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PREFACE 


Il  y  aura  bientôt  soixante  ans  que  parut  pour  la  première  fois  ce  Dictionnaire  de  médetAne, 
devenu  classique  par  un  succès  de  onze  éditions  :  en  <  806 ,  il  était  signé  du  nom  de  Joseph  Capnron.  En 
1810,  seconde  édition  par  J.  Capuron  en  collaboration  avec  P.  H.  Nysten;  en  1814,  nouvelle 
édition,  la  troisième  (quoiqu’elle  ne  portât  pas  cette  mention),  avec  le  nom  de  Nysten  seulement. 
Puis,  après  la  mort  de  Nysten,  survenue  le  3  mars  1818,  six  éditions  se  succèdent,  constamment 
tenues  au  courant  des  progrès  de  la  science,  et  de  l’art  par  des  savants  distingués,  qui  ont  tous 
apporté  à  ce  Dictionnaire  le  tribut  de  leurs  connaissances  spéciales  et  de  leur  expérience  per¬ 
sonnelle  et  qui  lui  ont  imprimé  le  cachet  de  leur  profonde  et  laborieuse  érudition;  ce  sont  : 
MM.  I.  Bricheteau,  Ossian  Henry,  J.  Briand,  A.  J.  L.  Jourdan,  et  surtout  J.  Simon  Chaudé, 
dont  le  nom  n’a  jamais  figuré  comme  celui  d’un  auteur  sur  le  titre  du  Dictionnaire,  mais  qui 
néanmoins  a  été  pour  ce  livre  plus  qu’un  éditeur,  et  à  qui,  déjà  en  1814,  Nysten  se  plaisait  à 
rendre  hommage  pour  le  concours  qu’il  lui  avait  prêté.  L’édition  de  1847  est  la  dernière  à  laquelle 
contribua  M.  Chaudé. 

En  1855,  le  progrès  incessant  et  rapide  dés  sciences  médicales  ne  permettait  plus  que  l’on  se 
contentât  d’une  révision  :  il  en  fallut  venir  à  une  refonte  générale.  MM.  È.  Littré  et  Gh.  Robin  s’en 
sont  chargés  et  ils  ont  continué  leur  travail  pour  la  onzième  édition  qui  parut  en  1858,  -et  pour  la 
douzième  qui  paraît  en  ce  moment. 

Dans  ces  révisions  successives  et  dans  cette  refonte  générale,  le  texte  primitif  de  Nysten  a 
disparu,  mais  le  nom  demeure  cependant,  en  mémoire  de  celui  qui  avait  su  s’approprier  le  plan 
suivi  par  Capuron,  et  conservé  par  ses  continuateurs  ;  il  demeure  surtout  parce  que  Nysten  n’est 
plus  ainsi  un  nom  propre  d’auteur,  mais  bien  un  titre  de  livre  :  on  dit  un  Nysten  comme  on  dit  un 
Calepin,  an  Barrème,  nn  Buffon  {L.  Veisse). 

Ce  dictionnaire  donne  le  moyen  de"  comprendre  toutes  les  locutions  usitées  dans  les  sciences  mé¬ 
dicales  et  facilite  la  lecture  des  auteurs  anciens  et  modernes  :  il  permet,  par  la  multitude  de  ses  nr* 
ticles  et  par  toutes  les  indications  topiques  qu’ils  fournissent  à  l’occasion  de  chaque  mot,  d’éviter  des 
recherches  dont  l'érudition  la  plus  vaste  ne  saurait  aujourd’hui  se  dispenser.  Mais  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  un  vocabulaire,  une  liste  de  mois  accompagnée  d’explications  succinctes:  il  est  descriptif- 
non  moins  qu’explicatif  ;  il  forme  une  encyclopédie  complète  présentant,  à  cause  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  éditions  se  succèdent,  on  tableau  exact  de  la  science.  C’est  ainsi  qu’il  peut  servir  à  la  fois 
de  vade-mecum  au  praticien  et  au  savant,  de  mémorial  au  maître  et  à  l’élève,  de  guide  à  tous  ceux 
qui  désirent,  au  milieu  de  la  diffusion  actuelle  des  sciences,  ne  pas  rester  étrangers  à  ce  mouvement. 

Voilà  le  but  que  se  sont  proposé  d’atteindre  les  auteurs  de  ce  dictionnaire,  qui,  dans  son  univer  ¬ 
salité,  embrasse  l’ensemble  des  connaissances  qui  de  loin  ou  de  près  se  rattachent  à  l’art  de  guérir  . 

Avec  un  cadre  aussi  vaste,  assujetti  à  l’ordre  alphabétique,  il  semblait  difficile  de  subordonner  la 
rédaction  du  dictionnaire  à  des  idées  philosophiques  sur  l'étude  des  sciences  en  général  et  de  la 
médecine  en  particulier  :  cependant  il  était  important  qu’une  philosophie,  par  un  lien  secret,  réunît 
les  parties  éparses.  Grâce  à  la  notion  qui  de  la  pathologie  fait  un  cas  particulier  de  la  biologie; 
grâce  à  la  notion  d’un  ordre  plus  élevé  qui,  rangeant  les  sciences  abstraites  suivant  une  hiérarchie 
ascendante  de  complication  (Mathématique,  Astronomie,  Physique,  Chimie ,  Biologie  et  Histoire  ou 
Science  sociale  ou  Sociologie),  donne  l’enchaînement  du  savoir  humain,  il  a  été  possible  d’établir 
une  unité  réelle  et  profonde  dans  l’oeuvre  entière  ;  il  a  de  plus  été  possible  d’éviter  le  double 
écueil,  soit  d’admettre  implicitement  des  principes  qui  émanent  de  systèmes' différents  et  se  contre¬ 
disent,  soit  de  renoncer  misérablement  à  toute  idée  générale,  à  toute  doctrine  supérieure. 

Ensemble  cohérent  et  logique ,  ce  Dictionnaire  comprend  les  sciences  accessoires  ou  mieux 
auxiliaires  qui  forment  la  base  et  le  fondement  de  la  biologie  :  c’est  la  physique  et  la  chimie  dont 
les  renouvellements,  opérés  pendant  ces  dernières  années  sur  des  portions  considérables  de  leur  sys¬ 
tème,  ont  été  analysés  en  détail  ;  c’est  l’histoire  naturelle  qui  a  reçu  d’amples  développements, 
surtout  au  point  de  vue  de  ses  relations,  soit  avec  la  physiologie,  soit  avec  la  pathologie,  soit  avec 
la  pharmacie.  - 

L’anatomie  comparée ,  l’anatomie  générale ,  normale  et  morbide  ,  la  physiologie  générale  et  la 
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pathologie  générale,  enrichies,  depuis  peu,  de  notions  nombreuses  et  importantes  qui  en  raison  de 
leur  nouveauté  sont  encore  peu  répandues,  ont  pris,  pour  cela  même,  une  place  considérable  ;  c’est 
pour  cela  aussi  que  l’emploi  du  microscope,  avec  ses  applications  fécondes  et  pourtant  parfois  con¬ 
troversées,  a  été  l’objet  d’une  critique  judicieuse. 

.  Quant  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  proprement  dites,  on  trouve  pour  chaque  organe  ses 
asages  et  ses  maladies;  pour  chaque  appareil  ses  fonctions  ;  pour  chaque  maladie  ses  causes,  ses 
symptômes,  sa  nature,  sa  marche  et  son  traitement;  pour  chaque  médicament  son  origine,  son 
mode  de  préparation,  ses  caractères  distinctifs,  ses  propriétés  et  ses  doses  ;  pour  chaque  instrument 
ou  appareil  sa  construction,  ses  applications,  son  manuel  opératoire. 

L’hygiène  et  la  salubrité  publiques,  qui  attirent  de  plus  en  plus  l’attention  générale,  n’ont  pas  été 
omises.  ; 

Enfin  une  place  a  été  faite  aux  facultés  morales  et  intellectuelles  ,  cette  part  si  importante 
de  la  physiologie  cérébrale,  et  à  quelques  renseignements  sur  Thistéire  de  la  médecine  et  sur  la 
pathologie  historique. 

L’art  médical  et  la  médecine  vétérinaire  s’éclairant  et  se  complétant  mutuellement  par  les  rappro¬ 
chements  et  les  comparaisons  que  fait  naître  leur  étroite  liaison,  la  médecine  comparée  a  reçu  des 
développements  en  rapport  avec  l’intérêt  qui  s’attache  à  son  étude  ;  l’anatomie,  la  physiologie,  la 
pathologie,  la  thérapeutique,  l'hygiène,  l’élève  des  animaux  domestiques,  la  zootechnie  et  la  juris¬ 
prudence  vétérinaire  sont  devenues  l’objet  d’articles  spéciaux  qui  seront  consultés  avec  fruit  et  pour 
lesquels  de  précieux  matériaux  ont  été  puisés  dans  le  Dictionnaire  de  médecine^  de  chirurgie  et 
d'hygiène  vétérinaire  par  Hurtrel  d’Arboval. 

Dans  cette  Douzième  édition  ,  nombre  d’articles  ont  été  complétés  ou  améliorés  ;  nombre  d’autres 
ont  été  rédigés  à  nouveau  ou  ajoutés  pour  des  faits  et  des  objets  de  découverte  récente ,  ou  omis 
dans  les  éditions  précédentes,  et  même  dans  la  plupart  des  dictionnaires.  . 

Quant  aux  figures  qui  rendent  l’intelligence  du  texte  plus  facile  et  permettent  d’abréger  les 
descriptions  tout  en  donnant  des  choses  une  idée  nette  et  précise,  elles  ont  été  multipliées  à  dessein. 
L’addition  des  articles  nouveaux  et  des  figures  nouvelles  permet  d’offrir  la  description  et  la  repré¬ 
sentation  du  plus  grand  nombre  des  découvertes  modernes,  et  c’est  ainsi  que  ce  Dictionnaire  de 
tnédecine  ne  vieillit  pas,  tout  ancien  qu’il  est. 

.  La  langue  médicale,  qui,  dans  sa  composition  preinière,  est  presque  toute  grecque,  n’a  cessé, 
suivant  les  besoins  d’un  néologisme  inévitable,  de  recourir  à  cette  source.  Mais,  en  bien  des  circon¬ 
stances,’ ce,  néologisme  s’est  fourvoyé,  tantôt  fabriquant  des  mots  sans  nécessité  pour  ne  plus  parler 
et  écrire  français  qu’en  grec,  comme  disait  déjà  Capuron  en  <806  ;  tantôt  formant  des  mots  qui 
violent  les  lois  de  l’analogie;  tantôt  adoptant  une  orthographe  incorrecte.  Tout  rectifier  serait  impos¬ 
sible,,  car  l’usage,  même  vicieux,  par  cela  seul  qu’il  est  l’usage,  impose  de  grands  ménagements. 
Toutefois,  des  corrections  ont  été  introduites,  des  analogies  étymologiques  ou  grammaticales  ont  éié 
rétablies  :  le  bon  langage  et  l’orthographe  correcte  sont,  en  tout  état  de  cause,  d’utiles  auxiliaires  de 
l’instruction  et  de  la  pensée. 

Une  addition  qui  sera  justement  appréciée,  c’est  la:  synonymie  latine,  grecque,  allemande, 
anglaise,  italienne  et  espagnole,  qui,  avec  les  six  glossaires  contenant  les  mots  principaux  de  la 
langue  médicale  dans  chacun  de  ces  idiomes,  fait  de  ce  dictionnaire  un  dictionnaire  polyglotte. 

Ces  indications  ne  seraient  pas  complètes  si  elles  ne  mentionnaient  que  ce  Dictionnaire  doit  à 
M.  Bertillon,  les  articles  de  Statistique  médicale;  à  M.  Boudin,  des  articles  d' Hygiène  et  de  Clima¬ 
tologie;  à  MM.  Camille  Desjardins  et  Eug.  Fournier,  plusieurs  articles  d’ Histoire  naturelle 
médicale;  à  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  les  articles  Électricité  et  Électrisation;  à  M.  Guardia, 
la  révision  du  glossaire  espagnol;  à  M.  Magitot,  les  articles  Dents,  etc;  à  M.  Marey,  les  articles 
Sphygmographe  et  Thermographe  ;  à  M.  Peniston  (de  la  Nouvelle-Orléans),  l’article  Fièvre  jaune;  à 
M.  Raynal,  l’article  Mal  de  coït;  à  M.  Segond,  les  articles  Parole  el  Voix;  à  M.  Auguste  Voisin, 
l’article  Secours  publics:  enfin  à  M.  Henri  Baillière ,  des  soins  vigilants  qui  ont  accompagné 
l’impression  de  cette  douzième  édition  dans  tout  son  cours ,  et  ont  procuré  plus  d’une  rectification, 
prévenu  plus  d’une  omission. 

Toutes  les  indications  et  observations  seront  accueillies  avec  reconnaissance  et  mises  à  profit  avec 
empressement  pour  rendre  chaque  édition  de  ce  Dictionnaire  plus  complète,  plus  exacte  et  plus  utile. 
31  Janvier  1865. 


POIDS  ET  MESURES. 


Les  poids  et  mesures  usités  eu  France  à  l’époque  de  1 789  étaient  la  livre  poids  de  marc  et  la  pinte. 
En  4790,  l’Assemblée  constituante  ramenant  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  capacité,  de  poids, 
à  un  système  unique,  prit  pour  unité  première  et  linéaire  la  dix-millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre ,  l’appela  mètre  (3  pieds  4  4  lignes  296  millièmes) ,  et  la  divisa  en  4  0  parties  nom¬ 
mées  décimètres  (3  pouces  8  lignes  33  centièmes],  celles-ci  en  4  0  autres  nommées  centimètres 
(4  lignes  43  centièmes),  et  ces  dernières  en  4  0  parties  nommées  millimètres  (44  centièmes  de 
ligne).  Pour  former  l’unité  de  capacité,  on  prit  un  vase  cubique  ayant  4  décimètre  de  côté.  Cette 
unité,  appelée  litre,  contient  2  livres  5  gros  35  grains  d’eau  distillée  prise  à  son  maximum  de  densité, 
(-f-  4®  centigrades).  La  millième  partie  de  cette  quantité  (4  8  grains  83  centièmes)  devint  l’unité  de 
poids,  sous  le  nom  de  gramme.  Ainsi  : 


1  litre  d’eau  =  1000  grammes  ou  1  kilogramme  d’eau 
4/10®  de  litre  d’eau  =  100  grammes  ou  1  hectogramme 
Par  conséquent  1  Ihre  poids  de  marc  (ou  2  marcs) 

1  marc  ou  8  onces 


=  2  livres  5- gros  35  grains  )  poids 
=  3  onces  2  gros  11  grains  j  de  marc. 
,_=„  489s®,506. 

=  24/iS',753. 


Poids  médicaux.  — En  4  84  2,  un  arrêté  ministériel  simplifia  les  rapports  de  la  livre  avec  le  poids 
décimal,  en  autorisant  la  fabrication  de  livrés  de  500  grammes  et  leur  division  pàr  demi-livres, 
quarts  de  livre,  onces,  gros,  grains,  à  l’instar  de  la  livre  poids  de  marc  ;  et  plus  tard  il  fut  ordonné 
aux  pharmaciens  de  ne  plus  se  servir  d’autre  livre  que  celle  de  500  grammes  (h'ur^  métrique). 


Rapport  de  la  livre  métrique  et  de  ses  divisions  avec 
les  poids  décimaux. 


Rapport  des  poids  décimaux  avec  la  livre  métrique. 


1  livre 

ou 

16 

onces 

500  grammes.  1 

kilogr.  oü 

1000  grammes  =  2  »  » 

1/2  livre 

ou 

8 

onces 

— . 

250  1 

hectogr.  ou 

100  =  »  3  1 

1  quarteron 

ou 

4 

onces 

•  = 

125  1 

décagr.  on 

10  =  »  »  2 

1  once 

ou 

8 

gros 

=: 

31,25  i 

gramniè 

=  »  »  » 

1/2  once 

ou 

4 

gros 

—  ' 

15,60  1 

décigr.  ou 

o^M  =  »  »  » 

1  gros 

ou 

72 

grains 

= 

3,90  1 

centigr.  ou 

0S®,01  =  »  »  » 

2  scrupules 

ou 

48 

grains 

= 

2,60 

1/2  gros 

ou 

36 

grains 

= 

1,95 

1  scrupule 

ou 

24 

grains 

= 

1,30 

1 

grain 

= 

0,054 

Il  est  rare  qu’en  thérapeutique  ou  en  pharmacie,  on  cherche  le  rapport  exact  de  la  livre  métrique 
au  poids  décimal  ;  le  plus  souvent  on  sè  contente  d’un  rapport  approximatif,  qui  ne  diffère  du  rapport 
exact  que  par  une  fraction  de  grain  infiniment  petite.  On  établit  alors  : 


:  08'’,05  (5/100®®  de  gram,  i  1  once. 


:  OS®,!  (1/10®  de  gramme  1/2  livre  ou  8  onces. 


ou  1  décigramme). 

18  grains... . =  1  gramme.  |  2  livres . .  = 

36  grains  ou  1/2  gros'.  =  2  id.  granc 

72  grains  ou  1  gros.  ==  4  id.  ‘  1 

Multipliez  le  poids  du  kilogramme  par  0,4895,  vous  aurez  celui  de  la  livre. 
Multipliez  le  poids  de  la  livre  par  2,0429,  vous  aurez  celui  du  kilogramme, 

Le  kilogramme  ou  le  poids  d’un  décimètre  cube  1  La  livre . .' . 

d’eau  distillée,  considéré  au  maximum  de  densité,  Donc,  la  livre . . 


=  32  grammes. 

=  125  id. 

=  250  id. 

=  500  id. 

=  1000  grammes  (1  kilo¬ 
gramme)  . 


1-  4“  centigr.,  et  dans  le  vide=  18827,15  grains. 


9216  grains. 
O'^i', 489505846 
2“'''-, 042876302 


Mesures  de  capacité.  —  La  bouteille  ordinaire  est  en  moyenne  de  3/4  de  litre.  La  pinte,  réduite 
en  1789,  à  30  onces  3  gros  38  grains,  équivalait  à  un  peu  moins  de  1  litre  (à  0,931);  mais  au¬ 
jourd’hui  on  ne  fait  plus  de  différence  entre  la  pinte  et  le  litre  : 

1  litre  ou  pinte . =;  1000  grammes  (1  kilogramme)  d’eau  distillée. 

1/2  litre,  chopine  ou  setier . =  500  grammes  (ou  1  livre  métrique). 

1/4  de  litre  ou  demi-setier . =  250  grammes  (ou  8  onces). 

1/5  de  litre  ou  canon .  =  200  grammes  (ou  6  onces  1/3). 

1/10  de  litre  ou  petit  canon . =  100  grammes  (ou  3  onces  1/5). 

1/8  de  litre  ou  poisson . =  125  grammes  (ou  4  onces). 

1/16  de  litre  ou  demi-poisson .  =  62,5  (62  grammes  et  demi  ou  2  onces). 

1  muid  ou  36  veltes . =  251  litres,  37  cent. 

1  velte  ou  7  pintes  1/2 . =  ,6  litres,  98  cent. 

1  boisseau  de  Pans  ou  4  pintes . =  13  - litres. 

1  décalitre .  . .  =  10  litres. 

1  double  décalitre .  =  20  litres. 

1  hectolitre .  .  =  100  litres. 

1  hectolitre  de  froment . =  75  kil.  (poids  moyen). 


vm 


Rapport  du  litre  avec  la  pinte. 

Lilre. 

i  pinte . . .  .....  =  0,931 

1  bouteille  de  Sèvres  ou  de  Paris  =  0,750 

1  chopine  ou  setier .  =  0,466 

1/2  setier  . . . .  .  =  0,233 

1  poisson  (pot  ou  poisson) . •  =  0,116 

1  roqüille . .  ..  =  0,029 


Once  (12®  delivre  Iroy)  . . .  31,0913  grammes. 

Livre  troy  impériale .  373,0956  grammes. 

Poids.  —  Avoir  du  pois. 

Draclim  (16®  d’once) .  1,7712  gramme. 

Once  (16®  de  la  livre) .  28,3384  grammes. 

Livre  avoirdupois  impériale.  453,4148  grammes. 
Quintal  (112  livres). .  ....  50,782  kilogram. 

Ton  (20  quintaux) .  1015,649  kilogram. 


Rapport  des  toii 
Toise.  Mètres. 

1  =  1,94904 

2  ^  3,89807 

3  =  5,84711 

4  ==  7,79615 

5  =■  9,74518 


' ,  pieds ,  pouces 
Pieds.  Mètre.  I 

1  =  0,32484 

2  =  0,64968 

3  =  0,97452 

4  =  1,29936 

5  =  1,62420 


vec  le  mètre. 

luces.  Mètre. 

1  =  0,02707 

2  =  0,05414 

3  =  0,08121 

4  =  0,10828 

5  =  0,13535 


Rapport  des  lignes  avec 
les  millimètres.  ■ 

Lig.  .  Millim. 

6  =  13,5351 


Rapport  des  millimètres 
avec  les  lignes. 

Mil.  Lignes, 


1  =  2,256 

2  =  4,512 

3  =  6,767 

4  =  9,023 
5=  i\,m 


7  =  15,791 

8  =  18,047 
9=20,302 

10  =  22,558 


Mil.  Lignes. 

1  =  0,443 

2  =  0,887 

3  =  1,330 

4  =  1,773 

5  =  2,216 


6  =  2,660 

7  =  3,103 

8  =  3,546 

9  =  3,990 
10  =  4,433 


Mesures  de  capacité. 

Pint  (f  de  gallon) .  0,56793  litre. 

Quart  (f  de  galion) .  1,13586  litre. 

Gallon  impérial . .  ...  4,54345  litres, 

Peck  (2  gallons) .  9,08691  litres. 

Bushel  (8  gallons) .  36,34766  litres. 

Sack  (3  bushels) .  1,09043  hectolitre. 

Mesures  de  longueur. 

Une  ligne . 2,1166  millimètres. 

Pouce  (n  du  yard) .  2,5399  centimètres. 

Pied  (î  du  yard) . 30,4794  centimètres. 

Yard  impérial .  91,4383  centimètres. 

Fathom  (2  yards) .  1,8287  mèire. 

Pôle  ouperch  (5  J  yards). . .  5,0291  mètres. 

Furlong  (220  yards)  .... .  201,1643  mètres. 

Mile  (1760  yards) .  1609,3149  mètres. 


Rapport  des  toises  carrées 
et  cubes  avec  les  mètres 
carrés  et  cubes. 


S 

Mètres 

i 

Mètres 

4 

4 

rnTiPe 

H 

1 

3,7987 

H 

1 

7,4039 

■  2 

7,5975 

2 

14,8078 

3 

llî3962 

3 

22,2117 

'4 

15,1950 

4 

29,6156 

5 

18,9937 

5 

37,9195 

Rapport  des  pieds  carrés 
et  cubes  avec  les  mètres 
carrés  et  cubes. 


i 

Mètre 

.i 

Mètre 

1 

carré. 

1 

cube. 

s 

1 

0,1055 

1 

0,03428 

2 

0,2110 

2 

0,06855 

3 

0,3166 

3 

0,10283 

4 

0,4221 

4 

0,13711 

5 

0,9276 

5 

0,17139 

Rapport  des  pouces  cubes 
avec  les  cenli mètres  cubes. 

Ponces  cubes  Centimètr.  èub. 

1  =  19,836 

,  -  2  =  39,673 

3  ■=  59,509 

4  =  79,345 

5  =  99,182 

6  =  119,018 

7  =  138,855 

8  =  158,691 


Rapport  des  lignes  cubes 
avec  les  millimètres  cubes. 
Lignes  cubes.  Millim.  cubes. 

1  =  11,479 

2  =  22,959 

3  =  34,438 

4  =  45.918 

5  =  57,397 

6  =  68,876 

7  =  80,356 

8  =  91,835 


Rapport  des  poids  français  avec  les  poids  anglais, 

f 15, 438  grains  troy. 
0,643  pennyweight. 
0,032  once  troy'. 

2.680  livres  troy. 
2,205  liv.  avoirdupois. 


Belgique.  —  Equivalent  des  poids  médicaux  en 
poids  décimaux.. 

Legrain... . .  =  0,05  (5  centig.). 

Le  scrupule . =  1,25  (1  gr.  25  cent.). 

Le  gros. ............  =  3,75  (3  gr.  75  cent.). 

L’once.... . . .  =,  30,  »  (30  grammes). 

La  livre  médicale  de^l2 

onces..... . .,.  =  360,  »  (360  gram.). 

Rapport  des  poids  médicaux  belges  avec  les  poids  ■ 
décimaux. 

roiils  belge.  Valeur  eiacle.  ,  Valeur  approiimatirc. 

1  â  ou  12  §  =  375  gr.  ou  3/8  kil. 

1  §  =  31,25»  =  32  gram. 

1  3  =  3,906»  =  4  » 

20  grainsoul3  =  1,302»  =  11/3»  „ 

1  grain  =  0,065».  =  0,06» 


Kilogramme. 


Allemagne.  —  Rapport  des  mesures  allemandes 
avec  les  mesures  françaises. 

llililjii. 


Le  pied  de  Vienne . . 

= 

316,103 

—  du  Rhin  ou  de  Berlin. .  . . 

313,854 

—  de  Munich . 

= 

231,859 

Le  pouce  dé  Vienne. . . 

= 

26,340 

La  ligne  de  Vienne . 

2,195 

1/100®  id . 

= 

0,022 

Le  pouce  du  Rhin ........  ... 

26,148 

La  ligne  du  Rhin.  . . 

,= 

2,179 

1/10  id.  . . 

0,218 

Angleterre.  —  Rapport  des  poids  et  mesures 
anglais  avec  les  poids  et  mesures  français. 
Poids.  —  Troy. 

Grain  (24®  de  pennyweight).  0,0647  gramme. 
Pennyweight  (20®  d’once). .  1,5545  gramme. 


Rapports  des  poids  belges  avec  les  poids  français. 

L’ancienne  livre  française  qui  pèse  à  peu  près  500  graiames, 
se  divise  en  16  onces  dont  chacune  a  le  même  poids  que  l’once 
belge.  —  Le  scrupule  français  est  Jivisé  en  2i  grains  ;  le  grain 
français  ne  fait  donc  que  les  5/6  du  grain  belge  et  pèse  0,054 
grammes,  ou  un  peu  plus  de  5  centigrammes. 

4  gramme  Tant  à  pen  pris  48  grains  belges  on  48  grains  franpais 


4  décigr.  »  »  4  4/2  a  a  2  » 

4  rentigr.  a  »  0,45  (on  3/20  en  4/6)  a  4/5  a 

4  milligr.  a  »  0,045  (on  3/200  ou  4/60  a  1/50  a 


Suisse,  Espagne,  Portugal,  Russie.  —  Rap¬ 
port  des  mesures  suisses^  espagnoles,  portugaises 
et  russes  avec  les  mesures  françaises. 

Millim. 

Le  pied  de  Zurich  . . =  301,379 

—  d’Espagne . . .  =  282,655 

~  de  Lisbonne . =  338,600 

—  de  Russie . .  .  =  538,151 
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MÉDECINE,  DE  CHIRU&^f 


DE  PHAMACIE,  ET  DES  SCIENCES  QEI  S’Y  RAPPORTENT. 


A 


A  OU  AA.  V.  Abréviations. 

ABAIRCCÜ.  S.  m.  Dans  le  Paraguay,  fruit  du  genre 
Cynometra,  famille  des  légumineuses  césalpiniées.  Le 
Cynometra  ramiflora,  L.,  des  Indes  orientales,  pos¬ 
sède  des  propriétés  purgatives;  ses  semences  donnent 
une  huile  employée  contre  les  dartres. 

ABAISSEMENT.  S.  m.  [cfepressîo,  it.  abbo.ssa- 
mento\.  Action  d’abaisser,  ou  état  d’une  chose  abais¬ 
sée  :  abaissement  du  diaphragme,  du  baromètre,  de 
lot  empérature.  ^Méthode  dite  par  abaissement  [ail. 
Dépression,  angl.  couching\.  Une  des  manières  d’o¬ 
pérer  la  cataracte  ,(V.  ce  mot).  —  Abaissement  de  la 
mairice.  Descente  de  cet  organe  dans  le  vagin. 

ABAISSBCB.  adj.pris  subst.  \depressor,  it.  abbas- 
satorey  Muscles  qui  abaissent  certaines  parties  du 
corps. 

Abaisseur  de  l’angle  des  lèvres.  V.  Triangulaire 
dks.  lèvres. 

Abaisseur  de  l’angle  du  nez.  V.  Myrtiforme. 

Abaisseur  de  l’épiglotte.  Faisceau  charnu  qui,  de 
chaque  côté,  s’étend  des  cartilages  aryténoïde  et  thy- 
réoïde  au  bord  de  l’épiglotte,  qu’il  abaisse  sur  l’entrée 
du  larynx. 

Abaisseur  de  la  tangue  ou  de  l’ hyoïde.  V.  Sterno- 
HYOÏDIEN. 

f  Abaisseur  du  larynx.  \.  Sterno-thyréoïdien. 

Abaisseur  de  la  lèvre  inférieure.  Y.  Carré  de  la 
lèvre  infériev.re. 

Abaisseur  de  la  mâchoire  inférieure.  Y.  Digas¬ 
trique. 

Abaisseur  de  l’œil.  Y.  Droit  inférieur  de  l’œil. 

Abaisseur  externe  de  la  tête.  Portion  du  sterno- 
clido-mastoïdien  qui  s’insère  à  la  clawcule. 

Abaisseur  interne  de  la  tête.  Portion  du  même 
muscle  qui  s’attache  au  sternum. 

Abaisseur  de  la.  vessie.  Faisceau  musculaire  qui,  du 
pubis  et  de  la  prostate,  s’étend  sur  la  face  antérieure 
de  la  vessie. 

ABAISSEDB  DE  LA  LANGDE.  V.  GlossocATOCHE. 

ABAJOUE.  S,  f.  \sacculus  buccalis,  ail.  Hange- 
backe,  Backentaschc,  esp.  abazones].  Poche  située  de 
chaque  côté  de  la  bouche,  entre  les  joues  et  les  mâ- 
choiies,  chez  certains  quadrumanes,  chiroptères  et 
rongeurs,  qui  y  mettent  leurs  aliments  en  réserve  pen- 
XII®  ÉDIT. 


dant  quelques  instants.  Elle  s’emplit  quand  les  massé- 
ters  sont  relâchés,  et  se  vide  par  leur  contraction. 

ABAPTISTA,  sous-entendu  terebella,  ou  ABAPTIS- 
TON,  sous-entendu  trepanum.  s.  m.  [«êscirTiorov,  de 
a  priv.,  et  panTi^siv,  plonger].  Trépafi  avec  une  pointe 
conique,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  s’enfoncer  pro¬ 
fondément.  V.  Trépan. 

ABARTHROSE  OU  ABARTICÜLATION.  S.  f.  Syno¬ 
nyme  inusité  de  diarthrose.  Y.  ce  mot. 

ABATAGE.  S.  m.  [ail.  Niederwerfen,  Sehlachten\. 
Misé  à  mort  des  grands  animaux  domestiques,  soit 
parce  qu’ils  sont  vieux  ou  incurables,  soit  par  précau¬ 
tion  sanitaire,  quand  ils  sont  atteints  ou  suspects  d’une 
maladie  contagieuse.  On  a  recommandé,  dans  les  épi¬ 
zooties  très-graves,  de  tuer  les  aniinaux  sans  effusion 
de  sang  et  dans  le  lieu  même  où  l’enfouissement  doit 
être  fait.  —  Action  de  renverser  «t  de  fixer  les  grands 
animaux  sur  un  lit  de  paille,  quand  ils  doivent  subir 
des  opérations  chirurgicales. 

AB.ATARDISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Entartung].  Dé¬ 
térioration  quelconque  qu’une  race  animale  ou  végé¬ 
tale  éprouve  dans  son  type,  dans  l’ensemble  de  ses 
formes  et  de  sès  aptitudes. 

ABATTEMENT.  S.  m.  \virium  defeciio,  ail.  A%- 
dergeschlagénheit,  ii.abbatimento,  e%p.  abatimiento'\. 
Diminution  notable  et  soudaine  des  phénomènes  vitaux 
soumis  à  l’actipn  nerveuse,  des  mouvements,  des  sen¬ 
sations,  de  l’entendement,  désaffections,  des  instincts. 
Elle  peut  ne  porter  que  sur  quelques-uns  de  ces  phéno¬ 
mènes,  ou  les  intéresser  tous  à  la  fois  ;  elle  peut  aussi 
ne  frapper  que  ceux  d’un  certain  ordre,  comme  la  fa¬ 
culté  de  se  mouvoir,  ou  l’intelligence,  ou  les  facultés 
affectives.  Tout  ce  qui,'  au  physique  et  au  moral,  exerce 
une  influence  brusque,  très-vive ,  trop  prolongée,  ou 
délétère,  sur  l’appareil  cérébro-spinal,  diminue  plus  ou 
moins  sensiblement  et  rapidement  les  phénomènes  de 
l’action  du  système  nerveux.  L’abattement,  dont  les 
caractères  varient  selon  les  âges,  les  sexes  et  les  con- 
diiions  qui  l’ont  produit ,  fournit  des  signes  diagnos¬ 
tiques  importants  chez  l’homme  et  les  animaux.  Y .  Ady¬ 
namie. 

ABATTOIR.  s.ïa.\é\\.Schlachthaus,es,p.matadero'\. 
Lieu  destiné  à  l’abatage  des  animaux,  tels  que  bœufs, 
veaux,  moutons,  etc.,  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l’homme.  Ce  sont  des  pavillons  dont  chacun  contient 
plusieurs  tueries  pourvues  d’échaudoirs  et  de  fontaines, 
j  Ces, pavillons  sont  renfermés  dans  une  seule  enceinte, 
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2  ABCE 

qui  a  en  outre  des  étables  et  des  greniers  à  peaux 
et  à  fourrages,  ainsi  que  des  logements  et  une  fonderie 
de  suif.  Les  abattoirs  sont  placés  hors  du  mur  d’en¬ 
ceinte  des  villes.  Ils  permettent  de  surveiller  la  qualité 
des  animaux  qui  y  entrent  et  des  viandes  qui  en  sor¬ 
tent  ;  d’empêcher-  l’altération  de  l’air  des  villes  par  la 
putréfaction  du  sang  et  autres  matières  qui  séjournent 
toujours  dans  les  boucheries  particulières  ;  d’éloigner 
des  yeux  du  public  les  opérations  sanglantes  de  l’aba¬ 
tage,  et  de  le  préserver  des  accidents  causés  par  les 
animaux  furieux  qui  s’échappent  quelquefois. 

ABATTRE.  V.  a.  [ail.  schlachteri\.  Mettre  à  exécu¬ 
tion  l’abatage  (V.  ce  mot),  enlever  la  sueur  ch&z  les 
animaux,  une  portion  du  sabot,  les  cornes,  les  onglons 
des  ruminants,  tout  le  cuir  sur  un  animal  tué. 

ABATTRE  (S’).  V.  réfl.  Se  dit  d’un  animal  qui  tombe 
tout  à  fait  ou  seulement  sur  les  deux  genoux. 

A6CËDER.  V.  n.  —  Tumeur  abcédée.  Tumeur  qui  se 
termine  par  un  abcès. 

ABUËS.  s.  m.  \abscessus,  abscedere,  s’éloigner, 
s’écarter,  cedJere  aès  ou  ab;  àrocTT,u.a,  all.  Geschwür, 
Eitergesckwulst,  angl.  absrcess,  imposthume,  it.  as- 
cesso,  esp.  abceso'\.  Amas  de  pus  dans  une  cavité  ac¬ 
cidentelle  dont  la  formation  est  due  à  la  production  de 
ce  liquide  au milièu  des  tissus.  Ce  caractère  distingue 
les  abcès  des  épanchements  purulents  qui  ont  lieu  dans 
les  cavités  normales  dueorps.  Dans  les  abcès  anciens, 
le  pus  n’est  j)oint  en  contact  immédiat  avec  les  tissus 
eux-mêmes,  il  en  est  séparé  par  une  couche  molle,  qui 
n’est  pas  villeuse  à  sa  face  interné,  comme  on  l’a  dit  à 
tort,  et  se  confondant  en  dehors  avec  les  tissus  voisins. 
Elle  est.  composée  dé  matière  amorphe  granuleuse,  de 
corps  fusiforines  fibro-plastiques  peu  abondants,  et  quel¬ 
quefois  de  fibres  lamineuses.  Beaucoup  d’auteurs  ont 
appelé  cette  couche  membrane  muqueuse  de  formation 
nouvelle,  mais  elle  n’a  aucun  des  caractères  de  structure 
des  muqueuses.  Les  kystes  purulents  diffèrent  des  abcès 
en  ce  que  la  membrane  qui  tapisse  le  foyer  a  plus  d’épais¬ 
seur  et  de  permanence.  En  abcès  est  toujours  la  con¬ 
séquence  d’une  inflammation.  Celle-ci  a  parcouru  ses 
périodes  avec  rapidité  ou  avec  lenteur,  dans  le  lieu 
même  qui  recèle  le  pus,  ou  dans  une  région  éloignée  : 
de  là  les  dénominatioris  él abcès  chauds  ou  aigus, 
froids  o\x  chroniques,  et  par  congestion.  On  appelle 
encore  «ôcès,  des  amas  d’urine,  de  matière  sterco- 
rale,  etc.,  hors  des  voies  qui  leur  sont  destinées-;  mais 
le  nom  de  dépôts,  qu’on  emploie  souvent  comme  syno¬ 
nyme,  conviendrait  mieux  à  ces  collections,  du  moins 
jusqu’au  moment  où  elles  ont  provoqué  la  manifestation 
de  phénomènes  inflammatoires.  —  Le  signe  le  plus 
positif  de  la  présence  d’un  abcès  est  une  tumeur,  au 
contenu  de  laquelle  on  peut  communiquer  un  mouve¬ 
ment  désigné  sous  le  nom  de  fluctuation  (V.  ce  mot). 
—  Les  abcès  disparaissent  par  résorption  ou  par  en- 
kystement,  mais  rarement.  Le  plus  souvent  ce  liquide 
se  rapproche  graduellement  de  la  surface,  et  se  fraye 
une  ouTCrture  par  laquelle  il  s’échappe  peu  à  peu  au 
dehors,  à  mesure  que  s’opère  la  rétraction  des  parois 
du  foyer,  qui  finissent  par  s’unir  ensemble  au  moyen 
d’une  cicatrice,  dont  le  temps  efface  la  trace.  —  Les 
indications  générales  du  traitement  sont  de  débarrasser 
la  partie  du  pus  qu’elle’  contient,  de  favoriser  l’agglu¬ 
tination  des  parois  du  foÿer,  et,  si  le  pus  provient 
d’une  source  éloignée,  de  combattre  la  maladie  qui  l’a 
produit.  L’ouverture  d’un  abcès  aigu  peut  être  hâtée 
ou  différée,  en  raison  d’une  foule  de  circonstances. 
Celle  d’un  abcès  froid  peut  généralement  être  retardée 
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jusqu’à  ce  que  la  tumeur  devienne  gênante.  Quant  aux 
abcès  par  congestion,  il  est  prudent,  tout  en  combat¬ 
tant  la  lésion  qui  est  la  source  du  pus,  de  les  ouvrir 
avant  qu’ils  aient  acquis  une  grande  étendue  et  causé 
des  désordres  considérables.  Ene  incision  proportion¬ 
née  à  la  profondeur  de  la  collection  convient  dans  les 
abcès  chauds,  en  laissant  ensuite  s’écouler  le  contenu, 
et  èn  se  bornant  à  des  pansements  à  plat,  avec  des 
topiques  émollients.  Dans  les  abcès  froids,  une  injec¬ 
tion  stimulante  tiède,  après  la  sortie  du  pus,  est  sou¬ 
vent  utile;  et  parfois,  pour  les  ouvrir,  il  eSt  bon  de 
recourir  à  la  potasse  caustique,  au  lieu  du  bistouri. 
Dans  les  abcès  par  congestion,  la  meilleure  méthode 
est  celle  des  ponctions  successives,  à  chacune  desquelles 
on  laisse  sortir  une  certaine  quantité  de  pus  ;  après  quoi 
on  affronte  bien  les  lèvres  de  la  petite  plaie.,  et  on  les 
couvre  d’un  emplâtre  agglutinatif.  Les  abcès  ouverts 
avec  l’instrument  tranchant  ont  en  général  plus  de 
tendance  à  guérir  que  ceux  qu’on  a  laissés  s’ouvrir  par 
amincissement  graduel  de  la  peau,  parce  que  par  l’in¬ 
cision  on  évite  la  destruction  des  tissus  interposés  au 
liquide  et  aux  surfaces  cutanées  ou  muqueuses.  Si  le 
foyer  se  compose  de  plusieurs  clapiers,  on  pratique  des 
contre-ouvertures,  quand  la  situation  et  une  compres¬ 
sion  graduée  ne  suffisent  pas.  Quelquefois  l’abcès  refuse 
de  se  cicatriser  et  se  convertit  en  ulcère,  ce  qui  tient 
à  la  présence  d’un  corps  étranger,  au  décollement  de 
la  peau,  à  l’adhérence  des  parois  avec  des  parties  peu 
mobiles,  à  la  maigreur  du  sujet,  ou  au  mauvais  état  de 
sa  constitution.  V.  Bubon  et  Pyogéniqüe. 

ABDOiVIEBI.  s.  m.  [abdomen  (rien  ne  prouve  que 
abdomen  vienne  de  abdere,  cacher)  ;  ail,  der 

Vnterleïb,  angl.  the  belly,  it.  addomine,  esp.  abdo¬ 
men,  bajo  vientré\.  La  plus  grande  dès  trois  cavités 
splanchniques.  Il  est  borné  supérieurement  par  le  dia¬ 
phragme,  inférieurement  par  le  bassin,  en  arrière  par  les 
vertèbres  lombaires,  sur  les  côtés  et  antérieurement  par 
plusieurs  plans  musculeux.  On  y  distingue  trois  régions 
antérieures,  de  haut  en  bas  :  les  régions  épigastrique, 
ombilicale  (ventre  proprement  dit),  et  hypogastrique 
(bas-ventre,  venter  inflmus).  Chacune  de  ces  régions 
est  elle-même  divisée  en  trois,  une  moyenne  et  deux 
latérales.  Ainsi  la  région  épigastrique  comprend  l’épi¬ 
gastre  et  les  hypochondres  ;  la  région  ombilicale  com¬ 
prend  l’ombilic  et  les  flancs  ;  la  région  hypogastrique, 
enfin,  l’hypogastre  et  les  fosses  iliaques.  Aucune  de. 
ces  régions  n’à  de  limites-bien  déterminées.  Cependant 
on  suppose  communément  une  ligne  horizontale  (Fig.l) 
AA  s’étendant  d’un  côté  à  l’autre  de  la  base  de  la  poi¬ 
trine  à  la  hauteur  des  fausses  côtes,  une  autre  ligne 
horizontale  BB  se  portant  de  l’une  à  l’autre  crête  ilia¬ 
que,  et  deux  lignes  verticales  CC  partant,  de  chaque 
côté,  de  l’épine  iliaque  antérieure,  coupant  à  angles 
droits  les  lignes  horizontales,  et  s’élevant  jusqu’à  la 
partie  correspondante  du  thorax .  Dans  la  Figure  1 ,  E  in¬ 
dique  la  région  supérieure  moyenne,  ou  épigastre;  D, 

F,  les  régions  supérieures  latérales,  ou  hypochondres; 

G,  la  région  ombilicale;  H,  I,  les  flancs;  J,  la  région 
moyenne  inférieure,  ou  hypogastre;  K,  L,  les  régions 
iliaques.  A  la  partie  inférieure  de  l’hypogastre  est  le 
pubis  M,  et  sur  les  côtés  de  cette  même  région  sont  les 
aines  ou  régions  inguinales.  Dans  cette  même  figure, 
la  ligne  bb  indique  la  limite  entre  la  poitrine  et  l’ab¬ 
domen,  dans  le  point  correspondant  au  muscle  dia¬ 
phragme;  c,  la  place  de  l’appendice  sternal,  et  les 
lignes  gg  le  lieu  où  viennent  aboutir  les  cartilages  de 
prolongement  des  côtes  inférieures  ;  e,  e,  c,  la  situation 
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de  l’estomac  ;  f,  la  région  occupée  par  le  pylore  ;  /i,  la 
rate;  i,  l’intestin  cæcum  ;  j,  le  côlon  ascendant;  k,  le 
côlon  transverse;  Z,  le  côlon  descendant;  jn,  l’S  du 
côlon;  n,  le  commencement  du  rectum;  o,  la  région 
occupée  par  la  vessie  ;  p,  p,  toute  la  portion  de  la  ca¬ 
vité  abdominale  où  sont  logées  les  circonvolutions  de 
l’intestin  grêle.  —  La  disposition  de  l’abdomen  est  la 
même  chez  tous  les  mammifères  que  dans  l’espèce 
humaine  ;  mais  on  l’y  appelle  plus  ordinairement  uenfre. 


Chez  les  reptiles ,  la  poitrine  est  confondue  avec  lé 
ventre,  par  l’absence  du  diaphragme  ;  chez  les  poissons, 
qui  n’ont  pas  de  poitrine,  l’abdomen  est  la  partie  infé¬ 
rieure  et  molle  du  corps  qui  renferme  les  organes  de 
la  digestion  et  de  la  génération.  On  nomme  abdomen, 
dans  les  animaux  articulés,  la  portion  du  tronc  qui  fait 
suite  au  thorax,  et  qui  ne  porte  pas  d’organes  loco¬ 
moteurs,  mais  des  appendices  particuliers  ayant  des 
usages  qui  varient  souvent  d’un  ordre  à  un  autre. 

ABDOMINAL,  ALE.  adj.  [aôcfowu'Ww] .  Qui  appar¬ 
tient  ou  se  rapporte  à  l’abdomen.  —  Anneau  abdo¬ 
minal.  V.  Akneau  inguinal.  —  Aorte  abdominale. 
Portion  de  l’aorte  descendante,  située  au-dessous  du 
diaphragme.  —  Aponévrose  abdominale.  Réunion  des 
aponévroses  des  muscles  obliques  et  transverses  du 
bas-ventre,  qui  forme  la  ligne  blanche  et  la  gaine  des 
muscles  droits.  —  Cavité  abdominale.  V.  Abdomen. — 
Côtes  abdominales.  Les  cinq  dernières  paires  de  côtes'. 
—  Hernie  abdominale.  V.  Éventration. — Membres 
abdominaux.  Ceux  qui  tiennent  au  bassin,  et  que, 
pour  cette  raison,  on  nomme  aussi pe/utew-î,  dénomina- 
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tion  préférable  à  celle  de  membres  inférieurs,  qui  n’est 
applicable  qu’à  l’homme  et  ne  convient  pas  aux  autres 
animaux  vertébrés.  —  Muscles  abdominaux.  Plans 
musculeux  qui  entrent  dans  la  composition  des  parois 
de  l’abdomen  et  qui  sont  formés,  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  par  cinq  muscles,  le  grand  oblique,  le 
petit  oblique,  le  transverse,  le  droit  et  le  pyramidal, 
représentant  trois  couches  superposées. —  Nerfs  abdo¬ 
minaux.  Branches  antérieures  des  nerfs  intercostaux  ; 
situés  depuis  le  huitième  jusqu’au  douzième  espace 
intercostal,  ils  se  distribuent  aux  muscles  du  bas? 
ventre.  —  Organes  ou  viscères  abdominaux.  Tous  ceux 
qui  sont  contenus  dans  l’abdomen.  —  Veine  cave  abdo¬ 
minale.  La  veine  cave  inférieure.  —  Vertèbres  abdo¬ 
minales.  Les  vertèbres  lombaires. 

ABDOMINAUX,  s.  m.  pl.  \abdominales'\.  Poissons 
malacoptérygiens  qui  ont  les  nageoires  ventrales  sous 
l’abdomen,  derrière  les  pectorales.  —  Insectes  coléo¬ 
ptères  pentamères  de  la  famille  des  carabiques,  qui  se 
distinguent  par  la  prédominance  de  l’abdomen  sur  le 
thorax  ou  corselet  (Latreille). 

ABDOMINOSGOPIE.  S.  f.  [mot  hybride,  du  latin 
abdomen,  et  du  grec  oy.oTrsîv,  examiner].  Examen  de 
l’abdomen  qui  se  fait  à  l’aide  du  palper  et  de  la  per¬ 
cussion  sur  le  doigt  ou  sur  le  plessimètre. 

ABDUCTEUR,  adj.pris  subst.  \abducens,  abductor, 
de  ab,  indiquant  écartement,  et  ducere,  mener; 
ail.  abziehend,  it.  abduttoré,esp.  abductor\.  Se  dit  de 
certains  muscles  qui  produisent  le  mouvement  S  abduc¬ 
tion.  —  Nerf  abducteur.  La  sixième  paire  de  nerfs 
cérébraux,  qui  sé  distribue  en  entier  au  muscle  droit 
externe  de  l’œil. 

Abducteur  de  l’ aile  du  nez.  V.  . ÉLÉVATEUR  commun 
de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Abducteur  du  doigt  indicateur .  Premier  interosseux 
externe  de  là  main,  sèlon  'Riolan. 

Abducteur  du  petit  doigt  (pisi-phalangien,  Ch.).  Il 
s’étend  de  l’os  pisiforme  au  côté  cubital  de  la  première 
phalange. 

Abducteur  de  Zœil.  V.  Droit  externe  de  l’œil. 
Abducteur  de  l’oreille.  Portion  de  l’auriculaire  pos¬ 
térieur. 

Abducteur  du  gros  orteil  (métàtarso-sous-phalan- 
gien  du  premier  orteil.  Ch.).  U  s’étend  des  os  du  méta¬ 
tarse  au  côté  péronier  de  la  première  phalange, 

A  bducteur  du  petit  orteil  (calcanéo-sous-phalangien 
du  cinquième  orteil.  Ch.).  Il  s’étend  du  calcanéum  au 
côté  externe  de  la  première  phalange. 

Abducteur  [court)  du  pouce  (carpo-sus-phalangien 
du  pouce.  Ch.).  Il  s’étend  du  ligament  annulaire  du 
carpe  au  côté  radial  de  la  première  phalange. 

Abducteur  [long)  du  pouce  (cubito-sus-métacarpien 
du  pouce.  Ch.).  11  s’étend- dû  bord  externe  du  cubitus 
au  côté  radial  du  premier  os  métacarpien, 

ABDUCTION,  s.  f.  \abductio,it.  abduzione,es,g.  ab- 
ducciori).  Mouvement  qui  écarte  un  membre  ou  une 
partie  quelconque  du  plan  mitoyen  qu’on  suppose  par¬ 
tager  le  corps  longitudinalement  en  deux  moitiés  sem¬ 
blables  ou  symétriques.  Quant  à  la  main  et  au  pied, 
beaucoup  d’anatomistes  y  ont  admis  une  ligne  médiane 
particulière,  et  ont  appelé  abduction  le  mouvement 
par  lequel  les  autres  doigts  s’écartent  de  celui  du 
milieu  ;  mais  Desault  et  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui 
supposent  que  les  pieds  sont  parallèles,  les  bras  pen¬ 
dants  le  long  du  tronc  et  les  paumes  des  mains  tour¬ 
nées  en  devant  ;  et  ils  ont  appelé  abduction  le  mouve¬ 
ment  par  lequel  tm  doigt  quelconque  est  éloigné  du 
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plan  médian  général  du  corps.  11  résulte  de  là  que, 
pour  le  gros  orteil  et  le  suivant,  pour  le  petit  doigt  et 
le  doigt  annulaire,  ce  que  Gavai  t,  Bichat,  Boyer  et 
Cloquet  nomment  abduction,  les  anciens  auteurs  l’ap¬ 
pellent  &ivice  versâ. 

ABEILLE,  s.  f.  [de  apicula,  diminutif  de  apis; 
p.ÉXioo7.,  ail.  Biene,  angl.  bee,  it.  ape,  esp.  abeja]. 
Genre  d’insectes  hyménoptères  ayant  pour  type  \' abeille 
domestique  (Apis  mellifica,  L.),  à  laquelle  nous  devons 
le  miel  et  la  cire- {y.  ces  mots).  Les  femelles  et  les 
neutres  sont  armés  d’un  aiguillon  long  de  5  à  6  milli¬ 
mètres.  Cet  aiguillon  est  composé  de  deux  dards  accolés 
l’un  à  l’autre,  mobiles  dans  l’intérieur  d’une  espèce 
de  fourreau,  laissant  entre  eux  inférieurement  une 
étroite  rainure,  et  se  terminant  chacun  par  quinze  ou 
seize  petites  dentelures  crochues  qui  forment  par  leur 
réunion  une  sorte  de  flèche.  Ces  dards  sont  renfermés 
dans  un  étui  long  d’environ  2  à  3  millimètres,  entouré 
à  sa  base  de  neuf  écailles  cartilagineuses  ou  cornées, 
pourvues  de  muscles,  dont  huit  paraissent  destinées  à 
porter  au  dehors  la  pointe  de  ”instrument,  et  dont  la 
iféuÿième  a  pour  fonction  d’en  opérer  la  rétraction.  Ce 
n’est  pas  par  sa  piqûre  mécanique  que  l’aiguillon  de 
l’abeille  cause  quelquefois  des  accidents  graves  ;  ce  fait 
tient  à  ce  qu’il  est  le  conducteur  d’un  venin  sécrété  dans 
deux  vésicules  placées  sur  les  côtés  du  canal  intestinal. 


F;g.  2. 


Fig.  2.  —  A,  extrémité  de  l’abdomen  avec  l’aiguillon 
rétracté  :  a,  aiguillon  dans  son  fourreau  ;  6,  sa  base, 
composée  de  cartilages  et  de  muscles.  —  B,  appareil 
développé  :  a,  glandes  venimeuses  ;  6,  réservoir  du  ve¬ 
nin  ;  c,  son  canal  excréteur  ;  d,  d,  racine  des  dards 
composant  l’aiguillon  ;  e,  les  deux  dards  appliqués  l’un 
contre  l’autre;  f,  gaine  de  l’aiguillon,  ouverte  en  dessus; 
r/,  appendices  écailleux  formant  ensemble  une  pièce 
fourchue;  h,  h...,  huit  pièces  chitineuses  qui  soutien¬ 
nent  les  racines  des  dards  et  les  fixent  à  l’abdomen  ; 
i,  f . . . ,  muscles  protracteurs  et  rétracteurs  de  ces  pièces  ; 
A-,  extrémité  d’un  dard  très-grossie,  pour  montrer  sa 
pointe  et  les  denticules  inclinées  de  son  bord  extérieur. 
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—  La  douleur  que  cause  la  piqûre  de  cet  aiguillon  est 
le  plus  ordinairement  suivie  du  développement  d’une 
petite  tumeur  ronde,  dure  et  circonscrite,  de  rougeur 
érysipélateuse.  Ces  symptômes  disparaissent  presque 
toujours  au  bout  de  peu  d’instants;  cependant,  s’il  y  a 
plusieurs  piqûres,  ou  si  une  piqûre  unique  a  rencontré 
un  filet  nerveux,  il  peut  se  développer  une  douleur  très- 
intense.  La  première  indication  est  d’extraire  l’aiguillon 
que  l’insecte  a  presque  toujours  laissé  dans  la  plaie.  On 
fait  ensuite  sur  la  plaie  des  fomentations  avec  l’eau, 
l’alcool,  l’eau  de  Cologne,  l’eau-de-vie,  l’extrait  de  Sa¬ 
turne  ou  l’ammoniaque  liquide.  A  défaut  d’autres  sub- . 
stances,  on  emploie  avec  succès  une  dissolution  de  sel 
commun.  Dans  le  cas  de  vive  douleur,  il  faut  recourir 
aux  narcotiques.  Les  mêmes  moyens  conviennent,  en 
général,  contre  toutes  les  piqûres  des  insectes  de  nos 
climats. 

ABELMOSCH.  S.  m.  [du  mot  habb  el  mosk,  dont 
les  Arabes  se  servent  pour  désigner  la  graine  d’am- 
brette].  V.  Ambrette. 

ABEPITHYIMIA.  Synonyme  mal  formé  de  anépi- 
thymie  (Lobstein). 

ABEBRATION.  S.  f.  [abet'ratio ,  A’aberrare,  de 
errare  ab,  s’écarter;  ail.  Abweichung,  Abirrung^.  Dé¬ 
rangement,  irrégularité  dans  l’état  habituel,  l’aspect, 
la  structure,  l’action  d’un  organe  ou  l’exercice  d’une 
faculté  :  aberration  des  sens,  du  jugement.  —  Aber¬ 
ration  des  fluides.  Transport  d’un  liquide,  du  sang  sur¬ 
tout,  vers  un  organe  autre  que  celui  où  il  se  porte 
ordinairement,  comme  lorsqu’une  hémorrhagie  nasale 
ou  pulmonaire  remplace  les  règles.  —  Aberration  de 
réfrangibilité.  Diffusion  du  foyer  des  rayons  lumineux 
concentrés  par  un  verre  biconvexe,  diffusion  qui  dépend 
de  ce  que,  les  rayons  diversement  colorés  n’ayant  pas  la 
même  réfrangibilité,  la  lentille  ne  peut  pas  les  concen¬ 
trer  tous  dans  le  prolongement  de  son  axe.  —  Aber¬ 
ration  de  sphéricité.  Autre  genre  de  diffusion  du  foyer 
des  rayons  lumineux  concentrés  par  un  verre  bicon¬ 
vexe,  qui  tient  à  ce  que  la  figure  des  lentilles  ne  per¬ 
met  qu’aux  rayons  très-voisins  de  l’axe  de  concourir 
sensiblement  en  un  point  commun,  tous  les  autres,  qui 
éprouvent  une  réfraction  plus  forte,  coupant  l’axe  en 
deçà  de  ce  point  ;  d’où  il  suit  que  le  foyer,  au  lieu  de 
représenter  un  point,  est  réellement  un  espace  d’une 
certaine  étendue,  et  que  l’image  principale,  celle  qui 
se  produit  à  l’endroit  où  se  réunissent  le  plus  de 
rayons,  est  comme  offusquée  par  une  multitude  d’au¬ 
tres  images  qui  rendent  la  vision  confuse.  L’iris  con¬ 
court  à  prévenir  l’aberration  de  sphéricité  dans  l’œil  ; 
mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  le  cristallin  n’agit 
pas  seulement  dans  l’œil  comme  les  lentilles  employées 
en  optique,  et  qu’il  a  en  outre  la  propriété  de  faire  con-, 
verger  tous  les  rayons  sous  un  même  foyerj  quel  que 
soit  le  point  qu’ils  aient  traversé.  De  cette  manière,  la 
netteté  et  l’éclat  de  l’image  ne  sont  point  compromis .  • 

ABIÉTATE.  s.  m.  [esp.  abetat6\.  Genre  de  sels 
formés  par  la  combinaison  des  bases  avec  l’acide  abié- 
tique.  Ces  composés,  ineristallisables,  se  présentent, 
soit  en  flocons  blancs,  soit  en  masses  gélatineuses,  ou 
friables  et  opaques. 

ABIÉTiniE.  s.  f.  [de  abies,  sapin;  ail.  et  angl.  Abiè- 
tin,  esp.  aôefma] .  Substance  cristallisable  trouvée  dans 
les  térébenthines  de  Strasbourg,  du  Canada  et  des' 
Vosges,  où  elle  est  accompagnée  d’une  essence,  d’un 
peu  d’acide  succinique,  d’une  résine  neutre  insoluble 
dans  l’alcool  (sous-résine),  et  d’une  résine  soluble 
acide,  o.cide  abiétigue  (Caillot).  L’abiétine  a  la  forme 
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d’aiguilles,  de  pyramides  plus  ou  moins  allongées,  qui  se 
groupent  en  rosaces,  en  étoiles,  en  sphères  creuses,  etc. 
Elle  est  inodore,  très-facilement  fusible  en  résine,  pres¬ 
que  incolore,  transparente  à  chaud,  opaque  par  le  re¬ 
froidissement,  sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végé¬ 
tales.  Insoluble  dans  l’eau,  elle  se  dissout  dans  l’alcool 
à  36",  dans  l’éther,  l’acide  acétique,  le  naphte,  et  cris¬ 
tallise  par  l’évaporation  des  dissolvants. 

ABIÉTINÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  coni¬ 
fères.  Le  genre  Abies,  ou  sapin,  en  est  le  type. 

ABIÉTIQDE  (Acide).  V.  Abiétine. 

ABIRBITATIF,  IVE.  adj.  —  Maladies  ahirrita- 
tives.  Celles  qui  sont  produites  par  un  défaut  d’irritation 
(Broussais).  V.  ce  mot. 

ABIBBITATIOIV.  S.  f.  [A’ab  privatif,  et  irritatio, 
irritation] .  Rigoureusement,  absence  ou  défaut  d’irri¬ 
tation.  État  opposé  à  l’irritation,  diminution  des  phé¬ 
nomènes  vitaux  (Broussais)  :  en  ce  sens,  il  serait  alors 
synonyme  de  faiblesse.  A’ asthénie,  etc. 

ABLACTATIOM.  S.  f.  [abla£tatio.  A"  ablactare{a  lacté 
,removere),  sevrer,  cesser  d’allaiter  ;  àTTC'^aXaxTiaf/.i;, 
ail.  die  EntwÔhnung,  angl.  the  weaning,  it.  ablatta- 
zioné\ .  Cessation  de  la  lactation,"  considérée  par  rapport 
à  la  rhère,  le  mot  sevrage  s’appliquant  plus  particuliè¬ 
rement  à  l’enfant  qu’on  cesse  d’allaiter. 

.ABLATION,  s.  f.  \ablatio,  A’ablatum,  supind’aM- 
ferre  {ferre  ab),  ôter,  enlever;  àçaisEaiç,  ail.  Ab- 
nahme,  it.  ablazione,  esp.  ablacion\.  Action  d’empor¬ 
ter,  de  retrancher  ou  d’extraire  du  corps  une  partie 
quelconque.  V ablation  est  un  des  trois  genres  A'exé- 
rèse  (V.  ce  mot).  On  dit  l’ablation  d’un  membre,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie  ;  V ablation  d’un  organe  ou 
d’une  portion  d’organe  ;  mais  on  se  sert  plus  particu¬ 
lièrement  de  cette  expression  lorsqu’il  s’agit  d’une 
tumeur,  d’une  exostose,  etc.  V.  E.xtraction. 

AELE.  s.  m.,  du  ABLETTE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du 
Cypi'inus  alburnus,  L.,  appelé  aussi  pdmow  blanc.  ^ 

ABLÉPHARON.  S.  m.  (de  a  privatif,  et  pXstpafov, 
paupière].  Absence  des  paupières. 

ABLEPSIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  PXs'irtw,  voir]. 
Synonyme  de' cécité.  ■  : 

ABLDANT.  adj.  et  S.  m.  V.  Abstergent. 

ABLUTION,  s.  f.  \ablutio,  it.  abluzione, 

esp.  ablution']. fS .  Lotion. 

ABNORMITÉ.  s.  f.  \abnormitas,  de  ab,  et  nornia, 
règle].  S’est  dit  pour  anomalie,  ou  mieux  comme  sub¬ 
stantif  correspondant  à  l’adjèctif  anormal  :  abnormité 
congénitale,  acquise,  etc. 

ABOBBA  do  MATO.  Au  Chili,  espèce  du  genre 
Bryonia,  de  la  famille  des  cucurbitacées,  dont  la  ré-? 
sine  purge  à  la  dose  dè  b  grammes. 

ABOI  ou  ABOIEMENT,  s.  m.  [Iat7'atus,  uXaiCïi, 
ail.  Bellen,  Gebelle,  angl.  bai'king,  it.  abbaiamento, 
esp.  ladrido].  Cri. du  chien.  Dans  la  rage,  il  est  mo¬ 
difié  :  il  ne  s’opère  plus  par  le  rapprochement  subit 
des  mâchoires  ;  la  gueule  reste  béante  lorsqu’il  se 
produit  ;  il  provient  du  fond  de  Ip.  gorge  et  se  convertit 
en  une  sorte  de  hurlement  saccadé  en  trois  temps,  en 
trois  notes  plus  aiguës  que  l’aboiement  ordinaire  et 
d’un  timbre  tout  spécial. 

ABOLITION,  s.  f.  [abolitio].  —  Abolition  de  la 
sensibilité,  du  mouvemeixt,  etc.  T.  Anesthésie  ef 
•Paralysie. 

ABOAIASDM  OU  ABOMASUS.  S.  m.  [aô,  après,  et 
omasum,  panse].  Synonyme  inusité  de  caillette. 

ABORTIF,  IVE.  adj.  \abortivus,  de  ab  indiquant 
suppression,  et  ot'his,  naissance].  Né  avant  le  temps. 
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—  Foetus  aboiiif,  ou  avorton  [à7ro(p0app.a].  Celui  qui 
est  né  avant  d’avoir  acquis  le  développement  néces¬ 
saire  pour  pouvoir  vivre,  avant  l’époque  où  il  est  réputé 
viable.  —  En  botanique,  étamine  abortive,  se  dit  de 
celle  qui  n’a  pas  d’anthère,  ou  n’en  a  qu’une  ébauchée 
ou  indéhiscente  ;  fleur  abortive,  celle  qui  tombe  sans 
laisser  aucune  trace  de  fécondation,  etc.  —  Abortifs 
(adj.  pris  subst.)  [ixêdXi&v,  «pâpu-ay.cv  cpôdptov.  ail.  cîb- 
treibend].  Substances  auxquelles  on  attribue  la  pro¬ 
priété  de  provoquer  l’avortement  :  ce  sont  le  plus . 
ordinairement  de  violents  emménagogues-ou  des  dras¬ 
tiques-. 

ABOUCHEMENT.  S.  m.  Se  dit  de  l’arrivée  d’un 
conduit  dans  un  autre  plus  large,  soit  de  même  nature, 
soit  différent,  comme  dans  le  cas  de  l’ouverture  du 
canal  thoracique  dans  la  veine  sous-clavière.  L’abou¬ 
chement  diffère  de  l'anastomose,  en  ce  que  celle-ci 
indique  une  communication  réciproque  de  vaisseaux 
de  même  nature  et  de  même  volume,  ou  à  peu  près, 
dont  chacun  continue  son  trajet  au  delà.  Anastomose 
(V.  ce  mot)  se  dit  aussi  de  la  communication  de  cor¬ 
dons  pleins,  comme  les  nèrfs;  abouchement  ne  s’emploie 
pas  dans  ce  sens. 

ABOUTIR.  V.  n.  [ail.  «M/'6?’ecfen].. Proprement  ve¬ 
nir  à  bout,  finir,  se  terminer,  et,  par  extension,  venir 
à  suppuration. 

ABOYEURS  (Délire  des).  Névrose  caractérisée  par 
un  cri  perçant,  convulsif,  parfois  musical,  qui  repré¬ 
sente,  tantôt  le  chant"  du  coq  ou  le  cri  du  paon,  tantôt 
le  bêlement  des  brebis,  tantôt  le  miaulement  du  chat, 
tantôt  le  jappement  du  chien.  Cette  affection  a  parfois 
régné  d’une  manière  épidémique,  et  a  été  observée 
alors  surtout  chez  les  femmes  appelées  ordinairement 
aboyeuses,  d’après  la  nature  dû  cri.  A  l’époqûe  de  la 
sorcellerie,  elle  a  été  plus  d’une  fois  attribuée  à  une 
possession  démoniaque  et  traitée  par  tes  exorcisnies. 
Les  recherches  modernes  ont  montré  que  cette  affec¬ 
tion  est  une  des  formés  de  la  chorée,  si  nombreuses, 
selon  les  muscles  qu’elle  atteint.  Souvent  l’aboiement 
choréique  est  une  simple  complication  de  là  chorée 
générale  ;  plus  rarement  il  y  a  chorée  des  muscles 
expirateurs  et  laryngiens  seuls,  cas  qui  constitue  plus 
spécialement  la  forme  dite  délire  des  aboyeur's; 

ABRAGADABRÀ.  s.  m.  [peut-être  A’ abraxàs,  nom 
mystique  de  la  Divinité  chez  l’hérésiarque  Basilide].  Un 
papiér  sur  lequel  ce  nom  "était  écrit,  formait,  d’après 
Serenus  Sammonicus, -un  amulette  efficace  contre  la 
fièvre  hémitritée  et  la -fièvre  quarte.  On  l’écrivait  en 
retranchant  à  chaque  ligne  deux  lettres. 

ABRANCHES.  S.  m.  pl.  [a  privatif,  (îpa'yxia,  bran¬ 
chies].  Ordre  d’annélides  sans  branéhiéS,  contenant  la 
famille  des  lombrics  et  celle  des  hirudinées.  V.  Batra¬ 
ciens. 

ABRASION,  s.  f.  \abrasio,  de  ab,  et  radex'e,  racler, 
désunir  en  raclant,  ^ûot;].  Séparation,  par  petits  frag¬ 
ments,  de  l’épithélium  qui  recouvre  la -cornée,  les 
membranes  muqueuses,  etc.,  dans  la  kératite,  l’enté¬ 
rite,  etc.  Ce  mot  s’applique  plus  particulièrement  à 
la  membrane  muqueuse  intestinale,  dont  l’irritation 
donne  lieu  à  des  déjections  alvines  mêlées  de  petites 
portions  membraniformes  vulgairement  appelées  ra- 
clw-fis  de  boyaux.  —  On  a  aussi  appelé  ah'cCsion  l’ac¬ 
tion  de  gratter  la  surface  des  os  cariés,  de  la  cornée 
ulcérée,  et  celle  d’enlever  le  tartre  des  dents. 

'  ABRE.  s.  m.  [âêpôç,  délicat].  Plante  légùmineuse,’ 
appelée  aussi  liane  à  réglisse  {Abrus  precatorius,  L.), 
des  feuilles  de  laquelle  on  retire  un  extrait  qui,  à  la 
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Guadeloupe,  remplace  celui  de  réglisse.  Les  graines  se 
mangent  comme  les  haricpts  ou  autres  légumes  secs 
dans  l’Inde  et  l’Égypte. 

ABKEDVEMENT.  S.  m.  [ail.  Trünken'\.  Action 
d’abreuver  les  animaux  domestiques,  qui  exige  cer¬ 
taines  précautions,  comme  celles  de  coupe)'  l’eau  avec 
du  son  ou  de  la  farine,  ou  de  la  faire  tiédir  quand  les 
animaux  sont  en  sueur.  On  donne  l’avoine  plutôt  après 
l’abreuvement  qu’avant.  On  risque  d’amener  des  rup¬ 
tures  d’organes  abdominaux  ou  la  pousse,,  si  l’on  fait 
courir  l’animal  aussitôt  après  l’abreuvement. 

ABRÉVIAT101V.  S.  f.  \abb)'eviatio,  de  ab,  et  h'e- 
tis,  bref;  all.  jf  ôAÿrzMKÿ].  Lettres  d’un  mot  mises  à  la 
place  de  celui-ci.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  abrévia¬ 
tions  avec  les  signes  et  les  foi'mules  (V.  ces  mots). 

Abréviations  visitées  dans  les  pi'esci'iptions  de  mé¬ 
dicaments  : 

A,  aa  ovi  ana,  placé  à  côté  d’une  accolade  qui  em¬ 
brasse  l’indication  de  plusieurs  substances,  signifie 
de  chacune  de  ces  substances. 

Add.  {adde  ou  addatur),  ajoutez. 

B.  a.~{balneum  arehœ'),  bain  de  sable. 

B.  m.  {balneum  Mariœ),  bain-marie. 

B:  v:  (balneum  vaporis),  bain  de  vapeur. 

-  Cochteat.{cochleatim), 'guT  omWoïéos,. 

Colat.  (colatura),  colature. 

Coq,  {coque  ou  coquatur),  faites  cuire. 

Cyat.  (cyathus),  tasse  ou  \eTTe.. 

-  Déc,  {decocîio),  décoction!  - 

■  F.  s.  a;  {fac  ou  fiat  secundum  artem),  faites  selon 
l’art;  , 

Gutt.  ou  gt.  {gùtta),  goutte. 

Inf.  {in fundatur),  qu’on  îasse  infuser. 

M.  {misce),  mêlez. 

Man,  {manipulus),  poignée. 

JV"  1 ,  2,  etc. ,  expriment  le  nombre.  Ainsi  on  dit,: 

Jaunes  d’œufs  N‘‘  2  ;  ce  qui  signifie  deux  jaunes 
d’œufs, 

P.  ce.  ou  p.  é.  {partes  œquales),.  parties  égales. 

Pug.  {pugillus),  pincée. 

Pul.  {pulvis),  poudre. 

Q.  p:  {quMntum  placet),  a  \ô\ontê. 

Q.  s,  {quantum  satis),  quantité  suffisante. 

B.,  au  commencement  d’une  formule  {recipe),  pre¬ 
nez.  On  emploie  souvent,  au  lieu  d’une  B,  un  P, 
ou  ce  signe  Gfi. 

S.  a.  {secundum  artem),  selon  l’art. 

T. ,  au  bas  d’une  formule,  signifie  qu’il  faut  que  le 
pharmacien  transcrive  au  bas  de  l’étiquette  du  mé¬ 
dicament  la  manière  dont' il  doit  être  administré. 

Pour  les  poids,  V.  Signe. 

Abréviations  usitées  en  botanique  ; 

On  écrit  ^-fide,  U-fide,  pour  trifide,  quadrifide,  etc. 
0,  placé  après  le  nom  d’un  organe,  en  indique  la 
non-existence.  Ainsi  :  calice  0  signifie  point  de 
calice. 

Abréviations  usitées  en  chimie  : 

On  se  sert  souvent  aujourd’hui  de  lettres  initiales 
pour  indiquer  la  nature  et  la  composition  chimique  de 
cértains  corps.  Ainsi  :  Na,  Ka,  Cu,  Ag,  désignent  le 
sodium  (natrium),  le  potassium  (kalium),  le  cuivre, 
i’àrgent.  —  Quelquefois  ces  lettres  initiales  sont  sur¬ 
montées  de  certains  signes,  ou  bien  de  chiffres  placés 
comme  les  exposants  dans  les  formules  algébriques. 
Ainsi  Na  signifie  protoxyde  de  sodiüm,  Ka  protoxyde 
de  potassium,  Cu  deutoxyde  de  cuivre,  Ko's  le  sulfate  | 


de  potasse,  HHO  l’eau.  Les  symboles  chimiques  sont 
de  véritables  abréviations.  Équivalent  s’exprime  pàr  éq. 
Veau  de  o'istallisation  se  marque  par  i  aq.,1  aq., 

^  aq.,  etc.,  salon  le  nombre  d’équivalents,  tandis  que 
Veau  de  combinaison  se  désigne  par  la  formule  HO, 
2HO,  WO,  etc.  V.  Signe  et  Symbole. 

Abréviations  usitées  en  zoologie.  V.  Signe. 
ABBICOT.  s.  m.  \armeniacum,  îrpawdxiov,  aÙ. 
Apricose,  angl.  apricot,  it.  albercocea,  esp.  alberi- 
coque  :  le  français  vient  de  l’espagnol  ;  l’espagnol,  dé 
l’arabe  al  berkok,  de  l’article  arabe  \il  et  du  grec 
TtoxcM-Mo-),  qui  vient  du  latin  pi'cecocia,  fruits  pré¬ 
coces].  Fruit  du  P)'unus  ai'meniaca,  L.,  dont  la  chair 
est  sucréé  et  pulpeuse,  et  dont  le  noyau  renferme 
une  amande  amère,  susceptible  de  produire,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’eau,  une  huile  volatile  pesante,  semblable 
à  celle  des  semences  de  V Amygdalus  amara,  et  qui 
peut  aussi  sè  transformer  en  partie  en  acide  cyan¬ 
hydrique.  Il  découle  de  l’abricotier  une  gomme  solide,, 
translucide,  ordinairement  rougeâtre,  à  peine  soluble 
dans  l’eau,  qui  est  une  des  espèces  de  gommes  du 
pays. 

ABBOTONE.  s.  f.  Synonyme  à’aurone.  Y.  ce  mot. 

ABBDPTiOlV.  s.  f.  \abruptio,  de  ab  et  rumpei'e, 
rompre].  Fracture  transversale  d’un  os,  avec  des  frag¬ 
ments  qui  sont  rugueux. 

ABSGISIOIV  ou  ABSGISSIOIV.  S.  f.  [àTroüoiTïî].  Syno¬ 
nyme  d’eæembn.  V.  ce  mot. 

ABSINTHE,  s.  f.  \absinthium,  a]<îvô(ov,  âll.  Wurm- 
tod,  Wermuth,  angl.  wormwood,  it.  assenzio,  esp. 
ajenjo],  V absinthe  commune,  ou  grande  absinthe 
{absinthe  majeui'e,  aluyne  ou  aluine,-Artemisia  ab- 
sinthium,  L.),  est  tonique  et  vermifuge.  On  emploie  les 
feuilles  et  les  sommités  sèches  en  infusion  (16  gram. 
par  kilogr .  d’eau),  ou  en  décoction  (32  à  6  A'gram ..  pour 
500  gram.  de  liquide),  ouçn  poudre  (130  à  260gram.). 
Infusées  dans  du  vin  blanc  (32  gram.  pour  un  litre  de 
vin),  avec  addition  d’alcool(32  gram.), elles  constituent 
\e  vin  d’absinthe  {absinthites)  des  anciens.  On  em¬ 
ploie  aussi  quelquefois  la  teinture  alcoolique,  le  sirop, 
et  l’essence  d’absinthe  qui  est  isomère  avec  le  camphre. 
La  teinture  alcoolique  est  la  ligueur  connue  sous  le 
nom  &’ absinthe  ou  A’ absinthe  suisse.  L’usage  et  l’abus 
de  cette  liqueur  l’ont  fait  remplacer,  sousle  même  nom, 
depuis  quelques  années,  par  une  teinture  alcoolique  dans 
laquelle  aux  absinthes  majeure  et  mineure  on  ajoute 
des  racines  d’angélique  et  de  canne  aromatique,. des 
semences  de  badiane,  de  cumin,  des  feuilles  de  dic- 
tamne  de  Crète,  d’origan,  de  fenouil,  de  menthe,  de 
mélisse,  avec  addition  d’un  gramme,  par  litre,  d’essence 
de  cumin.  Si  elle  ne  blanchit  pas  bien  par  le  mélange 
avec  l’eau,  on  y  ajoute  de  l’indigo  ou  du  sulfate  de 
cuivre  sous  le  nom  de  bleu  éteint,  et  dans  d’autres  cas 
de  la  teinture  de  curcuma.  Or,  on  sait  que  les  essences 
hydrocarbonées  et  les  camphres,  ou  essences  oxygé¬ 
nées,  ingérés  et  absorbés  à  l’état  d’émulsion  ou  de  dis¬ 
solution,  sont  vénéneux  (Meynier)  ;  il  n’est  par  consé¬ 
quent  pas  étonnant  de  voir  l’absinthe  prisé  pure  à  la 
dose  d’un  quart  de  litre  ou  d’un  demi-litre  en  une  heure 
ou  environ  aniener  une  excitation  bientôt  suivie  dé 
torpeur  habituellement  mortelle.  Prise  à  dose  frac¬ 
tionnée  de  plusieurs  petits  verres,  elle  finit  par  amener 
V absinthisme  (V.  ce  mot).  L’absinthe  ne  jouit  aucune¬ 
ment  des  qualités  apéritives  qu’on  lui  attribue  ;  lors¬ 
qu’elles  se  montrent,  elles  sont  dues  à  l’eau  fraîche 
dont  on  l’étend.  —  La  petite  absinthe  ou  minéui'e 
{A)'temmapontica,  L.)et  V absinthe  numtime  {A.  ma- 
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ritima)  ont  les  mêmes  propriétés,  mais  sont  moins 
énergiques. 

ABSINTHE,  ÉE.  adj.  \absinthio.tus\.  Qui  contient 
de  l’absinthe. 

A3SINTHINE.  S.  f.  Principe  amer  de  l’absinthe; 
blanc,  cristallisable,  probablement  non  azoté,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau. 

ABSUVTHIQCE.  adj.  —  Acide  absinthique  [ail. 
Wermuthsauer^.  C’est  V acide  succinique. 

ABSINTHISME,  s.  m.  Nom  donné  (Motet)  à  la 
variété  d’alcoolisme,  soit  aigu,  soit  chronique,  que 
cause  l’abus  de  la  liqueur  dite  absinthe.  L’absinthisme 
est  suivi  plus  fréquemment  que  l’alcoolisme  propre¬ 
ment  dit,  de  manie,  de  ramollissement  cérébral  ou  de 
paralysie  générale  ;  ce  qui  paraît  dû  à  l’action  véné¬ 
neuse  des  essences  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cette  liqueur  dangereuse.  ' 

ABSOLU,  EE.  adj.  Se  dit,  en  chimie,  de  l’alcool,  de 
l’éther,  etc.,  çjui  ne  contiennent  pas  d’eau. 

ABSORBABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  ab¬ 
sorbé.  La  plupart  des  aliments  se  composent  de  prin¬ 
cipes  absorbables  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas. 

ABSORBANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \_absorbens,  de 
la  préposition  ab,  de,  et  de  soi'bere,  boire  :  qui  boit, 
qui  pompe  ;  avaTcivcav] .  —  En  chirurgie,  absorbants, 
substances  molles,  spongieuses,  propres  à  s’imbiber 
des  liquides  épanchés,  comme  la  charpie,  l’amadou, 
l’agaric,  etc.  —  Médicaments  absorbants,  ou  simple¬ 
ment  absorbants.  Substances  que  l’on  croit  propres  à 
absorber  les  'acides  développés  dans  les  voies  diges¬ 
tives  ;  tels  sont  en  général  les  carbonates  calcaires,  la 
magnésie,  etc.  ;  telles  sont  aussi  le.  poudre  absorbante 
du  Codex,  que  l’on  prépare  en  triturant  ensemble 
parties  égales  de  magnésie  pure  et  de  sucre  blanc  ;  et 
les  tablettes  absorbantes  ou  de  magnésie,  composées 
de  :  magnésie,  30  gram.;  sucre  blanc,  120  gram., 
et  q.  s.  de  gomme  adragant  réduite  en  mucilage  avec  ] 
l’eau  de  fleur  d’oranger.  —  Système  absorbant.  En¬ 
semble  des  vaisseaux  et  des  glandes  lymphatiques,  ou 
système  lymphatique.  Bichat  le  faisait  naître  de  toutes 
les  parties  du  corps,  même  de  parties  où  il  n’y  en  a  pas  : 
cela  tiént  à  ce  que,  ne  connaissant  pas  la  propriété 
physique  d’endosmose,  commune  à  tous  les  tissus,  il 
était  forcé  d’imaginer  un  système  pour  se  ■  rendre 
Compte  des  phénomènes  d’absorption  et  d’assimilation 
qu’il -avait,  observés  dans  toutes  les  parties  de  l’orga¬ 
nisme.  V.  Lymphatique. 

ABSORPTION,  s.  î.  \absorptio,  ail.  Einsaugung, 
it.  assorzione,  Bip.  ahsorcion\.  Phénomène  qui  cône 
siste  dans  l’attraction  et  la  condensation  d’un  fluide 
élastique  ou  d’un  liquide  par  un  corps  solide  ou  liquide. 
—  En  physiologie,  propriété  des  tissus  par  laquelle 
pénètrent  dans  leur  substance  des  molécules  extérieu¬ 
res,  assimilées,  suivant  leur  nature,  à  cette  substance, 
l’entretenant,  l’augmentant  ou. l’altérant.  La  plupart 
des  éléments,  et,  par  suite,  des-  tissus,  se  laissent  pé¬ 
nétrer  et  traverser  par  des  substances  liquides  qu’ils 
modifient,  chemin  faisant,  en  leur  enlevant  ou  en  leur 
ajoutant  quelques-uns  de  leurs  principes,  parle  double 
mouvement  nutritif  de  combinaison  et  de  décombinai¬ 
son.  Les  exemples  de  ce  fait  élémentaire  s’accomplis¬ 
sant,  indépendamment  dès  autres,  sur  un  seul  élément 
anatomique,  sont  difficiles  à  rencontrer  ;  mais  l’exis¬ 
tence  en  peut  être  déduite  de  ce  qui  se  passe  quand  un 
liquide  pénètre  des  tissus  formés  d’une  ou  de  deux  es¬ 
pèces  d’éléments  (comme  les  .îéreiwe?).  D’autres  exem- 
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pies  nous  sont  offerts  par  les  capillaires  des  muscles, 
qui  empruntent  à  ce  tissu  la  créatine,  la  créatinine,  et 
ne  lui  enlèvent  pas  de  chlorure  de  potassium,  ou  du 
moins  ne  lui  en  enlèvent  que  fort  peu.  L’absorption 
ri’est  point  une  fonction,  c’est-à-dire  un  acte  ac¬ 
compli  par  un  appareil  seulement,  c’est  une  propriété 
de  tous  les  tissus  ;  mais  elle  est  plus  ou  moins  déve¬ 
loppée  dans  chacun  d’eux.  Elle  a  pour  condition  phy¬ 
sique  la  propriété  d’endosmose  ou  d’imbibition  dont 
jouissent  tous  les  tissus  ;  mais  l’absorption  vitale  dif¬ 
fère  de  l’endosmose  physique  en  ce  que  la  substance 
qui  pénètre  molécule  à  molécule  dans  un  tissu  est  mo¬ 
difiée,  chemin  faisant,  par  ce  tissu  qui  lui  emprunte 
ou  lui  cède  quelques  principes,  suivant  la  nature  des 
propriétés  chimiques  de  l’humeur  et  des  siennes  pro¬ 
pres  ;  d’où  il  résulte  que  le  liquide  absorbé  est,  au  delà 
du  tissu  absorbant,  autre  qu’il  n’était  en  deçà.  Selon 
que  les  propriétés  chimiques  des  tissus  seront  de  telle 
ou  telle  nature,  et  qu’ils  seront  plus  ou  moins  vascu¬ 
laires,  ils  absorberont  plus  ou  moins  vite  ou  quelque¬ 
fois  n’absorberont  pas  une  même  substance  :  en  ce  sens, 
l’école  de  Bichat  a  raison  contre  l’école  qui  nip  toute 
espèce  de  choix  de  la  part  des  tissus  à  l’égard  des 
composés  qu’ils  absorbent.  C*est  ainsi  que  l’épithélium 
elle  mucus,  dansda  muqueuse  digestive,  ne  laissent  pas 
absorber  le  curare,  tandis  qu’aux  bronches  ils  le  lais¬ 
sent  absorber.  Des  composés  divers  placés  successive¬ 
ment  sur  un  même  tissu  pourront  être  absorbés  plus  eu 
moins  vite,  selon  les  propriétés  chimiques  dont  ils  jouis¬ 
sent,  et  passer  au  delà  de  ce  tissu,  ou  bien  rester  fixés 
chimiquement  aux  substances  organiques  de  ses  élé¬ 
ments  anatomiques.  Ce  fait  nous  rend  compte  de  l’accu¬ 
mulation  de  certains  poisons  dans  certains  organes  de 
préférence  aux  autres.  L’absorption  est  une  propriété  de 
tous  les  éléments' anatomiques,  et,  par  suite,  de  tous  les 
tissus,  mais  il  n’y  a  pas  de  vaisseaux  {on  conduits  absor¬ 
bants)  spécialement  chargés  d’absorber  ;  il  n’y  a  pas  non 
plus  ào pores  on  orif.ces  absorbants.  Les  éléments  àna- 
tomiques  creux,  comme  les  parois  des  capillaires,  sont 
entièrement  homogènes  et  sans  onfices,  aussi  bien  que 
les  cellules  épithéliales,  les  fibresrde  divers  tissus,  etc., 
que  tes  substances  sont  obligées  de  traverser  d’abord 
pour  arriVèr  aux  capillaires.  L’absorption  faite,  les  sub¬ 
stances  peuvent  être  transportées  du  lieu  où  elle  se 
passe  dans  un  autre,  ou  ne  pas  l’être,  selon  la  dispo¬ 
sition  des  tissus  ;  lorsque  le  transport  a  lieu,  c’est  un 
des  phénomènes  de  la  fonction  de  circulation  consé¬ 
cutif.  à  l’absorption,  mais  ce  fait  n’est  point  un  acte 
faisant  partie  de  celui  d’absorption.  V.  Nutrition. 

Absorption  chyleuse:  y .  Pénétration. 

Absorption  cutanée.  Nom- donné  au  fait  de  l’absorp¬ 
tion  d’une  petite  quantité  d’eau  et  de  gaz  par  la  peau 
des  mammifères,  quantité  qui  devient  très-considérable 
chez  les  batraciens  et  nulle  chez  les  reptiles  écailleux. 

Absorption  externe  ou  de  composition.  V.  Assimi¬ 
lation  et  Digestion.  ' 

Absoiption  interne  ou  de  décomposition,  molécu¬ 
laire,  nutritive,  organique  ou  interstitielle.  Synonymes 
de  désassimilation.  Y.  ce  mot  et  Urine. 

AbsorpÂion  intestinale  ou  digestive.  V.  Digestion. 

Abso)'ption  lymphatique.  V.  Lymphatiques. 

Absorption  pathologique.  Y.  Résorption. 

Absorption  pulmonaire  ou  respiratoire.  Y.  Respi¬ 
ration.  . 

Absorption  récrémentitielle .  Y.  Digestion.  • 

Absorption  veineuse,  Y.  Absorption  et  Yeînes. 
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ABSTÈME.  s.  \abstemius,  de  abs,  qui  indique  pri¬ 
vation,  et  de  temetum,  vin  pur;  âowo;,  angl.  abste- 
mious,\i.  et  esp.  abstemi6\.  Qui  s’abstient  de  vin, 
et  en  général  de  toute  liqueur  alcoolique. 

ABSTEBGEniT.  adj.  pris  subst.  \abstergens,dié  abs- 
tergere,  nettoyer;  ail.  reinigend,  angl.  abstersive, 
it.  astergente,  astersivo,  esp.  abstet'gente].  Xndenne- 
ment,  remèdes  qu’on  employait  pour  enlever  les  ma¬ 
tières  visqueuses  ou  putrides  des  surfaces  organiques 
auxquelles  elles  adhèrent.  Ce  terme  est  synonyme 
à'abliiant;  cependant  celui-ci  était  particulièrement 
employé  pour  désigner  des  substances  qui  agissent 
surtout  par  leurs  particules  aqueuses,  tandis  qu’on 
donnait  spécialement  le  nom  d’abstergents  à  des  mé¬ 
dicaments  qu’on  supposait  agir  par  un  principe  savon¬ 
neux.  On  sait  aujourd’hui  que  ces  médicaments  ne  font 
qu’exciter  les  tissus  sur  lesquels  oncles  applique.  En 
chirurgie,  l’expression  de  détersif  ne  diffère  d’abster- 
gent  qu’en  ce  que  l’acception  èn  est  bornée  aux  ap¬ 
plications  extérieures  qui  se  font  sur  des  parties  sup¬ 
purantes. 

ABSJEBSIOIV.  s.  f.  \abstersio,  it.  astersionel.  Met 
immédiat  dès  remèdes  abstergents. 

ABSTINENCE,  s.f.  [abstinentia,  deabstinere,  s’abs¬ 
tenir,  qui  lui-même  vient- de  fewere,  tenir,  ét  ais,  de  : 
comme  si  l’on  disait  se  passer  de;  it.  astwienza,  esp. 
übstinendd] .  En  général,  privation  volontaire  :  absti¬ 
nence  des  plaisirs,  abstinence  des  boissons,  etc.  Par¬ 
ticulièrement  employé  pour  indiquer  la  privation  de 
certains  aliments.  On  emploie  aussi  quelquefois  absti¬ 
nence  comme  synonyme  de  diète  [àamy.,  vy,(TT^!.r,].  | 

ABSTBACTIF.  adj.  [abstractivus,  de  ab,  de,  et 
trahere,  tirer],  kncimwexàent  ,  produits  abstractifs , 
produits  retirés  des  plantes  par  la  distillation. 

ABSTRACTION*  S.  f.  Opération  intellectuelle  par 
laquelle  nous  étudions  les  qualités,  les  attributs  indé¬ 
pendamment  des  êtres,  des  substances  qui  ont  ces  at¬ 
tributs,  ces  qualités  ;  ce  qui  ouvre  la  A'oie  à  la  géné¬ 
ralisation.  V.  Logique.  —  On  donne  aussi  le  nom 
d'abstraction  aux  résultats  de  cette  opération. 

ABSCS.  s.  m.\Cassiaabsus,  L.].  Espèce  de  petite 
casse.  Les  Égyptiens  pulvérisent  les  graines  de  cette 
plante  avec  une  égale  quantité  de  sucre,  et  mettent  un 
peu  de  cette  préparation  sous  les  paupières,  au  commen¬ 
cement  de  leur  ophthalmie. 

ABCLIE.  s.  f.  [dé  a  priv.,  et  pbûXïoôa'.,  vouloir; 
ail.  Vnüberlegtheitl.  Absence  de  volonté;  espèce  de 
folie  où  ce  symptôme  est  dominant. 

ACACIA,  s.  m.  [de  àxaxia,  nom  de  la  gomme  et 
de  l’arbre  qui  la  fournit;  de  àxaxîa,  bonté,  innocence 
(dit,  soit  par  antiphrase,  à  cause  des  épines  qui  l’ar¬ 
ment,  soit  à  cause  de  la  gomme  qu’il  fournit);  de  a 
priv.,  et  xa/.b;,  mauvais].  Genre  de  plantes  légumi¬ 
neuses  mimosées,  séparé  du  genre  Mimosa  de  Linné, 
et  dont  une  espèce  fournit  la  gomme  arabique  (V. 
Gomme).  Les  acacias  sont  généralement  des  arbris¬ 
seaux.  On  appelle  vulgairement  acacia  le  Rohinia 
pseudo-acacia,  L.,  qui  est  un  arbre  de  la  famille  des  lé¬ 
gumineuses  papilionacées.  En  exprimant  les  gousses 
pilées  du  Mimosa  nilotica,  et  évaporant  le  produit  Jus¬ 
qu’à  consistance  d’extrait,  on  obtient  le  suc  d’acacia 
{acacia  vera).  Cette  substance,  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  sous  la  forme  de  petits  pains  orbiculaires, 
est  d’un  brun  noirâtre,  sans  odeur,  d’une  saveur  as¬ 
tringente  et  amère.  Comme  elle  est  fort  rare  aujour¬ 
d’hui,  on  l’a  remplacée  par  le  suc  d’acacia  indigène 
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{acacia  nostras),  tiré  du  fruit  non  encore  rnùr  du  pru¬ 
nellier  {Prunus  spinosa,  L.).  Suivant  Guibourt,  l’acacia 
vrai,  traité  par  l’alcool,  donne  un  acide  libre  très-éner¬ 
gique,  du  tannin  analogue  à  celui  de  la  noix  de  galle, 
et  un  sel  calcaire  très-abondant.  L’acacia  indigène  est 
un  peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool  ;  it 
laisse  une  matière  ayant  l’apparence  de  l’albumine 
coagulée. 

ACAJOU,  s.m.  [angl. ca^ùew  nu(\. — Noixd’acqjou. 
Fruit  réniforme,  lisse,  coriace,  et  d’un  brun  grisâtre, 
employé  jadis  en  médecine.  Sous  l’enveloppe  coriace 
du  fruit  se  trouvent  des  alvéoles  pleins  d’un  suc  hui¬ 
leux,  noir,  âcre  et  caustique,  bornés  intérieurement 
par  une  seconde  enveloppe  coriace,  renfermant  une 
amande  blanche,  huileuse,  douce,  bonne  à  manger  et 
de  saveur  agréable.  Ce  fruit  est  fourni  par  VAnacar- 
dium  occidentale,  grand  arbre  de  la  famille  des  téré-, 
binthacées.  La  noix  d’acajou  contient  beaucoup  d’acide 
gallique  (Vicira  de  Mattos),  du  tannin,  une  matière 
extractiforme,  un  principe  colorant  vert,  et  une  sub¬ 
stance  gommo-résineuse.  Cette  l'ésine  est  fluide  à  15“ 
et  congelable  à  -j-  10°;  elle  est  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  acides  fixes  et  volatils,  et  les  alcalis  caus¬ 
tiques.  Ses  propriétés  vésicantes  l’ont  fait  proposer 
comme  un  puissant  révulsif  :  on  enduit  la  peau  avec 
cette  résine,  et  on  la  recouvre  d’un  emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne;  au  bout  d’un  quart  d’heure,  on  panse  la 
plaie  avec  une  pommade  composée  de  cérat  et  de  cette 
même  résine,  ou  de  parties  égales  de  cette  résine,  de 
cire  et  d’axonge. 

AGALÈPHE.  s.  m.  Ces.  animaux,  appelés  aussi  dis- 
cophores  ou  polypo-méduses,  formaient  autrefois  une 
classe  à  part,  distincte  de  celle  des  polypes  tubulaires, 
campanulaires,  ..etc.,  dont  ils  ne  sont  qu’une  phase 
d’évolution,  et  pfce  versâ.  Tous  sont  digénèses,  de  for¬ 
mes  et  d’organisation  très-différentes  à  chacun  des 
états  de  leur  évolution.  Ils  se  divisent  en  quatre  tribus  ; 
les  Siphonophores,  les  Médusaires  (V.  ce  mot),  les 
Sertulaires  et  les  Hydraires.  Les  premiers  ont  aussi 
été  appelés  Acalèphes  hydrostatiques.  L’embryon  ou 
proscplex,  à  la  sortie  de  l’œuf,  est  cilié  ;  plus  tard ,  à  l’un 
de  ses  pôles  se  forme  par  gemmation  un  corps  polypir 
forme,  ou  scolex,  qui  devient  une  vésicule  aérienne, 
appelée  poche  hydrostatique.  Ce  scolex  engendre  par 
gemmation  une  colonie  .sfroôî7aî>e  d’individus  agames 
nageurs  ou  nourriciers  ;  ceux-ci  donnent  naissance 
aussi  par  gemmation  à  une  dernière  génération  -d’in¬ 
dividus  sexués,  ou  proglottis,  qui  se  séparent  et  vi¬ 
vent  isolément  sous  la  forme  de  méduses  (voy .  Scolex), 
et  acquièrent  des  organes  sexuels  après  leur  sépara¬ 
tion.  Dans  les  Sertulaires,  l’embryon  est  d’abord  libre, 
cilié  art  sortir.de  l’œuf.  Ce  scolex  se  fixe  à  un' corps 
solide  ;  sa  base  s’étend  comme  un  disque,  et  donne  peu 
à  peu  naissance  par  gemmation  à  une  colonie  strobi- 
laire  d’individus  pourvus  de  tentacules,  dont  tous  les 
tubes  digestifs,  sans  parois  distinctes  du  corps,  com¬ 
muniquent  ensemble  :  ils  forment  une  masse  ramifiée 
à  surface  durcie.  Ces  individus  -pourvus  de  ;tube  di¬ 
gestif  donnent  par  gemmation  des  proglottis  sans 
forme  régulière,  sans  bouche  et  sans  tentacules,  qui 
ne  se  séparent  pas  de  la  colonie  comme  les  siphono¬ 
phores  sexués  ;  ce  sont  des  sacs  à  œufs  et  des  sacs  à 
sperme,  portés  les  uns  par  une  colonie,  les  autres  ex¬ 
clusivement  par  une  colonie  différente. 

ACAIIG AL ,  ALE .  adj .  [de  a  privatif,  et  ea/foe] .  L’in¬ 
sertion  des  étamines  est  acalicale  lorsque  ces  organes 
partent  du  réceptacle,  sans  adhérer  au  calice. 
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ACALIGIKE.  adj.  f.  [de  a  privatif,  et  calicë\.  Se  dit 
d’une  plante  dépourvue  de  calice. 

ACALICDLÉ,  ÉE.  adj.  S’emploie  par  opposition  à  ca- 
Ueulé^  pour  désigner  une  fleur  dépouniie  de  calicule. 

.ACAMPSIE.  S.  f.  [de  a  priv.,  et  y.âu.i7Tstv,  fléchir]. 
Impossibilité  de  fléchir  une  articulation. 

ACANTHACÉES.  S.  f.  pl.  [de  o/.avôa,  épine].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  qui  a  pour  caractères  : 
Calice  monosépale  à  4  ou  5  divisions  régulières  ou 
irrégulières,  toujours  persistant;  corolle  monopétale, 
irrégulière,  ordinairement  bilabiée,  staminifère,  hypo- 
gyne  et  caduque;  étamines  didynames,  dont  deux 
avortent  souvent  ;  ovaire  libre,  biloculaire,  dont  chaque 
loge  renferme  deux  ou  plusieurs  graines,  environné,  à 
sa  base,  d’un  disque  ou  bourrelet  glanduleux;  style 
•  simple,  terminé  par  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  deux  loges,  quelquefois  monosperme 
par  avortement,  s’ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves, 
qui  emportent  avec  elles  la  moitié  de  la  cloison  ;  les  ' 
graines  sont  attachées  à  des  podospermes  filiformes 
saillants. 

ACANTHE,  s.  f.  \^Acanthus  mollis,  L.,  âicavôc;]^ 
Plante  de  la  famille  des  acanthacées,  dont  toutes  les 
parties  sont  émollientes.  On  a  spécialement  employé 
la  décoction  de  ses  feuilles  en  lavements. 

AGANTHICHTHYOSE.  s.  f.  Ichthyose  épineuse 
{ichthyosis  spihosa).  y .  IcmvsoÿE. 

AGANTHOBOLE.  s. 

de  âxavôa,  épine,  et  dé  ^âW.stv,  jeter  dehors  ;  ail.  Grü- 
tenzangé] .  Instrument  de  chirurgie  en  forme  de  pince 
à  disséquer,  mais  dont  lés  mors,  plus  longs,  plus 
droits  et  plus  grêles,  se  correspondaient  et  s’engre¬ 
naient  dans  une  plus  grande  étendue  (Paul  d’Egine). 
Cet  instrument  servait  à  l’extraction  des  petits  corps 
étrangers,  etc.  —  Fabrice  d’Acquapendente  a  décrit 
sous  le  même  nom  deux  longues  pinces,  l’une  coudée 
et  l’autre  courbée  en  demi-cercle,  boutonnées  à  leur 
extrémité,  propres  à  extraire  les  corps  étrangers  en¬ 
gagés  dans  le  pharynx  ou  dans  toute  autre  cavité. 

ACANTIIOCÉPHALE.  adj.  et  S.  m.  -[de  àx.avôa, 
épine,  et  y.sœaXr,  tête].  Tribu  d’helminthes  compre¬ 
nant  le  genre  Échinorrhynque  seulement  (V.  ce  mot). 

ACANTIIOPTÉRYGIEN.  adj.  et  s.  m.  [de  ây.av6«, 
épine,  et  ■nr-spû'ytov,-  petite  aile].  Ordre  de  poissons 
caractérisés  par  la  présence  de  rayons  durs  et  piquants 
aux  nageoires  (Artedi)  ;  telles  sont  les  perches,  les 
épinoches,  etc. 

AGARDIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  x.afJ'w,  cœur].  Ab¬ 
sence  du  cœur.  L’absence  congénitale  du  cœur,  chez 
un  sujet  d’ailleurs  bien  conformé,  est  une  chose  inad¬ 
missible,  quoique  quelques  auteurs  l’aient  supposée 
possible. 

AGARE,  AGARUS.  S.  m.  [de  à/.apt,  sorte  de  petits 
insectes;  ail.  KrCdzmilbe,  esp.  acar6\.  Les  animaux 
autrefois  rangés  dans  le  genre  acare  ou  Acarus  de 
Linné  forment  un  ordre  très-naturel  de  la  classe  des 
arachnides,  celui  des  Acariens.  ce  mot. 

Acare  des  follicules.  Y.  DemodeX. 

Acare  ou  acarus  de  la  gale.  Y.  Sarcopte. 

AGARIASIS.  S.  f.  [de  acare].  La  gale  (Fuchs). 

AGARIEN.  S.  m.  et  adj.  Se  dit  d’un  animal  du 
groupe  des  acares,  ou  de  ce  qui  se  rapporte  à  ces 
arachnides.  L’ordre  des  .dcarzenv,  Y’alckenaer  (Aca- 
ridies,  Acaridiens,  Acarides,  Acarins,  Acarés  des 
auteurs,  considérés  tantôt  comme  familles  ;  sous-classe 
des  Arachnides  hologastres  on  Acandistes  de  Dugès), 
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comprend  les  arachnides  ayant  un  :  Corps  plus  ou 
moins  aplati  en  dessous,  convexe  en  dessus  ;  appareil 
buccal  ou  rostre  disposé  en  organes  propres  à  diviser 
ou  à  sucer,  enveloppés  ou  supportes  par  une  lèvre 
inférieure  ou  sternale  en  cuiller,  ou  en  étui  (théco- 
stome,  Walekenaer),  rapprochés  en  forme  de  tête  sail¬ 
lante  ou  cachée  sous  l’épistome  (nuque,  labre  ou  ban¬ 
deau),  insérés  dans  une  dépression  du  céphalothorax,  le 
plus  souvent  non  segmenté,  largement  uni  à  un  ab¬ 
domen  non  annelé  dont  parfois  rien  ne  le  sépare 
(thoracogastre,  Dugès).  Demi-métamorphose  ou  par¬ 
tielle,  caractérisée  par  la  naissance  à  l’état  de  nymphe 
ou  demi-nymphe  (et  non  de  larve)  portant  six  pattes 
seulement.  Cet  ordre  comprend  plusieurs  familles,  qui 
sont  celles  des  Ixodes,  des  Gamasides,  des  Oribatides, 
des  Cheylétides  ej,  des  Sàrcoptides  (Y.  ces  mots). 

ACAROTOXIQGE.  adj.  Se  dit  des  substances  qui, 
appliquées  sur  la  peau,  etc.,  ont  la  propriété  de  faire 
périr  les  acariens  et  de  guérir  la  gale  (Aubé). 

ACABPE.  adji  \acarpus ,  ,  de  «  priv.,  et 

xap77Ô;,  fruit;  ail.  unfruchtboT\.  Se- dit  des  plantes 
privées  de  fruit. 

AGARPELLÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  acar|)e//o«<v].  Se  dit 
de  fleurs  privées  de  carpelles  (Lindley). 

AGARüS.  Y.  Acare  et  Sarcopte. 

AGATAPOSE.  s.  f.  \acataposis,  de  «  priv.,  et 
xaTâiroai;,  déglutition].  Impossibilité  d’avaler. 

AGATASTATIQÜE.  adj.  [axaTataraTcr,  de  a  priv.,  et 
constance].  S’est  dit  autrefois  des  fièvres 
dont  les  périodes  n’ont  rien  de  constant;  s’appliquait 
aussi  aux  urines  qui  changent  à  chaque  instant  d’as¬ 
pect; 

AOATHARSIE.  S.  f.  [à/.a0ap(rî*,  apriv.,  etxxôatpsiv, 
purifier].  Impureté  d’humeurs. 

AGADDÉ,  ÉE.  adj.  \acaudaius,  acoccygem\.  Ano¬ 
malie  par  manque  de  coccyx  (Gurlt). 

AGAULE.  adj.  acaulis,  de  a  priv.,  et  /.auXo;,  tige]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  plantes  qui  n’ont  pas  de, 
tige,  ou  dont  la  tige  est  peu  apparente,  à  cause  de  sa 
brièveté. 

AGAWERIA.  s.  m.  {Ophioxijlum  serpentinum,  L., 

,  de  la  famille  des  apocynées.)  Arbuste  de  Ceylan,  dont 
la  racine  amère  s’emploie  contre  les  morsures  des  ani¬ 
maux  venimeux. 

AGGABLEMENT.  S.  m.  \virium  opprëssio,  it.  op¬ 
pressions,  aggrevament6\.  Diminution  des  forces  mo¬ 
rales  et  physiques  un  peu  plus  prononcée  que  celle  qui 
a  lieu  dans  Yabattement.  Y.  ce  mot. 

AGGÉLÉRATEfJR,  TRIGE.  adj.  [dX\.  beschkuni- 
gend,  esp.  acelerador\.— Force  accélératrice,  en  phy¬ 
sique,  celle  qui,  continuant  à  agir  sur  un  corps  mo¬ 
bile,  après  son  départ,  le  sollicite  sans  cesse  à  se  mou¬ 
voir  et  lui  communique  à  chaque  instant  une  nouvelle 
vitesse.  —  Accélérateur  de  l’urine.  Y.  Bülb.o-cayer- 
NEÜX. 

AGGÉLÉRATION.  s.  f.  \acceleratio,  ad  et  celer, 
rapide,  augmentation  de  vitesse;  it.  accelerazioné\. 
En  physiologie  et  en  pathologie,  vitesse  plus  grande 
avec  laquelle  s’accomplissent  et  sé  répètent  certains 
actes  de  la  vie  :  le  pouls  et  la  respiration  sont  accélérés 
lorsque,  dans  un  temps  donné,  le  nombre  des  pulsa¬ 
tions  artérielles  et  des  mouvements  respiratoires  est 
plus  considérable  qu’à  l’ordinaire. 

AGGÈS.  s.  m.  [acce^ifo,  de  accedere,  cedere  ad, 
s’approcher;  TrapcÇuouô;,  ail.  Anfall,  it.  accesso,  esp. 
acceso'].  Ensemble  de  symptômes  qui  cessent  et  re- 
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viennent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  C’est 
à  tort  que  l’on  a  souvent  confondu  les  mots  accès  et 
paroxysme  ou  exacerbation  :  ces  deux  dernières  ex¬ 
pressions  indiquent,  non  le  retour  d’une  maladie  inter¬ 
mittente,  mais  l’accroissement,  le  redoublement  des 
symptômes  continus  d’une  maladie.  On  doit  donc  dire 
un  accès  de  fièvre  intermittente,  un  paroxysme  de 
fièvre  continue  ou  rémittente.  \J accès  de  fièvre  inter¬ 
mittente  se  compose  de  trois  temps  ou  stades  :  le  froid, 
la  chaleur,  la  sueur.  L’accès  complet  est  celui  qui  pré¬ 
sente  ces  trois  stades  ;  l’accès  est  incomplet  si  un  ou 
deux  de  ces  stades  viennent  à  manquer.  L’intervalle 
qui  sépare  les  accès  est  Vapyrexie  om  V intermission. 
Les  trois  temps  ou  stades  n’existent  point  dans  les 
accès  des  névroses.  Les  accès  forment,  par  leur  réap¬ 
parition  successive,  une  seule  et  même  maladie.  —  A  la 
suite  des  opérations  sur  l’iirèthre,  il  survient  deux 
sortes  d’accès  fébriles  ;  les  accès  simples  et  les  accès 
pernicieux.  Les  simples  ne  demandent  qu’un  traite¬ 
ment  en  quelque  sorte  hygiénique  et  guérissent  sans 
sulfate  de  quinine.  Les  pernicieux  peuvent  se  diviser 
en  ordinaires,  qui  semblent  céder  toujours  à  l’emploi 
des  antipériodiques  ;  en  foudroyants ,  qui  restent  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art,  et  en  compliqués,  dans 
lesquels  on  doit  tenir  le  plus  grand .  compte .  de  la 
maladie  complicante ,  sous  peine  de  voir  succomber  le 
malade,,  malgré.  la  modification  le  plus  souvent  heu¬ 
reuse  apportée  aux  accès  par  l’antipériodique.  Si  l’on 
recherche  la  cause  productrice  de  ces  accidents,  on 
est  obligé  de  reconnaître  l’influence,  toujours  facile  à 
constater,  d’une  manœuvré  chirurgicale  pratiquée  sur 
l’urèthre.  Tout  en  laissant  à  l’infection  purulente,  qui 
peut  se  produire  ici  comme  dans  tous  les  traumatismes, 
la  part  qui  lui  revient,  elle  est  le  plus  souvent  insuf¬ 
fisante  pour  donner  l’explication  des  faits  cliniques. 

ACCESSOIRE,  adj.  [de  acçedere,  ad  et  cedere,  aller 
vers;  it.  accessoriol.  Qui  s’ajoute,  auxiliaire!  —  Acces¬ 
soire  du  sacro-lombaire.  Muscle  que  l’on  confond  ac¬ 
tuellement  avec  lé  sacro-lombaire. — 'Accessoire  du 
long  fléchisseur  commun  des  orteils.  Muscle  situé  à  la 
partie  supérieure  de  la  plante  du  pied. — ^  Glande  ac¬ 
cessoire  de  la  parotide .  glande  qui  accompagne 
le  canal  parotidien  et  qui  n’est  qu’une  portion  de  la 
parotide  (Haller).  — r  Nerf  accessoire  de  Willis.  Y.  Spi¬ 
nal.  —  Nerf  accessoire  de  Racine  sensitive 

de  la  septième  paire.  — ^  Sciences  accessoires.  Celles 
qui,  sans  faire  partie  intégrante  de  la  médecine,  sont 
cependant  indispensables  à  son  étude  régulière  et  com¬ 
plète.  On  donne  souvent  à  tort  ce  nom  aux  sciences  qui 
en  sont  la  base,  telles  que  Y  anatomie  et  la  physio- 
îogie^  —  Éléments  accessoires.  V.  Élément! 

ACCIDENT,  s.  m.  [accidens,  de  accidere,  arriver, 
survenir,  de  ad  et  cadere;  cuaêcêr.aiç,  ail.  Zufall,  it. 
et  esp.  ûcc2É?enie].  Dans  l’acception  la  plus  étendue, 
tout  événement  fâcheux  et  fortuit  ;  une  chute  est  un 
accident.  Proprement,  accidents  d’une  maladie,  ou 
symptômes  accidentels,  symptômes  qui  tendent  à  la 
rendre  plus  grave,  comme  une  hémorrhagie,  des  con¬ 
vulsions,  etc.,  lorsque  toutefois  ces  symptômes  ne  lui 
sont  point  essentiels.  Néanmoins  on  comprend  encore 
généralement  sous  le  nom  à’ accidents,  de  symptômes 
accidentels,  tous  les  phénomènes  qui  surviennent  dans 
le  cours  d’une  maladie,  soit  que  leur  apparition  ajoute 
ou  non  à  sa  gravité  :  dans  ce  sens,  accident  est  syno¬ 
nyme  à' épiphénomène,  qui  doit  être  employé  de  préfé¬ 
rence.  —  On  distingue  parfois  Y accident  de  la  maladie 
proprement  dite.  L’accident  est  un  trouble  des  fonc- 
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lions  avec  lésion  des  tissus  et  des  humeurs,  dans  lequel 
la  cause  est  tout  extérieure,  comme  une  fracture,  un 
empoisonnement.  La  maladie  proprement  dite  est  cet 
état  particulier  de  l’économie  graduellement  survenu 
comme  conséquence  de  l’activité  de  ses  diverses  parties. 
Par  suite  de  la  différence  fondamentale  de  ces  causes, 
les  bases  du  traitement  de  l’un  diffèrent  complètement 
de  celles  de  l’autre. 

ACGIDENTALISME.  S,  m.  Système  médical  qui 
consiste  à  regarder  toutes  les  maladies  comme  un  acci¬ 
dent,  une  modification  éventuelle  extérieure  de  l’état 
normal  ou  de  santé  sans  racine  originelle  en  nous. 

ACCIDENTALISTE.  adj.  et  s.  m.  —  Médecins  acci- 
dentalistes.  Ceux  qui -étudient  et  traitent  toutes  les 
maladies  d’après  les  données  du  système  appelé  acci~ 
dentalisme. 

ACCIDENTEL,  ELLE.  adj.  Se  dit  des  syrriptômes 
qui  surviennent  dans  le  cours  d’une  maladie  sans 
connexion  nécessaire  avec  elle  ;  des  tissus  qui  se  déve¬ 
loppent  à  la  suite  d’un  travail  morbide  :  ex.,  les  brides 
de  tissu  lamineux  qui  unissent  la  plèvre  costale  à  la 
pulnMnairê,  etc. 

ACCLIMATATION,  s.  f.,  ou  ACCLIMATEMENT. 

S.  m.  [de  à,  et  climat  ;  it.  acclimamento].  Modification 
plus  ou  moins  profonde  produite  dans  l’organisme  par 
un  séjour  prolongé  dans  un  climat  qui  diffère  nota¬ 
blement  de  celui  que  l’on  a  jusqu’alors  habité.  Il  y  a 
une  différence  entre  acclimatement  et  naturalisation. 
Acclimatement  se  dit  à  la  fois  des  individus  et  des 
espèces;  naturalisation  ne  se  dit  que  des  espèces. 

ACCOMBANT,  ANTE.  adj.  Se  dit,  en  botanique, 
des  cotylédons  sur  le  bord  desquels  est  appliquée  la 
radicule. 

ACCOMMODATION,  s.  f.  —  Accommodation  de 
l’œil.  Changements  qui  s’y  opèrent  pour  rendre  la  vi¬ 
sion  distincte  à  des  distances  diverses.  Si  l’on  compare 
l’œil  avec  une  chambre  obscure,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  objets  ne  sont  visibles  que  dans  une  position 
déterminée.  Cependant  tout  le  monde  sait  que  l’œil  a 
la  faculté  de  donner  des  notions  nettes  sur  des  objets 
placés  à  des  distances  très-différentes  entre  elles.  On 
peut  rapporter  à  trois  types  les  opinions  nombreuses 
qui  ont  été  émises  sur  Y  accommodation.  Les  unes 
sont  dites  de  Y  adaptation,  attribuant  le  fait  à  ce  que 
les'milieux  de  l’œil  se  modifient  physiquement,  de 
manière  à  s’adapter  les  uns  aux  autres,  et  à  faire  tom- 
r  ber  exactement  le  sommet  du  cône  lumineux  sur  la 
rétine!  Les  autres  sont  dites  théories  des  milieux  ré¬ 
fringents,  un  changement  dans  la  réfraction  de  la  lu¬ 
mière,  selon  la  distance  de  l’objet,  étant  regardé  comme 
cause  de  râccommodation.  Les  autres  sont  ôiie&  théo¬ 
ries  des  mathématiciens,  étant  fondées  sur  un  essai 
de  solution  du  problème  par  le  calcul.  Les  seules  hy¬ 
pothèses  méritant  examen  sont  celles  de  Y  adaptation. 
Les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  sur  les 
causqs  de  l’adaptation  sont  :  1°  allongement  et  rac¬ 
courcissement  de  l’axe  du  cristallin  (Young,  Hunter); 
2“  convexité  plus  grande  de  la  cornée  (Home,  Engle- 
field ,  Ramsden)  ;  3“  déplacement  du  cristallin  par  le 
cercle  et  les  parois  ciliaires  (Kepler,  Scheiner,  Rorte- 
field.  Camper,  etc.,  etc.);  4“  influence  compressive 
des  muscles  sur  la  forme  de  l’œil  (Olbers,  llohault, 
Bayle,  Home,  Schrœder  van  der  Kolk).  Parmi  ces 
causes,  le  déplacement  léger  du  cristallin  a  seul  été 
démontré. 

ACCOMPAGNEMENT.  S.  m.  —  Accompagnements 
de  la  cataracte.  Matière  blanchâtre  et  molle  qui  reste 


quelquefois  dans  la  capsule  après  l’extraction  ou 
rabaissement  du  cristallin  malade,  et  qui,  malgré  son 
nom,  est  alors  la  cause  principale  de  l’opacité.  Des 
portions  de  la  membrane  cristalline  devenue  opaque 
peuvent  aussi  former  des  accompagnements,  dont  le 
déplacement  est  nécessaire  au:  succès  de  l’opération. 

ACGOBD.  s.  m.  [de  à,  et  corde  d’un  instrument]. 
Liaison  étroite  et  ré^lière  des  moyens  employés  par 
le  cavalier  pour  obtenir  de  l’ensemble  et  de  l’harmonie 
dans  tous  les  mouvements  du  cheval. 

ACCOüCHEMEST.  s.  m.  \partus,  toxc;,  ail.  Nie- 
derkunft,  Gebûren,  it,  -puerperio,  esp.  parto  :  de 
accubare,  se  mettre  au  lit  ;  accoucher,  dans  l’ancien 
français,  ne  signifiait  que  se  mettre  au  lit].  Expulsion 
spontanée  ou  extraction  du  fœtus  à  terme  oU  au  moins 
viable,  et  de  ses  annexes,  hors  du  sein  de  sa  mère.  Ce 


mot  exprime  donc  tantôt  la  fonction  naturelle  de  l’en¬ 
fantement,  ou  la  parturition,  tantôt  l’action  d’accou¬ 
cher  une  femme,  de  lui  administrer  pendant  le  travail 
les  secours  que  son  état  demande,  action  soumise  à 
des  principes  dont  l’ensemble  constitue  Vart  obstétrical 
ou  Y  obstétrique. —  L’époque  de  l’accouchement  à  terme 
varie  entre  260  et  280  jours  depuis  la  conception.  On 
dit  l’accouchemenf  tardif,  quand  il  dépasse  ce  dernier 
terme,  et  prématuré,  quand  il  a  lieu  avant  le  260®  jour, 
mais  après  le  180®,  car,  plus  tôt,  il  prend  le  nom 
à’ avortement. —  Les  auteurs  attachent  à  divers  accou¬ 
chements  des  épithètes  sur  la  valeur  desquelles  ils  ne 
s’accordent  pas,  ce  qui  nous  engage  à  reproduire  la 
définition  même  de  chacun  d’eux.  —  Accouchements 
artificiels.  Ceux  qui  obligent  de  recourir  à  la  main  seule 
ou  armée  d’instruments  (Millpt)  ;  ceux  dans  lesquels 
l’art  est  obligé  d’intervenir  d’une  manière  /plus  ou 
moins  active  (Moreau).  —  Accouchements  contre  na¬ 
ture.  Ceux  dans  lesquels  il  se  présente  toute  autre  par¬ 
tie  que  la  tête  (Dénman),  ou  que  la  tête  et  les  fesses 
(Lamotte)  ;  ceux  qui  exigent  le  concours  de  la  main 
de J’accoucheur  (Baudelocque),  delà  main  ou  d’un 


instrument  (Gardien)  ;  ceux  qui  exigent  de  tirer  l’en¬ 
fant  par  les  pieds,  ou  de  délivrer  le  corps  avant  la  tête 
(Smellie)  ;  ceux  dans  lesquels  il  y  a  nécessité  de  pra¬ 
tiquer  une  route  artificielle  à  l’enfant  (Millot);  ceux  qui 
exigent  l’application  d’instruments  divisants  sur  le 


fœtus,  sur  la  mère,  ou  sur  tous  deux  à  la  fois  (Flamapt). 
—  Accouchements  irréguliers.  Ceux  qui  réclament 
l’intervention  de  l’àrt,  ne  durassent-ils  pas  plus  d’une 
demi-heure  (Denman).  —  Accouchements  laborieux. 
Ceux  qui,  malgré  la  position  avantageuse  de  l’enfant, 
exigent  quelques  secours  de  l’art  (Lainotte)  ;  ceux  qui 


Fig.  5.  I 


se  prolongent  au  delà  de  vingt-quatre  heures  (Den¬ 
man);  ceux  qui  réclament  l’emploi  des  instrUriients 
(Baudelocque).  —  Accouchements  mixtes.  Ceux  que  la 
nature  ne  peut  point,  en  général,  terminer  par  ses 
seules  forces,  mais  qui  rentrent  dans  son  domaine  lors¬ 
qu’on  a  remédié  à  la  complication  qui  les  rendait  im- 
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possibles  (Gardiep). — Accouchements  naturels  ou  spon¬ 
tanés.  Ceux  qui  se  font  d’eux-mômes,  le  fœtus  pré¬ 
sentant  la  tête  ou  les  fesses  (Lamotte)  ;  ceux  qui  se 
terminent  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  (Baude- 
locque,  Dennian,  Gardien, Nægele,  Moreau);  ceux  qui 
s’opèrent  par  la  seule  force  des 
organes  de  la  mère,  ou  dans 
lesquels  la  nature  développe 
assez  de  ressources  pour  les 
terminer,  lors  même  que  quel¬ 
ques  circonstances  les  rendent 
longs  et  difficiles  (Flamant). — 
Accouchements  non  naturels. 
Ceux  qui  exigent  l’application 
de  la  main  seule  ou  armée 
d’instruments  propres  à  favo¬ 
riser  l’extraction  du  fœtus, 
sar.s  intéresser  l’intégrité  ■  de 
-ses  parties,  ni  celle  des  parties  de  la  mère  (Flamant). 
—  Accouchements  vicieux.  Ceux  qui  exigent  l’inter¬ 
vention  de  l’art  (Nægele). —  Les  phénomènes  de  l’ac¬ 
couchement  peuvent  être  •  rapportés  à  quatre  temps., 
!*'■  temps  :  Signes  précurseurs  :  deux  ôu  trois  jours 
avant  l’accouchement,  écoulement  muqueux,  gonfle¬ 
ment  des  parties  génitales  externes,  douleurs  faibles, 
courtes  et .  intermittentes ,  connues  sous  le  nom  de 
mouches,  dans  les  lombes  et  l’abdomen.  2®  temps  : 
•Douleurs  particulières,  dites  expulsives,  qui,  de  la  ré¬ 
gion  lombaire,  se  propagent  vers  la  matrice  ;  tension 
et  dilatation  du  col  et  de  l’orifice  de  cet  organe  ;  saillie 
dans  le  vagin  des  enveloppes  du  fœtus,  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  la  pocAe  des  eaux;  rupture  de  cette 
poche.  3®  temp.s  :  Contraction  de  la  matrice  et  des 
muscles  abdominaux  ;  douleurs  plus  aiguës  ;  la  tête  du 
fœtus  s’engage  dans  le  bassin  ;  l’occiput,  situé  le  plus 
ordinairement  au-dèssus  de  la  cavité  cotyloïde  gauche, 
vient  se  placer  derrière  l’arcade  pubienne.  4®  temps  : 
Après  quelques  instants  de  repos,  les  contractions 
recommencent  ;  la  tête  se  présente  à  la  vulve  ;  disten¬ 
sion  extraordinaire  ;  douleurs  conquassantes  ;  la  tête 
franchit  enfin  la  vulve,  et  le  reste  du  corps  est  faci¬ 
lement  dégagé  ;  mais  il  tient  encore  à  la  mère,  par  le 
cordon  ombilical,  dont  on  fait  la  ligature  et  là  section. 

Haller  avait  fixé  la  durée  du  travail  de  l’accouche¬ 
ment  à  100  minutes.  Ce  délai  est  trop  court.  Moreau 
l’évalue,  terme  moyen,  dans  les  villes,  à  cinq  ou  six 
heures;  mais,  si  l’on  n’a  égard  qu’aux  primipares, 
il  faut  lui  donner  une  durée  de  huit  à  dix  heures.  — 
L’enfant  se  présente  ordinairement  par  la  tête,  l’oc¬ 
ciput  dirigé  en  avant  et  la  face  en  arrière.  Sur  21 723 
accouchements,  on  en  a  compté  20  698  par  le  vertex, 
103  par  la  face,  804  par  l’extrémité  pelvienne,  et  118 
par  les  épaules.  Les  accouchements  par  l’extrémité 
pelvienne  sont  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  par 
la  tête  :  20  567  de  ceux-ci  n’ont  donné  que  63.5  morts  ; 
88  par  la  face,  3  seulement;  et  790  par  l’extrémité 
pelvienne,  101. 

Accouchement  prématuré  artificiel.  Il  est  des  cas 
dans  lesquels  le  médecin  est  obligé  de  recourir  à 
l’expulsion  forcée  du  fœtus  ou  de  l’œuf  pour  sauver  la 
vie  de  la  mère.  Il  est,  en  effet,  admis  comme  principe 
de  morale  sociale,  que  l’homme  de  l’art  doit  songer  à 
la  vie  de  la  mère,  nécessaire  à  la  famille  et  utile  à  la 
société,  avant  de  songer  à  celle  du  fœtus,  parce  que 
celui-ci  n’offre  pas  encore  ces  conditions,  et  parce  qu’il 
est  reconnu  que  ses  chances  de  mort  naturelle  sont  plus 
nombreuses  que  celles  d’une  personne  adidte.  Cette 


expulsion  ne  s’effectue  pas  toujours  dans  les  mêmes 
conditions;  aussi  est-il  nécessaire  de  distinguer  les 
deux  états  dans  lesquels  elle  se  fait.  Dans  le  premier, 
la  grossesse  a  atteint  le  septième  mois  ;  dans  le  second, 
elle  n’y  est  pas  encore  parvenue;  dans  l’un,  ce  sera 
un  accouchement  prématuré  artificiel;  dans  l’autre, 
un  avortement  provoqué  (V.  ce  mot).  L’accouchement 
prématuré,  qui  a  soulevé  tant  d’oppositions  en  France, 
à  une  époque  qui  n’est  pas  très-éloignée  de  la  nôtre, 
est  passé  maintenant  dans  la  pratique  ;  il  a  pour  but 
de  sauver  à  la  fois  deux  existences,  qui  seraient  très- 
compromises  si  l’on  voulait  abandonner  la  grossesse  à 
elle-même.  Cette  opération,  admise  pour  remédier  à 
quelques  accidents  graves,  tels  que  métrorrhagies, 
rétrécissements  du  bassin,  doit  être  acceptée  aussi 
pour  les  vomissements  incoercibles.  «  La  provocation 
de  l’enfantement  avant  le  terme,  dit  Fodéré,  est  licite 
et  même  obligatoire,  lorsque  la  femme  est  éminemment 
frêle,  nerveuse,  sujette  aux  spasmes,  qu’elle  vomit  sans 
•  cesse  tous  les  aliments,  qu’elle  ne  se  nourrit  pas,  et 
qu’il  est  à  craindre  qu’elle  ne  s’épuise,  elle  et  son  en¬ 
fant,  avant  le  terme  ordinaire  de  l’enfantement.  » 
L’opération  est  alors  pleinement  justifiée  par  les  dan¬ 
gers  auxquels  est  exposée  la  mère  et  par  la  possibilité 
de  voir  le  fœtus  continuer  à  vivre  après  son  expulsion. 
Elle  est  d’autant  plus  admissible,  que  le  succès  a 
presque  toujours  couronné  les  tentatives  ;  en  effet,  sur 
six  cas  d’accouchement  prématuré,  il  n’y  a  eu  qu’une 
seule  mort  :  cinq  fois  on  a  sauvé  la  mère  et  l’enfant. 
L’opportunité  de  cette  opération  est  d’autant  moins  con¬ 
testable,  que  le  fœtus  a  plus  de  chances  de  vie.  Voyez 
l’article  Avortement  ,  pour  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  on  doit  y  recourir,  car  elles  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  cas,  ainsi  que  les.  moyens  à  employer. 

ACtiOCCHECR .  srm.  \adjutorpartùs,  obstetricans] . 
Celui  qui  exerce  l’art  dés  accouchements  :  médecin  ou 
chiinirgien  accoucheur. 

ACCOUCHEUSE.  S.  î. .\obstetrix ,  u,aî*,  [/.aisurpi*, 
ail.  Hebamme,  it.  levatrice,  esp.  portera,  comadrê\. 
Femme  qui  pratique  l’art  des  accouchements.  On  dit 
plus  souvent  sage-femme. 

ACCOUPLEMENT.  '  s.  m.  \copulgtio ,  auv<î'uaou.iî , 
ail,  Paarung,  Begattung,  it.  copritura,  monta^  Rap¬ 
prochement  du  mâle  et  de  la  fémellè  pour  accomplir 
l’acte  de  la  génération. 

ACCOUTUMANCE.  S.  f.  —  Accoutumance  à  un-mé¬ 
dicament.  Se  dit  lorsqu’un  médicament  donné  à  petites 
quantités  successivement  croissantes  finit  par  être 
supporté  sans  accidents  à  une  dose  qui,  prise  de  primé 
abord,,  aurait  certainement  causé  des  troubles. 

ACCRÉMENTITIEL  ,  ELLE,  adj.  [dlaccrementum, 
accroissement].  —  Génération  accrémentitielle.  CéWe 
qui  consiste  en  ce  qu’une  partie  organique,  brisant  les 
liens  qui  Funissaient  à  l’individu  par  lequel  elle  a  été 
formée,  et  avec  lequel  elle  ne  faisait  primordialement 
qu’un,  se  développe-  en  un  nouvel  individu  distinct  et 
tout  à  fait  semblable  à  celui  d’où  elle  procède  (Bur- 
dach).  Ce  cas  a  lieu  dans  beaucoup  de  végétaux  et  d’ani¬ 
maux  inférieurs. 

ACCRÉMENTITION.  s.f.— par  accré- 
mentition.  Phénomène  caractérisé  par  la  naissance 
d’éléments  anatomiques  entre  ceux  qui  existent  déjà 
et  semblables  à  eux,  à  l’aide  et  aux  dépens  d’un  blas¬ 
tème  qu’ils  fournissent;  d’où  accroissement  des  tissus, 
et,  par  suite,  du  corps  entier.  On  doit  dire  à  l’aide  et 
aux  dépens  du  blastème  qu’ils  fournissent;  car,  bien 
que  ce  soient  les  capillaires  qui  donnent  principa- 
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lenient  le  blastème,  les  éléments  entre  lesquels  ils 
rampent  contribuent  à  en  modifier  la  nature.  La  géné¬ 
ration  aecrémentitielle  s’observe  pendant  toute  la  durée 
du  développement  de  chaque  être,  végétal  ou  animal, 
dans  tous  les  tissus,  qui  augmentent  ainsi  de  volume 
à  la  fois  ;  1®  par  multiplication  du  nombre  des  élé¬ 
ments,  et.  2®  par  amplification  de  ceux  qui  sont  pri¬ 
mitivement  nés.  Sur  les  végétaux,  ou  l’observe  lors  de 
la  formation  de  chaque  couche  nouvelle  entre  l’aubier 
et  le  liber,  c’est-à-dire  dans  le  mésoderme,  lors  de  . 
la  formation  de  chaque  bourgeon  adventif  ou  autre, 
à  l’extrémité  des  radicules,  etc.  Ce  sont,  comme  on 
voit,  les  éléments  des  tissus  constituants  qui  naissent 
ainsi,  et  non  les  éléments  des  produits.  Toutefois,  à 
ce.  mode  de  génération  se  rattache  la  naissance  de 
l’oŸule  dans  le  nucelle  des  phanérogames ,  des  spo¬ 
ranges  de  certaines  cryptogames ,  et  de  l’ovule  mâle 

dans  les  anthères  et  anthéridies - A  l’état  morbide, 

chez  les  animaux,  le  mode  de  génération  est  le  même 
dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  mais 
avec  cette  particularité  que  les  éléments  qui  naissent 
dans  un  tissu  complexe,  au  lieu  d’être  de  telle  ou  telle 
espèce  déterminée,  sont  toujours  semblables  aux  plus 
simples  de  ceux  qui  concourent  à  former  ce  tissu. 
Ainsi,  le  blastème  étant  épanché  pathologiquement 
dans  le  tissu  musculaire,  ce  n’est  pas  la  fibre  mus¬ 
culaire,  le  plus  complexe  de  tous  les  éléments  de  ce 
tissu ,  qui  se  formera,  mais  seulement"  les^  fibres  du 
tissu  lamineux.  Lorsque  le  tissu  est  altéré,  l’influence 
en  varie  naturellement  d’une  manière  proportionnelle, 
et  il  donne  lieu  à  la  génération  de  produits  très-variés. 
V.  Naissance. 

ACCRE8CENT,E!VTE.  adj.  [accrescens ,  de  flcf,vers, 
et  crescere,  croître].. Se  dit,  en  botanique,  des  parties 
de  la  fleur,  autres  que  l’ovaire,  qui  prennent  de  l’ac¬ 
croissement  après  la  fécondation. 

ACCRÉTION.  s.  f.  \accretio,  de  crescere,  croître]. 
Action  de.  croître,  de  se  développer.  On  emploie  plus 
ordinairement  le  mot  accroissement,  qui  indiqué  tout 
à  la  fois  l’action  de  croître  et  le  résultat  de  cette  ac¬ 
tion.  Suivant  quelques  auteurs,  accrétion  exprime  spé¬ 
cialement  le  mode  d’accroissement  par  juxtaposition. 

ACCROISSEMENT,  s.  m.  \accretio,  incrementum, 
aiiçr,(j'.c,  ail.  WaXihsthum,  it.  accrescimento'\.  Augmen¬ 
tation  de  la  masse  d’un  corps  par  l'agglomération  de 
nouvelles  parties  constituantes.  V.  Accrémentition. 

Accroissement  par  juxtaposition.  Mode  d’accrois¬ 
sement  des  corps  bruts  quand  de  nouvelles  molécules 
s’appliquent  à  la  surface  externe  des  anciennes  cou¬ 
ches. 

Accroissement  par  intussusçeption.  Mode  d’aècrois- 
sementdes  éléments  anatomiques.  V.  Développement. 

ACCVLEMENT.  s.  m.  Mouvement  précipité  de  marche 
en  arrière  du  cheval,  la  croupe  contractée  et  l’encolure 
tendue. 

ACCULER,  v.  a.  Acculer  un  cheval,  l’amener  à  l’ac- 
culement. 

ACCULER  (s’).  V.  réfl.  Se  dit  d’un  cheval  qui,  après 
avoir  reculé  contre  un  obstacle,  y  reste  appuyé,  ou  de 
celui  qui,  manié  par  les  voltes,  recule  en  marchant  de 
côté,  les  hanches  avant  les  épaules. 

ACEDIA  [mot  de  la  basse  latinité,  anc.  fr.  acide, 
de  nonchalance].  Sorte  de  mélancolie  qui 

était  commune  dans  les  monastères.  Elle  était  pro¬ 
duite  par  l’ennui  de  la  solitude,  les  jeûnes,  et  des  lec¬ 
tures  trop  assidues.  Elle  affligeait  particulièrement  les 
nouveaux  moines.  Elle  était  caractérisée  par  la  tris- 
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tesse,  la  confusion  de  l’esprit,  mie  amertume  infinie 
de  l’àme  qui  ôtait  tout  charme  spirituel,  et  précipitait 
le  malade  dans  un  abîme  de  désespoir. 

ACÉPHALE,  adj.'  et  s.  \acephalus,  de  a  priv.,  et 
de  xeœaXr,,  tête  ;  sans  tête;  ail.  kopflos,  it.  et  esp. 
acefalo].  —  En  histoire  naturelle,  ordre  de  la  classe 
des  mollusques,  comprenant  les  espèces  qui  n’ont  réel¬ 
lement  pas  de  tête,  et  dont  la  bouche  est  cachée  sous 
le  manteau  :  telles  sont  les  huîtres,  les  moules,  etc. 
—  En  anatomie  pathologique,  fœtus  qui  naissent  pri¬ 
vés  d’une  portion  de  la  tête  ou  de  la  tête  entière,  et 
quelquefois,  en  outre,  du  cou  et  d’une  portion  plus 
ou  moins  considérable  du  tronc.  De  là  la  distinction 
des  acéphales  en  incomplets,  chez  lesquels  oh  retrouve 
eucorè  les  os  de  la  base  du  crâne  et  quelques  vestiges 
de  la  base  de  l’encéphale  ;  et  complets^,  chez  lesquels  , 
la  tête  manque  entièrement.  V.  Acéphalien. 

ACÉPHALIE.  s.  f.  État  d’un  embryon  ou  d’un  fœtus 
privé  de  tête,  et  souvent  aussi  d’une  portion  de  la  par¬ 
tie  supérieure  du  tronc.  V.  Anencéphalie. 

ACÉPHALIENS.  adj.  pris  subst.  Famillede monstres 
totalement  privés  de  tête,  ou  n’en  ayant  tout  au  plus 
que  de  simples  vestiges,  appréciables  seulement  par 
l’anafyse  anatomique,  et  trop  faibles  pour  produire  une 
saillie  sensible  à  l’extrémité  supérieure  du  tronc,  en 
sorte  que  les  organes  des  sens  ne.  sont  pas  même  ébau¬ 
chés  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ACÉPHALORRACHE.  adj.  {acephalobrachius ,  de 
bras].  Se  dit  d’un  fœtus  privé  de  tête  et  de 

bras. 

ACÉPHAL06RACHIE.  subst.  f.  \a,cephoMjrachioi]. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et 
des  bras. 

ACÉPIIALOCARBE.'  adj.  \acephaloco,rdius,àê'M.^~ 
cœur].  Se  dit  d’un  fœtus  acéphale  privé  de  cœur. 

ACÉPIIALOCARDIE.  s.  f.  \acephalocardia\.  Mons¬ 
truosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  du 
cœur. 

AGÉ'PHALOCHIRE.  dLd,i.  \acephalochirus,  de  y.êls, 
main].  Se  dit  d’un  fœtus  qui  n’a  ni  tête  ni  mains. 

AGÉPHALOCYSTE.  s.  f.  [^acephalocystis,  de  a  priv., 
/.itaxK-ti,  tête,  et  si'jon;,  vessie;  ail.  Acephalocyst, 
Wasserblase,  ii.  et  esp.  acefalocist6\.  Hydatides  de 
la  plupart  des  auteurs  anciens.  Les  acéphalocystes  se 
présentent  sous  la  forme  de  vésicules  ovoïdes  ou  arron¬ 
dies,  du  volume  d’un  grain  de  chènevis  jusqu’à  celui 
de  la  tête  d’un  fœtus  à  terme.  Leurs  parois  sont  min¬ 
ces,  homogènes,  sans  fibres,  ordinairement  incolores, 
quelquefois  grisâtres,  verdâtres,  ou  d’une  teinte  lai¬ 
teuse.  Leur  cavité  est  pleine  d’un  liquide  limpide  non 
coagulable.  Elles  offrent  souvent  dans  leurs  parois 
des  épaississements  en  forme  de  choüx-fleürs,  qui  ont 
été  admis  à  tort  comme  étant  des  acéphalocystes  nais¬ 
santes,  lesquelles,  après  avoir  atteint  un  degré  suffi¬ 
sant  de  développement,  se  détacheraient  de  leur  mère, 
tomberaient  dans  la  cavité  intérieure,  et  y  prendraient 
de  l’accroissement.  D’après  la  forme  dé  ces  poches 
et  de  ces  épaississements  d’aspect  végétant,  on  dis¬ 
tinguait  comme  espèce,  mais  à  tort,  les  A.  ovoidea, 
A.  granulosa,  A.  surculigera.  L’acéphalocyste  ra¬ 
meuse  (.4 .  ramosa)  est  la  môle  hydatique  de  l’utérus 
(V.  Môle).  On  a  rencontré  des  acéphalocystes  dans 
presque  toutes  les  parties  du  corps  humain;  elles  se 
développent  particulièrement  dans  le  tissu  même  des 
organes,  plus  rarement  dans  les  cavités  naturelles. 
Hydatide  (V.  ce  mot)  est  actuellement  synonyme 
à’acéphalocyste,  et  vice  versa.  La  vessie,  ou  kyste 
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mou,  tremblotant,  demi-transparent,  est  un  produit 
parasitique  de  réconomie,  sans  communication  vascu¬ 
laire  avec  les  tissus,  et  enferme  généralement  dans  un 
kyste  fibreux  (kyste  adventif);  ce  n’est  pas  un  animal, 
mais  seulement  un  organe  de  protection  ou  d’enveloppe 
d’un  ver  cestoïde  en  voie  de  développement,  l’échi- 
nocoque  (V.  ce  mot).  Le  tissu  de  la  vésicule  est  une 
substance  homogène,  finement  granuleuse,  sans  fibres 
ni  cellules  ;  les  bourgeons  qu’on  obsen'e  quelquefois 
à  la  face  interne,  et  dont  il  vient  d’être  question, 
offrent  la  même  structure.  Les  acéphalocystes,  ou 
hydatides,  peuvent  être  fertiles  ou  stériles,  c’est-à-dire 
contenir  des  échinocoques,  ou  n’en  pas  contenir.  Les 
hydatides  stériles  ne  sont  composées  que  d’une  seule 
membrane,  celle  qui  vient  d’être  décrite.  Les  acépha¬ 
locystes,  ou  hydatides  fertiles,  contiennent  la  même 
meriibrane,  plus  une  deuxième  (Gh.  Robin),  la  mem¬ 
brane  fertile  :  transparente,  fort  mince,  continue  ou 
discontinue,  tapissant  la  face  interne  de  la  précédente 
ou  fiottant  dans  son  liquide  ;  formée  d’une  substance, 
homogène  très-granulçuse,  et  contenant  de  grosses 
gouttes  d’huile  dans  son  épaisseur.  C’est  à  la  face 
interne  de  la  tunique  fertile  que  naissent,  en  con¬ 
tinuité  de  substance  avec  elle,  les  échinocoques,  isolés 
pu  par  faisceaux,  qui,  adhérents,  pédiculés  ou  non, 
finissent  par  se  détacher,  et  tombent  dans  le  liquide 
de  l’hydatide,  où  ils  flottent  librement.  —  Hydatide 
cancéreuse.  Kystes  des.  tumeurs  dites  cancer  de  la 
mame/Ze  (Hunter). 

'  AGÉPHALOG.4STBE.  adj.  et  s.  [acephalog aster, ^ 
de  -j'aoTYip,  ventre].  Fœtus  privé  de  la  tête  et  de  la 
partie  supérieure  du  ventre. 

AGÉPHALOGASTRIG.  subst.  f.  [acephulogastria]. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et 
du  tronc,  jnsques  et  y  compris  la  partie  supérieure  de 
l’abdomen. 

ACÉPIIALOPODE.  adj.  \acephalopodus,  de  wcü;, 
pied].  Fœtus  privé  delà  tête  et  des  pieds. 

ACÉPliALOPÔDIE.  s.  f.  [acepùa/ojoocZzd].  Mons¬ 
truosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  tête  et  des 
pieds.  '  . 

ÂCËPHALOBACHIE.  %.î.\acephalorachia,  de  pay.i?, 
rachis].  Monstruosité  qui  consiste  dans  l’absence  de  la 
tète  et  de  la  colonne  vertébrale. 

ACÉPHALOSTOME.adj.[acej)/ia/osZo»iMs,de'JTo'p.a, 
bouche].  Se  dit  d’ùn  fœtus  acéphale  à  la  partie  supé¬ 
rieure  duquel  on  trouve  une  ouvérture  semblable  à  une 
bouche. 

ACÉPIIALOTHORACIE.  S.  f.  {acephalothoracia, 
de  ôûfàS,  poitrine]., Monstruosité  qui  a  pour  caractère 
l’absence  de  la  tête  et  de  la  poitrine. 

ACÉPHALOTHOBE.  adj.  \acephalothm'us\  Se  dit 
d’un  fœtus  qui  n’a  ni  tête  ni  poitrine. 

ACÉRATIE.  s.  f.  \aceratia,  defectus  cornuum,  Ae  a 
priv.,  et  /.spaç,  corne].  Monstruosité  des  ruminants 
caractérisée  par  le  manque  de  cornes. 

AGÉBATOTBÉBIOIV.  s.  m.  [deapriv.,  xî'sac,  corne, 
et  ôriptov,  animal].  Animal  dont  la  monstruosité  con¬ 
siste  en  l’absence  des  cornes. 

AGEBBE.  adj.  [acerbus,  de  acer,  âcre;  ffrpv'pvô;, 
it.  et  esp.  acerbo'\.  Se  dit  des  substances  qui  détermi¬ 
nent  sur  l’organe  du  goût  une  certaine  astriction  mêlée 
d’amertume  et  d’acidité. 

AGEBBITÉ.  s.  f.  \acerbitas,  it.  acerbiüi\.  Qualité 
des  substances  qui,  comme  les  fruits  non  mûrs,  ont 
une  saveur  acerbe.  L’acerbité  tient  ordinairement  à  la 
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présence  d’une  certaine  quantité  de  tannin  et  d’acide 
gallique. 

AGEBDÈSE.  S.  m.  Sesquioxyde  de  manganèse  hy¬ 
draté,  minéral  très-commun,  d’un  gris  de  fer,  plus  dur 
que  la  chaux  carbonatée,  donnant  une  poudre  brune, 
employé  dans  la  fabrication  du  chlore  et  les  chlorures 
d’oxyde. 

AGÉBÉ,  ÉE.  adj.  [de  «cécer,  rendre  dur,  tranchant, 
affilé  comme  l’acier  ;  acérer  vient  A’ acier,  et  acier  du 
bas  lat.  aciarium,  à'acies;  ail.  nadelformig^.  Pointu 
comme  une  aiguille  :  les  feuilles  du  pin  sont  acérées. 

AGÉRINËES  ou  AGÉBAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  hypopétales,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  ;  calice  à 
5  divisions  ou  entier  ;  corolle  à  5  pétales  ;  étamines  en 
nombre  double  des  pétales, insérées  sur  un  disque  hypo- 
gyne  occupant  tout  le  fond  de  la  fleur;  ovaire  didyme 
et  comprimé,  à  2  loges,  contenant,  chacune  2  ovules 
attachés  à  l’angle  interne  ;  style  simple,  quelquefois 
très-court;  2  stigmates.  Fruit  composé  de  deux  sa- 
mares  indéhiscentes,  prolongées  en .  aile  d’un  côté  ; 
embryon  des  graines  roulé  en  spirale. 

AGERVULE.  S.  m.  \acervulus,  dimin.  de  acervus, 
monceau].  Petits  grains  de  sable  àespleams  choroïdes 
{àcervulus  plexuum  choroïdeorum)  et  de  la  glande 
pinéale  (àcervulus  cerebri).  Ce  sont  des  concrétions 
formées  de  couches  concentriques,  à  surface  lisse,  ou, 
plus  fréquemment,  mûïiforme,  souvent  réunies  en¬ 
semble  et  alors  visibles  à  l’œil  nu.  Après  dissolution 
dans  les  acides,  ces  grains  laissent  une  légère  trame 
organique  dé  même  forme  et  avec  les  mêmes  lignes 
concentriques.  Les  sels  sont  :  beaucoup  de  carbonate 
et  de  phosphate  de  chaux,  un  peu  ‘de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  et  de  carbonate  de  potasse. 

AGESGENGE.  S.  i.{acescent{a,  de  acracerCj s’aigrir; 
ail.  Sauerlichkdt,ii.  acescenz6\.  Disposition  à  s’aigrir, 
à  devenir  légèrement  acide. 

AGÊTABüLE.  S.  m.  [acetabulum,  sorte  de  vase;  de 
«ceïMwi,  vinaigre,  xcruXr,,  mesure  contenant  0lt,27]. 
Les  anatomistes  appelaient  autrefois  acétabules  les  ca¬ 
vités  articulaires  profondes  qu’on  nomme  aujourd’hui 
cavités  cotyldides.  Ils  donnaient  aussi  le  nom  à'acéta- 
büles,  oucotylédons^  à  des  enfoncements  qui  se  voient  à 
l’intérieur  delà  matrice,  chez  les  chèvres,  brebis,  etc. 

AGÉTAL.  s.  m.  Combinaison  d’aldéhyde  et  d’oxyde 
d’éthyle  ou  éther  (G^RSO^).  Incolore,  fluide,  odeur 
d’éther  nitrique  ; -bout  à  75",  brûle  avec  ,  flamme; 
miscible  à  l’eau.  S’obtient  en  oxydant  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  l’alcool  à  l’aid'e  de  la  mousse  de  platine. 
L’acétal  se  change  en  acide  acétique  par  la  mousse  de 
platine  à  l’air.  ' 

AGBTATE.  S.  m.  \acetas,  éiacetum,  vinaigre;  all- 
essigsaures  Salz,  it.  et  esp.  acetato].  Genre  de  sels 
formés  par  l’union,  en  proportions  définies,  de  l’acide 
acétique  avec  les  bases  salifiables.  Ces  composés  n’exis¬ 
tent  qu’à  l’état  neutre  et  à  l’état  de  sels  basiques 
(sous-sels).  Ils  sont  généralement  plus  ou  moins  so¬ 
lubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  décomposés  par  l’acide 
sulfurique,  qui  en  dégage  une  odeur  d’acide  acétique 
très-facile  à  reconnaître.  Exposés  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur,  ils  donnent,  soit  leur  acide  en  totalité  et  leur  base 
ou  son  métal  (comme  l’acétate  d’argent),  soit  une  partie 
seulement  de  cet  acide,  puis  des  gaz  hydrocarbonés, 
oxy carbonés,  et  de  l’acétone  ou  esjmit  pyrô-acétique 
(e.xemple,  les  acétates  de  cuivre,  de  plomb),  soit  enfin 
les  produits  ordinaires  de  la  décomposition  des  ma- 
1  tières  végétales,  tels  que  l’acide  carbonique,  l’eau 
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l’hydrogène  carboné,  l’oxyde  de  carbone,  l’huile 
empyreumatique ,  quelques  traces  d’acide  acétiqùe,  et 
leur  base  réduite  à  l’état  de  carbonate  (tels  sont  les 
acétates  de  potasse,  de  baryte,  de  chaux,  etc.).  Ils 
s’obtiennent,  soit  par  l’action  de  l’acide  acétique  sur 
les  oxydes  ou  leurs  carbonates,  soit  par  double  décom¬ 
position.  Comme,  parmi  les  oxydes  d’un  métal,  il  y 
en  a  souvent  deux  ou  trois  qui  peuvent  s’unir  à  l’acide 
acétique  et  former  autant  d’acétates  particuliers,  on 
est  convenu  de  leur  donner  différentes  dénominations  : 
celle  de  proto  et  deuto-acétates,  si  le  sel  neutre  est 
composé  d’acide  combiné  avec  un  proto  ou  un  deut- 
oxyde,  et  A’ acétates  bihasique,  tribasique,  s’il  résulte 
de  l’union  de  l’acide  avec  un  excès  double  ou  triple 
de  la  base  contenue  dans  les  sels  neutres. 

Acétate  d’ alumine  (Al^O^.C^HSO^).  On  l’emploie  en 
teinture,  comme  mordant.  Il  se  prépare  ou  directement 
ou  par  double  décomposition  de  l’acétate  de  plomb  et 
du  sulfate  d’alumine.  Celui  des  arts  est  obtenu  avec 
l’alun,  et  renferme  une  certaine  quantité  d’acétate  de 
potasse  ou  d’acétate  d’ammoniaque,  qui  n’ont  aucune 
action  désavantageuse  pour  les  usages  auxquels  on  le 
destine. 

Acétate  d'ammoniaque  (AzH^  -j-  HO  .C^H^O^) .  Il  s’ob¬ 
tient  en  saturant  par  le  carbonate  d’ammoniaque 
l’acide  acétique  pur  à  3®  de  l’aréomètre  des  sels  de 
Baumé.  Liquide  et  incolore,  il  devient  jaunâtre  avec 
le  temps;  saveur  âcre,  brûlante,  et  odeur  piquante. 
Il  est  très-volatil,  et  perd  une  partie  de  sa'^base 
par  l’action  de  la  chaleur  et  par  l’exposition  à  l’air. 
Quand  on  laisse  refroidir  lentement  une  solution  sa¬ 
turée  d’acétate  d’ammoniaque  faite  à  chaud  dans  un 
vase  bien  bouché,  le  sel  cristallise  en  longues  aiguilles 
très-hygrométriques.  On  l’obtient  encore  plus  facile¬ 
ment  solide,  en  mêlant  parties  égales  d’acétate  de 
potasse  ou  de  chaux  sec  et  de  sel  ammoniac,  et  distil¬ 
lant  dans  une  cornue  ;  l’acétate  d’ammoniaque  formé 
passe  dans  le  récipient,  et  s’y  concrète.  L’acétate 
d’ammoniaque  liquide  est  un  produit  presque  incolore, 
dont  la  densité  est  de  1,056.  On  l’a  employé  comme 
stimulant,  particulièrement  dans  les  fièvrés  adynami- 
ques.  Masuyer  assure  que  20  à  25  gouttes  dans  un 
verre  d’eau  sucrée  dissipent  l’ivresse  en  quelques  mi¬ 
nutes.  En  pharmacie,  on  prépare  l’acétate  d’ammo¬ 
niaque  toujours  sous  forme  de  liquide  incolore,  d’une 
saveur  salée,  et  désigné  souvent  sous  le<nom  A’ esprit 
de  Mindererus;  mais  celui-ci  constituait  un  médica¬ 
ment  réellement  différent,  que  l’on  préparait  autrefois 
avec  le  dernier  produit  de  ta  distillation  du  vinaigre  et 
du  sel  volatil  de  corne  de  cerf.  Aujourd’hui  le  Codex 
confond  l’esprit  de  Minderprus  avec  l’acétate  d’ammo¬ 
niaque  liquide. 

Acétate  d’argent.  Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  na¬ 
crées,  légères,  exigeant  100  parties  d’eau  froide  pour 
se  dissoudre.  Il  se  décompose' en  totalité  par  la  cha¬ 
leur,  et  laisse  dégager  l’acide,  sans  éther  pÿto-acé- 
tique.  (AgO.C<H302.) 

Acétate  de  bai'yte.  Ce  sel  n’existe  pas  dans  la  na¬ 
ture  ;  on  le  fait  avec  le  carbonate,  et  plus  ordinaire¬ 
ment  avec  le  sulfhydrate  de  baryte  et  l’acide  acétique. 
Il  cristallise  à  15“  en  prismes  qûi's’effleurissent  à  l’air 
sans  perdre  leur  forme;  sa  saveur  est  âcre  et  véné¬ 
neuse.  Il  se  dissout  dans  l,75sd’eau  froide  et  dans 
1,03  d’eau  bouillante.  (Ba0.C‘*H303.) 

Acétate  de  chaux  {terre  foliée  calcaire,  acétate  cal¬ 
cique).  On  le  prépare  avec  la  chaux  et  l’acide  acétique, 
ou  mieux  avec  le  carbonate  calcaire  ;  il  cristallise  en 
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aiguilles  soyeuses,  satinées,  très-solubles  dans  l’eau, 
hygrométriques  même,  moins  solubles  dans  l’alcool, 
inaltérables  à  l’air  sec.  Séché  à  100“,  il  devient  pulr 
vérulent,  blanc  et  anhydre.  Il  se  rencontre  naturelle¬ 
ment  dans  le  règne  organique,  surtout  dans  la  sève 
de  quelques  végétaux.  L’acétate  de  chaux  est  aujo.ur- 
d’hui  assez  usité  dans  les  arts,  mais  employé  rarement 
en  médecine  ;  cependant  on  l’a  recommandé,  à  la  dose 
de  10  à  AO  décigrammes,  contre  les  engorgements 
scrofuleux.  (CaQ.C^lPO*.) 

Acétates  de  cuivre.  Le  deutoxyde  de  cuivre  se  com¬ 
bine,  en  plusieurs  proportions,  avec  l’âcide  acétique, 
et  forme  un  acétate  neutre  et  plusieurs  sels  basiques 
(bi,  tri,  sesqui  et  surbasiques).  L’acétate  neutre,  et 
l’acétate  bibasique  sont  seuls  employés.  —  1“  h' acétate 
neutre  de  cuivr?  {acétate  cuivrique),  connu  communé¬ 
ment  sous  les  noms  de  verdet  cristallisé,  Ae.cristaux 
de  Vénus,  etc.  (CuO.C<H303-{-aq.),  s’obtient  en  grand, 
dans  les  arts,  en  traitant  le  vert-de-gris  (acétate  bi¬ 
basique)  par  le  vinaigre  distillé,  à  l’aide  de  la  chaleur, 
évaporant  le  liquide  en  sirop,  et  le  laissant  cristalliser. 
—  2“  Acétate  bibasique  de  cuivre  {verdet  ou.vert-de- 
gris,  sous-acétatede cuivre  Ae  quelques  auteurs,  acétate 
de  cuivre  brut,  éSS..Grünspann).  Onle  prépare  en  grand, 
dans  le  midi.de  là  France,  en  exposant  des  lames.de 
cuivre  au  contact  du  marc  de  raisin  en  fermentation, 
et  détachant  ensuite  avec  de  l’eau  ou  qn  peu.  de  vi¬ 
naigre  les  croûtes  qui  se  sont  formées,  puis  les  pétris¬ 
sant  avec  du  vin.  Ce  sel  renferme  souvent  quelques 
corps  étrangers;  il  est  tantôt  bleu,  tantôt  vert,  carac¬ 
tères  qu’il  doit  à  des  proportions  d’eau  différentes  ou 
à  des  mélanges  d’autres  acétates  basiques.  Il  ne  faut 
pas  confondrede  vert-de-gris  du  commerce  avec  l'oxyde 
carbonaté  qui  se  forme  sur  le  cuivre  exposé  à  l’air 
humide  ou  au  contact  de  l’eau,  et  qu’on  nomme  aussi 
vulgairemènt  vert-de-gris  {ærugd).  — ••  L’acétate  neutre 
et  l’acétate  bibasique  sont  des  poisons  très-actifs  :  aussi 
ne  les  emploie-t-on  guère  que  dans  les  arts.  Cepen¬ 
dant  on  en  a  fait  usage-contre  les  ulcères  cancéreux. 
L’acétate  bibasique  (2Cu.0.C3H20.3-|- 6  aq.)  entre  dans 
l’onguent  divin,  l’onguent  égyptiac,  le  baume  vert  de 
Metz,  l’onguent  basilicum  vert  de  la  Pharmacopée  de 
Londres.  ' 

Acétate  de  cuivre  et  d’ammoniaque  {acétate  de 
cuivre  ammoniacal,  acétate  d’ammoniaque  et  de  deut¬ 
oxyde  de  cuivré).  On  l’obtient  en  traitant  par  l’am¬ 
moniaque  une  dissolution  d’acétate  de  cuivre,  et  lais¬ 
sant  évaporer  spontanément  jusqu’à  cristallisation.  Il 
fait  partie  de  divers  collyres  résolutifs. 

Acétate  de  fer.  Il  résulte  de  l’action  de  l’acide  acé¬ 
tique  sur  le  fer,  et  n’est  guère  employé  que  dans  la 
teinture.  Il  portait  autrefois  le  nom  A' extrait  de  Mars, 
Ae,  vinaigre  martial  ou  chalybé;  il  entrait  dans  un 
oxymel  vanté  par  Fuller  comme  fondant  et  résolutif, 
dans  la  teinture  de  Zwelfer,  dans  l’éther  acétique  ferré 
-  de  Klaproth,  etc.  [Fe203.3(C'‘H303).] 

'  Acétates  de  mercure.  On  connaît  deux  combinaisons 
de  l’acide  acétique  avèc  le  mercure  :  - —  1“  Le  proto¬ 
acétate  de  mercure  (Hg20.C^H303),  appelé  aussi  terre 
foliée  mercurielle,  est  en  lames  nacrées,,  argentées, 
très-peu  solubles  dans  l’eau  froide;  d’un  aspect  gras 
noircissant  par  la  lumière.  Mis  en  ébullition  dans 
l’eau,  il  laisse  précipiter  une  petite  quantité  de  mer¬ 
cure  à  l’état  de  poudre  noire,  et  forme  un  peu  de 
deuto-acétate  ;  la  portion  non  altérée  se  dissout  et 
cristallise  par  le  refroidissement.  Pour  préparer  ce  sel, 
suivant  le  Codex,  on  dissout,  du  nitrate  de  mercure 
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dans  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau  légèrement 
acidulée  ;  on  fait,  d’une  autre  part,  une  dissolution 
d’acétate  de  soude  marquant  15®  à  l’aréomètre;  on 
verse  peu  à  peu  ce  dernier  soluté  dans  le  premier, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ;  on  met 
un  léger  excès  d’acétate  ;  on  réunit  le  précipité,  qu’on 
lave  avec  un  peu  d’eau  distillée  froide,  et  qu’on  met 
égoutter  et  sécher  à  l’abri  de  la  lumière.  —  2®  Le 
deuto-acétate  de  mercure  (HgO.C^H^O^)  est  beaucoup 
plus  soluble.  On  l’obtient  en  faisant  agir  l’acide  acé¬ 
tique  à  4°  sur  le  deutoxyde  de  mercure;  par  la  con¬ 
centration,  le  deuto-acétate  cristallise  en  lames  mica¬ 
cées.  Lorsqu’on  pousse  assez  loin  l’évaporation,  il  se 
prend  en  masses  blanches,  et  se  tuméfie  en  figurant 
une  espèce  de  champignon,  comme  l’alun  calciné.  Cet 
acétate  laisse  précipiter  du  deutoxyde  rouge  par  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool,  de  l’éther,  des  alcalis  et  de  la  chaleur. 
Ses  cristaux  sont  très-friables,  et  d’un  aspect  plus 
terne  que  ceux  du  proto-acétate.  Le  proto-acétate  et 
le  deuto-acétate  ont  été  employés  l’un  et  l’autre  comme 
antisyphilitiques.  Us  entrent  (du  moins  le  proto-acétate) 
dans  la  composition  des  dragées  de  Keyser. 

Acétate  de  morphine.  Ce  sel,  souvent  employé  en 
thérapeutique,  cristallise  en  aiguilles  soyeiises  très- 
solubles  dans  l’eau  et  dans  fnlcool  ;  il  se  décompose  en 
grande  partie  par  la  dessiccation,  et  n’est  plus  alors 
qu’un  mélange  de  morphinè  et  d’acétate  non  décom¬ 
posé,  comme  cela  arrive  à  celui  qu’on  prépare  habi¬ 
tuellement,  pour  l’usage  médical.  On  obtient  l’acétate 
de  morphine  en  réduisant  la  morphine  en  poudre  fine, 
que  l’on  délaye  dans  un  peu  d’eau  chaude,  et  sur  la¬ 
quelle  on  verse  suffisante  quantité  d’acide  acétique 
pour  la  dissoudre;  on  évapore,  à  une  douce  chaleur, 
jusqu’à,  siccité;  on  pulvérise  la  masse  restante  avec 
un  pilon  de  verre  légèrement  chauffé,  et  l’on  conserve 
la  poudre  dans  un  flacon  bien  sec  et  bien  bouché.  Il 
faut,  lorsqu’on  fait  entrer  ce  sel  dans  une  potion,  le 
dissoudre  à  l’aide  de  quelques  gouttes  d’acide  acétique. 
Il  peut  remplacer  l’extrait  d’opium . 

Acétates  de  plomb.  Le  protoxyde  de  plomb  produit, 
avec  l’acide  acétique,  quatre  combinaisons  distinctes. 
Nous  citerons  :  V acétate  neutre,  Vacétate  tribasique 
et  Vacétate  sexplombique.  —  1®  L’acétate  neutre  {éel 
ou  sucre  de  Saturne,  acétate  plombique)  s’obtient  en 
traitant  la  litharge  par  l’acide  acétique,  évaporant  la 
solution  bouillante  jusqu’à  62®  ou  68°,  et  laissant  cris¬ 
talliser  (Pb0.C<H30®).  Ses  cristaux  sont  des  prismes 
quadrilatères,  aplatis,  solubles  dans  l’eau  et  l’àlcool, 
d’une  saveur  d’abord  sucrée,  puis  astringente  ;  efflo- 
réscents,  et  perdant  leur  eau  de  cristallisation,  soit 
dans  le  vide,  soit  par  une  chaleur  convenable.  Ce  sel, 
exposé  à  56°  centigr.,  entre  en  fusion  ;  il  se  solidifie  à 
100®  centigr.,  après  avoir  perdu  seulement  l’eau  qu’il 
contenait;  chauffé  à  280°  centigr.,  il  se  fond  de  nou¬ 
veau,  et  ne  se  décompose  qu’à  656®  centigr.,  en  laissant 
dégager  de  l’acide  acétique  et  de  l’éther  pyro-acétique, 
et  donnant  un  résidu  d’acétate  tribasique.  L’acétate 
neutre  de  plomb  est  vénéneux";  néanmoins  on  l’admi¬ 
nistre  pour  diminuer  les  sueurs  colliquatives  des  phthi¬ 
siques  ,  ét  contre  certaines  diarrhées  ou  écoulements 
trop  abondants.  La  dose  est  de  5  à  10  centigrammes 
par  jour,  dans  une  potion  de  120  à  180  gram.  faite  avec 
l’eau  distillée  ;  on  augmente  successivement  la  pro¬ 
portion  du  sel  jusqu’à  40  à  50  centigrammes.  On  em¬ 
ploie  souvent  à  l’extérieur,  dans  la  première  période 
des  brûlures,  un  mélange  d’acétate  de  plomb  dissous 
et  d’eau  de  chaux.  —  2°  L’acétate  tribasique  (sous- 
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acétate  de  plomb,  extrait  de  Saturne)  est  préparé  en 
faisant  bouillir  dans  9  parties  d’eau  distillée  1  partie  de 
litharge  en  poudre  avec  3  parties  d’acétate  neutre  de 
plomb,  jusqu’à  ce  que  la  litharge  soit  dissoute  et  que 
la  liqueur  marque  '30°  à  l’aréomètre  (3Pb0.C<H303). 
Le  sous-acétate  de  plomb  verdit  le  sirop  de  violette, 
et  précipite  par  l’acide  carbonique  et  l’alcool.  Éva¬ 
poré  à  siccité  dans  un  vase  distillatoire,  il  cristallise 
en  une  masse  blanche.  —  3®  L’acétate  sexplombique 
se  forme  en  ajoutant  au  précédent  une  certaine  quan¬ 
tité  de  litharge,  ou  en  le  précipitant  par  l’ammoniaque. 
(6Pb0.C<H30*.) 

Acétate  de  potasse  {terre  foliée  végétale,  acétate 
potassique).  Ce  sel  se  rencontre  dans  la  sève  de  cer¬ 
tains  végétaux,  dans  quelques  eaux  minérales,  etc.  Il 
est  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  attire  forte- 
.  ment  l’humidité  de  l’air  ;  il  peut  cristalliser  en  filets 
aiguillés  ou  en  lames  nacrées  lorsqu’il  a  été  fondu.  On 
l’obtient  eu  versant  peu  à  peu  du  carbonate  de  potasse 
dans  de  l’acide  acétique  à  3°  ou  4°,  jusqu’à  saturation 
exacte,  filtrant  et  faisant  évaporer  à  siccité.  Pour 
l'avoir  très-blanc,  il  faut  le  fondre  dans  une  bassine 
d’argent,  dans  un  creuset  ou  dans  un  vase  d’argent, 
et  le  laisser  refroidir.  Quand  il  est  froid,  on  le  dissout 
dans  l’eau  ;  on  sature  par  un  peu  d’acide  acétique  la 
portion  décomposée;  on  filtre  et  l’on  évapore.  Rangé 
parmi  les  diurétiques  et  les  fondants,  l’acétate  de  po¬ 
tasse  est  employé  dans  certains  engorgements  du  bas- 
ventre,  dans  les  hydropisies,  dans  certains  ictères,  etc. 
La  dose  est  de  15,  20  ou  30  grammes  par  jour,  dans 
une  décoction  quelconque.  (KO. C^H^O^.) 

Acétate  de  quinine.  Sel  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
qui  cristallise  én  aiguilles  soyeuses.  Inusité. 

.  Acétate  de  soude  {terre  foliée  minérale,  terre  foliée 
de  tartre  cristallisable,  acétate  sodique).  Le  sel  cris¬ 
tallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  solubles  dans 
l’eau,  moins  solubles  dans  l’alcool,  d’une  saveur  piquante 
et  amère,  inaltérables  à  l’air  et  à  l’humidité.  Il  s’obtient 
en  grand,  pour  la  fabrication  de  l’acide  pyroligneux, 
en  mettant  l’acétate  de  chaux  en  contact  avec  le  sulfate 
de  soude.  Comme  il  contient  toujours  une  certaine 
quantité  de  goudron,  résultant  de  la  carbonisation 
du  bois,  on  lui  fait  subir  une  sorte  de  calcination,  qui 
porte  le  nom  de  fritte,  et  qui  détruit  cette  matière.  Il 
est  ensuite  purifié  par  l’eau,  et  soumis  à  des  cristalli¬ 
sations  convenables,  avant  de  subir  la  transformation 
en  acide  acéüque.  Il  y  en  a  dans  la  sève  de  quelques 
végétaux  et  dans  les  excréments  de  vache  et  de  cheval. 
(Na0.C<H303-f.  6  aq.) 

AGËTE.  s.  m.  Nom  ancien  des  acétates. 

ACÉTÈNE.  s.  m.,  {méthyle).  Carbure  d’hydrogène 
(C^H®)  obtenu  par  la  décomposition  oxydante  de  l’éther 
iodhydrique  et  par  divers  moyens  indirects  de  désoxy¬ 
dation  de  l’alcool.  (C^H^O^.) 

ACÉTEUX,  EüSE.  adj.  Qui  produit  le  vinaigre,  qui 
en  a  le  goût.  —  jlcfrfeacéîteMx.Vinaigredistillé  quel’on 
regardait  comme  un  acide  moins  oxygéné  que  l’acide 
acétique,  mais  qui  seulement  est  moins  concentré. 
Voy.  àussi  Aldéhydiqüe. 

ACÉTIFICATION.  S.  f.  [acetifcatio].  Transforma¬ 
tion  de  certaines  substances  en  acide  acétique.  L’ob¬ 
servation  montre  que  les  corps  poreux  minéraux  ou 
végétaux,  ainsi  que  les  substances  azotées  au  contact 
de  l’air,  favorisent  la  combinaison  directe  de  l’oxygène 
avec  l’alcool  étendu.  La  réaction  produite  s’exprime 
ainsi  :  C^H^O^  (alcool)  -}-  0<  —  C<H^O<  (acide  acétique) 
-f-  2HO.  C’est  ce  qui  a  lieu  dans  l’acétification  du  vin 
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au  contact  des  copeaux  ou  delà  mûre  du  vinaigre,  etc. 
L’amidon,  les  gommes,  passant,  à  la  longue, *3  l’état  de 
sucre  dans  ces  conditions,  puis jcelui-ci  à  l’état  d’alcool , 
s’acétifient  ensuite  parfois,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
certaines  conditions  de  température  (25®  à  35°)  et  de 
dilution  :  dans  les  sirops,  par  exemple. 

AGÉTINE.  s.  f.  Nom  des  combinaisons  analogues 
aux  stéarines  que  l’acide  acétique  forme  avec  la  gly¬ 
cérine  (Berthelot).  L’existence  fréquemment  signalée 
de  l’acide  acétique  dans  les  corps  gras  naturels  semble 
indiquer  la  présence  d’une  acétine  naturelle,  analogue 
aux  butyrine  et  phocénine  naturdles.  .On  connaît  la 
monacétine,  la  diacétine  et  la  triacétine  (V.  ces  mots). 

ACÉTIQUE,  adj.  [esp.  acetico).  Qui  a  rapport  au 
vinaigre.  —  Acide  acétique  ou  acétène  trioxé  [ail. 
Essigsûw'el.  L’acide  acétique  anhydre  (C‘‘H303)  est 
liquide,  incolore  très-mobile,  très-avide  d’eau;  d’une 
odeur  rappelant  celle  de  l’acide  hydraté  et  des  fleurs 
d’aubépine.  Il  bout  à  137°.  L’acide  acétique  hydraté 
(C'^H^O^.HO)  est  dit  aussi  monohydraté,  ou  cristalli- 
sable,  quand  il  est  pur,  parce  qu’il  est  solide,  en  lames 
hexagonales  qui.  ne  fondent  qu’à  17°.  Il  bout  à  120°. 

Il  est  incolore,  très-corrosif  à  cet  état.  Il  s’enferme, 
soit  dans  la  fermentation  acide  de  l’alcool,  du  vin, 
de  la  bière,  soit  dans  la  décomposition,  par  lé  feu,  de 
nombre  de  matières,  surtout  végétales.  On  lui  donne, 
dans  ce  dernier  cas,  le  nom  A’ acide  pyroligneux.  Pour 
l’usage  de  la  médecine,  on  l’obtient  en  chauffant  l’acé¬ 
tate  de  cuivre  dans  une  cornue  de  grès  ;  on  recueille 
les  produits  qui  se  condensent,  et  on  les  distille  de 
nouveau  dans  une  cornue  de  grès.  L’acide  acétique 
est  un  liquide  incolore,  diaphane,  très-volatil,  d’une 
odeur  forte  et  pénétrante;  il  doit  marquer  10°  à  11° 
à  l’aréomètre  de  Baumé.  Lorsqu’on  le  prépare  ainsi, 
il  contient  presque  toujours  une  certaine  quantité  d’acé¬ 
tone,  et  parfois  est  appelé  acide  acétique  du  verdet. 
Quand  on  l’obtient  par  la  décomposition  de  l’acétate  de 
plomb  anhydre  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  il  peut 
cristalliser,  à  8°  au-dessous  de  zéro,,  en  lames  entre¬ 
lacées,  irrégulières;  se  volatilise  à  100°,  et,  une  fois 
chauffé,  s’enflamme,  comme  l’alcool,  à  l’approche  d’un 
corps  en  ignition.  L’acide  acétique  ne  peut  être  em¬ 
ployé  à  l’intérieur,  mais  il  peut  servir  extérieurement 
à  former  des  vésicatoires  ;  pour  cela  on  en  humecte  un 
morceau  de  taffetas,  qu’on  applique  sur  la  peau. 

Éther  acétique.  On  l’obtient  par  la  distillation  d’un 
mélange  d’acides  acétique  et  sulfurique  concentrés  et 
.  d’alcool,  ou  bien  en  distillant  3  parties  d’acétaté  dé 
potasse,  3  d’alcool  rectifié  à  85°  centésim.  et  2  d’a¬ 
cide  sulfurique.  Il  a  une  odeur  agréable,  qui  tient  de 
celle  de  ces  deux  acides.  Il  est  liquide,  incolore,  d’une 
saveur  particulière  ;  il  pèse  23°  à  24°àl’aréoinètre,et 
sa  densité  est  de  0,917;  il  ne  rougit  pas  le  tournesol; 
traité  par  la  potasse  et  distillé,  il  produit  un  acétate  et 
donne  de  l’alcool.  Il  est  insoluble  dans  7  fois  et  demie 
son  poids  d’eau.  Moins  volatil  que  les  autres ,  il  est 
préférable  pour  la  composition  des  liniments  employés 
contre  les  rhumatismes  chroniques.  (C^H^OS.C^HSO.) 

Fermentation  acétique.  V.  Fermentation. 

ACÉTITE.  S.  m.  Nom  donné  autrefois  aux  acétates, 
que  l’on  croyait  formés  par  un  acide  acéteux,  qui  n’était 
que  l’acide  acétique  mal  connu.  V.  AldéhydiûDE. 

ACÉTOLAT.  s.  m.  Médicaments  liquides  qui  résul¬ 
tent  de  la  distillation  du  vinaigre  sur  une  ou  plusieurs 
substances  végétales  aromatiques,  et  qui  sont  formés 
de  vinaigre  et  d’essences  ou  autres  principes  volatils 
(Béral). 

xii°  édit. 
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ACÉTOLATDBE.  s.  f.  Teintures  qui  résultent  de  l’ac¬ 
tion  du  vinaigre  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs  sub-  • 
stances  végétales  susceptibles  de  céder  à  ce  menstrue 
des  principes  médicamenteux  plus  ou  moins  compli¬ 
qués  (Béral).  Les  acétolatures  fournissent  des  extraits 
par  la  concentration,  indépendamment  des  principes 
qui  constituent  le  vinaigre. 

AGÉTOLË.  s.  m.  Médicament  formé  de  vinaigre 
distillé  et  de  principes  médicamenteux  qui  y  sont  unis 
en  totalité  par  solution  directe  (Béral). 

AGÉTOLIQUE.  adj.  pris  subst.  Médicaments  qui 
consistent  en  vinaigre  chargé  de  principes  médica¬ 
menteux  (Béral).  Cette  classe  comprend  les^acétolats, 
les  acétolatures  et  les  acétolés. 

AGÉTOLOTIF.  S.  m.  Vinaigres  chargés  de  prin¬ 
cipes  médicamenteux  que  leur  composition  spéciale  ou 
l’énergie  de  leur  action  fait  réserver  exclusivement 
pour  être  employés. à  l’extérieur  (Béral). 

AGÉTOMEL.  s.  m.  Sirop  simple.de  vinaigre  à  base 
de  mrël  (Béral).  , 

AGÉTOIUELLÉ.  S.  m.  Médicaments  qu’on  obtient 
en  mêlant  de  l’acétomel  aux  acétolatures  ou  teintures 
acétiques,  et  cpneentrant  ensuite  le  mélange  jusqu’à 
la  consistance  de  sirop  (Béral). 

AGÉTONE.  s.  f.  {esprit  pyro-acétique,  G6ll®02).. 
Liquide  inflammable,  incolore,  limpide,  d’une  saveur 
âcre  et  brûlante,  et  dont  la  densité  est  égale  à  0,792, 
quand  il  a  été  bien  rectifié  sur  du  chlorure.de  calcium. 
Ôn  l’obtient  lorsqu’on  distille  les  acétates  alcalins  de 
chaux,  de  baryte,  etc.,  préalablement  bien  desséchés. 
Dans  cette  opération,  l’acide  acétique  se  transforme  en 
partie  en  acide  carbonique,  qui  reste  iini  à  la  b^se,  et  en 
acétone,  qxâ  se  volatilise.  Ce  corps  peut,  sans  s’altérer, 
rester  dans  un  flacon  à  moitié  vide,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  le  chloroforme.  Il  a  une  odeur  pénétrante  comme 
l’éther,  et  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  la 
menthe  poivrée  ou  du  coing  ;  son  goût  a  quelque  chose 
de  mordant  suivi  d’une  sensation  de  froid.  Comme  anes¬ 
thésique,  Kidd  pense  qu’il  n’est  pas  aussi  désagréable 
que'l’amylène.  L’action  en  est  moins  durable,  et  c’est 
peut-être  là  une  supériorité  sur  le  chloroforme  et  l’a- 
mylène  ;  elle  est  rapide,  quoique  passagère  :  les  lapins, 
bien  que  promptement  anesthésiés,  ne  sont  pas  tués. 
Les  principaux  avantages  de  l’acétone  paraissent  être 
de  se  mêler  en  toutes  proportions  avec  l’eau  (en  sorte 
qu’on  peut  l’employer  sur  des  éponges,  mouillées  et 
chaudes),  et  de  pouvoir.se  conserver  sans  se. corrompre. 
—  .dcéfone  est  aujourd’hui  un  terme  générique  pour  un 
grandnombre  dè  composés  oxygénés  neutres  se  formant 
dans  la  distillation  sèche  des  sels  calcaires  dont  les 
acides  organiques  ont  4  équivalents  d’oxygène. 

AGËTONITKILE.  s.  m.  V.  Valéronitrile. 

AGÉTOSELLE.  s.  f.  [diminutif de  acetosa].  UOxalis 
acetosella,  L.,  famille  des  oxalidées,  dont  on  retirait 
des  oxalates  et  de  l’acide  oxalique. 

AGÉTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^H^)  de 
l’acide  acétique,  de  l’aldéhyde,  etc.  (Liebig). 
.AGHAIIVE.  S.  m.  V.  AkÉNE. 

_  AGHE .  S .  f.  {persil  ou  céleri  des  marais,  Apium  gra- 
veolens,  L.,  pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.). 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  aromatiques, 

.  d’une  saveur  piquante,  un  peu  âcre  et  amère.  La  se¬ 
mence  est  une  des  quatre  semences  chaudes  majeures, 
et  la  racine  une  des  cinq  racines  apéritives  majeures 
■  des  anciens.  Cette  racine  s’emploie  encore  quelquefois 
comme  diurétique,  à  la  dose  de  16  à  32  grammes  en  in- 
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fusion  dans  1  kilogramme  d’eau.  Elle  entre  dans  le  si¬ 
rop  des  cinq  racines,  le  sirop  de  chicorée  composé,  etc. 
Ache  d’eau.  V.  Berle. 

AGHÉIRIE.  V.  Achirie,  I’êi  du  grec  devenant  i  en 
latin  et  en  français. 

ACHEMINÉ,  adj.  Se  dit  d’un  cheval  qui  a  des  dis¬ 
positions  au  travail  ou  à  être  dressé. 

ACHÈNE.  s.  m.  V.  Akène. 

ACHEVÉ,  adj.  Se  dit  d’un  cheval  dont  le  dressage 
est  complet.  Commencé,  acheminé  et  achevé,  indiquent 
les  trois  états  successifs  du  dressage. 

ACHILIE,  et  non  AGHEILIE.  s.  f.  [de  apriv.,  eL 
■/.sîko;, lèvre].  Monstruosité  caractérisée  par  le, manque 
de  lèvres. 

ACHILLE  (Tendon  d’).^  s.  m.  V.  Tendon. 
ACHILLÉE.  s.  f.  [de  k'/jllth',  Achille ,  qui  avait 
reçü  de  Chiron  la  connaissance  .des  propriétés  des 
plantes].  Un  des' noms  de  la  millefeuille.  V.  ce  mot. 

ACHILLÉIQCE.  adj.  —  Acide  achilléique.  On  le  ■ 
retire  de  la  millefeuille  ;  il  cristallise  en  prismes  inco-  1 
lores,  se  dissout  dans  2  parties  d’eau  à  10®  ;  il  est 
sans  odeur,  et  bout  à  80®. 

ACHIRIE.  s.  f.  [de  apriv.,  et  yjlp,  main].  Absence 
des  mains. 

ACHLVS.  s.  m.  [de  brouillard].  Nuage  ou 

obscurcissement  de  la  cornée,  quelles  qu’en  soient  les 
causes. 

ÂCHOLIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  yd'm,  bile  :  absence 
delà  bile].  Choléra  asiatique,,  dans  lequel  la  sécrétion 
de  la  bile  paraît  suspendue.  (Quelques  auteurs.) 

ACHORBS^  s.'  m.  pl.  [àx&seç].  CHiz  les  Grecs, 
éruption  à  la  tête  et  à  la  face,  composée  de  nombreux 
petits  ulcères  fournissant  un  liquidé  semblable  au  miel. 
Les  modernes  ont  donné  à  cette  maladie,  le  nom  de 
teigne  muqueuse.  —  Les  vétérinaires  appelaient  ainsi 
autrefois  les- ulcérations  superficielles  de  la  peau  des 
poulains  à  la  sortie  des  pâturages.  ,  ' 

AGHORÈSE.  s.'f.  \achoresis,  de  apriv.,  et-/,«fi-fi5iç, 
place,  capacité].  Diminution  de  capacité  des  réservoirs 
destinés  à  contenir  les  liquides,  tels  que  la  vessie,  etc. 

ACHOBION.  s.  m.  (Linket  Remak).  Gerire.de  cham¬ 
pignons  voisins  du  genre  Oidium,  de  la  tribu  des 
oïdiés,  division  des  arthro’sporés.  Espèce  unique, 
XAchorionde  la  teigne.  «Orbiculare,  flavum, -coria- 
»  ceum,  cuti  humanæ  præsertim  capitis  insidens,  My- 
»  célium  molle,  pellucidum,  floccosum,  floccis  tenuis- 
»  simis,  non  articulatis,  ramosissimis ,  in  stromate 
»  grauuloso.  plerumque  affixis.  Receptaculum  floccis 
»  crassioribus  e  cellulis  elongatis  formatuin,  subramo- 
»  sis  distincte  articulatis,  articulis  inæqualibus,  irre- 
»  gularibus,  in  sporidio  abeuntibus.  Sporidia  rotunda, 
»  ovalia  .vel  irregularia,  in  uno  vel  pluribus  lateribus 
»  gerrainantia.  ôiDio  affine.  »  Achorion  Schœnleinii, 
Remak.  [Synonymie  :  Oidimi  Schœnleinii,  Lebert; 
mycoderme  de  la  teigne,  Gruby  ;  porrigophyte  et  cry¬ 
ptogame  de  la  teigne  faneuse,  Gruby,  champignon  de 
la  teigne  scrofuleuse,  Vôgel;  champignon  de  la  teigne 
faneuse  {Porrigo  favosa  et  scutulata),  Bazin.]  Carac¬ 
tères  du  genre  ;  Habite  surtout  la  peau  de  la  tête  de 
l’homme ,  et  accidentellement  celle  de  toute  autre 
partie  du  corps.  Quant  aux  points  précis  où  se  trouve 
le  champignon,  ils  sont  au  nombre  dé  deux.  Ce  sont  : 
1®  Le  follicule  pileux.  Dans  la  profondeur  du  follicule 
pileux,  contre  le  poil,  mais  habituellement  en  dehors 
de  la  couche  unique  de  cellules  d’épiderme  qui  lui 
donnent  l’aspect  réticulé  en  travers,  se  trouve  adhérent 
le  végétal.  Ce  sont  des  spores  seulement  qu’on  y  ren- 
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contre  et  des  filaments  qu’elles  forment  en  s’articulant 
bout  à  bout.  2®  Les  dépressions  de  la  surface  de  la 
peau  ;  il  est  réuni  en  amas,  et  forme  ce  qu’on  appelle 
le  godet  ou  fanus.  C’est  seulement  dans  les  favi  ou 
dans  leurs  débris  qu’on  rencontre  toutes  les  parties 
constituant  anatomiquement  le  végétal,  mycélium,  ré¬ 
ceptacles  ou  tubes  sporophores  et  spores.  V.  Faveux. 

ACHROMA.  s.  m.  [de  a  privatif  et  xpwpa,  couleur,; 
chloasma  album,  leucopathia  partialis  acquisitd\. 
Décoloration  partielle  de  la  peau.  C’est  Vachrome 
vitiligue  d’Alibert,  la  leucopathie  accidentelle  de  Rayer( 
les  éphélides  blanches  de  divers  auteurs. 

AGHROMASIE.  S.  f.  \coloris  de fectusl.  Se  dit  de  la 
décoloration  du  corps  ou  de  la  pâleur  cachectique; 
d’autres  l’emploient  comme  synonyme  A’ ackromatie, 
pour  désigner  le  fait  d’un  instrument  d’optique  ou  de 
l’œil  qui  montre  les  objets  sans,,  coloration  de  leur 
contour. 

ACHROMATIE.  s.  f. — Achromatie  de  /’œf/.V.  Chro- 
MATIE. 

ACHROMATIQUE,  adj.  \achromaticus ,  de  a  priv., 
et  xpâp.a,  couleur].  Se  dit,  en  physique,  d’une  lunette 
qui  Tait  voir  les  objets  nettement  terminés  et  sans  au¬ 
cune  frange  de  couleurs  empruntées. 

ACHROMATISME.  S.  m.  [acAmwaù'swztts].  Destruc¬ 
tion  des  couleurs  étrangères  qu’on  aperçoit  dans  l’image 
d’un  objet  quand  pn  le  regarde  à  travers  un  prisme  ou 
un  verre  lenticulaire.  Cette  destruction  s’obtient  en 
superposant  deux  corps  d’une  faculté  dispersive  diflë- 
rentë.  Elle  ne  peut  jamais  être  absolue ,  parce  que 
nul  corps  ne  jouit  d’une  même  faculté  dispersive  pour 
tous  les  rayons  colorés. 

ACHROMATOPSIB.  S.  f.  [de  apriv.,  ‘/.pwp.a,  cou¬ 
leur,  et  vue].  Daltonisme  dichromatique,  dans 
lequel  toutes  les  couleurs  paraissent  blanches  ou  gris 
clair  et  noires  ou  gris  foncé  (flelling  et  Wartmann). 
Impossibilité -de  distinguer  une  ou  plusieurs  couleurs 
(Jüngken).  . 

ACHRONIZQÏQCE  adj.  [de-  a  priv.,  et  xpovi^siv, 
durer].  Se  dit  des  médicaments  qu’on  ne  peut  con¬ 
server  longtemps  sans  qu’ils  s’altèrent.  Synonyme  de 
mapisfra/ (Chéreau). 

AÇBYLIE  ou  ACHYLOSE.  S.  f.  [de  a  priv. , et  c%fe] . 
Manque  de  formation  du  chyle.  ; 

ACHYMOSE.  s.  T.  [de  a  priv.,  et  chymë\.  Mauvaise 
digestion,  manque  de  formation  du  chyme. 

ACICDLAIRE.  adj.  \acicularis,  d’aç?A?,  aiguille], 
Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  allongées,  menues, 
roides  et  piquantes;  en  chimie,  des  cristaux  en  formé 
d’aiguille. 

ACICCLÉ,  ÉE,  adj.  \aciculaius,  ÿacus,  aiguille]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’une  graine  dont  la  surface  est 
marquée  de  raies  fines,  qui  semblent  avoir  été  faites 
avec  la  pointe  d’une  aiguille. —  Se  ditaussi  des  feuilles, 
d’organes  divers  et  des  cristaux  qui  sont  terminés  en 
une  pointe  comparable  à  celle  d’une. aiguille. 

ACIDE, s.  m.[a«(TMm,d’aa'i;, pointe;  aW.Süure, 

angl.  acid,  it.  et  esp.  «cirfo].  Corps  composés  qui  ont 
pour  caractères  :  1®  d’avoir  la  saveur  dite  acide,  forte 
ou  faible;  2®  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol 
(et  la  teinture  violette  de  la  violette)  ;  3®  de  saturer 
complètement  ou  incomplètement  les  alcalis  et  les 
oxydes  à  réaction  alcaline  (V.  Oxyde);  et  4®  de  se 
porter  au  pôle  positif  de  la  pile  dans  la  décomposi¬ 
tion.  Le  mot  acide  a  donc,  comme  le  mot  alcali,  un 
sens  générique  et  absolu,  qui  sert  à  désigner  un  en¬ 
semble  de  composés  qui  jouissent  de  propriétés  toujours 
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les  mêmes.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  mot  hase 
(V.  ce  mot).  —  Outre  ce  sens  généricpie,  les  acides  eu 
ont  un  autre  plus  général  et  relatif  (comme  le  mot  basé) 
aux  composés  avec  lescpiels  ils  se  combinent.  A  cet 
égard,  on  dit  d’un  corps  il  joue  le  rôle  d’ acide  toutes 

les  fois  qu’en  se  séparant  d’un  autre  avec  lequel  il  était 
combiné,  il  se  porte  au  pôle  positif,  tandis  que  celui 
qui  va  au  pôle  négatif  le  nom  de  base,  quelles 

que  soient,  du  reste,  les  réactions  neutres,  alcalines  ou  • 
addes  des  composés.  C’est  ainsi  qu’on  voit  des  acides  sé 
combiner  entre  eux,  et  l’un  d’eux  èixe  électro-négatif 
(V.  ce  mot),  c’est-à-dire  jouer  le  rôle  ôé acide,  tandis  que 
l’autre  est  électro-positif,  c’est-à-dire  remplit  le  rôle  de 
base;  et  ces  deux  mêmes  acides,  séparément,  joueront 
le  rôle  d’acides,  ou  rôle  électro-négatif,  au  contact  d’^un 
alcali  (ex.  :  les  acides  sulfurique  etazoteux,  etc.).  On  voit 
aussi  deux  alcalis  se  combiner  ensemble,  et  l’un  jouer 
le  rôle  d’acide  par  rapport  au  second  (ex.  :  alumine  et 
potasse,  etc.)  ;  tandis  qu’au  contact  d’un  acide,  chacun 
reprendra  son  rôle  de  base,  ou  électro-positif.  On  voit 
enfin  des  cçrps  neutres,  comme  l’eau,  jouer  le  rôle 
d’acide  par  rapport  à  beaucoup  d’oxydes  alcalins,  et 
remplir  le  rôle  de  base  au  contact  des  acides  sulfurique, 
phospliorique,  etc.  Dans  ce  sens  relatif,  la  propriété  de 
jouer  le  rôle  d’acide  ne  tient  ni  à  la  substance  à  laquelle 
on  est  obligé  de  l’attribuer  pour  s’entendre,  ni  à  la 
manière  dont  la  combinaison  s’effectue  ;  elle  indique 
seulement  un  état  contraire  à  la  propriété  d’être  base, 
c’est-à-dire,  comme  cette  dernière,  une  chose  pure¬ 
ment  relative.  —  Au  point  de  vue  historique,  on  a 
successivement  appelé  acides  :  1°  tous  les  composés 
qui  ont  une  saveur  aigre  et- qui  rougissent  le  tournesol; 
2°  les  seuls  corps  oxydés  qui  réunissent  ces  deux  pro¬ 
priétés  ;  3®  ceux  qui  possèdent  la  dernière  àu  moins  ; 
U°  ceux  qui,  n’ayant  ni  l’une  ni  l’autre,  sont  suscep¬ 
tibles  de  saturer  les  oxydes  verdissant  le  sirop  de  vio¬ 
lette  et  les  alcalis.  — On  est  convenu  de  terminer  par 
la  terminaison  ique  le  nom  des  acides  en  général,  si  ce 
n’est  que,  parmi  lés  oxacides,  ceux  d’un  degré  infé¬ 
rieur  d’oxydation  se  terminent  en  eux.  Cette  terminais 
son  est  ajoutée  au  nom  du  radical  uni  à  l’oxygène,  dans 
le  cas  des  oxacides  (V.  ce  mot),  à  celui  des  deux  ou 
trois  composants  réunis,  dans  le  cas  des  hydracides 
(V.  ce  mot),  et  à  un  nom  rappelant  généralement  la 
substance  qui  les  fournit  ou  leur  mode  de  préparation, 
lorsqu’il  s’agi),  des  acides  organiques.  Le  carbone,  le 
soufre,  la  silice,  le  fluor  et  l’hydrogène^-  etc-,  j  peuvent 
former  des  acides  :  les  noms  éé acides  suif ocarbonique, 
hydro-fluosilicique,  etc.,  modtrent  comment  on  les 
nomme. —  Les  acides  sont  dits  oxacides  ou  hydracides, 

,  suivant  que  le  corps  qu’on  en  considère  comme  le  radi¬ 
cal  est  uni  à  de  V oxygène  ou  à  de  Yhydrogèrie.  Les 
acides  qui,  d’après  leur  origine,  zoutAiis,  organiques, 
sont  très-nombreux.  On  donne  le  nom  particulier 
A’ acides  gras  à  ceux  qui  sont  fournis  par  les  matières 
grasses,  directement  ou  à  l’aide  de  réactions  particu¬ 
lières,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  de  l’air,  de  cer¬ 
tains  oxydes  ou  d’autres  acides. 

Acides  conjugués.  Ceux  qui  sont  formés  par  la  com¬ 
binaison  d’un  premier  acide,  tantôt  minéral,  tantôt 
organique,  avec  un  composé  organique  défini,  acide 
ou  neutre,  ou  avec  l’ammoniaque.  Ces  acides  sont  aussi 
appelés  acides  copulés,  et  l’on  donne  le  nom  de  copule 
au  corps  qui  s’unit  à  l’acide  sans  cependant  le  saturer. 
L’accouplement  d’un  acide  bibasique  avec  un  corps 
neutre  produit  un  acide  copulé  ou  conjugué  monoba¬ 
sique  ;  celui  d’un  acide  bibasique  avec  un  monobasique 


donne  un  acide  bibasique  ;  celui  de  deux  acides  biba- 
siques  donne  un  acide  copulé  tribasique.  La  basicité  Ae 
l’acide  résultant,  c’est-à-dire' le  nombre  d’équivalents 
de  base  avec  lesquels  il  peut  se  combiner,  diminue  ainsi 
en  raison  directe  du  nombre  d’éqiiivalents  du  principe 
défini  ou  d’ammoniaque  combinés  avec  l’acide  primitif. 
L’acide  taurocholique  résultant  de  la  combinaison  de 
l’acide  cholalique  avec  la  taunne,  l’acide  pneumique 
résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  lactique  avec  la 
taunne  également,  en  sont  des  exemples.  Les  acides 
hippurique,  cholique  et  hyocholique  en  sont  d’autres 
exemples  plus  complexes. 

ACIDIFIABLE.  adj.  \sëmrungsfuhig\.  Se. dit  d’une 
substance  qui,  placée  dans  des  circonstances  conve¬ 
nables,  est  susceptible  de  se  convertir  en  acide. 

ACIDIFIANT,  ANTE.  adj.  [de  açidum,  acide,  et 
facere,  faire].  Qui  fait .  passer  à  l’état  acide.; Épithète 
,  donnée  à  plusieurs  principes  qu’on  supposait  la  cause 
des  propriétés  acides  que  leurs  combinaisons  avèe  cer¬ 
tains  autres  principes  manifestent  en  quelques  cas.  Elle 
ne  fut  d’abord  accordée  qu’à  l’oxygène,  que  l’on  con¬ 
sidéra  conime  le  seul  principe  acidifiant,  parce  ,  que 
tous  les  acides  analysés  jusqu'alors  en  contenaient,  et 
qu’on  avuit  observé  que  tous  les  corps  combustibles, 
en -s’oxygénant,  finissent  par  s’acidifier.  On  l’étendit 
ensuite  à  l’hydrogène,  puis  au  sélénium  et  au  tellure. 
Enfin  on  reconnut  qu’il  n’est  pas  possible  d’admettre 
I-  le  principe  acidifiant,  et  que,  lorsquedeux  ou  plusieurs 
corps  donnent  naissance  à  un  acide  eh  se  combinant 
ensemble,  chacun  d’eux  contribue  pour  sa  part  à  la 
production  du  nouveau  corps.  V.  Acide,  Alcali  et  Basé. 

ACIDIFICATION.  S.  f.  [aÜ.  SüMerMnÿ] .  Commrsion 
en  acide,  passage  à  l’état  d’acide,  - 

ACIDIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  converti  en  acide. 

ACIDIMÉTRIE.  S.  f.  V.  OXYMÉTRIE. 

ACIDITÉ.  S.  f.  \acor,  aciditas,  ô?ÛTVi?,  ail.  Sciure, 
angl.  acidity,  it,  àcidezza,  esp.  acidez).  Dans  le  lan¬ 
gage,  vulgaire,  qualité  d’une  substance  qui  est  douée 
d’une  saveur  aigre  et  piquante.  En  chimie,  qualité  de 
détruire  les  propriétés  caractéristiques  des  bases  dans 
les  composés,  qui. en  sont  doués.  V.  Acide  et  Base. 

ACIDOSTÉOPHYTE.  S.  m.  [de  .ix,!.?,  pointe,  et 
.osiéophyté).  Nom  donné  par  LObstein  à  la  lésion  que 
A.  Çioo^ex  nomme  fungous  exostosis,  ou  exostoses  et 
ostéophytes  en  forme  d’aiguilles. 

ACIDDLE.  adj.  \acidulus,  ail.  sauerlicK\.  Dimi¬ 
nutif  A’ acide.  Qui  est  faiblement  acide  :  eaux  acidulés, 
sels  acidulés. —  Fruits  ei  plantes  acidulés.  Ceux  qui 
ont  une  saveur  un  peu  aigre,  qu’ils  doivent  à  des  sels 
solubles  de  potasse,,  et  notamment  à  l’oxalate,  au  ma¬ 
inte,  au  tartrate,  etc.  En  pharmacologie  :  Substances 
acidulés.  Médicaments  tempérants  et  rafraîchissants 
qui  sont  d’un  usage  fréquent  en  thérapeutique.  —  Aci¬ 
dulés.  s.  m.  Combinaison  d’un  acide  avec  une  certaine 
quantité  d’alcali  qui,  sans  le  neutraliser  tout  à  fait, 
en  diminue  l’acidité  :  ainsi  on  a  appelé  acidulé  oxa¬ 
lique,  l’oxalate  acidulé  de. potasse.  ' 

-ACIDULÉ,  ÉE.  adj.  \acidulatus'\.  Qui  à  acquis  des 
propriétés  légèrement  acides  ou  une  saveur  aigrelette, 
par  l’addition  ou  la  mise  en  liberté  d’un  acide. 

ACIDUM  PIN6UB.  Principe  qui,  se  dégageant  du  feu 
pendant  la  calcination  de  la  chaux,  se  combinait  avec 
elle,  suivant  Mayer,  et  qu’il  regardait  comme  la  source 
de  la  causticité, 

ACIER,  s.  m.  \chalybs,  -y.dX'ji/,  ail.  Stahl,  angl. 
stell,  it.  acciaio,  esp.  acero\  (sous-carbure  de  fer). 
Combinaison  de  carbone  avec  le  fer.  L’acier  contient 
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depuis  1  millièiue  jusqu’à  20  millièmes  de  son  poids  de 
charbon  ;  le  meilleur  en  eontient  7  à  8  millièmes.  On 
trempe  l’acier  en  le  plongeant  subitement  dans  l’eau 
ou  dans  tout  autre  liquide  froid,  après  l’avoir  fortement 
chauffé  :  il  devient  alors  plus  élastique,  plus  dur,  moins 
pesant,  fragile.  Si  on  le  chauffe  de  nouveau  fortement, 
et  qu’on  le  laisse  refroidir  lentement,  il  se  détrempe 
et  revient  à  son  premier  état.  En  combinant  avec  l’a¬ 
cier  plusieurs  métaux,  tels  que  le  rhodium,  l’argent, 
le  chrome,  l’aluminium,  etc.,  on  lui  a  communiqué  des 
propriétés  particulières,  etilapuêtreda>wassé,comme 
le  wootz,  qui  nous  vient  de  Bombay.  —  On  prescrit 
comme  tonique  la  limaille  d’acier  de  préférence  à 
celle  de  fer,  parce  que  celle-ci  contient  souvent  des 
parcelles  de  cuivre  qui  peuvent  être  nuisibles.  On  fait 
avec  l’acier  une  pommade  excitante  peu  usitée,  connue 
sous  le  nom  de  baume  d’acier. 

AGIÉrATIOIV.  s.  f.  \chalybeati6\.  Opération  par 
laquelle  se  produit  l’acier;  formation  elle-même  de  ce 
composé. 

AGIÉRÉ,  ÉB.  adj.  Se  dit  du  fer  converti  en  acier. 

On  dit  quelquefois  aciéreux. 

AGIÉSIB.  Mauvaise  orthographe.  V.  Acyésie. 
AGIIVAGIFORMB.  adj.  \acinaciformis ,  de  acinaces., 
sabre,  et  forma,  forme].  Qui  a  la  forme, d’un  sabre. 
Beaucoup  de  légumineuses  et  d’iridées  ont  les  feuilles 
aéinacif ormes . 

AGINE  ou  AGÜVCS.  S.  m.  \acinus,  de  âxivo?,  grain 
de  raisin].  Nom  donné  aux  petites  baies  transparentes, 
succrdentes,  uniloculaires,  à  graines  dures,  telles  que 
les  groseilles,-les raisins,  etc. — En  anatomie,  on  nomme 
acini,  dans  les  glandes  dites  conglomérées  ou  en  grappe  ;  ] 
1°  Les  extrémités  én  cul-de-sàc  des  conduits  sécréteurs. 
Malpighi  décrit  et  figure  les  actni  comme  de  petits  cor¬ 
puscules  appendus  à  des  conduits  excréteurs.  Le  mi¬ 
croscope  a  fait  voir  que  chaque  corpuscule  ou  acinus 
n’est  point  la  terminaison  en  cul-de-sac  d’autant  dé 
branches  des  conduits  excréteurs,  mais  est  formé  par 
un  certain  nombre  de  culs-de-sac  {5  à  50  environ,  selon 
les  glandes).  Ges  culs-de-sac  se  réunissent  tous  dans 
une  branche  du  conduit  auquel  ils  sont  appendus,  et, 
comme  ils  sont  entourés  d’une  couche  de  tissu  lumi¬ 
neux  où  se  ramifient  les  vaisseaux,  leur  ensemble  a 
l’aspect  d’un  petit  grain  ;  mais  leur  épithélium  et  leur 
paroi  diffèrent  de  ceux  du  conduit  excréteur,  h’ acinus 
est  donc,  non  pas  un  cul-de-sac  ou  extrémité  close  de 
conduit  excréteur,  comme  le  croyait  Malpighi,  mais  la 
réunion  de  plusieurs  culs-de-sac  microscopiques  sécré¬ 
teurs,  différant  du  conduit  excréteur  par  leur  structure. 
2“  On  a  aussi  nommé  ainsi  lès  vésicules  closes  des 
glandes  vasculaires  sanguines  sans  conduits  excréteurs. 
3°  On  a,  mais  à  tort,  donné  ce  nom  aux  cellules  des 
grains  glanduleux  du  foie. 

AGINÉSIATROPHIE,  S.  f.  {ài’acinésie  et  atrophie\. 
Atrophie  par  défaut  d’action  (Hutin).  . 

AGINÉSIE.  s.  f.  \acinesia,  àxtv/iota,  de  a  priv.,  et 
xiveTv,  mouvoir] .  Intervalle  qui  sépare  la  systole  de  la 
diastole,  à  chaque  pulsation. 

AGINEGX,  EDSE.  adj.  Qui  a  rapport  aux  acines, 
qui  en  est  formé.  —  Glande  acineuse  est  synonyme 
de  glande  en  grappe.  V.  Acine.  , 

AGlNl.  Y.  Acine. 

ACINIFORME.  adj.  [acinifomnis ,  acinosus ,  de 
adwi«, -raisin].  Qui  a  la  forme  ou  l’apparence  d’un 
grain  de  raisin  :  tunique  aciniforme.  Ingrassias  appe¬ 
lait  ainsi  l’Muee. 
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AGMASTIQIIE.  adj.  [ac??ia-y<8c;t<-?, de àxu.Ti,  vigueur]. 

Les  .  anciens  donnaient  cette  épithète  à  toute  maladie 
qui  augmente  graduellement  d’intensité  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  et  décroît  ensuite  dans  la  même  proportion. 

AGMÉ.  s.  f.  [C’est  ainsi  qu’on  devrait  dire  au  lieu  de 
acné,  car  àxvr)  est  une  faute  de  copiste  dans  Aétius; 
pour  âxu.Yi,  efflorescence.  Cette  faute  a  pris  place  dans 
la  langue  médicale,  d’où  l’on  devrait  dorénavant  la 
bannir.] 

AGMELLE.  s.  f.  [Spilauthus  acmella,  L.,  syngé- 
nésie  polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.].  Plante 
de  l’Inde  et  de  l’Amérique  méridionale,  d’une  saveur 
âcre  et  poivrée  lorsqu’elle  est  fraîche.  Les  propriétés 
en  sont  analogues  à  celles  du  pyrèthre. 

'  ACNÉ.  s.  f.  V.  Acmé.  Variété  de  la  couperose  (Sau¬ 
vages)  ;  couperose,  dartre  pustuleuse  miliaire  et  dartre 
pustuleuse  disséminée  d’Alibert  (Willan  et  Bateman)  ; 
dartre  pustuleuse  disséncünée  (Rayer).  Il  définit  cette 
maladie  ;  Une  inflammation  chronique  des  glandes  sé¬ 
bacées,  caractérisée  par  des  pustules  isolées,  acuminées, 
développées  à  la  face  et  le  plus  ordinairement  sur  les 
régions  scapulaires  et  sternales,  suivies,  après  leur 
dessiccation,  de  taches  violacées,  d’indurations  tuber¬ 
culeuses,  ou  de  petites  cicatrices,  et  presque  toujours 
entremêlées  de  tannes  et  d’élevures  folliculeuses. 

AGOGNOSIE.  s.  f.  [de  âüo?,  remède,  etpSioti;,,  con¬ 
naissance].  Connaissance  des  moyens  thérapeutiques 
.  chirurgicaux  et  médicaux  (Küster). 

AGOLOGIE  ou  AKOLOGIE.  s.  f.  [de  ix»c;,  remède, 
et  X070?,  discours].  Matière  médicale. 

AGOMIE.  s.  f.  [de  a  prîv.,  et  xo'p.vi,  chevelure].  S’est 
dit  pour  cafotfïe. 

AGONIT,  s.  xa.  \aconitum,  aA.  Eisenhut,s.n%\.  aco- 
nite,  monkshood,wolf  's  bane,  it.  et esp.,acowîto], Genre 
de  plantes  (renonculacées,  J.,  polyandrie  trigynie,  L.  ) 
dont; foutes  les  espèces  sont  vénéneuses.  —  h’ aconit 
napel,  ou  le  napel  (Aconitum  napellus,  L.  )’,  ainsi 
appelé  parce  que  sa  racine  ressemble  à  celle  du  navet 
{napus),  a  cegenàzg.i  été  employé  en  médecine,  et- 
l’bn  se  sert  encore  de  son  extrait  à  l’intérieur,  à  la 
dose  d’abord  de  3  centigrammes,  qu’on  élève  progres¬ 
sivement  jusqu’à  1  gramme  et  plus.  On  l’a  employé 
contre  les  rhumatismes  et  les  névralgiès.  chroniques, 
les  affections  arthritiques  et  la  syphilis.  On  l’a  prescrit 
avec  quelques  succès  dans  les  cas  de  paralysie  à  la  suite, 
d’apoplexie  et  pour  combattre  l’hydropîsie.  L’aconit 
augmenie  la  sécrétion  urinaire.- Ses  jeunes  pousses  ont 
été  prises  quelquefois  pour  du  céleri,  et  ont  déterminé 
l’empoisonnement. —  La  racine  de  Vanthore  {Aconitum 
anthora,  L.,  aconit  salutaire),  regardée  autrefois 
comme  le  contre-poison  du  thora,  espèce  de  renoncule, 
est  aussi  dangereuse  que  celle  des  autres  aconits. 

AGONITINE.  s.  f.  Principe  alcalin  végétal  indiqué 
par  Brandes  dans  Y  Aconitum  napellus.  On  l’a  trouvé 
aussi  dans  l’jlcomïwm  lycoctonum.  Il  est  probable  qu’il 
est  le  principe  actif  des  aconits.  L’aconitine  est  solide, 
blanche,  cristallisablé ,  très-fusible,  et  se  prend  en 
masse  résineuse  ;  elle  est  âcre,  très-amère,  non  vola¬ 
tile;  elle, sature  les  acides,  et  donne  des  sels  à  peine 
cristallisables.  Elle  est  très-vénéneuse.  Sa  formule  est 
C60H«AzOi<;  - 

AGONITIQDE.  adj.  Qui  concerne  les  aconits  ou  les 
combinaisons  de  l’aconitine.  — Acide  aconitique.  Syno¬ 
nyme  ^acide  équisétique.  Y.  ce  mot. 

ACOPE.  adj.  \acoj)us,  à:to«ç,  de  a  priv.,  et  xo'irc^, 
lassitude].  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  des  médiCa- 
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ments  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  de  faire 
cesser  la  lassitude. 

AGOBE,  AGOBDS  GALAHÜS,  AGOBGS  TEBDS. 

Y.  Canne  aromatiqvx. 

ACOBOÎDËES  OU  AGOBACÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de 
la  famille  des  aroïdéès  dont  VAcorus  est  le  type. 

AGOSMIE.  s.  f.  \acosniia,  de  a.  privatif,  et  xogiacç, 
ordre].  Dérangement  des  jours  critiques. 

AGOTYLÉ  et  AGOTYLÉE.  adj.  et  s.  m.  et  f.  Syno¬ 
nymes  â!  acotylédone  ou  acotylédoné. 

"  AGOTYLÉDONÉ,  ÉE.  adj;  [de  a  priv.  et  xoTuXr,- 
Siù'i,  cotylédon  :  sans  cotylédon;  ail.  samenlappenlos\. 
—  'Plantes  acutylédonées,  ou  simplement  acotylédones. 
Celles  qui  sont  dépourv'ues  de  cotylédons,  formant, 
dans  la  méthode  de  Jussieu,  la  première  des  trois 
grandes  divisions  du  règne  végétal.  Les  acotylédones 
renferment  les  plantes  les  plus  simples.  Les  unes  sont 
unicellulaires  (V;  ce  mot),  les  autres  fdamenteuses, 
formées  ;  de  cellules  plâcées  bout  à  bout  ;  d’autres 
{plantes  cellulaires  proprement  dites)  sont  composées 
de-cellules  parenchymateuses  et  fdamenteuses  (V  .  Cel¬ 
lule),  mais  réunies  en  masse,  sous  forme  de  tige  ou 
de  support,  d’expansions  foliacées,  etc.  (algues,  cham¬ 
pignons,  mousses,  hépatiques);  d’autres  enfin;  her¬ 
bacées  ou  ligneuses,  renferment  en  outre  des  vais¬ 
seaux  {cryptogames  ou  acotylédbnes  vasculaires  ■  fou¬ 
gères,  rhizocarpées).  Leur  reproduction  a  lieu,  soit  par 
scission  de  la  cellule  unique  qui  représente  la  plante 
(V.  Multiplication  et  Scission),  soit  par  séparation 
d’une  cellule  particulière  (V.  CoNiuiE),  soit  par  produc¬ 
tion  ^espores  dans  \xa  sporange  (S  .ces  mots),  rudiment 
d’organe  sexuel  femelle,  soit  par  ce  dernier  mode,  au¬ 
quel  en  succède  un  autré  plus  complexe  dans  le  cours 
de  l’évolution  (Y.  Archégone  et  Métagénèse).  Éh 
même  temps  que  se  montrent  les  sporanges,  qui  sont 
des  organes  sexuels  femelles,  se  montrent  sur  beau¬ 
coup  d’espèces  des  organes  mâles  pourvus  de  sperma- 
tozdides  (Y.  ce  mot  et  Anthéridié).  Ces  organes,  mâles 
et  femelles,  sont  petits,  quelquefois  cachés  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  tissus,  accompagnés  ou  non  d’organes  ou 
d’enveloppes  protectrices,  mais  ils  n’ont  pas  figure  de 
fleurs.  Les  acotylédones  forment  un  embranchement 
qui  correspond  à  la  cryptogamie  de  Linné.  Il  com  ¬ 
prend  les  classes  suivantes  :  Algues,  Characées,  Cham¬ 
pignons,  Lichénacées,  Hépatiques,  Mousses  ou  Musci- 
nées.  Fougères  ouFilicinées,  Lycopodiacées,  Psilotées, 
Équisétacéès,  Azollées  et  Rhizocarpées.  Y.  ces  mots. 

ACOTYLÉDONES.  S.  f.  pl.  Y.  AcOTYLÉhONÉ. 

ACOTYLÉDONIE.  s.  f.  Première  classé  de  la  mé¬ 
thode  naturelle  de  Jussieu.  Y.  Acotylédoné. 

AGOLMÈTBE.  s.  m.  [de àxsûsw,  entendre,  et  [isrpcv, 
mesure] .  Instrument  imaginé  par  Itard  pour  mesurer 
l’étendue  de  l’ouïe  chez  l’hommé. 

ACOCSMATE.  S.  m.  [«y.ouoaa,  audition].  Bruit 
imaginaire. 

AGOGSMÉTBIQCE,  plutôt  AGOGSMOMÉTBIODE. 
adj.  [de  a»ou(jp.a,  son,  et  fisTfOM,  mesure].  Sens  de 
l’ouïe  (Récamier,  1829),  le  deuxième  des  seize  sens 
qu’il  a(hnettait. 

ACOÜSTICO-MALLÉEN.  adj.  et  s.  m.  Muscle  ex¬ 
terne  du  marteau.  Y.  Oreille. 

ACODSTIQDE.  S.  f.  [de  àz-oûo) ,  j’entends;  ail. 
Akustik,  &n%\.  acustics,  it.  et  esp.  aciisticd\.  Partie 
de  la  physique  qui  traite  des  lois  suivant  lesquèlles  le 
son  se  produit  et  se  transmet.  —  Pris  adjectivement,  ce 
mot  s’applique  à  diverses  parties  de  l’organe  de  l’ouïe: 
conduit  acoustique  (Y.  Conduit  auditif);  nei'facous- 
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tique  (Y.  Auditif). —  Remèdes  acoustiques.  Ceux  qu’on 
croyait  propres  à  guérir  la  surdité.  —  Cornets  acous¬ 
tiques.  Instruments  dont  les  personnes  qui  ont  l’ouïe 
dure  se  servent  pour  entendre.  Y.  Cornet  acoustique. 

ACQDETTA  [mot  italien,  diminutif  de  acÿim,  eau]. 
{Acquü  toffana,  acqua  délia  Toffana,  acquetta  di  Na- 
poli.)  Poison  célèbre  préparé  par  une  femme  nommée 
Toffana.  C’était  une  solution  concentrée  d’arsenic. 

AGQDIS,  ISE.  adj.  \adventitius,  it.  acquisito).  Épi¬ 
thète  donnée  aux  maladies  qui  surviennent  après  la 
naissance  et  sans  disposition  héréditaire  ni  organique. 

ACQÜISIVITÉ.  s.  f.  Instinct  qui  porte  l’homme  et 
les  animaux  à  acquérir  les  matériaux  nécessaires  à  la 
satisfaction  des  besoins  de  la  nutrition  et  de  la  conser¬ 
vation  personnelle,  suivant  Spurzheim  et  Broussais. 

AGBANIE.  s.  f.  {acrania,  de  a  priy.,  et  xpavîov, 
crâne].  Absence  totale  ou  partielle  du  crâne. 

AGBASIE.  s.  f.  [acrasia,  de  a  priv.,  et  xpâot;,  mo¬ 
dération].  Toute  espèce  d’intempérance. 

-AGBATIE.  s.  f.  \acratia,  a  priv.,  et;cpaT0ç,  force: 
débilité].  Ce  .mot  et  le  précédent  ont  souvent  été  pris 
l’un  pour  l’autre. 

Âgbe.  adj.  \acer,  de  àxtî,  pointe,  piquant  ;-it.  et 
esp.  acré\.  —  Saveur  âcre.  Saveur  particulière  qui  se 
fait  sentir  au  fond  de  la  gorge,  où  elle  occasionne  un 
picotement  désagréable,  joint  à  une  certaine  asfriction. 
Une  substance  qst  âcre  lorsque,- ratissée  ou  contuse, 
elle  exhale  une  vapeur  subtile  qui  excite  le  prurit  dans 
les  narines,  le  larmoiement  et  parfois  l’éternument,  et 
qu’elle  imprime  sur  la  langue  la  saveur  âcre.  On 
compte  parmi  les  substances  âcres  un  grand  nombre 
de  médicaments  :  tels  sont  la  scille,  le  pyrèthre,  l’ar¬ 
nica,  le  cresson,  le  raifort,  etc.  Employées  à  l’inté¬ 
rieur,  elles  agissent  comme  diurétiques,  antiscorbu¬ 
tiques,  toniques  ;  extérieurement,  comme  excitants  ou 
irritants,  — ■  Eu  pathologie,  chaleur  âcre,  celle  qui  est 
accompagnée  d’unsentimentd’ardeur  et  de  picotement. 
—  Les  médecins  humoristes  employaient  le  mot  âcre 
substantivement  :  les  âcres  étaient  certains  principes 
qu’ils  supposaient  exercer  dans  l’économie  une  action 
irritante  particulière.  Dénaturant  complètement  la  si¬ 
gnification  de  ce  mot,  ils  admettaient  des  âcres  chi¬ 
miques  et  des  âcres  mécaniques  :  les  premiers  étaient 
les  substances  acerbes,  les  seconds  toutes  les  poudres 
insolubles,  celles  des  métaux,  des  cristaux,  etc.  C’est 
d’après  les  mêmes  vues  théoriques  qu’on  a  supposé 
Yâcreté  du  sang'.'S .  kCÆ.mq'mx.. 

AGBIBOMÈTBE.  S.  m.  [de  àxpiêr.;,  exact,  et  (j.s- 
Tpov,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  les  objets 
très-petits  (Zincken). 

AGBIDOPHAGES.  S.  m.  pl.  [«xpW,  sauterelle,  et 
ipa-fEÏv,  manger].  Se  dit  de  populations  qui  mangent 
des  sauterelles.  Acridophage  a  été  improprement  ap¬ 
pliqué  à  des  ulcères  où  naissent  des  insectes  ailés. 

AGBIMONIE.  s.  f.  \acrimonid\.  Synonyme d’dcz'efê. 
Altération  particulière  que  l’on  supposait  se  développer 
dans  les  bumeurs  du  corps  humain  sous  l’influence 
de  certaines  substances  introduites  dans  l’économie, 
et  qu’on  regardait  comme  la  cause  de  quelques  ma¬ 
ladies. 

AGBINIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  xpivsw,  séparer].  Ab¬ 
sence  ou  diminution  de  sécrétion. 

AGBISIE.  s.  f.  [de  apriv.,  etxpioiî,  crise].  Absence 
de  crise,  soit  que  la  crise  manque  au  temps  voulu,  soit 
que  la  maladie  n’y  soit  pas  encore  parvenue.  Acritique 
s’emploie  dans  le  même  sens  :  pouls  acritique. 


22  ACRO 

AGBOBYSTIOLITIIE.  s.  m.  [de  àjcpçêuffrîa,  pré¬ 
puce,  et  Xtôîç,  pierre].  Calcul  préputial. 

ACBOBTSTITB,  et  non  AGBOBDSTITE.  s.  f.  [de 
à-xpoSuoTia,  prépuce].  Inflammation  du'prépùce.  Irri¬ 
tation  du  fourreau  chez  les  animaux  domestiques  (Vatel) . 

AGBOGHOBDOIV.  s.  m.  \acrochordon, 
de  à'üfo;,  extrémité, élévation,  et  corde].  Petites 
tumeurs  des  paupières,  dures,  grêles,  surtout  vers  leur 
extrémité  adhérente,  auxquelles  on  a  trouvé,  quelque 
ressemblance,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  mobi¬ 
lité,  avec  un  bout  de  corde.  Ce  sont  tantôt  des  verrues 
ou  poireaux  (pe«sz7esum’Mcœ),  tantôt  de  petites  glandes 
sébacées  hypertrophiées.  . 

AGBOO¥!\IE.  S.  f.  \acrodynia,  de  ax.poç,  extrémité, 
et  de  oiî'uvfi,  douleur].  Affection  épidémique  qui  a  ré¬ 
gné  à  Paris  en  1828  et  1829,  et  dontles  symptômesles 
plus  remarquables  étaient  :  Fourmillements  et  douleurs 
plus  ou  moins  vives  .aux  mains  et  aux  pieds,  particu¬ 
lièrement  dans  ces. dernières  parties,  avec  altération 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité;  trouble  plus  ou 
moins  grand  des  fonctions  digestivès  ;  irritation  plus 
ou  moins  vive  de  la  conjonctive  et  de  tout  l’appareil  cu¬ 
tané,  et  insomnie  opiniâtre,  mais  le  plus  ordinairement 
sans  fièvre  notable.  Cette  affection,  dont  la  durée  était 
très-variable,  mais  toujours  assez  longue, me  présente 
pas  moins  d’incertitude  quant  aux  causes  qui  Font 
produite  que  quant  à  son  véritable  caractère  et  au 
traitement  qui  doit  lui  être  opposé.  Cependant  on‘ l’a 
rapprochée,  avec  quelque. raison,  ce  semble,  de  la 
pellagre  de  l’Italie  et  du  mal  de  rose  de  l’Espagne. 
En  cas  où  de  pareils  phénomènes  se  reproduiraient,  il  y 
aurait  lieu  de  chercher  s’ils  ne  sont  pas  sous  la  dépen¬ 
dance  de  quelque  épiphyte  vénéneux. 

AGBOGÈNE.  adj.ets.  m.  [de  ax.poç,  sommet,  et  d’un 
radical,  usité  seulement  en,  compositiou,  -fevri?,  engen¬ 
dré].  Acotylédonées  qui  croissent  surtout  par  le  sommet 
(Lindley).  —  Aujourd’hui,  adjectivement,  se  dit  d’un 
corps  reproducteur  (des  cryptogames  en  particulier), 
pour  indiquer  qu’il  croît  au  sommet  d’une  cellule  qui 
lui  sert  de  support  ou  de  baside,  etc. 

AGBOLÉIIVE.  s.  f.  [de  (mer,  âcre,  et  oleum,  huile]. 
(C^H^O^.)  Produit  qu’on  obtient  par  la  distillation  des 
graisses  à  feu  nu.  Il  est  remarquable  par  son  odeur 
d’une  âcreté,^  extrême ,  qui  est  légèrement  éthérée 
quand  ce  corps  est  fort  étendu,  et  par  son  action  éner¬ 
gique  sur  l’appareil  lacrymal ,  dont  il  excite  la  sécré¬ 
tion.  Il  se  dissout  bien  dans  l’éther  et  dans  l’eau,  et 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  très-rapidement. 

ÀCHOMIAL,  ALE.  adj.  {acromialis\.  Qui  appartient 
à  l’acromion.  —  Artère  Mromiale.  Une  des  branches 
de  l’axillaire.  —  Veine  acromiale.  Elle  correspond  à 
l’artère.  .  . 

AGBOMIO-COBAGOÏDIEIV.  adj.  et.s.  m.  Ligament 
tendu  transversalement  entre  les  apophyses  coracoïde 
et  acromion,  de  manière  à  compléter  l’espèce  de  voûte 
qu’elles  forment  au-dessus  de  la  tête  de  l’humérus. 

AGBOMIOJV.  s.  m.  \aeromium,  àxptôp.ttiv,de  à-.4pciç, 
sommet,  et  ôp.oç,  épaule].  Apophyse  considérable  qui 
termine -l’épine  de  l’omoplate  en  haut  et  en  dehors, 
s’articule  avec  l’extrémité  externe  de  la  clavicule,'  et 
donne  attache  aux  muscles  trapèze  et  deltoïde. 

AGBOMPHALE.  S.  m.  [de  capoç,  extrémité,  et 
cp.çaXôç,  nombril] .  Extrémité  du  cordon  ombilical  qui 
reste  attachée  au  fœtus  après  la  naissance. 

AGBOPOSTHIE.  s.  f.  [de  a/.poç,  extrémité,  et 
iziaÔYi,  prépuce].  Extrémité  du  prépuce. 

ACBOPOSTHITE.  s.f.  Synonyme  A!ncrohystite. 
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AGBOSABQUE.  adj.  [de  dExpoç,  sommet,  et  oàpÇ, 
chair,  pulpe] .  Plantes  à  fruits  arrondis,  charnus,  bacci- 
formes  (Desvaux). 

AGBOTÉBIASME.  S.  m.  \acroteriasmus ,  de  àxpw- 
Ty.pia'Cstv,  mutiler,  de  àr.po;,  extrémité].  Amputation 
d’un  membre. 

AGBOTÉBIOSE.  S.  f.  [de  «jcpMTrîpiov,  extrémité]. 
S’est  dit  de  la  gangrène  sénile  des  extrémités  des 
membres,  de  leur  manque  tératologique  et  de  leur 
ablation. 

AGBOTHYMION.  s.  m.  [de  àzpoç,  élevé,  et  ôûiziov, 
verrue].  Les  anciens  appelaient  ainsi  de  petites  tu¬ 
meurs  verruqueuses,  dures,'  rugueuses  à  leur  sommet, 
s’excoriant  facilement  et  donnant  une  certaine  quantité 
de  sang.  V.  Papilloma. 

AGTA.  s.  m.  pl.  Mot  latin,  employé  quelquefois  par 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  matière  de  l’hygiène, 
comme  synonyme  de  gesta. 

AGTÉE  DES  ALPES.  S.  f.  {Actœa  spicata,  L., herbe 
de  Saint-ChrMophe\.  Plante  renonculacée ,  très-âcre, 
dont  la  racine  est -souvent  substituée  à  celle  de  l’ellé¬ 
bore  noir. 

ACTIF,  lYE.  adj.  [activus,  de  agere,  faire,  agir; 
^■paCT-izôi;,  ail.  thatig,  it.  attivo,  esp.  activ6\.  Qüi  agit 
avec  force.  —  Traitement  actif,  remède  actif.  Celui 
dont  l’effet  est  prompt  et  énergique.  —  Organes  actifs 
delà  locomotion.  Ceux  qui  déterminent  les  mouvements 
par  leur  action  (les  muscles).  —  Sensations  actives. 
Celles  qui  sont  perçues  lorsque  l’attention  dirige  l’or¬ 
gane  d’un  sensArers  l’objet  dont,  on  veut  recevoir  l’im¬ 
pression,  lorsqu’on  régarde^  qu’on  écoute^qu’ on  flairé, 
qu’on  palpe,  qu’on  goûte.  Buisson  a  noihmé  vie 
active  ce  que-Bichat  avait  appelé  uïe.  animale,  vm  de 
relation.  —  En  pathologie  :  Hémorrhagies'  actives. 
Celles  qui  proviennent  d’un  surcroît  d’énergie  dans  les 
-organes  qui  en  sont  le  siège.  —  -Anévrysmes  actifs 
du  cœur.  Ceux  jjui  résultent  de  l’hypertrophie  de  cet 
organe,  et  non  de  sa  simple  dilatation. 

ACTIlVENÇHYME.  S.  m.  [de  àx-'tv,  rayon,  et 
iyypu.9.,  parenchyme].  Variété  de  tissu  utriculaire  des 
plantes,  caractérisée,  par  là  forme  étoilée  des  utricules 
composants  (Hayne).  Ex.  ;  feuilles  de  Nymphœa,  etc. 

-  ACTINIE,  s.  f.  [de  à»vlv,  rayon].  Genre  type  des 
actiniaires,  famille  de'  polypes  charnus  composant  les 
animaux  appelés  ordinairement  anémones  ou  oïdies  de 
mer,  qui  souvent  sont  wrtïea«fe(V.  ce  mot). 

AGTINOBOLISME.  S.  m.  [de  ajcrlv, rayon,  et  [ioAs;, 
coup] .  Phénomènes  (appelés  depuis  hypnotisme)  obser¬ 
vés  sur  les-oiseaux  et  autres  animaux  (Kircher ,  1646). 
Van  Helmont  les  appelle  actinobolisme  et  diradiatîon 
(diradiatid),  étudiés  chez  l’homme  et  les  animaux. 

■  ACTINOPHTHALME.  adj.  et  s.  m.  \oculus  radians, 
oculus  lucens,  de  àxTw,  rayon,  et  à96aXp.&?,  œil].  (Eil 
des  animaux  dont  le  tqpw  réfléchit  la  lumière.  Ex.  : 
le  chat.  Voy.  aussi, Synchysis. 

ACTINOSTÉOPHYTE.  adj.  et  s.  m.  [ostèophytum 
radiatum,  de  âxrtv,  rayon,  et  ostéophyt^.  Ostéophyte 
rayonné. 

ACTION,  s.  f.  actib  [de  agere,  actum,  agir].  Ma¬ 
nière  dont  une  cause  agit.  D’après  cette  définition, 
action  et  acte  diffèrent  essentiellement  :  Vaete  est  le 
produit  ou  le  résultat  de  l’action.  On  distingue  :  1“  Les 
actions  physiques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  mou¬ 
vement  résultant  du  choc,  de  l’impulsion,  ou  de  cer¬ 
taines  attractions  s’exerçant  à  des  distances  plus  ou 
moins  éloignées  :  telle  est  l’action  de  l’aimant,  de  la 
pesanteur,  etc.  2°  Les  actioni  chimiques,  qui  ont  lieu 
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entre  les  molécules  des  corps,  et  ont  pour  effet  leur 
séparation,  leur  rapprochement  ou  leur  combinaison. 
3“  Les  actions  ■physiologiques,  qui  se  passent  dans  les 
êtres  organisés,  et  caractérisent  la  vie,  comme  la  nu¬ 
trition,  l’action  des  muscles,  ou  contraction,  celle  des 
nerfs,  ou  innervation,  etc.  Lorsque  plusieurs  actions 
combinées  concourent  au  même  but,  elles  prennent  le 
nom  de  fonctions.  En  même  temps  qu’un  corps  de  la 
nature  agit  sur  un  autre  pour  le  modifier,  celui-ci  agit 
à  son  tour  sur  le  premier;  c’est  ce  qui  constitue  la 
réaction.  V.  Organiqüe  et  Vital. 

Action  de  contact.  V.  Catalyse  et  Électricité. 

Action  de  présence.  V.  Catalyse.  ' 

Action  réflexe.  V.  Réflexe. 

ACTIVITÉ,  s.  f.  [activitas,  Ivsf'/sia,  aXl.  Thïitigkeit, 
angl.  activity,  it.  attivitli\.  Faculté  d’entrer  en  action 
dès  que  les  conditions  se  rencontrent  et  partout  où  elles 
existent.  L’étude'  de  la  physique  et  de  la  chimie  a 
montré  que  la  matière,  même  à  l’état  de  corps  brut, 
est  active.  La  matière  est  active  par  elle-même,  con¬ 
trairement  aux  suppositions  des  premiers  physiciens 
philosophes  et  des  métaphysiciens.  Ce  sont  les  diffé¬ 
rents  modes  de  cette  activité  qui  constituent  ce  qu’on 
appelle  des  forces.  Ces  forces,  non  connues  autrement 
que  par  leurs  effets  les  plus  saillants,  avaient  été  sup¬ 
posées  indépendantes  de  la  matière,  hypothèse  qui 
conduisait  naturellement  à  dire  qu’elle  n’est  point  ac¬ 
tive  par  elle-même.  Il  importe  de  ne  pas  confondre 
entre  elles  les  diverses  sortes  d’activités  que  présente 
la  matière,  activités  qui  s’échelonnent  depuis  les  acti¬ 
vités  physiques,  en  passant  par  les  activités  chimiques, 
jusqu’aux  activités  vitales,  et  dont  les  dernières  sup¬ 
posent  nécessairement  les  premières.  V.  Vie. 

ACTUEL,  adj.  [actualis,  de  ago,  j’agis,  qui  agit 
avec  énergie  ;  it.  attuale,  esp.  actuale\.  Qui  agit  réel¬ 
lement.  —  Cautère  actuel.  Fer  rougi  au  feu  dont  on  se 
sert  pour  cautériser  une  tumeur,  uije  plaie,  etc.  Il  brille 
immédiatement,  ce  qui  le  distingue  du  cautèrepotentiel. 

ACUITÉ,  s.  f.  [ilûr/i;,  it.'acutezza].  Se  dit  du  son, 
en  physique,  pour  exprimer  le  caractère  qui  le  con¬ 
stitue  à  l’état  aigu.  ^  En  pathologie,  caractère  aigu 
d’une  maladie. 

ACUMIVÉ,  ÉE.  adj.  [acuminatus,  de  acumen, 
pointe;  a\\.  zugespitzt^.  Pointu,  rétréci,  allongé  et 
terminé  en  pointe  :  feuilles  acuminées. 

ACUOPHORilE,  et  non  ACOUOPHONIE.  s.  f.  [de 
àx.t.>jîtv,  entendre,  et  voix].  Emploi  combiné  de 
l’auscultation  et  de  la  percussion  pratiquées  simulta¬ 
nément. 

.4GUPRESSUBE.  s.  f.  Moyen  destiné  à  arrêter  les 
hémorrhagies -traumatiques  et  à  remplacer  les  ligatu¬ 
res  généralement  employées  en  pareille  circonstance 
(Simpson).  Le  procédé  de  l’acupressure  consiste  à  pas¬ 
ser  l’aiguille  deux  fois  à  travers  la  substance  de  la  plaie, 
de  manière  à  comprimer,  au  moyen  de  la  partie  moyenne 
de  l’aiguille,  le  bout  cardiaque  de  l’artère  blessée,  dans 
l’étendue  d’une  ou  de  deux  lignes.  La  seule  partie  de 
.  l’aiguille  qui  i*este  exposée  à  la  surface  saignante  de  la 
plaie,  est  cette  petite  portion  moyenne  qui  passe  par¬ 
dessus  le  tube  artériel  et  le  comprime.  L’aiguille  est 
retirée  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  ;  et  comme 
on  suppose  que  l’artère  est  exactement  oblitérée,  en 
agissant  ainsi,  on  ne  laisse  rien  qui  ressemble  à  un 
corps  étranger  dans  les  tissus  composant  les  lambeaux 
ou  les  bords  de  la  plaie.  Pour  produire  exactement 
l’occlusion  d’un  tube  artériel  que  l’on  désire  compri¬ 
mée,  il  faut  que  l'aiguille,  passée  au-dessus  de  ce  tube. 
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le  presse  avec  une  force  suffisante  contre  quelque  corps 
résistant.  Ce  corps  fé.sistant  se  trouve  le  plus  souvent 
dans  les  parois  cutanées  ou  autres  tissus  formant  les 
bords  de  la  plaie  ;  quelquefois  dans  un  os  voisin,  ou 
quelque  autre  corps  dur,  contre  lequel  l’artère  est  très- 
solidement  prise  et  comprimée  par  l’aiguille. 

ACUPUlVCTCRE.  S.  f,  [de  acus,  aiguille, et 
piquer;  it.  agopuntura,  esp.  acupunturd\.  Piqûre  faite 
avec  une  aiguille.  Acupuncture,  introduction  volontaire 
d’une  où  de  plusieurs  aiguilles  dans  les  tissus  vivants. 
L’acupuncture  O.  été  quelquefois  un  mode  d’infanticide, 
soit  qu’une  aiguille  longue  et  déliée  ait  été  introduite 
par  l’une  des  fontanelles  pour  atteindre  le  cerveau, 
soit  qu’elle  ait  été  dirigée  sur  quelques,  autrès  organes 
non  moins  essentiels,  tels  que  le  cœur,  la  moelle 
épinière,  etc. — Acupuncture.  Opération  chirurgicale  en 
usage  à  la  Chine  et  àu  Japon,  et  qui  consiste  àinfro- 
duire  une  aiguille  à  une  profondeur  déterminée,'  soit 
dans  une  partie  malade,  soit  dans  une  partie  que  l’on 
présume  avoir  des  rapports  avec  celle  qui  est  le  siège 
de  la  maladie.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d’une  aiguille 
d’or  ou  d’argent,  de  40  à  15  centimètres  de  long,  que 
l’on  enfonce,  soit  par  ponction,  soit  par  rotation  entre 
les  doigts,  soit  en  la  frappant  légèrement  avec  un  petit 
maillet  destiné  .à  cet  usage.  Les  Chinois  et  les  Japonais 
pratiquent  l’acupuncture  daiis  presque  toutes,  les  ma¬ 
ladies,  et  même  comme  prophylactique.  Ce  moyen 
curatif  était  oublié  en  Europe,  lorsque  Dujardin  et  Vicq 
d’Azyr,  Berlioz  et  Jules  Cloquet  en  firent,  mention  de 
nouveau.  V.  Électropunc-türe.  ;  '  .  - 

ACUTAIVGULÉ,  ÉE.  adj.  \acute-angulàtus\.  Se  dit, 
en  botanique,  de  toute  partie  qui  a  des  angles  aigus. 

ACUTÉIVACLE.  S.  m.  \acus,  aiguille,  et  tenacUlumi 
ce  qui  sert  à  tenir,  à  porter].  Porte-aiguille.  V.  ce  mot. 

,AÇYA!VOBLEPSIE.  s.  f.  [açyanoblepsis ,  de' a,  pri¬ 
vatif,  xuavo?,  bleu,  et  3X£i]'‘ï,  vue].  Lésion  de  la  vue  ca¬ 
ractérisée  pâr  l’impuissance  de  distinguer  la  couleur 
bleue. 

ACYCLIB.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  x.éxXoç,  cercle].  Sus¬ 
pension  générale  du  mouvement  des  fluides  dans,  l’éco¬ 
nomie  (Grossi). 

ACYÉSIE.  s.l.  [a  priv.,  et  îcusTv,  concevoir].  Syno-' 
iiÿme  A.e  stérilité. 

ACYSTIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  x.-jort?,  vessie].  Mons¬ 
truosité  par  absence  de  la  vessie  ûrinaire.- 

ACYSTINERVIE.  S.  f.  [de  a  priv.,  vessie,  et 

.vsüpcv,  nerf].  Paralysie  de  la  vessie. 

ADAMAWTIÎS,  INE.  adj.  [de  adamas,  dmaani]. 
Croûte  ou  couche  adamantine  dès  dents.  L’émail 
dentaire, 

ADAMIQUE.  adj.  Race  d’hommes  primitive  suppo¬ 
sée  originaire  d’Abyssinie  (Bory  de  Saint-Vincent). 

ADANSOMA  DIGITATA  [de  botaniste  du 

xviii®  siècle].  V.  Baobab.  . 

ADAPTATION.  S.  f.  V.  ACCOMMODATION. 
ADAETICULATION.  S.  f.  Synonyme  de  diarthrosé. 
ADD.  V.  Abréviation. 

ADDÉPHAGIE  OU  ADÉPHAGIE.  S.  f.  [de  ou 
âWrjv,  beaucoup,  et  çaysTv,  manger].  Voracité. 

ADDUCTEUR,  adj .  et  s.  m.  \a.dductor,  it.  adduttore, 
esp.  adductor\.  Qùi  opère  l’adduction.  V.  ce  mot. 

Adducteurs  de  là  Ils  sont  au  nombre'de  trois: 

le  court  (sous-pubio-fémoral.  Ch.),  le  grrand  (ischio- 
fémoral.  Ch.),  et  le  long  (pubio -fémoral),  qui,  partant, 
le  second  de  l’ischion,  et  les  deux  autres  du  pubis, 
s’étendent  jusqu’à  la  ligne  âpre  du  fémur. 
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Adducteur  du  petit  doigt.  Nommé  aussi  opposant  du 
petit  doîÿ'i  (carpo-sus-phalangien  du  petit  doigt,  Ch.). 
Il  s’étend  du  crochet  de  l’os  crochu  au  cinquième  os 
du  métacarpe. 

Adducteur  de  l’œil.  V.  Droit  interne  de  l’œil. 

Adducteur  du  gros  orteil  (  métatarso-sous-phalan- 
gien  du  gros  orteil,  Ch.).  Il  s’étend  de  deux  ou  trois 
os  du  métatarse  au  côté  péronier  de  la  première  iiha- 
lange. 

Adducteur  du  pouce  (métacarpo-phalangien  du 
pouce.  Ch.).  Il  s’étend  du  troisième  os  métacarpien  au 
côté  cubital  de  la  première  phalange. 

ADDUCTION,  s.  f.  \adductio,  de  adducere  {ducere 
ad),  amener;  it.  adduzione,  e&]}.  adduccion\.  Mou¬ 
vement  qui  rapproche  de  l’axe  du  corps  une  partie  qui 
en  ayait  été  écartée.  S'’il  s’agit  de  la  main  ou  du  pied, 
voyez  l’article  Abduction. 

ADËLIDE.  adj.  [mot  mal  fait  de  «iJïîXo?,  occulte]. 
S’est  dit  par  quelques  auteurs  pour  insensilde  :  trcms- 
piration  adélide.  Y.  Transpiration  f/wewsfô/e. 

.  ADÉLIPABIE.  s.  f.  [de  beaucoup,  etXwrapôç, 
gras] .  Mauvais  synonyme  de  polysarde ,  forgé  par 
Alibert. 

ADELPHE,  adj.  [de  frère].  —  Étamines 

adelphes  \&\\.  bündelige  Staubfadeî^.  Celles  qui  sont 
réunies  par  leurs  filets.  V.  Adelphie. 

ADELPHIE.  s.  f.  Réunion  des  étamines  par  leurs 
filets,  de  manière  que  plusieurs  anthères  n’ont  qu’un 
seul  support. 

ADÉMONIE,  s.  f.  [de  à^'r.p.oviV.,  abattement].  Abat- 
teiiient  d’esprit,  accablement. 

ADÉNALGIE.  s.'f.  \adenalgia:  de  a^'riv,  glande,  et 
àX^sïv,  souffrir].  Douleur  qui  a  son  siège  dans  une 
glande.  <  . 

ADÉNECTOPIE.  S.  f.  [de  à^rjv,  glande,  eiectopie). 
Situation  d’une  glande  hors  de  sa  place  normale. 

ADÉNEMPHEAXIE.  S.  f.  \obstructio  glandularum, 
de  «^ùv,  glande,  et  emphraxie).  Obstruction  glandu¬ 
laire. 

ADÉNITE,  s.  f.  [adeniti's,  de  à^y.v,  glande;  ail. 
BinisenentzHndung).  Inflammation  d’uné  glande.  On 
se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  surtout  l’inflammation 
des  ganglions  lymphatiques. 

Adénité  cervicale  syphilitique.  Le  gonflement  des 
ganglions  cervicaux,  signalé  avec  insistance  par  M.  Ri- 
cord,  est  l’un  des  meilleurs  signes  par  lesquels  on 
puisse  découvrir  une  vérole  à  peine  née  ou  une  vérole 
partout  éteinte  et  dont  il  ne  reste  plus  que  cette  trace, 
présage  presque  certain  de  récidives  ultérieures. 

Adénite  meibomienne.  Nom  donné  par  quelques  au¬ 
teurs,  soit  à  l’inflammation  des  glandes , de  Meibomius 
(V.  Paupière),  soit  au  chalazion  (voy.ce  mot)  envisagé 
comme  une  hypertrophie  inflammatoire  de  ces  glandes. 

ADÉNOGHIRAPSOLOGIE.  S.  f.  [de  glande; 
•/.sipat}(îa,  imposition  des  mains,  et  Xo-fo?,  discours]. 
Titre  d’un  ouvrage  publié,  en  1684,  par  Browne,  mé¬ 
decin  de  Charles  II,  sur  le  pouvoir  attribué  aux  rois 
d’Angleterre  de  guérir  les  scrofules  par  l’apposition  de 
leur  main. 

ADÉNODIASTASE.  s.  f.  [de  à5'r,v,  glande,  et  dia- 
sfose].  Dissociation  anormale  des  lobes  glandulaires 
habituellement  conglomérés. 

ADÉNOGBAPHIE.  S.  f.  [de  àiJw,  glande,  et  ■ypottpsw, 
décrire].  Description  des  glandes. 

ADÉNOÏDE,  adj.  {ade'noides,  de  à<5’ïiv,  glande,  et 
eliJsç,  forme].  Qui  a  la  forme  ou  l’aspect  du  tissu  d’une 


glande. —  Corpora  seuplasmata  adehoidea,  nom  pro¬ 
posé  par  Blasius  (1837)  pour  remplacer  le  nom  de  mé- 
lanoses  donné  à  beaucoup  de  tumeurs  dont  la  structure 
analogue  à  celle  des  glandes,  et  non  le  pigment,  fait 
le  caractère  essentiel.  La  prostate  était  autrefois  appelée 
corps  .adénoïde.  V.  Glandulaire. 

ADÉNOLOGADITE.  s.  f.  [de  ùH'»,  glande,  et  Xo- 
blanc  de  l’œil].  Conjonctivite  des  nouveau-nés. 
Inflammation  des  glandes  de  Meibomius  et  de  la  con¬ 
jonctive  (Graefe  et  Sonnemayer). 

ADÉNOLOGIE.  S.  f.  [de  àô'ïjv,  glande,  et  Xo-^oç,  dis¬ 
cours].  Traité  des  glandes. 

ADÉNOMALAGIE.  S.  f.  [de  àô’w,  glande,  et  [AaXa- 
Ko;,  mou].  Ramollissement  des  glândeS. 

,  ADÉNOME,  s.  m  [àiî'/iv,  glande,  et  la  terminaison 
orne,  adoptée  généralement  pour  marquer,  à  la  fin  d’un 
mot,  qu’il  désigne  une  tumeur].  Tumeur  formée  par  le 
tissu  des  glandes.  V.  Glandulaire. 

ADÉNO-MÉNINGÉE  ( FIÈVRE ).  adj.  f.  [de  ib'r,v, 
glande,  et  p-wi-fl,  -membrane].  Nom  donné  par  Pinel 
à  la  fièvre  communément  appelée,  wiMg'MeMse  ou 
teuse,  parce  qu’elle  lui  a  paru  avoir  son  siège  dans  la 
membrane  intestinale,  et  spécialement  dans  ses  cryptes 
muqaeux.  C’est  souvent  une  des  formes  de  la  dothié- 
nentérie..  .  * 

ADÉNONGOSE.  S.  f.  [de  à^Tiv,  glande,  et  ofxwoiç, 
tumeur].  Tuméfaction  des  glandes. 

ADÉNO-NERYEUSE  ( FIÈVRE ).  adj.  f.  [de  àd'ÿ.v, 
glande,  et  nerveux].  Peste  du  Levant,  à , cause  des 
symptômes  nerveux  et  de  l’engorgement  des  glandes 
dont  elle  est  accompagnée  (Pinel). 

ADÉNOPATHIE,  s.  f.  [âé)7;v,  glande,  et-Trâôoç,  ma¬ 
ladie].  Affection  des  glandes  en  général,  des  ganglions 
lymphatiques  en  particulier.  V.  Adénite. 

ADÉNO-PHARYNGIEN.  adj.  et  s.  m.  [de  à^‘y,v, 
glande,  et  (papu-f?,  pharynx].  Qui  appartient  au  pharynx 
,  et  à  la  glande  thyréoïde.  —  Muscle  adéno-pharyngien. 
Petit  faisceau  de  fibres  musculaires  qui  se  rencontre 
quelquefois  de  chaque  côté  de  la  glande  thyréoïde-;  il 
fait  partie  du  constricteur  inférieur  (Winslow). 

ADÉNO-PHARYNGITE.  S.  f.  Inflammation  des 
amygdales  et  de  l’arrière-gorge. 

ADÉNOPHTHALMIE.  S.  f.  [de  à^ÿ.v,  glande,  et 
è(p6aXp.ô?,  œil].  Inflammation  des  glandes  de  Meibo¬ 
mius. 

ADÉNOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  iS'ry,  glande,  et  sxXt,- 
pô;,  dur].  Induration  des  glandes  (Swediaur). 

ADÉNOSES.  s.  f.  pl.  Maladies  chroniques  des  glan¬ 
des  (Alibert). 

ADÉNOSYNGHITONITE.  s.  f.  [de  à^yv,  glande,  et 
(lU'jxiTÙv,  mot  qui  n’est  pas  grec,  de  oùv,  avec,  et  xi- 
Toiv,  tuniquè,  pour  dire  la  conjonctive].  Mauvais  mot 
qui  a  la  signification  à’adénologadite. 

ADÉNOTOMIE,  s.  f.  [de  à.êh,  glande,  et  -r£p.v£tv, 
couper].  Dissection  des  glandes; 

adéphagie;  y.  Addéphagie. 

■  ADHÉRENCE.  S.  f.  {adhœrentia,  de  adhœrereQiœ- 
rere  arf),êtrè  attaché;  oûp.ipu(n;, ail.  Lerwachsenseyn, 
Werwachsung,  it.  aderenz'a,  esp.  adhereneid].  En 
physique,  union  intime  de  deux  corps  par  leurs  sur¬ 
faces,  en  vertu  de  l’attraction  qu’ils  exercent  récipro¬ 
quement  l’un  sur  l’autre.  —  En  botanique,  soudure  de 
parties  qui,  originairement,  sont  distinctes.  — En  pa¬ 
thologie,  union  de  certaines  parties  qui,  dans  l’état 
naturel,  doivent  être  séparées  :  tels  sont  les  bords  des 
ouvertures  naturelles,  les  viscères  intérieurs,  les  mem¬ 
branes  qui  revêtent  les  cavités,  les  conduits  excré- 
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leurs,  etc.  En  mettant  de  côté  les  cas  dans  lesquels 
l’enfant  nouveau-né  a  la  langue  appliquée  par  simple 
contiguïté  sur  le  plancher  de  la  bouche  d’une  manière 
si  intime,  qu’on  serait  tenté  de  croire  à  l’absence  de 
cet  organe,  on  rencontre  parfois  des  adhérences  orga¬ 
nisées  entre  la  langue  et  la  muqueuse  buccale  qui 
correspond  à  sa  face  inférieure  ou  à  ses  bords; 
ces  adhérences  sont  congénitales  ou  la  conséquence 
d’une  adhésion  pathologique.  — Les  adhérences  attri¬ 
buées  à  ce  qu’on  a  faussement  nommé  inflammation 
adhésive  résultent  de  la  naissance  d’éléments  anato¬ 
miques  enchevêtrés  de  part  et  d’autre  avec  les  éléments 
des  organes  dont  auparavant  les  couches  épithéliales 
n’étaient  qu’appliquées  les  unes  contre  les  autres.  La 
chute  de  ces  épithéliums  contigus  précède  la  naissance 
des  éléments  anatomiques  qui  établissent  bientôt  la  con¬ 
tinuité  là  où  il  n’y  avait  que  contiguïté.  —  Certaines 
adhérences  donnent  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  ;  il  y  en  a,  au  contraire,  que  l’art  cherche  quel¬ 
quefois  à  développer,  et  qui  mettent  fin  à  ties  désordres 
organiques. 

ADHÉRENT,  ENTE.  ^Al..\adhœrens\.  Se  dit  d’une 
partie  quelconque  d’un  animal  ou  d’un  végétal  qui- 
s’est  réunie  d’une  manière  plus  ou  moins  intime  avec 
les  parties  environnantes.  - 

ADHÉSIF, IVE.  adj  .[<ïc?A«rew.s] .  Qui  adhère. — Em¬ 
plâtre  adhésif  .  Celui  qui  adhère  à  la  peau.  —  Inflam¬ 
mation  adhésine.  Celle  qu’on  croyait  opérer  l’adhésio.n 
des  parties  divisées.  V.  Inflammation  et  Naissance. 

ADHÉSION,  s.  f.  ladhœsiol.  Force  en  vertu  de  la¬ 
quelle  s’opère  le  phénomène  de  l’adhérence  ;  tendance 
de  deux  corps  à  s’attacher  l’un  à  l’autre  ;  union  plus 
ou  moins  intime  que  sont  susceptibles  de  contracter 
entre  eux  les  corps  solides  mis  en  contact  le  plus  exact 
possible  par  des  faces  planes  et  bien  polies. 

ADHÉSIVITÉ,  s.  f.  Faculté  d'adhérer  fortement  à 
une  série  d’idées,  de  fixer  fortement  son  attention  sur 
elles  ,  et  dont  l’organe  serait  dans  les  circonvolutions 
qui  correspondent  à  la  région  supérieure  de  Foccipitàl 
(Broussais,). 

AJDIANTE.  si  m.  [de  a  priv.,  et  <?tawetv,  mouiller  :  ' 
c’est-à-dire,  non  mouillé  ;  ail.  Krulfarn.  Adiante.  s.  f. 
est  une  faute  de  la  6®  édition  du  Dictionnaire  de 
V Académie,  qui  a  induit  en  erreur.  Dans  les  éditions 
antérieures,  adiante  est  du  masculin;  les  livres  de 
botanique  lui  donnent  ce  genre  ;  il  est  du  neutre  en 
grec  et  en  latin.  Richard  et  autres  écrivent  adianthé, 
faute  à  éviter].  Genre  de  plantes  {Adiantum,  L.,  fou¬ 
gères,  J.)  ainsi  appelées  parce  que  leur  feuillage,  lisse 
et  compie  vernissé,  ne  conserve  pas  l’humidité.  Deux 
espèces  sont  employées  en  médecine.  V.  Capillaire. 

ADIAPHORÈSE.  S.  f.  [*  priv.,  et  S'iaço'pvioi;,  dia- 
phorèse] .  Suppression  de  la  transpiration. 

ADI.APNEIISTIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  JiaTr^eïv,  trans¬ 
pirer].  Suppression  de  la  transpiration. 

ADIABRHÉE.  S.  f.  \adiarrhœa,  de  a  priv.,  et  J'iap- 
psTv,  couler].  Suppression  ou  rétention  d’une  évacua¬ 
tion  quelconque. 

ADIATHÉSIQCE.  adj.  [a priv.,  et diathèse, 
it.  adiatesic6\.  Dans  le  système  du 
les  maladies  adiathésiques  sont  celles  qui  sont  nées 
sans  diathèse  antécédente. 

ADIPEDX,  EDSE.  adj.  [de  adeps,  graisse;  Awaplç,  . 
ail.  fettartig,  fetticht,  angl.  adipose,\i.  et  esp. arftposo] . 
Le  tissu  lamineux  a  été  longtemps  confondu  avec  le 
tissu  adipeux,  parce  qu’on  croyait  que  c’était  dans  ses 


aréoles  que  la  graisse  se  trouvait  immédiatement  con¬ 
tenue.  On  sait  aujourd’hui  que  la  graisse  est  renfermée 
dans  de  petites  vésicules  particulières  formant  le  tissu 
adipeux,  tout  à  fait  distinct  du  tissu  lamineux. — Les 
cellules  adipeuses,  en  général  arrondies,  ne  sont  visi¬ 
bles  qu’au  microscope,  et  ont  de  3  centièmes  à  8  cen¬ 
tièmes  de  millimètre  de  diamètre;  leurs  parois,  extrê¬ 
mement  minces  et  transparentes,  laissent  apercevoir 
la  couleur  jaunâtre  de  la  graisse.  Les  vésicules  adi¬ 
peuses  sont  agglomérées  en  grains  plus  volumineux, 
qui  eux-mêmes  forment,  par  leur  réunion,  de  petites 
masses  de  1  à  6  millimètres  de  diamètre,  sur  lesquelles 
se  jettent  les  capillaires  en  se  subdivisant  autour  des 
vésicules,  qui  sont  les  éléments  anatomiques  caracté¬ 
ristiques  du  tissu  adipeux.  Le  tissu,  adipeux  constitue 
sous  la  peau  \epannicule  graisseux  (couche  adipeuse). 
11  est  en  masses  irrégulières  autour  des  reins  et  dans 
l’épaisseur  des  joues,  en  petites  masses  pédiculées  dans 
l’épiploon;  il  feiit  ordinairëment  la  vingtième  partie 


Fig.  7.  Fig.  8, 


du  poids  dù  corps ,  mais  cette  proportion  est  très- 
variable.  On  a  confondu  à  tort  la  moelle  des  os  (qui, 
suivant  lès  cas,  a  ou  n’a  pas  de  vésicules  adipeuses) 
avec  le  tissu  adipeux.  Fig.  7  :  Vésicules  prenant  la 
forme  polyédrique  en  raison  de’leur  pression  réciproque  ; 
300  diamètres)  Fig.  8  :  Vésicules  adipeuses  isolées, 
prises  sur  un  sujet  émacié,  et  telles  qu’elles  sè  pré¬ 
sentent  souvent  dans  les  parties  enflammées,  dans  les 
tumeurs,  etc,  Les, cristaux  irradiés  qu’elles  offrent,  vus 
de  face  et  de  côté,  sont  des  cristaux  de'  margarine  se 
séparant  de  l’oléine,  laquelle  reste  liquide.  Sur  deux 
d’entre  elles,  un  liquide  incolore  est  interposé  entre  la 
membrane  azotée  excessivement  mince  (0'““,00i)  et 
le  contenu  graisseux,  ce  qui  s’observe  dans  les  mêmes  ■ 
circonstances,  etc.  La  résorption  de  la  graisse  peut  aller 
jusqu’à  être  à  peu  près  complète,  dans  beaucoup  de  cas 
d’émaciation,  avant  que  l’enveloppe  de  la  cellule  se 
résorbe.  Cette  enveloppe  reste  alors  sous  forme  de 
vésicule  plissée  ou  non,  souvent  irrégulièrement  po¬ 
lyédrique;  on  voit  alors  dans  la  paroi  de  la  cellule 
un  noyau  oVoïde,  pâle,  régulier,  sans  nucléole.  —  On 
a  improprement  appelé  ligament  adipeux,  un  repli  de 
la  membrane  synoviale  de  l’articulation  du  genou,  qui 
se  porte  du  ligament  rotulien  vers  la  cavité  comprise 
entre  les  condyles  du  fémur. 

Tumeurs  adipeuses.  V.  Lipome. 

ADIPIQUE,  adj.  — Acide  adipique  (C12h80®.2HO). 
Produit  de  la  réaction  de  l’acide  azotique  sur  l’acide 
oléique.  Les  acides  subérique  et  pimélique  se  déposent 
ensuite.  Cristallisable,  il  peut  être  distillé  sans  altéra¬ 
tion  ;  donne  des  adipates  bien  définis  à  2  équivalents  de 
base.  —  Éther  adipique  (2CIH50.C'2H80®).  S’obtient 
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en  saturant  de  gaz  chlorhydrique  la  solution  alcoolique 
de  l’acide  adipique.  C’est  une  huile  d’odeur  de  pomme 
reinette. 

ADIPOCIRE.  s.  L  [de  graisse,  et  ce>Y/,  cire  ; 
ail.  Fettwachs,3.a^\.  adipocere,  it.  et  esp. 
adipocera\ .  Fourcroy  avait  réuni  sous  cette 
dénomination  trois  substances  qu’il  croyait 
identiques,  mais  qui  diffèrent  essentielle¬ 
ment  ;  la  cholestérine,  le  blanc  de  baleine 
(V.  Cétine),  et  le  gras  des  cadavres,  qui 
est  un  savon  (Y.  Gras  des  cadavres). 

ADIPOGIRIFOBIUE.  adj.  Qui  a  l’aspect 
de  l’adipocire.  Nom  donné  par  Leprêtre 
aux  tumeurs  plus  connues  sous  le  nom  de 
cko'îestéatomes. 

ADIPSIE.  s.  f.  [adijosia,  ie  a.  priw,  et 
soif].  Absence  de  la  soif. 

ADîDVANT.  adj.  et  S.  m.  \adjuvans,  de 
adjupare,.d.\à&T\  ü\\..beihelfend,  ït.  adju- 
vantè,e%p.  adyuvanté].  Médicament  qu’on 
fait  entrer  dans  une  formule  pour  secon¬ 
der  l’action  de  celui  qu’on  regarde  comme 
plus  énergique. 

ADMINIOELE.  S.  m.  \admimculum, 
aide].  Ce  qui  facilite  le  bon  effet  d’un  re¬ 
mède.,  '  ■ 

ADNÉ,  ÉE.  adj .  de  wato,  né, 

et  ad,  à,  sur;  angl.  adnatel-  Qui  est  im¬ 
médiatement  attaché  à  une  chose,  et  paraît 
faire  corps  avec  elle.  —  La  conjonctive  est 
ordinairement  désignée  en  latin  sous  le, 
nom  de  imica  adnata. 

adolescence,  s.  f.  \adolescentia,(!L&adolescere,  I 
croître,  grandir  ;  ail.  Jüngîingsalter,  it.  adolescenza, 
esp.  adolescencia\.  A  go  qui  succède  à  l’enfance  et  qui 
s’étend  depuis  les  premiers  signes  deda  puberté  jus¬ 
qu’à  l’époque  où  le  corps  a  .acquis  toute  sa  perfection  ■ 
physique.  ‘  ' 

■  ADONIDE  ou  ADONIS,  s.  f.'  [.À^&'aç,  à  cause  de  la 
couleur  de  ses  teintes,  dues,  suivant  la  mythologie, 
au  sang  d’Adonis].  Genre  de  la  famille  des  renonçula- 
cées,. dont  les  espèces, sont  toutes  âcres, .  vénéneuses, 
et  ont  été  conseillées  comme  épispastiques;  V Adonis 
autumnalis  est  l’espèce  la  plus  commune  ;  elle  est 
connue  soüs  le  nom  vulgaire  de  gmtte-de-sang .  y 

■  ADOCCISSANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  \demulcens, 

6ù.v.'mç,  ail.  mildernd,  dax%\:lenitive,  it.  addolcitivd]. 
Anciennement,  médicaments  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  de  corriger  les  âcretés  qu’on  supposait  dans 
les  humeurs;  aujourd’hui,  médicaments  mucilagineux 
ou  mùcoso-sucrés  qu’on  emploie  dans  la  première  pé¬ 
riode  des  phlegniasies ,  surtout  des  catarrhes ,  et  dans 
tous  les  cas  d’irritation,'  soit  locale,  soit  générale.  Les 
principaux  adoucissants  sont  les  liquidée  émulsifs,  le 
lait,  les  plantes  mucilagineuses.  ' 

ADBAGANT  (Gomme)  [de  vpayascavôa,  Astragalus 
tragacantha,  de  r^djc,ç,  bouc,  et  àxav6à,  épine  ;  ail. 
Tragant,  angl.  iragacanth,  it.  adragante,  draganté\. 
Gomme  qui  sort  spontanénient,  en  filets  ou  bande¬ 
lettes  tortillées,  des  tiges  et  des  rameaux  de  plusieurs 
Astragalus,  et  particulièrement  des  A .  vérus,  À .  gum- 
mifer,  A.  creticus  (Fig.  9).  Elle  est  en  morceaux 
allongés,  quelquefois  aplatis,  d’autres  fois  filiformes  et 
irrégulièrement  tordus  ou  en  grumeaux.  Elle  est  mate. 
Blanche  ou  légèrement  jaunâtre,  inodore,  insipide. 
Suivant  Bucholz,  sur  100  parties,  de  cette  gomme 
pulvérisée,  57  seulement  se  dissolvent  dans  l’eau 
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froide,  et  il  reste  43  parties  d’une  substance  géhiti- 
neuse  qui  a  reçu  le  nom  A'adraganthine.  La  gomme 
adràgant  contient,  sous  le  même  volume,  25  fois  plus 
de  principe  gommeux  que  la  gomme  arabique  :  5  à 


6  grammes  suffisent  pour  faire'  un  mucilage  avec 
500  grammes  d’eau.  On  ne  l’emploie  guère  que  dans 
les  loqchs,  et  comme  intermède  dans  la  fabrication - 
des  pilules. 

ADBAGANTHINB.  S.  f.  [ail.  Tragantstoff].  Nom 
donné  par  Desvaux  au  principe  immédiat  de  la  gomme 
adragant.  C’est  une  substance  d’un  blanc  sale,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  froide,  qui  la  gonfle,  en  formant  une 
gelée  épaisse,  soluble  dans  l’eau  chaude,'  qui  l’altère'  . 
et  la  rend  ensuite  soluble  dans  l’eau  froide.  Traitée, 
par  l’acide  azotique.,  elle  donne  de  l’acide  mucique  eii 
abondance  ;  ce  caractère  la  distingue  de  la  bassorine, 
qui  donne  beaucoup  plus  d’acide  oxalique".  Ce  principe  ' 
existe  également  dans  la  gomme  du  pays,  qui  exsude 
de  presque  tous  nos  arbres  à  fruits  à  noyau. 

ADSTITE.  s.  f.  [de  ad  et  stare,  être  placé  près]. 
— Adstites  congloniérAes .  Nom  donné  par  Terranneus 
won  glandes  de  Méry,  qu’il  croyait  avoir  découvertes. 
V.  Glandes  de  Méry. 

.  ADULTE,  adj.  \adultus,  de  adolesçere,  se  fortifier  : 
fortifié,  formé  ;  angl.  adult,  it.  et  esp.  aduito\. — Age 
adulte.  Celui  qui  succède  à  l’adolescence  et  précède  la 
vieillesse.  On  le  nomme  exicove  âge  mûr ,  âge  viril, 
virilité.  —  Adulte  se  prend  aussi  substantiyernént,  et 
signifie,  alors  celui  qui  est  dans  l’âge  adulte. 

ADDLTÉBATION.  S.  f.  [adulteratio,  de  adulte- 
rare,  falsifier;  ail.  Yerfalscliung\.  Synonyme  de  so¬ 
phistication. 

ADüSTE.  adj.  \adustus  de  adurere,  brûler;  ail. 
Verbrannt) .  On  donnait  autrefois  cette  épithète  au  sang 
et  aux  humeurs  du  corps  humain  dans  certaines  mala¬ 
dies;  la  sécheresse  de  la  constitution,  la  chaleur,  la 
soif,  la  couleur  noire  du  sang  tiré  des  veines,  le  peu 
de  sérosité  qui  s’en  séparait,  étaient  les  indices  de  cet 
état  prétendu  du  sang. 
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ADOSTIOIV.  S.  f.  \adu3tid\.  Cautérisation  d’une 
partie  du  corps  à  l’aide  du  feu. 

ADVENTICE,  adj.  [adventitius,  de.  advenive,  de 
venire  ad;  angl.  adventitious,  it.  adventizid\.  Se  dit 
d’une  maladie  qui  ne  tient  pas  à  la  constitutiom  — 
Membrane  adventice,  kyste  adventice  ou  adventif.  Se 
dit  de  la  paroi  propre  ou  fibreuse  des  kystes  qui  est 
en  continuité  vasculaire  avec  les  tissus  de  l’animal 
affecté  par  les  hydatides,  mais  qui  n’appartient  pas  à 
ces  dernières. 

ADVENTIF,  IVE,  adj  ...Se  dit,  en  botanique,  des 
bourgeons  produits  parle  développement  de  germes 
latents,  et  qui  n’ont  pas,  comme  les  autres,  de  place 
déterminée,  en  sorte  qu’ils  naissent  souvent  sur  des 
organes  qui  n’ont  pas  coutume  d’en  porter. 

ADYNAMICO-ATAXIQIJE.  adj.  Fièvre  à  la  fois  ady- 
namique  et  ataxique  (Bégin).  , 

ADYNAMIE,  s.  f.  \cidynamifh,  à<î’jvap.î*,  de  a  pri¬ 
vatif,  et  force,  it.  et  esp.  adinamid\.  Débilité, 

prostration  physique  et  morale,  affaiblissement  des 
mouvementsmusculaires.^ — Adynamies  (Vogel).  Mala^ 
dies  dans  lesquelles  il  y  a  abolition .  ou  diminution 
d’énergie  des  sensations  et  des. mouvements  volontaires 
(apoplexies,  paralysies,  dyspnée,  syncope,  anorexie, 
impuissance,  stérilité,  etc.). Pour  Culîen,les  adynamies 
sont  le  2®  ordre  des  névroses,  et  sa  division  embrasse 
à  peu  près  exactement  les  mêmes  maladies  que  celle 
de  Vogel.  C’est  surtout  depuis  Pinel  que  l’expression 
adynamie  a  été  souvent  employée  en  médecine,  pour 
désigner  l’extrême  faiblesse  musculaire  qui  s’observe 
dans  les  fièvrès  autrefois  putrides ,  et  depuis  lors 

dites  adynamiques,  parce  que  cette  extrême  faiblesse 
musculaire  en  est  le  symptôme  principal.  Peu  à. peu 
le  sens  de  ce  mot  a  été  étendu  à  la  désignation  de  la' 
stupeur,  de  l’abattèment'des  traits,  de  la  flaccidité  des 
parties  molles,  de  la  faiblesse  des  contractions  cardia¬ 
ques,  de  la  fétidité  des  excrétions,  de  la  téndanee  aux 
hémorrhagies  et  d’autres  symptômes  graves  communs 
à  beaucoup  de  maladies  générales.  , 

ADYNAMIQCE.  adj.  [adynamicusl.  Qui  .est  carac¬ 
térisé  par  l’adynamie  :  état  adynamique,' fièvre  adÿ- 
namique.  ,, 

ÆDÔEITE.  s.  f.  \œdœitis,  de  al^ù.a,  les  parties 
génitales].  Inflammation  des  parties  génitales.  . 

ÆDOEOBLENNORBHÉE.  S.  f.  [de  aid'ola. ,  parties 
génitales,  et  blennorrhée'\.  Écoulement  muquôux-par 
les  parties  génitales. 

ÆDfffiÔDYNIE.  s.  f.  [de  les  parties  géni-, 

taies ,  et  èô'ûvvi ,  douleur].  Douleur  ressentie  dans  les 
organes  génitaux.  -  , 

ÆDOEOGRAPHIE.  S.  f.  [de  atd‘(;ta,'les  parties  gé¬ 
nitales,  et-^pâœEiv,  décrire].  Description  des  organes 
génitaux. 

ÆDOEOLOGIE.  S.  f.  [de  atô'cïa,  les  parties  géni¬ 
tales,  et  Xd’Yo;,  discours].  Traité  sur  les  organes  géni¬ 
taux. 

ÆDtKlOMYCODERMlTE.  S.  f.  [de  atd'cîa,  les  par¬ 
ties  génitales,  p.üx.c;,  mucus,  et  ô'çpu.a,  membrane]. 
Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l’appareil 
génito-urinaire. 

ÆDIKBOPSOPHIE.  s.  f.  [de  atd'oia,  parties  .géni¬ 
tales,  et  4'î'(bcç,  bruit] .  Émission  bruyante  de  gaz  par 
l’urèthre  chez  l’homme,  et  par  le  vagin  chez  la  femme. 
Meckel  a  publié  en  1795  un  ouvrage  sous  ce  titre. 

ÆDINëOSCOPIE.  s.  f.  [de  cùSdcL,  les  parties  géni¬ 
tales,  et  cy.cîîcïv,  contempler].  Exploration  des  parties 
génitales. 
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ÆDiæOTOMIE.  s.  f.  [de  attela,  les  parties  géni¬ 
tales,  etTÉu.vEtv,  couper].  Anatomie  des  organes  géni¬ 
taux. 

ÆG-IGRE.  s.  m.  [de  aï£,  chèvre,  et  sauvage; 

Capra  œgagrus,  Gmelin].  Paraît  être  l’une  des  souches 
de  certaines  variétés  de  nos  chèvres  domestiques,  dont 
il  a  la  taille  et  les  allures.  Gris  roussâtre  en  dessus, 
avec  une  ligne  dorsale  noire  et  la  queue  noire  ;  tête 
noire,  rousse  sur  les  côtés  ;  cornes  arquées  en  arrière, 
sans  retour  sur  les  côtés  chez  le  mâle;  cornes  petites 
chez  la  femelle.  Habite  par  troupes  le  Caucase;  le  Ti¬ 
bet,  l’Arménie,  la  Perse.  C’est  le  pasen  des  Persans. 
Le  bézoard  oriental  résineux  se  trouve  dans  ses  in¬ 
testins. 

ÆGAGROPIIE,  Æ6IL0PS,  ÆGOPHONIE.  V.  ÉGA- 
GROPÏLE,  ÉGILOPS,  ÉGOPHONIE. 

ÆGIS.  S.  f.  [at-yk,  peau  de  chèvre  ou 'égide].  Tache 
blanche  sur  la  cornée. 

ÆGYPTIAC.  V.  ÉGYPTiÂC  {onguent).  . 

AÉRAGE.  S.  m.,  AÉRATION.  S.  f.  [de  a£r,  air  ;  ail . 
Auslüftung).  S^nen^mes  àe  ventilation.  %e  dit  aussi 
de  la  présence  ou  de  l’introduction  des  éléments  de 
l’air  dans  les  eaux  potables  ou  médicinales,  dites  alors 
eaux  aérées  ou  non  aédées.  ^  ‘ 

AÉRÉLATÉROMÈTRE.  S.  m.  V.  ÉLATÉROMÈTRE. 

AÉRENTÉREGTÂSIE.  V.  ÉNTÉRAÊRECTASIE. 

,  AÉBHÉMOTOXIE.  S.  f.  [de  àï)p,  air,  aw,a,  sang, 
et  T!;5'.xàv,-poison.  Ce.  mot  est  mauvais:  donne 

une  fausse  idée ,  l’air  introduit  ne  tue  pas  comme  un 
poison;  il  faudrait  dire  aérhémoçtonie ,  de  y-vovo?, 
action  de  tuer].  Mort  par  introduction  de  l’air  dans 
les  veines-.  Dans  le  cours  des  oi>érations  chirurgicales 
portant  sur  les  régions  du  cou,  de  l’aisselle  et  du  haut 
des  bras,  il  arrive  parfois  qu’au  moment  de  Couver¬ 
ture  d’une  veine,  on  entend  un  sifflèment  ou  gar¬ 
gouillement  léger  tout  particulier.  Èii  même  temps 
le  malade  pousse  un  cri  de  détresse,  pâlit  et  s’affaisse 
dans  une  syncope  généralement  mortelle.  Cependant 
on  a  ramené  dès  malades  à  la  vîe  par  la  respiration 
artificielle,  l’excitation  du  cœur  et  du  diaphragme  à 
l’aide  de  l’électricité,  etc.  Cet  accident  arrive  lorsque 
la  veine  est  blessée  dans  des  conditions  physiques  telles, 
qu’elle  ne  s’affaisse  pas  complètement,  etalors  a  lieu  la 
pénétration  dé  l’air  dans  le  vaisseau  béant.  Aü  moment 
de  l’incision,  il  peutrester  ouvert,  soit  par  suite  d’adhér 
rence  des  veines  (jugulaires,  sous-clavières,  axillaires, 
et  leurs  branches)  aux  aponévroses  voisines,  soit  par 
suite  d’une  traction  exercée  sur  le  vaisseau.  La  ten¬ 
dance  au  vide  que  produit  dans  de  thorax  chaque  in¬ 
spiration  s’étend  dans  les  veines  ainsi  adhérentes  jus¬ 
qu’à  14  centimètres  et  plus  du  thorax,  et  la  pression 
de  l’air  favorise  le  cours  du  sang  dans,  ces  conduits. 
Ce  gaz,  qui  y  pénètre,  dès  qu’ils  sont  ouverts,  arrive 
au  cœur  droit  avec  le  sang,  et  de  là  dans  les  capillaires 
du  poumon,  dont  il  interrompt  la  circulation  ;  d’où 
syncope  et  mort.. 

AÉRIEN,  lENNE.  adj.  [aerius,  aereus,  it.  et  esp. 
aerio'\.  Qui  a  rapport  à  l’air.  —  Météores  aériens.  Ce 
sont  la  pluie,  la  neige,  etc.  (V.  Météore).  —  Voies 
aériennes  ou  conduits  aériens.  On  donne  ce  nom  à 
l’ensemble  des  canaux  qui,  conduisent  l’air  dans  les 
poumons  :  ce  sont  le  larynx,  la  trachée-artère,  les 
bronches  et  leurs  ramifications.  —  Acide  aérien. 
Y.  Carboniûüe  {addé). 

AÉRIFËRE.  adj.  [de  aer,  air,  ét  ferre,  porter].  Qui 
porte  L’air.  —  Les  voies  aérifères  sont  l’ensemble  des 
fosses  nasales,  de  Tarrière-bouche,  du  larynx,  de  la 
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trachée  et  des  bronches.  Chez  les  articulés,  ce  sont  les 
trachées. 

AÉRIFICATION,  s.  f.  [de  aer,  air,  et  fucere,  faire]. 
Opération  par  laquelle  on  fait  passer  à  l'état  gazeux 
une  matière  solide  ou  liquide. 

AÉRIFORMC.  adj.  \aerifoi'mis,  de  aer,  air,  et 
forma,  forme;  ail.  luftformig].  Qui  ressemble  à  l’air. 
Tous  les  gaz  sont  des  fluides  aériformes,  parce  qu’ils 
ont  la  transparence  et  l’élasticité  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  ;  plusieurs  même  avaient  été  appelés  airs  avant 
la  nouvelle  nomenclature  chimique.  ' 

AÉBOCYSTES.  S.  f.  pl.  [de  àr,p,  air ,  et  de  xÛ(jtiî, 
vessie].  Nom  donné  à  des  vésicules  des  frondes  de 
quelques  fucus ,  qui,  souvent  volumineuses  et  remplies 
de  gaz,  permettent  à  ces  plantes  de  se  soutenir  entre 
deux  eaux  ou  à  la  surface  de  l’eau. 

AÉRODERMECTASIE.  s.  'f.  [de  «ï;?,  air,  ^spu.a, 
peau,  exTaotc,  distension].  Distension  des  téguments 
par  les  gaz.  -  . 

AÉRODIAPHANOMÈTRE.  Y.  DiAPHÂNOMÈTRE. 
AÉRODYNAMIQIIE.  S.  f.  [de’dcyis;  air ,  et  ^uvap-ij, 
force].  Partie  dé  la  physique  qui  traite  des  lois  prési¬ 
dant  aux  mouvements  des  fluides  élastiques. 

AËROGRAPHIE.  S.  f.  [de  àr,?,  air,  et^paœsiv,  dé¬ 
crire].  Description  de  l’air. 

’AÉROHYDBOPATHIE.  s.  f.  [de  àï)p,  air, 
eau,  et  îrâôo;,  affection] .  Ce  mot,  qui,  littéralement, 
voudrait  dire  maladie  causée  par  l’air .  et  l’eau,  a  été 
employé  pour  désigner  une  méthode  de  traitement  des 
maladies'  dans  laquelle  l’air  et  l’eau  sont  les  principaux 
moyens  curatifs  dont  on  se  sert.  ^ 

AÉBOLITHE.  s.  m.  [de  àT,p,  air,  et  Xiôoç,  pierre] i 
Pierre  tombée  du  ciel.  Y.  Bolide. 

AÉROLOGIE.  s.  f.  [de  àvip,  air,  et  discours]. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l’air^ 

AÉROMÈTRE.  S.  m.  [de  ây,p,  air,  et  p.£Tpcv,  me¬ 
sure]..  Instrument  qui  fait  connaître  la  densité  ou  la 
raréfaction  de  l’air  et  des  autres  gaz. 

AÉROMÉTRIE.  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui  traite 
de  la  densité  et  de  l’expansibilité  de  l’air,  ou  des  gaz 
en  général,  et  des  moyens  de  les  mesurer. 

,  AÉROPHOBIE,  s.  f.  [de  àvjp,  air,  et  cpo'êoç,  peur  : 
horreur  de  l’air] .  Symptôme  assez  fréquent  de  la  rage, 
quelquefois  aussi  de  l’hystérie  et  des  autres  affections 
nèrveuses.  Les  aérophobes  ne  peuvent  pas  supporter 
l’action,  sur  la  peau,  de  l’air  en  mouvement. 

AÉBOPHYTES.  S.  f.  pl.  [à^,air,  et tpÛTOv, plante]. 
Nont  proposé  pour  les  plantes  qui  vivent  habituellement 
dans  l’air,  par  opposition  à  celles  qui  vivent  dans  l’eau, 
ou  hydrophytes.  ■ 

AÉROPLEüRIE.  Y.  Pneumothorax.  ' 
AÉROSTATIQUE.  S.  f.  [de  àr.p,  air,  et  statique]. 
Partie  de  la  physique  qui  recherche  les  lois  de  l’équi¬ 
libre  de  Pair  et  de  tous  les  fluides  expansibles. 

AÉROTBÉRAPEDTIQUE  ou  AËROTHÉRAPIE.  s.  f. 
Application  artificielle  de  l’air  au  traitement  des  ma¬ 
ladies  (Jourdanet).  Y.  Air  comprimé,  marin,  des  mon¬ 
tagnes  et  raréfié. 

ÆSGULINE  ou  ESGULINE.  S.  f.  (C‘6H90‘“).  Cazo- 
nieri  l’a  retirée  des  fruits  et  de  l’écorce  du  marronnier 
d’Inde  (Æsculus  hippocastanUm).  Ce  principe  est  neu¬ 
tre,  légèrement  amer,  soluble  dans  12  parties  d’eau 
bouillante,  plus  soluble  dans  l’alcool,  dont  il  se  dépose 
par  évaporation  en  groupes  formés  de  petites  aiguilles. 
Il  a  été  appelé  aussi  énallochrome  ou  pohjëirome. 
Les  acides  le  dédoublent  en  esculétine  et  en  glycose. 
ÆSGOLINIQUE  ou  ÆSCULIQUE.  Y.  SAPONIQUE. 
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ÆSPING.  S.  m.  Un  des  noms  de  la  vipère  rouge. 

Y.  Yipére. 

ÆSTHÉSIOLOGIE  Ou  ESTHÉSIOLOGIE.  S.  f.  [de 

a?o9r,atç,  sensation,  et  Xc-foç,  discours].  Traité  des  or¬ 
ganes,  des  sens.  Cette  branche  de  l’anatomie  descrip¬ 
tive  étudie  :  l“les  organes  spéciaux  de  l’œil  ou  globe 
oculaire  ;  2°  les  organes  spéciaux  de  l’oreille  moyenne 
et  interne;  3®  les  organes  spéciaux  du  nez  et  l’of- 
gane  de  Jacobson  ;  4°  lés  organes  du  toucher  (papilles, 
tentacules ,  ongles ,  poils  ;  plumes ,  cornes ,  piquants 
(avec  leurs  hulbes  et  matrices),  corpuscules  du  tact  et 
de  Pacini  ;  5®  les  organes  du  goût  (langue,  etc.)' 

AÉTHËOGAMIE.  S.  f.  [de  a.  privatif,  habitude, 
et  “Yap-oî,  noce] .  Cryptogamie  ;  les  cryptogames  se¬ 
raient  alors  appelés  aéthéogames  (Palisot  de  Beauvois). 

'  ÆTHIOPS.  s.  m.  Y.  ÉTHIOPS. 

.  ÆTHBIOSGOPE.  S.  m.  [de  atôft».,  sérénité  et  fraî¬ 
cheur  de  l’air,  et  oxcirslv,  explorer].  Instrument  propre 
à  mesurer  la  chaleur  qui  rayonne  de  la  surface  de  la 
terre  vers  les  espaces  célestes.  C’est  une  sorte  de  ther- 
moscope  placé  au  foyer  d’un  miroir  creux  tourné  vers 
le  ciel,  et  couvert  d’une  plaque  métallique,  qu’on  en¬ 
lève  quand  on  veut  observer  de  combien  descend  l’a¬ 
cide  sulfurique  coloré  que  contient  l’instrument. 

ÆTHüSE.  s.  f.  [mOcusa,  de  atôsw,  brûler,  à  cause 
de  l’âcreté  des  ombellifères’  auxquelles  les  anciens 
donnaient  ce  nom  ;  ail.  Gleisse].  Genre  de  plantes  om- 
bellifères  (pentandrie  digynie,  L.),  dont  deux  espèces 
ont  été'  employées  en  médecine.  1®  h’œfhuse  fétide 
{faux  persil^  petite  ciguë,  ciguë  des  jardins,  Æthusa 
cynapium,  L.),  plante  vénéneuse,  qui  croît  souvent  dans 
les  jardins,  avec  le  cerfeuil,  dont  il  faut  avoir  soin  de 
la  distinguer  (Y.CerEedil).  2®  Vœthuse  meurn  {Æthusa 
meum,  L.;  meum,  Meum  athamanticum).  La  racine 
de  cette  plante,  assez  grosse,' ramèuse,  brune  en  de¬ 
dans,  est  d’une  saveur  âcre.  Sa  propriété  excitante, 
qui  lui  est  commune  avec  les  autres  ombellifères  aro--^ 
matiques,  la  faisait  passer  autrefois  pour  stomachique, 
diurétique,  emménagogue. 

AÉ'TITE  {pierre  d’aigle),  s.  f.  [aetites,  Ae 
aigle;  ail.  Oxyde  de  fer  hydraté  naturel 

géodique,  ainsi  appelé  parce  qu’on  en  trouve,  disait- 
on,  dans  l’aire  des  aigles.  On  lui  supposait  des  vertus 
merveilleuses  ;  c’est  du  tritoxyde  de  fer. 

AFFADISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Eckel].  Altération 
particulière  du  sens,  du  goût,  caractérisée  par  un  affai¬ 
blissement  et  une  langueur  notables  de  l’appétit  et  des 
forces  digestives. 

AFFAIBLISSEMENT.  S.  m.  [dehilitatio , 
ail.  Entkràftung,  it.  affiebolimento].  Diminution  des 
forces.  Affaiblissement  inàique  la  faiblesse  qui  arrive, 
qui  survient. 

AFFAISSEMENT.  S.  m.-  [depressio,  collapsiis].  Se 
dit  de  la  chute  des  forces  (Y.  Arattement).  On  dit 
aussi  l’affaissement  d’une  tumeur,  V affaissement  Ée 
la  cornée,  etc.,  pour  exprimer  que  ces  parties  ne  sont 
plus  tendues,  résistantes. 

AFFECTIF,  IVE.  adj.  [it.  affeitivo,  esp.  afectivo]. 
—  Facultés  affectives.  Celles  qui  comprennent  le  moral 
de  l’homme,  sentiments,  penchants,  passions,  par  op¬ 
position  aux  facultés  intellectuelles.  —  Phénomènes 
affectifs.  Ceux  qui  dépendent  de  ces  facultés.  Y.  Ame 
et  Instincts. 

AFFECTION.  S.  f.  [affectio,  wàôo?,  wâ6ni>.a,  it.  af- 
fezione,  esp.  afecciori].  Manière  dont  l’âme  ou  le  corps 
est  affecté.  —  On  nomme  affections  de  l’âme  {affectus 
animi),  non-seulement  les  diverses  passions,  comme 
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l’amour,  la  jalousie,  la  haine,  mais  encore  tout  état  de 
l’âme  accompagné  d’un  sentiment  agréable  ou  pé¬ 
nible,  comme  le  ptedsir,  la  crainte,  la  tristesse,  etc. 
Gall  et  d’autres  physiologistes  pensent  que  le  mot  af¬ 
fection  ne  doit  s’employer  que  dans  ce  dernier  sens. 

—  Le  mot  affection  est  très-souvent  employé  comme 
synonyme  de  maladie  :  on  dit  une  affection  aiguë, 
chronique,  nerveuse,  vénérienne,  une  affection  catar¬ 
rhale,  etc.,  pour  une  maladie  aiguë,  chronique,  ner¬ 
veuse,  vénérienne,  une  maladie  catarrhale,  etc.  On 
a  proposé  de  ne  pas  regarder  ces  deux  mots  comme 
synonymes,  et  de  considérer  le  mot  affection  comme 
une  expression  générique,  dont  la  maladie  ne  repré¬ 
senterait  qu’un  point  de  vue  spécial.  Il  signifierait 
alors  toute  condition  contre  nature  de  l’organisme,  et, 
outre  les  maladies,  comprendrait  .comme  espèces,  les 
monstruosités,  les  difformités  acquises,  les  vices  de  con¬ 
formation,  les  infirmités,  etc.,  qui  ne  constituent  pas 
toujours,  à  beaucoup  près,  des  maladies  proprement 
dites.  V.  Maladie.  . 

AFFÉRENT,  ENTE.  adj.  \afferens,  de  afferre  (ferre 
ad),  apporter  ;  esp.  aferente\.  —  Vaisseaux  afférents. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  qui  arrivent  aux  ganglions 
situés  sur  leur  trajet.  Par  opposition ,  on  appelle  ces 
mêmes  vaisseaux  efférents ,  lorsqu’on  les  considère  à 
leur  sortie  des  ganglions  :  ainsi  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  sont  tour  à  iovx  efférents  à  l’égard  des  ganglions 
d’où  ils  sortent,  et  afférents  à  l’égard  des  ganglions 
suivants.  Y.  Déférent. 

AFFINITÉ,  s.  f.  \affinitas,  de  qffinis,  voisin,  de 
ad,  O,  ei  finis,  limite,  frontière;, ail.  Wahlverwandt- 
schaft,  angl.  affinity,  it.-affinità,  esp.  cifinitad^.  En 
chimie,  affinité,  force  en  vertu  de  laquelle  des  molé¬ 
cules  de  différente  nature  se  eombinent  ou  tendent  à 
se  combiner  :  c’est  ce  que  quelques  auteurs  ont  nommé 
affinité  de  composition,  donnant  le  nom  &’ affinité  d’a¬ 
grégation  à  celle  qui  a  lieu  entre  des  molécules  homo¬ 
gènes  ;  mais  celle-ci  n’est  autre  chose  que  la  cohésion. 
—  Le  mot  affinité,  est  souvent  employé  comme  syno-’ 
nyme  de  ressemblance.  En  botanique  et  en  zoologie, 
il  se  dit  des  rapports  organiques  qui  existent  entre  les 
êtres  vivants,  et  dont  l’intimité  .ou  le  nombre  déter¬ 
mine  les  groupes  dans  lesquels  on  doit  les  réunir. 

AFFIOM.  s.  m.  Dans  les  lieux  où  l’on  récolte  l’o¬ 
pium,  on  désigne  par  cè  nom  les  larmes  laiteuses  qui 
s’écoulent  des  incisions  faites  aux  capsules  du  pavot. 
Ce  produit  précieux  est  réservé  pour  les  familles  riches 
et  puissantes  ;  on  ne  livre  au  comçierce  que  les  pro¬ 
duits  inférieurs.  Aubergier  a  proposé  de  donner  le  nom 
A’ affium  à  son  opium  indigène  extrait  du  pavot  pourpre . 

AFFLCX.  S.  m.  \affiuxv^,  de  affluei'e,  de  ad,  à,  et 
fluere,  fluer;  Èmppcta,  ail.  Zustrœmen,  ît.  afflicssol. 
Arrivée  d’une  quantité  surabondante,  et  plus  grande 
qu’à  l'état  naturel,  de  liquides  dans  une  partie  quel¬ 
conque  du  corps. 

AFFODBBAGEB.  V.  a.  Action  de  donner  du  fourrage 
aux  bestiaux.  Pour  les  bêtes  à  laine,  on  dit  plus  par¬ 
ticulièrement  affourer.  ' 

AFFRANCHIR, AFFRANCHISSEMENT.V.ChATRER. 

AFFRONTEMENT.  S.  m.  Action  d’affronter  les  bords 
d’une  plaie.  L’affrontement  s’opère  en.rapprochaut  avec 
le  pouce  et  l’index,  ou  les  quatre  autres  doigts  de  la 
main,  les  surfaces  saignantes  d’une  plaie,  de  manière 
que  la  face  épidermique  de  chacune  des  lèvres  de  la 
plaie  soit  au  même  niveau.  On  maintient  l’affrontement 
à  l’aide  des  bandelettes  agglutinatives,  des  serres-fines, 
du  collodion  ou  des  sutures. 
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AFFRONTER.  V.  a.  En  chirurgie,  rapprocher  les 
lèvres  d’une  plaie  de  manière  à  placer  au  même  niveau 
et  au  contact  autant  que  possible  les  bords  de  la  peau 
ou  de  la  muqueuse  coupées.  C’est  la  suture  qui  affronte 
et  tient  le  plus  exactement  réunies  les  lèvres  des  so¬ 
lutions  de  continuité.  La  suture,  en  affrontant  parfai¬ 
tement  les  lèvres  d’une  plaie,  peut  donner  une  réunion 
complètement  immédiate.  Les  bandelettes,  n’agissant  , 
que  superficiellement,  ne  peuvent  affronter  complète¬ 
ment  que  les  plaies  cutanées.  C’est  surtout  par  la  su¬ 
ture  à  points  entrecoupés  ou  séparés  que  les  bords  des 
solutions  de  continuité  sont  exactement  affrontés. 

AFFUSION,  s.  f.  \affusio, de  affundere{fundere ad), 
verser  sur;  •irpooxuùt;,  ail.  Begiessung,  it.  affusione, 
esp.  afusio'n\.  Moyen  thérapeutique  qui  consiste  à 
verser  en  nappe,  et  seulément  de  quelques  pouces  de 
hauteur,  une  certaine  quantité'  d’eau  sur  une  partie 
quelconque  du  corps.  L’affusion  diffère  de  la  cfowcùe, 
en  ce  que,  dans  celle-ci,  l’eau  est  versée  d’un  lieu  plus 
élevé.  Les'  affusions  se  font  ordinairement  avec  l’éau 
froide,  c’est-à-dire  de  12“  à  18“  centigr.  ;  néanmoins 
la  température  du  liquide  doit  être  subordonnée  à  la 
chaleur  du  corps;  et  em général  l’eau  peut  être  d’au¬ 
tant  plus  froide  et  l’opération  plus  prolongée,  que  la 
température  du  corps  est  plus  élevée.  Or  l’affusion 
de  12“  à  18“  centigr.  suppose  que  le  corps  a  une  tem¬ 
pérature  normale  de  A0“  centigr.  La  durée  de  l’affu¬ 
sion  varie  depuis  deux  minutes  jusqu’à  douze  ou 
quinze,  selon  la  chaleur  de  la  peau,  la  force  dù  pouls, 
et  le  degré  de  réaction  qu’a -éprouvé  le  malade  ajprès 
les  premières  affusions,  ce  moyen  n’étant  convenable 
qu’ autant  que  la  réaction  se  fait  promptement.  Les 
affusions  sont  employées  pour  modérer  la  chaleur  fé¬ 
brile,  et  surtout  ^our  calmer  des  symptômes  nerveux 
et  opérer  une  révulsion  salutaire. 

AGACEMENT.  S.  m.  -[atu-œ^iàv  ;  on  traduit  ce  mot 
par  hebetudo,  mais  il  n’y  a  pas  de  mot  latin  qui  y  cor¬ 
responde- exactement  ;  ail.  Stumpfwerden ,  angl.  set- 
ting  on  edgé,  it.  allegamento,  esp.  dentera^.  —  Aga¬ 
cement  des  dents .'^loà.e.  particulier  d’irritation  des  dents, 
causé  par  l’usage  d’aliments  acides,  et  particulièrement 
de  ceux  qui  contiennent  les  acides  Oxalique  et  mali- 
que,  tels  que  l’oseille,  la  groseille,  etc.  Le  meilleur 
moyen  à  employer  est  de.  neutraliser  le  principe  acide 
par  le  carbonate  de  chaux,  ou,  plus  simplement,  de 
faire  usage  de  fromage  qui  contienne  des  principes 
alcalins.  — .  Agacement  des  nerfs.  Sensation  désa- 
gréable'qù’ éprouvent  les  sens  à  l’occasion  de  tout  exci¬ 
tant  capable  d’accroître  la  susceptibilité  et  de  rompre 
en  quelque  sorte  l’harmonie  du  système  nerveux. 

AGALAGTE.  adj.  [de  a  privatif,  et  yâXa,  laitj.  Qui 
n’a  pas  de  lait,  en  parlant  d’une  femme;  qui  n’a  pas 
teté  ou  qui  ne  tette  pas,  en  parlant  d’un  enfant. 

AGALACTIE  OU  AGALAXIE.  S.  f.  \agalactia,  de 
a  privatif,  et  -yâXa,  lait].  Absence  du  lait  dans  les  ma¬ 
melles,  chez  les  nouvelles  accouchées  ou  les  nourrices. 

AGALLOCHE.  S.  m.  Y.  Aloés  (bois  d’). 

AGALUCHIN.  S.  m.  Synonyme  &’agalloche. 

AGAMIE,  s.  f.  \ùgamia,  de  a  privatif,  et  de  yau.aç, 
noces,  mariage  ;  ail.  Géschlechtslosigkeit'\.V'\aLïAesqm. 
n’ont  pas  d’organes  sexuels  (Necker).  Les  plantes 
agamés  sont  une  sous-division  de  la  classe  des  Crypto¬ 
games.  On  doit  réserver  ce  dernier  nom  aux  plantes 
dont  la  fructification  n’est  que  cachée,  et  appeler  agd- 
mes  celles  qui,  étant  ou  paraissant  dépourvues  de  fructi¬ 
fication,  se  reproduisent  au  moyen  de  propagules  (ex.  : 
quelques  champignons  et  algues). 
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AGAR-AGAR.  S.  f.  Algue  avec  laquelle  on,  prépare 
une  colle  qui  est  l’objet  d’un  grand  commerce  à  Java. 
C’est  avec  cette  algue ,  disait-on ,  que  les  hirondelles 
salanganes  {Hirundo  esculenta,  L.)  font  leur  nid  ;  mais 
on  sait  actuellement  que  ces  nids  ne  renferment  des 
fragments  de  tissus  végétaux  qu’à  leur  surface,  et  que 
la  substance  qui  les  compose,  employée  comme  aliment, 
est  formée  par  la  salive  concrétée  de  ces  animaux. 

AGARIC,  s.  m.  \agm'icum,  à-yapacv,  ail.  Blatter- 
scfmamm,  angl.  a^anc,  it.  etesp.  agaricd].  On  donne 
ce  nom  à  plusieurs  champignons,  dont  quelques-uns 
appartiennent  au  genre  bolet  (cryptogames,  L. ,  champi¬ 
gnons,  J.).  Le  genre  agaric  de  Linné,  caractérisé  par 
des  lames  s’irradiant  sous  le  chapeau  à  partir  du  point 
d’attache  au  chapeau  comme  centrej  est  si  nombreux 
en  espèces,  qu’actuellement  il  forme  un  ordre,  celui  des 
Agaricinés,  divisé  en  un  grand  nombre  de  genres. 

Agaric  comestible,  ao  champignon  de  couche  {Aga- 
ricus  campestris,  L.,  dit  aussi  alutarius,  Persoon, 
arvemis,  Schæffer,  candidus,  Schum. ,  edulis,  Bulliard, 
pratella.  Fl.  Wett,  sylvaticus  et  pratensis,  Schæffer, 
Amanita  edulis,  Lam.).  11  appartient  à  la  section  ou- 
genre  Pratella.  11  est  caractérisé  par  un  chapeau 
charnu,  persistant,  uni  en  dessus,  sauf  des. variétés 
accidentelles,,  d’un  blanc  pur  ou  jaunâtre  de  peau  de 
gant.  Les  feuillets, -d’abord  blancs  ou  un  peu  jaunâtres, 
deviennent  bientôt  rosés,  puis  bruns,  et  même  noirs, 
à  mesure  que  le  chapeau  s’étale.  Le  pédicule  est  charnu, 
un  peu  .filamenteux,  pourvu .  d’un  anneau  ou  colliér. 
Sur  couche,  dans  les  prés,  dans  les  pâturages,  le  cha¬ 
peau  peut  être  large  de  2  à  10  centimètres  ;  mais,  dans 
la  mousse,  sous  les  bois,. il  atteint  15  à  20  centimètres. 
Il- est  de  bon  goût,  très-nourrissant,  et  n’est  vénéneux 
à  aucun  âge,  tant  qu’il  n’est  pas  en  putréfaction.  Son 
goût  est  plus  prononcé  et  plus  fin  lorsque  le  chapeau 
est  étalé  et  les  feuillets  bruns  qu’à  l’époque  où  ils  sont 
blancs  ou  roses  et  le  chapeau  encore  globuleux  ;  il 
.  exige  seulement  alors  d’être  cuit  un  peu  plus. 

Agaric  blaric  ou  des  pharmaciens.^  .Poinvü&s.  du] 
mèlèze.  '  -  . 

Agaric  du  chêne,  des  çhimrgiens,  o\x  amadouvier. 
V.  Amadou  et  PoLVPORE  «»ia£?owuiêr.  • 

.  momerow.  V.  Mousseron. 

AGARIGINÉS.  S.  m.  pl.  Nom  d’un  ordre  de  cham¬ 
pignons  hyménomycètes  (Fries)  ou  basidiosporés-{hé->- 
veillé),  caractérisés  par  un  réceptacle  nu  eu  enfermé  , 
dans  un. uofoa;  basides'  situés  Rur.  des  lames  généra- 
■  lement  disposées  en  rayons  ou  en  éventail.  Les  prin¬ 
cipaux  genres  sont  les  genres-  Agaric,  Amanite,  etc. 

-  AGATE,  s.  î.\achates,  àr/uTc/;,  ail.  4cAai].  Variété 
de  quartz  ou  cristal  de  roche  :  c’est  de  la  silice  à  peu 
près  pure,  à  cassure  terne  et  cireuse,  de-couleurs  va¬ 
riées  après  le  poli. 

AGAVE,  s.  f.  [lat.  agave,  d’à-jaub;,  admirable]. 
.Genre  de  la  famille  des  amaryllidées,  plantes  vivaces 
ayant  le  port  des  aloès,  mais  propres  à  l’Amérique  du 
Sud.  Une  espèce^  V Agave  americana,  L.,.  s’est  natu¬ 
ralisée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,;  on  l’appelle 
pite  ou  aloès.  h’ Agave  cubaensis,  Jacquin,  maguey 
oüpulque  des -Américains,  croît  à  Cuba  et  au  Mexique; 
on  en  retire  une  liqueur  sucrée  qui  fermente  et  prend 
la  saveur  du  cidre  {vin  de  pulgue)  ;  la  racine  est  sub¬ 
stituée  à  celle  de  salsepareille,  mais  est  inerte  ;  les  fais¬ 
ceaux  de  fibres  des  feuilles  de  ces  espèces  servent  à 
faire  des  cordes. 

ÂGE.  s.  m.  [anc.  français  aage,  euge,  edage,  re¬ 
présentant  le  latin  fictif  œtaticum,  dérivé  de  œtas; 
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ïiXt/4(a,'all.  angl.  âge,  ii.età,  esp.  ec/ffrf]. Temps 
qui  s’est  écoulé  depuis  la  naissance;  période  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’années.  A  partir  de  l’instant  de  la 
fécondation,  l’être  nouveau,  qui  se  développe  dans 
l’ovule  à  l’aide  et  aux  dépens  duvitellus,  offre  une  série 
continue  de  changements  graduels,  que  l’on  appelle 
phases,  ou  périodes  de'  l’évolution,  ou  âges.  —  Chez 
tous  lès  mammifères,  la  vie  offre  d’abord  deux  phases 
principales  bien  tranchées  ;  elle  est  intra-utérine{S icc 
mot)  ou  extra-utérine.  Chacune  d’elles,  à  son  tour,  se 
subdivise  en  plusieurs  autres  périodes  ou  âges,  la  pre¬ 
mière  en  trois,  la  seconde  différemment,  suivant  tes 
auteurs  qui  en  ont  traité  à  divers  points  de  vue.  Les 
anciens  comptaient  six  âges  ;  enfance,  de  la  naissance 
à  cinq  ans  ;  adolescence,  jusqu’à  vingt-cinq;  jeunesse, 
jusqu’à  trente-cinq ;. âge  adulte,  jusqu’à  cinquante;' 
vieillesse,  jusqu’à  soixante,  et  extrême  vieillesse.  — 
Chez  les  animaux,  on  détermine  l’âge  par  l’examen  du 
système  dentaire  principalement.  11  donne  des  données 
approximatives,  assez  justes  qui  vont  en  diminuant  de 
précision,  à  mesure  qu’on  approche  davantage  de  la 
vieillesse.  Chez  le  bœuf,  on  se  guide  aussi  sur  l’exa¬ 
men  de  l’état  des  cornes. — Chez  le  cheval,  on  compte 
40  à, 4 4  dents.  Le  poulain  ne  porte  aucune  incisive 
jusqu’au  sixième  jour.  Du  sixième  au  huitième  jour, 
les  pinces  font  éruption,  puis  viennent  les  miidyenhes 
du  trentième  au  quarantième  jour,  suivies  des  coins, 
qui.sortent-du  sixième  au  dixième  mois  au  plus  tard. 
Le  rasement  de  ces  incisives  a  lieu  de  dix  moix  à  deux 
ans  ;  ainsi  le  rasem.ent  des  pinces  a  lieu  du  sixième 
au  dixième  mois,  époque  à  laquelle  le  germe  de  fève 
a.  disparu  ;  il  disparaît  deux  mois  plus  tard  dans  les. 
mitoyennes  et  du  douzième  au  dix-huitième  mois  dans 
les  coins.  La  première  molaire  tombe  de  deux  ans  à 
deux  ans  et  demi-;  alors  aussi  les  incisives  deviennent 
branlantes,  colletées  .et  se  déchaussent,  surtout  vers 
les  pinces  supérieures,  ce  qui  annonce  le  travail  de 
remplacement.  L’éruption  des  incisives  inférieures  de 
remplacement  a  lieu  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans 
pour  les  pinces,  de  trois  ans  et  demi  à  quatre  ans  pour 
les  mitoyennes  et  de  quatre  ans  et  demi  à  cinq  ans 
pour  les  coins.  De  ces  dents  incisives,  les  premières  se 
rasent  elles-mêmes  de  cinq  à  .six -ans,  les  secondes 
de  six  à  sept  ans,  ét  les  dernières  de  sept  à  huit  ans. 
Le  cul-de-sac  ou  fond  du  cornet  dentaire  est  atteint 
.  par  l’usure,  et  disparaît  de  six  à  dix  ans  dans  les  pinces 
inférieures,  de  dix  à  onze  ans  dans  les  mitoyennes,  de 
onze  àdouze  ans  dans  les  coins,  et  de  douze  à  treize  ans 
dans  les  coins  supérieurs.  La  table  d’usure,  qui  jusque- 
Jà  était  ovalaire  à  grand  diamètre  transversal,  devient 
circulaire  après  la  disparition  du  cul-de-sac,  qui 
marque  une  usure  de  12  à  15  millimètres  de  hauteur, 
La  table  d’usure  devient  bientôt  triangulaire,  et  cela 
de  treize  à  quatorze  ans  pour  les  pinces,  de  quatorze 
à  quinze  ans  pour  les  mitoyennes,  de  quinze  à  seize 
ans  pour  les  coins,  etla  forrrie  triangulaire  est  complète 
pour  toutes  de  seize  ,à  dix-sept  ans.  Plus  tard  on  voit 
la  table  d’usure  redevenir  ovalaire,  mais  à  grand  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans  sur 
lés  pinces,  de  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans  sur  les  mi¬ 
toyennes,  et  enfin  de  vingt  et  un  à  vingt-trois  ans  sur 
les  coins.  —  Chez  le  bœuf, 'qui  a  36  dents,  les  inci¬ 
sives  caduques,  plus  étroites  et  plus  courtes  que  celles 
de  remplacement,  font  éruption  de  la  naissance  au 
Vingtième  jour.  Le  bord  supérieur  de  ces  dents  forme 
une  courbe  régulière  ou  est  mis  au  rond  du  vingtième 
jour  au  sixième  mois  au  plus  tard.  Ce  bord  est  mis  au 
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ras  ou  sa  nivelle  eolFe  le  sixième  et  le  viagtièmc  mois  ; 
savoir,  de  six  à  sept  mois  pour  les  pinces,  de  onze  à 
treize  mois  pour  les  premières  mitoyennes,  de  treize  à 
^nze  mois  pour  les  secondes  mitoyennes,  et  après 
quinze  mois  seulement  pour  les  coins.  Les  incisives  de 
remplacement  apparaissent  ;  les  pinces  du  dix-neuvième 
au  vingtième  mois,  les  premières  mitoyennes  du  tren¬ 
tième  au  trente-sixième,  les  secondes  mitoyennes  de 
trois  ans  et  demi  à  quatre  ans,  et  les  coins  de  quatre 
ans  et  demi  à  cinq  ans;  leur  arcade  forme  un  rond 
parfait  de  cinq  à  six  ans.  Bientôt  se  -rasent  et  se  ni¬ 
vellent  ces  incisives,  savoir  :  les  pinces  4e  cinq  ans  et 
demi  à  six  ans,  les  premières  mitoyennes  de  six  ans 
et  demi  à  sept  ans,  les  secondes  de  sept  ans  et  demi 
à  huit  ans,  et  les  coins  de  huit  ans  et  demi  à  neuf  ans. 
Elles  sont  an  ras  à  dix  ans.  Alors  la  table  d’usure 
montre  une  bande  transversale  jaunâtre  qui  correspond 
à  l’étoile  dentaire  dm  cheval,  et  devient  carrée  de  dix  à 
onze  ans  sur  les  pinces,  et  de  onze  à  douze  ans  sur  les 
mitoyennes  et  les  coins.  Elle  devient  ronde  de  douze  à 
quatorze  ans  sur  les  pinces,  et  de  quatorze  à  dix-sept 
ans  sur  les  mitoyennes  et  les  coins.  Chez  le  bœuf,  le 
cercle  de  la  pousse  des  cornes,  visible  à  la  base  de 
celles-ci,  est  peu  -marqué  dans  les  deux  premières 
années,  mais  très-prononcé  à  partir  d^  la  troisième 
année.  En  ajoutant  autant  d’années  à  ce  nombre  qu’il 
y  a  de  cercles  au-dessous  de  celui-ci,  de  la  pointe  vers 
la  base,  on  a  l’âge  du  bœuf,  -r-  Chez  \e  mouton,  qui  a 
32  dents,  l’éruption  et  l’arrondissement  des  incisives 
caduques  ont  lieu  de  la  naissance  au  troisième  mois. 
Les  pinces  elles  mitoyennes  se  rasent  du  troisième  au 
douzième  mois,  et  les  coins  du^  douzième  au  quinzième 
mois.  Les  pinces  de  remplacement  se  montrent  de 
quinze  à  dix-huil  mois ,  les  premières  mitoyennes  de 
vingt  à  vingt-sept  mors,  les  secondes  de  trois  .ans  à 
trois  ans  et  demi,  et  les  coins  de  quatre  ans  à  quatre 
ans  et  demi,  et  l’arrondissement  de  l’arcade  incisive  a 
lieu  dans  les  dix-huit  mois  qui  suivent.  Les  pinces  se 
rasent  et  se  nivellent  de  six  à  sept  ans,  les  premières 
mitoyennes  de  sept  à  huit  ans,  les  secondes  dé  huit  à 
neuf  ans,  et  les  troisièmes  mitoyenne?  dé  neuf  à  dix 
ans.  Comme  ,  chez  le  bœuf,  la  race,  l’alimentation  et 
l’état  de  santé  avancent  ou  retardent  un- peu  ces  phé¬ 
nomènes.  —  Chez  le  porc,  qui  a  44  dents,  les  coins  et 
les  canines  ou  crochets  sont  sortis  à  la  naissance  ;  les 
autres  incisives  caduques  sortent  dé  la  naissance  à 
quatre  mois,  et  ces  dents  se  rasent  :  les  coins  inférieurs 
vers  six  mois,  les  supérieurs  vers  dix  mois,  les  crochets 
à  onze  mois,  les  pinces  supérieures  et  inférieures  dè 
vingt  mois  à  deux  ans,  et  les  mitoyennes  d’en  haut  et 
d’en  bas  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans  ;  alors  l’ani¬ 
mal  a  tout  mis,  sa  gueule  est  faite.  ^  Chez  le  chien, 
qui  a  42  dents,  les  incisives  et  les  canines  caduques 
sortent  de  la  naissance  au  troisième  mois.  Celles  de 
remplacement  sortent  de  deux  à  sept  mois  ;  les  coins, 
de  cinq  à  huit  mois.  A  neuf  mois,  la  gueule  est  -faite. 
A  un  an,  les  incisives,  très-fraîches,  n’o.nt  subi  aucune 
usure  ;  à  deux  ans,  les  pinces  inférieures  ont  rasé  ;  à 
trois  ans,  les  mitoyennes  ;  à  quatre  ans  les  pinces  supé¬ 
rieures  ;  à  cinq  ans,  les  mitoyennes  supérieures  et  les 
coins  inférieurs  se  rasent.  On  ne  peut  plus  ensuite  se 
régler  que  sur  la  fraîcheur  des  dents,  qui  varié  beau¬ 
coup  suivant  le  genre  de  nourriture  de  l’animal. 

A6ÉD0ÏTE.  s.  f.  Synonyme  asparagine. 

AGÉNÉSIE.  S.  f.  [agenesvi,  de  a.  priv.,  et  yfveo’.;, 
génération].  Impossibilité  d’engendrer,  impuissance. 
—  Quelques  auteurs  ont  désigné  par  le  mot  agénésie 
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l’absence  d’un  ou  de  plusieurs  organes  chez  le  fœtus. 
Dans  cette  acception,  l’absence  du  cœur,  chez  les  acé¬ 
phales,  est  une  agénésie  de  cet  organe. 

AGBNOSOME.  S.  m.  [de  a  privatif,  j’en¬ 

gendre,  et  G'îjy.a,  corps].  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
donne  ce  nom  aux  monstres  appelés  agènes  par  son 
père,  monstres  qui  offrent  une  éventration  latérale  ou 
médiane  occupant  principalement'  la  portion  inférieure 
de  l’abdomen,  et  dont  les  organes  génito-urinaires 
n’existent  pas,  ou  sont  réduits  à  de  simples  rudiments. 

AGENT,  s.  m.  [de  agere,  agir,  faire;  it.  et  esp. 
agenté\.  Tout  corps  qui  peut  avoir  une  influence  ou 
déterminer  un  effet  quelconque  est  un  agent;  de  là 
des  agents  hygiéniques,  morbifiques,  thérapeutiques, 
pharmaceutiques,  etc.  —  En  chimie,  ce  mot  est  quel¬ 
quefois  employé  comme  synonyme  de  réactif. 

AGÉRASIE.  s.  f.  \agerasia,  de  «  priv.,  et  7npsc;, 
vieillesse].  Absence  de  vieillesse.  Vieillesse  exempte  des 
infirmités  ordinaires  à  cet  âge. 

AGEOSTIE.  s.  f.  [ageuetia,  âi-Eco-ia,  de  a  privatif, 
et  7c5(T'.;,  goût] .  Absence  de  goût  ;  diminution  ou  abo¬ 
lition  de  la  faculté  de  percevoir  les  saveurs. 

AGGLOMÉRÉ,  ÉE.  adj.  \àgglomeraius,  fie  ad,  à,  et 
glomerare,  mettre  en  pelote  ;  ail.  geknilueli\.  Employé 
en  botanique  pour  désigner  des  organes  entassés  ou 
rapprochés  en  masse  compacte,  qu’ils  soient  ou  non 
adhérents  ensemble. 

AGGLDTINATIF,  IVE,  OU  AGGLUTINANT,  ANTE. 

adj.  et -S.  m.  \agglutinans,  ùs  agglutinare,  coller'; 
dérivé  de  gluten,  colle;  ail.  anklebend\.  On  appelait 
autrefois  remèdes  agglutinants,  ceux  auxquels  on  sup¬ 
posait  la  propriété  de  recoller  les  parties  divisées.  On 
appelle  aujourd’hui  agglutinants,  ou  mieux  aggluti- 
natifs,  les  substances  emplastiques  qui  adhèrent  for¬ 
tement  à  la  peau  :  tels  sont  le  diàçhylon  gomnié,  l’em¬ 
plâtre  d’André  de  la  Croix,  le  taffetas  d’Angleterre.  On 
nomme  bandelettes  agglutinativés,  on  emplâtres ag glu- 
tinatifs,  de  petites  bandes  de  toile  forte,  coupées  à  droit 
fil,  et  enduites  de  diachylon  ou  de  toute  autre  substance 
analogue  :  on  les  emploie  pour  tenir  rapprochés  les 
bords  d’une  plaie,  ou  pour  maintenir  appliqués  plu¬ 
sieurs  pièces  d’appareil,  un  vésicatoire,  etc, 

AGGLUTINATION.  S.  f.  [agglutinatio^  Recolle¬ 
ment  de  parties  contiguës  accidentellement  divisées  : 
c’est  la  première  période  de  l’adhésion  des  plaies.  Re¬ 
collement  d’abord  purement  physique,  produit  par  un 
blastème  interposé  aux  tissus  divisés,  dont  il  e.xsude, 
s’organise  ensuite  comme  eux,  et  devient  leur  moyen 
d’union. 

AGGLUTINÉ,  ÊB.  adj.  \agglutinatus,  ail.  zusam- 
rnengéleimt\.  Employé  en  botanique  pour  désigner  des 
organes  collés  comme  avec  de  la  glu,  de  manière  à 
pouvoir  être  détachés  sans  déchirure. 

AGGRAVÉE.  S.  f.,  OU  aggravement.  S.  m.  Ma¬ 
ladie  du  pied  du  chien  qui  consiste  en  une  inflamuia- 
tion  du  réseau  vasculaire  situé  au-dessous  de  l’épi¬ 
derme  épais  et  dur  dont  les  tubercules  plantaires  sont 
recouverts  à  leur  surface  d’appui.  Elle  est  due  surtout 
aux  courses  en  terrain  pierreux  par  les  temps  chauds. 
On  a  aussi  observé  chez  les  porcs  surmenés  des  aggra¬ 
vées  que  l’on  guérit  en  conduisant  à  l’eau  les  animaux 
malades,  ou  en  enveloppant  de  cataplasmes  argileux 
ou  astringents  les  pieds  affectés.  - 

AGISS4NT,  \\TE.  adj.  \agens  fortiter,  aW-thiitig']. 
On  appelle  médecine  agissante,  une  méthode  de  trai¬ 
tement  d’après  laquelle  on  use  de  remèdes  très-actifs  i 
V.  E-XPECT-iTlON. 
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AGITATION-  s.  f.  [agitatio,  de  agitare,  fréquentatif 
fi'agere;  ail.  Aufgeregtheit,  esp.  agitacion'\. 

On  dit  qu’un  malade  a  de  l’agitation,  qu'il  est  agité, 
quand  il  éprouve  un  malaise  qui  le  fait  changer  con¬ 
tinuellement  de  position.  —  Agitation  morale.  V.  Folie 
héréditaire,  lucide  ou  morale,  et  Folie  transitoire. 

AGITÉ-  s.  m.  et  adj.  Nom  donné  aux  aliénés  de 
diverses  sortes  qui,  soit  momentanément,  soit  d’une 
manière  continue,  exécutent  des  mouvements  et  des 
actes  violents  et  rapides.  Devenant  parfois  dangereux 
pour  les  autres  malades  ou  pour  les  personnes  qui  les 
entourent,  on  est  obligé  souvent  de  recourir  à  des 
moyens  de  contention  qui  leur  enlèvent  le  libre  usage 
de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds.  Ce  sont  la  camisole, 
les  entraves,  le  fauteuil  à  liens  et  le  décubitus  forcé. 

V.  Délire  aigu. 

AGLACTATION.  Mauvais  mot  pour  agalactie. 
AGLOSSIE.  s.  î.  \aglossia,  de  apriv.,  et  'yXoïoda, 
langue].  Absence  ou  privation  de  la  langue. 

AGLOSSOSTOMATOGUAPHIE.  s.  f.  [de  a.  prLv., 
langue,  orc'aa,  bouche,  et-fjiâçw,  je  décris]. 
Description  d’une  bouche  sans  langue  ;  titre  d’une 
dissertation  de  Roland,  chirurgien  4e  Saumur. 

AGLOSSOSTOME.  s.  m.  Monstre  dont  la  bouche 
manque  de  langue. 

AGMATOLOGIE.  S.  f.  [de  â>fp.a,  fracture,  et  Xo-yo?, 
discours].  Traité  des  fractures. 

AGMINÉ,  ÊE.  adj.  [de  agminari,  aller  en  troupe]. 
Se  dit,  en  anatomie,  de  divers  organes  réunis,  oujrap- 
prochés  les  uns  des  autres,  par  opposition  à  ceux  de 
même  espèce  qui  sont  isolés  ou  solitaires.  —  Follicules 
agrwitwé-y.  V.  Intestin. 

AGNATHE.  s.  m.  \agnathus,  de  k  privatif,  pa- 
6c;,  mâchoire].  Qui  manque  de  mâchoire.  Espèce  de 
monstruosité  qui  se  rattache  au  genre  Otocéphale. 

AGNELAGE,  AGNÈLEMENT.  s.  m.  Mise  bas  des 
bêtes  à  laine. 

AGNÜS-CASTÜS.  s.  m.  \yitex  agnus-castus,  L., 
gattilier  commun  ;  cLyiot;,  de  àyvb;,  chaste  ,;  ail. 
KeuschlarnynstraucF\.  Arbrisseau  (verbénacées,  J.,  di- 
dynamie  angiospermie,L,)  dont  les  feuilles  sontdigitées 
et  les  fleurs  en  longs  épis  d’un  blanc  violet  (emblème 
de  la  chasteté  chez  les  anciens).  Toutes  les  parties  de 
cette  plante,  et  particulièrement  les' semences,  ont  été 
réputées  antiaphrodisiaques  ;  cependant  leur  odeur  | 
forte  et  aromatique  et  leur  saveur  chaude,  un  peu  âcre, 
indiquent  plutôt  une  vertu  stimulante. 

AGOMPBIASE  ou  AGOMPHOSE.  s.  f.  [de  a  priv., 
et  yoficoodi;,  lien,  jonction].  État  d^es  dents  lorsqu’elles 
sont  vacillantes  dans  leurs  alvéoles. 

AGONIE,  s.  f.  [de  agonia,  angoisse,  de  àycbv,  com¬ 
bat;  àll.  Todeskampf,  angl.  agony,  it.  et  esp.  agonià\. 
État  dans  lequel  le  malade  lutte  contre  la  mort.  L’ago¬ 
nie,  dont  la  durée  est  plus  ou  moins  longue,  est  carac¬ 
térisée  par  une  altération  profonde  dans  la  physionomie, 
l’abolition  progressive  du  sentiment  et  du  mouvement, 
l’aphonie,  la  sécheresse  ou  la  lividité  de  la  langue  et 
des  lèvres,  le  gargouillement  des  liquides  dansT’œso- 
phage,  le  râle,  la  petitesse  et  l’intermittence  du  pouls, 
le  froid  des  extrémités,  qui  s’étend  graduellement  au 
tronc.  Cet  état  n’a  lieu  que  dans  les  maladies  où  la  vie 
s’éteint  par  degrés. 

AGONISTIQDE .  s.  f.  [àyùv,  combat] .  Art  des  athlètes 
dans  l’antiquité  par  lequel  ils  apprenaient  à  paraître 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  L’agonistique  n’était 
qu’une  application  particulière  de  la  gymnastique. 
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AGOUTI,  s.  m.  Genre  de  rongeurs  à  queue  courte, 
pieds  postérieurs  pourvus  de  trois  doigts  seulement, 
clavicules  imparfaites. 

AGRAFE  DE  VALENTIN.  Espèce  de  pince  à  bran¬ 
ches  parallèles,  employée  par  Valentin  dans  l’opération  ' 
du  bec-de-lièvre,  pour  opérer  le  rapprochement  des 
bords  de  la  plaie. 

AGREGAT.  S.  m.  {agyregatum,  Ae,  aggregare, 
agréger,  de  ad,  à,  et  grex,  troupeau].  Masse  produite 
par  la  réunion  de  plusieurs  substances  diverses  qui  ont 
été  agglutinées  ensemble  à  l’époque  de  leur  formation. 

V.  Cohésion. 

AGRÉGATIF^  IVE.  ad.  [de  aggregare,  agréger]. 
Qui  rapproche,  qui  réunit.  —  Pilules  agrégatives. 
Ainsi  appelées  parce  qu’on  pensait  qu’elles  rappro¬ 
chaient,  qu’elles  réunissaient  les  propriétés  d’un  grand 
nombre  de  médicaments,  et  qu’elles  en  pouvaient  tenir 
lieu  :  c’est  comme  si  l’on  Ai%tâi  pilules  polychrestes. 

AGRÉGATION,  s.^f.  [agrÿreÿn^fo].  Assemblage  de 
parties  sans  liaison;  propriété  par  laquelle  les  molé¬ 
cules  des  corps  sont  assez  attirées  et  rapprochées  les 
unes  des  autres  pour  adhérer  plus  ou  moins  fortement 
entre  elles,. et  opposer-un  obstacle  plus  ou  moins  grand 
à  leur  séparation. 

AGRÉGÉ,  ÉE.  adj'.  \aggregatus\.  Se  dit  en  général 
de  tout  corps  dont  les  molécules  sont  adhérentes  les 
unes  aux  autres.  —  Animaux  agrégés.  Nom  donné  à 
cértains  polypes  réunis  en  une  masse  commune,  tels 
que  les  coralliaires.  —  Fleurs  agrégées.  Celles  qui, 
simplement  et  distinctement  pédicellées,  naissent  plu¬ 
sieurs  énsemble  d’un  même  point  de  la  tige,  ou  sont 
réunies  de  manière  à  paraître  n’en  former  qu’une  seule, 
mais  alors  ont  leurs  anthères  distinctes,  ce  qui  les 
distingue  des  fleurs  composées.  —  Fruits  agrégés. 
Ceux  qui  proviennent  de  plusieurs  ovaires  appartenant . 
à  des  fleurs  distinctes. 

AGRIELGOSE.  S.  m.  [de  âyfio;,  sauvage,  et  Ix- 
y.Moiç,  ulcération] .  Ulcère  malin. 

AGRIOTHYMIE.  S.  f.  [de  ày^ic;,  sauvage,  et  eujJ.o?, 
le  moral].  Folie  furieuse  (Sauvages). 

,  AGRIPAUME.  s.  f.  \Leonurus  cardiaca,  L.,  didy- 
namie  gymnospermie  L.,  labiées,  J.].  Plante  réputée 
tonique  et  sudorifique. 

AGRiPPA.’s.  m.  Signifie  en  latin  un  enfant  qui  vient 
par  les  pieds.  ,  ; 

AGROSTEMMINE.  S.  LBasecristallisablejaune,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  formant 
des  sels  cristallisables,  et  retirée  de  la  nielle  des  blés 
{Agrostemma  githago,  L.). 

AGROSTIOGRAPHIE,  et  non  ÂGROSTOGRAPHIE. 
s.  f.  [de  a-fpwdTn;,  gramen,  ety{)â«p2>.v,  décrire].  L’étude 
des  graminées  ;  par  extension ,  ouvrage  qui  traite  de 
cette  famille  de  plantes. 

AGRYPNIE.  s.  f.  \agrypnia,  «ypumta,  de  apriv., 
etfi-TTvoç,  sommeil;  ail.  Schlaflosigkeitl.  Innomme. 

AGRYPNOCOMA.  s!  m.  [agrypnocoma,  de  àypuTrvoi;, 
sans  sommeil,  et  xôjjAa,  assoupissement].  Insomnie 
jointe  à  une  grande  envie  de  dormir. 

AGRYPNODE.  adj.  [à'ypuuvw(5'ïiç,  sans  sommeil].— 
Fièvre  agrypnode.  Celle  qui  prive  de  sommeil. 

AGYNAIRE.  adj.  [de  a  priv.,  et  pvii,  femme].  De 
Candolle  nomme  ainsi  les  fleurs  formées  par  les  tégu¬ 
ments  floraux  et  par  les  étamines  transformées,  et  dans 
lesquelles  le  pistil  manque. 

AGYNIQUE.  adj.  [de  a  priv.,. et  'yuvvi,  femme].  On 
dit  que  l’insertion  des  étamines  est  agy nique,  quand 
ces  organes  n’ont  pas  d’adhérence  avec  l’ovaire. 


AIGR 


AHOCAI.  s.  lu.  Nom  de  deux  plautes  de  la  lamille 
des  apocynées,  qui  sont  Va/iouai  des  Antilles  {Thevetia 
neriifolia,  J.)  -et  Yahouai  du  Brésil  (Th.  ahouai,  J.). 
Ce  sont  des  arbres  assez  grands,  dont  le  suc  laiteux  est 
très-vénéneux.  Le  fruit  est  une  drupe  presque  sèche, 
dont  le  noyau  osseux,  à  quatre  loges  monospermes, 
contient  dti  amandes  qui  sont  un  poison  énergique  et 
rapide. 

AÏ.  s.  m.  Crépitation  douloureuse  des  tendons.  Nom 
donné  par  M.  Velpeau  à  un  gonflement  accompagné 
d’une  crépitation  particulière,  et  siégeant  dans  les  cou¬ 
lisses  fibro-synoviales  des  tendons  en  général,  et  le  plus 
souvent  dans  le  trajet  des  tendons  radiaux  externes  du 
long  abducteur  et  du  court  extenseur  du  pouce.  AI  est 
le  -nom  donné  dans  la  Gascogne  par  lès  paysans  à  cette 
maladie.  On  l’appelle  aussi  ldi.  Elle  survient  à  la  suite 
d’une  violence  ou  d’efforts  fatigants.  La  tuméfaction, 
la  douleur,  la  chaleur,  la  crépitation,  une  fois  com¬ 
mencées,  augmentent  généralement  pendant  quatre  à 
six  ou  huit  jours.  Si  aucune  imprudence  n’est  com¬ 
mise,  le  mal,  se  maintenant  au  même  degré  jusqu’au 
douzième  ou  quinzième  jour,  prend  ensuite  la  voie 
de  la  résolution.  Traitement  :  repos,  immobilité  des 
membres  ;  applications  émollientes  d’abord,  résolutives 
ensuite  ;  compression  modérée  à  l’aide  d’un  bandage 
roulé. 

AIDES,  s.  m.  pl.  [ol  Ceux  qui  a'ident 

le  chirurgien  dans  ses  opérations.  Le  chirurgien  vété¬ 
rinaire  a  également  besoin  d’aides  qui  contiennent, 
assujettissent  les  animaux  malades,  ou  qui  l’assistent 
dans  ses  opérations.  , . 

AIGE.  s.  f.  Forme  incorrecte  pour  V.  ce  mot. 

AIGBE.  adj.  [ail.  sauver,  angl.  saur,  it.  agro,  esp. 
agrid] .  Terme  vague  dont  on-  se  sert  pour  désigner  ce 
qui  exerce  une  impression  désagréable,  soit  sur  l’or¬ 
gane  du  goût,  en  l’affectant  à  la  manière  des  acides 
(saveur  aigre.^  liquidé  aigre)  sur  celui  de  l’odo- 
■  rat,  en  produisant  le  même  effet  sur  lui  (odeur  aigre)  ; 
soit  sur  celui  de  l’ouïe,  en  faisant  naître  la  sensation 
d’un  son  perçant  (voix  aigre,  son  aigre),  —  Aigre  se 
dit  aussi  de  ce  qui  manque  de  liant,  soit  au  moral 
(esprit  aigre,  éaractère  aigre),  soit  au  physique  ;  c’est 
en  ce  dernier  sens  qu’on  appelle  aigres  les  métaux 
qu’on  ne  peut  forger,  parce  qu’ils  se  brisent  sous  le 
choc  du  marteau. 

AIGBE-DOOX,  OCCE.  adj.  \dulcamarvs ,  it.  agro- 
dolce,  esp.  agridulce)  .  Qui  tient  de  l’acide  et  du  doux, 

AIGBELET,  ETTE.  adj.  [acidulusI.  Yo.  peu  aigre. 
— Saveur  aigrelette.  Telle  que  Celle  d’une  eau  qui 
contient  du  gaz  acide  carbonique. 

AIGBEHIOINE.  S.  f.  (Agrimonia  eupatoria,  h.,  do- 
décandrie  digynie,  L.^  rosacées,  J.;  ail.  Odermennig). 
Plante  un  peu  amère  et  astringente,  employée  spécia¬ 
lement  pour  faire  des.  gargarismes  détersifs. 

AIGBETTE.  S,  f.  \pappus ,  éA.  Federchen,  angl. 
tuft,\i.  pennachino'\.  Petite  touffe  de  filaments  sim¬ 
ples  ou  plumeux  qui  couronne  les  graines  de  certaines 
plantes,  particulièrement  dans  la  famille  des  synan- 
thérées.  L’aigrette  est  ou  sessile,  ou  pédicellée;  elle 
est  ou  soyeuse,  ou  paléacée,  ou  écailleuse,  etc.  ;  et  de 
ces  modifications  résultent  des  caractères  importants 
pour  la  distinction  des  genres. 

AIGBEÜB.  s.  f.  [ûcor,  ail.  Sâure,  angl.  soui'ness, 
it.  agrezza,  esp.  Qualité  de  ce  qui  est  aigre, 

au  physique  et  surtout  au  moral.  —  On  nomme  ai¬ 
greurs,  eu  pathologie,  certains  rapports  acides  qui 
sont  le  résultat  d’une  mauvaise  digestion. 
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AIGU  3.5 

AIGD,  CÊ.  adj.  (acutus,  pointu,  ail.  hitzig, 
angl.  acute,  it.  acuto,  esp.  agud6\ . —  Maladies  aiguës. 
Celles  qui,  ayant  une  certaine  gravité,  parcourent 
promptement  leurs  périodes.  On  les  divisait  autrefois 
en  subaiguës,  celles  dont  la  durée  est  de  vingt  et  un  à 
quarante  jours  ;  aiguës  proprement  dites ,  celles  qui 
durent  quatorze  jours;  sub-très-aiguës ,  CJ&Ae,%  qui  en 
durent  sept  ;  très-aiguës,  ou  suraiguës,  celles  qui  se 
terminent  en  deux,  trois  ou  quatre  jours.  On  donnait 
le  nom  de  chroniques  à  celles  qui  se  prolongent  au  delà 
du  quarantième  jour.  Mais' cette  distinction  scolas¬ 
tique  ne  saurait  être  rigoureusement  admise  dans  la 
pratique  ;  car,  par  exemple,  une  fièvre  intermittente 
tierce  est  toujours  une  maladie  aiguë ,  même  après 
vingt-cinq  ou  trente  accès  ;  une  affection  tuberculeuse 
est,  dès  son  début,  une  maladie  chroniqué,  bien  qu’elle 
puisse  quelquefois  se  terminer  avant  le  quarantième. 
C’est  donc  plus  particulièrement  de  la  nature  et  de  l’in¬ 
tensité  des  symptômes  que  l’on  doit  déduire  la  distinc¬ 
tion  dès  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques.  ■ —  On 
appelle  douleur  aiguë,  une  douleur  très-'vive  et  sem¬ 
blable  à  celle  qui  résulterait  d’une- plaie  faite  avec  un 
instrument  piquant.  ■  - 

AIGDAYEB.  V.  a.  [de  l’anc.  franç.  aigue,  eexi^.  Ai- 
guayer  un  cheval,  c’est  le  faire  entrer  dans  l’eau  jus¬ 
qu’au  ventre,  et  l’y  promener  pour  le  laver  et  pour  le 
rafraîchir. 

AIGDILLE.  s.  f.  \aeus,  dont  le  diminutif  gciculda. 
donné  aiguille  ;  paaàç,,  psXo'v/i,  ail.  Nadel,  angl.  nèedle, 
it.  ago,  èsp.  aguja\.  En  chirurgie,  on  a  donné  ce  nom 
à  un  grand  nombre  d’instruments  de  formes  diffé¬ 
rentes';  mais  consistant  tous  en  une  verge  ou  tige  mér 
tallique  destinée  à  être  introduite  dans  les  parties 
molles,  soit  pour  y  conduire  une  ligature  ou  une 
mèche,  soit  pour  y  séjourner  elle-même  plus  ou  moins 
longtemps  pendant  que  s’opèrent  le  rapprochement  et 
la  réunion  des  parties  divisées.  L’or,  l’argent,  le  platine, 
sont  employés  à  la  confection  des  aiguilles  lorsqu’elles 
demandent  delà  flexibilité  ;  on  emploiel’acier lorsqu’on 
veut  leur  donner  de  la  roideur  et  les  rendre  acérées. 
Elles  sont  ou  droites  ou  courbes,  cylindriques,  plates 
ou  triangulaires  ;  leur  tête  présente  le  plus  ordinaire¬ 
ment  une  ouverture  appelée  œil  ou  chas;  quelquefois 
cependant  cette  tête  est  arrondie  ou  échancrée.  Quel¬ 
ques-unes  sont  fixées  sur  un  manche. 

Aiguille  a  acMpunetiae.\.  knnvxi^GiViX.. 

Aiguille  à  appareil.  Aiguille  à  coudre  ordinaire.. 

Aiguille  à  bec-de-lièvre.  Instrument  employé  dans 
l’opération  du  bec-de-lièvre,  pour  pratiquer  la  suture 
eùtortillée  (V.  Suture).  Ambroise  Paré  se  servait  d’ai¬ 
guilles  d’acier  anguleuses,  ayant  un  chas  dont  on  ne 
voit  pas  l’utilité.  J.  L.  Petit  employait  dçs  aiguilles  dor 
ou  d’argent,  présentant  à  Chaque  extrémité  une  tête 
renflée  ;  il  les  introduisait  à  l’aide  d’une  sorte  de  lar- 
doire  terminée  par  une  pointe  à  deux  tranchants ,  et 
dont  l’autre  extrémité  avait  une  fente  dans  laquelle  il 
engageait  l’aiguille.  On  a  aussi  fait  usage  d’aiguilles 
dont  lapointe  pouvait  être  détachée  de  la  tige  après  l’in¬ 
troduction  de  l’instrument.  Aujourd’hui  on  emploie 
des  aiguilles  longues  de  AO  millimètres,  dont  une  ex¬ 
trémité,  aplatie  en  fer  de  lance,  est  pointue  et  tran¬ 
chante  sur  les  bords,  et  dont  l’autre  extrémité  est  ar¬ 
rondie  et  sans  tête;  leur  tige  est  d’or,  d’argent  ou  de 
platine,  et  la  pointe  est  d’acier.  Néanmoins  quelques 
chirurgiens  donnent  la  préférence  à  de  longues  épin¬ 
gles  d’Allemagne,  de  cuivre  étamé,  doiït  ils  ont  soin 
d’aiguiser  la  pointe.  M;  Charrière  a  imaginé  des  aiguilles 
3 


ÂÎGÜ 


d’acier  terminées  en  fer  de  lance,  et  renfermées  dans 
des  gaines  d’argent  :  après  l’introduction  de  l’instru¬ 
ment,  on  retire  la  lige  d’acier,  et  la  gaine  reste  pour 
supporter  les  fils  de  suture. 

Aiguille  à  cataracte.  Instrument  pour  opérer  la  dé¬ 
pression,  l’abaissement  du  cristallin.  Toutes  les  ai¬ 
guilles  à  abaissement  se  composent  d’un  manche  et 
d’une  tige.  Autrefois  on  se  servait  d’une  aiguille  droite 
Conique  et  déliée,  d’acier,  d’argent  ou  d’or,  que  Ton 
vissait,  au  moment  d’en  faire  usage,  sur 
un  manche  à  pans  qui  lui  servait  aussi  a  ^ 
d’étui.  Aujourd’hui  on  se  sert  encore, 
surtout  en  Allemagne,  de  l’aiguille 
droite  de  Beer,  consistant  en  une  tige 
d’acier  conique,  de  27  à  AO  millimètres 
de  longueur,  qui,  diminuant  graduelle¬ 
ment  de  volume  à  partir  du  manche,  se 
termine  en  s’aplatissant,  et  prend  la  |  i 
forme  d’un  fer  de  lance  rhomboïdal  à 
pointe  aiguë  et  à  bords  tranchants,  d’une 
ligne  environ  de  longueur.  Le  manche  ^ 
est  taillé  à  pans,  et  présente  un  point  ■ 
blanc  correspondant  à  Tune  des  faces  || 
du  fer  de  la  lancé,  afin  que,  Tàiguille  || 
étant  introduite  dans  Tœil,  on  puisse  '  ,  | 
toujours  savoir  de  quel  côté  ses  plats  | 
se  trouvent  dirigés.  Les  aiguilles  de  ■| 

Siebold,  de  Schmidt,  de  Græfe  (Fig.  10),  i  l 
de  flimly,  sont  droites  et  terminées  en  ,  i  j 

fer  de  lance  comme  celle  de  Beer.  Les  iJlli 
aiguilles  courbes  de  Hay ,  de  Scarpa,  de  ^  q 

Dupuytren,sontgénéralement  préférées 
aux  aiguilles  droites.  Celle  de  Hey  a  environ  27  milli¬ 
mètres  de  longueur  elle  est  conique;  son  extrémité, 
aplatie  dans  une  longueur  d’environ  3  à  A  millimètres, 
êst  recourbée,  et  se  termine  par  un  tranchant  semi-cir- 
cülaire,  affilé  comme  celui  d’une  lancette.  V aiguille  de 
Scarpa  a  une  tige  un  peu  plus  longue  que  celle  de 
Hey-;  elle  se  termine,  en  se  recourbant,  par  une  pointe 
fort  aiguë,  prismatique  et  triangulaire,  dont  les  bords 
latéraux  sont  plus  tranchants  que  Tarête  qui  eorrés- 
pond  à  sa  concavité.  V aiguille  de  Dupuytrén  présente 
là  même,  courbure  que  celle  de  Scarpa  ;  mais  elle  n’a 
pas  d’arête,  et  elle  est  plus  large,  de  sorte  qu’elle  est 
aplatie  et  très-acérée.  Cette  aiguille  est  la  plus  employée 
en  fTe.nce.  V aiguille  de  Langenbeck  est  ai^ë,  pris¬ 
matique,  triangulaire  et  recourbée  comme  celle  de 
Scarpa.  Celle  de  Walter  est  aplatie,  recourbée  et  tran¬ 
chante  sur  ses  bords,  comme  celle  de  Dupuytrén. 

Aiguille  h  contre-ouverture.  InsitMtnèni  presque 
inusité,  composé  d’une  lame  d’acier  longue  et  étroite, 
dont  la  pointe  est  aigUë  et  tranchante  des  deux  côtés, 
dont  le  talon  est  percé  d’un  chas  pour  recevoir  une 
mèche  ou  une  bandelette  de  linge,  et  d’une  gaine  d’ar¬ 
gent  aplatie,  plus  courte  que  la  lame,  dont  elle  est 
destinée  à  couvrir  la  pointe,  tandis  qu’elle  chemine  au 
milieu  des  parties  qu’elle  doit  respecter. 

Aiguille  à  fistule.  Tige  d’argent,  longue  de  20  cen¬ 
timètres,  aplatie  et  flexible,  d’environ  5  millimètres 
de  largeur  vers  sa  tète,  et  diminuant  insensiblement 
jusqu’à  là  pointe.  La  tête  présente  une  Ouverture  de 
1  centimètre  de  longueur,  destinée  à  porter  une  mèche 
Jusque  dans  la  fistule,  et  une  rainure  se  prolonge  sur 
l’une  des  faces  de  l’instrument,  jusque  près  de  la  pointe, 
pour  servir  à  conduire  au  besoin  un  bistouri  dans  les 
trajets  fistuleux. 

Aiguille  à  inoculation .  Lame  d’acier,  étroite,  mince. 


terminée  par  une  pointe  acérée  en  fer  dè  lance,  et 
présentant  sur  Tune  de  ses  faces  une  rainure  destinée 
à  recevoir  la  matière  qu’on  veut  inoculer.  Quelques- 
unes  de  ces  aiguilles  sont  fixées  sur  un  manche  ;  la 
plupart  sont  montées  sur  une  châsse,  comme  la  lame 
d’une  lancette. 

Aiguille  à  ligature.  Les  aiguilles  employées  pour 
la  ligature  des  vaisseaux  sont  toutes  des  aiguilles 
courbes,  dont  la. longueur  et  le  degré  de  courbure  va¬ 
rient  suivant  l’épaisseur  des  parties  molles  qu’elles 
doivent  traverser ,  soit 
qu’on  ait  à  faire  la  ligature 
médiate  d’artères  béantes 
\  à  la  surface  d’une  plaie, 

'  I  soit  qu’on  ait  à  passer  des 

I  ligatures  sous  une  artère 

Ê  mise  à  nu  dans  l’opération 

Ê  de  Tanévrysme.  Celle  de 

m  J.  L.  Petit  était  plate,  à 

il  bords  émoussés,  et  percée 

Il  de  deux  trous  pour  passer 

I  -le  fil  et  le  faire  ressortir 
il  du  même  côté.  Celle  de 

0  ]  Desault  était  une  tige  élas- 

|B1  I  tique  percée  d’une  fente 

pourTintroduction  des  fils, 
renfermée  dans  une 
gaine  d’argent,  recourbéé 
en  demi-cercle  vers  son 
iPlil®!  -extrémité  inférieure.  L’ai- 
HMl  guille  de  Deschamps  së 

'  ïIiIIBB  compose  d’Un  manche 

*"  "  droit,  aplati,  de  82  milli- 

FiG.  H.  Fig.  4  2.  mètres  de  longueur,  et 

’  '  '  d’une  tige  arrondie,  lon¬ 

gue  de  109  millimètres,  fixée  à  angle  droit  sur  le 
manche.  L’extrémité  de  cette' tige  se  recourbe  en  un 
demi-cercle  de  1  centimètre  de  rayon  ;  elle  s’élargit  et 
s’aplatit  insensiblement  vers  la  pointe,  qui  est  obtuse, 
et  qui  a  5  millimètres  de  largeur;  à  peu  de  distance 
de  cette  pointe  est  l’ouverture  dans  laquelle  la  ligature 
doit  être  engagée.  Elle  est  employée  pour  la  ligature 
des.artères  profondes;  Sabatier  en  revendique  Tinvert- 
tion  en  faveur  de  Paupe,  son  élève;  mais  elle  avait  été 
décrite  et  représentée  auparavant  par  Casamajor.  Pour 
les  pédicules  très-épais,  N  Vidal  a  imaginé  V  aiguille  à 
lance  (Fig.  11),  et,  pour  la  ligature  directe  des  artères 
comprises  dans  une  plaie,  l’aiguille  de  la  Figure  12. 

Aiguille  à  séton.  C’est  une  lame  d’acier,  à  deux 
tranchants 


Fio.  43.  percée  vers 

sa  tête  d’un 

chas  quadrilatère.  On  l’emploie  pour,  d’un  seul  coup, 
pratiquer  la  plaie  et  introduire  la  mèche.  Lorsque  la 
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plaie  est  déjà  établie,  l’aiguille  à  séton  n’est  qu’ un  stylet 
d’argent,  mousse  par  un  bout  etpercé  par  l’autre  d’une 
ouverture  où  l’on  engage  la  mèche. 

Aiguille  a  suture.  Pour  la  suture  entortillée,  c’est 
l’aiguille  à  bec-de4ièvre  ;  pour  la  suture  à  points  passés 
et  à  surjet,  c’est  l’aiguille  à  coudre  ordinaire.  Pour  la 
suture  des  tendons,  Maynard  et  Bienaise  inventèrent 
des  aiguilles  formant  un  demi-cercle  vers  la  pointe  et 
droites  vers  le  talon  ;  le  corps  en  est  arrondi  dans  la 
partie  convexfe,  et  présente  un  tranchant  dans  la  partie 
concave  ;  le  talon  est  plat  et  percé  comme  dans  les 
aiguilles  ordinaires  (Fig.  13). 

AIGClLLOtV.  s.  m.  \aculeus,  ail.  Stachel,  angl. 
sting,  it.  aguglione,  esp.  aguÿon\.  Espèce  de  dard  pi¬ 
quant  et  rétractile  par  lequel  se  termine  le  dernier  an¬ 
neau  de  l’abdomen  chez  quelques  insectes  (V.  Abeille). 
—  Production  dure  et  jinintue  que  présentent  certaines 
plantes,  comme  la  rose,  beaucoup  de  solanées,  etc. 
L’aiguillon  diffère  de  V épine  en  ce  qu’il  naît  seulement 
de  l’épiderme,  dont  on  le  détache  très-facilement, 
tandis  que  l’épine  est  un  prolongement  de  la  partie 
ligneuse.  —  Sous  le  nom  A’ aiguillon.,  "Vicq  d’Azyr  a 
traité  de  la  cause  prochaine  et  déterminante  de  l’in¬ 
flammation  ;  cette  expression  h’est  autre  chose  que  la 
traduction  du  mot  spina,  que  van  Helmont  avait  enâ-  ] 
ployé,  par  une  sorte  de  métaphore,  pour  mieux  expli¬ 
quer  sa  théorie  de  l’inflammation. 

AIGDISEIIR.  s.  m.  V.  Phthisie  des  aiguiseurs. 

AIL.  s.  m.  \allium,  ail.  Lauch;  angl. 

garlick,  it.  aglio,  esp.  a/o].  Genre  de  plantes  (hexandrie 
monogynie,  L.,  asphodélées,  J.)  dont  plusieurs  espèces 
sont  employées  comme  assaisonnement  :  VAllium 
cepa,  L.,  l’oignon;  VAllium  porrum,  L.,  lé  poireau; 
YAllium  schoênoprasùm,  L.,  la  civette;  VAllium  safi- 
vicm,  L.,  l’ail  cultivé;  VAllium  scorodoprOsum,  h., 
la  rocambole;  V Allium  ascalonicum,  L.,  l’échalote 
(oxo'poÆ'ov,  de  Dioscoride).  Les  bulbes  de  ces  trois  der¬ 
nières  espèces  ont  entre  eux  beaucoup'  d’analogie  ;  ce¬ 
pendant  celui  de  l’échalote  est  d’une  saveur  plus  douce 
et  d’une  odeur  moins  désa^éable  que  des  deux  autres. 
Le  bulbe  de  VAllium  sativum  est  celui  qu’on  connaît 
spécialement  sous  le  nom  A  ail,  dans  l’usage  tant  éco¬ 
nomique  que  médical.  C’est  un  stimulant  très-actif. 
Appliqué  sur  la  peau,  il  détermine  d’abord  la  rubéfac¬ 
tion,  puis  une  vésication  suivie  d’ulcérations.  On  le 
fait  quelquefois  entrer  dans  des  cataplasmes  maturatifs 
et  dès  sinapismes,  pour  les  rendre  plus  excitants.  A  l’in¬ 
térieur,  il  est  employé  comme  vermifuge,  infusé  dans 
du  lait. 

AILAXTÉ.  s.  m.  Genre  de- grands  arbres  de  la  fa¬ 
mille  des  térébinthacées ,  voisins  des  xanthoxylées. 
Une  espèce,  appelée  vernis  de  la  Chine  {Ailantus  glam 
dulosa,  Desf.),  donne  un  suc  qu’on  dit  fébrifuge  et  des 
feuilles  qui  servent  à  élever  le  ver  à  soie  de  liailante. 

AILE.  S.  f.  [ala,  wripu?,  ail.  Fliigel,  angL  wing, 
it.  et  esp.  ala\.  On  donne  ce  nom,  en  botanique,  aux 
deux  pétales  latéraux  des  fleurs  papilionacées,  et  à  de 
minces  appendices,  membraneux  ou  foliacés,  qui  gar¬ 
nissent  une  partie  quelconque  de  certains  végétaux. 
—  En  zoologie,  le  mot  aile  désigne  les  organes  de  loco¬ 
motion  dans  l’air,  organes  qui  tantôt  procurent  à  l’ani¬ 
mal  la  faculté  de  voler  réellement,  comme  le  bras  des 
oiseaux,  la  main  des  chauves-souris,  èt  les  membranes 
articulées  sur  le  dos  de  la  plupart  des  insectes  hexa¬ 
podes;  tantôt  n’agissent  que  comme  des  espèces  de 
parachutes,  en  retardant  la  chute  du  corps,  comme  les 
expansions  cutanées  de  quelques  mammifères  et  d’une 
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espèce  de  reptile  saurien,  et  les  nageoires  pectorales 
prolongées  des  poissons  volants  ;  tantôt,  enfin,  tout  à 
fait  semblables  aux  ailes  des  oiseaux,  ne  peuvent  ce¬ 
pendant,  comme  chez  l’autruche,  servir  au  vol,  à  cause 
de  leur  brièveté,  et  n’ont  d’autre  usage  alors  que  de 
rendre  la  course  plus  rapide.  —  En  anatondie,  on  donne 
le  nom,  à’ ailes  à  certaines  parties  ,similaires  situées  de 
chaque  côté  d’un  organe  impair  et  symétrique.  C’est 
ainsi  qu’on  dit  les  ailes  du  nez,  les  grandes  et  petites 
ailes  de  Vos  sphénoïde,  etc. 

AILÉ,  ÉE.  adj.  \alatus,  qui  a  des  ailes,  it.  alatq, 
esp.  alado\.  En  botanique,  on  appelle  tige  ailée,  pé¬ 
tioles  ailés,  ceux  qui  sont  garnis  d’une  expansion 
marginale  de  même  nature  que  les  folioles  ;  capsules 
ailées,  celles  qui  sont  pourvues  d’appendices  membra¬ 
neux,  comme  dans  l’érable,  le  frêne,  etc.  —  On  dit 
quelquefois,  en  sémiotique,  omoplates  ailées,  pour  in¬ 
diquer  les  saillies  que  ces  os  forment  chez  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  le  corps  frêle  et  fluet  et  la  poitrine 
étroite,  ou  qui  sont  phthisiques.. 

\\LEtiiin.  %.  m.  \exirema  ala,  o\x  pinnula,  Aim\- 
nutif  ,d’az7e].  Bouquet  de  trois  à  cinq  petites  plumes 
roides  qui  sont  implantées  sur  le  pouce  de  la  main  des 
oiseaux.  — -  Ailerons  de  la  matrice.  Lès  replis  que 
présente  le  bord  libre  des  ligaments  larges. 

AIMANT,  s.  m.  [ancien  franç.  aimant,  Aeddamas, 
diamant  et  aussi  aimant  ;  magnes,  p.flcp-/i;,  vulgaire¬ 
ment  jum’e  d’aimant  {lapis  heraclius,  lapis  sideritis, 
lapis  nauticus)  -,dh.  Magnet,a.a^\.  magnetiload-stone, 
it.  calamita.,  esp.  iwart].  Mine  de  fer  oxydülé,  remar¬ 
quable  par  plusieurs  propriétés,  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  :  1"  L’aimant  attire,  le  fer,  et  com¬ 
munique,  par  le -contact  ouie  frottement  prolongé,  lès 
propriétés  magnétiques  à  ce  métal,  qui  prend  alors  le 
no.m  A  aimant  artificiel.  2°  Lorsqu’un  aimant,  soit  na¬ 
turel,  soit  artificiel,  est  suspendu  librement,  l’une  de 
ses  extrémités  se  dirige  constamment  vè'rs  le  nord,  et 
l’autre  vers  le  sud.  La  première  a  été  appelée  pôle 
nord,  et  la  seconde  pôle  sud.  3®  Dans  l’hémisphère 
boréal,  le  pôle  nord  de  l’aimant  suspendu  s’incline 
au-dessous  du  niveau  naturel;  et,  dans  l’hémisphère 
austral,;  le  pôle  sud  éprouve  là  même  inclinaison. 
A®  Dans  deux  aimants,  les  pôles  analogues  se  repous¬ 
sent,  et  les  pôles  opposés  s’attirent  mutuellement.  • — 
On  s’est  servi  quelquefois  de  l’aimant  pour  extraire, 
de  l’œil  ou  d’une  plaie,  des  particules  ferrugineuses  qui 
s’y  étaient  engagées.  On  a  même  proposé  d’y  recourir 
pour  l’extraction  des  pièces  de  fer  qui  auraient  été 
introduites  accidentellement  dans  la  vessie.  On  a  em¬ 
ployé,  mais  sans  effet,  l’aimant  isolé  ou  des  armatures 
magnétiques,  disposéès  de  manière  que  le  courant 
traversât  la  partie  malade,  contre  des  douleurs,  des 
dyspnées.  V.  Hydro-électrique. 

AINE.  S.  f.  [inguén,  Püuêwv,  ail.  Leiste,  angl. 
groin,  it.  anguinaia,  esp.  ingle\.  Pli  de  l’aine.  En¬ 
foncement  oblique  qui  sépare  l’abdomen  de  la  cuisse  : 
ce  n’est,  à  proprement  parler,  qu’une  ligne  qui  s’étend 
depuis  l’épine  antérieure  et  supérieure  de  l’os  des  iles 
jusqu’à  la  partie  moyenne  de  la  branche  horizontale  du 
pubis.  Dans'  Un  sens  plus  étendu,  le  mpt  aine  désigne 
tout  l’espace  triangulaire  compris  entre  le  bord  infé¬ 
rieur  de  l’aponévrose  abdominale  et  les  muscles  coutu¬ 
rier  et  premier  adducteur  ;  c’est  la  région  inguinale, 
l’espace  inguinal  proprement  dit.  V.  Inguinal. 

AIE.  s.  m.  \aer,  àr.o,  ail.  Luft,  angl.  air,  it.  aere, 
esp.  aire"].  Fluide  invisible,  transparent,  sans  odeur 
ni  saveur,  pesant,  compressible,  élastique,  qui  forme 
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autour  de  la  terre  une  couche  d’environ  60  à  64  kilo-  quantité  .  de  vapeur  d’eau  (tenant  en  suspension  une 
mètres  de  hauteur.  L’air  est  un  mélange  de  gaz  et  de  petite  quantité  de  substances  organiques  très-altérables) 


vapeur,  mais  non  une  combinaison.  Ces  gaz  sont  ; 

En  Tolumc.  En  poids. 

Oxygène . .  .  â0,93  23,13 

Azote  .  . .  79,07  76,87 

Acide  carbonique.  .  .  >  4  à  6  dix-millièmes 

(3-4  7  gram,  par  mètre  cube). 

On  y  a  signalé  des  traces  d’hydrogène  pur  ou  carboné 
et  d’azotate  d’ammoniaque,  d’oa;yÿè«eoso«è(V.  Ozone). 
L’iode,  qu’on  a  cru  y  exister,  ne  s’y  trouve  point,  non 
plus  que  les  gefmes  d’animaux  ou  de  plantes,  si  ce 
n’est  dans  la  poussière  (V.  ce  mot).  Plusieurs  disent,' 
d’après  l’hypothèse  des  fluides,  que  l’air  contient  du 
calorique,  de  la  lumière  et  de  rélectricité  ;  mais  il 
importe  de  noter  que  ce  sont  là  des  états  d’électri¬ 
cité,  de  lumière  et  de  température  des  corps  consti¬ 
tuant  l’air,  mais  nullement  des  substances  fluides  ajou¬ 
tées  à  ceux-ci.  L’air  est  nécessaire  pour  la  respiration, 
et  agit  sur  l’homme  par  chacune  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  dé  ses  composants.  —  Les  anciens  don¬ 
naient  le  nom  à’aws  à  tous  les  fluides  aériformes  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  gaz  :  de  là  le  nom  à.’ air  at¬ 
mosphérique  que  l’on  donne  souvent  à  l’air  propre¬ 
ment  dit. 

Air  comprimé.  Celui  dont  la  pression  à  la  surface 
du  corps  est  augmentée  par  suite  de  son  introduction 
de  force  dans  un  espace  clos.  Il  déterrnine  un  accrois¬ 
sement  dans  le  nombre  des  inspirations,  une  diminu¬ 
tion  des  battements  du  cœur,  et  le  pouls  devient  flli- 
•  forme.  On  a  proposé  d’en  tirer  parti  dans  le  traitement 
de  quelques  affections  pulmonaires  ;  car  les  hémoptysies 
et  les  saignements  de  nez  cessent  dans  l’air  comprimé. 
Lorsque  cette  pression  est  portée  plus  loin,  comme 
dàns  les  cloches  à  plongeur,  il  survient  des  bourdon¬ 
nements,  puis  des  douleurs  d’oreilles  ;  ceUes-ci  dispa¬ 
raissent  ou  dinainuent  par  les  mouvements  de  dégluti¬ 
tion  qui  distendent  la  trompe  d’Eustache  et  permettent 
que  l’équilibre  s’établisse  entre  l’air  du  tympan  et 
celui  des  fosses  nasales  ou  ambiant.  Les  ouvriers  sen¬ 
tent  moins  la  fatigue  qu’à  l’air  libre  et  ne  s’essoufflent 
pas  autant.  La  faim  les  prend  vite,  mais  non  la  soif, 
bien  qu’ils  suent  beaucoup.  Au  retour  dans  l’air  libre,  il 
survient  souvent  un  peu  de  saignement  de  nez  ou  des 
crachements  sanguins  insignifiants,  avec  une  légère 
congestion  à  la  face  et  parfois  un  peu  de  loquacité, 
signe  de  congestion  légère  au  cerveau. 

Air  confiné  [ail.  eingesclxlossene  Luft,  apgl;  çon^ 
fined  air'\.  Désigne,  par  opposition  à  air.  libre,  l’air 
des  enceintes  dans  lesquelles  séjournent  des  êtres  vi¬ 
vants,  et  qui  se  trouve,  par  conséquent,  plus  ou  moins 
viciéi  C’est  à  cette  viciation  de  l’air  qu’on  oppose  la 
ventilation  (V.  ce  mot).  L’air  des  enceintes  closes  peut 
être  altéré  par  la  respiration  et  les  sécrétions  des  êtres 
vivants  qui  les  habitent,  et  aussi  par  la  combustion  des 
corps  servant  au  chauffage  ou  à  l’éclairage  (V.  Pnéo- 
métrie).  L’homme  adulte  expire  par  heure  environ 
21  litres  d’acide  carbonique  à  zéro,  représentant 
11S'’,3  de  carbone.  Voici,  d’après  diverses  expé¬ 
riences,  les  quantités  de  carbone  contenues  dans 
l’acide  carbonique  expiré  en  une  heure  par  divers  ani¬ 
maux  :  cheval,  187  grammes;  taureau,  146;  chèvre, 
29  ;  chien,  10.  L’air  expiré  par  l’hommé  renferme  en 
moyenne,  à  peu  près,  4  parties  d’acide  carbonique  sur 
100  parties  d’air.  D’autre  part,  la  muqueuse  pulmo¬ 
naire,  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  exhalent  une 


estimée  à  500  grammes  par  Sanctorius  et  à  470  gram¬ 
mes  par  Seguin.  L’air  est  encore  vicié  par  les  produits 
de  la  transpiration  cutanée  et  par  les  gaz  qui  s’é-, 
chappent  de  l’estomac  et  du  rectum.  Quant  à  l’éclai- 
l’age,  voici  le  nombre  de  litres  d’acide  carbonique 
produits  par  heure  :  bec  d’huile,  15  litres;  bec  de 
gaz  d’huile  distillée,  42;  bec  de  gaz  de  houille,  128. 
Enfin,  la  combustion  de  1  kilogramme  exige  les  nom¬ 
bres  ci-après  de  mètres  cubes  d’air  froid  ;  bois  sec, 
6,75;  bois  ordinaire,  5,40;  charbon,  16,4;  tourbe 
à  0,20  d’eau,  9,02;  houille  moyenne,  18,1;  coke 
à  0,15  de  cendres,.  15.  —  Indépendamment  des  pro¬ 
duits  de  la  combustion,  il  est  des  agents  bien  autre¬ 
ment  .dangereux,  quoique  moins  accessibles  aux  inves¬ 
tigations  de  là  chimie,  qui  peuvent  viciër  l’atmosphère. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  miasmes  (V.  ce  mot),  dont 
l’absorption  détermine  souvent  les  accidents  les  plus 
graves.  C’est  à  leur  influence  qu’il  est  permis  d’attri¬ 
buer  le  développement  d’une  foule  de  maladies  dans 
les  grandes  agglomérations,  maladies  parmi  lesquelles 
il  suffît  de  citer  la  variole,  le  typhus,  la  pourriture  d’hô¬ 
pital,  la  morve,  etc;  —  Pour  remédier  aux  vices  de  l’air 
confiné,  on  a  proposé  des  minima  de  capacité  à  affecter 
à  chaque  personne  ;  en  d’autres  termes,  on  a  rationné 
la  place.  Toutefois  ce  n’est  point  la  place  qu’il  s’agit 
de  rationner,  mais  bien  la  quantité  d’air  pur  dont  l’être 
•  vivant  a  besoin  dans  un  temps  donné.  V.  Ventilation. 

Air  déphlogistiqué,  avr  dü  feu,  air  vital  (Condorcet) . 
V.  Oxygène.  .. 

Air  fixe.  V.  Carboniûue  (aeide). 

■  Air  inflammable.  V.  Hydrogène. 

-  Air  dans  les  veines.  V.  Aerhémotoxie. 

.  Air  marin.  Nom  donné  à  l’atmOsphère  des  côtes  de 
la  mer  et  de  la  pleine  mer.  Cet  air  est  favorable  aux 
hommes.qui  ne  sont  pas  phthisiques,  mais  il  est  dan¬ 
gereux  pour,  les  cas  de  phthisie  au  deuxième  et  au 
troisième  degré.  Cette  influence  varie  suivant  les  con¬ 
ditions  du  climat  sur  les  côtes  et  selon  les  latitudes  en 
pleine  mer. 

-  Air  des  montagnes.  Il  n’a  pas  d’autres  propriétés 
que  celles  qui  lui  sont  départies  par  les  divers  degrés 
d’altitude  auxquels  on  le  considère.  Son  influence  est 
due  à  la  diminution  de  pression  de  l’atmosphère  que 
l’on  respire.  Il  est  corroborant  à  des  hauteurs  modé¬ 
rées  et  affaiblissant  au  delà  de  2000  mètres  d’altitude 
(Jourdanet).  V..  Air  raréfié. 

Air phlogistiqué.  V.  Azote. 

Air  raréfié.  Se  dit  de  l’air  dont  la  pression  à  la  sur¬ 
face  du  corps  est  rendue  moindre  ;  .l“.soit  dans  des 
conditions  naturelles,  par  suite  de  l’habitation  à  des 
altitudes  considérables,  telles  que  celles  de  2000  et 
3000  mètres,  auxquelles  la  pression  atmosphérique  est 
très-diminuée .  par  rapport  aux  lieux  plus  voisins  du 
niveau  de  la  mer  ;  2“  soit  dans  des  conditions  artifi¬ 
cielles,  par  suite  d’un  commencement  de  vide  opéré  à 
l’aide  de  pompes  dans  des  chambres  à  parois  parfai¬ 
tement  closes.  La  raréfaction  de  l’air  amène  un  ralen-. 
tissement  dans  la  respiration  et  dans  le  nombre  des 
battements  du  cœur,  dont  on  a  proposé  de  tirer  parti 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  pulmonaires. 

AIRAIN,  s.  m.  [œs,  all.-Jïrj:,  angl.  èrasY, 

it.  rame,  esp.  alambrè].  Alliage  de  cuivre  et  d’étain,, 
jaune  rougeâtre,  plus  dur,  plus  sonore,  plus  .fusible 
que  le  cuivre.  En-ajoutant  1  à  2  centièmes  de  fer,  l’al-. 
liage  a  plus  de  force  et  de  résistance  ;  c’est  le  métal  ■ 
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des  canons.  L’alliage  de  22  parties  d’étain  avec  78  de 
cuivre  constitue  le  métal  de  cloches,  blanc  grisâtre 
et  plus  fusible.  Ces  divers  alliages  sont  aujourd’hui 
connus  indistinctement  sous  le  nom  de  bronze. 

AIRE.  s.  f.  \ared\.  —  Avne  embryonnaire,  aire  du 
germe,  aire  obscure,  et  aire  transparente  ou  lucide. 
V.  Ligne  primitive. 

AIRELLE,  s.f.  \paccinium,d!A.Eeidélbeerê\.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  éricacées  ou  bruyères  (oc- 
tandrie  monogynie,  L.).  Les  fruits  du  Vaccinium  myr- 
tillus,  L.,  que  l’on  rencontre  partout  dans  les  bois,  et 
que  l’on  nomme  spécialement  airelles,  sont  de  petites 
baies  de  la  grosseur  des  merises,  d’un  noir  violacé, 
aigrelettes.  Les  baies  de  V  airelle  ponctuée  {Vaccinium 
vifis  idœa,  L.)  et  de  la  canneberge  {Vaccinium  oaçy- 
coccos,  L.)  sont  aussi  d’une  agréable  acidité  et  rafraî¬ 
chissantes.  Souvent  les  feuilles  de  l’airelle  pontuée  sont 
mélangées  dans  le  commerce  avec  celles  dé  la  busse- 
role,  qui  ont  beaucoup  plus  d’astringence.  ^ 

ATRIGIKE.  V.  ÉRIGNE. 

AISSELLE,  s.  f.  \ala,  axilla,\hk(i-iâX-{i,3\\.  Aclisel- 
hôhle,  angl.  arm-pit,  it.  aseella,  esp.  sobaco^  Cavité 
qui  se  trouve  au-dessous  de  la  jonction  du  -bras  avec 
l’épaule  :  on  l’appelle  covcaaxmkxaeni  creux  de  l’ais¬ 
selle.  Le  bord  antérieur  de  l’aisselle  est  formé  par  la 
saillie  des  muscles  grand  et  petit  pectoral,  et  son  bord 
postérieur  par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond.  - 
Au  fond  se  trouvent  une  couche  épaisse  de  tissu  cel¬ 
lulaire  et  adipeux,  de  nombreux  ganglions  lympha¬ 
tiques,  l’artère  et  la  veine  axillaires,  et  le  plexus  bra¬ 
chial.  La  peau  de  l’aisselle  est  fine,  garnie  de  poils 
chez  l’adulte,  et  abondamment  pourvue  de  follicules  ; 
enroulés  qui  sécrètent  une  toénv  alcaline  odorante, 
assez  active  pour  décolorer  les'  vêtements  et  en  altérer 
le  tissu.  Les  anciens  donnaient  aux  aisselles,  à  cause 
de  cette  excrétion,  le  nom  de  cordis  emunctoria 
(émonctoires  du  cœur).  —  En  botanique.  Vaisselle 
d’une  feuille  ou  d’un  pédoncule  est  l’angle  que  forment 
cette  feuille  ou  ce  pédoncule  sur  la  tige  qui  les  porte. 
—  Én  art  vétérinàire,  l’ aisselle  s’appelle  ars. 

AKGÉTHINE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  de 
l’acétone  par  l’action  du  soufre  et  de  l’ammoniaque. 
C’est  un  corps  qui  cristallise  en  rhomboïdes,  Lond  à 
150®  en  un  liquide  clair,  jaune  dé  soufre  ;  il  brunit  ét 
se  distille  à  une  température  plus  élevée II  est  sans 
saveur,  se  dissout  mal  dans  l’eau,  mieux  dans  l’éther, 
l’alcool  et  surtout  dans  l’acétone. 

AKÈNE,  s.  m.  [de  6.  priv.,  et  s’ouvrir] .  Nom 

donné  par  Richard  à  un  fruit  monôsperme,  ordinaire¬ 
ment  sec,  dont  le  péricarpe  est  distinct  du  tégument 
propre  de  la  graine,  comme  dans  les  synanthérées.  Il 
y  a  des  diakènes  (aspérulés,  caille-lait),  des  triakènés 
(capucine),  des  tétrakènes  (labiées,  borraginées),  et  des 
pentakènes  on  polyakènes  (araliacées,  simaroubées). 

AKICRGIE.  s.  f.  [acidurgie ,  akidurgie,  aciurgie, 
de  dbctç,  pointe,  et  œuvre].  Médecine 

opératoire,  en  ce  qui  concerne  les  opérations  san¬ 
glantes  particulièrement;  c’est  le  titre  de  plusieurs 
traités  allemands. 

AKNÉMIE,  s.  f.  [de  a.  priv.,  et  xvr'ari,  jambe].  Ab- 
fence  des  jambes. 

AKOLOGIE.  V.  ACOEOGIE. 

AKYANORLEPSIE.  S.  f.  [de  a  prix., /.uavl;,.bleu, 
et  p.£ir£tv,  voir].  Y.  Acy.4N0blepsie. 

ALAIRE.  âdj.  {aUuns,  ■nrEpu'fwdï;;].  Qui  est  relatif 
aux' ailes.  —  Pmdion  alaire  chi  sphénoïde.  Les  deüx 
ailes  de  cet  os. 


ALAISE.  V.  Alèze. 

ALALIE.  s.  f.  [alalia,  de  a  priv.,  etXaXùv,  parler]. 
Privation  de  la  parole,^  mutisme. 

ALAMRIG.  s.  m.  [de  la  particule  arabe  àl,  le,  et 
âjiêiE,  pot,  marmite  ;  ail.  Bestillir blase,  angl.  alam¬ 
bic,  it  limbicco,  esp.  alambiqué\.  On  appelle  ainsi 
l’appareil  au  moyen  duquel  se  fait  la  distillation.  La 
forme  de  V alambic,  le  nombre  des  pièces  qui  le  com¬ 
posent  et  leurs  proportions  varient  beaucoup  ;  mais, 
pour  l’usage  habituel  de  la  pharmacie,  il  peut  être 
réduit  aux  pièces  représentées  ici  (fig.  14)  :  A,  la  cueur- 
bite;  B,  le  seau  ou  bain-marie  ;  C,  le  chapiteau;  D,  le 
serpentin  ou  réfrigérant  ;  F,  le  récipient.  La  cucur- 
bite,  ou  chaudière  de  cuivre  étamé,  est  la  pièce  qui 
reçoit  l’action  imtnédiate  du  feu  ;  elle  a  la  forme  d’un 
cône  tronqué  et  renversé  A,  surmonté  d’ùne  partie 
renflée  et  arrondie  aa,  qui  repose  sur  les  fourneaux  XX, 
et  terminé  supérieurement  par  un  collet  bb,  d’ün  dia¬ 
mètre  un  peu  plus  petit  que  le  fond  de  la  chaudière, 
c  est  une  douille  qui  sert  au  besoin  à  introduire  du  li¬ 
quide  ;  dd  sont  les  anses.  —  ho  bain-marie  B, est  un 
vase-cylindrique,  d’étain  ou'  de  cuivré  étamé,  pouvant 
entrer  dans  la  cucurbite  A,  et  la  fermer  exactement 
au  moyen  de  son  collet  m,  qui  s’appuie  sur  le  collet  bb. 
—  Le  chapiteau  C  peut  s’appliquer  également  sur  la 
cucurbite  ou  sur  le  bain-mariè,  dont  on  a  eu  le  soin 
de  faire  les  ouvertures  égales.  Il  est  muni  d’un  large 
tuyau  recourbé,  destiné  à  conduire  les  vapeurs  dans  le 
serpentin,  n  est  une  ouverture  fermée  pendant  l’opé¬ 
ration  avec  un  bouchon  à  vis  e;  elle  sert  à  introduire, 
au  besoin,  de  nouveau  liquide  dans  le  bain-marie,  sans 


Fig.  14. 


démonter  l’alambic.  —  Le  serpentin  D  est  un  long 
tuyau  d’étain  renfermé  dans  un  seau  de  cuivre  ou  de 
bois  rempli  d’eau  froide.  Il  reçoit  du  bec  du  chapiteau 
les. vapeurs  produites  par  la  distillation,  et  sa  partie 
inférieure  verse  dans  le  récipient  F  la  liqueur  con¬ 
densée.  gg  sont  les  montants  d’étain  qui  soutiennènt 
et  fixent  l’hélice  du  serpentin  dans  le  seau,  h  est  un 
tuyau  vertical  ouvert  aux  deux  bouts,  et  évasé  supé¬ 
rieurement  en  entonnoir.  Ce  tuyau  sert  à  renouveler 
l’eau  du  réfrigérant  :  on  y  verse  de  l’eau  froide  ;  ce 
liquide  descend  jusqu’au  fond  du  seau,  soulève  l’eau 
chaude,  et  la  force  à  sortir  par  le  tuyau  du  trop-plein  i. 
Le  robinet  k  sert  à  vider  complètement  le  seau  du 
serpentin.  —  Lorsque  la  distillation  peut  se  faire  à  feu 
nu,  on  met  la  liqueur  à  distiller  dans  la  cucurbite;  on 
supprime  le  bain-marie  ;  le  chapiteau  est  placé  immé¬ 
diatement  dans  la  cucurbite,  et  son  bec  entre  immé¬ 
diatement  aussi  dans  le  col  du  serpentin.  —  Si,  au 
lieu  d’opérer  à  feu  nu,  on  veut  opérer  au  bain-marie, 
on  ne  met  que  de  l’eau  dans  la  curcubite,  on  y  introduit* 
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le  bain-marie,  et  c’est  dans  celui-ci  qu’on  met  la  li¬ 
queur  à  distiller  ;  on  applique  alors  le  chapiteau  sur  le 
bain-marie,  et  l’on  adapte  entre  le  bec  du  chapiteau 
et  le  collet  du  serpentin  le  haut  du  tuyau  f,  pour  com¬ 
penser  la  hauteur  du  collet  et  du  bain-marie,  çt  n’être 
pas  obligé  de  hausser  le  serpentin. 

ALANTINE.  8.  f.  VinuUne  (Trommsdorlf), 

ALATERNE.  S,  m.  V.  NERPRUN. 

AL  BABAS.  Nom  arabe  de  la  lèpre  des  Grecs,  ou 
lèpre  tuberculeuse. 

ALBÂTRE,  s.  m.  \alabastmm,  à>ux6aoTpov,  it.  et 
esp,  alabastro\.  Nom  de  deux  espèces  de  pierres  ten¬ 
dres,  blanches,  demi-transparentes  :  l’une,  l'albâtre, 
gypsem,  ou  alabastrite  de  quelques  auteurs,  est  la 
chaux  sulfatée  compacte  ;  l’autre,  V albâtre  calcaire, 
est  la  chaux  carbonatée  compacte.  Cette  dernière  seule 
a  été  employée  en  médecine  comme  absorbante  ;  elle 
entrait  aussi  dans  l’enguent  d’albâtre,  unguentum  ala- 
büstrinum,  employé  pour  ramollir  certaines  tumeurs. 

ALBINISME,  s.  m,  [de  albus,  blanc  j-,all.  Leucü- 
thiapie,  angl.  albinism,  it.  et  esp.  albinismo\.  Ano¬ 
malie,  congénitale  d’orgamsation  qui  consiste  dans  là 
diminution  ou  même  l’absence  du  pigment  cutané, 
iridien  et  choroïdien,  d’une  race  quelconque,  humaine 
ou  animale.  On  a  aussi  donné  à  cet  état  les  noms  de 
kakerlakisme,  leucéthiopie^  leucopathie,  leucose.  Pen¬ 
dant  longtemps  on  a  cru  que  les  nègres  seuls  en  offraient 
des  exemples  ;  de  là  le  nom  de  nègres  blancs  donné 
aux  albinos.  On  pensait  que  ceux-ci  constituaient  une 
race  disitincte.  Aujourd’hui  on  sait  que  l’albinisme  est 
le  résultat  d’une  modification  purement  individuelle  et 
accidentelle,  dont  il  y  a  des  exemplés  dans  toutes  les 
races  humaines  et  dans  presque  tous  les  climats,  et  qu’il 
se  montre  aussi  chez  divers  animaux  appartenant  à  des 
classes  très-différentès,  comme  mammifères,  oiseaux, 
poissons,  etc.  L’albinisme  peut  être  total  ou  partiel  ; 
dans  Ce  dernier  cas,  il  produit,  chez  la  race  noire,  ce 
qu’on  appelle  les  nègres  Il  peut  aussi  être  incom¬ 
plet,  c’est-à-dire  ne  consister  qu’en  une  simple  dimi¬ 
nution  du  pigment.^  Les  albinos,  qu’on  appelle  aussi 
bedûs,  kakerlaqùes  et,  dondos,  ont  la  peau  d’un  blanc 
fade,  comparable,  ,en  cela,  au  lait,  au  papier  ou  au 
linge;  les  cheveux  et  les  poils  sont  blancs,  avec  une 
demi-transparence  ou  un  ton  jaunâtre  spécial,  et 
d’une  mollesse  particulière  ;  l’iris.d’un  rose  pâle,  et  la 
pupille  d’un  rouge  prononcé,  comme  dans  les  yeux  des 
lapins  blancs.  Ils  supportent  avec  peine  les  rayons  du 
soleil,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  â'héliophobes. 
Les  facultés  intellectuelles  de  quelques-uns  sont  faibles. 
—  Albinisme  des  plantes.  État  maladif  d’une  plante 
dont  les  parties,  ordinairement  vertes,  sont  blanchies 
par  suite  de  la  résorption  de  la  matière  colorante.  On 
l’obtient  en  faisant  végéter  une  plante  en  un  lieu 
obscur  ;  il  se  produit  quelquefois  sur  une  plante  ou  une 
branche  cultivée  en  plein  air. 

ALBINOS,  s.  m.  V.  Albinismé. 

ALBlONlEN,  lENNE.  adj.  Saviguy  a  donné  le  nom 
â’Himdinées  albioniennes  à  celles  qui  ont  le  corps 
composé  d’anneaux  distincts,  la  ventouse  orale  unila- 
biée,  séparée  du  corps  par  un  fort  étranglement,  et  le 
sang  rouge.  Cette,  division  comprend  les  genres  B%'an~ 
chellion,  Pontobdelle  (Pontobdella)  et  Pisdeole,  dont 
les  espèces  sont  parasites  des  poissons. 

ALBlPERLE.  s.  f.  Moretti  a  donné  ce  nom  à  une 
matière  qui  existait,  unie  à  l’adipocire,  dans  un  calcul 
trouvé  dans  les  parois  abdominales  ;  c’est  sans  doute 
de  la  margarine  ou  de  l’acide  margarique. 


ALBRAN,  ALEBRAN  et  HALBRAN.  S.  m.  Jeunes 
canards  sauvages  domestiqués,  ou  jeunes  des  canards 
domestiques  nés  de  couvées  libres  au  bord  des  étangs 
voisins  des  fermes.  Ils  sont  recherchés  en  raison  de  la 
délicatesse  de  leur -chair,  et  parce  que,  devenus  adul¬ 
tes,  ils  sont  moins  sujets  que  les  autres  aux  maladies  de 
basse-cour.  Aussi  essaye-t-on  souvent  à  faire  albrener 
des  canards  domestiques. 

ALBUGINÉ,  ÉE.  adj.  [albugineus,  de  albugo,  tache 
blanche].  Qui  est  tout  à  fait  blanc.  —  Tunique  albur 
ginée  de  T  œil.  La  sclérotique.  —  Tunique  albuginée  du 
testicule.  La  membrane  fibreuse,  forte  et  résistante,  qui 
enveloppe  immédiatement  cette  glande.  Ce  mot  se  prend 
aussi  comme  subst.  fém.  —  Albuginée  de  l’épididyme, 
Enveloppe  fibreuse  de  cet  organe,  de  structure  analogue 
à  l’albuginée  du  testicule,  mais  beaucoup  plus  mince.  — 
Fibre  albuginée.  Nom  donné  par  Chaussier  à  l’un  des 
quatre  genres  de  fibres  élémentaires  qu’il  admettait.  Ces 
fibres  né  sont  que  les  faisceaux  des  fibres  du  tissu  lami; 
neux  constituant  les  tendons,  les  ligaments  articulaires 
et  les  aponévroses  :  delà  le  nom  de  membranes  albugi- 
I  neuses  donné  par  ce  professeur  aux  membranes  fibreu- 
I  ses..Gerdy  a  appelé  tissus  aïbuginés,  ou  tissus  blancs, 

I  le  tissu  aponévrotique,  le  fibreux  proprement  . dit,  celui 
du  derme,  des  séreuses,  le  tissu  lamineux  sous-cutané 
et  interstitiel  ;  ce  sont  tous  les  tissus  qui,  ont  pour  élé¬ 
ment  anatomique  fondamentàl  la  fibre  dite  'du  tissu 
cellulaire  ou  lumineuse,  et,  pour  élément  accessoire, 
des  fibres  élastiques  généralement  peu  nombreuses, 
tous  les  tissus  qui  se  réduisent  en  colle  par  coction 
dans  l’eau.  V.  Rétraction  fmtw. 

ALBDGINELX,  ELSE.  adj.  \albuginosus^.  Qui  con¬ 
cerne  la  prétendue  fibre  albuginée  (Ghàussier). 

ALBCGINITE.  S.  f,  Phlegmasie  aiguë  ou  chronique 
du  tissu  albuginé  ou  fibreux. 

ALBCGO.  s.  m.  [de  albus,  blanc  ;  en  grec,  àp-^sw.».]. 
Mét  latin  conservé  en  français  pour  désigner  une  tache 
blanche  qui  dépend  du  dépôt  de  fines  granulations  mo¬ 
léculaires  graisseuses  dans  le  tissu  de  la  cornée  transpa: 
rente.  M  albugo  diffère  du  nuage  ou  nubécule,  en  ce 
qu’il  est  plus  opaque;  et  du  leucoma,  en  ce  que  celui-ci 
succède  à  une  plaie  de  la  cornée,  et  offre  toujours  une 
dépression  sensible,  une  surface  lisse  et  luisante  qui 
tranche  fortement  avec  celle  de  la  cornée  transparente. 

ALBUM  GRÆCÜM.  Mots  latins  par  lesquels  on  a 
désigné  la  partie  blanche  des  excréments  du  chien,, 
séparée  et  séchée.  Cette  substance,  formée  en  grande 
partie  du  phosphate  calcaire  provenant  des  os  dont  les 
chiens  se  nourrissent,  est  tout  à  fait  inerte. 

ALBUMEN,  -s.  m.  [de  albus,  blanc  ;  ih  Xsuxôv  tc,ü 
wcüj-all.  Eiweiss,  it.  albume].  Mot  latin  employé 
•quelquefois  en  français  pour  désigner  le  blanc  d’œuf.' 
i  — -  Gærtner  a  donné  le  nom  ÿ albumen  à  la  substance 
:  qui  environne  l’embryon  dans  quelques  graines,  telles 
que  celles  du  froment,  etc.  C’est  lepérisperme  de  Jus¬ 
sieu,  Vendosperme  de  Richard.  V.  Albumine  d’œuf. 

ALBUMINATE.  s.  m.  Nom  donné  autrefois  à  l’albu¬ 
mine,  ou  aux  corps  analogues,  qui,  dans  les  analyses, 
fixait  et  retenait  des  carbonates,  chlorures  et  autres 
sels  de  soude,  de  chaux,  etc.  On  donne  encore  quel¬ 
quefois  ce  nom  au  genre  de  combinaison  mal  défini 
dans  lequel  l’albumine  retient  des  oxydes  ou  des  sels 
métalliques,  de  manière  à  empêcher  leurs  propriétés  de 
se  manifester  au  contact  de  leurs  réactifs  ordinaires.  ; 

ALBU.MINE.  s.  f.  \albumen,  de  albus,  blanc  ;  ail. 
Eiweisstoft,  II.  et  esp.  albuminal.  {Lymphe  animale 
coagulable.  Rouelle,  1771-1776;  matière  ou  lymphe 
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coagulable  du  sérum,  Sénac,  1749,  et  Hunter,  1795; 
deuxième  espèce  de  gelée  animale,  ou  matière  albu¬ 
mineuse  ou  albumen  animal,  Fourcroy;  all/uminè, 
Fourcroy,  1792.)  Principe  immédiat  des  animaux.  On 
connaît  deux  espèces  d’albumines.  La  première  est  celle 
qu’on  trouve  dans  le  sérum  du  sang,  de  la  lymphe  et 
du  chyle,  ainsi  que  dans  quelques  liquides  sécrétés, 
normaux  ou  pathologiques  ;  l’autre  se  rencontre  dans 
les  œufs  des  oiseaux  surtout,  où  elle  forme  une  couche 
particulière  enveloppant  le  jaune.  V.  Blanc  d’œuf. 

Albumine  du  sang.  L’état  naturel  de  l’albumine  est 
l’état  fluide.  Ce  liquide  est  incolore;  il  n’est  pas  très- 
fluide,  très-coulant;  il  est  d’une  certaine  densité  qui 
se  rapproche,  sans  l’atteindre,  de  celle  qu’on  observe 
dans  l’albumine  du  blanc  d’œuf,  corps  bien  different  de 
celui-ci.  L’albumine  est  îævogyre.  La  proportion  d’albu¬ 
mine  ramenée  à  l’état  solide  par  dessiccation,  admise  jus¬ 
qu’à  présent  en  moyenne  dans  le  sang.de  l’homme,  était 
de  69,40  pour  1000  et  de  70,50  pour  1000  chez  la 
femme.  M.  Becquerel,  à  l’aide  de  l’âlbuminimètre,  a 
montre  que,  dans  l’état  normal,  le  sérum  du  sang  hu¬ 
main  contient  entre  75  et  85  pour  1000  d’albumine,  en 
moyenne  80.  Le  chyle,  la  lymphe,  le  sérum  du  pus,  en 
contiennent,  et  le  lait  en  montre  des  traces.  L’albumine 
est. sans  odeur  ;  elle  a  une  saveur  fade  qui  se  joint  à  une 
sensation  tactile  particulière  qu’elle  fait  éprouver  à  la 
langue.  Au  toucher,  elle  facilite  le  glissement  des 
doigts  les  Uns  sur  les  autres  en  causant  une  sensation 
spéciale  que  partagent,  du.reste;  quelques  autres  prin¬ 
cipes  immédiats  liquides  voisins  du  l’albumine.  Elle 
contient  du  carbone  (plus  de  50  pour  100),  de  l’hydro¬ 
gène  (7),  dé  l’azote  (15),  de  l’oxygène  (21),  et  du 
soufre  et  du  phosphore.  Un  mélange  d’albumine  et 
d’eau  se  trouble  lorsqu’on  élève  Fa  température  du  li¬ 
quide  à  60“,  commence  à  se  coaguler  à  63®  ;  et,  à  70“ 
ou  75“  seulement,  l’albumine  se  sépare  complètement 
de  l’eau  et  devient  insoluble.  Si  la  dissolution  est  très- 
étendue,  l’albumine  ne  se  coagule  complètement  qu’à 
l’ébullition.  Celle  de  l’œuf  est  coagulée  à  60“.  Elle  sé 
trouve,  dans  le  corps  des  animaux,  en  contact  avec 
des  liquides  tantôt  légèrement  acides,  comme  l’u¬ 
rine,  etc.,  tantôt  légèrement  alcalins,  comme  lè  sang, 
et  rie  perd  jamais  sa  liquidité  dans  l’organisme.  Il  est 
reconnu  que  l’albumine  n’existe  pas  à  l’état  coagulé 
dans  l’organisme,  pas  plus  que  la  fibrine  ;  c’est  donc  à 
tort  qu’on  a  voulu  voir,  dans  les  fausses  membranes,  de 
l’albumine  coagulée.  Elle  filtre  sur  la  poudre  de  sul¬ 
fate  de  magnésie  sans  se  coaguler,  tandis  que  la  sub¬ 
stance  analogue  à  l’albumine,  et  confondue  avec  elle, 
qui  existe  dans  les  sérosités  normales  et  morbides  de  la 
plèvre  et  du  péritoine,  est  coagulée  et  retenue  par  ce 
sel  pendant  la  filtration(Ch.  Bobin  et  Moyse).  L’alcocd 
dilué  précipite  l’albumine,  mais  ce  précipité  peut  se 
redissoudre  dans  l’eau  ;  ajoute-t-on  de  l’alcool  absolu 
dans  de  l’albumine  peu  étendue  d’eau,  celle-ci  se  pré¬ 
cipite,  mais  ne  se  redissout  plus  par  l’eau.  Les  acides 
azotique,  sulfurique,  chlorhydrique,  phosphorique  à 
un  seul  équivalent  d’eau,  coagulent  l’albumine.  La 
formule  de  l’albumine  du  sang  est  10(C^®H3*Oi2Az5 
-{-Ph^S;  tandis  que  celle  du  blanc  d’œuf  estlO(C^®H3» 
0‘2AzS)-f-Ph7S2). 

A  Iburnine  d’œu  f.  Liquide  transparent  légèrement  ver¬ 
dâtre,  inodore  et  presque  insipide,  qui  compose  à  lui  seul 
presque  entièrement  le  blanc  d’œuf.  C’est  le  produit 
de  la  sécrétion  de  glandes,  en  grappe  simple  de  l’ovi- 
ducte  des  oiseaux,  et,  par  conséquent,  c’est  le  type  des 


ALBÜ  39 

mucus,  dont  il  offre  l’aspect  strié,  etc.,  sous  le  micros¬ 
cope,  avant  sa  coagulation.  Cette  albumine,  réduite  en 
poudre  après  une  dessiccation  lente,  forme  une  masse 
jaunâtre,  brillante,  cassante,  transparente,  qui  se  dissout 
complètement  dans  l’eau  froide.  Chauffée  à  60“,  elle 
se  coagule  et  devient  insoluble,  sans  cependant  avoir 
changé  de  composition.  Elle  se  dissout  dans  les  acides 
très-étendus  ;  un  excès  d’acide  la  précipite,  et  les  acides 
concentrés  la  redissolvent,  en  la  décomposant.  Les  al-- 
calis  concentrés  la  coagulent  ;  étendus,  ils  l’empêchent 
d’être  coagulée  par  la, chaleur.  Elle  ge  combine,  tant 
avec  lesacides,  jouant  alors  le  rôle  de  base,  qu’avec  les 
bases  jouant  alors  le  rôle  d’acide  :  ces  dernières  combi¬ 
naisons  ont  été  appelées  albuminates,  vcœS&  à  tort,  car 
elle  ne  sature  ni  les  uns  ni  les  autres.  D’après  Mitscher- 
lich,  elle  se  combine  avec  les  sels,  notamment  ceux  de 
cuivre  et  de  mercure,  et  forme  ainsi  des  composés  qui 
ont  à  peine  de,  l’action  sur  l’économie,  ce  qui  larend  pré¬ 
cieuse  dans  un  grand  nombre  d’empoisonnements.  Des 
blancs  d’œufs  délayés  dans  l’eau,  ou  battus  avec  ce  li¬ 
quide,  sont  doric  le  contre-poison  le  plus  efficace  lorsque 
les  accidents  sont  dus  à  quelqu’une  de  ces  substances 
délétères ,  et  particulièrement  au  sublimé  corrosif  ; 
mais  il  faut  administrer  le  blanc  d’œuf  dès  le  début  et 
en  grandes  proportions.  Lassaigne  a  reconnu  que  le 
sublimé  formait  avec  l’albumine  une  combinaison  inso-- 
luble,  ou  à  peine  soluble,  que  peut  dissoudre  le  chlorure 
de  sodium.  Ce  composé  est  sans  doute  aussi  celui  qui  a 
lieu  dans  la  préparation  des  biscuits  mercuriels  d’Olïir 
vier,  où  l’analyse  a  annoncé  réxistence  d’un  produit 
différent  du  mercure  doux.  —  La- propriété  qu’a  l’al- 
bumine  de  se  coaguler  par  la  chaleur  est  mise  à  profit 
pour  la  clarification  de  divers  liquides  :  les  substances 
que  ces  liquides  tiennent  en  suspension  se  trouvent  ras¬ 
semblées  et  enveloppées  à  mesure  que  la  coagulation  a 
lieu,  et  on  les. sépare  ainsi  facilement  du  liquide  sur, 
lequel  on  opère.  On  s’en  sert  aussi  à  froid,  par  un  mé¬ 
canisme  analogue,  pôur  clarifier  les  vins,  les  viijai-. 
grès,  etc.  Y.  Mucus  et  Mdcosine. 

Albumine  cérébrale  ou  du  cerveau.  V.  Neürine. 
Albumine  coaguUe  ou  modifiée  des  cheveux,  du 
sabot,  des  cornes  et  des  ongles. 'S .Y.Èîik'îWE,. 
Albumine  des  globules  dusang.  V.  Globuune. 
Albumine  du  pus.  V.  Pïine 
Albumine  salivaire.  "S .V’tYMATsr.i  ' 

.  Albumine  du  suc  pancréatique.  Y.  Pancréatine. 
Albumine  végétale,  y .  Ç>us™e.. 

ALBUMINÉ,  û%,  aAi.-\albuminatus'\.  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  d’une  graine  qui  est  pourvue  (^albumen, 
ALBUMINEUX,  EUSE.  adj.  Conte¬ 
nant  de  l’albumine.  , 

ALBUMINIMËTBE.  S.  m.  Appareil  de  polarisation, 
qui  est  une  modification -de  celui  de  Mitscherlich,  et 
fondé  sur  les  mêmes  principes  que  celui  de  Biot,  c’est- 
à-dire  sur  la  mesure  de  la  rotation  directe.  Il  sert  à 
déterminer  la  quantité  d’albumine  contenue  dans  un 
liquide  (Becquerel).  Y.  Rotatoire. 

ALBUMININE.  S.  f.  Y.  OONIN. 

ALBUMINOÏDE  ,  adj.  et  S.  m.  On  désigne  sous  le 
nom  de  matières  albummoédes,  un  groupe  de  corps 
azotés  neutres,  incristqlUsabies,  décomposables  au  feu, 
putrescibles,  assimilables,  et  par  conséquent  nutritifs  : 
telles  spnt  les  albumines,  la  caséine,  la  flbriine,  et  leurs 
analogues  dans  le  règne  végétal,  la  vitelline  retirée  du 
jaune  d’œuf,  la  glutine,  l’émulsine  et  la  légumine, 
spéciales  aux  végétaux,. 
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ALBUMINOSE,  s,  f.  {caséine  du  sang,  Dumas  et 
Cahours,  etc.).  On  donne  le  nom  A’albuminosek\xi\Q 
substance  organique  liquide  que  ne  coagule  pas  la  cha¬ 
leur  ;  les  acides  ne  la  coagulent  que  d’une  manière 
incomplète,  et  un  excès  d’acide  dissout  le  précipité. 
Elle  se  trouve  dans  le  sang,  celui  de  la  veine  porte 
surtout.  V.  aussi  Bioxyprotéine  et  Peptone. 

,  ALBUIUINOSE  CHRONIQUE.  Nom  donné  par  Engel 
à  la  pléthore. 

ALBUiUINURIE,  S,  f.  [dea/ÔMWîwe, et  oùpsïv, pisser]. 
Pissement  d’albumine,  b esi-an. symptôme,  non  une 

maladie  spéciale.  On  a  donné  ce  nom  à  la  maladie  de 
Bright,  parce  queles  urines  contiennent  alors  de  l’âl- 
bumine  ;  mais  il  ne  vaut  rien,  l’urine  contenant  de  l’al¬ 
bumine  en  beaucoup  d’autres  affections,  temporaire¬ 
ment.  ou  continuellement,  et  l’urine,  dans  cette  ma¬ 
ladie,  ayant  subi  en  même  temps  d’autres  altérations 
non  moins  importantes.  On  a  distingué  dans  ces  der¬ 
niers  temps  l’albuminurie  en  passagère  et  en  perma¬ 
nente.  La  première  est  un  symptôme  de  peu  de  gravité, 
quand  on  ne  le  laisse  pas  empirer.  Lalésion  quil’accom- 
pagne  est  un  état  finement  granuleux  des  cellules  épi- 
.  théliales  du  rein,  devenues  presque  opaques.  Ces  gra¬ 
nulations  ne  sont  pas  graisseuses,,  mais  azotées  ;  elles 
.  sont  assez  abondantes  pour  masquer  le  noyau  ou  même 
en  déterminer  assez  rapidementl’atrophie.  De  cet  état 
résultent  des  changeinents  variés  de  coloration  du  rein, 
selon  ses  divers  degrés,  que  l’organe  soit  ou  non  con¬ 
gestionné  (V.  .Eclampsie).  L’albuminurie  passagère 
.  se  subdivise  En  albuminurie  par  desquamation; 
elle  s’observe  dans  la  scarlatine,  le  choléra,  l’érysipèle  ; 
l’urine,  coagulable  à  des  degrés  divers,  contient  beau¬ 
coup  de  lamelles  d’épithélium.- 2“  En  albuminurie  in¬ 
flammatoire  ;  elle  marche  avec  les  hydropisies  par  suite 
de  scarlatine.  3®  En  albuminurie,  critique  ;  elle  s’ob¬ 
serve  dans  la  pneumonie  et  le  typhus.  L’urine  devient 
tout  à  coup  foncée  en  couleur  et  bourbeuse,  chargée 
d’urates  amorphes  qui  se- déposent  bientôt  par  leur  den¬ 
sité  plus  considérable.  Débarrassée,  par  une  première 
application  de  la  chaleur,  de  l’urate  d’ammoniaque,  elle 
donne  ensuite  par  la  chaleur,  et  par  l’acide  nitrique  la 
réaction ,  caractéristique  de  l’albumine.  A°-  En  albu¬ 
minurie  par  compression,  des  gros  vaisseaux  de  l’ab¬ 
domen  (albuminurie  de  la  grossesse  des  femmes  en 
couches,  etc.),  h’ albuminurie  permanente(^éc(pxerei\), 
pu  albuminurie  chronique,  doit  préoccuper  davantage 
le  médecin  ;  c’est  le  symptôme  qui  correspond  plus  par¬ 
ticulièrement  à  l&maladie  de  Bright.  Elle  s’accompagne 
d’une  hypertrophie  souvent  considérable  des  cellules 
épithéliales  du  rein,  de  celles  de  sa  portion  corticale 
du  moins,  avec  étatgranuleux  un  peu  différent  du  pré¬ 
cédent.  Le  tout  estcompliqué  de  laprésenee  d’une  quan¬ 
tité  plus  pu  moins  grande  de  granulations,  ou  gouttes 
graisseuses  grosses  et  petites,  dans  les  portions  du 
-rein  devenues  jaunâtres  particulièrement.  L’albuminu¬ 
rie  se  complique  souvent  d’amaurose  (amaurose  albu¬ 
minurique).  Cet  accident  est  assez  fréquent  pour  entrer 
dans  la  catégorie  des  symptômes  de  là  maladie  de  Bright . 
Cette  amaurose  se  trouve  aussi  dans  d’autres  affections 
entraînant  à  la  longue  des  troubles  nutritifs,  tels  que 
la  glycosurie.  Y.  Amaurose. 

ALBCMINDBIQUE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  l’albu¬ 
minurie.  Celui  ou  celle  qui  sont  atteints  d’albuminurie. 

ALGAHEST.  S.  m.  Mot  inventé  par  Paracelse  pour 
désigner  une  liqueur  qui,  suivant  lui,  était  propre  à 
guérir  toute  sorte  d’engorgefnents.  —  Van  Helmont 
poipmajt  ainsi  un  dissolvant  universel,  capable  de  ra- 
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mener  tous  les  corps  delà  nature  à  leur  première  vie, 

Alcahestde  Glauber.  Liqueur  épaisse  que  l’on  ob¬ 
tient  en  faisant  détoner  sur  les  charbons  ardents  du 
nitrate  de  potasse,  ce  qui  le  transforme  en  sous-car¬ 
bonate  de  potasse. 

Alcahestde  Respour. Mélange  de  potasse  et  d’oxyde 
de  zinc. 

ALCALESCENCE,  S.  f.  [alcalescentia,  it.  alcale- 
scenza,esÿ.  alcalescencia].  État  d’un  corps  qui  devient 
alcalin,  ou  qui  l’est  . à  un  faible  degré.  État  des  sub¬ 
stances  animales  et  végétales  dans  lesquelles  il  s’est 
formé  spontanément  de  l’ammoniaque  :  les  humoristes 
désignaient  ainsi  une  disposition,  qu’ils  supposaient 
dans  les  humeurs  du  corps,  à  éprouver  la  fermentation 
alcaline  et  putride  :  alcalescence  des  humeurs. 

ALCALESGENT,  ENTE.  adj.  [alcalescens].  Se  dit 
d’une  substance  dans  laquelle  les  propriétés  alca¬ 
lines  commencent  à  se  développer,  ou  même  prédo¬ 
minent  déjà.  Tous  les  corps  qui  contiennent  de  l’azote 
(un  des  principes  de  l’ammoniaque)  peuvent  devenir 
alcalescents  ;  toutes  les  substances  animales,  et  un 
assez  grand  nombre  de  végétaux,’ sont  dans  ce  cas. 

ALCALI,  s.' m.  [de  l’article  arabe  af,  et  du  mot, 
également- arabe,  kali,  par  lequel  on  désigne  le  Sal- 
sola  sodft,  L.,  plante  marine  d’où  l’on  retire  la  soude, 
l’uri  des  principaux  alcalis  ;  ail.  Alkali,  _angl.,  it.  et 
esp.  alcalt\.  Corps  composés  qui  ont  pour  caractères 
distinctifs  de  verdir  le  sirop  de  violette,  de  rougir  la 
couleur  jaune  de  -curcuma ,  de  ramener  au  bleu  les 
couleurs,  bleues  végétales  rougies  par  les  acides ,  de 
remplir  le  rôle  de  base  en  présence  des  acides  dans  ■ 
.  les  combinaisons  Connues  sous  le  nom  de  sels.  Les  al¬ 
calis  sont  des  corps  composés,  soit  d’un  métal  etd’oxy- 
gène  (la  potasse,'  la  soude,  la ,  liihine,  la  baryte,  Ja 
strohtiane,  la  chaux,  la  magnésie),  soit  d’hydrogène 
et  d’azote  (ammoniaque),  soit  d’hydrogène  et  de  car¬ 
bone,  ou  d’oxygène,  d’hydrogène,  d’azote  et  de  car¬ 
bone  :  ces  derniers  ont  été  nommés  alcalis  végétaux^ 
ou  alcaloïdes  (V.  ce  mot),  pour  les  distinguer  des  pre¬ 
miers,  appelés  alcalis  minéraux.  Les  alcalis  propre¬ 
ment  dits  sont  regardés,  un  seul  excepté,  comme  de 
véritables  oxydes,  dont  l’affinité  pour  les  acides  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  terres  et  des  anciens , 
oxydes  métalliques.  Les  alcalis  sont  solides,  gazeux 
ou  liquides;  presque  tous  sont  vénéneux;  beaucoup 
sont  très-caustiques.  Les  boissons  acidulées,  et  parti¬ 
culièrement  l’eau  vinaigrée  donnée  en  abondance,  sont 
les  moyens  les  plus  efficaces  de  neutraliser  les  alcalis 
minéraux  dans  les  cas  d’empoisonnement.  V.  Base. 

Alcali  aéré.  Bergmann,  qui  donnait  à  l’acide  carbo¬ 
nique  le  npm  diacide  aérien,  appelait  alcali  aéré.la. 
combinaison  d’un  alcali  avec  cet  acide.  De  là  le  nom 
d’alcali  volatil  aéré  qu’il  donnait  à  l’ammoniaque,; 
celui  .d’alcali  végétal  aéré  donné  au  sous-carbonate 
dépotasse  ;  celui  d’alccdi  minéral  aéré  donné  âu 
sous-carbonate  de  soude. 

Alcali  caustique.  On  appelle  ainsi  tout  alcali  pur, 
tout  alcali  entièrement  privé  d’acide  carbonique.  En 
se  combinant  avec  les  alcalis,  cet  acide  leur  fait  perdre 
en  effet  leur  causticité ,  et  l’on  a  alors  ce  que  Black 
appelait  les  alcalis  doux. 

Alcali  déliquescent.  On  appelait  ainsi  autrefois  la 
potasse,  pour  la  distinguer  de  la  soude.  En  effet,  le 
premier  de  ces  alcalis  tombe  en  deliquium,  et  devient 
entièrement  liquide,  en  absorbant  l’humidité  de  l’air, 
tandis  que  la  soude  ne  passe  d’abord  qu’à  l’état  dé 
bouillie  par  son  exposition  à  l’air  et  s’effleurit. 
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Alcali  effervescent.  On  ap{)elait  ainsi  anciennement 
tout  akali  carbonaté,  en  raison  de  l’effervescence  que 
ces  substances  font  avec  les  acides. 

Alcali  fixe.  A  l’époque  où  l’on  n’admettait  quetrois 
alcalis,  on  nommait  alcalis  fixes  lapotasse  et  la  soude, 
par  opposition  au  nom  à’ alcali  volatil  donné  à  l’am¬ 
moniaque. 

Alcali  marin.  Ancien  nom  de  la  soude,  qui  fait  la 
base  du  sel  marin. 

Alcali  minéral.  Ancien  nom  de  la  soude,  parce  que 
le  chlorure  de  sodium,  don^  elle  fait  la  base,  est  très- 
répandu  dans  le  règne  minéral. 

Alcali  du  nitre.  Ancien  nom  de  la  potasse  retirée 
du  nitre. 

Alcali  du  tartre.  On  appelait  ainsi  l’alcali  obtenu 
par  la  calcination  ,  du  tartre  avec  du. charbon  ;  c’est  du 
carbonate  de  potasse. 

Alcali  phlogistiqué.  On  donnait  autrefois  ce  nom 
au  chlorure  de  potassium,  parcer  qu’on  supposait  que 
le  phlogistique  se  combinait  avec  la  potasse  et  la  sa¬ 
turait. 

Alcali  t’égréfûZ.  Ancien  nom  de  la  potasse,  qui  se 
trouve  en  grande  quantité  dans  les  végétaux. 
tJo/aù7.  V.  Ammoniaûde. 

Alcali  volatil  concret.  On  appelait  ainsi  autrefois  le 
sous-carbonate  d’ammoniaque  solide,  pour  le  distinguer 
de  l’alcali  volatil  fluor  ou  liquide,  qxâ  eA  l’ammo¬ 
niaque  liquide,  c’est-à-dire  dissoute  dans  l’eau. 

ALCALIFÏANT,  AKTE.  adj.  {alcalifaciens\.  Quel¬ 
ques  chimistes  ont  pensé  que  l’azote  était  le  . principe 
alcalifiant ,  et  l’oxygène  le  principe  acidifiant  ;  opinion 
erronée,  puisque  beaùcpup  d’alcalis  ne  contiennent  pas 
d’azote  et  nombre  d’acides  manquent  d’oxygène. 
ALGALIGÈNE.  adj.  V.  Alcalifiant. 
ALGALIMÈTRE.  S.  m.  \alcalimetrum,  de  alcali, 
et  u.sTpov,  mesure].  Instrument  propre  à  mesurer  la 
quantité  réelle  d’alcali  que  contient  une  soude  ou  une- 
potasse  du  commerce,  d’après  celle  d’acide  sulfurique 
qu’il  faut  employer  pour  saturer  urte  quantité  donnée 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  substances.  L’instrument 
est  gradué  de  telle,  sorte  qu’on  reconnaît  exactement 
la  quantité  d’acide  que  peut  saturer  l’alcali,  et  l’ acide 
est  titré  de  manière,  que  chaque  mesure  ajoutée  ,  re¬ 
présente  des  centièmes  du  poids  de  la  soude  ou  de  la 
potasse.  Cet  instrument,  imaginé  par  Descroizilles-en 
1804,  a  éprouvé  depuis  diverses  modifications. 

ALCALIMÉTRIE.  S.  f.  Nom  donné  aux  procédés  de 
dosage  à  l’aide  desquels  on  détermine  la  proportion 
d’alcali  contenu  dans  un  liquide,  dans  les  soudes  et 
les  potasses  du  commerce  en  particulier. 

ALCALIN,  INE.  adj.  \alcalinus\.  Qui  contient  un 
alcali.  Qui  réagit  comme  les  alcalis.  V.  ce  mot. 

ALCALINITÉ.  S.  ’f.  [alcalinitas].  Propriété  de  ce 
qui  est  alcalin. 

ALCALINGLE.  adj.  Épithète  jadis  donnée  à  toutsel 
dans  lequel  la  quantité  d’alcali  dépasse  le  terme  qui 
constitue  l’état  neutre. 

ALCALISATION.  S.  f.  \alcalisatio'\.  Action  d’alca- 
liser. 

ALCALISER.  V.  a.  Dégager  ,  d’un  sel  neutre,  par 
l’action  du  feu,  l’acide  qui  y  était  contenu,  de  manière 
qu’il  ne  reste  plus  que  la  partie  alcaline.  Aujourd’hui 
ce  mot  désigne  plutôt  l’action  de  rendre  alcalins  un 
liquide,  une  potion,  etc.,  par  l’addition  d’un  alcali  ou 
d’un  carbonate  alcalin.  ■ 

ALCALOÏDE.  S.  m.  [de  alcali,  et  sTd’oî,  ressem¬ 
blance],  On  nomme  ainsi  certains  corps  qu’on  extrait 
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des  végétaux,  et  qui  neutralisent  les  acides  comme 
les  alcalis.  Le  nombre  en  est  considérable  ;  tels  sont  : 
la  morphine,  la  narcotine,  la  quinine,  la  strychnine,  la 
théine,  la  vératrine,  etc.  —  Les  alcaloïdes  sont,  en  gé¬ 
néral  ,  blancs,  pulvérulents,  cristallisables,  solubles  dans 
l’alcool,  peu  solubles  dans  l’eau,  ordinairement  âcres  et 
amers,  composés  d’hydrogène,  d’oxygène,  de' carbone 
et  d’azote.  On  peut  se  les  procurer  presque  tous  en  trai¬ 
tant  à  chaud,  par  l’alcool  acidulé,  les  matières  végétales 
qui  les  renferment,  ajoutant  dans  la  liqueur  alcoolique 
un  excès  de  chaux,  et  quelquefois  un  peu  d’acétate  de 
plomb,  chauffant  l’alcool  sur  le  dépôt,  filtrant  bouil¬ 
lant,  et  distillant.  Le  résidu  de  l’opération,  repris  à 
saturation  exacte  par  un  acide  très-étendu  d’eau,  et 
filtré,  donne  un  liquide  d’où  il  est  facile  de  précipiter 
l’alcalo'ide  par  l’ammoniaque.  Cet  alealo'ide  est  ensuite 
dissous  convenablement  dans  l’alcool  bouillant,  et  cris¬ 
tallisé  par  évaporation  spontanée.  —  Plusieurs  alca¬ 
loïdes  ont  sur  l’économie  animale  une  action  très-pro¬ 
noncée.  .Beaucoup  sont,  vénéneux,  et  souvent  il  est 
difficile  d’en  retrouver  des  traces  après  la  mort;  ce¬ 
pendant  on  a  maintenant  quelques  moyens  d’investi¬ 
gation  plus  précis  pour  isoler  les  alcaloïdes  introduits 
dans  le  canal  alimentaire,  et  pour  les  reconnaître  au 
bout  de  quelque  temps,  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  décom¬ 
posés.  —  Outre  les  alcaloïdes  précédents,  qui  sont  lès 
alcaloïdes  naturels  non  volatils,  on  distingue  encore  les 
alcaloïdes  naturels  volatils,  qui  sont  la  nicotine  et  la 
cicutine  ou  conicine,  et  les  alcaloïdes  artificiels,  tous 
volatils,  qui  sont  la  quinoléine  obtenue  par  action  de 
la  potasse  sur  la  quinine,  l’aniline,  l’éthyliaque,  la 
métoyliaque,  l’amyliaque  et  la  butyriaque,  corps  très- 
voisins  de  l’ammoniaque,  et  qu’on  a  considérés  comme 
formés  par  la  réunion  d’un  équivalent  d’ammoniaque 
avec  un  d’hydrogène  carboné.  La  nicotine  et  la  coni- 
-ciné  offrent  une  composition  analogue.  V.  ces  mots. 

Alcaloïdes  azotés  ou  animaux.  (Syn.'  :  Basés  orga¬ 
niques  animales, (jovxxp-Bcsxaez  ;  combinaisons  ammo¬ 
niacales  copulées,  Berzelius.)  Principes  immédiats  dés 
animaux,  qui  sont  des  composés, neutres  {créatinê,  al- 
lanto'ine),  ou  jouant  le  rôle  de  base  près  de  quelques 
acides  (urée,  créatinine),  brûlant  avec  peu  de  flamme, 
en  donnant  des  produits  empyreumatiques  azotés  ou 
ammoniacaux  Sans  laisser  de  résidu  minéral.  Tous  sont 
des.  corps  de  composition  élémentaire  quaternaire  ou 
même  quinquennaire  (cystine).  V.  ces  mots. 

ALCALOÏMÉTRIE.  s.  f.  Sous  ce  nom,  M.  Ossian 
Henry  a  désigné  un  ensemble  de  procédés  analogues  à 
ceux  de  l’alcalîmétrie,  propres  à  apprécier  exactement 
les  quantités  d’alcaloïdes  contenus  dans  certains  végé¬ 
taux.  Ils  ne  sont  plus  usités. 

ALCANNA.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  diverses  es¬ 
pèces  de  plantes  :  1®  au  henné  (Lawsqnia  inermis,  L.), 
nommé  aussi  alhenna,  et,  par  corruption,  -alcanna; 
2®  à  mie  espèce  de  Filaria  {Phillyrea,  h:)-,  3®  à  l’or- 
canette  {Anchusa  tinctoria,  L::).  Cette  iden'tité  demoms 
est  probablement  due  à  un  même  emploi  du  suc  retiré 
de  la  racine  du  henné  et  de  l’orcanette,  pour  teindre 
les  dents  et  les  ongles,  . usage  auquel  ces  plantes  sont 
employées  par  quelques  peuples  du  Levant. 

ALCARRAZA.  S.  m.  On  appelle  ainsi,  en  Espagne, 

Ides  vases  de  terre  très-poreüse  destinés  à  rafraîchir 
L’eau  en  été.  Ces  vases  se  placent  à  l’ombre,  dans  un 
endroit  exposé  à  un  courant  d’air  :  l’eau  qui  quinte  à 
travers  leurs  parois  s’évapore  à  la  surface,  et  cette 
évaporation  se  fait  en  partie  aux  dépens  du  calorique 
interposé  dans  le  liquide  intérieur,  qui,  perdant  aiiîsi 
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plus  de  chaleur  qu’il  n’en  reçoit  du  dehors,  parvient  en 
peu  de  temps  à  un  degré  sensible  de  refroidissement. 
ALCABSIIME.  s.  f.  V.  KAKODYLE. 

ALCÉE.  s.  f.  [afcea].  Genre  de  plantes  de  lamona- 
delphie  polyandrie,  L.,  malvacces,  J.,  dont  une  espèce, 
VAlcea  rosea  (rose  trémrère  ou  passe-rose),  est  émol¬ 
liente,  comme  la  guimauve. 

ALCjIIIMIE.  s.  f.  [alchemia,  de  al,  article  arabe,  et 
de  chimie;  angl,  alchemy,  it,  alchimia,  esp. 
alquimia'\.  Pendant  longtemps  les  mots  chimie  et 
alchimie  ont  été  regardés  comme  synonymes;  mais 
ensuite  ce  dernier  nom  a  été  réservé  à  l’art  mystérieux 
des  chimistes  du  vu®  au  xvi®  siècle,  qui  n’étaient  occu¬ 
pés  qu’à  chercher  les  moyens  de  faire  de  l’or  et  de 
découvrir  un  remède  universel.  L’alchimie  a  été  aussi 
nommée  science  m  philosophie  hermétique-,  de  Hermès 
ou  Mercure,  qu’on  disait  en  être  l’inventeur.  Les  alchi¬ 
mistes  se  donnaient  le  nom  A’adeptes  ou  Ae  philoso¬ 
phes;  celui  de  souffleurs  leur  a  été  donné  par  dérision, 
parce  qu’ils  étaient  ,  continuellement  occupés  à  souffler 
leurs  fourneaux.  Ils  croyaient  à  la  transmutation  des 
métaux,  fondant  sur  cette  idée  la  possibilité  de  faire 
de  l’or,  et  appelant  cette  opération  le  grand  œuvré  ou 
\&  piem philosophale  :  l’or  était  le  r.oi;  son  dissolvant, 
le  bain  du  roi  ou  Veau  régale.  Pourtant  l’alchîmie  a 
été  la  préparation  de  la  vraie  chimie,  et,  scientifique¬ 
ment,  distingue  le  moyen  âge  de, l’ antiquité. 

ALCBIMILLE.  .s..  f.  \p>ied-de-lion ,  alchemilld]. 
Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  monogynie,  L.,  rosa¬ 
cées,  J.  Les  sommités  d’une  seule  espèce,  VAlchemilla 
vulgaris,  L. ,  ont  été  employées,  à  l’extérieur,  comme 
légèrement  astringentes,  vulnéraires  et  détersives. 

.  ALCHOEKIKE.  S.  f.  Principe  très-amer  retiré  de 
VHedwigia  virgilioides,  famille  des  térébinthacées. 

ALCOOL,  s,  m.  [«/,  le,  et  cohol,  mot  arabe  qui  si¬ 
gnifie  ce  qui  est  très-subtil,  et  par  lequel  on  désignait 
proprement  une  poudre  impalpable  ;  ail.  Alkohol,  angl. 
alcool].  Alcool  est  aujourd’hui  un  terme  générique 
désignant  tout  principe  neutre  formé  de  carbone,  d’hy¬ 
drogène  et  d’oxygène,  apte  à  se  combiner  avec  un 
acide  quelconque,  avec  élimination  d’eau,  d’où  résulte 
la  formation  de  composés  neutres'(les  éthers)  doués  de 
la  propriété  de  reproduire  leurs  .générateurs  en  fixant 
de  nouveau  les  éléments  de  l’eau. 

Alcool  de  vin  ou  esprit-de-vin  (C^H^O^).  L’alcoofest 
un  liquide  inflammable,  plus  léger  que  l’eau,  d’une 
saveur  âcre  et  chaude,  incolore,  transparent,  d’une 
pesanteur  spécifique  égale  à  0®  quand  il  est  privé  d’eau, 
d’une  odeur  piquante  et  aromatique.  Il  est  le  produit 
de  la  distillation  du  vin.  Il  varie  pour  la  force  suivant 
le  temps  qu’a  duré  la  distillation  et  l’activité  avec  la- 
quellé  on  l’a  poussée.  Le  plus  fort  est  celui  qui  passe 
le  premier.  L’alcool  que  l’on  a  distillé  une  seconde  fois 
au  bain-marie  est  appelé  alcool  rectifié.  L’alcool  le  plus 
fort,  le  plus  concentré,  le  plus  rectifié,  est  le  plus 
léger.'  On  en  calcule  les  degrés  de  concentration  au 
moyen  de  l’aiéoniètre  ;  l’alcool  pur  marque  A2® 
ou  43®  à  l’aréomètre  de  Baumé.  L’alcool  ou  esprit- 
de-vin  du  commerce  est  affaibli  par  plus  ou  moins 
d’eau,  et  ne  marque  communément  que  30®  à  36®  :  il 
porte  le  nom  de  trois-six,  parce  que,  mêlé  à  environ 
son  poids  d’eau,  il  constitue  V eau-de-vie  commune, 
dont  6  parties  ne  représentent  par  conséquent  que 
3  parties  de  cet  alcool.  L’eau-de-vie  n’est  donc  que 
l’alcool  affaibli  et  ne  marquant  plus  que  16“  à  22®.  — 
Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  l’alcool  s’enflamme  et 
se  transforme  en  eau  et  en  acide  carbonique  ;  avec  les 
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acides  oxalique,  benzoïque,  sulfurique,  azotique,  phos- 
phorique,  etc. ,  il  donne  naissance  à  des  liquides  connus 
sous  le  nom  A’ éthers.  \\  est  employé  comme  dissolvant 
dans  un  très-grand  nombre  d’opérations  chimiques. 
Toutes  les  matières  végétales  qui  contiennent  du  sucre 
donnent,  par  la  fermentation,  des  liqueurs  vineuses 
qui  fournissent  de  l’alcool  par  la  distillation  :  de  là  les 
expressions  alcool  de  vin,  alcool  de  cerise,  etc.  On  en 
prépare  aussi  avec  le  produit  de  la  fécule  transformée 
en  matière  sucrée,  et  il  porte  alors  le  nom  Al  eau-de-vie 
ou  alcool  de  fécule.  L’alcool  étendu  d’eau  (eau-de-vie 
ou  vin)  ingéré  dans  l’estomac,  même  en  faible  quan¬ 
tité,  est  absorbé  avec  une  grande  rapidité,  passe  dans 
le  sang,  arrive  au  poumon,  qui  est,  sinon  l’organe 
principal  de  l’élimination  de  l’alcool,  au  moins  l’or- 
gane  d’élimination  le  plus  sensible.  Quelques  minutes 
après  l’ingestion  de  l’alcool,  on  en  retrouve  déjà  des 
traces  dans  Tair  exhalé  des  poumons  ;  et  cette  exhala¬ 
tion  peut  durer'  plusieurs  heures,  suivant  la  quantité 
d’alcool  ingérée.  La  transpiration  cutanée  et  la  sécrétion 
urinaire  sont  encore  deux  autres  voies  d’élimination*, 
plus  tardives ,  il  est  vrai ,  que  les  poumons,  mais  dont 
la  réalité  a  été  démontrée  expérimentalement  (Ludger 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy).  Recherchant  si  l’alcool 
se  détmisait  bien  réellement  dans  l’organisme,  'et  si 
l’on  devait  continuer  à  considérer  cette  substance 
comme  un  aliment  dit  respiratoire,  ces  expérimenta- 
[  teurs  ont  prouvé  que  l’alcool  devait  être  considéré 
comnie' une  substance  non  assimilable,  agissant  en 
nature  et  comme  un  excitant  local  des  tissus.  Intro¬ 
duit  dans  la  circulation,  il  se  répand  dans  tous  les 
tissus  ;  il  s’accumule  dans  le  foie  et  dans  les  centres 
nerveux  ;  il  fait  un  séjour  assez  long  dans  rêconomiei 
La  localisation  de  l’alcool  dans  certains  organes  en 
explique  l’influence  pathogénique  sur  quelques'  mala¬ 
dies  constitutionnelles  et  organiques  du  foie,  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  des  reins  ;  pour  l’encéphale,  l’ivresse, 
le  delinum  tremens,  la  folie  alcoolique,  l’épilepsie  des 
ivrognes,  le  tremblement  ébrieux,  la  paralysie  alcoo¬ 
lique,  etc.;  pour  le  système  gastro- hépatique,  la 
dyspepsie,  l’ictère  grave  des  ivrognes,  la  cirrhose  du 
foie  ;  pour  les  reins,  la  maladie  de  Bright. 

Alcool  amylique.  V.  Amylique. 

Alcool  butylique.  V.  Butylique. 

Alcool  cétylique,  cétique  ou  éthalique.  V.  Éthal.  >  . 

Alcool  méthytique,  formique,  liqueur,  esprit  ou 
alcool  de  bois.  V.  Méthyliqüe. 

Alcool  polyatomique.  Celui  qui  a  la  propriété  de 
s’unir  avec  2  équivalents  d’un  même  acide  (alcool 
diatomique) ,  ou  avec  3  équivalents  (alcool  triatomiqué), 
ou  avec  un  équivalent  .de  deux  ou  trois  acides  diffé¬ 
rents,  au  lieu  de  s’unir  avec  un  seul  équivalent  d’acide, 
comme  les  alcools  ordinaires  ou  monoatomiques  (Ber¬ 
thelet).  Le  glycql  est  un  alcool  diatomique,  laglycér 
rine  un  alcool  triatomiqué. 

ALCOOLAT,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  tout  médica¬ 
ment  liquide  qui  résulte  de  la  distillation  de  l’alcool 
sur  une  ou  plusieurs  substances  aromatiques,  végé¬ 
tales  ou  animales.  Ges  produits,  composés  d’alcool  et 
d’huiles  essentielles  ou  autres  principes  volatilisables, 
sont  incolores  et  entièrement  volatils.  On  les  préparé 
tantôt  avec  l’alcool  rectifié,  tantôt  avec  l’alcool  chargé 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau.  Ils  sont 
simples  ou  composés.  Autrefois  on  les  nommait  esprits. 

ALCOOL  ATHEE.  S.  f.  Béral  appelle  ainsi  des  mé¬ 
dicaments  liquides  qu’on  obtient  en  faisant  macérer 
avec  l’alcool,  des  substances  organiques  susceptibles  dé 
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céder  quelques  parties  extractives  à  ce  menstrue.  Les  , 
alcoolatures  fournissent  des  extraits  par  la  concentra¬ 
tion,  ce  qui  les  distingue  des  alcoolats.  Elles  sont  sim¬ 
ples  ou  composées,  selon  qu’elles  résultent  de  l’action 
de  l’alcool  sur  une  seule  substance  ou  sur  plusieurs. 
Elles  correspondent  par  conséquent  aux  anciennes 
teintures  alcooliques  et  à  une  partie  des  alcoolés  de  la 
plupart  des  pharmacies  modernes,  c’est-à-dire  à  ceux 
qu’on  prépare  par  macération  ou  digestion.  On  les  di¬ 
vise  en  alcoolatures  proprement  dites  et  alcoolatures 
hydralcooliques  ou  hydralcoolatures,  selon  que  l’al¬ 
cool  employé  à  leur  préparation  marque  plus  ou  moins 
de  30®.  Elles  prennent  l’épithète  &’ ammoniacales 
quand  l’ammoniaque  en  Mt  partie. 

ALGOOLÉ.  s.  m.  On  a  proposé  d’appeler  ainsi  tous 
les  composés  alcooliques  chargés  de  principes  médica¬ 
menteux,  qui  ont  été  préparés  par  solution,  macéra¬ 
tion  QU  digestion.  Béral  restreint  ce  nom  aux  médica¬ 
ments  liquides  formés  d’alcool  rectifié  ou  plus  ou  moins 
aqueux,  et  de  principes  médicamenteux  qui  s’y  sont 
unis  en  totalité,  par  solution  directe  ou  par  simple  mé¬ 
lange.  D’après  cette  distinction,  un  alcoolé  résulte, 
soit  du  mélange  de  l’alcool  avec  d’autres  liquides,  soit 
de  la  dissolution,  dans  ce  menstrue,  d’un  corps  simple, 
d’un  acide,  d’un  sel  ou  d’un  produit  immédiat  des  ani¬ 
maux  et  des  végétaux.  Aucun  alcoolé  ne  donne  d’ex¬ 
trait  par  la  concentration.  On  lés  distingue  en  acides, 
alcalins,  résineux  et  oléoliques,  selon  la  nature  des 
corps  qui  sont  unis  à  l’alcool. 

ALCOOLIQUE,  adj.,  [afcoofeM^].  Qui  contient  de 
l’alcool.  —  Liqueurs  alcooliques.  Le  vin,  l’eau-de-vie 
et  toutes  les  liqueurs  de  table.  —  Médicaments  alcoo¬ 
liques.  Sous  ce  nom,  Béral  a  désigné  tous  ceux  qui 
sont  constitués  par  de  l’alcool  rectifié  ou  plus  ou 
moins  mêlé  d’eau,  et  qui  tient  en  dissolution  une.  sub¬ 
stance  quelconque,  minéralé,x  végétale  ou'  animale. 
Cette  classe  comprend  trois  genres,  les  alcoolats,  les 
alcoolatures  et  les  alcoolés,  qui  diffèrent  par  leur  mode 
de  préparation.  —  Alcoolique  (intoxication)  aiguë. 
V.  Delirium  tremèns.  —  Alcoolique  (intoxication) 
chronique.  V.  Alcoolisme. 

ALCOOLISATION,  s.  f.  Développement  dans  un  li¬ 
quide  des  propriétés  qui  caractérisent  l’alcool. 

ALCOOLISÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  liquide  qui  con¬ 
tient  de  l’alcool,  ou  dans  lequel  il  s’en  est  développé. 

ALCOOLISME,  s.  m.  \alcoolisrnm ,  ail.  Alkools- 
Krankheitl.  Magnus  Huss  a  fait  connaître  sous  le  nom 
A  alcoolisme  chronique  (ale.  chronicus)  am  affection 
différente  du  delirium  tremens,  qui  s’observe  surtout 
dans  les  pays  froids,  où  les  travaux  pénibles  exigent 
l’emploi  des  boissons  alcooliques  de  la  part  des  ou¬ 
vriers,  ce  qui  en  conduit  beaucoup  à  en  abuser.  Que 
l’abus  soit  poussé  jusqu’à  l’enivrement,  ou  seulement 
à  six  ou  huit  verres  par  jour  sans  enivrement,  au  bout 
de  huit  à  dix  ans ,  l’appétit  est  troublé  ,  le  malade 
mange  peu  et  boit  de  plus  en  plus  ;  puis  viennent  des 
tremblements  de  main  et  un  peu  d’affaiblissement  des 
forces,  un  peu  d’hésitation  de  la  langue  le  matin  sur¬ 
tout,  et  même  du  bégayement,  des  mouches  ou  taches 
volantes  devant  les  yeux.  Le  sommeil  devient,  plus  tard, 
agité  ;  on  observe  des  fourmillements  des  membres  in¬ 
férieurs  et  des  crampes  ;  le  fourmillement,  prenant  de 
la  permanence,  remonte  au  tronc  et  aux  membres  su¬ 
périeurs;  les  jambes  vacillent;  la  débilité  musculaire 
gagne  tout  le  corps  ;  la  sensibilité  s’émousse  de  plus 
en  plus,  et  il  survient  de  fréquents  vertiges,  de  l’hé¬ 
bétement,  de  l’abrutissement,  et  quelquefois  des  hal¬ 


lucinations,  dfô  terreurs  soudaines,  surtout  le  soir; 
les  pupilles  se  dilatent,  la  rétine  devient  moins"  sen¬ 
sible  à  la  lumière.  Des  vomituritions  acides  succèdent 
à  des  douleurs  gastralgiques,  ainsi  qu’un  dégoût  mar¬ 
qué  pour  les  aliments  et  une  tension  douloureuse  de 
l’épigastre  ;  l’amaigrissement,  l’état  terreux  de  la  peau, 
des  secousses  convulsives  des  membres,  des  attaques 
d’épilepsie  même  surviennent.  Enfin,  l’œdème  et  le 
délire  généralement  calme  précèdent  la  mort,  lorsque 
la  cessation  des  boissons  alcooliques,,  une  bonne  nour¬ 
riture,  les  antispasmodiques,  la  noix  voniique,  et  l’huile 
emp'yreumatique  de  pomme  de  terre  (fermentoleum  so- 
lani)  à  la  dosé  de  S  à  10  centigrammes,  prise  cinq  ou 
six  fois  par  jour  en  potions  ou  en  pilules,  ne  viennent 
pas  interrompre  la  marche  du  mal;  ce  qui  s’obtient 
assez  facilement  par  ce  traitement.  Souvent  l’alcoolisme 
amène  une  grave  Complication,  la  maladie  de  Brightj 
et  amoindrit  les  forces  génératrices.  A  l’autopsie,  ou 
trouve  le  foie  gras,  de  la  sérosité  dans  les  cavités,  cé¬ 
rébrales  et  séreuses,  le  rein  pâle,  et  diverses  lésions 
peu  caractéristiques.  Les  antécédents,  l’absence  d’ac¬ 
cidents  apoplectiformes,  distinguent  cette  affection  de 
la  paralysie  générale  progressive,  qui  lui  ressemble 
beaucoup,  surtout  dans  le  principe.  De  plus,  le  para¬ 
lytique,  avant  que  les  conceptions  délirantes  survien¬ 
nent,  pèche  par.  excès  d’activité  alternant  avec  un 
engourdissement  absolu,  plutôt  que  par  hébétement 
permanent  ou  à  peu  près  ;  la  raison  est  plus  désordon¬ 
née  qu’impuissante,  et  cè  désordre .  masqué  en  grande 
partie  un  affaiblissement  réel,  qui  devient  bientôt  évi¬ 
dent  par  comparaison  avec  l’état  intellectuel  antérieur 
au  début  du  mal.  V.  Absinthisme. 

,  ALCOOLOMÈTRE.  s.  m.  [aleoolometrum  ;  de  alcool, 
et  asTfov,  mesure].  Pèse-liqueur  employé  pour  déter¬ 
miner  par  la  pesanteur  ce  qu’un  liquide  contient  d’al¬ 
cool  absolu:  Les  divers  alcoolomètres  sont  analogues 
pour  la  forme  à  l’aréomètre  de  Bâumé  ;  mais  ils  va¬ 
rient  par  les  principes  sur  lesquels  en  est  fondée  la 
graduation,  h’ alcoolomètre  centésimal,  que  l’on  doit  à  ' 
Gay-Lussac,  est  généralement  employé  aujourd’hui. 
L’échelle  en  est  divisée  en  100“  inégaux  en  longueur, 
dont  le  0  correspond  à  l’eau  pure,  et  .fe  nombre  100 
à  l’alcool  absolu.  Chaque  degré  intermédiaire  exprime- 
en  centièmes  la  quantité  d’alcool  absolu  renfermée 
dans  la  liqueur  essayée  :  ainsi,  lorsque  l’instrument 
s’enfonce  dans  un  liquide  alcoolique  jusqu’à  â0“,  par 
exemple,  on  doit  en  conclure  que  ce  liquidé  contient, 
sur  100  parties,  60  parties  d’eau  et  40  d’alcool  pur. 
Cet  instrument  a  été  gradué  pour  la  température  de 
15“  du  thermomètre  centigrade;  il  faut  donc  avoir  soin 
d*amener  à  cette  température  les  liquides  qu’on  veut 
éprouver. 

ALCOOLOTIF.  s.  m.  Béral  nomme  ainsi  tout  mé¬ 
dicament  alcoolique,  simple  ou  composé,  préparé  par 
solution,  macération  ou  digestion,  qu’on  emploie  prin¬ 
cipalement  à  l’extérieur. 

ALGOOMEL.  s.  m.  Béral  donne  ce  nom  à  un  exci¬ 
pient  pharmaceutique  formé  d’une  partie  d’alcool  et  de 
3  parties  die  miel. 

ALCOO.MELLÉ.  S.  m.  Béral  appelle  ainsi  tout  li¬ 
quide  sirupeux  résultant  de  l’union  de  3  parties  de 
miel  avec  une  partie  d’une  alcoolature  hydrolique  quel¬ 
conque. 

ALGORNOQDE.  S.  f.  Écorce  préconisée  depuis  quel¬ 
ques  années  comme  tonique  et  astringente.  Suivant 
Poudenx,  qui  l’a  fait  connaître  en  1821,  elle  provient 
d’un  arhre  voisin  des  guttiers,  qui  croît  abondamment 
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dans  l’Amérique  espagnole.  A  la  Martinique,  on  la  re¬ 
garde  comme  trës-efflcace  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  :  on  en  prescrit  la  poudre  (2  à  8  grammes), 
et  l’infusion  dans  le  vin  (30  à  60  grammes  par  litre), 
dont  on  prend  deux  ou  trois  cuillerées  par  jour. 

ALCYON,  s.  m.  L’alcyon  est  la  salangane  ou  l’hiron¬ 
delle  de  rivage  de  la  Coclunchine,  de  Brisson  {Hirundo 
esculenta,  L.).  Les  nids  de  l’alcyon  sont  construits  avec 
une  matière  gélatineuse  que  les  cryptes  du  jabot  de  cet 
oiseau  sécrètent  au  temps  de  la  ponte.  Ils  sont  em¬ 
ployés,  à  la  Chine,  comme  aliment. 

ALCYONAIBES  ou  ALCYONIENS.  adj.  et  s.  m.  pl. 
Un  des  ordres  de  polypes  à  huit  tentacules  foliacés, 
corps  allongés,  agrégés,  formant  un  polypier  solide. 
Ex.  :  le  corail  rouge. 

ALDÉHYDE.  S.  m.  [Mot  formé  de  al,  abréviation 
de  alcool,  de  la  particule  de,  qui  indique  absence  ou 
privation,  et  à.e  hyde,  abréviation  du  mot  hydrogène. '\ 
Ce  mot  est  aujourd’hui  usité  comme  nom  générique 
d’un  ensemble  de  composés  correspondant  aux  alcools 
dont  ils  diffèrent  par  2  équivalents  d’hydrogène  en 
moins  (C^H^O^,  aldéhyde  ordinaire;  CMI®02 , •  alcoel- 
brdinaire);  en  acquérant  2  équivalents  d’oxygèiie  de 
plus,  lés  aldéhydes  forment  des  acides  (C^H^O*,  acide 
acétique),  de  sorte  qu’ils  tiennent  en  .quelque  sorte  le 
milieu  entre  les  alcools  et  les  acides  d’origine  orga¬ 
nique.  La  plupart  des  essences  oxygénées  jouent  le 
rôle  d’aldéhyde  ':  le  camphre  ordinaire,  par  exemple, 

'  est  chimiquement  l’aldéhyde  campholique.  Il  y  a  des 
aldéhydes  à  2  et  à  4  équivalents  d’oxygène.  Les  aldé¬ 
hydes  peuvent  se  combiner  avec  les  acides  minéraux  et 
autres,  avec  les  alcools,  d’autres  aldéhydes,  l’ammo- 
■  niaqüe,  etc.  Le  vin  et  le  vinaigre  renferment  souvent 
un  peu  d’aldéhyde  ordinaire.  —  Aldéhyde  ordinaire' 
ou  vinique  (Dœbereinèr).' If  aldéhyde  {acétène  hioxé) 

•  est  incolore,  très-inflammable,  d’une  odeur  éthérée 
pénétrante  ;  il  bout  à  21°,  est  miscible  à  l’ëau,  à  f  al¬ 
cool  et  à  l’éther,  et  donne,  à  la  flamme  de  l’éponge  de 
'  platine,  de  V acide  aldéhydique.  L’aldéhyde  (C^H^O^) 
est  très-avide  d’oxygène,  et  se  change  aussi  en  acide 
'  acétique.  Y.  Acétification.  . 

ALDÉHYDIQUE.  adj.  Qui  concerne  les  aldéhydes. 
—  Acide  aldéhydique  {acide  lampique,  acide  de  lampe 
sans  flamme,  acide  acéieud  de  quelques  écrits  ré¬ 
cents).  Il  se  forme  lorsqu’on  soumet  l’alcool  a  une 
combustion- incomplète,' au  contact  des  corps  poreux, 
de  la  mousse  de  platine,  etc.  Il  se  produit  facilement 
aussi  lorsque  l’aldéhyde,  soumis  à  l’action  des  corps 
oxydants,  prend  un  seul  équivalent  d’oxygène.  Sa  for¬ 
mule  est  C<H302.H0  ou  C^H<ô3.  Il  est  très-volatil, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  empyreumatiqUes  parti- 
cùlières.  Il  donne  avec  les  bases  des  %c\5{aldéhy dates) 

.  cristallisables  bien  caractérisés,  monobasiques.  Il  s’en 
produit  dans  la  fabrication  de  l’acide  acétique,  dont 
il  modifie  ainsi  la  saveur.  Y.  Acétecx. 

ALDEBNEY  (Ràce).  Race  de  vaches  laitières,  éle¬ 
vées  dans  les  îles  anglaises  de  la  Manche,  et  transpor¬ 
tées  en  Angleterre  autour  des  grandes  villes.  Elles 
fournissent  le  meilleur  lait. 

ALE.  s.  f.  Sorte  de  bière  anglaise. 

ALEGTOB.  s.  m.  [deàXsV.Tup,  coq.]Genre  d’oiseaux 
gallinacés  voisins  des  dindons,  des  paons,  etc. 

ALEMBBOTH.  adj.  et  S.  m.  Les  alchimistes  ont 
nommé  sel  alembroth,  ou  sel  de  la  sagesse,  le  produit 
que  l’on  obtient  en  sublimant  ensemble  du  deutochlo- 
rure  de  mercure  et  du  chlorure  ammonique.  Soubeiran 
a  reconnu  que  ce  mode  de  préparation  ne  donne  qu’un 
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mélange  variable  de  sublimé  et  de  chlorure  ammonique, 
et  qu’il  vaut  mieux  mêler  dans  l’eau  parties  égales  de 
sel  ammoniac  et  de  deutochlorure  de  mercure,  puis 
concentrer  à  différents  degrés  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne, 
dans  les  eauxmères,  des  cristaux  blancs,  rhomboïdaux, 
prismatiques,  comprimés.  Ces  cristaux  sont  transpa¬ 
rents,  prennent  de  l’opacité  par  la  chaleur,  et  sont  très- 
solubles.  Soubeiran  les  considère  comme  formés  de 
4  atomes  de  chlorure  ammonique  et  de  1  atome  de 
deutochlorure  de  mercure.  Ce  sel  double  soluble  diffère 
d’un  autre  sel  blanc  insoluble  produit  par  l’action  dé 
l’ammoniaque  sur  le  sublimé  Corrosif.  C’est  un  stimu¬ 
lant  très-actif. 

ALÉNÉ,  ÉE.  adj.  Synonyme  peu  usité  de  subulé. 

ALEUBONE.  S.  f.  [aXeupov,  farine].  Nom  donné  par 
Hartig  (1855)  à  une  substance  disposée  en  granules, 
accompagnant  l’amidon  dans  beaucoup  de  plantes,  mais 
soluble  dans  l’eau,  les  acides  faibles  et  les  alcalis  ;velle 
est  insoluble  dans  l’huile,  l’alcool  et  l’éther.  Elle  est 
regardée  comme  un  isomère  de  l’amidon;  cependant 
quelques  auteurs  la  considèrent  comme  constituée  par 
des  principes  gras  végétaux  unis  à  des  substances  azo¬ 
tées.  La  surface  de  ces  granules  est,  en  effet,  fovéolée, 
et  ils  se  teignent  en  brun  jaune  par  la  teinture  d’iode. 
Leur  couleur  naturelle  varie  d’une  plante  à  l’autre  entre 
des  tons  presque  incolores,' jusqu’au  jaune  et  au  brun. 

ALEYIIV.  s.  m.  Y.  PisciCüLTURE. 

ALEVINAGE,  s.  m.  Y.  PiSCÏCCLTURE. 

ALEX.ÉTÈBE,  et  non  ALEXITÈBE.  adj.  et  s.  m. 
[de  «Xsl-fl'nnfisç,  secoiirabïe  :  to  àX8?y,Trpiw,  sous-en- 
téndu  (fâfu.«;4&v,  le  médicament  secourable].  Préser¬ 
vatif,  antidote,' contre-poisou'. 

ALEXIPHABMAQUE.  adj.  et  S.  m.'[alexipharma~ 
eus,  de  àXsIstv,  repousser,  et  ©âp (Xaxcv,  venin,  poison  ; 
synonyme  à! antidote;  alP.  giftwidrigl.  Les  alexiphar- 
maques  des  anciens  étaient'  des  toniques,  des' exci¬ 
tants,  des -sudorifiques. 

ALEXIPYBÉTIQUE.  adj.  et  S.  m.  [alexipyreiicus, 
de  àXs'Ieiv,  repoussèr,  et  irupsTo;,  fièvre].  Synonyme 
de  fébrifuge. 

ALEZAN,  ANE.  adj.  \&\S..  fuchsroth,  angl.  a  sorrel 
horse,  ii,  saur  O,' alazan\.  Couleur  élémentaire 
des  robes  chez  les  animaux  domestiques  (chevaux  et 
bœufs  surtout),  variant  du  jaüne  au  rouge-cerise  èt  au 
brun  marron.  On  distingue l’aZesan  proprement  dit  et 
XaXezan  hcrmière  blonde.  Robe  alezane,  poil  alezan. 
On  dit  aussi  substantivement  :  un  alezan,  une  alezane. 

ALËZE,  ALÈSE  OU  ALAISE.  S.  f.  [ail.  Untertuch]. 
Linge  d’une  certaine  étendue  dont  on  se  sert  pour 
garnir  le  lit  des  malades,  afin  de  le  garantir  du  sang, 
du  pus,  de  l’urine,  etc.  Cn  drap  ordinaire,  plié  en  plu¬ 
sieurs,  doubles,  fait  une  bonne  aféze. 

ALFA.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Arabes  au  Stipa 
tenacissima,  Desf.,  graminée  de  la  tribu  des  stipacées, 
qui  est  généralement  cultivée  en  Algérie  comme  cé¬ 
réale. 

ALGALIE.  s.  f.  [bas  latin  argalia,  du  bas  grec  àp- 
'yaXEÏcv,  du  grec  èp'yaXeïov,  instrument,  de.  Ipycv, 
œuvre;  cathéter,  xaôexr.p,  ail.  Harnbluserisonde,  esp. 
algalia).  Cathéter  n’est  pas  tout  à  fait  synonyme 
à’algalie,  dans  le  langage  actuel.  On  entend  effective¬ 
ment  par  algalie  une  sonde  creuse  destinée  à  être  in¬ 
troduite  dans  la  vessie  par  le  méat  urinaire,  pour  éva¬ 
cuer  l’urine  ou  .pour  explorer  cet  organe  ;  algalie  est 
par  conséquent  synonyme  de  sonde;  tandis  qu’on  ap¬ 
pelle  particulièrement  cathéter  l’espèce  de  sonde  so¬ 
lide  et  cannelée  qui  sert  pour  l’opération  de  la  taille. 
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AJLG4B0BIA.  S.  m.  [angl.  mmkeet-tree,  csp.  nies- 
quito\.  Résine  extraite  dans  l’Arkansas  de  VAlgo.robia 
glcuidulosa,  Torr  et  Gray,  arbre  de  la  famille  des  légip 
mineuses  mimosées.  Cette  résine  ressemble  à  la  gomme 
arabique  pour  le  goût,  la  couleur  et  la  consistance. 

ALGABOTH  OU  ALGEBOTD  (POüDRE  d’).  C’est  un 
oxychlorure  d’antimoine.  On  l’obtient  en  traitant  le 
chlorure  d’antimoine  par  l’eau  distillée.  On  l’a  aussi 
appelée  met'cure  de  vie.  Elle  est  émétique,  purgative, 
et  diapborétique. 

ALGAZELLE.  S.  f.  Antilope  à  longues  cornes  courbes 
{Antilope  gazella,  L.,  ou  A:leucoryx,  Licht.).  Habite 
la  jüubie  et  le  Sénégal.  On  pense  que  c’est  YOiq/x  des 
anciens. 

ALGEDO.  s.  m.  [d’àX'j’/fc^,  je  souffre].  Coekburne  a 
appelé  ainsi  des  douleurs  vives  à  l’anus,  aux  testicules 
et  à  la  vessie,  qui  succèdent  quelquefois  à  la  suppres¬ 
sion  brusque  de  la  blennorrhagie. 

ALGIDE,  adj.  \algidm,  qui  glace].  Torti  a  nommé 
fièvre  algide  une  espèce  de  fièvre-  intermittente  per¬ 
nicieuse,  dans  laquelle  le  commencement  de  l’accès 
est  marqué  par  un  froid  glacial,  qui  se  prolonge  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  sa  durée.  La  fièvre  al¬ 
gide  a  été  souvent  vue  en  .Algérie.  —  On  dit  la  période 
algide  du  choléra,  à  cause  du  refroidissement  qui  s’y 
remarque. 

ALGIDITÉ.  s.  f.  État  des  malades  arrivés  à  la  pé¬ 
riode  algide  de  la  fièvre,  du  choléra,  de  l’agonie,  etc. 

ALGUES,  s.  f.  pl.  \algæ,  oxacç,  ail.  angl. 

sea-weed,  it.  et  esp.  algd].  Classe  de  plantes  acotylé- 
dones,  entièrement  composée  de  végétaux  d’une  struc¬ 
ture  très-simple,  et  vivant  pour;  la  plupart  dans  l’eau. 
Les  genres  de  cette  classe  sont 'divisés  en  trois  ordres  : 
l.  A.  isocarpées,  formées  d’utricules^  vivant  librement 
ou  en  colonies  dans  une  gangue  granuleuse  ou  gélati¬ 
neuse.  2.  A  .  filamenteuses,  formées  d’une  seule  cellule 
allongée  ou  de  plusieurs  articulées  bout  à  bout.  3.  A.  à 
fronde,  la  plupart  marines  {thalassiophytes),  divisées 
elles-mêmes  en  Fucàcées  ou  Phycées,  qui,on't  les  or¬ 
ganes  mâles  et  femelles  sur  le  jnême,  individu,  et  en 
Floridées,  dont  les  organes  mâles  et  femelles  sont 
portés  par  des  individus  séparés.  Dans  les  deux  pre¬ 
miers  ordres  se  trouvent  plusieurs  plantes  parasites. 
Chez  I’Homme  et  les  Mammifères,  ce  sont  sur  les  mu¬ 
queuses  ;  les  Cryptococcus  cerevisiœ,  Kützing (intestin); 
Cr.  guttulatus.  Ch.  R.  (lapin)  ;  Merismopedia  ventri- 
culi.  Ch.  R.  (sarcine  de  l’estomac);  Leptothrix  buccalîs, 
Ch.  R.  ;  Oscillaire?  de  l’intestin,  Farre  ;  Leptomitus 
urpphilus.  Mont,  (vessie)  ;  ^Leptomitus  ?  de  Hannover, 
Ch.  R.  (pharynx  et  œsophage);  Leptomitus?  de  l’épi¬ 
derme  ;  leptomitus?  de  l’utérus  ;  Leptomitus?  du  mu¬ 
cus  utérin;  Leptomitus?  àe,  l’œil.  —  Un  grand  nombre 
d’espèces  d’algues  sont  alimentaires,  comme,  par 
exemple,  les  Vives.  La  plupart  des  Ceramium  et  des 
Varécs  ou  Fucus  sont  anthelminthiques,  particulière¬ 
ment  le  Fucus  helminthocorton  :  la  mousse  de  Corse 
n’est  qu’un  mélange  de  ces  plantes.  Enfin,  c’est  de 
différentes  espèces  de  varecs  que  l’on  extrait  l’iode. 
Cette  classe  ne  contient  pas  de  plantes-vénéneuses. 

ALHAGI.  s.  m.  \Hedysarum  alhagi,  h.,  diadelphie 
décandrie,  L.,  légumineuses,  J.].  Sous-arbrisseau  épi¬ 
neux  qui  croît  dans  la  Perse  et  l’Arabie.  Ses  branches 
et  ses  feuilles  se  couvrent,  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
d’une  espèce  de  manne,  d’abord  liquide,  qui  se  con- 
-  dense  en  petits  grains.  Cette  manne  est  purgative,  mais 
beaucoup  moins  que  celle  de  Calabre. 

ALHANDAL.  S.  m.  V.  COLOQUINTE. 
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ALIBILE.  adj.  \alibilis,  de  alere,  nourrir  ;  ali.  , 
nahraft}.  Propre  à  la  nutrition.  Quelques  auteurs 
n’entendent  par  substance  alibile  que  la  portion  du 
chyme  destinée  à  notre  nutrition,  à  notre  alimentation, 
celle  qui  se  convertit  en  notre  propre  substance.  Sub¬ 
stance  alibile  diffère  alors  essentiellement  ùe  substance 
alimentaire  ;.car  les  substances  alimentaires,  ou  les 
aliments,  contiennent,  outre  la  partie  nutritive  ou  ali-  . 
bile,  une  substance  non  alibile  ou  excrémentitielle. 

.  ALIBILITÉ.  s.  f.  Nom  donné  par  Rurdach  à  cette 
qualité  d’un  aliment,  de  renfermer  plus  ou  moins  de  - 
substance  assimilable. 

ALIBOÜFIEB.  s.  m.  {Styrax^  L.,  décandrie  mono- 
gynie,  L.,  styracinées,  J.  ;all.  Storaxbaum,  esp.esto-  . 
raque"].  Deux  espèces  de  ce  genre  intéressent  la  mé-  . 
decine  :  l°Ie  Styrax  officinal,  arbre  de  la  Syrie,  qui 
fournit  le  styrax  ou  storax  calamite  ;  2®  le  Styrax 
ûe/ïzom,  arbre  de  Sumatra,  de  Java,  etc.,  qui  fournit 
le  benjoin.  V.  Benjoin,  Storax  et  Styracinées. 

ALIÉNATION.  S.  f.  \rnentisadenatio,  de  alienus, 
étranger  ;  aW.Geistészerrûttung,  it.  tilienazione,  esp; 
alienacion] . . — Aliénation  d’esprit.  Égarement,  folie . 
Pinel  a  employé  aliénation,  mentale,  ou  simplement 
aliénation,  comme  terme  générique  destiné  à  exprimer 
le  caractère  commun  des  diverses  ospèces'.de  folie. 
L’expression  a/téwaftow  mentale  a  un  sens  plus  général 
que  lé  mot  folie,  parce  qu’elle  désigne  à  la  fois  l’idio¬ 
tisme,  le  crétinisme  et  tous  lés  troubles  intellectuels 
sans  exception,  même  temporaires,  telsque  ceux  que 
causent  d’ivresse,  une  passion  violente,  l’hystérie,  la 
chorée,  la  catalepsie,  été.,  qui,  à  un  degré  différent, 
enlèvent  parfois  au  malade  la  juste  appréciation  de  la 
portée  de  ses  actes.  V.  Folie.  - 

ALIÉNÉ,  ÉE.  3.à-\.  ét  s.  [aW.  geistesh-ank,  it. 
alienatd].  Qui  est  atteint  d’aliénation  mentale.  A  moins 
qu’il  ne  soit  arrivé  à  la  période  du'  plus  grand  affai¬ 
blissement  intellectuel,  l’aliéné  conserve  la  conscience 
de  son  existence,  de  son  individualité,  des  lieux  qui 
l’entourent,  des  personnes  qui  l’approchent;  La  sup¬ 
pression  des  idées  intermédiaires,  la  multiplicité  de 
celles  qui  se  pressent  sans  se  compléter,  donnent 
seules  l’apparence  d’incohérence  à  ses  discours.  Il 
montre  delà  ruse,  de  la  finessè,  de  la  préméditation, 
de  la  persévérance  dans  l’exécution  plus  que  les  hommes 
ù  l’état  normal  ;  aussi  n’a-t-il  pas  conscience  de  son  état 
morbide  et  proteste-t-il  contre  sa  réclusion.  Il  se  rend 
compte  de  l’.état  de  ceux  qui  l’entourent,  et  par  suite 
a  ou  n’a  pas  confiance  en  eux  ;  cOraine,  de  plus,  il  est 
trop  vivement  absorbé  par  ses  pensées  pour  les  aban¬ 
donner  et  adopter  celles  des  autres  ou  les  reporter  sur 
eux,  chacun  vit  généralement  isolé,  et  ce  n’est  qu’en 
cédant  à  une  pression  morale  qu’il  se  réunit  aux  autres 
pour  un  but  dè  travail  ou  de  distraction. 

ALIÉNISTE,  s.  m.  Médecin  de  fous. 

ALIFORME.  adj.  [de  ala,  aile,  et  forma,  forme  ; 
iTTêpu-^tûcS’ïi; ] .  Enferme  d’aUe.  —  Muscles  aliformes  ' 
{musculi  aliformes).  Les  muscles  ptérygoïdiens.  „ 

ALIillENT.  s.,  m.  \alimentum  de  alere,  nourrir  ; 

al\.- Nahrwngsmittel,  angl.  aliment,  it. 

,  et  esp.  alimento].1evme  générique  qui  sert  à  désigner 
toutes  les  matières,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  qui 
servent  habituellement  ou  sont  susceptibles  de  servir 
à  la  nutrition.  La  nutrition  se  compose  de  deux  actes 
élémentaires  simultanés,  et  la  désas¬ 

similation  (V.  ces  mots).  Or  on  constate  que,  parmi 
les  aliments,  les  uns  servent  surtout 'à  l’assimilation  et 
réparent  les  pertes  que  cause  la  désassimilation,  tandis 
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que  les  autres  favorisent  ou  règlent  cette  dernière. 
Comme  il  est  d’expérience  que  nul  principe  ne  peut 
faire  partie  de  la  substance  organisée  au  delà  d’un 
certain  temps  (qui  n’est  encore  précisé  pour  aucun 
principe)  sans  devenir  nuisible,  les  corps  qui  seulement 
favorisent  l’assimilation  ne  sont  pas  moins  des  aliments. 

Ce  sont  eux  surtout  qu’on  a  appelés  aliments  respi¬ 
ratoires  ow.  combustibles ,  croyant  que  la  désassimi¬ 
lation  était  un  acte  de  combustion,  tandis  qu’on  sait 
qu’elle  a  lieu  par  une  succession  d’actes  chimiques  in¬ 
directs  ou  de  contact  dits  catalyses  dédoublantes  (V.  ce 
mot).  Ceux  au  contraire  qui  servent  à  l’assimilation, 
sont  appelés  réparateurs  ou  plastiques .  Ce  sont  Veau, 
qui  sert  aussi  de  véhicule,  et  les  carbonates,  sulfates, 
phosphates,  chlorures  calcaires,  alcalins,  de  fer  et  de 
manganèse;  ce  sont  surtout  les  substances  coagula¬ 
bles  ou  organiques  (V.  ce  mot),  d’origine  animale  et 
d’origine  végétale.  Les  aliments  désassimilateurs  (ou 
resjjiratoircs  ;  il  aurait  fallu  ajouter  pour  être  complet, 
et  urinatoires)  sont  Veau  et  quelques  sels  solubles  qui 
servent  de  véhicule,  des  chlorures  alcalins ,  les  fécu¬ 
lents  et  les  gommes,  à  ce  qu’il  paraît,  et  spécialement 
les  sucres,  les  corps  gras  huileux  ou  solides,  certaines 
huiles  essentielles,  divers  principes  neutres  cristal- 
lisables  d’origine  végétale  (théine  ou  caséine,  etc.), 
des  sels  et  des  acides  d’origine  végétale  (tartrates, 
malates,  acide  citrique,  etc.)  ,  et  enfin  des  prin¬ 
cipes  définis  volatils,  la  plupart  produits  artificiel¬ 
lement  par  l’homme,  le  vin,  l’eau-de-vie,  pure  ou 
associée  à  des  essences.  Le  rôle  des  aliments  de  ce 
dernier  groupe  n’a  pu  être  compris  que  lorsqu’on  .a  su 
que  les  uns  facilitent  la  désassimilation  (c’est-à-dire 
la  production  des  principes  cristallisables  soluhles  ou 
volatils,  à  l’aide  et  aux  dépens  des  principes  coagu- 
'  labiés  qui  ont  été  assimilés),  tandis  que  les  autres  la 
règlent;  c’est-à-dire  qu’ils  la  diminuent,  la  ralen¬ 
tissent  et  mettent  les  principes  coagulables  assimilés 
en  état  de  servir  plus  longtemps  sans  être  renouvelés  : 
tels  sont  la  caféine,  l’eau-de-vie,  le  vin  et  quelques 
autres  principes  analogues.  Les,  aliments  de  ce  groupe  j 
sont  nombreux  en  espèces,  mais  la  masse  en  est  tou¬ 
jours  bien  moindre  que  celle  des  aliments  du  premier 
^voupo,  ou  réparateurs.  L’eau  et  les  sels  qu’elle, tient 
en  dissolution  ont  quelquefois  été  rejetés  du  nombre 
des  aliments,  mais  c’est -lorsqu’on  ne  savait  pas  encore 
que  la  substance  organisée  (Y.  ce  mot)  est  composée 
constamment  de  principes  essentiels  de  trois  ordres 
dont  l’un  est  représenté  parles  corps  d’origine  mi- 
nérale;  —  Les  aliments  du  deuxième  groupe  se  dis¬ 
tinguent  des  médicamerits  :  quelques-uns  par  la  pro¬ 
portion  seulement  dans  laquelle  ils  sont  communément 
employés  (caféine,  tartrates,  etc.)  ;  d’autres,  en  ce 
qu’ils  n’ont  pas,  comme  les  principes  analogues  ap¬ 
pelés  médicaments,  une  action  spéciale  sür  tel  ou  tel 
tissu  dont  ils  modifient  les  propriétés,  et,  par  suite, 
l’action  des  organes.  - —  Les  aliments  se.  distinguent 
des  poisons  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  d’action  énergique 
sur  les  tissus  en  troublant  ou  en  détruisant  la  sensi¬ 
bilité,  la  contractilité  ou  la  nutrition,  ou  même  en 
altérant  la  texture.  La  neutralité  et  l’absence  de  pro¬ 
priétés  chimiques  très- saillantes  font  distinguer  quel¬ 
ques  aliments  des  poisons  avant  l’expérience  directe  ; 
mais  beaucoup  de  pqisons,  surtout  d’origine  végétale 
et  même  minérale  (comme  \os  arsenics),  exigent  l’ex¬ 
périence  pour  être  distingués  des  aliments.  —  Au 
point  de  vue  des  besoins  qu’ils  satisfont,  les  aliments 
ont  été  divisés  en  :  1°  Boissons  >  Elles  étanchent  la 
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soif,  et  réparent  surtout  les  pertes  d’eâu  évaporée  et 
urinée.  Toutes  les  boissons  sont  des  aliments  liquides, 
mais  tous  les  aliments  liquides  ne  sont  pas  des  boissons 
(ex.  :  les  huiles)  ;  il  y  a  des  boissons  naturelles  (eaux) 
et  artificielles  (vin,  bière)  auxquelles  on  rattache,  en 
raison  de  leur  état  fluide,  divers  liquides  servant  bien 
plus  à  satisfaire  des  besoins  artificiels  ou  à  favoriser 
la  digestion  (eau-de-vie,  café,  etc.)  qu’à  apaiser  la  - 
soif.  2°  Gondûnents  ou  assaisonnements,  qui  excitent 
et  favorisent  les  sécrétions  salivaire  et  gastrique,  sa¬ 
tisfont  ainsi  au  besoin  naturel  ou  artificiel  d’une  diges¬ 
tion  prompte  ou  plus  complète.  Ce  sont  des  aliments 
solides  ou  liquides,  mais  à  saveur  très-prononcée, 
acide,  alcaline,  spéciale  ;  ils  sont  naturels  (sel  marin, 
acide  citrique,  sels  d’origine  végétale,  huiles  essen¬ 
tielles  du  poivre,  des  labiées,  des  oignons  etc.),  ou 
artificiels {o.ciù.0  acétique,  essence  de  la  moutarde,  etc.). 
3®  Aliments  proprement  dits  :  ce  sont  surtout  les 
principes  d’origine  végétale  ou  animale ,  et  acces¬ 
soirement  les  graisses,  les  sucres,  les  phosphates.  — 
Aliments  azotés  :  ce  sont  les  substances  Organiques 
contenant  de  l’azote  ;  comme  elles  prédominent  chez 
les  animaux,  ces  expressions  sont  synonymes  éV aliments 
animaux.  —  Aliments  carbonés  ou  hydrogénés  :  les 
sucres,  les  fécules,  les  graisses.  —  Aliments  féculents, 
farineux,  amylacés  :  les  farines,  les  céréales,  les  lé¬ 
gumes  secs,  les  pommes  de  terré,  etc.  —  Aliments 
mucilagineux  ou  aqueux  :  légumes  frais,  fruits  char¬ 
nus,  pulpeux,  sucrés,  acidulés.  • —  Aliments  oléa¬ 
gineux  :  beurres,  graisses,  huiles  fixes.  —  Aliments 
albumineux  i  œufs,  cervelles,  huîtres,  moules.  — 
Aliments  fibrineux  ;  chair  musculaire.  -^  Aliments 
gélatineux  :  tissus  cellulaire,  fibreux,  aponévroses,  car¬ 
tilages.  -  ' 

ALIMENTAIRE,  adj.  {«A'mewiarms].  Qui  a  rapport 
aux  aliments.  —  Bol  alimentaire.  Y.  Bol.  —  Canal 
ou  conduit  alimentaire.  Y.  Digestif  {appareil).  — 
Régime  alimentaire.  Y.  Aliment.  —  Substancés  ali¬ 
mentaires:  Y.  Aliment.,  , 

ALIMENTATION.  S.  f.  [alimentatio].  V alimenta¬ 
tion  est  l’action  de  nourrir  ;  la  nourriture  est  la  sub¬ 
stance  qui  nourrit,  etc.  —  Par  les  mots  alimifntatiOn 
insuffisante,  on  désigne  que  la  quantité  d’aliments 
digérés  et  absorbés,  puis  assimilés,  n’est  pas  propor^ 
tionnelle  à  la  quantité  des  principes  désassimiléSi  ou 
n’èst  pas  en  rapport  avec  les  conditions  de  développe¬ 
ment  chez  les  jeunes  sujets.  L’alimentation  insuffisante 
amène  un  affaiblissement  général,  favorise  les  affec¬ 
tions  diathésiques ,  l’infiltration  œdémateuse  et  les 
hydropisies  des  séreuses  ;  elle  diminue  le  nombre  des 
naissances  et  la  durée  moyenne  de  la  vie  en  élevant 
le  chiffre  delà  mortalité. 

ALIMENTECX,  ECSE.  adj.  Qui  nourrit,  qui  sert 
d’aliment. 

ALIMENTIVITÉ.  S.  f.  Nom  donné  par  les  phréno- 
logistes  à  Vinstinet  nutritif. 

ALIPTIQDE.  s.  f.  \aliptice,  de  àl.Eicpstv,  oindre  j 
ail.  Salbekunst).  Partie  de  l’ancienne  médecine  qui 
traitait  des  onctions  considérées  comme  un  moyen 
d’entretenir  la  santé.  Y.  Iatralip'tiûüe. 

ALISIER,  s.  m.  [  Cratœgus,h.,  icosandrie  digynie, 
L.,  rosacées,  J.  ;  ail.  Els,  angl.  lote-tree,  it.  lotoi 
esp.  aimer).  Les  fruits  du  Cratœgus  aria,  ou  alisier 
blanc  (alouche,  alouchier),  de  la  grosseur  d’Une  pe¬ 
tite  poire,  sont  un  peu  astringents.  Ils  ont  été  quel¬ 
quefois  employés  contre  la  diarrhée. 

ALISMA.  s,  mi  [Alisma  plantago,  L.].  Plante  vivace 
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(hexandrie  polygynie,  L.),  croissant  sur  le  bord  des 
étangs,  à  feuilles  cordiformes  semblables  à  celles  du 
plantain,  ayant  une  grande  panicule  de  petites  fleurs 
rosées.  Sa  racine  a  été,  à  tort,  préconisée  contre  la 
rage,  la  fièvre  et  la  phthisie. 

ALISM4CÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédonées  hermaphrodites  ou  monoïques  régulières  ; 
périanthe  à  6  divisions,  les  trois  extérieures  herbacées, 
persistantes,  les  trois  intérieures  pétaloïdes  plus  gran¬ 
des;  6  et  12  étamines  ou  20  et  au  delà,  hypogynes  ;  fruit 
composé  de  carpelles  en  nombre  indéfini,  plus  rarement 
6  et  12,  secs,  monospèrmes,  plus  rarement  bispermes 
et  libres  ;  périsperme  nul  . 

AL1Z.4BIKE.  s.  f.  [de  alizari,  nom  commercial  de 
la  racine  de  garance].  Principe  colorant  (Robiquet  et 
Collin)  de  la  garance.  C’est  une  matière  colorante  d’un 
jaune  rougeâtre,  volatile,  cristallisable,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  et  qui  est  accompagnée  d’une  autre 
substance  colorante  purpurine.  Elles  reproduisent 
l’une  et  l’autre,  avec  l’alumet  les  corps. ernployés  à  la 
teinture,  les  plus  belles  nuancés  de  la  garance. 

ALIZIEB.  s.  m;  V.  Alisier. 

ALK...  Pour  les  mots  commençant  ainsi,  et  qui 
manquent,  V.  Alc. 

ALKÉKENGEouCOQDERET.s.  m.  {Physalis alke- 
kengi,  L.].  Plante  vivace  (péntandrie  monogynie,  L., 
solanées,  J.)  dont  les  baies  arrondies,  d’un  rouge 
foncé,  renfermées  dans  un  calice  vésiculéux  très-large, 
rougeâtre,  sont  acidulés,  légèrement  rafraîchissantes 
et  diurétiques.  Il  faut  les  séparer  du  calice,  qui  estamer, 
et  par  conséquent  tonique.  Ces  baies  sont  peu  usitées 
de  nos  jours  ;  elles  entrent  encore  cependant  dans  les, 
sirops  de  chicorée. 

ALKEBMÈS.  adj.  et  s.  m.  [de la  particule  arabe  al, 
et  ÜLekermè-s].  —  Confections  alkermès  de  Mésué. 
Électuaire  excitant  très-composé,  qui  contient  des 
grains  de  kermès  {Coccus  ilicis,  L.).  V,  Kermès. 

ALLAGÔSTÉMONE.  adj.  [de  àXXa-p;,  changement, 
et  ottIu. tov,  filament].  Plantes  sur  le  réceptacle  des¬ 
quelles  les  étamines  et  les  pétales  occupent  une  place 
différente  de  leur  insertion  normale  (Gleditsch  et 
Mœnch).  ' 

ALLAITEMENT.  S.  m.  {lactalio,  8/iXa<ru.b;,  ail.  Sâ> 
gen,  angl.  suckling,  it;  allattament6\ .  Action  de  nourrir 
un  enfant  avec  du  lait.  On  distingue  V allaitement  ma¬ 
ternel;  \ allaitement  étranger,  c’est-à-dire  parunCautre 
femme  que  la  mère  ;  V allaitement  artificiel,  c’est-à-dire 
au  moyen  du  lait  de  vache  ou  autre,  donné  à  l’enfant 
à  l’aide  d’un  vase  ou  de  quelque  instrument  approprié 
à  cet  usage  ;  et  V allaitement  animal  par  une  femelle 
de  quelque  animal  domestique,  particulièrement  par 
une  chèvre.  —  Allaitement  mixte.  Emploi  simultané 
de  l’allaitement  maternel  ou  étranger  et  dé  l’allai¬ 
tement  artificiel.  — Adlaitement  par  adoption  se  dit, 
en  vétérinaire,  quand  le  jeune  puise  à  des  mamelles 
étrangères  et  non  à  celles  de  sa  mère. 

ALLANTOÏDE,  s.  f.  \allantois,  àXXavTCEiiîf,;,  de 
àXXâî,  saucisse,  et  si^oç,  forme  ;  ail.  Wursthaütchen\. 
Organe  fort  important  du  fœtus,  il  ne  dure  pas  au  delà 
des  deux  premiers  mois  de  la  gestation.  L’allantoïde 
sort  de  l’extrémité  inférieure  de  l’embryon.'  Pèndant 
que  la  vésicule  onibilicale  s’isole  de  l’intestin,  on  voit 
naître  à  l’extrémité  postérieure  de  ce  même  intestin 
Une  petite  vésicule  d’abord  ronde,  puis  pyriforme,' 
recevant  de  nombreux  v aisseaux  {allantoidièns)  ;  c’est 
Vallantoïde.  EUereçoit  deux  artères  qui  semblentalors 
les  bifurcations  de  l’aorte  inférieure,  et  plus  tard  ne  sont 
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que  deux  branches  des  artères  iliaques  ;  elle  a,  suivant 
les  espèces,  une  ou  deux  veines  gagnant  le  vestibule 
du  cœur,  en  traversant  le  foie.  Ces  divers  vaisseaux 
seront  plus  tard  les  vaisseaux  ombilicaux  ou  pla¬ 
centaires.  La  formation  de  l’ombilic  cutané,  fermant 
les  parois  ventrales,  divise  bientôt  l’allantoïde  (Fig.  15) 
en  deux  portions,  l’une  interne,  l’autre  externe,  sé¬ 
parées  par  une  partie  moyenne;  La  portion  interne  for- 
merala  vessie  urinaire;  la  partie  m.o^enxie,  \’ouraque ; 
la  partie^externe  reçoit  alors  seule  le  nom  Al allantoïde 
(A,  V)  et  contient  dans  sa  cavité  le  liquide  allantdi- 
dien.  Elle  est  formée  d’un  tissu  lumineux  mou  et  très- 
vasculaire.  Elle  s’accroît  rapidement,  gagne  l’enveloppe 
extérieure  de  l’œuf  (chorion,  E"),  s’applique  à  sa  face 
interne  tout  entière,  et  ses  vaisseaux  se  prolongent 
dans  la  Cavité  que  présentent  les  villosités  choriales  (V) . 
Ce  sont  ces  villosités  qui,  plus  tard,  s’hypertrophiant 
en  certains  points  pendant  qu’ellés  s’atrophient  ail¬ 
leurs,  forment  le  placenta,  dont  le  tissu  est  constitué 
par  les  ramifications  entrecroi.sées  de  ces  villosités 
vasculaires.  Une  fois  le  placenta  ainsi  formé,  les  vais¬ 
seaux  allantoïdiens  prennent  le  nom  de  vaisseaux  pla¬ 
centaires  ou  ombilicaux^  Ce  sont  ces  villosités  dépour¬ 
vues  de  vaisseaux,  et  dilatées  par  un  liquide  d’espace 


Fig.  15. 


en  espace,  qui  forment  ce  qu’on  appelle  les-md /es  hy- 
datiformes  de  l’utérus,  ou  hydropisie  des  villosités 
choriales  (Ch.  Robin).  —  En  même  temps  que  la 
vessie  se  développe,  la  communication  avec  l’intestin 
s’effàce,  et  il  se  produit  un  canal  excréteur  qui  doit 
devenir  l’urèthre.  Ainsi  l’allantoïde  sert  de  conducteur 
aux  vaisseaux  qui;  de  l’embryon,  vont  gagner  la  mère, 
établir  ainsi  une  liaison  organique  entre  les  deux  êtres, 
et  changer  totalement  le  mode  de  nutrition  vitelline 
qu’avait  eu  jusqu’alors  le  fœtus.  Chez  les  ruminants 
et  le  porc,  l’allantoïde  constitue  un  long  boyau  placé 
entre  le  chorion  et  l’amnios,  qui  a  une  partie  moyenne 
continue  à  l’ouraque  et  deux  branches  ;  il  y  a  quel¬ 
quefois  de  petites  allantoidés  supplémentaires. 

ALLANTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Se  dit  du  liquide 
contenu  dans  la  cavité  de  l’allantoïde;  il  est  incolore 
d’abord,  puis  roussâtre  dans  les  fœtus  approchant  du 
terme..  C’est  un  produit  de  sécrétion  excrémentitiel, 
comme  l’urine  le  sera  plus  tard. 

ALLANTOÏNE.  s.  f.  Substance  neutre(prise  d’abord 
pour  un  acide)  qui  existe  dans  le  liqhide  allantoïque 
delà  vache,  par  l’évaporation  duquel  oh  l’obtient.  Elle 
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affecte  la  forme  de  cristaux  limpides,  brillants,  durs,  à 
quatre  pans,  insipides,  inodores,  qui  n’ont  aucune 
réaction  ni  acide  ni  alcaline.  Elle  est  douze  ou  quatorze 
fois  plus  soluble  dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau 
chaude.  Les  alcalis  caustiques  la  transforment  en  am¬ 
moniaque  et  en  acide  oxalique.  (C^H^Az^O^.) 

AL1.ANTOÏQIJE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’allantoïde 
(V.  Allantoïdien).  —  Acide  allantoïque  {acide  am- 
nique  ou  amniotique).  V.  Allantoïne,  dont  ces  mots 
sont  synonymes. 

ALLANTOTOXIGON.  s.  m.  [de  àXXâç,  saucisse, 
boudin,  et  rtÇaôv,  poison].  Poison  qui  se  développe 
dans  les  boudins,  les  saucisses,-  et  en  général  dans  la 
charcuterie,-  et  qui  cause  de  très-graves  accidents,  et 
souvent  la  mort.  V.  Charcuterie. 

ALLÉGER,  ALLÉGÉRIR.  V.  a.  Alléger  un  cheval 
consiste,  de  la  part  du  cavalier,  à  porter  son  corps  en 
arrière,  rapprocher  les  jambes  et  tendre  les  rênes, 
afin  que  le  cheval,  allégé,  entame  plus  librement  le 
terrain. 

ALLELUIA,  s.  m.  \Oxalis  acetosella,  L.,  oxalide, 
surelle,pain  de  comcom]  .  Ainsi  appelé  parce  qu’il  fleurit 
vers  le  temps  de  la  fête  d’ Alléluia.  Plante  herbacée  de 
la  famille  des  oxalidées,  fort  analogue  à  l’oseille,  dont 
elle  peut  tenir  lieu.  Elle  contient  une  grande  quantité 
à'ôxalate  acidulé  de  potasse,  sel  qu’on  retire  surtout 
de- cette  plante. 

ALLENTHÈSE.  S.  f.  \allenthesis ,  de  aXXo',  étran¬ 
ger,  et  é'vôêot;,  introduction] .  Nom  donné  par  Walther 
à  la  pénétration  ou  à  la  présence  de  corps  étrangers 
dans  l’organisme. 

ALLIACÉ,  ÉE.  adj.  \alliaceus,  de  allium,  ail].  Qui 
a  rapport' à  l’ail,  qui  tient  de  l’ail  ;  jplante  alliacée, 
odeur  alliacée. 

ALLIAGE.  S.  m.  \connubvum  metahicurh ,  ail. 
Gemisch,  angl.  cdloy,  esp.  aleacion).  Union  de  deux 
ou  d’un  plus  grand  nombre  de  métaux  opérée  par  là 
fusion.  Le  fer-^blanc,  le  bronze,  sont  des  alliages. 

ALLIAIRE.  s.f.  \ErysimumaUiaria;h.,ièivd.â.'jnd.- 
mie  siliqueuse,  L.,.  crucifères,  J.].  Plante  bisannuelle, 
qui  tire  son  nom  de  l’odeur  d’ail  qui  la  distingue.  Elle 
est  regardée  comme  diurétique  et  antiscosbutique. 

ALLOGHÉZIE.  S.  f.  [de  àXXcç,  autre,  et  xÉ^stv,  dé¬ 
charger  le  ventre].  Évacuation  des  matières  fécales 
par  un  anus  artificiel  ou  autre  ouverture  accidentelle 
ou  anormale  de  l’intestin. 

ALLOGHROMASIE.  s.  f.  [de  âXXoç,  autre,  et 
couleur].  Changement  dès  couleurs  ;  vue  des  couleurs 
autrement  qu’elles  ne  sont. 

ALLOEOTIQUE.  adj.  [de  àXX&iw, .je  change].  Épi¬ 
thète  donnée  jadis  aux  substances  qu’on  croyait  pro¬ 
pres  à  changer  la  composition  du  sang,  à  purifier  ce 
liquide. 

ALLOMORPHIE.  S.  f.  [de  âXXoç,  autre,  et  p.ooçv-,, 
forme] .  Métamorphose  ;  passage  d’une  forme  à  une 
autre  toute  différente. 

ALLONGE,  s.  f.  Mode  de  claudication  du  cheval, 
dû  à  l’écart  violent  des  membres  postérieurs  en  arrière 
ou  en  abduction  forcée,  suite  de  glissement  sur  le  pavé. 
Elle  est  attribuée  à  une  lésion  des  ligaments  de  l’arti¬ 
culation  coxo-fémorale  ou  des  muscles  de  la  hanche 
voisins.  Quelques  auteurs  écrivent  alonge. 

ALLONGE,  s.  f.  Instrument  de  verre,  ordinaire¬ 
ment  do  la  forme  d’un  fuseau,  qu’on  adapte  au  col 
d’une  cornue  ou  d’un  ballon,  dans  certaines  opéra¬ 
tions  chimiques. 
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ALLOPATHIE,  s.  f.  [de  àXXc?,  autre,  et  irâ9i;, 
maladie].  Suivant  Hahnemann,  méthode  de  traitement 
dans  laquelle  on  fait  usage  de  médicaments  dont  l’ac¬ 
tion  sur  l’homme  sain  produit  des  phénomènes  mor-  - 
bides  autres  que  ceux  qu’on  observe  chez  le  malade. 

De  ce  mot  sont  dérivés  :  allopathe,  allopathique,  allo- 
pathiquement,  allopathiser. 

ALLOTRIODONTIE.  S.  f.  [de  àXXoTpioç,  étranger, 
et  icî'cb?,  dent].  Implantation  anormale  des  dents. 

ALLOTRIOPHAGIE.  S.  f.  [allotriophagia,  de  àXXc- 
tpioç,  étranger,  insolite,  et  «px'ysTv,  manger].  Dépra-  • 
vation  de  l’appétit  qui  porte-  à  manger  des  substances  ' 
non  alimentaires.  "Vogel  a  donné  ce  nom  impica.  . 

ALLOTRIOTECNIE.  S.  f.  jde  aaorpio;,  étranger, 
et  TExvov,  enfant].  Expulsion  d’un  produit  fœtal  mons¬ 
trueux,  d’une  môle,  etc. 

ALLOTROPHIQUE.  adj.  [aXXo;,  autre,  et  Tf'oçï;, 
nourriture] .  Se  dit  des  substances  organiques  qui,  en 
conservant  leurs  caractèrès  physiques  et  chimiques 
ordinaires,  perdent  leurs  propriétés  physiologiques  ou 
nutritives  normales,  ou  en  prennent  de  nuisibles  par 
suite  de  changements  ou  lésions  moléculaires  recon¬ 
naissables  seulement  aux  modifications  survenues  dans 
les  propriétésrphysiques,  chimiques  et  organiques  de  ' 
ces  corps.  Dans  presque  toutes  les  affections  générales, 
ou  altérations  du  sang,  l’albumine  et  la  fibrine  offrent 
un  état  allptrophique,  ou  -plus  exactement  l’affection 
morbide  générale  ou  l’altération  du  sang  reconnaît  pour 
cause  cet.  état  allotrophique  de  ces  substances.  Du 
reste,  une  observation  attentive  prouve -que  l’altéra¬ 
tion  de  la  fibrine,  etc*.,  ne  se  manifeste  pas  seulement 
par  un  changement  dans  les  qualités  trophiques  ou  nu¬ 
tritives,  mais  bien  aussi  dans  les  caractères  physiques  - 
et  chimiques  ;  car  la  coagulation  se  fait  alors,  soit  plus,  - 
soit  moins  facilement.  Ces  substances  deviennent  plus 
bu  moins  solides  par  cette  coagulation  et  se  rétractent 
ensuite  moins  qu’à  l’ordinaire. 

ALLOTROPIE.  S.  f.  [àXXcç,  autre,  et  -rponc?,  ma¬ 
nière  d’être].  Quelques  corps. simples  peuvent  se  pré¬ 
senter  sous  des  états  différents,  et  jouir  de  propriétés  - 
chimiques  et  physiques  très-distinctes.  Cette  circon¬ 
stance  particulière,  analogue  à  l’isomérie  dans  les  • 
corps  composés,  et  que  quelques  auteurs  avaient  dé¬ 
signée  sous  ce  dernier  nom,  a  été  dite  par  Berzelius 
allotropie,  état  allotropique.  Le  carbone,  sous  la  forme 
de  charbon  ou  de  diamant,  offre  un  exemple  frappant 
d’allotropie.  Le  phosphore  rouge  et  l’ozone  sont  d’au¬ 
tres  exemples  importants.  V.  ces  mots  et  Antozone. 

ALLOXANE.  S.  f.  Substance  qu’on  obtient  par  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique.  Très-soluble 
dans  l’eau,  elle  donne  de  gros  cristaux  brillants,  trans¬ 
parents  et  efflorescents.  Sa  saveur  est  acidulé  et  salée, 
désagréable.  (C^H^Az^Olo.) 

ALLOXANTHINE.  S.  f.  Un  desproduits  de  l’action 
de  l’acide  azotique  sur  l’acide  urique.  Elle  cristallise 
en  prismes  incolores.  Comme  l’alloxane ,  elle  rou¬ 
git  la  teinture  ^e  tournesol,  mais  l'une  et  l’autre  ne 
possèdent  aucun  autre  des  caractères  des  acides. 

A  150®,  les  cristaux  perdent  3  atomes  d’éau,  et  se 
colorent  en  rouge  au  contact  de  la  vapeur  d’ammo¬ 
niaque.  Elle  se  dissout  à  peine  dans  l’eau  chaude. 
(C8HSAz20>».) 

ALLURE.  S.  f.  [ail.  Gang\.  Manière  dont  un  animal, 
un  cheval  surtout,  exécute  les  divers  mouvements  pro¬ 
gressifs  qui  lè  transportent  d’un  lieu  à  un  autre. 

ALLYLE.  s,  m.  Carbure  d’hydrogène  (CSH^)  ob¬ 
tenu  en  décomposant  l’éther  allyliodhydrique  par  le 
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sodium  (C®H5I).  L’essettce  d'ail  rectifiée  contient  un 
corps  appelé  éther  aUylique  ou  oxyde  d'allyle{(i,^^^Q), 
et  un  autre  appelé  monosulfure  d’aUyle  (C^H^S). 
Celui-ci  feit  les  deux  tiers  du  mélange  ;  il  est  liquide, 
incolore,  plus  léger  que  l’eau  ;  il  possède  une  forte 
odeur  d’ail,  et  forme  des  sels  avec  les  oxydes  d’argent, 
de  mercure,  etc. 

ALLTLIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’allyle.  On 
connaît  plusieurs  éthers  allyliyues,  et  V alcool  aJly- 
liyue  (C®H®0-),  qui  est  liquide,  d’odeur  alliacée  et 
volatUàlOS». 

ALOÈS.  s.  m.  [«foe, àÀoV,,all..l/oe5a/ï, angl.  a/oe]. 
Substance  extracto-résineuse  que  l’on  retire  des  feuilles 
épaisses  et  charnues  de  plusieurs  aloès,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  asphodélées.  Il  en  existe  trois 
espèces  dans  le  commerce  1“  V aloès  socotrin  {aloe 
socotorina),  qui  est  le  meillêur  (Fig.  16),  nous  venait 
autrefois  de 
Socotora,  île 
située  près 
des  côtes  d’A¬ 
rabie,  d’où  il 
a  tiré  son 
nom.  On  l’ap¬ 
porte  main¬ 
tenant  du  cap 
de  Bonne-Es¬ 
pérance  et  de 
la  Jamaïque. 

Il  est  en  mas¬ 
ses  d’un  brun 
foncé,  d’une 
cassure  rési¬ 
neuse  et  bril¬ 
lante,  rouge 
et  translucide 
sur  les  bords; 
réduit  en  pou¬ 
dre,  il  est 
d’un  jaune 
doré  ou  sa- 
frané  ;  sa  sa¬ 
veur  est  amè¬ 
re  et  un  peu 
aromatique  ; 
son  odeur  un 
peu  balsami¬ 
que  et  tout  à 
fait  particu¬ 
lière.  Il  se  dis¬ 
sout  en  tota¬ 
lité  dans  l’al¬ 
cool  et  dans 

l’eau  bouillante.  On  trouve  depuis  quelque  temps  dans 
le  commerce  un  aloès  très-pur,  parfaitement  jaune  et 
transparent,  qui  ne  diffère  pas  du  socotrin  :  on  l’appelle 
aloès  en  calebasse,  aloès  lucide,  aloès  du  Cap  ou  des 
Barbades.  2°  L’aloès  hépatique  [aloe  hepatica)  :  il  est 
moins  pur,  et  tire  son  nom  de  sa  couleur,  analogue  à 
celle  du  foie  ;  sa  cassure  est  terne  et  opaque  ;  sa  poudre, 
d’un  jaune  rougeâtre;. son  odeur,forte  et  désagréable. 
3“  V  aloès  caballin  {aloe  caballina,  de  caballus,  cheval)  ; 
c’est  le  moins  estimé.  Il  est  presque  noir  et  contient  beau¬ 
coup  de  matières  étrangères  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  désagréables.  On  retire  ces 
trois  espèces  des  Aloe  socotorina  (Fig.  16),  spicata  et 
vulyaris;  leurs  différences  proviennent  sans  doute  des 
XII®  ÉDIT. 


ALOP 

procédés  suivis  pour  leur  exlractiou  et  leur  évapora-^ 
tion.'  Le  socotrin  s’obtient  en  incisant  transversale¬ 
ment  les  feuilles  ;  l’bépatique  en  est  retiré  par  la  pres¬ 
sion  ;  le  caballin,  en  broyant  les  débris  des  feuilles  : 
ce  dernier  n’est  employé  que  dans  la  médecine  vété¬ 
rinaire.  Tous  sont  formés  d’une  matière  résinoïde, 
âcre,  amère  et  échauffante.  Le  socotrin  en  renferme 
environ  un  quart  de  son  poids  ;  l’hépatique  en  contient, 
dit-on ,  un  tiers,  avec  une  fécule  ;  celle-ci  est  plus 
abondante  encore  dans  le  caballin.  L’aloès  est  tonique, 
purgatif  et  drastique,  suivant  les  doses  :  comme  toni¬ 
que,  5  centigrammes  à  20  en  poudre  ;  comme  purgatif, 
30  centigrammes  à  lsr,40.  Il  peut  provoquer  les  hé- 
morrhoides  et  la  menstruation.  Guibourt  a  fait  con¬ 
naître  deux  autres  aloès.  Le  premier,  appelé  aloès 
soeotnn  vrai,  est  envoyé  de  Bombay.  Il  a  une  surface 
luisante,  claire,  une  odeur  agréable  qui  se  rapproche 
de  la  myrrhe.  Sa  couleur  est  rouge  jaunâtre,  avec  un 
reflet  pourpre.  Il  est  dur,  cassant,  et  se  ramollit  entre 
les  doigts  comme  de  la  ciré.  Sa  poudre  est  jaune  d’or. 
Le  deuxième,  apporté  aussi  de  Bombay,  est  Yhépatiqux 
vrai.  Cet  aloès  a  la  couleur  opaque  du  foie  ;  il  coule 
comme  la  poix,  quoiqu’il  paraisse  très-dur  ;  l’odeur  en 

est  analogue  à  celle  du  précédent. - En  dissolvant 

au  bain-marie  de  l’aloès  socotrin  dans  l’eau  bouillante, 
et  évaporant  ensuite  jusqu’à  siccité,  on  a  l’extrait 
d’aloès.  —  Bois  d’aloès.  V.  Bois. 

ALOÉTINE.  s.  f.  Suc  d’aloès  purifié.  L’aloétine 
pure  se  présente  sous  forme  d’aiguilles,  prismatiques, 
d’un  beau  jaune  soufré.  L’aloétine  a  une  saveur  d’abord 
presque  nulle,  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l’eati  ; 
mais  son  amertume  caractéristique  ne  tarde  pas  à  se 
développer.  L’aloétine  brute  est  sous  forme  de  grains 
cristallins  jaunâtres  et  radiés,  s’écrasant  sous  la  dent, 
à  la  manièr-e  de  la  cire,  se  colorant  rapidement ,  en 
rouge  au  contact  de  l’acide  nitrique,  et  même,  simple¬ 
ment,  de  l’air  humide.  L’aloétine,  principe  immédiat  du 
suc  d’aloès  officinal,  doit  être  considérée  comme  un  pur¬ 
gatif  tout  à  fait  nul,  ou  au  moins  très-lent  et  fort  dou¬ 
teux.  L’aloétine  pure  devient  purgative  lorsqu’elle  a 
-été  altérée  par  l’action  de  l-’air  et  de  la  chaleur,  et 
c’est  elle  qui  alors  donne  aux  sucs  d’aloès  leur  vertu 
purgative  ;  mais  elle  devient  ainsi  amorphe  et  incris- 
tallisable  (Robiquet). 

'ALOÉTlQtlE.  adj.  [q/oefïcîw].  Qui  contient  de 
l’aloès  :  pilules  aloétiques. 

ALOGOTEOPHIE.  S.  f.  [de  aXc^cç,  disproportionné, 
et  Tpo(pï),  nutrition].  Irrégularité  dans  la  nutrition,  qui 
donne  un  accroissement  anormal  à  certaines  parties, 
en  même  temps  qu’elle  en  altère  la  forme. 

ALOIIV.  s.  m.  Aloétine  impure. 

ALOÏlVÉES.  s.  f.  pl.  Nom  d’une  tribu  de  la  famille 
des  liliacées,  à  feuilles  charnues,  racines  fibreuses  ; 
ellè  renferme  les  genres  Aloe  et  Yucca. 

ALOPÉCIE,  s.  f.  \aLlopecia,  de  â/.tü7tr,E,  renard, 
parce  que  le  renard  est  sujet  à  une  maladie  qui  lui  fait 
tomber  les  poils;  ail.  Fuchsrüude,  angl.  alopecia,  the 
fox  evil,  it.  et  esp.  alopecia\.  Chute  des  poils  et  des 
cheveux,  qu’elle  soit  accidentelle  ou  prématurée,  sénile, 
partielle  ou  totale;  on  a  même  désigné  sous  le  nom 
à’ alopécie,  l’absence  naturelle  et  congénitale  de  ces 
productions  pileuses  sur  les  parties  qui  en  sont  ordi¬ 
nairement  pourvues.  Néanmoins  on  désigne  plus  par¬ 
ticulièrement  sous  le  nom  à’ alopécie,  la  chute  des  che¬ 
veux  déterminée  par  l’inflammation  érythémateuse  que 
peut  produire  un  cosmétique  ii’ritant  ou  quelque  autre 
cause  externe.  D’autres  fois,  elle  paraît  dépendre  d’une 
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maladie  des  bulbes  pileux,  sans  aucune  lésion  super¬ 
ficielle.  On  donne  aussi  le  nom  A'alopécie  à  la  chute 
des  poils  des  animaux  domestiques. 

Alopécie  idiopathique.  V.  Microspobon. 

ALOUGHE,  S.  f.  ALOUCIIIEB.  S.  m.  V.  ÂLISIKR. 
ALOYAU.  S.  m.  [ail.  Rückenstück,  angl.  sirloùi]. 
Terme  de  xétérinaire  pour  désigner  une  région  du  bœuf 
aussi  nommée  le  travers,  ou  le  râble  (maniement  pair 
ou  double,  commun  aux  deux  sexes).  L’aloyau  répond 
à  l’extrémité  des  apophyses  transverses  lombaires  re¬ 
couvertes  en  dessus  par  les  différents  muscles  qui  s’y 
attachent  (mîMc/es.yMs-fom6afres,  comprenant  la  masse 
commune  des  muscles  spinaux  postérieurs  ou  de  l’ilio- 
spinal,  les  transversaires  épineux  et  intertransversaires 
des  lombes).  Il  est  limité  en  bas  par  le  creux  ou  la  con¬ 
cavité  de  la  région  du  flanc.  La  main  doit  être  d’abord 
appliquée  sur  les  reins,  tandis  que  le  pouce  .est  engagé 
dans  la  concavité  ou  dans  le  creux  du  flanc.  La  main 
étant  ainsi  placée  perpendiculairement  relativement  à 
la  ligne’ d’ensemble  (d’avant  en  arrière)  des  apophyses 
transverses  des  vertèbres  lombaires,  on  apprécie  quelle 
est  l’épaisseur  des  couches  diverses  qui  recouvrent  ces 
apophyses.  Cette  épaisseur  doit  être  aussi  considérable 
que.  possible. 

ALPAGA,  s.  m.  {Awhenia  jaaco].  Espèce  de  ru¬ 
minant  sans  cornes  de  l’Âmérique  du  Sud,  dont  le  poil 
laineux,  long  et  d’une  grande  finesse,  est  très-recher¬ 
ché  pour  les  étoffes. 

ALPHÉNIC.  s.  m.  V.  PÉNIDE. 

ALPHITÉOON.  s.  m.  [àx<pir/;5ôv,  en  forme  de  fa¬ 
rine  d’orge].  — Fracture  alphitédon.  Fracture  du  crâne 
dans  laquelle  les  os  sont  tellement  écrasés,  qu’ils  sont 
comme  réduits  en  farine. 

ALPHITOMOBPHE.  S.  m.  [de  aXcptî&v,  farine  d’orge, 
et  p.op(pïi,  forme].  Nom  donné  aux  champignons  mi¬ 
croscopiques  pulvérulents  parasites  des  plantes. 

ALPHONSIIV.  s.  m.  [alphonsinumY.  Instrument  de 
chirurgie,  espèce  de  tire-balle,  ainsi  appelé  du  prénom 
de  son  inventeur,  Alphonse  Ferri  (en  1552).  Il  est 
composé  de  trois  branches  élastiques  renfermées  dans 
une  canule,  qui,  en  jouant  sur  elles,  les  rapproche  ou 
leur  permet  de  s’écarter. 

ALPHOS.  s.  m.  [aljdius,  de  ùloU,  blanc  (lepra 
alphos,  lepra  leuce,  vitiligo  alba,  albaras  d’Avicenne), 
it.  et  esp.  glf6\.  On  distinguait  deux  degrés  de  cette 
affection  :  V alphos  proprement  dit,  qui  se  borne  à 
l’épiderme,  et  la  leucé,  qui  s’étend  jusqu’au  derme.  On . 
admettait  aussi,  une  variété  de  l’alphos  que  l’on  appe¬ 
lait  mêlas  \lepra .  mêlas),  à  cause  de  la  couleur  gris 
noirâtre  des  écailles.  L’aflection  de  la  peau  appelée  au 
moyen  âge  morphée  blanche  paraît  aussi  devoir  être 
rapportée  à  Valphos  proprement  dit.  De  la  sorte,  l’al¬ 
phos  semble  renfermer  deux  affections  très-distinctes  ; 
l’une  qui  peut  être  le  psoriasis  (V.  ce  mot);  et  l’autre 
qui  se  confond  avec  la  lèpre  du  moyen  âge,  la  lèpre 
tuberculeuse,  l’éléphantiasis  des  Grecs.  Y.  Lèpre. 

ALQUIFOUA.  s.  m.  Nom  commercial  du  minerai  de 
plomb  sulfuré. 

ALTÉRANT,  ANTE.  adj.  \siticulosus ,  esp.  alté¬ 
rante].  Qui  cause  la  soif. 

ALTÉRANT,  adj.  pris  suhst.  [de  alterare,  changer, 
ail.  altei'irend,  angl.  alterative,  it.  et  esp.  altérante]. 
On  a  appelé  altérants,  les  médicaments  qui  changent, 
d’une  manière  insensible  et  sans  provoquer  d’évacua¬ 
tions,  l’état  des  solides  et  des  liquides.  Dans  ce  sens, 
les  relâchants,  les  toniques,  les  excitants  et  les  cal¬ 
mants  sont  des  altérants;  mais  Celte  expression  a  été 
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spécialement  appliiiuée  à  des  stimulants  donnés  à  doses 
trop  petites  pour  produire  des  effets  immédiats  appa¬ 
rents  :  tels  sont  beaucoup  de  médicaments  qu’on  ad¬ 
ministre  dans  les  maladies  chroniques  des  viscères 
abdominaux  et  du  système  lymphatique. 

ALTÉRATION.  S.  f.  \alteratio,  de  «/fer,  autre; 
ail.  Veründerung,  it.  alterazione,  esp.  alteracion\. 

On  entend  par  cette  expression  un  changement  quel¬ 
conque  dans  la  nature,  la  forme,  les  qualités  et  les  pro¬ 
priétés  d’un  corps,  d’un  tissu,  d’une  substance  simple 
ou  composée.  Le  plus  ordinairement,  ce  mot  exprime 
un  changement  en  mal  ;  altération  des  traits  de  la 
face,  altération  d’un  médicament.  —  Quelquefois  il 
indique  seulement  le  changement  de  nature  et  de  pro¬ 
priétés  :  l’altération  des  aliments  dans  l’estomac  est 
une  condition  nécessaire  à  leur  transformation  en 
chyme  et  ensuite  en  chyle.  —  On  entend  aussi  par 
altération,  une  soif  accompagnée  de  sécheresse  de  la 
langue  et  du-gosier.  Altérer,  dans  le  sens  de  donner 
la  soif,  n’est  pas  autre  que  le  mot  altérer,  changer  : 
un  changement  en  généralAyant  fini  par  être  pris  dans 
l’usage  pour  un  changement  en  particulier. 

ALTERNE,  adj.  [«/fer «MS,  dérivé  de  alter,  autre; 
ail.  abwechselnd,  angl.  alternate,  it.  et  esp.  alterna]. 
Disposé  alternativement  de  deux  côtés.  —  Feuilles  al¬ 
ternes.  Feuilles  situées  d’un  et  d’autre  côté  d’un  axe, 
mais  non  sur  le  môme  plan,  en  sorte  qu’elles  ne  sont 
ni  opposées  ni  verticillées  ;  telles  sont  celles  du  rosier, 
du  tilleul,  etc.  —  Hémiplégie  alterne.  Y.  Hémiplégie. 

ALTHÆA.  s.  m.  \f.dthœa,  àXôaïa,  de  àXôcw,  gué¬ 
rir].  Nom  latin  de  la  guimauve  (V.  ce  mot),  que  l’on 
emploie  souvent  au  lieu  du  nom  français.  —  Onguent 
d’althcea.'S .  Onguent. 

ALTHÉINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Althein,  it.  alterna, 
esp.  a/fe/«o].  Y.  Asparagine. 

ALTHIONIQUE  (Acide).  Corps  isomère  avec  l’acide 
isothionique,  et  obtenu  en  chauffant  pendant  longtemps 
l’alcool  avec  de  l’acide  sulfurique  en  excès.  On  ne  le 
connaît  que  combiné  avec  des  bases  (Magnus). 
ALTIMÉTRIE,  s.  f.  Y.  HvPSOMÉTRIE. 

ALTITUDE,  s.  f.  [a/f/fwd'o,  hauteur] .  Se  dit  de  la 
hauteur  des  parties  du  globe,  par  rapport  au  niveau  de 
la  mer.  L’habitation  à  des  altitudes  graduellement  plus 
élevées  a  été  considérée  comme  favorable  dans  le  trai¬ 
tement  de  certaines  formes  de  la  phthisie. 

ALTRUISME.  S.  m.  [de  autrui].  Terme  employé  par 
M.  Comte  pour  désigner  l’état  mentaTopposé  à  celui  qui 
a  reçu  le  nom  él égoïsme.  En  physiologie,  ce  terme  dé¬ 
signe  un  ensemble  de  penchants  ou  â’instincts  (V.  ce  - 
mot)  qui  ont  reçu  àussilè  nom  A’ instincts. sympathiques, 
tels  que  l’attachement  ou  l’amitié,  la  vénération,  la 
bonté.  Ces  pjenchants  altruistes  dirigent  l’entendement 
et  la  conduite  d’après  des  motifs  autres  que  les  motifs 
purement  individuels.  Ces  penchants  existent  non-seu¬ 
lement  chez  l’homme,  mais  dans  beaucoup  d’espèces 
animales,  ainsi  que  Gall  l’a  démontré  physiologique¬ 
ment.  Ils  sont  la  source  de  l’état  de  domesticité  et  de 
sociabilité  (Y.  ce  mot)  de  plusieurs  d’entre  elles,  chez 
les  ruminants  en  particulier,  bien  plus  que  l’instinct 
de  consei-vation  ou  de  nutrition  et  que  l’impossibilité 
de  fuir,  de  se  défendre,  etc. 

ALTRUISTE,  adj .  Qui  a  rapport  à  l'altruisme, 

ALUDEL.  s.  m.  [ail.  Sublimirgefüss].  Espèce  de 
chapiteau  de  terre  sans  fond  et  conique,  de  manière 
qu’on  peut  en  emboîter  plusieurs  l’un  dans  l’autre,  et 
former  ainsi  un  tuyau  plus  ou  moins  long.  On  s’en  sert 
pour  la  sublimation  du  soufre. 
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ALU  IXE.  s.  f.  Synonyme  6^  absinthe. 

ALUMiXE.  s.  f.  \alumina,  ait.  Alauiierde,  angl. 
alumine,  it.  (illumina,  esp.  alumine,  de  alumen, 
alun].  Guyton-Moneau  a,  le  premier,  donné  ce  nom  à 
une  base  saliftable  retirée  de  l’alun,  longtemps  confon- 
•lue  avec  la  chaux  et  la  silice.  Elle  est  formée  de  46,7 
d’oxygène,  et  de  53,3  d’un  métal  appelé  aluminium: 
c'est  V oxyde  cV aluminium.  Dans  son  état  de  pureté, 
elle  est  blanche,  douce  au  tact,  infusible,  insipide, 
adhérente  à  la  langue  ;  elle  forme  une  pâte  avec  l’eau, 
mais  elle  est  presque  insoluble  dans  ce  liquide  (Al^O^). 
Cette  terre  n’est  point  employée  en  médecine  dans  son 
état  de  pureté,  mais  elle  entre  dans  la  composition  de 
l’alun  et  des  terres  bolaire  et  sigillée.  Elle  existé  en 
grande  quantité  dans  les  diverses  argiles;  elle  s’y 
trouve  à  l’état  de  silicates,  ou  Jouant  le  rôle  d’acide 
près  de  certaines  bases,  comme  la  magnésie.  On  la 
trouve  cristallisée  pure  et  incolore  {corindon  hyalin), 
ou  colorée  par  des  oxydes  métalliques,  soit  en  bleu 
{saphir),  soit  en  rouge  {rubis).  D’autres  fois  elle  est  à 
l’état  d’hydrate  {diaspore,  gibsite). 

ALUMINEUX,  EUSE.  adj.  '[aluminosus).  Qui  con¬ 
tient  de  l’alumine  :  sels  alumineux,  terres  alumineuses. 

ALUMINITE.  s.  f.  {webstérite).  Alumine  sulfatée  et , 
hydratée,  qu’on  trouve  dans  les  terrains  où  gît  la  craie. 

ALUMINIUM,  s.  m.  Métal  découvert  en  1827  par 
Wôhler.  Par  ses  combinaisons,  il  se  place  entre  le 
magnésium  et  le  glycinium,  mais  près  de'-  l’argënt  par 
beaucoup  de  ses  propriétés  intrinsèques.  Équivalent  : 
170,98.  Densité':  non  laminé,.  2,56  ;  laminé,  2,67. 
Blanc  bleuâtre  après  l’écrouissage  ;  blanc  mat  d’argent 
après  lavage  par  là  soude  caustique  diluée.  Malléable 
et  ductile  comme  l’or  et  l’argent ,  élastique  comme 
l’argent ,  sonore  comme  le  cristal.  Fond  à  une  tempé¬ 
rature  plus  élevée  que  le  zinc  en  un  liquide  visqueux 
qui  se  coule,  dans  des  moules  de  sable  ou  de  métal. 
Cristallisable  en  aiguilles  ;  non  volatil  au  feu  de  forge. 
Très-bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’électricité. 
Pur,  il  est  inaltérable  dans  l’eau  chaude  ou  froide  et 
dans  l’air  sec  ou  humide,  mais  il  dévient  altérable  par 
alliage.  La  vapeur  de  soufre,  l’hydrogène  sulfuré  et 
l’acide  sulfurique  concentré  ou  étendu  nel’attaquentpas. 
L’acide  azotique  l’attaque  diflBeilement,  mais  le  chlor¬ 
hydrique  le  dissout.  Les  dissolutions  de  potasse  et  de 
soude  l’attaquent  fortement  en  dégageant  de  l’hy¬ 
drogène  et  donnant  des  aluminatés.  L’aluminium  forme 
des  alliages  avec  la  plupart  des  métaux.  On  l’extrait 
en  grand  en  chauffant  au  rouge  vif,  dans  un  four  à 
soude,  10  parties  de  chlorure  double  d’aluminium  et 
,  de  sodium  concassé,  5  de  fluorure  de  calcium,  et  2  de 
sodium  en  lingot  (H.  Deville). 

ALUN.  s.  m.  \alumen,  0TU7rr/!fta,  ail.  Alaun,  xagl. 
alum,  it.  allume,  esp.  alumbrè\.  {Sulfate  acide  d’a¬ 
lumine  et  de  potasse  ou  d’ dmmoniaque,  vitriol  d’ar¬ 
gile,  vitriol  d’alumine,  alumine  vitriolée.)  Ce  sel,  . 
dont  la  forme  cristalline  primitive  est  l’octaèdre  régu¬ 
lier,  a  une  saveur  astringente  ;  il  est  transparent,  in¬ 
colore,  légèrement  efflorescent,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide  ;  l’eau  chaude  en  dissout  un  peu  moins  que  son 
propre  poids.  On  le  rencontre  rarement  dans  la  nature 
à  l’état  de  pureté.  Celui  dont  l’aspect  est  Jaunâtre  et 
onctueux  a  été  nommé  beurre  de  montagne.  Ce  qu’on 
appelle,  dans  les  pharmacies,  sel  halotric  de  Scopoli, 
est  un  mélange  de  fer  et  de  magnésie  sulfetée.  L’alun  le 
plus  pur  se  trouve  ordinairement  en  efflorescences  plus 
ou  moins  épaisses,  qui  ont  la  forme  de  filaments  soyeux 
pai'allèles,  que  l’on  a  quelquefois  confondus  avec 


ALUN  SI 

ramiante  flexible  :  c’est  ce  qu’on  appelle  communément 
alun  de  plume.  L’alun  du  commerce  s’extrait  des  mines 
qui  le  contiennent  tout  formé,  ou  de  schistes  alumineux, 
qui  sont  composés  d’alumine,  de  soufre  et  de  fer,  ou 
bien  il  est  fabriqué  de  toutes  pièces.  Lorsque  les  mines 
d’alun  le  contiennent  tout  formé,  on  se  contente  de 
lessiver  et  de  faire  cristalliser  :  c’est  ainsi  qu’on  extrait 
l’alun  en  Italie,  à  la  solfatare  de  Pouzzoles,  et  à  là 
Tolfa,  à  quatorze  lieues  de  Rome.  Pour  obtenir  l’alun 
des  schistes,  qui  n’en  contiennent  que  les  principaux 
éléments,  on  les  expose  à  l’air  pour  les  faire  effleurir  ; 
on  les  calcine,  pour  faire  passer  au  maximum  d’oxy¬ 
dation  le  sulfate  de  fer  formé  par  l’efflorescence,  et  le 
rendre  par  là  insoluble;  on  lessive,  on  ajoute.de  la 
potasse,  et  l’on  fait  cristalliser.  On  distingue  dans  le 
commerce  plusieurs  variétés  d’alun,  en  raison  des  pays 
où  il  a  été.  extrait  :  1°  l’alun  de  Roche,  du  nom  de  la 
ville  de  Roche,  en  Syrie,  suivant  Befgmann  :  il  . est  en 
masses  transparentes  et  à  cassure  vitreuse';  2°  l’alun 
de  Rome  :  on  le  prépare  à  Civita-Vecchia  avec  les 
mines  de  la  Tolfa  ;  il  est  en  petits, morceaux  cubiques 
et  couverts  d’une  efflorescence  farineuse  rose,  due  à 
un  peu  d’oxyde  àe  fer  ;  3®  Valun  du  Levant,' cpi  est 
en  fragments  irréguliers  également  couverts  d’une 
efflorescence  rougeâtre  ;  4®  l’alun  d’Angleterre,  qui 
est  en  gros  morceaux  blanchâtres,  dont  la  cassure  a 
l’aspect  gras  ;  5®  l’alun  de  Liège,  qui  est  le  plus  impur, 
en  raison  de  la  quantité  de  sulfate.de  fer  qu’il  contient . 
On  donnait  autrefois  une  préférence  exclusive  à  l’alun 
de  Rome,  à  cause  de  sa  pureté  ;  mais,  aujoùrd’hui, 
nos  fabriques  font  d’excellents  aluns  avec  les-  plus 
ferrugineux.  —  Pour  faire  l’alun  de  toutes  pièces,  il 
suffît  de  soumettre  de  l’argile  à  l’action  de  l’acidè 
sulfurique,  et  d’ajouter  un  peu  de  potasse,  ou  d’am¬ 
moniaque  ;  on  lessive  ensuite,  et  l’on  fait  cristalliser. 
Chauffé,  l’alun  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  et 
donne  une  masse- transparente  qui  constitue  l’alun  de 
Roche  ;  k  uiie  température  élevée,^  il  se  boursoufle, 
perd  son  eau,  devient  opaque  ;  c’est  alors  l’alun  calciné. 
Chauffé  au  rouge  avec  du  charbon  très-divisé,  if  four¬ 
nit  le  pyrophore  (V.  ce  mot).  —  L’alun  cristallisé  est 
astringent  ;  on  ne  l’emploie  guère  qu’à  l’extérieur. 
L’alun  Calciné  et  réduit  en  poudre  est  employé  comme 
dessiccatif  et  escharotique.  r —  L’alun  est  un  sulfate 
double  d’alumine  et  de  potasse  (KO  .  S0*-|-  Al^O^.  SSO^-j- 
24HO).  On  conserve  le  nom  générique  éé aluns  à  beau¬ 
coup  de  sels  qui  offrent  la  même  constitution,  mais 
dans  lesquels  la  potasse  a  été  remplacée  par  la  soude 
{alun  sadique),  ou  par  l’ammoniaque  {alun  ammonia¬ 
cal),  ou  même  dans  lesquels  des  sesquioxydes  de  fer 
{aluns  ferri-potassique,  ferri-sodique,  ferri-àmmo- 
nique),  de  manganèsé  {alun  mangani-potassique,  etc.), . 
ou  de  chrome  {cdun  chromi-potassique,  etc.),  ont  rem¬ 
placé  l’alumine. 

.  ALUNAGE.  S.  m.  Addition  de  l’alun  à  un  liquide 
pour  un  but  médicamenteux,  hygiénique  ou.  industriel. 

ALUNATION.  S.  f.  Formation  de  l’alun,  soit  natu¬ 
relle,  soit  artificielle. 

ALUNIÈBE.  s.  f.  Fabrique  d’alun  et  lieux  d’où  l’on 
retire  l’alun  naturel. 

ALUNITE,  s.  f.  Alumine  sous-sulfatée  alcaline  de 
Raüy,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  terrains  volca¬ 
niques  anciens  et  modernes,  au  milieu  des  trachytes 
et  des  ponces,  à  Tolfa,  à  Piombino,  en  Amérique,  etc. 

ALUNOGBNE.  s.  m.  Alumine  trisulfatée  hydratée, 
de  saveur  acerbe,  qii’on  trouve  dans  les  solfatares  de 
Pouzzoles  et  de  la  Guadeloupe. 
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ALVÉOLAIRU.  udj.  {alveolariii].  Qui  est  relatif  aux 
alvéoles  des  dents.  —  Arcades  alvéolaires.  V.  Al¬ 
véole.  —  Artère  et  veine  alvéolaires.  Branche  des 
artère  et  veine  maxillaires  internes.  — .Nerfs  alvéo¬ 
laires  (ou  dentaires  postérieurs).  Rameaux  du  nerf 
maxillaire  supérieur. 

ALVÉOLE,  s.  m.  \alveolus.,  diminutif  A'alveits, 
loge;  ail.  Zahnhohle,  angl.  sockets  of  the  feeth,  it.  et 
esp.  alveolo].  Petites  cellules  formées  par  les  abeilles 
avec  la  cire.  —  Par  analogie,  on  appelle  alvéoles,  en 
anatomie,  les  cavités  dans  lesquelles  les  racines  des 
dents  se  trouvent  comme  enchâssées.  Leur  grandeur 
et  leur  figure  sont  déterminées  par  celles  des  dents 
qu’ils  logent.  Ils  sont  pei-cés,  à  leur  fond,  de  trous  par 
lesquels  passent  les  vaisseaux  et  nerfs  dentaires,  et 
tapissés  intérieurement  par  un  prolongement  de  la 
gencive,  qui  se  continue  ensuite  dans  la  cavité  de 
la  dent. 

ALVÉOLÉ,  ÉE.  adj.  \alveolatus'].  Qui  esf  creusé 
de  fossettes  comparables  aux  alvéoles  des  gâteaux 
d’abeilles. 

ALVÉOLO-DEKTAIHE.  adj.  Qui  a  rapport  aux 
alvéoles  et  aux  dents.  — ^  Vaisseaux  ci  nerfs  alvéolo- 
dentaires.  Les  rameaux .  des  vaisseaux  et  du  nerf 
dentaires  qui  se  rendent  aux  dents  et  aux  parois  de 
l’alvéole.  V.  Canal,  Dentaire  et  Gpüttière. 
ALVÉOLO-LABIAL.  V.  BüCCINATEUR.  : 
ALVÉOLO-NASAL.  V.  Araissel’R  de  l’aile  du  neZ. 
ALVIN,  INE.  adj.  [aZtimtty,  de  alvus,  bas-ventre; 
angl.  afofne].  Qui  a  rapport  au  bas-ventre  ou  qui  en 
sort  :  évacuations  divines. 

ALYMPHIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  lympha,  lymphe]. 
Manque  de  lymphe. 

ALVXIE.  s.  f.  \_Alyxia  stellata,  Rœm.  et  Schl., 
A.  aromatica.  Rein.].  Plante  de  la  famille  des  apo- 
cynées,  dont  l’écorce  mondée  ressemble  à  la  cannelle 
blanche,  et  a  une  odeur  de  mélilot  agréable  et  une 
saveur  aromatique  amère.  Elle  est  employée  à  Batavia 
contre  les  fièvres  pernicieuses.  La  plante,  appelée 
aussi  pulassari,  croît  dans  les  îles  de  la  Malaisie  et  de 
l’Océanie.  ..  ' 

AMADOU.  S.  m.  [igniarîum,  ail.  Zündschwamm, 
Zunder,  it.  esca,  esp.  yesed\.  Agaric,  ou  mieux  poly¬ 
pore  du  chêne  que  l’on  a  fait  macérer  dans  une  eau 
chargée  d’azotate  ou  de  chlorate  de  potasse,  puis 
sécher  à  l’air.  Il  peut  être  substitué  à  l’agaric  pour 
arrêter  les  écoulements  de  sang  légers.  L’agaric  des 
chirurgiens  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  ,  n’a  pas  été 
trempé  dans  la  solution  de  salpêtre. 

AMAIGRISSEMENT,  s.  m.  \extenuatio,  XértTuvdi;, 
ail.  Âbmagerung,  angl.  a  growing  leati,  it.  smagri- 
mentd\.  État  du  corps  ou- d’une  partie  du  corps  qui  de¬ 
vient  maigre.  L’amaigrissement  diffère  de  la  nxaigreur, 
qui  indique  l’état  de  ce  qui  est  maigre,  soit  qu’il  ait  été 
précédé  ou  non  d’un  état  opposé,  c’est-à-dire  de  l’em¬ 
bonpoint.  Il  précède  l’émaciation,  comme  la  maigreur 
précède  le  marasme. 

amalgamation,  s.  f.  Opération  métallurgique  qui 
consiste  à  extraire  l’or  et  l’argent  de  leurs  gangues  par 
le  moyen  du  mercure. 

Amalgame,  s.  m.  [amalgama,  ail.  Verquickung, 
angl.  amalgam,  it.  et  esp.  amalgamai.  Alliage  du 
mercure  avec  un  autre  métal. 

AMANDE,  s.  f.  [amygdalum,  àu.û-yiî'aXov,  ail.  Man- 
rfe/,  angl.  almond,  it.  mandola,  esp.  almendrd\.  On 
appelle  communément  amande  toute  graine  renfermée 
dans  un  noyau  ;  mais  les  botanistes  distinguent  dans 


la  graine  Vépispeme  ou  tégument  propre,  et  l'amande 
proprement  dite  ;  l’amande  est  donc,  dans  le  langage  • 
botanique,  ce  qui  est  contenu  dansl’épispenne.V.  Épi- 
sperme  et  Graine.^ —  On  appelle  aussi  amandes  les 
fruits  de  ramandier  [AmygdaÂus  communis,  L.),  arbre 
de  la  famille 

J.  ,  icosandrie 
monogynic,  L. 
(Fig.  17),  dont 
on  distingue 
deux  variétés 
principales, 
l’une  à  fruits 
doux ,  l’autre 
à  fruits  amers. 
—  Les  aman¬ 
des  douces  du 
commerce  nous 
viennent  des 
côtes  d’Afrique 
et  de  la  Pro¬ 
vence.  Elles 
doivent  être  sè¬ 
ches,  entières, 
blanches  eteas- 
santes.  Elles 
contiennent  en 
poids  :  huile 
grasse,  jaiipâ- 
tre  et  très- 
douce,0,5/i:al- 
bumine,  0,24; 

Fig.  17.  sucre,  0,06;; 

gomme,  0,0.3; 

eau,  0,03  ;  pellicules  extérieures,  0,05  ;  parties  fibreu¬ 
ses,  0,05  ;  et  un  peu  d’ acide  acétique.  Les  amandes  ' 
amères  onium  composition  analogue,  mais  une  saveur 
forte  d’acide  cyanhydrique.  Distillées  avec  de  l’eau, 
elles  donnent  un  produit  laiteux  d’une  très-forte  odeur 
d’ acide  cyanhydrique,  qui  en  contient  effectivement,  et 
qui  laisse  déposer  une  huile  âcre  et  vénéneuse,  sem¬ 
blable  à  celle  du  laurier-cerise.  Lorsqu’on  les  broie 
et  exprime  sans  eau,  elles  fournissent  une  huile  fixe 
aussi  douce  et  aussi  inodore  que  celle  des  amandes 
douces  ;  elles  ne  dégagent  noii  plus  aucune  odéur  lors¬ 
qu’on  les  chauffe  sans  eau  jusqu’à  la  température  dé 
l’eau  bouillante  (V.  Amygdaline).  —  IjOS,  amandes 
!  douces  sont  employées  comme  adoucissantes,  sous 
forme  d’émulsion,  de  sirop,  de  îooch.  —  Vhuile  d’a¬ 
mandes  douces,  souvent  employée  comme  adoucis¬ 
sante  et  laxative,  est  obtenue  en  réduisant  les  amandes 
avec  leur  pellicule  en  poudre  grossière  au  moyen  d’un 
moulin  à  bras,  mettant  la  poudre  dans  des  sacs  de 
toile,  la  soumettant  à  l’action  d’une  forte  presse,  et 
filtrant  ensuite  au  papier.  Le  marc  laissé  à  la  presse 
est  la  pâte  d’amandes,  employée  comme  cosmétique.^ 
AMANDÉ.  s.  m.  [ail.  Màndelmilclï\.  Synonyme  inu¬ 
sité  d’éJZiMfe'owbu /aiï  ic/’ama?2cfe. 

AMANDINE  S.  f.  V.  LÉGÜMINE. 

AMANITE,  s.  f.  [amanita,  àp.avÎTYi;,  de  k'j.a.'ioi, 
montagne  de  la  Gilicie  où  l’on  en  trouvait  béaucoup  ; 
ail.  BUitterschwamm].  Genre  de  champignons  basi- 
diosporés  ectobasides,  du  groupe  des  agaricinés,  et  sé¬ 
paré  du  genre  Agaricus  de  Linné.  Il  est  caractérisé 
par  un  chapeau  sous  lequel  les  lames  sont  disposées  en 
éventail,  serrées,  nombreuses.  Le  chapeau  est  charnu  ; 


AMâU 


AMBI 


le  pédicule  est  allongé,  tantôt  nu,  tantôt  pourvu  d’un 
auneau  ;  surtout  dans  le  jeune  âge,  tout  le  champignon 
est  entouré  d’un  volva,  qui  plus  tard  se  rompt  <t  se 
dissocie.  Pour  les  espèces,  V.  Obosge. 

AM4IV1T1IVE.  s.  f.  Nom  donné  par  Letellier  au  prin¬ 
cipe  vénéneux  de  l’oronge  (amanità),  principe  com¬ 
biné  dans  les  champignons  avec  le  fungate  de  potasse. 
A  très-petite  dose,  c’est  un  poison  narcotique  violent. 
Substance  brune,  non  cristallisable,  sans  goût  ni  odeur, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

AMARASTACÉES  ou  AMABANTÉES.  S.  f.  pl.  \ama- 
rantaceœ,  de  a  priv.,  et  p-apatvstv,  se  faner].; Famille 
de  plantes  dicotylédones  apétales,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Calice  coloré,  divisé  profondément,  accompa¬ 
gné  d’écailles;  3  ou  5  étamines,  distinctes  ou  réunies 
par  les  filets  ;  ovaire  supère,  terminé  par  un  ou  trois 
styles;  capsule  polysperme,  s’ouvrant  circulairement 
ou  perpendiculairement  en  plusieurs  valves  ;  embryon 
recourbé  autour  d’un  endosperme  farineux.  Feuilles 
alterqes  ou  opposées,  quelquefois  accompagnées  de 
stipules.  Fleurs  petites,  souvent  hermaphrodites  ou 
unisexuées,  en  épis,  en  panicules,  ou  en  capitules. 
Tige  ordinairement  herbacée. 

AMARINE,  s.  f.  [à’amarus,,  amer;  ail.  Bitterstoff\. 
Alcaloïde  découvert  par  Laurent  en  faisant  ■  agir 
l’ammoniaque  sur  l’essence  d’amandes  amères.  Berze- 
lius  a  proposé  de  remplacer  ce  nom  par  celui  de 
'[lier  amine. 

AMARINITE  ou  AMARINE.  S.  f.  Nom  SOUS  lequel 
Desvaux  a  proposé  de  réunir  plusieurs  principes  immé¬ 
diats  des  végétaux,  tous  plus  ou  moins  amers. 

AAIARONE.  S.  f.  Corps  obtenu  par- décomposition 
du  nitrobenzoyle,  cristallisable,  incolore,  insoluble  dans 
l’eau,  peu  dans  l’éther.  (AzC32H‘1.) 

AAIARYLLIDÉES  OU  AMARYLLIDACÉES.  S.  f.  pl. 
Famille  de  végétaux  monocotylés,  à  ovaire  infère, 
séparée  des  Narcmées,i.  Fleurs  grandes,  solitaires, 
en  ombelle  simple,  enveloppées  d’abord  dans  une  spathe 
scarieuse.  Quelques-unes  renferment  un  principe  pur¬ 
gatif  {narcisses)  contenu  dans  les  bulbes, 

AMARYTHRINE.  S.  f.  {amer  d’érythrine).  Corps 
obtenu  par  action  de  l’eau  ou  de  l’air  sur  Yérythrine 
des  lichens  {Parmelia  et  autres)  (V.  Érythrine).^ Sa¬ 
veur  amère  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  non  dans 
l’éther.  (C22hi30><.) 

AMASATINE.  s.  f.  Un  des  corps  que  l’on  obtient 
indirectement  par  action  de  l’ammoniaque  sur  Yisa- 
tine.  C’est  un  corps  pulvérulent  d’un  beau  jaune.  On  l’a 
aussi  appelé  isatamide,  isamamide.  (C^^Az^A'^O^.) 

AMATIVITÉ.  s.  f.  Instinct  de  la  progéniture 
(Spurzheim  et  Broussais).  Y.  Ikstinct. 

AMAUROSE.  S.  f.  [amaurosis,  de  àu.aupo'w,  j’obs¬ 
curcis  ;  goutte  sereine,  cataracte  noire  ;  ail.  der 
schwarze  Staar,  it.  amaurosi,  ,esp.  gota  serenal. 
Affaiblissement  ou  perte  totale  de  la  vue  qui  survient 
sans  qu’il  existe  aucun  obstacle  à  l’arrivée  des  rayons 
lumineux  au  fond  de  l’œil,  soit  que  cet  affaiblissement 
ou  cette  perte  de  la  vue  dépende  uniquement  d’une 
lésion  de  la  rétine  {amaurose  idiopathique),  soit  qu’elle 
résulte  d’une  altération  du  nerf  optique  ou  de  la  partie 
du  cerveau  chargée  de  percevoir  les  impressions  lumi¬ 
neuses  {amaurose  symptomatique),  soit  même  qu’elle 
dépende  de  lésions  d’organes  tout  à  fait  étrangers  à 
l’appareil  de  la  vision  {amaurose  sympathique).  — 
Grâce  à  l’examen  ophthalmoscopique,  on  sait  aujour¬ 
d’hui  que  l’amaurose  est  un  symptôme  de  lésions  du 
corps  vitré,  de  la  choroïde,  de  la  rétine,  de  la  papille 
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du  nerf  optique,  de  toutes  les  parties  du  globe  oculaire 
en  général,  etc.  Aussi  un  traitement  unique,  souvent 
cruel,  ne  lui  est  plus  appliqué  ;  il  varie  selon  la  na¬ 
ture  et  la  cause  de  chacune  de  ces  affections  qui 
doivent  être  étudiées  séparément.  Y.  Opethalmoscope. 
—  Amaurose  albuminurique,  glycosurique.  Celle  qui 
se  montre  chez  les  albuminuriques  et  les  glycosuriques. 
Dans  la  première  période,  période  apoplectique,  on  ne 
voit  avec  l’ophthalmoscope  d’autres  signes  qu’une  forte 
congestion  et  l’infiltration  de  la  papille,  avec  des  épan¬ 
chements  multiples  de  sang  tout,  autour  d’elle.  Les 
taches  rouges  sont  placées  le  plus  souvent  le  .long  des 
vaisseaux,  et  présentent  de  longues  stries  rouges  un 
peu  plus  larges  que  les  vaisseaux,  qui  sont  en  partie 
masqués  par  ces  derniers.  Ces  plaques  rouges  sont  le 
plus  souvent  disséminées  assez  régulièrement  en  éven- 
iail.  Dans  la  seconde  période,  on  voit  apparaître  des 
taches  blanchâtres  à  côté,  des  épanchements  sanguins. 
Elles  ..ont  Informe  plus  ou  moins  ronde,  et  leurs  con¬ 
tours  se  perdent  insensiblement.  Ces  taches  augmen¬ 
tent  de  .  nombre  et  s’étendent ,  de , plus  en  plus.  Les 
vaisseaux  de  la  rétine  sont  accompagnés  de  traînées 
blanches,  presque  transparentes,  et  toute  la  membrane 
a  pris  l’aspect  particulier  caractéristique  de  l’oedènie 
rétinien,  avec  infiltration  de  la  papille  (Desmarrés) .  Chez 
les  glycosuriques,  on  constate  spécudement  l’atrophie 
des  deux  papilles  sans  la  moindre  trace  d’infiltration 
rétinienne,  et  l’on  voit  que  lés  épanchements  de  sang, 
paraissant  provenir  des  artères  capillaires,  sont  plus  ou 
moins  ronds  et  très-petits  ;  qu’ils  ne .  sont  pas  très- 
nombreüx  ni  disposés  en  forme  d’éventail  autour  de  la 
papille,  comme  cela  a  lieu  dans  l’albuminurie  ;  que  les 
plaques  blanches  dites  exsudatives,  ainsi  que  les  épan¬ 
chements  sanguins,  se  trouvent  disséminées  sur  tout 
le  fond  de  l’oéil  et  de  préférence  le  long  des  gros  vais¬ 
seaux  de  la  rétine.  La  papille  devient  d’un  blanc. sale  ; 
les  contours  s^en  confondent  avec  les  parties  environ¬ 
nantes  de  Ta  rétine  ;  les  veines  présentent  des  incurva¬ 
tions  notables,  les  artères  sont  amincies.  Dès  qu’on 
observe  quelqu’un  des.  signes  précédents,  il  faut  re¬ 
chercher  s’il  y  a  du  sucre  ou  de  l’albumine  dans 
r  urine. 

AMAUROTIQUE,  adj.  \amauroticus'\.  Qui  a  rapport 
à  l’amaurose  ;  amblyopie  amaurotique.  Y.  Amblyopie. 

AMAZIE.  s.  f.  \amazia,  de  a  priv.,  et  ,u.aî;cî,  ma¬ 
melle].  Absence  des  mamelles.  ' 

AMBER-HAPPl.  S.  m.  Électuaire  dans  la  composi¬ 
tion  duquel  on  faisait  entrer  du  musc,  du  cachou,  de 
l’opium,  et  qui  était  fort  usité  à  Constantinople,  où  on 
le  regardait  comme  urt  calmant  doux. 

AMBI.  s.  m.  [par  iotacisme,  du  grec  àu.S-/j,  ambe, 
qui  signifie  proprenAent  rebord;  ail.  HebstoeU).  Nom 
donné  par  les  Grecs  à  une  machine  qui  leur  servait  à 
réduire  la  luxation  de  l’humérus.  Elle  était  composée 
de  deux  pièces  de  bois  ;  l’une  verticale,  fixe,  soutenue 
par  un  pied;  l’autre  horizontale  et  mobile.  Celle-ci 
était  réunie  par  l’une  de  ses  extrémités  au  sommet  de 
la  première  au  moyen  d’une  charnière.  Lorsqu’on  s’en 
servait,  la ,  pièce  verticale  était  parallèle  au  corps  du 
blessé  ;  l’angle  d’union  des  deux  pièces  se  trouvait  sous 
son  aisselle  ;  le  bras  était  fixé  par  des  lacs  sur  la  pièce 
horizontale,  qui  formait  angle  droit  avec  l’autre,  et, qui 
servait  de  levier.  En  abaissant  alors  ce  levier,  on  opé¬ 
rait  à  la  fois  l’extension,  la  contre-extension  et  la 
réduction  de  l’os.  Les  inconvénients  de  cette  machine 
ont  fait  renoncer  à  son  usage,  malgré  les  modifications 
avant. ageuses  qu’y  av.ait  faites .1.  L.  Petit. 
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AMBIANT,  ANTE.  adj.  [Mnbien  ,  do  amhire,  en¬ 
tourer,  de  amb,  autour,  et  ire,  aller  ;  it.  et  esp.  am- 
biente\.  —  Air  ambiant.  Celui  dans  lequel  un  corps 
est  plongé,  avec  lequel  il  est  en  contact  par  toute  ou 
presque  toute  sa  surface. 

AMBIDEXTRE,  adj.  et  s.  \cimbidexter,  de  ambo, 
deux,  et  dextera,  la  main  droite-;  comme  si  l’on  disait 
qui  a  deux  maim  draites;  àncptSa^io-,  it.  ambidestro, 
çsp.  ambidiestrd\.  Celui  qui  se  sert  indifféremment  des 
deux  mains. 

AMBIOPIE.  S.  f.  Mot  hybride  et  mauvais  pour  di¬ 
plopie.  V.  ce  mot. 

AMBITIEUX,  EUSE.  S.  et  adj.  [du  latin  ambitio- 
sus,  ail.  ehrsüchtig,  angl.  ambitious,  it.  ambitioso]. 
Épithète  donnée  par  les  aliénistes  aux  manifestations 
morbides  d’orgueil  et  de  vanité.  Dans  la  manie  ou  wo- 
nomanie  ambitieuse,  les  malades  ne  s’occupent  plus 
que  de  l’illustre  origine  dont  ils  se  croient  issus,  des 
honnéurs  dont  ils  se  pensent  entourés,  ou  de  Infortuné 
immense  qu’ils  supposent  posséder  ou  leur  avoir  été 
injustement  enlevée.  Cette  forme  d’aliénation  à  l’état 
simple  et  susceptible  de  guérison  complète  est  rare  ; 
mais  elle  constitue,  sous  le  nom  de  délire  ambitieux, 
me  forme  ordinaire  des  symptômes  de  la,  paralysie 
générale  au  début. 

AMBLE,  s.  m.  \tolutaris  incessus,  ail.  Passgang, 
angl.  amble,  it.  ambio,  portante,  esp.  amble,  por- 
tante'l .  Allure  dans  laquelle  le  cheval  lève  ensemble  les 
deux  jambes  du  même  côté,  alternativement  avec  celles 
du  côté  opposé. 

AMBLOTIQIIE-  adj.  et  s.  m.  \ambloticus\  de  âa- 
ÊXwst;,  avortement].  Synonyme  À’ abortif. 

AMBLYOPE,  s.  m.  Celui  qui  est  atteint  d’amblyopie. 

AMBLYOPIE.  s.  f.  \amblyopia',  àp.êXu6)7rîa ,  de 
àu.ëXùî,  émoussé,  obtus,  et  de  «i,  œil].  Affaiblissement 
de  la  vue.  L’amblyopie  n’est  pas  une  maladie,  mais  un 
trouble  de  la  vision,  symptomatique  de  lésions  des 
membranes  ou  des  milieux  de  l’œil,  ainsi  que  d’altéra¬ 
tions  diverses,  directes  ou  indirectes,  du  sa:ng,  avec  ou 
sans  albuminurie,  glycosurie,  etc.  On  la  dit  sthénique, 
asthénique  et  congestive,  selon  que  les  causes  en  sont 
une  surexcitation  nerveuse,  un  affaiblissement  local 
ou  général,  ou  une  congestion  oculaire. 

AMBRE,  s.  m.  \ambarum,  du  mot  arabe  amb’r,  qui 
aria  même  signification  ;  ail.  et  angl.  Amber,  it.  ambra, 
esp.  amèar].  Nom  donné  à  deux  substances  très-diffé¬ 
rentes.  V ambre  jaune  e%t  le  suecin  (V.  ce  mot). 
M  ambre  gris  {ombre  proprement  dit)  est  une  matière 
concrète,  ayant  la  consistance  de  la  cire  et  une  cou¬ 
leur  cendrée,  parsemée  de  taches  jaunes  et  noirâtres, 
répandant  une  odeur  particulière  très-forte,  que  beau¬ 
coup  de  personnes  trouvent  suave.  Cette  substance  se 
présente  en  masses  irrégulières,  arrondies,  qu’on  ren¬ 
contre  flottant  sur  la  mer,  aux  environs  dé  Madagascar, 
du  Coromandel,  des  Moluques  et  du  Japon.  L’ambre 
contient  un  principe  animal  analogue  à  la  cholestérine, 
mais  plus  fusible,  auquel  Pelletier  et  Caventou  ont 
donné  le  nom  à’ambréine  (V.  ce  mot).  La  nature  et 
l’origine  de  l’ambré  gris  ont  suscité  une  foule  d’hypo¬ 
thèses.  On  le  regarde  aujourd’hui  comme  une  excrétion 
morbide  du  cachalot,  analogue  aux  calculs  biliaires 
humains.  On  lui  attribuait  jadis  des  propriétés  exci¬ 
tantes  très-prononcées  ;  aussi  entrait-il  dans  une  foule 
de  poudres,  d’électuaires,  etc.,  réputés  aphrodisiaques. 
—  Ambre  blanc  de  Cayenne  et  ambre  blanc  du  Brésil 
(Rio- Janeiro) ,  ou  animé  tendre  du  Brésil  en  .sortes. 
Noms  de  deux-variétés  de  rtene  animé. 
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AMBRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  la  couleur  jaune  du  succin 
ou  ambre  jaune.  C’est  la  teinte  que  présentent  beau¬ 
coup-  de  corps  gras ,  de  granulations  solubles  dans 
l’acide  acétique,  de  cristaux  d’origine  minérale  ou 
organique ,  vus  par  transparence  au  microscope. 

AMBRÉINE.  s.  f.  [ail.  Ambei'fctt,  angl.  amhrein, 
it.  ambreina,  esp.  ambreino].  Retirée  de  l’ambre  gris 
par  Pelletier  et  Caventou,  cette  substance,  très-voisinè 
de  la  cholestérine,  blanche,  sans  saveur,  inodore,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  n’est 
ni  azotée  ni  saponiflable.  Elle  donne  par  l’acide  azo¬ 
tique  un  acide  particulier  {acide  ambréique)  analogue 
à  l’acide  cholestérique. 

AMBRETTE.  S.  f.  [ail.  der  Abelnwsch,ang\.  the 
targèt-leaved  hibiscus\.  On  appelle  ambrette  les  se¬ 
mences  de  V Hibiscus  abelmoschus,  L.  {ketmie  mus^ 
quée,  graine  de  musc,  herbe  à  la  poudre  de  Chijpre)': 
Ces  semences,  qui  ont  une  odeur  ambrée,  servent,  dans 
le  Levant,  pour  faire  la  poudre  connue  sous  le  nom  de 
poudre  de  Chypre,  qu’on  emploie  comme  parfum. 

AMBROISIE,  s;  f.  [de  àu.êpoo!a,  aliment  immortel, 
de  àaêpovo?,  immortel,  de  a  priv.,  et  ppcTÔ?,  mortel]. 
—  Ambroisie  du  Mexique  ou  thé  du  Mexique.  Nom 
d’une  plante  de  la  famille  des  chénopodées  {Chenopo- 
dium  ambrosioides,  L.),  à  odeur  forte  et  agréable, 
savéur  âcre  ét  aromatique,  employée  en  infusion  comme 
tonique  digestif,  et  ses  fruits  comme  anthelminthiques. 

AMBDLACRE.  s.  m.  \ambulacrum,  de  ambulare, 
se  promener].  En  horticulture,  se  dit  d’un  lieu  planté 
d’arbres  en  rangées  régulières.  —  En  anatomie  com¬ 
parée,  on  donne  ce  nom  aux  rangées  régulières  de 
saillies  cylindriques  ou  mamelonnées,  rétractiles,  que 
porte  la  face  infévieure  du  corps  des  échinodermes,  et 
qui  servent  à  leur  locomotion  directement  ou  par  l’in¬ 
termédiaire  des  eirres  qu’ils  portent. 

AMBULANCE.  S.  f.  [de  ambulare,  voyager,  se 
transporter  d’un  lieu,  dans  un  autre  ;  ail.  Feldlazareth, 
angl.  ambulance,  it.  ambulanzd\.  On  appelle  ainsi 
tout  établissement  hospitalier  temporaire,  formé  près 
des  corps  ou  des  divisions  d’armée, 'pour  en  suivre  les 
mouvements,  et  destiné  à  assurer  les  premiers  secours 
aux  blessés  et  aux  autres  malades.  Le  personnel  de 
l’ambulance  d’une  division  d’infanterie  se  compose  de 
1  médecin-major,  \  aide-major,  h  sous-aides,  3  phar¬ 
maciens,  5  officiers  d’administration,  3  infirmiers -ma¬ 
jors  et  17  infirmiers.  Le  matériel  de  cette  ambulance 
forme  le  chargement  d’un  caisson  léger,  de  3  caissons 
ordinaires,  et  de  1  caisson-magasin.  Lps  ambulances 
n’emploient  que  des  demi-fournitures.  On  ajoute -un 
dixième  de  fournitures  complètes  pour  les  blessés  et  - 
les  officiers.  Au  -moment  du  combat,  la  section  active 
d’ambulance  se  subdivise  en  ambulance  volante  et  en 
dépôt  d’ambulance,  h’ ambulance  volante  porte  des  Re¬ 
cours  partout  où  ils  sont  nécessaires  ;  les  blessés  sont 
dirigés  sur  le  dépôt  d’ambulance,  établi  dans  un  en¬ 
droit  abrité  et  ayant  de  l’eau  dans  son  voisinage.  Un 
drapeau  rouge  est  placé  sur  le  point  culminant. 

AMBULANT,  ANTE.  adj.  {ambulans ,  it.  et  esp. 
ambulantê\.  Qui  n’est  pas  fixe.  On  appelle  hôpitaux 
ambulants,  de  petits  hôpitaux  provisoires  que  l’on  éta¬ 
blit  à  la  suite  d’une  armée  ou  d’un  corps  d’armée  pour 
recevoir  immédiatement  tous  les  militaires  blessés  ou 
malades  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  diriger  sur  un  hô¬ 
pital  sédentaire,  ou  les  faire  rentrer  à  leurs  corps,  si 
leur  blessure  ou  leur  maladie  est  peu  grave.  —  Éry¬ 
sipèle  ambulant .  Celui  qui  s’étend  de  proche  en  proche, 
qui  quitte  peu  à  peu  une  partie  en  se  manifestant  sur 
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une  autre  qui  lui  est  contiguë.  —  Vésicatoires  ambu¬ 
lants.  Ceux  qu’on  applique  successivement  sur  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps. 

AMBGLATION.  S.  f.  [arnlulatio,  L’action 

de  se  promener,  promenade. 

AMBDLATOIBE.  adj.  [ambutatonus].  On  donne 
cette  épithète  aux  mouvements  que  les  animaux  exé¬ 
cutent  sur  des  corps  solides,  comme  point  d’appui,  et 
qui  ont  lieu  le  plus  souvent  par  le  moyen  de  pattes, 
quelquefois  aussi  à  l’aide  d’organes  spéciaux. 

AMBDSTION.  s.  f.  [ambustio,  de  la  particule  insé¬ 
parable  amb,  autour,  et  du  verbe  urere,  brûler  ;  îwpt- 
/.auoTov,  xxTâK7.uu.a].  Synonyme  éJustion  ou  cautéri¬ 
sation. 

Âme.  s.  f.  [anima,  ail.  Seele,  angl.  soûl, 

it.  anima,  esp.  almxi\.  Terme  qui,  en  biologie,  ex¬ 
prime  l’ensemble  des  fonctions  du  cerveau  ou  l’inner¬ 
vation  encéphalique,  c’est-à-dire  la  perception,  tant 
des  objets  extérieurs  que  des  sensations  intérieures  ; 
la  somme  des  besoins,  des  penchants  qui  servent  à  la 
conservation  de  l’individu  et  de  l’espèce  et  aux  rap¬ 
ports  avec  les  autres  êtres  ;  les  aptitudes  qui  consti¬ 
tuent  l’imagination,  le  langage,  l’expression;  les  fa¬ 
cultés  qui  forment  l’entendement  ;  la  volonté  ;  et  enfin 
le  pouvoir  de  mett're  en  jeu  le  système  musculaire,  et 
d’agir  par  là  sur  le  monde  extérieur.  Cette  définition 
résulte  du  dogme  scientifique  actuel,  qui  n’admet  ni 
propriété  ou  force  sans  matière,  ni  matière  sans  pro¬ 
priété  ou  force,  tout  en  déclarant  ignorer  absolument 
ce  que  c’est  en  soi  que  force  et  matière.  —  Ame  de 
la  plume.  Tissu  mou,  spongieux,  formé  de  petites  cel¬ 
lules  polyédriques  incolores,  pleines  d’air,  qui  remplit  1 
l’intérieur  de  la  gaine'  desséchée,  lorsque  la  plume  a 
pris  tout  son  accroissement.  - 
AMÉLIDE.  s.  f.  V-.  Ammélide. 

AMÉLIE-LES-BAINS  ou  AIRE  (France,  départe- - 
ment  des  Pyrénées-Orientales,  arrond.  de  Céret).  Eau 
sulfurée  sodique,  température  20°  à  61®;  altitude,.  278 
mètres.  Deux  établissements  particuliers,  un  hôpital 
militaire.  Applications  thérapeutiques  ;  dermatoses, 
catarrhes,  rhumatismes,  phthisie. 

AMÉLINE.  S.  f.  V.  AmmÉLINÉ. 

AMÉIVIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  et  p.r,v,  mois].  Mot 
proposé  par  Flamant  comme  synonyme  aménorrhée. 

AMÉNOMANIE.  s.f.  [üieamœnus, agréable, et p.avîa, 
manie].  Mot- barbare,  étant  mi-latin  et  mi-grec.  Rush 
a  désigné  sous  ce  nom,  par  opposition  à  tristimanie, 
la  variété  de  la  mélancolie  caractéilsée  par  un  délire 
partiel,  avec  excitation  de  l’imagination,  ou  avec  une 
passion  excitante  et  gaie. 

AMÉNORRHÉE,  s.  f.  [amenorrhœa,  de  a  privatif, 
u.T,v,  mois,  et  p=ïv,  couler  ;  it.  et  esp.  amenorrea\.  Amé¬ 
norrhée  signifie  proprement  absence  du  flux  menstruel 
chez  une  femme  en  âge  d’être  réglée  ;  et  ce  mot  s’ap¬ 
plique  particulièrement  à  la  suppression  de  la  mens¬ 
truation,  par  suite  d’un  état  de  Mblesse  générale  de 
la  femme  ou  de  l’inertie  de  l’utérus.  Néanmoins  on 
comprend  souvent  sous  le  nom  à’ aménorrhée  toute 
absence  du  flux  menstruel,  de  quelque  cause  qu’elle 
dépende  (hors  l’état  de  grossesse),  soit  qu’il  y  ait  seu¬ 
lement  absence  d’excrétion  du  sang  des  règles,  et  que 
ce  sang,  exhalé  par  l’utérus,  se  trouve  retenu  dans 
l’organe  par  une  cause  quelconque  ;  soit  que  l’exhala¬ 
tion  elle-même  n’ait  point  lieu  et  qu’il  y  ait  absence 
complète  du  fluide  menstruel. 

-AMENTACÉES.  s.  f.  pl.  [amentaceœ,  àlameyitum, 
chaton] .  Ordre  de  la  quinzième  classe  de  la  méthode 
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de  Jussieu,  dont  on  a  formé  les  familles  des  salicinées, 
des  myricées,  des  cupulifères  et  des  celtidées. 

AMER,  ÈRE.  adj.  [amamis,  ail.  et  angl. 

bitter,  it.  amaro,  esp.  amargô\.  Qui  a  de  l’amertume. 
—  On  appelle  quelquefois  amer  (s.  m.),  la  vésicule  du 
fiel  du  bœuf  ou  d’autres  animaux.  —  On  donne  le  nom 
A  amers  (s.  m.  pl.),  à  cause  de  leur  saveur,  à  un  grand 
nombre  de  substances  médicamenteuses  végétales  qui 
appartiennent  à  la  classe  des  toniques.  Dans  les  unes, 
le  principe  amer  paraît  pur,  et  uni  seulement  à  un 
extractif  féculent,  qui  en  est  inséparable  :  tels  sont  la 
gentiane,  la  petite  centaurée,  lè  trèfle  d’eau,  la  fume- 
terre,  l’aunée,  le  quassia,  le  simarouba,  la  chicorée  et 
le  pissenlit.  Dans  d’autres,  le  principe  amer  est  uni  à 
un  aromate  ,;  telles  sont  ,1a  camomille,. l’absinthe,  la 
plupart  des  labiées,  etc.  — -  Les  feuilles  sèches  de  ger- 
mandrée,  les  sommités -fleuries  de  petite  centaurée 
et  celles  d’absinthe,  mêlées  à  parties  égales  en  poids, 
constituent  les  espèces  amères  du  Codex. 

Amer  de  Welter.  Premier  nom  de  l’acide  carbazo- 
tique  ou  nitropicrique.  V.  Picriûüe. 

AMÉTRIE.  s.  f.  [ametria,  de  a  privatif,  et  p.7ÎTfa, 
matrice].  Absence-d’utérus. 

AMÊTROPE.  adj.  [de  a  priv.,  ùsTpov,  mesure,  et 
œil].  Se  dit  de  l’œil  dans  lequel  le  point  de  la 
vision  distincte,  ou  foyer  de  l’appareil  dioptrique  de 
l’œil,  est  situé  hors  du  plan  rétinien  de  la  vision  dis- 
.tincte,  c’est-à-dire  en  avant  (myopie  OM  brachy métro- 
pie),  ou  en  arrière  (presbytie  ou  hypermétropie)  de  ce 
plan  (Donders).  Toute  anomalie  de  la  réfraction  lu¬ 
mineuse  dans  l’œil  conduit  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces 
états,  le  rend  amétrope. 

AMÉTROPIE.  s.  f.  [de  amétropel.  Nom  collectif  de 
la  myopie  et  de  l’hypermétropie  (Donders). 

AMIANTAGÉ,  ÉE.  adj.  [ammwfaceMs].  Qui  a  quel¬ 
que  ressemblance  avec  l’amiante.  —  Teigne  amian- 
facée.  V.  Teigne.  '  '  ,  . 

AMIANTE,  s.  m.  [de  a.  privatif,  et  p.taîvetv,  gâter]. 
Substance  minérale  naturelle  (silicate  de  magnésie), 
se  présentant  sous  forme  de  masses  divisibles  en  fila¬ 
ments  nacrés,  à  reflet  blanchâtre  particulier,  soyeux, 
infusibles,  incombustibles,  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  mèches  pour  lampes  à  alcool.  Imbibée  d’acide  sul¬ 
furique,  elle  sert  à  dessécher  les  gaz  dans  les  analyses 
des  composés  d’ origine  organique.  Dumont  (de  Mon- 
téux)  a  fait  divers  essais  pour  convertir  l’amiante  en 
charpie  ;  il  est  convaincu  des  avantages  de  cette  sub¬ 
stitution,  principalement  dans  les  grandes  ambulances. 

AMIDALIQUE.  adj.  V.  AmIDOLIQUE. 

AMIDES.  S.  f.  pl.  M.  Dumas  a  compris  sous  cette 
dénomination  une  série  de  produits  organiques  dont 
la  composition  élémentaire  représente  jm  sel  ammo¬ 
niacal  moins  1  atome  d’eau  ou  de  ses  éléments  ;  de 
telle  sorte  que,  sous  certaines  influences,  ces  matières, 
reprenant  cette  eau,  passent  à  l’état  de  sel  à  base 
d’ammoniaque.  Ainsi  l’urée  égale  2  atomes  de  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque  moins  1  atome  d’eau,  savoir  ; 
C^O^Az^H®  —  H-0.  L’oxamide  égale  1  atome  d’oxa- 
late  d’ammoniaque  moins  1  atome  d’eau,  ou  C^O^Az^RS 
—  H^O  =C*Q2Az2h4_  La  benzamide  égale  1  atome 
de  benzoate  d’ammoniaque  moins  1  atome  d’eau,  ou 
CîShioos.AzïH®  —  H20  =  C28H‘t02Az2.  L’asparamide 
(asparagine)  égale  1  atome  d’aspartate  d'ammoniaque 
moins  1  atome  d’eau,  ou  C‘6H'®0'®Az2.Az2H®.  Ces 
substances  sont  sapides  et  susceptibles  de  cristalliser. 
Elles  sont  volatiles  (comme  l’oxamide  et  la  benzamide), 
ou  fixes  et  décomposables  par  la  chaleur  (comme  les 
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deux  autres).  En  présence  de  l’eau  à  une  haute  tem¬ 
pérature,  ou  des  bases,  des  acides,  et  même  de 
quelques  sels,  elles  s’approprient  l’atome  d’eau  (ou 
ses  éléments)  qui  manque,  et  deviennent  sels  ammo¬ 
niacaux,  c’est-à-dire  oxalate,  carbonate,  benzoate  et 
aspartate  d’ammoniaque. 

AMIDIN.  s.  m.  [esp.  almidina\.  Guérin  a  donné  le 
nom  d’amidin  soluble  à  la  matière  soluble  qu’on 
croyait  constituer  la  partie  interne  de  chaque  gràin 
d’amidon,  et  le  nom  îlamidin.  tégumentaire  à  la  par¬ 
tie  dure  extérieure.  V.  Amidon  et  Fécule. 

AMIDINE  OU  AMIDONE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Ami- 
din,  it.  amidina,  esp.  almidinô\.  Un  des  noms  de 
l’dmtÆw  so/wé/e  (Guérin). 

AMIDOLIQIJE.  adj.  Béral  appelle  ami- 

doliques,  ceux  qui  doivent  leur  existence  et  leurs  pro¬ 
priétés  générales  à  la  présence  de  l’amidon,  ou  à  celle 
de  quelque  autre  fécule,  comme  les  jxltes,  les  colles  et 
les  bouillies.  V.  ces  mots. 

AMIDON,  s.  m.  \amylum,  âauXov,  de  a  privatif,  et 
p.’jXï),  meule;  ail.  Stürke,  Stürkmehl,  angl.  starch, 
it.  amido,  esp.  almidon].  L’amidon  est  la  fécule  (V.  ce 
mot)  de  blé  extraite  d’une  manière  spéciale.  C’est  une 
substance  blanche,  sèche,  pulvérulente,  inaltérable  à 
l’air,  insipide,  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  très- 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  avec  laquelle  elle  forme 
une  gelée  par  le  refroidissement.  L’amidon  du  com¬ 
merce  est  préparé  avec  la  farine  gâtée,  l’orge  ou  le 
froment  grossièrement  moulus,  que  l’on  fait  d’abord 
fermenter  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  pour  en 
séparer  le  gluten  ;  on  passe  ensuite,  et  on  laisse  rer- 
poser;  l’amidon  se  précipite  le  premier,  en  vertu  de 
sa  pesanteur  spécifique  plus  grande.  On  lave  le  dépôt, 
on  passe  de  nouveau';  on  laisse  précipiter,  on  décante 
l’eau,  et  l’on  fait  sécher  le  plus  promptement  possible. 
La  pâte  d’amidon  se  divise,  par  la  dessiccation,  en 
prismes  quadrangulaires  irréguliers,  mais  semblables 
entre  eux,  qui  ont  fait  donner  à  l’âmidon  entier  le  nom 
d’amidon  en  aiguilles.  Dans  les  plantes  où  l’amidon 
n’est  point  uni  au  gluten,  on  l’obtient  par  de  simples 
lotions,  sans  fermentation  préalable.  (C'^H^O^.HO.) 
—  En  médecine,  on  emploie  l’amidon  sous  forme  de 
lavements  (16  à  32  grammes  dans  un  litrç  d’eau,  qu’on 
fait  bouillir  pour  le  dissoudre). 

AMIDONNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  l’amidon  ou 
est  fait  à  l’aide  de  l’amidon.  Y.  Bandage  cieSew/fn. 

AMILAMIDE.  V.  AmyLIAQÜE.  - 

AMILÈNE.  V.  AmylÈNE. 

AMINE,  s.  f.  Nom  donné  à  Un  groupe  de  compo¬ 
sés  chimiques  analogues  aux  âmides,  mais  dans  les¬ 
quels  le  caractère  chimique  de  l’ammoniaque  est 
conservé.  Les  alcaloïdes  animaux  et  végétaux  en  font 
partie,  ainsi  que  les  alcaloïdes  artificiels.  On  subdi¬ 
vise  ce  groupe  en  monamines ,  diamines,  triami- 
'nes,  etc.,  selon  que  ces  composés  dérivent  de  une, 
deux,  trois,  etc.,  molécules  d’ammoniaque.  V.  Imide. 

AMAIÉLIDE.  s.  f.  Substance  particulière  qui  se 
produit  quand  on  dissout  dans  l’acide  sulfurique  le 
rnélarn,  Xnmélamine,  Vamméline  (V.  Mélam).  L’alcool 
la  précipite  en  flocons  blancs,  épais,  qui,  lavés  à 
l’eau  et  séchés,  donnent  une  poudre  blanche,  insi¬ 
pide,  cristallisable  dans  les  acides,  et  convertie  par 
la  potasse  à  chaud  en  cyanate  alcalin  et  en  ammo¬ 
niaque.  (C®H‘‘Az'‘GL) 

AMMÉLINE.  s.  f.  Substance  d’un  blanc  éclatant, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  mais  soluble  par 


les  alcalis  canstiquos,  que  Liehig  a  obtenue  en  trai¬ 
tant  le  mélam  (Y.  ce  mot)  par  l’acide  chlorhydrique. 
L’amméline  forme  avec  les  acides  de  véritables  sels. 
On  peut  la  considérer  comme  un  alcaloïde  artificiel. 
(C«HSAzS02.) 

AMMI.  S.  m.  [dmmt  pentandrie  digynie,  L., 

omhellifères,  J.  ;  ail .  Amme.y,  it.  nmmi'\ .  Plante  dontles 
semences  sont  menues,  verdâtres,  striées,  oblongues, 
terminées  par  deux  pointes.  Elles  ont  une  saveur  un 
peu  amère,  une  odeur  faible,  mais  agréable,  et  sont 
rangées  parmi  les  carminatifs.  h’Ammi  majus  est 
Yarnmi  verum,  ammi  vulgnre  des  officines.  Vammi 
de  Candie  {Sison  ammi,  L.,  ammi  veterum  des  offi¬ 
cines),  qui  est  rare,  n’a  pas  plus  de  propriétés. 

AMMOLINE.  s.  f.  [formé  des  premières  syllabes 
d’ammoniacum  eid’oleum,  huile].  L’une  des  quatre 
bases  salifiables  trouvées  dans  l’huile  animale  de  Dip- 
pel.  C’est  un  corps  liquide  plus  lourd  que  l’eau. 

AMMONIAC,  AQIIE.  adj.  \de  Ammon,  lieu  dans  la 
Libye  où  Jupiter  avait  un  temple,  et  où  l’on  préparait 
le  sel  ammoniac] .  —  Sel  ammoniac.  Le  chlorure  am¬ 
moniac.  —  Gaz  ammoniac.  Y.  Ammoniaque. 

AMMONIACAL,  ALE.  adj.  \ammoniacalis\.  Qui  est 
formé  par  l’ammoniaque  :  vapeur  ammoniacale,  sel 
ammoniacal,  etc. 

AMMONIACÉ,  ÉE.  adj.  \o;mmoniaceus\.  Qui  con¬ 
tient  de  l’ammoniaque. 

AAIMONIACO-MAGNÉSIEN.  adj.  Qui  contient  de 
l’ammoniaque  et  de  la  magnésie.  Y.  Phosphate. 

AALMONIACO-MEDCIIBIEL.  adj.  Qui  contient  de 
l’ammoniaque  et  du  mercure.  Y.  Mercure  soluble. 

AMMONIAQUE,  s.  f.  \ammoniaea,  ail.  Ammoniak, 
angl.  ammoniac,  esp.  amoniadô\.  [Alcali  volatil  de 
sel  ammoniac,  d’urine,  de  corne  de  cerf',  alcali  vola~ 
tu,  alcali  volatil  fluor,  alcali  caustique.  Mêlé  au  car¬ 
bonate  d’ammoniaque,  c’était  V  alcali  urineüx  ou  ani¬ 
mal,  le  sel  volatil  du  sang,  de  la  vipère,  le  sel 
urineux  volatil  des  anciens.  Hydrogène  azoté,  hy- 
drure  d’azote,  amidure  et  ammoniure  d’hydrogène i) 
Alcali  gazeux  ainsi  appelé  parce  qu’on  le  retire  du  sel 
ammoniac.  On  ne  trouve  l’ammoniaque  qu’en  combi¬ 
naison  avec  les  acides,  dans  l’urine  de  l’homme  et  des 
animaux,  dans  les  excréments  des  chameaux,  dans 
quelques  mines  d’alun.  Elle  se  produit  lorsqùe  l'on 
expose  certaines  substances  à  l’air,  ou  qu’on  les  oxyde 
par  le  concours  de  l’eau  ou  de  l’air.  On  la  rencontre 
dans  les  volcans,  dans  certains  oxydes  hydratés,  et  no¬ 
tamment  dans  celui  de  fer.  Enfin,  c’est  un  des  produits 
constants  de  la  décomposition  putride  ou  pyrogénée  des 
matières  organiques  azotées,  seules  ou  unies  aux  al¬ 
calis.  Elle  accompagne  ordinairement  les  acides  car¬ 
bonique,  acétique,  cyanhydrique,  etc.,  qui  se  forment, 
en  même  temps.  Le  gaz  ammoniac  pur  [gaz  ammonia¬ 
cal,  ammoniaque  gazeuse)  est  incolore,  très-âcre,  très- 
caustique,  coercible  en  un  liquide  par  un.  froid  de  40“ 
centigr.  (AzH^).  Il  a  une  odeur  vive  et  piquante  ;  il  pro¬ 
voque  les  larmes,  verdit  fortementrle  sirop  de  violette,  et 
éteint  les  bougies  allumées,  après  avoir  d’abord  agrandi 
le  disque  de  la  flamme,  phénomène  dû  à  la  combustion 
de  l’hydrogène  du  gaz  par  l’oxygène  de  l’air.  Il  y  a 
beaucoup  d’analogie  entre  les  propriétés  alcalines  de 
l’ammoniaque  et  celles  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
(Y.  Ammonium).  Le  gaz  ammoniac  se  liquéfie  par  le 
froid  ou  par  une  forte  pression.  Ce  liquide  est  incolore, 
d’une  densité  de  0,76;  soumis  à  l’action  de  l’abais¬ 
sement  de  température  que  cause  l’évaporation  du 
mélange  d’étlier  et  d’acide  carbonique  liquidé,  il  so 
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solidifie.  L’ammoniaque  solide  est  blanche,  cristalline, 
transparente,  plus  lourde  qu’à  l’état  liquide  et  d’odeur 
faible.  L’évaporation  de  l’ammoniaque  liquide  cause 
un  abaissement  de  température  considérable,  utilisé 
dans  l’industrie  pour  faire  de  la  glace.  —  Ce  n’est 
jamais  qu’en  dissolution  dans  l’eau  qu’on  emploie  le 
gaz  ammoniac  ;  il  constitue  alors  V ammoniaque  liquide  : 
l’eau  en  absorbe  plusieurs  fois  son  volume,  augmente  de 
volume  et  diminue  de  densité.  L’ammoniaque  liquide, 
exposée  à  —  40®  centigr . ,  se  fige  comme  du  beurre,  et 
peut  cristalliser  en  aiguilles  soyeuses.  Elle  a  la  même 
odeur  et  la  même  saveur  qu’à  l’état  gazeux  ;  elle  jouit 
des  propriétés  communes  à  tous  les  alcalis,  et  est,  en 
outre,  très-volatile  ;  de  là  son  nom  d’alcali  volatil 
{alcali  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac).  La  force,  pour 
l’usage  médicinal,  en  doit  être  de  22®  Baumé.  Étendue 
d’eau,  elle  est  administrée  à  l’intérieur  comme  stimu¬ 
lant  diffusible  (5  ou  6  gouttes  dans  une  potion  de  150 
à  180  grammes  convenablement  édulcorée,  ou  sim¬ 
plement  dans  un  verre  d’eau  sucrée).  Concentrée,  elle 
est  très-caustique  et  vénéneuse  :  l’eau  vinaigrée  est 
le  meilleur  moyen  à  opposer  à  l’empoisonnement  causé 
par  l’ammoniaque  ou  par  un  sel  ammoniacal.  —  Am¬ 
moniaques  composées.  V.  Alcaloïdes  artificiels. 

Ammoniaque  {gomme).  V.  Gomme. 

AMUOIKIATE.  s.  m.  (Klaproth).  V.  âmmoniürë. 

AMMOA’IÉIVIIE.  s.  f.  [de  ammoniaque,  et  atp.a, 
sang].  Nom  donné  par  Treilz  à  la  présence  d’amftio- 
niaque  ou  de  ses  sels  dans  le  sang.  Il  est  démontré 
aujourd’hui  qu’ils  n’existent  pas  en  quantité  plus 
grande  qu’à  l’état  normal  pendant  la  durée  des  acci¬ 
dents  morbides  qu’on  leur  attribuait  et  qu’on  réunissait 
à  tort  sous  les  noms  déurémie  et  dé  ammoniémie.  \ 

AAIAIOAIFELLIQEE  (Acide).  Ce  corps  acide  se  ren¬ 
contre  dans  la  bile  abandonnée  à  l’air  pendant  un 
mois.  Ce  n’est  par  conséquent  pas  un  principe  immé¬ 
diat.  [(CîiOH360io.4HO)2.AzH3.] 

AMAlONlO-lUEItGIJRIQlJE.  adj.  Nom  d’une  série  de 
combinaisons  d’ammoniaque  et  d’oxyde  de  mercure. 
—  Oxyde  ammonio-mercurique  hydraté.  Composé  ob¬ 
tenu  en  traitant  le  protoxyde  de  mercure  (HgO)  par  un 
grand  excès  d’ammoniaque  liquide  parfaitement  caus¬ 
tique,  à  l’abri  du  contact  de  l’air.  C’est  une  poudre 
jaune  (SHgO.HgAzH^  3HO).  On  peut,  dans  le  vide, 
obtenir  un  hydrate  à  un  seul  équivalent  d’eau  (HO).  — 
Oxyde  ammonio-mercurique  anhydre.  Par  le  vide  sec 
prolongé,  ou  en  chauffant  à  130®,  on  obtient  ce  corps, 
qui  est  une  poudre  brune  non  décomposable  par  la 
potasse.  C’est  une  base  énergique  (3HgO.HgAzH2) 
qui  chasse  l’ammoniaque  de  ses  sels,  comme  font  la 
chaux  et  la  baryte ,  et  absorbe  l’acide  carbonique 
comme  ces  dernières.  Elle  donne  comme  elles  des 
sulfates,  carbonates,  oxalates,  azotates  etbromatesbien 
définis;  puis  deux  chlorures  (2HgO.HgCl.HgAzH2 
et  3HgCl.Hg-AzH2),  un  iodure  (2HgO.HglO.HgAzH2). 

AMAIONITE.  s.  f.  [de  Ammon:  Jupiter  Ammon était 
représenté  sous  la  forme  d’un  bélier  ;  angl .  snake-stonel . 
Nom  d’un  genre  de  mollusques  céphalopodes,  fossiles, 
appelés  cornes  dé  Ammon,  k  cause  delà  ressemblance 
de  la  volute  de  leur  coquille  avec  des  cornes  de  bélier. 

AAIllONICU.  s.  m.  On  a  donné  ce  nom  à  un  radi¬ 
cal  hypothétique  composé,  que  quelques  chimistes  con¬ 
sidèrent  comme  formant  la  base  de  l’ammoniaque.  Ce 
corps  n’a  pu  être  isolé  ;  on  ne  l’a  vu  qu’à  l’état  d’a¬ 
malgame  avec  le  mercure,  après  avoir  exposé  le  mé¬ 
tal  et  le  sel  ammoniac  à  l’actioti  d’un  cmirant  élec- 
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trique.  L’état  particulier  de  l’amalgame,  gris  plombé, 
métallique,  plus  léger  que  l’eau,  solide,  cristallisable 
en  cubes,  ou  seulement  d’une  consistance  butyreuse, 
le  dégagement  d’hydrogène  qu’il  donne  en  se  conver¬ 
tissant  en  alcali,  sa  ressemblance  avec  les  amalgames 
de  potassium  et  de  sodium,  ainsi  que  d’autres  consi¬ 
dérations,  ont  conduit  Berzelius  à  admettre  l’existence 
de  ce  radical.  On  regarderait  alors  V ammonium  comme 
formé  d’hydrogène  et  de  nitrium  (radical  de  l’azote); 
et  l’ammoniaque  résulterait  d’une  certaine  quantité 
d’oxygène  combinée  avec  ce  radical  composé. 

AMAlOIVlCfiE.  s.  m.  [angl.  ammoniure,  it.  ammo- 
niuro,  esp.  amoniuro'\.  Davy  a  proposé  ce  nom  pour 
désigner  un  composé  d’ammoniaque  et  d’un  oxyde 
métallique.  Il  existe  plusieurs  composés  dans  cette  ca¬ 
tégorie  ;  ceux,  par  exemple,  de  cuivre,  de  nickel,  d’ar¬ 
gent,  d’or,  de  mercure,  de  platine,  etc.  On  les  obtient, 
soit  par  l’action  directe  de  l’ammoniaque  sur  les  oxydés 
hydratés,  soit  par  la  précipitation  de  leurs  sels  au 
moyen  de  ce  composé.  Quelques-uns,  comme  les  quatre 
derniers,  détonent  avec  violence,  par  l’action  d’un 
choc,  du  feu,  ou  quelquefois  par  un  léger  contact;  pro¬ 
priété  qui  paraît  due  à  leur  facile  décomposition  et  à 
l’eau,  ainsi  qu’au  gaz  ammoniac,  qui  entrent  subite¬ 
ment  en  expansion.  Ils  ne  doivent  pas  être  confondus, 
avec  les  fulminates.  V.  ce  mot., 

AAIIVÉSIE.  s.  f.  \amnesia,  apTiaîa,  de  a  priv.,  et 
mémoire  ;  ail.  Gediichtnisschw{iche,a.n^.  for- 
getfulness,  it.  et  esp.  amnesia\.  Diminution  notable  ou 
perte  totale  de  la  ménaoire. 

AMNESTIQOE.  adj.  \amnesticus\.  S’est  dit  des  sub¬ 
stances  vénéneuses  ou  des  accidents  cérébraux  qui  font 
perdre  la  mémoire.  -  , 

AAINIORRHÉE.  S.  f.  Perte  ou  écoulement  du  liquide 
de  l’amnios. 

AAINIOS.  s.  m.  \amnium,  ail.  Schafhaüt- 

chen,  &n%\..  amnion,  \i.  arrînio,  esp.  ammos].  La  plus 
interne  des  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus.  Cette 
membrane  est  mince,  entièrement  formée  de  cellules 
épithéliales,  diaphane,  et  unie  .au  chorioh  par  sa  face 
externe.  Sa  face  interne,  lisse  et  polie,  n’est  séparée 
du  fœtus  que  par  un  liquide  à  peine  albumineux,  et  que 
l’on  appelle  eau  de  l’amnios.  Ce  liquide  est  limpide, 
jaunâtre  ou  blanchâtre,  d’une  odeur  fade,  d’une  saveur 
légèrement  salée.  H  environne  l’embryon  dès  l’instant 
de  son  développement,  et  s’amasse  pendant  la  durée  de 
la  gestation.  Il  est  peu  probable  que  ce  liquide  soit 
exhalé  par  l’amnios,  membrane  purement  épithéliale  ; 
il  est  certain  que,  pendant  la  gestation,  l’urine  du  fœtus 
est  versée  dans  la  cavité  de  l’amnios,  car  ce  liquide  en 
contient  les  principes,  tels  que  la  créatine,  le  sucre  du 
foie  jusqu’au  cinquième  mois,  etc.  Il  préserve  l’utérus 
de  l’action  immédiate  du  fœtus,  et  réciproquement  ; 
dans  l’accouchement,  il  est  poussé,  avec  les  membranes 
qui  le  contiennent,  vers  le  col  de  l’utérus,  et  forme  ce 
qu’on  appelle  la  poche  des  eaux.  Quand  il  n’existe 
qu’une  seule  cavité  amniotique  pour  les  deux  fœtus, 
leurs  appareils  circulatoires  communiquent  largement 
l’un  avec  l’autre  dans  le  placenta.  Toutes  les  fois  que 
la  cloison  de  séparation  des  deux  œufs,  ou  plutôt  des 
deux  cavités  amniotiques,^,  n’est  formée  que  par  deux 
feuillets  (les  amnios  adossés),. le  chorion  étant  unique 
pour  les  deux  œufs,  il  y  a  communication  entre  les 
deux  appareils  circulatoires  des  fœtus  dans  le  placenta. 
Toutes  les  fois,  au  contraire,  qu’il  y  a  dans  la  cloison 
,  quatre  feuillets  (deux  amnios  et  deux  chorions),  il  n’y 
a  jamais  de  communication  vasculaire  entre  les  deux 
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Bystèmes  circulatoires ,  et  l’injection  poussée  par  un 
seul  des  cordons  ne  pénètre  que  dans  la  portion  cor¬ 
respondante  du  placenta.  —  Liqueur  ou  liquide  de 
l’amnios.  Nom  donné  quelquefois,  en  botanique,  à  la 
portion  ou  liquide  d\i  me  embryonnaire  ou  ovule  pro¬ 
prement  dit  des  plantes,  qui  reste  autour  de  l’embryon 
végétal  après  que  celui-ci  s’est  formé  ;  il  passe  presque 
aussitôt  à  l’état  de  tissu’cellulaire  très-délicat,  qui  se 
résorbe,  ou  augmente  de  quantité  pour  former  V albu¬ 
men  (V.  ce  mot).  C’est  de  là  qu’on  a  été  conduit  à 
appeler  sac  de  Vamnios,  chez  les  plantes,  le  sac  em- 
hinjonnaire  ou  ovule  femelle  proprement  dit. 

AMNIQUE  ou  AMNIOTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à 
l’amnios  ou  à  ses  eaux.  —  Acide  amnique.  V.  Allan- 
TOÏNE.  —  Liquide  amniotique.  V.  Amnios. 

AMOMACÉES  ou  AMOMÉES.  S.  f.  pl.  \amoniaee(B\. 
Famille  de  plantes  monocotylédones,  vivaces,  à  une 
ou  deux  étamines  fertiles  seulement,  à  une  seule  an¬ 
thère  uniloculaire,  ou  soudées  et  formant  une  seule 
anthère  biloculaire.  Les  genres  Amomum,  Curemna, 
Zingiber,  etc.,  rentrent  dans  cette  famille. 

AMOME.  s.  m.  \amomum,  âu.wu.ov].  Genre  de  plantes 
(monandrie  monogynie,  L.,  balisiers,  J.,  amomacées) 
auquel  appartiennent  le  gingembre,  les  eardamomes, 
la  graine  de  paradis  ,  \e  zénmbet.  V.  ces  mots. 

AMORPHE,  adj.  [âp.cf(flcç,  de  a  priv.,  et  p.opçr, 
forme,  figure  ;  ail.  formlos,  angl.  amorphous,  it.  et 
esp.  amorfo].  Qui  n’a  pas' de  forme  déterminée.  — 
Substanees  ou  matières  amoiphes.  Nom  commun  donné 
à  plusieurs  espèces  d’éléments  anatomiques  ;  tous  sont 
de  la  niatière  organisée  qui  entre  comme  accessoire 
dans  la  constitution  de  divers  tissus  normaux  et  mor¬ 
bides,  à  côté  des  fibres  et  des  cellules,  etc.  ;  mais  ils 
n’ont  aucune  forme  particulière  autre  que  celle  des 
interstices  qu’ils  remplissent,  d’où  le  nom  qui  leur  | 
est  donné.  Ces  éléments  se  distinguent  en  plusieurs 
espèces,  d’après  leur  composition  immédiate,  leurs 
réactions,  et  le  plus  ou  moins  de  granulations  molécu¬ 
laires  qui  les  accompagnent.  Il  y  a  une  espèce  dé  ma¬ 
tière  amorphe  fort  abondante  dans  la  substance  grise 
de  l’encéphale  et  de  la  moelle  rachidienne  ;  une  autre 
dans  la  moelle  des  os;  une  autre  très-granuleuse, 
abondante  dans  le  tissu  tuberculeux  ;  les  tumeurs  fibro- 
plastiques,  cellulo-fibreuses,  en  contiennent  ;  les  tu¬ 
meurs  qui  ont  l’aspect  colloïde  (V.  ce  mot)  doivent  leur 
.  aspect  gélatiniforme,  chacune  selon  sa  nature,  à  une 
espèce  différente  de  matière  amorphe.  Les  matières 
amorphes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  constitution  des 
produits  morbides  au  point  de  vue  de  la  masse,  de  la 
consistance,  de  la  couleur,  etc;  . Ce  n’est  qu’après  avoir 
étudié  tous  les  éléments  anatomiques  normaux  et  mor¬ 
bides  qu’il  devient  possible  de  reconnaître  peu  à  peu 
qu’il  y  en  a  qui  sont  purement  amorphes  (ou  amorphes 
et  fibroïdes,  eirrhose,  etc.),  bien  qu’ils  concourent  aussi 
à  la  constitution  du  produit.  On  observe  alors  dans  le 
champ  du  microscope  une  certaine  quantité  de  matière 
amorphe  plus  ou  moins  granuleuse  interposée  aux 
fibres,  aux  cellules,  aux  culs-de-sac  ou  aux  épithéliums 
déformés,  ou  aux  corps  fibro-plastiques  (accessoires 
à  côté  de  la  masse  de  matière  amorphe),  quand,  ce  qui 
est  l’ordinaire,  la  matière  amorphe  a  pris  la  place  des 
éléments  glandulaires  ou  autres  et  s’y  est  substituée. 
—  Fœtus  amorphe.  V.  Anidien. 

AMORPHIE.  s.  f.  [amorphid].  Absence  de  forme 
déterminée  ;  difformité  ;  désordre  dans  la  conformation. 

AMODILLE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  eolostrum  chez 
la  vache. 


AMOUR,  s.  m.  \amor,  l'pM;,  ail.  Liebe,  angl.  love, 
it.  amore,  esp.  amor].  En  physiologie,  ce  mot  désigne 
un  ensemble  de  phénomènes  cérébraux  qui  constituent 
l’instinct  sexuel.  Ils  deviennent  eux-mômes  le  point  de 
départ  d’actes  intellectuels  et  d’actions  nombreuses,  va¬ 
riant  suivant  les  individus,  les  conditions  sociales,  etc.,  ; 
qui  rendent  très-complexe  cet  ensemble  de  phénomènes, 
et  qui  souvent  alors  sont  la  source  d’aberrations  que 
l’hygiéniste,  le  médecin  légiste  et  le  législateur  môme  ? 
sont  appelés  à  prévenir  ou  à  interpréter,  afin  de  savoir  ; 
si  elles  ont  été  accomplies  dans  des  conditions  normales  j 
ou  d’aliénation  mentale .  Chez  la  plupart  des  mammifères  ■  ^ 
(et  même  quelquefois  chez  l’homme),  l’instinct  de  des-  | 
truction  entre  en  jeu  en  même  temps  que  le  penchmt 
sexuel,  et  cet  ensemble  de  phénomènes  porte  le  nom 
de  rut  (V.  ce  mot).  Chez  les  oiseaux,  c’est  l’instinct 
constructeur  qui  se  trouve  sti.mulé. 

AMOVO-iNAMOViBLE  (Bandage).  V.  Bandage  rfe.  | 
Seutin.  i 

AMPÉLIDÉES.  s.  f.  pl.  [ampelideæ,  de  aaireXc?,  • 
vigne].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales,  i 
hypogynes,  comprenant  des  arbustes  ou  arbrisseaux  j 
volûbiles,  sarmenteux,  et  munis  de  vrilles  opposées  j 
aux  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  pétiolées,  simples  j 
ou  digitées,  garnies  de  deux  stipules  à  leur  base.  Les  | 
fleurs  sont  en  grappes,  opposées  aux  feuilles..  CaUce  | 
très-court,  souvent  entier,  et  presque  plan  ;  corolle  à  : 
5  pétales;  étamines,  au  nombre  de  5,  dressées,  libres 
et  opposées  aux  pétales  ;  ovaire  appliqué  sur  un  disque 
hypogyne,  annulaire  et  lobé  dans  son  contour  :  il  est 
à  2  loges  contenant  chacune  2  ovules  dressés  ;.  style 
épais  et  très-court;  stigmate  à  peine  bilobé.  Baie  glo¬ 
buleuse  contenant  1  à  4  graines  dressées  (vigne). 

AMPÉLINE.  s.  f.  Huile  retirée  des  matières  hui¬ 
leuses  obtenues  par  distillation  des  schistes  bitumi¬ 
neux.  ; 

AMPHÉAIÉRINE.  S.  f.  [de  àp-ç’/iaspivc;,  de  àp.'f!, 
autour,  et  ruspa,  jour].  Fièvre  quotidienne  rémittente; 

AMPHIARTHROSE.  S.  f.  [amphiarthrosis,  de  àu.çi, 
qui,  dans  les  composés,  signifie  de  part  et  d’autre,  et  < 
apôpwct?,  articulation  ;  it.  anfiartrosi,  esp.  anfiartro- 
sis] .  Winslovv  a  désigné,  le  premier,  par  ce  mot,  une 
espèce  d’articulation  qui  tient  de  la  diarthrose  quant 
à  la  mobilité,  et  de  la  synarthrose  quant  au  mode  ,de 
connexion  ;  telle  est  celle  des  corps  des  vertèbres 
entre  eux.  L’amphiarthrose  consiste  alors  dans  l’union 
intime  de  deux  surfaces  articulaires  par  un  corps 
intermédiaire  fibro-cartilagineux  simple  et  élastique. 
Néanmoins  on  a  aussi  donné  ce  nom  aux  articulations 
serrées ,  comme  celles  du  carpe.  Walter  a  distingué 
deux  genres  A’ arriphiarthrose,  sous  les  noms  de  diar¬ 
throse  synarthrodiàle  (par  exemple  l’articulation  car-  ' 
pienne),  et  de  synarthrose  diarthrodiale  (amphiar-  s 
throse  de  Winslovv).  Sœmmering  adopte  le  sens  donné  J 
à  ce  mot  par  Winslovv  ;  mais  il  distingue  deux.  e.spèces  : 
d’amphiarthrose,  la  symphyse  et  la  synchondrose.  On 
voit,  d’après  cela,  que  le  sens  précis  de  ce  mot  est  ’ 
difficile  à  déterminer. 

AMPHIBIE,  adj.  et  s.  m.  [amphibius,  de  à[j.ol,  de  | 
part  et  d’autre,  et  Pto>,  vie;  ail.  beidlebig,  angl.  am-  % 
phïbious,  it.  et  esp.  anfibio].  —  Animaux  amphibies:  | 
Ceux  qui  fréquentent  l’eau  pour  y  chercher  leur  nour-  | 
riture  ou  pour  d’autres  motifs  (hippopotame)  ;  ceux  qui  ■) 
se  tiennent  habituellement  dans  les  lieux  humides  ( 
(beaucoup  de  reptiles);  ceux  qui,  pouvant  plonger 
longtemps,  se  tiennent  le  plus  souvent,  ou  toujours,  ( 
.  s\ir  ou  dans  l’eau,  quoiq\i’ils  aient  besoin  de  respirer 
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l’air  de  temps  en  temps,  et  ne  puissent  jamais  respirer 
que  ce  fluide  (phoques);  ceux  qui  respirent  l’eau  à 
certaines  époques  de  leur  vie  et  l’air  à  certaines  autres 
(grenouilles)  ;  enfin,  ceux  qui  respirent  à  la  fois  l’air 
et  l’eau  (protées).  Ces  derniers  sont  les  seuls  auxquels 
le  nom  A' amphibies  soit  rigoureusement  applicable .  — 
hes  amphibies,  l’une  des  trois  sections  des  carnassiers. 
—  Plantes  amphibies.  Celles  qui  croissent  indifférem¬ 
ment  dans  l’eau  ou  hors  de  l’eau. 

AMPHIBLESTBOÎDE.  adj.  [de  à;W.S>.r,(7Tpsv,  filet, 
et  apparence].  On  a  appelé  la  rétine  membrane 
arnphiblestrcèide  {membrana  retifarmis),  parce  qu’elle 
a  la  forme  d’un  filet  à  pêcher. 

AMPHIBLESTBOÏDITE.^  S.  f.  Inflammation  de  la 
rétine. 

AMPHIBLESTBOÏDOM4L.4CIE.  S.  f.  Ramollisse¬ 
ment  de  la  rétine. 

AMPHICABPIDE.  S,  m.  [de  ày.©!,  tout  autour,  et 
xs-sirb;,  fruit].  Fruit  formé  d’un  gynophore  charnu 
parsemé  d’akènes  à  sa  surface.  La  fraise  en  est  le  type. 

AMPHIDE.  adJ.  [de  àaoi,  de  part  et  d’autre].  Ber- 
zelius  donne  cette  épithète  aux  sels  qui  résultent  de  la 
combinaison  d’un  oxacide  avec  une  oxybase,  d’un  sul- 
fide  avec  un  sulfure,  d’un  sélénide  avec  un  séléniure, 
d’un  telluride  avec  un  tellurure,  parce  qu’ils  sont  dus 
à  la  combinaison  de  composés  produits  par  des  corps 
amphigènes. 

AmPHIDEBME.  S.  m.‘  \amphidermis ,  de 
.  autour,  et  (ÿlpaa,  derme] .  Synonyme  de  cuticule  de 
l’épiderme  des  plantes.  V.  Cuticule. 

AMPHIGAME.  adj.  \aniphigamius ,  de  ào.çt,  des 
deux  côtés,  et  fûgcc,  mariage].  S’est  dit,  en  botanique, 
pour  agame  et  ci'yptogame  (V.  ces  mots).  Ces  plantes 
ont  été  nommées  ainsi,  lorsque,  leur  fructification 
n’étant  pas  connue,  on  croyait  qu’elles  pouvaient  être 
des  deux  sexes. 

AMPHIGÈNE.  adj.  [de  à|j.<pt,  de  part  et  d’autre, 
et  'j'svvâra,  j’engendre].  î^om  par  lequel  Berzeiius  dé¬ 
signe  des  corps  capables,  en  se  combinant  avec  les 
métaux,  de  donner  des  composés  électro-positifs -et 
électro-négatifs  (bases  et  acides).  Il  des  appelle  aussi 
acido-basigènes,  ou  simplement  basigènes,  et  il  com¬ 
prend  sous  cette  dénomination  Voxygène,  le  soufre,  le 
sélénium  et  le  tellure. 

AMPHIMÉBIIME.  Fausse  formation  au  lieu  (Pamphé- 
mérine.  Y.  ce  mot. 

AMPIIISABQIJE.  S.  m.  {amphisarca,  de  àaçt,  au¬ 
tour,  et  «ràpl,  chair].  Certains  fruits  secs,  indéhiscents, 
multiloculaires,  ligneux  à  l’intérieur,  pulpeux  à  l’ex¬ 
térieur,  tels  que  celui  du  baobab. 

AMPHISBËNE.  s.  m.  [de'ào.<p!;,  dans  les  deux  sens, 
et  pa'vs'.v,  aller].  Serpents  non  venim’eux,  dont  la  tête 
n’est  pas  distincte  du  corps,  et  la  queue  obtuse  est 
aussi  grosse  au  bout  que  la  tête,  ce  qui  leur  permet 
de  cheminer  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l’autre  ; 
d’où  le  nom  àe  doubles-marcheurs.  Les  anciens  croyaient 
qu’ils  avaient  deux  têtes. 

AMPHISMILE.  S.  f.  [amphismila,  de  àu.©î,  de  part 
et  d’autre,  et  scalpel].  Scalpel  à  deux  tranchants. 

AMPHISTOUE.  s.  m.  [de  àp.©':,  des  deux  côtés,  et 
oTop.»,  bouche].  Nom  donné  par  Rudolphi  à  un  genre 
de  vers  intestinaux  de  l’ordre  des  trématodes,  à  cause 
de  la  disposition  des  pores  ou  suçoirs. 

AMPHITHÉÂTRE.  S.  m.\amphitheatrum,  de  àu.çl, 
autour,  et  ôcàoôat,  regarder,  it.  et  esp.  anfiteatro]. 
Lieu  où  un  professeur  donne  ses  leçons  et  fait  ses  dé¬ 
monstrations,  ainsi  appelé  parce  qu’ ordinairement  les 
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auditeurs  sont  placés  sur  des  gradins  demi-circulaires. 
—  Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  aux  salles  de 
dissection.  Les  amphithéâtres  de  dissection  sont  la 
source  d’émanations  fétides,  et  il  est  important  de  les 
assainir  autant  que  possible.  Pour  prévenir -le  déve¬ 
loppement  de  la  putréfaction  chez  les  sujets  destinés 
aux  dissections,  ils  sont,  à  leur  arrivée  dans  les  am¬ 
phithéâtres,  injectés  avec  l’hyposulfite  de  soude  :  les 
sujets  entiers,  par  la  carotide,  où  l’on  pousse  quatre 
liti’es  de  liquide;  les  sujets  ouverts,  par  les  artères 
sous-clavière,  iliaque  et  carotide.  Le  liquide  injecté, 
transsudant  à  travers  les  parois  des  vaisseaux,  ne  tarde 
pàs  à  imbiber  tous  les  tissus,  et,  au  bout  de  quelques 
heùres,  on  peut  injecter,  au  suif  les  sujets  destinés  à 
l’étude  de  l’angiologie.  Chez  les  sujets  ainsi  préparés, 
à  mesure,  que  l’on  découyreJes  tissus,  on  les  trouve 
fermes  et  doués  de  toutes  leurs  apparences  normales. 
On  peut  au  besoin  remplacer  l’hyposulfite  de  soude  par 
une  solution  concentrée  de  sel  marin,  par  des  sels 
d’alumine,  par  l’essence  de  térébenthine  brute,  etc. 

AMPHITBOPE.  adj .  [amphitropus,  de  *p.<pt,  des  deux 
côtés,  et  rps-rtsiv,  tourner].  —  Embryon  amphitrope. 
Celui  qui  est  tellement  couché,  que  ses  deux  bouts  se 
dirigent  .vers  le  hile  (comme  dans  les  caryophyllées, 
les  crucifères). 

AMPHODIPLOPIE.  S.  f.  [de  àufflWi  deux,  d'iirXcüç, 
double,  et  £)■]<,  vue].  Yice  dé  la  vision  qui  fait  voir  les 
objets  doubles  des  deux  yeux.  '  . 

AMPHOBE.  s.  f.  [amphora,  esp.  anford\. 

.Nom  donné  par  quelques  botanistes  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  fruit  appelé  pyxidé  ou  boite  à  savonnette. 

AMPHOBlOEE  (Résonnance).  Son  stéthoscopique 
qui  est  une  variété  du  tintement  métallique. 

AMPHOTËRE.  adj.  [àp.!poTcpo;,  l’un  et  l’autre]. 
S’est  dit,  en  chimie,  des  corps  qui  ne  sont  ni  acides,  ni 
alcalins,  ni  basiques,  dits  aussi  indifférents,  tels  que  la 
glycose,  les  gommes,  etc. 

AMPLECTIF,  IVE.  adj.  [amplectivus,  àe  amplecti, 
embrasser;  esp.  amplectiv(^.  On  dit  que  les  rudiments 
des  feuilles  non  encore  développées  sont  amplectifs, 
quand  ces  feuilles  sont  plissées  longitudinalement,  et 
ont  leurs  deux  bords  pliés  et  serrés  dans  une  autre 
feuille,  qui  elle-même-  est  pliée  de  la  même  manière.  ‘ 

AMPLEXATILE.  adj,  [amplexatilis ,  it.  amplessa- 
tile,  esp.  amplexatU\.  Se  dit,  en  botanique,  de  la  ra¬ 
dicule,  quand  elle  enveloppe  le  reste  de  l’enibryon.  . 

AMPLexIGACLE.  adj.  \amplexicaulis,àe  amplecti, 
embrasser,  et  coulis,  tige].  Qui  embrasse  la  tige  : 
feuilles  amplexicaules,  pétioles  amplexicaules,  etc. 

AMPLIATION,  s.  f.  [de  ampliare,  augmenter]. 
Augmentation  de  dimension  dans  tous  les  sens  de  la 
cavité  thoracique  pendant  l’inspiration,  de  l’abdomen 
pendant  la  grossesse  ou  par  accumulation  de  liquide 
dans  le  péritoine,  etc.  , 

AMPOULE,  s.  f.  \ampulla,  itco.æoXu?,  ail.  Wasser^ 
blase,  angl.  ampulla,  it.  et  esp.  ampolld\.  Synonyme 
de  cloche  ou  phlyclène.  On  appelle  ainsi  une  petite  tu¬ 
meur  formée  par  de  la  sérosité  épanchée  entre  le  derme 
et  l’épiderme.  On  donne  plus  particulièrement  le  nom 
à’ ampoules  aux  petites  tumeurs  de  cette  nature  qui 
viennent  aux  pieds,  à  l’occasion  de  marches  forcées 
ou  de  l’usage  de  chaussures  neuves  ou  trop  étroites,  et 
à  celles  qui  surviennent  aux  mains  par  l’effet  de  tra¬ 
vaux  rudes  ou  de  froissements  réitérés.  Il  faut  avoir 
soin  de  piquer  ces  ampoules- à  leur  partie  la  plus  dé¬ 
clive,  pour  donner  issue, à  la  sérosité;  mais  il  faut  se 
garder  d’enlever  l’épiderme,  à  moins  que  la  sérorité, 


60 


AMPU 


AMYG 


trop  longtemps  contenue,  ne  soit  devenue  ichoreuse  et 
fétide.  Quand  l’ampoule  est  le  résultat  d’une  pression 
violente  et  subite,  d’un  coup,  par  exemple,  la  sérosité 
épanchée  est  mêlée  de  sang,  l’ampoule  est  violacée  ou 
noirâtre  :  on  la  nomme  alors  vulgairement  ■ — 

En  anatomie,  ampoule  est  le  nom  du  renflement  que 
chacun  des  canaux  semi-circulaires  de  l’oreille  interne 
présente  à  l’une  de  ses  extrémités.  —  On  a  nommé 
ainsi,  en  botanique,  les  organes  célluleux  qui  se  déve¬ 
loppent  à  l’aisselle  des  feuilles  des  utriculaires,  et  que 
M.  H.  Schacht  regarde  comme  des  rameaux  avortés. 

Ampoule  de  Vater.  V.  Pancréas. 

AMPCLLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  ampoules; 
qui  en  a  la  forme.  . 

AMPUTATION.  S.  f.  \arnputatio,  à'amputare,  cou¬ 
per;  àTTGxc-jri;,  ail,  et  angl.  amputation,  it.  amputa- 
zione,  esp.  Opération  par  laquelle  on 

séparé  du  corps,  avec  l’instrument  tranchant,  un 
membre,  une  portion  d’un  membre,  ou  une  partie  sail¬ 
lante,  telle  que  la  mamelle,  le  pénis,  etc.  Le  mot  a>n- 
putation,  employé  seul,  s’entend  toujours  du  retran¬ 
chement  d’un  membre.  Les  amputations  se  pratiquent, 
ou  dans  la  continuité  dés  membres,  ou  dans  leur  con¬ 
tiguïté,  c’est-à-dire  dans  les  articulations  :  en  ce  dernier 
cas,  l’opération  prend  le  nom  àt amputation  dans  l’ar¬ 
ticle.  Que  l’opération  se  fasse  dans  la  continuité  des 
os  ou  dans  leur  contiguïté,  le  chirurgien  peut  choisir, 
pour  la  division  des  parties  molles,  entre  trois  modes 
opératoires  ;  de  là  la  distinction  des  amputations  cir¬ 
culaires,  à  lambeaux,  et  obliques.  —  1®  Aütrefois  on 
pratiquait  l’amputation  circulaire  en  coupant  lés  chairs 
d’un  seul  trait,  perpendiculairement  à  l’os;  mais  ce 
mode  de  division  des  parties  molles  avait  l’inconvé¬ 
nient  de  produire  la  dénudation  de  l’os  et  la  conicité 
du  moignon,  par  la  rétraction  plus  ou  moins  grande 
des  chairs  et  des  téguments  ;  aussi  J.  L.  Petit,  Chesel-  , 
den,  Louis,-  Valentin,  Alençon,  B.  Bell,  etc.,  ont-ils 
imaginé  divers  procédés  pour  ne  couper  les  parties 
molles  qu’en  deux  ou  trois  temps,  eu  égard  au  degré 
de  contractilité  des  tissus  incisés,  et  de  manière  que  la 
plaie  représente,  un  cône”  creux,  au  fond  duquel  se 
trouve  l’extrémité  de  l’os.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  est 
‘  de  principe,  dans  les  amp^utations  circulaires,  de  cou¬ 
per  d’abord  la  peau  circulairement,  de  la  relever  d’en¬ 
viron  deux  travers  de  doigt,  puis  de  couper  les  chairs 
à  une  hauteur  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  qu’elles 
sont  plus  voisines  de  l’os,  et  de  scier  ce  dernier 
plus  haut  encore  que  les  chairs  les  plus  profondes.  — 
2“  h’ amputation  à  un  seul  lambeau  a  été  pratiquée 
d’abord  par  Lowdham,  chirurgien  d’Oxford,  en  1679; 
Verduin  (d’Amsterdam),  en  1696,  et  Sabourin  (de 
Genève),  en  1702,  en  renouvelèrent  la  pratique.  Mal¬ 
gré  les  modifications  avantageuses  faites  par  Garen- 
geot,  Lafaye,  O’Halloran,  chirurgien  irlandais,  etc.,  on 
l’a  presque  généralement  abandonnée.  Ravaton  et  Ver- 
malle  proposèrent  chacun,  en  1739,  un  nouveau  pro¬ 
cédé  par  lequel  ils  conservaient  deux  lambeaux.  Pour 
pratiquer  l’amputation  a  lambeaux,  on  plonge,  comme 
Vermalle,  l’instrument  tranchant  à  travers  les  chairs 
près  du  point  où  l’on  veut  scier  l’os,  là  où  doit  être  la 
base  des  lambeaux  ;  et,  le  membre  étant  traversé  de 
part  en  part,  on  taille  de  haut  en  bas,  sans  retirer 
l’instrument,  un  lambeau  conique  à  son  extrémité.  On 
fait  ensuite  un  semblable  lambeau  de  l’autre  côté  de 
l’os.  —  3"  Les  amputations  obliques,  appelées  par 
Scoutetten  amputations  ovalaires,  à  raison  delà  forme 
de  leur  surface,  sont  en  quelque  sorte  une  transilion 


des  amputations  circulaires  aux  amputations  à  lam¬ 
beaux  ;  elles  ont  pour  caractèré  essentiel  la  section 
des  parties  molles  sur  un  plan  oblique  ou  en  bec  de 
flûte.  —  De  quelque  manière  que  les  parties. molles 
aient  été  divisées,  il  reste  ensuite  à  scier  l’os  ou  les 
os  ;  puis,  l’amputation  étant  terminée,  il  faut  lier  les 
artères  et  procéder  au  pansement,  qui  diffère  suivant 
que  l’on  a  en  Vue  l’adhésion  primitive  ou  secondaire 
des  bords  de  la  plaie.  —  h’ appareil  à  amputation  doit 
se  composer  des  instruments  nécessaires  pour  l’opé¬ 
ration,  et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  pour  les  liga¬ 
tures  et  le  pansement.  Toutes  les  pièces  doivent  être 
rangées  dans  l’ordre  où  elles  deviendront  nécessaires  : 
c’est  dans  cet  ordre  que  nous  les  énumérerons.  Pour 
l’opération  :  1®  un  tourniquet,  un  garrot,  ou  simple¬ 
ment. une  pelote,  suivant  la  manière  dont  on  veut  sus¬ 
pendre  le  cours  du  sang  ;  2®  plusieurs  couteaux  droits, 
de  diverses  longueurs,  à  un  ou  à  deux  tranchants; 
3®  un  couple  de  bistouris,  l’un  droit,  l’autre  convexe  . 
sur  le  tranchant;  4®  une  scie  à  amputation,  plus  ou 
moins  forte,  suivant  le  cas,  mais  toujours  avec  lames 
de  rechange  ;  5®  des  tenailles  incisives,  pour  le  cas 
où  il  y  aurait  quelque  esquille  à  retrancher;  6°  une 
compresse  de  toile  forte,  fendue  en  deux  ou  trois  chefs 
(selon  que  l’on  doit  scier  un  ou  deux  os),  et  destinée 
à  faire  l’office  de  rétnîcteur  des  chairs  pendant  l’ap¬ 
plication  de  la  scie.  Pour  ,1a  ligature  des  vaisseaux 
et  le  pansement  :  1®  des  pinces  à  disséquer,  un  téna- 
culùm,  des  aiguilles  courbes  garnies  de  fils  cirés,  des 
ligaturés  de  plusieurs  grosseurs  ;  2®  des  fils  de  nature 
diverse  et  de  grosseurs  différentes;  3®  des  bandelettes 
de  diachylon  gommé,  de  différentes  largeurs  et  lon¬ 
gueurs  ;  4®  de  la  charpie  disposée  en  bourdonnets  et  en 
plumasseaux;  5®  des  compresses  carrées  et  longuettes, 
fines  et  nombreuses  ;  6“  plusieurs  bandes  roulées  à  un 
•globe,  longues  de  6  à  7  mètres  et  larges  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigt ,  7®  de  petits.linges  fins,  enduits  de  cérat, 
pour  placer  les  extrémités  des  fils  à  ligature;  8®  enfin, 
des  éponges  fines,  de  l’eau  tiède,  du  vinaigre,  des, ci¬ 
seaux,  des  épingles,  et  un  réchaud  pour  faire  chauffer 
les  bandelettes  agglutinatives. 

AMULETTE.  S.  m.  \amuletum,  de  amoliri,  éloi¬ 
gner;  irspîaTTTOv,  (puXaavTÎptov,  ail.  et  angl.  Amukt, 
it.  et  esp.  amuletô\.  -Image,  figure  ou  substance  quel¬ 
conque  que  rpn  porte  sur  soi  dans  l’intention  de  se 
préserver  d’un  danger  ou  d’une  maladie. 

AMYDOLÉ,  ËE.  adj.  Se  dit  des  médicaments  pré¬ 
parés  par  extraction  et  contenant  des  fécules  (Ché- 
reau). 

AAIYÉLIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  p.ucXàç,  moelle]. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  de  la  moelle 
épinière. 

AMYÉLONÉVRIE.  S.  f.  [de  a  priv.,  p.-j£>.ô:,  moelle, 
et  viüfov,  nerf].  Défaut  d’action,  paralysie  de  la  moelle 
épinière. 

AMYÉLOTROPHIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  p.UE/.cç, 
moelle,  et  -a^çY),  nourriture].  Atrophie  de  la  moelle 
épinière. 

AAlYGDALE.  S.  f.  [de  àp.u-ycî’âAï: ,  amande;  ail. 
Mandel,  Tonsille,  angl.  tonsil,  \t.  gavigne,  amigdûle, 
esp.  amigdalas,  agallas\  On  nomme  amygdales 
(glandes  amygdales,  tonsilles,  tonsillœ),  deux  organes 
ovoïdes,  d’un  rouge  grisâtre,  d’une  longueur  de  13  à 
18  millimètres,  situés  de  chaque  côté  entre  les  piliers 
du  voile  du  palais.  Leur  face  interne,  saillante  dans 
l’isthme  du  gosier,  est  recouverte  par  la  membrane^ 
muqueuse,  et  présente  les  orifices  d’une  douzaine  de 


AMYL 


dépressions,  d’où  la  pression  fait  suinter  un  mucus 
transparent  et  visqueux  destiné  à  faciliter  la  dégluti¬ 
tion  en  lubrifiant  l’isthme  du  gosier.  Elles  sont  com¬ 
posées  de  vésicules  closes  sphéroïdales,  larges  de  2  à 
5  dixièmes  de  millimètre,  rangées  en  amas  autour  des 
dépressions,  lacunes  ou  vacuoles  dont  leur  surface  ^t 
creusée,  mais  au-dessous  de  la  muqueuse  de  l’organe. 
La  paroi  propre  de  ces  vésicules  est  molle,  assez  épaisse, 
tapissée  d’un  riche  réseau  capillaire.  Le  contenu  demi- 
liquide  grisâtre  est  formé  d’amas  d’épithélium  nucléaire 
à  noyaux  sphériques,  mêlés  de  cellules  sphéroïdales 
renfermant  un  ou  deux  noyaux  semblables  aux  précé¬ 
dents.  Des  vésicules-  closes  semblables  à  celles  des 
amygdales  sont  disposées  sur  un  seul  rang  autour  des 
dépressions  que  présente  la  muqueuse  de  la  base  de 
la  langue'  entre  les  deux  amygdales. 

AMYGDALIIV,  IWË.  adj.  {amygdalinm  ^  de  «u.u- 
''('«ÿâXïi,  amande].  Qui  est  fait  avec  des  amandes  :  looch 
amjgdalin,  savon  amygdalin. 

AMYGDALIiVE.  S.  ’f.  [de  àj;,u7<5'âXï),  amande].  Prin¬ 
cipe  des  amandes  amères  (Robiquet  et  Boutron-Char- 
lard).  Cette  matière  est  blanche,  cristallisable,  d’une 
saveur  d’abordsucrée,  ^uivie  d’amertume  ;  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’eau  ;  elle  ne  peut  être  vola¬ 
tilisée.  L’acide  azotique  la  convertit  en  acide  benzoïque 
(Liebig  et  Wohler).  Elle  donne  instantanément,  à 
20°  centigr.,  en  présence  de  l’émafeme,  une  certaine 
quantité  d’acide  -cyanhydrique,  d’essence  d’amandes 
amères  et  de  sucre,  ou  d’acide  formique,  et  d’ammo¬ 
niaque.  Cette  transformation  n’a  pas  lieu  avec  d’autres 
albumines  végétales.  Amygdaline  :  C^®H-'^Az022  4HO 
=  2C'2H‘20>2  (glycQse)  C‘AH60<  (essence  d’amandes 
amères  ou  aldéhyde  benzoïque)  -j- Ç^AzH  (acide  cyan¬ 
hydrique). 

AMYGDALITE.  S.  f.  [ail.  JfawdeZùmMwe,  angl.  ton- 
sillitis,  it.  dmigdalité].  Inflammation  des  amygdales 
ou  tonsilles,  appelée  aussi  angine  tonsillaire,  esqui- 
nancie.  Elle  est  le  plus  souvent  produite  par  les  refroi¬ 
dissements  subits,  par  les  variations  de  température. 
Les  premiers  symptômes  sont  la  difïîculté  d’avaler  et 
la  sensation  d’un  corps  étranger  dans  l’arrière-bouche  ; 
en  déprimant  la  base  de  la  langue,  on  voit  les  amyg¬ 
dales  tuméfiées  dépasser  les  piliers  du  voile  du  palais. 
Le  plus  ordinairement,  les.sympj;ômes  augmentent  d’in¬ 
tensité  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  diminuent  en¬ 
suite  sous  l’influence  d’un  traitement  antiphlogistique. 
On  prescrit  les  boissons  délayantes  et  mucilagineuses, 
les  cataplasmes  émollients  autour  du  cou,  et  les  va¬ 
peurs  de  même  nature  dirigées  vers  l’arrière-bouche. 
Les  révulsifs  cutanés,  tels  que  sinapismes  et  pédiluves 
associés  à  un  vomitif  répété  au  besoin,  surtout  s’il  y  a 
embarras  gastrique,  constituent  le  traitement  le  plus 
efficace.  V.  Esquinancie. 

AMYGDALOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à  une  amande  ; 
qui  est  parsemé  de  corps  blancs  ressemblant  aux 
amandes.  Ex.  :  benjoin  amygdàloïde. 

AMYGDALOTOME.  S.  m.  [de  amygdale,  et  té- 
p.viw,  couper].  V.  Tonsillitome. 

AMYLACÉ,  ÉE.  adj.  \amylaceus,  de amy/MW,  ami¬ 
don;  ail.  stilrkmehlartig ,  angl.  amylaceous'\.  Qui  est 
de  la  nature  de  V amidon  (V.  ce  mot);  qui  renferme 
de  l’amidon.  Ex.  :  céréales,  pommes  de  terre,  etc. 

Amylacés  {corpuscules).  V.  Amyloïde  et  Cellulose. 

AMYLE.  s.  m.  Hydrogène  carboné  (C'^H*')^  retiré 
de  Yhuile  de  pomme  de  terre,  ou  alcool  amylique. 

AMYLÈNE.  s.  m.  (C'OH'»).  Découvert  par  Balard 
en  1844.  Le  produit  que  Cahours  avait  désigné  sous 


AMYL  61 

ce  nom  a  pris  celui  de  pararnylène  (C^ORîO).  Qn  l’ob¬ 
tient  en  chauffant  dans  une  cornue  de  l’alcool  amylique 
avec  une  dissolution  de  chlorure  de  zinc  marquant  70® 
à  l’aréomètre  ;  on^agite  fréquemment  pendant  que  la 
température  s’élève;  l’alcool  amylique  finit  par  se 
dissoudre  complètement,  et  l’on  chauffe  alors  jusqu’à 
distillation.  Le  liquide  distillé  est  rectifié  de  nouveau 
dans  une  cornue  tabulée  munie  d’un  thermomètre,  et 
l’on  ne  recueille  que  la  partie  la  plus  volatile.  Celle-ci 
est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  l’acide  sulfurique 
concentré  et  soumise  à  une  dernière  distillation.  C’est 
un  simple  carbure  d’hydrogène  liquide,  clair,  incolore. 
L’amylène  bout  à  39°  ;  sa  pesanteur  spécifique  à  56* 
est  de  0,659,  et  celle  de  sa  vapeur  est  représentée 
par  2,4-5.  Soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool 
et  l’éther,  il  demande  plus  de  10  000  parties  d’eau 
pour  se  dissoudre.  Son  odeur  se  rapproche  de  celle  du 
naphte.  Snow  a  proposé  les  vapeurs  d’amylène  comme 
anesthésiques,  mais  l’emploi  en  a  été  abandonné  parce 
qu’il  n’a  pas  plus  d’innocuité  que  le  chloroforme,  sans 
en  offrir  les  avantages. 

AMYLIAQCE.  S.  î.  {amy lamine,  amylamide,  ou 
amijlammoniaqw).' k\c.a\dià.e  artificiel  (C‘®H'®.AzH3) 
qu’on  obtient  par  action  de  la  potasse  sur  l’éther  que 
donne  l’huile  de  pomme  de  terre  (ou  alcool  amylique) 
avec  l’acide  cÿanique  (éther  amylcyanique).  C’est  un 
liquide  incolore,  d’odeur  très-ammoniacale,  très-so¬ 
luble  dans  l’eau,  offrant  presque  toutes  les  réactions 
de  l’ammoniaque,  mais  dissolvant  moins  facilement 
l’azotate  d’argent. 

AMYLIQUE.  adj. —  Acide  amylique  {valérianique, 
valérique,  valérylique,  phoeénique,  delphinique,  bal- 
drianique)  (C*®H903.HÔ).  Ce  corps  appartient  àla  sérié 
amylique,  et  s’obtient  par  oxydation  de  Y alcool  amy- 
lique.  Il  est  à  l’état  de  sel  dans  les  racines  de  valé¬ 
riane,  d’angélique.  Il  a  été  découvert  par  Chevreul 
dans  l’huile  de  dauphin  traitée  par  la  potasse  ;  il  existe 
aussi  à  l’état  de  liberté  ou  de  sel  dans  la  plante  appe¬ 
lée  Viburnum  opulus.  Il  a  une  odeur  citrine,  une 
forte  odeur  aromatique,  une  saveur  acide  et  très-pi¬ 
quante;  il  est  liquide,  même  à  — ^  15°.  V.  Valéru- 
NATE.  — Alcool  amylique  {huile  dejjomme  de  terre, 
bihydrate  d’amylène  oamimx  de  par  amy  lèric,  essence 
de  pomme  de  terre).  Liquide  huileux,  incolore^  d’une 
odeur-forte  et  désagréable,  d’une  saveur  âcre  et  brû¬ 
lante  ;  cristallise  à  —  20°  ;  tache  le  papier  à  la  ma¬ 
nière  des  essences,  mais  la  tache  disparaît  prompte¬ 
ment,  parce  que  l’essence  se  volatilise.  Il  bout  à  132°, 
ne  s’enflamme  que  lorsqu’il  est  porté  à  50"  ou  60°.  In¬ 
soluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  ;  polarise  à  gauche.  On  le  retire 
surtout  en  distillant  les  produits  de  la  fermentation  al¬ 
coolique  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ;  il  se  produit 
aussi  dans  la  fermentation  alcoolique  des  céréales  et  du 
raisin.  Le  nom  èü alcool  amylique  (C'®H'202)  lui  a  été 
donné  bien  plus  parce  qu’il  fournit  des  dérivés  ana¬ 
logues  à  ceux  qui  proviennent  de  l’alcool  proprement 
dit  (C^H®02),  que  parce  qu’il  se  forme  pendant  toutes 
les  fermentations  alcooliques.  —  Ètlier  amylique 
(C‘®H“0).  Cet  éther  s’obtient  par  action  de  la  so¬ 
lution  alcoolique  de  potasse  sur  l’éther  amylchlorhy- 
drique.  C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  agréable, 
bouillant  à  110°.  —  h’ éther  amylazoteux  s’obtient  en 
recueillant  les  vapeurs  nitreuses  dans  l’alcool  amylique. 
C’est  un  liquide  jaunâtre,  quiboutà  96“  (C‘®H“0.Azü2) 
—  L’éther  amylbiborique  (C‘OH*>0.2B03)  est  produit 
par  action  de  l’acide  borique  sur  l’alcool  amylique.  Il 


est  solide,  décomposé  par  l’eau.  Avec  le  chlorure  de 
bore  on  obtient  l’eYAer  triamylborique  (3C'0H“0.B03). 
Avec  le  chlorure  de  silicium  on  obtient  V éther  triamyl- 
silicique  (SC'OHUQ.SiO^).  Avec  l’acétate  de  potasse  et 
l’acide  sulfurique  concentré,  on  forme  V éther  amyla- 
cétique  (C'ORi'O.C^H^O^),  liquide  aromatique,  inco¬ 
lore,  bouillant  à  125°. — ^^En  chauffant  l’alcool  amylique 
et  l’acide  oxalique,  on  obtient  Y  acide  amyloxaliquc 
(C*®H“0. 20^03),  qui,  saturé  par  la  chaux,  donne,  par 
double  décomposition,  des  amyloxqlates  nombreux. 
En  distillant  le  mélange  des  deux  corps  précédents, 
on  obtient  Y  éther  amyloxaliqùe  (C'®H'*0.C203) , 
liquide  bouillant  à  160°,  polarisant  à  droite,  qui, 
dissous  dans  l’alcool  absolu  et  traversé  par  le  gaz 
ammoniac,  laisse  déposer  des  cristaux  ùYéther  amyl- 
oxamique  (C'®H>'0.C^0®AzH2).  En  distillant  l’alcool 
amylique  et  le  perchlorure  de  phosphore,  on  obtient 

Y  éther  amylchlorhydrique  (C*®H“C1)',  liquide  incolore, 
bouillant  à  102°.,. —  V éther  amyliodhydrique  s’obtient 
d’une  manière  analogue  (C‘®H"I).  On  connaît  aussi 

Y  éther  amylcyanhydrique  .Y?kz)  et  Y  éther 

amylsulfhydiHque  (C’®ll'>S),  incolore,  d’odeur  dés¬ 
agréable,  bouillant  à  206°.  —  alcool- suif  amylique, 
awmercaytan amylique (C‘®H>'S.‘HS),  s’obtient  en  dis¬ 
tillant  l’fther  amylchlorhy.drique  avecJe  sulfhydrate  de 
sulfure  de  potassium  ;  liquide  oléagineux,  d’odeur  allia¬ 
cée,  bouillant  à  117°.Au  eontâctde  l’oxyde  de  mercure, 
il  donne  Y  alcool  suif amylmereurique  (Ci®H'>S.Hg2S). 
^  V acide  amylique  donne  des  sels  dont  l’un ,  celui 
de  baryte,  distillé  à  feu  nu,,  fournit  l’aWéAyc^e  «mÿ- 
lique  QU  xmlérique,  qqi\)oài'k  100°  (G‘®H*®02). 

AMYLOÏDE,  s.  m.  Nom  donné  par  Schleiden  et 
Vogel  à  un  principe  végétal  qui  composé  la  paroi  des 
cellules  des  cotylédons  des  Schotia  latifolia ,  spe- 
ciosa,  Qi  Hymenæa  courharil:  On  traite  par  l’eau 
bouillante  les  cotylédons  réduits  en  morceaux  ;  ils  se  ] 
dissolvent  presque  totalement  ;  .il  en  résulte  un  liquide 
épais,  d’aspect  de  Colle,  qui  ne  se  prend  pas  en  masse 
gélatineuse.  La  solution  aqueuse  d’iode  le  colore  en 
jaune  d’or  ;  la  teinture  alcoolique  d’iode  y  forme  un 
précipité  d’un  beau  bleu,  entièrement  soluble  dans 
l’eau  avec  une  couleur  jaune  d’or  qui  est  changée  en 
brun  par  l’acide  sulfurique. 

Amyloide  animal.  Nom  donné  par  quelques  méde¬ 
cins  à  un  corps  qu’ils  supposaient  être  très-répandu 
dans  l’organisme  et  former  les  corpuscules  amylacés 
de  Valentin  (Y.  Corpuscule  et  Cellulose),  les  concré¬ 
tions  particulières  de  la  rate  et  des  glandes  lymphati¬ 
ques  devenues  Cireuses  (Y.  Rate  cireuse).  Schmidt  a 
démontré  (1859)  que  ce  composé  n’existait  pas  ,  et  que 
les  concrétions  dites  amylacées  ou  amyldides  étaient 
formées  de  principes  azotés. 

AMYLOÏDE,  adj.  S’est  dit  pour  amylacé. 

AMYOTROPHIE.  S.  f.  L’atrophie  musculaire. 

AMYOTROPHIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’amyo¬ 
trophie.  —  Paralysie  amyotrophique.  Celle  qui  est 
due  à  l’atrophie  musculaire. 

AMYRIIVE.  S.  f.  [ail.  Amyrin\.  Matière  cristallisée, 
blanche,  insoluble  dans  l’eau,  et  à  peine  soluble  dans 
l’alcool  froid,  que  Bonastre  a  découverte  dans  la  ré¬ 
sine  élémi,  et  qu’il  range  parmi  les  sous-résines. 

AMYRlS.  s.  m.  Y.  Baumier. 

AMY&IE.  S.  f.  \amyxia,  de  a  priv.,  et  mu¬ 
cus].  Manque  de  mucus;  absence  de  sécrétion  du 
mucus  normal. 

ANA  [«va].  Mot  grec  qui,  dans  les  formules,  signifie 
autant  de  l’un  que  de  Vautre,  y  .  Abréviation. 


ANABÆNE,  et  non  ANABAINE.  s.  f.  [àvaSatveiv, 
monter,  de  «và,  en  haut,  et  patveiv,  aller].  Nom  géné¬ 
rique  d’algues  filamenteuses  microscopiques  formant 
des  masses  de  glairine  (Y.  ce  mot)  dans  quelques 
eaux  thermales. 

ANABATIQUE.  adj.  [àvaêaTtxo; ,  de  «vaêatvûv, 
monter].  V.  Acm astique. 

ANABBOCHISME.  S.  m.  \onabrochvmius,  de  «và, 
avec,  à  travers,  et  nœud,  lacet;  it.  anabro- 

chismo,  esp.  anahroquismô\.  Opération  imaginée  au¬ 
trefois  pour  remédier  au  renversement  des  cils  contre 
le  globe  de  l’œil.  Elle  consistait  à  traverser,  avec  une 
aiguille  enfilée  d’un  cheveu  en  double,  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  paupière;  à  engager  dans  l’anse  de  ce 
cheveu  le  cil  qui,  par  sa  direction  vicieuse,  irritait  le 
globe  de  l’œil;  à  le  ramener  sur  la  partie  extérieure 
dé  la  paupière,  et  à  l’y  fixer  par  un  petit  emplâtre' ag- 
glutinatif.  On  entendait  aussi  par  là  l’arrachement  de 
deux  ou  trois  cils  à  l’aide  d’un  fil. 

ANABROSE.  S.  f.  \anabrosis,  «vaSpaot;,  de  «va- 
Êpiâoxw,  je  ronge,  de  àvà,  indiquant  extension,  et 
Ppwôx.stv,  manger].  Corrosion,  ulcération  superficielle. 

ANABROTIQIJE.  adj.  et  S.  ^1.  \anabroticm ,  «va- 
êpfiTwo'?].  Il  se  disait  jadis  des  substances  qui  corro¬ 
dent,  qui  rongent  les  surfaces  avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact. 

,  ANACARDE.  S.  m.,  et  ANACARDIER,  s.  m.  \anacaf- 
dium,  de  àvà,  selon,  et  xap^sa,  cœmr;  ail.  Elephan- 
tenlaus,  angl.  cashew-nut  tree,  \i.  anaeardio  et  ana- 
cardo,  esp.  anacardos].  Genre  de  plantes  delà  famille 
des  térébinthacées,  J.  On  confond  souvent  l’acajou 
{Anacardium  occidentale,  V.  Acajou)  avec  l’anacar¬ 
dier  vrai  (Anacardium  orientale  ou  Anacardium  longi- 
folium,  Semicürpus  anacardium  de  Linné  fils).  C’est 
le  fruit  de  ce  dernier  qu’on  désigne  dans  le  commerce 
sous  le  nom  YY anacarde  oriental,  et  que  l’on  confond 
aussi  quelquefois  avec  la  noix  d’acajou.  L’anacarde  a 
la  forme  d’un  cœur,  comme  son  nom  l’indique  ;  il 
est  d’un  beau  noir.  Sa  disposition  intérieure  et  ses 
propriétés  sontles  mêmes  que  celles  de  la  noix  d’aca¬ 
jou.  V.  Acajou. 

ANACATBARSIE.  S.  f.  {anacatharsis ,  de  àvà,  en 
haut,  et  xaôaîpaiv,  purger].  Expectoration  d’une  ma¬ 
tière  quelconque.  Y.  Expectorant. 

ANACATHARTIQÜE.  adj.  et  S.  m.  [andcathar tiens, 
àvaxaôapTtx.o'ç] .  Qui  excite  l’expectoration. 

ANACOLCPPA.  S.  m.  Nom  malabare  d’une  plante 
rampante  que  l’on  rapporte  au  Zapania  nodiflora, 
Lamk,  et  dont  le  suc  passe,  daiis  le  pays;  pour  être  un 
antidote  de  la  morsure  d’un  serpent  du  genre  Naja. 

ANADOSE.  s.  f.  \anadosïs,  àvàiJcot:,  de  àvà,  dis¬ 
tributivement,  et  (ÿtlwp.'.,  je  donne].  Distribution  des 
principes  nutritifs  dans  les  différents  vaisseaux. 

ANADROME.  s.  f.  [flnûcZrowie,  àva^pcp.T,,  de  àvà, 
en  haut,  et  (î‘po[Acç,  course].  Transport  d’une  humeur 
des  parties  inférieures  vers  les  supérieures. 

ANÆDOÉ,  ÉE.  adj.  [anœdeeus,  de  «v  privatif,  et  ai- 
cîov,  parties  génitales] .  Qui  manque  de  tous  les  organes 
sexuels,  ou  des  organes  sexuels  externes  seulement. 

ANÆMIE,  ANÆSTHÉSIE.  V.  AnÉMIE,  AneSTHÉSIE. 

ANAÉROBIE,  adj.  V.  AZYMIQUE. 

ANAÉROÏDE  (BAROMÈTRE),  adj.  [de  av  priV.,  et 
«àp,  air].  Nom  donné  à  un  appareil  destiné  à  remplir 
l’office  de  baromètre.  Il  consiste  en  une  boîte  plate 
circulaire,  profonde  d’environ  7  millimètres,  faite  de 
quelque  métal  blanc,  et  ayant  les  faces  supérieure  et 
inférieure  marquées  de  rugosités  concentriques.  CcttC 
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boîte,  étant  vidée  d’air  à  l’aide  d’un  tube  couit  qu’on  glandes,  etc.,  à  déterminer  de  proche  eii  proche  leurs 
rend  imperméable  à  l’air  en  le  soudant,  constitue  un  analogies  (en  partant  de  ceux  qui  se  ressemblent,  sans 
ressort  qui  est  afTecté  par  chaque  variation  de  la  pression  laisser  de  doute ,  d’un  animal  à  l’autre ,  comme  le 
atmosphérique;  les  rugosités  à  la  surface  augmentent  crâne,  etc. )avec  autantde certitude qu’onenapourceux 
l’élasticité.  qui  sont  continus.  La  contiguïté  fait  pour  ceux  qui  sont 

ANAÉBOPL4ST1QIIE.  adj.  [de  av  privatif,  àr.p,  air,  discontinus  ce  que  fait  la  continuité  pour  ceux  qui  ne 
et  wXotooeiv,  former].  Valette  a  donné  ce  nom  à  une  sont  pas  dans  toute  leur  longueur.  Partant 

méthode  de  pansement  qui  consiste  à  faire  cicatriser  de  là,  on  a  reconnu  certaines  analogies  réelles  (qui  ont 
les  plaies  sous  l’eau  tiède  à  l’aide  d’un  appareil  par-  été  niées  parce  qu’on  s’est  à  tort  servi  du  mot  identité), 
ticulier,  afin  d’éviter  le  contact  de  l’air,  et  par  suite  non-seulement  entre  les  pièces  du  crâne  et  du  rachis 

l’infection  purulente.  d’un  animal  à  l’autre,  mais  du  rachis  et  du  crâne,  et 

ANAGALLIS.  S.  m.  V.  MoüRON.  de  certains  organes  de  la  moitié  supérieure  avec  la 

ANAGÉNÈSE.  s.  f.  [deàvà,indiquantrestauration,  et  moitié  inférieure  du  corps.  Qui  dit  analogue  ne  dit 

-y'vEsi;,  génération].  Régénération  de  parties  détruités,  point  identique  :  ces  deux  mots  sont  loin  d’être  syno- 

ANAGYRE.  S.  Ta.[Anagyrisfœtida,h.,  bois  puant;  nymes,  fait  que  ne  semblent  pas  avoir  compris  ceux 
ail.  Stinkbaum.l  Arbrisseau  de  la  famille  des  légumi-  qui  se  sont  élevés  contre  les  études  dé  cet  ordre.  Le 
neuses,  dont  les  feuilles  ,sont  purgatives,  mais  em-  principe  des  analogies  de  constitution  (théorie  des  ana- 
ployées  seulement  dans  lé  midi  de  la  France.  logues),  là  où  il  y  a  analogie  de  connexion,  a.  conduit 

ANAL,  ALE.  adj.  [awa/w].  Qui  a  rapport  à  l’anus,  au  principe  des  affinités  électives  ou  de  soi  pour  soi, 
ANALEPSIE.  s.  f.  {analepsis,  de  àvà,  derechef,  et  caractérisé  par  ce  fait,  que,  dans  toutes  les  monstruo- 
XajAêâvEtv,  prendre].  Rétablissement  des  forces  après  sités  par  accolement,  ce  sont  toujours  les  parties  ana- 
une  maladie.  logues  par  leurs  connexions  s" enhcrtMe: 

ANALEPTIQCE.  adj.  ei%.m.{analepticus,hiyl%T;-:\.-  le  côté  gauche  avec'  le  côté  gauche,  l’os  des  iles  avec 
y.b?,  ail.  starkend,  angl.  analeptic,  it.  analettico,  esp.  l’os  des  iles,  et  non  avec  un  autre  os  ;  ce  qu’on  indique 
analepticol .  Tout  ce  qui  tend  à  rétablir  les  forces  des  en  disant  qu’il  y  a  union  similaire  des  parties  homo- 
conyalescents.  Les  fécules,  les  bouillons,  les  gelées  ani-  logues.  Le  principe  des  analogies  de  connexion  a  con- 
males,  sont  des  aliments  analeptiques.  La  classe  des  duit  à  reconnaître  aussi  celui  du  balancement  des  or~ 
toniques  fournit  les  médicaments  analeptiques.  ganes,  caractérisé  parce  fait,  que,  toutes  les  fois  qu’au 

ANALGÉSIE  OU  ANALGIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  railiéu  d’organes,  connexes,  l’un  d’entre  eux  a  acquis 
âX^cî,  douleur].  Absence  de  douleur,  indolence.  Beau  un  grand  développement,  les  autres  restent  avec  4es 
a  dénommé  ainsi  ce  fait  de  physiologie  pathologique  dimensions  rudimentaires  et  une  forme  modifiée  en 
que,  dans  la  plupart  des  cas  d’hystérie,  de  chorée,  etc.,  conséquence.  Ce  fait  méconnu  a  souvent  conduit  à 
il  y  a  insensibilité  à  laqiiqùre,  au  pincement,  etc.  donner  des  noms  différents  à  des  organes  réellement 
ANALOGIE,  s.f.  \analogia,  «vaXoq-ta,  de  àvà,  selon,  analogues.  La  théorie  des  analogues  est  un  résultat  de 
elXo-fo?,  raison;  angl.  analogy\.  En  anatomie,  l’ana-  l’application  du  pr-océdé  intellectuel  de  comparaison 
logie  eét  la  ressemblance  qu’offrent  entre  elles  les  à  l’étude  des  (V.  ce  mot).  Mais  un  fait  resté 

parties  de  l’organisme,  en  tant  que  constituées  d’a-  inaperçu  doit  être  signalé  :  c’est  que  l’analogie  des 
près  les  mêmes  règles,  aux  points  de  vue,  soit  de  la  organes  est  dominée  par  les  analogies  de  la  composi- 
forme,  soit  de  la  structure,  ou  én  tant  qu’ayant  les  tion  élémentaire  des  tissus  et  de  leur  texture.  Ainsi, 
mêmes  rapports.  V.  Homologie.  par  exemple,  la  théorie  des  analogues  s’applique  à  tous 

ANALOGUE,  adj.  ets.m.  [deavaXo-yo?,  deàvà,selou,  les  animaux  vertébrés  et  invertébrés,  lorsqu'il  s’agit  du 
etXo-yc,;,  la  raison,  la  règle  ;  ail.  anaXog,  angl.  analo-  système  des  parties  formées  par  le  tissu  nerveux  et 
gous,  it.  et  esp.  ahalogo'\.  —  Théorie  des  analogues,  par  les  parenchymes  testiculaire  et  ovarien;  elle  est 
G.  Saint-Hilaire  a  donné  le  nom  A’ analogues  à  des  vraie  dans  tous  les  vertébrés  pour  les  parties  des  sys- 
organes  qui,  sans  avoir  la  même  forme,  les  mêmes  tèmes  osseux  et  cartilagineux  ;  elle  est  vraie  dans  tous 
proportions  dans  les  divers  animaux,  offrent  les  mêmes  les  articulés  pour  les  parties  formées  par  le  tissu  de 
connexions  avec  les  organes  voisins,  reçoivent  des  leur  squelette,  ou  chitonéal;  mais,  ce  tissu  différant 
vaisseaux  et  des  nerfs  correspondants  par  leur  origine  dé  l’osseux,  il  n’y  a  plus  d’analogie  ou  il  n’y  a  que  des 
artérielle,  rachidienne  ou  encéphalique,  et  sont  consti-  analogies  fort  éloignées  entre,  les  parties  du  système 
tués  par  les  mêmes  tissus  ou  par  des  tissus  différents,  osseux  et  celles  du  squelette  des  articulés.  V.  Unité 
mais  se  succédant  pendant  les  phases  du  développe-  de  composition. 

ment,  comme  l’os  au  cartilage.  Les  nerfs  et  les  vais-  j  ANALYSE,  s.  f.  \analysis,  de  àvà,distributive- 
seaux  guident  facilement  dans  l’établissement  des  ana-  ment,  eUXoM,  je  dissous,  je  résous;  ail.  Zer/egrwwgr, 
logies,  parce  que,  n’étant  pas  interrompus,  on  peut  Zersetzung,An^\.  analysis,  \t.analisi,es^.  analysisi, 
facilement  les  suivre  et  remonter  aux  organes  princi-  Action  de  ramener  une  chose  à  ses  éléments.  —  Ana- 
paux,  dont  l’analogie  dans  les  diverses  classes  n’est  lyse  cMmique.  Décomposition  d’un  composé  au  moyen 
mise  en  doute  par  personne,  tels  que  le.cœur,  l’aorte,  de  réactifs  appropriés,  et  séparation  de  ses  principes 
le  cerveau,  la  moelle,  etc.  Il  y  a  également  analogie  constituants.  En  chimie,  on  arrive  à  la  séparation  des 
entre  les  autres  organes;  mais  leur  discontinuité  avec  principes  d’un  composé  par  des  moyens  directs  ou  in¬ 
simple  contiguïté,  au  lieu  de  la  continuité  des  éléments  directs  :  tantôt  c’est  en  isolant  les  éléments  tels  qu’ils 
de  leur  tissu  d’une  extrémité  du  corps  à  l’autre,  est  la  existent  dans  les  composés;  tantôt  c’est  en  les  pré¬ 
source  de  grandes  variations  de  forme  et  de  volume  qui  sentant  sous  d’autres  états ,  par  des  équivalents  qui 

en  ont  fait  nier  puérilement  les  analogies.  L’observa-  permettent  néanmoins  de  bien  les  apprécier.  —  Ana- 

tion  a  montré  que,  là  où  les  connexions  sont  les  mêmes,  lyse  qualitative.  Celle  qui  détermine  la  nature  ou  qua- 

il  y  a  identité  ou  analogie  de  tissu  et  de  nature  élé-  lité  des  parties  d’un  composé,  sans  s’occuper  de  leur 

mentaire.  Ce  fait  général,  ou  principe  des  connexions,  quantité.  —  Analyse  quantitative.  Celle  dans  laquelle 
conduit,  pour  les  muscles,  les  os,  les  ligaments,  les  on  détermine  le  poids  et  le  volume,  absolus  ou  pro'» 


64  ANAM 

portioniiels,  des  parties  obtenues  par  l’analyse  quali¬ 
tative.  —  Analyse  immédiate.  Celle  qui  sépare  les 
parties  dont  un  corps  complexe  est  composé.  Ex.  :  sé¬ 
paration  d’un  sel  en  son  acide  et  sa  base  ou  ses  bases, 
isolement  successif  des  principes  immédiats  de  la  sub¬ 
stance  organisée  végétale  et  animale.  —  Analyse  élé¬ 
mentaire.  Celle  dans  laquelle  on  ne  s’occupe  que  du 
poids  et  de  la  nature  des  éléments  chimiques  ou  corps 
simples.  —  On  a  quelquefois,  mais  à  tort,'  distingué 
l’analyse  chimique  en  minérale  ou  en  organique,  sui¬ 
vant  l’origine  des  composés  qu’on  analyse  ;  mais  la 
méthode  reste  la  même,  les  instruments  seuls  varient. 

—  Analyse  anatomique,  ou  mieux  Organique,  c’est- 
à-dire  des  corps  organisés.  Séparation  les  unes  des 
autres  des  parties  constituantes  d’un  corps  organisé 
(V.  Akatomie).  Les  moyens  qu’elle  emploie  sont  en 
rapport  avec  la  nature  simple  Ou  complexe  de  ces  di¬ 
vers  ordres,  de  parties.  En  anatomie  descriptive,  les, 
moyens  sont  principalement  mécaniques,  et  consti¬ 
tuent  ce  qu’on  appelle  la  dissection  (V.  ce  mot).  En 
anatomie  générale,  les  moyens,  procédés  et  instru¬ 
ments  d’analyse  anatomique  sont  surtout  physiques, 
dans  l’étude  des  systèmes,  des  tissus  et  des  humeurs 
(emploi  du  microscope,  dissection  microscopique: 
V.  Akatomie)  ;  les  agents  chimiques  leur  viennent  en 
aide.  Mais,  dans  l’analyse  sérum  des  humeurs  et 
dans  celle  des  éléments  anatomiques,  les  instruments 
et  les  agents  de  séparation  sont  surtout  chimiques, 
en  raison  du  mode  d’union,  molécule  à  molécule, 
des  principes  immédiats  pour  constituer  la  substance 
organisée  des  éléments  anatomiques  et  des  sérums  j 
c’est  le  mode  dit  analyse  immédiate  qu’on  emploie.  La 
nécessité  de  se  sei’vir  de  moyens  chimiques  pour  faire 
l’analyse  anatomique  des  sérums  et  des  éléments  ana¬ 
tomiques  (laquelle  .est  toujours  immédiate)  a  fait,  à 
tort,  croire  que  cette  partie  de  l’anatomie  était  une 
division  de  la  chimie,  qui  fut  alors  appelée  des  noms  de 
chimie  animale,  chimie  végétale,  chimie  physiolo¬ 
gique,  chimie,  anatomique,  chimie  pathologique, 
zoochimie,  chimie  microscopique,  microchimie,  etc. 

—  Les,  philosophes  entendent  par  analyse,  l’opération 
au  moyen  de  laquelle  l’esprit  sépare,  en  différents 
groupes,  des  objets  ou  qualités  qui  se  trouvent  réunis  : 
c’est  dans  ce  sens  que  l’on  dit  faire  Y  analyse  des  sym¬ 
ptômes  d’une  maladie  compliquée,  pour  indiquer  que 
l’on  ramène  chacun  d’eux  à  ce  qu’il  a  d’irréductible, 
en  remontant  aux  phénomènes  organiques -élémen¬ 
taires,  dont  il  représente  une  perturbation,  et  en  lais¬ 
sant  de  coté  pour  un  instant  les  phénomènes  moins 
généraux  qui  sont  sous  sa  dépendance. 

Analyse  spectrale  o\x  spectrométrique .  V.  Spectro¬ 
métrie. 

ANALYSEUR,  adj.  et  S.  m.  V.  Rotatoire. 

ANAMIRTINE.  S.  f.  (C^SH’^O^).  Corps  gras  parti¬ 
culier  retiré  de  la  coque  du  Levant,  fruit  de  VAnamirta 
cocculus,  L.  Blanc,  cristallisable,  fusible  à  36®,  sapo- 
nifiable..  Donne  de  l’acroléine  à  la  distillation,  mais  pas 
d’acide  sébacique. 

AN,\MIRTIOüE..adj. — Adde  anamirtique.  Produit 
de  la  saponification  de  l’anamirtine.  Blanc ,  cristalli¬ 
sable,  fonda  68®  (C’OH'SO'^.HO).  On  peut  l’obtenir 
anhydre.  Il  donne  des  anamirtates  cristallisables. — 
Ether  anamirtique  (C^®H*’®0®.C8H'00).  Solide,  demi- 
transparent,  volatil,  fond  à  32®,  de  saveur  butyreuse. 
S’obtient  quand  un  courant  d’acide  chlorhydrique  tra¬ 
verse  une  solution  alcoolique  concentrée  ô’ acide  ana- 
rnirtique. 
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ANAMNESTIQUE,  adj.  [anamnesticus,  àvy.pr.dTi- 
xôî,  de  àvà,  derechef,  et  pTioi;,  souvenir].  Qui  rap¬ 
pelle  le  souvenir.  — r-  Signes  anamnestiques  ou  com¬ 
mémoratifs.  Signes  à  l’aide  desquels  on  découvre  ce 
qui  a  précédé.  On  a  aussi  appelé  anamnestiques,  des 
remèdes  qu’on  supposait  propres  à  rendre  la  mémoire. 

ANAMORPHOSE,  s.  f.  [de  àvà,  indiquant  renouvel¬ 
lement,  et  p,cptpv),  forme].  Nom  donné  à  l’ensemble  des 
changements  qui  chez  certains  lichens  et  autres  crypto¬ 
games  se  manifestent  sur  l’ensemble  ou  sur  une  cer¬ 
taine  partie  de  la  plante  dans  certaines  conditions,  de 
manière  à  faire  placer  dans  trois  ou  quatre  genres  dif¬ 
férents  les  individus  modifiés  d’une  même  espèce.  Ces 
changements  portent,  ou  sur  les  apothécies  seules,  ou 
sur  le  thalle  seulement,  ou  bien  sur  ces  différentes 
parties  à  la  fois. 

ANANAS,  s.  m.  \Bromelia  ananas,  m%\.  pine-apple, 
it.  ananasso,  esp.  ananas"].  Plante  de  l’Inde  et  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  produit  -le  fruit  délicieux 
et  rafraîchissantappeléaussiawawas.  Ce  fruit,  formé  par 
la  réunion  et  l’adhérence  mutuelle  d’un  certain  nofnbre 
de  baies,  est  de  la  grosseur  des  deux  poings;  il  a  la 
forme  d’un  cône  de  pin,  une  belle  couleur  jaune  doré, 
une  saveur  sucrée,  suave  et  parfumée.  On  donne  aussi 
le  nom  A' ananas  à  une  fraise  très-parfiimée. 

ANANDRIE.  s.  f.  [de  av  privatif,  et  àvr.f ,  homme]. 
Synonyme  à’anaphrodisie.  . 

ANAPHONÈSE.  S.  f.  [anaphonesis,  de  àvà,  en  haut, 
et  œcuvv),  voix].  Exercice  ou  éclats  de  la  voix  ;  action 
de  crier.  En  thérapeutique,  emploi  des  exercices  vo¬ 
caux  pour  fortifier  les  voies  respiratoires. 

ANAPHRODISIAQUE.  V.  AnTIAPHRODISIAQUE. 

ANAPHRODISIE.  S.  f.  [anaphrodisia,  de  av  priva¬ 
tif,  et  AopoiLtr/!,  Vénus  ;  ail.  Impotenz,  it.  et  esp.  ana- 
frodisia].  Ce  mot  signifie  seulement  absence  des  désirs 
vénériens,  diminution  ou  abolition  de  la  sensibilité 
génitale  ;  il  n’a  pas  un  sens  aussi  étendu  que  le  mot 
impuissance. 

ANAPHRODITE.  S.  m.  [it.  anafrodito,  esp.  ana- 
frodito\.  Celui  qui  n’éprouve  pas  de  désirs  v-énériens, 
et  qui  se  trouve  par  conséquent  actuellement  inapte 
à  exercer  le  coït, 

ANAPHRODITIQUE,  adj.  \anaphroditicus].  Sci'àil 
d’un  corps  organisé  qui  se  développe  sans  le  concours 
de  sexes,  c’est-à-dire  qui  n’est  pas  le  produit  d’une 
génération  proprement  dite. 

ANAPHYSE.  S.  f.  [de  àvà,  derechef,  et  çuaiç,  na¬ 
ture].  Régénération,  action  de  renaître. 

ANAPLASIE.  s.  É  [de  àvà,  derechef,  et  ■Klâacivi, 
former].  N’a  pas  d’autre  sens  que  anaplastie.  V.  ce 
mot.  ,  '  ■ 

ANAPLASTIE.  s,.  î.r\ahaplastice,  de  àvàwXàociîw, 
refaire,  de  àvà,  indiquant  rénovation',,  et  TtXéacv.'i, 
former].->Art  de  rétabliÉ.là  forme  normale  des  parties 
mutilées.  On  emploie  plus  généralement  le  mot  autor 
plastie,  qui  n’a  pourtant  pas  le  même  sens. 

ANAPLASTiQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  procédés 
de  restauration  des  parties.  — Lambeau  anaplasUque. 
Celui  qui  est  taillé  dans  la  peau  saine  pour  servir  à  la 
restauration  des  parties  voisines. 

ANAPLÉROSE.  S.  f.  [anaplerosis,  de  àvaivXripow, 
je  remplis,  je  complète,  de  àvà,  indiquant  renouvelle¬ 
ment,  et  TïXzpoüv,  emplir].  Action  des  substances  ana- 
plérotiques.  —  Synonyme  de  prothèse. 

ANAPLÉROTIQUE.  adj.  ct  s.  m.  [angpleroticus]. 
On  a  appelé  ainsi  des  médicaments  que  l’on  supposait 
propres  à  déterminer  lu  reproduction  des  chairs,  et  à 
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faciliter  la  cicatrisation  des  plaies  avec  perte  de  sub¬ 
stance.  V.  INCARNATIF. 

ANAPNOÎQDE.  adj.  [de  àv7.7îvi7i, respiration, de.àvà, 
indiquant  répétition  ,  et  îtvcÎv,  souffler].  —  Remèdes 
anapnoiques .  Ceux  qui  favorisent  l’expectoration; 

ANABBHIQOE.  S.  m.  [anarrhichas^  de  àvappt- 
7,ôwôai,  aller  en  haut] .  Nom  de  genre  du  poisson 
appelé  aussi  loup  de  mer,  chat  marin  {A.  lupus,  L.), 
de  l’Islande  et  des  mers  du  Nord,  long  quelquefois  de 
2  mètres  à  2™, 30,  dont  le  foie  sert  à  faire  Vhaile  de 
poisson  employée  en  médecine.  V.  Huile,  Morue. 

ANASABQDE.  S.  f.  \anasarca,  de  «và,  autour,  et 
càpl,  chair  ;  ail.  Hautwassèrsucht,  it.  et  esp.  ana- 
sarca\.  Intumescence  générale,  ou  du  moins  très-étea- 
due,  du  corps  et  des  membres,  produite  par  de  la  sé¬ 
rosité  infiltrée  dans  le  tissu  lamineux.  C’est  propre¬ 
ment  l’hydropisie  générale  de  ce  tissu.  Lorsque  cette 
hydropisie  n’est  que  partielle,  elle  constitue  Y  œdème. 
Il  faiit  distinguer  l’anasarque  essentielle  po  primitive 
de  celle  qui  n’est  que  symptomatique.  Celle-ci  dépend 
souvent  d’une  lésion  organique  du  cœur,  du  poumon, - 
du  foie,  etc.,  et  ne  survient  ordinairement  que  dans 
la  dernière  période  des  maladies.  Vanasarque  primi¬ 
tive  est  la  conséquence  de  troubles  de  la  nutrition  ; 
c’est  une  affection  générale,  qui  est  le  plus  souvent 
chronique.  Elle  commence  presque  toujours  par  les 
extrémités  inférieures,  d’où  elle  s’étend  peu  à  peu  à 
toute  l’économie  ;  quelquefois  cependant  elle  se  mani¬ 
feste  d’abord  par  la  bouffissure  de  la  face  ou  de  quelque 
autre  partie  du  corps.  La  peau  est  pâle,  d’un  blanc 
laiteux,  froide,  et  conserve  l’impression  du  doigt  ;  le 
pouls  est  petit,  mou  et  lent.  Varias  arque  aiguë, 
au  contraire,  la  peau  est  rosée  ou  de  couleur  natu¬ 
relle,  elle  n’est  point  froide,  et  l’impression  du  doigt 
disparaît  tout  de  suite  ;  le  pouls  est  dur,  plein,  fort. 
L’anasarque  aiguë  guérit  souvent,  mais  l’ariasarque 
chronique  ou  symptomatique  est  rarement  curable.  — 
L’anasarque  a -été  désignée,  chez  le  cheval,  par  les 
noms  de  charbon  blanc, Ac  mal  de  tête,  niai  de  con¬ 
tagion,  Ae,  diastashémie.  .  .  ; 

ANASPADIAS.  S.  m.  [de  àvà,  en  haut,  et  q:ratû,  je 
divise].  Ouverture,  par  vice  de  conformation,  de  l’urè¬ 
thre  à  la  face  supérieure  delà  verge. 

ANASTALTIQÜE.  S.  m.  \anastalticus,  de  àvà,  sur, 
et  oTiXXsiv,  serrer].  Styptique  ou  astringent  énergique. 

ANASTOEGHIOSE.  s.  f.  de  àvà,  indiquant  sépara¬ 
tion,  et  (jTctT^EÎ'.v,  élément].  Réduction  ou  résolution 
d’ün  corps  en  ses  premiers  éléments. 

ANASTOMOSE,  s.  f.  {anoMomosis,  de  àvà,  avec, 
ensemble,  et  aro'aa,  bouche;  ail.  Zusammenmündung, 
it.  anastomosi].  Communication  entre  deux  vaisseaux. 
Lorsqu’on  croyait  que  les  nerfs  étaient  des  canaux  où 
circulait  un  fluide  nerveux,  on  a  aussi  donné  à  leurs 
communications  le  nom  (Y anastomoses  ;  mais  il  y  a 
erreur  :  car  ceux  de  leurs  tubes  qui,  sous  forme  de 
rameau,  s’écartent  d’un  faisceau  pour  se  joindre  à 
un  autre,  ne  font  que  s’accoler  aux  éléments  de  ce 
dernier,  sans  s’aboucher  avec  eux.  V.  Abouchement. 

ANASTOMOTIOOE.  adj.  \ana.stomoticus\.  Qui. a 
rapport  aux  anastomoses.—  Rameaux  anastomotiques. 
Ceux  qui  établissent  une  communication  entre  deux 
vaisseaux  ou  deux  nerfs. 

ANATOMIE.  S.  f.  [mia/ome ,  àvaTcp,à,  de  àvà, 
distributivement,  et  Tcp.7i,  section  ;  ail.  Zergliederung, 
angl.  anatmny,  it.  anatomia ,  notomia,  esp.  ana- 
tomicï[.  Le  mot  anatomie  signifie  proprement  dis¬ 
section  ;  mais  on  a  donné  ce  nom  à  l’étude,  à  la  con- 
Xn®  ÉDIT. 


naissance  du  nombre,  des  formes,  de  la  situation,  de  la 
structure,  en  un  mot  de  tous  les  caractères  apparents 
des  corps  organisés.  L’anatomie  est  donc  la  science 
qui  a  pour  sujet  les  corps  organisés  considérés  à  l’état 
de  repos,  et  pour  but  la  connaissance  de  leur  orga¬ 
nisation  ou  constitution.  Cette  connaissance  pouvant 
se  réduire  à  la  notion  d’un  certain  nombre  de  faits 
généraux  ou  lois,  on  dit  quelquefois  qu’elle  a  pour  but 
la  connaissance  des  lois  de  l’organisation.  La  première 
chose  à  faire  en  anatomie  est  donc  d’envisager  le  corps 
.  à  étudier,  considéré  dans  son  ensemble  comme  un 
tout,  et  d’en  poursuivre  tous  les  caractères  successive¬ 
ment  {somatologié).  Or,  en  tant  que  corps,  l’homme, 
ainsi  que  les  autres  êtres  végétaux  et  animaux,  a,  en 
premier  lieu,  les  caractères  que  présentent  tous  les 
corps  quelconques.  Ainsi  il  a  des  caractères  A’ordre 
mathématique,  ^ycâv,  une  situation,  des  dimensions, 
une  forme,  une  durée.  Il  a  de  plus  des  caractères 
A’ ordre  physique  :  tels  sont  sa  consistance,  son  élas¬ 
ticité,  poids,  densité,  hygrom^ricité,  odeur,  saveur, 
température,  couleur,  propriétés  électriques.  Puis  il  a 
des  caractères  A’ ordre  chimique,  qui  comprennent  : 
1“  l’étude  de  l’action  chimique  des  agents  physiques 
sur  lui,  action  toujours  décomposante  ;  2°  les  actions 
chimiques  des  corps  simples  ou  composés,  qui  sont  des 
actions  de  combinaison  ;  3®  l’étude  des  actions  précé¬ 
dentes  conduit  à  reconnaître  le  corps  comme  un  com¬ 
posé  Ac  principes  irnmédiats,  qui  sont,  les  uns  des 
composés  chimiques  définis  cristallisables ,  les  autres 
des  substances  organiques  non  cristallisables;  4®  enfin, 
de  la  connaissance  de  ces  principes  immédiats,  on 
peut  déduire,  la  composition  médiate  ou  élémentaire 
du  corps.  Il  a  enfin  des  caractères  qui  n’appartien¬ 
nent  à  aucun  des  corps  du  règne  minéral,  sans  ana¬ 
logues  avec  eux,  caractères  qui  sont  essentiellement 
propres  aux  êtres  organisés,  qui  ne  sont  ni  physiques 
ni  chimiques,  et  qui,  en  raison  de  cela,  ont  mérité  un 
nom  particulier,  différent  des  précédents.  La  dénomi¬ 
nation  adoptée  est  celle  de  caractères  A’ordre  orga¬ 
nique  (V.  ce  mot).  Ces  caractères^  pour  le  corps  pris 
dans  son  ensemble,  consistent  en  ce  qu’il  se  divise  en 
parties  extérieures  ou  superficielles,  et  parties  intér 
rieures,  profondes  ou  internes:  Les  parties  extérieures 
sont  la.  tête,  supportée  par  le  cou,  qui  repose  sur  le 
troric ,  auquel  sont  attachés  les  membres  ,  et  qui  est 
terminé  par  laqueue.  C’est  à  l’étude  des  parties  externes 
qu’on  donne  le  nom  de  morphologie,  anatomie  externe, 
ou  morphologique,  ou  des  formes.  Les  parties  intérieu¬ 
res  sont  les  appareils,  qui  se  subdivisent  en  organes 
(anatomie  descriptive),  lesquels  se  groupent  en  sys¬ 
tèmes,  divisibles  en  tissus,  et  en  humeurs,  lesquels  sont 
susceptibles  d’être  ramenés  à  un  certain  nombre  AV  élé¬ 
ments  OMotomiques  ci  Ae  principes  immédiats  (anato¬ 
mie  générale).  C’est  au  tout,  formé  par  la  réunion  de 
,  ces  diverses  parties,  qu’on  donne  le  nom  AV  organisme; 
car  l’énumération  précédente  pourrait  être  faite  en  sens 
inverse,  du  simple  au  composé,  des  éléments  anatomi¬ 
ques  aux  parties  extérieures  et  au  corps  tout  entier,  ou 
organisme.  Chacune  des  parties  extérieures  du  corps, 
et  chacune  de  celles  qui  rentrent  dans  les  cinq  groupes 
de  parties  internes,  doivent  être  étudiées  successive¬ 
ment  aux  points  de  vue  indiqués  plus  haut,  car  elles 
présentent  des  caractères  de  même  ordre  que  l’orga¬ 
nisme  lui-même,  mathématiques,  physiques,  etc.  — 
Plusieurs  des  parties  extérieures  du  corps  peuvent 
manquer  ou  n’ôtre  que  rudimentaires,  comme  la  queue 
chez  l’homme  et  le  chimpanzé,  les  membres  chez  les 
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ophidiens,  le  cou  chez  les  crustacés  et  arachnides,  la 
tête  chez  les  mollusques  acéphales,  les  rayonnés.  Enfin, 
chez  les  spongiaires  et  beaucoup  d’infusoires,  le  corps 
n’est  plus  subdivisible  en  parties  extérieures.  —  Cette 
division  est  applicable  aux  végétaux  comme  aux  ani¬ 
maux  ;  leur  analyse  anatomique  extérieure  y  démontre 
des  parties  externes,  tiges,  branches,  et  autres  appen¬ 
dices,  correspondant  à  ceux  des  animaux,  mais  rece¬ 
vant  des  noms  différents  qui  sont  en  rapport  avec  leurs 
usages,  etc.  —  Plusieurs  des  parties  intérieures  du 
corps  peuvent  aussi  manquer  ou  n’être  que  rudimen-- 
taires  ;  il  y  a  des  animaux  et  végétaux  représentés  par 
un  seul  élément  anatomique,  n’ayant  par  conséquent 
ni  tissus  ni  systèmes,  etc.  {Sphærella  nivalis,  Ehr., 
Astasia  sanguinea,  'ŸiiT.,Mona^,  Amibes,  etc.)  ;  d’au¬ 
tres  sont  formés,  au  moins  pendant  un  certain  temps 
de  leur  vie,  par  plusieurs  éléments  réunis  en  tissus, 
sans  organes  ni  appareils  {Spathidies,  Trémelles,  etc.). 
Ir’anatomie  prend  différents  noms,  suivant  qu’il  s’agit 
de  l’étude  d’un  être  ofganisé  considéré  comme  appar¬ 
tenant  à  une  espèce  ou  à  une  classe  d’êtres  :  ainsi  on 
appelle  ancfcofomfe,  on  anthropotomie,  l’anatomie  de 
l’homme  ;  zootomie,  celle  des  autres  espèces  du  règne 
animal  *,  anatomie  vétérinaire,  celle  des  animaux  do¬ 
mestiques.  Le  mot  anatomie,  employé  seul,  s’entend 
particulièrement  des  parties  des  êtres  organisés  dans 
l’état  de  santé.  V.  Organiqüe.  ' 

Anatomie  artificielle.  Art  de  modeler  et  de  repré¬ 
senter  avec  la  cire  ou  le  carton  les  différents  .organes 
ou  les  différentes  parties  du  corps  humain  dans  l’état 
sain  ou  dans  l’état  de  maladie.  V.  CLAStiftCE. 

Anatomie  chirurgicale  et  médicale.  Applicatiotr  de 
toutes  les  notions  d’anatomie,  soit  normale,  soit  patho¬ 
logique,  à  l’étude  des  maladies  dites  chirurgicales  et 
internes,  considérées  dans  leurs  causes,  leurs  sym¬ 
ptômes  et  leur  thérapeutique. 

-Anatomie' comparée.  Étude  comparative  de  chaque 
partie  des  êtres  par  rapport  aux  modifications  de  leur 
structure  dans  les  diverses  classes  d’animaux  et  de 
végétaux.  V.  Comparatif.  ^ 

Anatomie  descriptive.  Partie  de  l’anatomie  qui  a 
pour  sujet  les  parties  du  corps  dont  l’examen  doit  être 
fait  spécialement,  et  qui  a  pour  but  la  connaissance  de 
leur  mode  dé  connexion  et  de  leur  constitution.  Ces 
parties  sont:  1“  les  ov^nno?,  {organologie,  organogra- 
phié,  anatomie  descriptive  des  auteurs  classiques)  ; 
2®  tes  appareils.  L’anatomie  descriptive  a  été  divisée  en 
squelettologie,  qui  comprend  Vostéologie  oi  la  syndes- 
mologie  ;  et  en  sarcologie,  qui  sè  subdivise  en  myolo- 
gie,méorologie,  œsthésiologie  {\ .  ce  mot),  angiologie., 
adénologie,  splanchnologie  et  dermologie. 

Anatomie  générale^  Partie  de  l’anatomie  qui  a  pour 
sujet  les  espèces  de  parties  du  corps  qui,  une  fois 
observées  dans  une  région  de  l’économie,  sont  Connues 
pour  toutes  les  autres  j  et  qui  a  pour  but  la  connaissance 
de  leur  organisation.  Ces  parties  sont:  i®  les  parties 
simples  ou  élémentaires  {mérologie),  tant  principes 
immédiats  qu’éléments  anatomiques;  2®  les  tissus 
{histologie)  et  les  humeurs  {hygrologie)  ;  3°  les  sys¬ 
tèmes  (^wmæomérologie.) 

Anatomie  microscopique.  Les  changements  des 
tissus  et  des  humeurs,  sous  l’influence  de  l’action  chi¬ 
mique,  des  agents  physiques  et  des  réactifs  divers, 
prenant  de  l’importance,  ainsi  que  l’étude  des  impres¬ 
sions  tactiles,  de  l’odeur,  de  la  saveur,  on  ajoute,  à 
l’inspection  que  permet  de  faire  la  dissection  propre- 
jnent  dite,  l’emploi  de  moyens  divers  ;  comme  la  filtra» 
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tion,  pour  séparer  les  éléments  en  suspension  dans  le 
sérum,  la  coagulation,  la  coction,  la  dessiccation  ;  l’ac- 
tion  de  l’électricité,  des  acides,  des  alcalis,  etc.  Pour 
l’étude  des  éléments  anatomiques  et  des  principes  im¬ 
médiats,  ce  sont  bien  encore  les  mômes  moyens  ;  seu-  . 
lement,  par  leur  petit  volume  ou  leur  petite  quantité, 
lés  parties  devenant  invisibles  à  l’œil  nu,  il  faut  entre 
le  corps  étudié  et  l’œil  interposer  le  microscope  ou  la 
loupe.  L’emploi  de  ces  instruments  étant  assez  long  et 
compliqué  à  côté  des  moyens  de  dissection  devenus 
familiers  avec  le  temps,  beaucoup  d’auteurs  ont  été 
trompés  par  ce  fait,  et  ont  considéré  comme  base  des 
divisions  scientifiques,  non  plus  le  but  et  le  sujet  des 
études,  mais  le  moyen  employé  pour  atteindre  ce  but 
(V.  Analyse)  ;  d’où  l’on  voit  que  l’expression  anatomie 
microscopique  doit  être  rejetée. 

Anatomie  pathologique.  Étude  des  altérations  que 
peuvent  éprouver  les  organes,  les  tissus,  les  diffé¬ 
rents  ordres  de  parties  qui  composent  l’organisme. 
Elle  renferme  -naturellement  les  mêmes  subdivisions 
que  l’anatomie  normale  ;  car  on  ne  saurait  sans  erreur 
faire  autrement  que  de  rattacher  la  lésion  d’une  partie 
à  l’état  normal  de  la  partie  correspondante  dans-  ses 
divers  âges.  Hunter,  Bichât,  Broussais,  sont  les  pro¬ 
moteurs  de  cette  marche  qui  est  la  seule  logique.  De 
la  sorte,  l’anatomie  pathologique  puise  sa  méthode  dans 
celle  de  l’anatomie  normale,  dont  èlle  étudie  les  excès; 
les  diminutions  et  les  aberrations  au  point  de  vue  de  la 
forme,  de  la  structure,  etc.  Il  faut,  au  contraire,  repous¬ 
ser  le  système  établi  par  Laënnec  et  Meckel,  et  adopté 
par  les  anatomo-pathologistes  de  nos  jours,  qui  ont  cru 
arriver  à  des  résultats  utilés  en  puisant  dans  l’anatomié 
pathologique  elle-même  une  méthode  qui  lui  fût  proprev  , 
en  supposant  qu’elle  formait  un  mondé  à  part,  et  avait 
une  classification  fondée  sur.  les  lésions  considérées 
indépendamment  des  lieux  où  elles  siègent,  comme  si 
une  altération  ne  supposait  pas  une  substance  qui  s’al¬ 
tère  et  un  lieu  où  se  passede  phénomène.  Cetté  école,- 
qui  se  proclame  purement  anatomique  et  dit  se  con¬ 
centrer  dans  l’examen  des  formes  pour  s’efforcer  par 
une  dissection  sagace  de  tracer  la  meilleure  description 
possible  de  ces  produits  anormaux,  oublie  ainsi  que  la 
forme  est  subordonnée  à  la  composition  anatomique 
élémentaire,  et  qu’une  description  de  la  forme,  de  là 
couleur  ou  de  la  consistance  ne  conduit  à  rien,  si  l’on 
ne  sait  à  quoi  sont  dus  ces  caractères. 

Anatomie  topographique,  ou  anatomie  des  régions. 
Étude  de  toutes  les  parties  que  l’on  rencontre  dans  telle  - 
ou  telle  région  considérée  de  la  superficie  au  centre; 
l’étude  de  la  position  respective  des  muscles,  nerfs,' 
vaisseaux,  os,  etc. ,  qui  se  présentent  successivement 
sous  le  scalpel  de  l’opérateur  :  de  manière  qu’un  in¬ 
strument  tranchant  ou  acéré  devant  traverser,  dans  une 
direction  déterminée,  tel  ou  tel  point  de  l’économie; 
on  sache  d’avance,  et  avec  précision,  quelles  sont  les 
parties  que  l’on  rencontrera. 

Anatomie  végétale  et  anatomie  animale.  Étude  de 
l’anatomie  des  plantes  et  des  animaux. 

ANATOMIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’anatomic. 

—  Piqûre  anatomique.  V.  Anatomiste  et  Piqûre. 

—  Procédés  ci  analyse  anatomiques.  V.  Analyse.  — 

Tubercule  anatomique. .’lvmViC.mÆ,.  ■  ' 

ANATOMISME.  s.  m.  S’est  dit  de  l’abus  qui  cou-  ’ 
siste  à  vouloir  trouver,  dans  les  parties  de  structure 
simple,  des  dispositions  compliquées  qu’on  suppose 
susceptibles  de  rendre  compte,  physiquement  pu  chi¬ 
miquement,  des  phénomènes  organiques  ou  vitaux 
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qaelles  offreut,  tels  que  ceux  de  sécrétiou,  de  sensibi¬ 
lité  spéciale,  etc.  V.  Zootomiûües  {lois). 

ANATOMISTE.  S.  m.  \anatomicus,  ail.  Zergliede- 
rer,  angl.  anatomist,  it.  et  esp.  ano.tomico'\.  Celui  qui 
cultive  l’anatomie. 

Maladies  des  anatomistes.  L’anatomiste  s’expose  à 
une  série  d’accidents  souvent  redoutables  et  même 
mortels.  Ges  accidents  peuvent  l’atteindre,  tantôt  par 
l’inoculation  d’une  matière  organique  en  putréfaction, 
tantôt  par  l’absorption  des  gaz  ou  des- miasmes  qui 
l’environnent.  Quelque  prudent  et  habile  qu’il  soit, 
l’anatomiste  ne  peut  éviter  de  se  blesser.  Ces  blessures 
sont  produites  :  1°  par  instruments  piquants  (scalpèls, 
ciseaux,  érignes,  esquilles)  ;  2®  par  instruments  tran¬ 
chants  (scalpels,  couteaux,  etc;);  3®  par  instruments 
contondants  (billots,  os,  etc.).  Les  plaies  qui  en  résul¬ 
tent  se  comportent  souvent  comme  des  plaies  simples, 
et  alors  elles  guérissent  par  première  intention  ou  après 
suppuration.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi;  une 
blessure  faite  en  disséquant  est  souvent  une  plaie  com¬ 
pliquée  de  l’inoculation  d’un  virus  susceptible  de  pro¬ 
duire  dans  l’organisme  des  altérations  graves.  La  plaie 
s’enflammer,  suppurer  un  temps  très- 

long,  quelquefois  elle  donne  lieu  à  une  véritable  ulcé¬ 
ration  chancréuse,  et  alors,  après  une  durée  variable, 
elle  pourra  guérir  ou  se  transformer  en  ce  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  tubercule  anatomique.  Cette 
affection,  qui  siège  le  plus  souvent  sur  les  doigts,  au¬ 
tour  de  l’ongle,  se  présente  sous  la  forme  d’une  petite 
tumeur  grosse  comme  une  lentille,  un  pois  et  même 
plus,  à  base  mal  limitée  et  à  surface  lisse,  mais  hu¬ 
mide  et  produisant  du  pus  sous  certaines  influences.  Ce 
tubercule  peut  durer  pendant  dès  mois,  des  années 
(V.  Tubercule  anatomique).  Les  garçons  d’amphi¬ 
théâtre,  qui  ne  prennent  pas  toujours  beaucoup  de  soins 
de  leur  personne,  portent  souvent  sur  les  mains  des 
ulcérations  qui  oiit  reçu  lenom  .de  crevasses.  On  Tes 
observe  rarement  sur  les  anatomistes.  L’inflammation 
produite  par  la  piqûre  ne  se  borne  pas  toujours  à  la 
partie  blessée,  souvent  elle  atteint  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  ou  bien  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
peut-être  les  veines.  De  là  phlegmons  simples,  des 
phlegmons  diffus  ou  mieux  gangréneux;  de  là  des 
angioleucites,  des  adénites  et  phlébites,  avec  toutes 
leurs,  conséquences  graves.  Ajoutons  aussi  que  l’in¬ 
flammation  peut  atteindre  dès  tissus  profonds  ;  de  là 
encore  des  arthrites,  des  périostites.  Il  faut  noter  que 
les  cicatrices  sont  difformes,  plus  élevées,  plus  irré¬ 
gulières  que  dans  une  plaie  simple.  Ces  plaies,  com¬ 
pliquées  d’un  véritable  état  virulent,  présentent  des 
iJiénomènes  consécutifs  semblables,  par  exemple,  à 
ceux  qui  sont  la  conséqùence  de  l’inoculation  du  virus 
syphilitique.  Béraud  a  observé  des  individus  qui,  à  Ta 
suite  d’une  piqûre  anatomique  (V.  Pkjûre),  ont  eu  des 
accidents  locaux  très-légers  avec  des  accidents  géné¬ 
raux  graves.  Ainsi,. quelques  heures  après  une  piqûre, 
l’individu  est  pris  de  frissons,  de  fièvre,  d’agitation,  de 
délire,  la  plaie  est  peu  enflammée  ;  puis  cet  état  dure 
quelques  heures,  et  on  le  voit  se  terminer  par  des  coli¬ 
ques  très-vives  bientôt  suivies  de  selles  excessivement 
fétides.  Le  lendemain,  généralement,  tout  rentre  dans 
l’ordre.  Ainsi  :  absorption  du  poison,  intoxication,  éli¬ 
mination  du  poison,  voilà  une  suite  de  phénomènes 
qui  démontrent  l’existence  d’un  empoisonnement  ou 
inoculation  d’un  virus.  Mais,  outre  ces  accidents  pri¬ 
mitifs,  il  peut  se  faire  qu’au  bout  de  quelque  temps, 
l’anatomiste  maigrisse,  et  alors  il  n’est  pas  rare  de  voir 
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se  déclarer  les  accidents  secondaires  de  la  piqûre 
anatomique.  Ces  accidents  ont  consisté  en  pustules, 
qui  rappelaient  les  petites  pustules  de  la  varicelle,  en 
papules,  ulcérations  plwLryngiennes  et  V alopécie  même 
quelquefois.  Les  accidents  qui  peuvent  survenir  en 
dehoi-s  des  blessures  sont  encore  assez  nombreux.  Les 
anatomistes  savent  combien  le  séjour  dans  un  amphi¬ 
théâtre  de  dissection  est  suivi  de  fatigue,  ûe,' courba¬ 
ture.  Cette  fatigue,  cette  prostration  des  forces,  sur- 
,  vient  d’autant  plus  vite  chez  les  individus  non  habitués 
à  l’amphithéâtre,  que  les  cadavres  sont  plus  avancés  en 
putréfaction.  Béraud  a  remarqué  que  les  jeunes  gens 
qui  travaillent  dans  un  cabinet  mal  aéré  sont  sujets  à 
des  bâillements,  à  des  pandiculations.  Les  miasmés, 
les  matières’ organiques  en  suspension  dans  le  milieu, 
pénètrent  dans  les  voies  respiratoires  et  ensuite  dans 
tout  l’organisme,  et  l’on  voit  bientôt  des  accidents  se 
déclarer.  Les  gaz  sont  éliminés  le  plus  souvent  par  la 
muqueuse  intestinale;  de  là  des  diarrhées,  dysen¬ 
teries,  des  coliques,  des  vents  ayant  l’odeur  du  cadavre, 
fréquemment  observés  surtout  sur  les  jeunes  étudiants. 
Mais  si  le  miasme  n’est  pas  éliminé,  il  peut  donner 
lieu  à  de  V  inappétence,  Y  anorexie,  de  l’embarras 

gastrique.  Béraud  a  .'aussi  constaté  la  jnanifestation 
d’une  maladie  assez  analogue  à  la  varioldide,  survenue 
diez  de  jeunes  étudiants  qui  ne  s’étàient  pas  piqués  •; 
fièvre,  malaise,  puis  éruption  analogue  à  celle  de  la 
varioloïde  du  deuxième  au  troisième  jour  ;  durée,  huit 
à  dix  jours.  Ces  derniers  accidents  m’arrivent  .qu’au 
début  des  études  ;  plus  tard,  ils  n’atteignent  pas  les 
anatomistes.  Cependant  ceux  qui  fréquentent  longtemps 
les  amphithéâtres  peuvent  toujours  éprouver  les  acci¬ 
dents  des  piqûres,  et  ils  présentent  quelquefois  une 
haleine  fétide  toute  particulière,  et  souvent  ils  portent 
avec  eux  les  odeurs  du  cadavre  indépendantes  des 
vêtements,  sans  en  avoir  conscience,  mais  dont  s’aper¬ 
çoivent  bientôt  les  gens  étrangers  aux  dissections. 
Pour  éviter  tous  ces  inconvénients,  les  jeunes  étudiants 
commenceront  par  faire  des  séances  epurtes  et  à  quel¬ 
ques  jours  d’intervalle,  puis  plus  longues  et  plus  rap 
prochées.  Quand  ils  éprouveront  des  accidents  du  côté 
des  voies  digestives,  ils  prendront  du  vin  de  quinquina, 
et  ils  auront  toujours  soin  de  ne  venir  à  l’amphithéâtre 
qu’après  leur  déjeuner.  Ils  changeront  de  vêtements 
en  entrant  et/en  sortant  ;.  ils.  auront  du  savon  pour  sc 
laver  fréquemment  les  mains.  .  L’emploi  de  quelques 
cuillerées  d'essence  de  térébenthine  versée  sur  Je  ca¬ 
davre,  pu  de  quelques  gouttes  sur  lès  mains,  suffit 
pour  empêcher  Ta  putréfaction  . pendant  plus  d’un  jour 
et  pour  enlever  l’odeur  des.nmtières  fétides  ou  des  objets 
qui  les  ont  touchées.  S’ils  viennent  à  se  piquer,  ils 
suceront  la  plaie  longtemps,  comprimeront  le  doigt 
pour,  la  faire  saigner  le  plus  possible,  puis  la  laveront 
et  la  panseront  avec  une  bandelette  de  diachylon.  Quel¬ 
ques  personnes  emploient,  à  tort,  le  nitrate  d’argent 
pour  cautériser  la  plaie;  les  Anglais  préconisent  l’alun. 
Rien  n’est  préférable  à  la  succion,  qui  remplit  l’indi¬ 
cation  capitale  de  ne  pas  laisser  pénétrer  le  virus. 

ANATBÈSE.  S.  f.  [anatresis,  de  «và,  indiquant  che¬ 
minement,^!  Tpotw,  je  perce].  Perforation,  trépanation, 
ANATRIPSIOLOGIE.  s.  f.  [de  àvstTfu^tç,  friction, 
et  Xoqoç,  discours,  traité].  Traité  sur  les  frictions.  , 
ANATROPE.  adj.  [de  âvà,  re,  et  Tprrestv,  tourner]. 
Se  dit  de  l’ovule  végétal  qui  est  réfléchi.  L’ovule  peut 
éprouver  diverses  courbures  en  raison  de  l’inégalité 
du  développement  de  ses  parties..  Un  développement 
excessif  se  faisant  au  niveau  du  hile,  ce  point  d’insertion 
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du  pédicule  (futiicule  ou  podosperme)  occupera  toute  la 
longueur  de  l’ovule,  et  plus  tard  de  la  graine  lors  de  la 
maturité.  Ce  développement  du  hile  produit  sur  un  des 
côtés  de  l’ovule  et  de  la  graine  la  saillie  longitudinale 
appelée  raphé.  L’extrémité  supérieure  du  raphé  est  la 
chalaze  (ou  hile  interne).  L’ovule  ainsi  modifié  dans  sa 
forme,  etc.,,  est  dit  anatrope  ou  réfléchi,  parce  qu’on 
suppose  qu’il  se  réflécliit  ou  s’incline  sur  son  funicule 
allongé  et  se  soude  avec  lui.  11  n’y  a  pas  flexion  de 
l’ovule  sur  son  support,  mais  développement  de  l’ovule 
au  niveau  du  hile  plus  grand  dans  quelques  espèces  que 
dans  les  autres. 

ANAZOTIQÜE.  adj.  \anazoticus ,  de  av  privatif,  et 
azoté\.  Se  dit  au  lieu  de  non  azoté: 

ANAZOTOBIE.  s.  f.  [de  av  privatif,  azote,  et  oSpsv, 
urine] .  Affection  dans  laquelle,  l’urine  étant  rendue  en 
quantité  régulière,  on-  trouve  une  diminution  notable, 
ou  même  la  disparition  complète  de  l'urée . 

ANCHE,  s!  f.  \ligula,  ail.  Mundstück,  angl.  reerf, 
it.  linguetta,  esp.  estrangui].  Languette  mobile  qui 
ouvre  et  ferme  alternativement  le  passage  de  l’air  dans 
un  tuyau,  où  on  le  fait  vibrer;  La  glotte  remplit  les 
fonctions  d’anche  dans  le  larynx,  qui  est  un  véritable 
instrument  à  vent. 

ANGHILOPS.  S.  m.  \anchilops,  àjitKtùij,  de  «y/j, 
proche,  et  wijj,  œil  ;  it.  anchilope,  esp.  anguilops). 
Petite  tumeur  située  vers  le  grand  angle  de  l’œil ,  au 
devant  où  à  côté  du  sac  lacrymal,  et  non  dans  ce  sac, 
ce  qui  distingue  Vanchilops  de  la  tumeur  lacrymale. 
Souvent  l’anchîlops  venant  à  s’ouvrir  ,^  il  y  succède  un 
petit  ulcère  arrondi,  qu’on  appelle  égilops  ÇV.  ce  mot). 
L’anchilops  est  inflammatoire  ou  enkysté. ;L’a?^cA^7q/)s 
inflammatoire  est  un  petit  phlegmon  ou  un  furoncle 
qui  cède  à  un  traitement  antiphlogistique.  Vanchilops 
enkysté  reste  fort  longtemps  stationnaire  ;  il  faut  en¬ 
lever  le  kyste,  où  le  fendre  dalis  sa  partie  antérieure, 
et  favoriser  le  resserrement  et  les  adhérences  de  ses 
parois. 

ANCHOIS,  s.  m.  [ail.  Anschove,  angl.  anchovy,  it. 
acciuga,  esp.  anchoci\.  Petit  poisson  du  genre  Clupea 
{Clupea  encrasicholus,.h.,  Engraulis  encrasicholus, 
Cuv.),  commun  dans  la  Méditerranée. [Salé  avec  soin, 
il  devient' stimulant  et  passe  pour  aphrodisiaque. 

ANCHITSINE.  S.  f.  Matière  d’àspect  résineux,  «e 
dissolvant  dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  rouge  carmin, 
qu’on  retire  de  \’Anchv.sa  tinctorial  L. ,  ou  orcanette. 

ANCHYLOSTOME.  V.  AnKYLOSTOME. 

ANCIPITÉ,  ÊE.  adj.  \anceps,  ail.  zweischneidig). 
Se  dit,  en.  botanique,  de  toute  partie  de  plantes  qui 
est  comprimée  sur  ses  deux  faces,  et  qui  a  deux  bords 
tranchants. 

ANCOECR.  V.  AvANT-CœUR. 

ANCOLIE.  s.  f.  l^Aquilegia,  L.,  polyandrie  penta- 
gynie,  L.,  rénonculacées,  J. 5  ail.  Aglei,  angl.  co/m»î- 
bine,  it.  aquilegid).  Genre  de  plantes  dont  l’espèce 
vulgaire,  Aquilegia  vulgaris,  L.,  qu’on  rencontre 
communément  en  été  dans  les  bois,  était  autrefois  en 
grande  réputation,  sous  le  nom  Ae  gant  de  Notre- 
Dame,  comme  antiscorbutique,  apéritive  et  diurétique. 

ANCONAGRE.  s.  f.  [anconagra,  de  coude, 

et  â^pa,  proie,  capture].  Douleur  arthritique  à  l’arti¬ 
culation  du  coude. 

ANCONE,  adj.  et  s.  m.  [anconeus,  de  à-yic^v,  olé- 
crâne,  ail.  Knorrenmuskel].  Nom  donné  aux  muscles 
qui  s’attachent  à  l’olécrâne.  Winslow  en  distingue 
quatre  :  le  grand  anconé,  l’externe,  l’interne  et  le  petit. 
Les  trois  premiers  ne  sont  réellement  que  les  divisions 


du  muscle  appelé  aujourd’hui  triceps  brachial.  Le  der¬ 
nier  seul  a  retenu  le  nom  A' anconé  (épicondylo-cubital. 
Ch.)  ;  situé  à  la  partie  postérieure  supérieure  de  l’avant- 
bras,  il  s’étend  de  la  tubérosité  externe  de  l’humérus 
au  tiers  supérieur  et  au  bord  postérieur  du  cubitus. 

ANCONOCACE.  S.  f.  [de  ày.wv,  coude,  et  xÿ.xip, 
malade].  Klaladie  de  l’articulation  du  coude  (Lobstein). 

ANCY  et  ses  dérivés.  V.  Anky. 

ANGYBOÏDE.  adj.  [de  à-^xupx,  ancre,  et  eî^oç, 
forme].  Quiala  forme  d’une  ancre. —  Apophyse ancy- 
ro'ide.  V.  Coracoïde.  —  Cavité  ancyroïde.  Portion 
postérieure  des  ventricules  latéraux  du  cerveau,  qui  est 
celle  où  ils  se  recourbent  pour  changer  de  direction,  et 
qui  se  prolonge  plus  ou  moins  dans  l’épaisseur  du  lobe 
cérébral  postérieur  correspondant. 

ANDASSD,  ANDA-AÇÜ,  ANDA  DE  PISON.  S.  m. 
{Anda  Gomesii,  A.  Juss.).  Grand  arbre  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  dont  l’écorce  jetée  dans  l’eau  sert 
à  enivrer  les  poissons  ;  dont  le  fruit,  gros  comme  le 
poing,  a  un. noyau  volumineux,  de  deux  loges,  conte¬ 
nant  chacune  une  amande  employée  en  électuaire' pur¬ 
gatif  au  Brésil  ;  on  en  retire  une  huile  qui  purge  comme 
celle  de  ricin.  . 

ANDËRS.  s.  m.  pl.  Nom  donné  en  Auvergne  à  une 
inaladie  cutanée  légère  qui  survient  chez  les  veaux,  et 
qu’on  attribue  à  une  alimentation  insuffisante.;. 

ANDERSH  (Ganglion  d’).  V.  Glosso-pharyngien. 

ANDIRA.  s.-m.  V.  Angelin. 

ANDR.4L0G.0IMËLE.  S.  m.  [de  àvvip,  gén.  àv<5'pôç, 
homme,  w^cc,,  privé  de  raison,  qui  signifie 

toute  espèce  d’animaux  domestiques] .  Nom  donné  par 
Malacarne  à  des  monstres  chez  lesquels  il  supposait 
l’existence  simultanée  d’un  corps  d’homme  et  des  mem¬ 
bres  d’une  brüte. 

ANDBANATOMIE  ou  ANDROTOMIE.  S.  f.  [andrn- 
natome  ou  androtome,  de  àvrp,  «vi^po;,  homme,  et 
àva-rop.T),  anatomie].  Anatomie  de  l’homme. 

ANDROCÉE.  s.  m.  Mot  mal  formé,  par  imitation  de 
gynécée.  . 'mais,  gynécée  venant  de  .•YUvawsîôv,  a  le  » 
par  le  génitif  pvaufôç,  tandis  que  les  dérivés  de  àvYip, 
ne  peuvent  avoir  le  x.  pour  former  androcée: 
il  faut  dire  andrœcie.  Y.  ce  mot. 

ANDROECIE.  S.  f.  [ûHC?>’œcfa,  de  àvy;o,  àv^pb;, 
mâle,  et  oix-îa,  demeure].  Ensemble  des  étamines,  soit 
que  cet  ensemble  se  compose  d’un  seul  ou  de  plusieurs 
verticilles,  d’une  seule  étamine  ou  de  plusieurs  fais¬ 
ceaux  d’étamines.  Ce  mot  est  pour  les  organes  mâles 
ce  que  les  mots  calice  et  corolle,  sont  pour  les  enve¬ 
loppes.  ' 

ANDROGÉNIE.  S.  f.  [de  àvnp,  homme,  et  -fevvâv, 
engendrer].. Reproduction  de  l’homme,  ou  ce  qui  con¬ 
cerne  l’homme  dans  la  reproduction. 

ANDROGYNAIRE.  adj.  [de  àw,p,  gén.  àv^pbf, 
homme,  et  -juvii,  femme].  De  Candolle  appelle  fleurs 
androgynaires,  les  fleurs  doubles  qui  sont  devenues 
telles  par  la  transformation  des  deux  sortes  d’organes 
sexuels,  sans  que  le  périanthe  soit  altéré.  . 

ANDROGYNE.  adj.  et  s.  m.  [âv(5‘popvy,?,  ail.  j¥an- 
weib,  it.  et  esp.  androgino).  Individu  chez  lequel  les 
organes  des  deux  sexes  sont  réunis  :  androgyne  est, 
par  conséquent,  synonyme  Al  hermaphrodite.  —  Les 
botanistes  appellent  pilantes  dndrogynés,  celles  qui, 
étant  monoïques,  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  un  même  pédoncule. 

ANDROMANIE.  S.  f.  \andromania,  de  àvvjp,  gén. 
«vô'pb?,  homme,  et  p.avta,  fureur,  folie].  Synonyme  de 
nymphomanie. 
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ANDBOME.  S.  m.  [grec  moderne  àv^pou-ii].  Nom 
donné  par  Jak  {Voyage  de  Rosser,  1837)  à  l’éléplïan- 
tiasis  des  bourses  (cedemosarcoma  scroti  de  Severin, 
pseudo-sarcocèle)  qu’on  observe  dans  les  îles  de  la  Grèce 
et  en  Égypte.  V.  Pérical. 

AIVDBOUËDË.  s.  f.  Genre  de  plantes  voisines  des 
bruyères,  famille  des  éricacées,  dont  une  espèce  {An- 
dromedapolifolia,  L.),  narcotico-âcre ,  est  très-dan¬ 
gereuse  pour  les  moutons.  Elle  croît  en  Laponie. 

ANDBOPËTALAIBE.  adj.  Nom  donné  par  de  Can- 
dolle  aux  fleurs  dans. lesquelles  les  étamines  se  sont 
transformées  en  pétales,  le  pistil  restant  sain. , 

ANDBCPÉTALE.  S.  m.  [de  àvn?,  mâle,  et  pétale}. 
Pétale  provenant  d’une  étamine  métamorphosée. 

ANDBOPHOBE.  S.  m.  [de  àvr.p,  gén.  àviJpoç,  mâle, 
et  çê'pw.  Je  porte].  Nom  donné  par  Mirbel  au  support 
des  anthères  lorsque  les  étamines  sont  réunies.  L’an- 
drophore  n’est  autre  chose  que  les  filets  staminaux 
soudés  ensemble.  Si  tous  les  filets  sont  réunis  en  un 
seul  androphore,  les  étamines  sont  dites  monadelphes  ; 
elles  sont  diadelphes  si  les  étamines  sont  soudées  en 
deux  faisceaux,  etc. 

ANDBOPOGON.  S.  m.  \Andropogon  scliçenanthus , 
L.].  Graminée  dont  l’infusion  est  usitée  aux  Indes 
comme  succédanée  de  celle  du  thé.  On  lui  attribue  des 
propriétés  stimulantes  et  toniques. 

ANDBOSÈIUE.  S.  m.  \toute-saine^,Androsæmum  offi¬ 
cinale,  Allioni  ;  angl.  all-heal  ou  St-Peter’s  W07't}. 
Plante  de  la  feimille  des  hypéricinées,  voisine  du  mille¬ 
pertuis,  et  employée  comme  lui.  V.  Millepertuis; 

ANDBOSPOBE.  s.  m.  Anthéridie  ciliée,  mobile,  des 
algues  œdogoniées,  se  fixant  lors  de  là  fécondation. 

ANDBOSTYLlDItl.  S.  m.  Organe  aussi  appelé  gyno- 
stème  {gynosiemium)  ou  colonne,  formé  par  les  éta¬ 
mines  soudées  avec  le  style ,  de .  manière  que  les 
anthères  sont  tout  à  côté  du  stigmate.  Ex.  :  les  orchi¬ 
dées. 

ANDBOTOMIE.  s.  f.  V.  AndRANATOMIE. 

ANDBCM.  S.  m.  Nom  donné  par  Kæmpfer  (1712)'' 
à  un  épaississement  œdémateux  considérable  du  scro¬ 
tum,  endémique  en  Asie  méridionale  et  dans  le  Japon  ; 
ce  n’est  qu’une  forme  de  Véléphantiasis  des  Ai'abés. 

ÂNE.  s.  m.  {as-inus,  ovo;,  alL.  Esel,  angl.  ass',  it.. 
asino,  esp.  asno,  du  sanscrit  asva,  cheval,  Equus  asi- 
nus}.  L’âne  appartient  au  genre  CAeuaJ;  on  le  croit 
originaire  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique,  du  moins  le  trouve- 
t-on  à  l’état  sauvage  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  au 
voisinage  du  golfe  Persique  et  dans  la  Tartarie.  L’âne 
sauvage  est  aussi  appelé  owag're,  d’après  les  anciens; 
sa.  peau  préparée  se  nomme  chagrin.  L’âne  domes¬ 
tique  est  éminemment  propre  au  service  du  bât,  et 
peut  être  employé  au  trait.  Ses  membres  sont  très- 
forts,  son  pied  est  fin;  il  ne  manque  pas  d’intelligence. 
Dans  l’Asie  et  dans  quelques  contrées  de  l’Europe,  il 
est  même  employé  au  service  de  la  selle,  concurrem¬ 
ment  avec  le  cheval  et  la  mule.  Sa  longévité  est  re¬ 
marquable.  Il  peut  travailler  depuis  l’âge  de  dix-huit 
mois  à  deux  ans  jusqu’à  vingt-cinq  ou  trente  ans. 
L’ânesse  porte,  comme  la  Jument,  environ  trois  cent 
cinquante  Jours  ;  elle  est  unipare.  Elle  commence  à 
devenir  propre  à  la  reproduction  dès  l’âge  de  trois 
ou  quatre  ans,  et  elle  continue  Jusqu’à  celui  de  dix 
ou  douze  ans,  et  même  au  delà.. —  Le  lait  d’ânesse 
est  employé  en  médecine  comme  nourriture  adoucis¬ 
sante,  particulièrement  dans  les  affections  de  poitrine. 
V.  Lait. 

ANÉANTISSEAIENT.  S.  m.  V.  ABATTEMENT. 


ANEGTASIE.  S.  f-.  {anectasis, de  av  priv.,  et  sV.racnç, 
extension] .  Nom  donné  par  Grossi  au  manque  d’exten¬ 
sion  habituelle  d’un  organe. 

ANÉLEGTBIQOE.  adJ.  [de  av  priv.,  et  nÀêXTpcv, 
succin].  Épithète  donnée  aux  corps  conducteurs .  de 
l’électricité,  non  qu’on  ne  puisse  développer  en  eux 
la  propriété  électrique,  mais  seulement  parce  qu’ils 
la- perdent  au  moment  même  où  elle  est  produite. 

ANÉMASE.  s.  f.  ,V.  Anémie  épidémique  des  mineui's. 

ANÉMIE,  s.  f.  {anœïnia,  Ae  av  priv.,  et  0X0.0.',  sang; 
ail.  Blutmangel,  angl.  anemy,-\t..  et  esp.  anémia}. 
État  opposé  à  la  pléthore,  qui  consiste,  non  pas, 
comme  le  mot  l’indique,  en,  une  diminution  absolue 
de.  la  masse  du  sang,  mais' en  un  abaissement  des  glo¬ 
bules  de  ce  liquide  à  un  nombre  proportionnel  plus  ou 
moins  inférieur  à  leur  nombre  normal.  La  moyenne 
normale  des  globules  est  de.  12 7  sur  1000.  L’abaisse¬ 
ment  de  ce  nombre  à  113  (Andral  et  Gavarret)  et 
même  au-dessous,  n’est  pas  incompatible  avec  l’état 
de  santé,  quoiqu’il  se  lie  souvent  à  des  troubles  mor¬ 
bides,  et  particulièrement  aux  commencements  de  la 
chlorose.  Le  chiffre  80  est  la  limite  où  le  vicé  du  sang 
commence  à  être  décidément  morbide  par  lui-même. 
Les  globules  tombent  à  60  ou  à  50  dans  la  chlorose 
confirmée.  L’eau  augmente  dans  le  sang  à  proportion 
que  les  globules  y  diminuent  ;  les  autres  principes 
constituants  ne  subissent,  en  général,  aucune  variation  . 
pathologique  ,  pendant  cette  interversion  des  rapports 
naturels  entre  les  quantités  d’eau  et  de  globules  ;  la 
proportion  s’en  maintient  dans  les  limites  normales 
de  75  à  94.  Les  symptômes  essentiels  de  l’anémie  sont 
la  décoloration  et  l’affaiblissement.  Quand  elle  est 
portée  à  un  haut  degré,  il  y  a  pâleur  extrême  de  la 
peau  et  des  surfaces  muqueuses  visibles,  et  toutes  les 
fonctions  sont  plus  ou  moins  troublées.  —  L’anémie 
essentielle  réclame  l’emploi  des  ferrugineux,.des  amers, 
des  toniques  de  la  nature  du  quinquina,  et  un  régime 
analeptique. —  Anémie  ou  maladie  des  mineurs.  Cette 
maladie  a  régné  épidémiquement  parmi  les  ouvriers  des 
mines  de  Schemnitz,  dans  la -Hongrie,  en  1777,  et 
depuis  1785  Jusqu’en  1792,  et  en  France,  pami  les 
ouvriers  d’Anzin,  de  Fresnes  et  Vieux-Condé,  près  de 
Valenciennes,  en  1803.  Invasion  marquée  par  des 
coliques  violentes,  gêne  dans  la  respiration,  palpita¬ 
tion,  prostration  des  forces,  météorisme  du  ventre, 
déjections  vertes  et  noires;  cet  état  dure  dix  à  douze 
Jours  et  plus.  Alors  les  douleurs  abdominales  se 
calment ,  le  pouls  reste  faible,  concentré,  accéléré  ; 
la  peau  se  décolore  et  prend  une  teinte  Jaunâtre  ;  la 
marche  est  pénible,  le  visage  bouffi  ;  sueurs  habi¬ 
tuelles,  dépérissement  lept  et  progressif,  émaciation  ; 
enfin,  les  premiers  symptômes  se  renouvellent  avec 
douleurs  de  tête,  défaillances  fréquentes,  intolérance 
de  la  lumière  et  du  son,  diarrhée  et  mort.  La  peau  est 
décolorée,  les  veines  sont  invisibles.  Cette  maladie  est 
chronique  et  dure  souvent  un  grand  nombre  de  mois. 
Les  rnartiaux  ont  été  ce  qui  a  réussi  le  mieux.  On  a 
aussi  donné  le  nom  di’a,némase  à  cette  affection. 

ANÉMOGYMÈTBE.  S.  m.  [de  àv£p.cç,  vent,  wxo;, 
rapide,  et  p-erpov,  mesure].  V.  Anémomètre. 

ANÉMOGBAPHIE.  S.  f.  [de  âvep,cç,  vent,  et  ypâ- 
«pstv,  décrire].  Description  des  vents. 

ANÉMOMÈTBE.  S.  m.  [de  àv6p.oç,  vent,  et  p.ÉTpcv, 
mesure;  ail.  Windmesser,  it.  et  esp.  anemomch'o}. 
Instrument  au  moyen  duquel  on  mesure  la  vitesse  de 
l’air  ou  l’intensité  du  vent,  soit  pendant  les  temps  or¬ 
dinaires,  soit  pendant  les  ouragans.  On  a  proposé,  pour 
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ce  but,  divers  appareils,  parmi  lesriuels  on  distingue 
surtout  celui  de  Wolif,  celui  de  Bouguer,  celui  de 
Poléni  et  celui  d’Ons-en-Bray. 

ANÉMONE,  s.f.  [ilnmone,  L.,  àv£u,wvvi,  de  av5u.c;, 
vent,  parce  que  sa  fleur  ne  s’ouvre  que  par  le  vent, 
selon  Pline  ;  ail.  Windblume,  angl.  anemony,  it.  ané¬ 
mone,  anemolo,  esp.  anemond\.  Genre  de  plantes  de 
la  polyandrie  polygynie,  L.,  l’enonculacées,  J.,  dont 
plusieurs  espèces,  âcres  et  caustiques,  ont  été  em¬ 
ployées  autrefois  en  médecine,  et  sont  aujourd^iui 
abandonnées.  Tels  sont  :  1“  l’Anemonepul/iatilla,!^., 
ou  Pulsatîlla  vulgaris,  Miller  {pulsatille,  coquelourde)^ 
qui  a  été  recommandé  comme  cathérétique,  apéritif, 
fébrifuge  ;  2®  YAnemone  pmatemis,  L.,  ou  Pulsatilla 
pratensis,  Miller,  dont  l’extrait  a  été  employé  par 
Storck'  contre  l’aihaurose  et  les  taches  de  la  cornée  ; 
3“  YAnemone  nemorosa,  L.,  préconisé  par  Chomel 
comme  détersif  contre  la  teigne  ;  4“  YAnemone  he- 
patica,hi,  ou  mieux  Hepatica  <n7oèa,  Chaix,  qiiia 
été  employé  contre  les  obstructions  du  foie,  et  dont 
l’eau  distillée  est  recommandée  par  Simon  Pauli  pour 
enlever  les  taches  de  rousseur. 

Anémones  de  mer.  Synonyme  A’ actinies.  ] 

ANÉMONINE.  S.  f.  [ail.  Anemonin\.  Matière  âcre, 
cristallisable,  vénéneuse,  AeYAnemone pratensis,  L., 
de  YAnemone  nemorosa,  L.,  et  de  YAnemone  puka- 
tillai  L.,  étudiée  par  Heyer,  Storck,  Jacquin  et  Robert. 
Elle  n’est  soluble  qu’à  chaud  dans  l’eau  ou  l’alcool,  et 
ellè  s’en  précipite  par  le  refroidissement.  C’est  Y  acide 
anémonîque  de  Schwartz.  Les  alcalis  la  changent  en 
effet  en  acide  anémonique. 

ANËMOSGOPE.  s.  m.  [de  âvcw,o?,  vent,  et  oz.orccïv, 
regarder].  Instrument  qui  fait  connaître  la  direction 
des  vents. 

ANENGÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  av  priv.,  et  de  i-yA- 
«paXeç,  encéphale,  cerveau;  it.  et  esp.  anencefalô\.  Qui 
manque  d’encéphale.  Isid.  Geoffroy  St-Hilaire  appelle 
ainsi  des  monstres  privés  de  cerveau  et  de  moelle 
épinière ,  chez  lesquels  le  crâne  est  ouvert  dans  toute 
son  étendue ,  en  haut  et  en  arrière,  le  canal  vertébral 
étant  converti  en  une  large  gouttière  sans  profondeur. 

ANENCÉPHALIE.  S.  f.  État  des  monstres  anencé- 
phales.  V.  Acéphalie. 

ANENGÉPHALIENS.  S.  m.  pl.  Nom  donné  par  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  à  une  classe  de  monstres  qui 
sont  privés  de  tête.  Cette  classe  comprend  les  acé- 
phales  ei\e%  dér encéphales. ''i .  ces  mots. 

ANENGÉPHALIQGE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’anen¬ 
céphalie.  ' 

ANENGÉPHALOHÉMIE.  S.  f.  [de  av  priv., 

(ÿ'jXoc,  encéphale,  et  afp.a,  sang].  Défaut  du  sang  vers 
le  cerveau,  syncope. 

ANENGÉPHALONEDBIE  OU  ANENCÉPHALO- 
NÉVBIE.  s.  f.  [de  av  priv.,  È-yy.sçaXoç,  encéphale,  et 
vsüpcv,  nerf].  Défaut  d’action  nerveuse  de  l’encéphale. 

AiVENCÉPHALOTROPHlE.  S.  f.  [de  av  priv.,  iyi- 
çaXe;,  encéphale,  et  Tpc^yi,  nourriture].  Diminution 
de  volume  du  cen'eau. 

ANÉPIPLOÏQOE.  adj.  [de  av  priv.,  et  épiploonl. 
S’est  dit  des  monstres  dépourvus  d’épiploon. 

ANÉPISCHÈSE.  s.  f.  [de  avpriv.,  et  Jjrîcjxtù,  j’ar¬ 
rête]  .  Incontinence,  paralysie  d'un  sphincter. 

ANÉPITHYMIE.  S.  î.\anepit}njmia,  de  av  priv.,  et 
ÈTt'.6'ju.îa,  désir].  Perte  des  désirs,  des  appétits,  comme 
de  la  faim,  de  la  soif,  de  l’appétit  vénérien,  etc. 

ANÉRYTHROBLEPSIE.  S.  f.  [de  av  priv.,  èpu6p()?, 
rouge,  et  P),'7r£iv,  voir].  Cas  de  daltonisme  caractérisé 
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par  l’impossibilité  de  distinguer  le  rouge,  qui  est  con¬ 
fondu  avec  le  gris  cendré  :  c’était  le  cas  de  Dalton  lui- 
même  (Ruele). 

ANESTHÉSIE.  S.  f.  [rmœsthesia,  de  av  priv.,  et  a?- 
sensibilité;  ail.  Vnempfindlichkeit,  angl.  insen- 
sibility,  it.  anestesia'\.  Privation  générale  ou  partielle 
de  la  faculté  de  sentir.  On  entendpar  anesthésie,  toute 
privation  ou  affaiblissement  de  la  sensibilité  en  géné¬ 
ral,  ou  de  la  sensibilité  d’un  organe  en  particulier; 
produits  soit  par  une  maladie,  soit  par  des  agents 
anesthésiques,  V.  Chloroforme,  Éthérisme,  Froid. 

Anesthésie  asphyxique.  Nom  donné  par  Faure  à  la 
paralysie  de  la  sensibilité  qui  survient  dans  tous  les 
genres  d’asphyxie  proprement  dite,  savoir  :  1“  par  in¬ 
spiration  de  gaz  simplement  irrespirables,  comme  l’air 
confiné  privé  de  son  oxygène  et  chargé  d’acide  carbo¬ 
nique  par  le  fait  de  la  respiration  même,  comme  l’acide 
carbonique,  l’azote,  l’hydrogène,' etc.  ;  2“  par  inspiration 
de  gaz  qui,  purs  ou  mêlés  d’air,  se  fixant  aux  globules 
rouges,  les  rendent  incapables  d’absorber  l’oxygène 
de  l’air  :  tel  est  par-dessus  tout  Y  oxyde  de  carbone 
(Y.  Oxyde)  ;  3®  par  impossibilité  d’introduire  de  l’air 
dans  le  poumon,  comme  dans  l’étouffement,  la  stran¬ 
gulation,  la  submersion.  Cette  paralysie  du  sentiment 
survient  dans  des  conditions  où  l’oxygène  de  l’air,' ces¬ 
sant  d’être  introduit  dans  le  sang,  cesse,  dans  rintimité 
des  tissus,  de  les  vivifier  en  s’y  fixant,  et  de  remplacer 
l’acide  carbonique  produit  par  désassimilation.  Il  faut 
donc  se  garder  de  la  confondre,  comme  ont  fait  quel¬ 
ques  auteurs,  avec  l’anesthésie  produite  par  l’action, 
sur  les  éléments  nerveux,  de  certains  composés  parti¬ 
culiers ,  comme  l’éther,  l’amjdène,  etc.;  ceux-ci,  en 
effet,  sont  introduits,  mêlés  à  l’air,  sans  que  l’oxygène 
cesse  de  s’échanger  avec  l’acide  carbonique,  de  se  fixer 
aux  globules  rouges  et  aux  tissus,  et  sans  qu’il  y  ait 
altération  des  propriétés  du  plasma  et  des  globules 
sanguins.  La  paralysie  de  la  sensibilité  dans  l’asphyxie 
est  graduelle  ;  elle  commence  aux  extrémités  deS  mem¬ 
bres,  des  jambes  d’abord,  pour  gagner  le  tronc.  C’est 
vers  le  haut  de  la  poitrine,  sous  les  clavicules,  à  la 
région  mammaire  et  près  des  aisselles,  que  la  sensi¬ 
bilité  disparaît  en  dernier  lieu.  Lorsque  les  asphyxiés 
reviennent  à  la  vie,  la  sensibilité  reparaît  sur  toute  là 
poitrine,  puis  sur  le  tronc,  à  la  partie  supérieure  des 
membres,  et  enfin  aux  extrémités. 

ANESTHÉSIER.  V.  a.  Déterminer  l’anesthésie. 

ANESTHÉSIQUE,  adj.  et  s.  m.  Qui  appartient  à 
l’anesthésie ,  qui  produit  l’anesthésie.  On  donne  ce  nom 
à  diverses  substances  dont  la  propriété  est  d’éteindre 
momentanément  la  sensibilité.  On  a  utilisé  cette  pro¬ 
priété  pour  supprimer  la  douleur  dans  les  opérations 
chirurgicales.  Les  substances  de  ce  genre  sont  l’éther, 
le  chloroforme,  et  diverses  autres  substances  volatiles, 
l’aldéhyde,  l’huile  de  naphte  artificielle,  l’amylène,  etc. 
Les  anciens  avaient  aussi  des  préparations  anesthé¬ 
siques  dont  la  mandragore  paraît  avoir  été  l’élément 
principal.  L’acide  carbonique,  le  froid,  l’éther  vaporisé 
rapidement  à  la  surface  de  la  peau,  le  chloroforme 
maintenu  appliqué  sur  une  partie,  sont  les  moyens 
anesthésiques  locaux  qui  amènent  l’insensibilité  plus 
ou  moins  complète  de  la  partie  seule  où. ils  ont  été 
appliqués.  — ;  Méthode  anesthésique.  V.  Éthérisation. 

.  ANETH.  s.  m.  [àv/iÔGv ,  ail.  Bill,  it.  aneta,  aneto, 
finoechiol^  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombelli- 
fères  (pentandrie  digynie,  L.),  dont  deux  espèces  sont 
employées  en  médecine  :  1®  Yaneth  oefomwf,  vulgaire¬ 
ment  aneth  ou  aneth  puant  {Anethum  graveolens,  h.), 
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düQt  le  fruit,  composé  de  deux  petites  semences  acco¬ 
lées,  brunâtre,  ovale,  strié,  un  peu  convexe  d’un  côté, 
et  bordé  tout  autour  d’une  membrane  qui  en  double  le 
diamètre,  a  une  odeur  forte  et  une  saveur  chaude  et 
aromatique,  et  a  été  rangé  parmi  les  carminatifs  ; 
2^  le  fenouil  {Anetlium  fœniculmn,  L.).  V.  Fenouil. 

ANÉTHÈNE  OU  ANÆTnÈNE.  s.m.  (C20 H “*.) Partie 
la  plus  volatile  de  l’essence  de  fenouil  amer  (Cahours, 
Dumas).  Il  bout  à  190“,  est  isomère  au  térébeiithène. 

ANÉTIOÇE.  adj.  [aneticus,  dvzrixiç,  de  àyir,y.t. 
je  relâche] .  Synonyme  de  rémittent. 

ANÉTRIE  ou  ANEDRIE.  S.  f.  \ancuria,  de  a  priv., 
et  vsüpov,  nerf].  Défaut  d’action  nerveuse,  paralysie. 

ANÉVRISME,  s.  m.  11  vaut  mieux  écrire  Anévrysme. 

ANÉVRYSMAL,  ALE,  OU  ANÉVRYSMATIQUE.  adj. 
[it.  aneurûmale,  aneuriwiaï\.  Qui  a  rapport  à 
l’anévrysme.  —  Sac  ou  kyste  anévrysmal.  La  poche 
formée  par  la  dilatation  dès  tuniques  artérielles  et  par 
les  tissus  voisins,  et  dans  laquelle  se  trouvent  conte¬ 
nus  le  sang  et  lés  caillots  constituant  la  tumeur  ané¬ 
vrysmale.  —  Tumeur  anévrysmale.  V.  Anévrysme. 

ANÉVRYSME.  S.  m.  \aneurysnta.,  àveupucaa,  cje 
àvc'jpûveiv,  dilater,  distendre,  de  àvà,  indiquant  ex¬ 
tension,  et  eùpùç,  large;  .ail.  Pulsadergesclmulst, 
angl.  aneurism,  it.  et  esp.  aneurisma\.  On  appelle 
proprement  anévrysme,  une"  tumeur  produite  sur  le 
trajet  d’une  artère  par  la  dilatation  des  membranes 
{anévrysme  vrai)  ;  mais  on  a  étendu  ce  nom  aux  tu¬ 
meurs  formées  par  le  sang  épanché  hors  d’une  artère 
{anévrysme  faux)  et  aux  dilatations  du  cœur.  On  a 
divisé  les  anévrysmes  en  traumatiques  et  en  sponta¬ 
nés,  selon  qu’ils  sont  ou  non  la  suite  d’une  blessure. Les 
anévrysmes  spontanés  sont-w-üfc  ou  mixtes.  Les  a«è- 
'V'nysmes  vrais  sont  ceux  dans  lesquels  toutes  les  tuni¬ 
ques  artérielles,  également  dilatées,  concourent  à-for- 
mer  les  parois  de  la  tumeur  sanguine.  On  appelle  ané- 
V7'ysmes  mixtes-,  ceux  qui-  résultent  de  la  dilatation 
d’une  ou  de  deux  de  ces  tuniques,  avec  division  ou, 
rupture  de  l’autre  ou  des  deux  autres  :  on  les  nomme 
mixtes  externes,  si  c’est  la  tunique  externe  ou  cellu¬ 
leuse  qui  est  dilatée  ;  mixtes  internes,  si  c’est  la  tuni¬ 
que  interne  qui  forme  le  sac  anévrysmal  saillant  à 
travers  la  division  des  deux  autres.  Les  anévrysmes 
traumatiques  se  divisent  en  fauxpiHmitifs,  faux  con¬ 
sécutifs,  varices  aném'ysmales  et  anévrysmes  vmH- 
queux.  h'anévi^ysme  faux  jprfmftz/ (anévrysme  faux 
non  circonscrit,  anévrysme  diffus,  tumeur  hémorrha¬ 
gique  non  circonscrite)  est  une  tumeur  irrégulière, 
quelquefois  très-étendue,  formée  par  l’épanchement  et 
l’infiltration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  à  la  suite 
de  la  blessure  d’une  artère.  U  anévrysme  faux  «>- 
conso'it  (anévrysme  faux  enkysté  ou  sacciforme,  tu¬ 
meur  hémorrhagique  circonscrite)  est  une  tumeur 
circonscrite  par  les  parois  celluleuses,  communiquant 
avec  une  artère  par  une  ouverture  étroite,  arrondie 
ou  ovale,  de  peu  d’étendue,  produite  par  une  blessure 
plus  ou  moins  ancienne.  On  appelle  uan'ce  anévrys¬ 
male,  une  tumeur  qui  survient  à  la  suite  de  la  double 
lésion  d’une  artère  et  d’une  veiné  correspondante, 
lorsque  par  une  sorte  d’anàstomosé  contre  nature  le 
sang,  passant  de  l’artère  dans  la  veine,  distend  les 
parois  de  ce  dernier  vaisseau.  Hunter  l’a  décrite  sous 
le  nom  à’anévrysme  par  anastomose,  et  beaucoup 
d’auteurs  spus  celui  &’ anévrysme  vainqueux  ;  mais 
aujourd’hui  on  appelle  anévrysme  variqueux,  l’ané¬ 
vrysme  faux  consécutif  qui  se  forme  quelquefois  entre 
une  varice  anévrysmale  et  une  artère  blessée,  si  l’ar- 
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tère  et  la  veine  ne  sont  pas  intimement  unies,  et  si 
l’obliquité  de  la  blessure  de  la  veine  empêche  le  sang 
artériel  d’y  pénétrer  avec  facilité  ;  et  l’on  nomme  ané- 
vnjsme  pur  anastomose  (anévrysme  par  érosion,  ané¬ 
vrysme  de  Pott,  anévrysme  des,  plus  petites  artères), 
les  .tumeui’s  sanguines  plus  connues  sous  le  nom  de 
tumeurs  érectiles.  — On  a  aussi  distingué  les  ané¬ 
vrysmes,  par  rapport  à  leur  siège,  en  exteimes  et  en 
mternes.  Ceux-ci  se  développent  dans  les  artères  des 
cavités  splanchniques,  et  leur  position  les  rend,  pour 
la  plupart,  inaccessibles  aux  moyens  chirurgicaux.  Les 
premiers,  au  contraire,  sont  ainsi  appelés  parce  que 
leur  siège  permet  l’emploi  de  ces  moyens.  —  Les  mé¬ 
decins  combattent  les  anévrysmes  internes  par  Te  trai¬ 
tement  débilitant  (méthode  deValsalva  et  d’Albertini), 
qui  consiste  en  saignées  répétées  et  en  une  diète  telle¬ 
ment  sévère,  que  le  malade  ne  prend  d’aliments  qu’am 
tant  qu’il  en  faut  pour  soutenir  Sa  vie  ;  mais  quand  il 
s’agit  d’anévrysmes  externes,  l’oblitération  de  l’artère 
est  le  mojœn  de  guérison.  On  obtient  quelquefois  cette 
oblitération  par  une  compression  méthodique  long- 
temps*continuée,  exercée,  selon  les  circonstances,  soit 
sur  la  tumeur  elle-mêmè,  soit  au-dessus  de  la  tumeur, 
de  manière  à  arrêter  le  cours  du  sang  ;  mais  on  est  sou¬ 
vent  obligé  de  recourir  à  la  ligature  de  l’artère.  Celle-ci 
se  pratique  par  divers  procédés,  qui  se  rapportent  à  deux 
méthodes  principales  :  \3.méthode  ancienne  on  ordinaire, 
qui  consiste  à  ouvrir  le  sac  anévrysmal  après  avoir  sus¬ 
pendu  le  cours  dm  sang,  et  à  lier  l’artère  au-dessus  et 
au-dessous  ;  et  la  méthode  d’Anel  ou  de  Hunter,  qui 
consiste  à  lier  Uartère  au-dessus  de  la  tumeur  sans 
toucher  à  celle-ci.-üne  troisième  méthode,  dite  deB^'Os- 
dor,  consiste  au  contraire  à-lier  l’artère  au-dessous  de 
la  tumeur  anévrysmale,  dans  l’intéhtiôn  que  le  sang, 
en  se  coagulant,  produise  la  solidification  de  la  tumeur, 
et  oblitère  du  côté  du  cœur  une  portion  du  canal  arté¬ 
riel,  jusqu’ à  l’endroit  d’où  part  la  branche  collatérale 
immédiatement  supérieures  Pravaz  a  proposé  d’injecter 
dans  l’intérieur  du  sac  du  perchlorure  de  fer.  Cette 
substance  y  coagule  le  sang.  V.  Compression  digitale 
et  Perchlorure.  '  ■ 

Anévrysme  artérioso-veineux,  vaince  ' anéviyjsmale 
et  anévinjsme  variqueux.  V.  A rtérioso -veineux. 

Anévinisme  cù'sdide,  dilatation  cirsôidé  où  uancé 
artérielle.  Dilatation  avec  allongement  d’une  ou  de  plu- 
■  sieurs  artères  qui,  repliées  en  circonvolutions  sur  elles- 
mêmes,  forment  une  tumeur  plus  ou  moins  étendue  et 
pourvue  de  battements. 

'  Anévrysmes  du  cœur.  On  les  divise  en  actifs  et  en 
passifs.  Les  premiers  sont  improprement  nommés 
anévrysmes,  puisqu’ils  consistent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  en  un  épaississement  des  parois  de  cet  organe, 
qui  en  rétrécit  les  cavités  au  lieu  de  les  dilater  :  la 
dénomination  Al  hype^dr opine  indique  beaucoup  mieux 
la  nature  de  cette  affection,  qui  coïncide  avec  une  aug¬ 
mentation  de  la  force  contractile  du  cœur  (d’où  la 
dénomination  A’ a^iévi'ysme  actif,  donnée  par  Corvi- 
sàrt) .  Quant  aux  anévrysmes  passifs,  ils  présentent, 
au  contraire,  un  amincissement  des  parois  du  cœur, 
d’où  résultent  l’agrandissement  de- ses  cavités  et  l’af¬ 
faiblissement  de  ses  fonctions. 

Anévj-ysme  dentaire  et  anévi'ysme  des  os.  Tumeurs 
de  la  mâchoire,  du  tibia,  de  l’humérus,  etc,,  présen¬ 
tant  des  pulsations  isochrones  aux  battements  du  cœur. 
On  trouve  l’os  creusé  de  cavités  communiquant  entre 
elles  et  avec  le  canal  médullaire  distendu  (ou  avec  le 
canal  dentaire),  pleines  de  sang  liquide  ou  coagulé,  et 
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dans  lesquelles  pénètre  l’injection  poussée  par  les  ar¬ 
tères  correspondantes.  On  a  encore  décrit,  mais  à  tort, 
sous  te  nom  A’ anévrysmes  des  05 : 1“  des  tumeurs  érec¬ 
tiles  (inexactement  nommées  anévrysmes  par  anasto¬ 
mose)  siégeant  surtout,  aux  extrémités  spongieuses  pu 
aux  mâchoires,  et  à  surface  fongueuse  et  saignante 
quand  elles  s’ulcèrent  ;  2“  des  tumeurs  solides  pulsa¬ 
tiles  comme  les  précédentes,  dérivant  des  éléments  de 
la  moelle.  V.  Pulsatile. 

Anévrysme  disséquant.  Variété  A^anÂvrysme  ex¬ 
terne,  dans  laquelle  le  sang,  au  lieu  de  soulever  la 
tunique  externe  en  un  point,  la  décolle  dans  une 
grande  étendue  de  la  membrane  moyenne.  '  | 

Anévrysme  hernieux.  Synonyme  d’awéurî/5»ie 
interne. 

Anévrysme  par  rupture.  Synonyme  H’anévrysme 
mixte  externe. 

ANFEACTDOSITÉ.  s.  f.  \anfractus ,  détour,  cir¬ 
cuit].  Il  ne  se  dit  que  des  enfoncejnents  sinueux  qui 
séparent  les  circonvolutions  du  cerveau. . 

ANGÉ10GR4PHIE,  ANGÉIOLOGIE,  etc.  V.  ANGIO¬ 
GRAPHIE,  ÀNGIOLOGIE,  etc.  t 

ANGÉLIGA’TE.  S.  m.'V.  AnGÉLICINE. 

ANGÉLICINE.  S.  f.  Substance  cristallisable  qu’on 
retire,  avec  Vangélicate  dépotasse,  de  la  racine  A’An- 
gelica  archangelica,  L.;  d’abord  sans  goût,  elle  prend 
bientôt  une  saveur  brûlante.  ,  , 

A1VGÉLIGIQDE.  adj.— Acfcfe  angélicique  (C'®H®0<). 
Acide  cristallisé ,  blanc ,  fusible  à  45®,  volatil  et  distil¬ 
lant  sans  altération  à  190®,  qu’on  retire  de  la  racine 
d’angélique  en  même  temps  que  l’acide  valérianique 
et  l’acide  acétique,  à  ce  qu’il  paraît. 

ANGELIN.  s.  m.  Nom  employé  au  Brésil  pour  dési¬ 
gner  les  semences  de  plusieurs  plantes  de  la,  famille 
des  légumineuses,  genre  Andira.  Elles  sont  antbelmin- 
tbiques  (i.  rosea,  Benth.,  anthelminthica,  vermi- 
fuga,  etc.).  Les  fruits  sont  ovoïdes,  charnus  d’abord, 
puis  secs  et  ligneux,  contenant  une  seule  graine  amy¬ 
lacée  pourvue  d’un  principe  âcre,  d’où  leur  propriété 
anthelniinthique . 

Angelin  coco.  Fruit  àeV Andira  stipulacea,  Benth., 
qui,  entier,  ressemble  à  la  noix  de  coco  ou  noyau 
osseux  de  ceTtains  palmiers  du  Brésil  {DiplothemiUm 
maritimum,  Martius). 

Angelin  de  la  Guyane.  "S .  Bois. 

ANGÉLIQUE.  S.  f.  \Angelica  archangelica,  L., 
ail.  Engelwurzel,  angl.  lungwort,  it.  etesp.  angelicd\. 
Plante  (pentandrie  digynie,  L..,  ombellifères,  J.)  dont 
la.jacine  nous  est  apportée  sèche  de  la  Bohême,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Elle  est  grise  à  l’extérieur,  ra¬ 
meuse  et  très-ridée,  blanchâtre  intérieurement,  d’une 
odeur  forte  et  agréable,  d’une  saveur  amère,  musquée, 
âcre  et  persistante.  Elle  s’altère  facilement  ;  elle  passe  I 
pour  être  stomachique,  diaphorétique,  emménagogue. 
On  l’administre  en  poudre  (2  à  32  grammes)  ou  en 
infusion (8  grammes  pour  500  grammes  d’eau).  Onpré- 
pare,  avecles  tiges  fraîches  confites  dans  le  sucre  cuit, 
une  conserve  qui  jouit  des  mêmes  propriétés.  - 

ANGIGO.  s.  m.  Nom  brésilien  du  bois  de  Y  Acacia 
angico,  Martius,  qui,  ainsi  que  celui  de  quelques  plantes 
voisines  de  la  tribu  des  mimosées,  est  employé  en  ébé- 
nisterie.  Ôn  l’appelle  aussi  inzica  ou  angica.  L’écorce 
est  employée  comme  astringente. 

ANGIDIOSPONGUS.  s.  m.  [de  àyyEÎd’tcv,  petit  vais¬ 
seau,  et  cwo'rf'foç,  champignon].  Tumeurs  érectiles 
capillaires,  télangiectasie.  (Divers  auteurs  allemands.) 
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ANGIEGTASIE.  S.  f.  \nngiectwiis,  de  à-f-yelov,  vais¬ 
seau,  et  Exraoi?,  dilatation,  extension].  Mot  proposé 
par  Grâfe  pour  désigner  toutes  les  dilatations  des  vais¬ 
seaux  et  celles  du  cœur,  organe  central  de  la  circula¬ 
tion.  Les  angiectasies  se  subdivisent  en  ;  cardiectask 
(dilatation  du  cœur),  artériectasie  (dilatation  des  ar¬ 
tères),  phlébectasie  (dilatation  des  veines),  lymphan¬ 
giectasie  (dilatation  des  vaisseaux  lymphatiques),  et 
télangiectasie  (dilatation  des  vaisseaux  capillaires).  — 
Angiectasie  ne  peut  jamais  signifier  spécialement, 
comme  ôn  l’a  voulu  naguère,  la  dilatation  des  petits 
vaisseaux,  les  tumeurs  érectiles.  V.  Érectile. 

ANGIEGTOPIE.  s.'  f.  [de  à-i’^Elov,  vaisseau,  et  ecto- 
pfe].  Déplacement  accidentel  d’un  vaisseau,  anomalie 
caractérisée  par  la  situation  d’un  vaisseau  ailleurs  qu’à 
sa  place  habituelle. 

ANGIELGOSE.  S.  f.  \exulceratio  vasorum,  de  â-v- 
IfcTcv,  vaisseau,  et  ùxaai;,  ulcération].  Ulcération  d’un 
vaisseau. 

A'NGIEMPHRAXIE.  s.  f.  [de  àj^'Etov,  vaisseau,  et 
empAroæze].  Engorgement  vasculaire. 

ANGllTE,  et  non  ANGÉITE.  S.  f.  [d’à^^Elov,  vais¬ 
seau,  et  de  la  désinence  ite,  commune  à  toutes  les 
dénominations  de  phlegmasies]'.  Inflammation  des  vais¬ 
seaux  en  général.  Comme  chaque  ordre  de  vaisseaux 
porte  un  nom  particulier,  de  même  l’inflammation  de 
chacun  d’eux  a  reçu  une  dénomination  spéciale.:  l’in¬ 
flammation  des  veines  est  appelée  phlébite;  celle  dés 
artères,  artérite,  etc.  ;  et  le  moi  angiite  n’est  qu’une 
dénomination  générique.  Récemment,  par  un  abus  de' 
mots  et  par  de  fausses  idées  sur  l’inflammation,  on  a 
voulu  faire  angiite  synonyme  AY inflammation. 

ANGINE,  s.  f.  \angina,  â&  angere,  suffoquer,  étran¬ 
gler;  ail.  Brüune,  angl.  sore  throat,  ii.  angina,  sche- 
ranzia,  esp.  anginoi\.  Les  Grecs  appelaient 
Trapax'jvâ'jxrj,  cJvâ'yxYi  et  îtapaouvà-f/.v),  les  diverses 
espèces  d’angine;  mais  les  commentateurs  ne  s’accor¬ 
dent  point  sur  le  sens  particulier  de  chacun  de  ces 
mots.  Les  Latins  ont  appelé  angina,  toute  maladie  dans 
laquelle  il  y  a  lésion  de  la  déglutition  et  de  la  respi¬ 
ration,  ensemble  ou  séparément,  pourvu  que  la  cause 
de  cette  lésion  ait  son  siège  au-dessus  de  l’estomac 
et  des  poumons.  On  appelle  encore  communément 
angine,  toute  affection  inflammatoire  plus  ou  moins 
intense  de  l’arrière-bouche,  du,  pharynx,  du  larynx  ou 
de  la  trachée-artère  ;  et  de  là  la  distinction  de  l’angine 
en  deux  espèces  principales  :  celle  qui  a  son  siège  dans 
les  voies  alimentaires,  caractérisée  par  la  gêne  de  la 
déglutition,  et  celle  qui  affecte  les  voies  respiratoires, 
dont  le  symptôme  principal  est  la  difficulté  de  respirer. 
La  première  espèce  d’angine  est  Y  angine  gutturale  : 
elle  consiste  dans  l’inflammation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  revêt  l’isthme  du  gosier,  le  voile  du  palais, 
ses  piliers,  les  amygdales,  la  luette,  etc.  Elle  se  subdi¬ 
vise,  suivant  la  partie  spécialement  affectée,  en  angine 
tonsillaire,  qui  n’occupe  que  les  amygdales  et  le  voile 
du  palais;  angine  phamyngée ,  qui  se  borne  aux  pa¬ 
rois  du  pharynx  ;  et  angine  œsophagienne,  caracté¬ 
risée  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  le  trajet 
que  parcourt  l’œsophage,  depuis  le  milieu  du  cou  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  neuvième  vertèbre  dorsale.  —  L’an¬ 
gine  qui  a  son  siège  dans  les  voies  de  la  respiration  se 
subdivisé  en  laryngée  et  en  trachéale,  selon  qu’elle 
affecte  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  cartilages 
du  larynx  et  l’intérieur  de  la  glotte,  ou  celle  de  la 
trachée-artère.  Le  croup  est  une  angine  trachéale,  que 
quelques  auteurs  ont  désignée  sous  les  noms  d’on-- 
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gine  mernhi'aneme,  polypeuse,  sfriduleuse,  diphthé- 
ritique,  etc.  (Y.  Croup).  —  On  a  appelé  angine  laryn¬ 
gée,  œdémateuse  ou  œdème  de  la  glotte,  le  gonflement 
œdémateux  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l’ouTerture  supérieure  du  larynx  par  l’infiltration  sé¬ 
reuse  ou  purulente  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  — 
Les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  é’ angine  ma¬ 
ligne,  à’angine  gangréneuse,  de  mal  de  gorge  gan¬ 
gréneux,  une  espèce  d’angine  qui  se  présente  d’abord 
sous  l’apparence  d’une  angine  pharyngienne  peu  in¬ 
tense,  mais  qui  bientôt  après  est  caractérisée  par  le 
développement  de  taches  irrégulières,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ou  grisâtre,  et  d’un  aspect  lardacé,  qui  souvent 
s’étendent  rapidement  sur  les  amygdales,  sur  les  cotés 
du  pharynx  et  sur  le  voile  du  palais.  Ces  taches  ne  sont 
pas,  comme  on  le  croyait  autrefois,  des  ulcères  gan¬ 
gréneux  de  la  gorge,  mais  bien  des  plaques  membra¬ 
neuses,  de  fausses  membranes  ;  et  ce  sont  les  lambeaux 
de  ces  fausses  membranes,  rejetés  par  les  malades,  que 
l’on  prenait  pour  des  eschares.  De  là  le  ncflii  A’ angine  . 
membraneuse  ou  couenneuse,  que  Guersant  a  donné  à 
cette  affection,  désignée  par  Bretonneau  sous  celui  de 
diphihérite  (V.  ce. dernier  mot).  Il  faut  savoir  toutefois 
que  les  angines  gutturales  peuvent  se  terminer  par 
gangrène  d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  des 
amygdales  et  de  la  muqueuse  pharyngienne.  Parfois 
aussi  cette  grave  complication  survient  dans  le  cours 
de  l’angine  diphthéri tique. 

Angine  glanduleuse,  Gueneau  de  Mussy,  1855; 
angine  granuleuse,  Chomel,  1846;  pharyngite  gra¬ 
nuleuse,  Bai’on,  1851  ;  angine  papillaire,  laryngite 
chronique,  mal  de  gorge  des  ecclésiastiques  {clergy- 
men’ssore  throat,chronic  branchitis,  folliculardisease 
of  the  pharyngo-laryngeal  membrane,  Green,  1846), 
phthisie  laryngée  dartreuse.  Trousseau  et  Belloc, 
1837.  Affection  très-commune  chez  toutes  les  per¬ 
sonnes  que  leur  profession  conduit  à  parler  beaucoup, 
et  chez  celles  qui  sont  sujettes  aux  affections  cutanées 
dites,  herpétiques  ou  autres.  Elle  est  caractérisée  par 
une  altération  de  la  voix,  continue  ou  intermittente, 
par  un  besoin  fréquent  de  faire  une  respiration  brusque 
et  bruyante  pour  débarrasser  le  larynx  d’un  obstacle  ' 
qui  s’oppose  au  libre  exercice  de  ses  usages,  et 'enfin 
parle  développement  morbide  des  glandules  du  palais, 
du  pharynx  et  du  larynx,  qui  viennent  faire  saillie  à  la 
surface  de  la  muqueuse,  en  formant  des  granulations 
de  volume  et  de  configurations  diverses  (Gueneau  de 
Mussy).  On  doit,  indépendamment  du  traitement  des 
affections  générales  cutanées  ou  autres  qu’elle  com¬ 
plique,  attaquer  cette  affection  -par  l’habitation  d’un 
climat  chaud ,  les  eaux  sulfureuses  en  boisson ,  en  gar¬ 
garismes  et  en  douches,  les  balsamiques,  employés 
comme  dans  toutes  les  affections  des  voies  aériennes, 
et  surtout  par  les  topiques,  comme  le  nitrate  d’argent 
dissous  du  dixième  au  quart  de  la  quantité  d’eau,  la 
teinture  d’iode,  le  mélange  de  gomme  en  poudre  et  de 
calomel,  ou  d’alun  porphyrisé. 

Angine  de  poitrine,  ou  stemalgie.  Dyspnée  intense 
localisée  dans  la  région  du  cœur  et  derrière  le  sternum, 
accompagnée  de  palpitations  et  d’une  sensation  de  dou¬ 
leur  variable  qui  s’irradie  dans  la  région  rétro-sternale, 
dans  les  épaules  et  dans  le  bras  gauche.  La  face  est 
altérée,  le  pouls  est  modifié  sous  le  rapport  du  rhythme 
et  surtout  du  volume,  qui  est  toujours  diminué.  Pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  durent  ces  symptômes,  le  ma¬ 
lade  a  un  sentiment  d’inquiétude  et  le  pressentiment 
d’uije  lin  immédiate.  Cette  collection  de  symptômes 


arrive  tout  à  coup  et  finit  de  même,  après  avoir  duré 
de  quelques  minutes  à  une  demi-heure  environ  ;  elle 
est  provoquée  surtout  par  la  marche  sur  un  plan 
incliné.  Dans  l’iuter\alle  des  accès,  le  malade  peut 
vaquer  à  ses  occupations.  Il  finit  par  succomber  à 
cette  maladie  comme  il  l’avait  pressenti,  tout  à  coup, 
soit  .dans  un  accès,  soit  dans  l’intervalle  des  accès. 
Parmi  les  symptômes  qui  peuvent  manquer,  il  faut 
compter  les  palpitations,  qui  sont  loin  d’être  ordinai¬ 
res  dans  cette  affection.  11  en  est  de  même  de  l’irra¬ 
diation  névralgique  dans  le  bras  gauche.  Les  sym¬ 
ptômes  de  V angine  de  poitrme  indiquent  visiblement 
une  lésion  fonctionnelle  intermittente  du  cœur.  Par 
conséquent,  cette  maladie  est,  à  vrai  dire,  une  angine 
duccèur. 

ANGINEUX,  lîCSE.  adj.  \anginosus,  aW.  brüunear- 
tigl .  Qui  a  rapport  à  l’angine  ;  qui  est  accompagné 
d’angine. 

ANGIOCARPE.  S.  m.  \angiocarpus ,  de 
vase,  réceptacle,  et  xaprriç,  fruit] .  Mirbel  nomme  ainsi 
tout  fruit  recouvert  d’un  organe  étranger  ;  tels  sont 
les  fruits  des  conifères. 

ANGîOCAEPIEN,  lENNE.  adj.  Mirhel  donne  ce  nom 
à  tout  végétal  phanérogame  qui  porte  des  fruits  angio- 
carpes. 

ANGIODIASTASE.  s.  f.  \angiodiastasis,  dq  â-j-^-Elcv, 
vaisseau,  et  dvaoTatrtç,  dilatation].  Dilatation  des  vais¬ 
seaux. 

ANGIOGÉNIE.  s.  f.  \angiogenia,  Ae  à-^yeïov,  vais¬ 
seau,  et  'Yî'vsd'.?,  génération].  Formation. ou  développe¬ 
ment  des  vaisseaux.-  ' 

ANGlOGiSAPHIE.  S.  f.  \angiographia,  de  à~(jücv, 
vais^au,  et  -j’pâœêtv,  décrire].  Descriptioh  des  vais¬ 
seaux. 

ANGIOHÉX11E.  s,  f.  [de  x'j’ycTov,  vaisseau,  et  aXuu., 
sang].  Congestion  sanguine. 

ANGIOÏTIS.  s.  f.  [de  à-j'j’slc.v," vaisseau].  Inflamiha- 
tion  des  vaisseaux. 

ANGIOLEUCITE.  S.  f.  [de  à-j-ysiev,  vaisseau,  Xsu- 
y.o',  blanc,  et  de  la  terminaison  ife,  commune  à  toutes 
les  dénominations  des  phlegmasies  ;  ail.  Lymphgefüss- 
entzûndùng,  esp.  angioleucitu].  Inflammation  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Cette  affection  est  caractérisée 
par  l’augmentation  de  volume  de  ces  vaisseaux,  qui 
deviennent  bosselés,  inégaux,  douloureux  à  la  pres¬ 
sion,  par  l’épaississement,  la  rougeur  et  la  friabilité  de 
leurs  parois,  par  la  formation  de  pus  à  leur  surface 
interne,  quelquefois  par  celle  de  dépôts  plastiques  qui 
en  obstruent  la  cavité.  Elle  est  presque  toujours  con¬ 
sécutive  soit  à  des  contusions,  soit  à  des  blessures,  soit 
à  des  piqûres  faites  avec  des  instruments  imprégnés 
de  matières  âcres  ou  virulentes. 

ANGIOLOGIE,  et  non  ANGEiOLOGlE-  S.  f.  [an- 
giologia,  de  àyy'sicv,  vaisseau,  et  Ào'yc;,  discours  ;  ail. 
Gefüssbeschreibung ,  angl.  angiology,  it.  et  esp.'  an- 
ÔT'io/opfa] .  Partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  vaisseaux. 
Elle  comprend  V artériologie,  ou  description  des  ar¬ 
tères  ;  la  phlébologie,  ou  description  des  veines  ;  et 
ï angio-hydrologie,  ou  angioleucologie,  ou  description 
des  vaisseaux  lymphatiques. 

ANGiOLYAlPIllTE.  s.f.  Inflammation  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

ANGIOMYGËS.S.  m,|tl'e  vaisseau,  et  pôü/,;, 

champignon],  A’ an gidiospon gus. 

ANGIONOSB.  V.  ANGIOSES. 

ANGIOPATIIIE.  s.  f.  [angiopathia ,  de  ày-ycl-.v, 
vaisseau,  et  râôo;,  affection].  Maladie  des  vaisseaux. 
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ANGlOPLiVKIE.  s.  f.  [mgioplania ,  lie  à^i-sTcv, 
vaisseau,  et  ir/.âvïi,  err.eur].  Anomalie  dans  la  structure 
et  la  distribution  des  vaisseaux. 

ANGIOPIiÉBOSE.  S.'  f.  [angio^ilerosif,  de  à-f-fcvov, 
vaisseau,  et  TrV/îpwot;,  réplétion].  Réplétion  des  vais¬ 
seaux,  congestion  sanguine. 

ANGIOPIiOGE.  s.  f.  [de  à-^-ycIor,  vaisseau,  et  tïXojsïi, 
plissenient] .  Nodosités  morbides  des  vaisseaux,  cau¬ 
sées  par  des  caillots  (Stilling). 

ANGIOPYKIE.  s.  f.  [de  à-jfslov,  vaisseau,  et  wjp, 
fièvre].  Alibert  nommait  ainsi  la  fièvre  inflammatoire. 

'  ANGIORRHAGIE.  S.  f.  [angioi'rhagia,  de  à-^-^sTcv,' 
vaisseau,  et  l’inusité  pa-fîa,  éruption,  de  p-/î-^v’jp.t,  je 
romps,  je  coule].  Hémorrhagie  active.  On  a  entendu 
par-là,  dans  ces  derniers  temps,  l’écoulement  de  sang 
par  les  capillaires. 

ANGIOKRllÉE.  s.f.  [de  à-y-fîTcv,  vaisseau,  et  pssiv, 
couler].  Hémorrhagie  passive;  ou,  autrement,  écoule¬ 
ment  des  fluides  blancs  par  les  capillaires,  suivant 
quelques  modernes.  H  peut  y  avoir  exsudatfon  de  ces 
liquides;  niais,  quand  ils  s’écoulent  réellement  par 
rupture  des  parois  capillaires,  les  globules  rouges  pas¬ 
sent  toujours  avec  eux.  V.  Hémorrhagie. 

AiVGIOSES.  s.  f.  pl.  Nom  donné  par  Alibert  à  une 
famille  comprenant  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  siège 
le  système  vasculaire  sanguin-.  ' 

ANGIOSPERME .  adj .  [angîospe7'mus].  Qui  appartient 
à  l’angiaspermie. 

ANGIOSPERMIE.  S.  f.  \angiospermia ,  de  à-yysïcv, 
vase,  et  semence].  Nom  donné,  dans  le  Sys¬ 

tème  de  Linné,  à  un  ordre  de  plantes  didynames  qui 
ont  leurs  graines  revêtues  d’un  péricarpe  distinct. 

ANGIOSPONGDS.  s.  m.  [de  à^'yaTcv,  vaisseau,  et ^ 
cîTo'yyo?,  champignon] .  Synonyme  de  angidiospongus. 

ANGÎOSPORE.  adj.  [angiosponis,  de  à'yycîov,  vase, 
réceptacle,  et  oTropx,  semence].  On  donne  cette  épithète 
à  tout  champignon  dont  les  sporules  sont  enveloppées 
dans  un  péridium. 

ANGIOSTEGNOTIQU'E.  adj.  [angiostegnoticus ,  de 
à'yyaïcv,  vaisseau,  et  aztyicüv,  resserrer].  Qui  déter¬ 
mine  le  resserrement  des  vaisseaux.' 

ANGIOSTÉNOSE.  s.  î.  \angioste7iosis,  de  àyysTcv, 
vaisseau,  et  dTs'vwmç,  rétrécissement].  Resserrement 
des  vaisseaux. 

ANGIOSTÉOSE.  s.f.  [de  vaisseau, et  op-^ky, 

os].  Ossification,  ou  mieux,  incrustation  calcaire  des 
vaisseaux,  V.  Artère  et  Incrustation., 

ANGIOSTROPHE.  S.  f.  \angiostrophe ,■  de  à'yyaïcv, 
vaisseau,  et  az^opr,,  torsion].  On  a  proposé  ce  mot  pour 
désigner  la  torsion  des  artères,  employée  comme  moyen 
d’arrêter  les  grandes  hémorrhagies. 

ANGIOTÉLEGTASIE.  V.  TÉLANGIECTASIE. 

ANGIOTEniqge,  et  non  ANGÉIOTÉNIQüE.  adj. 
[de  à'yyEtov,  vaisseau,  et  tcÎveiv,  tendre;  ail.  Enizün- 
dungsfieher,  angl.  angiotenic,  it.  et  èsp.  angiotenîco\. 
Pinel  a  nommé  fièvre  angioténique  la  fièvre  commu¬ 
nément  appelée  inflammatoire,  parce  qu’il  l’attribuait 
inexactement  à  une  irritation  essentielle  du  système 
vasculaire,  caractérisée  par  la  plénitude,  l’irritation  et 
la  tension  des  vaisseaux. 

ANGIOTOMIE,  et  non  ANGÉIOTO.MIE.  S.  f.  [««- 
giotomia,  de  àyye'ïcv,  vaisseau,  et  tou.t,,  section  ;  angl. 
angiotomy,  it.  et  esp.  angioto7rdu\.  Dissection  des 
vaisseaux. 

ANGLAIS,  AISE.  adj.  —  Cheval  anglais,  jument 
anglaise.  Race  de  chevaux  d’extraction  orientale  amé¬ 
liorée,  grâce  à  l’industrie  de  l’homme,  par  le  choix  des 
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reproducteurs  et  les  soins  assidus  donnés  aux  produits. 
Ils  sont  supérieurs  pour  la  vitesse  à  tous  les  autres  che¬ 
vaux  du  monde,  môme  aux  chevaux  arabes.  Toutes  les 
dispositions  anatomiques  sont  modifiées  en  faveur,  de 
la  vitesse,  mais  aux  dépens  de  la  force  et  de  la  solidité. 

ANGI.AISER.  Y.  a.  [ail.  englisiren,  stumpschwïm- 
zen'\.  Se  dit,  en  hippiatrique,  pour  désigner  une  opé¬ 
ration  inventée  par  les  maquignons  anglais,  qui  con¬ 
siste  à  enlever  les  muscles  abaisseursde  la  queue. 

ANGLE,  s.  m.  \angulus,  Winkel,  angl. 

angle,  it.  «Jiiyo/o,  esp.  aw^rw/o].  Coïncidence  de  deux 
lignes  ;  ouverture  ou  degré  d’écartement  de  deux  lignes 
qui  se  rencontrent.  En  anatomie,  on  donne  le  nom 
d’angles  à  diverses  parties  qui  offrent  effectivemenfdes 
angles  plus  ou  moins  réguliers  ;  tels  sont  Y angle  des 
lèvi'es,  ou  la  commissure  formée,  de  chaque  côté  de 
la  bouche,  par  la  jonction  de  la  lèvre  supérieure  avec 
l’inférieure;  les  angles  de  l’œi^pn  les  canf/iw,  distin¬ 
gués  en  interne  et  en  externe,  et  formés  également 
par  la  jonction  des  paupières;  l’angle  interne  est  aussi 
nommé  lé  gi^and  angle. 

Angles  de  la  mâchoire.  que  les  branches  de 

l’os  maxillaire  inférieur  forment  avec  le  corps  de  cet  os; 

Angle  du  pubis.  Angle  formé- par  la  jonction  des  os 
pubis,  au  sommet  de  l’arcade  pubienne.  ‘  . 

Angles  tubaires  de  l’utérus.  Les  deux  angles  laté¬ 
raux  supérieurs  de  cet  organe  considéré  à  l’extérieur. 

En  botanique,  on  distingue  les  angles  mternes  des 
loges  du  finiit,  des  loges-  de  Vovah'e  :  l'angle  interne 
est  celui  qui  .correspond  à  la  suture  des  deux  bords  de 
chaque  carpelle  ;  dans  les  fruits  composés,  il  est  au 
centre  du  fruit.  Les  cordons  placentaires  ou  tropho- 
spermiques,  qui  portent  les  ovules  ou.  les  graines,  oc¬ 
cupent  ordinairement  cet  angle.  —  Angle  de  diver¬ 
gence.  Celui  qui  résulte  de  l’écartement  existant  entre 
deux  feuilles  qui  se  suivent  dans  une  spire  ou  un  ver- 
ticille  de  feuilles-.  V.  Phyllotaxie. 

Angle'optique  ou  visuel.  —  C’est  l’angle  fictif  ayant 
comnie  sommet  le-centre  optique  du  cristallin  (Fig.  18), 
que  forment  les' rayons  qui  partent  des  points  extrêmes 
d’un  objet  (AB).  On  conçoit  aisément  que  l’ouverture 
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de  cet  angle  dépend  du  diamètre  de  l’objet  (e)  d’une 
part,  et,  d’autre  part,  de  la  distance  des  objets  par  rap¬ 
port  à  l’oéil  (c,  d,  e).  A  distance  égale,  l’angle  est  d’au¬ 
tant  plus  ouvert  que  le  diamètre  est  plus  grand,  et 
réciproquement.  La  seule  notion  que  la  vue  nous  four¬ 
nisse  directement  sur  la  grandeur  des  objets  dépend  de 
l’ouverture  de  l’angle  optique  ;  car  l’éloignement  des 
points  de  l’image  AB  sur  la  rétine  croît  avec  l’angle 
visuel  X,  y.  Aussi  nous  pouvons  être  trompés  sur  la 
grandeur  réelle  d’un  objet  quand  nous  en  ignorons  la 
distance  véritable.  Cet  angle  décide  de  la  grandeur 
apparente  des  corps,  et  l’ouverture  qu’il  a  est  réglée 
par  deux  conditions  :  la  dimension  des  objets  et  la  dis¬ 
tance  qui Tes  sépare  de  l’œil.  Munke  admet  que  le'  plus 
petit  angle  visuel  est  de  30  secondes.  Treviranus  dis¬ 
tinguait  jusqu’à  une  distance  de  109  millimètres  un 
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point  noir  de  0,0170  de  millimètre  de  diamètre  sur  un 
fond  blanc,  et  Volkmann  calcule  d’après  cela  que  le 
diamètre  de  la  plus  petite  image  sur  la  rétine  est  de 
0,000130  de  müliraètre. 

Angle  facial  [ail.  Gesichtswinkel,  esp.  angolo  fa- 
ciaï\.  Pour  obtenir  l’angle  facial,  d’après  Camper,  on 
lire  une  ligne,  nommée /'acfa/e  (Fig.  19,  AB),  depuis 


l’angle  antérieur  de  la  mâchoire  supérieure,  ou,  si  les 
délits  font  saillie  au  delà  de  la  mâchoire,  depuis  les 
dents  mêmes  Jusqu’à  la  partie  la  plus  saillante  du  front, 
qui  est  constituéè  ordinairement  par'’ l’espace  compris 
entre  les  arcades  sourcilières.  On  mène  une  secondé 
ligne,  ou  ligne  horizontale  (CD),  à  travers  l’ouverture 
du  conduit  auditif  jusqu’à  la  rencontre  de  la  base  des 
narines,  ou  épine  nasale  inférieure,  entre  les  sommets 
des  racines  des  incisives  nioyennes,  et,  de  ce  point,  on 
la  prolonge  jusqu’à  ce  qu’èlle  coupe  la  ligne  faciale. 
Mais,  afin  d’avoir  un  point  fixe  pour  la  terminaison 
antérieure  de  cette  ligne  horizontale,  le  docteur  Mor¬ 
ton  la  dirige  toujours  au-dessous  de  l’épine  nasale  in¬ 
férieure,  au-dessus  et  entre  les  racines  des  dents  in¬ 
cisives.  L’intersection  de  ces  deux  lignes  est  pour  lui 
le  sommet  de  l’angle  facial  (C).  La  seule  manière  pré¬ 
cise  de  mesurer  l’angle  facial,  c’est  d’évaluer  l’angle 


plan  que  forment  entre  eux  le  plan  frontal  et  le  plan 
qui,  passant  par  le  milieu  des  deux  conduits  auricu¬ 
laires  et  l’un  des  points  déjà  indiqués  ci-dessus,  soit 
le  bord  alvéolaire  du  maxillaire,  soit  au-dessous  de 
l’épine  nasale  inférieure,  ou  enfin  même  le  tranchant 
des  incisives,  forme  le  plan  horizontal.  C’est  sur  ce 
principe  que  le  docteur  Morton  a  construit  son  gonior 
mètre  (Fig.  20).  Les  lettres  AAA  représentent  les  bords 
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de  la  base  de  l’instrument  (qui  est  de  cuivre).  Le  bord 
antérieur  est  divisé,  en  B,  en  deux  parties  qui  glissent 
l’une  sur  l’autre,  de  manière  à  pouvoir  augmenter  ou 
diminuer  la  distance  entre  les  branches  latérales  gauche 


et  droite.  Le  docteür  Jacquart  a  fait  connaître  un  nou¬ 
vel  instrument  qui  donne  plus  de  précision  que  les 
autres  dans  la  mensuration  de  l’angle  facial  (Fig.  21 
et  22).  AA,  pièce  dont  la  face  supérieure  fait^artie  du 
plan  horizontal.  Deux  charnières  RK' "unissent  l’un  des 
bords  (foi'tement  taillé  en  biseau)  de  cette  pièce  aux 
deux  pièces  EE,  E'E',  qui  correspondent  par  leur  face 
antérieure  à  la  face  postérieure  de  la  pièce  mobile  D, 
laquelle  face  est  dans  le  plan  frontal.  D  est-eçhancrée 
en  M  pour  donner  passage  à  la  saillie  du  nez  ou  à  la 
bosse  nasale  ;  elle  glisse  à  l’aide  de  deux  coulisses  et 
d’une  vis.  à  crémaillèrè  T  sur  les  montants  EE,  E'E'; 
sa  course  est  bornée  en  haut  par  la  traverse  G,  qui  est 
destinée  à  donner  plus  de  fixité  aux  deux  montants, 
et,  en  bas,  elle  est  arrêtée  par  la  rencontre  des  deux 


pondante  des  deux  charnières.  Dans  la  pièce  AA  est 
une  coulisse  dans  laquelle  glissent  à  frottement  les 
deux  règles  1 1' soudées  en  équerre  avec  les  règles  F  F'. 
Des  vis  de  pression  v'  v'  servent  au  besoin  à  fixer  les 
deux  premières.  —  L’angle  facial  est  plus  ou  moins 
ouvert ,  en  raison  non  pas  précisément  de  la  plus  ou 
moins  grande  capacité  du  crâne,  de  manière  qu’il  puisse, 
comme  on  l’a'  prétendu,  donner  jusqu’à  un  certain 
point  la  mesure  de  l’intelligence,  mais  bien  en  raison 


76  ANGÜ 

(lu  plus  ou  moins  de  saillie  des  mâchoires,  qui  entraîne 
une  apparente  dépression  proportionnelle  du  front. 
L’angle  facial  est  rarement  tout  à  fait  droit  (de  90“)  ; 
mais  il  approche  beaucoup  de  l’angle  droit  chez  cer¬ 
tains  individus,  et  il  est  communément  de  80“  chez  les 
Européens  (Fig.  20  et  22)  ;  il  n’est  plus  que  de  70“ 
cheZ'  les  nègres  (Fig.  19).  Il  varie  de  65“  à  30“  dans 
les  diverses  espèces  de  singes,  et  il  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  l’angle  droit  à  mesure  que  l’on  descend  dans 
l’échelle  des  êtres.  Ainsi  il  est  de  11“  chez  le  cheval  ' 
et  le  porc  ;  de  16“  à  17“  chez  le  bœuf  ;  de  25“  à  26“ 
chez  le  mouton  et  la  chèvre  ;  de  26“  à  30“  chez  le 
chien  ;  de  35“  et  même  de  36“  chez  le  chat. 

ANGOISSE,  s.  f.  [angoi\  de  angere,  presser;  ail. 
Beengung,  angl.  anguish,  it.  angoscia,esg.  congoj(i\. 
Sentiment  de  resserrement  à  la  région  épigastrique, 
accompagné  d’une  grande  difficulté  de  respirer  et  d’une 
tristesse  excessive  :  c’est  le  dernier  degré  de  V anxiété. 
—  Angoisses  circulatoires.  V.  Besoin. 

ANGONE.  s.  f.  \angone,prœfocatio  fauciurn\.  Sen¬ 
timent  de  constriction  du  larynx,  avec  crainte  de  suf¬ 
focation.  C’est  un  symptôme  fréquent  de  l’hystérie  et 
de  quelques  autres  affections  nerveuses. 

ANGOBA  (-Chèvre).  Race  propre  à  l’Asie  Mineure, 
élevée  pour  son  long  poil  soyeux  et  son  tait  —  Lapin 
angora.  Race  à  longs  poils  et  soyeux  utilisés  dans  la 
chapellerie. —  Chatangora.  Race  à  longs  poils  sojeux. 

'ANGRËü.  s.  m.  [altération  du  nom  indigène  angu- 
}*eA].  Genre  de  plantes  orchidées  de  Madagascar  et  de 
Bourbon  {Angrœcum) ,  dont  les  feuilles  forment  le 
taham  ou  thé  de  Vile  Bourbon. 

ANGUILLE,  s.  f.  [Murœna  anguilla,  L.,  l-pf.s'Xuç, 
atl.  Aal,  angl.  eel,  ii.  anguilla,  esp.  .  Poisson, 

malacoptérygien  apode,  commun  (lahs  les  eaux  doüces 
et  à  l’embouchure  des  rivières  des  climats  tempérés. 
Chair  sapide,  un  peu  indigeste.  La  peau  est  employée 
par  les  femmes  pour  nouer  les  cheveux. 

Anguille  électrique.  Y.  Électrique. 

Anguille  de  mer.  Y,  Congre  et  Montée. 

ANGULAIRE,  adj.  et  s.  m.  \angulans,  de  angu- 
lus,  angle;  angl.  et  esp.  angulm^.  Qui  appartient  à 
un  angle. —  Angulaire  de  l’omoplate.  Muscle  (trachélo- 
scapulaire.  Ch.)  qui  s’étend  de  l’angle  de  l’omoplate  aux 
apophyses  transverses  des  premières  vertèbres  cer¬ 
vicales.  — -  Apophyses  angulaires  ou  orbitaires  du 
coronal.  Ce  sont  celles  qui  répondent  aux  angles  des 
yeux.  • —  Artères  et  veines  angulaires.  On  a  donné 
ce  nom  :  1“  à  là  terminaison  de  l’artère  faciale  et  à 
la  veine  qui  l’accompagne,  parce  qu’elles  passent  à  la 
racine  du  nez,  près  du  grand  angle  de  l’œil;  2“  aux 
artères  et  veines  màxillairés  inférieures,  parce  qu’elles 
passent  sous  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.— riVer/ 
angulaire lYAeX  nerveux  fourni  par  le  maxillaire  infé¬ 
rieur,  et  qui  passe  près  du  grand, angle  de  l’œil. — 
Dents,  angulaires  ou  canines.  Celles  qui  correspondent 
à  l’angle  des  lèvres. 

ANGULÉ,  ÊE.  adj.  \angulatus,  ail.  winklig,  eckig, 
angl.  angulate,  esp.  anguladd\ .  Se  dit,  enbotanique,  de 
toute  partie  qui  offre  des  angles  en  nombre  déterminé. 
Ce  mot  n’est  guère  en  usage  que  dans  les  composés 
triangulé,quadrangulé,eic,.  :  on  se  sert  ordinairement 
de  l’adjectif  anguleux  pour  désigner  les  parties  des 
plantes  qui  ont  un  nombre  d’angles  indéterminé  ou  que 
l’on  n’exprime  point. 

ANGURIE  ou  ANGOURIE.  s.  f.  [à-yyoûpicv,  sorte  de 
petit  melon].  Nom  linnéen  d’un  genre’ de  cucurbita- 
cées  américaines  voisines  des  bryones  {Anguria,h., 
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et  Psiguria ,  ’&eo.ker) ,  à  plantes  sarmenteuses  ;  sans 
intérêt.  Y.  Pastèque. 

ANGUSTIE.  s.  f.  \angustia,  orev'-y.wjiîa].  Synonyme 
de  rétrécissement  ou  à’ ét)'oitesse  accidentelle,  souvent 
usité  en  médecine  en  parlant  de  l’urèthre  et  autres  con¬ 
duits.  Y.  Rétrécissement. 

ANGUSTUBE.  S.  f.  [de  Agustura,  ville  de  la  Sud- 
Amérique,  où  Humboldt  trouva  pour  la  première  fois 
cette  substance  ;  it.  angustura,  esp.  angostura  et  an- 
gustura].  On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
i’angusture,  deux  écorces  très-différentes. — L’angus- 
turc  vraie  {cortex  angusturœ  verœ),  qui  vient  du 
Bonplandia  trifoliata,  Willdenow  {Galipea  cusparia, 
St-Hil.,  Cusparia  febrifuga,  Humboldt),  famille  des 
rutacées.  Elle  arrive  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  l’Amé¬ 
rique  centrale.  Elle  est  en  morceaux  plats,  longs  de 
16  à  27  centimètres,  de  2  à  5  millimètres  d’épaisseur, 
plus  minces  sur  les  bords,  un  peu  roulés  en  gouttière. 
Sous  un  épiderme  mince  et  lisse ,  quelquefois  cepen¬ 
dant  un  peu  raboteux,  d’un  gris  blanc  ou  jaunâtre,  se 
trouve  l’écorce  proprement'  dite  ,  qui  est ,  intérieu¬ 
rement,  d’un  jaune  faùve,  souvent  rosé;  la  cassure  en 
est  d’un  brun  jaunâtre,  nette  et  résineuse.  La  saveur 
de  l’angusture  vraie  est  amère,  aromatique,  et  laisse 
à  l’extrémité  de  la  langue  un  sentiment  d’âcreté.  On 
l’administre  en  poudre  par  doses  de  60  à  75  centi¬ 
grammes,  répétées  quatre  et  cinq  fois  par  jour  ;  én  infu¬ 
sion  (16  grammes  dans  500  gram.  d’eau  bouillantè), 
ou  en  décoction  (même  proportion).  -  La  fausse  angus- . 
turc  {cortex  pseudo-ahgusturæ)  est  au  contraire  un 
poison  très-actif.  Y.  Yomiquier.. 

ANGUSTURINE.  S.  f.  Y.  YOMICINE. 

ANHALTINES  (Eaux)  [de  Anhalt, ,yi\\e\.  Certains 
esprits  distillés  et  aromatiques  auxquels  on  attribuait 
des  propriétés  analeptiques. 

ANHÉLATION.  S.  f.  \anhelatio,  ail.  Keuchen,  angl. 
anhélation,  it.  anelazione,  anclito,  esp.  anhelacian^. 
Respiration  courte  et  fréquente,  essoufflement.  Quel¬ 
ques  auteurs  Ont  employé  ce  mot  comme  synonyme 
kasthme. 

ANHÉLEUX,  EUSE.  adj.  \anlielosus,  anhelans,  ail. 
keuchend,  it.  anelante,  affannoso,  esp.  awAefoso] .  La. 
respiration  est  dite  anhéleuse,  lorsqu’elle  est  à  là  fois 
fréquente  et  laborieuse. 

ANllÉMASE.  s.  f.  [de  av  privatif ,  et  alp«,  sang]. 
Gellé  a  donné  le  nom  A’anhémase  épizootique  à  une 
maladie  qui  se  montra  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de  mulets  dès  les 
premiers  jours  dé  leur  naissance.  Presque  toujours 
mortelle,  cette  affection,  caractérisée  par  l’abattement, 
par  la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls,  la  respiration 
fréquente,  et  par  les  excréments  secs  et  noirs,  durait 
de  six  à  vingt-quatre  heures.  A  l’autopsie,  le  sang  était 
d’une  couleur  rose  très-pâle,  séreux,  dépourvu  de 
fibrine  et  toujours  liquide. 

ANHlNGAS.  s.  m.  pl.  Genre  d’oiseaux  palmipèdes 
totipalmes  {Plotus  ou  Plautus  de  Linné) ,  voisin  des 
pélicans. 

ANHiSTE.adj.  \anhistus,  de  avpriv.,et  taré;, tissu; 
angl.  anhistous].  Qui  n’a  pas  de  texture  déterminée.  : 

ANHYDRE,  adj.  [de  av  privatif,  et  ô'5‘wp,  eau;  ail. 
wasserloss,  angl.  anhydrous,  it.  anidro,  esp.  anld- 
c?ro].  Qui  ne  contient  pas  d’eau.  En  chimie,  on  donne 
l’épithète  à’anhydre  à  un  sel,  à  un  acide,  à  un  corps 
quelconque  qui  ne  contient  pas  d’eau  étrangère  à  sa 
composition  intime  :  tels  sont  les  sels  auxquels  on  a 
enlevé-leur  eau  de  cristallisation,  etc,  Y-  Acide. 
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AKHYDBOMYÉLIE. s.  f.  [de  a.*j  privatif,  35'wp,  eau, 
et  U.UÎÎ.CIÇ,  la  moelle].  Défaut  de  liquide  dans  la  cavité 
rachidienne,  absence  du  liquide  céphalo-rachidien. 

ANiDES.  V.  Animens. 

AmiOIENS.  S.  m.  pl.  [de  av  priv.  et  de  dScc,  forme]. 
Sous  ce  nom,  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  établi  une 
famille  de  monstres  caractérisés  par  une  organisation 
très-simple ,  à  peine  ébauchée,  et  tellement  éloignée 
du  type  normal  de  l’espèce,  que  c’est'  parmi  les  ani¬ 
maux  des  classes  inférieures  qu’il  faut  lui  chercher  des 
analogues. 

A!\1DR0SE.  S.  f.  [anidrosis,  de  av  priv.,  et 
sueur,  it.  anidrosi].  Absence  de  sueur. 

ANILIDE.  s.  f.  Nom  d’un  groupe  de  composés  chi¬ 
miques  analogues  aux  amides,  tant  pour  le  mode  de 
formation  que  pour  les  caractères ,  mais  dans  lesquels 
Y  aniline  joue  le  rôle  rempli  dans  les  amides  par  l’am¬ 
moniaque.  D’autres  bases  organiques  produisent  des 
familles  analogues,  lorsqu’on  enlève  à  leurs  sels  les 
éléments  d’un  ou  plusieurs  équivalents  d’eau: 

ASilLINE-'s.  f.  Alcalo'ide  artificiel  (C^^H^Az),  aussi 
appelé  benzidam,  .kyanolo\i  cyanol,. cristalline  etphé- 
nolamine,  qu’on  obtient  en  faisant  agir  le  bisulfhÿdrate 
d’ammoniaque  sur  la  nitrobenzine.  Corps  liquide,  inco¬ 
lore,  d’odeur  vineuse  agréable;  il  bout  à  182®.  Le 
chlore,  le  brome  et  l’iode  peuvent  se  substituer  à  un 
ou  plusieurs  équivalents  d’hydrctgène ,  et  donnent  les 
anilines  chlorées,  bromées,,ei  iodées,-  à  un  ou  plusieurs 
équivalents  de  ces  .  corps.  L’aniline  se  rencontrerait 
aussi  dans  le  pipérin  et  dans  l’huile  obtenue  par  dis¬ 
tillation  des  ,os  et  autres  matières  animales.  V.  RosA- 
NILINE.  '  ^ 

ANliMAL,  ALE.  adj.  {atvinialis,  ail.  thierisch,  ani- 
malisch,  angl.  animal,  it.  animale\.  Qui  a  rapport  ou 
qui  appartient  aux  animaux.  —  Chimie  animale.  Celle 
qui  s’occupe  de  l’analyse  des  parties  du  corps  et  des 
produits  des  animaux.  —  Magnétisme  animal.  V.  Ma¬ 
gnétisme.  —  Règne  animal.  Ensemble  des  êtres  connus 
sous  le  nom  à’ animaux.  —  Vie  animale.  ¥.  Animalité, 
Fonction  et  Vie. 

ANIMAL,  s.  m.  \animal,^e,  anima,  vie;  ^ücv,  ail. 
Thier,  angl.  anma/,  it.  animale,  esp.-awmai].  Or¬ 
ganisme  (Y.  Corps,  Substances  et  Matière  organi¬ 
sée)  dont  les  parties  constituantes,  essentielles  sont 
formées  d’éléments  anatomiques  ayant  pour  principes 
immédiats  fondamentaux  des  substances  organiques 
azotées.  —  Les  éléments  anatomiques. (V.  Élément)  des 
animaux  sont  :  soit  des  substances  homogènes  amor¬ 
phes  demi-solides  et  finement  granuleuses  (et  il  est  des 
animaux  qui  en  sont  uniquement  formés);  soit  des  fibres 
pleines,  des  tubes  non  cloisonnés  et  des  cellules  le  plus 
souvent  sans  cavité  distincte  de  la  paroi,  éléments  dits 
figurés  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  plupart 
des  animaux.  —  Le  fait  d’être  un  organisme  (V.  ce  mot) 
distingue  suffisamment  l’animal  des  corps  bruts;  le  fait . 
d’avoir  pour  parties  constituantes  essentielles  des  sub¬ 
stances  organiques  azotées  le  distingue  facilement  des 
végétaux,  quelque,  simples  que  soient  l’animal  et  le 
végétal.  Dès  que  des  êtres  les  plus  simples  on  passe  aux 
plus  complexes,  la  définition  précédente  reste  vraie,  et 
la  distinction  de  l’animal  et  de  .  la  plante  devient  des 
plus  faciles  ;  en  effet,  on  distingue  dans  le  premier, 
outre  les  parties  constituantes  essentielles  dont  il  a  été 
question  dans  cette  définition,  d’autres  parties  appelées 
des  produits,  tels  que  les  coquilles,  carapaces,  spi¬ 
culés,  éccnlles,  poils,  plumes,  ongles,  becs,  etc . Or, 

la  sùmcture  de  ces  produits  s’éloigne  beaucoup  de  celle 
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des  végétaux.  Bien  que  certains  produits  aient,  dans 
quelques  mollusques,  soit  la  cellulose  pour  principe 
immédiat  fondamental,  et  non  des  substances  azotées, 
soit  des  sels  calcaires  ou  siliceux  chez  quelques  ra- 
diaires,  leur  structure  éloigne  tellement  ces  animaux 
des  végétaux,  qu’il  n’est  pas  possible  un  moment  de 
les  confondre.  Il  est  surtout  erroné  de  se  fonder  sur 
cette  présence  de  la  cellulose  dans  quelques  produits 
pour  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  caractère  qui  sépare  les 
plantes  des  animaux.  En  effet,  cette  distinction  entre 
les  produits  et  les  constituants,  ou  parties  essentielles, 
n’existe  pas  dans  les  plantes  les  plus  simples,  et  ne  se 
montre  qu’à  l’état  d’ébauche  comparativement  aux 
animaux  dans  les  espèces  les  plus  élevées  en  compli¬ 
cation.  De  plus,  ordinairement,  les  êtres  chez  lesquels 
se,  rencontrent  des  produits,  ou  parties  protectrices 
formées  de  cellulose,  possèdent  déjà  une  cavité  diges¬ 
tive,  des  nerfs  distincts,  etc. ,  qui  ne  permettent  plus  de' 
rapprochement  anatomique  ;  ou  au  moins  de  confusion, 
ni  avec  les  plantes,. ni  avec  les  corps  bruts.  Il  n’est 
pas  fait  mention  du  tube  digestif  dans  cette  définition 
des  animaux,  parce  qu’il  n’existe  pas  dans  tous  les 
animaux  :  tels  sont  les  spongiaires.^  les  vibrioniens, 
les  monadiens,  et  les  larves  de  beaucoup  d’invertébrés 
aquatiques.  C’est  parce  qu’on  ne  connaissait  pas  d’üne 
manière  encore  assez  exacte  la  structure  des  éléments 
anatomiques  ei  \epvs,  autrés  caractères,  ainsi  que  les 
principes  immédiats,  surtout  les  substances  organiques, 
que  l’on  a  eru  jusqu’à,  présent  que  la  présence  d’un 
tube  digestif  pouvait  seule  faire  distinguer  les  animaux 
des  végétaux  et  seule  rendre  compte  de  leur  nutrition. 
C’est  la  même  raison  qui  a  fait  dire  jusqu’à  présent 
partout  qu’on  ne  saurait  donner  du  mot  animal  une 
définition  susceptible  d’embrasser  tous  les  êtres  aux¬ 
quels  on  l’applique.  Or  la  définition  précédente  embrasse 
tous  les  caractères  rigoureusement  communs,  à  l’en¬ 
semble  des  animaux,  et  ne  renferme  que  ceux  qui  s’ap¬ 
pliquent  à  eux.  —  Si,  au  lieu  de  prendre  l’animal  au 
point  de  vue  anatomique,  c’est-à-dire  à  l’état  de  repos 
ou  de  mort,  on  l’envisage  en  action,  c’est-à-dire  au 
point  de  vue  physiologique,  au  point  de  ime  des  actes 
qu’il  accomplit,  on  le  définit  ainsi  ;  Organisme  qui  se 
nourrit,  se  développe,  se  reproduit  et  qui  en  même 
temps  est  sensible  et  contractile.  —  C’est  qui  se  con¬ 
tracte,  et  non  qui  se  transporte  d’un  lieu  à  un  autre, 
qu’il  faut  dire  ;  car  beaucoup  d’animaux  se  contractent 
sans  se  mouvoir,  et  beaucoup  de  plantes,  telles  que  di¬ 
verses  diatomées,  se  transportent  d’un  lieu  à  un  autre 
sans  se  .contracter.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  êtres  les 
plus  simples,  comme  les  infusoires  et  les  rhizopodes, 
en  se  contractant,  modifient  leur  forme  de  diverses 
manières,  et  la  reprennent  ensuite  sans,  changer  de 
place.  Ces  modifications  de  forme  sont  un  des  carac¬ 
tères  les  plus  tranchés  qui  servent  à  distinguer  les 
animaux  des  plantes  et  des  spermatozoïdes  qui  se  trans¬ 
portent  d’un  lieu  à  un  autre.  Dans  le  cas  où  il  s’agit 
d’êtres  pourvus  d’un  test  de  forme  invariable,  cette 
propriété  de  se  contracter  nq, s’observe  pas  moins,  mais 
seulement  sur  les  appendices  des  parties  essentielles 
de  l’animal.  Du  reste,  la  structure  des  tests  suffirait 
déjà  à  elle  seule  pour  distinguer  ces  animaux  des  plantes 
infusoires  ou  microscopiques  (V.  Végétal).  Dans  la 
pratique,  la  distinction  anatomique  entre  divers  infu¬ 
soires  et  certains  spermatozoïdes  peut  quelquefois  être 
difficile  ;  mais,  qn  suivant  les  phases  de  leur  vie,  on 
voit  bientôt  que  les  spermatozoïdes  meurent  au  bout  de 
quelque  temps,  sans  croître  davantage  à  partir  du  mo- 
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ment  où  ils  sont  arrivés  au  degré  de  développement 
qui  leur  permet  de  se  mouvoir,  et  surtout  sans  se  re¬ 
produire  par  segmentation,  scission  directe,  etc. ,  comme 
le  font  les  infusoires,  ni  par  des  ovules.  V.  Cellules  et 
Infusoires.  —  Animal  domestique.  V.  Domestication. 

ANIMALCIILG.  S.  m.  \animalculum,  ail.  Thierchen, 
angl.  animalcule,  it.  animalculo,  esp.  ànimallilô\. 
Animal  si  petit,  qu’il  n’est  visible  qu’au  microscope. 
Tous  les  liquides  qui  tiennent  en  suspension  des  ma¬ 
tières  animales  ou  végétales  renferment  des  animal¬ 
cules  ou  infusoires  (V.  ce  mot). — Animalcules  sperma¬ 
tiques.  V.  Spermatqzoïde. 

ANÜMALCULISME.  S.  m.  [ail.  Samentliiersystem\. 
Système  physiologique  dans  lequel  on  suppose  que  l’em¬ 
bryon  animal  est  produit  par  les  animalcules  sperma¬ 
tiques.  V.  ÉpiGÉNÉSE  et  Fécondation. 

ANIMALCDI.O'VISIUE.  s.  m.  Système  physiologique 
dans  lequel  on  suppose  que  l’embryon  animal  est  pro¬ 
duit  par  le  concours  des  animalcules  spermatiques  et 
de  l’œuf.  V.  ÉVOLUTION  et  OvîSME.  . 

ANIM.4L5SATION.  S.  i.  \animalisatio,  dl\.  Anima- 
lisirung,  it^  animülizzazione ,  cs.'ÿ.'  ammalizadonl. 
Changement  de  nature  qu’éprouvent  les  aliments  végé¬ 
taux,  et  qui  les  rend  propres'  à  concourir  à  l’entretien 
et  à  la  réparation  des  corps  animaux.  Quelques  auteurs 
entendent  par  animalisation,  le  résultat  de  l’action 
élaboratrice  qui  donne  aux  aliments,  de  quelque  nature  ^ 
qu’ils  soient;  le  caractère  d’animalité  propre  à  l’indftûdu 
qui  s’èn  nourrit,  et  confondent  ainsi  l’animalisation  avec 
l’assimilation.  V.  ce  mot. 

ANIMALITÉ,  s.  î.  \animalitas ,  ail.  TKierheit,  it. 
animalità^  esp.  animalidad\.  Ensemble  des  qualités . 
ou  facultés  qui  sont  les  attributs  des  êtres  composant 
le  règne  ânimal',  phénomènes  généraux  résultant  des 
propriétés  et  des  fonctions  que  manifeste  la  substance 
organisée  chez  les  êtres  doués  de  propriétés  dites  ani¬ 
males.  V animalité  est  un  des  trois  ordres  d’actes  dont 
l’ensèmble  porte  en  physiologie  le  nom  àe  résultats 
généraux  (V..  Résultat),  et  dont  chacun  offre  à  exa¬ 
miner  par  conséquent  plusieurs  phénomènes  fondamen¬ 
taux,  ou  lois  qu’on  peut  résumer  ainsi  qu’il  suit.  La 
vitalité  (V.  ce  mot)  présente  trois  degrés  :  I.  Végéta- 
LITÉ.  loi  ;  loi  de  rénovation  moléculaire  ou  maté¬ 
rielle,  fondée  sur  la  propriété  de  nutrition-,  d’où  chaleur 
et  peut-être  électricité.  2®  loi  loi  d’accroissement, 
reposant  sur  la  propriété  de  développement,  d’nù  les 
âges  et  la  mort.  3®  loi  :  loi  de  propagation  ou  de  mul¬ 
tiplication,  reposant  sur  la  propriété  élémentaire  de 
reproduction,  A’ où  hérédité.  —  H.  Animalité. .1'^®  loi  : 
loi  dHntermittence  d’action.  L’observation  montre  que 
par  cela  seul  qu’un  appareil  animal  existe,  il  a  besoin 
de  repos  et  d’exercice,  d’où  influence  sur  les  êtres  ex¬ 
térieurs.  2®  loi  :  loi  d’habitude  et  d’imitation.  3'  loi  : 
loi  de  perfectionnement,  résultat  des  deux  autres,  d’où 
progrès.  —  III.  Socialité,  f®  loi  :  loi  des  trois  étais, 
théologique  ou  fictif,  métaphysique  ou  des  entités,  po¬ 
sitif  ou  réel.  2®  loi  ;  loi  de  classement  ou  de  coordi¬ 
nation  et  de  filiation  des  faits.  3®  loi  :  loi  d’activité 
pratique,  résultat  complémentaire  des  deux  autres  lois. 

■ —  h’ être  végétal  est  caractérisé  physiologiquement  par 
la  végétalité  seule,  ou  1®'"  degré  de  vie  ;  il  n’a  que  ses 
trois  lois.  Vêtre  animal  est  caractérisé  par  la  végéta¬ 
lité,  plus  V animalité,  ou  2®  degré  de  vie,  reposant  sur 
le  précédent  ;  il  en  a  les  trois  lois,  plus  les  trois  qui 
lui  sont  propres.  X^’être  social  est  caractérisé  par  la  so¬ 
cialité,  ou  3®  degré  de  vie,  qui  repose  immédiatement 
sur  le  précédent,  comme  celui-ci  sur  le  premier  ;  il  est 
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doué  des  trois  degrés  de  vitalité  et  assujetti  aux  lois  de 
chacun  d’eux.  V.  Végétal  et  Vie. 

ANIMATION,  s.  f.  \animatio,  de  anima,  âme;  ail. 
Beseelung,  Belebung].  Manifestation  des  actes  qui  ca¬ 
ractérisent  l’animalité.  Parler,  se  mouvoir  avec  ani¬ 
mation,  etc.  Animation  exagérée,  morbide,  délirante, 
maniaque,  etc.  ■ —  Première  manifestation  de  l’anima¬ 
lité,  c’est-à-dire  de  l’exercice  des  muscles  et  de  la  sen¬ 
sibilité  chez  l’embryon,  que  l’on  a  supposé  être  due  à 
la  réunion  de  l’âme  au  corps  (V.  Animisme),  mais  qui 
n’est  que  la  manifestation  des  propriétés  d’ordre  vital 
dont  l’essence  est  inconnue  (contractilité  et  innerva¬ 
tion),  ayant  lieu  dès  que  les  éléments  anatomiques  aux¬ 
quels  elles  sont  inhérentes  sont  arrivés  à  un  degré 
convenable  de  développement. 

ANIMÉ,  s.  f.  (ou  résine  copale  du  Brésil)\o\\.  Fluss- 
harz\.  Nom  donné  à  une  résine  d’un  Jaune  de  soufre  et 
très-odorante,  qui  découle  d’incisions  faites  au  tronc 
de  YHymenœa  courbaril,  L.,  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  cassiées.  Elle  est  en  fragments  jaunâtres, 
demi- transparents,  d’une  odeur  suave  ;  elle  ressemble 
à  la  résine  copale,  mais  ellje  en  diffère  par  sa  grande 
solubilité  dans  l’alcool. 

ANlMINE.  s.  f.  L’une  des  quatre  bases  salifiables 
de  l’huile  animale  de  Dippel  (Unverdorben). 

ANIMISME,  s;  m.  [ail.  Animismus, esp.  animism()\. 
Doctrine  physiologico-médicalè  qui,  pour  expliquer  cha¬ 
que  phénomène  de  la  vie. et  chaque  maladie,  fait  inter¬ 
venir  dans,  les  corps  organisés ,  considérés  comme 
inertes,  Y  âme  pour  principe  d’action,  pour  cause  pre¬ 
mière  :  telle  a  été  la  doctrine  soutenue  par  Stahl.  Stahl 
considère  les  phénomènes  vitaux  en  eux-mêmes  et 
indépendamment  de  la  texture  des  organes,  et  des  ac¬ 
tions  chimiques  et  physiques  qui  s’y  passent.-  C’est  l’être 
immatériel  supposé,  appelé  âme  par  Stahl,  qui  est  la 
cause  de  l’activité  du  corps  organisé,  qui  veille  à  sa 
réparation,  à  sa  conservation,  qui  préside  à  tous  les 
actes  de  la  nutrition,  des  sécrétions,  des  sensations,  etc.  ; 
et ,  la  mission  de  l’âme  étant  de  maintenir  l’intégrité 
des  fonctions  que  tendent  à  troubler  les  causes  mor¬ 
bifiques,  c’est  de  la  lutte  qui  s’établit  entre  l’effort  des 
unes  et  la  résistance  de  l’autre  que  naissent  les  phé¬ 
nomènes  morbides;  c’est  aussi  par  le  développement 
des  mouvements  toniques  que  s’exprime  la  réaction  de 
l’âme.  Une  telle  conception  a  été  déterminée  par  les 
aberrations  où  conduisait  la  chimiatrie  alors  régnante. 
Il  importait  de  restituer  à  l’organisme  ses  droits  mé¬ 
connus,  et  d’expulser  les  usurpations  grossières  d’une 
mauvaise  physique  et  d’une  inaiivaise  chimie.  Natu¬ 
rellement,  Stahl  dépassa  le  but,  et,  appartenant  à  des 
idées  spiritualistes,  il  donna  à  l’âme  des  théologiens  et 
des  métaphysiciens  l’autonomie.  Les  travaux  subsé¬ 
quents  ont  résolu  la  difficulté  alors  insoluble,  et  établi 
qu’en  effet  les  corps  organisés  ont  des  propriétés  d’ordre 
organique  ou  vital  qui  leur  sont  propres  (sans  quoi  la 
biologie  se  confondrait  avec  la  chimie  ou  la  physique); 
mais  que  ces  propriétés  sont  subordonnées  elles-mêmes 
à  l’exercice  de  toutes  les  propriétés  chimiques  et  phy¬ 
siques,  qui,  étant  plus  générales,  interviennent  dans 
toutes  les  fonctions  des  corps  vivants. 

ANIMISTE,  s.  m.  [esp.  animista'l.  On  appelle  ainsi 
ceux  qui,  à  l’exemple  de  Stahl,  rapportent  à  l’âme  tous 
les  phénomènes  de  l’économiè  animale. 

ANIRIDIE.  s.  f.  [aniridia,  deavpriv.,  et  fm].  Ab¬ 
sence  de  l’iris;  anomalie  dont  quelques  auteurs  ont 
parlé,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  encore  d’exemple 
bien  constaté. 


AKIS-  s.  m.  [ail.  Anis,  angl.  anise,  it.  anice,  esp. 
anis\  Semence  du  Pimpinella  anisnm,  L.,  plante  om- 
bellifère  herbacée  (pentandrie  digynie,  L.).  L’anis,  ou 
anis  vert,  est  verdâtre,  recourbé,  strié,  d’une  saveur 
piquante,  légèrement  sucrée.  Il  en  vient  beaucoup  de 
Tours  ;  mais  celui  de  Malte  et  d’Alicante  est  le  plus 
estimé.  Le.  péricarpe  renferme  en  abondance  une  huile  . 
volatile  très-odorante,  qu’on  peut  obtenir  par  la  dis¬ 
tillation,  et  qui  se-concrète  à  +  12“  Réaumur,  et  une 
huile  grasse,  verte,  soluble  dans  l’alcool.  L’anis  est 
très-stimulant;  on  le  range  parmi  les  carminatifs.  Il 
détermine  un  sentiment  de  chaleur  et  d’excitation  bien 
prononcée  dans  l’estomac,  àladose  de  IS‘,30  à  2  gram¬ 
mes;  et  l’emploi  en  peut  être  favorable  quand  les  coli¬ 
ques  et  les  flatulences  dépendent  d’un  état  de  faiblesse 
du  canal  intestinal,  ou  qu’elles  sont  dues  à  la  présence 
de  substances  indigestes  dans  les  voies  alimentaires  : 
il  serait  nuisible  en  toute  autre  circonstance.  L’anis 
s’administre  ordinairement  en  infusion  tfaéiforme,  à  la 
dose  de  A  à  8  grammes  par  litre  d’eau,  mais  il  en  fau¬ 
drait  le  double  pour  avoir  un  effet  marqué.  On  l’emploie  ' 
souvent  pour  masquer  la  saveur  des  purgatifs. 

Anis  étoilé  [anisum  stellaturri\.  On  appelle  ainsi  le 
fruit  d’un  grand  arbre  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie, 
lllicium  ànisatum,  L.,  de  la  famille  des  magnoliacées'. 
Ce  fruit  est  composé  de  6  à  12  capsules  épaisses,  dures, 
ligneuses,  disposées  en  forme,  d’étoile,  et  contenant 
chacune  une  semence  ovale,  rougeâtre,  dans  laquelle 
se  trouve  une  amande  blanchâtre  et  huileuse.  L’anis 
étoilé  a  une  odeur  agréable  qu’jl  doit  à  la,  présence  de 
l’acide  benzoïque  et  d’une  huile  volatile  particulière. 

ANtSCHCRIE.  s.  f.  [de  av  ^xï\ . ,  eiischurie'].  In¬ 
continence  d’urine.  ' 

ARIISHYBR.4MIOE  OU  AIVISYLIMIBAHIDE.  S.  f. 
Corps  cristallin  qu’on  obtient  par  action:  de  l’ammonia¬ 
que  liquide  sur  l’acide  anisylique.  {C^8H2‘‘0®Az^.) 

ANISIOCE.  adj.  —  Acide  anisique  (C*6H’O^HO).  , 
Produit  de  l’action  oxydante  de  l’acide  azotique  sur 
V essence  d’anis.  concrète  (C20Ht202) .  L’acide  cristallise 
en  aiguilles  incolores,  fusibles  à  175“.;  volatil  sans 
altération  ;  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther. 
Il  donne  des  sels  (anisates)  et  des  acides  dérivés,  brô- 
més,  chlorés  et  nitranisique.  —  Série  anisique.  Nom 
donné'à  la  série  des  composés  que  l’on  produit  à  l’aide 
de  Y essence  d’anis  concrète  obtenue  en  séparant  de 
l’essence  brute  d’anis' la  partie  liquide  de  la.  partie 
cristallisable,  à  l’aide  du  froid  et  du  papier  Josephs 

ANISOÏIME.  s.  f.  Corps  cristallisable  volatil,  qui  est 
un  des  produits  de  décomposition  du  camphre  d’anis. 
(C40h240<.) 

ANISOL  ou  DEACOL.  s.'m.  Produit  de  décomposi¬ 
tion  de  l’hydrate  d’acide  anisique  distillé  en  présence 
d’un  excès  de  baryte  ;  c’est  un  corps  fluide^  incolore, 
d’odeur  aromatique.  (Cl^H^O^.) 

ANISOSTËMONE.  adj.  [de  àviccç,  inégal,  et  orrp.tov, 
chose  dressée].  Se  dit  des  étamines  dont  le  nombre  est 
différent  de  celui  des  pétales. 

ANLSOTOAIE.  adj.  \anisotomns ,  de  avtdc;,  inégal, 
et  Tcuri,  section].  Se  dit,  en  botanique,  des  corolles  ou 
calices  dont  les  divisions  sont  inégales. 

ANISÏLE  ou  BBAGONYLE.  s.  m.  Radical  hypothé¬ 
tique  de  Yande  anisique,  draconylique  ou  draconique 
(C'®H^).  —  Hydrure  d’anysile  (C*®H80'*).  Corps  neutre 
qui  se  forme  en  même  temps  que  l’acide  anisique.  C’est 
une  huile  incolore  qui  s’oxyde  à  l’air. 

ANKYLENTÉaiE  ou  ANGYLENTBBIE.  S.  f.  \itltes- 
timan  coalitu  ohstructum,  de  à-Yr-oXYi,  frein,  et  evrepov, 


intestin].  Cohérence  accidentelle  des  intestins  par  de 
fausses  membranes. 

ANKYLOBLÉPHAP.ON  OU  ANCYLOBLÉPHARON. 

s.  m.  [de  frein,  et  pXéepapcv,  paupière;  ail. 

Ankyloblepharon,  it.  anciloblefaro,  esp.  anquilohle- 
pharori\.  On  donne  ce  nom  à  l’union  contre  nature, 
soit  congénitale,  soit  accidentelle,  du  bord  libre  des 
deux  paupières,  et  quelquefois  aussi  à  l’adhérence  des 
paupières  a,vec  le  globe  dei-l’œil  ;  mais  le  nom  de  sym- 
blépharon  convient  mieux  à  cette  dernière  adhérence. 

ANKYLOGHILIE,  et  non  AiAKYLOGHEILlE.  S.  f. 
\ancylochilion,  de  fi-ein,  et  lèvre].  Union 

accidentelle  des  lèvres. 

ANKYLOGOLPE.  S.  m.  [ancylocqlpus ,  de 
frein,  et  v6v.no',  vagin].  Atrésie  du  vagin. 

ANKYLOGOBE.  S.  f.  [ancylocore,  de  iyvùXn,  frein, 
et  z.dp-/i,  pupille].  Oblitération  de  la  pupille. 

ANKYLOBOBÎTIE  ou  ANOYLODONTIE.  S.  f.  [de 
àojvÙA-n,  frein,  et  o^oh;,  dent].  Ankylosé  ou  soudure 
des  dents.  , 

.  ANKYLOGLOSSE  OU  AKGYLOGLOSSE.  s.  m.'[a?2- 
cyloglassum,  de  iyvûXr,,  h-eip,-et  qXriaoa,  langue;  it. 
ancüoglosso ,  esp.  anquiloglosso].  Adhérence  de  la 
langue,  soit  avec  la  face  postérieure  des  gencives,  soit 
avec  la  paroi  inférieure  de  la  bouche  ;  dans  Ce.  dernier 
cas,  l’adhérence  est  causée  le  plus  ordinairement  par 
le  filet  ou  frein  trop  prolongé  vers  l’extrémité  de  la  lan¬ 
gue,  ou  n’ayant  pas  assez- de  laxité.  ' 

ANKYLOftLOSSOTOASE  ou  ANCYLOGLOSSO- 
TOME.  S.  m.  [de  ankyloglosse,  et  -spav,  couper]. 
Instrument  destiné  à  opérer  l’ahkjdoglosse. 

ANEYLOSIÈÏ.E  ou  ANCYLOMÈLE.  S.  f.-  [de 
courbé,  et  [j.-fiX-zi,  sonde].  Sonde- recourbée. 

ANKYLOMEBISME.  s.  m.  {ankylomerismus ,  Ae 
àjvûl-n,  frein,  et  -partie].  Adhérence  contre 

nature  d’une  partie  quelconque. 

ANKYLOPODIE.  S.  f.  \ankylopodia  ou  anoylopôdia, 
de  àjvbXr,,  frein,  et  noî>ç,  pied].  Ankylosé  du,  cou-de- 
pied.  .  • 

ANKYLOPBOCTIE.  S.-  Y,  [atresia-  ani,  de  «yxûXr,, 
frein,  et  TtpwxTÔr,  anus].  Rétrécissement  du  rectum  ou 
de  l’anus.  V.  Aproctie.  ■ 

ASKYIiOPS  OU  AISCYLOPS.  V.  AnCHILOPS. 
AIVKYLOBB{II!VI.E.  S.  f.  \(incylorrhinia,  Aeà.yfi\)Xr,, 
•frein,  et  pl'z,  nez].  Coalition  des  parois  des  narines. 

ANKYLOSE.  S.  f.  [ankylosis,  ày/.ûXwoi:,  ail.  Gelehk- 
verwachsung ,.  angV.  ancylosis,  it.  anchilosi,  esp. 
anquilosis'].  Diniinution  ou  impossibilité  absolue  des 
mouvements  d’une  articulation  naturellement  -mobile. 
L’ankylose  est  vraie  où  fausse  :  elle,  est  vraie,  lors¬ 
qu’il  y  â  soudure  des  extrémités  articulaires  entre  elles; 
elle  eÿt  fausse,  lorsqu’elle  résulte  d’une  adhérence  des 
feuillets  de  la  membrane  synoviale,  ou  d’une  simple 
sécheresse  de  cette  membrane, -ou  de  la  rigidité  des 
faisceaux  ligamenteux  et  des  muscles  qui  avoisinent 
cette  articulation.  L’ankylose,  vraie  ou  fausse,  suppose 
toujours  que  le  membre  est  resté  longtemps  immobile. 
—  Ankylosé  extracaps'ulaire.  Ankylosé  produite  par 
des  altérations  survenues  en  dehors  de  l’articulation 
(rétraction  des  ligaments  et  aponévroses,  V.  Albuginé, 
et  dépôts  autour  de  l’articulation,  etc.).  C’est  à  peu 
près  la  seule  dont  le  traitement  soit  quelquefois,  cou¬ 
ronné  de  succès.  —  Ankylosé  intracajjsulaire.  Celle 
qui  reconnaît  pour  cause  des  changements  survenus 
dans  l’articulation  môme  ;  elle  est  membraneuse  ou 
osseuse,  suivant  la  nature  des  adhérences  établies 
entre  les  surfaces  articulaires, 
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ANKYLOSTOME.  s.  m.  {ànkylostoma ,  de  à'y»6).cç, 
courbe,  et  aroy.7,  bouche].  Genre  de  vers  némaloïdes 
dont  la  seule  espece  connue  ,  \’ ankylostome  duodénal 
{Ankylostoma  duodenale,  Dubini),  habite  le  duodénum 
et  le  jéjunum  de  l’homme.  Il  a  été  découvert  par  Du¬ 
bini,  à  Milan,  20  fois  sur  100  cadavres.  On  l’a  vu  aussi 
en  Égypte  et  en  Irlande.  Ver  long  de  3  à  4  millimètres, 
cylindrique,  un  peu  courbé,  transparent  dans  le  quart 
antérieur,  jaunâtre,  rougeâtre,  ou  quelquefois  brun  en 
arrière  avec  une  tache  noire  au  niveau  du  commen¬ 
cement  de  l’intestin.  Bouche  ouverte  au  côté  dorsal, 
circulaire  quand  elle  est  ouverte;  quatre  dents  crochues 
au  fond  de  la  bouche  du  côté  abdominal.  11  est  fixé  en 
quantité  souvent  considérable  à  la  muqueuse  de  l’in¬ 
testin,  au  centre  d’une  ecchymose  lenticrdaire  qu’il 
détermine.  Il  y  a  un  niâle  à  pénis  double  pour  trois 
femelles  environ. 

AIVKYLOTIE.  S.  f.  lankxjlotia,  de  frein,  et 

c'j?,  gén.  wTtiî,  oreille].  Coalescence  des  parois  du  con¬ 
duit  auditif. 

ANKYLOTOME  OU  ANCYLOTOME.  S.  m.  [dé  ày.û- 
;.o;,  Courbé,  efvcp.vi,  section] .  Toute  espèce  de  couteau 
courbe.  Scultct  désignait  spécialement  sous  ce  nom 
l’instrument  avec  lequel  on  faisait,  de  son  temps,  la 
section  du  frein  de  la  langue. 

ANKYLliBÉTHBIE.  S.  f.  [ux'ethra  eoalita,  de  à-^- 
jc’jXï;,  frein,  et  urèthre].  Rétrécissement  de  l’urèthre. 

ANKYEOÏDE  OU  ANGYKOÏDE.  adj.  [de  cro¬ 

chet,  et  ^iÔ' &î,  forme] .  En  forme  de  crochet.  Synonyme 
de  coraedide.  V.  ce  mot. 

'  ANNEAU,  s.  m.  \anmdus,  ail.  etangl.  Ring, 

it.  anello,  esp.  dnillo].  Les  anatomistes  donnent  le 
nom  A’ anneaux  à  des  ouvertures  naturelles,  circulaires 
ou  obrondes,  que  présentent  des  parois  musculaires  ou 
aponévrotiques,  et  qui ,  le  plus  souvent ,  servent  au 
passage  de  quelque  vaisseau  ou  conduit  :  tels  sont 
Vanneau  ombilical.  Vanneau  inguinal  ou  sus-pubien. 
Vanneau  diaphragmatique,  etc.  V.  Ombilical,  In¬ 
guinal,  etc.  —  Anneau  ciliaire.  V.  Cercle  ciliaire-. 
—  Gimbernat  appelle  anneau  crwal,  le  canal  crural  ; 
Hey  lui  donne  le  nom  (Vanneau  fémoral.  V.  Canal 
o'ural., —  Anneau  du  champignon.  Débris  du  bord 
infléchi  du  chapeau  (appelé  t’oiïe),  déchiré  èn  raison  de 
la'  croissance  rapide  de  la  partie  charnue  du. chapeau, 
et  resté  autour  du  pédicule.  —  élastique.  An¬ 

neau  crénelé  qui  constitue  le  bord  circulaire  des  spo¬ 
ranges  de  fougères,  et  qui,  sé  détendant  avec  force, 
détermine  la  rupture  du  sporange  et  la  dissémination 
des  spores. 

ANNELË,  ÉE.  adj.  \annulatus,  ail.  ringelig,  esp. 
anillado] .  Se  dit  des  parties  de  plantes  qui  ont  un  an¬ 
neau  au  collet.  —  On  dit  aussi  de  certains  reptiles  qu’ils 
sont  annelés,  lorsque  leur  corps  présente  des  raies  cir¬ 
culaires  d’une  couleur  différente  de  celle  des  parties  voi¬ 
sines.  —  Animaux  amielés  \annulata,  ail.  geringelt, 
angl.  «nwMtofe.?].  Animaux  invertébrés  pairs,  et  articulés 
ou  annelés  extérieurement.  Ils  constituent  le  premier 
des  quatre  embranchements  en  lesquels  se  subdivise  la 
grande  division  des  invertébrés  de  Lamarck  {Annelés, 
Mollusques,  Radiaires  et  Spongiaires).  Cet  embran¬ 
chement  se  divise  en  deux  sections. ou  sous-embran¬ 
chements  :  1®  des  Ax'ticulés,  dont  les  membres  sont 
pourvus  de  véritables  articulations,  et  souvent  aussi  le 
corps  ;  2“  les  Vers  (Lamarck),  dont  le  corps  est  sim¬ 
plement  annelé  et  les  membres  non  articulés  ou  nuis 
(V.  ces  mots).  On  dit  un  annelé  {&.  m.  ). 

ANNËLIDE.  adj.  et  S.  m.  de  Lamarck,  de 
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annellus ,  petit  anneau .  L’ Académie  fait  ce  mot  masculin; 
plusieurs  auteurs  te  font  féminin  ;  quelques-uns  écri¬ 
vent  annelide,  sans  accent.  De  fait,  le  mot  n’est  pas 
régulier  ;  s’il  vient  (V annellus,  on  devrait  l’écrire  anaef- 
lide;  et  annelide,  s’il  vient  de  l’ancienne  forme  anaef: 
la  finale  ide  indique  la  filiation,  la  famille,  et  non  pas 
la  forme.  Allem.  Ringwurm].  Animaux  invertébrés  du 
type  des  vers,  dont  le  corps  est  annelé,  déprimé,  pourvu 
de  soies  locomotrices,  non  cilié  chez  l’adulte,  à  bouché 
et  anus  sans  ventouses.  Ce  sont  \e%Annelides  antennà 
et  sédentodres  de  Lamarck,  qui  a  établi  cette  classe  ;  les 
Chétopodes  de  Blainville,  les  Annélides  sétigères  des 
autres  auteurs.  Les  Annelides  apodes  de  Lamarck,  ou 
Hirudinées  des  auteurs,  rapprochés  des  précédents  ani¬ 
maux,  parce  que,  comme  ceux-ci,  beaucoup  ont  le  sang 
rouge  (  Vers  à  sang  rouge.  Cuvier),  en  diffèrent  par  leur 
forme,  leur  organisation  et  leur  évolution.  Les  annélides 
ont  presque  tous  des  branchies  pour  la  respiration,  et 
beaucoup  ont  un  sang  dont  le  sérum  est  rougeâtre. 
Les  embryons  sont  ciliés  et  subissent  des  métamor¬ 
phoses  véritables  ;  le  nombre  des  articles  varie  avec 
l’âge.  Avant  qu’il  y  ait  des  sexes,  de  nouveaux  individus 
se  développent  entre  le  dernier  et  l’avant-dernier  an¬ 
neau,  dont  ils  se  séparent  par  scission.  Leur  système 
nerveux  offre  une  double  chaîne  ganglionnaire.  On 
les  divise  en  Chétopodes  dorsibranches  ;  Chétopodés 
abranches,  qui  renferment  les  lombrics  ;  Géphyrîerà 
(siponcles  etéchiures),  et  Tomoptéx'ides,  qui  sont  para¬ 
sites.  -- 

ANNEXE,  s.  f.  \appendix,  iïfco<puop.svcv,  ail.  An- 
hang,  xa^\.  annex,  it.  annesso,  esp.  anexo].  Tout  ce 
qui  dépend  d’un  organe  principal.  Ainsi  les  annexes 
de  l’utérus  sont  les  tx'ompes,  les  ovaires,  les  liga¬ 
ments, 'etc. 

ANNUEL,  ELLE.  adj.  [aw«MMS,'svtaij<jiçç,  a\\.  jâh- 
rig,  angl.  annual,}i.  annuale,  esp.  anuaî].  — Plantes 
annuelles.  Celles  qui  ne  vivent  qu’un  an.  On  les  dé¬ 
signe  par  ce  signe  Q.  —  Maladies  annuelles.  Celles 
qui  se  manifestent  chaque  année  à  ta  même  époque. 

ANNULAIRE,  adj.  \annularis,  de  annulas,  anneau; 
x.fwoEtô'ïiç,  ail.  ringformtg,  angl.  annular].  En  forme 
d’anneau  ou  qui  en  remplit  les  fonctions.  —  Cartilage 
annulaire.  V.  Cricoïde.  —  Protubérance  annulaire. 
V.  Pont  de  Varole.  —  Ligaments  annulaires.  On 
donne  ce  nom  à  plusieurs  bandelettes  fibreuses  qui 
servent  à  maintenir  et  à  diriger  les  tendons  dans  le 
voisinage  des  articulations  carpiennes  et  tarsiehnèsi 
—  Ligament  annulaire  du  radius.  Bandelette  fibro- 
cartilagineuse  qui  forme  avec  la  cavité  sigmoïde' du 
cubitus  une  espèce  d’anneau  dans  lequel  tourne  la  tête 
du  radius.  —  Doigt  annulaire.  Quatrième  doigt  de  la  . 
main,  ainsi  appelé  parce  que  c’est  à  ce  doigt  que  l’on 
met  les  anneaux  ou  bagues. 

ANO-CAVERNEUX.  V.  BuLBO-CAVERNEUX. 

ANOCOELIAUËLPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  âm,  en 
haut,  xciXia,  ventre,  et  à^eX^oî,  frère].  Nom  donné  par 
Gurlt  aux  monstres  cœliadelphes  (V.  ce  mot),  qui  ont 
pour  caractère  la  soudure  de  deux  corps  par  la  partie 
supérieure  du  tronc. 

ANODE,  s.  f.  [àvà,  en  haut,  et  6(5'ô;,  voie];  Nom 
donné  par  Faraday  à  cette  partie  de  la  surface  d’un 
corps  décomposant  que  pénètre  le  courant  électrique; 
la  partie  touchant  immédiatement  le  pôle  positif. 

ANODIN  ou  ANODYN.  adj.  et  s.  m.  \anodynvé, 
«vtûfi'uvoç,  de  av  priv.,  etoSévr,,  douleur;  ail.  schmen- 
stillend,  angl.  anodyne,  it.  et  esp.  anodino].  Tout  ce 
qui  calme  ou  fait  cesser  lii  douleur.  V.  Calmant. 
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Cataplasme  anodin  (Codex).  Cataplasme  préparé  avec 
les  farines  émollientes  (120  grammes)  et  une  décoction 
de  têtes  de  pavot  (30  grammes)  et  de  feuilles  fraîches 
de  jusquiame  noire  (60  grammes). 

ANODONTE.  adj.  [dnodiis,  àvo^cur,  de  av  priv. ,  et 
ô^GÙ;,  dent].  Qui  manque  de  dents. 

ANODONTIE.  S.  f.  Anomalie  caractérisée  par  l’ab¬ 
sence  de  toutes, les  dents.  Cette  anomalie  a  été  observée 
plusieurs  fois  sans  que  rien,  dans  la  santé  des  jeunes 
enfants,  ait  pu  la  faire  prévoir  ni  l’expliquer.  Les  sujets 
observés  ont  atteint  un  âge  avancé  sans  grands  incon¬ 
vénients,  si  ce  n’est  l’obligation  d’user  d’aliments  ten¬ 
dres.  Malgré  le  peu  de  développement  des  gencives  et 
du  rebord  des  mâchoires,  on  obvie  assez  facilement  à 
cette'anomalie.  par  un  râtelier  artificiel. 

ANODYIVIE.  s.  f.  [àvw^uvtot,  ail.  Schmerzlosigkeit, 
it.  et  esp.  anodinid\.  Absence  de  douleur. 

ANOLIS.  s.  m.  —  Petit  anolis  des  Antilles  {AnolLs 
luUaris,  L.).  Reptile  saurien  employé  par  des  empi¬ 
riques  comme  sudorifique  et  antivénérien,  pourvu  qu’il 
soit  mangé  cru. 

ANOMAL,  ALE.  adj.  [anoma/îA?,  àvwp.aXG;',  de  a  pri¬ 
vatif,  et  vGu.&î,  loi,  règle  ;  ail.  unregelmcissig ,  angl. 
anomalom,  it.  et  esp.  anomalol-  Qui  est  irrégulier  ou 
contraire  à  l’ordre  naturel.  —  Glandes  anomales.  Nom 
donné  par  Lieutaud  aux  glandes  sans  conduits  excré¬ 
teurs  ou  glandes  vasculaires ,  la  thyréoïde ,  le  thy¬ 
mus,  etc.  —  Albinus  a  décrit  sous  le  nom  de  muscle 
anomal  de  la  mâchoire  supérieure,  un  petit  muscle 
que  l’on  trouve  constamment  au-dessous  de  l’élévateur 
commun  de  la  lèvre  supérieure  et  de  l’aile  du  nez,  et 
qui  a  cela  dé  particulier  que  ses  deux  points  d’attache 
sont  immobiles.  —  Fièvres  anomales,  éruptions  ano¬ 
males.  Celles  qui  n’ont  aucun  caractère  particulier, 
qu’on  ne  peut  rapporter  à  aucune  espèce  connue  ;  pu 
bien  celles  dont  les  périodes  ne  suivent  pas  la  marche 
ordinaire.  —  Fleurs  anomales.  On  appelle  ainsi,  dans 
la  classification  de  Tournefort,  celles  qui  sont  formées 
de  pétales  irréguliers,  et  que  l’on  n’a  pu  ranger  dans 
aucune  des  autres  classes. 

ANOMALIE,  s.  f.  \anomalia,  àvmp.aXta,  ail.  Unre- 
gelmüssigkeit,  angl.  nnomalg,  esp.  anomalid\.  Irré¬ 
gularité,  état  contraire  à  l’ordre  naturel.  Ce  mot,  qu’on 
rend  aussi. en  latin  par  ahnormitas,  est  employé  au¬ 
jourd’hui  pour  désigner  toute  particularité  organique 
que  présente  un  individu  comparé  à  la  grande  majo¬ 
rité  des  individus  de  son  espèce,  de  son  âge,  de  son 
sexe.  En  ce  sens,  il  est  synonyme  de  déviation  orga¬ 
nique,  de  déviation  du  type  spécifique. 

ANOMALWCIE.  S.  f.  [de  anomal,  et  Gwsa,  mai¬ 
son],  Nom  donné  par  Cl.  Richard  à  la  classe  de  plantes 
appelée  polygamie  par  Linné.  Y.  ce  mot. 

ANOMALONOMIE.  S.  f.  [de  anomal,  etvo'p.cç,  loi]. 
Traité  des  règles  d’après  lesquelles  se  développent  les 
anomalies  de  l’organisation.  V.  Tératologie. 

ANOMOGÉPH.ALE.  S.  m.  [de  a  privatif,  vou.gç, 
règle,  et  JcsçaX^c,  tête].  Nom  générique  sous  lequel 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  comprend  tous  les  êtres  dont 
la  tête  présente  quelque  difformité. 

ANONACÉES.  S.  f.  pl.  [anonacecel.  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  dicotylédones  polypétales  hy- 
pogynes  de  Jussieu.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
à  feuiUes  alternes,  simples,  sans  stipules  ;  à  fleurs  or¬ 
dinairement  axillaires,  quelquefois  terminales.  Calice 
persistant,  à  3  divisions  ;  corolle  à  6  pétales,  sur  deux 
rangs  ;  étamines  fort  nombreuses,  à  anthères  presque 
sessiles  ;  carpelles  uniloculaires,  réunis  en  grand  nom- 
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bre  au  centre  de  la  fleur,  distincts  ou  soudés  entre 
eux  ;  ovules  attachés  à  la  suture  interne,  ordinairement 
sur  deux  rangées  longitudinales;  graines  pourvues 
d’un  endosperme  charnu,  siUonné profondément.  L’une 
A’e\\es{Uva7’iaodorata,  Lamarck)  croît  auxMoIuques. 
Les  fleurs,  à  odeur  suave,  entrent,  avec  l’huile  de 
coco,  de  curcuma  et  diverses  fleurs,  dans  une  pom¬ 
made  liquide  {borbori  ovi  boribori)  qui  sert  à  frictionner 
le  corps  dans  la  saison  des  fièvres,  et  qu’on  imite  ou 
transporte  en  Europe  sous  le  nom  àl huile  d£  Macassar. 

ANONYCHIE.  S.  f.  [de  av  privatif,  et  ôvu?,  ongle]. 
Absence  d’ongles. 

ANONYME,  adj.  \anonymus,  âv&)vup,Gî,  de  av  priva¬ 
tif,  etGvcp.a,  nom;  ail.  ungenannt,  sxigl.phonymous, 
esp.  anonimo'\.  Qui  n’a  pas  de  nom.  Les  anatomistes 
avaient  donné  cette  épithète  à  plusieurs  objets  qui 
n’avaient  pas  encore  reçu  un  nom.  —  Artère  ou  tronc 
anonyme.  Celle  des  branches  de  la  crosse  de  l’aorte 
(tronc,  brachio-céphalique)  qui  se  divise  en  carotide  et 
sous-clavière  droites.  —  Cartilage  anonyme.  C’est  le 
crieoïde.  —  Lobe  anonyme  du  foie.  Le  lobe  antérieur 
ou  carré  de  cette  glande.  — .  Os  anonyme  ou  inno- 
miné.  L’os  des  lies.  Trou  anonyme.  L’orifice  externe 
de  l’aqueduc  de  Fallope,  l’hiatus  de  Fallope,  ou  trou 
stylo-mastoïdien. 

ANOOPSIE.  s.  f.  [de  «va,  en  haut,  et  œil]. 
Strabisme  dans  lequel  l’œil  est  tourné  vers  le  haut. 

ANO-PÉNIEN,  IBNNE.  adj.  —  Aytonévrosè  ano- 
pénienne  (Velpeau).  Couche  fibreuse  qui  ^it  suite  à  la 
gaîne  fibreuse  propre  de  la  verge  et  se  continue  en 
arrière  avec  l’aponévrose  inférieure  du  périnée. 

ANO-PÉRINÉAL,  ALE.  adj.  Qui  intéresse  l’anus  et 
le  périnée. 

ANOPHTHALMIE.  S.  f.  \anophthalmiâ\,  de  av  pri¬ 
vatif,  et ôcpOaXp.è?,  œil].  Absence  de  l’œil. 

ANOPHTHALMOHÉMIE.  S.  f.  [de  av  privatif,  ôœôaX- 
œil,  et  «'!(/.«,  sang].  Défaut  de  sang  dans  l’œil, 
faiblesse  de  la  circulation  dans  cèt  organe. 

ANOPLOTHÉSIUM.  S.  m.  [de  av  privatif,  oirXo;, 
armé,  et  ôniptcv,  animal].  Genre  d’animaux  fossiles  des 
terrains  teiitiav'es,  des  sédiments  supériéur's  ou  tha- 
lassiques  Hes  environs  de  Paris,  etc.  Ce  sont  des  pa- 
chyde>'mes,\(Asms  des  ruminants  par  un  pied  fourchu, 
et  des  carnassiers  par  trois  espèces  de  dents,  mais  qui 
sont  placées,  comme  on  le  voit  chez  les, primates  seuls, 
en  série  continue,  sans  espace  vide  ou  barre. 

ANOPLODBES.  ■  s.  ni.  pl.  [de  av  privatif,  oiîXgv, 
arme,  et  cùpà,  queue].  Nom  de  l’un  des  ordres  de  la 
classe  des  insectes;  ils  sont  aptères,  ont  une  bouche 
disposée  pour  la  succion  et  ne  subissent  aucune  méta¬ 
morphose.  On  appelle  aussi  cet  ordre  :  Ot^dre  des  in¬ 
sectes  xjai'asites.  Le  genre  type  est  le  genre  Pou. 

ANOPSIE.  s.  f.  \anopsia,  de  av  privatif,  et  œil]. 
Privation  de  la  vue,  cécité.  —  On  a  dit  aussi,  à  tort, 
anopsie,  pour  anoopsie.  \ .  ce  mot. 

ANOPTICONERVIE.  S.  f.  [de  av  privatif,  otttwg?, 
qui  sert  à  la  Vue,  et  nervus,  nerf].  Mauvais  mot  qu’on 
a  proposé  de  substituer  à  celui  (P amaurose. 

ANO-PÜBIEN,  lENNE.  adj.,  —  Aponévrose  ano- 
pubienne  (Velpeau).  Aponévrose  moyenne  du  périnée 
ou  ligament  de  Carcassonne. 

ANORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  [de  av  privatif,  et  o-f'/i', 
testicule].  Qui  n’a  pas  de  testicules. 

ANOREXIE,  s.  f.  [anorexia,  de  av  privatif,  et  Gfs^tî, 
appétit;  ail.  Apxjetitlosigkeit,  angl.  anorexy,  it.  ano- 
ressia,  esp.  desgan(i\.  Absence  d’appétit,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  dégoût.  V.  ce  mot. 
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•  ANORGANIQDE.  adj.  [de  *v  privatif,  et  0)'ÿ««tV/Me J, . 
S’est  dit  pour  inorganique, 

ANORGANOGiUMlE.  S.  f.  [anorganockemia,  de 
av  priv.,  lÜp^avov,  organe,  et  chimie\.  Chimie  mlnô- 
rale,  ou  des  corps  bruts  (Zenneck,  1826). 

ANORGANOGRAPHIE  et  ANORGAIVOLOGIE.  S.  f. 
[deav  privatif,  op-yavov,  organe,  et  ^pacpri,  description, 
ou  Xo^oç,  discours].  Description  des  corps  Inorgani- 
j^ues,  ou  discours  sur  les  corps  inorganiques. 

AIVORMAL,  ALE.  adj.  [mot  hybride,  de  a.  priv.  et 
norma,  règle;  a6rt,o?’»zw,  ail.  abnorm,  esp.  anormal]. 
Ce  mot  est  souvent  employé  comme  synonyme  d’ano- 
.mal,  et  il  est  en  effet  difficile  d’établir  entre  eux  une 
distinction  bien  précise.  Anomal  est  synonyme  D’irré¬ 
gulier,  et  anormal  est  plutôt  synonyme  de  déréglé.  De 
ces  deux  adjectifs,  le  premier  signifie  sans  règle,  sans 
■régularité,  inconsta.nt,  vüHahle;  et  le  second  signifie, 
qui  est  contre  les  règles.  • 

ANORTHOSE.  S.  f.  [de  av  priv.,  et  ôpôôç,  droit]. 
•Manque  d’érectilité  des  tissus  (L.  Grossi).  . 

ANOSMIE,  ANOSPHRÈSIE.  s.  f.  \anosmia,  anos- 
qAiresia,  de  av  privatif,  et  ocrp-'ii,  odeur,  ou  è'otepr.cnç, 
odorat;  ail.  &eruchlosigkeit].  Diniinution  ou  perte 
complète  de  l’odorat.  ... 

ANOSTOSE.  s.  f.  [de  av  priv.,  et  ia-k'i,  os].  Bruns 
a])çell^,anostoseini.e7'stitielle,  Ya.troT^hie  sénile- des  os. 
On  a  étendu  cette  expression  à  leur  atrophie  morbide, 
telle  qu’elle  a  lieu  dans  les  os  des  membres  soumis  à 
un  repos  très-prolqngé,  comme  dans  les  cas  de  tumeurs 
blanches,  etc. 

ANOTE.  ad-j.  [anotus,  de  ay  priv.,  et  ou;,  oreille]. 
Monstre  qui  manque  d’oreille. 

ANOTTO.  s.  m.  h’anotto,  aussi  appelé j a we  rf’Or- 
léans,  bixine  et  roucou,  est  la.matière  résineuse  colo¬ 
rante  du  Bixa  orellana,  L,,  .de  la  famille  des  bixinées 
pu -bixacées,  séparée  de  celle  des  tiliacées.  Chevreula 
montré  que  c’est  un  mélange  de  deux  principes  eolo- 
tants  :  1“  Vorelline,  corps  blanc  ou.  jaunâtre,  cristalr- 
lisable,  qui  devient  très-jaune  à  l’air;  2°  Vorelléine, 
cjui  n’est  peut-être  qu’un  produit  de.  décomposition  de 
l’orellinè  par  f  air  et  l’ammoniaque  ;  c’est  un  corps 
.non  cristallisable,  rouge  brun. 

ATVOORE  ou  ANCRE,  adj.  et  s.  m.  [de  av  privatif, 
et  oùpà,  queue].  Qui  manque  de  queue.  —  Batraciens 
anow'es,  ou  Anoures:  s.  m.  pl.  Ceux  qui  manquent  de 
queue  à  l’étàt  adulte  (grenouilles,  crapauds,  etc.).. 

ANOXOLYINE,  et  non  ANOXOLCINE.  s.  f.  Y .  Oxo- 
Lyine.  . 

.  ANSE,,  s.  f..  \ansa,  it.  ansa].  On  donne  ce  nom, 
par  conipâraison,  à  -  tout  ce  qui  est  recourbé  comme 
l’anse  d’un  vase  ;  on  dit  une  anse  d’intestin,  une  anse 
nerveuse  ou  vasculaire,  une  anse  de  fil,  etc.  —  Anse 
mémoi'qhle  de  Wrisberg.  Anastomose  entre  l’anse  de 
l’hypoglosse  et  le  nerf  phrénique,  qui  est  admise  par 
Wrisberg,  Haller,  etc.,  et  niée  par  d’autres  anatomistes. 

,  ANSÉRINE.s.  f.  '[Chenopodium,h.,u\\.  Günsefuss]. 
Genre  de  plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  famille  des 
’chériopodées,  J.)  dont  plusieurs  espèces-sont  quelque¬ 
fois  employées  :  1°  Vanséiùne  vermifuge  {Chenopo- 
dium  antlielminthicum,  L.),  dont  le  nom  indique  la 
propriété;  2°  le  bon-Henri  {Ch.  bonus-Henricus,  L.), 
dont  on  mange  les.  feuilles  comme  celles  de  l’épinard  ; 
3°' le  thé  du  Mexique,  ou  amh'oisie  du  Mexique  {Ch. 
ambi'osioides,  L.) ,  préconisé  comme  stomachique,  sudo¬ 
rifique  et  emménagogue  ;  4“ le  botrys  {Ch.  botinjs,  L.); 
et  5“  la  vulvah'e,  ou  ansérine fétide  {Ch.vulvaina,  L.), 
qui  sont  réputés  antispasmodiques. V.  aussi  Potentille. 


ANTE 

ANSÉRINE.  adj.  [de  anser,  oie].. — Maladie  ansé¬ 
rine.  V.  Maladie.  —  Peau  anséi'ine  [ail.  Gamehaut], 

Ce  qu’on  appelle  vulgairement  chair  de  poule. 

ANTAdlDE.  adj.  K.  AntiAcide. 

ANTAGONISME.  S.  ni.  [de  àvrt,  contre,  ayavî- 
ïetv,  agir,  faire  effort;  ail.  Antagonismus,  angl.  ati- 
tagonism,  it.  et  esp.  antagonismo].  Résistance  que 
s’opposent  deux  puissances  contraires.  —  Antago¬ 
nisme  des  maladies.  Condition  qui  fait  que,  dans  un 
môme  pays,  certaines  maladies  sont  exclusives  d’au¬ 
tres.  C’est  ainsi  qu’on  a  dit  que,  dans  les  contrées 
marécageuses,  les  fièvres  paludéennes  excluaient  la 
phthisie.  Indépendamment  de  ce  dernier  fait,  qui  ne 
paraît  pas  se  vérifier,  l’étude  de  l’antagonisme  des 
maladies  mérite  de  l’attention. 

ANTAGONISTE,  adj.  et  s.m.  [ung\.  antagmist, 
esp.  aritagonista].  Se  dit  de  toute  puissance  qui  est 
en  opposition  avec  une  autre  *  ainsi  op  dit  d’un  muscle 
qu’il  est  antagoniste  d’un  autre  muscle,  c’ost-à-diré 
qu’il  tend  à  communiquer  à  la  partie  à  laquelle  il  s’at¬ 
tache  un  mouvement  opposé  à  celui  que  produit  l’autre 
muscle.  Quelquefois  deux  muscles  sont  antagonistes 
dans  l’exécution  de  certains  mouvemeots,  et  agissent 
cependant  de.  concert  pour  la  production  d’un  autre 
mouvement  ;  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  congénères, 
Ainsi,  pour  la  rotation  de  la  tête,  le  sterno-mastoïdieh 
d’un  côté  est  antagoniste  de  celui  du  côté  opposé; 
mais  ces  deux  muscles  deviennent  congénères  pour  la 
flexion  de  la  tête  en  avant.  .  . 

ANTALGIQUE,  adj.  et  s.  m.  \antalgicus-,  de  àvr!, 
contre,  et  K>.yc;,  douleur].  Synonyme  d’aMorfm. 

ANTAPHRODISIAQUE,  ANTARTHRITIQÜE,  été. 

V.  Antiaphrodisiaqde,  Antiartheitiûue,  etc. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  et  s.  m.  Ce  qui  précède." D’une 
manière  générale,  en  pathologie,  on  donne  le  nom 
D’antécédent  a.  tout  ce  qui,  pendant  la  vie,  précède  un 
état  morbide  déterminé  ou  la  mort.  Les  antécédents 
d’un  malade  sont  ses -habitudes,  son  régime,  sés  ma¬ 
ladies  antérieures,  etc.  Les  antécédents  d’un  sujet 
dont  on  fait  l’autopsie  sont  ces  mêmes  choses  et  les 
symptômes,  de  la  maladie  qui  ont  causé  sa  mort.. , 

ANTÉFLEXION.  s.  f.  [de  ante,  en  avant,  et  flexion], 
—  Ardéflexion  de  l’utéi'us.  Le  fond  de  l’utérus  vient 
en  avant,  par  courbure  de  l’organe,  au  niveau  de  k 
jonction  du  corps  avec  le  col,  sans  que  l’orifice  utérin  _ 
soit  de  beaucoup  porté  eu  arrière.  Y.  Déviation. 

-ANTÉMÉDIAIRE.  adj.  [awfemec?fonM5].  Mirbel ap¬ 
pelle  pétales  antémédiaires  ceux  qui  sont  opposés  aux 
sépales  du  calice. 

ANTENNE.  S.  f.  \antenna,  de  awfe,  devant;  ail. 
Fühlhorn,  angl.  feelers,  it.  antenna,e%p.  antena].  On 
appelle  ainsi,  probablement  parce  qu’on  a  supposé 
qu’ils  servaient,  comme  les  antennes  d’un  vaisseau,  à 
diriger  le  vol  des  insectes,  certains  appendices  arti¬ 
culés  et  mobiles  que  ces  animaux  portent  à  la  partie 
antérieure  et  supérieure  de  la  tête,  et  dont  la  forme 
varie  beaucoup.  Les  antennes  sont  certainement  des 
organes  de  toucher.  Les  zoologistes  pensent  qu’elles 
peuvent  aussi  servir  à  l’odorat,  ou,  même  à  quelque 
sens  dont  nous  n’avons  pas  l’idée.  V.  Insectes', 

.  ANTENNÜLE.  S.  f.  [antennula,  ail.  Fûhkpitzé], 
Diminutif  D'antenne,  Quelques  entomologistes  donnent 
ce  nom  à  deux  filets  articulés,  semblables  à  de  petites 
antennes,  que  présente  la  lèvre  inférieure ‘d’un  grand 
nombre  d’insectes;  d’autres  les  nomment /joîpe-s. 

ANTENOIS,  OISE.  adj.  et  s.  [De  a>iie,  avant,  et 
utinus,  année].  Nom  que  prend  l’agneau  ou  l’agnelleaq 
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moment-où  les  places  caduques  sont  reuiplacées,  c’est- 
à-dire  à  douze  ou  quinze  mois.  Ils  portent  ce  nom 
jusqu’au  vingt-cinquième  ou  trentième  mois,  où,  étant 
pleinement  aptes  à  la  procréation,  ils  prennent,  le  nom 
de  bélier  ou  de  brebis. 

ANTÉPHIALTIQDE.  adj.  et  s.  m.  \antephialticü.s, 
de  âvTÎ,  contre,  et  èoi5cXT-/iç,  cauchemar].  Mot  employé 
par  Fréd.  Hoffmann  pour  désigner  les  remèdes  contre 
le  cauchemar. 

ANTÉBIEDR,  EURE.  adj.  \anterior,  anticus,  ail. 
vorder,  esp.  anterior\  Situé  devant.  Plusieurs  mus¬ 
cles  ont  été  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  position  rela¬ 
tive  :  Muscle  antérieur  du  ne^  ou  pyramidal  ;  muscle 
antérieur  de  l’oreille,  ou  auriculaire  antérieur  ;  muscle 
antérieur  de  la  luette,  ou  glosso-staphylin  ;  muscle  an¬ 
térieur  du  marteau,  ou  sphéno-malléen. 

AKTËTERSION.  S.  f.'  \anteversio,  de  ante,  en  de¬ 
vant,  et  vèrtere,  tourner  ;  all.  Umbeugung  nach  vorn, 
it.  anteversionê\ .  Inclinaison  du  fond  dé  l’utérus  en 
avant,  dans  l’excavation  du  bassin,  de  manière  que  cet 
organe  vient  s’appuyer  par  son  fond  sur  la  vessie  et  ' 
par  son  col  sur  le  bas  du  rectum,  et  que  le  doigt  intro¬ 
duit  dans  le  vagin  rencontre  la  face  antérieure  de  la 
matrice.  Les  moyens  thérapeutiques  consistent  dans 
le  décubitus  prolongé  et  l’emploi  des  bandages  ou  cein¬ 
tures  abdominales,  et  des  antiphlogistiques,  locaux 
(bains  et  injections  adoucissantes),  pour  combattre  la 
métrite  chronique,  cause  ordinaire  de  ce  déplacement. 

ANTHÈLE.  s.  f.  Inflorescence  en  cynie  anormale,  ou 
fausse  panicule,  àes  Juncus,'  des  Luzula  et  de  quel- 
qües  cypéracées. 

ANTHÉI.'lTRAGlEN.  adj.  \anthditrageus'\.  Qui  a 
rapport  àl’anthélix  et  au  tragus.  ,  , 

ANTHËLIX.  s.  m.'  [anthelix,  de  «vrl,  contre,  op-. 
posé,  et  l’hélix]  .  Éminence  du  pavillon  de  l’oreille 
qui  s’étend  depuis  la  conque  jusqu’à  la  rainure  de 
l’hélix,  et  qui  est  située  au  devant  de  celui-ci. 

ANTHELMIlVTHIQDE.  adj.  et  s.  m.  {anthelminthi- 
eus,  de  àvTt,  contre,  et  iXy.isi,  ver].  Synonyme  deuer- 
mtfuge.  Y.  ce  mot. 

ANTHÉMIS,  s.  f.  V.  Camomille  et  Purèthre.  ;  ' 

ANTHÉMICM.  S.  m.  [de  av6y;p.a,  floraison],  Syno¬ 
nyme  d’m/^ore^eewee. 

ANTHÉRAL,  ALE.  adj.  {antheralisl.  Qui  appar¬ 
tient  aux  anthères. 

ANTHÈRE,  s.  f.  \anthera,  de  àvôzpoî,  fleuri,  qui 
lui-même  vient  de  âvôoç,  fleur;  all.  Staubbeutel,&n%\. 
anther,  it.  et  esp.  antercL\.  La  partie  supérieure  de 
Yétamine  (V.  ce  mot),  ainsi  nommée  parce  qu’elle  ne 
devient  apparente  que  quand  la  fleur  est  épanouie. 
L’anthh'e,  parfie  essentielle  de  la  fleur,  celle  qui  ren¬ 
ferme  le  pollen  ou  poussière  fécondante ,  est  le  plus 
ordinairement  formée  de  deux  loges  ou  petites  poches 
membraneuses ,  adossées  immédiatement  l’une  à  l’autre 
par  un  de  leurs  côtés,  ou  réunies  par  un  corps  inter¬ 
médiaire  particulier,  appelé  connectif.  Chacune  de  ces 
loges  est  le  plus  souvent  partagée  intérieurement  en 
deux  parties  par  une  cloison  longitudinale,  et  s’ouvre 
à  l’époque  de  la  fécondation  pour  laisser  sortir  le  pol¬ 
len;  quelquefois  aussi  l’anthère,  au  lieu  d’être  bilocu- 
laire,  est  uniloculaire  ou  q\iadriloculaire.  L’anthère  est 
conununément  fixée  au  sommet  du  filet  staminal,  soit 
parsabase(«wt/«ère  basifixe),  soit  par  la  partie  moyenne 
de  son  dos  {anthère  médifixé) ,  soit  par  son  sommet 
{anthère  apicifixe).  Tantôt  la  face  de  l’anthère  est 
tournée  vers  le  centre  de  la  fleur  {anthère  infrorsc). 


tantôt  elle  regarde  la  circonférence  de  la  fleur  {anthère 
extrorae).  Chaque  loge  de  l’anthère,  considérée  ana¬ 
tomiquement,  présente  une  membrane  extérieure,  qui 
est  un  prolongement  de  l’ épiderme  général,  et  qu’on 
a  appelée  exothèque  [de  êÇ»,  au  dehors,  et  bwx,  enve¬ 
loppe]  ;  au  dedans  de  cette  membrane  se  trouve  une 
couche  de  cellules  fibreuses,  formantee  qu’on  a  nommé 
Vendothèque  [de  ev^ov,  au  dedans,, efôïîxc],  et  dont  les 
fibres,  très-élastiques,  ont  pour  principale  fonction  de 
rompre  la  suture  de  la  loge  et  de  disperser  le  pollen 
lors  delà  fécondation  Y.  Pollen. 

ANTHËRIDIE.  S.  f.  [diminutif  formé  A’anthèrx,  pe¬ 
tite  anthère].  Organe  mâle  de  tous  les  cryptogames 
(moins  les  algues  les  plus  simples,  les  champignons  et 
les  lichens,  dont  lés  spermogonies,  sont  probablement, 
du  reste,  les  anthéridies).  Tantôt  elle  se  développe 
sur  la  plante  adulte  (algues ,  rhizocarpées,  etc-)»  tan¬ 
tôt  sur  le  prothallium,  ou  proembryon  (hépatiques, 
mousses,  fougères,  équisétacées,  etc.);  qui,  provenant 
de  la,  germination  des  spores,  donne  naissance  ensuite 
aux  archégones,  d’où  naîtront  après  la  fécondation  les 
individus  qui  doivent , porter  les  spores.  L’anthéridie 
précède  l’apparition  des  archégones,  et  c’est  dans  sa 
cavité,  aux  dépens  de  son  contenu,  que  naissent  des 
cellules  dont  chacune  produit  un  spermatozoïde  des 
cryptogames;  ceux-ci,  devenus  libres  par  rupture  ou 
liquéfaction  de  la  cellule ,  s’échappent  par  rupture  dè 
Yanthéridie.  Cet  organe  est  généralement  ovoïde  ou 
sphérique,  à  paroi  transparente  et  homogène.  Quel¬ 
quefois,  comme  dans  les  ulves,  il  est  l’eprésenté  par 
certaines  cellules  du  parenchyme,  sans  changement 
de  la  forme  ordinaire.  Son  volume  et  sa  situation  va¬ 
rient  selon  les  ordres  de  plantes;  il  peut  ou  non  être 
protégé  d’une  enveloppe  de  tissu  cellulaire  ou  de  fila¬ 
ments  paraphysaires.  Y.  Archégose. 

ANTHÉROGÈNE.  adj.  [de.  anthère,  et  yisfi;,  en¬ 
gendré].  Qui  est  produit  par  les  anthères.  De  Candollè 
désigne  par  ce  mot  les  parties  qui  naissent  accidentel¬ 
lement  dans  les  anthères  ou  à  leurs  dépens,  comme 
des  pétales  des  fleurs  doubles. 

ANTHÉROSYMPHYSIE.  S.  f.  [de  anthère,  et  sym- 
l)hyse\.  Soudure  des  anthères  normale  ou  tératolo¬ 
gique.  Y.  Symphysandrie. 

ANTHÉROZOÏDE.  S.  m.  Y.  SPERMATOZOÏDE. 

ANTHÉRYTHBINE,  et  non  ANTHÉBÉTHRINE. 
S.  f.  [de  âvûcç,  fleur,  et  èpuôpô;,  rouge].  Liji  matière 
colorante  rouge  des  plantes,  qui  n’est  autre  chosejiue 
la  cyanine  passant  au.  rouge  au  contact  de  l’acide  car¬ 
bonique  tenu  en  dissolution  dans  le  liquide  des  cellules 
de  ces  fleurs.  Y.  Cyanine. 

ANTHÊSE.  s.  f.  [awïAe^w,  de  âvSr.cïi?,  floraison;  all. 
das  Blüthen}.  Temps  où  les  parties  de  la  fleur  sont  dans 
leur  parfait  développeriient  ;  ensemble  des  phénomènes 
qui  accompagnent  l’épanouissement  des  fleurs. 

ANTHIN  ou  ANTHINE.  adj.  [anthinus ,  de  âvôtvbî, 
fleuri,  de  «vOo?,  fleur].  Qui  contient  des  fleurs  ou  qui 
consiste  en  fleurs.  —  Vin  anthih  bu  anthine.  Yin  mé¬ 
dicinal  qu’on  a  obtenu  en  y  faisant  macérer  ou  infuser 
des  fleurs. 

ANTHOGYANE.  s.  f.  [de  àv6o?,  fleur,  et  zûavt?, 
bleu].  Principe  colorant  bleu  des  plantes.  Y.  Cyanine. 

ANTHODE.  s.  m.  \anthodium  de  avOc;,  fleur].  Sy¬ 
nonyme  de  calathide,  de  céphalanthie,  ou  capitule  dé 
fleurs  dans  la  famille  des  composées  ou  synanthérées. 

ANTHOE'LES  OU  ANTHOPHYLLES.  s.m.pl.  Nom 
ancien  des  fruits  du  giroflier  (clous  de  girofle),  appelés 
d’abord  par  les  botanistes  unthophyl'us.  Y.  CiiiorLÉ. 
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ANTHOLOGIE.  S.  f.  \anthologia,  de  àvGoç,  fleur, 
et  discours;  ail.  Blumenlehre\ .  Traité  des  fleurs, 

—  On  a  aussi  donné  le  nom  d’anthologie  [de  «vôoç, 
fleur,  et  X«feiv,  choisir]  à  certains  ouvrages  contenant 
un  recueil  ou  choix  d’articles  remarquables  §ur  tel  ou 
tel  sujet. 

ANTHOPilORE.  S.  m.  {anthophorus,  de  ôlvflo;,  fleur, 
etcps'pw,  je  porte; ail.  blüthentragend,  esp.  antoforo'\. 
Nom  donné  par  de  Candolle  à  un  prolongement  du  ré¬ 
ceptacle  qui  part  du  fond  du  calice  et  porte  les  pétales, 
les  étamines  et  le  pistil.  V.  Réceptacle. 

ANTHOPHOBE.  s.  m.  \anthophormni\.  Synonyme 
ÿ androstylium.  V.  ce  mot. 

ANTHORE.  S.  m.  V.  Aconit. 

ANTHORRHIZE.  adj.  [de  âvôoç,  fleur,  et  oîÇa,  ra¬ 
cine].  Se  dit  d’une  plante  dont  la  fleur  se  détache  de 
la  racine ,  ou  mieux  de  la  tige  souterraine  ou  rhizome. 
Ex.  :  Convallaria'maialis,  L.  - 

ANTHOS.  s.  m.  [de  âv6r>',  fleur].  Nom  que  portent, 
dans  les  officines,  les  fleurs  du  romarin. 

ANTHÔSÉES.  s.  f.  pl.  V.  Rhizanthées. 
ANTHOXANTHÉINB.  S.  f.  Principe  colorant  jaune 
soluhle  dans  l’eau,  qui  se  trouve  dans  d’autres  fleurs 
jaunes  que  celles  qui  donnent  l’anthoxanthine.  C’est  la 
xanthéinè  de  quelques  auteurs  (Fremy  etCloez). 

ANTHOXANTHINB.  s.f.-[de  fleur,  et  ^avOô?, 
jaune].  Principe  colorant  jaune  des  plantes,  résinoïde, 
incristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’il 
colore  en  jaune  d’or,  insoluble  dans  l’eau.  On  la  retire 
de  plusieurs  espèces  de  fleurs  jaunes.  Mélangée  en  pro¬ 
portions  variables  à  la  cyanine,  elle  donne  aux  fleurs 
des  colorations  orangées,  écarlates  et  rouges.  C’est  la  j 
xanthine  de  quelques  auteurs  (Fremy  et  Cloez). 

ANTHRACÈNE,  ANTHRAGINE  OU  PARANAPHTA- 
LINE.  S.  f.  Produit  voisin  de  la  naphtaline,  qu’on  re¬ 
tire  avec  elle  par  distillation  des  houilles,  maii  qui  bout 
â  300»  au  lieu  de  180».  (C30H<2.) 

ANTHRAGÉNCSE,  ANTHRACIDOXYDE  OU  PARA- 
NAPHTALËSE.  S.  f.  Produit  obtenu  indirectement  par 
action  de  l’acide  nitrique  sur  l’anthracine.  Elle  est  vo¬ 
latile,  cristallisable,  incolore,  sans' goût.,  ni  saveur, 
soluble  dans  l’acide  sulfurique,  dont  l’eau  la  précipite. 
(C30HÏ05  ou  C30H805.)  . 

ANTHRAO.IDES.  S.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples 
comprenant  le  carbone  et  l’hydrogène  (Ampère). 

.  ANTHBAGIE.  S.  f.  Nom  donné-par  Mason  Good  aux 
affections  analogues  à  l’anthrax.  — Anthracia  rubula. 
Le  frambœsia. 

ANTBRAGIQCE.  adj.  Qui  concerne  l’anthrax,  ou 
le  charbon.  —  Pede  anthracique  (Pinel).  Peste  char¬ 
bonneuse,  épidémie  de  charbon,  de  sang  de  rate  (V.  ce 
mot)  chez  les  animaux. 

ANTHBAGITE.  s.  m.  [de  àv0pa>4;T/.ç,  qui  ressemble 
à  du  charbon].  Carbone  presque  entièrement  privé  de 
principes  volatils  pyrogénés,  dont  on  peut  reconnaître 
comme  dans  la  houille  (dont  les  caractères,  précédents 
le  distinguent)  l’origine  végétale.  On  le  trouve  dans 
les  terrains  de  transition,  au  milieu  des  roches  schis¬ 
teuses  et  arénacées,  au-dessous  des  houilles,  ou  for¬ 
mant  des  veines  au  milieu  des  couches  de  houille. 

ANTHRACOÏDE.  adj.  [de  âvôpa?,  charbon,  et 
forme].  Qui  ressemble  au  charbon,  qui  en  a  la  cou¬ 
leur  ;  s’est  dit  des  tumeurs  mélaniques  (V..Mélanose). 
—  Qui  ressemble  à  l’anthrax.  Furoncle  anthracoïde. 
Celui  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’anthrax. 

ANTIIRAGOKALI.  s.  m.  [de  àv9pa|,  àv6pa/.o;,  char¬ 
bon,  et  kali,  nom  de  la  potasse].  Nom  donné  à  un  car- 
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bure  de  potassium  qu’on  a  vivement  recommandé  contre 
les  dartres.  IL  est  préparé  en  faisant  bouillir  160  grani. 
de  charbon  de  terre  porphyrisé  dans  224  grammes 
d’une  dissolution  de  potasse  pure,  desséchant  le  tout, 
et  réduisant  le  résidu  en  poudre.  La  dose  est  de  5  cen¬ 
tigrammes  à  1  décigramme.  Ce  médicament  provoque, 
dit-on,  d’abondantes  sueurs.' 

ANTHRAÇOSE.  s.  f.  [àvSpaxwm;,  de  àvôpazwv, 
transformer  en  charbon].  Suivant  l’auteur  de  l'Intro¬ 
duction  à  la  médecine^  attribuée  à  Galien,  c’est  un 
ulcère  escharotique  avec  fluxion,  gonflement  et  par¬ 
fois  épiphénomène  de  fièvre,  ulcère  survenant  sur  tout 
le  corps  et  quelquefois^  l’œil. 

ANTHRAGOSlfl.  s.  f.  (Synonymie  -.  Fausse  méla- 
nose  du  poumon,  pseudo-mélanose  pulmonaire,,  nfia- 
tière  noire  des  poumons,  Guillot;  anthracosis,  Stratton; 
mélanose,  Rayle,  Laennec,  Melsens,  etc.,  et  charbon 
pulmonaire.')  On  donne  ce  nom  à  une  matière  essen¬ 
tiellement  caractérisée  par  sa  couleur  noire  résistant 
au  chlore  et  aux  acides  minéraux,  qui  existe  dans  les 
poumons  et  les  ganglions  bronchiques  de  l’homme 
adulte,  particulièrement  des  vieillards  et  de  quelques 
aniniaux  domestiques  (chien).  Elle  n’existe  pas  dans 
le  poumon  des  chevaux.  L’analyse  chimique  a  reconnu 
à  cette,  substance  tous  les  caractères  du  charbon.  Le 
charbon,  distribué  dans  la  substance  des  éléments  du 
tissu  pulmonaire  ou  dans  leurs  interstices,  constitue  un 
véritable  corps  étranger  déposé  sous  forme  de  granu¬ 
lations  extrêmement  fines,  et  ne  devenant  lésion,  ne 
causant  des  symptômes  morbides  qu’après  accumulation 
considérable.  Le  dépôt  n’est  accompagné  d’ aucune  au¬ 
tre  modification  de  la  substance  organisée  que  la  dispa¬ 
rition  de  portions  des  fibres  du  tissu  lamineux  surtout. 
Les  terminaisons  bronchiques  et  les  vaisseaux  sanguins 
sont  à'l’état  normal.  Il  n’y  a  pas  trace  d’épanchement 
sanguin.  Chez  d’autres  individus  généralement  plus 
âgés,  le  charbon  forme  des  amas,  pouvant  être  con¬ 
statés,  par  le  toucher  et  la  vue  ;  là  les  bronches  èt  vais¬ 
seaux  atrophiés  sont  remplacés  par  la  masse  charbon¬ 
neuse  plutôt  qu’oblitérés  par  compression.  Les  petites 
bronches  arrivent  jusqu’à  ces  amàs  et  s’arrêtent  là 
brusquement  ;  plus  loin  leurs  ramifications  plus  petites 
ont  disparu.  On  trouve  ainsi  de  petits  îlots,  devenus 
impropres  à  la  respiration,  séparés  par  des  parties  sai¬ 
nes  ou  parsemées  de  granulations  noires.  Dans  les 
ganglions  lymphatiques,  ce  n’est  pas  non  plus  unifor¬ 
mément  qu’a  lieu  la  distribution  de  la  matière  noire'  ; 
on  voit  toujours  çà  et  là  des  parties  de  la  substance 
du  ganglion  qui  sont  saines,  ou  devenues  grisâtres 
seulement  à  côté  d’îlots  noirs,  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux  et  compactes.  Malgré  la  coloration  noire,  uni-  . 
forme,  plus  ou  moins  foncée  de  ces  massesi  il  faut  se 
garder  de  croire  qu’elles  soient  entièrement  formées 
de  matière  charbonneuse.  L’étude  de  leur  structure 
intime  fait  reconnaître  qu’à  cette  matière  noire  et  aux 
fibres  des  tissus  lamineux  et  élastique,  se  sont  ajou¬ 
tées  des  granulations  calcaires  et  graisseuses.  Le  char¬ 
bon  pulmonaire  vient  des  poussières  du  dehors,  soit 
par  les  voies  respiratoires,  soit  quelquefois  par  le  tube 
digestif,  lorsqu’on  en  introduit  dans  les  aliments.  11 
arrive  au  poumon  pox  pénétration.  V.  ce  mot. 

ANTHBAGOTYPHUS.  S.  m.  V.  TyphüS. 

ANTHRAX,  s.  m.  [anthrax, â-i^^9.l,a\\.Carbunliel, 
angl.  anthrax,  it.  antrace,  carbone,  esp.  anthrax). 
Tumeur  inflammatoire  affectant  le  tissu  lamineux 
sous-cutané  et  le  derme,  et  se  terminant  toujours  par 
gangrène.  Quelques  auteurs  ont  distingué  deux  espèces 
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à’anthrax,  le  bénin  ou  anthrax  proprement  ditj  et  Y an¬ 
thrax  malin,  qui  n’est  autre  que  le  charbon  (V.  ce 
mot)  ;  mais  cette  division  est  rejetée  par  tous  les  ob¬ 
servateurs,  car  il  n’y  a  aucune  analogie  réelle  entre 
l’anthrax  et  le  charbon,  h’ anthrax  est  une  tumeur  in¬ 
flammatoire  circonscrite,  très-dure,  très-douloureuse, 
d’un  rouge  foncé,  avec  chaleur  brûlante,  qui,  dans 
l’espace  de  quelques  jours,  acquiert  plusieurs  pouces 
dé  diamètre,  et  devient  saillante  au-dessus  du  niveau 
de  la  peau.  L’anthrax  consiste  dans  l’inflammation  de 
pltmeurs  des  prolongements  que  le  tissu  lamineux  sous- 
cutané  envoie  dans  les  aréoles  fibreuses  du  derme,  pour 
accompagner  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  portent  de 
la  face  profonde  à  la  face  superficielle  de  celui-ci.  La 
rougeur  est  très-foncée  dans  l’anthrax;  la  peau  Revient 
même  violacée  ou  noirâtre,  surtout  chez  les  vieillards, 
et  au  sommet  de  la  tumeur  lorsque  la  peau  s’y  mortifie 
ou  s’ouvre.  De  là  le  rapprochement  établi  entre  l’an- 
tfarax.etle  charbon,  qui  d’ailleurs  marche  d’une  manière 
très-différente.  La  peau  sur  l’anthrax  se  perce  généra¬ 
lement  en  plusieurs-  endroits  et  se  crible  de  trous  lais¬ 
sant  sortir  du  pus  sanguinolent.  Comme  le  furoucle, 
l’anthrax  se  termine  parla  formation  et  la  chute  d’un 
bourbillon  formé  aux  dépens  du  tissu  lamineux  enflammé 
qui  s’est  mortifié.  Le  traitement  de  l’anthrax,  dès  son 
début,  consiste  d’abord  dans  l’application  d’un  grand 
nombre  de  sangsues  et  de  cataplasmes  émollients,  et 
ensuite  dans  le  débridement  de  la  tumeur  au  moyen  d’in¬ 
cisions  cruciales  plus  ou  moins  multipliées.  Pendant  les 
premiers  jours  après  l’opération,  on  expulse  par  des 
pressions  méthodiques  le  pus  et  les  bourbillons  détar 
chés,  et  l’on  panse  avec  des  plumasseaux  de  charpie 
enduits  d’onguent  détersif,  par-dessus  lesquels  on  place 
un  cataplasme  émollient.  Ordinairement  des  symptômes 
d’irritation  gastro-intestinale  nécessitent  en  même 
temps  un  traitement  approprié.  C’est  surtout  au  dos, 
sur  les  épaules  et  au  cou  que  se  montre  l’anthrax. 
Il  peut  se  compliquer  de  dyspnée  et  d’étouffenient, 
d’œdème  de  la  glotte  même,  s’il  siège  sur  les  côtés 
du  cou,  et  de  pleurésie,  s’il  siège  au  thorax. 

ANTHBOPOGHIiVIIE.  S.  f.  [anthro-pochemia,  déav- 
6pwi:c?,  homme,  et  ywXa.,  chimie].  Nom  donné  par 
quelques  chimistes  à  cette  partie  de  l’anatomie  qui 
a  pour  objet  l’analyse  des  humeurs  et  des  tissus  de. 
l’homme. 

ANTHROPOFOBUIE.  adj.  [de  avôpwirc?,  homme,  et 
forma,  forme].  Mot  hybride  auquel  on  doit  substituer 
celui  iY anthropomorphe.  ■ 

ANTHBOPOGÉIVIE.  S.  f.  \anthropogenesis,  de  àv- 
ôpjtoTTC?,  homme,  et  génération].  Ensemble  ou 

théorie  des  phénomènes  de  la  génération  considérés 
dans  l’espèce  humaine. 

ANTHROPOGRAPHIE.  S.  f.  [anthropographia,  de 
âvôpwTvo:,  homme,  et  q-paor,,  description].  Description 
anatomique  de  l’homme.  C’est  le  titre  d’un  ouvrage  de 
Riolan. 

ANTHROPOLOGIE.  S.  f.  {anthropologia,  de  àvôpo!- 
rc;,  homme,  et  î.ôfcç,  discours;  ail.  Anthropologie, 
it.  et  esp.  àntropologid\.  Histoire  naturelle  del’homme, 
soit  qu’on  le  considère  comme  un  individu,  dans  sa 
structure,  dans  sa  composition  et  dans  ses  phénomènes 
physiologiques  et  intellectuels,  soit  qu’on  l’étudie 
comme  une  espèce  ou  un  genre  présentant  plusieurs 
races,  vivant  en  société,  et  se  perfectionnant  par  la  civi¬ 
lisation.  —  Des  auteurs  ont  donné  à  ce  mot  le  sens  de 
psychologie,  mais  c’est  restreindre  l’idée  de  âvÔpwTvcç 
plus  qu’il  ne  convient.  Y.  Homme. 
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ANTHROPOMAGNÉTISME.  s.  m.  [de  KvôpMnoç, 
homme,  et  p-ocpri?,  aimant].  Nom  donné  par  Spindler 
au  magnétisme  animal. 

ANTHBOPOmËTBIE.  s.  f.  [de  âvûpwircî,  homme, 
et  u.ÉTpov,  mesure].  Mesure  du  corps  humain.  Étude 
du  corps  humain,  considéré  par  rapport  aux  dimen¬ 
sions  et  aux  proportions  de  ses  diverses  parties,  dans 
toutes  les  variétés  de  race,  d’âge,  de  sexe,  etc. 

ANTHROPOIHORPHOLOGIE.  S.  f.  {anthropomor- 
phologia,  de  âvôpcùTvoç,  homme,  g-cpcpr,  forme,  et  Xo-ycc, 
description].  Traité  de  la  forme  des  diverses  parties  du 
corps  de  l’homme.  C’est  aussi  un  synonyme  d’an«- 
tomie  descriptive.  . 

ANTHROPONOAIIE.  S.  f.  {anthroponomia,  de  dcv- 
ôpwircç,  homme,  et  vopicç,  loi].  Connaissance  des  lois 
particulières  qui  président  à  l’exercice-  des  fonctions 
du  corps  humain. 

ANtHROPONOSOLOGIE.  S.  f.  Nosologie  humaine. 

ANTHROPOPHAGE.  S.  m.  et- adjl,  [àvôpwTvoçoc^cç, 
de  «vôptùTtoç,  homme,  et  ©a-yclv,  manger  ;  ail,  Menschen- 
fresser,  Anthropofag,  xa^.  man-eater,  it,  et  esp.  aw- 
tropofagô\.  Celui  qui  mange  de  la  chair  humaine.  Les 
peuples  anthropophages  appartiennent  aux  populations 
dites  sauvages.  On  les  a  rencontrés  en  Amérique  et 
dans  les  îles  de  l’océan  Pacifique  et  de  la  Malaisie.  Ce' 
sont  les  prisonniers  de  guerre  que  l’on  mange.  On 
mange  aussi  quelquefois  des  hommes  dans  certaines 
pratiques  religieuses  ou  politiques .  Pour  l’ancien  monde, 
Plinfr  parlé  d’anthropophagies  prescrites  par  des  céré¬ 
monies  religieuses  chez  les  populations  barbares. 

ANTHROPOPHAGIE,  s.  f.  [àvôpwir&çaq'ia,  de  av- 
0f6)7,oç,  homme,  et  «paq-slv,  manger;  it.  et  esp.  antro- 
pofagiâ\.  Action  de  manger  de  la  chair  humaine.  Pen¬ 
chant  de  certaines  peuplades  à.  manger  de  la  chair 
humaine,  qu’on  voit  apparaître  chez  quelques  individus 
civilisés,  comme  forme  isolée  ou  monomaniaque  d’alié¬ 
nation  mentale. 

ANTHROPOSCOPIE.  S.  f.  [de  àvôfwît&ç,  homme,  et 
<B4oi,êîv  examiner].  Examen  de  l’homme,  de  ses  actions 
physiologiques.  -  Synonyme  de  physiognomonie. 

ANTHROPOSOAIATOLOGIE .  S.  f.  [anthroposomato- 
logia,  de  àvôpwTroç’,  homme,  (j5>p.a,  corps,  et  Xsy,ç, 
discours].  Description  anatomique  du  corps  humain. 

ANTHROPOSOPHIE,  s.  f.  {anthroposophia,  de-âv- 
ôpwTTCç,  homme,  et  ocçîa,  connaissance].  Science,  ou 
connaissance  de  l’homme  considéré  par  rapport  à  ses 
facultés  intellectuelles. 

ANTHBOPOTHÉBAPIE.  S.  fi  [de  homme, 

et  ôspaireta,  traitement].  Thérapeutique  des  maladies 
de  l’homme.  ■  . 

ANTHROPOTOMIE.  s.  f.  [anthropotomia,  de  àvftpw- 
TToç,  homme,  et  Tcp,ïi,  section].  Dissection  du  corps 
humain. 

ANTHCBCS.  s.  m.  Nom  inusité  donné  à  l’inflores¬ 
cence  fasciculée  des  amarantacées  et  chénopodées. 

ANTHYDRIASE  OU  ANTIHYDRIASE.  S.  f.  [de  àvTt, 
contre,  et  (^(ÿwp,  eau].  Nom  donné  par  C.  Nasse  (1832) 
à  l’exposé  des  raisonnements  montrant  que  l’eau  chaude 
agit  d’une  manière  désavantageuse  contre  les  maladies 
de  notre  temps. 

ANTHYDROPIOCE.  adj.  et  S.  m.  [anthyd7'opjicus]. 
Se  dit  des  moyens  employés  contre  l’hydropisie. 

ANTHYPNOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [anthypnoticus, 
de  àvTt,  contre,  et  ûmc',  sommeil].  Épithète  donnée 
aux  moyens  propres  à  combattre  le  sommeil. 

ANTHYPOCHONDRIAQCE.  adj.  et  s.  m.  [anthypo- 
chondînncitsl.  Qui  sert  contre  l’hypochondrie. 


ANfl 


86  ÂNTI 

>  AIVTHYSTÉRIOUE.  acij.  fit  s.  m,  {anihyülericm].. 
Qui  sert  contre  l’hystérie. 

ANTI  [de  àvT!,  contre].  La  préposition  anti,  placée 
devant  un  adjectif  tiré  du  nom  d’une  màladie,  désigne 
des  médicaments  appropriés  au,  traitement  de  cette 
maladie  :  ainsi  on  appelle  antisyphilitiques,  tous  les 
moyens  thérapeutiques  que  l’on  emploie  contre  la  sy¬ 
philis.  Souvent,  lorsque  l’adjectif  qui  suit  la  préposi¬ 
tion  anti  commence  par  une  voyelle  ou  une  h  muette, 
on  supprime  la  voyelle  i  :  ainsi  on  dit  indifféremment 
antiacide  ou  antacide,  etc. 

AIVTIACIDE..V.- Absorbant.  ■ 

ANTIADITE.  s.  f.  \antiaditis ,  de  àvTt3é^^C^  les 
amygdales].  Inflammation  des  amygdales. 

ANTIALCALIIV,  INE.  adj.  et  s.  m.  Qui  est  propre 
à  corriger  l’alcalinité  morbide  des  humeurs  :  ce  sont 
les  acides  étendus  et  les  sels  acides. 

■  ANTIAPHRODISIAOIJE.  adj.  et  s.  m:\cmtiapliro- 
disiacus,  it.  et  esp.  antiafrodisiaco].  ùa  ainsi 

les  substances  auxquelles  on  attribue  une  vertu  con¬ 
traire  à  celle  ies  aphrodisiaques  (V.  ce  mot),  c’est- 
à-dire  qui  passent  pour  amortir  les  désirs  vénériens, 
comme  le  camphre,  le  nénuphar,  etc.  Les  débilitants 
généraux,  l’abstinence  ou  un  régime  peu  substantiel, 
les  bains4ièdes,  les  exercices  du  corps,  et,  au  besoin, 
des  saignées  abondantes',  sont  les  seuls  véritables  antü 
aphrodisiaques.  - 

ANTIAR  VÉNÊNEBX.  V.  UPAS  ANTIAR. 

ANTIAREVE.  S.  f.  Principe  actif  de  YUpas  antiar.  Il 
cristallise  en  feuilles  d’un  blahc  d’argent.  Il  est  neutre, 
sans  odeur,  soluble  dans  les  acides  faibles  ét  les  alcalis, 
mais  seulement  dans  251  parties  d’eau  et  70  parties 
d’alcool. 

ANTIARTHRITIQUE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  gichtwi- 
drigy.  Remède  propre  à  combattre  la  goutte. 

■  ANTI ASPHïCTIOIJE .  adj . —  Appareil  antiasphyc- 
tique.  Boîte  où  sont  déposés  les  objets  nécessaires  au 
traitement  des  asphyxiés. 

ANTIASTHMATIQUE.  âdj.  et  S.  m.  Qui  combat 
l’asthme.  ' 

•  ANTIBALLOMÈNE.  adj.  [àvTiSa).Xsu.cVov,  mis  à  la  ] 
place  de] .  Synonyme  de  succédané. 

ANTIBRACHIAt ,  ALE.  adj.  \antibrachialis,  de  antî- 
hrachium,  l’avant-bras].  Qui  a  rapport  à  l’avant-bras. 

-  ANTICACHECTIQüE'.  adj.  ets.  m.  Reinède  contre 
la  cachexie.  .  /  - 

ANTICANGÉREDX,  ECSE.'adj.  ets.  m.  [ail.  krrbs- 
widrig,  angl.  antieancerous'].  On  a  donné  cette  épi¬ 
thète  aux  médicaments  et  aux  topiques  employés  contre 
le  cancer  ;  ce  sont  particulièrement  des  préparations 
arsenicales.  Tels  sont  le  cataplasme  anticancéreux  de 
Swédiaur,  préparé  avec  :  acide  arsénieux,  16  gram.; 
camphre  ,  32  gram.  ;  vinaigre  ,  500  gram.  ;  suc  de 
carotte,  1  kilogr.  ;  poudre  de  ciguë,  q.  s.;  —  le,  Uni- 
'ment  anticancéreux  du  même,  fait  avec  acide  arsé¬ 
nieux,  5  centigr.  à  1  décigr.,  et  huile  d’olive,  32  gram. 
Tels  étaient  aussi  les  remèdes  anticancéreux  de  David¬ 
son,  de  Guy,  de  Chenet. 

ANTIGABCINOMATEDX.  adj.  et  s.  m.  [anticarci- 
nomaticus'j.  Synonyme  à’ anticancéreux. 

■  ANTIGARDIDAl.  S.  m.  [de  avrî,  en  avant,  et  xxp- 
iS'ia,  cœur].  Le  creux  à  la  partie  inférieurè  de  la  poi¬ 
trine,  appelé  vulgairement  le  creicx  de  l’estomac: 

ANTIGARIEUX,  EBSE.  adj.  et  S.  m.  Qui  est  bon 
contre  la  carie. 

ANTIGATARRHAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  \anticatar- 
rheus,  anticatarrhoicys\.  Qui  sert  contre  le  catarrhe. 


ANTIGAGSTIQGE.  adj.  et  s.  ni.  Qui  sert  à  com¬ 
battre  l’action  ou  les  effets  des  caustiques. 

ANTIGHIR.  s.  m.  [àvTÎy/ip,  de  àvTi,  contre,  et  •//•p, 
la  main].  Le  pouce. 

ANTIGHIROTONE.  adj.  [de  àvTÎyelp,  pouce,  etTcvc-,  . 
contraction].  S’est  dit  des  épileptiques  chez  lesquels 
l’inflexion  spasmodique  du  pouce  était  un  des  sym¬ 
ptômes  précurseurs  ou  prédominants  de  l’attaque. 

ANTIGHOLÉRIQUE.  adj.  et  S.  m.  ^anticholericusl: 
Qui  est  propre  à  combattre  le  choléra. 

ANTIGIPANT,  ANTE.  adj.  \anticipans ,  TtpcXou,- 
êâvtûv,  ail,  vorgreifend,  an^\.  anlicipating'\.  Se  dit  des 
phénomènes  périodiques  qui  se  reproduisent  à  des  in¬ 
tervalles  progressivement  plus  courts.  Une  fièvre  anti¬ 
cipe  quand  l’accès,  aü  lieu  de  revenir  à  la  même  heure, 
revient  plus  tôt. 

ANTIGOEGR.  S.  m.  V.  AvANT-CŒUR.  ' 

ANTIGOLIQüE.  adj.  et  s.  m.  [anticolicus]^.  Qui  sert 
contre  la  colique.  ■  ■ 

ANTIGOPOSGOPE.  s.  m.  \cmticopOscopmm,  de  àvri- 
M-nr,,  résonnance,  et  ctxottsTv,  examiner].  On  a  pro¬ 
posé  ce  mot  pour  remplacer  celui  de  ples.simètre.  En 
effet,  -ITnstrument  nommé  sert,  non  pas  à  mesurer  le 
coup,  comme  l’indique  le  terme  de  plessimètre,  mais 
à  produire  un  son  de  la  nature  duquel  on  tire  des  con¬ 
clusions  utiles  au  diagnostic. 

ANTiGritiqüE.  adj.  [awizmh'cMs].  Se  dit  des  phé-* 
nomènes  qui  contrarient  la  manifestation  des  crises; 
ou  des  moyens  qui,  appliqués  mal  à  propos,  empêchent 
celles-ci  dé  se  prononcer. 

ANTIDARTRECX,  EüSE.  adj.  et 's.  m.  [ail.  flech- 
tenwidrig'\.  Qui  combat  les  dartres. 

ANTIDiARmiÉlQDE.  adj.  Qui  combat  la  diarrhée. 
ANTIDINIQDE.  adj.  et  s.  m.  [de  àvTÎ,  contre,  et 
Smç,  vertige].  Qui  est' propré  à  combattre  le  vertige. 

.  ANTIDOTAIRE.  S.  m.  [antidotariurh].  V.  Antiboté'; 

ANTIDOTE.  S.  m.  [antidotics,  antidotum,  de-àw,- 
contre,  et  «Jotôî-,  donné  ;  ail,  Gegenmittel,  angl.  ««/?'- 
dote,  it.  antidoto'\.  Galien  appelait  antidotes  tous  les 
remèdes  dorinés  à  l’intérieur  ;  de  là  le  mot  antidotàire- 
employé  jadis  comme  synonyme  de  dispensaire'  m 
pharmacopée.  Aujourd’hui  antidote  est  seulement  sy¬ 
nonyme  de  contre-poison.  —  L’antidote  est  une  sub¬ 
stance  non  toxique,  capable  de  neutraliser  les  propriétés 
toxiques  d’autres  corps.  Les  antidotes  peuvent  se  di¬ 
viser  :  en  ceux  qui  annulent  complètement  les  qualités 
délétères  des  poisons  -,  et  ceux  qui  en  diminuent  nota¬ 
blement  les  effets  nuisibles.  A  la  première  division  ap¬ 
partiennent  ;  contre  l’acide  arsénieux,  le  peroxyde  de 
fer  hydraté,  la  magnésie  faiblement  calcinée  et  délayée 
dans  l’eau  ;  contre  les  sels  de  cuivre,  le  carbonate  de 
soude  ;  contre  le  sublimé  corrosif,  contre  les  sels  de 
cuivre,  contre  les  sels  de  plomb,  le  protosulfure  de  fer 
hydraté  ;  contre  les  composés  .d’antimoine,  contre  les 
alcalis  organiques,  contre  les  préparations  d’opium,  le 
tannin,  les  décoctions  de  quinquina  ou  de  noix  de  galle, 
ou,  à  leur  défaut,  de  bois,  de  racines  et  d’écorces 
astringentes;  contre  les  sels  solubles  de  plomb  ou  de 
baryte,  les  sulfates  de  magnésie,  de  potasse  ou  de  soude; 
contre  les  sels  d’argent,  une  solution  de  sel  marin; 
contre  les  préparations  de  chrome,  les  carbonates  al¬ 
calins  en  solution,  qui  neutralisent  l’acide  chromique; 
contre  Tes  acides,  la  magnésie  calcinée;  contre  l’acide 
oxalique,  la  chaux  en  suspension  dans  l’eau  ;  contre 
les  alcalis,  l’eau  vinaigrée;  contre  les  sulfures  alca¬ 
lins,  le  foie  de  soufre,  l’acétate  de  zinc;  contre  l’acide 
sulfhydrique,  le  chlore  ;  contre  l’acide  cyanhydrique, 
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l’eau  chlorée  ;  contre  les  eaux  distillées  de  laurier-ce¬ 
rise  et  d’amandes  amères,  les  combinaisons  cyaniques 
ou  métalliques,  un  mélange  de  sulfure  de  fer,  de- prot¬ 
oxyde  de  fer  hydraté  et  de  magnésie  tenus  en-  suspen¬ 
sion  dans  l’eau  ;  ce  mélange  convient  également  contre 
l’acide  cyanhydrique.  A  la  seconde  division  appartien¬ 
nent  :  contre  le  sublime  corrosif,  l’albumine,  le  jaune 
d’œuf;  contre  les  sels  de  cuivre,  l’eau  albumineuse 
sucrée;  contre  les  sels  de  plomb,  l’eau  albumineuse; 
contre  les  sels  de  zinc,  de  fer,  d’étain,  de  bismuth,  les 
boissons  albumineusës  et  mucilagineuses  ;  le  lait  contre 
le  chlore  en  solution  ;  contre  les  hypochlorites,  l’éau 
albumineuse.  - 

.  ANTIDYSENTÉRIODE.  adj.  et  S.  m.  [it.  et  esp. 
anlidisenteric6\.  Contre  la  dysenterie.  Longtemps  on  a 
décoré  de  ce  nom  des  médicaments  astringents,  qui 
étaient  presque  toujours  plus  nuisibles  qu’utiles.  Les 
véritables  antidysentériques  les  préparations  opia¬ 
cées.  La  mixture  antidysentérique Ae  la  Pharmacopée 
de  Wurtemberg  était  composée  de  :  émétique,  5‘  centi¬ 
grammes;  gomme  arabique,  5  gram.  ;  sirop  de  têtes 
de  pavot,  32  gram.;  eau  de  camomilîe,  200  gram.  On  a 
employé  avec  succès  les  injections  d’iode^  V.  Iodé. 

ANTIÉMÉTIQIIB  OU  ANTÉMÉTIQUE.  adj.  et  S.'m. 
Remède  qui  calme  les  vomissements' excessife.  —  Po~ 
tion- antiémétique  de  B.ivière.. 'S .  ^(TîiOTS.  . 

ANTIÉPHI  ALTIQDE.adj .  et  s .  ih'.y .  Antéphialtique  . 

ANTIÉPlLEi'.TIQüE  adj .  et  S.  m.  [antiepilepticus'\ 
Qui  sert  à  combattre  l’épilepsie. 

AIVTlFARGüVEDX.  adj.  et  S.  m.  Médicaments  em¬ 
ployés  contre  le  farcin, 

ANTIFÉBRILE,  adj.  et  s.  m;  lantifebrilisi.  Syno¬ 
nyme  peu  usité  de  féôn'/Mpe. 

ANTIGALACTIQUE.  adj.  V;.Antilaiteux. 

ANTIHECTIQilB.  adj.  et  S.  m.  Remède  contre  la 
fièvre  hectique. ,  'Âniiliectique  de  Poterius,  C’est 
l’oxyde  blanc  d’antimoine.  ' 

ANTIHÉMORRnAGIQiJË.  adj.  et  S.  m.  Qui  com¬ 
bat  l’hémorrhagie.  .  • 

ANTIilERPÉTIQDE.  adj.  et  S.  m.  [de  «vx!,  contre, 
et  Ifnrt',  dartre] .  Ce  qui  est  propre  à  guérir  les  dar-i 
très.  Remèdes  contre  les  dartres,  et  autres  affections 
cutanées  attribuées  autrefois  à  un  prétendu  vùms  ou 
principe  herpétique.:  c’étaient  le  soufre,  ses. composés,, 
la-patience,  la  fumeterre,  etc. 

.  AN.TIHYDROPIOÜE.  adj.  V.  Anthydropique.  -  , 

ANTIHYPNOTIQIJB.  adj.'V.  Anthypnotiûde. 

ÀNTIIIYSTÉRIQÜE.  adj.  V.  AnTHY STÉRIQUE-  ‘  . 

ANTlLAITEliX,  EBSE.  adj.  et  S.  m.  [it:  antilaU 
teo,  esp.  antilactico\.  On  a  donné  ce  nom  à  des  médi¬ 
caments  auxquels  on  supposait  la  propriété  de  dimi-r- 
nuer  la  sécrétion  du  lait,  et  à  ceux  qu’on  employait 
contre  les  maladies  dites  iaiteuses,  c’est-à-dire  causées 
par  la  rétrocession  du  lait.  On  ne  connaît  aucune  sub¬ 
stance  qui  tende  directement  à  diminuer  la  sécrétion 
du  lait  sans  affecter  primitivement  les  glandes  mam¬ 
maires,  ou  agir  d’abord  sur  d’autres  organes.  La  pro¬ 
priété  antilaiteuse  de  la  menthe,  prise  à  l’intérieur 
ou  appliquée  comme  topique,  celle  de  l’alaterrie,  de 
la  pervenche  (l’infusion  des  feuilles),  de  la  racine  de 
canne  de  Provence  (en  décoction),  sont  tout  à  fait 
hypothétiques.  Les  substances  alcalines,  appliquées  sur 
les  seins,  ont  bien  la  propriété  d’exciter  une  activité 
locale  plus  grande,  et  par  suite  la  résorption  des  fluides 
et  du  lait  ;  mais  ces  moyens  sont  dangereux,  et  doi¬ 
vent  être  sévèrement  proscrits  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas.  Les  diurétiques,  les  sudorifiques,  les 
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bains,  tendent  à  diminuer  secondairement  la  sécrétion 
laiteuse.  Les  purgatifs  un  peu-  énergiques  suspendent 
ou  ralentissent  manifestement  la  sécrétion  du  lait,  au 
moins  momentanément  et  quelquefois  définitivement. 
Le  remède  antilaiteux  de  Weiss  n’est  qu’un  apozème 
purgatif  et  légèrement  diaphorétique,  composé  d’infu¬ 
sions  de  plantes  sudorifiques,  de  follicules  de  séné  et 
de  sulfate  de  potasse. 

ANTILEPTIQUE.  adj.. [de  àvTtXwTucôç,  qui  est 
propre  à  saisir,  de  àvt'i,  contre,  et  Xafigàvsw,  prendre]. 
S’est  dit  pour,  révulsif  et  pour  dérivatif. 

ANTILÉTHARGIQtE.  adj.  et  S.  m.  \antilethar- 
gicu^.  Qui  est  propre  à  combattre  la  léthargie. 

ANTILITHIQDE.  adj.ets.m.  [deXîftc,-;  pierre].  Qui 
combat  la  formation  des  calculs  ou  qui  les  dissout. 

ANTILOBE.  s.  m.  \antilohium,  de  àvrî  contre, 
opposé,  et  Xî'êo?,  lobe  ;  ail.  Gegenlüppchen,  it.  antiloT 
Mo,  esp.  antilobo'\.  Nom  donné  par  quelques  auteurs' 
à  l’éminence  tragus  de  l’oreille  externe. 

ANTILOEMIQDE.  adj.  et  S.  m.  [de  àvTi,  contre,  et 
Xciu.ôç,  peste].  Qui  sert  contre  là  peste. 

ANTILOPE,  s.-f.  [de  àv6dx&i[,  animal  inconnu,  dont 
le  nom  a  été  appliqué  par  les  modernes  à  l'antilope  : 
on  le  tire  de  àvôo?,  fleur,  et  Ô>i[,  regard,  à  cause  de 
l’œil,  qui  est  dans  cet  ânimàl  d’une  grande  beauté; 
mais  cette  dérivation  est  une  pure  hypothèse].  Genre 
de  ruminants  à  cornes  creuses  non  caduques,  chez 
lesquels  la  protubérance  de  l’os  frontal  qui  supporte 
les  cornes  est  solide,  sans  ca-vité  centrale  proprement 
dite.  La  gazelle,  le  chamois,  le  bubale  des  anciens' 
{Antilope  bubalis,  L.),^.appartiennent  à  ce  genre. 

'  ANTILYSSE.  adj.  [de  xvvt,  contre,  etXucua,  rage]. 
Qui  sert  contre  la  rage.  ■  '  > 

-  ANTIMÉPHITïQDE.  adj.  et  S.  xa..  \antimephiticus\. 
Qui  sert  à  combattre  les  émanations  méphitiques. 

ANTiaiOINE.  s.  vs\.\antimonium,  stibium, 

ail.  Antimonium,  Spnessglanz,  stibium,  angl. 
antimôny,  it..  et  esp.  antimonio.  On  a  supposé  à  tort 
que  le  nom  de  ce  métal  venait  de  l’action  énergique  et- 
funeste  qu’il  auraiteuesur  des  mornes  qui  en  étudiaient 
les  propriétés.  Il  paraît  être  une  altération,  assez  facile 
d’ailleurs,  del’arabe  athmoud,  antimoine,  dont  là  forme 
propre  esi  ithmid;  et  à  son  iom  -ithmid  paraît  une 
corruption  du  grec  0T.£ap.i].  C’est. un  métal d’un  blanc 
bleuâtre,  brillant,  cassant  et  pulvérisable,  d’une  tex¬ 
ture  lamelleuse  ou  grenue,  très-oxydable  parla  chaléur 
ou  l’acide  azotique.  Frotté  entre  les  doigts,  il  leur  com¬ 
munique  une  odeur  sensible.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  6  ;  7 0 .  Dans  le  commerce ,  l’antimoine  est  en  pains 
orbiculaires,  dont  la  surface  présente  une  sorte  de  cris¬ 
tallisation  que  l’on  coihpare,  pour  Informe,  aux  feuilles 
de  fougère.  L’antimoine  existe  :  1°  à  l’état  natif,  au 
Hartz,  en  Suède,  au  Mexique,  et  en  France  près  de 
Grenoble  ;  il  est  alors  uni  à  l’argent,  ou  à  l’arsenic, 
au  cobalt,  etc.;  2“  combiné  avec  le  soufre,  à  l’état 
d’oxyde  et  à  l’état  d’oxysulfure.  Il  antimoine  natif,  ou 
antimoine  cru,  est  le  sulfure,  de  ce  métal.  — L’anti¬ 
moine  pur,  ouïe  régule  d’antimoine,  était  administré 
autrefois  sous  la  forme  de  pilules  dites  perpétuelles, 
parce  que  les  malades  les  rendaient  telles  qu’ils  les 
avaient  prises  ;  pilules  inertes  ou  qui  n’avaient  quelque 
action  qu’à  raison  de  l’oxyde  formé  sur  leur  surface 
par  le  contact  de  l’air.  On  faisait  aussi,  avec  le  régule, 
des  tasses  dans  lesquelles  on  laissait  séjourner  du  vin 
blanc,  qu’on  administrait  ensuite  comme  émétique  et 
purgatif  ;  ce  vin  antimonié  n’agissait,  comme  les  pi¬ 
lules,  que  grâce  à  l’oxyde  d’antimoine  qui  se  formait 
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par  le  contact  de  l’air,  et  qui,  dans  ce  cas,  était  dissous 
par  l’acide  contenu  dans  le  vin  (V.  Vin  antimonit).  Le 
régule  d’antimoine  du  commerce  contenant ,  terme 
moyen,  1/50®  d’arsenic,  l’antimoine  imr,  destiné  aux 
usages  thérapeutiques ,  doit  être  obtenu  par  le  phar¬ 
macien  lui-même ,  et  non  pris  dans  le  commerce, 
comme  le  permettent  à  tort  quelques  pharmacopées. 

Antimoine  diaphorétique .  Deux  préparations  anti¬ 
moniales  ont  été  désignées  sous  ce  nom.  En  projetant 
dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  parties  égales  d!an- 
timoine  métallique  et  d’azotate  de  potasse  pulvérisés, 
on  obtient  une  masse  composée  d’antimoine  et  de  beau¬ 
coup  de  potasse  :  de%i  \’ antimoine  diaphorétique  non 
lavé  (sorte  d’antimoniate  de  potasse).  En  traitant  celte 
masse  par  l’eau,  le  liquide  dissout  l’excès  de  potasse 
et  l’antimoniate  neutre  anhydre  de  potasse  insoluble, 
qui,  en  s’hydratant,  est  devenu  soluble  ;  il  reste  une 
poudre  blanche  (surantimoniate  de  potasse  ou  bianti- 
moniate  de  potasse,  KQ.SSb^O^),  qui  est  V antimoine 
diaphorétique  lavé.  On  administrait  autrefois  l’anti¬ 
moine  diaphorétique  (lavé  ou  non  lavé)  à  l’effet  d’exciter 
la  transpiration  cutanée.  On,  le  regardait  aussi  comme 
fondant  et  apéritif,  surtout  lorsqu’il  était  uni  à  des 
extraits  amers.  On  préparait  aussi  autrefois  l’antimoine 
diaphorétique  en  mettant  le  feu  avec  un  charbon  rouge 
à  un  mélange  de  3  parties  d’azotate  de  potasse  et  une 
de  sulfure  d’antimoine  :  il  constituait  alors  le  fondant 
de  Rotrou,  et,  lavé,  c’était  la  chaux  d’antimoine.  — • 
Chlorure,  muriate  ou  beurre  d’antimoine  ou  proto^ 
chlorure  d’antimoine.  "S .  Chlorüres  d’antimoine. — 
Oxychlorure  ow  oxydochlæure  d’antimoine.  Y.  Alga- 
ROTH.  —  Oxydosulfures  ou  oxy'sulfures' d’ antimoine . 
Combinaisons,  en  proportions. diverses,  de  sulfure  et 
d’oxyde  d’antimoine  qui.  forment  le  kermès,  le  verre 
d’antimoine,  le  foie  d’ antimoine  Av.ruhine d’antimoine, 
le  crocus  metallorum  (V.  ces  mots  et  Soufre,  doré 
d’antimoine). —  Sülfhydrate  d’antimoine.  V.  Kermès. 

ANTIMONIAL,  ALE.  adj.  {antimonialisl.  Qui  est 
fait  avec  l’antimoine  :  préparations  antimoniales. 

ANTIMONIATE.  s-,  m.  Sel  formé  par  la  combinai¬ 
son  de  l’acide  antimonique  avec  une  base.  —  Anti- 
moniate  d’oxyde  d’antimoine  appelé  à 

tort  acide  antimonieux  o\xdeutoxyde  d’antimoine.  On 
l’obtient  en  traitant  l’antimoine  par  l’acide  azotique  et 
calcinant  fortement  le  résidu.  Ifest  blanc,  pulvérulent, 
et  acquiert,  quand  ônle  chauffe,  une  teinte  jaune,  qu’il 
perd  par  le  refroidissement.  On  le  disait  jadis  sudori¬ 
fique,  et  on  l’employait  (dose,  is%30  à  4  grammes) 
dans  les  scrofules  elles  maladies  de  peau  répercutées. 
Il  n’est  ni  émétique  ni  purgatif.  On  connaît  aussi 
Vantimoniate  neutre  dépotasse  (KO.Sb^O^-j-ôHO),  et 
\e  biantimoniate  de  potasse  (K0..2Sb20^) ,  le  méta-' 
antimoniate  neutre  (2K0.Sb205),  le  méta-anfimoniate 
nef*  (K0.Sb205-f  7HO),  etc. 

ANTIMONIAUX,  s.m.  pl.  Médicaments  dont  le  prin¬ 
cipe  actif,  est  l’antimoine.  V.  Antimoine,  Émétique. 

ANIDIMONIÉ,  ÉE,  et  ANTIMONIFÈBE.  adj.  {stibia- 
fM.9].,Qui  contient  de  l’antimoine.  V.  Stibié  et  Vin. 

ANTIMONIEUX.  adj .  {antimoniosusi.—r  Acide  anti¬ 
monieux.  V.  Antimoniate. 

antimonique.  adj.  \antimonicus\. —  Acide  anti¬ 
monique,  appelé  xa%&ïperoxyde  d’antimoine.  On  le  pré¬ 
pare  avec  l’antimoine  et  l’eau  régale,  en  évaporant  à 
siccité,  et  chauffant  le  résidu  à  une  teinpérature  qui  ne 
doit  pas  aller  jusqu’ au  rouge.  Il  est  pulvérulent,  jaune- 
paille,  insipide  et  soluble  dans  l’eau  (Sb^O^).  Il  donne 
des  sels  avec  plusieurs  bases. 


ANTIMONITE.  s.  m.  Alors  qu’on  prenait  Vantimd- 
niate  d’oxyde  d’antimoine  (Sb^0®.Sb20S)pour  nnacide 
antimonieux,  on  admettait  des  antimonites  correspon¬ 
dants.  Mais  le  prétendu  acide  antimonieux,  mis  au  con¬ 
tact  des  bases,  forme  des  antimoniates  et  laisse  Y  oxyde 
d’antimoine  libre  (Sb^O^),  tandis  que  l’acide  tartrique 
ou  le  bitartrate  de  potasse  lui  enlèvent  l’oxyde  d’anti¬ 
moine  et  laissent  l’acide  antimonique  (Sb^O*). 
ANTIMONIUBE.  S.  m.  Alliage  d’antimoine. 
ANTIMONYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (SbO) 
admis  pour  expliquer  la  constitution  des  composés  d’an¬ 
timoine.  Le  protoxyde  d’antimoine  est  l’oxyde  d’anti- 
»îony/e  (Sb03=Sb02 4-0).  V.  Oxyde. 

ANTIMOBVEUX.  adj.  et  s.  m.  Qui  combat  la  morve. 
Jusqu’à  présent  aucun  moyen  ne  mérite  ce  nom. 

ANTINÉPHBÉTIQUE.  adj.  et  S.  m.  [antinèphri- 
fîCMs].  Qui  convient  contre  la  colique  néphrétique. 

ANTIODONTALGIQUE.  adj.  et  s.  m.  [antiodontal^ 
gicus).  Qui  est  propre  à  combattre  les  maux  de  dents. 

ANTIORGASTIQUE,  adj.  et  S.  m.  \antiorgastkus 
de  àvv'i,  et  ôpqâv,  être  en  orgasme].  Qui  convient  con¬ 
tre  l’état  d’excitation  ou  d’orgasme.  Synonyme  dé 
calmant  ou  sédatif. 

ANTIPARALYTIQUE,  adj.  et  s.  m.-lantiparalyti- 
CW5].  Qui  sert  contre  la  paralysie. 

ANTIPATHIE.  S.  f.  [awf/pafAfa,  àvTtwâôet*, de  àvTi, 
contre,  et  irâôo;,  affection  ;  angl.  antipathy,  it.  anti- 
patia].  Dégoût  et  horreur  à  la  présence  de-  certains 
objets.  —  Antipathie  sensible.  Antipathie  excitée  par 
le  moyen  de  sens  externes.  —  Antipathie  insensible. 
Antipathie  qui  n’est  pas  excitée  par  les  propriétés  appa¬ 
rentes  des  objets.  ,  - 

ANTIPÉDIGULEUX,  EUSE.  adj.  et  S.m.  [antipedi- 
culosus,  antiphthiriacusi.  Se  dit  des  substances  pro¬ 
pres  à  faire  périr  les  poux  ou  pediculi. 

ANTIPÉRIODIQUE,  adj.  et  s.  m.  Qui  combat  les 
maladies  périodiques. 

ANTIPÉRISTALTIQUE,  adj.  \antiperistaltiais,  àe 
àvTt,  ci  péristaltiquë\.  On  nomme  mouvement  anti¬ 
péristaltique  A&  l’estomac  ou  des  intestins,  le  mouvement 
de  contraction  de  ces  organes  de  bas  en  haut,  de  ma¬ 
nière  que  les  matières  qu’ils  contiennent  se  trouvent 
reportées  en  sens  inverse  de  leur  cours -habituel,  qui 
est  déterminé  par  les  mouvements  normaux  ou  péri¬ 
staltiques. 

ANTIPESTILENTIEL,  ELLE.  adj.  et  S.  m.  Qui 
convient  contre  la  peste. 

ANTIPHABMAQUE.  S.  m.  [de  âvTt,  contre,  «papuflùtcv, 
poison].  Contre-poison. 

ANTIPHLOGISTIQUE,  adj.  et  S.  m.  [antiphlogis-, 
tiens,  de  awi,  contre,  et  (pXô?,  <pXoqà;,  llamme;  ail. 
antiphlogistisch,  angl.  antiphlogisticfii.  et  esp.  anti- 
f[ogistico].'9ro^Te  à  combattre  l’inflammation  :  régime, 
traitement  antiphlogistique.  Le  traitement  antiphlo¬ 
gistique  consiste  dans  l’emploi  des  saignées,  générales 
ou  locales,  des  boissons  aqueuses,  amylacées,  mucila-' 
gineuses  ou  acidulés,  selon  les  circonstances,  des  bains 
tièdes,  des  applications  émollientes  et  de  l’abstinence 
plus  ou  moins  complète  des  aliments.  —  La  chimie 
pneumatique,  c’est-à-dire  la  théorie  créée  par  Lavoi¬ 
sier,  a  été  appelée  aussi  chimie  antiphlogistique,  parce 
qu’elle  a  renversé  la  doctrine  du  phlogistique,.  dont 
Stahl  avait  été  l’inventeur. 

ANTIPHLOGOSE.  S.  f.  L’action  des  antiphlogis¬ 
tiques. 

ANTIPHTHIRIAQUE  ou  ANTIPHTHIBIQUE.  adj. 
[de  àvT!,  contre,  et  «pOîlp,  pou  ;  it.  antiftirkô).  Qui  est 
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propre  à  tuer  les  poux.  Ce  mot  vaut  mieux  que  anti~ 
pédiculeux. 

ANTIPHTHISIQDE.  adj.  et  s.  m.  \\i..antiftisico\. 
Qui  convient  contre  la  phthisie. 

ANTIPHYSÉTIQDE.  adj.  et  S.  m.  [de  ottI,  contre, 
et  o'JOTiruh;,  venteux].  Ce  terme  sert  à  désigner  les 
substances  propres  à  combattre  les  flatuosités,  ou  car- 
minatifs. 

ANTIPHTSIQDE.  adj.  [de  àvTs,  contre,  et 
nature].  Qui  est  contre  la  nature. 

ANTIPLEDBÉTIQOE.  sà}.  ets.m.lahtipleuretkus]. 
Contre  la  pleurésie. 

ANTIPODAGBIQDE.  adj.  et  s.  m.  [de  avrl,  contre, 
et  wo^âqpa,  la  goutte].  Synonyme  d.’antia7'th)nïiqice, 
ÿ  antigoutteux. 

ANTIPBOSTATES.  s.  f.  pl.V.  GLANDES  de  Cowper. 
ANTIPSOBIQCE.  adj.  et  s.  m.  [ahtipsoricus,  esp. 
antipsà)'icd\.  Qui  convient  contre  la  gale. 
ANTIPUTBIDE.  adj.  et  s.m.  Synon.  ^antiseptique. 
ANTIPYIQUE.  adj.  et  s.  m.  \antip7jicus\  Qui  est 
propre  à  combattre  la,  suppuration,  à  la  prévenir,  à 
la  diminuer  quand  elle  est  trop  abondante,  à  la  cor¬ 
riger  lorsqu’elle,  est  de  mauvaise  natuçe.  1 

AMTIPYBOTIQÜE.  adj.  et  s.  m.  {antipyroticus]. 
Qui' est  propre  à  combattre  ou  le  affection  de 

l’estomac,  ou  les  effets  des  brûlures. 

ANTlRHOlMAtlSMAL,  ALE.  adj.  {antirrheuma- 
ficîfô].  Qui  sert  contre  le  rhumatisme. 

ANTlRBHiniÉES.  S.  f.  pl.  V.  SCROFDLARIÉES. 
ANTIBBHININE.  S.  f.  Matière' colorante  jaune  que' 
Rigel  a  retirée  des  fleurs  àeV Anth'rhinupi  linana. 

A'STISCORBUTIOIJE.  Rdj.  et.s!  m.  [it.  antiseorhu- 
tico,  esp.  antiesco7'butiç6\.  Qui  sert  contre  le  scorbut. 
Les  racines  du  raifort,  les  feuilles  du  coehléaria,  du 
cresson,  et  un  grand  nombre  de  plantes  crucifères, 
sont  désignées  comme  antiscorbutiques.  Les  sucs  anti¬ 
scorbutiques  sont  obtenus,  selon  le  Codex,  par  expres¬ 
sion  de  parties  égales  de  feuilles  de  coehléaria,  de 
cresson  et  de  trèfle  d’eau.  On  prépare  le  vin  antiscoi'- 
butique  èn  mettant  macérer  pendant  huit  jours  dans 
.  une  bouteille  de  vin  blanc  :  racine  fraîche  dè  raifort 
sauvage  coupée  menu,  32  gram.;  feuilles  fraîches  de 
coehléaria,  de  trèfle  d’eau  et  graines  de  moutarde 
noire,  aa  16  gram.;  sel  ammoniac,  8  gram.,  et  al¬ 
coolat  de  coehléaria,  16  gram.;  passant  avec  expres¬ 
sion  et  filtrant.  Les  feuilles  fraîches  de  coehléaria,  de 
trèfle  d’eau,  de  cresson  de  fontaine,  la  racine  de  rai¬ 
fort  sauvage,  les  oranges  amères  et  la  cannelle  entrent, 
avec  le  vin  blanc  et  le  sucre,  dans  la  composition  du 
sirop  antiscoi'butique. 

AKTISCROFDLEUX,  EDSE.  adj.  ets.  m.  [it.  anti- 
scrofoloso,  esp.  antieso-ofuloso].  Qui  sert  contre  les 
scrofules.  — Elixir  antiscrofuleux  (Codex)  ;  racine  de 
gentiane,  32  gram .  ;  carbonate  d’ammoniaque,  8  gram .  ; 
alcool  à  56“  centésim.,  1  kilogr.;  après  huit  jours  de 
.macération,  passez  avec  expression  et  filtrez.  Si  l’on 
remplace  le  carbonate  d’ammoniaque  par  10  grammes 
de  carbonate  de  soude,  on  a  V élixir  antiscrofuleux  de 
Peyrilhe.  — ^  Pilules  antisa'ofuleuses.  Pilules  compo¬ 
sées  de  :  scammonée  et  sulfure  de  mercure  noir,  ^ 
6i  gram.;  oxyde  d’antimoine  blanc,  cloportes  préparés 
et  savon  amygiialin,  ââ  12  gram.;  avec  sirop  des  cinq 
racines,  160  gram.  :  le  tout  divisible  en  pilules  de 
2  décigrammes. 

ANTISEPTIQUE,  adj.  ets. m.  \antisepticus,  de  àv-i, 
contre,  et  or'itç,  putréfiiction ;  ail.  antiseptisch,  angl. 
antiseptie^  it,  nntisettico,  esp.  asiiisepticol.  Qui  pré- 
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vient  la  putréfiiclion  dans  les  maladies.  Les  antisepti¬ 
ques  sont  pris  parmi  des  acides,  des  astringents,  des 
toniques,  des  stimulants.  La  potion  antiseptique  con¬ 
tient  :  serpentaire  de  Virginie,  8  gram.;  sirop  de 
quinquina,  32  gram.;  teinture  alcoolique  de  quinquina, 

8  gram.;  camphre,  6  décigr.;  acétate  d’ammoniaque 
liquide,  32  gram.  Le  cataplasme  antiseptique  se  pré¬ 
pare  avec  :  farine  d’orge,  180  gram.;  eau,  500  gram.; 
écorce  du  Pérou  en  poudre,  32  gram.;  on  ajoute  en¬ 
suite  camphre  en  poudre,  4  gram.  —  On  donne  aussi 
le  nom  lE antiseptiqiæs  aux  substances  qui  prévien¬ 
nent  la  putréfaction  r  Pour  les  substances  végétales  ;  le 
tannin,  la  créosoté,  le  sel  marin,  l’arsénite  de  cuivre, 
le  sublimé  corrosif,  le  sulfate  de  fer,  une  solution 
d’iode  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  l’huile  de  gou¬ 
dron,  l’huile  de  lin  siccative,  enfin  l’acide  pyroligneux 
et  des  pyrolignites  mélangés  de  chlorures,  introduits 
par  l’aspiration  vitale  en  des  bois  récemment  abattus, 
selon  le  procédé  de  Boucherie.  Pour  la,  conservation 
des  matières  animales,  voyez  Désinfectant. 

ANTISIALAGOGDE.  adj.  et  S.  m.  \antisialagogus, 
de  àvrl,  et  sialagogue\.  Qui  sert  à  combattre  la  sali- 
jvation.  Antisialique  vaudrait  mieux. 

ANTISPASE.  s.  f.  [âvTWJ7;ào'.ç,  révulsion,  de  dvTt, 
en  sens  contraire,  ét  oTrau,  je  tire].  Terme  employé 
quelquefois  comme  synonyme  de  révulsion,  de  dériva¬ 
tion,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’une  action  thérapeu¬ 
tique.  qui,  appliquée  loin  d’un  point  douloureux,  fait 
cesser  la  douleur.  , 

ANTISPASMODIQUE,  adj.  et  s.  m.  \antispasmodi- 
cus,  de  «vTt,  et  spasfnodique ;  ail.  h'ampfstillend\.^và 
sert  contre  les  spasmes.  On  a  employé  à  ce  titre  les 
gommes-résines  fétides,  le  camphre  et  toutes  les  plantes 
qui,  comme  les  sauges,  les  menthes,  les  mélisses,  etc., 
contiennent  du  camphre.  Les  eaux  distillées  de  lis,  de 
muguet,  de  fleur  d’oranger’,  les  éthers  et  les  teintures 
éthérées,  sont  dits  aussi  antispasmodiques,  ha.  potion 
antispasmodique  du  Codex  contient  :  sirop  de  fleur 
d’oranger,  32  gram.;  eau  distillée  de  fleurs  de  til¬ 
leul,  et  eau  de  fleur  d’oranger,  aa  64  gràm.;  éther 
sulfurique ,  2  grammes.  Les  affections  spasmodiques 
h’étant  parfois  que  les  symptômes  d’une  irritation  plus 
ou  moins  intense  des  centres  et  des  cordons  nerveux, 
des  antispasmodiques  doivent  alors  être  pris  dans  la 
classe  des  antiphlogistiques. 

ANTISPASTIQUE.  adj..  et  S.  m.  \antispasticus,  de 
àvTt,  contre,  et  CTTtâw,  je.  tire,  je. cause  des  spasmes]. 
Synonyme  à’ antispasmodique. 

ANTISUDOBAL,  ALE.  adj.  Épithète  donnée  aux 
substances  qui  ont  là  propriété  de  modérer  la  produc¬ 
tion  de  la  sueur,  comme  les  préparations  de  plomb,  et, 
à  ce  qu’il  paraît,  l’agaric  blanc  administré  à  doses  faibles. 

ANTISYPHILITIQUE.  adj.  et..s.  m.  [antisyphih- 
ticus,  ail'.  antisxjphilitiscK\.  Qui  sert  contre  la  syphilis  _ 
— Boisetplantes  antisyphilitiques.  Legaïae,  la  squine, 
le  sassafras,  la  salsepareille,  et  beaucoup  d’autres  su¬ 
dorifiques.  Ils  sont  la  base  des  médicaments  dits  anh- 
syphilitiques,  tels  que  robs,  sirops,  extraits.  ■ 

;  ANTITHÉNAB.  S.  m.  [de  àvn,  opposé,  et  ôsva?, 
le  thénar  ;  ail.  Gegenklopfei''].  Portion  de  la  main  qui 
s’étend  depuis  la  base  du  petit  doigt  jusqu’au  poignet. 
—  Muscle  antitliénar  du  pouce.  Portion  du  court  flé¬ 
chisseur  de  ce  doigt.  —  Muscle  antitliénar  du  gros 
orteil.  Portion  de  l’abducteur  oblique  de  cet  orteil. 

ANTITOXIQUE  adj.  et  s.  m.  [de  awl,  contre,  et 
TG|t/.cv,  poison].  Qui  est  employé  contre  un  poison; 
contre-poison. 
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ANTITBAGIEN.  adj.  et  s.  m,  [antitrageus].  Qui 
appartient  à  V antitragus . 

ANTITRA6US.  S.  tri.  [ail.  Gegenbock].  Éminence 
conique  du  pavillon  de  l’oreille,  qui  est  située  en  face 
et  un  peu  au-dessous  du  tragus. 

AA'TITROPE.  adj.  \antitropus,Ae  avrl,  opposé,  et 
tpîTCEtv,  tourner;  ail.  verkelirtliegend\.  — Embryon 
antitrope.  Lès  botanistes  nomment  ainsi  l’embryon 
qui  a  une  direction  contraire  à  celle  de  la  graine, 
c’est-à-dire  dont  l’extrémité  cotylédonaire  correspond 
âu  hile. 

ANTITYPIQDE.  adj.  et  s.  m.  Synonyme  de /'èôrz- 
fuge.  On  emploie  surtout  ce  'mot  en  parlant  des 
moyens  propres  à  combattre  les  maladies  qui  affectent 
un  certain  type  régulier. 

-  ANTIVÉNÉRIEIV,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [antivene- 
reus,  angl.  antivenereal].  Qui  sert  contre  la  maladie 
vénérienne. 

•  ANTIVERMINEIIX,  EÜSE.  adj,  et  s.  m.  Qui  sert 
contre  les  vers. 

■  ANTIZÏMIOBE.  adj.  [de^’jur,,  levain].  Qui  s’oppose 
à,  la  fermentation. 

AIVTOZOIVE.  s.'  m.  Troisième  état  allotropique  de 
l’Oxygène.  On  le  retire  du  bioxyde  d’hydrogène  et  du 
peroxyde.de  baryum.  U  ne  brunit  pa,s  le  papier  im¬ 
prégné,  de  sous-acétate  de  plomb,  et  au  contraire  le 
blanchit  s’il  a  déjà  été  bruni  par  l’ozone  ordinaire  ou 
oxygène  négatif.  Celui-ci  brunit  le  sèl  précédent  en 
faisant  passer  le  protoxyde  de  plomb  à  l’état  de  per¬ 
oxyde  (Schœnbein).  Y.  Ozone. 


ANTRE,  s.  m.  \antrum,  ail.  Hôhle,  it.  et  esp.  ««ira]. 
Nom  donné  à  certaines  cavités  des  os.  —  Antre  bucci- 
neux.y.  Labyrinthe.  — ^  Antre  ethmoldal  ou  olfactif. 
Cellules  de  l’ethmoïde. — -Antre d’Highmore.  V.  Maxil¬ 
laire  {sinus).- — Antre  mastoïdien.  V.  Mastoïdien. 
ANERËSE.  s.  f.  V.  Anurie. 

ANURIE,  s.  f.  [de  av  priv.,  et  cîpov,  urine].  Sup¬ 
pression  delà  sécrétion  urinaire. 

A'ES.  s.  m.  [àpxî?,  Trpux-TÔ;,  &\\.  Aftei\  angl.  anus, 
it.  et  esp.  «?2o].  Mot  latin  conservé  en  français  pour 
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désigner  l’oriflce  du  rectum.  Cet  oriflce,  très-exten¬ 
sible,  situé  à  un  pouce  environ  au-devant  du  coccp, 
est  environné  d’un  tissu  cellulaire  graisseux  abondant; 
le  pourtour,  que  l’on  appelle  marge  de  tanus,  pré¬ 
sente  des  plis  ou  rides  formées  par  la  contraction 
d’ün  muscle  circulaire  nommé  sphincter  de  l’anus,  qui 
est  en  partie  soumis  à  l’empire  de  la  volonté,  et  qui 
fronce  l’orifice  anal  et  le  ferme  de  manière  à  empé- 
cher  la  sortie  des  matières  contenues  dans  l’intestin 
(V.  Excrétion),  Quelques  auteurs  ont  décrit  ce  muscle 
sous  le  nom  de  sphincter  externe,  admettant  l’exis- 
tence  d’un  sphincter  interne  au-dessus  de  l’oriflce  du 
rectum;  mais  ce  dernier  muscle  n’est  autre  chose  que 
les  fibres  circulaires  de  l’intestin,  plus  nombreuses  et 
plus  pressées  à  son  extrémité,  de  manière  à  faire  un 
reliëf  assez  eonsidéi-able;  —  On  a  aussi  appelé  anus, 
l’orifice  antérieur  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  entre  les 
couches  des  nerfs  optiques. 

h’anus  est  contre  nature,  lorsque,  au  lieu  de  se 
trouver  à, l’endroit  où  il  est  ordinairement,  il  s’omTe, 
soit  à  l’ombilic,  soit  dans  le  vagin,  dans  la  vessie  ou 
dans  toute  autre  région.  Un  anus  contre  nature  acci¬ 
dentel  se  forme  quelquefois  à  la  suite  des  plaies  pé¬ 
nétrantes  de  l’abdomen,  lorsque,  l’intesfin  ayant  été 
percé  ou  divisé,  son  bout  supérieur  a  contracté  adhé¬ 
rence  avec  les  lèvres  de  la  plaie  des  parois  abdomi- 
rialès,  ou  à  la  suite  des  hernies  étranglées  lorsqu’une 
portion  d’intestin  s’est  gangrenée.  La  Figure  23,  em¬ 
pruntée  à  Scarpa,  représente  une  portion  de  l’iléon 
qui  a  été  comprise  dans  une  hernie  étranglée,  s’est 
gangrenée,  et  puis  ouverte 
après  être  devenue  adhé¬ 
rente  ;  elle  a  formé  un  anus 
contre  nature  (c,  d,  e).  On  a 
enlevé  ‘tous  les  viscères  et 
laissé  le  péritoine  (a  a)  qui 
tapisse  les  fosses  iliaques,  et 
le  mésentère  qui  correspond 
à  l’intestin,  lequel  a  été  ou¬ 
vert  en  avant  pour  montrer 
Vanus  contre  nature  [c,  d', 
é).  b  indique  l’endroit  où  le 
péritoine  vient  former  V en¬ 
tonnoir  membraneux  où  in- 
fundibulum,  sorte  de  canal 
établi  entre  le  trou  de  l’in¬ 
testin  et  celui  des  parois 
abdominales,  canal  plus  ou 
moins  long,  suivant  que  l’in¬ 
testin  est  fixé  plus  ou  moins 
près  des  parois  du  ventre. 
c  est  le  point  de  jonction  des 
deux  bouts  d’intestin,  dont 
l’un  est  supjérieur  ce.  stoma¬ 
cal,  l’autre  inférieur,  ou  du 
côté  du  rectum  ;  celui-ci  s’a¬ 
trophie,  se  rétrécit,  fauté 
de  matières  qui  le  traversent.  Vis-à-vis  de  la  perte  de 
substance  et  entre  ses  deux  bouts,  est  le  promontoire, 
on  éjieron  (c),  saillie  anguleuse  placée  de  champ,  pro¬ 
duite  par  l’adossement,  sous  un  angle  plus  ou  moins 
aigu,  de  la  portion  d’intestin  épargnée  par  la  gan¬ 
grène  ;  il  manque  quelquefois,  d  indique  l’ouverturé 
intérieure  du  conduit  qui,  commençant  à  l’intestin  et 
à  Yinfundibulum,  va  s’ouvrir  à  l’extérieur,  e.  De 
chaque  côté  de  d,  on  voit  le  péritoine  formant  l’en¬ 
tonnoir;  f  est  le  bout  supérieur  de  l’intestin;  g,  le 
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bout  inférieur  ;  h  est  la  portion  de  mésentère  qui  cor¬ 
respond  aux  deux  bouts  d’intestin.  —  Anm  artificiel. 
Ouverture  faite  par  l’art  pour  suppléer  à  l’anus  na¬ 
turel,  lorsqu’il  y  a  imperforation  du  rectum  ou  absence 
de  cet  intestin.  —  Quelquefois  aussi  les  chirurgiens 
établissent  un  anus  contre  nature  artificiel  dans  cer¬ 
taines  lésions  graves  de  l’extrémité  inférieure  du  canal 
intestinal.  Pour  pratiquer  cette  opération,  ils  font  aux 
téguments  abdominaux,  au  flanc  gauche,  ou  vis-à-vis 
de  la  fosse  iliaque  (selon  le  siège  de  la  lésion),  une 
incision  plus  ou  moins  étendue  ;  les  muscles  sont  suc¬ 
cessivement  divisés  ;  le  péritoine,  mis  à  nu,  est  éga¬ 
lement  ouvert  -,  la  portion  d’intestin  qu’on  sè  propose 
d’inciser  est  attirée  au  dehors  à  l’aide  du  doigt,  et 
maintenue  en  rapport  avec  la  plaie  au  moyen  . d’un  fil 
passé  à  travers  le  mésentère,'  et  dont  les  deux  extré¬ 
mités  sont  fixées  sur  les  téguments  voisins  à  l’aide 
d’un  emplâtre  agglutinatif.  L’intestin  ayant  été  ensuite 
ouvert  et  débarrassé  des  matières  qu’il  contient  ,  le 
pansement  est  fait  avec  de  la  charpie,  des  compresses 
et  un  bandage  de  corps  peu  serré.  V.  Aproctie. 

ANXIÉTÉ,  s.  f.  \anxietas,  àXucraôç,-  ail.  Beklem- 
mungi  angl.  anxiety,  it.  ansiefà,  e&p.  ansietad].  État 
de  trouble  et  d’agitation,  avec  sentiment  de'  gêne  et 
de  resserrement  à  la  région  précordiale.  Inquiétude, 
anxiété  et' angoisse,  sont  trois  degrés  du  même  état. 

AORTARCTIE.s.  f.  {aortarctia,  de  aopty;,  aorte,  et 
arctare,  rétrécir].  Diminution  du  calibre  normal  de 
l’aorte.  Mot  mauvais  et  hybride. 

AORTE,  s',  f;  [aorta,  arteria  magna,  aopT-ô,  ail. 
die  grosse- Schlagader,  Aorta,  angl.  aorta,  it.  et  esp. 
aorta].  Principale  artère  du  corps  humain.  Elle  naît 
du  ventricule  gauche  du  cœur,  mu  plutôt  ses  fibres. et 
sa  membrane  celluleuse  sont  fixées  solidement  à  une 
espèce  d’anneau  tendineux  qui  borde  l’ouVerture  aor¬ 
tique  de  ce  ventricule  ;  la  membrane  interne  est  seule 
commune  au  cœur  et  à  l’artère.  L’aorte  sé  dirige  d’a¬ 
bord  en  haut,  et  à  droite  {aorte  qscendante)-,  puis  elle 
se  recourbe  de  droite  à  gauche  et  d’avant  en  arrière, 
passé  obliquement  au-devant  de  la  colonne  vertébrale, 
et  se  recourbe  de  nouveau  {crosse  de  l’aorte)  de  haut 
en  bas  sur  le  côté  gauche  de  cette  colonne,  le  long- 
de  laquelle  elle  descend  ensuite  verticalement  {aorte 
descendante),  pour  sortir  de  la  poitrine  (avec  la  veine 
azygos  et  le  canal  thoracique)  par  l’ouverture  âponé- 
vrotique  que  présente  l’écartement  des  piliers  du  dia- 
phragine.  L’aorte  descendante  prend  successivement 
le  nom  à’ aorte  pectorale  et  d’aorte  abdominale  pen¬ 
dant  son  trajet  dans  la  poitrine  et  dans  l’abdômen. 
Arrivée  dans  cette  dernière  cavité,  elle  descend  jus¬ 
qu’au-devant  de  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre 
lombaire,  où  elle  se  termine  parles  deux  iliaques  pri¬ 
mitives.  Les  artères  qui  naissent  de  l’aorte  supérieure¬ 
ment  sont  :  l’innominée,  la  carotide  et  la  sous-clavière 
gauches  ;  et  inférieurement  :  les  diaphragmatiques  infé¬ 
rieures,  le  tronc  cœliaque,  les  mésentériques,  les  lom¬ 
baires,  etc.  C’est  par  l’aorte  que  le  sang  rouge  part 
du  cœur  pour  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Valsalva  a  donné  le  nom  de  •petits  sinus  de  l’aorte 
à  trois  petites  dilatations  qu’elle  présente  très- près  de 
son  origine,  et  qui  répondent  aux  trois  vahmles  sig¬ 
moïdes;  une  dilatation  plus  considérable,  vers  la  con¬ 
vexité  de  la  crosse,  est  appelée  grand  sinus  aortiqux. 
Chez  les  animaux  domestiques,  le  tronc  commun  qui 
sort  du  ventricule  gauche,  et  sert  d’origine  à  toutes 
les  artères,  n’a  pas  reçu  de  nom  propre.  Ce  sont  les' 
divisions  de  ce  tronc  qui  portent  les  noms  ^ aorte  an- 


téneure  et  aorte  postérieure.  La  première  fournit  quel¬ 
ques  artères,  collatérales  et  se  divise  en  deux  troncs 
(donnés  par  la  crosse  aortique  cliez  l’homme)  ;  ce  sont  : 
1“  le  brachial  droit,  ou  brachio-céplialique,  cÿi\  fournit 
les  carotides  et  les  artères  du  membre  antérieur  droit; 
2“  le  brachial  gauche.  L’aorte  postérieure  fournit 
V aorte  thoracique,  qui  est  abdominale  au  delà  du  dia¬ 
phragme  et  fournit  aux  mêmes  membres  que  chez 
l’homme.  Chez  les  oiseaux,  l’aorte  ne  diffère  pas  essen¬ 
tiellement  de  celle  des  mammifères.  Celle  des  croco- 
diliens  a  deux  crosses  :  la  gauche  naît  du  ventricule 
droit;  la  droite  naît  du  •genttdcule  gauche.  Ces  deux 
crosses  se  réunissent  pour  former  l’aorte  proprement 
dite.  Il  en  est  de  même  chez  les  serpents  ;  mais  ici  les 
deux  ventricules  communiquent  par  des  trous  de  leur 
cloison.  Chez  les  tortues,  la  crosse  gauche  naît  d’un 
ventricule  unique;  la  droite  ..vient  du  même  ventricule 
et  donne  l’artère  qui  porte  le  sang  à  la  tête.  Ces  deux 
crosses  ne  se  réunissent  pas  directement,  mais  une 
grosse,  branche  établit  anastomose  entre  elles  deux. 
Chez  les  lézards,  deux  troncs  naissent  du  ventricule 
conimun  et  se  bifurquent,  ^e  qui'fait  quatre  branches,- 
dont  les,  deux  gauches  vont  s’unir  chacune  à  i’une 
des  deux  droites ,  ce  -qui  fait  deux  aortes  s’unissant 
ensuite  en  une  seule  aOrte  abdominale.  Chez  les  pois¬ 
sons,  l’aorte  est  formée  par  réunion  des  veines  bran¬ 
chiales.  ' 

AORTECTASIE.  S.  f.  [àofTïi,  aorte,  et  s'xraai?,  dila¬ 
tation].  Dilatation  ou  anévrysme  de  l’aorte. 

AORTÉVRYSME.  s.  m.  [aorteurysma,  de  àoprri, 
aorte,  et  sùpùç,  dilaté].  Anévrysme  de  l’aorte. 

AORTIQUE,  adj.  \ciorticus\.:  Qui  appartient  ou  qui 
a  rapport  à  l’aorte.  ^ — Courbure  aortique.  C’est  la 
crosse  de  Éaorte.  —  Ouverture  .aortique  du  dia~ 
phragme.  'S .  Diaphragme.— aortique.  Y.  Aorte. 
—  Système  aortique.  Ensemble  des  artères  fournies 
par  V&dvte.— Valvules  aortiques.  Ce  sont  les  valvules 
sigmoïdes  ou  semi-lunaires.  —  Ventricule  aortique) 
C’est  le- ventricule  gauche  du  cœur .  ' 

AORTITE,  s.  f.  [aorfîtw,  ail.  Aorftï'w].  Inflammar 
tion-  qui  affecte  la  tunique  externe  de  l’aorte,  la  seule 
qui  soit  vasculaire.  A  l’époque  où  l’on  croyait  vascu- 
:  laire  toutes  les  tuniques,  on  a  avancé  que  la  tunique 
interne  de  l’aorte  était  la  plus  sujette  à  l’inflammation  v 
mais  on  a  reconnu  que’  la'  rougeur  prise  pour  signe 
d’inflammation  était  Un  phénomène  de  teinture  de  la 
tunique  interne  par  la  matière  colorante  du  sang,  et 
que  les  prétendues  fausses  membranes  étaient  des 
couches  fibrineuses  minces.  Ces  faits  s’appliquent  éga¬ 
lement  à  ce' qu’on  a  dit  des  lésions  caractéristiques  de 
l’artérite. 

'  AOüAZÉ.  s.  m.  Épice  composée  employée  en  Abys¬ 
sinie  ;  pâte  faite  avec  du  piment,  du  sel,  du  gingembre,  du 
zega~kèbié  (espèce  de  thym)  et  du  girofle'.  L’aouazé 
sert  à  assaisonner  la  chair  de  bœuf  crue,  ou  brondo, 
qui  est  un  aliment  recherché  des  Abyssins. 

APALACIIINE.  S.  f.  Arbrisseau  qui  croît  sur  les 
monts  Apalacbes,  dans  l’Amérique  septentrionale,  et 
que  l’on  rapporte  aujourd’hui  au  genre  du  Houx,  sous 
le  nom  èi’iïex  vomitoria,  Alton  (ilicinèes  ou  aqui- 
foliacées),  parce  que  l’infusion  de  ses  feuilles  est,  dit- 
on,  employée  comme  vomitive.  - 

APANTHROPIE.  s.  f.  [apqnthropia,  de  à-nh,  loin, 
et  âvôftüTTcç,  homme].  Désir  de  la  solitude. 

APATHIE,  s.  f.  [apathia,  àirâôsia,  de  a  priv.,  et 
iTséôo?,  passion;  ail.  Apathie,  angl.  apathy,  it.  et  esp. 
apatia].  État  d’engourdissement  des  facultés  morales,- 
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dans  lequel  on  est  comme  insensible  à  la  peine  ou  au 
plaisir,  et  où  l’on  éprouve  une  sorte  de  paresse  à  se 
mo.uvoir. 

APELLE-  s.  m.  [de  Apella,  nom  propre  d’un  juif 
chez  les  auteurs  latins,  et  transporté  aux  circoncis]. 
On  a  désigné  sous  ce  nom  ceux  dont  le  prépuce,  ré¬ 
tracté  ou  excisé,  ne  peut  recouvrir  entièrement  le 
gland,  comme  chez  les  individus  circoncis. 

APEPSIE.  s.  f.  \ppepsia,  de  a  privatif,  et 

de  coction,  digestion].  Proprement,  mauvaise 

digestion.  Quelques  auteurs  emploient  à  tort  ce  mot 
comme  synonyme  de  dyspepsie. 

APEBGEPTION.  S.  f.  Anschauung].  Opéra¬ 
tion  de  l’esprit  quand  il  se  considère  comme  le  sujet 
qiii  perçoit  ou  sent  une  impression  quelconque. 

APÉBISPEB1MÉ,ÉE.  &à\.\Aea.pTÏy.,e.tpérispéi'me'\. 

Se  dit,enbotanique,  d’une  graine  qui  est  privée  de.péri- 
sperme. 

APÉBITIF,  1¥E,  adj.  et  s.-  m.  \aperitivus,  ape- 
riens,  de  apei'ire,  ouvrir;  ail.  auflôserid,  angl.  ape- 
ident,  it.  etèspi  apertiiv6\.  Qui  ouvre  le  passage,  qui 
rétablit  la  liberté  dans  les  voies  biliaires,  urinaires,  etc. 
On  a  rangé  parmi  les  apéritifs  sels  purgatifs  em¬ 
ployés  à  petites  doses.  On  a  décoré  du  nom  d’apéritifs 
ïtmjmrs  les  racines  d’ache,  de  fenouil,  de  persil,  d’as¬ 
perge,  de  petit  houx.  Ôn  a  appelé  apéritifs  mineurs 
les  racines  de  capillaire,  de  chiendent,  de  chardon 
roulant,  d’arrête-bœuf  et  de  fraisier.  On  a  encore  re¬ 
gardé  comme  apéritifs  des  substances  toniques  amères 
(la  scorsonère,  le  pissenlit,  la  chicorée  et  autres  plantes 
de  la  même  famille),  et  divers  fen-ugineux  (les  oxydes 
et  sels  de  ter,  et  les  eaux  minérales  ferrugineuses). 
On  a  ainsi  réuni  sous  un  nom  commun  des  substances 
très  -  différentes  par  leur  manière  d’agir,  les  unes 
laxatives,  les  autres  diurétiques,  d’autres  même  exci¬ 
tantes. 

APÉBITBOPE.  adj.  [deapriv.,  etwsfiTpMrv;,  chan¬ 
gement].  Qui  manque  de  changements  successifs  ha¬ 
bituels  dans  l’évolution  normale  intime  des  organes 
(L.  Grossi). 

APÉTAEE  ou  APÉTALE,  ÉE.  adj.  {apetalus,  de  a 
priv.,  et  de  irÉtaXov,  pétale  ;  angl.  apetalous].  Se.  dit, 
en  botanique,  d’une  plante  qui  n’a  point  de  pétales,  et 
par  conséquent  point  de  corolle. 

APÉTALES,  s.  f.  pl.  Nom  donné  à  un  groupe  de 
plantes  dicotylédones  qui  manquent  de  pétales.  Il  com¬ 
prend  les  apétales  proprement  dites  :  1®  amèntacées, 
2®  non  amentacées  (poly  gonées ,  urticées ,  euphorbiacées , 
buxinées,  mûriers,  figuiers,  etc.)  ;  et  les  apétales  gymno¬ 
spermes,  ou  simplement  gymnospermes  (conifères  et 
cycadées). 

APEX.  s.  m.  Nom  de  l’étamine  dans  Tournefort,  Il 
est  actuellement  employé  comme  synonyme  de  sommet.  ' 

APHANIPTÈBES.  s.  m.  pl.  [àcpavr.ç,  invisible,  et 
itTîpôv,  aile].  Ordre  d’insectes  ;  Corps  et  tête  com¬ 
primés  sur  les  côtés  ;  deux  antennes  à  quatre  articles  ; 
bouche  en  suçoir  formée  de  trois  soies  entre  deux 
lames  articulées,  dont  la  base  est  couverte  de  deux 
écailles.  Le  suçoir  est  entre  les  hanches  des  pattes  anté¬ 
rieures.  Les  hanches  des  six  pattes  sont  fort  dévelop¬ 
pées,  ce  qni  fait  paraître  cellés-ci  formées  de  quatre 
divisions.  Le  genre  Vuce  est  le  type  de  cet  ordre. 

APHÉMIE,  s.  f.  [a  privatif,  et  (pv;p.î,  je  parle]. 
Abolition  du  langage  articulé,  malgré  la  persistance  de 
la  faculté  d’expression,  de  la  voix,  de  l’audition,  des 
contractions  volontaires  des  muscles  du  larynx  et  de  la 
face  (Broca),  C’est  le  symptôme  de  l’altération  avec  des¬ 


truction  de  la  substance  nerveuse  de  la  troisième  cir¬ 
convolution  frontale  du  cerveau. 

APHÉBËSE.  s.  f.  \aphœresis,  à<p«.îf wi; ,  de  àti'j, 
de,  et  de  aîpetv,  ôter;  ail.  Wegnahme,  Abli)sung'\. 
Action  de  retrancher  ;  partie  de  la  chirurgie  qui  traite 
des  opérations  dans  lesquelles  on  retranche  du  corps 
une  partie  quelconque.  Ce  mot  est  opposé  à  prothèse. 

APBIDIENS.  S.  m.  pl.  [ail.  Blattlaus,  angl.  plant- 
louse,  it.  mescherino,  esp.^w/ÿon].  Famille  d’insectes 
hémiptères,  à  antennes  filiformes  plus  longues  que  la 
tête  ;  tarses  à  deux  articles  seulement.  Elle  renferme 
les  genres  Psylle  et  Puceron. 

APHONE,  adj.  [aphonus,  âçMvo?,  ail.  stimmlos]. 
Qui  est  sans  voix,  qui  est  atteint  d’aphonie.  Il  se  dit 
quelquefois,  en  physiologie  et  en  pathologie,  des  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  qui  se  passent  normalement  ou 
accidentellement  sans  bruit. 

APHONIE,  s.  f.  [aphonia,  àçwvia,  de  a  priv.,  et 
(pavti  sou,  voix;  a\\.  Stimmlosîgkeit,  angl.  speech- 
lessness,  it.  et  esp.  a/bnfa].  Privation  de  la  voix. 
V aphonie  diffère  de  la  mutité,  qui  est  la  privation  de 
la  parole.  Dans  celle-ci,  la  voix  se  fait  entendre,  mais 
elle  n’est  pas  articuléè  ;  dans  l’aphonie,  au  contraire, 
le  malade  ne  peut  produire  aucun  son.  L’aphonie  dif¬ 
fère  aussi  de  V extinction  de  voix,  dans  laquelle  les 
sons,  articulés,  mais- extrêmement  faibles,  se  font 'en¬ 
tendre.  L’aphonie  survenue  par  suite  de  l’impression, 
du  froid  n’a  ordinairement  rien  de  grave  ;  mais  celle 
qui  a  été  causée  par  une.  émotion  vive,  et  en  général 
celle  qui  se  manifeste  sans  lésion  appréciable  de  l’ap¬ 
pareil  vocal,  résiste  souvent  au  traitement  le  mieux 
dirigé.  , 

APHOBIE.  s.  f.  [àtpçpi'a,  de  a  priv.,  et  çsssi-v,  por¬ 
ter].  Stérilité.  .  , 

APHOBISME.- -S.  m.  \aphorismus,  .àffl&fi<rp.ôç,  de 
açopiî^Eiv,  définir  ;  2d\.  Lehrspruch,\t.  et  esp.  «/omwîo]. 
Sentence  qui  déficit  nettement  un  objet  quelconque,' 
ou  qui  expose  en  peu  de  mots  ce  qu’il  importe  de  con¬ 
naître  de  cet  objet.  ,  ' 

APHOBISMES.  Titre  d’un  ouvrage  d’Hippocrate, 
qui  est  formé  de  sentences  détachées,  et  où,  en  géné¬ 
ral,  un  grand  sens  est  renferme  en  peu  de  paroles. 

APHOBIS'TIQCE.  adj.  \aphoristicus\.  Qui  tient  de 
Vaphorisrue.  V.  ce  mot. 

APHBODISIAQDE.  adj.  et  s.  m.  \aphrodisiaçus, 
àœpeû'nrtaxèi;,  de  àcppo^'tata,  plaisirs  de  Vénus,  de  Âçpc- 
Svn,  Vénus;  angl.  aphrodisiac,  it.  et  èsp.  afrodi- 
siacol.  Ce  qui  porte  aux  plaisirs  de  l’aniour.  Les  sub¬ 
stances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d’aphrodisiaques 
sont  presque  toutes  des  stimulants,  ou  plutôt  des  irri¬ 
tants,  dont  les  effets  sont  la  plupart  du  temps  perni- 
_cieux.  Les  cantharides,  le  phosphore,  sont  les  aphrodi¬ 
siaques  les  plus  puissants  et  aussi  les  plus  dangereux. 
On  regarde  encore  comme  aphrodisiaques  les  aromates, 
les  gommes  odorantes,  les  baumes,  les  résines,  les 
huiles  essentielles,  le  musc,  l’opium  uni  aux  aromates, 
le  safran,  etc.  " 

APHBODISIOGBAPHIE.  S.  f.  [de  àcppcSîoia,  et 
-j-pa®-/!,  description].  Ce  mot,  qui,  conformément  à 
l’étymologie,  devrait  signifier  la  description  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour,  a  été  employé  par  quelques  auteure 
dans  le  sens  de  description  de  la  maladie  vénérienne. 

APHBODITE.  s.  f.  [de  ÀcppséÎTy, ,  Vénus].  Nom  de 
genre  d’annélides  dorsibranches  dont  une  espèce  de 
France,  ï  Aphrodita  aculeata,  L.,  est  remarquable  par 
deux  rangs  de  larges  écailles  membraneuses  recouvrant 
les  branchies,  et  cachées  dans  des  filaments  ayant 
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l’aspect  de  l’étoupe,  qui  naissent  sur  les  côtés  du  corps 
et  entre  lesquels  sortent  de  fortes  épines  et  des  fais¬ 
ceaux  de  soies  brillantes  qui  reflètent  des  teintes  irisées 
très-vives. 

APHTHE.  s.  m.  \aphthœ,  à^Oài,  de  àffTêiv,  brû¬ 
ler;  ail.  Aphtlwn,  angl.  aphfha,  it.  afte,  esp.  aftas\. 
On  a  désigné  sous  ce  nom  de  petites-ulcérations  blan¬ 
châtres  qui  se  développent  sur  la  muqueuse  de  la  bou¬ 
che  et  du  tube  digestif.  Quelques  auteurs  refusent  le 
nom  d’op/tf/tes  à  toutes  les  petites  phlegmasies  de  la 
bouche  qui  se  présentent  sous  la  formé  de  plaques  plus 
ou  moins  larges,  ou  de  surfaces  ulcérées  ou  non  ulcérées, 
et  ne  considèrent  comme  aphthes  que  les  éruptions  qui 
commencent  par  de  petites  vésicules  transparentes, 
arrondies,  blanches,  ou  d’un  gris  de  perle,  au-dessous 
et  autour  desquelles  se  développe,  dès  le  lendemain, 
et  souvent  le  Jour  même  de  leur  apparition,  un  bour¬ 
relet  gris  ou  blanc,  dur  à  sa  base,  qui  leur  donne  l’ap¬ 
parence  de  petites  pustules  ;  le  second  ou  le  troisième 
jour,  les  vésicules  laissent  écouler  un  liquide  transpa¬ 
rent,  sont  remplacées  par  de  petites  ulcérations,  qui 
durent  plus  ou  moins  longtemps,  et  se  cicatrisent  sans 
laisser  aucune  trace.  Les  aphthes  sont  discrets  ou  con¬ 
fluents;  c’est  dans  ce  dernier  cas  surtout  que  la  ma¬ 
ladie  se  propage  au  pharynx  et  aux  voies  digestives  et 
qu’il  existe  une  fièvre  plus  ou  moins  vive.  Les  aphthes, 
dans  leur  état  de  simplicité,  sont  une  indisposition  lé¬ 
gère,  qui  cède  très-promptement  aux  boissons  adou¬ 
cissantes  et  relâchantes  (décoction  de  guimauve,  de 
laitue,  coupées  avec  du  lait).  Si  les  ulcérations  sont 
très-douloureuses,  fait  ordinaire,  on  les  touche  avec 
dû  mucilage  de  coing,  soit  pur,  soit. avec  addition  d’un 
peu  de  laudanum;  dès  qu’elles  ont  cessé  de  l’être,  il 
faut  remplacer  les  émollients  et  les  narcotiques  par  les 
astringents  et  les  boissons  acidulées.  On  fait  disparaître 
presque  instantanément  la  douleur  vive  des  aphthes  et 
la  gêne  qu’ils  opposent  à  la  mastication  en  les  tou- 
,  chant  avec  une  petite  goutte  d’acide  chlorhydrique  pur 
ou  alcoolisé,  ou  d’alcool  et  mieux  encore  d’eau  de  Co¬ 
logne,  ou  bien  en  déposant  à  leur  surface  une  petite 
pincée  d’alun  calciné  en  poudre.  L’insensibilité  succède 
à  une  cuisson  vive,  mais  de  courté  durée.  On  trouve 
souvent  des  chàmpignons  du  genre  Leptomitus  sur  les 
aphthes,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  affection 
avec  le  muguet.  V.  ce  mot; 

APHTHEUX,  EDSE.âdJ.  .  Qui  tient  aux 

•.  éruption  aphtheuse,  angine  aphtheuse. — 
Maladie,  fièvre  et  stomatite  aphtheuse  chez  les ,  ani¬ 
maux.  V.  Stomatite. 

APHTHOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  aux  aphthes. 

APBYLLE.'adj.  de  a  priv.;  et  oûxXcv, 

feuille;  ail.  blütterlos'\.  Se  dit,  eh  Isotanique ,  d’une 
plante  qui  n’a  pas  de  feuilles.  , 

APICAL,  ALE.  adj.  sommet].  Qui  est  relatif 

au  sommet  d’un  organe. 

APIGCLÉ,  ÉE.  adj.  \apiculatus,  de  apex,  pointe], 
ludique,  en  botanique,  un  organe  terminé  au  sommet 
en  pointe  courte  et  aiguë. 

APICDLLM.  s.  m.  Pointe  terminale  d’un  organe. 

APIINE.  s.  f.  [de  apfwm,  persil].  Substance  décou¬ 
verte  dans  le  persil  par  Braconnot.  Elle  est  sous  forme 
d’une  poudre  d’un  blanc  jaunâtre. 

APIOL.  s.  m.  Y.  Persil. 

APLEOBIE.  s.  f.  \apleuHa,  de  a  priv.,  et  w>.eufià, 
plèvre].  Absence  des  plèvres. 

APLOUB.  s.  m.  Se  dit,  en  physiologie,  de  la  répar¬ 
tition  régulière  du  poids  du  corps  sur  les  membres. 
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et  de  la  direction  la  plus  favorable  de  ceu.x-ci  consi¬ 
dérés  comme  supports  pour  le  soutien  du  tronc,  et  dans 
l’appui  des  sabots  sur  le  sol  par  toute  leur  circonfé¬ 
rence,  quand  il  s’agit  des  animaux  domestiques. 

APlXËB.  s.  f.  Yapncea,  dcTTiiota,  de  *  priv.,  et  irvclv, 
respirer] .  Défaut  de  respiration,  suspension  de  la  res¬ 
piration.  On  a  proposé  de  substituer  cè  mot  à  celui 
d'asphyxie,  comme  beaucoup  plus  exact. 

APNEDMIE.  s.  f.  \apneumia,  de  k  priv,,  et  ttvî'j- 
p,6)v,  poumon].  Monstruosité  caractérisée  par  l’absence 
des  poumons. 

APMEDSTE,  adj.  [à-reveyoTO?,  de  a  priv.,  et  tïvsTv, 
respirer].  Qui  manque  de  respiration. 

APNEDSTIE.  s.  f.  [àrevsy(irîa,'de  airveyoTo?].  Man¬ 
que  de  respiration. 

APOGÉNOSE.  s.  f.  \apocenosis,  do  âiïô,  hors,  et 
/-svwc'.;,  évacuation].  Ce  mot  évacuation  jiar- 

tielle,  selon  quelques  auteurs,  par  opposition  à  cénose, 
qui  signifie  évacuation  générale. 

APOCOPE,  s.  f.  \a,poéope,  de  à-ô,  de,  et 
couper].  Blessure  avec  perte  de  substance,  et,  plus 
particulièrement,  ;  fracture  dans  laquelle  une  portion 
de  l’os  a  été  enlevée. 

APOGRÉIVIQOE.  adj.  {apocrenicv.s ,  de  à7rô,,de,  et 
y,pwT),  fontaine;  ail.-  Apoerensïiure,  angl.  apocrenic 
acid\.  Nom  donné  par  Berzelius  à  un  acide  organique 
azoté  qu’il  a  retiré  de  certaines  eaux  minérales. 

APOCBISIE.  s.  f.  [de  àîïixptvctv,  séparer].  Évacua¬ 
tion  des  liquides  en  excès  dans  l’économie,  ou  des  sub¬ 
stances  morbides,  évacuation  s’opérant  par  une  sécré¬ 
tion  qui  se  manifeste  sous  forme  de  crise. 

APOCYM.  s,  m.  \apocynum,  de  «tvo,  marquant  éloi- 
gnenient,  et  y^ywv,  chien;,  la  plante  étant  regardée 
comme  vénéneuse  pour  les  chiens].  Génrede  plantes 
de  la  famille  des  apocynées,  composé  d’herbes  vivaces 
de  l’Amérique  et  de  l’Asie  boréales.  Les  racines  des 
Âpocynum  androscemifolium-,  h.,  et  A.  cgnnabinum, 
L;,  sont  employées  comme  vomitif  à  la  dose  de  1  à 
2  grammes  en  Amérique. 

APOCYNÉ  ou  APOGYNINE.  S.  f.  Principe  actif 
extrait  par  M.  J.  Griscom  de  la  racine  d’^i/jocynMm 
cannabinum,  L. 

APOCYNÉES.  s.  f.  pl.  [apocyneæ,  de  àm,  loin,  et 
■AÛwv,  chien].  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  dico¬ 
tylédones  mon'opétales  hypogynes,  J.,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Feuilles  simples  et  opposées,entières.  Fleurs  axil¬ 
laires  ou  terminales,  solitaires  ou  diversement  réunies; 
calice  monosépale,  étalé  ou  tubuleux,  à  5  divisions  ; 
corolle  monopétale  régulière  ;  5  étamines,  tantôt  libres, 
tantôt  réunies  ;  anthères  biloculaires ,  renfermant  un 
pollen  pulvérulent  (si  les  étaniines  sont  libres),  ou  un 
pollen  en  masse  solide  (si  les  étamines  sont  réunies)  ; 
deux  ovaires  libres ,  sur  un  disque  hypogyne,  soudés 
ensemble  par  leuccôté  interne  ou  par  leur  sommet,  et 
offrant  chacun  une  loge  renfermant  un  grand  nombre 
d’ovules  placés  à  la  suture  interne  ;  deux  styles,  quel¬ 
quefois  soudés,  et  un  stigmate  plus  ou  moins  discoïde. 
Le  fruit  est  un  follicule  simple  ou  double,  rarement 
charnu  et  indéhiscent.  Graines  attachées  à  un  tropho- 
sperme  suturai,  nues  ou  aigrettées  ;  embryon  droit 
dans  un  endosperme  charnu  ou  corné. 

APODAGRYTIQDE.  adj.  et  s.  m.  [de  im,  sans,  et 
(ÿâapu,  larmes].  Qui  est  propre  à  arrêter  l’écoufement 
des  larmes. 

APODE,  adj.  [a/jM.y, plur.  apodes, de  xgriy., et stoô', 
mâ’ôç,  pied].  Sans  pied.  —  Ajwdes.  s.  m.  pl.  En  zoo¬ 
logie,  poissons  qui  n’ont  pas  de  nageoires  ventrales. 
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APODÈME.  S.  m,  [de  àirô,  et  fît;;.*,  lien].  Chez 
les  articulés,  lames  intérieures  et  parfois  aussi  exté¬ 
rieures,  dont  la  nature  est  la  môme  que  celle  du  sque¬ 
lette  tégumentaire,  et  qui  se  trouvent  au  niveau  des 
lignes  de  soudure  de  deux  anneaux  ou  de  deux  pièces 
contiguës  d’un  même  segment  dont  elles  prolongent 
ainsi  les  bords  ;  aussi  elles  sont  toujours  formées  de 
deux  lames  adossées  et  soudées  entre  elles,  dépendant 
de  chacun  des  anneaux  ou  de  chacune  de  leurs  pièces 
qui  se  réunissent  deux  à  deux.  Ce  cOTactère  les  dis¬ 
tingue  des  épidènies,  qui  ne  sont  formésque  d’une  seule 
lame,  et  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  les  confondre. 

APODÉMIALGIE.  S.  f.  [de  àwc(î‘ïip.ia,  voyage,-  et 
âX-ÿ&ç,  souffrance].  Nom  donné  par  Hoger  aune  affec¬ 
tion  morale  offrant  en  sens  inverse  tous  les  caractères 
du  mal  du  pays  ;  c’est-à-dire  consistant  en  .une'vio- 
lente  impulsion  à  quitter  son  pays.  ' 

.  APODIGTIQUE.  s.  f.  [de  àitcxS'euTtxc;,  démonstratif]. 
Nom  donné  en  Allemagne  à  la  doctrine  médicale  et  phi¬ 
losophique  qui  tend  ou  prétend  à  la  démonstration  di¬ 
recte  de  toutes  les  notions  que  nous  pouvons  acquérir, 
f  APODIE.  s.  f.  \apodia,  de  a  priv.,  et  tïoüç,  uoS'è?, 
pied].  Monstruosité  caractérisée  par  Tabsence  des 
pieds.  .  ■  '  .  ■  .  -  - 

,  APOGALAGTISME.  S.  m.  sevrer, 

de  inl,  marquant,  séparation, 'et  -yâXa,  lait].  Sevrage. 

APOLÉPISME.  s.  m.  [àTceXsTîKjp.a,  de  i-ah,  de,  et 
Xsirtç,  squame].  Synonyme  de  cfeiÿwamatow. 

APOLEPSIE.  s.  f.  [apolepsiüf  apoiepsis,  de  âiro- 
Xy.i^tç,  suppression].  Suppression  d’un  acte  naturel. 

APOLIIVOSE.  s.  f.  [apolinosis  ÿ  àTrcXîvwoi; ,  de 
Xtvov,  lin].  Action  de  lier  avec  un  fil  de  lin.  On  donnait 
autrefois  le  nom  à.’apolinose  à  l’un  des  modes  opéra¬ 
toires  de  la  fistule- à  l’anus,  qui  consistait  à  introduire 
par  le  trajet  fistuleux  un  fil  que  l’on  ramenait  ensuite 
en  dehors  en  le  retenant  par  l’anus  de  manière  à  com¬ 
prendre  dans  l’anse  toutes  les  parties  situées  entre 
l’anus  et  les  deux  orifices  de  la  fistule:  les  deux  extré- 
niités  du  fil  étaient  alors  nouées,  ou  plutôt  engagées 
dans  un  serre-nœud,  de  manière  à  opérer  sur  les 
parties  comprises  dans  l’anse  une  certaine  constriction. 
En' ayant  soin  de  resserrer  la  ligature, -à  mesure  que  ' 
les  tissus  cédaient,  on  finissait  par  en  faire  la  section 
complète;  et,  la  cicatrisation  s’opérant  aussi  à  mesure^ 
la  fistule  se  trouvait  cicatrisée  lorsque  la  ligatiire  tom¬ 
bait.  Foube'rt  substitua  un  fil  de  plomb  au  fil  ordinaire 
ou  au  cordonnet.  Ce  procédé  est  aujourd’hui  aban¬ 
donné  à  cause  des  douleurs  longues  et  souvent  insup  ¬ 
portables  qü’il  détermine,  et  du  peu  de  certitude  du 
succès. 

APOMOitPHOSE.  s.  f.  [de  à-rtb,  hors,  et  uopiÿv), 
forme].  Genre  particulier  de  métamorphose  organique 
où  une  substance,  en  se  fixant  sur  ime  autre,  en  sous¬ 
trait  quelque  chose.  Ainsi  les  agents  oxygénants,  en, 
se  portant  sur  l’hydrogène  ou  sur  le  carbone  d’une 
matière  organique,  forment  de  l’eau  ou  de  l’acide  car¬ 
bonique.  Le  chlore,  le  brome,  les  chlorures,  les  bro¬ 
mures,  enlèvent  de  l’hydrogène  pour  former  de  l’acide 
chlorhydrique,  bromhydrique.  (Gerhafdt.) 

APOMYTTOSÉ.  S.  f.  [apomyttosis.,  de  àTrb,  de, hors, 
p-UTTSw,  se  moucher].  Sorte  de  spasme  qui  consiste  dans 
un  tremblement  de  la  tête,  avec  respiration  sonore  et 
agitation  du  tronc,  et  qui  a  pour  but  d’expulser,  quel¬ 
que  mucosité  des  narines,  ou  d’écarter  de  la  peau 
quelque  chose  qui  l’irrite  ;  phénomène  qui  a  du  rapport 
avec  l’éternument,  dont  il  diffère  cependant  par  la 
respiration  comme  stertoreuse  (Sauvages). 
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APONÉVROGRAPHIE.  s.  f.  [uponeurographia,  (k. 
àffiovE’iptûoi;,  aponévrose,  et  description].  Des¬ 

cription  des  aponévroses. 

APOIVÉPROLOGlE.  S.  f.  [aponeurologia,  de  àw- 
veûpwotç,  aponévrose,  ët  Xb-jo;,  discours].  Traité  des 
aponévroses. 

APONÉVROSE,  s.  f.  \aponeurosis^  ^sTrcvsûsuai;,  de 
àyrb,  de,  et  veûpov,  nerf,  parce  que  les  anciens,  qui 
appelaient  vevippv  toutes  les  parties  blanches,  regar¬ 
daient  les  aponévroses,  comme  des  expansions  ner¬ 
veuses  ;  ail.  Aponeurose,  \i.  ajJowem’OM] .  Membranes  - 
blanches,  luisantes,  très-résistantes.  Les  aponévroses 
générales,  ou  aponévroses  d’enveloppe,  ont  la  forme 
des .  membres,  dont  elles  -  recouvrent  et  maintiennent 
les  muscles  ;  leurjface  interne,  en  contact  avec  ces 
derniers,  envoie  entre  eux  des  prolongements  mem¬ 
braneux  qui  donnent  aussi  insertion  aux  fibres  mus- 
cülaires  ;  l’externe  est  recouverte  par  la  peau  ;  leurs  , 
extrémités  se  perdent  sur  les  tendons  ou  s’attachent  au 
périoste.  Elles  sont  formées  de  faisceaux  entrecroisés. 
Geux-ci  sont  constitués  :  1®  de  fibres  lumineuses  ser¬ 
rées;  2®  de  fibresdu  tissu  jauneélastiquëaccompagnant 
les  faisceaux  de  fibres  lamineuses  ;  3®  de  capillaires  peu 
abondants,,  à  mailles  anguleuses,  larges,  peu  serrées, 
suivant  le  mode  d’entrecroisement  des  faisceaux. 
Aponévroses  d’insertion.  Ce  sont  de  véritables  tendons 
aplatis  ;  elles  ont  la  structure  de  ceux-ci,  la  forme  seule 
diffère.  Chez  les  grands  mammifères,  certaines  d’entre 
elles  et  des  précédentes  sont  renforcées  extérieurement 
d’une  lame  de  tissu  jaune  élastique  qui  leur  adhère 
fortement  sans  pourtant  se  confondre  avec  elles.  — 
Aponém'oses  d’intersection  ou  partielles.  Courts  fais¬ 
ceaux  tendineux  disposés  en  membrane  qui  inter¬ 
rompent  la  continuité  des  faisceaux  musculaires  (ex.  ; 
le  muscle  droit  abdominal). 

APONBVROTIOCE.  adj.  {aponeuroticusY  Qüia  rap¬ 
port  aux  aponévroses,  ou  qui  est  de  la  nature  des  apo¬ 
névroses  :  tissu  aponévrotique,  fibres  aponévrotiques, 
V.  Aponévrose.  —  Muscle  aponévrotique  ou  du  fascia 
lata.  V.  Fasgiâ  lata.  ■ 

APONÉVROTOME.  s.  m.  Instrument  particulier  qui 
sert  à .  diviser  l’aponévrose  abdominale  dans  fa  cysto¬ 
tomie  sus-pubienne.  - 

APONÉVROTOMIE.  S.  f.  [aponeurotoinia,  de  àm- 
vsupwotî,  aponévrose,  etTcp-ù,  section].  Dissection  des 
parties  aponévrotiques. 

APOPHLEGMATISANT.  adj.  et  s.  m.  [de  iiù,  de, 
hors,etq>X£'Yu.a,phlegme,  pituite;angl.  apophlegrmtk, 
it.  apoflemmatizzantel.  Les  anciens  désignaient  parce 
nom  lès  substances  qui  provoquent  la  sécrétion.des 
membranes  muqueuses,  nasales  et  buccales,  ainsi 
que  celle  des  glandes  salivaires,  et,  par  apophlegmtr 
twme,  cette  sécrétion  provoquée.  , 

APOPHTHORE.  adj.  et  s.  m.  [de  àircçÔEtpsiv ,  dé¬ 
truire]  .  Se  dit  des  substances  qui  provoquent  l’avor¬ 
tement. 

APOPHYSE,  s.  f.  \apophysis,  de  dirb,  de,  et  (pûvai; 
naître,  croître,  comme  si  l’on  disait  excroissance  ;  ail. 
Fortsatz,  angl.  apophysis,  it.  apofisel.  On  appelle 
apophyses,  les  éminences  naturelles  des  os,  lorsque 
ces  éminences  sont  allongées  ét  très-saillantes.  Elles 
ont  reçu  différents  noms,  qui  en  expriment  la  forme  : 
apophyse  styldide,  apophyse  coro.cdide,  etc.;  ou  bien 
elles  portent  le.  norri  de  quelque  anatomiste,  comme 
l'apophyse  d’Ingrassias,  nom  donné  aux  petites  ailes 
du  sphénoïde.  Les  bs  se  développant  toujours  par  plu¬ 
sieurs  points  d’ossification,  qui  finissent  par  se  réunir, 
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la  plupart  des  éminences  osseuses  qui  ont  reçu  le  nom 
^apophyses  ne  sont  d’abord  que  contiguës  à  l’os  ;  et, 
dans  ce  cas,  tant  qu’il  reste  entré  elles  et  le  corps  de 
l’os  une  partie  qui  n’est  encore  que  cartilagineuse, 
elles  sont  appelées  épiphyse-s.  —  En  botanique,  ren¬ 
flement  qui  existe  à  la  base  de  l’urne  dans  certains 
genres  de  niousses. 

APOPHYSE,  ÉE.  adj.  [apdphysatus].  Muni  d’une 
apophyse.  '  . 

APOPLECTIQCB.  adj.  [ajJopZec&J«,  âTC&7t>.y//(;-iicb?, 
angl.  apoplectic,  it.  etesp.  apopletico].  Quia  rapport 
à  l’apoplexie  :  sommeil  apoplectique,  état  apoplecti¬ 
que.  On  avait  appelé  anciennement  veines  apoplecti¬ 
ques,  les  veines  jugulaires.^ — Quelquefois  ce  mot  a  été 
employé  substantivement  en  parlant  d’individus  frap¬ 
pés  d’apoplexie  ;  un  apoplectique.  —  Parfois  aussi  on 
l’a  fait,  mal  à  propos,  synonyme  à'cintiapoplectiÿue; 
c’esf  dans  ce  sens  qu’on  a  dit  médicaments  apoplec¬ 
tiques.  —  Constitution  apoplectique.  On  dit  que  la 
constitution  est  apopléctique  chez  les  individus  plétho¬ 
riques,  replets,  à  cou  court,  à  figure  habituellement 
congestionnée,  à  tête  volumineuse,  bien  que,  l’hémor¬ 
rhagie  cérébrale  se  présente  souvent  chez  les  personnes 
offrant  toute  autre  constitution.  —  Caillot  apoplec¬ 
tique.  Çie\\à  qui  résulte  de  la  coagulation  du  sang 
épanché  et  caractérisant  l’apoplexie. 

APPPLECTOÏDE.  adj.  Marshall-  Hall  a  donné  ce 
nom  aux  phénomènes  de  paralysie  suite  de  congestion 
des  centres  nerveux,  qui,  dans  le  strychnisme,  ressem¬ 
blent  à  ceux  de  l’apoplexie. 

APOPLEXIE,  s.  f.  \apople3:ia ,  ,  de 

imm-riCaiù,  je  frappe  de  stupeur, ,  de  i-u'o,  ex,  et 
TsX-nasur,  frapper;  ail.  Schiagfluss,  Schlag,B.ng\.  apo- 
plexy,  it.  apoplessia,  es]).  apoplegia].  Maladie  carac¬ 
térisée  par  une  paralysie  soudaine,  spontanée,,  "plus  ou 
moins  complète,  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  inoins 
durable,  du  sentiment  et  du  mouvement  paralysie 
produite,  dans  le  plus,  grand  nombre  de  cas,  par  un 
épanchement  de  sang  dans  les  membranes  céi'ébrales, 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  ou  dans  la  substance 
même  de  l’encéphale.  Quelquefois,  au  lieu  de  sang, 
c’est  une  Sérosité  plus  ou  moins  abondante  que  l’on 
trouve  dans  l’arachnoïde  ou  dans, les  ventricules  céré¬ 
braux  {apoplexie  séreuxe  om. pituiteuse)',  parfois  aussi 
on  ne  reconnaît  aucune  lésion  matérielle  appréciable 
{apoplexie  nerveuse  de  quelques  auteurs).  De  là  les 
diverses  formes  sous  lesquelles  se  présente  l’apoplexie 
et  que  l’on  peut  rapporter  à  trois  principales  :  1“  Le 
malade  tombe  privé  de  sentiment  et  de  mouvement  ;  la 
face  est  ordinairement  injectée,  la  respiration  sterto- 
reuse,  le  pouls  plein,  sans  fréquence.  Quelquefois  il  y 
a  des  convulsions  ;  la  stupeur  cesse  au  bout  de  quel¬ 
ques  instants  ou  persiste  pendant  plusieurs  jours 
(Y.  Coup  be  sang).  Le  malade  succombe  ou  se  rétablit 
sans, conserver  aucune  tracé  aotable  de  son  attaque, 
ou  le  coma  laisse  après  lui  une  hémiplégie,  ou  la  perte 
de  la  parole  ou  de  la  vue,  état  qui  peut  être  persistant 
ou  passager. —  2’  D’autres  fois  le  malade  éprouve  une 
céphalalgie  violente  et  subite  ;  il  tombe  dans  un  état 
voisin  de  la  syncope;  la  face  est  pâle,  le  pouls  faible, 
le  corps  froid;  lés  idées  deviennent  incohérentes,  le 
coma  survient  ;  l’hémiplégie  est  plus  rare  dans  le  cas 
de  cette  espèce.  —  3°  D’autres  fois,  enfin,  le  malade 
est  subitement  paralysé  d’une  moitié  du  corps,  et  perd 
la  parole  :  cet  état  persiste  à  des  degrés  divers  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long. — Aujourd’hui  on  ne  donne 
le  nom  A’ apoplexie  qu’à  l’hémorrhagié  encéphalique  ou 
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rachidienne,  c’est-à-dire  àrextravasation  du  sang  dansle 
tissu  du  centre  cérébro-spinal. — Apoptlexie  méningée. 
Affection  constituée  par  un  épanchement  de  sang  dans 
la  cavité  de  l’arachnoïde,  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ou  dansle  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien,  obser¬ 
vée  à  tous  les  âges,  mais  notamment  chez  les  enfants 
d’un  à  deux  ans,  et  chez  les  aliénés  dans  la  démence 
paralytique.  —  Le  traitement  des  différentes  espèces 
d’apoplexie,  tant  que  le  diagnostic  en  sera  aussi  incer¬ 
tain  qù’il  l’est,  ne  présentera  pas  d’autres  indications 
que  celles  que  fournit  l’apoplexie  avec  épanchement 
sanguin  :  seulement  on  insisterait  moins  sur  les  émis¬ 
sions  sanguines,  et  l’on  agirait  davantage  sur  la  peau 
-  et  sur  le  canal  digestif,  si  l’on  soupçonnait  avoir  affaire 
à  l’apoplexie  dite  séreuse  ou  à  l’apoplexie,  sans  lésion 
matérielle. —  Par  analogie  avec  la  lésion  qui  caracté¬ 
rise  le  plus  ordinairement  l’apoplexie  cérébrale ,  on  a  • 
appelé  apoplexie,  toute  affection  qui  présente  pour 
caractère  essentiel  la  formation  brusque  et  spontanée 
d’un  foyer  sanguin  dans  un  organe  quelconque ,  et 
notamment  dans  le  poumon.  C’est  ainsi  qu’on  a  décrit 
une  apoplexie  pulmonaire,  une  apoplexie  du  cœur, 
une  apoplexie  musculaire,  une  apoplexie  du  foie,  de 
la,  rate,  du  placenta,  de  l’utérus,  etc. — Apoplexie  des 
nouveau-nés.  État  de  mort  apparente  dans  lequel  peut 
se  trouver  un.  enfant  au  moment  de  la  naissance,  lors¬ 
qu’une  cause  quelconque  a  entravé  la  circulation  et 
occasionné  une  stase  dans  les  vaisseaux  cérébraux  ; 
de  là  une  rougeur  universelle,  et  surtout  le  boursou¬ 
flement  et  laeouleur  violette  de  la  face.  On  doit  laisser 
écouler  par  le  cordon  ombilical  une  petite  quantité  de 
sang,  soit  en  une  seule  fois,  soit  à.  plusieurs  reprises. 
—  Apoplexie  de  Ta  rate.  V.  Malabie  de  sang.—Apor‘ 
plexie  foudroyante.  Celle  qui  détermine  la  mort  en¬ 
trois,  quatre  ou  vingt-quatre  heures.  Autrefois  on  don- 
.  naît  ce  nom  à  presque  tous  les  cas  de  mort  subite,  en 
particulier  à  ceux  qui  sont  dus  à  la  rupture  d’un-  ané¬ 
vrysme,"  etc.  —  Apoplexies  traumaiique,  phlegmo-^ 
neuse,  suppurative,  hydrocépKalique,  fébrile,  épilep¬ 
tique,  hystérique,  narcotique,  méphitique,  suffocante. 
Noms  donnés  .aux  états  soporeux  ou  comateux  qui 
surviennent  à  certaines  périodes  ou  accidentellement 
pendant  les  maladies  inflammatoires,  l’hydrocépha¬ 
lie,  etc. — Aptoplexie  idiopathique.  Celle  qu’on  supposait 
sui’venue  sans  cause  intérieure,  placée  en  dehors  du 
i  cerveau.  —  Apoplexie  sympathique,  métastatique, 
vermineuse,  arthritique,  etc.  Celles  que  l’on  supposait 
dues  à  la  suppression  de  quelque  excrétion  normale, 
à  des  vers  dans  l’intestin,  etc.  —  Apoplexie  sanguine 
{A.  vera  seuexquisita).  Celle  qui  "est  due  à  un  épan¬ 
chement  sanguin  par  rupture  des  vaisseaux  capillaires 
ou  autres  ;  c’est  Y  apoplexie  où  hémorrhagie  cérébrale 
interstitielle.  V"  Hémiplégie. 

APORBHÉTINE,  mieux  que  APOBËTIIVE.  S.  f.  [de 
àivb  et  p'/iTiv/i,  résine].  L’une  des  trois  résines  isolées 
de  la  racine  de  rhubarbe  (Dœpping  et  Schlossberger). 

APOBBHIIKOSE.  s.  L  [de  ùm,  hors,  et  plv,  nez]. 
Écoulement  par  les  narines. 

APOSÉPËDINE.  s.  f.  [de  Kîrc,on7reo6ai,  se  pourrir]. 
Leucine  impure  (Braconnot).  V.Leuciné. 

APOSEPSIE.  s.  f.  [de  âiTco-fiTcsCTÔat,  se  corrompre]. 
Fermentation  putride. 

APOSITIE.  s.  f.  \apositia,  àirccriTÎa,  de  àTïb,  loin, 
et  aliment  ;  esp.  .opostoa].  Répugnance  pour 
les  aliments.  . 

_  APOSITIQDE.  adj.  [ajJ0.9i(«c«.9,  à7ro(j'.Twb;].  Qui  du 

I  l’appétit.  ,  . 
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APOSKÉPABNISMOS.  s.  m.  {oposkeparnismus ,  de 
ÀTih,  indiiiuant  ablation,  et  oxErapvcv,  doloire].  Plaie 
oblique  du  crâne,  faite  par  un  instrument  tranchant 
qui  a  agi  en  dédolant,  et  dans  laquelle  une  pièce  d’os 
a  été  entièrement  détachée. 

APOSPASTIQCE.  adj.  [àirooiraortxô;,  de  im,  hors, 
et  ortâM,  je  tire].  —  Remèdes  apospastiques .  Les  ré- 
\-ulsifs  et  les  dérivatifs. 

APOSTASE.  s.  f.  [àTtc'oTaotç,  de  àîTii,hors,  et  oTît- 
o'.;,  stase].  La  formation  d’un  abcès  ;  quelques  auteurs 
l’ont  employé  comme  synonyme  ÿapostème. 

APOSTÈME.  s.  m.  \apostema,  inoarma,  de  àcpî- 
arfp.t,  je  divise,  j’écarte,  de  ini,  indiquant  écartement, 
et  tcîTy,[x.i,  je  pose].  Synonyme  peu  usité  d’aècès;  on  a 
dit  aussi  apostume.  Des  auteurs  ont  compris  sous  le  nom 
d'apostème  toutes  les  espèces  de  tumeurs  humorales. 

APOSTOLÉ.  s.  hi.  Nom  générique  donné  aux  ex¬ 
traits  par  Chéreau. 

APOSYBME.  S.  m.  [de  àî;o(î'jf)u.y.,  àîrtoépstv,  racler]. 
Ulcération,  superficielle  de  la  peau. 

APOTHÊCIE.*  S.  f.,  ou  APOTHÉCIOIV.  S.  m.  \apo- 
thecia,  apothecium,  a\\.  Fruchtlager  der  Liehenen\. 
Corps  fructifère  femelle  des  lichens.  Selon  sa  forme, 
il  à.reçu  les  noms  synonymiques  suivants,  qui  tendent 
à  être  abandonnés  :  Pelta  (bouclier),  scuteda,  patel- 
lula,  cephalodium,  trica  {%^Tomè),tubercUlum,  lirella, 
globulus,pilidium,  cistuta,  orbicuîus,  orbillus,  stroma 
et  sphcerula.  L’apothécie  se  compose  d’un  récepsfacîe 
ou  excipulum  (quelquefois,  aiissi  appelé,  à  tôrt,’  >^o- 
ràngé),  qui  peut  être  discoïde,  ôvôïde,  linéaire  simple 
ou  rameux.  Dans  le  réceptacle  se  trouve  le  noyau  fruc¬ 
tifère  inucteus  ou  thalamium),  composé  d’une  masse 
de  cellules  allongées  simples  ou  rameuses  (nommées 
thèques  avortées  ou  paraphySes) ,  entre  lesquelles  se 
trouvent  les  véritables  thèques,  ou  sporanges,  verti¬ 
cales,  cylindroïdes  ou.en  massue,  contenant  les  spores 
ou  sporidies  globuleuses,  ellipsoïdes  ou  fusiformes. 
V.  CoNiDiE  et  Stylospore.  ' 

APOTHÈME,  s.  m.  [de  àTtoTiôsoÔat ,  déposer,  de 
àito,  en,  etTiÔEoôa’.,  mettre;. ail.  Apothêma'i.  Nom 
donné  par  Berzelius  à  un  précipité  brun  qui  sè  forme 
peu  à  peu  dans  les  dissolutions  des  extraits  végétaux, 
et  qu’on  avait  appelé  extractif  oxydé. 

APOTHBBAPIE.s.f.  [deàîrcOspaTïsta,  de àrcô,  après, 
etô.spaTTsia,  traitement  ;âll.  Nachcür\  Chezles  anciens, 
terminaison  de  la  cure  par  les  bains  et  autres  soins. 

APOTHÉBIOSE.  S.  f.  [de  airà,  de,  et  ôïiptcv,  bête]. 
Changement  ou  passage  d’un  corps  à  la  forme  animale 
(Velschius,  De  vena  medinensi,  1674). 

APOTHEBMON.  S.  m.  [de  à7ro6cpû,6v,  de  àiïb,  après, 
et  ôîpp.bç, chaud].  Boisson  excitante  qu’on  donnait  chez 
les  anciens  après  le  bain,  les  exercices,  etc. 

APOTIIËSE.  s.  f.  \apothesis  àmbîaii ,  de  â^roft- 
fleaôai;  déposer].  Position  qu’il  convient  de  donner  à 
un  membre  fracturé,  après  que  la  fracture  a  été  ré¬ 
duite  et  maintenue  par  un  bandage. 

APOTHICAIBE.  S.  m.  [de  â-vcew.,  serre,  lièu  de 
réserve,' de  i-nh,  à  l’écart;  et  bry.r,,  loge,  du  môme  ra¬ 
dical  que  TtOcoôz.!,  poser;  ail.  Apotheker,  angl.  apo- 
thecary,  It.speziale,  esp.  iohearzo].  V.  Pharmacien. 

APOTIIICAIBEUIE.  S.  f.  Boutique  dans  laquelle  on 
vend  les  substances  médicinales.  Le  mot  officine  est 
plus  usité. 

APOZÈME.  S.  m.  \ap)Ozema,  à.zt'X.vj.a,  de  àTrcïsIv, 
faire  bouillir;  ail.  Absud,  angl.  apozem(i\.  Décoction 
infusion  aqueuse  d’une  ou  de  plusieurs  svibstances 
végétales,  à  laquelle  on  ajoute  divers  autres  médica¬ 


ments  simples  ou  composés,  tels  que  des  sels,  des 
sirops,  dés  électuaires,  des  teintures,  des  extraits.  On 
prépare  des  apozèmes  purgatifs,  fébrifuges,  antiscor¬ 
butiques,  etc.  La  tisane  royale,  la  décoction  blanche, 
sont  des  apozèmes.  L’apozème  est  toujours  très-com¬ 
posé  ou  très-chargé  de  principes  végétaux ,  ce  qui 
-le  distingue  de  la  décoction  simple  ;  aussi  ne  sert-il 
jamais,  comme  la  tisane,  de  boisson  habituelle. 

APPABEIL.  s.  m.  apparatus,  de  ad,  à,  (A  parure, 
préparer;  ail.  Apparat,  angl.  apparatus,  it.  appa- 
recchio,  esp.  aparato'].  En  chirurgie,  on  appelle  ap- 
parèil,  l’assemblage  méthodique  de  tous  les  instruments 
èt  objets  nécessaires  pour  pratiquer  une  opération  ou 
faire  un  pansement.  Par  extension,  on  a  donné  le  nom 
d’appareil  {capsa  chinirgicd)  au  plateau  à  comparti¬ 
ments  sur  lequel  sont  placées  les  diverses  pièces  d’ap¬ 
pareil  nécessaires  pour  les  pansements ,  telles  que 
bandes,  compresses,  bandelettes  agglutinatives,  fils 
cirés,  attelles,  fanons ,  coussins ,  lacs,  plumasseaux, 
gâteaux  de  charpie,  bourdonnets,  tentes,  mèches, 
sétons,  etc.  —  On  a  aussi  nommé  appareils,  lès  di¬ 
vers  procédés  pour  l’opération  de  la  cystotomie  (V.  ce 
mot). —  Ou  appoWo  appareil  aritiasphy clique ,  la  boîte 
dans  laquelle  sont  disposés  tous  les  instruments  ou 
médicaments  nécessaires  pour  donner  des  secours  aux 
asphyxiés.  —  En  anatomie,  on  donne  lé  nom  d’appa¬ 
reils  a  des  subdivisions  complexes  du  corps  constituant 
un  tout  coordonné,  et  se  subdivisant  à  leur  tour  en 
parties  plus  simples  de  diverses  natures,  appelées  orga¬ 
nes;  ou  vice  versâ,  un  appareil  est  un  assemblage 
d’organes  divers  solidaires  qui,  par  leur  disposition 
réciproque  et  leur  agencement,  constituent  un  tout 
coordonné  dont  l’action  a  un  résultat  unique  (Bichat). 
C’est  ce  résultat  qu’en  physiologie  on  nommé  uuo  fonc¬ 
tion;  de  là  vient  qu’on  dit  souvent  qu’un  appareil  est 
l’ensemble  des  organes  qui  concourent  à  une  même 
fonction.  Les  appareils. sont,  de  toutes  les  parties  inté¬ 
rieures,'  celles  qui,  .par  leur  réunion,  constituent  le 
plus  immédiatement  l’organisme  {appareils  digestif, 
urinaire,  respiratoire,  circulatoire,  sexuels  mâle  et 
femelle,  des  sens,  dé  la  locomotion,  de  la  phonation, 
encéphalique  ou  de  là  pensée). -r-\éu  système  comprend 
toutes  les  parties  qui  sont  formées  d’un  tissu  semblable; 
un  appareil  comprend  toujours  des  organes  de  liatüre 
très-ditférente.  Chaque  appareil  accomplit  une  fonc¬ 
tion,  mais  n’en  accomplit  qu’une  ;  tandis  que-chaque 
organe  a  ordinairement  jilusieurs  usages.ifl.  ces  mots)i 
Il  n’est  pas  d’appareil  qui  n’accomplisse  une  fonction; 
et  il  n’y  a  pas  de  fonction  sans  appareil.  On  a  pour¬ 
tant  admis,  de  la  manière  la  plus  irrationnelle,  des 
fonctions  sans  appareils,  qui  ne  sont  autres  que  des 
propriétés  des  éléments  anatomiques  ou  des  tissus. 
En  voici  l’énumération  :  1®  La  nutrition.  C’est  uno 
propriété  de  tous  les  éléments  anatomiques,  et,  par 
suite,  de  tous  les  tissus ,  sur  laquelle  reposent  les  au¬ 
tres  propriétés,  et  sans  laquelle  les  corps  vivants  ne 
seraient  pas  (V.  Nutrition).  2®  La  sécrétion.  C’est  une 
propriété  de  tissu  qui  appartient  à  la  plupart  d’entre 
eux,  et  spécialement  aux  parenchymes.  Elle  varie  dans 
chacun  d’eux  selon  leur  texture  et  les  éléments  qui 
les  constituent;  mais  les  organes  qui  sécrètent  les 
liquides  spéciaux  ne  sont  pas  en  relation  les  uns  avec 
les  autres,  de  manière  à  former  un  appareil  ayant  pour 
résultat  de  son  activité  l’accomplissement  d’une  fonc¬ 
tion  ;  ils  sont  seulement  annexés  à  tous  les  autres 
appareils;  ils  concourent  à  les  former  tous,  et  leur 
fournissent  chacun  quelque  principe  spécial.  3®  L’ab- 
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sorption  n’est  également  qu’une  propriété  de  tissu, 
qui  varie  dans  chacun  d’eux,  comme  la  sécrétion,  sui¬ 
vant  la  texture,  et  surtout  suivant  la  quantité  des  vais¬ 
seaux  qui  emportent  les  principes  absorbés  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  pénétration.  Elle  repose  sur  le  fait 
physique  élémentaire  à! endosmose,  comme  la  sécrétion 
sur  celui  A’ exosmose,  modifiés  l’un  et  l’autre  par  le 
double  fait  chimique  continu  de  combinaison  et  de 
décombinaison  qui  caractérisé  la  nutrition,  propriété 
vitale  ou  élémentaire  fondamentale.  Il  en  est,  à  plus 
forte  raison,  de  même  de  V exhalation,  mot  qui  ne 
s’applique  qu’au  simple  fait  physique  d’évaporation  des 
substances  volatiles.  Ne  serait-ce  pas  oublier  les  no-: 
tiens  scientifiques  les  plus  élémentaires  qui  établissent 
la  relation  de  la  cause  à  l’effet,  des  conditions  d’ac-  , 
tien  à  l’acte  lui-même,  qùe  d’admettre  encore  l’exis¬ 
tence  &e  fonctions  sans  appareils  ?  Qui  ou  quoi  donc 
les  exécute?  Fonction  vient  de  /wngrf,  s’acquitter 
de.  Or,  qui  est-ce  qui  s’acquitte  de  ces  fonctions-là? 
Où  est  l’ensemble  d’organes  reliés  entre  eux  de  ma¬ 
nière  à  former  un  tout,  dont  l’action  a  un  résultat 
unique?  Est-ce  que  tous  les  tissus  sans  exception  ne 
jouissent  pas  des  propriétés  énoncées  tout  à  l’heure! 
Comment  ne  pas  reconnaître  que,  si  tous  les  éléments 
et  les  tissus  ne  jouissaient  de  la  propriété  éé endosmose, 
d’où  absorption,  de  celle  6? exosmose,  d’où  sécrétion, 
et  ne  se  combinaient  ni  ne  se  décombinaient  iricessam- 
menf  avec  ce  qui  entre  et  ce  qui  sort,  d’où  nutrition, 
comment  ne  pas' reconnaître  ,  dis-je,  qu’ils  n’existe¬ 
raient  pas?  Ce  n’est  pas  là  une  chose  qu’ils  soient 
chargés  d’accomplir,  puisque  ce  sont  précisément  les 
faits  qui  caractérisent  leur  existence.  C’est  là  ce  qui 
les  fait  dire  vivants,  et  sans  cela  même  ils  ne  pour¬ 
raient  s’acquitter  de  rien,  rien  exécuter,-  ni  respirer, 
ni  sentir,  ni  se  contracter,  etc.  Les  fonctions,  au  con¬ 
traire,  sont  un  résultat  de  la  mise  en  actio^i,  çar  les 
éléments  qui  en  jouissent,  de  ces  propriétés  irréduc¬ 
tibles,  de  nature  intime,  inabordable.  Chacune  mani¬ 
feste  au  dehors  l’accomplissement  d’un  de'  ces  actes 
primordiaux  et  se  rattache  spécialement,  à  l’un  deux. 
—  En  chimie,  on  appelle  uppam7,  un  assemblage 
de  vaisseaux  ou  d’ustensiles  pour  une  opération  chi¬ 
mique.  —  Appareil  de  Marsh.  Appareil  aujourd’hui 
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inconvénients  :  aussi  l’a-t-on  modifié  de  plusieurs 
manières.  —  Appareil  de  Woulf.  Appareil  composé 
d’un  certain  nombre  de  flacons  munis  de  tubes  de 
sûreté,  et  communiquant  entre  eux  et  avec  une  cornue, 
un  ballon  ou  un  matras,  par  le  moyen  de  tubes  inter¬ 
médiaires  :  il  sert  pour  saturer  de  gaz  les  liquides. 

APPABEILLEMENT  OU  APPATRONNEMENT.  S.  m, 
Choix  raisonné,  selon  le  but  qu’on  se  propose,  de 
deux  animaux  domestiques  reproducteurs  de  même 
race. ou  de  race  différente,  qu’on  associe  entre  eux 
par  l’acte  de  la  génération.  Celle-ci  est  dite  en  dedans, 
si  les  parents  sont  de  même  race  ;  elle  est  croisée,  si 
les  parents  sont  de  race  différente.  On  dirige  l’appa- 
reillement  de  manière  que  les  qualités  des  parents  se 
complètent  ou  s’ajoutent  dans  le  produit,  et  que  les 
vices  se  corrigent. 

APPAUVRI,  lE.  adj.  [de  à  ei pauvre;  effœtus,  de- 
pauperatus,Ae,yeïm.  pauvre].  Les  médecins  se  servent 
de  cette  expression  pour  désigner  une  humeur  qui  a 
perdu,  du  moins  en  partie,' ses  principes  constitutifs  : 
ils  disent  que  le  sang  est  appauvri,  quand  il  est  pâle 
et  sans  consistance,  -qu’il  contient  moins  de  globules 
et  d’albumine  ;  ils  appellent  au  contraire  sang  riche, 
celui  qui  a  une  couleur  vermeille  et  qui  se  coagule 
facilement. 

APPAUVRISSEMENT.  S.  m.  Détérioration  des  ca¬ 
ractères  et  des  qualités  d’une  humeur,  d’une  race 
domestique. 

APPENDICE.  S.  m.  -\appendix,  A.&  ad,  etpéniérei, 
pendre  :  tenir  à;  Trpo'açuots,  ail.  Anhang,  angl. 
pendix,  -it.  appendice  ;  Qsp.  apendice^.  Partie  adhé- 
rente  pu  continue  à  un  corps,  auquel  elle  est  comme 
surajoutée  :  tels  mrA\V appendice  xiphotdeop  sternal, 
Y  appendice  verrniculàire,  vermiforme  ou  cæcal,  les 
appendices  épiploïques,  etc.  (V.  ces  mots).  —  En  bo¬ 
tanique,  on  donne  le  nom  A? appenÆpes  aux  prolonge¬ 
ments  de  la  fleur  ou  de  la  feuille  qui  accompagnent 
le  pédoncule  ou  le  pétiole.  —  En  histoire  naturelle,  on 
appelle  appendices  toutes  les  parties  ajoutées  symétri¬ 
quement  sur  les  côtés  du  tronc  d’un  animal  quelconque. 
Par  exemple,  chaque  anneau  du  corps  d’un  articulé 
peut  avoir  trois,  sortes  é? appendices  :  appendices  pour 
la  locomotion  (pieds  ou  mâchoires),  appendices  pour  la 
respiration  (branchies  ou  trachées),  .ap¬ 
pendices  pour  la  sensibilité  (peux,  an¬ 
tennes  o\x  cirres  tentaculaires).  Souvent 
c’est  du  nombre  et  de  la  disposition  de  ces 
appendices  que  sont  tirés  les  caractères 
dès  genres  ou  des  espèces. 

APPENDICULAIRE,  adj.  De  la  nature 
des  appendices  ou  qui  appartient  à  un  ap¬ 
pendice.  —  Organes  appendiculaires.  Se 
dit,  en  botanique ,  des  feuilles,  écailles, 
bractées,  sépales, pétales,  étamines  et  car- 
pelles. 

APPENDICULE.  S.  m.  \appendicula, 
ail.  L(ippchen,ii.  appendicula,  esp.  apen- 
diculo).  Diminutif  A’ appendice.  Petit  ap¬ 
pendice. 

APPENDICULÉ,  ÉE.  adj.  [a.ppendiculatus'\.  Garni 
d’un  ou  de  plusieurs  appendices. 

APPERT  (Procédé  d’).  Y.  Conserve. 

APPÉTENCE,  s.f.  [appetentia,  de  appetere,  dési¬ 
rer-,  opeEt;,  ail.  Gelüst,  Naturtrieb,  angl.  appetence, 
it.  appetenza,  esp.  apgtencia}.  Désir,  modification 
inappréciable  de  l’organisme,  qui  nous  porte  vers  tel 
ou  tel  objet  propre  à  satisfaire  un  besoin  naturel. 


Fig.  24. 


très-employé  dans  les  recherches  médico-légales  rela¬ 
tives  aux  empoisonnements.  Il  est  fondé  sur  la  pro¬ 
priété  dont  jouit  l’hydrogène,  à  l’état  naissant,  de 
former  avec  l’arsenic  une  combinaison  gazeuse  suscep¬ 
tible  de  se  décomposer  par  la  chaleur,  et  de  donner 
pour  produit  de  l’arsenic  métallique  ou  de  l’acide  arsé¬ 
nieux,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
opère.  Celui  que  proposa  James  Marsh  avait  de  graves 
Xn®  ÉDIT. 
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APPÉTIT.  S.  m.  \appetitus,  de  appetere,  désirer; 
ail.  Appétit,  angl.  appetite,  it.  appetito,  esp.  apetito]. 
Sentiment  intérieur  qui  avertit  du  besoin  d’exercer 
certaines  fonctions ,  particulièrement  celles  de  la  gé¬ 
nération  et  de  la  digestion.  Le  premier  se  nomme  ap¬ 
pétit  vénérien;  le  second  est  Y  appétit  proprement  dit, 
le  désir  instinctif  de  prendre  des  aliments  solides.  Si 
ce  désir  des  aliments,  occasionné  par  un  besoin  réel, 
est  porté  à  un  certain  degré,  il  prend  le  nom  de  faim. 
Appétit  et  faim,  quoique  souvent  synonymes,  offrent 
encore  d’autres  différences.  La  faim  est  essentielle¬ 
ment  l’expression  d’ùn  besoin  ;  elle  ne  peut  être  ni 
provoquée  ni  excitée,  comme  Y  appétit.  Celui-ci  se 
prononce  pour  tel  aliment  de  préférence  à  un  autre  ; 
la  faim  appèté  également  toute  espèce  d’aliment  pour 
lequel  on  n’a  pas  de  répugnance.  En  mangeant,  on 
apaise  toujours  la  faim,  tandis  qu’on  donne  quelque¬ 
fois  lieu  à  Y  appétit  de  se  développer. 

APPLICATA.  s.  m.  pl.  [de  appKcare,  appliquer,  de 
ad,  à,  et  plicare,  plier] .  Ce  mot,  qui  signifie  choses 
appliquées,  a  été  transporté  du  latin  dans  notre  langue 
pour  désigner,  parmi  les  choses  qui  font,  la  matière 
de  l’hygiène,  celles  qui  sont  appliquées  à  la  surface  du 
corps,  comme  les  vêtements,  les  cosniétiques ,  Içs 
bains,  etc,  , 

APPOSITION.  S.  f.  {génération  par.  apposition). 
Production,  a\a.&\xvîajee  de  tissus  déjà  existants  (à  l’aide 
et  aux  dépens  du  blastème  qu’ils  fournissent),  d’éléments 
anatomiques  qui  diffèrent  de  ceux  qui  les  constituent 
eux-mêmes.  Ce  n’est  pas  entre  les  élémèhts  préexistants 
qu’ils  naissent,  mais  à  la  surface  des  tjssus.  Il  y  a  ainsi 
apposition  des  éléments  nouvellement  formés  les  uns 
aux  autres  et  contre  ceux  qui  sont  formés  avant  eux, 
et  non  pas  interposition  à  ces  derniers ,  comme  dans 
le  cas  de  génération  sécrémentitielle  proprement  dite. 
Les  conditions  sont  donc  toutes  différentes  de  celles 
dés  autres  générations  ;  aussi  les  éléments  produits 
diffèrent  de  ceux  qui  leur  Ont  fourni  les  matériaux 
ayant  servi  à  leur  production.  Ce  mode  de  production 
dés  éléments  s’observe  à  la  surface  de  la  peau,  des 
séreuses,  de  toutes  les  surfaces  glandulaires  et  des 
muqueuses.  Les  éléments  qui  naissent  sont  des  cellules 
d’épithélium,  dés  ovules  mâles  et  femelles  dans  les  vé¬ 
sicules  et  tubes  ovariens  et  testiculaires.  Ce  sont,  en 
un  mot,  les  éléments  produits  qui  se  forment  de 
la  sorte,  et  non  ceux  des  constituants  (V.  ces  mots). 
Chez  les  plantes,  ce  mode  de  production  s’observe  à 
peu  près  à  la  surface  de  tout  l’organisme,  sauf  les  cas 
où  manque  l’épiderme  sur  certains  organes,  comme 
les  feuilles  aquatiques,  etc. 

APPRIMÉ,  BE.  adj.  [appt'essus^.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  poils  lorsqu’ils  sont  couchés  et  appliqués 
sur  l’organe  qui  les  porte. 

APPROBATIVITÉ,  s.  f.  Un  des  modes  de  l’instinct 
de  vanité  (Spurzheim  et  Broussais). 

.APPROXIilIATIOIV.  s.î.\approxirhatio,  de  at?, vers, 
ci  proximus,  proche;  approximacion'\.  kctioa 
d’approcher.  Ettmüller  donne  le  nom  Al  approximation 
à  une  prétendue  méthode  de  guérir  les  maladies  en  les 
faisant  passer  de  l’homme  dans  un  animal  ou  un  végé¬ 
tal,  à  l’aide  du  contact  immédiat. 

APPUI,  s.  m.  \fulcrum,  ail.  Stûtze,  angl.  prop, 
it.  appoggio,esg.  apoy6\. —  Point  d’appui. P oïhïÎKLc 
sur  lequel  se  meut  un  levier. 

ÂPRE.  adj.  \asper,  a-^uçvoî,  Tpax'uç,  ail.  rauli,  angl. 
rough,  it.  aspro,  esp.  asperô\.  Se  dit,  au  physique,  de 
ce  qui  cause  une  impression  désagréable,  soit  sur  le 
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goût  {fruit  âpre,  saveur  âpre),  soit  sur  le  toucher,  par 
la  vivacité  de  sort  action  {feu  âpre),  ou  par  les  inéga¬ 
lités  de  surface,  dernière  acception  où  le  mot  est  syno¬ 
nyme  de  rude  {tige  âpre,  en  botanique,  celle  qui  pré¬ 
sente  des  aspérités  produites  par  les  poils  durs  dont  elle 
est  couverte)  ;  au  moral,  de  ce  qui  est  violent,  aigre, 
désagréable  {caractère  âpre).  —  En  anatomie,  on  ap¬ 
pelle  ligne  âpre,  une  saillie  longitudinale  de  la  face 
postérieure  du  fémur,  qui  donne  attache  aux  muscles 
nombreux  des  régions  crurales  interne  et  postérieure, 
et  au  triceps  fémoral,  ainsi  qu’au  tendon  supérieur  des 
jumeaux  de  la  jambe.  , 

ÂPRETÉ.  S.  î.\asperitas,  ail.  Rauhig- 

keit,  ii.  asprezza)\  Qualité  de  ce  qui  est  âpre.  Il  ne  se 
dit  que  de  ce  qui  est  âpre  au  goût  ;  âpreté  d’un  fruit. 
Aspérité  se  dit  de  ce  qui  est  âpre  au  toucher. 

APROGTIE  ou  APROCTOSE.  S.  f.  [de  a  priv.,  et 
TTpwîtTÔ;,  anus].  Manque  d’anus,  imperforation  de  l’a¬ 
nus;  anomalie  assez  commune  à  laquelle  on  remédie  par 
une  incision  dans  l’endroit  où  devait  se  trouver  l’orifice, 
par  une  ponction,  ou  par  l’opération  de  l’anus  artificiel, 
lorsque  le  fectuin  manque.  Cette  monstruosité  entraîne 
presque  toujours  la  mort  dans  les  huit  jours  qui  sui¬ 
vent  la  naissance,  par  inanition  précédée  de  ballonne¬ 
ment  du  ventre  ot  de  vomissements.  Les  diverses  va¬ 
riétés  d’aproctie  sont  les  Suivantes  :  1“  Il  n’y  a  pas  trace 
d’anus.  Cette  disposition  se  lie,  dans  la  grande  majo¬ 
rité  des  faits,  à  une  déviation  tératologique  du  rectum. 
C’est,  sauf  quelques  modifications,  la  persistance  du 
cloaque  ;  l’intestin  s’ouvre  dans  la  vessie,  Turèthre  ou 
le  vagin,  qui  laissent  écouler  du  méconium  ou  des 
urines  méconiales.  Parfois  l’oriflcè  est  très-étroit,  ou 
même  il  y  a  fusion  d’organes  sans  communication  des 
cavités.  Le  rectum  distendu  est  presque  toujours  dans 
le  petit  bassin  couché  sous  la  vessie  ou  le  vagin,  mais 
quelquefois  il  manque  dans  une  plus  grande  étendue 
ou  même  dans  sa  totalité.  2®  Il  y  a  des  vestiges  d’anus. 
On  a  affaire  alors  à  une  atrésie  ano-rectale  plus  ounioins 
étendue,  très-rarement  à  un  abouchement  anormal. 
Souvent  le  rectum  esî  très-voisin,  mais  les  exceptions 
ne  sont  pas  absolument  rares.  3®  L’anus  est  bien  con¬ 
formé,  mais  il  y  a  une  imperforation  rectale.  Presque 
toujours,  en  pareil  cas,  il  n’y  a  qu’üne  cloison  plus  ou 
moins  épaisse;  les  deux  bouts  de  l’intestin  sont  en 
rapport  l’un  avec  l’autre,  â®  L’anus  et  le  rectum  sont 
jserméables  ;  il  y  a  une  oblitération,  mais  elle  est  inac¬ 
cessible.  L’obstacle  siège  soit  auprès  de  la  valvule  iléo- 
cæcale,  soit  dans  un  point  plqs  élevé  de  l’intestin  grêle. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  précocité  des  vomissements  et 

(leur  nature  indiqueront  la  hauteur  relative  de  l’oblité¬ 
ration  (Verneuil). 

APROSOPIE.  s.  f.  \aprosopia,  de  a  priv.,  et  îrgo'ff- 
wTTCv,  visage;  ail.  Gesichtlosigkeitl.  Monstruosité  qui 
consiste  en  l’absence  de  la  face. 

APSYGHIE.  s.  f.  [qpsyc/ua,  de  a  priv. ,  et  i}iux,7i,âme, 
vie;  ail.  Bewusstlosigkeit,  it.  apsichia,esp.  apsiquia]. 
Syncope. 

APTÈRE,  adj.  et  s.  m.  [apterus,  de  apriv.,  etiTTSftv, 
aile  ;  ail.  ungeflügelt].  Sans  ailes.  11  se  dit  des  insectes 
qui  n’ont  point  d’ailes,  et,  en  botanique,  de  certaines 
graines. 

APTITUDE,  s.  f.  [ail.  Anlage,  angl,  aptness,  it.  atti- 
tudine].  Disposition  naturelle  d’un  animal  ou  d’une  race 
pour  un  usage  déterminé  :  telle  est  la  disposition  à 
prendre  facilement  la  graisse,  à  donner  beaucoup  de 
lait,  à  courir  très-vite,  etc.  Les  aptitudes  sont  innées 
et  d’origine;  puis,  une  fois  créées,  elles  sont  trans- 
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missibles  par  l’hérédité.  Les  aptitudes  prononcées 
s’excluent  presque  toujours  ;  le  bœuf  qui  a  de  la  dis¬ 
position  à  engraisser  jeune  et  vite  est  mauvais  travail¬ 
leur  ;  les  races  de  travail  s’engraissent  presque  toujours 
mal,  etc. 

APTTAtlE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  wTÛaX&v,  salive]. 
Manque  momentané  ou  morbide  de  la  salive. 

APTBE.  adj.  [opyjnw,  de  a.  priv.,  et  Tcüp,  feu  ;  ail. 
feuerfest,  angl.  apyrous,  it.  et  esp.  apir6\.  Se  dit  de 
toute  substance  qui  est  inaltérable  et  surtout  infusibie 
au  feu,  quelque  élevée  que  soit  la  température  à  l’ac¬ 
tion  de  laquelle  on  la  soumet. 

APTBÉNOIUÈLE.  s.  f.  [de  a  priv.,  irupYiv,  noyau, 
et  sonde].  Sonde  sans  bouton. 

APTBÉTIQCE.  adj., [apyj’çficw,  de  a  privatif,  et 
wupeTÔ;,  fièvre  ;  ail.  fieberfrei,  angl.  apyreUc,  it.  et 
esp.  apiretico'\.  ftui  n’est  point  accompagné  de  fièvre. 

APTBEXIE.  s.  f.  \apyrexia,  de  a  priv.,  etpyreæie; 
angl.  apyrexy,  it.  apiressia].  Absence  de  fièvre  ;  l’état 
dans  lequel  se  trouve  le  malade  dans  l’intervalle  des 
accès  de  fièvres  intermittentes  ;  la,  durée  de  l’apyrexie 
dépend,  par  conséquent,  du  type  de  ces  fièvres. 

APYBINË.  s.  f.  Substance  découverte  par  Bizio  dans 
les  noyaux  d’une  espèce  de  cocotier  [Cocos  lapidea, 
Gærtner,  ou  Attaleà  funifera,  Martius).  C’est  un  corps 
analogue  à  l’amidon,  mais,  bien  que  soluble  dans  l’eau 
chaude,  il  s’en  dépose  par  le  refroidissement.  Il  ne  se 
ramollit  pas  à  la  chaleur,  ne  se  gonfle  pas  et  n’est  pas 
fusible. 

AQCATILE.  adj.  \aquatilis ,  deag'wa,  eau].  Qui  vit 
èaml’cw.  '.  plante  aqmtile. 

AQUATIQUE,  adj.  \aquaticus^  de,  ag'wa,  eau;  ail. 
wasserlebend,  it.  acqmtieo,  esp.  aemtico].  Qui  est 
plus  souvent  dans  l’eau  ou  sous  l’eau  .  oiseaux  aqua¬ 
tiques,  terrain  aquatique,  plantes  aquatiques. 

AQUEDUC,  s.  m.  \aquœductus,  de  aqua,  eau,  et 
rfwcere,  conduire  ;  ùJpoy^oV,,  angl.  aqueduct,  it.  acqui- 
dotto,  esp.  acueducto].  Ulot  employé  figurément' par 
les  anatomistes  pour  désigner  certains  conduits. 

Aquedue  de  Fallope  (canal  spiroïde  dé  l’os  tempo¬ 
ral,  Ch.).  Conduit  long  et  étroit  creusé  dans  l’épais¬ 
seur  du  rocher,  s’ouvrant  d’une  part  au  fond  du  con¬ 
duit  auditif  interne,  remontant  en  dehors  et  en  arrière 
jusqu’à  la  partie  supérieure  du  rocher,  où  il  est  percé 
par  l’hiatus  de  Fallope,  se  dirigeant  ensuite  tout  à  fait 
en  arrière  sur  la  caisse  du  tympan,  pour  redescendre 
dans  les  parois  internes  de  cette  cavité,  et  aller  se  ter¬ 
miner  au  trou  stylo-mastoïdien.  Ce  conduit,  qui  loge  le 
nerffacial,  est  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures ,  il 
en  part  ùnqjetit  canal  qui  donne  passage  à  la  cordé  du 
tympan. 

Aqueduc  du  limaçon.  Conduit  très-étroit  qui  va  de 
la  rampe  du  limaçon  au  bord  postérieur  du  rocher. 

Aqueduc  de  Sylvius  (canal  intermédiaire  des  ven¬ 
tricules,  Ch.).  Conduit  creuàé  obliquement  dans  l’é¬ 
paisseur  de  la  protubérance  cérébrale,  commençant 
sous  la  commissure  postérieure,  et  faisant  communi¬ 
quer  le  ventricule  moyen  du  cerveau  avec  le  ventricule 
du  cervelet.  • 

Aqueduc  du  vestibule.  Ce  conduit,  découvert,  ainsi 
que  celui  du  limaçon,  par  Cotugno,  commence  dans  le 
vestibule,  très-près  de  l’orifice  des  deux  canaux  demi- 
circulaires,  et  vient  s’ouvrir  à  la  face  postérieure  du 
rocher. 

AQUEUX,  EÜSE.  adj.  \aquosus,  àeaqua,  eau;ud'a- 
ail.  wüsserig,  angl.  aqueous,  it.  acquoso,  esp. 
acuos6\.  Qui  contient  beaucoup  d’eau  ou  qui  en  est 
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formé  :  fruits  aqueux,  météores  aqueux  (V,  Météore). 
— Humeur  aqueuse  de  V œil.  V.  Œil. 

AQUIFOLIACËES.  S.  f.  pl.  \aquifoliaceœ\.  Famille 
de  plantes  (de  la  classe  des  diclines  irrégulières)  à  la¬ 
quelle  le  houx  [llex  aquifolium,  L.)  a  donné  son  nom, 
et  qui  a  pour  caractères  :  Calice  à  4  ou  6  sépales  petits 
et  imbriqués  ;  même  nombre  de  pétales  à  la  corolle, 
soudés  par  leur  base,  et  formant  ainsi  une  corolle 
monopétale  à  divisions  profondes  et  hypogynes;  éta¬ 
mines  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle,  et  insérées 
à  sa  base  ;  ovaire  libre,  épais,  tronqué,  à  2  ou  6  loges, 
contenant  chacune  un  ovule  pendant  du  sommet  de 
la  loge,  et  porté  sur  un  podosperme  cupuliforme; 
stigmate  sessile  et  lobé.  Fruit  charnu,  contenant  de 
2  à  6  nucules  indéhiscents,  ligneux  ou  fibreux,  mono- 
spernïes. 

AQUlLA  ALBA.  Ancien  nom  du  protochlorure  de 
mercure,  ou  calomel. 

AQUILAIBE.  S.  f.  \aquilaria\.  Nom  de  genre  de  la 
plante  qui  fournit  le  bois  d’aigle  (V.  Bois),  famille  des 
aquilarinées. 

AQUILABINÉES  OU  AQUILABIACÉES.  s.  f.  pl.  Nom 
d’une  famille  de  plantes  dicotylédones,  à  5  ou  6  éta¬ 
mines  périgynes,  voisine  des  thymélêes. 

ABABES  (Médecine  des).  Histoire  :  Vers  les  viii®  et 
IX®  siècles  de  l-’èré  chrétienne,  les  Arabes,  ayânt  fondé 
un-grand  et  florissant  empire,  prirent  goût  aux  sciences 
des  Grecs,  dont  ils  traduisirent,  sur  des  versions  sy¬ 
riaques  antécédentes,  un  grand  nombre  de  livres.  De  • 
là  naquit  la  médecine  des  Arabes.  -Alors  l’empire  grec 
ne  produisait  plus  rien  que  des  compilations,  qui  allaient 
toujours  en  devenant  plus  sèches  et  plus  écourtées  ;  il 
en  était  de  même  des  peuples  latins.  Les  Arabes,  sans 
renouveler,  il  est  vrai,  la  médecine,  reprirent  les  grands 
travaux,  publièrent  des  livres  considérables,  des  ency¬ 
clopédies  importantes.  Au  fond,  ils  suivirent  toujours 
Galien  ;  cependant  ils  y  introduisirent  des  notions  prises 
à  la  ,  médeciné  indienne  (V.  ce  mot)  ;  ils  firent  aussi  de 
nouvelles  observations,  de  nouvelles  descriptions,  et 
enrichirent  la. pharmacie.  En  somme,  ils  méritèrent, 
pendant  la  torpeur  médicale  du  moyen  âge,  de  tenir  le\ 
sceptre  ,  et  la  postérité  doit  reconnaître  les  services  ren¬ 
dus  par  eux. 

ABABINE.  s.  f.  [all.ii’aùm].M.  Chevreula  donné 
ce  nom  à  la  partie,  soluble  dans  l’eau,  de  la  gomme 
arabique  et  de  la  gomme  du  Sénégal,  des  gommes  de 
Bassora  et  adragaht,  de  la  gomme  de  Cerisier,  du 
mucilage  des  graines  de  lin. 

ABABfSTES.  -s.  in.  pl.  Histoire  de  la  médecine  ; 
Médecins  occidentaux  qui  se  firent  les  disciples  de  la 
médecine  arabe.  Vers  le  xi®  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
les  livres  arabes  commencèrent  à  être  traduits  en 
latin;  bientôt  ils  se  répandirent  dans  tout  l’Occident, 
et  remplacèrent  les  traductions  latines  de  quelques 
livres  grecs  qui,  jusqu’alors,  avaient  servi  à  l’ensei¬ 
gnement.  La  médecine  arabe  devint,  dès  lors,  celle 
des  peuples  latins  jusqu’à  la  renaissance,  époque  où 
la  médecine  grecque,  puisée  aux  sources,  la  remplaça. 

ABACËES.  S.  f.  pl.  V.  ArOÏDÉES. 

ABACHIDE.  S.  î.  \Aracliis  hypogœa,  L.,  ail.  Erd- 
eïc/ie/]. -Plante  légumineuse  papilionacée(diadelphie  dé- 
candrie,  L.)  ,  dont  les  fruits  contiennent  1 , 2  ou  3  graines 
rougeâtres,  vulgairement  nommées pistac/ies  de  terre, 
parce  qu’après  la  fécondation,  le  jeune  ovaire  sî enfonce 
en  terre,  s-’y  développe  et  y  mûrit.  Ces  graines  fournis¬ 
sent,  par  la  pression,  une  huile  blanche,  limpide,  de 
1  saveur  agréable,  et  qui  peut  remplacer  l’huile  d’olive. 


K  .;':f  ARAjCH^N^.  s.  f.  Mélange  de  monarachine,  de  dia- 


he  triarachine.  V.  ces  mots.  (Scheren  et 

^/ar/^ïOOE  (Acide)  Acide  gras,  ana- 

'f'*j^OTji^S^Î‘acide  stéarique,  retiré  par  Gœssmann  de 
’■  ^^rhuilç.  d’^rftcAîs  hypogœa,  L.  Il  se  comporte  à  l’égard 
deTa  glycérine  comme  l’acide  stéarique,  et  forme, 
dans  des  conditions  analogues,  trois  ararMnes,  corps 
neutres  analogues  aux  stéarines.  ' 

ARACHNIDES.  S.  m.  pl.  [de  àpstyy/i,  araignée;  ail. 
Arachnidenl-  Deuxième  classe  des  annelés  articulés, 
comprenant  tous  les  animaux  qui  ont  huit  pattes  à  l’état 
adulte,  dépourvus  d’ailes  et  d’antennes,  subissant,  chez 
les  petites  espèces  des  derniers  groupes,  des  demi- 
métamorphoses  qui  consistent  en  l’addition  d’une  qua¬ 
trième  paire  de  pattes  aux  trois  qui  d’abord  existaient 
%m\&s  {araignées ,  faucheurs,  scorpions,  acares,  etc.). 

ABACHNITISou  AR.4CIINOÏDIT1S,.  s.  f.[aracAmWs, 
ail.  Arachnoiditis,  angl.  arachnitis,  it.  araçnüe, 
aracnoiditè,  esg.  aracnitis,  arachnoiditis\.  Inflam¬ 
mation  de  l’arachnoïde.  V.  Méningite. 

ARACHNOÏDE.  S.  f.  \arachnois,  de  toile 

d’araignée ,  et  zl^oç ,  ressemblance  ;  meninx  media, 
Sœmmering  ;  ail.  Spinnénwebenhaut,  angl.  arachnoid, 
ii.aracnoide,  &%^.araçnoidea,  aracnoides;lameextérne 
de  la  méningine  de  Chaussier] .  On  appelle  arachnoïde, 
à  cause  de  sa  ténuité,  une  des  trois  membranes  qui 
servent  d’anveloppe  à  l’encéphale.  Cette  membrane, 
intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  appar¬ 
tient  à  la  classe  des  séreuses  (y.  Séreuse)  ;  elle, à,  vu 
son  office,  un  parcours  assez  compliqué.  Intimement 
unie  à  la  dure-mère  dans  une  grande  partie  dé"  son 
trajet;  elle  tapisse,  comme  elle,  lès  parois  intérieures 
du  crâne  et  du  canal  vertébral,  et  s’en  sépare  seule¬ 
ment  au  niveau  des  trous,  dans  lesquels  la  dure-mère 
s’enfonce,  tandis  que  l’arachnoïde  se  replie  du  côté  du  , 
cerveau.  Ces  deux  membranes  sont  également  séparées 
au  niveau  dé  la  selle  turcique,  où  la  glande  pituitaire 
se  trouve  logée  dans  leur  intervalle.  Pour  la  description, 
de  l’arachnoïde,  on  la  suppose  communément  divisée 
en  deux  portions,  l’une  extérieure,  l’autre  intérieure. 
—  L’ arachnoïde  extérieure  revêt  la  convexité  des  hé¬ 
misphères,  sans  pénétrer  dansles  anfractuosités,  tapissé 
ensuite  leur  surface  interne  et  le  corps  calleux,  en  for¬ 
mant  des  gaines  aux  veines;, elle  couvre  les  lobes  an¬ 
térieurs  du  cerveau,  et  passe  de  l’un  à  l’autre  en  bas, 
sans  pénétrer  dans  la  scissure  qui  les  sépare.  Après 
avoir  recouvert  de  même  les  lobes  postérieurs,  ainsi 
que  la  protubérance  et  le  cervelet,  et  s’être  réfléchie 
sur  les  veines  des  sinus,  elle  tapisse  toute  la  base  de 
l’encéphale,  en  formant  aux  nerfs,  aux  artères  et  aux 
veines,  'des  enveloppes  qui  se  réfléchissent  sur  la  dure- 
mère;,  elle  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral;  autour 
de  la  moelle,  fournit  une  gaine  conique  à  chacun  de’s 
nerfs  vertébraux,  et  forme  à  l’extrémité  de  ce  canal 
un  cul-de-sac  d’où  elle  se  réfléchit  sur  la  dure-mère. 
—  V arachnoïde  intérieure,  continue  à  la  précédente, 
pénètre  dans  le  ventricule  moyen  par  une  ouverture 
très-étroite  placée  vers  l’origine  de  la  toile  choroïdienne, 
entre  le  corps  calleux  et  les  tubercules  quadrijumeaux  ; 
elle  tapisse  le  ventricule  moyen,  la  toile  choroïdienne, 
les  ventricules  latéraux  et  celui  du  cervelet,  où  elle 
s’enfonce  par  l’aqueduc  de  Sylvius. 

ARACI]N0ÏDIBN,'1ENNE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’ara¬ 
chnoïde.  —  Liquide  arachnoïdien,  ou  sous^arachnoï- 
dien,  ou  céphalo-rachidien.  Liquide  placé  entre  la  pie- 
pière  et  le  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde,  mais  non 
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dans  la  cavité  de  celle-ci.  On  dit  que  l’arachnoïde 
a  pour  usages  :  1®  d’isoler  le  centre  nerveux  de  ses 
enveloppes  fibreuse  et  osseuse,  et  de  lui  assurer  ainsi 
une  indépendance  favorable  à  l’exercice  de  ses  fonc¬ 
tions  ;  2®  de  maintenir  à  sa  surface  le  liquide  céphalo¬ 
rachidien,  dans  lequel  il  est  plongé  comme  le  fœtus  est 
plongé  dans  les  eaux  del’amnios.  Ce  liquide  serait  sé¬ 
crété,  selon  M.  Cruveilhier,  par  le  feuillet  viscéral  de 
l’arachnoïde,  et,  selon  Haller,  Magendie  et  M.  Longet, 
par  la  pie-mère.  Il  présente  une  saveur  salée.  Sa  nature 
est  alcaline.  Il  contient,  outre  98,5  d’eau  pour  100, des 
traces  de  sucre,  d’albumi  ne  et  de  carbonates  alcalins.  Sa 
quantité,  qui  s’élève  à  ,60  grammes  environ,  varie  selon 
l’état  de  santé  et  de  maladie,  selon  les  individus  et  selon 
les  âges.  Son  usage  est  de  combler,  d’une  part,  les  es¬ 
paces  anfractueux  quieidstent  entre  les  diverses  parties 
de  l’encéphale  ;  de  l’autre,  le  vide  variable  qui  résulte  de 
la  différence  établie  entre  le  volume  de  l’axe  cérébro- 
spinal  et  la  capacité  de  ses  enveloppes  osseuse  et  fibreuse. 
Lorsqu’à  la  suite  d’une  fracture  du  crâne,  un  fragment 
déchire  la  dure-mère  et  le  feuillet  d’arachnoïde  qui  la 
tapisse,  puis  le  feuillet  viscéral  de  cette  membrane,  le 
liquide  s’écoule.  On  a  observé  le  fait  :  1®  à  la  voûte  du 
crâne  (de  la  Motte  et  Hofling)  ;  2?  dans  la  région  olfac¬ 
tive  :  Robert  a  constaté,  à  l’autopsie,  la  déchirure  de  la 
tige  pituitaire  coïncidant  avec  une  fracture  du  corps  du 
sphénoïde,  en  sorte  que  le  liquide  tombait  directement, 
soit  de  son  confluent  antérieur,  soit  des  ventriculeSj 
dans  le  sinus  sphénoïdal,  et  de  là  dans  les  fossés  na¬ 
sales  ;  3®  dans  la  région  auriculaire  :  c’est  dans  cette 
dernière  qu’il  s’est  montré  ie  plus  souvent.  Ce  siège  de 
prédilection  s’explique  facilement  jaar  l’extrême  fré¬ 
quence  des  fractures  du  rocher,  qui  occupent  ordinai¬ 
rement  la  partie  moyenne  de  celui-ci,  et  intéressent  par 
conséquent  le  conduit  auditif  interne,  dans  lequel  le 
feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  envoie  un  prolonge¬ 
ment. 

ARACHN.OÏDITE.  S.  f.  Inflammation  de  l’arachnoïde. 

ARACK.  s.  m.  Nom  d’une  liqueur  spiritueuse  iisitée 
dans  l’Inde  et  extraite  du  riz.  On  la  fait  aussi  avec  du 
sucre  et  du  jus  de  noix  de  coco  qui  fermentent  ensemble, 
souvent  aussi  avec,  le  jus  qui  exsude  d’incisions  prati¬ 
quées  au-  cocotier,  et  qui  est  nommé  toddy.  Il  est  em¬ 
ployé  comme  les  autres  spiritueux,  mais  paraît  d’une 
nature  plus  échauffante. 

ARAGOUCHINI.  S.  m.  Nom,  à  Cayenne^  de  VIcka 
aracouchini,  Aublet,  qu’on  suppose  fournir  une  variété 
de  résine  alouchi. 

ARAIGNÉE,  s.  f.  \aranea,  àp«x,vv),  ail.  Spinne^ 
angl.  spider,  it.  rag-KO,' esp.  aranâ\.  On  a  donné  le 
nom  A’ araignées  à  des  animaux  articulés  de  l’ordre  des 
arachnides  pulmonaires.  Elles  se  distinguent,  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  des  crustacés  et  des  insectes,  en  ce 
qu’elles  n’ont  point  d’antennes  ;  toutes  ont  sous  le  ven¬ 
tre  des  ouvertures  qui  conduisent  à  des  organes  res¬ 
piratoires  lamelleux  ;  toutes  ont  un  cœur  et  des  vais¬ 
seaux,  6  à  8  yeux  lisses,  deux  mandibules  avec  des 
palpes  en  crochet,  8  pieds,  la  tête  (Fig. -25)  réunie  au 
corselet,  l’abdomen  ovale  et  sans  queue  ;  sous  l’extré¬ 
mité  supérieure  du  crochet  mobile  des  mandibules  a, 
est  une  petite  ouverture  b  pour  la  sortie  d’un  venin;  et 
sous  l’abdomen,  près  de  l’anus,  sont  de  petits  mame¬ 
lons  percés  d’un  grand  nombre  de  trous  d’où  l’animal 
tire  des  fils  d’une  extrême  ténuité,  dont  la  matière  est 
contenue  dans  des  réservoirs  intérieurs.  Dans  les  pays 
chauds,  le  venin  de  quelques  araignées  détermine  des 
accidents.  —  La  toile  de  l’araignée domestiqtje  est  era- 
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ployée  pour  arrêter  de  petites  hémorrhagies  capillaires; 
elle  n’a,  comme  l’agaric,  qu’une  action  mécanique. 
Cette  toile  aussi  a  été  préconisée,  en  pilules,  contre  les 
fièvres  intermittentes.  —  Fig,  25.  Tête  d’araignée 
grossie  :  c,  les  mâchoires  ;  d,  les  palpes  maxillaires  ; 


Fie.  25.  Fig.  26. 


e,  lèvre  ou  menton.  —  Fig.  26.  Glande  à  venin  a,  et 
mandibule,  antenne-pince  ou  chélicère  traversée  par 
le  canal  de  la  glande  b,  arrivant,  au  crochet  cd\ 
e,  gouttière  recevant  le  crochet  replié  au  repos. 

ABàJÉECX,  BUSE.  adj.  \araneosus,  de  aranea, 
araignée].  Se  dit,  en  botanique,  de  poils  fins  et  longs 
lâchement  entrecroisés,  et  dont  l’ensemble  simule  plus 
ou  moins  des  toiles  d’araignée.  Le  Cirsium  eriopMrum 
en  porte  entre  les  écailles  de  l’involucre,  etc.  L’adjec¬ 
tif  latin- aracÀno2*M5  se  dit  dès  plantes  qui  présentent 
des  poils  aranéeux.  .  ' 

ARBITRE  (Libre),  s.  m.  En  médecine  légale  et  en 
physiologie ,  on  donne  le  nom  de  libre  arbitre  h.  ce 
mode  de  l’activité  cérébrale  qui  a  pour  résultat  la  vo¬ 
lonté  d’accomplir  telle  ou  telle  action.  Toutes  les  fois 
qu’un  homme  sain  et  normalement  organisé  a  voulu  et 
fait,  ou  dit  une  chose,,  et  aurait  pu  en  vouloir  faire" ou 
dire  une  autre,  non  pas  sans  motif,  ce  qui  serait  ab¬ 
surde,  mais  d’après  d’autres  motifs,  cet  homme  est  dit 
jouir  de  son  libre  arbitre,  de  sa  liberté  morale  et  in¬ 
tellectuelle.  Mais  il  est  des  conditions  organiques  indi¬ 
viduelles,  morbides  ou  de  naissance,  dans  lesquelles 
Tbomme  n’est  pas  le  maître  d’empêcher  que  quelque 
impulsion  ne  devienne  irrésistible  ;  dans  ces  cas,  il 
n’est  plus  libre  de  vouloir  telle  ou  telle  chose,  le  choix 
des  motifs  lui  est  ôté,  le  penchant  est  involontaire  :  cet 
homme  est  dit  ne  pas.  jouir  de  son  libre  arbitre,  ou  de  sa 
liberté  morale.  C’est  ce  que  le  médecin  légiste  est 
appelé  souvent  à  constater  dahsles  accusations  de  meur¬ 
tre,  d’incendie,  de  viol,  etc.,  et  il  ne  le  peut  faire  que 
d’après  les  notions  acquises  sur  la  physiologie  du  cer¬ 
veau  et  la  pathologie  mentale,;  là  sont  les  deux  sources 
de  connaissance  desquelles  découle  l’application  des 
soins  médicaux  ou  des  peines,  etc. 

arborescent,  ente.  adj.  [arborescens,  âe  ar- 
hor,  arbre  ;  ail.  baumartig].  Se  dit  d’une  plante  à  tige 
ligneuse,  dont  la  hauteur  approche  de  celle  d’un  ai'bre. 

ARBORISATION.  S.  f.  [arborisatio,  esp.  arborisa- 
ciow].  Agrégation  de  cristaux  représentant  une  espèce 
de  petit  arbre,  une  touffe  étendue  à  la  surface  des  corps, 
et  y  formant,  soit  une  pellicule  assez  épaisse,  soit  un 
mince  enduit,  qui  ne  se  distingue  que  par  sa  couleur  ; 
dessin  figurant  des  arbrisseaux  que  présente  la  coupe  de 
certaines  pierres,  et  qui  est  dû  à  des -infiltrations  de  fer 
ou  de  manganèse  entre  les  feuillets  de  celles-ci,  ou  à  des 
substances  enveloppées  après  coup  par  une  matière  con- 
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sohdée  autour  d’elles,  —  Les  vaisseaux  capillaires  dé¬ 
veloppés  par  l’effet  d’une  inflammation  apparaissent 
très-souvent  souS  la  forme  d’arborisations. 

ARBOUSIER,  s.  m.  [arbutics,  ail.  Bareniraube, 
angl,  bear’s  whortlebei'nj it.  corbezzelo,  esp.  ma~ 
dron6\ .  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  monogynie; 
L.,  éricinées.  J.  Les  feuilles  de  VArbutus  uva-ursi,  L. 
{raisin  cCour s), oni  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
du  buis  :  de  là  le  nom  de  busserole  qu’on  donne  sou¬ 
vent  à  cette  plante.  Elles  ont  passé  pour  diurétiques. 
On  lea  emploie  en  infusion  ou  en  décoction  (8  gram. 
dans  500  gram.,  d’eau),  ou  en  poudre  {2  à  4  gram.), 

ARBRE,  s.  m.  \arbw,  ail.  Baum,  angl. 

tree,  it.  albero,  esp.  arb'oI\.  On  appelle  arèm,les  vé¬ 
gétaux  ligneux  et  vivaces  dont  la  tige- est  épaisse,  éle¬ 
vée  d’au  moins  trois  Ibis  la  hauteur  d’un  homme,  non 
ramifiée  à  sa  partie  inférieure,  couronnée  de  branches, 
de  rameaux  et  de  feuilles  à  son  sommet. 

Arbre  de  Diane,  Amalgame  d’argent  (Df««e  étant, 
dans  le  langage  des  alchimistes,  le  surnom  de  l’argent) 
qui  se  dépose  en  petites  aiguilles  prismatiques  groupées 
de  manière  à  représenter  un  arbrisseau. 

A,rbre  de  fer  ou  de  Mars,  Végétation  métallique  qui 
se  forme  lorsqu’on  met  un  fragment  d’un  sel  dans  la 
liqueur  des  cailloux  (solution  de  silicate  et  de  carbo¬ 
nate  de  potasse). 

A7'bre  de  Jupiter,  Végétation  métallique  qu’on  ob¬ 
tient  en  précipitant  l’étain  par  le  zinc.  '  ; 

Ai'bre  de  Saturne,  Gristallisation  que  l’on  produit 
avec  une  lame  de  zinc  plongée  dans  l’acétate  de  plomb. 

Arbre  de  vie  {a^^bor  vitœ).  Disposition  que  présen¬ 
tent  les  prolongements  de  la  substance  médullaire  dans 
les  lobes  du  cervelet,_et  qui  est  telle  que,  lorsqu’on  coupe 
verticalement  un  de  ces  lobes ,  on  a  une  image  assez 
exacte  des  belles  ramifications  végétales. 

A^'bre  de  vie  ou  lyre  de  la  cavité  du  col  de  l’utérus 
et  du  vagin,  ?>uï\\xe  verticale  des  parois  antérieure  et 
postérieure  de  la  cavité  du  col,,  saillie  de  laquelle  par¬ 
tent,  sous  dès  angles  plus  ou  moins  aigus,  un  certain 
nombre  de  colonnes  plus  petites  ou  rugosités  en  forme 
de  feuillets  ou  de  nervures  saillantes.  On  a  aussi  donné 
quelquefois  ce  nom  aux  plis  ou  rugosités  transversales 
qui  partent  duraphé  médian  des  faces  antérieure  et  pos- 
térièure  du  vagin,  snrtout  près  de  l’orifice  inférieur,  et 
sont  plus  développées  à  la  face  antérieure  qu’à  l’autre; 
on  les  nomme  plus  souvent  colonnes  du  vagin, 

A rbre  à  pain  ouj aquier .  Nom  des  ^  rtocarpus  incisa , 
L.  fils  {rima  des  naturels),  et  integrifolia,  L,  fils  {'•gca), 
dont  lé  fruit  pulpeux  amylacé  pèse,  dans  la  deusdème 
espèce,  jusqu’à  30  ou  40  kilogrammes,  se  cuit  et.se 
mange  comme  du- pain  dans  les  îles  de  l’Océanie.  La 
première  espèce  est  préférée,  parce  qu’elle  n’a  pas 
d’odeur  comme  la  deuxième;  on  la  cultive  actuelle¬ 
ment  aux  Antilles.  Avant  la  maturité,  la  pulpe  renferme 
16  pour  100  de  fécule.  Son  nom  est  maioré  à  Tahiti, 
et  ruica  en  Malaisie.  _ 

Arbre  à  la  vache.  Nom  du  Galaciodendron  utile, 
Humboldt  et  Bonpland,  de  la  Colombie,  et,  comme  les 
précédents,  de  la  famille  des  artocarpées.  Son  liquide, 
blanc,  se  boit  comme  du  lait. 

Arbre  aveuglant.  Nom  de  VExeœcaria  agallocha,\j,, 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  dont  le  siic  âcre  et  lai¬ 
teux  cause  des  ophthalmies  dangereuses  s’il  tombe  sur 
la  conjonctive. 

Arbre  à  suif  de  la  Chine  {Ci'oton  sebiferum,  L.)* 
naturalisé  dans  la  Caroline  du  Sud.  Les  semences,  in¬ 
dépendamment  de  l’huile  qu’elles  contiennent  à  l’inté- 
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rieur,  sont  couvertes  d’une  substance  sébacée  blanche, 
qu’on  exploite  pour  la  fabrication  des  chandelles. 

Arbre  à  Vhuile  du  Japon  {Elœococcus  racemosus, 

A.  J.);  Arbre  delà  famille  des  euphorbiacées,  dont  le 
fruit,  ordinairement,  à  quatre  loges,  renferme  autant  de 
graines  dont  l’huile  est  employée  pour  l’éclairage. 

Arbre  au  corail.  Nom  donné  à  deux  plantes  de  la 
famille  des  légupîineuses  :  1“  Erythrina  caralloden- 
dron,  L.,  des  Ahtilles,  a  des  graines  arrondies,  plus 
grosses  que  des  pois,  lisses,  d’un  rouge  vif,  avec  une 
tache  noire;  2'^bondorio\i  Adenantherapavonina,h., 
a  des  graines  lenticulaires  rouges,  sans  tache,  du  poids 
de  212  milligrammes,  assez  constant  pour  qu’elles  ser¬ 
vent  d’unité  de  poids  dans  l’Inde  à  l’eifet  de  peser  l’or 
et  les  pierres  précieuses.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
plantes  avec  une  autre  de  la  même  famille,  le  Ptero- 
carpus  draco,  L.,  qui  fournit  le  bois  de  corail  des 
ébénistes. 

ARBRISSEAU  oü  ARBCSCUEE.  S.  m.'  \frutex], 
Plante  dont  la  tige  ligneuse  se  ramifie  dès  sa  base  et 
s’élève  peu. 

ARBUSTE,  s.  m.  \fruticulus,  e%p.  arèwsto].  Plante 
dont  la  tige  ligneuse  n’atteint  pas  trois  fois  la  hauteur 
du  corps  d’un  homme,  et  se  ramifie  près  de  sa  base. 

ARBUTINE.  s.  f.  Principe  neutre  indifférent,  cris- 
tallisable,  de  VArbutus  uva-ursi,  L.  Il  se  dissout  faci-. 
lemént  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  peu  dans  l’éther. 

ARC.  s.  m.  [arcî«,  Totov,  ail.  Bogen,  angl.  bow, 
it.  et  esp.  m’co].  Portion  quelconque  d’une  ligne 
courbe,  mais  plus  particulièrement  de  la  circonférence 
du  cercle.  Dans  les-  expériences  sur  le  galvanisme,  on 
nomme  arc  ani7r).al,  la  suite  des  parties  d’un  animal 
comprises  entre  les  deux  extrémités  de  la  pile  ;  et  arc 
excitateur,  celui  qui  est  formé  par  les  métaux  ou  au¬ 
tres  substances  qui  en  tiennent  lieu. 

Arcs  branchiaux  OM  viscéraux. 'S .hkME. 

Arc  du  côlon.  Portion  moyenne  du  côlon,  appelée 
aussi  côlon  transverse. 

Arc-en-ciel.  Météore  lumineux  consistant  en  un  ou 
plusieurs  arcs  concentriques  formés  de  bandes  colo¬ 
rées,  qui  a  lieu  quand  le  soleil,  ou  quelquefois  la 
pleine  lùne,  darde  ses  rayons  sur  un  nuage  près  de  se 
résoudre  en  pluie,  et  que  l’observateur  se  trouve  placé 
devant  ce  nuage,  le  dos  tourné  à  l’astre  éclairant. 

Arc  sénile.  Altération  qui  consiste  eii  un  dépôt  de 
granulations  graisseuses  dans  l’épaisseur  du  tissu  pro- 
,  pre  de  la  périphérie  de  la  cornée,  et  qui  offre  sut  l’un 
et  l’autre  œil  une  même  étendue,  un  même  dévelop¬ 
pement.  On  a  prétendu  aussi  que  cet  état  de  la  cornée 
coïncidait  avec  une  transformation  graisseuse  du  cœur  ; 
mais  cela  n’a  pas  été  confirmé. 

ARCADE,  s.  f.  [de  arcus,  3.VC-,  ail.  Bogen,  Arcade, 
it.  arcata,  esp.  arccidd\.  Partie  courbée  en  arc. —  Ar¬ 
cades  alvéolaires.  Sorte  d’arcs  formés  par  la  série  des 
alvéoles  et  des  dents,  sur  le  bord  libre  des  os  maxil¬ 
laires.  —  Arcade  anastomotique.  La  ligne  courbe  for¬ 
mée  quelquefois  par  deux  vaisseaux  à  l’endroit  de  leur 
.  anastomose  :  ainsi  les  vaisseaux  du  mésentère  s’ana¬ 
stomosent  par  arcade. — Arcade  crurale  ou  fémorale. , 
V.  Crural.  —  Arcades  orbitaires.  Rebords  saillants 
des  voûtes  orbitaires.  —  Arcades  palmaires.  Elles  sont 
formées  par  les  veines  et  artères  radiales  et  cubitales. 
Arcades  plantaires . —  Elles  sont  formées  par  les  veines 
et  artères  plantaires. —  Arcardes  sourcilières .  Saillies 
de  là  face  frontale  de  l’os  coronal  qui  correspondent 
aux  sourcils,  et  donnent  attache  aux  muscles  sourci¬ 
liers.  —  Arcades  temporales  ou  zygomatiques.  Elles 


sont  formées  par  l’union  de  l’apophyse  de  l’os  malaire 
avec  l’apophyse-  zygomatique  du  temporal. 

ARGANE.  s.  m.  \^arcanum,  «Ttoppr/vov,  ail.  Geheim- 
niss,  Arcanum,  angl.  arcanum,  nostrvim,  it.  et  esp. 
arcano\.  Remède  secret. 

.  Arcane  cor allin.  Deutoxyde  de  mercure  obtenu  en 
décomposant  par  le  feu  l’azotate  de  mercure  cristallisé. 

ARGANSON.  S.  m.  Galipot  liquéfié  dans  des  chau¬ 
dières,  filtré  et  coulé  dans  des  moules  creusés  au  mi¬ 
lieu  dû  sable,  pour  lui  donner  la  forme  de  pains.  On  le 
nomme  aussi  brai  sec  et  colophane.  Il  n’est  employé 
que  dans  la  préparation  des  onguents  et  des  emplâtres. 

ARGANUM  DUPLIGATUM.  Nom  donné  jadis  au  sul- 
fate  de  potasse. 

ARCEAU,  s.  m.  [arculus,  ail.  Schutzhogen,  it.  ar- 
chetto,  èsp.  arco  de  fractura].  Demi-cercle  de  bois 
mince,  semblable  à  la  moitié  de  ce  que  nous  nommons 
communément  un  cerceau,  qu’on  place  sous  les  cou¬ 
vertures  du  lit  d’un  blessé ,  pour  préserver  de  leur 
contact  et  de  leur  poids  les  parties  malades. 

ARCHÉE,  s.  fti.  \archeus,  de  àp-/,Ehî,  chef,  com¬ 
mandant;  it.  drcheo,  esp.  arque6\.  Mot  inventé  par 
Basile  Valentin,  et  adopté  ensuite  par  Paracelse  et  Vân 
Helmont,  pour  désigner  un  être  imaginaire  qui  leur 
servait  à  expliquer  les  divers  phénomènes  de  l’écono¬ 
mie  vivante.  t’arc7tée,  d’après  Van  Helmont,' est  un 
principe  iminatériel,  existant  dans  la  senience  avant  la 
fécondation,  et  présidant  à  tous  les  phénomènes  que 
présente  le  corps  organisée  Suivant  lui,  ce  principe 
n’est  pas  le  même  que  l’âme  intelligente;  cependant 
il  lui  suppose  de  l’intelligence  et  même  à  un  très-haut 
degré.  Outre  cet  archée  principal,  dont  il  place  le  siège 
à  l’orifice -supérieur  de  l’estomac,  il  en  admet  plusieurs 
autres  secondaires  chargés  d’exécuter  ses  ordres.  - 
ARGHÉGONE.  s.  m.  [de  àpy^vi,  commencement,  et 
'Yo'vo?,  naissance  ;  «rcAeÿonmm ,  pistillidiurh]. 
proposé  par  Bischoff  pour  désigner  le  premier  état  du 
sporange:  L’archégone  serait  à  ce  dernier  ce  que 
i’ ovaire  des  phanérogames  est  au  fruit,  ou  Y ovule  à  la 
.  graine.  Ce  mot  est  actuellement  employé  pour  dési¬ 
gner  :  1“  Le  sporange  des  mousses  et  des  hépatiques 
pendant  la  période  qui  correspond  à  celle  de  la  floraison 
dans  les  autres  plantes.  Ici  l’archégone  se  compose 
d’une  membrane  interne  de  tissu  cellulaire  transpa¬ 
rent  {epigoniurri),  ouverte  en  haut,  enveloppant  un  Sac 
intérieur  rougeâtre ,  sans  ouverture  {endjogoniurti).' 
Après  la  période  de  floraison,  la  base  de  Yeridogonium 
s’allonge  en  un  pédicule  grêle  {pedicellus,  peduhcwhs, 
thecaphora,  setd),  qui  soulève  Yendogonium  lui-même 
au-dessus  de  son  premier  niveau,  en  déchirant  Yepi- 
gonium  '.  Celui-ci  se  brise  près  de  son  sommet  chez  les 
hépatiques,  et  se  trouve  réduit  à  une  gaine  membra¬ 
neuse  (ocrea),  qui  reste  vers  la  base  du  j)édiculê.  Chez 
les  mousses ,  U  se  déchire  circulairement  à  sa  base 
même,  et  se  trouve  soulevé  par  Yendogonium  (devenu 
capsule  ou  U7'ne,  wma),  qui  est  recouvert  comme  d’un 
capuchon  ou  coiffe,  calyptra.  2°  On  donne  encore  ce 
nom  à  un  organe  A\xp»'oemh'yon  ou  pt'othallium  (V.  ces 
mots),  qui  provient  de  la  germination  des  spores  des 
fougères,  mousses ,  marchantia,  équisétacées.  Cet  or¬ 
gane  est  constitué  par  une  grande  cellule  (à  parois 
propres,  très-minces,  disparaissant  bientôt),  et  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  se  prolongeant  en  saiUie 
canaliculée,  à  plusieurs  mamelons  celluleux  autour  de 
l’orifice  du  canal.  Ce  conduit  sert  probablément  à  la 
pénétration  des  spermatozoïdes  de  ce  même  prothd- 
liurn  ou  de  ses  voisins,  jusqu’à  la  eavité  ou  cellule  de 
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rarehégone.  Cette  cavité,  pleine  d’un  contenu  granu¬ 
leux,  donne  naissance  par  seggientation  aux  cellules 
embryonriaires,  qui  forment  l’embryon  définitif,  lequel 
se  développe  avec  la  forme  de  fougère,  de  mousse,  etc. , 
pendant  que  la  masse  du  prothallium  se  détruit  peu 
à  peu.  V.  Acotylédoné  et  Anthéridie. 

ABGHÉLOGIE.  s.  f.  [archelogia,  Ae,  àex,vi, principe, 
et  Xofo;,  discours].  Traité  dogmatique  des  principes 
fondamentaux  de  la  science  de  l’homme. 

ARCHET,  s.  m.  [ail.  Wippé\.  Outil  à  l’usage  des 
tourneurs.  On  se  sert  d’un  archet,  en  lithotritie,  pour 
mettre  la  tige  du  trilabe  en  action,  lorsqu’on  est  obligé 
de  recourir  à  la  perforation  du  calcul. 

ABGHIATBE.  S.  m.  [arcKiater,  de  àpxôç,  premier, 
et  i*Tpô;,  médecin  ;  ail.  Oberartzt,  angl.  aràhiater,  it. 
et  esp.  archiatro].  On  n’est  point  d’accord  sur  la  si¬ 
gnification  originaire  de  ce  mot ,  qui  n’est  plus  en 
usage.  Les  uns  pensent,  avec  Mercuriali,  qu’il  signifie 
médecin  d’un  prince^  d’un  roi,  d’un  empereur,  etc.; 
les  autres,  avec  C.  Hoffmann,  l’appliquent  à  tout,  mé¬ 
decin  qui,  par  sa  place,  se  trouve  élevé  au-dessus  de 
ses  collègues,  comme  l’est,. par  exemple,  un  doyen.  Il 
paraît,  néanmoins,  que  la  première  opinion  a  prévalu. 
ARGHILE.  s.  m.  Un  des  noms  de  X’orèeille. 
ABCHOPTOSE.  S.  f.  \arehc^iosis ,  de  le  rec¬ 

tum,  et  jrrûffi;,  chute].  Chute  du  rectum. 

ABCHYLE.  s.  m..^[de  àpxù,  principe,  et  3Xr,,  ma¬ 
tière].  La  matière  primitive ,  l’essence  de  la  matière 
(Ritgen,  1835). 

ARCIFORME,  adj.  \Aeareus,  arc, et  /brma, forme]. 
—  Fibi'es  arciformes.  Nom  donné  à  des  fibres  souvent 
très-puissantes,  mais  manquant  quelquefois,  qui  partent 
delà  6 toncAe,  dépendent  de  l’aponévrose  du  grand 

oblique  du  côté  opposé,  entrecroisée  avec  celle  du  côté 
correspondant,  et  viennent  renforcer  l’angle  de  sépa¬ 
ration  des  deux  piliers  de  l’anneau  inguinal  externe. 
Elles  brident  et  croisent  presque  à  angle  droit  la  direc¬ 
tion  de  ces  piliers  ;  elles  renforcent  ainsi  l’extrémité 
supérieure  et  externe  de  l’anneau  inguinal.  Ces  fibres 
ont  une  courbe  à  concavité  inférieure  et  interne  ;  arri¬ 
vées  à  l’arcade  crurale,  elles  la  contournent  en  s’appli¬ 
quant  au  pilier  externe  de  l’anneau. 

ARCTATION.  S.  f.  [de  arctare,  resserrer].  Rétré¬ 
cissement  d’une  ouverture  naturelle  ou.  d’un  canal. 

ABGTDRE.  s.  f.  [de  arctus,  étroit].  Mot  proposé  par 
Linné  pour  désigner  l’état  pathologique  produit  pa;r  un 
ongle  recourbé  et  entrant  dans  les  chairs. 

ARCÜATION.  s.  f.  \arcuatio,  de  arcus,  arc;  ail. 
Krûmmung\.  Covdùme  des  os  chez  les  enfants  deve¬ 
nant  rachitiques. 

ARDENT,  ENTE.  adj.  [de  ardere^  brûler  ;  xauatô- 
ail.  brennend,  angl.  ardent,  burhing,  it.  ardente, 
esp.  ardienté\.  Qui  brûle,  qui  cause  une  vive  sensation 
de  chaleur.  V.  Mal  des  ardents.  . 

ABDEllR.  S-  f.  \ardor,  xaüjia,  ail.  Hitze,  Brennen, 
angl.  bùrning,  it.  ardore,  esp.  ardor^.  Sentiment  d’une 
chaleur  vive. —  Ardeur  d’urine.  Sentiment  de  chaleur 
ardente  que  l’on  éprouve,  dans  certaines  maladies,  au 
col  de  la  vessie  ou  dans  le  canal  de  l’urètbrè,  lors  de 
l’émission  de  l’urine. —  Ardeur  d’estomac.  V.  Pyrosis. 

AREC.  s.  m.  [Areca,  L.,  ail.  Arecapalme].  Genre 
de  plantes  delà  famille  des  palmiers,  dont  une  espèce 
a  été  nommée  par  Linné  Areca  catechu,  parce  qu’il 
croyait,  d’après  les  écrits  des  voyageurs,,  que  c’était 
de  cet  arbre  qu’on  tirait  le  cachou,  h’ Areca.  catechu 
fournit  un  fruit  dont  l’amande,  semblable  à  une  noix 
muscade,  est  très-astringente,  et  employée  dans  la 
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composition  du  bétel.  Une  autre  espèce  de  ce  genre,  le 
chou-palmiste  {Areca  oleracea,  L.),  a  son  stipè  ter¬ 
miné  par  un  bourgeon  central  d’une  saveur  analogue 
à  celle  de  notre  artichaut,  qui  sert  d’aliment  dans  le 
pays  oû  elle  croît. 

ARÉFAGTION.  S.  f.  \arefactio,Aearefacere,  sécher, 
de  aridus,  aride,  et  facere,  faire  ;  Ç«p«voi;,all.  Dôrren, 
it.  arefazione,  esp.  arefaccion\.  Dessiccatioiuqu’on  fait 
subir  aux  médicaments  qu’on  veut  réduire  en  poudre. 

ARÉNATION,  s.  f.  [arenatio,  de  arena,  sable 
lna[/.'oç,  ail.  Sandbad,  it.  arenazione,  esp.  arenacionl. 
Opération  qui  consiste  à  couvrir  de  sable  chaud  une 
partie  du  corps  ou  tout  le  corps  d’un  malade.  L’oré- 
nation  n’est  guère  employée  aujourd’hui  que  pour  en¬ 
tretenir  la  chaleur  d’un  membre  dont  on  a  lié  l’artère 
principale.  On  met  le  sable  chaud  dans  des  sachets 
qu’on  maintient  en  contact  avec  le  membre,  et  qu’on 
renouvelle  dès  que  la  chaleur  n’est  plus  suffisante. 

ARÉNICOLE,  s.  m.  \arenicola,  de  arena,  sable, 
et  colere,  habiter].  Genre'  d’annélides  dorsibranches, 
dont  une  espèce,  Y  arénicole  des  pêcheurs  (A.  marina, 
L.,  Lamk),  longue  de  3Û  centimètres,  vit  dans  le  sable 
et  sert  d’appât  à  la  pêche  en  mer. 

ARÉOLAIBE.  adj.  Ce  qui  se  rapporte  aux  aréoles 
ou  en  est  pourvu.  —  Cavités  ûréolaires  des  os.  Celles 
du  tissu  spongieux  des  ps,  par  opposition  aux  conduits 
vasculaires  et  au  canal  médullaire  des  os  longs;  — 
Cavités  aréolaires  de  la  rate.  Celles  qui  sont  inter¬ 
posées  à  ses  vaisseaux  et  pleines  de  la  pulpe  formée 
de  noyaux  et  de  cellules,  par  opposition  à  ses  cavités 
veineuses  et  artérielles. 

ARÉOLE,  s.  f.  \areola,  dim.  de  area,  aire;  angl. 
areold,  it.  ét  esp.  areo/a].  Les  anatomistes  entendent 
par  aréoles  ou  vacuoles,  les  petits  espaces  que  laissent 
entre  eux  les  faisceaux  de  fibres,  les  lamelles  ou  les 
vaisseaux  dans  certains  tissus  (os)  et  dans  quelques  or¬ 
ganes.  Les  aréoles  peuvent  être  remplies  soit  par  des 
substances  solides  (moe//e  dans  le  tissu  spongieux  des 
os),  soit  par  des  liquides  (tissu  lamineux  œdématié). 
-Dans  ce  dernier  cas,  les  aréoles  rie  préexistent  pas  à  la 
production  du  liquide,  contrairement  à  ce  qu’admettent 
encore  beaucoup  de  pathologistes.  Elles  sont  formées 
par  écartement  des  fibres  ou  faisceaux  de  fibres)  à 
,  mesure  de  la  production  du  liquide  morbide.  Les  pré¬ 
tendues  aréoles,  ou  petits  espaces  laissés  entre  les 
fibres  des  tissus,  admises  autreîois)  étaient  supposées 
remplies  par  une  vapeur  séreuse,  ce  qui  n’ést  pas.  — 
Aréole  du  mamelon.  Cercle  qui  entoure  le  mainelon. 
— ,  Aréole  inflammatoire.  Cercle  plus  ou  moins  étendu 
qui  entoure  le  point  enflammé. 

ARÉOLÉ,  ÉE.  adj.  \areolatus'\.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’une  partie  qui  est  marquée  d’inégalités  ou  de 
rides  peu  sensibles. 

ARÉOMÈTRE.  S.  m.  \areometrum,  de  àpatô;,  lé¬ 
ger,  poreux,  peu  dense,  et  de  p.éTpcv,  mesure  ;  ail.  et 
angl.  areometer,  it.  et  esp.  areometr6\.  On  donne  le 
nom  A’aréomètre  à  des  instruments  destinés  à  faire 
connaître  la  densité  des  liquides.  Leur  construction  est 
fondée  sur  ce  principe  de  physique,  que,  lorsqu’un  coips 
plonge  dans  un  liquide  et  surnage  en  partie,  le  poids 
du  volume  de  liquide  déplacé  est  égal  à  celui  du  corps 
entier.  Les  aréomètres  sont,  en  général,  des  tiges  cy¬ 
lindriques  de  verre  ou  de  métal,  terminées  inférieure¬ 
ment  par  des  renflements  lestés  avec  du  plomb  ou  du 
mercurcî  pour  que  l’instrument  soit  maintenu  dans  une 
position  verticale.  Quand  on  les  plonge  dans  un  liquide, 
il  surnage  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  leur 
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tige,  suivant  le  degré  de  densité  du  liquide.  Les  prin-  On  doit  à  Gay-Lussac  un  aréomètre  qui  s’applique 
cipaux  aréomètres  sont  :  \’ aréomètre  à  poids  (Fig.  27),  exclusivement  à  l’alcool,  et  que  l’on  connaît  sous  le 

Y  aréomètre  à  tige  graduée  28),  celui  de  Baumé  nom  à’alcoolomèt7'e  centésimal,  parce  que  l’échelle  en 

(Fig.  29,  et  30),  celui  de  Cartier  et  le  centésimal.  Ces  est  divisée  en  100  degrés  qui  expriment  en  centièmes 
«  la,  quantité  d’alcool  absolu  que  contient  la  liqueur 

jiO,  _  essayée.  Le  zéro  correspond  à  l’eau  pure  et  le  nombre 

T  "'~  ^  „  100  à  l’alcool  absolu.  Lorsque  l’instrument  s’enfonce 

dans  une  liqueur  alcoolique  jusqu’à  40  (par  exemple), 
.  “  "  on  en  conclut  que  le  liquide  contient,  sur  100  parties, 

..  ••  40  parties  d’alcool  pur  et  60  d’eau.  Cet  instrumenta 

_  ^  „  été  calculé  à  une  température  de  15“  centigrades,  et 

_  ^  I  il  faut  avoir  soin  d’amener  à  cette  température  les 

’*  r  liqueursqu’on  veut  éprouver.  Nous  indiquons  ici  le  rap. 

“  B  port.de  l’alcoolomètre  centésimal  avec  le  pèse-liqueur 

IL  il.  de  Cartier  :  ' 


Fm.  27.  Fig.  28.  Fig.  29.  Fig.  30.  , 
trois  derniers  sont  les  seuls  employés,  et  le  centésimal 
tend  de  plus  en  plus  à  l’être  seul. 

V aréomètre  de  Baumé  consiste  en  un  tube  de  verre 
cylindriquè,  terminé  inférieurement  par  un  renflement 
et  par  une  boule  lestée  dè  mercure.  Mais  sa  construc¬ 
tion  diffère  selon  qu’il  est  destiné  pour  des  liquides 
plus  denses  que  l’eau  (pèse-sel,  pèse-acide,  pèse-sirop), 
ou  pour  des  liqueurs  plus  légères  (pèser-liqueur,  pèse- 
esprit,  pèse-alcool,  pèse-éther).  Le  pèse-actcfe  (Fig.  29) 
est  lesté  de  manière  à  éiifoncer  dans  l’eau  distillée  jus¬ 
qu’en  A,  où  est  le  zéro  de  l’échelle  ;  plongé  dans  un 
mélange  de  85  parties  d’eau  et  de  15  de  sel  pur,  l’in¬ 
strument  surnage  jusqu’au  point  B,  qui  forme  le  15® 
degré;  on  divisé  cet  intervalle  en  15^  parties,  et  l’on 
reporte  la  même  graduation  sur  le  reste  du  tube,  en 
comptant  de  haut  en  bas,  — ^  Le  pèse-es-^it  (Fig.  30) 
est  lèsté  de  manière  à  n’enfoncer  que  jusqu’à  A  dans 
un  liquide  composé  de  10  parties  de  sel'en  solution 
dans  90  d’eau;  ploiigé  dans  l’eàu  distillée,  il  s’enfonce 
davantage  et  s’affleure  au  point  B,  qui  forme  le  10®  de¬ 
gré.  L’espace  entre  A  et  B  est  divisé  en  10  parties,  et 
cette  graduation  est  reportée  de  bas  en  haut  sur  le  resté 
de  la  tige.  Pour  les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau,  on 
se  sert  ou  de  celui  de  Baumé,  ou  plutôt  de  celui  de 
Cartier,  qui  en  diffère  fort  peu.  Nous  indiquons  ici  leur 
concordance,  et  nous  plaçons  en  regard  de  chaque  de-- 
gré  la  densité  correspondante  des  liquides. 


ARÉOTIQÜB.  adj .  [arceoticus,  àpaiwTixb;,  de  àpDsiôç, 
rare,  peu  dense].  Qui  a  la  propriété  de  raréfier.  On 
donnait  autrefois  cette  épithète  à  des  substances,  mé¬ 
dicamenteuses  auxquelles  pn  supposait  la  propriété  de 
raréfier  les  humeurs. 

ABÊTE.  s.  f.  [arista,  ail.  Grâte,  it.  l'estw,  esp'. 
aristd\.  En  histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement 
le  nom  à’ arêtes  aux  diverses  pièces  qui  composent  le 
squelette  des  poissons  :  leur  colonne  vertébrale,  armée 
de  longues  apophyses  épineuses,  est  la  grande  arête; 
leurs  côtes  nombreuses,  soudées  avec  les  apophyses 
transverses,  senties  arêtes  proprement  dites  ;  mais  on 
comprend  aussi  sous  cette  dénomination  les  rayons, 
petites  pièces  osseuses,  longues  et  grêles,  soutenant 
les  nageoires,  et  les  stylets  allongés  qui,  chez  certains 
poissons,  partent  des  vertèbres  et  des  côtes,  et  sup^ 
portent  les  chairs.  —  En  botanique,  on  appelle  arête, 
le  filet  grêlé,  sec  çt  plus  ou  moins  roide,  qui  naît  des 
paillettes  florales  des  graminées.  —  En  anatomie,  on 
nomme  arête  (acies),  une  élévation  oblongüé  que  la 
bandelette  demi-circulaire  forme  à  une  ligne  de  l’ou¬ 
verture  de  Monro,  dans  le  cerveau.  —  Les  vétérinaires 
appellent  at'êtes  ou  queues-de-7'at,  des  croûtes  dures, 
écailleuses,'  qui  viennent  aux  jambes  des  chevaux  et 
s’étendent  ordinairement  depuis  le  jarret  jusqu’au 
boulet,  soit  avec  écoulement  de  matières  purulentes, 
soit  sans  écoulement. 

AB6ALI.  s.  m.  VOvis  ammon,  L.,  est  appelé  ar- 
gali  de  Sibérie.  Il  habite  les  montagnes  de  toute  l’Asie 
et  a  la  grandeur  du  daim  ;  son  poil  d’été  est  ras  ;  celui 
d’hiver  est  épais,  mais  dur. 

ABGEL,  ARGHEL.  S.  m.  Y.  SOLÉNOSTEMME. 

ARGÉMA  OU  ARGÉMON.  s.  m.  [apyei^a,  âp'yêpov, 
de  âpyô;,  blanc].  Ulcère  de  la  cornée  arrondi  et  super¬ 
ficiel  qui  commence  par  une  phlyctène  presque  trans¬ 
parente,  et  dont  la  rupture  laisse  une  excavation  trans- 
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parente  aussi,  qu’on  n’aperçoit  bien  qu’en  regardant 
l’ceil  un  peu  de  côté. 

ABGÉiUONE.  S.  f.  largemonêl.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  papavéracées,  dont  une  espèce,  Vargé- 
mom  du  Mexique  {Argemone  mexicana,  L.,  pavot 
épineux  du  Mexique,  chardon  bénit  des  Antilles,  figue 
infernale),  contient  un  suc  jaune  et  âcre,  analogue  à 
celui  de  là  chélidoine.  Ses  graines  sont  purgatives. 

AfiGEKT.  s.m.  \argentüm,  âf^upo;,  de  àp'fà;,,blanc; 
ail.  Silber,  angl.  silver,  it.  argento,  esp.  plata}.  Métal 
très-malléÉible  et  qui  s’oxyde  difficilement  lorsqu’il  est 
pur  ;  il  est  d’un  blanc  terne,  mou,  peu  résistant,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  10,47  ;  il  acquiert  de  l’éclat, 
de  la  dureté,  de  la  solidité,  par  son  alliage  avec  le 
cuivre  en  petite  proportion.  Nous  n’avons  en  France 
que  deux  mines  d’argent  :  celle  d’Àllemont  (Isère),  et 
celle  de  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haut-Rhin). 

Argent  corné  au  lune  cornée  d’argent.  C’est  le 
chlorure  d’argent,  qui,  chauffé,  se  fond,  et  par  refroi¬ 
dissement  se  prend  en  masse  cornée.  Il  devient  noir 
violet  à  la  lumière. 

Argent  fulminant  ou  ammoniure  d’argent  (deuto- 
ammoniate  d’argent).  Produit  brunâtre,  insoluble  dans 
l’eau  et  soluble  dans  l’ammoniaque,  que  Berthollet  a 
obtenu  par  la  digestion  de, l’oxyde  d’argent  avec  l’am¬ 
moniaque,  et  qui  a  la  propriété  de  faire  ,  explosion  au 
moindre  frottement. 

Argent  {nitrate  d’).  V.  Azotate., 

Argent  vif  ou  vif-argent.  Le  mercure  était  autre¬ 
fois  appelé  ainsi,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l’ar¬ 
gent,  et  de  la  vie  que. sa  fluidité  semble  lui  donner. 

AfiGENTÉ,  ÉE.  adj.  \argenteus\.  Se  dit,  en. bota¬ 
nique,  des  feuilles  couvertes  de  poils  soyeux,  blancs, 
et  apprimés.  -  . 

ARGENTINE.  S.  f.  {Potentilla  ansérina,  L.).  Plante 
de  la  famille  des  rosacées,  semblable  au  fraisier,  dont 
elle  diffère  cependant  par  ses  fruits  secs  portés  sur  un 
réceptacle  non  charnu  ;  elle  a  des  feuilles  pennées  cou¬ 
vertes  d’un  duvet  blanc  et  soyeux,  qui  sont  légèrement 
astringCntès. 

ARGILE,  s.  f.  {argîüa,  af^aXcç,  de  blanc; 
ail.  Thon,&u%\.  argil,  it.  argilla,  esp.  arcilla).  Terre 
blanchâtre',  doucé  au  toucher,  composée  principalement 
de  silice  et  d’alumine,  mais  contenant  souvent  du  car¬ 
bonate  de  chaux  et  souvent  aussi  coloréç  par  de  l’ôxyde 
de  fer.  On  l’appelle  communément  glaise.  Les  terres 
argileuses  ont  été  employées  autrefois  en  médecine, 
mais  elles  ont  été  abandonnées  comme  inertes. 

ARGILLAGÉ,  ÉE.  uà.\.\argillaceus,  argillodes).  Qui 
a  l’aspect  ou  la  consistance  de  l’argile. 

ARGONADTE.  s.  m.  \argonauta,  de  Ap-fw,  le  vais¬ 
seau  Argo,  et  vaûr/iç,  matelot].  Mollusque  céphalopode 
à  huit  pieds,  dont  la  paire  la  plus  voisine  du  dos  se 
dilate  à  son  extrémité  en  une  large  membrane.  Il  a  le 
corps  enveloppé  dans  une  mince  coquille,  cannelée 
symétriquement  et  roulée  en  spirale,  dont  le  dernier 
tour  est  très-grand.  Le  corps  ne  pénètre  pas  jusqu’au 
fond  de  la  coquille,  et  n’y  est  fixé  que  par  contact.  C’est 
le  nautile  ou  pompile  des  anciens.  L’espèce  dont  la 
coquille  nous  arrive  est  VA.  Argo,  Favanne. 

ARGUEE,  s.  m.  V.  SOLÉNOSTEMME. 

ARGYRIASIS.  S.  m.  [deap-yépiov,  argent,  et  la  finale 
médicale  asis  ou  ase].  Nom  donné  aux  dépôts  métal¬ 
liques,  aux  granules  microscopiques  qui  s’observent 
dans  la  muqueuse  intestinale,  le  rein,  le  poumon,  etc., 
chez  les  sujets  ayant  pris  de  l’azotate  d’argent  à  l’inté¬ 
rieur  ou  des  préparations  analogues.  I 
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ABGYRIDES.  s.  m.  pl.  [de  «pTfupo?,  argent];  Fa¬ 
mille  de  corps  simples  qui  comprend  le  bismuth,  le 
mercure,  l’argent  et  le  plomb  (Ampère). 

ARGYROGOME.  S.  m.  Le  Gnaphalium  murica- 
tum,  L. 

ARGYROPÉE.  S.  f.  [de  âp-yupoç,  argent,  et  irciEÏv, 
faire;  ail.  Silbeimnacherkunst).  Art  prétendu  de  faire 
de  l’argent.  Synonyme  éValchimie. 

ARHIZE.  V.  Arrhize. 

ABIGINE.  s.  f.  Base  organique  (Pelletier  et  Corriol) 
d’une  écorce  de  quinquina  venant  d’Arica  (Pérou). 
Elle  est  blanche,  cristalline,  transparente,  plutôt  acerbe 
qu’amère,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fusible,  mais 
non  volatile.  Son  caractère  principal  est  de  former  avec 
l’acide  sulfurique  un  sel  neutre  incristallisable,  en 
masse  gélatineuse,  et  de  prendre  avec  l’acide  azotique 
une  teinte  verte  des  plus  intenses.  Elle  a  été  aussi 
appelée  cusconine  éi  chinovatine. 

ARIDE,  adj.  \aridus,  }sap(p*XÉo?,  ail.  dürr,  angl. 
dry,  it.  et  esp.  arido).  Se  dit  de  la  surface  d’un  corps, 
quand  elle  présente  sécheresse  et'  âpreté  au  doigt  qui 
passe  dessus.  —  En  botanique,  on  emploie  quelquefois 
ce  mot  comme- synonyme  de  sec. 

ARIDITÉ,  s.  f.  \ariditas,%r,ija.(5vx,  ail.  Dürre,  angl. 
aridity,  dryness,  it.  aridezza,  esp.  aridez).  Sécher 
resse  extrême  :  aridité  de  la  langue. 

ARIDDRE.  s.  f.  \aridura,  de  aridus,  a,ride,  sec; 
ail.  Darrsucht,  esp.  aridura).  Synonyme  à’ atrophie. 

ABILLE.  s.  m.  \arillus,  mot  bas  latin,  qui  signifie 
grain  de  raisin  sec;  ail.  Samenmantel).  Expansion 
caronculaire,  capsulaire  ou  sacciforme,  le  plus  sou¬ 
vient  succulente  et  membraneuse,  que  le  funicule  ou 
podosperme  produit  autour  de  certaines  graines,-  qui 
les  enveloppe  toujours  d’une  manière  incomplète,  et 
qui  n’y  adhère  que  par  le  hile.  Y.  Podosperme. 

ARILLÉ,  ÉE.  adj.  \arillatus\.  Épithète  donnée  aux 
graines  qui  sont  revêtues  d’un  arille. 

ARILLÔDE.  s.  m.  Nom  donné,  ainsi  que  celui  de 
faux  arilles,  à  des  arilles  qui  naissent,  non  du  funi¬ 
cule  ou  podosperme  {arillus  funiculicus  sàipodqsper- 
micus),  mais  du  testa,  au  pourtour  dü  micropyle  {aril¬ 
lus  exostomicus),  pourtour  ou  orifice  externe  appelé 
exostome  :  tel  est  le  cas  du  macis  de  la  noix  muscade; 
ils  sont  formés  de  tissu  cellulaire,  quelquefois  disposé 
en  aigrette  (asclépiadées,  Epilobium).  On  a  appelé 
strophioles  ou  caroncules,  des  arilles  qui  naissent  du 
raphé  {arillus  rapheicus),  comme  dans  les  Corydalis; 
il  en  est  qui  proviennent  du  testa  {arillus  testaicus), 
comme  chez  les  Luzula  multiflora.iVernalis,  etc.  Il  en 
est  qui  viennent  de  la  clocAaiô  {arillus  chalazicus).  . 

ARION.  s.  m.  [ail.  Arion).  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pulmonés  terrestres,  à  quatre  tentacules, 
sans  coquille  apparente,  rangé  autrefois  dans  le  genre 
Limace.  Le  type  est  la  Limace  rouge  {Limax  ou  Arion 
ru  fus). 

ARlSTÉÿ  ÉE.  aà).  [aristatus,  de  cCrista,  arête; 
ail.  gegrannt).  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  qui 
est  munie  d’un  appendice  en  forme  d’arête. 

ARISTOLOGHE.  S.  f.  \^Aristoloehia,  L.,  de  àptoroç, 
très-bon,  et  Xc^eta,  \ocMos-,  a\\.  Osterluzei ,  esp. 
aristoloquia).  Genre  de  plantes  (gynandrie  hexan- 
drie,  L.,  aristolochiées,  J.)  ainsi  appelé  parce  que  les 
anciens  attribuaient  aux  espèces  qu’ils  connaissaient  la 
propriété  de  favoriser  l’écoulement  des  lochies  et  des 
règles.  Les  racines  de  plusieurs  espèces  d’aristoloches 
1  sont  employées  en  médecine  :  1°  Celle  de  VAristo-' 
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loche  ronde  {Aristolochia  rotunda ,  L.)  nous  est  appor¬ 
tée  du  Languedoc  et  de  la  Provence;  elle  est  tubé¬ 
reuse,  assez  grosse,  pesante,  mamelonnée  et  grise  à 
sa  surface,  jaunâtre  intérieurement,  d’une  saveur 
amère,  d’une  odeur  désagréable.  2“  Celle  de  V aristo¬ 
loche  longue  {Aristolochia  longa,  L.)  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  sa  forme  ;  elle  est  cylindrique  et 
quelquefois  longue  d’un  pied.  3“  Celle  de  V aristo¬ 
loche  clématite  {Aristoloêiia  clematitis,  L.)  est  com¬ 
posée  de  quelques  fibres  brunes  fort  longues,  de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie,  serpentant  de  tous  côtés, 
et  de  quelques  radicules  ;  son  odeur  est  plus  forte,  sa 
saveur  âcre,  amère  et  désagréable,  â®  Celles  del’am- 
toloche  menue  {Aristolochia  pistolochia,  L.,  AtHstolo- 
chia  tenais  de  beaucoup  d’auteurs)  sont  fibreuses  et 
petites,  comme  l’indique  ce  dernier  nom.  Ces  racines 
sont  employées  comme  toniques  ;  on  les  regarde  aussi 
comme  emménagogues.  5®  Aristoloche  serpentaire. 

V.  Serpentaire  de  Virginie. 

ABISTOLOCHIÉES.  S.  f.  pl.  {aristolochiœ) .  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  apétales  à  étamines 
épigynes,  J.,  qui  a  pour  caractères  :  Calice  régulier 
à  3  divisions  valvaires,  ou  irrégulier,  tubuleux  et 
à  languettes -,40  à  12  étamines  épigynes,  libres  ou 
soudées  avec  le  style  ou  le  stigmate,  de  manière  à  for¬ 
mer  un. mamelon  au  somniet  de  l’ovaire;  Une  capsule" 
ou  une  baie  à  3  ou  6  loges  contenant  chacune  beau¬ 
coup  de  graines. 

ARISTOLOCHIQUE,  adj.  ets.  m.  \aristolochicus\. 
Propre  à  faire  couler  les  lochies  et  les  règles.  Y.  Em- 

MÉNAGOGCE. 

ARHADILLE.  s.  m.-lAi'inadillo  offtcinaîis,Çim.']. 
Crustacé  peu  différent  du  cloporte  ly.  ce  mot),  dont  on 
faisait  autrefois  usage  en  inédecine  soüs  le  nom  de  clo¬ 
porte  préparé,  ci  qui  venait  particulièrement  d’Italie. 
On  le  croyait  aussi  diurétique. 

ARMATURE,  s.  f.  [de  armatura,  armure;  ail.  Ar- 
matur^  On  donne  ce  nom,  en  physique,  aux  plaques 
niétaÙiques  qui  font  partie  de  condensateurs,  et  no¬ 
tamment  de  la  bouteille  de  Leyde. 

ARMÉE  (Bougie).  Y.  Bougie. 

ARMOISE,  s.  î.  {Artemisia,  h.,  apTsu-ioîa,  ail.  Bei- 
fuss,  &n%\.  mUgwort,ii.  artemisia,  e?,^.  artemisal. 
Genre  de  plantes  delà  syngénésie  superflue,  L.,  synan- 
thérées,  J.,  dont  plusieurs  espèces  sont  toniques  et 
emménagogues.  —  Les  sommités  de  Y armoise  vul¬ 
gaire  {Artemisià  vulgaris,  L.)  s’emploient  en  poudre 
(2  grammes  à  4  grammes),  en  infusion  (  8  grammes 
à  16  grammes  par  litre  d’eau),  en  macération  dans  du 
vin  blanc  (32  grammes  dans  un  litre).  Son  eau  distillée 
sert  comme  véhicule  de  potions  emménagogues.  On 
prépare  un  sirop  d’armoise  avec  sommités  64  gram¬ 
mes,  eau  bouillante  5  hectogrammes,  et  sucré'  1  kilo¬ 
gramme,  par  solution  en  vases  clos  et  à  la  chaleur  du 
bain-marie.  On  prépare  aussi  un  sirop  d’armoise  com¬ 
posé,  dans  lequel  les  sommités  fleuries  et  fraîches 
d’armoise  (192  grammes)  sont  associées  à  celles  de 
pouliot,  de  cataire,  de  sabine  (âa  192  grammes),  à 
celles  de  marjolaine,  d’hysope,  de  matricaire,  de  rue, 
de  basilic  (âa  112  grammes),  aux  racines  fraîches  d’au- 
née,  de  livêche,  de  fenouil  (âa  16  grammes),  à  l’anis 
et  à  là  cannelle  (âa  36  grammes),  avec  miel  blanc 
1000  grammes,  et  sucre  2500  grammes.  La  racine  de 
l’armoise  a  été  jadis  préconisée  Comme  antiépileptique. 
—h’ Artemisià  absinthium,  L. ,  et  VA  :pontica,h.,  sont 
la  grande  et  la.  petite  absinthe;  Y  A.  abrotanum,  L., 
est  Yaurone;  Y  A.  dracunculus,  L.,  Y  estragon;  les 


A .  rupestris  et  A .  umbelliformis  sont  le  génépi  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  semences  de  Y  A.  contrai-, 
de  Y  A .  judaica  constituent  le  semen-contra  des  phar¬ 
maciens,  qui  est  employé  comme  vermifuge.  C’eàtavec 
les  feuilles  desséchées  de  Y  Artemisià  chinensis  que  les 
Chinois  préparent  leur  moxa.  Y.  ce  mot. 

ARMURE.  S.  f.  \armatura\.  Assemblage  de  lames 
de  fer  doux  qu’on  associe  aux  aimants  naturels,  et  qui, 
soumises  continuellement  à  l’action  des  pôles  auxquels 
elles  sont  appliquées,  exercent  sur  eux  une  réaction 
capable  non-seulement  de  conserver  la  vertu  magné¬ 
tique,  que  le  temps  affaiblit  quand  on  les  abandonne  à 
eux-mêmes,  mais  encore  d’augmenter  en  eux  cette 
vertu,  qu’ils  ne  manifestent  communément-  qu’à  un 
degré  médiocre  quand  on  les  tire  du  sein  de  la  terre. 

ABNALUIE.  s.  f.  [bas  lat.  arnaldia\.  Nom  d’une 
maladie  qu’on  trouve  mentionnée  dans  les  chroni¬ 
queurs  anglais  du  moyen  âge,  qui  était  très-grave,  et 
dont  un  des,  symptômes  était  la  chute  des  cheveux. 

ARNICA,  s.  f.  [Arnica,  L.,  Ftarmica  montana, 
Willd.  •.ptarmica  vient  rtraipo),  j’éternue,  l’odeur  de 
l’arnica  provoquant  l’éternument,  ce  qui  a  fait  em¬ 
ployer  ses  feuilles  au  lieu  de  tabac,  sous  le  nom  de  ta¬ 
bac  des  Vosges;  ail.  Wolverle{\.h’  Amicamontana,^., 
est  une  plante  delà  syngénésie  polygamie  superflue,  L., 
synanthérées,  J.,  commune  sur  les  nmntagnes  d’Eu¬ 
rope.  Sa  racine  est  brune  à  l’extérieur,  blanchâtre  à 
l’intérieur,  menue,  très-fibreuse,  d’une  odeur  forte  et 
âcre,  d’une  saveur  âcre,  aromatique,  non  désagréable. 
On  lui  substitue  quelquefois,  dans  le  conïmerce,  la 
racine  (Yaunée  {îriula  d-ysenterica,  L.),  què  l’oria 
même,  appelée  arnica  de  Suède  ;  mais  la  racine  d’au- 
née  est  ropèe,  jaune  brunâtre,  d’une  saveur  mucilagi- 
neuse  amère,  d’une  odeur  beaucoup  plus  faible.  Les 
fleurs  d’ arnica  sont  aussi  très-souvent  mêlées  de  fleurs 
d’aufiée  ;  mais  elles  se  reconnaissent  à  leurs  demi- 
fleurons  d’un  jaune  doré,  aux  semences  noires,  cou¬ 
ronnées  d’une  aigrette  gris  de  lin,  qu’elles  renfernoient 
toujours,  à  leur  odeur  forte  et  sternutatoire.  —  Cette 
plante  a  été  préconisée  comme  stimulante  et  éminem¬ 
ment  fébrifuge  (Stàhl  l’appelait  le  quinquina  des  pau¬ 
vres)',  et  quelquefois  aussi  comme'  une  panacée  contre 
tous  les  accidents  des  chutes  {panacea  lapsorum).  La 
dose  est  de  8  grammes  de  fleurs  en  infusion  dans 
500  grammes  d’eau,  à  prendre  dans  la  journée  ;  25  à 
30  centigrammes  de  la  racine  en  poudre,  dans  les 
vingt-quatre  heures;  ou  bien  8  grammes  de  cette  ra¬ 
cine  en  décoction  :  les  feuilles  sont  employées  à  la 
même  dose  que  les  racines.  On  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  d’arnica  la  teinture  aromatique  de  fleiirs 
d’arnica,  qai  doit  en  partie  ses  propriétés  stimulantes 
à  la  cannelle  et  à  l’anis  qui  entrent  dans  sa  composition  ; 
elle  se  donne  à  la  dose  d’une  cuillerée  dans  un  verre 
d’eau  sucrée. 

ARNIGINE.  s.  f.  Résine  amère,  jaune  brunâtre, 
ayant  l’odeur  de  l’arnica,  extraite  (Chevallier  et  Las- 
sàigne)  des  fleurs  de  Y  Arnica  montana,  L. 

ÀROÏDÉES  ou  ABACÉES.  S.  f.  pl.  [aroidéœ\.  Fa¬ 
mille  de  plantes  monocotylédones  à  étamines  hypogy- 
nes,  à  racine  ordinairement  tubéreuse  ;  à  feuilles  sou¬ 
vent  toutes  radicales,  ou  alternes  sur  la  tige  ;  fleurs  eu 
spadice,  ordinairement  environnées  d’une  spathe, 
unisexuées,  monoïques,  sans  enveloppes  florales,  ou 
hermaphrodites  avec  un  périanthe  à  4,  5  ou  6  divi¬ 
sions;  ovaire  en  général  uniloculaire;  stigmate sessile 
ou  porté  sur  un  style  court  ;  une  baie  ou  rarement  Une 
capsule  quelquefois  monosperme  par  avortement. 
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ABOHATE.  s.  m.  \armwi,  apwu.a,  parfum,  ail.  Ge- 
KÜrz,  angl.  aromatics,  it.  aromato,  esp.  aromas]. 
Substances  odoriférantes,  tirées  spécialement  des  vé¬ 
gétaux,  comme  la  cannelle,  le  poivre,  le  gingembre, 
et  employées  dans  les  assaisonnements,  dans  les  par¬ 
fums,  etc. 

AB09IATIQIIE.  adj.  angl. 

aromatic].  Qui  tient  de  l’aromate  :  oc^ewr  aromatique, 
substances  aromatiques.  Les  substances  aromatiques, 
presque  toutes  tirées  du  règne  végétal,  doivent  leur 
odeur  suave  à  des  huiles  essentielles,  ou  quelquefois 
aux  acides  benzoïque  et  cinnamique.  Leur  saveur  est 
ordinairement  piquante,  chaude  et  quelquefois  amère. 
Elles  sont  excitantes  et  antispasmodiques. 

ABOMATISEB.  v.  a.  Ajouter  àune  tisane,  à  une  po¬ 
tion,  etc.,  une  substance  aromatique  pour  en  masquer 
la  saveur  ou  pour  la  rendre  plus  agréable  :  on  emploie 
très-souvent  à  cet  effet  l’eau  de  fleur  d’oranger. 

ABOUE.  s.  m.  {àroma,  de  «pwua,  parfum  ;  ail.  Ge- 
würzstoff,  aroma].  On  appelle  of orne,  le  prin¬ 
cipe  odorant  d’un  grand  nombre  de  substances  végé¬ 
tales  ;  c’est  Vesprit  recteur  de  Boerhaave.  L’odeur  des 
substances  aromatiques,  leur  arôme,  réside  le  plus 
ordinairement  dans  un  corps  entièrement  volatil  (l’es¬ 
sence)  qu’elles  contiennent  tout  formé;  mais  quelquefois 
il  résulte  (comme  dans  le  tabac,  les  amandés  amères) 
de  leurs  principes  inodores  qui  se  dédoublent  eh  com¬ 
posés  odorants.  V.  Essence  et  Odoeànt. 

ABONDE,  s.  f.  V.  Avicüle. 

ABQUÉ,  ÊE.  adj.  Un  cheval  est  arqué  lorsqu’il  flé¬ 
chit  les  genoux  dans  le  repos,  de  sorte  que,  portés  en 
avant,  ils  sortent  de  la  ligne  naturelle  de  l’aplomh.  Ce 
défaut  peut  venir  de  la  conformation  primitive,  mais, 
le  plus  ordinairement,  il  est  l’effet  de  trop  grandes 
fatigues. 

ABQDEBUSADE.  s.  f.  [esp.  arcahuza%ô\.  Coup  d’ar¬ 
quebuse  (ancienne  arme  à  feù).  —  Vlaies  d’arquxhu- 
sade.  Ancien  nom  des  plaies  faites  par  une  arme  à  feu. 
— Eau  d’arquebusade  [ail.  SçAi«5ma-s.?eî"].  Infusion  ou 
macération  des  plantes  vulnéraires,  fort  usitée  dans  le 
peuple. 

ABBAGAGHE.  s.  f.  Nom  indigène  de  VArracacha 
xanthorrhiza,  Esaicr .,  ou  esculenta,  Decaisne,  plante 
ombellifèrè,  vivace,  de  l’Amérique  du  Sud,  cultivée  à 
cause  de  ses  tubercules  comestibles. 

ABBAGHEMENT.  S.  m.  [ie  ai'racher,  de  d,  et  ra- 
dix,  TSiCine  ;  avulsio,  evulsio,  ,arrancamient6\. 
Action  d’arracher,  d’enlever  avec  effort  :  plaie  par 
arrachement.  V  arrachement  o&i  aussi  une  opération 
de  chirurgie  à  laquelle  on  a  recours  pour  extraire  une 
dent,  enlever  un  polype,  etc.,  et  une  opération  de 
chirurgie  vétérinaire  ;  l’arrachement  de  l’ongle  dans 
plusieurs  maladies  du  pied,  la  castration  par  arrache¬ 
ment,  etc.  V.  Castration  et  Ongle. 

ABBAK.  V.  ArACK  et  RAK. 

ABBÊT.  s.  m.  Instrument  de  chirurgie  qui  sert  à 
arrêter  ou  à  assujettir  certaines  parties.  —  Arrêt  de 
développement.  Le  développement  d’un  ou  de  plusieurs 
éléments  peut  ne  pas  atteindre. les  limites  ordinaires: 
arrivé  à  un  certain  degré,  le  développement  cesse,  l’as- 
similation  ne  l’emporte  plus  sur  la  désassimilation; 
il  y  a  égalité  entre  ces  deux  actes  élémentaires,  égalité 
qui  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Dans  ce  cas 
on  dit  qu’il  y  a  arrêt  de  développement.  C’est  là  un  fait 
anormal,  dit  spontané  ou  tératologique  : ‘beaucoup  de 
cellules  végétales  et  animales,  des  épithéliums  ou  au- 
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très,  des  ovules  ainsi  que  des  fibres  ou  des  organes 
et  des  appareils  entiers,  chez  le  fœtus  surtout,  en  offrent 
des  exemples. 

ABBÊTE-BOEGF.  S.  m.  \Ononis  spinosa,  L.,  ail. 
Hauhecheï\i  Plante  de  la  diadélphie  décandrie,  L., 
légumineuses  papilionaeées,  J.,  ainsi  appelée  à  cause 
de  la  résistance  que  ses  racines'  opposent  au  soc  de  la 
charrue.  Sa  racine  est  diurétique.  C’est  une  des  cinq 
racines  apéritives  mineures  des  anciens. 

ABBHÉNOTOCIE.  S.  f.  [àppviv,  mâle,  et  toxc?,  mise 
au  monde].  Se  dit,  en  histoire  naturelle,  de  la  faculté 
que  possèdent  les  abeilles  de  pondre,  dans  certaines 
circonstances,  des  œufs  qui  n’ont  pas  reçu  l’action 
fécondante  du  sexe  mâle,  et  d’où  ne  sortent  que  des 
mâles. 

ABBHIZE-  adj.  [de  a  privatif,  et  racine;  ail. 
wurzellos'] .  Qui  est  dépourvu  de  racine  ou  de  radicule, 
selon  qu’il  s’agit  d’une  plante  ou  d’ùn  embryon.  Les 
corps  reproducteurs  des  acotylédones  manquant  de 
radicule,  comparativement  à  la  plupart  des  plantes 
cotylédohées ,  on  a  quelquefois  appelé  arrhizes  les 
inernbryonnées.  V.  ce  mot. 

ABBHIZOBLASTÉ,  ÉE.  adj.  [de  arrhize,  et  3Xa- 
(sroi,  germe] .  Nom  donné  par  Willdenow  aux  plantes 
pourvues  d’embryon,  chez  lesquelles  ce  dernier  man¬ 
que  de  radicule  :  telles  sont  diverses  cotylédonées  para¬ 
sites  et  aquatiques. 

ABRHYTHME  et  ABBHYTHMIQDE.  adj.  [ûrrAyfA- 
mus,  de  %  priv.,nt  pu6p.c;,rhythme].  Synonyme  d’irré¬ 
gulier.  Il  se  dit  spécialement  Au  pouls. 

ABRIÈRE-BOUCHE.  S.  f.  [ds posterum].  Synonynae 
de  pharynx. 

ARRIÈRE-FAIX.  s.  mi  [iect<nc?œ(  «ecMweffaœ  (on  dit 
aussi  en  français  secondines),  «^suTcpala,  Ô5T8pa,  ail. 
Nachgeburt,  it.  secondina,  esp.  seêundind\.  Ce  qui 
reste  dans  la.matrice  après  l’expulsion  du  fœtus,  savoir  : 
le  placenta,  le  chorion,  l’amnios  et  la  caduque,  "qui 
ordinairement  ne  sont  chassés  qu’après  le  fœtus  lui- 
même.  Ce  sont  donc  les  restes  du  faix  ou  fardeau 
dont  la  femme  était  chargée  pendant  sa  grossesse. 
Synonyme  de  délivre. 

ARRIÈRE-GORGE,  s.  f.  {postremum  gutturl.  lia 
portion  du  pharynx  située  derrière  les  amygdales, 
derrière  le  bord  mobile  du  voile  du  palais,  et  toüt  ce 
que  l’on  peut  apercevoir  en  faisant  ouvrir  la  bouche’ et 
abaisser  la  langue. 

ARRIÈRE-NARINES,  s.  f.  pl.  {postremœ.nares]. 
On  appelle  ainsi  les  ouvertures  postérieures  dés  cavités 
nasales,  qui  établissent  une  communication  entre  ces 
cavités  et  le  pharynx.  Elles  sont  bornées  :  en  haut,  par 
le  corps  du  sphénoïde  ;  en  bas,  par  l’os  du  palais  et  la 
base  ou  voile  du  palais  ;  en  dehors,  par  l’aile  interne 
de  l’apophyse  ptérygo'ide.  Elles  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  cloison  dont  le  v^omer  forme  la  partie 
osseuse.' 

ARROGHE.  S.  f.  {Atriplex,  L.,  ail.  Melde,  esp.  ar- 
mwe/Ze].  Genre  de  plantes  de  la  polygamie  monœcie, 
L.,  dont  une  espèce,  UmTOcAe  des  jardins  (bonne- 
dame,  belle-dame,  Atriplex  hortensis,  L.),  se  mange 
avec  l’oseille,  dont  elle  adoucit  l’acidité.  Elle  est  ra¬ 
fraîchissante  et  un  peu  laxative.  —  Arrochx  puante. 
V.  Vulvaire. 

ARROW-ROOT.  s.  m.  [angl.  arrow-root,  propre¬ 
ment  racine  pour  les  flèches,  parce  que  les  indigènes 
regar^nt  cette  racine  comme  bonne  pour  les  bles¬ 
sures  faites  par  les  traits].  Fécule  extraite  du  rhizome 
des  Mar anta  indica  et  arundinacea,  L.,  plante  mono- 


408  ARSE 

cotylédone  de  la  famille  des  iriarantacées,  originaire 
des  Indes  orientales,  cultivée  maintenant  à  la  Jamaïque. 

Il  paraît  que  les  racines  ou  plutôt  les  tiges  souterraines 
de  plusieurs  amomées  fournissent  aussi  de  l’arrow- 
root.  Cette  fécule  est  blanche  ;  ses  particules  sont  moins 
fines  que  celles  de  l’amidon  et  plus  éclatantes;  elle 
donne  à  l’eau  moins  de  consistance  que  l’amidon.  Ses 
propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  fécules  ; 
elle  paraît .  cependant  convenir  mieux  que  quelques 
autres  dans  certains  cas  d’irritation  du  canal  intes¬ 
tinal. 

ARS.  s.  m.  [de  arc,  qui,  dans  l’ancien  français, 
s’écrivait  au  pluriel  ars;  ainsi  dit  par  comparaison  des 
deux  membres  de  devant  du  cheval  avec  un  arc,  une 
arcade-,  ail.  Bug\.  Les  vétérinaires  nomment  ainsi  le 
pli  qui  se  remarque  à  la  réunion  de  la  poitrine  et;  du 
membre  antérieur  du  cheval,  endroit  où  l’on  pratique 
quelquefois  la  saignée. 

ARSÉNIATE'.  S.  m.  \arsenias\i  Sel  formé  par  la 
combinaison  de  l’acide  arsénique  avec  une  base  quel¬ 
conque.  Tous  les  arséniates  sont  décomposés  à  une 
haute  température,  par  le  charbon,  qui  s’empare  de 
l’oxygène  de  l’acide  arsénique,  et  met  l’arsenic  à  nu. 
L’azotate  d’argent,  versé  dans  une  dissolution  d’un 
arséniate,  y  -fait  naître  un  précipité  rouge-brique,  com¬ 
posé  d’acide  arsénique  et  d’oxyde  d’argent.  L’acide 
chlorhydrique  ne  trouble  pas  ces  dissolutions,  tandis 
qû’il  précipite  en  blanc  celles  des  arsénites.  Les  arsé¬ 
niates  sont  ou  neutres,  ou  avec  excès  d’acide  (surarsé- 
niates),-ou  avec  excès  de  base  (sous-arséniates).  Les 
arséniates  acides,  ou  surarséniates,  contiennent  deux 
fois  autant  d’acide  que  les  neutres  pour  la  même  quan¬ 
tité  de  basé  ;  ils  doivent  donc  être  appelés  èïaraèmatei. 
Les  sous-arséniates,  au  contraire,  contiennent  une  fois 
et  demie  autant  de  base  :  ils  doivent  être  appelés  arsé¬ 
niates  sesquibasiques. 

Arséniate  d’ammoniaque.  Oa\'o\>iiexAe.uyet%a.nX  un 
léger  excès  d’ainmoniaque  liquide  dans  une  dissolution  . 
d’acidè  arsénique  concentré,  jusqu’à  ce  qu’on  voie  pa¬ 
raître  un  précipité.  Par  l’évaporation  spontanée,  l’ar- 
séniate  neutre  cristallise  en  gros  prismes  obliques  qui, 

à  l’air,  s’efflèurissent  et  deviennent  un  sél  acide _ ; 

Pour  avoir  le  biarséniate,  il  faut  sursaturer  d’acide  la 
combinaison  neutre,  et  laisser  cristalliser  spontané¬ 
ment. —  Le  sous-sel  est  peu  soluble. —  Cés  différentes 
combinaisons  sont  très-vénéneuses.— L’arséniate d’am¬ 
moniaque  a  étéeonseillé  comme  excitant,  à  l’intérieur, 
dans  le  traitement  des  dartres  :  on  se  sert  d’une  solu¬ 
tion  dont  32’  grammes  contiennent  5  centigrammes  du 
sel,  et  dont  la  dose  est  de  13  décigfammes  à  U  grammes 
par  jour. 

Arséniate  acide  Güsurarséniate  de  potasse  (selneutre 
arsenical  de  Macquer).  On  l’obtient  en  chauffant  au 
rouge  un  mélange,  à  parties  égales,  de  deutoxyde  d’ar¬ 
senic  ou  d’azotate  de  potasse,  dissolvant  le  résidu  dans 
l’eau,  et  faisant  évaporer  la  liqueur.  Ce  sel  cristallise 
en  octaèdres  à,  base  carrée,  inaltérables  à  l’air.  Il  a  été 
employé  en  pilules  contenant  de  35  dix-milligrammes 
à  7  milligrammes  d’arséniate  et  quantité  suffisante  de 
mie  de  pain. 

Arséniate  neutre  de  soude.  Sel  très-soluble,  dans 
l’eau,  cristallisable  en  prismes  hexaèdres  réguliers, 
efflorescents,  que  l’on  obtient  en  versant  dans  une  dis¬ 
solution  d’acide  arsénique  une  dissolution  de  soude 
jusqu’à  saturation,  et  évaporant  la  liqueur.  L’arséniate 
neutre  de  soude  est  très-vénéneux  ;  néanmoins  il  a  été 
administré  dans  les  fièvres  intermittentes,  à  la  dose 
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d’un  huitième  de  grain  (6  milligrammes),  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  —  Le  surarséniàte  de  soude  est  déli¬ 
quescent  et  incristallisable.  —  La  liqueur  de  Pearson 
est  une  solution  d’arséniate  de  soude  cristallisé  1  grain., 
et  eau  distillée  500  grammes.  Elle  est  moins  active  et 
moins  dangereuse  que  la  solution  de  Fowler  (Y.  Absé- 
nite).  On  peut  la  donner  à  la  dose  de  20  gouttes  par 
jour,  dans  un  verre  d’eau  sucrée.  —  Cet  arséniate  fait 
aussi  la  base  de  la  solution  de  Heinelte  :  arséniate, 
3décigr.  ;  eau  de  menthe,  64  gram.  ;  eau  de  cannelle 
vineuse,  48  gram.  ;  teinture  d’opium,  4  gram. 

ARSENIC,  s.  m.  \arsenicum,  àposvixbv,  de  âpozv, 
mâle  ;  ail.  Arsenik,  &n^\.  arsenic,  it.  et  esp.  arsenko\ 
Le  régule  d’arsenic  est  un  corps  solide,  gris  d’acier, 
brillant  lorsque  sa  cassure  est  récente,  fragile,  d’une 
texture  grenue,  quelquefois  un  peu  écailleuse.  Frotté 
entre  les  mains,  il  leur  donne  une  odeur  sensible.; 
chauffé,  il  se  volatilise  en  répandant  une  odeur  d’ail. 
Exposé  à  l’air,  il  se  ternit  et  devient  noir  ;  à  la  chaleur, 
il  donne,  à  l’air  également,  un  sublimé  Wanc;  soluble 
dans  l’eau  chaude,  et  formant,  par  le  sulfide  hydrique, 
un  précipité  jaune  que  l’ammoniaque  dissout  facile¬ 
ment.  Il  n’a  point  de-saveur.  Sa  pesanteur  est  de  5,959. 
Onle-trouve,  soit  à  l’état  natif,  soit  à  l’état  d’oxyde,  à 
l’état  d’arséniate,  ou  combiné  avec  le  soufre  et  d’autres 
métaux.  V arsenic  métallique,  arsenic  noir,  ou  régule 
d’arsenic,  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  mort- 
aux-mouches  :  il  ne  fournit  aucun  médicament. 

ARSENICAL,  ALE.  adj.  {arsenkalis].  Qui  est  formé 
.  par  l’arsenic,  qui  contient  de  l’arsenic.  Une  foule  de  pré¬ 
parations  arsenicales  ont  été  employées  contre  les  ul-, 
cères  cutanés  et  les  autres  maladies  de  la  peau  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  été  et  sont  encore  aujourd’lmi  employées 
comme  fébrifuges,  hes,  arsenicaux  agissent,  en  effet, 
d’une  manière  efficace  comme  antipériodiques  dans  les 
fièvres  intermittentes  et  autres  affections  paludéennes 
récentes  ou  anciennes,  même  lorsque  le  sulfate  fie  qui¬ 
nine  n’a  plus  aucune  action.  C’est  surtout  l’acide  ar¬ 
sénieux  qui  est  employé  à  la  dose  de  5  centigrammes, 
par  jour  en  dissolution.  On  l’administre  à  doses  frac¬ 
tionnées  ;  on  augmente  ou  l’on  diininue  selon  la  tolé¬ 
rance  de  l’estomac. 

ARSENIGIÀSE.  S.  f.-fall.  Intoxi¬ 

cation  arsenicale  chronique  (Hünefeld). 

ARSENiciQüB.  Y.  Arsénique. 

ARSENICOPHAGE.  S.  m;  [àposvu'ov,  arsenic,  et 
manger].  Mangeur  d’arsenic.  L’usage  de  l’ar¬ 
senic  est  assez  répandu  dans  les  montagnes  de  l’Au¬ 
triche,  de  la  Styrie,  et  surtout  à  Salzbourg  et  dans  le 
Tyrol,  parmi  les  paysans  de  ces  divers  pays.  Ils  ar¬ 
rivent  peu  à  peu  à  en  prendre  15  à  20  centigrammes. 
Non-seülement  ils  ingèrent  cette  quantité  d’acide  ar¬ 
sénieux  pour  un  double  but,  qu’ils  atteignent  souvent, 
celui  de  se  donner  un  air  frais  et  de  l’embonpoint,  et 
de  faciliter  la  respiration  pendant  la  marche  ascen¬ 
dante;  non-seulement  ils  ne  présentent  aucune  trace 
de  cachexie  arsenicale,  lorsqu’ils  savent  approprier  la 
dose,  parfois  très-considérable,  du  toxique  à  leur  con¬ 
stitution  et  à  leur  tolérance  ;  mais  encore  la  suspen¬ 
sion  de  l’usage  de  l’arsenic,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  est  toujours  suivie  de  phénomènes  morbides 
ressemblant  à  ceux  qui  sont  produits  par  l’intoxication 
arsenicale  à  faible  degré.  Tels  sont  ;  un  grand  malaise 
joint  à  une  indifférence  considérable  pour  tout  ce  qui 
les  entoure,  de  l’anxiété  pour  leur  personne,  du  trouble 
dans  la  digestion,  de  l’anorexie,  une  sensation  de  plé-' 
nitude  stomacale,  des  vomissements  glaireux  le  matin, 
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avec  ptyalisme,  du  pyrosis,  la  contraction  spasmodique 
du  pharynx,  des  tranchées,  de  la  constipation,  et  sur¬ 
tout  des  difficultés  respiratoires.  Ce  poison  ne  produit 
autre  chose  qu’une  raucité  de  la  voix.  Dans  l’élève  des 
animaux,  en  ces  pays,  l’emploi  de  l’arsenic  est  chose 
vulgaire  pour  donner  du  feu  et  de  l’embonpoint  aux 
chevaux,  et  pour  pousser  à  l’engraissement  des  bœufs 
et  des  veaux.  Mais  on  a  remarqué  que  les  animaux  ainsi 
engraissés  ont  un  poids  moindre  qu’à  l’apparence  on  ne 
leur  attribuerait.  Les  paysans  qui  se  livrent  à  cette  pra¬ 
tique  sont  même  connus  sous  le  nom  de  Arsenikbauer  . 
(paysan  à  l’arsenic).  La  dose  ne  dépasse  que  très-rare¬ 
ment  15  ou  20  centigrammes,  et  l’on  donne  quelquefois 
à  la  suite  un  purgatif  aloétique.- 
ABSÉNIÉ,  ÉÊ,  ARSÉNIFÈRE  OU  ARSÉIVIQÜÉ,  ÊE.  • 
adj.  \arseniatns\.  Qui  contient  de  l’arsenic  :  gaz  hy¬ 
drogène  arsénié. y . 

ARSÉIVIEOX.  adJ.  —  Acide  arsénieux  (AsO^),  ou 
orydje  blanc  d’arsenic.  Rare  dans  la  nature,  il  se  pro¬ 
duit  pendant  le  grillage  de  certains  minéraux  arséni- 
fères.  Il  est  d’un  blanc  de  lait,  opaque  ou  translucide 
et  opalin,  Cristallisable  en  octaèdres  réguliers,  et  vola- 
tilisable  au  feu,  en  répandant  une  odeur  d’ail.  Dissous 
dans  l’eau,  il  précipite  en  jaune  par  l’acide  sulfhy- 
drique,  et  le  précipité  est  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Il  fait-la.base  de  diverses  poudres  et  pâtes  escharo- 
tiques,  telles  que  celles  de  Rousselet  et  jîu  frère  Côme. 

Il  est  vénéneux,  souvent  employé  comme  poison  sous 
le  nom  ÿ arsenic  blanc,  mort-aux-rats  (V.  Appakeil 
de.  Marsh  et  Empoisonnement).  Il  est  employé  aussi 
comme  antipériodique  dans  lés.  fièvres  et  les  névral¬ 
gies.  V.  Arsenical. 

ARSÉNIOPHTHISIE.  S.  f.  V.  ArSENICIASE. 
ABSÉNIQDE.  adj. — Acide  arsénique  (AsO®).  Il  s’ob¬ 
tient  en  chauffant  l’acide  arsénieux  avec  un  mélange 
d’acides  azotique  et  chlorhydrique,  et  évaporant  à  sic- 
cité,  à  une  température  assez  élevée.  Cet  acide  est 
très-avidé  d’eàu  et  cristallise  difficilement.  La  solution 
aqueuse  n’est  pas  décomposée  par  l’acide  sulfhydrique, 
et  précipite  en  roüge  briqueté  par  le  nitrate  d’argent. 

ABSÉNITE.  s.  m.  [ar5en2)y].  Combinaison  de  l’acide 
arsénieux  aveemne  base  quelconque.  Les  arsénites  de 
potasse,  de  soude  et  d’ammoniaque  sont  solubles  dans 
l’eau,  d’où  ils  sont  précipités  :  en  vert,  par  les  sels  de 
cuivre;  en  jaune,  par  l’àzotate  d’argent;  en  blanc,  par 
les  sels  de  chaux.  L’acide  sulfhydrique  n’y  fait  un  pré¬ 
cipité  jaune  que  par  l’addition  d’un  acide.  Dissous  dans 
beaucoup  d’eau  et  mêlé  avec  une  certaine  quantité 
d’alcool  de  mélisse,  l’arsénite  de  potasse  constitue  la 
liqueur  arsenicale  de  Fowler,  que  l’on  a  prescrite  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Là  recette'  indiquée  consiste 
à  faire  bouillir  dans  un  vase  de  verre  :  acide  arsénieux 
pulvérulent  et  carbonate  de  potasse,  âa  5  grammes, 
dans  eau  distillée  500  grammes.  Quand  la  dissolution 
est  opérée,  on  ajoute  :  alcoolat  de  mélisse  composé, 
16  grammes,  et  assez  d’eau  pure  pour  que  le  liquide 
total  pèse  500  grammes.  La  solution  contient  alors 
1  centième  d’acide  arsénieux. 

ABSÉNICRE.  S.  m.  Combinaison  d’arsenic  avec  un 
autre  corps  simple. 

Arséniure  d’hydrogène  gazeux,  hydrure  d’arsenic 
gazeux  ou  gaz  hydrogène  arséniqué.  Gaz  incolore,  qui 
brûle  avec  une  odeur  alliacée,  et  laisse  déposer  l’ar¬ 
senic  en  une  couche  noire  (AsH®).  Sa  densité  est  2,59  ; 
il  se  liquéfie  à  — 30®.  Il  est  absorbé  par  les  dissolu¬ 
tions  de  sulfate  de  cuivre.  Il  est  extrêmement  véné¬ 
neux.  L’eau  en  dissout  un  peu.  — Arséniure  d’hydro¬ 


gène  solide.  Il  est  brun,  pulvérulent  ;  sa  composition 
n’est  pas  connue.  Il  se  forme  lorsque  le  gaz  précédent 
se  décompose  par  son  séjour  dans  une  cloche  sur  la 
cuve  à  eau. 

ART.  s.m.  [ars,  te/vv;,  ail.  Kunst,  angl.  art,  it.  et 
esp.  arte].  La  médecine  est  un  art,  c’est-à-dire  l’em¬ 
ploi  déterminé  de  certaines  connaissances  pour  obtenir 
non  pas  une  vérité  scientifique,  mais  un  résultat  pra¬ 
tique.  Elle  repose  sur  un  ensemble  de  notions  spécu¬ 
latives  qu’on  nomme  pathologie,  comprenant  l’anato¬ 
mie  morbide  et  les  maladies.  A  son  tour,  \a pathologie 
dépend  de  la  biologie;  la  lésion  anatomique  et  la  ma¬ 
ladie  n’étant  jamais  qu’un  trouble  de  la  texture  ou  des 
propriétés  normales.  V.  Science. 

ART  SACRÉ  [ars  hermetica,  ars  philosophicâ\ .  Nom 
donné  aux  doctrines  et  pratiques  des  philosophes  her¬ 
métiques  qui  cherchaient  la  pierre  philosophale.  Il  est 
synonyme  Al  alchimie,  et  paraît  avoir  pris  naissance.en 
Égypte  et  dans  les  écoles  alexandrines. 

ARTÈRE,  s.  f.  \àrteria,  àpTrpîa,  ail.  Pulsader, 
Schlagader,xi\^.  artery,  it.  et  esp.  arteria.  Les  Grecs 
nommaient  àpr/ipta  le  tronc  commun  des  conduits  aé¬ 
riens,  que  nous  appelons  la  trachée,  la  trachée-artère  : 
aussi  les  auteurs  font-ils,  dériver  ce  mot  de  à-ijp,  air, 
et  Tïipeîv,  conserver,  comme  si  l’ôn  disait  où  se  con¬ 
serve  l’air;  puis,  dans  l’opinion  que  les  artères  con¬ 
tiennent  de  l’air,  ils  ont  donné  le  nom  de  àpTr,pta,  à  cet 
ordre  de  vaisseaux]  .Vaisseaux  destinés  à  porter  le  sang^ 
soit  du  cœur  aux  poumons,  soit  du  cœur  à  toutes  les 
parties  du  corps.  11  y  a  en  conséquence  deux  systèmes 
•  d’artères  :  Run  tire  son  origine  du  ventricule  droit,  et 
porte  aux  poumons  du  sang  noir,  c’est  V artère  pulmo¬ 
naire;  l’autre  est  l’aorte,  (nommée  aussi  grande  artère) 
et  ses  nombreuses  divisions,  qui  reçoivent  du  ventri¬ 
cule  gauche  le  sang  rouge  ou  artériel,  et  vont  le  dis¬ 
tribuer  dans  tous  les  organes.  Les  parois' artérielles 
sont  en  général  d’une  couleur  jaune  grisâtre  et  de¬ 
viennent  plus  ou  moins  rouges  dans  les  artères  d’un 
petit  calibre.  Elles  sont  composées  de  trois  tuniques 
superposées.  L’externe,  seule  vasculaire,  fibro-cellu- 
leuse,  se  confond  en  partie  avec  le  tissu  cellulaire  voi¬ 
sin.  La  moyenne  {tunique  artérielle)  est  la  membrane 
propre,  élastique  ou  fragile  Aes  artères.  Elle  est  con¬ 
stituée  :  l°par  des  fibres  élastiques  jaunâtres,  souvent 
ramifiées  et  anastomosées,  formant  ainsi  un  réseau 
dont  les  mailles  ont  leur  grand  diamètre  perpendicu¬ 
laire  à  celui  du  vaisseau  ;  2®  par  de  V élastique  lamel- 
leusé  se  divisant  facilement  en  lamelles  perforées  d’es¬ 
pace,  en  espace,  d’où  le  nom  de  substance  fenêtrée  qui 
lui  a  été  donné  :  elle  est  mélangée  aux.  fibres  élastiques; 
3®  par  des  fibrés  musculaires  de  la  vie  organique  qu’on 
rencontre  principalement  vers  la  face  interne  de  cette 
tunique  et  dans  les  artères  plus  petites  que  les  carotides 
et  les  iliaques  primitives  surtout.  La  tunique  élastique 
est  seule  le  siège  du  dépôt  des  gouttes  graisseuses  qui, 
prenant  la  place  des  fibres,  constituent  les  plaques 
jaunâtres  séniles  des  artères,  \e%  concrétions  athéro¬ 
mateuses  et  les  dépôts  mélicériques.- Ces  dépôts  ne 
sont  que  les  concrétions  ramollies  et  dans  lesquelles 
une  partie  de  la  cholestérine  est  passée  à  l’état  cristal¬ 
lin.  C’est  elle  aussi  qui  est  le  siège  des  dépôts  calcaires 
dits  ossifications  artérielles,  mais  qui  n’ont  de  l’os  que 
la  consistance,  et  nul  autre  caractère.  La  tunique  in¬ 
terne,  ou  tunique  commune  du  système  vasculaire  à 
sang  rouge  de  Bichat,  tapisse  aussi  l’endocarde  ;  elle 
est  extrêmement  mince ,  complètement  dépourvue  de 
Vaisseaux,  comme  la  précédente.  Elle  a  été  appelée 
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séreuse  des  artères  par  quelques  auteurs,  et  membrane 
nerveuse  par  Haller  et  Morgagni.  Elle  a  été  considérée 
comme  formée  de  deux  feuillets  par  quelques  anato¬ 
mistes  qui,  en  la  détachant,  détachaient  aussi  une  por¬ 
tion  de  la  précédente.  Elle  est  respectée  par  les  alté¬ 
rations  qui  atteignent  la  tunique  moyenne. 

ABTÉRIALISATION.  S.  f.  Artérialisation  du 
sang.  Transformation  du  sang  veineux  en  sang  arté¬ 
riel,  dans  son  passage  à  travers  le  poumon. 

ARTÉRIAQUE.  adj.  et  s.  m.  [de  àprnptay.ô;,  de 
àprfifta,  trachée-artère].  Se  disait  autrefois  de  médi¬ 
caments  divers  qu’on  croyait  propres  à  combattre  les 
maladies  de  la  trachée. 

ARTËRIECTASIE,  S.  f.  [de  âs.vYipîo,  artère,  et  sV 
Taot',  dilatation].  Dilatation  morbide  des  artères. 

ARTEBIEGTOPIE.  S.  f.  [de  artère,  et  ectopie}.  Dé- 
placeinent  tératologique  ou  pathologique  d’une  artère. 

ARTÉRIEL,  ELLE.  adj.  [a?’/emsî«] .  Qui  a  rapport 
aux  artères.  —  Canal  artériel.  Tronc  vasculaire  qui 
n’existe  que  chez  le  fœtus,  et  par  lequel  l’artère,  pul¬ 
monaire,  après  avoir  fourni  deux  petites  branches  aux 
poumons,  se  termine  dans  l’aorte  près  de  sa  crosse,  et 
concourt  ainsi  à  former  l’aorte  descendante.  Ce  vais¬ 
seau  est  très-riche  en  fibres  musculaires  de  la  vie  or¬ 
ganique;  lors  de  la  naissance,  il  se  convertit  en  une 
sorte  de  ligament  arrondi,  qu’on  a  aussi  quelquefois 
mmméligament  artériel.Sang  artériel:^&n%ïo\xge, 
ainsi  dit  parce  qu’il  est  charrié  par  les  artères.  Ce¬ 
pendant  les  veines  pulmonaires  contiennent  aussi  du 
sang  rouge  :  de  là  le  nom  de  veines  artérielles  sous  le¬ 
quel  on  les  a  quelquefois  désignées . — Système  artériel. 
Ensemble  des  artères  considérées  depuis  leur  origine 
au  cœur  jusqu’à  leur  terminaison. 

ARTÉRIÉDX,  EOSEi  adj.  —  Yeine  artérieuse. 
L’artère  pulmonaire. 

ARTÉRIOGRAPHIE.  S.  f.  \arteriographia,  de  àp- 
rflpîa,  artère,  et  fpaçTi,  description].  Description  des 
artères.  _  . 

ARTÉRIOLE,  s.  f.  {arteriold\.  Petite  artère. 

ARTÉRIOLOGIE.  S.  f.  \arte)'iologia,  Ae  àpr/ipîa, 
artère,  et  Xo-fo?,  discours].  Traité  des  artères. 

ARTÉBIOMALACIE.  S.  f.  [de  àpT-/ipî«,  artère,  et 
p.*Xa>sô;,  mou].  Ramollissement  des  artères  (Lobstein). 

ARTÉBIO-PHLÉBOTOMIE.  s.  f.  Saignée  capillaire 
par  les  mouchetures,  les  scarifications,  otc. 

ARTÉRIOPLANIE.  s.  f.  [de  artère,  et  icXavo?, 
errant].  Allongement  exagéré  des  artères. 

ARTÉRIOSCLÉROSE,  s.  f.  [de  àpr/ipk,  artère,  et 
cr/«XY;pô;,  dur],  Durcissement  des  artères  (Lobstein). 

ARTÉRIOSTÉNOSE.  s.f.  \arteriostènosis,  de  àpTr,- 
-  ptz,  artère,  etoravci;,  resserré].  Resserrement  ou  obli¬ 
tération  des  artères. 

ARTÉRIOSTÉOSE  OU  ARTÉRIOSTOSE.  S.  f.  [de 

artère,  et  èarsov,  os].  L’incrustation  calcaire  des  ar¬ 
tères,  dite  à  tort  ossification  des  artères. 

ARTÉRIOTOMIE,  s.  f.  [arferiofomia,  de  àpr/ipîa, 
artère,  et  tout),  section;  angl.  ar<m■o^o»^^/].  Ce  mot 
signifie,  selon  quelques  auteurs,  dissection  des  artères; 
mais,  plus  ordinairement,  on  entend  par  artériotomie, 
une  opération  chirurgicale  qui  consiste  à  ouvrir  une 
artère  pour  en  tirer  du  sang.  Cette  opération  se  pra¬ 
tique  seulement  sur  les  artères  temporale  superficielle 
et  auriculaire  postérieure,  à  cause  de  leur  position  su¬ 
perficielle,  et  parce  qu’il  est  facile  d’arrêter  ensuite  le 
sang,  les  os  du  crâne  servant  de  point  d’appui  pour  la 
compression. 
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,  ARTÉRIOTREPSIE.  s.  f.  [de  artère,  et  TpÉ<jaç,  tor¬ 
sion].  L’opération  dite  torsion  des  artères,  destinée  à 
les  oblitérer. 

ARTÉRIO-VEINEUX  OU  ARTÉRIOSO-VEINELX, 
EüSE.  adj.  Qui  concerne  les  rapports  des  artères  et 
des  veines.  —  Anévrysme  artério-veineux.  Se  dit  dés 
anévrysmes  dans  lesquels  la  poche  communique  à  la 
fois  avec  une  artère  et  une  veine.  Il  y  en  a  cinq  va¬ 
riétés  principales  :  1“  Dans  le  cas  le  plus  simple,  les 
deux  vaisseaux  ont  été  divisés  au  même  niveau,  il  y 
a  eu  soudure  des  deux  parois  ;  mais  la  communication 
est  maintenue,  et  le  sang  passe  de  l’un  à  l’autre 
vaisseau,  sans  tumeur  ;  c’est  la  phlébartérie  (Broca). 
2“  La  lésion  est  la  même  au  début;  mais,  en  vertu  de 
dispositions  particulières,  la."  veine  offre  une  dilatation 
ampullaire  qui  forme  une  tumeur  de  la  paroi  veineuse 
au  niveau  de  l’orifice  de  communication  ;  dans  les  trois 
autres  variétés,  c’est  dans  un  kyste  que  le  sang  est 
contenu.  3“  Les  deux  parois  vasculaires  sont. sépa¬ 
rées  par  une  poché  sanguine ,  le  kyste  anévrysmal 
étant  situé  entre  les'  deux  vaisseaux  dont  les  ouver¬ 
tures  restent  toujours.  4®  La  lésion  de  la  veine  n’est 
pas  simple;  il  y  a  eu  transfixion  du  vaisseau,  cé  qui 
ressemble  au  premier  cas,  seulement  la  tumeur  ané¬ 
vrysmale  vase  former  sur  la  veine  elle-même.  5®  Dans 
la  communication  artério-veineuse,  il  y  a  eu  trahs- 
fixion  de  l’artère,  le  sac  anévrysmal  est  alors^  placé 
sur  l’artère,  et  communique  avec  celle-ci,  qui  commu¬ 
nique  avec  la  veine. 

ARTÉRITE.  s.  f.  larteritis"].  Inflammation  des 
artères.  Cette  phlegmasie  est  bornée  à  la  membrane 
externe  ou  celluleuse,  seule  vasculaire  (V7  Aortits),  et 
dépend,  soit  d’une  lésion  de  l’artèré,  soit  du  voisinage 
d’une  partie  enflammée.  Les  symptômes  de  l’artérite 
sont  :  l’augmentation  de  la  force  des  battements  arté¬ 
riels,  et  un  sentiment  de  chaleur  et  de  malaise  dans  la 
partie  qu’occupe  l’artère  enflammée. 

ABTHANITA.  s.  m.  Nom  ancien  du  Cyclaniètieurù- 
pæum,  L.  (V.  ce  mot),  et  qu’on  a  conservé  àun  onguent 
dans  lequel  entre  cette  plante.  L’onguent  d’arthanita, 
en  frictions  sur  l’abdomen,  était  employé  commepur- 
gatif  par  les  anciens  ;-mais  l’inconstance  de  son  action 
l’a  fait  presque  généralement  abandonner.  , 

ARTHANITINE.  s.f.  Synonyine de cÿc/amme.'  . 

ARTHRALGIE.  S.  f.  [artlu^algia,  de  âpôpcv,  articu¬ 
lation,  et  «Xycc,  douleur].  Douleurs  dans  les  articula¬ 
tions  ;  névralgie  articulaire. 

ARTHREMBOLE.  s.  m.  [arthrembola,  arthrembo- 
lum,  arthrembolus,  reductor  articulationurn;  deâj- 
ôscv,  articulation,  et  Èp.65tX).£tv,  réduire].  Nom  donné 
aux  machines  destinées  à  la  réduction  des  luxations. 

ARTHBÉMIE.  S.  f.  [de  âpôpov,  articulation,  et  aiaa, 
sang].  Congestion  sanguine  d’une  articulation.  .  ' 

ARTHRITE.  S.  f.  {arthritïs,  cc'pâpïvt;,  de  àpôpcy, 
articulation,  et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie;  ail.  Gelenkentzündung ,  angl.  arthritü, 
it.  artrite,  esp.  artritisl.  Inflammation  articulaire. 
Quelques  auteurs  comprennent  sous  la  dénomination' 
à’ arthrite,  V3.vth.nte  traumatique  ou  par  lésion  externe, 
le  rhumatisme  articulaire  et  la  goutte ,  maladies  qui 
affectent,  en  effet,  les  mêrhes  tissus.  Néanmoins  ces 
maladies  présentent  des  différences  assez  importantes 
pour  être  isolées  l’une  de  l’autre  :  aussi  réserve-t-on 
aujourd’hui  le  nom  é! arthrite  à  l’arthrite  ordinaire, 
c’est-à-dire  à  l’inflammation  simple  des  tissus  fibreux 
et  séreux  articulaires ,  n’occupant  qu’une  articulation 
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et  produite  par  une  violence  extérieure.  Ces  trois  ma¬ 
ladies  ont  pour  symptômes  communs  la  douleur,  le 
gonflement  et  la  chaleur  de  l’articulation  malade,  la 
difficulté  des  mouvements,  quelquefois  une  coloration 
rosée  de  la  peau,  et  une  chaleur  fébrile  plus  ou  moins 
vive.  Mais  l’arthrite  est  toujours  bornée  à  l’articulation 
sur  laquelle  la  cause  a  agi.  Le  rhumatisme  articulaire 
et  la  goutte  occupent,  soit  à  la  fois,  soit  successive¬ 
ment,  plusieurs  articulations.  L’arthrite ,  étant  acci¬ 
dentel^  et  résultant  d’une  cause  locale,  ne  peut  être 
sujette  à  déplacement  ;  elle  est  nécessairement  fixe,  con¬ 
tinue,  régulière.  —  Arthrite  sous-diarthrodiale.  Nom 
appliqué  aux  tumeurs  blanches  dans  lesquelles  la  moelle 
osseuse  enflammée  a  donné  naissance  à  des  bourgeons 
charnus  interposés  entre  l’os  et  le  cartilage  articulaire 
et  soulevant  celui-ci;  on  les  croyait,  provenir  d’une 
couche  de  tissu  cellulaire  passant  entre  l’os  et  le  car¬ 
tilage,  couche  qui  n’existe  pas  ;  les  bourgeons  soulè¬ 
vent  quelquefois  la  couche  mince  compacte  de  l’os  avec 
le  cartilage  qui  y  adhère.  V.  Goutte  et  Rhumatisme. 

ARTHRITIE.  S.  f.  [de  ap6pov,  articulation].  Nom 
donné  à  la  goutte  par  quelques  médecins. 

ARTHRITIQUE,  adj.  \arthriticus ,  de  âpôpov,  arti¬ 
culation;  ^\.  arthritisch  ,  gichtisch,  angl.  arthrttic, 
it.  artetico\.  Qui  a  rapport  aux  articulations.: — Dou¬ 
leurs  arthritiques.  Douleurs  de  goutte.  —  Remèdes 
arthritiques.  Remèdes  contre'  la  goutte. 

ARTURITOLITHE  ou  ARTHROLITHE.  S.  m.  [de 
âpôpov,  articulation,  etXi'ôc?,  pierre].  Concrétions  arti¬ 
culaires  et  goutteuses. 

ARTHROGAGE.  S.  f.  [de  «oôpcv,  jointure,  articula¬ 
tion,  et  xxxôv,  mauvais].  Ce  mot  n’a  pas  de  sens  bien 
déterminé  :  on  a  appelé  ainsi  tantôt  des  ulcères  fon¬ 
gueux  des  articulations,  tantôt  l’ostéosarcome,  plus  sou¬ 
vent  la  carie  des  surfaces  articulaires.  Rust  donne  ce 
nom  aux  inflammations  des  surfaces  articulaires  des 
os,  à  l’ostéite  articulaire,  et  il  admet  autant  d’espèces 
que  d’articulations  particulières de  là  les  dénomi¬ 
nations  de  spondylarthrocace ,  si  la  maladie  a  son 
siège  aux  surfaces  articulaires  des  vertèbres,  et  ainsi 
des  autres. 

ARTHROGÈLE.  s.  f.  [de  âpôpov,  articulation,  et 
xioXiti,  tumeur].  Tumeur  articulaire,  tumeur  blanche. 

ARTHRODIE.  S.  f.  \arthrodia,  de  «pôpov,  articula¬ 
tion;  esp.  artrodi(i\.  Articulation  qui  résulte  du  con¬ 
cours  de  la  saillie  peu  prononcée  d’un  os  avec  une 
cavité  osseuse  peu  profonde,  comme  l’articulation  tem- 
poro-maxillaire. 

ARTHRODYNIE.  S.  f.  [arthrodynia,  de  âpôpov,  ar¬ 
ticulation,  et  o^'ûvYi,  douleur].  Douleur  vague  et  indé¬ 
terminée  des  articulations,  sans  chaleur  ni  gonflement. 
Cullen  a  donné  ce  nom  aux  rhumatismes  chroniques. 

ARTHROGRYPOSE.  s.  f.  [arthrogryposis ,  de  âpâpcv, 
articulation,  et  -yfuitô;,  courbé].  Flexion' permànente 
des  articulations. 

ARTHROHYORINE.  s.  f.-[de  âpôpov,  articulation, 
et  û(î'up,  eau].  V.  Synovine. 

ARTHROKAKOLOGIE  OU  ARTHROGAGOLOGIE. 
s.  f.  Titre  du  traité -des  tumeurs  blanches  et  autres 
maladies  articulaires,  publié  par  Rust  en  1817. 

ARTHRONALGIE.  V.  ArTHRALGIE. 

ARTHROPATHIE.  S.  f.  [de  âpôpov,  articulation,  et 
sôôs;,  maladie].  Maladie  articulaire. 

ARTHROPL ASTIQUE,  s.  f.  \arthroplastice ,  de 
àp6pov, articulation,  et TrXâcxneiv,  former;  angl.  arthro- 
plastice,  ail.  diekünstliche  Gelenkbildung].  Nom  donné 
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par  Rhea  Barton  (1827)  à  la  production  des  articula¬ 
tions  accidentelles  ou  fausses  articulations,  pour  remé¬ 
dier  à  l’ankylose. 

.  ARTHROPYOSE.  s.  f.  [arthropjosis,  de  âpôpov,  ar¬ 
ticulation,  et  TTÜov,  pus].  Abcès  des  articulations.  Cullen 
a  décrit  sous  ce  nom  une  maladie  des  articulations  qui 
paraît  être  la  tumeur  blanche. 

ARTHROSIE.  s.  f.  Nom  donné  par  Feuerstein  aux 
douleurs  articulaires  passagères.  V.  Douleurs. 

ARTHROZOAIRE.  adj .  et  s.  m.  Nom  donné  par  Bur- 
meister  (1830)  aux  animaux  articulés.  V.  ce  mot. 

ARTICHAUT,  s.  m.  [cynara,  ail.  Artischoke,  angl. 
artichoke,  it.  artichiocco,  esp.  atcachofa].  Genre  de 
plantes  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  L.,  synan- 
■thérées,  J.  Dans  l’état  sauvage,-  l’artichaut  a  le  port  de 
nos  chardons  ;  c’est  jiar  là  cùlturè  que  les  différentes 
parties  de  cette  plante  acquièrent  uh  développement 
considérable.  Les  capitules  des-  -flèurs  de  l’artichaut 
commun  {Cyndrd  scdlyinusy  h.),- congés  a.\a.nt  leur 
épanouissement,  dqhriént  un  aliment -agréable  et  de 
facile  digestion  ;  on  en  mange  le  réceptacle  charnu 
(phoranthe)  et  la  base  des  folioles  de  l’involucre.  On 
attribuait  à  sa  racine  des  propriétés  diurétiques. 

ARTICLE,  s.  m.  [articulus,  ioininxé,  aW.  Gelenk, 
it.  articolo,  esp.  articulo\.  On  a  appelé  articles,  les 
articulations  mobiles  ;  de  là  l’expression  d’amputation 
dans  Y  article.  Y.  Amputation.  —  En  histoire  naturelle, 
on  donne  ce  nom',  dans  les  animaux  articulés,  les  in¬ 
sectes  surtout,  à  différentes  pièces  mobiles  les  unes 
sur  les  autres,  qui,  par  leur  réunion,  constituent  les 
antennes,  les  palpes  et  les  tarses.  —  Certaines  algues 
et  Certains  fruits  des  papilionacées,  qui  sont  formés  de 
plusieurs  parties  superposées  avec  un  étranglement  ou 
resserrement  au  niveau  de  la  .jonction,  sont  dits  con¬ 
stitués  de  plusieurs  'articles. 

ARTICULAIRE,  adj..  \articularis ,  it.  articolare, 
esp.  articular^.  Qui  appartient  à  quelque  articulation. 
—  Artères  et  veines  articulaires.  Elles  naissent  des 
artères  et  veines  poplitées,  et  appartiennent  à  l’articu¬ 
lation  du  genou.  —  Capsules  articulaires.  Ligaments 
capsulaires  qui  environnent  certaines  articulations. 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  membranes 
synoviales.  — ■  Facettes  articulaires,  apophyses  articu¬ 
laires.  Celles  au  mqyen  desquelles  des  os  sont  articu¬ 
lés  entre  eux  :  telles  sont  les  apophyses  articulaires 
des  vertèbres.. —  Botan.  Feuilles  articulaires.  Celles 
qui  naissent  des  nœuds  ou  articulations  de  la  tige  ou 
de  ses  ramifications. 

ARTICULATION,  s.  f.  \articulus,  âpôpov,  jointure  ; 
ail.  Gelenk,  angl.  articulation,  joint,  it.  articolazione, 
esp.  articulaciori\ .  Assemblage  et  mode  de  connexion 
de  deux  ou  de  plusieurs  pièces  osseuses,  qu’elles  soient 
ou  non  mobiles  l’une  sur  l’autre.  Les  articulations  sont 
mobiles  {diarthroses),  immobiles  (synarthroses),  ou 
mixtes  (amphiarthroses).  Bichat  distinguait  les  articu¬ 
lations  mobiles,  ou  diarthroses,  en  articulations  à  sur¬ 
faces  continues  et  articulations  à  surfaces  contiguës  : 
il  donnait  au  premier  de  ces  deux  modes  d’articulation 
le  nom  de  diarthrose  de  continuité  (c’est  l’amphiar- 
throse),  et  au  second  celui  de  diarthrose  de  contiguïté 
(c’est  la  diarthrose  proprement  dite).  V amphiarthrose 
est  caractérisée  par  la  présence  d’une  substance  inter¬ 
médiaire  attachée  aux  surfaces  osseuses,  et  jouissant 
d’une  certaine  flexibilité  qui  permet  à  l’articulation  de 
légers  mouvements.  La  diarthrose  proprement  dite 
1.  comprend  :  1®  Vénarthrose,  ou  articulation  d’une  tête 
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saillante  avec  une  cavité  profonde  ;  elle  est  étendue,  si 
l’articulation  jouit  de  tous  les  mouvements  ;  bornée,  si 
elle  jouit  seulement  des  mouvements  d’opposition  vague 
et  de  circumduction  ;  2“  le  ginglyme,  qui  n’a  de  mou¬ 
vement  qu’en  deux  sens  opposés,  et  que  l’on  divise  en 
ginglyme  latéral  (articulation  trochoïde),  qui  ne  jouit 
que  du  mouvement  de  rotation  (telle  est  l’articulation 
de  l’arc  antérieur  de  l’atlas  avec  l’apophyse  odontoïde), 
et  en  ginglyme  angulaire  (articulation,  à  charnière), 
qui  n’a  qu’un  mouvement  d’opposition  borné  (telle  est 
l’articulation  du  coude)  ;  3°  Varthrodie,  qui  présente 
une  saillie  moins  prononcée  et  une  cavité  moins  pro¬ 
fonde  que  dans  l’énarthrose  (articvdation  maxillo-tem- 
porale)  ;  4°  l’articulation  serrée  ou  diarthrose  plani- 
forme  de  quelques  auteurs,  qui  a  lieu  au  moyen  de 
surfaces  planes  ou  presque  planes  (telles  que  celles  des 
os  du  carpe).  Quant  aux  articulations  immobiles  (synar- 
throses),  on  distingue  :  la.  suture,  qui  a  lieu  au 

moyen  d’engrenures  plus  ou  moins  prononcées  (engre- 
nure),  ou  d’une  surface  taillée  en  biseau  pour  recouvrir 
l’os  voisin  {suture  écailleuse)',  2°  l’harmonie,  ou  simple 
juxtaposition  des  surfaces  ;  3®  la  gomphose,  ou  implan¬ 
tation  d’une  éminence  osseuse  dans  une  cavité  profonde 
(telle  est  celle  des  dents  dans  les  alvéoles)  ;  enfin,  li°  la 
schindylèse,  ou  articulation  au  moyen  d’une  lamé  os¬ 
seuse  reçue  dans  une  rainure  d’un  autre  os  (telle  est 
celle  du  vomer  avec  le  sphénoïde).  L’ensemble  des 
moyens  d’union  des  os  est  ce  qu’on  nomme  symphyse. 
On  distingue- plusieurs  espèces,  de  symphyses,  suivant 
que  l’union  a  lieu  au  moyen  de. cartilages  {syrichon- 
drose),  de  muscles  (syssarcosé),  de  piembranes  (synné- 
vrose),  ou  de  ligaments  {syndesmose){  On  a  aussi  donné 
le  nom  de  symphyse  en  particulier  à  certaines  articu¬ 
lations  ligamenteuses  :  symphyse  du  pubis,  symphyse 
sacro-iliaque'. 

Articulation  accidentelle,  articulation  contre  na¬ 
ture,  pseudarthrose,  fausse  articulation.  Celle  qui 
s’établit  soit  entre  les  deux  fragments  d’une  fracture 
non  consolidée,  soit  entre  l’extrémité,  d’un  os  luxé  non 
réduit  et  la  partie  non  articulaire  de  l’os  voisin,  avec 
laquelle  elle' est  venue  se  mettre  en  contact.  Dans  le 
premier  cas,  \ articulation  est  dite  surnuméraire'  les 
fragments  ne  tiennent  quelquefois  l’un  à  l’autre  que  par 
des  liens  fibreux  ;  d’autres  fois  leurs  extrémités  s’ar¬ 
rondissent  ,  deviennent  lisses  comme  du  cartilage,  et 
sont  revêtues  d’une  capsule  fibreuse,  ou  même  le  frag¬ 
ment  inférieur  se  creuse  dans  le  .supérieur  une  cavité 
articulaire.  Dans  le  second  cas,  c’est  une  articulation 
supplémentaire'  :  l’os  luxé  se  creuse  d’une  nouvelle 
cavité  ,  qu’entoure  un  bourrelet  d’abord  fibreux ,  puis 
osseux,  et  que  revêt  le  périoste. 

ARTICULÉ,  ÉE.  adj  -  et  s.  m.  \articulatus,  esp.  arti- 
euladô\.  Pourvu  d’articulations  :  os  articulés,  tiges  ar¬ 
ticulées.  On  appelle  la  parole  voix  articulée.  En 
zoologie,  les  animaux  articwfés  forment  l’une  des  quatre 
grandes  divisions  du  règne  animal,  et,  parmi  les  in¬ 
vertébrés  annelés(V.  Annelés),  la  première  division; 
ils  comprennent  tous  ceux  qui  ont  un  squelette  exté¬ 
rieur  disposé  sous  la  forme  d’anneaux  qui  entourent 
le  corps  en  s’articulant  les  uns  avec  les  autres.  Us  se 
subdivisent  en  cinq  classes  :  les  Arachnides,  les  In¬ 
sectes,  les  Myriapodes,  les  Crustacés,  les  Cirripèdes. 
ViVERS. 

ARTIFICIEL,. ELLE.  adj.  \fictitius,  ail.  künstlich, 
angli  artificial,  esp.  artificiat\ .  En  histoire  naturelle, 
caractères  artificiels,  ceux  qui  sont  énoncés  dans  la 
vue  seulement  de  faire  distinguer  les  êtres  naturels 
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les  uns  des  autres,  et  qu’on  emprunte  indifféremment 
à  telle  ou  telle  de  leurs  parties,  pourvu  qu’elle  soit  bien 
apparente.  —  Méthode  artificielle.  Celle  qui,  pour  ses 
divisions  correspondantes,  emploie  des  caractères  di¬ 
vers,  choisis  indifféremment  dans  tous  les  organes, 
suivant  le  besoin  ou  la  commodité,  et  sans  nul  égard 
aux  rapports  naturels  qui  peuvent  exister  entre  les 
êtres. —  Systèmes  artificiels.  Ceux  qui,  en  botanique, 
ont  été  imaginés  dans  la  seule  intention  de  faire  trou¬ 
ver  aisément  le  nom  des  espèces,  sans  qu’  il  soit  be¬ 
soin  à  célui  qui  les  crée,  et  à  ceux  qui  en  font  usage, 
de  connaître  l’organisation  approfondie  des  plantes.  Us 
sont  fondés  sur  dés  considérations  relatives  à  un  seul 
organe  ou  à  un  petit  nombre  d’organes.  Tel  est  le  sys¬ 
tème  sexuel  de  Linné. 

ARTOCARPE.  S.  m.  [de  âproç, pain,  et  xapirô?, fruit], 
V.  Arbre  h  pain. 

ARUM.  s.  m.  [Arum,h. ,  esp.  ar6\ .  Genre  de  plantes 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  naturelle  des  aroïdées, 
et  dont  plusieurs  espèces,  notamment  l’Arum  esculen- 
tum,  L.  {chou  carciibe),  fournissent  des  fécules  nutri¬ 
tives.  h’ arum  tacheté  {gouet,  pied-de-veau,  Arum 
maçulatum,  L.)  croît  abondamment  dans  les  environs 
de  Paris.  La  racine  est  ovoïde,  garnie  par  le  bas  de 
quelques  fibres,  briinâtré  à  l’extérieur,  blanche  en  de¬ 
dans  ;  sa  saveur,  d’abord  douce,  est  bientôt  très-caus¬ 
tique.  Mais  son  principe  âcre  se  perd  très-promptement 
par  la  dessiccation  ;  on  le  lui  enlève  facilement  aussi  par 
des  lavages,  et  elle  peut  dévehir  alors,  à  raison  de  la 
grande  quantité  de  fécule  qu’elle  contient,  un  aliment 
précieux  et  sans  danger.  La  racine  é.c,\:Arum  a  été 
recommandée  comme  fébrifuge  et  comme  incisive  dans 
les  affections  asthmatiques  et  dans  les  cachexies  sf 
reuses.  Appliquéé  à  l’état  frais  sur  la  peau  et  lès  mu¬ 
queuses,  elle  produit  la  rubéfaction  et  la  vésication. 
Les  accidents  qu’elle  peut  déterminer  l’ont  fait  aban¬ 
donner.  Arum  serpentaire. y .  Serpentaire. 

ARY-ARYTÊNOÏDIEN.  adj.  et  S.  m.  [ary-arytœ- 
noideus].  Nom  donné  par  Morgagni  et  Santorini  au 
musclé  aryténoïdien  transversal,  qui  s’attache  aux  deux 
cartilages  aryténoïdes. 

ARYTÉNO-ÉPIGLOTTIQÜB  OU  ARY-ÉPIGLOT- 
TIQÜE.  adj.  [m'ytœno-epiglotticus].Wïnûovii  a  àécxïl 
sous  le  nom  de  muscle  aryténo-épiglottique,  des  fais¬ 
ceaux  musculaires  qui  vont  du  cartilage  aryténoïde! 
l’épiglotte  :  ils  font  partie  de  l’aryténoïdien  des  auteurs 
modernes. 

ARYTÉNOÏDE,  àdj.  et  s.  m.  \arytœnoideus,  de  âpû- 
ratv*,  entonnoir,  et  sIAoî,  forme].  On  appelle  aryfé- 
ndides,  deux  petits  cartilages  situés  en  haut  et  en  ar¬ 
rière  du  larynx,  au-dessus  du  cartilage  cricoïde.  Ils 
ont  là  forme  d’une  pyramide  triangulaire  un  peu  con¬ 
tournée  sur  elle-même.  Ils  se  correspondent  par  leur 
face  interne,  et  sont  unis  entre  euxqiar  le  muscle  ary- 
ténoïdien,  qui  s’étend  de  l’un  à  l’autre,  et  par  la  mem¬ 
brane  muqueuse  qui  les  tapisse.  Le  sommet  des  ary¬ 
ténoïdes,  mince  et  recourbé  en  arrière  et  en  dedans, 
est  formé  d’un  petit  appendice  cartilagineux'ovale,  que 
l’on  appelle  tête  du  cartilage  aryténoïde  ou  petit  car¬ 
tilage  aryténoïde.  —  Glandes  aryténoïdes  ou  glandes 
aryténdidiennes.  Petits  corps  d’aspect  glanduleux, 
blanchâtres,  situés  au  devant  des  cartilages  de  ce  nom, 
dans  un  repli  de  la  membrane  muqueuse.  Ils  sont  for¬ 
més  de  tissu  adipeux  seulement. 

ARYTÉNOÏDIEN,  adj.  et  S.  m.  \arytœnoidjeû^- 
Qui  appartient  aux  cartilages  aryténoïdes  :  muscles 
aryténdidiens.  WinslCw  en  distingué  trois  :  un  trans- 


413 


ASCA 

versai,  qui  est,  dit-il,  le  vrai  aryténdidien,  et1es  deux 
aryténcMiens  croisés,  qu’il  appelle  aussi  crico-aryfé- 
noïdiens  supérieurs.  Les  anatomistes  de  nos  jours  re¬ 
gardent  ces  trois  muscles  comme  ne  formant  qu’un 
seul  muscle  impair  et  quadrilatère,  qu’ils  nomment 
aryténdidien. 

ABTTHME.  V.  ARRHYTHME. 

ABZEL.  S.  m.  Les  hippiatres  appellent  ainsi  le  che¬ 
val  qui  a  les  pieds  de  derrière  blancs,  avec  le  chan¬ 
frein  blanc. 

ASA,  qu’on  écrit  à  tort  ASSA,  s.  f.  [ail.  Asant, 
esp.  ù-ra  fœtida\.  —  Vasa  dulds  est  le  benjoin.  — 
Vasa  fœtida  est  une  gomme-résine  fétide  qu’on  ob¬ 
tient  par  des  incisions  faites  à  la  tige  et  au  collet  de  la 
racine  éaFèrula  asa  fœtMa  L. ,  plante  ombellifèreT  Elle 
est  en  masses  assez  considérables,  brunes-rougeâtres, 
parsemées  de  larmes  blanches  un  peu  transparentes  ; 
elle  a  une  odeur  alliacée,  forte  et  fétide,  une  saveur 
amère,  âcre  et  repoussante.  Elle  est  composée  de  :  ré¬ 
sine,  65  ;  bassorine,  11  ;  gomme,  19  ;  huile  volatile,  3. 
L’asa  fœtida  se  dissout  facilement  dans  le  vinaigre, . 
l’alcool  faible  et  le  jaune  d’œuf.  L’eau,  sans  la  dis¬ 
soudre,  la  tient  en  suspension  pendant  quelque  temps. 
Son  odeur  et  sa  saveur  désagréables^  empêchent  ordi¬ 
nairement  de  l’administrer  en  solution.  On  la  prescrit 
plutôt  en  pilules  recouvertes  d’une  feuille  d’argent 
(65  à  1 30  centigrammes  et  même  plus,  à  prendre  dans 
la  journée)  ;  ou  sous  forme  de  teinture  alcoolique,  qu’on 
prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours  1  par¬ 
tie  d’asa  fœtida  dans  h  d’alcool  à  86"  centésim.,  et  fil¬ 
trant.  On  l’emploie  aussi  en  lavement  (4  à  8  grammes 
dissous  préalablement  dans  un  jaune  d’œuf). 

ASAPHIE.  s.  f.  [à(îâœËia,de  apriy.,etaaçr.ç,  clair].  : 
Vice  de  la , prononciation  qui  fait  articuler  indistincte¬ 
ment  les  mots. 

ASABElE^s.  f.  [de  a  priv.,  et  càpl,  chair].  Manque 
de  chair,  maigreür  .  ^  ~  '  '  ' 

ASABET.  S.  m.  V.  CabARET.- 

ASARIIVE.  S.  f.  Substance  cristalline -rétif ée  de  la 
ïmméeïAsarum  europæum,h.  (C^OHiSps.) 

ASABITE.  s.  f.  Corps  cristallisant  en  fines  aiguilles 
qu’on  retire  de  l’Asarum,  en  même  temps  que  le  pré¬ 
cédent,  et  qüe  quelques  auteurs  considèrent  comme 
n’en  différant  pas.  Il  est  sans  goût  ni  odeur.  • 

ASBESTE.  s.  m.  [de  âooEOTs;,  de  a  priv. ,  et  oêiwup.'., 
j’éteins  ;  ail.  Asbest,  it..  et  esp.  asbesto'\.  Synonyme 
A  amiante.  Y.  ce  mot. 

ASBOLIIVE.  s.  f.  Huile  azotée,  fixe,  isolée  de’la 
suie  (âoSo'Xri)  par  Braconnot,  au  moyen  de  l’éther  sul¬ 
furique  qui  la  dissout.  C’est  elle  qui  fait  la  base  des 
mélanges  où  la  suie  entre  comme  médicament. 

ASBOLIQDE.  adj.  [de  àsSoV/i,  suie].  On  a  donné  le 
nom  de  carcinome  asbolique  du  scrotum  au  cancei'  des' 
ramoneurs.'^ .  ce  mot. 

ASCARIDE,  s.  m.  \cLScaris,  à(i)4ap’i;  de  àox«ÿi%siv, 
sautiller,  remuer;  ail .  Ascaride,  angl.  ascaris,  it.  et  esp. 
asca)'ide\ .  Genre  d’entozoaires  caractérisés  par  leur  corps 
long,  cylindrique,  sillonné  d’une  rainure  de  chaque  coté, 
et  aminci  aux  deux  bouts,  et  parleur  bouche  garnie  de 
trois  papilles  charnues,  entre  lesquelles  elle  se  présente 
quelquefois  sous  la  forme  d’un  petit  tube.  On  en  trouve 
deux  espèces  chez  l’homme  ;  1®  V ascaride  lombricdide 
[ver  lombric.  Ascaris  lombricoides,  L.,  Asc.  gigas, 
(j£ze,  Fusaria  lombricoides,  Landerer),  dont  la  lon¬ 
gueur  moyenne  est  de  16  à"22  centimètres  ;  il  séjourne 
ordinairement  dans  l’intestin  grêle  ;  2°  l’Awarts  alafa, 
Sn"  ÉDIT. 
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Bellingham,  dans  l’intestin  grêle,  chez  les  Irlandais. 
Le  semen-contra  (30  centigrammes  à  1  gramme  en 
poudre)  et  les  infusions  d’absinthe  conviennent  parti¬ 
culièrement  pour  combattre  les  ascarides  lombricoides 
et  vermiculaires.  Des  lotions  faites  à  l’anus  avec  l’in- 
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a.  Ascaride  LOMBRicoïDE  femelle  de  l’homme  ;  b,  son 
extrémité  antérieure  grossie,  vue  de  côté  ;  c,  la  même, 
vue  de  face,  montrantla bouche  au  cenlrej  entourée  de 
trois  mamelons  ayant  chacun  un  sillon  qui  empiète  sur 
leur  angle  interne  ;  e  est  l’extrémité  postérieure  grossie, 

—  d.  Individu  mâle,  grandeur  naturelle. 

fusion  d’absinthe,  ou  mieux  encore  une  onction  ou  deux 
avec  l’onguent  mercuriel,  font  cesser  les  démangeai¬ 
sons  insupportables  que  causent  les  ascarides  vermicu¬ 
laires.  —  Ascaride  vermiculaire.  V.  Oxyure. 

ASGARIDIASIS.  s.  f.  Affection  causée  par  les  asca¬ 
rides. 

:  ASCENDANT,  ANTE,  adj .  \ascendens,  de ascendere, 
monter,  de  ad  et  scandere;  ail.  aufsteigend,  esp.  as- 
cendente\  Dont  la  direction  est  plus  ou  moins  verti¬ 
cale,  ou  qui  est  censé  prendre  naissance  dans  une  par¬ 
tie  inférieure.  ^  Aorte  ascendante.  V.  Aorte;  —  Côlon 
Portion  lombaire  droite  du  côlon. — ^  Veine 
cave  ascendante  ou  inférieure.  Celle  qui  rapporte  au 
cœur  le  sang  des  parties  inférieures,  r—  Douches  ascen¬ 
dantes.  Douches  que  l’on  dirige  de  bas  en  haut.  ; —  En 
botanique,  tous  les  organes,  tiges  ou  autres  parties,  qui 
sont  coudés  à  la  base,  puis  redressés',  sont  dits  ascen¬ 
dants;  les  ovules  qui  naissent  un  peu  au-dessus  de  la 
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base  de  la  loge  de  l’ovaire  qui  les  renferme,  et  sont 
dirigés  vers  le  sommet  de  cette  loge,  sont  dits  ascen¬ 
dants. 

ASGHISTODAGTYLIE.  S.  f.  [de  a  priv.,  oxiffTÔç,  di¬ 
visé,  et  d'âxTuXoç,  doigt].  Monstruosité  qui  consiste  dans 
la  non-division  des  doigts  ou  des  orteils. 

ASGIDIE.  s.  f.  [àTOÔç,  outre,  ascidium].  Ordre  de 
la  classe  des  Tuniciers  dans  l’embranchement  des  mol¬ 
lusques.  Leur  reproduction  est  digénèse  (V.  ce  mot); 
le  scolex  sorti  de  l’œuf  donne  par  gemmation  des  in¬ 
dividus  sexués  (proglottis)  qui  restent  simples  comme 
lui  dans  certaines  espèces,  ou  se' réunissent  en  colo¬ 
nies  dans  d’autres'  espèces.  Parmi  celles-ci,  il  en  est 
qui  servent  d’aliment,  malgré  leur  goût  amer  {Ascidia 
ou  Cynthia  sulcata). 

ASGI6ËBE.  adj.  Mot  mauvais.  V.‘  Ascophore. 
ASGITE.  s.  f.  \asçitis,  âaxîr/i;,  de  àoxo;,  outre; 
ail.  Brùchwassersucht^  angl.  ascites,  it.  ascite,  esp. 
ascitis'l .  Hydropisie  abdominale,  amas  de  sérosité  dans 
la  cavité  du  péritoine.  On  dit  quelquefois  hydropisie 
ascite.  Cette  affection  consisté,  comme  toutes  les  hy- 
dropisies,  en  une  hypersécrétion  morbide  de  la  très- 
petite  quantité  de  sérosité  que  produit  normalement  le 
péritoine.  Elle  peut  être  due  soit  à  une  inflammation 
chronique  du  péritoine,  soit  à  d’autres  altérations  mal 
déterminées  de  cette  membrane,  qui  entraînent  en 
même  temps  la  production,  dans  son  épaisseur  ou  à  sa 
surface,  de  ÿrawM/aimws  ÿmes,  de  productions  fibro- 
plastiques  ou  autres,  etc'.  Dans  le  premier  cas,  qui  cor¬ 
respond  plus  particulièrement  à  ce  qu’on  nommait 
naguère  hydropisie  active,  la  sérosité  est  limpide,  de 
couleur  citrine,  rarement  un  peu  sanguinolente,  et 
contient  souvent  un  peu  de  fibrine.  Dànsle  second,  elle 
est  souvent  trouble,  louche,  ce  qui  est  dû  à  des  leuco¬ 
cytes,  à  quelques  cellules  épithéliales  et  à  des  flocons 
de  substances  organiques  coagulées  ;  presque  toujours 
elle  est  filante  et  devient  écumeuse  par  l’agitation. 
L’hypersécrétion  est  due,  dans  d’autres  circonstances 
{hydropisie passive  des  auteurs),  à  ée  que  la  circulation 
.de  la  veine  porte  est  empêchée  par  une  tumeur  ou  une 
altération  comprimant  le  tronc  de  ce  vaisseau,  ou  par 
une  lésion  du  foie,  comme  la  cirrhose,' qui  détermine 
l’atrophie  des  réseaux  de  la  veine  porte  dans  le  foie. 
Dans  ces  cas,  la  sérosité  est  généralement  limpide.  Le 
signe  caractéristique  de  l’ascite  est  une  tuméfaction  du 
bas-ventre  égale  et  régulière,  quand  le  malade  est  dé¬ 
bout  ou  couché  sur  le  dos  ;  dans  toute  autre  position,  le 
liquide,'  cédant  à  son  propre  poids,  distend  le  côté  sur 
lequel  le  malade  est  couché.  Il  y  a  fluctuation  mani¬ 
feste;  plus  tard,  gonflement  des  extrémités  inférieures 
et  du  scrotum,  urine  rare  et  rouge,  soif  intense,  dys¬ 
pnée,  amaigrissement. —  Le  traitement  de  l’ascite  est  à 
peu  près  le  niênie  que  celui  des  autres  hydropisies  :  on 
a  particulièrement  recours  aux  diurétiques,  associés 
aux  autres  médicaments  que  réclament  les  altérations 
des  organes  qui  ont  déterminé  la  sécrétion  exagérée 
de  sérosité,  ha.  paracentèse,  ou  ponction, n’est  le  plus 
ordinairement  qu’un  moyen  palliatif. 

ASGITIQGE.  adj.  [<wmïîCMS,it.  et  esp.  ascitico'].  Qui 
est  affecté  d’ascite  ;  qui  a  rapport  à  l’ascite. 

ASGLÉPIADE.  S.  f.  V.  DOMPTE-VENIN. 

ASGLÉPIADÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  gamopétales.  Herbes,  arbustes  ou  arbrisseaux 
sarmenteux  lactescents  ;  leur  suc  contient  une  variété 
de  caoutchouc  ;  les  racines  de  plusieurs  espèces  sont 
émétiques.  Les  principaux  genres  sont  les  Asclepias  et 
Iftacetocwm.  V.  Dompte-venin. 
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ASGLÉPIADES.  S.  m.  pl.  Nom  donné  chezles  Grées 
à  certaines  familles  médicales  qui  faisaient  remonter 
leur  origine  k  Asclépios,  l’Esculape  des  Grecs.  Hippo¬ 
crate  était  un  asclépiade. 

ASGLÉPIADINE  OU  ASGLÉPIIVE.  S.  f.  {a\\.  Asek- 
piadin\.  Substance  particulière  retirée  de  la  racine  de 
l’asclépiade  {Asclepias  gigantea,  L.). 

ASGLÉPIION,  s.  m.  de  àoxXYi^ruîov,  temple  d’Escu- 
lape].  Les  temples  d’Esculape  étaient  les  lieux  où  lès 
malades  venaient  chercher  des  secours.  Ces  temples 
étaient  ordinairement  situés  en  des  endroits  très-salu¬ 
bres.  Les  prêtres  avaient  quelques  connaissances  médi¬ 
cales,  etils  faisaient  suivre  un  traitement.  Les  malades, 
très-fréquemment,  déposaient  dans  le  teinple  une  espèce 
d’ex-Voto  où  leur  cas  et  le  traitement  étaient  relatés. 

ASGLÉPION.  s.  m.  Corps  cristallin,  ternaire,  insi¬ 
pide,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  soluble 
dans  les  essences  et  dans  l’éther,  retiré  par  List  de 
V Asclepias  siyriaca,  L. 

ASGOPHORE.  adj.  [ascopho7'US,àmo(f6ço^,ieà(7yM, 
outre,  et  ^ps'pstv,  porter].  Se  dit  des  cryptogames  qui 
portent  des  sacs  sporifères,  autrement  dits  sporanges. 

AS14LIE.  s.  f.  [asialia  ,'  de  a  privatif  ,  et  aîaXov, 
salive].  Défaut  de  salive. 

ASILE,  s.  m.  [àe  asylum,  grec  temple,  lieu 

de  refuge].  Se  dit  des  diverses  sortes  d’établissements 
destinés  à  recevoir  des  enfants  ou  des  malades  qui  de¬ 
mandent  à  être  surveillés  ou  soignés  dans  des  conditions 
particulières  d’isolement,  de  surveillance  et  de  direc¬ 
tion  morale.  —  Asiles  d’aliénés.  V.  Colonisation  dà 
aliénés  et  Maisons  d’aliénés  ou  de  fous. 

ASITIE.  s.-  f.  \asitia,  «ai-ia,  de  a  priv.,.et  otwv, 
aliment].  Abstinence  forcée  et  aussi  perte  de  l’appétit. 

ASB.ÉL1E.  s.  f.  [askelia,  de  a;priv.,et<j/.sXûç,  jambe]'. 
Monstruosité  caractérisée  par  l’absence  des  jambes.  ; 

ASE.OSE,  s.  f.  [àax.oî,  outre].  Nom  proposé  pour 
désigner  le  fruit  des  cypéracées,  de  quelques  polygo- 
nées  et  chénopodées  ;  fruit  monosperme  indéhiscent, 
dont  le  , péricarpe  est  distinct  du  tégument  propre  de 
la  graine ,  et  peut  en  être  séparé.  Ce  terme  n’est  pas 
adopté  ;  car  ce  fruit  ne  se  distingue  de  l’akène  qu’en 
ce  qu’il  est  supèreet  que  la  base  du  calice  n’entre  pas 
dans  la  constitution  de  ses  parois.  Il  en  est  de  même 
du  moUashosaù'e,  proposé  pour  désigner  le  tétrakène 
,  de  la  famille  des  labiées,  etc. 

ASMONIGH.  s.m.  [Cinchona  rosea,  U.  et  P.,  La- 
sionema  7\osea,  Don].  Grand  arbre  de  la  famille  des 
rubiacées,  dont  l’écorce  est  très-astringente,  peu  amère- 

ASODE.  adj.  [àctéô'Y);,  de  âcrn,  dégoût].  Galien  donr 
nait  ce  nom  aux  fièvres  accotnpagnées  d’un  grand  ma¬ 
laise  étd’anxiété,  avec  nausées.  Gendrin  a  réuni  soü! 
le  nom  de  fièvt'es  asodes  ou  assàdes,  ou  de  dyspepsies 
pyrétiques,  toutes  les  maladies  appelées  fièvres  gastri¬ 
ques,  bilieuses ,  pituiteuses,  muqueuses,  stomacales, 
intestinales,  mésentériques,  cholériques. 

ASPALA301V1E.  s.  m.  [aspalasomus ,  de  àtfîtâXal, 
taupe,  et  (rt>p,a,  corps].  Nom  donné  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  un  genre  de  monstres  ayant  pour  caractère 
une  éventration  latérale  ou  médiane  occupant  princi- 
paiement  la  portion  inférieure  de  l’abdomen,  et  chei 
lesquels  l’appareil  génital  et  le  rectum  s’ouvrent  an 
dehors,  comme  chez  la  taupe,  par  trois  orifices 
distincts. 

ASPARAGINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Asparagin].  Sé- 
;.chéeà  100“,  ellea  pour  formule  CSH’Az-OS.HO; cristal¬ 
lisée,  elle  est  C^H^Az^OS.  HO  -p  2HO.  Principe  immé¬ 
diat  cristallisable  (aussi  appelé  agédoïte,  mainte  acide 
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■falthéine  et  asparamidé)  du  suc  d’asperge  (Vauqu'e- 
lin  et  Robiquet),  et  qui  existe  aussi  dans  la  pomme  de 
terre  et  les  racines  de  guimauve  (où  il  a  reçu  le  nom 
à^althéine)  et  de  grande  consoude.  L’asparagine  est  en 
prismes  rhomboïdaux  transparents,  incolores,  très- 
durs,  d’une  saveur  fraîche  et  nauséabonde.  Elle  n’est 
ni  acide  ni  alcaline,  peu  soluble  dans  l’eau  froide , 
plus  à  chaud;  insoluble  dans  l’alcool  ;  elle  ne  précipite 
par  aucun  réactif.  Elle  se  produit  en  assez  grande  quan¬ 
tité  dans  les  graines  de  vesce  pendant  leur  germina¬ 
tion,  et  dans  la  plante  avant  la  floraison.  Si  sa  disso¬ 
lution  conserve  quelques-uns  des  principes  qui  l’ac¬ 
compagnaient  dans  la  plante,  elle  se  change  en  succi- 
note  d’ammoniaque,  en  prenant  2  équivalents  tfeau  et 
2  d’hydrogène.  —  Asparagine  biliaire.  V.  Taurine. 

ASPARAGINÉES.  S.  f.  pl.  \asparagine<jê\.  Famille 
de  plantes  monocotylédones  à  étamines  périgynes,  à 
laquelle  l’asperge  {asparagus)  a  donné  son  nom.  Elle  a 
pour  caractères  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  ; 
calice  souvent  coloré  et  pétaloïde,  à  6  ou  8  divisions, 
autant  d’étamines  attachées  à  la  base  des  divisions  ; 
ovaire  libre,  triloculaire,  rarement  à  une  loge  ;  style 
simple  surmonté  d’un  stigmate  trilobé,  oU  bien  tri- 
partit  et  portant  trois  stigmates;  capsule  triloculaire  ou 
baie  globuleuse. 

ASPARTIQUE. '043. — Acide  aspartique.  Produit  de 
l’action  des  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  sur 
l’asparagine.  11  est,  comme  celle-ci,  lævogyre  ;  cristal- 
lisable,  peu  solublé  dans  l’eau.  Dissous  dans  les  acides,  il 
devient  dextrogyre.  L’acide  aspartique  et  l’asparagine 
sont  deux  amides  de  l’acide  malique,  ou  coinbinaisons 
d’acide  malique  et  d’ammoniâque.  (C®H5AzO®.2HO".) 
—Acide  aspartique  inactif.  Le  bimalate  d’ammoniaque 
chauffé  au  bain  d’huile  donne  de  l’acide  aspartique 
quand  on  le  chauffe  entre  160®  et  200®,  et  qu’on  traite  | 
par  l’acide  chlorhydrique.  Mais  cet  acide,  séparé  du 
chlorhydrique,  est  inactif  la  lumière  polarisée. 

ASPERGE,  s.  f.  \Asparagus  offidnalis,  L. ,  ail.  Spar-  \ 
gel,  z.o.%\.  asparagus,  it.  asparago,.  esp.  esparragà). 
Hexandrie  monogynie,  L.,  asparaginées ,  J.  “if.  Sa 
racine,  composée  d’un  paquet  de  radicules  de  la, gros¬ 
seur  d’une  plume,  fort. longues,  adhérentes  à  une 
souche  commune,  est  une  des  cinq  racines  apéritives 
majeures  (30  à  60  grammes  par  litre  d’eau).  Les  jeunes 
pousses  ou  turions  de  l’asperge  sont  un  aliment  sain; 
elles  communiquent  à  l’urine  une  odeur  particulière,' 
désagréable.  On  en  prépare  un  sirop  connu  sous  le 
nom  de  sirop  de  pointes  d’asperges ,  en  dissolvant 
simplement  au  bain-marie  2  parties  de  sucre  blanc 
dans  une  de  suc  dépuré  de  pointes  d’asperges. 

ASPÉRIFOLIÉES.  S.  f.  pl.  Nom  lingéende  la  famille 
des  borraginées. 

ASPERMATISME.  8.  m.  \aspermatismus ,  de  apriv. , 
et  (OTÉpfia,  sperme].  Impossibilité  ou  difficulté  d’éva¬ 
cuer  le  sperme;  reflux  de  la  liqueur  séminale  de  l’u¬ 
rèthre  dans  la  vessie,  pendant  l’orgasme  éjaculateur. 

ASPERME.  adj.  Oui  manque  de  sperme  ou  de 
graine:  plantes  aspermes. 

ASPÉRULE.  s.f.  [ail.  Waldrrmster'\  .Genre  déplantés 
de  la  ûimille  des  rubiacées,  J.,  tétrandrie  monogynie, 
L.  L’aspérule  odorante,  ou  muguet  des  bois  {Asperulg 
odorata,  L.),  est  légèrement  astringente  et  tonique. 
L’infusion  de  l’Aspenila  eynanchica,  L.  {herbe  à  l’es- 
quinancie),  a  été  employée  en  gargarismes  contre  l’es- 
quînancie,  ainsi  que  son  nom  l’indique.  L’Asperula 
tineforia,  L.,  fournit  une  couleur  analogue  à  celle  de 
la  garance. 
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ASPHALTE.  S.  m.  {bitume  solide,  hitumede  Judée) 
\aspkaltus,  «otpxXTOç,  ail.  Aspkalt,  it.  et  esp.  asfaltd\. 
Bitume  solide,  sec,  friable,  inflammable,  presque  ino¬ 
dore  à  froid,  répandant  en  brûlant  une  odeur  empy- 
reumatique,  acquérant  par  le  frottement  l’électricité 
résineuse.  On  le  trouve  particulièrement  à  la  surface 
du  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte,  en  Judée.  Il  fournit  à  la 
distillation  une  huile  d’un  blanc  clair,  regardée  comme 
antispasmodique,  et  encore  employée  en  Allemagne. 

ASPHALTÈNE.  S.  m.  Corps  solide  noir,  à  cassure 
conchoïde,  formant  la  partie  principale  de  certains  bi¬ 
tumes.  (C«'H20O6.)  ' 

ASPHALTIAS.  S.  f.  \asphaltias,  ào'faXrîaç,  de 
àoepaXrCstv,  fortifier].  Nom  donné  à  la  cinquièane  ver¬ 
tèbre  lombaire,  parce  qu’elle  soutient  toutes  les  autres 
vertèbres. 

ASPHODÈLE,  s.  m.  \asphodelus ,  àoço^eXo;,  ail. 
Asphodille,  it.  asfodillo,  esp.  as/bcfe/o].  Plante  de  la 
famille  des  liliacées.  Le  bulbe  de  l’asphodèle  {Aspho- 
delus  fàmosm,  L.)  a  été  employé  contre  la  gale. 

ASPHODÉLÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  liliacées,  com¬ 
prenant  le  '%eme  Asphodèle.  Jussieu  en  avait  fait  une 
famille. 

ASPHYXIE,  s.  f.  [asphyxia,  àoœu^îa,  de  apriv., et 
atpôEi;,  pouls  :  proprement,  privation- oxi  absencé  du 
poids;  ail.  Asphyxie,  angl.  asphyxÿ, it.  asfissia,  e&p. 
asfîesid).  Longtemps,  en  effet,  ce  mot  a  été, employé 
dans  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  syncope;  mais, 
aujourd’hui,  on  appelle  asphyxiela.  suspension  des  phé¬ 
nomènes  de  la  respiration,  et,  par  suite,  celle  des  fonc¬ 
tions  cérébrales,  de  la  circulation  et  de  toutes  les  autres 
fonctions.  On  a  distingué  plusieurs  variétés  d’asphyxie: 
1°  Àsphyxie  par  submersion.  Celle  des  noyés,  qui  ne 
périssent,  en  effet,  que  parce  que  la  respiration  ne 
peut  plus  avoir  lieu  dans  le  liquide  où  ils  sont  plongés. 
2°  Asphyxiepar  strangulation  üopar  suffocation.  Elle 
s’effectue  lorsqu’une  cause  externe  ou  interne  s’oppose 
au  libre  accès  de  l’air,  soit  qu’une  tumeur  ou  une  fausse 
meûibrane,  comme  dans  le  croup,  ou  ùne  constriction 
,  extérieure,  comme  dans  le  supplice  de  la  corde,  déter¬ 
minent  l’occlusion  des  voies  respiratoires.  3® 
par  des  gaz  non  respirables  (gaz  azote,  hydrogène, 
acide  carbonique,  protoxyde  d’azote).  Ces  gaz  font 
périr,  parce  qu’ils  sont  impropres  à  entretenir  la  respi¬ 
ration,  mais  non  en  agissant  comme  délétères.  4®  As¬ 
phyxie  par  des  gaz  délétères.  C’est  à  cette  espèce  d’as¬ 
phyxie  que  se  rapporte  celle  qui  a  lieu  dans  les  fosses 
d’aisances  (V.  Plomb)  et  par  X oxyde  do  carbone.  Les 
asphjTties  par  les  gàz  délétères  sont  de  véritables  em¬ 
poisonnements,  et  les  phénomènes  varient  méeessaire- 
mént  suivant  la  nature  du  gaz  et  l’intensité  de  son 
action.  Dans  toutes  les  autres  espèces  d’asphyxies,  la 
mort  est  le  résultat  de  là  non-conversion  du  sang  vei¬ 
neux  en  sang  artériel.  V.  Respiration. 

Asphyxie  des  nouveau-nés.  État  de  mort  apparente 
.  et  imminente,,  dû  souvent  à  l’extrême  faiblesse  de  l’en¬ 
fant  chez  qui  la -respiration,  nécessaire  à  son  nouveau 
mode  de  vie,  ne  s’établit  point  convenablement.  L’en¬ 
fant  est  pâle,  décoloré,  ses  chairs  sont  flasques;  dans 
l’apoplexie,  la  peau  est  colorée,  la  face  est  gonflée, 
bleuâtre ,  livide,  la  poitrine  est  gorgée  de  sang  et  comme 
ecchymosée  ;  souvent  il  existe  au  -vertex  une  tumeur 
molle.  Il  faut  différa  de  couper  le  cordon  ombilical  de 
l’enfant  asphyxié,  relever  sa  tête  et  la  laisser  à  l’air, 
éfivelopper  le  reste  du  corps  d’une  couverture  chaude, 
introduire  dans  la  bouche  ou  les  narines  le  doigt  ou  la 
barbe  d’une  plume  pour  les  vider  des  mucosités  qui  Ica 
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obstruent.  Si  ces  moyens  ne  sont  pas  suffisants,,  on 
insuffle  de  l’air  dans  les  poumons,  soit  de  bouche  à 
bouche,  soit  plutôt  avec  le  tube  laryngien,  soit  avec  un 
soufflet  dont  on  adapte  le  tuyau  à  une  sonde  introduite 
par  l’une  des  narines  ;  on  frictionne  tout  le  corps ,  et 
surtout  le  dos  et  la  plante  des  pieds,  avec  des  linges 
chauds  ;  on  administre  un  petit  lavement  contenant 
quelques  grains  de  sel. 

ASPHYXIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’asphyxie. 
V.  Anesthésie. 

ASPIC,  s.  m.  [a5j)M,.à(JTrt;,  ail.  Otter,  aspic, 
it.  aspide,  esp.  aspi(I\.  L’aspic  des  anciens  est  l’haje 
(Fejiem/ia’e).  En  Europe,  oh  donne  ce  nom,  parmi  le 
peuple ,  à  une  espèce  de  vipère.  —  On  désigne  quelque¬ 
fois  sous  le  nom  à’ aspic  (mot  formé  par  corruption  de 
spica)  [ail.  Spiekey,  une  espèce  de  lavande  (jMvandula 
spica,  L.)  d’où  l’on  retire  une  huile  volatile  connue 
sous  le  nom  A’huile  d’aspic. 

ASPIDOPHOBE.'adJ.  \clypeatus,  de  às-reW,  bouclier, 
et  çsfetv,  porter].  Qui  est  pourvu  d’un  bouclier  ou 
tégument  écailleux. 

ASPIBATIQiV.  s.  f.  \aspiratio,t{<sit'm,  ail.  Einath- 
men,  it.  aspirazione,  esp.  aspirdcion\.  Action  d’aspi¬ 
rer  l’air  {ad  spiraré).  Synonyme  à! inspiration. 

ASPLÉNIUIM.  s.  m.^  [de  apriv.  et  a-nX-kt,  rate,  ail. 
Milzkrau{\.  Genre  de  fougères  dont  l’espèce  Asplénium 
ruta  muraria,  vulgairement  rue  dés  murailles,  a  été 
employée  comme  légèrement  astringente.. 

^  ASSA.  s.  f.  V.'As.4..  - 

ASSAINISSEMENT,  s.  m.  V.  DÉSINFECTION  et  DESSÈ¬ 
CHEMENT. 

ASSAISONNEMENT.  S.  m.  V.  CONDIMENT. 

ASSAMABE.  S.  f.  [de  ossare,  rôtir,  et  amarus, 
amer].  Nom  donné  par  M.  de  Reichenbach  à  la,  sub¬ 
stance  particulière  qui  communique,  suivant  lui,  la  sa¬ 
veur,  amère  que  le  pain,  le  malt,  le  sucre,  le  café,  etc., 
acquièrent  par  un  grillage  plus  ou  moins  prolongé. 

ASSATION.  s.  f.  \assatio,  de  assuré,  rôtir;  oTtr/ioiç, 
ail.  Braten'\.  Coction  des  aliments  et  des  médicaments 
dans  leurs  propres  sucs,  sans  addition  d’aucune  liqueur. 

ASSIDENT,  ENTE.  Aà}.\assidere,  être  placé  auprès  j 
denrf,  à,  ei  sedere,  seoir],  symptômes  assidents 
sont,  dans  une  maladie,  les  symptômes  concomitants, 
accessoires  ou  généraux.  , 

ASSIDÉBATION.  S.  f.  [de  ad,  à,  et  sidèration\ .  Ho¬ 
micide  par  assidération  s’est  dit,  en  médecine  légale, 
du  meurtre  (des,  enfants  surtout)  par  immersion  dans 
un  bain  glacé,  en  les  forçant  d’y  rester  d’où  la  pro- 
ductioii  d’accidents  mortels  de  nature  telle,  que  la  cause 
réelle  peut  rester  cachée  ou  être  méconnue. 

ASSIMILABlLITÉ.  S.  f.  Nom  donné  par  Burdaeh  à 
cette  qualité  des  substances  âlibiles  d’acquérir,  dans 
l’intestin,  avant  même  d’être  absorbées,  un  état  voisin 
de  celui  des  principes  du  sang, 

ASSIMILABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’assimila¬ 
tion. 

ASSIMILATEUB,  TBIGE.  adj.  Qui  assimile  :  /’acw/iê 
assimilatrice. 

ASSIMILATION.  S.  f.  [assimilatio,  ôe  assimiler e, 
rendre  semblable,  de  ad,  à,  et  similis,  semblable  ; 
s?op.otû)<it',  alL  eia.n%\. Assimilation, it.  assimilazio'nê\. 
Action  commune  à  tous  les  êtres  organisés,  et  en  vertu 
de  laquelle  ils  transforment  en  leur  propre  substance 
les  matières  dont  ils  se  nourrissent.  Cette  action  sup¬ 
pose  une  série  de  modifications  préparatoires  subies 
par  les  substances  âlibiles,  c’est-à-dire  l’insalivation, 
la  digestion  stomacale,  l’absorption  et  la  chylification. 


Ce  n’est  qu’alors,  en  effet,  que  les  organes  reçoivent 
les  matériaux  assimilables.  L’assimilation  n’est  qu’un 
des  actes  de  la  nutrition.  Ainsi  le  mot  Assimilahok 
désigne  d’une  manière  générale  le pAénomèrte  jjar  fe- 
quel  une  espèee  de  corps  qui  a  pénétré  moléculairemenl 
dans  l’organisme  par  une  voie  quelconque  s’unit  et  de¬ 
vient  SEMBLABLE  aué  espèces  qui  constituent,  la  sub¬ 
stance  de  celui-ci  et  participe  aux  actes  qu’ elle  accom¬ 
plit.  1°  Certainsprincipes,  tels  que  l’oxygène,  l’hydro¬ 
gène,  l’azote,  l’eau,  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure 
de  potassium,  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  très-pro¬ 
bablement,  le  carbonate  de  chaux,  le  carbonate  de 
magnésie,  le  carbonate  de  potasse,  le  carbonate  de 
soude,  le  sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude,  le  sul¬ 
fate  de  chaux,  le  phosphate  neutre  de  soude,  le  phos¬ 
phate  acide  de  soude,  le  phosphate  de  potasse,  le  phos¬ 
phate  de  magnésie,  le  phosphate  acide  de  chaux,  le 
phosphate  basique  de  chaux  ou  des  os,  restent  généra¬ 
lement  dans  l’organisme  ce  qu’ils  étaient  au  dehors. 
Quelques-uns  ne  restent  pas  à  l’état  liquide,  mais  se . 
combinent  avec  la  substance  du  corps  et  passent  à  l’état 
solide.  Tels  sont  les  phosphate  et  carbonate.de  chaux, 
qui  se  fixent  à  l’osféine  pour  former  la  substance  des 
os,  etc.  ;  mais  pour  cela  ils  ne  cessent  pas  d’être  ce 
qu’ils  étaient.  \I assimilation  des  principes  immédiats 
de  ce  dernier  groupe  est  caractérisée,  suivant  qu’ils 
sont  liquides  ou  Bolides,  par  un  simple  mélange  ou  dis¬ 
solution  de  ces  principes  dans  ceux  qui  existent  déjà. 
Chez  d’ antres,  on  observe  le  phénomène  à  un  plus  haut 
degré  d’intensité  :  c’est  la  fixation  des  sels  de  chaux 
et  de  quelques  sels  de  magnésie  ou  de  soude,  etc.,  aux 
substances  organiques.  L’assimilation  des  principes 
immédiats  d’origine  minérale  est  au  fond  un  phéno¬ 
mène  chimique  direct  des  plus  simples,  de;  ceux  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  dissolution,  et  quelque¬ 
fois  de  ceux,  plus  fixes,  qui  constituent  de  véritables 
combinaisons.  Mais,  ayant  lieu  entre  un  composé  dé¬ 
fini  etune  substance  organique,  cela  suffit  pour  donner 
.  à  ces  combinaisons  un  cachet  que  n’ont  pas  les  com¬ 
binaisons  entre  deux  corps  cristallisables.  Ce  mode 
d’assimilation  est  commun  aux  plantes  et  aux  anirtaux. 
2®  Chez  les  végétaux,  et  peut-être,  chez  quelques  ani¬ 
maux  des  plus  simples,  on  trouve  en  outre  un  nwà 
d’ assimilaiion  élevé  ;  c’est  celui  dont  l’accom¬ 

plissement  a  pour  résultat  la  formation  dés 
organiques  à  l’aide  des  matériaux  fournis  par  les  prin¬ 
cipes  puisés  directement  dans  les  milieux  minéraux: 
La  formation  d’un  corps  nouveau  nous  montre  qu’il 
s’agit  ici,  comme  plus  haut,  d’un  phéhoniène  chimique; 
seulement  c’est  un  phénomène  d’ordre  indirect  et  non 
pas  l’union  directe  d’un  corps  à  un  autre  :  c’est  une 
catalyse  combinante.  3“  Enfin,  chez  les  animaux  plus 
élevés,  il  y  a  des  principes  immédiats  dont  la  forma¬ 
tion  a  lieu  dans  l’organisme  par  assimilation.  Ces  prin¬ 
cipes  sont  :  l’albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  l’albumi- 
nose,  la  globuline,  la  pancréatine,  la  kératine,  la  mus-, 
culine,  l’élasticine,  l’ostéine ,  la  cartilagéine,  l’héma- 
tosine,  la  biliverdine,  la  mélanine  et  l’urrosacine.  Ces 
principes  immédiats,  dont  la  formation  a  lieu  ainsi  dans 
l’organisme  par  assimilation,  sont,  chez  les  animaux 
(et  chez  quelques  végétaux  élevés),  ceux  donf  les  ma¬ 
tériaux,  venant  du  dehors,  ont  déjà  vécu.  Le  mode  de 
forniation  s’effectue  de  la  manière  suivante.  Les  sub¬ 
stances  alimentaires  végétales  ou  animales  éprouvent 
pendant  la  digestion  urte  modification  isomérique  qui 
en  a  change  les  modes  de  coagulabilité  et  de  solubilité; 
ces  matériaux,  qui  sont  des  substances  organiques. 
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quelquefois  modifiées  par  la  coction ,  passent  dans  le 
sang  à  l’état  fi’albumine,  de  fibrine  et  d’albuminose. 

Ce  sont  là  trois  substances  presque  identiques  au  point 
de  vue  de  l’analyse  élémentaire,  mais  non  de  l’analyse 
anatomique..  Elles  fournissent  à  leur  tour  des  maté¬ 
riaux  à  toutes  les  substances  qui  constituent  la  partie 
fondamentale  des  solides,  comme  l’ostéine,  la  muscu- 
line,  la  kératine,  etc.;  celles-ci  leur  sont  à  peu  près 
semblables  quant  aux  proportions  des  éléments ,  mais 
en  diffèrent  par  les  propriétés.  Cette  formation  de 
musculine,  etc.,  nous  ne  pouvons  pas  l’obtenir  arti¬ 
ficiellement  hors  de  l’organisme  vivant,  même  avec  les 
substànces  qui  nous,  servent  d’aliments.  Sans  parler 
des  conditions  de  température,  de  dissolution,  etc.,  ce 
n’est  qu’en  présence,  au  contact  de  substances  sem¬ 
blables  (chez  l’adulte)  ou  analogues  (chez  l’embryon), 
que  cette  formation  a  lieu.  Ainsi,  d’une  part,  la  for¬ 
mation  de  ces  substances  montre  qu’il  se  passe  là  un 
phénomène  moléculaire,  et,  par  suite,  chimique  au 
fond  ;  d’autre  part,  la  nécessité  de  la  présence  d’un 
corps  semhlahle  ou  très-analogue  à  celui  qui,  se  forme 
montre  que  c’est  un  phénomène  chimique  indirect  ou 
de  contact.  Y.  Désassimilation. 

ASSION.  s.  m.  Nom  donné  par  Faraday  à  la  partie 
d’un  corps  décomposé  par  la  pile  qui  passe  à  Vûnode 
ou  au  pôle  positif;  c’est  le  corps  électro-négatif  ;  ainsi, 
dans  la  décomposition  de  l’eau  parla  pile,  I’æmîow  est 
l’oxygène.  Y.  Acide  et  Électricité.  /  . 

ASSOCIATIOW-  s-  f.  {assonare,  de  ad,-  k,  et  so- 
çia.?,  compagnon].  —  Association  des  médicaments. 
Mélange  méthodique  et  raisonné  des  substances  médi¬ 
camenteuses  simples  poür  en  faire  des  médicànients 
composés.  Il  donne  la.  faculté- d’augmenter  ou  de  di¬ 
minuer  l’activité  des  substances  médicinales,  d’obtenir 
des  effets  multiples,  d’en  produire  d’intermédiaires,  de 
mixtes,  qu’un  seul  médicament  ne  saurait  déterrniner  . 

Association  des  actes  de  l’écono^rriie  animale.  Le  j 
principe  de  V association  des  idées,.  (\o.ï  est  caractérisé 
par  ce  fait  que  la  production  de  l’une  d’elles  entraîne  fa¬ 
talement  et  involontairement  telle  ou  telle  autre  idée, 
n’est  point  borné  aux  seules  actions  cérébrales  qui  con¬ 
cernent  les  idées. -Il  s’étend  :  l°'des  sensations  aux 
idées,  de  telle  sorte  que  telle  sensation  entraîne  néces¬ 
sairement  et  involontairement  tel  ou  tel  ordre  d’idées  ; 
2“  des  sensations  aux  mouvements,  de  telle  sorte  que 
l’une  d’elles  entraîne  plus  particulièrement  tel  ou  tel 
ordre  de  mouvements.  3°  Enfin  il  s’étend  aussi  des 
parties  qui  pensent  à  celles  qui  sont  douées  de  la  mo¬ 
tricité,  Acs,  idées  aux  mouvements,  de  telle  sorte  qu’il 
y  a  association  de  l’un  de  ces  actes  à  l’autre,  comme 
des  idées  entre  elles.  Ainsi  le  principe  de  l’association 
des  actes  cérébraux  n’est  point  un  principe  isolé  et 
borné  aux  seules  idées.  Il  y  a,  eu  effet,  une  liaison 
aussi  intime  des  parties  de  l’encéphale  qui  pensent  avec 
celles  qui  suscitent  les  mouvements  qu’entre  celles-là 
et  celles  qui  perçoivent.  En  un  mot,  le  principe  de 
l’association  des  idées  s’applique,  dans  la  physiologie  du 
cerveau,  non-seulement  à  celles-ci,  mais  encore  s’étend 
des  idées  aux  mouvements  en  raison  de  l’homogénéité 
de  structure  du  cerveau.  Cet  enchaînement  des  idées 
aux  mouvements  peut  même,  par  l’habitude,  devenir 
aussi  intime  que  celui  , des  idées  entre  elles. 

ASSOCIÉS  (Mouvements).  Mouvements  consensuels; 
mouvements  qui,  sans  notre  connaissance,  accompa¬ 
gnent  les  efforts  volontaires. 

ASSODE.  adj.  Y.  Asode. 

ASSOUPISSANT.  Y.  NARCOTIQUE. 
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ASSOUPISSEMENT,  s.  m.  [de  ad,  à,  et  sopor, 
sommeil  ;  sopor,  esp-  addormecimiento\ .  État  voisin  du 
sommeil,  et  dans  lequel  les  fonctions  de  relation  sont 
complètement  suspendues  ou  ne  s’exercent  qu’impar- 
faitement.  La  somnolence,  le  cataphora,  le  carus  ou 
le  coma,  la  léthargie,  sont  autant  de  degrés  de  l’a^- 
soupissemerit . 

ASTATHE,  et  non  ASTHATE.  S.  f.  [de  àaraôriç, 
instable,  de  a  priv.,  et  oraôïi;,  stable].  Nom  donné  par 
Hartig  à  la  couche  de  cellulose  la  plus  intérieure  des 
cellules  végétales,  celle  qui  se  gonfle  le  plus  par  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  sulfurique.  On  l’appelle  aussi  couche 
secondaire  intérieure  ou  interne,  ou  membrane  cellu¬ 
laire  secondaire  (H.  Mohl).  Pour  lui,,  elle  est,  dans 
quelques  cellules  de  l’iî  {Taxas  baccata),  tapissée  en 
dedans  par  \â.ptychode. 

ASTATIQÜE.  adj.  [de  a  privatif,  et  statiquel- Qnï 
n’est  point  stable.  — ^  Aiguille  asiatique.  Celle  qui, 
dans  les  appareils  électro-magnétiques,  dans  les  bous¬ 
soles,  sous  l’influence  des  courants  terrestres,  ne  reste 
-jamais  stable.  • 

ASTÉRIE,  s.  f.  \a.steria,  de  àoTYip,  astre].  Nom  d’un 
genre  d’invertébrés  radiaires  échinodermes,  aussi  ap¬ 
pelés:  étoiles  de  mer,  en  raison  des  divisions  de  leur 
corps,  en  général;  au  nombre  de  cinq.  Leur  frai,  ap¬ 
pelé  quai,  cause,  dit-on,  un  gonflement  avec  déman¬ 
geaison  douloureuse  dé  la  peau.  On  lui  a  attribué, 
mais' à  tort,  l’action  vénéneuse  des  mouZes  sur  quel- 
I  ques  personnes.  ;  ^ 

ASTERNAL,  ALE.  adj.  [de'a  priv.,  et  «rÉpvcv,  le 
sternum]  Côtes  astemales.  Celles  qui  ne  s’articulent 
point  avec  le  sternum. 

ASTERNIE.  s.  f.  [asZerma].  Monstruosité  qui  con¬ 
siste  dans  l’absence  du  sternum  .  . 

ASTHÉNIE,  s.  f.  \asthenia,  àoôsvsta,  faiblesse,  de 
a  priv.,  et  oôîvoç,  force;  ail.  Asthénie,  it.  et  esp.  as- 
tenid].  Manque  de  force,  débilité,  faiblesse.  Selon  là 
doctrine  dite  physiologique,  l’asthénie  est  une  dimi¬ 
nution  générale  ou-  partielle  de  l’action  organique, 
diminution  qui  survient  souvent  sous  l’influence  des 
causes  excitantes.  Dans  le  système  de  Brown,  l’asthénie 
était  l’abaissement  de  l’excitabilité  au-dessous  du  degré 
qui  est  la  condition  de  la  santé. 

ASTHÉNIQUE,  adj.  Qui  tient  de  l’asthénie  ;  nxala- 
dies  asthéniques. 

ASTHÉNOPIE,  s.  f.  [âcôsvïij,  faible,  et  an]',  œil]. 
Nom  donné  par  Mackenzie  à  un  trouble  de  la  vision 
symptomatique  de  diverses  lésions  des  membranes  ou 
des  milieux  de  l’œil,  qui  est  un  des  premiers  degrés 
de  l’amblyopie  ou  affaiblissement  de  la  vue. 

ASTHÉNOPYEE.''s.  f.  [de  ■reûf,  fièvre].  Fièvre  avec 
asthénie. 

ASTHAIATIQUE.  adj.  \asthmaticus,&\\.engbrüstig, 
it.  et  esp.  asmatico\.  Qui  est  affecté  de  l’asthme. 

ASTHME,  s.  m.  \asthma,  à(i6p.a,  de  àw,  j’aspire; 
ail.  Engbmstigkeit,  anÿl.  asthma,e&^.  asma\.  Respi¬ 
ration  difficile,  essoufflement.  Le  niot  asthme  est  depuis 
longtemps,'  dqns  le  langage  vulgaire,  le  nom  banal  de 
toutes  les  espèces  de  dyspnées  ;  et  les  auteurs  eux-  - 
mêmes  ont  confondu  et  confondent  encore ,  sous  cette  dé¬ 
nomination,  des  maladies  très-différentes.  L’ asf/i/ne  vé¬ 
ritable  est  une  névrose  del’app'areil  respiratoire,  le  plus 
ordinairement  périodique,  revenant  par  des  accès  que 

I  séparent  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Quelque¬ 
fois  subits,  d’autres  fois  annoncés  par  des  flatuosités, 
des  bâillements,  une  gêne  dans  la  poitrine,  une  toux 
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sèche,  une  urine  abondante,  aqueuse  et  limpide,  les 
accès  reviennent  le  plus  ordinairement  le  soir  ou  pen¬ 
dant  la  nuit.  Au  moment  de  l’invasion,  le  malade, 
brusquement  réveillé  par  un  sentiment  d’oppression, 
ne  peut  supporter  une  position  horizontale,  et  aspire 
l’air  de  toutes  ses  forces  ;  la  respiration  est  précipitée, 
haletante,  entrecoupée,  bruyante  ;  la  toux  est  pénible 
et  suffocante  ;  la  figure  est  altérée,  pâle  et  fatiguée,  ou 
au  contraire  gonflée  et  livide.  Au  bout  d’un  temps  très- 
variable,  les  accidents  se  calment,  la  toux  s’humecte, 
l’expectoration  s’établit,  et  souvent  une  urine  colorée 
et  sédimenteuse  annonce  la  fin  du  paroxysme.  Le  pre¬ 
mier  soin  doit  être  d’éloigner  tout  ce  qui  pourrait  em¬ 
pêcher  le  libre  accès  de  l’air.  Les  saignées  générales 
sont  souvent  utiles,  mais  seulement  chez  les  individus 
pléthoriques;  il  faut  insister  particulièrement  sur  les 
dérivatifs  (cataplasmes  sinapisés  aux  j)ieds  ou  aux 
jambes,  manuluves  chauds).  A  l’intérieur,  on  prescrit 
les  antispasmodiques,  les  narcotiques  (surtout,  la  jus- 
quiame  ou  la  belladone),  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise,  etc.  Les  ventouses  sèches  nombreuses,  appli¬ 
quées  sur  le  ventre  et  la  poitrine,  ont  fréquemment  le 
pouvoir  d’écarter  ou  de  diminuer  promptement  les  ac¬ 
cès.  —  L’asthme  est  souvent  confondu  avec  une  lésion 
organique  du  cœur  ;  il  peut  être,  en- effet,  symptoma¬ 
tique  d’une  maladie  de  cet  organe.  Chez  les  sujets 
atteints  de  rhumatisme  chronique  ou  de  névralgie,  on 
voit  quelquefois  survenir  des,  douleurs  névralgiques 
violentes  du  cœur  .avec  angoisses  précordiales  et  res¬ 
piratoires,  étouffement  et  gêne  de  ,1a  respiration  analo¬ 
gues  à  ceux  de  l’asthme,  se  reproduisant  à  . la  manière 
des  accès' de  névralgie,  sans  qu’il  y  ait  de  lésion  anato¬ 
mique  du  cœur  ni  des  poumons.  Le  traitement  des  accès 
doit  être'  le  mêmé  que  le  précédent,  et  il  faut  y  asso¬ 
cier  celui  du  rhumatisme  chronique  et  celui  des  né¬ 
vralgies  en  général,  tels  que  le  séjour  dans  les  pays 
chauds,  douches,  hydrothérapie  interne  et  externe.  — 
La  maladie  décrite  par  Millar  sous  le  nom  CL’astTme  aigu 
des  enfants.,  et  regardée  par  quelques  auteurs  comme, 
le  croup,  est,  selon  d’autres,  un  véritable  asthme  ner¬ 
veux. — Asthme  thymique.  Espèce  de  dyspnée  attribuée 
à  l’hypertrophie  du  thymus  (Kopp).  V.  Spasme. 

ASTICOT,  s.  m.  Nom  vulgaire  des  larves  de  niou- 
ches ,  surtout  des  Musca  vivipai'a,  carnaria  et  Cœsar. 
Lés  volaillés  qui  s’eh  nourrissent  pondent  beaucoup, 
mais  peu  de  temps,  parce  qu’elles  engraissent  rapide¬ 
ment.  Associées  au  grain,  ces  larves  constituent  une 
bonne  nourriture  de  basse-cour.  V.  Larve. 

ASTIGIUATISIUE.  S.  m.  [de  a  privatif,  et 
point].  Mot  proposé  par  Whewell  pour  indiquer  que  les 
rayons  lumineux  partis  d’un  centre  ne  se  réunissent  plus 
en  un  seul  point,  ne  sont  plus  homocentrîques,  sont 
affectés  d’aberration  monochromatique.  H  se  présente 
des  cas  où  la  réfraction  n’est  pas  là  même  dans  les 
divers  méridiens  de  l’œil  humain  ;  elle  peut  être  exacte, 
dans  l’un  {emmétropie)  et  inexacte  dans  l’autre  {amé- 
tropie)  ;  elle  peut  varier  dans  les  divers  méridiens  quant 
au  degré  et  à  la  nature  de  l’amétropie.  L’asymétrie  qui 
en  est  cause  est  propre  à  tous  les  yeux,  .mais  à  un  si 
faible  degré,  que  la  netteté  de  la  vision  n’en  est 
pas  affectée  sensiblement.  Parfois  elle  dévient  assez 
considérable  pour  occasionner  une  aberration  mono¬ 
chromatique  qui  rend  la  vue  trouble,  et  reçoit  le  nom 
à' astigmatisme  (Donders).  C’est  un  état  anormal  de  la 
réfraction  de  la  lumière,  qui  dépend  de  l’état  anato¬ 
mique  et  physique  du  système  dioptrique.  Il  ne  faut 
pas  confondre  celle-ci  avec  l’accommodation  qui  dépend 
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principalement  de  l’action  physiologique  des  muscles, 
dont  les  anomalies  sont  des  crampes  ou  des  paralysies 
des  muscles  accommodateurs.  L’astigmatisme  est  régu¬ 
lier  et  peut  être  corrigé  par  des  lentilles  cylindriques 
lorsque  l’aberration  tient  à  une  différence  dans  la  cour¬ 
bure  des  divers  méridiens  de  la  cornée  et  du  cristallin; 
il  est  irrégulier,  lorsqu’il  tient  à  des.  irrégularités  d’un 
seul  méridien,  lesquelles  dépendent  surtout  du  cristallin 
et  donnent  lieu  à  la  polyopie  monoculaire,  etc. 

ASTOME.  adj.  {astomus,  de  «  priv.,  et  orôfta, bou¬ 
che  ;  ail .  mundlosi .  Qui  n’a  point  de  bouche. 

ASTRAGALE.  S.  m.  \astragalus,  de  àoTpÔYoXoç, 
qui  signifie  un  dé;  ail.  Sprungbein,  esp.  astragah\ 
Os  court,  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  forme  à  peu  près 
cuboïde;  il  est  situé  à  la  partie  supérieure  et  moyenne 
du  tarse,  où  il  s’articule  avec  les  os  dé  la  jambe,  de 
manière  que  sa  portion  moyenne  est  enclavée  entre 
les  deux  malléoles.  On  appelle  tête  de  l’ astragale,  la 
facette  qui  s’étend  de  la  face  antérieure  de  cet  os  à 
l’inférieure. 

ASTRAGALE.  S.  m.  Genre  de  plantes  de  la  diadel- 
phie  décandrie.,  L.,  légumineuses,  J.,  dont  quelques 
espèces  fournissent  la  gomme  adragant  (V.  Adracast)'. 
La  racine 'de  V  astragale  sans  tige  {Astragalûs  exscch 
pus,  L.)  a  été  préconisée  comme  sudorifique,  et  em¬ 
ployée  dans  le  traitement  de  la  syphilis  et  de  la  gale. 

ASTRICTIOIV.'S.  f.  \astnctio,'dL&  astringm'e ;  û\. 
Zusammenziehung,  it.  asti'izione,  esp.  osfnçcfon]. 
Effet  produit  par  une  substance  astringente. 

ASTRÏNGENCB.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  astrin¬ 
gent.  .  . 

ASTRINGENT,  ENTE.  adj.  et  S.  m.  {astringens; 
de  astringere,  resserrer,  de  ad,  à,  eistringere,  êerrèr  ; 
orfuîpvài;,  ail.  zusarnmenziehend,  angl.  astringent,  it.  et 
esp.  astringentë\.  On  donne  le  nom  ê!! astrmgents  ï 
une  classe  de  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  dé¬ 
terminer  une  sorte  de  crispation  dans  les  parties  avec 
lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  de  diminuer  ou 
d’arrêter  une  évacuation  quelconque  en  résserranties 
orifices  par  lesquels  elle  s’opère.  Les  astringents  em- 
(.ployés  à^l’extérieur  sont  plus  particulièrement  appelés 
styptiques.  Les  substances  astringentes  sont,  ou  des 
acides  très-étendus,  ou  des  sels  (tels  que  l’acétate  de 
plomb,  le  sulfate  de  potasse  et  d’alumine)  ;  ou  bien  elles 
doivent  leur  propriété  à  l’acide  gallique  et  au  tannin 
qu’elles  contiennent  (tels  sont  la  noix  de  galle,  le  ca¬ 
chou  ,  la  gomme  kino,  les  racines  de  tormentillé ,  de 
fraisier,  le  brou  de  noix,  les  coings,  etc.).  Les  espè(xs 
astringentes  du  Codex  sont  les  racines  sèches  de  bîs- 
torte  et  de  tormentille,  etl’écorce  de  grenadier  (parties 
égales  en  poids). 

'  ASTROBOLISME.  S.  m.  [de  aarpcv,  astre,  et  PaX- 
Xeiv,  lancer].  1®  Paralysie  soudaine  attribuée  à  une  in¬ 
fluence  des  astres  ;  2°  coup  de  soleil. 

ASTRUM  DIIPLIG.ATIJIII.  Ar Cane  stomachique,  com¬ 
posé  d’antimoine,  de  corail,  d’ambre  et  de  musc. 

ASYMÉTRIE.  S.  f.  [de  «  privatif,  et  symétrié\.  État 
des  parties-  des  plantes  et  des  animaux  qui,  patholo¬ 
giquement  ou  tératologiquement,  manquent  de  la  sy¬ 
métrie  qui  leur  est  habituelle. 

ASYMÉTRIQUE,  adj.  Qui  manque  de  symétrie;  qui 
concerne  l’asymétrie. 

ASYNERGIE.  S.  f.  [de  a. priv.,  et  sÿnerg'fe].  Défaut 
de  synergie. 

ASYSTOLIE.  s.  f.  [de  a  priv.,  et  cuotoXvi,  systole]. 
Seconde  période  des  maladies  du  cœur,  dans  laquelle 
la  systole  est  incomplète,  ou  du  moins  ne  suffit  plus 
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à  débarrasser  le  cœur  de  tout  le  sang  qui  y  afflue, 
(Beau.) 

AT&BAXIE.  s.  f.  [atat'axia,  de  a  priv.,  et  de 
émotion  ;  ail.  Seelenruhe,  it.  atarassid\.  Tran¬ 
quillité  morale,  état  paisible  de  l’âme. 

ATAVISME,  s.m.  [deatot«,'aïeul  ;  angl.  atavisr)i\. 
En  botanique,  tendance  des  hybrides  à'  retourner  à 
leur  type  primitif.  En  physiologie,  ressemblance  avec 
les  aïeux.  Cette  ressemblance  se  retrouve,  et  dans  les 
formes,  et  dans  les  aptitudes.  Les  espèces  chevaline  et 
bovine  donnent  souvent  des  exemples  d’atavisme.' 

ATAXIE,  s.  f.  [atoea,  de  a  priv.,  et  de 

Totlt?,  ordre  ;  it.  atassia,  esp.  ataxia].  Désordre,  irré¬ 
gularité.  Hippocrate  appelait' ainsi  tout  état  morbide, 
tout  désordre  de  l’organisme.  Galien  désignait  parti¬ 
culièrement  par  cette  expression  l’irrégularité  du  pouls . 
Sydenham  attribuait  les  affections  nerveuses  à  J’ataxie, 
des  esprits  ajiiniaux  (afaæia  spirituum).  Pinel  U.  em¬ 
ployé  ce  mot  pour  exprimer  un  ensemble  de  phéno¬ 
mènes  nerveux  remarquables  par  l’irrégularité  de  la 
marche  et  la  gravité  des  maladies  auxquelles  ils  sont 
liés,  et  qui  indiquent  toujours  une, affection  cérébrale 
plus  ou  moins  grave,  primitive  ou  secondaire.  Les  prin-‘ 
cipaux  phénomènes  ataxiques  sont  l’affaiblissement,  l’a¬ 
bolition  ou  la  perversion  des  fonctions  des  sens,  une 
mobilité  extrême  et  convulsivè-,  où  une  immobilité  ab¬ 
solue  des  muscles  de-la  face,  l’affaiblissement  ou  l’exal¬ 
tation  instantanée  de  la  force  musculaire,  des  soubre¬ 
sauts,  une  roideur  tétanique,  l’aphonie,  des  paralysies 
partielles,  l’insomnie  ou  un  sommeil  agité,  la  somno¬ 
lence,  la  stupeur,  etc. 

Ataxie  locomotrice.  Affection  caractérisée  par  :  1“  des 
désordres  très-considérables  dans  les  nioûvements  ayant 
leur  raison  dans  un  défaut  de  coordination  et  d’équi¬ 
libre;  2“  des  phénomènes  paralytiques  survenant  un 
peu  plus  tard  emportant  sur  des  nerfs  du  mouvement, 
tels  que  les  nerfs  de  la  troisième  et  de  la  sixième 
paire;  3“, enfin,  dans  la  dernière  période  de  la  ma¬ 
ladie,  il  survient  parfois  de  l’anesthésiè;  et  ce  sym¬ 
ptôme  peut  être  assez  prononcé  chez  quelques  malades 
pour  qu’ils  ne  sentent  même  plus  le  sol  sous  leurs 
pieds.  Mais  l’anesthésie  èst  loin  d’être  essentielle  à’ 
la  maladie  :  c’est  un  symptôme  qui  peut  manquer 
dans  des  ataxies  locomotrices  même  très-prononcées, 
et  qui  n’a  pas  la  valeur  des  désordres  de  coordi¬ 
nation  -  qui  sont  les  symptômes  essentiels  de  cette 
affectiom  Dans  les  autopsies,  ori  a  trouvé  un  état  gris 
jaunâtre,  d’un  aspect  semi-transparent,  ayant  pour  siège 
constant  les  cordons  postérieurs,  et  dans  quelques  cas 
la  substance  grise  de  la  moelle  épinière;  il  y  avait  dé 
plus  une  atrophie  des  racines  spinales  postérieures  ;  quel¬ 
quefois  altération  du  nerf  optique,  et,  dans  un  cas,  des 
tubercules  quadrijumeaux  ;  atrophie  dès  tubes  nerveux 
et  des  cellules  nerveuses  des  parties  que  nous  venons 
d’indiquer;  grande  quantité  de  corpuscules  aniyloïdes. 
Enfin,  circonstance  importante  à  noter,  tant  au  point 
de  me  clinique  qu’au  point  de  vue  physiologique,  dans 
toutes  les  autopsies,  les  cordons  latéro-antérieurs  et 
les  racines  spinales  correspondantes  ont  été  trouvés  à 
l’état  sain  ;  le  cerveau  et  le  cervelet  n’ont  présenté 
aucune  lésion  qui  mérite  d’être  mentionnée.  . 

ATAXIQDE .  adj .  [atactus,  it .  atassico,  esp .  ataxico'] . 
Hippocrate  emploie  le  mot  âTaxroç,  en  parlant  de  tout 
symptôme  qui  offre  quelque  chose  d’irrégulier,  et  par¬ 
ticulièrement  de  la  fièvre  dont  les  accès  ne  suivent  au¬ 
cun  type- déterminé.  Pinel  avait  établi  dans  sa  Noso¬ 
graphie,  sous  le  nom  de  fièvre  ataxique  (febris  atacta 


de  Selle),  un  ordre  de  la  classe  des'  fièvres  auquel  il 
assignait  pour  caractères  essentiels  les  phénomènes 
énumérés  ci-dessus  au  mot  Ataxie. 

ATAXO-ADYIVAMIQIIE.  adj.  Fièvre  où  se  combinent 
l’ataxie  et  l’adynamie. 

ATECNIE.  s.  f.  [atecnia,  àve^via,  de  «privatif,  et 
Tsxvov,  enfant].  Impuissance. 

ATÉLECTASIE,  s.  f.  [atelectasis,  de  àveXT!;,  incom¬ 
plet,  exTaoiî,  extension].  Défaut  d’extension,  de  dila¬ 
tation.  On  donne  le  nom  à.’ atélèctasie  des  poumons  à 
la  distension  incomplète  de  ces  organes,  cause  fré¬ 
quente  de  l’àsphyxie  des  nouveau-nés.  C’est  aussi  le 
nom  donné  par  Jorg  (1835)  à  des  indurations  rouges, 
disséminées  dans  le  poumon,  chez  les  jeunes  enfants, 
depuis  la  naissahce  jusqu’à  deux  à  quatre  ans,  consi¬ 
dérés  comme  des  portions  des  canaliculès  respirateurs 
revenus  à  l’état  qu’ils  présentaient  avant  l’établissement 
de  la  respiration  {étal  fœtal,  status  fœtalis  redivivus). 
Friedleben  considère  ces  masses  comme  étant  des  por¬ 
tions  du. poumon  qui  ont  échappé  à  la  réplétion  aérienne 
des  canaliculès  par  suite  de  lésions  des  organes  circu¬ 
latoires  ou  des  bronches,  état  pouvant  se  conserver  pen¬ 
dant  plusieurs  années.  Il  nie  avec  raison  le  retour  du 
poumon  à  Un  état  qu’il  aüràit  présenté  autrefois. 

ATÉLIE.  s.  f.  («TsXsta,  de  àteXii?,  incomplet,  de 
«priv.,  etrsXoç,  fin].  Monstruosité  caractérisée  par  le 
défaut  de  quel^ques  membres. 

ATHAMAMTINE.  s.  f.  Matièrè  cristallisable extraite 
par  Winckler  de  la  racine- et  de  là  graine  à’ Aihamamta 
oreose/mM^?^,  L.  (Berzelius).  (C^iH'SO’'.) 

ATUAtVOE.  s.  m.  Fourneau  chimique  disposé-  de 
manière  qu’une  chaleur  douce  et  égale  puisse  y  être 
maintenue  très-longtemps.  Raymond  Lull  est  le  pre¬ 
mier 'où  l’on  trouve  ce  mot,  disant  qu’il  signifié  /ew 
immortel.  ■ 

ATHERMAME  ou  ATHERMIQUE,  adj.  [de  «'priv., 
et  6épp.y),  Chaleur].  Se  dit  des  corps  qui  ont  la  pro¬ 
priété  d’arrêter  les  rayons  de  calorique  qui  tombent  sur 
leur  surface.  L’alun  est  âthermane  :  il  laisse  passer  la 
lumière  et  non  la  chaleur,  ou  du  moins  il  ne  laisse  pas¬ 
ser  que  les  rayons  caloriques  les  moins  réfrangibles. 

ATHÉROMATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  ressemble  à 
l’athéromeou  en  a  la  nature. 

ATHÉROME.  S.  m.  \atheroma,  de  àônîpa, 

bouillie;  aXl.  Breigeschwulst,  it.  et  esp.  afero/wa]. 
Espèce  de  loujSe  enkystée,  oblongue,  élastique,  formée 
par  une  matière  blanchâtre,  jaunâtre  ou  grisâtre,  qui 
ressemble  quelquefois  à  un  pus  épais,  et  dont  la  con¬ 
sistance  surpasse  toujours  celle  du  fluide  mélicérique. 
Souventl’athérome  est  confondu,  sous  le  nom  générique 
de  fowjiev,  avec  les  lipomes,  etc.,  qui  sont  essentielle¬ 
ment  distincts.  Il  affecte  spécialement  le  cuir  chevelu, 
et-les  ahcieus  lui  donnaient  le  nom  de  taupe,  de  tortue, 
selon  sa  forme.  La  substance  de  i’athérome  n’est  autre 
chose  que  la  matière  sébacée  fournie  par  la  glande 
dilatée  qui  forme  le  kyste  de  la  tumeur.  Elle  est  for¬ 
mée  :  1®  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  larges, 
pâles,  quelquefois  excavées,  quelquefois  parsemées  de 
granulations  graisseuses  ;  2°  de  granulations  ou  gouttes 
graisseuses  libres^,  3®  de  granulations  de  carbonates 
calcaire  et  magnésien,  souvent  très-abondants  ;  A®  on 
trouve  en  même  temps  des  cristaux  de  cholestérine,  des 
globules  de  pus  et  un  peu  de  liquide  donnant  à  la  sub¬ 
stance  sa  consistance  de  bouillie. 

ATHLÈTE,  s.  m.  [àOXïîTr.ç,  de  «ÔXcç,  combat].  Ceux 
dont  l’unique  occupation  était,  dans  l’antiquité,  les 
exercices  corporels,  afin  de  pouvoir  remporter  le  prix 
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dans  les  jeux  publics.  Les  athlètes  étaient  soumis  à 
un  régime  rigoureux  destiné  à  développer  le  genre  de 
force,  dont  ils  avaient  besoin  pour  læ  lutte,  le  pugilat, 
le  saut,  la  course,  etc.  Ce  régime  ressemblait  beaucoup 
à  l’entraînement  auquel  on  soumet,  en  Angleterre,  les 
boxeurs  et  les  chevaux  de  course. 

ATHLÉTIQGE.  adj.  [athleticus,  it.  atletico].  Sedb 
du  tempérament  dans  lequel  il  y  a  prédominance  du 
système  musculaire.  Il  est  caractérisé  par  une  petite 
tête,  dés  cheveux  courts,  le  cou  large  et  court,  les 
épaules  carrées,  la  poitrine  développée,  les  muscles 
fortement  dessinés. 

ATLAS,  s.  m.  [atlm,  «tX»?,  ail.  Atlas,  angl.  atlas, 
it.  atlante,  esp.  atlas].  Nom  donné  à  la  preftiière  ver¬ 
tèbre  du  cou,  parce  qu’elle  supporte  la  tête,  comme  la 
Fable  suppose  qu’ Atlas  supporte  la  sphère  céleste.  Chaus- 
sier  l’appelait  atloide.  Cette  vertèbre,  qui  ne  ressemble 
nullement  aux  autres,  est  une  sorte  d’anneau  irrégu¬ 
lier,  partagé  par  un  ligament  en  deux  parties,  dont 
l’antérieure  reçoit  l’apophyse  odontoïde  de  l’axis,  et  la 
postérieure  donne  passage  a  la  moelle  vertébrale. 

.  ATLODYME.  S',  m.  [atlodymus, de ârXaç, et3'i<?up.o«, 
d’où,  par  contraction  arbitraire,  dyme,  pris  pour  dési¬ 
gner  tout  monstre  simple  inférieurement  et  double  su¬ 
périeurement].  Monstres  qui,  avec  un  seul  corps,  ont 
deux  têtes  séparées,  mais  contiguës,  et  portées  sur  un 
cou  unique  (Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ATLOïde;  s.  f.  V.  Atlas. 

ATLOÏDE  et  ATLOÏDIEIV  ,  lENNE.  adj.  Qui  se 
rapporte  à  la  vertèbre  atlas. 

ATLOÏDO-AXOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [atloido-axoi-- 
deus).  Qui  a  rapport  aux  vertèbres  atloïde  (atlas)  et 
axis.  —  Articulation  atldido-axdidienhe.  Articulation 
résultant  de  la  jonction  de  l’apophyse  odontoïde  à  l’arc 
antérieur  de  l’atlas  au  moyen  du  ligament  transverse, 
et  de  éelle  de  l’atlas  avec  l’axis  par  des  facettes  arti¬ 
culaires  qu’unissent  aussi  deux  ligaments,  l’un  anté¬ 
rieur,  l’autre  postérieur.  C’est  cette  articulation  dont 
la  luxation  peut  être  produite  par  le  mouvement  de  ro¬ 
tation  forcée,  de  la  tête. 

ATLOÏDO-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  {atloido-ocçipi- 
talis\.  Qui  a  rapport  à  l’atloïde  et  à  l’occipital.  —  Ar¬ 
ticulation  atldido-ocdpitale.  Elle  est  formée  parles 
condyles  occipitaux  et  les  facéties  articulaires  supé¬ 
rieures  de  l’atlas.  — Muscle  atloido-occipital.  V.  Droit 
postérieur  de  la  tête  {petit). 

ATLOÏDO-SOüS-MASTOÏDIEN.  adj.  et  S.  m. 
V.  Obliûde  supérieur  de  ta  tête. 

ATLOÏDO-SOüS-OCCIPlTAL.  adj.  ets.in.  V.  Droit 
latéral  de  la  tête. 

ATMIATRIE.  S.  f.  [de  arp-ûç,  vapeur,  et '’arpsia, 
médecine].  Martin-Solon  a  donné  le  nom  à’atmiatrie 
pulmonaire  (1834)  à  une,  méthode  thérapeutique  qui 
consiste  à  diriger  des  vapeurs  ou  des  gaz  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’appareil  respiratoire  pour  un  but 
thérapeutique.  Le  chlore,  les  vapeurs  des  sels  ammo¬ 
niacaux,  l’oxygène,  l’acide  carbonique,  les  divers 
éthers,  les  vapeurs  d’iode  et  de  brome,  d’arsenic, 
celles  de  diverses  essences,  celle  d’eau  pure  ou  char¬ 
gée  d’essences  aromatiques,  la  fumée  de  datura,  de 
belladone,  etc,,  ont  été  successivement  employés, 
celles-ci  dès  les  temps  hippocratiques,  les  autres  par 
les  modernes,  surtout  contre  la  phthisie,  l’asthme,  etc. 

ATAIIDIATBIQL'E.  S.  f.  [atmidiatrice,  de  àTp.i;, 
vapeur,  et  ixTftar:,  médecine] .  Méthode  théra¬ 
peutique  consistant  particulièrement  dans  l’emploi  des 
vapeurs  ou  des  gaz  en  bains  ou  en  fumigations. 


ATMOMÈTREou  ATIHIDOMÈTRE.  s.  m.[deàTp.ô;, 

OU  arp.!?,  vapeur,  et  p,5Tpov,  mesure  ;  ail.  Atmometer]. 
Instrument  employé  à  mesurer  la  rapidité  de  l’évapo¬ 
ration  de  l’eau  sur  la  surface  de  la  terre,  dans  une 
étendue  donnée. 

ATMOSPHÈRE,  s.  f.  \atmosphœra,  de  «rpo;,  va¬ 
peur,  et  ocpaTpa,  sphère  :  comme  si  l’on  disait  sphère 
de  vapeur;  ail.  Luftkreis,  angl.  atmosphère,  it.  et  esp. 
atmosferd].  Couche  de  corps  gazeux  entourant  de 
toutes  parts,  dans  une  étendue  d’environ  seize  à  vingt 
lieues  (V.  Air),  le  globe  terrestre,  qui  l’emporte  avec 
lui  dans  ses  mouvements  diurnes  et  annuels.  Chaque 
pied  carré  de  cette  surface  supporte,  à  76  centimètres 
d’élévation  du  mercure  dans  le  baromètre,  un  poids 
de  2  216  livres  2/3,  qui,  à  chaque  ligne  d’élévation 
ou  d’abaissement  dans  le  baromètre,  change  d’à  peu 
près  6  9/10®’.  D’après  ces  données,  on  évalue àplus 
de  33  000  livres-le  poids  que  porte  la  surface  moyenne 
du  corps  humain,  que  l’on  suppose  être  de. 15  pieds 
carrés;  et  cette  pression' n’est  jamais  sensiblement 
augmentée  ou  diminuée  sans  qu’il  en  résulte  .quelque 
trouble  dans  les  fonctions  vitales  chez  l’homme  et  les 
animaux.  La  température,  dans  les  couches  inférieures 
de  l’atmosphère,  dépend  nOn-seulement  du  rayonne¬ 
ment  terrestre  et  du  rayonnement  céleste,  mais  en¬ 
core  du  rayonnement  direct  du  soleil.  Les  sols,  sui¬ 
vant  leur  nature,  élèvent  ou  abaissent  la  tempéra, 
ture  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  quand  ils  sont 
échauffés  par  le  rayonnement  solaire  ou  refroidis  par 
le  rayonnement  nocturne.  Les  diverses  terres,  une 
fois  échauffées  par  l’action  solaire,  ne  se  refroidissant 
pas  dans  le  même  temps,  ne  réagissent  pas  également 
par  voie  de  rayonnement  Sur  l’air  ambiant,  de  sorte 
qu’à  ün  instant  donné,  la  température  de  l’air  n’esLpas 
égale  à  même  hauteur  pour  chacune  d’elles.  D’où  il 
résulte  qu’à  latitude  égale,  dans  les  mêmes' conditions 
d’abri,  dans  des  lieux  peu  éloignés  et  dont  le  sol 
n’est  pas  le  même,  la  température  moyenne  est  diffé¬ 
rente.  La  température  s’accroît  avec  la  hauteur  jus¬ 
qu’à  21  mètres.  Il  est  difficile  d’admettre  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  observée  au  nord,  comme  on  le  fait 
ordinairement,  représente  exactement  la  température 
de  l’air  résultant  du  mélange  de  couches  d’air  qui  n’ont 
pas  la  même  température.  Le  rayonnement  terrestre, 
selon  que  le  soLa  été  échauffé  par  l’action  solaire  ou 
refroidi  par  le  rayonnement  céleste,  exerce  une  grande 
influence  sur  la  température  de  l’air,  jusqu’à  une  hau¬ 
teur  qui  dépend  de  la  nature  du  sol  et  de  celle  des 
corps  qui  le  recouvrent.  Pendant  la  nuit,  la  tranche 
superficielle  du  sol  se  refroidit  moins  que  la  couche 
d’air  en  contact  avec  elle;  et  l’émission  de  chaleur  de 
cette  tranche  superficielle  réchauffe  les  corps  placés 
au-dessus  d’elle  à  une  faible  hauteur.  (Becquerel). 

ATMOSPHÉRIQGE.  adj.  \citmosphœricus].  Qui  ap¬ 
partient  à  l’atmosphère  :  air,  météore,  phénomène 
atmosphérique.  '  ' 

ATM0SPHÉR0L06IE.  S.  f.  Traité  de  l’air  atmos¬ 
phérique  considéré  en  masse. 

ATOCIE.  S.  f.  \atocia,  de  a  privatif,  et  to'zo;,  ac¬ 
couchement].  Synonyme  de  stérilité  chez  la  femme. 

ATOME,  s.  m.  \atomus,  aTouo;,  de  a  privatif  et 
«(AT!,  section;  ail.  Atom,  angl.  atom,  it.  et  esp.  atonw]. 
Tous  les  corps  sont  susceptibles  d’être  divisés  en  par¬ 
ticules  très-ténues  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
molécules-;  mais  il  est  une  limite  au  delà  de  laquelle 
la  division  ne  peut  plus  s’effectuer.  Cependant  toutes 
les  inductions  physiques  et  chimiques  se  réunissent 
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pour  faire  penser  que  cette  limite  n’est  pas  la  der¬ 
nière;  aussi  suppose-t-on  aujourd’hui  les  corps  per¬ 
manents,  de  dimension  sensible,  comme  composés  de 
particules  disjointes,  ayant,  dans  leur  petitesse  inap¬ 
préciable,  des  configurations  ainsi  que  des  propriétés 
attachées  à  leur  individualité  actuelle.  Ce  sont  ces 
particules  qu’on  est  convenu  d’appeler  atomes.  On 
suppose  aux  atomes,  ou  la  forme  primitive  du  corps 
auquel  ils  appartiennent,  ou,  suivant  quelques  chi¬ 
mistes,  la  forme  sphéroïdale.  On  les  dit  indivisibles, 
impénétrables;  simples,  quand  ils  sont  homogènes 
dans  leur  nature;  composés,  quand  ils  résultent  de 
runion  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’atomes 
hétérogènes,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  acides,  les 
sels,  les  matières  végétales,  animales,  etc.  Les  atomes, 
en  s’unissant  pour  donner  naissance  aux  matières 
complexes,  organiques  et  inorganiques,  suivent  des 
lois  fixes  qui  font  la  base  delà  théorie  corpusculaire 
ou  des  proportions  chimiques.  Plusieurs  chimistes, 
tels  que  Wenzel ,  Richter  ,  Dalton  ,  Proust,  etc., 
avaient  depuis  longtemps  entrevu  que  les  combinai¬ 
sons,  dans  les  corps,  étaient  régies  par  des  lois  inva¬ 
riables.  Depuis  cette  époque  ,  les  travaux  de  Gay- 
Lussac  sur  la  composition  des  gaz,  qui  s’unissent 
toujours  dans-  des  rapports  simples  ou  multiples,  ont 
encore  conduit  à  étendre  les  mêmes  lois  aux  composés 
solides  ou  liquides.  Aujourd’hui,  ces  principes,  déve¬ 
loppés  par-Berzelius,  et  partout  adoptés,  servent- de 
base  à  la  chimie,  et  lui  ont  donné  un  caractère  philo- 
sophique  qu’ellen’avait  pas'jusqu’alors.  —  Les  atomes, 
en  slunissant  entre  eux  pour  former  les  atomes  com¬ 
plexes  du  pi'emier,  du  deuxième,  du  troisième,  “du 
quatrième  ordre,  etc.,  se  combinent  toujours  dans  des 
rapports  simples,  nt  tels  que,  dans  un  composé,  le 
nombre  des  uns  est  toujours  un  multiple  ou  un  sous- 
multiple  du-  nombre  d’un  de  ces  atomes.  Ainsi,  dans 
les  composés  du  soufre  avec  l’oxygène,,  le  rapport  de 
ce  dernier  corps  au  premier  est  comme  1  à  1,'  1  à  2, 

1  à  21/2,  l  à  3  ;  et  alors,  le  soufre  étant  représenté 
pari  atome,  on  aura  pour  le  principe  oxygénant  2 
atomes,  2  1/2,  etc.;  ou  plutôt,  comme  les  atomes 
sont  indivisibles,  on  aura,  pour  2  atomes  de  soufre, 
2,  4,  5,  6  atomes  d’oxygène.  — Dans  la  nature  orga¬ 
nique,  les  rapports  sont  quelquefois  très-étendus. 
Ainsi,  pour  le  sucre,  on  obtient  :  carbone,  12;  hy¬ 
drogène,  23;  oxygène,  11.  —  Om  représente  la 
composition  des  corps  à  l’aide  de  signes  abréviatifs. 
Ainsi  les  atomes  simples,  élémentaires,  sont  an¬ 
noncés  par  la  lettre  initiale  du  corps  auquel  ils  ap¬ 
partiennent  ;  G  indique  le  carbone,  K  le  potassium 
(kalium).  Cl  le  chlore,  H  l’hydrogène,  O  l’oxygène,  etc. 
Les  atomes  composés  sont  indiqués  par  ces  initiales 
suivies  de  celles  d’autres  atomes  élémentaires  :  ainsi 
C-}-0,  C  4-  20,  Cl  H,  annoncent  V oxyde  de  car¬ 
bone,  Vaeide  carbonique,  Yacide  chlorhydrique.  On 
rend  ces  formules  plus  simples  en  représentant  l’oxy¬ 
gène  par  des  points  qui  surmontent  la  lettre  initiale  de 
l’autre  corps  élémentaire  :  l’oxyde  de  carbone  est  alors 
représenté  par  C,  et  l’acide  carbonique  par  C.  Quel¬ 
quefois  aussi  on  se  sert  de  chiffres  placés  comme  expo¬ 
sants  :  ainsi  KS^  indique  la  composition  du  bisulfure 
de  potassium,  de  même  que  K  -|-  2  S  annonce  un  com¬ 
posé  de  1  atome  de  métal  et  2  atomes  de  soufre.  — 
Pour  les  combinaisons  plus  compliquées,  les  formules 
les  font  également  reconnaître  :  par  exemple,  le  sul¬ 
fate  de  potasse  est  indiqué-par  K  S,  le  sulfate  de  po¬ 


tasse  èt  d’alumine  cristallisé  par  K  S  -j-  2  Al  S*  -|-  24 
Les  acides  végétaux  sont  représentés  par  une  lettre 
surmontée  d’un  trait  ou  par  leurs  éléments  :  ainsi 
A,  T,  C,  annoncent  les  acides  acétique,  tartrique,  ci¬ 
trique  ;o\\  bien  on  les  formule  de  la  manière  suivante  : 
le  premier,  H®C*H*  ;  le  deuxième,  H^C^O®  ;  le  troisième, 
H<C^O^,  etc.  A  l’aide  de  ces  moyens  représentatifs,  on 
peut  facilement  eoncevoir  et  expliquer  le  jeu  des  élé¬ 
ments  et  des  transformations  variées  si  communes  qui 
résultent  des  réactions  que  subit  la  nature  organique. 
—  Pour  les  ÿflz  permanents,  l’expression  afowze  équi¬ 
vaut  à  celle  de  volume,  car  le  volume  d’un  composé 
gazeux  résultant  de  l’union  de  deux  gaz  est  toujours 
dansun rapport  simple  avecles  volumes  des  composants; 
d’oùl’ori  pense  que  les  gaz  contiennent  sous  le  même 
volume  le  même  nombre  d’atomes,  et.l’on  suppose  que 
tous  les  atomes  sont  à  égale  distance  les  uns  des  au¬ 
tres  .Si  les  volumes  n’ont  pas  la  même  densité,  c’est 
que  l’atpme  de  chacun  de  ces  corps  n’a  pas  le  même 
poids.  —  On,  comprend  que  les  atomes  h’ ont  jamais 
été  vus  et  ne  pourront  jamais  l’être.  Il  ne  faut  pas 
croire  à  leur  existence  comme  à  quelque  chose  de  réel 
et  d’objectif.  Ce  n’est  pas  autre  chose  qu’un  artifice 
logique  à  l’aide  duquel  on  enchaîne  les  faits.  Mais,  à  ce 
titre,  la  conception  atomistique  mérite  toute  l’attention 
des  savants.  V.  Équivalent  et  Signe. 

ATOMICITÉ,  s.-f.  Par  atomicité  d’un  corps  on  dé¬ 
signe  le  nombre  d’équiva,lents  d’un  autre  corps  qu’il 
faut  employer  pour  le  saturer.  Le  premier  est  dit  moiio- 
-di-triatomique,  etc.,  et  d’une  manière  générale  ^po/ya- 
fomiÿwe. ,  selon  qu’il  fautl,  2,  3...,  équivalents  pour 
épuiser  sa  capacité  de  combinaison.  L’atomicité  d’un 
corps  diminue  d’une  unité  chaque  fois  qu’il  se  combine 
avec  un  éqùivalent  de  quelque  autre  corps  (avec  élimi¬ 
nation  de  2  équivalents  d’eau,  s’il  s’agit  d’un  alcool). 
L’atomicité  d’un  alcool  diminue  d’une  unité  par  le  seul 
fait  de  la  perte,  de  2  équivalents  d’eau. 

ATOMIQUE,  adj.  [afowifcMs].  Les  quantités  suivant 
lesquelles  les  diverses  substances  se  réunissent  étant 
entre  elles  dans  une  proportion  fort  exacte,  on  peut  assi¬ 
gner  à.chacune  de  ces  substances  un  poids  déterminé, 
qui  a  été  appelé  poids  atomique.  Ce  poids  exprime  la 
proportion  dans  laquelle  elle  se  combine  avec  une  quan¬ 
tité  déterminée  d’une  autre  Substance.  Comme  il  est 
purement  relatif,  on  prend  pour  unité,  le  poids  d’un 
corps  quelconque,  à  partir  duquel  on  calcule  tous  les 
autres,  soit  celui  de  l’hydrogène,  parce  qu’il  est  le  plus 
faible,  soit  celui  de  l’oxygène,  parce  que  ce  co.rps  est 
celui  de  tous  qui  contracté  le  . plus  de  combinaisons. 

ATOMISME,  s.  m.  [ail.  Atomismus,  it.  et  esp.  ato- 
mismo']  .  Système  philosophique  dans  lequel  on  explique 
la  formation  de  l’univers  par  le  moyen  des  atomes.  Ce 
système,  purement  hypothétique,  n’a  rien  de  commun 
avec  la  théorie  atomistique  des  chimistes  et  des  physi¬ 
ciens  moderhes.  V.  Éléments  chimiques. 

ATOMISTE.  s.  m.  [ail.  Atomistl.  Partisan  des  doc¬ 
trines  de  l’atomisme . 

ATOMISTIQUE,  adj.  Épithète  donnée  à  une  théorie 
qui  considère  les  corps  comme  formés  de  particules 
matérielles  infiniment  petites  eu  égard  à  nos  sens,  et 
dont  les  formes,  ainsi  que  les  propriétés  particulières, 
constituent  la  nature  chimique  de  chaque  corps. 

ATOMOGYRIIE.  s.  f.  \atomogynia,  de  aTsao;,  indi¬ 
visible,  et  7UVÏ1,  femme].  Richard  remplace  par  ce  mot 
ceXw:  à' angiospermie,  par  lequel  Linné  désignait  la  réu¬ 
nion  des  plantes  labiées  à  fruit  capsulaire. 
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ATONIE,  s.  f.  [aifowta,  GCTOvix,  de  «  privatif,  et 
To’vo;,  ton,  ressort;  ail.  Atonie,  angl.  atony,  it.  et  esp. 
atonid\.  Défaut  de  ton,  faiblessè  d’un  organe  contrac¬ 
tile.  Atonie  diffère  d’asthénie:  atonie  exprime  un  état 
de  relâchement  des  tissus  ;  asthénie,  raffaiblissement 
de  leurs  fonctions.  —  Atonie  nutritive.  Nom  donné 
par  Dupuytren  à  Vatrophie.  Y.  ce  mot. 

ATONIQOE.  adj.  [atonicus,  it.  et  esp.  atonico].  Qui 
tient  à  l’atonie.  —  Ulcère  atonique.  Celui  où  les  ac¬ 
tions  vitales  sont  languissantes.  Schwügué  admettait 
des  médicaments  atoniques,  qui  produisent  une  dimi¬ 
nution  de  l’état  d’excitation. 

ATBABILAIBE.  adj.  \atrahUarius ,  y-ikaj/oXiM;-, 
a\l.  atrabilariséh,  a.ïig\.  atr abiliary,  it.  atrabilare, 
esp.‘  atrabiliar\.  Qui  a  rapport  à  l’atrabile.  Ce  mot  est, 
d’après  son  étymologie,  exactement  synonyme  de  mé¬ 
lancolique.  On  attribuait  à  l’atrabile  les  affections  tristes, 
les  accès  d’hypochondriè'des  individus  dits  atrabilaires. 
—  Capsules  atrabilaires.  On  a  donné  ce  nom  aux  cap¬ 
sules  surrénales ,  auxquelles  on  attribuait  la  formation 
deratrabilei  delà  le  nom  A’ artères  et  Ao  veines  atra¬ 
bilaires  Aonné  aux  artères  et  aux  veines  surrénales. 

ATBABILE.  S.  î.  [at}mbîlis,  de  afra,  noire,  et  bilis, 
bile;  bile  noire  ;  p.éXàwa  y^oXii].  Les  anciens"  appelaient 
ainsi  une  hunieur  épaisse,  noire,  âcre,  qu’ils  suppo¬ 
saient  sécrétée  par  les  capsules  surrénales.  L’existence 
de  cette  humeur  est  imaginaire.  Ce  qu’on  a  dit  de 
l’atrabilé  ne  peut  s’entendre  que  de  là  bile  elle-mêmé, 
qui  offre  quelquefois  dans  fès  maladies  une  couleur 
très-foncée.  Y.  Biliverbine. 

ATBACHÉLIE.  s.  f.  [de  a priv.,  et  rçiyjiloi,  cou]. 
/Anomalie  caractérisée  par  l’absence  ou  par  la  brièveté 
èxtrêmé  du  cou. 

ATBACTYLIS.  S.  f.  Nom  d’une  plante  synanthérée 
carduacée  {Atractylis  gumrnifera,  L.,  Carlina  gum- 
mifera,  Lessing),  de.  la  Grèce  et  de  l’Europe  méridio¬ 
nale.  Fournit  une  gomme-résine  vénéneuse. 

ATBAMENTAIBE.  adj.  [de  atramentum,  atrament, 
encre].  Qui  a  l’aspect  et  la  saveur  de  l’encre. 

ATBÉSIE.  s.  f.  [atrésia,  de  a  priv.,  et-pwiç,  troîi] . 
Occlusion  dès  ouvertures  naturelles.  Synonyme  A’im~ 
perforation.  ' 

ATBÉTÉLYTBIEî  S.  f.  [atr etely tria,  de  arf/ito?, 
imperforé,  et  eXurpov,  vagin].  Imperforation  du  vagin. 

ATBÊTENTÉBIÈ.  S.  f.  [atretenteria,  Ao  arpyiroj,- 
imperforé,  et  IvTspcv,  intestin]. Imperforation  de  quel¬ 
que  partie  du  tube  intestinal. 

'  ATBÉTOBLÉPHABIE.'  S.  f..  [atretoblepharia,  de 
âTf/iTc;,  imperforé,  et  pxlœafov,  paupière].  Non-sépa¬ 
ration  ou  accolentent  des  paupières. 

ATBÉTOCÉPHAEE.  adj.  et  S.  m.  [de  â-rpviro;,  im¬ 
perforé,  et  x.îepaXv),  tête] .  Dont  les  orifices  de  la  tête  sont 
imperforés. 

ATBÉTOGOBME.  adj.  et  S.  in.  [de  àTp-/iToç,  imper¬ 
foré,  et  xocp-ci',  tronc]..  Dont  les  orifices'  du  bassin 
(vulve,  anus.  Urèthre)  sont  imperforés. 

ATBÉTOCYSIE.,s.  f.  [oO’e^oeym,  de  arf/iTO?,. im¬ 
perforé,  etx'joc;,  anus] .  Imperforation  de  l’anus. 

ATBÉTOCYSTIE.  s.  f.  [atretocystia,  Ao  àr'pviTcç, 
imperforé,  et  x.ûcrrtç,  vessie] .  Imperforation  de  la  vessie. 

ATBÉTOGASTBIE.  S.  f.  [atrctogastria,  de  arp-ziro;, 
imperforé,  £t  -faaTïjp,  estomac].  Imperforation  de  l’es¬ 
tomac. 

ATBÉTOLÉMIE.  s.  f.  \atretolemia,Ae,  arp-zircr,  im¬ 
perforé,  et  Xaip.cç,  gosier].  Imperforation  de  la  partie 
supérieure  des  voies  digestives,  le  pharynx  et  l’œso¬ 
phage. 
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ATBÉTOMÉTBIB.  S.  f.  [atretometria,  Ao  arpriic;, 
imperforé,  et  p-virpa,  matrice].  Imperforation  de  la  ma¬ 
trice. 

ATBÉTOP8IE.  S.  f.  [atretopsia,  de  àrpYiTCç,  et  wiji, 
œil].  Imperforation  de  la  pupille. 

ATRÉTOBBHINIE.  S.  f.  [atretorrhinia,  de  dtTpr,To;, 
imperforé,  et  ptv,  .nez].  Imperforation  du  nez. 

ATBÉTOSTOMIE.  S.  f.  [atretostomia,  de  «Tpr,TG;, 
imperforé,  et  ozég-a,  bouche].  Imperforation  de  la 
bouche. 

ATBÉTUBÉTHBIE.  S.  f.  [atreturethria,  de  arpr,- 
Tcç,  imperforé,  et  oùpnSpa,  urèthre].  Imperforation  de 
l’urèthre. 

ATBICHIASIS  ou  ATBIGHIE.  S.  f.  [a  priv.,  et  6pS-, 
cheveu].  Absence  des  cheveux.  Y.  Calvitie  et  Poil. 

ATBIPLIGÉES.  S.  f.  pl.  Y.  ChÉNOPODÉES. 

ATBOPA.  V.  Belladone. 

ATBOPE.  adj.  [de  a.  priv.,  et  rpÉirsiv,  tourner, Tfd- 
mi;,  tour].  Se  dit  de  l’ovule  droit,  c’est-à-dire  dont  le 
micropyle  occupe  l’extrémité  diamétralement  opposée 
au  hile.  On  dit  plus  souvent  homotrope  et  orthotrope. 
Y.  ces  mots. 

ATBOPHIE.  s.f.  [qtrophia,  arpenta,  de  a  priv.,  et 
Tpocpvi,  nourriturè  ;  all.  Dat'rsucht,  angl.  atrophy,  it.  et 
esp.  atrofiâ\.  Le  développement  des  éléments  achevé, 
ou  avant  qu’il  le  soit,  il  peut  se  faire  'que  plusieurs j 
un  seul  ou  tous,  décroissent  sensiblement,  qu’ils  dimi¬ 
nuent,  que  l’acte  de  désassimilation  l’emporte  sur.celui 
d’assimilation  ;  il  peut  se  faire;  en  un  mot,  qu’ils  pré¬ 
sentent  le  phénomène  inverse  du  développément;  Cette 
propriété  des  éléments  anatomiques  a  reçu  le  nom 
Ai atrophie.  Outre  les  atrophies  normales,  il  y  en  a 
'  Ai  anormales  ou  tératologiques,  et  de  morbides  on  pa¬ 
thologiques.  i°  On  l’observe  normalemerit  dans  la  dis¬ 
parition  des  éléments  des  appareils  transitoires,  comme 
celui  de  WolfP,  dans  la  résorption  des  vésicules  adi¬ 
peuses  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l’âge,  etc.  2“  On 
l’observe  tératologiquement  dans  les  cas  où  des  ovules 
de  plantes  en  voie  de  développement  sont  comprimés 
par  d’ajitres,  qui  les  foht  avorter,  et  non-seulemeiit  se 
dessécher,  mais  disparaître  en  partie.  3“  On  l’obsene 
pathologiquement  dans  l’amaigrissement  par  résorption. 

I  des  vésicùles  adipeuses.  Par  l’atrophie  arrive  la  fihou 
mort  des  éléments.  Ainsi  les  propriétés  secondaires 
de  s’atrophier  et  de  s’hypertrophier  se  rattachent  im¬ 
médiatement  à  la  propriété  de  développement,  etcen’est 
que  par  son  intermédiaire  qu’elles  sont  liées  àla  nutri¬ 
tion.  11  arrive  souvent  dans  les  éléments,  tissus,  etc., 
que  V atrophie  est  complète,  ce  qui  est  la  fin  (ou  mort) 
la  plus  naturelle  qu’on  puisse  concevoir.  Elle  n’envahit 
que  des  éléments  anatomiques  ou  un  tissu,  et  jamais 
l’organisme  en  totalité  ;  mais  l’embryon  s’atrophie  quel¬ 
quefois  en  entier.  — ■  On  donne  aussi  le  nom  A  atrophie 
au  défaut  de  nutrition ,  amaigrissement  extrême  ou  dimi¬ 
nution  notable  dans  le  volume  et  la  masse  d’un  organe 
quelconque.  Toute  cause  qui  empêche  ou  ralentit  l’abord 
du  sang  dans  un  organe  en  détermine  l’atrophie.  Ainsi 
l’atrophie  partielle  est  ordinairement  le  résultat  de  la 
compression,  du  défaut  d’exercice,  de  la  diminution 
ou  de  la  suspension  de  l’influence  nerveuse  ;  l’atro-. 
phie  générale  est  produite  par  les  maladies  des  organes 
respiratoires  ou  des  viscèrès  essentiels  à  la  vie  :  on  la 
désigne  sous  le  nom  de  consomption  ou  phthisie,  etc. 

Atrophie  mésentérique.  Y.  Carreau. 

Atrophie  musculaire  avec  substitution  graisseuse.. 
Y.  Musculaire. 

Atrophie  musculaire  progressive,  paralysie  muscu- 
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Ittire  atrophique,  atrophie  musculaire  primitive  ou 
idiopathique.  On  a  décrit  sous  ces  différents  noms  une 
affection  dont  le  système  musculaire  entier  ou  par  partie 
est  le  siège.  Après  des  contractions  tremblotantes, 
fibrillaires,  involontaires  des  muscles,  survient  un  affai¬ 
blissement  notable  ;  souvent  ils  se  contractent  encore 
volontairement,  et  pourtant  ils  ont  cessé  d’être  in¬ 
fluencés  par  l’électricité.  Les  muscles  diminuent  de 
volume,  mais  cette  diminution  n’est  pas  d’abord  en 
rapport  avec  l’affaiblissement  des  forces.  Peu  à  peu, 
soit  qu’il  y  ait  douleur,  soit  pendant  les  tremblotements, 
soit  que  ceux-ci  n’aient  pas  lieu,  la  station  verticale 
devient  impossible,  et,  lorsque  l’application  de  l’élec¬ 
tricité  à  tous  les  muscles  successivement  n’a  pas  amené 
la  ^érison,  la  mort  survient  par  suite  d’impossibi¬ 
lité  de  mâcher  et  d’avaler  les  aliments,  et  parce  que 
la  respiration  ne  peut  plus  se  faire.  L’altération  est 
caractérisée  par  une  teinte  Jaune  rosé  pâle  des  muscles 
avec  diminution  de  moitié  aux  neuf  dixièmes  du  vo¬ 
lume  de  leurs  faisceaux  striés.  Ils  deviennent  en  même 
temps  granuleux,  et  la  plupart  des  granulations  sont 
grisâtres,  quelques-unes  graisseuses,  puis  beaucoup  de^ 
faisceaux  disparaissent  complètement.  A  cette  atrophie 
ne  succède  pas  le  remplacement  des  faisceaux  par  des 
séries  de  vésicules  adipeuses,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  cas  de  paralysie  des  nerfs  moteurs  avec  substitution 
graisseuse  des  muscles.  On,  a  à  tort  confondu  cette 
dernière  altération  avec  l’atrophie  musculaire  progres¬ 
sive,  qui  est  une  maladie  complètement  différente. 
Celle-ci  ne  survient  pas  à  la  suite  de  lésion  des  nerfs 
moteurs  comme  celle-là;  elle  reconnaît  pour  cause 
l’action  répétée  trop  continue,  sans  intervalles  suffi¬ 
sants  de  repos,  des  centres  nerveux,  ou  des  muscles, 
qui  s’atrophient,  soit,  dans  une  partie  du  corps, -soit 
partout.  Les  fonctions  des  centres  nerveux  restent  in¬ 
tactes  jusqu’au  moment  de  la  mort.  La  paralysie  dans 
cette,  affection  est  consécutive  à  l’atrophie  avancée  des 
faiscéaux  musculaires  striés  et  rie  la  précède  point. 
Le  résultat  de  l’examen  des  tubes  nerveux  est  en  rap¬ 
port  avec  la  conservation  de  la  contraction  volontaire 
jusqu’aux  dernières  phases  du  mal,  c’est-à-dire  qu’ils . 
restent  intacts  sans  offrir  aucune  des  lésions  que  l’œil 
nu  avait  cru  y  reconnaître  d’après  l’hypothèse  que  le 
système  nerveux  est  le  point  de  départ.  L’expression 
Âe  paralysie  musculaire  atrophique-Aoit  être  rejetéè.- 
générale  progressive.' 

ATROPHIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’atrophie.  — 
Dissolution  atrophique.  Nom  donné  par  Magendie  à 
l’ulcération  des  tissus  qui  survient  par  suite  d’inanition. 

ATROPINE,  s.  f.  \atropium,  ail.  Atropin,\t.  etesp. 
ûfoqpîwo].  Alcaloïde  rétiré  par  Brandes  de  la  belladone 
{Âtropa  belladona,  L.)  et  des  graines  du  IlaÎMm  stra- 
nomium,  L.  (daturine).  Cristallisable  en  aiguilles  d’un 
blanc  brûlant,  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’éther  sulfurique.  On  l’obtient  en 
traitant  par  l’alcool  chaud  à  90°  centésim.  la  racine 
de  belladone  sèche  et' pulvérisée,  exprimant,  filtrant  la 
liqueur  alcoolique,  et  la  mettant  pendant  vingt-quatre 
heures  en  contact  avec  l’hydrate  de  chaux  ;  on  sépare 
par  le  filtre  le  dépôt,  on  acidulé  très-légèrement  le 
liquide  avec  de  l’acide  sulfurique  ;  puis,  après  avoir 
filtré,  on  distille  la  moitié,  on  étend  d’eau,  et  l’on  ajoute 
en  deux  fois  du  carbonate  de  potasse  dans  la  solution. 
La  première  addition  précipite  la  résine  ;  la  seconde, 
V atropine  sous  forme  blanche  et  gélatineuse.  L’atropine 
est  vénéneuse,  et  dilatefortement  la  pupille.  (C3^H2<06.) 
~  Sulfate  df  atropine.  Sél  neutre  cristallin  que  forme 
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l’atropine  avec  l’acide  sulfurique.  Dans  l’iritis  aiguë 
on  l’emploie  pour  dilater  la  pupille  à  la  dose  de  5  cen¬ 
tigrammes  de  sulfate  neutrè  dans  10  grammes  d’eau, 
qu’on  instille  par  gouttes  d’heure  en  heure,  afin  d’éviter 
les  adhérences  iriennes  ;  on  l’emploie  de  même  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  d’éviter  ces  adhérences  ,  ou  pour 
dilater  la  pupille  lors  de  l’examen  ophthalmoscopique. 

ATTACHEMENT.  S.  m.  [ail.  Zuneigung,  angl.  af- 
tachment,  it.  attaccamento,  esp.  afeeion\.  Sous  ce 
nom  et  celui  d’amfffo,  Gall  décrit  une  fonction  céré¬ 
brale,  commune  à  l’homme  et  aux  animaux,  dont  l’ap¬ 
pareil  serait  placé  près  de  celui  de  V amour  de  lapro- 
géniture. 

ATTAQUE.  S;  f.  \insultus,  tidoikr,,  ail.  Anfall,  esp. 
ataquel .  Invasion  ordinairement  subite  d’une  maladie 
périodique,  telle  que  la  goutte,  le  rhumatisme,  l’épi¬ 
lepsie;  ou  d’une  affection  qui,  sans  être  périodique, 
est  sujette  à  des  retours  plus  ou  nioins  fréquents  :  telle 
est  l’apoplexie  (V.  Accès).  —  Oh  appelle  vulgairement. 
attaque  de  nerfs,  des  spàsmes  accompagnés  ou  non  de 
mouvements  violents  ou  convulsifs,  de  cris  ou  de  pleurs, 
attaques  qu’on  observe  particulièrement  chez  les  femmes 
et  les  individus  très-irritables. 

ATTEINTE.  S.  f.  [peri'rio ,  fcte].  Blessure  que  se 
fait  un  cheval  à  la  partie  interne  du  boulet,  soit  avec 
un  de  ses  fers,  soit  de  toute  autre  manière.  Lorsque  la 
blessure  pénètre  au-dessous  de  la  corne,  oh  l’appelle 
atteinte  encornée;  s’il  n’existe  qu’une  contusion  sans 
solution  de  continuité,  on  la  nomme  atteinte  sourde. 

ATTELLE  OU  ÉCLISSE.  s.  f.  \a^sula,  ferula,wç- 
6-/1^,  uW.  Schiene,  angl.  splinters.  Attelle,  anc.  franç. 
astelîe,  vient,  par  une  légère -mutation,  du  bas  latin 
astula,  planchette  ,  dit  pour,  assula,  Ao  assis,  qis, 
planche.  Èclisse,  anc.  fraiiç.  e^cA'ce,  paraît  venir  d’un 

Fig.  32. 
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.  Fig.  33. 

mot  germanique  diviser].  On  appelle  atiedes, 

des  lames  dë  bôis  flexibles,  mais  résistantes,  plus  ou 
moins  longues,  que  l’on  applique,  garnies  de' linge, 
le  long  d’un  membre  fracturé,  pour  le  maintenir  dans 
l’immobilité  et  prévenir  le  déplacement  des  fragments. 
On  a  fait  aussi  des  attelles  d’écorce  d’arbre,  de  fer- 
blanc,  de  baleine,  de  cuir,  etc.  On  emploie  encore, 
dans  certains  cas,  des  attelles  faites  avec  un  carton  fort 
épais,  que  l’on  mouille  avant  de  les  appliquer,  et  qui 
se  moulènt  alors  sur  le  membre,  auquel  op  les  fixe 
par  un  bandage  roulé.  Les  attelles  sont  ou  simples 
(Fig.  B3),  ou  creusées  de  mortaises  et  d’échancrures 
(Fig.  32),  dans  lesquelles  sont  introduits  les  lacs  des¬ 
tinés  à  exercer  l’extension  et  la  contre-extension. 

ATTENTION.  S.  f.  \attentio,  ad,ye!es,  et  tendere,  ■ 
tendre,  se  porter;  ail.  Aufmerksamkeit,  angl.  atten¬ 
tion,  it.  attenzdone,  esp.  atencion\.  L’attention  est  un 
phénomène  physiologique  complexe,  bien  étudié  par 
Gall,  un  résultat  auquel  concourent  à  la  fois  d’ordinaire 
un  ou  plusieurs  instincts  et  une  ou  plusieurs  facultés 
intellectuelles  (V.  Résultat).  Plus  l’instinct,  le  pen¬ 
chant  sont  énergiques,  plus  est  énergique  l’action  des 
facultés  intellectuelles  ;  plus  est  intime ,  profond,  le 
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rapporteutre  l’intelligence  et  l’objet  extérieur,  plus  est 
grande  ou  profonde  l’attention .  Le  renard  affamé  évente  . 
le  lièvre,  le  faucon  dans  les  airs  entrevoit  l’alouette  : 
ils  deviennent  attentifs.  L’attention  peut  aussi  avoir 
pour  point  de  départ  l’activité  d’une  fonction  intellec¬ 
tuelle  en  particulier  ;  l’esprit  d’analyse  ou  de  synthèse 
conduit  le  philosophe  à  une  idée  belle,  l’artiste  à  une 
idée  heureuse  :  toutes  les  autres  facultés  entrant  aus¬ 
sitôt  en  rapport  avec  la  précédente,  l’homme  se  trouve 
dans  l’acte  d’attention.  Suivant  le  degré  de  développe¬ 
ment  des  instincts  ou  des  facultés  intellectuelles,  le 
résultat  appelé  attention  sera  plus  ou  moins  grand. 
L’attention  est  un  résultat  de  l’activité  des  facultés 
innées,  mais  n’est  pas  du  tout  la  source,  la  cause,  le 
principe  générateur  de  ces  facultés,  comme  l’ont  sou¬ 
tenu  quelques  métaphysiciens. 

ATTÉNDAKT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \attenuans,  de 
attenuare,  atténuer,  diminuer,  de  ad,  à,  et  tenuis, 
ténu  ;  aXl.  ver dünnend,  angl.  atténuant,  it.  atténuante,' 
esp.  atenuanté\.  On  appelait  autrefois  atténuants,  des 
médicaments  auxquels  on  supposait  la  propriété  de 
rendre  les  humeurs  plus  ténues,  moins  épaisses. 

ATTÉNUATION,  s.  f.  [««ewMaféo,  Xsittuvoiç] .  Em¬ 
ploi  de  la  diététique  de  manière  à  produire  l’amaigris¬ 
sement  régulier.  Les  anciens  pratiquaient  beaucoup 
cet  art,  qui  consistait  à  combiner  un  régime  alimen¬ 
taire  atténuant  avec  des  purgatifs,  des  sudoflfiques  et 
un  exercice  réglé.  Il  y  aurait  lieu  de  le  mettre  en, 
usage  en  beaucoup  de  cas  où  l’on  veut  diminuer  l’em¬ 
bonpoint. 

ATTÉNUÉ,  ÉE.adj.  \attênuatus,\tXi-n:vus^i'iiz\.  Se 
dit  des  organes  insensiblement  rétrécis  ou  amincis. 

ATTITUDE,  s.  f.  [5ZÏM5  corpœHs,  angl.  attitude, 
it.  attitudine  :  le  mot  français  yient  de  l’italien,  qui 
estlui-même  dérivé  de  aptitude,  venant  Aeaptus,  apte] . 
Situation  durable  du  corps,  position  qu’il  conserve  pen¬ 
dant  un  certain  laps  de  temps.  L’étude  en  offre  une 
grande  importance  pour  le  diagnostic  des  maladies 
générales,  des  affections  des  muscles,  des  articulations 
et  de  certaines  formes  d’aliénation  mentale. 

ATTRACTIF,  IVE.  adj  .  et  s.  m.  \attractivus,  attra- 
hens,  de  dd  trahere,  tirer  vers  :  qui  attire  ;  ail.  attrac- 
torisch,  it.  attractivo,  esp.  àtractivo^.  On  appelle  par¬ 
ticulièrement  attractifs,  les  vésicants  et  les  suppuratifs, 
parce  que  l’irritation  qu’ils  déterminent  attire\e&  fluides 
vers  le^  lieü  où  ils  sont  appliqués.  —  Attractif  d’Es- 
tan'qüe-  (du  nom  de  son  inventeur) .  Genre  de  levier  dont 
le  point  d’appui  se  produit  dans  la  main  de  l’opérateur 
et  hors  de  la  bouche,  à  l’aide  d’une  poignée  gai'nie  d’un 
pignon  comme  celui  du  brise-pierre.  Ce  point  d’appui 
donne  à  l’attractif  toute  la  puissance  que  peuvent  né¬ 
cessiter  les  diverses  opérations  pour  l’extraction  des 
dents,  tout  à  la  fois  par  un  mouvement  que  l’opérateur 
peut  maîtriser  à  sa  volonté  ;  la  dent,  étant  saisie,  glisse 
sur  le  mors  inférieur  par  l’attraction  du  pignon.  Ohpêut 
adapter  à  volonté  sur  cet  instrument  toüs  les  genres  et 
toutes  les  formes  de  mors  employés  dans  les  daviers 
et  pinces. 

ATTRACTION,  s.  f.  [attractio,  même  étym.  que  le 
précédent;  ail.  Attractionskraft,on^\.  attraction,  it. 
attraziône,  esp.  a/meefow].  Tendance  que  les  corps 
célestes  paraissent  avoir  à  s’attirer  les  uns  les  autres  en 
raison  directe  des  masses  et  inverse  du  carré  des  dis¬ 
tances,  sans  qu’il  existe  en  eux  ou  autour  d’eux  rien 
de  sensible  à  quoi  on  puisse  la  rapporter.  C’est  en  ce 
sens  seulement  que  Newton  a  employé  le  mot  attrac¬ 
tion,  et  qu’il  faut  toujours  le  prendre  ;  c’est-à-dire  qu’il 
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exprimé  un  fait  ei  non  une  cause.  Outre  cette  attrac¬ 
tion  céleste,  qu’on  nomme  aussi  gravitation,  et  qui, 
transportée  sur  le  globe  terrestre,  produit  le 'phénomène 
de  la  pesanteur,  on  en  admet  un  autre,  la  coKéston, 
qui  sollicite  les  molécules  du  corps  à  adhérer  entre 
elles,  tendance  mutuelle  apparente,  qui  n’a  lieu  qu’à 
des  distances  infiniment  petites,  et  qui  cesse  quand  l’œil 
peut  saisir  le  moindre  intervalle  entre  les  corps  qui  s’at¬ 
tirent.  Considérée  au  point  de  vue  chimique,  cette  der¬ 
nière  prend  le  nom  A  attraction  chimique;  on  l’appelle 
aussi  affinité  ou  attraction  de  composition. 

ATTRIBUT,  s.  m.  Ce  qui  est  permanent  et  essentiel 
dans  une  espèce,  dans  un  individu  ou  dans  une  de 
ses  parties.  L’énoncé  méthodique  des  attributs  sert  à 
former  les  définitions.  En  physiologie,  on  dit  quelque¬ 
fois  attributs  des  systèmes,  au  lieu  de  dire  usages  gé¬ 
néraux  dont- les  systèmes  sont  chargés.- V.  Anatomie 
et  Système. 

ATTRITION.  s.  f.  [attritio,  de  ad,  à,  et  de  teren, 
trituni,'hvoyeT  ;  ail.  Zerschmetterung,  angh.  attrition, 
it.  attrizione,  esp.  atricion'\.  Broiement,  frottement 
ou  écorchure  superficielle  résultant  d’un  frottement. 
On  a  aussi  appelé  attrition  le  plus  haut  degré  de  la 
contusion,  l’écrasement  d’une  partie  quelconque, 

ATYPIQUE,  adj.  [atypicus,  de  a  priv.,  et -ûm;, 
type;  ail.  atypisch,  angl.  atypic\.  On  donne' ce  nom 
aux  maladies  périodiques,  et  surtout  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes,  dont  les  accès  reviennent  sans  aucune  régù- 
:  larité.  ■ 

AUBÉPINE,  s.  f.  [de  alba  spina,  blanche  épine  ;  ail. 
Hagedôrn,  angl.  hawthorn;  ii.  bîancospino,  esp.  es- 
pina  blancci\.  Mespiltzs  qxyacantha,  L.  Arbuste  du 
genre  Néflier,  dont  les  baies  sont  astringentes. 

AUBÈRE,  et  non  AUBERT,  adj.  ets.  m.  [àll.  falb]. 
Genre-de  robe  dans  lequel  le  corps  est  recouvert  d’un 
mélange  de  poils  rouges  et  de  poils  blancs,  la  crinière 
et  la  queue  étant  de  même  -couleur  où  de  nuance  plus 
claire.  La  proportion  relative -des  poils  blancs  et  des 
poils  rouges,  et  de  plus  la  teinte  plus  ou  moins  foncée 
de  ces  derniers,  ont  fait  distinguer  plusieurs  espèces, 
qui  sont  :  V aubère  clair,  Vaubèt'e  ordinaire,  et  l’oii- 
bère  foncé  ou  vinéux. 

AUBERGINE.  S.  f.  [ail.  Æterjj/ïawze].. Nom  vulgaire 
de  la  morelle  mélongène  (Solanum  mélongeha,  L.]. 
La  culture  en  est  très-répandue  dans  tout'  le  midi  de 
l’Europe,  et  en  France  même,  pour  l’alimentation  de 
l’homme. 

AUBE-VIGNE,  s.  f.  V.  CLÉMATITE  viofne.  , 

AUBIER,  s.  m.  [du  bas  lat.  albarim,  àe  albus, 
blanc;  alburnum,  ^W.Splint,  Weissholz,  d.n^X.hlea, 
bleack,  it.  alburno,  esp.  aiburai].  On  appelle  aubieraa 
faux  bois,  dans  les  arbres  et  arbrisseaux  dicotylédo- 
nés,  les  couches  ligneuses  les  plus  extérieures,  celles 
qui  touchent  le  liber.  Ce  n’est  point  un  organe  autre 
que  le  bois  :  c’est  du  bois,  mais  encore  jeune,  et  qui 
ne  diffère  des  couches  situées  au-dessous  qu’en  ce  que 
ses  fibres  sont  moins  fortes,  moins  serrées,  et  d’une 
teinte  plus  claire.  C’est  un  bois  imparfait  dont,  chaque 
année,  la  couche  la  plus  intérieure  devient  bois.  . 

AUBIN,  s.  m.  Allure  défectueuse  des  vieux  chevaux 
qui  ont  trop  galopé ,  dans  laquelle  l’animal  galope 
encore  du  devant,  mais  ne  peut  que  trotter  du  tnin 
de  derrière. 

AUBRAC  (Race  n’).  Nom  d’une  race  debmufs. 

AUDITIF,  IVE.  adj.  \auditivus ,  Ae  auditùs ,  l’ouïe; 
àaoucTTWcç,  angl.  auditory ,  it.  et  esp.  auditivo].  Qfii 
a  rapport  à  l’ouïe.  —  Bidbe  auditif.  Espèce  de  poche 
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meiubraneuse,  pleine  d’un  liquide  clair  et  albumineux, 
à  îa  surface  de  laquelle  s’épanouit  le  nerf  auditif,  au¬ 
tour  de  laquelle  se  groupent  l’appareil  des  canaux  semi- 
circulaires  et  l’appareil  du  limaçon,  et  qui  fait  la  base 
delà  partie  sensitive  de  l’oreille.  —  Conduits  additifs. 
n  y  en  a  deux,  Yexteime  et  Y interne.  Le  conduit  au¬ 
ditif  externe,  ou  conduit  auriculaire,  commence  au 
fond  de  la  conque.  Long  de  22  à  27  millimètres,  et 
courbé  dans  sa  longueur,  il  aboutit  à  la  caisse  du  tym¬ 
pan,  dont  il  est  séparé  parla  membrane  du  même  nom. 

Ye  conduit  auditif  interne,  o\i  conduit  labyrinthique, 
est  creusé  dans  l’épaisseur  du  rocher;  son  orifice  se 
remarque  à  la  face  postérieure  de  cette  apophyse  ;  de 
là  il  se  dirige  en  avant  et  en  dehors,  et  se  termine  par 
une  sorte  de  cul-de-sac  percé  de  plusieurs  trous;  dont 
l’un,  plus  grand  et  placé  à  sa  partie  supérieure,  est 
l’orifice  de  l’aqueduc  de  Fallope  ou  canal  spiroïde,  et 
les  autres  communiquent  avec  le  labyrinthe.  —  Trous 
auditifs.  Ils  sont  aussi  au  nombre  de  deux ,  l’un 
externe  et  l’autre  interne  :  ce  sont  les  orifices  deS' 
conduits  dont  on  vient  de  parler.  —  Artères  et  veines 
auditives.  Vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  conduits 
auditifs,  et  sont,  comme  ces  conduits,  distingués  en 
externes  eCea  internes.  L’artère  auditive  externe  (tym- 
panique.  Ch.)  est  fournie  par  la  styloïdienne,  branche 
de  la  carotide  externe  ;  l’externe  est  un  rameau  de  la 
basilaire.  Les  veines  auditives  se  rendent  aux  Jugulaires 
interne  et  externe.  — Nerf  auditif  .  On  a  d’abord  donné 
ce  nom  aux  nerfs  facial  et -labyrinthique  réunis  sous  la 
dénomination  de  nerf  delà  septième  paire  ;  on  à 

appelé  nerf  auditif,  le  nerf  labyrinthique  seulement. 
Le  nerf  auditif,  appelé  aussi  nerf  acoustique,  naît,  en 
arrière,  de  l’extrémité  latérale  du  ventricule  du  cerve¬ 
let,  et,  en,  devant,  de  la  partie  antérieure  des  prolon¬ 
gements  de  la  protubérance  cérébrale.  Il  s’introduit 
avec  le  nerf  facial  dans'  le,  conduit  auditif  interne,  au 
fond  duquel  il  se  divise  en  deux  branches;  l’une  pour 
le  limaçon,  l’autre  pour  le  vestibule  et  les  canaux  demi- 
circulaires.  V.  Oreille. 

AUDITION,  s.  f.  \auditi6,  de  audire,  entendre;  àx-on, 
ail.  GeAdr,  angl.  audition,  it.  udito,  èsp.  audiçton\. 
Action  d’entendre  ;  sensation  qui  nous  fait  percevoir  les 
sons.  On  peut  distinguer  l’audition  proprement  dite, 
ou  purement  passive,  qui  consiste  à  entendre  les  sons 
qui  viennent  frapper  l’oreille  ;  et  l’audition  active,  qui  a 
lieu  lorsqu’on  écoute.  On  nomme  cette  dernière  auscul- 
iaùdn.  V.  ce  motet  Ouïe. 

AUGE.  s.  f.  Espace  compris  entre  les  deux  ganaches, 
c’est-àtdire  entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  chez  le  cheval. 

AUGMENT.  s.  m.  \augmentum,  de  augere,  aug¬ 
menter;  àxfiï!,  ail.  Zunehmen,  angl.  incr ease,  it.  et 
esp.  aarncKfo].  Première  période  ou  période  d’accrois¬ 
sement  des  maladies. 

AUGNATHE.  S.  m.  \augnathus,  de  au,  qui  indique 
un  redoublement,  et  pâôo',  mâchoire]*  Nom  donné 
par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  ont 
une  tête  accessoire  presque  réduite  à  une  mâchoire 
inférieure  attachée  à  celle  delà  tête  principale. 

ADLAGOAIËLE.  s.f.  \speciUum  sulcatum,  de  auXa?, 
sillon,  et  [i.-nX-/!,  sonde].  Sondé  cannelée. 

'ADLAGOSTOME.  S.  f.  [de  aSXaÇ,  sillon,  et  GTop.a, 
bouche;  Aulmostoma  gulo,  Hœmopis  nigra,  Savigny, 
Hinido  vorax,  Johnston].  Hirudinée,  commune  en 
France,  d’un  brun  noir  foncé  ou  d’un  noir  olivâtre 
uniforme,  velouté,  marqué  çà  etlà  de  points  noirs  peu 
apparents.  Le  ventre  est  olivâtre ,  quelquefois  cendré 
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pu  Jaunâtre,  plus  clair  que  le  dos,  ordinairement  sans 
taches.  Ventouse  anale  petite.  Elle  avale  les  lombrics, 
les  larves  aquatiques  avec  voracité  ;  mais  elle  ne  peut 
attaquer  la  peau  de  l’homme.  Longueur,  6  à  9  centi¬ 
mètres. 

.  ADLASTOME.  Mot  mal  fait.  V.  AulacOSTOME., 
AUMAILLES.  adj.  et  s.  f.  pl.  [almalia,  basse  lati¬ 
nité,  de  animalia,  plur.  de  animal.]  Se  dit  des  ani¬ 
maux  qu’on  nourrit  pour  l’engrais. 

AUNE  ou  AULNE.  S.  m.  [Betula  ahius,  L.,  et  mieux 
Alnus  glutinosa,  Willdenow;  ail.  Erlenbaum,  angl. 
alder-tree,  it.  «/no,  esp.  aliso].  Arbre  indigène  de  la 
famille  dès  amentacées,  dont  l’écorce  est  astringente  et 
tonique.  —  ,On  appelle  aussi  vulgairement  aune  noir, 
la  bourdaine  {Rhamnus  /‘mng'M/a,  L.).  V.  Bourdaine,  . 

AUNÉE  ou  AULNÉE.  S.  f.  [Inula  helenium,  L., 
Inula  campanà,  ail.  Alanjt,  it.  inula,  esp.  inold]^ 
Plante  delà  syngénésie  polygamie  superflue,  L.,  synan- 
thérées  corymbifères,  J.,  dont  la  xacine  {radix  helenii 
des  pharmaciens),  grosse,  irrégulièrement  conique, 
charnue ,  rougeâtre  à  l’extérieur ,  blanchâtre  en  de¬ 
dans,  a  une  forte  odeur  aromatique,  une  saveur  un 
peu  âcre,  amère  et  camphrée.  Thomson  en  a  retiré  un 
principe  immédiat  particulier  qu’il  appelleinM/me  (V.  ce 
mot).  Elle  est  employée  comme  stimulante,  emména- 
gogue  et  diaphor étique.  On  l’administre  en  poudre  (73 
à  125  centigrammes),  en  infusion  (32  grammes  pour 
un  litre  d’eàu).  On  prescrit  aussi  sa  teinture  alcooli¬ 
que,  son  extrait  (3Ô  à  60  centigrammes),  etc.  A  l’ex¬ 
térieur,  sa  décoction  concentrée,  et  sa  poudre  incor¬ 
porée  dans  une  pommade,  ont  été  employées  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées. — 
h’aunée  antidxjsentérique  {Inula  aniidysenteriea,h.), 
autre  espèce  du  même  genre,  a  été  préconisée  contre 
la  dysenterie. 

AURA  s.  f.  Mot  latin  qui  signifie  souffle,  vapeur  ' 
subtile.  Van  Helmpnt  nommait  le  principè  vital  ewm 
vitalis;  d’autres  ont  appelé  awm  semfwq/w  une  vapeur 
subtile ,  volatile ,  qu’ils  supposaient  exister  dans  le 
fluide  spermatique,  et  dans  laquelle  ils  pensaient  que 
résidait  la  propriété  fécondante  de  cette  liqueur,  qui 
appartient,  comme  on  sait,  aux  speriftatozoïdes. —  On 
exprime  encore  par  le  mot  aura  la  sensation  d’une 
sorte  de  vapeur  qui  semble  partir  du  tronc  ou  des 
membres,  et  s’élever  vers  la  tête,  avant  l’invasion  des 
attaques  d’épilepsie  et  d’hystérie  ;  de  là  les  expressions 
aura  épileptique,  aura  hystérique.  V.  Fluide. 

AURADE  ou  AURADINE.  S.  f.  [esp.  «Mmrfmo].  Ma¬ 
tière  découvérte  par  Plisson  dans  l’huile  volatile  de 
fleur  d’oranger  mise  en  contact  avec  i’alcool.  Elle  est 
blanche,  cristallisable,  et  soluble  dans  l’éther  ;  fusible 
à  55®,  elle  prend  l’aspect  delà  cire.  Elle  pèse  0,913, 
et  se  volatilise  par  la  chalèur.  L’alcool  bouillant  la  dis¬ 
sout,  et  la  laisse  cristalliser  en  écailles  par  le  refroi¬ 
dissement  (C83,76HI5.050I,I6).  y.  ESSENCE. 

AURANTIAGÉES  OU  AURANTIÉES.  S.  f.  pl.  [uu- 
7'antiaceœ  ou  aw'antiœ].  Famille  naturelle  de  la  classe 
des  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  à  laquelle 
l’oranger  {Aurantium)  a  donné  son  nom.  On  les  a  aussi 
appelées  hespéridées .  M\c  a  pour  caractères  :  Fleurs 
odorantes  généralement  terminales  ;  calice  monosépale 
persistant,  à  3  ou  5  divisions  ;  corolle  à  3  ou  5  pétales  ; 
famines  en  nombre  égal,  ou  double,  ou  multiple  de 
celui  des  pétales,  insérées  sous  un  disque  hÿpogyne  ; 
ovaire  globuleux,  pluriloculaire;  style  toujours  simple, 
terminé  par  un  stigmate  discoïde.  Fruit  charnu,  divisé 
intérieurement  par  des  cloisons  membraneuses  ;  ex- 


térieurement,  le  péricarpe  est  épais,  indéhiscent,  et 
rempli  de  vésicules  pleines  d’huile  volatile. 

AüRANTIINE.  S.  f.  Synonyme  ^hespéridihe. 

ACBATE.  s.  m.  [ail.  goldsaures  Salz,  angl.  aurate, 
it.  et  esp.  aurato\.  Sel  dans  lequel  le  peroxyde  d’or 
Joue  le  rôle  d’acide  (acide  aurique).  U aurate  de  po¬ 
tasse  (KO.Au^O^-f-CHO),  cristallisable  én  aiguilles, 
sert  à  préparer  tous  les  autres  aurates  par  double  dé¬ 
composition.  Celui  d’ammoniaque  (Au203.2H3Az-}-  HO) 
est  très-détonant. 

AURÉOLE,  s.  f.  \aureola,  du  latin  awm;' esp.  aw- 
reola\.  Ce  mot  signifie  proprement  le  cercle  lumineux 
que  les- peintres  placent  autour  de  la  tête  de  certains 
personnages.  Chaussier  pensait  que  le  moi  auréole  de¬ 
vait  être  substitué  à  aréole^  lorsqu’il  est  question  d’un 
cercle  coloré  :  auréole  du  mamelon,  auréole  -vacci¬ 
nale,  etc. 

ADRIGCLAIBE.  adj.  et  s.  m.\auricularis,  de  auri- 
euia,  pavillon  de  l’oreille;  angl.  auriculàr,es,g.  auri- 
cular\.  Qui  appartient  à  l’oreille,  principalément  à 
l’oreille  externe  et  au  pavillon  de  l’oreille.  —  Conduit 
amnculaire.  Nom  donné  par  Chaussier  au  conduit 
auditif  externe.—  Doigt  auriculaire.  Petit  doigt,  ou 
cinquième  doigt  de  la  main,  ainsi  nommé  parce  que 
sa  petitesse  le  rend  plus  propre  que  les;  autres  à  être 
introduit,  du  moins  en  partie,  dans  le  conduit  auditif 
externe.  —  Muscles  auriculaires.  Bs  sont  au  nombre 
de  trois,  distingués  en  antérieur  (zygomato-auriculaire. 
Ch.),  en  postérieur  (mastoïdo-auriculaire.  Ch.),  et  en 
sM^è?’îeMr'(temporo-auriculaire,  Ch.).  — Art^es  et 
veines  auriculaires.  Les  artères  auriculaires  anté- 
neures,  AoxA  le  nombre  est  indéterminé  et  qui  se  dis¬ 
tribuent  au  conduit  auditif  et  au  pavillon  de  l’oreille, 
sont  fournies  par  la  temporale.  V auriculaire  posté¬ 
rieure,  hea.v.covp  plus  considérable,  naît  immédiate¬ 
ment  de  la  partie  postérieure  de  la  carotide  externe, 
dans  l’épaisseur  de  la  parotide,  monte  entre  le  conduit 
et  l’apophyse  mastoïdes,  fournit  l’artère  stylo-mas¬ 
toïdienne,  et  se  partage,  au  bas  du  pavillon  de  l’oreille, 
en  deux  brariches,  qui  se  distribuent  aux  muscles  voi¬ 
sins.  Les  veines  correspondantes  se  déchargent  dans  la 
temporale  et  la  Jugulaire  externe.  —  On  désigne  aussi 
par  le  mot  auriculaire  ce  quiarapport  aux  oreillettes  du 
cœur  :  on  appelle  appendice  auriculaire,  une  espèce 
de  prolongement  qui  s’élève  de  la  partie  supérieure  de 
chaque  oreillette.  (Le  nom  èl oreillette  provient  de  la 
forme  de  cet  appendice.)  Y.  Oreillette!  — On  appelle 
surface  auriculaire  del’os  iliaque,  la  surface' rugueuse 
par  laquelle  il  s’articule  avec  la  facette  correspondante 
du  sacrum,  parce  qu’elle  offre  d’une  manière  générale 
la  forme  du -pavillon  de  l’oreille. 

AÇBIGCLE.  s.  "f.  \auricula,  diminutif  A’auris , 
oreille-;  ail.  OÀr/«ppcAen,  esp.  auriculd\.  On  appelle 
ainsi  l’oreille  externe  ou  pavillon  de  l’oreille  (V.  Pa¬ 
villon  de  r oreille)  i  —  botanistes  appellent  auri- 
cüles,  de  petits  appendices  arrondis  qu’on  observe  à 
la  base  des  pétales,  étamines,  feuilles  ou  pétioles  de 
certaines,  plantes  ;  de  là  l’expression  :  feuilles  auri- 
culées,  pétioles  auriculés.  V.  Orchidées. 

AORICDLO'YENTRICDLAIRE.  adj.  \auriculo-ven‘ 
iricularis'\i  —  Orifices  auriculo-penïi'iculaires.  Ceux 
qui  établissent  là  communication  entre  les  oreillettes 
et  les  ventricules  du  cœur.  —  Valvules  arnHculo-ven^ 
triculaires.  On  désigne  quelquefois  sous  ce  nom  la 
valvule  mitrale  et  les  valvules  tricuspides,  parce  qu’elles 
sont  situées  :  la  mitrale,  à  l’ouverture  de  communica¬ 
tion  du  ventricule  avec  l’oreillette  gauche  ;  les  tricus¬ 


pides,  à  l’ouverture  par  laquelle  communiquent  le 
ventricule  droit  et  l’oreillette  droite.  V.  Coeur.  * 
AURIFICATION.  S.  f.  [de  aurumfoT,  el  facere, 
faire].  Opération  qui  consiste  à  obturer  les  dents 
creuses  avec  des  feuilles  d’or.  L’or  doit,  dans  tous  les 
cas,  être  parfaitement  pur,  battu  en  feuilles  minces, 
et  bien  recuit  avant  d’être  employé.  Ainsi  préparé,  il 
peut  être  pressé  dans  toutes  les  anfractuosités  de  la 
cavité,  et  rendu  Si  ferme  et  si  solide,  qu’il  soit  imper¬ 
méable  aux  liquides  de  la  bouche. 

AURIFIQUE.  adj.  et  s.  m.  [aurificus,  de  aurum,oj, 
et  de  /acere,  faire  ;  ail.  goldmachend,  esp.  aurifico]. 
—  Teinture  aurifique,  élixir  aurifique  ou  aurifique 
minéral.  Solution  de  kermès  minéral  dans  l’alcool, 
ainsi  nommée  sans  doute  parce  que  sa  couleur  ap-. 
proche  de  celle  de  l’or.  —  Balle  aurifique.  Celui  qu 
contient  de  l’or. 

AURIGINEUX,  EUSE.  adj.  \auriginosus,  de  cou¬ 
leur  d’or;  esp.  aurignoso).  —  Fièvre  auriginem. 
Nom  donné  par  Vogel  à  l’ictère. 

AURINE.  s.  f.  Principe  colorant  jaune  d’or,  cristal¬ 
lisable,  trouvé  par  Chevreul  dans  le  bois  de  sable.  Il 
,est  accompagné  par  un  principe  cristallisable  rouge. 

AURIQUE.  adj .  £de  «MrMm,  or].  Qui  se  rapporte  à 
l’or.  —  Acide  aurique  ou  sesquioxyde  d’or  (Au^O^. 
On  l’obtient  en  décomposant  le  sesquichlorure  d’or  par 
la  potasse  et  précipitant  l’acide  par  l’acide  sulfurique. 
Hydraté,  il  forme  une  poussière  Jaune  ou  brune;' on 
peut  facilement  l’obtenir  anhydre.  Il  se  décompose  à 
la  température  de  2h0®;  la  lumière  solaire  le  décom¬ 
pose.  Il  ne  se  combine  avec  aucun  acide,  mais  donne 
des  aurates  cristallisables.  , 

AURISCALPE.  s.  m.  [de  auris,  oreille,  et  scalpére, 
gratter;  ail.  OAr/ô'^ed.  Curette  pour  l’oreillé. 

AURISTE.  adj.  et  s.  m.  Médecin  auriste.  Oelm 
qui  s’occupe  spécialement  des  maladies  de  Toreille. 

AUROCHS,  s.  m.  [Bos  urus,  L.,  ail.  Aueroch, 
de  Au,  campagne,  et  Ochs,  bœuQ.  Espèce  de  bœuf  qui 
est  le  plus  grand  mammifère  d’Europe  ;  jambes  hautes, 
cornes  petites,  queue  longue,  crinière  laineuse.  Le 
mâle  répand  une  forte  odeur  de  musc.  L’aurochs  a 
une  paire  de  côtes  de  plus  que  les  autres  bœufs  et 
une  vertèbre  lombaire  de  moins.  V.  BœuF. 

AURONE.  s.  f.  [ail.  Feldbeifuss,  àngl.  southem- 
wood,  it;  abrotano,  esp,  aurona].  L’auronetnâleeû 
VArtemisia  abrotanum,  L.  Elle  a  une  odeur  agréable 
de  citron,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  citronnelle^ 
Elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  l’absinthe  et  l’ar¬ 
moise,  mais  à  un  moindre  degré.  V aurons  femelle  eA 
la.  santoline.  V .  ce  moi.  - 

AUROSüLFITE.  s.  m.  Lorsqu’on  verse  du  sulfite 
de  potasse  sur  uil  aurate,  on  obtient  un  sel  acide 
double,  un  aurosulfite.  Celui  de  potasse  ést  jaune, 
cristallisable.  [Au^OS.SSQï-]- 5 (K0.S02)-f  5H0.]  . 

.  AUSCULTATION,  s.  f,  \auscultati6,  de  auseuUare^ 
écouter;  ail.  et  angl.  Auscultation,  esp-.  auscultaemrfp. 
Action  d’écouter,  de  prêter  l’oreille.  Buisson,  quia 
introduit  ce  mot  dans  le  langage  médical,  l’a  défini 
la  volonté  présente  dans  l’audition.  Laënnec  a  fait  un 
heureux  emploi  de  l’auscultation  pour  apprécier  la 
nature  des  différents  bruits  qui  se  font  entendre  dans 
la  poitrine,  et  pour  en  tirer  des  conclusions  sur  lediar 
gnostic  et  le  traitement  des  maladies  des  poumons  et 
du  cœur.  On  se  sert,  pour  pratiquer  l’auscultatian, 
d’un  instrument  de  bois,  cylindrique ,  appelé  stéthos¬ 
cope  (V.  ce  mot),  dont  une  des  extrémités  est  appli¬ 
quée  successivement  sur  divers  points  des  parois 
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thoraâques,  ét  l’autre  contre  l’oreille  de  l’obser- 
vateur  :  de  là  le  nom  A’ auscultation,  médiate  donné 
par  Laennec  à  cette  méthode  d’exploration,  pour  la 
distinguer  de  Y  auscultation  immédiate,  qui  consiste 
dans  l’application  de  l’oreille  contre  les  parois  de  la 
poitrine  du  malade  que  l’on  veut  ausculter.  L’auscul¬ 
tation  sert  aussi  à  apprécier  ;  le  souffle  placentaire, 
qui  est  un  signe  de  grossesse  ou  de  tumeur  dans  le 
ventre  ;  les  battements  du  cœur  du  fœtus,  .qui  sontun 
signe  que  l’enfant  est  en  vie  ;  enfin  le  souffle  dans  les 
artères  le  long  du  sternum,  les  carotides,  etc.,  qui  est 
un  signe,  ou  de  chlorose,  ou  d’anévrysme,  ou  d’in- 
sufiSsanee  des  valvules  du  cœur. 

AUSTÈRE,  adj.  \avsterus,  aùor/ipèî,  ail.  herb,  it. 
et  esp.  àustero\.  On  a  appelé  saveur  austère,  le  plus 
haut  degré  de  l’acerbité. 

AUSTRAL^  ALE.  adj.  \australis,  ail.  südlich,  angl. 
Southern,  it.  australe,  esp.  austral].  Qui  est  situé  au 
midi,  c’est-à-dire,  pour  rions,  au  delà  de  l’équateur.— 
Magnétisme  austral.  Celui  qui  domine  dans  l’hémi¬ 
sphère  méridional  de  la  terre.  V.  Électricité. 

AUTARCIE,  s.  f.  \autarcia,  aùrâpx.sia,  de  aùrôç, 
soi-même,  et  àpxstv,  suffire].  Bien-être,  contentement . 
de  son  état. 

AÜTÉCHOSCOPE  GU  AÜTOSTÉTHOSCOPE.  S.  m. 

[autechoscopium,  de  auto?,  soi-même,  rix.»,  son,  et 
roowsîv,  examiner].  Nom  donné  par  Krauss  à  un  sté¬ 
thoscope  destiné  à  pratiquer  l’auscultation  sur  soi- 
même,  qu’il  a  imaginé  et  décrit. 

AüTÉE.  s.  f.' Expression  tombée  hors  d’usage,  em¬ 
ployée  jadis  pour  exprimer  la  phthisie  pulmonaire  dans 
l’espèce  bovine. 

AUTÉMÉSIE.  s.  f.  [autemesia,  de  aùto?,  spontarié, 
et  â'iAsni?,  vomissement].  Vomissement-idiopathique. 
Alibertanommé  ainsi  un  genre  de  la  famille  desgas- 
troses. 

ACTOCARPIEN,  lENNE.  adj.  [autocarpiànus,  de 
aùw?,  seul,  et  xaporè?,  fruit].  Se  dit,  en  botanique,  du 
fruit,  quand,  l’ovaire  se  développant  sans  contracter 
aucune  adhérence  avec  les  parties -environnantes,  le 
fruit  ne  se  trouve  modifié  par  aucune  addition  de 
parties.  V.  Fruit,  Pistil  et  Carpelle.  - 

AUTOGHTHONE.  S.  m.  et  adj.  [de  aùro?,  même, 
et-/6àv,  terre;  ail.  JJrbevjohnet'].  Synonyme  d’abori¬ 
gène,  d’indigène.  '  - 

AUTOGINÉSIE.  S.  f.  [autocinesis,  de  aèrô?,  soi- 
même,  et  îâ'msi?,  mouvement] .  Mouvement  volontaire . 

AUTOCLAVE,  s.  m.  V.  DiGESTEUR  dePapin. 

AUTOCRATIE.  S.  f.  [de  aÙTÔ?,  soi-même,  et  dex-pa- 
To?,  force,  puissance  ;  ail.  Autocratie,  es^.  autocra- 
sîa].  Puissance  indépendante.  — Autocratie  de  la  na¬ 
ture.  C’est,  suivant  Stahl,  l’empire  qu’exerce  la  nature 
ou  le  principe  vital  sur  le  cours  et  la  durée  des  mala¬ 
dies.  V.  Vital  et  Vitalisme. 

AUTOGÈNE,  adj.  [de  aÙTÔ?,  propre,  et  jsvc?,  en¬ 
gendré].  Nom  donné  par  Owen,  dans  les  Horriologies, 
aux  parties  qui  se  développent  ordinairement  de  cen¬ 
tres  distincts  et  indépendants.  V.  Homologue. 

AüTOGÉNIE.  s.  f.  [de  aÙTÔ?,  soi-même,  et  yEV'^âv, 
ei^endrer;  alL  Selbsterzeugung].  Naissance  indépen¬ 
dante,  faculté  de  naître  sans  être  reproduit  d’une  ma¬ 
nière  directe  par  un  être  semblable  à  soi  préexistant. 
—  Doctrine  de  l’autogénie.  Celle  dans  laquelle  on  ad¬ 
met  que  les  éléments  anatomiques  de  nos  tissus  naissent 
de  toutes  pièces  à  l’aide  et  aux  dépens  d’un  blastème 
liquide  ou  demi-liquide,  dans  lequel  rien  de  seiriblable 
*  eux  n’existait  avant  leur  apparition  (V.  Genèse). 
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L’ovule,  dans  les  ovisacs,  est  autogène  ;  il  y  apparaît 
par  genèse,  et  non  par  une  reproduction  qui  serait 
opérée  par  un  élément  ariatemique  semblaMe  à  lui. 
Aux  dépens  de  son  vitellus  naissent,  par  segmentation 
des  éléments,  les  cellules  embryonnaires  ou  blastoder- 
miques  qui  ne  sont  pas  semblables  à  lui.  Bientôt  à 
celles-ci  succèdent  d’autres  éléments  anatomiques  dont 
les  premiers  individus  qui  apparaissent,  pour  toutes  les 
espèces  sans  exception,  naissent  par  autogénie  ;  seule¬ 
ment,  dans  lesespèces  qui  ont  formé  de  cellule,  la  plu¬ 
part  ont  la  propriété,  une  fois  nées,  de  se  reproduire 
par  segmentation,  etc.  L’autogénie  s’observe  d’une 
manière  permanente  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
pour  les  cellules  épithéliales  à  la  surface  des  téguments. 

AUTOGNOSE.  s.  f.  \auiognosis,  de  aÙTÔ?,  soi- 
même,  et  -fvwm?,  connaissance] .  Connaissance  acquise 
par  l’étude  de  soi-même.  Au  lieu  de  ce  mot,  on  a  em¬ 
ployé  quelquefois  heautognosie. 

AUTOLABE.  S.  m.  [«Mto/aè«,  de  «ùtô?,  soi-même, 
et  Xaêt?,. pince].  On  a  donné  ce  nom  à  des  pinces  qui 
se  feraient  d’elles-mêmes  au  moyen  de  l’élasticité  de 
leurs  branches. 

AUTOMATIQUE,  adj.  [automaticus,  de  aÙTop.ar6?, 
spontané; ail.  automaiisch,mp..  mtomatic,\i.  auto- 
matico].  Épithète  donnée  aux  mouvements  qui  s’exé¬ 
cutent,  sans  qu’on  y  fasse  attention,  sans  que  la  volonté 
y  participe.  V.  Association  et  Béflexe. 

AUTOMNAL,  ALE.  adj.  ]}t.  autunnalé].  Qui  à  lieu 
en  automne  -.  jièvre  automnale. 

.  AUTOMNE.  S.  m.  \autumnus,  (pôwowwp&v,  ail. 
Herbst,  angl.  dutumn,  it.  autunno,  esp.,  otono].  Sai¬ 
son  de  l’année  qui  s’étend  du  jour  où  le  soleil  atteint 
l’éqüâteur  à  celui  où  il  arrive  au  tropique,  c’est-à- 
dire,  dans  notre  hémisphère,  du  22  septeinbre  au 
21  ou  22  décembre.  —  Automne  de  la  vie.  L’âge  qui 
précède  la  vieillesse. 

AUTOPHAGIE.  S.  f.  [àuTÔ? ,  s'oi-même ,  ét  «paplv , 
manger].  ^ —  Autophagie  artificielle.  Manière  de  pror 
longer  la  vie'  (Anselmiér)  daris.toutes  les  circonstances  de 
privation  absolue  de  vivres,  naufrages  et  autres  séques¬ 
trations.  Pendant  l’inanition^  la  vie  s’entretient  un 
certain  temps  au  détriment  de  la  substance  des  tissus, 
ainsi  que  le  prouve  la  diminution  progressive  du  poids, 
de  l’animal.  Ce  mode  de  nutrition  a  reçu  depuis  long¬ 
temps  le  nom  d’autophagie  spontanée,  par  opposition 
à  la  désignation  dlaufophagie  artificielle,  réservée 
au  mode  de  nutrition  qui  consiste  à  faire  à  un  animal 
soumis  à  l’inanition  de  petites  saignées  quotidiennes 
et  à  lui  faire  prendre  ce  sang  comme  aliment.  Si 
l’on  puise  dans  l’organisme  même  des  animaux  sou¬ 
mis  à  l’inanition  une  certaine  quantité  de  sang  pour 
la  leur  donner  comme  aliment,  on  voit  se  continuer 
avec  le  travail  gastro-intestinal  la  production  de  calo¬ 
rique.  Les  saignées  et  les  rations  qu’elles  fournissent 
doivent  être  d’autarit  plus  faibles,  que  l’on  s’éloigne 
davantage  du  début  de  l’expérience,  et  la  digestion  s’en 
fait  d’autant  plus  complètement  et  vite,  que  l’on  est 
plus  avancé- dans  l’expérience.  L’activité  gastro-intes¬ 
tinale  est  annoncée  par  le  retour  des  excréments,  l’élé¬ 
vation  et  la  généralisation  de  la  chaleur  et  du  pouls, 
une  augmentation  dans  les  forces  musculaires,  la  di¬ 
minution  de  la  sensation  de  faim  et  de  soif.  La  calo¬ 
rification  ne  décroît  plus  que  de  0“,1,  en  moyenne, 
en  vingt-quatre  heures.  L’autophagie  artificielle  per¬ 
met  l’émaciation  excessive,  c’est-à-dire  permet  à  celle- 
ci  d’être  des  6  dixièmes  pour  les  sujets  replets,  dés 
5  dimèriies  pour  les  moyens,  des  4  dixièmes  pour  les 
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jeunes  ;  tandis  que  l’autophagie  spontanée,  d’après 
les  expériences  de  Chossat,  ne  permet  pas  plus  des 
5  dixièmes  pour  les  sujets  replets,  des  4  dixièmes  pour 
les  moyens  et  des  2  dixièmes  pour  les  jeunes.  L’auto¬ 
phagie  artificielle  prolonge  considérablement  la  vie; 
la  moyenne  de  cette  prolongation  est  des  h  dixièmes  de 
l’autophagie  spontanée,  c’est-à-dire  presque  la  moitié 
en  plus  (Anselmier). 

AUTOPHONIE,  s.  f.  {autophqniu,  de  aÙTÔ;,  soi- 
même,  et  cswvïi,  voix].  Phénomène  qui  a  lieu  quand 
celui  qui  ausculte  un  individu  venant  à  parler  à  haute 
voix,  il  en  résulte,  de  la  part  du  thorax  sur  lequel  l’o¬ 
reille  est  accolée,  un  retentissement  dont  la  force  varie 
suivant  les  sujets  auscultés,  et  tantôt  si  léger,  qu’il 
peut  aisément  passer  inaperçu,  tantôt  si  bruyant,  qu’il 
attire  nécessairement  l’attention.  V.  Souffle. 

AUTOPHONIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’autophonie, 

AUTOPLASTIE.  S.  f.  [de  soirmême,  et 

lî/.sÉoffîiv  ou  wXàTVcw,  faire,  imiter;  angl.  autoplasty, 
esp.  autoplastid\.  Ce  mot  devrait  signifier  l’art  ou  l’ac¬ 
tion  de  faire  ou  d’imiter  soi-même  un  objet  quelcon¬ 
que  ;  mais  il  a  été  employé  récemment  pour  exprimer 
un  mode  de  prothèse  chirurgicale  qui  consiste  à  rem¬ 
placer  une  partie  détruite,  en  prenant  sur-  le  malade 
lui-même  les  matériaux  nécessaires  pour  cette  répara¬ 
tion.  ia.  rhinpplastié,  ou  l’opératioa  par  laquelle  ori 
fait  à-un  individu  privé  du  nez  par  un  accident  quel¬ 
conque  un  nouveau  nez  au  moyen  d’un  lambeau  de 
peau  détaché  de  son  propre  front,  est  un  exemple 
A’ autoplastie.  L’autoplasüe  a  trois  méthodes  :  celle  de 
Celse,  qui  consiste  à  réparer  la  perte  de  substance  aux 
dépens  des  tégunaents  disséqués  et  tirés  par  différents 
procédés;  l’indienne,  qui  consiste  à  tailler  dans  le 
voisinage  un  lambeau  pédiculé  que  l’on  met  en  place 
en  tordant  le  pédicule  ;  ritalienne,  qui  consiste  à  pren¬ 
dre  le  lambeau  dans  une  région  distante,  par  exemple 
au  bras,  pour  le  mettre  à  la  face.  "V.  Plastique. 

,  AUTOPLASTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’auto- 
plastie.  —  Lambeau  autoplastique.  Celui  qui  sert  à 
remplacer  la  partie  détruite.  V.  Greffe  animale. 

AUTOPSIE,  s.  f.  \autopsiq,  de  aÙTÔç,  soi-même,  et 
ô'ijaç,  vue  ;  ail.  Leichenoffnung ,  angl.  autopsy,  it.  au- 
tossia,esp.  awiopsta].  Inspection,  examen  attentif  que 
l’on  fait  soi-meme.  —  Autopsie  cadavérique.  Examen 
de  toutes  lès  parties  d’un  cadavre,  et,  par  extension, 
description  de  l’état  de  ces  différentes  parties.  L’au¬ 
topsie  est  pratiquée,  ou  à  l’effet  de  reconnaître  les  al¬ 
térations  morbides^  ou  bienj  en  médecine  légale,  pour 
déterminer  quelle  a  été  la  cause  de  la  mort.  Dans  le 
premier  cas,  guidé  par  la  connaissance  des  symptômes 
observés  pendant  la  maladie  à  laquelle  l’individu  a  suc¬ 
combé,  on  peut  se  borner  à  l’ouverture  de  telle  ou  telle 
cavité  splanchnique,  ou  à  l’examen  spécial  de  telle  ou 
telle  partie  ;  mais,  dans  ce  cas  même,  les  médecins  ou 
chirurgiens  ne  peuvent  procéder  à  l’ouverture  du  corps 
que  du  consentement  dé  la  famille,  et  après  en  avoir 
prévenu  l’officier  de  police  (art.  5  et  6  de  l’ordonnance 
de  police  du  14  messidor  anxii)  ;  et  il  ne  .peut  y  être 
procédé  sur  la  réquisition  même  des  particuliers,  qu’a- 
près  la  vérification  légale  du  décès,  et  en  présence  de 
L’officier  de  santé  chargé  de  constater  ledit  décès  (Ar¬ 
rêté  du  préfet  de  la  Seine,  24  décembre  1821).  —  Dans 
les  cas  de  médecine  légale,  l’autopsie  cadavérique  ne 
doit  être  faite  qu’après  qu’un  procès-verbal  constatant 
la  levée  du  cadavre,  c’est-à-direl’état  extérieur  et  toutes 
les  circonstances  accessoires,  a  été  adressé  au  procu¬ 
reur  du  roi  ;  c’est  à  lui  qu’il  appartient  de  juger  si 
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l’autopsie  est  nécessaire,  de  désigner  des  hommes  de 
l’art  pour  la  faire,  et  de  donner  à  ce  sujet  les  réquisi¬ 
tions  convenables.  Ce  n’est  que  dans  des  cas  urgents, 
notamment  si  le  procureur  du  roi  demeure  trop  loin 
(comme  dans  beaucoup  de  cantons  ruraux),  ou  lorsque 
la  putréfaction  est  trop  avancée,  que  l’officier  de  po¬ 
lice  peut  autoriser  à  procéder  tout  de  suite  à  l’autopsie. 
(Décision  du  garde  des  sceaux,  23  octobre  1824.)  Les 
médecins  ou  chirurgiens  commis  pour  une  autopsie  doi¬ 
vent  recevoir  duprocureur  duroi  ou  du  juge  d’instruc¬ 
tion  l’ordonnance  qui  les  commet,  et  ne  peuvent  pro¬ 
céder  qu’après  avoir  prêté  serment.  Dans  toute  autopsie 
qui  peut  donner  lieu  à  une  action  judiciaire,  il  est  indis¬ 
pensable  d’ouvrir  toutes  les  cavités ,  et  de  constater 
scrupuleusement  l’état  de  chaque  organe.  .  ' 

AUTOSITAIRE.  adj.  pris  subst.  [d’xÙToWcc,  quise 
procure  soi-même  sa  nourriture].  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  nomme  ainsi  les  monstres  doubles  ou  composés 
de  deux  individus  qui  offrent  le  même  degré  de  déve¬ 
loppement,  et  contribuent  tous  deux  à  la  vie  corainune. 

AUTOSITE.  adj.  pris  subst.  Nom  donné  par  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  simples  qui' sont 
capables  de  vivre  et  de  se  nourrir  par  le, jeu  de  leurs 
propres  organes,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  sub¬ 
sister  plus  ou  moins  longtemps  hors  du  sein  de  leur 
mère. 

AUTOUR,  s.  m.  \o[stur,  ali.  Habicld,  goss- 
hawk,  it.  «stp?îe,esp.'a30?’]. Nom  d’un  gerired’oiseauï 
rapaces  diurnes  voisins  des  milans.  —  Écorce  d’ au¬ 
tour.  A’ me  écovee  originaire  de  l’Inde,  ressem¬ 
blant  à  la  cannelle,  mais  sans  odeur  ni  saveur,  et  plus 
épaisse  ;  elle  sert  à  la  teinture  en  rouge.-  On  rie  sait 
quel  arbre  la  fournit.  V.  ÉCORCE. 

AUXILIAIRE,  adj.  [auxiliaris,  de  duxilium,  se¬ 
cours;  angl.  auxihai'y,  esp.  quxiliar}'.  Qui  aide:  mé¬ 
dicament  auxiliaire.  V.  Adjuvant. 

.  AUXOAIÊTRE.  S.  m.  [auxomeb-um,  de' ail?-/!,  aug¬ 
mentation,  et  p.sTfcv,  mesure].  Instrument  dont  on  se 
sert  pour  mesurer  la  force  grossissante  d’un  appareil 
optique  ;  l’augmentation  de  puissance  des  mèmbres  dans 
l’effort,'etc. ,  l’augmentation  delà  circonférence  du  corps 
ou  d’une  de  ses  parties. 

AVA.  s.  m.  Nom  du  Piper  methysticum,  Forster, 
des  îles  de  la  Société,  dont  Iri  racine  sert  à  la  prépa¬ 
ration  d’une  boisson  enivrante.  V.  Méthvsticibe. 

.  AVALE,  s.f.  Synonyme  d’nua/Mre.jlûafe  est  aussi  le 
nom  de  la  face  postérieure  des  incisives  du  bœuf  et  du 
chien  ;  chez  le  premier  elle  présente  deux  cannelures 
séparées  par  une  saillie  pyramidale. 

AVALÉ,  ÉE,  adj.  Descendu,  abaissé.  — Croufe 
avalée.  Croupe  qui  va  en  s’abaissant  de  la  partie  an¬ 
térieure  à  la  partie  postérieure,  défaut  commun  dans 
certaines  races.  —  Ventre  avalé.^  Ventre  volumineux 
tendant  à  s’abaisser.  Cette  conformation  indique  un 
cheval  peu  propre  aux  allurés  rapides. 

AVALURE.  s.  f.  [du  vieux  mot  avaler,  qui  signifie 
-  aller  en  descendant;  ail.  Hufwulstl.  On  appelle «m- 
lure,  en  hippiatrique,  l’accroissement  apparent  et 
accidejîtel  de  la  corne  dans  une  partie,  seulement  ou 
dans  toute  l’étendue  de  la  muraille.  Cet  accroissement 
commence  à  l’endroit  où  le  sabot  s’unit  à  la  peau,  et 
se  projette  de  haut  en  bas,  en  poussant  l’ancienne 
corne  jusqu’au  bord  inférieur  de  la  paroi.  Effet  naturel 
,  du  renouvellement  de  l’ongle ,  il  est  constamment 
marqué  par  des  irrégularités,  des  bourrelets,  qui  fi¬ 
nissent  par  disparaître  à  mesure  que  l’avalure  marche 
de  la  couronne  vers  l’eRtrémité  inférieure  du  pied.  Ou 
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dit  qu’un  cheval  fait  liied  neufoM  quartier  neuf,  sui¬ 
vant  que  l’avalure  est  générale  ou  n’intéresse  qu’un 
des  quartiers.  V.  Corne  et  Pied.  > 

AVANT-BOCCIIE.  S.  f.  [ail.  Vordermun(I\.  Partie 
de  la  bouche  qui  s’étend  des  lèvres  jusqu’aux  dents. 

AVANT-BRAS.  s.  m.  \pars inferior  brachii,  cubitus 
de  quelques  auteurs  ;  ail.  Vorderarm,  it.  cubito,  esp. 
antebraz6\.  Partie  du  membre  supérieur  ou  thoracique 
comprise  entrp  le  bras  et  la  main.  On  compte  à  l’a- 
vantdiras  deux  os  (le  radius,  qui  est  le  plus  externe, 
et  le  cubitus),  et  20  muscles,  savoir  :  5  dans  la  ré¬ 
gion  antibrachiale  antérieure  et  superficielle  (grand 
pronateur,  grand  et  petit  palmaire,  cubital  antérieur, 
fléchisseur  superficiel  des  doigts)  ;  3  dans  la  région 
antibrachiale  antérieure  et  profonde  (fléchisseur  pro¬ 
fond  des  doigts,  grand  fléchisseur  du  pouce,  petit 
pronateur)  ;  ji  dans  la  région  antibrachiale  postérieure 
et  superficiélle  (extenseur  commun,  extenseur  du  petit 
doigt,  cubital-  postérieur,  anconé)  ;  4  dans  la  région 
antibrachiale  antérieure  et  profonde  (grand  abducteur 
du  pouce,  grand  et  petit  extenseur  du  pouce,  exten¬ 
seur  de  l’indèx)  ;  4  dans  la  région  radiale  (grand  et 
petit  supinateur,  premier  et  deuxième  radial).  j 

AVANT-cœÜR  ou  ANTICOEÜR.  S.  m.  Toute  tu-  ^ 
raeur  qui  naît  au  poitrail  du  cbeval,  et,  plus  générale¬ 
ment,  tumeur  charbonneuse  qui  occupe  la  pointe  du 
sternum.  Cette  tumeur  s’observe  chez  les  chevaux  qui 
ont  le.  poitrail  chargé,  c’est-à-dire  la  partie  antérieure 
du  sternum  saillante,  et  qu’on  emploie  au  trait.  Elle 
devient  dangereuse  quand  le  sternum  est  attaqué  ;  car 
cet  os,  très-spongieux,  se  carie  aisément.  —  On  a  quel¬ 
quefois  appelé  avant-cœur,  le  creux  de  l’estomac.  — 
Veine,  ou  avant-cœur,  ou  anticœur.  Maniement  pair 
ou  double,  commun  aux  deux  sexçs  de  l’espèce  bovine. . 
Il  est  placé  dans  un  endroit  très-rapproché  de  celui 
qu’on  connaît  sous  le^ nom  de  poitrine;  mais  il  doit 
en  être  distingué  pour  plusieurs  raisons,  et  princi¬ 
palement  à  cause  de  sa  situation  et  de  ses  rapports,  qui 
justifient  pleinément  le  nom  qu’il  a  reçu.- Il  entoure 
l’angle  de  l’épaule  ou  correspond  à  la  partie  antérieure 
de  l’articulation  scapulo-humérale.  11  s’étend  de  haut 
en  bas  du  tiers  inférieur  environ  de  la  longueur  du 
bord  antérieur  de  l’épaule  jusque  vers  la  partie  moyenne 
de  la  face  interne  du  bras.  Dans  la  région  de  l’é¬ 
paule  proprement  dite,  l’amas  graisseux  de  ce  ma¬ 
niement  est  recouvert  par  la  portion  scapulaire  et 
par  la  portion  humérale  du  muscle  mastoïdo-huméral  ; 
et,  dans  la  région  du  bras,  il  est  séparé  de  la  face 
interne  de  la  peau  par  un  mince  feuillet  aponévro- 
tique.  Dans  sa  longueur,  et  de  haut  en  bas,  il  enve¬ 
loppe  la  terminaison  de  la  veine  jugulaire,  la  terminaison 
de  la  veine  sous-cutanée  du  bras,  et  la  portion  sternale 
du  muscle  mastoïdo-huméral. 

AVANT- LAIT.  S.  m.  Maniement  pair  ou  double, 
particulier  à  la  vache.  Il  est  placé  à~la  face  interne 
de  la  cuisse,  à  peu  près  à  égale  distance  du  grasset  (en 
avant)  et  du  cordon  ou  de  V entrefesson  (en  ,  arrière), 
à  la  partie  supérieure  du  pis,  et  immédiatement  en 
avant  des  vaisseaux  sanguins  qui  se  rendent  aux  ma¬ 
melles  ou  qui  en  émanent.  Pour  découvrir  les  parties 
qui  en  forment  essentiellement  la  base,  il  faut  inciser 
un  feuillet  aponévrotique  qui,  de  la  face  interne  de  la 
cuisse,  où  il  prend  naissance,  se  répand  sur  la  face 
correspondante  de  la  glande  mammaire.  Au-dessus  de 
cette  aponévrose  on  trouve  un  amas  graisseux,  peu 
abondant  sur  les  animaux  maigres,  qui  décrit  une 
courbe  d’arrière  en  avant,  et  tend  à  se  rapprocher  de 
Sn®  ÉDIT. 
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la  ligne  médiane,  et,  par  conséquent,  de  celui  du  côté 
opposé,  en  passant  en  avant  du  pis.  Cet  amas  grais¬ 
seux  présente  à  son  centre,  dans  la  région  inguinale 
proprement  dite,  et  précisément  à  l’endroit  où  il  offre 
le  plus  d’ épaisseur,  un  gros  ganglion  lymphatique. 

AVANT-MAIN.  S.  m.  [ail.  Vorhand,  it.  incolla- 
tura\.  En  hippiatrique,  on  appelle  avant-main,  toute 
la  partie  antérieure  du  cheval,  celles  qui  est  en  avant 
du  cavalier. 

AVANT-PIED,  Avant-poignet,  s.  m.  Synonyme 
de  métatarse  et  de  métacarpe.  V.  ces  mots. 

AVAOUSSÉ  ou  AVAUX.  S.  m.  Nom  vulgaire  Awchêne 
à  kermès  {Quercus  coccifera,.  L.). 

AVELANÈDE.  S.  f.  Nom  vulgaire  des  glands  co¬ 
mestibles  du  L. 

AVELINE,  s.  f.  Synonyme  de  noisette,  fruit  du 
Corylus  avellana,  ]^. 

AVET.  s.  m.  \àeabies,  sapin].  Un  des  noms  vul¬ 
gaires  du  sapin  argenté  commun,  ou  vrai  sapin  (V. 
ce  mot),  Abies  pectinata,  DC.,  Pinus  picea,  L. 

AVEUGLE,  adj.  et  s.  m.  [de  ab,  indiquant  priva¬ 
tion,  et  oculus ,  œil  ;  cœcus,  TUtpXc);,  ail.  et  angl. 
hlind,  it.  cieco,  esp.  ciego\.  Qui  est  privé  de  la  vue, 
ou  qui  n’èna  jamais  joui.  V.  Cæcal  et  Cæcum.  , 

AVICULÈ  [de  aufcwfe,  diminutif  de  avis,  oiseau] 
ou  ABONDE  [ancienne  forme  dérivée  de  hirundo , 
hirondelle],  s.  f.  Nom,  en  français, 'du  genre  de  mol¬ 
lusques  acéphales  ostracés  dimyaires  qui  renferme  l’a¬ 
nimal  fournissant  les  deux  substances  connues,  l’une 
sous  le  nom  de  nacre  de  perles,  et  l’autre  soùs  celui 
de  perles-.  L’animal  de  Vavicule,  ou  aronde  perlière 
{Avicula  margaritifera,  Brug.,  Pintadina  margari- 
tifera,  Lamk),  a  le  corps  très-petit  par  rapport  à  la 
coquille,  et  le  muscle  adducteur  antérieur'  est  fort 
mince.  Elle  est  remarquable  par  l’épaisseur  de  la 
substance  intérieure,  blanche,  brillante,  feuilletée,  ou 
nacre.  'Le.'s,  perles  sont  descorps  .de  même  nature  que 
la  nacre,  formés  par  hypersécrétion  de  celle-ci  dansées 
points  où  un  grain  de  sable  ou  une  lésion  de  la  co¬ 
quille  irrite  In  wîanfeaM;  ce  sont  des  couches  concen¬ 
triques  ou  globuleuses  de  nacre.  L’animal  habite  la 
mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  le  détroit  de  Manaar  et 
les  côtes  du  Japon.  Vavicule,  ou  aronde-  oiseau,  ou 
hirondelle  {Avicula  hirundo,h.),  de  la  Méditerranée, 
produit  aussi  de  la  nacre  et  des  perles.  V,  Coquille. 

A  VIL  A.  s.  f.  Nom  du  fruit  du  Fevülea  cordifoUa; 
Poiret,  ou  nandhirobe  des.  Antilles,  plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées.  Le  fruit,  aussi  appelé  noix  de  ser¬ 
pent,  a  11  ou  12  centimètres  de  diamètre,  un  épicarpe 
mince,  3  loges  petites  contenant  chacune  deux  graines 
seulement,  et  l’intérieur  de  ce  fruit  est  charnu,  plein. 
Chaque  graine  a  5  ou  fl  centimètres  de  diamètre  ;  l’a¬ 
mande  en  est  plate,  jaunâtre,  huileuse,  amère,  forte¬ 
ment  purgative  :  l’huile  qu’on  en  retire  abondamment 
a  les  mêmes  propriétés,  et  s’emploie  aussi  pour  l’éclai¬ 
rage.  La  semence,  broyée  dans  l’eau,  est  employée 
contrôla  morsure  des  serpents  venimeux  et  l’empoison¬ 
nement  par  le  mancenillier.  C’est  une  substance  des 
plus  utiles  de  la  matière  médicale  en  Amérique.. 

AVIVEMENT.  S.  m.  Action  d’aviver  les  bords  d’une 
cicatrice  ou  d’une  plaie.  L’avivement  est  le  premier 
temps  de  plusieurs  opérations  d’anaplastie  et  de  là  plu¬ 
part  des  procédés  de  l’opération  des  fistules  vésico-va- 
ginales  et  autres  fistules.  Il  consiste  à  rendre  saignants 
les  bords  des  parties  que  Ton  veut  réunir  à  Taide  de  la 
suture  ou  des  serres-fines,  etc.,  lorsque  ces  bords  sont 
déjà  cicatrisés  ou  sont  en  voie  de  suppuration.  On  le 
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pratique  en  enlevant  la  surface  de  ces  parties  à  l’aide  de 
bistouris  ou  de  ciseaux  appropriés  à  la  disposition  des 
organes  sur  lesquels  on  opère. 

ATIVEB.  V.  a.  \à  et  ut/: rendre  vif] /En chirurgie, 
aviver  les  bords  d’une  cicatrice,  d’une  plaie,  ou  wn  tissu, 
mettre  à  nu  la  portion  saine  et  vasculaire  de  ces  parties 
en  enlevant  leur  surface  déjà  cicatrisée,  couverte  de 
matières  gangréneuses  ou  de  productions  morbides  nui¬ 
sibles.  V.  Stâphylorrhaphie. 

AVIVES,  s.  f.  pl.  {ail.  Feifeln,  esp.  aloiva\.  Nom 
que  les  vétérinaires  donnent  à  la  grande  parotide  du 
cheval  et  à  l’engorgement  dont  elle  peut  être  affectée. 
Cette  affection  a  été  ainsi  appelée  de  aqua  .viva,  p3.vce 
qu’on  croyait  que- les  chevaux  la  contractaient  en  buvant 
des  eaux  vives.  —  Battre  les  avives.  Opération  barbare 
des  empiriques,  qui  consistait  ,  à  contondre  la  parotide 
malade,  afin  d’en  obtenir  la  guérison. 

AVOCATIER,  s.  m.  [ail.  Âvogadobaüm,  Lmrus 
persea,  Jacquin].  Arbre  de  l’Amérique  du  Sud,  dont  le 
fruit  {poire  d’avocat  ou  d’avocatier ,  aouicate  dans  la 
langue  caraïbe),  qui  a  la  forme  d’une  très-grosse  poire, 
est  employé  comme  aliment,  et  réputé  antidysqntérique. 

AVOINE,  s.  f.  \Avenasativa,i,.,^^6g.(i<;,  ail.  Hafer,. 
angl. , oaf,  it.  vena,  esp.  avend\.  Genre  de  la  famille 
des  graminées,  J.,  triandrie  digynie,  L.  Q-  Ses  se¬ 
mences,  dépouillées  de  leur  enveloppe  et  grossière¬ 
ment  concassées,  portent  le  nom  de  gruau.  La  décoc¬ 
tion,  préparée  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
32  grammes  de  gruau  dans  deux  litres  d’eau,  s’emploie 
comme  adoucissante.  La  farine  de  l’avoine  contient,  selon 
Vogel:  fécule,  59;  albumine,  4,30;  gomme,  2',50; 
sucre  et  principe  amer,  8,25  ;  huile  grasse  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  2  ;  matière  fibreuse,  quantité  variable . 
Davy  y  a  trouvé  en  outre  6  pour  100  de  gluten.  Selon 
Chevallier,  la  fécule  d’avoine  est  très-analogue  à  celle 
de  l’arrow-root.  Le  péricarpe,  ou  tégument  quirecouvTe 
la  graine,  contient  un  principe  aromaticpie  qui  rappelle 
un  peu  l’odeur  de  la  vanille.  V.  Céréaline. 

•  AVOIRA  ou  AOüARA.  s.  m.  Nom  àxipalmier  avoira 
{Elœis  guineensis,  Jacquin).  Grand  palmier  fournis¬ 
sant  deux  huiles  différentes  qui  sont  extraites  séparé¬ 
ment  :  1“  runè,  des  parois  du  fruit,  qui  est  une  sorte 
de  drupe  dont  le  sarcocarpe  est  fibreux  et  huileux,  c’est 
l’Huile  de  palme  (V.Hüile);  2®  l’autre,  del’amande  con¬ 
tenue  dans  un  noyau  très-dur  ;  elle  est  blanche,  solide, 
et  sert  aux  mêmes  usages  que  le  beurre,  mais  n’est 
pas  importée  en  Europe.  ^ 

Avortement,  s.  m.  [abo^dus,  de  aboriri,  avor¬ 
ter,  naître  avant  le  temps  ;  ail.  Fehlgebüren ,  angl. 
miscarriage,  it.  et.esp.'üèorto].  Expulsion  du  fœtus 
avant  qu’il  soit  viable.  V avortement  diffère  par  conr . 
séquent  de  l’accouchement  prématuré,  qui  est  l’expul¬ 
sion,  avant  le  terme  de  la  grossesse,  d’un  fœtus  viable; 
avortement  n’est  pas  non  plus  synonyme  de  fausse 
■couche,  puisque  l’on  comprend  sous  cette  dénomina¬ 
tion  vulgaire  non- seulement  tout  accouchement  avant 
•le  terme,  mais  aussi  l’expulsion  d’un  faux  germe,  d’une 
môle,  etc.  Quelqùes-uns  ont  appelé  avortement  ovu¬ 
laire,  celui  qui  a  lieu  avant  le  26®  jour  de  la  grossesse; 
embryonnaire,  celui  qui  a  lieu  entre  le  20®  et  le  90®; 
fœtal,  celui  qui  survient  entre  le  3®  et  le  6®  mois. — 
•L’avortement  est  naturel,  accidentel  on  provoqué.  Na¬ 
turel,  il  peut  tenir  ou  à  un  état  particulier  de  l’utérus, 
ou  à  un  état  de  faiblesse  générale  et  de  mauvaise  santé 
habituelle,  ou  au  contraire  à  une  constitution  plétho¬ 
rique  ;  accidentel,  il  peut  résulter  d’exercices  forcés, 
de  secousses  subites,  d’émotions  vives  ;  .p’ouog'Md,  il 
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peut  avoir  été  déterminé  par  des  coups  ou  des  violences 
quelconques,  par  l’action  d’un  moyen  mécanique  sur 
l’utérus,  sur  le  fœtus  ou  sur  ses  enveloppes,. ou  bien 
encore  par  l’abus  de  moyens  communément  employés 
comme  thérapeutiques  (saignées,  purgatifs,  emména- 
gogues).  L’art.  317  Code  pén.  prononce  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  contre  tout  homme  de  l’art  qui 
aura  provoqué  l’avortement  en  indiquant  ou  adminis¬ 
trant  des  moyens  abortifs.  —  Avortement  provoqué. 
Celui  qui  est  déterminé  légalement  par  le  médecin 
pour  sauver  la  vie  de  la  mère,  lorsque  la  présence  de 
l’œuf  dans  l’utérus  détermine  des  accidents,  mortels, 
ou  lorsque  le  fœtus  ne  pourrait  être  expulsé  après  son 
plein  développement ,  par  suite  de  rétrécissement  du 
bassin,  etc.  Dans  les  cas  où  le  fœtus  cause  des  vomis¬ 
sements  incoercibles,  la  vie  des  femmes  enceintes  est 
surtout  menacée  du  troisième  au  cinquième  mois  de 
la  grossesse.  Si  donc  on  se  décide  à  terminer  brus¬ 
quement  la  grossesse  à  l’effet  de  sauver  la  mère,  on 
devra  faire  le  sacrifice  de  l’enfant.  C’est  une  question 
qui  trouble  tellement  la  conscience,  qu’on  ne  la  résout 
dans  ce  sens  qu’avec  une  extrême  répugiiance,  et  pour 
remplir  un  des  devoirs  les  plus  pénibles  de  la  profes¬ 
sion  médicale.  L’avortement  artificiel'  est-il  permis! 
«Dans  les  circonstances  graves  où  il  serait  prouvé  que 
la  mère  ou  l’enfant  ne  pourraient  pas  résister  à  un 
accouchement  à  terme,  il  n’est  -nullement  contraire  à 
la  morale  de  provoquer  l’avortement  (Marc) .  Entre  deux 
maux  inévitables,  choisis  le  moindre  (Fodéré).  Dans 
une  alternative  aussi  sérieuse,  on  ne  saurait  comparer 
l’existence  frêle  et  imparfaité  du  fœtus  à  peinè  doué 
de  quelque  sensibilité,  ne  jouissant  d’aucune  faculté 
morale,  et  qui  ne  tient  au  monde  par  aucuirlîeji  exté¬ 
rieur,  avec  Fexistence^fie  la  mère,  dont  Jes  facultés 
sont  développées,  nui  tient  à  la  société  par  de  nom¬ 
breux  rapports, dont  la  consenmtion,  à  ces  divers 
titres,  est  égajément  plus  précieuse  (Velpeau).»  L’a¬ 
vortement  e^ dangereux  quand  il  est  pratiqué  par  une 
main  maladroite,  et  que  la  pensée  du  crime  rend  plus 
maladroite  encore  ;  mais  c’est  une  opération-peu  grave, 
si  elle  est  exécutée  par  une  main  prudente  et  sûre. 
Les  adversaires  de  l’avortement  ont  fait  intervenir  la 
loi,  qui  dit  :  «  Faire  périr  un  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère  ou  l’en  chasser,  par  un  moyen  quelconque,  avant 
l’époque  où  la  nature  lui  permet  de  vivre  de  sa  propre 
vie,  est  un  crime  que  les  lois  poursuivent.»  Mais  le 
législateur ,  qui  a  pour  but  d’arrêter  les'  manœuvres 
honteuses  et  criminelles,  n’adresse  pas  ces  paroles  au 
médecin,  qui,  en  face  d’un  cas  extrêmement  grave, 
ne  prend  pour  guide  que  la  nécessité  et  sa  conscience. 
Aussi  n’èst-il  pas  d’exemple  qu’un  médecin  ait  eu  à  se 
justifier  devant  la  loi  d’un  avortement  pratiqué  dans 
de  semblables  circonstances.  Du  reste,  il  doit  bien  se 
garder  d’assumer  toute  la  responsabilité  de  son  action; 
il  ne  devra  agir  qu’avec  l’assentiment  unanime  de  la 
malade,  de  la  famille  et  des  médecins  consultants.  Cette 
opération,  étant  admise  en  principe,  est  applicable  à 
la  guérison  des  vomissements  incoercibles  dans  cette 
période  que  caractérisent  :  1“  des  vomissements  presque 
incessants  par  lesquels  toutes  les  substances  alimen¬ 
taires,  quelquefois  môme  la  moindre  quantité  d’eau 
pure,  sont  infailliblement  rejetées  ;  2“  un  amaigrisse¬ 
ment  et  une  faiblesse  qui  condamnent  la  malade  i» 
repos  le  plus  absolu  ;  3°  des  syncopes  qui  résultent  des 
moindres  mouvements  ou  de  l’émotion  la  plus  légère; 
4®  une  altération  profonde  des  traits  ;  5®  une  réactio# 
fébrile  forte  et  continue  ;  6®  une  acidité  excessive  de 
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l’haleine  ;  7“  enfin  lorsque,  l’impuissance  des  médi¬ 
cations  les  mieux  indiquées  ayant  été  reconnue,  on 
voit  la  fièvre  persister  au  même  degré  et  l’afifaiblisse- 
ment  et  la  maigreur  feire  des  progrès  sensibles.  L’ac¬ 
coucheur  déclare  alors  la  convenance  de  l’avortement 
provoqué,  laissant  à  la  famille,  éclairée  et  consultée 
par  lui,  le  soin  de  décider  en  dernier  ressort.  Les 
moyens  à  employer  doivent  être  d’une  action  prompte. 

Ce  sont  la  dilatation  du  col  au  moyen  de  l’éponge 
préparée,  et  le  décollement  des  membranes  dans  une 
certaine  étendue.  La  ponction  des  membranes  est  en¬ 
core  un  autre  moyen  ;  pourtant  il  faut  savoir  que, 
pratiquée  à  quatre  ou  cinq  mois,  elle  expose  la  mère  à 
de  graves  dangers  par  la  possibilité  de  la  rétention  du 
placenta  et  des  membranes  ;  mais  elle  sera  souvent 
nécessaire  lorsque,  à  l’aide  d’une  éponge,  on  aura 
obtenu  dans  le  col  un  commencement  de  dilatation  et 
de  ramollissement.  —  En  botanique,  le  mot  avorté- 
ment  e&t  synonyme  à’ atrophie  (V.  ce  mot),  ou  d’arrêt 
de  développement.  Ce  mot  s’emploie  surtout  dans  le 
sens  tératologique.  Il  y  h  pourtant  des  avortements 
ou  mieux  arrêts  de  développement  normaux,  comme 
dans  les  espèces  du  genre  Erodiüm,  où,  sur  10  éta¬ 
mines,  5  ne  présentent  qu’un  filet,  parce  que  l’anthère 
disparaît  au  lieu  de  se  remplir  de  pollen. 

AVORTON,  s.  m.  [abortivus,  ail.  AhgangUng\.  Qui 
est  né  avant  d’être  viable.  V.  Mort-né. 

AVULSION,  s.  f.  \avulsio  ^  ^’cmelleré,  arracher]. 
Synonyme  d’arfacùmewi  et  à.’ extraction.  V.  ce  mot. 

AWLÉ.  s.  in.  (en  ambarina,  wayra).  Nom  tigray 
de  VOlea  chrysopKylla,  Làm.  (O.  ferruginea,  Steud.), 
arbre  de  la  famille  des  oléacées,  dont  les  jeunes 
pousses  et  les  feuilles  sont  employées,  eir  Abyssinie,  à 
titre  d’anthelffiinthiques,  conjointement  avec  lecousso 
et  d’autres  médicaments.' 

AXE.  s.  m.  [flicw,  à?&)v,  ail.  Àchse^  angl.  axis,  it. 
asse,  esp.  e/e].  Ligne  droite,  réelle  ou  imaginaire,  qui 
passe  ou  qui  est  censée  passer  par  le  centre  d’un  corps 
auquel  elle  sert  comme  d’essieu.  Axe  anatomique 
de  l’œil  onaxe du  nerf. optique.  C’est  la  ligne  fictive 
mesurant  la  plus  grande  étendue  de  l’œil  à  partir  dé 
l’entrée  du  nerf  optique  dans  la  sclérotique  (3““,37 
en  dedans  de  l’extrémité  postérieure  de  l’axe  optique); 
elle  arrive  jusqu’au  centre  de  la  cornée  suivant  les 
uns,  jusqu’au  tiers  interne  de  la  cornée  suivant  Krause. 

—  Axe  optique  ou  visuel.  Diamètre  antéro-postérieur 
de  l’œil,  ou  ligne  fictive  passant  par  le  milieu  de  la 
face  antérieure  de  la  cornée  et  le  milieu  de  la  pupille 
et  du  cristallin  ;  il  va  tomber  sur  la  tache  jaune  delà 
rétine.  C’est  la  ligne  suivant  laquelle  on  regarde  ordi¬ 
nairement  les  objets  et  les  perçoit  le  plus  nettement. 

—  En  botanique,  organe  central  des  végétaux,  duquel 
naissent  les  appendices.  La  tige  est  un  axe  tantôt 
simple,  tantôt  ramifié,  long  ou  court.  Le  pédoncule 
ou  le  rameau  qui  supporte  les  fleurs  est  un  axe.  — 
Axe  défini.  Celui  dont  le  bourgeon  terminal  donne 
naissance  à  un  pédoncule  ou  pédicelle  floral,  et  alors 
la  plante  ne  s’-élève  que  par  le  développement  des  bour¬ 
geons  latéraux,  constituant  autant  de  rameaux  qui  ne 
grandissent  aussi  qu’en  produisant  d’autres  bourgeons 
latéraux.  Ex.  :  toutes  les  plantes  à  feuilles  opposées 
bifurquées  dichotomiquement.  —  Axe  indéfini.  Celui 
dont  le  bourgeon  terminal  donne  naissance  à  un  ra¬ 
meau  terminé  lui-même  par  un  bourgeon  qui,  plus 
lard,  donnera  naissance  à  un  nouveau  rameau,  et 
^nâ  de  suite,  tandis  que  les  pédoncules  naissent  de 
l’aisselle  des  feuilles  latérales  du  rameau. 
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AXILE.  adj.  {axilis'\.  Qui  forme  l’axe  :  terme  de 
botanique  indiquant  ce  qui  tient  lieu  d’axe. 

AXILLAIRE,  adj.  \axillaris,  de  axilla,  aisselle; 
ail.  axillar,  angl.  axillary,  it.  ascellare,  esp.  axilar'\. 
Qui  appartient  à  l’aisselle.  —  Artère  axillaire.  Elle 
fait  suite  à  la  sous-clavière,  et  s’étend  depuis  le  pas¬ 
sage  de  ce  tronc  entre  les  muscles  scalènes  jusqu’à 
l’insertion  du  grand  pectoral,  où  elle  prend  le  nom 
A’ artère -  brachiale.  Elle  fournit  six  branches  princi¬ 
pales  (artères  acromiale,  thoraciques  supérieure  et 
inférieure,  scapulaire  inférieure,  circonflexes  anté¬ 
rieure  et  postérieure).  —  Veine  axillaire.  Elle  cor¬ 
respond  à  l’artère  de  même  nom,  au-devant  de  la¬ 
quelle  elle  est  située  ;  elle  fait  suite  sfux  veines 
brachiales,  et  prend,  ,à  sa  terminaison,  le  nom  de 
y e\no  sous-clavière.  —  Nerf  axillaire  on  circonflexe 
(scapulo-huméral.  Ch.).  Il  naît  de  la  partie  postérieure 
du  plexus  brachial,  particulièrement  des  deux  der 
nières  paires  cervicales  et  de  la  première  dorsale  ;  il 
se^ divise  en  deux  branches  qui  se  perdent,  dans  le  del¬ 
toïde.  —  Glandes  axillaires.  On  donne  ce  nom  aux 
nombreux  ganglions  lymphatiques  logés  dans  le  creux 
de  l’aisselle,  auxquels  aboutissent  les  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  du  membre' supérieur.  Ils  forment  un  plexus 
d’où  partent  trois  ou  quatre  troncs  qui  entourent  la 
veine  axillairè  jusqu’à  son  entrée  dans  la  poitrine.  Là 
ils  s’ ouvrent  (au  côté  gauche)  dans  la  veine  sous-cla¬ 
vière  et  dans  le  canal  thoracique  ;  ou  bien  (au  côté 
droit)  ils  se  réunissent  en  un  gros  tronc  {grande  veine 
lymphatique  droite}  qui  s’ouvre  dans  l’angle  de  réu¬ 
nion  des  veinés  jugulaire  interne  et  sous-clavière 
droite.  —  En  botanique,  on  appelle  feuilles  on  fleurs 
axillaires,  celles  qui  ont  leur  insertion  dans  l’angle 
que  forment  le  rameau  et  la  tige,  ou  la  feuille  et  le 
rameau.  Y.  Phyllotâxie. 

AXTS.  s.  m.  [du  mot  latin  axe,  essieu].  On 
appelle  axis  la  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  que 
son  apophyse  odontoïde,  logée  entre  l’are  antérieur  de 
l’atlas  et  le  ligament  transverse,  sert  en  quelquè  sorte 
de  pivot  aux  mouvements 'de  la  tête.  Chaussier  l’appe¬ 
lait  axdide  [de  a?wv,  axe;  et  sWoç,  forme].  Pendant 
la  durée  de  son  évolution,  l’apophyse  odontoïde  est  tra¬ 
versée  dans  toute  sa  longueur  par  la  corde  dorsale, 
comme  les  corps  vertébraux,  tandis  que  le  cartilage 
de  l’arc  antérieur  de  l’àtlas,  déjà  formé  à  cette  époque, 
reste  libre  sans  être  traversé  par  la  corde  dorsale, 
comme  le  sont  au  contraire  les  corps  des  vertèbres. 
Quant  à  ce  qu’on  appelle  le  corps  de  l’axis,  considéré 
individuellement,  on  peut  voir  qu’il  naît  par  deux 
noyaux  ou  centres  cartilagineux  distincts,  se  produi¬ 
sant  à  une  petite  distance  l’un  de  l’autre  autour  de  la 
corde  dorsale  comme  axe.  L’un  de  ces  corps  naît 
exactement  entre  l’atlas  et  la  troisième  cervicale  ; 
l’autre  naît  immédiatement  au-dessus,  derrière  l’arc 
antérieur  de  l’atlas.. Ce  dernier  noyau  cartilagineux 
est  surnionté  d’un  prolongement  qui,  dès  son  appari¬ 
tion,  offre  la  forme  de  l’apophyse  odontoïde  chez  les 
divers  mammifères.  Ce  corps  cartilagineux  se  soude 
de  très-bonne  heure  avec  celui  qui  représente  le  corps 
propremenl  dit  de  l’axis.  La  soudure  s’opère  d’abord 
sur  ses  côt^,-  légèrement  prolongés  en  forme  d’aile. 
Cette  soudurXn’est  pas  encore  complète  chez  les  em¬ 
bryons  humams  longs  de  18  et  20  millimètres.  Avant 
que  la  sqjBÎîIre  de  ces  cartilages  soit  complète  sur  la 
ligne  lÿldiane,  la  corde  dorsale  produit  entre  elle  et 
le  co^  proprement  dit  de  l’axis,  placé  au-dessous, 
une  Jîégère  dilatation  analogue  aux  dilatations  inter* 
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vertébrales.  Cette  dilatation  disparaît  seulement  à 
l’époque  où  se  montre  un  point  d’ossification  dans  la 
portion  du  cartilage  supportant  l’apophyse  odontoïde, 
et  un  second  dans  celle  qui  représente  le  corps  pro¬ 
prement  dit  de  l’axis.  11  y  a  ainsi,  comme  on  le  voit, 
deux  points  d’ossification  primitifs  pour  le  corps  de 
l’axis,  parce  qu’il  représente  en  réalité  ce  dernier, 
plus  celui  de  l’atlas,  tandis  qu’il  n’y  en  a  qu’un  seul 
pour  toutes  les  autres  vertèbres.  On  sait  en  outre  que 
ce  n’est  que  plus  tard  après  la  naissance  qu’a  lieu  la 
soudure  complète  de  ces  deux  parties,  qui  restent  long¬ 
temps  séparées  par  un  cartilage  non  ossifié. 

AXIS.  s.  m.  lïiom  d’une  espèce  de  cerf  {Cervus 
axis,  L.)  de  l’Inde,  marqué  de  taches  blanches,  dont  le 
bois  ne  porte  qu’un  andouiller  à  la  base  de  la  perche  et 
un  deuxième  vers  l’extrémité,  bois  qu^n  a  employé 
en  médecine  comme  celui  du  cerf. 

AXOÏDE  et  AXOÏOIEN,  lENNE.  adj.  Qui  concerne 
l’axis.  V.  ce  mot. 

AXOÏDO-ATLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [axoido-atloi- 
deics}.  Qui  a  rapport  à  l’axis  et  à  l’atloïde  :  articula¬ 
tion  axoïdo-atldidienne  — Muscle  axcMo-atloidien. 
V.,  Oblique  inférieur,, grand  oblique  de  la  tête. 

AXOÏDO-OCCIPITAL.  adj.  et  s.  m.  Y.  Grand  droit 
postérieur  de  la  tête.  . 

AXONGE.  s.  f.  \axungia,  de  axis,  axe  devoiture,  et 
ungere,  oindre  ;  ail.  Schmalz,  angl.  axunge, 

ii.  sugna,  esg.mantesa',  unt6\.  L’axonge  est  la  graisse 
de  porc  préparée.  Le  tissu  adipeux  qui  la  fournit  se 
trouve  en  abondance  sous  la  peau  de  l’animal,  parti¬ 
culièrement  vers  la  région  des  reins  ;  mais  elle  est 
mêlée  de  portions  de  membranes  et  de  tissu  lamineux. 
Pour  la  purifier,  on  la  lave  én  la  malaxant  dans  l’eau; 
on  la  fond  au  bain-marie  ;  on  la  passe  et  on  la  tient 
quelque  temps  fondue,  à  la  chaleur  du  même  bain. 

•  Dans  cet  état,  l’axonge  est  un  corps  gras,  blanc,  mou 
et  demi-transparent ,  quand  il  n’y  a  pas  d’eau  inter¬ 
posée.  Si,  au  Contraire,  elle  contient  de  reau,,elle  est 
opaque  et  très-blanche,  mais  elle  s’altère  beaucoup 
plus  facilement.  La  saveur  de  l’axonge  doit  être  douce 
et  sans  aucune  âcreté;  l’odeur  fade  et  presque  nulle. 
Elle  entre,  dans  la  composition  de  beaucoup  du  pom¬ 
mades  et  d’onguents. 

'  .  AYAPANA.  s.  f.  Plante  du  Brésil  {Eupatorium 
ayapana  ou  frfpZîwerue,  Wahl.)  dont  les  feuilles  et 
les ,  racines  sont  aromatiques  et  légèrement  stimu¬ 
lantes. 

AYLANTE,  AYLAWTHE,  ou  AILAWTHE,  doit  être 
écrit  AIL  ANTE  [de  ailanto  ou  arbre  du  ciel,  des  habi¬ 
tants  des  Moluques,  d’après  Rumphius  ;  mais  l’étymo¬ 
logie  n’est  ni  grecque  ni  \aï\xxe,.  Ailantus,  de  Jussieu,  et 
non  ailanthus.  Desfontaines].  Y.  âilante. 

AZADIBINE.  s.  f.  Substance  alcaline  trouvée  par 
M.  Piddington  dans  \oMelia  azedarach,  L.;  elle  a  été 
proposée  comme  un  succédané  de  la  quinine. 

AZALEA.  s.  m.  Genre  de  la  famille  des  Éricinées. 
Une  espèce  {A  .j)ontica,  L.),  qui  croît  en  Asie  Mineure, 
fournit  un  miel  toxique  dont  les  propriétés  ont  été 
éprouvées  par  Xénophon  et  constatées  par  Tournefort. 

AZE.  s.  m.  ou  f.  Âne  ou  ânesse. 

AZÉDABAGH.  s.  m.  \lilas  des  Indes,  Melia  azeda¬ 
rach,  L.].  Arbrisseau  originaire  d’Asie,  et  naturalisé 
en  Espagne,  dont  les  racines  sont  vermifuges. 

AZÉLOÏNIQDE  (ACIDE).  Y.  (EnANTEIXIQUE. 

AZEBOLIER.  S.  m.  Nom  français  du  Cratœgus  aza- 
rolus,  L.,  de  la  famille  des  rosacées  pomacées,  dont 
les  fruits  se  mangent  dans  le  Midi  ;  ils  sont  acidulés 
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ou  acerbes,  ce  qui  est  dû  à  la  présence  de  l’acide  ma- 
lique  ou  de  malates  acides. 

AZOBENZOÏOE.  S.  m.  Corps  qu’on  peut  obtenir  en 
masse  cristalline  après  qu’il  a  été  fondu;  il  se  forme 
par  action  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  l’huile  jaune 
retirée  de  l’émulsion  d’amandes  douces.  (Az^CS^H^S.) 

AZOBENZOÏOINE.  S.  f.  Corps  isomérique  avec  le 
précédent,  obtenu  d’une  manière  analogue,  mais  so¬ 
luble  dans  l’éther  au  lieu  d’être  insoluble,  et  cristal¬ 
lisant  en  prismes  à  base  rectangle. 

AZOBENZOTLE.  S.  m.  Corps  obtenu  parTaction de 
l’ammoniaque  sur  l’huile  d’amandes  douces  ;  c’est  une 
poudre  blanche ,  brillante,  formée  de  prismes  ou  de 
lamelles  qui  sont  irrégulières.  (Az^C^^H'S.) 

AZOBENZOYLIDE.  S.  m.  Corps  isomérique  avecles 
précédents,  mais  insoluble  dans  l’alcool,  presque  inso¬ 
luble  dans  l’éther, 'et  cristallisant  en  lamelles rhom- 
boïdales. 

AZOBENZYLE.  S.  m.  Corps  cristallisable  obtenu  par 
action  de  l’ammoniaque  sur  une  solution  de  benzyle. 
(AzC^H'SQ.) 

AZOGARBIDE.  S.  m.  Nom  donné  aux  cyanides{Çi\à.- 
bourt).  — Azocarbide  ùycfn'g'îze.  L’acide  cyanhydrique. 

AZOCABBIQIJE.  adj.  Guibourt  a  donné  ce  nom' aux 
composés  ternaires  qui  ont  l’azotide  carbonique,  on 
cyanogène,  pour  élément  électro-négatif  -.  azocarbiqw 
est,  par  conséquent,  synonyme  ie  cyanique. 
AZOCARBONIQDE.  adj.  Y.  PICRIQPE..  ' 
AZOCARBONYLE.  S.  m.  Nom  d’un  groupe  décom¬ 
posés  chimiques  qui  comprendraient  le  cr/awe  ou  cyano- 
gène,  et  le  mellane  ou  mellone  (Lœvig).  V.  ces  mots. 

-  AZOGARBDRE.  S.  m.  Nom  donné  par  Guibourt  aux 
cyanures. 

AZOGH,  AZOGK,  AZÔTH.  Mots  barbares  par  les¬ 
quels  les  alchimistes  désignaient  le  mercure  et  quel¬ 
ques-unes  de  ses  combinaisons. 

AZOÉRYTHRINE.  S.  f. •  Une  des  substances, qui, 
suivant  R.  Kane,  constituent  l’orseille  du  commerce. 
Y.  ÉRYTHRINE. 

AZOLITMINE.  S.  f.  Une  des  matières  colorantesdu 
tournesol  (Litnucs)  (R.  Kane).  Y.  Tournesol.  - 
AZOMARIOGÊ  (Acide).  Corps  obtenu  par  action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’acide  pimarique.  Il  est  jaune,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  non 
cristallisable,  mais  il  forme  des  sels  avec  les  alcalis. 
(2HO  -}-  O20H9O2,AzO<.) 

AZOODYNAMIE.  s.  f.  [azoodynamia,  de  a  privatif, 
'Cmïi,  vie,  et  ^ûvap.i?,  force] .  Mot  inventé  par  Gilibert 
pour  exprimer  la  privation  ou  la  diminution  des  forces 
vitales  ;  il  est  synonyme  d’adynamie. 

AZOSGLFATE  OU  NITROSULFATE.s.m-Selsformés 
par  l’aczcfe  azoounitrosulfurique{ki%0^)-,  onlesobtient 
par  action  du  bioxyde  d’azote  sur  les  sulfites  alcalins. 

AZOSÜLFOPIGRAMYLE.  S.  m.  {sulfhÿdrate,  lif 
drosulfure  ou  hydrosulfate  d’azobenzoyle).  Corps  ol)- 
tenu  par  action  de  l’acide  sulfhydrique  et  du  sulfhÿdrate 
d’ammoniaque  sur  l’huile  d’amandes  douces.  Il  est 
cristallisable,  sans  goût,  presque  insoluble  dans  l’éther. 
(Az<C84H36S6.) 

AZOTATE.  S.  m.  \nitras,  ail.  stickstojfsaures SoE, 
it.  azotato,  esp.  asoafo].  Nom  générique  des  combr 
naisons  de  l’acide  azotique  avec  les  bases  salifiables- 
Ces  sels  ont  tous  une  saveur  fraîche  ;  ils  sont  très-so* 
lubies  ;  ils  activent  la  combustion  des  charbons  allumés 
sur  lesquels  on  les  jette  (c’est  ce  qu’on  appelle  /asf 
sur  les  charbons  ardents)-,  ils  donnent,  à  Tair,  des 
vapeurs  rouges  d’acide  azoteux,  lorsqu’on  les  traite  p*f 
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un  mélange  de  cuivre  et  d’acide  sulfurique  :  ce  qui  les 
distingue  des  chlorates  et  de  quelques  iodates,  qui, 
comme  eux,  brûlent  rapidement  le  charbon.  Si  on  les 
mêle  à  l’acide  chlorhydrique  et  à  de  l’or  métallique,  le 
métal  se  dissout  par  la  chaleur,  et  la  liqueur  devient 
jaune.  On  les  appelle  aussi  nitrate'i. 

Azotate  d’ammoniaque  {nitre  ammoniacal,  nitre 
détonant).  Il  s’obtient  par  la  saturation  du  sous-carbo¬ 
nate  d’ammoniaque  au  moyen  de  l’acide  azotique.  Cet 
azotate  cristallise  en  prismes  allongés  flexibles,  se  dé¬ 
compose  en  partie  lorsqu’on  l’expose  à  la  chaleur  dans 
les  vaisseaux  clos,  et  donne  du  protoxyde  d’azote. 
[(AzH3.HO).AzOS-j-HO.]  ^ 

Azotate  dC argent  {cristaux  de  lune,  nitre  lunaire). 
On  le  fait  en  dissolvant  l’argent  métallique  dans  l’acide 
azotique  pur.  Ce  sel  cristallise  en  belles  lames,  d’une 
saveur  amère,  styptique  et  caustique  ;  il  n’attire  point 
l’humidité  de  l’air.  Sa  dissolution  aqueuse  est  transpa¬ 
rente,  et  colore  la  peau  en  violet  :  il  s’y  forme  un  pré¬ 
cipité  de  sulfure  d’argent  noir  par  l’acide  sulfhydrique 
et -les  sulfhydrates,  un  précipité  de  chlorure  d’argent 
blanc,  caillebotté,  par  l’acide  chlorhydrique  et  les  chlo¬ 
rures,  etc.  L’azotate  d’argent  cristallisé,  non  fondu,  a 
été  préconisé  contre  l’épilepsie,  et  en  injections  contre 
le  catarrhe  vésical  et  la  blennorrhagie.  Privé  de  son  eau 
de  cristallisation  par  la  fusion,  et  coulé  dans  une  lin- 
gotière  cylindrique,  il  constitue  la  pierre  infernale, 
cathérétique  fort  usité.  (ÂgO.AzOS.) 

Azotate  de  baryte  {nitre  tary tique).  On  le  fait  en 
décomposant  le  sous-carbonate  de  baryte  ou  le  sulfure 
de  baryum  par  l’acide  azotique  ;  il  n’est  d’usage,  qü’en 
chimie  pour  se  procurer  la  baryte  pure.  Comme  tous 
les  sels  solubles  de  baryte,  c’est  un  poison  violent. 
(BaO.AzOS.)  . 

Azotate  de  bismuth.  On  le  fait  en  traitant  le  bis¬ 
muth,  à  l’état  métallique,  avec  l’acide  azotique  à  28“ 
centigrades,  et  faisant  chauffer.  Il  cristallise  par  le  re¬ 
froidissement  {BiO^.SAzOS-f-IOHO).  Si  ron  traite  ce. 
sel  par  l’eau,  il  sé  partage  en  deux  portions  :  l’une 
prend  à  l’autre  une  partie  de  son  acide,  et  se  dissout 
dans  le  liquide,  c’est  un  azotate  de  bismuth  avec  excès 
d’acide; l’autre,  qui  contient  alors  un  excès  d’oxyde,  se 
précipite  sous  forme  de  poudre  très-blanche,  que  l’on 
connaissait  anciennement  sous  le  nom  de  magistère  de 
bismuth,  blanc  de  fard;  c’est  un  sous-nitrate  ou  sous- 
azotate  de  bismuth.  Ce  sel  se  donne  dahs  les  digestions 
pénibles,  les  coliques,  la  débilité  d’estomac,  les  gas¬ 
tralgies,  et,  à  l’extérieur,  contre  les  ophthalmies,  les 
ulcères,  etc.  Une  dose  élevée  est  recommandée  par 
MM.  Trousseau  et  Pidoüx,  qui  en  donnent  de  90  à 
180  centigrammes  par  jour  dans  les  diarrhées  chroni¬ 
ques  et  nombre  d’affections  lentes  de  l’intestin  dans 
lesquelles  il  rend  incontestablement  de  grands  services. 

Azotate  de  chaux  {nitre  calcaire,  eau  mère  du  sal¬ 
pêtre).  Ce  sel  se  rencontre,  de  même  que  l’azotate  de 
potasse,  et  en  plus  grande  quantité,  dans  les  plâtras 
des  vieilles  habitations.  Comme  il  est,  en  conséquence, 
très-abondant  dans  la  lessive  de  ces  plâtras,  on  le  dé¬ 
compose,  pour  augmenter  la  quantité  de  nitre,  en  ver¬ 
sant  dans  cette  liqueur  de  la  lessive  de  cendres  ou  de 
potasse.  Autrefois  le. dépôt  qu’on  obtenait  de  sa  décom¬ 
position  au  moyen  de  la  potasse  du  commerce  était  em¬ 
ployé  en  médecine  sous  le  nom  de  magnésie  salpêtrée,. 
Ce  n’est  autre  chose  qu’un  mélange  de  sous-carbonate 
de  chaux  et  de  sous-carbonate  de  magnésie.  L’azotate 
de  chaux  est  très-déliquescent  et  cependant  cristalli- 
sable.  Il  aune  saveur  chaude  et  âcre.  (CaO.AzO’.) 
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Azotate  de  cuivre.  On  le  prépare  directement  en  trai¬ 
tant  de  la  limaille  de  cuivre  par  l’acide  azotique  ;  il 
cristallise  en  prismes  flexibles ,  accolés  les  uns  aux 
autres,  et  d’un  beau  bleu.  On  pourrait  employer  ce  sel 
comme  escharotique.  11  est  très-vénéneux.  (CuO.AzO-5 
-f3ou6HO.) 

Azotate  de  protoxyde  de  fer  {EeO  .kzO^ ,  deutoazo- 
tate  de  quelques  auteurs).  On  l’obtient  en  faisant  agir 
l’acide  azotique  faible  et  à  froid  sur  la  limaille  de  fer  ; 
mais  il  se  forme  toujours  une  certaine  quantité  d’azotate 
d’ammoniaque  qui  fait  un  sel  double  avec  l’azotate  de 
fer  {sous-tritoazotate  de  fer  de  quelques  auteurs).  Il 
est  jaune  verdâtre.  Le  mieux  est  de  l’obtenir  par  double 
décomposition  du  sulfate  de  fer  et  du  nitrate  de  baryte. 

Azotate.de  peroxyde  de  fer  (Fe^O^.AzO®,  tritoazo- 
tate  acide,  ou  azotate  au  maximuni).  Il  est  employé 
pour  faire  la  teinture  alcaline  de  Stahl.  On  l’obtient, 
soit  en  laissant  pendant  longtemps  dans  un  flacon  bou¬ 
ché  un  mélange  de  deutoxyde  de  fer  et  d’acide  azoti¬ 
que  (il  est  alors  cristallisé,  très-acide  et  incolore),  soit 
en  versant  de  l’acide  azotique  concentré  sur  du  fer 
(il  est  alors  jaune). 

,  Azotate  de  magnésie  {nitre  magnésien) .  On  rencontre 
ce  sel  dans  quelques  eaux  naturelles,  et  quelquefois 
dans  les  eaux  salpêtrées  ;  mais  on  le  fait  ordinairement 
en  saturant  l’acide  azotique  par  du  sous-carbonate  de 
magnésie.  Il  est  très-déliquescent,  et  cristallise  diffici¬ 
lement  ;  il  a  une  saveur  amère  ;  il  n’est  pas  employé  en 
médecine.  (MgO.AzO.) 

Azotate  d’oxyduledemet'cure^ofotoàzotate  Ae.  quel¬ 
ques  auteurs).  Azotate  neutre  d’oxydule  de  mercure, 
Hg^O.AzO®  -j-  2H0  {protoazotate  acide  de  quelques 
auteurs).  Il  est  obtenu  en  faisant  bouillir  dans  une 
fiole  du  un  matras,  pendant  environ  une  demi-heure, 
de  l’acide  azotique  étendu  de  quatre  ou  cinq  fois  son 
poids  d’eau,  sur  un  excès  de  mercure  :  la  dissolution 
laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  des  cristaux 
prismatiques,  blancs,  très-âcres  et  très-styptiques,  qui 
sont  le  protoazotate  pur.  C’est  en  versant  goutte  à 
goutte  J  dans  une  dissolution  de  cet  azotate  de  mercure, 
de  l’ammoniaque  étendue,  qu’on  obtient  le  mercure 
soluble  d’Hahnemann  [(AzH3.Hg20).Az05].  .h’azotate 
acide  d’oxydule  de  mercure  {protoazotate  très-acide 
de  quelques  auteurs),  qui  reste  dans  l’eau  quand  celle- 
ci  a  décomposé  l’azotate  neutre,  n’est  pas  le  nitrate 
acide  de  mercure  des  hôpitaux.  Il  est  liquide,  incolore, 
styptique  ;  on  le  nommait  anciennement  eau  mercu¬ 
rielle,  remède  du  capucin  ou  du  duc  d’Antin. 
caustique. —  Azotates  basiques  d’oxydule  de -mer¬ 
cure.  L’azotate  neutre,  mis  au  contact  d’une  grande 
quantité  d’eau,  se  décompose  en  azotate  acide  qui  reste 
dans  l’eau,  et  en  azotate  basique  ou  en  plusieurs  azo¬ 
tates  basiques  {sous-protoazotates  insolubles  de  quel¬ 
ques  auteurs)  qui  se  précipitent  en  une  poudre  jaune 
verdâtre  babituellement,  employée  autrefois  pour  pré¬ 
parer  le  sirop  de  Bellet.  h’azotate  basique  proprement 
dii  d’oxydule  de  mercure  (3Hg20.2Az0S-}-  3H0)  cris¬ 
tallise  en  gros  cristaux,  et  s’obtient  en  faisant  agir  à 
froid  l’acide  azotique  sur  un  grand  excès  de  mercure 
métallique,  h’azckate  bibasique  (2Hg20.Az05)  s’obtient 
en  traitant  le  précédent  par  l’eau  tiède.  . 

Azotates  de  protoxyde  de  mercure  {azotates  de  deut¬ 
oxyde  -de  rriercure,  azotates  mercuriques,  deutoazo- 
tates  des  auteurs).  Le  sel  neutre  de  protoxyde  ne  s’ob¬ 
tient  qu’en  soumettant  à  l’évaporation  et  au  mélange 
réfrigérant  V azotate  acide  de  protoxyde  de  mercure 
avec  excès  d’acide  ou  nitrate  acide  de  mercure,  qui 
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est  le  sel  employé  comme  caustique  par  les  chirurgiens. 
Celui-ci  précipite  en  jaune-serin  par  la  soude  et  la  po¬ 
tasse,  et  en  blanc  par  l’ammoniaque.  Pour  l’obtenir, 
on  fait  bouillir  de  l’acide  azotique  sur  dû  mercure  ; 
mais  on  a  soin  de  mettre  un  excès  d’acide.  Le  sel  neu¬ 
tre  est  en  aiguilles  cristallines,  dont  plusieurs  sont  jau¬ 
nâtres  ;  il  a  une  saveur  plus  insupportable  encore  que 
celle  du  nitrate  d’oxydule.  Il  rougit  le  tournesol  ;  broyé 
et  mis  en  contact  avec  l’eau,  il  se  décompose,  et  fournit 
un  azotate  acide  (deutoazotate  acide  des  auteurs) ,  qui 
reste  en  dissolution,  et  un  sous-azotate  insoluble,  qui 
se  précipite  sous  forme  d’une  poudré  jaune  appelée 
autrefois  turbith  nitreux.  Tous  ces  azotates  de  mer¬ 
cure  sont  vénéneux,  même  à  petites  doses.  C’est  en 
calcinant  ces  sels  qu’on  fait  le  précipité  rouge,  et  en 
chauffant  le  deutoazotate  acide  avec  l’axonge  qu’on 
fait  la  pommade  citrine.  —  Azotate  bibasique  de 
protoxyde  de  mercure  (2HgO.AzO®-l-2HO)., C’est  lui 
qui  cristallise  lorsqu’on  évapore  d’une  manière  directe 
et  sans  excès  d'acide  la,  dissolution  azotique  de  mer¬ 
cure  ;  si  l’on  dissout  ce  sel  ou  le  précédent  avec  une 
grande  quantité  d’eau,  ils  se  décomposent  en  donnant 
un  azotate  avec  excès  d’acide  qui  reste  dans  l’eau,  et 
un  précipité  blanc  tn'ôasfÿwe  (SHgO.AzQS-f-  HO),  très- 
stable,  àfücile  à  dissoudre  dans  les  acides  azotique  et 
sulfurique.  .  ^ 

Azotate  dépotasse  {nitre,  sel  de  nitre,  salpêtre).  Ce 
sel  se  forme  naturellement  à  la  surface  des  murs  hu¬ 
mides  et  du  sol,  dans  les  lieux  habités  par  l’homme  et 
les  animaux.  On  le  trouve  en  conséquence  dans  les 
plâtras  des  vieilles  maisons  et  des  étables,  et  dans  les 
terres  des  caves.  C’est  par  l’évaporation  des  lessives  de 
ces  substànces  qù’pn.  l’obtient  pour  le  besoin  des  arts 
et  de  la  médecine.  Il  se  rencontre  aussi  à  la  surface  du 
sol  (surtout  dans  l’Inde,  l’Espagne,  etc.),  où  il  forme 
une  efflorescence  ;  on  l’enlève  alors  avec  des  espèces 
de  balais,  et  il  porte  le  nom  de  nitre  de  houssage.  Il 
est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  fraîche,  piquante,  lé¬ 
gèrement  amère  ;  il  cristallise  en  prismes  cannelés  à 
six  pans  ;  il  est  très-soluble  dans  l’eau, chaude  et  beau¬ 
coup  moins  dans  l’eau  froide.  Il  présente  de  la  manière 
la  plüs  marquée  la  propriété  de  fuser  sur  les  charbons 
ardents,  et  donne,  par  l’action  du  feu  en  vaisseaux 
clos,  ün  mélange  de  gaz  oxygène,  de  deutoxyde  d’azote 
et  de  gaz  azote.  Il  fait  la  base  de  la  poudre  à  canon, 
et  est  employé  en  médecine  comme  stimulant,  et  sur¬ 
tout  comme  diurétique,  à  la  dose  de  90  centigrammes 
jusqu’à  4  grammes  dans  un  véhicule  liquide.  (KO.AzOS.) 

Azotate  de  soude  {nitre  cubique,  nitre  rhombdidaV). 
On  le  fait  en  saturant  l’acide  azotique  par  du  sous-car¬ 
bonate  de  soude.  Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux 
incolores,  légèrement  déliquescents,  et  présente  à  peu 
prés  les  mêmes  propriétés  chimiques  que  l’azotate  de 
potasse.  On  le  rencontre  au  Chili  et  au  Pérou  à  l’état 
natif,  en  bancs  assez  considérables.  (NaO.AzQS.) 

Azotate  d’urée.  La  propriété  qu’a  l’urée  de  . donner 
un  précipité  nettement  cristallisé,  insoluble  ou  à  peine 
soluble  avec  les  acides  azotique  et  oxalique,  est  souvent 
mise  à  profit  pour  abréger  la  recherche  de  ce  principe 
dans  l’urine  ou  autres  liquides. 

AZOTE,  s.  m.  \azotum,  de  os  privatif,  et  Çwn,  vie  : 
qui  prive  de  la  vie,  qui  est  impropre  à  entretenir  la 
vie;  ail.  Stickstoff,  angl.  azote,  it.  azoto,  esp.  azoe). 
Le  gaz  azote,  dont  on  doit  les  premières  notions  à 
Rutherford,  en  1772,  a  été  reconnu  par  Lavoisier, 
l’année  suivante  ;  il  a  reçu  d’abord  les  noms  de  mo- 
phette,  septon,  air  phlogistiqué,  air  vicié,  nitrogènn. 
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alcàligène,  etc.  Il  n’a  pu  encore  être  décomposé,  et  fl 
est  considéré,  par  conséquent,  comme  un  corps  simple. 
Berzelius  l’a  regardé  toutefois  comme  nn  composé 
d’oxygène  et  d’un  radical  (nitrium).  Il  est  incolore, 
transparent,  élastique,  un  peu  plus  léger  que  l’air  (sa 
pesanteur  spécifique  est  de  0,976).  Il  forme  les  quatre 
cinquièmes  de  l’air  atmosphérique  ;  mais  lorsque  la  pro¬ 
portion  en  est  considérablement  augmentée,  et  p’fl 
ne  se  trouve  plus  mélangé  avec  une  suffisante  propor¬ 
tion  d’oxygène  (comme  dans  l’air  des  fosses  d’aisances), 
il  éteint  les  corps  en  combustion  et  asphyxie  les  ani¬ 
maux.  L’azote  est  insoluble  dans  l’eau,  et  ne  rougit  pas 
les  couleurs  bleues  végétales  ;  il  fait  partie  de  presque 
toutes  les  substarices  animales  et  végétales;  par  sa 
combinaison  avec  l’oxygène  en  quatre  proportions  dif¬ 
férentes,  il  constitue  les  protoxyde  et  deutoxyde  d’a* 
zote,  et  les  acides  appelés  azoteux  et  azotique. 

AZOTÉ,  ÉB.  adj.  [esp.  azoado).  Qui  contient  de 
l’azote. 

AZOTÉNÈSE.  s.  f.  Baumes  avait  établi  sous  ce  nom 
une  classe  de  maladies  qu’il  attribuait  à  la  prédomi¬ 
nance  de  l’azote  sur  les  autres  principes  élémentaires 
de  l’économie.  Il  rangeait  dans  cette  classe  le  scorbut, 
la  gangrène,  le  cancer,  etc. 

AZOTEDX.  adj.  —  Acide  azoteux  ounitreux  (AzO*). 

Il  se  produit  quand  on  met  le  deutoxyde  d’azote  en 
contact  avec  l’oxygène.  C’est  un  gaz  persistant,  qui 
provoque  la  toux,  et  que  le  froid  condrase  en  un  li¬ 
quide  bleu  foncé,  qui  bout  à  0°.  —  Éther  azoteux. 
Il  est  liquide,  blanc  jaunâtre,  très-inflammable,  très- 
odorant,  d’une  saveur  âcre  et  caustique,  un  peu  moins 
léger  que  l’alcool,  dans  lequel  il  est  très-soluble;  il 
pèse  0,017;  bout  à  -{-21“  centigrades;  est  presque 
insoluble  dans  l’eau,  et  lui  communique  cependant  une 
forte  odeur  de  pomme  de  reinette.  Il  s’altère  trop  fa¬ 
cilement  pour  qu’on  puisse  en  faire  habituellement 
usage  en  médecine.  (C'*H5Az05=:Az03.C<H5Q.)  ' 

AZOTIDE.  s.  m.  Guibourt  a  donné  ce  nom  aux  com¬ 
binaisons  binaires  qui  ont  l’azote  pour  principe  électro¬ 
négatif.  —  Azotide  carbonique.  Le  cyanogène.  , 

AZOTIQDE.  adj. — Acide  azotique  ou  nitrique.  On 
le  trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  diverses  bases. 
Il  se  forme  sans  cesse  au  milieu  des  habitations  de 
l’homme  et  des  animaux  ;  il  se  produit  aussi  à  la  sur¬ 
face  de  la  terre  dans  certains  pays,  ét  dans  l’air  par 
les  temps  d’orage,  mais  sa  formation  paraît  exiger  la 
présence  d’une  base,  avec  laquelle  il  s’ühit  sur-lé- 
champ.  On  l’extrait  du  salpêtre,  en  distillant  ce  sel 
avec  de  l’argile  ou  de  l’acide  sulfurique.  C’est  un  li¬ 
quide  blanc,  très-caustique,  exhalant  à  l’air  des  va¬ 
peurs  blanches,  d’une  odeur  désagréable  et  suffocante. 
Il  jaunit  toutes  les  substances  animales  et  végétales, 
et  répand  à  l’air  un  gaz  rutilant  qui  est  l’acide  hypo- 
azotique  mêlé  d’acide  azoteux.  Exposé  au  soleil,  il 
donne  de  l’oxygène,  jaunit)  et  se  convertit  en  acides 
azoteux  et  hypoazotique.  Il  détruit  les  substances  orga¬ 
niques  en  cédant  de  l’oxygène,  et  se  réduit  à  l’état 
d’acide  hypoazotique.  Il  cède  aussi  de  l’oxygène  à  tous 
les  corps  qui  en  sont  avides  ;  aussi  est-ce  un  des  agents 
oxydants  des  plus  énergiques  employés  journellement 
dans  les  laboratoires.  La  chaleur  et  beaucoup  de  mé¬ 
taux  à  froid  ou  à  chaud  le  décomposent., —  Acide  azo¬ 
tique  anhydre  (AzO^).  On  est  parvenu  depuis  peu  à 
obtenir  ce  corps  en  traitant  par  le  chlore  de  l’azotate 
d’argent  bien  sec,  chauffé  à  50®  ou  60®.  Des  cristaux 
blancs,  prismatiques,  d’acide  anhydre  se  déposent  sur 
les  parois  de  l’appareil.  Il  se  dégage  en  même  temps 
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de  l’oxygène  et  des  vapeurs  hypoazotiques.  Il  fond  à 
29®, 5,  bout  à  50°,  et  se  décompose  en  oxygène  et 
acide  hypoazotique  à  une  température  peu  supérieure. 
—  Acide  azotique  fumant  ou  monohydraté  (AzO^ 
HO).  Il  est  liquide ,  incolore  quand  il  est  pur,  mais 
se  décompose  facilementàlalumière  en  oxygène  et  acide 
hypoazotique.  U  répand  des  fumées  à  l’air  humide 
parce  qu’il  est  avide  d’eau ,  et  il  se  décompose  facile¬ 
ment.  Vacide  azotique  du  commerce  est  un  mélange 
du  précédent  hydrate  et  d’un  second  beaucoup  plus  sta¬ 
ble  (AzQS  -f-  éHO). — Acideazotique alcoolisé.  V.  Esprit 
de  nitre  dulcifié. — Éther  azotique  (C^HSO.AzO^).  Ob¬ 
tenu  en  chauffant  de  l’acide  nitrique ,  de  l’alcool  et 
de  l’urée  qui  décoinpose  l’acide  azoteux  qui  se  forme¬ 
rait,  et  donnerait  l’éther  azoteux.  Liquide,  odeür  douce 
et  suave,  saveur  sucrée.  Bout  à  85°  ;  sa  vapeur  fait 
explosion  arndessus  de  100°. 

AZOTITB.  s.  m;  Nom  générique  des  sels  formés 
d’une  base  et  d’acide  azoteux.  Ils  sont  encore  désignés 
sous  ceux  de  nitrites,  ^’hypoazotites  ou  hyponitritcs. 
Ils  donnent,  par  l’acide  sulfurique,  des  vapeurs  ruti¬ 
lantes’,  ils  sont,  en  général,  basiques, 

AZOTDBE.  s.m.  Combinaison  d’azote  et  d’un  autre 
corps  simple. 

AZOTCBIE.  s.  f.  [de  azote,  et  cupov ,  urine].  État 
anormal  ou  morbide  dans  lequel  l’urine  contient  beau- 
coup  plus  d’urée  que  dans  l’état  normal. 

AZTÈQUE,  adj .  Nom  d’une  race  humaine  duMexique, 
dont  les  individus  vus  en  Europe  sont  remarquables 
par  le  petit  volume  de  la  tête,  la  saillie  du  nez,  un  front 
et  une  mâchoire  inférieure  très-fuyants,  deux  enfonce¬ 
ments  aü-dessus  -des  orbites  et  la  brièveté  du  pouce. 

AZULMIIVE.  s.  f.  etAZCLMlQDE.  adj.  Y.  Ulmine. 

AZYGOS,  adj.  et  s.  f.  \azygos,&e  a  priv.,  et 
pair;'all.  die  ungepa'arte  Blutader,  it.  azigo,  esp.  azi- 
gor].  Galien  a  donné  ce  "nom  à  une  veine  qui  est  située 
sur  le  côté  droit  et  antérieur  de  la  portion  thoracique 
du  rachis,  et  qui  établit  une  communication  entre  la 
veine  cave  supérieure  et  l’inférieure.  Cette  veine  naît 
de  la  veine  cave  supérieure  immédiatement  au-dessus , 
de  la  bronche  droite,  pénètre  dans  l’abdomen  en  tra¬ 
versant  les  piliers  du  diaphragme,  et  va  s’ouvrir  dans 
la  veine  cave  Inférieure,  ou  quelquefois  dans  une  des 
veines  lombaires.  A  la  hauteur  de  la  septième  côte,  la  . 
veine  azygos  reçoit  une  branche  considérable  que  l’on 
appelle  veine  demi-azygos- :  celle-ci*,  ouverte  inférieu- 
rementdans  la  véine  rénale  gauche  ou  la  première  veine 
lombaire,  monte  sur  le  côté  gauche  des  vertèbres,  der¬ 
rière  l’aorte  et  l’œsophage,  parallèlement  à  l’azygos, 
jusqu’à  sa  jonction  avec  cette  dernière  .  Chaussier  appe¬ 
lait  l’azygos,  veine  prélombo-thoracique,  et  la  demi- 
azygos,  petite  prélombo-thoracique. — Morgâgni  consi¬ 
dérait  les  deuxpalato-staphylins  comme  ne  forniant  qu’un 
seul  muscle,  qu’il  appelait  zwMscfe  azygos  de  la  luette. 

AZYME  (Pain)  [âÇuaoi;,  de  a  priv.,  et  Çûav),  levain;' 
ail.  Oblate,  it.  azimo'\.  Vulgairement à  chanter, 
oublie.  Le  pain  azyme  est  employé  .pour  masquer  la. 
saveur  désagréable  de  certaines  substances  médica¬ 
menteuses.  ,  , 

AZYMIQÜE.  adj.  Qui  est  contraire  à  la  fermentation. 
Pasteur  a  proposé  les  mots  A’ aérobies  et  A’ anaérobies, 
pour  indiquer  l’existence  de  deux  classes  d’êtres  infé¬ 
rieurs,  les  uns  incapables  de  vivre  en  dehors  de  la 
présence  du  gaz  oxygène  libre,  les  autres  pouvant  se 
multiplier  à  l’infini  en  dehors  du  contact  de  ce  gaz.  La 
classe  nouvelle  des  anaérobies  pourrait  être  appelée  la 
classe  des  zyrrnques  (Çuu.ifi,  levain,  ferment),  c’est-à-dire 


des  ferments.  Les  aérobies  constitueraient  par  opposition 
la  classe  des  azymiques.  11  réserve  néanmoins  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  les  ferments,  notamment  les  vibrions, 
ne  deviennent  pas  aéroètes  dans  certaines- circonstan¬ 
ces,  A! anaérobies  qu’ils  sont  lorsqu’ils  agissent  comme 
ferments.  V.  Leptothrix  et  Vibrion. 

B 

B.A.V- Abréviation. 

BABEDBRE.  S.m.  [ail.  Buttermileh,  bu tter- 
miïk,  it.  sierol.  V.  Lait  de  beurre. 

BABIGHE  ou  BABIGHON.  S.  m.  Nom  d’une  sous- 
variété  de  petits  chiens  Axi%  chiens  d’appartement. 

BABINES  ouBABODINES.  S.  f.  pl.  Nom  vulgaire  des 
lèvres  chez  les  singes,  les  chiens,  les  ruminants^  etc. 

BABIBOUSSA  ou  BABIRCSSA.  S.  m.  [babi ,  co¬ 
chon,  roussa,  cerf,  dans  la  langue  malaie] ,  Animal  aussi 
appelé  cochon-cerf,  mammifère  pachyderme  du  genre 
Sus  {Sus  babirussa,  L.),  long  de  1  mètre,  haut  de 
0°’,75,  différant  du  cochon  par  ses  défenses  supérieu¬ 
res  qui  percent  la  peau  du  museau,  et  se  recourbent 
en  haut  sur  le  front.  Peau  rude,  plissée,  peu  velue. 
Animal  iacileà  apprivoiser.,  à  domestiquer,  et  surtout 
à  engraisser.  Il  habite  les  parties  tempérées  et  maré¬ 
cageuses  des  Indes  occidentales.  V.  Cochon.  - 

BABLAH.  s^^  m.  Nom  indien,  adopté  dans  le  com¬ 
merce,  des  gousses  de  V Acacia  «raéfca,  Willdenow, 
qui  contiennent  beaucoup  d’acide  gallique,  du  tannin 
et  de  la  gomme.  Elles  serventau tannage  et  à  la  teinture, 
et  elles  l’emportent,  à  poids  égal,  sur  la  noix  .de  galle. 

BACGAIBE.  s.  m.  [de  bacca,  baie].  Nom  proposé, 
mais  qui  n’est  pas  adopté,  pour  désigner  un  fruit  formé 
d’un  certain  nombre  de  baies  monospermes  implantées 
sur  un  gynophore  accru. 

BACCIEN.  adj.  [baccatus,  de  bacca,  baie].  Mirbel 
nomme  bacciens  tous  les  fruits  simples,  succulents, 
contenant  plusieurs  graines  séparées,  quelquefois  ren¬ 
fermées  dans  les  nucules. 

BAGGIFËBE.  d.A\.\baccifer,  de  èacca,  baie,  et  ferre, 
porter;  angl.  bacciferou's'\.  Qui  pro'duit  dès  baies. , 

BAGGIFÔBME.  adj.  \bacciformis ,  ail.  beerfbrmig\. 
Qui  a  la  forme  d’une  baie. 

BAGILE.  s.  m.\Crühmum,  L.].  Genre  de  plantes 
dont  une  espèce,  le  Crithmum  maritimum,  L.  (passe- 
pierre,  pterce-pierre ,  fenouil  marin),  ^  été  regardée 
comme  apéritive  et  diurétique.  ' 

BAGTEBIE.  S.  f.  OU  BAGTÉBIGIU.  s.'m.  V.  VlBRIO- 
NiEN. . —  Bactérie  du  sang-de-rate.  V.  Leptothrix. 

BADAMIEB.  S.  m.  {Temiinalia ,  L.].  Genre  de 
plantes  exotiques  de  la  polygamie  monœcie,  L.,  de  la 
famille  des  éléagnées,  J.  —  Le  badamier  de  Malabar 
{Terminalia  catappa,  L.)  donne  des  amandes  émul- 
sives  très-agréables  à  manger,  et  qui  fournissent  par 
l’expression  une  huile  douce  analogue  à  celle  de  l’olive. 
Le  badamier  benjoin  {Terminalia  benzoin,  L,  fils,  ou 
mieux  angustifolia,  Jacquin)  est  un  arbrisseau  des 
Indes  orientales,  ainsi  appelé  parce  que,  selon  quel¬ 
ques  auteurs,  il  fournit  le  benjoin  (V.  ce  mot).  Le  ba¬ 
damier  au  vernis  {Terminalia  vernix,  Lamk)  fournit 
la  résine  avec  laquelle  les  Chinois  préparent  le  vernis 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  laque. 

BADIANE,  s.  f.  V.  Anis  étoilé. 

BADIANIQDE.  adj.  V.  ANISIQüE. 

BAF.  s.  m.  Mot  inventé  pour  le  prétendu  produit 
du  taureau  et  de  la  jument. 
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BAGNE.  S.  ni.  [angl.  bagnio,  it.  bagno,  esp.  presi- 
dios\.  Établissement  maritime  où  sont  détenus  les  con¬ 
damnés  aux  travaux  forcés.  Il  résulte  d’une  statistique 
donnée  par.  M.  Chapssinat,  sur  118119  hommes  ou 
femmes,  forçats  ou  condamnés  dans  les  maisons  de 
force  ou  de  correction,  que  les  chances  de  mort  an¬ 
nuelle,  étant  égales  à  1  dans  la  vie,  en  liberté,  sont 
égales  à  3,84  pour  tous  les  forçats  dans  les  bagnes,  à 
5,09  pour  les  hommes,  et  3,59  pour  les  femmes  dans 
les  maisons  centrales. 

BAGUENADDIER.  S.  m.  [Colutea,  L.].  Genre  de 
plantes  deladiadelphie  décandrie,!., légumineuses,  J. 
Les  feuilles  du  Colutea  arborescem,  L.,  sont  purga¬ 
tives  (60  grammes,  infusées  dans  1  kilogramme  d’eau)  ; 
on  les  mélange  souvent  avec  celles  du  séné-d’Orient. 
Leurs  vertus  purgatives  ont  valu  au  baguenaudier  les 
noms  de  séné  d’Europe,  faux  séné ,  séné  vésiculeux. 

BAI,  lE.  adj.  et  s.  [ail.  rothhraun,  it.  èafo].Robe 
caractérisée  par  la  couleur  rouge  des  poils  qui  recou¬ 
vrent  le  corps,  les  crins  et  les  extrémités  des  membres 
étant  de  couleur  noire.  Variétés  :  bai  fauve,  bai  clair, 
bàicerise,  baifoncé,  bai  châtain,  bai  marron,  baibrun. 

BAIE.  s.  f.  [èaeca,  xoV-xoc,  ail.  Eeere,  angl.  berry, 
it.  bacca,  esp.  bayci\.'On  appelle  baies,  en  botanique, 
les  fruits  charnus  dépourvus  de  noyau,  et  dont  les 
graines  sont  placées  au  nailieu  de  la  pulpe  :  tels  sont 
les  raisins,  les  groseilles.  Cependant  on  donne  aussi, 
par  extension,  le  nom  de  baies  à  des  fruits  dont  les 
graines  sont  contenues  dans  des  loges,  tels  que  ceux 
des.morelles,  de  la  belladone,  etc. 

BAIGNOIRE,  s.  f.  \labrum,solium,piscina,xoy»\t.- 
êviôpa,,  ail.  Badewannc,3.n%\.  hathing^tub,\i.  bagno, 
esp.  ban6\.  Cuve  dans  laquelle  on  prend  des  bains. — 
Baignoire  oculaire  où  gondole..  Petit  vase  destiné  à 
baigner  l’œil. 

BÂILLEMENT.  S.  m.  \oscitatio,yâ<sy:n,n\\.Gâhnen, 
angl.  yawning,  it.  sbadigliamento,  esp.  iostezol  -  In¬ 
spiration  grande,  forte  et  longue,  indépendante  de  la 
volonté,  avec  écartément  plus  ou  moins  considérable 
des  mâchoires,  et  suivie  d’une  expiration  prolongée, 
Le  bâillement  paraît  avoir  pour  effet  d’introduire  une 
plus  grande  quantité  d’air  dans  le  poumon,  et  de  la 
proportionner  à  la  quantité  de  sang  qui  a  besoin  d’être 
révivifiéé  :  aussi  a-t-il  lieu  toutes  les  fois  qu’une  cause 
quelconque,  telle  que  l’envie  de  dormir,  la  faim,  l’en¬ 
nui,  tend  à  diminuer  la  quantité  de  l’air  ou  à  accu¬ 
muler  le  sang  dans  le  cœur  ou  le  poumon. 

BÂILLON,  s.  m.  \speculum  oris,2\\.Knebel,nn"\. 
gag,  it.  mo/’fi?accMa,  esp.  wio>’dfaza].  Morceau  de  liège 
ou  de  bois,  tampon  de  linge  ou  de  charpie,  que  l’on 
met  entre  les  dents  molaires  de  l’une  et  de  l’autre 
mâchoire,  pour  tenir  la  bouche  ouverte  pendant  que 
l’on  y  pratique  une  opération. 

Bâillon  dentaire..  Plaque  de  métal,  ordinairemeat 
d’or  ou  de  platine^  que  l’on  fixe  avec  des  fils  sur  une 
dent  molaire  lorsque  l’on  veut  ramener  en  avant  une 
ou  plusieurs  dents  incisives  ou  canines  qui  se  dirigent 
trop  eh  arrière.  Cette  petite  plaque  quadrilatère,  qui 
doit  rester  longtemps  appliquée,  et  qui  gêne  fort  peu 
la  mastication,  a  pour  effet  de  tenir  les  mâchoires  un 
peu  écartées,  et  d’éviter  que  les  dents  déviées  ne  con¬ 
tinuent  d’être  poussées  dans  leur  direction  vicieuse 
par  la  rencontre  dès  dents  de  l’autre  mâchoire. 

BAIN.  s.  m.  [balneuïh,  PstXaveïov,  ail.  Bad,  angl. 
bath,  it.  bagno,  esp.  èano].  Séjour  plus  ou  moins 
prolongé  du  corps  ou  d’une  partie  du  corps  dans  un  1 
iqiiide.  Les  bains  se  divisent,  suivant  que  le  corps  y  1 


est  plongé  en  totalité  ou  en  partie,  en  bains  entiers 
et  en  bains  partiels,  qui  sont  ou  des  demi-iaim  ou 
des  bains  de  siège,  ou  des  pédiluves  (V.  ce  mot),  ou 
des  manuluves,  etc.  Le  liquide  est  ordinairement  de 
l’eau.  Cette  eau  peut  être  courante  ou  stagnante  ;  elle 
peut  ne  rien  contenir  d’étranger,  ou  tenir  en  dissolu¬ 
tion  des  substances  minérales,  mucilagineuses,  aro¬ 
matiques,  etc.  ;  de  là  les  bains  d’eau  simple  et  ceux 
d’eaux  minérales,  les  bains  mucilagirieux,  aroma¬ 
tiques,  etc.  Les  anciens  faisaient  aussi  des  bains  avec 
du  lait,  avec  de  l’huile  ;  on  en  prépare  de  nos  jours 
avec  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  des  issm  de 
bêtes  à  cornes,  et  qu’on  peut  regarder  comme  une 
dissolution  de  gélatine  mêlée  d’un  peu  de  graisse  :  ces 
bains  sont  appelés  vulgairement  bains  de  tripes.  La 
matière  du  bain  est  souvent  xle  l’eau  en  vapeur,  quel¬ 
quefois  du  sable,  du  marc  de  raisin,  du  marc  d’olives; 
et  alors  on  se  sert  des  dénominations  de  bains  devapeurs 
ou  étuves  humides,  bain  de  sable,  bain  de  mare  de 
raisin  i  bain  de  marc  d’olives,  pour  désigner  ces 
sortes  de  bains.  On  fait  aussi  quelquefois  des  bains 
avec  des  boues  de  certaines  eaux  minérales,  espèces 
de  limons  imprégnés  des  matières  que  les  eaux  con¬ 
tiennent.  Par  rapport  à  la  température,  on  distingué 
les  bains  très-froids,  froids,  tempérés,  chauds:  Les 
bains  sont  très-froids  lorsque  leur  température  est 
moindre  de  -[- 10“  R.  (12“  à  13®  centigr.);  Ils  peuvent 
agir  comme  toniques  chez  des  sujets  peu  irritables  ; 
mais,  en  général,  ils  sont  dangereux.  Les  bains  sont 
froids  lorsque  leur  température  est  de  10®  à  15®  R, 
(12®  à  18®  centigr.)  ;  ils  sont  frais  lorsqu’elle  est  de 
15®  à  20  R.  (18®  à  25®  centigr.)  :  les  uns  et  les  autres 
agissent  comme  toniques.  Le  bain  tempéré,  de  20®  à 
25®  R.  (25®  à  30®  centigr.),  n’est  ni  tonique  ni  débi- 
litant,  mais  essentiellement  hygiénique.  Le  bain  chaud, 
de  25®  à  30°  R.  (30®  à  38®  c.),  augmente  la;transpi- 
ration,  et  détermine ,  une  excitation  générale,  bientôt 
suivie  d’une  faiblesse  d’autant  plus  grande  que  la  tem¬ 
pérature  est  plus  élevée.  Les  effets  toniques  des  bains 
de  mer  diffèrent  peu  de  ceux  des  bains  d’eau  ordinaire 
à  la  température  de  15®  à  20®  R.  (18®  à  25®  centigr.), 
—  Bain  alcalin.  Carbonate  de  soude  du  commerce^ 
250  gram.-;  eau,  300  litres.  Faites  dissoudre  ce  sel 
dans  une  petite  quantité  d’eau  chaude,  puis  versez  le 
soluté  dans  l’eau  du  bain. — Bain  de  Baréges  artifœl. 
Hydrosulfate  de  soude  cristallisé,  60  gram.;  chlorure 
de  sodium,  60;  carbonate  de  soude  cristallisé,  60; 
eau  pure,  320 .  Faites  dissoudre.  Pour  un  bain.  (Codex.) 
— Bain  gélatineux.  Gélatine  pour  un  bain,  500  gram.; 
eau  chaude,  5  kilogr.  Faites  dissoudre  en  remuant, 
et  ajoutez  à  l’eau  du  bain.  —  Bain  d’iodure  de  potas¬ 
sium.  lodure  potassique,  50  gram.;  eau  distdlee, 
450.  Faites  un  soluté  à  verser  dans  une  baignoire. 
Pour  un  adulte. — Bain  d’iodure  de  potassium  iodurè. 
Iode,  10  gram.;  iodure  potassique,  40  ;  eau  distillée, 
450.  — Bain  de  mer  artificiel.  Sel  gris,  8000  gram.; 
sulfate  de  soude,  3500;  chlorure  de  calcium,  700; 
de  magnésium,  2950.  Pour  un  bain  de  300  litres.  — 
Bain  mercuriel.  Sublimé  corrosif,  15  gram.  ;  alcool, 
100.  Faites  dissoudre  et  versez  dans  une  baignoire  de 
bois  contenant  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  un 
bain.  —  Bain  de  Plombières.  Carbonate  de  soude, 
250  gram.;  sulfate  de  soude,  100;  sel  marin,  50; 
chlorure  de  calcium,  50  ;  gélatine,  500  grammes. 
Pour  300  litres  d’eau.  —  Bain  salé.  Sel  commun, 
1000  gram.;  eau,q.  s.  pour  un  bain,  —  Bain  de  son. 
Son,  2  kilogr.;  eau,  5.  Faitesbouillir  pendant  un  quart 


BALE 


137 


BALA 

d’heure,  passez  et  ajoutez  à  l’eau  du  bain,  ou  mettez 
le  son  daus  un  petit  sac,  et  plongez-le  dans  la  bai¬ 
gnoire.  —  Bain  sulfureux.  Sulfure  de  potasse , 

125  gram.;  eau,  500.  Dissolvez  et  filtrez  ;  versez  dans 
une  baignoii-e  de  bois  ou  de  zinc.  —  Bain  de  vapeurs. 

On  prend  communément  les  bains  de  vapeurs  dans  des 
chambres  fortement  chauffées  au  moyen  de  tuyaux 
qui  en  parcom’ent  les  parois,  et  portent  la  chaleur 
partout  ^étuves  sèches)  ;  ou  bien  on  fait  arriver  dans 
ces  étuves  des  vapeurs  d’eau  en  ébullition  (étuves  hu¬ 
mides).  —  Bain  électrique.  État  d’un  individu  placé 
sur  un  isoloir,  et  communiquant,  au  moyen  d’une  tige 
métallique,  avec  le  conducteur  principal.de  la  machine 
électrique,  pendant  que  celle-ci  est  en  action.  Le  bain 
électrique  a  été  employé  comme  excitant  général  de 
toutes  les  fonctions.  — En  chimie,  on  se  sert  de  l’ex¬ 
pression  bain  en  y  ajoutant  un  autre  mot  qui  en  ca¬ 
ractérise  l’espèce,  pour  désigner  un  vase  que  l’on 
place  sur  un  fourneau  évaporatoire,  et ,  qui  contient 
une  siistance  quelconque  dans  laquelle  on  plonge  le 
vaisseau  où.  est  la  matière  que  l’on  veut  évaporer  ou 
distiller.  Lorsque  la  substance  dans  laquélle  on  plonge 
ce  dernier  vaisseau  est  de  l’eau,  le  vase  contenant  ce 
liquide  s’appelle  bain-marie  {balneum  Mariœ),  ex¬ 
pression  qui  s’est  introduite  par  corruption,  suivant 
Fourcroy,  au  lieu  de  celle  de  bain  de  mer,  qui  est  la 
primitive  et  la  véritable  fbalneum  ■  maris).  Le  même 
vase,  lorsqu’il  contient  du  sable,  constitue  le  bain  de 
sable  ;  enfin  on  l’appelle  bain  de  vapeurs,  lorsqu’il  j 
contient  de  l’eau  en  vapeurs. 

BAIOOE.  s.  î..  \s\\..  Schweinskinnbacken].  Dans  le 
cochon,  la  partie  qui  s’étend  de  l’œil  aux  mâchoires  : 
c’est  un  terme  de  charcuterie. 

BALANCE,  s.  f.  [bilanx,  de  bis,  deux,  et  lanx, 
plateau;  Tfurâv/!,  ail.  Wage,  axigl.  scales,  it.  bilan- 
cia,  esp.  balanzd\.  Instrument  qui  sert  à  déterminer 
le  poids  des  corps.  Les  balances  varient  de  forme, 
mais  elles  sont  ordinairement  composées  d’un  fléau 
mobile  sur  un  axe  très-sensiblé,  et  portant  à  ses  deux 
extrémités  des  plateaux  où  l’on  place,  d’une  part  la 
substance  à  peser,  de  l’autre  les  poids,  qui  en  indi¬ 
quent  la  pesanteur  lorsque  l’équilibre  est  établi.  —  On 
appelle  balance  hydrostatique,  celle  qui  permet  de 
peser  les  corps  d’abord  dans  l’air,-  puis  dans  l’eau, 
pour  déterminer  leur  pesanteur  spécifique. 

BALANCEMENT.  S.  m. — Balancement  fonctionnel. 
Rapport  invérse  existant  entre  l’énergie  ou  l’activité 
de  deux  ou  de  plusieurs  fonctions.  C’est  ainsi  que  la 
dépuration  urinaire  supplée  au  défaut  d’action  de  la 
peau,  et  réciproquement.  —  Balancement  organique. 
Sorte  d’antagonisme  ou  de  compensation  qui  s’établit 
entre  les  atrophies  et  les  excès  de  développement  dans 
les  anomalies  des  organes.  V.  Analogue. 

BALANE.  s.  m.  [de  pâXavo;,  gland-;  ail.  Meerei- 
ehel].  Nom  du  principal  genre  d’animaux  articulés 
de  la  classe  des  cirripèdes  (cirropodes  ou  cirripé- 
diens),  considérés  à  tort  par  Linné,  Cuvier,  etc., 
comme  des  mollusques.  Chez  l’adulte,  les  membres 
seuls  restent  articulés,  et  le  corps  perd  ses  anneaux 
pour  s’envelopper  d’une  coquille  à  6  valves  articulées, 
avec  ou  sans  support  calcaire,  et  d’un  opercule  à  A 
valves  triangulaires,  dont  2  plus  petites.  Cette  dispo¬ 
sition  et  leur  forme  les  ont  fait  appeler  du  nom  de 
gland  de  mer  par  les  anciens,  qui  en  recherchaient 
certaines  espèces  comme  alimentaires.  Le  Balanus 
tintinnabulum  se  mange  en  Chine  et  au  Chili  comme 
les  écrevisses,  dont  il  a  le  goût.  Une  petite  espèce 


{Lepas  balanus,  L.)  est  commune  sur  les  côtes  d’Eu¬ 
rope.  Il  y  en  a  de  parasites  des  baleines.  —  Balane 
est  aussi  un  nom  qui  a  été  employé,  mais  n’est  pas 
adopté,  pour  désigner  le  fruit  appelé  gland  dans  la 
famille  des  cupulifères.  V.  Gland. 

BALANlDE.s.m.  [de  3*>.xvo;,  gland].  Nomproposé 
pour  désigner  les  fruits  formés  de  2  ou  3  glands  con¬ 
tenus  dans  un  involucre  épineux  (châtaignier,  hêtre), 
BALANITE.  S.,  f.  \balanitis,  de  pâXavoç,  gland,  et 
de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ; 
ail.  Eichelentzündung ,  it.  balanitide,  esp.  bcdanitis). 
Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  le 
gland  et  la  face  interne  du  prépuce.  Elle  est  ordinai¬ 
rement  accompagnée  d’un  suintement  mucoso-puru- 
lent,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  blennorrhagie 
ou  blennorrhée  du  gland.  La  balanite  peut  être  causée 
par  le  séjour  à  la  base  du  gland  de  la  matière  sébacée 
que  sécrètent  les  glandes  de  cette  partie  ;  mais,  le  plus 
souvent,  elle  est  produite  par  une  cause  externé,  des 
frottements  violents  pendant  le  coït,  l’acte  de  la  mas¬ 
turbation,  le  contact  du  fluide  leucorrhéique  ou  du 
sang  menstruel.  Un  écoulement  mueoso-purulent,  de 
la  chaleur,  de  la  démangeaison,  et  souvent  un  phimo¬ 
sis  ou  un  paraphimosis,  en  sont  les  symptômes  ;  des 
lotions  ou  des  bains  locaux  avec  l’eau  de  guimauve, 
des  injections  de  même  nature  entre  le  prépuce  et  le 
gland,  suffisent  le  plus  souvent  pour  la  guérir. 

BAL ANOPHOBÉES.  S.  f.  pl.  [balanophoreœ,  de  fA- 
>.avoç,  gland,  et  œspêiv,  porter].  Famille  de  plantes 
monocotylédones  à  étamines  épigy nés,  qui  comprend 
des  végétaux  parasites  dont  la  tige,  aphylle,  est  char¬ 
gée  d’écailles  ou  -nue.  Fleurs  monoïques,  en  épis 
ovoïdes  ;  calice  à  3  divisions  profondes  ;  3  étamines, 
rarement  plus,  soudées  par  Jes  anthères  et  par  les  fi¬ 
lets  ;  ovaire  infèiœ,  uniloculaire,  1  ou  2  styles  fili¬ 
formes,  et  autant  de  stigmates  simples.  Le  fruit  est 
un  caryopse  globuleux  ombiliqué.  La  graine  contient 
un  embryon  globuleux  placé  dans  une  fossette  super¬ 
ficielle  d’un  très-gros  endosperme  charnu. 

BALANO-POSTHITE.  S.  f.'  [de  PàXavc;,  gland,  et 
i70(î8«,  prépuce].  Inflammation,  avec  écoulement  de 
pus,  de  la  surface  du  gland  et  de  la  muqueuse  prépu¬ 
tiale  simultanément,  et  qui  peut  exister  seule  ou  com¬ 
pliquer  là  blennorrhagie  uréthrale.  Les  lotions  ou 
bains  alumineux  suffisent  généralement  pour  la  faire 
disparaître.  V.  Balanite. 

BALANORRHAGIE  OU  BALANORRHÉE.  S.  f.  [ba- 
lanorrhagia,  de  paXavcç,  gland,  et  de  pvi-jvuu.'. ,  je  sors 
avec  force] .  Écoulement  muqueux  ayant  son  siège  au 
gland.  V.  Balanite. 

BALAUSTE.  S.  f.  [esp.  balausti(i\.  Les  anciens  ap- 
,  pelaient  ^cù'y.ûazi'e»,  bàlaustium,  la  fleur  du  grenadier 
sauvagè,  et  le  nom  de  balaustes  {balaustiaofficinarum) 
est  employé  dans  les  anciens  traités  de  matière  médi¬ 
cale.  —  Aujourd’hui  on  donne  le  nom  de  balauste  {ba- 
laustia)  à  tout  fruit  charnu  pluriloculaire,  polysperme, 
qui  provient  d’un  ovaire  infère,  et  est  couronné  par 
les  dents  du  calice,  comme  celui  du  grenadier. 

BALBUTIEMENT.  S.  m.  [balbuties,  Tp».’jXiop.ô;:, 
aW..  Stammeln,  angl.  stammering,  it.  balbuzie,  esp. 
balbuciencia).  Vice  de  la  parole  qui  est  hésitante, 
entrecoupée  et  peu  distincte. 

BALDRIANE.  (HuiLE  DE).  V.  BORNÉÈNE. 

BALDRIANIQUE.  adj.  V.  AMYLIQUE. 

BALE  ou  BÂLE.  S.  f.  Plusieurs  auteurs  écrivent 
ainsi  ce  que  d’autres  désignent  par  balle.  V,  ce  mot. 
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BALEINE. s.  f.  [balœna,  cete,  wtoç,  ail.  Wallfisch, 
angl.  whale,  it.  balena,es'p.  ballena].  Genre  de  mam¬ 
mifères  cétacés  caractérisé  par  l’absence  de  dents,  qui 
sont  remplacées  pai;  une  substance  élastique,  solide, 
flexible,  garnissant,  sous  forme  de  lames  plus  ou  moins 
étendues,  toute  la  voûte  du  palais.  Ces  lames,  que  l’on 
appelle  fanons,  et  communément  baleines,  sont  au 
nombre  de  six  à  sept  cents  chez  chaque  individu  ;  elles 
sont  placées  comme  des  dents  de  peigne,  et  forment 
une  sorte  de  claie  ou  de  tamis,  à  travers  lequel  l’eau, 
engloutie  dans  l’immense  gueule  de  l’animal,  s’échappe 
sans  pouvoir  entraîner  avec  elle  les  petits  animaux 
qu’elle  contenait,  et  qui  deviennent  ainsi  la  proie  de 
la  baleine.  —  Ce  n’est  point  la  baleine,  mais  le  cacha¬ 
lot,  qui  fournit  là  substance  connue  sous  le  nom  de 
sperma  ceti  ou  blanc  de  haleine. 

BALIBABIILAH.  s.  m.  Nom  des  gousses  de  \ aca¬ 
cia  de  Farnèse,  appelées  aussi  graines  de  cassier  ou 
de  cassie  (Acacia  farnesiana,  Willdenow,  Mimosa  far- 
nesiana,  L.).  L’arbre  a  5  mètres  de  hauteur  environ. 
Il  est  cultivé  à  Tîle  Maurice  et  dans  le  midi  de  TEu- 
rope,  où  ses  fleurs,  d’odeur  musquée  agréable,  sont 
employées  par  les  parfumeurs  sous  le  nom  de  fleurs 
de  cassie. 

BALISIEBS.  s.  m.  pl.  V.  DWMYRRHIZÉES . 

BALLE.  S.  f.  [ail,  Balg,  angl.  chaff,  it.  ioppd\.  La 
confusion  qui  règne  parmi  les  noms  donnés  aux  enve¬ 
loppes  florales  des  graminées  est  telle  qu’il  serait  dif¬ 
ficile  de  définir  exactement  la  balle.  Quelques  auteurs, 
en  faisant  ce  mot  synonyme  de  glume,  ont  désigné 
ainsi  l’espèce  d’involucre  situé  à  la  base  de  l’épiilet, 
et  renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs  :  c’est  le  calice 
de  Linné  ;  glume  extérieure,  glume  calicinale  d’au¬ 
tres  auteurs  ;  lépicène  de  Richard,  Selon  d’autres,  balle 
est  synonyme  de  glumelle,  et  indique  une  espèce  de 
périgone,  de  nature  et  de  structure  analogues  à  la 
glume,  mais  propre  à  chaque  fleur,  et  situé  autour  des 
organes  sexuels  :  c’est  ce  que  Linhé  nommait  corolle; 
d’autres,  glume  intérieure,  périgofie,  stragule,  glu- 
mellule.  Enfin  plusieurs  donnent  le  nom  de  halle  à  la 
réunion  de  toutes  les  écailles  ou  paillettes  qui  envi¬ 
ronnent  ou  renferment  les  organes  sexuels  de  chaque 
fleur  graminée  :  telle  est  la  balle  d’avoine.  V.  Grume. 

BALLON.  S.  m.  \ampulla,  ail.  Ballon,  bal- 
loon,  esp.  récipient^.  Dans  les  laboratoires  de  chimie, 
on  appelle  ainsi  un 
vase  de  verre,  de 
forme  sphérique, 
muni  d’une  ou  de 
plusieurs  oüvertu- 
res,  dont  chacune 
a  un  col  cylindrique  ou  conique.  On  emploie  les  bal¬ 
lons  comme  récipients,  lorsqu’on  distille  à  la  cornue. 
A,  cornue  ;  B,  allonge  destinée  à  éloigner  le  récipient 
du  fourneau  sur  lequel  sera  placée  la  cornue  ;  C,  ballon 
servant  de  récipient. 

BALLONNEMENT.  S.  m.  [tympanitis ,  a\\.  Aufblâ- 
hung\ .  Distension  considérable  du  ventre  par  des  gaz 
accumulés  dans  les  intestins  :  c’est  un  symptôme  des 
phlegmasies  abdominales  et  de  certaines  affections 
nerveuses,  particulièrement  de  l’hystérie. 

BALLOTE.  S.  f.  \ballota\.  Genre  de  plantes  au¬ 
quel  appartient  le  marrube  noir  (PaW.tarïi  de  Diosco- 
ride  et  de  Pline).  V.  Marrube. 

BALLOTTEMENT.  S.  m.  [ail.  Ballottemen{\.  Action 
de  pousser  en  divers  sens  ;  mouvement  communiqué 
au  corps  qui  est  ainsi  poussé.  Le  ballottement,  c’est- 
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à-dire  les  mouvements  que  l’on  communique  au  fœtus 
dans  le  sein  de  la  mère ,  en  pressant  l’utérus  de  bas 
en  haut  au  moyen  du  doigt  indicateur  introduit  dans 
le  vagin,  est  regardé  comme  un  des  indices  les  moins 
équivoques  de  la  grossesse.  On  sent,  en  effet,  que  le 
fœtus,  d’abord  soulevé  au  moment  où  le  doigt  appuie 
vivement  contre  la  paroi  utérine,  retombe  ensuite  par 
son  propre  poids.  Ce  mouvement  a  également  lieu, 
que  le  fœtus  soit  vivant  ou  mort  ;  il  se  manifeste  à 
peu  près  à  la  môme  époque  que  les  doubles  batte¬ 
ments  du  cœur. 

BALNÉAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  bains  :  tempé¬ 
rature  balnéaire. 

BALNÉATION,  s.  f.  \halneum,  bain].  Administra 
tion  des  bains  en  général. 

BALNÉOGRAPHIE ,  BALNÉOLOGIE,  BALNÉO¬ 
TECHNIE.  s.  f.  Traité  des  bains. 

BALSAMIER.  S.  m.  V.  Baumier. 

BALSAMIFLVÉES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille 
des  amentacées  contenant  le  genre  Liquidamhar. 

BALSAMINAGËES  OU  BALSAMINÉES.  s.  f.  pl.Tribii 
de  la  famille  des  géraniées,  dont  on  a  fait  une  famille 
à  part  ;  elle  ne  renferme  que  le  genre  Balsamine  ou 
Impatiens.  -  ' 

BALSAMINE,  s.  f.  [ail.  Balsamine, esp.halsamina]. 
Genre  de  plantes  herbacées  (syngénésie  monogamie, 
L.,  géraniées,  J.).  La  balsamine  des  jardins  {Impa¬ 
tiens  balsamina,  L.)  a  passé  pour  être  vulnéraire  et 
détersive.  La  balsamine  des  bois  {Impatiens  noli  me 
tangere,  L.)  est  âcre  et  vénéneuse. 

BALSAMIQUE,  adj.  \halsami(MS,  de  balsammi, 
baume;  ail.  balsamisch,  angl.  balsarrdc,  esp.  hahe- 
micoj.  Qui  tient  de  la  nature  des  baumes,  ou  qui  leur 
doit  ses  propriétés. 

BALSAMITE.  i.î,  \Balsamita,aX\.  Frauenmünze], 
Genre  de  plantes  synânthérées,  ainsi  nommées  à  cause 
de  leur  odeur  balsamique.  La  balsamite  odorante 
{Balsamita  suaveolens,  Persoon,  ou  Pyrethrum  tana- 
cetum,  L.,  et  Tanacetum  balsamita,  L.,  menthe-coq, 
herbe  au  coq,  coq  des  jardins,  grand  baume)  est  une 
plante  vivace  dont  les  sommités  fleuries  sont'regar- 
dées  comme  toniques,  antispasmodiques  et  vermifuges. 

BALSAMODENDRON.  S.  m.  [de  pàX'<rap.ov,  baume, 
^Evé’pcv,  arbre].  Genre  de  la  famille  des.  térébintha- 
cées,  dont  une  espèce ,  le  B.  opobalsamum,  Kunth, 
produit  le  baume  de  la  Mecque  oxx  de  Judée.  V.Badhe. 

BALZAN,  adj.  m.  [esp.  calzaâd].  Se  dit  du  cheval 
pourvu  de  balzanes. 

BALZANE,  s.  f.  Tache  blanche  circulaire,  entou¬ 
rant,  en  forme  de  ceinture,  une  partie  plus  ou  moins 
large  de  l’extrémité  des  membres  chez  le  cheval.  Les 
balzanes  sont  d’un  grand  secours  lorsqu’il  s’agit  d’é¬ 
tablir  Te  signalement  d’un  cheval. 

BAMBOU,  s.  m.  Graminée  gigantesque  de  l’Inde 
{Bambusa.  arundinacea,  Retz.),  contenant  ass.ez  sou¬ 
vent,  dans  l’intérieur  de  ses  articulations,  des  con¬ 
crétions  blanches  appelées  tabaxir  ou  tabasheer,  for¬ 
mées  de  silicate  dè  potasse  et  de  chaux  (silice,  70; 
potasse  et  chaux,  30). 

BAMIA  ou  GOMBO.  S.  m.  Nom  indigène  de  l’Abel- 
moschus  esculentus,  Medik,  ou  Hibiscus  esculentus,  l. 
Plante  malvacée  de  l’Asie,  Afrique  et  Amérique  méri¬ 
dionale,  dont  les  fruits  verts  sont  mangés  en  nature 
ou  cuits ,  ou  dont  on  retire  un  mucilage  abondant  à 
l’aide  de  l’eau  bouillante ,  pour  donner  de  la  consis¬ 
tance  aux  aliments  et  médicaments  liquides. 

«BANANIER,  s.  m.  [Musa,  L.,  esp.  banano].  Genre 
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de  plantes  de  la  polygamie  monœcie,  L.  Le  hananie)-  maintenir  en  place  les  pièces  d’un  pansement  sont 

conuKM»  (ITM-ya  yjaradmoca,  L.)  a  une  tige  surmontée  appelés  bandages  simples ,  bandages  contentifs  ;  ils 

d’un  long  et  large  feuillage,  et  de  trois  ou  quatre  ré-  sont  encore  dits  contentifs,  s’ils  servent  à  maintenir 

gimes  renfermant  chacun  une  cinquantaine  de  baies  une  hernie  ou  une  luxation  réduite.  On  nomme  ban~ 

succulentes.  Ces  baies  (bananes)  ressemblent  assez  à  de  dages  inearnatifs,  ou  mieux  bandages  unissants,  ceux 

petits  concombres,  et  la  pulpe  qu’elles  renferment  est  qui  ont  pour  effet  de  rapprocher,  de  mettre  en  con- 

un  aliment,  sain  et  agréable  dans  toutes  les  régions  tact  des  surfaces  divisées  ;  divisifs,  ceux  qui  tiennent 

intertropicales. —  Le  figuier-bananier  {Musa  sapien-  écartées  des  parties  dont  il  importe  d’empêcher  la 

tiam,  L.)ades  fruits  plus  petits,  mais  plus  nombreux,  réunion  ou  l’adhésion;  expulsifs,  ceux  qui  expriment 

plus  sucrés,  et  dont  la  saveur  se  rapproche  de  celle  de  le  pus  qui  tend  à  séjourner  au  fond  d’une  plaie  ;  com- 

nos  figues,  comme  son  nom  l’indique.  ■  pressifs,  ceux  qui  arrêtent  une  hémorrhagie  en  com- 

BAlîC  D’HIPPOCRATE,  [scamnum  hippocraticum ,  primant  le  vaisseau  ouvert,  et  ceux  qui  servent  à  exer- 
all.  hippokratische  Bank,  esp;  banco  de  Hippocrate^.  ,cer  une  compression  méthodique  autour  d’un  membre 
Machine  inventée  par  Hippocrate  pour  la  réduction  des  engorgé.  Certains  bandages  sont  appliqués  pour  sou- 

luxations  et  des  fractures  de  la  cuisse  ou  de  la  jambe,  tenir  une  partie  malade  et  éviter  les  tiraillements  que 

C’était  une  sorte  de  lit,  à  la  tête  et  au  pied  duquel  causerait  sa  propre  pesanteur  ;  tels  sont  les  suspen- 

était  placé  un  cylindre  de  bois  qui  tournait  sur  son  soirs,  les  écharpes.  Un  bandage  est  égal  oa  circulaire, 

si  les  tours  de  bande  se  recouvrent 
exactement  ;  inégal,  s’ils  lie  se  re¬ 
couvrent  qu’en  partie  et  irréguliè- 
rem'éht;  rpmpant,  ou  en  spirale, 
s’ils  décrivent  autour  d’une  partie 
une  spirale  ascendante  ou  descen¬ 
dante  ;  en  doloire,  si  les  tours  de 
bande  formant  la  spirale  se  recou¬ 
vrent  régulièrement  et  dans  une 
assez  grande  portion  de  leur  lar¬ 
geur;  renversé,  lorsque,  dans  son 
trajet,  la  bande  est  repliée  sur  elle- 
même  de  manière  que  son  bord  su¬ 
périeur  devienne  inférieur,  ou  lors¬ 
qu’elle  est  ramenée  en  sens  con¬ 
traire  de  sa  première  direction.-  — 
Les  bandages  ont  reçu  un  grand 
nombre  de  noms  particuliers  dérivés 
ou  de  la  partie  sur  laquelle  ils  sont 
appliqués,  ou  de  la  forme  qu’ils  pré- 
sentènt,  ou  du  nom  de  leur  inven¬ 
teur;  de  là  les  dénominations  de 


A,  madrier  long  de  six  coudées,  large  de  deux,  et  épais  de  douze  doigts,  et  non  de  treize,  capeline,  couvi  e  chef, 

comme  le  porte  fautivement  la  figure.  .  '  '  chevestre ,  dx^enrmn,  écharpe, 

BBBB,  jambes  des  treuils,  lesquelles  sont  coürles,  épervier ,  étoile ,  étrier ,  fronde , 

CC,  axes  des  treuils.  •  ■  .  '  huit  de  chiffre,  monocle ,  binocle , 

DD,  fosses  profondes  de  trois  doigts,  larges  de  trois,  écm-tées  les  unes  des  autres  de  nœud  d’emballeur,  quadriga,  sca- 
qiatre.  -  ...  pulaire,  spica,  suspensoir,  etc.  La 

E,  petit  pilier  enfoncé  au  milieu  de  la  machine  dans  une  excavation  quadrangnlaire.  pio-ure  36  page  140  à  laquelle 
FF  piuers  d’un  pied  de  large.  \  nols  renverrons  dans  l’occasion, 

G,  traverse  posee  sur  les- deux  piliers -FF,  et  qu’on  peut  mettre  a  des  hauteurs  diverses  ,  , 

à  l’aide  d^trous  dont  les  piliers  sont  percel  représente  quelques-uns  de  ces  ban¬ 

dages. 


axe  à  l’aide  d’une  manivelle.  Un  lacs  était  fortement 
attaché,  d’un  bout  autour  du  bassin  du  blessé,  et  de 
l’autre  au  cylindré  placé  à  la  tête  dü  lit  ;  un  second 
lacs  était  placé  au-dessus  des  malléoles  et  aboutissait 
à  l’aiitre  cylindre.  Deux  aides  faisaient  alors  tourner 
les  cylindres,  et  opéraient  ainsi  l’extension  et  la  contre- 
extension,  tandis  que  le  chirurgien  faisait  la  coaptation. 

BANDAGE.  S.  m.  [deligatio,  èirt^eoi;,  sX\..Verband, 
angl.  bandage,  it.  fasciatura,  esp.  vendd\.  On  appelle 
ainsi  tout  appareil  dont  les  bandes  et  les  compresses 
forment  la  partie  essentielle;  on  comprend  encore  sous 
cette  dénomination  les  appareils  plus  ou  moins  com¬ 
pliqués  qu’on  emploie  pour  le  traitement  des  fractures, 
et  dans  lesquels  entrent  des  lacs,  des  attelles,  etc. 
On  a  même  étendu  le  nom  de  bandages  à  de  vérita¬ 
bles  machines,  telles  que  les  brayers  ou  bandages 
herniaires  (V.  Braver),  le  garrot,  le  tourniquet,  etc. 
(V.  ces  mots)*.  —  Les  bandages  qui  ne  servent  qu’à 


Bandage  à  dix-huit  chefs.  11  est  .  fait  avec  trois 
pièces  de  linge  assez  longues  pour  faire  un  tour  et 
demi  autour  du  membre,  et  assez  larges  pour  égaler 
la  longueur  du  membre  jusqu’au-dessus  dé  l’os  frac¬ 
turé.  On  place  ces  trois  pi^es  de  linge  l’une'  sur 
l’autre,  on  les  plie  en  travers  et  on  les  coud  ensemble 
suivant  la  longueur  du  plij  puis  on  les  coupé  chacune 
de  chaque  côté  jusqu’à  un  pouce  environ  de  la  couture 
médiane,  ce  qui  donne  18  chefs ,  9  de  chaque  côté. 
Ce  bandage  est  placé  sous  le  membre;  après  avoir 
disposé  les  compresses,  la  charpie,  etc.,  on  lève  d’a¬ 
bord  les  chefs  du  milieu,  que  l’on  couche  sur  le  mem¬ 
bre  en  les  entrecroisant  avec  ceux  du  côté  opposé  ;  on 
applique  de  même  successivement  les  chefs  inférieurs, 
puis  les  supérieurs. 

Bandage  de  corps.  Ce  bandage  convient  lorsqu’il 
s’agit  de  maintenir  un  topique  quelconque  sur  la  poi¬ 
trine,  l’abdomen  ou  les  lombes,  ou  d’exercer  une  com- 
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pression  sur  une  de  ces  parties.  On  le  fait  avec  une  ser-  inférieure  de  l’abdomen  et  sur  la  région  lombaire, 
viette  pliée  une  ou  deux  fois  dans  le  sens  de  sa  Ion-  au  lieu  d’y  adapter  un  scapulaire,  on  y  adapte  des 
gueur,  et  placée  autour  du  corps  de  manière  que  ses  sous-cuisses  ;  c’est-à-dire  que  les  deux  courtes  bandes 

sont  cousues  en  arrière  au  bord  inférieur  de  la  ser¬ 


viette,  et  viennent  d’arrière  en  avant,  en  passant  de 
chaque  côté  dans  le  pli  de  l’aine,  s’attacher  au  bas  de 
la  serviette. 

Bandage  des  pauvres  ou  de  Galien,  appelé  aussi 
fronde  de  la  tête.  On  le  fait  ordinairement  avec  une  ser¬ 
viette  longue  de  1“,20  et  large  de  0“,30,  divisée  à 
chaque  extrémité  en  trois  chefs  égaux  (Fig.  37). 

Mais  les  chefs  du  milieu  (2,2),  étant  destinés  à  être 
noués  sous  le  menton,  sont  moins  gênants  si  l’on  ea 
diminue  l’ampleur  de  façon  qu’ils  aient  la  forme  d’nn 
triangle  tronqué.  Pour  cela  on  retranche  une  partie  de 
.  leur  largeur,  comme  l’indique  la’  ligne 

ponctuée.  On  pose  la  pièce  de  linge  de  ma- 
nière  que  le  milieu  du  plein  corresponde 
^  au  milieu  de  la  tête,  que  les  deux  chefe 

j\\  moyens  (2,2)  pendent  à  droite  et  à  gau- 
F J\\y  che  sur  les  oreilles,  que  deux  autres  chefs 

(1,1)  pendent  sur  la  figure,  et  les  deur 
^  derniers  (3,3)  derrière  la  tête.  On  noue 

sous  le  menton,  comme  dans  la  figure  ci- 
dessous,  les  deux  chefs  du  milieu  (2,2)  ;  ou 
bien  (surtout  si  l’on  a  conservé  des  chefs  égaux)  on  les 
croise  sous  le  menton  et  on  les  relève  de  chaque  côté 


extrémités,  amenées  de  chaque  côté ,  se  croisent  en 
devant,  où  on  les  fixe  l’une  sur  l’autre  avec  des  épin¬ 
gles.  Si  ce  bandage  est  appliqué  sur  la  poitrine  ou  la 
•région  supérieure  de  l’abdomen,  on  y  adapte,  pour 
éviter  qu’il  ne  glisse  de  haut  eu  bas,  un  scapulaire, 
espèce  de  brételles  que  l’on  fait  avec  une  longue  bande, 
large  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  dont  le  milieu 
est  attaché  ou  cousu  en  arrière  sur  le  bord  supérieur 
de  la  serviette,  et  dont  les  extrémités,  passant  cha¬ 
cune  par-dessus  l’une  des  épaules,  sont  fixées  en 
devant  sur  la  partie  supérieure  du  bandage.  —  Si 
le  bandage  de  corps  doit  être  appliqué  sur  la  partie 


pour  aller  les  attacher  avec  des  épinglés  vers  les  tem¬ 
pes.  On  conduit  les  chefs  antérieurs  (1,1)  à  l’occiput, 
on  les  recouvre  l’un,  par  l’autre,  et  on  les  assujettit  par 
les  chefs  postérieurs  (3,3)  qu’on  amène  sur  le  front; 
et  là,  les  recouvrant  l’un  par  l’autre,  on  attache  avec 
des  épingles  le  plus  superficiel. 

Bandage  de  Pott.  11  ne  diffère  de  celui  de  Seultet 
(V.  ci-après)  qu’en  ce  que  toutes,^ les  bandelettes  sont 
cousues  ensemble  dans  leur  milieu. 

Bandage  roulé  ou  compressif  .  On  le  fait  avec  une 
bande  roulée  à  un  globe,  et  le  plus  souvent  sur  le 
membre  inférieur,  pour  comprimer  des  varices  ou  des 
ulcères  atoniques,  ou  dans  le  cas  d’œdème;  on  se  sert 
alors  d’une  bande  de  6  à  7  mètres,  large  de  trois  tra; 
vers  de  doigt.  On  commence  par  faire,  à  rextrémité 
inférieure  du  membre,  près  des  orteils,  deux  outré’ 
circulaires,  pour  assujettir  le  chef  de  la  bande,  put* 
on  recouvre  successivement  tout  le  membre  par  de= 
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doloires  et  des  renversés,  de  manière  que  la  compres¬ 
sion  soit  bien  égale.  (Voy.  la  Figure  36,  jambe  droite  ; 

1,  2,  3,  etc.,  les  premiers  tours  de  bande  ;  9,  10,  11, 
12,  etc.,  les  doloires  et  les  renversés  ;  21,  le  reste  du 
globe  de  la  bande,  que  l’on  épiiise  en  faisant  quelques 
cireuldres.) 

Bandages  pour  la  saignée.  La  saignée  du  bras  né¬ 
cessite  deux  bandages.  1®  Il  faut  d’abord  exercer  une 
constriction  au-dessus  du  pli  du  bras,  pour  arrêter  la 
circulation  veineuse  et  faire  gonfler  la  veine.  A  cet 
effet,  on  prend  une  bande  de  l'“,20  (une  aune),'  large 
de  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  pliée  en  deux  dans 
toute  sa  longueur,  et  roulée  à  un  seul  globe.  On  ap¬ 
plique  ce  globe  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au- 
dessus  du  pli  du  coude  (V.  la  Figure  36,  bras  gauche), 
en  ayant  soin  de  laisser  pendre  au-dessous  du  bras  un 
bout  de  bande  d’environ  24  à  27  centimètres  (6)  ;  on 
déroule  le  globe  en  le  dirigeant  de  dehors  en  dedans 
et  d’avant  en  arrière  ;  on  fait  ainsi  deux  circulaires 
l’un  sur  l’autre  (1,  2);  puis,  revenu  au  côté  externe 
du  bras  (3),  bn  replie  en  anse  le  bout  terminal  (5)  de 
la  bandcj  et  l’on  en  forme  avec  l’autre  bout  une  ro¬ 
sette  simple  (1),  que  l’on  pourra,  après  la  saignée  faite, 
détacher  facilement,  en  tirant  sur  ce  chef  terminal. 
—  2“  Après  la  saignée,  du  bras,  la  ligature  circulaire 
étant  ôtée,  un  bandage  en  huit  de  chiffre  est  néces¬ 
saire  pour  maintenir  la  compresse  placée  sur  la  veine 
ouverte  (Voy.  la  figure  36,  à  la  page  140,  bras  droit). 
On  le  fait  avec  une  bande  longue  d’environ  2  mètres, 
large  de  deux  travers  de  doigt  et  roulée  à  un  seul 
globe.  On  laisse  pendre,  en  dehors  et  au-dessus  du 
coude,  un  bout  d’environ  2  décimètres  (7  à  fi  pouces); 
de  là  le  globe  est  porté  obliquement  en  bas  et  en  de¬ 
dans  jusqu’au-dessous  du  coude,  en  passant  sur  la 
compresse  appliquée  au  pli  du  bras  ;  on  fait  un  circu¬ 
laire  autour  de  l’avant-bras,  on  revient  en  dehors  et 
au-dessous  du  coude,  puis  on  remonte  obliquement  en 
dedans,  en  croisant  le  premier  jet  ;  on  fait  un  circu¬ 
laire  sur  le  bras,  et  l’on  continue  de  faire  des  jets  obli¬ 
ques  en  huit  de  chiffre  (3,  4),  assujettis'en  haut  et  en 
bas  par  des  circulaires  (1,  6);  on  termine  en  nouant 
en  dehors  du  bras  les  deux  chefs  de  la  bande'’(2,  5). 

Bandage  de  Sculfet  ou  à  bandes  séparées.  Il  est 
composé  de  bandelettes  larges  de  deux  ou  trois  travers 
de  doigt,  assez  longues  pour  faire  au  moins  une  fois 
et  demie  le  tour  du  membre,  assez  nombreuses  pour 
en  couvrir  toute  la  longueur,  tout  en  se  recouvrant 
de  bas  en  haut  les  unes  les  autres  dans  au  moins  la 
moitié  de  leur  largeur.  Toutes  ces  bandes  étant  dis¬ 
posées  d’avance  sur  une  grande  pièce  de  linge,  dans 
l’ordre  où  elles  doivent  fitre  appliquées,  cette  pièce  est 
placée  sous  le  membre  malade,  et  les  bandes  sont  rele¬ 
vées  successivement  et  étendues  autour  du  membre,  en 
commençant  par' l’inférieure;  S’il  s’agit  du.  pansement 
d’une  fracture,  on  ajoute  à  l’appareil  des  attelles,  des 
sachets  de  balle  d’avoine,  des  lacs,  etc. 

Bandage  de  Seutin.  L’objet  que  ce  bandage  atteint 
est  :  1®  de  comprimer  circulairement,  au  lieu  d’exer¬ 
cer  une  compression  latérale  comme  dans  la  méthode 
ordinaire,  par  les  attelles,  ou  dans  celle  de  Larrey  ; 
2®  de  permettre  les  mouvements  généraux  tout  en  con¬ 
servant  les  fragments  osseux  dans  un  rapport  im¬ 
muable;  3®  d’être  à  la  fois  amovible  et  inamovible,  de 
manière  à  permettre  l’examen  du  membre  fracturé 
quand  on  le  veut  et  sans  déranger  les  fragments.  Les 
appareils  dont  il  faut  se  munir  sont  :  1®  des  bandes 
roulées  ou  des  bandelettes  de  Scultet;  2°  de  la  ouate, 
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de  l’amadou,  des  étoupes  ;  3®  de  la  colle  d’amidon  ou 
d’empois  ;  on  se  sert  aussi  de  dextrine  ;  4®  d’un  pin¬ 
ceau  qui  sert  à 
étendre  la  colle 
sur  les 
landes;  5°  des 
attelles  de  carton 
en  nombre  suffi¬ 
sant  pour  entou- 
le  membre; 
6®  un  ruban  de 
fil  de  la  largeur 
d’un  travers  de 
d’une  ré- 
sufiî- 
et  d’une 
longueur  telle 
qu’il  dépasse  de 
quelques  centi¬ 
mètres  chaque 
extrémité  du 
qu’on 
propose  de 


qué  immédiatement  sur  le  membre,  au-dessous  des 
bandes,  afin  que  l’on  puisse  constamment  s’assurer 


du  degré  de  compression  exercé  par  l’appareil  ;  7®  des 
ciseaux  forts  servant  à  faire  la  section  du  bandage. 
La  Figure'  3fi  représente  l’appareil  complet  ;  une  fe¬ 
nêtre  a  ouverte  pour  le  pansement  de  la  plaie;  et  des 
courroies  qui  assurent  l’immobjlité  en  tenant  les  valves 
rapprochées  et  fixant  les  attelles  de  carton.  On  ne 
pratique  ordinairement  la  section  du  bandage  que  du 
deuxième  au  quatrième  jour,  alors  que  l’appareil  a  ac¬ 
quis  toute  sa  solidité,  et  l’on  obtient  de  la  sorte  une 
coque  bivalve  qui  permet  d’examiner  le  membre. 

Bandage  e»  T.  Il  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  a  la 
forme  de  cette  lettre. 

Le  T  simple  (Fig.  39,  a)  consiste  en  deux  bandes 
de  longueur  et  de  largeur  variables,  dont  une  (1)  est 
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cousue  sur  l’uulrc  (3)  à  angle  droit.  Le  T  est  double 
(Fig.  39,  b)  lorsque  deux  bandes  (3,  3)  sont  ainsi  cou¬ 
sues  à  angle  droit  sur  une  troisième  (1).  Souvent,  pour 
le  pansement  des  brûlures  de  la  main,  on  emploie  un  T 
perforé  (Fig.  39,  c),  c’est-à-dire  dont  la  bande  per¬ 
pendiculaire,  très-large,  est  percée  de  trous  (3, 3, 3, 3), 
pour  donner  passage  aux  doigts,  et  éviter  ainsi  qu’ils 
ne  soient  en  contact  et  qu’il  ne  s’établisse  entre  eux 
des  adhérences. 

Bandage  unissant.  On  l’emploie  pour  opérer  le  rap¬ 
prochement  des  surfaces  trop  profondément  divisées 
pour  que  les  agglutinatifs  puissent  suffire.  —  Pour  le 
bandage  unissant  des  plaies  en  long,  yoj.  la  Figure  36 
placée  page  140,  cuisse  gauche  :  1,  1,  compresses 
graduées  ;  2,  2,  2,  les  chefs  de  la  bande  engagés  dans 
les  boutonnières  4,  4,  4,  et  s’entrecroisant  avec  les 
pleins  3,  3,  3,  qui  séparent  les  boutonnières  ;  5,  le 
reste  de  la  bande.  —  Le  bandage  unissant  des  plaies 
transversales  se  fait  d’après  les  mêmes  principes.  On 
prend  deux  bandes  de  toile  forte,  de  la  largeur  de  la 
plaie  et  aussi  longues  que  le  membre,;  on  en  fend  une 
jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  en  autant  de  chefs 
qu’elle  a  de  fois  27  millimètres  en  largeur  ;  on  pratique 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l’autre  autant  de  bou¬ 
tonnières  que  l’on  a  fait  de  chefs.  Ces  deux  bandes  sont 
placées  longitudinalement  sur  le  membre,  de  ihaiiière 
que  les  chefs  et  les  boutonnières  soient  au  niveau  de 
la  plaie.  Chacune  est  assujettie  au  moyen  d’une  longue 
bande  roulée,  avec  laquelle  on  fait  des  circulaires  jus¬ 
qu’à  peu  de  distance  des  bords  de  la  division  ;  puis, 
après  avoir  placé  le  long  de  ces  bords  des  compresses 
graduées  prismatiques,  on  engagé  les  chefs  dans  les 
boutonnières  et  l’on  tire  les  unes  et  les  autres  en  sens 
opposé  ;  les  extrémités  des  deux  bandes  sont  ensuite 
assujetties  au-dessus  et  au-dessous  de  la  blessure  avec 
le  reste  des  bandes  roulées,  qui  se  croisent  au  niveau 
de  la  plaie. 

BANDAGfSTE.  S.  m'.  [ail.  Bandagisf].  Celui  qui 
s’occupe  de  la  confection  des  bandages,  et  plus  spécia¬ 
lement  des  bandages  herniaires  ou  brayers. 

BANDE,  s.  f.  [fascia,  ôôîvtov,  all.BmcZe,angl.  band, 
it.  fascia,  esp.  faja'\.  On  appelle  en  général  bande, 
tout  ce  qui  est  mince,  étroit,  allongé  :  c’est  ainsi  que 
l’on  dit,  en  anatomie,  bande  aponévrotique,  bande 
ligamenteuse I  mais  le  mot  latin  fascia  est  plus  usité. 

• —  En  chirurgie,  les  bandes  dont  on  se  sert  pour  faire 
les  pansements  sont  ordinairement  de  toile  à  demi  usée, 
coupée  de  droit  fil,  et  autant  que  possible  sans  ourlet 
ni  couture.  Les  bandes  de  calicot  ou  de  tissu  de  coton 
peuvent  remplacer  sans  inconvénient  les  bandes  de  fil  ; 
elles  sont  seulement  moins  solides  et  se  salissent  da¬ 
vantage.  Les  extrémités,  d’une  bande  sont  communé¬ 
ment  appelées  les  chefs;  ei  si  ces  extrémités,  ou  l’une 
des  deux,  sont  fendues  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
les  lanières  résultant  de  cette  division  sont  autant  de 
chefs:  ainsi  l’extrémité-de  la  bande  représentée  ci- 
après  est  à  trois  cûe^s.  Toute  l’étendue  de  la  bande  com¬ 
prise  entre  ses  extrémités  est  \e  plein.  Si  ce  plein  est 
percé  d’ouvertures  ou  de  boutonnières  (Fig.  40,  C),  la 
bande  est  dite  perforée.  Lorsqu’une  bande  est  roulée 
d’un  bout  à  l’autre  en  un  seul  cylindre,  on  dit  qu’elle 
est  roulée  a  un  globe  (Fig.  40,  A)  !  alors  son  extrémité, 
ou  chef  libre  (2),  étant  la  première  que  l’on  applique 
lorsqu’on  fait  un  bandage,  est  désignée  sous  la  déno¬ 
mination  de  chef  initial;  et  l’eXtrémité  qui  se  trouve 
au  centre  du  cylindre,  ne  devant  être  appliquée  que  la 
dernière,  est  le  chef  terminal.  Lorsqu’une  bande  est 
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roulée  en  uii  cylindre  par  chacune  de  scs  cxlréinitcs, 
la  bande  est  dite  roulée  à  deux  globes  (Fig.  40,  B).— 
(Fig.  40,  A,  bande  à  un  globe:  1,  le  globe;  2,  le  chef, 
—  Fig.  B,  bande  à  deux  globes;  1,1,  les  globes; 2, 
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Fig.  10. 


le  plein.  —  Fig.  C,  bande  perforée  roulée  à  un  globe  : 

1,  le  globe  ;  2,  le  plein  ;  3,  son  extrémité  à  trois  chefs; 

4,  les  fentes  ou  boutonnières.) 

Pour  rouler  une  bande,  on  commence  par  en  plier 
un  bout  (environ  30  centimètres)  plusieurs  fois  sur  lui- 
même,  pour  en  former  une  sorte  d’axe  solide.  On  sai¬ 
sit  ce  petit  rouleau  par  ses  deux  bouts,  entre  le  pouce 
et  l’indicateur  de  la  main  gauche  ;  on  prend  entre  la 
base  du  pouce  et  de  l’index  de  la  main  droite  le  plein 
de  la  bande  pendant  au-devant  du  cylindre  ;  on  saisit 
en  même  temps  le  rouleau  lui-même  entre  les  trois  der¬ 
niers  doigts  qui  l’embrassent  en  dessous  et  la  paume 
de  cette  main  qui  l’embrasse  en  dessus.  On  lui  com¬ 
munique  alors  un  mouvement  de  rotation  de  droite  à 
gauche  et  de  haut  en  bas  avec  la  main  droite,  entre 
les  deux  extrémités  du  pouce  et  de  l’indicateur  de  la, 
gauche,  en  sorte  que  la  bande,  attirée  et  entraînée, 
s’enroule  autour  du  rouleau  primitif  comme  sur  un 
pivot.  11  faut  avoir  soin  que  les  tours  soient  aussi  serrés 
que  possible. 

BANDEAO.  s.  m.  [ail.  Sétmèmefe].  Bandage  circu¬ 
laire  destiné  à  maintenir  appliqué  un  topique  qùelconque 
sur  le  front,  les  yeux,  lés  tempes,  ou  la  région  occipi¬ 
tale,  ou  simplement  à  garantir  les  yeux  malades  de 
l’impression  de  la  lumière.  On  le  fait  avec  un  morceau 
de  toile  d’environ  l‘>’,20,  plié  en  quatre  dans  le  sens 
de  sa  longueur ,  ou  simplement  avec  une  bande,  de 
2“,50  à  3  mètres.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  les 
bouts  sont  fixés  avec  des  épingles  sur  l’une  ou  l’autre 
tempe. 

BANDELETTE.  S.  f.  [fasciola,  bande  très-étroite; 
ail.  Bündchen]. . — Bandelettes  agglutindtives.  Bande¬ 
lettes  ainsi  appelées  parce  que  le  diachylon  dont  leur 
surface  est  enduite  les  fait  adhérer  fortement  à  la  peau 
.  de  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  ap^iquées,  soit  pour 
tenir  rapprochés  les  bords  d’une  solution  de  continuité, 
soit  pour  maintenir  un  topique  quelconque.  Au  mo¬ 
ment  de  les  appliquer,  on  les  chauffe  pour  ramollir  la 
substance  emplastique  et  la  rendre  plus  collante.  — 
Les  anatomistes  appellent  bandelette  demi^cirmlaxn 
{tænia  semicircularis) ,  un  cordon  médullaire  situé 
entre  le  corps  strié  et  la  couche  optique,  à  là  partie 
supérieure  de  chaque  ventricule  latéral  du  cerveau; 
bandelette  du  corps  strié  {tænia  corpioris  striah),  un 
autre  situé  au  fond  de  la  corne  antérieure  de  chaque 
ventricule  ;  bandelette  cornée  {stria  cornea),  un  autre 
encore  qui  réunit  les  fibres  de  1»  partie  antérieure  de 
la  voûte  avec  celles  de  la  couronne  radiante  ;  bwde- 
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Jette  grise  {Uenia  grised),  une  strie  linéaire  grise,  qu’on 
aperçoit  dans  la  masse  médullaire  du  corps  strié,  au- 
dessous  du  noyau  lenticulaire.  —  Bandelette  des  nerfs 
optiques.  La  bandelette  des  nerfs  optiques  est  un  fais¬ 
ceau  de  fibres  blanches  qui,  après  avoir  pris  naissance 
à  la  surface  des  corps  genouillés,  dépendance  de  la 
couche  optique,  contourne  la  partie  externe  des  pédon¬ 
cules  cérébraux,  dont  il  croise  obliquement  la  direc¬ 
tion  pour  se  porter  en  avant  et  en  dedans,  et  s’entre¬ 
croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  ceRe  du  côté  opposé. 
— Bandelette  primitive  des  tubes  nerveuec.  V.Cyunore- 
AXE  et  Nerf.  —  Bandelettes  résinifères  (vittæ).  Nom 
des  canaux  résinifères  qui  parcourent  longitudinale¬ 
ment  le  péricarpe  du  fruit  des  ombellifères. 

BANG.  s.  m.  Nom  donné  au  chanvre  indien  {Can- 
nabis  indica,  Lahik)  séché  pour  l’usage  des  fumeurs; 
on  rappelle  aussi  ganja  ou  gunjah. 

BANNA.  s.  m.  Nom  vulgaire  donné  oxi  ténia  en.  Abys¬ 
sinie.  Les  gens  du  peuple  emploient  ce  terme  entre  eux 
comme  une  injure  grossière. 

BAOBAB,  s.  m.  {Adansonia  digitata,  L.].  Arbre 
d’Afrique,  de  la  monadelphie  polyandrie,  L. ,  famille 
des  malvacées,  J.  C’est  le  plus  grand  des  végétaux  con¬ 
nus.  Son  fruits  appelé  pain  de  singe,  de  la  grosseur 
d’une  petite  citrouille,  contient  une  pulpe  aigrelette, 
sucrée  et  rafraîchissante.  C’est,  la  substance  charnue 
et  friable  de  ce  fruit  que  l’on  apportait  autrefois  en 
Europe  sous  le  nom  de  terre  de  Lemnos,  substance  vé¬ 
gétale  qu’il  ne  faut  pas  confondre  -avec  la  terre  sigillée 
bolaire  qui  porte  le  même  nom. 

BAQUET  MAGNÉTIQUE.  Baquet  plein  d’eau  que, 
Mesmer  employait  pour  les  pratiques  du  magnétisme. 

BABAQUETTE.  S.  f.  Razous  a  décrit  sous  ce  nom 
l’épidémie  catarrhale  qui  a  régné  en  1761.  V.  In- 
FLÜENZA. 

BARBADES  (JAMBE  DEs).  V éléphantiasis  des  Arabes, 
affectent  les  jambes,  endémique  aux  îles  des  Barbades 
et  dans  les  Indes  orientales. 

BABBABÉE..  s.  f.  \Barharea^.  Genre  de  plantes 
crucifères,  dont  l’une,  le  Barbaiva  vulgaris,  Rob. 
Brown  (Aerèe  Sainte-Barbe,  herbe  aux  charpentiers, 
iulienne'jaune,  etrondotte),&àes  feuilles  alimentaires 
et  des  racines  légèrement  détersives,  peu  employées. 

BABBATIMâO  (ÉCORCE  de).  Nom  donné,  dans  le 
Brésil,  aux  écorces  astringentes  de  plusieurs  espèces 
de  Mimosa  et  Acacia. 

BABBE.  s.  f.  [barba,  -yevetov,  ail.  Bart, 

angl.  beard,.\i.  et  esp.  èarèa] .  Ensemble  des  poils  qui 
recouvrent  le  menton,  une  partie  des  joues  et  la  lèvre 
supérieure  de  l’homme,  lorsqu’il  a  atteint  l’âge  de  pu¬ 
berté.— En  botanique,  on  donne  ce  nom  aux  prolonge¬ 
ments  filiformes  et  pointus  des  écailles  ou  paillettes 
des  graminées. — En  termes  de  vétérinaire,  nom,  donné 
chez  le  cheval,  en  extérieur,  au  point  de  réunion  des 
deux  branches  du  maxillaire  inférieur,  qui,  dans  ce 
lieu,  ne  sont  recouvertes  que  par  la  peau .  C’est  sur  la 
barbe  que -s’appuie  la  gourmette  du  mors.  —  Barbe- 
de-capucin.  Variété  étiolée  du  Cichorium  endivia,  L. 
V.  Chicorée. 

BABBE.  S.  m.  etadj .  On  dit  un  barbe  ou  cheval  barbe. 
Cheval  de  sang  oriental  des  contrées  africaines,  du 
Maroc  surtout,  souvent  confondu  avec  l’arabe,  dont  il 
se  distingue  par  sa  tête  plus  fine  à  chanfrein  convexe, 
paturon  plus  long,  formes  anguleuses. 

BABBEAU.  s.  m.  \Cyp)rinus  barbus,h.,2\\.  Barbe, 
angl.  barbel,  it.  barbio,  esp.  barbo'].  Poisson  de  ri¬ 
vière  dont  la  chair  est  estimée,  mais  dont  les  œufs  cau^ 
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sent  parfois,  et  surtout  au  printemps,  des  vomisse¬ 
ments  et  des  superpurgations. 

BABBET,  ETTE.  S.  [ail.  Puttel].  Chien  à  longs 
poils  frisés  comme  la  laine  des  moutons  et  générale¬ 
ment  de  couleur  blanche  ou  noire.  Son  nom  vient  de 
ce  que,  d’après  Buffon,  il  serait  originaire  de  Barbarie. 

BABBIER.  s.  m.  De  bonne  heure,  dans  le,  moyen 
âge,  oh  trouve  les  barbiers  pratiquant  les  petites  opé¬ 
rations  chirurgicales.  Les  chirurgiens,  placés  entre  les 
médecins,quiles  tenaient  au-dessous  d’eux,  et  les  bar¬ 
biers,  qui  voulaient  se  rapprocher  d’eux,  étaient  conti¬ 
nuellement  en  lutte  contre  les  uns  et  les  autres.  Dans 
le  cours  du  temps,  les  barhiers  obtinrent,  à  différentes 
reprises,  des  ordonnances  qui  légalisèrent  leurs  droits 
chirurgicaux.  Une  ordonnance  de  1365  les  exempta 
du  guet,  pour  ce  que  il  eschiet  bien  souvent,  dit  le 
texte,  que  les  aucuns  d’iceulx  exposans,  lesquels  pres¬ 
que  tous  s’entremectent  du  fait  de  sururgie,  sont  en¬ 
volez  querre  par  nuit  à  grant  besoing,  en  défaut  des 
mires  et  surgiens.  En  1505,  la  corporation  prit  le  titre 
de  corps  des  barbiers-chirurgiens;  cé  fut  par  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  que  ce  titre  fut  obtenu.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu’à  la  révolution,  époqüe  où  cette 
chirurgie  de  bas  étage  fut  définitivement  éliminée. 

BARBIERS.  Affection  paralytique  des  tropiques,  com¬ 
mençant  dans  les  jambes,  mais  suivie  de  perte  de  la 
voix,  d’émaciation  et  d’adynamie.  Elle  a  été  confondue 
avec  le  béribéri.  Y.  ce  mot. 

BARBILLONS.  S.  m.  pl.  Replis  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  la  bouche  situés  sous  la  langue  des  mammi¬ 
fères  domestiques  et  autres,, appelés  quelquefois  barbes 
par  le  vulgaire.  Leùr  usage  est  de  se  prêter  aux  divers 
mouvements, de  cet  organe.  Ces  replis,  placés  de  chaque 
côté  du  frein  de  la  langue,  forment  une -sorte  de  ma¬ 
melon  servant  de  pavillon  à  l’orifice  extérieur  du  con¬ 
duit  de  la  glande  maxillaire.  Les  empiriques  les  coupent, 
parce  qu’ils  prétendent  qu’ils  empêchent  les  chevaux  de 
boire  ;  ce  qui  n’est  pas. 

BARBOTER,  v.  a.  En  chimie,  ce  verbe  sert  à  dési¬ 
gner  l’action  de  faire  passer,  à  l’état  de  grosses  bulles 
sortant  précipitamment  d’un  tube,  un  mélange  de  gaz 
dans  une  petite  quantité  de  liquide,  surtout  visqueux, 
comme  sont  le  brome,  une  solution  de. potasse,  etc., 
pour  retenir  certains  d’entre  eux  et  obtenir  celui  qui 
ne  se  dissout  pas.  On  dit  laver  un  gaz,  lorsqu’on  le  fait 
passer  lentement  dans  une  grande  quantité  d’eau,  de 
solution  de  soude,  de  potasse,  etc.  .  - 

BARBOTINE.  S.  f.  V.  SantOLINE.  __ 

BARBOUQDET.  s.  m.  Y.  BOUQUET. 

BARDANE.  S.  f.  [glouteron ,'  Arctium  Jappa,  L. 
{Lappq  communie,  Coss.  eiGevm.‘,  herbapersonaciq, 
Pseudo-Apulée  ;  herba  persolatg  ou  persollata,  Pline  ; 
âpzTiov,  Dioscoride,  etc.),  bardana  officinarum,  ail. 
Klette,  angl.  burdock,  it.  et  esp.  éarziana] .  Plante  in¬ 
digène  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  L.,  synan- 
thérées,  J.  Sa  racine,  allongée,  de  la  grosseur  du  pouce, 
noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  d’une.saveur 
douceâtre,  un  peu  amère,  d’une  odeur  agréable,  est  ré¬ 
putée  sudorifique  (32  à  128  grammes  en  décoction  dans 
un  litre  d’eau).  Ses  feuilles,  contuses  et  appliquées 
comme  topiques,  passent  pour  raviver  les  ulcères  ato- 
niques  ;  on  les  a  aussi  préconisées  contre- la  teigne  :  de 
là  le  nom  d’herbe  aux  teigneux  donné  à  la  bardane. 
Cette  plante  renferme  beaucoup  dlinuline. 

BARDOT,  et  non  pas  BARDEAU,  s.  m.  Produit  de 
l’accouplement  du  cheval  et  de  l’ânesse.  La  conforma- 
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tion  est  pe^i  régulière  :  il  a  une  petite  taille,  la  tête 

longue,  l’encolure  mince,  la  croupe  et  le  dos  étroits. 

BABÉGINE.  s.  f.  [ail.  Baregin,  esp.  barcgina\. 

V.  Glairine. 

BABILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Salsola  soda. 

Y.  Soude. 

BABITE  et  BARIUM.  V.  BARYTE  et  BARYUM. 
BAROMAGBOMËTRE.  S.  m.  \baromacrometrum^ 
de  pâfcç,  poids,  long,  p.sTpov,  mesure].  In¬ 

strument  inusité,  inventé  par  Stein,  et  destiné  à  faire 
connaître  tout  à  la  fois  le  poids  et  la  longueur  de  l’en¬ 
fant  nouveau-né. 

_BAROMÈTRE.  s.  m.  [barometrum,  de  Pâfo;,  poids, 
et  p.sTpov,  mesure  ;  mot  à  mot,  mesure  de  pesanteur; 
al\.-  Barometer,  angl.  éaro»^e^e^’,  it._  et  esp.  barome- 
//•o] .  Instrument  qui  indique  la  pression  ou  le  poids  de 
l’air  atmosphérique,  et  par  conséquent  les  variationa 
qui  surviennent  dans  la  pesanteur  de  l’atmosphère.  Le 
plus  simple  consiste  en  un  tube  de  verre  bien  calibré, 
d’au  moins  0“,82  (30  pouces)  de  longueur,  fermé  par 
un  bout.  On  remplit  entièrement  ce  tube  dè  mercure 
desséché  ut  privé' d’air,  on.  le  bouche  avec  le  doigt,  et 
on  le  renverse  verticalement  dans  une  cuvette  pleine 
de  mercure.  Aussitôt  que  le  doigt  est  retiré,  on  voit  la 
colonne  de  mercure  s’abaisser,  laisser  un  vide  à  la 
partie  supérieure  du  tube  {vide  Jbaroméirique  ou  de 
Torricelli,ovchambre  barométrique) ,  et  se  soutenir, 
après  plusieurs  oscillations,  à  une  hauteur  qui  est  déter¬ 
minée  par  la  pression  que  l’air  atmosphérique  exerce  sur 
la  surface  du  liquide  de  la  cuvette.  Lorsque  quelque  cir¬ 
constance  augmente  ou  diminue  cette  pressiou,  la  co¬ 
lonne  de  mercure  (colonne  barométrique)  éprouve  une  ] 
élévation  ou  un  abaissement  proportionnel,  une  petite 
portion  dé  mercure  passant  de  la  cuvette  dans  le  tube, 
ou  refluant  du  tiibe  dans  la  cuvette.  Pour  mieux  re¬ 
connaître  ces  variations,  on  adapte  l’instrument  à  une 
plaque  verticale  de  bois  ou  de  métal,  sur  laquelle  sont 
marqués  des  pouces  ou  des  centimètres,  à  partir  du 
niveau  constant  de  la  cuvette.  On"y  adapte  de  plus  un 
Vernier,  si  on  le  destine  à  des  observations  qui  deman¬ 
dent  une  grande  précision.  La  hauteur  mo jeune  du 
baromètre,  à  Paris,  à  la  température  de  12°, 5  centi¬ 
grades,  est  de  ^  pouces  ou  76  centimètres  ;  et  ses  va¬ 
riations  sont  entre  26  pouces  6  lignes  et  28  pouces 
4  lignes  (717  à  766  millimètres).  L’observation  a  con¬ 
staté  que,  dans  nos  climats,  lorsque  le  baromètre  des¬ 
cend,  le  temps  se  dispose  à  la  pluie  ;  qu’il  tourne  au 
contraire  au  beau,  lorsque  le  mercure  remonte.  Cet 
instrument  sert  aussi  à  déterminer  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  et  de  tous  les  lieux  où  il  est  permis  à  l’homme 
d’atteindre.  A  mesure  que  l’on  s’élève  au-dessus  Aw ni¬ 
veau  de  la  mer(763  millimètres),  on  diminue  d’autant 
la  hauteur  et  le  poids  de  la  colonne  d’air,  puisqu’on  a 
au-dessous  de  soi  les  couches  inférieures  de  l’atmos¬ 
phère  :  la  pression  devient  moindre  sur  le  mercure  de  la 
cuvette,  et  la  colonne  barométrique  s’abaisse.  On  a  con¬ 
staté  qu’une  différence  de  12'-“,668én  hauteur  verticale 
donne.O  “ ,  0 0 2  de  diminution  dansla  colonne  de  mercure . 

—  Le  baromètre  à  siphon  diffère  peu  du  baromètre  à 
cuvette  que  nous  venons  de  décrire.  Le  tube  lui-même 
est  recourbé  par  le  bas  à  la  lampe  d’émailleur,  de 
manière  à  former  deux  branches,  l’une  de  76  centimè¬ 
tres  (28  pouces)  de  hauteur,  fermée  comme  il  a  été 
dit,  l’autre  plus  courte  et  ouverte  à  son  extrémité.  On 
y  adapte,  comme  au  précédent,  une  échelle  graduée, 

—  Le  baromètre  à  cadran  est  un  baromètre  à  siphon 
attaché  derrière  un  cadran  dont  l’aiguille  correspond 


à  une  poulie  placée  au-dessus  de  l’orifice  de  la  courte 
branche.  Sur  la  circonférence  de  cette  poulie  est  tourné 
un  fil,  dont  une  extrémité  tient  suspendu  un  petit  poids 
qui  pose  légèrement  dans  le  tube,  sur  la  surface  du 
mercure,  et  dont  une  extrémité  tient  suspendu  un  poids 
semblable,  qui  est  libre  en  dehors  du  tube,  et  qui 
équilibre  exactement  le  premier.  Le  poids  intérieur  des¬ 
cend  plus  ou  moins  dans  la  courte  branche,  suÎTant 
que  le  mercure  monte  ou  descend  dans  la  longue  bran¬ 
che  ;  et  le  fil  auquel  il  est  suspendu  fait  tourner  la 
poulie ,  qui  elle-même  fait  mouvoir  l’aiguille.  —  le 
baromètre  portatif  de  Gay-Lussac  est  un  baromètre  à 
siphon  ;  mais  entre  la  longue  et  la  courte  branche,  le 
tube  n’a  que  1  à  3  millimètres  de  diamètre,  pour  qne 
l’air  ne  puisse  pas  diviser  la  colonne  de  mercure;  et 
la  courté  branche,  fermée  à  sa  partie  supérieure,  est 
percée  latéralement  d’une  ouverture  capillaire  sufSsante 
pour  que  la  pression  atmosphérique  puisse  s’exercer, 
mais  trop  petite  pour  laisser  échapper  le  mercure  lors¬ 
qu’on  met  le  baromètre  sens  dessus  dessous,  position 
qu’on  lui  donne  quand  on  veut  le  transporter  d’un  lieu 
dansuii  autre.  V.  Anaéroïde. 


Béduction  en  millimètres  des  baroniètres  anglais 
et  français  exprimés  en  pouces. 


609,59 . 
0)4.67 

619.75 
024,83 

629.91 

634.99 
640,07 
645,15 
650,23 
655,31 
660.39 
065,47 
670,55 
675,03 
680,71 
685,79 
690,87 
695,95 
701,03 
706,11 
711,19 
716,27 
721,35 
726,43 
731,51 
736,59 
741,67 

746.75 
751,83 

756.91 

761.99 


BAROMETRE  FRANÇAIS. 

Pouces,  lign.  Millimètre!. 

26  0  -703,82 

1  706,07 

2  708,33 

3  710,59 

4  712,84 

5  715,10 

6  717,36 

7  .  719,61 

8  721,86 


730,89 

733,15 

735,40' 

737,66 

739,91 

742,17 

744,42 

746,68 

748,94 

751,19 

753,45 

755,70 

757,96 

760,22 

762,47 

764,73 

766,98 

769,24 

771,49 


B.4ROMÉTBIQIJE.  adj.  {a\\.  harometrisch]. 
rapport  au  baromètre  ;  se  dit  surtout  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’aide  de  cet  instrument.'. 

BABOSGOPE.  s.  m.  [de  pesanteur,  et.œtc- 

■Kil't,  examiner;  ail.  Baroscop'\.  Petit  instrument  ser¬ 
vant  à  démontrer  la  poussée  verticale  de  l’air  et  le 
principe  d’Archimède  appliqué  aux  fluides  élastiques. 
Il  se  compose  d’un  pied  portant  un  petit  fléau  libre¬ 
ment  suspendu,  et  aux  extrémités  duquel  sont  attacbées 
deux  boules  d’inégal  volume,  mais  dont  le  poids  est  tel 
qu’elles  se  font  équilibre  dans  l’air.  Placé  dans  le  vide, 
l’appareil  penche  du  côté  de  la  grosse  boule,  qui) 
n’étant  plus  soutenue  par  l’air,  entraîne  la  petite,  en 
vertu  d’un  léger  excès  de  poids  qui  n’est  plus  contre¬ 
balancé,  comme  dans  l’air,  par  la  poussée  du  gaz. 
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BABOTE.  s.  f.  La  baryte  (Guy loii-Mor veau). 

BABBAS.  s.  m.  Un  des  noms  du  galipot.  V.  ce  mot. 
BABBE.  s.  f.  Prolongement  de  la  symphyse  du  pu¬ 
bis  vers  la  cavité  du  bassin,  qui  diminue  le  diamètre 
antéro-postérieur  de  celui-ci. 

BABBE.  s.  f.  [ail.  Trager,  it.  morso,barra\.\\\l&v- 
valle  qui  existe  de  chaque  coté  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  chez  le  cheval,  entre  les  dents  molaires  ou 
mâchelières  et  les  incisives,  et  dans  lequel  on  place  le 
mors.  En  zoologie,  cette  expression  s’emploie  dans  le 
même  sens  toutes  les  fois  que  les  dents  cessent  de 
former  la  rangée  continue  qu’elles  représentent  chez 
l’homme,  les  singes,  les  dauphins,  etc. — Blessures  des 
barrés.  Lésions  produites,  dans  cette  région,  chez  le 
cheval,  par  un  mors  mal  fait,  par  la  pression  de  la 
main  trop  dure' du  cavalier.  — Barres  (intortional 
ou  inflexiiral parts  ie  B.  Clark).  Prolongements  cen¬ 
tripètes  de  la  paroi  du  sabot.  Elles  commencent  à  l’arc- 
boutant,  et  se  continuent  le  lorig  du  bord  de  l’échan¬ 
crure  de  la  sole.  Elles  convergent  par  leur  extrémité 
vers  le  centre  du  sabot.en  s’inclinant  l’une  vers  l’autre 
par  leur  bord  supérieur. 

BABRÉ,  ÉB.  àdj.  Les  accoucheurs  disent  que  le  bas¬ 
sin  est  barré,  quand  les  pubis  se  rapprochent  de  l’an¬ 
gle  sacro-vertébral,  ou  bien  lorsque  la  symphyse  pu¬ 
bienne  aune  longueur  trop  considérable,  et  telle  que 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  périnéal  du 
bassin  se  trouve  diminué;  Les  anatomistes  anciens  don¬ 
naient  le  nom  d’ov  barrés  àux  os  mêmes  du  pubis.  — 
On  appelle  dents  barrées,  les  dents  molaires  dont  les 
racines  sont  recourbées- de  manière  qu’elles  compren¬ 
nent  entre  elles  une  portion  d’os  maxillaire,  et  qu’on 
né  peut  les  extraire  sans  briser  l’alvéole  et  arracher  des 
fragments  osseux. 

BARRER.  V.  a.  —  Barrer  la  veine.  Operation  pra¬ 
tiquée  autrefois  par  les  maréchaux  pour  remédier  à 
quelques  engorgements  des  extrémités  du  cheval  et  du 
bœuf.  Elle  consistait  dans  l’extirpation  d’une  veine 
superficielle  et  la  ligature  des  deux  bouts  du  vaisseau 
dont  on  pratiquait  la  section  ;  opération  contraire  aux 
lois  de  la  physiologie  et  abandonnée  depuis  longtemps. 
—  Barrer  le  farcin.  Habitude  qu’ont  encore  quelques 
empiriques  de  tracer  avec  le  cautère  des  raies  de  feu 
autour  des  cordes  ou  tumeurs  farcineuses,  pour  en  em¬ 
pêcher  le  développement.  C’est  une  pratique  absurde. 
—Barrer  la  seime.  Se  dit  de  l’action  de  river  les  deux 
bords  de  la  seime  à  l’aide  de  tiges  de  fer  passées  en 
travers. 

BARS  ou  BAR.  s.  m.  [ail.  'Seebars,  angl.  bar  ou 
barbie] .  Poisson  acanthoptérygi  en,  appelé  aussi  loup  de 
mer  [Lahrax  lupus,  Ç,.].  Un  des  meilleurs  des  cotes 
de  France  comme  aliment. 

BAR-WOOD.  Nom  d’une  variété  de  santal  rouge, 
V.  ce  mot. 

BARYECOÏE.s.  f.  [èm’î/ecow,  |îapuvixcfa,  de  Papù?, 
pesant,  et  ebseuw,  j’entends;  aU.  SchwerhÔrigkeit]i 
Dureté  de  l’ouïe  ;  premier  degré  de  surdité. 

BABTENGÉPHALIE.  S.  f.  de  [P«pù;,  pesant,  et  eneé- 
pAflfe;  ail.  DummÂ-op/"].  Imbécillité. 

BARYGLOSSIE.  s.  f.  [depapu;,  pesant,  etfX&iça*, 
langue].  Pesanteur,  embarras  de  la  langue. 

BABYPHONIE.  S.  f.  \ba)'yphonia,  de  pesant, 

et  çe-ri;,  voix;  ail.  Lallen].  Difficulté  de  parler. 

BARYTE,  s.  f.  [de  papù;,  pesant  ,  ail.  Baryt,ang\. 
bttrgta,  it.  barite,  esp.  barit].  (Syn.  :  Barote,  terre 
pesante,  protoxyde  de  baryum.)  La  baryte,  le  plus  pe¬ 
sant  des  oxydes  terreux,  a  été  découverte  par  Scheele 
SD®  ÉDIT. 
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eiï  1774.  Cet  oxyde  est  composé  de  100  parties  de 
baryum  et  de  11,73  d’oxygène.  11  est  solide,  poreux, 
d’un  blanc  gris,  caustique,  inodore  ;  il  verdit  le  sirop 
de  violette  et  rougit  le  curcuma.  Quand  on  l’humecte 
avec  de  l’eau,  il  s’échauffe,  fait  entendre  un  sifflement 
et  se  réduit  en  poudre  blanche.  Si  l’on  ajoute  plus  d’eau, 
il  peut  cristalliser  en  lames,  et  donne  alors  Un  hydrate 
de  baryte.  On  l’obtient  en  calcinant  l’azotate  de  baryte 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’oxygène  ni  d’oxyde 
d’azote.  La  baryte  est  très-vénéneuse.  (BaO.) 

BARYUM,  s.  m.  [ail.  Baryum,  angl.  barium,  it.  et 
esp.  ôario].  Métal  d’un  blanc  d’argent,  un  peu  mal¬ 
léable,  découvert  par  Davy.  Traité  par  l’eau,  il  s’y  pré¬ 
cipite,  et  la  décompose  en  .dégageant  de  l’hydrogène 
et  s’oxydant.  On  l’a  obtenu  par  l’action  de  la  pile,  et 
amalgamé  au  mercure,  dont  on  le  sépare  au  moyen  de 
la  distillation.  Ce  métal,  très-altérable  par  rair,  forme 
avec  l’oxygène  un  protoxyde  connu  sous  le  nom  de 
baryte,  et  un  deutoxyde  qui,  en  se  coriibinant  avec 
les  acides  affaiblis,  repasse  à  l’état  de  protoxyde  et 
abandonne  à  l’eau  son  oxygène. 

BASE.  s.  ï.  \basis,  pâatç,  it.  et  esp.  base].  Ce  qui 
sert  de  fondement  ou  de  soutien  à  quelque  chose  ;  ce 
qui  entre  comme  matière  principale  dans  une  combi¬ 
naison.  Basera,  le  premier  de  çes  deux  sens  en  ana¬ 
tomie,  quand  on  dit  base  du  crâne,  basé  d’ûne  apo¬ 
physe,  etc.  ;  et  le  second,  en  thérapeutiquë,  quand  on 
dit  que  telle  ou  telle  substance  est  la  base  d’une 
formule  composée.  —  En  chimie,  om  entend  par'iave, 
tout  corps  composé  qui  jouit  de  l’un  ou  des  deux  ca¬ 
ractères  suivants  :  1“  de  se  combiner  avec  un  acide 
en  neutralisant  complètement  ôu  incomplètement  ses 
propriétés,  de  manière  à  former  un  composé  différant 
des  deux  composants;  2®  de  jouer  le  rôle  d’élément 
électro-positif  (V.  ce  mot)  dans  une  combinaison  quel¬ 
conque.  Tel  est  le  cas  de  l’eau,  corps  neutre  pour-, 
tant,  dans  ses  combinaisons  avec  l’acide  sulfurique  ;  de 
la  potasse  par  rapport  à  l’eàu  et  aux  acides  ;  de  l’acide 
azoteux  par  rapport  à  l’acide  sulfurique  dans  la  com¬ 
binaison  cristallisable  AzO*.2SÔ3;  de  la  glycérine  et 
des  sucres  par  rapport  aux  acides,  etc.  En  général,  les 
oxydes,  à  quelques  exceptions  près,  sont  des  bases; 
mais  beaucoup  de  bases  ne  sont  pas  des  oxydes,  et  le 
mot  base  n’est  point  synonyme  d’oæyrfe.  Les  bases  n’ont 
pas  d’autres  caractères  communs  que  celui-là,  et  le 
nombre  des  corps  qui  jouent  le  rôle  de  base  par  rap¬ 
port  aux  acides  est  fort  nombreux.  Le  terme  base  ap¬ 
pliqué  à  une  espèce  de  composé  n’a  donc  pas  un  sens 
générique,_ni  spécifique  ou  absolu,  mpis  seulement 
relatif  à  son  union  moléculaire  avec  un  autre  corps.  Ce 
mot  a  servi  d’abord,  d’une  manière  vague,  à  désigner 
toute  substance  qui  entre  dans  une  combinaison  en  con¬ 
servant,  sinon  sa  nature  primitive,  du  moins  quel¬ 
ques-unes  de  ses  propriétés,  et  qui  formé  la  partie  la 
plus  fixe,  souvent  la  plus  abondante  ou  la  plus  carac¬ 
téristique  de  cette  combinaison.  Puisdn  a  appelé  ainsi, 
non-seulement  tout  corps  composé  qui  est  susceptible 
de  neutraliser  plus  ou  moiris  complètement  les  pro¬ 
priétés  des  acides,  mais  encore  toute  substance  simple 
ou  composée  qui  acquiert  les  propriétés  des  acides  en 
s’unissant  à  l’oxygène,  à  l’hydrogène  ou  à  tout  autre 
corps.  Dans  ce  dernier  sens,  base  est  synonyme  de 
radical,  qu’on  emploie  plus  ordinairement.  On  entend 
par  base  salifiable,  toute  substance  qui,  combinée  avec 
un  acide,  forme  un  sel. — En  botanique,  la  base  d’un 
organe  est  le  point  par  lequel  il  tient  à  son  support, 
et  le  sommet  l’extrémité  opposée ,  quelles  que  soient 
10 
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la  forme  et  la  situation  de  l’organe.  Dans  les  ovules  et 
graines  recourbés  (crucifères),  le  sommet  peut  se  rap¬ 
procher  de  la  base  au  point  de  la  toucher  presque. 

BASICITÉ,  s.  f.  Se  dit  de  la  propriété  de  certains 
composés  chimiques  de  jouer  le  rôle  de  base  dans  quel¬ 
ques  combinaisons  ou  même  dans  toutes. 

BASIDE.  s.  m.  Les  basides  sont  de  petits  corps 
saillants  à  la  surface  du  réceptacle ,  composés  le  plus 
souvent  d’une  seule  cellule  arrondie,  ovoïde  ou  allon¬ 
gée,  qui  porte  à  son  sommet  une  ou  plusieurs  pointes 
coniques  {spiculés,  stérigmates),  à  l’extrémité  des¬ 
quelles  se  développe  une  spore  unique  et  libre  ou  nue, 
c’est-à-dire  non  contenue  dans  un  sporange  .ou  thèque. 
V.  CoNiDiE  et  Spore. 

BASIDIOSPORÉS.  s.  ni.  pl.  Nom  donné  à  un  ordre 
de  champignons  dont  le  caractère  essentiel  est  d’avoir 
des  basides  poViV  support  de  leurs  spores.  Tels  sont 
les  agarics,  les  bolets  et  autres  champignons  les  plus 
élevés  dans  l’ordre  taxinomique. 

BASIFICATION.  S.  f.  Acte  parTequel  un  corps  passe 
à  l’état  de  base.  On  appelle  degrés  de  b.asification  d’un 
corps,  celles  de  ses  diverses  combinaisons  définies 
avec  un  autre  corps  qui,  dans  les  composés,  joue  le 
rôle  d’électro-positif. 

BASIFIXE.  adj.  Ibasifixus,  esp.  6«ÿ</|/o].On  donne, 
en  botanique,  cette  épithète  à  V anthère,  quand  elle  est 
attachée  par  sa  base  au  filet  ;  au  placentaire,  quand,  à 
l’époque  de'’sa  maturité,  il  ne  tient  qu’à  la  base  du 
péricarpe.  V.  Anthère  et  ÉTAMINE. 

BASIGËIVE.  adj.  [esp.  èœfÿeno].  Berzelius  donne 
cette  épithète  aux  corps  électro-négatifs  qui  ne  neu¬ 
tralisent  pas  les  métaux,  et  produisent  avec  eux  des 
composés  électro-négatifs  ou  des  acides,  et  des  com¬ 
posés  électro-positifs  ou  des  bases,  comme  l’oxygène, 
le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure. 

BASIGYNE.  s.  m.  [basigynium,  de  base,  et 
^uvTi,  femelle].  Les  botanistes  ont  quelquefois  qmployé 
ce  mot  comme  synonyme  à.e  podogyne.  Y.  Podogîne. 

BASILAIRE,  adj..  \basilaris,  ail.  basilar,  angl.  ba- 
silary,  it.  éosf/aJ’e,  esp.  èaMYar].  Qui  sert  de  base  ou 
qui  appartient  à  une  base,  et  particulièrement  à  la  base 
du  crâne.  ^  Os  basilaire.  Quelques  anatomistes  ont 
donné  ce  nom  au  sacrum,  d’autres  au  sphénoïde.  On  a 
appelé  vertèbre  basilaire  la  dernière  vertèbre  des 
lombes.  —  Apophyse  basilaire.  Prolongement  osseux 
qui  forme  l’angle  inférieur  de  l’occipital  et  s’articule 
avec  le  sphénoïde.  -^  Surface  basilaire.  C’est  la  face 
inférieure  de  l’apophyse  de  ce  nom.  —  Gouttière  ou 
fosse:  basilaire.  C’est  la  face  supérieure  de  la  même 
apophyse,  ainsi'  nommée  parce  qu’elle  est  creusée  en 
gouttière.  —  Artère  ou  tronc  basilaire  (méso-cépha¬ 
lique,  Ch.).  C’est  le  tronc  formé  par  l’anastomose  des 
deux  vertébrales,  vers  le  bord  postérieur  de  la  protu¬ 
bérance  cérébrale.  Elle  monte  dans  le  sillon  moyen  de 
cette  protubérance,  et  finit  en  devant  dans  l’intervalle 
qui  sépare  les  pédoncules  du  cerveau;  elle  se  partage 
là  en  deux  branches ,  qui  sont  les  artères  cérébrales 
postérieures.  —  En  botanique,  on  donne  cette  épithète 
à  tout  organe  placé  à  la  base  d’une  autre  partie  :  le 
style  est  basilairç  s’il  naît  de  la  base  de  l’ovaire ,  etc. 

BASILIC,  s.  m.  \Ocymum  basilicum,  L.,  ail.  Basi- 
licum,  .angl.  sweet  basil,  it.  basilico,  esp.  basilica']. 
Plante  indigène  O  de  la  didynamie  gymnospermie,L., 
famille  des  labiées,  J.,  dont  les  fleurs  et  les  feuilles 
sont  stimulantes  et  antispasmodiques. 

BASILIC.  S.  m.  [6ase7MCî«,  fiaoiXÎTOi;,  petit  roi]. 
^'on^  d’un  genre  de  reptiles  iguaniens  pleurodontes. 
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tous  de  l’Amérique  et  inoffcnsifs,  vivant  sur  les  arbres. 
Ce  nom  leur  a  été  donné  par  Linné  parce  qu’ils  res¬ 
semblent  à  la  description  du  basilic  des  Grecs,  animal 
fabuleux  dont  le  regard  et  le  contact  ôtaient  supposés 
mortels. 

BASILICOIV.  s.  m.  [èa.M7«CMW2,  de  paotoo;, royal; 
ail.  KOnigssalb,  esp.  basilicon].  Épithète  donnée  au¬ 
trefois  à  diverses  substances  auxquelles  on  attribuait 
de  grandes  vertus.  On  nomme  amsi  un  onguent  com¬ 
posé  de  poix  noire,  de  résine  de  pin,  de  cire  jaune 
(âà  32  gram.),  et  d’huile  d’olive  (128  gram.);  ce  qui 
l’a  fait  appeler  tetrapKarmacum  (Tî'cozpa  fflâpjAM*, 
quatre  drogues).— Le  basilicum  ou  onguent  depmet 
de  cire  du  Codex,  m’en  diffère  que  par  la  substitution 
de  la  colépliane  à  la  résine  de  pin.  Il  est  employé  pour 
exciter  la  suppuration  ;  aussi  porte-t-jl  quelquefois  le 
nom  d’onguent  suppuratif.  Pour  le  rendre  plus  actif, 
on  peut  ajouter  2  grammes  d’oxyde  de  mercure  rouge 
sur  32  grammes  d’onguent  :  il'  prend  alors  le.  nom 
d’onguent  brun.  — h’ onguent  de  l’abbé  Pipon  diffère 
Tjéooàel’ onguent  basilicum.  Il  est  formé  de:  poix  noire, 
5(10  gram.;  cire  jaune,  h'Xh  ;  graisse  de  porc,  32(1, et 
huile  d’olive,  80.  - 

BASILIQUE,  adj.  [basilicus,  de  royal; 

alL.  Kônigsader,  angl.  basilic,  osç.  6asî7îc«]'.  Épithète 
donnée  par  les  anatomistes  anciens  à  des  veines  qii’ils 
regardaient  comme  jouant  un  rôle  important  dans  l’éco¬ 
nomie  animale.  —  Veine  basilique.  Une  des  veines 
sur  lesquelles  on  pratique  la  saignée  du  bras.  Elle 
naît,  près  du  pli  du -coude,  de  la  réunion  des  veines 
cubitale  antérieure,  cubitale  postérieure  et  médiane  ba¬ 
silique.  Elle  monte  lé  long  de  là  partie  interne  du  bras, 
au  devant  du  nerf  cubital,  et  se  termine  dans  le  creux 
de  l’aisselle,  en.  s’ouvrant  dans  la  veine  axillaire.  Chaus- 
sier  l’appelait  cubitale  cutanée. —  Veine  médiane  basi¬ 
lique.  Descend  obliquement  en  dehors  du, tronc  delà 
basilique,  le  long  du  tendon  du  biceps,  et  se  réunit  à 
la  médiane  céphalique.  Les  anciens,  pensant  que  la 
basilique  du  bras  droit  avait  des  rapports  avec  le  foie, 
et  celle  du  bras  gauche  avec  la  rate,  nommaient  la  pre¬ 
mière  veine  hépatique,  et  la  seconde,  veine  splénique. 

■  BASIO-GÉRATO-GLOSSE.  adj.  et's.  m.  [basio- 
cefato-glossus,  de  Paot; ,  hase,  /-apa;,  asparoc,  corne, 
et -yXûooa,  langue].  Nom  donné  au  muscle  hyo-glosse, 
à  raison  de  ses  attaches  à  la  corne  de  l’os  hyoïde  et  à 
la  base  de  la  langue.  Riolan  et  Bartholin  l’ont  appelé 
muscle  basio-glosse. 

BASIOGESTRE.  S.  m.  [de  Pâcn;,  base,  et  zaoTfcç, 
Instrument  pointu] .  Sorte  de  côphalotribe. 

BASfO-PHARYNGIEIV.  adj.  et  S.  m.  [basio-pTmqjn- 
geus'].  Nom  donné  par  Winslow  à  quelques  fibres  de  la 
membrane  musculeuse  du  pharynx,  qui  viennent  de  la 
base  de  l’hyoïde,  et  font  partie  du  constricteur  moyen. 

BASIQUE,  adj.  [ail.  bosisc1i\.  Se  dit  d’un  oxyde  qui 
peut  produire  des  sels  en  sè  combinant  avec  les  acides; 
d’un  corps  quelconque  présentant  les  caractères  de  base; 
d’un  sel  qui  contient  un  excès  de  base.  Pour  désigner 
les  diverses  proportions  suivant  lesquelles  cette  base 
peut  entrer  dans  le  sel,  on  se  sert  des  mois '.basique, 
bibasique,  tribasique,  etc. ,  suivant  qu’il  y  a  un,  deux, 
trois  équivalents  de  base  en  combinaison.  Les  mêmes 
mots  ont  été  appliqués  aux  acides  contenant  un  ou  plu¬ 
sieurs  équivalents  d’eau  qui  peuvent  être  chassés  pa 
un  ou  plusieurs  équivalents  de  base  entrant  en  combi¬ 
naison  avec  l’acide. 

BASSE-COUR.  s.  f.  Gour  où  vivent  librement  ou 
attachés  eiï  plein  air  les  animaux  domestiques.  Cette 
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expression  couiprend  aussi,  pal’  extension,  la  désigna¬ 
tion  des  dépendances  de  cette  cour,  comme  poulailler, 
colombier,  écuries,  granges,  greniers,  etc. 

BASSET,  s.  m;  [ail.  Dachshu7id,  Teckel],  Chien  de 
chasse  à  poil  ras,  au  nez  souvent  fendu,  et  très-bas 
sur  pattes.  Les  bassets  sont  à  jambes  droites  ou  à 
jambes  torses.  V.  CmEN. 

BASSIN,  s.  m.  [pèlvis,  ail.  Becken,,  angl.  pclvis, 
it.pe/i’?,  esp.  éacinefe].  Canal  courbe,  à  parois  osseuses, 
qui  termine  inférieurement  le  tronc,  auquel  il  sert  de 
base,  et  qui  fournit  un  point  d’appui  aux  membres  in¬ 
férieurs.  Il  est  formé  par  quatre  os,  le  sacrum  et  le 
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coccyx  en  arrière,  ;les  os  iliaques  sur  les  côtés  et  en 
devant.  Ces  os  sont  unis  ensemble  par  quatre  sym¬ 
physes,  une  pubienne',  une  sacro-coccygienne  et  deux 
sacro-iliaques,  et  par  six  ligaments  de  chaque  côté,  les 
grands  et  petits  ligaments  sacro-sciatiques  et  les  mem¬ 
branes  obturatrices.  —  Chez  la  femme  adulte,  on 
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compte  0“,257  d’une  épine  iliaque  supérieure  anté¬ 
rieure  à  l’autre-,  0’”,271  à  0™,284  pour  l’écartement 
delà  partie  la  plus  élevée  des  crêtes  iliaques  ;  O™, 189 
du  milieu  d’une  crête  iliaque  à  la  tubérosité  sciatique 
du  même  côté-,  0“,041  pour  la  largeur  de  la  sym¬ 
physe  pubienne,  et  0“,014  pour  son  épaisseur  ;  0“,068 
d’avant  en  arrière  pour  la  base  du  sacrum,  et  0“,108 
transversalement;  0“,025  à  0“,-027  pour  la  longueur 
du  coccyx-,  enfin,  de  l’apophyse  épineuse  de 

la  première  vertèbre  sacrée  à  la  symphyse  pubienne. 
—  Une  ligne  saillante,  qui  commence  au  niveau  du 
pubis,  se  prolonge  sur  les  os  coxaux  et  la  base  du 
sacrum,  se  termine  à  l’angle  sacro-vertébral,  et,  portant 
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le  nom  de  inai'ge  du  bassin,,  divise  celui-ci  en  deux  por¬ 
tions  appelées  grand  ei petit  bassm.  —  Ce  grand  bas¬ 
sin  soutient  une  partie  des  intestins  et  les  organes  gé¬ 
nito-urinaires. —  Le  petit  bassin  offre  deux  ouvertures 
et  une  partie  moyenne  :  celle-ci  porte  le  nom  d’oMwer- 
tui'e  pelvienne  ^eiiei  deux  ouvertures  celui  àe  détroits, 
parce  qu’elles  sont  plus  étroites. — Le  détroit  supjérieur 
ou  abdominal  (Fig.  41),  circonscrit  par  la  marge  du 
bassin,  aquatre  diamètres  :  V antéro-postéineur  ou  sacro- 
pubien;  le  transversal  ou  bis-ischiatique,  qui  s’étend 
du  point  supérieur  le  plus  concave  d’une  paroi  cotyloï- 
dienne  au  point  correspondant  de  la  paroi  opposée  ;  les 
deux  obliques,  étendus  de  la  symphyse  sacro-iliaque 
d’un  côté  à  l’éminence  ilio-pectinée  du  côté  opposé.  Chez 
la  femme,  le  premier  de  ces  diamètres  (Fig.  41,  AB)  a 
11  centimètres,  le  second  (GF)  ordinairement  13  cen¬ 
timètres  et  demi,  le  troisième  (CO, EF)  12  centimètres, 
et  la  circonférence  du  diamètre  abdominal  est  d’environ 
37  à  38  centimètres.  —  Le  détroit  inférieur  ou  péri¬ 
néal  a  également  quatre  diamètres  (Fig.  42)  :  Vantéro- 
postéi'ieur  ou  coccy-pubien  (IK),  qui  s’étend  de  la  pointe 
du  coccyx  au-dessous  de  la  symphyse  pubienne;  le 
transversal  ou  bis-ischiatique  (LM),  qui  s’étend  de  la 
partie  interne  et  postérieure  d’une  tubérosité  sciatique, 
à  celle  du  côté  opposé-,  les  deux  obliques qui  s’é¬ 
tendent  du  milieu  du  grand  ligament  sacro-sciatique 
d’un  côté,  à  la  jonction  des  branches  de  l’ischion  et  du 
pubis,  du  côté  opposé.  Ces  diamètres  ont  11  centimètres 
chez  la  femme  ;  mais  le  second  seul  est  invariable  ;  le 
premier  peut  aller  jusqu’à  13,  centimètres  et  demi  chez 
certaines  femmes,  et  le  troisième  augmenter  dequel- 
ques  millimètres  pendant  l’accouchement.  —  h’ exca¬ 
vation  pelvienne  est  plus  grande  que  les  détroits,  à 
cause  de  la  concavité  du  sacrum.  Du  point  lé  plus  con¬ 
cave  de  cet  os  au  milieu  de  la  symphyse  pubienne, 
son  diamètre  antéro-postérieur  a0“,018ou  0“,023 
de  plus  que  celui  du  détroit  abdominal.  —  Le  bassin 
n’est  point  horizontal  ;  il  forme  avec  l’axe  du  corps  un 
angle  d’environ  140  degrés.  L’axe  du  détroit  abdo- 
,  minai  forme  avec  celui  du  corps  un  angle  variable 
suivant  les  sujets  et  les  attitudes,  qu’on  peut  évaluer  à 
45  degrés  chez  l’adulte  bien  conformé  et  debout.  Cet 
axe  est  représenté  par  une  ligne  qui  d’un  peu  au- 
dessus  de  l’ombilic  tomberait  postérieurement  au  de¬ 
vant  de  la  pointe  du  coccyx.  Celui  du  détroit  périnéal 
s’étend  de  l’angle  sacro-vertébral  au  centre  du  détroit, 
et  il  est  parallèle  à  l’axe  du  corps.  Ces  deux  axes  se 
rencontrent  au  milieu  de  l’excavation  pelvienne  sous 
un  angle  très-obtus  en  avant  :  il  importe  d’en  bien 
connaître  la  direction ,  car  elle  indique  la  route  que 
le  fœtus  doit  suivre,  et  qu’au  besoin  les  instruments 
doivent  parcourir  dans  l’accouchement.  V.  ce  mot. 

BASSINE,  s.  f.  [ail.  Pfanne],  On  nomme  ainsi,  dans 
les  laboratoires,  les  vases  ou  espèces  de  chaudières 
hémisphériques,  à  fond  presque  plat  ou  légèrement 
concave,  destinées  à  évaporer  ou  à  cuire  les  sirops  ou 
autres  préparations  pharmaceutiques. 

BASSINET  DU  REIN.’ [ail.  Nierenbecken],\.  Rein. 

BASSORINE.  S.  f.  [ail.  Bassorin,  esp.  basorinà], 
Principe  trouvé  dans  la  gomme  de  Bassora,  et  dans 
les  gommes-résines,  le  mucilage  de  semence  de  lin,  le 
mucilage  de  coing,  la  gomme  du  pays,  etc.,  d’où  les 
noms  Cl  adraganthine,  cérasine,  jn'unine,  qui  lui  ont 
aussi  été  donnés.  Guérin  le  regarde  comme  différent 
de  la  bassorme  des  gommes-résines.  Corps  solide,  in¬ 
colore,  inodore,  demi-transparent,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  s’y  gonflant  beaucoup,  n’éprouvant  pas  la  fer*- 


U8 


BÂTll 

meritation  alcoolique,  et  donnant,  par  l’acide  azotique, 
de  l’acide  mucique  mêlé  d’un  peu  d’acide  oxalique. 
y.  Ababine  et  Mucilage. 

BAS-TENTRE.  S.  m.  V.  ABDOMEN. 

BÂTARDE  (Vache).  Dans  le  système  de  Guenon,  on 
désigne  ainsi  des  vaches  dont  le  rendement  en  lait 
diminue  beaucoup  au  moment  où  elles  ont  conçu  de 
nouveau.  On  en  trouve  dans  chaque  classe,  dans  cha¬ 
que  ordre. 

BATATA  DE  PDB6A.  Nom  brésilien  et  commercial 
des  racines  purgatives,  féculentes  et  gommo-résineuses 
de  deux  plantes  de  la  famille  des  convolvulacées.  La 
première  est  nommée  mechoacan,  CorWol- 

vulus  mechoacanna,  Rœmer  et  Schultz,  et  Piptostegia 
Pisonis,  Martius.  La  deuxième  est  le  Convolvütus 
opereulatus,  Gomez,  Ylpomœa  oM  Piptostegiaopercu- 
lata,  Martius.  V.  Méchoacan. 

BATATE.  s.  f.  y.  Patate. 

B.ItONIVAGE.  s.  m.  Opération  pratiquée  dans  le 
cas  de  météorisation  des  ruminants.  On  introduit  dans 
la  bouche  de  la  bête  un  bâton  avec  lequel  on  va  ti¬ 
tiller  le  voile  du  palais  ;  ce  qui  déternline  des  éruc¬ 
tations  abondantes,  et  soulage  très-promptement  Jes 
animaux,  s’il  n’y  a  pas  de  corps  -étranger  dans  l’œso¬ 
phage. 

BÂTONNET.  S.  m.  Petit  morceau  de  bois  dense 
dont  on  se  sert,  en  vétérinaire,  dans  la  saignée  avec 
la  flamme,  pour  faire  pénétrer  brusquement  la  pointe 
de  l’instrument  par  un  coup  sec  du  bâtonnet.  — 
Anatomie.  V.  Rétine. 

BATRACHOSIOPXASTIE.  S.  f.  Excision  de  la 
membrane  muqueuse,  et  accolement  de  ses  bords  avec 
les  lèvres  d’une  incision  que  l’on  fait  au  kyste  appelé 
grenouilleite  (jobert). 

BATRACIENS.  S.  m.  pl.  [de  ^xzaa.'jp',  grenouille; 
ail,  Batrachier,  csg.  batracios].  Animaux  vertébrés, 
à  peau  nue,  à  épiderme  mince  non  écailleux,  ou  ren¬ 
fermant  des  écailles  très-petités  dans  l’épaisseur  d’une 
peau  molle  {ichthyobatraciens  et  cécilies)  ;  membres 
nuis  {ophidiobatradem),  ou  au  nombre  de  2  à  4; 
respiration  d’aboçd  branchiale,  puis  toujours  pulmo¬ 
naire  ou  pulmonaire  et  branchiale  à  la  fois.  A  ces  ca¬ 
ractères  zoologiques,  ou  reconnaissables  à  l’extérieur, 
on  peut  joindre  comme  caractères  anatomiques,  qu’à 
l’état  adulte  ils  ont  un  cœur  à  deux  oreillettes  et  ün 
seul  ventricule.  Pendant  les  premiers  temps  de  leur 
vie,  ils  respirent  à  l’aide  de  branchies  seulement  et  ont 
un  cœur  à  une  oreillette  seulement  et  un  ventricule  ; 
ils  ressemblent  alors  aux  poissons,  mais  n’ont  pas  en¬ 
core  d’organes  génitaux,  qui  se  développent  lorsque 
se  montrent  les  poumons.  Rangés  autrefois  parmi  les 
reptiles,  dont  ils  constituaient  le  quatrième  ordre,  ils 
sont  généralement  considérés,  avec  de  Blainville, 
comme  formant,  sous  le  nom  ÿ Amphibiem  (mBatra- 
ciens,  une  classe  aussi  distincte  des  reptiles  que  ceux- 
ci  sont  différents  des  oiseaux.  Aux  caractères  distinc¬ 
tifs  tirés  de  leur  peau  nue  et  de  leurs  métamorphoses, 
il  faut  joindre  celui  de  ^existence  d’une  vésicule  om- 
-bilicale,  seulement  pendant  l’état  embryonnaire,  comme 
chez  les  poissons,  sans  vésicule  allantoïdienne,  qui 
existe  chez  tous  les  autres  vertébrés.  Cette  classe  com¬ 
prend  quatre  ordres  :  1®  les  Ophidiobatradem  {Gèci- 
lies,  Rhinatrèmes)  ;  2®  les  Batradem  anoures  (Gre¬ 
nouilles,  Crapauds);  3®  les  Batradem  urodèles 
(Salamandres,  Tritons,  etc.);  h°  leslchthyobütradem 
(Lepidosiren,  Protoptère).  Dans  leur  état  transitoire, 
on  leur  donne  le  nom  de  têtards.  V.  ce  mot. 
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BATTEMENT.  S.'  m.  [pulsm,  o«puYp.ôç,  ail.  Seâfo- 
gren,  angl.  beating,  it.  battimento\.  On  appelle  ainsi 
les  contractions  et  dilatations  altèrnatives  du  cœur  et 
des  artères  (Y.  Choc  et  Pouls).  —  On  donné  aussi  le 
nom  de  battements  aux  pulsations  qui  se  font  sentir 
dans  les  parties  enflammées  sur  le  point  de  s’abcéder. 

BATTITURES.  S.  f.  pl.  Parcelles  ou  écailles  métal¬ 
liques  qui  se  détachent  d’un  métal  que  l’on  forge.  Les 
battitures  de  fer  sont  du  tritoxyde  dé  fer,  et  ont  les  mêmes 
propriétés  thérapeutiques  que  le  fer  lui-même. 

BATTRE.  V.  a.  —  Battre  les  avives.  V.  Avives.— 
Battre  à  la  main.  Se  dit  du  cheval  monté  qui  relève 
et  abaisse  la  tête  continuellement  —  Battre  du  flanc. 
Se  dit  d’un  animal  dont  les  expirations  ont  plus  de  fré¬ 
quence  qu’à  l’état  normal.  Cela  peut  être  dû  à  la  pousse 
ou  à  d’autres  maladies  de  la  poitrine  et  du  ventre  ;  quel¬ 
quefois  c’est  le  résultat  de  l’excès  de  fatigue  seulement. 

BATTUE  (Sole).  V.  Solbatube. 

BAUDET,  s.  m.  Nom  particulier  de  l’âne  mâle  em¬ 
ployé  à  la  reproduction  de  l’espèce  ou  à  la  production 
du  mulet. 

BAUDRUCHE.  S.  f.  [ail.  Goldschlâgerhiiutclien]. 
Pellicule  membraneuse  bien  dégraissée  dé  l’intestin  de 
bœuf  et  de  mouton,  préparée  par  les  parcheminiers  sous 
le  nom  de  peau  divine.  C’est  la  .couche  dè  tissu  lami- 
neux  et  élastique  dite  fibreuse  ou  nerveuse,  qdoai 
soin  de  séparer  des  plus  gros  vaisseaux  qui  la  parcou¬ 
rent  et  des  traînées  de  tissu  adipeux  qui  les  accompa¬ 
gnent  quelquefois.  La  baudruche  du  cæcum  de  mouton, 
conservant  la  forme  de  cet  organe,  a  été  indiquée  par 
le  docteur  Condom  pour  la  préservation  du  virus  syphi¬ 
litique  et  du  pus  blennorrhagique.  En  médecine,  on 
l’emploie,  recouverte  de  substances  emplastiques,  pour 
garantir  du  contact  de  l’air  des  surfaces  malades. 

BAUME,  s.  m.  [balsamum,  PâJ.ozp.ov,  ail.  Bafeam, 
angl.  balsam,  it.  et  esp.  balsamo].  Autrefois  on  don¬ 
nait  ce  nom  à-toutes  les  résines  liquides,  et,  par  ex¬ 
tension,  à  une  foule  de  préparations  pharmaceutiques 
fort  différentes  les  unes  des  autres.  Aujourd’hui  on 
n’appelle  plus  baumes  que  les  substances  résineuses 
qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque  ou  du  cinnamique. 
Ces  baumes  naturels  sont  le  benjoin,  le  liguidconbar, 
le  styrax  (V.  ce  mot),  le  baume  du  Pérou  et ,1e  bamm 
deTolu.  Ils  ont  pour  caractères  communs  de  posséder 
une  odeur  suave,  d’être  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool, 
d’où  l’eau  les  précipite,  et  de  céder|à  l’eau  leur  acide 
benzoïque  ou  le  cinnamique,  qu’on  peut  également  en 
retirer  par  la  sublimation.  Ceux  qui  contiennent  de 
l’acide  benzoïque  sont  le  benjoin  .et  le  liquidambar;  ce 
dernier  renferme  en  outre  de  l’acide  cinnamique.  Ceux 
qui  contiennent  de  l’acide  cinnamique  sont  le  liqui¬ 
dambar,  le  styrax,  les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu, 
mais  ce  dernier  renferme  aussi  du  benzoïque.  On  trouve 
aussi,  dans  tous  les  baumes,  une  essence  liquide,  odo¬ 
rante,  volatile  et  une  ou  plusieurs  résines  solides  ou 
demi-solides  i  Les  prétendus  baumes  de  copahu,  du  Ca¬ 
nada  et  de  Gilead  ou  de  la  Mecque,  ne  sont  que  des 
résines  liquides  ou  térébenthines.  Quant  aux  baumes 
pharmaceutiques,  ce  sont  des  teintures  alcooliques,  des 
huiles  médicinales,  des  onguents,  etc.,  suivant  qu’ils 
ont  un  excipient  alcoolique,  huileux,  résineux,  etc. 

Baume  acétique.  C’est  une  solution  de  savon  dans 
l’éther  acétique,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  du 
camphre  (savon  animal  et  camphre,  âa  10  gram.;  huile 
volatile  de  thym,  30  gouttes;  éther  acétique,  SÔgram.). 
Il  a  l’aspect  et  la  consistance  de  l’opodeldoch,  et  est 
employé  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales. 
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Baume  d’acier  ou  d’aiguilles.  On  fait  dissoudre  à 
chaud  :  limaille  d’acier,.  8  gram.,  dans  acide  azotique, 

32  gram.;  on  ajoute  :  alcool  rectifié  et  huile  d’olive, 
aâ  32  gram.;  on  chauffe  et  l’on  triture  avec  soin.  Cette 
pommade  est  employée  en  frictions  contre  les  douleurs 
articulaires. 

Baume  acoustique.  La  préparation  en  varie  suivant  les 
pharmacopées,  mais  il  se  réduit  toujours  à  un  mélange 
liquide  d’huiles,  d’essences  et  de  teintures.  Il  est  formé, 
suivant  Baiimé  :  d’huile  de  rue,  IG  gram.;  de  baume 
tranquille,  8  gram.;  de  baume  de  soufre  térébenthiné, 
de  teinture  d’àsa  fœtida ,  d’ambre  gris  et  de  easto- 
réum,  S  10  gouttes,  et  d’huile  pyrogénée  de  succiq,' 

10  gouttes.  On  en  imbibe  un  peu  de  coton,  qu’on  in¬ 
troduit  dans  l’oreille  pour  combattre  certaines  sur¬ 
dités. 

Bawme  apoplectique.  Préparation  de  consistance 
emplastiqué,  formée  d’un  mélange  de  baumes  propre¬ 
ment  dits,  de  substancès  résineuses  et  d’huiles  essen¬ 
tielles.  On  le  portait  sur  soi  dans  une  petite  boîte  d’ivoire 
ou  de  buis  pour  en  respirer  de  temps  en  temps  l’odeur 
qui  est  très-agréable ,  et  qui  peut  quelquefois  agir  comme 
antispasmodique. 

Baume -d’Arcéus.  Onguent  composé  de  :  suif  de 
mouton ,  128  gram.  ;  térébenthine  pure  et  résine 
élémr,'S  96  gram.,  et  graisse  de  porc,  64  gram.,  que 
l’on  fait  fondre  ensemble.  On  l’emploie  quelquefois  dans 
le  pansement  des  ulcères  atoniques  et  des  plaies. 

Baume  bland  liquide,  baume  blanc  sec.  Noms  du 
baume  du  Pérou  (V.  ce  mot)  et  ia  baume  liquidambar. 

Y.  Styrax. 

Baume  blanc  de  Sonsonate.  Baume  obtenu  par 
expression  des  fruits  d’une  variété  ou  d’une  espèce  de  - 
légumineuse  voisine  du  Myrospermum  balsamiferum, 
Péyon.  '  : 

Baume  du  Caire,  de  ta  Judée,  de  Gilead,  de  la 
Mecque,  etc.  Térébenthine  plutôt  que  baume  (car  il  ne 
contient  point  d’acide  benzoïque).  Y .  Térébenthine. 

Baume  Chiron.  Mélange  d’huile  d’olive,  de  cire 
jaune,  de  térébenthine,  de  camphre,  debaume  du  Pérou 
noir,  coloré  au  moyen  de  la  racine  d’orcanette.  S’em¬ 
ploie  comme  le  baume  d’Arcéua. 

Baume  du  commandeur  de  Permes,Q\i.  simplement 
Baume  du  commandeur.  C’est  un  alcool  composé,  dont 
l’oliban,  la  myrrhe,  le  baume  de  Tolu  et  le  betqoin 
fontJa  base;  on  y  joint  l’aloès,  l’angélique,  le  mille¬ 
pertuis  (Codex,  1837).  Ce  baume  est  stimulant  :  on  le 
donne  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  10  à  40  gouttes;  à 
l’extérieur,  on  l’emploie  comme  le  baume  d’Arcéus. 
Baume  de  copahu.  V.  Copâhu. 

Baume  copalme,  copaline,  ambre  liquide.  Matière 
liquide  qu’on  obtient  par-incision  du  Diquidambar  sty- 
raeiflua,  h.  Elle  aune  odeur  forte  et  une  consistance 
demi-liquide;  mais,  à  zéro  ou  au-dessous,  elle  tend  à 
cristalliser.  Bonastre  y  a  trouvé,  entre  autres  prin¬ 
cipes  ;  1®  une.  huile  volatile  très-odorante,  composée 
presque  uniquement  d’hydrogène  et  de  carbone  ;  2°  de 
l’aeide  benzoïque  ;  3“  une  matière  cristallisable  soluble 
dans  l’eau  ;  4®  une  espèce  de  sous-résine  analogue  à 
la  styracine.  V.  ce  mot. 

Baume  de  Fioravanti  [du  nom  de  son  inventeur,  et 
maFioraventt].  Produit  de  la  distillation  de  beaucoup 
de  substances  résineuses  ou  aromatiques,  telles  que  la 
térébenthine,  la  myrrhe,  la  résine  élémi,  la  cannelle, 
le  girofle,  le  gingembre,  etc.,  qu’on  a  d’abord  fait  ma¬ 
cérer  pendant  plusieurs  jours  dans  l’alcool.  Le  premier 
produit  de  la  distillation  de  ce  mélange,  fait  au  bain- 


marie,  est  entièrement  alcoolique  :  c’est  le  baume  de 
Fioravanti  proprement  dit,  ou  baume  de  Fioravanti 
spiritueux,  qui  est  limpide  et  piquant,  et  a  particuliè¬ 
rement  l’odeur  de  térébenthine.  Le  second  produit, 
qu’on  obtient  en  enlevant  le  marc  resté  dans  l’alambic, 
et  le  distillant  dans  une  cucurbite  de  terre  vernissée 
ou  de  fer,  à  un  feu  de  cendre  chaude,  est  une  huile 
citrine  appelée  baume  de  Fioravanti  huileux.  Enfin, 
par  une  chaleur  plus  forte  ou  plus  prolongée,  on  ob¬ 
tient  une  huile  noirâtre  et  une  partie  aqueuse  :  celle-ci 
est  rejetée  comme  inutile  ;  l’huile  qu’on  a  séparée  con¬ 
stitue  le  baume  de  Fioravanti  noir.  Le  baume  de 
Fioravanti  spiritueux  est  un  stimulant  très-énergique  ; 
c’est  Je  seul  qu’on  emploie  aujourd’hui  en  frictions. 
Baume  focot.  V.  Tacamaque. 

Baume  de  Geneviève.  Il  est  composé  d’huile  d’olive, 
360  gram.  ;  cire  jaune,  60  gram.  ;  poudre  de  santal 
rouge,  16  gram.;  térébenthine,  120  gram.,  qu’on 
fait  digérer  à  une  douce  chaleur,  et  auxquelles  on 
ajoute,  avant  le  refroidissement  complet  :  camphre, 

2  gram.  Il  a  les  propriétés  du  baume  d’Arcéus. 

Baume  de  Gilead,  de  Judée,  de  la  Mecque  faux. 
Noms  commerciaux  de  la  térébenthine  du  Canada. 

Baume  hypnotique.  Espèce  de  Uniment  préparé  avec 
des  sucs  de  plantes  narcotiques,  de  l’opium,  du  sa¬ 
fran,  de  l’huile  de  noixmuscade,  unis  à  un  corps  gras 
ou  à  l’onguent  populéiim.  11  est  employé  en  frictions 
dans  les  mêmes  cas  que  le  baume  tranquille. 

Baume  hystérique.  Mélange  à  peu  près  solide 
d’huiles  essentielles  et  de  substances  résineuses  fé¬ 
tides.  11  est  composé  de  t  bitume  de  Judée,  aloès,  gal- 
b.anum,  laudanum,  Éîa  4  gram.;  asa fœtida,  12  gram.; 
castoréum  et  opium,  ââ  2  gram.;  huiles  volatiles  de 
rue  et  de  succin,  àâ  10  gouttes;  huiles  volatiles  d’ab¬ 
sinthe,  de  Sabine,  de  pétrole,  âa  12  gouttes;  beuiTe 
de  muscade,  30. 

Baume  des  jardins.  Nom  de  la  menthe  baume 
{Menthd  gentilis,  L.).  V.  Bals.amite. 

Baume  de  Laborde  ou  de  Fourcroy  .  Il  est  composé 
de  substances  résineuses,  telles  que  l’oliban,  la  téré¬ 
benthine,  le  storax,  le  benjoin,  de  plantes  aroma¬ 
tiques,  de  genièvre,  de  thériaque  ;  le  tout  infusé  dans 
l’huile  d’olive.  On  l’applique  sur  les  gerçures  de  la 
peau  et  du  sein,  pour  calmer  les  douleurs  et  faciliter 
la  cicatrisation. 

Baume  de  Lectoure,  dé  Condpm  ou  de  Vinceguère. 
Mélange  d’huiles  essentielles  tenant  en  dissolution  du 
camphre,'  du  safran,  du  musc  et  de  l’ambre  gris.  Cette 
mixture  est  un  stimulant  très-actif;  elle  provoque  les 
sueurs,  On  la  prend  par  gouttes  sur  du  sucre  ;  on  la 
porte  sur  soi  comme  aromate,  ou  on  la  brûle  dans  les 
appartements. 

■Baume  de  Lucatel.  Mélange  de  cire,  de  vin,  d’huile 
d’olive,  de  térébenthine  et  de  baume  du  Pérou,  coloré 
par  le  santal  rouge.  Il  a  été  recommandé  dans  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire. 

Baume  de  Maine.  Suc  résineux  obtenu  par  incision 
de  l’écorce  du  Calophyllum  calaba,  Jacquin,  de  la 
famille  des  guttifères,  et  employé  comme  vulnéraire 
aux  Antilles. 

Baume  nerval  ou  nervin.  Mélange  de  plusieurs 
huiles  essentielles,  de  graisses  et  d’huile  fixe  de  mus¬ 
cade.  On  le  prépare,  selon  le  Codex,  avec  :  moelle  de 
bœuf  purifiée,  120  gram.;  bem’re  ou  huile  concrète 
de  muscade,  120  gram.;  huile  volatile  de  romarin. 
Sgram.;  camphre,  4  gram.;  baume  de  Tolu,  Sgram.; 
alcool  à  86°  centésim.,  16  gram,  On  s’en  sert  en  fric- 
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tions  contre  les  entorses  et  les  douleurs  rhumatismales 

des  membres. 

Baume  opodeldoch.  Y.  Opodeldoch. 

Baume  du  Pérou  {balsamum  peruviamm).  Il  pro¬ 
vient  AnMyroxylum  peruiferum,  L.,  arbre  du  Pérou 
et  du  Brésil  (décandrie  monogynie,  L.,  légumineuses 
papilionacées,  J.).  Dans  le  commerce,  trois  variétés  : 
1°  Le  baume  du  Pérou  blanc  est  liquide  et  presque 
transparent;  il  découle  4’incisions  faites  à  l’arbre. 
2®  Le  roux,  qui  est  solide,  est  recueilli  comme  le  pré¬ 
cédent.  Ces  deux  variétés,  que  l’on  désigne  quelque¬ 
fois  sous  le  nom  de  baume  en  coque,  parce  qu’èlles 
nous  arrivent  renfermées  dans  des  coques  de  coco, 
sont  les  plus  pures  et  ont  une  odeur  suave  :  on  substi¬ 
tue  souvent  au  premier  le  liquidambar,  et  au  second 
le  baume  de  Tolu.  3®  Le  noir  est  beaucoup  plus  com¬ 
mun  :  il  est  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  couleur  brun 
rougeâtre  foncé  ;  il  est  liquide,  de  consistance  siru¬ 
peuse  ;  son  odeur  est  forte,  agréable  ;  sa  saveur,  âcre 
et  amère.  On  l’obtient  par  la  décoction  de  l’éçorcè  et 
des  racines  du  Myroxylum.  Le  baume  du  Pérou  a  été 
spécialement  employé  dans  les  catarrhes  chroniques. 
—  Le  baume  du  Pérou  se  compose  ;  1®  de  cinna- 
méine,  corps  liquide  volatil  à  une  température  élevée, 
peu  odorant  ;  2®  de  métacinnaméine,  corps  ciâstalli- 
sable  (C36H‘®02),  qui  par  son  action  à  l’air  se  change  ; 
3®  en  acide  cinnamique  :  telle  paraît  être  l’origine  de 
l’acide  du  baume,  dans  lequel  il  ne  préexisterait  pas 
sur  l’arbre,  mais  se  produirait  ainsi  à  mesure  de  son 
écoulement;  4®  d’üne partie  résineuse qui 
ne  préexiste  p^-non  plus,  selon  toutes  probabilités, 
maisqui,'aü-è6ntact  dé  l’air,  se  produit  aux  dépens  de 
la  cinnaméine ,  en  absorbant  de  l’eau.  La  résine  est 
d’autant  plus  abondante,  que  le  baume  a  été  plus 
longtemps  exposé  à  l’air. 

Baume  du  Samaritain.  Mélange  de  vin  et  d’hüile, 
très-souvent  employé  par  les  anciens  dans  le  traite¬ 
ment  des  plaies.  Ce  baume  a  une  propriété  relâchante, 
corrigée  cependanlrpar  l’action  tonique  du  vin.  On  en 
fait  des  embrocations. 

Baume  de  Sanchez,  ou  baume 'antiarthritique.  Ce 
baume,  qui  peut  très-bien'  remplacer  l’opodeldoch,  est 
composé  de  savon  animal,  d’huiles  de  muscade,  de 
girofle,  de  menthe  et  d’éther  acétique.  . 

Baume  de  San-Salvador.  Un  des  noms  du  baume . 
du  Pérou  noir  ou  baume  du  Pérou  du  commerce. 

Baume  de  San-Thomé.  Baume  rouge  orange,  d’o¬ 
deur  forte,  aromatique ,  peu  agréable,  très-amer,  en¬ 
tièrement  soluble  dans  l’alcool,  ayant  l’aspect  d’une 
térébénthine  solidifiée,  analogue  à  celle  des  conifères, 
mais  d’origine  inconnue  ;  il  vient  dans  des  noix  de 
coco. 

Baume  saxon.  Ce  baume,  dont  le  beurre  de  muscade 
fait  la  base,  et  qui  contient  plusieurs  huiles  aromati¬ 
ques,  est  âcre  et  très-odorant  ;  on  l’emploie  en  frictions. 

Baume  de  soufre.  Dissolution  de  1  partie  de  fleurs 
de  soufre  dans  4  parties  d’une  huile  essentielle.  Le 
baume  de  soufre  anisé  {huile  d’anis  soufrée  du  Codex) 
est  ainsi  appelé  parce,  que  c’est  l’huile  d’anis  qui  entre 
dans  sa  composition  :  il  a  une  belle  couleur  rouge.  On 
l’employait  autrefois  comme  stimulant  et  carminatif.  Il 
ne  sert  plus  que  pour  la  confection  des  pilules  de  Mor¬ 
ton. —  Le  baume  de  soufre  térébenthiné,  c’est-à-dire 
préparé  avec  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  était 
employé  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 
Le  baume  de  soufre  de  Ruhland  était  préparé  avec 
l’huile  de  noix. 
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Baume  de  Tolu  {balsamum  tolutanum).  Il  proviaat 
du  Toluifera  balsamum,  L.,  qu’on  range  aujourd’hui 
dans  le  genre  Myrospermum,  sous  le  nom  de  Myro- 
spermum  tolûiferum,  Richard,  arbre  de  la  décandrie 
monogynie ,  L . ,  et  de  la  famille  des  légumineuses  papilio¬ 
nacées,  J . ,  qui  croît  dans  la  province  de  Tolu  (Amérique 
méridionale).  Ce  baume  est  aussi  appelé  baume  de 
Carthagène  et  baume  de  Saint-Thomas,  selon  le  lieu 
d’où  on  l’exporte.  Il  découle  d’incisions  faites  au  tronc 
de  l’arbre,  et  nous  arrive  dans  de  grandes  bouteilles  dé 
terre  cuite  appelées  potiches,  ou  quelquefois  dans  de 
petites  calebasses.  Tl  est  ordinairement  solide,  sec  et 
cassant,  d’une  couleur  fauve  clair,  dem1-transparent, 
d’une  odeur  suave  et  d’une  saveur  douce  et  agréable, 
On  le  trouve  quelquefois  mou  et  coulant  ;  sans  doute 
qu’alors  il  est  plus  récent.  Il  a  les  mêmes  propriétés 
que  le  baume  du  Pérou,  avec  lequel  il  est  presque  iden¬ 
tique,  et  qu’il  remplace  aujourd’hui  dans  la  plupart  des 
compositions  pharmaceutiques.  V.  Sirop.  — Le  baume 
de  Tolu  se  compose  :  1®  de  tolène,  2®  de  cinnaméine, 
3®  d’une  petite  quantité  d’acide  cinnamique,  4®  d’une 
grande  quantité  d’acide  benzoïque,  5®  de  résine- en 
quantité  variable,  provenant  sans  doute,  comme  dans 
le  baume  du  Pérou,  de  la  cinnaméine  combinée'avee 
de  l’eau  après  son  contact  avec  l’atmosphère. 

Baume  tranquille.  Infusion  de  plantes  narcotiques 
et  d’un  grand  nombre  de  plantes  aromatiques  dans 
l’huile  d’olive.  On  l’obtient,  selon  le  Codex,  en  faisant 
cuire  à  un  feu  doux,  dans  l’huile  d’olive,  3  kilogr.  : 
feuilles  fraîches  de  belladone,  de  jusquiame,  de  ma¬ 
relle,  de  nicotiane,  de  pavot,  de  stramonium,  âa  128 
grain,;  laissant  ensuite  digérer  pendant  deux  heures, 
passant  avec  expression,  et  versant  l’huile  chaude  sur 
sommités  sèches  d’absinthe,  de  lavande,  d’iiysope,  de 
marjolaine,  de  menthe  aquatique,  de  menthe-coq,  de 
millepertuis,  de  rue,  de  sauge,  de  thym,  et  fleurs  sèches 
de  sureau  et  romarin.  Sa  32  gram.;  laissant  macérer 
pendant  un  mois  au  soleil  et  en  vaisseau  clos  ;  passant, 
décantant,  et  conservant  à  l’abri  de  l’air  et  de  la  lu¬ 
mière.  Il  a  une  couleur  verte  foncée,  une  odeur  aro¬ 
matique.  Il  est  employé  en  frictions. 

Baume  vert.  Nom  vulgaire  de  la  menthe,  verte. 

Baume  vert  de  Metz  ou  de  Feuillet,  C’est  une  disso¬ 
lution  dé  vert-de-gris,  de  sulfate  de  zinc,  de  térében¬ 
thine,  d’aloès,  d’huiles  essentielles  de  genièvre  et  de 
girofle,  dans  un  mélange  d’huiles  d’olive,  de  lin  et  de 
laurier.  Ce  liquide,  d’un  beau  vert,  est  un  peu  pbagé- 
dénique  ;  on  l’emploie  dans  le  traitement  des  plaies bu 
ulcères  fongueux. 

Baume  de  vie  d'Hoffmann.Temtwe alcoolique  dans 
laquelle  entrent  les  huiles  volatiles  de  cannelle,  de  gi¬ 
rofle,  de  macis,  de  succin,  de  citron,  l’ambre  gris,  etc. 
On  l’emploie  comme  excitant  à  l’intérieur  et  à  l’exté- 

Baume  de  vie  de  Lelièvre.  V.  Élixir  de  longue  vie. 

Baume  vulnéraire.  Il  ne  diffère  du  baume  du  Sama¬ 
ritain  qu’en  ce  que  l’on  fait  macérer,  dans  l’huile  et  le 
vin,  des  plantes  dites  vulnéraires  ;  on  y  ajoute  aussi  de 
l’eau-de-vie. 

BAUMIEKOU  BALSAMIER.  S.  m.  \Amyris,h.,  ov 
Balsamodendron,  Kunth  ;  ail.  Balsambaum,  esp,  balsa- 
merol .  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  monogynie,  L., 
térébinthacées,  J.,  qui  a  reçu  ce  nom  parce  que  pres¬ 
que  toutes  ses  espèces  fournissent  des  résines  impro¬ 
prement  appelées  baumes.  Le  balsamier  élémifère 
{Amyris  elemifera,  L.),  arbre  de  la  Nouvelle-Espagne, 
produit  la  résine  élémi.  Le  balsamier  de  la  Mecque 
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[baumier,  Amyris  ou  Balsamodendron  opobahamum, 
kunth),  arbre  de  l’Arabie  Heureuse,  donne  le  baume 
de  Judée  ou  de  la  Mecque.  Son  fruit  est  désigné  sous 
le  nom  de  carpohakamum,  Bt  son  bois  sous  celui 
de  xylobakamum.  —  h’Amyrk  ou  Balsamodendron 
gileadense  fournit  le  baume  de  Gilead . 

BAVE.  s.  f.  [ail.  Geifer,  angl.  slaver,  it.  bava,  esp. 
baba].  Liquide  spumeux  qui  sort  de  la  gueule  des  chiens 
éjrileptiques  et  enragés.  La  bave  est  formée  de  salive 
mélangée  à  l’air  et  faisant  écume.  V.  Spume. 

BAVEUX,  EUSE.  adj.  Se  dit  des  chairs  d’une  plaie 
qui  fournissent  un  liquide  séro-purulent,  sont  molles, 
et  offrent  peu  de  tendance  à  la  cicatrisation. 

BAZAlV.'s.  m.  Sorte  de  chèvre  originaire  de  Perse, 
que  l’on  croit  être  le  pasèng  ou  pascn,  ou  chèvre  sau¬ 
vage.  V.  Æg-Àgre. 

BDELLËPITHÈQDE.  s.  m.  [deP^sX>.a,  sangsue,  et 
smôûxKi,  pose].  Pose-sangsues  :  instrument  de  verre, 
d’ivoire,  etc.,  approprié  pour  poser  les  sangsues  dans 
les  diverses  régions  du  corps. 

BDELLÉPITHËSE.  s.  f.  [de  (îiS'clXa,  sangsue,  et 
apposition] .  Application  des  sangsues. 

BDELLIENS.  S.  m.  pl.  [de  sangsue].  Nom 

d’une  section  des  hirudinées,  comprenant  les  sang¬ 
sues,  les  aulacostomes,  etp.  Corps  à  anneaux  très-dis¬ 
tincts,  opaque;  sang  rouge;  ventouse  orale  ou  buccale 
bilabiée.  V.  Sangsue. 

BDELLIUM.  s.  m.  [bdelliurn,  PiJsXXtcv].  Gomme- 
résine  de  l’Arabie  et  des  Indes  orientales,' produite  par 
une  plante  encore  inconnue.  Le  bdelliurn  est  en  masses 
solides,  ordinairement  arrondies,  rougeâtres'  ou  ver¬ 
dâtres,  d’une  cassure  terne  comme  celle  de  la  cire, 
d’une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  de  la  myrrhe, 
d’une  saveur  amère  et.  âcre.  Pelletier  l’a  trouvé  formé 
de  :  résiné,  59', 0  ;  gomme  soluble,  9,2  ;  bassorine  ou 
gomme  insoluble,  30,6;  huile  volatile,  1,2.  On  ne 
l’emploie  point  à  l’intérieur  ;  il  fait  partie  du  diachylort 
gommé  et  de  quelques  autres  préparations. 

BOELLOIÙËTBE.  s.  m. .  [de.  pâ'sXXct,  sangsue,  et 
p-sTfcv,  mesure  ;  ail,  Bdellometrum,esÿ.  bdelometro]. 
Nom  donné  par  Sarlandièi’e  à  un  instrument  destiné  à 
remplacer  les  sangsues  pour  les  saignées  capillaires, 
et  qui  a  l’avantage  de  faire  connaître  exactement  la 
quantité  de  sang  évacué.  11  est  inusité, 

BEAU.  s.  m.  [dé  bellm,  beau;  v'o  jtaXov,  ail.  das 
Schbné].  On  donne  le  nom  de  beau  à  certains  carac¬ 
tères  qui,  dans  les  formes,  dans  les  couleurs,  dans  les 
sons,  dans  les  pensées  et  le  style,  forment  en  l’âme 
humaine  une  impression  spéciale  toiite  différente  de 
celtes  qu’y  produisent  le  plaisir,  le  bon  et  le  vrai.  Le 
laid  est  l’opposé,  et  il  y  forme  des  impressions  que, 
d’après  la  même  vue,  on  comparera  à  celles  de  la 
douleur,  du  mal  et  du  faux.  La  réaction  des  facultés 
intellectuelles  ou  raison  sur  l’esthétique  engendre  le 
goût. 

BÉBEEBIIV'E  OU  BÉBlRIi^É.  f.  Alcaloïde  décou¬ 
vert,  en  1834,  par  M.  Rodie,  dans  l’écorce  d’un  arbre 
originaire  de  la  Guyane  anglaise,  appelé  bebeeru  par 
les  habitants,  et  nommé  depuis  Nectandra  Rodiei,  fa¬ 
mille  des  laurinées.  (CSSH^iAzO®.) 

BÉBIBIOCE.adj.— jleïcie  bébirique.  11  accompagne 
la  bébirine.  Blanc,  cristallin,  déliquescent,  soluble 
dans  l’alcool,  fusible  et  volatil. 

BEC.  s.  m.  [roshnim  pûy/,o;,  ail  Schnabel,  angl. 
hill ou  beak,  it.  beceo,  esp.  pico].  On  a  donné  ce  nom 
à  plusieurs  espèces  de  pinces  plus  ou  moins  longues  et 
recourbées,  dont  la  forme  a  quelque  ressemblance  avec 


le  bec  de  certains  oiseaux,  et  qui  servaient  à  l’extrac¬ 
tion  des  dents  ou  à  celle  de  corps  étrangers  engagés 
dans  une  cavité  ou  dans  l’épaisseur  d’une  partie  quel¬ 
conque.  Tels  étaient:  le  bec-de-cane  {rostrum  anati- 
num),  le  bec-de-corbin  {rostrum corvinum),  le  bec-de- 
cygne  {rostrum  cycneum  s.  olorinum),lebec-de-grue 
{rostrum  gruinum),  le  bec-de-lézard  {rostrum  lacer- 
tinum),\e  bec-de-perroquet  {rostrum  psittacinûm) ,  le 
bec-de-vautour  {rostrum vulturinum),  etc. —  En  ana¬ 
tomie,  on  appelle  bec-de-cuüler  {processus  cochleari- 
formis),  une  lame  osseuse  très-mince,  recourbée  sur 
elle-même,  qui' sépare  la  portion  osseuse  de  la  trompe 
d’Eustache  du  canal  destiné  au  passage  du  muscle  in¬ 
terne  du  marteau  ;  bec  du  corps  calleux,  la  terminaison 
de  l’inflexion  antérieure  du  corps  calleux  appelée  genou. 

BEC-DE-GRIIE.  S.  m.  Nom  donné  par  Maüriceauà 
un  instrument  employé  pour  l’extraction  des  môles: 
c’est  une  espèce  de  pince  très-allongée,  dont  les  deux 
branches  sont  garnies  de  dents  vers  leur  extrémité, 
BEC-DE-LIËVRE,  s,  m,  \labium  leporinum,  u\l. 
Hasemcharte,  angl,  hare-lip,  it,  labro  leporino,  esp, 
labihendido] .  Difformité  résultant  delà  division  de  l’une 
des  lèvres,  et  particulièrement  de  la  supérieure.  On  a 
donné  à  cette  difformité  le  nom  de  bec-de-lièvre,  parce 
que  la  lèvre  supérieure  du  lièvre  est  fendue. -Le  bec- 
de-lièvre  est  souvent  naturel,  congénital]  d’autres  fois 
il  est  aceidentél,  et  résulte  d’une  plaie  dont-  les  bords, 
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n’ayant  pas  été  mis  en  contact  immédiat,  se  sont  cica¬ 
trisés  chacun  isolément.  Tantôt  il  est  simple,  c’est-à- 
dire  qu’il  n’y  a  qu’une  division  ;  tantôt  il  est  double 
(Fig.  43),  c’est-à-dire  qu’il  y  a  deux  divisions  ;  il  est 
compliqué,  lorsqu’il  y  a  en  même  temps  écartement  des 
os  maxillaires  supérieurs  et  de  la'  voûte  palatine,  ou 
saillie  des  dents  entre  les  divisions  de  la  lèvre.  11  y  a, 
dans  l’opération  du  bec-de-lièvre,  deux  indications  à 
remplir  :  aviver  avec  les  ciseaux  ou  le  bistouri  les  bords 
de  la  division,  puis  maintenir  en  contact  immédiat  ces 
bords  saignants,  pour  leur  faire  contracter,  adhérence 
l’un  avec  l’autre.  On  parvient  à  ce  dernier  résultat  au 
moyen  d’aiguilles  courbes  que  l’on  enfonce  d’avant  en 
arrière  dans  la  portion  gauche  de  la  lèvre,  près  du  bord 
avivé,  et  que  l’on  fait  ressortir  d’arrière  en  avant  à 
travers  la  portion  droite.  Deux  ou  trois  aiguilles  sont 
placées  ainsi  l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  l’on  tourne 
autour  un  fil  ciré,  de  manière  à  pratiquer  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  suture  entortillée.  On  applique  ensuite  des 
bandelettes  agglutinatives  ou  un  bandage  unissant,  qui 
ramène  en  avant  les  parties  molles  et  concourt  à  empê¬ 
cher  la  déchirure  des  bords  de  la  plaie. 

BECCABUNGA.  V.  VÉRONIQUE, 
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BÉGHIQVE.  adj.  et.  s.  m.  [bechicus,  de  Pr.H,  gé¬ 
nitif  P'/iy.ô;,  toux  ;  it.  et  esp.  bechtco] .  Que  l’on  emploie 
contre  la  toux.  La  toux,  n’étant  qu’un  symptôme  de 
plusieurs  maladies  d’un  caractère  très-différent,  ne  peut 
être  combattue  dans  tous  les  cas  par  les  mêmes  moyens  : 
de  là  des  béchiques  adouc^sa^ts ,  excitants ,  incisifs , 
calmants,  etc.  Néanmoins  ôn  a  plus  particulièrement 
donné  ce  nom  aux  adoucissants  et  aux  calmants.  Les 
fleurs  béchiques  sont  celles  de  mauve  ou  de  guimauve, 
d’immortelle,  de  pas-d’âne  et  de  coquelicot  (parties 
égales  en, poids).  Les  fruits  béchiques  sont  les  dattes 
débarrassées  de  leurs  noyaux,  les  jujubes,  les  figues 
sèches,  les  raisins  secs. 

BÉGHORTIIOPNÉE.  S.  f.  [de  ^r.?,  génitif  P/.y/.î, 
toux,  ôpôî);,  droit,  et  Trvew,  respirer].  On  a  proposé  ce 
nom  pour  désigner  la  toux  convulsive,  la  coqueluche. 

BEGONGGILLE  ou  BEGONQDILLE.s.  f.Nom  d’une 
racine  apportée  de  l’Amérique  du  Sud,  et  ayant  des 
propri&és  analogues  à  celles  de  l’ipécacuanha. 

BË0ÉGAR.  s.  m.  \spongia  cynobasti,  fungus  rosa- 
ceus,  esp.  bedegar\.  Excroissance  qui  se  développe  sur 
diverses  espèces  de  rosiers,  notamment,  sur  l’églantier, 
et  qui  est  produite  par  la  piqûre  d’un  insecte  {Cyniqts 
rosœ,  L.).  Cette  excroissance  offre  une  -surface  spon¬ 
gieuse,  particularité  due  à  des  poils  ou  filaments  ftexueux 
formés  de  cellules  végétales  placées  bout  à. bout;  sa 
portion  centrale  a  la  structure  des  galles  (V.  Galle), 
et  est  remplie  intérieurement  de  cavités  où  sont  logées 
les  larves  des  cynips.  Elle  est  légèrement  astringente. 

BÉGAYEMENT  ou  BÉGAIEMENT,  s.  m.  [linguœ 
hœsitatio,  '['eXXovri;,  ail.  Stoitem,  stammering, 
it.  il  balbettare,  esp.  iartamudez\.  Le bégayement  est 
une  affection  caractérisée  par  la  difficulté  d’émettre  la 
parole  ;  cette  difficulté,  consiste  dans  l’hésitation,  la  ré¬ 
pétition  saccadée,  la  suspension  pénible,  Tempêchement 
mênae  complet  d’articuler  soit  toutes  les  syllabes,  soit 
quelques  syllabes  en  particulier.  Le  bégayement  s’ac¬ 
compagne  souvent  d’un  trouble  dans  les.  naouvements 
des  muscles  respirateurs.  Le  bégayement  doit  se  distin¬ 
guer  de  tous  les  embarras  de  la  parole  qui  sont  sym¬ 
ptomatiques, soit  des  affections  cérébrales,  soit  de  cer¬ 
taines  névroses  (chorée),  soit  d’affaiblissements  causés 
par  de  longues  maladies  (fièvre  typhoïde),  soit  enfin  de 
l’hésitation  des  enfants  qui  commencent  à  parler  ou  des 
individus  voulant  s’exprimer  dans  une  langue  autre  que 
la  leur.  Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  cette  affection, 
ni  la  prononciation  confuse  de  certains  individus  qui, 
s’exprimant  avec  une  telle  volubilité  qu’ils  n’ont  pas  le 
temps  de  prononcer  eomplétement  leurs  mots,  les  man¬ 
gent,  en  partie,  et  qu’on  dit  affectés  de  bredouillement; 
ni  le  grasseyement,  caractérisé  par  la  suppression  de 
l’r;  ni  la  blésité,  qui  consiste  dans  la  substitution  d’une 
eonsonne  plus  douce  à  une  consonne  plus  dure  {zerbe, 
zeval,  au  lieu  de  gerbe,  cheval).  Madame  Leigh,  de  New- 
York,  ayant  remarqué  qu’au  moment  où  les  bègues  s’ef¬ 
forcent  d’articuler  un  mot,  leur  langue  reste  abaissée 
derrière  les  dents  inférieures,  et  qu’au  moment  où  ils 
parviennent  à  surmonter  la  difficulté,  elle  s’élève  et  se 
rapproche  du  palais,  a  déduit  de  cette  obsérvation  une 
méthode  curative,  importée  en  Eurdpe  par  Malebouche, 
et  consistant  particulièrement  dans  la  manière  d’exercer 
la  langue.  Quand  existe  cette  position  déclive  de  la  lan¬ 
gue,  les  efforts  que  font  les  bègues  n’aboutissent  souvent 
qu’à  l’appliquer  trop  contre  le  palais  et  à  la  porter  en¬ 
suite  en  avant  :  c’est  ce  que  Malebouche  appelle  bégaye¬ 
ment  en  avant.  D’autres  foië'la  langue  n’est  pas  portée  en 
avant,  elle  reste  en  haut,  mais  ses  mouvemenîs  ne  coïn- 
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cident  pas  avec  la  production  du  son  vocal,  et  alors 
sont  répétées  des  syllabes  incomplètement  prononcées. 
Dans  une  troisième  espèce  de  bégayement,  qui  est  la 
plus  fréquente,  la  difficulté  est  dans  les  mouvements 
de  rétraction  de  la  langue,  et  par  conséquent  dans  la 
prononciation  des  lettres  qui  exigent  cette  rétraction, 
particulièrement  du  k,  du  p  et  du  t.  En  définitive,  tout 
moyen  qui  entrave  les  mouvements  tumultueux  des 
organes  de  la  parole,  qui  les  assujettit  à  une  certaine 
régularité,  peut,  avec  de .  la  constance  et  une  volonté 
ferme,  corriger  et  faire  cesser  le  bégayement,  Le  bé- 
gayement  provient  en  effet  d’un  trouble,  originel  ou 
accidentel,  de  la  partie  des  centres  nerveux(V.  Chorée) 
qui  préside  à  la  motricité,  soit  de  la  langue  seule,  soit  de 
la  langue  et  des  muscles  de  la  face,  comme  on  le  voit 
chez  beaucoup  de  bègues  qui  offrent  en  même  temps  un 
tic  ou  sorte  de  chorée  de  divers  muscles  du  visage.  Aussi 
toute  émotion  assez  vive  pour  agir  sur  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  ,  y  compris  celle  d’expression,  augmente  ou 
diminue  le  bégayement  suivant  les  cas,  ou  même  rend 
bègues  momentanémentles  sujets  qui  ne  lesontpas,iàit 
assez  commun  sur  les  hommes  dont  le  système  cérébral 
est  très-impressionnable.  C’est  faute  de  connaissances 
physiologiques  et  pour  n’avoir  pris  en  considération  que 
la  disposition  anatomique  d’une  partie  de  l’appareil  de 
la  phonation,  comme  la  bouche  et  la  langue,  sans  tenir 
compte  de  l’état  cérébral,  que  quelques  chirurgiens  ont 
introduit  et  appuyé  de  leur  autorité  des  opérations  con¬ 
damnées  aussi  bien  par  l’expérience  que  par  la  théorie. 
Ce  sont  :  1“  la  section  horizontale  delà  racine  de  la  lan¬ 
gue  ;  2°  la  section  sous-muqueuse  transversale  de  la 
racine  de  la  langue  avec  conservation  de  la  muqueuse; 
3®  la  section  horizontale  de  la  racine  de  la  langue  avec 
excision  d’une  pièce  triangulaire  dans  toütesa  largeur; 
4®  l’excision  d’une  pièce  prismatique  triangulaire  com¬ 
prenant  tout  ou  partie  de  la  pointe  de  la  langue  ;  5®  la 
section  sous-muqueuse  des  musclesgénio-glosses,de  leur 
aponévrose  latérale  et  de  la  membrane  fibreuse  de  la 
langue  à  leur  itisertion  sur  la  mâchoire  près  des  apo¬ 
physes  géni.  Ces  ..opérations  regrettables  ont  plusieurs 
ibis  causé  la  mort  des  patients,  et  ont  eu  toujours  un 
succès  immédiat,  c’est-à-dire  cessation  du  bégayement, 
comme  le  succès  qui  est  amené  par  une  émotion  mo¬ 
rale  ou  un  grand,  effort  de  la  volonté.  Mais  la  guérison 
n’a  jamais  plus  duré  que  l’impression  causée  par  l’opé¬ 
ration,  et  a  disparu  à  mesure  qu’a  cessé  l’effet  moral 
de  l’espérance  d’une  guérison  radicale. 

BÉGONIAGÉES.  S.  f.  pl,  [begoniacaœ,  de  Begon, 
botaniste  français] .  Famille  dé  plantes  monoïques  qui 
a  pour  type  le  genre  Bégonia. 

BÉGU,  GE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  qui  conserve  la 
cavité  externe  de  la  dent  incisive  plus  longtemps  que 
de  coutume.'  —  On  appelle  faux  bégu,  le  cheval  chez 
lequel  la  cheville  d’émail  qui  fait  suite  au  cornet  den¬ 
taire  persiste  au  delà  du  terme  ordinaire.  L’inspection 
de  la  forme  des  dents  doit  faire  éviter  de  prendre  l’ani¬ 
mal  pour  plus  jeune  qu’il  n’est. 

BEIIEN.  s.  m.  [ail.  Behen).  On  donnait  ce  nom  au¬ 
trefois  à  deux  racines  différentes.  L’une,  qu’on  appelait 
behen  blanc,  était  blanchâtre,  d’une  saveur  austère, 
d’une  odeur  aromatique  ;  on  l’attribuait  au  Ceataurea 
behen,  h. ,  plante  du  mont  Liban. L’autre,  le  behen  rouge, 
était  apportée  du  Levant,  sous  la  forme  de  tranches 
rougeâtres.  Toutes  deux  sont  aromatiques.  Le  behen 
blanc  était  regardé  comme  vermifuge  et  antispasmo¬ 
dique  ;  le  behen  rouge,  comme  tonique  et  astringent. 
Ces  deux  racines  ne  se  trouvent  plus  dans  le  commerce. 
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belbeLTA.  s.  m.  (écrit  par  quelques  auteurs  hil- 
IMla  et  bilbilta).  Nom  abyssinien  d’un  remède  tænifuge 
qni  se  compose  des  sommités  de  deux  amarantacées 
Toisines,  les  Celosia  trigym,  L. ,  et  C.  populifoHa, Uoq. 
[Chamissoa  populifolia,  Hochst.),  qui  croissent  dans 
la  région  montagneuse  de  l’Abyssinie.  , Le  Celosia  tn- 
gym  est  aussi  employé  contre  le  tænia  par  les  habitants 
deDengolah. 

BELA-AYÉ  ouBELAHÉ.  s.  ni.  Nom  d’une  écorce 
d’origine  inconnue-,  dite  amère  de  Madagascar,  où  elle 
est  employée  comme  antidysentérique.  Elle  paraît  être 
de  la  famille  des  rubiacéès^. 

BÉLIER,  s.  m.  [mùe/jüsioç, ail.  Widder,&a$\.  We- 
fÂer,it.  etesp.  ariete'\.  Mâle  de  la  brebis,  qui,  châtré, 
derientle  mouton  (V.  cemot).  Il  est  bon  d’attendre  qu’il 
ait  deux  ans  peur  en  faire  un  étalon  reproducteur. 

BELLADONE.  S.  f.  [Atropa,  L. ,  ail.  Belladona,  angl. 
tkèdeadly  nightshade,  ésp.  belladona] .  Genre  de  plantes 
delapentandriemonogynie,  L.,  solanées,  J.,dentdeux 
espèces,  -vivaces  et  indigènes,  se  distinguent  par  leurs 
propriétés  calmantes  et  narcotiques,  savoir:  la  bella- 
done  commune  {belle-dame,  Atropa  belladona,  L.),  et 
la  belladone  sans  tige  ou  mandragore  (V.  ce  mot) 
[Atropa  mandragora,\j.).  La  racine  de  la  belladone  com¬ 
mune  (Fig.  44)  est  rameuse.  Jaune  brunâtre  à  l’exté¬ 
rieur,  blanchâtre  en  dedans,  d’une  odeur  vireuse.  Sa 
tige  est  haute  de.  1  mètre  à  1“,30.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  grandes,  ovales-aiguës,  entières,  d’un  vert 
foncé.  Ses  fleurs  sont  d’une  couleur  pourpre  obscure .  Ses 


fruits,  d’une  saveur  douceâtre  nullement  désagréable, 
sont  charnus,  d’abord  verts,  puis  rougeâtres  et  presque 
ndrs,  à  peu  près  de  la  grosseur  d’une  cerise.  Toutes 
les  parties  de  cette  plante  sont  un  poison  narcotico-âcre 
très-actif.  Ses  fruits  sont  particulièrement  dangereux  à 
cause  des  méprises  funestes  qui  peuvent  résulter  de 
leur  ressemblance  avec  l’espèce  de  cerises  appelées  gui¬ 
gnes.  Administrée  avec  prudence,  la  belladone  est  un 
des  narcotiques  les  plus  précieux  dont  on  puisse  faire 
usage  pour  combattre  les  toux  opiniâtres,  particulière¬ 
ment  k  coqueluche.  On  emploie  surtout  la  poudre  de 
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la  racine  ou  des  feuilles,  à  des  doses  d’abord  très-pe¬ 
tites,  que  l’on  augmente  progressivement  (depuis  0  Bf,  0 1 3 
jusqu’à  08^,05  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  forme 
de  pilules).  On  prépare  un  e.xtràit  avec  le  suc  épaissi 
des  feuilles  et  des  baies,  et  on  le  donne  à  dose  moitié 
moindre  que  la  poudre  (V.  Sirop).  L’oxyde  de  zinc 
a  été  proposé  comme  antidote  .  dans  les  cas  d’em¬ 
poisonnement  causés  par  cette  plante  ou  par  quel¬ 
qu’une  de  ses  préparations.  On  a  aussi  recommandé 
la  belladone  dans  l’aliénation  mentale,  et  l’on  cite 
des  cas  de  guérison.  L’extrait  alcoolique  de  belladone 
est  très-employé  en  frictions  contre  les  douleurs 
névralgiques  et  rhumatismales.  11  a  la  propriété  de 
dilater  la  pupille  (V.  Iris),  en  agissant  d’abord  du  côté 
seulement  où  il  a  été  appliqué  (V.  Cornée).  On  utilise 
cette  propriété  pour  l’opération  de  la  cataracte  et  pour 
empêcher  l’oblitération  pseudo-membraneuse  de  la  pu¬ 
pille  dans  l’iritis.  Elle  agit  ainsi  sur  tous  les  sphincters 
et  s’utilise  lorsqu’on  veut  en  obtenir  le  relâchement. 
V.  Atropine. 

BELLADONINE.  S.  f.  V.  AtrOPINT. 

BELLE-DAME.  S.  f.  Nom  donné  à  plusieurs  plantes, 
entre  autres  à  Yarroche  et  à  la  belladone. 

BELLE-DE-30L'B.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  Coiivol- 
valus  tricolor,  L. 

BELLE-DE-NUIT.  S.  f.^Nom  vulgaire  du  nyctage 
faux  jalaj}  [Mirabilis  jalapa  ,  h.). 

BELLON.  S.  m'.  On  a  donné  ce  nom  à  une  maladie 
caractérisée  par  la  plupart  des  symptômes  de  la  coli¬ 
que  métalliqué,  et  qui  est  endémique  dans  les  endroits 
où  l’on  travaille  les  mines  de  plomb. 

BÉLONOÏDES.  adj.  {de  (3 îXo'vïi,  aiguille,  et  ilSc;, 
forme],  ou  BÉLOÏDES  [de  (lÉèoî,  flèche,  et  aWo?, 
forme] .  Nom  des  apophyses  styloïdes  des  os  temporal 
et  cubitus. 

,  BEN.  s.  m.  [ail.  Behennuss,  angl.  ben-nut,  esp.  mcez 
de  ben].  La  noix  de  ben  (PâXavc;  p.up£<|u)4ri,  balanus 
myrepsica,  nuxben,  glans  unguentarid)  est  le  fruit  du 
Moringa  apAera,  Gærtrier,  famille  des  légumineuses 
césalpiniées  ou  cassiées.  Elle  ressemble  assez  à  nos 
noisettes,  et  contient  Une  amande  qui  donne,  par  l’ex¬ 
pression,  une  huile  grasse,  inodore,  transparente,  pur¬ 
gative,  appelée  huile  de  ben.  Cette  huile  se  sépare  en 
deux  parties,  l’une  solide  et  l’autre  liquide,  très-diffici¬ 
lement  congelable,  qu’on  emploie  aussi  pour  extraire 
les  huiles  essentielles  des  fleurs  dont  on  ne  peut  rien 
retirer  par  la  distillation,  telles  que  celles  du  Jasmin 
et  de  la  Jonquille. 

BÉNIGNITÉ,  s.  f.  \tHbtici.].  En  médecine,  ce  mot 
exprimé  l’état  d’une  maladie  dont  laguérison  est  facile 
à  obtenir.  La  cause  de  la  bénignité  des  maladies, 
quelles  qu’elles  soient,  repose  sur  les  inégalités  de  con¬ 
stitution  intime  que  l’on  observe  d’un  individu  à  l’autre. 
Elles  sont  telles  que,  sur  deux  personnes  de  constitu¬ 
tion  également  bonne,  mais  de  tempérament  différent, 
de  même  âge,  etc.,  soumises  aux  mêmes  causes  mor¬ 
bides,  accidentelles  ou  épidémiques,  l’une  pourra  offrir 
une  série  de  phénomènes  morbides  Tes  plus  graves, 
déterminant  ou  non  la  mort,  et  l’autre  la  même  série 
de  symptômes  du  même  ordre,  mais  sans  les  dangers 
ou  la  durée  qui  caractérisent  la  malignité..  Ainsi  la 
bénignité  n’est  point  une  qualité  inhérente  à  une  cause 
morbifique,  comme  les  accidents  de  suppuration  ou  de 
gangrène  au  pus  de  la  morve,  ni  une  propriété  atta¬ 
chée  à  une  espèce  quelconque  de  tissu  accidentel,  comme 
la  contractilité  à  la  fibre  musculaire.  V.  Malapie, 
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HÉNIN,  IGNE.  adj.  [eùviaïii;].  Qui  possède  la  béni¬ 
gnité  (V.  ce  mot)  pour  attribut. —  Tumeur  bénigne 
[ail.  gutartige,  gélinde,  sanft  wirkende  Geschwulst, 
angl.  benign  tumourl.  Les  expressions  de  bénigne  et 
maligne  (Y.  Malin),  és,  bonne  ou  de  mauvaise  nature, 
applicables  seulement  aux  êtres  doués  d’instincts  et  de 
volonté,  ont  été  importées  du  langage  général  dans 
celui  de  la  science  et  de  l’art,  par  les  anciens,  qui, 
dans  toutes  leurs  explications,  faisaient  intervenir  l’idée 
de  qualités  occultes  lorsque  la  connaissance  de  la  réa¬ 
lité  leur  manquait.  Ils  transportaient  du  monde  moral 
au  monde  physique  les  idées  d’affection  ou  de  haine  ; 
tout  était  alors  U2ce,  ou  vertu  dans  les  maladies  comme 
dans  les  médicaments,  et  l’on  croyait  avoir  expliqué 
un  phénomène  quand  on  pouvait  le  rapporter  à  l’un  ou 
à  l’autre  de  ces  principes.  Ils  supposaient  que  les  tu¬ 
meurs  sont  douées,  comme,  certains  animaux,  de  qua¬ 
lités  individuelles  bonnes  ou  méchantes,  par  rapport  j 
aux  êtres  qüi  les  portent  ;  c’était  aussi  l’époque  où, 
pour  se  rendre  compte  de  l’action  particulière  des  or¬ 
ganes  profonds  dont  on  ne  connaissait  pas  encore  la 
structure  intime,  bn  les  supposait  mus  par  les  archées 
'"'(V.  ce  mot  et  Animisme).  Bien  qu’on  doive  supposer  que 
la  même  idée  n’est  plus  attachée  à  ces  mots  par  ceux 
qui  classent  encore  les  tumeurs  en  bénignes  et  en  ma¬ 
lignes  (car  aucun  n’a  jamais  défini  ce  qu’il  entendait 
pâr,^ ces  termes),  il  est  certain  que  de  nos  jours  on  ne 
fait  ,  ainsi  que  faute  de  connaître  la  nature  anatomique, 
la  structure  intime  de  ces  productions  et  surtout  leurs 
propriétés  réelles.  Elles  ne  sont  douées  que  :  i“  de 
celles  de  nutrition  plus_  ou  moins  énergiques,  2®  de 
développement  plus  ou  moins  rapide,  et  3“  leurs  élé¬ 
ments  jouissent  de  celle  de  reproduction  d’une  ma¬ 
nière  d’autant  plus  tranchée  qu’ils  renferment  davantage 
de  cellules,  et  c’est  alors  surtout  qu’elles  envahissent 
plus  rapidement  les  tissus  voisins  (V.  Épithélioma  et 
Glandulaire).  C’est  à  une  reproduction  exagérée  des 
éléments  normaux  que  se  rattache  la  naissance  ou 
production  des  tumeurs  (V.  Production)  ;  c’est  à 
la  continuation  des  mêmes  phénomènes  après  abla¬ 
tion  qu’èst  due  leur  récidive  iS,  ce  mot).' Comme  les 
conditions  (ou  causes)  de  cette  reproduction  exagé¬ 
rée  n’ont  pas  été  étudiées,  comme  celles  qui  en  font 
varier  la  nutrition  et  lé  développement  sont  plus  nom¬ 
breuses  et  moins  connues  encore,  les  tentatives  de 
classer  les  tumeurs  d’après  leurs -propriétés  sont  res¬ 
tées  vaines,  en  ce  qu’elles  ont  donné  lieu  à  autant  de 
classements  que  d’auteurs,  de  même  que  celles  qui  ont 
été  faites  d’après  l’aspect  extérieur,  sans  tenir  compte 
de  la  structure  intime.  Il  en  a  été  ainsi  des  classifica¬ 
tions  faites  pour  un  but  d’utilité  pratique,  où  les  tu¬ 
meurs  sont  divisées  en  malignes  on  de  riiauv  aisé  nature, 
et  bénignes  ou  de  bonne  nature,  selon  qu’elles  envahis¬ 
sent  les  tissus  voisins  ou  récidivent,  et  selon  qu’elles 
n’offrent  pas  l’unéou  l’autre  de  ces  particularités.  En 
effet,  ces  propriétés  se  rencontrent  dans  des  tumeurs 
très-diverses,  selon  l’organe  et  les  conditions  où  elles 
se  développent.  Quant  à  la  récidive,  elle  est  soumise  à 
des  conditions  trop  complexes  et  trop  variées  pour  qu’elle 
puisse  rapprocher  des  cas  réellement  semblables.  Le 
reproche  fait  aux  classifications  anatomiques,  de  ne  pas 
être  utiles  à  cet  égard,  n’est  aucunement  fondé  tant 
que  les  conditions  de  la  naissance  des  tumeurs  restent 
inconnues.  Du  reste,  jamais  les  classifications  anatomi¬ 
ques  et  autres  n’ont  eu  d’ütilité  directe  dans  la  pra¬ 
tique  de  l’art  et  n’ont  été  faites  pour  ce  but  ;  elles  sont 
seulement  indispensables  pour  guider  dans  l’observation 
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et  la  distinction- de  ce  vaste  ensemble  de  productions, 
susceptibles  de  varier  à  l’infini  par  le  nombre,  la  situa¬ 
tion,  le  volume,  la  consistance,  la  couleur,  etc.,  quelle 
que  soit  leur  nature,  afin  de  pouvoir  choisir  ensuite 
tel  ou  tel  ordre  de  -moyens  usités  dans  la  pratique. 

BENJOIN.  6.  m.  [henzoin,  osa  dulcis,  henzoe,  ben- 
zoinum,  balsamum,  benevivum,  aü.  Bènzoe,  an^, 
benzoin,  it.  belzuino,  esp.  benjui].  Baume  qui  découle 
d’incisions  faites  au  tronc  du  Styrax  henzoin,  Dryau- 
der,  famille  des  styracinées,  quieroît  à  Sumatra,  à  Java 
et  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  benjoin  se  compose  : 

1“  d’acide  benzoïque,  2®  d’une  essence  (V.  Benjoïne), 

3“  d’une  résine  complexe.  Ce  baume,  d’abord  liqui4 
et  blanchâtre,  se  colore  en  rouge  brunâtre  par  le  con¬ 
tact  de  l’air,  et  se  solidifie  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses.  On  en  trouve  dans  le  commercé  deux 
variétés  :  1°  le  benjoin  amygdaldide,  qui  est  en  larmes 
ovoïdes,  blanchâtres,  agglomérées  dans  une  pâte  plus 
brune  ;  2°  le  benjoin  en  sortes ^  qui  est  moins  pur  et 
d’uneteinte  brunâtre  presqueuniforme.il  vient  en  outre 
de  Santa-Fé,  en  Colombie,  une  sorte  de  benjoin  de 
qualité  inférieure,  en  masses  d’un  rouge  terne,  uni¬ 
formes,  non  larmeuses,  d’une  odeur  et  d’nne  saveur 
faibles,  qui  tiennent  autant  du  styrax  que  du  benjoin. 
Le  benjoin,  d’une  odeur  suave,  d’une  saveur  aroma¬ 
tique,  un  peu  acidulé  et  âcre,  d’une  cassure  nette,  lui¬ 
sante  et  comme  vitreuse,  est  friable.  C’est  un  stimu¬ 
lant,  qu’on  emploie  surtout  pour  exciter  la  muqueuse 
bronchique.  On  prépare  un  sirop-de  benjoin,  dont  la 
dose  est  de  32  à  64  grammes,  et  une  teinture  alcoo¬ 
lique  que  l’on  donne  en  potion.  Dans  certains  cas  on 
.  fait  respirer  aux  malades  les  vapeurs  blanches  qui  se 
dégagent  du  benjoin  projêtê  sur  des  charbons  ardents, 
La  teinture  alcoolique,  versée  goutte  à  goutte  dans  de 
l’eau,  forme  un  liquide  blanc  et  opaque  nommé./aùi'!>' 
ginal,  et  employé  comme  cosmétique,  V.  Benzoïcue, 

BENJOÏNE.  s.  f.  Essence  qui  sè  trouve  en  très- 
petite  quantité  dans  le  benjoin  (Desvaux). 

BEN  MAGNUM  (ôu  -noisette  purgative}.YmA  dym 
euphorbiacée,  le  Jùtropha  multifida,  L, 

BENOÎTE,  s.  f.  [Geum  U)'banum,L.,aü.  Benedk- 
tenkraut,  it.  erba  benedetta,  esp.  cariofilatdl,  Plante 
herbacée  (icosandrie  polygynie,  L.,  rosacées,  J.),  dont 
la  racine,  de  la  grosseur  d’une  plume  à  écrire,  brun 
rougeâtre,  d’une  saveur  astringente,  un  peu  amère  et 
aromatique,  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  girofle; 
de  là  son  nom  de  radix  caryophyllata.  On  l’emploie 
comme  tonique,  astringente  et  fébrifuge;  on  l’amême 
proposée  comme  succédanée  du  quinquina. — lia  racine 
de  la  benoîte  aquatique  {Geumrivale,  L.)  a  les  mêmes 
propriétés.  .  ' 

BENZAMIDE.  s.  f.  [ail.  Bewzûîwïefe] .  Elle  représente 
dans  sa  composition  les  éléments  du  benz'oate  d’ammo¬ 
niaque,  moins  1  atome  d’eau  (C^SH'OO^ri-Az^H^—H^O). 
Elle  est  solide,  blanche,  cristallisable  ;  elle  entre  en 
ébullition  à  120®  ;  elle  donne  par  la  distillation  un 
liquide  qüi  a  de  l’analogie  avec  l’huile  volatile  d’aman¬ 
des  amères;  elle  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  L’eau  bouillàttfe  la  dissout  très- 
bien  ;  les  acides  et  les  alcalis  la  changent  en  acide  ben¬ 
zoïque  et  en  ammoniaque.  On  l’obtient  en  traitant  le 
chlorure  de  benzoyle  par  le  gaz  ammoniac  et  lavant 
à  l’eau  froide  la  masse  cristalline  ;  la  partie  insoluble 
est  la  benzamide. 

BENZAMILE.  S.  m.  Produit  de  distillation  de  l’huile 
d’amandes  amères  avec  la  potasse,  obtenu  par  Laurent 
(C28H‘0AzO2).  Il  est  cristallisable. 
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BBSZAlïILlDE.  8,  f.  Substance  homologue  de  la 
beiaainide.  Elle  est  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau; 
a^lée aussi  ant'ftlfe  benzdique.  On  l’obtient  par  action 
du  chlorure  de  benzoïde  sur  l’aniline.  (C*®H'*Az02.) 

BENZHTDBAMIDE.  S.  f.  Corps  isomérique  avec 
Yhydrobenzamide,  l’un  des  produits  obtenus  par  ac¬ 
tion  de  l’ammoniaque  sur  l’huile  d’amandes  amères, 
n  est  cristallisable.  (C^^Hl^AzZ.) 

BENZIDAME  ou  BENZIDAM.  V.  AniUNE. 

BENZIDINE.-  S.  f.  Produit  de  la  décomposition  de 
Yozobenzide^E^Az)  à  l’aide  de  l’acide  sulfhydriquè. 
Il  est  d’une  saveur  amère  alcaline,  cristallisable,  solu¬ 
ble  dans  l’éther.  (C‘2H6Az.) 

BENZILAME  ou  BENZILAM.  S.  m.  Produit  de  l’ac¬ 
tion  de  l’ammoniaque  sur  le  benzile,  et  l’on  obtient  en 
même  temps  la  benzüirnide  .  ce  mot).  Il  cristallise  en 
prismes.  Il  est  soluble  dans  Téther  et  l’alcool .  (C^SH^Az) . 

BENZILE  oubBNZYLE.  S.  m.  (C‘^H502.)  Composé 
obtenu  par  Laurent  en  faisant  agir  le  chlore  sur  laben- 
zoïne  fondue. 

BENZILUHIBE.  S.  f.  Corps  obtenu  en  même  temps 
que  le  benzilamè  (V.  ce  mot).  Il  cristallise  en  aiguilles 
réunies  en  faisceaux.  (C8^H‘LAz02?.)  ' 

BENZIMIDE.  S.  f.  Nom  donné  par  Laurent  à  une 
matière  blanche  qu’il  a'trouvée  dans  quelques  essences 
d’amandes  amères  du  commerce  non  privées  d’acide 
cyanhydrique (C^^jj  iia^O^).  Cette  substance  a  été  aussi 
appelée  par  quelques  chimistes  bibenzamide. 

BENZINE,  s.  f.  Carbure  d’hydrogène  découvert 
parmi  les  produits  de  la  décomposition,  au  feu,  du  ben- 
zoate  de  chaux.  Il  se  formeen  même  temps  du  carbonate 
calcaire,  de  la  benzone  et  de  la  naphtaline.  Il  est  lim¬ 
pide,  incoloré,  d’une  odeur  forte,  - aromatique,  péné¬ 
trante,  cristallisable  à  zéro.  La  benzine  a  été  aussi 
appelée  èenzèse,  benzole,  phène,  bicarbure  oMquadri~ 
carbure  ^hydrogène.  On  la  retire  aujourd’hui  des 
goudrons  de  houille  et  des  schistes 'bitumineux.  Elle 
bout  à  86®;  plus  légère  que  l’eau  (C>2h6).  La  facilité 
avec  laquelle  elle  dissout  les  corps  gras  et  sa  volatilité 
ont  rendu  son  usage  habituel  pour  enlever  les  taches 
qu’ils  font.  On  s’en  sert  en  vétérinaire  avec  succès  pour 
tuer  les  poux  ;  elle  agit  de  même  sur  ceux  de  l’homme 
et  sur  les  autres  parasités  des  animaux  et  des  plantes. 
— .Benme<nèromée(Ct2H2Br2).Corps  obtenu  à  l’aide 
du  brome  mis  au  contact  de  la  benzine  au  soleil.  — 
Benzine  trielilorée{CSr'R^C\^).  Corps  qui  se  forme  par 
l’action  du  chlore  sec  exposé  au  contact  de  la  benzine  au 
soleil.  Huileuse,  incolore,  insoluble  dans  l’eau. 

BENZOATE.  S.  ïa.  [benzoas\.  Nom  générique  des 
sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  ben¬ 
zoïque  avec  une  base.  Aucun  des  benzoatès  n’est  em¬ 
ployé  en  médecine.  Leur  caractère  chimique  est,  lors¬ 
qu’ils  sont  solubles,  de  laisser  précipiter  leur  acide  par 
les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique. 

BENZOÈNE.  s.  m.  {toline,  dracyle,  rétinaphte,  to¬ 
luène,  toluine,  toluol) .  Liquide  incolore,  d’une  odeur  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  benzine,  découvert  par  Delille  dans  les 
produits  delà  distillation  sèche  dubaumedeTolu.  (Ct<H8.) 

BENZOÏCINE.  S.  f.  V.  TRIBENZOÏCINE. 

BENZOÏNAüiE  OU  BENZOÏNAM.  S.  m.  Produit  de 
décomposition  de  la  benzoïne  par  l’ammoniaque.  Il  cris¬ 
tallise  en  aiguilles  et  se  dissout  bien  dans  l’alcool  aci¬ 
dulé  par  l’acide  chlorhydrique.  (C56H2<02Az2.) 

BENZOÏNAMIDE.  S.  f.  Corps  qui  se  forme  pendant 
l’action  prolongée  de  l’ammoniaque  sur  la  benzoïne. 
U  cristallise  én  aiguilles  et  peut  être  distillé  sans  dé¬ 
composition.  (C8<H2?Az*.) 
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BENZOÏNE.  B.  f.  [ail.  Benzoin].  Substance  isomé¬ 
rique  avec  l’essence  d’amandes  amères  pure  ;  elle  est 
concrète,  cristallisable,  fusible  à  120®,  volatile,  etc. 
Elle  se  produit,  quand  on  laisse  cette  essence  en  con¬ 
tact  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique,  à  l’aide 
de  l’action  do  l’air.  (C‘4H602.) 

BENZOÏQUE,  adj. — Acide  benzoïque  (Ct<H*'03.H0). 
Il  existe  dans  tous  les  véritables  baumes  (V.  ce  mot), 
et  se  forme  aussi  par  l’action  de  l’air  sur  certaines 
essences.  On  l’obtient  en  chauffant  du  benjoin,  et 
recueillant  le  produit  volatil,  qui  se  condense  en  ai¬ 
guilles  soyeuses  ;  ou  en  faisant  bouillir  cette  substance 
avec  de  l’eau  et  de  la  chaux,  filtrant  la  liqueur  bouil¬ 
lante,  la  décomposant,  après  refroidissement ,  par 
l’acide  chlorhydrique,  recueillant  le  dépôt  blanc  et  le 
sublimant.  Cet  acide  est  en  aiguilles  soyeuses,  quel¬ 
quefois  nacrées  ou  satinées,  d’une  saveur  acerbe  et  un 
peu  âcre,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  et  solubles  dans 
l’alcool.  On  le  prescrit  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
chroniques,  particulièrement  chez  les  vieillards,  à  la 
dose  de  quelques  centigrammes  jusqu’à  ls',50,  seul, 
avec  du  sucre,  ou  associé  à  diverses, substances,-comrne 
dans  les  pilules  de  Morton. 

BENZOLINE.  S.  f.  (C<2H18Az2).  V.  AmARINE. 

BENZOLONE,  s.  m.  Produit  de  déconiposition  de 
Yhydrobenzamide,  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  distillant  en  partie  sans  se  décomposer. 
(G"H<0.) 

BENZONE.  s.  f.  Substance  huileuse,  plus  légère  que 
l’eau,  cristallisable  à  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro,  fusible  à  82®,  et  donnant  alors  de  la  naphtaline, 
de  la  benzine  et  de  la  benzoïne.  C’est  un  des  produits 
de  la  distillation  du  benzoate  de  chaux  (C'^RSO).  Elle 
est  appelée  aussi  carbobenzide.  - 

BENZONITBILE.  s.  m.  Produit  de  décomposition 
du  benzoate  d’ammoniaque  par  la  chaleur.  C’est  un  li¬ 
quide  clair,  incolore,  d’une  odeur  d’amandes  amères. 
Il  se  mêle  en  toutes  proportions  à  l’alcool  et  à  l’éther  ; 
il  bout  à  191®;  il  brûle  avec  une  flamme  brillante. 
(CHHSAz.)., 

BENZOSTILBINE.  s.  f.  Corps  obtenu  comme  le 
benzoloneQl.  ce  mot).  Corps  cristallisable,  peu  soluble 
dans  l’alcool,  qui  se  sublime  à  une  haute  température, 
en  partie  sans  se  décomposer.  (C^lH'^O®.) 

BENZOSULFATE.  S.  m.  Genre  de  sels  formés  par 
Y  acide  benzosulfurique,  lequel  s’obtient  en  dissolvant 
la  benzine  dans  l’acide  sulfurique.  On  a  appelé  ces  sels 
sulfobenzidates ,  sulfobenzinates  et  hyposulfobenzi- 
dates. 

BENZO-URIQUE.  V.  AciDE  hippurique, 

BENZOYLAZOTIDE  OU  NITROBENZOYLE.  S.  m. 
Produit  de  décomposition  de  l’essence  d’amandes  amè¬ 
res  par  l’ammoniaque  hydratée.  C’est  une  poudre  cris¬ 
talline  soluble  dans  400  parties  d’alcool  bouillant. 
(C'<HSAz.) 

BENZOYLE.  S.  m.  [ail.  Benzoil].  Nom  donné  par 
Liebig  et  Wohler  nu  radical  ternaire  hypothétique  de 
l’essence  d’amandes  amères.  Sa  composition  serait 
C‘^H802.  Avec  l’oxygène,  il  donnerait  l’acide  benzo'ique 
anhydre  ;  avec  l’hydrogène,  il  fournirait  Yhydrure  de 
benzoyle  o\x  acide  ou  essence  d’ amandes 

amères.  V.  Spiroylique. 

BERBÉRIDACÉES  ou  BERBÉRIDÉES.  S.  f.  pl. 

{berbei'ideœl .  Famille  déplantés  comprenant  des  herbes 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples  ou  composées, 
accompagnées,  à  leur  base,  de  stipules  souvent  persis¬ 
tantes  et  épineuses.  Fleurs  ordinairement  jaunes,  en 
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épis  ou  en  grappes  ;  calice  ordinairement  de  4  à  6  sé¬ 
pales,  écailleux  extérieurement;  autant  de  pétales,  tou¬ 
jours  opposés  aux  sépales;  autant  d’étamines,  tou¬ 
jours  opposées  aux  pétales,  et  dont  les  anthères  sont  à 
deux  loges,  s’ouvrant  chacune  par  une  sorte  de  valve 
ou  de  panneau  (caractères  essentiels  de  la  famille)  ; 
ovaire  uniloculaire,  contenant  2  à  12  ovules  dressés 
ou  attachés  latéralement  sur  la  paroi  interne  ;  style 
quelquefois  latéral,  court,  épais  ou  nul.  Fruit  sec  ou 
charnu,  uniloculaire  et  indéhiscent.  Graines  contenant, 
sous  un  tégument  propre,  un  endosperme  charnu  ou 
corné.  Le  type  est  Y  épine-vinette  ou  Berberis  vul- 
garis,  L. 

BEBBÉBINE.  S.  f.{all.  Jiey’èm'w].  Poudrejaune,très- 
légère,  en  prismes  soyeux  aiguillés,  d’une  saveur  amère, 
peu  solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  à  froid,  mais 
beaucoup  à  chaud.  Ses  solutions  se  prennent  en  masse 
aiguillée  par  le  refroidissement.  Les  alcalis  donnent  à 
la  bei  bérine  une  couleur  brune  ;  les  acides  la  précipi¬ 
tent  de  sa  solution  aqueuse  en  sels  cristallisés  ;  l’acide 
sulfurique  la  change  en  acide  ulmique,  et  l’acide  azo¬ 
tique  en  acide  oxalique.  (C<'H*®AzOtû.)  Cette  substance 
a  été  rencontrée  dans  VHydrastis  canadensis,  L. ,  et 
dans  le  Xmthorrhiza  apiifolia,  Willd.,  tous  deux  de 
la  famille  des  renonculacées,  ainsi  que  chez  VVnona 
polycarpa,  de  la  famille  des  anonacées,  le  Berberis 
pulgaris,  h.,et\eiPod(yphyllum,  de  celle  desberbéri- 
dées,  le  Cocculus  palmat'us,h.,  dé  la  famille  des  mé- 
nispermées. 

BEBCE.  s.  f.  \Heracleum sphondylium,  L.,  pentan- 
drie  digynie,  L.,  ômbellifères,  J.;  ail.  B«>eH4/«M,angl. 
cow-parsnip,  it.  sfondilîo,  esfondihd].  Plante 
vivace,  un  peu  aromatique  et  âcre.  En  Russie ,  on  en 
retire,  par  la  fermentation,  une  liqueur  alcoolique 
très-enivrante. 

BÉBENGÉLITE.  s.  f.  Substance  résineuse  fossile 
de  Saint-Jean  de  Berengela  (Amérique  du  Sud),  d’o- 
déur  résineuse,  saveur  amère,  soluble  dans  les  alcalis 
étendus,  l’alcool  et  l’éther.  (C«H300'?,y 

BEBGAMILËNE.  S.  m.  Un  des  noms  du  camphre 
liquide  de  bergamote. 

BERGAMOTE.  S.  f.  et  BEBGAMOTIEB.  S.  m.  Le 

bergamotier  est  une  variété,  à  rameaux  épineux,-du 
iimettier  (V.  ce  mot).  Son  fruit,  aigre  et  amer,  n’a  au¬ 
cun  usage,  L’écorçe  servait  autrefois  à  faire  dé  petites 
boîtes  appelées  bergamotes.  On  ne  s’én  sert  plus  que 
pour  retirer  du  zeste  Yessence  de  bergamote,  qui  est 
d’odeur  très-suave,  plus  dense  (0,880)  que  l’essence  de 
citron,  et  s’altère  plus  vite  en  flacons.  Elle  contient  de 
l’oxygène,  parce  qu’elle  est  hydratée. 

BEBGAPTÈNE.  S.  jn.  Stéaroptène  cristallisé  que 
dépose  à  la  longue  l’essence  de  bergamote. 

BÉBIBÉBI.  s.  m.  [angl.  béribéri,  de  beri,  mot  cin- 
galais  qui  signifie  faiblesse,  et,  répété,  grande  fai~ 
blesse].  Maladie  particulière  au  Malabar  et  à  l’île  de 
Ceylan.  Quelques  auteurs  pensent  que  c’est  une  espèce 
de  rhumatisme  chronique,  de  myélite  ou  de  lumbago  ; 
d’autres  la  rapprochent  de  la  chorée  ou  danse  de  Saint- 
Guy  ;  d’autres  enfin,  considérant  que  cette  maladie  est 
caractérisée  par  un  abattement  général,  des  lassitudes 
spontanées,  l’engourdissement  des  membres,  en  un 
mot  par  un  trouble  général  de  la  sensibilité  et  de  la 
motilité,  lui  trouvent  quelque  analogie  avec  une  des 
formes  qu’a  présentées  chez  nous  l’acrodynie.  Les  dic¬ 
tionnaires  la  définissent  :  affection  hydropique  aiguë  et 
accompagnée  de  débilité  musculaire  et  de  spasmes. 
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BEBLE.  s.  f.  [Smm  angusti folium,  L.,  ail.  Meii 
angl.  smallage,  it.  sio,  esp.  berra].  Plante  delapen- 
tandrie  digynie,  L.,  ômbellifères,  J.,  qu’on  a  regardée 
comme  antiscorbutique,  emménagogue  et  diurétique. 

BERLUE,  s.  f.  \suffusio  oculorum,  angl.  dazzled 
eyes,  it.  bagliore].  Lésion  de  la  vue,  dans  laquelle  oa 
croit-voir  des  objets  que  l’on  n’a  pas  réellement-de¬ 
vant  les  yeux,  tels  que  des  insectes  qui  semblenlvolei 
dans  l’air,  des  toiles  d’araignée,  etc.  Rien  de  plusra- 
riable  que  les  phénomènes  de  la  herlue,  qui,.pour cette 
raison,  ont  été  nommés  imaginations.  C’est  souvent 
un  premier  degré  de  l’amaurose  ;  d’autres  fois  c’est  un 
symptôme  précurseur  de  l’apoplexie. 

BÉRYLLIUM,  s.  m.  V.  GU'CÏKIÜM. 

BESICLES.  S.  f.  pl.  V.  Lunettes. 

BESOIN,  s.  m.  [ail.  Bedürfniss,  angl.  want,iili- 
sogno].  On  entend  ordinairement  par  éesoen,. le  senti¬ 
ment  pénible  que  fait  éprouver  la  privation  des  objets 
servant  à  réparer  les  pertes  faites  par  l’économie  :  tels 
sont  les  besoim  de  manger,  de  boire,  etc.  Mais,  en 
physiologie,  l’acception  du  mot  besoin  doit  être  étendue 
à  toute  sensation  interne  qui  avertit  les  animaux  de  la 
nécessité,  soit  d’exécuter  certains  actes,  soit  de  sè  pro¬ 
curer  certaines  choses  indispensables  à  l’entretien  de 
la  vie,  à  la  reproduction,  ou  que  l’usage  et  une  longue 
habitude  ont  rendues  nécessaires.  Les  besoins  sont  des 
sensations  de  l’ordre  de  celles  qui  sont  dites  sensaiim 
internes  (V.  cemot).  Ces  sensations  internes  sont  de  trois 
ordres  :  a.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  la  vie 
animale  ou  besoins  d’exercice  ou  d’activité  (V.  Asima- 
LiTÉ).  Ce  sont  :  1®  Lesbèsoins  d’activité  du  cerveau,  en 
tant  que  présidant  aux  instincts  fS.  ce  mot);  portés  à 
un  haut  degré,  ils  prennent  le  nom  de  désirs,  àe.pm- 
siom.  2“  Besoins  d’exercer  le  cerveau,  en  tant  que  pré¬ 
sidant  aux  fonctions  intellectuelles.  Ces  deux  genres 
de  sensations  internes  ou  de  besoins  ne  pouvant  être 
satisfaits  sans  exercer  les  appareils  de  la  vie  animale, 
c’est-à-dire  sans  voir,  écouter,  etc.,  les  objets  exté¬ 
rieurs,  sans  parler  ou  se  mouvoir,  etc.,  quelques  au¬ 
teurs  les  ont  attribués  à  l’appareil  de  la  vue,  de  l’audi¬ 
tion,  de  la  voix,  etc.;  mais  la  constitution  de  ces  appa¬ 
reils  est  telle  qu’on  n’éprouve  qu’à  un  degré  très-p 
prononcé  le  besoin  de  voir  pour  voir,  à' entendre  pont 
entendre,  de  parler  pour  parler.  3®  Besoin  d’exercer 
les  muscles.  Il  a  pour  point  de  départ  l’état  dans  lequel 
l’inaction  prolongée_^au  delà  de  certaines  limites  amène 
le  tissu  musculaire  et  ceux  des  articulations  dans  les 
appareils  qui  ne  fonctionnent  pas  continuellement.  Pour 
l’apparèillocomoteur,  il  reçoit  particulièremerit  le  nom 
de  besoin  d’exercice  :  certains  modes  de  celte  sensa¬ 
tion,  tels  que  l’envie  de  bâiller,  sont  le  mêmebesoiase 
manifestant  dans  l’appareil  de  mastication  et  de  phona¬ 
tion. —  b.  Besoins  ou  désirs  relatifs  aux  appareils  de  re¬ 
production.  On  distingue  ;  1®  ceux  du  mâle,  et  2“  ceut 
de  la  femelle,  qui,  bien  que  de  même  ordre,  offrent  ce¬ 
pendant  une  différence  dans  chaque  sexe .  ~  c.  Sensations 
internes  ou  besoins  relatifs  aux  appareils  de  nutrition- 
Ce  sont  :  1®  la  faim,  \u  soif  elle  besoin  de  défécaïm- 
Les  uns  et  les  autres  ont  pour  point  de  départ  ou  pont 
siège  un  état  particulier  des  différentes  parties  du  tube 
digestif  ;  ils  sont  transmis  au  cerveau  par  les  nerfs  de 
l’estomac,  du  pharynx  et  du  rectum,  et  ils  sont  rap¬ 
portés  à  ces  parties  comme  pour  le  cas  des  nerfs  de 
sensibilité  générale,  car  ils  peuvent  être  masqués 
la  modification  de  l’état  des  muqueuses  où  se  distri¬ 
buent  ces  nerfs,  sans  qu’ils  aient  été  réellement  salin- 
faits.  Mais  les  deux  premiers  ont  en  outre  pour  poin* 
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de  dqart  l’élat  de  l’appareil  circulatoire  et,  par  suite, 
de  tons  les  tissus,  car  les  bains  ou  l’injection  de  liquides 
dans  le  sang  peuvent  les  apaiser  aussi.  2“  Besoin  d’u- 
rimr,  ayant  pour  point  de  départ  un  état  particulier 
de  l’appareil  urinaire  transmis  par  ses  nerfs  au  cerveau 
et  rapporté  à  cet  appareil.  Besoin  de  respirer,  ayant 
pour  point  de  départ  aussi  certains  états  de  l’appareil 
respiratoire,  états  que  les  nerfs  de  l’appareil  transmet¬ 
tent  au  cerveau.  iiP  Angoisses  circulatoires .  Sensations 
vagues,  difiQciles  à  déterminer,  quoique  fort  intenses,  et 
précisément  à  cause  de  cette  intensité  même,  qui  sur¬ 
viennent  lorsque  la  circulation  est  gênée  ou  tout  à  foit 
interrompue  dans  quelque  point. — Dans  le  cas  des  be¬ 
soins  ou  sensations  internes  comme  dans  celui  des  sen¬ 
sations  externes,  certains  états  accidentels  des  tissus 
où  se  distribuent  les  nerfs  transmettant  l’impression, 
ou  certaines  excitations  physiques  directement  exercées 
sur  le  trajet  de  ces  nerfs  peuvent  déterminer  ces  sen¬ 
sations  ou  besoins,  sans  que  l’état  des  organes  qui  les 
cause  habituellement  existe  réellement.  Ils  peuvent 
aussi  les  modifier,  les  rendre  plus  intenses  ou  plus  fai¬ 
bles,  pénibles  ou  agréables,  en  changer  plus  ou  moins 
le  caractère.  Ces  effets  sont  produits  surtout  par  l’in¬ 
troduction,  dans  l’économie,  de  certains  agents  (vomi¬ 
tifs,  purgatifs,  excitants,  narcotiques,  etc.),  allant, 
selon  leur  nature,  s’unir,  molécule  à  molécule,  à  ces 
tissus  ou  à  celui  des  nerfs;  mais  il  n’y  a  pas,  comme 
on  l’a  admis,  un  sens  destiné  à  cet  ordre  de  modifica¬ 
tion  des  sensations.  V.  Dotjlèur  et  Sens. 

BÊTE.  s.  f.  \hestia,  6-/ip«v,  ail.  Thier,  angl.  bewst, 
it.  et  esp.  hestid\.  Se  dit  des  animaux  autres  que 
Hiomme  et  les  quadrumanes.  —  Bêtes  bovines.  Les 
diverses  races  de  bœufs.  — Bêtes  à  cornes.  Les  bœufs 
et  les  moutons.  —  Bêtes  famés.  Les  cerfs,  daims  et 
chevreuils.  —  Bêtes  à  laine  ou  ovines.  Les  races  de 
moutons.  —  Be’te  nofm.  Les  sangliers. 

BÊTE  (La),  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  clavelée  dans 
certaines  coiUrées.  • 

BÉTEL,  s.  m.  Préparation  masticatoire,  tonique  et  | 
astringente,  en  Usage  dans  les  régions  équatoriales,  et 
qui  est  composée  de  feuilles  du  Viper  betel,  L.,  de  tabac, 
de  chaux  vive,  et  du  fruit  de  VAreca  catechu,  L. 

BÉTOINE.s.  f.  \Betonico.  officinalis,h.,  didynamie 
gymnospermie,  L., labiées,  i.-,herba  vetortica,  Pseudo- 
Apulée;  eW.  Betonie,  angl.  betony,  it.  bettonica,  esp. 
betonica].  Plante  indigène  dont  la  racine  est  émétique 
et  purgative  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  dans  190  à 
250  grammes  d’un  véhicule  convenable,  et  dont  les 
feuilles  sont  sternulatoires.  On  employait  autrefois  un 
de  Moine  dans  le  traitement  des  plaies  de  tête. 

Bétoine  de  montagne.  ■  Nom  vulgaire  de  V arnica 
{.irnicamontana,h.). 

BÉTON,  s.  m.  \protogala'\..  Lait  trouble  et  épais 
contenu  dans  les  mamelles  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment.  Y.  Colostrum. 

BETTE,  s.  f.  \beta,  vîütXcv,  ail.  Mangold,  angl. 
beet,  it.  bietola,  ei^.  acelga].  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  digynie,  L.,  famille  des  arroches,  J.,  dont 
une  espèce,  la  bette  ordinaire  {Beta  vulgaris,  L.), 
plante  herbacée,  renferme  trois  variétés  principales 
qui  sont  alimentaires  ;  1°  la  poirée,  dont  on  mange 
les  feuilles  mêlées  à  celles  de  l’oseille,  et  que  l’on 
emploie  pour  préparer  des  cataplasmes  émollients  et 
pour  panser  les  vésicatoires  ;  2°  la  carde  poirée,  dont 
Oü  ne  mange  que  la  côte  ou  nervure  médiane  des 
feuilles;  3®  la  betterave  [ail.  Runkelrübe'],  dont  la  ra¬ 
cine,  charnue,  conoïde,  très-grosse,  fournit  un  aliment 
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agréable  et  nourrissant,  à  raison  de  la  matière  sucrée 
qu’elle  contient,  et  de  laquelle  on  retire  du  sucre 
identique  avec  celui  de  canne. 

BETTEBNVE.  S.  f.  V.  BETTE. 

BÊTCLAGÉES  OU  BÉTULINÉES.  S.  f.  pl.  [betuH- 
heœ,  de  betula,  bouleau] .  Famille  de  plantes  apparte¬ 
nant  à  la  diclinie  de  la  méthode  de  Jussieu.  Cette 
famille,  qui  ne  comprend  que  les  genres  Aune  et  Bou¬ 
leau,  diffère  des  salicinées  par  son  ovaire  à  2  loges 
monospermes,  ses  fruits  indéhiscents  et  ses  graines 
dépourvues  des  longs  poils  qui  recouvrent  celles  des 
salicinées.  Elle  diffère  aussi  de  celle  des  myricinées, 
qui  ont  leur  ovaire  uniloculaire  et  leur  ovule  dressé. 

BÉTDLINE.  s.  f.  [ail.  Befwfm,  angl.  betulina]. 
Principe  blanc,  aussi  appelé  résine  de  bouleau.  On  le 
retire  de  l’écorce  de  bouleau  {Betula  alba,  L.)  à  l’aide 
de  l’alcool,  dans  lequel  il  se  dissout  lentement.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’éther  et  dans 
l’essence  de  térébenthine.  Il  n’est  pas  dissous  par  les 
alcalis  ;  il  est  précipité  sans  altération  par  l’eau  de  sa 
dissolution  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  Il  est 
cristallisable,  fusible  à  200®,  et  a  une  odeur  aroma¬ 
tique.  (C«H3î03.) 

BEURRE .  S.  m.  [butyrum,  Poérupov,  de  pou;,  vache, 
et  de  rjpb;,  fromage;  ail.  et  angl.  Butter,  it.  butiro, 
esp.  manteca\.  Un  des  principes  constituants  du  lait 
de  vache  et  de  quelques  autres  quadrupèdes  mammi¬ 
fères,  comme  la  brebis,  la  chèvre,  etc.  Pour  l’obtenir, 
il  suffit  d’agiter  ou  de  battre  la  crème,  qu’on  a  laissée 
se- séparer  spontanément.  Le  beurre  est  d’une  consis¬ 
tance  plus  ou  moins  solide,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une 
saveur  douce.  Il  est  composé  de  trois  corps  gras, 
l’oléine,  là  margarine,  et  un  peu  de  butyrine,  qui  lui 
donne  son  odeur  spéciale,  et  il  y  a  presque  toujours 
aussi  quelques  traces  d’acide  cuprique  et  d'acide  ca- 
proïque.  Il  contient  en  outre,  tant  qu’il  n’a  pas  été 
fondu,  une  certaine  quantité  de  lait  de  beurre,  qui  est 
un  mélange  des  différents  sels  du  lait,  de  matière 
caséeuse,  d’un  peu  de  beurre,  et  d’acides  lactique  et 
butyrique.  Ces  substances  existent  en  différentes  pro¬ 
portions  dans  les  beurres  des  divers  animaux,  et  de 
là  la  différence  que  ces  beurres  présentent  dans  leur 
consistance,  leur  couleur,  leur  odeur  et  leur  saveur 
même.  Le  beurre  devient  âcre  et  irritant  à  mesure 
qu’il  rqncit.  Cettè  propriété  qu’il  a  de  se  rancir  facile¬ 
ment  à  l’air  est  due  surtout  aux  parties  séreuses  et 
caséeuses  qu’il  contient  :  aussi  se  cohserve-t-il  assez 
longtemps  lorsqu’on  l’en  a  debarrassé  par  des  lavages 
réitérés  ou  par  la  fusion  à  une  douce  chaleur.  A  me-^ 
sure  qu’il  s’altère,  il  s’y  produit  des  acides  oléique 
et  margarique,  par  décomposition  d’un  peu  d’oléine  et 
de  margarine  ;  mais  l’odeur  rance  est  due  à  l’acide 
butyrique,  aussi  quelquefois  aux  acides  capriqué  et 
caproïque  mis  en  liberté,  parce  que  la  butyrine  se 
décompose  au  contact  de  l’eau  (V.  Tributyrine),  ainsi 
que  la  caprine  et  la  caproïhe,  et  leurs  acides  volatils 
se  dégagent.  — On  a  donné  le  nom  de  beurres,  par 
extension,  à  quelques  substances  grasses  végétales 
qui  se  rapprochent  du  beurre  de  vache  par  leurs  pro¬ 
priétés  :  beurre  de  cacao,  beurre  de  muscade.  V.  Ca¬ 
cao,  Muscade.  —  Dans  l’ancienne  chimie,  on  appelait 
beurres  quelques  chlorures,  à  cause  de  leur  consis¬ 
tance  et  de  leur  aspect  butyreux  ;  beurre  d’antimoine, 
d’arsenic,  de  bismuth,  d'étain,  de  zinc.  V.  CHLORURE 
d'antimoine,  d’arsenic,  etc. 

Beurre  de  cacao.  Huile  grasse,  concrète,  qu’on  ob¬ 
tient  en  broyant  les  amandes  de  cacao,  dépouillées  do 
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leur  écorce  et  de  leur  germe,  les  soumettant  à  la  presse 
ou  à  l’ébullition  dans  l’eau,  et  fondant  à  une  douce 
chaleur  la  partie  huileuse,  qui  passe  à  travers  l’étoffe 
ou  se  rassemble  en  écume  à  la  surface  du  liquide.  Le 
beurre  de  cacao  est  d’un  jaune  pâle,  d’une  saveur 
douce  ét  agréable,  et  fusible  à  50°  centigrades.  Il  entre 
dans  des  potions  et  des  pilules  ;  on  en  fait  aussi  des 
suppositoires,  des  pommades,  etc. 

Beurre  de  cire.  Composé  d’acides  margarique  et 
oléique ,  de  myricine  et  de  cérine,  obtenu  par  la  dis¬ 
tillation  de  la  cire,  et  employé  autrefois  comme  réso¬ 
lutif. 

Beurre  de  coco.  Graisse  blanche,  suave  et  de  consis¬ 
tance  onctueuse,  renfermée  dans  les  noix  de  cocotier. 

Beurre  de  Galam,  de  SJœa,  de  Bamhouc,  ou  de 
Bdmbarra.  Corps  gras,  blanc,  concret,  onctueux, 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  analogues  à  celles  du 
beurre  de  cacao,  et  qui  provient  du  Bassia  Parkiit  DC. 

Beurre  de  ghee  ou  de  ghi.  Matière  grasse  solide, 
extraite  des  amandes  de  la  graine  de  Bassia  butyra- 
cea,  Roxburgh,  famille  des  sapotées.  Elle  est  utilisée 
comme  aliment  et  en  médecine  dans  l’Inde. 

Beurre  de  mahwah  ou  mahdouca.  Matière  grasse, 
saponifiable ,  extraite  d’un  arbre  de  la  famille  des 
sapotées  qui  croît  sur  la  côte  de  Coromandel  et  au 
Bengale.  , 

Beurre  demango.  Matière  grasse  retirée  par  M.  Ave- 
quin  des  poires  du  manguier  (Mangifera  indica,  L.), 
arbre  de  la  famille  des  térébinthacées. 

Beurre  de  palme.  Huile  végétale  de  la  consistance 
du  beurre,  qu’on  retire  d’un  arbre  qui  croît  dans  le 
pays  de  Bambouc  (Afrique),  et  que  l’on  croit  être 
VElæis  guineensis,  L. 

BETILACQDA.  S.  m.  Nom  indigène  de  V Hydrocotyle 
asiatiça  de  Linné,  employé  à  l’île  Maurice  par  Boileau 
contre  l’éléphantiasis  des  Grecs,  qu’il  a  toujours  amé¬ 
lioré,  et  quelquefois  fait  disparaître.  On  l’emploie  en 
tisane  (30  grammes  de  plante  sèche  pour  un  litre), 
en  bainsr(1500  grammes  de  plante  fraîche),  en  fumi-  | 
gâtions  (2500  grammes  de  plante  fraîche),  en  sirop  (de 
1  à  8  cuillerées),  et  en  poudre  à  petite  dose;  V Hydro¬ 
cotyle  asiatiça  [Pes  equinus  de  Rumphius)  porte  les 
noms  de  vellârai  en  tamoul,  thalkurâ  en  hindoustani, 
codagen  en  malabar,  et  eloukatchevikoura  (plante  à 
oreille  de  rat)  en  télinga. 

BÉVUE.  S.  f.  V.  Diplopie. 

BEZA.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie  au  favüs  du 
cuir  chevelu. 

BÉZOARD.  S.  m.  [lapis  bezoardicus,  ail.  Bezoar- 
angl.  bezoar,  \i,  helzuar ,  esç.  bezoard'\.  On  a 
donné  ce  nom  aüx  concrétions  calculeuses  qui  se  for¬ 
ment  dans  l’estomac,  les  intestins  et  les  voies  urinaires 
des  quadrupèdes.  On  en  distinguait  deux  espèces  :  le 
bézoard  oriental,  que  l’on  trouve  dans  le  quatrième 
estomac  de  la  gazelle  des  Indes  {Antilope  cervicapra) 
et  de  Yœgagre  (V.  ce  mot)  ;  et  le  bézoard  occidental, 
qui  se  trouve  dans  le  quatrième  estomac  de  la  chèvre 
sauvage  du  Pérou,  de  l’isard  ou  du  chamois.  Ces  bé- 
zoards,  surtout  le  premier,  étaient  regardés  comme 
alexipharmaques.  Les  grandes  vertus  qu’on  leur  sup¬ 
posait  les  ayant  rendus  très-précieux,  on  composa  des 
bézoards  factices  avec  des  yeux  d’écrevisse,  des  pinces 
de  crabe,  broyés  et  mêlés  avec  le  musc,  l’ambré 
gris,  etc.  Enfin  on  appela  bézoards  toutes  les  sub¬ 
stances  auxquelles  on  crut  reconnaître  les  vertus  at 
tribuces  aux  bézoards.  Aujourd’hui  les  bézoards  natu¬ 
rels  sont  abandonnés  comme  inutiles,  et  l’on  ne 
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cherche  plus  à  les  imiter  par  l’art.  —  Les  calculs  uri- 
naires  de  l’homme  ont  aussi  été  préconisés  comme 
alexipharmaques,  sous  le  nom  de  bézoards  humaim. 

On  a  appelé  bézoards  d’ Allemagne,  les  égagropiles, 
et  bézoard  minéral,  le  deutoxyde  d’antimoine. 

Bézoard  factice,  ou  pierre  de  Goa.  Corps  desünés 
à  être  substitués  aux  vrais  bézoards,  et  fabriqués  à 
Goa  avec  une  argile  plastique  mêlée  d’espèces  cor¬ 
diales  et  même  de  poudre  de  vrais  bézoards.  Us  sont 
ovales  ou  ronds,  gris  à  l’intérieur,  noirs  au  dehors  et 
luisants  ou  recouverts  d’une  feuille  d’or, 

Bézoard  fauve,  ellagique  et  noir  rayonné.  Concré¬ 
tion  intestinale  venant  de  la  Perse,  appelée  pierre  à 
Malacca,  de  porc  ou  de  porc-épic,  d’après  son  origine 
supposée  plutôt  que  connue.  Il  se  compose  debeaucoup 
d’acide  ellagique  ou  bézoardique  (V.  ce  mot),  d’une 
matière  jaune  soupçonnée  être  un  acide  particulier 
{acide  lutéo-gallique  de  Guibourt),  et  de;  matière  rési¬ 
neuse  brune  qu’enlève  complètement  l’alcool. 

Bézoard  lithofellique  ou  résineux  vert.  Noms  dn 
bézoard  oriental,  V.  ce  mot,  et  Lithofeliiçue, 
BÉZOARDIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au'bézoardon 
qui  en  a  les  propriétés. —  Acide  bézoardique.  Âcià 
ellagique,  résultant  de  l’altération  de  l’aéide  tanniqne 
des  matières  végétales  qui  forment  en  partie  les  bé¬ 
zoards  des  ruminants.  Ce  terme  a  aussi  été  employé 
comme  synonyme  d’acide  urique, 

BI  [du  latin  èis].  On  dit  généralement  hmgà, 
bichlorure,  biiodure,  bisulfure,  bisel,  et  ainsi  des  au¬ 
tres  composés  chimiques  écrits  ou  non  d’un  seul  mot, 
au  lieu  de  deutoxyde ,  deutochlorure,  etc.  (Y.  Debio), 
Les  noms  des  composés  chimiques  qui  commencent 
ainsi  doivent  être  cherchés  aux  motç  oxyde,  chlorure, 
iodure,  sulfure,  sel,  carbonate,  chromate,  etc. 

BIATOMIQUE.  adj.  Se  dît,  en  chimie,  d’un  corps 
qui,  ayant  la  même  composition  qu’un  adtre,  ren¬ 
ferme,  sous  un  même  volume,  un  nombre  double  d’a¬ 
tomes  simples.  ^ 

BIBASIQUE.  adj.  Épithète  donnée  aux  oxysels  qui 
contiennent  deux  fois  autant  de  base  que  les  mêmes 
sels  à  l’état  neutre,  et  aux  sels  haloïdes  qui  résultent 
de  la  combinaison  du  sel  neutre  avec  2  atomes  de 
l’oxyde  du  même  radical  :  carbonede  bicUivriqve,  sul¬ 
fate  biferrique.  ^ .  Atomicité. 

BIBERON,  s.  m,  [de  bibere,  boire;  ail-  Saugflüsà- 
chen,  angl.  sucking  bottle,  it.  zampilletto,  esg.  bibe¬ 
ron]  .  On  appelle  biberons,  des  vases  de  porcelaine,  è 
verre  ou  de  métal,  pourvus  d’un  col  ou  d’un  tube  plus 
ou  moins  allongé  et  recourbé,  avec  lesquels  on  feit 
boire  les  malades  qu’une  cause  quelconque  empêche 
de  boire  avec  un  verre  ordinaire.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  petits  appareils  employés  dans  l’allaitement 
artificiel,  pour  remplacer  le  sein  maternel.  Le  plus 
ordinairement  c’est  une  fiole  bouchée  avec  un  morceau 
d’éponge  fine  recouvert  d’un  linge  fixé  autour  du  gou¬ 
lot;  mais,  pour  peu  qu’on  néglige  de  les  changer,  le 
lait  s’y  aigrit.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  sub¬ 
stitue  souvent  à  l’éponge  et  au  linge  un  bout  de  se» 
ou  mamelon  artificiel  fait  avec  la  gomme  "élastique 
(biberons  de  Salmers),  ou  avec  une  tetine  de  vache 
préparée  (biberons  de  madame  Breton).  Ces  derniers 
biberons  consistent  en  un  flacon  de  cristal  percé  à  sa 
partie  moyenne  d’un  trou  capable  d’admettre  une  forte 
épingle,  et  destiné  à  permettre  l’entrée  de  l’air.  U 
bouchon,  également  de  cristal,  présente  une  saillie 
conoïde  creusée  d’une  double  rainure  sur  laquelle  est 
fixé  le  pis  de  vache  préparé  ;  il  est  en  outre  percé  dans 
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sa  longueur  d’un  étroit  canal  par  lequel  arrive  le  lait, 
dont  on  rend  Uécoulement  plus  ou  moins  facile  en 
laissant  libre  ou  en  bouchant  avec  le  doigt  le  trou 
indiqué  ci-dessus. 

BIBEOHANILINE.  s.  f.  Produit  de  distillation  de 
la  bibromisatine  avec  la  potasse  et  l’eau.  Elle  cristal¬ 
lise  en  prismes  ;  elle  fond  en  une  substance  huileuse 
foncée,  à  60*.  (C>2H»AzBr2,) 

BIBEOMISATIIVB.  S.  f.  Produit  de  l’action  du 
brome  pur  sur  l’isatine  ;  il  est  d’un  jaune  orange  plus 
brillant  quela  bichlorisatine.  (C'6H^AzO<Br2.) 

BIBEOMISATYDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action 
du  brome  sur  Visatyde.  (C'®H<O^Br2.) 

BIGAMPHOBIMIDE.  s.  f.  Produit  obtenu  par  action 
de  la  chaleur  sur  le  camphorate  d’ammoniaque  neutre 
ou  acide,  mais  anhydre.  C’est  un  corps  cristallin  in¬ 
colore. -(C20H‘SO<Az.) 

BICÉPHALE,  adj.  et  s.  m.  [mot  hybride,  composé 
du  latin  bü,  deux,  et  xîœaXri,  tête  :  il  vaut  mieux  dire 
dicéphalé\.  Monstruosité  caractérisée  par  la  présence 
de  deux  têtes.  Cette  expression  a  été  appliquée  aussi 
au  cas  où  une  tumeur  du  crâne  atteignant  le  volume 
de  la  tête  fait  semblée  double  cette  dernière. 

BICEPS,  adj.  et  s.  m.  [de  bis,  deux,  &tcaput,  tête; 
ail.  zweikdpfig].  Qui  a  deux  têtes.  Ngm  de  deux 
muscles  qui  ont  chacun  deux  attaches  à  leur  partie  su¬ 
périeure  :1“  Le  biceps  brachial  (scapulo-radial.  Ch.) 
est  situé  verticalement  à  la  partie  antérieure  du  bras, 
et  s’étend  du  contour  de  la  cavité  glénoïde  et  du  som¬ 
met  de  l’apophyse  coracoïde  à  la  tubérosité  bicipitale 
du  radius.  2"  Le  biceps  crural  (isclno-fémoro-péronier. 
Ch.)  est  situé  verticalement  à  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse,  et  s’étend  de  la  tubérosité  de  l’ischion,  et 
d’une  grande  portion  de  la  lèvre  externe  de  la  ligne 
âpre  du  fémur,  au  sommet  du  péroné.  Les  muscles 
biceps  agissent  comme  fléchisseurs. 

BICHLORINDINE.  S.  f.  V.  ChLORINBINE. 
BICHLOBISAMIDE.  S.  f.  Corps  qui  se  forme  pendant 
l’évaporation  dabichlorisatinate  d’ammoniaque.  Il  est 
jaune  et  pulvérulent.  (AzH2.C16h2Az02C12.) 

BICHLOBISATINE.  s.  f.  Corps  obtenu  en  même 
temps  que  la  chlorisatine  (V.  ce  mot).  Il  cristallise  en 
aiguilles  brillantes  rouge  aurore  ;  il  est  très-soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool.  (CI6H20^AzC12.) 

BICHLOEISATYDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action 
du  sulfate  d’ammoniaque  suc  la  chlorisatine.  La  cha¬ 
leur  le  décompose  en  bichlorisatine,  bichlorindine  et 
eau.  (C‘eH<0<AzCl2.) 

BICHLOEOSALICIIVE.  S.  f.  (C2eHl6Cl20‘L2H0). 
Produit  de  l’action  .du  chlore  sur  la  salicine.  Cristalli¬ 
sée,  inodore,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  fond 
en  une  masse  vitreuse  au-dessus  de  100*. 

BlCHO.  s.  m.  Les  Portugais  appellent  ainsi  une 
espèce  de  gangrène  du  rectum,  endémique  au  Brésil, 
causant  d’atroces  douleurs  et  souvent  suivie  de  mort. 

BICIPITAL,  ALE.  adj.  \bicipitalis\.  Qpi  a  rapport 
au  muscle  biceps.  —  Gouttière  ou  coulisse  bicipitale. 
Enfoncement  longitudinal  situé  à  l’extrémité  supérieure 
de  la  surfece  interne  de  l’humérus  entre  les  deux  tu¬ 
bérosités  de  cet  os  ;  elle  loge  le  tendon  de  la  longue 
portion  du  biceps.  -—  Tubérosité  bicipitale.  Apophyse 
située  près  de  l’extrémité  supérieure  du  radius,  au- 
dessous  du  col  de  cet  os.  Elle  donne  attache  au  tendon 
inËrieur  du  biceps. 

BIGOLOEINE.  S.  f.  [ail.  Bicolorin'].  (C‘6h90‘0.) 
Poudre  blanche,  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
extraite  par  Troramsdorff  de  l’écorce  du  marronnier 
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d’Inde,  et  qui,  d’après  lui,  est  la  cause  des  phénomènes 
de  dichroïsme  que  présentent  les  infusions  d’écorce 
de  marronnier  d’Inde  et  d’autres  végétaux. 

BIGOIVJUGDÉ ,  ÉB.  [biconjugatus'].  Épithète 
donnée  aux  feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  divise 
en  rameaux  chargés  chacun  de  deux  folioles. 

BIC.ORNE.  adj.  [bicornis,  de  bis,  deux,  et  cornu, 
corne;  ail.  zweihornig].  —  Utérus  bicorne.  Celui  de 
la  plupart  des  mammifères,  excepté  l’homme,  les  singes 
(moins  les  makis),  les  tardigrades  et  les  édentés. 

BICUSPIDE  ou  BICIISPIDÉ,  ÉB.  adj.  \bicuspida- 
fwv].  Se  dit  des  feuilles  et  des  autres  parties  végétales 
fendues  au  sommet,  de  manière  à  être  terminées  par 
deux  pointes  divergentes  et  dressées.  —  Chaussier 
appelait  dents  bicuspidées,  les  petites  molaires  de  la 
seconde  dentition. 

BIDENTÉ,  ÉE.  adj.  [bidentatus].  Qui  a  deux  dents, 

Se  dit,  en  botanique,  du  calice  dont  le  bord  ou  limbe 
a  deux  dents. 

BIDIGITIPENNÉ ,  ÉE.  adj.  [bidigitato-pinnatus]. 
Les  feuilles  de  plusieurs  Mimosa  sont  bidigitipennées, 
c’est-à-dire  composées  d’un  pétiole  commun  qui  porte 
à  son  sommet  deux  feuilles  pennées. 

BIENSÉANCE,  s.  f.  \decens  habitus,  tùoxviy.ooivï,]. 

La  collection  hippocratique  contient  un  petit  écrit  in¬ 
titulé  :  De  la  bienséance.  L’auteur  y  donne  de  Imns 
conseils  sur  la  manière  dont  le  médecin  doit  se  com¬ 
porter  à  l’égard  du  malade  pour  remplir  le  mieux  son 
office.  Là,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  de  cette 
collection,  est  manifestée  une  forte  aversion  pour  le 
charlatanisme. 

BIÈRE,  s.  f.  \cerevisia,  ïuSo?,  ail.  Bier,  angl.  beer, 
it.  birra,  esp.  cei'veza].  Boisson  fermentée  faite  avec 
le  houblon  et  les  graines  céréales,  particulièrement 
avec  l’orge.  On  mouille  l’orge,  et  on  la  laisse  germer, 
pour  y  développer  le  principe  sucré  ;  on  la  soumet  à 
une  température  de  60“,  pour  arrêter  la  germination 
et  lui  donner  de  l’amertume  et  de  la  couleur  ;  on  sé¬ 
pare  alors  les  germes  par  le  frottement  :  le  grain, 
ainsi  desséché,  prend  le  nom  de  malt.  On  le  moud 
grossièrement  pour  former  la  drèchc,  que  l’on  fait 
ensuite .  bouillir  dans  l’eau.  On  ajoute  le  houblon  au 
liquide  fermentescible  qui  résulte  de  cette  ébullition; 
on  le  concentre  par  l’évaporation,  puis  on  le  fait  re¬ 
froidir  promptement  jusqu’à  12*  centigrades. Mêlée  alors 
d’un  peu  de  levûre ,  la  liqueur  fermente ,  s’agite, 
écume,  et  constitue  au  bout  de  quelques  jours,  après 
avoir  été  collée  convenablement,  une  boisson  salutaire, 
nutritive,  qui  excite  légèrement  les  organes  digestifs 
et  la  sécrétion  urinaire.  Elle  contient,  outre  l’alcool, 
un  peu  de  matière  sucrée,  de  l’acide  acétique,  un  extrait 
amer  et  aromatique,  de  la  fécule,  et  une  matière  végéto- 
animale  très-abondante.  Les  bières  varient  singulière¬ 
ment  selon  le  degré  de  concentration  du  moût,  selon  le 
degré  de  torréfaction  de  l’orge,  selon  la  proportion  du 
houblon  ou  de  la  substance  aromatique  et  amère  qu’on 
lui  a  substituée:  de  là  la  distinction  des  bières  faibles 
et  des  bières  fortes.  A  Paris,  on  fabrique  particulière¬ 
ment  trois  espèces  de  bières:  1®  La  petite  bière,  faite 
avec  des  moûts  peu  chargés,  s’aigrit  facilement,  et  est 
en  général  une  mauvaise  boisson.  2“  La  bière  double, 
plus  concentrée,  colorée  par  une  torréfaction  plus  avan¬ 
cée  du  grain  (souvent  aussi  par  du  caramel),  claire,  d’un 
jaune  doré  et  légèrement  mousseuse,  constitue,  lors¬ 
qu’elle  est  suffisamment  houblonnée,  une  boisson  excel¬ 
lente  :  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  on  l’emploie 
avec  avantage  au  lieu  de  tisane.  3®  La  bière  blanche.m 
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diffère  de  la  précédente  que  par  le  soin  que  l’on  a  eu 
d’empêcher  la  coloration  du  malt  ;  c’est  à  cette  classe 
de  bière  qu’appartiennent  plusieurs  aies  des  Anglais. 
Les  bières  fortes,  le  porter  des  Anglais ,  les  bières 
flamandes,  le  faro  de  Bruxelles,  diffèrent  des  précé¬ 
dentes  par  la  concentration  du  moût,  qui  les  rend  beau¬ 
coup  plus  alcooliques.  On  ajoute  souvent  à  la  bière  des 
substances  amères,  telles  que  la  racine  de  gentiane,  de 
buis,  etc.;  mais  ces  additions  la  rendent  moins  agréable 
et  souvent  malsaine.  Pour  reconnaître  la  qualité  de  la 
bière,  on  se  sert  d’un  procédé  dû  à  M.  Fuchs,  de  Mu¬ 
nich,  et  connu  sous  le  nom  A'essai  halimétriqm.  L’eau 
de  à  32^  R.  dissout  36  pour  100  de  sel  marin  ;  les 
éléments  extractifs  de  la  drèche  et  du  houblon  cèdent 
toute  leur  eau  au  sel  ;  et  l’alcool  seul  en  conserve  quel¬ 
ques  parties.  Des  expériences  ont  permis  d’estimer  ces 
quantités  d’eau,  et  le  docteur  Steinhell,  de  Munich,  a 
publié  une  table  qui  indique  ces  quantités.  L’analyse 
halimétrique  se  décompose  en  deux  expériences.  Par 
la  première,  on  arrive  à  évaluer  la  quantité  d’eau  et  de 
partie  extraetivé  ;  par  la  seconde,  on  analyse  cette  der¬ 
nière.  En  ajoutant  à  ce  procédé  l’examen  des  propriétés 
physiques  de  la  bière,  on  arrive  à  un  résultat  satisfai¬ 
sant..  Le  poids  spécifique  varie  généralement  entre  1,01 
et  1 ,03.  Voici  quelques  chiffres  sur  la  composition  de  la 
bière  obtenus  par  la  méthode  halimétrique.  Pour  1000, 
parties  de  bière  à  12“  iR.  :  Nouvelle  bière  forte  de 
Munich,  poids  spécifique,  1,022  :  eau,  840,84  ;  alcool, 
88,17  ;  extrait,  69,19  ;  acide  carbonique,  1,8.  — Bière 
de  table  de  Maier,poiAs  spécifique,  1,013:  eau,  881 ,67; 
•alcool,  74,02;  extrait,  42,51  ;  acide  carbonique,  1,8. 
—  Bière  blanche,  poids  spécifique,  l.,01  :  eau,  890,28; 

.  alcool,  71,35  ;  extrait,  36,47  ;  acide  carbonique,  1,9. 
(y.  Vin.)  —  On  rend  la  bière  médicamenteuse  en  la 
chargeant  des  principes  de  certaines  substances,  telles 
que  le  quinquina,  les  bourgeons  de  sapin,  les  feuilles 
de  petite  centaurée,  les  plantes  antiscorbùtiques,  etc. 
Ces  composés  prennent  alors  le  nom  de  bières  médici¬ 
nales  oaÂe  brutales.  On  les  prépare  en  faisant  simple¬ 
ment  macérer  dans  la  bière  les  substances  médicamen¬ 
teuses.  Ainsi  ta  bière  de  quinquina  se  fait  en  mettant 
macérer  pendant  quatre  jours  dans  un  litre  de  bière 
nouvelle  32  grammes  de  quinquina  qu’on  a  d’abord  im¬ 
bibés  avec  32  grammes  d’alcool  rectifié.  Là  bière  anti- 
scorbutique,  ousapinette,  se  fait,  suivant  le  Codex,  avec  : 
feuilles  récentes  de  cochléaria  et  bourgeons  secs  de 
sapin,  a"a  32  grammes,  et  racines  incisées  de  raifort 
.sauvage,  64  grammes,  macérés  pendant  quatre  jours 
dans  bière  récente,  2  kilogrammes. 

BlÉTHYLliRÉE.  S.  f.  (CORI^Az^O^).  Corps  obtenu 
.en  traitant  l’éther  cyanique  par  l’éthyliaque.  Cristalli- 
sable,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcopl.  Donne  un 
composé  cristallisable  avec  l’acide  azotique.  On  peut 
la  considérer  comme  de  l’urée  dont  2  équivalents  d’hy¬ 
drogène  ont  été  remplacés  par  2  équivalents  d’éthyle. 
V.  Ethylurée. 

BIP.  s.  m.  Prétendu  métis  provenant  de  l’alliance 
du  taureau  et  de  l’ânesse. 

BIFÊMOBO-GALCANIEN.  V.  i\}mk.\i\de  lajambe. 

BIFÈBE.  adj.  [de  bis,  deux-  fois,  et  ferre,  porter]. 
Epithète  donnée  aux  plantes  qui  portent  deux  fois, 
chaque  année,  des  fleurs  et  des  fruits. 

BIFIDE,  adj.  \bifidus,  de  bis,  deux  fois,  et  findere, 
fendre;  ail.  zv)eispaltig\.  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
partie  qui  est  divisée  longitudinalement,  environ  jus¬ 
qu’à  moitié,  ou,  moins  profondément,  en  deux  portions 
séparées  par  un  angle  rentrant  aigu. 


BIFLEXE.  adj.  [biflexus,  de  bis,  deux  fois,  et 
flexus,  fléchi] .  —  Canal  ou  sinus  biflexe.  Petit  organe 
en  forme  de  poche  repliée  sur  elle-même,  situé  entre 
les  deux  doigts  du  mouton  et  sécrétant  une  humeur 
sébacée  épaisse.  On  le  rencontre  encore -quelquefois, 
mais  rarement,  chez  la  chèvre.  V.  Fourchet. 

BIFLORE.  aA].  [biflorus,  de  bis,  deux  fois, et /fw, 
fleur] .  Se  dit,  en  botanique,  d’un  pédoncule  qui  porte 
deux  fleurs,  ou  d’une  plante  qui  produit  plusieurs  fleurs 
distinctes  deux  à  deux. 

BIGARADIER.  s.m.Espècedu  genre  Qrangrer.C’est 
le  bigaradier  {Citrus  bigaradia,  Noùv.  Duhamel,  Ct- 
trus  vulgaris,  Risso,  Aurantiuni  vulgare  acre,  Fer¬ 
rari),  à  fleurs  blanches,  20  étamines,  fruits  globuleuï, 
raboteux,  à  odeur  très-pénétrante,  écorce  interne 
amère,  qui  est  cultivé  en  caisses  pour  les  usages  phar¬ 
maceutiques.  11  fournit  :  1“  les  feuilles  d’oranger; 
2“  des  fleurs  d’ oranger,  Aoat  on  préparé  reaMdisû'/Æe 
dé  ce  nom  et  l’essence  de  néroli;  3®  les  orangettes; 
4®  l’écorce  d’orange  amère.  Ses  fruits  sont  tropamers 
pour  servir  d’aliment,  si  ce  n’est  en  confitures. 

BIGËMINÉ,  ÉE.  adj.  [bigerninatus,  de  fe, 'deus 
fois,  et  geminatus,  doublé].  Sé  dit,  en  botanique,  des 
fleurs  qui  croissent  au  nombre  de  quatre,  deux  à  deux, 
sur  un  pédoncule  commun. 

BIGLE,  adj.  Vieux  mot  synonyme  Ae  louche. 

BIGNONIACÉES  ou  BIGNONIÉES.  Sr  î.  pl.  Fa¬ 
mille  de  plantes  de  la  classe  des  dicotylédones  mono¬ 
pétales  hypogynes,  J.,  qui  a  pour  caractères  :  Calice 
divisé  ;  corolle  presque  toujours  irrégulière,  à  4  ou  5 
lobes  ;  5  étamines,  dont  une  presque  toujours  stérile; 
ovaire  simple,  un  style,  stigmate  simple  ou  hilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  sèche,  uni-  ou  biloculaire,  bivalve, 
ou  une  sorte  de  drupe  sèche  à  une  ou  plusieurs  loges. 

BIJIIGUÉ,  ÉE.  adj.  [bijugatus,  de  bis,  deux,  et 
jugum,  joug] .  Se  dit  des  feuilles  pennées  dont  le  pé¬ 
tiole  commun  porte  deux  paires  de  folioles. 

BILABIÉ,  ÉE.  adj.  \fiilabiatus,  de  bis,  deux,  et 
labium,  lèvre].  Se  dit  des  fleurs  dont' les  folioles  du 
calice  ou  les  pétales  de  la  corolle  sont  disposés  comme 
deux  lèvres  :  telle  est  la  corolle  de  la  sauge. 

BILAMELLÉ,  ÉE.  adj.  '[bilamèlMus’f.  Se  dit,  eu 
botanique,  d’une  partie  qui  est  composée  de  deux  petites 
lames  :  le  stigmate  de  la  gratiolé  est  bilanvellé. 

BILATE.  s.  m.  V.  Choléate. 

BILATÉRAL,  ALE.  adj.  \bilateralis,  Ae.bis,Am, 
et  latéral].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  placées 
sur  deux  côtés  opposés. 

BILE.  s.  f.  \bilis,  yckh,  ail.  Galle,  angl.  if/e,  it. 
bile,  esp.  bilis].  Matière  animale  particulière,  liquide, 
amère,  jaunâtre  ou  verdâtre,  savonneuse,  dont  la  sé¬ 
crétion  se  fait  dans  le  foie,  et  qui  se  rend  immédiate¬ 
ment  dans  lé  duodénum  sous  le  nom  de  bile  hépatique, 
ou  séjourne  d’abord  dans  la  vésicule  du  fiel,  d’où  elle 
coule  ensuite,  sous  le  nom  de  bile  cystiquc,  dans  le 
duodénum,  pour  servir  à  la  digestion.  La  bile  de  bœuf 
doit  aux  sels  de  soude  qu’elle  renferme  la  propriété  de 
dissoudre  les  matières  grasses.  On  l’emploie  en  phar¬ 
macie  pour  préparer  l’extrait  de  fiel,  que  l’on  admi¬ 
nistre  comme  tonique  et  apéritif.  La  bile  est  alcaline 
chez  les  herbivores  et  les  omnivores  pendant  la  diges¬ 
tion,  mais  acide  pendant  les  intervalles;  elle  est  toujours 
acide  chez  les  carnivores  (Bernard) .  Les  principes  qu’elle 
renferme  (V.  Principe  immédiat)  sont,  pour  100  :  — 
classe  :  eau,  875  ;  sels  d’origine  minérale  (phos¬ 
phates,  chlorures),  10;  —  2®  classe  :  glycocholate  ^ 
taurocholate  de  soude  (V.  ces  mots  et  Hyocholéatï)" 
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110;  cholestérine  à  l’état  n^SÊW,  0,10  ;  et  des  traces 
d’antres  principes  gras,  J^^que  la  lécithine;  — 
3'  classe  :  le  reste  est  fo^Vde  muüosinë  biliaire  et 
de  büiverdine  (V.  ces  C’est  à  tort  que  Rouelle 
et  quelques  chimistes  ai^p  luiontdit  que  labile  était 
un  savon,  car  il  n’y  a*e  des  traces  de  sels  à  acide 
gras  dans  cette  humeur.  V.  Méconium. 

BILIAIBE.  adj.  [6t7wm,  xoXû^-/i5,  angl.  biliary,  it. 
biliare,  esp.  biliar].  Qui  a  rapport  à  la  bile.  On  ap¬ 
pelle  appareil  biliaire,  organes  ou  voies  biliaires, 
l’ensemble- des  parties  qui  concourent  à  la  sécrétion 
et  à  l’excrétion  de  la  bile,  savoir,  les  radicules  du 
conduit  hépatique,  la  vésicule  biliaire,  le  conduit  cys- 
tique,  enfin  le  conduit  cholédoque,  qui  est  la  continua¬ 
tion  des  conduits  hépatique  et  cystique  réunis.  — 
Vésicule  biliaire,  vessie  ou  vésicule  du  fiel  {cystis  fel- 
lea).  Réservoir  membraneux  pyriforme,  logé  dans  un 
enfoncement  superficiel  de’ la  face  inférieure  du  lobe 
droit  du  foie.  Recouverte  à  l’extérieur  par  le  péritoine, 
elle  est  revêtue  intérieurement  par  une  membrane 
muqueuse  et  possède  une  couche  musculaire  de  fibres- 
cellules  unie  au  péritoine  au  moyen  d’une  couche  de 
fibres  lamineuses  dense  et  serrée.  Elle  reçoit  dans  le 
canal b^atique une  partie  de  labile  sécrétée  par  le  foie, 
pendant  l’état  de  vacuité  de  l’estomac.  Ce  fluide  ac¬ 
quiert,  par  son  séjour  dans  le  réservoir,  des  qualités 
plus  actives,  et  est  ensuite  versé  dans  le  duodénum 
par  les  canaux  cystique  et.  cholédoque,  au  moment  du 
passage  des  substances  alimentaires. 

BILIEUX,  EÜSE.  ai(ii.[biliosus,ypl<ù^zç,all.gall{g, 
angl.  bilious,  esp.  bilioso].  Qui  abonde  en  bile,  ou  qui 
est  causé  par  la  bile  ;  teint  bilieux,  tempérament  bi¬ 
lieux.—  Maladies  bilieuses.  Affections  que  l’on  attri¬ 
buait  à  la  surabondance  ou  à  l’altération  des  qualités 
de  la  bile.  —  Fièvres  bilieuses.  V.  Fièvre.  —  Tem¬ 
pérament  bilieux.  Céidi  dans  lequel  le  système  biliaire 
prédomine  sur  le  lymphatique.  Il  a  pour  caractères  : 
des  formes  peu  arrondies  et  rudes,  des  muscles  pro¬ 
noncés,  une  charpente  forte.,  le  corps  agile,  une  colo¬ 
ration  extérieure  foncée,  les  cheveux  noirs,  le  visage 
sec,  la  physionomie  hardie ,  les  yeux  étincelants,  une 
grande  facilité  de  conception  et  une  imaginatibn  vive. 

BILIFCLVINE.  s.  f.  [bilifulviûum,  de  bilis,  bile,  et 
fulvus,  jaune  fauve  ;  ail.  Bilifulvin'\.  Berzelius  a  donné 
ce  noma  une  matière  jaune  qu’il  a  trouvée  dans  la  bile 
du  bœuf.  C’est  un  sel  acide  double  de  soude  et  de  chaux 
avec  un  acide  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  qu’il  ap¬ 
pelle  adde  bilifulvique.  On  rie  sait  si  elle  existe  nor¬ 
malement  dans  la  bile,  ou  si  c’est  un  produit  de  méta¬ 
morphose  d’un  de  ses  principes.Virchow  a  trouvé,  dans 
le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  d’un  individu  mort  du  can¬ 
cer  de  cet  organe,  et  dans  des  cas  de  rétention  de  la 
bile  et  de  catarrhe  chronique  de  la  vésicule  du  fiel,  des 
cristaux  particuliers  d’un  jaune  rouge  et  en  forme  d’ai¬ 
guilles  allongées,  qu’il  considère  comme  identiques 
avec  la  de  Berzelius.  Ces  cristaux  sont  isolés 

ou  liés  par  une  substance  muqueuse;  la  longueur  en 
est  de  0““,0'11  à  0‘““,025  au  moins,  pendant  que  l’é¬ 
paisseur  en  est  à  peine  mesurable.  En  se  réunissant,  ils 
forment  des  groupes  quelquefois  fasciculés  ou  arrondis. 
Ils  se  dissolvent  rapidement  dans  les  alcalis  causti¬ 
ques;  la  solution  est  incolore. 

BILIKE.  s.  f.  [bilinum,  de  bilis,  bile].  V.  Glycû- 
CHOLATE  et  TAüROCHOLATE. 

BILIPHÉINE.  s.  f.  V.  BiLIVERMNE. 

BlLIQüE.  adj.  —  Acide  bilique.  Liebig  désignait 
ions  ce  nom  le  corps  qui  depuis  a  ôté  décrit  sous  celui 
Xn'^  ÉDIT. 
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A'acide  cholèique  par  Demarçay  :  c’est  uii  mélange 
d’acide  cholique  (C52H<2N0‘'.H0)  et  d’acide  cholèique 
(C52h4:>ns20'<).  Ce  corps,  n’étant  pas  défini,  est  rejeté, 
ainsi  que  les  noms  qui  le  désignaient.  ■ 

BILiVERDINE.  S.  f.  \biliverdinum,  de  6î7w,bile,  et 
UîWcfw,  vert;  ail.  Biliverdin'\.  (Synonymie  :  vert  de  là ‘ 
bile;  matière  colorante  de  la  bile;  matière  jaune' de  la 
bile,  Thénard  ;  büiverdine  et  cholépyrrhine  (de  y.o/.r, 
bile,  et  ituppb;,  orangé),  Berzelius  ;  büijjhéine  de  Simon, 
très-probablement.)  Substance  organique  essentiellé- 
ment  caractérisée  par  sa  couleur  verte  variable  entre 
les  teintes  jaune  verdâtre  et  vert  foncé  tirant  sur  le 
T)run  rouge,  suivant  les  conditions  de  fluidité  ou  de 
concentration  dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Ce  prin¬ 
cipe  immédiat  se  rencontre  normalement  dans  la  bile, 
dans  les  parties  du  tube  digestif  où  elle  coule,  dans 
beaucoup  de  calculs  biliaires,  et  dans  le  placenta  des 
chiennes,  lors  des  dernières  périodes  delà  grossésse. 
Il  imbibe  particulièrement  les  villosités  des  deux  bords 
circulaires  de  cet  organe.  Il  y  en  a  aussi,  à  l’état  nor¬ 
mal,  des  traces  dans  le  sérum  sanguin.  On  peut,  en 
certaines  conditions  morbides ,  le  rencontrer  assez . 
abondamment  dans  le,  sérum  dm  sang,  et  consécütive- 
ment  dans  la  plupart  des  parties  de  l’économie;  et  quel¬ 
quefois  dans  le  pus,  qu’il  bleuit.  Berzelius  propose  de 
rejeter  le  nom  de  biliverdine  pour  le  remplacer  par 
celui  de  cholépyrrhine,  car  la  première,  suivant  lui, 
serait  identique  avec  la.  chlorophylle  des. plantes.  Mais 
cette  identité  n’est  pas  réelle.  De  plus,  Berzelius,  pour 
admettre  l’existence  de  deux  corps  {biliverdine  et 
cholépyrrhine)  là  où  il  n’y  en  a  qu’un,  semble  ne  s’être 
laissé  guider  que  sur  les  différences  de  couleur  que 
présente  la  matière  colorante  de  la  bile  suivant  les 
conditions  de  solidité  ou  de  dissolution  dans  lesquelles 
on  l’observe.  Aussi  on  a  adopté  la  première  des,  deux 
dénominations  qu’il  a  créées,  sans  admettre  lè  change¬ 
ment  de  nom  qu’il  a  proposé.  La  formule  estC'8H*60<Az, 
plus  du  fer  dont-il  n’a  pas  encore  été  tenu  compte  dans 
les  analyses  ni  dans  les  formules.  Y.  Hématosine. 

BILOBÉ,  ÉE.  adj.  \bilobus,  bilobatus,  de  àw,  deux 
fois,  et  lobus,  lobe]  .  Dont  les  deux  divisions  sont  sé¬ 
parées  par  un  sinus  obtus,  ou  plus  ou  moins  arrondi  à 
son  fond.  Bilobé  a  été  employé  quelquefois  comme, 
synonyme  de  cfîcofyfêrfoMé. 

BILOGDliAIBE.  aéi\.~\bilocularis,  de  ôw,  deux  fois,. 
et.  locus,  lieu,  place].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits 
qui  ont  deux  loges  :  capsules  biloculaires: 

BIMAYES.  s.  m.  pl.  [de  ôîs,  deux' fois,  etmanus, 
main;  sAV.  zweihilndig,  an^\.  bimana,  esp.  biniano^. 
Ordre  de  la  classe  des  mammifères,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  d’avoir  les  membres  onguiculés,  deux  mains  à 
pouces  opposables,  et  les  trois  sortes.de  dents  (incisives, 
canines  et  molaires).  Cette  famille. ne  comprend  que 
l’homme.  Les  bimanes  .  sont  considérés  aussi  comme 
une  famille  de  .  F  ordre  des  Primates,  dont  les  singes 
constituent  l’autre  famille. 

•  BIMÉTHYLIJRÉE.  S.  f.  (CSH^Az^O^).  Corps  obtenu 
en  faisant  agir  la  môthyliaque  sur  l’éther. méthylcyà- 
nique.  Blanche,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  On  peut  la  considérer  comme  de  l’urée 
(C^H^Az^O^)  dont  2  équivalents  d’hydrogène  sont  rem¬ 
placés  par  2  équivalents  de  méthyle  (C^H^). 

BINAIRE,  adj.  \binarius,  de  ùw,  deux;  ail.  binür, 
angl.  binary,  esp.  binario).  On  donne  cette  épithète, 
en  chimie,  aux  composés  de  deux  corps  simples.  Le 
cinnabre,  composé  de  soufre  et  de  mercure,  est  un 
composé  binaire. 


11 


<  62  ËIOL 

BINÉ,  ÉE.  adj.  V.  Géminé. 

BINITROBENZIDE  OU  NITROBENZIDE.  S.  f.  Corps 
obtenu  par  Deville  en  faisant  agir  à  chaud  5  à  6  par¬ 
ties  d’acide  nitrique  fumant  sur  1  partie  de  benzine. 

Il  cristallise  en  lamelles  et  en  prismes.  (C®H^AzO*.) 

BINITROPHÉNIQDE.  adj. — Acide  binitrophénique 
[‘2h3(Az05)20. HO].  S’obtient  en  traitant  par  l’acide 
nitrique  la  portion  d’huile  du  goudron  de  houille  qui 
distille  entre  170°  et  190°.  Cristallisable,  décomposé 
brusquement  par  la  chaleur  ;  peu  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  beaucoup  dans  l’alcool  et  l’éther.  On  obtient 
en  même  temps  V acide  trinitrophénique  oupicrique. 
V.  ce  mot. 

BINITROTOLINE  OU  NITROTOLIIVE  s.  f.  Corps 
obtenu  par  action  prolongée  de  l’acide  nitrique  chaud 
sur  la  toline.  Il  cristallise  en  prismes  aciculaires. 
(C‘<H62AzO<.) 

BINOCLE.  S.  m.  [de  bis,  deux  fois,  et  oculus,  œil  ; 
ail.  Zweihander,  it.  binoculo].  Instrument  d’optique 
analogue  aux  besicles,  et  au  moyen  duquel  on  voit  un 
objet  avec  les  deux  yeux  en  même  temps,  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  de  la  simple  lorgnette.  —  On  donne,  en  chirur¬ 
gie,  le  nom  de  binocle  à  un  bandage  roulé,  aussi  appelé 
diophthalme,  destiné  à  maintenir  un  appareil  sur  les 
deux  yeux,  et  qui  représente  un  ’><  ,  dont  les  croisés  se 
trouvent  en  arrière  sur  l’occiput,  et  en  avant  sur  la 
racine  du  nez  et  sur  le  front.  On  le  fait  avec  une  bande 
d’environ  8  à  10  mètres  de  longueur  et  large  de  trois 
travers  de  doigt,  roulée  à  deux  globes  un  peu  inégaux. 
On  applique  d’abord  le  plein  de  la  bande  sur  le  front; 
les  deux  cylindres,  conduit&horizontalement  à  la  nuque, 
y  sont  croisés;  puis,  ramenés  sous  les  apophyses  mas- 
toïdes,  ils  remontent  obliquenaent  sur  chaque  joue  pour 
revenir  sur  les  yeux  et  le  front,  où  on  les  croise  de  nou¬ 
veau  pour  regagner  la  nuque  en  passant  sur  les  parié¬ 
taux.  Un  tour  horizontal  affermit  ce  premier  jet,  et  les 
globes,  revenus  à  la  nuque,  recommencent  le  même 
trajet.  On  achève  le  bandage  par  un  ou  deux  tours  hori¬ 
zontaux.  —  Ce  bandage  sè  fait  aussi  avec  une  bande 
roulée  à  un  seul  globe,  de  même  longueur  et  de  même 
largeur  que  ci-dessus.  Le  jet  de  la  bande  est  porté  à  la 
nuque  et  fixé  par  deux  circulaires  ;  au  troisième  tour, 
la  bande  est  conduite  de  la  nuque  sous  l’apophyse  mas- 
toïde  gauche,  puis,  en  remontant  obliquement,  sur  la 
joue  et  l’œil  correspondants,  ensuite  sur  le  pariétal  droit 
et  jusqu’à  la  nuque.  Un  circulaire  affermit  ce  premier 
tour,  et  la  bande,  revenue  à  la  nuque,  est  portée  en¬ 
suite  sur  le  pariétal  gauche,  l’œil  droit  et  la  joue  droite, 
sous  l’apophyse  mastoïde  correspondante  et  la  nuque, 
d’où  part  un  second  tour  horizontal.  On  continue  jus- 
*  qu’à  ce  que  les  deux  yeux  soient  complètement  cou¬ 
verts,  et  l’on  termine  par  un  ou  deux  circulaires. 

BINOCULAIRE,  adj.  Qui  s’applique  aux  deux  yeux. 
—  Vision  binoculaire.  Celle  à  laquelle  concourent  les 
deux  yeux,  par  opposition  à  la  vision  monoculaire, 
dans  laquelle  on  n’use,  soit  volontairement,  soit  acci¬ 
dentellement,  que  d’un  seul  œil.  Y.  Ophthalmoscope 
binoculaire. 

BIOCHIMIE,  s.  f.  [de  pîeç,  vie,  et  chimiel.  Chimie 
organique.  V.  Analyse  anatomique. 

BIODYNAMIQUE.  S.  f.  [de  pîes,  vie,  e.idynamique'\. 
Théorie  de  l’activité  vitale. 

BIOGNOSE.  S.  f.  [de  Pîoç,  vie,  et  -yvGxrtç,  connais¬ 
sance].  Étude  de  la  vie. 

BIOLOGIE.  Si  f.  [biologia,  de  Pîoç,  vie,  et  Xo'yoç, 
discours  ;  ail.  Biologie,  angl.  biology,  it.  etesp.  bio- 
logia'\ .  La  science  qui  a  pour  objet  les  corps  organisés. 


utos 

et  pour  but  ou  objet  d’arriver,  par  la,  connammci 
des  lois  de  l’organisation,  à  connaître  les  lois  àes 
actes  que  ces  êtres  7nan^stent,  et  réciproquement. 
Le  terme  biologie  a  quelqi^ms,  mais  à  tort,  été  pris  dans 
un  sens  plus  restreint,  comn^ynonyme  à  peu  près  du 
ievmephysiologie,  ou  comme  civant  désigner  seulement 
l’étude  des  actes  que  manifestent  les  corps  organisés. 
Treviranus  et  Lamarck  se  sont  servis  la  même  année  dece 
terme  (1803)  pour  désigner  l’ensemble  des loisde  l’orga¬ 
nisation  et  des  actes  des  êtres  vivants. — En  biologie,  on 
envisage  les  êtres  organisés  sous  deux  faces  distinctes; 

statiquement,  c’est-à-dire  .comme  aptes  à  agir;  et 
2°  dynamiquement,  c’est-à-dire  comme  agissant.  A 
la  considération  statique  appartiennent  :  1°  l’ana- 
tomie,  qui  étudie  l’organisation  des  êtres,  et  dont  le 
principal  moyen  d’investigation  intellectuel  est  la  com¬ 
paraison  ;  2°  la  biotaxie,  qui  étudie  les  lois  de  l’arran¬ 
gement  des  êtres  en  groupes  naturels,  d’après  la  con¬ 
formité  de  leur  organisation,  se  traduisant  au  dehors 
par  des  modifications  correspondantes  des  organes  exté¬ 
rieurs  ;  3°  la  science  des  milieux.  Toute  idée  d’être 
organisé  vivant  est  impossible,  si  l’on  ne  preiid  en  con¬ 
sidération  l’idée  A’\m  milieu.  Ainsi  l’idée  d’être  vivant 
et  celle  de  milieu  (air,  eau,  lumière,  chaleur,  etc.) 
sont  inséparables.  On  ne  peut  concevoir  non  plus  une 
modification  de  l’un  sans  que  survienne  une  modifica¬ 
tion  de  l’autre  par  une  réaction  inévitable.  Aussi  l’étude 
de  l’influence  du  milieu  sur  l’être  organisé  vivant,  et 
celle  de  l’influence  de  l’être  sur  le  milieu,  sont-elles 
liées  l’une  à  l’autre.  C’est  sur  cette  science  qu’est  en 
grande  partie  fondé  l’art  de  conserver  la  santé,  l’hy¬ 
giène,  et  cependant  elle  n’a,  depuis  de  Blainvjlle, 
jamais  été  envisagée  méthodiquement  ;  apssi  les  ma¬ 
tières  qu’elle  doit  comprendre  sont-elles  eparses  dans 
les  livres,  tandis  qu’elles  ne  devTaieiit  y  figurer  qu’à 
titre  d’emprunt  à  la  science  mère,  où  le  plus  souvent 
même  il  n’en  est  pas  cpiestion.  Au  point  de  vue  dym- 
mique,  la  biologie  comprend  :  A°  la  physiokgié,  qui 
a  pour  but  spécial  la  connaissance  des  lois  d’après  les¬ 
quelles  s’opèrent  les  actes  des  êtres  vivants;  5° les 
actions  réciproques  du  milieu  sur  l’être  vivant,  et  de 
celui-ci  sur  le  premier,  point  par  lequel  la  biologie 
touche  particulièrement  à  la  science  des  sociétés,: 

BIOLOGIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  biologie.— 
Phénomènes  biologiques.  Ceux  qui  appartiennent  en 
propre  aux  corps  organisés.  V.  Vie  et  Vital.  . 

BIOLYGHNION.  S.  m.  [de  Pîoc,  vie,  et  X0x.voç,  flam¬ 
beau].  Nom  donné  par  Charleton  à  la  prétendue  cha¬ 
leur  innée  ;  par  Béguin  et  Burggrave  à  un  influx  mys¬ 
térieux  qu’ils  prétendaient  avoir  découvert  dans  le 
sang. 

BIOMANTIE.  s.  f.  [de  pto?,  vie,  et  jAavTsîa,  divi¬ 
nation].  Divination  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie. 

BIOMANTIQUE.  adj .  Ce  qui  a  rapport  à  labiomanfie. 
—  Monochorde  symbolique  biomantique.  Représen¬ 
tation  des  battements  du  pouls  d’après  les  règles  de 
l’harmonie  musicale  (Haffenreffer).  ' 

BIOPHILIE.  s.  f.  h’instinct  de  consérvation  indi¬ 
viduelle  (Spurzheim  et  Broussais).  V.  Égoïsme. 

BIOSGOPIE..  s.  f.  [de  Pîcij,  vie,  et  g/,oitEÏv,  exami¬ 
ner]  .  Observation  de  la  vie  et  de  ses  phénomènes. 

BIOSPHÈRE,  s.  f.  [de  Pîcç,  vie,  et  s-pAère].  Kom 
donné  par  J.  H.  Mayer  aux  granulations  moléculâres 
qui,  dans  le  suc  des  plantes,  sont  douées  du  mouve¬ 
ment  brownien,  qu’il  considérait  comme  des  animaux 
élémentaires,  de  telle  sorte  que  la  plante  n’aurait  été 
qu’une  enveloppe  pour  des  myriades  d’animaux. 


BIOTAXIE.  S.  f.  [de  pîoç,  vie,  et  toc^iç,  arrange¬ 
ment;  ail.  Biotaxie].  Une  des  branches  de  la  bio¬ 
logie.  La  biotaxie,  ou  taxinomie,  est  une  science  qui 
a  pour  sujet  les  êtres  organisés  considérés  à  l’état  sta¬ 
tique  (en  tant  qu’aptes  à  agir),  et  pour  objet  ou  but  la 
coordination  hiérarchique  de  tous  les  organismes  con¬ 
nus  en  une  série  générale  destinée  ensuite  à  set'vir  de 
base  indispensable  à  l’ensemble  des  spéculations  bio¬ 
logiques.  La  biotaxie  est  zoologique  ou  botanique,  sui¬ 
vant  qu’elle  étudie  les  animaux  ou  les  plantes  (V.  Zoo¬ 
logie,  Botanique  descriptive,  et  Classification).  La 
biotaxie  repose  sur  l’anatomie  ;  elle  la  suppose  connue, 
au  moins  quant  aux  faits  les  plus  généraux.  La  biotaxie 
s’appuie  plus  particulièrement  sur  la  connaissance  des 
parties  extérieures  du  corps,  ou  anatomie  extérieure 
ou  morphologique.  La>  physiologie  s’appuie,  au  con¬ 
traire,  en  .particulier  sur  V anatomie  intérieure ,  ou 
anatomie  proprement  dite.  De  même  qu’à  toute  dispo¬ 
sition  de  structure  ou  andtomique  d’un  organe  ou  d’un 
appareil,  se  trouve  liée,  d’une  manière  immédiate  et 
nécessaire,  une  action  physiologique  correspondante  ; 
de  même,  au  point  de  vue  anatomique,  s’observe  une 
corrélation  constante  entre  les  parties  extérieures  et 
les  parties  intérieures  du  végétal  ou  de"  l’animal.  C’est 
cette  corrélation  entre  ces  deux  ordres  de  parties,  fait 
fourni  par  les  études  anatomiques,  qui  est  la  condition 
d’existence  de  la  biotaxie,  qui  la  rend  possible,  qui 
en  est  la  base:  Cette  corrélation  est  telle,  que  la  dis¬ 
position  anatomique  des  parties  internes  se  traduit 
au  dehors  par  la  disposition  des  parties  externes,  et 
réciproquement,  quant  aux  faits  d’organisation  vrai¬ 
ment  fondamentaux.  On  peut  donc,  à  l’aide  dès  parti¬ 
cularités  et  des  modifications  de  l’une,  saisir  et  juger 
les  particularités  et  les  modifications  de  l’autre.  ;En  un 
mot,  puisque  l’ensemble  de  l’organisation  interne  se 
traduit  au  dehors  par  l’ensemble  des  organes  exté¬ 
rieurs,  étant  donné  un  être  vivant  connu  anatomique¬ 
ment,  on  peut  conclure  de  son  organisation  profonde 
à  celle  d’un  animal  non  disséqué  qui  lui  ressemble 
extérieurement;  on  est  donc  porté  analogiquement  à 
placer  celui-ci  à  côté  du  premier  :  d’où  la  formation 
des  groupes  naturels.  La  connaissance  de  ceux-ci  coor¬ 
donne  et  résume,  de  la  manière  la  plus  synthétique  e_t 
la  plus  naturelle  qu’on-  puisse  concevoir,  l’ensemble 
des  notions  anatomiques,  tant  celles  qui  sont  relatives 
aux  parties  extérieures  que  celles  qui  se  rapportent 
aux  cinq  ordres  de  parties  profondes.  La  formation  des 
groupes  naturels  consiste  à  saisir,  entre  des  espèces 
plus  ou  moins  nombreuses,  un  tel  ensemble  de  carac¬ 
tères  analogues  et  essentiels,  que,  malgré  leurs  diffé¬ 
rences  caractéristiques,  les  êtres  appartenant  à  une 
même  catégorie  quelconque  soient  toujours,  en  rùalité, 
plus  semblables  entre  eux  qu’à  aucun  des  êtres  d’un 
autre  groupe.  La  biotaxie  se  divise  en  générale  et  en 
spéciale  ou  descriptive.  La  première,  s’appuyant  sur 
l’anatomie,  examine  quelles  sont  les  lois  de  la  corré¬ 
lation  entre  les  parties  profondes  et  les  parties  exté¬ 
rieures,  lois  qui  permettent  de  mettre  à  profit  celles-ci 
pour  classer  sûrement  les  êtres.  S’appuyant  sur  la 
science  des  milieux,  elle  traité,  d’autre  part,  des  limites 
de  variations  des  parties  extérieures,  surtout  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  placé  l’animal  ou 
la  plante.  Elle  traite  en  outre  des  notions  d’ESPÈCE, 
de  genre,  etc.  (V.  ces  mots),  èt  enfin  des  méthodes 
de  classement  ou  classifications  zoologiques  et  bota- 
nkpies.  La  biotaxie  spéciale  ou  descriptive  comprend 
l’exposé  des  caractères  des  embranchements,  classes, 


ordres,  tribus,  familles,  genres  et  espèces,  en  suivant 
la  méthode  de  classification  adoptée,  naturelle  ou  arti¬ 
ficielle.  V.  Individu  et  Comparatif. 

BIOTIQDE.  adj.  — Principe  biotique.  Nom  donné 
au  principe  vital.  Principe  hypothétique  imaginé  pour 
rendre  compte  des  actes  qu’on  observe  sur  les  corps 
organisés  et  non  dans  les  corps  bruts,  et  que  les  uns 
comparent  à  la  lumière,  d’autres  au  fluide  électrique, 
ou  que  d’autres  croient  d’une  nature  particulière. 

BIOXYDE,  s.  m.  Nom  générique  des  oxydes  basi¬ 
ques  qui  renferment  2  d’oxygène  pour  1  d’un  autre 
corps  simple.  —  Bioxyde  d’hydrogène  Eau  oxy¬ 
génée.  Composé  remarquable  découvert  en  18,18  par 
Thénard.  Le  bioxyde  d’hydrogène  est  un  liquide  inco¬ 
lore,  de  consistance  sirupeuse,  inodore,  de'  saveur  pi¬ 
quante,  blanchissant  la  langue  et  l’épiderme,  et  pesant 
1,45.  V.  OXVDE.  _ 

BIOXYPROTÉIIVE.  S.  f.  Produit  d’altération  des 
substances  organiques,  qu’on  appelle  aussi  bioxyde  ou 
dèutoxyde  de  protéine.  Il  ne  cristallise  pas.  Quand  on 
a  dissous  les  cheveux  dans  une  dissolution  de  potasse 
concentrée,  il  se  précipite  de  la  protéine' par  addition 
d’une  petite  quantité  d’acide  acétique.  Si  ensuite  on 
ajoute  une  grande  quantité  d’acide  acétique,  il  se  préci¬ 
pite  de  la  dissolution  la  bipxyprotéine.  D’après  Mulder, 
Vépidermose  n’est  que  de  la  bioxy protéine.  La  portion 
dé  .fibrine  du  sang  coagulé  que  dissout  l’eau  acidulée 
d’acide  chlorhydrique,  portion  appelée  alhuminose  par 
Bouchardat,  précipitée  par  l’ammoniaque,  absorbe  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  et  devient  bioxyprotéine.  (C^®H3iAz^®0‘^.) 

BIPARIÉTAL,  ALE.  adj.  \bipanetali^.  Qui  a  rap¬ 
port  aux  deux  pariétaux.  —  Diamètre  bipariétal.  Dia¬ 
mètre  transversal  de  la  tête,  qui  s’étend  d’une  bosse 
pariétale  à  l’autre. 

BIPARTI, TE,  et  BIPABTIT,  ITB.  adj.  {bipartitus, 
de  èw,  deux,  et  pnrfén,  partager].  Se  dit  des  feuilles 
divisées-  de  manière  que  la  scissure  excède  manifeste-, 
ment  le  milieu  de  leur  longueur  et  s’avance  plus  ou 
moins  près  de  la  base.  Cette  profondeuT  de  la  division 
distingue  les  îemWes  biparties  de  celles  qui  ne  sont 
que  bifides. 

BIPARTIBLE.  adj.  [èîjparfiàfA’s] .  Susceptible  de  se 
partager  spontanément  en  deux  parties.  L’ovaire  des 
apocyns  est,  bipartible;  les  valves  des  capsules  sont 
souvent  èfparfîôfes. 

BIPÈDE,  adj.  et  s.  m.  [bipes,Oi\\.  zweifüssig,  angl. 
biped,  it.  et  esp.  bipedê\.  Qui  a  deux  pieds.  — Use  dit 
aussi,  substantivement,  de  deux  pieds  du  cheval  con¬ 
sidérés  ensemble  ;  le  bipède  antérieur. 

BIPINNATIFIDE.  adj.  \bipinnatifidus\.  Se  dit  des 
feuilles  pinnatifides  dont  les  lobes,  ou  lanières  sont 
elles-mêmes  pinnatifides. 

BIPIIVNÉ,  ÉE.  adj.  \bipinnatus'\.  Be  dit  des  feuilles 
dont  le  pétiole  commun  porte  latéralement  des  pétioles 
secondaires  qui  portent  les  folioles. 

BIPOLAIRE,  adj.  V.  Nerf  et  Nerveux. 

BIPOLARITÉ,  s.  f.  [de  bis,  deux  fois,  et  polus^ 
pôle].  État  d’un  corps  électrique  ou  magnétique  qi# 
manifeste  deux  pôles  doués  d’une  vertu  contraire. 

RISAXNDEL,  ELLE.  adj.  \biennis,aX\.  zweijâhrig, 
angl.  biènnial,  esp,  bisannuel.  Se  dit  des  plantes  qui 
vivent  environ  deux  ans.  La  première  année,  ces  plantes 
ne  poussent  que  des  feuilles  sans  tige  ;  elles  donnent 
naissance,  la  seconde  année,  à  une  tige  qui  porte  des 
fleurs  et  des  fruits.  Ces  plantes  Eont  communément 
désignées  par  le  signe  (2). 

BISCHE.  s.  f.,  ou  BIEGO.  s.  m.  V.  BiCHOi 
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BISCUIT.  S.  in.  [ail.  Imeha.ck\  angl.  biscuit,  il. 
biscotto,  bizocho].  Pâtisserie  faite  avec  des  œufs, 
de  la  farine  et  du  sucre,  et  ordinairement  aromatisée. 

On  y  incorpore  quelquefois  des  substances  médica¬ 
menteuses  actives,  des  vermifuges,  des  sels  mercu¬ 
riels,  etc. ,  pour  les  faire  prendre  plus  facilement  aux 
enfants  ou  à  certains  malades.  —  Les  biscuits  vermi¬ 
fuges  sont  préparés  avec  :  farine  de  froment,  64  gram.  ; 
sucre,  96  gram.  ;  œufs  n®  4,  dont  on  fait  une  pâte  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  :  semen-contra  en  poudre,  12  gram., 
et  résine  de  jalap,  ls',30.  On  en  fait  ensuite  douze 
biscuits,  qui  contiennent  chacun  1  gramme  de  semen- 
contra  et  10  centigrammes  de  jalap.  On  en  donne 
aux  enfants  la  moitié  d’un  ou  un  entier,  selon  leur 
âge.  —  Dans  les  biscuits  antisyphilitiques  d’Ollivier, 
le.  sublimé  corrosif  paraît  être  transformé  en  un  com¬ 
posé  mercuriel  particulier  différent  du  mercure  doux. 
—  Le  biscuit  de  mer  est  une  espèce  de  pain  non  levé 
ou  très-peu  levé,  et  plutôt  desséché  à  l’étuve  que  cuit, 
en  galette  inince,  très-dure,  contenant,  sous  le  même 
volume,  trois  ou  quatre  fois  plus  de  parties  nutritives 
que  le  pain  frais. 

BtSËL.  s.  m.  [esp.  bisal].  Sel  contenant  deux  fois 
autant  d’acide  que  le  sel  neutre. 

BISEXE  ou  BISEXUÉ,  ÉE.  adj.  Qui  réunit  les  deux 
sexes.  V.  Hermaphrodite. 

BISMUTH.  S.  m.  \bismuthum  o\i  wismuthum,u\\. 
Wismuth,  angl.  bismuth,\t;  bismutte,  esp.  bismuto\. 
Métal  que  l’on  trouve  :  1“  à  l’état  natif,  uni  avec  un 
peu  d’arsenic,  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Souabe,  en 
Suède,  et  en  France  dans  les  mines  de  Bretagne,  et  à 
la  vallée  d’Ossau  dans  les  Pyrénées  ;  2®  à  l’état  d’oxyde; 
3?  combiné  avec  le  soufre  et  l’arsenic.  Il  est  blanc  et 
présente  un  reflet  rougeâtre;  il  se  réduit  sous  le  mar¬ 
teau  en  fragments  lamelleux,  Il  est  d’une  pesanteur 
spécifique  dfr  9,82  à  9,88  ;  se  fond  à  une  température 
d’environ  247®  cèntigr.,  et  cristallise,  par  un  refroi¬ 
dissement  lent,  en  cubes  disposés  de  manière  à  imiter 
une  pyramide  quadrangulaire  renversée.  Y.  Azotate. 

BISON,  s.  m.  [Bos  americanus,  ail.  Buckelochs, 
angl.  bison,  it.  bissonte,  esp.  bisontê\.  Bœuf  à  bosse 
dorsale,  poil  laineux  très-long  à  la  tête,  au  cou  et  aux 
épaules,  et  ras  au  train  postérieur.  Il  porte  une  touffe 
au  menton,  une  excroissance  adipeuse  au  garrot.  Il 
vit  en  troupes  au  Missouri.  Peau,  poil  et  cornes  très- 
rechercbés  ;  chair  bonne.  V.  Boeuf. 

BISTORTE.  S.  f.  \Polygonùm  bistorta,  L.,  esp.  bis- 
torta].  Plante  de  la  famille  despolygonées,  J.,dontles 
racines  sont  contournées  en  forme  d’S  ;  de  là  le  nom 
As  bistorte^  c’est-à-dire,  deux  fois  tordue.  La  racine  de 
bistorte  est  un  astringent  très-recommandable. 

BISTOBTIER  ou  BISTOTIEB.  S.  m.  Espèce  de  pi¬ 
lon  de  bôis  à  long  manche  dont  on  se  sert,  en  pbar-  , 
macie,  pour  mêler  les  substances  molles  et  préparer 
les  électuaires. 

BISTOURI,  s.  m.  \scalpellus,(SŸ.iX-fi,  ail. 

Bistouri, pn%\.  bistoury,  it.  bistori,  esp.  bisturi].  In¬ 
strument  de  chirurgie  ayant  la  forme  d’un  couteau. 
Les  bistouris  sont  faits  de  deux  parties  principales,  la 
lame  et  le  manche,  appelé  plus  ordinairement  la  châsse. 
La  làme  a  le  plus  souvent  7  à  8  centimètres  de  longueur; 
elle  est  articulée  d’une  manière  mobile  sur  la  châsse, 
qui  se  compose  de  deux  jumelles  d’écaille,  d’ivoire,  de 
corne,  ou  d’une  autre  substance  analogue,  entre  les¬ 
quelles  la  laine  se  trouve  placée  lorsque  le  bistouri  est 
fermé.  Ces  jumelles,  jointes  entre  elles,  près  de  leur 
extrémité  libre,  par  un  clou  rivé,  sont  jointes  de  même. 


à  l’autre  extrémité,  par  un  clou  rivé  qui  traverse  le 
talon  de  la  lame,  et  lui  sert  de  pivot.  Le  talon  se  pro¬ 
longe  en  arrière  et  se  termine  par  un  bouton  lenticu¬ 
laire,  qui  dépasse  le  manche  quand  l’instrument  est 
fermé,  et  qui  vient  appuyer  sur  la  partie  postérieure 
des  deux  jumelles  quand  l’instrument  est  ouvert.  Ces 
bistouris,  dits  à  lame  flottante,  méritent  la  préférence 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  :  ils  ont  l’avantage 
de  pouvoir  être  nettoyés  avec  facilité,  en  introduisant 
un  linge  entre  les  deux  jumelles;  et  ils  sont  beaucoup 
plus  commodes  que  les  bistouris  ft  lame  fixe  m  dor¬ 
mante,  c’est-à-dire  qui  ne  se  ferment  pas  :  ceux-ci 
sont  de  véritables  couteaux,  ou  du  moins  des  scalpels, 

—  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  maintenir 
la  lame  fixe  lorsqu’une  fois  elle  est  ouverte,  et  empê¬ 
cher  qu’elle  ne  se  referme;  mais,  quelque  ingénieux 
que  soient  ceux  qu’ont  imaginés  Pèrcy,  Laprey,  Réca- 
mier,  etc.,  on  s’en  tient  presque  généralement  aui 
simples  bistouris  à  ressort,  c’est-à-dire  le  long  du 
manche  desquels  règne  en  arrière,  comme  dans  les 
couteaux  de  poche,  un  ressort  élastique  terminé  par 
une  saillie  quadrilatère  qui  s’engrène  dans  une  échan¬ 
crure  correspondante  située  sur  le  prolongement  pos¬ 
térieur  du  talon  de  la  lame,  de  manière  que  celle-ci  ne 
peut  plus  se  fermer  sans  qu’on  le  dégage  en  soulevant 
le  ressort.  Tantôt  les  bistouris  sont  cfroaïs,  tantôt  ils 
sont  courbes  (c’est-à-dire  que  leur  tranchant  est  cm- 
vexe  ou  concave).  Souvent  aussi  ils  sont  boutonnés, 
c’est-à-dire  que  leur  pointe  est  terminée  par  un  bou¬ 
ton  olivaire,  pour  éviter  qu’elle  ne  blesse  des  parties 
qu’il  faut  ménager.  Les  bistouris  convexes  ou  concaves 
sont  en  même  temps  presque  toujours  boutonnés  :  tels 
sont  les  bistouris  de  Pott,  de  Cooper,  de  Scarpa,  de 
Dupuytren,  pour  le  débridement  des  hernies.  Celui  de 
Cooper  était  concave  comme  celui  de  Pott;  niais^ilen 
différait  en  ce,  que  toute  la  partie  de  la  lame  qui  n’agit 
pas  dans  l’opération  était  mousse,  et  queJe  tranchant 
n’avait  guère  qu’une  étendue  de  3  centimètres.  Celui 
de  Scarpa  était  convexe  au  lieu  d’être  concave  comme 
celui  de  Pott;  celui  de  Dupuytren,  comieme  comme 
celui  de  Scarpa,  n’est  tranchant  comme  celui  de  Cooper 
que  dans  une  portion  peu  étendue  de  la  lame.  Le  ô«- 
touri  à  la  lime  est  un  bistouri  droit,  à  lame  triangu¬ 
laire,  boutonnée  à  sa  pointe  et  fixée  sur  un  manche  à 
pans  :  son  tranchant,  fait  avec  une  lime,  ne  pouvait 
couper  que  des  parties  tendues  ;  aussi  servait-il  à  dé¬ 
brider  les  plaiés.  Lé  bistouri  aiguillé  he  diffère  du  bis¬ 
touri  droit  qu’en  ce  que  sa  lame,  très-mince  et  très- 
acérée  ,  ne  fait  que  des  ponctions  ou  piqûres  très-étroites  ; 
il  sert  particulièrement  pour  explorer  la  nature  de  tu¬ 
meurs  dont  le  diagnostic  laisse  quelque,  incertitude. 
On  a  appelé  bistouri  royal  celui  dont,  on,  s’est,  serri 
pour  opérer  Louis  XIV  de  la  fistule  à  l’anus  (la  lame 
est  étroite,  courbe,  à  tranchant  concave,  terminée  par 
un  stylet  boutonné)  ;  bistouri  gastrique,  un  instrument 
très-compliqué  inventé  par  Morand  pour  dilater  les 
plaies  du  bas-véntre.  Le  bistouri  herniaire,  bistouri 
caché  ou  attrape-lourdaud  de  Bienaise,'C%i  \m.  bistouri 
courbe  dont  la  lame  est  cachée  dans  une  canule  d’où 
on  la  fait  sortir  à  volonté  en  pressant  sur  .im.ressort  : 
il  servait  poür  le  débridement  des  plaies  abdominales 
et  l’opération  de  la  taille.  Bistouri  de  doigt  dé  Rœderer, 
instrument  analogue  à  Vanneaurscalpel  de  himpsot, 
consistant  de  môme  en  une  lame  . pointue,  montée  aff 
un  anneau,  et  employée  autrefois  pour  perforer  le  crâne 
du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère,  lorsque  l’accouc^ 
ment  était  reconnu  impossible.  V.  Couteau. 
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BISTOCBNAGE.  S.  m.  [de  histourner,  dè  bvs,  indi- 
qnaat  déplacement,  et  tourner;  ail.  Wallachen\. 'Pro¬ 
têt  de  castration  qui  consiste  à  produire  l’atrophie  des 
testicules  en  renversant  ces  organes  dans  les  bourses, 
et  en  les  faisant  tourner  deux  ou  trois  fois  autour, du 
cordon  ;  la  pratique  prouve  qù’il  est  prudent  de  faire 
trois  tours  pour  tous  les  animaux.  On  emploie  ce  procédé 
surtout  pour  les  ruminants.  Dans  quelques  contrées, 
on  châtre  les  béliers  par  le  bistournage.  Cette  opération 
peut  être  appliquée  au  cheval,  mais  avec  quelques  diffi¬ 
cultés.  V.  Bûeüvonnage. 

BISDGCINÂHIDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
gaz  ammoniac  sur  l’acide  succinique,  assez  soluble  dans 
l’eau,  difficilement  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  il  cristal¬ 
lise.  (C8flS0<Az.) 

BISDLCE.  adj.  \bimlcus,  de  bis,  deux  fois,  et  sul- 
eus,  fente].  Se  dit,  en  zoologie,  des  quadrupèdes  à  pied 
fourchu,  côthme  le  bœuf. 

BITEBNÉ,  ÉE.  adj.  [biterndtusi.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  se  partage 
en  trois  pétioles  secondaires,  dont  chacun  porte  trois 
folioles. 

BIT-IïOBEN.,s.  m.  Nom  donné  à  une  préparation 
faite  par  les  Hindous.  C’est  une  substance  blanche, 
saline,  appelée  dansde  pays  padanoon,  soucherloon, 
et,  populairement,  khala  mimuc,  c’est-à-dire,  sel  noir. 
On  l’emploie  depuis- longtemps  dans  l’Inde  pour  forti¬ 
fier  la  digestion,  comme  un  spécifique  dans  les  ob¬ 
structions  du  foie  et  de  la  rate,  çt,  en  somme,  dans 
toutes  les  affections  chroniques  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux. 

BITDME.  Si  m.  \bitumen,  âutpaXTOç,  ail.  Bitumen, 
Erdharz,  âü§l.  bitumen,  it.  bitume,  esp.  betun\.  On 
donne  ce  nom  à  des  matières  combustibles  que  l’on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  bitumes  sont  so¬ 
lides,  mous  ou  liquides  ;  friables  lorsqu’ils  sont  solides, 
s’électrisant  alors  par .  frottement  comme  les  résines, 
se  liquéfiant  par  la  chaleur  ;  ils  brûlent,  quel  que  soit 
eur  état,  en  répandant  une  fumée  épaisse  très-odo¬ 
rante.  On  en  distingué  plusieurs- variétés  :  1°  le  haphte, 
iqui  est  liquide  et  transparent;  2°  le  pétrole,  qui  est 
moins  liquide  que  le  naphte,  et  qui  donne  à  la  distil¬ 
lation  un  liquide  semblable  à  ce  dernier  ;  3°  le  malthe, 
qui  est  noirâtre  et  d’une  consistance  visqueuse  ;  k°.V as¬ 
phalte  ou  bitume  de  Judée;  5®  le  pissasphalte.  Quel¬ 
ques  auteurs  rangent  aussi  parmi  les  bitumes  le  succin 
ou  ambre  jaune.  Tous  les  bitumes  sont  amers  et  sti¬ 
mulants. 

BITDMÜVEDX,  EDSE.  adj.  [bituminosus,  ail.  ei'd- 
pechartig,  angl.  bituminous,  esp.  bituminoso'\.  Qui 
tient  du  bitume  ;  le  jayet,  la  houille,  sont  des  substances 
bitumineuses. 

BITUMINISATION.  S.  f.  [de  bitumen,  bitume]. 
Quelques  chimistes  se  sont  servis  de  cette  expression 
pour  indiquer  la  transformation  des  substances  orga¬ 
niques  en  matière  bitumineuse. 

BITALNE.  adj.  [bivalvus,  de  bis,  deux,  et  valva, 
porte;  ail.  zweikappig\.  Composé  de  deuxvalvesicop- 
sule  bivalve,  coquille  bivalve.  ^ .  Coquille. 

BIVALVULÉ,  ÉE.  adj.  [bivalvulatus].  ~  Anthère 
bivalvulée.  Celle  qui  a  deux  pores  fermés  par  des  val¬ 
vules. 

BIXAGËES.  s.  f.  Nom  d’ujne  petite  famille  de  plantes 
voisine  des  tiliacées,  dont  elle  a:  été  séparée.  Ovaire  à 
placentation  pariétale.  Plantes  ligneuses  de  l’Amérique 
et  de  Tîle  Maurice  (V.  Anotto  et  Roucou.)  Quelques 
auteurs  la  réunissent  aux  flacourtiacées. 
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BIXÉINE.  S.  f.  Matière  colorante  qui,  suivant  Preis- 
ser,  est  contenue  toute  formée  dans  le  roucou  {Bixa 
orellana,  L.),  et  provient  de  l’action  de  l’air  et  de  l’am¬ 
moniaque  sur  la  bixine. 

BIXINE.  s.  f.  Matière  incolore  et  cristallisable  qui 
jouerait,  d’après  Preisser,  le  même  rôle  par  rapport  à 
la  bixéine  du  roucou  que  Porcine  par  rapport  à  l’or- 
céine  de  l’drseille. 

BLAGK-BBOP.  S.  m.  Les  Anglais  donnent  le  nom 
de  black-drop  (goutte  noire)  à  un  médicament  dont 
l’opium  est  la  base.  Pelletier  a  proposé  de  l’imiter  avec 
une  solution  de  suc  de  réglisse  dans  l’eau  et  une  quan¬ 
tité  déterminée  d’acétate  de  morphine. 

BLAFARD,  ARDE.  adj.  [pallidus,  pallidulus,  dW.. 
bleifarbenl .  Qui  est  d’une  couleur  pâle,  qui  a  perdu 
sa  couleur  naturelle  ;  teint  blafard,  chairs  blafardes. 

BLANC,  s^  m.  V.  Maladies  végétaux. 

BLANC  D’ARGENT.  S.  m.  On  donne  ce  nom,  dans 
le  commerce,  au  plus  beau  blanc  de  plomb  (sous-car¬ 
bonate  de  plomb). 

BLANC  DE  BALEINE.  S.  m.  \sperma  ,ceti,  ail. 
Wallrath,  angl.  cetaceum,  it.  hianco  di  baleno,  esp. 
célébra  de  ballend].  Substance  solide,  blanche,  onc¬ 
tueuse,  qui  ne  provient  pas  de  la  baleine,  ce  que  son 
nom  semble  indiquer,  mais  qù’pn  trouve  dans  diverses 
espèces  de  cachalots,  notamment  le  Physetér  macro- 
cephalus,  L. ,  d’où  on  la  i-etire^par  expression.  Autrefois 
on  l’employait  dans  les  affections  catarrhales,  —  Ce 
corps-, se  trouve  dans  les  cavités  cloisonnées  (par  des 
cartilages)  que  présentent  les  os  du  crâne,  et  qui  sont 
interposées  entre  la  surface  encéphalique  et  la  surface 
extérieure  des  os  de  la  tête  chez  les  Physeter  macro- 
cephalus,  Tursio  microps  et  orthodon,  ainsi'  que  chez 
le  Delphinus  edentulus.  Ce  sont  surtout  l’occipital,  et 
la  partie  postérieure  du  maxillaire  supérieur  qui  pré¬ 
sentent  ces  loges.  La  cétine,.en  se  solidifiant  par  re¬ 
froidissement,  prend  l’état  cristallin.  On  passe  l’huile, 
on  exprime  la  graisse  cristalline  qui  reste  ;  pn  la  traite 
par  une  faible  dissolution  de  potasse  caustique  pour 
dissoudre  l’huile  restée  adhérente,  on  la  lave  avec  de 
l’eau,  et  on  la  fond  dans  l’eau  bouillante.  On  la  met  en 
pains,  qu’on  trouve  dans  le  commerce.  Ils  sont  blancs, 
demi-transparénts,  cassants,  à  cassure  cristalline  et 
lamelleuse.  Ils  produisent  sous  le  doigt  l’impression  du 
savon  dur.  Ils  fondent  à  AA®, 68.  C’est  là  le  blanc  cle 
baleine,  bu  sperma  ceti.  U  faut  bien  savoir  que  les 
termes  cétine  et  blanc  de  baleine  ne  sont  pas  absolu¬ 
ment  synonymes.  Le  premier,  désigne  un  principe  im¬ 
médiat  pur'  un  composé  défini  ;  le  second  désigne  un 
corps  constitué  par  la  cétine,  plus  de  l’huile  formée 
principalement  d’oléine.  C’est  du  blanc  de  baleine  fu¬ 
sible  à  AA®, 68  qu’on  retire  la  cétine  fusible  à  A9®. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON.  S.  m.  Sous  ce  nom,  les 
jardiniers  désignent  une  matière  blanche,  d’aspect  de 
moisissure  délicate,  qui  se  développe  lorsqu’on  aban¬ 
donne  plusieurs  mois  à  l’action  atmosphérique  des  tas 
de  feuilles  mortes,  dè  fumier  à  demi  putréfié  et  peu 
humide.  Ces  débris  de  végétaux,  recouverts  de  traînées 
ou  de  taches  de  cette  matière,  mis  en  couches,  donnent 
lieu  au  développement  de  diverses  espèces  de  champi¬ 
gnons,  de  l’agaric  comestible  entre  autres  (V.  Agaric). 
L’examen  au  microscope  montre  que  le  blanc  de  cham¬ 
pignon  est  formé  de  filaments  de  mycélium  (V.  ce  mot) 
et  dé  grains  de  poussière  irréguliers  yadhérant  ou  non. 
Quelquefois  on  appelle  aussi  blanc  de  champignon,  \e% 
pellicules  qui  viennent  de  leur  décortication  opérée  avant 
de  les  soumettre  à  la  cuisson. 
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BL4IVG  n’ESPAGNE,  BLANC  DE  MEUDON.  s.  ni. 

Sous-carbonate  de  chaux  pulvérisé,  réduit  en  pâte  au 
moyen  de  l’eau,  et  moulé  sous  forme  de  pains  ovoïdes 
ou  cylindriques.  C’est  un  absorbant,  comme  tous  les 
carbonates  calcaires.  V.  Carbonate. 

BLANC  DE  FARD.  S.  m.  [esp.  blanco  de  afeite]. 
Ancien  nom  du  sous-azotate  de  bismuth,  que  l’on  pré¬ 
cipite  en  ajoutant  de  l’eau  à  la  dissolution  du  bismuth 
dans  l’acide  azotique.  Son  nom  indique  l’usage  qu’on 
en  fait  comme  cosmétique.  Il  a  l’inconvénient  de  noir¬ 
cir  très-promptement  sous  l’influence  des  exhalaisons 
sulfureuses.  V.  Azotate  de  bismuth. 

BLANC  DES  GRAINES,  s.  m.  Dénomination  sous 
laquelle  Wahlenberg  désignait  l’albumine  végétale  con¬ 
tenue  dans  les  graines  oléagineuses  (amandes,  noix, 
fèves,  etc.),  et  dont  certaines  propriétés  sont  modifiées 
par  la  présence,  soit  des  huiles,  soit  de  tout  autre  prin¬ 
cipe  contenu  avec  elle  dans  le  tissu  des  plantes. 

BLANC  DE  L’OEIL,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  por¬ 
tion  sous-conjonctivale  de  la  sclérotique.  V.  ce  mot. 

'  '  BLANC  D’OEUF.  S.  m.  Y.  Albumine  et  OEdf. 

BLANC  DE  PLOMB,  s.  m.  Y.  CARBONATE  de  plomb. 

:  BLANC  DE  ZINC.  s.  m.  Y.  OxYDE  cfe^zmc. 

BLANCHËT.  s.  m.  [ail.  SefAetwcA].  Morceau  d’étoffe 
de  laine  blanche  à  travers  lequel  on  filtre  les  sirops  et 
autres  liquides  d’une  certaine  densité. 

BLANCHININE  ou  BLANQCININE.  S.  f.  L’aricine. 

BLANCHIR.  V.  a.  S’emploie  pour  exprimer  une  cure 
palliative  qui  ne  fait  que  masquer  les  symptômes,  par 
exemple,  de  la  syphilis  chez  l’homme,  de  la  morve  chro¬ 
nique  chez  le  cheval. 

BiiANC-MANGER.  S.  m.  [ail.  Blanc-manger,  esp. 
blanco-manjar  ou  manjar-bldncô\ .  On  a  donné  ce  nom, 
à  cause  de  sa  couleur,  à  une  gelée  animale  combinée 
avec  une  émulsion  d’amandes  douces,  sucrée  et  aropia- 
tisée  avec  de  l’eau  de  fleur  d’oranger  et  de  l’huile  es¬ 
sentielle  de  citron.  Cette  préparation  est  un  aliment 
agréable,  qu’on  prescrit  quelquefois  dans  les  maladies 
chroniques  et, les  convalescences.  Pour  l’obtenir,  on 
•chauffe  avec  de  l’eau  bouillante  un  mortier  de  marbre 
et  son  pilon  ;  on  y  met  :  amandes  douces  écorcées, 
32  gram.  ;  sucre,  16  gram.,  et  eau  de  fleur  d’oranger, 
4  gram.  ;  et  l’on  en  forme  promptément  une  pâte 
fine,  que  l’on  délaye,  à  la  manière  d’une  émulsion, 
avec  250  grammes  de  gelée  de  corne  de  cerf  qui  vient 
d’être  préparée  et  encore  bouillante.  On  passe  à  travers 
une  étamine,  au-dessus  d’un  vase  contenant  :  alcoolat 
de  citron,  12  gouttes;  on  exprime,  et  l’on  plonge  le 
vase  dans  l’eau  froide,  ou  mieux  dans  un  mélange  ré¬ 
frigérant.  Le  plus  ordinairement,  on  substitue  à  la  gelée 
de  corne  de  cerf  celle  d’os  de' bœuf.  Y.  Gélatine.  . 

BLANC-RAISIN  ou  BLANC-RHASIS.  S.  m.  Y.  ON¬ 
GUENT  i/awc  de  Rhazès. 

BLASTE.  S.  m.  [§).a(TTC)ç,  germe,  ail.  Keim,  it.  et 
esp.  è/osto].  On  a  appelé  blaste,  la  partie  d’un  em¬ 
bryon  macrorrhize  susceptible  de  se  développer  par  la 
germination.  Ainsi,  dans  les  graminées,  le  blaste  est 
la  partie  externe  de  l’embryon  formée  de  la  tigelle  et 
de  la  gemmule  renfermées  dans  le  cotylédon,  consti¬ 
tuant  uné  sorte  de  gaine  ou  d’étui  qui  les  enveloppe 
de  toutes  parts.  Sous  le  blaste  est  un  corps  charnu, 
épais,  en  général  discoïde,  appliqué  sur  l’endosperme, 
et  nommé  hypoblaste.  flnfin,  on  appelle  épiblaste  un 
appendice  :  antérieur  du  blaste,  qui  semble  en  .être 
un  prolongement,  et  qui  le  recouvre*  quelquefois  en 
partie. 
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BLASTÉMATIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  blastème, 
qui  en  provient,  qui  en  est  formé.  La  plupart  des  phy¬ 
siologistes  disent  des  organes  qü’ils  commencent  par 
le  dépôt  d’une  masse  blastématique,  d’un  amas  de 
blastème,  qu’on  voit  apparaître  comme  une  masse 
obscure,  etc.,  et  s’organiser  bientôt.  L’observation  a 
montré  depuis  que,  lorsqu’à  un  faible  grossissement, 
apparaît  chez  l’embryon  un  organe  sous  forme  d’une 
masse  plus  ou  moins  foncée,  ce  n’est  déjà  plusun  amas 
de  blastème,  mais  un  amas  d’éléments  anatomiques 
nettement  configurés ,  de  telle  ou  telle  espèce,  selon 
l’organe  dont  il  s’agit,  et  encore  aux  premières  phases 
de  leur  propre  développement. 

BLASTÈME.  S.  m.  \l^)lastema,  de  pXâoTï;p,a,  ger¬ 
mination]  .  Nom  donné  par  Mirbel  à  l’embryon  végétal, 
abstraction  faite  des  cotylédons.  Le  blastème  comprend, 
par  conséquent,  la  radicule,  la  gemmule  et  la  tigelle. 
—  En  anatomie  générale,  on  appelle  6/asfème  ou  cyfo- 
blastème  [xûto;,  cellule  •,  pXâoTï)u,a,  germination], des 
espèces  de  substances  amorphes  liquides  ou  demi-liqui¬ 
des,  soit  épanchées  entre  les  éléments  anatomiques 
préexistants  dans  un  tissu  ou  à  sa  surface,  soit  inter¬ 
posées  entre  des  éléments  qui  naissent  à  leurs  dépens 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  productioiiauseinou  àlasur- 
face  d’un  tissu.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  blastèmes 
avec  le  plasma  (Y.  ce  mot).  Chez  l’adulte,  le  blastème 
provient  des  vaisseaux  du  tissu _où  on  le  trouve;  ches 
l’embryon  encore  sans  vaisseaux,  il  est  exsudé  par  les 
cellules  embryonnaire^u  résulte  de  la  liquéfaction  de 
ces  cellules.  Chez  les  végétaux,  il  est  exsudé  par  les 
cellules  qu’il  écarte  les  unes  dés  autres  là  où  vont  naître 
les  bourgeons  nouveaux,.^tc.  Dans  leblastèine  prennent 
ou  peuvent  prendre  naissance  des  éléments  anatomi¬ 
ques  (c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom)  normaux  ou  mor¬ 
bides  (granulations  moléculaires,  fibres,  tubes,  cellules, 
noyaux,  etc.).  Ce  qu’on  nomme  lymphe  plastique  est 
le  type  des  blastèmes  accidentels  ou  pathologiques.  Les 
blastèmes  versés  dans  les  parties  enflamméesdeviennent 
très-vite  demi-solides  ou  solides.  Les  blastèmes  se  pré¬ 
sentent,  sous  le  microscope',  à  l’état- de  substance 
amorphe  liquide  ou  demi-liquide,  granuleuse;  interposée 
entre  les  fibres  ou  les  cellules,  ou  mélangée  à  ceux  de 
ces  éléments  qui  naissent  presque  au  fur  et  à  mesure 
de  son  exsudation  ou  sécrétion.  Il  y  a  autaiit  d’espèces 
diverses  -de  blastèmes  (e’est-à-dire  différents  par  leur 
composition  .immédiate)  que  de  conditions  dans  les¬ 
quelles  ils  sont  versés.  Y.  Genèse  et  Repropüctiok. 

BLASTEUX.  adj.  [pXadTÔç,  germe].  On  dit  quel¬ 
quefois  tissu  blasteux  dans  le  sens  général  de  tism 
générateur  d’un  autre  tissu  ou  d’un  organe  ;  mais  ces 
mots  ne  désignent  pas  une  espèce  à  part  de  tissu. 

BLASTOCARDIE.  s.  f.  [blastocardia,  de  pXaoToî, 
germe,  et  xapiS'i'a,  cœur].  Wagner  donnait  ce  nom, ou 
celui  de  corculum  germinis,  à  la  tache  germinative, 
parce  qu’il  pensait  qu’elle  était,  à  propreinent  parler, 
le  noyau  ou  centre  de  formation  de  l’ovule.  On  sait  au¬ 
jourd’hui  que  c’est  le  nucléole  de  la  vésicule  geminor 
tive,  qui  elle-même  n’est  ^e  le  noyau  agrandi  de  la 
cellule  par  laquelle  a  commencé  l’ovule  ;  aussi  ce  terme 
est-il  inusité.  - 

BLASTOGARPE.  adj.  {blostocarpus,  de  ^Xistîi;, 
germe,  et  jcapTvi?,  fruit].  Se  dit  )de  graines  qui  ger¬ 
ment  et  commencent  à  se  développer  avant  d’être  sor¬ 
ties  du  péricarpe. 

BLASTOCÉLIE.  s.  f.  [de  pXauTo?,  germe,  et  xr.d;, 
tache,  macula  germinative].  Un  des  synonymes,  ac¬ 
tuellement  inusité,  de  tache  geminative. 
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BtASTOCHTLE.  S.  m.  [de  pXaoTOç,  germe,  et 

sue;  aU.  Keimsaft,  Keimfeuchtigkeif\.  Liquide 
ténu  ou  muqueux  qui  remplit  V ovule  proprement  dit 
des  plantes  (suc  embryonnaire).  Ce  nom  a  été  em- 
|ioyé  pour  désigner  le  liquide  qui  remplit  la  cavité  de 
la  vésicule  blastodermique  (V.  Blastodermique).  Éty¬ 
mologiquement,  il  peut  signifier  le  blastème  ce  mot) 
produit  par  le  blaste  ou  embryon. 

BLASTOGYSTINE.  S.  f.  Synonyme  inusité  de  vési¬ 
cule  germinative, 

BLASTODERME.  S.  m.  \blastoderma,  de 
germe,  et  peau;  ail.  Hautkeim],  Un  des  noms 
delà,  membrane. p7'oligè}'e.\.Ev[Ë'KïOîi. 

blastodermique.  adj.  Qui  a  rapport  au  blasto¬ 
derme.— CeZZMfe/ôZastorfer/riig'Mes.  Premières  cellules 
du  germe  qui,  dérivant  directement  de  la  substance 
du  vitellus  qui  s’est  segmenté,  forment  le  blastoderme 
en  se  comprimant  réciproquement.  Elles  diffèrent  dès 
leur  origine  et  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence  ; 

1“  dans  la  partie  du  blastoderme  dite  tache  embi'yon- 
iiaire,  et  2®  dans  celle  qui,  placée.toüt  autour,  formera 
bientôt  le  cbèrion  villeux,  puis  l’àmnios  d’une  part,  à 
l’aide  de  sa  rangée  de  cellules  la  plus  superficielle,  et 
d’autre  part  la  vésicule  ombilicale,  à  l’aide  des  rangées 
de  cellules  développées  au-dessous.  Cette  différence 
peut  être  constâtée  dès  l’apparition  de  la  tache  embryon¬ 
naire.  Dès  l’époque  de  la  naissance  de  ces  cellules, 
une  différence  existe  ;  1®  d’une  part,  entre  celles  qui 
vont  former  la  tache  embryonnaire  dont  va  provenir 
l’embryon  proprement  dit,  et  auxquelles  vont  succéder 
les  éléments  anatomiques  permanents  des  organes  dé¬ 
finitifs  du  nouvel  être;  2®  d’autre  part,  entre  celles 
des  portions  du  blastoderme  qui  vont  former  les 
organes  transitoires  ci-dessus.  Quant  à  l’allantoïde,  sa 
constitution  est  fort  différente.  Non-seulement  ce  n’est 
pas  indifféremm'ènt  d’un  point  quelconque  du  blasto¬ 
derme  que  proviènt  l’embryon,  mais  encore,  dès  l’ap¬ 
parition  de  celui-là,  on  distingue  en  lui  des  cellules 
d’espèces  différentes  ;  dès  leur  origine,  les  éléments  qui 
composent  ses  diverses  parties  sont  d’espèces  distinctes. 
—Menibrane  blastodermique.  Le  blastoderme.  — 
Vésicule  blastodermique.  La  petite  poche  ou  vessie 
close  de  toutes  parts  que  représente  le  blastoderme  | 
tapissant  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline  ou 
membrane  extérieure  de  l’ovule. 

BLASTOPHORE.  s.  vcï.  \blastop}iorus,  de  PXaoTo;, 
germe,  çsfw,  je  porte;  ail.  Keimtrager}.  Partie  de 
l’embryon  macrorrhize  qui  soutient  le  blaste  (L.  C. 
Piiehard).  V.  Hypoblaste. 

BLASTOSTROMA.  S.  m.  [de  pXaorbî,  germe,  et 
orpüp.*,  couche  ;  stratum  germinativùrrî\.  Un  des 
noms  de  la  portion  du  blastoderme  appelée  tache  em- 
biponnaire  (et  non  geminative) .  "V.  Blastocardie. 

BLATTE,  s.  f.  [BZaZZa,  (ïîXwTj,  ail.  Schabe}.  {Kaker- , 
lacs,  kakei'laques,  cancrelats,  ravets,  bêtes  noires.) 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  orthoptères  coureurs, 
à  corps  allongé  plus  ou  moins  aplati,  à  antennes  gla¬ 
bres,  à  élytres  se  recouvrant  obliquement  à  leur  su¬ 
ture.  La  blatte  des  cuisines  {Blatta  orientalis,  L.)  est 
commune  dans  les  boulangeries,  etc.;  elle  répand  une 
odeur  fétide,  mais  pas  plus  que  les  autres  espèces  du 
genre.  Elle  n’est  pas  venimeuse.  Comnie  les  autres, 
elle  est  omnivore  et  cause  de  grands  dégâts  dans  les 
p-ovisions  partout  où  elle  se  répand.  La  plupart  des 
espèces, se  propagent  d’un  pays  à  l’autre  par  les  na¬ 
vires.  Elles  multiplient  très-rapidement. 
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BLÉ.  S.  m.  {Triticüm,  irupôi;,  ail.  Weizen,  angl. 
wheat,\i.  biada,  esp.  trigo].  Nom  du  froment  ordi¬ 
naire  {Triticüm  æstivum,  et  hibernum,  L.,  Triticüm 
sativum,  Lamk).  —  Blé  cornu.  Nom  vulgaire  del’er- 
got.  V.  Ergot.  —  Blé  noir.  Synonyme  de  sarrasin. 

V.  Froment.  —  Blé  d'Inde,  blé  de  Turquie.  V.  Maïs. 

BLÉGHROPYRE.  S.  f.  [blechropyrus,  de  pXvixpoî, 
lent,  et  irvip,  feu].  Fièvre  lente  nerveuse. 

BLEIME.  s.  f.  [ail.  Steingalle,  angl.  corn).  Con¬ 
tusion  du  tissu  velouté  à  travers  la  sole  et  dans  la  ré¬ 
gion  des  talons  chez  lecheval  et  l’âne.  Elleestcauséepar 
la  marche  sur  des  terrains  durs  ou  caillouteux,  par  des 
cailloux  logés  entre  le  fer  et  la  corne,  ou  par  une 
mauvaise  ferrure.  Cette  irritation  finit  par  déterminer 
delà  douleur  et  une  suppuration,  qui,  négligée,  amène 
des  désordres  plus  ou  moins  graves.  —  La  bleime  se 
voit  aussi  dans  l’espèce  bovine,  et  on  la  divise  en  bleime 
foulée e,ihleime  suppurée. 

BLENDE,  s.  f.  [ail.  Blende,  esp.  blendo).  Nom  du 
sulfure  de  zinc,  dans  les  arts  et  la  minéralogie. 

BLENNADÉNITE.  S.  f.  [blennodenitis,  de  pxéwa,' 
mucus,  et  àciriV,  glande].  Inflammation  des  follicules 
muqueux. 

BLENNÉLYTRIE.  S.  f.  \biennelytria,  de  pxswa, 
mucus,  et  ÉXu-pov,  vagin].  Catarrhe  vaginal' (Alibert). 

BLENNENTÉRIE.  S.  f.  [blennenteria,  de  pxsvva, 
mucus,  et  ^vTspov,  intestin].  Diarrhée  (Alibert). 

BLENNISTHMIE.  S.  f.  [blennisthmia,  de  pXsvva, 
mucus,  et  î(î8p.b;,  le  pharynx].  Catarrhe  de  l’arrière- 
gorge  (Alibert). 

BLENNOGYSTITE.  S.  f.  \blennocysHiis ,  de  pXsvm, 
mucus,  et  xéa-rt;,  vessie].  Catarrhe  vésical  chronique. 

BLENNOGËNE.  adj.  [blennogenus,  de  pXsvva,  mu¬ 
cus,  et  jénai;,  génération].  —  Appareil  blennogène. 
Organes  que  Breschet  supposait  destinés  à  former  les 
diverses  productions  épidermiques  dé  la  peau.  Ce  pré¬ 
tendu  appareil  n’existe  pas.  .  ,  , 

BLENNOMÉTRITE.  s.  f.  {blennometritis ,  dePXévva, 
mucus,  et  p.inTfa,  matrice]  .  Catarrhe  utérin.  , 
BLENNOPHTHALMIE.  S.  f.  {blennophthalmia, 
ail.  Augeritripper,  esp.  blenoftalmia).  Dénomination 
générique  des  diverses  inflammations  de  l’œil  qui 
ont  pour  siège  la  conjonctive  palpébrale  ou  oculaire, 
et  pour  caractère  spécial  l’exhalation,  à  la  surface  de 
cette  membrane,  d’un  fluide  mucoso-purulent  plus  ou 
moins  abondant  ;  telles  sont  l’ophthalmie  catarrhale, 
celle  des  nouveau -nés,  l’ophthalmie  d’Égypte  et 
l’ophthalmie  blennôrrhagîque.  V.  Conjonctivite. 

BLENNOPYRIE.  S.  f.  [blennopyria ,  de  PXsvva, 
mucus,  et  wûp,  fièvre].  Nom  sous  lequel  Alibert  a 
réuni  les  maladies  appelées  fièvrps  gastrique,  mésen¬ 
térique,  adéno-méningée,  etc. 

BLENNORRHAGIE.  S.  f.  [blennoi'rhàgia,  de  pXsvva, 
niucus,  et  pT.-jvuu.i,  je  romps,  je  chasse  dehors  ;  ail. 
Tripper,  angl.  gonorrhea,  esp.  blenorragia).  Ce  mot, 
qui  pourrait  désigner  toutes  les  sécrétions  morbides 
des  membranes  muqueuses  en  général,  a  été  intro¬ 
duit  dans  le  langage  nosographique  par  Swediaur  pour 
désigner  l’inflammation  de  l’urèthre  et  du  prépuce 
chez  l’homme,  de  l’urèthre  et  du  vagin  chez  la  femme, 
avec  écoulement  mucoso-purulent.  Lorsque  cet  écou¬ 
lement  existe  sans  symptômes  inflammatoires,  ou  qu’il 
persiste  après  la  cessation  de  ces  symptômes,  la  maladie 
prend  le  nom  de  blennorrhée  :  de  manière  que  ces 
j  deux  expressions,  blennorrhagie  et  èZennojTAêe,  rem¬ 
placent  celle  de  gonorrhée,  nom  que  les  anciens 
1  avaient  donné  à  cet  écoulement,  parce  qu’ils  le  croyaient 
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entretenu  par  une  évacuation  de  sperme.  Toute  cause 
d’irritation  de  la  membrane  muqueuse  génito-urinaire 
peut  déterminer  la  blennorrhagie  ;  mais  cette  maladie 
résulte  plus  ordinairement  d’une  contagion  syphili¬ 
tique.  Elle  se  manifeste,  en  général,  du  deuxième  au 
huitième  jour,  rarement  plus  tôt,  mais  quelquefois 
beaucoup  plus  tard.  Elle  débute  par  un  sentiment  de 
chatouillement  et  de  constriction  auhout  de  la  verge. 
Cette  excitation,  qui  n’a  d’abord  rien  de  pénible,  de¬ 
vient,  vers  le  deuxième  ou  troisième  jour,  une  cuisson 
très-incommode.  Les  bords  de  l’ouverture  du  méat 
urinaire  sont  collés  par,  une.  mucosité  qui  suinte  de 
l’intérieur  du  canal  ;  il  y  a  besoin  fréquent  d’uriner,  et 
l’expulsion  des  urines  est  accompagnée  d’une  douleur 
vive  et  quelquefois  brûlante,  qui  a  fait  donner  à  la 
blennorrhagie  le  nom  vulgaire  de  chaudepisse;  il  sur¬ 
vient,  surtout  pendant  la  nuit,  de  fréquentes  érections, 
d’autant  plus'  douloureuses  que  le  gland  et  le  prépuce 
sont  souvent  tuméfiés.  Du  sixième  au  huitième  jour,  à 
peu  près,  l’écoulement  devientplus  abondant,  s’épaissit, 
est  opaque  comme  du  lait,  puis  se  colore  en  jaune  ou 
en  vert.  Les  phénomènes  inflammatoires  persistent  jus¬ 
qu’au  douzième,  quinzième  ou  vingtième  jour, -puis  ils 
décroissent  ;  l’écoulement  diminue,  prend  une  teinte  ] 
jaune,  puis  blanche,  devient  plus  lié,  plus  visqueux,  et 
disparaît  enfin,  le,  plus  ordinairenient  vers  le  trentième 
ou  le  quarantième  jour.  Le  traitement  de  cette  affec¬ 
tion  consiste  d’abord  dans  l’emploi  abondant  des  dé¬ 
layants  et  des  mucilagineux,  l’abstinence  dû  vin  pur, 
des  alcooliques,  de  la  bière,  du  thé  et  du  café,  l’usage 
des  bains  entiers  ou  des  bains  de  siège  et  des  cataplas¬ 
mes  émollients,  et  quelquefois  l’application  de  sangsues 
âu  périnée.  Il  est  indispensable,  si  le  malade  ne  garde 
pas  le  lit,  qu’il  porte  constamment  un  sûspensoir  bien 
fait.  Le  cubèbeàladose  de  30  à  40  grammes  par  jour, 
en  3  ou  4  prises  ;  le  copahu  (Ÿ.  ce  mot)  en  capsules 
ou  en  potions,  amènent  une  modification  des  muqueu¬ 
ses,  et,  à  ce  qu’il  paraît,  de  Turine,  très-favorable  à 
la  muqueuse.  Ce  sont  des  agents  d’une  grande  effica-, 
cité  ;  la  diarrhée  qu’ils  produisent  doit  seulement  en 
faire  diminuerla  dose  sans  en  contre-indiquer  l’emploi. 
Ils  causent,  sur  quelques  sujets,  de  vives  douleurs  des 
reins,  mais,  rarement  ;  elles  sont  sans  danger  ét  dis¬ 
paraissent  dès  qu’on  cesse  l’emploi  de  ces  remèdes. 
Lorsque  l’écoulement,  arrivé  à  l’état  chronique,  leur 
résiste,  des  injections  avec  5  ou  25  et  même  50  centi¬ 
grammes  de  nitrate  d’argent  pour  30  grammes  d’eau 
distillée;  avec  1  gramme  de  tannin  pour  100  ou  200 
grammes  d’eau  ;  avec  10  à  20  gouttes  d’alcool  pour  la 
même,  quantité  d’eau;  avec  5  grammes  d’acétate  de 
plomb  -ou  de  sulfate  de  zinc  pour  cette  quantité  de 
liquide,  agissent  efficacement  dans  l’espace  dé  six  à 
huit  jours.  On  a  accusé',  mais  à  tort,  les  injections 
d’amener  des  rétrécissements  (V.  Épididymite).  La 
blennorrhagie  dont  il  vient  d’être  question,  ou  non 
syphilitique,  non  virulente ,  est  une  maladie  véné¬ 
rienne,  mais  non  syphilitique,  c’est-à-dire  que  son 
püs  inoculé  ne  détermine  pas  de  chancre  et  qu’elle 
n’amène  pas  les  accidents  secondaires  et  tertiaires  de 
la  vérole.  V.  Syphilis. 

Blennorrhagie  du  ÿZaMrf.  V.  Balakite. 

Blennorrhagie  herpétique,  scorbutique,  arthritique 
ou  goutteuse,  rhumatique  ou  catarrhale.  Celles  que 
l’on  croyait  causées  par  l’état  général  supposé  herpé¬ 
tique,  etc.  V.  Blennobrhagique. 

Blennorrhagie  syphilitique  ou  virulente.  Onadonné 
ce  nom  ;  l“àla  blennorrhagie  compliquant  la  présence 


d’un  chancre  dans  l’urèthre,  et  par  suite  pouvant  trans¬ 
mettre  des  chancres  et  être  suivie  des  accidents  de  la 
syphilis  ;  2“  à  celle  qui  est  donnée  en  même  temps  que 
des  chancres  placés  hors  de  l’urèthre  par  un  indhidn 
atteint  d’accidents  primitifs  de  la  vérole,  dont  par  con¬ 
séquent  le  mucus  des  parties  génitales  était  imprégné 
de  virus  syphilitique .  V .  V aginite  . 

BLEN]V0RRH4G1QIIE.  adj.  \blennorrhagi£ws\.(!éi\ 
a  rapport  à  la  blennorrhagie.  —  Arthrite  bïennorrha- 
gique.  Inflammation  aiguë  ou  suhaiguë  des  articula¬ 
tions  qui  survient  fréquemment  pendant  le  cours.d’une 
blennorrhagie,  sans  cause  locale  connue,  ni  état  géné¬ 
ral  manifeste  qui  en  rende  compte.—  Ophthalm 
blennorrhagique.  Conjonctivite  produite  par  le  trans¬ 
port  ou  par  l’inoculation  d’un  peu  de  pus  de  la  blen¬ 
norrhagie  de  l’urèthre  ou  du  vagin  sur  la  conjonctive; 
—  Virus  blennorrhagique.  On  a,  sous  ce  noni,  dési¬ 
gné  les  mucus  de  l’urèthre  et  du  vagin,  ou  le  pus  de 
ces  parties  ayant,  par  suite  de  modifications  particu¬ 
lières,  acquis  la  propriété  de  déterminer  au  voisinage 
d’une  autre  muqueuse  du  même  individu,  ou  chez  un 
autre  individu  par  simple  contact  ou  inoculation,  une 
inflammation  analogue  à  celle  dont  est  affectée  lamu- 
queuse  qui  les  fournit.  En  effet,- tous  les,  mucus  ou 
tous  les  pus  de  l’urèthre  et  du  vagin  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  de  déterminer  la  blennorrhagie  ou  l’ophthalmie 
purulente;  c’est  pourquoi  on  distingue,  sous  le  nom 
de  Virus  blennorrhagique,  de  virm  locaux  ou  iepm 
vinilent  blennorrhagique,  ceux  qui  peuvent  par  con¬ 
tact  causer  ces  affections.  Ce  fait  rend  compte  de  l’eids- 
tence  des  blennorrhagies  contagieuses  observées  chez 
les  anciens  et  au  moyen  âge,  avant  la  grande  épidémie 
de  la  syphilis  au  xvi®  siècle.  *  , 

BLENNORRHÉE.  S.  f.  {blennorrhœa,  ÙB  êxéwa, 
mucus,  et  pelv,  couler;  esp.  è/ewori’ça].  Cette  déno¬ 
mination,  qui  pourrait  s’appliquer  à  toute  espèce  d’é¬ 
coulement  chronique  qui  a  lieu  par  une  surface  mu¬ 
queuse,  a  été  bornée  aux  écoulements  mucoso-purulents 
qui  ont  lieu  par  la  membraiie  génito-urinaire,  sans 
phénomènes  inflammatoires.  Y.  Blennorrhagie. 

BLENNORRHIIVIE.  S.  f.  {blennôrrhinia,  de  êXsvvz, 
mucus,  et  plv,  nez].  Le  coryza  (Alibeft). 

BLENNOBRHOÎQDE.  adj.  Qui  concerne  les  écoü- 
lendents  muqueux  ;  écoulement  blennorrhdique.- 

BLENNOSE.  S.  f.  [blennpsis,  de  [IXi'vva,  mucus]. 
Sous  ce  nom  générique,  Alibert  a  réuni  tous  les  ca¬ 
tarrhes  ou  affections  des  membranes  muqueuses., 

BLENNOSTASE.  S.  f.  [blennostasis,  Ao 
mucus,  et  ovaoiç,  repos] .  Suppression  d’un  écoule¬ 
ment  muqueux. 

BLENNOTHORAX.  s.  m.  {blennothorax,à&pÀw, 
mucus,  et  ÔMpa?,  le  thorax] .  Le  catarrhe  pulmonaire 
(Alibert). 

BLENNOTORRHÉE.  s.  f.  [blennoton'hœa,Ae:<p\vrtt, 
mucus,  ou;,  tÎJTÔ;,  oreille,  et  psïv,  couler].  Le  catarrhe 
de  l’oreille  (Alibert). 

BLENNUBÉTHRIE.  S.  f.  [blennurethria,  de^Xavui, 
mucus,  et  oèpyiôpa,  l’urèthre].  La  blennorrhagie  (Ali¬ 
bert).  .  •  ,  ■  ' 

BLENNERIE.  s.  f.  [blennuria,  de  (îXs'wa,  mucus, 
et  oupov,  urine].  Le  catarrhe  vésical,  tant  aigu  que 
chronique  (Alibert). 

BLÉPHARADÉnilTE.  S.  f.  [de  PXswapov,  paupière, 
et  àôV.v,  .glande].  Inflammation  des  glandes  palpé¬ 
brales»  ;des  glandes  de  Meibomius.  . 

BLÉPHABIDÉS.  S.  f.  pl.  [PXeqiapîAe;,  cUs].  No» 
donné  àiix  poils  ou  cils  des  paupières. 
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slépbABIQIJE.  adj.  [palpebmlis,  hlephavkiis]. 
S’est  dit  pour  palpébral. 

BLÉPHARITE.  S.  f.  \blepharitis,  de  pXe<papov,  pau- 
^ère,  et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phleg- 
Augenliederentzûndung,  arigl.  blepharitis, 
esp.  blefaritis\.  Inflammation  des  paupières,  soit 
qu’elle  occupe  le  corps  de  la  paupière,  la  totalité  de 
son  tissu,  soit  (ce  qui  est  plus  fréquent)  qu’elle  n’af¬ 
fecte  pe  le  bord  libre  des  paupières  et  les  follicules 
pileux  et  muqueux  dont  il  est  garni.  — L’inflammation 
du  corps  des  paupières  à  l’état  aigu  est  caractérisée 
par  une  tumé&ction  plus  ou  moins  considérable  et 
cMnme  translucide  des  téguments  des  paupières,  avec 
tension,  chaleur-,  douleur  pulsative.  Souvent  une  sé¬ 
crétion  abondante  des  larmes  et  l’exsudation  d’un  mu¬ 
cus  tenace  précèdent  la  résolution.  Des  topiques  émol¬ 
lients,  des  pédiluves  sinapisés,  des  boissons  délayantes 
et  uné  diète  sévère,  suffisent  si  l’inflammation  est  peu 
intense;  pelquefois  il  faut  recourir  aux  saignées,  ou 
mieux  aux  applications  de  sangsues ,  près  dé  la  tempe 
ou  à  la  partie  supérieure  des  joues,  et  non  pas  sur 
lespaupières-mêmes.  Dès  que  l’inflammation  diminue, 
il  faut  remplacer  peu  à  peu  les  émollients  par  les  ré- 
solutife,  pour  prévenir  ou  dissiper  la  tuméfaction  œdé¬ 
mateuse  et  l’excessif  relâchement  des  paupières  qiie 
laisse  souvent  cette  maladie.  —  Blépharite  ciliaire, 
ou  sctërophthalmie  {blépharite  lymphatiqiie  ou  scro¬ 
fuleuse;  ophthalmie  sèche ,  glanduleuse ,  ciliaire', 
teigne,  gale  ou  gr attelle  des  paupières  ;  inflammation 
tarsienne;  sy cosis,  tylosis,  sclérosis,  madarosis).  Elle 
offre  deux  variétés  :  1®  la  blépharite  ciliaire  propre¬ 
ment  dite,  dans  laquelle  la  sécrétion  catarrhale  des 
paupières  et  des  glandes  pileuses  des  cils  se  sèche  à 
la  base  de  ceux-ci,  rougit  la  peau,  détermine  son  ul¬ 
cération  et  peu  à  peu  la  chute  des  cils;  2®  la  blépha- 
l'ite  dite  glanduleuse,  ou  inflammation  du  bord  ciliaire 
'Cl  èti  glandes  de  Meibomius.  Elle  est  beaucoup  plus 
commune,  surtout  à  l’état  chronique.  Ces  glandes  sé¬ 
crètent  alors  une  matière  jaunâtre,  épaisse,  qui  agglu¬ 
tine  les  cils  et  colle  les  paupières.  Si  l’inflammation 
est  plus  intense,  les  rebords  des  paupières  et  la  con¬ 
jonctive  palpébrale  sont  rouges  et  tuméfiés  ;  l’humeur 
sécrétée,  plus  âcre,  détruit  les  cils,  s’épanche  sur  la 
joue,  et  détermine  des  excoriations  accompagnées 
d’ardeur  et  de  cuisson.  C’est  cette  variété  de  la  ma¬ 
ladie  qu’on  a  appelée  lippitude,  psor ophthalmie,  teigne 
des  paupières.  Les  bases  du  traitement  diffèrent  peu  de 
celles  du  traitement  de  la  blépharite  simple  ;  mais  c’est 
surtout  dans  ce  cas  que  les  moyens,  thérapeutiques 
doivent  être  modifiés,  et  qu’il  faut  associer  à  propos, 
aux  émollients,  les  résolutifs  et  quelquefois  les  toni¬ 
ques,  ou  même  les  astringents,  suivant  là  constitution 
du  malade  et  la  cause  présumée  de  la  maladie. 

BLÉPBABO-BLENIVORRHÉE.  S.  f.  Mot  à  mot  We«- 
norrhée  des  paupières,  ou  écoulement  de  mucosités 
purulentes  de  la  surface  de  la  conjonctive  palpébrale. 
On  a  décrit  sous  ce  nom  l’ophthalmie  purulente  des 
nouveau-nés.  V.  Ophthalmie. 

BLËPHAEO-COLOBOHIE.  S.  m.  Coloboma  des  pau¬ 
pières.  ' 

BLÉPHABO-CONJONGTIVITE.  S.  f.  Inflammation 
simultanée  des  paupières  et  de  la  conjonctive,  pu  de  la 
conjonctive  oeulo-palpébrale. 

BLÉPHABOMÈTRE.  S.  m.  ..Instrument  analogue  à 
eehn  de  Beer  pour  la  cure  du  trichiasis  (Buzzi,  1828). 

BLÉPHABOIïCOSE.  S.  f.  [de  P>.s!papov,  paupière, 
eîJ'j/.aai',  gonflement].  Tumeur  des  paupières. 


BLÉPHABOPHIKIOSIS.  s.  ni.  [de  pXscpxpcv,  pau¬ 
pière,  et  çîiAwm;,  ligature].  Ammon  donne  ce  nom  à 
la  diminution  congénitale  de  la  fente  palpébrale  . 

BLÉPHAROPHTHALMIE.s.f.[We;j/mro/}/tfAa/»ie«, 
de  PXê'cpapov,  paupière,  et  ô(e9aXp.i)î,  œil].  Inflammation 
simultanée  des  paupières  et  de  la  conjonctive. 

BLÉPHAROPHYUE.  s.  m)  {blepharophyma ,  de 
pXstpapov,  paupière,  et  (Bùp.a,  tumeur].  Tumeur  aux 
paupières. 

BLÉPHAROPLASTIE,  s.  f.  {blepharqptlastia,  de 
pXsœapcv,  paupière,  et  ivXaoostv,  former].  Art  de  for¬ 
mer  une  paupière  nouvelle  avec  la  peau  voisine  de  l’œil, 
quand  la  paupière  naturelle  a  été  détruite  en  tout  ou 
en  partie.  V.  Anaplastie  et  Autoplâstie. 

BLÉPHAR0PLÉ6IE.  S.  f.  \blepharoplegia,  dePXe- 
œapcv,  paupière,  et  ivXvioaeiv,  frapper].  Paralysie  des 
paupières,  de  la  supérieure  surtout.  V.  Hémiplégie, 

BLÉPHAROPTOSE.  s.  f.  \blepharoptosis ,  de  jîXs- 
fflapov,  paupière,  et  de  irTwat,*,  chute],  Relâchement 
ou  chute  de  la  paupière  supérieure,  qui  reste,  abaissée 
au  devant  du  globe  de  l’œil,  soit  à  cause  d’un  état 
d’œdème  et  d’engorgement  du  tissu  larnineux  sous- 
cutané  de  la  paupière,  soit  par  suite  de  la  paralysie 
du  muscle  reléveur  de  cette  paupière.  Le  traitement 
.de  la  blépharoptose  par  atonie  consisté  évidemment 
dans  l’emploi  des  topiques  résolutifs  et  astringents  ; 
quelquefois  il  faut  en. venir  à  la  résection  d’une  porr 
tion  des  téguments  trop  lâches. 

BLÉPHAROPïORBHÉE,  s.  f.  [de  pXïçapov,  pau¬ 
pière,  Kûov,  pus,  et  gih,  couler].  Ophthalmie  punir 
lente  des  nouveau-nés. 

BLÉPHABOSPASME.  s.  m.  [de  pXs(pafov,  paupière, 
et  azratxp-ô',  spasme  ;  ail.  Augénlièderkrampf] .  Spasme 
des  paupières,  divisé  en  tonique,  où  les  yeux  restent 
convulsivement  fermés  pendant  sa  durée,  et  clonique, 
dans  lequel  ils  s’ouvrent  et  se  ferment  continuellement 
avec  une  grande  rapidité. 

BLÉPHABOSTÉNOSE.  S.  f.  {blepharostenosis,  de 
pXs'çapcv,  paupière,  et  oTsvô;,  étroit].  Diminution  acci¬ 
dentelle  de  la  fente  palpébrale  (Ammon), 

BLÉPHAROXYSTE.  S.  m.  \blepharoxystum,  de  pXc- 
çapoY,  paupière,  et  Eûsw,  gratter].  Paul  d’Égine  donne 
ce  nom  à  un  instrument  qui  servait  â  enlever  les  callo¬ 
sités  développées  à  la  face  interne  des  paupières. 

BLÉSITÉ,  s.  f.  [hlæsitas,  de  blæsùs,  bègue;  ail. 
Lispeln'].  Vice  de  prononciation  qui  coqsiste  à  substi¬ 
tuer  une  consonnance  douce  à  une  plus  dure,  comme 
le  Z  à  r.v,  le  d  au  t,  l’5  au  g  ‘.  lorsque,  par  exemple,  on 
prononce  zerbe,  zeval,  au  lieu  de  gerbe,  cheval. 

BLESSISSEMEXT  ou  BLÉTISSEAIENT.  S.,m.  [ail. 
Mollwerden'\.  Modification  particulière  que  subit  le 
parenchyme  de  certains  fruits  charnus,  et  qui  paraît 
consister  tantôt  en  un  phénomène  de  simple  matura¬ 
tion,  tantôt  en  un  véritable  commencement  de  dé¬ 
composition.  Le  fruit  est  alors  dit  6/ef.  Certains  fruits, 
comme  les  nèfles  et  les  sorbes,  ne  peuvent  être  mangés 
qu’après  avoir  subi  ce  changement. 

BLESSURE.  S.  f.  [puhius,  lœsio,  Tpaüp.a,  ail. 
Wunde,  angl.  wound,  it.  ferita,  esp.  heridd].  Toute 
espèce  de,  lésion  locale  produite  instantanément  par  une 
violence  extérieure.  Le  mot  blessure  n’est  donc  pas 
tout  â  fait  synonyme  de  plaie  (V.  ce  mot).  Les  plaies 
proprement  dites  sont  bien  des  blessures  ;  mais  on 
appelle  aussi  blessures,  les  contusions,  les  luxations, 
les  entorses,  les  hernies,  les  fractures,  lors  même  qu’il 
n’y  a  aucune  solution  de  continuité  apparente.  En  mé- 
docine légale,  on  distinguait  autrefois  les  blessures,  à  rai- 


BŒUF 


no  BLEU 

son  des  suites  qu’elles  avaient,  en  mortelles  et  en  non 
mortelles.  On  subdivisait  les  premières  en  :  1°  blessures 
nécessairement  mortelles  (lœsiones  absolute  lethales), 
c’est-à-dire  si  graves,  que  la  mort  en  est  évidemment  la 
suite  ;  2°  blessures  accidentellement  mortelles  {Icésiones 
per  accidens  lethales),  ou  qui  n’occasionnent  la  mort 
■que  par  le  concours  d’une  disposition  particulière  de 
l’individu  blessé,  ou  d’une  circonstance  quelconque  qui 
donne  à  la  blessure  une  gravité  qu’elle  n’a  pas  ordi¬ 
nairement;  3®  blessures  mortelles  par  elles-mêmes  {lœ¬ 
siones  per  se  lethales),  e’est-à-dire  qui  doivent  amener 
la  mort,  mais  uniquement  parce  qu’aucun  secours  n’est 
administré  à  propos.  —  Les  peines  infligées  par  la  loi 
aux  auteurs  de  blessures  sont  proportionnées  à  l’in¬ 
tention  qu’ils  ont  eue  et  à  la  gravité  des  lésions.  L’au¬ 
teur  de  blessures  faites  volontairement,  et  qui  entraî¬ 
nent  une  maladie  de  plus  .de  vingt  jours,  est  puni  de 
réclusion  (C.  pén.,art.  309),  ou  au  moins  d’une  année 
d’emprisonnement  (loi  de  1832).  Si  elles  ont  été  faites 
avec  préméditation,  la  peine  est  celle  des  travaux  forcés 
à  temps  (art.  310).  Si  la  maladie  n’a  pas  été  de  plus 
de  vingt  jour  s,  l’auteur  de  blessures  volontaires  est  puni 
d’un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  ans,  et  d’une 
amende  de  16  à  200  francs,  ou  de  l’une  de  ces  deux 
peines  seulement  ;  et,  s’il  y  a  eu  préméditation  ou  guet- 
apens,  l’emprisonnement  est  de  deux  à  cinq  ans,  et  ' 
l’amende  de  50  à  500  francs  (art.  311).  Lorsque  les 
blessures  ont  été  involontaires,  l’auteur  en  est  puni 
d’un  emprisonnement  de  sixjoursà  deux  mois  et  d’une 
amende  de  16  à  100  francs  (art.  320).  La  loi  déter¬ 
mine,  en  outre,  des  cas  où  l’auteur  de  blessures  doit 
être  puni  plus  rigoureusement,  à  raison  de  la  qualité 
des  personnes  blessées,  ou  des  circonstances  du  crime 
ou  délit  ;  elle  détermine  également  certains  cas  où  les 
blessures  sont  réputées  excusables.  Mais,  indépendam¬ 
ment  des  peines  ci-dessus,  l’auteur  de  blessures  est 
condamné  à  des  dommages-intérêts  fondés  sur  la  gra¬ 
vité  et  les  suites  des  lésions,  et,  le  plus  ordinairement, 
d’après  les  rapports  de  médecins  ou  de  chirurgiens. — 
On  dit  vulgairement  qu’une  femme  enceinte  5’esf  blessée, 
lorsqu’elle  a  éprouvé  quelque  accident  qu’on  suppose 
avoir  été  funeste  à  l’embryon,  ou  a  fait  une  fausse  cou¬ 
che  ;  et,  de  là,  par  extension,  on  donne  quelquefois, 
mais  improprement,  le  nom  de  blessure  à  la  ménor- 
rhàgie  qui  survient  pendant  la  grossesse. 

BLETTE,  s.  f.  \hlitum,  êXÎTOv,  ail.  kleiner  Ama- 
ranth,  angl.  blite,  straviberry-spinage,  it.  bietola, 
esp.  bledo'\ .  Genre  de  chénopodées  appelé  aussi  rolette, 
comprenant  des  herbes  annuelles  dont  le  type  est  le 
Blitum  capitaturn,  Sturm,  ou  virgatum,  L.,  ou  épi¬ 
nard  fraise,  qui,  ainsi  que  quelques  autres  {Bl.  petio- 
/are,Link,  chenopodioides,  \jaxa^,maritimum,  Nuttal), 
est  cultivé  comme  alimentaire.  Dans  quelques  pays, 
on  donne  ce  nom  à  une  variété  de  carde  ou  poirée, 
plante  de  la  même  famille,  du  genre  Bette  (V.  ce  mot) , 
ou  Beta  cycla,  L.,  'qu’on  nomme  plus  souvent  car^e 
poirée,  et  dont  on  mange  les  pétioles. 

BLEU  DENERPKUN.  s.  m.  Matière  colorante  d’un 
bleu  violet  qui  se  trouve  dans  les  baies  du  nerprun 
{Rhamnus  caihartiCus,  L.).  Elle  verdit  par  les  alcalis 
et  par  l’alun. 

BLEU  DE  PRUSSE  OU  DE  BERLIN.  S.  ni.  [ail. 
Ber/i«er5faM].  Nom  donné  au  cyanure  de  fer  avant  qu’on 
en  connût  la  composition ,  tant  à  cauSe  de  sa  couleur 
que  parce  qu’on  le  préparait  exclusivement  à  Berlin. 
C’est  le  pinissiate  de  fei',  cyanofennire  de  fer,  cyanure 
double  dé  fer  hydraté,  cyanure- ferroso-ferrique. 


BLEU  EN  LIQUEUR,  BLEU  DE  COMPOSITIOK, 
BLEU  DE  SAXE.  s.  m.  Solution  d’une  partie  d’indigo 
dans  8  d’acide  sulfurique.  Le  bleu  en  liqueur  estd’m 
fréquent  usage  dans  la  teinture  et  le  blanchiment;  il 
est  souvent  aussi  employé  comme  poison  ;  les  symptô¬ 
mes  et  le  traitement  sont  les  mêmes  que  dans  l’em¬ 
poisonnement  par  l’acide  sulfurique. 

BLEUE  (MalàdieI.  'Y.  Cyanose. 

BLEUET  ou  BLUET.  s.  m.  \Centaufea  cyanus,l., 
ail.  Kornblume,  angl.  •  blue  bottle,  it.  fioraliso,  esp. 
coronilla] .  Plante  annuelle  de  la  famille  des  synan- 
thérèes,  dont  la  fleur  est  un  peu  amère  et  légèrement . 
astringente.  Son  eau  distillée  a  été  préconiséé  contre 
les  ophthalmies  ;  elle  entre  encore  dans  quelques  col¬ 
lyres  résolutifs. 

B.  M.  V.  Abréviation. 

BOA.  s.  m.  Serpent  non  venimeux  du  groupe  des 
Boaéides  {Coluber  ou  Boa  constrictor,  L.),  tel  que  l’a 
limité  Duméril.  Il  n’est  dangereux  que  par  sa  grande 
taille  et  sa  force;  il  atteint  10  à  13  mètres  de  lon¬ 
gueur.  Ne  se  trouve  que  dans  la  Guyane,  la  Caroline,  le 
Brésil,  jamais  dans  l’ancien  continent,  dontlèsgrands 
serpents  sont  du  genre  Python.  Le  boa  est  aussi 
appelé  ses'pent  empereur  et  devin,  parce  qu’oncroyait 
à  tort  qu’il  était  employé  par  lés  devins  ou  sorciers. 

BOA-TAM-PAIÏANG.  S.  m.  Nom  du  fruit  d’un  aitre 
d’espèce  inconnue,  probablement  de  la  famille  des 
sapindacées  ,  croissant  dans  l’Inde ,  et  employé  dans 
la  dysenterie  et  la  diarrhée.  Il  est  mucilagineux  et 
faiblement  astringent. 

BOCGO.  s.  m.  V.  BuCHU. 

BOEUF.  S.,  m.  [éos,  PoSç,  ail.  Ochsé,  angl.  te,  it, 
bue,  esp.  buey] .  Ce  mot  désigne  généralement  le  tau¬ 
reau  châtré.  En  histoire  naturelle,  il  désigne  un  genre 
d’animaux  ruminants  dont  :  le  taureau  est  le  ihâle  en¬ 
tier  ;  la  vache,  la  femelle  qui  a  porté  ;  la  génisse, 
celle  qui  n’a  pas  vêlé,  et  le  veau  et  la  vêle,  les  petits. 
Ce  sont  des  ruminants  à  cornes  creuses,  dont  les  sup¬ 
ports  osseux,  au  lieu  d’être  solides  comme  dans  les 
antilopes,  sont  creusés,  à  leur  base,  de  cellules  qui 
communiquent  avec  les  sinus  frontaux;  sternum; avec 
pièce  antérieure  à  articulation  mobile;  trous  inter¬ 
vertébraux  doubles  ;  corps  trapu,  membres  courts  et 
robustes  ;  à  pieds  fourchus  ;  cou  garni  en  dessous 
d’une  peau  lâche  (fanon)  ;  mufle  large  et  épais,  nu 
sur  la  plupart,  velu,  au  moins  en  partie,  sur  deux  ou 
trois  espèces.  L’absence  de  sinus  biflexe  interdigital 
les  distingue  des  genres  Ovis  et  Capra.  —  Les  bœuù 
se  séparent  en  deux  divisions  :  A.  Ceux  qui  ont  treize 
paires  de  côtes,  partagés  en  deux  sections  ;  a.  Tau¬ 
reaux  ou  proprement  dits,  qui  ont  la  langue 

rude,  à  papilles  cornées  ;  b.  Buffles  arni  ou  arna, 
qui  ont  la  langue  douce.  B.  Ceux  qui  ont  quatorze 
ou  quinze  paires  de  côtes,  partagés  aussi  en  deux  sec¬ 
tions  :  c.  Bonases,  qui  ont  une  bosse  dorsale  ;d.  Yacks 
ou  yaks,  qui  ont  une  queue  de  cheval  et  pas  de  bosse. 
—  Les  espèces  sont  ;  a.  1®  Bœuf  commun  (Bas  tau- 
rus,  L.),  variétés  -.petit  bœuf  sauvage  d’Écosse;  zébu, 
qu’on  croit  un  produit  de  croisement  d’espèces;  bceuf 
à  fesses  blanches,  de  Java.  2®  Gour  (Bos  gaurus,  on 
Bibos  concavifrons).  3®  Gayal  (Bos  gavœus  on  fron- 
talis),  variétés  :  gayal  domestique,  gobah  gayal,  on 
gayal  des  plaines,  au  Tibet;  jungly-gau,  qu’on  croit 
un  croisementdu  gayal  et  du  taureau:  4®  Bos  bentiga-, 
à  Java. — b.  b’s Buffle  commun  (Bos  bubalus).  6®4rJMi 
ou  arni,  à  cornes  en  croissant,  d’Asie,  comme  k 
buffle  sauvage,  tous  deux  souches  de  races  dômes- 
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tiques,  dont  une  est  l’arni  chinois  ou  indien.  7°  Arni 
ou  ama  géant,  du  Bengale,  très-rare.  8“  Buffle  du 
Cap  ou  de  Cafrerie  {Bas  cafer),  qui  se  rapproche  des 
antilopes.  9“  Brachyceros  {Bas  brachyceros,  Gray). — 
c.  10”  Aurochs  {Bosurus).  11“  Bison  {Bos  america- 
nus).  Dans  ces  deux  espèces,  ou  B'onases,\si  présence 
de  la  bosse  tient  à  l’énorme  développement  des  apo¬ 
physes  épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales, 
qui,  au  Üeu  d’être  sous-cutanées,  et  de  former  crête 
comme  chez  le  gour  et  le  gayal,  qui  les  ont  aussi 
grandes,  sont  pourvues  de  deux  masses  graisseuses  et 
charnues  latérales,  dont  le  volume  est  encore  exagéré 
par  la  masse  des  poils  de  cette  région. — d.  12“  L’yak 
ou  yack,  vache  grognante  de  Tartarie,  ou  buffle  à 
queue  de  cheval  {Bos  grunniens),  qui  vit  près  des 
neiges  éternelles  et  a  le  mufle  velu. 

B(KCF  MDSQDÉ.  Animal  retiré  du  genre  Bœuf 
pour  en  former  un  nouveau,  Ovibos  \ovis,  mouton,  et 
éoj,  bœuf].  L’espèce  connue,  Ovibos  moschatus,  de 
Blainville,  vit  en  troupes  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale, manque  de  mufle,  a  un  poil  long  et  un  autre  ras. 
n  ressemble  plus  au  mouton  qu’au  bœuf,  ét  répand 
une  forte  odeur  de  musc. 

BœDVONlVAGE.  S.  m.  Nom  donné  par  Charlier  à 
la  castration' de  la  vache  (V.  Castration).  L’opération 
consiste  à  opérer  une  incision  dans  le  vagin  et  à  aller 
chercher  avec  les  doigts,  àu-déssus  des  cornes  de  la 
matrice,  l’ovaire  suspendu  au  ligament  large.  Malgré 
la  distance  qui  sépare  le  point  où  l’incision  du  vagin 
a  lieu  du  point  d’attache  des  ovaires,  comme  le  fond 
du  vagin  est  libre  et  flottant,  il  est  facile  à  l’opérateur 
de  diriger  à  son  gré  la  main  vers  chacun  des  deux 
ovaires.  Ce  procédé  n’offre  aucun  danger  sériéux,  si 
l’on  opère  en  été  ou  si  l’on  abrite  avec  soin  l’animal  opéré 
contre  l’influence  pernicieuse  d’un  refroidissement. 
On  a. observé,  dans  le  pays  de  Chartres,  que  le  bœu- 
vonnage,  même  associé  à  l’ablation  totale  du  clitoris, 
n’empêche  pas  lès  vaches  d’entrer  en  rut  aux  époques 
ordinaires,  ce  qui  se  manifeste  parles  efforts  qu’elles 
font  pour  saillir  les  vaches  non  bœuvonnées;  il  faut 
alors  séparer  celles-là  du  troupeau  dans  lequel  elles 
jettent  le  trouble.  Pendant  ce  temps,  elles  ne  cessent 
pas  de  donner  du  lait,  mais  elles  maigrissent.  —  Les 
bœuvonnes  conservent  leur  lait  de  18  mois  à  2  ans, 
selon  l’aptitude  lactifère  de  la  vache  et  selon  les'  soins 
et  l’alimentation  qu’on  lui  donne.  Les  bœuvonnes,  en 
nombre  égal  aux  autres,  permettent  de  produire  plus  de 
lait,  défaire  avec  le  lait,  pour  une  même  quantité  don¬ 
née,  65  fromages  au  lieu  de  50,  et  de  faire  en  même 
temps  l’engraissement  de  trente  à  quarante  bêtes  par 
an.  Les  conséquences  de  la  castration  des  vaches  sont 
donc  celles-ci  ;  production  plus  abondante  d’un  lait  plus 
riche  en  beurre  et  en  caséum  ;  engraissement  facile  des 
vaches  soumises  à  l’opération.  En  somme,  plus  de  lait 
et  plus  de  viande  ;  meilleur  lait  et  meilleure  viande. 

BCKDVONIVE.  S.  f.  Vache  qui  a  subi  l’ablation  des 
ovaires,  et,  par  suite,  a  perdu  quelques-uns  de  ses 
caractères  ordinaires  pour  en  prendre  qui  la  rappro¬ 
chent  de  ceux  du  bœuf  (Charlier). 

BOGHEAD.  s.  m.  [mot  anglais,  où  entre  bog, 
fondrière].  Produit  charbonneux  de  la  nature  des 
houilles  et  des  anthracites,  mais  qui  a  été  soumis, 
dans  le  sein  de  la  terre,  à  une  moindre  pression  et  à 
une  température  moins  élevée.  Quand  on  le  fait  passer 
à  la  distillation,  il  laisse  dégager  environ  de  40  à  60 
pour  100  de  produits  volatils,  de  la  benzine,  du  gou¬ 
dron,  de  la  paraffine,  et  il  laisse  un -coke  qui,  réduit 
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en  poudre,  serait,  d’après  Moride,  un  excellent  absor¬ 
bant  et  désinfectant.  Cette  propriété  tiendrait  non-seu¬ 
lement  au  charbon  qu’il  renferme,  mais  encore  au  fer 
et  à  l’alumine  qui  y  sont  contenus.  Ce  charbon  est, 
dans  l’industrie,  employé  depuis  longtemps  à  la  désin¬ 
fection  et  à  l’absorption  du  sang  des  abattoirs  pour  sa 
conversion  en  engrais  phosphatés  et  azotés. 

BOIS.'  s.  m.  \lignum,  ÇûXov,  ail.  Holz,  angl.  wood, 
it.  legno,  esp.  Ze/io].  On  donne  ordinairement  ce  nom 
à  la  substance  compacte,  dure  et  solide,  qui  compose 
la  racine,  la  tige  et  les  branches  des  arbres  et  des  ar¬ 
brisseaux.  Mais  les  botanistes  appellent  particulière¬ 
ment  bois,  la  partie  du  tronc  des  végétaux  dicotylédo- 
nés  qui  est  ligneuse  et  placée  sous  l’aubier  (V.  Aubier). 
Au  centre  du  bois  se  trouve  la  moelle  {medulla).  Le 
bois  est  composé  de  faisceaux  de  fibres  ligneuses,  ou 
clostres,  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
tige  ou  des  branches,  fibres  creuses  au  centre,  mais 
dont  les  parois  sont  plus  épaisses  que  dans  l’aubier  et 
incrustées  de  xylogène  (V.  ce  mot).  Ces  faisceaux 
sont  composés  en  outre  de  vaisseaux  rayés  ou  ponc¬ 
tués,  accompagnés  de  laticifêres  dans  les  monocotylé- 
dones.  Dans  ces  dernières,  ils  sont  dispersés  isolé¬ 
ment  dans  la  masse  ou  gangue  de  tissu  cellulaire, 
mais  plus  serrés  à  la  périphérie  qu’au  centre.  Dans 
les  dicotylédones,  ils  sont  généralement  en  couches 
concentriques,  et  toujours  séparés  çà  et  là  par  des 
lames  de  tissu  cellulaire,  lames  qui  sont  les  rayons 
médullaires.  Le  bois  de  certaines  plantes  est  recueilli 
pour  servir  à  la  thérapeutiqùe.  Ces  bois  doivent  être 
coupés  avant  le  développement  des  bourgeons  ou  après 
la  chute  des  feuilles.  On  les  choisit  sains  et  entiers,  et 
l’on- en  sépare  l’écorce,  le  liber  et  l’aubier.  —  Bois  des 
plantes.  hïGmm.  - 

Bois  d’aloès.  On  connaît,  sous  ce  nom,  des  bois  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  le  suc  d’aloès  ni  avec  la  plante 
liliacée  qui  le  produit.  Ils  sont  originaires  d’Asie.  On 
distingue  les  suivants,  dont  le  premier  est  fourni  par 
une  légumineuse  cassiée  delà  Lôe\iva.c)\vü.e,\’ Aloexylon 
agallochum,  Loureiro,  ou  Cynometra  agalloeha,  Spren- 
gél.  1“  Le  bois  d’aloès  proprement  dit  {lignum  aloes, 
agalloche  cambac,  cambuc,  calambac,  calamboue)  est 
pesant,  résineux,  d’une  couleur  foncée  veinée  de  blanc, 
d’une  saveur  amère  et  résineuse,  d’unè  odeur  faible, 
qui  deviént  aromatique  et  agréable  par  la  chaleur.  2“  Le 
bois  d’aigle  {lignum  aquilinum  ou  aquilœ),  par  cor¬ 
ruption  Aèpaode  aguila,  dérivé  lui-même  de  agalu- 
chin,  appelé  aussi  garo  ou  bois  de  gdro,  dont  les  va¬ 
riétés  sont  fournies  par  Y  Agallochum  secundarîum 
malaccense,  Rumphius,  des  Moluques,  ou  Aquilaria 
secundaria,  DC.  ;  par  Y  Aquilaria  agalloeha,  Roxburgh, 
des  Indes  orientales,  et  par  Y  Aquilaria  ovata,  Cava- 
nilles,  ou  Aquilaria  malaccensis,  Lamk,  des  Indes 
orientales,  tous  de  la  famille  des  aquilarinées.  3“  Le 
bois  d’aspalathilignumaspalaihi)  est  d’un  rouge  foncé 
et  marbré.  Il  est  fourni  par  une  légumineuse  papilio- 
nacée  du  genre  Aspalathus,  L.  On  faisait  autrefois  avec 
le  bois  d’aloès  des  fumigations  que  l’on  regardait  comme 
toniques. 

Bois  amer.  V.  Qüassia. 

Bois  de  Brésil  ou  de  Femambouc  {brésillet).  Il  pro¬ 
vient  du  Cœsalpinia  echinata,  Lamk,  arbre  du  Brésil, 
de  la  famille  des  légumineuses,  J.  Ce  bois,  qui  a  été 
regardé  comme  astringent,  n’est  plus  employé  que 
pour  teindre  en  rouge  pourpre. 

Bois  de  Campêche.  V.  Campéche. 

Bois  de  couleuvre.  Bois  ainsi  appelé  parce  qu’il 
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passait  pour  spécifique  contre  la  morsure  des  sorpents  : 
c’est  le  Strychnos  colubrina,  L. ,  pentandrie  monogy- 
nie,  L.,  apocynées,  J.)-  Boerhaave  l’a  préconisé  comme 
fébrifuge  et  anthelminthique. 

Bois  de  fer  du  commerce,  appelé  aussi  bois  de  boco 
0t  de  coco.  Bois  dur,  très-compacte,  blanc  à  l’extérieur, 
brun  mêlé  de  vert  jaunâtre  à  l’intérieur;  on  y  observe 
aussi,  en  petite  quantité,  de  petites  lignes  tremblées  ; 
l’aubier  est  jaune.  Il  provient  du  Bocoa  prouaensis, 
Aublet,  de  la  famille  des  légumineuses. 

Bois  gentil.  V.  Daphné  et  Garou. 

Bois  des  Moluques  {lignum  pavanœ  ou  molucense), 
qui  provient  du  Croton  tiglinm,  L.,  est  émétique  et 
purgatif. 

Bois  néphrétique.  On  ignore  encore  de  quel  végétal 
il  provient.  Il  est  rougeâtre  et  dur  à  l’intérieur,  blan¬ 
châtre  extérieurement,  recouvert  d’une  écorce  légère 
et  crevassée  ;  sa  saveur  est  légèrement  piquante.  On 
l’employait  autrefois' dans  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires-. 

Bois  de  palissandre  ou  de  Sainte-Lucie.  Il  provient 
du  Brésil,  de  l’Inde  orientale  et  de  l’Afrique  ;  le  meil¬ 
leur  est  de  Rio-Janeiro.  Il  est  fourni  par  diverses  es¬ 
pèces  du  genre  Dalbergia,  plante  légumineuse  papi- 
lionacée.  Il  varie  du  noisette  clair  au  pourpre  foncé  ou 
au  noirâtre.  Il  a  une  odeur  propre,  douce  et  agréable  ; 
il  est  imprégné  d’une  matière  résineuse  et  odorante 
qui  brûle  avec  éclat. 

Bois  de panacoco  on  bois  de  fer  d’Aublet.  Il  provient 
d’un  des  arbres  les  plus  grands  et  les  plus  gros  de  la 
Guyane,  le  Robinia  panacoco,  Aublet,  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées.  Le  tronc  est  rougeâtre, 
très-dur,  très-conipacte  ;  l’aubier  est  blanc.  . 

Bois  de  Rhodes  ou  de  rose  des  Canaries  {bois  de 
Chypre,  rhodium  lignum).  Il  provient  AnConvolvulus 
scoparius,  L.  Ce  bois,  d’une  odeur  de  rose  et  d’une 
couleur  rouge,  est  employé  dans  les  poudres  sternu- 
tatoires  et  les  parfums. 

Bois  de  rose  du  Brésil.  C’est  le  vrai  bois  de  rose 
des  ébénistes,  tulip-wood  des  Anglais,  fourni  par  un 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses.  Il  est  rose  pâle, 
veiné  de  rouge  plus  foncé,  très-pesant,  d’une  odeur 
de  rose  faible  augmentant  sous  la  râpe. 

Bois  de  sable.  Bois  d’une  rubiacée  grimpante,  pro¬ 
bablement  de  la  tribu  des  pædériées,  de  l’île  Bourbon, 
et  d’espèce  inconnue,  envoyé  sous  ce  nom  à  Chevreul, 
qui  en  a  retiré  Vaurine.  Y.  ce  mot. 

Bois  saint,  y.  Gaïac. 

Bois  sudorifiques.  Ces  mots  désignent  collectivement 
le  gaïac,  le  sassafras,  la  squine  et  la  salsepareille,  qu’on 
prescrit  quelquefois  ensemble. 

Bois  de  vouacapoua,  ou  bois  angelin,  de  la  Guyane, 
quelquefois  appelé  bois  de  perdrix,  parce  que,  scié 
obliquement,  il  olfre  des  hachures  analogues  à  celles 
des  plumes  dé  perdrix.  Il  provient  de  l’Andira  race- 
mosa,  Lamk,  plante  légumineuse., 

BOIS.  s.  m.  [ail.  Geweih,  esp.  Un  des  noms 

des  cornes  rameuses  et  caduques  des  animaux  du 
genre  Cerf.  V.  Corne  de  cerf: 

BOISSOIW-  s.  f.  [potus,  maii,  ail.  TrawA,  angl. 
drink,  it.  bevanda,  esp.  Aeôfd'aj.  On  appelle  ainsi  tout 
aliment  liquide  qu’on  introduit  dans  les  voies  diges¬ 
tives  pour  étancher  la  soif,  favoriser  la  digestion  des 
aliments,  réparer  la  perte  des  liquides  qui  s’échappent 
incessamment  de  l’organisme,  ou  enfin  modifier  l’état 
des  organes.  —  Boissons  aqueuses.  Eau,  limonades, 
émulsions,  petit-lait.  Elles  réparent  surtout  les  pertes 
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d’eau  et  de  sels.  —  Boissons  fermentées.  Vin,  bière 
cidre,  etc.  —  Boissons  alcooliques.  Eaux-de-vie,  rhum' 
arack,  kirsch,  liqueurs  formées  d’eau-de-vie  et  d’huiles 
essentielles.  —  Boissons  aromatiques.  Café,  thé,  til¬ 
leul,  etc.  Elles  modifient  l’état  des  organes,  fevorisent 
ou  ralentissent  les  sécrétions  salivaire  et  gastrique, 
augmentent  ou  diminuent  le  mouvement  de  décompo¬ 
sition  désassimilatrice.  Y.  Aliment  et  Eau. 

BOITERIE,  s.  f.  Synonyme  de  claudication,  tü 
médecine  vétérinaire.  Qn  en  distingue  trois  degrés  :  la 
feinte,  .ou  boiterie  à  peine  sensible  ;  la  boiterie  basse, 
qui  est  la  plus  apparente  ;  et  la  marche  à  trois  jambes, 
dans  laquelle  l’animal  ne  peut  porter  à  terre  le  membre 
malade.  La  boiterie  n’est  pas  une  maladie,  mais  bieu 
un  symptôme  pouvant  être  causé  par  des  plaies,  des 
ulcères,  des  fractures,  des  luxations,  des  tumeurs,  ou 
par  un  effort,  des  crevasses,  le  javart,  les  eaux'aux 
jambes,  la  paralysie  de  quelque  nerf  des  membres,  les 
blessures  du  pied  ou  de  mauvaises  ferrures^ 

BOÎTIER,  s.  m.  [capsula  unguentaria\.  On  appe¬ 
lait  autrefois  ainsi  la  boîte  à  compartiments  qui  sert, 
dans  les  hôpitaux,  à  contenir  les  bandes,  les  compresses, 
la  charpie,  les  onguents,  etc, 

BOL.  s.  m.  \polus,  de  (IwXoî,  morceau,  bouchée; 
ail.  et  angl.  Bolus,  it.  et  esp.  boloj\.  On  donne  le  nom 
de  bol,  en  pharmacie,  à  une  portion  d’électuaire  offi¬ 
cinal  ou  magistral ,  d’un  poids  déterminé,  que  l’on 
avale  en  une  fois,  après  l’avoir  roulée  dans  une  pou¬ 
dre  inerte ,  ou  enveloppée  d’un  morceau  de  pain 
azyme.  On  donne  quelquefois  aux  bols ,  une- forme 
ovoïde,  qui  en  rend  la  déglutition  plus  facile.  Le  bol 
diffère  de  la  pilule  par  une  consistance  plus  molle. 

Bol  alimentaire. arrondie  que  forme  l’aliment 
soumis  à  la  mastication  et  imprégné  de  salive,  au  mo¬ 
ment  où  il  est  rassemblé  sur  la  partie  supérieure  de 
la  langue  pour  être  porté  dans  le  pharynx  par  la  .déglu¬ 
tition.  Y.  ce  mot  et  Inyisçation. 

Bols  on  terres  bolair es,  terres  sigillées.  Les  anciens 
désignaient,  sous  ces  noms,  des  terres  argileuses  qu’ils 
employaient  comme  absorbantes,  antiputrides,  alexi- 
pharmaques.  Ils  leur  donnaient  des  formes  particu¬ 
lières  et  leur  imprimaient  un  cachet ,  sigillutn  (d’où  le 
nom  Ao  terres  sigillées)  :  tels  étaient  la  terre  de  Lemm 
(Y.  Terre),  le  bol  d’Arménie,  etc. — Le  bol  cl Amnénie, 
ou  bol  oriental  {bolus  onéwMw),  était  une  argile 
ocreuse  rouge  (couleur  due  à  de  l’oxyde  de  fer), 
grasse  au  toucher,  tonique  et  astringente.  On  l’a  de¬ 
puis  longtemps. remplacée  en  France  par  une  argile 
ou  bol  du  pays  (bol  de  France,  bolm  nostras),  que 
l’on  trouve  surtout  aux  environs  de  Blois  et  de  Saumur. 
Cette  terre  est  compacte,  pesante,  douce  au  toucher. 

Bolus  ad_  quartanam.  Composition  fébrifuge  très- 
célèbre,  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  quinquina,  de 
l’émétique  et  du  carbonate  de  potasse.  Il  paraît  que, 
dans  cette  composition,  les  principes  actifs  du  quin¬ 
quina  réagissent  sur  ceux  du  tartrate  soluble  antimo¬ 
nial.  Le  bolus  ad  quartanam  est  particulièrement  em¬ 
ployé  contre  les  fièvres  quartes  opiniâtres. 

BOL  AIRE.  adj.  [bolaris,  ail.  Bolarerde\.~-Terru 
bolaires.  Y.  Bol. 

BOLET.  S.  m.  [ail.  Locherpilz].  Genre  de  cham¬ 
pignons  basidiospofés,  -  de  la  section  des  polj^iorés. 

Il  est  caractérisé  par  un  réceptacle  charnu  à  tubes 
parallèles,  séparables,  distincts.  Le  bolet  comestible 
{Boletus  edulis,  Bulliard,  dit  aussi  hovinus.  Millier, 
bidbosus,  Schæffer,  Schum.,  eseafenfns, 

Persoon,  etc.)  est  l’espèce  la  plus  importante  (Fig.  45). 
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Oü  l’aî^Ue  aussi  cèpe  ordinaire.  Son  chapeau  est 
Ênre,  ses  tubes  sont  longs,  jaunâtres;  la  chair, 
d’abord  pâle,  devient  rosée.  Le  pédicules,  un  peu  ren¬ 
flé  à  sa  base,  présente  quelques  veines  réticulées.  On 
niange  aussi  le  bolet  bronzé  ou  cèpe  noir  {B.  œrem, 
BuDiard),  dont  le  chapeau  est  brun  foncé  ;  le  bolet 
orange,  ou  gyrok  rouge,  ainsi  que  sa  variété  rude 
{Boletus  scaber,  Bulliard,  ou  aurantiacus,  Bulliard, 


Fig,  45.  : 


dit  aussi  B.  aurantius,  Persoon,  lovinus  et  ^'ufus, 
Scliæffer,  etc.).  Le  chapeau  est  d’un  beau  rouge 
orangé;  son  pédicule  est  gros,  renflé,  hérissé  de  pe¬ 
tites  saillies  rouges  ;  sa  chair -est  blanche  et  devientuh 
peu.rose  à  i’air.  11  faut  se  défier  du  bolet  bleuissant, 
ou  indigotier  {Boletus  Cyanescens,  Bulliard),  dont  la 
chair  devient  bleu-indigo  à  l’air.  —  Bolet  aniadouvier 
et  du  mélèze.  Y.  Polypore.  , 

BOLÉTIQDE.  àdj.  [bolèticusi.  Qui  a  rapport  aux 
bolets,  qui  provient  des  bolets.  Se  dit  d’un  acide  cris- 
tallisablë  qu’on  retire  dvi  bolétate  de  potasse  existant 
dans  le  bolét  faux  amadouvier  (Boletus  pseudo-ignia- 
rius,  Bulliard,  on  Polyporus  dryadeus.  Fries). 

BOLIDE,  s.m.  [de  PoXiiîo?,  trait,  projectile]. 
On  donne  ce  nom,  ou  celui  à’ aérolithes,  à  des  météores 
qui  tombent  du  sein  de  l’espace  sur  la  -.terre  avec  une 
grande  vitesse,  et  qui,  au  moment  dé  leur  chute,  ont 
une  température  assez  élevée  pour  paraître  lumineux. 
Ce  sont  des  masses  caverneuses,  revêtues  d’une  ma¬ 
tière  vitreuse  ;  leür  pesanteur  spécifique  est  d’environ 
3,6,  et  leur  composition  chimique  d’environ  50  de 
silice,  25  de  fer  presque  entièrement  oxydé, -5,5  de 
manganèse,  4,5,  de  soufre,  2,5  de  nickel  métallique, 
1,5  de  manganèse  oxydé,  1,5  de  chrome,  avec  des 
traces  de  cobalt.  Les  faits  paraissent  prouver  que 
les  bolides  sont  des  corpuscules  disséminés  dans  les 
espaces  interplanétaires. 

BOLLETBIE.  S.  f.  NOuLindigène  par  lequel  on  dési¬ 
gne  à  Surinam  une  espèce  de  gutta-percha  produite  par 
le  Sapota  Muelleri,  Blume  des  Anglais). 

BOLOEËTINE.  S.  f.  Substance  résineuse  qui  se 
trouve  dans  les  feuilles  fraîches  ou  tombées  des  coni- 
lêres,  dans  le  bois-des  sapins  fossiles  et  dans  cer¬ 
taines  tourbes.  Elle  ne  cristallise  pas  et  fond  à  75®. 
(C«H32-|- 3  à  6  HO.) 

BOUBAGÉES.  S.  f.  pl.  Nom  d’une  tribu  des  mal- 
vacées  dont  quelques-unes  font  une  famille  ne  com¬ 
prenant  que  des  arbres,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
baobab.  . 
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BOMBIQOE  ou  BOMBYCIQDE.  adj.  [ail.  Seiden- 
wurnisüure,  angl.  bombic\.  Acide  du  liquide  que  con¬ 
tient  la  chrysalide  du  ver  à  soie  (Chaussier). 

BOMBYX,  s.  m.  [de  Pop-Êu?,  ver  à  soie].  Nom  du 
genre  de  l’insecte  lépidoptère  nocturne,  dont  la  che¬ 
nille  est  connue  sous  le  nom  de  ver  à  soie,  magnian^ 
magnan  .ou  magniaux.  Vers  le  dixième  jour  de  leur 
quatrième  âge,  les  bombyx  filent,  à  l’aide  d’un  appa¬ 
reil  qui  s’ouvre  à  leur  lèvre  inférieure  par  deux  trous, 
un  seul  fil  composé  de  deux  brins  soudés,  lequel  a 
plus  de  1000  mètres  de  long  et  qu’ils  enroulent  au 
f^ur  et  à  mesure  pour  faire  le  cocon,  dans  lequel  ils 
passent  à  l’ètat  de, chrysalides.  Le  cocon  dévidé  donne 
la  soie.  Les  cocons  dont  on  laisse  éclore  la  chrysalide 
donnent  le  papillon,  dont  les  œufs,  appelés  graine 
de  ver  à  soie,  produisent  des  chenilles  en  éclosant. 
900  grammes  de  cocons  donnent  30  grammes  d’œufs. 

BON.  S.  m.  \bonum,  tô  à^aObv,  ull.  das  Gute].  Le 
bon,  dans  son  acception  la  plus  générale,  est  tout  ce 
qui.  est  favorable  à  l’homme,  et  comprend  dès  lors 
deux  ordres  de  satisfactions  :  celles  qui  dépendent  dés 
besoins  divers  servant  à  la  conservation  de  l’individù 
et  de  l’espèce,  et  celles  qui  dépendent  de  sa  partie 
affective.  Ces  deux  catégories  de  phénomènes  se  su¬ 
perposent  dans  l’ordre  physiologique ,  car  des  pre¬ 
mières  se  manifestent  avant  les  secondes.  Mais,  à  cë 
point,  le  bon  n’est  pas  encore  le  bon  moral,  tel  qu’il 
constitue  une  part  si  importante  de  la  civilisation  et . 
une  si  précieuse  acquisition  pour  l’individu.  Il  ne  com¬ 
mence  à  prendre  ce  caractère  que  quand  la  raison 
réagit  sur  lui.  Alors,  introduisant  ses  règles  abstraites 
et  ses  déterminations  impartiales,  la  raison  règle,  mo-. 
difie,  ét  pèse  incessamment  du 'côté  des  penchants 
altruistes  (V.  Altruisme)  contre  les  penchants  égoïstes; 
c’est  cette  intervention  incessante  de  la  raison  qui  fait 
que  la  morale  est  progressive.  V.  Beau  et  -Vrai. 

BONASE.  s.  m.  V.  BœuF.  . 

BON-HENBI.  S.  m.  Y.  Ansérine. 

bonne-dame:  s.  f.  Y.  Arroche. 

BONNET,  s.  m.  On  donne  ce  nom  au  second  esto¬ 
mac  des  animaux  ruminants.  Y.  Ruminant. 

BONNET  D’HIPPOCRATE.[all.  Hippokratesmütze].  . 
Bandage  qu’on  appelle  aussi  bonnet  à  deux  globes  ou 
capeline  de  tête.  Y.  Capeline. 

BONTÉ,  s.  f.  [ail.  GÀte,  angl.  goodness,  it.  bontà, 
esp.  bondad'l.  D’après  Gall,  sentiment  naturel  de 
l’homme  et  des  animaux  auquel  il  suppose  un  organe, 
placé  vers  la  portion  médiane  de  la  partie  supérieure 
du  cerveau.  —  H  y  a  une  grande  différence  chez  les 
animaux,  tant  d’in^vidu  à  individu  dans  une  même 
espèce  que  d’espèce  à  espèce,  relativement  à  la  bonté. 
Ce  fait  est  d’observation  chez  tous  ceux,  qui  vivent  avec 
les  animaux  domestiques,  et  chez  les  gardiens  de  mé¬ 
nageries  ;  il  est  certain  aussi  que  les  animaux  n’offrènt 
pas  une  douceur  passive,  et  que  plusieurs  sont  do¬ 
minés  par  cet  instinct  dans  leurs  actions.  Y.  Attache¬ 
ment.. 

BOBACIOIIE.  adj.  Y.  Borique. 

BOBAGITE.  S.  f.  [sous-borate  de  magnésie,  ma¬ 
gnésie  boratée,  ail.  Würfelstein\.  Substance  vitreuse 
qu’on  trouve  dans  les  carrières  de  plâtre  en  cristaux 
cubiques,  acquérant  par  la  chaleur  huit  pôles  électri¬ 
ques,  quatre  positifs,  quatre  négatifs,  ce  qui  la  fait 
rechercher  des  physiciens. 

BORATE,  s.  m.  [horas,  ail.  boraxsaures  Salz,  angl. 
borate].  On  désigne  par  ce  nom  les  sels  formés  par  la 
combinaison  de  l’acide  borique  avec  les  bases  sali- 
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fiables.  Les  borates  sont  généralement  fusibles  en  Une 
Sorte  de  verre.  Traités  par  l’acide  sulfurique,  ils  lais¬ 
sent  déposer,  si  la  liqueur  est  concentrée,  des  cristaux 
lamelleux  d’acide  borique.  Si  Ton  évapore  à  siccité  la 
liqueur  acide,  et  qu’on  mette  le  résidu  en  contact  avec 
l’alcool,  celui-ci  acquiert  la  propriété  de  brûler  avec 
une  flamme  vérte.  Dans  les  borates  neutres,  la  quantité 
d’acide  est  à  Toxygène  de  Toxyde  comme  100  : 12,27. 

Borate  de  mermre.  On  le  prépare  en  traitant  une 
solution  de  protoazotate  de  mercure  par  le  borate  de 
soude  ;  il  représente  une  poudre  blanche,  insoluble,  que 
la  lumière  noircit  promptement.  Pour  l’administrer  plus 
facilement,  on  le  fait  entrer  dans  quelques  préparations, 
telles  que  le  chocolat. 

Boi'ate  de  soude  \borax,  tinkal,  chrysocoîle,  ail. 
Borax,  esp.  borraj  ou  horraxi.  On  trouve  ce  sel  au, 
Pérou,  à  Ceylan,  dans  les  lacs  de  TInde,  en  Transyl¬ 
vanie,  en  basse  Saxe.  Autrefois  on  le  retirait  de  plu¬ 
sieurs  lacs  du  Tibet,  où  il  paraissait  se  former  par 
suite  de  l’évaporation  naturelle  de  Teau  ;  il  était  sou¬ 
mis  à  plusieurs  purifications  pour  les  usages  des  arts 
et  de  la  médecine ,  afin  de  lui  enlever  une  matière 
savonneuse  qui  s’y  trouvait  mêlée.  Aujourd’hui  on  le 
prépare  de  toutes  pièces  en  saturant,  au  moyen  du 
carbonate  sodique,  Tacide  borique  qui  existe  dissous 
dans  Teau  des  lacs  de  Castel-Nuovo,  de  Montecerboli 
et  de  Cherchiajo,  en  Toscane.  Il  est  alors  plus  pur. 
Sa  saveur  est  amère,  urineuse.  Il  s’effleurit  à  Tair, 
verdit  le  sirop  dé  violette,  et  fond  sur  les  charbons  en 
se  boursouflant  beaucoup.  Calciné,  il  absorbe  Tacide 
sulfureux.  La  proportion  d’eau  qu’il  renferme  est,  ou 
dé  47,  ou  de  30  pour  100;  et  cette  quantité  influe 
beaucoup  sur  sa  cristallisation  et  sur  les  avantages  de 
son  emploi  dans  certaines  applications.  Ainsi,  dans  le 
premier  cas,  il  cristallise  en  prismes  à  six  pans  ;  et 
dans  le  deurième  il  se  présente  en  octaèdres.  Il  est 
alors  plus  dur,  non  efflorescent,  et  plus  convenable  à 
beaucoup  d’arts.  L’état  de  la  température  dans  lequel 
s’opère  la  cristallisation  contribue  à  ce  dernier  chan¬ 
gement  dé  forme  et  de  nature,  qui,  ordinairement,  a 
lieu  à  30®  ou  32®  centigrades.  Dans  les  arts,  le  borax  du 
commerce  sert  pour  la  soudure,  et  s’oppose  en  même 
temps  à  l’oxydation  des  surfaces  qu’on  veut  unir,  ou 
bien  il  s’empare  des  oxydes  qui  pourraient  s’y  trouver. 
En  médecine,  il  a  été  recommandé  comme  fondant  et 
emménagogue  ;  oh  l’emploie  avec  partie  égale  de  miel 
en  collutoires,  dans  les  aphthes  et  le  muguet. 

BORAX,  s.  m.  Nom,  dans  les  arts,  du  borate  neutre 
de  soude.  On  distingue  Te  borax  ordinaire  (Na0.2Bo03 
-j-lOHO  =47  p.  100  d’eau),  et  le  borax  octaédrique 
(Na0.2Bo03  -f  5HO  =  30,8  p.  100  d’eau).  Ils  ne 
diffèrent  chimiquement  que  par  la  proportion  d’eau. 

BORBOBl  ou  BORl'BORI.  V.  AjIONACÉES. 

BORBORYGME,  s.  m.  [borborygmus,  de  pspêopù- 
'ŸjAÔç,  murmure  ;  ail.  Poltern,  angl.  rumbling  in  the 
bowels,  it.  gorgogliô\.  Bruit  sourd  qui  se  fait  entendre 
dans  l’abdomen  par  suite  du  déplacement  des  gaz 
contenus  dans  le  canal  intestinal,  au  milieu  de  ma¬ 
tières  liquides.  Vulgairement  on  le  nomme  gargouil- 
lement. 

'  BORE.  s.  m.  [ail.  Boron,  Boradum,  angl.  6o- 
rium,  boracium,  it.  et  esp.  éoho].  Nom  donné  à  un 
corps  simple  découvert  en  1809  par  Thénard  et  Gay- 
Lussac,  et  dont  la  combinaison  avec  Toxygène  consti¬ 
tue  Tacide  borique.  Le  bore  est  solide,  pulvérulent, 
friable,  insipide,  inodore,  verdâtre.  Il  n’est  pas  con¬ 
ducteur  de  l’électricité  ;  il  n’éprouve  aucun  change- 


ËORË 

meut  de  la  part  de  Teau  bouillante  et  des  acides,  à 
ce  n’est  de  Tacide  azotique,  qui  le  transforme  enacufe 
borique.  Une  forte  chaleur  dans  le  vide  le  racornit 
sans  en  changer  la  nature  ;  mais,  au  contact  de 
Toxygène,  il  brûle  avec  étincelles,  et  donne  de  l’acide 
borique. 

BORÉAL,  ALE.  adj.  \borealis,  oW.nôrdlkh^w^. 
northern,  it.  èorenfe,  esp.  éoreaf].  Qui  a  rapportai! 
nord,  qui  se  trouve  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale. 

—  Aurore  boréale.  Phénomène  lumineux  quis’obsene 
dans  Tun  et  dans  Tautré  hémisphère,  vers  les  pôles, 
et  dont  on  a  donné  plusieurs  explications  dont  aucune 
n’est  complètement  satisfaisante.  Cependant  les  expé¬ 
riences  où  M.  de  la  Rive  produit  en  petit  une  sorte 
d’aurore  boréale  artificielle,  font  croire  que  c’est  un 
phénomène  électrique. 

BORGNE.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  Vorvet  {Angvk 
fragilis,  L.),  reptile  saurien  apode  qui  .passe  à  tort 
pour  venimeux.  - 

BORGNE,  adj.  \cocles,  unoculus,  luscus,  pii5v(ui}/, 
aM.  einüugig,it.  inonocoh,esg.  fwrfo].  Qui  n’a  qu’un 
œil  ou  qui  ne  voit  que  d’un  œil. — En  anatomie,  se  dit 
au  figuré  de  certains  conduits  qui  n’ont  qu’un  seul  ori¬ 
fice.  —  Trou  borgne  ou  épineux.  Trou  situé  à  la  face 
cérébrale  del’os  frontal,  sur  la  ligne  médiane,  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  la  crête  coronale.  —  Ti'ou  borgne. 
Enfoncement  par  lequel  se  termine  en,  arrière  le  sülon 
superficiel  de  la  face  supérieure  de  Ta  langue,  où  s’ou¬ 
vrent  des  conduits  excréteurs,  et  d’où  partent  deux 
lignes  qui  se  dirigent  chacune  en  devant  et  en  dehors. 

—  En  chirurgie,/5fefMZes  borgnes,  fistules  à  l’anus, 

'  lorsqu’il  n’y  a  pas  communication  de  l’intestin  avec 

l’extérieur,  lorsque  la  fistule  n’a  qu’un  seul  orifice.  De 
là  des  fistules  borgnes  eictevraes,  s’ouvrant  uniquement 
au  dehors  et  se  terminant  profondément  en  cul-de-sac; 
et  des  fistules  borgnes  internes,  dont  Torificè  s’ouvre 
dans  l’intestin  et  dont  le  fond  est  dans  l’épaisseur  des 
parties  moUes.  V.  Fistule. 

BORIQUE,  adj.  —  Adde  borique  On  l’ob¬ 

tient  en  versant  de  Tacide  sulfiirique  à  66®  dans  une 
solution  chaude  cb  -borax  :  il  se  précipite  par  le  refroi¬ 
dissement  en  écailles  nacrées,  d’un  aspect,  gras,  peu 
solubles  dans  Teau,  volatiles  à  la  faveur  des  vapeurs 
aqueuses,  et  fixes  lorsque  Tacide  est  sec.  Dissous  dans 
Talcool,  il  colore  en  vert  la  flamme  de  ce  corps.  On 
l’employait  jadis  comme  calmant,  sous  le  nom  de  sel 
sédatif  de  Homberg. — Éther  borique 
S’obtient  en  mélangeant  de  la  poudre  d’acide  borique 
avec  Talcool  et  distillant.  C’est  un  verre  transparent, 
volatil  à  200®,  décomposé  à  300®.  Soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  Téther,  dont  Teau  le  précipite.  Il  se  décompose 
pàr  Teau  tiède. 

BORNÉÈNE.  S.  m.  Essence  incolore,  plus  légère 
que  l’eau,  volatile  sans  résidu,  formant  la'  partie  li¬ 
quide  du  camphre  de  Bornéo  (C*®H8).  Ellè  se  trouve 
aussi  dans  la  racine  de  valériane  officinale,  ou  bal- 
driane,  avec  des  valérianates.  V.  Amyliqüe. 

BOBNÉOL.  s.  m.  Synonyme  Ae  camphre  solide  àt 
Bornéo.  (C<®H90.)  V.  Camphre. 

'  BOBOSILICATE.  s.  m.  Combinaison  d’un  borate 
et  d’un  silicate.  Les  borosilicates  sont  naturels  (tour¬ 
maline,  axinite),  ou  artifideh  (B.  de  potasse  été 
chaux,  dépotasse  et  de  plomb,  dépotasse  et  de  zinc, 
de  potasse  et  de  baryte,  de  soudeet  de  zinc).  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  sont  la  base  de  certains  verres  em¬ 
ployés  en  optique. 

BORRAGINËES.  S.  f.  pl.  {borraginéœ].  Famille 


naturelle  de  plantes  dicotylédones  monopétales  hypo- 
sjnes,  à  feuilles  alternes,  et  en  général  hérissées  de 
pôfls  rades,  qui  a  pour  caractères  :  Fleurs  en  épis  uni¬ 
latéraux,  roïdés  en  crosse  à  leur  sommet,  souvent 
réunis  en  une  sorte  de  panicule;  calice  monosépale, 
régulier,  persistant,  à  5  lobes  ;  corolle  id.  ;  5  étamines 
insérées  nu  haut  du  tube  de  la  corolle  ;  ovaire  pro¬ 
fondément  quadrilobé,  à  4  loges  monospermes,  dé¬ 
primé  à  son  centre,  d’où  naît  un  style  terminé  par  un 
sfigmate  bilobé.  Fruit  composé  de  4  carpelles  mono¬ 
spermes,  quelquefois  soudé  en  un  fruit  sec  ou  charnu, 
à  2  ou  4  loges,  ou  bien  uniloculaire  par  avortement. 
Les  borraginées,  en  général  mucilagineuses  et  émol¬ 
lientes,  sont  la  plupart  diurétiques,  à  raison  de  l’azo¬ 
tate  de  potasse  qu’elles  contiennent . 

BOBDBE.  s.  m.  Combinaison  du  bore  avec  un  corps 
simple  autre  que  l’oxygène  :  borure  de  fer,  de  platine, 
de  potassium.  - 

BOSSE,  s.  f.  [gibbus,  ôêtop.a,  ail.  Buckel,  angl.. 
fmmp,  it.  gobba,  ésp.  giba].  En  pathologie,  on  ap¬ 
pelle  vulgairement  bosse,  une  saillie  résultant  d’une 
déformation  de  la  colonnè  vertébrale,  des  côtes  ou  du 
sternum  (V.  Gibbosité).  —  On  appelle  aussi  vulgaire¬ 
ment  bosses,,  les  petites  tumeurs  qui  surviennent  à  la 
suite  des.  contusions,  lorsqu’un  os  se  trouve  presque 
immédiatement  sous-jacent  aux  téguments  dans  la  ré¬ 
gion  sur  laquelle  le  coup  a  porté.  Ces  sortes  de  tumeurs 
sont  formées  par  le  sang  infiltré  ou  épanché  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  sont  promptement  dis¬ 
sipées  par  la  compression,  les  résolutifs,  etc.  —  En 
anatomie,  on  appelle  bosses,  les  éminences  arrondiés, 
larges  et  lisses,  que  l’on  voit  à  la  surface  des  os  plats  : 
telles  sont  les  bosses  frontales,  les  bosses  pariétales, 
et  la  bosse  ou  protubérance  occipitale,  situées  sur  les 
os  dont  elles  portent  le  nom. 

BOT.  adj.  [6of  signifiait  autrefois  mousse,  tranqué\. 
V.PlEDÙOf. 

BOTANIQUE,  s.  f.  \botanica,  Potocvo,  herbe; 
ail.  Botanik,  angl.  bqtany,  it.  et  esp.  ;iotanicci\. 
Science  qui  a  pour  objet  la  connaissance  dés  végétaux, 
de  leurs  caractères,  de  leurs  différences  et  de  leur 
classification  méthodique.  V.  Biologie  et  Biotaxie. 

BOTANIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  botanique.— 
Géographie  botaniqiçg,;^.  Géographie. 

BOTANISTE.  S.  'jtfî^[botanicus,  ail.  Botaniker, 
angl.  botanist,  it.  et  esp.  botanicô\.  Celui  qui  cultive 
la  botanique.  '  ' 

BOTANOLOGIE.  S.  f.  \botanologia,  de  poTocvYi, 
herbe,  Xd-yc?,  discours].  Traité  de  botanique. 

BOTHOB.  Mot  arabe  signifiant:  vésicules,  pustules, 
aphtkes. 

BOTHBIOCÉPHALE.'s.  m.  [dePdôpiov,  petite  fosse, 
etxEffloXy),  tête;  a\h  Grubenkopfwurm],  Genre  detæ- 
nioïdes,  deuxième  tribu  de  l’ordre  descestoïdes,  carac¬ 
térisé  par  une  tête  sans  crochets  avec  des  fossettes 
latérales  au  lieu  de  ventouses,  et  un  corps  très-long, 
très4éprimé,composé,d’un  grand  nombre  d’aimeauXiLe 
iothriocéphale  large  l’homme  {Bothriocephalus 
lotus,  Bremser)  a  une  tÉe^àllorigée  avec  deux  fossettes 
en  forme  de  fente  ;  les  autres  espèces  ont  une  tête  pres¬ 
que  tétragone  avec  de  véritables  fossettes.  Corps  long, 
rubané;  tête  allongée,  pas  de  cou  bien  marqué  ;  arti¬ 
cles  larges,  quadrilatères  et  non  étroits,  allongés 
comme  chez  le  tænia  ;  ouvertures  génitales  au  milieu  de 
la  face  inférieure  des  articles,  et  non  au  bord,  comme 
chez  le  tænia.  Largeur,  12  à  15  millimètres  ;  longueur, 
7mètres,plus  ou  moins.  L’ovaire,  contenu  dans  chaque 


anneau  ou  zoonite  (Y.  Gestoïde),  est  un  long  tube  très- 
replié  et  contourné.  Chez  les  autres  espèces,  c’est  un 
tube  court  presque  en  forme  de  capsule.  L’orifice  génital 
mâle  de  chaque  anneau  se  voit  exactement  sur  la  ligne 
médiane  du  corps  (Fig.  46)  ;  le  pénis  est  saillant  au 
dehors.  L’orifice  de  l’oviducte  est  situé  aussi  sur  le 
milieu,  un  peu  en  arrière,  car  chaque  anneau  est  an- 
drogyne.  Chez  le  tænia,  c’est  sur  le  côté  des  anneaux 


Fig.  46, 


que  se  voient  ces  orifices.  La  couleur  de  l’animal  est 
le  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  ;  la  portion  moyenne  des 
anneaux  bien  développés  est  roüssâtre  en  raison  de  la 
teinte  des  ovaires,  qui  se  voient  par  transparence.  Cet 
helminthe  habite,  comme  le  Tænia  solium,  l’intestin 
grêle  de  l’homme;  mais  il  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  pays  où  l’on  trouve  le  tænia.  En  Pologne  ■  et  en 
Russie,  on  trouve  le  bothriocéphale,  et  non  le  tænia. 
C’est  l’inverse  pour  la  France,  l’Italie,  l’Allemagne  et 
l’Angleterre.  On  ne  s’en  débarrasse  pas  en  changeant 
de  pays.  On  l’expulse  par  les  mêmes  moyens  que  l’on 
emploie  contre  le  tænia  (V.  Cousso,  Fougère  mâle  et 
Grenadier).  Sous  l’influence  des  vermifuges,  l’animal 
est  souvent  rompu  en  plusieurs  fragments  ou  en  deux, 
et  la  tête  seule  n’est  pas  rendue.  Elle  reste  probable¬ 
ment  fixée  à  la  muqueuse  intestinale.  V.  Ténia. 

BOTHRION.  s.  m.  [(îoôpiov,  de  ^«ôpoç,  fosse,  cavité]. 
Petit  ulcère  de  la  cornée  analogue  à  l’argémon,  et 
commençant  de  même  par  une  phlyctène  presque 
transparente,  qui  se  rompt  au  bout  de  quelques  jours 
et  laisse  une  excavation  qu’on  ne  distingue  qu’en  re¬ 
gardant  l’œil  un  peu  de  côté.  C’est  cette  excavation 
qui  caractérise  Yargémon,  si  elle  est  superficielle,  et  le 
bothrion,  si  elle  est  plus  profonde.  Celui-ci  a  souvent 
la  forme  d’une  larme  dont  la  pointe  se  prolongerait  du 
côté  de  la  sclérotique.  L’injection  vasculaire  disparaît 
peu  à  peu,  ainsi  que  le  larmoiement  et  la  photophobie, 
avant  que  l’ulcération  ait  fait  des  progrès  sensibles 
vers  la  guérison;  souvent  même  elle  reste  sous  forme 
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de  ciselure  indélébile,  et  constitue  ce  que  l’on  a  appelé 
Yencavure. 

BÔTRYE.  s.  f.  [de  PoVpu;,  grappe].  Rameau  simple 
portant,  à  chaque  aisselle  des  feuilles,  une  fleur  dont  la 
floraison  a  lieu  dans  l’ordre  progressif  (Guillard). 

BOTRYS.  s.  m.  V.  AnsÉRINE. 

BOTRYTIQIIE.  adj.  [de  PoTpuç,  grappe].  En  forme 
de  grappe  ou  de  chou-fleur. — Ostéophytes  botrytiques 
ou  en  chou-fleur  (Lobstein).,Ceux  qui  ont  une  surface 
subdivisée  et  mamelonnée  comme  les  choux-fleurs 
{exosto?is  mali  moris,  de  Scarpa). 

BOTRYTOSTÉOPHYTE.  S.  m.  L’ostéophyte  botry- 
tique.  ■  . 

BOTTINE,  s.  f.  Pièce  de  cuir  ordinairement  fixée 
au  fer  du  cheval,  destinée  à  maintenir  des  applica¬ 
tions  médicamenteuses,  ou  à  préserver  de  contacts 
douloureux  les  parties  en  voie  de  guérison.  — ;  En  or¬ 
thopédie,  appareils  prothétiques  destinés  à  remplacer 
la  totalité  ou  une  partie  du  pied  dans  les  cas  d’ampu¬ 
tation  totale  ou  partielle  de  cet  organe. 

BODBA.  «.  m.  Noin  vulgaire  d’une  maladie  de  la 
peau  très-commune  chez  les  nègres  à  Rib-Janeiro. 

BODG.  s.  m.  \caper,  rpâ'yoç,  ail.  Bock,  angl.  he- 
goat,  it.  bècco,  esp.  cabron'\.  Mâle  de  la  chèvre.  La 
forte  odeur  d’acide  hirciqùe  de  sa  chair  ne  le  rend 
propre  qu’à  la  l’éproduction. 

BOIIGAGE.  S.  m.  [Pünpinellq,  L.,all.  Bibernelï]. 
Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie,  L.,  famille 
des  ombeîlifères,  J.,  dont  trois  espèces  intéressent  la 
médecine,  1“  Le  bornage  unis  {Pimpinella  anisum,  L.) 
est  plus  généralement  connu  sous  le  nom  A’ mis.  2®  La 
racine  du  boucage  mineur.,  ou  jjeftï  boucage  {Pimpi- 
neîla  saxifraga,  L.),  estallongée^  blanche,  d’une  odeur 
peu  agréable,  qui  rappelle  celle  du  bouc  (de  là  le  nom 
de  boUcàge),  d’une  saveur  âcre  ét  aromatiqùe.  Elle  a 
été  administrée  comme  stimulante  et  diurétique.  On 
dit  l’avoir  employée  avec  succès  contre  la  gravelle  ; 
ce  qui  l’a  fait  appeler  petite  saxifrage.  Ses  semences 
sont  aromatiques  et  excitantes,  comme  celles  de  la 
plùpartdes  ombeîlifères.  3®  Le  boucage  majeur  {Pim- 
pineila  magna,  L.)  a  les  mêmes  propriétés. 

BODCANAGE.  S.  m.  Dessiccation  des  viandes,  du 
poisson,  des  légumes,  etc.,  à  la  fumée  d’un  foyer.  Les 
aliments  boucanés  se  conservent  loiigtemps. 

BOGGHE.  s.  f.  [os,  oTop.a,  ail.  Mund,  angl.  mouth, 
it.  éocca,  esp.  èoca].  Tantôt  ce  mot  signifie  l’ensemble 
de  la  cavité  située  à  la  partie  inférieure  de  la  face,  et 
dans  laquelle  se  trouve  logée  la  langue  ;  tantôt  bn  n’ap¬ 
pelle  bouche  que  l’orifice  extérieur  de. cette  cavité:  La 
bouche,  selon  la  première  de  ces  acceptions,  est  une 
cavité  circonscrite  en  haut  par  la  voûte  palatine,  en 
bas  par  la  langue,  en  avant  par  les  lèvres,  en  arrière 
par  le  voile  du  palais  et  -le  pharynx,  et  sur  les  côtés 
par  les  joues.  On  lui  attribue  souvent  les  dépravations 
qu’éprouve  le  goût  dans  les  maladies  ;  de  là  les  expres¬ 
sions  :  bouche  mauvaise,  bouche  amère,  bouche  pâ¬ 
teuse,  eic.— Bouches  veineuses,  bouches  absorbantes . 
Quand  on  ne  connaissait  pas  encore  la  propriété  phy¬ 
sique  d’endosmose  dont  jouit  la  substance  organisée 
(comme  les  corps  bruts,  mais  à  un  degré  plus  élevé),  et 
ses  variations  suivant  la  nature  des  diverses  matières 
mises  en  présence  d’une  membrane,  on  avait,  sous  le 
nom  de  bouches  veineuses,  supposé  des  orifices  aux 
capillaires  veineux  et  lymphatiques ,  pour  se  rendre 
compte,  soit  de  l’absorption  en  général,  soit  de  l’ab¬ 
sorption  d’une  matière  à  l’exclusion  d’une  autre.  Ces 
orifices  n’existent  pas. 


BOUG 

BOUCLE,  s.  f.  Maladie  du  cochon  et  du  bœuf,  qjj 
n’est  autre  que  la  stomatite  aphtheuse,  passant  par¬ 
fois  à  l’état  gangréneux. 

BOUCLEMENT.  S.  m.  V.  INFIBULATION. 

BOUCLIER,  s.  m.  \pelta\.  Nom  donné  à  l’ojwfàâtç 
(V.  ce  mot)  des  lichens  du  genre  Peltigera. 

BOUE.  s.  f.  Terme  du  langage  général  usité  :  1"  en 
chirurgie,  pour  indiquer  le  pus  épais,  sanguinolent, 
qui  sort  du  fond  de  certains  abcès  {boue  purulente, 
pus  boueuii),  et  la  matière  brunâtre,  demi-liquide,  pins 
ou  moins  visqueuse  de  certains  kystes  de  l’ovaire,  etc.; 
2"  en  anatomie,  pour  désigner  la  substance  rougeâtre, 
pulpeuse,  mêlée  de  sang,  appelée  boue  splénique,  qni 
sort  des  cavités  aréolaires  de  la  rater 

Boues  minérales  \l)alnea  cœnosa,  ail.  Schlamm- 
badei'] .  Limons  qu’on  trouve  près  des  sources  de  quel¬ 
ques  eaux  minérales,  et  qui,  imprégnés  des  matières 
contenues  dans  les  eaux,  jouissent  par  conséquent  de 
propriétés  analogues  à  celles  des  eaux  elles-mêmes. 
On  y  rencontre  souvent  des  sulfhydrates  provenant  de 
la  réaction  des  matières  organiques  sur  les  sulfates 
existant  dans  la  partie  liquide  ou  dans  la  vase;  et 
ces  sels  ont  une  action  avantageuse  sur  l’économie 
animale.  Il  est  quelques  boues  minérales  dont  on 
fait  usage  :  telles  sont  celles  de  Saint-Amand  (Nord), 
d’Availles  (Charente),  etc. 

BOUFFÉE,  s.  'f.  Sorte  d’accès  des  maladies  épi¬ 
zootiques  pendant  lesquels  un  plus  grand  nombréd’-aiii- 
maux  sont  frappés.  La  clavelée,  par  exemple,  attaque 
les  moutons  par  bouffées. 

BOUFFÉE  DE  CHALEUR.  S.  f.  Sensation  dé  cha¬ 
leur  à  la  face  survenant  rapidement  et  disparaissant 
de  même  ou  peu  à  peu  ;  elle  est  généralement  due  à 
un  mouvement  congestif  du  sang  vers  la  tête,  soit 
pendant  une  digestion  difficile,  soit  au  début  de  la  pé¬ 
riode  de  sueur  d’un  accès  de  fièvre,  ou  lorsque  l’air 
respiré  est  confiné.  - 

BOUFFISSURE.  S.  f.  [tumefactio  mollis,  ail  Auf- 
gedunsenheit].  Intumescence  molle  ét  sans  rougeur, 
plus  ou  moins  étendue,  formée  par  de  la  sérosité  in¬ 
filtrée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané; 

BOUGIE,  s.  f.  [ainsi  dite  par  assimilation  aux  bou¬ 
gies  de  cire,  dont  le  nom  provient  delà  ville  de  Bougie, 
en  Afrique;  candelula,  ail.  Bougié-,  angl.  bougie, 
candelilla\.  Instrument  qu’on  introduit  dans  l’urèthre, 
soit  pour  le  dilater,  soit  pour  porter  un  caustique  sur 
quelque  point  de  sa  surface.  On  ne  se  sert  plus  au¬ 
jourd’hui  des  bougies  médicamenteuses,  celles  dans  la 
composition  desquelles  entrent  des  substances  diverses, 
en  généi’al  irritantes  ou  cathérétiques,  qu’on  incorpore 
avec  une  masse  emplastique.  La  plupart  de  celles  qui 
ont  joui  d’une  grande  célébrité  sont  tombées  dans 
l’oubli  dès  que  la  composition  en  a  été  connue.  On 
n’emploie  plus  que  des  bougies  simples,  dont  la  com¬ 
position  et  la  forme  varient.  — Au  premier  point  de 
vue,  on  distingue  les  bougies  en  molles  et  en  ripàes. 
—  Les.  bougies  molles  sont  de  cire,  de  matière  em¬ 
plastique  ôü  de  gomme  élastique:  Les  bougies  de  cire 
sont  faites  avec'une  bandelette  de  linge  fin  et  serré, 
qu’on  trempe  dans  de  la  cire  fondue,  et  qu’on  roule 
entre  deux  corps  polis.  La  plupart  du  temps  elles  sont 
pleines  ;  cependant  on  peut  les  rendre  creuses,  en 
roulant  la  bandelette  sur  une  petite  sonde  flexible  : 
elles  portent  alors  le  nom  de  bougies-sondes.  Les  betr 
gies  emplastiques,  pour  la  préparation  desquelles  ou 
substitue  à  la  cire  un  mélange  de  diachylon,  de  cire 
et  d’huile  d’olive,  sont  peu  usitées  ;  elles  u’ont  pas, 
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comme  les  précédentes,  l’avantage  de  prendre  et  de 
conserver  l’empreinte  des  rétrécissements  du  canal. 

Les  bougies  dites  de  gomme  élastique  sont  faites  avec 
flnrile  de  lin  rapprochée  par  une  longue  ébullition 
SOT  un  feu  doux,  et  rendue  siccative  au  moyen  de  la 
Ihharge;  après  quoi  on  y  ajoute  du  succin,  de  l’huile 
de  térébenthine  et  du  caoutchouc.  Elles  sont  tantôt 
pleines,  tantôt  creuses]  dans  ce  dernier  cas,  elles  dif¬ 
fèrent  des  sondes  du  môme  genre  en  ce  qu’elles  n’ont 
pas  d’yeux,  èt  que  leur' extrémité  a  une  forme  conique 
dans  l’étendue  de  2  centimètres  et  demi  à  5.  On  a  lait 
des  bougies  et  des  sondes  de  gutta-percha,  mais  on 
les  a  vues  se  casser  dans  la  vessie  et  dans  l’ urèthre 
rétréci.  —  Les  bougies  rigides  sont  de  métal,  de  ba¬ 
leine,  d’ivoire  ou  de  corde  à  boyau.  Les  bougies  mètal- 
Ztjîjeï  ne  sont  plus  guère  usitées  qu’en  Angleterre  et 
en  Amérique;  elles,  fatiguent  beaucoup  l’urèthre..  Les 
bougies  de'hakine  sont  totalement  abandonnées  au¬ 
jourd’hui.  Les  bougies  de  corde  à  boij au- sont  souvent 
difficiles  à  introduire  ;  elles  exposent  à  faire  de  fausses 
routes;  elles  produisent,  en  se  gonflant,  une  dilatation 
inégale  et  douloureuse  ;  on  a  de  la  peine  à  les  retirer, 
et  ce  n’est  même  pas  toujours  sans  déchirer  l'urèthre 
qu’on  y  parvient.  Les  bougies  d’ivoire  ramolli,  préfé¬ 
rables  à  celles  de  corde  à  boyau,  sont  plus  difficiles  à 
introduire,  et  causent  plus  de  douleur  que  les  bougies 
de-cire  et  même  de  gomme  élastique.  —  Par  rapport 
à  la  forme,  on  distingue  les  bougies  en  coniques, 
cylindriques  et  fusiformes.  Les  bougies  coniques, 
qui  diminufent  uniformément  et  progressivement  de 
volume  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre,  sont  nuisibles, 
en  ce  qu’elles  agissent  principalement  sur  la  partie  de 
l’urèthre  qui  n’a  pas  besoin  d’être  dilatée.  Les  bougies 
cylindriqves  sont  celles  dont  on  se  sert  le  plus  sou¬ 
vent;  elles  sont  cylindriques  jusqu’à  2  centimètres  et 
demi  environ  de  l’extrémité  vésicale,  et  là  diminuent 
peu.à  peu  de  volume,  puis  se  terminent  par  un  bout 
lisse  et  arrondi.  Les  èoM^ries  fusiformes  iin  à. ventre, 
préconisées  par  Ducamp,  offrent  un  renflement  dont 
l’étendue  etla  situation  doivent  va,rier  suivant  la  longueur 
elle  siège  du  rétrécissement.  On  ne  s’en  sert  plus. — La 
longueur  des  bougies  doit  être  de  162  millimétrés  ; 
leur  volume  varie  depuis  un  demi-millimètre  jusqu’à 
9  millimètres  ;  elles-  sont  généralement  graduées  par 
numéros,  de  demi-millimètre  en  demi-millimètre.  — 
Les  bougies  molles  sont  le  meilleur  moyen  à  employer 
contreles  rétrécissements  de  l’urèthre  ;  elles  causent 
peu  de  douleurs,  s’accommodent  très-bien  aux  cour¬ 
bures  du  canal,  ne  l’irritent  ni  par  leur  présence  ni  par 
leur  séjour,  et  instruisent,  par  lés  empreintes  qu’elles 
rapportent,  de  l’épaisseur  et  de  la  longueur  des  points 
rétrécis,  ainsi  que  du  degré  de  resserrement  dont  ils 
sont  affectés  ;  elles  permettent  d’opérer  avec  lenteur  et 
gradation  une  dilatation  qui  peu  à  peu  change  et  mo¬ 
difie  le  mode  de  vitalité  des  parties,  et  elles  mettent 
le  malade  à  l’abri  des  fausses  routes,  des  rétentions 
d’urine  et  des  crevasses  de  l’urèthre,  qu’entraînent  si 
souvent  les  violences  exercéés  par  la  sonde  ou  les  caus¬ 
tiques.  Dans  les  cas  ordinaires,  le  traitement  se  réduit 
à  l’introduction  journalière  de  bougies  dont  le  volume 
croît  depuis  1  millimètre  jusqu’à  8  millimètres,  que 
l’on  gradue  de  manière  à  exercer  une  dilatation  régu- 
liôe,  méthodique  et  progressive,  et  qu’on  laisse  sé¬ 
journer,  suivant  les  circonstances,  depuis  deux  à  trois 
minutes  jusqu’à  une  demi-heure.  C’est  la  dilatation 
temporaire  de  Civiale.  — Bougie  armée  (E.  Home)  à 
fâde  d’un  morceau  de  pierre  infernale  fixé  à  sou 
Xa*  ÉDIT. 
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extrémité,  et  bougie  cautérisante.  Elles  font  partie  des 
bougies  médicamenteuses.  On  leur  a  substitué  les 
porte-caustique  (V.  ce  mot)  dont  l’emploi  est  beaucoup 
plus  sûr. 

BOCILLIE.  S.  f.  [.sorôîïib,  pcq)r,u,a,  ail.  Um',  angl. 
pap,  it.  farinata,  csp.  papilld\.  Sorte  d’aliment  qu’on 
prépare  en  délayant  dans  du  lait  un  mélange  de  sucre 
et  de  fécule  ou  de  farine,  et  soumettant  le  tout  à  l’ac¬ 
tion  d’une  chaleur  convenable  pour  opérer  le  gonfle¬ 
ment  de  la  substance  amylacée  et  son  union  avec  le 
menstrue.  V.  Fécule  et  Salep. 

BOOILLON.  s.  m.  \jusculum,  ail.  Bouillon, 

angl.  hroth,  it.  brodo,  esp.  caldo\.  Aliment  liquide 
que  l’on  prépare  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  des 
substances  animales,  et  le  plus  ordinairement  de  la 
chair  de  bœuf.  Aussitôt  que  la  température  de  l’eau 
s’est  suffisamment  élevée,  une  partie  de  l’albumine  se 
coagule  et  vient  nager  à  la  surface  du  liquide,  sous 
forme  d’écume  qu’on  enlève  facilement.  Par  l’influence 
de  l’action  prolongée  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  la  mus- 
culine  de  la  viande  abandonne  une  matière  soluble 
azotée  ;  le  tissu  lamineüx  se  dissout  en  partie  ;  une  por¬ 
tion  de  sa  graisse  et  celle  des  tubes  nerveux  se  fondent, 
et  viennent  nager  à  la  surface  du  liquide.  Outre  ces  sub¬ 
stances,  le  bouillon  contient  de  la  créatine,  les  nom¬ 
breuses  matières  extractives  et  odorantes  provenant  de 
l’action  de  la  chaleur  sur  les  substances  organiques, 
les  divers  sels  naturels  de  la  viande,  le  sel  marin  em¬ 
ployé  comme  assaisonnement,  et  les  principes  aroma¬ 
tiques  que  lui  ont  fournis  les  légumes  ajoutés.  Le  bouil¬ 
lon  préparé  avec  la  chair  de  bœuf  est  très-nourrissant. 
Ceux  qu’on  retire  des  viande  blanches  provenant  d’ani¬ 
maux  jeunes,  tels  que  le  veau,  ou  d’espèces  animales 
à  chair  peu  sapide,  telles  que  le  poulet,  sont  plutôt 
adoucissants  et  rafraîchissants  que  nutritifs. —  Le  bouil¬ 
lon  d’os,  préparé  suivant  le  procédé  de  Darcet,  en  trai¬ 
tant  les  os  par  l’acide  chlorhydrique,  pour  en  dissoudre 
les  matières  terreuses,  lavant  ensuite  la  gélatine  qui 
reste,  et  la  faisant  cuire  avec  très-peu  de  viande,  a  été. 
employé  en  place  de  bouillon  ordinaire  dans  les  grands 
établissements  publics,  et  en  particulier  dans  les  hôpi¬ 
taux.  Darcet  a  également  proposé  d’employer  à  la  pré¬ 
paration  du  bouillon  les  solutions  gélatineuses  qu’on 
obtient  par  l’action  de  la  vapeur  d’eau  sur  des  os  de 
bœuf.  On  sait  aujourd’hui  qu’il  n’est  pas  nourrissant 
(V .  Gélatine)  . — Bouillon  sec.  V  .Tablettes  de  bouillon . 

Bouillons  médicinaux..  ^o\iù\on%  préparés  pour  un 
but  thérapeutique,  et  dans  lesquels  on  fait  entrer  des 
substances  médicamenteuses  :  tels  sont  les  bouillons 
de  rouelle  de  veau,  de  mou  de  veau,  de  poulet,  d’écre¬ 
visses,  de  tortue,  de  grenouilles,  que  l’on  prépare  au 
moyen  de  la  coction  prolongée  pendant  deux  heures, 
à  une  douce  chaleur,  dans  un  vase  couvert  (128  gram. 
de  substance  animale  par  litre  d’eau).  Tel  est  aussi 
le  bouillon  de  colimaçons,  que  l’ôn  prépare  de  la  môme 
manière,  et  dans  les  mêmes  proportions,  après  avoir 
retiré  les  limaçons  de  leurs  coquilles,  rejeté  leurs  in¬ 
testins  et  lavé  leur  chair  à  l’eau  tiède.  Lorsque  ce 
bouillon  est  fait,  on  y  met  infuser  pendant  un  quart 
d’heure  8  grammes  de  capillaire  du  Canada,  et  l’on  passe. 
— Bouillon  pectoral.  Bouillon  préparé  avec  moitié  d’un 
poulet  maigre  ;  raisin  de  caisse,  1  poignée  ;  amandes 
douces  concassées,  n®  12  à  20;  salep,  une  cuillerée; 
dattes  et  jujubes,  ati  n°  8;  cerfeuil;  eau,  1  litre.  — 
Bouillon  aux  herbes.  On  désigne  vulgairement  sous  ce 
nom  une  boisson  laxative  que  l’on  prépare  en  faisant 
bouillir  dans  de  l’eau,  à  un  feu  doux,  de  l’oseille,  de 
12 
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la  poirée  et  du  cerfeuil,  auxquels  on  ajoute  très-peu  de 
sel  et  de  beurre. 

BOUILLON-BLANC.  S.  m.  {Verbascum  thapms, 
L.,  ail.  gemeine  Wollkraut,  angl.  mullein,  cow’s 
lungwort,  it.  tassobarbasso,  esp.  gordolobo].  Plante 
bisannuelle  très-commune  (pentandrie  monogynie,  L., 
famille  des  scrofulariées,  J.),  dont  les  fleurs  sont  em¬ 
ployées  comme  pectorales  et  béchiques,  et  les  feuilles 
comme  émollientes. 

BOCILLONNEIMENT.  s.  m.  V.  ÉBULLITION. 

BOULEAU.  S.  m.  [Betula,  L.,  ail.  Birke,  angl. 
birch,  it.  betulla,  esp.  abudul].  Genre  de  plantes 
(monœcie  télrandrie,  L.,  araentacées,  J.)  dont  l’espèce 
bouleau  blanc  {Betula  alba,  L.)  contient  au  printemps 
une  sève  abondante,  d’une  saveur  douce,  sucrée  et 
légèrement  aigrelette,  avec  laquelle  on. prépare,  dans 
le  Nord,  une  liqueur  alcoolique  au  moyen  de  la  fer¬ 
mentation.  V.  Aune. 

BOULEDOGUE.  S.  m.  [ail.  Bullenbeîsser ,  angl. 
bull-dog].  Race  de  chiens  trapus,  à  mâchoires  proé¬ 
minentes,  temporaux  volumineux  dans  une  profonde 
fosse  temporale,  ce  qui  rend  petitè  la  boîte  du  crâne. 
Ce  sont  les  plus  carnassiers  des  chiens,  et  ils  sont  meil¬ 
leurs  pour  le  combat  que  pour  la  garde. 

.BOULES  DE  MARS.  S.  f.  Tgl.  [glohuK  martiales, 
ail.  Eisènkugelj.  On  donne  ce  nom  à  de  petites  boules 
faites  particulièrement  avec  le  tartrate  de  potasse  et 
de  fer,  maie  dont  la  préparation  est  assez  compliquée. 
On  fait,  avec  à  2  parties  d’eau  et  2  d’espèces  vulné¬ 
raires,  une  décoction  que  l’on  passe  et  qu’on  verse  sur 
12  parties  de  limaille  de  fer.  On  fait  évaporer  à  slccité, 
et  l’on  pulvérise  le  résidu.  On  fait  ensuite  une  nou^ 
velle  décoction  avec  3  parties  d’espèces  vulnéraires  et 
18  d’eau  ;-on  la  met  dans  une  bassine, 'avec  la  limaille 
préparée  comme  il  vient  d’être  dit,  et  12  parties  de 
tartre  rouge  en  poudre  ;  on  évapore  en  consistance  de 
pâte  ferme,  qu’on  abandonne  ensuite  à  elle-même  pen¬ 
dant  un  mois.  On  fait  alors  une  troisième  décoction 
de  5  parties  d’espèces  vulnéraires  dans  35  d’eàu;  et, 
après  avoir  réduit  en  poudre  fine  la  pâte  ci-dessus,  on 
en  mêle  25  parties- avec  autant  de  tartre  rouge  en 
poudre  ;  on  les  met  dans  une  bassine  avec  la  décoction, 
on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  pâte  devienne  sèche  et 
friable  par  le  refroidissement;  on  la  roule  encore 
chaude,  en  boules  du  poids  de  30  à  60  grammes,  qu’on 
enduit  d’une  couche , d’huile,  et  qu’on  fait  sécher  à  une 
douce  chaleur.  En  agitant  pendant  qiielques  instants 
une  de  ces  boules  dans  de  l’eau,  on  a  un  liquide  d’un 
brun  rougeâtre,  connu  vulgairement,  sous  le  nom 
à’eau  de  boule,  et  que  l’on  emploie  comme  topique  à 
la  suite  des  coups,  des  chutes,  des  entorses.  —  Les 
boules  de  Mars  ont  été  aussi  appelées  boules  de  Nancy, 
parce  qu’on  en  tirait  beaucoup  de  cette  ville. . 

BOULET,  s.  m.  [aH.  ATôï/ie].  Nom  que  les  hippia- 
tres  donnent  à  l’articulation  du  canon  avec  le  paturon 
(articulations  métacàrpo  et  métatarso-phalangiennes), 
sans  doute  parce  que  cette  articulation  forme,  chez  les 
chevaux  fins,  une  éminence  plus  ou  moins  arrondie. 
V effort  du  boulet  est  l’entorse  ou  le  tiraillement  violent 
de  cette  articulation. 

BOULETÉ,  ÉE,  OU  BOUTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  iiber- 
kolhef] .  On  dit  qu’un  cheval  est  bouleté  ou  bouté,  quand, 
le  tendon  du  muscle  perforant  venant  à  se  raccourcir, 
le  boulet,  fortement  porté  en  avant,  ne  permet  plus, 
l’appui  que  sur  la  pince.  Cette  défectuosité  porte  aussi 
le  nom  de  pied  bot.  On  cherche  quelquefois  à  y  re¬ 
médier  par  la  section  du  tendon,  opération  qui  avait 
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été  pratiquée  sur  le  cheval  avant  qu’on  l’essayât  sui 
l’homme.  V.  Ténotomie. 

BOULETURE.  S.  f.  État  du  cheval  bouleté. 

BOULIMIE,  s.  î.  [bulùnia,  èwZmMS,  pwl.iao'.de 
3ou,  particule  augmentative,  etXt|/.èiç,  faim;  ail.  Heiss- 
hunger] .  Anomalie  de  la  digestion  qui  consiste  dans 
une  faim  excessive,  dans  un  besoin  de  prendre  nne 
quantité  d’aliments  beaucoup  plus  grande  qu’à  l’or¬ 
dinaire. 

BOUQUET  ANATOMIQUE  DE  RIOLAN.  S.  m.  Nom 

donné  par  les  anatomistes  à  l’ensemble  des  muscles 
et  des  ligaments  qui  s’attachent  à  l’apophyse  styloïde 
du  temporal '(stylo-glosse,  stylo-hyoïdien  et  stylo-pha¬ 
ryngien). 

BOUQUET  ou  NOIR-MUSEAU.  S.  m.  Maladie  cuta¬ 
née  vésiculeuse,  puis  croûteuse,  qui  aflecte  ordinaire¬ 
ment  le  museau  des  brebis,  et  qui  s’étend  quelquefois 
jusqu’aux  tempes,  au-dessous  de  l’oreille.  On  l’appelle 
aussi,  suivant  les  pays,  bouquin,  bique,  harbouqué, 
faux-museau,  charbon,  faux-nez,  poère,  verveine,  feu 
sacré,  etc.  On  la  traite  ordinairement  par  l’onguent 
soufré  (fleur  de  soufre,  1  partie  ;  graisse,  2  parties). 
De  Gasparin  prétend  qu’elle  guérit  complètement  par 
une  seule  application  d’huile  de  cade.  Le  fait  est  pro¬ 
bable,  car  une  variété  de  cette  affection  est  due  à  la 
seace  àn  Sarcoptes  scabiei  ou  sawqpfe  de  la  gale,  i 

BOUQUETIN.  S.  m.  [Capra  ibex,  L.,  aü.'Steinbock, 
angl.  wildgoat,  it;  stambecco,  esp.  cabro  silvestre]. 
Mammifère  du  genre  des  chèvres,  dont  le  sang,  séché 
au  soleil  et  conservé  sous  forme  de  pains  renfermes 
dans  des  vessies,  était  employé  autrefois  comme  spé¬ 
cifique  contre  la  pleurésie,  la  dysenterié,  les  luxa¬ 
tions,  etc.,  et  avait  reçu,  à  cause  de  ses  prétendues 
propriétés,  le  nom  de  manüs  Dei. 

BOUQUIN.  S.  m.  V.  BouaUET.  - 

BOURBILLON,  -s.  m.  [de  bourbe,  à  cause  de  l’ap¬ 
parence;  pentriculus  furunculi,  alL  Eiterpfropf,  H. 
marcial.  Corps  filamenteux,  blanchâtre  et  tenace,  qui 
existe  au  centre  des  furoncles.  On  Ta  regardé  eomme 
du  tissu  lamineux  gangrené.  Ascherson  dit  qu’il  se  com¬ 
pose  des  fibrilles  que  la  fibrine  coagulée  du  sang  pro¬ 
duit,  et  de  globules  de  pus.  Mais  il  est  certain  que,  dans 
toutes  les  variétés  de  furoncle,  même  dans  Torgeolet, 
il  est  formé  principalement  par  les  élastiques  du  tissu 
lamineux  qui  ne  se  sont  pas  mortifiées.  Entre  elles  se 
trouvent  quelques  faisceaux  de  fibres  lamineuses  en¬ 
core  reconnaissables,  une  substance  amorphe  très-gra¬ 
nuleuse  provenant  des  éléments  anatomiques  en  voie 
de  destruction,  et  des  leucocytes  en  quantité  beaucoup 
moindre  que  ne  portent  à  le  croire  la  couleur  et  la  pro¬ 
venance  du  bourbillon. 

BOURDAINE,  BOURGÈNE.  S.  f.  V.  NeRPRDN. 

BOURDON,  s.  m.  [ail.  Drohne,  angl.  drone,  ilp- 
chione,  fuco,  esp.  zangano^  ■ —  Vrais  bourdons,^ 
bourdons  proprement  dits.  Ce  sont  des  hyménoptères 
apiaires  volumineux,  très-velus,  vivant  dans  des  gale¬ 
ries  souterraines,  en  sociétés  peu  nombreuses,  com¬ 
posées  de  mâles,  de  femelles  et  éé ouvrières 
lapidàrius,  hortorum,  terrestris).  Leur  piqûre  offi* 
les  mêmes  dangers  et  réclame  les  mêmes  soins  qaf 
celle  de  l’abeille.  —  Faux  bourdon.  Mâle  de  l’abeilhl 
il  y  en  a  600  à  800  pour  20  ^0  à  30  000  ouvriér® 
dans  une  ruche,  et  une  seule  femelle. 

BOUBDONNEAIENT.  S.  m.  [ail.  Summen,  aog*' 
tingling,  it.  buccinamento  degli  orecchi,.  esp.  af" 
bido] .  Bruit  que  font  certains  insectes,  et  particulière¬ 
ment  les  ôoîo’rfon,?,  quand  ils  volent.  Il  arrive  quelq*^ 
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fias  ipi’on  croit  entendre  un  semblable  bruit,  quoiqu’il 
n’esiste  pas  ;  c’est  cette  hallucination  qui  a  été  appelée 
bourdmnmjent  d’oreüle.  Ce  bourdonnement  illusoire 
d^nd,  soit  du  battement  des  artères,  soit  de  l’intro¬ 
duction  de  l’air  par  le  conduit  auditif  rétréci,  ou  pâr  la 
trompe  d’Eustache  embarrassée  de  mucosités,  soit  en¬ 
fin  d’une  disposition  particulière  du  nerf  acoustique. 
Itard  donne  le  nom  de  bourdonnement-  faux  à  cette 
dernière  espèce,  par  opposition  aux  deux  premières, 
qu’il  nomme  bourdonnements  vrais,  parce  qu’ils  peu- 
rent  s’expliquer  par  les  lois  de  l’acoustique.  —  Bour¬ 
donnement  amphorique.  Son  perçu  à  l’auscultation 
delà  poitrine,  et  ressemblant  au  bourdonnement  d’une 
abeille  enfermée  dans  un  vase. 

BOCBDONNET.  S.  m.  [pnlvillus,  ail.  Wicke,  Bour- 
donnet].  Petit  rouleau  de  charpie  ovoïde  ou  sphéroïde, 
du  volume  d’une  noix,  que  l’on  fait  en  roulant  la 
charpie  entre  les  mains,  et  dont  on  se  sert  pour  abster- 
ger  le  pus  ou  combler  les  inégalités  de  la  surface  d’une 
plaie.  Quand  les  bourdonnets  doivent  être  introduits  pro¬ 
fondément,  on  les  lie  par  le  milieu  avec  un  fil  qu’on 
laisse  pendre  au  dehors,  afin  de  retirer  le  bourdonnet 
plus  Êicilement.  Les  boulettes  charpie  ne  diffèrent 
des  bourdonnets  que  par  leur  volume  moindre. 

B0DB6E0N.  S.  m.  [gemma,  ail.  Knospe, 

angl.  èarf,  it.  gemma,  yemd\.  En  botanique,  on 
appelle  bourgeons,  de  petits  corps  ovoïdes,  coniques 
ou  arrondis,  de  nature  et  d’aspect  très-variés,  naissant 
sur  les  branches  des  arbres  et  des  arbustes,  aux  aisselles 
des  feuilles  ou  à  l’extrémité  des  rameaux.  Ils  sont  le 
plus  souvent  formés  d’écailles  superposées  et  imbri¬ 
quées,  couverts  à  l’extérieur,  dans  certains  arbres, 
d’un  enduitvisqueux  et  résineux,  et  garnis  à  l’inté¬ 
rieur  d’un  tissu  toménteux  destiné  à  garantir  des 
rigueurs  du  froid  les  organes  qu’ils  renferment  :  dè  là 
le  nom  d’Aièeraacfe  que  Linné  avait  substitué  au  mot 
bourgeon,  iu  centre  est  un  petit  axe  verdâtre  couvert 
de  feuilles  rudimentaires.  Les  bourgeons  commencent 
à  pardtre  à  l’époque  où  la  végétation  est  le  plus  active  ; 
ils  portent  alors  le  nom  A’yeux.  Ils  s’accroissent  un 
peu  en  automne,  etconstituentlês  6oî«tons,  qui  restent 
stationnaires  pendant  l’hiver.  Ils  se  dilatent  au  prin¬ 
temps,  et  leurs  écailles  s’écartent  pour  donner  pas¬ 
sage  aux  organes  qu’elles  protégeaient  :  c’est  alors 
qu’ils  reçoivent  plus  particulièrement  le  nom  de  bour¬ 
geons.  —  En  pathologie,  on  appelle  bourgeons  char- 
tm  (bourgeons  celluleux  et  vasculaires),  des  granu¬ 
lations  coniques  et  rougeâtres  qui  se  développent  à  la 
surface  des  plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la 
cicatrisation.  Les  bourgeons  se  forment  d’autant  plus 
vite  qu’un  tissu  est  plus  vasculaire  ;  d’abord  larges, 
mous  et  peu  saillants,  ils  constituent  bientôt  par  leur 
union  une  sorte  de  membrane  pourvue  de  vaisseaux 
sanguins.  On  a  dit  à  tort  qu’ils  étaient  munis  de  nerfs 
et  contractiles.  Ils  sont  composés  :  1°  d’une  grande  pro¬ 
portion  de  matière  amorphe  granuleuse  ;  2®  de  fibrilles 
du  tissu  lumineux  de  nouvelle  génération,  fusiformes 
et  autres,  entrecroisées  ;  3®  de  noyaux  emhryôplas- 
fiques  assez  gros  et  pâles;  4®  de  capillaires.  Ils  aug¬ 
mentent  de  volume  par  production  de  nouveaux  élé¬ 
ments  qui  s’ajoutent  à  ceux  de  même  espèce  dans 
toute  l’épaisseur  de  leur  masse,  et  non  point  seulement 
dansleurprofondeur.  Rudiments  du  tissu  des  cicatrices, 
3s  sont  couverts  de  pus  à  leur  surface  et  peu  à  peu  de 
quelques  cellules  épithéliales,  qui  bientôt,  l’emportant 
CO  quantité  sur  le  pus,  forment  une  pellicule  mince  et 
^châtre  d’épiderme  continue  avec  celui  de  la  peau. 
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On  dit  alors  qu’il  y  a  cicatrisation.  En  même  temps 
que  se  forme  cette  pellicule  épidermique,  les  bourgeons 
s’affaissent,  ce  qui  est  dû  à  la  disparition  par  résorp¬ 
tion,  molécule  à  molécule,  lente  mais  énergique,  de 
la  matière  amorphe,  et,  par  suite,  au  rapprochement 
des  éléments  ayant  forme  de  fibres,  etc.;  c’est  ce  qui 
détermine  la  rétraction  et  le  resserrement  des  bords 
de  la  plaie,  et  a  fait  croire  à  la  contractilité  des  bour¬ 
geons  charnus.  La  résorption,  continuant  après  la  cica¬ 
trisation,  détermine  la  rétraction  de  la  cicatrice.  A 
l’époque  où  se  forme  la  pellicule  épithéliale,  il  naît 
des  fibres  élastiques  et  quelquefois  des  nerfs  qu’on 
trouve  dans  la  cicatrice,  et  qui  S’ajoutent  aux  éléments 
signalés  plus  haut  (V.  Cicatrice).  —  On  appelle  vul¬ 
gairement  bourgeons,  les  boutons  tuberculeux  qui 
viennent  au  visage  de  certaines  personnes,  que  l’on  dit 
alors  être  bourgeonnées.  V.  Couperose. 

BOIIEGEONNEMENT.  S.  m.  Y.  PropAGÜLE. 

BOUBRAGHE.  s.  f.  [Borrago'officinalis,  h.,  ail. 
Borasch,  angl.  boràge,  it.  borragine,  esp.  borrajal. 
Plante  annuelle  de  la  pentandrie  monogynie,  L. ,  qui 
a  donné  sort  nom  à  la  famille  des  borraginées,  J.  La 
tige  est  cylindrique,  épaisse,  charnue,  succulente.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  sinueuses,  couvertes  d’aspérités 
et  de  poils  qui  lés  rendent  rudes  au  toucher.  Ses 
fleurs,  ordinairement  d’un  bleu  d’azur,  sont  en  longs 
épis  roulés  au  sommet  de^  ramifications.  La  bourrache 
est  employée  comme  diaphorétique  et  diurétique , 
propriété  qu’elle  doit  à  l’azotate  de  potasse  qu’elle 
contient.  On  donne  l’infusion  des  fleurs  (4  grammes 
à  8  grammes,  dans' eau  1  kilogr.),  comme  celles  de 
mauve  ou  de  violette. 

BODRRÉLET.  S.  m.  (vétérin.).  Cutidure  &e  Bracy- 
Clark.  Renflement  demi-cylindrique  de  la  peau  de 
l’extrémité  inférieure  du  membre,  au  point  où  com¬ 
mence  le  sabot.  C’est  la  partie  principale  de  la  ma¬ 
trice  de  la  corne  unguéale  de  la  paroi.  Ce  renflement 
est  logé  dans  une  cavité  particulière  de  celui-ci,  que 
l’on  appelle  biseau  ou  cavité  cutigérale.  —  En  ana¬ 
tomie,  on  nomme  bourrelet  du  corps  calleux  {splé¬ 
nium  corporis  callosi),  l’inflexion  postérieure  de  ce 
corps,  qui  s’unit  aux  piliers  postérieurs  de  la  vpûte, 
entre  lesquels  et  lui  se  trouve  la  lyre  (V.  ce  mot),  ou 
corps  psalldide.  Conjointement  ^vec  la  partie  la  plus 
postérieure  du  corps  calleux,  lé  bourrelet  fournit  au 
lobe  inférieur  du  cerveau  un  faisceau  de  fibres  autre¬ 
fois  appelé  tapis  (V.  ce  mot),  et  au  lobe  postérieur  un 
autre  faisceau  appelé  grande  pince.  V.  ce  mot. 

Bourrelet périoplique.  Nom  donné  par  R.  Bouley  à 
un  petit  renflement  cutané  parallèle  à  la  cutidure,  qui 
est  la  matrice  du  périople. 

BOURSE,  s.  f.  [ail.  Schleimbeutel,  m^\.purse,  it. 
borsa,  esp.  bolsd\.  On  nggeMe  bourses  muqueuses,  de 
petits  sacs  membraneux,  blancs,  minces,  demi-transpa¬ 
rents,  humectés  intérieurement  d’un  liquide  onctueux, 
qui  sont  de  la  nature  des  membranes  séreuses  ou  des 
synoviales,  et  servent  à  faciliter  les  mouvements  de 
certaines  parties.  —  Bourses  muqueuses  ou  synoviales 
des  tendons.  Petites  capsules  membraneuses  annexées 
aux  tendons  partout  où  ceux-ci  éprouvent  des  frot¬ 
tements.  Les  unes  sont  vésiculaires,  arrondies,  et 
tiennent,  d’une  part  au  tendon,  de  l’autre  à  la  partie 
sur  laquelle  il  glisse  ;  d’autres  sont  vaginales,  et 
forment,  d’une  part  une  sorte  de  gaîne  autour  du  ten¬ 
don,  tandis  que  de  l’autre  elles  tapissent  un  canal 
ligamenteux,  où  il  est  renfermé.  L’hydropisie  des 
bourses  synoviales  donne  lieu  à  de  petites  tumeurs 
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circonscrites,  que  l’on  appelle  communément  gan¬ 
glions,  et  qui  contiennent  un  liquide  jaune  rougeâtre, 
assez  semblable  à  de  la  gelée  de  groseille,  dont  on 
favorise  la  résorption  en  écrasant  la  tumeur,  et  faisant 
ainsi  épancher  le  liquide  dans  le  tissu  lamineux  envi¬ 
ronnant.  Les  synoviales  tendineuses  peuvent,  sous 
l’influence  de  causes  peu  connues,  présenter  une  alté¬ 
ration  qui  leur  est  propre,  dite  à  grains  de  riz  ow 
hydatiforme.  Elles  s’épaississent;  et,  généralement, 
quelques  parties  de  la  face  interne  sont  chagrinées, 
présentant  de  véritables  franges  dont  quelques-unes 
sont  allongées  et  pédiculées,  et  toujours  ,réunies  en 
groupe  à  extrémités  renflées  et  sous  forme  de  petits 
grains  ovales-aplatis,  etc.,  blancs  ou  grisâtres.  On 
trouve  de  plus  de  ces  petits  grains’  libres  dans  le  li¬ 
quide  de  la  synoviale  ;  ils  se  sont  détachés  des  franges 
par  suite  des  tiraillements  dus  aux  mouvements  ;  sou¬ 
vent  les  pressions  répétées  font  apparaître  une  petite 
cavité  à  leur  centre.  Ces  grains  riziformes  ont  été 
pris  pour  des  hydatides  par  Dupuytren,  mais  à  tort; 
Michon  et  Robin  en  ont  fait  connaître  la  structure  : 
elle  est  la  même  pour  le  tiss,u  et  les  parois,  lesquelles 
renferment  seulement  plus  de  tissu  lamineux  ;  les 
éléments  sont  de  la  matière  amorphe  abondante,  gra¬ 
nuleuse,  parsemée  de  noyaux  fibro-plastiques  et  de 
quelques  fibres  fusiformes;  ainsi  que  de  quelques  fibres 
de  tissu  lamineux.  La  présence  de  ces  corps  donne  lieu 
à  une  tumeur  qui  gêne  les  mouvements,  cause  quel¬ 
quefois  des  douleurs  névralgiques,  et,  au  toucher, 
produit  une  sensation  de  crépitation  particulière  due 
au  fretternent  des  grains  riziformes  ou  hordéiformes. 
ta  tumeur  doit  être  ponctionnée  et  traitée  par  l’in¬ 
jection  iodée,  si  elle  se  vide  bien  et  a,  des  parois  peu 
épaisses  ;  sinon,  on  est  forcé  d’en  venir  àd’incision,  à 
l’ablation  des  franges,  opération  grave,  même  en 
usant  de  l’irrigation  continue,  préventive  de  l’inflam- 
ination.  —  Bourses  muqueuses  ou  synoviales  sous- 
cutanées  accidentelles  ou  des  saillies  osseuses.  Petites 
poches  à  face  interne  lisse,  à  "paroi  plus  ou  moins 
épaisse  formée  de  tissu  lamineux,  à  cavité  humectée 
d’un  liquide  séreux  analogue  à  de,  la  synovie,  mais 
moins  visqueux.  ,  Elles  se  développent  sur  les  points 
où  la  peau,  recouvrant  immédiatement  l’os,  se  prête 
à  un  glissement  fréquent,  ou  est  exposée,  dans  cer¬ 
taines  professions,-  à  des  frottements  ou  pressions 
habituelles  (rotule,  olécrâne,  trochanter,  omoplate, 
malléoles,  etc.).  Elles  sont  assez  souvent  le  siège  d’in¬ 
flammation  (V.  Hygroma)  et  d’épanchements,  sanguins. 
—  Bourses.  On  donne  vulgairement,  le  nom  de 
bourses  au  scrotum  (V.  ce  mot).  —  En  chirurgie,  on 
appelle  bourses,  des  bandages  en  forme  de  poche,  qui 
sont  destinés  à  contenir  une  partie  malade.  Ouand  la 
bourse  soutient  en  même  temps  cette  partie,  et  em¬ 
pêche  les  tiraillements  qu’occasionnerait  son  volume 
ou  son  poids,  elle  prend  le  nom  de  suspensoir  (V.  ce 
mot).  V.  Bouteille. 

BOURSE-A-PASTEDR.  s.  î.  {Thlaspi  bursa pasto-. 
>’w,L.]Plantedela  famille  des  crucifères  pleurorrhizées 
thlaspidées.  Autrefois  réputée  pour  ses  propriétés  fé¬ 
brifuges  astringentes  et  vulnéraires,  puis  tombée  dans 
l’oubli,  elle  a  été  préconisée  de  nouveau  il  y  a  quel¬ 
ques  années  contre  les  métrorrhagies  passives  et  les 
menstruations  surabondantes. 

BODRSOOFLEMENT  et  BOURSOUFLURE.  S.  f, 
V.  Bouffissure,  Emphysème. 

BOUT  DE  SEIN.  s.  m.  [ail.  künstlichë  Brustwa?'ze]. 
Instrument  de  caoutchouc  ou  d’ivoire  ramolli,,  destiné 
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à  former  le  bout  du  sein  chez  les  nouvelles  accouchées  ' 
ou  à  préserver  le  mamelon  malade. 

BOUTE-EN-TRAIN .  S  .m .  (vétér .  )  [ail .  Probirhengsq. 

Se  dit  particulièrement  du  mâle  placé  au  voisinage  des 
femelles,  à  l’effet  de  les  mettre  en  chaleur  et  de  les 
disposer  à  l’accouplement. 

BOUTEILLE,  s.  f.  Cysticerques  formant  une  tu¬ 
meur  molle,  froide  et  fluctuante,  dans  les  tissus  de 
l’auge,  chez  les  moutons  atteints  de  cachexie  a/iueme. 
On  la  nomme  aussi  bourse.  V.  CysticeroüE. 

BOUTEILLE  DE  LEYDE  [ail.  Leydenerfldsck]. 
Appareil  électrique  ainsi  appelé  parce  que  c’est  à  Leyde 
qu’il  a  été  découvert  en  1746  par  Musschenbroek. 
C’est  un  bocal  de  verre  recouvert  d’une  feuille  d’étain 
jusqu’à  une  certaine  hauteur,  contenant  des  feuilles 
de  cuivre  et  fermé  par  un  bouchon  de  liège  traversé  par 
une  tige  métallique  recourbée  en  crochet,  dont  l’ex¬ 
trémité  supérieure,  externe,  se  términe  .en'boulei  et 
dont  l’autre  extrémité,  intérieure,  est  en  contact  avec 
le  cuivre  contenu  dans  le  vase.  Pour  charger  la  bou¬ 
teille  de  Leyde,  on  la  met  en  communication  avec  le 
sol,  et  on  la  tient  ordinairement  dans  la. main,  en 
même  temps  qu’on  fait4oucher  la  boule  au  conducteur 
d’une  inachine  électrique.  On  la  retiré  quand  l’élec- 
trômètre  à  cadran  indique  què  l’intensité  est  arrivée 
au  maximum.  Si  l’on  touche  alors. la  boule  aveeün 
doigt  de  l’autre  main,  on  est  frappé,  dans  les  deux  . 
bras  et  surtout  dans  les  articulations,,  d’une  commo¬ 
tion  qui  se  transinet  avec  une  si  inconcevable  vitesse, 
que  toutes  les  personnes  qui  se  tiennent  par  la  main 
la  ressentent  au  même  instant.  —  D’après  l’obsem- 
tion  que  la  bouteille  de  Leyde  a  d’autant  plus  de  puis¬ 
sance  qu’elle  a  une  surface  plus  étendue,  on'  a  con¬ 
struit  des-  batteries  électriques. 

-  BOUTOIR,  s.  m.  [ail;  Rmssc/,  angl.  siwuf,  esp. 
hocico'\.  Nom  vnilgaire  du  nez  prolongé,  tronqué  au 
bout  et  mobile,  du  cochon,  dans  l’intérieur  duquel  se 
trouve  un  osselet,  appelé  os  du  boutoir,  qui  lui  donne 
de  la  solidité  et  le  rend  propre  à  fouiller  la  terre.  — 
En  médecine  vétérinaire,  on  appelle  ainsi  l’instrument 
dont  se  servent  les  maréchaux  pour  couper  la  corne 
du  pied  des  chevaux.  '  .  , 

BOUTON,  s.  m.  [ail.  Knospe,  angl.  bud,  it.  bot- 
tone,  esp.  boton\  En  botanique,  on  appelle  éouto», 
le  bourgeon  qui  commence  à  se  former  (V-.  Bourgeon).* 
On  nomme-aussi  bouton  (alahastrum,  L,),  une  fleur 
non  épanouie.  On  appelle  bouton  radical,  ou  mm, 
le  petit  bulbe  qui  naît  à  l’aisselle  des  écailles  exté¬ 
rieures  d’une  racine  bulbeuse.  — Eu  pathologie,  on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  boutonsXvrh'A, 
ail.  Blatter,  ahgl.  pimple'],-  de  petites  élevurcs  cuta¬ 
nées,  isolées,  arrondies,  à  peine  douloureuses,  se  dis¬ 
sipant  spontanément  par  une  desquamation  furfuracée; 
mais  on  confond  sous  la  môme  dénomination  :  la  pi- 
pule,  qp.\.  est  solide  ;  la  pustule,  qui  renferme  du  pus, 
et  la  vésicule,  qui  contient  une  humeur  séreuse.  —  En 
chirurgie,  on  donne  le  nom  de  bouton  à  un  instrument 
consistant  en  une  tige  d’acier  longue  de  18  à  21  cen¬ 
timètres,  garnie  sur  sa  longueur  d’une  crête,  et  ter¬ 
minée  à  l’une  de  ses  extrémités  par  un  bout  olivaire. 
Cet  instrument  sert,  dans  l’opération  de  la  taille,  de 
sonde  et  de  conducteur  des  tenettes.  Son  autre  extré¬ 
mité,  en  forme  de  curette,  sert  pour  s’assurer,  apres 
l’extraction  de  la  pierre,  s’il  n’en  reste  pas  quelques 
fragments. 

Bouton  d’Alep,  ou  de  Bagdad,  ou  de  Biskara.  Ma¬ 
ladie  cutanée  dont  les  habitants  d’Alep,  de  Bagdad  et 


d’anlres  villes  en  Syrie,  de  Biskara  en  Afrique,  sont  af¬ 
fectés  une  seule  fois  dans  la  vie,  sans  distinction  d’âge, 
de  sexe,  de  condition.  Les  étrangers  qui  ont  résidé  mo¬ 
mentanément  dans  une  de  ces  villes  en  sont  également 
atteints  tôt  ou  tard,  et  souvent  même  fort  longtemps 
après  avoir  ipiitté  la  contrée.  Le  bouton  d’Alepest  un 
tubercule  plus  ou  moins  volumineux,  intéressant  toute 
l’épaisseur  du  derme,  et  commençant  par  une  saillie 
lenticulaire,  qui  s’accroît  insensiblement  pendant  quatre 
ou  cinq  mois.  Alors  surviennent,  des  douleurs  très- 
vives,  et  la  suppuration  commence  :  il  se  forme  une 
croûte  humide  et  blanchâtre,  qui  ensuite  se. détache 
ou  se  gerce,  et  se  reforme  plusieurs  fois.  L’ulcération 
varie  d’étendue  {de  quelques  millimètres  jusqu’à  8 
centimètres),  et  cette  période  ,  dure  cinq  à  six  mois  ; 
enfin  arrivent  la  dessiccation  et  la  formation  d’une  ci¬ 
catrice  indélébile  et  le  plus  souvent  difforme.  Tantôt 
il  n’existe  ainsi  qu’un  seufbouton,  qu’on,  appelle  alors 
imton  mâle;  tantôt  il  en  existe  un  certain  nombre  de 
volumineux,  autour  desquels  sont  groupés  d’autres 
plus  petits  ;  cette  dernière  variété  du  bouton  d’Alep  est 
désignée  sous  le  noni  de  bouton  femelle.  Aucun  trai¬ 
tement  n’a  jusqu’à  ce  jour  influé  d’une  manière  notable 
sur  la  durée  ou  la  marche  de  cette  maladie  :  aussi  se 
borne-tron  à  de  simples  applications  émollientes  et  à 
garantir  du  cpntact  de  l’air  la  partie  malade.  Dü  reste, 
cette  maladie,  si  bornée  dans  sa  forme,  puisqu’elle  con¬ 
siste  le  plus  souvent  en  un  seul  bouton,  si  bornée  aussi 
géographiquement,  puisqu’on  ne  l’observe  qu’en  Syrie  ^ 
et  à  Biskara,  en  Algérie,  ne  paraît  pas  offrir  de  danger. 

Bouton  de  feu.  Cautère  actuel  dont  l’extrémité  cad» 
térisante_ se  termine  eh  forme  d’olive. 

BOüTON-D’OE.  s.  m.  Nom  de  la  renmcule  âcre 
[Banunçulus  acris,  L.),  commune  dans  les  prés  ;  fruit 
terminé  par  une  pointe  roide.  Elle  partage  les  proprié¬ 
tés  des  renoncules.  V.  ce  mot. 

BOUTONNEUX,  EÜSE.  adj.  Qui  a  l’aspect  d’un  bou¬ 
ton,  qui  est  chargé  de  boutons.  On  appelle  rougeole 
boutonneuse,  ceWe,  dans  laquelle  les  taches  morbilleuses 
sont  saillantes  et  comme  papuleuses.  -  - 

BOUTONNIERE.  S.  f.  Incisioil  longue  et  étroite  qu’on 
pratique  au  périnée  ou  sur  le  pénis,  pour  retirer  un 
calcul  engagé  dans  l’ùrèthre,  du  pour  ouvrir  un  abcès 
urineux. 

BOUTURE,  s.  f.  \talea,  ail.  Steckreis,  ahgl.  slip, 
ït.  hafhatella,  talea,  esp.  estacd\.  Jeune  branche  d’un 
arbre  eu  d’une  plante  vivace  que  l’ou  coupe  et  que 
l’on  plante  en  terre  en  ayant  soin  de  n’endommager  ni 
l’écorce  ni  les  yeux,  pour  qu’elle  prenne  racine. 

BOUTERIE.  s.  f.  [ail.  Ochsenstalt\.  Habitation  gé¬ 
néralement  destinée  aux  bœufs,  Le  mot  étable,  souvent 
employé  comme  synonyme  de  beuverie ,  a  une  signifi¬ 
cation  plus  générale. 

BOX-BERRY.  Nom  du  Gaulthei'ia procurnbéns,  L., 
famille  des  éricacées,  aussi  appelé  mountairi-tea  et 
partridge-heri'y,  employé  au  Canada  et  à  la  Virginie 
en  infusion  théiforme,  à  cause  de  son  odeur  agréable 
quand  il  est  desséché.  Cette  odeur  est  due  à  une 
essence  appelée  à  tort  essence  de  Winter-green,  plus 
pesante  que  l’eau,  bouillant  à  224®,  et  dont  la  com¬ 
position  est  V.  GAUtraÉRiLÈtfE. 

BOYAU,  s.  m.  [ail.  Darm,  angl.  gut,  it.  budello, 
esp.  tripd\.  Mot  populaire  synonyme  à'intestin.  — 
Soÿau  pollinique  {tubus  pollinicus).  Lorsqu’un  grain 
de  pollen  est  déposé  sur  le  stigmate  d’une  fleur,  il 
errive  qu’en  un  ou  plusieurs  points  de  la  membrane 


externe,  selon  les  espèces,  s’opère  une  rupture  ou  se 
détache  un  opercule  par  .lequel  la  membrane  interne 
ou  endhyménine  se  fait  jour  sous  forme  d’un  long  tube 
ou  boyau,  mince,  extrêmement  pâle,  rempli  de  favilla. 
Ce  boyau  pénètre  entre  les  cellules,  de  la  surface  du 
stigmate,  puis  dans  le  tissu  conducteur  du.  style  ;  il 
arrive  dans  la  cavité  de  l’ovaire,  et,  en  pénétrant  dans 
celle-ci,  rencontre  le  micropyle  de  l’ovule  végétal, 
traverse  cet  orifice,  et,  arrivé  au  sommet  du  nucelle, 
s’applique  contre  le  sac  embryonnaire  ou  ovule  femelle 
proprement  dit,  auquel  il  cède  par  endosmose  une 
partie  de  son  liquide,  ce  qui  caractérise  la  fécondation. 
On  ne  sait  au  juste  combien  de  jours  ou,  d’heures  mét 
le  boyau  pollinique  pour  parcourir  cet  espace.-  Le  grain 
de  pollen  est  déjà  desséché,  que  le  boyau  s’allonge 
encore,  ce  qui  fait  croire  qu’il  s’allonge  en  se  nour¬ 
rissant  et  se  développant  à  l’aide,  des  liquides  du  tissu 
qu’il  traverse.  Le  boyau  se  dessèche  après  la  fécondâ- 
tion  et  se  résorbe  ou  reste  pincé  par.  le-  micropyle. 
Quelquefois  plusieurs  pénètrent  dans  un  micropyle  ;  il 
en  est  qui,  arrivés  à  l’ovaire,  pénètrent  à  côté  de  l’ovule 
et  sèchent  sans  servir  à  rien.  V.  Ovule. 

,  BOYAU  VIOLET .  s.  m.  En  vétérinaire,  nom  du  typhus 
contagieux  des  animaux  domestiques  de  certaines  con¬ 
trées,  sans  doute  a  cause  de  l’aspect  du  boyau  ou  in¬ 
testin  à  l’autopsie. 

BRACHIAL,  ALE.  adj.  et  s.  \brachialis ,  brachiœus, 
de  èî’açAmm,  bras  ;  angl.  brachial,  braqüiaî\. 
Qui  appartient  au  bras.  —  Aponévrose  brachiale.  Apo¬ 
névrose  formée  particulièremeiff  par  des  expansions 
des  tendons  dès  grand  dorsal,  grand  pectoral  et  del¬ 
toïde,  et  qui  enveloppe  complètement  les  muscles  du 
bras.  ^ — Artère  brachiale.  V.  Huméral.  —  Muscle  bra¬ 
chial  antérieur  (huméro-cubital.  Ch.).  Situé  profondé¬ 
ment  à  la  partie  antérieure  inférieure  du  bras,  au-de¬ 
vant  de  l’articulation  du  coude^  il  s’attaclre  en  haut  au 
bord  antérieur  et  aux  faces  interne  et  externe  de  l’hu¬ 
mérus,  et  inférieurement  à  l’apophyse  coronoïde  du 
cubitus.  —  Muscle  brachial postè'ieur .  V.  Triceps.— 
Plexus  .brachial.  Plexus  nerveux  formé  par  l’entrela¬ 
cement  des  branches  antérieures  des  quatre  dernières 
paires  cervicales  et  de  la  première  dorsale  :  il  s’étend 
depuis  la  partie  latérale  inférieure  du  cou  jusque  dans 
le  creux  de  l’aisselle.  11  fournit  des  branches  thora¬ 
ciques,  les  nerfs  sus-  et  sous-scapulaire,  et  les  nerfs 
brachiaux ,  qui  sont  au  nombre  de  six ,  l’axillaire , 
le  cutané,  le  musculo-cutané,  le  radial,  le.  cubital  et 
le  médian. 

BRACHIO-CÉPHALIOÜE.  adj.  et  S.  [brachio-cepha- 
licus,  braquio-cefalicd\.  Nom  donné 'au  tronc 
artériel  qui  naît  de  ta  partie  antérieure  et  droite  de  la 
crosse  de  l’aorte,  et  qui  se  divise,  à  27  millimètres  de 
son  origine,  en  carotide  primitive  et  sous-clavière 
droites.  Ce  tronc  est  aussi  appelé  artère  innommée. 

BBACHIO-CUBITAL.  adj.  et  S.  m.  \brachio-cubi- 
talis'] .  Nom  donné  au  ligament  latéral  interne  de  l’ar¬ 
ticulation  huméro-cubitale. 

BRAGHidPODES.  s.  m.  pl.  [de  ppax»®''»  i’ras,  et 
TToU;,  pied].  Nom  dé  la  cinquième  classe  des  mollusques 
proprement  dits.  Pas  de  tête;  manteau  servant  à  la 
respiration;  pied  représenté  par  deux  bras  charnus, 
spiraux,  rétractiles  ;  sont  fixés  aux  rochers  par  les  co¬ 
quilles.  Genres:  Lingule,  Térébratule,  Orbicule. 

BRACHIO-RADIAL,  adj .  et  S.  m.  [brachio-radialisj. 
Nom  donné  au  ligament  latéral  externe  de  l’articula¬ 
tion  huméro-cubitale. 
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BBAGHIOTOMIE.  S.  f.  [de  Ppayjuv,bras,  etr^ixviiv, 
couper].  Amputation  du  bras. 

BBACHYCÉPHALE.  adj.  et  S.  [de  Ppayoî,  court, 
et  xefpaXvi,  tête] .  Retzius  a  donné  ce  nom  aux  races 
d’hommes  dont  la  boîte  crânienne,  vue  d’en  haut,  pré¬ 
senté  la  forme  d’un  œuf,  mais  plus  courte  ou  tronquée 
et  arrondie  en  arrière  ;  sa  plus  grande  longueur  ne 
dépasse  pas  sa  plus  grande  largeur  (qui  est  en  arrière) 
de  plus  d’un  huitième,  tandis  qu’elle  le  dépasse  d’un 
quart  dans  les  dolichocéphales  (V.  ce  mot).  Dans  les 
brachycéphales,  la  longueur  est  à  la  plus  grande  lar¬ 
geur  comme  8  :  7;  dans  les  dolichocéphales,  elle  est 
comme  9:7.  Chez  les  brachycéphales,  au  lieu  d’être 
ronde,  la  tête  paraît  carrée,  à  coins  arrondis,  l’extré¬ 
mité  antérieure  plus  petite  que  la  postérieure.  Ils  se 
subdivisent  en  orthpgnathes,  c’est-à-dire  dont  le  re¬ 
bord  alvéolaire  et  les  dents  des  mâchoires  supérieure 
et  inférieure  sont  peu  obliques  en  avant,  et  en  pro- 
gnatheSyàoni  l’os  maxillaire  supérieur  et  les  dents  cor.» 
respondantes  se  portent  obliquement  en  avant  et  en 
bas,  tandis  que  le  bord  du  maxillaire  inférieur  prend 
beaucoup  de  hauteur,  et  s’étale  en  une  lame  courbe, 
oblique  en  avant  et  en  haut,  qui  porte  les  dents  inci¬ 
sives  inférieures  dans  cette  même  direction  au  niveau 
des  supérieures  ;  de  là  vient  la  forme  de  museau  of- 
-ferte  par  la  figure.  Brachycéphales  orthognathes. 
Ce  sont  :  les  Lapons,  Slaves,  Russes,  Polonais,  Avares, 
Hongrois,  Turcs,  Tçhoudes  ou  Finnois,  pour  l’Europe  ; 
Samoyèdes,  lakoùtes,  Tçhoudes,  Avares,  Turcs,  Af¬ 
ghans  et  Persans  pour  l’Asie  ;  Tagalernes  et.  Manilles 
pour  les  mers  du  Sud  ;  il  n’y  en  a  pas  en.Afrique  ;  As- 
tœkers  (Aztèques?)  et  Mexicains?,  pour  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale;  Chincas  et  Péruviens?,,  pour  l’Amérique 
méridionale.  2®  Brachycéphales  prognathes  (il  n’y  en 
a  pas  en  Europe  ni  en  Afrique)  ;  Tartares,  Mongols, 
Kalmouks  et  Malais,  en  Asie  ;  Otaïtiens,  Papous,  Ma¬ 
lais,  dans  les  mers  du  Sud  ;  Natchez,  Czeckz,  Sémioles, 
Eurhées,  lowais,  dans  l’Amérique  septentrionale; 
Charmas,  Puelches,  Araucanes,  Nouveaux-Péruviens, 
Incas,  pour  l’Amérique  méridionale.  Y.  Homme. 

BBACHYGIVATIIE.  adj.  et  s.  m.'  [de  Ppaxi»?»  court, 
potfliç,  mâchoire].  Anomalie  caractérisée  par  la  briè¬ 
veté  d’une  des  mâchoires. 

BBAGHYMÉTBOPE.  adj.  [3paxÙ€,  court,  p.sTptv, 
mesure,  et  ô)'}',  œil].  Se  dit  de  l’œil  dont  le  foyer  de 
l’appareil  dioptrique  est  en  arrière  du  plan  de  vision 
distincte  (Donders). 

BBACHYMÉTEOPIE.  s.  f.  État  de  l’œil  brachymé- 
trope,  qui  a  pour  résultat  la  myopie  (Donders)., 

BBAGHYNOSE.  S.  f-  Brièveté  morbide  des  organes 
(Grossi). 

BRACBYPNÉE.  S.  f.  \brachypnœa,  de Ppa^ù;,  court, 
et  1ÏV61V1,  haleine,  respiration;  esp,  braquipne(^.  Res¬ 
piration  courte  et  lente. 

BBACHYPOTE  .adj.  et  s.  [parum  bibulus,  de  Ppaxù, 
peu,  et  lïOT-flî,  buveur],  (iui  boit  peu. 

BBAGHYDBES.  s.  m.  pl.  [de  Ppayùç,  Court,  et 
oùpà,  queue].  Nom  de  la  première  section  des  crustacés 
décapodes,  caractérisés  par  leur  forme  orbiculaire, 
aplatie,  la  carapace  grande,  tête  petite,  et  la  queue 
très-petite,  recourbée  en  dessous,  ordinairement  im¬ 
mobile.  Genres  :  Crabe,  Maïa,  Gécarcin. 

BBAGTÉAL,  ALE.  adj.  [bractealis].  Qui  concerne 
les  bractées.  —  Feuilles  bractéales.  Celles  qui  avoi¬ 
sinent  le  plus  les  bractées  et  en  ont  quelques  caractères. 

BBACTÉÊ.  s.  f.  [bractea,  ail.  Flebenblatt,  angl. 
bract,\i.  braftea,  esp.  èmcfert].  On  appelle  ainsi  de 
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petites  feuilles  distinctes  des  autres  par  leur  forme, 
leur  consistance,  leur  couleur,  qui  sont  placées  an 
point  d’insertion  des  fleurs,  et  qui  les  recouvrent  avant 
leur  développement.  C’est  à  tort  qu’on  leur  donneson- 
vent  le  nom  de  feuilles  florales,  car  les  feuilles  florales 
proprement  dites  diffèrent  peu  des  autres  feuilles  de  la 
même  plante;  elles  sont  seulement  plus  petites  et  pins 
rapprochées  des  fleurs. 

BRAGTÉIFÈRE  OU  BRACTÉTÉ,  ÉE.  adj.  [irac- 
teifer,  bi'acteatusl .  Qui  porte  une  ou  plusieurs  brac¬ 
tées,  ou  en  est  accompagné. 

BRACTÉIFORME.  adj.  [èracfef/bmw].  En  forme 
de  bractée. 

BRACTÉOLE.  S.  f.  [èmcfeo/a]., Petite  bractée. 
BBADYFIBBINE.  S.  f.  [de  Ppa<Jù;,  lent,  et  ^irine; 
it.  bradifibrino] .  Polli  nomme  bradyfibrineh  fibrine, 
qui,  augmentée  dans  le  summum  de  l’inflammation, 
résiste  davantage  à  la  coagulation  ;  l'augmentation  de 
quantité  et  la  lenteur  à  se  coaguleriétant,  suivantlui, 
deux  faits  assez  généralement  corrélatifs,  11  appelle 
parafibrine,  une  fibrine  formée  dans  des  conditions 
morbides  caractérisées  par  une  raréfaction  molécu¬ 
laire  hypothétique.  Ce  serait  un  des  modes  selon  les¬ 
quels  la  fibrine  peut  exister  par  le  fait  de  rinflartima- 
tion;  et,  cette  raréfaction  hypothétique,  la  fibrine  h 
communiquerait  au  sang,  de  telle  sorte  que  la  fibrine, 
bien  que  plus  dense  que  le  sérum  quand  elle  est  coa¬ 
gulée,  ferait  que  le  sang  dans  lequel  elle  est  dissoute 
serait  moins  dense  que  le  sérum  lui-même  après  ex¬ 
traction  de  la  fibrine.  V.  Fibralbumine  ét  Fibrine. 

BBADYPEPSIE,  et  non  BRADYSPEPSÎE.  s.f.  [bra- 
dypepsia,  de  Ppa^ùç,  lent,  et  cèction  ;  it.  et 

esp.  bradipepsid].  Digestion  lente  et  difiîcile. 

BRADYPNÉE,  s.  f.  [de  Ppa^'ù?,  lent,  et  Win,  res¬ 
piration].  Respiration  lente. 

BRADYSPERMATISME.s.  m.  {bradyspermatisnm, 
de  lent,  et  <77répji.«,  sperme  ;  it.  et  esp,  iradt- 

spermaiismo^ .  Émission  lente  et  difficile  du  sperme. 

BBADYGRIE.  S.  f.  [de  ppa^ù;,  lent,  et  oépsiv, uri¬ 
ner]  .  Pissement  douloureux  et  fréquent. 

BEAI.  s.  m,  [ail.  T/ieer].  On  a  donné  le  nom  de 
brai  sec  à  l’arcanson,  et  celui-de  brai  liquide  au  gou¬ 
dron,  —  Brai  gras  naturel.  Sorte  de  bitume  retiré  de 
l’asphalte. — Brai  gras  artificiel.  Mélange  de  goudron, 
de  brai  sec  et  de  poix  grasse.  '  , 

BRAISE,  s.  f.  [ail.  Kohlenglut,  it.  bragia,  esp, 
hrasâl.  Beaucoup  de  personnes  croient  qu’on  peut, 
sans  inconvénient,  brûler  de  la  braise  clans  une  chambre 
complètement  fermée,  et  que  les  vapeurs  du  charbon 
sont  seules  nuisibles;  c’est  une  erreur.  C’est  a,ussiune 
erreur  de  croire  qu’un  morceau  de  fer  placé  sur  le 
brasier  en  détruit  les  mauvais  effets,  ou  que,  pour  éviter 
tout  danger,  il  suffit  de  quitter  la  chambre  aussitôt  que 
la  braise  est  allumée  et  de  n’y  rentrer  qü’après  que  la 
braise  est  éteinte.  C’est  enfin  une  erreur  de  croire  qu’on 
empêche  la  braise  de  produire  des  vapeurs  malfaisantes 
en  la  couvrant  dé  cendres. 

BRANGHE.  S.  f.  [ramus,  ail.  Asi,  angl. 

branch,  it.  et  esp.  ram6\.  Les  branches  sont  lesdiri- 
sions  du  tronc  des  arbres.  Les  anatomistes  emploient 
ce  mot  figurément  en  parlant  des  divisions  des  vais¬ 
seaux  et  des  nerfs.  Les  branches  sont  les  divisions  prin¬ 
cipales;  les  rameaux  sont  les  divisions  des  branchés; 
les  ramuscules,  les  divisions  des  rameaux.  On  dit  ausâ 
les  branches  du  pubis,  les  branches  ou  les  racines  de 
la  verge,  etc.,  pour  désigner  les  prolongements  q® 
se  distinguent  du  corps  d’un  os  ou  d’un  organe  quri" 
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conque  par  un  volume  moindre  et  une  direction  diffé¬ 
rente. 

BBANGHE-CBSliyE  OU  BBANGEBSIIVE,  S.  f.  V. 
Acasthe. 

BBANCHIÂL,  ALE.  adj.  [ômné/ua&,  esp.  bran- 
cptwï].  Qui  a  rapport  aux  branchies.  —  Appareil  bran¬ 
chial.  V.  Brakchies.  —  Arc  branchial.  V.  Lame. 

BBAIfGHlE.  s.  f.  [èrancAta;,  ppa-fxi*,  ail.  Kieme, 
angl.  gill,  it.  branchie,  esp.  br-anquias].  On  donne 
le  nom  de  branchies  aux  organes  respiratoires  dé  tous 
les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau  et  qui  puisent  dans 
ce  liquide  l’air  nécessaire  à  l’entretien  de  leur  vie'. 
Chez  les  poissons,  les  branchies  sont  des  organes  en 
forme  de  peignes,  sur  lesquels  se  ramifient  les  vais¬ 
seaux  sanguins.  Entre  chacun  de  ces  feuillets  est  un 
passage  libre  pour  l’eau,  qui,  aussitôt  qu’elle  est  ava¬ 
lée,  vient  se  tamiser  entre  les  feuillets,  et  ressort  par 
les  ouvertures  extérieures  appelées  oiiies.  Beaucoup  de 
mollusques  respirent  aussi  par  des  branchies,  mais  qui 
sont  tantôt  renfermées  dans  l’intérieur  du  corps,  tantôt 
extérieures  et  saillantes,  sous  forme  de  feuillets  imbri¬ 
qués,  de  panaches,  de  franges,  de  houppes,  etc.  Les 
crustacés  et  les  annélides'  ont  aussi  des  branchies. 
Pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence,  les  gre¬ 
nouilles  ont  dés  branchies  en  panaches  attachées  exté¬ 
rieurement  aiix  côtés  du  cou. 

BBANGBIOPOOES.  S.  m.  pl.  [de  ppay/_ta,branchies, 
et  îïoôç,  pied].  Nom  d’un  ordre  de  crustacés  dont  les 
pattes  nombreuses  portent  les  branchies.  On  les  ap¬ 
pelle  aussi  Phyllopodes.  Genres  :  Branchipe,  Apus, 
Limnadie. 

BRAQUE.  S.  m.  et  adj.  [ail.  Bracke,  angl.  brack, 
it.  bracèo,  esp.  bi’aco].  —  Chien  braque.  Race  propre 
à  la  chasse,  ayant  le  poil  ras  et  les  oreilles  pendantes. 
Cette  race  a,  dit-^on,,pour  variétés,  le.  chien  courant  et 
le  basset. 

BRAS.  s.  m.  [èrac/u'am,  Ppayjwv,  ail.  et  angl.  Am, 
it,  ôraccîo,  esp.  érazo].  On  comprend  communément 
sous  cette  dénomination  tout  le  lîiembre  supérieur  ou 
thoracique  ;  mais  lés  anatomistes  n’appellent  bras  que 
la  portion  dé  ce  membre  qui  s’étend  depuis  l’épaule 
jusqu’au  coude  :  le  reste  du  membre  jusqu’au  poignet 
s’appelle  dvant-bros.  Le  bras  n’a  qu’un  seul  os,  ap¬ 
pelé  huméms.  Il  h’a  que  quatre  muscles  propres  (les 
coraco-brachial ,  biceps  et  triceps  brachial,  et  bra¬ 
chial  antérieur)  ;  mais,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
muscles  du  thorax,  de  la  partie  postérieure  du  tronc, 
de  l’épaule  et  de  l’ayant-bras,  viennent  s’attacher  aux 
tubérosités  supérieures  ou  inférieures  de  l’humérus  ou 
à  la  coulisse  bicipitale.  Il  reçoit  une  artère  principale 
(brachiale)  et  six  nerfs -importants  (le  brachial  cutané 
interne,  le  brachial  cutané  externe,  le  médian,  le  ra¬ 
dial,  le  cubital  et  l’axillaire),  et  une  aponévrose  com¬ 
mune  sert  d’enveloppe  générale.  Considéré  extérieu¬ 
rement,  le  bras  présente,  vers  le  milieu  de  sa  face 
antérieure,  une  saillie  due  au  musclé  biceps.  Au-des¬ 
sous  du  tiers  supérieur  de  sa  face  externe  est  un  enfon¬ 
cement  qui  répond  à  l’insertion  du  tendon  du  deltoïde, 
et  où  l’on  place  ordinairement  les  cautères  ;  la  veine 
céphalique  forme  une  ligne  saillante  le  long  de  cette 
face  du  bras  ;  on  voit  à  sa  face  interne  une  autre  ligne 
saillante  formée  par  la  basilique.  —  Bras  de  la  moelle 
allongée.  Y.  Moelle  allongée. 

BBASILÉÜVE  OU  BRÉSILÉINE.  S.  f.  Corps  qui  se 
forme  par  oxydation  de  la  brasiline,  découvert  par 
Chevreul.  Ses  cristaux  sont  orangés  et  colorent  les  dis¬ 
solutions  en  rouge  {brasiline  colorée).  (C36h“0'-.) 
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BRASILINE  ou  BRË81LINE.  S.  f.  Substance  cris¬ 
talline,  incolore  à  froid  {brasiline  incolore),  mais  dont 
la  solution  à  chaud  prend  une  coloration  rouge  cra¬ 
moisi  ;  elle  a  ôté  découverte  par  Chevreul  dans  les 
bois  de  Fernambouc  {Cmsalpinia  echinata,  Lamk)  et  de 
Brésil  {C.sappan,\j.,cristata,\i.,  et m’zcam,  Arrab.) 
(G3»h‘<0'2.) 

BRAYER.  8.  m.  \bracherium,  bracheriolum,  de  l’an¬ 
cien  français  braier,  ceinture,  bandage ,  lequel  vient 
de  braies  {braccœ)  ;  angl.  truss,  it.  brachiere,  esp.  bra¬ 
quera)  .  On  désigne  soüs  ce  nom  les  bandages  employés 
pour  maintenir  réduites  les  hernies  inguinales  ou  cru¬ 
rales.  Ces  bandages  consistaient  d’abord  en  une  simple 
couture  de  lisière,  avec  une  pelote  maintenue  par  une 
courroie.  On  se  sert  aujourd’hui  de  bandages  élastiqués,- 
qui  ont  l’avantage  d’opposer  plus  de  résistance  à  la 
hernie,  tout  en  se  prêtant  aux  mouvements  des  membres 
inférieurs  et  des  parois  abdominales.  Ils  consistent  : 
1°  en  un  ressort  d’acier,  long,  étroit,  très-élastique, 
garni  de  bourre  ou  d’une  substance  molle  quelconque,' 
recouvert  d’une  peau  de  chamois,  courbé  de  manière 
à  embrasser  exactement  le  contour  de  la  hanche  du 
côté  où  existé  la  hernie,  et  se  prolongeant  en  arrière 
au  delà  de  l’épine  dorsale,  où  il  se  continue  avec  une 
sorte  de  courroie  qui  vient,  én  passant  sur  la  hanche 
opposée,  s’attacher,  au  moyen  de  trous  dont  elle  est 
percée,  à  un  crochet  placé  au  devant  de  la  pelote  ;  2°  en 
une  pelote  formée  d’un  écusson  de  tôle  rivé  à  l’extré¬ 
mité  du  ressort,  et  bien  enveloppé  de  bourre  ou  de 
crin,  le  tout  recouvert  de  peau  de  chamois.  Près  de  la 
jonction  de  la  pelote  avec  le  ressort,  celui-ci  est  ordi¬ 
nairement  moins  large  et  plus  tordu  que  dans  le  reste 
de  son  étendue  :  c’est  cette  partie  qu’on  appelle  le  col 
du  bandage.  Ordinairement,  la  pelote  est  convexe  sur 
la  face  qui  est  en  contact  avec  le  corps,  pour  appuyer 
plus  fortement  sur  l’ouverture  par  laquelle  les  intestins 
tendent  à  s’échapper.  Cependant,  dans  les  cas  de  her¬ 
nies  irréductibles,  on  est  obligé  de  substituer  à  cette 
pelote  convexe  une  pelote  creuse  destinée  à  loger  la 
hernie,  de  manière  à  s’opposer  seulement  à  ce  qu’elle 
acquière  plus  de  volume  :  ces  bandages  prennent  alors 
le  nom  de  brayers  à  cuiller.  Oii  se  sert  aussi,  en  ce  cas, 
de  brayers  dits  h  raquette ,  dans  lesquels ,  au  lieu 
de  pelote,  il  n’y  a  qu’un  cercle  d’acier,  à  l’intérieur 
duquel  est  cousu  un  morceau  de  toile  recouvert  de 
peau  de  chamois.  Le  brayer,  quel  qu’il  soit,  a  presque 
toujours  besoin  d’être  maintenu  en  place  .par  un 
sous-cuisse,  espèce  de  bande  de  peau  ou  de  Maine 
attachée  à  la  partie  postérieure  du  ressort,  passant 
sous  la  cuisse  dû  côté  malade,  et  venant  s’attacher  au 
crochet  .de  la  pelote.  —  Pour  contenir  à  la  fois  deux 
hernies ,  on  se  sert  souvent  d’un  bandage  double, 
c’est-à-dire  d’un  bandage  formé  d’un  seul  ressort, 
comme  le  bandage  simple,  mais  terminé  antérieure¬ 
ment  par  deux  pelotes  disposées  de  manière  à  s’ap- 
jpliquer  chacune  sur  l’un  des  anneaux  inguinaux,  et 
séparées  en  conséquence  par  un  intervalle  dans  lequel 
se  place  le  pénis.  Mais  ce  bandage  double  présente  de- 
nombreux  inconvénients  ;  il  est  avantageusement  rem¬ 
placé  par  deux  bandages  courts  appelés  demi-coips, 
qui  se  réunissent  en  arrière  par  une  courroie  et  une 
boucle,  et  en  devant  par  une  courroie  qui  passe  d’une 
pelote  à  l’autre. 

La  Figure  47  représente  un  brayer  ordinaire  pour 
une  hernie  du  côté  gauche.  1,  le  ressort;  2,  le  col;  3, 
la  courroie  de  prolongement  du  ressort,  terminée  par 
une  lanière  de  cuir  percée  de  trous;  4,  la  pelote. 
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recouverte  d’un  morceau  de  peau  qu’on  déboutonne  et 
qu’on  retire  à  volonté,  pour  accrocher  sur  la  pelote 


Fig.  47. 


l’extrémité  du  sous-cuisse  5,  et  la  lanière  de  la  cour¬ 
roie  3. 

La  Figure  48  représente  deux  demi-corps,  ou  brayer 
double,  tels  qu’ils.doivent  être  appliqués.  Ils  sont  réu¬ 
nis  en  arrière,  1,  au  moyen  d’une  courroie  et  d’une 
boucle  ;  au  côté  droit,  la  pelote  2  est  supposée  appli¬ 
quée  sur  une  hernie  inguinale  ;  au  côté  gauche,  la 
pelote  3  est  censée  destinée  à  contenir  une  hernie 
crurale.  Dans  ce  cas,  le  bandage  a  un  col  plus  court, 
parce  que  l’ouverture  crurale  est  en  dehors  de  l’anneau 
inguinal  ;  il  descend  davantage,  et  est  à  peu -près  pa¬ 
rallèle  au  pli  de  l’aine  :  aussi  se  déplace-t-il  facilement, 
et  est-il  nécessaire  de  le  maintenir  par  le  sous-cuisse  4, 


Fig.  48. 


qui  est  attaché  sur  la  pelote  3,  ainsi  que  la  courroie 
venant  de  la  pelote  2.  —  Les  bandages  rénixigrades 
de  Lafond  sont  également  des  brayers  circulaires.  — 
On  fait  encore  des  bandages  assez  compliqués,  appelés 
bandages  omnif ormes,  dont  la  pelote  renferme  sept 
plaques  juxtaposées,  mobiles  séparément,  à  l’aide  d’au¬ 
tant  de  vis,  sur  une  plaque  commune,  de  manière  à 
faire  proéminer  à  volonté  telle  ou  telle  partie  de  cette 
pelote  conti’e  le  point  par  lequel  la  hernie  tend  à  s’é¬ 
chapper. 

«RAYERA  ANTHELMINTHICA,  Kunth.  V.  COUSSO. 

BREAKBOA’Ë  [angl.  break,  briser,  et  bons,  os]. 
V.  Dengue. 

BBÉANE.  s.f.  Une  des  ti-ois  résines  dont  se  compose, 
d’après  F.  Scribe,  la  résine  lefca.  La  brcane,  identique 
avec  la  résine  de  l’arbre  à  brai,  cristallise  par  petites 
aiguilles  étoilées. 

BRECHET,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  l’appendice 
xiphoïde  du  sternum,  et  quelquefois  du  sternum  lui- 
même.  En  anatomie,  le  mot  brechet  désigne  une  apo¬ 
physe  aplatie,  en  forme  de  lame  quadrilatère,  située 
longitudinalement  sur  la  ligne  médiane  antérieure  du 
sternum  des  oiseaux  et  des  chiroptères,  où  elle  donne 
insertion  aux  muscles  pectoraux.  Elle  est  d’autant  plus 
développée,  que- les  muscles  servant  à  la  locomotion 
aérienne  sont  plus  puissants.  Le  brechet  existe  aussi 


chez  la  taupe,  dont  les  pectoraux  sont  énormes  et  ser¬ 
vent  activement  au  fouissage.  Y.  Oiseau. 

BRËOISSURE.  S.  f.  \trismus  capistrgtvs\.  Impos¬ 
sibilité  d’écarter  les  mâchoires  par  l’adhérence  de  la 
partie  interne  des  joues  avec  les  gencives,  à  la  suite 
d’ulcérations  de  ces  parties. 

BREDOUILLEMENT,  s.  m.  [oris  titubantia,  s&, 
Stottern,  angl.  stuttering,  it.  borbottàmento,  esp.  M- 
bucencta].  Prononciation  précipitée,  et  par  cela  même 
peu  distincte. 

BRËGMA.  S.  m.  [Ppe^fia,  de  Pps'/.»'')  humecter,  à 
cause  de  la  fontanelle  qui  s’y  trouve;  ail.  Scheitd, 
angl.,  it.  et  esp.  b?'egma].  Sommet  de  la  tête;  région 
occupée  par  la  grande  fontanelle.  V.  Fontanelle. 

BUEGMATIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  aubregma: 
fontanelle  bregmatique. 

BRËHAIGNE.  adj.  Stérile.  Se  disait  de  la  jument  qui 
portait  des  crochets ,  parce  qu’on  la  croyait  stérile. 

BRÉHER.  V.  n.  Terme  de  maréchalerie,  qui  signifie 
enfoncer  des  clous  dans  le  sabot  du  cheval,  en  les  fei- 
sant  passer  par  les  trous  du  fer.  —  Bréher  gras.  En¬ 
foncer  le  clou  trop  en  dedans,  trop  près  de  la  partie 
sensible.  — Bréher  en  musique.  Enfoncer  les.clousplus 
haut  les  uns  que  les  autres. 

BRÉINE.  s.  f.  Substance  particulière  que  M.  Baup  a 
retirée  de  la  résine  de  l’arbre  à  brai  (pin  de  Bordeaux), 
La  bréine  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux. 

BRÈME,  s.  f.  \Cyprinusbrama,li.,Âbramis  brama, 
Cuv.].  Poisson  du  genre  cyprin,  commun  dans- toutes 
les  eaux  douces  de  l’Europe.  Sans  rayons  épineux  ni 
barbillons;  nageoire  dorsale  courte  et  placée  en  arrière 
des  ventrales  ;  nageoire  anale  longue  et  composée  de 
vingt-neuf  rayons.  La  brème  bordelière  est  le  Cyprim 
blicca  de  Linné  {Abramis  blicca,  Cuv.). 

BRÉSILÉINE.  s.  f.  Y.  BRASILÉINE. 

BBÉSILINE.  s.  f,  Y.  BrASILINE. 

BBÉSILLET.  S,  m.  Y.  Bois  r/e  Brésil. 

BBETACDER.  V.  a.  Expression  ancienne  :  couper 
les  oreilles  à  un  cheval. 

BREUVAGE.  S.  m.  Nom  donné,  en  vétérinaire,  à  tout 
médicament  liquide  administré  aux  animaux  domes¬ 
tiques.  On  est  généralement  obligé  d’ouxTir  de  force 
la  bouche  de  l’animal  à  l’aide  d’une  anse  de  corde 
passée  dans  la  barre  de  chaque  mâchoire. 

BRIDE,  s.  f.  \frenulum,  retinaculurn,  esp;  brida]. 
Filaments  membraneux  que  l’on  trouve  souvent  dans 
le  foyer  des  abcès  ou  dans  les  plaies  profondes,  et  qui 
s’opposent  à  la  sortie  du  pus,  ou  établissent  des  adhé¬ 
rences  vicieuses.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  filaments 
de  tissu  lamineux  et  vasculaire  qui  s’étendent  dans 
la  cavité  des  séreuses,  d’un  organe  à  l’autre,  âla  suite 
d’une  inftainmation  de  ces  membranes  .  Y .  Néomembrase. 

BBIGHT  (Mal.adie  de);  Ainsi  nommée  du  médecin 
anglais  qui  la  décrivit  le  premier.  Y.  Albuminurie. 

BRIQUE,  s.  f.  Les  briques  pulvérisées  et  la  terre 
de  brique  ont  été  employées,  avec  du  lard,  pour  taire 
une  pommade  dont  on  se  servait  contre  des  affections 
cutanées. 

BRISE-COQUE,  s.  m.  Instrument  à  deux  branches 
et  à  gaine,  imaginé  par  Heurtelouppourbriser  la  coque 
de  la  pierre  vésicale,  après  l’évidement  de  celle-ci  par 
son  mandrin  à  virgule. 

BRISE-PIERRE.  S.  m.  On  appelait  ainsi  des  tenetles 
armées  de  dents,  qui  servaient  autrefois,  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  cystotomie,  pour,  morceler  les  pierres  que 
leur  volume  empêchait  de  faire  sortir  par  la  plaie. 
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Civiale  et  Amussat  ont  donné  le  même  nom  à  deux 
instruments  à  gaîne  et  à  deux  branches,  agissant  par 
^sement  et  par  pression,  et  destinés  à  écraser  les 
petits  calculs  vésicaux  ou  les  fragments  de  pierre.  Ils 
diflërent  par  le  mécanisme  extérieur,  qui  est  un  pi¬ 
gnon  dans  celui  de  Civiale,  et  un  encliquetage  dans 
celui  d’ Amussat.  Le  premier  est  abandonné,  après  avoir 
servi  quelque  temps.  Le  second,  qui  s’est  brisé  dans  le 
premier  essai  qu’on  en  a  fait,  est  abandonné  aussi. 

BROGHEB.  V.  a.  Terme  de  maréchalerie  :  enfoncer 
à  coups  de  brochoir  les  clous  à  travers  les  trous  du  fer 
et  de  la  corne,  pour  fixer  le  fer  du  cheval  ou  celui 
du  bœuf. 

BROCHET,  s.  ra.  [Esox  lucius,  L.,  ail.  Hecht,zngl. 
pike,  it.  luccio,  esp.  sollo].  Poisson  du  genre  ésoce, 
dont  la  chair  blanche  et  ferme  est  d’une  digestion  fa¬ 
cile,  mais  dont  les.  œufs  ont  souvent  une  action  purga¬ 
tive  analogue  à  celle  des  œufs  de  barbeau. 

BROIEMENT.  S.  m.  —  Broiement  de  la  cataracte^ 
de  la  pierre.  V.  Kér.vtonïxis  et  Lithotritie.  —  Le 
broiement,  des  membres  par  les  machines,  les  roues 
de  voiture,  les  éboulements,  lorsqu’il  se.présente  seul, 
s’accompagne  généralement  de  la  stupeur  par  commo¬ 
tion  générale  qu’on  observe  dans  le  cas  où  un  membre 
est  emporté  par  un  boulet  de  canon.  Le  traitement  gé¬ 
néral  est  le  .même.  Il  exige  l’amputation  du  membre 
broyé,  lors  même,  ainsi  qu’il  arrive  quelquefois,  que 
les  os  ne  sont  pas  brisés. 

BROMÀGIDE.  s.  m.  Composé  contenant  du  brome 
et  jouant  le  rôle  d’acide. 

BROMâL.  s;  m.  Liquide  oléagineux,  incolore,  d’une 
saveur  caustique  et  d’une  odeur  pénétrante,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’êther.  Densité,  3,34.  On  l’ob¬ 
tient  par  action  du  brome  sur  l’alcool.  (C^HBrSQ^.) 

BBOMALDÉHYDE.  s.m.\brométhérdide,  bromo- 
paracétyle  simple].  Corps  gazeux  à  la  température  or¬ 
dinaire,  obtenu  par  action  d’une  solution  de  potasse 
sur  la  brométhérine  {C<H®Br)  ;  on  a  aussi  le  sür- 
brméthéroïde  ou  bromo-paracétyle  triple  (C^H^Br*), 
liquide  incolore  obtenu  par  action  du  brome  sur  le 
bromaldéhyde. 

BROUAMYLE,  S.  m.  Liquide  incolore,  d’odeur  pi¬ 
quante,  obtenu  en  distillant  l’alcool  amylique  avec  le 
brome  et  le  phosphore.  (C‘®H*'Br.) 

BROMANILINE.  s.  f.  Corps  cristallisable  obtenu  en 
chauffant  la  bromisatine  avec  une  solution  de  potasse 
(AzH2.C'2li<Br).  On  a  aussi  la  bilyromaniline,  qui  con¬ 
tient  Br^. 

BROMANILOÏDE.  s.  f.  \tribromaniline].  Corps  ob¬ 
tenu  par  action  du  brome  sur  l’aniline,  cristallisable, 
fondant  à  117“  et  distillant  à  300“.  (AzH2.C‘2H2Br3.) 

BBOMANISOL.  S.  m.  Corps  obtenu, par  action  du 
brome  sur  le  camphre  d’anis  ;  il  est  cristallisable  et  se 
décompose  à  100».  (C20H902fir3.) 

BROMATE.  s  m.  [ail.  bromsaures  Salz,  angl.  bro- 
rnate,  esp.  bromato].  Nom  générique  des  sels  qui  ré¬ 
sultent  de  la  combinaison  de  l’acide  bromique  avec  les 
bases  salifiables.  Ils  ont  quelque  analogie  avec  les 
chlorates  par  leur  propriété  de  fuser  sur  les  charbons, 
en  dégageant  de  l’oxygène.  Presque  tous  sont  solu¬ 
bles.  Le  chlore  en  dégage  du  brome,  ainsi  que  l’acide 
sulfurique,  par  l’action  de  la  chaleur  surtout.  Ils  pré¬ 
cipitent  en  blanc  les  sels  d’argent  ;  mais  le  précipité 
ne  noircit  pas  à  la  lumière. 

BROHATOLOGIE,  s.  f.  [bromatologia,  de-Ppü.u.«, 
^;ia76î, aliment,  etXi-fc,-.,  discours;  esp.  bromato- 
hgia].  Traite  des  aliments. 
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BROMATOAIÉTRIE ,  S.  f.  [de  Ppwaa,  aliment,  et 
[AÉrpov,  mesure].  Mesure  de  la  quantité  d’aliments 
nécessaire  pour  chaque  jour.  On  a  cherché  à  faire  un 
bromatomètre  (Régnier). 

BROMÈ.  s.  m.\bromum,  de  PpüjA^ç,  mauvaise  odeur; 
ail.  Brom,  Muride,  Mutdne,  angl.  brome,  it.  et  esp. 
bromo].  Corps  simple,  découvert  en  1826  par  Balard, 
dans  l’eau  mère  de  plusieurs  salines,  et  trouvé  depuis 
dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  quelques  eaux  miné¬ 
rales,  etc.  Cette  substance,  appelée  d’abord  muride, 
est  liquide  à  la  température  ordinaire,  d’un  rouge 
noirâtre  en  masse,  d’un  rouge  hyacinthe  en  couche 
mince.  Le  brome  pèse  2,966.  Exposé  à  un  froid  de 
—  22“  à  —  25“  centigrades ,  il  se  congèle,  devient 
dur,  cassant,  d’un  gris  de  plomb.  Chauffé  à  -J-  47“ 
centigrades,  il  produit  un  gaz  rutilant,  d’odeur  suffo¬ 
cante,  désagréable.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  avec  le  premier  de 
ces  véhicules,  il  ne  tarde  pas  à  donner  lieu  à  une  réac¬ 
tion  et  à  produire  de  nouveaux  composés.  Il  se  com¬ 
bine  avec  beaucoup  de  corps,  tels  que  l’oxygène,  l’hy¬ 
drogène,  le  soufre,  le  phosphore,  le  chloré,  etc.,  et 
avec  beaucoup  de  métaux  :  il  produit  alors  des  bro¬ 
mures.  On  l’obtient  en  traitant  les  eaux  mères  des 
salines  par  un  courant  4e  chlore,  et  les  agitant  ensuite 
avec  rétber  sulfurique.  Ce  menstrue  dissout  le  brome; 
on  l’agite  avec  la  potasse  ;  on  concentre,  et  le  sel 
obtenu  est  traité  par  l’acide  sulfurique  et  le  peroxyde 
de  manganèse  :  le  gaz  rutilant  qui  se  produit  donne 
par  la  condensation  le  brome  en  un  liquide  brun 
rouge.  —  On  a  essayé  sans  succès  le  brome  contre  les 
tumeurs  scrofuleuses  et  les  goitres. 

BROMÉLIACÉES  OU  BROMÉLIÉES.  S.  f.  pl.  [èro- 
meliaceœ,  ôrome/feœ] .  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones  à  pétales  périgynes,  à  laquelle  appartient  Y  ana¬ 
nas  {Brornelia  ananas,  L.).  Caractères  ;  un  périgone 
tubuleux,  libre  ou  adhérent  par  sa  base  A  l’ovaire,  à 
6  divisions  irrégulières,  dont  3  externes  calicoïdes,  et 
3  internes  colorées  ;  6  étamines  insérées  au  calice  ;  un 
ovaire  simple,  un  style.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une 
capsule  ;  souvent  les  baies  se  soudent,  et  donnent  au 
fruit,  comme  dans  l’ananas,  l’apparence  d’un  cône  de 
pin.  V.  Ananas. 

BBOAIÉTHEB.  S.  m.  Produit  dé  décomposition  de 
l’oxyde  d’éthyle  par  le  brome.  (C^H^O^Br^.) 

BROAIÉTHÉRINE.  s.  f.  \broinélayle,  bromoear- 
bure  d’hydrogène].  Liquide  éthéré  obtenu  par  action 
du  brome  ajouté  peu  à  peu  au  gaz  oléflant.  (C2H2Br.) 

BROHÉTHYLE.  S,  m.  Synonyme  (Y éther  brôm- 
hydrique. 

BROMHYDRIQCE.  adj.  —  Éther  bromhydrique  ou 
acétène  monobromé  (C^H^Br).  Liquide  incolore,  bout 
à  41“.  —  Gaz  bromhydrique  et  acide  bromhydrique 
(HBr).  Combinaison  de  brome  et  d’hydrogène,  qui  se 
présente  sous  la  forme  d’un  gaz  incolore,  pesant,  ré¬ 
pandant  des  vapeurs  blanches  à  l’air,  et  très-soluble 
dans  l’eau.  On  l’obtient  en  mêlant  sous  l’eau  du  brome 
et  du  phosphore,  puis  distillant  et  recueillant  le  gaz 
dans  l’eau,  quand  on  veut  avoir  l’acide  à  l’état  liquide. 

BROMIBASE.  s.  f.  Composé  binaire  du  brome  qui 
se  comporte  comme  une  base. 

BROMIDES.  s.  m.  pl.  Bromures  électro-négatifs  se 
comportant  comme  des  acides  :  bromide  silicique  (bro¬ 
mure  de  silicium);  bromide  Mjdrique  brom¬ 

hydrique,  V.  ce  mot). 

BROMIDROSE.  S.  f.  [de  êpS>p.ct,  puanteur,  et 
1  î3'pw;,  sueur;  ail.  st-inJcender  Schweiss).  Sueur  fétide. 
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BROMIQUE,  adj.  —  AcAde  bromique  (BrO®).  On  se 
le  procure  en  décomposant  le  bromate  de  baryte  par 
l’acide  sulfurique.  11  est  liquide  et  incristallisable.  La 
chaleur  le  décompose  en  brome  et  en  oxygène. 

BROMISATINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  du 
brome  sur  l’ isatine  et  sur  le  bleu  d’indigo .  (C‘®H^AzO^Br .  ) 

BROMOBENZIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  distillation 
delabromobenzide  sur  la  potasse  hydratée.  (Ci^H^Br^.) 

BBOMOBENZINE.  S.  f.  Corps  solide  qui  se  forme 
par  action  du  soleil  sur  une  solution  de  brome  dans  la 
benzine.  (C^H^Br*.) 

B60M0BENZ0ÏNE.  S.  f.  Corps  brunâtre  d’un  goût 
piquant,  de  formule  inconnue  encore. 

BROMOBENZOÏQVE.  Acide  bromobenzdique. 
Corps  obtenu  par.  action  du  brome  sur  le  benzoate 
d’argent;  il  forme  des  sels  solubles.  (C28H9Br08.2H0.) 

BROMOBENZOYLE.  S.  m.  \oxybromobenzoyle , 
acide  bromobenzoyliquê\.  Produit  résultant  de  l’action 
du  brome  sur  l’essence  d’amandes  amères.  Il  a  une 
odeur  aromatique,  se  dissout  dans  l’alcool  et  l’éther; 
il  est  cristallisable.  (C'^H^O^Br.) 

BaOMOClNIVAMIIVE..s.f.  \})romostyroï\.  Le  brome, 
ajouté  goutte  à  goutte  à  la  cinnamine  ou  styrol,  donné 
lieu  à  la  formation  d’un  corps  cristallin,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  d’odeur  analogue  à  celle  de  l’essence 
de  citron,  mais  qui  fait  pleurer  les  yeux.(C'6ll8Br2.) 

BROMOCCMIIVQL .  s.vo.\oxybrQmocuminyle'\  .Corps 
résultant  de  la  combinaison  du  brome  avec  le  cuminol  : 
c’est  un  liquide  oléagineux^  pesant.  (C^OH^LO^Br.) 

BBOMOCYANE.  S.  m.  ^cyanobrornide'].  Corps  ob¬ 
tenu  par  décomposition  de  l’àcide  cyanhydrique  ou  du 
cyanure  d’argent  par  le  brome.  11  est  cristallisable, 
soluble dans  l’eau  et  l’alcoôl.  (C^AzBr.) 

BROMOFOBME.  S.  m.  \brométhéride,  bromofor- 
myle  triple,  esp.  bromoformé\.  (C^HBr®.)  Liqueur 
oléagineuse,  inflammable,  que  la  potasse  transfornie  eh 
chlorure  de  potassium  et  en  formiatè  de  potasse.  Cette 
substance  fait  partie  d’une  section  de  composés  orga¬ 
niques  dont  les  éléments  représentent  ceux  de  l’acide 
formique,  moins  l’oxygène,  qui  serait  remplacé  par 
une  quantité  équivalente  ou  le  double  d’atomes  de  chlore, 
d’iode  ou  de  brome.  Ces  composés  sont  produits  par  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool  sur  les  chlorures  ou  bromures  d’oxydes 
(hypochlorites,  hypobromites  dechaux,ete.)  et  par  la  dis¬ 
tillation  du  mélange  ;  les  chloro,  bromo  et  iodoformes 
existent  dans  les  produits  volatils.'  V.  ces  mots. 

BBOMOGBAPHIE.  S.  f.  {bromograpMa,  de  Ppwu.a, 
aliment,  et  7pa<pr,  description].  Description  des  ali¬ 
ments. 

BBOMOHÉLICINE  - s.  f.  Corps  obtenu  en  traitant - 
l’hélicine  par  le  brome  jusqu’à  ce  qu’elle  n’en  absorbe 
plus.  Ce  corps  est  gélatiniforme  et  ne  cristallise  pas. 
(C26Hi30'<Br -j- 2  équiv.'d’eau.) 

BROMONAPHTALËSE.  s.  f.  Corps  obtenu  en  trai¬ 
tant  à  chaud  la  naphtaline  par  le  brome,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  produise  plus  d’acide  bromhydrique.  Il  est 
cristallisable,  insoluble  dans  l’eau.  (C^OH^Br^.) 

BBOMONAPHTALIDB.  S.  f.  Corps  liquide  obtenu 
en  même  temps  que  la  bro'monaphtâlèse..  (C^OBTBr.) 

BBOMOFIGBAMYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  sui’- 
saturation  du  picramyle  par  le  brome.  Il  est  en  poudre 
cristalline.  (C^^H^Br.) 

BBOMOPICBILE.  S.  m.  Corps  d’aspect  résineux, 
transparent,  qui  se  forme  par  action  du  brome  sur  le 
picrile.  (C8^H2708Az2Br2.) 

BROMOSEL.  S.  m.  Nom  donné  aux  bromures  dou¬ 
bles  :  bromoplatinates,  bromures  doubles  deplatine,  etc. 


BROMOSPIROYLE.  s.m.  [acide bromospiroyliquêi 
Corps  obtenu  par  addition  d’une  solution  aqueuse  de 
brome  à  une  solution  aqueuse  d’acide  salicylique  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  couleur  du  brome  ne  disparaisse  plus. 
C’est  un  corps  cristallisable.  (C^^HSO^Br^.HO.) 

BROMOTÉRÉKÈNE.  S.  m.  Corps  qui  se  produit  eu 
même  temps  que  de  l’acide  bromhydrique  peudant 
l’action  du  brome  sur  le  térébène.  (C‘“ll8Br2.) 

BROMOTIIIONESSAL.  S.  m.  [bromothioness^. 
Corps  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  qui  bout 
à  une  haute  température,  et  se  prend  eu  lames  rhom- 
boïdales  par  le  refroidissement.  On  l’obtient  par  action 
du  brome  sur  le  thionessal.  (C^^H^SBr^.) 

BROMURE,  s.  m.  [ail.  Brommetall,  angl.  brmwk 
ou  bromuret,  it.'et  esp.  brornuro'\.  Composé  résultant 
de  la  combinaison  du  brome  avec  un  corps  simplejné- 
tallique  ou  non  métallique.  Plusieurs  bromures  sont 
solubles  dans  l’eau  ;  on  peut  les  considérer  alorseomme 
desbromhydrates  ou  comme  dès  bromures  dissous.- Us 
sontisomorphes  avecles  chlorures,  Traités  par lechlore, 
ils  dégagent  du  brome  ;  si  on  les  fond  avec  le  suliàte 
de  potasse,  il  se  forme  un  mélange  de  gaz  sulfureux  et 
de  brome  facile  à  reconnaître  ;  versés  dans  un  sel  d’ar¬ 
gent  soluble,  ils  donnent  un  précipité  caillebotté  un 
peu  jaunâtre.  Si,  ce  dépôt  étant  recueilli,  on  l’agite 
avec  du  chlore,  on  peut-,  au  moyen  de  l’éther  sulfurique 
ajouté  ensuite,  séparer  très-bien  le  brome. 

Bromure  de  baryum.  Ce  sel  peut  être  obtenu  en 
traitant  une  solution  de  bromure  de  fer  par  le  sulfhy- 
drate  de  baryte,  filtrant  et  faisant  évaporer  à  siccité,  à 
l’abri  de  l’air  autant  que  possible.  11  est  susceptible  de 
cristalliser. 

Bromure  de  cyanogène.  Ce  corps  a  été  découvert 
par  Sérullas,  en  exposant  dans  un  flacon  un  mélange 
de  cyanure  de  mercure  et  de  brome,  puis  distillantà 
une  douce  chaleur.  Condensé,  il  cristallise  en  aiguilles 
ou  en  cubes  ;  il  est  piquant  cpmnie  l’iodure  de  cyano¬ 
gène,  mais  il  est  bien  plus  volatil,  car,  il  se -gazéifie 
entièrement  à-j-  15°- centigrades.  Celui  d’iode  ne  cris¬ 
tallise  qu’à  100°  centigrades,  et  le  chlorure  de  cyano¬ 
gène  est  gazeux  à  0°. 

Bromure  de  fer.  Le  broine  peut  donner  avec  ce  mé¬ 
tal  un  proto  et  un  perbromurcj  qu’on  prépare  facile¬ 
ment  en  traitant  le  brome  dans  l’eau  par  la  limaille 
de  fer,  filtrant  et  faisant  évaporer  sans  ou  avec  le  con¬ 
tact  de  l’air.  —  Le  protobrmnure  cfX  A’ xm  blanc  sale; 
dissous  dans  l’eau,  il  donne  par  là  potasse  un  dépôt 
blanc.  —  Le  perbromure  est  rouge,  en  partie  soluble, 
s’il  n’est  pas  altéré,  et  donne  par  les  alcalis  un  préci¬ 
pité  rouge  briqueté.  Magendie  a  proposé  l’emploi  du 
_  bromure  de  fer  comme  astringent  énergique,  dans 
l’hypertrophie  du  cœur  :  Bromure  de  fer  pulvérisé  et 
gompie  arabique, au  60  centigr.;  conserve  de  roses, 
90  centigr.  Pour  24  pilules,  à  prendre  deux  le  matin 
et  deux  le  soir. 

Bromure  de  mercure.  Il  en  existe  deux,  tous  deux 
volatils  ;  i°he  protobromure  est  insoluble  dans  l’eau, 
blanc,  cristallisable  en  aiguilles  quand  on  condense  la 
vapeur.  Il  noircit  par  la  lumière  et  par  les  alcalis.  On 
l’obtient  en  précipitant  une  solution  de  protoazotate 
de  mercure  par  un  bromure  soluble,  puis  recueillant 
le  dépôt,  et  le  sublimant  convenablement.  2“  Le  dmio- 
bromure  est  très-sOluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  cris¬ 
tallisable  en  aiguilles,  très-volatil,  très-vénéneux;  8 
précipite  en  jaune  par  la  potasse  et  la  soude.  On  l’ob¬ 
tient  soit  en  chauffant  un  mélange  de  deutosulfateëe 
mercui’e  et  de  bromure  de  potassium,  soit  en  faisant 
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dianffer  dans  l’eau  le  mercure  avec  le  brome,  puis 
faisant  évaporer  la  liqueur  à  cristallisation.  —  Le  bro¬ 
mure  de  mercure  a  été  conseillé  dans  la  syphilis. 

Bromure  de  potassium.  On  prépare  ce  sel  en  dé¬ 
composant  une  solution  de  bromure  de  fer  par  le  car¬ 
bonate  de  potasse,  filtrant  et  concentrant  à  calcination. 
En  faisant  redissoudre  dans  l’eau  le  résidu,  on  l’ob¬ 
tient,  par  l’évaporation,  en  cristaux  cubiques,  salés, 
un  peu  amers,  décrépitant  au  feu,  solubles  dans  l’eau 
etdans  l’aicool.  Il  a  été  essayé  dans  les  cas  d’accidents 
syphilitiques  oùl’iodure  dé  potassium  n’avait  pas  réussi  : 
l’action  en  est  analogue  ;  il  doit  être  administré  à  dose 
moitié  plus  faible  environ.  Il  cause  souvent  des  bour¬ 
donnements  d’oreille  ou  des  étourdissements  qui  sont 
sans  danger. 

Bromure  de  sodium.  'On  se  procure  ce  composé 
par  le  même  procédé  que  pour  le  précédent,  seule¬ 
ment  en  remplaçant  le  carbonate  de  potasse  par  celui 
de  soudé.  Il  est-  en  cristaux  feuilletés,  un  peu  alté¬ 
rables  à  l’air  ;  il  est  salé,  amer. 

BROIVGflEGTASIB.  S.  f.  \bronchectasia,  dePpo'jXoî, 
broncfaejetEV-Taoi?,  dilatation].  Dilatation  desbronches. 

BEOlVGHES.  s.  f. -pl.  [ôrowcAtû,  Ppo-yXia,  plur. 
irrég.  de  gorge  ou  gosier;  ail.  Bronchien, 

angl.  iroKcAm,  it.  bronc}ïi,  esp.  bronquios].  Les  au¬ 
teurs  anciens  appelaient  bronche  {bronchus),  toute  la 
trachée-artère  avec  ses' divisions,  et  ils  donnaient  à 
celles-ci  en  particulier  le  nom  de  bronchia.  Aujour¬ 
d’hui  on  appelle  brqncbies,  les  divisions  de  la  trachée- 
artère,  c’est-à-dire  les  deux  conduits  membraneux 
pourvus  d’anneaux  incomplets ,  cartilagineux;,  qui ,  à 
partir  de  •  sa  bifurcation,  s’introduisent  chacun  dans 
l’un  des  poumons.  On  dit  généralement  qu’ils  se  di¬ 
visent  et  se  subdivisent  indéfiniment,  et  fornient  par 
leur  terminaison  les  culs-de-sac  qui'  constituent  le  pa¬ 
renchyme  pulmonaire  ;  mais  il  importe  de  savoir  qù’a- 
prèsun  c^ain  nombre  de  subdivisions,  les  bronches, 
arrivées  à  n’avoir  plùs  qu’un  demi-millimètre  de  dia¬ 
mètre  environ,  céssent  d’avoir  des  portions  d’anneaux 
cartilagineux;  elles  cessent  aussi  d’avoir  une- mu¬ 
queuse  séparable  de  la  paroi  bronchique  proprement 
dite  ;  elles  cessent  en  outre  d’avoir  un  épithéliuin 
cylindrique  à  cils  vibratiles  ;  elles  perdent,  en  un  mot, 
les  caractères  des  bronches,  qui  sont  lès  caractères 
indiqués  plus  haut,  Les  canalicüles  pulmonaires  ou  res¬ 
pirateurs  qui  leur  font  suite,  appelés  à  tort,  par  con¬ 
séquent,  dernières  ramifications,  bronchiques,  con¬ 
tinuent  à  se  subdiviser,  et  se  terminent  en  culs-de-sac 
arrondis  ou  ovoïdes,  non  renflés  ou  à  peine  renflés 
(dits  improprement  cellules  bronchiques  ou  pulmo¬ 
naires),  qui  ont,  à  l’époque  de  la  naissance,  5  à  8 
centièmes  de  millimètre  de  large  environ.  Ges  con¬ 
duits  n’ont  point  la  structure  des  bronches,  mais  une 
structure  propre  qui  caractérise  le  parenchyme  .pul¬ 
monaire.  Ils  sont  limités  par  des  faisceaux  rapprochés 
et  anastomosés  de  fibres  élastiques ,  anastomosées 
elles-mêmes  et  mélangées  de  fibres  du  tissu  lamineux, 
d’éléments  fibro-plastiques  et  de  vaisseaux.  Ces  der¬ 
niers  forment,  à  la  face  interne  des  conduits  (qui  pré¬ 
sente  de  légers  plis  saillants  en  dedans),  un  réseau 
différent  de  celui  des  bronches.  Ce  réseau  est  à  capil¬ 
laires  assez  larges,  se  touchant  ou  à  peu  près,  de  ma¬ 
nière  à  laisser  des  intervalles  libres  ou  mailles  presque 
nnlles  ou  plus  étroites  que  le  diamètre  du  capillaire.  Il 
rampe  sur  le  tissu  même  de  la  paroi  des  conduits  pul¬ 
monaires,  sans  qu’il  y  ait  de  muqueuse  séparable  du 
parenchyme  élastique  ;  il  n’est  séparé  de  la  cavité  des 
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conduits  que  par  une  couche  d’épithélium  pavimen- 
teux  à  gros  noyaux,  qui  commence  où  cesse  l’épithé¬ 
lium  cylindrique  des  bronches.  Ainsi,  les  conduits  pul¬ 
monaires  où  s’accomplit  l’hématose  ont  une  structure 
différente  de  celle  des  bronches  qui  portent  l’air  né¬ 
cessaire  à  la  respiration  ;  et  il  n’est  pas  possible  d’y  dis¬ 
tinguer  une  muqueuse  séparable  du  parenchyme  élas¬ 
tique  et  du  tissu  cellulaire,  dans  laquelle  ou  à  la 
surface  de  laquelle  serait  distribué  ce  réseau,  tel  qu’on 
le  voit  sur  les  bronches  encore  pourvues  de  cartilage; 

On  s’explique  ainsi  facilement  l’absorption  si  prompte 
dans  le  poumon,  et  plus  difficile  dans  les  autres  organes 
revêtus  d’une  muqueuse. 

BRONCHIAL,  ALE.  adj.  V.  BRONCHIQUE. 

BRONCHIARCTIE.  s.  L  [bronchiarctia,  de  ôron- 
chia,  les  bronches,  et  arctaré,  resserrer.]  Rétrécisse¬ 
ment  des  bronches. 

BRONGHIQGE.  adj.  \bronchialis,  bronchicus,  angl.- 
bronchial,  it.  bronchiale,  esp.  bronquiat\.  Qui  a  rap¬ 
port  aux  bronches. — Cellules  bronchiques.  Nom  donné 
autrefois  aux  culs-de-sac  qui  terminent  les  dernières 
ramifications  des  conduits  pulmonaires  faisant  suite  aux 
bronches,  et  dans  lesquels  se  passent  les  phénomènes 
de  la  respiration.  —  Glandes  bronchiques.  Glandes  ou 
.  ganglions  lymphatiques  très-nombreux,  ovoïdes,  mol¬ 
lasses,  rougeâtres  chez  les  enfants,  puis  successive¬ 
ment  bruns,  noirâtres  ou  noirs,  placés  au  devant  de 
la  bifurcation  de  la  trachée,  autour  des  bronches,  et 
même  dans  les  poumons  ;  leurs  fonctions  sont  encore 
inconnues.  —  Muqueuse  bronchique.  V.  Bronches.  — 
Artères  h'onchiques.ll  yen  a  deux,  une  pour  chacun 
des  poumons.  Elles  naissent  de  l’aorte  thoracique,  et 
accompagnent  les  bronches  et  leurs  ramifications.  — 
Veines  bronchiques .  IMes  naissent  des  dernières  divi¬ 
sions  des  artères  de  même  nom,  et  se  rendent  :  à 
droite,  à  la  veine  azygos;  à  gauche,  à  l’intercostale 
supérieure.  —  Plexus  bronchique.  Plexus  formé  par 
le  nerf  de  la  huitième  paire,  après  sa  communication 
avec  le  grand  sympathique.  Les  nerfs  de  ce  plexus 
r  se  répandent  sur  la  paroi  postérieure  des  bronches,  ou 
accompagnent  les  artères  bronchiales. 

BRONCllISAïE.  s.,  m.  [de  èroncAe^];  Contraction  • 
spasmodique  des  bronches,  conduisant  à  l’asphyxie 
dans  les  cas  de  compression  congestive  de  la  moelle 
épinière  qui  vont  jusqu’à  la  paralysie  (Marshall-Hall). 

BRONCHITE,  s.  î.  \bronch.itis,  He  bronchia,  les 
bronches,  et  de  la  désinence  fée,-  commune  à  toutes  lés 
dénominations  de  phlegmasies;  ail.  Lungencatarrh, 
angl.  bfonchitis,  it.  bronchite,  esp.  bronquitis).  La 
bronchite,  appelée  plus  communément  jusqu’à-ee  jour 
catarrhe  pulmonaire,  est  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  des  bronches.  L’impression  du  froid 
en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  ;  mais  souvent  aussi 
elle  survient  sans  cause  externe  appréciable.  La  bron¬ 
chite  légère  (vulgairement  rhume)  'mérite  à  peine  le 
nom  de  maladie.  La  bronchite  intense  offre  dans  son 
cours  trois  périodes  distinctes  :  1“  vive  chaleur  de 
poitrine,  toux  fréquente  et  sèche,  matière  expectorée 
sans  consistance,  oppression  très-forte,  peau  sèche, 
pouls  souvent  dur  ;  2®  peau  plus  humide,  crachats  plus 
consistants;  3®  chaleur  de  poitrine  et  dyspnée  nulle, 
toux  rare,  crachats  opaques,  quelquefois  même  puri- 
formes,  peau  humide,  absence  de  mouvement  fébrile. 
La  durée  de  la  bronchite  aiguë  est  de  deux  à  six  se¬ 
maines  ;  mais  quelquefois  elle  passe  à  l’état  chronique. 
Le  traitement  de  la  bronchite  peu  intense  consiste  par¬ 
ticulièrement  dans  l’usage  des  boissons  adoucissantes 
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dites  pectorales,  telles  que  l’infusion  de  fleurs  de  vio¬ 
lette,  de  mauve,  de  bouillon-blanc,  la  solution  de 
gomme  arabique,  les  décoctions  de  dattes,  de  jujubes, 
d’orge,  édulcorées  avec  le  sucre,  le  miel,  le  sirop  de 
guimauve.  On  emploie  quelquefois  avec  succès  les  dia- 
phorétiques.  Dans  la  bronchite  intense,  il  faut  recourir 
aux  antiphlogistiques.  Si  elle  se  prolonge  au  delà  de 
la  deuxième  ou  troisième  semaine,  sans  qu’il  y  ait  cha¬ 
leur  de  poitrine  ni  dureté  de  pouls,  on  substitue  aux 
boissons  mucilagineuses  les  infusions  aromatiques  de 
lierre  terrestre,  d’hysope,  etc.  Alors  aussi  on  obtient 
de  bons  effets  des  topiques ,  rubéfiants  ou,  vésicants 
appliqués  sur  la  poitrine. — La  bronchite  capillaire  se 
distingue  par  de  l’oppression,  toux  fréquente,  expec- 
-  toration  de  mucosités  filantes  ou,  jaunâtres,  râles  sibi¬ 
lants,  muqueux,  et  surtout  râles  sous-crépitants,  sono-  . 
rité  conservée  ou  même  exagérée.  C’est  une  des  formes 
les  plus  graves  de  la  bronchite,  à  cause  de  l’étendue 
.  qu’elle  occupe  et  de  la  profondeur  où  elle  parvient. 

.  Les  émissions  sanguines  doivent  être  employées 
avec  beaucoup  de  réserve;  surtout  il  ne  faut  pas  y 
insister.  Les  vomitifs,  lés  purgatifs  et  les  rubéfiants 
forment  la  base  du  traitement. — Bronchite  chronique. 
V.  Bronchorrhée  chronique.  -^  Bronchite  fibrineuse. 
y.  Pneümonie  fibrineuse.. — La  bronchite pseudo-mem~ 
braneuse%c  distingue  par  l’ expulsion  de  lambeaux  mem¬ 
braneux;  elle  est  toujours  liée  aux  angines  croupales. 

BRONCHOCÈLE.  S.  f.  {bronchocèle,  de 
gorge,  trachée-artère,  et  xw/i,  hernie,  tumeur;  ail. 
Kropf,  angl.  bronchocèle,  esç.  brqncocelê\.  Toute  tu¬ 
meur  volumineuse  de  la  gorge.  Quelques  auteurs  ont 
appelé  spécialement  bronchocèle,  le  goitre. . 

BRONCHOPHONIE.  S.  f.  {bronchophonig,  de 
y/ci,  gosier,  bronches,  et  «poivr;,  voix  ;  angl.  broncho- 
phony,  esp;  broncofonici\.  Laenriec  a  appelé  ainsi  la 
résonnance  de  la  voix  dans  les  divisions  bronchiques 
explorées  au  moyen  du  stéthoscope.  A  l’état  sain, 
cette  résonnance  est  ordinairement,  obscure  dans  les 
gros  troncs  bronchiques  ;  elle  est  à  peu  près  nulle  dans 
les  divisions  bronchiques  répandues  au  sein  du  tissu 
pulmonaire,  attendu  que  ce  tissu  et  les  parois  bronchi¬ 
ques  sont  fort  mauvais  conducteurs  du  son,  et  que, 
d’ailleurs,  le  diamètre  des  ramifications  étant. très- 
petit,  le  son  qui  s’y  forme  doit  être  plus  aigu  et  plus 
faible  que  dans  les  gros  troncs.  Mais  si,  par  une  cause 
quelconque,  telle  que  la  pneumonie,  un  engorgement 
hémoptyique  étendu,  l’accumulation  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  tubercules,  le  tissu  pulmonaire  est  devenu  plus 
dense,  ou  bien  si  les  rameaux  bronchiques  d’un  petit 
calibre  se  sont  dilatés,  il  peut  arriver  que  la  résonnance 
devienne  sensible  dans  les  petits  rameaux  bronchiques, 
et  augmente  beaucoup  dans  les  grosses  bronches  : 
c’est  ce  phénomène  que  Laennec  a  appelé  broncho¬ 
phonie  accidentelle,  phénomène  qui  dénote  par  con¬ 
séquent,  ou  une  induration  du  tissu  pulmonaire,  ou 
une  dilatation  des  bronches,  ou  ces  deux  états  patho¬ 
logiques  à  la  fois.  C’est  dans  l’espace  interscapulaire 
et, les  fosses  sous-épineuses  des  omoplates,  dans  le 
creux  de  faisselle  et  sous  les  clavicules,  qu’on  l’entend 
le  plus  fréquemment. 

BRONCHOPLASTIE,  s.  f.  [de  Ppo'-yx®?,  trachée,  et 
irXâocrsiv,  former].  Opération  qui  a  pour  but  de  comWer 
les  pertes  de  substance  de  la  trachée,  et  de  guérir  ainsi 
les  fistules  qui  en  résultent.' 

BRONCHO-PNEUMONIE.  S.  f.  Forme  de  l’inflam¬ 
mation  des  poumons,  qui  commence  dans  la  mem¬ 
brane  bronchique  et  gagne  le  tissu  pulmonaire. 
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BBONGHORRHAGIE.  s.  f.  [è)*onc/w)’r%îfl,degj> 
y/ot;,  bronches,  et  couler  avec  force].  Hém». 

rhagie  par  les  bronches. 

BRONCHORRHEE.  S.  f.  [bronchorrhœa, 
yfci,  gosier, bronche,  et  paîv, couler  ;all.Scètom/'&(«, 
esp.  broncorred\.  On  a  décrit  sous  ce  nom  l’affeclkai 
vulgairement  appelée  pffwîïe,  flux  muqueux,  affection 
caractérisée  par  l’évacuation  d’une  quantité  considé¬ 
rable  d’un  liquide  incolore,  filant,  transparent,  étn- 
meux  en  partie,  semblable  à  du  blanc  d’oeuf  délayé  dans 
l’eau,  et  sans  mélange  de  crachats  épais.  Labronchpr- 
rhée  paraît  n’avoir  rien  d’inflammatoire,  et  consister 
uniquement  en  une  condition  sécrétoire-de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  des  bronches.  Tantôtelle  est  primitive, 
tantôt  elle  succède  à  une  bronchite  chronique  dont  tous 
les  caractères  inflammatoires  se  sont  graduellement 
effacés,  et  dont  il  n’est  resté  qu’une  sorte  d’habitnde 
de  sécrétion.  On  distingue  deux  espèces  de  bronchor- 
rhées  :  1“  La  bronchorrhée  aiguë  (catarrhe  pituiteux 
aigu  de  Laennec)  survient  tout  à  coup,,  et  s’accom¬ 
pagne  de  prime  abord  de  symptômes  très-intens^.  Le 
malade  est  pris  d’une  dyspnée  extrême;  il  sent  dis¬ 
tinctement  que  la  poitrine  s’est  tout  à  coup  remplie  de 
liquide;  il  éprouve  une  suffocation  imminente  ;  ordi¬ 
nairement  tous  les  accidents  se  dissipent  aprèsuneém- 
cuation  copieuse,  et  ne ,  reparaissent  plus,  pu  ne  re¬ 
viennent  qu’à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
2°  La  bronchorrhée  cÂrontÿise  (catarrhe  pitaiteux,c)iro- 
nique  de  Laënnec)  se  développe  ordinairement  à  la 
suite  de  plusieurs  bronchites.  Le  malade  consene, 
après  chaque  attaque  de  cette  phlegmasie,  l’habitude 
d’une  expectoration  de  plus  en  plus  abondante;  peu 
à  peu  la  matière  expectorée  perd  de  sa.  consistance 
.  et  de  son  opacité,  et  prènd  les  caractères  indiqués  ci- 
dessus  ;  f  expectoration  s’établit  d’une  manière  inter¬ 
mittente  etàpeu  près  régulière, etleplussouyentdeux 
accès  ont  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures,  l’iln  au 
réveil,  l’autre  le  soir;  la  quantité  du  liquide  rejeté 
est  quelquefois  d’un  kilogramme  ou  un,  kilogramme 
et  demi  en  chaque  accès  ;  dans  les  intervalles,  les 
malades  jouissent,  en  apparence,  d’üné  bonne. santé. 
La  bronchorrhée  aiguë  réclame  l’emploi  dés  vomitifs, 
l’application  des  sinapismes  aux  extrémités  inférieures  : 
les  saignées  produisent  un  soulagement  immédiat,  lors¬ 
que  l’âge  et  la  constitution  permettent  d’y  recourir. 
La  bronchorrhée  chronique  est  souvent  incurablé  :  les 
vomitifs  répétés,  les  balsamiques,  la  vapeur  du  gou¬ 
dron  dirigée  vers  les  bronches,  les  ventouses  sèrtes, 
ou  des  vésicatoires  volants  sur  la  poitrine,  un  exu¬ 
toire  au  bras,  les  décoctions  ou  les  extraits  de  quin¬ 
quina  ou  de  ratanhia,  et  les  pilules  savonneuses,  font 
la  base  du  traitement. 

BRONCHOTOMË.  s.,m.  {bronchotomue,i(i'^^iyK, 
gorge,  elTtu.r,,  section  ;  ail.  Bronchotom,  esp.  àron- 
cotomo].  Espèce  de  trocart  aplati,  large  d’environ 
7  millimètres,  long  de  27  millimètres,  composé  d’une 
canule  d’argent  dans  laquelle  est  logée  une  hme  forte, 
tranchante  sur  ses  deux  bords  près  de  sa  pointe,  et 
qui  dépasse  la  canule.  Bauchot,  inventeur  de  cet  in* 
strument,  pour  pratiquer  la  bronchotomie,  assujettis¬ 
sait  d’abord  la  trachée-artère  au  moyen  d’un  croissant 
d’acier  qui  servait  de  conducteur  à  son  bronchotome, 
puis  il  perçait  à  la  fois  les  parties  molles  et  le  canal 
aérien. 

BRONCHOTOMIE.  S.  f.  {bronchotomia,  ail.  Luftotr 
renschnitt,  angl.  bronchotomy ,  it.  et  esp.  broneds- 
mia^.  Opération  de  chirurgie  qui  consiste  à  pratiquer 
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nnc  mirerture  plus  ou  moins  grande,  soit  à  la  trachée- 
arfee  (trachéotomie),  soit  au  larynx  (laryngotomie), 
sot  à  ces  deux  canauxen  même  temps  (trachéo-laryngo- 
tomie),  pour  extraire  un  corps  étranger  ou  extirper  une 
tumeur,  on  seulement  pour  donner  accès  à  l’air  dans 
les  poumons.  L’opérateur  fait  à  la  peau  une  incision 
longue  de  trois  travers  de  doigt,  coupe  successivement 
les  feuillets  superficiel  et  profond  de  l’aponévrose  cer¬ 
vicale,  écarte  les  muscles,  et  met  à  nu  la  partie  anté¬ 
rieure  du  canal  aérien.  S’il  s’agit  seulement; de  ;don- 
ner  accès  à  l’air  extérieur,  il  suffît  de  pratiquer  une 
incision  transversale  entre  deux  pièces  cartilagineuses 
de  ce  canal;  s'il  s’agit  d’en  extraire  un  corps  étran¬ 
ger,  il  faut  commencer  par  cette  incision  transversale, 
glisser  dans  le  canal  une  sonde  cannelée  reôourbée 
dans  le  sens  de  sa  cannelure,  et  glisser  sur  cette  sonde 
le  bistouri,  avec  lequel  on  coupe  perpendiculairement 
un  certain  nombre  de  pièces  cartilagineuses,  selon  le 
volume  du  corps  à  extraire.  Dans  la  trachéotomie,  ce 
sont  les  quatre  oü  cinq  premiers  anneaux  de  la  trachée- 
artère  qui  sont  incisés  verticalement  ;  dans  la  lai'yngo- 
trmMotomie ,  ce  sont  seulement  les  deux  anneaux 
supérieurs  de  la  trachée  et  le  cartilage  cricoïde  ;  dans 
la  laryngotomie,  on  incise  le  cartilage  th y réoïde  sur 
la  ligne  médiane. 

BRONZE,  s.  m.  [œ5,.7^aXxoî,  ail.  Erz,  angl.  bronze^ 
it.  éronzo,  esp.  bronce\.  Alliage  de  cuivre  et  d’étain. 
Y.  AIRAIN.  .  ' 

BRONZÉE  (Maladie),  dite  aussi  maladie  d’Addisori, 
parce  que  ce  médecin  anglais  est  le  premier  qui  l’ait 
décrite.  Elle  est  caractérisée  tout  d’abord  par  la  cou-  ' 
leur  qu’elle  donne 'à  la  peau.  On  ne  peut  guère  mieux 
comparer  cette  couleur  qu’à  celle  du  bronze,  et  d’un 
bronze  tirant  plus  sur  le  noir  que  sur  le  verdâtre.  Elle 
est  plus  foncée  en  certaines  régions,  par  exemple  au 
scrotum;  Des  taches  noires  se  font  aussi  voir  dans  la 
bouche,  à  la  face  interne  des  lèvres  et  vers  le  frein  et 
sur  les  côtés  delà  langue.  A  cette,  coloration  s’associent 
des  symptômes  généraux,  et  surtout  une  grande  débi¬ 
lité  qui  rend  bientôt  le  malade  incapable  de  s’acquitter 
de  ses  occupations.  Les  digestions  sont  troublées,  et 
les  dérangements  intestinaux  sont  fréquents.  On  à 
noté  le  bruit  de  souffle  dans  les  grosses  artères  ;  mais 
cela  n’est  pas  constant.  La  durée  de  cette  maladie  est 
longue,  et  le  pronostic  en  est  très-fâcheux.  La  termi¬ 
naison  par  la  mort  semble  être  constante.  Cependant 
l’un  de  nous  a  vu  un  cas  qui  dure  depuis  près  de  deux 
ans  avec  tous  les  symptômes  caractéristiques,  sauf  le 
bruit  de  souffle,  et  qui  paraît  plutôt  s’améliorer  que 
marcher  vers  la  terminaison  habituelle  ;  à  mesure 
qu’un  peu  de  mieux  se  manifeste,  la  coloration  bronzée 
diminue  d’intensité.  Dans  presque  tous  les  cas  où  l’on 
a  eu  l’occasion  dé  faire  l’autopsie  cadavérique,  on  a 
trouvé  les  capsules  surrénales  malades,  de  sorte  qu’on 
est  tenté  de  rattacher  à  cette  lésion  les  accidents  de 
coloration  et  de  dépérissement  ;  mais  rien  de  certain 
n’est  encore  établi  là-dessus.  Il  en  est  de  même  du 
traitement,  qui  jusqu’à  présent  reste  purement  sym¬ 
ptomatique. 

BROD.  s.  va..\yiride nucisputamen,2\\.  Nusschale, 
it.  mallo].  Enveloppe  verte  de  la  noix.  Par  extension, 
on  a  donné  canom  à  tout  sarcocarpe  plutôt  coriace 
que  charnu,  tel  que  celui  de  l’amandier,  etc.  —  L’ex¬ 
trait  de  brou  de  noix  est  employé,  à  la  dose  de  quel¬ 
ques  centigrammes,  comme  stomachique  et  anthel- 
minthique.  Le'  brou  de  noix  est  la  base  de  la  tisane 
antivénérienne  et  antidartreuse  de  Pollini. 
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BROUILLARD.  S.  m.  [nebula,  ép-t/Xifi ,  ail.  Nebel, 
angl.  mist,  it.  nebbia,  esp.  nteè/a].  Amas  d’eau  à  l’état 
de  vapeur  vésiculaire,  qui  flotte  dans  l’atmosphère, 
très-près  de  terre,  et  trouble  la  transparence  de  l’air. 

BROET  (Mal  de).  Maladie  atteignant  les  animaux 
qui  mangent  le  brout,  c’est-à-dire  les  jeunes  pousses 
des  arbres  à  l’époque  du  printemps. 

BROWNIEN,  lENNE.  adj.  —  Mouvement  brownien 
ou  moléculaire.  Nom  donné  â  une  agitation  plus  ou 
moins  vive  que  présentent  dans  les  liquides  placés 
sous  le  microscope  toutes  les  granulations  moléculaires 
qui  ont  3  à  A  millièmes  de  millimètre  ou  au-dessous, 
surtout  les  granules  graisseux  ou  pigmentaires.  Ce 
nom  a  été  donné  d’après  celui  de  Robert  Brown,  bota¬ 
niste,  qui  le  premier  montra  que  les  fines  poussières 
des  pierres,  des  métaux,  du  charbon  même,  traitées 
par  les  acides  et  la  chaleur,  présentent  celte  agitation, 
et  que  par  conséquent  le  mouvement  des  grains  de  la 
favilla  du  pollen  n’indiquait  point  que  ce  fussent  des 
animaux.  Quelle  que  soit  la  nature  du  liquide,  dès  l’in¬ 
stant  où  il  est  susceptible  de  couler,  le  mouvement  s’y 
observe;  la  chaleur  l’active.  Les  granulations  peuvent 
se  déplacer  de  quatre  ou  cinq  fois  leur  diamètre  dans 
un  sens,  puis  dans  l’autre,  sans  qu’il  y  ait  progression. 
Lorsqu’il  se  manifeste  dans  un  élément  ayant  forme  de 
cellule,  il  montre  qu’il  y  a  paroi  et  cavité  distinctes 
(V.  Cellules).  Il  importe  de  savoir  que  les  leucocytes 
et  les  infusoires,  en  se  décomposant,  laissent  échapper 
des  granulations  moléculaires  qui  offrent  un  mouve¬ 
ment  brownien  avec  sautillement  des  plus  intenses, 
et  qui  ont  parfois,  à  tort,  été  considérées  comme  des 
animaux  infusoires  particuliers. 

BROWNISME.  s.  m.  Doctrine  médicale  de  John 
Brown,  médecin  né  en  Écosse  en  1735  ou  1736,  et  mort 
à  Londres  en  1788.  Brown  attribuait  à  une  propriété, 
qu’il  nommait  imitahilité,  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  animale,  soit  en  l’état  de  santé,  soit  en 
l’état  de  maladie.  Dans  son  système,  toutes  les  choses 
capables  d’agir  sur  le  corps  vivant,  et  de  déterminer 
l’exercice  de  ses  facultés,  sont  des  puissances  inci¬ 
tantes.  If  incitation  est  le  résultat  de  l’action  de  ces 
puissances  sur  l’incitabilité;  c’est,  la  vie  elle-même 
tout  entière  :  car,  si  l’incitation  cesse,  la  mort  s’ensuit  ;■ 
si  elle  est  seulement  portée  en  deçà  ou  au  delà  des 
bornes  naturelles,  la  santé  est  compromise.  Celle-ci 
résulte  du  parfait  accord  de  l’action  dès  puissances 
incitantes  avec  la  somme  d’incitabilité  répandue  dans 
l’économie.  Si  l’incitation  est  trop  forte  ou  trop  faible; 
il  y  a  dans  le  premier  cas  épuisement  de  l’incitabilité  ; 
dans  le  second  cas,,  accumulation  de  l’incitabilité  dans 
les  organes.  De  là  deux  classes  de  maladies,  qui  em¬ 
brassent  toutes  les  infirmités  humaines  :  les  maladies 
par  excès  d’incitation  (maladies  sthéniques),  et  celles 
par  défaut  à'mcïiaXion  {maladies  asthéniques).  Dès  lors 
toutes  les  maladies  ne  diffèrent  que  par  le  degré  d’in¬ 
citation,,  et  tout  le  traitement  consiste  à  augmenter  ou 
à  diminuer  l’action  des  puissances  incitantes,  à  rétablir 
l’équilibre  entre  l’incitation  et  l’incitabilité.  Brown 
étant  venu  à  admettre  que  les  maladies  par  défaut 
d’incitation  sont  à  beaucoup  près  les  plus  fréquentes; 
sa  thérapeutique  faisait  un  emploi  habituel  des  toniques 
et  des  excitants.  V.  Incitabilité. 

BREGÉE.  s.  f.  [Bruceal.  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  térébinthacées  xanthoxylées.  On  a  cru  pen¬ 
dant  longtemps  que  c’était  d’une  espèce  de  ce  genre 
(le  Brucea  antidysenterica,  Lamk,  ou  ferruginea. 
Héritier)  que  provenait  la  fausse  angusture  ;  mais  on 
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saitacluellemenlqu’ellevient  àü  vomiquier{y .  ce  mot), 
et  que  l’écorce  de  brucée  n’est  qu’astringente.  . 

BBDGINE.  s.  f.  [ail.  Bimcin,  angl.  bruda,  esp. 
brucinà\.  Ce  terme  est  actuellement  remplacé  par 
celui  de.  vomicine.  Y.  ce  mot. 

BBDIT.  s.  m.  \strepitus,  <}<ocpcî,  ail.  Geniusch,3.xi^\. 
strepito,  esp.  ruid6\.  Sensation  que  produit 
dans  l’organe  de  l’ouïe  toute  émotion  ou  agitation  de 
l’air  qui  n’est  point,  à  proprement  parler,  sonore,  c’est- 
à-dire  appréciable.  11  y  a  bruit  quand  l’oreille  éprouve 
un  mélange  de  sensations  différentes  produites  par 
une  succession  de  petits  coups  irréguliers,  ou  quand 
elle  éprouve  la  sensation  d’un  mélange  confus  de  sons 
ayant  entre  eux  des  rapports  suivis,  mais  se  succé¬ 
dant  avec  trop  de  rapidité  pour  qu’il  soit  possible  de 
les  distinguer.  —  Bruits  anormaux.  V.  Anévrysme, 
ADSCULTA.TION,  CoEOR,  SouFFLE,  etc. —  Bruits  arté¬ 
riels.  Si  l’on  appliqué  l’oreille  sur  l’aorte  thoracique, 
les  carotides,  les  sous-clavières,  et  quelquefois  plus 
loin  du  cœur,  on  entend  un  double  bruit  :  le  premier 
est  sourd,  le  deuxième  est  clair,  et  le  rhythme  en  est 
semblable  b,  celui  du  cœur.  Le  premier  correspond  à 
la  diastole  artérielle,  et  est  faible;  le  second  est  plus 
fort,  et  coïncide  avec  la  systole  des  artères.  Si  l'on  s’é¬ 
loigne  du  cœur,  ces  deux  bruits  s’affaiblissent  de  plus 
«n  plus  ;  le  second  surtout  cesse  bientôt  complète¬ 
ment.  Ces  bruits  sont  causés  par  la  transmission  des 
bruits  du  cœur.  On  ne  saurait  contester  cette  explica¬ 
tion  pour  le  deuxième  bruit  artériel,  qui,  plus  fort  que 
le  premier  dans  les  carotides,  cesse  tout  à  fait  d’être 
perçu  loin  du  cœur.  Quant  au  premier,  si  l’on  réfléchit 
à  son  intensité  plus  grande  dans  le  voisinage  du  cœur, 
on  croira  qu’il  est  aussi  produit  par  la  transmission  ; 
mais,  si  l’on  considère,  d’autre  part,  que  l’on  retrouve 
ce  bruit  dans  des  points  où  le  deuxième  n’est  plus 
entendu,  il  faut  en  conclure  qu’il  y  a  une  cause  spé¬ 
ciale,  et  cette  causé  n’est  autre,  d’après  de  nombreuses 
expériences,  que  le  frottement  de  la  colonne  sanguine 
contre  les  parois  artérielles.  —  Bruits  du  cœur.  Dans 
l’état  normal,  le  cœur  fait  entendre,  à  chaque  batte¬ 
ment,  deux  bruits.  L’un,  appelé  premier  o\i  inférieur., 
a  son  maximum  d’intensité  dans  les  environs  du  cin¬ 
quième  espace  intercostal  gauche,  assez  près  du  ster¬ 
num.  L’autre,  appelé  second  ou  supérieur,  a  son 
maximum  d’intensité  8  ou  10  centimètres  au-dessus 
de  l’autre  et  un  peu  à  sa  droite,  derrière  le  sternum, 
vers  le  milieu  de  sa  hauteur.  Il  y  a  un  silence  mar¬ 
qué  après  le  deuxième  bruit.  Le  premier  bruit  répond 
à  un  soulèvement  musculaire  que  l’on  observe  ordinai¬ 
rement  à  l’endroit  où  est  le  maximum  d’intensité. 
11  coïncide  avec  la  systole  ventriculaire.  Le  deuxième 
bruit  coïncide  avec  la  diastole  auriculèdre  et  surtout 
avec  le  resserrement  ou  retrait,  par  élasticité,  des 
artères.  Les  bruits  du  cœur  sont  produits  dans  ses 
cavités  et  non  à  la  surface  extérieure,  au  contact  des 
organes  qui  l’entourent.  Ils  sont  transmis  au  dehors 
surtout  par  les  solides  du  thorax.  Il  n’y  a  dans  le  cœur 
qu’un  liquide  en  mouvement  et  en  voie  de  parcours 
avec  des  interruptions  momentanées  brusques.  Le  cours 
du  sang  y  est  dû  surtout  à  des  contractions;  ses  arrêts 
sont  causés  :  1“  par  la  réplétion  avec  dilatation  et  dis¬ 
tension  finale  brusque  des  ventricules  ;  2“  par  le  rap¬ 
prochement  avec  tension  brusque  des  valvules  mem¬ 
braneuses.  Celles-ci  ne  sont  pas  assez  dures,  assez 
solides,  non  plus  que  les  parois  vasculaires,  pour  pro¬ 
duire  un  bruit  lorsqu’elles  frappent  l’une  contre  l’autre 
par  leurs  bords  en  s’abaissant,  ou  contre  les  parois 
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artérielles,  Comme  le  font  les  clapets  de  pompe  (}nan4 
ils  s’abaissent  et  se  relèvent  par  la  pression  de  l’eaa 
en  mouvement.  Mais,  en  dehors  de  ces  mouvemeats 
valvulaires,  il  n’y  a  ni  choc,  ni  battement  àzsale  cœar, 
pas  plus  qu’en  dehors  de  lui,  parce.que,  pour  bâte oj 
choquer,  il  faut  un  intervalle  entre  le  corps  qui  se 
meut  et  celui  qui  est  frappé.  Or  le  liquide  qui  des 
vaisseaux  passe  dans  uné  oreillette,  et  de  celle-ci  dans 
un  ventricule,  y  trouve  déjà  un  peu  de  liquide,  mais 
surtout  des  parois  rapprochées  et  jamais  écartées  l’nne 
de  l’autre  ni  de  lui  ;  de  manière  que,  à  mesure  qu’il 
repousse  les  valvules  auriculo-ventriculaires,  il  ren¬ 
contre  les  parois  ventriculaires  qu’il  ne  fait  que  pous¬ 
ser  devant  lui  sans  les  frapper.  La  cause  du  premier 
bruit  est  la  vibration  qui  résulte  de  la  tension  brusque 
des  valvules  auriculo-ventriculaires.  Cette  tension  est 
des  plus  énergiques.  La  cause  du  deuxième  bruit, m 
bruit  supérieur,  est  la  tension  brusque  des  vaMes 
sigmoïdes  ou  semi-lunaires  abaissées  subitement  par 
le  sang  qui,  poussé  avec  force  dans  les  artères  lors  de 
la  systole  ventriculaire,  tend  à  refluer  dans  les  ventri¬ 
cules  dès  que  cesse  leur  contraction.  Le  mécanisme 
de  la  production  de  vibrations  perçues  sous  forme 
d’un  son  est  assez  exactement  le  suivant  :  Lorsqu’un 
liquide  coule  brusquement  dans  un  tube,  si  l’on  ferme 
rapidement  un  robinet  dans  son  milieu,  il  y  a  bruit 
par  un  arrêt  subit  du  liquide  qui  était  doué  de  mouve¬ 
ment.  Bien  qu’il  n’y  ait  pas  contre  le  robinet  de  choc 
analogue  à  un  coup  de  poing,  le  bruit  est  semblable  à 
celui  que  causerait  un  choc  de  ce  genre  ou  un  coup 
de  marteau.  Lorsque  le  sang  a  distendu  les  artères 
par  systole  venti-iculaire  intense,  il  revient  avec  une 
intensité  proportionnelle  à  cette  contraction  et  à  l’é¬ 
lasticité  de  celles-ci.  Il  abaisse  les  valvules  sigmoïdes, 
d’où  tension  brusque  de  ces  membranes,  coïncidant 
avec  l’arrêt  subit  du  liquide  qui  revient.  Il  se  peut 
aussi  que  ce  deuxième  bruit,  ou  que  le  bruit  acces¬ 
soire  correspondant,  dit  auriculo-métalliqvx ,  soit 
causé  par  la  diastole  auriculaire,  d’après  le  jnécanisme 
suivant  décrit  par  M.  Beau.  On  prend  uné  .portion de 
gros  intestin  longue  de  A  décimètres,  que  l’on  sépare 
complètement  du  tube  intestinal  et  du  mésocôlon.  On 
lie  circulairement  l’une  de  ses  extrémités  avec  un  fil, 
et,  par  l’autre  extrémité,  on  remplit  d’eau  cette  por¬ 
tion  d’intestin  jusqu’à  la  hauteur  de  3  décimètres. 
De  cette  manière,  il  reste,  dans  l’intérieur  de  l’intes¬ 
tin,  une  étendue  d’un  décimètre  qui  ne  contient 
pas  d’eau,  et  qui,  pour  la  réussite  de  l’expérience, 
-doit  être  exactement  privée  d’air  ;  on  lie  ensuite  avec 
un  fil  l’extrémité  restée  libre  jusque-là.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  on  exerce  avec  les- doigts  tu» 
pression  circulaire  sur  l’intestin,  entre  la  portion  pleine 
et  la  portion  vide  ;  on  charge  une  personne  de  com¬ 
primer  d’une  manière  notable  et  continue  la  portion 
pleine.  Si  alors  on  écarte  brusquement  les  doi^.qni 
exerçaient  une  pression  circulaire  sur  l’intestin,  le 
liqirtde  se  porte  vivement  contre  l’extrémité  vide,  en 
produisant  en  ce  point  un  mouvement  brusque  et  nn 
,  bruit  de  choc  appréciable  même  à  distance. — Bruit  ét 
claquement.  V.  Claquement.- — Bruit  de  craque¬ 
ment.  V.  Craquement.  —  Bt'uit  de  cuirneuf.  V.  Cea- 
QUEMENT.  —  Bmit  de  drapeau.  Espèce  de  frôlement 
que  fait  entendre  un  malade  affecté  de  polypes  des 
fosses  nasales,  quand  il  souffle  fortement  en  fermantb 
bouche.  —  Bruit  de  frôlement.  V.  Frôlement. — 
Bruits  de  lime,  de  râpe,  de  scie.  Bruits  paü^ 
giques  du  cœur,  des  artères  et  des  anévrysmes,  imi* 


BRÜL 

tunt  celui  que  produisent  ces  instruments,  —  Bruit 
^cattaire.  Y.  Souffle.  —  Bruit  respiratoire.  Sorte 
de  souffle  ou  de  murmure  particulier  qu’à  chaque 
inspiration  d’un  sujet  bien  portant,  on  entend  lors¬ 
qu’on  applique  l’oreille,  nue  ou  armée  d’un  stéthos- 
cqie,  sur  un  point  quelconque  de  l’étendue  dans 
lamelle  les  parois  thoraciques  sont  en  contact  avec  les 
poumons.  Ce  bruit,  qu’on  appelle  aussi  bruit  d’ expan¬ 
sion  pulmonaire,  ou  respiration  vésiculaire,  résulte 
de  la  pénétration  libre  de'  l’air  dans  les  bronches, ,  et  - 
de  là  dans  les  canalicules  respirateurs  jusqu’au  fond 
de  ceux-ci  (V.  Bronchique).  Les  parties  où  on  le  per¬ 
çoit  le  plus  aisément  sont  le  creux  de  l’aisselle,  l’espace 
située  entre  la  clavicule  et  le  bord  de  l’entonnoir  du 
trapèze,  l’intervalle  compris  entre  la  clavicule  et  le 
sein,  et  celui  qui  se  trouve  entre  le  rachis  et  le  bord 
interne  de  l’omoplate.  ^  Bruits  veineux.  Les  veines 
sont  le  siège  de  bruits  de  souffle,  de  scie  ou  de  su- 
surrus,  lorsque,  par  communication  accidentelle  d’une 
artère  avec  une  veine,  le  sang  de  la  preniière  pénètre 
dans  la  seconde.  Mais  en  outre  toutes  les  causes  telles 
que  l’expiration  forcée,  l’effort  brusque,  etc.,  qui  déter¬ 
minent  le  reflux  du  sang  dans  les  veines,  et  par  suite 
le  pouls  veineux,  font  entendre  un  bruit  de  souffle  ou  ' 
de  frémisseinent  cataire  plus  ou  moins  intense.  On 
l’entend  bien  dans  la  veine  saphène  interne,  près  de 
l’arcade  fémorale,  lorsque  cette  veine  est  atteintç  de 
varice  simple  (Beau).  La  cause  du  bruit  est  l’ondée 
sanguine  rétrograde  qui  frotte  d’une  manière  exagérée 
contre  la  face  interne  des  veines. 

BRBLE-QIJEIJE.  S.  m.  [ail.  Schwontzglüheisen]. 
■Cautère  actuel  en  forme  d’anneau,  dont  les  maréchaux 
se  servent  pour  arrêter  l’hémorrhagie  après  l’amputa¬ 
tion  de  la  queue  des  chevaux. 

BBULBRE.  s.  f.  [ustio,  ambustio,  adustio,'MÂiw.(;, 
ail.  Brandwunde,ÿ.n%\.  burn,ii.  abbruciamento,  esp. 
quemzon\.  Lésion  plus  ou  moins  grave  produite  sur 
une  partievivante  par  l’action  plus  ou  moins  prolongée 
du  feu  ou  d’un,  corps  fortement  chauffé.  Dupuytren 
admettait  six  degrés  de  cette  lésion,  d’après  la  pro¬ 
fondeur  des  altérations  éprouvées  par  les.  tissus  : 

1“  inflammation  superficielle  de,  la  peau  sans  phlyc- 
tènes;  2“  inflammation  avec  phlyctènes;  3®  désoii'ga- 
nisation  d’une  partie  du  corps  papillaire  de  la  peau; 

4“  escharification  complète  du  derme  ;  5®  combustion 
des  tissus  jusqu’aux  os  ;  6°  carbonisation  de  tout  un 
membre.  —  Dans  le  traitement  des  brûlures  simples 
du  premier  degré  ét  de  celles  du  second  degré  qui  ne 
sont  pas  accompagnées  de  dénudation  de  l’épiderme, 
le  froid  produit  constamment  d’excellents  effets  :  on 
plonge  la  partie  malade  dans  l’eau  froide,  qu’on  a  soin 
^  renouveler  à  mesure  qu’elle  s’échauffe.  Lorsque 
l’immersion  est  impraticable,  on  applique  des  com- 
jaesses  imbibées  d’eau  froide,  qui  sont  ensuite  inces¬ 
samment  arrosées  avec  de  Veau  blanche.  On  a  con¬ 
seillé  quelquefois  d’exposer  la  partie  malade  à  une 
The  chaleur,  de  l’approcher  autant  que  possible  d’un 
foyer  ardent;  mais  ce  procédé  est  excessivement  dou¬ 
loureux  et  d’une  utilité  fort  douteuse.  L’éther,  l’alcool, 
l’eau  de  Cologne,  et  tous  les  liquides  volatils  qui  en¬ 
lèvent  à  la  partie  malade  une  grande  quantité  de  calo^ 
riqnepour  se  vaporiser,  ont  été  employés  avec  succès. 
Cependant  ils  ont  quelquefois  de  graves  inconvénients  ; 
les  topiques  résolutifs  et  légèrement  répercussifs 
doivent  être  préférés,  mais  il  faut  en  faire  usage  dès 
le  principe  :  pour  peu  que  l’on  ait  tardé,  c’est  aux 
émollients  qu’il  faut  immédiatement  recourir.  —  Dans 
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les  brûlures  du  second  et  du  troisième  degré,  des  ap¬ 
plications  de  sangsues  sur  les  parties  enflammées  elles- 
mêmes  ont  réussi  quand  l’irritation  locale  était  très- 
vive  et  très-tenace.  Lorsqu’il  y  a  des  phlyctènes,  il 
faut  les  piquer  avec  une  aiguille  ou  la  pointe  d’une 
lancette,  pour  donner  issue  à  la  sérosité  qu’elles  ren¬ 
ferment;  mais  il  faut  éviter  autant  que  possible  d’en¬ 
lever  l’épiderme  qui  les  forme.  Si  cependant  cet  épi¬ 
derme  s’est  enlevé,  la  partie  dénudée  sera  recouverte 
-d’un  linge  fin,  très-légèrement  enduit  de  cérat,  et  re¬ 
couvert  lui-même  de  compresses  imbibées  et  conti¬ 
nuellement  arrosées  avec  de  l’eau  blanche.  Lorsque  la 
suppuration  s’établit,  on  doit  continuer  les  pansements 
avec  le  cérat  et  les  compresses  trempées  dans  un 
liquide  résolutif  jusqu’à  ce  que  la  phlogôsè  soit  entiè¬ 
rement  calmée.  Si  une  brûlure  a  été  accompagnée  de 
stupeur  profonde,  il  est  presque  inutile  de  s’occuper 
de  la  brûlure  elle-même  dans  les  premiers  instants  ; 
c’est  la  stupeur  qu’il  faut  d’abord  combattre  par  des 
frictions  excitantes  sur  les  parties  saines,  des  odeurs 
volatiles  et  éthérées,  des  boissons  légèrement  stimu¬ 
lantes  et  antispasmodiques.  —  De  larges  cataplasmes 
-  émollients  appliqués  sur  les  brûlures  des  quatrième 
et  cinquième  degrés  produisent  une  détente  salutaire 
et  favorisent  l’établissement  de  la  suppuration.  Lorsque 
les  plaies  sont  à  découvert,  il  faut  les  panser  immé¬ 
diatement  avec  un  morceau  de  linge  fin  demi-usé, 
fenêtré  convenablement,  et  enduit  de  cérat  simple 
ou  opiacé,  ou  aiguisé  d’acétate  de  plomb,  selon  qu’il 
existe  encore  de  la  douleur,  ou  que  les  parties,  déjà 
relâchées,  fournissent  une  suppuration  trop  abondànte. 
Ce  linge  est  recouvert  de  charpie  brute  en  quantité 
suffisante  pour  absorber  la  suppuration.  Des  com¬ 
presses  et  un  bandage  convenable  maintiennent  tout 
Tappareil.  —  Lés  brûlures  au  sixième  degré  néces¬ 
sitent  l’amputation.  —  Les  brûlures,  même  superfi¬ 
cielles,  quand  elles  occupent  une  grande  partie  du 
corps,  sont  toujours  un  accident  grave  et  qui  met  la 
vie  en  danger.  —  Les  agriculteurs  et  les  jardiniers 
désignent  sous  le  nom  de  brûlure  plusieurs  maladies 
des  plantes  dont  les  causes  et  les  effets  sont  diffé¬ 
rents.  La  brûlure  consiste  tantôt  en  un  dessèchement  de 
l’écorce  des  arbres,  qui  se  soulève  et  se  fendille  sous 
l’influence  des  rayons  brûlants  du  soleil  ou  par  l’action 
destructive  de  l’eau  congelée  ;  tantôt  en  une  altération 
rapide  des  bourgéons  et  des  jeunes  pousses,  qui  de¬ 
viennent  presque  subitement  noirs  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  du  froid  Ou  d’un  vent  desséchant. 

BRUTOLÉ.  s.  m.  V.  Brytolé. 

BRUYÈRE.  S.  f.  \Erica,  L.,  ail.  Heide,  angl.  heath, 
ît.  erica,  esp.  èrozo].  Genre  de  plantes  dicotylédones 
monopétalès  périgÿnes,  octandrie  monogynie,  L. ,  dont 
une  espèce,  T vulgaris,  L.,  employée  autrefois 
comme  diurétique  et  lithontriptique,  a  donné  son  nom 
à  la  famille  des  bruyères  ou  éricinées. 

BRYOLOGIE.  S.  f.  \bryologia,  de  Ppé&v,  mousse, 
et  Xo-yoî,  traité] .  Partie  de  la  botanique  qui  traite  de  la 
classe  des  muscinées  ;  Mousses  et  Hépatiques.  V.  ces 
mots. 

BRYONE.  s.  f.  {navet  du  diable,  navet  galant,  vigne 
blanche,  couleuvrée,  ail.  Zaunrübe'\.  Bryonia  dioica, 
L.,  monœcie  syngénésie;  L.,  cucurbitacées,  J.  La  ra¬ 
cine  de  la  bryonc  est  volumineuse,  fusiforme,  charnue, 
succulente,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans,  marquée 

I  extérieurement  de  stries  circulaires,  d’une  saveur 
âcre  ;  elle  est  presque  entièrement  formée  d’une  fécule 
amylacée  très-fine  et  très-blanche,  unie  à  un  principe 
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âcre  et  irritant  qui  se  perd  en  partie  par  la  dessiccation , 
et  dont  la  racine  peut  ôtre  tout  à  fait  débarrassée  par 
la  torréfaction  :  elle  fournit  ensuite  un  aliment  aussi 
sain  qu’abondant.  La  racine  de  bryone  a  été  préco¬ 
nisée,  à  l’intérieur,  comme  succédanée  de  l’ipéca- 
cuanha  et  du  jalap  ;  aussi  l’emploie-t-on  particulière¬ 
ment  comme  purgatif  drastique  (racine,  32  gram., 
infusée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  vin  blanc, 

250  gram.;  ou  bien,  poudre  de  la  racine  desséchée, 
18'', 50  à  18^,80).  La  racine  fraîche,  appliquée  sur  la 
peau,  agit  comme  un  sinapisme.  A  trop  forte  dose,  la 
bryone  agit  à  la  manière  des  poisons  végétaux  âcres. 
Bryone  d’Amérique.  V.  Méchoacan. 

BRYONINE.  s.  f.  [aW. Bryonin].  Glycoside  du  Bryo- 
nia  aîba,  fc.,  rouge  ou  d’un  brun  jaunâtre,  amor¬ 
phe.  D’abord  sucrée,  puis  styptique  et  amère;  véné¬ 
neuse  à  haute  dose  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
(C®®H80O“8) .  Les  acides  faibles  la  dédoublent  à  chaud 
en  glycose,  en  bryorétine  insoluble  dans 

l’eau,  soluble  dans  l’éther,  et  en  hydrobryorétine 
(C«2h370‘®)  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther. 

BRYONITINE.  s.  f.  Composé cristallisable  peu  connu 
qui  accompagne  la  bryonine. 

BRYOPL4STE.  adj.,  et-s.  m.  [de  ppéov,  bruyère,  et 
TrXccacfeiv,  former].  Maladies  caractérisées  par  des  pro¬ 
ductions  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  formes  vé¬ 
gétales,  telles  que  verrues,  polypes,  condylomes,  etc. 
(Schultz). 

BRYOZOAIRES,  s.m.pl.  [p:ûcv, algue,  et ani¬ 
mal].  Dernière  classe  de  l’embranchement  des  mol¬ 
lusques,  renfermant  des  animaux  autrefois  rangés 
parmi  les  polypes.  Ils  sont  caractérisés  par  un  man¬ 
teau  terminé  en  cul-de-sac,  coriace  à  sa  base,  dans 
lequel  le  corps  se  rétracte.  La  bouche  est  entourée  de 
longs  tentacules  ciliés  et  rétractiles  ;  l’intestin  est  re¬ 
plié,  et  l’anus  est  sur  le  dos,  près  de  la  bouche.  Ils  sont 
très-petits  et  vivent  agrégés.  Les  Eschares  à  enve¬ 
loppe  pierreuse,  les  Flustres  à  enveloppe  cornée,  vi¬ 
vant  dans  la  mer,  les  Cristatelles  et  les  Alcyonelles, 
vivant  dans  l’eau  douce,  sont  les  principaux  genres  de 
cette  classe.  Leur  reproduction  est  digénétique;  l’em-  ' 
bryon  est  cilié  en  sortant  de  l’œuf;  il  donne  naissance 
par  gemmation  {seolex)  à  des  individus  mâles,  femelles 
ou  hermaphrodites  puis  il  meurt.  Les  indi- 

vidus  sexués  donnent  en  outre  naissance  à  des  gemmes . 

BRYTOLATERE.  s.  f.  Médicaments  liquides  pro¬ 
duits  par  l’action  de  la  bière  sur  des  substances  végé¬ 
tales,  feuilles,  fleurs  ou  racines,  qu’on  fait  macérer 
ou  digérer  dans  ce  menstrue,  auquel  elles  cèdent  di¬ 
vers  principes  (Béral).  Ces  sortes  de  teintures,  appe¬ 
lées  aussi  ôières  médicamenteuses,  sont  susceptibles  de 
fournir  des  extraits  par  la  concentration. 

BRYTOLÉ.  s.  m.  [de  Pf’jTov,.  bière].  Médicaments 
liquides  formés  de  bière  et  de  principes  médicamenteux 
qui  sont  unis  en  totalité  à  ce  menstrue  par  solution 
directe  (Béral).  On  les  obtient  en  faisant  dissoudre 
dans  la  bière,  soit  un  sel,  soit  quelqu’un  des  principes 
immédiats  des  végétaux. 

BRYTOLIQCB.  adj.  Qui  contient  de  la  bière. — 
Médicaments  brytoliques.  Médicaments  qui  consistent 
en  bière  chargée  de  principes  médicamenteux  divers 
(Béral).  La  plupart  sont  préparés  par  solution  ou  par 
macération  ;  quelquefois  cependant  les  substances  mé¬ 
dicamenteuses  qu’ils  contiennent  sont  associées  à  la 
bière  avant  que  celle-ci  subisse  la  fermentation. 

BDB4LE.  S.  m.  V.  Antilope. 
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BUBON.  8.  m.  [bubo,  PouSùv,  ail.  Drüsenge- 
schwukf,  angl.  bubo,  it.  bubbone,  esp.  bubon].  Ct 
nom  a  d’abord  été  donné  aux  tumeurs  des  glandes 
inguinales  (de  pcuSwv,  aine)  ;  puis  on  l’a  appliqué  anx 
engorgements  glandulaires  suppurés  des  aisselles,  du 
cou,  etc.  On  en  distinguait  quatre  espèces  :  1®  le  bubm 
sympathique,  déterminé  par  l’irritation  qui,  d’une 
partie  enflammée  ou  ulcérée,  s’est  propagée  jusqu'aux 
glandes  lymphatiques,  en  suivant  le  trajet  des  rais- 
seaux  absorbants  (il  disparaît  ordinairement  avec  la 
cause  qui  l’a  fait  naître)  ;  2®  le  bubon  pestilentiel 
(V.  Peste);  3®  le  bubon  scrofuleux  (V.  Scrofules); 

4®  le  bubon  syphilitique,  qui  est  consécutif  ou  eonstiéi- 
tionnel.  Les  consécutifs  ne  se  manifestent  qu’après 
l’apparition  de  chancres  ou  d’une  blennorrhagie;  les 
constitutionnels  se  déclarent  au  bout  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  par  suite  d’une  infection  ancienne  né¬ 
gligée  et  devenue  constitutionnelle.  Les  consécutifs  ont 
presque  toujours  leur  siège  aux  aines  ;  les  constitu¬ 
tionnels  viennent  presque  indifféremment  au  cou,  aux 
aisselles  ou  aux  aines.  On  appelle  bubons  abdominaux, 
ceux  qui  sont  placés  au-dessus  du  pli  de  ,  la  cuisse; 
bubons  cruraux,  ceux  qui  sont  situés .  beaucoup  au- 
dessous  ;  bubons  pubiens ,  ceux  qui  se  développent 
très-près  du  pubis.  Quelquefois  le  bubon  est  composé 
ou  multiple,  c’est-à-dire  qu’il  est  formé  de  petites  tu¬ 
meurs  ayant  chacune  pour  base  une  glande  tuméfiée. 

—  Le  mot  bubon  a  conservé  encore  aujourd’hui  une 
signification  assez  variable.  Il  tend  à  disparaître  du 
langage  scientifique.  Toutes  les  irritations  de  la  peau 
ou  des  muqueuses  peuvent  produire  des  engorgements 
primitifs  dans  les  glandes  voisines  (bubons  sympa¬ 
thiques)  ;  lorsque  cette  cause  irritante,  au  lieu  d’être 
mécanique,physique, chimique,  est  organique^mma 
un  virus,  celui-ci  est  plus  ou  moins  localisé  dans  la 
glande,  et,  s’il  survient  une  suppuration,  onaun  6«ion 
infectant  (cas  fréquent  en  syphilis).  Le  bubon  d’emblée 
est  une  hypothèse  qui  sert  à  masquer  l’ignorance  de 
la  cause. 

Bubon  sympathique.  En  syphilographie ,  celui  qifi 
^est  déterminé  par  une  inflammation  ou  une  ulcération 
quelconques  de  l’urèthre,  du  gland,  du  prépuce,  des 
téguments  du  membre  inférieur,  etc. 

Bubon  virulent  ou  du  chancre  simple  (bubon  d’ab¬ 
sorption).  La  condition  absolue  pour  la  production  de 
cette  adénite  est  un  chancroide  (V.  ce  mot)  à  l’état  de 
progrès  ou  de  statu  quo.  Elle  n’occupe  pas  toujours  le 
même  point  dé  l’aine,  son  siège  est  subordonné  à  celui 
du  chancre  qui  l’occasionne.  Si  l’ulcère  esta  la  verge, 
on  trouvera  le  bubon  dans  la  région  moyenne;  s’il  est 
au  périnée  ou  à  la  partie  antérieure  de  l’anus,  le  bubon 
occupera  la  région  inférieure  et  interne  ;  si  le  chan¬ 
cre  enfin  est  situé  à  la  partie  postérieure  de  Tanus, 
l’adénopathie  se  produira  vers  la  région  externe  et 
supérieure  de  l’aine.  Le  bubon  virulent  se  montre  or¬ 
dinairement  du  huitième  au  quinzième  jour  ;  il  peut 
cependant  ne  se  montrer  qu’après  six  semaines,  deux 
mois.  Les  symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux  du  bu¬ 
bon  sympathique,  mais  sa  suppuration  est  le  plus  sou¬ 
vent  inévitable  ;  le  pus  qui  s’écoule  est  virulent, inocula¬ 
ble;  les  bords  de  la  plaie  s’ulcèrent  et  déterminent  ua 
vaste  chancroïde,  semblable  à  celui  qui  lui  a  donné 
naissance.  Il  arrive  souvent  que  les  bubons  simples 
prennent,  une  fois  ouverts,  la  marche  serpigineuse. 

BDBONOGÈLE.  S.  m.  \bubonocele,  pcuSovoscr^ïi 
de  ëcuêwv,  aine,  et  xtôV/i,  hernie;  ail.  Leistenbruch]- 
Hernie  inguinale. 
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BOBULINE.  S.  f.  \bubulus,  provenant  du  bœuf]. 
Produit  d’altération,  ou  mélange  de  principes  azotés,, 
non  cristallisable ,  qu’on  retire  des  bouses  de  vache  à 
l’aide  de  l’alcool;  indiqué  par  Morin  et  Berzelius. 

BUCCAL,  ALE.  adj.  \buccalis,  de  bucca,  la  bouche, 
ou  plutôt  la  partie  interne  et  moyenne  de  la  joue  ; 
augl.  buccal,  esp,  bucal].  Qui  appartient  à  la  bouche, 
et  particulièrement  à  la  face  interne  des  joues.  — 
Membrane  buccale.  Membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l’intérieur  de  la  bouche:  —  Glandes  buccales  ou 
glandes  molaires.  Glandes  en  grappe  simple  et  com¬ 
posée  situées  -à  la  partie  interne  de  la  joue ,  dans 
l’épdsseur  de  la  membrane  buccale,  et  s’ouvrant  au 
niveau  des  dents  molaires  (V.  Glandes  molaires).: — 
Artère  buccale  (sus- maxillaire.  Ch.).  Rameau  de  la 
maxillaire  interne ,  fourni  quelquefois  par  la  temporale 
profonde  antérieure  ou  par  l’alvéolaire,  branche  de  la 
maxillaire  interne.  —  Nerf  buccal  ou  huccinateur 
(bueco-labial.  Ch.).  Rameau  du  maxillaire  inférieur  qui 
se  distribue  dans  la  joue,  particulièrement  dans  le 
muscle  buccinafeur . 

BOCClSsATECB.  adj.  et  s.  m.  \bucdnatoi',  debuc- 
cina,  trompette;  âll.  Backenmuskel,  e%^.'bucinador^. 
Le  muscle buècinateur  (alvéolo-labial.  Ch.),  situé  dans 
l’épaisseur  de  la  joue,  s’étend  de  la  partie  postérieure 
des  deux  arcades  alvéolaires  à  la  commissure  des 
lèvTes.  Lorsque  les'  lèvres  sont  rapprochées,  il  appli¬ 
que  les  joues  contre  les  arcades  dentaires,  soit  pour 
faciliter  la  mastication,  soit  pour  pousser  l’air  hors  de 
la  bouche,  comme  dans  l’action  de  jouer  d’un  instru¬ 
ment  à  vent.  ,  ; 

BUCClNATO-POARYîVGIElV,  lEKlXE.  adj.  —  Apo¬ 
névrose  buceinato-pharyngienne,  ou  ptéry go-maxil¬ 
laire.  Bandelette  fibreuse  étendue  du  sommet  de 
l’apophyse  ptérygoïde  interne  à  la  ligne  myloïdienne 
de  l’os  maxillaire  inférieur. 

BDCCO-LABIAL,  ALE.  àdj.  \bucco-labialis ,  de 
hma,  joue,  et  labia,  lèvres].  Qui  appartient  à  la  joue 
et  aux  lèvres. 

BDCnu.  s.  m.  [ômcÆo,  bocco,  bocito,  ftooto].  Les 
habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance  donnent  le  nqm 
de  buchu  aux  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes 
du  genre  Diosma,  famille  des  rutacées,  surtout  à  celles 
des Diosmacrenata,h.  {Barosmac7'enata, WiHienovr), 
crenülata  et  serraiifolia.  Ces  feuilles  X)nt,  une  odeur 
très-forte,  analogue  à  celle' de  la  rue,  de  la  feuille  de 
figuier  sèche  ou  de  Turine  de  chat.  Leur  saveur  est 
aromatique,  chaude  et  âcre.  Les  Hottentots  s’en  ser¬ 
vent  comme  vulnéraires  et  contre  les  maladies  de  la 
vessie.  En  Angleterre  et  aux  États-Unis  on  fait  le  plus 
grand  cas  du  buchu,  et  on  le  considère  comme  un  spé¬ 
cifique  contre  les  maladies  des  organes  génito-urinaires. 
Les  feuilles  de  Diosma  sont  employées  comme  toni¬ 
ques,  stimulantes,  et  surtout  comme  diurétiques  et 
diaphorétiques  ;  elles  sont  préconisées  dans  la  cystite  et 
la  néphrite  chroniques.  Le  mode  d’administration  est 
une  infusion  qu’on  prépare  en  mettant  en  contact  pen¬ 
dant  quatre  heures,  dans  un  vase  fermé,  32  grammes 
de  feuilles  avec  500  grammes  d’eau  distillée  bouillante. 
Cette  infusion  s’emploie  à  la  dose  de  30  grammes,  deux 
ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

BDÉKINE.  s.  f.  Substance  particulière  extraite  par 
Buchner  de  l’écorce  du  Buena  hexandra,  Pohl. 

BUFFLE,  s.  m.  [Bos  bubalus,  ail,  Büffel,  angl. 
buffalo,  it.  et  esp.  bufal6\.  Espèce  du  genre  Bœuf 
(T.  ce  mot),  docile,  robuste,  facile  à  conduire  au  moyen 
^  l’anneau  nasal;  fort  comme  deux  bœufs;  chair  assez 
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bonne.  11  vit  dans  les  contrées  pauvres  et  maréca¬ 
geuses  ;  il  est  domestiqué  en  Lombardie  et  en  Afrique. 
On  en  connaît  six  variétés. 

BUGLE.  s.  f.  {Ajuga,  L.,  ail.  Günsel,  it.  bugola]. 
Genre  de  plantes  (didynamie  gymnospermie,  L.,  la¬ 
biées,  J.)  dont  l’espèce  Ajuga  reptans,  L.  (bugle  ram¬ 
pante),  est  légèrement  astringente,  et  entre  dans  toutes 
les  espèces  vulnét^aires. 

BDGLOSSE  ou  BDGLOSE.  S.  f.  [Anchusa,  L.,it. 
buglossa,  esp.  buglosa].  Genre  déplantés  (pentandric 
monogynie,L.,  borraginées,  J.) dont  l’espèce  Anchusa 
officinalis,  L. ,  a  les  mêmes  propriétés  que  labourrache, 
à  laquelle  on  peut  la  substituer. 

BUGRANE.  s.  f.  V.  ArrÉTE-B(EüF. 

BUIS.  S.  m.  \Buxus  sempervirens,  L.,  'îrû^sç,  ail; 
Buchs,  angl.  box,it.  bosso, esp.  èoj;]. Arbrisseau (monœ- 
cie  tétrandrie,  L.,  euphorbiacées,  J.)  dont  les  feuilles 
sont  purgatives,  le  bois  et  la  racine  sudorifiques. 

Buis  piqüànt.  V.  Fragon. 

BULBAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  bulbes,  -r  Tissu 
bulbaire.  V.  Phanérophore. 

BULBE,  s.  m.  {bulbus,tjo\^li,  angl.  bùlb,  it.  et 
esp.  bulbo).  On  appelle  ainsi,  en  anatomie,  un  ren¬ 
flement  arrondi,  hémisphérique,  ovoïde,  etc.,  saillant 
dans  la  cavité  des  follicules  pileux  et  dentaires,  en 
général  vers  leur  fond.  Le  bulbe  est  formé  d’une  sub¬ 
stance  homogène  fondamentale,  finement  granuleuse 
et  parsemée  de  petits  noyaux- sphériques  et  ovoïdes, 
dans  laquelle'se  ramifient  des  vaisseaux  et  dés  nerfs 
pour  les  bulbes  dentaires,  des  capillaires  seulement 
pour  les  bulbes  pileux.  De  la  surface  des  bulbes  ou 
de  leur  épaisseur  part  la  base  du  poil  -qui  y  adhère 
par  l’intermédiaire  d’une  couche  unique  de  cellules 
épithéliales  :  bulbe  d’un  poil,  bulbe  d’une  dent:  — 
Bulbe  de,  l’œil.  Le  globe  de  l’œil.  —  Bulbe  de  l’urèthre. 
Renflement  par  lequel  commencé  la  partie  spongieuse 
dé  l’urèthre.  —  Bulbe  du  uaÿïM.  Renflement  érectile 
placé  des  deux  côtés  de  l’entrée  du  vagin.  —  Bulbe  de 
la  moelle  épinière,  bulbe  rachidien. Portion  renflée  de 
la  moelle  contenue  dans  ie  crâne.  —  En  botanique, 
bulbe  (substantif  fém.  selon  l’Académie,  ail.  Zwiebel) 
désigne  ;  1®  des  renflements  tufierculeux  que  la  tige 
de  plusieurs  plantes  présente  au-dessus  du  collet  (6m/- 
bes  solides),  et  qui  sont  recouverts  par  la  base  élargie 
des  pétioles  :  par  exemple,  dans  la  fumetérre  bulbeuse,- 
le  glaïeul,  le  colchique,  le  safran  ;  2®  des  tiges  sou¬ 
terraines  très-courtes  réduites  à  un  simple  plateau, 
d’où  naissent  en  dessous  des  ràcines,  en  dessus  deS; 
écailles  ou  des  feuilles  rudimentaires  qui,  en .  se  re¬ 
couvrant  les  unes  les  autres,  forment  un  corps  ovoïde 
ou  arrondi,  et  dont  les  extérieures  sont,  ou  des  écailles 
charnues  {bulbes  à  écailles),  rétrécies  à  la  basé,conime 
dans  le  lis,  ou  des  tuniques  membraneuses,  comme 
des  pétioles  engainants,  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  {bulbes à  tuniques)  (ex.  :  dans  l’oignon),  et  par¬ 
fois  soudées  ensemble  de  manière  à  représenter  un 
corps  compacte  (ex.  ;  le  colchique).  Ces  dernières 
parties,  celles  qui  surmontent  le  plateau,  méritent 
seules  le  nom  de  bulbe;  elles  constituent  un  vrai 
bourgeon  terminal,  situé  au  sommet,  d’une  tige  sou¬ 
terraine  extrêmement  conrte  {plateau),  et  qui  se  déve¬ 
loppe  sous  terre  ou  rez  de  terre.  Les  botanistes  nom¬ 
ment  encore  bulbe ,  le  renflement  du  pédicule  de 
certains  champignons,  qui,  pour  cette  raison,  ont  été 
appelés  bulbeux.  Les  bulbes  se  reproduisent  directe¬ 
ment  par  des  bourgeons  séparables  ou  caducs  nommés 
caïeux  (V.  ce  mot),  naissant  à  la  base  des  écailles. 

13 
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BULBEUX,  EUSE.adj.  \bulboswi\.  Qui  Cst  pourvu 
d’une  bulbe,  ou  qui  forme  bulbe  :  plante  bulbeuse. 

BULBIFÈRE.  adj.  Qui  porte  des  bulbes,  ou  plutôt 
des  bulbilles,  sur  un  point  quelconque  de  sa  surface. 

BULBILLE.  8.  f.  {bulbülus'].  On  donne  ce  nom  à 
de  petits  tubercules  bulbiformes  séparables  de  la  plante 
mère,  et  susceptibles  do  produire  des  individus  nou¬ 
veaux,  qui  se  développent,  soit  entre  les  pédoncules 
d’une  ombelle  de  fleurs  {Allium  vineale).,  soit  à  l’ais¬ 
selle  des  feuilles  où  ils  sont  enveloppés  d’ écailles  {Al¬ 
lium  viviparum,  Lilium  bulbiferum),  sur  le  revers  des 
frondes  de  certaines  fougères,  dans  les  sinus  des  cré- 
uelui'es  des  feuilles  de  quelques,  plantes,  etc.  Chez  les 
dicotylédones,  on  a  nommé  bulbilles,  les  petits  bour¬ 
geons  souterrains  bulbeux  du  Saxifraga  granulata, 
les  bourgeons  caducs  bulbiformes  du  Dentaria  bulbi- 
fera,  les  corps  reproducteurs  ovoïdes  de  l’aisselle  des 
feuilles  du  Ficariâ  ranuneuloides, 

BULBILLIFËRE.  adj.  {bulbilUferusI.  Fie.  dit  d’une 
plante  qui  produit  des  bulbilles  dans  une  quelconque  de 
ses  parties. 

BULBO-CjVVËRXEUX.  adj.  et  s.  m,  \bulbo-caver- 
nQsus'\.  Qui  appartient  au  bulbe  de  l’urèthre  et  au  corps 
caverneux.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  muscle  apparte¬ 
nant  exclusivement  à  l’homme  (bulbo-uréthral.  Ch.), 
et  qui,  chez  la  femme,  est  remplacé  par  le  constricteur 
du  vagin.  11  est  situé  au  périnée,  au-dessous  et  de 
chaque  côté  de  l’urèthre,  et  a  pour  fonction  d’accélérer 
l’éjaculation  de  l’urine  ehdu  sperme  ;  de  là  son  nom  de 
muscle  accélérateur. 

BULBO-URÉTHRAL.  V.  BuLBO-CAVERNEÜX. 
BULLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  bulles.  S’est  dit,  en 
médecine,  de  certaines  élevures  cutanées  ayantl'aspect 
de  bulles.  .  , 

BULLE,  s.  f.  [bulla,  7rop.(poX’4,  ail.  Blase,  angl. 
bleb,  it.  bolla\.  On  appelle  bulles,  des  soulèvements  de 
l’épiderme  formés  par  l’accumulation  d’un  liquide  sé¬ 
reux  ou  séro-purulent,  dont  l’apparition  est  précédée 
d’une  rougeur  érythémateuse  plus  ou  moins  vive,  mais 
qui  surviennent  quelquefois  presque  instantanément. 
Ces  bulles  s’ouvrent  plus  ou  moins  promptement,  et 
sont  remplacées  par  des  croûtes,  sous  lesquelles  se 
forme  un  nouvel  épiderme,  qui  conserve  longtemps  une 
teinte  particulière  ;  quelquefois  aussi  il  se  produit  des 
ulcérations  plus  ou  moins  superficielles.  Le  rupia  et  le 
pemphigus  (que  l’on  a  appelé  tnaladie  bulleuse  ou  fiè¬ 
vre  bulleuse,  lorsqu’il  est  accompagné  de  mouvement 
fébrile)  constituent  deux  espèces  de  ce  genre  de  ma¬ 
ladies. 

BULLÉ,  ÊE.  adj.  \bullatus'\.  Se  dit  des  feuilles  dont 
la  face  supérieure  est  comme  ridée  par  quantité  de  pe¬ 
tites  éminences  obtuses  qui  forment  autant  de  cavités 
à  la  face  inférieure.  Exemple: les  feuilles  de  la  sauge 
ofiîcinale. 

BULLEUX,  EUSB.  adj,  Synonyme  de  bidlaire. 

BUNOÏOE.  adj.  Y.  Squirrheux. 

BUPHTHALMIE.  s.  f.  \buphtlialmia,  de  Pw?,  bœuf, 
et  oç9aap.ci;,  œihœü  de  bœuf;  ail.  Ochsenauge,  esp. 
buftalmial-  Augmentation  du  volume  de  l’œil.  On  a, 
en  général,  exprimé  par  ce  root  le  premier  degré  de 
l’hydrophthalmie.  Quelquefois  cependant  on  a  ainsi 
appelé  une  maladie  caractérisée  par  la  turgescence  du 
coips  vitré,  qui  distend  l’œil  et  pousse  en  avant  le 
cristallin  et  l’iris. 

BUPLÈVRE.  s.  m.  \Bupleurum,  L.,  ail.  Hasenohr'\. 
Genre  de  plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  ombelli- 
fères,  J.)  dont  l’espèce  fliyjfeur  um  roiundifolium  {hu- 
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plèvre  perce-feuille)  a  été  recommandée  comme  aslrin- 
gente. 

BURSÉRINE.  S.  f.  [ail.  Burserin].  Sous-résine  blan¬ 
che,  pulvérulente,  non  phosphorescente,  que  Bonastre 
a  isolée  du  baume  du  sucrier  des  montagnes  (Bwsen 
gummifera,  L.  )  ;  elle  n’est  nullement  balsamique,  et 
diffère  de  celle  qui  est  dite  gomme  chibou.  Il  attribiie 
le  baume  du  sucrier  à  VHedwigia  balsamifera,  Swartz. 

BURSICULE.  s.  m.  Petite  poche  ou  bourse  creusée 
au-dessous,  des  loges  de  V anthère  des  orchidées,  et  qui 
renferme  l’extrémité  gluante  (  rétinacle  )  des  masses 
polliniques.  11  peut  y  avoir  deux  bursicules  (Orc/iù), 
un  seul  (.dcems),  ou  ne  pas  y  en  avoir  (Platanthern). 
BUSSEROLE.  S.  f.  V.  ÀRBOUSIER. 

BUTÈNE.  S.  ni.  V.  Butyrique. 

BUTÜA.  Synonyme  Aeparelrà.  V.  ce  mot. 
BUTYLATB.  S.  m.  V.  BUTYLE. 

BüTYLE.  S.  m.  Le  ÔMfyfe  (èMéy/sMw)  est  le  radical 
de  l’alcool  butylique,  qu’on  obtient  pur  en  faisant  réa¬ 
gir  le  potassium  sur  l’iodure  de  butyle.  C’est  un  liquide 
incolore  et  oléagineux,  moins  dense  que  l’eau,  faible¬ 
ment  odorant  (C^H®).  —  Viodure  de  butyk  se  prépare 
en  mettant  de  l’iode  dans  l’alcool  butylique,  et  ajoutant 
un  fragment  de  phosphore  dans  le  liquide  refroidi. 
C’est  un  liquide  limpide,  incolore,  très-réfringent,  se 
colorant  eh  brun  à  la  lumière  ;  bout  à  121"  (C^H®!). 

—  On  obtient  d’une  manière  analogue  le  bromure  à 
ÔMfyZe  (C*H®Br),  qui  bout  à  89®  centigr.,  et  lec/ifo- 
rure  de  butyle  (C8fl9Cl),  quiboutde70"  à75"centigr, 

—  On  obtient  V éther  butylique  (C^H®-}-  C®I1®0®)  par 
l’action  de  l’iodure  de  butyle  sur  l’oxyde  d’argent. 
C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  suave,  bouillant  de 
100®  à  104®  centigrades.  —  On  obtient  le  butylateà 
potassium  en  dissolvant  ce  métal  dans  l’alcool  butj- 
liquè.  —  On  obtient  V éther  éthylbutyliqm  {butykie 
d’éthyle)  en  faisant  réagir  à  froid  l’iodure  d’éthyle  sur 
le  butylate  de  potassium.  C’est  un  liquide  incolore, 
mobile,  d’odeur  très-agréable,  qui  bout  de  78"  à  80' 
ceiitigr.  (G‘2H'^02).  —  Le  carbonate  de  butyk  est  un 
liquide  incolore,  limpide,  plus  léger  que  l’eau,  d’odeur 
a^éable,  bouillant  à  190®  centigr.  (C®E1®02+C®H®0’ 
-f-C^O''*).  --  Le  nitrate  de  butyle  est  un  liquide  plus 
lourd  que  Peau,  bout  à  130®  centigr.  (C®Il®O'^4Az0*). 

—  V acétate  de  butyle  est  liquide,  incolore,  éthéré, 
plus  léger  que  l’eau  ;  bout  à  114°  centigr. 

BUTYLIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  butyle.— iW 
butylique  Corps  qui  se  forme  avec  l’a/cool 

amylique  (C'®H‘202)  etl’alcool  ordinaire  pendantla  fe- 
mentation  des  mélasses  de  betterave .  On  les  sépare  par 
lavage  et  distillation.  C’est  un  liquide  incolore,  plusfluide 
que  l’alcool  amylique,  d’odeur  analogue  à  celui-ci, plus 
vineuse,  moins  pénétrante  ;  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée  ;  bout  à  109®  centigr.;  soluble  dans  10  par¬ 
ties  d’eau  ;  brûle  facilement  avec  une  flamme  écla¬ 
tante.  L’acide  sulfurique  et  le  chlorure  de  zinc  le  dé¬ 
composent  en  divers  produits,  tels  que  Vhydrureit 
butyle,  le  butène  (C*H®)  oagaz  inflammabkovquaàr 
carbure  de  Faraday .  —  Éther  butylique.'^.  Brrnix. 
Glycol  butylique.  V.  Glycol. 

BUTYRACÉ,  ÉE.  adj.  Y.  BUTYREUX. 

BUTYRAL.  s.  m.  {hydrate  d’oxyde  de  h^Ayryle]- 
Corps  obtenu  en  même  temps  que  la  butyrone  et  de  b 
même  manière.  Il  est  liquide,  incolore,  très-mobile 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles,  et  à  peine da® 
l’eau.  Il  s’oxyde  à  Pair  et  forme  de  l’acide  butyriqoa- 
(C«H’02.) 
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BCTÏBAM10E.  S.  f.  V.  TkIBUTYKIKE. 

«DTTBATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  butyrique  avec  les  bases. 

BOTTEBDX,  ECSE.  adj.  \buixjrosus\.  Quialacon- 
sfetance  ou  l’apparence  du  beurre. 

BDTTBIAQl’E.  S.  f.  [pétininc,  butylamide,  butyl- 
amine,  butylanimoniaque'\.  ^^cdXdiAe.  artificiel,  produit 
te  la  distillation  des  matières  animales.  Liquide  inco¬ 
lore,  d’odeur  ammoniacale  pénétrante,  formant  avec  les 
acides  des  sels  bien  définis.  (C8H‘'Az.) 

BUTTRINE.  s.  f.  [ail.  ButyxHn,  esp.  butMno^. 
Substance  découverte  dans  le  beurre  par  Chevreul, 
en  1819.  Elle  est  fluide  à  la  température  ordinaire,  et 
ne  se  congèle  qu’à  0’.  Son  odeur  est  celle  du  beurre 
qui  a  été  chauffé.  Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  surtout 
bouillant.  Traitée  .par  les  alcalis,  elle  fournit  la  glycé¬ 
rine  et  l’acide  butyrique.  V.  Tributvrine. 

BUTYRIQUE,  adj.—  Acide  butyrique.  Découvert 
par  Chevreul.  Il  se  produit  par  l’action  des  alcalis  et 
des  matières  azotées  sur  la  butyrine,  d’où  le  rancisse¬ 
ment  du  beurre.  11  est  liquide  à  9°,  très-volatil,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  ;  il  a  l’odeur  du  beurre  rance. 
(C«H’Oî.HO.) 

BOTYRO -ACÉTIQUE,  adj,.  V.  PROHOHIÛtE. 
BCTYROLÉmE  OU  BÜTYRÉLAÏlVE.  S.  f.  Y.  Bu- 

TÏBOLÉIÜUE. 

BUTYROLÉIQUE.  àdj.  Acide  butyroléique , 
hutyréldique  ou  oléobutyxHque  -f-  H^O  ou 

C34g3oo4.HO),  C’est  un  acide  qui  serait  analogue  à 
l’acide  oléique,  mais  qui  ne  donne  pas  d’acide  séba- 
cique  par  distillation  comme  celui-ci,  lequel  a  de  plus 
pour  formule  C36J138o3_|_H(3.  On  jg  retire  du  beurre 
par  saponification.  11  provient  de  la  décomposition 
d’un  principe  appelé  butyroléine,  analogue  à  l’oléine 
et  considéré  jusqu’à  présent  dans  le  beurre  comme  de 
l’oléine,  mais  en  différant  par  ce  fait  que  Tacide  qu’on 
en  retire  ne  donne  pas  d’acide  sébacique  par  distil¬ 
lation. 

BUTYBOMËTBE. .  s.  m.  [de  êou-ypo;,  beurre,  et 
ttîTfcv,  mesure].  Instrument  inventé  par  Marchand, 
pharmacien  à  Fécamp,'pour  déterminer  la  richesse 
du  lait.  Le  fait  sur  lequel  repose  ce  procédé  est 
celui-ci:  Si  l’on  agite  du  lait  avec  parties  égales 
d’éther  en  volume,  on  dissout,  comme  on  le  savait 
déjà,  le  beurre  que  renferme  le  lait  ;  mais,  si  l’on  ajoute 
aumélangeun  volume  d’alcool  égal  à  celui  de  l’éther, 
le  beurre,  primitivement  dissous,  se  sépare  et  vient 
surnager  le  liquide  sous  forme  d’une  couche  huileuse, 
de  telle  façon  que,  si  l’on  opère  dans  un  tube  gradué, 
on  pourra  lire  directement  sur  le  tube  la  quantité  de 
matière  huileuse  qui  s’est  séparée,  et  qui  se  trouve 
dans  un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  beurre 
ellemiême  contenue  dans  le  lait  essayé. 

BUTYBOKE.  s.  f.  Liquide  éthéré,  fluide  comme 
te  l’eau,  très-coulant,  d’une  odeur  agréable,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’on  obtient  en  distillant  le 
butjrate  de  baryte.  (C’H’O.) 

BCTYRONITRILE.  8.  m.  Y.  YALÉRONITRILE. 

BUTYBONITBIQUE.  adj.  —  Acide  butyronitriquc. 
liquide  huileux  jaune  obtenu  par  action  de  l’acide 
nitrique  sur  la  butyrone;  il  est  sucré,  aromatique,  et 
forme  des  sels  avec  les  bases ,  appelés  butyronitrates, 
(C’E6Az05-{- 2HO.) 

BCTYROXYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  admis 
par  Lœvig,  dont  la  butvrone  (oxyde  de  butyronyk) 
serait  dérivée.  ‘ 
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liüTYRYLE.  s.  111.  Radical  hypothétique  admis  par, 
Lœvig,  dont  le  butyral,  l’acide  butyrique  (acide  buty- 
l'tylique,  Lœvig),  seraient  dérivés.  (CW.) 

BUXINE.  s.  f.  [ail.  Buxin].  Substance  obtenue  par 
Faure  en  analysant  l’écorce  de  la  racine  de  buis.  Elle 
est  pulvérulente  et  rousse  ;  elle  provoque  l’éternument  ; 
elle  est  amère,  sans  âcreté.  L’alcool  la  dissout,  ainsi 
que  l’eau  bouillante.  EUe  ramène  au  bleuie  tournesol 
rougi,  se  dissout  dans  les  acides,  et  en  est  précipitée 
par  l’ammoniaque.  Elle  donne  un  sulfate  et  un  acétate 
incristallisables,  très-amers. 

B. Y.  Y.  Abréviations. 

BYSSACÉ,  ÉE  [éj/^.saceiw],  et  BYSSOÏOE  ou  BYS“ 
SOÏDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  l’aspect  du  byssus,  qui  en  est 
pourvu  ;  qui  est  couvert-  ou  formé  de  poils  longs  et 
soyeux.  Ces  noms  ont  autrefois  été  donnés  à  quelques 
groupes  d’algues  filamenteuses,  telles  que  les  Hygro- 
crocM  (Y. Cl AiRiNE),  et.  de  champignons  également  fila- 
m.enteux.  Y.  Mucédinées. 

BYSSUS.  s.m.  Nom  linnéen  des  champignons  appe¬ 
lés  aussi  moisissures  (Y.  Mucédinées),  et  d’autres  es¬ 
pèces  cryptogames  filamenteuses  représentées  quelque¬ 
fois  par  le  mycélium  seulement.  —  C’est  aussi  le  nom 
d’une  touffe  de  filaments  analogues  à  la  soie  plutôt 
qu’aux  poils,  et  sécrétés  par  quelques  mollusques  lamel¬ 
libranches  bivalves,  à  l’aide  d’une  glande  placée  en  ar¬ 
rière  du  pied,  qui  est  petit  dans  ceS  espèces  (moule, 
vulselle^  marteau,  avicule,  jambonneau,  etc.).  Ces  ani¬ 
maux  se  fixent  aux  corps  sous-marins  à  l’aide  de  ces 
filaments  résistants,  bien  qu’assez  fins  chez  les  jam¬ 
bonneaux  pour  qu’on  les  file  comme  de  la  soie  et  qu’on 
en  fasse  des  étoffes. 

BYTTKÉRIACÉESétmieuxBÜTTNÉRIACÉES.  S. f. 
pl.  [ÔMéteer facece].  Famille  de  plantes  que  Jussieu  avait 
rangées  parmi  les  rnalvacées,  et  qui  en  diffèrent  parti¬ 
culièrement  par  leurs  anthères  à  deux  loges,  et  leurs 
graines  en  général  munies  d’un  endosperme  charnu. 

c 

C.  C.  Abréviation  qui,  dans  quelques  auteurs  an¬ 
ciens,  signifie  cox'nu  cervi  (corne  de  cerf). 

GAAPEBA.  s.  m.  Nom  du  Cissampelos  glabendma, 
St-Hil.,  confondu  par  Linné  avec  le  C.  pai'eira,  L. 
(Y.  Pareira).  Le  Cissampelos  caàpeba,  L.,  des  An¬ 
tilles  (famille  des  ménispermées),  a  une  racine  em¬ 
ployée  comme  celle  de  pareix'a. 

CABALE,  s.  f.  [cabala,  cabbala,  cabalia,  kàbala, 
gabalM,,  ail.  Kabbala,  esp.  eptôa/a].  Mot  dérivé  de 
l’hébreu,  et  qui  signifie  rfocfrâe  traditionnelle.  Les 
auteurs  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  distin- 
guaientla  cabale  juddique  ou  théologique,  et  la  cabale 
médicale.  La  cabale  rentre  dans  la  catégorie  des  sciences 
occultes,  et  appartient  à  la  médecine  magique,  c’est- 
à-dire  cellè  qui  prétend  guérir  par  l’intermédiaire  des 
puissances  surnaturelles. 

CABALISTE.  S.  m.  [ail.  Kahalisf].  Instruit  dans  la 
cabale. 

CABALISTIQUE,  adj.  (cabalisticusi.  Qui  a  rapport 
à  la  cabale  ;  art  cabalistique. 

CABALLIlv.  adj.  [de  caballus,  cheval.  —  Alo'es  ca- 
balhn.  Espèce  d’aloès  qui  n’est  employée  qu’en  méde¬ 
cine  vétérinaire. 

I  CABARET,  s.  m.  (asaret,  nard  sauvage,  Asarum 
europœum,  L.].  Plante  herbacée  (décandrie  mouo- 
I  gyiiie,  L.,  aristoloches,  J.)  du  midi  de  la  France,  que 
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l'on  a  appelée  oreille-d’ homme  ou  oreillette,  à  cause 
(le  la  forme  de  ses  feuilles.  Sa  racine  est  une  petite 
souche  horizontale,  d’un  blanc  grisâtre,  de  la  grosseur 
d’une  plume  à  écrire,  d’où  partent  des  fibrilles  grêles 
et  rameuses  ;  elle  a  une  odeur  forte  et  désagréable, 
une  saveur  âcre,  nauséabonde  et  poivrée.  —  De  toutes 
nos  plantes  indigènes,  l’asaret  est  celle  qui  remplace 
le  mieux  l’ipécacuanha,  lorsqu’elle  est  fraîche.  On 
emploie  la  poudre  de  la  racine  ou  des  feuilles  (16  déci- 
grammes  à  2  grammes  dans  300  grammes  d’un  liquide 
quelconque).  Elle  est  aussi  usitée  comme  sternutatoire. 

G.\BELI4C.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  morae.  V.  ce 
mot. 

C4BI4I.  S.  m.  [apéréa,  cori  des  Indiens,  cochon 
d’Inde,  cobaye,  Cavia  cobaya,  Desm.).  Vertébré  mam¬ 
mifère  rongeur  de  petite  taille,  qu’on  trouve  au  Brésil  et 
au  Paraguay,  sur  les  rives  des  fleuves.  Il  est  connu  sur¬ 
tout  à  l’état  domestique. 

'GABUREIBA.  S.  m.  Nom  indigène  de  l’arbre  qui 
produit  le  baume  du  Pérou  brun.  T.  Baume. 

GAGAO.  s,  m.  \semina  cacao,  ail.  Cacao,  esp. 
cacao].  Graine  du’cacaoyer,  Theobroma  cacao,  L.  [de 
bi'o;,  dieu,  et  Ppî)p.a.,  aliment  :  aliment  des  dieux] .  Cet 
arbre  (monadelphie  pentandrie,  L.,  byttnériacées.  Ad. 
Brongniart),  dont  les  feuilles  sont  ovales  acuminées, 
entières,  et  les  fleurs  d’un  rose  vif,  a  des  fruits  ovoïdes- 
allongés,  marqués  de  côtes  bosselées,  d’un  Jaune  doré 
ou  pourpre,  à  5  loges,  dans  cliacune  desquelles  se 
trouvent  8  à  10  graines  subréniformes,  de  la  gros¬ 
seur  d’une  fève,  revêtues  d’un  arille  charnu.  Fraîches, 
les  graines  de  cacao  sont  âpres  et  amères.  A  l’époque 
de  la  récolte,  on  les  met  en  tas,  ou  on  les  enterre  pour 
qu’elles  fermentent  et  que  l’arille  se  sépare;  puis  on 
les  fait  sécher  au  soleil.  Ainsi  préparé,  le  cacao  a  une 
odeur  et  une  saveur  agréables,  et  ne  rancit  jamais, 
quoiqu’il  contienne  une  grande  quantité  d’une  huile 
grasse  concrète,  connue  sous  le  nom  ù’ huile  ou  de 
beurre  de  cacao  (V.  ce  mot  et  Caféine).  —  Le  cacao 
nous  est  apporté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne 
(cacao  caraque  ou  de  Caracas),  ou  de  quelques-unes 
des  Antilles,  de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique,  etc. 
(cacao  des  Iles),  Le  premier,  qui  est  le  plus  estimé, 
est  presque  rond,  brun  grisâtre  extérieurement  ;  il  a 
presque  toujours  été  enfoui  en  terre  (cacao  terré).  Le 
second,  plus,  petit,  comprimé,  est  couvert  d’une  en¬ 
veloppe  papyracée  rouge,  sous  laquelle  se  trouve  une 
amande  plus  brune,  plus  huileuse  et  plus,  sapide  que 
celle  de  l’autre  espèce.  Le  cacao  sert  particulièrement 
à  la  préparation  du  chocolat. 

GAGCAGOGOE.  adj.  \caccagogus,  excrément, 

et  à-fctv,  pousser] .  Qui  provoque  les  selles,  selon  James. 

GAGHALOT.  s.  m,  \Physeter  macrocephalus,  L., 
ail.  Pottwàl,  ang\.  cachalot,  esp.  cachâlote].  Mammi¬ 
fère  cétacé  dont  les  dimensions  égalent  celles  de  la 
baleine,  mais  qui  en  diffère  particulièrement  en  ce  que 
sa  niâchoire  inférieure,  étroite  et  allongée,  est  gar¬ 
nie,  de  chaque  côté,  d’une  rangée  de  dents  cylin¬ 
driques  ou  coniques,  et  la  supérieure  présente  une 
série  de  cavités  dans  lesquelles  se  logent  les  dents 
lorsque  la  bouche  est  fermée.  Sa  tête  est  énorme  et 
renflée  en  avant.  Tout  le  dessus  de  la  face  et  du  crâne 
a  la  forme  d’un  vaste  bassin  ovalaire,  dont  les  bords 
s’élèvent  en  arrière  à  six  pieds  au-dessus  du  crâne,  et 
s’abaissent  graduellement  en  avant,  et  dont  les  parois 
sont  formées  principalement  par  un  prolongement  des 
os  maxillaires  qui  va  rejoindre  une  crête  verticale  de 
l’occipital.  Une  espèce  de  cloison  fibro-cartilagineuse 


GAGH 

divise  cette  grande  cavité  en  deux  étages  ou  êeo 
chambres,  remplies  l’une  et  l’autre  d’une  espèce  d’huile 
qui  se  fige  par  le  refroidissement,  et  qui  est  comme 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sperma  ceti  m 
de  blanc  de  baleine,  en  chimie  sous  celui  de  dix». 
(V.  ces  mots).  On.a  pensé  que  V ambre  gris  (V.  Ambki 
se  trouvait  dans  les  intestins  du  cachalot. 

GAGHEGTIQVE.  adj.  {cachecticus ,  ôni 

est  attaqué  de  cachexie,  qui  tient  de  la  cachexie. 

GAGHEXIE.  s.  f.  [cachexia,  xa/e?!*,  de 
mauvais,  et  ê^iç,  disposition,  haliitude  du  corps’,  Æ 
Cachexie,  angl.  cachexia, it.  cachessia,  esp.  caq\imâ\. 
État  dans  lequel  toute  l’habitude  du  corps  est  mani¬ 
festement  altérée.— Ce  mot  n’a  jamais  eu  de  sens  bien 
précis.  Plusieurs  nosologistes ,  et  particulièrement 
Sauvages  et  Cullen,  ont  réuni  en  une  même  classe, 
sous  le  nom  de  cachexies,  les  consomptions,  les  hy- 
dropisies,  diverses  affections  cutanées,  etc.,  confon¬ 
dant  ainsi  des  états  morbides  qui  n’ont  aucune  analo¬ 
gie.  —  On  ne  se  sert  plus  guère  aujourd’hui  du  mot 
cachexie  que  pour  exprimer  une  altération  profonde 
de  la  nutrition  caractérisée  par  la  bouffissure  et  l’in¬ 
filtration,  un  teint  jaune  ou  plombé,  un  sang  trop  sé¬ 
reux,  et  la  langueur  de  toutes  les  propriétés  de,  tissus  ; 
état  que  l’on  observe  surtout  après  dé  longues  mala¬ 
dies  ou  à  la  fin  de  certaines  affections  parvenues  à  un 
haut  degré  d’intensité,  principalement  dans  le  scor- 
butj  le  cancer  et  la  syphilis  :  aussi  distingué-t-on  une 
cachexie  scorbutique,  une  cachexie  pqncéreuse,  une 
cachexie  vénérienne, paludéenne,  saturnine,  éx.üu 
quelquefois  confondu  \a  cachèxie  et  la  diathèse  (V.  ce 
mot) . —  Cachexie  aqueuse  ou  pourriture.  Maladie' très- 
grave,  qui  sévit  épizootiquement  sur  les  bêtes  à  laine, 
et  à  laquelle  l’espèce  bovine  est  égalenient  sujette. 

GAGHOIJ.  s.  m.  \cafe,  catechu,' a\\.  Cachmip-Cek- 
chu,  angl.  catechu,  it.  cacciù).  Extrait  préparé  avec 
le  bois  et  les  gousses  fraîches  du  Mimdsd.  .cateck 
(légumineuses  mimosées).  Le  cachou  de  Bpmbay  tà 
en  petits  pains  carrés,  d’un  brun  rougeâtre,  pesant  90  à 
120  grammes,  d’une  cassure  terne  et  souvènt  mar¬ 
brée;  d’une  saveur  astringente  et  amère,  suivie  d’un 
goût  un  peu  sucré.  Celui  du  Bengale  est  en  pains  de 
30  à  60  grammes,  ronds  et  aplatis,  à  cassure  luisante, 
d’une  saveur  seulement  astringente  et  amère.  Une 
troisième  espèce  (cacAoM  en  masses)  est  en  morceaui 
de  90  à  120  grammes,  provenant  de  pains  plus  volumi¬ 
neux,  d’un  rouge  brun  foncé  uniforme  et  luisant, 
d’une  saveur  astringente  et  amère,  suivie  d’un  arrière- 
goût  agréable.  —  Le  cachou  contenant  toujours  des 
matières  étrangères,  il  faut,  pour  l’usage  pharmaceu¬ 
tique,  le  pulvériser,  dissoudre  la  poudre  dans  quatre 
fois  son  poids  d’eau  chaude,  et  évaporer  la  liqueur 
jusqu’à  siccité  au  bain-marie  :  le  résidu  porte  le  nom 
d’extrait  de  cachou.  —  En  raison  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  tannin  qu’il  contient,  le  cachou  est  astringent 
et  tonique.  On  prépare  avec  1  partie  d’extrait  de  ca¬ 
chou  et  4  parties  de  sucre  pulvérisé,  mêlées  avec  de 
mucilage  de  gomme  adragant,  des  tablettesoa pastilles 
simples  de  cachou,  dupoids  d’environ  60  centigrammes. 
Si  l’on  y  ajoute  quelques  gouttes  d’une  teinture  d’ambre 
ou  autre,  on  a  les  tablettes  ou  pastilles  de  cachouod» 
rantes.  —  Le  cachou  était  autrefois  appelé  terra  japr 
nica,  parce  qu’on  le  regardait  comme  une  terre  qee 
l’on  croyait  venir  du  Japon. 

GAGHUniBÉ.  s.  m.  Sorte  de  pastille  composée* 
terre  bolaire,  de  succin,  de  musc,  d’ambre  gris,  * 
bois  d’aloès,  de  santal  rouge  et  citrin,  de  jonc  ode* 
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rant,  de  galanga,  de  cannelle,  de  rhubarbe,  de  niyro- 
et  de  quelques  pierres  précieuses  inertes.  Les 
Hindous  emploient  ces  pastilles  comme  masticatoire, 
pour  parfumer  l’haleine. 

CAGHüTlQDE.  adj.  —  Acide  cachutique  {tannin  du 
cachou,  acide  mimotannique  et  cachoutannique). 
Blanc,  grenu,  cristallin,  astringent,  puis  douceâtre; 
à  peine  acide.  Très-soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Sa  dissolution  passe  au  rouge  à  l’air 
et  dépose  de  la  catéchine.  Il  colore  en  A’ert  le  per- 
chlomre  de  fer  sans  le  précipiter.  Se  retire  du  cachou 
par  l’éther  (C*5HâÛ“.HO).  Ne  précipite  pas  l’émétique. 

C.4G1S.  s.  m.  V.  Groseillier  noir. 

CAGOCnOLIË.  s.  f.  \cacoeholia,  de  mauvais, 

etyO.ïi,  bile;  esp.  cacocoliâ\.  Dépravation  de  la  bile. 

GACOCHYLlE.s.  f.  [cacochylia,  de  mauvais, 

et^aXi?,  chyle  ;  esp.  cacoquilic^ .  Chÿlification  dépravée. 

GACOGflYME.  adj.  \cacochymm,  Ac  y-a/.b?,  mau¬ 
vais,  et  yoab;,  suc,  humeur] .  Qui  est  affecté  de  la 
cacochymie,  qui  tient  à  la  cacochymie  ;  homme  cacor 
chyme,  état  cacochyme,  - 

G AGOGH YMI E .  s .  ï.  [cacochymia ,  esp .  cacoquimia] . 
Altération,  dépravation  des  humeurs  en  général.  C’est, 
d’après  les  humoristes,  la  cause  immédiate  de  la 
cachexie  (V.  ce  mot).  Souvent  ces  deux  mots  sont  em¬ 
ployés  comme  synonymes. 

CAGODYLE.  s..m.  V.  Kakodyle.' 

CAGOÈTIIE.  adj.  [eücoethes,  xaxôriôr,?,  de  y.aab;, 
marnais,  etr8c?,.câraetère,  natiiré  ;  esp.  cacoeté\.  Qui 
est  de  mauvaise  nature  :  ulcère  eacoèthe. 

GAGOGÉNÈSE.'s.  f.  [cacogenesis ,  de  v.-j./àc,  mau¬ 
vais,  et  -ycvEoic,  génération,  production] .  Ce  mot  a  été 
pris  par  les  uns  dans  le  sens  de  déviation  organique 
ou  monstruosité,  et  emjiloÿé  par  d’autres  pour  expri¬ 
mer  la  formation  d’un  tissu  pathologique  quelconque , 
du  squirrhe,  par  exemple. 

GAGOPATUIE.  s.  f.  \caco'pathia,  de  staxb;,  mau¬ 
vais,  et  affection,  maladie].  Maladie  de  mauvais 
caractère. 

GACOPLASTIOBE.  adj.  [de  y.a/,b?,  mal,  et  ttXixc- 
c£!v,  former].  Défavorable  aux  actions  plastiques.  Op¬ 
posé  à  euptofigae  (V.  ce  mot). — Matière  cacoplas- 
tique.  Blastèmes  qui  serviraient  à  la .  génération  des 
tissus  que  Lobstein  nommait  hétéroplastiques. 

GAGOPBAGIE.  S.  f.  [cacopragia,  de  -/.o.-mc,  mau¬ 
vais,  etirpa-j  radical  de  arpâvTîiv,  agir].  Altération  des 
fonctions  nutritives. 

GAGOSITIE.  s.  f.  [cacositia,  de  x-axb;,  mauvais,  et 
oiTicv,  aliment].  Dégoût,  aversion  des  aliments. 

CAGOSPUYYIE.  S.  f.  {cacosphyxia,  dey-a/.c;,  mau¬ 
vais,  et  (î;pû'^'.c,  pouls].  Mauvais  état  du  pouls. 

GAGQSTOME.  adj.  [ab  ore  fœtens,  de  ;4ay.b?,  mau¬ 
vais,  et  57bp.a,  bouche].  Qui  a  la  bouche  mauvaise, 
qui  a  l’haleine  fétide. 

GAGOTHAüIASIE.  S.  f.  [de  y.ay.bi,  mauvais,  et  0yiva- 
Tc;,  mort].  Habitude  de  certains  médecins  qui  épui¬ 
sent  tous  les  moyens  pharmaceutiques  ,  même  les 
plus  énergiques,  alors  qu’il  n’y  a  pas  la  moindre  proba¬ 
bilité  de  sauver  le  malade,  le  tourmentant  ainsi  dans 
ses  derniers  moments,  et  lui  rendant  la  mort  plus  pé¬ 
nible, 

CACOTHÉLIAIE.  S.  f.  Base  organique  découverte 
par  Laurent,  se  produisant  à  froid  par  l’action  de  l’a-- 
dde  azotique  concentré  sur  la  brucine.  (C'^'^H^tAzO^®.) 

CAGOTQYMIE.  S.  f.  [cacothymia,  de  y.ay.bî,  mau- 
vais,  et  éuni;,  moral  ;  esp.  cacotvmia].  Trouble  des 
Acuités  morales. 
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CACOTBOPHIE.  s.  f.  [cacotrophia,  Aex.9.x.o;,  mau¬ 
vais,  et  TfKpT),  nutrition;  esp.  cacotrofia].  Altération 
des  fonctions  nutritives.. 

CACTÉES  ou  KOPALÉES.  s.,  f.  pl.  [cacfcÆ,  esp. 
cacfeas].  Famille  de  plantes  dicotylédonées  monopé¬ 
tales  périgynes.  Leurs  tiges  sont  ou  cylindriques,  ra¬ 
meuses,  cannelées,  anguleuses,  ou  composées  de  pièces 
articulées,  qui  ont  été  considérées  comme  des  feuilles. 
Celles-ci  manquent  ordinairement,  et  sont  rempdacées 
par  des  épines  en  faisceaux.  Les  fleurs  sont  en  général 
solitaii-es,  et  placées  à  l’aisselle  d’un  de  ces  faisceaux 
d’épines.  Calice  monosépale,  adhérent  à  l’ovaire  in 
fère  ;  pétales  disposés  en  plusieurs  rangs  ;  étamines 
nombreuses  à  filets  capillaires.  Ovaire  uniloculaire, 
contenant  beaucoup  d’ovules  attachés  à  des  tropho- 
spermes  pariétaux  dont  le  nombre  varie  ;  style  simple, 
portant  des  stigmates  rayonnés.  Fruit  charnu,  ombili¬ 
qué  à  son  sommet. 

CACTIER.  s.  m.  [Cactus,  L.,  ail.  Fackeldistel]. 
Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  monogynie,  L.,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  famille  des  cactées.  Deux  espèces 
de  ce  genre  sont  remarquables  :  1“  la  raquette  pu  fi¬ 
guier  d’Inde  {Cactus  opuntia,  L.),  dont  le  fruit,  de  la 
forme  des  figues  et  d’une  saveur  douceâtre,  est  rafraî¬ 
chissant,  et  colore  en  rouge  l’urine  de  ceux  qui  en 
mangent;  2°  le. woLu/  {Cactus  coccinelli fer,  L.),  sur 
lequel  vit  l’insecte  nommé  cochenille.  - 

CAETIIV.  s.  m.  Matière  colorante  .rouge  que  Yogela 
retirée  des  fleurs  du  Cactu<s  speciosus,  en  les  épuisant 
par  l’alcool,  " 

CADAVÉREUX,  EUSE.  adj.  [cüdaverosus,  vcxftc- 
d'/.;,  angl.  cadaverous,  M.  cadaveroso,  esp.  càdave- 
rico'l.  Qui  tient  du  cadavTe  i  odeur  cadavéreuse,  face 
cadavéreuse. 

CADAVÉRIQUE,  adj.  [cadaverieus\.  Qui  est  relatif 
au  cadavre  :  autopsie  cadavérique. 

_  CADAVRE.  S.  m.  [îTjü>p.a,  cadaver^  Ae  cadere,iom- 
ber,  comme  le  mot  grec  vient  de  z-oia,  je 

tombe;  ail.  Leichnam,. angl.  corpse, it.  cadavet'c,  èsp. 
cadaver].  Corps  organisé  privé  de  vie.  On  n’emploie 
presque  jamais  ce  mot  en  parlant  d’un  animal  mort, 
et  on  le  réserve  généralement  pour  désigner  l’homme 
qui  a  cessé  de  vivre,  les  cadavres  des  autres  animaux 
portant  le  nom  vulgaire  de  charognes. — Lorsqu’un 
cadavre  est  trouvé  sur  la  voie  publique,  ou  partout 
ailleurs,  avec  des  signes  d’une  mort  certaine,  mani¬ 
festée  par  un  commencement  de  putréfaction,  il  doit 
.  en  être  donné  avis  sur-le-champ  au  commissaire  de  po¬ 
lice  (si  c’est  à  Paris),  et  au  maire  dans  les  communes 
rurales,  ou  à  tout  autre  officier  de  police  judiciaire 
(maires,  adjoints,  juges.de  paix,  officiers  de  gendar¬ 
merie),  qui  se  transportent  aussitôt  sur  les  lieux,  et 
requièrent  l’assistance  d’un  homme  de  l’art.  Celui-ci 
n’a  d’abord  qu’à  faire  la  levée  du  cadavre,  c’est-à-dire 
à  constater  l’état  extérieur  du  corps  de  délit  et  toutes 
les  circonstances  y  relatives,  et  àfairè  transporter  et 
déposer  le  cadavre  en  lieu  sûr^  sous  la  garde  de  l’au¬ 
torité  judiciaire.  V autopsie  est  une  seconde  opération 
qui  n’a  lieu,  sauf  les  cas  d’urgence,  qu'à,  la  réquisition 
du  procureur  impérial.  -  ' 

CADE.  s.  m.  Nom  du  genévrier  oxycèdre  {Junipe- 
rus  oxycedrus,  L.,  famille  des  conifères),  dont  le  bois, 
brûlé  dans  un  fourneau  sans  courant  d’air,  comme 
pour  le  goudron,  donne  un  liquide  huileux,  inflam¬ 
mable,  d’une  odeur  résineuse  empyreumatique  très- 
forte,  d’une  saveur  âcre  presque  caustique,  appelé 
huile  de  code.  On  l’emploie  contre  quelques  maladies 
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•cutanées  de  l’homme,  contre  les  ulcères  des  chevaux 
■et  la  gale  des  moutons.  L’huile  de  goudron  de  pin  et 
celle  des  goudrons  de  houille,  dé  composition  différente, 
de  propriétés  inférieures,  lui  sont  souvent  substituées. 

CADMIE,  s.  f.  \cadmia,  ail.  Ofenbruch,  esp.  cad- 
-mia].  Suie  métallique  qui  s’attache  aux  parois  des  vais¬ 
seaux  de  fusion,  suivant  Dioscoride.  On  a  depuis  appelé 
cadmie  naturelle,  ou  fossile,  un  minéral  qui  contient 
du  zinc,  du  fer,  quelquefois  de  l’arsenic,  souvent  aussi 
du  bismuth,  de  l’argent  et  du  cobalt,  ai  cadmie  arfifi- 
eielle,  ou  des  fourneaux  {tuthie),  l’oxyde  de  zinc  su¬ 
blimé.  La  cadmie  d’arsenic  était  l’oxyde  blanc  pulvé¬ 
rulent  qui  se  forme  à  la  surface  des  masses  de  l’acide 
arsénieux  diwîommerce. 

CADMIUM,  s.  m.  [ail.  Cadmium,  esp.  cadmiol- 
Découvert  en  1818  par  Hermann  et  Stromeyer,  dans  | 
-une  mine  d’oxyde  jaune  de  zinc.  Il  est  solide,  blanc 
comme  l’étain,  inodore,  insipide,  très-brillant,  ductile 
et  malléable.  Sa  pesanteur  est  de  8,640  à  16",5  cen¬ 
tigrades,  et  de  8,694  quand  il  a  été  martelé.  Le  cad¬ 
mium  est  très-fusible;  il  bout  à  une  température  peu 
-supérieure  à  celle  d’ébullition  du  mercure.  Chauffé  à 
l’air  libre,  il  s’enflamme,  et  brûle  avec  une  fumée  jaune 
brunâtre  ;  son  oxyde  est  jaune  rougeâtre,  quelquefois 
brun  l’hydrate  est  soluble  dans  l’ammoniaque,  mais 
nullement  dans  le  carbonate  ammonique,  ce  qui  permet 
de  le  séparer  du  cuivre,  et  du  zinc.  L’oxyde  se  combine 
avec  quelques  acides,  et  donne  des  combinaisons  sa¬ 
lines  cristallisables,  dont  le  caractère  (quand  elles  sont 
en  dissolution  dans  l’eau)  est  de  former  par  les  sulfhy- 
4rates  un  dépôt  jaune  de  sulfure  de  cadmium,  tandis 
que  les  sels  de  zinc  fournissent  un  précipité  blanc. 

CADBE  DU  TYMPAN  ouTYAlPANAL.  S.  m.  Portion 
de  l’os  temporal  qui,  chez  l’homme,  supporte  la  mem¬ 
brane  du  tympan.  C’est  l’os  du  carré  des  oiseaux,  et  le 
préopercule  des  poissons. 

-  CADUC,  UQUE.  adj.  {caducus,  de  cadere,  tomber, 
qui  tombe;  ail.  hinfüllig,  angl.  decaying,  it.  caduco, 
esp.  caduco].  Qui  n’a  pas  de  force  :  âge  caduc,  homme 
caduc,  voix  caduque;  ou  bien  qui  est  de  mauvais  aloi  ; 
santé  caduque.  On  a  appelé  l’épilepsie,  mal  caduc 
[angl.  the  falling  sicfozm],  parce  que  ceux  qui  en  sont 
atteints  tombent  subitement.  —  En  botanique,  caduc 
signifie  périssable,  qui  dure  peu^et  se  dit  des  parties 
qui  ne  persistent  pas  pendant  le  développement  des 
organes  dans  la  composition  desquels  elles  entraient 
d’abord  ;  calice  caduc,  style  caduc,  stipules  caduques. 

■  CADUCITJË.  s.  f.  \cadMcitas,  ail.  Hinfâlligkeit,  it. 
caducitii,  esp.  caducidaÆ].  État  de  ce  qui  est  caduc  ; 
vieillesse  débile,  période  de  la  vie  humaine  qui  s’étend 
4e  la  soixante-dixième  à  la  quatre-vingtième  année, 
et  qui  précède  la  décrépitude. 

CADUQUE.  S.  f.  [ail.  die  Hunter’sche  Haut,  it.  ca- 
duca,  esp.  membrana  caduca].  Sous  ce  nom,  ou  sous 
celui  de  membrane  caduque,  on  désigne  une  mem¬ 
brane  molle,  indisthictement  fibreuse,  à  mailles  de 
grandeur  diverse,  comme  réticulée,  dont  l’une  des 
faces  est  lisse  et  l’autre  tomenteuse.  Hunter,  à  qui  l’on 
en  doit  la  première  description  exacte,  l’a  appelée 
caduque,  parce  qu’elle  est  expulsée  du  corps  à  chaque 
grossesse.  Elle  possède  de  petits  vaisseaux  sanguins, 
faciles  à  voir  et  même  à  injecter,  dont  l’existence  a  été 
niée  à  tort  par  quelques  modernes,  qui  lui  avaient 
donné  en  conséquence  le  nom  de  membrane  anhiste. 
Suivant  une  ancienne  hypothèse,  la  caduque  serait  une 
fausse  membrane  produite  par  une  exsudation  plastique 
de  la  muqueuse  utérine  ;  quand  l’œuf  franchit  l’ouver- 
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ture  utérine  de  la  trompe,  il  repousserait  devant  lui, 
comme  une  sorte  de  doigt  de  gant,  la  caduque,  qui  Im 
fournirait  ainsi  une  enveloppe  ;  à  ce  point  de  vue,  la 
portion  de  membrane  qui  tapisse  la  matrice(Fig.  49,c,c) 
est  appelée  caduque  vraie,  externe  ou  utérine  {decidm 
vera,  externa,  seu  uterina),  et  celle  qui  circonscrit 
l’œuf  (e,  k,  e),  caduque  interne,  ovulaire  ovréfléâk 
{decklua  sàrotinn,  seu  interna),  11  est  prouvé  qu’à 


Fig.  49. 


son  arrivée  dans  la  matrice,  l’ovule  est  sur-le-champ 
emprisonné  par  la  membrane  muqueuse  développée 
du  viscère,  sans  qu’il  ait  rien  à  repousser  mécani¬ 
quement  devant  lui.  Coste,  puis  Robin,  ont  démontré, 
en  effet,  anatomiquement  et  physiologiquement, que 
la  caduque  n’est  autre  chose  que  la  muqueuse  uté¬ 
rine  développée,  hypertrophiée  normalement  comme 
tous  les  autres  organes  de  l’appareil  sexuel  femelle 
lors  de  la  fécondation,  et  devenue  caduque  suite 
des  modifications  qu’elle  subit  à  mesure  du  développ^ 
ment  de  l’œuf  humain.  Dès  son  arrivée  dans  la  carité 
utérine  par  l’orifice  de  la  trompe,  l’ovule  est  empri¬ 
sonné  entre  les  plis  que  la  muqueuse  forme  en  augmen¬ 
tant  d’épaisseur  et  d’étendue  en  tous  sens.  La  muqueuse 
englobe  bientôt  totalement  l’ovule,  et  .se  ferme  àsa 
partie  supérieure  ou  tournée  vers  la  cavité  del’atéros, 
par  un  mécanisme,  encore  peu  connu.  Cette  partie  qui 
enveloppe  l’ovule  est  pourvue  de  glandes  folliculaires 
comme  le  reste  de  la  muqueuse  ;  elle  s’hj’pertrojiiie 
comme  celle-ci  pendant  quelque  temps,  et  constituece 
qu’on  a  nommé  la  caduque  réfléchie.  Dès  que  les  villo¬ 
sités  placentaires  ont  comihencé  à  se  développer  4e 
manière  à  former  un  gâteaù„  elle  devient  peu  àp» 
moins  vasculaire  et  s’amincit  par  la  distension  queïâ 
fait  éprouver  l’œuf  qui  grandit,  jusqu’à  ce  que  sa  sm- 
face,  devenant  contiguë  à  la  face  interne  de  laporü» 
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de  muqueuse  caduque  adhérente  à  l’utérus,  se  soude 
à  elle  plus  par  contact  immédiat  que  réellement  par 
connexion  organique.  On  appelle  caduque  uté)'0-pla~ 
cadaire,  interutéro-placentaire  ou  secondaiH,  la  por¬ 
tion  de  muqueuse  utérine  (de  e  en  é)  comprise  '  entre 
Toaif  et  la  portion  de  l’utérus  contre  laquelle  il  est  ap¬ 
pliqué,  portion  dans  laquelle  les  vaisseaux  se  dévelop¬ 
pent  beaucoup.  Les  veines  y  forment  de  vastes  sinus 
appelés  lacs  sanguins,  dans  lesquels  font  saillie  les 
cotylédons  {g,  f,  f)  du  placenta  (V.  ce  mot)  ;  ce  qui  a 
feit  dire  qu’elle  concourt  à  constituer  cet  organe.  Il 
en  reste  toujours  une  couche,  distincte  du  placenta, 
adhérente  au  tissu  même  de  l’utérus  (de  e  en  e), 
d’où  viennent  les  sinus  que  le  placenta  n’entraîne  pas 
lors  de  la  délivrance.  La  muqueuse  du  col  de  l’utérus 
ne  devient  jamais  caduque  (/).  Ses  glandes  seules 
s’hypertrophient  à  l’époque  de  la  grossesse,  et  sécrètent 
une  masse  demi-solide,  transparente,  homogène,  très- 
tenace,  dLçpélée  bouchon  gélatineux  {a),  qui  oblitère 
exactement  la  cavité  du  Col  de  l’utérus.  —  Dans  la  figure 
ci-contre  (  Fig.  49),  a  indique  le  bouchon  gélatineux 
du  col  de  l’utérus  vè,  b,  l’origine  des  trompes  où  se  ter¬ 
mine  la  muqueuse  caduque  qui  s’avance  à  6  ou  8  mil¬ 
limètres  de  profondeur  dans  leur  cavité;  c  est  la 
caduque  vraie,  ou  muqueuse  tapissant  le  corps  de 
l’utérus;  d,  cavité  de  l’utérus  contenant  primitivement 
un  peu  de  liquide  {hydropérione)  ;  de  e  en  e,  s’étend 
entre  l’utérus  et  le  placenta  {g,  f,  f)  la  portion  de  mu¬ 
queuse  contre  laquelle  est  appliqué  l’œuf,' et  dans  la¬ 
quelle  s’enfoncent  les  villosités  placentaires  {uiéro-pla- 
centaire)  ;  h,  vésicule  ombilicale  ;  i,  intervalle  qui 
sépare  Yamnios  en  dedans,  le  chorion  en  dehors,' 
intervalle  qui  disparaît  bientôt  par  l’union  del’amnios 
à  ce  dernier  ;  k,  portion  de  la  muqueuse  enveloppant 
l’œuf,  ou  caduque  réfléchie,  qui  occupe  l’espace  e,  k,  e; 
l  est  te  point  de  jonction  de  la  muqueuse  du  corps,  qui 
est  caduque,  avec  celle  du  col,  qui  ne  l’est  pas.  — La 
muqueuse  du  corps,  qui  est  ainsi  caduque  normaîe- 
mnt,  sortant  avec  le  fœtus,  l’est  aussi  pathologique¬ 
ment.  Beaucoup  d’auteurs  ont  vu  que,  dans  certains 
cas,  à  la  suite  d’accidents  de  dysménorrhée  ou  d’écoule¬ 
ment  de  sang  irrégulier  par  le  vagin,  écoulement  ayant 
commencé  environ  àj’époque  habituelle  des  règles, 
les  femmes  rendaient  une  membrane  conservant  la 
forme  de  la  cavité  utérine  ou  à  peu  près.  Cette  expul¬ 
sion  termine  les  accidents.  Il  existe  des  observations 
assez  nombreuses  de  fausses  couches  caractérisées  par 
l’expulsion  d’une  pareille  membrane,  expulsion  sou¬ 
vent  presque  subite.  Quand  la  conception  dataitde  deux 
à  trois  semaines,  on  n’a  rien  trouvé  ou  l’on  n’a  trouvé 
que  des  débris  dans  la  cavité  de  la  membrane.  Sans 
doute  l’œuf,  encore  délicat  et  petit,  était  rompu,  ou, 
n’étant  pas  encore  fixé  par  les  villosités  du  chorion, 
était  tombé.  La  face  interne  de  la  membrane  est  lisse, 
parsemée  d’un  grand  nombre  de  petits  orifices  visibles 
à  la  loupe  ou  à  l’œil  nu.  Sa  face  adhérente  ou  externe 
est  irrégulière,  chargée  de  prolongements  vasculaires  et 
de  fragments  de  son  propre  tissu  déchiré  pendant  l’ex¬ 
pulsion.  La  mollesse  de  la  membrane  pendant  l’état  de 
gonflement  de  la  période  des  règles  et  surtout  du  début 
delà  grossesse,  et  la  facilité  avec  laquelle,  sur  les  utérus 
des  femmes  mortes  à  cette  époque,  on  sépare  cette 
muqueuse,  font  concevoir  que  cette  exfoliation  mor¬ 
bide  de  l’organe  muqueux  tout  entier  doit  être  aisée. 
Voyez  une  observation  de  cette  expulsion  dans  le  livre 
bqqiocratique  Be  la  nature  de  l’enfant,  §  xiii.  V.  DÉi.i- 
VïASCE  et  ÜTÉRÜS.  I 


C/EGAL,  ALE.  adj.  \ca;calis,  it.  cieCcde\.  Qui  appar¬ 
tient  au  cæcum.  —  Appendice  caecal  OM  verniiforme. 
Petit  tube  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume,  long 
de  54  millimètres  à  108,  cylindrique,  llexueux,  qui 
existe  au  côté  du  cæcum,  et  dont  on  ignore  l’usage.  Il 
offre  la  même  structure  et  les  mêmes  glandes  que  le 
gros  intestin. 

CÆCUM,  s.  m.  [intestinum  cæcum,  de  cœcus, 
aveugle;  ail.  Blinddarm,  angl.  the  blindgut,  it.  cieco, 
esp.  ciego'\.  On  donne  ce  nom  à  la  première  portion  du 
gros  intestin,  parce  qu’elle  se  prolonge  inférieurement 
sous  forme  d’un  cul-de-sac.  Le  cæcum  vient  à  la  suite 
de  l’intestin  grêle  ;  il  remplit  presque  en  entier  la  fosse 
iliaque  droite,  et  se  continue  avec  le  côlon  ascendant 
sans  que  l’on  puisse  leur  assigner  de  ligne  de  démar¬ 
cation.  La  surface  externe  de  cet  intestin  présente 
des  bosselures  volumineuses,  interrompues  par  des 
enfoncements  longitudinaux  ;  elle  est  surmontée  d’ap¬ 
pendices  graisseux  formés  par  des  replis  du  péritoine. 
La  surface  interne  présente  des  saillies  longitudinales 
et  des  enfoncements  qui  répondent  aux  dépressions  et 
aux  bosselures  de  la  surface  externe.  A  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cette  surface  externe,  on  voit  à  droite  l’ori- 
YicoùoV.appendicecàcalfy.  Cæcal),  à  gauche  l’orifice 
de  l’iléon,  et  la  valvule  iléo-cæcale  (Y.  Iléo-cJecal). 
La  muqueu^  est  riche  en  follicules.  'Y.  ce  mot. 

CÆSALPlNIÉËS.  s.  f.  pl.  Synonyme  de  cassiées. 
Nom  d’une  des  grandes  tribus  de  la  famille  des  légu¬ 
mineuses. 

CÆSiriM.  s.  m.  [de  cœsius,  bleu  céleste].  Métal 
alcalin- nouveau,  découvert  à  l’aide  de  l’analyse  spec¬ 
trale  (Kirchhoff  et  Bunsen)  dans  lès  résidus  d’eaUx 
minérales  à  bases  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux 
(Cm  =  1541,87).  On  ne  Ta  pas  isolé,  mais  on 
connaît  ses  chlorure  sulfate  et  azotate.  Son  oxyde 
est  un  qlcali  aussi  énergique  que  lâ  potasse.  Il  colore 
en  beau  bleu  les  raies  du  spectre. 

CAFÉ.  s.  m.  \coffea,  ail.  Kaffeè,  angl,  coffee,  it. 
caffè,  esp.  café\.  Graine  du  cafler'lCoffea  arabica,  L.), 
arbrisseau  de  la  pentandrie  monogynie,  L.,-rubiaCéês, 
J.,  originaire  de  l’Arabie  et  naturalisé  dans  les  îles  de 
l’Amérique.  Le  fruit  de  cette  plante  est  une  baie  rouge, 
de  la  grosseur  d’une  petite  cerise,  divisée  en  deux 
loges  qui  renferment  chacune  une  graine  aplatie,  mar¬ 
quée  sur  une  de  ses  faces  d’un  sillon  longitudinal,  et 
convexe  de  l’autre.  C’est  l’infusion  de  cês  semences 
mondées,  torréfiées  et  pulvérisées,  qui  Constitue  la 
boisson  agréable  et  tonique  à  laquelle  nous  donnons 
aussi  le  nom  de  café.  On  en  distingué  plusieurs  es¬ 
pèces,  que  l’on  désigne  par  les  noms  des  pays  d’où  elles 
proviennent,  et  qui  présentent  chacune  quelques  dif¬ 
férences  dans  leurs  principes  constituants.  C’ést  la 
torréfaction  qui  donne  au  café  son  arôme  suave  ;  elle  y 
développe  une  huile  empyreumatique  amère  et  aroma¬ 
tique  à  laquelle  il  doit  ses  propriétés  éminemment  ex¬ 
citantes.  Avec  100  grammes  de  café  torréfié  jusqu’à  la 
couleur  rousse,  on  peut  obtenir  25  grammes  de  sub¬ 
stances  extractives  ;  torréfié  jusqu’à  ce  que  le  café  ait 
pris  une  couleur  marron,  on  n’obtient  alors  que  19  gram. 
de  matière  solide.  Dans  le  premier  cas,  un  litre  d’infü- 
sion  contient  de  5  à  6  grammes  de  matière  azotée  ; 
dans  le,  second,  il  n’en  contient  que  46'', 5 3.  Pour  la 
préparation  de  l’infusion,  sur  le  marC  provenant  de 
100  grammes  de  café  qui  a  servi  à  une  première 
infusion,  on  verse  un  litre  d’eau  bouillante,  on  laisse 
ensuite  en  macération.  La  macération  terminée,  on 
sépare  le  macéré,  on  le  porte  à  100  degrés,  et  l’on  s’én 
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sert  pour  faire  une  infusion  avec  100  ou  120  grammes 
de  bon  café.  Celte  infusion  présente  de  l’avantage 
quant  à  la  coloration  ;  coloration  qui  pourtant  n’est 
pas  nécessaire  pour  que  le  café  soit  bon.  L’analyse  du 
café  a  fait  voir  qu’il  est  ainsi  composé  pour  100  :  cel¬ 
lulose,  34  ;  eauhygroscopique,  12  ;  substances  grasses, 
de  10  à  13;  glycose,  7  ;  dextririe,  acide  végétal  indé¬ 
terminé,  8,5  ;  légumine, 
caféine,  10;  cafétannate 
de  potasse  et  de  caféine, 

<le  3,5  à  5  ;  cafétannate 
azoté,  0,3;  caféine  libre, 

0,8;  huile  essentielle  con¬ 
crète  insoluble,  0,001  ; 
essence  aromatique  à 
odeur  suave ,  0 ,0  0  2  ;  sub¬ 
stances  minérales,  oxyde 
de  fer,  potasse,  magnésie, 
chaux,  acides  phospho- 
,  rique,  silicique  et  sulfu¬ 
rique,  chlore,  6,697.  On 
a  appelé  fleurs  de  café  les 
enveloppes  ou  coques  du 
café:  on  en  prépare  une 
infusion  connue  sous  le 
nom  de  café  à  la  sultane. 

L’infiision  du  café  non 
torréfié  a  une  teinte  Jau¬ 
nâtre  qui  l’a  fait  appeler 
café  citrin.  Le  café  non 
torréfié,  en  poudre,  en 
décoction  ou  en  extrait,  Fig.  50. 

a  été  substitué  au  quin¬ 
quina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  opi¬ 
niâtres.  —  On  a  décoré  du  nom  de  café  français  di¬ 
verses  graines  ou  autres  parties  de  végétaux  indigènes 
que  l’on  a  essayées  tour  à  tour  comme  succédanées 
du  café.  Telles  sont  particulièrement  les  graines  de 
VAstragalus  ciWicas,  L.,  du  Cicer  arietinuïn,h.,  (pois 
chiche),  de  YArachis  hypogœa,  L.,  du  Galium  apa- 
râe,  L.,  de  l’orge,  etc. 

CAFÉINE,  s.  f.  [a\ï.  Kaffein,  angl.  caffein,  it.  caf- 
feina^  esp.  cafein6\.  Principe  cristallisable  découvert 
en  1821,  par  Pelletier  et  Robiquet  dans  le  café,  par 
Oudry  dans  les  feuilles  du  thé,  d’où  le  nom  de  théine, 
qui  lui  est  aussi  donné,  et  par  Th.  Martius  dans  le 
guardnoi,  médicament  précieux  des  Brésiliens  pré¬ 
paré  avec  les  graines  de  Paullinia  sorbilis,  de  la  fa¬ 
mille  des  sapotées(C'®H**Az^O^).  La  caféine  est  blanche, 
en  aiguilles  soyeuses,  volatile  à  3 00®,. fusible  à  180", 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  nullement  alcaline, 
mais  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisés.  Elle  ne 
précipite  ni  par  l’acétate  ni  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  Après  l’urée,  c’est  le  principe  d’origine  orga¬ 
nique  le  plus  azoté.  50  centigrammes  et  plus  de  caféine 
ne  produisent  aucun  effet  excitant  sur.  l’homme,  ce 
n’est  donc  pas  le  principe  actif  du  thé,  etc.;  au  lieu 
que  trois  gouttes  à’essence  de  thé  tuent  un  chien. 

CAFÉIOÜE,  CAFÉINIQCE  OU  CAFIQCE.  adj.  Y. 
Cafétannique.  ,  ; 

CAFÉONE.  s.  f.  Nom  du  produit  le  plus  caractéris¬ 
tique  de  la  torréfaction  du  café  ;  c’est  celui  qui  lui  donne 
de  l’arome.  Ce  principe,  obtenu  par  la  distillation  d’une 
infusion  de  café,  se  présente  sous  la  forme  d’une  huile 
brune  et  liquide,  plus  pesante  que  l’eau,  soluble  dans 
l’éther;  elle  a  reçu  le  nom  de  caféone  (Boutron  et 
Fremy).  La  caféone  est  légèrement  soluble  dans  l’eau 
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bouillante  ;  la  plus  faible  quantité  de  cette  substanee 
est  susceptible  d’aromatiser  deux  ou  trois  pintes  d’ean. 

De  meme  que  tous  les  principes  constituants  impor¬ 
tants  du  café,  la  caféone  provient  delà  portion solnble 
de  la  semence  torréfiée.  Pendant  la  torréfaction,  une 
petite  quantité  de  la  caféine  cristallisable  peut  être 
perdue  à  cause  de  sa  volatilité. 

GAFÉTANNIQUE.  adJ. —  Acide  cafétamique  {adà 
chloroginique  ou  chlorogénique  et  caféiniqué).  Il  est 
à  l’état  de  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie  et 
de  caféine  dans  les  grains  de  café  et  dans  le  thé  du 
Paraguay  {llex  paraguayensis):  Incolore  ;  peut  cris¬ 
talliser  en  masses  mamelonnées.  Il  est  ordinairement 
jaune  et  vitreux.  Très-soluble  dans  l’eau,  peu  àns 
l’alcool.  Il  colore  en  vert  les  persels  de  fer;  ne  préci¬ 
pite  ni  l’émétique  ni  la  gélatine,  et  précipite  la  qui¬ 
nine  et  la  cinchonine;  chauffé,  il  répand  üodeur  du  café 
grillé  (C '01138034).  V.  Yiridique.  L’acide  caféique  du 
café  vert  se  change,  par  l’action  de  la  chaleur,  en  un 
acide  qui  possède  des  propriétés  différentes. 

CAGNEDX,  EGSE.  adj.  [de  l’anc.  franç.  cayae, 
chienne,  parce  que  cet  animal,  et  surtout  le  basset,  est 
naturellement  cagneux  ; ,  ail  .  hundsbeinig\.  Mauvaise 
conformation  par  laquelle  le  genou  est  en  dedans  et 
le  pied  écarté  en  dehors.  Il  se  dit  aussi  du  cheval  dont 
les  membres,  dans  leur  partie  inférieure,  sont  tournés 
en  dedans.  Le  cheval  est  cagneux  du  devant  ou  du 
derrière,  du  genou,  du  jarret  ou  du  pied;  chez  lui,  le 
défaut  opposé  est  appelé  panard. 

CAIEPIIT.Y.  Cajepct. 

CAÏEU  ou  CAYEU.  S.  m.  [Ùm/ùm/ms].  Petite  bulbe  qui 
est  produite  par  une  autre  bulbe,  qui  la  remplace,  et  qui 
naît,  ou  dans  sa  substance  même  (safran),  ou  à  càé 
(tulipe),  ou  au-dessus  (glaïeul),  ou  au-dessous.  Les 
caïeux  sont  les  bourgeons  axillaires  des  bulbes,  atta¬ 
chés  à  la  tige  par  un  filet  mince,,  qui  se  brise  aisément 
et  souvent  de  lui-même  ;  ils  peuvent  se  développer 
après  avoir  été  séparés  de  la  bulbe  qui  leur  a  donné  nais¬ 
sance,  et  reproduire  la  plante. 

CAIL-CÉDBIIV.  s.  m.  Principe  amer  fébrifugecon- 
tenu  dans  l’écorce  du  Swietenia  sériegalensis.  Desrous¬ 
seaux  (famille  des  cédrélacées),  grand  arbre  dont  le 
bois- porte  dans  le  commerce,  d’après  son  origine,  le 
nom  d’acajou  du  Sénégal  ou  cail-cédra. 

CAILLÉ,  ÉE,  ou  CAILLEBOTTÉ,  ÉE.  adj.  [coac- 
tus,  coagulatv.s,  ail.  geronnen\.  Se  dit  d’un  liquide 
qui,  en  se  décomposant,  forme  une  masse  plus  ou 
moins  consistante  :  sang  caillé  (S .  Caillot,  Sasc), 
lait  caillé.  On  dit  aussi  substantivement  :  le  caillé,  eu 
parlant  du  lait  coagulé.  V.  Coagulation. 

CAILLE-LAIT,  OU  GAILLET.  S.  m.  (Ga/«l,l., 
ail.  Labkraut,  angl.  lady’ s  bedstraw,  it.  cagliOi  esp. 
galio].  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  monogynie, 
L.,  famille  des  rubiacées,  J.  L’espèce  dite  em/fe-W 
jaune  {Galium  verum,  h.),  très-commune  en  France, 
a  été  employée  comme  astringente  et  antispasmodique. 
Elle  n’a  pas  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  qu’in¬ 
dique  son  nom. 

CAILLETTE.  S.  f.  [abomasum,  alL  Labmaget, 
angl.  rennet  bag).  Quatrième  estomac  des  animaus 
ruminants,  ainsi  nommé  parce  que  le  liquide  acide 
dont  est  humectée  sa  surface  interne  a  la  propriété  de 
faire  cailler  le  lait  ;  aussi  l’emploie-t-on  sous  le  nom 
de  présure  {coagulum).  V.  Estomac. 

CAILLOT,  s.  m.  [grumus,  6foy.€cç,  ail.  BMi»- 
chen,  it.  grumo,  esp.  coagula].  Masse  rouge  ou  rou¬ 
geâtre,  friable,  formée  par  le  sang  dans  les  vaisseanv 
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où  fl  a  cessé  de  circuler,  dans  les  cavités,  soit  natu- 
rdles,  soit  accidentelles,  où  il  s’est  épanché,  dans  les 
Tases  où  on  le  reçoit  pendant  la  saignée,  etc.  Le 
caillot  est  dû  à  la  coagulation  de  la  fibrine,  qui  en¬ 
robe,  en  passant  de  l’état  liquide  à  l’état  solide,  tous 
les  éléments  anatomiques  en  suspension  dans  le  plasma 
sanguin  du  sang;  les  globules  rouges,  étant  les  plus 
abondants,  donnent  au  caillot  la  couleur  qui  lui  est 
propre.  Lorsque  ces  globules  se  modifient,  se  déco¬ 
lorent,  puis  se  résorbent  dans  les  caillots  xvpo'plectiques 
ou  anévrysmaux,  le  caillot  subit  des  modifications 
correspondantes  dans  sa  couleur.  Comme  la  fibrine 
offre,  de  son  coté,  dans  ces  mêmes  conditions,  des 
changements  qui  lui  sont  propres,  la  consistance,  le 
mode  de  déchirure  fibrillaire  du  caillot,  etc.,  changent 
également.  V.  Fibrine,  Fibrineux,.  Hématome  et  Sang. 

CAÏ.^'CA.  s.  m.  Écorce  de  la  racine  du  Chiococca 
racemosa,  L.,.et  du  Chiococca  anguifugay  Martius, 
plantes  du  Brésil,  de  la  famille  des  rubiacées.  Cette 
écorce  est  assez  lisse,  cassante,  amère  et  nauséabonde, 
épaisse  de  3  à  4  millimètres.  On  la  dit  vomitive,  pur¬ 
gative,  diurétique  et  diaphorétique. 

GAÎKCINE.  s.  f.  [acide  cdincique.  Pelletier  et  Caven- 
touj.  Corps  cristallisable  retiré  de  la  racine  de  caïnca. 
Il  est  sans  odeur,  de  saveur  très-amère  ;  il-est  plus 
soluble  dans  l’eau  que  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier  ;  il 
rougit  le  .tournesol,  mais  ne  donne  pas  de  combinaisons 
cristaHisables  avec  les  bases.  (C^H’O^.) 

CAISSE,  s.  f.  [ail.  Trommelhbhle,  it.  cassa,  esp. 
caja].  Fallope  a  appelé  cctw-ve  cfM  tambour,  om  du  tym¬ 
pan,  la  cavité  du  tympan  qui  renferme  les  osselets  de 
l’ouïe,  parce  qu’on  l’a  comparée  à  un  tambour  ou 
caisse  militaire,  à  raison  de  la  disposition  de  la  mem^ 
brane  sur  laquelle  viennent  frapper  les  .sons. 

C.4IEPDT.  s.  m.  [ail.  Cajeputôl,  angl.  cajeput  oil, 
esp.  caieput].  Essence  fournie  par  la  distillation  des 
feuilles  et  des  rameaux  d’un:  arbuste  des  îles  Mo- 
luques,  le  Melaleuca  cajeputi,  Roxburgh,  famille  des 
myrtacées.  Elle  a  une  odeur  pénétrante  vive,  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  d’un  mélange  de  térében- 
Ihine,  de  camphre,  de  menthe  poivrée  et  de  roses  ;  elle 
est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  sulfu¬ 
rique.  Sa  pesanteur  spécifique,  à  12®  centigrades,  varie 
de  0,914  à  0;9i9.  Elle  contient  ordinairement  du 
cuivre,  qui  la  verdit,  et  qui  provient  des  vases  dans 
lesquels  la  plante  a  été  distillée  :  on  enlève  ce  métal 
par  une  rectification  convenable.  —  L’huile  de  cajeput 
a  été  employée  contre  le  choléra  :  à  l’extérieur,  soit 
pure,  soit  mêlée  à  une  huile  fixe  ou  à  une  liqueur  al¬ 
coolique;  à  l’intérieur,  en  potions,  ou  par  gouttes  sur 
du  sucre  ou  dans  une  tisane  chaude.  On  l’a  préconisée 
aussi,  seule  ou  unie  au  quinquina,  contre  les  fièvres 
intermittentes  pernicieuses. 

CAL.  s.  m.  [callus,  callum,  -nôifcç,  ail.  Knochen~ 
narhe,  angl.  callus,  it.  et  esp.  callo'\.  Cicatrice  des  os 
à  la  suite  d’une  fracture.  D’après  les  observations  de 
Miescher,  il  y  a  d’abord  épanchement  de  sérosité  rou¬ 
geâtre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  de  sang 
entre  les  muscles  voisins  des  deux  bouts  de  la  frac¬ 
ture,  qui  sont  dénudés  de  leur  périoste  ;  la  moelle  est 
noirâtre  dans  l’étendue  de  quelques  millimètres.  Peu 
à  peu  les  parties  molles  se  décolorent,  le  tissu  cellu- 
laîre  se  gonfle  et  se  eqpdense,  les  muscles  s’unissent 
entre  eux  et  avec  le  périoste  :  il  en  résulte  une  masse 
solide  homogène,  rougeâtre  et  élastique  ;  la  moelle  se 
raffermit  et  blanchit  :  il  en  naît  une  substance  rou- 
foâtre  ou  demi-transparente  qui  adhère  à  l’os  et  aux 


tissus  ambiants.  Cette  substance  estfibroide,  striée,  ou 
même  divisible  en  fibres,  parsemée  de  gouttes  d’huile  ; 
elle  est  bientôt  remplacée  par  du  cartilage  naissant, 
qui  offre  distinctement  des  cavités,  soit  sphériques, 
soit  ovoïdes.  Ce  cartilage  adhère  bientôt  intimement 
aux  deux  bouts  de  l’os  ;  d’une  part,  aux  trabécules 
osseuses  du  canal  médullaire,  de  l’autre  aux  parois  de 
celui-ci,  dans  une  profondeur  variable  ;  plus  tard,  en¬ 
fin,  il  adhère  aux  tissus  mous  engorgés  avoisinant  la 
fracture.  Il  en  est  cependant,  en  général,  plus  ou  moins 
nettement  séparé  par  une  couche  de  tissu  cellulaire 
de  nouvelle  formation,  dont  les  bords  se  continuent 
avec  le  périoste,  et  les  faces  adhèrent,  l’interne  au 
cartilage  en  voie  de  formation,  et  l’externe  aux  tissus 
engorgés,  dont  il  est  difficile  de  le  séparer  avant  quel¬ 
ques  semaines.  C’est  le  cartilage  qui  préexiste  au  cal 
osseux.  Sa  structure  est  celle  du  cartilage  ordinaire; 
il  n’y  a  de  différence  que  dans  le  volume  et  la  forme 
de  ses  cavités,,  qui,  dans  des  points  très-rapprochés, 
peuvent  offrir  de  15  à  40  millièmes  de  millimètre  de 
volume,  et  une  forme  arrondie,  polyédrique  ou  ovale, 
allongée,  aplatie.  Généralement,  elles  renferment  un 
corpuscule  (amas  de  granulations  jaunâtres)  sphé¬ 
rique,  polyédrique,  triangulaire;  pourtant  on  trouve 
plus  de  cavités  qui  en  sont  dépourvues  qu’à  l’état 
normal.  Assez  souvent  ces  cavités,  surtout  celles  qui 
avoisinent  les  poinlg  osseux  déjà  formés,  sont  disposées 
en  séries  longitudinales  (V.  Chondroïde),  et  la  sub¬ 
stance  fondamentale  ou  gangue ,  interposée  entre 
elles,  est  fibroïde,  peu  abondante,  - en  sorte  que  les 
cavités  sont  très-rapprochées  l’une  de  l’autre.  C’est 
dans  ce  cartilage ,  qui  est  peu  vasculaire,  que  se 
montrent,  au  plus  tôt  vers  le  septième  jour,  les  points 
osseux,  d’aspect  rougeâtre,  grenus,  étoilés,  qui  s’é¬ 
tendent  de  plus  en-plus.  Ils  prennent  la  place  du  cal 
cartilagineux,  qui  s’ossifie  pxt  substitidioniy .  ce  mot, 
et  Envahissement),  et  l’os  présente  transitoirement 
YéiaX&iispongoïdeiy .  ce.mpt)  avant  d’offrir  les  carac¬ 
tères  de  l’os  proprement  dit.  A  la  surface  des  extrémi¬ 
tés  de  la  masse  cartilagineuse  enfoncée  dans  le,  canal 
médullaire,  et  à  la  surface  des  trabécules  osseuses 
voisines  (qui  s’ossifient,  se  multiplient  et  finissent  par 
oblitérer  le  canal  médullaire),  on  trouve  une  couche 
mince  de  cartilage  de  la  première  variété  (V.  Carti¬ 
lage),  c’est-à-dire  à  cavités  petites  et  sans  corpuscules. 
Ce  cartilage  s’ossifie,  comme  dans;  les  parties  où  il 
existe  à  l’état  normal,  par  envahissement  ;  c’est-à-dire 
qu’à  mesure  que,  dans  ces  parties,  naît  une  mince 
couche  de  substance  cartilagineuse,  à  mesure  aussi 
-cette  dernière  s’ossifie,  est  envahie  graduellement  par 
la  substance  osseuse,  que  caractérisent  ses  ostéo- 
plastes,  et  là  elle  n’offre  jamais  l’état  dit  spongdide. 
La  variété  de  cartilage  dont  il  vient  d’être  question 
s’observe  aussi  à  la  surface  du  cal  cartilagineux  qui 
douche  aux  pax’ties  molles,  et  cette  couche  superfi¬ 
cielle  peut  être  suivie  sans  discontinuité  jusque  sous 
le  périoste  qui  entoure  le  voisinage  de  l’os  rompu. 
Elle  forme  là  une  couche  qui  s’étend  quelquefois  à 
plusieurs  centimètres  en  remontant  vers  les  extré¬ 
mités  articulaires  de  l’os  brisé;  elle  peut  être  assez 
épaisse  pour  être  vue  à  l’œil  nu,  et  s’amincit  insensi¬ 
blement,  ou  bien  elle  est  mince  presque  autant  qu’elle 
l’est  à  l’état  normal  chez  les  jeunes  sujets,  dont  les  os 
longs  augmentent  encore  d’épaisseur.  Alors  le  mi¬ 
croscope  en  montre  seul  l’existence.  C’est  sa  présence 
qui  a  fait  croire  que  la  surface  de  l’os  rompu  repre¬ 
nait  l’état  cartilagineux  ou  se  ramollissait,  ce  qui  n’a 
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jamais  lieu.  Cette  couche  cartilagineuse  s’ossifie  par 
envahissement,  et  non  plus  par  substitution,  comme 
le  cal  cartilagineux  existant  entre  les  bouts  rompus 
eux-mômes.  Ces  minces  couches  cartilagineuses,  en¬ 
vahissant  les  tissus  voisins  ou  la  place  occupée  par  les 
liquides  épanchés  à  la  suite  de  la  fracture,  continuent 
à  se  former  à  la  surface  de  celles  qui  s’ossifient  gra¬ 
duellement,  et  lui  donnent  bientôt  ainsi  un  aspect  ir¬ 
régulier  -,  quelquefois  même  elles  produisent,  sur  le  cal 
ou  callus,  des  prolongements  ou  stalactites  osseuses. 
Mais,  à  la  longue,  celles-ci  se  résorbent,  et  les  par¬ 
ties  tendent  de  plus  en  plus  à  revenir  à  la  forme  nor¬ 
male  de  l’os,  dont  la  surface  devient  souvent,  avec  le 
temps,  aussi  lisse  que  s’il  n’y  avait  pus  eu  fracture, 
et  dont  le  périoste,  d’abord  plus  épais  et  plus  rugueux, 
reprend  peu  à  peu  le  même  aspect  que  partout.  Ainsi 
ce  n’est  pas  du  périoste,  mais  de  l’os  lui-même  que 
part  la  formation  du  cal  :  celle-ci  est  toujours  pré¬ 
cédée  de  la  formation  d’un  véritable  cartilage;  l’ossi¬ 
fication  s’acconjplit  soit  d’une  manière  uniforme,  soit 
par  des  points  isolés  et  radiants  ;  enfin  il  n’y  a  pas,  du^ 
moins  dans  le  sens  que  Dupuytren  attachait  à  ce  mot, 
de  cal  provisoire  destiné  à  s’effacer  plus  tard.  On  voit 
aussi,  par  ce  qui  précède,  que  la- formation  du  ,cal  est 
une  vraie  cicatrisation  du  tissu  osseux,  représentant 
dans  son  mode  de  reproduction  la  naissance  des  os 
chez  l’embryon.  Y.  Ostéogénie. 

GALAB4.  s.  m.  Nom  du  CalophyUum  calaba,  Jac- 
quin,  ou  galba  des_  Antilles,  de  la  famille  des  gut- 
tifères,  dont  l’écorce  fournit  le  baume  Marie. 

CALAGÉBI.  s.  m.  Nom  des  graines  du  Vernonia 
anthelminthica,  Willdenow,  plante  de  la  famille  des 
synarithérées,  employée  comme  anthelminthique  dans 
l’Inde.  On  les  appelle  aussi  kalie-zeerie  (Ainslie). 

CALAGIBAH.  S.  m.  Nom  des  graines  du  Nigella  in- 
dica,  Roxburgh,  famille  des  renonculacées,  appelées 
aussi  kala-jirâ  (Ainslie).  Yirey  les  a  confondues  avec 
celles  de  ca/aÿérf;  mais  ellés  sont  noires,  de  la  gros¬ 
seur  d’une  puce,  et  non,  comme  ces  dernières,  longues 
de  5  millimètres  et  brunes. 

CALAGGALA.  s.  t  Racine  d’une  fougère,  le  Poly- 
podium  calaguala,  Ruiz,  encore  peu  connue,  qui  vient 
de  l’Amérique,  particulièrementduPérou.  G’estune  sou¬ 
che  rougeâtre,  allongée,  grosse  comme  le  petit  doigt, 
d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  douce,  légèrement 
amère.  Elle  pi’ésente  des  mamelons  tronqués,  qui  sont 
la  base  des  feuilles.  Onl’aregardée  comme  sudorifique. 

CALAMBAC,  CALAMBOCC.  s.  m.  Y.  RoiS  d’û/oès. 

CALAMBBE.  S.  f.  Mot  espagnol  par  lequel  on  dé¬ 
signe,  à  Almaden,  l’état  des  ouvriers  attaqués  de  trem¬ 
blements  mercuriels  avec  convulsions  et  douleurs. 
Y.  Mercürîelle  (maladie). 

CALAMÉDON.  S.  m.  [xz-Xap-Yi^ôv,  de  xâ'A«u.cj,  cha¬ 
lumeau,  flûte]. — Fracture  Fracture  obli¬ 

que  ou  en  bec  de  flûte. 

CALAAIENT.  S.  m.  {calamîntha,  de  xaXôî,  bon,  et 
p.wôx,  menthe,  c’est-à-dire,  bonne  menthe  ;  esp.  ca/a- 
minta]'.  On  distingue  :  1“  le  calament  ordinaire  (Me- 
lissa  calamintha,  L.)  ;  2“  le  petit  calament  (Mel.  ne- 
peta,  L.).  Ces  deux  plantes  sont  souvent  confondues 
chez  les  herboristes,  et  même  dans  les  pharmacies, 
avec  le  Clinopodium  vulgare,  L.,  ou  Melissa  clino- 
podium,  Bentham  ;  mais  on  peut  reconnaître  le  Clino¬ 
podium  aux  collerettes  rameuses  qui  entourent  ses 
fleurs  disposées  en  ver ticilles. 

GALAMlNAIBG.  adj.  {calaminaris).  Qui  appartient 
à  la  calamine. 


CALAMINE,  s.  f.  [calamina,  ail.  Galmei,  esp.  cala- 
mma] .  On  appelait  autrefois  calamine,  ou  pkrre  ea- 
laminaire,  l’oxyde  de  zinc  carbonaté  hydraté  natif, 
qu’on  ne  regardait  pas  alors  comme  une  substance 
métallique. 

CALAMUS  ABOMATIGIJS.  Y.  CANNE  mwwtiçrwe. 
CALAMES  SCBIPTOBIGS.  S.  m.  Fossette  angulaire 
située  sur  la  partie  antérieure  du  quatrième  ventricule 
du  cerveau,  qu’on  a  appelée  ainsi  à  cause  de  sa  res¬ 
semblance  avec  le  bec  d’une  plume  taillée  pour  écrire. 

GALATHIDE.  S.  f.  [ca/afAt?,  de  xaXaSlç,  corbeille]. 
Mode  d’inflorescence  dans  lequel  le  sommet  du  pédon¬ 
cule  s’élargit  en  un  plateau  chargé  de  fleurs  sessiles  et 
entourées  d’un  involucre,  comme  dans  les  synanthéréès 
(Mirbel). 

CALCAIBE.  adj.  \calcaris,  de  calx,  chaux,  qui 
contient  de  la  chaux;  ail.  kalkhaltig,  angl.  cakareous, 
it.  et  esp.  calcareo].  On  appelle  carbonate  calcaire, 
terre  ou  pierre  calcaire,  le  sous-carbonate  de  chaux. 
On  nomme  plus  particulièrement  substances  calcaim 
tous  les  sels  à  base  de  chaux,  —  En  géologie,  calcaire 
se  prend  substantivement  pour  désigner  toutes  les  ro¬ 
ches  qui  sont  essentiellement  composées  de  carbonate 
calcaire  à  l’état,  soit  cristallin,  soit  sédimentaire,  et 
l’on  distingue:  1°  le  calcaire  primitif,' (ÿii  cû\t 
marbre,  d’un  grain  égal,  ne  portant  aucune  empreinte 
de  corps  organisés,  et  dont  les  couches  sont  inclinées  et 
très-irrégulières  ;  2“  le  calcaire  ancien  ou  de  tran¬ 
sition,  carbonate  de  chaux  d’un  tissu  compacte,  dis¬ 
posé  par  couches  épaisses,  horizontales  et  régulières, 
et  ne  contenant  que  peu  de  corps  marina;  3“  enfin  le 
calcaire  coquillier,  ainsi  nommé  parce  qu’il  -contient 
beaucoup  de  coquilles.  Y.  Concrétion. 

GALGANÉO-ASTBAGALIEN,  lENNE.  adj.  On  a 
appelé  articulation  calcanéo-astragalienne, 
articulation  de  la  face  supérieure  du  calcanéum  arec 
la  face  inférieure  de  l’astragale,  au  moyen  des  deux 
facettes  que  présente  chacun  de  ces  os.  I^s  trois  liga¬ 
ments  dits  ligaments  calcanéo-cistragaliens,!i^x^mmr 
tiennent  les  rapports  de  ces  os,  sont  distin^és  en 
supérieur,  en  postérieur  et  en  externe. 

■  .  .GALGANÉO-CÜBOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Varti(A- 
tion  calcanéo-cubdidienne,  qui  unit  les  faces  antérieure 
du  calcanéum  et  postérieure  du  cuboïde,  est  maintenue 
par  deux  ligaments,  appelés  ligaments  cakanéo-cubm- 
diens,  et  distingués  en  supérieur  et  en  inférieur.  Ce 
dernier  est  composé  de  deux  plans  défibrés,  l’un  su¬ 
perficiel,  l’autre  profond. 

GALGANÉO-SGAPHOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Vartka- 
lation  caleanéo-scaphdidienne,  c’est-à-dire  celle  du 
calcanéum  avec  le  scaphoïde  (qui  ne  sont  pas  contigus), 
a  lieu  au  moyen  de  deux  ligaments,  l’un  inférieur, 
l’autre  externe. 

GALGANËO-SOGS-PHALANGIEN.  adj.  et  s.  m. 
Y.  Adducteur  du  gros  orteil  et  Abducteur  du  pe/ii 
orteil. 

GALGANÉO-SOGS-PHALANGIEN  COMMUN,  adj. 
et  s.  m.  Y.  Extenseur  {court)  commun  des  orteils. 

CALCANÉO-SODS-PHALANGETTIEN  COMMBÜ 
adj .  et  s .  m .  Y .  Extenseur  {court)  commun  des  orteils- 

GALHANÉUM.  S.  m.  [calcaneum,  de  ca&,  talon; 
TTTspva,  ail.  Ferscnknochen,  it.  et  esp.  cateèo].  (te 
court,  situé  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du 
pied,  faisant  partie  du  tarse.  Il  est  articulé  en  haute] 

Iun  peu  en  devant  avec  l’astragale,  en  devant  ausâ 
avec  le  cuboïde  ;  sa  face  postérieure  donne  attaehea» 
tendon  d’Achille,  l’inférieure  présente  en  arrièredeuî 
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petites  tubérosités  on  s’attachent  les  muscles  super¬ 
ficiels  de  la  plante  du  pied,  r—  Petite  apophyse,  ou 
apophyse  latérale  du  calcanéum.  Saillie  de  la  face 
supérieure  de  cet  os,  sur  laquelle  est  pratiquée  la 
portion  postérieure  de  la  cavité  qui  reçuit  l’astragale. 
—  Grande  apophyse,  ou  apophyse  antérieure  du  cal¬ 
canéum.  Saillie  qui  correspond  d’une  part  au  cuboïde, 
et  qui,  d’une  autre  part,  forme  la  partie  antérieure  de 
la  facette  destinée  àrecevoir  l’os  astragale. — Voûte  du 
calcanéum.  On  donne  ce  nom  à  la  face  interne  de  cet  os. 
CiLGÉPONGE.  S.  f.  V.  ÉPONGK. 

CALGICOLE.  adj.  \calx,  chaux,  et  colere,  habiter]. 
Se  dit  des  plantes  qui  ne  croissent  que  dans  les  terrains 
calcaires,  ou  qui  croissent  d’autant  mieux  que  le  sol 
contient  plus  de  sels  de  chaux.  - 
CALGIDES.  s.  m.,pl.  Genre  de  corps  simples  qui 
renferme  le  baryum,  le  strontium,  le  calcium  et  le 
magnésium  (Ampère). 

CAICIFÈRE;  adj.  [decafe,  chaux,  et  ferre,  porter]. 
On  a  donné  cette  épithète  aux  canalicules  qui  émanent 
des  ostéoplastes,  et  que  l’on  a  crus  à  tort  pleins  de 
sels  calcaires  déposés  sous  la  forme  d’un  précipité  pul¬ 
vérulent.  V.  OSTÉOPLASTE.  —  Corps  et  canalicules 
cakifères  {corpora  et  canaliculi  calcifera).  Les  os¬ 
téoplastes  et  leurs-  canalicules. 

CALCIFICATION.  S.  f.  Passage  d’un  tissu  mou  à 
la  consistance  et  quelquefois  à  la^couleur  calcaire,  par 
dépôt  moléculaire  des  sels  de  chaux  et  autres. 

CALCINATION,  s.  f.  [calcinatio,  Ae  calx,  chaux, 
ail.  etangl.  Calcination,  it.  calcmazione,  esp.  ça,lci- 
mcion\.  Autrefois  on  appelait  ainsi  la  réduction  des 
pierres  calcaires  en  chaux  par  l’action  d’un  feu  vio¬ 
lent.  Aujourd’hui  on  donne  également  ce  nom  à  l’opé¬ 
ration  dans  laquelle  on  soumet  une  chaleur  très- 
élevée  une  substance  infusible ,  mais  sensiblement 
altérable  par  rapport,^  soit  à  son  mode  d’agrégation, 
soit  surtout  à  sa  composition  chimique.  —  La  calcina¬ 
tion  des  métaux  et  celle  des  carbonates  calcaires  pré¬ 
sentent  cette  différence,  que  les  pierres  calcaires  per¬ 
dent  leur  acide  carbonique,  au  lieu  que  les  métaux  se 
combinent  presque  toujours  avec  l’oxygène.  Les  oxydes 
métalliques  obtenus  de  Cettè  manière  se  nommaient 
xoixeîois  chaux  métalliques. 

CALCITRAPIQIIE.  adj.  Colignon  a  donné  le  nom 
üacide  calcitrapique  k  uü  corps  très-amer,  incristalli- 
sable,  non  volatil,  rougissant  le  tournesol,  très-soluble 
dansl’alcool,  peu  dans  l’eau  chaude,  se  combinant  avec 
les  bases,  mais  sans  donner  des  sels  cristallisables.  Il 
l’a  retiré  de  la  centaurée  (V.  ce  mot),  qui  jouit  de  pro¬ 
priétés  fébrifuges  incontestables  ;  il  n’y  aurait  pas  à! al¬ 
caloïde  ésm  cette  plante.  Il  est  douteux  que  ce  corps 
soit  pur. 

CALCILAI.  s.  m.  [de  calx^  chaux  ;  it.  et  esp.  eu/cfo]. 
Métal  qui,  par  sa  combinaison  avec  l’oxygène,  consti¬ 
tue  la  chaux.  Il  a  été  découvert  en  1807  par  Seebeck. 
Il  est  d’un  blanc  d’argent,  plus  pesant  que  l’eau,  et 
s’enflamme  facilement  à  l’air,  en  produisant  de  la 
chaux.  Traité  par  l’eau,  il  la  décompose,  en  donnant 
de  l’hydrogène  et  passant  à  l’état  d’oxyde. 

CALCOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [de  calx,  talon;  cal- 
toideus\.  Fallope  a  appelé  ossicula  calcoidea  les  trois 
os  du  tarse  qu’on  nomme  aujourd’hui  cunéiformes^. 
CALGOPHORE.  Mot  mal  fait.  V.  Calci/ère. 
CALGDL.  S.  m.  [calculas,  Xî6c;,  XiÔi'S'r.v;  ail.  Stein, 
angl.  caleulus,stone,  it.  calcolo,  esp.  calculo\.  On 
donne  en  général  ce  nom  aux  concrétions  qui  se  for¬ 
ment  accidentellement  dansle  corps  des  animaux  ;  ce- 


CAI.C  203 

pendant  on  a  voulu  distinguer  les  calculs  des  concré~ 
lions,  en  réservant  le  premier  mot  pour  désigner  les 
corps  étrangers  inorganiques  qui  se  développent  dans 
les  canaux  et  réservoirs  tapissés  par  une  membrane 
muqueuse,  et  le  second  pour  ceux  qui  se  produisent 
dans  les  autres  voies  ou  dans  l’épaisseur  des  organes. 

Il  se  rencontre  des  calculs  dans  les  articulations,  les 
voies  biliaires,  les  intestins,  les  poumons,  la  prostate, 
les  vésicules  séminales,  les  voies  salivaires,  les  organes 
génito-urinaires,  etc.  —  Calculs  arthritiques.  Ils  sont 
généralement  composés  d’acide  urique  et  d’urate  de 
soude. —  Calculs  biliaires.  On  les  distingue  en  cysti~ 
ques,  hépatiques  eti  hépato-cystiques ,  suivant  qu’ils  ont 
leur  siège  dans  la  vésicule  biliaire,  le  foie  ou  le  canal 
cholédoque.  La  plupart  du  temps,  ils  sont  formés  de 
cholestérine  unie  aux  matières  colorantes  de  la  bile. 
—  Calculs  intestinaux.  Rares  chez  l’homme,  ils  sont 
assez  communs  chez  les  animaux,  où  ils  portent  le 
nom  de  hézoards.  Ceux  de  l’homme  sont  généra¬ 
lement  des  calculs  biliaires  qui  ont  abandonné  le  lieu 
de  leur  formation;  on  en  a  cependant  trouvé,  chez 
l’homme  comme  chez  les  animaux,  qui  renfermaient  du 
phosphate  calcaire ,  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien, des  carbonates,  etc.  (V.  Estérolithe).  —  Calculs 
prostatiques.  Ils  paraissent  être  surtout  formés  de  phos¬ 
phate  et  de  carbonate  calcaires.  Leur  Volume  varie  de- 
puis.quelques  centièmes  de  millimètre,  et  alors  ils  sont 
entièrement  azotés,  formés  de  couches  concentriques 
très-élégantes,  jusqu’à  celui  d’une  tête  d’épingle-  et 
même  d’une  noisette.  Ils  sont  souvent  réunis  plusieurs 
ensemble  dans  des  espèces  de  kystes  creusés  au  mi¬ 
lieu  du  tissu  de  la  glande,  dont  les  conduits  excréteurs 
en  renferment  parfois  aussi.  —  Calculs  pulmonaires. 
Ceux  qu’on  a  analysés  étaient,  ainsi  que  les  salivaires, 
composés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  — 
Calculs  des  vésicules  séminales.  V.  Sympexion.  — - 
Calculs  des  voies  lacrymales..  On  les  connaît  peu, 
et  jusqu’à  présent  ils  n’ont  pas  été  analysés.  — Colculs 
urinaires.  Ce  sont  les  plus  importants  et  les  plus  com¬ 
muns  de  tous.  On  les  distingue  en  rénaux,  urétériques, 
vésicaux  ci  uréthraux,  suivant  le  siège  qu’ils  occu¬ 
pent.  Les  substances  que  l’analyse  y  a  fait  découvrir 
sont  ;  l’acide  urique,  les  urates  d’ammoniaque,  de 
potasse,  de  soude  et  de  cliaux,  l’oxyde  xanthique,  la 
cystine,  le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  les  carbonates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie,  l’oxalate  calcaire,  la  silice,  et  une  matière 
animale  qui  varie  à  l’inflni,  eu  égard  à  la  quantité,  à 
la  densité,  etc.  De  ces  substances,  les  plus  communes 
sont  l’acide  urique  et  l’oxalate  de  chaux,  après  qüoi 
viennent  les  phosphates  et  la  cystine.  Les  calculs 
urinaires  qu’il  importe  surtout  de  connaître  au  point 
de  vue  thérapeutique  sont,  d’une  part,,  ceux  des 
reins,  et,  d’autre  part,  ceux  de  la  vessie  et  de  l’urè¬ 
thre  :  les  premiers,  parce  qu’ils  sont  l’objet  d’un  trai¬ 
tement  médical  (V.  Gravelle);  les  seconds,  parce 
qu’ils  sont  l’objet  d’un  traitement  chirurgical.  La  gros¬ 
seur  des  calculs  vésicaux,  d’un  grand  intérêt  pour  le 
praticien,,  varie  depuis  les  plus  petites  granulations  qui 
sortent  avec  l’urine,  sous  la  forme  de  sable,  jusqu’à 
des  masses  énormes  dont  le  poids  s’élève  à  plusieurs 
kilogrammes,  puisqu’on  en  cite  une  qui  pesait  jusqu’à 
3  kilogrammes  900  grammes.  Us  ne  sont  pas  toujours 
.  solitaires  ;  quand  ils  sont  multiples,  le  plus  ordinai¬ 
rement  on  n’en  trouve  que  deux  ou  trois.  Mais  on  rap¬ 
porte  des  cas  oùle  nombre  s’élevait  à  plusieurs  centaines . 
En  général  ovoïdes,  ils  peuvent  cependant  affecter  les 
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formes  les  plus  bizarres.  La  plupart  sont  ternes,  quoi¬ 
que  lisses  ;  mais  certains  semblent  comme  vernis,  et 
sont  aussi  doux  au  toucher  que  l’ivoire.  11  y  en  a  qui 
offrent  des  aspérités,  des  tubercules,  des  épines  sim¬ 
ples  ou  rameuses,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
mûraux  ou  mûriformes.  Leur  dureté  présente  des  dif¬ 
férences  infinies,  depuis  une  mollesse  voisine  de  la 
fluidité  jusqu’à  une  consis¬ 
tance  égale  ou  même  supé¬ 
rieure  à  celle  du  marbre. 

Très-souvent  ils  se  dévelop¬ 
pent  autour  d’un  corps  étran¬ 
ger,  qui  en  constitue  le  «oyflM 
(Fig.  54).  Ce  noyau  peut  être 
un  gravier  descendu  des 
reins,  du  mucus,  un  caillot 
dé  sang,  une  aiguille,  une 
épingle,  une  balle  de  fusil, 
un  fragment  d’os ,  une  por¬ 
tion  de  sonde  et  de  bougie,  pjg  54  _ 

un  morceau  de  bois,  un  fétu 

de  paille,  une  petite  masse  de  charpie,  un  tuyau  de  pipe, 
un  tube  de  verre,  un  haricot,  un  pois,  des  poils, 
une  plume,  un  caillou,  etc.  Quant  aux  calculs  uré¬ 
thraux,  tous  ceux  qui  dépassent  11  à  14  millimètres  de 
diamètre  ne  peuvent  sortir  du  canal  qu’à  la  faveur 
d’une  incision,  ou  d’une  ouverture  qu’ eux-mêmes  se 
frayent.  En  séjournant  dans  l’urèthre,  ils  peuvent  y 
acquérir  des  dimensions  énormes,  et  devenir  la  cause 
de  lésions  considérables.  —  A  différentes  reprises,  on 
a  tenté  de  détruire  les  calculs  vésicaux  au  moyen  de 
fondants  appelés  lithontriptiques  (V.  ce  mot);  mais 
jamais  aucun  succès  constaté  n’a  justifié  les  espé¬ 
rances  qu’on  avait  conçues  à  cet  égard:  Naguère 
encore  la  cystotomie  était  la  seule  ressource  efficace 
pour  débarrasser  les  malades  des  calculs  vésicaux; 
aujourd’hui  la  lithotritie  dispense  le  plus  souvent  de 
cette  opération.  V.  Cystotomie. 

G.4LG0L.  s.  m.  Supputation.  —  Organe  et  faculté 
du  calcul.  Faculté  d’exécuter  des  calculs  arithmétiques 
ou  algébriques  (Gall  et  Broussais). 

GALGULEUX,  EÜSE.  adj.  [ctt7cMfo5MS,  ail.  steinigt, 
it.  calcoloso  ,  esp.  cal(Mlos6\.  Qui  a  rapport  aux  cal¬ 
culs  :  concrétion  calculeuse.  - —  Affection  calculeuse 
[Xiôiaoî;].  On  entend  par- là  l’ensemble  des  troubles 
fonctionnels  et  des  lésions  organiques  qui  résultent  du 
séjour  d’un  calcul  dans  les  reins,  les  uretères,  la  vessie, 
l’urèthre  et  les  tissus  voisins.  Ces  lésions,  aussi  nom¬ 
breuses  quq  variées,  sont  exposées  avec  le  plus  grand 
soin  dans  l’ouvrage  que  Civiale  a  publié  en  1838.  — 
Calculeux  [Xiôtâv]  se  prend  quelquefois  substantivement 
pour  désigner  un  malade  atteint  de  calcul  vésical. 
V.  Goutte. 

GALGDLIFR4GE.  adj.  \calculifragus ,  de  calculus, 
calcul,  et  frangere,  briser].  Synonyme  peu  usité  de 
lithontriptique.  V.  ce  mot. 

G4LEB.4SSE.  s.  f.  Nom  du  fruit  de  plusieurs 
espèces  de  cucurbitacées,  mais,  en  particulier,  du 
baobab  (V.  ce  mot),  dont  on  fait  un  sirop  antidysenté¬ 
rique,  usité  surtout  aux  Antilles.  . 

G4LEB4SS1EB.  S.  m.  Nom  vulgaire  du  Cucurbita 
lagenaria,  L. 

G4LÉF4GT10N.  s.  f.  \calefactio,  de  calor,  chaleur, 
et /‘ace?’e,  faire  ;  6Êf;j,av(ri£,  ail.  Würmung,  angl.  calé¬ 
faction,  heating,  it.  calefazione,  esp.  calefacionl- 
Action  de  faire  chauffer. — Phénomènes  de  caléfaction 
(Boutigny).  V.  Sphéroïdal. 
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GALÉIDOPHONE.  S.  m;  Instrument  que  ¥beal- 
stone  a  imaginé  pour  rendre  visibles  à  l’œU  les  Ten¬ 
tions  nécessaires  à  la  production  des  sons. 
G4LENDDLE.  S.  f.  V.  SOUCI. 

G4LENDVLINE.  S.  f.  Nom  donné  au  mucilage  du 
souci  {Calendula  offcinalis,  L.). 

G4LENTURE.  8.  f.  \calentura,  de  cafere,. avoir 
chaud;  ail.  hitziges  Fieber,  it.  et  esp.  calentura], 
Calentura  signifie  fièvre  en  espagnol.  En  français,  ou 
appelle  calenture  une  espèce  de  délire  furieux  auquel 
les  navigateurs  sont  sujets  sous  la  zone  torride  :  c’est 
une  affection  cérébrale  caractérisée  particulièrement 
par  le  désir  de  se  jeter  dans  la  mer. 

G4LIG4RP1DE.  s.  m.  Nom  proposé  pour  désigner 
des  fruits  composés  de  plusieurs  akènes  durs  et  cor¬ 
nés  enfermés  dans  le  calice  accru  et  devenu  charnu 
{Rosa,  Calycanthus,  Monimia). 

G4LIGE.  s.  m.  [calyx,  du  grec  !cs&.u|,  bouton  de 
fleur,  et  plus  particulièrement  ce  qui  enveloppe  la 
fleur;  ail.  Kelch ,  angl.  calix,  it.  calice,  esp.  ea/à]. 
Le  calice  est  l’enveloppe  la  plus  extérieure  des  parties 
de  la  fructification  dans  les  fleurs  qui  ont  un  périanthe 
double.  Tdurnefort  et  Linné  nommaient  aussi. eaà'ce  le 
périanthe  simple,  lorsqu’il  est  de  couleur  verte  et  peu 
apparent  ;  mais  ils  donnaient  au  périanthe  simple  le 
nom  de  corolle,  quand  il  était  coloré  et  très-apparent, 
Jussieu  a  nommé  calice  tout  périanthe  simple,  quelte 
que  soient  sa  couleur,  sa  consistance,  sa  forme.  Pour¬ 
tant  l’étude  du  développement  et  l’anafomie  montrent 
que  ce  périanthe  prétendu  simple  se  compose  réel¬ 
lement  de  deux  verticilles  distincts  dont  l’extérieur 
n’est  autre  chose  qu’un  calice  souvent  coloré  ou  péta- 
loïde,  mais  un  peu  différemment  du  verticille  interne 
ou  corolle.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  Périanthe  à  G  divi¬ 
sions  pétaloïdes,  on  doit  réellement  dire:  Calice  à  3 
sépales  pétaloïdes,  corolle  à  3  pétales.  Le  calice  com¬ 
mun  est  celui  qui  appartient  à  plusieurs  fleurs  :  on 
l’appelle  avec  raison  actuellement  un  involuere;  le 
ccàicé profire  est  celui  qui  n’appartient  qu’à  une  seule. 
Le  calice  est  monosépale,  s’il  n’est  formé  que  d’une 
seule  pièce  (comme  dans  toutes  les  labiées);  il  est 
polysépale,  quand  il  est  formé  d’un  certain  nombre  de 
pièces  distinctes  qu’on  peut  isoler  lés  unes  des  autres 
sans  aucune  déchirure  (ex.  :  celui  de  la  giroflée).  De 
Gandolle  propose  de  substituer  au  mot  monoséfé 
celui  de.  gamosépale.  En  effet,  le  calice  monosépale 
n’est  pas  formé  d’un  seul  sépale,  comme  ce  mot  l’in¬ 
dique,  mais  de  plusieurs  unis  et  soudés  ensemble 
(V.  Sépale).  On  distingue,  dans  la  plupart  des  calices, 
le  tube  ou  la  partie  inférieure,  ordinairement  allongée 
et  rétrécie  ;  le  limbe,  ou  la  partie  supérieure  plus  ou 
moins  étalée  ;  et  la  gorge,  ou  la  ligne  qui  sépare  le 
tube  du  limbe.  Le  calice  se  développe  sous  forme  d’au¬ 
tant  de  petits  mamelons  de  tissu-  cellulaire  dans  les¬ 
quels  les  faisceaux  vasculaires  pénètrent  de  bas  en 
haut.  Le  calice  monophylle  ou  monosépale  apparaît 
non  point  comme  autant  de  mamelons  qui  se  soudent, 
mais  sous  forme  d’un  bourrelet  circulaire  qui  a  autant 
de  mamelons  que  plus  tard  le  calice  a  de  lobes.  Les 
calices  irréguliers  sont  réguliers  en  naissant,  et  plus 
tard  les  mamelons,  rudiments  de  lobes,  se  développent 
inégalement.  Dans  les  mouocotylèdones,  le  verticDle 
extérieur  ou  calice  se  développe  le  premier,  comme  le 
calice  des  'dicotylédones;  puis  ensuite  se  dévdoppele 
verticille  interne  ou  corollaire.  —  En  anatomie,  « 
nomme  calices  ou  entonnoirs  (infundibula),  de  petit» 
conduits  membraneux,  au  nombre  de  six  à  doaie, 
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dontchacua  embrasse,  paf  l’une  de  ses  extrémités,  un 
oo  plusieurs  des  mamelons  glanduleux  du  rein,  et 
aboutit  par  l’autre  au  bassinet,  dans  lequel  il  transmet 
rurine.  Y.  Rein  et  Urination. 

CALICE,  ÉB.  adj.  \cahjcatu.i\.  Environné  d’un  ca¬ 
lice  :  ra/icée. 

CALICÉBACÉES  OUCALICÉRÉES.  S.  f.  pl.  Plantes 
aussi  appelées  6oqptrfées(Cassini),  formant  une  famille 
voisine  des  synanthérées.  ■ 

CALICIFLOBE.  adj.  et  s.  [calydflorus'].  Nom 
donné  par  de  Candolle  aux  dicotylédones  dialypétales, 
à  corolle  périgyne  ou  à  pétales  insérés  sur  le  tube  du 
calice,  par  opposition  aUx  thalamiflores  ou  à  pétales 
libres  insérés  sur  le  réceptacle,  et  aux  corolliflores  ou 
à  pétales  soudés  entre  eux  et  insérés  sur  le  tube  du 
calice  (corolle  gamopétale  périgyne). 

CALICIFORME,  adj.  \calyciformis\.  En  forme  de 
calice. 

GALICINAL,  ALE.  adj.  \calydnus\ .  Qui  a  rapport  au  j 
calice,  qui  appartient  au  calice  :  folioles  calidnales. 

GALIGCLE.  s.  m.  [calyculus,  petit  calice].  Calice 
très-petit.  AujouM’hùi  on  nomme  ainsi  un  calice 
accessoire  placé  en  dehors  du  vrai  calice  et  formé  de 
bractées  rapprochées  ou  soudées  (V.  Malvacées),  ou 
une  ràngée  de  petites  bractées  placées  à  la  base  d’un 
involucre. 

CALIGÜLÉ,  ÊE.  adj.  [calyculatfis^.  Pourvu  d’un 
calicule  :  calice  caliculé,  aigrette  caliculée. 

CALIFORNIIVE.  S.  f.  Substance  non  cristallisable, 
amère,  d’un  ja.une  d’or,  retirée,  à  l’aide  de  l’eau,  de 
\'cm<xdiChina.californica,  par  Winckler. 

GALIGINECX,  EDSE.  adj.  \cal{ginosus ,  de  caligo, 
brouillard;  Se  trouve  dans  divers  auteurs 

pour  désigner  les  yeux  lorsqu’ils  perdent  leur  brillant 
et  deviennent  foncés; 

GALIGO.  s.  m.  Y.  Achlys. 

CALISAYA.  s. 'm.  Espèce  de  quinquina  jaune  qui 
croît  dans  la  province  de  Calisaya^  au  Pérou. 

CALLEUX,  EÜSE.  adj.  \callosus ^  Ae,  callus,  callo¬ 
sité,  durillon  ;  ruXw^r,?,  ivoipcù^r,;,  ail.  scliwielçnartig , 
angl.  callous-,  it.  et  esp.  calloso] .  Qui  est  dur,  résis¬ 
tant. —  Ulcère  calleux.  Celui  dont  les  bords  sont  épais 
et  durs.  ; —  En  anatomie ,  on  nomme  corps  calleux 
{mésolobe,  grande  commissure  cérébrale),  uné  longue 
et  large  bande  médullaire  blanchè  qui  réunit  les  deux 
hémisphères  du  cerveau.  On  y  distingue  d’avant  en 
arrière  le  genou  (Y.  Ce  mot),  la  partie  moyenne  et 
le  boun-elet  (V.  ce  mot).  La  partie  moyenne  s’étend 
au-dessous  de  la  cloison  et  de  la  voûte  ;  elle  s’épanouit 
btéralement ,  en  rayonnant ,  dans  les  hémisphères. 
Sa  face  supérieure  offre  une  ligne  appelée  raphé 
externe,  et  l’inférieure  une  autre  qu’on  appelle  raphé 
interne. 

CALLIGIIROME.  S.  m.  [de  xâXÀoç,  beauté,  et 
Xfâaa,  couleur].  Nom  de  genre  d’insectes  coléo¬ 
ptères  tétramères  longicorhes ,  dont  une  espèce  non 
vésicante,  le  Callichrome  musqué ,  privée  de  ses  an¬ 
tennes,  est  substituée  ou  mêlée  aux  cantharides.  Il 
en  diffère  par  un  thorax  presque  aussi  large  que  l’ab¬ 
domen,  des  élytres  coniques  illus  larges  en  avant 
qu’à  l’autre  extrémité,  et  une  odeur  de  rose  très- 
marquée. 

CALLIPÉDIE.  s.  f.  [callipœdia,  de  /.«XXoç,  beauté, 
etraïç,  enfant].  Art  de  procréer  de  beaux  en- 

fents.  C’est  le  titre  d’un  poème  latin  publié  en  1655 
par  Cl.  Quillet. 
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CALLISTHÉNIE.  S.  f.  {callisthenia ,  de  «âXXoç, 
beauté,  et  o6jvo:,  force].  Exposé  des  procédés  de  so- 
mascétique  qui  conviennent  dans  l’éducation  physique 
des  jeunes  filles,  et  des  moyens  efficaces  pour  corriger 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  occasionnées 
par  une  action  irrégulière  des  muscles  (Clias). 

CALLOSITÉ,  s.  f.  [callositas,  de  callum  ou  callus, 
dureté,  durillon;  dS'i,mo\',  îrwpc;,  ail.  Sckwicle,  angl. 
callosity,  it.  callosità,  esp.  callositad].  On  appelle,  en 
général,  callosité,  toute  induration  accidentelle  dans 
les  parties  molles,  comme  à  la  plante  des  pieds,  par 
suite  de  la  compression  des  chaussures  et  chez  ceux 
qui  marchent  pieds  nus,  ou  à  la  paume  des  mains  par 
l’effet  de  travaux  rudes.  —  On  appelle  aussi  callosités, 
les  indurations  que  l’on  observe  au  bord  des  ulcères 
anciens  ou  autour  des  trajets  fistuleux. 

CALMANT,  ANTE.  adj. et  s.  m.  \sedans,  y.aTa-Trauwv, 
ail.  beruliigend,  ii.  sedativo,  esp.  calmante) .  Qui  calme, 
qui  adoucit.  Ce  mot  est  employé  le  plus  ordinairement 
comme  synonyme  de  sédatif  ;  ainsi  on  appelle  calmants 
tous  les  médicaments  adoucissants  ou  parégoriques, 
anodins,  antispasmodiques  et  narcotiques. 

CALAIAB.  s.  m.  [Io%o  vulgaris ,  Lamk,  Sepm 
loligo,  L.].,  Mollusque  céphalopode  commun  dans  nos 
.mers,  à  Corps  allongé  en  forme  de  cornet,  à  tête  en¬ 
tourée  de  iO  tentacules,  dont  deux  plus  grands  ;  la 
chair  en  est  employée  comme  appât  à  la  pêche.  Plu- 
'  sieurs  petites  espèces  de  calmars.  %otA  recherchées 
comme  aliment. 

CALOMEL,  CALOMÉLAS.  s.  m.\calomelas,-aquila 
alba,  mercurius  zoticus,  et  xa.Xcu.éXxrioi  de  Hartmann, 
auteur  de  la découverte'du calomel,  1611  ;all.  Calomel, 
angl.  ca/ome/,  it.  calomelano,es,p.  calomelanos.  Calo- 
mêlas  paraît  venir  (car  la  chose  n’est  pas  tout  à  fait  sans 
incertitude)  de  «aXô;,  beau,  et  p.sXaç,  noir  ;  on  dit  aussi 
que  Turquet  de  Mayerne  a  donné  ce  nom  au  chlorure 
de  mercure  en  l’honneur  A’nvi  jeune  nègre  qui  l’aidait 
dans  ses  préparations;  quelques-uns  font  venir  ce 
mot  du  changement  des  termes  mercurius  dulcis  en 
ÿ.aXo;  et  mel,  miel].  Ce  nom,  qui,  dans  l’origine,  dé¬ 
signait  lé  protochlorure  de  mercure  après  qu’il  avait 
subi  six  sublimations,  est  généralement  employé  aujour-  ^ 
d’hui  comme  synonyme  de  mercure  doux,  et  pour  dési¬ 
gner  ce  protochloruf e  sans  acception  dè  son  mode  de 
préparation.  Y.  Chlorures  de  mercure. 

CALORICITÉ,  s.  f.  \ealoridtas,  de  caZor,  chaleur  ; 
ali.  Caloridült,  angl.  caloricity,  it.  caloridtà,  ésp. 
caloricida<I\.  Chaussier  désignait  sous  ce  nom  la  fa¬ 
culté  qu’ont  les  corps  vivants  de  développer  une 
certaine  quantité  de  calorique  qui  les  met  en  état  de 
conserver  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  leurs 
parties  une  température  à  peu  près  égale. 

CALORIE,  s.  f.  Quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1“  centigrade  la  température  de  1  kilo¬ 
gramme  d’eau.  C’est  l’unité  conventionnelle  dont  on  se 
sert  en  calorimétrie. 

calorification,  s.  f.  [caloriftcatio,  ail.  Calo¬ 
rification, \i.  calorificazione,  esp.  calorificadon).  Mot 
par  lequel  Bichat  a  exprimé  le  dégagement  de  calo¬ 
rique  qui  s’opère  dans  l’économie  animale,  et  qu’il 
considérait  comme  une  fonction  subordonnée  à  l’exer¬ 
cice  de  toutes  les  autres.  Les  recherches  modernes 
ont  confirmé  l’exactitude  de  cette  interprétation.  La 
production  de  chaleur  est  en  effet  un  résultat  de  l’ac¬ 
complissement  de  toutes  les  autres  fonctions  ;  seule¬ 
ment  la  calorification  n’est  pas  une  fonction  :  cet  acte 
est  accompli  sans  qu’il  y  ait  un  appareil  propre  qui 
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soit  plutôt  qu’un  autre  chargé  de  l’effectuer  ;  il  est 
de  l’ordre  des  actes  de  l’économie  appelés  résultats 
(V.  ce  mot).  C’est  pour  s’être  servi  du  mot  fonction 
(V.  ce  mot),  que  Bichat  a  été  mal  compris,  et  que  ses 
successeurs,  contrairement  à  lui,  ont  envisagé  la  calo¬ 
rification  à  l’égal  de  la  digestion,  de  la  respiration 
ou  de  toute  autre  fonction.  La  chaleur  animale  n’est  le 
produit  ni  de  la  respiration,  ni  de  la  circulation, 
ni  de  toute  autre  fonction  ;  elle  est  un  résultat  des 
actes  de  composition  assimilatrice  et  de  décompo¬ 
sition  désassimilatrice  qui  se  passent  dans  tout  l’or¬ 
ganisme.  Elle  naît  dans  ce  mouvementée  composition 
et  de  décomposition  qui  constitue  le  travail  de  la  nutri¬ 
tion.  Bien  qu’il  s’en  produise  pendant  la  contraction 
musculaire,  bien  que  le  frottement  ou  autres  actes 
physiques  qui  se  passent  pendant  le  jeu  des  organes 
et  des  appareils  en  dégagent,  cette  quantité  n’est  pas 
comparable  à  celle  qui  est  fournie  par  les  actes  de 
composition  et  de  décomposition  signalés  plus  haut, 
qui  sont  des  actions  catalytiques  (V.  ce  mot).  Et 
c’est  là  où  ils  sont  les  plus  nombreux  (foiej  rein,  etc.) 
que  se  dégage  la  plus  grande  quantité  de  calorique, 
distribué  ensuite  dans  l’économie  par  le  sang,  qui  s’en 
est  chargé  dans  les  organes.  Il  est  très-probable  que 
la  chaleur  animale  est  produite  presque  entièrement 
par  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  l’éco¬ 
nomie;  mais  le  phénomène  est  trop  complexe  pour 
qu’on  puisse  le  calculer  d’après  la  quantité  d’oxygène 
absorbé'  ou  d’après  la  quantité  d’acide  carbonique  ex¬ 
halé.  On  sait,  en  effet,  qu’il  n’y  a  pas  un  rapport  con¬ 
stant  entre  la  quantité  d’acide  carbonique  exhalé  et 
celle  d’ oxygène  absorbé.  L’acide  carbonique  exhalé  ne 
contient,  en  moyenne,  que  les  trois  quarts  ou  les  quatre 
cinquièmes  de  l’oxygène  absorbé.  Avec  une  nourriture 
composée  de  graines  et  de  farines,  chez  les  granivores, 
sans  que  la  température  varie,  l’acide  carbonique  re¬ 
jeté  contient,  au  contraire,  plus  d’oxygène  que  le  pou¬ 
mon  n’a  pris  de  ce  gaz  à  l’air.  Ainsi  la  cause  delà  pro¬ 
duction  de  chaleur  chez  les  animaux  n’est  point  une 
combustion  (V.  ce  mot),  et  le  mot  calorification  ne 
peut  être  pris  comme  synonyme  de  ce  dernier,  parce 
que  la  nature  des  actes  d’où  résulte  le  dégagement  de 
■  chaleur  diffère  de  l’un  et  de  l’autre  cas  que  ces  deux 
mots  désignent.  Il  est  donc  inexact  de  comparer  l’or¬ 
ganisme  à  une  machine  à  vapeur  dont  la  dépense  de 
force  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur  pro¬ 
duite  par  combustion  dans  le  foyer.  Dans  l’organisme, 
la  production  de  chaleur  est  le  résultat,  non  la  cause, 
de  l’accomplissement,  dans  toutes  les  parties  de  l’éco¬ 
nomie,  des  actes  (moléculaires  ou  nutritifs  surtout)  pro¬ 
pres  et  inhérents  à  la  substance  organisée.  Dans  la 
machine,  c’est  exactement  l’inverse  :  il  n’y  a  d’actes 
moléculaires  chimiques  que  dans  le  foyer,  tout  le  reste 
se  compose  d’actes  physico-mécaniques  qui  sont  le 
résultat  de  la  production  locale  de  chaleur  et  non  la 
cause.  Dans  la  machine,  ôtez  la  chaleur,  plus  d’actes  ; 
dans  l’économie,  ôtez  les  actes,  plusde  chaleur.  V.  Res¬ 
piration  et  Température  animale. 

CALORIFIQUE,  adj.  \calorificus'\.  Qui  chauffe  ; 
rayons  calorifiques. 

CALORIMÈTRE,  s.  m.  \calorimetrum,  de  ca/or, 
chaleur,  et  de  y.érpcv,  mesure;  ail.  Wârmemesser, 
angl.  calorimeter,  esp.  calorimetr6\.  Instrument  pro¬ 
pre  à  mesurer  la  quantité  de  calorique  spécifique  que 
contient  un  corps.  Le  calorimètre  inventé  par  Lavoisier 
et  Laplace  est  composé  de  trois  cavités  circulaires  et 
concentriques.'  La  plus  intérieure  est  formée  par  un 


CALO 

grillage  de  fer  dans  lequel  on  place  le  corps  que  fm 
veut  éprouver.  La  seconde,  qui  l’entoure  immédiate¬ 
ment,  doit  recevoir  de  la  glace  pilée,  qui  se  trouve 
ainsi  en  contact  avec  le  corps  ;  au  fond  de  cette  cavité 
est  pratiquée  une  ouverture  par  laquelle  s’écoule  au 
dehors  l’eau  que  forme  la  glace  en  se  fondant.  La  troi¬ 
sième  cavité,  qui  est  la  plus  extérieure,  est  deslmée 
à  recevoir  aussi  de  la  glace,  afin  que  le  calorique  des 
corps  extérieurs  n’ait  aucune  action  sur  celle  qui  est 
contenue  dans  la  deuxième  cavité  ;  ainsi  l’air  qui  s’in¬ 
troduit  dans  le  calorimètre  arrive  dans  la  seconde  a- 
vité  à  la  température  de  0°,  puisqu’il  a  pris  la  tempé¬ 
rature  de  la  glace  extérieure.  D’après  le  principe  qu’un 
poids  déterminé  de  glace  à0°  exige  pour  se  fondre  la 
quantité  de  chaleur  qu’abandonne  un  pareil  poids  d’eau 
chauffée  à  75”  centigr.,  en  se  refroidissant  jusqu’à®', 
si  l’on  porte  à  75®  centigrades  des  corps  différents  et 
de  môme  poids,  et  qu’on  les  place  successivement  dans 
l’espèce  de  cage  qui  constitue  la  cavité  centrale  de 
l’instrument,  les  quantités  de  glace  fondues,  compa¬ 
rées  à  celles  que  fond  une  même  masse  d’eau  prise  à 
la  môme  température,  représenteront  les  chaleurs  spé¬ 
cifiques.  Si  le  corps  est  liquide  ou  soluble,  on  ne  peut 
le  placer  immédiatement  dans  le  grillage,-  maison  le 
met  dans  un  vase  dont  on  a  éprouvé  auparavant  la  ca¬ 
pacité  pour  le  calorique,  et  l’on  soustrait  de  la  glace 
fondue  la  quantité  que  l’on  sait  avoir  été  fondue  par  le 
vase . — D’autres  calorimètres  ont  été  proposés  parRum- 
ford  et  Tillotson.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  in¬ 
strument  imaginé  par  Montgolfier,  et  perfectionné  par 
May,  qui  sert  à  déterminer  la  quantité  de  chaleur  pro¬ 
duite,  dans  un  temps  donné,  par  diverses  substances 
combustibles.  - 

CALORIMÉTR1E.  S.  f.  Partie  delà  physique  quia 
pour  objet  la  mesure  du  calorique  libre. 

OALORIMOTEUR.  s.  m.  [ail.  Caformofo?'].  Appa¬ 
reil  électrique,  imaginé  par  Hare,  et  qui  est  ainsi  appelé 
à  cause  de  la  propriété  qu’il  a  de  produire,  par  sa 
décharge,  des  températures  très-élevées  et  tous  les 
phénomènes  qui  en  dépendent.  • 

-  CALOKINÈSES.  S.  f.  pl.  [de  calor,  chaleurj.  Mala¬ 
dies  dans  lesquelles  les  phénomènes  dominants  pro¬ 
viennent,  selon  Baumes,  d’une  augmentation  ou  d’une 
diminution  du  principe  de  la  chaleur  animale. 

CALORIQUE,  s.  m.  \caloricum,  ail.  WümesUif, 
angl.  calorie,  it.  et  esp.  ca/onco].  Nom  donné  par  les 
premiers  auteurs  de  la  nomenclature  chimique  à  un 
fluide  impondérable  que  l’on  supposait  être  la  cause 
de  la  sensation  de  chaleur  (V.  ce  mot)  et  des  effets 
que  le  même  état  de  la  matière  détermine  dans  les 
corps  bruts.  On  sait  aujourd’hui  que  ce  fluide  n’erisle 
pas.  Aussi  les  physiciens  modernes  emploient-ils  à  peu 
près  indifféremment  les  mots  chaleur  et  calorique  m 
leur  donnant  le  même  sens.  Peureux,  ces  mots  désignent 
une  propriété  de  la  matière  consistant  en  une  modifica¬ 
tion  moléculaire  particulière  et  indéterminée  qui  est 
communicable  par  contiguïté,  et  qui  se  fait  sentir  àdis- 
tance  comme  la  gravitation,  dont  elle  suit  alors  les  lois 
fondamentales.  Les  mots  calorique  libre  et  t'ayomaM 
ne  désignent  plus,  comme  par  le  passé,  un  prétento 
fluide  qui  se  dégage  d’un  corps  quelconque  et  rayonne 
vers  les  autres,  mais  ils  expriment  simplement  qae 
l’état  dit  de  chaleur  se  communique  à  distance.  Dans 
cette  transmission ,  il  se  réfléchit  à  la  surface  ds 
corps  blancs,  opaques  et  polis,  en  faisant  l’ange  de 
réflexion  égal  à  celui  d’incidence;  et  son  intensité  est 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance-. —  Calorv^ 
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amhitié.  Celui  que  l’on  supposait  retenu  dans  les  corps 
par  la  force  d’affinité  ou  d’attraction.  Certains  physi¬ 
ciens,  admettant  qu’il  était  interposé  entre  les  molé¬ 
cules  des  corps,  lui  ont  donné  le  nom  de  calorique 
latent;  et  ils  ont  appelé,  par  opposition,  calorique 
sensible,  le  calorique  dit  rayonnant.  Les  effets  qu’on 
attribucdt  au  calorique  latent,  ou  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte  qu’à  l’aide  de  cette  hypothèse,  ajoutée 
à  la  première,  sont  reconnus  comme  dus  à  une  autre 
cause  :  lorsqu’un  corps  passe,  par  exemple,  de  l’état 
solide  à  l’état  liquide,  il  est  nécessaire,  dans  le  mou¬ 
vement  moléculaire  qui  se  produit,  alors  manifeste¬ 
ment,  qu’il  y  ait,  par  d’autres  corps,  dans  des  pro¬ 
portions  déterminées,  communication  de  l’état  dit  de 
chaleur  dans  lequel  ils  se  trouvent  ;  seulement  cet  état 
alors  conservé  ou  transmissible  n’est  pas  comme  lors- 
p’il  n’y  a  pas  changement  d’état  moléculaire  (V.  Pro- 
PEiÉTÉ).  —  Calorique  spécifique.  Quantité  relative  de 
degrés  de  chaleur  que  divers  corps  arrivés  à-  l’état  de 
corps  chauds  sont  obligés  de  communiquer  à  un  autre, 
sous  un  poids  donné,  pour  que  celui-ci  s’élève  d’un 
nombre  égal  de  degrés.  Suivant  qu’un  corps  en  a  besoin 
plus  ou  moins  qu’un  autre  corps ,  on  dit  qu’il  a  plus 
ou  moins  de  capacité  pour  le  calorique. 

CALOTTE,  s.  f.  {pileolus-,  it.  calotta,  esp.  calotal- 
Emplâtre  agglutinatif  dont  on  recouvrait  autrefois  toute 
la  tête  d’un  teigneux  après  l’avoir  rasée,  .et  qu’on 
enlevait  ensuite  avec  force  afin  d’arracher  les  bulbes 
des  cheveux.  .= —  Calotte  du  et'âne.  Partie  supérieure 
de  la  boîte  crânienne.  —  Calotte  aponévrotique.  Apo¬ 
névrose  des  muscles  occipito-frontaux.  ■ —  On  nomme 
wi%ùcalotte  ou  coiffe  {tegumentum) ,  la  partie  supérieure 
et  interne  de  la  masse  de  chaque  pédoncule  cérébral. 

GALES,  s.  m.  [cflZZtfô].  Ce  mot,  devenu  populaire, 
répond  aux  mots  cal  et  callosité,  qui  sont  plus  usités. . 

CALVITIE,  s.  f.  \calvities,  calvitium,  çaXaJcpoTr,;, 
ail.  Kahlheit,  angl.  baldness,  it.  calvezza,  esp.  cal- 
vicie\  État  de  celui  qui  est  chauve,  absence  des  che¬ 
veux.  —  Calvitie  des  paupières.  Absence  des  cils  ou 
poils  qui  bordent  les  paupières. 

CALYBION.  s.  m.  [de  !4a.AÛiîTê'.Vi  couvrir,  enve¬ 
lopper].  Nom  donné  par  Mirbel  aux  fruits  formés  d’un 
ou  plusieurs  glands  contenus  en  entier  ou  en  partie 
dans  une  cupule,  comme  ceux  du  chêne. 

CALVPTRB,  BE.  adj.  [calyptratus,  de  calyptra, 
coiffe].  Épithète  donnée  par  les  botanistes  à  la  racine 
quand  elle  est  munie  d’une  sorte  de  coiffe  à  son  ex- 
ffémité  inférieure,  comme  celle  de  la  lentille  d’eau. 

GAHAGNOG.  S.  m.  Nom  indigène  du  manioc  doux, 
lipioxxjucadulce  {Manihot  aipi,  Pohl),de  la  famille 
des  euphorbiacées,  dont  les  racines  féculentes  ne  ren¬ 
ferment  pas  d’acide  cyanhydrique,  et  sont  mangées 
crues  sans  inconvénient  parles  animaux,  et,  cuites  à 
l’eau,  par  les  Américains.  V.  Manioc. 

GAMABE.  s.  f.  Fruit  membraneux  composé  de  deux 
valves  soudées  ensemble,  et  renfermant  une  ou  plu¬ 
sieurs  graines  attachées  à  l’angle  interne. 

CAMBlGAl.  s.  m.  [bas  lat.  cambium,  change,  de 
cambire,  changer;  oA.  Bildungssaft,  it.  cambial. 
Mot  dont  les  botanistes  se  servent  pour  désigner  une 
matière  plus  ou  moins  fluide  qu’on  trouve  dans  les 
liantes  ligneuses,  entre  le  liber  et  l’aubier.  Suivant 
l’oiânion  générale,  admise  depuis  Grew  et  Duhamel, 
le  cambium  est  formé  par  la  sève  descendante,  mé¬ 
langée  à  une  partie  des  sucs  propres  des  végétaux  ; 
d’abord  clair  et  limpide,  il  s’épaissit  peu  à  peu,  prend 
de  k  consistancej  et  fournit  les  matériaux  d’une  nou- 
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velle  couche  d’aubier.  Schacht  appelle  les  cellules  de 
la  couche  interne  de  l’écorce,  ou  endoderme,  cellules 
du  cambium,  de  Vanneau  de  la  couche  d'épjaissis- 
sement,  de  Vanneau  cambial  (annulus  cambialis). 
Pour  beaucoup  d’auteurs,  Mirbel  entre  autres,  le  cam¬ 
bium  n’est  que  le  liquide  granuleux  contenu  dans  ces 
cellules  mêmes  ;  cambium  est  ici  synonyme  de  jyroto- 
plasma  ou  plasma  (V.  ce  mot).  C’est  à  tort  que  quel¬ 
ques  auteurs  admettent  avec  Mirbel  que  les  granu¬ 
lations  du  liquide  de  ces  cellules  {cambium  granuleux) 
s’accumulent  en  mamelons  {cambium  globulo-cellu-  • 
leux)  qui  finissent  par  donner  naissance  directement 
aux  cellules  {cambium  celluleux).  C’est  de  cette  ex¬ 
pression  qu’on  en  est  venu  à  appliquer  le  mot  cam¬ 
bium  aux  cellules  du  liber  d’une  part,  et  de  l’aubier 
de  l’autre,  qui  le  contiennent.  Pour  Grew  et  Malpighi, 
le  cambium  est  un  liquide.  Duhamel  dit  que  ce  liquide 
mucilagineux  est  organisé  ;  et  beaucoup  d’auteurs  se 
sont  élevés  à  tort  contre  cette  expression,  organisé, 
appliquée  à  un  liquide.  Enfin,  Mirbel  considère  le 
cambium  comme  une  matière  mucilagineuse  compa¬ 
rable  à  une  solution  de  gomme  arabique  dont  provient 
toute  organisation.  Mirbel  a  cru  à  tort  que  cette  pro¬ 
venance  a  lieu  directement  à  l’aide  du  contenu  glo¬ 
buleux,  tandis  que  le  liquide  appelé  cambium  ne  sert 
à  la  nutrition  et  au  développement  des  cellules  que 
molécule  à  molécule. 

GAMBOGIA  [de  Camboge,  royaume  d’Asie].  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  guttifères,  donnant  un  suc 
jaune  pâle  gommo-résineux,  qui,  en  se  concrétant, 
fournit  une  substance  analogue  à  la  gomme-gutte, 
mais  devenant  plastique  à  la  chaleur  de  la  main. 

CAMBOUIS,  s.  m.  Vieux  oing,  et,  par  analogie, 
matière  sébacée  qui  s’accumule  souvent  en  quantité 
considérable  à  l’intérieur  du  fourreau  du  cheval. 

CAAIBLÉE.  S.  f.  [Cneorum  tricoccum,  L.,  triandrie 
monogynie,  L.,  euphorbiacées,  J.].  Petit  arbrisseau 
du  midi  de  l’Europe,  regardé  à  tort  comme  un  pur¬ 
gatif  drastique,  sans  doute  parce  qu’on  le  confondait 
avec  le  garou. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  S.  ih.  [ail.  mineralisches 
Chamüleon\.  Le  composé  auquel  on  a  donné  ce  nom, 
parce  qu’il  prend  différentes  nuances',  suivant  qu’on 
le  traite  par  l’eau,  les  acides,  etc.,  est  le  permanga¬ 
nate  de  potasse.  11  cristallise  en  aiguilles  d’un  beau 
pourpre;  dissous  dans  l’eau,  il  ..lui  donne  une  teinte 
plus  ou  moins  intense  ;  et,  traité  par  la  potasse,  il 
passe  au  vert,  au  bleu-indigo,  au  violet,  etc.,  pro¬ 
priété  qui  sert  à  faire  reconnaître  le  manganèse  et  ses 
oxydes.  V.  Permanganate. 

CAMÉLÉON  VÉGÉTAL.  On  écrit  plus  habituelle¬ 
ment  CHAMÆLÉON.  Y.  Ce  mot. 

CAMBLINE.  s.  f.  [Mydgnim  sativum,  L.,  tétra- 
dynamie siliculeuse,  L.,  crucifères,  J.;  ail.  Kameline]. 
Plante  dont  les  semences  fournissent  une  huile  grasse 
qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  les  autres  huiles 
de  la  même  nature. 

CAMELLIA.  s.  m.  [du  nom  du  père  Camelli,  qui 
l’a  introduit  du  Japon  en  Angleterre,  1739].  Nom  d’un 
genre  de  plantés  de  la  famille  des  théacées  ou  ternstrœ- 
miacées,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs 
{Camelliajaponica,  L.).  Les  fleurs  du  Carnellia  sasan- 
qua,  Thunberg,  sont  employées  en  Chine  pour  donner 
à  diverses  sortes  de  thés  leur  odeur  suave. 

CAMISOLE,  s.  f.  \inducula,  ail.  Zwdngsjacke , 
esp.  camizold\.Qaa.ppe\\e  camisole,  ou  gilet  de  force, 
un  vêtement  qui  ressemble  à  un  gilet  à  manches, 
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excepté  qu’il  se  ferme  par  derrière,  et  que  les  manclies, 
prolongéés  au  delà  des  mains,  sont  réunies  et  sans 
ouvertures.  On  s’en  sert  pour  contenir  les  aliénés. 

CAMÉBOSTOME.  S.  m.[camem,  chambre, et  oTo'p.a., 
bouche].  Cavité  delà  partie  antérieure  du  céphalothorax 
qui  reçoit  et  entoure  la  base  du  rostre  des  arachnides, 
un  peu  en,  arrière  duquel  se  voit  la  coticavité  formée 
par  les  branches  de  la  première  paire  d’épimères. 
L’épistome  le  dépasse  un  peu  en  dessus  et  recouvre 
ainsi  la  face  dorsale  de  la  base  du  rostre. 

CAMOItlILLE.  s.  f.  [Anthémis,  L.,  ail.  Kamille, 
angl.  camomile,  it.  camomilla ,  esp.  manzanilla]. 
Genre  déplantés  (syngénésie,  polygamie  superflue, L., 
radiées,  J.)  dont  trois  espèces  sont  employées  en  mé¬ 
decine  :  — camomille  romaine  [Anthémis  nobilis, 
L.,  chamœmelum  des  pharm.),  plante  vivace  dont  les 
capitules,  situés  au  sommet  des  ramifications,  offrent 
à  leur  circonférence  des  demi-fleurons  blancs  et  étalés, 
à  leur  centre  des  fleurons  jaunes  très-courts  et  très- 
serrés.  Souvent  les  capitules  de  la  camomille  romaine 
cultivée  sont  tout  à  fait  blancs,  par  le  changement  des 
fleurons  du  centre  en  demi-fleurons.  Ces  fleurs  ont 
une  odeur  aromatique  forte,  mais  agréable,  une  saveur 
chaude,  un  peu  âcre  et  amère.  Leur  infusion  théi- 
forme  (10  à  12  têtes  par  pinte  d’eau)  est  tonique,  fé¬ 
brifuge,  diaphorétique.  —  2®  La  camomille  puante  ou 
maroute  [Anthémis  cotula,  L.)  est  succédanée  de  la 
précédente.  —  3®  La  camomille  pyrèthre  [Anthémis 
pyrethrum,  L.,  xûfsôscv,  ail.  Bcrtram,  it.  pilairo, 
piretro,  esp.  pelitré)  est  une  plante  synanthérée  dont 
la  racine  sèche  nous  vient  de:  Tunis.  Elle  est  cylin¬ 
drique,  longue  et  grosse  comme  le  doigt,  quelquefois 
garnie  d’un  petit  nombre  de  radicules  ;  grise  et  ru¬ 
gueuse  au  dehors,  blanchâtre  au  dedans,  d’une  saveur 
brûlante  et  excitant  la  salivation  :  aussi  est-elle  em¬ 
ployée  comme  sialagogue.  Le  pyrèthre  entre  dans 
beaucoup  de  poudres  et  d’élixirs  dentifrices.  —  La 
camomille  ordinaire  [Chamomîlla  nostras)  est  une 
plante  annuelle  qui  appartient  au  genre  Matricaire 
[Matricaria  ehamomitta,,  L.),  dont  toutes  les  parties, 
et  spécialement  les  fleurs,  sont  amères,  mais  d’une 
odeur  moins  agréable  que  celle  de  la  camomille  ro¬ 
maine  ;  elle  présente  les  mêmes  propriétés,  mais  à  un 
moindre  degré.  V.  Matricaire  et  Pyrèthre. 

CAMPANE.  s.  f.  [esp.  campana'\.  Tumeur  arrondie 
qui  se  développe  au  jarret  du  cheval. 

CAAIPAIVIFOBMB.  adj.  [campant for  mis,  de  cam- 
paw«,  cloche,  ei  forma,  forme].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  corolle. qui,  n’ayant  pas  de  tube  et  s’évasant 
insensiblement,  comme  celle  du  liseron  des  haies,  a 
la  forme  d’une  petite  cloche. 

CAMPANULACÉES  OU  GAMPANULÉES.  S.  f.  pl. 
[campanulaceœ,  campanuleœ\.  Famille  de  plantes  di¬ 
cotylédones  monopétales  périgynes,'  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Fleurs  réunies  en  épis,  en  thyrses  ou  en  capi¬ 
tules.  Calice  monosépale  persistant,  découpé,  faisant 
corps  avec  l’ovaire.  Corolle  monopétale,  régulière  ou 
irrégulière,  dont  le  limbe  est  partagé  en  autant  de 
lobes  qu’il  y  a  de  divisions  au  calice.  Ordinairement 
cinq  étamines,  attachées  un  peu  au-dessous  de  la  co¬ 
rolle,  alternant  avec  ses  divisions  ;  anthères  libres  ou 
réunies  en  tube.  Ovaire  infère  ou  à  moitié  infère  ;  style 
simple,  terminé  par  un  stigmate  lobé  ;  une  capsule  à 
deux  loges  ou  plus.  Graines  très-petites,  renfermant 
dans  un  endosperme  charnu  un  embryon  axile  et 
‘  dressé.  Feuilles  alternes,  lactescentes. 

CAIUPAKULË,  BE.  adj.  V.  Campaniforme. 
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CAIVlPÊGIIB  (Bois  de)  [lignum  campechûmm, 
angl.  campeachymood].  Il  provient  AeV Hœmatoxybài 
campechianum,  L. ,  grand  arbre  delà  baie  deCampêche, 
au  Mexique  (décandrie  mohogynie,  L.,  Icguminenses 
cassiées,  J.).  Il  est  apporté  en  grosses  bûches,  d’aâ 
brun  noirâtre  extérieurement,  d’un  rouge  foncé  àl’in. 
térieur,  d’une  odeur  agréable.  Il  fournit,  par  l’ébolli- 
tion,  une  couleur  rouge  que  les  acides  rendent  plœ 
vive,  et  que  les  alcalis  changeiît  en  bleu  violet.  Cher 
vreul  a  isolé  le  principe  colorant  de  ce  bois,  et  l’a 
appelé  hématine  (V.  ce  mot).  La  décoction  du  cam- 
pêche  (bois  concassé,  32  gram.,  dans  eau  500  gram,, 
que  l’on  réduit  d’un  tiers)  a  été  employée  comtne  as¬ 
tringente. 

GAMPHAItllDE  OU  GAMPHOBAMIDË.  6.  f.  Amide 
de  l’acide  camphorique,  obtenue  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  ammoniac  dans  une  solution  alcoolique 
d’acide  camphorique  anhydre. 

GAMPHÈNE.  S.  m.  Nom  donné  par  Dumas  àlabase 
ou  radical  supposé  du  camphre  ordinaire,  radical quin’a 
jamais  été  isolé.  Le  camphre  artificiel,  ou  chlorhydrate 
de  térébenthène,  en  aurait  été  le  chlorhydrate.  Ce  n’est 
autre  que  le  térébenthène.  V.  ce  mot. 

CAMPIliLÈNE.  S.  m.  V.  Camphogène. 

G.AAIPHINE.  S.  f.  Carbure  d’hydrogène:  liquide 
obtenu  par  distillation  d’un  mélange  d’iode  et  de 
camphre. 

GAMPHOGBÊOSOTE.  S.  f.  Huile  oxygénée  qu’on 
obtient  en  même  temps  que  la  camphine. 

CAMFIiOGËNE.  S.  m.  [de  carhphora,cmy]sa,A 
•yavcoi;,  production;  ail.  Camphogen\.  Nom  donné  par 
Dumas  à  un  carbure  d’hydrogéné  isolé  par  Opper- 
mann,  qu’on  a  aussi  appelé  co.mphilène,  dadyk,  et 
cymène,  parce  qu’il  existe  tout  formé,  dans  l’essence 
de  cumin.  Ce  corps,  liquide  à  la  température  ordinaire, 
incolore  et  d’une  odeur  assez  forte,  entre  en  ébullition 
à  156®  centigrades  (C^OHU).  Il  distille  sans  décomposi¬ 
tion.  On  l’obtient  en  distillant  un  mélange  de  camphre 
et  d’acide  phosphorique  anhydre. 

GAMPIIOLATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  l’acide 
campholique  forme  avec  les  bases. 

GAAlPilOLÈIVE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
produit  en  distillant  l’acide  campholique  sur  l’acide 
phosphorique  anhydre.  (C'8fl*6;), 

GASIPHOLÉIILE.  s.  m.  Béral  donne  ce  nom  à  tout 
médicament  produit  par  la  solution  de  1  partie  de  cam¬ 
phre  dans  3  parties  d’une  huile  volatile  quelconque. 

GAIdPIIOLIQlIE.  adj.  —  Acide  campholique.  H 
s’obtient  en  faisant  passer  des  vapeurs  de  camphre  sur 
un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  porté  à  la  tempéra¬ 
ture  de  300®  à  AOO®;  il  est  solide,  fusible.  (C*''H'80*.) 

GAMl'IIOLOniE.  s.  f.  Liquide  huileux  obtenu  paria 
distillation  sèche  du  campholate  de  chaux,  par  une 
réaction  semblable  à  celle  qui  donne  l’acétone,  la 
benzone,  etc.  (C'^H'^O.) 

GAMPHOBAMIQGE  (Acide).  Nom  donné  par  Lau¬ 
rent  au  camphorate  acide  anhydre  d’ammoniaque. C’est 
un  corps  cristallisable.  (C20H'’'O6Az.)  . 

GAMPHOBATE.  S.  m.  [camphoras,  ail.  Campher- 
saures  Sa/z].  Nom  générique  des  sels  formés  par  la 
combinaison  de  l’acide  camphorique  avec  une  base.  . 

GAMPHOBE.  S.  m;  Synonyme  de  stéaroptène,p» 
Lœwig.  V.  ce  mot  et  Camphre. 

GAMPilOBlNE.  s.  f.  Combinaison  neutre,  visqueuse, 
soluble  dans  l’éther,  saponifiable  par  l’oxyde  de  ploab. 
obtenue  par  Berthelot  en  combinant  l’acide  camjiw- 
rique  avec  la  glycérine.  V.  ïristéarine. 
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CAMPHOBIQCE.  adj.  Qui  a  rapport  au  camphre.  — 
Adde  camphorique  [ail.  Camphersüure}  (C^OR'^O®. 
2H0).  Produit  de  la  distillation  plusieurs  fois  répétée 
de  l’acide  azotique  sur  le  camphre.  Cet  acide,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau  froide,  cristallise  en  barbes  de  plume 
opaques  et  blanchâtres.  Il  a  une  saveur  légèrement 
amère,  et  analogue  à  celle  du  safran.  On  l’a  préconisé 
contre  les  dartres.  —  Adde  campfMrique  anhydre 
(C®H'<0®).  Cristallisable,  bout  à  270“.  S’obtient  en 
chauffent  le  précédent. 

CAHPHOVIIVlQDE.  adj.  \camphorate  acide  (F  éther, 
camphorate  adde  dioxyde  d’éthyle].  Nom  d’un  acide 
que  l’acide  camphorique  donne  avec  l’alcool  mêlé  avec 
les  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

C&MPHBE.  s.  m.  [eamphora,  du  persan  khafur; 
xaçcupà,  ail.  Campher,  angl.  camphor,  it.  canfora, 
esp.  alcanfor].  Les  chimistes  donnent  actuellement  le 
nom  de  camphres,  ou  de  stéaroptènes,  à  des  composés 
neutres,  solides  à  la  température  ordinaire,  volatils, 
odorants,  aromatiques,  analogues  au  camphre  propre¬ 
ment  dit.  Presque  toutes  les  labiées  renferment  une 
essence  oxygénée  analogue  au  camphre  ;  l’esseiice 
d’absinthe  liquide  est  isomère  au  camphre. 

Camphre  ordinaire  proprement  dit,  ou  du  Japon 
(C20III6O2).  Substance  particulière  qui  constitue  un 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux.  On  la  ren¬ 
contre  dans  plusieurs  lauriers,  dans  un  grand  nombre 
de  labiées,  dans  quelques  ombellifères,  etc.;  mais  on 
la  retire  surtout  en  grand,  au  moyen  de  la  distilla¬ 
tion,  des  différentes  parties  du  Laurus  eamphora,  L. 
{Campkora  offidnalis,  Nees),  arbre  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Le  camphre  arrive  en  Europe  à  l’état  brut 
et  sous  forme  de  poudre  grise.  On  le  raffine  en  le 
sublimant  dans  des  matras  avec  de  la  chaux  vive. 
Ainsi  purifié,  il  est  blanc,  transparent,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  9,887,  gras  au  toucher,  ductile, 
cristallin,  d’une  saveur  amère,  chaude  et  piquante,  et 
d’une  odeur  particulière  assez  désagréable.  Il  est  très- 
volatil,  très-combustible  ;  il  brûle  avec  une  flamme 
blanche.  Il  est  peu  soluble  dans  l’eaù  ;  soluble  dans 
l’alcool,  dans  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhy¬ 
drique,  et  surtout  dans  l’acide  acétique,  dans  les  huiles 
grasses  et  volatiles ,  et  dans  le  jaune  d’œuf.  —  Le 
camphre  est  très-employé  comme  antispasmodique , 
stimulant  diffusible,  diaphor étique  et  antiseptique.  A 
l’intérieur,  la  dose  varie  de  25  à  30  centigrammes  jus¬ 
qu’à  18'', 30  ;  4  à  8  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures,  mais  en  les  fractionnant  avec  soin  ;  à  trop 
forte  dose,  c’est  un  violent  poison.  On  l’administre 
quelquefois  sous  forme  de  pilules  ou  dans  des  potions  ; 
^nsce  dernier  cas,  on  le  délaye  à  l’aide  d’un  peu  de 
jaune  d’œuf.  Mais  le  plus  ordinairement  on  emploie 
l’eau  camphrée,  l’eau  éthérée  camphrée,  ou  l’éther 
camphré.  —  Dans  ces  derniers  temps  on  a  recom¬ 
mandé,  sous  diverses  formes,  le  camphre  comme  un 
préservatif  universel,  d’après  l’idée  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  tiennent  à  des  parasites  infusoires  qu’il  détruit, 
n  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  des  médecins 
que  toutes  les  maladies  ne  proviennent  pas  d’infusoires 
parasites,  et  qu’il  n’est  point  de  panacée  universelle. 
On  a  prescrit  surtout  contre  les  toux  opiniâtres  les 
cigarettes  de  camphre,  ou  tuyaux  de  plume,  d’ivoire, 
de  paüle,  dans  lesquels  on  introduit  des  grumeaux  de 
eampto  dont  on  aspire  la  vapeur  à  froid,  et,  contre  la 
ffligraine,  la  poudre  de  camphre  en  guise  de  tabac  à 
piser.  Ces  derniers  moyens  ont  rendu  quelquefois  des 
s»vkes.  —  Camphre  artificiel.  V.  Térébenthène. 
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analogue  au  camphre,  et  autrefois  confondu  avec  lui, 
qui  vient  de  Bornéo,  de  Ceylan  et  de  Sumatra.  Il  com¬ 
pose  avec  le  bornéène  (V.  ce  mot)  le  liquide  visqueux 
fourni  par  le  camphrier  de  Bornéo,  ou  Dipterocarpus 
dryobalanops  de  Steudel,  famille  des  diptérocarpées, 
qui  est  le  Dryobalanops  aromatica  de  Gærtner  fils  (et 
non  Dryobalanops  eamphora,  comme  le  nomment 
beaucoup  de  chimistes).  Il  ne  diffère  du  camphre  du 
Japon  que  par  2  équivalents  d’hydrogène  de  plus.  L’acide 
azotique,  en  prenant  ceux-ci,  le  rend  semblable  à  ce 
dernier. 

CAMPHRÉ,  ÉE.  adj.  \cfimphoratus].  Qui  a  rapport 
au  camphre,  qui  contient  du  camphre  :  odeur  cam¬ 
phrée,  potion  camphrée. 

CAMPHRÉE,  s.  f.  \Camphorosma  monspeliaca,  L., 
ail.  Campferkraut].  Plante  de  la  tétrandrie  monogy- 
nie,  L.,  arroches  ou  chénopodées,  J.  Ses  feuilles,  frois¬ 
sées,  exhalent  une  odeur  de  camphre  que  la  culture 
leur  fait  perdre.  La  camphrée  est  regardée  comme 
diurétique  et  sudorifique,  mais  elle  est  peu  usitée. 

CAMPHRIER,  s.  m.  V.  Camphre  et  Laurier. 

CAMPHRONE.  S.  f.  Produit  volatil  obtenu  en  faisant 
passer  du  camphre  en  vapeur  sur  de  la  chaux  chauffée 
au  rouge.  Il  est  sous  la  forme  d’une  huile  légère,  d’une 
odeur  forte  qui  ne  rappelle  en  rien  le  camphre,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  il 
bout  à  75®  centigrades.  (C20H22O.) 

CAMPHYLÈNE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  faisant  pas¬ 
ser  sur  la  chaux  chauffée  au  rouge  le  chlorhydrate  so¬ 
lide  de  térébenthène.  Il  est  isomère  au  térébenthène  ;  il 
a  le  même  point  d’ébullition,  mais  il  est  sans  action  sur 
la  lumière  polarisée.  Il  diffère  du  térébylène  en  ce 
qu’avec  l’acide  chlorhydrique  il  forme  en  même  temps 
un  chlorhydrate  solide  et  un  chlorhydrate  liquide. 

CAMPHYLIQDE.  adj.  Synonyme  de  camphorique. 

CAMPTOTROPE.-adj.  \camptotropus,  de )cap.7VTÔ;, 
infléchi,  et  rpsareiv,  tourner].  Qualification  donnée  à 
l’ovule  végétal  plié. 

CAMPYLOTROPE.  adj.  \campylotropus,  de  xap-Tru- 
Xcç,  courbé ,  et  Tfs'iveiv ,  tourner].  Synonyme  de 
camptotretpe. 

CANAL,  s.  m.  \canalis,  owXyiv,  ail.  Kanal,  angl. 
canal,  it.  canale,  esp.  canal].  Conduit  ou  cavité  étroite 
et  allongée  qui  donne  passage  soit  à  un  liquide,  soit  à  un 
organe  quelconque. —  Canal  artériel.^ .  Artériel.  — 
Canal  de  Bichat,  Repli  de  l’arachnoïde  situé  au-dessus 
des  tubercules  quadrijumeaux,  au-dessous  du  bourre¬ 
let  du  corps  calleux,  et  par  lequel  cette  membrane  pé¬ 
nètre  dans  le  ventricule  moyen  du  cerveau.  —  Canal 
ciliaire,  de  Fontana,  de  Hovius  ou  de  Schlemm.  Sinus 
veineux  dans  lequel  viennent  se  rendre  toutes  les  veines 
de  l’iris .  Les  veines  ciliaires  antérieures  en  proviennent, 
traversent  sa  face  externe  ou  scléroticale,  et  viennent 
former  sur  sa  partie  anterieure,  autour  de  la  cornée,  un 
réseau  sous-conjonctival  de  fines  radicules  veineuses 
rayonnantes,  d’où  naissent  huit  à  dix  petits  troncs  vei¬ 
neux  allant  aux  veines  des  muscles  de  l’œil.  Ce  sinus 
est  fixé  circulairement  à  la  face  profonde  de  l’union  de 
la  sclérotique  avec  la  cornée.  Sa  paroi  interne  est  mince 
et  criblée  de  trous  par  lesquels  pénètrent  les  veines  de 
l’iris ,  qui  s’insère  contre  cette  paroi.  Le  cercle  ou 
muscle  ciliaire  s’étend  jusqu’à  celle-ci.  —  Canal  de 
Fer  rein.  Gouttière  triangulaire  que  Ferrein  supposait 
résulter  du  rapprochement  du  bord  libre  des  paupières, 
appliqué  contre  le  globe  de  l’œil,  et  qu’il  croyait  pro¬ 
pre  à  diriger  les  larmes  vers  les  points  lacrymaux 
14 
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durant  le  sommeil,  gouttière  qui  n’existe  pas.  —  Ca¬ 
nal  deNuck.  Prolongement  du  péritoine  sous  forme  de 
canal  étroit,  terminé  en  cul-de-sac,  qui  accompagne 
chaque  ligament  rond  dans  le  canal  inguinal  du  fœtus, 
et  qui  s’oblitère  ordinairement  après  la  naissance  ; 
pourtant  sa  persistance  n’est  pas  rare  et  favorise  la  for¬ 
mation  des  hernies  inguinales  chez  la  femme.— Cawa/ 
de  Petit.  V.  Godronné.  —  Canal  de  Rivinus .  Conduit 
excréteur  de  la  troisième  glande  salivaire  ou  sublin¬ 
guale,  —  Canal  de  Sténon.  Conduit  excréteur  de  la 
glande  parotide.  —  Canal  de  miarton.  Conduit  ex¬ 
créteur  de  la  glande  sous-maxillaire. —  Canal  de  Wir- 
sung.  Conduit  excréteur  du  pancréas. —  Canal  crural, 
canal  inguinal.  V.  Crurad,  Inguinal.  —  En  vétéri¬ 
naire,. cawaf,  espace  inférieur  compris  entre  les  deux 
branches  du  maxillaire  et  au  milieu  duquel  se  trouve 
la  langue.  La  région  extérieure  qui  correspond  au  ca¬ 
nal  se  nomme  auge. —  Canaux  demi-circulaires.  Nom 
donné  à  trois  conduits  creusés  dans  l’intérieur  de  la 
portion  pierreuse  du  temporal,  dont  deux  sont  verti¬ 
caux,  l’un  inférieur,  l’autre  postérieur  et  le  troisième 
horizontal  ;  ils  s’ouvrent  dans  le  vestibule  par  cinq  ori¬ 
fices  seulement,  l’un  de  ces  orifices  étant  commun  à 
deux  d’entre  eux.  —  Canaux  demi-circulaires  mem¬ 
braneux.  Conduits  membraneux  logés  dans  les  précé¬ 
dents  et  en  reproduisant  la  forme.  Us  renferment  un 
liquide  {endolympke)  et  sont  séparés  des  canaux  osseux 
par  un  peu  d’autre  liquide.,Leur  paroi  est  une  substance 
homogène  transparente,  comme  celle  de  la  capsule  du 
cristallin,  mais  plus  mince,  plus  résistante,  striée  dans 
le  sens  de  leur  longueur.  La  face  interne  de  l’ampoule 
de  chacun  d’eux,  ainsi  que  la  portion  voisine  du  canal, 
est  tapissée  d’une  poussière  formée  de  petits  cristaux 
rhomboédriques ,  un  peu  ovoïdes,  de  carbonate  de 
chaux.  —  Canal  digestif .  V.  Digestif.  —  Canal  intes¬ 
tinal.  Portion  de  l’appareil  digestif  qui  s’étend  de  l’es¬ 
tomac  à  l’anus. —  Canal  déférent iS .  Déférent. — Ca¬ 
nal  spirdide  du  temporal.  Nom  donné  par  Chaussier  à 
V aqueduc  de  Fallope.  —  Canal  médullaire  desps.  Ca¬ 
vité  des  os  longs  pleine  de  tissu  médullaire  (V.  Médul¬ 
laire).  —  Canal  médullaire  des  plantes.  Cavité  qui 
occupe  le  centre  de  la  tige  des  plantes  dicotylédones  ; 
elle  est  cylindrique  dans  les  plantes  à  feuilles  alternes, 
ovale  ou  anguleuse  dans  les  plantes  à  feuilles  opposées. 
Vétui  médullaire  est  la  couche  la  plus  interne  du  bois 
dont  les  faisceaux  fibro-vasculaires  ont  des  trachées 
pour  vaisseaux;  —  Canal  résinifère.  Lacunes  du  tissu 
cellulaire  du  bois  des  conifères  pleines  de  résine.  On 
a  aussi  donné  ce  nom  aux  bandelettes  résinifères. 
V.  Bandelette. 

CANALIGULAIRE.  adj.  — Abcès  canaliculaire  du 
sein.  Abcès  qui  communique  avec  les  conduits  galacto- 
phores.  —  Tissu  canaliculaire.  Cette  expression,  qu’on 
rencontre  dans  divers  ouvrages ,  n’indique  nullement 
l’existence  d’un  tissu  particulier,  mais  seulement  d’un 
tissu  quelconque  pourvu  de  canaux ,  tel  que  celui  des 
os,  etc.  Pris  dans  ce  sens,  ce  mot  doit  être  rejeté  et 
n’a  aucunement  la  valeur  que  lui  attribuent  ceux  qui 
l’emploient. 

GAIVALICDLÉ,  ÉE.  adj.  [canaliculatusl.  Se  dit,  en 
botanique,  de  toute,  partie  qui  est  creusée  longitudina¬ 
lement  en  gouttière. 

O-ANANGA.  s.  m.  Un  des  noms  éiCYllvaria-  odorata, 
Lamk.  V.  Anonacées. 

OÀNAKI).  s.  m.  \Anas  boschas,  L.,  ail.  Ente, 
angl.  duck,  it.  anitra,  esp,  a«acfe].  Oiseau  palmipède 
lamellirostre,  vivant  à  l’état  sauvage  et  domestique. 
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recherché  pour  sa  chair.  Les  variétés  en  sont  assez 
nombreuses ,  et  donnent  des  métis  avec  le  mari 
musqué  {Anas  moschatus)  d’Amérique,  appelé  à  tort 
canard  de  Barbarie. 

CANCAME.  s.  m.  bc  cancame,  m  cancammmk 
Dioscoride,  est  une  matière  résineuse  queAmatusI*- 
sitanus  (Jean  Rodriguez  de  Castelblanco)  pensait  être 
une  variété  de  la  résine  animum  ou  animé.  Y.  ceinot 
CANCER,  s.  m.  \cancer,  y.a.pxlivo;, ail.  Krebs,zî^. 
cancer,  it.  cancro,  esp.  cancer'\.  Mot  qui,  en  latin 
comme  en  grec,  signifie  un  crabe,  une  dcrerme,  soit 
que  l’on  ait  comparé  aux  pattes  d’un  crabe  les  vçines 
dilatées  et  tous  les  vaisseaux  engorgés  qui  s’écartent 
en  rayonnant  autour  d’une  tumeur,  soit  parce qu’ona 
cru  anciennement  qu’un  animal  dévorait  les  parties 
malades.  Il  a  désigné  primitivement  des  tumeurs  sié¬ 
geant  surtout  aux  mamelles,  de  couleur  fauve  et  livide, 
auxquelles  des  veinules  d’abord  cachées  (cancer  laim, 
xpunTÔ;  y.apxïvo;),  puis  agrandies  et  devenues  mani¬ 
festes  par  l’accumulation  d’un  sang  épais  et  de  teinte 
lie  devin,  donnent  une  certaine  analogie  avec  la  forme 
d’un  crabe  ;  si  elles  s’ulcèrent,  elles  produisent  le  can¬ 
cer  ulcéré  [cancer  exulceratus,  xapxïvc;  éX/.wôcî;),  ou 
chancre  de  quelques  auteurs  du  xiv®  et  du  xvi'  siècle. 
Elles  ont  aussi  été  appelées  carcinome  {carcimmo.,r.v^ 
yJ.'Kùg.x),  mot  qui  a  encore  été  employé  pour  désigner 
surtout  une  affection  de  la  cornée  se  couvrant  de  vais¬ 
seaux  turgides  et  livides.  Peu  à  peu  on  voit  des  auteurs 
se  plaindre  de  ce  qu’avec  le  cancer  on  ait  confondu 
V herpès,  Yesthiomène,  les  ulcères  malins-  {uleera'm- 
ligna),  et  de  ce  qu’on  appelle  ca/zcer  a/ôrw les aphthes, 
la  gangrène  spontanée  de  la  bouche  des  enfants  (sio- 
macace),  et  peut-être  le  muguet.  Plus  tard,  surtout  à 
partir  de  Hunter,  de  Bayle  et  de  Laennec,  le  motœn- 
cer  a  servi  à  désigner  toutes  les  tumeurs  qui  désorga¬ 
nisent  les  tissus  où  elles  se  développent,  qui  se  les  assi¬ 
milent,  qui  s’étendent  progressivement  sans  jamais 
,  rétrograder,  et  le  plus  souvent,  quand  elles  ont  été  en¬ 
levées,  se  reproduisent  d’après  la  cause  inconnue  qui 
a  présidé  à  leur  génératiori  primitive.  Quelques-uns 
ajoutent  ou  retranchent  à  cette  définition  la  temim- 
son  constamment  funeste  du  mal,  l’aspect partiadà 
de  l’ulcère  et  le  caractère  des  rfow/^u«'.  D’autres  en¬ 
suite  en  sont  venus  à  dire  (pY aujourd’hui- on  4knik 
cancer,  mais  qu’on  ne  le  définit  pas,  et  les  plus  mo¬ 
dernes  ont  suivi  cet  exemple  en  faisant  l’histoire  de 
ces  tumeurs  sans  rien  dire  sur  ce  qu’ils  entendent  ps 
cancer.  Les  divergences  sur  les  variétés  morbides  dites 
encéphaldides,  squirrheuses,  colloïdes,  etc.,  ne  sont 
pas  moindres.  L’observation  du  tissu  des  tumeurs  com¬ 
paré  à  celui  des  organes  sains  dans  lesquels  elles  nais- 
.  sent  et  se  développent ,  a  montré  qu’en  réalité  l’ei- 
pression  cancer  n’a,  en  anatomie  pathologique  comme 
en  pathologie,  qu’une  valeur  historique,  mais  ne  dé¬ 
signe  aucunement  une  espèce  à  part  deprodm'fsiMi- 
bides,  ni  même  un  groupe  naturel  de  tumeurs  q» 
offrent  des  symptômes  se  répétant  avec  un  certainnffls- 
bre  de  caractères  communs  constants  chez  les  dirss 
sujets  qui  en  sont  atteints,  Sous  ce  nom,  en  effet,* 
embrasse  actuellement  les  productions  pathologiqns 
les  plus  diverses  au  point  de  vue  de  la  structure  inti*i 
et  qui,  avec  la  même  compositionanatomique,  peuveA 
d’un  sujet  à  l’autre,  offrir  une  marche  très-diffoenfe 
selon  la'  constitution  générale  du  sujet.  Nulle  desof 
tion  faite  jusqu’à  présent  n’a  donné  un  ensembleée*' 
ractères  anatomiques  èt  symptomatologiques  com®^ 
à  toutes  CCS  tumeurs,  ainsi  que  le  montre  le  nomteei^ 
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■rariétés  établies  par  chaque  auteur,  et  dont  fort  peu 
correspondent  à  celles  d’un  autre  classificateur  :  c’est 
que,  faute  de  rattacher  l’étude  de  la  nature  anato¬ 
mique  élémentaire  delà  tumeur  à  celle,  préalablement 
connue,  du  tissu  normal  au  sein  duquel  elle  était  née, 
toutes  les  descriptions  restent  soumises  à  l’arbitraire. 
Ainsi  les  caractères  tirés  des  bords  renversés  de  l’ul¬ 
cère  ne  sont  pas  applicables  aux  tumeurs  de  tous  les 
organes  profonds  ;  ceux  des  tumeurs  dites  cancer, 
squirrhe  de  la  mamelle,  dures,  homogènes,  grisâtres, 
lardacées,  etc.,  avec  ou  sans  rétraction  du  mamelon, 
n’ont  rien  des  caractères  des  tumeurs  dites  cancéreuses 
du  foie,  du  poumon,  etc.  Enfin,  les  caractères  anato¬ 
miques  et  évolutifs  des  autres  variétés,  qui  sont  si  nom¬ 
breuses  et  qu’on '^a  été  incessamment  obligé  d’établir 
pour  chercher  à  mettre  d’accord  l’hypothèse  avec  la 
réalité,  offrent,  avec  les  précédentes  productions,  des 
différences  aussi  tranchées.  Il  résulte  en  outre  de 
l’examen  direct  de  la  structure  des  diverses  espèces 
de  tumeurs  de  la  mamellu,  du  testiciile,  de  la  paro¬ 
tide,  etc.,  que  celles  de  ces  tumeurs  qui  ont  l’aspect 
squirrheux,,  lardacé  ou  encéphaloïde  (  et  portent  le 
nom  vague  de  cancer,  d’après  leur  propriété  d’en-  1 
valiir  les  tissus  voisins,  de  récidiver  après  l’ablation,  ou 
de  devenir  multiples  dans  le  cas  où  l’on  ri’ enlève  pas  la 
première  apparue),  que  ces  tumeurs,  disons-nous,  offrent 
un  arrangement  réciproque  particulier  de  leurs  cellules 
ou  de  leurs  nbyaux;  sous  forme  de  filaments  pleins, 
cylindriques,  ramifiés  et  terminés  en  doigt  de  gant; 
ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  une  texture  particulière  et 
toujours  reconnaissable.  Le  fait  essentiel  à  signaler 
est  que  les  tumeurs  dites  cancéreuses,  soit  seule¬ 
ment  composées  de  noyaux,  soit  composées  de  cellules, 
sont  des  produits  morbides  quL  offrent  une  texture 
particulière  de  leurs  éléments  ;  texture  dont  l’étude 
a  été  négligée ,  jusqu’à  .présent  ,  malgré  son  impor¬ 
tance,  au  profit  de  l’étude  des  noyaux  et,  des  cellules 
examinés  isolément,  sans  préoccupation  suffisante  de 
leur  arrangement  réciproque,  spécial  et  constant. 

V.  Cax’Céruuse  {cellule).  La  texture  dont  il  vient  d’être 
fait  mention  offre  en  outre  quelque  particularité  spé¬ 
ciale  à  chaque  tumeur,  selon  l’organe  dont  elle  pro¬ 
cède  ou  qu’elle  envahit,  en  rapport  souvent  avec  la 
structure  même  de  cet  organe.  Ce  fait  montre  que 
l’anatomie  pathologique  devient  une  suite  naturelle  de 
l’anatomie  normale  et  se  fond  de  plus  en  plus  avec 
elle.  Les  cellules  et  les  noyaup  offrent  des  particularités 
constantes  de  structure  dans  les  tumeurs  d’un  même 
organe,  comme  le  testicule,  particularités  qui  les  dis¬ 
tinguent,  pour  qui  les  a  sous  les  yeux,  des  cellules  ou 
des  noyaux  des  tumeurs  ayant  reçu  un  nom  analogpe, 
mais  dérivant  de  tel  ou  tel  autre  organe,  comme  la 
mamelle,  etc.  De  ce  que  les  tumeurs  dites  cancer  de 
la  mamelle  ont  une  structure  propre,  sont  composées 
de  cylindres  ramifiés  terminés  en  doigt  dé  gant,  avec  , 
des  cellules  ou  des  noyaux  juxtaposés  plus  ou  moins 
volumineux,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  ces  tumeurs 
sont  des  hypertrophies  mammaires  (bien  que  quelque¬ 
fois  la  présence  des  canaux  galactophores  montre  que 
ees  lésions  dérivent  directement  du  tissu  de  la  ma¬ 
melle)  ;  car  le  volume,  la  forme  et  l’arrangement  des 
euls-de-sac  et  deleurs  épithéliums,  dansles  casd’hyper- 
trophie,  sont  différents  de  ees  mêmes  culs-de-sac  pris 
dans  les  tumeurs  dites  cancer.  Ainsi  le  mot  cancer  ne 
désigne  ni  une  espèce  uniqup,  ni  même  un  genre  ou 
une  classe  naturelle  de  tissus  morbides,  au  point  de 
vue  de  l’anatomie  et  de  la  symptomatologie.  Ce  que 
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l’on  entend  par  là  comprend  des  especes  nombreuses 
de  tissus,  diverses  anatomiquement,  qui,  par  leur  com¬ 
position  élémentaire  et  par  leur  structure,  ont  des  rap¬ 
ports  avec  les  tissus  normaux  divers  aussi  dont  elles 
dérivent.  Ainsi,  de  l’une  à  l’autre  des  espèces  de  tu¬ 
meurs  appelées  cancer ^  il  y  a  des  différences  anatomi¬ 
ques  notables,  selon  le  tissu  qui  en  a  été  le  point  de 
départ,  différences  égales  à  celles  que  présentent  entre 
eux  les  tissus  normaux,  et  ne  pouvant  être  saisies  avec 
toute  leur  valeur  qu’ autant  que  déjà  on  connaît  ceux-ci. 

De  Tune  à  l’autre  de  ces  tumeurs,  il  y  a  manifestement 
des  analogies  de  consistance  souvent,  de  couleur  quel¬ 
quefois,  de  composition  intime,  même  au  point  de  vue 
des  caractères  des  cellules  qui  les  composent  ;  mais  ces 
analogies  ne  dépassent  pas  celles  qui,  existant  d’une 
glande  à  l’autre,  les  font  appeler  glandes,  bien  que 
chacune  soit-  d’espèce  particulière.  Il  en  est  de  même 
des  analogies  entre  les  cellules.  Elles  offrent  des  carac¬ 
tères  communs  de  multiplication,  de  généralisation  ou 
de  récidive  (Y.  ces  mots)  ;  mais  elles  ne  dépassent  pas 
les  analogies  que  présentent  ces  tissus  dans  leur  mode 
de  naissance,  etc.  Elles  offrent,  du  reste,  des  diffé¬ 
rences  notables  dans  la  rapidité  de  leur  évolution, 
comme  le  montrent  celles  qui  sont  dites  squirrheuses 
comparées, à  celles  qui  sont  dites  colloïdes,  encépha- 
loïdes,  etc.  Le  mot  cancer  n’a  donc  actuéllenient  pas 
plus  dé  valeur  que,  le  mot  cZfiU’tre  et  autres  termes  qui 
disparaissent  de  la  pathologie  interne.  Par  conséquent, 
ce  naot  doit  être  rejeté  comme  tous  ceux  auxquels 
se  rattache  une  idée  fausse  que  leur  emploi  tend  tou¬ 
jours  à  rappeler.  En  effet-:  1“  Ce  mot  a  été  introduit 
en  médecine  avant  qu’on  sût  rien  de  la  nature  des 
tumeurs.  2°  Depuis. que  celle-ci  est  connue  manifes¬ 
tement,  il  est  appliqué  par  ceux  qui  l’emploient  en¬ 
core  à  des  tumeurs  formées  par  les  éléments  et  les  tis¬ 
sus  les  plus  divers,  douées  de  propriétés  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  et  dont  il  est  impossible  de  faire  même  un 
groupe  sans  violer  les  règles  de  la  logique  la  plus  élé¬ 
mentaire.  3°  Le  caractère  tiré  de  ce  que  ces  tumeurs 
seraient  les  seules  qui  envahissent  le  tissu  sans  jamais 
rétrograder,  se  retrouve  manifestement  sur  des  tu¬ 
meurs  qui  n’ont  pas  les  autres  caractères  attribués 
au  cancer  et  n’en  ont  pas  reçu  le  nom  (tumeurs 
fibreuses  et  autres)  (V.  Ekvahis^sement).  k°  Le  ca¬ 
ractère  tiré  de  la  récidive  presque  constante  après 
l’ablation  offre  les  mêmes  particularités  (V.  Généra¬ 
lisation  et  Récidive).  5®  L’hypothèse  d’un  uîce  cuM- 
céreux  (V.  Malin  et  Yice)  inhérent  au  tissu  ou  aux 
éléments  dits  cancéreux  (Y.  ce  mot),  émise  à  l’époque 
où  l’on  ne  connaissait  ni  la  nature  anatomique,  ni  les 
propriétés  des  tissus,  mais  nécessaire  alors  pour  s’ex¬ 
pliquer  les  propriétés  précédentes  des  tumeurs,  ne  se 
trouve  pas  confirmée  par  l’observation  et  ne  peut  ser¬ 
vir  de  refuge  pour  conserver  le  mot  cancer  comme 
terme  de  genre  ou  de  classe  ;  car  il  y  a  des  sujets  chez 
lesquels  récidivent  des  tumeurs  qui  ont  la  structure  de 
celles  qui  sont  dites  bénignes  (Y.  Bénin),  et  il  en  est 
chez  lesquels  ne  récidivent  pas  celles  qui  ont  la  struc¬ 
ture  des  tumeurs  qu’on  nomme  cancer.  Enfin,  de  toutes 
les  observations,  il  résulte  que  non-seulement  c’est  à 
l’étude  des  maladies  de  chaque  tissu,  en  se  fondant  sur 
la  connaissance  de  leur  cfttt  normal,  qu’il  faut  se  re¬ 
porter  pour  trouver  ce  que  l’on  attribue  au  cancer 
(Y.  Genèse  et  Hétérotopie  plastique)-,  mais  en  outre, 
que  c’est  à  la  constitution  générale  de  l’individu,  dont 
I  tel  ou  tel  tissu  est  devenu  malade,  et  non  au  tissu 
[  morbide  même,  qu’on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la 
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bénignité  de  la  marche  des  tumeurs,  d’après  laquelle 
on  les  disait  cancéreuses  ou  non.  —  Cdlule  du  cancer, 
y.  Cancéreux. 

Cancer  cérébriforme  ou  encéphaldide.  Nom  donné 
à  toutes  les  tumeurs  qui,  de  prime  abord  ou  par 
suite  de  leur  évolution  avec  ramollissement  et  vas¬ 
cularisation,  prennent  un  aspect  plus  ou  moins  ana¬ 
logue  parla  couleur  ou  la  consistance  avec  la  substance 
du  cerveau.  V.  Encéphaloïde  et  Tumeur. 

Cancey  colloïde.  V.  Colloïde. 

Cancer  en  cuirasse  ou  en  plaque.  V.  Mamelle. 

Cancer  fongueux  ou  hématode.  Y.  Hématode. 

Cancer  gélatiniforme  owaréolaire.  V.  Colloïde. 

Cancer  kystique  ou  cystique.  V.  Mamelle  et  Sar- 
COCÈLE. 

Cancer  mélané  ou  mélanique.  Dans  la  peau,  l’œil 
et  quelques  autres  parties,  le  tissu  des  tumeurs  épi¬ 
théliales  surtout  qui  s’y  développent,  s’accompagne 
accidentellement,  dans  une  partie  ou  la  totalité  de  sa 
masse,  de  granulations  pigmentaires  ou  mélaniques, 
noires,  brunes  ou  rougeâtres,  interposées  entre  les 
autres  éléments,  ou  déposées  dans  l’épaisseur  même 
des  cellules  épithéliales  déformées  ou  non.  La  quan¬ 
tité  est  quelquefois  assez  grande  pour  que  le  noyau 
soit  masqué  et  la  cellule  colorée  en  brun  noirâtre  ; 
ce  pigmentum  est  une  complication  qui  peut  se  ren¬ 
contrer  dans  toutes  les  variétés  de  tumeurs  épithé¬ 
liales  de  ces  régions.  Lorsque,  après  l’ablation,  elles 
se  reproduisent  sur  place  ou  ailleurs,  elles  offrent  de 
nouveau  presque  toujours  ce  dépôt  de  pigment  qui  les 
rend  brunes ,  noires  ou  grises ,  uniformément  ou  par 
places.  Ce  sont  là  les  tumeurs  qui,  avant  qu’on  en  con¬ 
nût  la  structure  intime  comparativement  aux  tissus 
sains,  étaient  considérées  comme  une  espèce  ou  variété 
parmi  les  cancers.  V.  Mélanose. 

Cancer  des  ramoneurs.  V.  'È.vnntLiovLK papillaire 
du  scrotum. 

Cancer  rétractile  ou  avec  rétraction  du  mamelon, 
y.  Mamelle. 

Cancer  squirrheux,  napiforme,  lardiforme,  bu- 
ndide,  etc.  V.  Squirrhe,  Squirrheux  et  Mamelle. 

G4NGÉRECX,  EUSE.  adj.  \cancrosus, 
krebsartig,\i.  cancerosol.  Qui  èst  relatif  au  cancér,qui 
tient  du  cancer.  On  dit  aussi  substantivement:  un 
cancéreux,  pour  désigner  un  individu  affecté  de  can¬ 
cer.  —  Yice  cancéreux  ov.  diathèse  cancéreuse.  Dispo¬ 
sition  particulière  de  certains  individus  à  être  affectés 
des  tumeurs  qui  ont  été  dites  cancéreuses  (V.  Tumeur 
et  Généralisation)  .  —  Cachexie  cancéreuse .  Altération 
profonde  de  toute  l’économie,  par  suite  du  dévelop¬ 
pement  d’une  des  tumeurs  appelées  cancéreuses.  Elle 
a  les  caractères  tracés  au  mot  Cachexie.  —  Cellule 
cancéreuse.  Les  observateurs  qui,  les  premiers,  ont 
examiné  au  microscope  les  tumeurs  appelées  cancé¬ 
reuses,  ne  se  préoccupèrent  pas  de  ne  procéder  à  cet 
examen  que  par  comparaison  constante  avec  l’état 
normal,  adulte  et  fœtal,  des  tissus  devenus  l’origine  de 
l’altération.  Au  lieu  de  commencer  par  les  soumettre 
à  une  révision  aussi  complète  que  possible  à  l’aide  de 
cette  investigation  qui  montrait  des  parties  consti¬ 
tuantes  élémentaires  restées  jusqu’alors  complètement 
inconnues,  ils  acceptèrent  comme  démontrées  les 
idées,  anciennes  déjà,  (Y homœomorphismeei  A’ hétéro¬ 
morphisme  (V.  ces  mots)  dans  leur  relation  avec  le 
cancer.  Us  jugèrent  les  faits  nouveaux  à  l’aide  de  ces 
hypothèses  anciennes,  et  subordonnèrent  leurs  obser¬ 
vations  à  ceUes-là  qu’il  s’agissait  de  vérifier.  De  là 


GANG 

vient  qu’on  a  donné  le  nom  A’ éléments  et  de  cellda 
ou  de  noyaux  du  cancer  ou  cancéreux  à  ceux  qoi 
composaient  principalement  les  tumeurs  de  ce  nom  ; 
de  là  vient  qu’ils  ont  été  considérés  comme  formant  une 
espèce  à  part  d’éléments,  distincte  des  espèces  de  cd- 
lules  qu’on  rencontre  à  l’état  normal.  Mais  l’étude  de 
la  texture  et  de  l’évolution  des  tumeurs  et  de  lents 
cellules,  faite  comparativement  à  celle  des  tissus  et 
des  éléments  normaux,  montre  qu’on  a  considéré 
comme  appartenant  à  une  seule  espèce  à  part,  des  cel¬ 
lules  qui  ne  sont  que  des  états  ou  phases  de  déveloji- 
pement  morbide  de  plusieurs  espèces  différentes  de 
cellules.  Ces  états  consistent  en  une  hypertrophie  du 
noyau,  du  nucléole  et  du  corps  des  cellules,  souvent 
accompagnée  de  déformation  plus  ou  moins  prononcée 
de  celui-ci  et  de  production  d’un  ou  plusieurs  nu¬ 
cléoles  lorsque  cette  partie  manquait  à  l’état  normal, 
Le  corps  des  cellules  et  même  le  noyau  peuvent  de¬ 
venir  plus  ou  moins  granuleux,  offrir  des  cavités,  etc. 
Ce  sont  surtout  les  diverses  variétés  d’épithéliuin 
(V.  ce  mot),  puis  les  noyaux  embryoplastiques,  les 
myéloplaxes,  les  médullocelles  même,  etc.,  qui- sont 
le  siège ,  dans  diverses  conditions  morbides,  de  ces 
altérations  directes.  D’après  cela,  les  diverses  déno¬ 
minations  par  lesquelles  on  était  autorisé  à  désigner 
ces  éléments  altérés  tant  qu’on  les  croyait  appartenir 
à  une  espèce  particulière,  doivent  être  abandonnées 
au  domaine  de  l’histoire  et  rejetées  de  celui  de  la 
science.  Tels  sont  les  mots  cellules  et  noyaux  cami- 
reux,  squirrheux,  carcinomateux,  '  thnétoblàsk  û 
macrocyte.  Dès  l’époque  où  l’existence  d’éléments 
anatomiques  d’espèees  particulières  sous  forme  de  cel¬ 
lules  ou  de  corpuscules  a  été  admise  dans  les  tissus 
que  Laennec  avait  considérés  comme  sans  analogues 
dans  l’économie,  la  spécificité  de  ces  éléments  a  été 
niée  par  plusieurs  auteurs.  Plusieurs  ont  pensé  que  ces 
éléments,  ceux  qui  sont  dits  du  cancer,  du  moins, 
n’étaient  que  des  cellules  épithéliales  modifiées,  et  non 
des  éléments  hétéromorphes.  Mais  cette  notion,  don¬ 
née  ainsi  pour  les  éléments  seuls,  ne  suffisait  pas  pour 
changer  l’ordre  des  idées  admises  tant  qu’on  ne  pou¬ 
vait  savoir  ce  que  représentent,  par  rapport  à  l’état 
normal,  ces  masses  de  tissus  divers  qui  naissent  simul¬ 
tanément  ou  successivement  ;  comment  elles  sellent, 
par  leur  structure  et  leur  mode  de  naissance,  à  la 
structure  et  à  la  genèse  des  tissus  normaux  ;  elle  ne 
pouvait  convaincre  tant  que  n’étaient  pas  connus  les 
faits  suivants,  qui  dominent  toute  l’histoiredes  tumeurs; 
1®  De  ces  faits,  les  uns  concernent  l’état  normal etla 
lésion  des  éléments  anatomiques  mêmes  qui  constituent 
les  tumeurs  ;  or,  les  degrés  de  l’altération  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  leur  comparaison  avec  les  change¬ 
ments  que  subissent  les  cellules,  etc.,  dans  leur  évo¬ 
lution  normale,  et  c’est  faute  de  cette  comparaison 
qu’on  a  été  forcément  conduit  à  prendre  une  phase 
du  développement  morbide  de  certaines  cellules  pour 
une  espèce  à  part  (V.  Evolution).  2®  D’autres  feits 
se  rapportent  à  l’arrangement  réciproque  de  ces  élé¬ 
ments,  qui  est,  comme  dans  les  tissus  normaux,  w 
rapport  avec  leur  état  de  fibres,  de  cellules,  etc.,  de 
telle  ou  telle  espèce,  et  permet  de  voir  près  de  quelle 
espèce  normale  on  doit  placer  un  tissu  morbide, 
le  genre  d’altération  subi  par  la  texture  de  celuid 
(V.  Texture  des  tumeurs).  3®  Il  en  est  qui  sont  re¬ 
latifs  à  la  naissance  d’éléments  et  de  tissus  identiqnee 
avec  ceux  de  l’organe  primitivement  malade  et  se*- 
blablement  disposés,  soit  dans  les  ganglions  voisi*- 
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sot  dans  une  ou  plusieurs  régions  quelconques  de 
l’économie  (V.  Généralisation  et  Récidive).  4®  Les 
derniers  concernent  la  naissance  de  tissus  analogues  à 
divers  parenchymes  glandulaires  sans  leur  être  identi¬ 
ques,  et  chez  lesquels  à  cette  aberration  de  la  genèse 
ne  se  rattache  aucune  hypertrophie  ni  autre  altération 
des  éléments  qui  les  composent.  V.  Hétéradénique. 

CA!\'CBOÏDE.  s.  m.  [de  cancer,  et  forme]. 
Nom  donné  par  Alibert  à  une  variété  de  chéldide 
(V.  ce  mot).  —  Depuis  les  travaux  de  H.  Lebert,  on 
comprend  sous  le  nom ,  de  cana'dides,  toutes  les  tu¬ 
meurs  épithéliales  autrefois  appelées  cancer,  affectant 
la  peau  ou  les  muqueuses,  et  qui,  une  fois  ulcérées, 
envahissent  progressivement  les  tissus,  tant  en  lar¬ 
geur  qu’en  profondeur.  Tous  les  ulcères  à  bords  ren¬ 
versés  et  taillés  à  pic  reposent  sur  des  productions 
morbides  de  cette  nature.  Les  tumeurs  qui  offrent  les 
caractères  communs  que  nous  venons  de  signaler  sont 
diverses.  Ge  sont  :  1“  des  glandes  cutanées  ou  mu¬ 
queuses  hypertrophiées,  hypertrophie  portant  sur 
l’épithélium ,  dont  les  éléments  se  multiplient  outre 
mesure  en  même  temps  qu’ils  augmentent  un  peu  de 
volume  ;  2“  des  tumeurs  ou  mieux  ulcères  épider¬ 
miques  papillaires  ou  papillifot'mes  (V.  Papilloma); 
3“  des  tumeurs  ou  ulcères  dans  lesquels  il  y  a  à  la  fois 
l’altération  précédente  et  l’hypertrophié  simple  et  fibro- 
plastique  du  derme,  tumeurs  appelées,  en  certaines 
parties,  des  esthiomènes.  Ce  sont  ces  deux  dernières 
espèces  de  tumeurs,  les  tumeurs  épidermiques,  papil- 
liformes  surtout,  qui  constituent  ce  qu’on  appelait 
noli  me  tangere  (V.  ce  mot).  Ces  tumeurs  ou  ulcères 
s’observent  aussi  dans  les  muqueuses,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  de  glandes.  En  les  examinant  au 
microscope,  on  peut  reconnaître  non-seulement  qu’il 
s’est  produit  de  l’épithélium  dans  la  cavité  dés  glandes, 
mais  que  l’épithélium  hypertrophié  a  déterminé  l’atro¬ 
phie  de  la  paroi  propre  de  cés  organes,  et  alors  la  for¬ 
mation  dq  cellules  d’épithélium  a  lieu  en  dehors  de  la 
glande  dans  le  tissu  ambiant,  entre  ses  éléments:  c’est 
ce  qu’on  appelle  infiltration  des  tissus  par  l’épithé¬ 
lium.  Les  éléments  du  tissu  envahi  s’atrophient,  d’où 
la  friabilité  des  produits  morbides  dans  lesquels  l’épi¬ 
thélium  est  devenu  plus  abondant  que  les  autres  élé¬ 
ments;  d’où  aussi  la  rapide  exfoliation  de  ce  tissu 
quand  il  est  ulcéré.  Cette  ulcération  gagne  ainsi  rapi¬ 
dement  dans  la  profondeur  ;  car,  une  fois  la  formation 
d’épithélium  commencée  en  dehors  des  glandes,  elle 
gagne  facilement  tous  les  tissus  voisins  au  fur  et  à 
mesure  de  l’exfoliation  de  la  surface. 

CANDI,  lE.adj.  [de  l’arabe  kand,  sanscrit  khanda, 
deuxième  préparation  du  sucre  indien;  ail.  candirt, 
angl.  candy,  it.  candito,  esp.  cande"].  Se  dit  du  sucre 
cristallisé . — On  dit  d’une  substance  qu’elle  est  au  candi, 
quand  sa  sufrace  est  couverte  (le  cristaux  de  sucre. 
Beaucoup  de  substances  chargées  de  sucre  se  candis- 
sent  d’elles-mêmes  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps. 
On  en  candit  exprès  quelques-unes,  par  exemple  des 
feuilles  et  des  écorces  préalablement  confites,  de  la 
gomme,  de  la  pâte  de  jujube,  etc. 

CANDISATION.  S.  f.  [esp.  candizacion\.  Opération 
par  laquelle  on  obtient  le  sucre  candi  et  les  substances 
candies. 

CANDISSOIBE.  S.  f.  Vase  de  forme  particulière  dans 
lequel  se  feit  l’opération  de  candir  les  substances  qu’on 
vent  couvrir  d’une  couche  de  sucre  cristallisé. 

CANÉFICIEB.  s.  m.  Nom  français  de  l’arbre  de  la 
femille  des  légumineuses  cassiées  qui  fournit  la  casse 
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{Cassia  fistula,  L.,  Cathartocarpus  fistula,  Persoon, 
et  Bactyrilohium  fistula,  Willdenow). 

GANELLO.  s.  m.  Nom  commercial  d’une  écorce  à 
odeur  de  cannelle  camphrée  faible,  qui  paraît  provenir 
du  Drimys  chilensis,  DG.,  famille  des  renonculacées. 

GANEPIN.  s.m.  [ail.  feinstes Schafleder'\.'tp\deTme 
de  peau  d’agneau  ou  de  chevreau  préparé  par  les  mé- 
gissiers,  et  dont  on  se  sert  pour  éprouver  les  lan¬ 
cettes.  Une  lancette  est  en  bon  état  lorsque  sa  pointe, 
posée  sur  un  morceau  de  canepin  que  l’on  tient  tendu, 
y  pénètre  sans  craquement  et  sans  secousse,  et  l’in¬ 
cise  doucement  et  régulièrement,  sans  qu’il  soit  besoin 
d’appuyer,  et  par  le  propre  poids  de  l’instrument. 

CANIGGLE.  s.  f.  \canicula,  diminutif  de  canis, 
chien;  ail.  Hundstern,  esp.  caniculd\.  La  plus  bril¬ 
lante  des  étoiles  fixes,  aussi  nommée  Sirius  (2eîptc;), 
et  étoile  du  Chien,  parce  qu’elle  fait  partie  de  la  con¬ 
stellation  du  grand  Chien.  Les  anciens  lui  attribuaient 
une  grande  influence  sur  l’économie  animale.  On  ap¬ 
pelle  aussi  canicule,  ou  jours  caniculaires,  le  temps 
durant  lequel  le  soleil  se  lève  avec  cette  étoile  (du  24 
juillet  au  23  août),  temps  le  plus  chaud  de  l’année, 
surtout  au  début  ;  car,  vers  la  fin,  la  chaleur  a  déjà 
sensiblement  diminué. 

CANIAIARIINE.  S.  f.  V.  VOMICINE. 

GANIIV,  UNE.  adj.  \caninus,  de  canis,  chien;  it.  et 
esp.  canmo].  Qui  tient  du  chien,  qui  a  quelque  rap¬ 
port  avec  le  chien.  —  Dents  canines  (angulaires,  co- 
noïdes  ou  œillères).  Celles  qui  sont  placées  entre  les,--- 
molaires  et  les  incisives.  —  Faim  canine.  V.  Boulimie. 

—  Fosse  canine.  Dépression  de  la  face  externe  de  l’os 
maxillaire  supérieur,  un  peu  au-dessus  de  la  dent  ca¬ 
nine. — Muscle  canin  ou  élévateur  de V angle  des  lèvres 
(petit  sus-maxillo-labial,  Ch.).  Muscle  quia  son  ori¬ 
gine  dans  la  fosse  canine,  et  va  se  terminer  à  la  com¬ 
missure  des  lèvres.  —  Ris  canin,  sardonique  ou  mo¬ 
queur.  Espèce  de  rire  produit  principalement  par  la 
contraction  du  muscle  canin,  surtout  d’un  seul  côté. 
Peut-être  aussi  ces  expressions,  comme  celle  de  spasme 
cynique,  doivent-elles  leur  origine  à  la  ressemblance 
qu’on  a  trouvée  entre  cette  espèce  de  rire  et  certains 
mouvements  de  la  lèvre  supérieure  du  chien. 

GANIRAIU.  s.  m.  Nom  ancien,  d’après  Rheede,  de 
l’arbre  de  l’Inde  qui  fournit  \a.noix  vomique  {Strychnos 
nuxvomica,  L.),  famille  des  loganiacées.  Le  Strychnos 
minor,  Blume,  est  le  tsjeru-katu-valli-caniram,  dont 
les  graines,  presque  sans  amertume,  sont  dans  une 
pulpe  amère.  Le  Strychnos  coluhrina,  L.,  est  le  Mo- 
dira  caniram  de  Rheede,  dont  les  graines,  grosses 
comme  la  noix  vomique ,  mais  d’une  couleur  vert 
bleuâtre  foncé,  sont  mélangées  quelquefois  à  celle-ci 
dans  le  commerce. 

CANIRAAllNE.  S.  f.  V.  VOMICINE. 

GANITIE.  S.  f.  \canities,  de  canus,  blanc  ;  iroXtà,  all. 
Grauwerden,  it,  canizie,  canutezza,  esp.  caniCie\.  Cou¬ 
leur  blanche  ou  grise  des  poils,  et  surtout  des  cheveux. 

GANNARIIVE.  S.  f.  Nom  donné  à  la  résine  brune, 
très-résineuse,  du  hachisch  {Cannabis -indica,  L.). 

CANNABiniÉES.  S.  f.  pl.  Nom  proposé  pour  dési¬ 
gner  une  famille  séparée  des  urticées,  et  qui  com¬ 
prendrait  les  genres  Chanvre  {Cannabis)  et  Houblon 
{Humulus). 

CANIVACÊES.  s.  f.  pl.  Nom  d’une  tribu  de  la  famille 
des  amomacées  ou  amomées  (V.  ce  mot),  comprenant 
les  genres  Balisier  {Canna),  Arrow-root  {Maranta), 
plantes  ayant  toutes  une  étamine  simple  unilocu¬ 
laire. 
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CAlVNAMELLE.  S.  f.  [de  canna,  canne,  et  mal, 
miel].  Nom  vulgaire  de  la  canne  à  sucre. 

CANNE,  s.  f.  \canne  aromatique,  roseau  aroma¬ 
tique,  ail.  llolir,  angl.  ca«e,  it.  cawna,  esp.  ca/ia]. 
Nom  donné  jadis  à  une  tige  ou  racine  qui  n’existe  plus 
aujourd’hui  dans  le  commerce,  et  qui  provenait  du 
Calamus  aromaticus,  L.;  ou,  suivant  Guibourt,  du 
Gentiana  chyraita.  On  y  substitue  la  racine  d’aco>’e 
vrai  {Acorus  verus  ou  calamus,  L.),  famille  des  ara- 
cées,  qui  est  grosse  comme  le  doigt,  spongieuse,  bru¬ 
nâtre  à  l’extérieur,  rosée  à  l’intérieur,  d’une  odeur 
agréable,  d’une  saveur  aromatiqué  et  piquante. 

Canne  deProvence,  ou  roseaUà  quenouilles  {Arundo 
donax,  L.,  famille  des  graminées).  On  emploie,  à  titre 
de  diaphorétique,  chez  les  femmes  en  couches,  s  i  ra¬ 
cine,  qui,  dans  le  commerce,  est  toujours  en  morceaux 
bu  tranches  séchées,  dures,  subéreuses,  d’une  saveur 
fade,  légèrement  sucrée,  inodore. 

Canne à'suere  \Saccharum  officinarum,  L.,  famille 
des  graminées;  it.  cannamelê\.  A  des  tiges  cylindri¬ 
ques  noueuses,  hautes  de  2  à  3  mètres  et  plus,  rem¬ 


plies  intérieurement  d’une  substance  spongieuse,  dont 
le  suc  sert  à  la  fabrication  du  sucre  (V.  , Sucre).  Origi¬ 
naire  de  l’Inde;  elle  a  été  naturalisée  en  Amérique  et 
aux  Antilles  (fig.  52). 

CANNEBERGE.  s.  f.  V.  AIRELLE. 

CANNELE,  ÉE.  adj.  \striatus'\.  Qui  est  marqué  de 
cannelures,  c’est-à-dire  de  côtes  et  de  sillons  alterna¬ 
tifs.  —  Co7'ps  cannelés  ou  striés  (grands  ganglions 
supérieurs  du  cerveau,  Gall).  Éminences  -piriformes, 
larges  en  devant,  rétrécies  en  arrière,  qui  font  partie 
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du  plâiicher  des  ventricules  latéraux  du' cerveau. - 
Sonde  cannelée.  V.  Sonde. 

CANNELLACÉES.  S.  f.  pl.  Nom  proposé,  mais noa 
adopté,  pour  désigner  une  famille  démembrée  des 
guttifères,  qui  comprendrait  le  genre  Cannella,  dont 
le  type  est  le  Cdnnella  alba,  Murray,  ou  cannellier 
blanc,  fournissant  la.  cannelle  blanche.  V.  ce  mot. 

CANNELLE.  S.  f.  '[cortex  cinnamomi,  a\\.  7Âmmi, 
esp.  canela].  Écorce,  dépouillée  de  son  épiderme,  du 
Laurus  cinnamomum,  L.  (ennéandrie  monogynie,  L., 
laurinées,  J.),  arbre  originaire  des  contrées  orientales 
de  l’Asie,  mais  que  l’on  cultive  particulièrement  dans 
l’île  de  Geylan,  d’où  nous  vient  la  meilleure  cannelle. 
Gettc  écorce,  qui  provient  des  branches  de  trois  à  quatre 
ans,  est  en  morceaux  longs  d’environ  33  centimètres, 
durs,  cassants  et  roulés.  On  en  distingue  trois  espèces: 

1°  Celle  de  Geylan,  la  plus  fine,  est  mince,  légère, 
d’une  couleur  fauve  ôlair,  d’une  odeur  suave,  d’une 
saveur  aromatique,  agréable,  piquante  et  légèrement 
sucrée.  La  cannelle  mate  est  une  variété  plus  com¬ 
mune  de  cette  cannelle,  recueillie  sur  des  branches 
plus  grosses  ;  elle  est  en  morceaux  platp,  larges  de 
3  centimètres,  d’un  jaune  rougeâtre.  2“  La  cannetteds 
Cayenne,  la  plus  estimée  nprès  celle  de  Geylan,  est  pliis 
pâle  et  plus  épaisse.  3^*  La  cannelle  cle  Chine  est  en 
morceaux  courts  et  épais,  rougeâtres,  d’une  odeur  plus 
forte,  d’une  saveur  moins  agréable.  —  On  administre 
la  cannelle  en  poudre,  IS'^,130  à  4  ou  8  grammes;  en 
infusion,  4  à  8  grammes,  dans  eau  1  kilogramme; sous 
forme  d’eau  distillée,  32  à  6à  grammes  ;  ou  de  tein¬ 
ture,  4  à  8  grammes  dans  une  potiori.—Oii  en' obtient 
par  la' distillation  une  essence.  V.  ce  mot.  ■ 

Cannelle  blanche.  Écorce  qui  a  été  souvent  confon¬ 
due  avec  Y  écorce  de  Winter,  et  que  Swartz  a  reconnu 
appartenir  à  un  végétal  différent,  qu’il .  a  décrit  sous 
le  nom  de  Cannella  allia.  Elle  est  en  plaqüès'ronlées, 
longues  de'13  à  16  centimètres,  sur  5  à  7  millimètres 
d’épaisseur,  d’une  couleur  de  chair  légèrement  cendrée, 
blanchâtre  à  l’intérieur,  d’une  saveur  piquante,  aroma¬ 
tique,  amère.  Elle  jouit  des'  mêmes  propriétés  que  la 
cannelle  ordinaire,  mais  à  un  moindre  degré  ;' elle  est 
ordinairement  mêlée  ou  substituée  à  l’écorce  de M’inter. 

Cannelle  de  CocMnchine  ,  cannelle  dé  Maktm. 
Écoi’ce  du  Lauiois  cassia.  Y.  Laurier.  .  - 

Cannelle  giroflée.  Écorce  qiiili  une  odeur  analogue 
à  celle  de  la  muscade  et  du  girofle;  èlle  est  d’un  brp 
foncé,  mince,  roulée,  disposée  en  fascicules  comme  la 
cannelle  de  Geylan:  Elle  provient  du  myrte  cannelle  ^ 
fAlyrtus  caryophyUata,:\i.).  .  '  .  ■ 

GANNELLîER.  S.  m.  Arbre  qui  fournit  la  cabneffe. 

Y.  ce  mot  et  Cannellacées. 

CANNELURE.  S.  f.  [sulcUs,  gcili  canal;  ail.  fÎMe, 
Furch(i\.  Sillon  longitudinal  destiné  le  plus  souvent  à 
servir  de  guide  à  un  instrument  tranchant; 

CANON,  s.  ra.  [ail.  ilôAre].  Os  de  la  jambe  du  che¬ 
val.,  qui  répond,  dans  les  membres  antérieurs,  au  méta¬ 
carpe,  et,  dans  les  postérieurs,  au  métatarse  du  sque¬ 
lette  humain.  Cet  os  unique  est  sitùé  immédiatematf 
au-dessous  du  genou  ou  du  jarret  et  au-dessus  da 
paturon. 

CANONIERS.  adj.  ,m.  pl.  [canon'].  Nom  donné ptf 
Lafosse  aux  deux  muscles  lombricaux  supérieurs,  chez 
le  cheval. 

CANTHARIASIS.  S.  f.  Y.  LARVE. 

CANTHARIDE.  S.  f.  [cantharis,  zavôap!;,  all.!®:- 
tharide,  angl.  spa7iish  fly,  it.  et  esp.  cantariiif\. 
Insecte  coléoptère  hétéromère,  de  là  famille  des  tra^ 
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ehélides,  tribu  des  cantharidiens  ou  vésicants  {Lytta 
vesicatoria,  Fabricius),  dont  la  longueur  est  de  18  à 
24  milliniètres.  Ses  élytres  sont  longs,  flexibles  et  d'un 
vert  doré  très-brillant;  ses 
antennes  sont  simples  et 
noires.  (La  Figure  53  repré¬ 
sente  la  cantharide  de  gran¬ 
deur  naturelle.)  Ce  sont  les 
tissus  de  l’abdomen,  et  non 
ceux  des  élytres,  qui  renfer¬ 
ment  le  principe  actif  vési- 
cant  des  cantharides.  Sur 
treize  genres  que  renferme 
la  tribu  des  cantharidiens  ou 
vésicants,  neuf  renferment 
des  espèces  épispastiques,  et  nul  insecte  en  dehors  de 
cette  tribu  ne  possède  cette  propriété.  Voici  l’énu¬ 
mération  de  ces  espèces  ;  1®  Cerocoma  Schœfferii, 
Geoffroy  (midi*  de  l’Europe).  2°  Hycleus  Bilbergii, 
Latr.,  ou Dices  Bilbergii,  Dejean,  ou  Mylabris  Bilber¬ 
gii,  Schœnher  (Espagne),  et  Hycleus  Argus  (Séné¬ 
gal).  %'‘-Mylabrisnariabilis,Be\ewa.  (France)  (Fig.  54)  ; 
M.  ckhorii,  Dejean  (Chine)  ;  M.  Dioscoriclis,  A.  Ri¬ 
chard  (Grèce)  ;  M.  cyanescens,  Illiger  (France);  J/. sidœ, 
Fabr.,  ou  Olivier  (Chine)  ;  M.  pustulata, 

de  Bilberg  (Indes  orientales)  ;  M.  flexuosa  ,  Olivier 
(France);  M.  octopunctata.li°  Œnas  segetum,  Olivier 
(nord  de  l’Afrique)  ;  Œnas  syriacUs,  Latr. ,  ou  Lytta 
syriaca,  Fabr.  (Europe  méridionale).'  5°  Meloe  varie- 
gatus,  Leach  (France);  M.  tuccia,  Rossi  (France); 


Fm.  54.  Fig.  55. 


M.  maialis,  L.  (France)  ;  M.  proscarabœus,  L.  (France) 
(Fig.  55).  6®  Tetraonyx  tigridipennis,  Dejean  (Brésil)  ; 
T.  quadrilmeata,'DeiesLn,  ou  Œnasvariabilis,  Brugh. 
(Brésil).  7®  Decatoma  lunata,  Fabr.  (cap  de  Bonne- 
Espérance).  8°  Lydus  flavipennïs,  Dejean  (Europe); 
L.  algériens,  Fabr.  9®  Cantharis  vesicatoria,  Geoff., 
Meloe  vesicatoïius,  L.,  m  Lytta  vesicatoria,  Fabr.,  ou 
Mouche  d’Espagne  (midi  de  l’Europe) .  Toutes  les  autres 
espèces  à.\i%eme  Cantharis,  Geoffroy,  sontvésicantes; 
elles  sont  nombreuses  et  habitent  le  Brésil,  le  Sénégal, 
l’Amérique  du  Nord,  la  Grèce,  etc.  On  recueille  les 
cantharides  en  juin  et  en  juillet  sur  les  frênes,  les  lilas 
et  les  troènes,  autour  desquels  elles  répandent  une 
odeur  vive  et  désagréable.  On  les  met  sur  un  tamis  de 
crin,  qu’on  expose  aux  vapeurs  du  vinaigre  en  ébulli¬ 
tion  ou  de  l’ammoniaque  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil, 
et  onles  conserve  dans  des  bocaux  bien  bouchés.  Sans 
cette  précaution,  elles  sont  bientôt  détruites  en  grande 
partie  par  des  anthrènes,  dermestes,  ptihus  et  mites. 
Elles  se  recouvrent  alors  d’une  poussière  grise.  Ainsi 
vermoulues,  elles  ont  perdu  de  leurs  propriétés,  et 
sont  quelquefois  presque  inertes.  —  La  cantharide 
est  un  agent  thérapeutique  énergique  et  un  violent 
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poison.  Réduite  en  poudre,  elle  rentre  dans  la  plupart 
des  préparations  vésicantes  extemporanées  et  offici¬ 
nales.  C’est  elle  qui  fait  la  base  des  pommades  épi¬ 
spastiques.  Elle  exerce  une  forte  action  sur  les  organes 
urinaires  et  génitaux.  Sous  la  forme  de  teinture  alcoo¬ 
lique,  c’est  un  des  plus  puissants  stimulants  du  sys¬ 
tème  dermoïde. 

GàNTHARlDlNE.s.  f.  [ail.  Kantharidin,  angl.caK- 
tharidin,  it.  cantaridina,  esp.  cantaridino].  Principe 
immédiat  non  azoté  auquelles  cantharides  doivent  leurs 
propriétés  épispastiques.'  C’est  une  substance  blanche, 
en  petites  lames  micacées,  volatile,  insoluble  dans  Feau, 
soluble  dans  les  huiles,  l’éther  et  l’alcool  bouillant,  d’où 
elle  se  dépose  par  le refl’oidissement.  Pour  l’obtenir,  on 
traite  la  poudre  de  cantharides  par  l’alcool  à  32®  cen¬ 
tésimaux  ;  le  marc  exprimé  est  soumis  à  l’action  de 
l’alcool  à  40®  centésimaux  bouillant  ;  et  le  résidu  de 
la  distillation,  traité  par  l’alcool  froid,  puis  par  l’éther 
sulfurique,  donne  une  matière  qu’il  faut  en  dernier 
lieu,  après  refroidissement,  faire  cristalliser  dans  l’al¬ 
cool  à  30°  centésimaux  bouillant.  (Ç'^RSO^.) 

CANTHOPLASTIE.  S.  f.  [de  x.avôcç,  l’angle  de  l’œil, 
et  lïXâdoïtv,  former,  figurer].  Opération  qu’Ammon 
propose  dans  les  cas  où  les  paupières  ne  sont  pas  suffi¬ 
samment  fendues,  par  suite  soit  d’un  accident,  soit  d’un 
arrêt  de  développement,  et  qui  consiste  à  pratiquer 
une  incision  à  l’un  des  angles  de  l’œil,  puis  à  y  fixer 
uné  portion  de  conjonctive  au  moyen  de  la  suture. 

CANTHOERHAPHIE.  S.  f.  [de  x.avôôç,  coin  de  l’œil, 
et  P  aœr;,.  suture].  Suture  de  l’angle  externe  de  l’œil. 

C.4NTHIJS.  s.  m.  [canthus,  coin  ou  angle 

de  l’œil  ;  ail.  Augenwinkel].  Commissure  des  pau¬ 
pières.  Le  grand  canthus,  ou  canthus  proprement  dit, 
est  la  commissure  interne,  celle  qui  répond  au  nez  ; 
et  le  petit  canthus  est  la  commissure,  externe.  —  On 
a  aussi  appelé  canthus,  l’angle  d’une  cruche. ou  d’un 
vase  quelconque  par  lequel  on'  fait  couler  le  liquide 
qu’il, rènferme  ;  d’où  est  venu  le  mot  décanter. 

CANDLE.  s.  f.  \canula,  de  canna,  roseau;  oypt-yH, 
ail.  jRôAre].  Tube  plus  ou  moins  long,  d’un  diamètre 
variable,  solide  ou  flexible,  droit  ou  courbe,  ouvert  à  ses 
deux  extrémités,  de  fer;  de  plomb,  d’argent,  , de  caout¬ 
chouc,  etc.,  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  d’opéra¬ 
tions  chirurgicales.  —  Canule  de  Beybard.  Çanule  du 
trocart  à  empyème,  à  l’extrémité  fibre  de  laquelle 
on  attache  un  petit  sac  de  baudruche ,  ouvert  du  côté 
opposé.  On  mouille  la  baudruche  de  manière  à  en 
faire  accoler  les  parois,  et  on  laisse  le  pus  couler  libre¬ 
ment  entre  elles.  Dès  que  l’air  tend  à  entrer  dans  la 
poitrine,  il  applique  les  parois  du  sac  de  baudruche 
contre  elles-mêmes  ou  contre  l’orifice  de  la  canule, 
et  se  crée  ainsi  un  obstacle  qu’il  ne  peut  surmonter. 

CAO-KEN  ou  TS.AO-KEN.  Nom  du  cardamome 
rond  de  la  Chine.  V.  C.4.RDAM0ME. 

CAOüTCHÈNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
qu’on  obtient  par  la  distillation  sèche  du  caoutchouc. 
Il  bout  à  14®. 

CAODTCHINB.  S.  f.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
obtenu  entre  140°  et  200°  dans  la  distillation  sèche  du 
caoutchouc.  Il  bout  à  171°  (C^ORie.) 

CAODTCîIOlJC.  s.  m.  [ail.  Cautschuc,  angl.  caout¬ 
chouc  :  cate  veut  dire  arbre,  et  chu,  suc,  dans  la 
langue  du  pays].  Vulgairement,  gomme  élastique.  Suc 
coagulé  du  Siphonia  elastica,  Persoon  {SigAionia 
cahucu,  Jatropha  elastica,  L.îAi,  Hevea  guyanensis, 
Aublet),  arbre  de  la  monœciemonadelphie,,L.,  famille 
des  euphorbiacées  tithymales,  J.  Celte  substance  est 
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également  fournie  par  d’autres  arbres,  tels  que  les 
Castilloa  elastica,  Cerv.,  du  Mexique  ;  le  Cecropia 
peltata,  L.,  également  de  l’Amérique  tropicale  ;  le 
Ficus  elastica,  L.,  des  Indes  orientales,  et  d’autres 
figuiers  (artocarpées).  Wrceola  elastica,  Roxb.,  des 
îles  de  la  Sonde,  fournit  \e  caoutchouc  de  Singapore, 
ou  pulo-penang  du  commerce  ;  le  Vahea  gummifera, 
Poir.,  donne  le  caoutchouc  de  Madagascar  ;  on  en  tire 
aussi  du  Hancornia  sjteciosa,  Gomez,  du  Brésil  (apo- 
cynées).  Mais  la  majeure  partie  du  caoutchouc  employé 
par  le  commerce  {caoutchouc  du  Para)  est  produite 
par  le  Siphonia  elastica,  Pers.  {Sijringa  des  Brési¬ 
liens,  etc.),  et  peut-être  par  d’autres  espèces  du  même 
genre.  On  l’obtient  en  pratiquant  des  incisions  sur  les 
végétaux  qui  le  contiennent.  On  reçoit  sur  un  moule 
piriforme,  fait  avec  de  la  terre,  le  suc  blanc  laiteux  qui 
découle,  et  l’on  en  forme  une  coucbe  que  l’on  dessèche 
à  la  fumée.  On  applique  ainsi  successivement  plusieurs 
couches  de  ce  suc  ;  puis  on  brise  le  moule,  dont  on 
retire  les  fragments  par  une  ouverture  étroite.  Ainsi 
préparé,  le  caoutchouc  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  forme  de  petites  bouteilles  ;  il  est  assez  semblable 
à  du  cuir,  d’une  couleur  brune  ou  rousse,  solide, 
tenace  et  d’une  grande  élasticité,  sans  odeur,  sans 
saveur,  inaltérable  à  l’air,  insoluble  dans  l’eau,  s’y 
laissant  un  peu  ramollir  lorsqu’elle  est  bouillante.  Ces 
propriétés  l’ont  fait  employer  utilement  dans  la  fa¬ 
brication  de  divers  instruments  de  chirurgie,  comme 
sondes,  canules,  etc.;  mais  ces  instruments  se  font  au¬ 
jourd’hui  presque  généralement  avec  de  l’huile  de  lin 
lithargyrée  et  épaissie,  dont  on  enduit  certains  tissus. 
On  est  parvenu  A  dissoudre  facilement  le  caoutchouc, 
soit  avec  de  l’éther  sulfurique,  soit  avec  le  sulfure  de 
carbone,  et,  à  l’aide  de  cette  solution,  on  rend  les 
étoffes  imperméables  à  l’humidité.  C’est  un  carbure 
d’hydrogène.  (Faraday). 

Caoutchouc  minéral.  Substance  hydrocarbonée, 
appelée,  aussi  bitume  élastique,  ou  élatés'ite,  ayant 
une  élasticité  analogue  à  celle  du  caoutchouc,  mais  se 
salissant  én  effaçant  le  crayon  sur  le  papier.  Elle  est 
plus  légère  que  l’eau  et  se  fond  facilement.  On  la 
trouve  dans  des  mines  de  plomb  d’Odin  (Derbyshire), 
de  houille  de  South-Bury  (Massachusetts),  et  de  Mont- 
relais,  près  d’Angers. 

Caoutchouc  volcanisé,  vulcanisé  ou  soufré.  Sorte 
de  combinaison  du  caoutchouc  avec  le  soufre,  préparée 
avec  le  sulfure  de  carbone  et  le  chlorure  de  soufre, 
trouvée  par  Hancock.  Ce  caoutchouc  conserve  son 
élasticité  à  toutes  les  températures  ;  il  est  inattaquable 
par  les  dissolvants  ordinaires  du  caoutchouc,  et  résiste 
à  la  compression.  Il  a  reçu  de  nombreux  emplois  dans 
des  arts  et  dans  la  fabrication  des  instruments  de 
chirurgie. 

CAPACITÉ.  S.  f.  \capacitas,  ail.  Capa- 

citüt,  angl.  capacity,  it.  capacità,  esp.  capaddad). 
Étendue  ou  volume  d’une  chose  qui  en  contient  ou 
peut  en  contenir  une  autre  ;  par  extension,  le  contenu 
lui-même  où  le  volume  de  l’espace  qu’un  corps  occupe; 
et  au  figuré,  étendue,  portée  de  l’esprit,  étendue  des 
connaissances  théoriques.  —  Capacité  pour  le  calo¬ 
rique.  Disposition  particulière  de  chaque  corps  à 
prendre  plus  ou  moins  de  calorique  pour  élever  sa  tem¬ 
pérature.  —  Capacité  de  saturation.  On  emploie  ce 
terme,  en  parlant  d’un  acide,  pour  désigner  le  nombre 
exprimant  la  quantité  d’oxygène  qui  se  trouve  dans 
la  quantité  de  bàse  quelconque  nécessaire  pour  le  sa¬ 
turer,  ou  la  quantité  d’oxygène  qu’il  faut  dans  cette 


base  pour  qu’elle  puisse  donner  naissance  à  un  sel 
parfaitement  neutre.  V.  Acide  et  Base. 

CAPELET.  s.  m.,  ou  PASSE-CAMPANE.,  s.  f.  [ail. 
Stollbeule).  Tumeur  mobile,  le  plus  souvent  indolente, 
et  de  la  grosseur  d’une  pomme  d’api,  qui  croît  sur  la 
pointe  du  jarret  du  cheval.  C’est  un  hygroma  qui  ne 
cause  pas  de  boiterie,  qui  guérit  par  les  astringents  et 
par  les  vésicatoires. 

CAPELINE,  s.  f.  [capistrum,  de  capwf,  tête  ;  esp. 
càpelma].  On  donne  le  nom  de  capelines,  ou  de  ban¬ 
dages  récurrents,  à  une  genre  de  bandages  qui,  par 
leur  disposition,  forment  une  sorte 'de  coiffe  ou  de 
bonnet. 

Capeline  des  amputations,  ou  bandage  récurrentàs 
moignons.  On  peut  faire  ce  bandage  de  deux  manières. 

Si  l’on  se  sert  d’une  bande  roulée  à  un  seul  globe, 
on  place  le  chef  initial  de  cette  bande  (plus  ou  moins 
longue,  selon  le  volume  du  moignon)  sur  la  circonfé¬ 
rence  du  membre,  à  deux  ou  trois  doigts  au-dessus  de 
la  plaie;  on  fait  plusieurs  circulaires,  puis  on  renverse 
la  bande  et  le  globe.  On  place  le  pouce  ou  lesdoigtsde 
la  main  gauche  sur  le  renversé  pour  le  maintenir,  on 
dirige  le  globe  de  manière  à  passer  transversalement 
sur  la  partie  inférieure  du  moignon,  garni  d’abord  des 
pièces  de  pansement  nécessaires;  on  faitencoréun 
renversé  et  un  circulaire  et  demi  ou  deux^  puis  on 
recommence  un  second  jet  récurrent  semblable  au  pre¬ 
mier.  On  l’assujettit  de  même  par  deux  circulaires,  et 
l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  moignon  soit 
entièrement  recouvert.  On  fait  alors  des  spiraux  de 
bas  en  haut. 

Capeline  de  la  clavicule.  On  faisait  autrefois,  pour 
les  fractures  de  l’acromion,  de  l’épine  de  l’omo¬ 
plate  et  de  la  clavicule,  un  bandage  qui  est  aujourd’hui 
inusité. 

Capeline  de  la  tête,  ou  bonnet  d’Hippocrate.  On  la 
fait  avec  une  bande  de  6  à  8  mètres  de  longueur,  large 
de  trois  travers  de  doigt, 
et  roulée  à  deux  globes  à 
peu  près  égaux.  On  appli¬ 
que  sur  le  front  le  plein 
(12)  intermédiaire  aux 
deux  globes  ;  on  dirige 
ceux-ci  vers  la  nuque,  en 
passant  de  chaque  côté  au- 
dessus  de  l’oreille;' on  les 
entrecroise  et  on  les  ra¬ 
mène  sur  le  front  par  le 
même  chemin.  On  fait  pas¬ 
ser  l’un  des  deux  par-des¬ 
sus  l’autre,  comme  pour 
continuer  un  circulaire; 
on  renverse  de  bas  en  haut  (10)  celui  qui  est  des¬ 
sous  (que  nous  appellerons  globe  récurrent),  ëI  on  ^ 
le  conduit  jusqu’à  la  nuque,  en  passant  obliquement 
sur  l’un  des  pariétaux  (sur  le  gauche,  par  exemple),  et 
sur  le  bord  supérieur  des  circulaires  horizontaux  qu’on 
vient  de  faire.  En  même  temps  on  continue,  avec 
l’autre  globe,  un  circulaire  jusqu’à  la  nuque  ;  on  le 
fait  passer  par-dessus  le  jet  récurrent,  afin  de  le  fixer; 
puis,  renversant  encore  de  bas  en  haut  (9)  le  globe 
récurrent,  on  le  ramène  sur  le  front,  en  passant  avec , 
les  mêmes  précautions  sur  le  pariétal  opposé  (le  droit). 
L’autre  globe,  suivant  toujours  le  contour  de  la  tête, 
est  ramené  aussi  à  son  point  de  départ  primitif;  on  le 
fait  passer  encore  par-dessus  le  nouveau  jet  ;  on  ren¬ 
verse  de  bas  en  haut  le  globe  récurrent  (8),  pour  le 
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reporter  à  la  nuque,  l’y  assujettir  par  un  nouveau  cir- 
colaire,  et  le  ramener  encore  d’arrière  en  avant  (C). 
On  continue  ainsi,  en  recouvrant  alternativement  une 
portion  du  côté  droit  et  une  portion  du  côté  gauche 
de  la  tête,  et  ayant  soin  que  chaque  jet  de  bande 
(3,  2,  2)  recouvre  la  moitié  de  la  largeur  du  jet  de 
dessous,  de  manière  que  le  dernier  jet  (1,  7)  se  trouve 
appliqué  sur  la  suture  sagittale  :  alors  on  achève 
d’épuiser  les  deux  globes  en  faisant  des  circulaires 
horizontaux.' 

GAPHOPIGBITE.  S.  f.  Nom  donné  par  Desvaux  au 
principe  jaune  de  la  rhubarbe  {amer  de  rhubarbe, 
rhubarbarin,  rhubarbarine).  Cette  substance  est 
jaune  brunâtre,  d’une  saveur  âpre  et  amère,  très-peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  davantage  dans  l’eau  chaude, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  colore  en  rouge 
les  solutions  alcalines,  et  précipite  la  plupart  des  dis¬ 
solutions  métalliques. 

CAPILL4CÉ,  ÉE.  adj.  [capillacem].  Synonyme  de 
capillaire,  en  botanique. 

GAPILLÂIBE.  adi.  \capillaris,  capillaceus,  de  ca- 
pi/fas,  cheveu  ;  ail.  haarf'6rmig,&a%\.  capillai'y,  \t. 
capiüare,  esp.  capilar\.  Qui  a  la  tenuité  d’un  cheveu. 
—  En  botanique,  on  nomme  feuilles  ou  racines  capil¬ 
laires,  celles  qui  sont  fort  allongées  et  extrêmement 
ténues.  — En  physique,  tubes  capillaires,  ceux  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  un  millimètre. — Phénomènes 
de  capillarité  (V.  Capillarité),  et  non  phénomènes 
capillaires.  Ceux  que  présentent  dans  leur  ascension 
et  leur  écoulement  les  liquides  que  contiennent  les 
tubes  capillaires  ou  qu’ils  touchent  par  l’une  de  leurs 
extrémités.  —  En  anatomie ,  on  a  appelé  vaisseaux 
capillaires,  en  raison  de  leur  extrême  ténuité,  les  der¬ 
nières  ramifications  vasculaires  que  le  sang  traverse 
pour  se  rendre  des  artères  dans  les  veines,  et  qui 
établissent  une  continuité  non  interrompue  entre  ces 
deux  ordres  de  vaisseaux.  On  ne  peut  donc  regarder 
comme  système  capillaire  que  la  portion  du  système 
vasculaire  placée  entre  les  artères- et  les  veines,  et  où 
les  branches  produisent  ensemble  un  réseau  uniforme, 
et  à  mailles  à  peu  près  également  grandes  et  sembla¬ 
blement  délimitées.  On  dit  souvent  un  capillaire  pour 
désigner  un  de  ces  vaisseaux.  Les  vaisseaux  capillaires 
les  plus  grêles  ont  encore  assez  de  largeur  pour  laisser 
passer  les  corpuscules  du  sang  à  la  suite  les  uns  des 
autres.  On  en  distingue  trois  variétés,  différant  par  leur 
volume  et  leur  structure  :  1"^®  variété.  Capillaires  larges 
de  0,007  de  millimètre  (diamètre  du  globule  sanguin) 
à  0,030  de  millimètre.  Ils  sont  transparents,  droits  ou 
flexueux,  incolores,  à  bords  nets  qui  s’écartent  peu  à 
peu  à  mesure  que  le  conduit  s’élargit.  Ce  qui  les  ca¬ 
ractérise  essentiellement  après  leur  diamètre,  c’est 
l’existence  d’une  seule  tunique  ou  paroi,  épaisse  de 
0,001  de  millimètre  ou  2  au  plus.  Cette  épaisseur,  dé- 
lalquée  de  chaque  côté  du  conduit,  réduit  sa  cavité  à 
0,005  de  millimètre  pour  les  plus  petits,  diamètre 
moindre  que  celui  des  globules  sanguins,  aussi  s’allon¬ 
gent-ils  un  peu  pour  traverser  ces  conduits.  La  tunique 
est  formée  d’une  substance  homogène  sans  fibres  ni 
stries,  et  surtout  sans  trous,  fissures  ni  éraillures,  ce 
qui  exclut  la  possibilité  des  hémorrhagies  par  exsuda¬ 
tion.  Dans  cette  substance  se  voient  des  noyaux  qui  en 
font  partie,  ovoïdes,  à  grand  diamètre  dirigé  parallè¬ 
lement  à  l’axe  du  vaisseau,  —  2®  variété.  Capillaires 
la^es  de  0,030  à  0,070  de  millimètre,  et  pourvus 
d’une  double  paroi.  La  plus  interne  n’est  qu’une  conti¬ 
nuation  de  celle  qui  constitue  seule  les  capillaires  de 


la  première  variété.  Elle  est  appliquée  et  soudée  à  la 
face  interne  de  l’extérieure,  qui  s’en  distingue  par  des 
noyaux  plus  allongés  et  plus  étroits  que  ceux -de  l’autre 
tunique,  et  doiit  le  grand  diamètre  est  disposé  perpen¬ 
diculairement  à  l’axe  du  vaisseau,  et  par  suite  aux 
noyaux  de  la  tunique  interne.  La  présence  de  cette  tu¬ 
nique  porte  l’épaisseur  de  tout  le  vaisseau  capillaire  à 
0,002  ou  0,004  de  millimètre.  Cette  tunique  à  noyaux 
transverses  est  entièremTent  formée  de  fibres-cellules  dis¬ 
posées  transversalement  comme  leurs  noyaux,  et  iso- 
lables  à  l’aide  de  l’acide  nitrique  étendu.  —  3®  variété. 
Capillaires  larges  de  0,060  à  0,140  de  millimètre, 
offrant  les  deux  tuniques  précédentes  soudées  ensemble, 
mais  distinctes  par  la  direction  opposée  de  leurs 
noyaux,  et  pourvus  d’une  troisième  tunique  formée  de 
fibrilles  du  tigsu  lamineux  longitudinales ,  parallèles , 
onduleuses.  Elle  a  une  épaisseur,  à  elle  seule,  de  0,012 
à  0,020  de  millimètre.  Ces  capillaires  commencent  à 
devenir  visibles  à  l’œil  nu,  et  les  plus  gros  sont  dis¬ 
tincts  comme  artérioles  et  comme  veinules  par  leur 
distribution.  Ils  établissent  la  transition  graduelle  des 
capillaires  à  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  La  mem¬ 
brane  interne  ou  à  noyaux  longitudinaux  correspond  à 
la  tunique  interne  des  artères  ou  des  veines;  celle  à 
noyaux  transverses,  à  la  tunique  élastique  des  artères, 
aux  tuniques  moyennes  des  veines  ;  la  tunique  externe 
dés  capillaires  de  troisième  variété  correspond  à  la 
tunique  adventive  des  gros  vaisseaux.  —  Des  commu¬ 
nications  assez  volumineuses  existent  des  artères  aux 
veines  en  certains  points  déterminés  et  spéciaux  de  la 
peau  des  membres  et  de  la  tête.  Ces  communications 
ont  lieu  à  l’aide  de  vaisseaux  qui,  au  lieu  de  continuer 
à  se  subdiviser,  comme  le  font  ailleurs  les  artères  d’un 
volume  semblable,  se  jettent  dans  les  veines.  Ces  con¬ 
duits  de  communication  ont  un  volume  qui  varie  de 
6  à  12  centièmes  de  millimètre,  et  parfois  un  peu 
plus.  Ce  sont,  par  conséquent,  pour  la  plupart,  des 
vaisseaux  visibles  à  l’œil  nu.  Ce  diamètre  est,  pour 
les  plus  petits  de  ces  vaisseaux,  du  double  au  moins 
plus  considérable  que  les  conduits  qui  forment  les  ré¬ 
seaux  capillaires  proprement  dits.  Ce  sont  les  vaisseaux 
de  ce  volume  qui  offrent,  par  rapport  à  leur  largeur,  la 
couche  de  fibres  musculaires  la  plus  épaisse.  Ces  di¬ 
vers  modes  d’origines  veineuses,,  et  surtout  de  com¬ 
munications  avec  les  veines  d’artérioles  non  encore 
réduites  en  capillaires  proprement  dits,  ont  été  ob¬ 
servés  par  Sucquet  :  1®  dans  le  derme-  des  doigts,  de 
leurs  extrémités  unguéales  surtout ,  de  l’éminènce 
thénar  et  du  poignet  ;  2®  dans  celui  de  la  région  olé- 
crânienne  du  coude  ;  3®  à  la  .surface  des  expansions 
aponévrotiques  des  tendons  extenseurs,  à  la  surface 
des  ligaments  et  capsules  articulaires  de  la  main,  du 
poignet,  du  coude,  et  autour  de  la  tête  des  os  du  coude  ; 
4®  dans  le  derme  des  orteils,  de  leur  extrémité  un¬ 
guéale  surtout  et  de  la  plante  du  pied  ;  5®  dans  celui 
de  la  région  antérieure  du  genou,  au  devant  et  autour 
de  la  rotule,  où  abondent  des  artères  filiformes  accom¬ 
pagnées  de  veines  avec  lesquelles  elles  communiquent 
souvent  par  des  branches  transversales  directes  -,  il  en 
est  encore  ainsi  dans  le  moignon  des  amputés  de  la 
'jambe  au  lieu  d’élection  ;  6®  à  la  surface  des  ligaments 
et  capsules  articulaires  de  ces  régions,  de  l’articula¬ 
tion  tibio-tarsienne,  de  celle  du  genou  et  autour  de  la 
tête  des  os  du  genou  ;  7®  dans  le  derme  de  la  peau 
des  lèvres,  du  nez,  des  paupières,  des  régions  surci- 
lières  et  des  oreilles  ;  8®  dans  la  muqueuse  des  cornets 
,  et  de  la  cloison  des  fosses  nasales  -,  9"  enfin  dans  celle 
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de  la  pointe  de  la  langue.  —  Les  capillaires  peuvent 
offrir  deux  groupes  principaux  de  lésions  :  i°  Altéra¬ 
tion  graisseuse  ou  athéromateuse,  caractérisée  par 
un  dépôt  de  granulations  graisseuses  isolées ,  ou  plus 
souvent  accumulées  en  amas  irréguliers  ou  en  chape¬ 
lets,  plus  épais  que  la  paroi  qu’ils  occupent,  surtout 
dans  les  capillaires  de  première  variété,  et  alors  fai¬ 
sant  saillie  au  dedans  ou  au  dehors  de  leur  cavité. 
C’est  l’altération  qui  affaiblit  les  capillaires  chez  les 
apoplectiques  et  cause  la  rupture  des  vaisseaux.  On  la 
trouve  à  un  moindre  degré  dans  beaucoup  de  tumeurs 
cancéreuses  ou  non ,  et  comme  altération  sénile  chez 
tous  les  sujets  âgés  et  même  assez  jeunes,  mais  alors 
sur  un  petit  nombre  de  conduits.  2“  Dilatation  géné¬ 
rale  et  uniforme  '  {ectasie  simple)  ou  inégale  {ectasie 
variqueuse),  ou  en  ampoulé  {ectasie'  ampullaire). 
Cette  dernière  altération  est  la  plus  fréquente  ;  il  y 
a  formation  d’une'  sorte  d’ampoule  occupant  toute  la 
périphérie  du  vaisseau  ou  un  point  seul  de  la  circonfé¬ 
rence.  Ces  lésions^e  voient  dans  les  fausses  membranes, 
les  tissus^  atteints  d’inflammation  chronique,  les  tu¬ 
meurs,  etc:  —  Le  système  des  vaisseaux  capillaires  est 
la  partie  de  l’appareil  de  la  circulation  dans  laquelle  a 
lieu  l’échange  des  matériaux,  soit  avec  les  organes, 
soit  aussi  (dans  les  poumons)  avec  les  milieux  ambiants. 
—  On  trouve  dans  quelques  auteurs  l’expression  de 
système  capillaire  employée  au  lieu  de'  celle  de  système 
pileux.  —  En.  pathologie,  où  nomme  fracture  capil¬ 
laire,  celle  qui  n’est  suivie  d’aucun  écartement  des 
parties  osseuses ,  et  qui  ne  se  manifeste,  lorsque  l’os 
est  à  découvert,  que  par  un  trait  ou  une  ligne  extrê¬ 
mement  fine. 

CAPILLAïBE.  s.  m.  [esp.  ca/Jzfera].  On  désigne 
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noir  {Asplénium  adiantum  nigrum,  L.).  Ses  folioles 
presque  cunéiformes,  portent  les  organes  de  la  fraeî 
fication  sur  leur  face  iiifcrieure.  Il  est  à  peine  aroma¬ 
tique  et  peu  usité.  2“  Capillaire  du  Canada  {Adian¬ 
tum  pedatum,  L.).  Il  est  d’un  brun  foncé  ;  ses  pétioles 
sont  longs  d’environ  33  centimètres,  et  terminés  par 
huit  ou  dix  rameaux  divergents,  dont  les  folioles,  en 
forme  de  trapèzes,  sont  minces  et  ont  la  fructification 
sur  leur  bord  externe.  3“  Capillaire  de  MontpeUkr 
{Adiantum  capillus  Veneris,  L.,  herbu  callitridm, 
herba  copillaris,  adiantum,  Pline  '  diî'tavTov,  Diosco- 
ride).  (Fig.  57).  Ses  pétioles  sont  plus  courts  etrami- 
fiés  latéralement  ;  ses  folioles  sont  presque  cunéiformes, 
et  portent  la  fructification  des  deux  côtés.  Le 
capillaire  des  pharmaciens  n’est  le  plus  souvent  qu’un 
mélange  de  ces  deux  dernières  espèces.  Il  à  une  odeur 
aromatique  faible,  mais  agréable,  une  saveur  un  peu 
styptique  et  amère.  On  l’emploie  en  infusion  (16  gram. 
dans  d  kilogr.  d’eau).  On  laTcpaxele  sirop  de  capükm 
en  mettant  infuser  130  grammes  de  feuilles  de  capil¬ 
laire  dans  1  kilogramme  et  demi  d’eau  bouillaiite,  où 
l’on  fait  ensuite  dissoudre  2  kilogrammes  de  sucre; 
faisant  cuire  en  consistance  de  sirop,  que  l’on  verse 
sur  64  grammes  de  feuilles  de  capillaire  'inondées, 
laissant  infuser,  et  aromatisant  avec  l’eau  de  fleur 
d’oranger. 

CAPILLAMEWT.  s.m.  \capillamentim,ée capiUm, 
cheveu].  Petite  fibre  très-ténue,  filamenteuse. 

C.APILLARITÉ.  s.  f.  [capillayntas,  de  capilhs,às,- 
veu  ;  ail.  Capillaritât,  it.  capillarità,  esp.  capilmtad). 
État  de  ce  qui  a  la  ténuité  d’un  cheveu.— Nom  donné 
à  la  force  produisant  les  phénomènes  que  présentent 
les  tubes  capillaires.  —  Phénomènes  de  capükrÛ 
(et  non  phénomènes  capillaires) .  Ceux  tpie 
l’on  observe  quand  on  plonge  dans  un  vase 
contenant  un  liquide  l’extrémité  d’un  tube 
capillaire,  c’est-à-dire  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  pas  un  millimètre.  Alors,' en  effet 
si  le  liquide  est  de  nature  à  mouiller  les 
parois  du  tube  (comme  l’eau) ,  il  s’élève 
dans  le  tube  au-dessus  du  niveau  qu’il  a 
dans  le  vase,  et  s’y  maintient  ;  si,  au  con¬ 
traire  ,  le  liquide  n’est  point  de  nature  à 
mouiller  les  parois  du  tube,  il  s’ abaisse  au- 
dessous  du  niveau  du  liquide  contenu  dans 
lé  vase.  De  plus,  dans  le  premier  cas,  la 
surface  du  liquide  dans  le  tube  présente  une 
courbure  concave  (ménisque  concave); 
dans  le  second,  cette  surface  est  convexe 
(ménisque  convexe).  Ce  double  phénomène 
ne  dépend  pas  de  la  pression  atmosphé¬ 
rique,  puisqu’il  a  également  lieu  dans  le 
vide;  il  dépend  de  l’affinité  du  liquide  pour 
le  tube  et  de  l’attraction  des  molécules  du 
liquide  les  unes  pour  les  autres.  —En phy¬ 
siologie,  on  sait  aujourd’hui  que  la  faculté 
d’absorber  une  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  des  fluides  au  milieu  desquels  sont 
plongés  les  tissus  animaux  et  végétaux, 
n’est  pas  un  effet  dépendant  de  la  capilla¬ 
rité  ;  car  les  liquides  et  les  gaz  pénètrent 
avec  la  plus  grande  facilité  au  travers  des 
parois  les  plus  homogènes,  telles  que  celles 
des  capillaires,  des  cellules  végétales,  etc- 
De  plus,  dans  les  tissus  qui  se  gonflent 
dans  l’eau ,  tels  que  les  fibres  lumineuses ,  etc. ,  tous 
les  éléments  sont  en  contact  immédiat  et  ne  laissent 
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sous  ce  nom,  dans  les  pharmacies,  le  feuillage  de  plu-  i 
sieurs  espèces  de  fougères  :  1°  Capillaire  commun  ou  I 
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pas  entre  eux  le  plus^)elit  interstice.  11  n’y  a  pas  d’in¬ 
terstices  ou  lacunes  entre  les  cellules  des  plantes  for¬ 
mant  l’extrémité  et  la  surface  de  leurs  radicules,  ni 
de  pores  ou  orifices  sur  leurs  parois,  qui  puissent  les 
faire  comparer  à  des  spongioles  ;  c’est  par  endosmose 
que  passent  au  travers  de  leur  portion'  superficielle, 
homogène  et  sans  discontinuité,  tous  les  liquides  qui 
pénètrent  dans  les  plantes,  et  non  par  capillarité.  Les 
cellules  qui  forment  les  vaisseaux  des  plantes  ôtant  su¬ 
perposées  bout  à  bout,  comme  celles  de  leurs  autres 
tissus,  ils  se  trouvent  divisés  d’espace  en  espace  par 
les  cloisons  résultant  de  cette  superposition,  et  les  li¬ 
quides  sont  obligés  de  traverser  celles-ci,  ce  qui  fait 
queles  phénômènês  d’ascension  de  la  Sève  ne  peuvent 
être  rapportés  à  des  phénomènes  de  capillarité.  ' 

CAPlSTBATîOlV.  S.  f.  \capîstratio,  de  capistrare, 
museler].  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  pjhi- 
mom.  V.  ce  mot. 

C4PÏSTRE.  s.'m.  V.  Ghevestre.  . 

G.tP!ïÉ,  ÉE.  adj.  En  forme  de  tête. 

Se  dit  des  feuilles  ou  fleurs  rassemblées, en  glomérule  ; 
des  poils  'terminés  chacun  à  leur  extrémité  par  une 
tête  arrondie  (piJe  cûjjffuh'),  gônéralemmnt  pleine  d’huile 
essentielle;  des  stigmates  :  stigmates  capitès,  ou  en 
forme  de  tête  arrondie. 

C.4PITEDX,  EÏJSE.  adj.  [de  caj}ut,  tête;  ail.  5e- 
rausdiend,&u%\.headg,  esp.  capffoeo].  Se  dit  dès  vins 
qui  sont  riches  en  principes  spiritueux,  qui  enivrent 
facilement. 

CAPÏTÎLIIVE.  s.  ra.  \capitilvMum,  de  caput,  la 
tète,  et  /ancre,  laver] .  Bain  de  tête,  lotion  sur  la  tête. 

C.4PITIILB.  s.  m.  [cajaï/îi/Km,  diminutif  de  caput, 
tète;  esp.  capî/M/o].Pétite  tête.— En  botanique,  cap/- 
/a/e(calathide,aK/5oc/àœz),  disposition  des  fleurs  dites 
autrefois  •fleurs  composées.  Le  capitule  est  formé  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites  fleurs  réunies 
sur  un  réceptacle  commun,  et  entourées  d’un  involucre, 
qu’on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  calice  commun . 
Ce  réceptacle,  plus  renflé  ét  plus  large  que  le  sommet 
du  pédoncule,  dont  il  est  néanmoins  la  terminaison, 
porte  le  nom  àcphoranthe.  Ainsi;  dans  l’artichaut,  les 
feuilles  dont  on  mange  la-base  appartiennent  à  l’invo- 
luere  ;  la  partie  inférieure,  large  et  charnue,  est  le 
phoranthe  ;  les  fleurs  sont  au  centre  des  folioles  de 
l’invoîucre,  et  form.ent  ce  qu’on  appelle  la  bourre  ou 
le  foin. 

CAPITULÉ,  ÉE.  adj.  Icapitulcdml.  Se  dit  des  fleurs 
rassemblées  en  capitule  ou  en  tête,  et  de  tout  corps 
gi'êle  dont  l’une  des  extrémités  est  subitement  renflée 
en  forme  de  tête  ;  stigmate  capitulé,  etc. 

CAPNOMOPt.  s.  m.  Un  des  produits  de  la  distilla¬ 
tion  du  goiidron. 

C.4POCK.  s.  m.  Nom  indigène  d’un  arbre  des  Mo- 
luques,  de  la  famille  des  malvacées  bombacées  {E-Ho- 
phorus  javana,  Rumph.,  Bombax  pentandrum,  L., 
Ceiba  pentandra,  Gærtner,  Eriodendroii  anfracfUo- 
sum,  DC.),  dont  les  graines  sont  entourées  d’un  duvet 
soyeux  trop  court  pour  être  filé,  mais  pouvant  rempla¬ 
cer  l’êdret/on. 

CAPOTE,  s.  f.  Espèce  de  bandage  de  toile  matelassé 
avec  lequel  on  recomTe  la  tête  d’un  cheval  qu’on  avait 
assujettie  pour  une  opération.  La  capote  fumigatoire 
consiste  dans  un  long  conduit  de  toile  fixé  au  rtez  de 
l’animal  auquel  on  veut  donner  une  fumigation. 

CAPPASïDÉES.  s.  f.  pl.  \capparideœ,  de  capparis, 
câprier].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  hypogynes,  à  laquelle  le  câprier  a  donné  son 


nom.  Ses  caractères  sont  :  Calice  à  h  sépales  caducs, 
rarement  soudés' par  leur  base.  Corolle  à  4  ou  5  pé¬ 
tales;  étamines  définies  ou  indéfinies.  Ovaire  simple, 
souvent  élevé  sur  un  support,  à  la  base  duquel  sont 
insérés  les  étamines  et  les  pétales.  Le  fruit  est  une 
silique  plus  ou  moins  allongée  et  bivalve  ;  ou  une  baie 
uniloculaire,  polysperme,  contenant  des  graines  ordi¬ 
nairement  réniforraes,  dont  l’embryon  èst  un  peu  re¬ 
courbé  et  dépourvu  d’endosperme.  ‘ 

CAPUATE.  s.  m.  Nom 'générique  des  sels  d’acidé 
caprique. 

CAPïïÉOLAïRE.  adj.  [capreolaris,  de  capreolus, 
vrille  de  la  vigne] .  Quelques  auteurs  ont  appelé  vais¬ 
seaux  capréolaires,  les  artères  et  veines  spermatiques, 
à  cause  de  leurs  sinuosités. 

CAFEIER,  s.  ra.  [Capparis  spinosa,  L.,  ail.  Kaper- 
strauCh,  angl.  caperbush,  it.  cappero,  esp.  alcaparrol. 
Sous-arbrisseau  de  la  polyandrie  monogynie,  L.,  cap- 
paridées,  J.,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France.  Les 
jeunes  boutons  de  fleurs,  confits  dans  le  vinaigre,  por¬ 
tent  le  nom  de  câpres,  et  servent  d’assaisonnement. 
L’écorce  de  la  racine,  que  l’on  trouve  flans  le  com- 
nierce  en  plaques  roulées,  grises  ou  violacées,  ridées 
transversalement  en  dehors,  d’une  saveur  âcre,  amère 
et  piquante,  est  une  des  cinq  racines  apérîtives  mi¬ 
neures  des  anciens.  '  ' 

CAPEIFOLIACÉES.  S.  f.  pl.  [caprifoliaceœl.Y&xaiWe, 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines  épi- 
gynes,  à  laquelle  le  chèvrefeuille  {Caprifoliurri)  a  donné 
son  nom.  Elle  a  pour  caractères  :  Fleurs  axillaires, 
solitaires  ou  géminées,  en  partie  soudées  par  leur  ca¬ 
lice.  Calice  monoSépale,-  à  5  dents,  adhérant  inférieur 
rement  avec  l’ovaire,  qui  est  infère.  Corolle  monopétale, 
presque  toujours  irrégulière  ;  5  étamines  alternant  avec 
les  divisions  de  la  corolle.  Ovaire  ayant  de  1  à  5  loges  ; 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  très-petit.  Fruit 
quelquefois  géminé,  charnu,  à  une  ou  plusieurs  loges 
quelquefois  osseuses ,  et  renfermant  chacune  une  ou 
plusieurs  graines.  Cellès-ci  ont  un  tégument  propre  et 
un  endosperme  charnu  contenant  un  embryon  axile  qui 
a  la  même  direction  que  la  graine.  . 

CAFEINE,  s.  f.  Corps  neutrersaponifiable  en  acide, 
caprique  et  en  glycérine,  existant  dans  le  beurre,  mais 
qu’on  ne  connaît  pas  à  l’état  de  pureté. 

CAPRINYLINE.  ,S.  f.,  et  CAPRINYLIQUE.  adj.' 
Synonymes  de  caprine,  et  de  caprique. 

CAPUIQUE.  adj.  — Acide  caprique  (G20Hi®O®.HO). 
Produit  de  l’oxydation  de  l’acide  oléique  par  l’acide 
azotique  ;  se  retire  aussi  du  beurre  par  saponification. 
Il  y  est  mêlé  aux  acides  butyrique,  caprdique  et 
capry tique.  Liquide  au-dessus  de  17°,  cristallisé  à  une 
température  plus  basse;  très-soluble  dans  l’alcool,  un 
peu  dans  l’eau.  V.  Butyrique. 

CAPRISANT.  adj.  [cap’/zauY,  sautillant,  de  capra, 
chèvre;  it.  caprizantê\.  Épithète  donnée  au  pouls, 
quand  il  est  interrompu  au  milieu  de  sa  diastole,  et 
qu’il  l’àchève  ensuite  avec  précipitation. 

CAPROÏNE,  CAPEONINE,  OU  CAPEONYLÏNE.  S.  f. 
Corps  neutre  décomposable  en  glycérine, et  en  acide 
capro'ique.  On  la  retire  du  beurre,  mais  on  ne  la  con¬ 
naît  pas  à  l’état  de  pureté.  V.  Saponification. 

GAPROÏQUE.  adj.  Acide  caprdique  (C'2h>’0*.H0). 
Se  prépare  comme  l’acide  caprique.  Liquide  huileux  ; 
bout  à  210“;  soluble  dans  75  parties  d’eau,  miscible  â 
l’alcool.  V.  Tributyrine.  - 

CAPRONATE  OU  CAPROATE.  s.  m.  Nom  générique 
des  sels  d’acide  capro'ique. 
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CAPRONIQUE  ou  GAPBONYLIQUE.  adj.  Syno¬ 
nymes  de  caproïque. 

CAPBONYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique 
qui,  uni  à  l’oxygène,  donnerait  \ acide  capronique. 

CAPRYLATE.  S  m.  Nom  générique  des  sels  d’acide 
caprylique. 

CAPRYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C‘®H'5) 
qui,  uni  à  l’oxygène,  donnerait  V acide  caprylique. 

GAPBYLINE.  S.  f.  Corps  neutre  inconnu  à  l’état  de 
pureté,  qui  se  retire  du  beurre  et  se  décompose  en 
glycérine  et  acide  caprylique.  V.  Beurre. 

CAPRYLIQCE.adj..4czrfec«;/7?’2/%Me(C‘®H‘®03.H0). 
Se  prépare  comme  l’acide  caprique  ;  solide  au-dessous 
de  lé®;  bout  à  240®;  peu  soluble  dans  l’eau,  beaucoup 
dans  l’éther  et  dans  l’alcooL 

CAPRYLONE.  s.  f.  (G'SH'SO).  Produit  de  distil¬ 
lation  du  caprylate  de  baryte.  Solide,  cristallisable  ; 
fond  à  40®,  bout  à  178®;  sans  goût,  plus  légère  que 
l’eau,  qui  ne  la  dissout  pas  ;  soluble  dans  l’éther,  l’al¬ 
cool  et  les  huiles.  (Guckelberger.)  • 

CAPSIGINE.  s.  f.  Matière  résineuse  molle  et  âcre, 
trouvée  par  Braconnot  dans  le  piment  {Capsicum  an- 
nuum^h.). 

GAPSITE.  s.  f.  V.  CapsüLITE. 

GAPSCLAIRE.  3ià\.\capsularis,  ail.  kapselig,  angl. 
capsular,  it.  capsulare,  esp.  capsularl-  Qui  a  rapport 
à  quelqu’une  des  parties  que  l’on  nomme  capsules 
(V.  ce  mot).  —  Cataracte  capsulaire.  V.  Cataracte. 
—  Ligaments  capsulaires.  Ce  sont  ceux  qui  forment 
les  capsules  des  articulations.  — Artères  ou  veines 
capsulaires  ou  surrénales.  Vaisseaux  ainsi  nommés, 
parce  qu’ils  appartiennent  aux  capsules  surrénales. 
Les  artères  viennent  des  diaphragmatiques  inférieures, 
de  l’aorte  et  des  rénales;  les  veines  se  rendent  aux 
veines  diaphragmatiques,  à  la  veine  cave  inférieure  et 
aux  veines  du  rein.  —  En  botanique,  on  appelle  cap¬ 
sulaires  les  fruits  secs  qui  s’ouvrent  d’eux-mêmes  par 
un  certain  nombre  de  pièces,  ou  par  des  trous  dont 
divers  points  de  leur  surface  viennent  à  se  perforer. 

GAPSDLE.  s.  f.  \capsula,  dim.  de  capsa,  boîte,  pe¬ 
tite  boîte;  ail.  Kapsel,  angl.  capsule,  it.  et  esp.  caqi- 
sula^.  Nom  donné  à  différents  objets  qui  ont  plus  ou 
moins  d’analogie  avec  une  boîte.  —  Les  botanistes 
sont  peu  d’accord  sur  la  signification  du  mot  capsule. 
En  général,  cependant,  on  entend  par  làun  fruit  simple, 
sec  et  polysperme,  qui  s’ouvre  par  des  trous,  par  des 
fentes  ;  ou  par  la  séparation,  soit  totale,  soit  seulement 
partielle,  de  pièces  distinctes  les  unes  des  autres.  — 
En  chimie,  on  nomme  capsule,  un  vase  arrondi  en 
forme  de  calotte,  dont  on  se  sert  pour  faire  évaporer 
un  liquide.  —  En  anatomie,  le  nom  de  capsule  a  été 
donné  à  des  parties  très-différentes.  Capsules  articu¬ 
laires.  Appareils  ligamenteux  qui  environnent  cer¬ 
taines  articulations,  telles  que  celles  de  l’épaule  et  de 
la  hanche.  On  les  nomme  aussi  capsules  fibreuses, 
ligaments  capsulaires.  —  Capsule  de  Glisson.  Ce  n’est 
autre  chose  que  le  tissu  lamineux  très-dense  qui  en¬ 
vironne  dans  le  foie  les  ramifications  de  la  veine  porte. 
—  Capsule  du  cœur.  C’est  ainsi  que  Paracelse  appelait 
le  péricarde  (V .  ce  mot) .  —  Capsules  séminales .  Bar  tho- 
lin  a  nommé  ainsi  l’extrémité  des  conduits  déférents, 
qui  est  sensiblement  renflée  au  voisinage  des  vésicules 
séminales.  D’autres  appellent  capsules  séminales,  les 
vésicules  séminales  elles-mêmes.  —  Capsules  surré¬ 
nales  ou  capsules  atrabilaires, reins  succenturiaux, eic . 
Y.  Surrénal.  —  On  appelle  aussi  capsule,  l’un  des 
faisceaux  principaux  que  la.  partie  moyenne  du  corps 
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calleux  envoie  de  chaque  côté  dans  les  hémisphères 
du  cerveau.  —  Capsule  cristalline.  Y.  Cristauk. 

—  Pharm.  :  Capsules  gélatineuses.  Petits  tubes  laits  de 
gélatine,  dans  lesquels  on  enferme  les  substances  de 
goût  désagréable,  qui  de  la  sorte  peuvent  être  avalées 
sans  qu’on  les  sente. 

GAPSGLITE.  s.  f.  Altération  de  la  capsule  du  cris¬ 
tallin,  caractérisée  par  un  trouble  léger,  puis  de  plus 
en  plus  apparent  dans  le  champ  de  la  pupille.  Elle 
coïncide  le  plus  souvent  avec  l’iritis.  La  moitié  posté¬ 
rieure  de  la  capsule  est  seule  vasculaire,  et  encore 
seulement  pendant  la  vie  intra-utérine  ;  aussi  les  phé¬ 
nomènes  dits  de  la  capsulite  sont  dus  non  à  une  inflam¬ 
mation,  mais  à  un  troubledansla  nutrition  delacapsule 
survenu  par  suite  de  l’inflammation  de  l’iris  et  des 
procès  ciliaires  fournissant  les  matériaux  nutritifs  à 
l’appareil  cristallinien.  Y.  Cataracte  capvatem 
GAPSDLO-PBPILLAIRE.  adj.  Y.  PüPlLÙIRE. 
GAPTAGE.  s.  m.  [de  capture,  prendre,  saisir].  Ou 
entend  par  captage  l’ensemble  des  mesures  à  pratiquer 
sur  une  source,  ou  sur  un  groupe  de  griffons  voisins 
et  solidaires,  pour  assurer  le  débit,  la  température, 
et  par  suite  la  minéralisation  maxima,  en  dehors  de 
toutes  causes  d’altération  du  fait  des  infiltrations  et  des 
terrains  ambiants.  Un  suintement  hydrominéral  étant 
donné,  il  sera  nécessaire,  pour  capter  la  source  qui 
le  produit,  de  faire  des  fouilles,  de  suivre,  pour  ainsi 
dire,  le  filon  liquide  dans  sa  direction,  de  le  débar¬ 
rasser  de  la  terre  ou  du  sable  qui  l’obstruent,  de  ma¬ 
nière  à  atteindre  la  roche  solide  'd’où  il  émerge,  de 
mettre  à  nu  ce  point  d’émergence  ou  griffon,  de  l’en¬ 
tourer  hermétiquement,  soit  avec  de  la  maçonnerie 
de  brique  ou  de  ciment,  soit  avec  des  coffres  de  métal 
ou  de  bois  imperméables.  De  la  sorte  l’eau  minérale 
s’élèvera  dans  cette  enceinte  au-dessus  du  sol  et  s’y 
renouvellera  par  un  débit  incessant  ;  elle  ne  sera  plus 
souillée  par  les  terrains  ou  les  boues  supérieurs  ;,  elle 
ne  s’y  imprégnera  plus  des  matières  organiques  en 
putréfaction  qui  peuvent  s’y  trouver  ;  enfin  èlle  ne  s’y 
mêlera  plus  aux  eaux  pluviales  ou  d’infiltrations.  Elle 
aura,  en  un  mot,  une  température  et  uneminéralka- 
tion  maxima  invariables  ;  elle  sera  dans  son  état  de 
pureté  native. 

GAPTATION.  s.  f.  Y.  CapTAGE. 

GAPTER.  V.  a.  — Capter  une  source.  En  opérer  le 
captage,  en  recueillir  les  eaux,  afin  d’en  rendre  pos¬ 
sibles  les  applications  au  traitement  des  maladies. 

GAPÜCHOIV.  s.  m.  \cucullus,  ail.  Kappe,  it.  ca- 
pucciol.  En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  des  pétales 
et  quelquefois  à  des  sépales  concaves  et  en  forme  de 
casque  ou  de  capuchon.  Link  appelle  capuchon  (siylo- 
stegium),  un  évasement  particulier  des  filets  des  éta¬ 
mines  qui ,  dans  les  asclépiades ,  sont  soudés  et  re¬ 
couvrent  l’ovaire  comme  un  capuchon.  —  Capuchon 
céphalique,  capuchon  caudal.  Lorsque  dans  l’ovule  la  ■ 
portion  centrale  du  feuillet  séreux  du  blastoderme 
s’organise  en  embryon,  sa  portion  périphérique  se  sou¬ 
lève  en  se  dirigeant  du  côté,  du  dos,  qu’il  recouvre  de 
plus  en  plus  circulairement  tout  autour  du  rudiment 
d’embryon.  Ce  repli,  circulaire  ou  à  peu  près,  estsur- 
tout  marqué  aux  extrémités  caudale  et  céphalique  de 
l’embryon  (bien  qu’il  existe  aussi  sur  les  côtés).  C’est 
à  ces  deux  portions  les  plus  marquées  de  ce  repli  qu’<ffl 
donne  les  noms  de  capuchon  caudal  (V.  ALLANioïnE, 
fig.  15,  E)  et  capuchon  céphalique  (E').  Ces  portions 
du  repli  circulaire  cessent  de  porter  ces  noms  lorsque 
celui-ci  s’est  resserré  de  plus  en  plus  vers  le  dos  de 
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l’embryoa  jusqu’à  former  l’ombilic  amniotique,  puis 
jusqu’à  oblitération  complète  (C),  parce  qu’alors  l’am- 
nios  est  formé.  Baer  a  donné,  d’autre  part,  le  nom  de 
capuchon  céphalique  au  repli  de  la  membrane  inter¬ 
médiaire  du  blastoderme  ou  formatrice  de  Reichert, 
qui,  en  avant  de  l’embryon,  se  réfléchit  de  haut  en 
bas,  puis  d’avant  en  arrière,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  bonnet  ouvert  en  bas  ou  en  arrière ,  lequel 
est  destiné  à  se  convertir  en  cavité  viscérale  de  la  tête, 
du  cou  et  du  thorax. 

CAPüGHONNÉ,  ÉE.  adj.  {cucullatus\Æn  forme  de 
capuchon. 

GiPDGIlVE.  s.  f.  \Tropœolum,  L.,  ail.  Capuziner- 
kresse,  esp.  capuchinà].  Plante  de  l’octandrie  mono- 
gynie,  L.,  tropéolées,  J.,  dontdeux  espèces,  la  capucine 
à  feuilles  larges  {Tropæolum  majus,  L.),  et  celle  à 
petites  feuilles  (Tropæolum  minus,  L.),  originaires  du 
Pérou,  ont  été  recommandées  comme  diurétiques  et 
antiscorbutiques.  On  ne  s’en  sert  qu’à  titre  d’assaison¬ 
nement.  La  capucine  tubéreuse  {Tropæolum  tubero- 
sum,  L.)  fournit  une  belle  fécule,  abondante  et  ali¬ 
mentaire. 

GAPÜT  MORTOGM.  S.  m.  [ail.  Rückstand].  Mot 
latin  dont  les  anciens  chimistes  se  sont  servis  pour 
désigner  le  résidu  de  certaines  opérations. 

GAQDESAIVGUE.  s.'f.  [de  l’italien  caca-sangue  : 
cacare,  aller  à  la  selle,  et  sanguis,  sang].  Synonyme 
de  dysenterie. 

G.ABABE.  s.  m.  \carabus,  ail.  LauflUifer,  esp.  ca- 
rabo\.  Genre  d’insectes  coléoptères  dont  plusieurs 
espèces  ont  été  considérées  à  tort  comme  douées  de 
propriétés  épispastiques  (V.  Cantharide).  Quelques 
auteurs  ont  regardé  le  Carabe  ferrugineux,  L.,  qui 
est  commun  aux  environs  de  Paris,  conime  antiodon- 
talgique  ;  il  sutfirait,  dit-on,  d’écraser  un  de  ces  in¬ 
sectes  entre  les  doigts  et  d’en  frictionner  la  dent 
malade. 

GARABÉ.  s.  m.  V.  SUCCIN. 

GARAGARAGAL.  S.  m;  Espèce  de  teigne  observée 
sur  les  Américains,  et  qui  n’est  pas  bien  décrite  jus¬ 
qu’à  présent. 

GARAGOLER.  V.  n.  [ail.  caracoliren,  it.  caracol- 
larë\.  Terme  de  manège.  Exécuter  ou  faire,  exécuter 
une  succession  de  demi-tours  à  droite  et  à  gauche, 
avec  ou  sans  changement  de  main,  mais  sans  suivre 
dépisté. 

CARAGTÈRE.  S.  m.  [character,  xapax-rrip,  ail. 
Erkennungszeichen,  it.  carattere ,  esp.  caracter']. 
Empreinte,  marque.  Les  naturalistes  et  les  nosolo¬ 
gistes  entendent  par  caractères,  les  traits  les  plus  sail¬ 
lants,  les  plus  propres  à  faire  reconnaître  une  classe, 
un  genre  ou  une  espèce.  —  On  dit  aussi  d’une  maladie, 
qu’elle  a  un  caractère  bénin,  un  caractère  plus  ou 
moins  fâcheux,  un  caractère  de  malignité;  qu’elle  est. 
d’un  mauvais  caractère.  —  On  nomme  aussi  carac¬ 
tères  chimiques,  pharmaceutiques,  etc.,  des  signes 
abréviatifs  dont  on  est  convenu  de  se  servir  dans  ces 
sciences  (V.  Abréviations).  — En  anatomie,  on  donne 
le  nom  de  caractères  aux  manières  d’être  de  différents 
ordres  que  présentent,  non-seulement  les  espèces  de 
corps  organisés,  considérés  à  l’état  de  repos  ou  sta¬ 
tique,  entant  qu’aptes  à  agir,  mais  encore  leurs  parties, 
telles  que  les  espèces  d’appareils,  les  espèces  d’or¬ 
ganes,  de  tissus,  d’éléments  anatomiques,  et  de  prin¬ 
cipes  immédiats  ;  caractères  qui  permettent  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres  (V.  Anatomie).  En  phy- 
âologie,  les  êtres  étant  considérés  à  l’état  actif  ou 
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dynamique,  on  se  sert  plus  particulièrement  du  terme 
propriétés  (V.  ce  mot),  en  opposition  avec  l’expression 
caractères,  pour  désigner  les  actes  de  différents  ordres 
se  rattachant  aux  dispositions  statiques  d’ordres  cor¬ 
respondants.  —  En  physiologie  mentale,  le  mot  carac¬ 
tère  est  employé  pour  désigner  la  manière  d’être  habi¬ 
tuelle  de  l’ensemble  des  facultés  cérébrales  chez  les 
différents  individus,  laquelle  est  représentée,  on  peut 
le  dire,  par  l’accomplissement  des  actes.  C’est  à  ce 
point  de  vue  que  le  médecin  est  appelé  à  constater 
l’influence  du  physique  sur  le  moral,  de  l’état  nor¬ 
mal  ou  morbide  des  viscères  sur  le  caractère , 
c’est-à-dire  sur  les  instincts  avec  lesquels  ils  sont  en 
relation,  et  de  là  sur  les  manifestations  extérieures 
auxquelles  ils  conduisent  d’une  manière  différente 
suivant  les  individus,  et  même  chez  le  même  individu 
suivant  les  variations  de  cet  état.  Les  modifications 
du  caractère  chez  les  hystériques,  les  épileptiques,  les 
choréiques  et  dans  diverses  formes  de  l’aliénation  men¬ 
tale,  sont  fréquentes  et  prises,  à  juste  titre,  en  grande 
considération  par  les  aliénistes  modernes.  —  En  bio- 
taxie,  on  donne  le  nom  de  subordination  des  carac¬ 
tères  à  deux  choses  différentes,  habituellement  con¬ 
fondues  :  1“  Au  corollaire  de  la  loi  de  corrélation 
intime  entre  la  structure  des  organes  internes  et  la 
disposition  des  parties  extérieures  (V.  Biotaxie),  qui 
est  tel  que  :  une  modification  d’un  appareil  fonda¬ 
mental,  très-important  pour  l’existence  d’un  être,  en¬ 
traîne  à  sa  suite  un  certain  nombre  de  modifications 
des  appareils  moins  importants,  sans  que  pour  cela 
les  changements'  secondaires  réagissent  à  leur  tour 
sur  les  appareils  plus  indispensables  à  l’existence  dans 
la  généralité  des  êtres.  C’est  ainsi  qu’une  modification 
d’un  appareil  fondamental  de  la  vie  de  nutrition,  le 
digestif  par  exémple,  entraîne  celle  de  l’appareil  de 
la  génération  ;  mais  la  réciproque  n’est  pas  constante. 
(Voyez,  pour  se  rendre  compte  de  cette  loi,  la  classifi¬ 
cation  adoptée  aux  mots  Fonctions  et  Appareils.)  Cette 
subordination  des  modifications  d’un  appareil  aux  modi¬ 
fications  des  autres,  et,  par  suite,  l’ordre  à  mettre  dans 
le  choix  des  caractères  qu’elles  fournissent,  pour  le  clas¬ 
sement  des  plantes  et  des  animaux,  se  retrouvent  dans 
les  modifications  tératologiques  chez  les  monstres 
comme  dans  la  série  des  espèces  normales.  Non-seule¬ 
ment  toute  modification  tranchée  d’un  appareil  profond 
se  traduit  à  l’extérieur  par  des  particularités  corres¬ 
pondantes  ;  mais,  en  général,  les  changements  térato¬ 
logiques  du  tube  digestif  ou  des  organes  de  la  vie  de 
nutrition  des  plantes  (adultes  ou  embryonnaires)  en 
entraînent  dans  ceux  dont  l’existence  est  moins  géné¬ 
rale.  2”  On  donne  encore  le  nom  de  subordination 
des  caractères  à  une  règle  de  biotaxie  qui  consisté  à 
attribuer ,  dans  la  formation  des  groupes  (classes , 
ordres,  genres  et  espèces),  une  valeur  d’autant  plus 
grande  aux  caractères ,  que  les  modifications  orga¬ 
niques  qui  les  fournissent  portent  sur  des  appareils 
plus  importants,  sur  des  organes  plus  nécessaires  de 
ces  appareils,  et  vice  versâ.  Elle  consiste  à  peser  et 
non  à  compter  les  caractères  :  car,  d’après  la  loi  pré¬ 
cédente,  que  font  reconnaître  l’expérience  et  l’obser¬ 
vation,  ils  ont  une  valeur  très-différente  selon  l’appa¬ 
reil  qui  les  fournit,  de  telle  sorte  que  celui  qui  est 
donné  par  un  appareil  des  plus  importants,  ou  carac¬ 
tère  du  premier  ordre,  équivaut  à  plusieurs  du  second  ; 
car  les  modifications  que  subit  le  premier  priment  les 
modifications  correspondantes,  mais  moins  tranchées, 
moins  caractéristiques,  que  présentent  les  appareils 
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secondaires,  lesquels,  au  contraire,  peuvent  être  mo¬ 
difiés  quelquefois  d’une  autre  manière  sans  entraîner 
de  changements  dans  les  appareils  plus  necessaires 
qu’eux.  V.  Appareil  et  Classement. 

■  CABAGNE.  s.  f.  [ail.  Caraimagumnii ,  csp.  ca- 
ranna\.  Substance  gommo-résineuse  que  l’on  attribue 
à  un  arbre  de  la  famille  des  tcrébinthacces,  originaire 
de  la  Colombie.  Elle  nous  vient  en  morceaux  de  la 
grosseur  d’une  noix,  d’un  vert  noirâtre  à  l’extérieur, 
d’une  teinte  plus  pâle  et  commeTuarbree  en  dedans. 

CABAAIEL.  s.  m.  \saccharum  percoctum ,  angl. 
caramel,  esp.  caramelo^.  Sucre  soumis  à  l’action  du 
feu, .en  partie  décomposé,  déliquescent,  d’une  couleur 
foncée,  d’une  odeur  forte,  agréable  et  empyreumatique. 

CABÂMÉLAN.  S.  m.  Si  l’on  porte  la'saccharose  à 
.une  température  élevée,  il  se  forme  des  produits  qui 
ont  été  désignés  sous  les  noms  A'acide  caramélique, 
de  caramélan,  etc.  Ces  produits  sont  noirs,  impossi¬ 
bles  à  purifier,  et  paraissent  être  le  résultat  d’une 
condensation  moléculaire  de  la  saccharose  ôu  sucre 
de  canne. 

CABAPA.  s.  m.  Nom  d’un  arbre  de  la  Guyane  {Xylo- 
carpus  carapa,  Sprengel,  oit  Carapa  guyanensis , 
Aublet)  dont  l’écorce  amère  et  fébrifuge  renferme  un 
alcaloïde  spécial.  Ses  graines  donnent  une  huile  amère 
employée  en  Amérique  pour  l’éclairage,  et  pour  fric¬ 
tions,  à  l’effet  de  se  préserver,  de  la  piqûre  des  insectes. 
Le  Xylocarpus  touloucouna,  Carapa  foulou- 

couna.,  Guillem.,  ou  Carapa  guineensis ,  Jussieu), 
aussi  de  la  famille  des  méliacées,  venant  de  la  Séné- 
gambie,  a  des  graines  dont  l’huile  est,  comme  la  pré¬ 
cédente,  importée  à  Marseille  pour  fabriquer  du  savon. 

CABAPAGE.  s.'f.  [ail.  Rückemehild,  angl.  cara¬ 
pace]'.  Test  osseux  qui  recouvre  le  corps  des  reptiles 
çhéloniens  [de  yf/.èrri,  tortue].  C’est  le  bouclier  su¬ 
périeur  ou  dorsal  de  ces  animaux  (le  bouclier  inférieur 
porte  le  nom  de  plastron).  La  carapace  est  formée 
d’un  grand  nombre  de  plaques  osseuses  unies  ensemble 
par  des  sutures;  c’est  une  portion  de  leur  squelette, 
où  l’on  retrouve  encore  les  pièces  constitutives  du 
squelette  des  autres  vertébrés,  sauf  des  modifications 
.de  forme  et  de  volume.  Les  pièces  qui  occupent  la 
ligne  médiane  sont  des  dépendances  des  vertèbres  ; 
celles  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne  sont 
de  larges  côtes  articulées  l’une  avec  l’autre  dans  toute 
leur  longueur  ;  et  les  .pièces  marginales  sont  évidem¬ 
ment  les  portions  sternales  de  ces  côtes  ;  quelques- 
unes  même  s’appuient  sur  le  bord  du  plastron,  qui , 
n’est  lui-même  qu’un  sternum  modifié.  Cette  portion 
du  squelette,  devenue  superficielle  au  lieu  d’être 
logée. au  milieu  des  parties  molles-,  n’est  recouverte, 
ainsi  que  le  plastron,  que  par  la  peau  ;  l’épiderme  or¬ 
dinairement  écailleux  de  celle-ci  porte  le  nom  à’ écaille 
de  tortue. 

CARAPINE.  s.  f.  [ail.  Cai'apin],  Substance  blanche, 
nacrée,  très-amère,  contenue  dans  l’écorce  et  dans 
l’huile  du  Carapa  guyanensis,  Aublet. 

GABATE  ou  CARATÉE.  s.  f.  Maladie  cutanée,  par¬ 
ticulière  à  la  Nouvelle-Grenade,  et  vue  surtout  à 
Santa-Fé.  Il  n’y  a  pas  des  observations  suffisantes  pour 
établir  les  signes  distinctifs  de  cette  affection.  Elle 
consiste  en  taches  tantôt  couleur  de  café,  tantôt  d’un 
roux  cramoisi,  tantôt  d’un  bleu  livide.  On  dit  que  les 
mercuriaux  ont  été  employés  avec  succès. 

GABBAAIIDE.  S.'  f.  Produit  de  décomposition  de 
l’acide  chloroxycarbonique  (gaz  phosgène)  par  l’am¬ 
moniaque. 
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GARB  AMIQIIE  .adj  .—A  eide  carbaniique{Ü(fi.ki^^, 
Inconnu  à  l’état  libre  ;  \’uréthane{ilM\^Q.{W.kiW]\ 
serait  son  éther. 

GABBANILIDE.  s.  f.  Anilide  produite  en  faisant 
agir  le  gaz  chloroxycarbonique  sur  l’aniline  (Hofmann); 
elle  correspond  à  la  carbamide.  (C'2ll®Az.C0.) 

GABBAZOTATE.  S.  m.  [ail.  kohlenstickstoffsauret 
Snfe].  V.  Picrate. 

GABBAZOTIQÜE.  adj.  V.  PiCRIÛUE. 

GARBOBERZI0E.  S.  f.  V.  BekzoNE. 

GABBOBENZOÏQOE.  adj.  V.  MyrOXYLIQUE. 

GABBOLIQUE.  adj.  V.  PhÉNIQüE. 

GABBONATE.  S.  m.  [ail.  kohlensaures 
carbonate,  it.  et  esp.  carbonato] .  Nom  générique  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de.  l’acide  carbonique 
avec  les  bases.  Leur  caractère  est.  de  dégager,  par 
l’action  de  presque  tous  les  acides,  un  gaz  incolore, 
rougissant  le  tournesol,  précipitant  les  eaux  de  chaux, 
de  baryte,  etc.,  et  éteignant  les  corps  en  ignition:ce 
dégagement  se  fait  quelquefois  avec  une  effeïvescencê 
assez  vive.  Chauffés  fortement  avec  du  charbon,  les 
carbonates  produisent  de  l’oxyde  de  carbone,  l’acide 
carbonique  s’unit  en  un  grand  nombre  de  proportions 
définies  avec  les  bases  :  il  donne  des  sels  bitesiques  ou 
sesquibasiques,  des  sels  neutres  (carbonates),  et  des 
sels  acides  à  plusieurs  degrés.  Ainsi,  par  exemple,  on 
a  des  bicarbonates  et  des  sesquicarhonates,  c’est-à- 
dire  des  sels  contenant  le  double  ou  une  fois  et  demie 
autant  d’acide  que  les  sels  neutres.  Dans  ceux-ci,  la 
proportion  d’acide  est  à  l’oxygène  de  la  base  comme 
2,765:  1  ;  et  dans  les  autres  comme  5,530  :,1,  ou 
comme  é  ,1 A7  :  1 .  On  reconnaît  les  carbonates  neutm 
et  basiques  solubles  à  ce  qu’ils  précipitent  les  sels  de 
magnésie,  de  baryte  et  de  chaux.  Les  bicarbonates  A 
les  sesquicarbonates  ne  donnent  pas,  à  froid,  de  pré¬ 
cipité  axmc  les  premiers,  et,  avec  les  sels  suivants,  ils 
forment  un  dépôt,  en  dégageant  une  certaine  quantité 
d’acide  carbonique  sous  forme  d’effervescence.  Plu¬ 
sieurs  sont  employés  pour  les  usages  de  la  médeciue 
et  de  la  pdiarmacie,,  et  un  grjnd  nombre  servent  dans 
les  arts. 

Carbonate  d'ammoniaque  {carbonate  ammonique). 
L’ammoniaque  forme  avec  l’acide  carbonique  trois  com¬ 
binaisons  définies  : .  un  bicarbonate  [  (AzIl3.AO).CO* 
-f-  HO.CO-],  un yesçMÏcarèowafs, [2(Azll3.HO).3CO’-], 
etun  carbonate  neutre  [(AzIi*.HO).CO^].  lesesqukar- 
bonate  {alcali  volatil  concret,  craie  ammoniacak^sel 
.  ammoniacal  crayeux,  sous-car  bonate  d’arnmomqvjèi 
est  à  peu  près  le  seul  qu’on  emploie;  Il  se  forme  quand 
on  chauffe  convenablement  un  mélange  de  parties 
égales  de  chlorure  ammonique  et  de  carbonate  de 
chaux:  le  produit  volatil,  condensé,  est,  ou  en  masses 
blanches  translucides,  d’un  aspect  aiguillé  cristallin, 
ou  en  feuilles  de  fougère  ;  sa  saveur  est  âcre,  piquante, 
urineuse;  son  odeur  vive,  ammoniacale.  Exposéàl’air, 
il  perd  peu  à  peu  sa  base,  et  devient  opaque  et  acide; 
il  faut  donc  le  conserver  dans  des  vases  bien  bon- 
chés.  11  se  volatilise  très-facilement,  et  se  dissout  dans 
2  parties  d’eau  froide,  et  dans  moins  de  parties  égales 
d’eau  chaude.  —  Il  entre  àmsles gouttes céphaliqvss 
anglaises,  dans  Veau  de  corne  de  cerf  composée,  etc- 
Renfermé  dans  de  petits  flacons,  on  le  vend  sous  le 
nom  àesel  volatil  d’Angleterre,  et  on  le  fait  respirer 
■  dans  les  cas  de  syncope ,  d’attaques  hystériques,  etc- 
Son  action  est  la  môme  que  celle  de  l’ammoniaque- 
Lorsqu’on  l’emploie  intérieurement,  on  le  prescrit  » 
solution  à  la  dose  de  2  à  é  grammes,  dans  un  liquide 
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ajqroprié,  mais  qui  doit  être  froid,  vu  la  décomposition 
lacüe  et  la  grande  volatilité  de  ce  sel. 

Carbonate  de  6an/<e.  La  baryte  se  combine  enplu- 
âeurs  proportions  avec  l’acide  carbonique.  Le  carbo¬ 
nate  neutre  existe  dans  la  nature,  où  il  porte  le  nom 
de  witkérite.  On  le  prépare  ordinairement  par  double 
décomposition.  U  est  alors  blanc,  à  peine  soluble  dans 
l’eau,  indécomposable  par  la  chaleur .  (CO^BaO .  ) 
Carbonate  de  chaux  [marbre,  craie,  pierre  calcaire, 
spath  calcaire,  terre  calcaire  effervescente,  carbonate 
calcique).  Ce.  sel  est  très-répandu  dans  la  nature  :  il 
forme  des  masses  considérables,  des  terrains  entiers  ; 
on  le  trouve  tantôt  amorphe,  tantôt  en  cristaux  variés, 
soit  seul,  soit  associé  à  d’autres  substances,  comme  la 
silice,  les  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse,  le  carbonate 
de  magnésie,  etc.  H  est  tenu  en  dissolution  par  l’acide 
carbonique  dans,  un  grand  nombre  d’eaux  minérales 
ou  économiques.  Il  existe  dans  quelques  végétaux, 
dans  les  eaux  et  dans  certaines  hùmeiirs  sécrétées  des 
hommes  et  des  animaux,  ainsi  que  dans  quelques  con¬ 
crétions  morbides,  dans  les  enveloppes  des  mollusques, 
des  crustacés,  des  radiaires  et  des  nombreux  poly¬ 
piers.  Les  concrétions  appelées  improprement  yeux 
décrevisse,  les  écailles  d’huître,  lès  coquilles  d’œufs, 
ne  sont  que  du  carbonate  de  chaux  pur  ou  mêlé  de 
matière  animale.  Il  est  aussi  le  résultat  de  la  calcina¬ 
tion  de  certaines  substances.  Le  carbonate.de  chaux 
est  blanc,  à  peine  soluble  dans  l’eau  ;  calciné  très- 
fortement  au  contact  de  l’air-,  il  perd  son  acide  et  devient 
caustique  j  il  est  soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide 
carbonique,  et  peut  alors  être  considéré  comme  un 
bicarbonate  calcique.  On  l’emploie  quelquefois  comme 
absorbant.  Pour  l’avoir  pur,  on  peut  le  préparer  en 
traitant  l’eau  de  chaux  par  l’acide  carbonique,  puis  fai¬ 
sant  évaporer  à  siçcité,  ou  mieux  précipitant  le  chlorure 
de  calcium  pur  par  le  carbonate  de  soude,  et  lavant 
bien  le  dépôt.  ,  - 

Carbonates  de  cuivre.  On  en  connaît  trois  princi¬ 
paux  :  1°  Le  précipité  vert  ou  sous-carbonate,  carbo¬ 
nate  on  vert-de-gris  naturel,  àâsXmct  du  vert-de-  'gris 
artificiel,  qui  est  un  acétate  de  cuivre;  Oh  l’obtient  en 
précipitant .  du  sùlfate  de  deutoxyde  de  cuivre  par  le 
carbonate  de  soude  (2CuO.GO^-4-HO).  Il  est  vert,  pul¬ 
vérulent.  C’est  lui  qui  est  employé  dans  la  peinture  à 
l’huile  sous  le  nom  de  vert  minéral.  2°  Le  carbonate 
cuivrique  ou  deutocarbonate  de  cuivre,  ou  hydrocar¬ 
bonate  de  cuivre,  ou  malachite,  d’un  beau  vert,  insolu¬ 
ble,  susceptible  d’un  beau  poli  (CuO.CO^-j-  CuO.HO). 

•  3“  Hydrocarbonaté  basique  de  cuivre,  bleu  de  mon¬ 
tagne,  cendres'  bleues  naturelles,  cuivre  azuré,  don¬ 
nant  de  beaux  cristaux  bleus,  dodécaédriques,  etc., 
ser\ant  de  minerai  de  cuivre  à  Chessy,  etc.  (2CuO. 
CO’- -f  CuO.HO). 

Carbonate  de  fer.  La  nature  offre  la  combinaison 
du  protoxyde  de  fer  avec  l’acide  carbonique  en  très- 
grande  quantité,  soit  en  dissolution  par  l’acide  carbo¬ 
nique  dans  les  eaux,  soit  en  masses  cristallisées,  que 
l’on  exploite  sous  le  nom  de  fer  spathique,  pour  en 
extraire  le  métal  (FeO.CO-).  En  laissant  le  fer  exposé 
à  l’air  humide  ou  à  la  rosée,  on  obtient  une  poudre  rouge 
qui  porte  le  nom  de  safran  de  Mars  apéritif,  et  qui 
n’est  en  grande  partie  formée  que  de  perqxyde  de  fer. 
On  prépare  aussi,  par  la  réaction  du  sulfate  de  fer  et 
du  carbonate  de  soude,  un  composé  qui  devient  rouge 
à  l’air,  et  qui  porte  le  nom  de  safran  de  Mars  astrin¬ 
gent.  C’est  une  substance  qui,  d’abord  blanchâti'e  et 
formée  de  protocarbonate  de  fer,  a  perdu  une  très- 
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grande  partie  de  l’acide  carbonique,  et  s’est  transformée 
en  tritoxyde  de  fer  hydraté,  mêlé  à  des  quantités 
variables- de  protocarbonate  du  même  métal.  —  Le 
safran  de  Mars  apéritif  et  le  safran  de  Mars  astringent 
sont  employés  comme  toniques. 

Carbonate  de  magnésie.  La  combinaison  de  l’acide 
carbonique  avec  la  magnésie  existe  en  plusieurs  pro¬ 
portions.  On  a,  par  exemple,  bicarbo7iate,  qui  est 
toujours  à  l’état  liquide,  et  qui  se  rencontre  surtout 
dans,  les  eaux  minérales  ;  et  un  carbonate  neutre,  qui 
peut  cristalliser  en  petites  aiguilles  groupées  formant 
des  rosaces,  à  peine  solubles  dans  l’eau,  décofnposa- 
bles  parla^chaleur  etréductibîesàleurbase.  Onl’obtient 
en  faisant  évaporer  convenablement  une  solution  de 
bicarbonate.  Enfin,  il  est  une  troisième  combinaison 
plus  usitée,  et  connue  sous  le  nom  de  sous-carbonate 
de,  magnésie,  de  magnésie  blanche.  Elle  se  prépare 
dans  lés  arts,  surtout  en  Angleterre,  en  précipitant  le 
sulfate  de  magnésie  par  un  carbonate  alcalin.  Dans 
cette  précipitation  faite  à  froid,  il  se  forme  toujours 
une  certaine  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  et  il 
se  précipite-  de  la  magnésie  à  l’état  d’hydrate.  Le 
dépôt,  après  une  ébullition  convenable,  est  une  combi¬ 
naison- de  caréonafe  neutre  et  Æhydrate  magnésiques 
(MgO.CO^-j-SHO).  On  en  fait  des  pains  carrés,  très- 
solubles.  —  Ce  cpmposé  sert  comme  absorbant,  et, 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  acides,  pour 
les  saturer. 

Carbonate  de  plomb  (PJjtO.CO^).  Ce' sel  se  rencon¬ 
tre  dans  la  nature  en  cristaux  blancs.  On  l’obtient,  en 
précipitant  du  sous-acétate  de  plomb  liquide  au  moyen 
d’un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  ou  en  expo¬ 
sant  des  lames  de  plomb  à  l’action  réunie  de  l’air  et 
de  la  vapeur  du  vinaigre  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
en  plaques  de  quelques  lignes  d’épaisseur,  dures,  très- 
pesantes,  d’un  blanc  légèrement  grisâtre  :  on  le  nomme 
alors  plus  spécialement  blanc  de  plomb.  On  ne  l’ap¬ 
pelle  céruse  que  lorsqu’il  a  la  forme  de  pains.  Dans 
tous  les  cas,  il  noircit  par  l’acide  suîfhydrique,  et  se 
dissout  avec  effervescence  dans  les  acides  acétique  et 
azotique.  Pour  Tusage.  pharmaceutique,  il  ne  faut  em¬ 
ployer  que  le  blanc  de  plomb,  attendu  que  la  céruse 
contient  presque  toujours  de  la  craie.  —  Le  carbonate 
de  plomb  entre  dans  là  préparation  de  Y  onguent  blanc 
de  Rhazès. 

Carbonate  de  potasse.  On  compte  trois  combinai¬ 
sons  définies  entre  tapotasse  et  l’acide  carbonique  :  le 
bicarbonate  (^0.2C(fi),\esesquica7'bonate  (KO.-|CO^), 
et  le  carbonate  neutre  (KO.CO^).  Le  bicarbonate  s’ob¬ 
tient  en  faisant  passer  un  excès  d’acide  carbonique 
dans  une  solution  (concentrée  à  25®  centésim.)  de  car¬ 
bonate  de  potasse.  Il  se  dépose  d’abord  de  la  silice, 
qui  forme  un  précipité  gélatineux  blanc,  qu’on  sépare 
par  le  filtre  ;  puis,  lorsque  la  liqueur  a  été  bien  chargée 
d’acide  carbonique,  il  s’y  forme  une  croûte  cristal¬ 
line  ;  et,  après  une  légère  concentration,  le  liquide 
cristallise  en  lames  rhomboïdales  très-belles.  Ce  sel  est 
en  cristaux  inaltérables  à  l’air,  solubles  dans  reau,'inso- 
lubles  dans  l’alcool  à  35“  centésim .  ;  il  perd  facilement, 
par  la  chaleur,  une  partie  de  son  acide,  et  devient 
carbonate  ;  il  précipite  les  sels  de  chaux  et  de  baryte 
eu  dégageant  de  l’acide  carbonique,  et  ceux  de  ma¬ 
gnésie,  znais  non  à  froid.  Lorsqu’on  le  fait  bouillir, 
il  reste  le  sesquiearbonate,  qui  cristallise,  attire  l’hu¬ 
midité,  et  ne  précipite  pas  à  froid  les  sels  magnésiens. 
Enfin  le  carbonate  neutre,  sel  très-employé  dans  les 
arts,  est  le  résultat  de  l’incinération  de  beaucoup  de 
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substances  végétales  :  lessivé,  rapproché  et  fondu  ,  le 
produit  porte  les  noms  de  potasse  perlasse^  potasse 
d’Amérique,  etc.  (V.  ces  mots).  On  l’appelle  sel  es» 
sentiel  d’absinthe,  quand  il  a  été  préparé  par  l’inciné¬ 
ration  de  l’absinthe.  On  obtient  le  carbonate  de  po¬ 
tasse  en  purifiant  la  potasse  perlasse  ;  on  a  alors  en 
premier  lieu,  après  évaporation,  ce  qui  porte  le  nom 
de  sel  de  tartre,  A’huile  de  tartre  par  défaillance.  On 
obtient  aussi  le  carbonate  par  l’incinération  d’un  mé¬ 
lange  de  nitre  et  de  charbon  mis  en  déflagration  :  le 
sel  qui  reste  après  la  lixiviation  était  nommé  nitre 
fixé  ;  il  est  mêlé  presque  toujours  d’hypoazotite.  Enfin, 
par  la  calcination  du  tartre  mêlé  au  charbon,  on  qb- 
tient  le  sel  de  tartre  proprement  dit,  qui  est  un  car¬ 
bonate  assez  pur.  Le  carbonate  de  potasse  est  un  sel 
âcre,  caustique,  très-soluble  dans  l’eau,  attirant  l’hu¬ 
midité  de  l’air.  Chauffé  fortement,  il  ne  perd  pas  son 
acide  carbonique  •,  il  cristallise  en  plaques  rhomboï- 
dales;  mêlé  avec  du  charbon,  et  exposé  à  une  tempé¬ 
rature  très-élevée,  il  fournit  du  potassium,  et  donne 
de  l’oxyde  de  carbone.  —  Il  entre  dans  des  teintures 
alcooliques,  et  on  l’emploie  dans  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux.  (CaO.CO^.) 

Carbonate  de  soude.  La  soude  se  combine  en  trois 
proportions  avec  l’acide  carbonique.  1®  Le  bicarbonate 
{NaO.2C0HHO  ou  NaO.COî-fHO.CO^)  s’obtient  en 
exposant  le  carbonate  neutre  cristallisé  à  un  contact 
prolongé  avec  l’acide  carbonique  sous  une  certaine 
pression,  puis  exprimant  le  produit.  Ce  qui  reste  solide 
alors  est  le  bisel.  II  est  susceptible  de  cristalliser  en 
aiguilles,  ne  s’altère  point  à  l’air,  se  transforme,  par 
une  forte  chaleur,  en  carbonate  neutre,  ne  précipite 
pas  les  sels  de  magnésie  à  froid.  Il  existe  en  dissolution 
dans  un  grand  nombre  d’eaux  minérales ,  telles  que 
celles  de  Vichy,  de  Néris,  du  Mont-Dor,  de  Saint-Nec¬ 
taire,  etc.,  etc.  Il  fait  la  base  des  tablettes  digestives 
de  Darcet,  de  la  potion  antiémétique,  de  la  limonade 
sèche.  2®  En  le  chauffant  convenablement,  on  arrive 
au  sesquicarbonate  (2Na0.3C02-}-4H0),  qui  est  plus 
soluble,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  liqueur  obtenue 
par  l’expression,  lors  de  la  préparation  du  précédent.  Il 
existe  dans  la  nature,  et  c’est  lui  que  l’on  retire  en 
Égypte,  sous  le  nona  de  natron,  par  l’évaporation  spon¬ 
tanée  de  l’eau  de  certains  lacs.  3°  Le  carbonate  neutre 
est  le  résultat  de  l’incinération  de  beaucoup  de  végé¬ 
taux  qui  croissent',  sur  les  bords  de  la  mer.  Ce  produit 
porte  lenomdesoîicîe.  11  contient  différentes  substances 
étrangères.  On  le  purifie  en  le  traitant  par  l’eau,  et  le 
faisant  cristalliser.  On  obtient,  aujourd’hui  surtout, 
pour  les  besoins  des  arts,  pour  la  savonnerâe,  la  verre¬ 
rie,  etc.,  le  même  sel  de  toutes  pièces,  en  chauffant 
fortement  dans  des  fours  un  mélange'  de  craie,  de 
charbon  et  de  sulfate  de  soude,  puis  traitant  par  l’eau. 
Le  résultat  porte  le  nom  de  sel  de  soude,  soude  dessé¬ 
chée.  Le  carbonate  purifié  est  en  cristaux  volumineux, 
rhomboïdaux  (NaO.CO^-j-lOHO)  ;  il  s’effleurit  facile¬ 
ment  à  l’air,  et  est  soluble  dans  2  parties  d’eau  froide. 
Cristallisé,  il  renferme  une  grande  quantité  d’eau, 
seul  principe  qui  s’en  dégage  par  la  chaleur.  Sa  sa¬ 
veur  est  âcre  et  urineuse.  —  Il  entre  dans  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques ,  et  sert  à  former  diffé¬ 
rents  sels  à  base  de  soude,  ainsi  qu’à  fournir  la  soude 
caustique. 

Carbonate  de  strontiane.  Ce  sel  se  trouve  dans  la 
nature,  où  il  a  un  aspect  gras,  paraît  formé  d’aiguilles 
serrées,  et  porte  le  nom  de  strontianite.  Il  est  à  peine 
soluble  dans  l’eau.  L’acide  carbonique  en  excès  peut 


le  dissoudre,  et  par  évaporation  il  cristallise.  Chanffi 
fortement,  il  n’éprouve  pas  d’altération.  (SrO.COL) 

Carbonate  de  zinc.  En  précipitant  par  le  carbonate 
de  soude  le  sulfate  de  zinc,  on  obtient  un  hydmar- 
honatede  zmc  (2ZnO.CO^-j-3ZnO.HO)  qui  est  blanc, 
pulvérulent.  Le  carbonate  de  zinc  neutre  anhydn, 
que  l’on  trouve  dans  la  nature,  porte,  commel’oxjde, 
le  nom  de  calamine  ;  il  est  employé  à  l’exploitation  da 
métal  (2Zn0.C02). 

CARBONCULAIBE  (MALAWE).  Y.  CHARBON. 

CARBONE.  S.  m.  \carbo,  carbonium,  ail.  Mlm- 
stoff,  angl.  carbon,  it.  carbonia,  esp.  carôonoj. Prin¬ 
cipe  combustible  abondamment  répandu  dans  la  nature, 
et  formant  dans  le  sein  de  la  terre  des  masses  plus  ou 
moins  considérables.  C’est  un  élément  chimique  de 
beaucoup  de  principes  constituants  des  êtres  organisés. 


Fig.  59. 

d’où  on  l’extrait  à  l’état  de  charbon.  Il  est  insipide, 
inodore,  très-mauvais  conducteur  du  calorique,  et  ab¬ 
sorbe  en  brûlant  deux  fois  et  demie  environ  son  poiè 
d’oxygène  pour  se  convertir  en  acide  carbonique.  Le 
diamant  est  le  carbone  pur.  Il  est  alors  le  plus  dm 
des  corps  connus  et  les  raye  tous  sans  être  rayé  par 
eux.  Il  jouit  d’un  éclat  très-vif,  dit  adamantin-, 
cristallisé  en  cube,  cubo-octaèdre,  dodécaèdre  rhoB- 
boïdal  (Fig.  58),  ou  en  solide  à  48  faces  triangulaires 
arrondies  dérivant  de  l’octaèdre  (Fig.  59).  Lecharboi 
de  bois,  le  charbon  animal,  l’anthracite,  la  plomba¬ 
gine,  sont  du  carbone  associé  à  d’autres  principes  plus 
ou  moins  abondants. 

CARBONÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  carbone.  Oa 
dit  aussi  carèm’é.  V.  Hvduocène. 

GARBONEUX.  adj.  V.  Carbowte. 

GARBONIDES.  s.  m.  pl.  Dulong,  d’après  plusieurs 
hypothèses  ingénieuses,  avait  considéré  l’acide  o^ 
lique  comme  un  hydracide  formé  d’hydrogène  et  dua 
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radical  composé  d’oxygène  et  de  carbone  ;  plusieurs 
oxalates,tels  que  ceux  de  zinc  etde  plomb, exposésàune 
certaine  température,  seraient  alors  réduits  au  métal 
uni  au  radical,  et  ils  prendraient  le  nom  de  carbonides. 

GiBBONIQDE.  adj.  [ail.  Kohlensiiure ,  angl.  car- 
bonk,ii.et  esp. carèonmo]. — Acide  carbonique  (CO^). 
On  l’obtient  en  versant,  sur  du  marbre  concassé  ou  sur 
delà  craie  réduite  en  bouillie,  de  l’acide  chlorhydrique 
liquide  étendu  de  deux  ou  trois  fois  son  poids  d’eau. 
C’est  un  gaz  plus  pesant,  presque  du  double,  que  l’air 
atmosphérique,  dont  il  forme  un  centième.  Il  est  liqué¬ 
fiable  et  solidifiable  par  la  pression  et  le  refroidisse¬ 
ment.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  précipite  l’eau 
de  chaux,  éteint  les  bougies  allumées,  rend  d’un  rouge 
noir  ou  violet  les  globules  rouges  du  sang.  Soluble  dans 
l’eau,  il  lui  donne  une  saveur  aigrelette.  C’est  à  lui  que 
certaines  liqueurs  fermentées  ,  doivent  la  propriété- de 
mousser  fortement.  On  le  trouve  dans  la  nature,  rem¬ 
plissant  des  grottes  où  l’on  ne  peut  pénétrer  sans  dan¬ 
ger.  C’est  un  produit  constant  de  la  combustion,  de  la 
respiration,  etc.  Sa  dissolution  aqueuse  est  connue  sous 
le  nom  d’caw  acidulée  gazeuse  ou  eau  de  'Seltz  artifi- 
cieUe.- — Ifas^h-^xie^àvlAvapeurdecharbon  (V.  Oxyde 
de  carbone)  est  due  :  1“  à  ce  que  l’acide  carbonique 
prend  la  place  de  l’oxygène  de  l’air  ,  et  empêche  ainsi 
l’acide  carbonique  des  globules  du  sang  de  s’échapper 
et,  par  suite,  à  l’oxygène  d’entrer  ;  mais  il  n’a  pas  d’ac¬ 
tion  chimique  sur  le  sang  ;  2“  à  ce  que  l’oxyde  de  car¬ 
bone  se  combine  avec  les  hématies  et  leur  fait  perdre 
leurs  propriétés  endosmotiques  ou  d’échange  réciproque 
à  l’égard  de  l’oxygène  et  autres  gaz  (V.VAPEüRcfecùar- 
bon).  —  Éther  carbonique  (C^HSO.CO^).  S’obtient  en 
distillant  l’éther  oxalique  sur  le  potassiuin.  Liquide  in¬ 
colore,  aromatique,  de  saveur  brûlante;  bout  à  126®. 

CARBONISATION,  s.  f.  [cflrèonwafôo] .  Transforma¬ 
tion  d’une  matière  végétale  ou  animale  en  charbon. 

CARBONISER,  v.  a.  Réduire  en  charbon. 

CARBONITE.  s.  m.  En  c,onûAé.v&n.\,  V acide  oxalique 
(C^O^)  comme  un  oxacide  de  carbone,  qui  serait  inter¬ 
médiaire  entre  l’oxyde  de  , carbone  et  l’acide  carbo¬ 
nique,  on  peut  l’appeler  acide  carboneux  ;  les  com¬ 
posés  salins  qu’il  forme  seraient  alors  désignés  sous  le 
nom  de  carbonites. 

GARBONOMÉTRIE.  S.  f.  Nom  donné  par  Hervieret 
Saint-Lager  à  la  mesure  de  la  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique,  et,  par  suite,  de  carbone,  rejeté  par  le  poumon 
dans  les  diverses  conditions  où  s’opère  la  respiration. 

GABBONYLE.  s.  m.  Nom  d’un  groupe  de  corps 
dans  lesquels  le  radical  est  représenté  par  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  d’équivalents  de  carbone,  compre¬ 
nant  les  acides  oxalique,  mésoxalique,  mellithique, 
croeonique  et  rhodizonique. 

GARBOYINATES.  S.  m.pl.  Sels  encore  peu  connus, 
représentant  en  leur  composition  l’union  d’une  base 
avec  un  acide  analogue  à  l’acide  sulfovinique,  mais 
dans  lequel  Tacide  carbonique  remplace  l’acide  sulfu¬ 
rique.  —  Carbovinate  de  potasse.  Blanc,  cristaux  na¬ 
crés,  décomposés  par  l’eau  [K0.(C^H50.2C02)]. 

GABBOVINIQDE.  adj. — Acide carbovinique.  Il  n’est 
pas  connu  à  l’état  isolé.  Y.  Carbovinate. 

GARBURE,  s.  m.  \carburetum,  angl.  carburet,  it. 
et  esp.  carburo").  Nom  générique  des  composés  aux¬ 
quels  le  carbone  donne  naissance  en  s’unissant  aux 
métalloïdes  et  aux  métaux.  Les.  carbures  sont  le  résul¬ 
tat  de  la  combinaison  directe  d’un  métal  où  métalloïde 
arec  le  carbone,  ou  de  la  décomposition  des  sels  mé¬ 
talliques  à  base  d’acide  ou  d’élément  électro-négatif. 

Xn®  ÉDIT. 
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Carbures  d’hydrogène.  Le  carbone,  en  se  combinant 
avec  l’hydrogène,  donne  un  grand  nombre  de  carbures 
qui  diffèrent  par  leur  composition  et  leurs  propriétés. 
Les  uns  sont  gazeux  ;  le  protocarbure ,  le  bicarbure , 
le  gaz  oléifiant,  le  méthylène  ;  d’autres  sont  liquides  : 
la  glycérine,  le  camphène,  le  citrène,  la  benzine,  l’eu- 
pione,  etc.;  d’autres  enfin  sont  solides  :  la  paraffine,  la 
naphtaline,  etc. 

Carbure  de  soufre,  sulfure  de  carbone  ou  sulfide 
carbonique,  acide  hydroxanthique  ou  sulfocarbonique. 
V.  Sulfocarbonique. 

CARBURÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  carbone.  Sy¬ 
nonyme  de  carboné. 

CARCÉRULAIRE.  adj.  \carcerularis\.  Qui  tient  du 
carcérule,  analogue  au  carcérule  :  fruit  carcérulaire. 

CARGËRULE.  S.  m.  [carcej’M/ws,  diminutif  de  cà»'- 
cer,  prison].  Mirbel  désigne  sous  ce  nom  tout  fruit 
sec  pluriloculaire,  polysperme  et  indéhiscent,  comme 
celui  du  tilleul. 

CARGHÉSIEN.  adj.  [carchesius,  de  xap^vîiiiov,  le 
haut  d’un  mât  de  vaisseau].  Oribase  donne  cette  épi¬ 
thète  à  une  espèce  de  lacs  employé  de  son  temps  pour 
la  réduction  des  fractures;  il  était  ainsi  appelé  parce 
qu’il  se  faisait  comme  le  nœud  qui  attache  la  voile  au- 
dessus  de  la  hune  d’un  vaisseau. 

GARGINE.  s.  m.  Cancer  de  la  peau  (Alibert). 

GARGINONIATEUX,  EüSE.  adj.  [carcinodes].  Qui 
est  de  la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME,  s.  m.  [carcinoma,  xv.fMy(ùu.v.,  de 
jcapxîvsç,  cancer;  ail.  ÉTreôs,  angl.  carcinoma,  it.  et 
esp.  carcinomà].  Rien  de  plus  incertain  que  la  signi¬ 
fication  de  ce  mot  :  les  uns  l’ont  employé  comme  sy¬ 
nonyme  de  cancer,  et  l’ont  appliqué  au  cancer  com¬ 
mençant;  d’autres  ont  désigné  sous  ce  nom  le  cancer 
parvenu  à  sa  dernière  période  ;  d’autres  enfin  l’ont  em¬ 
ployé  comme  synonyme  de  squiirhe. — En  vétérinaire  : 
Carcinome  du  tissu  réticulaire  du-pied.  Nom  proposé 
par  Vatel  pour  désigner  le  crapaud  et  le  piétin. 

,  CARDAMINE.  S.  f.  {Cardaminé pratensis ,  L.].  Pè- 
tite  plante  crucifère  (tétradynamie  siliqùeuse,  L.)  à 
feuilles  pinnées,  à  fleurs  d’un  violet  pâle,  grandes,  en 
épi  à  l’extrémité  de  la  tige^  qui  croît  en  abondance 
dans  les  prairies  humides,  et  qui  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  le  cresson  de  fontaine,  mais  à  un  moindre 
degré. 

CARDAMOME,  s.  m.  \f-i'uctus  çardôm(mi\.  On 
donne  ce  nom  aux  fruits  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Amome,  en  particulier  à  celui  de  VAmomum  carda- 
momum,  L.,  famille  des  amomées;  peut-être  même 
les  trois  espèces  de  cardamome  connues  en  droguérie 
ne  sont-elles  que  des  variétés  de  ce  dernier  fruit. 
1”  Le  ÿrand  cardamome  est  triangulaire,  aminci  à  ses 
extrémités,  de  17  à  40  millimètres  de  longueur,  fauve 
brunâtre,  comme  terreux  ;  il  est  strié  longitudinale¬ 
ment,  et  contient  des  graines  rougeâtres  rangées  lon¬ 
gitudinalement  dans  un  péricarpe  triloculaire.  2®  Le 
moyen  cardamome  est  moins  long,  presque  globuleux, 
gros  comme  une  cerise,  d’un  fauve  clair  ;  ses  graines 
sont  brunes  et  pelotonnées.  3®  Le  petit  cardamome 
n’a  que  7  à  14  millimètres  de  longueur;  il  ressemblé 
du  reste  absolument  au  grand.  Ses  graines  ont  une  sa¬ 
veur  beaucoup  plus  aromatique  et  plus  âcre  que  cellès 
des  dèux  autres  espèces  ;  aussi  est-il  préféré  comme 
stimulant. 

GARDËRE.  S.  f.  V.  Chardon. 

G  ARDEUR,  s.  m.  Ouvrier  employé  au  cardage,  opé¬ 
ration  que  l’on  fait  subir  à  certaines  matières  filamen- 
15 
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teuses  afin  de  les  rendre  propres  à  être  filées,  ou  même 
simplement  afin  d’en  extraire  les  corps  étrangers,  de 
les  faire  gonfler,  et  de  leur  donner  de  l’élasticité.  Des 
maladies  cruelles,  disent  les  auteurs  de  la  Topogra¬ 
phie  de  Mme.?,  affligent  les  bourretaires^  ou  cardeurs 
de  filoselle.  Tous  sont  exposés  à  l’affaiblissement  et  à 
l’œdème  des  parties  inférieures,  aux  douleurs  obtuses 
des  bras,  des  épaules  et  du  thorax;  plusieurs  sont 
sujets  aux  affections  les  plus  douloureuses  des  yeux  ; 
le  plus  grand  nombre  est  menacé  de  toux  longues  et 
fatigantes,  de  l’asthme,  du  crachement  de  sang  et  de 
la  phthisie  tuberculeuse.  11  faut  ajouter  à  cela  des  ma¬ 
ladies  cutanées,  dues  au  contact  irritant  des  substances 
qui  remplissent  l’atmosphère  des  ateliers  de  cardage 
et  qui  s’attachent  à  la  peau  et  aux  vêtements  des  ou¬ 
vriers.  Plusieurs  médecins  exerçant  en  des  localités 
où  l’industrie  du  cardage  occupe  beaucoup  de  bras 
tracent  le  portrait  suivant  de  l’ouvrier  cardeur  :  «  Teint 
pâle,  étiolé,  blâfard  ;  plutôt  bouffi  que  gras  ;  yeux 
rouges  ;  petite  toux  presque  continuelle  :  aussi  l’ou¬ 
vrier  le  plus  habile  et  le  plus  intrépide  est-il  forcé  de 
discontinuer  son  métier  à  quarante-huit  ou  cinquante 
ans.  »  L’industrie  du  cardage  réclame  donc  impérieu¬ 
sement  l’invention  et  l’application  de  machines,  afin 
de  soustraire  les  ouvriers  à  ces  mauvaises  influences, 
contre  lesquelles  on  n’a  que  des  précautions  souvent 
négligées  et  d’ailleurs  insuffisantes. 

CARDIA,  s.  m.  [xapô'ta,  cceur  et  cardia  ;  ail.  der 
obéré  Magenmund,  angl.  cardia,  it._  cardia,  car- 
dias\.  Orifice  supérieur  de  l’estomac. 

CARDIAGRAPHIE.  s.  f.  V.  CARDIOGRAPHIE. 

GABDIA6RE.  V.  CardiAEGIE. 

CARDIAIBE.  adj.  [cardiarius,  de  xapô'ia,  cœur]. 
Qui  est  relatif  au  cœur,  qui  se  trouve  dans  le  cœur. 

■  CARDIALGIE.  s.  f.  \cardialgia,  /.apô'iaXyta,  de 
xap^ta,  le  cardia,  et  douleur  ;  ail.  Magen- 

krampf,  it.  et  esp.  cardialgig].  Douleur  très-vive  qui 
se  fait  sentir  à  l’épigastre,  vers  l’orifice  supérieur  de 
l’estomac.- On  a  substitué  à  cette  dénomination  celle 
à.e  gastralgie,  y.  ce  mot. 

GARDIALOGIE.  V.  CARDIOLOGIE. 

CABDIANASTBOPHE.  S.  f.  [de  jtap^ia,  le  cœur, 
àvà,  en  sens  contraire,  (jTpscpetv,  tourner].  Mot  em¬ 
ployé  par  Hoffmann  pour  désigner  la  transposition  du 
cœur,  placé  à  droite,  et  non  à  gauche,  dans  la  poi¬ 
trine.  Inversion  ét  Transposition. 

GARpiAQCE.  adj.  [cardiacus,  de  xap^ta,  le  cœur, 
ou  l’orifice  supérieur  de  l’estomac  ;  angl.,carciîac,  it. 
et  esp.  cardiaco].  Qui  appartient  au  cœur,,  ou  bien 
qui  a  rapport  au  cardia.  —  Artères  cardiaques  ou 
coronaires  du  cceur.  On  donne  ce  nom  à  deux  artères 
fournies  par  l’aorte  près  de  son  origine,  immédia¬ 
tement  au-dessus  du  bord  des  valvules  sigmoïdes. 
Eues  sont- distinguées  en  carÆaq'we  antérieure  et  en 
cardiaqm .  postérieure,  à’ après  la  face  du  cœur  sur 
laquelle  elles  se  distribuent.  —  Veines  cardiaques  ou 
veines  coronaires  dueneur.  On  en  distingue  Ae,\ys.posté- 
neures,  l’une  grande,  l’autre  petite  ;  les  antérieures 
sont  en  nombre  variable  ;  toutes  s’ouvrent  dans  l’o¬ 
reillette  droite  par  un  seul  orifice.  — ■  èéerfs  car¬ 
diaques.  On  en  compte  ordinairement  trois  de  chaque 
côté,  un  supérieur,  un  moyen  et  un  inférieur,  qui 
sont  fournis  par  les  ganglions  cervicaux  corrèspon- 
dants  ;  mais  le  plus  souvent  il  n’y  en  a  que  deux  du 
côté  gauche,  le  supérieur,  et  le  moyen,  qui  tire  son 
origine  des  deux  derniers  ganglions  cervicaux.  Scarpa 
nomme  lé  nerf  cardiaque  supérieur,  cardiaque  super- 
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ficiel;  le  moyen,  cardiaque  profond  oa  grand  car¬ 
diaque;  et  l’inférieur,  petit  cardiaque.  va  enmc 
des  filets  cardiaques  qui  sont  fournis  parles  nerfe 
vagues  ou  pneumogastriques,  et  qui  se  confondent 
avec  les  précédents.  —  Orifice  cardiaque  de  Festo- 
mac.  V.  Cardia  et  Estomac.  —  Plexus  cardiaque. 
Entrelacement  nerveux  formé  par  les  différents  nerfs 
dont  il  vient  d’être  parlé,  et  qui  se  trouve  placé  der¬ 
rière  la  crosse  de  l’aorte,  près  de  l’origine  de  cette 
artère.  —  Maladie  cardiaque  (morbus  cardiacus). 
Maladie  qui  a  régné  dans  l’antiquité  et  qui  est  aujour¬ 
d’hui  éteinte.  Elle  était  caractérisée  par  une  sueur 
profuse,  des  palpitations,  des  défaillances.  Elle  était 
très-dangereuse.  La  maladie  moderne  à  laquelle  elle 
ressemble  le  plus  est  la  suette  miliaire,  surtout  dans  la 
forme  grave  que  les  historiens  de  la  médecine  signalent 
lors  des  grandes  épidémies  de  suette,  aux.xv  et  xvi' 
siècles.. — Passion  cardiaque.  Dénomination  ancienne 
à  laquelle  on  a  substitué  celle  .de  cardialgk,  et  plus 
récemment  encore .  celle  de  gastralgie,  V.  ce  mot  et 
kuoim  de  poitrine. 

GARDIAQDE.  S.  f.  V..  AgRIPAüME. 

GARDlARGTIE.  S.  f.  [mot  hybride  et  mauvais,  de 
aapiJîa,  cœur,  et  arctare,  resserrer].  Resserrement 
du  cœur  ou  de  ses  orifices. 

GARDIATOUIE.  V.  CARDIOTOMIE. 

GARDIEGT.ASIE.  S.  f.  [de  «agô'îa,  cœur,  et  eW 
ati,  dilatation] .  Dilatation  partielle  ou  totale  du  cœur, 
ou  ampliation  de  ses  orifices. 

CARDINALE,  s.  f.  V.  LoBÉLIE. 

CARDINALES  (HUMEURS).  Sang,  pituite,  bile  jaune, 
bile  noire,  tels  étaient,  les  quatre  éléments  qui,  dans 
la  doctrine  des  hippocratistes,  et  ensuite  de  Galien, 
constituaient,  par  leur  juste  tempérament,  la  santé, 
et,  par  leur  dyscrasie,  la  maladie.  -  , 

CARDIOCÈLE.  S.  f.  [cardiocele,  de cœui, 
et  xTÎXn,  hernie].  Hernie  du  cœur. 

CARDIO-CRISTACX.  s.  m.  pl.  Cristaux  blanchâ¬ 
tres  que  Gluge,  en  d  837,  a  trouvés -dans  la  substance 
du  cœur.  _ 

GARDIODÉMIE.  S.  f.  [^'/lu.ci?,  graisse].  Substitution 
adipeuse  dans  le  tissu  musculaire  du  cœur  (Lobstein). 

GARDIOGME.  S.  m.  [cardiogmus,  xjtp^iuyfioç]. 
Synonyme  de  cardialgie.  V.  ce  mot. 

CARDIOGRAPHE,  s.  m.  Instrument  donnant  la 
représentation  autographique  et  simultanée  des  diffé¬ 
rents  mouvements  du  cœur,  afin  d’en  étudier  les 
rapports  au  point  de  vue  de  la  puissance  et  de  la  durée 
(Chauveau  et  Marey).  Son  emploi  a  aussi  reçu  le  nom 
de  cardiographie.  V  .PoxcLS. 

CARDIOGRAPHIE. s.  i.\eardiographia,dey.'i.i^Kh 
cœur,  et  ypaccYi,  description].  Description  du  cœur. 

GABDIOGRAPHIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  car¬ 
diographe.  —  Expériences  cardiographiques.  Celles 
qui  se  font  avec  le  cardiographe. 

CARDIOLOGIE.  S.  f.  \cardiologià,  de  y.apîù, 
cœur  et  Xciyc;,  discours].  Traité  sur  le  cœur.  . 

CABDIOMALACIE.  S.  f.  [{jcaXaxdç,  mou].  Ramollis¬ 
sement  du  cœur  (Lobstein). 

CARDIOMÈTRE.  S.  m.  V.  HÉMODYNAMOMÉTRE. 

GARDIOPALiUIE.  S.  f.  [de  xxp^ta,  cœur,-et«î.- 
u.i',  battement].  Palpitations  du  cœur. 

CARDIOPATHIE.  S.  f.  [cardiopathie,  de 
cœur,  et  iraôiç,  maladie].  Souffrance  ou  maladie  # 
cœur,  considérée  d’une  manière  générale. 

CARDIOPÉRICARDITE.s.  f.  Inflammation  du cw« 
et  du  péricarde. 
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CiBBiOBBïiEXIE.  S.  r.  [mrdwri-lwxi'ij  , 

coeur,  et  déchirementj .  Déchifure  du  cœur.  La 
canlioiThexie  a  été  souvent  observée  soit  spontanément, 
soit  à  la  suite  d’efforts.  On  a  trouvé,  à  l’autopsie,  rup¬ 
ture  des  colonnes  charnues,  des  valvules  mitrales,  de 
la  valvule  tricuspide,  lésion  des  valvules  aortiques.  Les 
symptômes  de  ces  lésions  valvulaires  qui  surviennent 
pendant  les  efforts  violents  sont  une  douleur  soudaine 
à  la  région  précordiale,  laquelle  s’étend  du  sternum 
à  l’épine  dorsale,  et  qui  quelquefois  s’accompagne  de 
syncope,  de  dyspnée,  d’oppression,  de  palpitation.  A 
ces  signes  s^ajoutent  les  lignes  physiques  de  l’obstruc¬ 
tion  simple  ou  accompagnée  de  régurgitation  à  l’ori¬ 
fice  aortique  ou  de  régurgitation  aux  orifices  auricu¬ 
laires.  Après  les  symptômes  propres  à  la  déchirure,  on 
observe  ceux  de  l’inflammation  consécutive  qui  dispa¬ 
raissent  pour  ne  laisser  subsister  que  les  signes  phy¬ 
siques  dus  à  la  lésion  vasculaire.  Contre  ces  lésions, 
qui  laissent  souvent  vivre,  longtemps  les  malades,  on' 
recommande  les  déplétions  locales  légères,  les  médi¬ 
caments  altérants  doux,  et  les  diurétiques  ;  après  les 
premiers  moyens  palliatifs,  viendront  les  toniques  asso¬ 
ciés  à  une  diète  nutritive  et  stimulante.  Lorsque  la 
rupture  porte  sur  les  parois  du  cœur,  la  mort  subite  en 
est  la  conséquence,  ou  du  moins  la  vie  ne  se  prolongé 
qu’une  ou  deux  minutes  au  plus  sans  syncope.  La 
rupture  se  fait  vers  la  partie  voisine  de  la  pointe,  soit 
du  ventricule  droit,  soit,  plus  souvent,  du  ventricule 
gauche,  ou  ailleurs,  lorsque  le  tissu  s’y  trouve  ramolli 
ou  atteint  de  substitution  graisseuse.  L’autopsie  montre 
le  péricarde  rempli  de  200  à  300  grammes  de  sang 
qui  refoulent  le  cœur  ou  le  compriment.- 

G.4itDIt)SGLÉROSE.  s.  f.  [c!'.Xï)sôç,dur].  Induration 
du  tissu  du  cœur  (Lobstein). 

GABOIOTOMIE.  S.  f.  [cardiotomia,  de  y-ap(S‘ta, 
cœur,  et  toiiti,  section] .  Dissection  du  cœur. 

GARDITE.  s.  f.  [ca9'ddù,  de  y.apiÿîa,  cœur,  et  de  ¬ 
là  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ;  ail. 
Herzentzündung,  a.ngl.  carditis,  it.  cardite,  esp.car- 
rftfe]?  Inflammation  du  cœur.  Longtemps  on  a  donné 
ce  nom  à  l’inflammation  du  cœur  en  général,  sans  dis¬ 
tinguer  si  elle  occupait  le  feuillet  séreux  (péricarde) 
qui  revêt  la  surface  extérieure  de  cet  organe,  ou  la 
membrane  qui  tapisse  ses  cavités,  ou  la  substance 
musculaire  intermédiaire  à  ces  deux  membranes.  Ce¬ 
pendant  ces  trois  tissus  sont  susceptibles  de  s’enflam¬ 
mer  isolément,  et  d’assez  bonne  heure  on  a  distingué, 
sous  le  nom  Ae  péricardite,  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  séreuse  ;  mais  ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’on  a  décrit  séparément  sous  le.nom  d’ewc/o- 
cardite  {de  ev<?cv,  au  dedans  ,  et  /iapé'ia,  cœur  :  car- 
dite  interne)  l’inflammation  de  la  membrane  qui  revêt 
les  cavités  du  cœur  et  se  réfléchit  sur  les  valvules  et 
sur  les  zones  tendineuses  dont  sont  bordés  les  orifices 
de  cet  organe.  D’après  cette  distinction,  proposée  par 
Bouillaud,  et  généralement  adoptée  aujourd’hui,  le 
nom  de  cardite  ne  doit  plus  être  donné  qu’à  l’inflam¬ 
mation  du  tissu  musculaire  du  cœur.  Au  reste,  ces  deux 
dernières  inflammations,  quelquefois  isolées,  sont  le 
plus  souvent  simultanées,  ou  l’une  d’elles  est  bientôt 
suivie  de  l’autre.  Ellespeuvent  êtreproduitespar  l’abus 
des  boissons  spiritueuses,  par  l’action  de  certains  poi¬ 
sons,  et  notamment  de  l’arsenic,  par  les  exercices  im- 
DMdérés,  •  par  les  mêmes  influences  atmosphériques 
Pe  la  pneumonie  ou  la  pleurésie,  etc.  Leurs  symptô¬ 
mes  généraux  sont  la  dyspnée,  les  palpitations,  la 
fréquence  et  l’irrégularité  du  pouls,  une  vive  douleur  : 
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précordiiile,  les  lijiotliyraies,  le  sentiment  d’une  ex¬ 
trême  faiblesse.  L’auscultation  de  la  poitrine  fournil 
alors  des  données  qui  font  souvent  distinguer  l’une  de 
l’autre  la  péricardite,  l’endocardite  et  la  cardite  pro-, 
prement  dite.  La  sonorité  de  la  poitrine,  les  bruits  de 
râpe,  de  souffle,  de  frottement,  éclairent  le  diagnostic. 
Le  traitement  de  ces  phlegmasies  consiste  presque 
uniquement  dans  les  saignées  générales  et  locales. 

CARDITIQUE.  adj.  [cm’ÆifzcMS,  de  xo'.p(5'£«,  cœur; 
esp.  carditicd\.  Qui  a  rapport  au  cœur.  —  Fièvre  car- 
ditique.  Variété  de  l’intermittente  pernicieuse,  dans 
laquelle  le  malade  éprouve  des  palpitations  violentes  et 
un  sentiment  d’érosion  qui  détermine  la  syncope. 

CARDOIvi  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Cynara  cardun- 
culus,  L.,  espèce  d’artichaut  dont  les  pétioles  des 
feuilles,  larges  et  épais;  sont  employés  comme  aliment,, 
après  avoir  été  étiolés. 

GARDUACÉES.  S.  f.  pl.  V.  CVNAROCÉPHALES. 

CARÉBARiE.  S.  f.  [carebaria,  xap/iSapta,  de  xapy), 
tête,  et  fiapc?,  poids].  Pesanteur  de  tête. 

CARÉnÀl,  ale.  adj.  [carinalis].  Qui  appartient  à 
la  carène. 

CARÈNE,  s.  f.  \carina,  scaphiunil.  On  donne  ce 
nom,  en  botanique,  au  pétale  inférieur  des  fleurs  pa- 
pilionacées,  parce  que  sa  forme  a  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  carène  d’un  vaisseau. 

CARÉNÉ,  ÊE.  adj.  \caidnatus\.  Pourvu  d’une  ca- 

CARET.  s.  m.  Tortue  des  côtes  de  l’Amérique,  du 
Mexique,  des  côtes  de  la  Guinée  et  de  la  mer  des 
Indes  {Testudo  imbricata ,  L. ,  Clielonia  imbricata, 
Brongniart),  dont ''la  chair  est  malsaine,  mais  les  œufs 
très-recherchés.  Elle  fournit  la  plus  belle  écaille. 

CAREX.  s.  m.  [âll.  Bî'erfpi’as].  Genre  de  plantes 
appelées  communément  laiches.  La  racine  delà  laiche- 
dessables  (Carex  arenaria,  L.),  planté cypéracée,  est 
employée  comme  sudorifique,  propriété  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  salsepareille  d’ Allemagne. 

■  CARlDE.  s.  f.  Variété  de  dermatose  cancéreuse; 
(Alibert). 

C-ARIE.  s.  f.  [canev,  TEfEiÿùv,  ail.  Beinfrass,  angl. 
caries,  it.  carie,  esp.  caries^.  La  carie,  confondue  de 
toute  antiquité  avec  beaucoup  d’autres  altérations  du 
système  osseux,  et  particulièrement  avec  la  nécrose,: 
a  été  d’abord  distinguée  de  cette  dernière  sous  la  dé¬ 
nomination  de  carie  humide,  jusqu’à  l’époque  où  Louis 
démontra  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
maladies,  et  substitua  à  la  dénomination  de  carie  sèche 
celle  de  nécrose,  pour  désigner  l.a  mortification  d’une 
portion  d’os.  Dans  la  carie,  la  portion  d’os  malade 
continue  de  vivre;  elle  suppure,  elle  sert  de  base  à  des 
végétations  de  mauvaise  nature,  et  tend  à  s’accroître. 
Dans  la  nécrose,  au  contraire,  la  partie  malade  est 
morte,  et  il  s’opère  dans  les  parties  voisines  un  tra¬ 
vail  éliminatoire  d’où  doivent  résulter  la  délimitation 
exacte  du  mal  et  la  guérison.  Cependant  quelques  au¬ 
teurs  ont  persisté  à  considérer  ces  deux  altérations 
comme  identiques  et  comme  ne  différant  que  par  leur 
siège,  l’une  (la  carie)  attaquant  le  tissu  spongieux, 
l’autre  le  tissu  compacte  des  os  :  de  là,  disent-ils,  des 
séquestres  petits  et  nombreux  dans  le  premier  cas,  et 
de  larges  pièces  mortifiées  dans  le  second.  D’autres 
regardent  avec  beaucoup  plus  de  raison  la  carie  comme 
un  mode  de  terminaison  de  l’ostéite.  Quand  l’ostéite 
vient  à  se  terminer  ainsi,  aux  caractères  principaux  de 
l’état  inflammatoire  (inflammation  rouge  et  ramollisse¬ 
ment  du  tissu  osseux)  succèdent  immédiatement  ceux 
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de  la  carie.  Si  l’affection  est  superficielle,  le  périoste 
devient  fongueux  et  suppure,  la  surface  osseuse  cor¬ 
respondante  est  rugueuse ,  et  se  creuse  de  cavités 
semblables  à  des  érosions  superficielles.  Si  l’affection 
a  commencé  dans  l’épaisseur  du  tissu  osseux,  ce  tissu 
se  ramollit  de  plus  en  plus,  et  prend  une  teinte  jau¬ 
nâtre  et  brunâtre  ;  le  centre  du  ramollissement  est 
infiltré  d’un  pus  sanieux,  d’un  ichor  gris  sale  qui  a 
une  odeur  rance  et  fétide  ;  l’os  devient  friable,  comnie 
poreux,  et  il  s’y  forme  des  anfractuosités  que  séparent 
des  lamelles  osseuses  vermoulues,  entremêlées  de  fon¬ 
gosités  d’un  rouge  grisâtre,  mollasses  et  saignantes. 
Cette  affection  peut  guérir  spontanément,  un  mouvement 
organique  venant  à  changer  le  caractère  de  la  suppura¬ 
tion  ;  mais  bien  plus  ordinairement  elle  exige  les  secours 
de  l’art.  Si  elle  est  superficielle,  il  faut  ouvrir  largement 
les  foyers  où  s’amasse  le  pus,  afin  de  découvrir  le  point 
carié.  On  essaye  alors  (s’il  n’y  a  plus  aucune  irritation) 
les  bains  et  les  douches  d’eaux  alcalines,  ferrugineuses, 
hydrosulfureuses,  iodurées,  les  pansements  avec  la 
charpie  imbibée  d’huiles  essentielles  de  térébenthine, 
de  myrrhe,  d’aloès.  S’ils  sont  inefficaces,  on  a  recours 
à  la  cautérisation  avec  le  cautère  actuel,  qui  transforme 
la  carie  en  une  nécrose.  Enfin,  lorsque  l’os  est  telle¬ 
ment  carié  que  tout  traitement  est  impossible,  !!  reste 
à  faire  la  résection  de  la  portion  malade  ou  l’amputa¬ 
tion,  dernière  ressource  que  l’on  n’a  pas  même,  si  la 
carie  a  son  siège  au  tronc. 

Carie  dentaire.  Altération  particulière  qui  consiste  en  ] 
un  ramollissementlent  et  progressif  des  parties  dures  des 
dents,  émail  et  ivoire.  Elle  procède  constamment  del’ex- 
térieur  à  l’intérieur  de  l’organe;  elle  paraît  être  de  na¬ 
ture  purement  chimique  et  avoir  pour  agents  les  liquides 
buccaux  modifiés  dans  leur  réaction,  soit  par  mélange 
de  principes  d’origine  extérieure,  soit  directement  sous 
l’influence  d’états  morbides  généraux  ou  locaux.  Une 
série  d’expériences  directes  entreprises  par  E.  Magitot 
a  démontré  l’action  destructive  de  certains  agents  (le 
sucre,  les  acides  faibles,  etc.),  et  a  permis  de  produire 
artificiellement  des  caries  identiques  avec  les  caries 
morbides.  Quant  à  l’influence  des  maladies  sur  la  pro¬ 
duction  de  cette  altération,  elle  a  lieu  de  deux  façons  : 
tantôt  par  suite  de  la  diminution  ou  de  la  suppres¬ 
sion  de  la  sécrétion  salivaire  (affections  fébriles  en 
général ,  fièvres  éruptives  ,  fièvre  typhoïde,  etc.  ) , 
de  sorte  que  le  mucus  bucCal  acide,  se  déposant  à  la 
surface  des  dents  (fuliginosités),  y  produit  une  désorga¬ 
nisation  lente  ;  tantôt  c’est  par  une  modification  de  la 
nature  de  la  salive  elle-même,  qui  prend  une  réaction 
acide,  et  agît  ainsi  directement  sur  l’organe  dentaire 
(affections  chroniques  du  tube  digestif,  gastralgie,  etc.). 
Les  dents  temporaires  et  les  permanentes  y  sont  égale¬ 
ment  sujettes,  mais  certaines  dispositions-  de  situation 
et  les  imperfections  de  structure  y  prédisposent  gran¬ 
dement  ;  aussi  est-ce  toujours  dans  les  interstices  den¬ 
taires  ou  dans  les  anfractuosités  ou  sillons  de  la  cou¬ 
ronne  que  débute  la  maladie.  C’est-à-dire  dans  les  points 
où  les  actions  chimiques  peuvent  s’effectuer  le  plus 
facilement.  On  peut  diviser  la  marche  de  la  carie  den¬ 
taire  en  trois  périodes  :  1®  carie  superficielle,  ou  n’oc¬ 
cupant  que  l’épaisseur  de  la  couche  d’émail;  2“  carie 
profonde,  ayant  envahi  la  couche  d’ivoire  ;  3®  carie 
pénétrante,  ou  ayant  détruit  toute  l’épaisseur  de  la 
couche  dure  jusqu’à  la  cavité  de  la  pulpe.  L’altération, 
plus  ou  moins  rapide  suivant  l’intensité  de  l’agent 
destructeur,  a  pour  caractère  une  dissolution  des  sels 
calcaires  dans  la  partie  attaquée,  qui  devient  tantôt 


molle  et  blanchâtre  (carie  rapide),  tantôt  jaune  oo 
brune,  plus  ou  moins  foncée  (carie  lente).  -  Quelque¬ 
fois  la  maladie,  après  avoir  détruit  une  partie  de  l’or¬ 
gane,  s’arrête  spontanément  (carie  sèche);  la  cavité,  en 
outre  ,  contient  des  portions  d’ivoire  ramolli  et  des 
corps  étrangers,  des  infusoires  (Ftirîotfenùcofo, Fici- 
nus),  et  des  cryptogames  {Leptothrix  buccalis, ’Ro'bm). 

Le  traitement  de  cette  affection  est  le  suivant.  Dans 
la  première  période,  ordinairement  non  douloureuse, 
il  suffit  de  faire,  au  moyen  de  la  lime,  f  ablation  de 
la  partie  affectée,  et  l’altération  s’arrête  ;  toutefois,  si 
une  cavité  est  iiettement  formée,  il  sera  quelquefois 
préférable  de  l’obturer.  Dans  la  seconde  période,  par 
suite  de  la  profondeur  de  l’excavation  produite  parla 
carie,  la  pulpe,  se  trouvant  plus  ou  moins  rapprochée 
de  l’extérieur,  est  le  siège  de  douleurs  ordinairement 
non  spontanées,  mais  provoquées  par  les  changements 
de  température,  le  contact  des  liquides,  acides  on 
sucrés,  etc.  Des  applications  de  différents  topiques, le 
chloroforme,  les  essences,  la  créosote,  les  opiacés, 
employés  suivant  les  cas,  calment  ordinairement  les 
souffrances  et  permettent  à  la  pulpe  de  reprendre  ses 
fonctions  suspendues.  Il  se  produit  souvent  alors,  molé¬ 
cule  à  molécule,  une  quantité  d’ivoire  suffisante  ponr 
donner  aufond  delà  carie  une  densité  susceptiblede per¬ 
mettre  l’obturation.  Dans  la  troisième  période,  la  pulpe 
dénudée  s’enflamme,  soit  superficiellement,  soit  dans  sa 
totalité,  et  produit  des  douleurs  ordinairement  perma¬ 
nentes  où  à  crises  rapprochées,  spontanées  et  proro- 
quées.  dl  est  indiqué  alors  de  modifier  ou  de  détruire 
la  pulpe  :  les  caustiques,  l’acide  arsénièux,  le  chlorure 
de  zinc,  donnent  ces  résultats  ;  et,  lorsque,  après  l’éli¬ 
mination  des  eschares,  la  pulpe  est,,  soit  cicatrisée  et 
susceptible  de  reprendre  ses  fonctions,  soit  détruiteen- 
tièrement,  on  peut  procéder  à  Y  obturation'.^,  ceml 
En  botanique  :  Carie.  Maladies  des  graines  céréales 
dans  laquelle  la  farine  est  remplacée  par  une  poussière 
grasse,  noire  ou  olivâtre,  d’une  odeur  désagréable,  et 
qui  n’est  autre  chose'que  la  substance  d’un  champiguoo 
du  genre  Credo,  de  Y  Credo  cariesi  Le  pain  que  donne 
un  blé  carié  est  gris  et  a  une  saveur  sensiblement  âcreet 
amère.  —  Carie  des  arbres.  Elle  consiste  en  une  alté¬ 
ration  progressive  de  la  substance  ligneuse  des  arbres, 
suivie  de  ramollissement.  Elle  commencé,  tantôt  par  le 
tronc,  tantôt  par  l’extréinité  des  plus  jeûnes  rameaui. 
L’humidité,  les  entamures,  l’étêtement,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  de  la  carie. 

CARIÉ,  ÉE.  adj.  [cane  exeewé].  Affecté  de  carie: 
os  carié,  dent  cariée.  .  , 

CARIEUX,  ECSE.  adj.  \cariosus,  esp.  canosoj.Qiù 
a  rapport  à  la  carie.  —  Clcère  carieux.  Ulcère  entre¬ 
tenu  par  la  carie  d’un  os. 

CARIOPSE.  Fausse  orthographe  pour  caryopse, 

CARLINE.  s.  f.  [Carlina  vulgaris,  L.,  ail.  Elef- 
VjUrzeï\ .  Plante  bisannuelle  de  la  syngénésie  polygamie 
égale,  L.,  famille  des  synanthérées,  J.,  dont  la  racine, 
allongée,  brunâtre  en  dehors,  blanche  intérieurement, 
d’une  saveur  amère  et  un  peu  nauséabonde,  a  été  em¬ 
ployée  comme  sudorifique.  Le  Carlina  caulescens,  Y 
{carline  noire,  caméléon  noir),  etle  Carlinaacaulis,Y 
(carline  blanche,  caméléon  blanc),  ont  les  mêmes  pf»" 
priétés. 

CARMÉINE.  S.  f.  V.  Carminé. 

CARMENTIA'E.  s.f.  [Justiciapectoralis,'LP[.Y\iSf 
de  la  famille  des  acanthacées  (diandrie  monogy|* 
L.),  réputée  béchique  et  pectorale.  On  en  fait  un  3™ 
connu  sous  le  nom  de  sirop  de  Charpentier. 
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CABMISATIF,  IVE.  adj.  et  S.  m.  [de  carminare, 
l*t)premeiit  :  peigner  la  laine,  et,  par  suite,  nettoyer, 
dis^per;  ail.  blûhungtreibend,  angl.  carminative,  it. 
et  esp.  carminativo].  On  appelle  ainsi  les  médicaments 
qui  ont  la  propriété  d’expulser  les  vents  contenus  dans 
le  conduit  intestinal.  Ces  médicaments  sont  pris  parmi 
1«  substances  toniques  et  aromatiques,  telles  que  la 
mélisse,  la  sauge,  et  la  plupart  des  labiées.  Les  graines 
d’anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  carvi  (parties  égales 
de  chaque),  constituent  les  espèces  carminatives. 

CAEHINE.  s.  f.  [ail.  Camiinstoff'\.  Nom  donné  à 
la  matière  colorante  rouge  de  la  cochenille,  matière 
découverte  par  Pelletier  et  Caventou.  Onia  trouve  éga- 
lenient  dans  le  kermès,  et  l’on  a  proposé  de  l’appeler 
eoccine.  John  l’a.  nommée  coehenüline.  Elle  est  d’un 
rouge  pourpre  éclatant,  fusible  à  -|-  5(1®  centigr.,  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  inaltérable  par 
l’air  et  la  lumière.  Les  acides  la  dissolvent  et  en  avi¬ 
vent  la  couleur,  qui  devient  écarlate.  Lœwig  appelle 
carméine  le  principe  rouge  du  cgi'min  ou  de  la  cocke- 
nük  (C^H2®0^®Az).  Il  nomme  Carminé  on  carminé 
îHCofore  un  autre  principe  (C32{i260>8Az)  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  espèces  du  genre  Coccus,  et  en  parti¬ 
culier  dans  la  coc/iera27fe(Cocct«  cücti,~h.).  Cette  car- 
mine  cristallise  en  aiguilles  incolores  ;  sa  saveur  est 
nauséeuse,  très-désagréable  ;  elle  se  dissout  plus  faci¬ 
lement  dans  l’eau  et  l’alcool  que  dans  l’éther.  Sa  disso-^ 
lutipn  à  froid  se  colore  lentement-  en  rouge  au  contact 
de  l’air  ;  mais  à  chaud  elle  se  colore  rapidement  en 
rouge  vif,  et  par  refroidissement  il  se  dépose  de  la 
caméme  en  flocons. - 

GABNASSIERS.  S.  m.  pl.  Ordre  de  la  classe  des 
mammifères,  à  dents  généralement  aiguës  ou  tran¬ 
chantes  dissimilaires,  en  séries  plus  ou  moins  exacte¬ 
ment  continues,  à  membres -antérieurs  au  moins  ter¬ 
minés  pardes; pattes.  Il  sè  subdivise  en  trois  sections,  les 
Carnivores,  les,  Amphibies,  {phoqaes  ei  morses)  et  les 
Insectivm'es.^ .  ces  mots. 

GABNIFICATION.  s.  f.  [carnîficatio,  Ae  caro, 
chair,  et  é.e  ::fieri,  devenir  angl.  carnification,  it. 
camificazione,  esp.  carnificacionl.  Passage  de  cerr 
tains  tissus  à  un  état  qui  présente  quelque  ressem¬ 
blance  avec  la  chair  ou  le  tissu  musculaire.  —  Car¬ 
nification  pulmonaire,  ou  induration  congestive  du 
poumon.  Cette  lésion  s’observe  chez  les  adultes  comme 
chez  les  vieillards  et  les  enfants,  et  semble  se  lier  avec 
une  affection  organique  du  cœur  ou  une  affection 
chronique  du  poumon  ayant  .occasionné  une  grande 
gêne  de  la  circulation  pulmonaire  et  déterminé  des 
hémorrhagies  interstitielles.  Elle  se  trouve  souvent 
dans  les  deux  poumons,  mais  semble  plus  ordinaire  et 
plus  prononcée  dans  le  poumon  droit.  Elle  a  pour  ca¬ 
ractère  principal  une  induration  du  poumon  avec  aug¬ 
mentation  de  l’élasticité  et  de  la  ténacité  du  paren¬ 
chyme,  qui  lui  donnent  la  consistance  de  la  chair 
musculaire.  Y.  Engorgement. 

CASniIFlÉ,  ÉE.  adj.  [in  carnem  convei'sus,  it. 
eamificato,  esp.  eamificad6\.  Changé  en  chair,  ou 
qui  a  pris  l’aspect  de  la  chair  musculaire.  V.  Carnifi- 

aiiON.  ■  • 

GABNIFOBME.  adj.  [de  caro,  chair,  et  foimna, 
forme].  Qui  a  l’aspect  de  la  chair. 

GABNITOBE.  adj.  et  s.  m.  [carnivorus,  de  caro, 
chair,  et  de  vorare,  dévorer,  manger  ;  xpswtpoc'^oç, 
ail.  reissend,fleischfressend,  angl.  carnivorous,  it.  et 
esp.  eamwor6\.  Qui  se  nourrit  de  chair.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  mot  avec  carnassier  ;  tous  les  animaux 
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carnivores  ne  sont  pas  de  la  famille  des  carnassiers. 
La  section  des  Carnivores  carnassiers  se  distingue 
par  des  pattes  ou  doigts  bien  distincts,  à  ongles  aigus,' 
molaires  à  couronne  tranchante,  au  moins  en  .partie 
(chiens,  chats,  ours). 

CABNIVOBITÉ.  S.  f.  Condition  d’un  animal  que  son 
organisation  appelle  à  vivre  exclusivement  de  matières 
animales. 

CARNOSITÉ.  s.  f.  [carnositas, ail.  Fleischauswuchs, 
angl.  carnosity ,  it.  camosità,  esp.  carnosidaâ\.  Es¬ 
pèce  de  végétations  qu’on  rencontre  quelquefois  dans 
l’urèthre,  dont  elles  occupent  toujours  la  partie  fixe. 

GABOBA.  Nom  indigène  des  feuilles  Aes  J acaranda 
caroba ,  subrhombea  et  copaia  (  Bignonia  copaia , 
Aublet,  Kordelestris  antisyphilitica.  Reiss.),  de  la 
famille  des  bignoniacées,  employées  au  Brésil  comme 
antisyphilitiques;  elles  contiennent  beaucoup  d’un 
principe  amer,  âcre  et  astringent. 

CABOniCDLE.  s.  f.  [caruncula,  diminutif  de  caro, 
chair  ;  aapxîov,  ail.  Warzcken,  it.  et  esp.  cm'MWCw/n]. 
—  Caroncule  lacrymale.  La  caroncule  lacryniale  est 
,  un  petit  corps  de  forme  ovale  ou  triangulaire,  situé  dans 
.  le  grand  angle  dé  l’œil  et  recouvert  par  une  muqueuse 
rouge  très-vasculaire  et  molle.  Sa  trame  est  formée 
de  tissu  lamineux  ;  son  épaisseur  est  due  à  la  pré¬ 
sence  de  dix  à  quinze  petits  poils  de  duvet  à  peine  sail¬ 
lants  à  l’extérieur,  tous  pourvus  d’un  follicule  très-petit 
et  de  deux  ou  trois  glandes  pileuses  ou  sébacées,  rela¬ 
tivement  fort  grosses,  tellement  que  chacun  de  leurs 
culs-de-sac  égale  ou  dépasse  le  volume  du  follicule 
pileux.  Il  n’y  a  pas  d’autres  glandes  que  celles-là  dans 
la  caroncule.  Au  bord  oculaire  ou  externe  de  celle-ci, 
la  conjonctive  forme  chez  l’homme  un  petit  repli  semi- 
lunaire  qui,  très-développé  chez  ,  beaucoup  de  mammi¬ 
fères,  forme  la  membrane  clignotante.  —  Caroncules 
myrtiformes.  Petits  tubercules  rougeâtres,  plus  ou 
moins  fermes,  de  forme  ^variable,  en  nombre  indéter¬ 
miné  (2  à  5),  situés  à  l’orifice  du  vagin,. et  formés  par 
la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit..  On  les  regarde 
comme  les  débris  de  la  membrane  hymen  déchirée 
lors  du  premier  coït  ;  cependant  quelques  auteurs 
pensent  que  l’existence  en  est  indépendante  de  cette 
membrane.  —  Caroncules  papillaires.  Petits  mame¬ 
lons  que  présente  le  tissu  des  reins,  et  qui  versent 
l’urine  dans  les  calices.  —  Caroncule  dé  Turçthre. 
V.  Yerumontanum.  —  En  botanique,  on  donne  le  nom 
de  caroncule  à  un  renflement  du  testa  de  certaines 
graines  qui  entourent  le  hile,  comme  le  haricot. 

CABONGULECX,  EÜSE.  adj.  [ca^mnculosus].  Qui 
a  rapport  aux  caroncules,  ou  plutôt  aux  carnosités. 

CAROTIDE,  s.  f.  [carotis,  xapwTÎ;,  dexâpc:,  assou¬ 
pissement  ;  ail.  Kopfpulsader,  angl.  carotid,  it.  caro¬ 
tide,  esp.  carotidd\.  Nom  que  les  anciens  ont  donné 
aux  artères  qui  portent  le  sang  aux  différentes  parties 
de  la  tête,  parce  qu’ils  les  regardaient  comme  le  siège 
de  l’assoupissement.  —  Les  artères  carotides  propre¬ 
ment  dites,  ou  carotides  primitives,  sont,  l’vmo  droite, 
l’autre  gauche.  La  droite  naît  de  l’artère  innominée, 
tronc  artériel  qui  lui  est  commun  avec  la  sous-clavière, 
et  qui  tire  son  origine  de  l’aorte  ;  la  gauche  est  fournie 
directement  par  l’aorte.  Elles  montent  le  long  des 
parties  antérieures  et  latérales  du  cou,  et,  au  niveau 
du  bord  supérieur  du  cartilage  thyréoïde,  elles  se  par¬ 
tagent  chacune  en  carotide  externe  et  carotide  interne. 
La  carotide  externe  s’étend  du  haut  du  larynx  jusqu’au 
col  du  condyle  de  l’os  maxillaire  inférieur,  et  fournit 
en  avant  la  thyréoïdienne  supérieure,  la  faciale  et  la 
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linguale  ;  en  arrière,  l’occipitale  et  l'auriculaire  *,  en 
dedans,  la  pharyngienne  inférieure  •,  elle  se  divise,  à 
sa  terminaison,  en  artères  temporale  et  maxillaire  in¬ 
terne.  La  carotide  interne  monte  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  entre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien, 
fournit  l’ophthalmique,  et  se  divise  en  artères  commu¬ 
nicantes,  choroïdienne  et  cérébrale. 

CAROTIDIEN,  lENNE.  adj.  {carotideus,  esp.  caro- 
tide6\.  Quia  rapport  aux  carotides.  Conduit  caro¬ 
tidien.  Conduit  qui  est  creusé  dans  l’épaisseur  du 
rocher,  et  qui  donne  passage  à  l’artère  carotide  interne. 
— -  Trous  carotidiens  interne  et  externe.  Orifices  du 
conduit  précédent.  L’externe  se  voit  sur  la  face  infé¬ 
rieure  du  rocher,  et  l’interne  au  sommet  de  cette  apo¬ 
physe. 

GAROTIQUE.  adj.  [caroticus,  icxpMxn.îç,  de  xâpîç, 
assoupissement  ;  it.  carotic6\.  Qui  a  rapport  au  carus. 
—  Sommeil  ou  assoupissement  carotiqué.  Sommeil 
morbide  et  très-profond.  —  Ce  mot  a  aussi  été  employé 
comme  synonyme  de  carotidien. 

CAROTTE,  s.  f.  [Daucus  carota,h.,  e\\.  Môhre, 
angl.  cari'ot,  it.  caroto].  Plante  ombellifère  (pentan- 
drie  digynie,  L.),  potagère  et  indigène,  dont  la  racine 
est  pivotante,  charnue,  douce,  sucrée,  légèrement  aro¬ 
matique.  C’est  un  de  nos  légumes  les  plus  agréables 
et  les  plus  salubres  ;  comme  médicament;  elle  est 
émolliente.  A  l’état  sauvage,  sa  racine,  et  surtout  ses 
semences,  ont  üne  odeur  aromatique  et  une  saveur 
chaude-un  peu  âcre  :  aussi  sont-elles  un  peu  stimu¬ 
lantes;  — La  carotte  convient  parfaitement  aux  ani-, 
maux  domestiques,  au  cheval  en  convalescence,  aux 
vaches  laitières,  et  aux  bêtes- d’engrais.  250  en  poids 
égalent  100  de  foin, 

GAROTTINE.  s.  f.  [ail.  Carofm,  angl.  carotin,ii. 
et  esp.  .  Principe  colorant  de  la  racine  du 

Daucus  earota,  L.  On  l’obtient  en  traitant  la  pulpe  des¬ 
séchée  de  carotte  par  l’éther,  pour  enlever  la  matière 
grasse  ;  on  traite  le  résidu  par  l’ammoniaque,  et  l’on 
reprend  par  l’éther  alcoolisé,  qui,  par  l’évaporation, 
laisse  déposer  la  carottine.  Elle  est  solide,  en  petits 
cristaux  orangés,,  inodores,  insipides.  Elleestpoly- 
mère  de  l’essence  de  térébenthine.  (C^OHis.) 

GAROUB.  s.  m.  On  nomme  caroub  de  Judée  une 
galle  du  térébinthe  {Pistacia  terébinthus,  L.)  produite 
à  l’extrémité  de  ses  rameaux  par  suite  de  la  piqûre 
d’un  puceron  {Aphis  pistaciæ,  L.).  Elle  est  en  forme 
de  corne  aplatie,  longue,  creuse,  à  paroi  compacte, 
chargée  d’un  suc  résineux  qui  exsude  par  places  à 
l’extérieur  ou  à  l’intérieur  ;  elle  possède  des  propriétés 
et  une  saveur  astringentes,  aromatiques. 

-  GAROOBIEit.  s.  m.  [Cei'atonia  siliqua,  L.;  ail. 
Johannisbrodbaum]  :  Arbre  de  la  polygamie  triœcie,  L. , 
famille  des  légumineuses,  J.,  qui  croît  en  Orientât 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Ses  fruits,  que  l’on  appelle 
caroubes  ou  carouges  {siliquœ  dulces,  Pharm.),  sont 
de  longues  gousses,  épaisses,  aplaties,  un  peu  ar¬ 
quées,  charnues,  contenant  plusieurs  graines  lisses. 
Leur  chair  est  douce,  sucrée,  nourrissante.  Séchées 
sur  des  claies,  elles  sont  employées  dans  les  mêmes 
cas  que  les  jujubes. 

GAROCGE.  S.  m.  V.  Caroubier. 

CARPADÈLE.  s.  m.  \carpadelium,  de  xafTrî;,  fruit, 
et  3cè'‘riXc;,  couvert].  Fruits  indéhiscents  et  plurilocu- 
laires,  qui  se  Composent  d’un  péricarpe  sec  et  à  loges 
distinctes  monospermes.  Ex.  :  ceux  des  ombellifères. 
(Desvaux.) 

CARPE,  s.  f.  V.  Cyprin. 


CARPE.  S.  m.  \carpus,  de  x.xp^tôî,  poignet;  ail. 
Handwurzelf  angl.  winst,  it.  et  esp.  carpe].  Partie 
du  membre  pectoral  comprise  entre  l’avant-bras  et  la 
main.  Les  os  qui  entrent  dans  sa  composition  sontaii 
nombre  de  huit,  la  plupart  très-petits,  et  placés  sur 
deux  rangées.  Les  os  de  la  rangée  supérieure  sont, 
de  dehors  en  dedans  :  le  scaphoïde,  le  demi-lunaire, 
le  pyramidal  et  le  pisiforme  ;  ceux  de  l’inférieure  ;  le 
trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l’unciforme. 

CARPELLE.  ».  m.  [cat'pellum,  et  carpidium,k 
x.apiroî,  fruit].  De  Candolle  nomme  ainsi  chacun  des 
organes  élémentaires,  libres  ou  adhérents  ensemble, 
dont  la  réunion  donne  naissance  au  pistil,  et  dont 
chacun  a  été  regardé  comme  une  petite  feuille  pliée 
en  deux  sur  elle-même.  On  donne  aussi  ce  nom,  ou 
plutôt  celui  de  carpidie,  à  chacun  des  fruits  partielsqui 
proviennent  d’une  seule  fleur  ou  d’un  seùl  pistil,  dans 
un  fruit  composé.  ■ 

CARPHOLOGIE.  S.  f.  \carphologia,  de  zâpM:, 
flocon,  et  Aî";'£iv,  ramasser  ;  ail.  Flockenlesen,  m\"\. 
carphologia,  it.  et  esp.  carfologia].  Agitation  automa¬ 
tique  et  continuelle  des  mains  et  des-  doigts  qui  sem¬ 
blent  chercher  à  saisir  de  petits  objets,  soit  dans  l’air, 
soit  sur  les  draps  et  les  couvertures  du  lit.  Cette  der¬ 
nière  variété  de  la  carphologie  est  communément 
appelée  crocidisme.  La  carphologie  survient  particuliè¬ 
rement  dans  les  maladies  aiguës  ou  le  systèiiie  néneux 
est  profondément  affecté,  et  elle  indique  un  danger 
imminent. 

CARPIDIE.  s.  f.  [carpidiumi\.  V.  Carpelle. 
GARPIEN,  lENNE.  adj.  [carpius,  carpianm ,  aixi 
appartient  au  carpe].  —  Articulations  caipiennes.  On 
distingue  ;  1°  celles  des  os  de  la  première  rangée  du 
carpe  ;  2°  celles  des  os  de  la  seconde  rangée;  3“  celles 
des  deux  rangées  entre  elles.  —  Os  carpieri.  Y.  Carpe. 

CARPOBALSAMUIU.  S.  m.  [de  joapitô;,  fruit,  et 
pâXcaac';,  baume  ;  ail.  bttlsamkômeii'\.  Nom  du  fruit 
de  VArmjris  opoèa&amw/n,  L.  (baumierde  la  Mecque). 
Ce  fruit  ,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  allongé  à 
ses  deux  extrémités,  d’un  rouge  brunâtre,  est  sti¬ 
mulant. 

GARP0C110RIZE,  CARPOMÊRIZE  et  CAEPO- 
PLÈSE.  Mots  inusités,  proposés  pour  désigner*.  1“  les 
fruits  multiples  ou  séparés  ;  2°  les  fruit?  partagés  ; 
3“  les  fruits  agrégés.; 

CARPOLITHE.  s."  m.  [de  xapTt'o;,  fruit,  et).i6i;, 
pierre].  Nom  donné  aux  concrétions  dures  des  fruits, 
telles  que  celles  de  certaines  poires.  Elles  sont  formées 
ordinairement  non  par  des  sels  minéraux,  mais  par 
des  cellules  allongées,  à  parois  fort  épaisses  et  dures, 
accumulées  en  grains  ou  concrétions  au  milieu  de 
la  trame  de  cellules  à  parois  minces. 

CARPOLOGIE.  s.  f.  [earj5o/oÿîe,  de  îispiro;,  fruit, 
et  discours  ;  ail.  Fruehtlehre,  it.  carpologk]- 

Les  botanistes  nomment  ainsi  l’étude  du  fruit  consi¬ 
déré  dans  son  ensemble  et  ses  détails;  —  Quelques 
médecins  ont  confondu  ce  mot  avec  celui  de  carptio- 
logie. 

GARPO-MÉTACARPIEN  DU  PETIT  DOIGT.  V.  On 

POSANT  du  petit  doigt.  —  Carpo-métacarpieh  du 
pouce.  Y.  ùfvoikm  du  pouce. 

CARPO  -PÉDAL.  adj.  \àe carpe, et pied\.  —  Spaswt 
carpa-pédal.  Affection  spasmodique  de  la  poitrine  et 
du  larynx,  avec  toux  croupale  et  convulsions,  spécia¬ 
lement  des  pouces  et  des  orteils,  qui  se  fléchissent 
pendant  quelque  temps.  Il  survient  chez  des  enfents 
de  trois  à  neuf  mois,  et  est  probablement  lié  à  la  den- 
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tiôon  ou  à  une  irritation  spinale.  Il  se  dissipe  souvent 
avec  rapidité  par  l’administration  de  bains  chauds,  de 
purgatife  carminatifs,  l’ihcision  des  gencives  et  de 
doux  narcotiques.  Une  contre-irritation  est  très-utile. 

CéBPO-PBéLAKGIEN  DU  POUCE.  V.  FlÉCHIS- 
SECB  {court)  du  pouce.  —  Carpo-plialangien  du  cin- 
quième  doigt.  Ÿ.  kmvcmiK  du  petit  doigt. 

GABPOPHORE.  S.  m.  [carpophorum,  de  x.cf.ç~hç, 
fruit,  et  (ps'peiv, porter].  On  appelle  ainsi,  sur  le  fruit 
mur,  l’organe  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  gyno~ 
péore  chez  l’ovaire.  C’est  un  prolongement  de  l’axe  de 
la  fleur  qui  élève,  la  base  de  l’ovaire  ou  du  fruit  au- 
dessus  du  niveau  de  l’insertion  des  autres  verticilles 
de  la  fleur. 

CABPO'SUS-PH  AL  ANCIEN.  V.  ADDUCTEUR  (court) 
du  pouce.  ^ 

GABBACEEN  OU  GABBA6AHEEN.  S.  m.  \mOfUSsè 
pei'lée,  momse  d’Irlande'].  Algue  (Fucus  crispus,  L., 
Chondrus  polymorphus,  Lamk)  fournissant  à  l’eau  un 
mucilage  employé  en  médecine  comme  émollient  et 
analeptique.  Il  contient  une  petite  quantité  d’iode.  On  le 
prescrit  sous  forme  de  tisane,  tàblettes,  sirop,  gelée. 

CABBÉ,  ÉB.  adj.  et  s.  m.  [quad7'atus,- 
ail.  viet'eckig,  angl.  square,  it.  quadrato,  esp.  cua- 
rfrarfoj.  Qui  a  quatre  côtés  égaux  et  quatre  angles 
droits.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  muscles,  à 
cause  de  leur  figure,  qui  se  rapproche  de  celle  du 
carré,  —  Carré  de  la  lèvre  infériew'e  ou  abaisseur  de 
la  lèvre  inféy'ieiire  (portion  du  mento-labial.  Ch.).  Il 
s’attache  à  la  ligne  oblique  externe  du  maxiliaire 
inférieur,  et  se  perd  dans  la  lèvre  inférieure.  —  Carré 
pronateur  (cubitô-radial.  Ch.].  V.  Pronateür.  — 
Carré  fo>2?èfi!Û’e  (ilio-costal.  Ch.).  Il  fait  partie  de  la 
paroi  postérieure  de  l’abdom'en,  et  s’attache  inférieu¬ 
rement  à  la  partie  moyenne  ert  postérieure  de  la  crête 
iliaque  et  au  ligament  ilio-lombaire,  supérieurement 
au  bord  inférieur  de  la  dernière  fausse  côte,  et  en  de¬ 
dans  au  sommet- des  apophyses  transverses  des  quatre 
premières  vertèbres  lombaires .  —  Carré  crural  (ischio- 
sous-trochantérien,  Ch.).  Situé  à  la  partie  postérieure 
et  supérieûre  de'  la  cuisse,  qu’il  meut  sur  le  bassin, 
ce  muscle  est  fixé  en  dedans  à  la  tubérosité  de  l’is¬ 
chion,  en  dehors  à  la  partie  inférieure  du  bord  posté¬ 
rieur  du  grand  trochanter.  —  Carré  du  pied.  Y.  Pé¬ 
dieux. 

CABBEAU.  s.  m.  \chartre,  atrophie  mésentéinque, 
tubercules  mésentériques,  scrofules  mésentériques, 
rachialgie  mésentéi'ique,  physconie  mésentéiHque, 
entéi'o-mésentérite,  tabes  mesente^Hca,  ail.  Daim- 
.«Mcét].  Affection  des  ganglions  mésentériques,  avec 
tuméfaction  et  dureté  du  ventre,  amaigrissement  et 
trouble  général  des  fonctions  nutritives.  Les  auteurs 
ont  évidemment  confondu  sous  le  nom  de  cai'reau 
deux  affections  tout  à  fait  distinctes  :  l’entérite  avec 
engorgement  inflammatoire  des  ganglions  du  mésen¬ 
tère,  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  de  ces  gan¬ 
glions.  C’est  à  cette  dernière  affection  que  doivent  être 
réservées  les  diverses  dénominations  ci-dessus  et  celle 
de  carreau.  Elle  se  manifeste  particulièrement  chez 
les  enfants  nés  avec  la  diathèse  scrofuleuse  ou  tuber-^ 
coleuse,  chez  ceux  qui  sont  sevrés  trop  top  et  nourris 
d’aliments  indigestes.  Quelques  auteurs  pensent  qu’elle 
est  toujours  précédée  d’une  entérite,  et  la  combattent, 
dans  le  principe,  par  le  régime  adoucissant,  les  cata¬ 
plasmes  et  bains  émollients,  et  même  les  évacuations 
sanguines  locales.  Ce  n’est,  selon  eux,' que  lorsque  la 
taberculisation  est  commencée,  ce  dont  on  est  averti 


par  l’insuccès  du  traitement  antiphlogistique,  bien 
plus  peut-être  que  par  les  signes  diagnostiques,  qu’il 
faut  employer  un  régime  analeptique  et  tonique,  des 
amers,  des  frictions  sèches,  l’insolation.  D’autres  pra¬ 
ticiens  recourent  dès  le  début  à  ce  dernier  mode  de 
médication  ;  les  ferrugineux,  les  savonneux,  seuls  ou 
combinés  avec  les  amers,  ont  été  souvent  utiles. 

CABRÉSINES  (Vaches).  Huitième  classe  des  vaches 
laitières  dans  le  système  de  Guenon.  Elle  se  distingue 
par  un  écusson  en  gravure  coupé  carrément  en  haut, 
et  dont  l’étendue  et  la  hauteur  vont  en  diminuant  à 
mesure  que  l’on  descend  du  premier  ordre  au  dernier. 
Chaque  ordre  présente  en  outre  des  particularités 
indiquant  les  différences  de  faculté  lactifère.  Dans  les 
carrésines,  la  quantité  de  lait  est,  pour  le  premier 
ordre,  selon  la  taille,  10  litres,  9  litres  et  6  litres  par 
jour,  et  pour  le  huitième,-  3  litres,  2  litres  et  1  litre. 
Les  vaches  de  la  huitième  classe  sont  les  dernières 
comme  laitières.  ‘  . 

GARTERON,  GARTERONNB.  S.  Homme  ou  femme 
provenant  de  l’union  d]un  blanc  ayec  une  mulâtresse, 
ou  dîun  mulâtre  avec  une  blanche.  , 

GARTH.AME.  S.  m.  [Carthamus  tinctorius,  L.,all. 
Saflor,  it.  et  esp.  carfawzo] .  Plante  herbacée  annuelle 
de  la  syngénésie  polygamie  égale,  L.,  famille  des 
synanthérées,  dont  les  pétales  sont  connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  safran  bàtai^d,  et  les  graines 
sous  celui  de  graines  de  perroquet.  Les  fleurs  four¬ 
nissent  deux  principes  colorants  :  l’un  jaune  (Y.  Car-  ' 
thamine),.  l’autre  employé  pour  les  teintures  en  rose, 
en  rouge-cerise  et  en  rouge  ponceau  (Y  .  Carthaméine). 
Les  fleurs  du  carthame  entrent  dans  la  préparation 
du  fa7'd  ou,  rouge  de  toilette,  appelé  aussi  quelquefois 
vermillon  d’Espagne.  Les  graines  ont  été  employées 
comme  purgatives. 

GARTHAAIÉINE.  S.  f.  \7'ouge  du  carmin,  acide 
caidhamique,  ca^dhamine  rouge  ou  carthaminè  de 
quelques  auteurs].  Corps  qui  se  produit  par  oxydation 
de  la  carthaminè  sous  l’influence  des  alcalis.  Elle  se 
trouve  aussi  toute  formée  dans  les  fleurs  du  carthame, 
dont  on  l’extrait  par  les  alcalis  avec  lesquels  elle  se 
combine.  On  la  précipite  par  les  acides  végétaux  sous 
forme  de  flocons  d’un  rose  rouge  brillant.  Elle  est 
soluble  en  petite  quantité  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
qu’elle  colore  en  beau  rouge.  A  l’évaporation,  elle 
donne  une  matière  pulvérulente  d’ùn  vert  foncé  cha¬ 
toyant  (C'^H®0'^).  Elle  est  insoluble  dans  l’eau. 

CARTHAMINE.  S.  f.  Yreissec_réserve  ce  nom,  ou 
celui  de  carthaminè  incoloj'e,  à  un  corps  cristallisâble 
én  petits  prismes  aciculés  blancs,  qui  accompagne, 
dans  les  fleurs  de  carthame,  le  principe  rouge  qufil 
nomme  carthaméine.  La  carthaminè  est  très-pèu  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  et  un  peu  plus  dans  l’alcool  ;  elle  est 
un  peu  amère.  Après  quelques  jours  d’exposition  à  l’air, 
elle  prend  une  légère  couleur  jaune.  Elle  est  soluble, 
sans  décomposition,  dansracide  sulfurique  étendu.  Dis¬ 
soute  dans  les  alcalis  et  exposée  à  l’air  ou  dans  l’oxy¬ 
gène,  elle  devient  subitement  jaune  et  peu  à  pèu  se 
change  en  cai-thaméine  (Y.  ce  mot).  Sa  formùle  est 
C16H10010  ou  C26H905. 

CARTILAGE.  S.  m.  \cartilago,  ail.  Knor- 

pcl,  angl.  cartilage,  '\i.  car tilagine,  esp.  catdilàgo]. 
On  donne  ce  nom  à  un  tissu  solide  du  corps  qui^  mal¬ 
gré  sa  dureté,  jouit  d’un  assez  haut  degré  d’élasticité 
et  de  flexibilité.  La  couleur  en  varie  du  blanc  opalin 
au  blanc  jaunâtre.  Les  cartilages,  lorsqu’on  les  fait 
bouillir  avec  de  l’eau,  se  dissolvent  èn  entier  et  se  ton- 
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vertissent  en  une  substance  appelée  chondrine  (V.  ce 
mot).  Suivant  que  la  musse  qui  les  constitue  est  homo¬ 
gène  ou  fibreuse,  on  les  distingue  en  cartilages  vrais 
et  en  fibro-cartilages  (V.  ce  mot).  Parmi  les  carti¬ 
lages  vrais,  on  range  la  poulie  de  l’œil,  les  cartilages 
du  nez  et  de  tout  l’appareil  respiratoire,  à  l’exception 
de  ceux  deSantorini,  des  cunéiformes  et  de  l’épiglotte  ; 
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les  cartilages  des  ligaments  hyo-tbyréoïdiens  latéraux, 
les  cartilages  costaux,  l’appendice  xiphoïde  du  ster¬ 
num,  et  les  cartilages  articulaires,  à  l’exception  du 
revêtement  cartilagineux  do  la  cavité  glénoïde  et  de 
la  tête  de  la  piâchoire  inférieure.  On  distingue  plus 
exactement  aujourÿftùi  les  cartilages  en  quatre  va¬ 
riétés,  d’après  leur  structure,  qui  est  caractérisée 
par  une  substance  homogène,  solide,  creusée  de  ca¬ 
vités  appelées  chondroplastes  (V.  ce  mot),  contenant 
un  liquide  clair,  des  corpuscules  ou  des  cellules. 

—  1"'®  variété  (Fig.  60,  B,  a).  Cartilages  formés 
d’une  substance  homogène  creusée  de  cavités  larges 
de  1  à  2  centièmes  de  millimètre,  sans  corpuscules 
ni  cellules.  Ex;  ;  cartilages  d’ossification  des  couches 
d’accroissement  des  os.  — r  2®  variété.  Substance 
homogène  creusée  de  cavités  étroites  et  allongées, 
aiguës  à  leur  extrémité ,  contenant  seulement  des 
corpuscules  ou  amas  de  granulations  entourés  de  sub¬ 
stance  amorphe  remplissant  le  chondroplaste  autour 
des  corpuscules,  et  susceptible  de  se  segmenter  en 
cellule.  Ex.  ;  cartilages  vasculaires  d’ossification  du 
fœtus  autres  que  ceux  du  crâne  ;  vers  le  sixième  mois, 
il  en  est  qui  passent  peu  à  peu  à  la  variété  suivante. 

—  3®  variété,  ou  cartilages  vrais.  Substance  homo¬ 
gène  creusée  de  cavités  souvent  très-grandes,  -conte¬ 
nant  une  (A,  d,  c)  ou  plusieurs  cellules  (de  2  à  20  ou 
à  peu  près)  pressées  les  unes  contre  les  autres,  offrant 
un  noyau  sphérique  (A,  d)  quand  il  ne  s’est  pas  ré¬ 
sorbé  sous  l’influence  des  gouttes  d’huile  qui  souvent 
se  déposent  dans  ces  cellules  en  grande  quantité,  avec 
les  progrès  de  l’âge  ou  pathologiquement.  —  4®  va¬ 
riété,  ou  fibro-cartilages,  Ils  se  distinguent  des  pré¬ 


cédents  en  ce  que  la  substance  fondamentale,  au  Uea 
d’être  homogène,  est  fibroïde,  sans  cependant  se  sub¬ 
diviser  en  fibres  isolées.  La  troisième  variété  passe 
facilement  à  l’état  de  fibro-cartilages.  Dans  la  Figure 
60,  C  et  D  représentent  des  cartilages  du  rayon  bran¬ 
chial  d’un  poisson  {Cyprinus  erythrophthalmys),  doid 
les  cavités,  quoique  très-grandes,  ne  renferment  pas 
de  corpuscules  ni  de  cellules,  corpuscules  ou  cellules 
qui  se  rencontrent  accidentellement  chez  l’homme  dam 
les  troisième  et  quatrième  variétés,  surtout  dans  les  en- 
chondromes.  C’est  cette  disposition  qui  a  fait  comparer 
quelquefois  les  cartilages  au  tissu  des  végétaux,  compa¬ 
raison  erronée  en  tous  points.  Beaucoup  d’autres  dési¬ 
gnent,  à  tort,  sous  le  nomAc  cellules  du  cartUage,ÏW 
fois  la  cavité  et  sa  cellule  (comrne  dans  Fig.  60,  A),  ou 
ses  cellules,  quand  il  y  en  a  plusieurs,  confondantaimi 
(Teux  choses  différentes  (comme  le  montrent  B,  C,  D 
comparés  à  A).  Par  corpuscules  du  cartilage,  quelques 
auteurs  désignent  la  cavité  et  sa  ou  ses  cellules,  sans  les 
distinguer,  et  non  point  les  véritables  corpuscidesM 
amas  de  granules  (tels  que  a,  a  de  la  Fig.  60,  D), 
comme  en  montre  la  deuxième  variété,  qui  peut  accom¬ 
pagner  accidentellement  la  troisième  ét  la  quatrième. 

La  plupart  des  -cartilages  manquent  de  vaisseaux.  La 
surface  libre  de  ceux  qui  sont  indépendants  est  roYêlue 
d’une  membrane  à  laquelle  on  donne  le.nom  de jéri- 
chondre  (V.  ce  mot),  et  qui  seule  reçoit  des  vaisseaux. 
L’absence  des  vaisseaux  fait  qu’ils  ne,  sont  pas  sujets  à 
s’enflammer;  ils  ne  s’atrophient  non  plus  qu’avec  peine, 
et  seulement  lorsque  le  sang  cesse  d’affluer  dans  les 
parties  dont  les  vaisseaux  amènent  les  matériaux  néces¬ 
saires  à  leur  nutrition .  Mais  ils  s’usent  facilement  par  le 
frottement  trop  répété  et  avec  trop  de  force  dans  les 
articulations.  Il  n’y  a  qu’un  seul  cas  où  des  vaisseaux 
sanguins  se  forment  dans  la  substance  des  cartilages, 
c’est  quand  ceux-ci  passent  à  l’état  d’os;  aussi  observe- 
t-o«ce  phénomène  d’une  manière  régulière  dansles  car¬ 
tilages  d’ossification;  dans  d’autres,  lethyréoïdeetles 
costaux,  par  exemple,  il  a  lieu  fréquemment,  par  les 
progrès  de  l’âge.  Certains  cartilages,  ceux  surtout  des 
articulations ,  ne  s’ossifient  que  difficilemeht,  et  \’an- 
kylose  {\.  ce  mot)  est  toujours  précédée  de  la  . des¬ 
truction  des  revêtements  cartilagineux  des, surfaces 
articulaires.  —  Cartilage  dl ossification.  On  donne  ce 
nom,  chez  le  fœtus  et  l’enfant,  aux  cartilages  que  les 
progrès  du  développement  doivent  convertir  peu  à  peu 
en  tissu  osseux'.  —  Cartilages  accidentels  (V.  Enchos- 
drome).  On  a  donné  le  nom  de  cartilages  accidentels 
à  beaucoup  de  productions  morbides  qui  ne  sont  pas 
des  cartilages.  Telles  sont  plusieurs  néomembranes 
de  la  plèvre  ou  du  péritoine,  et  des  portions  de  tu¬ 
meurs  fibreuses  constituées  par  des  faisceaux  de  fibres 
que  réunit  une  matière  amorphe  granuleuse  d’une 
grande  consistance,  matière  qui  souvent  donne  au  tissu 
l’apparente  homogénéité  du  cartilage.  Cette  sorte  de 
production  fibreuse  s’incruste  facilement  de  sels  cal¬ 
caires,  de  carbonates  surtout,  comme  tous  les  tissus 
peu  vasculaires,  ce  qui  a  fait  croire  à  leur  ossification; 
mais  les  portions  incrustées  n’offrent  nullement  les 
éléments  caractéristiques  du  tissu  osseux  ni  sa  compo¬ 
sition  immédiate.  Contrairement  à  ce  qu’on  croyait,  le 
cartilage  peut  se  cicatriser  lorsque  les  fragments  ne 
sont  pas  trop  écartés.  Dans  le  cas  contraire,  ils  se  réu¬ 
nissent  par  l’intermédiaire  d’un  tissu  fibreux.  — Les 
cartilages  articulaires  modèrent  la  compression  à  la¬ 
quelle  les  surfaces  osseuses  seraient  soumises  sans 
eux,  Ceux  qui  unissent,  des  os,  en  faisant  corps  avec 
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eax,  foment  des  connexions  très-solides,  bien  qu’un 
peu  compressibles  et  extensibles.  Les  autres  cartilages 
serrent  de  soutien  à  des  parties  molles,  sans  mettre 
obstacle  à  certains  mouvements  qui  peuvent  être  dé¬ 
terminés  ,  soit  par  des  muscles,  soit  par  une  pression 
extérieure.  V.  Ostéogénie. 

Cartilage  de  Meckel.  C’est  un  organe  fœtal  transi¬ 
toire,  impair,  symétrique,  dont  la  forme  générale  est  à. 
peu  près  celle  de  la  mâchoire  inférieure  développée, 
c’est-à-dire  d’une  ogive  à  sommet  antérieur  plus  ou 
moins  e£51é.  Sur  la  ligne  médiane  il  est  en  continuité 
de  substance  avec  la  moitié  congénère,  du  côté  opposé 
à  celui  que  l’on  considère  ;  de  là  il  s’étend  jusqu’à  la 
base  du  crâne,  au  niveau  de  la  cellule  cérébrale 
moyenne,  à  la  place  que  doit  occuper  l’oreille  moyenne 
ou  cavité  du  tympan,  et  son  extrémité  corre^ondanfe 
renflée  a  dès  l’origine  la  forme  du  marteau,  qui  s’os¬ 
sifie  plus  tard.  Là  il  est  tout  à  fait  sous-cutané  d’abord, 
et  bientôt  il  se  trouve  placé  entre  le  cartilage  'de  la 
portion  pétrée  du  temporal  et  l’anneau  tympanique, 
lorsque  celui-ci  est  développé.  Dans  le  reste  de  son 
étendue,  il  est  placé  au.  bord  inférieur  et  interne  du 
maxillaire,  lorsque  naît  celui-ci  ;  mais  cet  os,  lors_qu’il 
se  développe,  descend  en  quelque  sorte  entre  la  peau 
et  le  cartilage  de  Meckel,  qui  reste  alors  appliqué  à  la 
lace  interne  de  chacune  des  moitiés  correspondantes  de 
la  mâchoire,  dont  il  dépasse  pourtant  un  peu  le  bord 
inférieur  en  raison  de  sa  courbure  jusqu’au  troisième 
mois,  du  moins  chez  l’homme.  L’extrémité  antérieure 
de  ce  cartilage  est  placée  entre  les  bouts  symphysaires 
des  deux  moitiés  de  mâchoire,  qu’elle  dépasse  un  peu  en 
avant  dans  le  principe,,  et  même  jusqu’à  l’époque  de  la 
naissance  chez  les  rongeurs.  Cette' extrémité  est  un 
peu  aplatie,  élargie  verticalement  en  forme  de  spatule 
avec  un  léger  rétrécissement  sur  le  plan  médian  au  point 
de  continuité  des  deux  ,  moitiés  l’une  avec  l’autre.  ! 
Lorsque,  à  partir  dé  la  fin  du  troisième,  mois  ou  du 
début  du  quatrième,  l’extrémité  màlléaire  s’ossifie,  la 
longue  portion  extra-tympanique  et  faciale  s’atrophie 
sans  ossification,  dès  que  se  trouve  accompli  son  double 
rôle,  c’est-à-dire  son  rôle  squelettique  originairement 
par  rapport  au  premier  arc  viscéral,  et  son  rôle  de  pro¬ 
ducteur  du  marteau,  d’autre  part.  Aussi  sa  durée  est- 
elle  constamment  en.  rapport,  d’une  espeée  animale  à 
l’autre,  avec  la  rapidité  de  l’évolution  des  mâchoires  et 
de  l’ossification  des  osselets  tympaniques .  Chez  l’homme, 
sa  disparition  est  complète  du  sixième  au  septième  mois. 
Chez  les  batraciens  et  les  poissons,  il  s’ossifie  en  un 
os  particulier  de  la  mâchoire,  le  mésàtympanique  ou 
symplectique. 

Cartilage  de  Weitbrecht.  Fibro-cartilage  interarti¬ 
culaire  de  l’articulation  acromio-claviculaire. 

GABTILAGÉINE.  S.  f.  [substance  donnant  de  la 
ehondrine,  matih'e  qui  se  transforme  en  chondrine, 
principe  ou  substance  organique  fondamentale  du 
cartihgel.  Elle  constitue  un  principe  immédiat,  diffé¬ 
rent  de  celui  qui  existe  dans  les  os  et  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  d’autres  parties  du  corps.  Par  l’ébullition 
dans  l’eau,  elle  se  décompose,  devient  soluble  ;  mais 
la  solution  ne  se  prend  pas  en  gelée  par  le  refroidis¬ 
sement,  ce  qui  la  distingue  de  l’ostéine  ou  substance 
des  os.  Le  produit  de  la  décomposition  de  la  cartila- 
géine  par  l’eau  bouillante  est  la  ehondrine. 

CA&TILAGIKECA ,  ECSE.  aà\.  [car tüaginosus , 
angl.  cartilaginous,  it.  et  esp.  cartilagi- 
*«o]-  Qui  a  rapport  aux  cartilages,  ou  qui  en  est  formé  : 
ifàisms  cartilagineux,  V,  Chondroptérygiess. 
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CARTILAGINIFIGATION.  S.  f.  Conversion  en  car¬ 
tilage  d’un  tissu  qui  n’a  pas  ce  caractère. 

GARES,  s.  m.  [carus,  du  grec  x.atpoç,  assoupisse¬ 
ment  profond;  it.  caro'\.  Le  carus  est  le  dernier  degré  . 
du  coma  ;  il  est  caractérisé  par  l’insensibilité  à  l’ac¬ 
tion  des  plus  forts  stimulants.  C’est  un  des  symptômes 
des  accès  violents  et  brusques  de  certaines  fièvres  in¬ 
termittentes  pernicieuses,  qui  peut  faire  croire  à  une 
véritable  paralysie.  V.  Assoupissement. 

GARVAGROL  ou  GAMPHOGRÉOSOTE.  S.  m.  Corps 
qui  se  forme  avec  d’autres  produits  par  action  de  la 
potasse  hydratée,  de  l’iode  ou  de  l’acide  phosphorique 
hydraté  sur  les  essences  dc  Ahuia,  de  cumin,  et  sur  le 
camphre.  Liquide  épais,  incolore,  ayant  l’odeur  de  la 
créosote  et  possédant  beaucoup  de  ses  propriétés.  11 
bout  à  232».  (C27H.‘«02.) 

GARVÈNE.  S.  m.  Essence  de  carvi  [Camm  carvi, 
L.).  Corps  d’odeur  et  de  goût  faible  d’essence  d’anis, 
et  bouillant  à  173».  (C‘0H8.) 

GARVI.  S.  m.  [Carum  carvi,  L.,  ail.  Küm.mel,\ 
angl.  cardway^.  Plante  ombellifére  (pentandrie  digy- 
nie,  L.)  dont  la  racine,  fusiforme,  allongée,  delà 
grosseur  du  pouce,  blanche,  aromatique,  analogue  à 
celle  du  panais,  devient  comestible  par  la  culture,  et 
dont  les  fruits,  vulgairement  nommés  graines  de  carvi, 
brunâtres,  d’une  odeur  forte  et  aromatique,  sont  sti¬ 
mulants,  carminatifs  et  analogues  à  l’anis. 'C’est  une 
des  quatre  semences  chaudes  majeures.  ^ 

GARYOCOSTIIV.  adj.  et  s.  m.  [cai'yocostinus,  de 
cargo,  abrégé  pour  y-afuo'çuXXov,  girofle,  et  scitjroç, 
costus].  —  Électuaire  caryoCostin.  Électuaire  dans  la 
composition-duquel  entrent  le  costus  et  le  girofle. 

•  GARYONE.  s.  m.  [de  y-âpucv,  noix].  Mot  inusité, 
proposé  pour  désigner  le  [ruit  appelé  noix. 

‘  GARYOPUYLLÉES.  S.  f.  pl.  [caryophyllece].  Ya- 
mille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines 
hypogynès,  ainsi  nommée  parce  que  l’œillet  {Caryo- 
pJiyllus)  en  est  le  type.  Elle  a  pour  caractères  :  Feuilles 
simples,  opposées  ou  verticillées.  Fleurs  hermaphro¬ 
dites,  terminales  ou  axillaires.  Calice  composé  de  A  à 
5  sépales  distincts,  ou  soudés  en  un  tube  cylindrique 
ou  vésiculeux,  simplement  denté  à  son’  sommet.  Co¬ 
rolle  (elle  manque  rarement)  à  A  ou  5  pétales  terminés 
par  un  onglet,  souvent  très-prolongés.  Étamines  en 
nombre  égal  ou  double  des  pétales  (dans  (ce  dernier 
cas,  5  sont  alternes  avec  les  pétales,  5  leur  sont  op¬ 
posées  et  se  soudent  inférieurement  avec  les  onglets)  : 
toutes  sont  insérées  à  un  disque  hypogyne  qui  sup¬ 
porte  l’ovaire.  Celui-ci  a  de  1  à  5  loges;  les  ovules, 
nombreux,  sont  attachés  à  un  trophosperme  central  ou 
à  l’angle  interne  de  chaque  loge  ;  2  à  5  styles  (rare¬ 
ment  un  seul),  terminés  chacun  par  un  stigmate  tubulé. 
Une  capsule,  rarement  une  baie,  ayant  1  à  51oges  poly- 
spermes.  Les  graines,  tantôt  planes  et  membraneuses, 
tantôt  arrondies,  contiennent  un  embryon  recourbé  et 
comme  roulé  autour  d’un  endosperme  farineux. 

GARYOPHYLLINE.  S.  f.  [it.  cariofillina,  esp.  ca- 
riofilinô\.  Matière  cristalline  trouvée  dans  l’essence 
de  girofle.  Elle  est  en  petits  cristaux  aiguillés,  volatils, 
insolubles  dans  l’eàu,  fusibles  et  un  peu  dissolubles 
par  la  potasse.  Isomère  avec  le  camphre  (Dumas). 

GARYOPSE,  et  non  GARIOPSE.  s.  m.  [de  icâpucv, 
noix,  et  apparence] .  Fruit  sec,  indéhiscent,  mono¬ 
sperme  ,  ou  le  péricarpe  est  adhérent  avec  la  graine  : 
par  exemple,  dans  les  graminées  (Richard). 

CAS  RARES.  On  nomme  ainsi  tout  ce  qui,  en  ana- 
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tomie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  présente  quel¬ 
que  chose  d’extraordinaire. 

CAS  RÉDHIBITOIRES  [de  redhibere,  rendre].  Ma- 
,ladies  ou  défauts  dont  l’existence  est  une  cause  de 
nullité  pour  la  vente  d’un  animal  domestique. 

CASCA  D’ANTA.  Nom  donné:  1®  aune  écorce  très- 
amère  du  Brésil,  attribuée  au  genre  Rauwolfia,  de  la 
famille  des  apocynées  -,  2®  et  à  l’écorce  de  tapir,  pro¬ 
duite  au  Brésil  par  un  Drimys,  plante  do  la  famille 
des  magnoliacées. 

CASCARILIiE.  S.  f.  [ail.  Cmcarillrinde,  it.  casca- 
riglia,  esp.  cascarilld\.  Mot  d’origine  espagnole  qui 
signifie  petite  écorce.  On  appelle  ainsi  l’écorce  du  Clu- 
tia  eleuteria,  L.  {Croton  eleuteria,  Sw.),  arbre  qui 
croît  particulièrement  à  Éleuthère,  l’une  des  Antilles, 
d’où  le  nom  latin -  de  cortex  eleutheranus  donné  à  la 
cascarille.  Cette  écorce  est  en  petites  plaques  roulées, 
de  3  à  5  millimètres  d’épaisseur,  grisâtres  extérieure¬ 
ment  et  souvent  fendillées,  d’un  rouge  ferrugineux  à 
l’intérieur ,  d’unè  cassure  résineuse ,  d’une  saveur 
'  amère,  un  peu  âcre,  très-aromatique,  donnant,  à  l’ana¬ 
lyse,  delà  résine,  une  huile  volatile  verte  et  suave,  un 
principe  amer  et  du  mucilage.  La  cascarille  est  tonique 
'  et  astringente  ;  elle  a  été  employée  comme  fébrifuge, 
particulièrement  en  poudre,  soit  seule  (à  la  dose  de 
8  à  16  grammes  en  plusieurs  prises),  soit  associée  au 
quinquina.  • 

CASCARILLII\E.s.  f.  Principe  amer  de  la  cascarille. 

CASCATI.  s.  m.  Cachou  de  Pégu,  appelé  aussi  kas- 
kati  et  casshuttie. 

CASÉATE.  s.  m.  [ail.  kiise.mures  Salz,  it.  et  esp. 
caseato\.  Proust  donna  le  nom  A’ acide  caséique  à  un 
acidé  trouvé  dans  les  produits  de  putréfaction  du  fro¬ 
mage  ou  du  caséum  et  du  gluten  -,  on  a  reconnu  que 
c’est  de  l’acide  lactique  (V.  ce  mot);  on  avait  donné, 

par.  suite,  le  noin  dé  casêàtes  aux  sels  qu’il  formait, 
qui  sont  les  lactates.  V.  ce  mot. 

CASÉEUX,  EUSE.  adj.  [casearius,  de  cosett?,  fro¬ 
mage;  it.  et  esp.  càseoso].  Qui  est  de  la  nature  du 
fromage. —  Oocyde  caséeux  {’^roust).  Laleucine(V.  ce 
mot)  qui  se  produit  pendant  la  putréfaction  de  la  ca¬ 
séine.  —  Matière  caséeuse,  y.  Caséine. 

CASÉIFORAIE.  adj.  [caseiformis,àll.küsefÿrmig]. 
Qui  ressemble<à  du  fromage  :  précipité  caséiforme. 

CASÉINE,  s.  f.,  ou  CASÉUM.  S.  m.  {matière  ca¬ 
séeuse,  Geoffroy  ;  caséum,  Berzelius  ;  eoÆne,  galactine 
60.  tyrine,  Hünefeld;  ail.  Kliséstoff,  angl.  casein,  it. 
caseinal.  Substance  organique  naturellement  liquide 
dans  l’économie,  coagulable  par  les  acides  acétique, 
lactique  et  autres,  par  la  présure  sècbe  ou  liquide, 
neutre  ou  acide,  par  le-  sulfate  de  magnésie  en  excès, 
màis  non  par  la  chaleur.  L’existence  de  la  caséine  n’a 
réellenîent  été  démontrée  que  dans  le  lait.  Elle  n’existe 

pas,  par  conséquent,  à  tous  les  âges  de  la  vie,  ni  dans 
tous,  les  sexes,  sauf  les  cas  accidentels  dans  lesquels 
on  a  vu  du  lait  sécrété  par  des  mamelles  de  mâles 
anormaléraent  développées  au  lieu  d’être  atrophiées. 
La  quantité  de  caséine  du  lait  de  femme  peut'varier 
entre  20  et  40  pour  1000,  suivant  les  périodes  de  la 
lactation.  Elle  est  d’autant  plus  grande  qu’on  est  plus 
loin  de  l’accouchement.  Sèche,  la  caséine  est  d’un  jaune 
ambré,  facile  à  réduire  en  poudre;  elle  attire  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  et  se  redissout,  mais  plus  difficilement, 
dans  l’eau;  l’alcoo'l  la  dissout  plus  à  chaud  qu’à  froid. 
La  pellicule  qui  se  forme  quand  on  évapore"  le  lait  est 
de  la  caséine  un  peu  modifiée  et  coagulée.  C’est  elle 
qui,  mêlée  avec  du  be\u're,  conslitue  le  fromage.  Sa 
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composition  est  d0(C<®H3>O'2Az®)-[- S.  — CaiAV* 
la  salive.  V.  Ptyaline.  —  Caséine  de  l'intestin  grât. 
y.  — Caséine  du  sang.  Y.  Albcmisose.- 

Caséine  végétale.  Y.  Légümine. 

CASÉIQUE.  adj.  Y.  Caséate. 

GASOAR.  s.  m.  \casuarius'\.  Oiseau  échassierbré- 
vipemie,  à  ailes  plus  courtes  que  celles  des  autruches, 
On  le  dit  quelquefois  pourvu  de  poils,  mais  ce  sont  des 
plumes  dont  la  tige  ne  porte  que  des  barbes  rudimen¬ 
taires. 

CASQUE,  s.  m.  [ca-ms,  galea,  ail.  Helm].  Soin 
donné  à  la  lèvre  supérieure  de  la  corollé  des  aconits 
et  des  labiées,  parce  qu’elle  a  la  formé  d’un  casque, 
CASSATE,  s.  f.  [ail.  Cassaba,  it.  cmmi,  esp, 
casa  6e] .  Espèce  de  pain  ou  de  gâteau  fait  avec  la  fécule 
de  manioc  {Manihot  utilissima,  Pohl,) 

CASSE,  s.  f.  [ail.  Came,  it.  cassia,  esp.  caao, 
cafia  Jistula].  Pulpe  des  fruits  du  canéficier  (Cnssio 
fistula,  L.),  arbre  delà  décandrie  monogynie,  l., lé¬ 
gumineuses  cassiées,  J.,  dont  les  gousses  nous  viennent 
particulièrement  des  Antilles,  sous  le  nom  de  casse  c» 
bâtons,  casse  des  boutiques  (Fig-  61).  Elles  sontcylin- 
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driques,  longues  d’un  pied  et  plus,  rugueuses,  d’un 
brun  foncé  à  l’extérieur,  partagées  intérieurement  pat 
des  cloisons  horizontales  en  un  grand  nombre  de  loges, 
dont  chacune  renferme  une  graine  ovoïde,  âjiatie, 
lisse',  dura,  entourée  d’une  pulpe  brun  rougeâtre  et 
aigrelette.  La  pulpe  de  casse,  séparée. des  graines d 
passée  à  travers  un  tamis  de  crin,  constitue  la  eus* 
mondée.  Celle-ci,  dissoute  dans  l’eau  commune  froide, 
passée  à  la  chausse  et  évaporée  sur  un  feu  doux  jusçiî 
consistance  d’extrait,  donne  l’extrait  de  casse.  0» 
prépare  la  casse  cuite,  ou  conservé  de  casse,eoté3i!é 
évaporer  en  consistance  d’extrait  mou  un  mélange  de 
16  parties  d’extrait  de  casse,  de  12  de  sirop  de 
et  de  3  de  sucre,  que  l’on  aromatise,  après  refrafe' 
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saneüt,  avec  l’eau  de  fleur  d’oranger.  La  casse  est  un 
larafif  très-doux.  On  prescrit  64  grammes  de  casse 
mondée  dans  500  grammes  d’eau  ou  de  petit-lait,  à 
prendre  en  une  ou  deux  heures  ;  ou  64  à  96  grammes 
àe  casse  cuite,  à  prendre  par  cuillerées.  Quelquefois 
on  donne  32  à  48  grammes  A' extrait  de  casse,  à  pren¬ 
dre  le  soir  en  sé  couchant,  attendu  qu’il  n’agit  que 
longtemps  après  l’ingestion. 

Casse  en  6of.?  (c«ssîa%ne«,  Blackwell,  xylocassia). 
Nom  officinal  de  Fécorce  du  Laurus  cassia,  L.,  qui 
n’est  qu’une  variété  de  l’arbre  à  la  cànnélle  (Cfnna- 
momum  zeylanicum,  Neés),  et  qui  ressemble  à  la  vraie 
cannelle  pour  la  couleur  et  la  forme.  Cependant  elle 
est  plus  grosse,  ce  qui  l’a  fait  appeler  grosse  cannelle. 
Quelquefois  même  elle  est  en  très-gros  morceaux  non 
roulés,  et  onia  nomme  alors  cannelle  'plate.  Presque 
dépourvue  de  saveur,  elle  a  une  odeur  beaucoup  plus 
faible  que  la  cannelle,  à  laquelle  on  la  substitue  quel¬ 
quefois. 

CASSEAUX,  s.  m.  pl.  [de  eas-yer].  Cylindre  de  bois 
résistant,  divisé,-seloh  son  axe,  en  deux  moitiés  exac- 
teffient  semblables  et  souvent  creusées,  dans  leur  partie 
plane,  d’une  rigole  longitudinale  pour  y  placer  des 
substances  caustiques.  Les  casseaux  servent  à  exercer 
une  forte  et  durable  compression.  Ilq  sont  employés 
sur  les  animaux  pour  la  castration  et  pour  la  cure  de 
l’omphalocèle.  , 

CASSE-LUNETTES.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  plantes 
■recommandées  dan's  des  nialadies  des  yeux  :  bluet 
{Centaurea  cyanus,h.)  et  eupbraise  (Euphrasia  offi~ 
«m/w,  L.).  ' 

CASSIA.  V.  Cannelle  et  Essence. 

CASSIE.  s^  f.,  ou  CASSIEB.  S.  m.  h’ Acacia  far- 
nesiana,  Willderiow.  V.  Balibabul'ah.  ' 

CASSIÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  légu¬ 
mineuses.  Fleurs  sous-papilionacées  ou  presque  régu¬ 
lières;  corolle  et  étaminés  périgynes-,  10  étamines 
plus  ou  moins  libres. 

CASSIINE.  s.  f.  Principe  de  la  casse  (Cassia  fis¬ 
tule,  L.). 

CASSION.  s.  m.  C’est  la  partie  d’un  corps  décom¬ 
posé  par  la  pile  qui  passe  à  la  catode  (pôle  négatif); 
c’est  donc  le  corps .électrcf-positif  (Faraday).  ' 

CASSIS,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  plante,  des  fruits 
(et  de  la  liqueur  qu’ils  servent  à  préparer)  d’une  espèce 
de  groseillier  à  fruits  noirs  (Niées  L.). 

CASSITÉBIDES.  S.  m.  pl.  [de  xaooiTEfoç,  étain]. 
Genre  de  corps  simples ,  comprenant  :  l’antimoine , 
l’étain,  le  zinc  et  lè  cadmium  (Ampère). 

CASSONADE.  S.  f.  V.  SüCRE. 

CASSUBE.  S.  f.  Aspect  que  présente  une  substance 
quelconque  qui  a  été  cassée  :  cassure  vitreuse,  rési¬ 
neuse,  etc. 

CASTINE.  s.  f.  Matière  cristalline,  amère,  retirée 
des  semences  du  gattilier  (Vitex  agnus-castus,  L.). 

CASTOBÉU.AI.  s.  m.  \castorium,  xaoTtépiov,  ail. 
Bibergeil,  it.  castorio,  ca-sforo,. esp.  eusloreo].  Matière 
animale  sécrétée  par  les  glandes  placées  sous  la  peau 
de  l’abdomen  du  castor  (de  la  femelle  comme  du  mâle), 
entre  l’origine  de  la  queue  et  la  partie  postérieure  des 
cuisses  (Fig.  62).  Ces  glandes  la  versent  en  deux 
espèces  de  vessies  piriformes  dans  les  parois  desquelles 
elles  sont  placées  (Ji,  h')  ;  elles  sont  accolées  l’une  à 
Tautre,  à  parois  minces,  sillonnées  à  l’extérieur  et 
comme  loculées  intqrieurement,  placées  au-dessus  du 
cloaque.  Elles  s’ouvrent  dans  le  fourreau  ou  prépuce  • 
delà  verge  (tj,  derrière  les  glandes  anales  (e,  e),  pré¬ 


puce  dont  l’orifice  cloacal  g  est  au-dessous  de  l’anus 
(c)  et  des  orifices  des  glandes  anales  grosses  (d,  d)  et 
petites  (f,  f)'.  a  est  la  queue;  /,  la  verge;  m,  la  pro¬ 
state;  n,  les  glandes  de  Cowper  ;  p,  p,  les  vésicules 
séminales  ;  q,  les  canaux  déférents  ;  r ,  les  testicules  ; 
r,  la  vessie.  Le  castorénm  frais  est  jaune,  sirupeux, 


fétide.  Cè  senties  deux  pochés  (h,  h')  encore  unies  par 
leur  conduit  excréteur  commun,  ainsi  que  les  repré¬ 
sente  ci-contre  la  Figure  63;  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  castoréum  /  mais  on  doit  ne 
donner  ce  nom  qu’à  la  substance  résinoïde  qu’elles  con¬ 
tiennent.  Le  castoréum  est  d’un,  brun  rougeâtre  à  l’ex¬ 
térieur,  fauve  ou  jaunâtre  à  l’intérieur,  où  se  voient 
des  cloisons  blanchâtres  incomplètes;  it  est  sec,  d’une 
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odeur  plus  ou  moins  forte,  pénétrante  et  fétide,  d’une 
saveur  âcre  et  amère,  susceptible  de  se  ramollir  dans 
la  bouche  et  d’adhérer  aux  dents.  Il  est  souvent  sophis¬ 
tiqué  ;  mais  alors  on  ne  trouve  pas  ordinairement  de 
cloisons  membraneuses  dans  les  poches.  11  est  composé 
de  castorine  (V.  ce  mot),  d’une  huile  volatile,  de  ré¬ 
sine,  d’albumine,  de  mucus,  d’osmazôme,  de  carbonate 
d’ammoniaque,  de  divers  sels  de  potasse,  de  soude  ou 
de  chaux,  et  en  particulier  debenzoates,  Il  est  spécia¬ 
lement  recommandé  dans  l’hystérie  et  l’hypochondrie. 
On  l’administre  le  plus  ordinairement  en  suspension 
dans  un  véhicule  aqueux  ou  sous  forme  de  teinture 
alcoolique  (50  centigrammes  à  ie'’,50  à  la  fois  dans 
une  potion,  qu’on  peut  répéter  dans  la  journée;  30  à 
60  gouttes  par  jour  de  la  teinture  alcoolique  ou  éthérée). 
Le  Castor  fiber,  h.,  est  un  mammifère  rongeur  vivant 
au  bord  des  fleuves  d’Europe,  et  surtout  du  Canada, 
en  Amérique,  et  de  la  Sibérie,  en  Asie. 

CASTOBINE.  s.'f.  [ail.  Castorin,  angl.  castorine, 
it.  et  esp.  castorinâ\.  Principe  encore  peu  connu  que 
Bizio  a  isolé  du  castoréum.  Ce  principe,  cristallisable 
en  prismes  entrelacés  en  faisceaux ,  très-combustible 
et  ayant  l’odeur  du  camphr.e,  est  soluble  dans  l’alcool 
chaud,  dans  l’éther  sulfurique  et  dans  l’eau  ;  plusieurs 
acides  (par  ëx.,  l’acide  acétique)  le  dissolvent  aussi,  et  ] 
il  cristallise  par  évaporation  spontanée.  On  l’obtient  en 
traitant  par  l’alcool  bouillant  le  castoréum  divisé,  et 
filtrant:  la  castorine  se  dépose  par  refroidissement. 

CASTRAT,  s.  m.  \castrûtus,  2Ùvc.ux,i(j9eI?,  ail.  Cas¬ 
trat,  it.  Qui  a  subi  l’opération  de  la  castra¬ 

tion. 

CASTRATION.  S.  f.  \castratio,  eùvou-/,iap.ôî,  èavopir,. 
Castration,  m%\: cast7^ation,\i.  castra- 
zione,  esp.  càstracion\.  Extirpation  des  deux  testicules; 
ou  souvent ,  en  chirurgie ,  ablation  d’un  seul  de  ces 
organes  afiecté  dè  tumeur  :  de  là  la  distinction  de  la 
castration  ta  complète  et  ën  incomplète. —  Le  crime  de 
castration,  c’est-à-dire  le  cas  où,  par  vengeance,  par 
jalousie,  ou  pour  toute  autre  cause,  un  individu  aurait 
été  privé  des  attributs  dé  la  virilité,  a  été  prévu  par  le 
Gode  pénal,  art.  316.  Il  prononce  contre  l’auteur  du 
crime  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  et  même, 
au  cas  dë  mort  de  la  victime  dans  les  quarante  jours, 
la  peine  de  mort,  à  moins  que  l’attentat  n’ait  été  pro¬ 
voqué  par  un  outrage  violent  à  la  pudeur  (art.  325). 
Par  castratim,\t  législateur  n’a pas.seulement  entendu 
l’ablation  des  testicules  l’amputation  d’un  organe  quel¬ 
conque  nécessaire  à  la  génération  constitue  le  crime  de- 
castration.  Le  crime  existe  du  moment  que  les  organes 
génitaux  ont  été,  en  totalité  ou  en  partie,  l’objet  d’une 
amputation  ou  de  blessures  volontaires  tendant  à  leur 
amputation.  —  Chez  les  animaux,  la  castration  se.pra- 
tique  de  diverses  manières,  suivant  les  especes  et  sui¬ 
vant  l’âge  dès  individus.  1“  Castration  par  simple 
excision  du  cordon  testiculaire.  On  ne  la  pratique  que 
chez  les  très-jeunes  sujets.  2°  Castration  par  le  feu. 
On  incise  le  scrotum,  on  isole  le  cordon  et  on  le  serre 
avec  des  pinçes'de  manière  à  intercepter  la  circulation, 
en  faire  la  section  entre  les  pinces  et  le  testicule,  et  en 
cautériser  l’extrémité.  3®  Casb'ationpar  arrachement. 
On  met  les  testicules  à  découvert,  on  fait  la  section  du 
canal  déférent,  et  l’on  tord  ensuite  le  cordon  en  tirant 
assezfortementpour  séparer  le  testicule.  4®  Castration 
par  7'atissement  ou  raclement.  On  met  le  cordon  à  nu, 
on  le  tord  et  on  le  racle  jusqu’à  sa  destruction  complète. 
5®  Castration  par  ligature.  Tantôt  c’est  le  scrotum  lui- 
même  qu’on  lie  d’une  manière  très-serrée,  et  qu’on 


laisse  tomber  par  mortification,  ou  qu’on  ampute  au 
bout  de  quelques  jours;  tantôt  on  ne  lie  que  le  cordoa 
mis  à  nu  ;  tantôt  on  ne  comprend  dans  la  ligature  que 
les  artères  testiculaires  seulement  ;  tantôt  enfin  outta- 
verse  le  scrotum  d’outre  en  outre  avec  une  grosse  ai¬ 
guille,  que  l’onrejfiasse  ensuite  dans  les  mêmes  trous, 
en  ayant  soin  de  comprendre  le  cordon  dans  l’anse  de 
la  ligature ,  à  laquelle  on  fait  ensuite  un  nœud  trfe- 
serré.  6®  Castration  par  casseaux.  On  incise  les  eme- 
loppes  dutesticule,ontire  sur  le  cordon  pour  l’allonger, 
et  on  l’enferme  ensuite  dans  un  casseau,  sorte  de  billot 
de  bois  fait  en  fendant  dans  toute  sa  longueur  un  ra¬ 
meau  de  27  à  34  millimètres  de  diamètre,  et  de  140à 
160  millimètres  de  longueur.  Le  cordon  étant  .une  fois 
placé  longitudinalement  entre  les  deux  pièces  de  ce 
billot,  elles  sont  liées  à  chaque  bout  de  manière  que  la 
compression  intercepte  la  circulation. —  Castration  des 
femelles.  Elle  a  pour  but  d’exercer  une  influence  sur  la 
sécrétion  du  lait,  de  faciliter  l’engraissement  ou  d’em¬ 
pêcher  l’acte  de  la  reproduction.  On  pratique  cette  opé¬ 
ration  sur  la  vache,  la  truie,  la  chienne  et  la  chatte, 
quelquefois  sur  la  brebis.  — ;  Castration  de  la  vache. 
Y.  Bœuvonnage.  —  Casb'ation  de  la  fraie.  Elle  se 
fait  de  six  semaines  à  six  mois.  On  pratique  l’incision 
de  manière  à  pénétrer  dans  le  péritoine  par  le  flanc 
gauche,  au-dessous  de  l’angle  de  la  hanche;  et  l’on  ra 
chercher  avec  l’index,  dans  la  région  sous-lombaire, les 
cornes  de  la  matrice  et  les  ovaires  pour  extirper  ces 
derniers.-—  Castration  des  chiennes  et  des  chattes.  üa. 
la  pratique  comme  chez  la  truie . — Castrationdes  bréis. 
Elle  est  faite  à  l’âge  de  cinq  à  six  semaines,  d’après  le 
même  procédé  que  pour  là  truie.  —  Castration  des 
^volailles.  On  châtre  les  coqs  à  l’âge  de  troisimois,  en 
faisant  une  incision  sur  le  milieu  du  flanc,  en  arrière:  du 
sternum  ;  on  introduit  l’index  dans  le  ventre  pour  déta¬ 
cher  les  testicules  situés  dans  la  région  sous-lombaire; 
ensuite  on  réunit  les  bords  de  la  plaie  par  suture.  Pour 
châtrer  les  poules ,  on  extrait  les  ovaires  comme  les 
testicules  chez  le  coq.  —  Castt'ationdes poissons.Me 
n’apas  donné  des  résultats  positifs pourVengraissement. 
—En  botanique,  par  analogie,  casfrafw»,  opération  par 
laquelle  on  ôte  à  une  plante  la  faculté  de  féconder  ses 
graines ,  en  lui  enlevant  les  organes  de  l’un  ou  de  l’autre 
sexe  avant  que  la  fécondation  ait  eu  lieu. 

.  GASUARINA.  S.  m.  Genre  type  de  la  famille  des  casua- 
rinées.  Il  présente  des  espèces  susceptibles  d’être  utili¬ 
sées  en  médecine,  dans  l’industrie  et  dans  l’agriculture. 
La  principale  d’entre  elles,  le  CasuasHna  equisetifolk, 
Forster  {toa  des  Marquises),  commun  sur  le  littoral  de 
l’Inde  et  en  Océanie,  renferme  dans  son  écorce  19  pour 
100  de  tannin  ;  cette  écorce  a  été  employée  avec  succès 
comme  succédanée  de  la  ratanhia.  Elle  renferme  aussi 
8  pour  100  d’une  matière  colorante  rouge  très-solide. 

CATAGAIISIS.  s.  f.  [de  y.araxaîetv,  brûler].  Com¬ 
bustion  humaine  spontanée  (Young)  ;  en  raison  de  là 
cause  supposée,  cflfacaMsfÿ  eènosa. 

GATAGLYSME.  s.  in.. [de  xarax^.û^ew,  inonder].  Le 
motgrec  )caTs«îcXuop,a  est  employépar  Hippocrate conune 
synonyme  de  xXuarnp,  clystèrë.  Quelques  auteurs  ont 
désigné  par  le  mot  cataclysme  le  bain  de  douche. 

GATAGOÜSTIOÜE.  s.  f.  [de  xarà,  contre,  et  aem- 
tiqué\ .  Branche  de  la  physique  qui  a  pour  objet  les  sons 
réfléchis  ou  les  effets  des  échos. 

GATADIOPTRIQUE.  adj.  [dexarà,  contre,  et 
triquel.  certains  instruments  d’optique  qui 

réunissent  les  effets  combinés  delà  réflexion  et  de  la 
réfraction. 
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CATAGtOSSE.  S.  m.  {cataglossum ,  de  en 

tes,  et  langue] .  Instrument  propre  à  abaisser 

la  langue.  Synonyme  àe  spéculum  oris. 

CATAGMATIQCE.  adj.  [catagmaticus,  dexara^o.*, 
fracture].  Propre  à  feivoriser  la  consolidation  des  frac¬ 
tures. 

CATAIRE,  s.  f.  [herbe  aux  chats ,  Nepeta  cataria, 

L.,  ail.  Katsenmünze,  it.  cataria].  Plante  (didynamie 
gymno^rmie,  L.,  labiées,  J.)  d’une  odeur  aromatique 
forte,  mais  peu  agréable,  qui  attire  les  cbats.  Elle  passe 
pour  emménagogue  et  carminative. 

CATAIRE,  adj.  [de  catus,  chat].  —  Frémissement 
cataire.  Frémissement  semblable  au  murmure  du  chat, 
et  qu’on  entend  par  l’auscultation  dans  certaines  affec¬ 
tions  du  cœur.  - 

CATALEPSIE.s.f.  [catalepsia,  caialepsis.,  )caTâX-oi];i?, 
de xaTaXaaêstv SW,  surprendre,  saisir,  etc.;  ail.  Starr- 
sucht,  angl.  catalepsia,  it.  catalessia,  esp.  catalepsia]. 
Cessation  momentanée  de  la  motricité  ou  action  du  sys¬ 
tème  nerveux  central  qui  préside  aux  mouvements  volon¬ 
taires  et  réflexes,  sans  lésion  du  tissu  musculaire,  ni 
de  sa  contractilité,  avec  aptitude  des  membres  et  même 
du  tronc  à  conserver  pendant  toute  la  durée  de  l’at- 
tape  les  attitudes  qu'ils  avaient  au  commencement, 
ou  celles  qu’on  parvient  à  leur  faire  prendre.  Pendant 
la  durée  de  cet  état,  le  malade  ne  perd  ni  le.  sentiment 
ni  l’intelligènce  ;  il  entend  très-distinctement  tout  ce 
qui  se  dit  autour  de  lui,  sent  vivement  les  pincements 
et  les  piqûres  ;  mais,  malgré  sa  volonté, -il  lui  est  im¬ 
possible  de  Élire  aucun  mouvement,  ni  de  répondre  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées..  On  ne  détermine  aucun 
mouvement,  ni  volontaire  ni  réflexe,  ni  aucune  mani¬ 
festation  de  sensation,  lorsqu’on  vient  à  le  chatouiller, 
à  le  pincer  ou  à  le  piquer  pendant  son  attaque  ;  cela  ne 
provient  pas  de  l’abolition  de  la  sensation  ni  de  celle 
de  rentendement,  mais  seulement  de  l’impossibilité  où 
il  est  d’exécuter  aucun  mouvement  volontaire.  Ce  qui 
lui  manque,  c’est  la  motricité,  et,  par  suite,  la  faculté 
d’expression.  Il  reste  passif  au  milieu  des  impressions 
du  monde  extérieur  qu’il  perçoit  sans  qu’il  lui  soit  pos¬ 
sible  d’y  répondre,  et  cependant  il  a  conscience  de  son 
existence  et  de  sa  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir; 
mais  la  volonté  a  perdu  tout  empire  sur  les  organes  du 
mouvement  volontaire,  les  seuls  par  lesquels  les  déter¬ 
minations  puissent  se  manifester.  Sidansla  majorité  des 
cas  l’abolition  du  sentiment  et  de  l’intelligence  a  été 
notée,  qu’elle  fût  d’ailleurs  réelle  ou  seulement  appa¬ 
rente,  il  y  a  aussi  un  nombre  considérable  d’observa¬ 
tions  d’après  lesquelles  on  ne  peut  douter  que  pendant 
l’accès  de  catalepsie,  les  malades  ont  conservé  le  sen¬ 
timent  et  l’entendement.  Le  système,  musculaire  de 
la  vie  animale  est  seul  affecté  pendant  l’accès,  et  le 
système  musculaire  organique  ne  participe  eh  aucune 
manière  au  trouble  pathologique.  La  persistance  de 
la  circulation  et  de  la  respiration,  et  conséquemment 
l’intégrité  du  systèn^  musculaire  végétatif,  distingue 
la  catalepsie  de  la  syncope,  de  l’asphyxie,  etc.  Les 
désordres  de  la  vie  végétative  n’interviennent  dans  la 
catalepsie  qu’à  titre  de  complication,  et  ne  doivent 
pas  être  envisagés  comme  étant  essentiels  à  la  maladie. 
L’état  physiologique  des  muscles  dans  la  catalepsie  n’est 
pas  un  état  convulsif,  car  tous  les  muscles  de  la  vie  de 
relation  sont  également  susceptibles  d’être  mis  en  con¬ 
traction  ou  en  relâchement,  à  un  degré  convenable, 
pour  que  la  situation  qu’il  convient  à  une  volonté  exté¬ 
rieure  de  donner  aux  membres  du  malade  puisse  être 
fflaintenue  plus  ou  moins  longtemps,  et  souvent  pen- 
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dant  toute  la  durée  de  l’accès ,  car  leur  tissu  ni  leur 
contractilité  ne  sont  lésés,  la  partie  seule  du  système 
nerveux  central  qui  préside  à  la  détermination  et  à  la 
coordination  des  mouvements  étant  paralysée.  Les  chan¬ 
gements  d’attitude  et  de  position  s’exécutent  sans  plus 
de  résistance  que  si  la  volonté  du  malade  y  présidait; 
très-souvent  il  serait  impossible  aux  muscles  d’obéir  à  la 
volonté  de  celui  à  qui  ils  appartiennent,  comme  ils  obéis¬ 
sent  aune  volonté  extérieure;  car  on  peut  communiquer 
aux  muscles  des  membres,  à  ceux  des  différents  doigts 
de  la  main,  à  ceux  des  paupières,  à  ceux  des  lèvres,  des 
joues,  etc.,  un  degré  de  contraction  ou  de  relâchement 
que  le  malade  ne  pourrait  obtenir  lui-même  volontai¬ 
rement  en  état  de  santé,  à  moins  peut-être  de  s’y  être 
préparé  par  un  exercice  de  longue  main.  Les  change¬ 
ments  d’attitude  ne -sont  pas  toujours  aussi  faciles  chez 
tous  les  malades,  et  quelquefois  les  membres  prennent 
une  véritable  rigidité  dans  la  situation  qu’on  leur  donne; 
mais,  quelle  que  soit  la  force  ou  la  rigidité  avec  laquelle 
les  membres  conservent  la  situation  où  on  les  place,  le 
caractère  essentiel  de  l’état  cataleptique  des  muscles, 
celui  qui  le  distinguera  toujours  de  l’état  convulsif  pro¬ 
prement  dit,  c’est  la  possibilité  qu’il  y  a  de  donner  aux 
membres .  toutes  sortes  d’attitudes  dans  lesquelles  ils 
restent  immobiles,  sans  que  le  malade  puisse  modi¬ 
fier  lui-même  volontairement  ou  involontairement  ces 
attitudes.- 

CATALEPTIQDE,  et  non  eATALEPSIQDE.  adj.  et 

s.  [catalepticv^s] .  ftui  est  attaqué  de  catalepsie  :  individu 
cataleptique;  ou  qui  a  rapport  à  la  catalepsie;  stupeur 
cataleptique. 

CATALPA,  s.  m.  Plantes  amères  de  la  famille  des 
bignoniacées,  non  usitées,  dontune  espèce  {Catalpa  bi- 
gnonioides,MlsM.,  Bignonia  catalpa, h.)  est  acclimatée 
comme  plante  d’ornement,  et  l’autre,  àiie  chêne  noir 
(F Amérique  {C.  longissima,  Sims,  Bignonia  longissi- 
ma,  Jacquin),  a  un  bois  qui  n’est  pas  attaqué  par  les 
vers,  et  qui  est  recherché  aux  Antilles  pour  la  construc¬ 
tion  des  vaisseaux. 

C.ATALYSE.  S.  f.  [cafaù/szV,  deÿcaT«>.Uciv,  dissoudre, 
angl.  catalysis,\i.  catalisi,  e&g.  catalisd].  Phénomène 
qui  a  lieu  quand  un  corps  met  en  jeu,  par  sa  seule  pré¬ 
sence  et  sans  y  participer  chimiquement,  centaines  affini¬ 
tés  qui,  sans  lui, resteraient  inactives  (Berzelius,  1835). 
Ainsi,  certains  oxydes  chassent  l’oxygène  de  Feau  oxy¬ 
génée  sans  rien  perdre  ni  acquérir  de  ce  principe  ;  ainsi, 
le  platine  très-divisé  transforme  l’alcool  en  acide  acé¬ 
tique,  par  absorption  de  l’oxygène  atmosphérique,  sans 
subir  lui-même  aucun  changement  ;  ainsi,  la  conversion 
de  l’amidon  en  sucre  de  raisin  s’effectue  par  la  présence 
de  la  diastase  et  de  l’acide  sulfurique  étendu.  Berzelius 
admettait  l’action  d’üne  force  particulière,  qu’il  appe¬ 
lait  cafaZî/fîqMe  (Y.  ce  mot).  Mitscherlich  comprend  tous 
les  phénomènes  de  ce  genre  sous  le  nom  éê effets  de 
contact  ou  actions  de  présence,  attendu  que  les,  corps 
sollicitants  n’agissent  pas  par  affinité,  mais  par  le  seul 
fait  de  leur  présence.  Les  phénomènes  de  fermentation, 
de  putréfaction,  sont  des  phénomènes  de  catalyse.  La 
catalyse  a  aussi  été  appelée  catalytie.y.  Fermentation. 

CATALYTIOUE.  adj.  Qui  a  rapporta  la  catalyse.  Il 
y  a  trois  ordres  de  phénomènes  chimiques  ou  molécu¬ 
laires,  dits  indirects,  de  contact,  ou  catalytiques,  parce 
que,  pour  avoir  lieu,  ils  exigent,  comme  condition  d’ac¬ 
complissement,  la  présence  d’un  corps  qui  ne  prend  ni 
ne  cède  rien.  Ce  sont  :  1°  Les  catalyses,  phénomènes 
de  contact  ou  catalytiques  proprement  dits,  qui  ont  pour 
résultat  des  combinaisons  et  plus  souvent  un  dédouble- 
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ment  ;  2“  les  ferinentutiom,  ijliéiioiiiènès  qui  ont  aussi 
pour  résultat  un  dédoublement,  mais  avec  production 
de  chaleur  etdégagement  de  gaz  (/‘erue/'e,  bouillonner); 
3°  putréfactions,  qui  présentent  les  deux  ordres  de 
phénomènes  ci-dessus,  et  dans  lesquelles  les  produits 
gazeux  sont  fétides  {putrem  facere).  Dans  chacun  de 
ces  groupes  d’actes,  il  y  en  a  qui  sont  types;  mais,  dans 
chacun  aussi,  il  s’en  trouve  qui  lient  l’un  d’eux  àl'autre 
dans  l’ordre  d'énumération  qui  précède.  Chacun  d’eux 
est  manifesté  par  des  espèces  de  corps  qui  présentent 
quelque  particularité  dans  leur  constitution  molécu¬ 
laire.  1°  Les  putréfactions  ne  se  passent  que  dans  les 
substances  organiques,  ou  corps  coagulables,  et  ne  cris¬ 
tallisent  pas.  2“  Les  fermentations  sont  manifestées  par 
des  composés  cristallisâbles  d’origine  organique.  3“  Les 
catalyses  que  nous  déterminons  artificiellement  se  pas¬ 
sent  dans  des  composés  cristallisables  d’origine  orga¬ 
nique,  généralement  plus  simples  que  les  précédents, 
ou  dans  ceux  qu’on  obtient  en  décomposant  ces  derniers, 
ou  quelquefois  même  elles  ont  lieu  entre  corps  d’origine 
minérale  :  presque  tous  les  phénomènes  dits  de  combus¬ 
tion  lente  sont  des  actes  chimiques  indirects.  Les  actes 
chimiques  qui  se  passent  naturellement  dans  l’économie 
vivante  sont  presque  tous  des  actes  chimiques  indirects 
ou  de  contact,  de  l’ordre  des  catalyses,  mais  différents 
de  ceux  qui  s’opèrent  dans  nos  laboratoires,  en  raison 
de  la  différence  de  complexité  des  conditions,  d’accom¬ 
plissement.  Ces  actes  çont  lents,  graduels,  d’une  inten¬ 
sité  et  d’uiie  brusquerie  moindres  que  les  combustions 
ou  autres  actes  chimiques  qu’on  a  cru  reconnaître  dans 
l’économie.  Dans  un  organisme  mort  (et  dans  quelques 
cas  morbides),  ce  sont  des  fermentations  et  des  putré¬ 
factions  qui  ontlieu.  V.  Nutrition. 

CATAMÉNIAL,  ALE.  adj.  [de  /.«rayiTiviz,  les  règles, 
Jtarà,  suivant,  et  p.iriv,  mois].  Qui  a  rapport  aux  mens¬ 
trues  :  flux  cataménial.  —  Corps  jaune  cataménial. 
Celui  qui  se  forme  après  les  règles  sans  qu’il  y  ait  gros¬ 
sesse,  aussi  appelé  corps  jaune  faux  onde  la  menstrua¬ 
tion.  V.  Oariule.  - 

CATAPASMË.  s.  m.  \catapasma,  zarâTraop-a,  de 
jcavà,  sur,  et  ndaau'i ,  saupoudrer].  Médicaments  pulvé¬ 
rulents  dont  les  anciens  saupoudraient  le, corps  ou  quel¬ 
ques-unes  de  ses  parties. 

GATAPUORA.  S.  m.  [catop/iora;,  zxTatpopà,  de  zarà, 
en  bas,  et  ©î'pstv,  porter  :  tomber  d’en  haut]  .  Assoupis¬ 
sement  sans  fièvre  ni  délire,  que  l’on  interrompt  faci¬ 
lement  à  l’aide  des  excitants,  mais  qui  sé  i;^enouvelle 
dès  qu’on  en  cesse  l’usage. , 

CATAPLASME,  s.m.  (l’Sse prononce)  [cataplasmü, 
de  zaTaîrAâaasiv,  enduire,  appliquer  dessus;  ail. 
Breiumschlag ,  z.n^\.  poultice,  \t.  et  esp.  cataplasma'\. 
Topique  de  la  consistance  d’une  bouillie  épaisse ,  que 
l’on  compose  de  pulpes,  de  poudres,  ou  de  farines  cuites 
soit  avec  de  l’eau  pure,  soit  avec  des. décoctions  de 
plantes ,  ou  avec  du  lait  ;  souvent,  au  moment  de  les 
appliquer,  on  y  ajoute  quelques  substances  médicamen¬ 
teuses,  qui  en  augmentent  ou  en  modifient  l’action.  Les 
cataplasmes  préparés  avec  une  substance  émolliente 
quelconque  sont  appliqués  chauds  ;  on  y  ajoute  souvent 
un  peu  d’huile  ou  une  graisse  fraîche  quelconque  :  moyen¬ 
nant  cette  précaution,  ils  se  refroidissent  moins  vite,  et 
lorsqu’on  les  enlève,  la  partie  qu’ils  couvraient  est  moins 
désagréablement  affectée  par  le  froid  que  l’air  produit 
en  absorbant  l’humidité.  Les  cataplasmes  préparés  avec 
une  substance  dont  le  principe  actif  est  plus  ou  moins 
volatil,  notamment  avec  la  graine  de  nwutarde  (fi .  Sina¬ 
pisme),  doivent  être  employés  crus  et  froids,  ou  presque 
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froids. —  CatuplasHie  émollient.  11  est  fait  avec  i'ariiie< 
émollientes  (de  lin,  de  seigle  et  d’orge),  120  gram., 
et  eau  commune,  q.  s.-r-  Cataplasme  de  fécule.  Oak 
fait  avec  60  grammes  de  fécule  de  pommes  de  terre 
délayée  dans  60  à  1 00  grammes  d’eau  froide ,  et  versée 
dans  500  grammes  d’eau  commune  chauffée  jusqu’au 
moment  d’entrer  en  ébullition  ;  on  iie  laisse  la  fécule 
jeter  qu’un  ou  deux  bouillons.  —  Cataplasme  matu- 
ratif.  Il  est  préparé  avec  les  farines  résolutives  [k 
fenugrec,  de  fève,  d’orobe  et  de  lupin)  cuites  dans  une 
décoction  de  guimauve  ;  et,  lorsqu’il  est  encore  chaud, 
on  y  délaye  de  l’onguent  basilicura  (30  grammes  pour 
120  grammes  de  farine). —  Cataplasme  antkamm 
de  Swediaur.  Il  est  fait  avec  :  arsenic  blanc,  16  gram.; 
camphre,  32  gram.  ;  vinaigre,  500  gram.;  suc  de 
carotte,  64  gram.  ;  poudre  de  ciguë,  q.  s. 

CATAPLECTIQIIE.  adj.  Se  dit  d’une  affection  qui 
frappe  subitement. 

CATAPLEXIE.  S.  f.  [zaTscirV/i^iç,  de zarà,  sur,  et 
rcXriîoetv,  frapper].  Apoplexie  foudroyante.  . 

CATAPTOSE.  s.  f.  [cataptosis,  de  zzraTtÎBTEiv, 
tomber].  Chute  soudaine  du  corps  sur  le  sol,  lors  d’une 
attaque  d’épilepsie  ou  d’apoplexie. 

CATARACTE.  S.  f.  [bas  lat.  cataractui  de  zaïaf- 
p«ZTr,î,  qui  se  précipite,  chute  d’eau,  de  zaTUffM- 
ostv,  se  précipiter  :  à  cause  que  la  cataracte  était  sup¬ 
posée  due  à  la  chute  d’une  humeur  sur  les  yeux;  ee 
latin,  suffusio  ;  en  grec,  uiroxuai;  ;  ail.  Staar, 

angl.  cataract,  it.  cateratta,  esp.  mterate].  Laca- 
taracte  consiste  dans  l’opacité  du  cristallin  (cafe- 
racte  lenticulaire  ou  cristalline),  ou  de  sa  menjbrqne 
{cataracte  capsulaire  ou  membraneuse)  (qui,  existe 
réellement,  bien  qu’elle  ait  été  niée,  mais  elle  est  rare), 
ou  de  la  couche  de  Morgagni  {cataracte' interstitielle, 
cataracte  laiteuse,  kysteuse,  etc.)i,  opacité  qui  em¬ 
pêche  les  rayons  lumineux  de  parvenir  jusqu’à  la  ré¬ 
tine,  et  qui  cause  ainsi  la  perte  de  la  vue.  — Cataraek 
branlante.  Celle  dans  laquelle  le  cristallin  vacille  der¬ 
rière  la  pupille.  —  Cataracte  fausse.  On  a  donné  ce 
nom  à  quelques  lésions  qui  déterminent  ode  l’opacité, 
non  dans  le  cristallin  ou  dans  sa  capsule,  mais  aux  en¬ 
virons  du  cristallin,  dans  l’axe  des  rayons  visuels. 
Beer  en  admet  quatre  espèces:  V  albumineuse, 
duite  par  une  membrane  accidentelle  placée  derrière 
l’iris  ;  la  purulente,  résultant  d’un  hypopyon  ;  la  sm- 
guinolente  et  la  dendritique,  produites  souvent  par 
une  commotion  violente  de  l’œil,  qui  a  causé  une  hé¬ 
morrhagie  ou  a  détaché  le  pigment  qui  revêt  la  face 
postérieure  de  l’iris,  d’où  résulte  une  sorte  à’arbores- 
cence.  —  Cataracte  hyaldide.  Celle  qu’on  suppose  dne 
à  l’opacité  des  couches  antérieures  du  corps  vitré.  — 
Cataracte  secondaire.  Opacité  qui  apparaît  à  la  place 
du  cristallin,  après  l’opération  de  la  cataracte.  Elle  est 
due  généralement  à  la  production  d’une  népmembrane 
fibreuse,  dense,  tenace,  adhérente  à  la  capsule  lorsque 
celle-ci  reste  ;  elle  peut  aussi  être  due  à  ce  qu’une 
portion  de  la  substance  molle  superficielle  de  la  lentille, 
restée  dans  la  capsule  après  l’abaissement  ou  fextrac- 
tion  du  noyau,  devient  peu  à  peu  opaque.  —  les 
causes  les  plus  ordinaires  de  la  cataracte  sont  un 
travail  habituel  qui  oblige  à  avoir  les  yeux  fixés  sur 
des  objets  très-petits  ou  éclairés  d’une  lumière  trop 
vive,  l’insolation,  l’action  prolongée  des  vapeurs  irri¬ 
tantes,  un  coup  sur  le  globe  de  l’œil;  elle  est  quel¬ 
quefois  symptomatique  d’une  affection  scrofuleuse  ;  le 
plus  souvent  aussi  elle  survient  sans  cause  appréciable, 
comme  suite  d’un  trouble  de  la  nutrition  du  cristallin 
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à  l'état  sénile.  Sa  marche  est  ordiiiairenieiit  lente  ; 
le  maiaae.  cToit  d’abord  apercevoir  un  nuage  léger  ; 
peu  à  peu  le  voile  qui  obscurcit  la  vue  devient  plus 
épais,  et  l’on  commence  à  découvrir  derrière  la  pupille 
une  légère  opacité,  qui  augmente  insensiblement  et 
finit  par  être  complète.  La  pupille  présente  alors,  au 
beu  de  sa  couleur  noire,  une  tache  blanche,  jaunâtre, 
grise  ou  verdâtre,  tantôt  uniforme,  tantôt  inégale  ; 
le  cristallin  est  entouré  d’un  cercle  noirâtre  ;  sa  sur¬ 
face  est  convexe  et  placée  à  quelque  distance  derrière 
la  pupille  ;  l’iris  est  ordinairement  plus  dilaté,  èt  le 
cristallin  plus  découyerJ.  que  dans  un  œil  sain,  —  Irai- ^ 
temsnt  de  la  cataracte.  Nulle  action  médicale  n’a  pu 
jusqu’à  présent  guérir  la  cataracte,  et  les  moyens  préco¬ 
nisés  par  les  empiriques  n’ont  d’autre  résultat  que  de 
tromperie-patient.  Ona  vu  pourtant,  à  diverses  reprises, 
l’emploi  continu  de  l’iodure  de  potassium  à  l’intérieur, 
les  eaux  minérales .  indurées  et  bromurées,  .associées 
à  un  changement  de  régime  ,  et  à  beaucoup  d’ exercice, 
ralentir  beaucoup  la  rapidité  de  la  parche  habituelle 
de  la  cataracte  lenticulaire.  Une  fois  l’opacité  de  la 
lentille  ou  de  sa  capsule  complète,  une  opération  chi¬ 
rurgicale  peut  seule -rétablir  la  vision.  V opération  de  .] 
h.  cataracte  se  fait  d’après  •  trois  méthodes  princi¬ 
pales  :  1“  par  abaissement  (V.  Kératonyxis),  2°  par 
extraction  Kératotomie),  et  3“  par  broiement 
(Y.  Kératonyxis).  Les  cataractes  sont  divisées  actuel¬ 
lement  en  deux  classes  bien  détèrminées  par  l’anatomie 
pathologique.  Cesontles-cateracfe^  lenticulaires  etles 
cataractes  capsulaires.  —  U®  CLASSE  :  Cataractes 
LENTICULAIRES.  Les  espèces  sontau  nombre  de  quatre; 
ce  sont  :  la  molle,  le.  liquide,  la  dure  et  \o.pierreuse. 

—  Première  espèce  Cataracte  lenticulaire  molle. 

La  nature  anatomique  de  cettn  espèce-étant  complexe, 
on  ne  peut  tirer  de,  cette  nature  un  nom  propre  ;  oh 
l’a  donc  emprunté  à  la  consistance  du  tissu.  Ce  der¬ 
nier,  en  effet,  a  changé  de  couleur,  mais  ,  il  a  conservé 
généralement  la  faible  consistance  normale  de  la 
surface  du  cristallin,  ou  est  devenu  un  peu  plus  ferme 
ou  un  peu  plus  mou  encore.  Cette  espèce  n’offre  en 
réalité  que  les  deux  variétés  suivantes  au  point  de  vue 
anatomique.  1’'®  variété  :  Cataracte  lenticulaire  molle 
au  début  ou  commençante.  Elle  est  toujours  caracté¬ 
risée  anatomiquement  par  les  lésions  décrites  plus 
bas  ;  mais,  au  point  de  vue  des  signes  objectifs,-  elle 
est  souvent  subdivisée  en  plusieurs  sous-variétés,  selon 
le  mode  de  distribution  de  ces  lésions  et  des  opacités 
correspondantes  à  la  surface  du  cristallin.  Ces  sous- 
variétés  se  définissent,  pour  la  plupart,  d’elles-mêmes; 
ce  sont  les  suivantes  :  1®  striée,  2®  étoilée,  3®  b,  trois 
branches,  4“  barrée,  .fenétrée,  6®  déhiscente, 
7“  a  taches  disséminées,  3®  pointïllée.  —  2®  variété  : 
Cataracte  lenticulaire  molle  complète  ou  corticale. 
Cette  variété  se  définit  d’elle-même  ;  elle  présente 
pour  l’anatomo-pathologiste  deux  sous-variétés,  qu’on 
peut  diagnostiquer  habituellement  avant  l’opération. 
Ce  sont:  1®  cataracte  molle,  opaque  à  la  surface,  le 
noyau  conservant  sa  consistance  normale,  et  alors  aussi 
sa  transparence,  sauf  la  coloration  ambrée  propre  au 
noyau  du  cristallin  des  vieillards  ;  2®  cataracte  mixte, 
dans  laquelle  la  couche  de  la  surface  est  opaque,  molle , 
et  le  noyau  plus  dur  qu’à  l’état  normal,  mais  habituel¬ 
lement  alors  moins  transparent,  grisâtre  OÙ  brunâtre . 
On  trouve  dans  cette  variété  la  même  structure  ana¬ 
tomo-pathologique  que  dans  la  précédente,  sauf  la 
consistance  du  noyau.  Au  point  de  vue  étiologique,  on 
ajoute  quelquefois  aux  variétés  et  sous-variétés  précé- 
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deiitcs  celles  qui  sont  dites  congénitales,  traumatiques 
et  glaucomateuses.  Mais  la  structure  anatomique,  la  lé¬ 
sion,  en  un  mot,  est  la  même  que  dans  les  précédentes  ; 
c’est  donc  dans  l’étude  des  causes,  et  non  dans  celle 
des  signes,  de  la  structure  anatomique,  de  la  classifica¬ 
tion  surtout,  qu’il  doiten  être  fait  une  mention  spéciale. 

—  Deuxième  espèce:  Cataracte  lenticulaire  liquide. 
Cette  espèce  est  souvent,  au  point  de  vue  étiologique, 
une  des  phases  d’évolution  des  deux  variétés  de  cata¬ 
ractes  molles,  surtout  de  la  première,  ou,  si  l’on  veut, 
a  été. précédée  par  elles  ;  mais,  au  point  de  vue  anato¬ 
mique,  la  liquidité  n’est  pas  la  mollesse,  ou  vice  versâ; 
les  éléments  constitutifs  sont  aussi  trop  différents  pour 
qu’on  doive  n’en  faire  qu’une  variété  dés  cataractes 
molles.  Cette  distinction,  du  reste,  doit  évidemment 
être  conservée  dans  l’étude  des  signes,  le  diagnostic 
et  même  le  traitement.  Cette  espèce  argçu  encore  les 
noms  de  morgagnienne,  à' interstitielle,  de  cystique 
et  de  laiteuse.  L’opacité  est-  due  à  ce  que  les  éléments 
de  la  couche  des  cellules  du  cristallin,  au  lieu  de  rester 
limpides,  transparents  et  homogènes,  sont  détruits, 
désagrégés  et  réduits  à  l’état  de  granulations  et  dé 
gouttes  graisseuses  nageant  dans  un  liquide  finement 
granuleux  lui-même.  —  Troisième  espèce  ;  Cata¬ 
racte  lenticulaire  dure.  Même  remarque  sur  le  nom 
propre  de  cette  espèce  de  cataracte  que  sür  celui  de 
la  lenticulaire  mo//e.  D’après  sa  couleur,  on  la  désigne 
quelquefois  sous  les  noms  de  brune,  noire  et  verte;  . 
mais  ce  qu’il  y  a  de  commun  à  tous  ces  cas,  c’est  la 
dureté  et  la  structure  qui  sont  Ids  mêmes,  quelle  que 
soit  la  couleur.  -Celle-ci,  du  reste,  n’est  souverit  plus 
aussi  tranchée,  une  fois  l’extraction  faite,  parce  que, 
dans  .  son  appréciation  siir.  le  vivant,  il  faut  tenir 
compte  de  la  nature  du  jour  à  l’aide  duquel  on  fait 
l’examen,  puis  des  phénomènes  de  contraste  simultané 
qui  ont  lieu  entre  les  couleurs  du  fond  pupillaire  et 
de  l’iris.  Dans  toutes  ces  espèces ,  l’opacité  du  cris¬ 
tallin  est  due  à  ce  que,,  par  suite  de  troubles  dans 
le  renouvellement  moléculaire  nutritif  et  dans  le  déve¬ 
loppement  de  ses  éléments,  ceux-ci  ont  subi  les  modi¬ 
fications  morbides  dé  structuré  dont  suit  la  description. 
Ces  altérations  consistent  surtout  en  un  passage  à  un 
état  plus  granuleux,  avec  aplatissement,  en  bandelettes, 
des  tubes,  qui  en  même  temps  perdent  leurs  noyaux. 
Cet  état  granuleux  se  manifeste  aussi. quelquefois  dans 
Jes  fibres  dentelées.  Les  cellules  du  cristallin  ont  dis¬ 
paru,  se  sont  réduites  en  granulations,  ou  bien,  d’ho¬ 
mogènes  et  hyalines,  sont  devenues  granuleuses.  En 
même  temps  se  sont  produites,  entre  les  tubes  réduits 
à  l’état  de  bandelettes,  des  granulations  moléculaires 
libres,  des  gouttelettes  limpides  et  des  gouttes  hui¬ 
leuses  ;  celles-ci  ont  exsudé  de  la  substance  des  élé¬ 
ments  ou  proviennent  peut-être  de  leur  destruction. 
II. s’est  formé  en  outre,  dans  cette  couche  superficielle, 
des  corpuscules  solides,  arrondis  ou  de  formes  variées, 
soit  homogènes,  soit  granuleux,  englobés  ou  non  dans 
une  substance  de  consistance  cireuse.  Enfin,  quelque¬ 
fois  il  s’y  dépose  des  grains  de  carbonate  de  chaux 
mélangé  de  traces  de  phosphate  de  cette  base.  Ces  al¬ 
térations  diverses  font  que,  d’une  homogénéité  et  d’une 
transparence  extrêmes,  les  couches  molles  du  cristallin 
et  quelquefois  son  noyau  dur,  sont  arrivés  à  un  état 
I  hétérogène  ;  de  telle  sorte  que  la  lumière,  au  lieu  de 
traverser  ces  tissus,  est  réfléchie  par  ces  particules 
d’espèces  diverses  et  prend  une  teinte  blanche  ou 
grisâtre  :  c’est  ce  qu’on  voit  survenir  pour  toute  sub¬ 
stance  granuleuse  ou  hétérogène  que  frappe  la  lumière. 
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—  Quatrième  espèce  :  Cataracte  lenticulaire  pier¬ 
reuse.  Cette  cataracte  est  souvent  rangée  parmi  les 
cataractes  dures,  d’après  sa  consistance  -,  mais  ici  la 
nature  de  la  lésion  diffère  tellement  de  celle  des  cata¬ 
ractes  dures,  qu’on  ne  peut  éviter  d’en  faire  une  espèce 
à  part,  et  surtout  de  la  nommer  d’après  sa  nature 
anatomique  propre.  Elle  est  caractérisée  par  un  dépôt 
blanc  de  carbonate  de  chaux  principalement,  accom¬ 
pagné  d’un  peu  de  phosphate  de  cette  base.  Les  sels 
incrustent  les  éléments  des  couches  molles  et  dures  du 
cristallin,  sans  les  détruire,  du  moins  sans  les  détruire 
tous.  Nulle  analogie  de  composition  anatomique,  par 
conséquent,  avec  les  précédentes.  Le  nom  de  cataracte 
osseuse  est  inexact;  car  on  n’y  trouve  point  du  tout 
les  éléments  anatomiques  des  es,  qui  sont  très-carac¬ 
téristiques,  comme  on  sait,  et  faciles  à  reconnaître 
partout  où  ils  existent.  —  II®  CLASSE  :  Cataractes 
CAPSULAIRES.  —  Première  espèce  :  Cataracte  capsu¬ 
laire  néomembraneuse.  Comme  le  nom  l’indique,  elle 
est  caractérisée  anatomiquement  par  la  production 
de  filaments  où  d’une  petite  couche  néomembraneuse 
qui,  probablement,  vient  de  l’iris,  a  été  en  contact 
avec  cette  membrane  et  cesse  d’y  adhérer,  tandis 
qu’elle  reste  fixée  à  la  face  irienne  de  la  cristalloïde 
antérieure,  à  son  centre  même,  qui  en  est  la  partie 
la  plus  saillante.  La  production  morbide  est  constituée, 
lors  de  la  première  origine,  d’abord  seulement  par 
des  cellules,  des  corps  fusiformes  et  des  noyaux 
ovoïdes,  épars,  adhérents  à  laface  libre  de  la  cristal¬ 
loïde  antérieure.  Les  corps  fusiformes  fibro-plastiques 
donnent  naissance  à  de  minces  fibres  qu’on  trouve 
eiitrecroisées  çà  et  là  ;  mais  bientôt  celles-ci  devien¬ 
nent  comme  cohérentes,  parallèles,  ou  offrent  une 
disposition  arêolaire  très-élégante,  et  s’accompagnent 
d’une  matière  amorphe  finement  granuleuse,  tenace, 
qui  les  tient  en  quelque  sorte  agglutinées.  11  en  résulte 
que  le  produit  morbide,  dans  les  portions  devenues 
opaques,  est  constitué  par  un  tissu  non-  vasculaire, 
ferme,  assez  difficile  à  déchirer,  dont  l’aspect  est 
finement  granuleux  ou  plus  ordinairement  strié,  à 
stries  peu  ou  pas  onduleuses,  à  déchirure  plutôt  lamel- 
leuse  que  fibreuse.  Ce  tissu  est  ordinairement  incrusté, 
mais  un  certain  temps  après  sa  première  apparition 
seulement,  par  une  quantité,  variable  d’un  cas  à  l’autre, 
de  granules  microscopiques  généralement  arrondis, 
composés  de  carbonate  de  chaux  principalement  (avec 
un  peu  de  phosphate  de  cette  base)  et  de  granulations 
graisseuses.  Souvent  des  cristaux  lamelleux  rhomboé- 
driques,  prismatiques  ou  en  aiguilles,  formés  de  cho¬ 
lestérine,  accompagnent  les  plaques  pseudo-membra¬ 
neuses,  irrégulières  ou  arrondies.  —  Deuxième  espèce  : 

•  Cataracte  capsulaire  crétacée,  crayeuse  ou  calcaire. 
Elle  est  caractérisée  par  des  granules  semblables  aux 
précédents  et  de  même  nature,  qui;sont  incrustés  dans 
l’épaisseur  de  la  cristalloïde  antérieure,  mais  à  sa 
surface .  irienne  seulement.  L’opacité  se  manifeste 
lorsque  les  grains  sont  assez  gros  et  assez  rapprochés 
pour  empêcher  le  passage  de  la  lumière,  et  forment 
des  amas  assez  volumineux  pour  être  aperçus  par  le 
chirurgien  sous  forme  de  taches,  de  points  ou  de 
lignes  blanchâtres.  Elle  est  beaucoup  plus  rare  que  la 
précédente.  La  prétendue  ossification  de  la  capsule 
■  n’est  que  le  degré  le  plus  avancé  de  cette  lésion.  Le 
dépôt  calcaire,  devenu  peu  à  peu.  épais  de  près  d’un 
millimètre,  formé  des  granules  signalés  plus  haut, 
fait  saillie  dans  l’humeur  aqueuse.  Derrière  le  dépôt 
se  trouve  la  capsule,  qui  n’est  envahie  par  lui  que 
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dans  un  cinquième  de  son  épaisseur  ;  mais  le  reste  de 
celle-ci  conserve  toute  sa  transparente  lorsqu’on  en 
détache  la  matière  pierreuse  par  le  raclage,  ou  quand 
on  la  dissout  par  l’acide  chlorhydrique  étendu. 

CATARACTË,  ÉE.  adj.  \suffusione  mtiatus\.^&. 
d’un  œil  ou  d’un  individu  affecté  de  cataracte. 

CATARRHAL,  ALE.  adj.  {catarrhalü,?\\.  aâar- 
rhalisch,  ïi.  cafai-ra/e,  esp.  cafarraZ].  Qui  est  relatif 
au  catarrhe:  toux  catarrhale,  fièvre  catarrhale,  (k. 

CATARRHE.  S.  m.  [catarrhus,  destillatio,  xzraf- 
pco;,  dexxrà,  en  bas,  et  de  pé»,  je  coule  :  proprement, 
écoulement;  ail.  Katarrh,  Schleimfiuss,  ailgl.  catarà, 
it.  et  esp.  catarro\.  Les  anciens,  regardaient  les 
catarrhes  comme  des  flux  d’humeurs  qui,  de  la  tête, 
tombaient  sur  les  membranes  muqueuses.  Ce  nom  a 
été  donné  à  toute  inflammation  aiguë  ou  chroniquedes 
membranes  muqueuses,  avec  augmentation  de  la  sé¬ 
crétion  habituelle  de  ces  membranes,  et,  par  exten¬ 
sion,  à  toutes  les  inflammations  de  ce  système,  qu’elles 
soient  ou  non  accompagnées  d’un  accroissement  delà 
sécrétion  :  de  là  les  catarrhes  pulmonaire,  de  l’oreüle, 
intestinal,  vésical,  sec,  suffocant,  etc.  Les'  simples 
irritations  sécrétoires  des  membranes  muqueuses  se 
trouvaient  comprises  sous  cette  dénomination,  puisque 
le  principal  caractère  des  catarrhes,  celui  qui  en  con¬ 
stitue  l’essence ,  consiste'  précisément  dans  l’accrois¬ 
sement  de  la  sécrétion  muqueuse,  symptômè  que  les 
hyperdiacrisies  présentent  au  plus  haut  degré;  ainsi 
les  maladies  que  l’on  désigne  maintenant  par  les  noms 
de  blennorrhée,  otorrhée, gonorrhée,  eiaxAmiem- 
nés  par  la'  désinencei'Aëe,  appartenaient  toutes  à  la 
classe  des  catarrhes.  Aujourd’hui  c’est  à  ces  super- 
sécrétiojis  que  l’on  réserve  exclusivement  le  nom  de 
catarrhes.  Les  inflammations  des  ,  membranes  mu¬ 
queuses  ont  presque  toutes  reçu  des  dénominations 
formées  du  nom  particulier  de  la  membranè  affectée, 
auquel  on  ajoute  la  désinence  ite  :  de  là  les  noms  de 
bronchite,  otite,  lat'yngite,  cystite,  etc.  —  Catank 
guttural,  catarrhe  laryngien.  V.  Lar'ïngite.  —  Ca¬ 
tarrhe  intestinal.  y.  Diarrhée,  Entérite.  — Gatarrk 
nasal,  y.  Rhinite  ou  Coryza.  — Catairkedxl’oreUk. 
y.  Otite,  Otorrhée.  —  Catarrhe pharyngien.'S.M- 
RYNGiTE.  —  Catarrhe  pulmonaire.  V.  BRONcœiEet 
Bronchorrhée.  —  Catarrhe suffocant.  Variété  du  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  ou  de  l’asthme.  —  Catarrhe  uri- 
thral,  catarrhe  vaginal,  y .  Blennorrhée.  —Catank 
vésical,  y.  Cystite. 

CATARRHE  DES  CORNES.  Vétérhi.  Inflammation 
muco-purulente  de  la  muqueuse  des  sinus  frontaux 
et  de  ceux  de  l’apophyse  des  cornes  des  frontaux  du 
bœuf,  ordinairement  causée  par  la  trop  forte  pression 
du  joug.  Tête  penchée,  infiltration  œdémateuse  de  la 
partie  inférieure  de  la  tête  et  de  la  gorge,  injection  des 
yeux,  chaleur  et  sensibilité  de  la  base  des  cornes,  tels 
en  sont  les  symptômes  principaux.  On  le  traite  par  la 
trépanation  des  sinus  à  la  base  des  cornes,  ou  même 
par  l’amputation  de  celles-ci,  pour  évacuer  les  sinus. 

CATARRHECTIQUE.  adj.  [catarrhecticus,  ic n- 
Tapprioaetv,  briser,  dissoudre].  Qui  brise,  qui  dissout 
On  désignait  ainsi  autrefois  des  liquides  auxquels  on 
supposait  une  force  dissolvante. 

CATAiiRHEDX,  EÜSE.  adj.  [catarrhosus,  catarrk 
bbnoxius,esp.  cata7'roso].  Sujet  au  catarrhe.  Quelques 
auteurs  ont  aussi  employé  ce  mot  comme  synonym* 
de  cata)'r liai  :  symptômes  catari'heux. 

CATARTISMB.  s.  m.\catartismus,  de /.zTiifTlîa*! 
réparer,  replacer] .  Réduction  d’un  os  luxé. 


24! 


CATH 

CATASTALTIQtE.  adj.  \catastalticus ,  de  y.ara- 
resserrer].  Synonyme  A’ astringent  ou  styp- 
tique.  Y.  ces  mots. 

CATASTASE.s.  f.[cata.îtasM,  xarao-aot;,  dexavà, 
selon,  et  îcrrr.u-t,  je  pose].  Constitution  de  l’atmosphère  ; 
manière  d’être  des  saisons  ;  constitution  médicale  ; 
formes  et  nature  des  maladies  qui  régnent  pendant 
certains  états  atmosphériques. 

GATASTATIQEE.  adj.  [x-aTaora-wô;].  Synonyme 
Ae constitutionnel,  en  parlant  des  saisons.  —  Maladies 
catastatiques.  Celles  qui  régnent  spécialement  pendant 
certains  états  atmosphériques. 

CATÉ.  s!  m.  Tout  suc  astringent  retiré,  par  décoc¬ 
tion,  de  fruits,  racines  ou  écorces,  et  épaissi,  qui, 
étant  mâché  avec  du  bétel  et  de .  l’arec,  colore  la 
salive  en  rouge  (Garcias).  Dans  les  Indes,  on  écrit 
khaath  (d’autres  disent  catsjoe).  Les  arbres  qui  four¬ 
nissent  ces  sucs  sont  des  acacias,  entre  autres  l’^ca- 
da  calechu,  Willdenow  (légumineuses  mimosées),  et 
l’Areca  catechu,  L.,  grand  palmier  de  l’Inde,  de 
CeylànetdesMoluques.  'V.  Arec  et  Cachou. 

C&TÉGHINE.  s.  f.  [naucléine,  acide  caiéchucique, 
tanningique  ettanningénique,  cachonique,  catécique 
et  catéchutique'\.  Produit  par  l’action  de  Tair  sur  la 
solution  A! acide  cachutique  ;  cristallise  en  aiguilles 
brillantes  soyeuses.  Sa  solution  aqueuse  précipite  le 
perchlorure  de  fer  en  vert  foncé,  le  sulfate  de  cuivre 
en  brun  ou  en  noir  et  réduit  les  sels  d’or*,  d’argent,  etc . , 
ne  précipite  pas  la  gélatine  ni  l’émétique.  On  l’ob¬ 
tient  directement  par  macération  du  cachou  dans 
Teau  froide,  évaporant  et  reprenant  le  résidu  par  l’eau 
bouillante  (C^®H»*0'®).  V.  Cachutique. 

GATHABSIE.  S.  f.  [catha)'sis,  /-âôapffi;,  de  /.a6ai- 
ptw,  purger,  purgation].  Toute  évacuation  naturelle 
ou  artificielle  par  une  voie  quelconque. 

GATHARTINE.  S.  f.  [de  !tâ6a,p<it;,  purgation  ;  ail. 
Cathqrtin,an%\.  cathartine,  it.  catartina,  esp.  catar- 
lino].  Substance incristallisable,  d’un  jaune  rougeâtre, 
soluble  dans  Teau,  l’alcool  et  l’éther,  d’une  saveur 
âcre  et  nauséabonde,  isolée  du  séné,  dont  elle  est  le 
principe  actif,  parLassaigne  etFeneulle.  On  l’obtient 
en  décomposant  par  l’acétate  de  plomb,  le  produit  de 
la  décoction  du  séné;  on  enlève  le  plomb  par  l’hydro¬ 
gène  sulfuré:  la  liqueur,  évaporée,  est  séparée  de  plu¬ 
sieurs  sels  et  traitée  par  l’alcool  à  38®  centésimaux, 
puis  concentrée  convenablement. 

GATHABTIQGE.  adj.  [catharticus,  /.a6a.pnxc.ç,  de 
Xïôapoi;, purgation;  aW.cathartisch,  angl.  cathartic\. 
Se  dit  tantôt  des  purgatifs  en  général,  tantôt  des 
purgatifs  plus  forts  que  les  laxatifs  et  les  minoratifs, 
mais  moins  actifs  que  les  drastiques  :  tels  sont  les  sels 
purgatifs.  La  poudre  cathartique  est  un  mélange  de 
1  partie  de  poudre  de  jalap  avec  1  partie  de  scam- 
monée  d’Alep  et  2  de  tartrate  acidulé  de  potasse. 
V.  ÉMÉTO-CATHARTIQUE. 

GATHÉAIÉBINE  (Fiévre)  [de  x.arà,  pendant,  et 
dextiépa,  jour;  ii.  catanierin6\.  Synonyme  ûïamphé- 
méWne.  Y.  ce  mot. 

CATHÉBÈSE.s.  f.  \cathæresis,  de  xaôatfelv,  sous¬ 
traire,  abattre,  renverser  ;  it.  cateresi,  esp.  cateresia]. 
Épuisement  indépendant  de  toute  évacuation  artifi¬ 
cielle,  telle  que  la  saignée  ou  la  purgation. 

GATHÉBÉTIQGE.  adj.  et  S.  m.  [cathœreticus,  de 
XîâaipEw,  détruire,  retrancher  ;  ail.  ützend,  it.  et  esp. 
catereticôl-  Se  dit  de  caustiques  faibles  ou  employés  en 
petite  quantité,  demanière  que  leur  effet  se  borne  à  pro¬ 
duire  une  vive  irritation  et  la  formation  d’une  eschare 
Xn®  ÉDIT. 
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très-superficielle.  On  se  sertparticulièrementdes  cathé- 
rétiques  pour  détruire  les  chairs  mollasses  de  certains 
ulcères,  pour  aviver  les  plaies  indolentes,  ou  répri¬ 
mer  les  bourgeons  qui  se  forment  à  la  surface  des 
plaies,  ou  pour  déterminer  dans  les  kystes  une  inflam¬ 
mation  adhésive,  etc.  L’azotate  d’argent  (pierre  infer¬ 
nale)  est  le  cathérétique  le  plus  actif.  L’alun  calciné, 
les  acides  minéraux  affaiblis,  etc.,  sont  des  cathéré- 
tiques.- 

CATHÉTER.  S.  m.  \catheter,  jcaôsr/lp,  de  xaôiÉvai, 
plonger;  a\\.  Katheter,  angl.  cathéter,  it.  catetere, 
esp.  cateterl.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  toute 
espèce  d'e  sonde  ou  d’instrument  explorateur 

f  destiné  à  parcourir  un  canal  quelconque. 
L’usage  a  ensuite  restreint  cette  dénomina- 
-  tion  aux  sondes  de  toute  nature  destinées 
à  être  introduites  dans  la  vessie,  et  telle  est 
encore  la  signification  donnée  au  mot  ca¬ 
théter  par  les  chirurgiens  anglais  ;  mais,  en 
France,  il  est  ordinairement  consacré  à  dé¬ 
signer  une  sonde  cannelée  qu’on  introduit 
par  l’urèthre  dans  la  vessie,  avant  de  prati¬ 
quer  l’opération  de  la  taille  périnéale,  pour 
que  sa  cannelure  serve  de  guide  au  litho- 
tome  ou  au  bistouri  avec  lequel  on  incisera 
la  prostate  elle  col  de  la  vessie.  Le  cathéter 
est  une  tige  d’acier  longue  de  27  à  34  centi¬ 
mètres,  d’une  grosseur  variable  suivant  le 
diamètre  que  présente  l’urèthre ,  droite , 
pleine  et  cylindrique  dans  la  moitié  environ 
de  sa  longueur,  et  présentant  dans  l’autre 
moitié  une  courbure  qui  forme  un  peu  plus 
d’un  tiers  de  cercle,  et  qui  cesse.vers  l’extré¬ 
mité  libre.  Cette  extrémité  (le  bec)  a,  dans 
l’espace  de  3  à  6  centimètres,  une  direction 
droite.  Quelquefois, pour  augmenter  la  saillie 
de  la  convexité  de  la  courbure,  on  imprime 
à  la  partie  droite  de  l’instrument  une  légère 
flexion  en  sens  opposé,  ce  qui 
la  rapproche  de  la  forme  d’une 
S.  La  partie  recourbée  pré- 
Fig.  6i.  sente,  dans  toute  son  étendue, 

du  côté  -de  la  convexité,  une  cannelure  iRrge,  carrée  à 
son  fond,  parfaitement  polie,  qui  se  termine  près  du 
bec  par  un  cul-de-sac  dont  le  rebord  avance  légère¬ 
ment  sur  la  partie  la  plus  profonde.  L’extrémité  supé¬ 
rieure  de  l’instrument  est  surmontée  d’un  anneau,  ou 
mieux  d’une  plaque  dont  les  faces  sont  tournées  dans 
le-sens  de  la  courbure  de  l’instrument  (Fig.  64). 

GATHÉTÉRISME.  S.  m.,  et  non  GATHÉTÉRISA- 
TION  \eatheterismus,  ail.  Katheterismus,  angl.  ca- 
theterism,  it.  et  esp.  cateterismo'\.  Opération  qui  con¬ 
siste  à  introduire  un  cathéter,  une  sonde,  une  bougie 
ou  un  instrument  lithotriteur,  dans  la  vessie,  pour  éva¬ 
cuer  l’urine,  dilater  l’urètbre,  explorer  l’intérieur  de 
la  vessie,  briser  un  calcul,  ou  servir  de  conducteur 
à  des  instruments  tranchants  dans  l’opération  de  la 
taille.  La  manière  de  s’y  prendre  varie  chez  l’homme 
et  chez  la  femme,  dans  le  cas  de  liberté  de  l’urèthre  et 
dans  celui  de  rétrécissements  uréthraux,  suivant  enfin 
qu’on  emploie  un  instrument  droit  ou  courbe.  — 
Cathétérisme  ordinaire  chez  l’homme,  l’urèthre  étant 
libre.  Le  malade  peut  être  couché  sur  un  lit,  ou  de¬ 
bout,  appuyé  contre  un  meuble  et  les  cuisses  un  peu 
écartées,  ou  placé  en  travers  sur  le  bord  du  lit,  les 
jambes  légèrement  fléchies  et  écartées,  les  pieds  repo¬ 
sant  sur  des  chaises.  Le  chirurgien  se  place,  dans  le 
16 
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premier  Cas,  debout,  à  droite  ou  à  gauche  du  sujet, 
peu  importe  ;  dans  le  second,  assis  devantlui  ;  dans  le 
troisième,  debout  entre  ses  jambes.  Cette  dernière 
position  est  préférable  toutes  les  fois  qu’on  s’attend  à 
rencontrer  des  obstacles.  On  graisse  la  sonde,  ou  la 
réchauffe,  et  on  la  saisit  de  la  main  droite,  entre  le 
pouce,  l’indicateur  et  le  médius,  le  pavillon  appuyé  sur 
la  paume  de  la  main.  De  l’autre  main,  on  prend  la 
verge  entre  le  petit  doigt  et  l’annulaire,  ou  celui-ci 
fit  le  médius  ;  on  découvre  le  gland,  et  l’on  exerce 
une  légère  traction  sur  le  membre,  afin  d’étendre  la 
membrane  muqueuse  de  l’urèthre.  Alors  on  introduit 
la  sonde  dans  l’orifice  du  canal,  en  ayant  soin  que  la 
partie  qui  reste  au  dehors  soit  inclinée  sur  l’une  des 
deux  cuisses,  en  proportion  de  la  courbure  de  l’instru¬ 
ment,  afin  que  le  bec  n’aille  pas  labourer  le  côté  de  l’u¬ 
rèthre  correspondant  à  cette  courbure.  On  pousse  avec 
lenteur,  et,  lorsqu’on  sent  que  le  bec  glisse  au  devant 
de  l’arcade  pubienne,  on  ramène  le  pavillon  vers  l’axe 
du  corps  -,  puis,  dès  qu’il  correspond  exactement  à  là 
ligne  blanche,  on  le  relève,  également  avec  lenteur. 
Toute  traction  sur  la  verge  doit  cesser  en  ce  momènt. 
A  mesure  que  le  pavillon  de  la  sonde  s’écarte  des 
parois  abdominales,  le  bec  s’engage  sous  l’arcade.  Ce 
n’est  qu’au  moment  où  ce  bec  parcourt  l’angle  de  la 
symphyse  qu’il  faut  changer  la  direction  du  pavillon, 
pour  le  ramener  à  la  ligne  horizontale  ;  si  on  le  relève 
trop  tôt,  le  bec  va  butter  contre  la  symphyse  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  pousse  devant  lui  un  repli  de  la  paroi 
inférieure  de  l’urèthre,  qui  l’empêche  d’avancer.  A  ces 
,  deux  difficultés  du  cathétérisme,  il  faut  ajouter  celles 
qui  naissent  des  variations  que  présentent  et  la  hauteur 
de  l’arcade  pubienne  et  le  ligament  triangulaire  de  la 
verge.  On  franchit  aisément  la  courbure  de  l’urèthre,  et 
l’on  pénètre  tout  de  suite  dans  la  vessie  sans  la  moindre 
difficulté,  pourvu  que  la  prostate  soit  à  l’état  normal.  Il 
est  une  autre  manière  de  sonder,  qui  ne  varie  d’ailleurs 
qu’eu  égard  au  premier  temps  de  l’opération,  et  qui 
porte  le  nom  de  tour  de  maître  (V.  ce  mot).  Les  sondes 
de  gomme  élastique  s’introduisent  de  la  même  manière, 
toujours  en  procédaflt  avec  lenteur,  en  n’éloignant  la 
main  qui, tient  l’instrument,  de  la  paroi  antérieure  de 
l’abdomen  vers  la  direction  des  cuisses,  . qu’au  moment 
bien  précis  où  le  bec  dépasse  l’angle  antérieur  de  l’ar¬ 
cade  pubienne,  et  en  lui  faisant  contourner  cet  angle 
lentement,  sans  secousses,  afin  qu’il  ne  s’écarte  point 
de  la  direction  du  canal.  — •  Cathétérisme  ordinaire 
chez  l’homme,  dans  le  cas  d’un  ou  de  plusieurs  rétré¬ 
cissements.  Sans  changer- essentiellement,  le  procédé 
opératoire  doit  être  ici  modifié.-  Il  ne  suffit  plus  de 
pousser  dans  la  direction  du  canal,  puisque  les  rétré¬ 
cissements  n’en  occupenttpas  toujours  la  circonférence 
entière,  qu’ils  affectent  des  formes  diverses,  et  qu’ils 
peuvent  altérer  diverseirient  celle  de  la  portion  du  con¬ 
duit  dont  ils  diminuent  plus  ou  moins  le,  calibre.  Ici  on 
n’a  aucun  moyen  d’agir  avec  précision,  caries  sensa¬ 
tions  quel’instrument  transmet  à  la  main  sont  en  géné¬ 
ral  si  vagues,  qu’elles  ne  sauraient  servir  de  guide  : 
l’obscurité  redouble  surtout  quand  il  existe  plusieurs 
rétrécissements,  et  qu’après  en  avoir  traversé  un,  la 
sonde  s’engage  dans  un  autre  :  l’instrument,  serré  par 
le  premier  obstacle,  et  même  par  le  second,  ne  fournit 
plus  aucun  indice  d’après  lequel  onpuisse  se  diriger.  Les 
sensations  que  le  malade  éprouve  n’éclairent  pas  da¬ 
vantage,  car,  une  fois  introduite  dans  le  rétrécissement, 
la  sonde  n’excite  pas  de  douleurs  vives  ;  et ,  qu’elle 
suive  la  vraie  direction,  ou  qu’elle  s’en  écarte  en  faisant 
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fausse  route,  ces  douleurs  ne  varient  pas  d’une  manière 
notable.  Le  toucher  et  les  explorations  locales  ne  four¬ 
nissent  pas  de  renseignements  précis  :  si  parfois  le 
doigt,  porté  sur  le  périnée  ou  dans  le  rectum,  apprend 
que  la  sonde  a  suivi  une  fausse  direction,  il  se  borne  à 
établir  un  fait  accompli,  l’existence  d’une  fausse  roule; 
mais  il  est  presque  toujours  impuissant  pour  constater 
ce  qu’on  aurait  le  plus  d’intérêt  à  savoir,  c’est-à-dire 
pour  indiquer  le.  moment  précis  où  l’extrémité  de  la 
sonde  s’écarte  de  la  bonne  voie.  En  pareil  cas,  si  h 
rétention  d’urine  n’est  pas  poussée  trop  loin,  il  vaut 
mieux  recourir  aux  bougies  qu’à  la  sonde  :  on  lesin- 
troduit  de  la  même  manière  que  celle-ci  et  avec  les 
mêmes  précautions  (sans  trop  de  lenteur  toutefois, 
pour  qu’elles  ne  se  ramollissent  pas),  par  les  mouve¬ 
ments  de  rotation  et  de  vrille,  en' poussant  d’une  ma¬ 
nière  graduée ,  soutenue  et  sans  secousses,  line  fois 
l’obstacle  franchi,  la  bougie  arrive  assez  aisément  te 
la  vessie.;  cependant  il  faut  la  pousser,  et  l’on  éprouve 
toujours  un  peu  de  résistance,  surtout  jusqu’à  ce  que 
toute  la  partie  conique  ait  dépassé  la  coarctation.  Quel¬ 
quefois  cependant  la  bougie  ne  pénètre  pas;  elle  se 
courbe,  se  pelotonne.  On  peut  alors,  en  prendre  une 
plus  grosse,  et  la  maintenir  contre  l’obstacle  pendaM 
quelques  minutes,  après  quoi  une  petite  parvient  à  s’in¬ 
sinuer.  —  Cathétérisme  forcé.  C’est  dans  lecasderé- 
tention  complète  d’urine  par  suite  de  rétrécissemenb 
uréthraux  qu’on  l’a  conseillé.  Il  consiste  à  pousser  avec 
une  certaine  force,  et  en  lui  communiquant  un  mou¬ 
vement  de  vrille,  une  sonde  dont  parfois  le  bec  est 
plus  ou  moins  pointu.  Dupuytren  l’a  condamné,  et  il 
affirmait  que,  sur  dix  individus  chez  lesquels  on  le 
mettait  en  pratique ,  la  moitié  éprouvaient  des  déchi¬ 
rures  de  l’urèthre,  des  tuméfactions  de  la  verge,  des 
infiltrations  d’urine,  et  que  souvent  même  la  mort  en 
était  le  résultat.  Le  procédé  qu’emploie  Civiale  est  bien 
préférable.  Il  consiste  à  introduire  lentement  une  sonde 
à  petite  courbure,  ayant  au  moins  une  ligne  de  diamè¬ 
tre,  et  arrondie  à  son  extrémité.  Parvenu  à  l’obstacle, 
on  maintient  l’extrémité  de  l’instrument  appliquée 
pendant  quelques  instants  contre  sa  partie  antérieure, 
mais  en  n’exerçant  qu’une  pression  égale,  fort  légère, 
et  en  tirant  simultanément  sur  la  verge.  Au  bout  dé 
quelques'moments,  on  abandonne  le  pénis,  et  souvent 
on  trouve  le  bec  engagé,  retenu  même  dans  l’obstacle. 
Alors  on  tire  de  nouveau  la  verge,  et  l’on  continue  de 
presser  sur  la  sonde,  en  la  dirigeant  de  manière  que 
sa  partie  courbée  soit  constamment  dans  l’axe  du 
canal.  On  suspend  encore  pendant  quelques  minutes, 
puis  on  recommence,  après  avoir  constaté  que  la  sonde 
continue  d’être  serrée  par  le  rétrécissement.  Un  mo- 
rrient  arrive  où  celui-ci  est  franchi.  Un  doigt  introduit 
dans  le  rectum  fait  connaître  que  la  sonde  chemine 
dans  la  partie  membraneuse  du  canal  :  on  continue 
de  pousser  suivant  la  même  direction  ,  et  l’on  cesse 
toute  traction  sur  la  verge ,  mais,  quand  le  bec  arrive 
à  la  portiùn  de  l’urèthre  qu’embrasse  la  prostate,  il 
faut  abaisser-  la  main  un  peu  plus,  afin  que  la  sonde 
n’aille  pias  labourer  là  face  inférieure.  On  conçoit  que 
cette  description  sommaire  du  procédé  opératoire  com¬ 
porte  une  foule  de  modifications  rendues  nécessaires 
par  chaque  cas  particulier. —  Cathétérisme  rectüigr». 
Celui  qu’on  pratique  avec  une  sonde  droite.  11  n’j  a 
aucun  avantage  à  se  servir  des  sondes  droites  pour 
pratiquer  le  cathétérisme,  qu’elles  rendent  un  peu  plus 
difficile  dans  le  cas  de  liberté  du  canal,  et  imposàde 
dans  celui  de  rétrécissement.  L’introduction  d’instru* 
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Bients  droits  n’est  réellement  applicable  que  dans  les 
cas  où  l’on  se  propose  de  mettre  en  usage  l’un  des 
j«t)cédés  de  lithotritie  (V.  ce  mot).  —  Cathétérisme 
cte  la  femme.  On  se  sert  d'une  algalie  ou  d’une  sonde 
longue  seulement  de  16  à  21  centimètres,  et  à  peine 
recourbée  à  son  extrémité.  La  malade  étant  couchée, 
comme  il  a  été  dit,  sur  le  bord  gauche  de  son  lit,  le 
chirurgien  écarte  les  grandes  et  petites  lèvres  de  la 
vulve  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  puis  il  recon¬ 
naît  avec  l’indicateur  de  la  même  main  l’orifice  de 
l’urèthre,  dans  lequel  il  engage  l’extrémité  de  l’instru¬ 
ment,  dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  symphyse. 

A  l’aide  de  légers  mouvements  de  rotation,  il  pénètre 
facilement  jusque  dans  la  vessie.  — Par  extension,  on 
donne  le  nom  de  cathétérisme  à  des  opérations  qui 
consistent  à  pratiquer  l’exploration  de  certains  conduits 
avec  une  sonde  ou  un  cathéter  ;  cathétérisme  des 
voies  lacrymales,  de  la  trompe  d’Eustache,  du  sinus 
maxillaire,  de  la  trachée,  de  l’œsophage  et  de  la  ca¬ 
vité  utérine.  V.  Sonde. 

CATHOLlGIJjU  ou.  CATHOLICON.  S;  m.  [catholi- 
cum,  de  xaôoXixô?,  universel;  it.  catolico,  esp.  cato- 
licon].  Électuaire  de  -  séné  et  de  rhubarbe  composé, 
préparé  de  la  manière  suivante.  On  prend  :  racine  de 
polypode,  256  gram. ,  et  de  chicorée,  64  gram.  ;  feuilles 
d’aigremoine  et  de  scolopendre,  al  128  gram.;  on  en 
fait  un  sirop  avec  sucre,  ihil  ,048,  que  l’on  fait  cuire 
à  34“  centésimaux  bouillant.  On  y  délaye  ensuite  ; 
extrait  de  casse,  pulpe  de  tamarin,  poudre  de  rhubarbe 
et  de  séné,  ,âa  128  gram.  ;  poudre  de  semences  de 
violette,  64  gram.;  de  fenouil  et  de  racine  de  réglisse, 
S  32  gram.  C’est  un  purgatif  doux,  dont  la  do'se  est 
de  16  à  60  grammes.  Il  contient  par  32  grammes 
environ  ls‘',30  de  rhubarbe ,  autant  de  séné ,  autant 
d’extrait  de  casse  et  de  tamarin. 

CATHOLIQCE.  adj.  [catholicus,  de  xaôoXixôç,  gé¬ 
néral,  universel].  On  appelait  autrefois  fourneau  ca¬ 
tholique,  celui  qui  servait  à  toutes  sortes  d’opérations  ; 
humeurs  càthoUques,  celles  qui  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  remèdes  catholiques,  ceux 
qui  conviennent  dans  toutes  les  maladies. 

GATOGATHARTIQDE.  adj.  [catocatharticus  ;  de 
xîCTM,  par  bas,  et  xaôatpetv,  purger].  Qui  purge  par  les 
selles. 

GATOGHE ,  GATOGliUS.  s.  m.  [xstTOXOî,  de  xa- 
Ts'xêiv,  retenir  ;  it.  catoco,  esp.  catoche].  Synonyme  de 
coma  vigil,  selon  les  uns  ;  de  catalepsie,  selon  d’au¬ 
tres.  Y.  ces  mots. 

GATOGffiSLlE.  S.  f.  \catocœlia,  de  xâvM,  en  bas, 
et  xpU.îa,  ventre].  Le  bas-ventre. 

GATOCtæNADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  xarw,  par 
en  bas,  xowô;,  commun,  et  àé'sXcpci;,  frère].  Monstre 
cœnadelphe  (Y.  ce  mot)  dont  les  deux  corps  sont  unis 
par  l’extrémité  inférieure  (Gurlt). 

GATODE.  S.  f.  Pôle  positif  de  la  pile.  V.  Anode. 

CATOMISME.  S.  m.  [xaTwu.t(Tp,!iî,  de  xâvo),  en  bas, 
et  êiMi,  épaule].  Moyen  employé  par  les  chirurgiens 
grecs  pour  réduire  la  luxation  de  l’humérus.  L’opéra¬ 
teur  mettait  son  épaule  sous  l’aisselle  du  bras  luxé,  et 
enlevait  le  patient  de  terre,  de  sorte  que  le  poids  du 
corps  opérait  la  réduction.  Y.  ce  mot  et  Luxation. 

GATOPTBIOCE.  S.  f.  [catoptrica,  de  x«-Mrvpcv, 
miroir,  dérivé  de  xavà,  en  sens  contraire,  et  ôivtc- 
fwî,  je  vois;  aü.Catoptrik,  esp.  catoptrica].  Partie  de 
Ja  I^iysique  qui  traite  de  la  lumière  réfléchie,  de  la  di¬ 
rection  que  suit  la  lumière  lorsqu’elle  rencontre  une 
polie.  Y.  Lumière  et  Réflexion. 


CATOPTaïQGE.  adj.  —  Examen  catoptrique  de 
l’œil.  Quand  une  lumière  est  tenue  devant  un  œil  sain 
ou  devant  un  œil  affecté  d’amaurose,  trois  images  sont 
vues  :  la  première,  de  la  cornée  ;  les  deux  autres,  des 
surfaces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin.  Mais  si 
l’un  de  ces  organes  est  devenu  opaque ,  l’image  cor¬ 
respondante  est  obscurcie  ou  complètement  absente. 
Ce  mode  d’examen  est  employé  dans  le  diagnostic  dc' 
la  cataracte.  Y.  Ophthalmoscopie. 

CATOTÉRIOüE.  adj.  [catotcrectw, .xaTWTepixoç’,  de 
xavwTspcç,  inférieur  :  qui  fait  couler  par  bas].  Purgatif. 

GATDLOTIQCE.  adj.  \catuloticus ,  xaTouXoïTixo;;  de 
xavouXoüv,  cicatriser,  de  xavà,  et  sùXvi,  cicatrice].  Ci¬ 
catrisant,  ou,  selon  d’autres,  propré  à  faire  disparaîtré 
les  cicatrices. 

GAUGHALAGCA.  S.  m.  Un  des  noms  de  VErythræa 
centaurium,  à  Valparaiso. 

GAEGHEMAR.  S.  m.  \nocturna  oppressio,  incuhps, 
cphialtes,  onirodynia,  èiriêoXv!,  èçuxXTïiç,  TtvtysiXiwv, 
asthme  nocturne  de  quelques  auteurs  ;  ail.  Alpdrücken, 
angl.  nightmare,  it.  ihcubo,  pesadilld].  Senti¬ 
ment  d’un  poids  incommode  sur  la  région  épigastrique, 
pendant  le  sommeil,  avec  impossibilité  de  se  mouvoir, 
de  parler,  de  respirer  ;  état  qui  finit  par  un  réveil  en 
sursaut,  après  une  anxiété  extrême.  Le  caucheinar  est 
souvent  l’effet  d’une  digestion  difficile,  d’une  position 
pénible  du  corps;  d’autres  fois  il  survient  à  la  suite' 
d’affections  morales  tristes,  d’une  grande  contention 
d’esprit,  de  toute  émotion  qui  a  exalté  la  sensibilité 
cérébrale.  On  attribuait  autrefois  ce  sentiment  de  suf¬ 
focation  à  des  esprits  dont  on  était  obsédé.  On  appelait 
incubes,  les  esprits  masculins  (de  in,  sur,  dans,  et  de 
cubare,  coucher)  ;  succubes,  les  esprits  féminins  (de 
sub,  sous,  et  de  cubare).  Le  cauchemar  n’exige  aucun 
traitement  particulier.  Y.  Sommeil. 

GAUDATION.  S.  f.  \caudatio,  it.  caudazione,  esp. 
caudacion].  Allongement  extraordinaire  du  clitoris. 

GAGRÉ,  ÉE.  adj.  \caudatus,  couda,  queue]. 
Qui  est  pourvu  d’une  queue.  Se  dit  de  certains  organes, 
de  certains  éléments  anatomiques,  etc. 

GAUDEX.  s.  m.  [ail.  Stock,  ii.  caudice].  Mot  latin 
qui  veut  dire  tronc  d’arbre,  souche,  et  que  quelques 
botanistes  ont  conservé  en  français  avec  la  significa¬ 
tion  que  Linné  lui  a  donnée,  c’est-à-dire  comme  ser¬ 
vant  à  désigner  toute  la  partie  d’une  plante  qui  n’est 
point  ramifiée.  On  distingue  alors  le  caudex  ascendant, 
qui  est  la  tige  ou  le  tronc  proprement  dit,  et  le  caudex 
descendant,  qui  est  le  pivot  d’où  se  détachent  les  ra¬ 
cines.  V.  Racine,  Rhizome- et  Tige. 

GADDIGÜLE.  s.  m.  V.Masse  po/ZirnyMC. 

CAGLÉDOIY.  adj.  indécl.  [cflM/ecfon,  de  xauXï)(î‘ôv, 
à  l’instar  d’une  tige,  de  xauXô?,  tige].  Dans  la  chirur¬ 
gie  grecque,  fracture  caulédon,  fracture  en  travers  et 
sans  éclats,  avec  écartement  des  fragments. 

GADLESCENT,  ENTE.  adj.  \ea,Ulescens ,  de  coulis, 
tige  ;  ail.  gestengelt].  —  Plante  caulescente.  Celle  qui 
s’élève  en  tige  :  c’est  l’opposé  ééacaule. 

GAULINAIRE.  adj.  \caulinus,  de  caulis,  tige;  ail. 
stielstündig] .  Qui  appartient  à  la  tige,  qui  en  naît  im¬ 
médiatement.  —  Feuilles  cauïmaires.  Celles  qui  sont 
situées  sur  la  tige. 

CADI.OBULBE  OU  GADLOSABQVE.  S.  m.  [xauXô?, 
tige,  poXêc;,  bulbe,  ou  <ràp?,  axpxî;,  chair].  Y.  Tu¬ 
bercule. 

CADEOGAUPIEN,  lENNB.  adj.  [de  xauXb',  tige,  et 
fruit].  Se  dit  des  végétaux  dont  la  tige  persiste 
1  et  porte  fruit  plusieurs  fois  (de  Candolle)  < 
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CAULOPilYLLlN.  s.  m.  Principe  résiiieux  contenu 
dans  le  CoMlophyllum  thalictroides ,  dont  il  est  la 
Substance  active.  V.  Cohosh. 

GADS/VLITÉ.  S.  f.  Rapport  de  cause  à  effet.  —  Dans 
la  phrénologie,  résultat  de  nos  facultés  de  compa¬ 
raison  qui  nous  fait  saisir  les  rapports  existant  entre 
les  phénomènes  simples  et  généraux  et  ceux  qui  leur 
sont  subordonnés,  les  premiers  étant  appelés  cause  des 
seconds  (Spurzheim  et  Broussais). 

CAUSE,  s.  f.  [causa,  atria,  aïriov,  ce  qui  produit 
un  effet;  ail.  Ursache,  angl.  cause,  \i.  et  esp.  caîzsa]. 
L'es  causes  des  maladies  ont  été  distinguées  :  1®  en 
internes  èt  èn  externes,  les  unes  existant  au  dedans  du 
corps  antérieurement  à  la  maladie,  les  autres  provenant 
des  agents  extérieurs  ;  2®  en  causes  prochaines  ou  con¬ 
tinentes,  c’est-à-dire  constituant  la  maladie  ;  et  causes 
éloignées,  celles  qui  mettent  le  corps  dans  une  disposi¬ 
tion  propre  à  contracter  une  maladie  ;  3®  en  causes 
prédisposantes  ou  proégumènes,  et  causes  occasion¬ 
nelles,  excitantes  ou  pvocatarctiques.  Les  premières 
ne  sont  autre  chose  que  les  causes  éloignées  elles-mê¬ 
mes,  inhérentes  au  corps,  et  les  secondes  sont  celles 
qui  déterminent  la  maladie  chez  le  sujet  qui  y  est  déjà 
prédisposé  par  les  précédentes.  —  D’autres  ont  distin¬ 
gué  des  causes  essentielles,  c’est-à-dire  propres  par 
elles-mêmes  à  produire  telle  ou  telle  maladie  ;  et  des 
causes  accidentelles,  c’est-à-dire  qui  n’agissent  que 
dans  certaines  conditions  données  :  ces  dernières  pa¬ 
raissent  être  les  mêmes  que  les  causes  occasionnelles. 
Selle  a  admis  des  cames  matérielles,  qui  sont  communes 
à  un  genre,  à  un  ordre  ou  à  une  classe  de  maladies  ;  et 
des  cames  formelles,  ou,  si  l’on  veut,  spécifiques,  qui 
déterminent  la  forme  ou  l’espèce  de  maladie,  virus, 
venins,  etc.  —  De  toutes  ces  distinctions,  on  n’a  re¬ 
tenu  que  celle  de  cames  prédisposantes  et  cames  occa¬ 
sionnelles,  encore  cette  distinction  est-elle  souvent 
bien  difficile  à  établir.  On  a  proposé  aussi  de  distin¬ 
guer  les  causes  cnphysiqws,  chimiques,  mécaniques 
'  et  physiologiques.  Enfin  on  a  établi  autant  d’ordres 
de  causes  qu’il  y  a  d’appareils  organiques  ou  d’ordres 
de  fonctions  dans  l’économie,  et  autant  d’espèces  de 
modificateurs  organiques  qu’il  existe  d’éléments  né¬ 
cessaires  à  l’accomplissement  de  telle  ou  telle  fonc¬ 
tion.  Ainsi,  passant  successivement  en  revue  chaque 
appareil,  on  admet  des  cames  organiques,  qui  dérivent 
de  conditions  anatomiques,  physiologiques  ou  patho¬ 
logiques;  et  des  cames  extérieures,  physiques,  mé¬ 
caniques,  chimiques,  etc.  —  Cames  déterminantes. 
Celles  qui  produisent  par  elles-mêmes,  à  elles  seules  et 
toujours,  une  même  maladie.  Parmi  ces  causes,  les 
unes  ont  été  distinguées  en  déterminantes  spécifiques, 
les  autres  ea  déterminantes  communes.  Les  premières 
donnent  lieu  à  une  maladie  qu’elles  seules  peuvent 
produire,  comme  la  rage,  la  variole,  la  scarlatine,  la 
syphilis.  Les  secondes  produisent  une  maladie  que 
d’autres  agents  peuvent  également  produire  :  celles-ci 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  et  se  trouvent 
soit  en  dehors  de  l’organisme,  comme  le  milieu  qu’on 
habite,  les  aliments  qu’on  ingère,  l’air  qu’on  respire, 
les  divers  corps  au  contact  desquels  on  est  exposé  ; 
soit  en  dedans  de  nous-mêmes,  comme  nos  passions, 
nos  actions,  la  cessation  d’une  fonction  ou  l’arrêt  d’une 
excrétion. 

CAUSTICITÉ.  S.  f.  [causticitas,  ail.  Causticitüt , 
angl.  camticity,  it.  c.amtidtà,  esp.  camticidadl.  Im¬ 
pression  que  font  sur  l’organe  du  goût  les  corps  nom¬ 
més  caustiques;  ou,  plus  généralement,  propriété  inhé- 
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rente  à  cèrlains  corps  qui,  en  se  combinant  avec  la 
substance  des  parties  sur  lesquelles  on  les  applique, 
allèrent  le  tissu  de  celles-ci  et  en  détruisent  la  texture. 

CAUSTIGOPHORE.  S.  tn.  et  adj.  [de  co!M<ig«e,  et 
çe'petv,  porter].  Instrument  ou  partie  d’un  instrument 
destiné  à  porter  un  caustique. 

CAUSTIQUE,  adj.  [camticm,  zauaTizô;,  de  xxîe, 
je  brûle  :  qui  brûle,  qui  désorganise  les  substances 
animales  ;  ail.  litzend,  Ætzmittel,  angl.  caustic,  it.et 
esp.  caustico].  Se  dit,  en  chimie,  des  alcalis,  lorsque, 
dégagés  de  toute  combinaison  avec  d’autres  corps,  ils 
manifestent  pleinement  l’action  destructive  qu’ils  ont 
la  puissance  d’exercer  sur  les  matières  organiques. 

CAUSTIQUE,  s.  m.  En  médecine,  corps  qui,  mis 
en  contact  avec  une  partie  animale  et  à  une  tempéra¬ 
ture  peu  élevée,  en  altère  et  détruit  l’organisation. 
Les  caustiques  agissent  à  la  manière  du  feu,d’oùrânt 
leur  nom.  Les  plus  actifs  produiseiit  des  eschares,  et 
sont  nommés  escharotiques  ;  d’autres  n’ont  qu’une 
action  plus  faible,  et  sont  connus  sous  le  noin  decB- 
thérétiques.  Les  uns  et  les  autres,  mais  ces  derniers 
surtout,  sont  encore  appelés  corrosifs.  Quelques  écri¬ 
vains  regardent  mal  à  propos  les  mots  caustique  et 
cautère  comme  synonymes  (V.  Cautère).— Les  caus¬ 
tiques  les  plus  communément  employés  sont  ;  la  pierre 
à  cautère  ou  potasse  caustique,  le  beurre  d’antimoine 
ou  chlorure  d’antimoine ,  l’ammoniaque  concentrée  à 
l’état  liquide,  ou  incorporée  (comme  dans  la  pommade 
ammoniacale  de  Gondret)  dans  du  suif  pu  du  beurre 
de  cacao,  les  acides  minéraux,  la  pierre  infernale  on 
azotate  d’argent  fondu,  le  sublimé  corrosif  ou  deuto- 
chlorure  de  mercure,  et  quelques  préparations  arseni¬ 
cales.  Plusieurs  de  ces  substances  agissent  comme  es¬ 
charotiques  ou  comme  cathérétiques,  selon  leur  degré 
de  concentration  et  le  mode  d’emploi.  V.  Chloeübes 
d'antimoine,  de  zinc,  et  Pâte. 

Caustique  doré.  Le  caustique  doré  est  une  solution 
d’or  dans  de  l’eau  régale,  à  la  proportion  de  1  partie 
d’or  laminé,  1  d’acide  nitrique  et  3  d’acide  chlorhy¬ 
drique.  On  le  conserve  dans  un  flacon  hermétique¬ 
ment  bouché  à  l’émeri.  Pour  éviter  l’introduction  de 
substances  étrangères  qui  l’altéreraient,  U  fauts’abs- 
tenir  de  plonger  dans  la  totalité  du  caustique  le  pin¬ 
ceau  qui  sert  à  l’étendre  sur  les  parties  malades.  11 
faut  à  cet  effet  avoir  un  petit  flacon  où  l’tm  en  verse 
selon  les  besoins  du  moment.  La  première  précaution 
à  prendre  pour  appliquer  le  caustique  doré,  c’est  de 
dépouiller  la  partie  malade,  soit  de  son  épiderme,  soit 
des  couches  de  croûtes,  de  mucus  ou  de  pus  qui  la 
recouvrent.  On  en  vient  à  bout  avec  des  lotions  et  des 
cataplasmes.  La  cautérisation  donne  lieu  à  une  con¬ 
crétion  plastique  qui  passe  par  diverses  nuances  de 
couleur  jusqu’au  noir  ;  elle  forme  un  moyen  protecteur 
du  travail  de  cicatrisation  ;  on  la  laisse  en  place  huit 
ou  neuf  jours  ;  on  renouvelle  ainsi  l’application  du 
camtique  doré  de  semaine  en  semaine  jusqu’à  b 
guérison. 

Camtique  de  frère  Côme.  V.  Pâte  arsenkale. 

Camtique  perpétuel  de  Lémery.  Y.  Azotate  efffr* 
gent  fondu. 

Camtique  de  Vienne.  On  désigne  sous  ce  nom»» 
caustique  composé  de  7  parties  de  chaux  vive  très- 
caustique  et  de  5  de  potasse  pure  qu’on  triture  ensemhb 
bien  exactement,  et  que  l’on  conserve  à  l’abri  de 
dans  un  flacon  très-sec.  Cette  préparation  estemplo^ 
pour  établir  les  exutoires  appelés  cautères.  On  pr®"* 
une  partie  de  la  poudre,  que  l’on  délaye  avec 
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très-petite  quantité  d’alcool,  pour  former  une  pâte  ;  on 
étend  une  suflisanle  quantité  de  celle-ci  entre  deux 
morceaux  de  sparadrap,  dont  l’inférieur  est  percé  d’un 
trou  de  la  grandeur  du  cautère  qu’il  s’agit  d’établir  ; 
le  supérieur  le  recouvre  complètement.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  le  cautère  est  formé.  On  s’en  sert  aussi 
pour  détruire  des  cancroïdes  et  quelques  tumeurs. 

CADSTIQDE.  s.  f.  [Quelques  dictionnaires  donnent 
à  tort  le  mot  caustique  employé  en  physique  comme 
masculin.]  —  Caustique  par  réflexion,  ou  catacaus- 
tique.  Plan  engendré  par  l’ensemble  des  points  de  ren¬ 
contre  des  rayons  réfléchis  sur  une  surface  courbe  et 
s’entrecoupant  ailleurs  qu’au  foyer  de  la  surface  courbe. 
Les  intersections  forment  un  plan  ou  surface  qu’on 
peut  rendre  visible  avec  un  peu  de  poussière  ou  en 
y  promenant  une  bande  de  papier.  Ce  plan,  étant 
coupé  par  un  autre  normal  au  miroir,  donne  deux 
courbes  adossées  qu’on  nomme  les  caustiques. —  Caus¬ 
tique  par  réfraction.  Plan  engendré  de  la  même 
manière  par  des  rayons  réfractés., 

CADSÜS.  s.  m.  [y.aÜG';?,  de  xzîw,  je  brûle  ;  ail. 

Espèce  de  fièvre  caractérisée  par  une 
chaleur  et  une-  soif  excessives.  (Hippocrate) .  Les  mo¬ 
dernes  ont  nommé  cette  maladie  fièvre  ardente,  et 
Pinel  la  regardait  comme  une  complication  de  la  fièvre 
bilieuse  avec  la  fièvre  inflammatoire.  Suivant  Broussais, 
le  causus,  ou  la  fièvre  ardente,  n’est  qu’une  gastrite 
très-intense  accompagnée  de  symptômes  bilieux,  ou 
une  gastro-hépatite,  très-commune  en  été  chez  les 
sujets  d’un  tempérament  irritable.  Ces  déterminations 
erronées  ont  été  rectifiées  depuis  qu’on  connaît  mieux 
lapathologie  d’Hippocrate.  Le  caMSMs  de  ce  médecin  est 
une  fièvre  rémittente  avec  affection  gastrique,  fièvre 
qui  est  commune  dans  les  pays  chauds.  V.  Fièvre. 

GADTÈRE.  s.  m.  \cauterium,  xauv^piov,  de  jcatw, 
je  brûle;  ail.  Brennmittel ,  angl.  cautery ,  it.  et  esp. 
cauterio\.  Agent  dont  ou  se  sert  pour  désorganiser 
une  portion  plus 
ou  moins  étendue 
et  plus  ou  moins 
profonde  des  tissus 
organiques,  et  la 
convertir  en  es¬ 
chare.  On  distingue 
le  cautère  actuel, 
ainsi  appelé  parce 
qu’ilbrûle  immédia¬ 
tement  :  c’est  un 
instrument  de  fer 
{ferrum  candens), 
ou  de  tout  autre 
métal,  qü’on  fait 
rougir  au  feu,  et 
qu’on  applique  sur 
une  partie  du  corps,  caulère  conique;  2,  l’olivaire  ; 
qu’ü  désorganise  en  cuUellaire;  4,  l’oclogono;  5,  le 

lui  cédant  du  calo-  cautère  en  roseau, 
rique  ;  et  les  cautères  potentiels,  ou  substances  causti¬ 
ques,  qui  désorganisent  les  tissus  en  vertu  de  leurs 
propriétés  chimiques.  —  L’acier  est  préférable  à  tous 
les  autres  métaux  pour  la  fabrication  des  cautères 
actuels,  en  raison  de  sa  grande  capacité  pour  le  calo¬ 
rique,  de  la  facilité  avec  laquelle  il  le  cède,  de  celle 
avec  laquelle  on  peut  lui  conserver  sa  trempe  en  le 
plongeant  dans  l’eau  pendant  qu’il  est  encore  chaud, 
et  enfin  de  la  faculté  qu’il  a  de  prendre  des  teintes 
difErentes  à  divers  degrés  de  température.  Les  cau- 
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tères  actuels  sont  ordinairement  composés  de  trois 
parties:  le  manche,  la  tige  et  l’extrémité  cautérisante, 
Le  manche  A,  de  buis,  d’ébène,  de  corne  ou  d’ivoire, 
est  taillé  à  pans,  long  d’environ  9  centimètres,  creusé 
et  garni  de  cuivre  à  l’extrémité  dans  laquelle  entre  le 
bout  de  la  tige,  qui  s’y  trouve  solidement  fixée  par 
une  vis  de  pression.  Cette  tige  B,  d’environ  20  centi¬ 
mètres  de  longueur,  est  recourbée  près  de  son  extré¬ 
mité,  de  manière  que  la  portion  destinée  à  cautériser 
forme  avec  le  corps  de  la  tige  un  angle  de  80“  à  90“. 
Ces  instruments  ne  variant  que  quant  à  la  forme 
de  leur  partie  cautérisante,  un  seul  manche  suffit, 
et  l’on  y  adapte,  selon  la  circonstance,  tel  ou  tel 
cautère.  Les  plus  usités  sont  :  le  cautère  conique  ou 
pointe  de  feu,  dont  la  tige  se  termine  par  un  cône 
tronqué  dont  l’axe  est  de  27  millimètres,  et  dont  la 
base  en  a  17  de  diamètre  ;  le  cautère  olivaire,  ou 
bouton  de  feu,  terminé  par  un  renflement  en  forme 
d’olive  ;  le  cautère  cultellaire,  ou  en  rondache,  appelé 
aussi  couteau  de  feu;  V  octogone,  <m\e  nummulaire, 
nommé  quelquefois  plaque  de  feu;  le  cautë'e  en  ro¬ 
seau,  terminé  par  un  cylindre  rectiligne  de  5  à  6  cen¬ 
timètres  de  longueur  sur  15  de  diamètre,  et  destiné  à 
la  cautérisation  des  parties  situées  profondément.  Le 
cautère  annulaire  ou  circulaire  (couronne  de  feu)  est 
un  disque  épais,  excavé  à  son  centre,  que  l’on  emploie 
pour  la  cautérisation  sincipitale.  Ces  corps  métalliques 
cautéi’isent  plus  ou  moins  profondément,  suivant  qu’on 
les  fait  plus  ou  moins  rougir  par  l’action  du  feu  :  de  là 
la  distinction  du  rouge  obscur,  du  rouge-cerise  et  du 
rouge  blanc  ou  incandescent,  ■ —  Cautère  électrique. 
V.  Galvanocadstique. 

CAÜTÈKE.  s.  m.  [fonticulus,  ail.  Fontanell,  angl. 
cautery,  issue\ .  Petitnlcère  artificiel,  arrondi,  que  l’on 
ouvre  dans  les  parties  où  abonde  le  tissu  lamineux, 
particulièrement  à  la  région  supérieure  du  bras,  dans 
l’enfoncement  qui  correspond  à  l’insertion  du  deltoïde  ; 
ou  à  la  cuisse,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  du 
condyle  interne  du  fémur,  un  peu  au  devant  du  tendon 
du  grand  adducteur  ;  ou  à  la  jambe,  à  la  partie  supé¬ 
rieure  interné,  au-dessous  de  l’expansion  aporiévro- 
tique  connue  sous  le  nom  de  patte-d’oie.  Souvent  on 
établit  le  cautère  avec  un  instrument  tranchant,  en 
faisant  à  la  peau,  après  l’avoir  soulevée  de  manière  à 
former  un  pli,  une  incision  de  14  à  18  millimètres  de 
longueur,  qui  pénètre  jusqu’au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  On  place  dans  la  petite  plaie  une  boulette  de 
cbarpie  qu’on  soutient  au  moyen  d’une  compresse  et  de 
quelques  tours  de  bande,  jusqu’à  ceque  la  suppuration 
soit  établie,  c’est-à-dire  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 

.  Au  bout  de  ce  temps,  on  panse  le  cautère  avec  unyjow. 
D’autres  fois  on  établit  le  cautère  avec  la  pierre  à  cau¬ 
tère  ou  potasse  caustique  :  on  en  met  un  morceau  ar¬ 
rondi,  de  3  millimètres  de  diamètre,  dans  une  ouver¬ 
ture  de  même  forme  pratiquée  au  centre  d’un  emplâtre 
de  diachylon  gommé  ;  on  applique  cet  emplâtre  sur  la 
peau,  et  l’on  recouvre  le  tout  d’un  second  emplâtre 
de  diachylon  non  fenêtré.  Le  lendemain,  on  panse  avec 
l’onguent  de  la  mère  ou  le  basilicum  étendu  sur  un 
linge,  ou  mieux  avec  des  cataplasmes  émollients  ;  et 
quelque  temps  après,  quand  l’eschare  s’est  détachée, 
on  entretient  l’ulcère  au  moyen  de  pois  à  cautère 
(V.  Pois),  que  l’on  renouvelle  chaque  jour. 

CADTÉBISATIOIV.  S.  f.  [cauterisatio,  caustica 
adustio,  y.aüoii;,  ail.  Cautérisation,  angl.  cauterisa- 
tion,it.cauterizzazione,esg.  cauterizacion]'.  Action  de 
cautériser,  de  détruire  un  tissu  vivant,  sain  ou  ma- 
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lade,  dans  des  vues  hygiéniques  ou  thérapeutiques.  On 
distingue;  cautérisation  inhérente,  qui  consiste 
à  appliquer  le  cautère  vivement  et  avec  une  certaine 
force,  de  manière  à  désorganiser  profondément.  La 
cautérisation  napolitaine  est  une  variété  de  la  cauté¬ 
risation  inhérente  :  elle  consiste  à  inciser  la  peau  qui 
recouvre  une  articulation  malade  et  à  catitériser  les 
tissus  sous-jacents.  On  emploie  ce  moyen  avec  avan¬ 
tage  contre  les  anciennes  claudications  chez  le  cheval. 
2®  La  cautérisation  transcurrente,  qui  consiste  à  pro¬ 
mener  légèrement  le  bord  du  cautère  cultellaire  ou 
la  pointe  tronquée  du  cautère  conique,  de  manière  à 
ne  pas  désorganiser  toute  l’épaisseur  du  derme.  3®  La 
cautérisation  par  pointés,  qui  consiste  à  appliquer  sur 
la  peau,  de  distance  en  distance,  la  pointe  incandes- 
centé  du  cautère  conique,  avec  assez  de  force  pour  cau¬ 
tériser  toute  l’épaisseur  du  derme.  4®  hdJcautérisation 
lente  au  moyen  du  moa;a  (V.  ce  mot).  5®  Le.  cautéri¬ 
sation  objective,  qui  consiste  à  présenter,  à  quelque 
distance  de  la  partie  malade,  un  fer  rouge  ou  un 
charbon  ardent.  6®  Le  cautérisation  en  flèche,  qui  con¬ 
siste  à  traverser  la  base  des  tumeurs  de  part  en  part 
avec  des  languettes  de  pâte  de  chlorure,  de  zinc  ;  cau¬ 
térisant  les  tissus  qui  restent  entre  elles  j  elles  déter¬ 
minent  la  mortification  ou  gangrène  sèche  du  reste  de 
la  tumeur  sans  écoulement  de  sang  et  avec  moins  de 
chance  d’érysipèle  et  d’infection  purulente.  (Girouard). 

CAVE.  adj.  [aoîXri  ç>Xs(j/,  ail.  Hohladei',  it.  et  esp. 
cava].  On  donne  ce  nom,  sans  doute  à  cause  de  leur 
diamètre  considérable,  à  deux  veines  qui  rapportent  au 
cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  qu’on 
distingue  eh  supérieure  et  en  inférieure.  Leveine  cave 
supérieure  oü.  thoracique,  aussi  appelée  veine  cave 
descendante,  est  formée  par  la  réunion  des  deux  sous- 
slavières,  au  niveau  du  cartilage  de  la  première  côte 
Iroite;  elle  reçoit  successivement,  avant  d’aboutir  à  la 
partie  supérieure  de  l’oreillette  droite,  où  elle  s’ouvre, 
la  thyréoïdienne  mférieüre,  la  mammaire  interne  droite, 
la  diaphragmatique  supérieure,  l’azygos,  etc.  — r.  La 
veine  caveHnférieure  om  abdominale,  qu’on  nomme 
aussi  veine  cave  ascendante,  naît  de  la  réunion  des 
deux,  iliaques- primitives,  au  niveau  de  la  quatrième 
ou  cinquième  vertèbre  lombaire;  remonte  le  long  de 
la  partie  latérale  droite  du  rachis,  à  droite  de  l’aorte  ; 
traverse  l’aponévrose  dû  diaphragme,  entre  le  grand 
et  le  petit  lobe  du  fjpie  ;  reçoit  dans  ce  ti-ajet  la  sacrée 
moyenne,  les  lombaires,  la  spermatique  droite,  les 
hépatiques  et  les  diaphragmatiques  inférieures,  et  s’ou¬ 
vre  à  la  partie  postérieure  inférieure  de  l’oreillette 
droite.  V.  Porte  et  Sus-hépatique. 

CAVERNE,  s.  f.  ,[angl.  cavem,  it.  crtuerwa].  Exca¬ 
vation  ulcéreuse  qui  reste  dans  le  poumon  et  ailleurs, 
après  l’évacuation  complète  de  la  matière  tuberculeuse 
ramollie,  ou  du  pus  d’un  abcès.  ; 

CAVERNEUX,  EUSE.  adj.  [cavernosus,  ail.  hôhlig, 
angl.  cavernous,  it.  et  esp.  eavernosol.  Qui  renferme 
de  petites  cavités,  de  petites  cavernes,  ou  bien  qui  est 
d’un  tissu  vasculaire  spongieux.  —  Corps  caverneux. 
Corps  irrégulièrement  cylindrique,  formant  à  peu  près 
les  deux  tiers  du  volume  de  la  verge,  et  séparé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  cloison  verticale  incomplète. 
Sa  partie  inférieure  est  creusée  d’un  sillon  qui  reçoit 
l’urèthre,  auquel  il  est  uni  par  un  tissu  lamineux  assez 
serré  ;  sa  face  supérieure  présente  un  sillon  pour  les 
artères  et  veines  dorsales  de  la  verge;  son  extrémité 
antérieure  forme  un  cône  tronqué  uni  à  la  base  du 
gland;  son  extrémité  postérieure  est  di-visée  en  deux 
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racines,  qui  se  fixent  chacune  à  la  lèvre  interne  de  la 
branche  de  l’ischion  et  du  pubis.  Les  parois  du  corps 
caverneux  sont  formées  d’une  membrane  fibreuse  très- 
forte,  de  la  face  interne  de  laquelle  partent,  en  se  diri¬ 
geant  vers  l’intérieur ,  de  forts  prolongements  fibrem 
d’un  blanc  brillant,  deslamelles  minces  et  des  filaments 
cylindriques.,  contractant  ensemble  de  nombreuses 
anastomoses.  Ces  prolongements  renferment  tous  des 
faisceaux  de  fibres-cellules,  et  intérieurement  un  vais¬ 
seau  artériel.  Ces  lamelles  et  ces  filaments  limitent 
des  espaces  celluleux  qui  communiquent  tous  les  uns 
avec  les  autres  et  sont  tapissés  par  la  membrane  in¬ 
terne  des  veines  dont  ils  représentent  l’origine.  Ce  qni 
caractérise  surtout  ce  tissu,  c’est  que  les  artères  elles 
Veines  n’y  communiquent  point  ensemble  par  desréseaux 
capillaires  aussi  fins  que  dans  d’autres  parties,  et  que  le 
passage  des  premières  aux  secondes  a  lieu  d’une  ma¬ 
nière  presque  subite,  les  dernières  ramifications  des 
artères,  que  leur  volume  rend  encore  visibles  pour  la 
plupart,  s’abouchant  tout  à  coup  avec  les  origines  très- 
larges  des  veines-  Müller  divise  ces  artères  en  deux 
ordres  :  les  unes  forment  des  réseaux  dans  les  lamelles, 
à  la  nutrition  desquelles  elles  servent  ;  lés  antres, 
qu’il  nomme  hélicines  (V.  ce  mot),  se  contournent,  et 
sont  destinées,  suivant  lui,  à  rendre  possible  le  phé¬ 
nomène  de  l’érection.  —  Ganglion  Caverneux.  Petit 
ganglion  nerveux,  d’un  gris  rougeâtre,  situé, dans  le 
sinus  caverneux,  au  côté  externe  de  la  carotide  interne, 
donnant  des  filets  aux  nerfs  moteur  externe  et  ophthal- 
mique,  et  communiquant  avec  les  filets  ascendants  du 
ganglion  cervical  supérieur.  — -  Respiratim  caver¬ 
neuse.  Bruit  que  l’inspiration  et  l’expiration  détermi¬ 
nent  dans  une  excavation  formée  au  milieu  du  tissu 
pulmonaire,  soit  par  des  tubercules  ramollis,  soitpar 
l’effet  de  la  gangrène  ou  d’un  abcès  péripneumonique. 
—  Sinus  caverneux.  Ce  sont  deux  canaux  veineux, 
l’un  droit,  l’autre  gauche,  très-larges,  assez  courts, 
logés  dans  deux  gouttières  de  la  face  cérébrale  du 
sphénoïde  {gouttières  caverneuses),  entre  deux  lames 
de  la  dure-mère.  Chaque  sinus  caverneux  commence 
'au-dessous  de  l’apophyse  clinoïde  postérieure,  aboutit 
à  l’espace  qui  sépare  le  sommet  du  rocher  de  la  lame 
quadrilatère  du  sphénoïde,  et  s’ouvre  en  cet  endroit 
dans  les  sinus  pétreux  supérieur  et  inférieur.  Le  sinus 
caverneux  renferme  l’artère  carotide  interne  et  le  nerf 
moteur  oculaire  externe,  qui  sont  séparés  du  sang  par 
la  membrane  interne  des  veines  :  il  est  formé  par  deux 
lames,  dont  une,  interne,  tapisse  la  surface  osseuse, 
et  l’autre,  externe,  contient  dans  son  épaisseur  les 
nerfs  moteur  commun,  pathétique  et  ophtbalmique. 
Les  deux  sinus  caverneux  communiquent  l’un  avec 
l’autrç  par  une  petite  veine,  au-dessous  'du  corps 
pituitaire. 

CAVIAR,  s.  m.  Aliment  composé  d’œufe  iv grand 
esturgeon  {Acipenser  huso,  L.)  pressés  et  salés,  très- 
recherché  dans  le  Nord. 

CAVITÉ,  s.  f.  '\cavum,  cavitas,  «ciXot/,;,  ail.  Mife, 
angl.  cavity,  it.  cavità,  esp.  cavidad\.  &e  Ait,  eam- 
tomie,  de  tout  ce  qui  est  creux. —  Cavités  splanchni¬ 
ques., Celles  qui  renferment-lës  viscères;  elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  crâne,  le  thorax  et  l’abdomen.-' 
On  dit  aussi  :  la  cavité  pelvienne,  ou  le  bassin;  les 
cavités  ou  fosses  nasales;  ïa  cavité  gutturale,  ouïe 
pharynx  ;  les  cavités  orbitaires,  ou  les  orbites,  —  les 
cavités  des  os  ont  reçu  différents  noms,  suivant  leurs 
formes  :  tels  sont  ceux  de  sillon,  gouttière,  coulisne> 
fosse,  cellule,  trou,  conduit,  rainure,  etc.  D’autres 
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fois,  leur  forme  est  indiquée  par  l’adjectif  ajouté  au 
mot  cavité  :  cavité  cotyloide,  cavité  gléndide,  cavité 
crânienne,  etc.  —  Cavité  digitale  du  cerveau.  V.  An- 
moïDE. 

C4TED.  S.  m.  Y.  Caïeu. 

CÉANOTHE.  S.  m.  \Ceanothus  americanus,  L.]. 
Plante  de  la  famille  des  rhamnées,  aussi  appelée  thé 
de  Jersey,  dont  la  racine  en  décoction  est  employée 
dans  diverses  affections  vénériennes.  Le  C.  cœruleus, 
Lagasca,  ou  azureus.  Desfontaines,  est  fébrifuge. 

GÉBOGÉPHALE.  S.  m.  [de  espèce  de  singe, 
et  zEOoXŸ),  tête].  Monstre  qui  a  les  deux  yeux  très- 
rapproçhés,  mais  distincts,  et  dont  l’appareil  nasal  est 
atrophié,  sans  que  ses  rudiments  figurent  une  trompe 
au-dessus  des  orbites  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

GÉGITÉ.  s.  f.  \cœeitas,  ru'fXoTvi?,  ail.  Blindheit, 
angl.  blindness,  it.  cecità,  esg.  ceguedad\.  État  d’une 
personne  aveugle;  privation  de  la  vue.  La  cécité  ne 
constitue  pas  une  maladie  ;  elle  est  le  résultat  de  divers  , 
états  pathologiques  des  yeux,  qui  s’opposent  à  l’entrée 
des  rayons  lumineux,  ou  qui  privent  la  rétine  de  la  fa¬ 
culté  d’en  recevoir  l’impression.  V.  Cataracte, 

GEDMA.  s.  m.  \cedma,  y-s'^'u.a].  Nom,  dans  la  méde¬ 
cine  grecque ,  d’un  endolorissement  chronique  d’une 
articulation. 

'  CÉDBAT  ou  CÉDRATIER.  S.  m.  \Citi'us  cedra, 
Gallesio,  ail.  Cedra,  it.  cëdrato].  Arbre  de  la  famille 
des  aürantiacées,  originaire  de  Perse  et  de  Médie  {Ci- 
trus  meàica,  L.),  aussi  appelé  citronnier  des  Juifs. 

30  ou  40  étamines;  fleurs  quelquefois  polygames; 
pétiole  court,  non  ailé  ;  fruits  volumineux,  oblongs, 
mamelonnés,  pouvant  peser  jusqu’à  8  ou  10  kilogram¬ 
mes.  La  partie  jaune  superficielle  est  le  zeste,  qui 
donne  une  essence  très-suave.  La  partie  blanche  inté¬ 
rieure  de  l’écorce  est  la  partie  la  plus  abondante;  elle 
est  employée  comme  aliment  à  l’état  de  confitures.  La 
partie  charnue  est  peu  abondante,  à  suc  acide  non 
usité.  C’est  ce  fruit  qu’on  appelle, cdcfraf,  pomme  de 
Pme  et  cie  MMê.  V.  Bergamote. 

CÈDRE,  s.  m.  \cedrus,  ail.  Geder,  angl. 

eedar,  it.  et  esp.  cedr6\.  Genre  d’arbres  conifères, 
dont  le  plus  connu,  très-grand,  est  le  cèdre  du  Liban 
(iamcerfnw,  L.). 

Cèdre  rouge  ou  cèdre  de  Virginie.  Genévrier  de  Yir- 
ginie  {Juniperus  virginiana,  L.),  dont  l’aubier  est 
blanc,  le  duramen  rouge  violacé,  odorant,  léger,  à 
grain  fin.  Il  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  bois 
de  cèdre,  et  sert  à  faire  les  stéthoscopes  et  les  crayons. 

CÉDREL.  s.  m.  Genre  d’arbres  d’Amérique,  famille 
des  cédrélacées ,  dont  une  espèce ,  le  cédrel  odorant 
{Cedrela  odorata,  L.),  possède  des  fruits  et  une  écorce  ’ 
à  odeur  fétide  et  alliacée  passant  dans  la  chair  des 
animaux  qui  en  mangent.  Le  bois  est  poreux,  amer, 
odorant  comme  le  bois  de  cèdre  quand  il  est  sec,  et 
inattaquable  par  les  insectes. 

CÉDRÉLACÉES  ou  GÉDRÉLÉES.  S.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétales,  séparée  des  mé- 
liacées,  dont  elle  est  voisine. 

GÉDRÈNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide  qui 
se  rencontre  naturellement  dans  l’essence  de  cèdre. 
(C32H2L) 

GÉDRINE.  S.  f.  Principe  cristallisable  retiré  par 
Lœwigdes  semences  de  edd/-ow,  dontc’estprobablement 
le  principe  actif;  cristallisable  en  aiguilles,  soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  neutre,  plus’ amer 
que  la  strychnine. 

CÉDRIRÈTE.  s.  m.  [de  cedrium,  eau  acide  obtenue 
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dans  la  distillation  du  goudron,  et  rete,  fdet].  Sub¬ 
stance  provenant  de  la  distillation  du  goudron  de  bois 
de  hêtre.  Le  cédrirète  cristallise  en  aiguilles  rouges, 
déliées  et  inflammables,  qui,  s’entrelaçant,  forment 
une  espèce  de  filet. 

CÉDRON.  s.  m.  Nom  indigène  des  semences  du 
Simaba  cedron,  Planchon,  de  la  famille  des  simarou- 
bées,  croissant  à  la  Nouvelle-Grenade,  où  il  atteint 
6  mètres  dé  haut.  Des  cinq  carpelles  de  l’ovaire,  un 
seul  se  développe  en  un  fruit  volumineux,  drupacé, 
ovo'ide,  tronqué  au  sommet;  endocarpe  corné;  graine 
unique,  volumineuse  ;  épisperme  membraneux;  cha- 
laze  apparente  ;  cotylédons  grands ,  blancs  ,  charnus. 
On  les  emploie  à  la  dose  de  5  centigrammes,  en  pou¬ 
dre  délayée  dans  l’eau-de-vie,  pour  les  cas  de  morsure 
des  serpents  et.  de  fièvre  intermittente.  A  dose  élevée* 
c’est  un  poison  violent.  L’éther  en  retire  une  matière 
grasse,  neutre,  cristalline,  insoluble  dans  l’alcool  froidi 
Le  résidu,  traité  par  l’alcool,  donne  la  cédrine. 

CEINTURE,  s.  f.  \cingulum,  Çciv»!,  ail.  GürteT\. 
Bande  d’étoffe,  de  peau  ou  de  cuir,  destinée  à  entou-? 
rer  et  à  serrèr  plus  ou  moins  fortement  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tronc.—  Ceinture  de  Hildan  (cingulum  HiU 
dani).  Ceinture  de  cuir  dont  on  se  servait  autrefois 
pour  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  des 
membres,  soit  thoraciques,  soit,  abdominaux. — .Cein¬ 
tures  hypogastriques.  Celles  qui  servent  à  soutenir  l’u¬ 
térus  quand  il  s’abaisse  ou  se  dévie.  —  On  a  aussi  tra¬ 
duit  par  cemtoe  le  mot  zotia.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  ceinture  érysipélateuse,  ceinture  dartreuse.V .Icrnh. . 

CÉLASTRAGÉËS  OU  CÉLASTRINÉES.  S.  f.  pl. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  -  polypétales  séparée 
des  rhamnées  (V.  ce  mot),  et  embrassant  les  aquifo- 
liacées  (V.  ce  mot). 

GÉLATION,  s.  f.  [de  ce/are,  cacher  ;  ail.  Fer Aem/f- 
chung,  it.  celamento,  esp.  céladon^ .  Action  de  celer,  de 
cacher.  En  médecine  légale  on  dit  :  célationde  grossesse. 

CÉLERI,  s.  m.  [ail.  Celeri,  angl.  celery,  it.  appio, 
esp.  api6\.  Variété  de  VApium  graveolens,  L.,  plante 
ombellifère  qui  a  perdu  son  âcreté  par  la  culture,  et 
dont  on  mange  les  tiges  non  développées  et  les  sup¬ 
ports  étiolés  des  feuilles.  On  lui  attribue  une  propriété 
légèrement  stimulante  et  vermifuge. 

CÉLIAQUE.  adj.V.  CCELIAQUE. 

CELLULAIRE,  adj.  [cef/w/am,  angl.  cellulary,  it. 
cellulare,  esp.  cefwfar].  Qui  est  composé  de  cellules. — 
Théorie  ou  hypothèse  cellulaire.  On  a,  pendant  quelque 
te-mps,  donné  ce  nom  à  une  hypothèse  d’après  laquelle 
tous  les  éléments  anatomiques  qui  composent  les  tissus 
des  animaux  adultes  (fibres ,  tubes,  etc.)  dériveraient 
directement  ,  par  simple  changement  de  forme  ou.par- 
soudure,  des  cellules  qui  primitivement  constituent 
l’embryon,  comme  cela  a  lieu  dans  les  plantes.  Mais  on 
a  reconnu  que,  sous  cette  seule  dénomination,  se  troù- 
vaient  confondus  trois  faits  distincts  qui  sont  les  sui¬ 
vants  :  a.  On  donne  le  nom  de  théorie  cellulaire  à  ce 
fait  général  que  tous  les  êtres  végétaux  et  animaux  qui 
naissent  d’un  œuf  commencent  par  être  entièrement 
composés  de  cellules  qui  se  forment  par  segmentation 
du  vitellus,  auxquelles  succèdent  les  autres  éléments 
anatomiques,  tant  ceux  qui  sont  sous  forme  de  cellules 
modifiées  quant  à  quelques-uns  de  leurs  caractères, 
que  ceux  qui  ont  forme  de  fibres,  tubes,  etc.  Ces  cel¬ 
lules  sont  appelées  cellules  ou  éléments  embryonnaires 
ou  transitoires,  parce  qu’elles  n’ont  qu’une  existence 
temporaire  ;  elles  sont  remplacées  par  les  éléments 
déf-nitifs  ov permanents .  h.  On  donne  le  nom  de  théo- 
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vie  de  la  métamorphose  des  cellules  à  ce  fait  que 
tous  les  éléments  anatomiques  des  végétaux  (cellules 
du  tissu  cellulaire,  fibres  et  vaisseaux  de  divers  ordres) 
commencent  par  être  des  éléments  ayant  forme  de 
cellules  devenant  fibres,  etc.,  métamorphose,  c’est- 
à-dire  par  changement  de  forme,  volume,  consis¬ 
tance,  etc.,  de  celles-ci  (V.  Métamorphose),  c.  On 
donne  le  nom  de  théorie  de  la  substitution  à  ce  fait 
que,  chez  les  animaux,  tous  les  éléments,  constituants 
naissent  par  genèse  {S.  ce  mot),  d’où  résulte  la  sub¬ 
stitution  de  ces  éléments  nouveaux  et  définitifs  ou 
permanents  aux  cellules  embryonnaires  ou  transitoires 
qui  disparaissent  par  liquéfaction.  Il  y  a  remplacement 
dés  cellules  embryonnaires  qui  se  liquéfient,  par  des 
éléments  définitifs  qui,  naissant  de  toutes  pièces,  sônt 
dus  à  une  génération  nouvelle  spontanée ,  à  l’aide  et 
aux  dépens  du  blastème  résultant  de  cette  liquéfaction. 
Il  y  a  ainsi  substitution  d’éléments  permanents,  défi¬ 
nitifs,  à  des  cellules  embryonnaires,  éléments  transi¬ 
toires  qui  disparaissent  par  liquéfaction.  Ce  mode  de 
génération,  la  substitution ,  est  propre  aux  animaux 
seulement ,  et  encore  uniquement  aux  éléments  de 
leurs  tissus  constituants  ou  des  constituants;  ces  élé¬ 
ments  ont,  comme  on  sait,  pour  la  plupart,  l’état  de 
fibres,  de  tubes,  de  matières  homogènes,  et  très-rare¬ 
ment  celui  de  cellules.  C’est  l’inverse  pour  les  pro¬ 
duits  .  Substitution).  Ainsi  qu’on  vient  de  le  voir, 
ces  trois  ordres  de  faits  s’enchaînent  l’un,  à  l’autre, 
sont  liés  intimement,  et  décroissent  en  généralité. 
D’abord,  \&  théorie  cellulaire  est  un  fait  général  com¬ 
mun  à  tous  les  êtres  vivants  ;  puis  la  théorie  de  la 
métamoiphose  s’applique  à  la  formation  de  tous  les 
éléments  définitifs  des  végétaux  et  à  ceux  Aes,  produits 
seulement  chez  les  animaux.  Enfin,  la  théorie  de  la 
substitution  ne  s’applique  qu’à  la  formation  des  élé¬ 
ments  anatomiques  des  tissus  constituants  animaux, 
c’est-à-dire  aux  éléments  qui,  en  général,  outre  les 
propriétés  végétatives ,  jouissent  des  propriétés  ani¬ 
males. —  Tissu  cellulaire  des  animaux.  Y.  Lamineux. 
^  Tissu  cellulaire  des  plantes  (contextus  cellularis). 
Celui  qui  est  formé  par  des  éléments.-ou.  cellules  des 
végétaux  du  premier  type.  V.  Cellule  végétale.  — 
Végétaux  cellulaires  {plantœ  cellular  es).  V.  Cellule 
végétale,  preniier  et  deuxième  type.  —  Cloisons  cellu¬ 
laires  (sèpta  cellularia)  ou  fausses  cloisons  {septa  spu- 
ria).  Expansions  du  tissu  cellulaire  de  T  endocarpe  de 
certains  fruits,  formées  seulement  de  tissu  cellulaire, 
le  partageant  en  plusieurs  cavités,  mais  qui  ne  ren¬ 
ferment  pas  de  faisceaux  fibror vasculaires,  comme  les 
cloisons  formées  par  adossement  des  carpelles  et  sépa¬ 
rant  les  loges  du  fruit. 

Cellulaire  {emprisonnement).  V.  Emprisonnement 
et  Folie  pénitentiaire. 

CELLULE,  s.  f,  [cellula,  dimin.  de  cella,  loge  : 
petite  loge,^  petite  cavité  ;  ail.  Zelle,  angl.  cell,  cellule, 
it,  celletta,  esp.  celdilld\.  Interstice  ou  petit  vide 
que  présentent  les  mailles  du  tissu  spongieux  des 
os  longs,  l’intérieur  des  sinus  et  du  corps  caverneux. 
—  Éléments  anatomiques  des  plantes  et  des  animaux , 
sphéroïdaux ,  polyédriques  ou  aplatis,  dont  les  dimen¬ 
sions,  généralement  égales  en  tout  sens  ou  à  peu  près, 
varient  entre  5  millièmes  de  millimètre  et  1  dixième, 
grandeur,  qu’ils  atteignent  ou  dépassent  rarement , 
et  constitués  par  une  masse  fondamentale  creuse  ou 
pleine,  granuleuse  ou  homogène,  et  pourvue  souvent 
d’un  ou  de  plusieurs  noyaux  (fl .  ce  mot),  avec  ou  sans 
nucléole  dans  le  noyau.  —  Dans  les  plantes,  tous  les 


éléments  anatomiques  sont  des  cellules  dont  les  carat- 
tères  seront  traités  ci-après.  Chez  les  animaux,  il  n’en 
est  point  ainsi  :  les  cellules  ■  constituent  un  groupe 
d’éléments  anatomiques  au  milieu  de  plusieurs  autres. 
Chez  eux,  les  éléments  anatomiques  qu’on  appelle  cel 
Iules  sont  de  petits  corps  polyédriques  ou  sphéroïdaux, 
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dont  la  masse  fondamentale  est  en  général  pourvue 
d’un  noyau  avec  ou  sans  nucléole,  et  qu’on  peut  ren¬ 
contrer  tant  chez  l’embryon  que  sur  lé  fœtus  et  l’a¬ 
dulte.  Contrairement  à  ce  que  prétendent  beaucoup 
d’auteurs,  et  à  ce  qu’indique  le  nom  général  ie  celluk, 
ils  sont  loin  de  présenter  tous  mio  paroi  et  une  cmiU 
avec  contenu.  Le  nom  de  cellule,  tiré -du  règne  végé¬ 
tal,  où  il  y  a  en  effet  ces  trois  choses  bien  distinctes, 
doit  néanmoins  être  conservé  dans  le  règne  animal,  où 
ordinairement  la  cellule  est  formée  de  deux  choses 
principales  :  1®  de  la  masse  de  cellule,  ou  masse  cellu¬ 
laire,  d’égale  densité  au  centre  comme  à  la  périphérie  ; 

2“  d’un  noyau  66,  a,  b,c).  Ce  nom  doit  être  cou-  l 

servé  parce  que  les  caractères  généraux  des  véritables  ^ 

cellules  s’y  retrouvent,  savoir  :  une  masse  polyédrique 
limitée  dans  son  volume.,  avec  dés  granulations  au  de¬ 
dans,  et  très-habituellementle  noyau.  Chez  presque  tous 
les  vertébrés,  il  n’y  a  de  cellules  avec  paroi et  cauùddis- 
tinctes  que  pendant  la  période  embryonnaire  proprement 
dite ,  où  le  nouvel  être  n’est  encore  formé  que  dé  cellules, 

Chez  le  fœtus  et  l’adulte,  quand  l’animal  a  en  outre  déjà  . 

des  éléments  sous  forme  dè  fibres,  tubes,  etc.,  les  cel-  I 

Iules  (normales  et  morbides)  ne  présentent  plus  paroi 
et  cavité  distinctes  :  ces  deux  choses  ont  pris  une  égale  1 
densité.  11  n’y  a  que  dans  certafiies  glandes  que  l’on  j 
trouve  la  paroi,  la  cavité  et  son  contenu  bien  distincts  ' 
l’un  de  l’autre.  Cefaitest  pdus  général  dans  les  glandes  j 
des  invertébrés  (où  il  est  à  peu  près  la  règle)  que  chez  j 
les  vertébrés.  Dans  le  groupe  des  éléments  anatomiques  ‘ 
offrant  les  caractères  de  cellules,  on  compte  un  assez 
grand  norribre  d’espèces  (V.  Épithélial,  Leücocïte, 
Médullocelle,  etc.)  distinctes  à  la  fois  par  leur  volume, 
leurs  réactions  chimiques,  et  surtout  par  leur  structure 
(volume  et  forme  du  noyau  et  de  son  nucléole,  abon¬ 
dance  et  distribution  des  granulations  moléculaires 
situées  entre  le  noyau  et  la  périphérie  de  la  masse  cel¬ 
lulaire).  Le  noyau  peut  manquer  dans  deux  ordres 
différents  de  conditions  :  1®  Tantôt  la  masse  de  la  cel¬ 
lule  naît  seule ,  sans  noyau,  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  toutes  les  espèces  de  cellules  ;  de  telle 
sorte,  que,  sur  quelques  dizaines  de  cellules  quel¬ 
conques  placées  dans  -le  champ  du  microscope,  il  en 
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est  toujours  une  ou  deux,  etc.,  qui  manquent  du 
nojau  à  côté  de  toutes  les  autres  qui  le  possèdent. 
2®  Tantôt  le  noyau  a  existé,  mais  il  a  disparu  ;  il  s’est 
résorhé,  soit  par  suite  des  phases  du  développement 
(ceUules  épithéliales  cutanées  et  des  tumeurs  de  cet 
wdre),  soit  par  suite  du  dépôt  de  gouttes  d’huile  dans 
la  masse  de  la  cellule  (cellules  de  l’épithélium  hépati¬ 
que,  cellules  des  cavités  des  cartilages).  Ces  éléments 
n’en  sont  pas  moins  des  cellules,  rattachées  comme  va¬ 
riétés  à  l’espèce  dont  elles  ont  tous  les  caractères , 
moins  la  présence  du  noyau.  On  observe  de  plus  un  fait 
inverse:  presque  toujours  avec  des  cellules  pourvues  de 
noyau,  on  trouve  ou  l’on  voit  naître  des  noyaux  seuls, 
sans  masse  cellulaire  autour  d’eux  ;  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  des  noyaux  libres.  Comme  ils  sont  tout  à  fait 
semblables  aux  noyaux  inclus  dans  les  cellules  com¬ 
plètes  qu’ils  accompagnent,  ils  sè  rattachent  naturel¬ 
lement,-  en  tant  que  variété,  à  l’espèce  dont  ils  ont 
tous  les  caractères,  moins  l’élément  fondamental  en¬ 
veloppant.  Toutes  les  espèces  de  cellules  offrent,  par¬ 
tout  où  elles  se  rencontrent,  quelques  individus  de  la 
yméié  noyaux  libres,  soit  dans  l’état  normal,  soit 
dans  les  produits  morbides.  0n  ne  sait  pas  encore  si  ûn 
noyau  primitivement  inclus  dans  une  cellule  peut  deve¬ 
nir  libre  par  suite  de  la  destruction  de  celle-ci  dans  des 
conditions  normales  ou  morbides  ;  mais  les  cellules  des 
invertébrés  ou  du  fœtus  des  vertébrés  qui  ont  paroi  et 
cavité  distinctes,  ainsi  que  les  cellules  sans  cavité  de 
certains  tubes  glandulaires  (salivaires,  pancréatiques), 
peuvent  être  rompues  ou  écrasées  de  manière  à  rendre 
libre  le  noyau. — Les  cellules  animales  étaient  autrefois 
appelées  cellules  élémentaires,  primitives,  à  noyau,  et 
globule,  ou  vésicule  organique,  lorsqu’omcroyait  que 
tous  les  autres  éléments  (fibres,  etc.)  dérivaient  néces¬ 
sairement  et  directement  d’une  cellule  métamorphosée 
(V.  Métamorphose  et  Substitution).  —  Cellule  em- 
hryofinaire.  Y.  Cellulaire.  — Les  cellules  végétales 
sont  des  corps  extrêmement  petits  et  de  formes  di-. 
verses,-  immédiatement  juxtaposés  les  uns  aux  autres 
ou  libres,  généralement  creux,  clos  de  toutes  parts, 
représentant  ainsi  des  utricules  ou  cellules  dont  le 
contenu  est  variable  et  la  paroi  formée  d’une  ou  de 
plusieurs  substances  organiques  analogues  à  la  cellu¬ 
lose.  Les  éléments  anatomiques  animaux  se  distinguent 
de  ceux  des  végétaux  en  ce  qu’ils  sont  formés  de  sub¬ 
stances  organiques  azotées,  le  plus  souvent  sans  ca¬ 
vité,  lors  même  qu’ils  ont  la  forrne  dite  de  cellule; 
quand  il  y  a  cavité  distincte  et  paroi  de  cellulose , 
comme  on  le  voit  exceptionnellement  dans  la  tunique 
protectrice  des  mollusques  tuniciers,  les  utricules  ne 
sont  pas  immédiatement  juxtaposés  :  car,  dans  l’é¬ 
paisseur  de  la  substance  qui  sépare  les  cavités  prises 
pour  des  cellules,  se  trouvent  inclus  des  noyaux  ou 
corpuscules  spéciaux.  Tout  élément  anatomique  végé¬ 
tal  se  compose  d’une  paroi  limitant  une  cavité  remplie 
d’un  contenu  très-varié.  C’est  l’existence  constante 
d’une  cavité  circonscrite  par  une  paroi  généralement 
close  de  toutes  parts  qui  fait  employer  souvent  l’ex¬ 
pression  cellule  végétale  comme  synonyme  ^élément 
anatomique  végétal ,  bien  que  quelques  éléments, 
comme  certains  vaisseaux  à  leur  état  de  complet  dé¬ 
veloppement,  soient  formés  de  plusieurs  cellules  super¬ 
posées  avec  résorption  complète  ou  incomplète  des  pa¬ 
rois  formant  eleison  au  point  de  contact.  Il  faut  donc 
savoir  que  ces  expressions  ne  sont  synonymes  que 
d’une  manière  relative.  La  paroi  ou  enveloppe  est  tou¬ 
jours  bien  distincte  du  contenu.  D’abord,  souvent  on 
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voit  deux  lignes  parallèles  qui  limitent  l’épaisseur  de 
la  paroi ,  en  outre  ,  on  peut  rompre  celle-ci ,  alors  le 
contenu  s’échappe  et  la  cavité  se  vide.  Ainsi,  jparoi 
et  cavité,  ou  contenant  et  contenu,  voilà  autant  de 
choses  distinctes  qu’on  peut  observer  dans  les  élé¬ 
ments  anatomiques  végétaux.  La  paroi  est  formée  de 
cellulose  unie  à  quelques  sels  ou  à  de  la  subérine,  ou 
à  du  xylogène,  ou  bien  à  de  la  subérine  presque  pure 
avec  des  sels  et  un  peu  de  cellulose.  Cette  paroi  porte 
le  nom  de  paroi  de  cellulose,  parce  que  ce  principe  s’y 
trouve  à  geu  près  constamment.  Le  plus  souvent  (mais 
encore  y  a-t-il  quelques  exceptions)  elle  est  tapissée 
d’une  seconde  membrane  ou  couche  formée  de  sub¬ 
stances  organiques  azotées  demi-solides.  C’est  Vutn- 
cule  ’  azoté ,  primordial  ou  primitif.  A  celui-ci  se 
trouvent  annexés  quelquefois  un  ou  deux  (rarement  six 
à  huit)  petits  corps  sphériques  ou  ovoïdes  de  même 
nature  que  lui  :  c’est  ce  qu’on  appelle  le  noyau, 
nucléus  ou  cytoblaste  ;  ce  noyau  renferme  ou  non 
un  ou  deux  très-petits  corpuscules ,  appelés  nucléoles 
{nucleolus),  qui  manquent  quelquefois.  Ainsi,  dans  tout 
élément  anatomique  végétal,  il  faut,  à  l’égard  de  l’en¬ 
veloppe,  étudier  la  paroi  de  cellulose  et  Vutricule 
azoté,  lequel  à  son  tour  possède  ou  non  un  noyau.  Le 
(appelé  quelquefois  ewc?ocùro»ze)  est  solide,  li¬ 
quide  ou  gazeux.  Le  contenu  solide  est  formé  de  grains 
de  fécule  pressés  les  uns  contre  les  autres,  dans  les 
interstices  desquels  se  trouvent,  ou  dçs  gouttes  d’huile 
{Çyperus  esculentus,  L.),  ou  un  liquide  avec  ou  sans 
granulations  moléculaires  (So/a«Mm  tuberosum,  h.). 
Le  contenu  liquide  est  quelquefois  homogène  (essences 
des  aurantiacées,  liquides  mucilagineux  des  chicora- 
cées,  etc.),  ou  aqueux  avec  ou,  assez  rarement ,  sans 
granulations  moléculaires  azotées,  grains  de  fécule, 
de  chlorophylle,  ou  gouttes  huileuses  ou  résineuses 
en  suspension  ou  émalsioa  (Vicia  faba).  Le  contenu 
gazeux  est  formé  d’acide  carbonique,  d’oxygène, 
quelquefois  d’azote,  etc.  Les  cléments  anatomiques 
végétaux  se  séparent  en  groupes  très-différents.  Ces 
types  présentent  eux-mêmes  des  variétés.  Les  indi¬ 
vidus  de  ces  types  ne  se  transforment  pas  en  individus 
d’un  autre  type  :  c’est  ainsi  que  d’une  cellule  quel¬ 
conque  on  ne  veîra  pas  provenir  un  laticifère ,  une 
trachée  ou  même  une  fibre  ligneuse,  ni  surtout  un 
filament  de  mycélium  ou  une  .cellule  ramifiée  des 
algues,  etc.  Les  principaux  types  de  cellules  végé¬ 
tales  sont  les  suivants.  —  Premier  type  :  Cellules 
proprement  dites.  Éléments  sphériques,  ovoïdes,  cy¬ 
lindriques,  polyédriques,  aplatis  ou  étoilés,  à  peu  près 
d’égales  dimensions  en  tous  sens,  quelle  que  soit 
l’épaisseur  des  parois,  ou  ayant  une  longueur  égale  à 
trois  ou  quatre  fois  la  largeur,  mais  avec  coïncidence 
de  parois  minces,  et  à  peu  près  égale  adhérence  aux 
éléments  voisins  dans  tous  les  sens.  C’est  à  ce  type 
que  se  rattachent  les  individus  des  espèces  végétales 
qui  ne  sont  représentés  que  par  un  seul  élément  ana¬ 
tomique  libre  et  isolé,  ayant  une  existence  indépen¬ 
dante  (diatomées,  palmellées).  Il  offre  plusieurs  va¬ 
riétés  ,  telles  que  les  cellules  épidermiques,  cellules 
ponctuées,  cellules  rayées,  etc.,  cellules  du  suber  ou 
liège,  de  \’ endoderme  (cambium  de  quelques  auteurs). 
—  Deuxième  type  :  Cellules  filamenteuses.  Éléments 
cylindriques,  rarement  prismatiques  par  compression 
réciproque,  dans  lesquels  un  diamètre  étroit  coïncide 
avec  une  longueur  généralement  au  moins  huit  ou  dix 
fois  et  jusqu’à  cinquante  fois  plus  grande,  et  ayant  des 
parois  minces,  assez  souvent  des  ramifications  et  une 
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adhérence  plus  grande  par  leurs  extrémités  contiguës 
que  par  la  périphérie,  lorsque  toutefois  elles  ne  sont  pas 
libres.  Ce  type  est  représenté  par  les  cellules  des  fila¬ 
ments  de  mycélium  de  tous  les  cryptogames,  souvent 
■par  une  partie  des  tissus  de  leur  stipe,  etc.,  ou  la  to¬ 
talité  de  celui-ci  dans  les  espèces  simplement  filamen¬ 
teuses.  C’est  à  ce  type  plutôt  qu’aux  cellules  pileuses 
et  fibreuses  que  se  rattachent  les  filaments  qui  accom- 
pagnentla  graine  de  certaines  salicinées,  du  coton,  etc. 
Les  plantes  dites  cellulaires  ne  renferment  que  des 
éléments  appartenant  aux  deux  types  précédents.  — 
Troisième  type  :  Cellules  f.breûses  ou  fibres  végétales. 
Éléments  superposés  bout  à  bout,  cylindriques,  à  dia- 
inètre  généralement  étroit  et  longueur  considérable, 
avec  dés  parois  épaisses  (ou  assez  minces  quand 
èlles  sont  jeunes  et  d’une  longueur  seulement  cinq  ou 
six  fois' -plus  grande' que  la  largeur,  mais  pourtant 
relativement  plus  épaisses  et  plus  longues  que  les  cel¬ 
lules  du  tissu  cellulaire  ambiant),  adhérant  générale¬ 
ment  bien  plus  ensemble  par  leurs  extrémités  que  par 
,  leur  ‘circonférence.  Ce  type  est  représenté  par  des 
cellüles.  qui,  superposées  bout  à  bout  ,  ou  empiétant 
l’une' sur  l’autre  à  l’aide  dès  extrémités  coniques 
\clostres),  forment  les  fibres  ligneuses  du  bois  et  celles 
du  liber.  Elles  offrent  plusieurs  variétés  :  cellules 
libériennes,  très-larges,  à  parois  épaisses  et  homo¬ 
gènes  cellules  ponctuées,  cellules  rayées,  etc. 
Quatrième  type  -.  Cellules  vasculaires.  Éléments  su¬ 
perposés  ou  articulés'  bout  à  bout,  à  parois  minces, 
soit  absolument,  soit  par  rapport  au  diamètre  ;  plus 
souvent  cylindriques  que  polyédriques  ;  étroits  et  à 
extrémités  conoïdes,  empiétant  l’un  sur  l’autre  ;  ou 
bien  larges  et  à  extrémités  aplaties,  exactement  su¬ 
perposés,  généralement  (mais  non  absolument)  beau- 
èoup  plus  longs  que  larges.  Les  éléments  de  ce  type 
sont  représentés  par  les  cellules  qui,  superposées  ou 
articulées  bout  à  bout,  forment  les  vaisseaux  des 
plantes  dites  vasculaires.  Us  offrent  plusieurs  vrariétés  : 
cellules  vasculaires  à  filament  spiral  ou  trachées; 
cellules  vasculaires  ponctuées,  m  vaisseaux  ponc¬ 
tués;  cellules  vasculaires  laticifères,  ou  vaisseaux 
latîcifères,  parois  généralement  minces ,  homogènes , 
translucides,  s’affaissant  sur  elles-mêmes,  km.  cellules 
trachéales  se  rattachent  celles  des  vaisseaux  réticulés, 
et  à  la  variété  des  cellules  vasculaires  ponctuées  se 
rattachent  celles  des  vaisseaux  rayés  et  scalari¬ 
formes: 

'  CELLULEUX,  EUSE.  adj.  [cellulosus,  it.  eellu- 
loso,e%p.eeluloso'\.  Abondant  en  cellules. —  Substance 
celluleuse  ou  tissu  celluleux  des  os.  Celui  qui ,  dans 
son  organisation,  présente  un  amas  de  cellules  ou  de 
petites  loges  séparées  par  des  espèces  de  cloisons  fort 
minces.  V.  Cellulaire  et  Lamineux. 

GtLLULOSE.  s.  f.  Principe  caractérisé  par  sa  solu¬ 
bilité  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  et  son  insolu¬ 
bilité  dans  la  potasse  caustique.  Dans  plusieurs  cas,  elle 
ést  colorée  en  bleu  par  la  dissolution  d’iode  dans  le 
chlorure  de  zinc  ;  l’iode  et  l’acide  sulfurique  dévelop¬ 
pent  cette  couleur  encore  plus  facilement.  Ces  der¬ 
niers  caractères  sont  de  ceux  qui  peuvent  varier  :  il 
y  a,  en  effet,  des  variétés  de  cellulose  que  ni  l’iodo- 
chlorure  de  zinc,  ni  l’iode  et  l'acide  sulfurique  ne 
colorent  (cellulose  des  cellules  des  moisissures).  La 
■potasse  la  gonfle  un  'peu.  La  cellulose  peut  passer 
et  passe  dans  les  plantes,  en  certaines  conditions  de 
végétation,  d’une  part  à  l’état  de  fécule  ou  dé  corps 
isomères,  ou  d’autre  part  à  l’état  de  xylogène  et  de 
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subérine,  par  catalyse.  La  cellulose  forme  la  partie 
fondamentale  Aela.  paroi  primaire  des  cellules  végé¬ 
tales  et  de  leurs  couches  d’accroissement.  La  paroi  de 
toutes  les  jeunes  cellules  est  formée  de  cellulose  seu¬ 
lement.  (C'2H‘oo>®.)  V.  Incline  et  Xylogéne. 

Cellulose  animale.  Il  existe  de  la  cellulose  dans  l’en¬ 
veloppe  du  corps  des  mollusques  tuniciers  {ascidies). 
A  différentes  reprises,  quelques  auteurs  ont  tenté  d’en 
faire  admettre  l’existence  dans  les  tissus  des  animaux 
supérieurs,  lorsqu’ils  rencontraient  quelques  parties  ne 
donnant  pas,  sous  le  microscope,  les  réactions  propres 
aux  substances  azotées.  L’existence  de  ce  composé  dans 
lés  tissus  des  vertébrés  et  des  articulés  n’est  encore 
démontrée  par  aucun  fait  probant.  V.  Amyloïde  amma/; 

CÉLOCOLIQUE.  s.  f.  [de  xviV/i,  hernie,  e.icoliqué\i 
Colique  déterminée  par  les  hernies. 

CÉLOSOME.  s.  m.  [de  r.-ckc,  hernie,  et 
corps].  Monstre  chez  lequel  il  existe  une  éventration 
latérale  ou  médiane,  avec  fissure,  atrophie,  ou  même 
manque  total  du  sternum  et  déplacement  herniaire  du 
cœur  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CÉLOSOmiEIV .  adj .  Se  dit  des  monstres  chez  lesquels 
on  observe  une  éventration  plus  ou  moins  étendue, 
et  toujours  compliquée  de  diverses  anomalies  des 
membres,  des  organes  génito-urinaires,  ou  même  du 
tronc  dans  son  ensemble  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CELOTOMIE,  s.  f.  V.  KÈLOTOMIÈ. 

CÉMENT.  S.  m.  [ca-mentum,  ail.  Cûrnent,  angl. 
cernent).  Matières  diverses  dont  on  entoure  un  coips 
métallique  pour  le  soumettre  à  la  cémentation.  —  En 
anatomie,  substance  osseuse  qui,  recouvTant  la  racine 
dès  dents,  va  en  s’amincissant  à  mesure  qu’elle  se  rap¬ 
proche  de  l’émail  de  la  couronne,  où  elle  s’arrête.  Au 
point  de  ^'ue  de  son  mode  de  formation  et  du  rôle  qu’il 
joue  dans  l’organisation  dentaire,  le  cément  divise  les 
dents  des  mammifères  en  deux  groupes  :  le  premier 
comprend  celles  qui  ne  sont  pourvues  de  cément  que 
dans  leurs  racines,  ce  sont  les  dents  à  cément  ra¬ 
diculaire  (homme,  quadrumanes,  carnassiers,  ron¬ 
geurs,  etc.);  dans  le  second  groupe  sont  rangées  cèlles 
qui  présentent,  outré  la  couche  de  cément  de  leurs 
racines,  nine  autre  couche  qui  entoure  la  couronne  et 
forme,  ainsi  réunie  à  la  précédente,  une  enveloppe  totale 
à  l’organe  dentaire  :  ce  sont  les  dents  à  cément  radi¬ 
culaire  et  coronaire,  ou  cément  en  ïnuo/Mcre  (rumi¬ 
nants,  pachydermes,  etc.).  Dans  le  cas  où  le  cément 
forme  à  la  dent  une  enveloppe  totale,  sa  formation  a 
lieu  aux  dépens  d’un  organe  particulier  fibro-cartila- 
gineux  qui  occupe  dans  la  cavité  folliculaire  une  place 
déterminée  {organe  du  cément),  tandis  que,  dans  le 
second  cas  où  le  cément  ne  revêt  que  la  racine,  son 
développement  ne  commence  qu’au  moment  du  déve¬ 
loppement  des  racines,  et  a  lieu  par  genèse  de  toutes 
pièces.  Y.  Dent. 

CÉMENTATION.  S.  f.  {cœmentatio,  ail.  Cümenta- 
tion,  angl.  cementation,  it.  cementazione,^sg.  eemen- 
taciori).  Opération  qui  consiste  à  stratifier  un  métal 
avec  une  matière  convenable,  et  à  soumettre  le  tout  à 
une  haute  température,  afin  de  combiner  les  deux  corps. 
Ainsi  Y  acier  de  cémentation  se  fait  en  plaçant  alterna¬ 
tivement,  dans  un  fourneau  carré,  plusieurs  couches 
de  charbon  et  des  barres  de  fer  forgées,  et  chauffant 
ensuite  au  rouge  blanc. 

CENDRE,  s.  f.  \cinis,  xî'vi;,  ail.  Asche,  angl.  ashes, 
it.  ceneré,  esp.  cenizd).  Résidu  de  la  combustion  de 
la  plupart  des  matières  organiques.  La  cendre  de  bois 
contient  de  la  silice,  de  l’alumiiie,  des  oxydes  de  fer 
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et  de’manganèse,  des  carbonates  et  des  phosphates  de 
potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  des  sul¬ 
fates  de  potasse  et  de  soude,  des  chlorures,  etc. 

Cendre  bleue.  Oxyde  de  cuivre  précipité  de  la  disso¬ 
lution  du  sulfate  de  ce  métal  par  la  chaux,  et  retenant 
de  l’eau  qui  lui  donne  une  couleur  bleue  ;  c’est  un 
composé  d’hydrate  de  cuivre,  de  chaux  et  de  sulfate 
calcaire. 

Cendre  gravelée  (cîwfs  Proprement,  la 

cendre  des  vrilles  de  la  vigne,  ou  la  cendre  de  sarment. 

Mais  plus  particulièrement,  le  produit  de  l’incinération 
du  tartre  brut  ou  lie  de  vin  desséchée  :  c’est  un  mé¬ 
lange  de  sous-carbonate  de  potasse  et  d’un  peu  de  sul¬ 
fate  de  potasse,  de  sous-carbonate  de  chaux,  d’oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  de  silice,  d’alumine  et  de 
charbon. 

CENDBÉ,  ÉE.  adj.  \cinereus\.  De  cendre.  —  Corps 
cendré.  V.  Rhomboïde.  —  Couleur  cendrée.  Couleur 
d’un  gris  pâle  et  un  peu  bleuâtre.  C’est  parce  qu’elle 
■  présente  cette  couleur  que  la  substance  grise  ou  corti¬ 
cale  du  cerveau  a  été  nommée  par  quelques  auteurs 
substance  cendrée. 

CÉNESTHÉSIE.  s.  f.  [cœwœstAesi:?,  de  xiotv'o?,  com¬ 
mun,  et  a’t(i6yi<riç,  faculté  de  sentir;  ail.  Gemeingefühï\ . 
Espèce  de  sentiment  vague  que  nous  avons  de  notre 
être,  indépendamment  du  concours  des  sens  (Reil), 
et  dont  quelques  physiologistes  ont  voulu  faire  un 
sixième  sens  sous,  le  nom  de  sens  de.  T  existence  ou 
oénesthésie.-  Ce  n’est  que  la  notion  de  notre  existence 
fournie  par  l’ensemble  des  sensations  que  nous 
éprouvons  en  un  moment  donné  et  se  succédant 
tantôt  sous  un  mode  {sensations  externes),  tantôt  sous 
\m  dnive  {sensations  internes),  tantôt  agréable,  tantôt 
pénible ,  sans  que  pour  cela  nous  ayons  un  mode  de 
sensation  d’espèce  particulière.  V.  Perception  et  Sens. 

CÉôlOBlOIV.  s.  m.  [ccenobium,  de  xoivbç,  commun, 
et  vie  ;  vie  en  commun].  Fruit  dont  les  loges, 

.  tellement  écartées  les  unes  des  autres  qu’elles  semblent 
autant  de  fruits  séparés,  sont  cependant  toutes  arti¬ 
culées  sur  un  gynobase  plus  ou  moins  dilaté,  et  qui 
est  la  base  d’un  style  unique  (Mirbel). 

CÉNOSE.  s.  f.  \cerios'is,  xsvwoi;,  de  xsvbç,  vide]; 
Évacuation,  déplétion.  Les  anciens  désignaient  ainsi 
une  évacuation  qui  diminue  à  la  fois  toutes  les  humeurs 
du  corps,  comme  la  saignée.  - 

CÉNOTIQGE.  adj .  [cenotiCMs,  xevtù-wb;].  Synonyme 
inusité  de  drastique,. 

GENTjVIIRÉE.  s.  f.  \Centaurea^  h.,ea..  Tausend- 
gulden,  angl.  centaury,  it.  centaurea,  esp.  centaurd\. 
Genre  de  plantes,  syngénésie  polygamie  frustranée, 
L.,  synanthérées,  J.,  très-nombreux  en  espèces.  1°  La 
grande  centaurée  {Centaurea  centaurium.  L.)  a  une 
seule  racine  amère,  tonique  et  sudorifique.  2“  La/ac^e 
{Centaurea  jacea,  L.)  a  aussi  une  racine  amère  et  lé¬ 
gèrement  astringente,  qui  entrait  autrefois  dans  la  pré¬ 
paration  des  gargarismes  détersifs.  3°  L’eau  distillée 
des  fleurs  du  bluet  ou  barbeau  {Centaurea  cyanus,  L.) 
entre  dans  des  collyres  résolutifs,  qui  ne  doivent  sans 
doute  leur  efficacité  qu’à  l’addition  du  sulfate  de  zinc 
ou  de  l’acétate  de  plomb  liquide.  4“  La  chausse-trape, 
on^ehardon  étoilé  {Centaurea  calcitrapa,  L.) ,  dont 
les  parties  sont  amères,  a  été  préconisée  comme  suc- 
sédanée  du  quinquina.  On  administre  surtout,  contre 
les  fièvres  intermittentes,  du  vin  chargé  des  principes 
fébrifuges  de  cette  plante  (vin  blanc,  1500  gram.,  dans 
lequel  on  fait  bouillir  deux  poignées  de  fleurs).  On 
en  donne  180  à  240  grammes  avant  et  au  moment' 
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du  paroxysme.  Sa  racine  passe  pour  diurétique  ;  on  l’à 
longtemps  employée  contre  les  maladies  des  reins,  la 
gravelle,  la  colique  néphrétique  :  elle  faisait  la  base 
du  remède  de  Basmlle.-  5®  chardon  bénit  {Centgu-,. 
rea  benedicta,  L.)  a  les  mêmes  propriétés  que  là 
chausse-trape.  —  La  petite  centaurée  {Centaurium 
minus)  est  le  Gentiana  centaurium,  \j.,  ou  Cliironia 
centaurium,  G.  Smith,  ou  Erythrœa  centaurium', 
Persoon.  Cette  plante  appartient  aux  gentianéès  ;  elle 
est  très-commune  dans  les  bois  et  reconnaissable  à  ses 
feuilles  opposées,  sessiles,  ovales-oblongues,  et  à  seS 
fleurs  d’une  belle  couleur  rose  et  en  corymbe.  C’est  lé 
meilleur  fébrifuge  indigène  après  la  grande  gentiane. 

On  emploie  ses  sommités  fleuries  en  décoction  (16  à 
32  grammes  dans  500  grammes  d’eau),  et  son  extrait 
(2  à  4  grammes). 

GENTADRINE.  s.  f.  Matière  extractive,  brune,  reti¬ 
rée  de  l’ JSryfArœa  cewfawrmm,  Persoon. 

GE1VTIIVOD.E.  S.  f.  V.  RenOüÉE.  '  " 

CENTRAL,  ALE;  adj.  \€entralis,  z.x\^.  central,  \t: 
centrale,  esp.  centrait).  Qui  appartient  au- centre,  qui 
est  placé  au  centre.  —  Artère  centrale  dé  la  rétihe. 
Fournie-  par  l’ophthalmique,  elle  Occupé  -  le  centre  du 
nerf  optique  et  la  rétine.  — En  botanique  ;  embryori 
central,  celui  qui  est  placé  au  milieu  du  périspèrme  ; 
périsperme  central,  celui  qui  est  enveloppé  par  l’em¬ 
bryon  ;  placenta  'central,  celui-  qui  occupe  le  centre 
du  péricarpe.- 

CENTBALITB.  S.  f.  En  physiologie,  phénomènes  de 
centralité,  ceux  du  système  nerveux  qui  se  passent' 
dans  les  centres  cérébro-rachidiens  et  non  dans  les 
nerfs  périphériques.  La  moelle  épinière  est  à  la  fois 
un  centre  nerveux  jouissant  d’une  activité  propre,’ et 
un  conducteur  qui  met  les  organes  en  relation  avec 
l’encéphale.  Or,  parmi  les  phénomènes  dits  dé  cen¬ 
tralité,  distincts  de  la  conductibilité,  se  trouvènt  les 
actions  réflexes  ou  diastaltiques.  V.  ces  mots  et  Entre¬ 
croisement.  -  - 

CENTRE,  s.  m.  \centrum,  y.'vrpov,  ail.  Mittelpunkt, 
Centrum,  angl.  centre,  it.  et  esp.  cewfro].  Point  qui 
occupe  lé  milieu  d’une  figure  ou  d’un  corps  ;  point  qui 
est  également  éloigné  de  tous  les  points  de  la  circon¬ 
férence  du  cercle.  —  Centre  épigastrique.  Ganglions 
et  plexus  nerveux  situés  à  l’épigastre,  et  où  semblent 
aboutir,  comme  à  un  centre,  les  impressions  reçues 
dans  diverses  parties  du  corps.  — •  Centre  nerveux: 
Endroit  d’où  plusieurs  nerfs  tirent  leur  origine.  Lé 
cerveau,  la  moelle  épinière,  les  ganglions,  sont  des 
centres  nerveux.  • —  Centre  ovale  de  Ftewssens.  Sub¬ 
stance  blanche  qui  occupe  le  milieu  de  chaque  hémi¬ 
sphère,  et  qu’on  voit,  après  avoir  pratiqué  une  section 
horizontale,  un  peu  au-dessus  des  ventricules  latéraux  r 
—  Centre  phrénique  ou  centre  aponévrôtique  du  dia¬ 
phragme.  Aponévrose  forte  et  trilobée  qui  occupe  là 
partie  postérieure  et  moyenne  du  diaphragme.  —  En 
physique,  centre  de  gravité,  point  d’un  corps  par 
lequel  passe  constamment  la  résultante  des  forces 
parallèles,  dans  les  diverses  positions  qu’on  lui  fait 
prendre  successivement  par  rapport  à  la  direction  de 
ces  forces.  —  Centre  optique.  Point  situé  dans  l’in¬ 
térieur  d’une  lentille  et  sur  l’axe  principal ,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  laisser  suivre,  lors  de  leur  sortie  dè 
la  lentille,  aux  rayons  lumineux  qui  la  traversent,  leur 
direction  primitive  ou  une  direction  parallèle. 

CENTRIFUGE,  adj.  \centrifugus,  ail.  centrifugaT\: 
—  Force  centrifuge.  Force  qui  tend  à  éloigner  les 
corps  du  centre  de  la  courbe  qu’ils,  parcourent.  Dans  lés 
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corps  organisés,  elle  produit  des  effets  variables  :  elle 
tend  à  déterminer  la  chute  hors  du  cercle,  et  les  ani¬ 
maux  s’en  préservent  en  penchant  instinctivement  leur 
corps  en  dedans;  elle  produit  une  perturbation  dans 
la  distribution  des  fluides  nutritifs ,  et  détermine  des 
accidents  du  côté  du  cerveau;  enfin  elle  change  la 
direction  de  la  radicule  et  de  la  tigelledes  grains,  quand 
on  les  fait  germer  sur  une  roue  qui  tourne.  —  Inflo¬ 
rescence  centrifuge  (définie  ou  terminée).  Celle  dans 
laquelle  l’épanouissement  des  fleurs  commence  par  le 
centre  pour  s’étendre  successivementjusqu’à  la  circon¬ 
férence  de  l’ensemble  de  la  plante. 

CENTBIPÈTE.  adj.  [centripeta,  de  centrum,  centre, 
etpetere,  se  rendre  à],  —  Force  centripète.  Celle  qui 
tend  à  rapprocher  les  corps  du  centre  de  la  courbe 
qu’ils  parcourent.  —  Inflorescence  centripète  (indéfinie 
ou  indéterminée),  par  opposition  à  inflorescence  cen¬ 
trifuge.  Celle  dans  laquelle  l’épanouissement  marche 
de  la  circonférence  au  centre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  la  base  vers  le  sommet. 

CÉNUBE.  V.  COENURE. 

CÈPE.  S.  m.  Y.  Bolet. 

GÉPHALAGBAPHIE.  Mot  mal  formé.  Y.  Céphalo- 
graphie. 

CÉPHALAGBE.  S.  f.  \cephalagra.,  de  xsçaXy,,  tête, 
et  a-/'fa,  proie,  capture].  Douleur  arthritique  à  la  tête. 

CÉPHALALGIE.  S.  f.  \cepho.lalgia,  XcçaXaX-jta, 
de  xsoaXïj,  tête,  et  àX-j’oç,  douleur].  Douleur  de  tête. 
Douleur  de  toute  espèce  qui  occupe  une  région  quel¬ 
conque  ou  toute  l’étendue  du  crâne  :  la  carébarie , 
la  céphalée,  l’hémicrânie  ou  migraine,  le  clou  hysté¬ 
rique,  etc.,  sont  autant  d’espèces  de  céphalalgies. 

CÉPHALALOGIE.  Mot  mal  formé.  Y.  Céphalologie. 

CÉPHALANTHE.  S.  m.  \cephalanthium,  de  /.sçaXïi, 
tète,  et  «vôiç,  fleur].  Assemblage  des  fleurons  qui 
forment  les  fleurs  dites  composées.  C’est  la  calathide 
de.Mirbel,  le  capitule  de  la  plupart  des  botanistes. 

CÉPHALAPAGOTOME.  S.  m.  [xêcpaXï),  tête  ;  àîîx-cw, 
je  tire  au  dehors,  et  -ig.-m,  je  coupe] .  Yariété  de  cépha¬ 
lotome  destiné  à  inciser  le  crâne  en  même  temps  qu’il 
le  tire  au  dehors  (Hullin)., 

CÉPHALABTIQDE.  adj.  et,  s.  m.  [mot  mal  fait,  de 
XsçaXï),  tête,  etâprt'Cêtv,  rendre  sain].  Qui  fait  du  bien 
à  la  tête. 

CÉPHALÉE,  s.  f.  \cephalœa,  ascpxXaia,  de  xsfflxXr,, 
tête] .  Mal  de  tête  violent  et  opiniâtre,  quelquefois  pé¬ 
riodique  ;  céphalalgie  chronique,  soit  continue,  soit 
intermittente.  A.a  céphalée  intermittente  est  ordinaire¬ 
ment  apyrétique;  quelquefois  cependant  elle  a  tous  les 
caractères  d’une  fièvre  intermittente  simple  ou  perni¬ 
cieuse.  La  céphalée  n’affecte  quelquefois  qu’un  seul 
côté,  comme  dans  l’héinicrânie  ou  migraine. 

CÉPHALÉMATOME.  s.  m.  \cephalcematoma,  de 
tête,  et  ataaTcûv,  ensanglanter  ;  ecchymoma, 
cephalophyma  capitis,  tumor  sanguineus  seu  throm¬ 
bus  neo-natorum,  abcessus  capitis  sanguineus,  ail. 
Blutgeschwulst  ou  Kopfgeschwulst  der  Neugebornen, 
esp.  cefalematomol.  lumeuv  circonscrite,  indolente 
et  fluctuante,  qu’on  observe  quelquefois  à  la  tête  des 
enfants  nouveau-nés  (Nægele).  Cette  tumeur,  due  à 
du  sang  épanché  sous  le  péricrâne,  n’influe  en  rien 
sur  la  couleur  des  téguments,  qui  n’y  adhèrent  non 
plus  jamais.  Elle  a  son  siège  ordinaire  au  pariétal, 
toujours  plus  près  de  son  bord  supérieur  que  de  l’infé¬ 
rieur,  et  plus  souvent  à  droite  qu’à  gauche  ;  cependant 
nlle  peut  exister  des  deux  côtés  à  la  fois.  On  l’a  vue 
aussi  à  la  portion  squameuse  du  temporal  et  à  l’oc- 
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cipital.  Son  volume  varie  beaucoup,  depuis  une  faible 
noisette  jusqu’à  des  dimensions  de  10  centimètres  en 
long  sur  8  centimètres  de  large.  Toujours  elle  offre 
au  pourtour  une  sorte  d’anneau  dur  et  irrégulier,  d’oà 
résulte  l’apparence  d’une  perforation  à  l’os.  Il  paraît 
que  l’os  est  toujours  sain  quand  on  ouvre  la  tumeur, 
mais  que,  si  celle-ci  persiste  longtemps,  il  peut  être 
en  partie  résorbé^  et  même  quelquefois  frappé  de  carie. 
Quand  la  tumeur  ne  semble  pas  disposée  à  disparaître 
d’elle-même,  le  mieux  est  de  l’ouvrir  par  une  simple 
ponction  de  9  à  10  millimètres  :  s’il  s’ensuivait  une 
hémorrhagie,  la  compression  suffirait  pour  l’arrêter. 
La  cautérisation  paraît  être  moins  bonne  que  ce  moyen, 
et  peut  même  offrir  des  dangers.  —  On  distingue  trois 
variétés  de  céphalématomes  :  1®  le  céphalématome 
sous-aponévrotique,  le  plus  rare,  qui  siège  dans  le 
tissu  cellulaire  interposé  à  l’aponévrose  crânienne  et 
au  péricrâne  ;  2®  le  céphalématome  sous-péricrânien, 
le  plus  fréquent,  siège  entre  les  os  (surtout  le  pariétal 
droit)  et  le  péricrâne  décollé,  circonscrit  par  un  rebord 
dur  qui  est  causé  dans  le  principe  par  un  engorgement 
des  tissus,  par  la  limite  du  décollement,  et  plus  tard 
par  la  production  d’un  bourrelet  osseux  ;  3®  le  cêphalé- 
matome  sus-ménihgien,  ou  épanchement  de  sang  à  la 
face  interne  des  os,  entre  eux  et  la  dure-mère  décollée. 

CÉPHALIADE.  S.  m.  Mot  employé  pour  céphalô- 
'page.  Y.  ce  mot. 

CÉPHALIQUE,  adj.  \cephalicus,  de  JtstpaXï;,  tête; 

.  angl.  cephalic,  it.  et  esp.  ce/a/fco].  Quia  rapport  à  la 
tête.  —  Artère  céphalique.  Ch.  C’est  la  carotide  pri¬ 
mitive. —  Veine  céphalique.  Chaussier  donnait  ce  nom 
à  la  jugulaire  interne;  mais  on  appelle  communément 
veine  céphalique  une  veine  superficielle  de  la  face  an-' 
térieure  et  externe  du  bras,  qui  est  formée,  au  pli  du 
coude,  par  la  réunion  de  la  médiane  céphalique,  de  la 
radiale  superficielle  et  de  quelques  autres  branches  vei¬ 
neuses.  Le  tronc  de  la  céphalique,  résultant  de  cette 
jonction,  monte  le  long  du  bord  externe  du’  biceps,  et 
va  s’ouvrir  dans  la  veine  axillaire,  au-dessous  ou  quel¬ 
quefois  au-dessus  de  la  clavicule.  C’est  une  des  veines 
sur  lesquelles  on  pratique  la  saignée.  Le  nom  à.ecépha-> 
lique  lui  a  été  donné  par  les  anciens,  qui  pensaient 
qu’elle  avait  quelque  rapport  avec  la  tête,  et  que  c’était 
cette  veine  qu’il  fallait  saigner  pour  calmer  la  céplial- 
algie.  —  Remèdes  céphaliques.  Ceux  qui  sont  propres 
à  guérir  les  maladies  de  la  tête  regardées  comme  ner¬ 
veuses  :  ce  sont  des  antispasmodiques.  Quelques- au¬ 
teurs  réservent  ce  nom  aux  substances  agissant  par 
l’olfaction,  aux  émanations  odorantes  qui  ont  une  action 
sur  le  cerveau. 

CÉPHALITE.  s.  f.  [cephalitis,  de  •mcpa.y.r.,  tête, 
avec  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phlegmasie]. 
Ce  mot,  qui  signifie  inflammation  de  la  tête,  sans  in¬ 
dication  de  l’organe  qui  en  est  le  siège,  est  inusité. 

CÉPHALOCYSTES.  S.  m.  pl.  [de  >c£(paXr„-tête,  et 
xÛCTTi;,  vessie] .  Nom  donné  autrefois  aux  eutozoaires  de 
l’ordre  des  cestoïdes  (Y.  ce  mot)  de  la  troisième  tribu j 
ou  cystiques.  Ces  vers  se  divisaient  en  monocéphalo- 
cystes,  ou  cysticerques,  et  en  polycéphalocystes,  qui 
comprenaient  les  genres  Volycéphale  ou  Cœnure  et 
Échinoçoque  (Y.  ces  mots).  Ce  mot  n’est  plus  usité, 
parce  que,  dans  les  cœnures  et  les  échinocoques,  ce 
qu’on  prenait  pour  la  tête  est  la  partie  principale  de 
l’animal. 

CÉPHALODE.  s.  m.  \cephalodium,  de  x.EçaXïi,  tête, 
et  Eicfeç,  forme] .  Réceptacle  orbiculaire  et  convexe  de 
certains  lichens. 
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CÉPBAIOGBAPHIE.  S.  f.  \cephulografia,  de  v.i~ 
©oXyi,  tête,  et  'Ypa®7i,  description] .  Description  anato¬ 
mique  de  la  tête. 

GÉPOALOÏDE.  adj.  \cephaloides ,  de  xsQaXri,  tête, 
et  eiiîo',  forme] .  En  forme  de  tête  :  se  dit  des  fleurs 
réunies  en  capitules. 

GÉPHALOLOGIE.  S.  f.  [de  xsuaXr,  tête,  et  X070?, 
discours].  Dissertation  anatomique  sur  la  tête. 

CÉPHALOME.  s.  m.  Cancer  médullaire  ou  encépha- 
loïde.  (Quelques  auteurs.) 

CÉPHALOMÈLE.  s.  m.  [de  -/CcçaXïi,  tête,  et  p.î).c?, . 
membre].  Munstre  dont  l’anomalie  est  caractérisée  par 
l’insertion  d’un  ou  de  deux  membres  accessoires  sur  la 
tête  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CÉPHALOMÈTBE.  s.  m.  [cephàlonietrum ,  de 
xïtpaXYi-,  tête,  et  p.ÏTfw,  mesure  ;  angl.  cephalometer, 
it.  et  esp.  ce/afome/ro].  Instrument  employé  par  Stein 
pour  mesurer  les  diamètres  de  la  tête  de  l’enfant  nou- 
veau-né.  C’est  une  sorte  de  compas  d’épaisseur  com- 
'posé  de  deux  branches  d’acier  réunies  par  une  char¬ 
nière  ,  d’abord  parallèles  ,  puis  s’écartant  l’une  de 
l’autre  en  décrivant  chacune  une  courbe  de  six  pouces 
d’ouverture  au  centre  de  l’instrument,  se  rapprochant 
et  se  touchant  par  leur  extrémité  libre,  que  termine  un 
bouton  lenticulaire.  Au  point  où  la  portion  droite  sc 
réunit  à  la  portion  courbe,  est  un  rapporteur  demi-cir¬ 
culaire,  fixé  à  l’une  des  branches  et  gradué  par  pouces- 
et  par  lignes.  On  regarde  généralement  comme  trop 
incertaines  les  indications  fournies  par  cet  instrument. 

CÉPHALOAIÉTRIE.  S.  f.  Emploi  du  cèpùafowlèO’e; 
mesure  des  dimensions  de  la  tête  dans  l’étude  des 
races  humaines,  et,  par  extension,  dans  l’étude  des 
capacités  intellectuelles  d’un  iiidividu  à  Pautre. 

CÉPHALOPAGE.  S.  m.  [de  sccœaX-è,  tête,  et  ira- 
'vct;,  uni].  Monstre  composé  de  deux  individus  à  ombi¬ 
lics  distincts,  ayant  leurs  têtes  réunies  par  les  sommets 
en  sens  inverse  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CÉPIIALO-PHARYNGIEIV,  lENNE.  adj.  {cephalo- 
phanjngem,  qui  appartient  à  la  tête,  scscpaXTi,  et  au 
pharynx,  tpapu-^H].  —  Muscle  céphalo-pharyngien. 
Portion  du  muscle  constricteur  supérieur  du  j^arynx 
qui  s’insère  supérieurement  à  la  face  inférieure  de 
l’apophyse  basilaire.  —  Aponévrose  céphalo-pharyn¬ 
gienne.  Aponévrose  mince,  couverte  antérieurement 
par  la  membrane  muqueuse ,  attachée  à  l’apophyse 
basilaire,  et  fournissant  des  points  d’insertion  à  une 
portion  du  muscle  constricteur. 

CÉPHALOPODES.  S.  m.  pl.  \cephalopodes .,  de 
xaçaXr,  tête,  et  pied;  ail.  Kopffûssler, 

Cephalopoden,  angl.  cephalopoda,  esp.  cefalopodes]. 
Ordre  de  la  classe  des  mollusques  contenant  des  ani¬ 
maux  dont  les  organes  ou  tentacules  (garnis  de  ven¬ 
touses),  qui  servent  à  la  préhension,  mais  non  à  la 
locomotion,  s’insèrent  sur  la  tête,  autour  delà  bouche. 
Le  corps  proprement  dit  est  contenu  dans  une  bourse 
ou  manteau  contractile,  énergique,  qui  sert  à  la  loco¬ 
motion.  Celle-ci  résulte  de  la  projection  d’une  certaine 
quantité  d’eau  dont  l’animal  remplit  préalablement  sa 
bourse,  et  qu’il  chasse  par  une  contraction  vigoureuse 
de  célle-ci,  à  travers  l’étroit  orifice  de  son  entonnoir. 
L’eau,  comprimée  de  toutes  parts,  fait  en  quelque  sorte 
explosion  par  l’entonnoir,  tandis  que,  par  suite  de.sa 
pression  sur  tous  les  autres  points,  elle  détermine  un 
mouvement  de  l’animal  dans  une  direction  opposée  à 
celle  de  sa  projection.  Quand  le  sommet  de  l’entonnoir 
ouvert  en  avant  correspond  à  l’axe  de  l’animal,  la  loco¬ 
motion  a  lieu  à  reculons  ;  c’est  le  cas  ordinaire.  Elle  a 
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lieu  en  avant,  lorsque  le  céphalopode  recourbe  l’enton¬ 
noir  de  manière  à  diriger  son  orifice  en  arrière.  Elle  a 
lieu,  de  plus,  en  haut  ou  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche, 
quand  il  dirige  l’orifice  en  sens  opposé  à  celui  où  il 


Fig.  C7. 


veut  aller.  En  résumé,  cette  locomotion  a  lieu  d’après 
le  mécanisme  du  recul  du  fusil.  Dans  ces  mouvements, 
les  tentacules  (Fig.  67)  sont  resserrés,  rapprochés  en 
faisceau  et  immobiles.  Ce  sont  des  animaux  marins. 

.  CÉPHALO-BACHIDIEIV,  lEBÎNE.  adj.  Qui  a  rapport 
à  la  tète  et  au  rachis.  Enveloppes  ou  membranes 
céphalo-rachidiennes  .V .  Arachno’ide  ,  Dure-mère  et  Pie- 
mère. —  Liquide  céphalo-rachidien.  V.  Arachnoïdien. 

CÉPHALOTE.  s.  f.  [dexjoaXïi,  tête].  Matière  grais¬ 
seuse  jaune,  élastique,  tenace,  insoluble  dans  l’alcool, 
soluble  dans  l’éther,  admise  par  Couerbe  dans  le  cer¬ 
veau;  elle  serait  azotée,  phosphorée  et  sulfurée.  C’est 
un  mélange  de  principes  graisseux  et  azotés.  Elle  a 
aussi  été  appelée  cire  cérébrale  et  cérencéphalote. 

CÉPBALOTHLIBE.  S.  m,  [de  ï«$çaX7i,  tête,  et 
ÔXîêsiv,  écraser].  V.  Céphalotribe. 

CÉPHALOTHORAX,  s.  m.  [x.cmaXv;,  tête,  et  tho- 
rax\.  Partie  du  corps  des  arachnides  formée  par  la 
fusion  de  la  tête  avec  le  premier  des  trois  anneaux  du 
thorax,  qui  souvent  eux-mêmes  sont  réunis  ensemble, 
au  point  de  n’être  bien  distincts  qu’au  niveau  de  cha¬ 
cune  des  paires  de  pattes  qu’ils  portent.  Les  acarides 
ont  un  céphalothorax  comme  les  autres  arachnides  ; 
celui-ci  présente  aussi,  en  avant,  un  épistome  sous 
forme  de  bord  ou  de  pli  saillant  qui  sépare  en  dessus 
le  céphalothorax  des  organes  buccaux,  lorsqu’il  ne  les 
dépasse  pas  ;  la  première  paire  de  pattes,  ainsi  que  les 
organes  buccaux,  est  attachée  à  la  partie  ventrale  et 
en  avant  de  cette  première  portion  ou  partie  céphalique 
du  céphalothorax. 

CÉPHALOTOMIE,  s.  f.  \cephalotomia,  de  xsçaXT;, 
tête,  et  vonvi,  section  ;  ail.  Kephalotomie,  angl.  ce- 
phalotomy,  esp.  cefalotomid\.  Les  accoucheurs  nom¬ 
ment  ainsi,  ou  crûniotomie,  une  opération  à  laquelle  on 
a  recours  quand  la  tête  ne  peut  traverser  la  filière 
du  bassin,  parce  que,  son  volume  n’ayant  d’ailleurs 
rien  d’insolite,  les  voies  qu’elle  devrait  parcourir  ne 
sont  pas  assez  amples  pour  la  laisser  passer.  Cette 
opération  consiste  à  morceler  la  tête.  On  l’exécute 
à  l’aide  de  divers  instruments,  dont  les  principaux 
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sont  la  lance  de  Mauriceau,  les  ciseaux  de  Smellie 
(Fig.  68  et  69),  le  terebel- 
lum  deDugès.  Si  l’on  a  fait 
choix  des  ciseaux ,  on  les 
glisse  sur  la  face  palmaire 
de  la  main  gauche,  préala¬ 
blement  introduite  dans  le 
vagin  ;  on  les  pousse  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  aient  péné- 
“  tré  dans  l’intérieur  du 
crâne-,  on  en  écarte  les 
branches,  et  on  les  pro¬ 
mène  en  différents  sens 
pour  diviser  l’encéphale; 
ensuite  on  vide  le  crâne, 
avec  une  curette,  et  l’on 
abandonne  l’expulsion  de 
la  tête  aux  efforts  de  la-na¬ 
ture,  ou  on  l’opère  soit 
avec  la  main,  soit  avec  les 
crochets  ou  le  forceps. 

Quelquefois  il  est  utile  de 
refouler  lés.  os  en  dedans, 
ou  de  les  extraire  pièce,à 
pièce,  en*  ménageant  la 
peau,  qui  protège  les  or¬ 
ganes  de  la  mère  contre  , 
les  aspérités  des  os  qu’on  l\ 

'à  été  obligé  de  laisser.  .  \_j} 

CÉPHALOTBIBE.S.m. 

[de  astpaX-i),  tête,  etTotêw, 
je  broie],.  Instrument  inventé  par  Baudelocque  neveu 
pour  réduire  la  tête  du 
foetus  à  un  moindre  vo¬ 
lume  .  en  la  broyant. 

C’est  une  espèce  de  for¬ 
ceps  à  cuillers  étroites, 
pleines,  fortes,et  qu’on 
peut  serrer  à  volonté 
au  moyen  d’une  vis  de 
fappél  mise  enjeu  par 
un  lévier  puissant.  Le 
volume  de  cet  instru¬ 
ment  porte  à  douter 
qùe,  quand  les  petits 
diamètres  du  bassin 
sontrèduits  à  2  pouces, 
son  emploi  soit  moins 
dangereux  que  l’opé¬ 
ration  césarienne  ou  le 
inorcellement  de  l’en¬ 
fant  (Fig.  70). 

CÉPHALOTRIPSIE. 

S.  f.  Emploi  du  cépha- 
lotribe. 

CÉRACË,  ÉE.  adj. 

[cemcetw].  Se  dit  des 
masses  de^iollen  solide  , 
d’orchidées,  qui  ont  la  ' 
consistance  et  l’aspect 
de  la  cire. 

.  CÉBAÏNE.S.-f.  [de 
cera,  cire  ;  ail.  Ce- 
ratn\.  Corps  isoméri- 
que  avec  la  cérine, 
obtenu  en  traitant 
celle-ci  par  une  solution  alcaline  ;  elle  en  diffère  en  ce 


que  Falcool  et  l’eau  chaude  ne  la  dissolvent  pas.  Lîal- 
cool  bouillant  n’en  dissout  qu’une  très-petite  quantité 
qui  se  prend  en  masse  gélatineuse  par  le  refroidisse¬ 
ment. 

CÉRAMIÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  algues  (Aprdh). 
CÉRAMIEM.  s.  m.  Ancien  genre  de  la  famille  des 
fucacées,  qui  désignait  quelques  espèces,  mal  déter¬ 
minées,  se  trouvant  dans  la  mousse  de  Corse..  V.  ce 
mot.  - 

GËRASINE.  s.  f.  [Aecerasus,  cerise;  ail.  Cérasin, 
it.  et  esp.  cerasinoil.  Nom  donné  à  Vadragmthine, 
isomérique  avec  1’ «même.  V.  Bassorine. 

.  GÉRÂT.  S.  m.  [ceratum,  xr.pMTov,  de  x-flpôc,  cire  ; 
ail.  Wachssalbe,  angl.  cerate,  it.  cerotto,  es\}.  eerato]. 
Médicament  externe  plus  ou  moins  mou  qui  a  pour 
base  la  cire  et  l’huile.  Les  cét'ats  diffèrent  donc  des 
pommades  en  ce  que  celles-ci  contiennent  des  graisses, 
et  Ae%  onguents;  en  ce  que  ceux-ci  contiennent  des 
substances  résineuses.  —  hecérat  simple  est  composé 
de  3  parties  d’huile  d’amandes  douces  et  de  1  partie 
de  cire  blanche  pure,  que  l’on  expose  à  une  douce 
chaleur  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  que  la  cire  soit 
complètement  fondue,  et  qu’on  laisse  ensuite  se  figer. 
En  augmentant  la  proportion  de  la  cire,,  et  en  ajoutant 
de  l’orcanette,  on  a  uncérat  rouge  et  ferme,  que  l’on 
passe  pendant  quül  est  liquide,  et  qui,  aromatisé  avec 
une  huile  essentielle,,  constitue  lâ  pommade  pour  les 
lèvres.  —  Le  cérat  blanc,  ou  cérat  de  Galien,  est 
composé  de  1  partie  de  cire  blanche  que  l’on  fait  disr 
soudre  dans  A  parties  d’huile  d’amandes  douces,  en 
ayant  soin  de  remuer  continuellement,  et  ajoutant 
ensuite  peu  à  peu,  pendant  le  refroidissement,  3  parties 
d’eaupureou  d’eauderose.  On  verse  alors  le  mélange 
dans  un  mortiér  de  marbre  échauffé,  et  l’on  triture 
jusqu’à  refroidissement  complet..  On  fait  de  mêmé  un 
cérat  avec  la  cire  jaune.  —  Le  cérat  à  la  rose  (pomr 
made  pour  les  lèvres)  se  fait  en  liquéfiant;  cire  blanche, 
32  gram.,  dans  huile  d’amandes  douces^  64  gram.  ; 
ajoutant  ;  racine  d’orcanette,  A  gram.  ;  laissant  digé¬ 
rer  jusqu’à  ce  que  la  pommade  ait  une  couleur  rouge 
assez  ,  vive,  passant  et  exprimant  ;  laissant  refroidir 
lentement,  séparant  le  dépôt;  faisant  liquéfier  de 
nouveau,  et  ajoutant,  quand  la  pommade  est  à  demi 
refroidie,  six  gouttes  d’essence  de  roses  .  —  On  prépare 
des  cérats  composés  en  incorporant  dans  le  cérat  de 
Galien  des  substances  médicamenteuses  appropriées  à 
l’effet  qu’on  veut  produire.  En  ajoutant  au  cérat  de 
Galien  du  sous-racétate  de  plomb  liquide,  dans  la  pro¬ 
portion  de  A  grammes  sur  32,  on  a  le  cérat  de  Goulard, 
qui  est  astringent.  —  On  prépare  un  cérat  soufré  en 
incorporant  par  trituration  dans  7  parties  de  cérat  de 
Galien -2  parties  de  soufre,  ajoutant  1  partie  d’huile 
d’amandes  douces ,  et  triturant  de  nouveau ,  —  En  ajou¬ 
tant  32  grammes  de  cérat  et  A  grammes  de  carbonate 
d’ammoniaque,  et  mêlant  très-exactement,  onalecèmf 
ammoniacal  dit  de  Réchoux.  —  En  incorporant  dans 
8  parties  de  cérat  simple  1  partie  d’extrait  alcoolique 
de  quinquina  dissous  dans  une  petite  quantité  d’alcool, 
on&lecératde  quinquina, qoeV on  emploiepour  lepan- 
sement  des  ulcérations  gangréneuses  superficielles  ou 
des  plaies  des  vésicatoires,  dans  les  maladies  adyna- 
miflues.  —  Les  cérats  se  rancissent  très-promptement, 
et  ont  alors  une  action  irritante  opposée  à  celle  des 
cérats  frais. 

GÉRATINIEN.V.  KÉRATINIEN. 

GËRATITE.  V.  Kératite.  ' 

GÉRATOGÈLE.  V.KÉRATOCÊLE. 
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CÉRATOCONE.  S.  m.  [de  /cépaç,  corne,  et  jtâ.vo;, 
cône].  Staphylôme  épithélial  en  forme  de  cône  ou  de 
verrue. 

CBBATO-GLOSSE,  CÉBATO-PHARYNGIEN,  etc. 

V.  Kérato-glosse,  Kérato-phauyngien,  etc. 
CÉRATONTXIS.  V.  KÉRATONYXIS. 

GÉRATOTOIUE.  V.  KÉRATOTOME. 

■  GÉBATOTOMIE.  V.  KÉRATOTOMIE. 

CERCLE.  S,,  m.  Se  dit,  dans  les  solipèdes,  des  ren¬ 
flements  circulaires  que  l’on  voit  se  dessiner  sur  la 
paroi  du  sabot.  Ils  ne  forment  relief  qu’à  la  superficie 
du  sabot.  Quoique  les  sabots  puissent  se  cercler  dans 
des  conditions  physiologiques,  cependant  le  cercle  in¬ 
dique  aussi  l’existence  de  mouvements  fluxionnaires. 
Les  pieds  souffrants  sont  presque  toujours  cerclés. 

Cercle  ciliaire.  Y.  Ciliaire. 

Cercle  de  diffusion.  Portion  périphérique  de  l’image 
formée  sur  la  rétine,  qui  manque  de  netteté  quand  les 
rayons  lumineux  ont  leur  foyer  en  avant  ou  en  arrière 
de  k  rétine,  ce  qui  .rend  les  images  confuses.  Sa 
grandeur  dépend  en  partie  de  la  distance  de  l’objet  : 
plus  l’objet  est  rapproché,  plus  il.est  large  ;  plus  petite 
est  la  pupille,  moins’  il  est  large.  De  l’infini  jusqu’à 
65  mètres  environ  il  est  insensible  ;  lorsque  l’objet  est 
distant  de  l’œil  de  1 2  mètres  environ,  sa  largeur  atteint 
5.  millièmes  de  millimètre,  et  coihmencerait  à  troubler 
la  netteté  des  images  ,  s’il  n’y  avait  accommodation 
de  l’œil  pour  la  vision  distincte. 

CERCOMONAS.  s.  m.  Infusoire  trouvé  dans  les, 
déjections  des  cholériques. 

CERCOSE.  s.  f.  \cercosis,  de  /.spxô?,  queue].  Allon¬ 
gement  excessif  du  clitoris,  selon  quelques  auteurs  ; 
polype  utérin  proéminént  hors  du  vagin,  selon  d’autres. 

CÉRÉALE,  adj.  f.  \cerealis,  àe  Cérès,  déesse  des 
moissons  ;  ail.  Brodko7’n,  it.  cereale].  —  Graines 
céréales,  ou,  substantivement,  les  céréales.  Celles 
des  plantes  graminées  qui  servent  de  nourriture  à 
l’homme,  comme  le  froment,  le  seigle,  l'orge. 

CÉRÉALINE.  s.  f.  Principe  coagulable  des  céréales 
qui,  comme  la  caséine  végétale  et  le  gluten,  acquiert 
la  qualité  d’un  ferment  par  une  légère  modification 
due  peut-être  au  contact  de  l’air  (Mége-Mouriès).  Elle 
est  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  Elle 
est  azotée  et  agit  comme  ferment  sur  l’amidon,  la  dex- 
trine,  la  glycose,  le  sucre  de  canne,  Sa  solution 
aqueuse  perd  son  activité  par  la  chaleur  à  partir  de 
60“-,  et  lorsqu’on  la  précipite  par  l’alcool  concentré  du 
par  des  acides,  même  le  carbonique  (y.  Panification). 
fin  liquide  formé  de  9  parties  d’eau  et  de  1  d’alcool  la 
précipite  sans  la  priver  de  son  activité.  La  diastase 
perd  la  sienne  de  90“  à  10.0“;  à  cet  égard,  elle  diffère 
donc  de  la  céréaline.  La  céréaline  transforme  l’empois 
d’amidon  en  dextrine,  la  dextrine  en  glycose,  et  la 
glycose  en  acide  lactique  et  même  en  acide  butyrique, 
quand  le  contact  est  prolongé.  Lorsque  l’amidon  est 
en  globules  et  dans  l’eau,  l’action  de  la  céréaline  ne 
commence  qu’à  50“  environ.  La  céréaline,  en  réagis¬ 
sant  sur  l’amidon,  ne  contenant  pas  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  dissous,  serait  incapable  de  faire  lever  la  pâte 
de  farine,  si  elle  agissait  seule  dans  la  panification. 
Elle  donne  au  lait  de  son  la  propriété  de  s’aigrir  et  de 
se  colorer  sous  l’influence  de  l’air  (V.  Froment).  Elle 
altère  profondément  le  gluten;  celui-ci,  entre  autres 
produits,  donne  de  l’ammoniaque,  une  matière  dont  la 
couleur  brune  rappelle  l’apparence  des  matières  qu’on 
a  appelées  uhnine,  et  un  produit  azoté  capable  de 
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transformer  le  sucre  en  acide  lactique,  toutes  causes 
de  la  couleur  et  de  la-saveur  du^am  bis.  V.  Pain. 

CÉBÉBELLEGX,  EÜSE.  adj.  \cerebellosus,àRcere- 
bellum,  le  cervelet  ;angl.  cerebellom,  it.  cerebellos6\. 
Qui  appartient  au  cervelet.  Il  y  a  trois  artères  cérébel¬ 
leuses,  dont  deux  inféi'ieures  :  la. grande  (inférieure  du 
cervelet),  qui  naît  de  la  fin  de  la  cérébrale  postérieure 
ou  vertébrale;  la  petite,  dont  l’existence  n’est  pas 
constante,  et  qui  vient  de  la  mésocéphalique  ou  basi¬ 
laire  ;  la  troisième,  appelée  cérébelleuse  supérieure 
(supérieure  du  cervelet),  est  également  une  branche 
de  la  mésocéphalique.  — -  Les  veines,  céi'ébellemes  sont 
distinguées  en  supérieures  et  en  inférieui'es  :  les  pre¬ 
mières  forment  deux  ou  trois  troncs  qui  vont  s’ouvrir 
dans -le  sinus  droit,  vers  sa  partie  moyenne  ;  les  se¬ 
condes,  également  au  nombre  de  deux  ou  trois,  s’our 
vrerit  dans  les  sinus  latéraux. 

CÉRÉBELLITE.  S.  f.  Inflammation  du  cervelet. 
V.  ENCÉPH.4LITE. 

CÉRÉBRAL,  ALE.  adj.  \cerebrolis,  de  cerebrum, 
cerveau  ;  angl.  cérébral,  it,  cerebrale,  esp.  cerebraT\. 
Qui  appartient  au  cerveau  ou  à. l’encéphale.  — Artères 
cérébrales.  Il  y  en  a  trois  de_chaque  côté  :  V antérieure, 
ou  l’artère  du  corps  calleux,  et  la  moyenne,  sont  les 
branches  par  lesquelles  se  termine  en  devant  la  caro¬ 
tide  interne;  la  céi'éWale  postérieure,  ou  l’artère  pos¬ 
térieure  et  inférieure  du  cerveau,  est  fournie  par  la 
vertébrale.  —  Nerfs  céi’éhraux.  On  en  compte  douze 
de  chaque  côté  ;  l’olfactif,  l’optique,  le  moteur  oculaire 
commun,  le  pathétique,  le  trijumeau,  le  moteur  ocu¬ 
laire  externe,  le  facial,  l’auditif,  le  giosso-pharyngien, 
le  pneumogastrique,  le  spinal  et  l’hypoglosse.  Ils  sont 
appelés  nei-fs  cérébraux  ou  crânieris,  parce  qu’ils  nais¬ 
sent  du  Cerveau,  de  la  protubérance  cérébrale  et  de 
l’origine  de  là  moelle  vertébrale;  --  Mernbrcmes  çéi'é- 
brales.'S.  Méninges.—  Protubéi'ancecérébrale.'S  .V6m 
de  Varole.  —  En  pathologie,  affections  céréh'oles, 
toutes  celles  qui.  ont  ou  paraissent  avoir  leur  siégp 
dans  le  cerveau,  l’apoplexie,  l’épilepsie,  etc.  —  Fièvre 
cérébrale.  V.  Fièvre. 

.  CÉRÉBBATE.  S.  m.  Y.  CÉRÉBKIQEE,  . 

CÉRÉBRIE.  s.  f.  [cereôm,  de  cereè?’M»i,  cerveau]. 
Synonyme  proposé  él aliénation,  mentale,  de  manié. 
-CÉRÉBRIFORUE.  adj.  \cereb7Ûformis,  de  cerebrum, 
cerveau,  et  forma,  forme  ;  it.  cerehlf(»imë\.  Qui  a  la 
forme  et  l’apparence  du  cerveau.  Y.  EnGÉphalôïdé.' 

CÉRÉ6B1NE.  s.  f.  [de  cerebrum-,  cerveau].  Nom 
donné  1“  par  Kühn  à  la  stéarine  cérébrale  lamelleuse, 
qui  n’est  autre  chose  que  de  la  cholestérine  ;'  2“  par 
Lassaigne  à  la  substance  blanche  graisseuse  phosoho- 
rée  du  cerveau,  décrite  par  Yauquelin,  qui  en  a  trouve 
dans  un  sérum  laiteux  provenant  de  sang  d’ânesse  :  c’est 
à  elle  qu’était  due  la  coloration  blanchâtre  ;  et  c’est  Ir 
même  substance  qui  a  été  rencontrée  par  Chevreul  et 
Zanârelli  dans  le  sang  et  la  fibrine  (Y.  Lécithine)  ; 
3“  par  Gobley  à  l’acide  cérébrique  de  Fremy. 

CÉRÉBBIQDE.  adj.  —  Acide  cérébrique  [cire  céré¬ 
brale  ,  Gmelin  ;  graisse  cérébrale  pulvérulente ,  où 
myélocgne  (de  p.ueXc)ç,  moelle,  et  /.o'vt;,  poussière)  ,Kühn  ; 
stéai'ine  cérébrale  'pulvérulente,  Berzelius  ;  cérébrote, 
Couerbe  ;  cérébrine,  Gobley] .  Fremy  appelle  ainsi  la 
matière  blanche  du  ceraeaM découverte  parYauquelin, 
C’est  un  corps  blanc  d’aspect  extérieur  cristallin,  mais 
pourtant  amorphe  ;  il  se  gonfle  dans  l’eau  sans  s’y  dis¬ 
soudre;  il  fond  à  peu  près  à  la  température  où  il  se 
décompose.  Fremy  donne  le  nom  de  cét'ébrate  de  soude 
ou  de  chaux  à  une  combinaison  de  l’acide  cérébriqué 
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et  de  soude  ou  de  diaux.  La  matière  appelée  par  Gobley  1 
matière  cérébrique,  oucérébrine,  serait  un  corps  voisin 
de  la  cèrébrote  de  Couerbe  et  de  l’acide  cérébrique  de 
Fremy.  Elle  est  solide,  incolore,  inodore,  insipide. 
C’est  un  corps  neutre  qui  rougit  le  tournesol  en  rete¬ 
nant  un  peu  de  l’acide  qui  sert  à  la  préparer.  Elle  fond 
entre  155°  et  160°.  Au-dessus  elle  brunit  et  se  dé¬ 
compose  en  donnant  des  produits  ammoniacaux.  Elle 
ne  se  dissout,  comme  l’acide  cérébrique,  que  dans 
l’alcool.  Elle  contient  du  phosphore  et  du  soufre.  Tous 
ces  corps  sont  des  mélanges  de  principe  mal  déter¬ 
minés.  V.  Lécithine. 

GÉBÉBRITE.  S.  f.  [ail.  Gehirnentzündung ,  esp. 
cere6riïf.s].  Inflammation  du  cerveau. 

GÉBËBBO-OLÉINE.  s.  f.  Huile  liquide,  jaune,  qui 
n’est  probablement  que  de  l’oléine  accompagnant  la 
lécithine. 

GÉBÉBBO-BACHIDIEN.  adj.  V.  CÉRÉBRO-SPINAL. 

GËBÉBBOSGLËBOSE.  S.  f.  [mot  hybride,  de  cere- 
bmm,  cerveau,  et  'cx-Xy,pô;,  dur;  ail.  Gehirnsclerose^. 
Altération  assez  commune  du  cerveau,  de  marche  lente, 
déterminant  ou  non  des  troubles  dâns  les  actes  intel¬ 
lectuels,  sensitifs  ou  moteurs,  très-variés  selon  son 
siège,  ce  qui  ne  permet  pas  d’en  diagnostiquer  la  na¬ 
ture  avant  la  mort  ;  car  toute  autre  altération  du  tissu 
cérébral  occupant  la  même  place  peut  causer  de  sem¬ 
blables  accidents.  Elle  est  caractérisée  par  une  pro-, 
duction  de  matière  dense,  assez  tenace,  amorphe, 
granuleuse,  grisâtre,  striée,  fibroïde,  souvent  parcou¬ 
rue  par  de  véritables  fibres  lamineuses.  Parsemée  ou 
non  de  concrétions  calcaires  microscopiques,  cette 
matière  se  distingue  facilement,  par  l’inégal  volume 
de  ses  granulations,  de  celle  de  la  substance  grise,  et 
elle  se  produit  aussi  .dans  la  substance  blanche  qui 
manque  de  la  matière  amorphe  de  la  substance  grise. 
L’induration  est  quelquefois  limitée  brusquement,  et 
d’autres  fois  se  perd  insensiblement  dans  les  tissus 
voisins.  Elle  est  moins  vasculaire  que  les  tissus  sains 
qu’elle  envahit.  La  couleur  en  est  grisâtre  ou  gris  jau¬ 
nâtre,  quelquefois  un  peu  transparent.  Sa  consistance 
l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  substance  céré¬ 
brale  la  plus  ferme.  V.  Sclérose. 

GÉBÉBBO-SPINAL.  adj.  Qui  a  rapport  au  cerveau 
et  à  la  moelle  épinière.  —  Axe  cérébro-spinal.  L’en¬ 
semble  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  —  Liquide 
cérébro-spinal.  V.  Arachnoïdien. 

GÉBÉBBOTE.  S.  f.  V.  CÉRÉBRIQUE. 

GÉBÉLÉON.  S.  m.  {cerelæum  de  cire,  et 

sXatev,  huile].  Mélange  de  cire  et  d’huile  qui  ne  dif¬ 
fère  du  cérat  qu’en  ce  que  la  cire  y  entre  en  plus  grande 
proportion. 

GÉBENGÉPHALOTE.  S.  f.  [de  y.Yipiî,cire,  et  sy.s- 
çzXcç,  encéphale],  Synonyme  de  céphalote. 

GEBF.  S.  ro.  '^cervus,  s/.aço;,  ail.  Hirsch,  angl. 
stag,  hart,  it.  ceivo,  esp.  ciervo].  Nom  de  genre  d’un 
ruminant  à  cornes  pleines  ou  osseuses  et  caduques , 
rondes,  ramifiées.  Une  espèce,  le  cerf  commun  {Cervus 
elaphus,  L.),  dont  le  mâle  seul  a  des  cornes  et  des 
canines  à  la  mâchoire  supérieure ,  fournit  la  corne 
de  cerf  du  commerce  ;  1°  en  cornichons  ou  extrémités 
des  andouillers  ;  2°  rdpée,  naturellement  grise,  souvent 
falsifiée  sans  inconvénients  par  des  os  râpés;  celle 
qu’on  donne  sous  le  nom  de  blanche  est  de  l’os  râpé, 
sans  trace  de  corne  de  cerf  (V.  Bois  et  Corne).  On 
employait  autrefois  la  graisse  et  la  moelle  du  cerf,  qu’on 
remplace  par  celles  du  bœuf.  L’o5  de  cœur  de  cerf  a 
été  employé  dans  les  maladies  du  cœur,  mais  est  sans 
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action.  C’est  un  os  qui  existe  chez  beaucoup  de  rumi¬ 
nants  et  de  pachydermes ,  dans  la  cloison  des  ventricules, 
près  de  l’origine  de  l’aorte  ;  il  est  précédé  d’un  fibro- 
cartilage  qui  s’ossifie  tard.  C’est  à  tort  qu’on  a  dit 
que  l’os  de  cœur  de  cerf  n’était  autre  chose  qu’une 
concrétion  sénile  de  l’aorte.  V.  Ossification.  — Mal 
de  cerf.  V.  Mal. 

GEBFEUIL.  S.  m.  [cerefolium,  chœrophyllum, 
Scandix  cere folium,  L.  ;all.  Kerbel,  angl.  cAecueV, 
it.  cerfoglio,  cerfuglio,  esp.  perifolid] .  Plante  potagère 
(pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont  la  saveur 
aromatique  est  due  à  une  huile  essentielle.  Le  cerfeuil 
entre  dans  un  grand  nombre  d’assaisonnements  et 
dans  la  préparation  du  bouillon  aux  herbes  ;  sa  décoc¬ 
tion  est  -souvent  employée  comme  résolutive  et  pour 
calmer  les  douleurs  hémorrhoïdales.  Le  suc  exprimé 
de  ses  feuilles  a  été  employé  comme  diurétique,  soit 
seul,  soit  étendu  dans  du  vin  blanc. —  Cerfeuil  mus¬ 
qué  (Scandix  odorata,h.).  Plante  analogue  à  la  pré- 
,  cédente,  mais  dont  toutes  les  parties  sont  plus  grandes, 
et  dont  l’odeur  rappelle  celle  de  l’anis  :  elle  jouit  èfpeu 
près  des  mêmes  propriétés. 

GÉBIDES.  s.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples  qui 
comprend  le  manganèse  et  le  cérium  (Ampère).  ’ 

GÉBINE.  s.  f.  [ail.  Kerin,  et  esp.  cerina].  V.  Cé- 
ROTIQUE  (acide). 

GÉBINIQUE  (Acide).  Produit  par  l’action  de  la  po¬ 
tasse  bouillante  sur  la  cérine. 

GÉRIOlV.  s.  m.  \cerio,  de  zr.ptcv,  cellule].  Fruit  dès 
graminées  (Mirbel).  C’est  le  caryopse  de  Richard. 

GÉBIQPE  (Acide).  Se  forme  eh  faisant  agir, l’acide 
nitrique  sur  la  cire  des  abeilles,  ou  en  traitant  la  cire  du 
Japon  par  une  solution  alcoolique  étendue  de  potasse. 

GEBISE.  s.  f.  [ail.  Kirsche,  angl.  cherry,  it.  ciric- 
gia,  esp.  cerezas\.  Fruit  du  cerisier  (V.  ce  mot). — 
En  médecine  vétérinaire,  petites  excroissances  char¬ 
nues,  hémisphériques,  qui  s’élèvent  de  la  surface  des 
plaies  de  ta  sole  de  chair  du  cheval,  et  que  leur  cou¬ 
leur,  ordinairement  rouge,  et  leur  forme  arrondie,  ont 
fait  comparer  au  fruit  dont  elles  portent  le  nom.  On 
les  fait  disparaître  par  la  compression. 

GEBISIEB.  s.  m.  (Prunus  ccrasus,  L.,  ;csja(rov,all. 
Kirschbaum,  it.  ciriegio,  esp.  cerezo].  Arbre  origi¬ 
naire  de  l’Asie  Mineure  (icosandrie  monogynie,  L., 
rosacées,  J.),  dont  l’écorce  a  été  préconisée  comme 
succédanée  du  quinquina,  et  dont  les  fruits  sont  un 
aliment  sain,  acidulé,  rafraîchissant  et  laxatif.  L’infu¬ 
sion  des  pédoncules  ou  queues  de  cerises,  qui  sont 
amères  et  légèrement  astringentes,  passe  pour  diuré¬ 
tique.  Les  merises,  les  guignes  et  les  bigarreaux  ne 
proviennent  pas  de  variétés  particulières  du  cerisier 
proprement  dit  (Prunus  cerasus),  mais  de  différentes 
variétés  àu  merisier  (Prunus  avium,  L.).  C’est  de  la 
merise  et  de  son  noyau  que  l’on  retire,  par  la  distilla¬ 
tion,  le  Mrschenwasser. 

GÉBIGM.  s.  m.  [ail.  Cérium,  it.  ccrio,  esp.  ceriuni). 
Métal  découvert  en  1804  dans  la  cérite,  mine  com¬ 
posée  d’oxyde  de  cérium,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer 
(Hisingeret  Berzelius).  Il  est  blanc  grisâtre,  presque 
infusible, Tin  peu  volatil,  très-cassant;  il  absorbe  l’oxy¬ 
gène  à  une  température  élevée,  et  devient  blanc.'  Peu 
étudié  ;  voisin  de  l’yttrium  et  du  thorium. 

GERNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  yeux  quand  les  pau¬ 
pières  (et  surtout  l’inférieure ) sont  entourées  d’une 
teinte  bleuâtre,  appelée  le  cerne  des  yeux. 

CÉBOËNE,  GÉROUËNE  OU  GIROGËNE.  S.  m.  [du 
mot  bas  latin  ceroneum,  fait  de  y//isô;  cire].  Emplâtre 


CERO 

regardé  comme  résolutif  et  fondant.  V emplâtre  céroène 
est  préparé,  selon  le  Codex,  en  liquéfiant  d’abord 
96  parties  de  poix  noire,  puis  384  de  poix  de  Bour¬ 
gogne,  120  de  cire  Jaune  et  40  de  suif,  passant  avec 
expression  à  travers  une  toile,  et  incorporant  à  la  masse 
emplastique  à  demi  refroidie  104  parties  de  bol  d’Ar¬ 
ménie  préparé,  5  de  myrrhe  et  5  d’encens  réduit  en 
poudre,  et  5  de  minium  porphyrisé. 

CÉROLÉINE.  S.  f.  Une  des  trois  substances  qui 
constituent  la  cire  des  abeilles;  fusible  à  28°, 5.  Elle 
rougit  le  tournesol  ;  elle  est  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  froid  ;  elle  est  plus  oxygénée  que  les  corps  qui 
l’accompagnent. 

CÉROMEL.  s.  m.  [esp.  ceromiet\.  Mélange  d’une 
partie  de  cire  et  de  2  parties  de  miel  qu’on  employait 
autrefois  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères. 

CÉROSIE  ou  CÉROSINE.  S.  f.  Substance  cireuse 
blanchâtre  qui  recouvre  les  cannes  à  sucre,  et  particu¬ 
lièrement  les  variétés  violettes  (Avequin).  (C'‘8H^8o2.) 

GÉROSIQÜE  ou  GÉROSÜVIQDE  (Acide),  Produit  de 
l’oxydation  de  la  cérosie  traitée  par  la  chaux  potassée. 
(C48H480S.) 

CÉROTIQCE.  adj.  —  Acide  cérotique  où  cérinet  le 
corps  appelé  cérine  a  été  reconnu  acide  et  donnant 


des  cérotates  cristallisables,  ce  qui  sert  à  le  distinguer 
de  lamyricine.  Cristallisable,  fusible  à  78°,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  chaud.  (C54H5303.HO.) 
Xn°  ÉDIT. 
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CÉROXYLINB.  s.  f.  [ail.  Ceruxijliii\.  Sous-résine 
cristallisable  trouvée  dans  la  résine  du  Ccroxylon 
andicola.  Elle  diffère  de  l’amyrine  (Bonastre). 

CÉROMEN.  s.  m.  \cerumen,  de  cera,  cire;  wtôç 
pûïToç,  ail.  Ohrenschmalz,  angl.  cerumen,  it.  cerume, 
esp.  cerumen\.  Humeur  onctueuse,  épaisse,  analogue  à 
la  cire,  qui  s’amasse  dans  le  conduit  auditif  externe. 
Cette  humeur,  sécrétée  par  des  follicules  glomérulés  et 
enroulés,  est  formée,  suivant  Vauquelin,  d’un  mucus 
albumineux,  d’une  huile  disposée  en  gouttes  micros¬ 
copiques  accumulées,  épaisse  et  semblable  à  la  résine 
de  la  bile,  d’une  matière  colorante,  de  soude  et  de 
sous-phosphate  de  chaux.  Le  cérumen  lubrifie  le  con¬ 
duit  auditif,  entretient  la  souplesse  de  la  membrane 
qui  le  tapisse,  s’oppose  à  l’introduction  des  corpuscules 
qui  voltigent  dans  l’atmosphère,  et  repousse  par  son 
amertume  les  insectes  qui  pourraient  s’y  loger. 

GÉRVMINEDX,  EOSE.  adJ.  [angl.  ceruminous\. 
Qui  est  relatif  au  cérumen  ;  glandes  cérumineuses,  hu¬ 
meur  eérumineuse.  '^ .  Cérumen. 

GËRGSE.  s.  f.  \blanc  de  céruse^  hlanc  de  plomh^ 
cerussa,  <[ip.pj6tcv].  V.  CARBONATE  de  plomb. 

GERTEau.  s.tn.  [cerebrum,  è'yxs'tpaXoç,  ail,  Gehirn, 
angl.  bi'ain ,  it.  cervello  ,  cerebro ,  cereôro]. 

Souvent  on  appelle 
cerveau,  tout  l’en¬ 
céphale  ,  toute  la 
masse  contenue 

dans  l’intérieur  du 
crâne  ;  d’autres  fois 
on  donne  particu¬ 
lièrement  le  nom 
de  cerveau  à  une 
portion  considéra¬ 
ble  de  cette  masse 
qui  occupe  toute  la 
partie  supérieure  et 
antérieure  de  la  ca¬ 
vité  crânienne,  et 
l’on  appelle  cervelet 
la  portion  posté¬ 
rieure  et  inférieure. 
Le  cei’uettM  propre¬ 
ment  dit  s’étend  du 
front  aux  fosses  oc¬ 
cipitales  supérieu¬ 
res;  il  s’appuie  en 
devant  sur  les  voû¬ 
tes  orbitaires  ;  en 
arrière,  sur  les 
fosses  moyennes  de 
la  base  du  crâne; 
postérieurement, 
sur  la  tente  du  cer¬ 
velet.  La  face  supé¬ 
rieure  de  cet  organe 
est  divisée,  par  une 
scissure  médiane 
profonde  (scissure 
interlobaire ,  Ch.), 
en  deux  moitiés , 
appelées  hémisphè¬ 
res  cérébraux,  qui 
sont  réunies  à  leur 
base  par  le  corps  calleux.  Elle  présente  à  sa  surface 
un  gi'and  nombre  d’éminences  flexueuses,  aiTondies, 
ondulées,  appelées  circonvolutions  cérébrales  (gyrt), 
17 
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séparées  par  des  sillons  sinueux  auxquels  on  donne  le 
nom  A’ anfractuosités.  La  face  inférieure  offre  d’avant 
en  arrière,  sur  la  ligne  médiane  (Fig.  71)  :  A,  la  con¬ 
tinuation  de  la  grande  scissure  verticale  médiane  ou 
interlobaire;  B,  le  chiasma  des  nerfs  optiques;  C,  une 
substance  grisâtre  quadrilatère ,  appelée  tubercule 
cendré’,  D,  l’origine  de  la  tige  pituitaire  ;  EE,  les  tuber¬ 
cules  pisiformes  ou  mamillaires;  F,  l’espace  perforé 
moyen;  G,  le  .pont  de  Yarole;  H,  le  bulbe  rachidien. 
Sur  les  côtés  :  II,  les  circonvolutions  longitudinales, 
limitées  en  dehors  par  des  anfractuosités  qui  reçoivent 
les  nerfs  olfactifs  (1''®  paire)  KK;  LL,  la  face  excavée 
des  deux  lobules  eu  lobes  frontaux;  M,  la  racine  in¬ 
terne  du  nerf  olfactif;'N,  la  racine  externe  de  ce  nerf; 
O,  le  nerf  optique  (2®  paire);  P,  l’extrémité  antérieure 
de  la  circonvolution  de  l’hippocampe  ;  Q,  l’espace  per¬ 
foré  latéral;  RR,  les  pédoncules  cérébraux;  SS,  les 
nerfs  oculo-moteurs  communs  (3®  paire);  S'S',  les 
nerfs  pathétiques  (4*  paire',;  TT,  grosse  et  petite  ra¬ 
cine  du  trijumeau  ou  ;  trifacial  (5®  paire);  Uü,  les  nerfs 
oculo-nioteurs  externes  (6®  paire)  ;  V,  le  nèrf  facial  et 
sa  racine  sensitive,  ou  accessoire  deWrisberg;  Y, 
:7®  paire  ;  Z,  le  nerf  acoustique  (8^  paire)  ;  a,'  le  nerf 
glosso-pharyngien  (9®  paire);  6,  le  pneumogastrique 
(10® paire);  c,  le  nerf  spinal  ou  accessoire  de  Willis 
(11®  paire);  rf,  le  nerf  hypoglosse  (12®  plaire);  ff,  les 
deux  lobules  frontaux,  ou  lobes  antérieure les 
deux  lobes  sphénoïdaux,  ou  lobes  moyens,  séparés 
des  antérieurs  par  la  sèissure  de  Sylvius  ;  kk,  les  deux 
lobes  latéraux  dû  cervelet  séparés  des  lobes  moyens 
du  cerveau  par  une  dépression  répondant  au  bord  Su¬ 
périeur  du  rocher;  l,  sur  la  ligne  médiane,  enfin,  une 
portion  du  lobe  moyeu  du  cervelet.  Dans  son  intérieur, 
le  cerveau  présente  sur  la  ligne  médiane  le  cprps  cal¬ 
leux,  la  cloison  des  ventricules  ou  septum  lucidum,  la 
voûte  à  trois  piliers,  la  glande  pinéale  et  le  ventricule 
moyen  ;  latéralement ,  les  ventricules  latéraux ,  dans 
lesquels  on  rencontre  les  corps  striés,  les  couches  op¬ 
tiques,  la  bandelette  demi-circulaire,  les  corps  frangés, 
les  cornes  d’Ammon.  Le  cerveau  est  contenu  dans  une 
■triple  enveloppe  membraneuse,  formée  par  la  dure- 
mère,  l’arachnoïde  et  la  pie-mère  (Y.  Méninges).  On 
-y  distingue  deux  substances  :  la  médullaire  et  la  cor- , 
ticale.  La  première  est  blanche  ;  elle  est  parsemée  de 
ramuseulès  vasculaires.  La  seconde  est  grisâtre,  plus 
■molle  ;  elle  est  située  particulièrement  à  la  surface  de 
l’organe.  Le  cerveau  reçoit  de  nombreux  vaisseaux 
artériels,  fournis  par  la  carotide  interne  et  là  verté¬ 
brale  ;  ses  veines  aboutissent  au  sinus  de  la  dure-mère. 
II  est  l’organe  de  la  pensée,  des  sentiments  moraux  et 
des  facultés  intellectuelles .  — La  substance  du  cerveau  se 
compose  des  éléments  anatomiques  suivants  ;  ^ — a.  Sub¬ 
stance  grise  du  cerveau  et  de  la  moelle  ;  1®  Beaucoup 
•de  matière  amorphe  (Y.  Amorphe);  2®  des  wt/e'/ocyïes 
•(Y.  ce  mot)  plus  abondants  et  distribués  par  couches  plus 
ou  moins  serrées  dans  les  circonvolutions  du  cerve¬ 
let,  etc.  ;  3“  des  tubes  nerveux,  minces,  et  des  corpus¬ 
cules  ganglionnaires  dont  partent  les  cylindres-axes 
des  tubes  ;  4®  des  vaisseaux  capillaires.  — b.  Substance 
blanche  :  1®  Des  tubes  nerveux  larges,  surtout; 
2°  des  vaisseaux  capillaires.  Les  principes  immédiats 
retirés  de  la  substance  cérébrale  sont  mal  déterminés, 
et  l’on  ne  sait  encore  auxquèls  des  éléments  précédents 
rattacher  telle  ou  telle  de  leurs  espèces.  Ce  sont  :  — 
1  *^®  classe.  De  l’eau  ;  des  sels  :  chlorure  et  carbonate  de 
soude  et  de  potasse ,  des  phosphates  et  carbonates  de 
chaux.  —  2®  classe.  De  la  cholestérine  en  quantité. 
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de  l’oléine  (V.  Cérébro-oléine),  delà  fécif/wne.  11  existe 
certainement  d’autres  principes  de  cette  classe  dans  le 
cerveau,  mais  ils  ne  sont  pas  déterminés.  —  3®  classe. 
Neurine  ou  albumine  cérébrale  (c’est  ce  principe  qui, 
mêlé  à  quelques-uns  des  précédents,  a  donné  lieu  à 
Idjcérébrote,  la  céphalote,  et  autres  mélanges).  Il  existe 
probablement  d’autres  principes  de  cette  classe  dans  le 
cerveau  ;  mais  c’est  à  peine  déjà  si  le  précédent  est 
bien  connu. 

CERVELET.  S.  m.  [diminutif  de  cerveau,-  comme 
cerebellum  l’est  de  cerebrum;  ail.  dos  kleine  Gehirn, 
angl.  tke  Utile  brain,  it.  cervelletto,  esp.  cerebel6\. 
Organe  (Fig.  71,  kk)  situé  dans  les  fosses  occipitales 
inférieures,  immédiatement  au-dessous  du  cerveau 
(hh),  dont  le  sépare  un  repli  de  la  dure-mère  appelé 
tente  du  cervelet.  Il  est  symétrique  et  régulier,  con¬ 
tinu  en  devant  avec  le  cerveau  et  la  moelle  vertébrale, 
au  moyen  de  la  protubérance  cérébrale  (G),  et  partagé 
par  une  rainure  en  deux  lobes  ou  hémisphères  parfaite¬ 
ment  semblables  et  placés  sur  un  plan  horizontal  (M).  Sa 
surface  extérieure  présente  une  série  concentrique  de 
lames  épaisses ,  séparées  par  des  sillons  dans  lesquels 
s’introduit  la  pie-mère ,  et  sur  lesquelles  passe  l’ara¬ 
chnoïde.  La  face  supérieure  du  cervelet  est  recouverte  . 
par  le  repli  de  la  dure-mère  indiqué  ci-dessus.  Sa  face 
inférieure  offre,  dans  son  milieu,  un  enfoncement  des¬ 
tiné  à  loger  l’origine,  de  la  moelle  épinière  (H).  Ses 
parties  latérales  présentent  une  surface  convexe ,  ar¬ 
rondie,  où  l’on  distingue  plusieurs  saillies  concentri¬ 
ques  en  rapport  avec  les  fosses  occipitales  inférieures. 
En  avant,  le  cervelet  offre  un  enfoncement  qui  em¬ 
brasse  la  protubérance  cérébrale  ;  en  arrière,  on  voit 
un  autre  enfoncement  qui  comprend  la  faux  du  cer¬ 
velet  et  une  saillie  de  sa  portion  médiane  supérieure  èt 
postérieure  qui  porte  le  nom  de  lohe  moyen  du  cer¬ 
velet  {l),  bien  qu’elle  ne  soit  pas  aussi  distincte  (surtout 
en  haut.et  sur  les  côtés)  que  les  deux  lobes  latéraux. 

A  l’intérieur,  on  remarque  le  quatrième  ventricule, 
dont  les  parois  sont  formées  par  le  cervelet,  la  protu¬ 
bérance  cérébrale  et  là  moelle  vertébrale.-  En  coupant 
verticalement  les  lobes  du  cervelet,  on  voit  une  dispo¬ 
sition  particulière  des  substances  médullaire  et  corti¬ 
cale  ;.  elles  sont  entremêlées  de  manière  à  représenter 
des  espèces  de  ramifications  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  A' arbre  de  vie.  Les  artères  du  cervelet  sont 
fournies  par  l’artère  basilaire  ;  ses  veines  vont  aboutir 
dans  les  sinus  de  la  dure-mèré.  Le  cervelet  est  au 
cerveau  comme  1  est  à  8  ou  9  (en  poids).  Même  com¬ 
position  anatomique  que  le  cerveau.  Y.  Cerveau. 

CERVELLE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  cerveau,  de  l’or¬ 
gane  encéphalique. 

CERVICAL ,  ALE.  adj.  \cervicalis,  Ae  cervix,\a. 
nuque,  la  partie  postérieure  du  cou;  angl.  cervical, 
it.  cervicale,  esp.  cervicat\.  Se  dit  de  tout  ce  qui  ap¬ 
partient  à  cette  région.  —  Vertèbres  cervicales.  Elles 
sont  au  nombre  de  sept,  dont  la  première  porte  le  nom 
A'atlas,  et  la  seconde  celui  A’axis  (Y.  ce  mot).  On 
appelle  quelquefois  la  septième  vertèbre,  vertèbre 
proéminente,  à  cause  de  la  longueur  de  son  apophyse 
épineuse.  —  Ganglions  cervicaux.  On  pourrait  don¬ 
ner  ce  nom  aux  ganglions  lymphatiques  situés  sur  les 
côtés  et  vers  la  région  postérieure  du  cou,  et  nommés 
improprement  glandes  cervicales;  mais  on  l’a  réservé 
aux  trois  ganglions  que  forme  dans  cette  région  le  nerf 
grand  sympathique  :  ils  sont  distftigués  en  supérieur, 
en  moyen  et  en  inférieur.  Le  supérieur  est  sous  la 
base  du  crâne,  au-dessus  et  en  arrière  de  l’angle  de 
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la  mâchoire  iaférieure,  et  s’étend  de  l’orifice  inférieur 
du.  canal  carotidien  à  la  3®  vertèbre  cervicale.  Le 
moyen  est  au  niveau  de  la  5®  ou  6®  vertèbre,  vers  la 
courbure  de  l’artère  thyréoïdienne  inférieure,  h’in- 
férieur  est  placé  derrière  l’artère  vertébrale,  entre 
l’apophyse  trans\erse  de  la  7®  vertèbre  et  le  col  de  la 
première  côte.  —  Ligament  cervical  superficiel  ou 
surépineux  cervical.  Cordon  ligamenteux  à  fibres  ser¬ 
rées,  très-longues,  qui  s’étend  de  la  protubérance  oc¬ 
cipitale  externe  à  l’apophyse  épineuse  de  la  7®  vertèbre 
cervicale.  11  est  très-fort  et  très-apparent  chez  les 
quadrupèdes.  Quelques  auteurs  donnent  encore  ce  nom 
à  un  ligament  qui  va  de  l’apophyse  basilaire  à  l’arc  an¬ 
térieur  de  la  l""®  vertèbre,  et  ils  distinguent  celui-ci 
du  précédent  par  l’épithète  ^antérieur,  l’autre  étant, 
selon  eux,  le  ligament  cervical  postérieur,  ou  sus- 
épineux  cervical.  —  Artères  cervicales.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  1®  Y  ascendante,  fournie  parla  thy¬ 
réoïdienne  inférieure  ;  2®  la  transverse  (cervico-sca- 
pulaire ,,  Ch.  ;  scapulaire  postérieure) ,  qui  naît  de  la 
sous-clavière  ;  dp.  superficielle,  qui  est  une  branche 
de  la  transverse,  et  4®  la  postérieure  ou  profonde 
(trachélo-cervicale ,  Ch.),  qui  naît  de  la  partie  posté¬ 
rieure  et  profonde  de  la  sous-clavière ,  derrière  le 
muscle  scalène  inférieur.  —  Veines  cervicales.  Elles 
ont  à  peu  près  la  même  disposition  que  les  artères  cer¬ 
vicales,  et  s’ ouvrent  dans  les  veines  jugulaires  externe 
et  vertébrale.  —  -'Nerfs  cervicaux.  Ils  sont  au  nombre 
de  huit  de  chaque  côté,  sortent  par  les  trous  de  conju¬ 
gaison  des  vertèbres  cervicales,  et  forment  ainsi  les. 
huit  paires  -  cervicales,  qui  sont  les  premières  que 
donne  la  moelle  épinière.  La  première  paire  constitue 
les  nerfs  sous-occipitaux  de  plusieurs  anatomistes,  qui 
ne  comptent  que  sept  paires  .cervicales  :  dans  ce  cas 
la  seconde  paire  cervicale  est  regardée  comme  la  pre- , 
mière,  et  ainsi  de  suite.  —  Plexus  cervical.  Réseau 
nerveux  fonné,  sur  la  partie  latérale  du  cou,  entre  le 
muscle  scalène  postérieur  et  le  bord  postérieur  du 
sterno-mastoïdien,  par  la  réunion  des  branches  anté¬ 
rieures  des  2®,  3®  et  4®  nerfs  cervicaux,  en  dehors  des  * 
2®,  3®  et  4®  trous  de  conjugaison  et  des  apophyses 
transverses  correspondantes.  I 

CERVICO-BRACHIAL,  ALE.  adj.  \cervico-hra- 
chialis].  Se  dit  des  névralgies  qui  ont  leur  siège  dans 
une  partie  de  l’étendue  du  plexus  brachial  et  des  ra¬ 
cines  postérieures  des  dernières  paires  cervicales. 

CERVICO-MASTOÏDIEN.  adj.  \cervico-mastoideus]. 
Qui  appartient  à  la  partie  postérieure  du  cou  {cervix) 
et  à  l’apophyse  mastoïde.  —  Muscle  cervico-mastoïdien 
(V..  Splénios  de  la  tête) .  Il  s’attache  d’une  part  à  l’occi¬ 
pital  et  à  la  région  mastoïdienne  du  temporal,  de  l’au¬ 
tre  aux  apophyses  épineuses  des  cinq  premières  ver¬ 
tèbres  dorsales  et  de -la  septième  cervicale. 

CERVICO-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  [cerviço-occipi- 
talisl.  Se  dit  des  névralgies  qui.  envahissent  les  nerfs 
occipitaux  et  cervicaux  superficiels. 

CÉRVICO-SCAPCLAIRE.  adj.  \cervico-scapularis , 
de  cervix,  la  région  postérieure  du  cou,  et  scapulum, 
l’épaule].  On  a  donné  ce  nom  à  Y  artère  et  à  la  veine 
cervicales  transverses.  Y.  Cervical. 

CBSARiEN,  lENA’E.  adj.  Quiconcernerextractiondu 
fœtus  au  travers  des  parois  abdominales  :  accouchement 
césarien,  etc. — Opération  césarienne[partuscœsareus, 
cœsarea  sectio,  de  cœdere ,  couper;  ûoTEp&Tcu.oTOJcîa  , 
ail.  Kaiserschnitt,  angl.  cœsarian  operation,  it.  parto 
cesa.reo,  csg .operacion  eeîoow]. Incision  pratiquée  aux 


parois  de  l’abdomen  et  à  celles  de  l’utérus  pour  ex¬ 
traire  le  fœtus.  Les  Romains  donnaient  le  surnom  de 
cæsones,  cœsares,  aux  individus  venus  au  monde  par 
cette  opération,  qui  n’avait  jamais  été  pratiquée  que  sur 
les  femmes  mortes  enceintes,  lorsqu’en  1581 ,  Fr.  Rous¬ 
sel  osa  le  premier  soutenir  qu’il  y  avait  possibilité 
de  l’exécuter  sur  le  vivant.  Elle  est  indiquée  quand  la 
femme  meurt  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse, 
ou  à  une  époque  postérieure  au  terme  de  la  viabilité 
du  fœtus  ;  les  vices  de  conformation  du  bassin,  ou  la 
présence  de  tumeurs  qui  rétrécissent  les  voies  natu¬ 
relles  au  point  de  rendre  impossible  la  délivrance  par 
le  forceps  ou  par  la  mutilation  du  fœtus  présumé 
mort,  l’indiquent  sur  le  vivant.  A  moins  d’accidents 
(hémorrhagie,  convulsions)  qui  obligent  d’accélérer 
la  délivrance ,  il  n’y  faut  jamais  recourir  avant  le 
terme  révolu  de  la  grossesse,  avant  même  que  le  tra¬ 
vail  soit  arrivé,  à  son  plus  haut  point  d’intensité.  Qua¬ 
tre  méthodes  sont  connues  pour  l’exécuter  ;  1®  Celle 
de  Levret,  qui  consiste  à  inciser  les  parois  abdomi¬ 
nales  parallèlement  au  bord  externe  de  l’un  des  mus¬ 
cles  droits,  à  égale  distance  de  ce  muscle  et  d’une 
ligne  tirée  de  la  troisième  fausse  côte  à  l’épine  supé¬ 
rieure  de  l’os  des  iles  ;  2®  celle  de  Mauriceau,  dans 
laquelle  l’incision  porte  sur  la  ligne  blanche  ;  3®  celle 
de  Lauverjat,  dans  laquelle  on  •  fait  une  incision  trans¬ 
versale  depuis  le  bord  externe  du  muscle  droit  jusqu’au 
niveau  de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure  ; 
4®  celle  qui, consiste  à  inciser  parallèlement  auligament 
de  Poupart,  depuis  l’épine  du  pubis  jusqu’au  delà  de 
l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure,  à  refouler  le 
péritoine  de  la  fosse  iliaque  jusque  dans  la  cavité  pel¬ 
vienne,  à  ouvrir  la  partie  supérieure  du  vagin,  et  à 
mettre  l’orifice  de  la  matrice  en  rapport  avec  la  plaie 
du  ventre,  pour  abandonner  ensuite  l’accouchement  à 
la  nature,  ou  aider  pelle-ci,  soit  avec  la  main,  soit 
avec  le  forceps.  La  seconde  est  celle  que  préfèrent  la 
plupart  des  praüciens.  II  faut  d’abord  ramener  la  ma¬ 
trice  au  centre  de  la  cavité  abdominale ,  et  l’y  faire 
maintenir  par  deux  aides  appliquant  leurs  mains  sur  les 
flancs  de  la  femme.  On  pratique  ensuite  une  incision 
de  13  à  16  centimètres,  qui  s’étend  parallèlement  à  la 
ligne  blanche,  depuis  l’ombilic  jusqu’à  6  centimètres 
du  pubis,  et  qui  n’intéresse  que  la  peau  ;  on  divise  en¬ 
suite  les  plans  aponévrotiques  couche  par  couche,  jus: 
qu’au  péritoine  ;  on  pratique  à  cette  membrane  une 
petite  ouverture,  dans  laquelle  on  plonge  le  doigt  indi¬ 
cateur  gauche,  dont  la  face  palmaire,  garnie  d’un  bis¬ 
touri  boutonné,  sert  à  agrandir  l’incision,  et  à  lui  don¬ 
ner  les  mêmes  dimensions  qu’à  celles  de  la  peau.  La 
matrice  étant  à  découvert,  on  y  pratique  une  incision 
longitudinale  qui  n’intéresse  qu’à  peu  près  la  moitié 
de  l’épaisseur  de  ses  parois  ;  puis  on  divise  le  reste 
jusqu’à  ce  qu’on  arrive  au  placenta  ou  aux  membranes 
de  l’œuf  ;  on  refoule  ces  parties  avec  le  petit  doigt,  et, 
à  l’aide  d’un  bistouri  boutonné,  on  fend  la  paroi  in¬ 
terne  de  bas  en  haut.  Une  fois  les  membranes  à  nu , 
on  les  rompt,  et  l’on  procède  à  l’extraction  du  fœtus, 
pour  laquelle  on  s’y  prend  de  la  manière  qu’on  juge 
la  plus  convenable ,  selon  les  circonstances;  après 
quoi  0(1  enlève  le  placenta  et  les  membranes.  On  passe 
deux  doigts  dans  le  col  interne ,  à  travers  la  plaie,  et 
deux  autres  dans  le  vagin,  à  travers  la  vulve,  pour 
s’assurer  que  les  communications  sont  libres,  et  l’on 
procède  au  pansement,  en  pratiquant  deux  ou  trois 
points  de  suture  enchevillée,  appliquant  ensuite  des 
bandelettes  agglutinatives,  puis  terminant  par  un 
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gâteau  de  charpie,  des  compresses  et  un  bandage  de 
corps  médiocrement  serré. 

GESPITEDX,  EOSB.  adj.  [ces^pitosus ,  de  cespes, 
gazon].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  des  ra¬ 
meaux  qui  croissent  en  touffes  serrées  sur  un  rhizome 
ou  sur  la  base  de  tiges  vivaces  détruites  annuellement. 

CESTOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  jcao-c.?,  festonné,  qui 
ressemble  à  un  feston  ;  ail.  Bandwürmer,  angl.  ces- 
toidean\.  —  Vers  ccstdides.  Ordre  d’animaux  de  la 
classe  des  helminthes,  caractérisés  par  un  corps  mou, 
cylindrique  et  seulement  plissé  annulairement  près  de  la 
tête,  ailleurs  aplati  et  divisé  en  articles  très-distincts  et 
facilement  séparables  {iaënia)-,  tête  à  deux  ou  quatre 
ventouses,  avec  des  crochets  caducs  en  avant,  soit  dis¬ 
posés  .sur  deux  rangées,  soit  par  paires  et  parfois  nuis 
chez  l’adulte.  Près  des  ventouses  se  trouvent  quatre  à 
six  ganglions  qui  envoient  des  filets  dans  les  parties  voir 
sines;  derrière  la  tête  se  trouve  le  cou,  très-mince,  plus 
ou  moins  allongé,  plissé  plutôt  qu’articulé,  en  arrière 
duquel  se  trouve  la  chaîne  des.  articles  plus  ou  moins 
nombreux,  très-large  par  rapport  au  cou  et  à  la  tête. 
Chaque  article  est  hermaphrodite,  sans  autres  organes 
que  ceux  de  la  génération.  L’appareil  mâle  est  formé  : 
1“  d’un  testicule  avec  des  vésicules  où  naissent  les 
spermatozoïdes;  2°  d’un  canal  flexueux  plein  de  sperme, 
et  qui  aboutit  dans  une  cavité  qui  reçoit  a.ussi  les 
œufs,  ou  bien  qui  s’ouvfe  séparément  à  côté  de  l’ori¬ 
fice  génital  femelle,  alors  ce  canal  se  prolonge  en 
forme  de  pénis.  L’appareil  femelle  est  beaucoup  plus 
grand  et  plus  compliqué  :  ses  ramifications  remplissent 
chacun  des  articles  ou  cucurbitains  (V.  Proglottis). 
Lorsque  les  œufs  en  sont  sortis  et  éclos,  ils  subissent 
diverses  phases  d’évolution  dans  des,  êtres  différents 
(V.  Proscolex).  Pans  tous  les  ce'stoïdes  à  l’état  de 
scolex^  il  existe  sur  toute  la  longueur  du  ver  deux,  quatre 
ou  un  plus  grand  nombre  de  canaux  pleins  d’un  liquide 
limpide,  offrant  des  branches  sur  leur  trajet  et  quel¬ 
quefois  des  anastomoses.  Ces  conduits  ont  leur  extré¬ 
mité  aritérieure  entre  les  ventouses;  ils  se  continuent 
dans  le  strobile  d’un  article  à  l’autre  ;  à  l’extrémité 
postérieure  du  scolex  et  à  celle  du  dernier  article  du 
strobile,  ils  se  jettent  dans  une  vésicule  jmlsatile  ana¬ 
logue  à  celle  des  trématodes  (V.  ce  mot).  Celle-ci 
s’ouvre  au  dehors  par  le  foramen  caudale  âoBaniems, 
ouverture  par  laquelle  s’échappe  le  contenu  de  cet 
appareil  sécréteur,  pris  à  tort  pour  circulatoire.  Les 
cestoïdes  se  divisent  en  :  1°  Caryophyllidés,  2“  Phyllo- 
bothridés,  Z°Tétrarhynchidés,  li°Ligulidés,  b°JBothrio- 
céphalidés,  6°  Tœniadés  ou  Tœnidides. 

CÉTACÉS,  s.  m.  pl.  [dex^vo?,  baleine;  ail.  Ceten, 
Cetaceen,  angl.  cetacea,  it.  cetacei,  es^.  cefaeeos]. 
Ordre  de  mammifères  auquel  appartiennent  les  baleines, . 
les  cachalots,  les  dauphins.  La  structure  des  cétacés 
en  fait  des  animaux  essentiellement  aquatiques  :  leurs 
membres  antérieurs  ont  la  forme  de  nageoires,  les 
membres  postérieurs  manquent,  mais  leur  corps 
s’allonge  en  une  queue  épaisse  que  termine  encore  une 
large  nageoire.  Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles 
caractérisées  par  la  position  des  narines  :  1°  les  Cétacés 
herbivores,  dont  les  narines  s’ouvrent  à  l’extrémité  du 
museau;  2“  les  Cétacés  ordinaires  ou  souffleurs,  dont 
les  narines  (évents)  sont  percées  à  la  partie  postérieure 
de  la  tête.  Les  premiers  paissent  l’herbe  comme  les  rumi¬ 
nants,  dont  les  rapproche  aussi  la  conformation  de  leur 
estomac  :  les  relations  de  voyages  les  désignent  souvent 
sous  les  noms  de  bœufs,  de  vaches  ou  de  veaux  ma^ 
vins.  Les  longs  poils  qui  entourent  leur  mufle,  et  qui 
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de  loin  peuvent  être  pris  pour  une  chevelure,  la  partie 
antérieure  de  leur  corps,  qu’ils  tiennent  souvent  élevée 
hors  de  l’eau,  ainsi  que  les  mamelles  placées  sur  leur 
poitrine,  et  de  plus  l’adresse  avec  laquelle  ils  portent 
leurs  petits  à  l’aide  de  leurs  nageoires  antérieures, 
leur  donnent  quelque  apparence  de  forme  humaine. 
Les  seconds  (les  souffleurs)  ont  des  mamelles  placées 
près  de  l’anus.  Ils  se  nourrissent  de  poissons,  qu’ils 
engloutissent  dans  leur  gueule  avec  de  grandes  masses 
d’eau.  Celle-ci,  expulsée  ensuite  à  travers  les  fosses 
nasales,  est  lancée  par  l’ouverture  étroite  des  narines 
(évent),  et  forme  un  jet  dont  la  hauteur  est  quelquefois 
de  près  de  13  mètres  :  c’est  à  cette  dernière  famille 
qu’appartiennent  la  baleine,  le  cachalot,  le  dauphin, 
le  marsouin,  etc. 

CÉTÈNE  ou  CÉTÉIVYLE.  S.  m.  Produit  liquide, 
oléagineux,  incolore,  qu’on  obtient  en  distillant  l’éthal 
avec  l’acide  phosphorique  anhydre.  C’est  un  bicarbure 
d’hydrogène  qui  bout  à  275°  centigrades,  et  distille 
sans  altération.  (C32H32.) 

CÉTÉBACH.s.m.  L., 

au  Ceterach  off.cinarum,a\\. Milzkraut,  angl.spleen- 
wortf  it.  cetracca,  esp.  doradilld].  Plante  cryptogame 
(famille  des  fougères)  dont  les  feuilles,  légèrement 
amères  et  mucilagineuses,  ont  été  préconisées  comme 
pectorales. 

CÉTîNE.  s.  f.  [sperma  ceti,  blanc  de  baleine,  adi- 
pocire  de  quelques  auteurs  ;  éthalate  d’éther  éthalique-, 
éthalate  d’oxyde  de  cétyle,  cétylate  d’oxyde  de  cétyle  ; 
cetina,  de cete,  ou  xÿîto;,  baleine;  ail.  Cetin,  it.  cètind\. 
Chevreul  a  donné  ce  nom  à  un  principe  immédiat,  gras 
(C®2h3202),  qui  constitue  presque  seul  le  blanc  de  ba¬ 
leine  (V.  ce  mot).  11  est  blanc,  doux  au  toucher,  en 
lames  brillantes,  cassantes,  insipides.  On  l’obtient  en 
traitant  le  blanc  de  baleine  par  l’alcool  bouillant,  qui 
dissout  là  cétine  et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissê- 
ment.  V.  Éthai.  et  Éthalique. 

CÉTIÎVIQÜE.  adj.  V.  ÉTHALIQUE.  . 

CÉTIQUE.  adj.  V.' ÉTHALIQUE. 

CÉTOIISE.  S.  f.  [eetonia,  ail.  Metallküfer).  Genre 
de  coléoptères  pentamères  lamellicornes,  dont  une 
espèce,  la  cétoine  dorée  {Cetonia  aurata,  L.),  est  sou¬ 
vent  mêlée  par  fraude  aux  cantharides,  dont  sa  forme 
ramassée  et  ovalaire  la  rend  facile  à  distinguer. 

CÉTOL.  s.  m.  V.  ÉTHAL. 

CÉTBARINE.  S.  f.  [cetrarin,  amer  du  lichen,  acide 
cétrarique]  (C^^H'^O'®).  Matière  amère  trouvée  par 
Berzelius  dans  le  lichen  d’Islande  (Ceiraria  islandica, 
sticta  et‘pulmonacea).^\le  est  blanche,  amère,  pulvé- 
risable,  ou  quelquefois-cëmme  mamelonnée,  sans  indi¬ 
ces  de  cristallisation,  légère,insoluble  dans  l’eau  froide 
etdans  les  huiles  essentielles,  mais  dissoute  parl’alcool 
à  chaud  et  par  lés  éthers  sulfurique  et  acétique.  Elle 
fond  un  peu  à  125°  centigrades,  puis  brunit  et  s’altère 
si  l’on  élève  la  température.  Elle  prend  à  chaud,  par 
l’acide  chlorhydrique,  une  couleur  bleue  très-belle.  La 
cétrarine  paraît  s’unir  aux  alcalis,  mais  elle  passe  fa¬ 
cilement  alors  à  l’état  d’ulmine.  Elle  colore  en  rouge 
les  sels  de  fer,  et  en  vert  ceux  de  cuivre.  —  Bleu  de  cé¬ 
trarine.  Corps  de  couleur  bleue  obtenu  par  action  de 
l’acide  chlorhydrique  sur  la  cétrarine  au  contact  del’air. 

CÉTYLATE  D’OXYDE  D’ÉTHYLE.  V.  ÉTHAL. 

CÉTYLE.  S.  m.  Radical  composé  hypothétique,  ad¬ 
mis  par  Liebig.  Combiné  avec  1  d’oxygène,  il  consti¬ 
tuerait  l’oxyde  de  cétyle,  ou  éthal,  qui,  en  s’unissant 
aux  acides  margarique  et  oléique,  forme  la  cétine. 
Quelques  auteurs  écrivent  céthyle. 
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CÉTYLIQCE.  adj.  V.  Éthalique. 

CÉTADILLE.  s.f.  [sabadilla,  ail.  Sabadillgermerl. 
Fruit  d.ViVei'atrumr sabadilla,  Retz.,  polygamie  monoé- 
cie,  L. ,  colchicacées,  J .  Ces  fruits  sont  des  capsules  allon¬ 
gées, réunies  par  trois  dans  une  même  fleur,  minces, 
rougeâtres ,  renfermant  chacune  deux  ou  trois  graines 
oblongues,  noirâtres  ,  anguleuses  et  tronquées  à  leur 
sommet.  Pelletier  et  Caventou  y  ont  trouvé  la  vératrine 
(V.  ce  moi) e,i\' acide cévadique  combiné  avec  des  bases. 
Lacévadilledoità  la  vératrine  qu’elle  contient  son  âcreté 
violente.  C’est  un  médicament  dangereux,  qu’on  emploie 
à  l’extérieur  pour  détruire  la  vermine ,  mais  qui  peut 
déterminer  des  accidents  graves. 

CÉVADIQUE.  adj.  —  Acide  cévadique  ou  sabadil- 
lique.  Acide  obtenu  par  saponification  de  l’huile  con¬ 
tenue  dans  la  cévadille.  Il  est  blanc,  cristallisé  en 
aiguilles  nacrées,  volatil ,  faiblement  odorant,  fusible 
à  20“,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

GHABliV.  s.  m.  Nom  donné  dans  quelques  îles  de 
l’Amérique  au  produit  du  bouc  et  de  la  brebis. 

GH.AGAGA  OU  GHAGHAGA.  S.  m.  Nom  d’un  Dnmys 
(famille  des  renonculacées)  dont  l’écorce,  dite  aussi 
écorce  de  palo  piquante,  est  aromatique,  stimulante, 
d’une  odeur  douce,  de  saveur  astringente,  aromatique, 
devenant  brûlante. 

CHACAL,  s.  m.  \Canis  aureus,  L.,  ail.  Shakaî, 
Goldwolf,  jdckall,  golden  wùlf,  esp.  chacaï\: 
Animal  dé  la  taille  du  renard,  mais  plus  haut  sur 
jambes,  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
jambes  fauves  ;  il  vit  en  troupes,  'répand  une  odeur 
désagréable.  On  écrit  aussi  jackal  ou  schackql. 

OHACABILLE.  S.  f.  Synonyme  de  cascarüle.  V.  ce 
mot.  ' 

CHÆROPHYLLINE.  s,  f.  Produit  obtenu  par  Pol- 
storf,  en  distillant,  avec  une  solution  étendue  de  potasse, 
les  graines  du  ChœropîiyÙum  bulbosum. 

CHAFF.  s.  m.  Nom  anglais  donné  au  mélange,  à 
parties  égales,  de  paille  et  de  foin  coupési  Quelquefois 
le  chaff  a’eü  que  du  foin  coupé.  On  le  prépare  ainsi 
pour  les  chevaux  soumis  à  l’entraînement. 

CHAÎLLEXIACÉES.  S.  f.  pl.  Fafflillé  de  plantes  | 
dicotylédones  polypétales,  composée  d’arbres  ou  d’ar¬ 
bustes  exotiques  à  fleurs  axillaires,  ayant  le  pédoncule 
souvent  soudé  au  pétiole.  Voisine  des  térébinthacées, 
elle  a  pour  type  le  ÿenve  Chailletia.  ~ 

CHAÎNE,  s.  f.  Mesure  de  corde,  ou  faite  d’anneaux 
métalliques,  pour  prendre  la  taille  des  animaux  domes¬ 
tiques,  Elle  est  infidèle  ;  on  préfère  la  mesure  dite 
potence.  —  Chaîne  électrique.  V.  Hydro-électrique. 

CHAIE.  s.  f.  \caro,  càpH,  ail.  Fleisch,  angl.  flesh, 
it.  et  esp.  carne].  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot 
s’applique  à  toutes  les  parties  molles  des  animaux  ;  c’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  une  excroissance  de  chair.  Mais 
il  s’entend  plus  particulièrement  de  la  partie  rouge  des 
muscles,  qu’on  nomme  aussi  chair  musculaire,  ou  bien 
de  l’apparence  extérieure  du  corps,  comme  lorsqu’on 
dit  :  des  chairs  molles,  la  couleur  de  chair;  etc.  — 
Chair  de  poule.  Aspect  que  présente  la  peau  lorsque 
l’impression  du  froid  y  détermine  des  aspérités  dues  à 
la  saillie  des  bulbes  des  poils,  ce  qui  la  fait  ressembler 
à  la  peau  d’une  poule  plumée.  —  En  botanique,  paren¬ 
chyme,  partie  succulente  de  certains  fruits  :  c’est  le 
sarcoearpe.  —  En  pathologie,  chairs,  substance  molle 
qui  se  voit  dans  les  solutions  de  continuité  et  qui  est 
formée  par  les  bourgeons  vasculaires.  —  Hygiène  ;  Il 
ne  paraît  pas  que  la  chair  des  animaux  malades,  cuite 
et  employée  en  aliment,  soit  malfaisante.  Des  chevaux 


morveux,  des  bœufs  attaqués  de  maladies  épidémiques, 
ont  été  mangés  sans  qu’il  en  résultât  des  inconvénients, 
La  cuisson  et  la  digestion  suffisent  pour  décomposer  les 
principes  nuisibles  et  en  détruire  ainsi  tous  les  effets. 
On  a  proposé  de  faire  servir  à  la  nourriture  et  à  l’en¬ 
graissement  des  porcs  la  chair  du  cheval,  et  en  parti¬ 
culier  celle  des  chevaux  abattus  à  Montfaucon.  C’est 
ainsi  que  sont  nourris  les  porcs  d’Alfort  ;  ils  mangent 
indistinctement,  tous  les  cadavres  d’animaux  et  toutes 
les  lésions  organiques  de  ces  cadavres  à  l’état  de  crudité. 
Cette  pratique  n’a  aucun  inconvénient  ;  la  viande  qui 
en  résulte  est  bonne  et  salubre.  Ces  faits  sont  im¬ 
portants  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de 
l’hygiène. 

GHALASIE.  s.  f.  [chàlasis,  de  -/p-Xioi,  je 

relâche  :  relâchement] .  Séparation  (partielle)  de  la 
cornée  d’avec  la  sclérotique  -,  ce  qui  -peut  arriver,  non- 
seulement  par  une  plaie,  mais  aussi  par  l’hypopyon 
survenu  à  la  suite  d’une  ophthalmie  aiguë  (Wenzel). 
On  écrit  aussi  chalazie,  ce  qui  est  vicieux. 

'  GHALASTIQüE.  adj.  Synonyme  inu¬ 
sité  de  relâchant,  émollient.  '  -  - 

CHALASTODERMIE,  et  non  GHALASODER1I1IE. 
s.  f.'  [de  yjù.uazli,  relâché,  et  peau] .  Synonyme 
âedermatolysie. 

GHALAZE.  s.  f.  \chalaza,âe  yûX'yiiu,  grêle;  angl. 
chalaza,  it.  codaza,  esp.  chalazâ].  Point  qui  répond, 
sur  la  tunique  interne  d’une  graine,  à  l’insertion  du 
cordon  onibilicat  {podosperme  ou  funicule)  (Gærtner)  : 
c’est  V ombilic  interne  de  quelques  botanistes  [ail.  * 
Keimfleok] . — On  nomme  chalazes \tractus  albuminosi, 
ail .  Hahnentritt,  die  beiden  Eigelbbàndchen] ,  deux  cor¬ 
dons  quimaintiennent  le  jaune  suspendu  dans  l’œuf  d’oi¬ 
seau.  Ce  sont  deux  prolongements  de  la  membrane  chala- 
zifère  qui  vont  s’attacher  à  lacouche  extérieure  de  l’œuf, 
et  que  le  mouvement  de  celui-ci  dans  l’oviducte  fait 
tourner  en  spirale  sur  eux-mêmes.  V.  Châlazion. 

GHALAZIFËHE.  adj.  —  Membrane  chalazifère. 
Membrane  privée  de  vaisseaux  que  la  première  couche 
du  blanc  de  l’œuf  d’oiseau  produit  en  se  condensant  et 
s’appliquant  sur  la  surface  du  jaune . 

GiIALAZlON.  s.  m.  \chalaza,  chalazosis,  grande, 
ydlo-^u,  ypXu.Q.O'i,  -/.stXaéwat?,  aü.  Hagelkorn,  angl. 
hailstone].  Tumeur,  aussi  appelée  chalaze,  grêle  ou. 
grêlon;  du  bord  libre  des  paupières,  de  la  grosseur 
d’un  grain  de  millet  ou  d’un  haricot,  transparente  ou 
rougeâtre,  rosée,  peu  ou  point  mobile,  indolente.  Elle 
est  constituée'  tantôt  par  des  éléments  fibro-plastiques, 
et  plus  souvent  par  des  cytoblastions,  par  de  la  matière 
amorphe,  des  vaisseaux  et  du  tissu  lamineux.  Souvent 
il  se  trouve  à  son  centre  un  petit  kyste  provenant  d’une 
glande  ou  d’une  portion  de  glande  de  Meibomius  en¬ 
flammée  et  hypertrophiée.  Le  chalazion  est  plus  fré¬ 
quent  à  la  paupière  supérieure  qu’à  l’inférieure;  il 
est  unique  ou  multiple.  Lorsqu’il  ne  disparaît  pas 
spontanément,  l’ablation  avec  les  ciseaux  courbes,  ou 
les  cautérisations  répétées  avec  le  nitratre  d’argent; 
sont  les  seuls  moyens  à  employer. 

CH.ALAZONÉPHR1TE.  S.  f.  [de  -/,à).aÇ'/.,  grêle,  et 
vïcpp'ÏT'.ç,  néphrite].  Synonyme  proposé  de  maladie  de 
Bright,  par  allusion  aux  granulations  dont  le  rein  se 
remplit  dans  cette  maladie. 

GUALGITE.  s.  f.  Synonyme  de  colcotar. 

CHALEUR,  s.  f.  \calor,  ôc'pp.y,,  ail.  Würme,  angl. 
heat,  it.  ealore,  esp.  calor].  Ce  mot,  qui  implique 
ordinairement  l’idée  vague  et  confuse  d’une  cause, 
exprime  la  sensation  éprouvée  par  nous  lorsque  nos 
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orgaaes  enlèvent  du  calorique  aux  corps  dont  la  tempé¬ 
rature  est  supérieure  à  la  nôtre.  L’eïai  du  corps  qui 
nous  fait  éprouver  la  sensation  de  chaleur  porte  le  nom 
de  température  (V.  ce  mot)  ;  et  la  cause  de  cet  état, 
celui  de  calorique  (V;  ce  mot).  —  Dans  le  langage 
vulgaire,  chaleur  [ail.  Brunst,  angl.  rut,  it.  frega, 
esp.  bramai  est  souvent  synonyme  de  rut,  en  parlant 
des  animaux  domestiques  surtout  :  on  dit  qu’î'fe  sont  en 
chaleur,  lorsque  le  besoin  de  l’accouplement  se  fait 
sentir  chez  eux. 

Chaleur  animale.  Température  propre  à  chaque 
espèce  d’animal  (V.  Calorification  et  Température 
animale).  — En  pathologie,  on  distingue  la  chaleur 
interne,  la  sensation  exagérée  en  plus  ou  en  moins  que 
ressent  le  malade,  et  non  en  rapport  toujours  avec  la 
température  réelle,  eilAchaleur extérieure,  qui  se  fait 
sentir  à  ceux  qui  le  touchent.  On  dit  que  la  chaleur  est 
halitueuse  lorsqu’elle  est  accompagnée  de  moiteur  et 
semblable  à  celle  que  l’on  éprouve  après  le  bain; 
qu’elle  est  ÿèc/te,  .si  la  peau  n’a  plus  sa  souplesse  ordi¬ 
naire.;  qu’elle  est  âcre  et  mordieante,  si  elle  produit 
sur  la  main  une  sensation  incommode,  une  sorte  de 
picotement  désagréable.  On  appelle  chaleur  nerveuse, 
chaleur  erratique,  une  chaleur  qui  viént  par  bouffées 
alternant  avec  des  frissons  vagues,  et  qui  passe  rapi¬ 
dement  d’un  lieu  à  un  autre  ;  chaleur  hectique,  une 
chaleur  brûlante  et  sèche,  sensible  et  pour  le  malade 
et  pour  le  médecin,  chaleur  qui  occupe  principalement 
la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds  et  les  pom¬ 
mettes,  et  qui  est  accompagnée  de  fièvre  lente.  On 
nomme  chaleur  septique,  une  chaleur  qui  produit  sur 
la  main  une  sensation  piquante  analogue  à  celle  de  là 
chaleur  âcre,  mais  plus  douce  et  plus  uniforme,  avec 
faiblesse  et  fréquence  du  pouls,  etc. 

CHALlCOPHOREetCHALIGOGÈNE,  etnonCHAL- 
COPHOEG  et  GlIALCOGÊNE.  adj.  [de  ^âX-.?,  petit 
caillou,  et  «pspe’.v,  porter.  Ou  engendrer].  Qui 

porte  de  la  chaux,  qui  produit  de  la  chaux.  S’est  dit, 
mais  à  tort,  des  ostéoplastes  et  de  leurs  canalicules. 
(V.Ostéoplaste).  On  dit  plus  souvent  ca/ci/ére et  ca/cf- 
gène,  ou  mieux  calcipare. 

GHALIIIUEAD.  S.  m.  [ail.  Lôthrohr].  Tube  de  laiton 
dont  les  chimistes  se  servent  pour  diriger,  au  moyen 
d’un  courant  d’air,  la  flamme  d’une  lampe  ou  d’une 
chandelle  sur  une  substance  qu’ils  veulent  décomposer 
par  la  voie  sèche.  Ce  tube  a  environ  un  huitième  de 
pouce  à  son  embouchure,  et  son  diamètre,  à  l’extrémité 
voisine  de  la  flamme,  n’excède  guère  celui  d’une 
épingle.  On  souffle  avec  la  bouche  appliquée  à  l’extré¬ 
mité  la  plus  large,  ou  bien  une  vessie  est  adaptée  au 
tube,  et  Ton  en  chasse  l’air  par  la  compression.  La 
substance  que  Ton  veut  décomposer,  et  qui  ne  doit 
être  que  d’un  très-petit  volume,  est  placée  dans  un 
charbon  creusé,  ou  du  moins  elle  est  entourée  de 
charbon,  à  moins  qu’elle  ne  soit  de  nature  à  se  com- 
biner  avec  ce  corps,  auquel  cas  on  se  sert  d’une  cuiller 
de  métal,  et  préférablement  de  platine. 

CHA#.YBÉ,  ÉE.adj.  [chalybeatus,  dechalybs,  fer, 
acier  ;  ail.  stahlhaltig,  angl.  chalybeate,  it.  calibeato, 
esp.  calibeadû].  Qui  contient  de  Tacier  ou  du  fer.  — 
Vin  chalybé.  On  le  prépare  en  faisant  macérer  30  gram¬ 
mes  de  limaille  de  fer  pur  dans  une  bouteille  de  vin 
blanc ,  que  Ton  passe  ensuite.  C’est  un  tonique  et  un 
emménagogue. 

CHAMÆOBYS,  CHAMÆPITYS.  V.  GermANDRÉE. 

CUAIU/ELADCIÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille 
des  myrtacées. 
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GilAAlÆLÉOIV.  S.  m.  [de  •/.o'.p.at,  à  terre,  et  'Kim, 
lion  :  petit,  lion].  Nom  donné  par  Dioscoride  à  une 
plante  employée  en  médecine,  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  qu’on  a  rapportée  successivement  aux  genres 
Cirsium,  Âcarna,  Carlina,  Atractylis  et  Cardopa- 
tium. —  Chamœléon  blanc.  Le  Carlina  acaulis,  L.  — 
Chamæléon  noir.  Le  Carthumus  corymbosus,  L.,  ou 
Cardopatium  corymbosum,  Jussieu. 

CHAMARRAS.  S.  m.  V.  Germandrée  d’eau. 
CHAMBRE.  S.  f.  \camera,  du  grec  xap-sepa,  voûte; 
ail.  Augenkammer,  angl.'  chamber,  it.  caméra,  esp. 
camard\ .  —  Chambre  antérieure  de  l’œil.  Espace  com¬ 
pris  entre  la  cornée  et  la  partie  antérieure  de  l’iris  ; 
elle  est  remplie  par  l’humeur  aqueuse.  On  a  admis 
jusqu’à  ces  derniers  temps  qu’il  existait  entre  la  face 
postérieure  de  Tiris  et  le  cristallin  un  autre  espace 
;  en  communication  avec  le  premier  par  la  pupille  :  on 
l’appelait  chambre  postérieure.  Mais  il  est  parfaite¬ 
ment  prouvé  aujourd’hui  que  cet  espace  n’existe  pas, 
le  cristallin  appuyant  contre  la  face  postérieure  de 
Tiris ,  et  faisant  bomber  cette  membrane  du  côté  de  la 
cornée. 

CHAMEAU,  s.  m.  \camelus,  y-ap.YiXo;,  ail.  Kameel, 
angl.  camel,  it.  eammello,  esp.  cartiellol.  Genre  de  ru¬ 
minants  sans  cornes,  formant  avec  les  lamas  la  famille 
des  caméliens.  Ils  ont  des  sabots  rudimentaires,  et  les 
doigts  réunis  en  dessous  par  une  peau  à  épiderme 
épais  et  calleux  formant  une  large  semelle.  On  n’en 
trouve  de  sauvages  que  dans  le  désert  de  Shamo,  sur 
les  confins  de  la  Chine  ;  tous  les  autres  sont  réduits  à 
Tétat  de  domesticité.  On  en  connaît,  deux  espèces  : 
1®  le  chameau  proprement  dit  {chameau  à  deux  bosses 
ou  bactrien,  Camelus  bactrianus,  L.),  originaire  du 
centre  de  l’Asie,  moins  fort  que  le  suivant  ;  2®  le  dro~ 
madaire  {chameau  arabe,  chameau  à  une  bosse.,  Ca¬ 
melus  dromedarius,  L.),  qui  de  l’Arabie  s’est  répandu 
en  Syrie,  Perse,  nord  de  l’Afrique,  etc.  Il  est  plus  ra¬ 
pide  à.  la  course  que  le  cheval,  et  porte  300  à  400  kilo¬ 
grammes.  Leur  chair  vaut  celle  du  bœuf,  le  lait  celui 
de  la  vache.  On  les  tond  tous  les  ans  ;  le  poil  sert  à 
faire  des  étoffes,  tapis  et  cordes.  La  peau  s’emploie 
comme  cellè  du  bœuf.  • 

CHAMOIS  ou  ISARD.  S.  m.  {Antilope  rupicapra,h., 
ail.  Gemsel.  Ruminant  à  cornes  creuses,  de  la  taille 
d’une  grande  chèvre,  à  pelage  brun,  dont  la  peau  et  la 
chair  sont  recherchées. 

CHAMP,  s’,  m.  —  Champ  visuel.  V.  Visuel. 
CHAMPIGNONS.  S.  rn.  pl.  {fungi,  gir/.-n-z',,  ail. 
Sclvwamm  ,  angl.  mushroom  ,  it.  fungo ,  esp.  seta, 
hongd\.  Classe  de  plantes  cryptogames  (acotylédones, 
J.)  qui  renferme  une  infinité  de  genres  et  d’espèces 
aussi  variées  dans  leurs  formes  que  dans  leur  organi¬ 
sation.  Ce  sont  des  plantes,  terrestres,  pulvérulentes, 
floconneuses  ,  filamenteuses  ou  parenchymateuses , 
charnues  ou  coriaces ,  incolores ,  blanches ,  noires , 
jaunes,  fauves,  brunes,  olivâtres,  orangées  ou  rouges. 
Tantôt  elles  sont  représentées  par  une  seule  cellule 
très-petite,  dont  plusieurs  individus  vivent,  en  quelque 
sorte,  en  colonie  ou  isolément;  ou  bien  ce  sont  des 

I  filaments  constitués  par  plusieurs  cellules  articulées, 
accompagnés  souvent  de  mycélium,  c’est-à-dire  d’autres 
filaments  formés  d’une  seule  cellule  allongée,  souvent 
ramifiée.  Tantôt  ce  sont  des  corps  sphéroïdaux  cylin¬ 
driques,  coniques  ou  ramifiés,  charnus  ou  subéreux, 
composés  :  1“  d’un  chapeau,  ordinairement  convexe, 
garni,  sur  sa  face  inférieure,  de  lames  perpendicu¬ 
laires  rayonnantes,  de  tubes,  de  pores,  etc.;  2“  d’un 
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stipe  o\i pédicule  central  ou  latéral,  présentant  près  de 
son  sommet  une  membrane  circulaire  qui  s’étend  jus¬ 
qu’au  pourtour  du  chapeau,  et  qui  finit  par  se  déchi¬ 
rer,  ne  laissant  autour  du  stipe  que  des  débris  frangés 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  collier  ou  A’ anneau.  Ces 
derniers  champignons  sont  quelquefois  recouverts, avant 
leur  développement,  par  une  sorte  de  bourse  complète 
ou  incomplète  appelée  volva.  Les  organes  reproduc¬ 
teurs  des  champignons,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
spores,  sporidies,  spot'ules,  se  présentent  ordinaire¬ 
ment  sous  forme  d’une  poussière  très-fine,  dont  les 
grains  sont  tantôt  nus,  tantôt  renfermés  dans  de  pe¬ 
tites  capsules  membraneuses  {thèques  ou  sporanges), 
formant  quelquefois  par  leur  réunion  une  membrane 
{hyménium)  étendue  à  la  surface  du  champignon 
(V.  Gommes,  Spermogomes,  et  les  mots  ci-dessus).  Les 
champignons  se  divisent  en  cinq  ordres  :  1“  Arthro- 
sporés,  représentés  par  un  seul  utricule  ou  cellule, 
libre  ou  aggloméré  avec  ses  semblables,  ou, par  des 
utricules  articulés  en  chapelet  (V.  Achorion,  Micro- 
SPORON,  etc.).  2°  Trichosporés ,  formés  de  cellules 
filamenteuses,  articulées  bout  à  bout,  à  spores  nues, 
isolées  ou  accumulées  au  sommet  des  filaments  ou 
des  rameaux  (Y.  Muscardiné,  etc.).  3®  Clinosporés, 
coriaces  ou  charnus;  réceptacle  charnu,  corné  ou 
mucilagineux  (V.  Ergot  de  seigle,  PüCCime,  etc.). 
4®  Thécaspgrés,  coriaces  ou  charnus  ;  spores  dans  des 
thèques  ou  sporanges  à  la  surface  du  réceptacle  ou 
dans  son  épaisseur  (les  truffes  ou  tubei',, eic.).  b°Ba- 
sidiosporés  ,  coriaces  ou  charnus  ,  •  spores  sur  des 
basides  (V.  ce  mot)  à  la  surface  du  réceptacle  ou  dans 
son  épaisseur  {agarics,  bolets,  oi'onges,  etc.).  L’ana^ 
lyse  anatomique  démontre  l’existence,  dans  les  cham¬ 
pignons,  d’une  grande  quantité  de  substances  orga¬ 
niques  azotées.  On  y  trouve  aussi  de  la  cellulose  qui 
a  été  appelée  fungine  (Y.  ce  mot),  hecx principe  düé- 
tère  est  Yamanitine ,  trouvée  d’abord  dans  le  genre 
Amanite.  —  11  n’existe  pas  de  caractères  auxquels 
on  puisse  infailliblement  reconnaître  les  champignons 
comestibles.  11  faut  rejeter  tous  ceux  qui  ont  une  odeur 
fétide,  une  saveur  âcre,  amère  ou  acide  ;  ceux  dont  la 
chair  est  coriace  et  subéreuse,  ou  dont  la  chair,  molle 
et  aqueuse,  change  de  couleur  quand  on  les  casse.  A 
Paris  ,  on  autorise  la  vente  de  quatre  espèces  de  cham¬ 
pignons  comestibles  à  l’état  frais  :  la  truffe  {Tuber 
ciborium)  ;  le  champignon  de  couche  {Agaricus  cam- 
pestris,  L.),  qui  s’y  vend  toute  l’année;  la  monlle 
{Phallus  esculentus,  h. ,  Morchellaesculenta,  Persoon), 
que  l’on  y  trouve  en  avril,  et  la  chantei'elle  comestible 
[Agaricus  canthgrellus,  L.,  Cantharellus  cibarius. 
Fries),  qui  fait  son  apparition  à  la  halle  depuis  juin  jusr 
qu’à  l’automne,  et  nous  est  apportée  de  Fontainebleau, 
Ce  joli  petit  champignon,  à  nervures  sous  le  chapeau, 
est  complètement  d’un  jaune  d’or.  On  vend  aussi  à 
Paris,  mais  à  l’état  sec,  le  bolet  com'estible  {Boletus 
edulis,  Bulliard),  appelé  vulgairement  cèpe. . —  Dans 
les  empoisonnements  par  les  champignons ,  il  faut 
recourir  aux  émétiques  et  aux  éméto-cathartiques, 
puis  aux  boissons  adoucissantes.  L’éther  à  haute  dose 
produit  aussi  de  bons  effets.  Quelques  auteurs  recom¬ 
mandent  les  boissons  acidulées  pour  neutraliser  la  ma¬ 
tière  vénéneuse  des  champignons;  d’autres  les  pro¬ 
scrivent  ,  parce  qu’elles  dissoudraient  les  principes 
vénéneux  et  ne  feraient  qu’accroître  le  mal.  Le  tannin, 
associé  à  un  peu  de  soude  ou  de  savon ,  pourrait  pro¬ 
bablement  être  employé  avec  avantage.  La  science  ne 
possède  aucun  caractère  certain,  absolu,  qui  établisse 


une  limite  bien  tranchée  entre  les  champignons  comes¬ 
tibles  et  ceux  qui  sont  vénéneux.  Il  est  possible  de 
rendre'inoffensifs  les  champignons  lesjAus  dangereux, 
en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau  pendant  un  quart 
d’heure  ;  le  vinaigre ,  l’alcool ,  l’eau  salée  ou  alcaline 
enlèvent  complètement  par  macération  le  principe  toxi¬ 
que.  Enfin,  dans  le  Nord,  où  l’on  conserve  les  champi¬ 
gnons  dans  de  l’eau  salée,  on  fait  usage  indifférem¬ 
ment  de  toutes  les  espèces.  Pour  chaque  300  grammes 
de  champignons  coupés  de  médiocre  grandeur,  il  faut 
un  litre  d’eau  acidulée  par  deux  ou  trois  cuillerées 
de  vinaigre,  ou  deux  cuillerées  de  sel  gris,  si  l’on  n’a 
pas  autre  chose.  Dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  que  de 
l’eau  à  sa  disposition ,  il  faut  la  renouveler  deux  ou 
trois  fois.  On  laisse  les  champignons  macère»'  pendant 
deux  heures  entières;  puis  on  les  lave  à  grande  eau. 
Ils  sont  alors  mis  dans  l’eau  froide ,  qu’on  porte  à 
l’ébullition,  et  après  une  demi-heure,  on  les  retire,  on 
les  lave  encore,  on  les  essuie  et  on  les  apprête  comme 
mets  spécial.  Inutile  de  dire  que  toutes  les  eaux  qui 
ont  servi  à  laver  les  champignons  doivent  être  jetéesj 
car  elles  renferment  le  principe  vénéneux,  lorsqu’il 
s’agit  d’une  espèce  de  Cette  sorte.  Les  accidents  dus  à 
l’usage  des  champignons  nuisibles  par  leur  nature  ou 
leur  ancieuneté  sont  extraordinairement  rares  aujour¬ 
d’hui  à  Paris.  L’inspecteur  chargé  de  l’examen  des 
champignons  visite  tous  les  matins  ces  végétaux  expo¬ 
sés  sur  le  carreau  des  halles;  il  visite  aussi  les  marchés 
du  centre  ;  et  il  est  rare  de  rencontrer  desohampignons 
développés  ou  trop  vieux,  parce  que  les  marchands 
savent  qu’en  faisant  de  grandes  provisions,  ils  s’ex¬ 
posent  à  les  voir  détruire.  —  Les  champignons  qui 
vivent  enparasites  sur  les  animaux  sont  :  Chez  l’homme 
et  les  mammifères  :  les  Trichophyton  tonsurans,M.Si\m- 
sten,  cuir  chevelu  ;  T.  sporuloides?  Ch.  R.,  T.  ulce- 
rum?  Ch,  R.,  peau  ulcérée;  Mierosporon  Audouini, 

.  Gruby,  follicules  pileux;  M.  mentagrophytes.  Ch.  R., 
racines  des  poils;  M.  furfur.  Ch.  R.,  peau;  Mucor 
mucedo,  Linné,  dans  une  caverne  de  gangrène  pul¬ 
monaire  ;'dcAo?’20w  Schœnleinii,  Remak,  cuir  chevelu 
et  follicules  pileux  ;  Aspergilli  ajaecfea  PPacini  et  Mayer, 
conduit  auditif  ;  Puccinia  favi,  Ardsten,  sur  les  favus"; 
Oidium  albicans.  Ch.  R.,  muguet;  champignon  du 
poumon,  Bennett  ;  champignon  dans  l'écoulement  na¬ 
sal  de  la  morve.— -Champignon  de  la  teigne.  Y.  Acho¬ 
rion  et  Favus. — Champignon  de  la  teigne  décalvante 
ou-  achrohnateuse,  Avivitiligo  ei  éi\x  porrigo  decalvans. 
Y.  Microsporon.^ — Champignon  du  pityriasis .  Y.  Mi- 
CROSPORON. — Champignon  de  la  teigne  tondante,por- 
rigo  scutulata.M .Tviicmvm'îo^.— Champignon  de  la 
mentagre.  Y.  Microsporon. —  Champignon  de  Malte. 
Nom  commercial  AviCynomorium  coccineum,  L.,,  dont 
le  stipe,  desséché  et  privé  de  ses  écailles,  contourné, 
ridé,  brun,  terminé  par  un  chaton  non  développé,  est 
subsütué  en  fraude  à  la  racine  de  calaguala.  Il  aune 
saveur  astringente  acide.  Linné  le  recommande  comme 
utile  contre  les  hémorrhagies  et  la  dysenterie.  C’est  une 
plante  monocotylédone  (rangée  à  tort  parmi  les  acoty- 
lédonées),  de  la  famille  desbalanophorées(Y.cemot), 
de  la  tribu  des  cynomoriées.Elle  vit  en  parasite  sur  les 
racines  de  plusieurs  arbres  et  arbrisseaux  du  littoral 
de  la  Méditerranée.  La  tige  est  chargée  d’ écailles  sans 
feuilles,  terminée  par  un  chaton  écarlate,  formé  de  fleurs 
mâles  monandres  uniloculaires;  ovaire  uniloculaire, 
monosperme  ;  graine  à  péricarpe  sec  ,  endosperme 
gros,  charnu,  embryon  très-petit,  superficiel. — En 
pathologie ,  on  désigne  quelquefois  soüs  le  nom  de 
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champignons ,  des  excroissances  molles  et  fongueuses 
(V.  Fongus).  -—Les  vétérinaires  donnent  ce  nom  à  un 
engorgement  qui  survient  quelquefois,  après  la  castra¬ 
tion,  à  l’extrémité  inférieure  du  cordon  testiculaire, 
et  qui  se  transforme  en  une  substance  fongueuse 
■blanchâtre,  dure,  de  texture  serrée.  —  Champignon 
philosophique.  Z\iax\ion  volumineux  et  spongieux  résul¬ 
tant  de  l’inflammation  des  huiles  siccatives  par  un 
mélange  d’acide  nitrique  et  sulfurique. 

CHAMSIN  ou  KHAMSIN,  s.  m.  Vent  d’Égypte  qui 
souffle  pendant  cinquante  jours,  comme  le  nom  l’in¬ 
dique  [chamsin,  en  arabe,  cmgiMawfe),vingt-cinq  jours 
avant  l’équinoxe  du  printemps  et  autant  après. 

CHANCRE,  s.  m.  \ulcuseulum  cancrosum,  ail. 
Schanker,  angl.  chancre,  it.  eancTO].  Petit  ulcère  qui 
a  de  la  tendance  à  s’étendre  et  à  ronger  les  parties  en¬ 
vironnantes,  comme  les  ulcérations  cancéreuses,  et  par¬ 
ticulièrement  celui  qui  est  occasionné  par  une  cause 
vénérienne  (V;  Sïphius).  Dans  les  auteurs  antérieurs 
au  XIX®  siècle,  et  pour  le  vulgaire,  le  mot  chancre  dé¬ 
signe  les  affections  connues  actuellément  sous  les  noms 
de  cancer  s,  cancroidesei  lupus  ulcérés  (V.  ces  mots). 
Chancre  infectant.  V.  Syphilis.  -  . 

Chancre  mixte .  Laroyenne,  ayant  déposé,  sur  une 
ulcération  infectante,  du  pus  provenant  d’un  chancre 
simple,  avait  enté  par  conséquent  le  cbancre  simple 
sur  le  chancre  infectant;  il  nomma  chancre  mixte  la 
réunion  au  même  point- de  ces  deux  ulcérations  '  de 
nature  si  différente.  Cette  coexistence  simultanée  des 
deux  virus  au  même  point  de  l’économie  explique  les 
cas  dans  lesquels  des  chancres  prétendus  infectants 
ont  pu  être  réinoculés  à  l’individu  qui  en  était  atteint  ; 
or,  cette  réinoculation  a  été  possible  2  fois  sur  100 
d’après  la  statistique  de  Puche  et  Alf.  Fournier,  et 
6  fois  sur  100  d’après  celle  de  Rollet.  Le  chancre  Ait 
mixte  peut  aussi  donner  une  interprétation  plausible 
de  certaines  observations  de  prétendus  c/tawem?  simples 
transmettant  des  chancres  infectants  ou  suivis ,  chez 
le  sujet  qui  en  est  atteint,  d’accidents  constitutionnels. 

1}  est  aussi  un  excellent  argument  en  faveur  de  la 
dualité  ,  des  liquides  inoculables  donnant  des  chancres, 
puisque  ce  chancre  mixte  fournit  un  pus  inoculable 
au  malade  qui  en  est  atteint,  ce  qui  est  la  preuve  cer¬ 
taine  que  les  deux  virus  coexistant  au  même  lieu  sont 
restés  indépendants,  l’un  et  l’autre  et  conservent  chacun 
leurs  propriétés  spéciales  (V.  Chancroïde). 

Chancre .  phagédénique  gangréneux.  Cette  forme 
survient  principalement  dans  les  temps  chauds,  et  chez 
les  individus  dont  la  constitution  est  détériorée,  ou 
sous  l’influence  d’une  diathèse,  souvent  aussi  à  la 
suite  de  l’abus  des  alcooliques.  Quand  un  chancre  doit 
prendre  cette  forme,  l’aréole  devient  très-étendue  ;  le 
malade  éprouve  une  douleur  intense;  les  parties  s’œdé- 
matient,  prennent  une  teinte  lie  de  vin  ;  la  suppuration 
est  abondante,  sanieuse,  fétide,  à  odeur  gangréneuse. 
Bientôt  l’ulcère  marche  rapidement,  détruisant  tout  sur 
son  passage,  jusqu’à  ce  que,  l’élimination  venant  à  se 
faire,  l’eschare,  qui  se  détache,  laisse  à  nu  une  plaie 
simple  qui  suit  la  marche  ordinaire  des  plaies  qui  ont 
suppuré  ;  car  le  pus  putride  n’est  plus  virulent  (Ricgrd) . 

Chancre  phagédénique  pultacé  ou  diphthéritique, 
appelé  encore  rongeant,  rongeur,  serpigineux.  Ce 
chancre  est  le  plus  grave  de  tous  comme  accident  local. 
On  trouve  souvent  la  raison  d’être  de  cette  variété 
dans  certaines  conditions  hygiéniques  :  habitations 
malsaines,  mauvaise  nourriture,  défaut  de  propreté  ; 
dans  l’emploi  intempestif  et  l’abus  de  l’onguent  mer¬ 


curiel  rance  pour  les  pansements  ;  dans  certains  états 
diathésiques,  tubercules,  scrofules,  scorbut,  et  fré¬ 
quemment  encore  dans  les  différentes  conditions  qui 
favorisent  la  production  de  la  pourriture  d’hôpital. 

Ce  chancre  débute  comme  les  autres,  mais  bientôt  il 
s’étend  en  surface  beaucoup  plus  qu’en  profondeur; 
le  fond  devient  blafard,  mollasse,  comme  recouvert 
d’une  couenne  diphthéritique.  Il  peut  affecter  une  forme 
arrondie,  s’il  siège  sur  des  tissus  homogènes  ;  mais  le 
plus  souvent  il  laboure  -les  membranes  sans  affecter 
une  marche  régulière  :  ses  bords  sont  amincis,  livides, 
déchiquetés,  perforés,  décollés  ;  ils  se  renversent  et 
forment  des  eschares  qui,  en  se  détachant,  donnent 
lieu  à  des  hémorrhagies.  S’il  vient  à  se  cicatriser  d’un 
côté,  il  fait  de  nouveaux  progrès  de  l’autre;  en  outre, 
la  cicatrisation,  au  lieu  de  commencer  par  la  circon¬ 
férence^  peut  débuter  par  le  centre,  de  façon  à  former 
desllots  ;  puis  bientôt,  ce  travail  réparateur  s’arrêtant, 
le  tissu  de  nouvelle  formation  est  derechef  énvahi  par 
le  phagédénisme.  De  là  vient  à  cet  ulcère  le  nom  de 
rongeur,  de  serpigineux.  Tout  en  ayant  de  la  tendance 
à  s’avancer  vers  les  parties  déclives,  où  se  porte  le  pus, 
il  remonte  parfois  et  va  sillonner  l’abdomen  dans  tous 
les  sens  ;  sa  durée  est  illimitée,  car  souvent  il  résiste 
à  toute  espèce  de  moyens.  Avec  cette  forme ,  les  bubons 
sont  rares.  Y.  Phagédénisme. 

Chancré  simple  [chancre  ordinaire,  chancre  véné¬ 
rien,  chancre  mou,  chanerdidé,  c/rancre//e)  .Le  chancre 
se  déclare  du  premier  au  troisième  jour  environ  après 
le  coït  impur  (V.  Chancroïde)  ;  il  en  apparaît  un  ou  . 
plusieurs  à  la  fois;  il  peut  s’en  produire  plusieurs 
successivement  dans  chaque  jour  qui  suit  le  dévelop¬ 
pement  du  premier.  Lé  chancre  débute  par  une  petite 
plaque  rouge  plus  ou  moins  large.  Au  centre  de  celle- 
ci -se  montre  un  point  blanc  formé  par  l’épidermemor- 
tifié  ;  il  est  soulevé  quelquefois  sous  forme  de  pustule 
par  un  liquide  séro-purulent.  Si  on  l’enlève,  il  reparaît 
au-dessous  en  moins  d’une  heure.  Ce  point  blanc  va 
s’agrandissant  et  devenant  plus  profond.  11  forme  aussi 
une  véritableeschare  ronde,  blanche  ou  grisâtre,  large 
de  2  à  . 5  millimètres  environ,  quHombe  ou  peut  être 
détachée  sans  douleur  vers  le  troisième  jour  sur  le 
prépuce  ou  les  parties  génitales  de  la  femme,  mais  reste 
plus  adhérente  sur  le  tissu  du  gland.  Elle  est  formée, 
ainsi  que  le  montre- le  microscope,  des  éléments  du 
derme  ou  chorion  de  la  muqueuse,  dans  lesquels  les 
éléments  élastiques  sont  seuls  reconnaissables;  ceux 
du  tissu  lamineux  et  les  capillaires  sont  réduits  à  l’état 
de  matière  amorphe  granuleuse,  parsemée  de  globules 
de  pus.  Cette  eschare  se  détache  d’une-  cavité  à  contours 
bien  limités,  taillés  à  pic,  dont  le  fond,  rougeâtre,  hu¬ 
mide,  reprend  en  quelques  heures  un  aspect  gris  blanc. 
L’aspect  diphthéritique  que  prend  le  fond  de  la  plaie 
n’est  point  dû,^comme  dans  la  diphthérite,  à  la  pro¬ 
duction  d’une  pseudo-membrane  fibrineuse  blanche, 
mais  à  la  mortification  qui  continue  à  la  surface  des 
tissus  dénudés.  Comme  elle  continue  plus  facilement 
dans  le  tissu  lamineux  lâche  et  infiltré  sous-muqueux 
du  prépuce,  du  frein,  etc.,  que  dans  le  derme  de  cet 
organe,  il  en  résulte  qu’elle  s’étend  ainsi  au-dessous 
du  derme  conservé,  ce  qui  constitue  le  décollement  des 
bords  de  la  plaie.  Quelquefois,  après  un  coït  impur,  ou 
si,  après  avoir  pris,  à  la  pointe  d’une  lancette,  dü  pus 
dans  un  chancre  à  l’état  de  progrès  ou  de  statu  quo, 
on  l’introduit  sous  l’épiderme  en  faisant  une  légère 
piqûre,  on  observe  ce  qui  suit  :  Lepremier  jour,  rou¬ 
geur  autour  du  petit  caillot  sanguin;  le  deuxième  jour. 
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soulèvement  simulant  une  vésicule  ou  une  papule.  Le 
troisième  jour,  se  forme  une  petite  vésicule  transpa¬ 
rente,  ombiliquée,  dont  le  contenu  s’épaissit,  et  qui 
finit  par  revêtir  les  caractères  de  pustule  puriforme,  ou 
quelquefois  s’ouvre  avant  production  de  pus,  et  alors 
l’épiderme  soulevé  se  mortiûe  avec  ou  sans  mortifica¬ 
tion  considérable  du  derme  sous-jacent,  selon  que  le 
chancre  sera  profond  ou  superficiel.  Vers  le  cinquième 
jour  environ,  si  l’infection  doit  se  généraliser,  une 
induration  se  montre  à  la  base  de,  la  pustule.  Ordi¬ 
nairement,  le  sixième  jour,  le  pus  desséché  forme 
une  croûte  qui  va  s’épaississant  jusqu’au  neuvième  ou 
dixième  jour.  Si  l’on  enlève  alors  cette  dernière,  on 
aperçoit  un  ulcère  profond,  occupant  toute  l’épaisseur 
de  la  peau  ;  le  fond  est  couenneux,  grisâtre,  chagriné  ; 
les  bords  sont  taillés  comme  avec  un  emporte-pièce, 
ils  sont  entourés  d’une  auréole  plus  ou  moins  rouge  et 
un  peu  renversés  en  dehors  ;  examinés  à  la  loupe,  ils 
présentent  de  fines  dentelures  et  paraissent  frangés. 
Quand  le  chancre  siège  sur  des  tissus  homogènes, 
il  est  ordinairement  arrondi  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
prend  diverses  formes:  c’est  ainsi  qu’on  voit  parfois  le 
chancre  de  la  région  balano-préputiale  s’étendre  dans 
le  sens  de  la  rainure  et  en  même  temps  du  côté  du' 
prépuce,  sans  aller  attaquer  le  gland  ;  la  différence  des 
tissus  forme  une  barrière  aiix  progrès  de  rulcératiori. 

Si  plusieurs  chancres  reposent  en  même  temps  sur  un 
même  tissu,  ils  sont  d’abord  arrondis  ;  mais,  si,  en 
croissant,  ils  finissent  par  s’accoler,  il  peut  en  résulter 
diverses  configurations.  Le  chancre  simple  s’accorii- 
pagne  souvent  d’adénites  ou  de  lymphites  phlegmo- 
neuses,  suppurant  le  plus  ordinairément  et  fournissant 
dans  quelques  cas  un  pus  inoculable  (V.  Bubon  viru¬ 
lent).  Le  chancre  simple  est  une  lésion  locale  assez 
grave  ;  il  a  une  tendance  très-grande  à  l’ulcération  ; 
il  est  très-irrégulier  dans  sa  marche  ;  il  ne  tend  pas  à 
la  guérison  comme  le  chancre  infectant.  Le  phagédé¬ 
nisme  et  la  gangrène  sont  des  complications  relative¬ 
ment  fréquentes  du  chancre  simple  (V.  Chancre 
dénique).  Le  chancre  simple  est  un  accident  vénérien 
purement  local  ;  il  n’a  aucun  rapport  avec  la  syphilis 
(V.  ce  mot). 

Chancre  syphilitique  ou  de  la  vérole.  V.  Syphilis. 

-Chancre  des  enfants.  V.  Aphthes. 

Chancres,  en  vétérinaire,  ulcérations  qui  se  forment 
sur  la  membrane  muqueuse  des  narines  du  cheval 
affecté  de  la  morve.*  —  Chancres  de  la  langue  ou 
glossanthrax,  ou  chancre  volant.  Le  charbon,  lorsqu’il 
a  son  siège  sur  cet  organe. 

Chancre  des  arbres.  Maladie  des  arbres  consis¬ 
tant  dans  la  formation  d’espèces  d’ulcères  qui  dé¬ 
truisent  de  proche  en  proche  les  couches  corticales  et 
ligneuses.  On  voit  se  former  entre  l’écorce  et  l’aubier 
un  dépôt  de  cambium  qui  s’altère,  et  finit  par  mettre 
à  nu  une  sorte  de  plaié  ulcéreuse. 

GHANGRECX,  GGSG.  adj.  \cancrosiLS,  carcinodes]. 
Qui  est  de  la  nature  du  chancre  et  du  cancer. 

GHAKGROÏDE.  S.  m.  — Les  premiers  auteurs  qui 
écrivirent  sur  la  vérole,  et  entre  autres  Alexander  Be- 
nedictus  et  Marcellus  Cumanus,  ne  confondaient  pas  le 
chancre  infectant  ayecV ulcère  contagieux  des  organes 
génitaux,  chancre  simple  (V.  ce  mot)  ou  chancre  local, 
qu’ils  connaissaient  déjà.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
xvi®siècle,  en  1551,  que  Musa  Brassavüle  fit  cette  con¬ 
fusion,  faite  aussi  par  N.  Massa,  confusion  qui  a  sub¬ 
sisté  jusqu’à  nos  jours,  et  rendu  si  difficiles  et  si  lents 
les  progrès  en  syphiliographie.  Bassereau  (.1852)  éta¬ 


blit  de  nouveau  la  distinction  de  ces  deux  sortes  d’ul¬ 
cérations  si  dissemblables,  et  montra  que  le  chancre 
vénérien  ou  ordinaire  connu  des  anciens  n’a  rien  de 
commun  avec  le  chancre  syphilitique,  infectant  ou 
induré.  Depuis  lors,  des  recherches  nombreuses  ont 
démontré  partout  qu’ils  sont  chacun  le  premier  signe 
sensible  de  deux  affections  inoculables  distinctes  :  l’une, 
locale,  à  accidents  ordinairement  aigus,  locaux,  ou  de 
voisinage  seulement  ;  l’autre,  générale  ou  constitu¬ 
tionnelle,  à  marche  chronique  (V.  Syphilis).  Le  mot 
chancroide,  proposé  par  Clerc  pour  désigner  l’ulcère 
caractéristique  de  la  première  de  ces  maladies  véné¬ 
riennes,  est  assez  généralement  adopté.  ^ —  Carac¬ 
tères  du  chancre  infectant  :  1“  Il  est  incubant  ;  2“  il  est 
induré  ;  3°  il  est  solitaire  ;  4“  il  est  accompagné  d’adé¬ 
nites  non  suppurées  ;  5®  il  ne  s’inocule  pas  par  voisi¬ 
nage  ;  6®  il  a  un  aspect  et  affecte  une  forme  particu¬ 
lière.  —  Caractères  du  chancrdide  ou  chancre  non 
infectant:  1®  11  n’incube  pas;  2»  n’est  pas  induré; 

3®  il  est  multiple  ;  4®  quand  il  €st  accompagné  d’adé¬ 
nites,  ce  sont  des  adénites  suppurées  ;  5®  il  s’inocule 
par  voisinage;  6°  physionomie  particulière.  Clerc  for¬ 
mule  ainsi  sa  doctrine  :  1  ®  Un  chancre  infectant  ino¬ 
culé  à  un  individu  vierge  de  syphilis  produit  chez  lui 
un  chancre  infectant  et  lui  donne  la  vérole  constitu¬ 
tionnelle,  c’est-à-dire  une  maladie  identique  avec 
celle  du  malade  qui  a  produit  •  le  pus  virulent.  2®  Le 
pus  du  chancroïde,  inoculé  à  un  individüî  exempt 
de  vérole,  produit  chèz  lui  un  chancroïde,  c’est-à- 
dire  une  maladie  identique  avec  celle  qui  lui  a  donné 
naissance,  et  ne-lui  donne  jamais  la  vérole  constitu¬ 
tionnelle.  3®  Lé  chancre  infectant  inoculé  à  un  individu 
qui  a  eu  ou  a  encore  la  vérole  ne  reproduit  jamais  un 
chancre  infectant,  mais  produit  le  chancroïde,  quand 
toutefois  l’inoculation  n’est  pas  négative,  ce  qui  est 
le  cas  ordinaire.  4®  Le  chancroïde  (V.  Chancre  sîwpfe)  ' 
inoculé  à  un  individu  ayant  la  vérole,  ou  l’ayant  eue 
à  une  époque  antérieure,  ne  produit  jamais  qu’un 
chancre  non  infectant,  et  le  produit  fatalement.  5®  Le 
pus  du  chancre  non  infectant  n’est  plus  inoculable 
à  celui  qui  le  porte  après  le  quatrième  jour  (ou  à  peu 
près,  l’époque.n’ étant  pas  encore  rigoureusement  fixée), 
bien  qu’il  soit  encore  pendant  longtemps  inoculable 
aux  personnes  qui  n’ont  pas  la  syphilis.  6°  Le  chan¬ 
croïde  inoculé  à  des  individus  n’ayant  pas  eu  la  sy¬ 
philis  n’a  jamais  produit  un  chancre  infectant  ni 
donné  la  vérole.  7°  Un  individu  qui -a  un  chancroïde  j 
s’il  se  met  en  rapport  avec  une  .personne  ayant  un 
chancre  infectant,  contracte  fort  bien  un  chancre  in¬ 
fectant,  et  prend  la  vérole.  De  mênie,  un  individu 
ayant  actuellement  un  chancre  infectant  ou  la  vérole 
manifestée  par  les  accidents  accoutumés,  s’il  a  dès 
rapports  avec  une  personne  portant  des  ehancroïdes  à 
l’état  d’inoculation,  contracte  parfaitement  bien  le 
chancroïde,  et,  dans  ces  deux  cas,  chancre  et  chan¬ 
croïde  poursuivent  et  accomplissent  parallèlement  leur 
évolution  naturelle,  sans  s’influencer  d’une  manière 
appréciable,  c’est-à-dire  comme  s’ils  existaient  isolé¬ 
ment  sur  l’individu  en  question.  Le  pus  du  chancroïde 
est  èontagieux  ou  inoculable,  comme  l’est  aussi  celui 
de  la  blennorrhagie,  mais  il  n’a ,  comme  ce  dernier, 
qu’une  action  purement  locale  et  immédiate  ou  à  peu 
près,  c’est-à-dire  sans  période  d’incubation  compara¬ 
ble  à  celle  qui  a  lieu  après  l’inoculation  de  la  vaccine, 
de  la  variole,  de  la  syphilis,  et  sans .  accidents  géné¬ 
raux,  secondaires  ou  consécutifs.  11  n’est  point  infec¬ 
tant,  car  il  est  indéfiniment  inoculable  sur  le  même 
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sujet.  Il  n’est  point  dérivé  du  virus  syphilitique  ,  car 
le  virus  syphilitique  seul  ne  peut  le  produire,  et  réci¬ 
proquement,  cet  ulcère  ne  produit  jamais  la  syphilis. 

GIIANFBEIIV.  s.  m.  [it.  frontale^  Partie  antérieure 
de  la  tête  du  cheval,  qui  s’étend  depuis  les  yeux  jus¬ 
qu’aux  naseaux. 

CHANTERELLE.  S.  f.  [Merulitis  cantharell^ls,V&T- 
&oon. ,  Agaricus  cantharellus ,  L.,  ou  Cantharellus 
cibarius,  Fries,  Cantharellus  flavescens,  Lamk;  ail. 
Kantharelle,  Eierschwamm].  Champignon  comestible, 
appelé  aussi  girote,  jaunelet,  chevrette.  Il  est  d’un 
jaune  pâle  ;  ses  lamelles,  anastomosées  et  irrégulières, 
placées  à  la  partie  inférieure  d’un  chapeau  oblique  et 
ombiliqué,  descendent  jusqu’à  la  moitié  du  pédicule. 

CHANVRE,  s.  m.  \Cannabis sativa,  L.,  ail.  Hanf, 
angl.  hemp,  it.  canapa,  esp.  canamo\.  Plante  origi¬ 
naire  de  la  Perse  et  de  l’Inde  (diœcie  pentandrie,  L., 
urticées  cannabinées,  J.),  dont  toutes  les  parties  exha¬ 
lent  une  odeur  forte  et  enivrante.  La  graine,  connue 
sous  le  nom  de  chènevis,  renfermé  une  amande  blanche 
qui  contient  une  grande  quantité  d’huile  grasse .  V .  Bang 
et  Hachisch. 

.  CHAPEAU,  s.  m..  [pileum,  ail.  Hut].  Partie  supé¬ 
rieure  d’un  champignon,  quand  elle  a  un  certain  dia- 
mètrCj  et  qu’elle  dépassé  sensiblement  la  partie  infé¬ 
rieure  j  nommée  pédicule  ou  stipe  V.  Champignon. 

CHAPELET,  s.  m.  En  chirurgie ,  engorgement 
ganglionnaire  disposé  comme  un  chapelet.  —  En  vété¬ 
rinaire,  suros  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres.  — 
Farcin  en  chapelet.  'S nriété  dufarcindans  laquelle  les 
boutons  sont  placés  sur  une  même  ligne  et  plus  ou 
moins  séparés. — Enchir.  vétérinaire,  appareil  composé 
d’une  douzaine  de  bâtons  longs  de  40  à  50  centimètres 
et  de  morceaux  de  bois  ovoïdes,  traversés  par  deux 
cordes.  Ce  collier  empêche  le  cheval  de  se  mordre  sur 
une  partie  du  corps  où  l’on  a  fait  quelque  pansement. 

CHAPETONNADE.  s.  f.  [vomitus  rabiosus].\omis- 
sement  accompagné  de  délire  furieux  qui  attaque  les 
Européens  dans  les  pays  chauds. 

CHAPITEAU-  s.  m.  [capitulum,  ail.  Helm,  it.  an- 
tenitorioi  esp.  capitol].  Partie  supérieure  d’un  alambic 
(V.  ce  mot).  —  Chapiteau  à  queue.  Instrument  en 
forme  de  pipe  à  fumer,  que  Mesnard  a  décrit,  et  qui  est 
destiné  à  dégorger,  au  moyen  de  la  succion,  les  seins 
des  nouvelles  accouchées. 

CHAPONNAGE.  S.  m.'fall.  Eapawnen].  V.  CASTRA¬ 
TION  des  volailles. 

CHARA.  s.m.,etCHARACÉES.s.  f.  pl. Classe  déplan¬ 
tés  acotylédones  aquatiques,  à  rameaux  verticillés,  à 
tiges  articulées ,  creuses,  cloisonnées.  Le  liquide  qui 
remplit  chaque  chambre  ou  cavité  séparée  par  les  cloi¬ 
sons  est  doué  d’un  mouvement  particulier  de  gyration 
qui  suit  la  direction  des  grains  de  chlorophylle  rangés 
en  séries  obliques  à  leur  face  interne.  Les  organes  de 
génération  sont  séparés  sur  un  seul  ou  deux  individus. 
Les  organes  mâles  renferment  des  spermatozoïdes 
(V.  ce  mot).  Cette  classe  de  plantes  remarquables  ne 
renferme  que  le  genre  Chara;  les  espèces  aspera, 
hispida,  fœtida  et  fragilis  sont  communes  en  France. 

CHARANÇON.  S.  m.  Nom  commun  de  tous  les  in¬ 
sectes  de  la  famille  des  curculionides,  de  l’ordre  des 
coléoptères  té tramères. 

CHARBON,  s.  m.  [carbo,  âvôpa?,  ail.  Kohl,  angl. 
charcoal,  it.  carbone,  esp.  carbon] .  Produit  de  la  com¬ 
bustion  incomplète  des  plantes  ligneuses.  Le  charbon 
est  formé  presque  en  entier  de  carbone,  uni  seulement 
à  un  peu  d’eau  que  la  calcination  peut  lui  enlever  ,  à  un 


peu  d’hydrogène  qu’il  retient  obstinément,  et  à  quel¬ 
ques  sels  propres  au  végétal  dont  il  provient.  Lorsqu’il 
commence  à  brûler,  exposé  au  contact  de  l’air,  il  donne 
du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné  ; 
il  ne  fournit  que  de  l’acide  carbonique  lorsqu’il  est 
bien  enflammé.  C’est  par  conséquent  le  mélange  de  ces 
deux  gaz  qui  cause  la  mort  dans  les  asphyxies  par  le 
charbon,  et  le  gaz  acide  carbonique  seul  dans  les  as¬ 
phyxies  par  la  braise  des.boulangers.  Le  charbon  jouit 
de  la  propriété  de  purifier  certains  liquides,  et  de  dé¬ 
colorer  un  grand  nombre  de  substances  :  d’une  part, 
en  absorbant  et  solidifiant  les  gaz  putrides  ;  de  l’autre, 
en  décomposant  les  matières  colorantes.  C’est  en  vertu 
de  cette  double  propriété  que  les  eaux  putréfiées  per¬ 
dent  leur  odeur  et  deviennent  potables  en  passant  à 
travers  un  filtre  de  charbon,  comme  dans  les  fontaines 
épuratoires  de  Smith  et  Ducommun;  que  la  viande 
faisandée  perd  son  mauvais  goût  lorsqu’on  la  fait 
bouillir  avec  une  certaine  quantité  de  charbon,  etc. 
On  le  purifie  et  on  le  prépare  pour  les  usages  de  la 
médecine  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau  chargée 
de  1/32®  d’acide  chlorhydrique,  lavant,  séchant,  cal¬ 
cinant  fortement  et  porphyrisant  le  résidu,  qui  doit  être 
'  ensuite  conservé  dans  des  vases  bien  clos,  pour  éviter 
qu’il  n’absorbe  l’humidité  etles  gaz  atmosphériques.  Le 
charbon  est  antiseptique.  Réduit  en  poudre,  il  constitue 
un  bon  dentifrice.  On  l’a  administré  intérieurement, 
sous  le  nom  de  magnésie  noire ,  pour  neutraliser  les 
flatuosités  intestinales. —  Le  charbon  de  bois,  le  char¬ 
bon  pulvérisé,  le  noir  de  fumée,  le  charbon  de  terre, 
peuvent  devenir  le  siège  de  combustions,  et,  par  suite, 
d’incendies  spontanés.  Ces  phénomènes  se  sont  déclarés 
plus  d’une  fois  dans  les  masses  de  ,  houille  composant 
l’approvisionnement  des  bateaux  à  vapeur.  —  Vapeur 
de  charbon.  V.  Oxyde  de  carbone  et  Vapedr. 

Charbon  animal.  Il  résulte  de  la  décomposition  des 
substances  animales  par  le  calorique,  dans  des  vases 
clos.  Il  conserve,  comme  le  charbon  de  bois,  la  forme 
des  matières  brûlées  lorsque  celles-ci  sont  dures  (les 
os);  mais  les  matières  molles  se  boursouflent  considé¬ 
rablement  et  donnent  un  charbon  spongieux,  très- 
léger  et  luisant.  Il  est  composé  de  carbone,  de  phos¬ 
phate  et  de  carbonate  de  chaux ,  outre  une  petite 
quantité  de  sulfures  alcalins.  Il  a  un  brillant  métallique, 
brûle  plus  difficilement  que  le  charbon  .végétal,  et  pos¬ 
sède  à  un  plus  haut  degré  que  lui  la  propriété  de  dé¬ 
colorer  les  acides  végétaux,  les  sirops,  les  dissolutions 
salines,  etc.,  propriété  qu’il  doit  à  sa  grande  divisibi¬ 
lité.  Il  agit  sur  ces  liquides  en  absorbant  leur  matière 
colorante,  qui  n’est  nullement  altérée  dans  son  action 
sur  eux,  puisqu’on  peut  la  faire  reparaître  avec  toutes 
ses  propriétés  par  un  dissolvant  convenable.  Les  sul¬ 
fures,  le  phosphate  et  . le  carbonate  qu’il  contient  con¬ 
courent  peu  à  cette  décoloration,  si  ce  n’est  quelque¬ 
fois  en  saturant  des  acides  qui  pourraient  gêner  l’action 
du  charbon. 

Charbon  des  graminées.  Maladie  des  graminées  et 
surtout  du  froment,  due  au  développement,  sur  le  ra¬ 
chis,  sur  le  pédicelle  et  à  la  place  du  grain,  d’im  petit 
champignon  du  genre  Credo  {Credo  carbo).  Le  charbon 
ressemble  beaucoup  à  la  carie  ;  cependant  les  effets  en 
sont  moins  funestes.  On  doit  proscrire  de  la  ration  des 
animaux  les  fourrages  atteints  de  charbon. 

Charbon  blanc.  Anasarque  chez  le  cheval. 

Charbon  de  l’homme  et  des  animaux  \carbunculus^ 
àvôpal,  ail.  Karbunkel,  angl.  carbuncle,  it.  carbone, 
esp.  carbunculo].  Affection  virulente  se  manifestant  par 


CHAR 


CHAR 


une  altération  profonde  du  sang,  un  abattement  géné¬ 
ral  des  forces,  avec  production  d’une  ou  de  plusieurs 
tumeurs  cutanées  inflammatoires,  constituant  le  char¬ 
bon  ou  tumeur  charbonneuse.  Ses  analogies  avec  la 
pustule  maligne  doivent  le  faire  décrire  près  de  cette 
affection.  Y.  Pustule. 

Charbon  pulmonaire.  V.  Anthracosis. 

GHABBONNEUX ,  ECSE.  adj.  Qui  tient  de  la 
nature  du  charbon.  —  Affections  charbonneuses. 

Y.  Typhus,  Sang  de  rate  et  Pustule.  —  Fièvre  char¬ 
bonneuse,  typhus  charbonneux.  Y.  Typhus.  —  Tm- 
îweMrae/tœ’éonneMse^.  Lecharbon  etla  pustule  maligne. 

Y.  Pustule. 

GH.4BCDTEBIE.  S.  f;  \àe.  char,  ancien  français, 
pour  chair,  et  cuit;  ail.  Wurstmacherei,  esp.  tocine- 
i'ia\.  Les  viandes  de  charcuterie  sont  sujettes  à  éprou¬ 
ver  une  altération  spontanée  fort  peu  connue  dans  sa 
nature,  et  qui  peut  déterminer  des  accidents  très-graves 
et  même  mortels.  C’est  surtout  en  Allemagne,  où-l’on 
fait  un  grand  usage  de  viandes  fumées,  que  des  exem¬ 
ples  de  ce  genre  ont  été  observés.  Kerner  en  a 
recueilli  135  dans  le  Wurtemberg,  de  1793  à  1822, 
parmi  lesquels  84  morts.  Le  boudin,  le  fromage  de 
cochon  et  les  pâtés  de  viande  (veau  et  jambon)  parais¬ 
sent  particulièrement  sujets  à  cette  sorte  d’altération  ; 
cependant  toutes  les  préparations  de  charcuterie  peu¬ 
vent  également  l’éprouver.  Les  viandes  autres  que  le 
cochon  et  que  les  viandes  fumées  peuvent  aussi,  dans 
quelques  circonstances,  s’altérer  de  la  même  manière. 
On  a  cherché,  surtout  en  Allemagne,  à  séparer  le  prin¬ 
cipe  toxique  qui  se  développe  dans  les  viandes  ainsi 
altérées  ;  mais  la  plupart  des  résultats  présentés  par  les 
expérimentateurs  méritent  peu  de  confiance.  C’est  ainsi 
que Emmert  a  supposé  qu’il  se  formait,  de  toutes  pièces, 
de  l’acide  hydrocyanique  dans  les  boudins  fumés  ; 
Berres,  de  l’acidç  pyroligneux.  Kerner  .  attribue  les 
accidents  observés  à  un  acide  gras  ;  plus  tard,  à  une 
matière  alcaline  combinée  avec  un  acide;  Buchner,  à 
un  corps  gras  altéré  qu’il  nomme  acide  gras  des 
boudins.  Paladin  a  avancé  que  l’acide  qui  se  forme 
dans  les  corps  gras  rances  est  l’acide  oxyacétique. 
Y.  Trichine. 

CH.4RDON.  s.  m.  \Carduus,  L.,  ail.  Distel,  angl. 
f/tMf/e,it.  et  esp.  cflj’cio].  Genre  de  plantes,  syngénésie  1 
polygamie^égale,  L. ,  synanthérées,  J . ,  dont  une  espèce, 
le  chardon-Marie  {Carduus  marianus,  L.),  a  été  em¬ 
ployée  comme  sudorifique.  Un  grand  nombre  de  plantes 
appartenant  à  des  familles  différentes  sont  connues  com¬ 
munément  sous  le  nom  ée  chardons.  Tels  sont  ;  1®  le 
chardon  bénit,  espèce  du  genre  centaurée  {Centaurea 
benèdicta,  L.)  employée  comme  amère,  tonique  et 
sudorifique  ;  2'^  le  charbon  étoilé,  ou  chausse-trape 
(Y.  Centaurée);  le  char  don  Roland,  ou  mieux  cA«?’- 

don  roulant,  qui  est  le  panicaut  commun  {Eryngium 
eampestre,  L.),  plante  indigène  dont  la  racine,  légère¬ 
ment  aromatique,  a  été  préconisée  comme  diurétique, 
apéritive,  emménagogue;  4°  le  chardon  hérnorrhoidal 
{Serratula-  arvensis,  L.),  auquel  on  attribuait  la  pro¬ 
priété  de  préserver  des  hémorrhoïdes,  parce  qu’on  sup¬ 
posait  quelque  analogie  entre  les  fies  hémorrhoïdaires 
et  les  tumeurs  rougeâtres  que  détermine  sur  cette  plante 
la  piqûre  de  certains  insectes.  Y.  Galle. 

CH.4RGE.  s.  f.  [ail.  Pferdepflaster].  Topique  quel¬ 
conque  que  l’on  applique  à  un  animal  malade. 

CHARGÉ,  ÉE.  adj.  —  Chargé  d’épaules,  de  gana¬ 
che.  Se  dit  d’un  cheval  qui  a  ces  régions  trop  fortes, 
trop  développées. 
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CHABLATAX.  s.  m.  Celui  qui  exerce  illégalement 
la  médecine  et  la  pharmacie,  ou  qui  même  les  exerce 
légalement  en  s’aidant  d’annonces,  affiches  et  pro¬ 
spectus  mensongers,  de  consultations  de  somnambules, 
de  fausses  approbations  académiques,  en  vendant  des 
remèdes,  préparations  ou  appareils  secrets,  etc.  De¬ 
vant  l’insuffisance  des  lois,  c’est  au  mépris  public 
qu’il  revient  d’intervenir  efficacement  pour  la  répres¬ 
sion  des  manœuvres  cupides  et  impudentes  des  char¬ 
latans  qui  exploitent  l’ignorance  plus  encore  que  le 
sentiment  de  la  conservation  personnelle. 

CIIAKLATAXISME.  S.  m.  En  médecine,  le  charla¬ 
tanisme  peut  être  défini,  la  fraude  et  le  mensonge 
érigés  en  système  pour  exploiter  la  crédulité  publique 
en  ce  qui  concerne  le  sentiment  de  la  conservation  in¬ 
dividuelle.  Les  difficultés  que  présente  l’acquisition 
de  connaissances  réelles  sur  la  constitution  et  les 
fonctions  de  l’économie  animale,  et  par  suite  le  man¬ 
que  de  ces  notions ,  font  que  sur  aucun  point  la  cré¬ 
dulité  ne  se  montre  plus  générale ,  plus  facile,  et  la 
répression  plus  illusoire.  La  répression  est  illusoire 
aussi  bien  parce  que  les  lois  sont  impuissantes  à 
atteindre  tous  les  abus,  que  parce  que  la  pénalité  dont 
elles  les  frappent  est  insuffisante..  Mais  ce  qui  est  plus, 
grave  encore,  c’est  l’inapplication  trop  fréquente  de  la 
loi  et.l’inertie  de  la  plupart  des  corps  constitués  ou 
des  autorités  auxquels  sont  confiées  la  tutelle  et  la 
garde  de  la  santé  publique,  dans  Tes  provinces  particu-; 
fièrement.  L’Académie  de  médecine  par  sa  section  d’éy- 
giène  publique  et  de  police  médicale,,  les  écoles  de 
pharmacie,  les  jurys  médicaux,  le  comité  consultatif 
d’hygièn^  les  conseils  de  salubrité,  .les  associations 
générale  et  locales  des  médecins  de  France,  ont  dans 
leurs  attributions  les  moyens  de  concourir  à  la  ré¬ 
pression  d’une  grande  partie  des  innombrables  formes 
que  revêt  le  charlatanisme  (Tardieu). 

CHABXU,  ÜE,  adj.  \carnosus,  de  caro,  chair;  oap- 
x-dAr,',  ail.  fleischig,  exigl  f'fleshy,  it.  et  esp.  carnosp]. 
Qui  est  de  chair,  ou  qui  ressemble  à  la  chair.  En  ana¬ 
tomie,  partie  .charnue  d’un  muscle,  celle  qui  est  for¬ 
mée  de  fibres  rouges  ;  et  ces  fibres  elles-mêmes  sont 
appelées  fibres  charnues,  par  opposition  aux  fibres 
blanches  qui  forment  les  aponévroses  et  les  tendons.  — 
Colonnes  charnues  du  cœur.  Y,  Coeur.  —  Pannicule 
charnu.  Y.  Pannicule.  En  botanique,  fruit  charnu, 
celui  dont  le  sarcocarpe  a  une  certaine  épaisseur,  et 
dont  la  substance  est  ferme  et  en  même  temps  succu¬ 
lente. —  Feuilles  charnues .  Celles  qui  sont  épaisses  et 
remplies  de  suc.  Y.  Parenchyme. 

CHARPENTE,  e.  î.  Charpente  osseuse  se  dit  pour 
squelette.  Y.  ce  mot.  Stroma  et  Trame. 

CHARPIE,  s.  f.  \linteum  carptum,g.v^\%,  ail.  Char¬ 
pie,  angl.  lint,\i.  filaceia,  esp.Aüïa^].  Fils  provenant 
de  morceaux  de  toile  de  8  à  10  centimètres  de  longueur 
et  d’autant  de  largeur,  que  l’on  a  effilés.  Ea  charpie  est 
employée  au  pansement  des  plaies.  Elle  doit  être  blan¬ 
che,  légère,  douce  au  toucher,  souple  et  élastique.  Elle 
a  pour  effet  tantôt  d’empêcher  le  contact  de  l’air  et  des 
corps  étrangers,  tantôt  de  remplir  une  plaie  et  de  pré¬ 
venir  la  trop  prompte  cicatrisation  de  ses  bords  ;  quel¬ 
quefois  de  dilater  une  ouvèrture  ou  un  conduit  rétréci. 
On  la  fait  ordinairement  avec  du  linge  à  demi  usé,  parce 
qu’elle  est  alors  plus  molle  et  plus  souple  ;  mais  c’est 
une  erreur  de  croire  qu’elle  absorbe  mieux  que  celle 
qui  est  faite  avec  le  linge  neuf  les  liquides  stagnants  à 
la  surface  des  plaies.  Il  faut  avoir  soin  de  n’employer, 
pour  faire  la  charpie,  que  du  linge  blanc  de  lessive",  qui 
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ne  soit  ni  empesé  ni  coloré  en  bleu  par  l’indigo.  — 
Chat'pie  râpée.  Sorte  de  duvet  qu’on  obtient  en  usant 
le  linge  et  le  râpant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  tranchant 
d’un  couteau.  Elle  est  moins  absorbante  et  plus  irri¬ 
tante  que  la  charpie  ordinaire,  qui  est  généralement 
préférable.  —  Le  coton,  qu’on  a  longtemps  considéré 
comme  un  corps  irritant  nuisible  à  la  cicatrisation,  n’a 
pas  plus  d’inconvénient  que  la  charpie  râpée,  et  peut 
être  employé  à  défaut  de  charpie  ;  quelques  personnes 
même  lui  donnent  la  préférence.  Cependant  il  absorbe 
moins  le  pus,  parce  que  ses  fibres,  n’étant  pas  creuses, 
comme  celles  de  la  charpie  ordinaire,  n’exercent  pas 
d’action  capillaire  sur  les  liquides.  ^ —  On  a  proposé 
d’employer -de  l’étoupe.  Choisie  avec  soin,  coupée  en 
morceaux  longs  de  16  centimètres,  blanchie  au  chlore 
et  convenablement  cardée,  elle  devient  fine,  molle, 
soyeuse,  absorbante  ;  elle  a  à  peu  près  les  avantages 
de  la  charpie,  et  elle  est  moins  chère  :  néanmoins  eUe 
n’est  guère  employée  jusqu’à  ce  jour  que  par  les  vété¬ 
rinaires.  Les  chirurgiens  du  Nord  se  servent,  à  l’imi¬ 
tation  des  Anglais,  d’une  sorte  de  tissu  de  lin  ou  de 
chanvre,  tomenteux  comme  la  ouate  sur  une  de  ses 
faces,  et  gommé  sur  l’autre,  ou  tomenteux  sur  l’une 
et  l’autre. face.  Ce  tissu  est  disposé  en  pièces  roulées 
comme  nos  sparadraps,  et  l’on  en  coupe  des  morceaux 
de  la  grandeur  nécessaire.  —  On  fait  avec  la  charpie 
des  bourdonnets,  des  gâteaux,  des  mèches,  des  plu¬ 
masseaux,  des  tentes.  V.  ces  mots. 

CHARTRE.  s.  f.  [de  carcer,  prison].  Nom  vulgaire 
du  carreau  oxi.  atrophie  mésentérique.  Ce  mot  est  syno^ 
nyme  aussi  âléiisie,  de  consomption. 

CHAS.  s.  m.  \acus  foramen,  xuap,  ail.  Oehr,  angl. 
eye,  it.  cruna,  esp.  oj'o].  Le  trou  d’une  aiguillev 

CHÂSSE,  s.  f.;{all.  Heft\.  Sorte  de  manche  composé 
de  deux  lames  mobiles  réunies  seulement  vers  la  partie 
qui  tient  à  la  lame  de  l’instrument:  telle  est  la  châsse 
d’une  lancette. 

CHASSIE,  s.  f.  \lema,  lippa  ,  Kppitudo,  gramia, 
ail.  Augenbutter,  angl.  blearedness,  it. 
cîspa',  esp.  /agrawa].  Humeur  onctueuse  et  jaunâtre 
sécrétée  sur  le  bord  de  chaque  paupière  par  les  glandes 
de  Meibomius. 

CHAT.  s.  m.  \felis,  aiXcupoc,  ail.  angl.  cat, 

it.  gatto,  esp.  g-Æb].  Vertébré  mammifère  digitigrade 
du  genre  Felis.  30  dents,  5  doigts  en  avant,  h  en  ar¬ 
rière;  phalange  unguéale  rétractile  ;  langue  et  gland  de 
la  verge  hérissés  de  papilles  cornées.  L’espèce  princi¬ 
pale,  qui  a  pour  type  le  chat  saunage  {Felis  catus,  L.), 
a,  par  mélange  avec  d’autres  espèces,  le  chat  ganté  de 
l’Égypte  entre  autres  {Felis  maniculata,  RuppeletTem- 
minck),  fourni  plusieurs  races,  qui  sont  :  1®  le  chat  do¬ 
mestique  {F.  catus domesticus,  L.)  ;  —  2“  le  chai  des 
chartreux  {F.  catus  cœruleus,  L.)  ;  — ■  3®  le  chat  d'Es¬ 
pagne  {F.  catus hispanicus,  L.);  —  li°]echatd'Ângora 
{F.  catus  angorensis,  L .)  ; — 5®  le  chat  rouge  de  Tobolsk; 
—  6®  le  chat  de  Chine,  à  oreilles  pendantes  ;  —  7®  le 
chat  malais,  sans  queue  ou  à  queue  noueuse. 

châtaigne,  s.  f.  [ail.  Warze,  Kastanié\.  Petite 
plaque  de  corne  située,  chez  le  cheval,  à  la  partie  in¬ 
férieure  et  interne  de  l’avant-bras,  et,  aux  membres 
postérieurs,  à  la  partie  supérieure  et  interne  du  canon. 
Cette  production  épidermique  est  d’autant  nibins  déve¬ 
loppée  que  la  peau  est  plus  fine .  Sur  l’âne;,  .la-  châtaigne 
se  trouve  aux  avant-bras  seulement  ;  dans  le  mulet, 
les  châtaignes  postérieures  sontfdft  petites. 

GH.ÂTAlGNlER.s.  m.  \easianeayv:.iQx%'u,'i,z\\.  Kas- 
tanienbaum,  an^\.chesinut-Weef\\lcdstagno,  esp.  cas- 
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tano] .  Fagus  castanea,  L. ,  ou  Castanea  pesea,  Gærtner 
(monœcie  polyandrie,  L.,  amentacées,  J.).  Arbre  dont 
les  fruits  sont  entourés  d’une  enveloppe  verte,  épi¬ 
neuse,  renfermant  un  fruit  sec  d’une  couleur  brune 
foncée,  dans  l’intérieur  duquel  sont  contenues  une  ou 
plusieurs  amandes  blanches  composées  de  fécule,  d’un 
peu  de  gluten  et  d’une  matière  sucrée  abondante.  Ces 
amandes,  revêtues  du  périsperme,. sont  connues  sous 
le  nom  de  châtaignes.  Une  variété  améliorée  par  la 
culture  donne  les  grosses  châtaignes  uniloculaires 
appelées  marrons. 

Châtaignier  du  Brésil  {juvia  ou  touka).  Nom  du 
Bertholletia  excelsa,  Humboldt,  grand  arbre  de  la 
famille  des  myrtacées,  dont  le  fruit  sphérique  peut 
dépasser  10  ou  12'centimètres  de  diamètre.  Il  est  à 
quatre  loges  ;  les  graines  ont  3  à  4  centimètres  de 
long;  leur  amande  blanche,  ainsi  que  l’huile  qu’on  en 
retire,  est  alimentaire.  On  les  appelle  en  France  noix 
d’Amérique. 

CHATON,  s.  m.  [amentum,  catulus.  Mus,  ïcuXoç, 
&\\.  Kâtzchen\.  Assemblage  de  fleurs-unisexuées,  com¬ 
posées  d’une  écaille  qui  leur  tient  lieu,  en  quelque 
sorte,  de  périanthe,  et  insérées  sur  un  axe  ou  pédon¬ 
cule  commun  simple,  articulé  à  sa  base,  et  se  déta¬ 
chant  en  entier  après  la  floraison.  Telles  senties  fleurs 
mâles  du  noyer  et  du  noisetier,  les  fleurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  des  saules.  Le  chaton  diffère  de  l’épi,  ^ 
dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  l’axe  permanent'; 
il  diffère  du  spadice  par  l’absence  de  la  spâthe. 

CHATONNEMENT.  s.  m.  \incarcerati6\. —  Chaton- 
nement,  ou  enkystement  du  placenta.  Rétention  du 
placenta  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  la  con¬ 
traction  irrégulière  des  fibres  de  la  matrice  après  la 
sortie  du  fœtus.  —  On  dit,  des  calculs  vésicaux,  qu’ils 
sont  enchatonnés  ou  enkystés,  lorsqu’ils  sont  engagés 
dans  l’orifice  inférieur  de  l’uretère,  ou  contenus  dans 
des  cellules  vésicales,  ou  entourés  des  embranche¬ 
ments  d’une  production  fongueuse. 

CHATOUILLEMENT.  S.  m.  Variété  d’impression 
tactile  due  au  contact  de  corps  qui,  ne  font  qu’effleurer 
la  surface  des  téguments .  On  observe  ces  sensations  sur 
la  peau  et  sur  les  membranes  muqueuses  de  là  bouche 
ou  dés  narines.  Celles-Ci  se  montrent  plus  ou  moins 
sensibles  suivant  les  sexes  etles  individus. Cessensations 
se  manifestent  au  visage,  dans  les  narines  et  même 
dans  la  gorge  et  au  palais,  sous  l’influènce  de  mou¬ 
vements  légers  des  barbes  d’une  plumé,  d’un  pinceau, 
d’un  morceau  de  papier  passés  légèrement  sur  Ces  divers 
points.  Un  cheveu  promené  sur  le  visage  suffit  pour  y 
causer  un  chatouillement  péniblé.  Elles  se  développent 
encore  aux  flancs,  aux  genoux,  au  moindre  attouche¬ 
ment.  Elles  éclairent  peu  l’intelligence,  mais  éveillent 
des  mouvements  instinctifs,  involontaires  ou  volon¬ 
taires.  V.  Prurit. 

CHÂTRCRE.  s.  f.  V.  Castration. 

CHACDE-MALADIE.  S.  f.  Maladie  qui  régna  épidé- 
miquement  à  Metz,  en  1438  et  1439,  et  dans  laquelle 
il  y  avait  fièvre  ardente  et  délire  frénétique.  Il  est  pos¬ 
sible  que  ce  soit  une  méningite  épidémique. 

CHACDEPISSE.  S.  f.  V.  BLENNORRHAGIE.  . 

CHAUFFAGE. s. m.  [ail.  Heitzung,  angl .  waimiing] . 
L’art  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d’un  combus¬ 
tible  pour  l’élévation  de  la  température  des  enceintes 
closes,  au  degré  exigé  pour  garantir  les  êtres  orga¬ 
nisés,  et  spécialement  l’homme,  contre  l’influence  du 
froid.  Dans  les  hôpitaux,  la  température  doit  être  en¬ 
tretenue  de  jour  et  de' nuit  à  15®  centigrades,  lorsque 
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l’air  n’est  que  peu  ou  n’est  pas  renouvelé  ;  cette  tem¬ 
pérature  peut  être  portée  à  18°  et  20°,  lorsque  la  ven¬ 
tilation  est  abondante.  Oh  distingue  plusieurs  méthodes 
de  chauffage.  Le  chauffage  diVecf  consiste  à  brûler  un 
combustible  dans  un  vase  ;  tel  est,  par  exemple,  le 
brazero  espagnol.  Le  chauffage  par  rayonnement,  au 
moyen  de  cheminées,  est  le  plus  agréable,  et  peut-être 
le  plus  sain  ;  mais  il  a  l’inconvénient  de  n’utiliser  que 
6  pour  100  de  la  chaleur  totale  produite  par  le  bois, 
et  13  pour  100  de  celle  que  produit  la  houille.  Le 
chauffage  par  les  poêles  est  un  des  plus  économiques  ; 
l’inconvénient  en  est  de  dessécher  l’air  et  de  ne  point 
s’accompagner  du  renouvellement  de  ce  fluide.  Une 
troisième  méthode  consiste  à  chauffer  par  introduction 
ÿ air  chaud.  L’air  est  chauffé  tantôt  par  des  surfaces 
métalliques  directement  exposées  au  feu,  tantôt  au 
moyen  d’un  système  de  tubes  renfermant  de  l’eau 
ctiaude  ou  dela“vapeur  d’eau.  Ces  trois  modes  portent 
le  nom  de  chauffage  par  calorifères,  chauffage  par 
circulation  d'eau  chaude,  chauffage  par  la  vapeur. fLes 
calorifères  présentent  l’inconvénient  d’introduire  dans 
lés  appartements  Ae  Vuir  brûlé  par  des  surfaces  métal¬ 
liques  surchauffées.  Jusqu’ici  le  système  qui  a  le  mieux 
résolu  le  problème,  est  le  chaufiage  par  circulation 
d’eau  chaude.  En  effet,  en  introduisant  dans  les  salles 
des  quantités  très^considérables  d’atV  neuf,  ce  système 
se  trouve  dispensé  d’en  surélever  la  température, 
comme  le  font  les  procédés  fondés'  sur  l’introduction 
de  faibles  quantités  d’air.  La  période  de  chauffage  varie 
suivant  les  latitudes  et  les  localités  ;  à  Paris,  elle 
s’étend  du  1°*'  octobre  au  mai.  V,  Ventilation. 

ClîADFFOîS.  s.  m.  [linteum  excale factorium,  &ll. 
Wiirmfuch].  Pièce  de  linge  qu’on  fait  chauffer  pour 
réchauffer  un  malade,  ou  pour  garnir  une  femme  en 
couches. 

GHAULA6E.  s.  m.  [de  chaux].  On.désigne  sous  ce 
nom  deux  opérations  bien  distinctes  :  l’une  consiste  à 
soumettre  à  l’action  de  la  chaux  vive  ,  pulvérulente , 
ou  dissoute  dans  l’eau,  les  grains  des  céréales  que  l’on 
veut  préserver  ou  débarrasser  de  la  carie,  du  charbon; 
l’autre,  consiste  à  répandre  sur  les  terres,  pour  en  aug¬ 
menter  la  fertilité,  de  la  chaux  réduite  en  poudre , 
seule  ou  mélangée.  —  On  donne  abusivement  le  nom 
de  chaulage  au  traitemént  des  grains  par  le  sulfate  de 
cuivre  (14  litres  d’eau  par  hectolitre,  et  4,50  de  sul- . 
fate  de  cuivre),  ou  par  l’acide  arsénieux  (pour  20  hec¬ 
tolitres  on  prend  :  acide  arsénieux,  500  grammes; 
alun,  1000  gram.  ;  chaux,  10  kilogr.).  Ces  procédés  ont 
amené  des  accidents.  Les  semeurs  ont  souvent  présenté 
des  phénomènes  d’intoxication  arsenicale ,  surtout 
lorsque  le  blé  avait  eu  le  temps  de  se  sécher  après 
l’opération,  et  la  préparation  arsenicale  de  se  con¬ 
vertir  en  poussière.  Des  accidents  plus  graves  ,  ont 
encore  été  observés  chez  les  personnes  qui  avaient  fait 
usage  de  blé  ainsi  préparé  ou  enfermé  en  des  sacs 
imprégnés  de  matière  arsenicale.  Le  sulfate  de  cuivre, 
quoique  moins  dangereux  que  l’arsenic,  n’en  doit  pas 
moins  être  proscrit  sévèrement.  Le  procédé  de  Dom- 
basle  est  sans  inconvénient  >  Dissoudre  du  sulfate  de 
soude  dans  de  l’eau ,  8  kilogrammes  par  hectolitre  ; 
faire  l’opération  la  veille  de  la  semaille. 

GHADLMOOGRA.  s.ra.Chaulmoogra  etpetarkura 
sont  les  noms  indiens  d’un  arbre  et  de  sa  graine,  qui  est 
.  employée  par  les  natifs  dans  le  traitement  des  maladies 
cutanées.  Roxburgh,  qui  a  décrit  l’arbre,  l’a  nommé 
Chaulmoogra  odorata  (1824)  ;  mais  le  nom  générique 
ne  peut  être  conservé,  car  cette  plante  rentre  dans 
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le  genre  Hydnocarpm,  Gærtner  (1788)  {Gtjnocardia, 
Roxburgh,  Munnicksia,  Dennstedt,  1818),  voisin  lui- 
même  du  genre  Pangi ou  Pangium  de  Rumphius  (1750), 
si  tant  est  qu’on  doive  l’en  séparer.  Le  chaulmoogra 
{Hydnocarpus odoratus,  Gynocardiaodorata,  Lindley) 
est  un  arbre  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  entières  ou 
légèrement  lobées,  indigène  du  district  de  Sylhet,  et  par¬ 
venant  à  de  grandes  dimensions,  égalant  les  plus  gros 
manguiers,  et,  lorsqu’il  a  atteint  tout  son  développe¬ 
ment,  il  peut  être  comparé  au  grand  maple  ou  sycomore 
{Acer  pseudo-platanus,  L.).  Mouat  (1854)  a  publié 
des  observations  qui  prouvent  que  l’huile  extraite  des 
graines  est  le  remède  le  plus  sûr  que  l’on  connaisse  contre 
l’éléphantiasis^,  et  la  pratique  les  a  confirmées  depuis. 
Le  remède  peut  être  pris  sous  forme  de  pilules,  ou  la 
graine  elle-même  peut  être  employée  après  avoir  été 
dépouillée  ..de  ses  enveloppes.  Six  grains  dans  le 
premier  cas,  ou  trois  grains  dans  le  second,’  peuvent 
être  donnés  chaque  Jour,  et  la  dose  peut  être  gra¬ 
duellement  augmentée  Jusqu’à  trois  ou  quatre  fois  cette 
quantité.  Cependant,  à  haute  dose,  il  peut  incommoder, 
produire  des  vomissements  et  de  l’irritation  àl’estomac. 
Une  méthode  plus  agréable  de  l’administrer  serait  de 
l’employer  sous  forme  d’huile,  en  commençant  par 
cinq  ou  six  gouttes,  et  augmentant  graduellement  la 
.  quantité.  A  dose  élevée,  les  gaines  à’ Hydnocarpus 
odoratus  et  celles  des  espèces  voisines  qui  croissent 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Inde  sont  vénéneuses. 
Mouat  n’a  aucune  expérience' personnelle  sur  l’emploi 
de  l’huile  à  i’ extérieur.  Les  praticiens  indigènes  con¬ 
seillent  à  leurs  malades,  pendant  qu’ils  prennent  le 
chaulmoogra,  de  s’abstenir  de  salaisons,  d’acides, 
d’épices, et  de  sucreries,  mais  d’en  favoriser  les  effets 
par  l’usage  du  beurre,  de  la  mantèque  et  des  aliments 
huileux.  Il'seraitbon  d’avoir  ceci  présent  à  l’esprit,  et 
de  régler  soigneusement  le  régime  de  tous  ceux  qui 
sont  soumis  à  l’emploi  du  chaulmoogra. 

GHAUAIF.  s.  m.  {culmus,  ail.  Hglm.i  angl.  stubble, 
it.  sioppia,  esp.  rastrojo].  Toute  tige  cylindrique,  sim¬ 
ple,  ou  rarement  ramifiée,  le  plus  souvent  fistuleuse,, 
offrant  de  distance  en  distance  des  nœuds  d’où  par¬ 
tent  des,  feuilles  alternes  et  engainantes  :  c’est  la  tige 
des  graminées.  , 

CHAUSSE,  s.  f.  [chausse  d Hippocrate  ou  Planche 
d'Hippocrate,  manica,  ■nô.u.ôç,  ail.  Filtnrsack,  it.  ma- 
wfca].  Sorte  de  sac  d’étoffe  de  laine,  de  forme  conique, 
que  l’on  emploie  à  filtrer  certaines  liqueurs  trop  denses 
pour  passer  au  filtre  de  papier.  Son  ouverture  est 
évasée  et  attachée  autour  d’un  cercle  de  fer  suspendu 
en  l’air;  son  fond  se  termine  en  pointe;  une  corde, 
fixée  intérieurement  à  cette  pointe,  sert  à  élever  le 
fond  lorsque  le  dépôt  qui  s’est  formé  arrête  la  filtra¬ 
tion,  et,  par  ce  moyen,  le  liquide  encore  contenu  dans 
la  chausse  se  trouve  en  contact  avec  des  surfaces  non 
couvertes  de  dépôt,  et  la  filtration  recommence; 

CHAUSSE-TRAPE.  S.  f.  V.  CENTAURÉE. 

CHAUTE-SOURIS.  S.  f,  V.  ChiROPTÈRE. 

CHAUX.  S.  f.  \calx,  TiTavoç,  ail.  Kalk,  angl.  lime, 
ït.calce,  esp.  en/].  Protoxyde  de  calcium,  alcali  qu’on 
obtient  en  calcinant  les  carbonates  calcaires  naturels. 
Privée  d’eau,  la  chaux  porte  le  nom  de  chaux  vive. 
Elle  est  alors  solide,  d’un  blanc  grisâtre,  âcre  et  caus¬ 
tique  (CaO)  ;  exposée  à  l’air,  elle  en  absorbe  l’humi¬ 
dité,  augmente  de  volume,  et  se  transforme  en  carbo¬ 
nate  mêlé  d’hydrate.  Si  l’on  verse  de  l’eau  goutte  à 
goutte  sur  la  chaux  vive,  le  liquide  est  d’abord  ab¬ 
sorbé  rapidement,  puis  le  mélange  s’échauffe  Jusqu’à 
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300®  centigrades,  laisse  dégager  des  vapeurs,  paraît 
rouge  si  l’on  opère  dans  l’obscurité,  se  fendille,  blan¬ 
chit  et  se  réduit  en  poudre.  A  cet  état ,  on  dit  que  la 
chaux  est  délitée  ou  éteinte  ;  c’est  l’hydrate  de  chaux 
ou  chaux  hydratée  {GsiO.^O).  —  L’eau  tenant  en  sus¬ 
pension  de  la  chaux,  de  manière  à  faire  une  bouillie 
blanche  claire,  porte  le  nom  de  lait  de  chaux;  à  l’air, 
elle  se  couvre  d’une  croûte  ou  pellicule  blanche  ap¬ 
pelée  autrefois  crème  de  chaux,  qui  est  du  carbonate 
de  cette  base.  Délitée  lentement  par  exposition  à  l’air, 
elle  donne  une  combinaison  définie  de  carbonate  de 
chaux  et  d’hydrate  de  chaux  (CaO.CO^-j-CaO.HO).  — 
Autrefois  on  appelait  chaux  métalliques;  tous  les  oxydes 
métalliques,  de  couleur  plus  ou  moins  blanche,  obte¬ 
nus  en  exposant  les  métaux  à  l’action  du  feu.  — -  Chaux 
sadique  ou  sodée.  Mélange  de  chaux  et  de  soude  caus¬ 
tique  hydratée  qui  sert  à  décomposer  les  corps  azotés 
(mais  aucun  des  acides  de  l’azote),  pour  mettre  en 
liberté  ce  corps  simple  et  le  doser  lorsqu’il  s’échappe 
à  l’état  d’ammoniaque  pendant  la  combustion.  On  la 
prépare  en  éteignant  delà  chaux  vive- dans  une  disso¬ 
lution  de  soude  caustique  contenant  en  soude  caus¬ 
tique  la  moitié  eh  poids  de  celle  de  la  chaux. -On  broie 
la  matière,  on  la  sèche,  on  la  calcine  ;  puis  on  la  pul¬ 
vérise  pour  la  conserver  à  l’abri  de  l’air.  On  l’emploie 
au  lieu  de  l’oxyde  de  cuivre,  qui  sert  lorsqu’il  s’agit 
de  doser  le  carbone,  l’oxygène  et  l’hydrogène. 

CHAYA.  s.  m.  Nom  indigène  et  commercial  de  la 
racine  A’ Achyranthes  lanata,  Roxburgh,.ou  Æ-rva  la- 
wafa,  J.,  famille  des  amarantacées.  Donnée  quelquefois 
pour  le  chaya-vair  et  l’ipécacuanha  blanc,  elle  n’a  au¬ 
cune  propriété  particulière  et  n’ést  que  mucilagineuse 
et  salée.  — Chaya-vair  commercial  de  la  racine 

de  Y Oldenlandia  umbellata,  L.,  ou  Hedyotis.  umbel- 
lata,  Lamk,  famille  des  rubiacées  hédyotidées,  de  l’Inde 
et  du  Coromandel,  dont  la  poudre,  épuisée  par  l’eau 
froide,  donne  ensuite  à  l’eau  bouillante  une  teinte  rou¬ 
geâtre  devenant  foncée  par  les  alcalis.  Cette  propriété 
est  due  à  l’alizarine  qu’elle  contient,  mais  en  propor¬ 
tion  trois  fois  plus  petite  que  la  garance. 

CHEF.  s.  m.  [àp7,ri,  ail.  Zipfel,  Kopfl.  Le  bout 
4’une  bande  d’une  compresse. 

GHEILALGIE.  s.f.Y.  Chilalcie.  La  diphthongue  st 
du  grec  se  rend  régulièrement  par  Yi. 

CHEILOGACE.  s.  f.  V.  ChILOCACE. 

GHEILOPLASTIE.  s.  f.  V.  ChilOPLASTIE. 

GHEIBARTHROGACE.  S.  f.  V.  ChirARTHROCACE. 

CHEIROGAGE  pour  GHIRARTHROGACE.  (Lobst.) 

GHÉIROPTÈRES.  S.  m.  pl.  'V.  CHIROPTÈRES. 

GHÉLÉRYTHRiniE.  S.  f.  L’un  des  deux  alcalis  des 
racines  et  de  la  graine  non  mûre  de  la  grande  chéli- 
doineet  de  la  racine  du  Glaucium  luteum,  L.  Selon 
Schiel,  cette  base  est  identique  avec  la  sanguinarine. 

CHÉLICÈRE.  s.  f.  Synonyme  de  mandibule  chez 
les  arachnides. 

CHËLIBOINE.  s.  î.  {Chelidonium,  L.,  ail.  ScAô7/- 
kraut,  angl.  cClendine,  it.  etesp.  celidonid\.  Genre  de 
plantes  de  la  polyandrie  monogynie,  L. ,  papavéracées,  J. 
La  grande  chélidoine,  vulgairement  nommée  éclaire 
{Chelidonium  majus,  L.),  qui  croît  sur  les  murailles 
et  les  décombres,  contient  un  suc  jaunâtre,  caustique, 
très-amer,  d’une  odeur  désagréable,  qu’on  range 
parmi  les  poisons  irritants ,  et  qui  néanmoins  a  été 
préconisé  contre  l’ictère,  les  hydropisies,  les  scrofules 
et  les  fièvres  intermittentes.  Lassaigne  et  Chevallier 
ont  trouvé  ce  suc  composé  d’une  matière  résineuse 
amère,  jaune.très-foncé,  d’une  matière  gommo-résf- 


neuse  jaune  orangé,  amère  et  nauséabonde,  de  quel¬ 
ques  sels,  et  d’albumine,  composition  analogue  à  celle 
de  la  gomme-gutte.  Il  a  été  employé  aussi  pour  dé¬ 
truire  les  verrues  communément  appelées  poireaux. 
L’eau  distillée  de  la  plante  a  été  regardée  longtemps 
comme  spécifique  contre  les  maladies  des  yeux.  Ce 
nom  Ae  chélidoine  lui  vient  même,  dit-on,  dexsXtS'ôiv, 
hirondelle,  parce  que  les  anciens  croyaient  que  cet 
oiseau  se  servait  de  cette  herbe  pour  fortifier  la  vue 
dé  ses  petits. —  la. petite  chélidoine  est  le  Ranuriculus 
ficaria,  L.  V.  Renoncule. 

GHÉLIDONIIVE.  S.  f.  [ail.  Chelidonin\.  L’un  des 
deux  alcaloïdes  trouvés  dans  les  racines  de  la  grande 
chélidoine. 

GHÉLIDONIQUE.  adj.  Nom  d’un  acide  cristallisable 
trouvé  par  Probst  dans  les  feuilles  et  dans  les  racines 
de  la  grande  chélidoine.  Il  est  à  l’état  de  chélidonate 
de  chaux;  il  cristallise  en  aiguilles.  (C*'*H20''*.2H0.) 

GIIÉLIDOXANTHIIVE.  S.  f.  Matière  colorante  jaune 
.  et  amère  extraite  des  feuilles  et  des  fleurs  du  Chelido¬ 
nium  majus. 

CHÉLOÏDE,  et  non  KÉLOÏPE.  s.  f.  [cheloü,  Ae. 
/.y.Xï!,  pince  d’écrevisse,  et  ressemblance;  ail. 
Keloides,  esp.  queloides\.  Alibert  a. décrit  sous  ce  nom, 
à  cause  de  sa  ressemblance  grossière  avec  un  crabe , 
une  tumeur  irrégulière  qui  a  le  plus  ordinairement  son 
siège  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  et  qui  est 
le  plus  souvent  ovale,  aplatie,  déprimée  à  son  centre, 
dure  et  résistante  au  toucher,  recouverte  d’uif  épi¬ 
derme  luisant,  aminci  et  un  peu  ridé.  Elle  reste  sou¬ 
vent  stationnaire  pendant  un  temps  indéfini,  et  laisse 
toujours  après  elle  (quand  elle  disparaît,  en  totalité,  ou 
en  partie)  une  sorte  de  cicatrice.  La  chéldidc  est  plus 
fréquente  chez  les  femmes.  Elle  est  le  plus  ordinaire¬ 
ment  unique,  et  peut  avoir  alors  4  à  5  centimètres 
dans  son  grand  diamètre  ;  quand  elle  est  multiple,  elle 
ne  dépasse  pas  quelques  millimètres.  Dans  l’un  et  l’.au- 
tre  cas,  elle,  débute  d’une  manière  inaperçue,  et  ne 
donne  lieu,  le  plus- souvent,  à  aucun  phénomène  local, 
si  ce  n’est  à  un  changement  de  coloration,  la  peau  de¬ 
venant  un  peu  plus  animée  ou  plus  pâle  que  sur  les 
parties  environnantes.  Quelquefois,  cependant,  les  ma¬ 
lades  se  plaignent  d’élancements,  de  picotements  dans 
cette  région,  surtout  lors  des  changements  de  tempé¬ 
rature  et  à  l’époque  des  règles.  De  là  les  craintes  qu’in¬ 
spirent  ces  tumeurs,  confondues  souvent  avec  les  affec¬ 
tions  cancéreuses.  A  la  vérité,  la  chéldide  semble 
quelquefois  s’étendre  par  des  digitations,  partant  de 
l’espèce  de  bourrelet .  que  forme  la  circonférence,,  et 
que  l’on  a  comparées  aux  pattes  des  crabes  (de  là  le 
nom  de  canerdide,  donné  d’abord  par  Alibert  à  la  ché¬ 
loïde)  ;  mais,  avec  un  peu  d’attention,  on  reconnaît, 
aux  caractères  indiqués  ci-dessus,  que  la  chéloïde  dif¬ 
fère  essentiellement  des  tumeurs  cancéreuses  commen¬ 
çantes,  celles-ci  se  présentant  sous  la  forme  de  tu¬ 
bercules  proéminents,  arrondis,  violacés,  entourés  de 
veines  dilatées  qui  rampent  sur  une  peau  dure  et  flé¬ 
trie,  etaccompagnés  d’engorgementdes  veines  voisines. 
On  ne  connaît  aucun  moyen  de  faire  disparaître  la  c/td- 
Idide,  qui,  d’ailleurs,  n’a  par  elle-même  aucune  gra¬ 
vité.  On  a  conseillé  des  frictions  avec  une  pommade 
indurée.  Elle  est  formée  par  les  éléments  du  derme  qui 
ont  augmenté  de  quantité  avec  une  substance  amorphe 
interposée  ,  et  par  des  éléments  flbro-plastiques. 

GHÉLOÏDE  GIGATRIGIELLE.  Tumeurs  cicaüi- 
cielles  (Velpeau)  reconnues  comme  fibro-cellulaires  par 
Follin,  qui  en  sépare  les  tumeurs  papillifomies  (V.  ce 
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mot),  végétantes  ou  non,  développées  sur  des  cicatrices 
de  vieux  ulcères,  autour  des  cautères  anciens,  etc.  Ce 
sont  de  véritables  hypertrophies  des  cicatrices,  par  con¬ 
tinuation  anormale  de  la  génération  du  tissu  de  réunion 
des  bords  de  la  plaie.  Autrefois  ces  deux  sortes  de 
productions  étaient  confondues  sous  le  nom  de  tumeurs 
verruqueuses  des  cicatrices  (Hawkins).  Les  chéloïdes 
cicatricielles  se  composent  ;  i®  d’une  trame  fibreuse 
et  fibro-plastique  avec  quelques  éléments  élastiques  ; 

2“  de  matière  amorphe  plus  ou  moins  dense,  souvent 
abondante;  3®  de  noyaux  embryoplastiques  très-nom¬ 
breux;  4®  de  cytoblastions.  Elles  sont  médiocrement 
vasculaires.  Recouvertes  par  une  mince  couche  d’épi¬ 
derme,  elles  peuvent  quelquefois  être  sous-cutanées, 
soulever  et  distendre  le  mince  tégument  de  la  cicatrice  ; 
mais  le  plus  souvent  elles  sont  dans  son  épaisseur. 
Elles-prennent  naissance  surtout  à  la  surface  des  cica¬ 
trices  closes  et  non  ulcérées.  Mais  on  peut  voir  naître 
des  tumeurs  de  même  espèce  que  les  précédentes  dans 
les  cicatrices  profondes,  à  la  suite  de  l’ablation  de  tu¬ 
meurs  situées  plus  ou  moins  profondément  (  et  cela, 
au  sein,  par  exemple),  tantôt  avant,  tantôt  après  la  ci¬ 
catrisation  de  la  peau.  Ces  tumeurs-là  ont  été  souvent 
appelées  tumeurs récidivées pav les  cliniciens:  1®  faute 
d’avoir  reconnu,  par  l’examen  delà  structure,  qu’elles 
sont  de  tout  autre  nature  que  la  tumeur  primitive¬ 
ment  enlevée  ;  2?  parce  que  le  fait  de  la  récidive  a  tou¬ 
jours  été  envisagé  d’une  manière  absolue  sans  distin¬ 
guer  ce  qui  est  réellement  reproduction  d’une  tumeur 
(V.  Gékérausation),  de  ce  qui  est  production  d’une 
nouvelle  tumeur,  comme  dans  le  cas. des  chéloïdesdes 
cicatrices  profondes.  Les  chéloïdes  cicatriciéll^es  se 
montrent  dans  les  cicatrices  d’amputation  j  de  brû-- 
lures,  de  plaies  par  instrument  tranchant,  par  arme  à  j 
feu,  par  coups  de  fouet  sur  les  esclaves,  sur  celles  de  ] 
la  variole,  sur  celles  d’ablation  de  tumeurs  cutanées 
ou  profondes.  Elles  peuvent  être  pédiculées  ou  non, 
uniques  ou  multiples,  et  alors  comprimées  réciproque¬ 
ment,  ou  comme  végétantes,  multilobées,  etc.  On  les 
a  vues  se  reproduire  une  ou  plusieurs  fois  après  l’a¬ 
blation.  Souvent  leur  base  s’étend  en  prolongements 
ramifiés,  ressemblant  à  des  brides  cicatricielles  sou¬ 
levées,  hypertrophiées,  violacées  ou  non,  quelquefois 
analogues  à  la  chéloïde.  Leur  tissu  est  blanc  terne , 
très-dense,  criant  sous  le  scalpel  ;  elles  se  ramollissent 
quelquefois  en  grossissant,  d’autres  fois  elles  devien¬ 
nent  dures  comme  le  fibro-cartilage.  . 

CHÉLONIENS.  S.  m.  pl.  [de tortue] .  Ordre 
premier  de  la  classe  des  reptiles ,  auquel  la  tortue  a 
donné  son  nom.  Cet  ordre  renferme  les  reptiles  qua¬ 
drupèdes  à  queue  rudimentaire  pourvus  d’une  cara¬ 
pace.  V.  Carapace  et  Tortue. 

CHËMIATBIE.  s.  f.  V.  ChIMIATRIE. 

CHEMIN  DE  SAINT-JACQOES  (MONTRER  LE)  [angl. 
to point].  Se  dit  du  cheval  qui,  étant  au  repos,  porte 
l’un  des  membres  antérieurs  très  en  avant  de  la  ligne 
d’aplomb,  de  façon  que  l’appui  se  fait  sur  la  pince,  et 
que  le  talon  ne  repose  pas  sur  le  sol.  C’est  l’indice  de 
souffrance  dans  les  parties  postérieures  des  membres. 

GHÉMOSIS.  s.  m.  \che'mosis,  yriMùciç,  de  XTîu.r, , 
trou  ;  it.  chemos{\.  Ophthalmie  accompagnée  d’un 
œdème  si  considérable  du  tissu  lamineux  sous-muqueux, 
que  la  conjonctive  forme  un  bourrelet  très-élevé, 
rouge,  circulaire,  autour  de  la  cornée,  qui  paraît  comme 
au  fond  d’un  trou.  Le  chémosis  n’est  pas  le  plus  haut 
degré  de  l’inflammation  de  la  conjonctive  ;  c’est  un 
simple  accident  qui  se  présente  aussi  bien  dans  une 
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inflammation  légère  que  dans  une  très-intense,  et  qui 
manque  souvent  dans  celle-ci.  V.  Conjonctivite. 

CHÊNE,  s.  m.  \()uercus,  L.,  ^püç,  ail.  Eiche,  angl. 
oak,  it.  quercia,  esp.  encind].  Genre  (monœcie  polyan¬ 
drie,  Lin.,  famille  des  cupulifères)  très-nombreux  en 
espèces,  qui  toutes  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar¬ 
bres  plus  ou  moins  élevés.  —  Chêne  rouvre  {Quercus 
robur,  L.).  Son  écorce  et  ses  fruits  (les  glands)  doivent 
au  tannin  qu’ils  contiennent  leur  saveur  astringente. 
L’écorce,  réduite  en  poudre,  porte  le  nom  de  tan,  et 
sert  à  la  préparation  du  cuir.  On  emploie  quelquefois 
cette  poudre  dans  le  pansement  des  ulcères  atoniques  ; 
elle  est  aussi  réputée  vermifuge.  Mélangée  à  la  camo¬ 
mille  romaine  et  à  la  racine  de  gentiane,  l’écorce  de 
chêne  a  été  employée  dans  le  traitement  des  fièvres  in¬ 
termittentes,  sous  le  nom  de  quinquina  français.  ^ 
Lé  chêne  à  galles  {Quercus  infectoria,  Oliv.)  produit 
des  noix  de  galle  d’Alep  (V.  Galle).  — -  C’est  sur  le 
Quercus  coccifera,  L.,  que  l’on  trouve  le  kermès  vé¬ 
gétal  (V.  Kermès).  —  L'écorce  extérieure  du  Quercus 
suher,  L.,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Espagne,  constitue  le  liège.  —  L’écorce  du  quercitron 
{Quercus  tinctoria,  Willdenow),  et  celle  du  vélani 
{Quercus  œgilops,  L.,  ou  Ç.  velani,  Olivier),  sont  em¬ 
ployées  pour  les  teintures.  —  Les  glands  de  Vyeuse 
ou  chêne  vert  {Quercus  ïlex,  L.) ,  ceux  du  Quercus 
ballota.  Desfontaines,  du  chêne  blanc {Q.  alba,  L.), 
Au  Quercus prinus,  \j.,  ète.,  contiennent  une  amande 
douce  et  bonne  à  manger. 

CHÊNEVIS.  s.  m.  V.  Chanvre.- 

CHENILLE.  s.  f.  [efucq,  ail.  liaupe,  angl.  ca/er- 
pillar,  it.  eruça,  esp.  orugd].  Larve  des  lépidoptères. 
Il  y  a  des  chenilles  qui  sont  malfaisantes.  On  cite 
le  fait  suivant  :  De:  nombreux  nids  d’une  grosse 
chenille  velue  et  noirâtre,  ayant  été  découverts  sur 
des  chênes,  furent  enlevés  et  détruits;  on  écrasa  les 
chenilles  et  on  les  brûla  avec  de  la  paille.  Non-seule¬ 
ment  les  personnes  qui  touchèrent  les  chenilles,  mais 
aussi  celles  qui  ne  firent  qu’assister  et  regarder  furent 
atteintes  d’une  éruption  qui  ne  se  borna  pas  aux  par¬ 
ties  découvertes  et  gagna  toute  la  superficie  du  corps. 
Cette  éruption,  généralement  discrète,  était  confluente 
en  quelques  points.  Elle  consistait  en  petites  plaques 
rouges  dont  plusieurs  passèrent  à  l’état  de  petites  vé¬ 
sicules.  Elle  causait  une  démangeaison  très-vive  ;  pour¬ 
tant  la  santé  générale  ne  fut  pas  troublée.  Cette  érup¬ 
tion  dura  quelques  jours  et  s’éteignit.  Elle  est  due  à 
l’action  de  poils  fins  et  aigus  des  chenilles  sur  la  peau 
et  les  muqueuses.  V.  Larve. 

CHÉNOPÔDÉES  ou  CHÉNOPODIACÉES.  s.  f.  pl . 
\chenopodeçe].  Famille  de  plantes  dicotylédones  apé¬ 
tales  à  étamines  périgynes,  appelée  aussi  atriplicées, 
qui  a  pour  caractères  :  Fleurs  petites,  quelquefois  uni- 
sexuées,  soit  en  grappes,  soit  groupées  à  l’aisselle  des 
feuilles.  Calice  monosépale,  à  3,  4  ou  5  lobes  plus  ou 
moins  profonds,  persistants,  4  ou  5  étamines  insérées 
à  la  base  du  calice  ou  souS  l’ovaire ,  et  opposées  aux 
lobes  du  calice.  Ovaire  libre,  uniloculaire,  monosperme, 
contenant  un  seul  ovule  dressé  ;  style  rarement  simple, 
à  2,  3  ou  4  divisions,  terminées  chacune  par  un  stig¬ 
mate  subulé.  Le  fruit  est  un  akène  ou  une  petite  baie. 
L’embryon,  cylindrique  et  grêle,  est  ordinairement  re¬ 
courbé  sur  un  endospermc  farineux,  ou  roulé  en  spi¬ 
rale  {Epinard,  Salsola,  etc.). 

CIIEND,  DE.  adj.  [canutus,  woXiciç,  angl.  hqary, 
it.  canuto].  Blanc.  Se  dit  de  l’aspect  que  présentent  les 
cheveux  dans  la  canitie. 
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CHERMÈS-  S.  m.  V.  Kermès. 

GHERVI.  s.  m.  \Sium  sisarum,  L.].  Plante  indi¬ 
gène  ombellifère  (pentandrie  digynie,  L.)  dont  la  ra¬ 
cine,  d’une  saveur  douce  et  aromatique,  a  été  recom¬ 
mandée  dans  l’hémoptysie  et  l’hématurie. 

CHEVAL,  s.  m,  [eg-Mîw,  îttttcî,  ail.  Pferd,  angl. 
horse,  it.  cavallo,  esp.  caballd\.  Mammifère  mono¬ 
gastrique  et  monodactyle ,  qui  a  donné  son  nom  au 
genre  Cheval,  composé  de  six  espèces  (le  cheval,  Vâne, 
le  ièbre ,  le  dziggetai,  le  couagga  et  le  dauw  ou 
onagga),  et  formant  à  lui  seul  une  famille  de  l’ordre 
des  pachydermes,  celle  des  caractérisée  par 

un  seul  doigt  apparent  et  un  seul  sabot  à  chaque  pied. 
Le  cheval  porte  à  chaque  mâchoire  six  incisives  sui- 
-vies,  de  chaque  côté ,  d’une  canine  très-petite ,  qui 
manque  ordinairement  chez  les  juments.  En  arrière 
des  canines  est  une  série  de  six  molaires,  à  couronne 
carrée ,  marquée  de  quatre  croissants  formés  par  des 
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ment  d’un  doigt  latéral.  Le  paturon  représente  la  pre¬ 
mière  phalange,  l’os  de  la  couronne  la  deuxième,  et  la 
troisième,  plus  évasée,  est  enveloppée  par  le  sabot.  Les 
membres  postérieurs  présentent  une  conformation  ana¬ 
logue  :  le  jarret  répond  au  tarse  un  astragale,  un  cal¬ 
canéum,  deux  os  plats  et  deux  ou  trois  os  irréguliers 
forment,  comme  chez  l’homme,  une  articulation  à  char¬ 
nière  très-compliquée  ;  au-dessous  est  le  canon,  ensuite 
les  trois  phalanges,  disposées  comme  au  membre  anté¬ 
rieur.  —  Dans  le  tirage  (Fig.  72,  CB),  la  résultante 
générale  de  l’impulsion  dérive  de  la  combinaison  de  la 
ligne  d’action  AB  des  extrémités  postérieures,  de  celle 
des  extrémités  antérieures  EB  avec  la  ligne  de  gravi¬ 
tation.  —  Le  cheval  vit  environ  trente  ans;  l’époque 
de  sa  puberté  arrive  à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi. 
Le  temps  de  sa  gestation  est  de  onze  mois  (V.  Age).  Le 
cheval  e&iV  Ëquus  caballus,]^.  '  > 

La  Figure  73  représente  '  O,  l’occipital;  F,  le  frontal. 


lames  d’émail  qui  s’y  enfoncent.  Entre  les  canines  et 
les  molaires,  au  niveau  de  l’angle  des  lèvres,  est  un 
grand  espace  vide  qu’on  appelle  les  barres,  où  se  place 
le  mors  avec  lequel  l’homme  est  parvenu  à  dompter 
cet  animal.  Essentiellement  herbivore,  le  cheval  a  un 
estomac  petit  et  simple  ;  mais  il  a  un  énorme  cæcum, 
où  paraît  s’achever  la  digestion  des  aliments.  Ses  mem¬ 
bres  antérieurs  se  composént  du  bras,  de  l’avant-bras 
et  du  pied  antérieur,  correspondant  à  la  main  ;  mais  le 
bras  est  accolé  au  thorax;  l’avant-bras  est  la  première 
portion  du  membre  qui  soit  libre  et  dégagée.  Formé 
d’un  seul  os ,  il  s’articule  inférieurement  avec  les  os 
carpiens,  dont  les  deux  rangées  constituent  le  genou. 
Au-dessous  des  os  carpiens,  un  os  unique,  le  canon, 
tient  lieu  de  métacarpe  ;  mais  Ce  doigt  unique  doit  être 
considéré  comme  résultant  de  la  soudure  de  deux 
doigts  semblables  à  ceux  des  ruminants  ;  et  de  plus  , 
un  stylet  placé  le  long  de  sa  partie  externe  est  le  rudi- 


N,  le  nasal;  MS,  le  maxillaire  supérieur;  IM,  l’inter¬ 
maxillaire;  MI,  le  maxillaire  inférieur  AT,  l’atlas 
ou  l’atloïde  ;  AX,  l’axis  ou  l’axoïde  ;  PR,  la  dernière 
vertèbre  cervicale,  dite  vertèbre  proéminente.  V, 
vertèbres  dorsales  et  lombaires;  S,  le  sacrum;  C,  le 
coccyx  ou  les  vertèbres  caudales. 

Membre  antérieur.  1,  le  scapM/wm  ou  omoplate  ; 
2,  l’os  du  bras  ou  humérus,  appliqué  contre  le  thorax 
et  le  sternum  ;  3,  l’os  de  l’avant-bras  ou  cubitus;  4,.le 
pied  antérieur,  qui  correspond  à  la  main  de  l’homme 
et  se  subdivise  en  cinq  parties  :  G,  le  genou,  formé  de 
six  ou  îept  petits  os,  dits  os  carpiens;  Gk,  le  canon, 
qui  répond  au  métacarpe  de  l’homme,  et  qui  est  formé 
d’un  os  principal  (os  du  canon)  et  de  deux  péronés  ;  PA, 
le  paturon,  correspondant  au  premier  phalangien  de 
l’homme  ;  CO,  la  couronne,  qui  correspond  au  deuxième 
phalangien,  et  PI,  le  pied  proprement  dit,  composé  du 
troisième  phalangien  et  d’un  sésamoïde. 
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Membre  postérieur.  1,  l’os  coxal;  2,  l’os  de  la  OHEVàL'CHEMENT.  s.  m.  {^superpositio ,  ail. 
cuisse  ouïe  fémur;  3,  l’os  de  la  jambe  ou  tibia,  por-  Uebergreifen ,  it.  accavallatnentu\.  Déplacement  des 
tant  im  péroné  à  sa  face  externe,  et  surmonté  d’une  fragments  d’un  os  fracturé,  lorsque,  au  lieu  d’être 
rotule  R  •,  é ,  le  pied  postérieur,  qui  correspond  au  pied  bout  à  bout,  ils  sont  parallèles  l’un  à  l’autre  dans  une 
de  l’bomme  et  se  subdivise  comme  l’antérieur  en  cinq  plus  ou  moins  grande  étendue, 
parties  :  le  jarret,  J  (A,  l’astragale,  vulgairement  CHEVELt',  üE.  adj.  [capt7/ate,pourvudeclieveux; 
poulie’, Z,  le  calcanéum)  •,lecanon,  CA  ;  le  paturon,  PA;  ail.  behaart,  angl.  hairy,  it.  capelluto,  esp. 

la  couronne,  CO,  et  le  pied  proprement  dit,  PI.  cabellud6\.—  Cuir  chevelu.  Partie  de  la  peau  au-des- 

GHETAIi  (Chair  de).  La  chair  de  cheval  peutfournir  sous  de  laquelle  sont  implantés  les  cheveux  et  qui  est  tra- 
un  aliment  sain,  nourrissant,  et  dont  l’usage  ne  saurait  versée  par  eux.  — En  botanique,  »’acfne  chevelue  {radix 
entraîner  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  Le  prix  capillamentosd),  celle  qui  est  divisée  en  un  grand 
des  chevaux  est,  outre  des  préjugés  répandus,  mais  nombre  de  ramifications,  qu’on  a  comparées,  à  cause 
mal  fondés,  un  obstacle  à  l’introduction  de  cet  aliment,  de  leur  ténuité,  à  des  cheveux.  D’autres  fois  ce  mot 
Mais  il  n’emest  pas  de  même  des  chevaux  équarris  ;  signifie  pourvu  d’une  chevelure  (cowoms)  (V.  Cheve- 
ceux-là  fournissent  une  viande  à  très-bon  marché,  qui  dure).  Il  se  prend  aussi  substantivement;  on  dit  le 
a  été  utilisée  pour  la  nourriture  des  porcs.  L’essai  a  chevelu  d’une  racine. 

très-bien,  réussi.  Les  porcs  nourris  avec  de  la  viande  de  .  ÇHEVELDRE.  s.  î.  \capilliiium,  cæsaries,  y.6g.r„ 
cheval  ne  changent  pas  de  caractère,  et  ne  deviennent  -aW.  Kopfhaqr,  xi.  capelluiuro. ,  chiorna,  ésp.  cabel- 


Fig.  73. 

pas,  comme  on  l’a  prétendu,  féroces  et  dangereux  pour  lera].  Assemblage  des  cheveux  qui  couvrent  la  tête, 

les  enfants;  ils  donnent  une  viande  salubre,  sinon  aussi  — .En  botanique,  chevelure  {coma),  espèce  d’aigrette 

bonne  au  goût.  formée  par  un  faisceau  de  poils  longs  et  mous  qui 

CHEVAL  (unité  dynamique).  Unité  conventionnelle  couronné  certaines  graines,  et  qui  est  inhérent  à  la 
dont  on  se  sert  dans  l’industrie  pour  évaluer  la  force  tunique  propre. 

motrice  des  machines  à  vapeur.  Elle  équivaut  à  une  GHEVESTBE  ou  GHEVÊTRE.  s.  m.  \capistrum, 
force  capable  d’élever  un  poids  de  75  kilogrammes  à  la  ail.  Haftérbinde,  angl.  chevasterl.  Bandage  que  l’on 
hauteur  d’un  mètre  dans  l’unité  de  temps  ou  seconde,  emploie  pour  maintenir  réduites  les  fractures  et  les 
CHEVAL  NOIR  (race  d’Angleterre).  Cheval  de  gros  luxations  de  l’os  maxillaire  inférieur.  On  distingue  le 
trait,  d’une  stature  énorme,  que  l’on  trouve  dans  les  chevestre  simple  et  le  double. —  Le  simple  s’exécute 
plaines  du  Lincolnshire  et  de  Strafford.  Il  correspond  avec  une  bande  de  6  mètres,  large  de  trois  travers  de 
au  boulonnais  par  la  masse  et  la  taille;  il  le  dépasse  doigt.  On  fait  d’abord  deux  tours  autour  de  la  tête;  on 

même,  mais  il  n’en  a  pas  les  qualités.  ramène  la  bande  de  la  nuque  sous  l’oreille  du  côté 

CHEVACGHANT,  ANTE.  adj.  [it.  accavalcanté\.  opposé  à  la  fracture;  onia  passe  sous  le  menton,  sur 
Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  pliées  en  gouttière,  l’angle  de  la  mâchoire  du  côté  fi’âcturé,  et  sur  le  bord 
qui  s’emboîtent  réciproquement  les  unes  dans  les  postérieur  do  sa  branche,  le  long  duquel  on  a  eu  le 
autres.  soin  de  placer  une  compresse  épaisse  ;  on  remonte  sur 
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la  tête,  et  l’üii  recommence  de  môme  trois  tours  verti¬ 
caux  qui  forment  des  doluires  ;  puis  on  porte  deux  ou 
trois  fois  la  bande  de  la  nuque  au  menton,  dont  on  re¬ 
couvre  ainsi  la  partie  antérieure  ;  on  fait  un  dernier 
tour  vertical,  et  l’on  finit  par  quelques  tours  autour 
du  crâne.— Le  chevestre  double,  que  l’on  emploie  quand 
il  y  a  fracture  du  col  des  deux  condyles,  et  qui  con¬ 
vient  aussi  dans  les  mêmes  cas  que  le  précédent,  se 
fait  avec  une  bande  de  9  mètres  roulée  à  deux  globes. 
On  applique  .le  plein  sur  le  front,  et  l’on  dirige  les 
globes  vers  la  nuque  *,  on  les  entrecroise  pour  les  ra¬ 
mener  au-dessous  des  oreilles  et  du  menton,  et  pour 
assujettir  les  compresses  épaisses  placées  le  long  du 
bord  postérieur  des  branches  maxillaires*,  on  les  change 
de  main  pour  faire  un  ou  deux  tours  verticaux  ;  on 
redescend  ensuite  de  la  partie  supérieure  du  front  à  la 
nuque,  et  de  la  nuque  sous  le  menton.  Au  quatrième 
tour,  on  embrasse  le  menton,  pour  faire  la  menton¬ 
nière  avec  l’un  des  globes ,  tandis  qu’avec  l’autre  on 
assujettit  sous  le  menton  le  bord  inférieur  de  là  bande; 

.  enfin  on  termine  par  plusieurs  circulaires  autour  de  la 
tête. 

CHEVEU,  s.  m.  \capillus,  6pl'^,  ail.  Haar,  angl. 
haiP,  it.  capello,  esp.  cabello].  Produit . filamenteux 
particulier  à  la  partie  de  la  peau  qui  recouvre  le  crâne 
dans  l’espèce  humaine.  V.  Poil.  '  . 

CHEVILLE  DU  PIED.  S.  f.  V.  MALLÉOLE.  . 

CHEVIOT.  S.  m.  Race  de  moutons,  originaire  dés 
montagnes  de  ce  nom,  en  Grande-Bretagne,  dépourvue 
de  cornes  dans  les  deux'  sexes. , 

CHÈVRE,  s.  f.  {Caprahircus,  L.,  al'i,  ail.  Ziège, 
angl.  she-goat,  it.  capra,  esp.  cabra].  Quadrupède, 
ruminant  dont  on  a  vanté  autrefois  les  cornes  contre 
l’épilepsie,  le  sang  desséché  comme  apéritif,  lé  suif» 
comme  relâchant,  la  fiente  comme  dctersive.  Le  lait 
de  chèvre,  fort  analogue  au  lait  de  vache,  en  diffère 
cependant  par  un  peu  plus  de  consistance,  une  légère 
odeur  de  bouc,  un  caséum  plus  abondant  et  plus  vis¬ 
queux,  une  crème  moins  chargée  de  beurre.  Ce  beurre 
est  solide  et  blanc;  le  sérum  contient  du  sucre  de  lait 
et  du  chlorure  de  calcium.  En  général,  le  lait  de  chèvre 
ne  convient  aux  enfants  que  plusieurs  mois  après  la 
naissance;  et  pour  les  nouveau-nés,  on  recommande 
de  le  couper  avec  du  petit-lait  préparé  sans  acide. 

,  CHEVREAU,  s.  m.  [ail.  Zicklein,  angl.  kid,  it.  ca- 
pretto,  esp.  cabrito].  Nom  des  petits,  mâle  et  femelle, 
de  la  chèvre.  La  chair,  dans  les  deux  premiers  mois, 
vaut  celle  del’agneau. 

CHÈVREFEUILLE.  S.  m.  [ail.  Geisblatt,  angl. 
honey~suckle,\i.  caprifoglio,  esp.  madreselva].  Plante 
indigène  (pentandrie  monogynie,  L.,  caprifoliacées,  J.) 
dont  les  feuilles  ont  été  recommandées  en  décoction 
dans  le  traitement  de  l’asthme,  du  catarrhe  pulmo¬ 
naire,  etc.  On  prépare  un  sirop  pectoral  avec  les  fleurs 
d.VL  chèvrefeuille  des  bois  {Lonicera  periclymenum,  L.), 
dont  l’odeur  est  agréable,;  la  saveur  légèrement  amère 
et  mucilagineuse  ;  on  les  administre  aussi  en  infusion. 
On  pourrait  encore  faire  usage  du  chèvrefeuille  des 
jardins  {Lonicera. captrifolium,  L.). 

CHEVREUIL,  s.  m.  \Cervuscapreolus,\,.,  ail.  lieh, 
angl.  roe-buck,  it.  cauno/o].  Espèce  de  cerf  commune 
en  Europe,  à  bois  court,  cylindrique,  ne  portant  qu’un 
andouiller  ;  la  femelle  met  bas  deux  petits. 

CHEVRiniE.  s.  f.  [ail.  Ziegerin].  Substance  albu¬ 
mineuse  blanche,  muqueuse,  non  fibreuse,  qu’on 
'■  obtient,  d’après  Schübler,  du  petit-lait  séparé  du  ca¬ 
séum  (Hünefeld).  C’est  probablement  l’albumine  même 
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du  lait  ou  un  produit  formé  par  modification  isomé- 
rique  du  caséum. 

CHEVROTAIN.  S.  m.  V.  MuSC. 

CHEVROTANT,  ANTE.  adj.  [tremulus,  ail.  wec- 
kernd] .  Tremblotant  :  voix  chevrotante. 

CHEVROTEMENT.  S.  m.  Tremblotement  particu¬ 
lier  de  la  voix  des  malades  qui  prend  un  peu  des  ca¬ 
ractères  du  bêlement  du  chevreau.  Le  chevrotement 
de  la  voix  s’entend  dans  les  cas  d’épanchements  pleu¬ 
rétiques,  en  appliquant  l’oreille  contre  la  poitrine  et 
faisant  parler  le  malade.  V.  Égophonie. 

CHIA.  s.  m.  Nom  indigène  des  graines  d’une  espèce 
de  sauge  du  Mexique,  très-petites,  s’entourant,  dans 
l’eau,  d’une  masse  mucilagineuse  qui  se  dissout  par  la 
chaleur,  et  qui  donne  une  boisson  adoucissante,  sans 
fadeur  ni  goût  désagréable.  Employé  en  médecine, 
mais  sans  action  notable. 

CHI ASMA.  s.  m.  [yj.a.ay.tf. ,  entrecroisement  en  forme 
de  ■/,].  Entrecroisement  des  nerfs  optiques,  large  carré 
situé  sur  le  corps  du  sphénoïde,  dans  lequel  se  croisent 
les  fibres  primitives  internes  et.  profondes  des  deux 
nerfs,  les  externes  et  superficielles  ne  se  croisant  pas. 

CHIASTRE.  s.  m.  V.  KiASTRE. 

CHlBOU.  S.  m.  Résine  jaune,  transparente,  aroma¬ 
tique,  qui  découle  à.\i  Bursey'a  gummifera,  L.  (téré- 
binthacées  burséracées),  arbre  des  Antilles,  et  qui  se 
dessèche  à  l’air  libré. 

-  CHICA.  s.  m.  Bignoniacée  sarmenteuse  {Bignonia 
chica ,  Humboldt) .  de  l’Amérique ,  des  feuilles  de  la¬ 
quelle  oh  retire,  par  le  procédé  qui  sert  à  l’extraction 
de  l’indigo,  une  matière  rouge  pulvérulente,  insoluble 
dans  l’eau,  appelée  Â:rq;Mrw.  Elle  pourrait  être  applir 
quée  à,  la  teinture  ;  les  naturels  s’en  servent  pour  se 
peindre  le  visage  et  le  corps.  Cette  matière  est  astrin¬ 
gente';  elle  contient  de  la  fécule  qui,  délayée  dans  l’eau, 
sert  comme  diaphorétique  dans  l’Orénoque,  et  elle  est 
employée  contre  certaines  affectl*ons  syphilitiques.  L’as¬ 
tringent  de  la  chica  garantit  le  corps  des  indigènes  de 
la  piqûre  des  insectes. 

GHIGHIKÉ.  s.  m.  Racine  récoltée  dans  l’État  de 
Guatemala  et  employée  avec  succès  contre  les  fièvres 
intermittentes.  On  ne  connaît  pas  la  plante  qui  la 
fournit. 

GHIGORAGÉES.  S.  f.  pl.  [chicoracece].  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  dicotylédones  monopétales  à 
corolle  épigyne  et  anthères  réunies,  désignées  autre¬ 
fois  sous  le  nom  de  semi-flosculeuses,  parce  que  toutes 
les  petites  fleurs  d’un  même  capitule,  sont  des  demi- 
fleurons.  Cette  famille  n’est  plus  admise  par  les  bota¬ 
nistes,  qui  réunissent  toutes  les  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  sous  le  nom  de  synanthérées .  V.  ce  mot. 

GHIGORÉE.  s.  f.  [CécAonum,  L.,  ail.  Wegwarte, 
Chicorie,  angl.  succory,  it.  cicoria,  esp.  chicoria], 
Genre  de  plantes  de  la  syngénésje polygamie  égale,  L., 
famille  des  synanthérées,  J.,  dont  deux  espèces  sont 
très-usitées  ;  1“  Chicorée  sauvage  {Cîchorium  inty- 
bus,  L.).  Ses  feuilles,  que  l’on  mange  en  salade,  sont 
aussi  employées  en  infusion,  comme  toniques  apéritives, 
Sa  racine,  desséchée,  torréfiée  et  réduite  en  poudre, 
est  regardée  comme  le  meilleur  succédané  du  café. 
C’est  cette  espèce  de  chicorée  qui,  cultivée  dans  un 
lieu  obscur,  s’étiole,  s’allonge,  prend  une  couleur 
jaune  blanchâtre,  et  porte  alors  le  nom  de  barbe-dec 
capucin.  On  prépare  le  sirop  de  chicorée  composé  aseo 
racine  de  rhubarbe  et  racine  sèche  de  chicorée.  Ce 
sirop,  que  l’on  administre  aux  enfants  comme  purgatif, 
doit  sa  propriété  à  la  rhubarbe  qu’il  contient,  et  non  à 
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la  chicorée,  comme  son  nom  semblerait  l’annoncer: 
aussi  est-il  souvent  appelé  aujourd’hui  5z>op  de  rhu- 
barbecomposé.  Sa  dose  est  de  8  grammes  à  30  grammes. 

11  contient,  par  32  grammes,  les  principes  solubles 
de  18'', 20  de  rhubarbe.  —  2“  Chicorée  endive ,  ou 
chicorée  des  jardins  {Cichorium  endivia,  L.).  Elle 
est  alimentaire,  et  fournit  une  variété  connue  sous 
le  nom  de  chicorée  frisée,  et  une  autre  sous  celui  de 
scarole. 

CHICOT,  s.  m.  Fragment  de  dent  resté  dans  l’al¬ 
véole  après  destruction  de  la  totalité  ou  d’une  partie 
de  la  couronne  par  rupture  ou  par  carie.  Les  chicots 
peuvent  être  conservés  lorsqu’ils  ne  sont  pas  le  point 
de  départ  de  nouvelles  fluxions,  car  ils  empêchent  pour 
un  temps  assez  long  l’affaissement  des  gencives  et  la 
résorption  du  bord  alvéolaire  de  la  “mâchoire,  et  ser¬ 
vent  même  à  la  mastication.  Mais  peu  à  peu,  la  racine 
dentaire  se  résorbant,  le,  chicot  s’ébranle  ou  s’incline 
d’un  côté  ou  de  l’autre  ;  sa  mobilité  devient  le  point 
de  départ  de  tiraillements  assez  douloureux  quelquefois 
pour  gêner  la  mastication.  Il  faut  alors  l’enlever  avec 
le  davier  uourbe.  —  Vétérin.  V.  Clou  de  rue. 

CHICOTIN,  s.  m.  [ail.  Biitersaf(\.  Poudre  ou  suc 
amer  de  la  coloquinte,  dont  les  nourrices  se  frottent 
le  mamelon  quand  elles  veulent  sevrer  les  enfants. 

CHIEN,  s.  m.  [cams,  y-ûtüv,'  ail.  Hund,  dog, 
it.  cane,  esp.  jjerro].  Genre  d’animaux  mammifères, 
carnassiers,  carnivores,  digitigrades  ;  à  deux;  dents 
tuberculeuses  en  haut  et  en  bas  ;  cinq  doigts  en  a.vant, 
quatre  en  arrière  et  un  cinquième  rudimentaire  ; 
oreilles  moyennes,  langue  douce,  pupille  circulaire. 
Le  loup  et  le  chacal  appartiennent  à  ce  genre,  mais  le 
rewàrrf  est  le  type  d’un  genre  différent,  het  èhiens  \ 
proprement  dits  ou  domestiques  {Canis  familiaris,l>.) 
semblent  provenir  du  mélange  de  plusieurs  espèces, 
qui,  d’après  Jacquinot  et  autres,  semblent  être  :  1®  le 
chien  de  la  Nouvelle-Hollande;  2®  le  chien  de  l’Himâ- 
laya  ;  3®  le  chien  de  Sumatra  ;  4°  le  chien  de  la  Nou¬ 
velle-Irlande  5°  le  chien  des  Esquimaux.  Il  en  est 
résulté  trois  races  comprenant  chacune  plusieurs  va¬ 
riétés  :  à.'  Lés  mâtins,  de  grande  taille  et  forts,  mâ¬ 
choire  moyenne  ou.  allongée,  comprenant. les  mâtins, 
les  chiens  danois  et  les  lévriers,  b.  Les  familiers,  à 
cerveau  plus  gros,  d’où  renflement  des  temporaux  et 
du  crâne  en  arrière,  mâchoires  moyennes,  taille,  variée 
et  variable,  système  musculaire  faible  ou  moyen  ;  ils 
comprennent  :  les  chiens  de  berger  à  queue  horizon¬ 
tale  ou  pendante  ;  les  chiens-loups  à  oreilles  et  pieds 
sans  poil,  les  épagneuls,  les  braques,  les  chiens  cou¬ 
rants,  les  bassets  à  jambes  torses  et  droites,  les  barbets, 
les  terre-neuviens  à  poils  longs,  queue  grosse  et  pieds 
palmés,  les  Saint-Bernard  et  analogues '(chien  des 
Pyrénées),  c.  Les  à  mâchoire  et  museau  courts, 

lèvres  grosses,  comprenant  :  les  dogues  forte  race  ou 
bull-dog,  les  dogues  proprement  dits  ou  de  boucher, 
les  doguins,  les  carlins  et  roquets. —  Chez  tous  ces 
chiens  la  copulation  est  prolongée,  l’éjaculation  se 
faisant  lentement  par  absence  de  vésicules  séminales  ; 
verge  grêle,  gland  volumineux,  allongé,  pointu,  renflé 
en  arrière  (d’où  la  fixation  du  mâle  à  la  femelle,  dont 
le  sphincter  du  vagin  se  contracte  derrière  ce  renfle¬ 
ment)  ;  os  dans  la  verge.  Durée  de  la  gestation,  63  jours  ; 
petits,  de  deux  à  quatorze,  ayant  les  paupières  closes 
jusqu’au  douzième  ou  quatorzième  jour.  Le  chien  est 
adulte  à  deux  ans,  et  vit  douze  ans  en  moyenne,  vingt 
ans  au, plus.  C’est  un  des.  puissants  auxiliaires ' de 
l’homme  en  société.  Y.  Age  et  Sociabilité. 
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CHIEN  DE  MER.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  grande 
roussette,  poisson  chondroptérygien  plagiostome  squa- 
lide  (Scyllium  canicida),  dont  la  peau  est  employée  en 
ébénisterie  sous  le  nom  de  peau  de  chagrin. 

CHIENDENT.  S.  m.  [ail.  Hundszahn,  angl.  dog’s 
grass,ii.  gramigna,esg.  gramci\.  \ji  chiendent  {gra- 
men  des  pharm.)  est  la  racine  de  deux  plantes  de  la 
famille  des  graminées,  dont  l’une,  beaucoup  plus  com¬ 
mune,  est  le  rnïzcMwzz'epews,  L.,  eti’autre  le  Panicum 
dactylon,"L.  On  recueille  les  racines  du  chiendent  ordi¬ 
naire  (rrzïicMm  repens,  L.  )  ;  on  les  lave,  on  les  bat  pour 
enlever  l’épiderme;  on  les  met  sécher,  puis  on  en 
forme  des  bottes,  qu’il  faut  renouveler  souvent,  parce 
qu’elles  se  mangent  facilement  aux  vers.  On  emploie 
ces  racines  en  décoction  comme  apéritives  et  diuréti¬ 
ques.  Le  Panicum  dacty Ion,  moins  usité,  a  les  mêmes 
propriétés  ;  on  le  désigne  assez  souvent  sous  le  nom  de 
pied-de-poule.  V.  Biürétiqüe. 

CHIFFONNÉ,  ÉE.  adj .  [corrugattis ,  corrugativus\. 
—  Pétales  à  préfloraison  chiffonnée.  Se  dit  des  pétales 
irrégulièrement  plissés  en  tous  sens  dans  le  bouton  : 
tels  sont  ceux  du  grenadier  {Punica  granatUm,  L.). 
Cet  état  est  dû  à  un  accroissement  rapide  de  pétales 
étroitement  embrassés  par  le  calice. 

CHILALGIE.  s.  f.  [de  lèvre,  et  àX-ysiv,  souf¬ 
frir].  Douleur  aux  lèvres. 

CHILOCACE.  s.  f.  [de  •/.fîXoç,  lèvre,  mau¬ 

vais].  Gonflement,  endurcissement  et  rubéfaction  lé¬ 
gère  des  lèvres.  Maladie  fréquente  chez  les  enfants 
en  Angleterre.  '  - 

CHILON.  s.  m.  [chilon,  de  yjiXCfi,  lèvre].  Tumé¬ 
faction  inflammatoire  des  lèvres  (Yogel). 

CHILOPLASTIE.  S.  f.  [de  x^iXoi;, lèvre,  et'-TrXocoffsiv, 
former].  Opération  par  laquelle  on  restaure  plus  ou 
moins  complètement  l’une  ou  l’autre  lèvre. 

CHILOSTOMATOPLASTIE,  et  non  CHEILOSTO- 
MATGPLASTIE.  S.  f,  [de  xsIXoç,  lèvre,  croye.,  bouche, 
et  TcXotoaiiv,  former].  Procédé  nouveau  de  chiloplastie 
,à  employer  pour  restaurer  l’ouverture  buccale  après 
l’ablation  des  épithéliomas  de  la  lèvre  inférieure  (Des¬ 
granges).  11  consiste  :  a.  à  rapprocher  par  suture  en¬ 
tortillée  les  bords  de  la  plaie  qui  reste  après  ablation 
de  la  tumeur;  b.  à  enlever,  à  l’aide  de  ciseaux  droits, 
un  lambeau  -triangulaire  de  chaque  côté  de  la  lèvre 
supérieure  dans  toute  l’épaisseur  de  lajoue.Par  deux  ou 
trois  points  de  suture  entortillée,  on  réunit  les  bords 
des  incisions  verticales,  ce  qui  élargit  la  bouche  et  tend 
la  lèvre  supérieure,  qui,  auparavant  ramassée  et  res¬ 
serrée,  fait,  de  la  bouche,  un  orifice  irrégulier,  à  cause 
de  la  diminution  d’étendue  de  la  lèvre  inférieure. 

CHîMIATRE.  s.  m.  [chymiater,  chemiater,  de 
ypo.iu,  et  yr,y.[ff.,  chimiej  et  îarpeç,  médecin  ;  it.  chi- 
««a#ro].  Médecin  chimiste. 

CHIMIATRIE  ou  GHI.MISME.  S.  f.  [ail.  Chemia- 
trie,  it.  chimiatrial-  Théorie  accréditée  surtout  en 
Allemagne,  à  l’issue  du  moyen  âge,  par  Paracelse, 
van  Helmont,  François  de  le  Boë  (dit  Sylvius),  etc., 
qui  prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  animale,  tant  dans  l’état  de  santé  que  dans 
l’état  de  maladie,  par  les  principes  de  la  chimie,  fort 
peu  avancée  ellè-même.  à  cette  époque,  et  qui  ne 
voyaient  dans  ces  phénomènes  que  fermentations,  dis¬ 
tillations,  effer\’escences  des  humeurs,  etc.  —  On  a 
aussi  appelé  chimiatrie ,  l’abus  des  préparations  chi¬ 
miques  ou  pharmaceutiques  dans  le  traitement  des 
maladies  :  ce  mot  est  alors  synonyme  de  polyphar- 
1  mode.  V.  Axatomisme  et  Organicisme. 
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CHIMIE  ou  jcHYMIE.  S.  f.  [chymia,  alchymiu; 
chyynie^  orthographe  de  beaucoup  d’auteurs  anciens  et  de 
quelques  modernes,  'f}iyXa.  :  d’après  cette  orthographe, 
Xuuâa  serait  l’équivalent  deyop-ticYi  rsy^v/i,  art  relatif' aux 
SKCs,de  yup.b;, suc;  au  contraire, l’orthographe  chimie 
dérive,  par  iotacisme,  deymp-sia  (en  latin,  chemia),  mot 
d’origine  obscure  ,  et  qu’on  tire  d’un  nom  porté  par 
l’Égypte  (Cham)  ;  ail.  Cfiemie,  angl.  chemistry,  it.  chi- 
mica,  esp.  quemia'\.  La  chimie  a  été  appelée  autrefois 
science  hermétique-,  parce  qu’on  en  attribuait  les  pre¬ 
miers  préceptes  à  Hermès  ou  Mercure  ;  on  l’a  appelée 
chi'ysopée,  argyropée,  alchimie  ou  chimie  par  excel¬ 
lence,  lorsqu’on  ne  cherchait  dans  cette  science  que 
le  moyen  de  changer  les  métaux  en  or  (yfucrs'c),  ou  en 
argent  (a^'pjpoç)  ;  on  l’a  nommée  aussi  art  spagirique. 
La  chimie  est  la  sciénce  dans  laquelle  on  étudie  les  lois 
de  la  composition  des  espèces  de  corps' cristallisables 
ou  volatils,  naturels  ou  artificiels,  et  celles  des  phéno¬ 
mènes  de  combinaison  ou  de  décomposition  résultant 
de  leur  action  moléculaire  les  uns  sur  les  autres.  La 
chimie,  philosophique  ou  générale  s’occupe  des  faits 
généraux,  des  lois  générales  déduites  de  ces  faits,  des 
opérations  (analyse  et  synthèse)  qui  conduisent  à  la 
connaissance  intime  des  corps.  Elle  envisage  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  les  phénomènes  moléculaires 
peuvent  avoir  lieu  .et  qui  sont  nécessaires  pour  qu’ils 
aient  lieu;  il  faut  ensuite  étudier  ces  actions  molécu¬ 
laires  elles-mêmes  ou  manifestations  des  propriétés  | 
chimiques  des  corps.  Dans  le  premier  cas,  on  étudie  les 
corps  en  tant  qu’apfes  à  aÿir,  au  point  de  vue  statique  ; 
dans  le  second,  on  les  étudie  en  action,  agissant,  c’est- 
à-dire  au  point  de  vue  dynamique.  U  y  a  donc  une 
statique  chimique  (chimie  statique)  et  une  dynamique 
chimique  (chimie  dynamique),  comme  il  y  a  une  ôm- 
foÿ'te  sfafig'MC  (anatomie  et  biotaxie)  et  une  biologie 
dynamique  (physiologie).  La  première  étudie  les  corps 
successivement  dans  le  vide  èt  dans  l’air  ou  autres  mi¬ 
lieux  :  A.  Les  conditions  d’activité  moléculaire  ou  chi¬ 
mique  qui  résultent  de  l’action  des  agents  physiques 
sur  eux ,  savoir  :  a.  l’influence  des  changements  de 
température  ;  b.  celle  de  l’électricité  ;  c.  de  la  lumière, 
pression,  etc.  B.  Les  conditions  d’activité  moléculaire 
ou  chimique  résultant  du  contact  des  corps  entre  eux, 
savoir  :  a.  action  des  dissolvants,  ou  théorie  des  disso¬ 
lutions  (V.  Dissolution)  ;  b.  action  chimique  des  corps 
simples;  c.  des  corps  composés;  d’où  l’on  arrive  à 
connaître  :  d.  les  lois  de  leur  constitution  chimique,  ou 
théorie  des  combinaisons,  savoir  :  1°  loi  du  dualisme 
(V.  ce  mot),  ou  des  combinaisons  binaires;  2”  loi  des 
combinaisons  en  rapports  déterminés  ou  définis  (théorie 
des  proportions  définies);  3“  théorie  ou  lois  des  com  ¬ 
binaisons  (V.  ce  mot)  en  poids  équivalents,  ou  théorie 
des  équivalents  ;  4“  théorie  ou  lois  des  combinaisons 
en  volumes  déterminés  (théorie  atomique)  (V.  Atome 
et  Isomère).  En  second  lieu ,  au  point  de  vue  dyna¬ 
mique,  les  phénomènes  ou  actes  chimiques  à  étudier 
sont  de  deux  classes  :  A .  Phénomènes  chimiques  directs 
ou  proprement  dits  (V.  Cûmbin.wson,  etc.) .  B.  Phéno¬ 
mènes  chimiques  indirects  ou  de  contact,  dits  cataly¬ 
tiques  (V.  ce  mot).  La  chimie  spéciale  étudie  ensuite 
sur  chaque  espèce  de  corps  défini  simple  ou  composé 
(V.  Espèce)  les  caractères  et  les  propriétés  particu¬ 
lières  à  chacune  d’elles,  se  rattachant  aux  lois  exami¬ 
nées  en  chimie  générale.  —  Les  mots  chimie  minérale 
ou  inorganique,  et  chimie  organique,  n’indiquent  plus 
des  subdivisions  de  cette  science ,  comme  à  l’époque 
où,  faute  de  la  connaissance  des  lois  de  la  constitution 


des  composés  (V.  ce  mot),  on  était  forcé  de  les  classer 
d’après  leur  origine  naturelle  ou  artificielle,  minérale, 
animale  ou  végétale.  Il  n’existe  pas  deux  sortes  de 
chimies  :  toute  chimie  est  naturellement  inorganique, 
homogène ,  c’est-à-dire  que  toujours  elle  fait  l’étude 
des  corps  bruts,  non  vivants,  non  organisés.  Il  faut,  avec 
Dumas,  renvoyer  essentiellement  à  l’anatomie  et  à  la 
physiologie  l’étude  des  substances  organiques,  telles 
que  la  fibrine,  l’albumine,  la  cellulose,  l’amidon,, etc., 
qui  étaient  jusqu’à  présent  étudiées  en  chimie.  Ces  sub¬ 
stances  n’intéressent  le  chimiste  que  comme  matière 
première  de  ses  opérations.  Il  en  est  de  ces  matières 
comme  des  minerais  dont  on  se  sert  pour  extraire  les 
composés  définis  qu’ils  renferment  ou  qu’on  peut  créer 
avec  leurs  éléments.  La  chimie  minérale  et,  ainsi  res¬ 
treinte,  la  chimie  dite  organique,  se  confondent  en  une 
seule  science  qu’on  ne  peut  pas  scinder  en  deux  divi¬ 
sions  même  superficielles.  «  En  effet,  est-ce  bien  sé¬ 
rieusement  que  l’on  peut  dire  que  le  cyanogène  et 
l’hydrogène  bicarboné,  qui  résultent  toujours  et  uni¬ 
quement  de  la  modification  de  corps  organisés ,  sont 
pourtant  des  produits  dépendants  de  la  chiihie  miné¬ 
rale,  tandis  que  l’acide  oxalique,  l’alcool,  l’éther, 
l’acide  sulfovinique,  l’urée,  seraient  des  matières  orga¬ 
niques?  Je  cherche  la  différence  qui  sépare  ces  corps, 
et  ne  puis  la  voir.  »  (Dumas.)  —  Les  termes  chimie 
pharmacologique,  manufacturière  ou  industrielle, 
économique,  hygiénique,  légale  ou  judiciaire,  etc., 
n’indiquent  pas  non  plus  des  subdivisions  de  la  chimie, 
mais  l’application  des  instruments  et  des-lois  chimiques 
au  perfectionnement  de  tel  ou  tel  art.  Il  en  est  de 
même,  quant  à  l’anatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  pa¬ 
thologie  ,  des  termes  chimie  omatomique ,  physiolo¬ 
gique,  médicale,  microscopique,  animale, végétale,  etc. 
V.  Analyse  et  Anatomie. 

CHIMISME,  s.  m.  [ail.  Chamismus\  Abus'de  la 
chimie  dans  ses  applications  à  la  physiologie  ou  à  la 
pathologie. 

CHIiV.  Pour  les  mots  commençant  ainsi  qui  man¬ 
quent,  voyez  Kin  et  Quin. 

CHIKA.  s.  m.  Ce  mot,  qui  signifie  Chine,  s’ajoutait 
parfois  dans  les  formules  latines  au  nom  de  certaines 
substances  qui  ne  viennent  pas  toujours  de  ce  pays. 
Ainsi,  on  dit  cortex  Chinœ,  pour  quinquina,  quoiqu’il 
vienne  du  Pérou;  radix  Chinœ,  pour  squine,  (pâ  nous 
arrive  plutôt  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  que  de  la  Chine. 
China  est  plus  particulièrement  le  nom  de  cette  der¬ 
nière  racine. 

CHINA  NOVA.  V.  Qüina  nova. 

CHINIOÏDINE.  S.  f.  Nom  donné  par  Sertuernerau 
corps  appelé  aujourd’hui  quindidine.  V.  ce  mot. 

CHINOIS,  s.  m.  Petites  oranges  grosses  comme  une 
noix.  Ce  ne  sont  point,  comme  on  le  croit  communé¬ 
ment  ,  des  oranges  ordinaires  cueillies  ou  tombées 
avant  maturité  :  les  chinois  sont  produitrpar  un  oran¬ 
ger  particulier  qui  porte  le  nom  de  bigaradier  chinois 
{Citrus  vulgaris  chinensis,  Risso).'Ces  petites  granges 
sont  confites,  et,  auparavant,  pelées.  L’huile  essentielle 
qui  se  volatilise  durant  cette  opération  cause  aux  ou¬ 
vrières  diverses  incommodités  :  céphalalgie,  né\Talgie 
de  la  face,  suffocation,  oppression  thoracique,  malaise 
fréquent  à  l’estomac ,  pyrosis,  enflure  et  rougeur  des 
mains.  On  voit  que  ce  métier  est  loin  d’être  complè¬ 
tement  inoffensif  pour  la  santé  ;  cependant  on  n’a  points 
jusqu’à  présent,  observé  de  cas  de  mort. 

CIIINOLÉINB  ou  CHINOLINE.  S.  f.  V.  Leucol. 

CIIINONE  ou  CHINOYLE.  S.  in.  Corps  obtenu  par 
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action  de  l’acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manga¬ 
nèse  sur  l’acide  quinique.  Il  est  cristallisable,  volatil, 
soluble  dans  l’eau  bouillante.  Sa  vapeur  fait  couler  les 
larmes  et  laisse  une  arrière-odeur  comme  le  chlore 
et  l’iode  (C^âH^OS).  Avec  l’ammoniaque,  il  donne  la 
chinonamide,  corps  cristallisable  de  couleur  verte 
(2AzH2-j-C25H808).  Sa  solution,  traitée  par  la  potasse 
caustique,  détermine  une  vive  réaction  dans  laquelle 
l’oxygène  de  l’air  est  absorbé  et  donne  lieu  à  la  forma¬ 
tion  d’un  acide  de  couleur  noire  (acide  chinonique, 
HQ.C2''H80'2). 

CIIIKOVIQDE.  adj. — Acide chinovique  (C88H8®Ot9), 
aussi  appelé  prmcipe  amer  de  kina  nova  et  amer  chi¬ 
novique.  Y.  Kinovique. 

GHIOGCINE,  GHIOGOGGINE.  s.  f.  Substance  pul¬ 
vérulente,  d’un  gris  clair,  découverte  par  Brandes  dans 
\e,Ghioeocca  racemosa,  L.,  de  la  famille  des  rubia- 
çées  psychotriées.  D’après  van  Santen  ,  ce  n’est  autre 
chose  que  l’émétine. 

GHIQDE.  s.  f.  {PulexpenetranSyh.,  ail.  Sandfloh, 
angl.  chigoel-  Petit  insecte  aptère  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  appartenant  au  genre  Puce.  La  femelle  s’in¬ 
troduit  sous  la  peau  ,  des  talons  et  sous  les  ongles  des  . 
pieds,  et  y  acquiert  bientôt  le  volume  d’un  pois  par  le 
gmiflement  d’un  sac  membraneux  qu’elle  a  sous  le 
ventre  et  qui  renferme  ses  œufs.  Il  peut  en  résulter 
des  ulcères  dangereux,  si  l’on  n’en  fait  promptement 
l’extraction.  , 

GHIOCITO.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Cafres  au 
beurre  que  produit  le  Combretum  butÿrosum.  Ce 
beurre  est  blanc,  un  peu  dur,  doué  d’une  odeur  aro¬ 
matique  particulière.  Il  est  composé  de  25  parties 
d’oléine  et  75  de  margarine. 

CUIBAGRE.  s.  f.  \chiragra,  de  x,eîp,  main,  et 
«ypa,  capture].  Goutte  fixée  aux  mains. 

GIIIRARTHROGAGE.  S.  f.  [de  main,  ap6ccv, 
articulation,  et  y.ax.ô;,  mauvais].  Inflammation  de  l’ar¬ 
ticulation  du  poignet  (Rust). 

GHIRAYTA.  S.  m.  Nom  indigène  d’une  plante  de 
l’Inde,  de  la  famille  des  gentianées  (Ophelia  chirayta, 
Grisebach,  Agathotès  chirayta^  Don,  Gentiana  chi¬ 
rayta,  Roxburgh),  très-amère,  employée  a^œc  succ'ès 
comme  fébrifuge  et  contre  l’atonie  des  voies  digestives. 

GHIBOMANIE.  S.  f.  Synonyme  onanisme. 

GHIRONIËN.  adj.  \chironîus,  ail.  chironisches  .Ge- 
sehwür].  Les  anciens  appelaient  ulcères  chironiens,  des 
ulcères  invétérés,  à  bords  durs  et  calleux,  d’une  gué¬ 
rison  difficile.  Ce  mot  est  dérivé  de  y.Eipwv,  mauvais, 
malin,  ou,  selon  quelques  auteurs,  de  Xsipcov,  Chiron, 
parce  qu’on  supposait  que  la  guérison  de  ces  ulcères 
exigeait  une  habileté  égale  à  celle  de  ce  célèbre  cen¬ 
taure.  V.  Baume  CAmw. 

GHIBOPODALOGIE.  S.  f.  [de  ,  main,  tioü;, 
lïcd'o;,  pied,  et  àXofc;,  déraisonnable,  absurde].  Sous 
ce  titre,  qui  ne  répond  nullement  au  sujet,  Low  a  pu¬ 
blié,  en  1785,  un  traité  des  cors  aux  pieds. 

CHIROPTÈRES,  s.  m.  pl.  [chiropteri,  de 
main,  eturspiv,  aile].  Ordre  de  mammifères  dont  les 
membres  antérieurs  ont  les  os  très-allongés  et  réunis 
par  une  membrane  (d’où  la  faculté  de  voler  comme  les 
oiseaux),  et  qui  ont  les  dents  aiguës  des  carnassiers. 
Telle  est  la  chauve-souris. 

CHIBGRGICAL,  ALE.  adj.  \chirurgicus'\.  Qui  a 
rapport  à  la  chirurgie. 

GHIRGBGIE.  S.  f.  \chirurgia,  de  '/.alp, 

main,  et  sp-yev,  travail  :  travail  de  la  main  ;  ail.  Wund- 
artznei,  angl,  surgery,  it,  chintrgia,  esp.  c-irurgiâ]. 


Partie  de  l’art  de  guérir  qui  s’occupe  des  maladies 
externes,  de  leur  traitement,  et  particulièrement  des 
procédés  manuels  qui  servent  à  leur  guérison. — Petite 
chirurgie,  ou  chirurgie  ministrante.  Celle  qui,  sur 
l’ordonnance  d’un  praticien,  fait  une  saignée,  applique 
des  ventouses,  pose  un  séton,  et  exécute  quelques 
autres  opérations  élémentaires. 

Chirurgie  militaire  ou  d'armée.  La  pratique  des 
chirurgiens  d’armée  diffère  un  peu  de  celle  des  hôpi¬ 
taux  civils  ;  cela  tient  aux  conditions  exceptionnelles 
dans  lesquelles-se  trouvent  les  blessés  et  les  personnes 
qui  leur  donnent  des  soins.  On  comprend  facilement 
que  la  chirurgie  conservatrice  soit  moins  appliquée 
pendant  les  campagnes  militaires,  car  la  conservation 
des  membres  blessés  grièvement  nécessite  des  soins 
longs  et  continuels,  qui  ne  s’accordent  pas  eux-mêmes 
avec  le  besoin  d’évacuer  les  malades  pour  éviter  les 
encombrements,  et  surtout  pour  ne  pas  faire  des  am¬ 
bulances  une  gêne  considérable  pour  le  commandant 
militaire  d’une  armée.  La  chirurgie  d’armée  a  surtout 
à  traiter  des  plaies  par  instruments,  piquants,  tran¬ 
chants  et  contondants  ;  ces  dernières  sont  principale¬ 
ment  des  plaies  par  armes  à  feu.  Les  accidents  immé¬ 
diats  auxquels  elle  doit  remédier,  sont,  par  suite,  des 
hémorrhagies  et  des  fl’actures  avec  plaies.  V.  Plaie. 

Chirurgie  navale.  La  chirurgie  navale  en  temps  de 
guerre  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  chirurgie 
d’armée,  seulement  elle  a  en  tout  temps  à  remédier 
surtout  aux  accidents  que  causent  les  chutes  et  les 
coups’ auxquels  les  manœuvres  exposent  les  marins.  Ce 
sont  principalement  des  luxations  et  des  fractures,  ou 
des  plaies  par  déchirure  et  arrachement. 

Chirurgie  plastique.  Chirurgie  qui  traite  de  la  res¬ 
tauration  des  partiès.  V.  Autoplastie. 

GHIRGRGIEIV..  S.  m.  \chinirgus,  xetfcuopç,  ail. 
Wundarzt,  angl.  surgeon,  it.  chirurgo ,  esp.  ciru- 
janô\.  Celui  qui  exerce  la  chirurgie. 

GHIRDRGIQGE.  adj.  (chirurgiens^.  Synonyme  de 
chirurgical,  qui  est  plus  usité. 

CHITINE,  s.  f.  [de  7,rewv,  tunique,;  ail.  Chitin,  angl. 
chitine'].  Substance  organique  particulière  qu!Odier 
a  trouvée  dans  les  élytres  de  la  cantharide,  et  qui  existe 
dans  l’enveloppe  de  tous  les  articulés.  Cette  substance, 
non  cristallisée ,  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis , 
soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique,  se  char- 
bonnant  sans  changer  de  forme,  paraît  former  le  quart 
du  poids  de  l’élytre,  où  elle  est  unie  à  une  matière 
extractive  soluble  dans  l’eau,  à  une  huile  colorée,  à 
une  substance  animale  brune  et  à  de  l’albumine. 
(C‘’H‘^0"Az.) 

CHITINEOX,  ECSE.  adj.  Qui  appartient  à  la  chi¬ 
tine. 

GHLOASAIA.  S.  m.[  yXôaopa,  de  -/Xcai^sw,  pâlir,  ver¬ 
dir]. — Chloasm.a  album.  Nom  sous  lequel  on  a  désigné 
les  taches  hépatiques. 

C11L0RAGÉTAA!1DE.  S.  f.  Amide  obtenue  par  ac¬ 
tion  de  l’ammoniaque  sur  les  éthers  perchloracétique 
et  perchloroformique  ;  cristallisable,  sucrée,  fusible  à 
130°;  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans 
l’eau  (C^CISAzH^O^)  .  Digérée  dans  l’ammoniaque,  elle 
donne  du  chloracétate  de  cette  base  ;  dans  le  chlore 
humide ,  elle  donne  un  nouveau  corps ,  l’acide  chlor- 
acétarrCique. 

CHLOBACÉTIOCE  (Acide).  Acide  très-analogue  à 
l’acide  acétique  dans  ses  propriétés  et  ses  sels.  Obtenu 
par  l’action  du  chlore  et  de  la  lumière  solaire  sur  l’a¬ 
cide  acétique  pur.  (C^ClSQ^.HO.) 
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CiHLORACÉTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique 
(C<C13)  analogue  à  l’acétyle,  avec  l’hydrogène  rem¬ 
placé  par  le  chlore. 

CHLORAGIDES.  S.  m.  pl.  Acides  dans  lesquels  le 
chlore  joue  le  rôle  de  principe  acidifiant. 

GULORAL.  s.  m.  [mot  formé  des  syllabes  chlor  et 
al,  pour  indiquer  un  composé  chlore  ei  à’alcooï\. 
Produit  de  la  réaction  du  chlore  sec  en  très-grand 
excès  sur  l’alcool.  11  est  liquide,  incolore,  gras  au 
toucher  ;  il  tache  le  papier  comme  les  huiles,  mais 
d’une  manière  qui  ne  persiste  pas.  Sa  densité  est  de 
1,502.  11  bout  à  94“  centigrades  et  se  volatilise.  Sa 
vapeur  est  caustiquèy  attaque  la  peau  et  provoque  le  lar¬ 
moiement.  L’eau  le  dissout,  puis  le  décompose  en  un 
précipité  blanc  dit  chloral  insoluble.  (C^ClSO.HO.) 

Chloral  mésitique.  Liquide  insoluble ,  d’une  odeur 
pénétrante,  insupportable,  obtenu  en  faisant  passer  un 
courant  de  chlore  sec  dans  l’acétone  ou  alcool  mési¬ 
tique.  WboMi  à  126“,  provoque  des  ampoules  sur  la 
peau.  (C6H<C1202.) 

GHLORALDËHYDE.  S.  m.  \oxychloroxaylé\.  Li¬ 
quide  incolore  rougissant  le  tournesol,  formant  des 
taches  blanches  sur  la  langue  comme  une  brûlure. 
(G^O^CH.) 

GHLORALDÉHYDËIVE.  s.  m.  V.  ChLORÉTHÉROÏDE. 
GRLORALIDE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’acide  sulfurique  surle  chloral  insoluble  ;  crisfallisable, 
vitreux,  inodore,  insipide  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  ;  fond  à  112“,  distille  à  200“  ;  brûlé 
avec  flamme  claire  à  base  verte.  (C’^H^ClSO®.) 

GHLORALISE.  s.  f.  Composé  chimique  chloré  ob¬ 
tenu  par  action  du  chlore  sur  Valoétine  (Robiquet). 

GHL0RALLYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  qui 
serait  formé  de  1  équivalent  de  chlore  et  de  1  équiva¬ 
lent  A’allyle.  V.  ce  mot. 

GHLORAIiOÏLE.  S.  m.  Compos.é  chloré  obtenu  par 
action  du  chlore  sur  Valoétine  en  même  temps  que  la 
chloralise  (Robiquet).  - 

GHLORAAIIDË.  S.  m.  —  Chlor amide  de  mercure 
(ou  précipité  blanc,  muriate  ou  chlomre  ammoniaco- 
merçuriel  insoluble,  oxychlorure  ammoniacal  de  mer¬ 
cure).  Sel  alembroth  insoluble,  supposé  formé  d’ami- 
dure  et  de  bichlorure  de  mercure  (AzH^.Hg-j-ClHg). 
V.  Alembroth.  —  Chloramide  de  platine  Gros, 

amide  cA/orop/atmewa?).  Composé  formant  la  base  du 
sel  nitrique  découvert  par  J.  Gros  en  faisant  agir  l’a¬ 
cide  nitrique  sur  le  chlorure  de  platine  ammoniacal  ou 
sel  vert  de  ;  PtC1.2(AzH3)0.  11  forme  avec  les 

acides  des  selscristallisables  dans  lesquels  les  réactifs 
ne  décèlent  ni  le  chlore  ni  le  platine. 

GHLORAMIDÉ.  adj  .  Nümdel’acide  résultant  de  la 
combinaison  d’un  acide  chloré  avec  l’ammoniaque,  et 
dans  lequel  1  équivalent  de  cet  alcali,  joue  le  même 
rôle  que  l’eau  dans  les  acides  hydratés  (Laurent). 

GlILORAItTYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  distilla¬ 
tion  de  l’alcool  amylique  avec  le  chlorure  de  phosphore. 
Liquide  incolore,  d’odeur  aromatique  agréable,  inso¬ 
luble  dans  l’eau.  (C'ûRUCl.) 

CIILORAMYLÈKE.  S.  m.  —  Acétate  de  chlor  amijlène 
{acétate  d’ oxychlorovaléinjle) .  Corps  obtenu  par  décom¬ 
position  de  l’acétate  de  fer  amylique  à  l’aide  du 
chlore.  C’est  un  liquide  incolore,  mobile,  qui  jaunit 
à  150“,  et  se  décompose  totalement  à  la  distillation. 
(C'<H'’-0<C12.) 

GHLORANILAME  OU  GHLOBANILAM.  S.m.  [acfc/e 
chloranilamidique  hydraté-, .  Acide  copulé  obtenu  par 
action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  une  solution  ammo- 
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niacale  de  chloranile.  Il  est  cristallisable  ;  ses  solutions 
alcoolique  et  aqueuse  sont  d’un  rouge  violet  très-riche 
quand  il  est  chaud.  (C‘2h3AzC1206)  . 

CflLORANILAMlDE.  S.  f.  Corps  obtenu  comme  le 
chloranile;  couleur  rouge  foncé  cramoisi,  cristalli¬ 
sable,  volatil.  (AzH2.C6C102.) 

GHLORANILAMMOIV.s.m.  [cAZoram'toM'rfateefawî- 
moniaque"] .  Corps  obtenu  par  action  de  la  chaleur  Æur 
le  chloranile  dissous  dans  la  solution  aqueuse  d’am¬ 
moniaque.  Corps  cristallin,  soluble  dans  l'eau  avec  cou¬ 
leur  pourpre,  dont  les  acides  ne  le  précipitent  pas  si 
la  solution  est  étendue.  (Az^C'^Cl^O®.) 

GIILORANILE.  S.  m.  Produit  neutre  de  l’action  dû 
chlore  sur  la  chlorisatine.  Il  se  présente  sous  forme 
d’ écailles  d’or  volatilisables;  soluble  dansl’alcool  chaud. 
Dans  une  faible  solution  de  potasse,  il  forme  un  fluide 
d’un  pourpre  foncé ,  qui  dépose  des  cristaux  d’un 
pourpre  foncé,  contenant  de  l’actVZe  chlordnilique  et 
de  la  potasse.  Cet  acide  forme  des  cristaux  écarlates 
ou  jaunes,  selon  qu’il  renferme  ou  non  de  l’eau.  Une 
solution  d’ammoniaque  dissout  le  chloranile,  et  forme 
un  liquide  d’un  rouge  de  sang,  qui  dépose  du  chlora- 
nilammon.  Ce  sel,  dissous  et  traité  avec  de  l’acide 
chlorhydrique ,  cède  des  aiguilles  noires  de  chlora- 
nilame. 

GHLORANILliYE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  de 
la  chaleur  sur  la  chlorisatine  en  présence  de  la  potasse. 
Elle  cristallise  en  octaèdres  ;  soluble  même  dans  les 
huiles,  non  dans  l’eau.  Elle  fond  à  65“  en  un  beau 
liquide  jaune.  (C'2H6C10.) 

GHLORANISIQGE  (Acide)  [acide  chloranisilique  on 
chlorodragonique'].  Corps  obtenu  par  action  du  chlore 
gazeux  sur  la  poudre  d’acide  anisique.  Cristallisable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  chaud  et 
l’éther.  Il  distille  sans  décomposition  au-dessus  del76“-. 
(C'6H’C106.) 

GHLORANISOL.  S.  m.  Corps  obtenu  par  action  des 
composés  du  chlore  sur  le  camphre  d’anis.  C’est  un 
liquide  sirupeux,  incolore  à  chaud,  décomposé  par  dis¬ 
tillation.  (C20H9O2C13.) 

CHLORANTHïE.  s.  î.  [chloranthia,  -/.Xwpîiç,  ver¬ 
dâtre,  avOoç,  fleur].  État  tératologique  dans  lequel  les 
organes  floraux  (sépales,  pétales,  étamines  et  carpellés) 
revêtent  lâ  couleur  verte,  la  consistance,  et  même 
quelquefois  la  forme  des  feuilles.  Elle  se  rencontre 
surtout  sur  quelques  plantes  cultivées,  et  quelquefois , 
à  l’état  sauvage. 

GIILORAIYTHRAGÉNÈSE.  S.  m.  [chloranthracidé\. 
Corps  extrait,  à  l’aide  de  l’éther,  du  produit  obtenu. par 
action  du  chlore  sur  l’anthracine.  11  est  jaune,  cristal¬ 
lisable  en  lamelles.  (C30Hioci2.) 

GHLOBARSGVE.  V.  KaKODYLE. 

CHLORATE.  S.  m.  [chloras,  ail.  chlorsaüres Salz, 
ang\.  chlorite,  it.  et  esp.  c/oraZo],  Nom  générique  des 
sels,  appelés  autrefois  muriates  suroxygénés,  qui  ré¬ 
sultent  de  la  combinaison  de  l’acide  chlorhydrique  avec 
les  bases.  Ces  sels  sont  tous  décomposables  par  le  feu 
en  gaz  oxygène  et  en  chlorure  métallique ,  ou  en  gaz 
oxygène,  en  chlorure  métallique  et  en  une  portion 
d’oxychlorate.  Quelques-uns,  particulièrement  celui  de 
potasse,  mêlés  avec  des  substances  avides  d’oxygène, 
telles  que  le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  forment 
diospoudr'es  fulminantes,  c’est-à-dire  qui  s’enflamment 
et  détonent  par  le  choc.  Tous,  excepté  celui  de  prot¬ 
oxyde  de  mercure,  sont  solubles  dans  l’eau. 

Chlorate  de  potasse.  On  l’obtient  en  saturant  de 
chlore  gazeux  une  dissolution  concentrée  (de  30“- à 
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56“  B.)  de  carbonate  de  potasse  (on  emploie  de  préfé¬ 
rence  la  potasse  d’Amérique)  :  il  se  forme  alors,  entre 
autres  produits,  du  chlorate  qui  cristallise  au  fond  du 
vase.  On  le  dissout  de  nouveau  dans  deux  fois  son  poids 
d’eau  bouillante,  et  il  se  dépose  par  le  refroidissement. 
Ce  sel  a  la  forme  de  lames  rhomboïdales,  fragiles,  bril¬ 
lantes,  d’une  belle  couleur  blanche,  d’une  saveur  fraî¬ 
che,  piquante,  un  peu  acei’be.  Il  est  solubledans  18  par¬ 
ties  d’eau  à  15“  centigr. ,  et  dans  2  5  d’eau  bouillante 
(KO. CIO»).  Il  est  employé  avec  avantage  en  potions  à 
la  dose  de  1  à  8  grammes,  en  gargai-ismes  à  celle  de 
é  à  20  grammes,  contre  la  gingivite,  les  diverses  formes 
de  stomatites,  et  même  les  angines  diphlhéritiques; 

CHLORAURIQIIE.  adj.  Quelques  chimistes  appellent 
acide  chloraurique  le  perchlorure  d’or,  parce  qu’il 
forme,  avec  les  alcalis,  des  chlorures  doubles  dits  alors 
chloraurates . 

CHLORAZOLITMINE.  S.  f.  Corps  jaune  obtenu  par 
action  du  chlore  sur  l’azolitmine.  Il  se  dissout  dans 
les  alcalis,  dont  les  acides  le  précipitent  sans  altéra¬ 
tion.  (CiSH'oO'OAzCl.) 

CHLORAZOXEOX  (Acide)  {acide  chloronitreux]. 
Acide  gazeux  d’un  jaune  rougeâtre  pâle  regardé  comme 
le  principe  actif  de  l’eau  régale  (Edm .  Davy) .  Il  est  com¬ 
posé  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  gaz  nitreux. 

CHLORAZOTIQDE  (Acide)  [acide  chlorqnitrique]. 
Produit  de  l’eau  régale,  très-instable ,  isolé  par  Bau- 
drirnottt  en  chauffant  à  36“  un  mélange  d’acide  chlor¬ 
hydrique  (4  parties)  et  d’acide  azotique  (5  parties).  C’est 
un  gaz  rouge  jaunâtre,  d’une  densité  de  2,49. 

CHLORE,  s.  m.  [chlorum,  ail.  Chlor,  Chlorine, 
angl.  chlorine,  it.  et  esp.  c^oro].  Le  chlore^  décrit 
d’ahqrd  par  Scheele,  qui  l’a  découvert  en  1774,  sous' 
le  nom  d'acide  marin  déphlogistiqué ,  fut  appelé 
ensuite  acidé  muriatique  oxygéné;  puis,  reconnu 
comme  corps  simfîle,  il  fut  nommé  chlorine,  et  enfin 
chlore  par  Davy.  Il  n’existe  jamais  dans  la  nature 
qu’à  l’état  de  chlorure  ou  de  chlorhydrate.  Isolé  de  ses 
composés  ,  il  est  toujours  gazeux.  On  l’obtient  en  fai¬ 
sant  réagir  sur  1  partie  de  peroxyde  de  manganèse 
4  parties  d’acide  chlorhydrique  du  commerce  mar¬ 
quant  22“  centésimaux— Si  l’on  veut  l’avoir 
gazeux,  on  introduit  dans  un  matras  posé  sur  un  bain 
de  sable  1  partie  de  peroxyde  de  manganèse  préala¬ 
blement  pulvérisé  et  lavé  à  froid  avec  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  étendu  d’eau.  On  adapte  au  col  de  ce  ma¬ 
tras  un  bouchon  percé'  de  deux  trous,  qui  livrent  pas¬ 
sage,  l’un  à  un  tube  en  S,  par  lequel-  on  peut  verser 
l’acide  dans  le  matras,  l’autre  à  un  tube  recourbé  qui 
se  rend  au  fond  d’un  flacon  à  trois  tubulures  contenant 
une  petite  couche  d’eau  ;  un  tube  droit,  qui  sort  de  ce 
premier  flacon ,  se  rend  au  fond  d’un  second  flacon 
rempli  d’air.  L’appareil  étant  ainsi  disposé  et  bien  luté, 
on  verse  dans  le  matras ,  par  le  tube  en  S,  un  tiers 
environ  de  l’acide  chlorhydrique  :  le  gaz  se  dégage  sous 
forme  de  vapeur  verdâtre. (de  là  son  nom  de  chlore, 
de  xXwfô;,  vert)  :  on  hâte  le  dégagement  à  l’aide  d’une 
chaleur  modérée,  et  l’on  ajoute  de  nouvelles  portions 
d’acide  lorsqu’il  se  ralentit.  Le  gaz  traverse  l’eau  du 
premier  flacon,  s’y  débarrasse  des  matières  étrangères 
qu’il  pourrait  contenir,  et  passe  dans  le  deuxième  ; 
comme  il  est' plus  dense  que  l’air,  il  déplace  celui-ci, 
et  finit  par  remplir  entièrement  la  capacité  du  flacon, 
que  l’on  a  soin  de  boucher  ensuite  avec  un  bouchon 
de  cristal  et  d’abriter  de  la  lumière.  —  Pour  avoir  le 
chlore  liquide,  on  fait  suivre  le  matras  par  une  série 
de  flacons  constituant  l’appareil  de  Woulf  ;  le  premier 
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ne  contient ,  comme  il  vient  d’être  dit,  qu’une  petite 
couche  d’eau;  les  suivants  sont  remplis  d’eau  distillée 
froide  et  se  saturent  successivement  de  chlore.  L’eau 
en  dissout  deux  fois  son  volume,  à  la  température  de 
20“  centigrades  et  à  la  pression  de  76  centimètres, 
c’est-à-dire  environ  1  /459“  de  son  poids.  —  Le  chlore 
gazeux  a  une  odeur  forte,  piquante,  acerbe,  qui  irrite 
vivement  les  membranes  muqueuses  des  cavités  nasales 
et  des  voies  aériennes,  et  pèut  produire  tous  les  sym¬ 
ptômes  d’un  catarrhe.  Il  asphyxie  promptement  les 
animaux  ;  il  active  la  flamme  des  bougies  allumées  ; 
il  brûle  avec  flamme  plusieurs  corps  combustiblès,  en¬ 
flamme  le  gaz  ammoniac,  et  le  convertit  en  eaü  et  en 
gaz  azote.  Il  décolore  un  grand  nombre  de  substances 
végétales.  Lorsqu’on  favorise  sa  condensation  en  en¬ 
tourant  de  glacé  la  cloche  sous  laquelle  on  l’a  reçu, 
ni  se  prend  en  partie  en  cristaux  lamelleux  d’un  blanc 
'verdâtre.  Il  se  combine  avec  l’oxygène  en  plusieurs 
proportions,  et  forme  des  oxydes  et  des  acides.  On  a 
essayé  l’emploi  du  chlore  gazeux  contre  les  catarrhes 
pulmonaires.  Des  appareils'ont  été  imaginés  par  Can¬ 
nai  et  Cottereau  pour  faciliter  l’inspiration  de  ce  gaz  ; 
mais  ils  ont  l’un  et  l’autre  l’inconvénient  de  causer 
de  la  gêne  et  de  la  fatigue  :  un  dégagement  lent  et 
continu  de  chlore,  au  moyen  d’un .  chlorure  liquide 
placé  dans  la  chambre  du  malade,  qui  le  respire  en 
quelque  sorte  à  son  insu  ,  est  peut-être  le  meilleur 
procédé  pour  l’administrer.  Ce  gaz  a  été  également 
utile  dans  des  cas  de  syncope  et  d’asphyxie,  et  surtout 
dans  les  empoisonnements  parle  plomb.  —  Le  chlore 
liquide  a  des  propriétés  analogues  à  celles  du  chlore 
gazeux.  Il  repasse  promptement  à  l’état  d’acide  chlor¬ 
hydrique  par  le  contact  de  la  lumière.  On  l’a  administré 
à  l’intérieur,  très-étendu,  dans  certains  cas  de  diarrhée 
ou  de  dysenterie  chronique.  On  a  dit  que  des  lotions 
et  des  injections  chlorurées,  faites  immédiatement  après 
le  coït  avec  une  personne  infectée  de  syphilis,  pré¬ 
servent  de  la  contagion.  Le  chlore  liquide  est  aussi 
employé  avec  avantage  comme  neutralisant,  dans 
l’asphyxie  par  les  gaz  des  fosses  d’aisances  :  un  linge 
fortement  imbibé  d’une  dissolution  de  chlorure  doit 
être  placé  sous  les  narines  et  devant  la,  bouche  de  l’as¬ 
phyxié. 

GBLORÈLAYLB.  S.  m. — Chlor  élaylesimple(chlor- 
éthérine,  hydrogène  carboné  chloruré,  huile  du  gaz 
o/eï/îawt,  appelée  aussi  chlor  éther, y  .ce  mot)..  Corps  ' 
obtenu  comme  il  est  dit  au  mot  chloréthéral;  liquide, 
d’odeur  éthérée,  d’un  goût  sucré  aromatique,  . un  peu 
soluble  dans  l’eau,  beaucoup  dans  l’alcool,  distillant 
sans  décomposition  (C^H^Cl).  —  Chlorélayle  double 
{éther  chlorhydrique  monochlorurd).  Corps  obtenu  par 
action  du  chlore  gazeux  sur  le  chlorométhyle  ;  c’est 
un  liquide  bouillant  à  35“, 5.  (C^H^Cl^.) 

GlILORËRYTHROLITMü^E.  S.  f.  Corps  obtenu  par 
action  du  gaz  chloré  sur  l’érythrolitmine  délayée  dans 
l’eau.  (C5'2H^<0>9C1.) 

CHLORÉTHER  CHLORURÉ.  S.  m.  Éther  chlorhy¬ 
drique  chloruré  par  substitution  de  cblore  à  une  por¬ 
tion  de  l’hydrogène  ;  il  est  triple  (C^H^Cl^),  quadruple 
(C^HClS),  ou  quintuple  (C^H^Cl®)  {carbure  de  chlore, 
C<C1®),  selon  que  l’éther  chlorhydrique  est  tri,  quadri 
ou  quintichloruré.  'V.  Chloiiéla.yle. 

CHLORÉTHÉRAL.  S.  m.  Corps  (aussi  appelé  oxiy- 
chlorélayle  simple)  obtenu  par  action  du  chlore  humide 
sur  le  gaz  oléifiant,  ou  élayle  et  éthérine.  Liquide  clair, 
d’odeur  éthérée,  brûlant  avec  une  flamme  verte 
(C<H<OCl) ,  décomposé  par  l’eau  et  les  alcalis ,  d’oû 
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résulte  du  chloréluyh;  (V.  ce  mot).  L’éther  méthylique 
monochloruré  (C^H^OCl)  a  reçu  de  Lœwigle  nom  à’oxy- 
chlorélayle  double. 

GHLORËTHÉltlDE.  S.  m.  Synonyme  de  chloro¬ 
forme  (Mitscherlich)  et  de  chloréthéroïde. 

CHLORÉTHÉBOÏDE.  s.  m.  [chloroparacétyle  sim-  ' 
pie,  chloréthéride  et  chloi'aldéhydène].  Corps  obtenu 
par  action  d’une  solution  alcoolique  de  potasse  sur  le 
chlorélayle  simple,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  précipite  plus 
de  chlorure  de  potassium.  C’est  un  gaz  incolore,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther,  non  dans  l’eau,  (C^H^Cl.) 
CHLORÉTHYLE.  S.  m.  S^n.  A’éther chlorhydrique. 
CHLORECX.  adj.  —  Acidechloreux  (CIO^).  Corps 
gazeux,  soluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  du  chlore,  qui  possède  une  action  désoxygénante 
des  plus  puissantes.  Son  caractère  le  plus  spécial  est 
de  décomposer  instantanément  l’acide  oxalique,  qu’il 
transforme  en  acide  carbonique. 

CHLORHÉLÉXiNE.  s.  f.  (CîlH'SOSCl+HCl).  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore  sur  l’hélônine  à  chaud  : 
c’estune  poudre  insoluble  dans  l’eau. 

CHLORHYDRATE-  s.  m.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  chlorhydrique 
avec  les  bases.  Ce  nom  Ae  chlorhydrate  e%t  substitué 
aujourd’hui  à  celui  A’ hydrochlorate,  d’après  la  théorie 
chimique  qui  attribue  aux  corps  simples  la  faculté  de 
déterminer  la  propriété  acide,  le  nom  du  principe  aci¬ 
difiant  devant  toujours  former  le  commencement  du 
nom  de  l’acide.  V.  Chlorure. 

GHLORHYDRIIVE.  S.  f.  Nom  générique  des  combi¬ 
naisons  de  l’acide  chlorhydrique  avec  la  glycérine, 
obtenues  par  Berthelet.  Ce  sont  :  1®  La  monochlor- 
hydrine  (CemClO^  =  HCl -f  CSRSoe  _  2HO).  Elle 
s’obtient  en  saturant  la  glycérine  d’acide  chlorhydrique 
gazeux,  et  chauffant  à  100®  pendant  trente-six  heures. 
Huile  neutre,  d’odeur  fraîche  éthérée,  d’un  goût  sucré, 
puis  piquant,  miscible  à  l’eau  et  à  l’éther,  ne  préci¬ 
pitant -pas  le  nitrate  d’argent  quand  elle  est  fraîche. 
Elle  se  mêle  à  son  volume  d’eau  et  forme  une  émulsion 
stable  avec  8  à  10  volumes.  Elle  est  saponifiée  len¬ 
tement  par  l’oxyde  de  plomb.  —  2®  Dichlorhydrîne 
(CiH6Cl202  =  2HC1  +  C6H806  _  4HO) .  Obtenue  par 
dissolution  de  la  glycérine  dans  12  à  15  fois  son  poids 
d’acide  chlorhydrique  fumant,  et  chauffant  à  100® 
pendant  longtemps.  Distille  à  178®.  C’est  une  huile 
neutre,  d’odeur  éthérée  prononcée,  miscible  à  l’éther; 
ne  . forme  pas  d’émulsion  stable  avec  de  l’eau  ;  saponi- 
flablepar  tapotasse.  V.  Épichlorhvdrike. 

GHLORHYDRIQL'E.  adj.  Dénomination  substituée 
à  celle  A’hydrochloriqiie.  —  Acide  chlorhydrique. 
Hydracide  composé  de  volumes  égaux  d’hydrogène  et 
de  chlore  (HCl).  On  l’obtient  en  traitant  le  sel  marin 
par  l’acide  sulfurique,  qui  le  dégage  sous  la  forme 
d’un  gaz  plus  pesant  que  l’air,  d’odeur  vive  et  suffo  - 
'cante,  qui  éteint  les  boiigies  en  verdissant  les  bords  de 
la  flamme,  et  tue  les  animaux.  Au  contact  de  l’air,  il 
se  change  en  une  épaisse  fumée  blanche.  Très-soluble 
dans  l’eau,  il  donne  un  liquide  incolore,  plus  lourd 
que  l’eau  pure,  et  qui  fume  fortement  à  l’air.  A  l’état 
de  concentration,  c’est  un  poison  corrosif  violent.  On 
l’emploie,  à  la  dose  de  A  à  6  grammes  dans  une  pinte 
d’eau  édulcorée,  pour  faire  une  limonade  qui  esti’e- 
gardée  comme  moins  astringente  que  celle  des  autres 
acides  minéraux.  On  l’a  préconisé  à  l’extérieur  dans 
une  foule  de  cas,  comme  stimulant.  On  en  met  GA  à 
130  grammes  dans  les  bains  de  pieds,  pour  les  rendre 
plus  révulsifs. 
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Acide  chlorhydrique  alcoolisé.  Y.  Esprit  de  sel 
dulcifié. 

Éther  chlorhydrique  {éther  muriatique  ou  hydro- 
chlorique).  Il  est  absolument  incolore,  d’une  saveur 
forte,  sensiblement  sucrée  ;  il  n’a  aucune  action  sur  le 
tournesol,  ni  sur  l’infusion  de  violette,  ni  sur  Tazotàte 
d’argent,  ni  sur  l’eau  de  chaux  ;  il  est  très-volatil,  et, 
versé  sur  la  main,  il  entre  subitement  en  ébullition. 
Quoique  plus  volatil  que  l’éther  sulfurique,  et  par  con-^ 
séquent  que  l’alcool,  il  est  plus  lourd  que  ces  deux 
corps.  (C^HS.Cl.) 

GHLORHYDROGHINONE.  S'.  m.(C'2'W>08Cl2).  Corps 
obtenu  par  action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  ,chi- 
none;  cristallisable,  incolore,  volatil  sans  décompo¬ 
sition. 

GHLORIBASE.  S.  f.  Composés  binaires  du  chlore, 
qui  se  comportent  comme  des  bases  (Hare). 

GilLORlDE.  s.  m.  Combinaisons  électro-négatives 
du.;  chlore  avec  les  corps  métalliques  et  métalloïdes, 
qui*  se  comportent  à  la  manière  des  acides,  Berzelius 
les  distingue  des  chlorures,  qui  offrent,  au  contraire, 
des  rapports  avec  les  oxydes  ou  les  bases.  Ainsi  il 
appelle  le  protochlorure  d’antimoine,  chlorure  anii- 
monicpue,  et  le  Ae\xtoe\Aovm:e,  .chloride  u'otimonique  ; 
l’acide  chlorhydrique  est  le  chloride  hydrique.  —  Am¬ 
père  a  formé,  sous  le  nom  Ae  chlorides,  une  famille 
de  corps  simples,  comprenant  :  le  chlore,  le  fluor,  le 
brome,  l’iode  et  le  sélénium. 

GHLORINDINE.  s.  f.  Poudre  violette  insoluble  dans 
I  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  en  jaune  dans  la  po- 
^  tasse.  (C‘6H503AzC1.) 

GHLORliVDOPTÈniE.  S,  m.  Substance  volatile  cris¬ 
talline,  produite  par  l’action  du  chlore  sur  l’indigo. 
Chauffée  avec  de  la  potasse  et  distillée,  «He  cède  de 
Y  acide  chlorindatmique  et  AeV  acide  chlorindopténique. 
Celui-ci,  séparé  de  la  potasse,  est  un  corps  blanc,  flo¬ 
conneux,  d’une  odeur  désagréable.  Il  est  identique  avec 
Y acide  chloraphénique  de  Laurent. 

GHLORIIVE.  s.  f.  Davy  avait  d’abord  appelé  ainsile 
chlore. 

GHLORIQDE.  adj.  —  Acide  chlorique  {(Ad^).  Ob¬ 
tenu  en  traitant  le  chlorate  de  potasse  par,  l’acide 
fluosilicique,  et  évaporant  convenablement.  11  est  li¬ 
quide  et  jaune  verdâtre.  Mis  en  contact  avec  l’alcool, 
il  s’enflamme,  en  produisant  de  l’acide  acétique.  Un 
papier  imprégné  de  cet  acide  brûle  aussitôt. 

Acide  chlorique  oxygéné.  V.  Acide  oxychlorique. 

GHLORISAAIIDE.  s.  f.  (C32H<<08Az^C12).  Corps 
obtenu  comme  l’acide  chlorisatinique,  en  employant 
l’ammoniaque  (Y  .  Ciilorisatine).  Poudre  jaune,  soluble 
dans  les  acides  concentrés  avec  une  couleur  violette  ; 
chauffée  avec  la  potasse  étendue,  elle  donne  Yàcide 
chlorisamique,  d’un  rouge  vif,  en  cristaux  hexagones 
microscopiques.,  (AzH2.Az’-C32H908C12.)  ' 

GHLORISATIDE.  S.  f.  (C'SHSO^AzCl).  Poudre  blan¬ 
che  insoluble  dans  l’eau,  obtenue  par  action  de  l’am- 
moniaque  sur  la  chorisatine.  On  peut  en  obtenir  un 
acide  chlorisatidique.  (C'^H^O^AzCl.) 

GIILOBISATIAIIDE.  S.  f.  [imachlorisatine].  Corps 
obtenu  par  action  de  l’ammoniaque  sur  une  solution  de 
ciilorisatine  dans  l’alcool  absolu;  cristallisant  en  la¬ 
melles  jaunes  ;  insoluble  dans  l’éther,  peu  dans  l’alcool 
(C'fiH^O^Az^Cl).  —  Chlorisatimide-chlorîsatine.  Corps 
obtenu  comme  le  précédent,  mais  par  ébullition  pro¬ 
longée.  (C32H«0«Az3C12.) 

GHLORISATINE.  s.  f.  (C'6H<0<AzCl).Corps  obtenu 
par  action  du  chlore  sur  l’isatine  et  l’indigo.  ;  jaune 
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orange,  cristallisaljle  ;  sans  odeur,  amer,  neutre  ;  pres¬ 
que  insoluble  dans  l’eau  chaude  ;  au  contact  des  alcalis, 
il  forme  un  acide  chlorisatinique  (C'^nso^AzCl)  qui 
ne  peut  être  séparé  de  ces  bases  sans  décomposition. 
Le  sulfure  d’ammonium  forme  la  chlorisatide,  qui  se 
résout  par  la  chaleur  en  chlorindine.  La  bicMoHsatine 
subit  les  mêmes  changements. 

CHLORITE.  s.  m.  [it.  et  esp.  clorite\.  Ces  sels  sont 
bien  distincts  des  hypochlorites  (V.  ce  mot)  ou  chlo¬ 
rures  décolorants,  avec  lesquels  beaucoup  d’auteurs 
les  confondent  encore.  Les  chlorites  n’ont  d’intérêt 
qu’au  point  de  vue  de  la  théorie  des  sels  et  des  acides 
du  chlore.  On  connaît  bien  ceux  de  potasse  et  de 
plomb  formés  d’un  équivalent  d’acide  et  un  de  base. 

CÎULOBOBENZIDE.  s.  f.  Produit  de  décomposition 
de  la  chlorobenzine  par  la  chaleur.  C’est  un  liquide 
huileux  qui  bout  à  2l0».  (C'^RSCP.) 

CHLOROBENZINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action 
du  chlore  gazeux  sur  la  benzine  sous  l’influence  de  la 
lumièré  solaire.  Cristallisable,  peu  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  reau.,(G6H3Cl3.) 

CRLOROBENZOÈNE.  S.  m.  V.  ChLOBOTOLIDE. 

CHLOROBENZOÏQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  l’ac¬ 
tion  du  chlore  sur  le  henzbyle.  Il  est  très-amer,  peut 
être  sublimé,  se  dépose,  cristallisé,  des  solutions  alcoo¬ 
liques  et  éthérées.  Il  se  combine  avec  les  bases.  On  peut 
en  obtenir  composés  de  H0-[-C'<H^03Cl,  ouCl^,  ou  Cl». 

CHLOROBENZOYLE.  S.  m.  [occychlorobenzoyle on 
acide  chlorobenzoylique'\ .  Corps  obtenu  par  action  du 
chlore  gazeux  sur  l’essence  d’amandes  amères  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  produise  plus  d’acide  chlorhydrique. 
C’est  un  liquide  clair,  brûlant  avec  une  flamme  verte 
brillante,  d’une  odeur  particulière,  agissant  sur  la 
sécrétion  des  larmes.  (C'^H^O^Cl.) 

CHLOROBORIQCE  (Acide)  {chlorure  d:e  bore'],  doz 
acide  incolore,  d’odeur  piquante,  fumant  à  l’air,  étei- 
gnant  lès  corps  en  combustion.  (BrCl®.) 

CHL0R0BR01VI4N1LINE.  S.  f.  {chlorobibromani- 
line] .  Corps  cristallin  obtenu  par  action  du  brome  sur 
la  chloraniline  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  d’acide 
bromhydrique.  (C‘2H^Br2AzCl.) 

CHLOROBROMOSTILBY'LE.  S.  m.  Corps  cristalli¬ 
sable  obtenu  par  action  directe  du  brome  sur  le  chloro- 
stilbyle,simple.  (C28H"Br2Cl.) 

CHL0R0BR0410XATYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par 
action  du  brome  sur  le  chloroxatyle  simple.  Il  est  cris¬ 
tallisable,  se  décompose  à  200®.  (C2Cl3Br.) 

{’.HLOROBtJTY’RIOEE.  adj.  — -  Acide  chlorobuty- 
rique  ou  butyrique  bichloruré.  Obtenu  par  l’action  du 
chlore  sur  l’acide  butyrique.  Liquide  incolore,  presque 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  se  décom¬ 
posant  en  partie  par  la  distillation.  (C®H80^Cl2.) 

GHLOROBCTYRONE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  la  dis¬ 
tillation  de  la  butyrone  avec  le  chlorure  de  phosphore. 
Liquide  incolore,  d’odeur  pénétrante  spéciale,  plus 
léger  que  l’eau.  (C^^H'^Cl.) 

CHLOROCAMPHÈNE.  s.  m.  Corps  obtenu  par 
action  du  chlore  sur  le  chlorhydrate  de  térébenthène 
ou  sur  le  térébenthène  et  ses  isomères.  Il  est  liquide, 
d’odeur  de  camphre  (C^OH'^CH),  mais  son  pouvoir  ro¬ 
tatoire  =0°. 

GHLOROG.4MPHINE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  ac¬ 
tion  du  cldope  gazeux  sur  la  camphine.  C’est  un 
liquide  huileux,  jaunâtre,  d’une  odeur  assez  agréable. 
(C18H'3C13.) 

CHLOROGARBONIQUE  OU  CHLOBOXTGAHBO- 
NIQle  (Acide)  {gaz phosgène],  Ga.z  incolore,  piquant, 


formé  en  exposant  des  volumes  égaux  d’oxyde  de  car¬ 
bone  et  de  chlore  à  la  lumière  solaire  (CO  -j-  Cl).  Dis¬ 
sous  dans  l’eau,  il  se  décompose  et  forme  avec  l’alcool 
absolu  un  liquide  huileux,  bouillant  à  200®,  et  appelé 
éther  chlorocarbonique . 

CHLOROCARBOXALIQUE.  adj.  Synonyme  de  cA/or- 
acétique. 

CHLOROGABYÈNE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action 
du  chlore  sur  l’essence  de  carvi  officinal  {carvène). 
Corps  demi-liquide,  jaunâtre,  d’odeur  assez  agréable  ; 
il  est  .décomposable  lorsqu’on  élève  sa  température. 

GHLOBOGÉTYLE.  S.  m.  Corps  qui  se  forme,  après 
mélange,  de  l’éthal  et  du  chlorure  de  phosphore.  C’est 
un  liquide  huileux  volatil.  (C3?H33C1.) 

CHLOROGHINONE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action 
lente  du  gaz  chloré  sur  le  chinone  ;  cristallisable, 
d’odeur  particulière  et  pénétrante,  neutre  ;  peu  soluble 
dans  l’eau,  beaucoup  dans  l’alcool.  (C^SH^O^Ci®.) 

GHLOROGINNOLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  décom¬ 
position  de  l’acide  cinnamique  (V.  ce  mot)  par  le 
chlore  ;  il  est  blanc,  se  sublime  et  se  prend  en  aiguilles. 
(C‘8H<02C1<.-) 

GHLOBOGGMINOL.  s.  m.  {oxychlorocuminyle]. 
Corps  obtenu  par  action  du  gaz  chloré  Sur  l’essence 
de  cumin  anhydre.  Liquide  jaunâtre,  plus  lourd  que 
l’eau,  odeur  pénétrante.  (C20HH02ci.) 

GHLOROGTANE.  S.  m.  —  Chlorocyane  simple 
{cyanochloride).  Corps  qui  se  forme  par;  combinaison 
du  chlore,  humide  avec  le  cyanogène  ;  il  est  gazeux ,  fait 
sécréter  les  larmes;  à  —  18®,  il  se  prend  en  aiguilles 
transparentes  qui  fondent  à  —  15®  et  bouillent  à 
—  12®;  il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther 
(tÿ-kzCA).—  Chlorocyane  double  (C2AzC12).  Il  s’obtient 
par  action  du  chlore  gazeux  au  soleil  sur  une  solution 
concentrée  de  cyanure  de  mercure.  C’est  un  liquide 
huileux,  lourd,  brûlant  avec  une  flamme  rouge,  agis¬ 
sant  fortement  sur  les  glandes  lacrymales.  —  Chlorcr- 
cyane  solide  {parachlorocyane ,  métachlorocyane). 
S’obtient  par  action,  au  soleil,  du  gaz  chlore  sur  l’acide 
cyanhydrique  anhydre  ;  cristallisable  ,  odeur  faible  ; 
fond  à  140®,  distille  à  190®.  (C6Az3C13.) 

GHLOBOGYANILIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  par  ac¬ 
tion  du  chlorocvane  solide  sur  l’aniline.  [2  (AzC*2H®) 
-f.4zC6Cl.] 

GIILOROGYANIQCE .  adj .  —  Acide  chlorocy  unique. 
Cyanure  de  chlore. 

GHLORODITÉTRYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par 
action  du  chlore  gazeux  sur  le  gaz  ditétryle.  Liquide 
éthéré,  incolore,  d’un  goût  aromatique.  (C^H^Cl.) 

CHLOROFORME.  S.  m.  [angl.  chloroform,  esp. 
cloroforme].  Composé  découvert  par  Soubeiran.  C’est 
une  substance  liquidé,  incolore,  oléagineuse,  à  odeur 
éthérée  suave,  à_  saveur  piquante,  puis  fraîche,  obtenue 
en  traitant  l’alcool  par  les  hypochlorites,  particulière¬ 
ment  par  celui  de  chaux.  11  est  aussi  appelé  éther  mé- 
thylchlorhydriquebichloré(f?-Wlé?).  Sadensitéà  18®  est 
1,49;  celle  de  sa  vapeur,  4,2.  Il  bout  à  61®.  Cette 
substance  fait  partie  du  groupe  de  corps  dont  la  compo¬ 
sition  élémentaire  représente  V acide  formique  (C2H03  , 
dans  lequel  l’oxygène  serait  remplacé  par  autant  d’équi¬ 
valents  de  chlore  :  de  là  cette  dénomination  de  chloro¬ 
forme  {ahvégé  Ae  formique). —  Le  docteur  Simpson  a 
fait  connaître  les  effets  puissants  du  chloroforme,  con¬ 
sidéré  comme  agent  anesthésique.  Depuis  lors,  cette 
substance  a  été  beaucoup  employée  en  cette  qualité 
par  les  chirurgiens.  On  s’en  sert  comme  de  l’éther, 
en  plaçant  sous  les  narines  du  patient  une  compresse 
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imbibée  de  chloroforme,  dont  les  vapeurs  sont  aspi¬ 
rées.  —  Des  accidents  sont  arrivés,  des  malades  ont 
succombé  sans  qu’on  pût  accuser  d’imprudence  les 
chirurgiens.  La  règle  doit  être  de  n’appliquer  les  anes¬ 
thésiques  qu’à  des  malades  qui  l’exigent,  et  encore 
de  s’abstenir  quand  le  malade  est  atteint  de  quel¬ 
que  lésion  interne,  telle  qu’une  affection  de  cœur,  un 
asthme,  etc.,  ou  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  état  ca¬ 
chectique  avancé,  tel  que  celui  qui  est  causé  par  de  lon¬ 
gues  suppurations.  5  grammes  ou  environ  100  gouttes 
de  chloroforme  sur  une  éponge,  sur  un  mouchoir 
en  cône ,  sur  un  tampon  de  coton,  suffisent  ordinai¬ 
rement  pour  amener  l’insensibilité.  Il  faut  suivre  de 
très-près  les,  effets  du  chloroforme  :  si  le  pouls  fai¬ 
blit,  si  la  respiration  se  ralentit,  on  retire  l’anesthé¬ 
sique;  et  si  des  accidents  se  déclarent,  on  a  recours 
aux  stimulants  les  plus  énergiques,  et,  en  particulier, 
à  la  respiration  artificielle.  On  se  sert  du  chloroforme 
en  topique  contre  les  douleurs  et  les  névralgies.  Le 
chloroforme  a  été  employé  en  inhalations  contre  le 
tétanos  ;  il  donne  d’excellents  résultats  dans  la  chorée, 
surtout  à  forme  grave. — Le  chloroforme  est  plus  em¬ 
ployé  que  l’éther.  Il  doit  être  rayé  de  la  liste  des  agents 
anesthésiques  proprement  dits .  L’insensibilité  qu’il  cause 
est  V anesthésie  asphyxique  ty .  ce  mot).  Si  le  chloro¬ 
forme  avait  par  lui-même  la  propriété  de  déterminer 
l’anesthésie,  si  la  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouve¬ 
ment  était  le  résultat  d’une  action  spécialement  exer¬ 
cée  par  lui  sur  le  centre  nerveux  ;  s’il  agissait,  en  un 
mot,  à  la  façon  de  ces  corps  qui,  une  fois  déposés  sur 
une  surface  muqueuse,  sont  absorbés  et  ensuite  trans¬ 
portés  dans  l’universalité  de  l’économie  par  la  circu¬ 
lation,  il  est  évident  qu’il  produirait  ses  effets  du  mo¬ 
ment  que  la  surface  qui  le  recevrait,  quelle  que  fût 
d’ailleurs  cette  surface ,  présenterait  des  conditions 
4’absorption  suffisantes.  Dès  lors,  de  même  qu’il  suffit, 
pour  donner  la  mort,  d’injecter  dans  un  seul  des  pou¬ 
mons  une  solution  d’opium,  de  belladone,  de  stry¬ 
chnine-,  de  curare,  de  sulfocyanure  de  potassium,  d’ar¬ 
senic,  etc.,  il  devrait  suffire,  pour  anesthésier,  qu’une 
quantité  déterminée  de  chloroforme  fût  aspirée  par  un 
seul  poumon.  Or  il  n’en  est  rien.  Quand  on  fait  arriver 
du  chloroforme  dans  un  seul  poumon,  soit  en  vapeur, 
soit  à  l’état  liquide ,  quels  que  soient  la  quantité  et 
l’espace  de  temps,  il  ne  se  présente  rien  de  semblable 
à  l’anesthésie.  Le  sujet  éprouve  un  malaise  extrême, 
mais  il  n’offre  pas  un  seul  de  ces  symptômes  d’ivresse 
que  l’on  attribue  communément  au  chloroforme 
(Faure).  C’est  une  modification  toute  matérielle,  très- 
appréciable  à  l’œil  nu,  que  le  contact  du  chloroforme 
détermine  instantanément  dans  la  circulation  pulmo¬ 
naire,  et  qui  consiste  en  une  stase  du  sang  à  demi 
coagulé  dans  les  capillaires,  stase  en  raison  de  laquelle 
la  respiration  devient  mécaniquement  impossible. Quand 
le  chloroforme  porte  sur  les  deux  poumons,  la  respira¬ 
tion  est  totalement  supprimée,  l’asphyxie  est  prochaine, 
et  l’anesthésie  en  est  le  premier  symptôme.  Quand  il 
ne  porte  que  sur  l’un  de  ces  deux  organes,  la  fonction 
n’est  supprimée  qu’à  moitié;  il  n’y  a  point  d’asphyxie, 
et  partant  l’animal  n’est  pas  anesthésié.  Enfin  le  chlo¬ 
roforme,  lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  des  parties 
musculeuses,  abolit  instantanément  leur  contractilité, 
et,  par  conséquent,  entraîne  la  paralysie  des  organes 
auxquels  elles  appartiennent.  L’anesthésie  chlorofor¬ 
mique  est  la  conséquence  non  d’une  action  propre  du 
jchloroforme  sur  l’organisme,  mais  d’un  état  d’asphyxie 
déterminé  par  une  action  directe  de  ce  corps  sur  le 
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sang  des  organes  respiratoires  (Faure).  Ce  fait  explique 
beaucoup  des  accidents  causés  par  cet  agent.  L’action 
du  chloroforme  est  beaucoup  plus  rapide,  l’insensibilité 
plus  complète  et  plus  persistante  que -par  l’usage  de 
l’éther.  Dix  à  vingt  inspirations  suffisent  ordinaire¬ 
ment  pour  déterminer  l’insensibilité  demandée.  Les 
patients  le  respirent  plus  volontiers  que  l’éther,  ce  qui 
permet  d’éviter  la  congestion  qui  résulte  souvent,  au 
début,  de  la  suspension  momentanée  et  volontaire 
des  mouvements  respiratoires.  11  ne  donne  presque 
jamais  lieu  à  la  première  période  d’excitation  qu’on 
remarque  avec  l’éther.  Mais  cette  rapidité  et  cette  per¬ 
sistance  des  effets  du  chloroforme  sont  aussi  cè  qui  fait 
qu’il  e.xpose  plus  que  l’éther  aux  syncopes  immédiates 
ou  consécutives  et  à  la  mort  (V.  Éthéro-chloroforme). 
Le  chloroforme  atténue  et  supprime  même  les  dou¬ 
leurs  de  l’accouchement,  sans  suspendre  les  contrac¬ 
tions  de  l’utérus  ni  celles  des  muscles  abdominaux, 
quoiqu’il  affaiblisse  la  résistance  musculaire  du  péri¬ 
née.  Il  n’a  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  ou 
la  vie  de  la  mère  pas  plus  que  sur  celle  de  l’enfant. 
L’emploi  en  est  surtout  indiqué  dans  les  accouchéments 
laborieux,  dans  toutes  les  opéi’ations  obstétricales,  et 
contre  l’éclampsie.  On  le  fait  respirer  graduellement, 
par  inhalation  lente  et  à  petite  dose  au  début,  parce 
qu’il  faut  maintenir  l’anesthésie  pendant  longtemps. 
Comme  celle-ci  s’accompagne  ou  est  suivie  de  la  perte 
de  sang  naturelle  à  l’accouchement,  il  faut  surveiller 
attentivement  la  patiente  pendant  les  heures  qui  sui¬ 
vent  le  réveil  pour  se  tenir  en  garde  contre  lés  syn¬ 
copes  consécutives.  On  ne  cite  pourtant  pas  de  cas  de 
mort  par  le  chloroforme  administré  pendant  l’accou¬ 
chement.  Il  est  inefficace  contre  la  rétraction  spasmo¬ 
dique  et  tétanique  de  l’utérus.  V.  Éthérisme. 

CHLOKOFOliMIDCE.  adj.  Qui  a  rapport  au  chloro¬ 
forme.  —  Insensibilité  ou  anesthésie  chloroformique. 
Celle  qui  est  causée  par  le  chloroforme.  On  dit  aüssi 
anesthésie  amylénique,  lorsqu’on  emploie  l’amylène. 
Y.  ÉTHÉRISME.  ■  ' 

CHLOROFORHÏS.4TION.  S.  f.  Administration  du 
chloroforme.  On  a  dit  mè&imnylénisation,  pour  indiquer 
l’usage  de  Vamylène.  Y.  ce  mot  et  Éthérisation. 

GHLOBOFOBIVIISEB.  v.  à.  Administrer  le  chloro¬ 
forme  pour  causer  l’anesthésie.  Faure  a  cherché  quelle 
est  la  quantité  de  chloroforme  strictement  néces¬ 
saire  pour  amener  l’anesthésie,  et  il  a  constaté  par  des 
expériences  qu’il  suffit  que  la  quantité  d’air  chargé 
de  vapeur  de  chloroforme  soit  égale  à  la  quantité 
d’air  pur  respirée.  En  se  fondant  sur  cette  donnée,  il 
a  pensé  qu’on  pourrait  arriver  à  des  résultats  suffisants 
en  ne  faisant  respirer  la  vapeur  de  chloroforme  que 
par  une  seule  narine,  l’autre  narine  restant  en  com¬ 
munication  avec  l’air  atmosphérique ,  et  la  bouche 
étant  fermée.  Comme  appareil,  il  emploie  un  flacon  dè 
la  contenance  de  100  grammes,  à  deux  tubulures.  A 
l’une  des  tubulures  est  adapté  un  tube  de  caoutchouc 
du  calibre  n°  15  ;  l’extrémité  libre  de  ce  tube  est  mu¬ 
nie  ou  non  d’un  embout  légèrement  conique.  Pour 
procéder,  on  introduit  à  l’entrée  de  la  narine  cette 
extrémité  libre  du  tube ,  l’appareil  ne  contenant  pas 
encore  de  chloroforme,  et  l’on  invite  le  sujet  à  respirer 
librement,  tranquillement.  Une  fois  que  le  sujet  s’est 
familiarisé  avec  cette  manière  de  respirer,  on  le  pré¬ 
vient  qu’il  va  ressentir  une  légère  cuisson  dans  la  na¬ 
rine.  On  fait  tomber  une  gouttelette  de  chloroforme 
dans  le  flacon  par  l’embouchure  restée  ouverte;  une 
secondé  après ,  on  en  fait  tomber  une  nouvelle,  et 
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ainsi  de  suite.  Si  le  sujet  se  plaint  d’une  cuisson  trop 
vive,  on  éloigne  un  peu  l’appareil,  puis  on  le  rapproche 
peu  à  peu.  Le  sujet  devient,  en  général,  très-rapide¬ 
ment  insensible  à  l’action  locale  exercée  dans  la  na¬ 
rine  ;  alors  on  fait  couler  7  ou  8  grammes  de  chloro¬ 
forme  dans  le  flacon.  Si  l’anesthésie  ne  se  prononce, 
pas  à  la  troisième  ou  quatrième  minute ,  on  agite  le 
flacon  de  manière  à  le  projeter  sur  les  parois  et  à  aug¬ 
menter  la  surface  d’évaporation.  La  résolution  mus¬ 
culaire  arrive  le  plus  souvent  avant  la  cinquième  mi¬ 
nute,  quelquefois  seulement  vers  la  huitième.  Dans 
aucun  cas  elle  n’est  précédée  de  ces  phénomènes,  de 
douleur  ni  même  de  simple  dyspnée  qui  sont  presque 
inévitables  avec  les  autres  procédés,  et  qui  ne  sont  dus 
qu’à  l’action  trop  vive  du  chloroforme  sur  les  voies 
respiratoires  ;  chez  presque  aucun  il  n’y  a  d’excitation 
ou  de  congestion  vers  la  tète  5  on  voit  la  plupart  des 
malades  s’endormir  comme  s’ils  cédaient  à  un  som¬ 
meil  naturel.  Une  fois  l’anesthésie  déclarée,  on  la 
maintient  au  degré  voulu  avec  facilité  ;  il  suffit,  pour 
cela,  de  tenir  le  tube  à  portée  de  la  narine  :  selon 
l’exigence  du  moment,  on  retire  l’appareil  ou  on 
l’agite.  Dans  aucun  cas  le  pouls  et  la  respiration  ne 
cessent  de  présenter  l’état  le  plus  rassurant.  Si  le 
cœur  baisse  un  peu,  on  éloigne  l’appareil  pendant  quel¬ 
ques  secondes,  et  cet  organe  se  contracte  aussitôt  sans 
que  l’insensibilité  diminue.  Comme  celui  qui  respire 
avec  un  tel  appareil  ne  peut  pas,  au-  moment  où  il 
aspire,  faire  autrement  que  d’attirer  une  quantité  d’air 
pur  égale  à  la  quantité  d’air  chargé  de  vapeur  de 
chloroforme,  il  y  a  impossibilité  d’une  asphyxie  immé¬ 
diate.  Comme  les  effets  ne  se  prolongent  et  ne  se  pro¬ 
noncent  qu’à  la  condition  qu’on  persiste  dans  l’inha¬ 
lation,  il  s’ensuit  que  si  loin  qu’on  les  pousse,  ils 
suivent  toujours  une  marche  progi’essive,.qui  pernaet 
de,  s’arrêter  à  l’instant  même  où  on  le,  veut.  Jamais  on 
n’arrive  d’emblée  à  un  état  d’anesthésie  grave,  comme 
par  les  procédés  antérieurement  employés,  qui  comp¬ 
tent  d’assez  nombreux  cas  de  mort. 

CHLOROFOBMYLE.  s.  m. —  Chloroformyle  triple 
(C'^HCl*).  Synonyme  de  chloroforme  (V.  ce  mot),  de 
chloréthé7'ide  ou  de  superchloride  deformyle. — Oxyde 
de  chloroformyle  (C^HCl^O).  Éther  méthylique  oxy- 
chloroformé,  pbtenu  par  action  du  chlore  gazeux  sur 
l’éther  méthylique.  C’est  un  liquide  léger  faisant  pleu¬ 
rer  les  yeux. 

CHLOROGÉIVIQUE  ou  GHLOBOGIIMIQIIE .  V .  CafÉ- 
TANNIQDE. 

CQLOBOHÉLIGINE.  s.  f.  (C26H>5û‘<C1).  Corps  ob¬ 
tenu  par  action  du  chlore  gazeux  sur  un  mélange  d’eau 
et  d’hélicine  ;  blanc,  cristallisé,  sans  odeur,  amer; 
presque  insoluble  dans  l’eau  chaude. 

CHLOBOIlÉltlATlNE  et  XANTHOHÉMATINE.  S.  f. 
Produits  d’altération  différemment  colorés  qu’on  ob¬ 
tient,  le  premier  par  l’action  des  alcalis,  le  dernier 
par  celle  de  l’acide  nitrique  sur  l’hémaphæine  et  sur 
l’hématine.  V.  Biliverdine. 

CHLOBOÏBES.  s.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples, 
qui  comprend  :  le  chlore,  le  fluor,  le  brome  et  l’iode 
(Despretz). 

CBLOBO-IODIQDE.  adj.  —  Acide  chloro-iodique. 
L’iodure  de  chlore. 

GHLOBO-IODOFORMTLE.  S.  m.  (C^HICl*).  Corps 
obtenu  par  distillation  du  chlorure  de  phosphore  avec 
l’iodoformyle. 

CHLOBO-IODDBES.  S.  m.  pl.  Composés  formés  par 
union  d’un  chlorure  avec  un  iodure. —  Bichloro-iodure 
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de  mercure  ou  mercurique.  Combinaison  de  bichlorure 
de  mercure  et  de  biiodureào  ce  métal.  On  en  connaît 
deux  :  l’üne  jaune,  trouvée  par  Boulay  (1826)  ;  l’autre 
en  cristaux  blancs  dendritiques,  trouvée  par  J.  Liebig. 

V.  Chlorures  de  mercure. 

GHLOROKAKODYLB  OU  GHLOBOGAGODYLE. 

V.  Kakodyle. 

GHLOROIUA.  s."  m.  {Ae  vert].  Nom  donné 

par  King  à  un  tissu  morbide  verdâtre,  ayant  son  siège 
principalement  dans  les  os  du  crâne  et  de  la  face,  sous 
.forme,  de  tumeurs  nombreuses  saillantes  à  la  surface 
des  os,  qui  sont  irrégulièrement  détruits  partout  où 
siège  le  produit  morbide.  King  rapporte  ce  tissu  au  tissu 
fibreux  dans  les  premières  périodes  de  son  développe¬ 
ment.  Ce  mot,  du  reste,  ne  doit  pas  rester  et  ne  désigne 
rien  de  spécial  ;  car  on  sait  que  beaucoup  de  tumeurs 
(des  os  du  crâne  en  particulier)  offrent  souvent  une 
teinte  verdâtre  plus  ou  moins  foncée,  qui  est  une  des 
phases  d'altération  de  l’hématosine  du  sang  épanché 
ou  stagnant  dans  les  capillaires  oblitérés, 

GHLOROMENTHÈ.^E.  S,  m.  (C20H‘’'Cl).  Corps 
obtenu  par  distillation  du  camphre  de  menthe  avec,  le 
chlorure  de  phosphore;  jaune  pâle,  soluble  dans  l’es^ 
sence"  de  térébenthine ,,  plus  léger  que  l’eau  ;  colore 
l’acide  sulfuriqué  en  rouge  de  sang  ;  bout  à  204®  .en 
se  décomposant.  ,  ; 

GHLOBOMÉSITYEE.  s.  m.  [chlorid$  de  mésityle, 
œnichloridê\.  Corps  obtenu  par  action  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  gazeux,  ou  du  chlorure  de  phosphore  sur 
l’acétone.  (C^H^Cl.) 

CHLOEOaiÉSITYLIDE.  S.  m,[cù/oroptd%fe].Corps 
cristallisable  obtenu  par  action  du  chlore  sur'le.mési- 
tylène;  incolore,  volatil  sans  altération  à  une  haute 
température.  (C®H3ci.) 

CHLOBOAîÉTHYLE.  s.  m.  \chlorhydrate  de  méthy- 
lènê\ .  Corps  obtenu  pendant  la  distillation  d’une  partie 
d’esprit  de  bois,  1  de  sel  marin  et  3  d’acide  sulfurique 
hydraté.  Gaz  incolore,  d’odeur  éthérée,  un  peu  soluble 
dans  l’eau.  (C2H3'C1.) 

CHLOBOMÈTBE.  S.  m.  [dénomination  formée. du 
mot  chlore,  et  de  p-sTpov,  mesure;  ail.  Chlormesser:, 
esp.  cforometro].  Appareils  ou  moyens  à  l’aide  desr 
quels,  on  peut  déterminer  la  proportion  de  chlore  con¬ 
tenu  dans  une  liqueur  ou  combiné  à  l’état  d’hypo- 
chlorite.  Ces .  moyens  (appelés  chlorômétrie)  ,  assez 
nombreux,  consistent,  en  général,  dans  l’emploi  de 
certaines  liqueurs  d’épreuve  propres  à  faire  connaître 
-la  force  décolorante,  et  par  conséquent  la  quantité 
réelle  de  chlore  que  possède  la  substance  éprouvée. 
On  s’est  servi,  à  cet  effet,  de  solutions  d’amidon  dans 
l’iodure  de  potassium,  ou  de  chlorure  de  manganèse, 
ou  de  protoazotate  de  mercure,  qui  donnent  des  cqlo- 
rations  plus  ou  moins  intenses,  ou  des  précipités  plus 
ou  moins  abondants.  Le  plus  ordinairement,  pour  ap¬ 
précier  la  valeur  d’un  chlorure,  on  compare  son  pou¬ 
voir  décolorant  avec  celui  du  chlore  pur,  s’exerçant 
sur  une  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique  et 
l’eau;  et  cette  dissolution,  que  l’on  désigne  communé¬ 
ment  sous  la  dénomination  de  liqueur  d’épreuve,  doit 
avoir  un  degré  de  concentration  tel,  que  1/10®  de  vo¬ 
lume  de  chlore  en  décolore  exactement  1  volume. 
Chaque  volume  de  cette  liqueur  qui  est  décoloré  con¬ 
stitue  1®  centésimal  chlorométrique.Ov,  une  dissolution 
de  chlorure  d’oxyde  étant  donnée,  il  suffit,  pour  con¬ 
naître  sa  valeur  chlorométrique,  de  déterminer  combien 
1  volume  de  ce  chlorure  décolore  de  liqueur  d’épreuve. 
Soient  10  mesures;  le  chlorure  aura  10®  centésim.,  ou 
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bien  chaque  volume  contiendra  un  volume  de  chlore 
égal  au  sien.  Soient  5  mesures  :  le  chlorure  aura  5®  cen¬ 
tésimaux  ;  il  contiendra  la  moitié  de  ^on  volume  de 
chlore. —  Gay-Lussac  a  indiqué  un  autre  chloromètre 
dépendant  de  la  réaction  du  chlore  ou  de  l’acide  hypo¬ 
chloreux  des  sels  sur  l’acide  arsénieux,'  qu’il  transforme 
en  acide  arsénique.La  solution  d’acide  arsénieux  étant 
colorée  par  une  petite  quantité  d’indigo,  aussitôt  que 
cet  acide  est  complètement  devenu  acide  arsénique, 
la  teinte  bleue  disparaît  ;  moins  la  quantité  d’hypochlo- 
rite  ajoutée  est  considérable,  plus  ce  composé  est  riche- 
en  chlore.  C’est  le  seul  procédé  adopté  actuellement. 

GIILOROMIGHMYLIQIJE  (A cide). L’urine  étantpri- 
vée  en  grande  partie  de  son  urée  par  l’acidè  nitrique 
et  soumise  à  la  distillation,  le  produit  renferme  les  acides 
nitrochloromic'hmyliquee.ichloromichmylique.Cclm.-û 
est  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  dont  il 
se  dépose  par  refroidissement,  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  (HO-f  C‘<H<Oi‘-iCl.) 

CHLORONAPHTALIBES.  s.  f.  pt.Nom  commun  des 
corps  suivants. —  Chloronophtalase.  Liquide  clair,  hui¬ 
leux,  obtenu  par  distillation  de  la  chloronaphtaline 
double  sur  la  solution  de  potasse;  l’acide  sulfurique 
ne  la  décompose  pas  (C^OH’Cl).  —  Chloronaphtalèse 
{chlorure  de  dékahexyle  deBerzelius).  Corps  retiré  du 
liquide  huileux  fourni  par  la  distillation  de  la  chloro¬ 
naphtaline  triple  ;  cristallisable,  sans  goût  ni  odeur  ; 
fond  à  A4®,  et  se  prend  en  masse  fibreuse  par  le  re¬ 
froidissement  (C2‘JH®Cl2).  —  Chloronaphtalide  tri- 
chlorurée  {perchlomre  de  naphtaline ,  superchloride 
de  dékahexyle ,  Berzelius).  Corps  obtenu  par  action  du 
chlore,  à  la  température  ordinaire,  sur  le  précédent  ; 
cristallisable,  à  peine  soluble  dans  l’alcool,  pas  dans 
reaü(C-0H®Cl6), — Chlo7'onaphtalidesexchlorurée{pej'- 
chloronaphtalèse).  Corps  obtenu  comme  le  précédent; 
cristallisable  en  prismes  ;  de  mêmes  propriétés,  mais 
fondant  à  141°,  et  non  à  11®  (C^OH^CliO).  —  Chloro- 
naphtalise  {chloride  de dékapentyle,  Berzelius).  Corps 
obtenu  par  action  du  chlore  sur  la  chloronaphtaline 
double, .  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  du  soleil  ;  in¬ 
colore,  fondant  à  76®  ;'il  se  prend  en  feuillets  rectan¬ 
gulaires  par  refroidissement  ;  il  distille  sans  décompo¬ 
sition  à  200°  (C^OH^Cl*). — Chloronaphtalose.  Corps 
obtenu  en  traitant  un  des  précédents  par  le  chlore  à 
chaud  aussi  longtemps  qu’il  se  dégage  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique;  cristallisable  en  aiguilles  à  quatre  ou  six  pans, 
qui  distillent  sans  altération  à  126®  (C^OH^Cl^). 

CHLORONAPHTALINE.  S.  f. —  Chloronaphtaline 
double  {chlorhydrate  de  chloronaphtalose).  Corps  ob¬ 
tenu  par  addition  de  gaz  chlore  sur  la  naphtaline, 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  transforme  en  liquide  huileux, 
dont  commence  à  se  séparer  un  corps  solide.  Liquide 
huileux  plus  lourd  que  l’eau,  qui  ne  le  dissout  pas 
(C^OH^Cl^) .  — :  Chloronaphtaline  quadruple  {chlorhy¬ 
drate  de  chloronaphtalèse).  Corps  obtenu  par  addition 
de  chlore  sur  la  naphtaline,  jusqu’à  saturation  à  60°  ; 
cristallisable,  fondant  à  160®  (C’-iOHSCl^) .  Chauffé  avec 
l’acide  nitrique  jusqu’à  ce  que  se  forme  une  matière 
huileuse,  on  en  retire  par  l’éther  V acide  chloronaphta- 
linique  en  poudre  jaunè. 

CULORONITBEtJN.  adj.V.EAü  régale.  . 

CHLOROPHÉNILIQDE  (Acide)  \acide  chlorospiro- 
lique  hydratél.  Obtenu  par  action  du  chlore  sur  le  spi- 
rol  {acide  carbolique).  On  en  connaît  deux  ;  l’un  est 
BO-f-C<2H30Cl2  ;  le  second,  au  acide  chlorindopténique 
(HO.^C<2h30C13),  s’obtient  aussi  avec  l’aniline  et  l’in¬ 
digo.  Le  premier  est  huileux,  volatil  sans  décomposi¬ 


tion  ;  le  deuxième ,  cristallisable  en  prismes  par  refroi¬ 
dissement,  après  avoir  fondu  à  44®. 

CHLOROPHYLLE.  S.  f.  [de  yXwpôî,  vert,  et  (çûUcv, 
feuille;  ail.  et  angl.  Chloroptliyll ,  it.  clorofilla,  esp. 
clorofila].  Matière  verte  des  feuilles  (Pelletier  et  Ca- 
ventou).  Elle  se  présente  dans  les  cellules  des  plantes 
à  l’état  de  granulations  vertes,  variant  de  volume  de¬ 
puis  1  jusqu’à  5  millièmes  de  millimètre,  homogènes, 
quelquefois  réunies  en  amas  ou  en  séries  régulières. 
Ces  granulations  sont  formées  seulement  par  le  prin¬ 
cipe  immédiat  appelé  chlorophylle  dont  suit  la  des¬ 
cription,  par  des  principes  gras,  solides,  cristallisables 
(stéarine,  etc.),  et  par  une  certaine  quantité  de  sub¬ 
stances  azotées  albuminoïdes.  La  chlorophylle,  prin¬ 
cipe  immédiat,  renferme  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène, 
de  l’azote,  du  carbone  et  du  fer.  On  l’obtient  en  lavant 
à  grande  eau  le  marc  exprimé  dès  feuilles,  et  le  traitant 
à  froid  par  l’alcool  concentré  ;  la  liqueur,  filtrée  et  éva¬ 
porée  au  bain-marie,  fournit  un  produit  vert  qui,  étant 
dépouillé  par  l’eau  chaude  d’une  matière  brune  qu’il 
contient,  présente  la  chlorophylle  dans  l’état  de  pureté. 
Elle  est  d’un  vert  très-foncé,  d’un  aspect  résineux, 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau 
chaude,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  et  les  huiles  fixes.  Elle  résulte  de  l’as¬ 
sociation  de  deux  principes  colorants,  l’un  jaune  et 
l’autre  bleu,  qui,  par  leur  mélange,  donnent  la  matière 
verte.  Frerny  est  parvenu  à  séparer  et  à  isoler  facir  . 
lement  ces  deux  matières  jaune  et  bleue.  Il  agite,  avec 
un  mélange  d’éther  et  d’acide  chlorhydrique  étendu,  la 
matière  verte  des  plantes.  Par  cette  simple  agitationj  le 
principe  colorant  jaune  se  dissout  dans  l’éther,  et  l’acide 
chlorhydrique  faible  dissout  la  matière  bleue .  Par  le  re¬ 
pos,  et  en  raison  de  la  différence  de  densité  de  ces  deux 
liquides,  la  séparation  des  deux  dissolutions  s’effectue 
spontanément.  Fremy  a  donné  le-  UOTuàaphylloxan-  . 
thine  à  la  matière  jaune  soluble  dans  l’éther,  et  de 
phyllocyanine  à  la  matière  bleue  qui  reste  en  disso¬ 
lution  dans  la  liqueur  acide.  Les  feuilles  qui  jaunissent 
en  automne  ne  contiennent  plus  de  phyllocyanine,- et 
sont  colorées  uniquement  par  la  phylloxanthine  :  en 
traitant  ces  feuilles  jaunes  par  l’alcool  et  soumettant 
cette  liqueur  à  la  double  action  de  l’éther  et  del’acide 
chlorhydrique,  Fremy  n’a  pu  réussir  à  produire  trace 
de  phyllocyanine,  tandis  que  la  substance  jaune  est 
restée  en  dissolution  dans  l’éther.  La  phylloxanthine 
est  beaucoup  plus  stable  que  la  matière  bleue  ;  c’est 
elle  qui  apparaît  en  premier  lieu.  Elle  existe  dans 
toutes  les  parties  vertes  des  végétaux.  C’est  elle  qui 
colore  Femplâtre  de  ciguë,  l’onguent  populéum,  etc. 
(C'SRSAzO*  -j-  un  peu  de  fer.)  V.  Biliverdike. 

CHLOROFICRAMYLE.  S.  m.  [chlomre  de  stilbène]. 
Corps  obtenu  par  action  du  gaz  chlore  sur  le  picra- 
myle  ;  cristallisable ,  presque  insoluble  dans  l’alcool. 
(CmeCl.) 

CHLOROPIKRILE  OU  CHLOROPICBILE-  s.  m. 

Produit  de  décomposition  du  picrile  à  chaud  par  l’acide 
chlorhydrique  naissant.  (CS^H’^'O^Az^Cl®.) 

CHLOROPROTÉlQtlE  (Acide) .  Corps  blanc,  presque 
insoluble,  formé  par  l’action  du  chlore  {chlorite  de 
protéine)  sur  la  solution  de  protéine  (Mülder). 

CHLORORCÉINE.  S.  f.  Corps  obtenu  en  faisant 
arriver  le  gaz  chlore  dans  une  solution  ammoniacale 
d’orcéine  ;  brun-jaune ,  soluble  dans  l’ammoniaque. 
(Ci8hioo8AzC12.) 

CilLOROSALICINE.  S.  f.  Nom  commun  à  plusieurs 
1  corps  obtenus  par  action  du  chlore  sur  la  salicine. — 
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1®  Chlorosaligénine  (C^Bh'îO'^CI).  Corps  cristallisable 
contenant  U  atomes  d’eau  chassés  à  100®.  —  2°  B 1- 
chlorosalicine  ou  bichlorosaligénine  (C^®H’®0*^C13). 
Corps  cristallisable  contenant  2  atomes  d’eau  qu’il 
perd  à  100®.  —  3®  Perchlorosalicine  ou  perckhro- 
saligénine  (C^SH'^O'^ClS).  Poudre  cristalline  amère, 
sans  odeur, 

CHLOBOSALICYLG.  S.  m.  \adde  chlorospiroy- 
liqué\.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’acide  spiroy- 
lique  ;  cristallisable,  volatil,  d’odeur  agréable  d’a¬ 
mandes  amères.  (C'^H^O^Cl.) 

CHLOROSALICYLIQUE  (Àcide).  Synonyme  de  c7tfo- 
rure  de  sàlicyle  ou  de  spiroyle.  Acide  cristallisable 
obtenu  en  faisant  passer  du  chlore  sec  dans  de  l’acide 
salicineux  anhydre. 

GHLOROSAMIDE.  s.  f.  \clüorosp)iroylimidamidé\. 
Corps  obtenu  par  action  du  chlore  sur  l’acide  salicy- 
lique  {spiroyliqué)\  cristallise  en  écailles  ;  les  acides 
étendus  et  les  alcalis  le  décomposent  en  acide  chloro- 
spiroylique  et  ammoniaque.  (C^^hisoSaz^cI^.) 

CHLOROSE,  s.  f.  \chlorosis,  de vert,  ou 
qui  tire  sur  le  vert-,  ail.  Bleichsucht,  an^X.chlorosis, 
it.  clorosii  esp.  cfoj’osfs].  Maladie  qui  affecte  spéciale¬ 
ment  les  jeunes  filles  non  réglées,  et  qu’on  désigne  sous 
les  noms  de  :  febris  amatoria,  febris  alba,  pallidus 
morbus,  fædus  virginum  color,  icteritia  alba,  icterus 
albus,  morbusvirgineus,  cachexia  virginum,  chlora- 
aHcWe,  vulgairement  pâles  cow/ewr^,  parce  qu’elle 
est  caractérisée  par  la  pâleur  excessive,  la  teinte  jau¬ 
nâtre  ou  verdâtre  de  la  peau,  la  flaccidité  des  chairs,  la 
blancheur  de  la  conjonctive,  l’anorexie,  la  dyspepsie, 
le  pica  ou  le  malacia,  des  nausées,  la  petitesse  et  la 
fréquence  du  pouls,  des  palpitations,  la  gène  delà  res¬ 
piration,  dés  lassitudes  spontanées,  la  tristesse,  etc. 
Cn  phénomène  remarquable  dans  cette  maladie,  c’est 
que  le  stéthoscope,  appliqué  au-dessus  de  la  partie 
interne  des  clavicules,  dans  le  point  correspondant  à 
la  carotide,  fait  entendre  tantôt  un  bruit  de  soufflet 
très-fort,  tantôt  un  roucoulement  ou  une  vibration 
musicale,  tantôt  un  bruit  particulier  semblable  à  celui 
du  jouet  d’enfant  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
diable.  Dans  la  chlorose,  il  y  a  diminution  de  la  quan¬ 
tité  des  globules  du  sang  par  rapport  à  la  quantité  du 
liquide  dans  lequel  ils  nagent  (mais  pour  un  même 
poids  ces  globules  contiennent  autant  de  fer  qu’à  l’état 
normal)  ;  le  même  fait  s’observe  dans  l’anémie,  d’où 
quelques  auteurs  confondent  à  tort  ces  deux  affections, 
en  s’appuyant  en  outre  sur  quelques  autres  caractères. 
Il  en  est  résulté  du  vague  dans  l’étude  de  la  chlorose 
chez  l’homme,  qui  se  rencontre  quelquefois,  et  de 
l’anémie  {S.  ce  mot).  Il  faut  conseiller  les  vêtements 
de  laine  sur  la  peau,  les  frictions  sèches  et  aromati¬ 
ques,  un  régime  tonique,  les  exercices  du  corps,  etc., 
et  il  est  bon  d’y  joindre  les  amers  et  les  ferrugineux. 
Si  la  maladie  est  ancienne,  il  faut  diriger  les  excitants 
vers  l’utérus,  et  employer  les  emménagogues  ferru¬ 
gineux  ou  aloétiques.  De  toutes  les  préparations  ferru¬ 
gineuses,  celles  qui  réussissent  le  mieux  sont  l’oxyde 
noir  (éthiops  martial)  et  le  sous-carbonate  de  fer  (safran 
de  Mars  apéritif),  donnés  depuis  la  dose  de  40  à  50 
centigrammes  jusqu’à  2  ou  4  grammes,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  en  poudre  ou  en  pilules,  seuls  ou  associés 
au  quinquina,  au  safran  ou  à  la  cannelle.  Blaud  (de 
Beaucaire)  prescrit  ;  Sulfate  de  fer  et  sous-carbonate  de 
potasse  réduits  en  poudre  très-fine  et  mêlés  exacte¬ 
ment,  ââ  16  grammes,  dont  on  fait  48  pilules  avec 
suffisante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
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Il  en  fait  prendre,  pendant  trois  jours,  une  le  matin  et 
une  le  soir;  les  trois  jours  suivants,  une  de  plus  dans 
l’après-midi  ;  puis,  pendant  trois  autres  jours,  2  le 
matin  et  2  le  soir  ;  il  augmente  ainsi  tous  les  trois 
jours  ;  le  seizième  jour  et  les  suivants,  on  en  prend 
4  le  matin,  2  l’après-midi,  et  2  le  soir.  Les  avantages 
de  ce  mode  d’administration  ont  été  généralement 
constatés.  - 

GHLOROSEL.  S.  m.  Chlorure  double. 

CilLORQSPIROYLIQVE.  adj.  Nom  donné  à  plu¬ 
sieurs  corps  :  —  1®  Acide  monochlorosalicylique 
(C  “*H^O'’Cl .  HO) .  Obtenu  par  actio  n  du  chlore  sur  un  excès 
d’acide  spiroylique.  —  2®  Acide  bichlorosalicylique 
(G'^H^O^CP.HO).  Obtenu  par  action  du  chlore  en  excès 
sur  l’acide  spiroylique  ;  cristallisable: , 

GIILOROSTILBASE  ou  CHLOROSTILBYLE.  S.  m. 
Corps  obtenus  par  action  de  la  solution  alcoolique  de 
potasse  sur  le  chloropicramyle  :  —  A®  Chlorostilbxjh 
simple.  Corps  huileux  (C^H'iCl).  —2®  Chlorostilbyle 
triple.  Corps  cristallisable  (C28H>ici3).  Le  premier  donne 
avec  le  brome  le  chlorobromostilbyle  (C-8H**ClBr2) , 
cristallisable. 

GHLOBOSTYBOL.  s.  m.  Produit  de  l’action  du  gaz 
chlore  au  soleil  sur  le  cinnamène  {stxjrol).  C’est  un 
liquide  épais.  (C'SHSCP.) 

CHLOROSGLFOCHINONE.  s.  m.  Nom  de  deux 
corps,  l’un  brun,  l’autre  rouge  orange  (C^®H®0®S^C1), 
obtenus  par  action  du  chlore  sur  le  sulfhydrochinone. 

GHLOROSGLFCRIQGE.  adj.  — Acide  chlordsulfu- 
rique.  Chlorure  de  soufre.  (SO^Cl.) 

CHLOBOTÉRÉBÈNE.  s.  m.  (C^OH'^CH).  Corps  iso¬ 
mère  au  chlorocamphène,  obtenu  cn.  faisant  agir  le 
chlore  sur  le  térébène.  Visqueux ,  incolore,  d’odeur 
analogue  à  celle  du  camphre,  sans  pouvoir  rotatoire. 

GIILOROTÎQDE.  adj.  et  s.  des  deux  genres  [cAfo- 
roticus,.all.  bleichsüchtig ,  angl.  cAforohe,  it.  et  esp. 
cloroticol.  Qui  a  rapport  à  la  chlorose;  qui  est  affecté 
de  la  chlorose. 

GHLOROTOLIDES.  S.  m.  pl.  Nom  commun  des 
corps'suivants  :  1°  Benzoène  monochloruré 
Liquide  bouillant'  sans  décomposition  à  170°.  — 
2®  Hydrochlorate  de  chlorobenzôène  (C'^H’Cl*).  Li¬ 
quide  qui  donne  de  l’acide  chlorhydrique  par  ébullition. 
— r  3®  Chlorhydrate  double-  hHchloruré  de  benzoène 
(C'^H^CP).  Corps  cristallisable.  —  4®  Chlorhydrate 
triple  trichloruré  de  benzoène  (C  ^H^Cl*.)  Cristallisable, 
semblable  â  l’acide  benzoïque.  —  5®  Benzoène sexcMo- 
raré  (CHH^Cl®).  Cristallisable,  fusible  sans  décompo¬ 
sition. 

GHLOROXAL AMIBE.  S.  f.  [chloroxétamide ,  chlor- 
oxaméthaxie].  Corps  obtenu  par  action  de  l’ammoniaque 
sur  le  chloroxaléther  ;  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
l’eau  chaude;  cristallisable;  saveur  douce,  puis  amère; 
fond  à  143®,  mais  se  sublime  déjà  à  une  basse  tempé¬ 
rature.  (C8H206C1SAZ.) 

GHLOROXALÉTIIER.  S.  m.  (C6ClîO<).  Corps  obtenu 
par  action  du  gaz  chlore  au  soleil,  et  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur,  sur  l’éther  oxalique.  Cristallisable,  incolore, 
neutre,  sans  goût  ni  odeur.  Après  quelque  temps  il 
devient  blanc  de  lait;  il  fond  à  144®. 

CHLOROXH.hlQVE{kaj>E)[acidechloroxalcoolique]. 
Obtenu  par  action  de  l’alcool  sur  le  chloroxaléther. 
Liquide  huileux,  incolore  ;  son  hydrate  cristallise  en 
aiguilles  ;  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther.  (C®C1’02.) 

CHLOROXATVLE.  S.  m.  Nomco.nniu  de  plusieurs 
corps  obtenus  par  décomposition  des  substances  orga- 
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niques  à  l’aide  du  chlore.  — ■  Le  chloroxatyle  simple 
(C^Cl)  est  soluble,  cristallisable,  et  se  sublime  de  130“ 
à  200“.  — ■  liQ  chloroxatyle  c?OM6/e(C'*CP)estliquide, 
bout  à  122“'.  —  he  chloroxatyle  triple  s’obtient 
par  action  du  chlore  sur  le  précédent  au  soleil.  —  Le 
chloroxatyle  quadruple  (C^CH),  liquide,  incolore,  aro¬ 
matique,  bouillant  à  78“. 

CliLOttOXKTHOSC.  S.  f.  (C^Cl^O).  Corps  de  saveur 
dôuce,  d’odeur  agréable  d^eSpirœa  ulntaria^  bouillant 
à  210“. 

CIILOBOXYCARBOIVIQIIE.  adj.  —  Acide  chloroxy- 
carbonique.  On  se  le  procure  en  exposant  au  soleil  un 
mélange  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  gaz  oxyde 
de  carbone.  11  est  incolore,  a  une  odeur  suffocante  et 
éteint  subitement  les  corps-  en  combustion. 

CilLOBOXYDE.  S.  m.  Combinaison  de  l’oxygène 
avec  les  chlorures.  —  Chloroxyde  de  phosphore 
(PhCl*02).  Il  bout  à  11-0“  et  se  décompose  au  contact 
de  l’eau  ;  il  est  liquide  ;  sa  densité  est  de  1,7. 

CIILORORE.  s.  ra.  \chloruretum,  ail.  Chloricr, 
chloruret,  it.  et  esp.  cloruro].  Combinaison  du 
chlore  avec  les  corps  simples.  En  se  combinant  avec 
les  corps  simples  autres  que  l’oxygène,  le  chlore  rem¬ 
plit  avec  chacun  d’eux  le  rôle  d’élément  électro-négatif, 
et  ses  combinaisons  correspondent  aux  diverses  com¬ 
binaisons  de  l’oxygène  avec  les  corps  simples  ;  c’est- 
à-dire  que  chaque  proportion  d’oxygène  dans  un  oxyde 
est  remplacée  par  une  proportion  double  de  chlore 
dans  le  chlorure  correspondant.  On  distingue  les 
chlorures  non  métalliques.,  tels  que  ceux  de  carbone, 
de  bore,  de  phosphore,  de  soufre,  d’iode,  de  brome,  de 
silicium  et  d’azote  ;  et  les  chlorures  métalliques,  long¬ 
temps  connus  sous  le  nom  de  muriates,  éé hydrochlo¬ 
rates.  On  obtient  les  chlorures  soit  directement  par 
l’action  du  chlore  sur  les  métaux,  ou  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  sur  les  oxydes,  et  en  évaporant  ensuite,  soit 
par  double  décomposition.  Tous  les  chlorures,  excepté 
le  deutochlorure  d’étain,  sont  solides  à  la  température 
ordinaire  ;  tous  sont  solubles  dans  Teau,  excepté  celui 
d’argent,  et  le  protochlorure  de  mercure.  Les  disso¬ 
lutions  aqueuses  des  chlorures,  traitées  par  la  solution 
d’azotate  d’argent,  fournissent  un  précipité  blanc, 
caillebottéi  lourd,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide 
azotiquej  soluble  dans  l’ammoniaque,  noircissant  à  la 
lumière;  c’est  du  chlorure  d’argent. —  Les  chlorures 
métalliques  sont  considérés  par  Berzelius  comme  des 
sels  haldides.  Presque  tous  se  dissolvent  dans  l’eau  : 

'  le  liquide  les  contient  à  l’état  de  simple  solution  et 
sans  qu’ils  aient  changé  de  natui-e,  suivant  les  uns  ; 
tandis  que,  selon  d’autres,  ils  passent  alors  à  Eétat  de 
chlorhydrates,  l’eau  se  décomposant,  et  le  sel  dissous 
étant  une  combinaison  d’acide  chlorhydrique  avec 
l’oxyde  métallique .  —  Chlorures  doubles .  Combinaisons 
formées  par  certains  chlorures  qui  s’unissent  deux  à 
deux  en  proportions  définies,  et  de  telle  manière  que 
l’un  est  électro-négatif  par  rapport  à  l’autre  :  telles 
sont  les  combinaisons  que  forment  les  chlorures  d’or 
et  de  sodium,  d’argent  et  de  potassium,  d’étain  et  de 
potassium,  d’antimoine  et  de  potassium,  etc.  —  Quel¬ 
ques  chlorures  forment  aussi  des  sels  doubles  en  s’unis¬ 
sant  à  des  iodures,  à  des  bromures,  à  des  chromâtes. 

Chlorure  ammonique  {sel  ammoniac,  muriate  ou 
hydrochlorate  d’ammoniaque).  Son  nom  vient,  dit-on, 
de  ce  qu’on  le  préparait  autrefois  en  Libye ,  près  du 
temple  de  Jupiter  Ammon.  On  l’obtenait  par  la  subli¬ 
mation  de  la  suie  des  cheminées  de  ce  pays,  où  l’on 
ne  brûlait  pour  tout  combustible  que  de  la  fiente  de 
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chameau  desséchée  au  soleil.  Tout  le  sel- ammoniac 
du  commerce  se  prépare  aujourd’hui  en  Europe  avec 
le  sous-carbonate  d’ammoniaque  obtenu  par  la  distilla¬ 
tion  des  matières  animales.  On  traite  ce  sous-carbo¬ 
nate  par  le  sulfate  de  chaux  :  il  en  résulte  un  sulfate 
d’ammoniaque  soluble,  que  Ton  décompose  par  le  sel 
commun  ;  il  se  forme  un  mélange  de  chlorure  ammo¬ 
nique  et  de  sulfate  de  soude  qu’on  évapore  pour  sépa¬ 
rer  le  sulfate  au'  moyen  de  la  cristallisation  ;  puis  on 
sublime  pour  obtenir  le  sel  ammoniac.  Ce  sel  est  blanc 
(AzH^.HCl),  extrêmement  piquant,  soluble  dans  un  peu 
moins  de  3  parties  d’eaü  à  15“  centigrades,  et  dans  une 
bien  moindre  quantité  d’eau  bouillante;  il  cristallise 
en  longues  aiguilles  qui  se  groupent  sous  forme  de 
barbes  de  plume,  et  qui  paraissent  être  des  pyramides 
hexaèdres.  —  Le  chlorure  ammonique  a  passé  pour 
fébrifuge. 

.  Chlorui'es  d’antimoine  {muriates,  hydrochlora{es  ou 
chlorhydrates  d’antimoine).  Le  chlore  forme  avec  Tan- 
timoine  deux  combinaisons  distinctes,  qui  correspon¬ 
dent,  pour  la  composition,  aux  oxydes  du  métal.  Une 
seule,  le  pi'otochlorui'C,  sert  en  médecine.  On  obtient 
ce  sel  en  distillant'  un  mélange  de  sublimé  corrosif  et 
de  sulfure  d’antimoine  métallique,  ou  en  dissolvant 
1  partie  de  sulfure  d’antimoine  dans  3  parties  d’acide 
chlorhydrique,  évaporant  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  ' 
se  prenne  en  masse  par  le  refroidissement,  distillant 
ce  résidu,  liquéfiant  le  produit  au  bain-marie,  et  le 
coulant  dans  de  petits  flacons  longs  et  étroits.  Pour 
obtenir  le  protochlorure  liquide,  il  suffit  de  le  laisser 
exposé  à  Tair,  dont  il  absorbe  l’humidité  sans  rien 
laisser  précipiter.  Ainsi  liquéfié,  il  porte  le  nom  de 
beurre  d’antimoine.  C’est  un  liquide  (Sb^Cl®)  dense, 
graisseux,  blanc,  demi-transparent,  excessivement 
caustique ,  susceptible  de  cristalliser  én  prismes  té¬ 
traèdres  lorsqu’on  le  fait  fondre  et  qu’on  le  laisse 
refroidir  lentement.  Il  se  volatilise  si  on  le  chauffe  au 
delà  de  100“  centigrades;  l’humidité  lè  jaunit  et  le 
convertit  en  un  liquide  oléagineux.  —  On  l’emploie 
particulièrement  pour  cautériser  les  plaies  produites  par 
la  morsure  des  animaux  enragés.  Les  eschares  qu’il 
détermine  sont  blanchâtres,  plus  sèches,  plus  dures, 
plus  exactement  circonscrites  que  celles  qui  sont  pro¬ 
duites  par  la  pierre  à  cautère.  On  le  porte  dans  la  plaie 
au  moyen  d’un  petit  pinceau  de  linge ,  et  on  y  laisse 
même  un  bourdonnet  de  charpie  imprégné  de  ce  li¬ 
quide.  Avant  de  l’appliquer,  il  faut  étancher  soigneu¬ 
sement  le  sang,  dont  le  contact  le  décomposerait 
promptement.  Le  perchlorure  ou  chloride  d’antimoine 
(Sb^CT)  est  un  liquide  incolore  peu  stable. 

Chlorure  d’argent.  Sel  blanc,  insoluble  dans  Teau 
et  les  acides ,  soluble  dans  l’ammoniaque ,  noircissant 
par  Iq  lumière,  donnant  de  l’argent  métallique  par 
l’action  de  l’hydrogène.  On  l’obtient  en  versant  une 
solution  de  chlorure  dans  un  sel  d’argent  soluble  i.sa 
formation  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  dans 
un  liquide  la  présence  du  chlore  ou  de  Tacide  chlor¬ 
hydrique  libre  ou  combiné.  (AgCl). 

Chlorure  d’azote.  Composé  liquide,  volatil,  très- 
dangereux  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  détone. 
On  l’obtient  en  exposant  des  solutions  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  au  contact  du  chlore  gazeux.  Il  est 
comme  oléagineux,  et  se  précipite  au  fond  des  vases. 
(AzCl3). 

Chlorure  de  baryum  {muriate  ou  hydrochlorate  de 
baryte,  terre  pesante  salée,  sel  marin  barotique).  Il 
s’obtient  en  traitant  par  Tacide  chlorhydrique  le  sul- 
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fore  hydrogéné  de  baryte  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  de  5  parties  de  sulfate  de  baryte  par  1  partie  de 
charbon .  Il  est  vénéneux ,  styptique  et  très-soluble.  — 

On  l’a  employé  contre  les  affections  scrofuleuses ,  à  la 
dose  de  5  à  15  centigrammes  par  jour,  en  plusieurs 
fois,  dans  un  liquide  mucilagineux.  (BaCl-}-2HO.) 

Chlorure  de  calcium  {mw'iate  ou  hydrochlorate  de 
chaux  desséché,  chlorure  calcique).  On  l’obtient  en 
traitant  la  chaux  par  l’acide  chlorhydrique,  puis  éva¬ 
porant,  ^oit  à  cristallisation ,  soit  à  siccité,  et  faisant 
éprouver  au  sel  la  fusion  ignée.  Il  cristallise  en  prismes 
très-solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  il  est  très- 
déliquescent,  d’une  saveur  âcre  et  chaude.  Fondu,  il 
devient  lumineux  dans  l’obscurité.  —  Il  est  d’un  usage 
fréquent,  soit  pour  dessécher  les  gaz,  soit  pour  produire 
des  froids  artificiels  :  dans  ce  dernier  cas  on  le  mêle 
avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée.  (CaCl-f  6H0.) 

Chlorure  de  chaux  {chlorure  d’oxyde  de  calcium), 

V.  Hypochloritk  de  chaux. 

Chlorures  de  cuivre.  On  en  connaît  au  moins  deux, 
peu  usités  l’un  et  l’autre.  Le  protochlorure  {chlorure 
cuivreux),  muriate  ou  chlorhydrate  au  minimum, 
CuSCI),  est  solide,  en  petits  cristaux  blancs,  grenus, 
fusibles  en  un  liquide  brun.  Dissous  dans  l’ammonia¬ 
que,  il  est  incolore  et  bleuit,  à  l’air.  —  Le  deutochlo- 
rure  {muriate  au  maximum,  chlorure  cuivrique,  CuCl) 
est  en  parallélipipèdes  rectangulaires,  ou  en  petites 
aiguilles  vertes,  fusibles  en  une  masse  brune.  If  est 
très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  hydraté;  il  est 
d’un  beau  bleu  (CuGl-[-2HO  ).  On  obtient  ces  corps  par 
l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  deutoxyde  de 
cuivre.  Tous  deux  sont  très-vénéneux.  .  ' 

Chlorures  de  cyanogène .  Il  en  existe  deux.  Le 
protochlorure  {chloride  cyaneux),  gazeux  à  laiem- 
pérature  ordinaire,  liquide  à  12°  ou  15°. centigrades, 
solide  à  18°,  cristallise  en  aiguilles.  Il  est  très-caus¬ 
tique  et  très-vénéneux.  On  l’obtient  en  faisant  agir  le 
chlore  gazeux  sur  le  cyanure  de  mercure  (C^AzCl).  — 
Le  deutophlorure  {chloride  cyanique  ou  chlorure  so¬ 
lide  ,  C^AzCl*)  contient  deux  fois  autant  de  chlore 
que  le  précédent.  Il  s’obtient  par  l’actiou  de  l’acide 
cyanhydrique  et  du  chlore  sec,  sous  l’influence  de  la 
lumière.  Il  est  solide,  blanc,  d’une  odeur  de  souris.  Il 
décompose  l’eau,  qui  le  transforme  en  acides  chlorhy¬ 
drique  et  cy  anurique. 

Chlorures  décolorants  ou  désinfectants,  V.  Hvpo- 
CHLORITE. 

Chlorures  d’étaim  Le  chlore,  se  combine  en  deux 
proportions  avec  l’étain,  he  protochlorure  {muriate  au 
minimum,,  chlorure  stanneux,  SnCl),  employé  dans 
les  arts,  est  en  aiguilles  prismatiques,  blanches,  fusi¬ 
bles  en  une  masse  grise  et  brillante.  Il  se  décompose 
dans  l’eau  en  une  poudre  blanche  d’oxychlorure,  ;  il 
désoxydè  un  grand  nombre  de  corps.  —  Le  deuto- 
chlorure  {chlorure  stannique,  liqueur  fumante  de 
Libavius,  SnCP)  est  un  sel  liquide  à  la  température 
ordinaire,  répandant  des  fumées  blanches  à  l’air,  très- 
volatil,  soluble  dans  l’eau  et  cristallisable.  On  le  pré¬ 
pare  en  mêlant  1  partie  d’étain  avec  4  de  sublimé 
corrosif,  puis  distillant  convenablement.  —  Le  proto- 
chlorure  a  été  employé  en  médecine^  et  il  paraît  être 
vermifuge  ;  mais  c’est  un  poison  trop  actif  pour  qu’on 
ne  doive  pas  le  bannir  de  la  thérapeutique. 

Chlorures  de  fer.  Le  fer  forme  avec  le  chlore  plu¬ 
sieurs  combinaisons.  Le  protochlorure  {chlorure  fer¬ 
reux,  muriate  de  fer  oxydulé)  s’obtient  en  traitant  le 
métal  par  l’acide  chlorhydrique,  et  évaporant  la  disso- 
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lution,  soit  jusqu’à  cristallisation,  soit  à  siccité,  sans 
le  contact  de  l’air.  Il  est  en  masses  grisâtres,  suscep¬ 
tible  de  donner  de  petits  cristaux  verdâtres,  un  peu 
volatil'en  paillettes  vertes  (FeCl).  L’eau,  l’alcool  et 
l’éther  le  dissolvent.  Il  donne  à  l’eau  une  teinte  verte, 
et  précipite  en  blanc  par  la  potasse  ;  le  précipité  passe 
du  vert  au  rouge  en  s’ oxygénant.  S’il  est  mêlé  de  deuto- 
chlorure,  il  donne  à  l’eau  une  teinte  jaune  rougeâtre 
plus  ou  moins  foncée  :  c’esL  le  chlorure  de  fer  médici¬ 
nal. —  Tritochlorure  de  fer  {chlorure  ferrique,  hydro¬ 
chlorate  de  protoxyde  de  fer,  chloride  de  fer,  sesqui- 
chlorure  des  chimistes  modernes,  Fe^Gl^  .  Il  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  perchlorure  de  fer.  Y.  Per- 
CHLORüRE. 

Chlorure  d'hydrogène  hicarboné.  Y.  LiqueüR  c?es 
Hollandais. 

Chlorures  d’iode.  11  en  existe  deux,  suivant  Sérul- 
las,  l’un  liquide,  l’autre  solide,  cristallisable,  rouge 
orangé.  Ge  dernier,  traité  par  l’eau,  donne  des  acides 
chlorhydrique  et  indique  :  celui-ci  peut  être  précipité 
en  poudre  blanche  par  l’alcool.  D’après  Soubeiran,  il 
n’y  a  qu’un  seul  chlorure  ou  chloride  d’iode,  conte¬ 
nant,  pour  une  proportion  d’iode,  3  de  chlore.  On 
l’obtient  en  faisant  agir  le  chlore  sur  l’iode  sèc,  ou  sur 
ce  corps  délayé  dans  1  partie  d’eâu. 

Chlorure  de  magnésie.  Y.  Hypochlorite'  de  ma¬ 
gnésie. 

Chlorure  de  magnésium  {muriate  ou  hydrochlo¬ 
rate  de  magnésie,  chlorure  magnésique).  II  existe  en 
solution  .dans  beaucoup  d’eaux  minérales.  On  le  pré¬ 
pare  en  dissolvant  du  carbonate  de  magnésie  dans  de 
l’acide  chlorhydrique,  de  manière  à  neutraliser  entiè¬ 
rement  l’acide,  filtrant  et  évaporant  (MgG14  5H0).  Il 
ne  sert  qu’à  la  préparation  des  eaux  minérales  factices. 

Il  est  amer,  très-soluble  et  déliquescent.  Quand  on 
l’évapore,  il  perd  son  acide  et  passé  en  partie  à  l’état 
de  magnésie. 

CAforwres  (Ze  maug-n/ièse.  Il  en  existe  trois  différents. 
Le  plus  usité  est  le  protpchlorure  {chlorure  manga- 
neux),  qui  sert  dans  les  arts.  On  le  prépare  en  trai¬ 
tant  à  chaud  le  peroxyde  de  manganèse  par  l’acide 
chlorhydrique  :  c’est  le  résidu  de  la  préparation  du 
chlore.  Il  est  cristallisable  en  prismes  roses,  efflores- 
cents,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  à  la  flamme 
duquel  il  donne  une  couleur  rouge.  . 

Chlorures  de  mercure.  On  distingue  deux  chlorures 
de  mercure  :  l°le  chloride  ou  sous-chlorure  (Hg^Gl),  ou 
calomel,  appelé  à  tort  protochlorure  {mercure  doux, 
muriate  ou  hydrochlorate  de  mercure  au  minimum 
d’oxydation),  et  2°  le  véritable  pncotochlorure  de  mer¬ 
cure  (HgGl)  ,  ou  sublimé  corrosif,  appelé  à  tort  bichlorure 
ou  deutochlorure  {sublimé  corrosif,  muriate  suroxy¬ 
géné  de  mercure,  hydrochlorate  de  mercure  au  maxi¬ 
mum  (P oxydation).  —  Le  sous-chlomre  de  mercure 
{chlorure  mercureux)  est  obtenu  par  précipitation  ou 
j}ar  sublimation,  ou  préparé  «  la  vapeur.  Le  sous- 
chlorure  par  précipitation  s’obtient  en  dissolvant,  par 
simple  réaction  spontanée,  du  mercure  dans  de  l’acide 
azotique,  et  précipitant  ensuite  le  mercure  en  versant 
dans  la  dissolution  de  l’acide  chlorhydrique  en  léger 
excès,  laissant  déposer,  passant  et  lavant  le  dépôt  à 
plusieurs  reprises.  Ainsi  préparé,  il  est  très-blanc,  c’est 
le  précipité  blanc  de  Charas,  de  Zwelfer  (mais  non  celui 
de  Lémery)  ;  il  jouit  de  propriétés  plus  actives  que  celui 
qui  a  été  préparé  par  sublimation,  ce  qu’il  doit  à  son 
extrême  division.  Le  sous-chlorure  par  sublimation  se 
prépare  en  triturant  4  parties  de  sublimé  corrosif  avec 
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3  de  mercure  pur  ;  humectapt  peu  à  peu,  pour  eu  faire  ] 
une  masse  avec  laquelle  on  mêle  le  mercure  jusqu’à 
extinction  totale  ;  on  fait  ensuite  sécher  cette  masse  à 
une  chaleur  douce,  on  la  divise,  on  l’introduit  dans  uti 
matras  placé  sur  un  bain  de  sable,  et  on  la  sublime  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite,  Le  mercure  doux  ainsi  préparé  était 
appelé  autrefois  cafo»?e7a,9  (après  6  sublimations), ^ana- 
mercurielle  (après  9);  il  avait  aussi  reçu  les  noms 
A’aquila  alba,  de  sublimé  doux.  Pour  obtenir  le  sous- 
chlorure  préparé  à  la  vapeur,  d’après  la  méthode  de 
Josias  Jewel  modifiée  par  Henry  fils,  on  introduit  dans 
une  cornue  de  grès,  lutée  avec  soin,  du  mercure  doux 
en  fragments  ;  on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau 
à  réverbère,  et  l’on  adapte  à  son  col  un  ballon  de  verre 
à  trois  ouvertures ,  dont  deux  latérales,  l’autre  infé¬ 
rieure,  plongeant  dans  un  flacon  à  moitié  pléin  d’eau 
distillée,  qui  sert  de  récipient,  et  d’où  l’air  et  la  vapeur 
en  excès  se  dégagent  par  un  tube.  On  fait  arriver  par 
l’une  des  ouvertures  latérales  (l’autrè  est  adaptée  à  la 
cornue  contenant  le  mercure)  le  col  d’une  cornue,  de 
verre  renfermant  de  l’eau.  Tout  étant  bien  luté,  on 
chauiîe  l’eau  pour  avoir  dans  le  ballon  une  atmosphère 
de  vapeur,  puis  on  chauffe  la  cornue  de  grès,  et  bientôt 
le  sous-chlorure  arrive  en  vapeur  dans  le  ballon,  et  se 
condense  sur  ses  parois  sous  forme  de  neige.  Quand 
les  vapeurs  cessent,  on  laisse,  refroidir  ;  on  recueille 
sur  un  filtre  la  poudre  blanche  qui  s’est  précipitée,  on 
la  lave,  on  la  fait  sécher,  et  on  la  passe  au  tamis  de 
soie.  Le  sous-chlorure  de  mercure  est  solide^  blanc, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau  ;  chauffé,  il  se  volatilise 
et  cristallise  en  prismes  tétraèdres ,  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces.  Par  le  contact  de  la  lumière, 
il  finit  par  jaunir  et  noircir.  —  Il  est  employé  à  l’intérieur 
comme  fondant,  purgatif,  vermifuge  (5  à  10  centigr., 
plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures);  à  l’exté¬ 
rieur,  on  l’applique  sur  les  ulcères  vénériens  indolents. 
—  Le  protochloi'ure,  ou  sublimé  corrosif  [deutochlo- 
rure  de  mercure,  chlorure  mercurique,  bichlorure  de 
mercure),  est  le  produit  de  la  sublimation  d’un  mélange 
intime  de  mercure  sec  et  non  lavé,  et  de  chlorure  de 
sodium  décrépité.  Il  n’est  utile  d’ajouter  du  peroxyde 
de  manganèse  que  quand  le  sulfate  employé  n’est  pas 
au  maximum  d’oxydation.  Le  sublimé  est  ordinairement 
en  masses  blanches,  compactes,  demi-transparentes  sur 
leurs  bords  ;  on  l’obtient  ;  aussi  cristallisé  en  aiguilles, 
en  cubes,  en  prismes  quadrangulaires  ;  sa  saveur  est 
extrêmement  âcre  et  caustique  ;  il  est  plus  volatil  que 
le  sous-chlorure;  il  devient  opaque  et  pulvérulent  à 
l’air  ;  il  est  soluble  dans  1 1  parties  d’eau  froide  et  dans 
2  d’eau  bouillante.  —  On  donne  le  sublimé  à  l’intérieur  : 
la  dose,  pour  les  adultes,  est  d’abord  de  7  à  13  milligr. 
dans  un  véhicule  mucilagineux,  et,,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  de  13  milligr.  le  matin  et  autant  le  soir.  On 
fait  dissoudre  70  à  75  centigr.  de  sublimé  dans  1  kilogr. 
d’eau  distillée,  dont  chaque  cuillerée  (qui  contient 
ainsi  13  milligr.)  est  étendue  chaque  fois  dans  une 
tisane  mucilagineuse.  On  l’administre  aussi  en  pilules, 
uni  à  la  gomme,  à  la  farine,  à  la  mie  de  pain.  On  ne 
peut  dépasser  25  milligrammes  sans  danger.  Ce  sel 
est  un  poison  très-actif,  contre  lequel  on  a  proposé 
l’emploi  de  l’albumine.  On  pensait  jusqu’à  présent  que 
cette  substance  agissait  en  convertissant  le  protochlo¬ 
rure  en  sous-sel  insoluble  et  alors  à  peine  actif  ;  Las- 
saigne  a  prouvé  qu’elle  se  combine  avec  le  sublimé 
lui-même,  en  faisant  une  combinaison  très-peu  solu¬ 
ble,  dont  le  sel  marin  peut  cependant  augmenter  la 
solubilité.  V.  Iodochlorure. 


Chlorures  d’or.  Le  chlore  fournit  avec  l’or  .deux 
chlorures.  Le  protochlorure  {chlorure  aureux,  Au^Cl) 
est  jaunâtre,  à  peiné  soluble,  et  provient  de  la  dessic¬ 
cation  du  per  chlorure  et  mieux  sesquichlorure  on 
chlorure  aurique  (muriate  d’or).  Celui-ci,  plus  connu, 
est  le  résultat  du  traitement  de  l’or  par  l’eau  régale, 
et  de  l’évaporation  en  cristaux.  Il  est  d’un  jaune 
orangé,  très-soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’étlier,  cris¬ 
tallisant  en  lames  ou  en  prismes  rougeâtres  orangés. 
Dissous  ,  il  est  réduit  en  totalité  à  l’état  métallique, 
ou  seulement  en  partie ,  sous  l’influence  de  beaucoup 
de  corps  désoxy gênants ,  tels  que  le  protochlorure 
d’étain,  le  protosulfure  de  fer,  etc.  —  On  l’a  employé 
comme  antisyphilitique.  (Au^Cl^.) 

Chlorure  d'or  eide  sodium  (NaCl-j-Au^Cl^-f  4H0). 
Ce  composé  cristallise  en  longues  aiguilles  quadrila¬ 
tères,  non  hygrométriques,  solubles  dans  l’eau.  On  le 
prépare  en  faisant  cristalliser  un  mélange  de  1  partie 
de  sel  marin  et  de  4  parties  d’or  dissous  dans  l’eau 
régale.  Henry  et  Guibourt  préfèrent  donner  ce  sel  à 
l’état  de  simple  mélange  :  pour  cela,  ils  font  évaporer 
à  siccité  parties  égales  de  sel  marin  pur  et  de  chlo¬ 
rure  d’or  ;  on  sait  alors  que  la  moitié  du  poids  de  l’en¬ 
semble  représente  le  poids  du  chlorure  d’or.  —  Le 
chlorure  d’or  et  de  sodium  est  usité  dans  le  trailement 
de  la  syphilis  :  ordinairement  on  le  mélange  avec  du 
lycopode  ou  de  la  poudre  d’iris  épuisés  par  l’alcool, 
et  divisés  en  petites  prises  qui  ne  contiennent  que  2  ou 
3  milligrammes  de  ce  sel  ;  ou  bien  on  le  donne  en 
solution,  dont  on  ajoute  une  très-petite  quantité  dans 
la  tisane  du  malade  ;  on  l’incorpore  aussi  dans  unsjrop. 

Chlorures  de  phosphore.  l\  en  existe  deux,  qu’on 
obtient  directement.  Le.  protochlorure,  ou  chlorure 
phosphoreux  (PhCP),  est  liquide,  volatil,  et  donne, 
par  l’action  de  l’eau,  de  l’acide  phosphoreux  ;  le  deuto- 
chlorure,  on  chloruré phosphorique  (PhCl®),  est  solide, 
et  donne  de  l’acide  phosphorique. 

Chlorure  de  plomb  (PbCl).  Sel  un  pèu  soluble  dans 
l’eau,  cristallisable  en  aiguilles  soyeuses,  fusible^  assez 
volatil,  et  d’une  saveur  stypjtique  sucrée.  L’alcool  en 
dissout  une  petite  quantité. 

Chlorure  de  potasse.  V.  Hypochlorite 

Chlorure  de  potassium  {muriate  ou  hydrochlorate 
de  potasse  desséché).  On  l’obtient  en  dissolvant  du 
carbonate  de  potasse  dans  suffisante  quantité  d’eau, 
passant  la  liqueur,  la  saturant  par  l’acide  chlorhydrique 
très-pur,  l’évaporant  et  la  laissant  cristalliser.  On  peut 
aussi  l’obtenir  par  la  décomposition  réciproque  du  sul¬ 
fate  ou  du  tartrate  de  potasse  et  du  muriate  de  chaux. 
Il  est  solide,  blanc,  amer,  cristallisable  en  prismes 
à  quatre  pans,  fusible,  soluble  dans  3  parties  d’eau 
froide  et  dans  2  d’eau  bouillante.  —  Il  est  excitant  et 
purgatif.  (KCl.) 

Chlorure  de  sodium  {sel  marin  purifié,  hydrochlo¬ 
rate  de  soude).  C’est  un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature.  On  le  trouve  en  dissolution  dans  l’eau 
de  la  mer,  ou  à  l’état  solide  sous  forme  de  couches  ou 
de  bancs  très-considérables  :  on  l’appelle  dans  ce  der¬ 
nier  état  sel  gemme.  La  seule  mine  de  sel  que  la 
France  possède  est  située  près  de  Vie  (Meurthe)  ;  mais 
il  existe  des  sources  d’eau  salée  à  Salins  et  à  Mont- 
morot  (Ardennes),  à  Château-Salins,  Dieuze  et  Moyen- 
vie  (Meurthe),  à  Salins  (Basses-Pyrénées).  C’est  par 
l’évaporation  des  eaux  de  ces  sources  dans  des  bâti¬ 
ments  de  graduation,  ou  par  l’évaporation  des  eaux 
do  la  mer  dans  les  marais  salants,  qu’on  obtient  le  sel 
pour  les  usages  domestiques.  Extrait  de  l’eau  de  la 
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mer,  il  cristallise  eu  cubes  de  petit  volume,  gris,  et 
retenaut  une  assez  grande  quantité  de  matière  argi¬ 
leuse  grasse.  On  peut  le  purifier  en  le  calcinant,  le 
faisant  redissoudre  dans  l’eau,  filtrant  et  évaporant  ;  on 
a  alors  le  sel  blanc.  On  retire  aussi  du  sel  des  mines 
de  sel  gemme.  Pour  l’usage  pharmaceutique,  on  pré¬ 
pare  le  chlorure  de  sodium  en  dissolvant  du  sel  marin 
du  commerce  dans  l’eau,  et  versant  ensuite  goutte  à 
goutte  dans  cette  dissolution  un  peu  de  carbonate  de 
soude  dissous  :  on  filtre,  on  évapore  la  solution,  on 
lave  les  cristaux  à  l’eau  froide  et  on  les  fait  sécher  à 
l’air.  Ce  chlorure  doit  être  incolore  ,  soluhle  dans 
3  parties  d’eau  à  la  température  ordinaire  :  sa  solution 
ne  doit  précipiter  ni  par  le  carbonate  de  soude,  ni  par 
l’eau  de  baryte.  — 11  est  employé  en  médecine  comme 
excitant  et  purgatif.  (NaCl.) 

Chlot'ure  de  soude.  V.  Hypochlorite. 

Chlorures  de  soufre.  On  en  connaît  deux,  qui  sont 
insolubles.  Le  premier  (CIS^)  est  liquide,  d’un  rouge 
jaunâtre  ,  d’une  odeur  particulière,  désagréable;  il 
bout  à  â38®.  11  se  décompose  au  contact  de  l’eau.  Le 
second  (CIS)  est  liquide,  d’un  rouge  foncé. 

Chlorure  de  zinc  {muriate  ou  hydrochlorate  de 
zinc).  On  l’obtient  en  dissolvant  dans  suffisante  quan¬ 
tité  d’acide  chlorhydrique  20  parties  de  zinc  en  gre¬ 
nailles,  ajoutant  1  partie  d’acide  azotique,  évaporant  à 
siccité  ;  reprenant  par  l’eau,  laissant  en  contact  à  froid 
pendant  vingt-quatre  heures,  filtrant  et  évaporant  de 
nouveau  à  sîccité. —  Il  est  très-caustique  ;  il  forme  une 
eschare  dure  et  coriace,  suivie  d’une  cicatrisation  plus 
prompte,  dit-on,  qu’après  l’emploi  d’un  autre  caus¬ 
tique;  il  entre,  dans  la  pâte  de  Canquoin.  A  l’intérieur, 
on  l’a  vanté  comme  antispasmodique  (quelques  gouttes 
dans  un  verre  d’eau  sucrée).  (ZnCl.)  V.  Pâte. 

GHOANOÏDE.  adj.  [de  entonnoir,' et 

forme].  Nom  donné  au  muscle  droit  postérieur  de  l’œil, 
à  cause  de  sa  forme  en  entonnoir,  recevant  le  globe 
de  l’œil  dans  sa  partie  évasée. 

CHOC.  s.  m.  [coffeMs,  ail.  StosS,  angl.  collision, 
it.  urto,  esp.  choque^ .  Action  qu’un  corps  mis  en  mou¬ 
vement  exerce,  en  vertu  de  sa  masse  et  de  sa  vitesse 
acquise,  sur  les  corps  qu’il  rencontre  et  qui  s’opposent 
à  son  déplacement.  —  Choc  du  cœur.  C’est  là  une 
mauvaise  expression  :  il  n’y  a  choc  que  dans  les  cas 
où  deux  corps  séparés  viennent  à  se  rencontrer  avec 
une  puissance  plus  ou  moins  grande.  Ici  nous  n’avons 
pas  ces  conditions  :  le  cœur  n’abandonne  pas  les  parois 
thoraciques,  il  y  est  plus  ou  moins  intimement  appli¬ 
qué  ;  le  poumon  ni  la  graisse  ne  s’interposent  point 
«  chaque  révolution  du  cœur  entre  lui  et  la  paroi  du 
thorax,  de  manière  à  permettre  à  celui-là  de  choquer 
cette  dernière  après  l’écartement  brusque  préalable  du 
poumon,  etc.  ;  aussi  vaut-il  mieux  se  servir  des  mots  sou¬ 
lèvement  pulsation.  Ainsi,  les  expressions  choc  du 
cœur,  battement  du  cœur,  ou  le  cœur  bat  contre  la  poi¬ 
trine  ,  sont  inexactes.  On  ne  peut  frapper  ce  qu’on 
touche,  et  l’on  ne  bat  que  ce  que  l’on  ne  touche  pas. 
Or,  le  cœur  est  en  contact  sur  tous  les  points  avec  les 
•  organes  et  les  parois  thoraciques  ;  il  est  pressé  et 
presse  d’une  manière  égale,  dans  l’état  de  repos.  Mais 
lorsqu’il  se  meut,  soit  partiellement,  soit  en  totalité, 
il  déplace  et  soulève  ce  qu’il  touche,  c’est-à-dire  les 
parois  thoraciques,  d’autant  plus  brusquement  et  plus 
fort  (grâce  à  leur  extensibilité  et  à  leur  élasticité)  que 
ses  mouvements,  celui  de  totalité  surtout,  sont  plus 
énergiques  et  plus  brusques.  Il  n’y  a  choc  que  contre 
la  main,  lorsqu’on  la  place  à  une  très-petite  distance 
XU®  ÉDIT. 
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des  parois  thoraciques  au  moment  de  leur  soulèvement. 
Si  on  la  place  au  contact  de  la  poitrine,  elle  est  soule¬ 
vée  avec  celle-ci,  mais  non  frappée  ;  seulement,  comme 
le  soulèvement  est  brusque,  on  a  été  conduit  à  l’attri¬ 
buer  à  un  choc  qui  aurait  lieu  à  la  face  interne  des 
côtes,  et  cette  hypothèse,  très-naturelle  en  apparence, 
mais  fausse  en  réalité,  a  toujours  pesé  sur  les  inter¬ 
prétations  du  phénomène  observé.  En  voyant  les  mou¬ 
vements  du  cœur  dans  la  poitrine  ouverte,  on  a  songé 
à  un  battement,  comme  celui  auquel  fait  penser  le  ba¬ 
lancement  d’un  battant  de  cloche  ;  mais  on  n’a  rai¬ 
sonné  ainsi  qu’en  ne  tenant  compte  que  des  conditions 
nouvelles  apportées  par  l’expérience,  au  lieu  de  se 
représenter  ce  qu’elles  sont  lorsque  le  thorax  est  par¬ 
faitement  clos  ;  car  on  ne  voit  pas  un  choc,  on  le  sent. 

CHOCOLAT,  s.  m.  \chocolata,  ail.  CAoco/afe,  angl. 
chocolaté,  it.  cioccolata,  esp.  cAocofafe].  Pâte  alimen¬ 
taire  préparée  avec  des  amandes  de  cacao,  du  sucre, 
et  souvent  quelques  aromates.  On  écrase  avec  un  rou¬ 
leau  de  bois  les  amandes  torréfiées  à  la  maniéré  du 
café,  on  les  dépouille  de  leur  enveloppe^au  moyen  d’un 
crible;  on  les  pile  dans  un  mortier  de  fer  chauffé,  et 
on  les  réduit  en  pâte  grossière,  qu’on  laisse  refroidir 
sur  un  marbre,  et  qu’on  broie  ensuite  avec  un  cylindre 
de  fer,  sur  une  pierre  échauffée  par  de  la  braise  placée 
au-dessous.  On  mêle  dans  une  bassine  chaude  cette 
pâte  avec  la  quantité  de  sucre  nécessaire;  on  la  broie 
de  nouveau,  et  on  la  dispose  dans  des  moules  de  fer- 
‘  blanc.  Le  chocolat  ainsi  préparé  a  reçu  le  nom  de 
chocolat  de  santé.  Les  proportions  ordinaires  sont  : 
2  kilogr.  de  cacao  caraque,  500  gram.  de  cacao  des  Iles, 
ét  é  kilogr.  500  gram.  de  sucre.  C’est  un  aliment  que 
beaucoup  d’estomacs  digèrent  difficilement.  —  Le  cho¬ 
colat  à  la  vanille,  qui  contient  90  grammes  de  vanille 
et  60  de  cannelle  sur  10  kilogrammes  de  chocolat 
ordinaire,  doit  à  ces  substances  aromatiques  une  pro¬ 
priété  légèrement  excitante,  qui  le  rend  d’une  diges¬ 
tion  plus  facile.  —  On  prépare  aussi  des  chocolats 
médicamenteux  par  l’addition  de  certaines  substances 
appropriées  aux  médications  que  l’on  veut  produire  : 
on  y  incorpore  du  salep,  de  l’arrow-root,  de  la  gelée 
de  lichen,  du  fer  ou  quelqu’un  de  ses  composés,  etc. 

GHOEROMYCES.  S.  m.  pl.  cochon,  et  pi- 

»•/;;,  champignon] .  Champignons  des  sables  d’Afrique, 
voisins  des  truffes,  dont  ils  ont  la  délicatesse. 

CHOLÆMIE  ou  GHOLÉIMIE.  s.  f.  [de  bile, 
et  aty.«,  sang].  Passage  supposé  de  la  bile  dans  le  sang. 
État  du  sérum  du  sang  dans  l’ictère. 

CHOLAGOGCE.  adj.  \cholagogus,  de 

•/,o).ï;,  bile,  et  «yco,  je  chasse  ;  it.  colagogo].  Se  dit  des 
purgatifs  qui  agissent  spécialement  sur  l’appareil 
biliaire. 

CIIOLALIQCE.  adj. —  Acide  cholalique  {acide  cho':{ 
ligue,  Demarçay).  Strecker  l’obtint  en  traitant  l’acide 
cholique  par  la  potasse  bouillante  pendant  un  temps 
prolongé.  11  se  forme  en  même  temps  du  sucre  de  gé¬ 
latine.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  et  y  cris¬ 
tallise  en  tétraèdres  et  octaèdres  à  base  carrée,  d’un 
éclat  vitreux.  Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat. 
(CI8I13909.6HO.)  D’autres  auteurs  lui  donnent  la  for¬ 
mule  C<8H3909 -j- HO . 

CHOLAMQDE.  adj. — Acide  cholanique.  Produit  de 
décomposition  de  la  bile. 

CHOLATE.  Y.  Glycocholate  de  soude. 

CHOLÉATE  DE  SOUDE.  V.  TauROCHOLATE.‘ 

CHOLÉCHROÏNE.  S.  f.  [de  ypH,  bile,  et  -/pow,  je 
teins].  Nom  donné  par  Lassaigne  à  la  matière  rési- 
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neuse  verte  de  la  bile  (Thénard).  C’est  un  mélange  de 
corps  gras  et  de  biliverdine>  V.  ce  mot. 

GDOLÉGYSTE.  S.  f.  \cholecystis,  de  %<>><%,  bile,  et 
xjoTi?,  vessie].  Vésicule  biliaire. 

GUOLÉGYSTEGTASIE.  8.  f.  [dey.oXTi,  bile,  wjUTi?, 
vessie,  et  foraoi?,  dilatation].  Distension,  tuméfaction 
de  la  vésicule  biliaire. 

GHOLÉGYSTITE.  S.  f.  [cAo/ecÿsfiïw,  de  y.oX^),  bile, 
et  xûoTiî,  vessie].  Inflammation  de  la  vésicule  biliaire, 
maladie  dont  le  diagnostic  est  difficile,  et  dont  les 
principaux  symptômes  sont  une  douleur  vive  au  re¬ 
bord  des  fausses  côtes  droites ,  augmentant  par  la  pres¬ 
sion,  la  respiration  et  le  décubitus  sur  le  dos. 

GIIOL'ÉDOGIARGTIE.  S.  f.  Nom  bizarre  par  lequel 
on  a  désigné  le  rétrécissement,  l’oblitération  dû  canal 
cholédoque. 

CHOLÉDOClTÉ.  s.  f.  Nom  bizarre  par  lequel  on  a 
désigné  l’inflammation  du  canal  cholédoque,  qui,  d’ail¬ 
leurs,  peut  être  plutôt  soupçonnée  que  reconnue  pen¬ 
dant  la  vie. 

GHOLÉDOQOE.  adj.  \chjoledochus ^  .^^oXrid'o'y^c;,  de 
XoX-o,  bile,  et  ffui  contient,  qui  reçoit*,  ail.  Gai- 
lengang,m%\.  thebiliary duct^ii^  cùledoco\.-^Conduit 
ou  canal  cholédoque  i  Conduit  long  d’environ  8  centi¬ 
mètres,  formé  par  la  réunion  des  conduits  hépatique 
et  cystique.  Il  est  situé  au-devant  de  là  veine  porte  et 
au-dessous  de  l’artère  hépatique,  entre  les  deux  feuil¬ 
lets  de  l’épiploon  gastro-hépatique  ;  il  va  s’ouvrir  dans 
le  duodénum,  vers,  la  partie  postérieure  de  sa  seconde 
courbure,  et  y  verse  labile. 

GHOLÉINE.  s.,  f.  Produit  d’altération  qui  serait  un 
corps  colorant  non  azoté,  de  nature  grasse,  propre  à 
la  bile  (Hünefeld). 

'  GHOLÉIQEE.  adj.  —  Acide  ckoléique.  Nom  donné 
â  deux  corps -différents  :  1®  A  un  mélange  de  deux 
acides  retirés  du  choléate  de  soude  découvert  par  De- 
marçay .  L’ acide  choléique  de  Demarçay  est  un  mélange 
d’un  acide  ayant  pour  fOTmule  C52H42oujq,IiO,  et  d’ün 
autre  qui  a  conservé  le  nom  d’acide  choléique,  dont 
la  formule  est  CS^H^Sks^QI^  (V.  Biliûué).  2®  Le  nom 
à’ acide  choléique  a  été  donné  au  corps  ayant  la  formule 
précédente  C52n4;i]^S2o.i4.  C’est  lui  que  Lehmann  ap¬ 
pelle  aci(k  tüurocholique  (V.  TaurochOlaté).  Berze- 
iius  considérait  l’acide  choléique  de  Demarçay  comme 
un  produit  de  métamorphose  de  la  biline^  formé  :  1®  d’a- 
cide.bilifellique  •,.2°  d’acftie  hilicholinique.  V.  ces  mots. 

.  GHOLÉLITHE.  S.  m.  \cholelithus ,  de  xeXin,  bile,  et 
Xi6o;,  pierre;  angl.  gall-stone^  it.  colelito\.  Calcul 
biliaire. 

GHOLÊLITHIASE.  S.  f.  [de  xsATii  bile,  et  Xtôîa<tt;, 
lithiase].  Formation  de  cholélithes. 

GHOLÉiuÈSE.  s.  f.  [de  xoXy),  bile,  et  èu.sTv,  vomir]. 
Vomissement  de  bile. 

GBOLÉPOÈSE,  et  non  GHOLÉPOIÈSE.  s.f.  {choie- 
poesis,  de  xoXr.,  bile ,  et  ■noteîv,  faire].  Sécrétion  abon¬ 
dante  de  la  bile. 

GHOLÉPOÉTIQDE,  et  non  cnOLÉPOIÉTlQGE.adj . 
Qui  a  la  propriété  d’exciter  la  sécrétion  de  la  bile. 

GHOLÉPYBE.  s.  f.  [cholepyra,  de  ‘//-Xti,  bile,  et 
wüp,  fièvre].  Fièvre  bilieuse. 

GHOLÉPYRRHINE.  S.  f.  [de  XoXyi,  bile,  et  TrUppo?, 
rouge].  Matière  colorante  de  la  bile  proprement  dite 
(Berzelius).  V.  BiliVerdine.  . 

GHOLÉRA.  S.  m.  [c/iofe?’«,  y.oXspo.,  gouttière,  à 
Cause  que  les  évacuations  coulent  Comme  par  une 
gouttière,  et  non  dé  xolà,  bile,,  et  otïv,  couler,  ce  à 
quoi.la  formation  du  mot  s’oppose  ;  aU.o/w/era,  Brech‘- 
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ruhr,  angl.  choiera,,  it.  colera-morbo,  ôsp.  cofera]. 
Maladie  aiguë ,  rapide  dans  sa  marche ,  très-douloli- 
reuse  et  très-grave,  dont  les  symptômes  les  plus  ap¬ 
parents  consistent  en  des  vomissements  nombreux  et 
des  selles  répétées  de  matière  bilieuse.  Le  choléra  spo¬ 
radique  et  le  choléra  épidémique  ou  asiatique,  qui 
a  exercé  ses  ravages  en  Europe  depuis  1830,  présen¬ 
tent  des  différences  tranchées.  —  Le  choléra  spora¬ 
dique  se  manifeste  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l’été, 
sous  l’influence  de  l’abus  des  vins  doux  et  nouveaux, 
des  acides  forts,  des  fruits  acerbes,  des  boissons  très- 
froides  ,  ou  des  fruits  et  des  aliments  mücilàginoso- 
sucrés.  Il  est  caractérisé  par  des  vomissements  répétés 
d’aliments  à  demi  digérés  et  de  matière  verte,  puis 
d’une  substance  plus  foncée,  verdâtre,  brune  ou  noi¬ 
râtre,  par  des  déjections  alvines  fréquentes  et  de  même 
nature,  par  une  douleur  vive,  déchirante  et  brûlante 
dans  tout  le  canal  intestinal,  avec  refroidissement  et 
contractions  spasmodiques  des  membres ,  et  des  dé-  ' 
faillances.  Dans  le  choléra  léger,  des  boissons  abon¬ 
dantes,  mucilagineuses,  et  des  lavements  adoucissants 
suffisent  quelquefois.  Si  les  accidents  persistent,  on  a 
recours  au  laudanum  ou  à  l’extrait  gommeux  d’ojHUm, 
par  doses  fractionnées,  aux  bains  tièdes,  prolongés, 
aux  fomentations  émollientes  et  narcotiques  sur  l’ab¬ 
domen.  On  a  donné  aussi  de  l’eau  püre,  froide,  â  pe¬ 
tites  doses  fréquemment  répétées.  On  cherche  à  rap¬ 
peler  la  chaleur  vers  les  extrémités  par  des  frictions 
sèches  aromatiques  ou  par  l’application  de  briques 
chaudes. —  Le  choléra  asiatique  a  d’autres  caractères. 
Le  plus  souvent  il  se  manifeste,  dès  l’invasion,  dés  Vo¬ 
missements  et  des  évacuations.alvines  aqueuses,  blan¬ 
châtres,  semblables  à  une  eau  de  riz  mêlée  de  flocons 
albumineux  ;  l’urine  est  supprimée  ;  un  cercle  violacé 
et  brunâtre  entoure  les  orbites;  il  existe  uti  désordre 
tout  particulier  dans  le  regard  ;  le  pouls  est  insensible^ 
les  artères  sont  vides  de  sang  ;  l’oppression  est  extfênie; 
les  membres  sont  tourmentés  de  crampes  violentes  ',  la 
peau,  complètement  froide,  prend  une  teinte  livide  et 
bleuâtre,  et  il  semble  que  la  vie  soit  éteinte  à  la  péri¬ 
phérie.  A  l’autopsie,  on  trouve  le  sang  privé  d’üne 
grandepartie.de  son  sérum,  et  très-souvent  urte  érup¬ 
tion  dans  les  intestins.  11  arrive  aussi,  quand  lé  malade 
échappe'  à  la'  période  algide,  qu’il  se  développe  une 
fièvre  à  phénomènes  typhoïdes  et  ataxiques.  Cette' fièvre 
est  très-dangereuse  et  emporte  un  bon  nombre  de  ceux 
qui  sont  entrés  dans  la  période  de  réchauffement.  Les 
essais  thérapeutiques,  quelque  variés  qu’ils  aient  été, 
n’ont  pas  fourni  de  moyen  sur  lequel  . on  pût  compter. 
Il  faut  avoir  recours  à  la  médecine  des  symptômes, 
réchauffer  le  malade  et  le  raviver  autant  que  possible. 
C’est  encore  à  la  médecine  des  symptômes  qu’on  est 
réduit  dans  la  fièvre  congestive  qui  survient.  Le  cho¬ 
léra  s’est  montré  en  1817  à  Jessore,  dans  l’Inde;  de 
là  il  s’est  avancé  verS  l’Occident,  et  il  est  à  sa  troi¬ 
sième  apparition  à  Paris  (1832-1849-1853).  Les  deuX 
premières  (1832  et  1849),  quoique  ayant  marché  dif¬ 
féremment,  ont  enlevé,  à  peu  de  chose  près,  le  même 
nombre  de  malades.  Dans  les  premiers  temps ,  on  a 
essayé  de  lui  opposer  les  quarantaines  et  les  cordons 
sanitaires;  mais  ces  mesures  n’ont  eu  aucun  succès; 
il  est  donc  sûr  qu’il  se  propage  par  la  voie  miasma¬ 
tique.  Mais,  en  dehors  de  cette  voie,  il  y  en  a  une  autre 
qui  paraît  être  la  contagion;  c’est  du  moins  ce  qui 
résulte  de. l’observation,  maintenant  très-multipliée, 
des  petites  localités  où  il  s’est  montré  :  là,  on  a  vu 
trop  souvent  le  choléra  n’atteindre  que  ceux  qui  avaient 
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soigné  un  cholérique  venu  d’un  foyer,  pour  qu’on 
n’admette  pas  la  contagiosité  ;  contagiosité  peu  intense 
sans  doute,  et,  dans  tous  les  cas,  subordonnée  à  la 
propagation  miasmatique.  Une  remarque  que  les  faits 
viennent  justifier,  c’est  que  les  agglomérations  d’hom¬ 
mes  ont  le  pouvoir  de  l’attirer  :  ainsi  il  s’attache  de 
préférence  aux  casernes,  aux  hôpitaux ,  aux  navires 
chargés  de  passagers,  aux  rues  à  population  entassée. 
Cela  explique,  en  partie  du  moins,  pourquoi  les  classes 
pauvres  souffrent  plus  que  les  classes  riches  dans  les 
invasions  cholériques.  Les  mesures  sanitaires  qui  ten¬ 
dent  à  introduire  la  propreté  et  l’aération  dans  les  villes 
et  les  demeures  particulières  sont  sans  doute  utiles, 
mais  elles  le  sont  d’une  manière  générale,  et  sans 
qu’on  puisse  leur  attribuer  rien  de  spécial  pour  le 
choléra.  Comme  on  ne  sait  rien  sur  ce  qhi  donne  le 
choléra,  il  en  résulte,  quant  au  régime  alimentaire, 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  changer  celui  qu’on  suit,  pourvu 
qu’il  soit  bon.  La^ seule  mesure  qui  ait  une  grande  effi* 
cacité,  c’est  celle  qu’a  prise  l’administration  anglaise, 
à  savoir ,  de  poursuivre ,  à  l’aide  de  visites  domici¬ 
liaires  de  chaque  jour,  la  diarrhée.  En  effet,  il  est 
d’observation  qu’en,  temps  de  choléra,  les  dérange¬ 
ments  intestinaux  sont  extrêmement  fréquents,  et  que, 
dans  l’immense  majorité  des  cas,  le  choléra  vient,  non 
pas  d’une  manière  foudroyante  ,  mais  précédé  d’une 
diarrhée  qui  dure  plus  ou  moins  de  temps.  L’expé¬ 
rience  paraît  aussi  avoir  démontré  qu’en  combattant 
cette  diarrhée  par  les  opiacés  principalement,  on  pré¬ 
vient  l’explosion  de  beaucoup  de  cas  de  choléra. 

GHOLÉBAÏOE^  adj.  et  s.  f.  Prétendus  infusoires 
qui  auraient  communiqué  le  choléra  par  leur  trans¬ 
port  dans  l’air  (Hahnemann).  Il  est  démontré  qu’ils 
n’existent  pas. 

GHOLÉitlFOBilIE.  adj.  Qui  a  l’aspect  du  choléra. 
—  Diarrhée  ou  dysenterie  cholériforme.  Celle  qui  res- 
semble' aux  déjections  du  choléra  sans  en  présenter 
les  autres  symptômes.  “  Typhus  cholériforme.  Typhus 
compliqué  d’accidents  analogues  à  ceux  du  choléra. 

GHOLÉBtIVE.  s.  f.  [ail.  Cholerinê\.  Espèce  de 
grippe  et  d’affection  catarrhale  des  intestins  qui  régna 
,épidémiqüement  en  1831  à  Paris,  ou  diarrhée  qui  est 
très*commune  en  temps  de  choléra,  et  qu’il  est  toujours 
important  de  traiter.  V.  Choléra. 

GHOLÉBIQGE.  adj.  et  s.  m.  [cAo/mc2«,  xo/.'pwb-, 
dey.oÀspa,  it.  colêricp\.  Qui  a  rapport  au  choléra;  Ou 
qui  est  atteint  de  choléra  (V.  ce  mot).—  Refroidisse¬ 
ment  cholérique.  Abaissement  réel  de  la  température 
dans  la  période  algide  du  choléra,  qui  peut  être  de  1 0° . 
La  température  remonte  un  peu  dans  les  instants  qui 
précèdent  la  mort  (Doyère). 

GHOLÉBIQUE.  adj.  [dulat.  cAo/era,  bile,  qui  vient, 
par  une  fausse  interprétation,  de  clfoléra]. 

Synonyme  de  bilieux  :  tempérament  cholérique. 

GHOLEBRHAGIE.  s.  f.  [de  yjikf,,  bile,  et  l’inusité 
paqta,  éruption].  Chol.éra-morbus  (Alibert). 

GHOLESTÉATOME.  S.  m.  \f:holesteatoma,Ae'fc').ri, 
bile,  et  orsap,  oTÉavc;,  suif,  matière  grasse].  Lipome 
formé  découches  superposées,  et,  la  plupart  du  temps, 
concentriques,  qui  sont  dues  elles-mêmes  à  l’adosse¬ 
ment  de  vésicules  adipeuses,  et  entre  lesquelles  se 
trouve  un  dépôt  d’une  substance  grasse  nacrée,  com¬ 
posée  de  cholestérine  et  de  stéarine. 

GHOLESTÉBATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  cholestérique 
avec  les  bases. 
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GHOLESTÉBINE,  et  non  GDOLESTÉABINE.  s.  f. 

[cholesterina,  de  y0.r„  bile,  et  de  arspèî,  solide 
(Chevreul);  ail.  Cholesterin^  angl.  ch6le.sterine ,  it. 
et  esp,  colesterind\.  Substance  cristallisée  des  cal¬ 
culs  biliaires  humains  (Chevreul),  décrite  par  Fourcroy 
sous  le  nom  éf  adipocire.  Elle  a  quelques  propriétés 
des  corps  gras,  mais  elle  en  diffère  essentiellement  en 
ce  qu’elle  n’est  pas  saponifiée  par  les  alcalis 
On  trouve  aussi  de  la  cholestérine  dans  le  musc,  dans 
quelques  champignons,  dans  le  jaune  d’œuf,  dans  la 
bile,  dans  le  liquide  de  l’hydrocèle,  dans  des  kystes 
de  l’ovaire,  de  la  mamelle,  des  glandes  sébacées,  dans 
le  méconium,  dans  certaines  concrétions  cérébrales, 
dans  le  tissu  cérébral,  dans  celui  d’un  grand  nombre 
de  tumeurs ,  dans  les  calculs  biliaires.  Elle  est  en 
écailles. blanches,  brillantes,  inodores,  insipides,  rhom- 
boïdales,  fusibles  à  137®  centigrades,  insolubles  dans 
l’eau,  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool,  se  convertis¬ 
sant  par  l’acide  azotique  en  acide  cholestérique.  Elle 
est  aussi  appelée  alcool  cholestérique ^  parce  qu’en  se 
combinant  avec  divers  acides,  elle  donne  des  composés 
analogues  aux  éthers. 

GHOLESTÉBIQUE.  àdj.  —  Acide  choîestérique 
(C8H<0^.H0).  Produit  de  l’action  de  l’acide  azotique  sur 
la  cholestérine;  il  est  incristallisable ,  soluble  dans 
l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  essences. 

GHOLIiVlQDE.  adj.  —  Acide  cholinique.  Ce  nom 
désigne  dans  les  ouvrages  de  chimie  deux  corps  diffé¬ 
rents  :  1®  Cet  acide  a  été  obtenu  par  Berzejius  en 
même  temps  et  par  les  mêmes  procédés  que  l’acide 
fellinique,  c’est-à-dire  en  traitant  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  la  bile  fraîche  ou  non.  Il  a  les  mêmes  propriétés 
que  l’acide  fellinique  et  n’en  diffère  que  par  2- équi¬ 
valents  d’eau  de  moins  (C50H?6O®.2HO).  2®  Dumas 
appelle  acid.e  ch6lvniqwe  \e  corps  appelé  acide  cholique 
(CAoMwre)  par  Theyer  et  Schlosser  (V.  Cholique).  Ce 
corps  a  pour  formulé  C’S^hssqS  à  l’état  hydraté.  Il  re¬ 
commande  de  ne  pas  le  confondre  avec  l’acide  cholinique 
de  Berzelius.  On  l’obtient  en  décomposant  l’acide  cho- 
léique  par  les  bases  alcalines,  les  sels  de  plomb,  etc. 
Il  se  dégage  de  l’ammoniaque.  Ce  n’est  pas  un  prin¬ 
cipe  immédiat,  mais  un  produit  de  décomposition . 

GIIOLIQDE.  adj.— Jlcîffe  cAo/îqwe.  Plusieurs  corps 
différents  ont  été  décrits  sous  ce  nom.  1®  Cmelin 
désigne  ainsi  un  corps  indéterminé,  mélangé  de  di¬ 
verses  substances.  2.®  Demarçay  a  donné  ce  nom  au 
corps  appelé  depuis  acide  cholalique.,  C^^hsoo^  HO  ; 
et  d’après  Dumas ,  le  corps  C^^nssog  ^  (jit  acide 
cAo/fnt'qMe ,  serait  le  même  que  l’acide  cholique  de 
Demarçay,  ainsi  que  l’acide  cholique  (Cholsâuré)  de 
Theyer  et  Schlosser.  3®  Mülder  donne  ce  nom  à  un 
corps  qui  s’obtient  en  chauffant  pendant  vingt  quatre 
à  trente-six  heures,  avec  la  potasse  étendue,,  le  pré¬ 
cipité  qu’on  obtient  par  l’éther  de  la  solution  alcoo¬ 
lique  de  bile.  C’est  donc  un  produit  de  décomposition. 
Sa  formule  est  C50H36O®.5HO.  Lehmann  lui  donne 
pour  formule  C^^hsQqs.IIO.  A®  Nous  venons  de  voir 
que  Theyer  et  Schlosser  donnent  le  nom  éé acide  cho¬ 
lique  {Cholsâuré)  à  un  corps  appelé  cholinique  par 
Dumas,  et  dont,  quoi  qu’il  en  soit,  la  formule  est 
C42h®®09.  5®  Enfin,  Strecker  et  Gorup-Besanez  don¬ 
nent  ce  nom  à  l’acide  qu’on  obtient  en  décom¬ 
posant  par  un  acide,  qui  prend  la  soude,  le  principe 
immédiat  appelé  cholate  cle  soude  ou  glycocholate  de 
soude  (CS-H'2NO“.HO).  C’est  l’acide  glycocholique  de 
Lehmann.  Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat,  puis¬ 
qu’on  ne  le  prépare  qu’en  enlevant  ta  soude  à  un 
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sel  qu’on  obtient  cristallisé  directement  de  la  bile. 
V.  Gltcocholate. 

GHOLOÏDANIQIIE.  adj.  —  Acide  choloManique. 
Composé  cristallin  qu’on  obtient  en  même  temps  que 
l’acide  cholestérique  pendant  la  préparation  de  ce 
dernier. 

CHOLOÏDIQDE.  adj.  [de  y/Atetiîr,;,  ressemblant  à 
la  bile]. — Adde  choîoïdique.  On  désigne  sous  ce  nom 
deux  corps  différents  par  leurs  formules  :  1°  L’un  est 
un  acide  qu’on  obtient  en  traitant  l’acide  choléique 
ou  le  choléate  de  soude  par  l’acide  sulfurique  ou  par 
l’acide  chlorhydrique,  dans  l’eau  bouillante.  Si  l’on 
prolonge  trop  longtemps  l’action,  il  finit  par  se  trans¬ 
former  en  dyslysine  et  glycocolle.  Il  est  solide,  blanc, 
inodore,  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool,  peu  dans  l’éther.  Sa  formule  est  Ce 

n’est  pas  un  principe  immédiat,  puisqu’on  l’obtient 
par  décomposition  d’fin  principe  immédiat,  le  choléate 
de  soude.  2°  Theyer  et  Schlosser  donnent  la  formule 
C60JJ1000IU  à  un  corps  jaunâtre,  solide,  amer,  facile 
à  pulvériser,  que  Dumas  pense  être  l’analogue  de  la 
résine,  biliaire  de  Gmelin.  On  l’obtient  en  traitant 
une  partie  de  bile  par  5  ou  6  parties  d’acide  chlorhy¬ 
drique. 

GHOLOBBHÉE.  S.  f.  Déjection  biliaire  abondante  ; 
diarrhée  bilieuse. 

GHOLOSES.  s.  f.  pl.  Famille  des  maladies  bilieuses 
(Alibert  et  Eisenmann).  —  Cholose  américaine.  La 
fièvre  jaune. 

GHOLOS’tEGNOSE.  s.f.  [dexo>.vi,bile,  etoTspMoiç, 
resserrement].  Épaississement  de  la  bile. 

GHONDBABTHBOGAGE.  S.  f.  Altération  des  carti¬ 
lages  articulaires. 

GHONDBIFIGATION.  Mauvais  mot  souvent  employé 
pour  cartilaginification  ou  chondrogénèse. 

GHONDBINE.  S.  f.  [dey.ov^'foî,  cartilage;  ail.  Knor- 
pelldm,  angl.  chondrin\  Substance  qu’on  obtient  en 
faisant  bouillir  la  cornée,  les  cartilages  permanents, 
ou  ceux  des  os,  avant  l’ossification.  Elle  se  dissout  dans 
l’eau,  mais  il  en  faut  1  partie  pour  faire  prendre  en 
gelée  20  parties  de  cette  dernière.  L’alun  la  précipite 
en  grands  flocons  blancs.  Elle  précipite  par  les  acides. 
Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat,  mais  c’est  une  mo¬ 
dification  isomérique  de  la  cartilagéine  par  la  chaleur. 
Guidés  par  des  vues  hypothétiques  sur  le  peu  de, diffé¬ 
rences  qu’on  a  prétendû  exister  entre  le  cartilage  et 
l’os  qui  lui  succède  (mais  non  d’après  l’observation), 
quelques  auteurs  ont  avancé  faussement  que  la  chon- 
drine  différait  peu  de  la  gélatine,  qui  en  est  V analogue 
par  rapport  à  l’ostéine.  Mais,  outre  les  différences 
dans  les  réactions,  la  chondrine  renferme  du  soufre 
dont  la  gélatine  manque  ;  puis,  pour  une  même  quan¬ 
tité  d’azote,  la  chondrine  contient  plusieurs  équiva¬ 
lents  de  carbone  ,  d’oxygène  et  d’hydrogène  de  plus 
que  la  gélatine.  [5(C:«H260><A7/)-j-”s.] 

GHONDBITE,  S.  f.  [chondritis,  de  y/v-ypo?,  carti¬ 
lage,  et  de  la  terminaison  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie;  ail.  Knorpelentzündung].  Inflammation  sup¬ 
posée  des  cartilages. 

GHONDBOGÈLE.  S.  f.  [de  cartilage,  et 

tumeur].  Tumeur  cartilagineuse. 

GHONDBOGÉNÈSE.  s.f.  [dexov5p&ç,  cartilage,  et 
•yî'vEŒi;,  génération].  Génération  du  cartilage. 

CHONDBOGLOSSE.  adj.  et  S.  m.  [ehondt'oglossus, 
dey/vSpeç,  cartilage,  et  ■yXôxroa,  la  langue]. —  Muscle 
chondroglosse.  C’est  une  portion  de  l’hyoglosse.  V.  ce 
mot. 
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GHONDBOGBAPlilE.  S.  f.  [chondrographia,  de 
yo'vd'poç,  cartilage,  et  ^patpè,  description].  Description 
des  cartilages. 

GHONDBOÏDE,  adj.  [de  y*^po?,  cartilage,  et 
£t(S“oç,  forme].  —  Tumeur  chondroïde.  Tissu  fibreux 
morbide  ayant  par  sa  texture  une  grande  ressemblance 
avec  le  tissu  cartilagineux,  sans  être  formé  de  ce  tissu. 
—  Broca  appelle  tissu  chondroïde  normal,  le  tissu  car¬ 
tilagineux  épiphysaire  modifié  au  voisinage  de  l’os  en 
voie  de  formation  ,  et  couche  chondrdide  normale,  la 
zone  bleuâtre  et  molle,  épaisse  de  1  à  2  millimètres, 
qui  permet  de  reconnaître  à  l’œil  nu  la  présence  de  ce 
tissu.  La  particularité  de  structure  qui  caractérise  ce 
cartilage  est  l’arrangement  des  cavités  du  cartilage  en 
séries  régulières  très-élégantes ,  parallèles  ou  un  peu 
obliques,  par  rapport  au  grand  diamètre  des  os  longs; 
elles  sont  comme  bifurquées  ou  embranchées  quelque¬ 
fois  l’une  sur  l’autre.  Tantôt  ce  sont  réellement  plu¬ 
sieurs  petites  cavités  étroites  très-xapprochées  l’fine  de 
l’autre,  mais  séparées  par  une  mince  cloison,  qui  for¬ 
ment  ces  séries  ;  tantôt,  et  cela  s’observe  surtout  chez 
divers  animaux  (chevreuil,  etc.),  ce  sont  réellement 
de  longues  cavités  ou  boyaux  qui  renferment  une  série 
de  cellules  ou  corpuscules  comprimés  l’un  contre  l’am 
tre.  Il  importe  de  savoir  que  ce  n’est  pas  seulement 
dans  les  cartilages  épiphysaires  que  l’on  observe  cette 
disposition,  mais  que  toute  portion  de  cartilage  en  voie 
d’ossification  la  présente,  soit  sur  les  os  longs,  soit  sur 
les  os  courts.  Seulement  les  séries  sont  bien  plusion- 
gues  sur  les  os  longs,  surtout  chez  le  foetus,  avant 
qu’il  y  ait  un  point  d’ossification  dans  l’épiphyse;  La 
teinte  bleuâtre  n’est  visible  qu’autant  que  les  séries  se 
continuent  dans  une  grande  longueur  (1  à  2  millimè¬ 
tres).  On  a  dit,  très  à  tort,  que  cette  portion  bleuâtre 
du  cartilage  ressemble  au  cartilage,  mais  n’est  plus 
du  cartilage  ;  il  n’y  a  de  différence  que  dans  la  gran¬ 
deur  ou  dans  la  disposition  et  dans  le  nombre  de  ses 
cavités  caractéristiques.  L’état  dit  chondroïde  est  d’au¬ 
tant  plus  prononcé  à  l’extrémité  des  os  longs  que 
l’accroissement  s’y  fait  plus  vite  à  ce  moment.  V.  Spok- 
GOÏDE. 

GHONDBOLOGIE..S.  f.  \chondrologia,  dey.o'v^psî, 
cartilage,  et Xî-^oç,  discours].  Traité  sur  les  cartilages. 

GHONDBOMALAGIE.  S.  f.  [de  cartilage, 

et  p.«Xa7.ô?,  mou].  Affection  caractérisée  par  le  ramol¬ 
lissement  des  cartilages. 

GHONDBOIUE.  S.  m.  [c/iowdroTwa,  de  yovSpc?,  car¬ 
tilage].  Nom  donné  par  Kraus  aux  tumeurs  cartilagi¬ 
neuses.  Elles  reçoivent  le  nom  A’ enchondromes  (V.  ce 
mot)  lorsqu’elles  se  développent  dans  l’épaisseur  d’un 
os  dont  la  substance  les  entoure.  Les  chondromes  ont 
souvent  les  caractères  de  structure  propre  au  cartilage 
fœtal,  pourtant  l’ossification  en  est  rare.  Ce  sont  des 
tumeurs  formant  généralement  des  masses  arrondies, 
à  surface  bosselée.  Quelquefois  la  substance  dite  fon¬ 
damentale  est  molle ,  élastique  ;  d’autres  fois  elle  est 
plus  dure  qu’à  l’état  normal.  Dans  une  même  tumeur 
on  peut  trouver  :  1®  des  chondroplastes  ne  contenant 
qu’un  liquide  ;  2®  des  cavités  contenant  un  ou  plusieurs 
corpuscules  granuleux  ou  homogènes  (Fig.  74)  pou¬ 
vant  varier  beaucoup  de  forme,  de  volume  ou  d’aspect  ; 
3®  des  cavités  avec  des  cellules  de  forme  et  volume 
divers  ;  4®  du  fibro-cartilage.  Cette  dernière  variété 
existe  quelquefois  seule,  surtout  dans  les  masses  réel¬ 
lement  cartilagineuses  compliquant  certaines  tumeurs 
fibreusesde  la  mamelle,  du  testicule,  du  cou,  etc., ne 
touchant  pas  aux  os  et  présentant  vers  leur  centre  ces 
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noyaux  de  chondrome.  Les  chondromes  n’ont  jamais 
été  observés  adhérents  ni  contigus  au  tissu  cartilagi¬ 
neux  normal.  Lorsqu’ils  naissent  dans  le  voisinage 
du  fibro-cartilage,  comme  aux  régions  parotidienne  ou 


Pic.  74. 


mastoïdienne,  ils  offrent  le  caractère  fibro -cartilagi¬ 
neux  ;■  là  aussi  ils  sont  souvent  compliqués  de  la  pré¬ 
sence  du  tissu  hétéradénique. 

GHONDBOPHYTE.  s.  m.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  tumeurs  cartilagineuses  sans  coque  osseuse. 

CHONDBOPLASTE.  s.  m.  [de  cartilage, 

nlioTfii,  formateur] .  Ce  sont  les  cavités  caractéristiques 
dont  est  naturellement  creusée  la  substance  propre  ou 
fondamentale  du  cartilage,  et  contenant,  suivant  les 
régions  ou  selon  les  états  normaux  ou  morbides  :  1°  soit 
seulement  un  liquide  granuleux  (Fig.  74)  ou  non  ;  2®  soit 
de  la  matière  amorphe,  avec  ou  sans  noyaux,  n’étant 
pas  encore  {segmentée  en  cellules  bien  distinctes; 
3®  soit  des  cellules  proprement  dites.  V.  Caktilage. 

CHONDBOPTÉBYGIENS.  s.  m.  pl.  [chondropte- 
rygii,  de  xovJf  c?,  cartilage,  et  irTêpô-^wv,  petite  aile  ;  ail. 
Knorpelflosser,  angl.  chondropterygians,  cartilage- 
finned].  Nom  donné  autrefois  à  tous  les  poissons  dont 
le  squelette  est  cartilagineux,  tels  que  les  Ganoîdes 
chondrostéens  (raies,  squales,  chimères)  et  les  Cyclo^ 
^fo»res(ammocèteSj  lamproies). 

CBONDBOTOMIE.  s.f.  [cAowdrofomta,  deyav^poî, 
cartilage,  et  Top.yi,  section].  Dissection  ou  section  des 
cartilages. 

CHOBDA  DOBSALIS  [de  ckorda,  corde,  et  dor- 
dos].  V.  Notocorde. 

CHOBOAPSE.  s.  m.  \chordapstis,  de 

intestin] .  Un  des  noms  de  V iléus.  Y .  ce  mot. 

CHOBÉE.  s.  f.  [de  x,op£ta,  danse;  chorea,  choreo- 
rnania,  scelotyrbe,  ail.  Veüstanz,  angl.  chorea,  it.  et 
esp.  corca].  Maladie  qui  consiste  dans  des  mouvements 
continuels,  irréguliers  et  involontaires,  d’un  certain 
nombre  des  organes  mus  par  le  système  locomoteur 
volontaire.  On  l’a  encore  appelée  danse  de  Saint-Guy, 
du  nom  d’une  chapelle  près  d’ülm  en  Souabe,  dédiée 
à  saint  Guy,  parce  que  là,  vers  la  fin  duxv®  siècle,  les 
habitants  venaient-  implorer  contre  elle  l’intervention 
du  saint.  Cette  maladie,  qui  attaque  surtout  les  jeunes 
filles,  est  souvent  occasionnée  par  des  émotions  vives, 
la  frayeur,  et  coïncide  fréquemment  avec  une  mens¬ 
truation  difficile.  Les  bains  froids  souvent  répétés. 
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les  affusions  d’eau  froide  sur  la  tête,  un  exercice 
régulier,  la  gymnastique  (Blache),  l’usage  des  anti¬ 
spasmodiques  ,  et  particulièrement  de  la  valériane  , 
quelquefois  l’emploi  alternatif  de  petites  saignées 
générales  et  locales,  et  des  purgatifs,  dè  la  strychnine 
et  de  la  belladone,  ont  été  suivis  de  succès  ;  mais,  en 
général,  la  chorée  résiste  à  tous  les  moyens  théra¬ 
peutiques  autres  que  les  changements  de  climat  et 
d’habitudes  associés  aux  moyens  précédents.  Le  carac¬ 
tère  essentiel  est  l’absence  de  coordination  des  mou¬ 
vements  qui  peuvent  être  extrêmement  variés,  soit 
d’un  côté  du  corps,  soit  des  deux  côtés.  Les  désordres 
des  mouvements  prennent  une  proportion  quelquefois 
extraordinaire.  Les  malades  sont  tellement  agités, 
qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  debout,  qu’ils  jettent  leurs 
membres  ou  leur  corps  de  tous  côtés  et  se  blessent 
souvent.  Lorsqu’ils  sont  placés  dans  des  lits  garnis 
avec  des  planches  et  des  oreillers,  on  les  voit  faisant 
de  vrais  sauts,  s’agitant,  tombant  et  retombant  sans 
cesse.  La  chorée  est  également  caractérisée  par  des 
troubles  de  l’intelligence.  La  perte  de  mémoire  est  un 
phénomène  presque  constant  dans  la  chorée,  et  qui 
va  presque  jusqu’à  la  démence ,  en  accordant  à  ce 
mot  la  signification  que  lui  reconnaissait  Esquirol, 
c’est-à-dire  l’abolition  graduelle  de  l’intelligence  qui 
rappelle  la  démence  sénile  :  c’est  la  démence  cho¬ 
réique  (Trousseau).  Il  n’est  pas  toujours  bien  facile 
de  constater  le  moment  de  l’invasion  et  des  progrès  de 
cette  démence  choréique.  Le  malade  a  moins  de  mé¬ 
moire  qu’autrefois,  et  il  rit  ou  pleure  souvent  sans 
motif.  Avec  cette  mobilité  extraordinaire,  ce  désordre 
des  mouvements  et  cet  affaiblissement  des  facultés 
intellectuelles,  il  faut  signaler  dans  la  chorée  un  pTié- 
nomène  d’une  certaine  gravité  du  côté  de  la  motilité, 
c’est  le  trouble  qu’apporte  la  maladie  dans  la  capacité 
du  mouvement,  \s.  paralysie  choréique.  Il  y  a  presque 
toujours  faiblesse  prédominante  d’un  côté.  _C’est  en 
général  du  côté  où  les  mouvements  sont  le  plus  vio- 
'  lents  que  la  paralysie  est  le  plus  prononcée  ;  le  côté 
le  moins  envahi  par  la  danse  de  Saint-Guy  se  ressent 
habiluellenient  à  peine  de  cette  diminution  de  l’action 
nerveuse  motrice.  L’hémiplégie  peut  donc  dans  cer¬ 
tains  cas  accompagner  ou  suivre  la  chorée,  non  pas 
comme  elle  accompagne  ou  suit  l’hémorrhagie  céré¬ 
brale,  mais  de  façon  à  laisser  un  côté  plus  faible  que 
l’autre  et  à  persister-  pendant  très-longtemps,  pen¬ 
dant  toute  la  vie  peut-être.  On  pèut  voir  des  malades 
succomber,  les  uns  à  la  suite  des  accidents  propres 
à  la  maladie ,  tels  que  des  phénomènes  cérébraux 
ou  des  troubles  fonctionnels  quelconques  ;  les  autres, 
consécutivement  à  des  accidents  extérieurs,  tels  que 
les  excoriations  de  la  peau,  les  dénudations  des  os, 
les  éi’ysipèles  phlegmoneux.  Ces  derniers  désordres 
ne  sont  qu’une  dépendance  éloignée ,  indirecte ,  de  la 
danse  de  Saint-Guy,  car  ils  résultent  du  traumatisme, 
tandis  que  l’hébétude  et  la  stupeur  sontintimement  liées 
à  la  maladie  et  qu’elles  sont  provoquées  par  l’exagé¬ 
ration  des  manifestations  nerveuses  locales.  Les  cas 
de  chorée  suivis  de  mort  sont  rares,  et  ils  ne  se  pro¬ 
duisent  que  lorsque  l’affection  est  intense.  Au  début 
de  la  maladie,  on  constate  habituellement  de  l’insom¬ 
nie.  La  privation  du  sommeil  peut  durer  de  trois  à 
six  jours.  Les  symptômes  nerveux  prennent  concur¬ 
remment  une  exagération  très-grande,  et  la  fièvre 
s’allume.  Les  choréiques,  quand  ils  dorment,  jouissent 
du  plus  paisible  sommeil,  et,  s’ils  viennent  à  ^e  remuer 
et  à  changer  de  place,  mais  sans  s’éveiller,  leurs  mou- 
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vements  ne  sont  pas  désordonnés.  Ce  fait  n’a  pas  d’ex¬ 
ceptions.  Parmi  les  causes  de  la  chorée,  l’âge  joue  un 
grand  rôle  ;  cette  maladie  est  l’apanage  de  l’enfance , 
et  elle  devient  de  plus  en  plus  rare  vers  l’âge  adulte. 

Le  sexe  a  son  influence  aussi.  Déjà  Brlght  avait  parlé 
de  la  coïncidence  des  danses  de  Saint-Guy  avec  les 
péricardites  aiguës  ou  chroniques,  et  d’autres  obser¬ 
vateurs  avaient  dit  aussi  que  les  affections  du  cœur 
étaient  assez  communes  chez  les  choréiques.  G.  Sée  a 
'vu  qu’il  existait  réellement  une  relation  entre  les  souf¬ 
frances  du  cœur  préparant  à  la  chorée  et  le  rhuma¬ 
tisme  articulaire  aigu. — Les  vivisections  de  la  moelle 
sur  les  chiens  choréiques  ont  prouvé  (Chauveau,  1862) 
que  la  chorée  reconnaît  pour  cause  directe  une  lésion 
des  éléments  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle 
épinière  qui  président  aux  mouvements  involontaires, 
de  l’ordre  de  ceux  qu’on  observe  dans  les  actions 
réflexes.  Les  troubles  de  la  motilité  persistent,  après 
là  section  de  la  moelle,  dans  les  muscles  où  vont  les 
nerfs  qui  naissent  au-dessous  de  la  section.—  Chorée 
électrique.  Nom  donné  par  quelques  médecins  italiens 
à  une  maladie  qui  jusqu’ici  n’a  été  observée  qu’en 
Lombardie;  d’autres  la  nomment 'fî/pAitô  cë/’ëèm/cow-  ] 
vuMf,  Elle  est  caractérisée  :-l“  par  des  mouvements 
convulsifs  cloniques ,  sorte  de  secousses  rapides , 
rhythmées,  cadencées,  se  succédant  régulièrement  au 
nombre  4e  20  à  80  par  minute,  commençant  dans^un 
muscle  ou  quelques  muscles  de  la  main  le  plus  sou¬ 
vent,  ou  bien  dans  le  pied,  la  jambe,  la  face,  et  s’é¬ 
tendant  progressivement  d’un  membre  à  l’autre,  soit 
du  même  côté,  soit  du  côté  opposé  ;  2®  par  des  accès 
convulsifs  violents  venant  se  joindre  aux  secousses, 
se  répétant  chaque  jour  et  quelquefois  à  de  plus  grands 
intervalles,  soit  avec  perte,  soit  avec,  conservation  de 
la  connaissance  ;  3®  par  la  paralysie  progressive  des 
membres  où  ont  été  observés  les  mouvements  spas¬ 
modiques  ;  4®  enfin  par  des  symptômes  cérébraux, 
variables  en  nombre,  en  intensité  et  en  durée,  tels  que 
’tourdissements,  vertiges,  perte  de  sentiment,  èéphal- 
ilgie  ,  délire.  L’invasion  a  lieu  ainsi  qu’il  suit  :  par 
•les  vertiges,  la  privation  subite  du  sentiment,  la  chute 
sur  le  sol  ;  par  un  accès  épileptiforme,  ou  bien  sim¬ 
plement  par  les  spasmes  rhythmés  partiels,  qui  sont 
le  phénomène  saillant  et  nouveau  de  l’affection.  Le 
pronostic  est  très-grave  ;  la  mort  est  la  règle,  la  gué¬ 
rison  l’exception,  disent  les  médecins  qui  l’ontdécrite. 
La  fin  ordinaire  présente  la  constante  réunion  des 
symptômes  typhoïdes  :  délire;  assoupissement,  séche¬ 
resse  et  fuliginosité  des  narines,  des  lèvres,  des  dents; 
tremblement  musculaire,  odeur  de  typhus,  etc.  Lorsque 
la  maladie  doit  arriver  à  une  solution  heureuse,  les 
symptômes  spasmodiques  ou  épileptiformes  diminuent 
graduellement  de  fréquence  et  d’intensité,  et  se  loca¬ 
lisent  davantage  ;  ainsi  font  les  symptômes  cérébraux 
proprement  dits,  laissant  pourtant  derrière  eux  quelque 
membre  paralysé  ou  plus  ou  moins  atrophié.  Les  lésions 
cadavériques  consistent  particulièrement  dans  les  alté¬ 
rations  des  centres  nerveux,  telles  qu’un  certain  degré 
d’injection  dans  les  méninges  et  dans  la  substance  du 
cerveau.  On  observe  aussi  une  très-fréquente  injection 
de  la  muqueuse  intestinale  et  un  développement  des 
follicules  et  des  plaques  de  Peyer,  légèrement  ulcé¬ 
rés  quelquefois.  Les  antiphlogistiques,  les'anthelmin- 
thiques  ,  les  narcotiques ,  les  stimulants  ,  comme  la 
strychnine,  ont  quelquefois  soulagé  ;  mais  ils  ont  été 
tout  à  faÿ  nuis  dans  la  grande  majorité  des  cas.  La 
méthode  antiphlogistique  s’est  montrée  dangereuse. 
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Le  chloroforme  suspendait  quelquefois  les  contraction^ 
spasmodiques,  mais  laissait,  à  la  place,  des  manifes¬ 
tations  congestives  des  centres  nerveux.  En  somme, 
on  cherche  encore  le  remède  à  la  chorée  électrique. 

CHOBÉIQUE.  adj.  et  s.  m.  Qui  a  rapport  à  la 
chorée  ;  celui  qui  est  atteint  de  chorée. 

CHORÉMANIE.  S.  f.  Synonyme  às  chorée.  La  chorée, 
à  diverses  époques  du  moyen  âge,  a  régné  d’une  manière 
épidémique.  Il  y  en  eut,  dans  le  xiv®  siècle,  à  la  suite  de 
peste  noire,  une  épidémie  très-étendue,  etsouventles 
magistrats  ordonnaient  la  peine  du  fouet  contre  les  in¬ 
dividus  qui  étaient  saisis  de  cette  affection.  Plus  tard, 
en  1418,  le  mal  de  Saint-Guy  envahissant  Strasbourg, 
des  précautions  publiques  furent  prises  pour  en  régu¬ 
lariser,  en  quelque  sorte,  l’expression  tumultueuse. 
Comme  on  avait  cru  remarquer  que  la  musique  venait 
en  aide  aux  danseurs,  des  joueurs  d’instruments  et  de 
cornemuse  avaient  été  commandés  pour  accompagner 
les  bandes  qui  parcouraient  la  ville.  Les  parents  et 
amis,  suivant  les  malades  durant  leurs  accès,  devaient 
les  préserver  d’accidents  ;  et  dans  le  cas  où  cette  sol¬ 
licitude  ferait  défaut,  le  conseil  de  la  ville  avait  commis 
des  surveillants  qui  les  accompagnaient,  pour  les 
garantir  de  toute  insulte,  et  aussi  pour  maintenir 
une  espèce  d’ordre  parmi  eux.  «En  1463,  à  Metz,  ce 
»  fut  une  merveilleuse  chose,  dit  un  chroniqueur ,  que 
»  dans  la  ville  et  en  plusieurs  lieux,  beaucoup  dan- 
»  saient  du  mal  de  Saint-Jean;  le  plus  grand. nombre 
.  »  étaient  des  jeunes  gens  et  des  femmes  ;  ils  dansaient 
»  tant  et  si  longuement,  qu’ils  n’en  pouvaient  plus  et 
»  tombaient  à  terre  quasi  comme  morts.  Il  en  vint 
»  beaucoup  à  Metz ,  mais  on  les  fit  mener  hors,  avec 
»  défense  de  rentrer  dans  la  ville.  »  V.  TareRtisme  et 
Tigretier. 

CHORIAL,  ALE.  adj.  Qui  est  relatif  au  ehorion, 
V,  ce  mot. 

CHOBION.  s.  m.  \chorion,  ail,  Lederhaut, 

angl.  cAomw,  it,  et  esp.  corid\.  Enveloppe  extérieure, 
de  l’œuf  utérin.  D’après  Coste,  il  existerait  trois  espè¬ 
ces  de  chorions  se  succédant  avec  remplacement  de 
l’un,  qui  se  résorberait  sous  l’influence  du  dévelop¬ 
pement  de  l’autre.  —  ehorion.  Il  dure  peu  de  jours, 
et  est  formé  par  des  végétations  dont  se  couvre,  là 
rnemhraneviteïlineh^wnsée  del’ovule  dans  rutérus; 
il  n’y  a  pas  encore  de  vaisseaux ,  mais,  par  endosmose, 
elles  apportent  de  l’utérus  des  matériaux  au  vitellus 
qui  se  segmente. — 2®  ehorion.  Formé  par  le  feuillet 
externe  du  blastoderme,  composé  de  cellules  provenues 
de  la  segmentation  du  vitellus;  ce  feuillet,  repoussé 
peu  à  peu  contre  la  membrane  vitelline,  l’a  doublée  ; 
mais,  celle-ci  se  résorbant,  ce  feuillet  devient  à  son 
tourenveloppe  extérieure  del’œuf  ou  deuxième  ehorion. 
Il  n’y  a' pas  encore  de  vaisseaux  dans  les  villosités  qui 
le  recouvrent  extérieurement.  — -  3®  ehorion.  Formé 
par  l’allantoïde,  qui,  appliquée  à  la  face  interne  du 
ehorion  précédent,  le  pousserait  devantelle,  en  détermi¬ 
nerait  l’atrophie,  et  finirait  ainsi  par  devenir  membrane 
externedel’œuf,  persistant  jusqu’à  la  fin  de  la  gestation, 
couverte  de  villosités  vasculaires,  partout  d’abord, 
puis,  plus  tard,  seulement  au  point  où  se  développe  le 
placenta.  Ces  trois  ordres  de  parties  se  développent  bien 
dans  l’ordre  sus-indiqué,  mais  le  deuxième  ehorion,  ou 
ehorion  réel,  ne  se  résorbe  pas,  et  reste  au  contraire, 
jusqu’à  la  fin  de  l’évolution  fœtale,  tapissé  par  l’allan¬ 
toïde,  dont  les  anses  vasculaires  s’enfoncent  dans  les 
villosités  dont  il  est  recouvert.  L’allantoïde  ne  devient 
par  conséquent  jamais  un  ehorion,  c’est-à-dire  enve- 
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loppe  extérieure  dé  l’œuf,  et  il  n’y  a  de  chorion  pro¬ 
prement  dit  quele  deuxième  chorion  formépar  le  feuillet 
le  plus  externe  du  blastoderme;  car  la  membrane 
vitelline  ou  ovulaire  ne  mérite  pas  ce  nom,  bien  qu’il 
lyi  ait  été  donné  depuis  Baer  et  Coste  par  quel¬ 
ques  auteurs,  puisqu’elle  n’existe  qu’autant  que  l’em¬ 
bryon  n’est  pas  encore  formé,  et  elle  disparaît  dès  que 
l’embryon  et  son  enveloppe  immédiate  ou  amniotique  se 
sont  dessinés  ;  elle  laisse  ainslànule  feuillet  ci-dessus  du 
blastoderme ,  qui,  dès  lors ,  prend  le  nom.de  chorion .  Chez 
la,  femme,  ces  cellules  du  chorion  et  de  ses  villosités  se 
soudent  de  très-bonne  heure,  et  vers  la  sixième  semaine, 
les  lignes  qui  marquent  leur  juxtaposition  ne  sont  plus 
visibles  ou  ne  le  sont  que  difficilement,  et  cessent  de 
l’être  un  peu  plùs  tard.  En  même  temps  leur  nucléole 
disparaît,  leur  noyau  devient  moins  transparent,  moins 
régulier.,  et  le  corps  de  la  cellule  se  remplit  de  nom¬ 
breuses  granulations,  les  unes  fines  et  grisâtres,  les 
autres  sphériques,  à  contour  foncé,  à  centre  jaune  et 
brillant,  .larges,  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre.  Ces 
dernières  surtout  rendent  le  tissu  du  chorion  et  de  ses 
villosités  difficile  à  étudier,  et  masquent  les  noyaux  par 
places.  C’est  par  suite  de  cette  soudure  des  cellules  les 
unes  aux  autres  que  ce  tissu  offre  de  bonne  heure  l’as¬ 
pect  d’unè  substance  homogène,  plus  ou  moins  granu¬ 
leuse,  parsemée  de  noyaux.  Cette  soudure  des  cellules 
ensemble  n’a  pas  lieu  chez  tous  les  mammifères.  — ^ 
Chorion  est  le  nom  donné  à  la  trame  des  muqueuses, 
et,  dans  la  peau,  auderme  (Y.  ce  mot). — En  botanique, 
ehovion,  nucelle  de  l’ovule  végétal  avant  la  féconda¬ 
tion  (Malpighi).  ' 

.  GHORIONITIS,  s.  f.  (de  chotHon,  élément  fibreux 
de  la  peau].  (Syn.  :  Selérosténose  cutanée.)  Affection 
rare  de  la  peau  qui  paraît  consister  essentiellement  en 
une  inflammation  lente,  chronique,  du  chorion.  Elle  a 
pour  caractères  l’induration  et  le  rétrécissement  de  la 
peau,  sans,  hypertrophie,  accompagnés,  à  un  certain 
degré  de  la  maladie,  d’une  coloration  rouge  brun.  La 
peau  éprouve  une  rétraction,  et  le  tiraillement  dont 
elle  est. le  siège  se  révèle  par  des  lignes  blanches,  qui 
sont  de  véritables  crevasses.  Cet  état  de  la  peau  rend 
les  articulations  roides  et  difficilement  mobiles.  On 
paraît  avoir  obtenu  quelques  avantages  de  l’emploi  des 
altérants  ou  fondants  (bains  alcalins,  iodure  de  potas¬ 
sium).  Cette  maladie  est  chronique,  apyrétique,  non 
contagieuse,  tendant  à  envahir  la  généralité  des  tégu¬ 
ments,  et  très-rebelle  aux  remèdes. 

GHORISB.  s;  f.  [de  x,6)ftT5w,  séparer].  Multiplica¬ 
tion  ou  dédoublement  de  certaines  parties  dû  à  la  for¬ 
mation  d’organes  surnuméraires. 'La  chorîse  e%t  par¬ 
tielle  ou  générale.  Elle  peut  se  montrer  sur  les  organes 
appendiculaires,  tels  que  les  feuilles,  elle  est  dite  alors 
simple;  ou  sur  les  individus  élémentaires,  et  elle 
prend  le  nom  Ae  prolification.  V.  ce  mot. 

-  CHORISTOSPORÉES.  s.  f.  pl.  [de  y wpKrrô?,  séparé, 
et  spore).  Ordre  d’algues  dont  les  spores  immobiles 
sont  développées  quatre  à  quatre  dans  des  cellules  spé¬ 
ciales  du  tissu  de  la  plante,  et  souvent  aussi  enfer¬ 
mées  dans  des  conceptacles.  Telles  sont  les  corallines 
(Y.  ce  mot),  etc, 

-  .CHOROÏDE,  adj.  et  s.  f.  [choroïdes,  clioroidea, 
xopoeidr,;,  de  y.âpiov,  le  chorion,  et  de  eI<ÿoç,  forme,  res¬ 
semblance  ;  ail.  Gefüsshaut,  angl.  choroïde,  it.  coroide, 
esg.  coroideci). —  Membrane  chordide,  ou  simplement 
choroïde.  Membrane  très-mince  qui  tapisse  la  partie 
postérieure  de  l’œil,  où  elle  est  située  entre  la  scléro¬ 
tique  et  la  rétine.  Elle  offre  en  arrière  une  ouverture 
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pour  le  passage  du  nerf  optique;  en  avant,  elle  se 
termine  vers  la  grande  circonférence  de  l’iris,  où  elle 
se  continue  avec  le  cercle  et  les  procès  ciliaires.  Elle 
est  composée  d’une  multitude  de  ramifications  arté¬ 
rielles  et  veineuses  unies  par  un  tissu  lamineux  très- 
fin,  par  des  granules  et  des  cellules  pigmentaires. 

On  lui  attribue  pour  usage  d’absorber  les  rayons 
lumineux  qui  ne  servent  pas  à  la  vision.  —  Plexus 
choroïdes.  Deux  replis  membraneux  et  vasculaires 
que  forme  la  pie-mère  dans  les  ventricules  latéraux,- 
le  long  des  bords  de  la  voûte  à  trois  piliers  et  des 
corps  frangés.  Us  sont  continus ,  en  dedans  et  en 
avant,  avec  la  toile  choroidienne,  et  se  terminent  à 
l’extrémité  des  ventricules,  où  ils  communiquent  avec 
la  pie-mère  extérieure. 

CHOROÏDIEIV,  ÏEâüVE.  adj.  [choroideus).  Qui  a 
rapport  aux  plexus  choroïdes.  —  Toile  choroïdienne. 
Prolongement  membraneux  triangulaire  formé  par  la 
pie-^mère  dans  le  troisième  ventricule.  Elle  tapisse  la 
face  intérieure  de  la  voûte  à  trois  piliers, -présente  en 
bas  et  en  arrière  l’orifice  du  canal  arachnoïdien,  et  se 
continue  avec  les  plexus  choroïdes.  —  Artère  ehoroï- 
dienne.  Tile  naît  delà  carotide  interne,  au-dessus  de 
la  communicante  de  Willis  ;  se  porte,  en  arrière  et  en 
dehors,  vers  le  prolongement  antérieur  de  la  protubé¬ 
rance  cérébrale,  près  duquel  elle  pénètre  dans  le  ven¬ 
tricule  latéral,  pour  aller  se  perdre  dans  le  .  plexus 
choroïde,—  Veines  choroïdiennes  ou  de  Galien.  Deux 
veines  qui  rampent  dans  la  toile  choroïdienne,  et  qui 
reçoivent  presque  toutes  celles  des  ventricules  latéraux  j 
de  la  partie  supérieure  du  cervelet,  de  la  glande 
pinéale  et  des  tubercules  quadrijumeaux;  elles  s’ou¬ 
vrent  dans  le  sinus  droit.  — Sinus  chordidien.  Le 
sinus  longitudinal  supérieur.  < 

GHOROÏDITE.  s.  f.  [ail,  Entzûndung  der  Gefüss¬ 
haut).  Inflammation  de  la  choroïde.  Elle  s’observe 
souvent  comme  concomitante  de  l’iritiset  des  conjonc¬ 
tivites  -  purulentes  ;  quelques-unes  des  formes  de 
l’affection  appelée  kératite  sont  des  choroïdites  avec 
altération  consécutive  ou  concomitante  du  tissu  de 
laîcornée  dont  la  nutrition  est  troublée  dans  ce  cas, 
-i-  Choroidite  ou  amblyopie  congestive.  C’est  une 
congestion  et  non  une  inflammation  de  la  choroïde; 
Elle  s’observe  chez  les  sujets  dont  la  vue  se  trouble 
chaque  fois  qu’une  cause  accidentelle  ou  permanente 
■  détermine  un  afflux  de  sang  vers  l’encéphale  et  la 
face.  La  couleur  et  la  turgescence  de  la  choroïde  sont 
apercevables  à  l’ophthalmoscope.  —  CAorôïrftfr  exsu¬ 
dative.  On  décrit  à  tort  sous  ce.  nom  et  sous  celui 
A’ exsudais  plastiques  et  séreux  les  productions  mor¬ 
bides  solides  ou  séreuses  qui,  se  développent  entre 
la  choroïde  et  la  rétine,  soit  consécutivement  aux 
congestions  et  inflammations  de  la  choroïde,  soit  sous 
l’influence  d’autres  causes  non  déterminées.  Ces  tis¬ 
sus  solides  sont  de  petites  masses  de  tissu  lamineux 
mou,  soit  plaques  fibreuses  dures,  soit  lames  réelle¬ 
ment  osseuses  ;  mais  on  n’y  trouve  jamais  de  cartilage, 
bien  qu’on  ait  supposé  le  contraire.  —  Chordidite 
atrophique.  V.  Scléro-choroïdite. 

CHOSE,  s.  f.  [du  latin  causa,  pris  pour  m; 
ail.  Ding,  ang.  thing,  it.  et  esp.  eosa'\.  On  distinguait 
autrefois  en  médecine  trois  sortes  de  choses  ;  1“  Les 
choses  naturelles  {res  naturales,  ou  secundum  na- 
turam),  c’est-à-dire  celles  qui,  par  leur  réunion, 
étaient  censées  constituer  la  nature  de  l'homme,  sa¬ 
voir  :  les  éléments,  les  tempéraments,  les  humeurs, 
les  esprits,  les  parties  similaires  et  les  fonctions.  2“  Les 


296  CHRO 

choses  non  naturelles  {res  non  naturales),  ou  celles 
qui,  lorsqu’on  en  fait  un  usage  convenable,  entretien¬ 
nent  la  vie  et  la  santé,  et  qui,  au  contraire,  la  détrui¬ 
sent  lorsqu’on  en  fait  abus  :  ce  sont  l’air,  les  aliments, 
le  riiouvement  et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les 
humeurs  retenues  ou  évacuées  ;  les  passions  de  l’âme  ; 
c’était  la  matière  de  l’hygiène.  3“  Les  choses  contre 
nature  {res  contra  naturam),  c’est-à-dire  qui  tendent  à 
détruire  la  nature  de  l’homme  :  les  maladies  et  tout 
ce  qui  ya  rapport.  Ces  distinctions  ne  sont  plus  admises 
aujourd’hui. 

CHOC.  s.  m.  [Brassica,  L.,x,pâp.êvi,all.  Kohl,  angl. 
cabbage,  it.  cavolo,  esp.  coI\.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  crucifères,  très-nombreux  en  espèces,  dont 
les  principales  ne  sont  guère  employées  que  comme 
aliment.  Le  cAom  ordinaire,  ou  chou  potager  {Brassica 
oleracea,  L.),  offre  un  très-grand  nombre  de  variétés 
dont  on  mange  les  feuilles  :  tels  sont  particulièrement 
le  chou  frisé  o\x  de  Milan,  ci  le  chou-pomme  on  cabus, 
dont  les  feuilles  forment  une  pomme  pleine,  serrée, 
quelquefois  d’un  volume  très-considérable  :  c’est  avec 
cette  dernière  espèce  de  chou  que  l’on  prépare  la 
choucroute  {Saueidcraut).  L’espèce  de  chou  cabus 
appelé  chou  rouge  est  la  seule  qui  soit  encore  em¬ 
ployée  en  médecine.  Ce  chou  a  été  longtemps  préco¬ 
nisé  contre  les  inflammations  chroniques  des  poumons. 
On  prépare  le  sirop  de  chou  rouge  nsec  suc  dépuré  de 
chou  rouge,  500  grammes,  et  sucre  1  kilogramme. 
La  tige  du  chou-rave  {Brassica  oleracea  gongyloides) 
présente  à  sa  base  un  renflement  charnu  dont  la  saveur 
participe  du  chou  et  du  navet.  Le  chou-fleur  {Brassica 
oleracea  botrytis)oi  le  chou  brocoli  {Brassica  botrytis 
cymosg)  prennent  un  accroissement  particulier,  el 
portent  des  boutons  de  fleurs  avortées  réunis  en  masses 
serrées  et  compactes  ;  ce  sont  ces  masses  de  pédon¬ 
cules  floraux  et  de  boutons  qui  forment  un  aliment 
d’une  digestion  facile.  .  | 

GH&IIAIV.  s.  m.  Sommités  de  V Anabasis  tatnarisei- 
folia,  L.  {Halogetum  tamariscifolium,lAo^ov),^\zxi[,e, 
chénopodée  voisine  des  soudes.  Cette  substance  res¬ 
semble  au  seme^n-contra,  mais  sans  odeur  et  salée. 
Elle  était  employée,  avec  l’écorce  d’aîifowr  (Y.  ce  mot), 
à  la  préparation  du  carmin. 

.  CHOUGBODTE.  S,  f.  [de  l’ail,  sauer,  aigre,  et 
kraut,  herbe] .  Chou  cabus  blanc  haché  qu’on  fait 
fermenter  dans  la  saumure.  Il  se  forme  de  l’acide 
lactique  dans  cette  fermentation.  C’est  un  aliment  par¬ 
ticulier  aux  Allemands  et  aux  peuples  septentrionaux. 

GHOC-FLECB.  s.  m.  Variété  de  condylomes  (V.  ce 
mot)  dont  la  base  se  réunit  à  un  pédoncule  commun, 
de  manière  à  représenter  assez  bien  un  chou-fleur, 

GHOULEN  ou  GHODLIN.  V.  ChyNLEN. 

GHBOÏGOLYTE.  S.  m.  [de  colorer,  et 

5.UT!)?,  soluble].  Classe  de  corps  simples  comprenant  les 
métaux  qui  forment  avec  les  acides  incolores  des  disso¬ 
lutions  colorées_(Ampère). 

CHBOMATE.  s.  m.  \chromas,  ail.  chromsaures 
Salz,  it.  et  esp.  chromaio].  Genre  de  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  chromique  avec  les  bases 
saliflables.  Les  chromâtes,  et  particulièrement  celui  de 
plomb,  sont  fort  usités  dans  les  arts.  Ce  dernier  sel  a 
aussi  été  employé  pour  colorer  des  bonbons  en  jaune, 
et  il  a  occasionné  des  coliques  saturnines. — On  fait 
depuis  peu  des  moxas  avec  du  papier  joseph  enduit 
d’une  dissolutionde  chromate  de  potasse  (1  partie  de  ce 
sel  dans  16  d’eau).  Ce  papier,  roulé  en  cylindre  serré, 
brfile  facilement  et  avec  une  chaleur  vive,  l’acide  chro- 
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mique  abandonnant  de  l’oxygène  à  la  matière  orga¬ 
nique.  Le  bichromate  de  potasse  est  signalé  comme 
hâtant  la  cicatrisation  des  ulcères  dans  les  mêmes  cas 
que  l’iode.  Appliqué  en  solution  concentrée  sur  les  con¬ 
dylomes  et  autres  végétations,  il  détermine  une  vive  dou¬ 
leur,  mais  de  peu  de  durée,  en  général  suivie  du  dessè¬ 
chement  et  de  la  chute  des  végétations  sans  écoulement 
sanguin.— Les  chromâtes  neutres  ont  une  couleur  d’un 
jaune  clair  ;  les  bichromates  sont  d’un  rouge  orangé.  Le 
bichromate  de  potasse  est  en  cristaux  d’un  beau  rouge 
(K0.2Cr03)  solubles  dans  10  parties  d’eau  froide.  Le 
chromate  neutre  ou  jaune  est  en  cristaux  d’un  jaune 
clair  (KO.CrO^).  L’eau  froide  en  dissout  plus  du  dou¬ 
ble  de  son  poids.  Ces  solutions  conservent  les  tissus 
animaux  en  les  durcissant  beaucoup,  lorsqu’elles  sont 
au  maximum.  Les  ouvriers  des  fabriques  de  chromâtes 
sont  atteints  d’ulcérations  tuberculeuses  des  mains  et 
de  la  cloison  du  nez,  avec  nécrose  de  son  cartilage,  par 
suite  de  l’action  de  ces  sels  sur  les  portions  de  tissus 
auxquelles  adhère  leur  poussière,  lorsque  le  lavage  ou 
les  mucosités  ne  les  entraînent  pas. 

GHBOMATIE.  s.  f.  [de  7.pt>p.a,  couleur] .— CAro- 
matie  et  achromatie  de  l’œil.  En  physique ,  il  existe 
des  lentilles  ap'goXéos  achromatiques,  qui  ont  pour  but 
de  ramener  à  la  convergence  un  rayon  lumineux  qui 
avait  été  séparé  par  un  prisme.  L’œil  n’est  pas  achro¬ 
matique.  Arago  a  fait  une  expérience  qui  confirme  cette 
opinion  :  elle  consiste  à  regarder  une  étoile  brillante 
à  travers  un  prisme  tenu  horizontalement,  de  manière 
que  l’arête  en  soit  en  haut.  Si  l’œil,  était  achromatique, 
l’étoile  donnerait  la  sensation  d’un  spectre  linéaire 
dans  lequel  le  violet  serait  en  haut  et  le  rouge  enbas. 
Or  il  n’en  est  pas  ainsi  :  car,  si  l’on  regarde  le  violetj 
il  apparaît  comme  un  point,  mais  le  spectre  va  se  dila¬ 
tant  en  une  sorte  de  triangle  jusqu’à  la  partie  rouge  ; 
si  l’on  regarde  le  rouge,  on  à  la  sensation  d’un  point, 
et  tout  le  reste  du  spectre  se  dilate  jusqu’au  violet  ; 
enfin,  quand  on  regarde  la  teinte  moyenne,  le  vert, 
les  deux  extrémités  s’étendent  comme  précédemment. 
Cette  expérience  prouve  doncque  l’œil  n’est  pas  achro¬ 
matique,  puisque  les  diverses  couleurs  ne  se  trouvent 
pas  en  même  temps  au  foyer. 

GHBOMATODYSOPSIE.  S.  f.  [de  y.pwp.*,  couleur, 
<^0?,  difficile,  et  ôi/'-i,  vue].  Groupe  très-restreint  de 
daltoniens  qui  perçoivent  le  blanc,  le  jaune,  le  bleu  et 
le  noir,  mais  en  caractérisent  difficilement  les  diverses 
nuances,  et  voient  d’une  manière  anormale  les  cou¬ 
leurs  -complémentaires  (Purkinje  et  Ruete).  Y.  Dal¬ 
tonisme. 

GHBOMATOGÈKE.  adj.  [de  y.pwfza,  couleur,  et 
-^'svvàv,  engendrer  ;  angl.  chromatogenous].'&OTa.  donné 
par  Breschet  à  de  prétendues  glandes  qu’il  supposait 
chargées  de  sécréter  le  pigment  ou  matière  colorante 
de  la  peau.  Ces  glandes  n’existent  pas. 

GHBOMATOMÉTABLEPSIE.  s.  f.  [de  xpüp.a,  cou¬ 
leur,  p.£Tà,  mal,  et  PAstteiv,  voir].  Impossibilité  de 
bien  distinguer  les  couleurs  (Himly).  Inusité. 

GHBOMATOPHOBE.  S.  m.  [de  z,ptbp.a,  couleur,  et 
ipofsf,  qui  porte].  Organes  en  forme  de  petites  vési¬ 
cules  pleines  de  matière  colorante,  auxquels  sont  dus 
les  changements  de  couleur  de  la  peau  des  céphalo¬ 
podes.  Ils  sont  formés  d’une  paroi  propre,  homogène, 
épaisse,  élastique,  entourée  de  fibres  rayonnées  con¬ 
tractiles.  Larges  d’un  dixième  de  millimètre,  les  chro- 
matophores  peuvent,  quand  les  fibres  musculaires  les 
dilatent,  atteindre  un  millimètre  de  diamètre.  Ils  sont 
pleinsd’un  liquide  finement  granulé,  rouge, violet, etc.. 
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dont  la  couleur  est  due  à  un  corps  analogue  au  prin-  ] 
dpe  colorant  rouge  des  plumes  découvert  par  Bogda- 
now  (V.  Zooxakthine)  ;  principe  dont  les  analogies 
ou  les  différences  avec  l’hématosine  devront  être  déter¬ 
minées  avant  qu’il  puisse  recevoir  un  nom  d’une  ma¬ 
nière  sûre.  Si  l’on  coupe  bien  soigneusement  les  plu¬ 
mes  rouges  du  Calurus  auriceps,  qn’on  les  mette  dans 
une  capsule  pleine  d’alcool  et  qu’on  les  soumette  à 
l’ébullition  dans  un  bain-marie,  on  voit,  après  un  quart 
d’heure,  les  plumes  devenir  de  plus  en  plus  pâles,  et 
l’alcool  prendre  en  même  temps  la  coloration  orange 
rouge.  Si  l’on  prolonge  l’ébullition  des  plumes  en  versant 
plusieurs  fois  de  l’alcool  sur  elles,  on  parvient  à  avoir  les 
plumes  presque  tout  à  fait  incolores  et  une  solution  du 
pigment.  Après  avoir  filtré  ce  dernier,  on  l’évapore  au 
bain-marie,  en  prenant  toutefois  soin  de  ne  pas  aller 
jusqu’à  l’ébullition  de  l’eau,  mais  en  gardant  toujours 
une  température  entre  60“  et  70“  centigrades;  et  l’on 
recueille  dans  la  capsule  une  poudre  qui,  en  masse,  est 
d’un  rouge  foncé,  et  en  particules,  . d’un  rouge  Orangé. 
En  versant  sur  le  résidu  l’eau  distillée,  qui  dissout  tout, 
excepté  le  pigment  rouge,  on  a  ce  dernier  pur.  C’est 
une  poudre  rouge  orangé,  qui,  vue  en  masse,  devient 
rouge  foncé.  Ainsi  le  même  pigment  peut  donner 
naissance  à  toutes  les  nuances  entre  la  couleur  orange  i 
clair  du  Rupicola  aurantia  et  les  plumes  en  capuchon 
du  faisan  doré,  jusqu’à  la  teinte  rouge  foncé  de  son 
abdomen  ou  jusqu’à  la  couleur  rouge  du  Calurus.  Le 
pigment  rouge  isolé  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et 
chaude,  et  est  attaqué  par  la  lumière.  La  couleur  vio¬ 
lette  est  impossible  à  isoler  autrement  qu’avec  la  cou¬ 
leur  orange  rouge.  En  traitant  ces  plumes  par  l’acide 
acétique,  on  obtient  aussi  une  solution  rouge,  mais  qui 
se  décolore  dans  l’espace  de  trois  heures  complète¬ 
ment  ;  au  contraire,  la  solution  obtenue  par  l’alcool  et 
évaporée  se  conserve  parfaitement,  ainsi  que  lè  résidu 
de  la  solution  des  plumes  rouge  orange.  C’es^  un  fait 
analogue  à  celui  qu’on  remarque  chez  les  écrevisses, 
lorsque,  enlevant  la  membrane  pigmenteuse,  on  voit 
à  l’instant  même  le  pigment  violet  se  changer  en 
rouge. 

CUBOMATOPSEDDOPSIE.  s.  f.  [de  xpwua,  couleur, 
«j'Êùj'cç,  faux,  et  vue] .  Cas  de  daltonisme  où  plu¬ 
sieurs  couleurs  différentes,  comme  brun  clair,  vert 
foncé^  rouge  foncé,  ne  se  distinguent  que  comme 
nuances  d’une  même  couleur  :  il  y  a  confusion  de  plu¬ 
sieurs  couleurs,  ensemble  (Ruete). 

CHROIIl.VTtJRlE.  s.  f.  [dexpwp-*»  Couleur,  et  lupov, 
urine].  Émission  d’urine  colorée  anormalement.  V.  MÉ- 
LANURINE  et  ÜRROSACINE. 

CHROME.  S.  m.  \chromum,  de  xp5)u.a,  couleur; 
ail.  Chrcm,  Chromium,  angl.  chromium,  it.  cromio, 
Bsp.cromd\.  Métal  ainsi  nommé  parce  qu’il  forme  des 
combinaisons  colorées  avec  la  plupart  des  corps.  11  est 
acidifiable,  et  a  été  découvert  pour  la  première  fois 
en  1797,  par  Vauquelin,  à  l’état  d’acide,  dans  le  plomb 
rouge  de  Sibérie,  ensuite  à  l’état  d’oxyde  dans  les 
aigues-marines,  les  béryls,  les  émeraudes,  dont  U  est 
le  principe  colorant.  11  est  d’un  blanc  tirant  sur  le 
gris,  très-fragile,  très-difficilement  fusible.  Ses  disso¬ 
lutions  dans  les  acides  sont  toutes  vertes.  A  l’état 
d’oxyde,  il  est  vert  ;  à  l’état  d’acide,  il  est  rouge. 

CHROMIDE.  s.  m.  Famille  de  corps  simples  qui 
comprend  :  le  colombium,  le  molybdène,  le  vanadium, 
le  cluome  et  le  tungstène  (Ampère). 

CHROHIDROSE.  S.  f.  \chromidrosis ,  dexpûp.*,  cou¬ 
leur,  et  î^pwc,  sueur].  Suenr colorée  par  une  substance 
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ordinairement  de  teinte  ardoisée  lorsqu’elle  est  examinée 
par  transparence,  et  d’un  noir  plus  ou  moins  intense 
lorsqu’elle  est  vue,  à  l’aide  de  la  lumière  réfléchie,  à  la 
surface  de  la  peau  ou  de  quelque  autre  corps  opaque. 
A  l’air,  elle  se  concrète  sous  forme  d’un  vernis  noirâ¬ 
tre  à  la  surface  de  la  peau  qui  la  produit,  comme  le  fait 
le  cérumen,  et  s’enlève  alors  en  petits  fragments  mi¬ 
croscopiques.  C’est  surtout  la  peau  des  paupières,  et 
parfois  celle  des  joues  ou  de  l’aisselle  qu’on  a  vue  atteinte 
de  ce  trouble  de  la  sécrétion  sudorale,  que  des  obser¬ 
vations  superficielles  ont  fait  taxer  de  simulation  dans 
des  cas  où  cette  simulation,  possible  sans  doute,  n^exis- 
tait  pas.  On  a  vu  dans  la  chromidrose  de  l’aisselle  les 
follicules  glomérulés  de  cette  région  devenus  noirs 
consécutivement  à  leur  réplétion  par  la  matière  colo¬ 
rante  noire  ou  d’un  brun  noir  foncé  (Robin). 

CHROMIQDE.  adj.  [it.  c^'ornieo\. — Acide chromique 
(CrO*).  Découvert  par  Vauquelin.  Il  existe,  combiné 
avec  l’oxyde  de  plomb,  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie. 
On  l’obtient  en  traitant  le  bichromate  de  potasse  par 
l’acide  fluosilicique,  et  évaporant  à  siccité  dans  un 
vase  de  platine.  Le  résidu,  étendu  d’eau,  donne  l’acide 
chromique,  qui  est  d’un  hrun  noir,  rouge  de  rubis 
quand  on'  y  ajoute  de  l’eau  ;  il  peut  cristalliser  en 
petites  aiguilles.  L’acide  chromique  en  solution  aqueuse, 
ou  mieux  alcoolique  concentrée ,  est  un  caustique 
d’une  action  presque  instantanée.  Chez  quelques  sujets, 
la  douleur  est  vive,  mais  ne  dure  que  quelques  se¬ 
condes.  C’est  le  meilleur  caustique  pour  détruire  les 
chancres  naissants  et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui 
sont  phagédéniques.  Son  action  ne  s’étemi  pas  au  delà 
du  contour  de  la  goutte  de  liquide  employée  ;  elle  gagne 
en  profondeur  dans  la  partie  cautérisée,  à  peu  près 
autant  que  la  couche  de  liquide  a  d’épaisseur.  Il  en 
résulte  la  formation  d’une  eschare  sèche,  qui  se  détache 
peu  à  peu  et  laisse  lors  de  sa  chute  une  plaie  de  bonne 
nature. 

CHROMISME,  s.  m.  Anomalie,  végétale  qui  consiste 
en  un  excès  de  coloration,  et  qui  est  l’inverse  de  Y  al¬ 
binisme,  Ex.  :  variété  jaune ,  rouge  ou  marbrée  des 
graines  de  haricot  ;  fleurons  rouges  de  la  pâquerette 
{Bellis perennis,h,)\  variété  jaune  et  rouge  de  la 
betterave. 

CHROMITE.  s.  m.  [de  xpwp.a,  couleur,  it.  cromité\. 
De  Lens  a  proposé  de  réunir  sous  cette  dénomination 
générique  les  principes  immédiats  qui'nesont  niacides 
ni  alcalins,  et  qui  sont  doués  de  couleurs  dont  les 
acides  augmentent  l’éclat,  et  dont  les  alcalis  accrois¬ 
sent  l’intensité.  Ce  senties  principes  colorants  animaux 
et  végétaux. 

CDROMOGYANOGËNE.  S.  m.  \chromocyane\.  Ra¬ 
dical  hypothétique  (C'^Az^Cr^  ou  C®Az*Cr2)  correspon¬ 
dant  au  ferrocyanogène,  mais  avec  du  chrome  au  lieu 
de  fer  ;  il  sert  à  représenter  V acide  chromocyanhy¬ 
drique  qui  existe  réellement,  H3-l-(C®Az3Cr2)C6Azî,  et 
les  chromocyanures  ou  chromocyanides  dépotasse,  etc . , 
K3  -f  (C6Az3Cr2)C6Az3. 

CHROMOPSIE.  S.  f.  [de  couleur,  et  oTtre- 

oôz>,  voir].  V.  Dyschromatopsie. 

GHROMCLE.  s.  f.  [de  xpwiAa,  couleur].  Synonyme, 
proposé  de  chlorophylle  (de  Candolle). 

CHRONICITÉ,  s.  f.  [Ae chronique,  esp.  cronicidad\. 
État  des  maladies  chroniques. 

CHRONIQUE,  adj.  [cùj’omcMS,  xfsvncô;,  ail.  chro- 
nisch,  angl.  chronie,  it.  et  esp.  eronfco].  Se  dit  des 
maladies  qui  parcourent  lentement  leurs  périodes  : 
c’est  l’opposé  A’niyu. 
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CHBONIZOÏQOE.  adj.  [de  ■x.ptvîÇstv,  durer].  Syno¬ 
nyme  proposé  A'off.cinal,  pour  désigner  tout  médica¬ 
ment  susceptible  d’être  conservé  plus  ou  moins  long¬ 
temps,  et  que  l’on  doit  trouver  tout  préparé  dans  les 
officines  (Chéreau). 

CHB0IV06YNÉE.  S.  f.  [chronogynea,  de  xpo'vo?, 
temps,  période,  et  de  -juvr,,  femme].  Synonyme  de 
règles,  menstruation. 

CHBONOLOGIE  médicale.  De  même  qu’il  y  a 
une  géographie  médicale  (V.  ce  mot),  il  y  a  aussi  une 
chronologie  médicale.  Ainsi  la  maladie  cardiaque  de 
l’antiquité  (V.  ce  mot)  paraît  ne  plus  exister.  La  lèpre 
tuberculeuse,  épidémique  dans  l’Occident  durant  le 
moyen  âge,  y  a  complètement  cessé.  La  peste  à  bubon 
a  été  à  peu  près  aussi  fréquente  en  France,  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne,  durant  le  xv®  siècle,  le  xvi®  et 
une  partie  du  xvii®,  qu’elle  l’est  présentement  en 
Égypte  et  en  Syrie.  Le  choléra  asiatique  a  fait  tout . 
récemment  son  apparition  parmi  nous.  La  variole  ne 
semble  pas  avoir  été  connue  de  l’antiquité,  et  la  pre¬ 
mière  mention  en  est  faite  dans  le  vi®  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  L’étude  des  épidémies  est  beaucoup  trop 
peu  avancée  pour  qu’on  puisse  distinguer  s’il  y  a  une 
liaison,  et  quelle  liaison,  entre  l’état  des  sociétés  et 
lès  épidémies  qui  y  naissent. 

CHBYSALIDË.  S.  f.  \chrysalis,  de  xpuoiç,  or;  ail. 
Chrysalï^,  Vuype,  ahgl.  chrysalis,  it.  aurelia,  cri- 
solide,  cristtlidd\ .  Nymphe  des  lépidoptères,  forme 
que  prennent  ces  insectes  pour  passer  de  l’état  de  che¬ 
nille  à  celui  de  pâpillon.  V.  Lépidoptères. 

CHBYSAMMIQIIE  ou  CHBYSAAIMIMQCË  (Acide) 
[de  xfutrôî,  or,  et  âp.p.cî,  sable].  —  Acide  chrysam- 
minique  hydraté  {polychromiqüe,  aloétique,  ou  amer 
d’aloès  artifidel).  Corps  obtenu  en  même  temps  que 
l’acide  nîtropikrinique ,  par  action  de  l’acide  nitrique 
sur  l’aioès  (HO  -f  C'7HO<,2AzOt).  11  est  d’un  jaune 
verdâtre,  cristallin,  lamelleux,  à  peine  soluble  dans 
Feau,  et  pourtant  la  colorant  en  rouge  ;  très-amer  ; 
soluble  dans  lès  acides  minéraux,  l’alcool  et  l’éther.  ' 

CHBYSANILIQUE  (Acide)  [de  xpuffiiç,  et  anü]. 
Produit  par  Faction,  sur  l’indigo  bleu,  des  alcalis,  des 
corps  gras,  de  diverses  térébenthinès,  du  copal  et  de 
la  houille. 

CllBYSÈNE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogènè  pulvéru¬ 
lent,  Jaune,  insipide,  inodore,  fusible  de  230°  à  235“, 
volatil  à  une  température  plus  élevée  ;  s’obtient  par 
distillation  sèche  du  succin,  des  corps  gras,  térében¬ 
thines  et  bitumes.  (C36H*2.) 

GHBYSIDE.  s.  f.  {chrysis,  de  xpu(i°Ç,  or;  it.  cri- 
sidel .  Genre  d’insectes  hyménoptères  d’une  belle  cou¬ 
leur  rouge  bleu  brillante,  nommée  vulgairement  guêpe 
dorée.  Quelques  espèces  sont  indiquées  à  tort  comme 
douées  de  propriétés  analogues  à  celles  des  cantharides. 

CHBYSIDES.  s.  m.  pl.  Famille  de  corps  simples 
qui  comprend  :  le  rhodium,  1,’iridium,  For,  le  platine 
et  le  palladium  (Ampère). 

CHBYSOCOLLE.  S.  f.  [de  xpooô?,  or,  et  JtoXXa, 
colle;  angl.  goldsolder,  it.  crisocolla,  esp.  cmoco/a]. 
Nom  donné,  dans  les  arts,  au  borax  dont  on  se  sert 
pour  souder  les  métaux. 

.  CHBYSOHABMINE.  S.  f.  Produit  de  Faction  de 
l’acide  nitrique  sur  la  solution  aqueuse  de  sulfate 
d’harmaline  ;  jaune  d’or;  formant  un  sulfate  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau. 

CHBYSOPÉE.  S.  f.  \chrysopœa,  de  xpooi?,  or,  et 
«ùtsiv,  faire;  ail.  Goldmacherkunst,  it.  crisopen,  esp. 
crisopeya].  Art  de  faire  de  l’or,  alchimie. 
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GEBYSOPHANE.  b.  f.  [acide  chrysophanique', 
rhabarbarique  ,  rhabarbarin ,  rhéine ,  pariétinef, 

V.  Rhéine. 

CHRYptOPHANIQUE  (Acide)  [de  xfoo’î»  or,  et  <pat- 
vfiv,  briller].  Trouvé  dans  le  Lichen  parietinus,  par 
Rochleder  et  Heldt.  11  cristallise  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles  d’un  jaune  d’or. 

GHBYSORHAMNINE.  s.  f.  V.  RiUMNÉINE, 

GHBYSDLÉE.  S.  f.  [de  xpooô;,  or,  et  OXii^Eiv,  puri- 
fier].  Nom  ancien  de  l’eau  régale,  qui  a  la  propriété  de 
dissoudre  For. 

GHUBRUS  ou  GHEBBIS.  s.  m.  Nom  en  Perse  de 
la  résine  du  chanvre  indien  ou  hachisch  {Cannabis 
indica,  L.),  pétrie  en  petites  boules,  molle,  possédant 
à  un  très-haut  degré  les  propriétés  enivrantes  de  la 
plante. 

GHGTE.  s.  f.  On  dit  en  médecine  :  la  chute.  d6s  che\ 
veux  {defluvium  capillorum)  [ail.  Atisfallen'\\\à  chute 
d'une  eschare  [escharœ  solutio),e.\jc,.  —  Chute  de  la 
luette,  son  allongement  ;  de  la  matrice,  du  rectum,  etc. 
[ail.  Vorfalï\,  déplacement  de  haut  en  bas  de  ces  di¬ 
vers  organes.  En  ce  dernier  sens,  le  mot  chute  est 
rendu  en  latin  prolapsus,  qui  est  même  fort  sou¬ 
vent  employé  en  français  V.  Hystéroloxie. 

GHYAZIQDE.  adj.  [ail.  chyazic,  it.  chiazico].  Ce 
mot,  formé  des  lettres  c-hy-az,  initiales  de  carbone, 
hydrogène  et  azote ,  avait  été  proposé ,  pour  désigner 
l’acide  cyanhydrique,  par  Porret,  qui  donnait  aussi  le 
nom  de  chydzique  sulfuré  à  l’acide  sulfocyanliydriquei 

GHYLAIBE.  adj.  [chylaris,  esp.  quilar\  Qui  est 
relatif  au  chyle.  On  dit  plutôt  chtjleux. 

GHYLE.  s.  m.  [chylus,  de  suc;  ail.  Jfr'Mr 

saft,  Chylus,  angl.  c%/e,  it,  chilo,  esp.  quilo\.  Le  mot 
grec  yokoz  .signifie  proprement  tout  fluide  extrait  des 
plantes  ou  des  animaux  ;  il  a  été  employé  par  Hippo¬ 
crate  pour  désigner  une  tisane  qui  est  une  décoction 
d’orge.  Galien  a  le  premier  désigné  sous  le  nom  de 
XuXô;  le  fluide  qui  est  séparé  des  aliments  pendant  l’acte 
de  la  digestion,  et  que  les  vaisseaux  dits  chylifères 
pompent  à  la  surface  de  l’intestin  grêle,  et  portent 
dans  le  sang  pour  servir  à  sa  formation  (V.  ChïLIFI- 
cati'on).  Le  chyle,  tel  que  le  reçoivent  les  vaisseaux 
chylifères,  est  un  liquide  blanc,  opaque,  ayant  à  peù 
près  l’aspect  du  lait,  une  saveur  salée  et  alcaline  et 
une  odeur  particulière  ;  il  est  peu  coagulable;  mais  il 
le  devient  davantage  au  delà  des  ganglions  mésenté¬ 
riques;  enfin,  dans  le  canal  thoracique,  et  près  d’arri¬ 
ver  dans  la  triasse  du  sang,  il  est  manifestement  coagu¬ 
lable,  et,  abandonné  à  lui-même,  il  sè  partage  en  sérum 
albumineux  et  en  caillot  fibrineux.  Cette  humeur  se 
compose  d’un  plasma  fluide ,  de  leucocytes  de  la 
variété  noyau  surtout  (globulins) ,  en  petit  nombre 
(éléments  anatomiques  qui  naissent  dans  le  sérum), 
et  de  gouttelettes  graisseuses  à  l’état  de  suspension 
émulsive.  Ces  gouttelettes,  qui  sont  appelées  globules 
ou  granules  du  chyle,  ne  sont  pas  plus  que  les 
gouttes  de  beurre,  dites  globules  du  lait,  un  élément 
anatomique  spécial  comparable  à  une.  espèce  quel¬ 
conque  de  cellule  ou  de  noyau  de  cellule.  Ce  sont  sim¬ 
plement  des  gouttes  microscopiques  de  la  graisse 
ingérée  comme  aliment  ;  chacune  est  un  mélange  de 
principes  gras  divers,  mélange  de  composition  vai'iable 
selon  que  l’alimentation  est  animale  ou  végétale,  bien 
plus  variable  donc  que  celle  des  globules  de  beurre. 
Ces  gouttes  graisseuses  sont  de  volume  plus  considé¬ 
rable,  en  général,  et  bien  plus  varié  dans. le  chyme 
que  dans  le  chyle.  On  constate,  en  effet,  que  celles  qui 
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pénètrent  dans  les  villosités  sont  généralement  moins 
grosses  que  celles  qu’on  trouve  mêlées  à  la  pâte  chy- 
meuse.  En  outre,  à  mesure  de  leur  pénétration  dans  les 
villosités^  elles  deviennent  de  moins  en  moins  grosses 
et  prennent  un  volume  de  plus  en  plus  uniforme. 
Arrivées  dans  les  chylifères,  elles  ont  toutes  seulement 
1  a  2  millièmes  de  millimètre  au  plus,  au  lieu  de  1  à 
5  millièmes  environ  qu’elles  ont  dans  leur  trajet  au 
travers  des  cellules  épithéliales  de  l’intestin  et  de  la 
substance  des  villosités  ;  au  lieu  de  1  à  20  millièmes 
ou  environ  qu’elles  offrent  dans  la  pâte  alimentaire  de 
l’intestin.  V.  Piarrhémie. 

CHYLEUX,  EÜSE,  adj.  [chylosus,  angl.  chylous, 
esp.  quiloso\.  Qui  appartient  au  chyle,  qui  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  le  chyle.  —  Fluide  chyleux.  Humeur  qui 
ressemble  3L\ï  c\\^\e.  -~- Vaisseaux  chyleux ,  ou  mieux 
chylifères.  V.  ce  mot, 

CHYLIFÈRE,  adj.  [chÿifer ,  de  chylus,  chyle,  et 
/ew,  porter  :  qui  porte  le  chyle  ;  ail.  Milchgoflisse, 
it.  chilifero,  esp.  quiliferd\.  —  Vaisseaux  chylifères, 
ou  veines  lactées.  Vaisseaux  lymphatiques  des  intes¬ 
tins,  ceux  qui  s’emparent  du  chyle  pendant  l’acte 
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Fig,  75. 

de  la  digestion  .et  le  conduisent  au  cânal  thoracique. 
Bien  qu’ils  diffèrent,  par  leurs  usages,  des  autres 
vaisseaux  lymphatiques,  ils  leur  ressemblent  entière¬ 
ment  quant  à  l’organisation  et  à  la  disposition  anato¬ 
mique,  Les  vaisseaux  chylifères,  entrevus  en  1621  par 
Aselli,  qui  n’en  connut  pas  les  fonctions,  sont  très- 
nombreux  dans  l’intestin  grêle,  et  rares  dans  le  gros 
intestin;  A  la  sortie  de  l’intestin  grêle,  ils  sont  logés 
dans  l’épaisseur  du  mésentère,  entre  les  deux  feuillets 
du  péritoine  qui  le  constituent.  Ils  aboutissent  d’abord 
aux  nombreux  ganglions  lymphatiques  {glandes  ou 
mieux  ganglions  mésentériques)  qu’ils  rencontrent  à 
27  millimètres  du  bord  adhérent  de  l’intestin  ;  inter¬ 
rompus  ensuite  dé  distancé  en  distance  par  des  ganglions 
semblables,  ils  vont  se  terminer  par  plusieurs  troncs 
dans  la  partie  lombaire  du  canal  thoracique,  près  de 
l’ouverture  aortique  du  diaphragme,  à  l’endroit  où  le 
canal  présente  la  dilatation  connue  sous  le  nom  de  ré- 
sérvoir  de  Pecqtiet.  Ainsi  formé  par  la  réunion  de  cinq 
ou  six  grosses  branches,  ce  canal  va  verser  le  chyle 
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dans  l’artère  sous-clavière  gauche  (Fig.  75). — -Â,  por¬ 
tion  d’intestin  grêle;  BB,  radicules  des  vaisseaux  chy¬ 
lifères;  C,  ganglions  mésentériques;  D,  vaisseaux 
chylifères  à  leur  sortie  de  ces  ganglions  ;  E,  canal  tho¬ 
racique  ;  F,  réservoir  de  Pecquet  ;  GG,  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  des  extrémités  inférieures  se  rendant  au 
canal  thoracique  ;  HH,  artère  aorte,  le  long  de  laquelle 
ce  canal  remonte  pour  gagner  la  veine  sous-clavière. 

CHYLIFIGATIOIV.  S.  f.  [chylificatio,  de.  chylus, 
chyle,  etfacere,  faire;  ail,  et  angl.  Chylification,  it, 
Chili ficazione,  esp,  quilificadon].  On  désigne  par  ce 
mot  tantôt  l’élaboration  qu’éprouve  le  chyme  dans  l’ih-' 
testin  grêle,  particulièrement  par  l’influence  du  suc 
pancréatique,  élaboration  qui  rend  ce  chyme  aptè  à 
fournir  le  chyle  ;  tantôt  l’action  par  laquelle  la  graisse 
du  chyme  arrive  dans  les  vaisseaux  chylifères  et  qui  a 
pour  résultat  la  formation  du  chyle,  Dans  ce  dernier 
sens,  chylification  est  synonyme  de  chylose.  L’àb-  , 
sorption  chyleuse  connmence,  à  la  fin  du  duodénum, 
continue  dans  toute  la  longueur  du  jéjunum,  et  cesse 
à  la  fin  de  l’iléon.  V,  PÉNÉTRATION, 

CHYLOPOËSE,  et  non  CHYLOPOIÈSE.  %,  i.  [chy- 
lopoesis,  de  yphhi,  suc,  chyle,  et  irouïv,  faire] ,  Syno¬ 
nyme  de  chylification, 

CHYLOPOÉTIQUE  ,  et  non  CHYLOPOIÉTIQÜE. 

adj.  [cAy/opoeffcitô].  Qui  donne  beaucoup  fie  chyle,  qui 
contribue  à  la  chylification, 

CHYLOSE.  s.  f.  V.  Chylification. 

CHYLUBIE.  8.  f.  [chyluria,  Ae  chyle, 
urine,  dénomination  tirée  de  l’apparence  chyleuse  que 
présente  alors  l’urine].  Altération  consistant  en  la  pré¬ 
sence  de  la  graisse  en  émulsion  dans  les  urines,  ce 
qui  a  fait  croire  qu’il  pouvait  y  avoir  du  lait  dans  la 
sécrétion  urinaire  {galaçturie).  Mais  cette  graissé  , 
diffère  du  beurre,  et  les  autres  principes  du  lait  ne 
l’accompagnent  pas.  La  coloration  blanche  de  l’urine 
par  la  graisse  en  émulsion  est  assez  commune  dans 
les  pays  chauds  (Y.  Urine),  Elle  tient  au  passage, 
dans  l’urine,  des  fines  gouttes  de  graisse  que  le  sé¬ 
rum  du  sang  a  normalement  en  suspension,  et  qui  le 
^pendent  opalin  ou  laiteux  à  un  certain  moment  de  la 
digestion.  L’état  de  l’urine  dit  chylurie  est  un  syra- 
ptônte  de  la  piarrhémie  (V,  ce  .iffot),  mais  non  d’une 
affectioiî  du  rein.  Elle  indique  un  état  du  foie  produi¬ 
sant  en  excès  et  d’une  manière  Continue  les  substances 
grasses  et  azotées  qui  donnei^au  sérum  du  sang  son 
état  laiteux.  Les  granulations  en  suspension  dans 
Y  urine  laiteuse  ne  se  rassemblant  ni  ne  se  déposent  dans 
l’urine  parle  repos.  Elles  sonM’une  finesse  excessiv;e, 
trop  petites  pour  paraître  jaunes  au  centre,  comme  lès 
gouttes  ordinaires  de  graisse  vues  au  microscope.  Elles 
sont,  par  leur  aspect  et  leurs  n^actions,  tout  à  fait 
semWables  à  celles  qu’on  trouve  dans  le  sérum  du  sang 
laiteux.  C’est  surtout  dans  les'  pays  chauds,  où  abon¬ 
dent  les  maladies  du  foie,  qifipn  trouve  cet  état  des 
urines.  Y,  Piarrhémie  et  Sang,V 

CHYME.  S.  m.  \çhymus,  de  7..up,ô?,  suc;  ail,  CKy- 
mus,  angl,  chyme,  it,  chimo,  esp,  quimo\.  Contenu 
élaboré  de  l’intestin.  Lorsque  la  digestion  d’un  repas 
composé  est  avancée,  on  trouve  dans  l’estomac: 
1“  une  partie  des  matières  albuminoïdes  qu’a  gonflées 
l’action  successive  de  l’acide  et  du  principe  actif  du  suc 
gastrique,  dissociées,  réduites  à  l’état  pulpeux,  mais 
non  encore  dissoutes;  2“  des  matières  qui  ont  déjà 
subi  la  liquéfaction,  qui  imbibent  les  précédentes  et 
que  le  filtre  pourrait  en  séparer  ;  3®  des  portions  d’ali¬ 
ments  non  attaquées,  bien  que  réduites  en  petites  par- 
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celles  ;  4“  des  matières  sucrées  dissoutes  ;  5®  des  ma¬ 
tières  grasses,  les  unes  déjà  émulsionnées,  mais  la 
plupart  ayant  encore  l’apparence  huileuse.  Le  chyme 
se  présente  sous  la  forme  d’une  matière  homogène. 
Beaumont  l’a  toujours  vu  avec  ce  caractère.  Cepen¬ 
dant  Magendie  et  Blondlot  ont  remarqué  qu’il  y  avait 
des  variétés  en  rapport  avec  la  nature  de  l’aliment. 

Sa  couleur  varie  en  effet  suivant  l’espèce  d’aliment. 

En  général,  il  est  moins  coloré  que  l’aliment  dont  il 
provient.  Sa  consistance  est  variable  depuis  celle  d’une 
crème  jusqu’à  celle  d’un  gruau  épais.  Celui  qui  pro¬ 
vient  de  la  digestion  du  beurré,  des  aliments  gras  et  de 
l’huile,  ressemble  à  une  riche  crème  (Beaumont).  Celui 
qui  provient  des  aliments  féculents  se  rapproche  davan¬ 
tage  de  l’apparence  du  gruau.  Le  chyme  est  invariable- 
mentacide  ;  sa  saveuracependant  quelque  chose  de  dou¬ 
ceâtre  et  d’insipide  ;  il  retient  quelque  chose  de  l’odeur 
et  de  la  saveur  des  aliments  qui  l’ont  fourni.  Le  chyme 
se  rencontre  dans  l’estomac,  le  duodénum  et  le  com¬ 
mencement  du  jéjunum.  A  mesure  qu’il  continue  son 
trajet  dans  l’intestin  grêle,  il  se  dépouille,  par  suite  de 
l'absorption  intestinale,  des  principes  propres  à  la  for¬ 
mation  du  chyle  ;  et,  arrivé  dans  le  gros  intestin,  il 
devient  une  masse  excrémentitielle  qui,  à  l’extrémité 
des  voies  digestives,  constitue  les  matières  stercorales: 
de  là  les  différences  notables  que  présente  le  chyme 
suivant  le  lieu  du  canal  alimentaire  où  on  l’examine. 

GHYMIE.  s.  f.  V.  Chimie. 

CHYMIFICATION,  s.  f.  [chymificatio,  esp.  quimi- 
ficacion].  Conversion  des  substances  alimentaires  en 
chyme,  digestion  stomacale. 

CHYMOSINE.  s.  f.  V.  Pepsine. 

CHYNLEN.  s.  m.  Racine  qui  paraît  appartenir  à 
VOphioxylum  serpentinum,  L. ,  famille  des  apocynées. 
Elle  a  reçu  aussi  les  noms  de  racine  de  mangouste, 
parce  que  cet  animal,  dit-on,  en  mange  avant  d’atta¬ 
quer  les  serpents  ou  après  leur  morsure,  ce  qui  a  con¬ 
duit  à  l’employer  comme  antidote  universel.  On  s’en 
sert  dans  l’Inde  et  en  Chine  contre  les  fièvres,  les 
coliques,  et  contre  les  vomissements,  bien  qu’elle 
soit  émétique  chez  certains  individus.  C’est  une  souchéf  • 
un  peu  renflée,  annelée  ou  ondulée,  avec  de  courtes 
pointes  épineuses,  terminées  par  un  prolongement  cylin¬ 
drique  radiculaire  vers  l’extrémité  opposée  aux  pétioles 
des  feuilles. Elle  est  aussi  appelée:  choulen,  choulin, 
chouline,  chuline,  soimne ,  racine  d’en' ,  racine  jaune, 
racine  amère  de  la  Chine,  racine  de  mungo,  foli  des 
Chinois,  raiz  de  mungo bois  de  couleuvre. 

CIBATION.  s.  f.  [cibatio,  de  cibare,  nourrir;  it. 
cibazione^.  Opération  chimique  par  laquelle  on  donne 
à  une  substance  plus  de  consistance  et  de  solidité. 

CIBOULE,  s.  f.  [ail.  Zipolle,  angl.  scallion,  it.  ei- 
polletta,  esp.  ceholleta\ .  Nom  vulgaire  de  Vail  fistuleux 
(Allium  fistulosum,  L.), 

CIBODLETTE.  s.  f.  [ail.  Schnittlauch,  angl.  chives, 
it.  cipollina,  esp.  cebsllind\.  Nom  vulgaire  de  la. civette 
{Allium  schœnoprasum,  L.). 

CICATBICE.  s.  f.  \cicatrix,  sùXTi,  ail.  Narbe,  angl. 
scar,  it.  cicatrice,  esp.  cfcatrfz].  Tissu  qui  réunit  les 
solutions  de  continuité  des  divers  systèmes  organiques 
animaux  ou  végétaux.  On  appelle  cal  la  cicatrice  des 
os  (V.  Cal).  La  cicatrice  résulte  du  dépôt,  entre  les 
lèvres  ou  à  la  surface  de  la  plaie,  d’une  lymphe  plas¬ 
tique  qui  donne  naissance  à  des  éléments  anatomiques. 
La  marche  de  la  cicatrisation  diffère  nécessairement 
suivant  que  la  plaie  est  avec  perte  de  substance  et  qu’il 
y  a  suppuration,  ou  qu’au  contraire  les  bords  d’une 
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plaie  faite  par  un  instrument  tranchant  sont  réunis  im¬ 
médiatement  ;  néanmoins,  au  fond,  son  mode  de  for¬ 
mation  est  le  même.  Dans  le  premier  cas,  une  plaie 
simple,  qui  vient  d’être  faite,  cesse  bientôt  de  fournir 
du  sang  ;  il  se  fait  pendant  quelques  heures  un  suin¬ 
tement  séro-sanguinolent;  puis  la  surface  de  la  plaie 
devient  sèche,  irrégulière,  d’un  rouge  blafard;  il  suinte 
de  nouveau  un  fluide  séreux,  sanguinolent,  un  peu  vis¬ 
queux,  qui  devient  ensuite  un  peu  consistant,  jaunâtre, 
crémeux  :  c’est  du  pus.  La  plaie  se  couvre  de  granu¬ 
lations  coniques  et  rouges(V.  Bourgeons  charnus)-,  ses 
bords,  tuméfiés  par  l’inflanimation,  se  dégorgent  et 
s’affaissent,  et  leur  contour  se  rapproche  du  centre  de 
la  plaie,  qui  diminue  ainsi  d’étendue.  Elle  est  pourvue 
abondamment  de  vaisseaux  sanguins  rampant  dans  une 
matière  amorphe  finement  granuleuse,  sorte  de  blas¬ 
tème  demi-solide  dans  lequel  se  voiçnt  aussi  des  fibrilles 
de  tissu  cellulaire  écartées,  entrecroisées,  peu  ondu¬ 
leuses,  et  des  corps  fibro-plastiques.  Quand  la  plaié 
suppurante  est  très-étendue  ou  irrégulière,  la  cicatri¬ 
sation  est  moins  régulière  aussi,  et  il  se  forme  une 
mince  couche  épidermique  sous  forme  de  pellicule  blan¬ 
châtre  sur  les  bourgeons  charnus  les  plus  saillants,  qui 
se  réunissent  peu  à  peu  les  uns  aux  autres  et  avec  la  pel¬ 
licule  delà  circonférence.  Les  cicatrices  récentes  sont 
plus  ou  moins  rouges,  molles,  bleuâtres  ;  elles  sont 
quelquefois  le  siège  de  douleurs,  lors  des  changements 
atmosphériques  ;  peu  à  peu  elles  deviennent  plus  sèches 
et  d’un  blanc  plus  ou  moins  mat.  Lorsque  les  bords 
d’une  plaie  ont  été  réunis  immédiatement,  la  cicatrice 
n’est  que  linéaire;  mais  il  y  a  de  même  exsudation 
plastique  de  lymphe  coagulable,  et  développement  vas-  . 
culaire  consécutif. —  En  botanique,  oanommé  cicatrice, 
la  marque  plus  ou  moins  apparente  que  toute  partie 
articulée  d’un  végétal,  une  feuille  surtout,  laisse,  après 
sa  chute,  sur  l’organe  qui  la  portait. 

C1C4TB1CIEL  ,  ELLE.  adj.  Qui  appartient  à  une 
cicatrice,  qui  la  forme  ou  en  provient,  r—  Tissu  cica¬ 
triciel  ou  tissu  de  cicatrice,  y .  Inodulaire. 

CICATRICDLE.  S.  f.  [cicatricula,  ail,  Nürbehen , 
.angl.  cicatricule,  it.  cicatricula].  Petite  cicatrice; 
marque  blanchâtre,  souvent  linéaire,  que  l’on  observe 
sur  les  membranes  séreuses  ou  muqueuses,  ou  sur  la 
I»au,  après  des  solutions  de  continuité  très-peu  éten¬ 
dues  ou  des  éruptions  exanthématiques.— On  nomme 
aussi  cicatricule  une  tache  blanche  que  l’on  voit  sur 
le  sommet  du  jaune  (V.  (Eue),  lorsque  l’on  casse  un 
œuf  fécondé,  et  qui  contient  le  rudiment  du  blasto¬ 
derme:  c’est  le  blastoderme  de  Pander.  —  Botan. 
Cicatricule.  Trou  que  le  funicule  laisse  sur  la  graine, 
des  végétaux  après  que  celle-ci  s’en  est  détachée. 

CICATRISANT,  adj.  et  s.  m.  [cicatricans, 

Twô;,  ail.  vernarbend,  it.  cicatrizzante,  esp.  cicatri- 
zante] .  S’est  dit  des  topiques  auxquels  on  supposait  la 
propriété  de  hâter  ou  de  favoriser  la  cicatrisation  des 
plaies.  Il  est  évident  qu’il  n’y  a  pas  de  cicatrisants 
proprement  dits,  et  que  les  moyens  à  emfdoyer  pour 
accélérer  la  cicatrisation  doivent  varier  suivant  la  na¬ 
ture  des  tissus  lésés  et  suivant  le  mode  de  production 
et  l’état  de  la  plaie. 

CICATRISATION.  S.f.  [cicatricatio,i-no()X(ùaii,a\l. 
Vernarbung,  it.  cicatrizzazione,  esp.  cicatrizacion]. 
Formation  d’une  cicatrice;  phénomènes  qui  ont  lieu 
à  la  surface  d’une  plaie  en  voie  de  guérison.  V.  Cica¬ 
trice. 

CICÉROLE.  s,  f..  [de  cicer,  pois  chiche] .  Nom  vxü- 
gaire  des  pois  chiches  tête  de  bélier. 
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CICOTAIRE.  8.  f.  dentaire  aquatique  {Ckuta  vi- 
rosa,  L.,  Cicutaria  aqmtica, LAmk).  \ .Gwmvireuse. 

CICIITIW.  s.  ni.,  ou  GICDTINE.  S.  f.  [de  cicuta, 
ciguë  ;angl.acM#i«e,it.  cicutina]  (Geisecke  et  Geiger). 
Alcaloïde  particulier  dit  aussi  conicine  V.  ce  mot. 

CIDRE,  s.  m.  [de  «lîxepa,  qui  signifie  toute  espèce 
de  liqueur  fermentée  autre  que  le  vin  ;  pomaceum, 
ail.  et  angl.  dder,  it.  sidro,  esp.  sïrfra].  Boisson 
faite  avec  le  jus  des  pommes,  et  aussi  quelquefois 
avec  celui  des  poires  ou  même  des  fruits  du  cormier. 
Les  cidres  récents,  les  gros  cidres  sucrés  et  mousseux 
se  digèrent  mal  ;  ils  peuvent  causer  des  coliques ,  des 
diarrhées  et  même  la  dysenterie.  Les  cidres  parés  sont 
excitants  et  causent  l’ivresse  ;  ils  sont  moins  agréables, 
mais  salubres.  Le  cidre  peut  donner  lieu  à  l’intoxication 
alcoolique  lorsqu’il  est  pris  en  excès,  bien  qu’il  ne 
renferme  que  de  2  à  4  pour  100  d’alcool. 

CIERGE,  s.  m.  [cactus].  Synonyme  de  cactier. 
y.  ce  mot. 

CIGALE,  s.  f.  [cicada,  tî'ttiI,  ail.  Singcicade,  angl. 
cicada,  it.  cigala,  esp.  cigarrd].  Genre  d’insectes 
hémiptères,  homoptères,  cicadaires,  à  trois  yeux  lisses, 
six  articles  aux  antennes,  dont  les  mâles  seuls  portent 
de  chaque  côté  de  la  base  de  l’abdomen  un  organe 
spécial  à  l’aide  duquel  ils  produisent  un  bruit  parti¬ 
culier,  par  tension  et  relâchement  alternatifs  d’une 
membrane  sèche.  Une  espèce,  la  cigale  de  l’orne 
[Cicada  orni,  L.),  vit  sur  l’ornierou  frêne  à  la  manne 
(V.  ce  mot),  et  en  fait  exsuder  ce  suc  par  piqûre  de 
l’ècorce.  On  a  dit  à  tort  que  c’est  ainsi  qu’était  obte¬ 
nue  la  manne  du  commerce .  La  cigale  commune  est 
le  Cicada  plebeia,  L. 

CIGARE  MÉDlcmAL.  s.  m.  On  roule  en  forme  de 
cigare  des  plantes  sèches  naturelles,  qui  sont  pourvues 
de  substances  médicamenteuses  en  poudre  ou  en  dis¬ 
solution  ;  ou  bien  on  renferme  cês  substances  dans 
des  cigarettes  de  papier;  ou  bien  enfin  on  les  met  dans 
des  tuyaux  de  plume  ou  d’ivoire,  et  l’on  aspire  sans 
avoir  recours  à  la  combustion.  Les  substances  ainsi 
employées  sont  volatiles  :  par  exemple,  cigarettes 
camphrées.  On  fait  des  cigarettes  avec  les  feuilles  de 
belladone  seules  ou  arrosées  d’extrait  d’opium  (cigares 
opiacés)  ;  avec  les  feuilles  de  digitale,  dé  jusquiame, 
de  stramonium,  contre  l’asthme  et  la  phthisie.  On 
emploie  aussi  quelquefois  les  cigarettes  arsenicales  de 
Boudin,  faites  avec  du  papier  imprégné  d’une  solution 
aqueuse  d’acide  arsénieux  (1  centigramme)  ou  d’ar- 
séniate  de  soude,  et  séché. 

CIGUË,  s.  f.  [czcwfa,  xMvetov,  ail.  ScAïer/mÿ,  angl. 
hemlock,  it.  et  esp.  cicuta] .  On  confond  vulgairement 
sous  ce  nom  trois  plantes  ombellifères  qu’il  importe  de 
distinguer.  1®  La  ciguë  cireuse  [ciguë  d’eau,  cicutaire 
aquatique,  Cicuta  virosa,  L.),  que  quelques  écrivains 
ont  confondue  avec  le  V1vello.ndrium  aquaticum,  L.,  a 
une  racine  épaisse  et  charnue,  creusée  intérieurement 
de  cavités  irrégulières  pleines  d’un  suc  âcre  et  laiteux. 
Sa  tige,  haute  de  65  centimètres  à  1  mètre,  porte  des 
feuilles  composées,  grandes ,  tripennées,  à  pétioles 
creux,  à  folioles  étroites  et  allongées,  et  à  dents  de 
scie  aiguës.  C’èst  un  poison  narcotico-âcre  encore  plus 
actif  que  les  autres  ciguës.  Sa  racine  a  été  prise  quel¬ 
quefois  pour  celle  du  panais  ;  elle  en  diffère  par  son 
suc  jaune  et  âcre.  —  2“  La  ciguë  proprement  dite,  ou 
grande  ciguë,  ciguë  commune,  ciguë  des  anciens,  ci¬ 
guë  de  Soci'ate,  ciguë  officinale,  la  seule  qui  doive 
être  employée  par  les  pharmaciens  [Conium  macula- 
tum,  L.),  est  une  plante  indigène,  dont  la  tige,  cylin- 
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drique,  rameuse,  de  1  à  2  mètres  de  haut,  est  creuse 
et  marquée  extérieurement  de  taches  rougeâtres 
(Fig.  76).  Elle  croît  dans  les  lieux  incultes.  Il  faut  bien 
la  distinguer  du  persil,  avec  lequel  on  pourrait  la  con¬ 
fondre  quand  elle  commence  à  croître.  Les  taches  de 


sa  tige,  ses  feuilles  d’un  vert  plus  foncé,  ses  involucres 
polyphylles  et  courts,  ses  graines  presque  sphériques 
et  marquées  de  stries  crénelées,  son  odeur  vireuse, 
fournissent  des  caractères  distinctifs  :  le  persil  a  au 
contraire  une  odeur  et  une  couleur  verte  agréables, 
des  graines  ovales  et  à  stries  non  crénelées,  des  invo- 
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lucres  très-petits  et  monophylles.  La  grande  ciguë  est 
un  poison  d’autant  plus  actif  qu’elle  croît  dans  un  cli¬ 
mat  plus  chaud  ;  ses  effets  toxiques  paraissent  dus  à 
un  alcaloïde  particulier  qu’on  a  appelé  conicine.  Elle 
est  assez  fréquemment  employée  à  titre  de  médicament  : 
classée  parmi  les  narcotiques,  elle  agit  comme  séda¬ 
tive  du  système  nerveux;  elle  provoque  le  sommeil, 
la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion  urinaire;  elle  a 
une  action  particulière  siir  le  système  lymphatique.  On 
l’emploie,  mais  sans  effet,  particulièrement  contre  les 
engorgements  squirrheux,  les  cancers,  les  scrofules. 
On  en  a  obtenu  de  bons  effets  contre  la  phthisie  com¬ 
mençante,  contre  la  coqueluche,  etc.  En  général,  les 
extraits  de  ciguë  se  donnent  d’abord  à  la  dose  de 
1  décigramme  en  pilules,  et  l'on  répète  cette  dose 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  l’augmentant  successi¬ 
vement  jusqu’à  4  ou  8  grammes  dans  les  vingt-quatre 
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heures.  On  fait  aussi  usage  de  la  racine  et  des  feuilles, 
soit  en  cataplasmes,  soit  à  l’intérieur.  —  3°  ha.  petite 
ciguë,  ou  ciguë  des  jardins  {Æthusa  cynapium,  L.), 
diffère  des  autres  en  ce  que  sa  racine  ne  contient  pas 
de  suc,  et  que  ses  Semences  sont  globuleuses,  à  stries 
lisses  (Fig.  77).  Son  activité,  plus  grande  que  celle 
de  la  ciguë  ordinaire,  en  fait  un  agent  thérapeutique 
puissant,  mais  dangereux.  Elle  a  été  quelquefois  con¬ 
fondue  avec  le  persil  :  de  là  son  nom  de  faux  persil; 
à  part  l’odeur,  il  est  peut-être  difficile  de  l’en  distin¬ 
guer  lorsqu’elle  n’est  pas  en  fleur.  Les  fleurs  de  l’é- 
thuse  sont  très-blanches  ;  celles  du  persil  sont  jaune 
verdâtre.  La  tige  de  l’éthuse  est  presque  lisse  et  glau¬ 
que;  celle  du  persil  est  cannelée  et  verte.  Les  feuilles 
de  là  première  sont  trois  fois  divisées,  à  folioles  nom¬ 
breuses,  étroites,  aiguës;  celles  du  persil  ne 
sont  que  deux  fois  divisées,  à  folioles  plus 
larges,  divisées  en  3  lobes.  D’ailleurs  l’odeur 
du  persil  est  aromatique  ;  celle  de  l’éthuse,  vi- 
reuse  et  nauséabonde.  —  4®  La  ciguë  aguatigue 
{Phellandrium  aguaticum,  L.),croîtdans  l’eau. 

Sa  tige  est  grosse,  cylindrique,  striée,  creuse, 
ramifiée  vers  la  partie  supérieure.  Ses  feuilles 
sont  très-grandes,  décomposées  en  un  nombre 
prodigieux  de  folioles  glabres  et  d’un  vert 
foncé.  Son  odeur  a  quelque  analogie  avec  celle 
du  cerfeuil.  Cette  plante  vénéneuse  a  été  préco¬ 
nisée  contre  la  phthisie  pulmonaire. 

CIL  .s.  m.  \cilium,  ail.  Wimper,  angl  '.cïlia,  it. 
ciglio,  esp.  cejd\.  Poils  longs  et  roides  qui  bordent  les 
paupières.  —  Cils  vibratiles.  Filaments  très-fins,  hya¬ 
lins,  très-transparents,  homogènes,  en  forme  de  cils 
d’une  extrême  petitesse  005  à  0,050),  dressés 
sur  toute  la  surface  ou  une  partie  seulement  de  certains 
éléments  anatomiques  {cellules  épithéliales,  sperma¬ 
tozoïdes)  de  quelques  animaux  invertébrés,  de  quelques 
embryons  des  animaux  et  de  quelques  algues  {zoos- 
porées).  De  même  que  les  fibres  musculaires,  chacune 
homogène  en  soi,  se  contractent  par  elles-mêmes  sans 
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les  portent  :  i“  Cils  vibratiles  proprement  dits  ou  des 
éléments  anatomiques  (Fig.  78  :  Portion  de  muqueuse 
portant  des  cellules  épithéliales  a  dont  les  cils  c  sont 
inclinés  de  gauche  à  droite  ;  les  corpuscules  6,  suspen¬ 
dus  dans  le  liquide,  marchent  au  contraire  de  gauche 
à  droite).  On  les  trouve  :  a.  chez  les  animaux  à  sang 
chaud,  sur  les  cellules  d’épithélium  cylindrique  seule¬ 
ment;  h.  chez  les  autres  animaux,  en  outre  sur  les 
cellules  sphériques,  les  pavimenteuses  et  même  sur  des 
épithéliums  nucléaires  ;  c.  ceux  des  spermatozoïdes  des 
algues  (à  2  ou  4  cils),  des  cryptogames  vasculaires  et 
des  mousses  (à  cils  nombreux),  ne  diffèrent  pas  essen¬ 
tiellement  des  cils  vibratiles  précédents.  Ce  fait  appuie 
la  comparaison  de  la  gueue  des  spermatozoïdes  (V.  ce 
mot)  avec  des  cils.  2®  Organes  ou  filaments  vibra- 
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que  le  contact  d’un  nerf  soit  nécessaire,  de  même  les 
cils  vibratiles,  se  contractant  par  eux-mêmes,  se  meu¬ 
vent  d’un  mouvement  vihratile  très*vif  et  continu.  Le  fait 
,  a  lieu  sans  que  des  nerfs  arrivent  aux  parties  qui  en 
possèdent,  et  même  pendant  vingt-quatre  ou  soixante 
heures  hors  de  l’animal,  lorsqu’on  tient  les  éléments 
anatomiques  ou  les  fragments  d’êtres  qui  les  portent  dans 
des  conditions  de  liquide  etde  température  convenables, 
ce  qui  a  fait  prendre  quelquefois  des  cellules  détachées 
pour  des  animaux.  L’application  locale  des  narcotiques 
et  de  beaucoup  de  principes  végétaux  actifs  sur  les  mus¬ 
cles  ne  modifie  ni  n’arrête  ce  mouvement,  dans  lequel 
il  n’y  a  pas  raccourcissement  de  tout  le  cil,  mais  incli¬ 
naisons  ou  courbures  alternatives,  soit  par  torsion  de 
la  base,  de  l’organe,  soit  par,  raccourcissement  borné  à 
Fuu  des  bords,  puis  ensuite  à  l’autre.  On  distingue 
deux  sortes  de  cils,  d’après  les  parties  ou  les  êtres  qui 


Fig.  79. 


tiles  situés  sur  la  surface  du  corps  des  animaux  «ans 
être  sur  des  cellules,  mais  bien  en  continuité  de  sub¬ 
stance  avec  la  matière  homogène,  granuleuse  ou  non, 
de  la  surface  de  ces  organismes,  dont  quelques-uns, 
il  est  vrai,  ne  sont  guère" plus  compliqués  que  des  cel¬ 
lules  (a.  infusoires)  (Fig.  79  :  Chitodonuncinàtus,  in- 
fusoire  à  divers  degrés  de  développement,  offrant  des 
cils  soit  tout  autour  du  corps  A,  soit  sur  une  partie,  B, 
C,  D),  mais  dont  les  autres  {b.  planariées,  tentacules 
des  mollusques  bryozoaires)  oçt  une  organisation  plus 
complexe  ;  c.  on  en  trouvé  encore  sur  les  embryons  de 
quelques  algues  (V.  Zoospore).  — Les  botanistes  don¬ 
nent  le  même  nom  à  des  poils  d’une  certaine  longueur 
qui  naissent  sur  le  bord  d’une  surface  et  dans  le  même 
plan  qu’elle,  sans  faire  partie  de  l’une  ou  de  l’autre 
face.  V.  ÉPitHÉLiuM. 

GILIAIHE.  adj.  [ciliaris,  angl.  ciliary,  it.  ciUaré, 
esp.  ciliar].  Qui  appartient  aux  cils  ;  c’est  dans  ce  sens 
qu’on  dit  le  bord  ciliaire  des  paupières.  Mais  cette 
épithète  a  aussi  été  appliquée  à  diverses  parties  qui  en¬ 
trent  dans  la  structure  de  l’œil,  à  cause  de  la  ressem¬ 
blance  que  présente  l’une  d’elles  (les  procès  ciliaires) 
avec  les  cils.  —  Cercle,  anneau^  ligament,  ganglion, 
corps  et  mieux  muscle  ciliaire  de  Bowman  et  dé 
Brücke.  Anneau  grisâtre,  mou,  large  de  2  à  3  milli¬ 
mètres,  placé  à  la  face  interne  de  la  sclçrotique,  immé- 
.  diatement  en  arrière  de  sa  jonction  à  la  cornée.  La 
choroïde  cesse  à  sa  grande  circonférence,  qui  reçoit  les 
nombreux  nerfs  ciliaires.  Il  est  composé  en  outre  de 
fibres  de  tissu  lamineuX,  et  surtout  de  fibres  muscu¬ 
laires  de  la  vie  organique,  étendues  de  sa  petite  cir¬ 
conférence,  où  elles  adhèrent,  à  la  paroi  interné  du 
canal  de  Fontana,  pour  se  terminer  à  sa  grande  cir¬ 
conférence  :  1“  les  plus  longues,  sur  le  bord  antérieur 
de  la  choroïde  ;  2“  les  plus  courtes,  plus  internes,  à  la 
surface  externe  des  procès  ciliaires  et  à  la  grande  cir¬ 
conférence  de  l’iris.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  les 
phénomènes  d’accommodation.  —  Corps  ciliaire  ou 
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couronne  ciliaire.  Anneau  qui  entoure  le  cristallin  en 
manière  de  couronne,  derrière  l’iris  et  le  cercle  ciliaire. 

Il  ressemble  au  disque  d’une  fleur  radiée,  et  résulte 
de  la  réunion  des  procès  ciliaires,  replis  saillants  de 
la  choroïde  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  au  nombre 
de  soixante  à  quatre-vingts,  logés  dans  des  enfonce¬ 
ments  de  la  partie  antérieure  du  corps  vitré,  et  formant 
des  rayons  convergents  derrière  l’iris.  — Muscle  ciliaire. 
L’orbiculaire  des  paupières  (Riolan).  —  Artères  cU 
liaires.  Elles  sont  fournies  par  l’ophthalmique ,  au- 
dessus  du  nerf  optique.  On  distingue  les  eîYiaw’es  courtes 
oupostérieures,  ou  uvéales,  au  nombre  de  trente  à  qua¬ 
rante,  qui  se  distribuent  aux  procès  ciliaires  ;  les  ciliaires 
longues  ou  iriennes,  au  nombre  de  deux,  qui,  par  les 
anastomoses  de  leurs  rameaux,  forment  trois  cercles 
artériels  à  la  face  antérieure  de  l’iris  ;  les  ciliaires 
antérieures^  dont  le  nombre  est  variable,  qui  percent 
la  sclérotique  à  quelques  lignes  de  sa  réunion  avec  la 
cornée,  et  se  distribuent  principalement  à  l’iris.  — Les 
veines  ciliaires  se  rendent  dans  la  veine  ophthalmique  ; 
elles  sont  si  flexueuses,  qu’on  les  a  appelées  oasa  vor- 
ticosa.  —  Nerfs  ciliaires  oa  iriens.  Ges  nerfs,  au 
nombre  de  douze  à  quinze,  tirent  leur  origine  du  nerf 
nasal,  et  spécialement  de  la  partie  antérieure  du  gan¬ 
glion  ophthalmique,  se  réunissent  en  deux  faisceaux 
qui  se  rendent  autour  du  nerf  optique,  et  percent  la 
sclérotique  près  de  l’entrée  de  ce  nerf  dans  l’œil.  Ils  vont 
se  perdre  dans  le  cercle  ciliaire.  —  Zone  ou  couronne 
ciliaire  de  Zinn,  ou  procès  ciliaires  du  corps  vitre  ou 
hycddidiens.  Partie  antérieure  du  corps  vitré  et  de  sa 
membrane  (un  peu  épaissie  à  ce  niveau)  qui  forment 
une  couronne  de  plis  radiés,  élégants,  rayonnant  au¬ 
tour  du.  cristallin  comme  centre,  moulés  sur  la  face 
postérieure  des  procès  ciliaires  ehoroïdiens  dont  ils  re¬ 
produisent  en  sens  inverse  les  saillies  et  les  dépres¬ 
sions  i  Ordinairement,  en  séparant  ici  le  corps  vitré  et 
la  choroïde  adhérents  par  simple  juxtaposition  et  con¬ 
tiguïté  immédiate,  celle-ci  laisse  des  traînées  de  pig¬ 
ment  au  fond  des  plis  hyaloïdiens.  La  circonférence 
interne  ou  antérieure  de  la  zone  ciliaire  adhère  à  la 
grande  circonférence  du  cristallin.  A  sa  circonférence 
externe  ou  postérieure ,  comme  déchiquetée,  les  plis 
hyaloïdiens  se  perdent  insensiblement  un  peu  au  delà 
de  ceux  que  représentent  les  procès  ciliaires. 

.  CILIÉ,  ÉE.  adj,  {ciliatus'].  Dont  le.  bord  est  garni 
de  cilSi 

CILIO-SPÜVAL,  ALE.  adj.  Budge  et  Waller  ont  dé¬ 
montré,  en  1851  et  1852,  que  les  fibres  du  nerf  sym^ 
pathique  qui  se  rendent  aux  fibres  rayonnées  de  l’iris 
ont  leur  source  ou  leur  centre  dans  une  région  éten¬ 
due  de  la  moelle  épinière  qu’ils  ont  nommée  la  région 
çilio-spinale.  Leur  manière  de  procéder  consiste  à  ex¬ 
poser  le  cordon  cervical  du  sympathique  et  à  le  galva¬ 
niser  en  examinant  en  même  temps  l’état  de  la  pupille, 
laquelle,  par  suite  de  la  stimulation  de  ce  nerf,  se 
dilate  au  maximum  d)ampUtude  pour  bientôt  revenir 
à  son  état  primitif  ou  même  .à  un  état  de  constriction 
encore  plus,  grande  qu’avant, l’expérience.  Cette  expé¬ 
rience,  ainsi  que  celle  qu’ils  ont  faite  sur  la  tête  d’un 
supplicié,  a  prouvé  que  l’iris,  .au  moyen  de  ses  fibres 
musculaires,  rayonnées  et  circulaires,  est  dans  un  état 
d’équilibre  instable,  et  que  le  degré  d’amplitude  de 
l’ouverture  pupillaire,  est  la  résultante  de  deux  puis¬ 
sances  agissant  en  sens  opposé,  dont  l’une  tend  à 
agrandir  et  l’autre  à  contracter  l’ouverture  pupillaire 
en  agissant  respectivement  sur  les  deux  ordres  de  fibres 
musculaires  de  l’iris.  V.  Réflexe  et  Sympathique. 
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CILLEMENT.  S.  m.  [ail.  S/mzeén].  Synonyme  de 
clignotement.  V.  Nystagme. 

CILLEE.  V.  n.,  ou  SE  CILLEE.  V.  réfl.  On  dit  qu’un 
cheval  commence  à  ciller,  lorsque  des  poils  blancs 
se  montrent  vers  l’arcade  orbitaire  ou  les  tempes  : 
c’est  un  signe  de  vieillesse  avancée- 

CILLOSE.  s.  f.  [dllosis].  Tremblement  continuel 
de  la  paupière  supérieure  (Vogel). 

CIME.  s.  f.  V.  CVME. 

CIMETIÈEE.  S.  m.  \cœmeterium,  de  xstp.ïjTvîptsv, 
lieu  de  sommeil,  de  zotp.âco,  je  dors;. ail.  Kirchhof, 
angl.  church-yard,  \i.  cimeterio,  e&p.  :Cimenterio\. 
Terrain  où  l’on  inhume  les.corps  des  morts.  Ces  lieux, 
à  cause  du  grand  nombre  de  cadavres  qui  s’y  accu¬ 
mulent  à  la  longue,  exigent  de  grandes  précautions, 
qui  n’étaient  pas  prises  jadis,  puisqu’on  enterrait  au 
sein  des  villes  et  jusque  dans  les  églises.  Aujourd’hui 
les  cimetières  sont  établis  à  la  distance  de  18  à  20  toises 
de  l’enceinte  des  villes,  et  l’on  défend  d’élever  des  ha¬ 
bitations  tout  auprès.  Les  fosses  doivent  avoir  l^jhO  à 
2  mètres  de  profondeur,  sur  8  décimètres  de  largeur,  , 
et  être  distantes  Tune  de  l’autre  de  3  à  4  décimètres 
sur  les  côtés.  Bien  que  la  destruction  des  cadavres 
soit,  en  général,  accomplie,  à  moins  de  circonstances 
toutes  spéciales,  au  bout  de  deux  ans,  cependant,  pour 
plus  de  sécurité,,  les  règlements  administratifs  ne  per¬ 
mettent  pas  que  les  emplacements  dans  lesquels  ont 
eu  lieu  des  inhumations,  ou  tranchées ,  puissent  être 
repris  avant  la  fin  de  la  cinquième  année,  à  compter 
du  jour  de  la  dernière  inhumation.  C’est  également 
dans  des  vues  d’intérêt  public  que  les  articles  8  et  9 
du  décret  du  23  prairial  exigent  que  les  cimetières  qui 
viennent  à  être  fermés  ne  servent  à,  aucun  usage,  au 
moins  pendant  dix  ans.  Ils  peuvent  être  ensuite  affer¬ 
més,  mais  pour  n’être  qu’ensemencés  et  plantés,  sans 
qu’on  puisse  faire  aucune  fouille  ni  fondement  pour 
construction,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  autrement  or¬ 
donné. 

GIMMOLE.  S.  m.  V.  Hydrocinnâmyle. 

CIMMïLE.  S.  m.  (C'^H’’'.)  Radical  hypothétique  de 
Y  acide  cinnamique  . 

CIMOLÉE  (Terre)  [cimolia  terra,  yc,  ail. 

Cimolit\.  Espèce  d’argile  ainsi  nommée  de  Cimolis,- 
Tune  dés  Cyclades,  aujourd’hui  TÂrgentière,  d’où  on 
la  tirait.  Elle  passait  pour  astringente  et  résolutive.  La 
houe  dés  couteliers,  que  Ton  emploie  quelquefois  comme 
résolutive  et  contre  la  brûlure  dù  premier  âu  troisième 
degré,  a  été  désignée  aussi  sous  le  nom  ès,  terre 
cimolée. 

GIIVABEE.  S.  m.  V.  CiNNABRÈ. 

CINCHONÉTINE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  dü 
Sulfate  de  cinchonine  par  le  peroxyde  de  fer,  sur  le¬ 
quel  on  ajoute  de  Tacide  sulfurique  étendu  goutte  à 
goutte;  amorphe,  amer;  violet  à  la  lumière  réflé¬ 
chie,  rouge  jaune  à  la  lumière  transmise  ;  soluble  dans 
Teau  et  l’alcool  qu’il  colore  en  rouge,  insoluble  dans 
Téther. 

GINCHOIVINË.  S.  f.  [cinchonina,  ail.  Cinclionin, 
angl.  cinckonin,  it.  cinconina]  (C^ORi-^AzO).  Alcaloïde 

Ique  Ton  trouve  dans  beaucoup  d’espèces  de  quinquinas, 
et  surtout  dans  le  gris  {Cinchona  officinalis),  combiné 
avec  Tacide  quinique  et  avec  des  matières  colorantes. 
On  l’obtient  en  décomposant  par  la  chaux  en  excès  les 
décoctions  acides  de  quinquina  gris,  et  traitant  ensuite 
par  l’alcool  bouillant  le  magma  calcaire  lavé  et  ex¬ 
primé.  L’alcool  distillé  donne  la  cinchonine  en  cris¬ 
taux  :  on  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations 
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dans  l’alcool  et  avec  le  charbon  animal.  Elle  est  en 
aiguilles  prismatiques  déliées,  ou  en  plaques  blanches, 
translucides,  d’une  saveur  amère  particulière.  Exposée 
à  l’air,  elle  paraît  en  absorber  peu  à  peu  l’acide  car¬ 
bonique.  Elle  est  soluble  dans  250  fois  son  poids  d’eau 
bouillante  ;  ses  dissolutions  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  dans  l’alcool  bouillant,  sont  très-amères 
et  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
les  acides  ;  elle  est  volatile  ;  l’éther  sulfurique  n’en 
dissout  que  très-peu.  Combinée  avec  les  acides,  elle 
produit  plusieurs  sels  cristallisables.  On  ne  l’employait 
plus  en  médecine  lorsque,  dans  ces  dernières  années, 
les  médecins  de  la  Bresse  (Hudelet,  etc.)  ont  publié 
une  série  de  recherches  prouvant  que,  sans  être  aussi 
efficace  que  la  quinine,  elle  agit  pourtant  comme  elle, 
et  peut  la  remplacer  si  elle  est  prise  à  dose  un  peu 
élevée.  Le  sulfate  de  cinchonine,  associé  à  celui  de 
quinine,  donne  d’excellents  résultats,  et  permet  de 
traiter  la  fièvre  intermittente  à  un  prix  moindre  que 
par  la  quinine  seulement.  Cçs  résultats  sont  actuelle¬ 
ment  confirmés  par  la  pratique  dans  les  pays  de  fièvre 
et  d’autres  affections  périodiques. 

CIKCHONIQUE.  adj.  Qui  concerne  les  quinquinas 
{Cinchona).  —  Rouge  cindhonique.  V.  RouGE  et  Quino- 
TANNIQUE. 

CIIVGHOTAIVIVIQllE.  V.  QuinotANNTQÜE. 

GIIVCHOVATINE.  s.f.  Synon.  à^aricine.  V.  ce  mot. 

CiNGLISE.  s.f.  \cinclisis,  Agitation; 

mouvement-  fréquent  et  peu  étendu.  Hippocrate  s’est 
servi  de  cette  expression  èn  parlant  du  mouvement 
précipité  de  la  poitrine.  Des  auteurs  l’ont  employée 
comme  synonyme  de  clignotement. 

GIIN'ÉRATION.  s.  f.  {cineratio,  de  cinis,  cendre]. 
Action  de  brûler,  de  réduire  en  cendres.  Synonyme 
&  incinération,  qui  est  seul  usité. 

CINÊSE.  s.  f.  [de  xivï.atî,  mouvement].  Formes 
déterminées  de  l’art  du  mouvement  artificiel  curatif 
(Daily). 

GINÉSIE.  S.  f.  [de  /-îvr.mî,  mouvement].  Art  des 
exercices  du  corps  et  des  mouvements  curatifs  dans 
leurs  rapports  avec  les  mouvements  naturels  de  l’or¬ 
ganisme  humain,  (Daily). 

GINÉSIOLOGIE.  s.  f.  [de  xîvr.c.:,  mouvement,  et 
Xo-j'Cî,  doctrine].- Science  du  mouvement  artificiel  cu¬ 
ratif  dans  ses  rapports  avec  l’éducation,  l’hygiène  et  la 
thérapeutique  (Daily). 

GiniNABRE.  s.  m.  \cinnabaris,  xivvstêapt,  ail.  Zin- 
nober,  angl.  cinnabar,  it.  cinabro,  esp.  cinabrio]. 
Pline  et  Galien  appelaient  ainsi-  le  minium  ou  oxyde  de 
plomb  rouge.  On  donne  aujourd’hui  ce  nom  au  sulfure 
rouge  de  mercure  (V.  Sulfure  de  mercure).  —  Cin- 
nabre d’antimoine.  Sulfure  rouge  de  mercure  provenant 
de  la  décomposition  du  deutochlorure  de  mercure  par 
le  sulfure  d’antimoine. 

GINNAMÉINE.  s.  f.  \}t.  cinnamina).  Produit  oléa¬ 
gineux  provenant  de  la  distillation  du  baume  du  Pérou 
avec  une  solution  de  potasse  caustique.  (CS^H^CO®). 

GINNAIUËIVE.  S.  m.,  OU  GINNAMIIVE.  S.  f.  [styrol, 
essence  de  storax,  et  çinnamol].  Carbure  d’hydrogène 
liquide,  incolore,  obtenu  par  l’action  de  la  baryte  caus¬ 
tique  en  excès  sur  l’acide  cinnamique.  (Ci®H8.) 

GiniNAMIQDE  (Acide)  [acide  cannellique].  Se  dé¬ 
pose  sous  forme  de  cristaux  dans  l’huile  de  cannelle 
exposée  à  l’air.  On  l’a  retrouvé  aussi  dans  le  baume  du 
Pérou  liquide  (C<8HTO*.HO).  On  l’obtient  aussi  à  l’état 
anhydre.  —  Alcool  cinnamique.  V.  Stvroxe. 


GINNAMOIIE.  s.  m.  {cinnamomuni].  Nom  donné 
autrefois  à  une  substance  aromatique  que  quelques 
auteurs  disent  être  la  myrrhe,  d’autres  la  cannelle. 

GINNAMOüIiniE.  s.  f.  Huile  incolore,  assez  volatile, 
obtenue  par  Simon  en  distillant  l’acide  cinnamique  avec 
trois  fois  son  poids  de  chaux  éteinte. 

GHVWAAIYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C'*H*) 
de  V aldéhyde  cinnamique.  V.  Hïdrocinnamyle. 

■  GIONITE.  s.  f.  [cionitis,  de  xîwv,  luette].  Inflam¬ 
mation  de  la  luette. 

GIONORRHAPHIE.  V.  StAPHYLORRHAPHIE. 

GIONOTOME.  S.  m.  [cionotomus,  de  xtcav,  luette, 
et  rcf/.ï),  section] .  Ciseaux  coudés  qui  servent  à  prati¬ 
quer  la  résection  de  la  luette. 

GIPIPA  ou  IHOCSSAGHE.  s.  f.  Nom  indigène  delà 
fécule  pure  de  manioc,  lavée  et  séchée  à  l’air.  Séchée 
sur  des  plaques  chaudes,  elle  se  cuit  en  partie,  s’ag¬ 
glomère  en  grumeaux  durs  et  irréguliers,  qui  sont  le 
tapioca. 

GIRGËE.  s.  f.  [Circœa  L.].  Petite  plante 

vivace  (diandrie  monogynie,  L.,  onagrariées,  J.)  em¬ 
ployée  autrefois  comme  résolutive,  sous  le  nom  ÿherbe 
deSaint-Etiennc,  A'kcrbe  aux  sorciers,  eic. 

GIRGINAL,  ALE,  GIBGINÉ,  ÉE.  adj.  [circinalis, 
circinatus,  de  cfrcfnitv,  cercle,  compas].  Qui  est  roulé 
sur  soi-même  en  forme  de  crosse.  V.  Herpès.. 

GIRGONGISION.  S.  f.  [circumcisio,  de  circum,  au¬ 
tour,  et  cœdere,  couper  ;  7rcp'.rop.ïi,  ail.  Beschneidung, 
angl.  circumcision,  it.  circoncisione ,  esp.  circunci- 
sion) .  Opération  qui  consiste  à  retrancher  circulaire- 
ment  une  portion  du  prépuce  chez  les  enfants  nouveau- 
nés  ;  coutume  qui  paraît  avoir  eu  pour  but,  chez  les 
Égyptiens,  les  Hébreux  et  les  musulmans,  d’empêcher 
l’accumulation  de  la  matière  sébacée  sécrétée  à  la  base 
du  gland.  On  pratique  sur  les  filles,  dans  certaines 
contrées  de  l’Afrique,  une  opération  analogue,  consis¬ 
tant  à  exciser  une  portion  des  petites  lèvres  de  là  vulve, 
qui  prennent  quelquefois,  dans  ces  climats,  un  ac¬ 
croissement  démesuré.  La  circoncision  est  en  certains 
cas  une  opération  chirurgicalè  nécessitée  par  des  af¬ 
fections  du  pénis  ou  du  prépuce,  telles  que  le  phimosis 
et  le  paraphimosis.  V.  ces  mots. 

GIRGONFLEXE.  adj.  [circumflexus ,  circum, 
autour,  et  flexus,  fléchi  :  courbé  circulairement;  ail. 
umgebogen,  angl.  circumflex,  it.  circonflesso,  es,^. 
circunflejo).  Le  nerf  circonflexe  (scapulo-huméral,Ch.) 
est  le  même  que  V  axillaire  (V.  ce  mot).  —  Artères  et 
veines  circonflexes.  On  distingue  :  1®  au  bras,  les 
circonflexes  antérieure  et  postérieure  (scapulo-humé- 
rales.  Ch.),  qui  naissent  de  l’axillaire,  tantôt  séparé¬ 
ment,  tantôt  par  un  tronc  commun,  et  se  perdent  dans 
le  deltoïde  ;  2“  à  la  cuisse,  les  circonflexes  externe  et 
interne  (sous-trochantériennes.  Ch.),  fournies  par  la 
profonde  de  la  cuisse  ou  musculaire  profonde.  Chaus- 
sier  a  appelé  artère  et  veine  circonflexes  de  Viliv.m 
les  artère  et  veine  iliaques  antérieures.  V.  Iliaque. 

GIRGOniSGRIT,  ITE.  adj.  [circumscriptus,  dcàV- 
cum.,  autour,  eiscriptus,  écrit,  tracé;  ail.  umgrünzt, 
it.  circoscritto,  esp.  circunscritol.  Limité,  borné.  — 
Tumeurs  circonscrites.  Celles  dont  les  limites  sont 
bien  prononcées,  par  opposition  à  celles  qui  sont  dif¬ 
fuses,  c’est-à-dire  qui  s’étendent  sans  qu’on  puisse  en 
distinguer  facilement  les  limites. 

GIRGONSPEGTION.  S.  f.  [ail.  Behutsamkeit,  Vor- 
sicht,  Vorsichtigkeit,  angl.  cîrcumspection,H.  circon- 
spjezione,  esp.  circonspeccion).  Sous  le  nom  de  cir¬ 
conspection  et  Ô.C  jn'évoyance,  GM  a  placé,  dans  la 
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physiologie  cérébrale,  comme  primitive,  une  faculté  de 
l’homme  et  des  animaux,  plus  ou  moins  développée 
selon  les  sujets,  surtout  dans  les  espèces  sociables,  et 
jouant  chez  l’homme  un  grand  rôle  comme  condition 
d’existence  de  chaque  individu.  V.  Caractère. 

:  CIBCONVOLDTION.  s.  f.  [de  circumvolvere,  s’en¬ 
tortiller  autour;  gyrus,  it.  circonvoluzione,  esp.-ciV- 
cunvoluciori\.  Contours  que  décrivent  les  intestins 
renfermés  dans  l’abdomen,  ou  saillies  sinueuses  de  la 
surface  du  cerveau,  parce  qu’elles  ressemblent  aux 
circonvolutions  intestinales.  Le%  circonvolutions,  (\m  se 
pressent  en  si  grand  nombre  à  la  surface  du  cerveau, 
simulent  des  replis  assez  analogues  à  ceux  qui  se  for¬ 
meraient  sur  la  périphérie  d’une  sphère  creuse  qu’on 
voudrait  renfermer  dans  üne  autre  sphère  de  plus  petit 
diamètre.  Épais,  arrondis  et  plus  ou  moins  allongés, 
.ces  replis  serpentent  à  la  surface  des  hémisphères  à  la 
manière  de  saillies  cylindroïdes,  dont  la  direction  et 
l’agencement  réciproque  semblent,  au  premier  coup 
d’œil,  soumis  à  une  force  aveugle,  bien  qu’ils  soient 
assujettis  dans  leur  disposition  la  plus  générale  à  une 
.loi  uniforme  et  constante.  Nulles  dans  les  poissons,  les 
reptiles  et  les  oiseaux,  nulles  aussi  dans  quelques 
mammifères,  et  très-rudimentaires  chez  la  plupart  des 
rongeurs  et  des  édentés,  les  circonvolutions  cérébrales 
arrivent  à  des  proportions  assez  remarquables  dans  les 
carnassiers,  plus  remarquables  encore  dans  les  rumi¬ 
nants  et’ les  solipèdes,  et  atteignent  leurs  plus  grandes 
.  dimensions  chez  les  singes,  l’éléphant,  et  surtout  chez 
l’homme,  qui,  en  cela,  domine  immensément  tout  l’em¬ 
branchement  des  vertébrés.  Le  volume,  le  nombre,  la 
longueur  et  les  communications  ou  anastomoses  des 
circonvolutions  sont  généralement  en  rapport  avec  le 
degré  de  développemenl  du  cerveau.  Lorsqu’on  divise 
une  circonvolution  dans  toute  son  épaisseur,  on  con¬ 
state  qu’elle  est  formée  à  l’intérieur  par  un  noyau  de 
substance  blanclie  qui  reproduit  sa  forme  sous  de 
,  moindres  dimensions,  et  à  l’extérieur  par  une  lame  de 
couleur  grisâtre  qui  passe  sans  interruption  d’une  cir¬ 
convolution  à  la  circonvolution  voisine,  en  tapissant 
non-seulement  les  parois,  mais  la  partie  profonde  de 
chaque  anfractuosité.  La  structure  de  ces  deux  parties 
n’est  pas  la  même.  V.  Aphémie  et  Cerveau. 

CIBGIJLAIRË.  adj.  \circularis,  de  circulas,  un 
cercle;  aW.  kreisfôrmig ,  it.  circolare,esg.  circular'\. 
Qui  décrit  un  cercle  :  amputation  circulaire.  V.  Ampu¬ 
tation. 

GiRCCLAIRE.  S.  m.  Espèce  de  cercle  que  décrit 
une  bande  autour  d’une  partie  quelconque,  lorsqu’elle 
fait  complètement  le  tour  de  cette  partie,  de  manière 
que  le  globe  de  la  bande  se  trouve  ramené  à  son  point 
de  départ.  V.  Bandage  et  Bande. 

GIRGULATION.  S.  f.  \circulatio,  de  circulas,  cer¬ 
cle;  ail.  Kreislauf,  angl.  circulation,  it.  circulazione, 
.esp.  circulacio^.  Fonction  caractérisée  par  le  trans¬ 
port,  dans  l’appareil  vasculaire,  du  sang  et  de  la  lym¬ 
phe,  quelle  qu’en  soit  la  direction,  distribuant  dans 
tous  les  organes  les  principes  absorbés  durant  la  di¬ 
gestion  eiV inspiration,  et  se  chargeant  en  même  temps 
de  ceux  qui,  devenus  impropres  à  la  nutrition,  sont 
rejetés  pendant  l’expiration  et  dans  V urination  (V.  ces 
mots).  La  circulation,  ainsi  qu’on  le  voit,. sert  particu- 
lièreaœht  d’intermédiaire  entre  les  diverses  fonctions 
de.  la  vie  organique  (V.  Porte),  au  nombre  desquelles 
elle  compte,  les  liant  à  leur  tour  à  celles  de  la  vie  ani¬ 
male.  C’est  là  un  résultat  fondamental  de  l’accomplis¬ 
sement  de  cette  fonction;  et,  qu’il  y  ait  ou  non  un  ou 
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plusieurs  centres  de  circulation  venantcompliquerl’ acte 
général,  le  résultat  reste  au  fond  le  même.  L’appareil, 
et  par  suite  la  fonction,  sont  absents  où  manquent  lès 
appareils  de  la  vie  animale  et  l’animalité,  comme  chez 
les  plantes,  et  même  partout  où  ces  appareils  et  l’ani¬ 
malité  sont  peu  prononcés,  comme  on  le  voit  chez  les 
embryons  ou  les  larves  de  divers  invertébrés,  ainsi  que 
chez  quelques  rayonnés  et  infusoires.  Là  circulation 
a  pour  condition  fondamentale  d’existence,  comme  le 
montrent  la  production  ou  l’introduction  de  gaz  dans 
les  vaisseaux,  la  propriété  physique  d’incompressibi¬ 
lité  des  liquides,  et  elle  satisfait  à  la  condition  de  re¬ 
nouvellement  des  matériaux  qui  ont  servi  ou  doivent 
servir  indispensablement  pour  que  la  nutrition  ait  Heu. 
C’est  la  plus  élevée ,  en  complication,  de  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  organique  chez  les  êtres  qui  la  pos¬ 
sèdent,  et  ceux-là  seuls  qui  la  possèdent  ont  une  or¬ 
ganisation  complexe.  Avec  \ urination  (V.  ce  mot), 
elle  est  la  première  qui  disparaît,  lorsqu’un  partant  de 
l’homme  on  descend  aux  êtres  plus  simples.  La  circu¬ 
lation  est  un  mouvement  successif  et,  pour  ainsi  dire, 
circulaire  du  sang,  qui  est  poussé  par  le  coeur  dans 
les  artères  et  rapporté  à  cet  organe  par  les  veines , 
pour  en  repartir  de  nouveau.  Projeté  dans  l’aorte  par 
les  contractions  du  ventricule  gauche,  le  sang,  d’un 
rouge  éclatant  et  chargé  de  principes  nutritifs,  par¬ 
court  rapidement  toutes  les  divisions  et  subdivisions 
du  système  artériel,  et  arrive  ainsi  dans  le  Système 
capillaire  général,  où  il  fournit  les  matériaux  de  l’as¬ 
similation,  et  reçoit  ceux  de  la  désassimilation.  Les 
vaisseaux  capillaires,  intermédiaires  entre  les  dernières 
ramifications  des  artères  et  les  radicules  les  plus 
ténues  des  veines,  le  transmettent,  ainsi  dépouillé  de 
sa  qualité  vivifiante  et  converti  en  sang  noir,  au  sys¬ 
tème  veineux,  dont  les  divisions,  diminuant  successi¬ 
vement  de  nombre,  viennent  toutes  aboutir  aux  veines 
caves,  et  porter  dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  non- 
seulement  le  sang,  mais  encore  la  lymphe  et  le  chyle 
réparateur  versé  par  le  canal  thoracique  dans  la  sous- 
clavière  gauche,  et  dans  la  droite  par  la  grande  veine 
lymphatique  droite.  De  l’oreillette  droite,  le  sang  passe 
dans  le  ventricule  correspondant,  dont  la  contraction 
le  projette  par  l’artère  pulmonaire  dans  le  système 
capillaire  des  poumons,  où  il  est.  revivifié  par  l’acte 
de  la  respiration,  qui  lui  rend  la  couleur  rouge  carac¬ 
téristique  du  sang  artériel.  Dans  cet  état,  il  est  rap¬ 
porté  au  cœur  par  la  veine  pulmonaire;  l’oreillette 
gauche,  qui  le  reçoit^  le  transmet  à  son  ventricule, 
qui  se  contracte  pour  le  chasser  de  nouveau  par  l’aorte, 
et  lui  fait  ainsi  recommencer  sans  cesse  le  trajet  qu’il 
a  déjà  parcouru.  —  Par  circulation  générale,  bn  en¬ 
tend  l’ensemble  des  mouvements  circulatoires,  la  cir¬ 
culation  du  sang  dans  toute  l’économie.  On  a  décrit 
dans  tous  les  traités  de  physiologie  g\xh\ïèi  jusqu’à  ce 
jour  une  grande  et  -ane petite  circulation.  Hiffelsheim 
a  montré  qu’il  n’y  a  physiologiquement,  en  fait,  qu’un 
circuit  composé  de  deux  segments.  La  solution  des 
problèmes  &'hémodynamiqué  devra  être  poursuivie 
avec  ce  point  de  vue  nouveau.  Tous  les  phénomènes 
se  passent  dans  le  cercle  circulatoire,  comme  dans  une 
série  de  tubes  continus,  non  interrompus,  toujours 
remplis  d’un  liquide.  —  On  doit  à  Guillaume  Harvey 
(en  1619)  les  premières  connaissances  exactes  sur  la 
circulation,  entrevue  auparavant  par  Servet.  Mais,  au¬ 
jourd’hui  même,  les  physiologistes  ne  sont  point  d’ac¬ 
cord  sur  la  part  qu’ont,  dans  cette  importante  fonction, 
les  quatre  parties  de  l’appareil  circulatoire  (cœur,  ar- 
20 
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tères,  système  capillaire,  veines).  Le  cœur  en  est,  sans 
contredit,  l’agent  principal  ;  mais  les  artères  jouent  un 
rôle  de  première  importance  par  leur  élasticité.  A  ces 
deuxpuissances  ajoutons  la  contractilité  des  capillaires, 
celle  des  veines,  favorisée  par  leurs  valvules,  les  mou¬ 
vements  respiratoires.  La  circulation  du  sang  n’est 
point  un  courant  uniforme  ;  elle  se  fait  avec  une  rapi¬ 
dité  très-variable  suivant  les  différents  points  du  tra¬ 
jet;  mais  il  ne  faut  pas  l’oublier  :  elle  n’est  jamais 
absolument  interrompue.  Hiflfelsheim  fait  observer  que 
le  ventricule  ne  se  vide  que  très-peu.  Après  l’occlusion 
des  valvules  auriculo-ventriculaires  par  le  sang,  celui- 
ci  s’échappe  par  les  artères.  Malgré  la  contraction  du 
ventricule,  bientôt  les  valvules  ne  sont  plus  fermées, 
le  sang  diminuant  ;  dès  lors  irruption  d’en  haut.  La 
rapidité  dans  les  différents  points  dépend  de  conditions 
le  plus  souvent  locales  ;  de  plus,  il  y  a  des  trajets  en 
retour  (V.  Porte).  On  a  cherché  à  apprécier  la  rapi¬ 
dité  de  la  circulation.  Hififelsheim  a  montré  que  l’on  a 
confondu  ce  qui  est  physique  avec  ce  qui  est  organique 
dans  cette  question.  Le  problème  physique  est  double. 
Il  y  a  à  étudier  :  1“  La.  durée,  c’est-à-dire  le  temps  que 
met  une  molécule  de  sang  partant  d’un  point  pour  y 
revenir,  après  avoir  traversé  le  ce7'cle  mathématique 
de  la  circulation,  ou  cercle  moyen  entre  le  plus  grand 
et  le  plus  petit.  D’après  lui,  la  durée  moyenne  est  de 
2  minutes  16  secondes.  2°  La  vitesse.  Celle-là  suppose 
connu  l’espace  parcouru.  Quelques-uns  seulement  l’ont 
mesuré,  et  encore  partiellement';  les  autres  ont  fait 
des  recherches  sur  des  durées  partielles.  —  La  circu¬ 
lation  s’opère,  chez  le  fœtus ,  autrement  que  chez 
l’adulte  (V.  Foetüs).  —  'fous  les  animaux  n’ont  pas 
une  véritable  circulation  (infusoires,  spongiaires). 
Chez  certains  annélides,  l’appareil  circulatoire  ne  con¬ 
siste  qu’en  vaisseaux  dont  les  uns  recueillent  le  sang 
dans  l’organe  de  la  respiration  où  il  se  forme,  et  le 
distribuent  à  toutes  les  parties  du  corps,  tandis  que  les 
autres  le  ramènent  de  celles-ci  à  l’organe  respiratoire. 
Ailleurs,  il  existe  en  outre  un  agent  d’impulsion,  qui 
est  un  muscle  creux,  appelé  cceur.  Ici  encore  les  diver¬ 
sités  sont  nombreuses.  Les  insectes  ont  un  cœur  nommé 
vaisseau  dorsal,  qui  par  l’une  de  ses  extrémités  pousse 
le  liquide  nourricier  dans  un  système  vasculaire  très- 
simple,  d’où  il  revient  à  l’autre  extrémité  de  ce  même 
organe.  Les  crustacés  et  les  arachnides  ont  un  cœur 
aortique  sans  cœur  pulmonaire.  Chez  les  céphalopodes, 
il  y  a  deux  cœurs  pulmonaires  ou  branchiaux,  séparés 
l’un  de  l’autre,  et  dans  l’intervalle  desquels  se  trouve 
un  cœur  aortique,  de  sorte  qu’il  existe  réellement  ici 
deux  cercles  artériels  et  veineux,  un  pour  chaque  côté 
du  corps,  dont  le  point  de  convergence  est  au  cœur 
aortique.  Les  autres  mollusques  n’ont  qu’un  cœur  pul¬ 
monaire  sans  cœur  aortique.  Chez  les  poissons,  il  y  a  un 
cœur  branchial  volumineux  et  puissant  ;  ils  sont  privés 
de  cœur  aortique,  et  le  sang  ne  circule  dans  leur  corps 
que  par  l’impulsion  reçue  du  muscle  qui  l’a  poussé 
d’abord  dans  les  branchies.  Chez  les  reptiles  écailleux, 
le  eœur  se  compose  de  deux  oreillettes,  l’une  pour  le 
sang  veineux  du  corps,  l’autre  pour  le  sang  artérialisé 
des  poumons,  et  de  deux  ventricules,  mais  en  commu¬ 
nication,  qui  distribuent  le  sang  aux  poumons  et  au 
reste  du  corps.  Le  cœur  des  reptiles  à  peau  nue  a  deux 
oreillettes  et  un  seul  ventricule,  et  préside  aux  deux 
circulations  à  la  fois.  Dans  cette  classe  donc,  le  cœur 
est  à  la  fois  aortique  et  pulmonaire,  quoique  simple'. 
Enfin,  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  comme 
chez  l’homme,  il  existe  un  cœur  double,  un  organe 
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qu’on  peut  regarder  comme  formé  de  deux  cœurs 
adossés,  l’un  pulmonaire,  l’autre  aortique.  V.  Respi¬ 
ration. —  Circulation  déi'ivative  (Sucquet) .  Pour  une 
même  impulsion,  il  y  a  deux  modes  d’écoulement  du 
sang,  subordonnés  chacun  à  une  particularité  distincte  . 
dans  la  constitution  anatomique  du  système  sanguin  : 
l’un,  à  partir  de  la  fin  des  artères,  constitue  la  circu¬ 
lation  capillaire  proprement  dite,  et  qui  peut  être  dite 
circulation  capillaire  générale  profonde  ou  interstitielle, 
ou  circulation  nubntive  (Sucquet)  ;  l’autre,  à  partir  du 
même  point,  consiste  dans  l’abouchement  avec  les  veines 
d’artérioles  qui,  ne  se  subdivisantplus  en  très-fins  ca¬ 
pillaires,  comme  les  autres  vaisseaux  de  même  volume, 
conservent  un  volume  relativement  grand  au  delà  des 
organes  auxquels  elles  ont  fourni  des  divisions. 

CIRCULATOIRE,  adj.  {cv'culatorius,ii.  circulato-, 
no].  Qui  a  rapport  à  la  circulation. — Appareil  circu¬ 
latoire.  Ensemble  des  organes  qui  servent  à  la  circula¬ 
tion.  'V.  Aorte  et  Cceür. 

CIRCUMDÜCTION.  S.  f.  \circumductio,  Aach’cum- 
duçere,  conduire  autour;  ail.  Ki'eisbewegung,  angl. 
cîrcumduction,  it.  cù'conduzione,es7p.  circunduccion]. 
Mouvement  dans  lequel  un  membre  ou  un  os  décrit  en 
quelque  sorte  un  cône  dont  le  sommet  est  dans  l’arti¬ 
culation  supérieure,  et  la  base  dans  l’inférieure. 

CIRCUMFÜSA.  s.  m.  pl.  [ail.  Cùxumfusa,  esp.  cir- 
cunfusa] .  Mot  emprunté  du  latin,  qui  signifie  choses . 
envù'onnantes  :  c’est  le  nom  que  Hallé  donnait  à  une 
classe  des  choses  qui  font  la  matière  de  l’hygiène,  com¬ 
prenant  l’atmosphère,  les  climats,  lés  habitations,  en 
un  mot  tout  ce  qui  agit  habituellement  sur  l’homme 
par  une  influence  extérieure  et  générale. 

CIRCÜM-IITÉRIN.  V.  PÉRI-UTÉRIN. 

CIRE.  S.  f.  \cera,  ///ipô;,  ail.  Waehs,  angl,  waæ, 
it.  et  esp.  cera\.  Substance  produite  par  les  abeilles, 
et  avec  laquelle  ces  insectes  composent  les  alvéoles 
où  ils  déposent  leur  provision  de  miel  et  élèvent  leur 
progéniture.  La  cire  est  un  produit  de  sécrétion  de  fol¬ 
licules  glandulaires  placés  sur  les  côtés  des  anneaux 
du  ventre;  les  abeilles  en  détachent  les-  fragments 
réguliers,  moulés  en  quelque  sorte  au  moment  de  leur 
production  et  entassés  ensuite  régulièrement  par  ces 
animaux.  On  a  cru  à  tort  qu’elle  était  produiteA  l’aide 
du  pollen  des  fleurs  ;  celui-ci  ne  sert  qu’à  l’alimenta¬ 
tion,  comme  le  sucre.  La  cire,  telle  qu’on  l’obtient  en 
faisant  fondre  dans  l’eau  le  marc  provenant  de  l’expres¬ 
sion  des  gâteaux  de  miel,  est  une  matière  solide,  jau¬ 
nâtre,  opaque,  insipide,  inodore,  dure  et  cassante  à  une 
basse  température,  molle  et  ductile  à  40°pu  45°  centi¬ 
grades,  fusible  à  environ  63°,  se  transformant,  à  100°, 
en  un  liquide  transparent,  oléagineux,  plus  léger  que 
l’eau  distillée.  Exposée  à  l’air  en  lames  minces  et  hu¬ 
mectée  souvent  avec  de  l’eau,  elle  perd  sa  couleur  jaune 
et  se  transforme  en  cire  blanche,  fusible  à  64°  ou  65°-; 
on  peut  aussi  la  traiter  par  le  chlore  libre  ou  le  chlo¬ 
rure  de  chaux.  La  cire  est  insoluble  dans  l’eau,  entiè¬ 
rement  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine  ;  l’alcool 
bouillant  en  dissout  peu,  0,02  de  son  poids  ;  les  huiles 
fixes  et  les  corps  gras  s’unissent  avec  elle  en  toutes 
proportions  ;  elle  forme  avec  les  alcalis  des  composés 
savonneux  employés  dans  les  arts  sous  le  nom  ^encaus^ 
tiques.  La  cire  est  composée  de  trois  principes  :  la 
cérine,  la  céroléine  et  la  myj'iciné.  Elle  donne,  parla 
distillation,  un  peu  d’eau  acide,  des  gaz  combustibles, 
des  huiles  liquides  isomères,  du  gaz  déifiant,  de  l’acide 
margarique,  et  un  composé  très-voisin  de  la  paraffine. 
—  La  cire  fait  la  base  du  cérat  et  de  plusieurs  corn- 
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posés  emplastiques.  —  Cire  vierge.  Kom  vulgaire  de 
la  cire  blanche  et  pure. —  Emplâtre  de  dre.  Emplâtre 
composé  de  :  5  parties  de  cire  jaune,  autant  de  suif 
de  mouton,  et  1  partie  de  poix  blanche,  qu’on  fait 
liquéfier  sur  un  feu  doux  et  qu’on  passe  à  travers  un 
linge.  —  Emplâtre  de  dre  verte  (emplâtre  d’acétate 
de  cuivre).  11  est  composé  de  ;  h  parties  de  cire  jaune, 

2  de  poix  blanche,  une  de  térébenthine,  et  une  de 
sous-acétate  de  cuivre. —  Cire  végétale  ou  céroxyline. 
Substance  qui  a  quelque  analogie  avec  la  cire  des 
abeilles,  et  qu’on  obtient  eu  exprimant  les  feuilles  de 
certains  végétaux  (tels  que  le  Myrica  cerifera,  L.,  le 
Ceroxylon  andicola,  etc.),  traitant  le  marc  pard’eau 
et  l’alcool  froid,  puis  le  résidu  par  l’ammoniaque,  et 
précipitant  la  cire  par  la  saturation  de  l’alcali  ah  moyen 
d’un  acide. —  Cire  de  palme  {ca'a  de palmd).  Matière 
cireuse,  dure,  poreuse,  friable,  fusible  à  72*^  ;  forihée 
d’une  résine  et  de  céroxyline  (V.  ce  mot),  qui  est  ex¬ 
sudée  par  les  feuilles  et  le  tronc  du  Ceroxylon  andicola, 
Humboldt,  grand  palmier  des  Andes  péruviennes.  — 
Cire  de  carnauba.  Matière  cireuse,  analogue  à  la  cire 
d’abeille,  fourme  par  un  palmier,  le  Corypha  cerifera, 
Marlius,  du  nord  du  Brésil  ;  elle  est  blanc  jaunâtre, 
sèche,  cassante,  à  cassure  lisse;  elle  fonda  83°, 5. — 
Cire  de  myrica  ou  cire  végétale.  Matière  jaune  ou 
verdâtre,  fournie  par  le  Myrica  sebifera,  famille  des 
raÿricées  :  on  obtient  la  jaune  en  lavant  les  baies  à 
l’eau  bouillante  ;  la  verte,  en  faisant  bouillir  les  fruits 
réduits  en  pulpe  ;  elle  sert  à  falsifier  la  cire  d’abeille, 
mais  elle  fond  à  47°  ;  elle  contient  de  la  myricine  et 
de  la  cérine.' —  Cire  des  Ândaquies.  Matière  produite, 
en  petits  fragments  de  100  à  250  grammes,  par  un 
petit  insecte  mellipare,  du  nom  à’avesa,  qui  la  dépose 
sur  une  seule  espèce  d’arbre  des  plateaux  de'  l’Oré- 
noque  supérieur  ;  elle  contient  50  parties  de  palmitine, 
45  de  cérolène,  et  5  d’huile,  et  entre  en  fusion  à  77°. 
—Ciréde  la  Chine.  Produite  par  le  Wms  succedanea,\j. , 
cristallisable,  nacrée,  fusible  à  82°  (C^'^H’^O^). —  Cire 
du  Japon.  V.  Palmitine. —  Cire  de  la  canne  à  sua-e. 
V.  CÊROSIE. —  Cire  minérale.  Substance  composée  en 
grande  partie  de  paraffine,  qu’on  trouve  dans  le  voi¬ 
sinage  de  la  houille,  et  dont  on  fait  des  bougies. 

GIBEDX,  EDSE.  adj.  [du  latin  cerosus].  Qui  est  de 
la  nature  de  la  cire,  qui  en  a  l’aspect. —  Rate  cireuse. 
V.  Rate. 

CIBOÈXE.  V.  CÉROÈNE. 

CIRON.  s.  m.  [ail.  M76e].  Chez  les  anciens  natu¬ 
ralistes  ce  mot  désigne  les  insectes  aptères  pourvus  de 
quatre  paires  de  pattes,  parasites  des  êtres  vivants. 
Linné  les  a  fait  entrer  dans  son  genre  Acarm  avec  les 
mites  (V.  ce  mot),  et  appelait  Acarus  siro  la  mite  du 
fromage  ;  depuis,  lors,  d’autres  auteurs  les  ont  con¬ 
fondus  souvent  avec  les  OTiVes,  ou  les  ont  considérés 
comme  une  subdivision  de  celles-ci.  Ils  sont  compris 
actuellement  dans  la  famille  des  Sarcoptides  princi¬ 
palement.  V.  Tyroglyphe. 

CIRIIE.  s.  m.  [de  cirrus,  houde  de  cheveux,  frange, 
huppe,  filet  des  poissons  et  des  sèches;  sù.ty.idrr,,  ali. 
Ranke,  angl.  tendril,  it.  ciVi’o].  En  botanique,  appen¬ 
dices  filiformes,  simples  ou  rameux;  diversement  tor¬ 
tillés  ou  roulés,  au  moyen  desquels  certaines  plantes 
s’attachent  aux  corps  voisins.  On  les  nomme  aussi 
vrilles  ou  mains. —  En  zoologie  :  1°  Certaines  plumes 
placées  autour  des  narines  des  oiseaux,  manquant  de 
barbules  complètement  ou  à  peu  près  :  c’est  plutôt  cil 
qu’il  faudrait  dire,  d’après  l’aspect  et  la  structure 
2°  Tentacules  labiaux  ou  barbillons  de  quelques  pois^ 
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sons.  3°  Chez  les  annélides,  appendices  mous,  lisses 
ou  moniliformes,  pairs,  au  nombre  de  deux;  un  infé¬ 
rieur,  un  supérieur  de  chaque  côté,  à  chaque  anneau  : 
ceux.de  l’avant-dernier  anneau,  quand  ils  prennent  un 
grand  allongement,  sont  des  styles;  ceux  des  anneaux 
céphaliques  constituent  les  cirres  tentaculaires  ou  an¬ 
tennes.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  cirres  avec  les 
faisceaux  de  soies.  4°  Petits  appendices  cylindriques, 
en  lanières  ou  filamenteux,  des  bords  du  manteau  de 
divers  mollusques.  5°  Organes  érectiles,  rétractiles, 
musculaires  et  vasculaires,  servant  à  la  locomotion 
des  échimâexmestjCirrodermxiires  de  Blainville),  ca¬ 
ractère  le  plus  général  de  cette  classe.  On  a  à  tort 
appelé  cirres  les  membres  des  balanes.  V.  ce  mot. 

GIBRÉ,  ÉE,  ou  GlRRlFORlllE.  adj.  [ciVraftts] .  Qui 
affecte  la  forme  ou  remplit  les  fonctions  de  cirres  : 
feuille,  pétiole  drrés. 

''CIRREiJX,  EüSE.  adj.  [cw’mxîw].  Terminé  en  vé¬ 
ritable*  cirre  :  tel  est  le  pétiole  de  la  gesse. 

CIRRHONOSE.  S.  f. .  [de  xifpoc,  jaune,  et  vo'ooç, 
maladie] .  Maladie  caractérisée  par  une  coloration  rôus- 
sâtre  de  la  plèvre,  du  péritoine  et  autres  séreuses 
(Lobstein). 

CIRRHOSE,  s.  f.  [de  xtfpiç,  roux;  âll.  Muscat-^ 
nussleber,  angl.  cirrhosis,  it.  cirrosi,  esp.  cirrosis'\. 
Nom  donné  par  Laennec  à  des  granulations  d’un  jaune 
roux  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  le  foie,  et  qu’il 
regardait  comme  un  tissu  accidentel  créé  de  toutes  piè¬ 
ces  dans  cet  organe,  et  comme  une  des  Causes  les  plus 
communes  de  l’ascite.  La  cirrhose  n’est  pas  un  tissu 
accidentel  ;  elle  est  caractérisée  par  l’atrophie  des  capil¬ 
laires  qui  forment  les  réseaux  spéciaux  des  acini  ou 
lobules  du  foie  ;  vaisseaux  qui  sont  surtout  des  ramifi¬ 
cations  de  la  veine  porte  :  d’où  obstacle  mécanique  à  la 
circulation  dans  l’organe  et  ascite  ;  d’où  la  disparition 
de  l’aspect  rouge  du  foie  (atrophie- de  la  prétendue  sub; 
stance  rouge  des  auteurs).  En  même  temps,  on  constate 
d’autres  faits  dont  le  précédent  n’est  peut-être  que  la 
conséquence  ;  1°  Existence,  surtout  dans  les  parties 
grises,  d’une  grande  quantité  de  matière  amorphe  gra¬ 
nuleuse,  fibroïde  et  quelquefois  accompagnée  de  véri¬ 
tables  faisceaux  de  fibres  lamineuses  n’existant  pas  à 
l’état  normal,  et  aussi  d’éléments  fibro-pla'stiques  plus 
immbreux  qu’à  l’ordinaire.  2°  Diminution  de  volume 
rf^’un  certain  nombre  de  cellules  de  l’épithélium  propre 
du  foie,  avec  resserrement  des  conduits  sécréteurs  et 
des  excréteurs  qui  leur  font  suite  ;  souvent  ceux-ci  sont 
remplis  de  biliverdine  jaune  orange,  plus  ou  moins 
foncée  ou  brunâtre,  et  impure,  granuleuse  ;  en  même 
temps  les  cellules  epithéliales  sont  remplies  de  petites 
gouttes  huileuses  verdâtres,  bien  différentes,  par  le  vo¬ 
lume  et  l’aspect,  de  celles  du  foie  gras,  accompagnées 
aussi  de  granulations  irrégulières  de  biliverdine  rous- 
sâtre  ou  jaune  orange.  G’ est  à  ces  dispositions  que  sont 
dues  les  taches  jaune  roussâtre  dites  hypertrophie  de 
la  substance  jaune.  Constipation  ;  selles  blanchâtres, 
par  diminution  ou  absence  de  sécrétion  biliaire  ;  diges¬ 
tions  lentes,  pénibles  ;  foie  plus  petit  à  la  percussion 
qu’à  l’état  normal  ;  ascite  survenant  sans  œdème  ni 
troubles  du  côté  du  cœur,  bien  qu’il  puisse  y  avoir  coïn¬ 
cidence  comme  complication.  Affection  incurable  jus¬ 
qu’à  présent.  La  veine  qui,  dans  certains  cas  de  cir¬ 
rhose,  fait  communiquer  la  veine  porte  avec  les  veines 
sous-cutanées  thoraco-abdominales,  n’est  point  l’ombi¬ 
licale,  restée  ou  redevenue  perméable  ;  la  veine  qui  a  été 
prise  pour  l’ombilicale  appartient  à  un  groupe  de  petites 
veines  portes  accessoires  sous-péritonéales,  qui  suivent 
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le  cordon  fibreux  succédant  à  la  veine  ombilicale  obli¬ 
térée,  jusqu’au  sinus  de  la  veine  porte,  dans  lequel 
elles .  se  jettent.  Ces  petites  veines  se  dilatent  outre 
mesure  jusqu’à  leurs  ramuscules  anastomotiques  avec 
les  mammaires  internes,  épigastriques  et  tégumen- 
teuses  de  l’abdomen,  lorsque  le  sang  éprouve  un  ob¬ 
stacle  à  son  cours  dans  l’épaisseur  du  foie,  et  le  condui¬ 
sent  dans  celles-ci,  qui  se  dilatent  à  leur  tour  (Sappey). 
—  La  cirrhose  de  la  rate  est  caractérisée  par  une 
atrophie  plus  ou  moins  complète  de  cet  organe,  de 
sorte  qu’il  n’en  reste  souvent  que  les  troncs  des  gros 
vaisseaux  et  la  trame  fibreuse.  La  surface  présente  de 
nombreux  sillons  semblables  à  des  cicatrices,  entre 
lesquels  il  y  a  comme  des  îlots  de  substance  propre. 
Au  microscope,  on  y  trouve  encore  du  parenchyme 
normal  en  petite  quantité.  La  rate  est  aplatie  et  co¬ 
riace;  la  coupe  est  traversée  par  des  bandes  épaisses 
et  unies.  Dans  des  cas  de  ce  genre,  les  malades  ne  tar¬ 
dent  pas  à  succomber.  Il  survient  bientôt  des  ulcéra¬ 
tions  du  canal  intestinal  suivies  de  diarrhées  colliqua- 
tives,  des  états  inflammatoires  dans  différents  organes 
de  l’économie  ;  en  dernier  lieu,  la  maladie  de  Bright 
et  l’hydropisie  générale.  L’hématose  se  fait  d’une  ma¬ 
nière  incomplète,  les  malades  sont  pâles  et  ont  l’aspect 
cachectique  ;  à  l’autopsie  ,  on  trouve  dans  le  cœur  un 
caillot  de  sang  noir,  volumineux  et  homogène.  Cet  état 
pathologique  ne  peut  guère  être  confondu  avec  cette 
forme  d’atrophie  de  la  rate  que  l’on  observe  chez  des 
sujets  atteints  de  marasme;  il  a  plutôt  de  l’analogie 
avec  certaines  formes  de  cirrhose  du  foie,  et,  de  même 
que  cette  dernière,  il  paraît  prendre  son  point  de  dé¬ 
part  dans  des  inflammations  souvent  répétées  des  gaînes 
des  vaisseaux  et  de  la  trame  fibreuse  interstitielle. 

GIRBIFËRE.  adj.  \cirrifer ,  de  cirrus,  cirre,  et 
ferre,  porter].  Qui  porte  des  cirres  ou  vrilles. 

GlRlilPÈDES.  s.  m.  pl.  Cinquième  classe  des  anne- 
lés  articulés,  comprenant  les  Balanes  et  les  Anatifes. 
V.  Articulés  et  Balane. 

GIIiRCS.  s.  m.  Une  des  trois  formes  principales 
présentées  par  les  nuages,  et  que  les  marins  appellent 
queue-de-chat.  Les  cirrus  sont  formés  par  un  ensemble 
de  filaments  analogues  à  un  pinceau  délié,  à  des  che¬ 
veux  crépus,  à  un  réseau  :  ce  sont  lés  nuages  les  plus 
élevés.  Kaern tz  leur  assigne  une  hauteur  de  6500  mè¬ 
tres;  Gay-Lussac,  à  7000  mètres  d’élévation,  en  vit 
encore  au-dessus  de  lui  qui  paraissaient  à  une  dis¬ 
tance  considérable.  Les  phénomènes  de  réfraction  so¬ 
laire  (halos,  parhélies)  dont  ils  sont  le  siège  prouvent 
qu’ils  sont  composés  de  particules  glacées,  de  flocons 
de  neige  nageant  à  une  grande  hauteur  dans  l’atmos¬ 
phère.  En  été,  ils  annoncent  de  la  pluie  ;  en  hiver,  de  la 
gelée  ou  du  dégel.  —  Cirro-cumulus ,  cirro-stratus . 
V.  Cumulus,  Stratus. 

GIRSOGËLE.  s.  m.  et  f.  (le  féminin  est  préférable  ; 
les  noms  composés  avec  cèle  sont,  en  général,  fémi¬ 
nins)  \cirsocele,  de  xipuè?,  varice,  et  /.tiXvi,  tumeur; 
ail.  Krampfaderbruch,  angl.  cirsocéle,  it.  et  esp.  cir- 
soce/e].  Tumeur  variqueuse.  La  plupart  des  auteurs 
comprennent  sous  la  dénomination  de  varicocèle  la 
dilatation  variqueuse  des  veines  du  scrotum  et  celle 
des  veines  spermatiques  ;  néanmoins  quelques  -uns  ont 
réservé  pour  cette  dernière  le  nom  de  cirsocéle.  Ordi¬ 
nairement  l’affection  est  légère  ;  soutenir  le  scrotum 
par  un  bandage  et  prévenir  la  constipation  est  tout  ce 
qu’il  faut.  Quand  les  vaisseaux  sont  très-engorgés,  on 
applique  des  sangsues,  et  ensuite  on  a  recours  aux  lo¬ 
tions  astringentes  sur  le  cordon  et  le  scrotum.  Quand 


le  mal  est  invétéré,  des  chirurgiens  recommandent 
d’enlever  une  portion  notable  de  la  peau  lâche  du 
scrotum,  de  manière  à  en  condenser  le  tissu,  et  cela 
est  une  cure  radicale.  V.  Varicocèle. 

GIRSOÏDE.  adj.  V.  Anévrysme. 

GIRSOMPIIALE.  s.  m.  {cirsomphalus,  de  zipaô;, 
varice,  et  op.cpaXoç,  nombril].  Tumeur  formée  par  la 
dilatation  variqueuse  des  veines  qui  avoisinent  Tom- 
bilic.  V.  Varice. 

GIBSOPHTIlALMIE.s.f.  [cirsophthalmia ,  de  xipobç, 
varice,  et  è!p0aXu,i)ç,  œil].  Ophthalmie  variqueuse.  Oph- 
thalmie  portée  à  un  haut  degré,  et  dans  laquelle  les 
vaisseaux  de  là  conjonctive,  très-injectés,  présentent 
une  sorte  d’engorgement  variqueux. 

GIRSOTOMIE.  s.  f.  [de  Ktpab;,  varice,  etTtp.v),  sec¬ 
tion].  Extirpation  des  varices. 

GISEAU.  s.  m.  [ail.  Meissel,  angl.  chUel,  it.  scar- 
pello,  esp.  cmce/].  En  chirurgie,  instrument  qui  ne 
diffère  pas  de  l’outil  dont  se  servent  beaucoup" d’arti¬ 
sans  :  il  consiste  en  une  tige  d’acier  aplatie,  tranchante 
à  l’une  de  ses  extrémités.  On  s’en  sert  dans  les  prépa¬ 
rations  d’anatomie  et  pour  certaines  opérations  chirur¬ 
gicales  dans  lesquelles  des  parties  osseuses  doivent 
être  retranchées. 

GISEAUX.  s.  m.  pl.  \forfices,  <j'aX'i:,  ail.  Schere, 
angl.  scissars,  it.  cesoie,  esp.  fzyej’flA].  Instrument  aussi 
connu  que  le  précédent,  se  composant  de  deux  lames 
croisées  et  mobiles  sur  un  axe.  On  donne  le  nom  de 
branches  à  la  partie  qui  s’étend  depuis  les  anneaux  jus¬ 
qu’à  l’axe  ou  pivot  ;  celui  de  lamés  à  la  partie  coupante, 
et  celui  è!entablure  à  l’endroit  où  se  trouve  le  pivot. 
La  face  iîiterne  de  chaque  lame,  celle  par  laquelle  ces 
lames  sont  en  contact,  a  été  nommée  le  jifowe.  Les  ci¬ 
seaux  étant  fermés,  les  deux  planes  ne  s’appliquent  pas 
dans  toute  la  longueur,  chaque  lamé  présente  un  peu  de 
Concavité  du  côté  du  plane  ;  cette  légère  courbure  delà 
lame  est  ce  qu’on  nomme  Yenvoilure  :  c’est  un  des 
points  les  plus  importants  dans  les  ciseaux  qu’ils  aient 


Fia.  80.  Fie.  81.  Fio.  82, 


une  envoilure  convenable.  La  force,  la  forme,  la  gran¬ 
deur  des  ciseaux  varient  à  l’infini.  Les  ciseaux  sont  dits 
droits  (Fig.  80)  ou  courbes,  selon  la  direction  de  leurs 
lames.  On  nomme  ciseaux  coudés  cerna  dont  les  lames 
font  un  angle  plus  ou  moins  obtus  avec  les  branches 
au  delà  de  l’entablure  ;  ils  sont  coudés  sur  le  plat  (Fig.  81) 
ou  sur  le  tranchant  (Fig.  82).  On  nomme  ciseaux  à 
cuillers  des  ciseaux  à  lames  courbes  sur  le  plat;  Les 
ciseaux  servent  à  couper  les  parties  molleSj  lâches^ 
isolées,  qu’il  serait  difficile  de  tendre  et  d’inciser  avec 
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leWstouri;  on  les  emploie  pour  l’opération  du  bec-de- 
lièvre,  l’excision  de  la  luette,  la  section  du  filet  de  la 
langue  et  du  prépuce,  pour  couper  les  tendons,  les  apo¬ 
névroses,  les  intestins  sphacélés,  les  verrues,  les  chairs 
fongueuses,  etc. 

CISSAMPÉLINE.  S.  f.  \^pélosiné\:  Alcaloïde  extrait 
par  Wiggers  des  racines  de  Cissampelos  pareira. 

CISTACÉES  ,  GISTINÉES  OU  CISTÉES.  S.  f.  pl. 
\cistetB\.  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  dicotylé¬ 
dones  polypétales  à  étamines  hypogynes,  qui  a  pour 
caractères  ;  Calice  à  3  ou  5  divisions  profondes.  Une 
corolle  pentapétale  ;  étamines  indéfinies.  Un  ovaire 
globuleux,  rarement  uniloculaire,  plus  souvent  à  5  ou 
10  loges;  un  style,  un  stigmate.  Une  capsule  poly- 
sperme,  multivalve.  Tiges  ligneuses  ou  herbacées. 
Feuilles  alternes  ou  opposées,  avec  ou  sans  stipules, 
souvent  persistantes.  Fleurs  en  grappes  simples,  rou¬ 
lées  en  volute  avant  leur  épanouissement,  ou  disposées 
en  corymbe.  Un  embryon  courbé  ou  roulé  en  spirale, 
et  entouré  d’un  endosperme  charnu. 

CISTE,  s.  m.  Le  cMe  de  Crète  fournit  la  substance 
gommo-résineuse  connue  sous  le  nom  de  ladanum;  le 
Cistus  ladanifer,  L.,  le  Cistus  ledum^  Lamk,  et  le  Cis- 
tus  laurifoliusi  L. ,  donnent  une  substance  analogue. 

CITEENE.  s.  f.  \cisterna,  dezwr/),  coffre,  réservoir; 

Milchsaftbehülter,  angl.  cistern,  it.  et  esp.  cis- 
feraa].  Les  anatomistes  ont  donné  autrefois  le  nom  de 
citerne  à  certaines  parties  du  corps  qui  servent  de  ré¬ 
servoir  à  quelques  humeurs  :  telle  est  la  citerne  lom¬ 
baire  ou  réservoir  de  Pecquet,  dilatation  que  présente 
le  canal  thoracique  à  son  origine,  dans  la  région  lom¬ 
baire.  y.  Chylifère. 

CITBACOIVIOUE  (Acide)  [acide  cicitribique  ou  para- 
itacQmque\.  Corps  obtenu  par  distillation  de  l’acide  ci- 
tricique  ;  liquide,  tombant  au  fond  de  l’eau  ;  sans  couleur 
ni  odeur,  de  saveur  acide  très-aigre;  bout  à  212“ 
(Cl’H^OS).  Au  contact  de  l’eau,  il  en  prend  1  équiva¬ 
lent,  et  forme  un  hydrate  solide,  cristallisé,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

CITRATE,  s.  m.  [diras,  &e,citrus,  citron;  ail.  Cf- 
tronsaures  Salz,  angl.  citrate,  it.  et  esp.  dtrato']. 
Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  citrique  avec  les  bases.  Ils  sont  décomposables 
par  la  chaleur  en  produits  analogues  A  ceux  des  tar- 
trates,  dont  ils  se  rapprochent  à  plusieurs  égards.  Ils 
sont  solubles  ou  insolubles.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque  perdent  une  par¬ 
tie  de  leur  solubilité  par  un  excès  d’acide  citrique,  et 
celui  de  plomb  se  dissout  dans  l’ammoniaque. 

CITBÈIVE.  s.  m.  Nom  actuel  de  Vessence  de  citron 
(C20H<®),  qui  est  liquide,  polarise  à  droite,  et  bout 
à  170®  (Régnault)  ;  densité,  0,847  ;  odeur  vive  et 
agréable. 

CITBICIQCE  (.Acide)  [acide  pyro-aconitique,  itaco- 
nique,  para-pyrocitronique  ou  ■citriqué\.  Corps  obtenu 
par  distillation  de  l’acide  citrique.  Il  est  isomère  avec 
l’acide  citraconique;  on  ne  peutl’avoir  anhydre  (C^H^O^)  ; 
avec  1  équivalent  d’eau  il  est  ciûstallisable  ;  il  est 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  mais  insoluble  dans 
l’éther. 

CITBILËNE.  s.  m.  Carbure .  d’hydrogène  liquide, 
obtenu  en  décomposant  le  camphre  liquide  du  citron 
par  la  chaux,  isomère  avec  le  térébenthène  et  l’es¬ 
sence  de  citron  ;  il  ne  dévie  pas  le  plan  de  polarisation. 
(C20H‘0.) 

CITBIlV,  INE.  adj.  [citrinus\.  De  couleur  de  citron. 
—  Onguent  citrin.  V.  Onguent. 
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CITRIQUE,  adj.  [angl.  dtric,  it.  c/0’<co].—  Adde 
citrique  (C*2h50".3H0 2HO).  On  le  trouve,  libre 
ou  combiné,  dans  un  grand  nombre  de  productions  vé¬ 
gétales,  notamment  les  citrons,  les  groseilles,  etc.  Pour 
l’obtenir,  on  sature  le  suc  de  ces  fruits  par  le  carbo¬ 
nate  de  chaux,  puis  on  décompose  le  citrate  calcaire 
par  une  quantité  d’acide  sulfurique  double  en  poids  de 
la  craie  employée.  11  cristallise  en  prismes  à  quatre 
pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Sa  saveur  est 
forte,  presque  caustique,  et  ne  devient  agréable  que 
quand  on  le  dissout  dans  une  certaine  quantité  d’eau. 

Il  forme  avec  l’oxyde  de  plomb  un  sel  soluble  dans 
l’ammoniaque,  qui  peut  servir  à  le  caractériser.  11  est 
rafraîchissant,  antiseptique,  diurétique.  On  en  prépare 
un  sirop,  une  limonade  sèche.  — Limonade  citrique,- 
V.  Limon.yde. 

CITRONNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  sent  le  citron,  qui  ren¬ 
ferme  du  jus  de  citron  ou  de  l’essence  de  citron.; 
tisane  citronnée. 

CITRONNELLE.  S.  f.  Surnom  de  l’aMroMe  et.de  la 
mélisse  officinale. 

CITRONNIER,  s.  m.  [Citnis,  L. ,  ail.  Citronenbaum, 
angl.  lemon-tree'\.  Genre  de  la  famille  des  aurantia- 
cées,  J.  (polyandrie  icosandrie,  L.),  qui  renferme  deux 
espèces  principales,  l’o)’a«grer  (Cf*w  aurantium,  h.), 
et  le  citronnier  proprement  dit,  ou  de  Médie  [Çitrus  me- 
dica,'L).  Le  citronniej^  se  subdivise  en  trois  sous-es¬ 
pèces  principales  :  le  limon  ou  citron  {Citruslimonum, 
Risso),  dont  le  fruit  est  oblong,  à  écorce  unie  assez 
mince,  à  pulpe  très-acide  ;  le  cédrai  (V.  ce  mot)  ;  la 
bergamote  {Citrus  bergamid),  à  fruit  globuleux,  petit, 
à  écorce  ferme,  à  pulpe^douce.  Le. citronnier  est  un 
arbre  originaire  de  la  Médie,. naturalisé  dans  le  midi  de 
l’Europe.  —  Le  suc  du  citron  est  très-acide  :  étendu 
d’eau  et  édulcoré  avec  du  sucre  ou  du  sirop,  il  consti¬ 
tue  la  limonade  (V.  ce  mot).  —  On  obtient,  par  la 
distillation  de  6  parties  en  poids  d’alcool  à  80"  centé¬ 
simaux  sur  1  partie  d’écorce  fraîche  de  citron,  V esprit 
oa  alcoolat  de  citron.  On  prépare  de  même  les  alcoolats 
d’écorces  d’orange,  de  cédrat,  de  bergamote. —  On  fait 
un  sirop  d’ écorce  de  citron  et  va.  oléosuct'c  de  citron. 
On  obtient  cet  oléosucre  en  frottant  sur  les  écorces 
mêmes  des  morceaux  de  sucre,  que  l’on  triture  après 
les  avoir  ainsi  imbibés  de  l’huile  essentielle  que  ces 
écorces  contiennent.  —  On  fait  aussi  un  sirop  de  suc 
de  citron  avec  4  parties  en  poids  de  suc  de  citron 
frais,  clarifié  et  filtré,  et  3  de  sucre  blanc,  que  l’on 
aromatise  de  même. 

CITRONTLE  OU  CITRYLE.  S.  m.  Radical  de  l’es¬ 
sence  de  citron,  qui  n’est  jusqu’à  présent  admis  que 
par  analogie.  Vhydrure  serait  l’essence  de  citron,  et 
.  il  se  formerait  par  l’acide  chlorhydrique  un  chlor¬ 
hydrate  cristallin  de  citronyle  ;  d’autres  font  ce  mot 
synonyme  de  dtrilène. 

CITROUILLE,  s.  f.  [ail.  Augurienküi'biss,  angl. 
pumpkin,  it.  citriuollo,  esp.  calabazd\.  Nom  de  cer¬ 
taines  variétés  de  la  courge  (Curcubita  pepo,  L., 
Cucurbita  citrullus,  L.,  ou  mieux  Cwcnmis  dtrullus, 
Seringe) ,  dont  les  semences  sont  regardées  comme  adou¬ 
cissantes,  et  constituent  une  des  quatre  semences  froides 
majeures  des  anciens.  Depuis  quelques  années,  les 
semences  de  citrouille  sont  préconisées  pour  l’expulsion 
du  tænia.  On  prend  à  cet  effet  30  grammes  de  se¬ 
mences  de  citrouille  qu’on  mêle  avec  du  sucre  ;  on 
verse  sur  la  pâte  qui  en  résulte  la  valeur  d’une  tasse 
de  lait,  et  l’on  avale  le  tout. 

CITTA.V.PiCA.  « 


3 I 0  CLAR 

CIVETTE.  S.  f.  [ail.  7Abel, angl.  cicetta,  csp.  civeta] . 
Substance  onctueuse,  d’une  forte  odeur  de  musc,  sé¬ 
crétée  par  des  glandes  situées  au-dessous  de  l’anus  de 
lacivette  ou  chat  musqué (  Viverra  civetta,  L.),  mammi¬ 
fère' carnassier  carnivore.  Elle  s’amasse  en  une  espèce 
de  poche  autour  de  laquelle  les  glandes  sont  situées, 
et  d’où  on  l’extrait  au  moyen  d’une  sorte  de  cuiller.  La 
civette  est  réputée  antispasmodique,  comme  le  musc. 

CIVETTE,  s.  f.  Espèce  à’ail.  V.  ce  mot. 

CLADODE.  s.  m.  [de  ,  rameau].  En  botani¬ 

que,  rameaux  foliiformes  des  Ruscus,  Xylophylla,  etc. 

CLAIE,  AIEE.  adj.  \limpidus,peHucidus, 
ail.  hell,  angl.  clear,  it.chiaro,  esp.  c/aro] .  Transpa¬ 
rent,  limpide;  c’est  l’opposé  de  trouble.  Un  liquide  est 
clair.,  quelle  que  soit  sa  couleur,  lorsqu’il  ne  tient  en 
suspênsion  aucun  corps  solide  qui  en  trouble  la  trans¬ 
parence. —  Œuf  clair.  Celui  qui  a  été  pondu  par  une 
femelle  d’oiseau  non  fécondée. 

CLAIRVOYANCE.  S.  f.  État  dans  lequel  les  magné¬ 
tiseurs  prétendent  que  le  magnétisé  voit  des  objets  qui, 
autrement,  ne  pourraient  être  vus.  V.  Hypnotisme. 

CLAPIER,  s.  m.  \latibulum,  xctXî/,].  Foyer  puru¬ 
lent  plus  ou  moins  profondément  situé,  d’où  le  pus 
s’écoule  difficilement. 

CLAQUEMENT.  S.  m;  Bruit  particulier  causé  parle 
choc  d’un  corps  mince  contre  un  autre  corps.  Le  rap¬ 
prochement  brusque  jusqu’au  contact  d’un  corps  mince 
contre  un  autre  qu’il  ne  touchait  pas  porte  le  nom  de 
c/flÿMe  par  onomatopée  ;  quelques  auteurs  l’ont  nommé 
claquement,  et  ont  par  suite  appelé  bruit  de  claquement 
le  son  produit  par  cette  espèce  de  choc.  —  Claque¬ 
ment  valvulaire.  Nom  donné  par  Bouillaud  (1836)  : 
1“  au  rapprochement  brusque,  jusqu’au  contact  de  leurs 
faces  opposées,  des  valvules  auriculo-ventriculaires 
pendant  la  systole  ventriculaire  ;  2®  au  brusque  refou- 
lem.ent  des  valvules  sigmoïdes  contre  les  parois  des 
artères  aorte  et  pulmonaire;  3°  au  choc  des  faces 
opposées  de  ces  valvules  pendant  leùr  adossement  ré¬ 
ciproque,  dû  à  la  pression  du  sang  en  voie  de  retour 
vers  le  cœur  lors  de  la  systole  artérielle  ;  4®  à  l’abais¬ 
sement  soudain  des  valvules  auriculo-ventriculaires 
contre  les  parois  des  ventricules.  11  considère  les  deux  ! 
preçiiers  comme  causant  le  premier  bruit  du  cœur, 
et  les  deux  derniers  comme  produisant  le  second 
bruit.  La  minceur  et  la  consistance  des  valvules  s’op¬ 
posent  à  ce  qu’elles  puissent  fournir  les  conditions  de 
la  production  d’un  bruit  solidien,  quelle  que  soit  la 
rapidité  de  leurs  mouvements  au  sein  d’un  liquide. 
V.  Tension. 

CLARIFICATION.  S.  f.  {clarificatio,  de  clat'Us, 
clair,  eifacere,  faire;  ail.  Abklârung,  angl.  clarifica¬ 
tion,  it.  chiarificazione,e&'ÿ.  clarificacionl.  Opération 
qui  consiste  à  séparer  d’un  liquide  les  particules  so¬ 
lides  qui  s’y  trouvent  suspendues,  et  qui  en  troublent 
la  transparence.  On  parvient  à  ce  but  par  la  dépura- 
tion,\2i  décantation,  la  despumation,  la  eolature  et  la 
filtration  (V.  ces  mots).  Mais  la  plupart  de  ces  procédés 
ne  séparent  que  les  particules  les  plus  grossières,  et  ne 
sont  que  les  préliminaires  de  la  clarification  propre¬ 
ment  dite.  Celle-ci  ne  s’opère  complètement  que  par  la 
coagulation,  au  moyen  du  blanc  d’œuf,  du  sang  de 
bœuf,  de  la  gélatine  ou  des  acides,  et  souvent  à  l’aide 
de  la  chaleur. —  Le  blanc  d’œuf,  formé  presque  exclu¬ 
sivement  d’albumine  animale,  est  battu  avec  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  ;  le  liquide  écumeux  qui  en  ré¬ 
sulte,  versé  dans  la  liqueur  à  clarifier,  enveloppe  les 
matières  qui  s’y  trouvent  suspendues  et  se  précipite 
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.avec  elles.  Si  la  liqueur  est  bouillante,  l’albumine  se 
coagule,  entraînant  entre  ses  parties  les  impuretés  de 
la  liqueur  et  l’air  que  l’agitation  y  a  introduit  ;  il  se 
forme  du  tout  une  écume  légère  qui  surnage  et  qu’on 
enlève  :  c’est  ainsi  que  se  clarifient  les  sirops.  —  Le 
sang  de  bœuf  agit  comme  le  blanc  d’œuf;  souvent  on 
l’associe  à  la  poudre  de  charbon  animal,  qui  décolore 
la  liqueur,  en  même  temps  que  l’albumine  du  sangla 
clarifie.  —  La  gélatine  n’est  guère  employée  que  pour 
coller  les  vins  blancs.  On  dissout  de  l’ichthyocolle  dans 
un  peu  d’eau  ou  de  vin,  et  on  l’ajoute  au  liquide. 
L’effet  est  le  môme  que  celui  du  blanc  d’œuf.  — Lors¬ 
que,  au  contraire,  c’est  de  l’albumine  végétale  ou  ani¬ 
male,  du  gluten  ou  de  la  matière  caséeuse,  qui  trou¬ 
blent  une  liqueur,  ces  substances  ayant  la  propriété 
de  former  avec  les  acides  des  composés  insolubles, 
il  suffît  d’y  ajouter  une  petite  quantité  d’un  acide  ; 
la  matière  animale  se  coagule  et  la  liqueur' s’éclaircit. 
C’est  ainsi  qu’on  clarifie  les  sucs  d’herbes,  le  petit- 
lait,  etc.  V.  COAGDLATION  et  FILTRATION. 

CLASSE,  s.  f.  \classis,  ail.  Classe,  angl.  class,ii. 
classe,  esp.  close'].  Assemblage  ou  collection  d’un 
grand  nombre  d’individus  ou  d’objets  quelconques.  On 
donne  ce  nom  aux  groupes  généraux  en  lesquels  se 
subdivisent  les  embranchements,  et  qui  sont  formés  par 
la  réunion  des  orrZres,  comme  ceux-ci  le  sont  par  celle 
des /’anzf/Zes,  composées  de  genres,  qui  eux- mêmes  sont 
un  assemblage  i^espèces.  \.  ces  mots  et  Individu. 

CLASSEMENT,  s.  ni.  Arrangement  méthodique  des 
espèces  de  corps,  réunies  dans  le  voisinage  les  unes 
des  autres  d’après  leurs  analogies.  Il  est  destiné,  non- 
seulement  à  faciliter  les  souvenirs,  mais  surtout  à  per¬ 
fectionner  les  combinaisons  scientifiques.  Nulle  science 
n’aplus  que  la  biologie  à  étudier  une  multiplicitéd’ êtres 
distincts  et  pourtant  analogues.  En  outre,  il  est  abso¬ 
lument  nécessaire  d’établir  une  classification,  aumoins 
dans  les  dispositions  les  plus  générales,  afin  d’orgar 
niser  entre  tous  ces  êtres  divers  une  exacte  compa¬ 
raison,  qui  est  le  plus  puissant  moyen  d’investigation 
propre  à  l’étude  des  corps  vivants,  et  devient  à  son 
tour  le  meilleur  moyen  de  vérification  des  classifi¬ 
cations.  Le  nombre  et  la  multiplicité  des  objets  à 
classer,  qui  d’abord  paraissent  autant  d’obstacles  à  une 
distribution  systématique,  permettent,  au  contraire, 
de  saisir  entre  eux  des  analogies  scientifiques  plus 
étendues  et  plus  faciles  aussi  à  vérifier.  Science. 

CLASSIFICATION.  S.  f.  [classificatio,  de  classis, 
classe,  et  fado,  je  fais  ;  ail.  Classification,  it.  classifi- 
cazione,  esp.  classificacion].  Distribution  méthodique 
ou  systématique  d’une  collection  d’êtres,  d’objets,  de 
choses,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  en  classes, 
ordres,  genres,  espèces  et  variétés.  La  classification 
des  êtres  naturels  est  l’objet  des  méthodes  ou  sys¬ 
tèmes  des  naturalistes  ;  la  classification  des  maladies 
constitue  proprement  la  nosologie.  'V.  Biotaxie. 

CL  ASTIQUE  (Anatomie)  [de  xXâw,  je  brise].  Pièces 
artificielles  d’anatomie  qui  peuvent  se  démonter  de 
manière  à  montrer  les  parties  sous-jacentes. 

CLATIIRACÉS.  S.  m.  pl.  [de  xXâôpov,  cloison]. 
Famille  de  champignons  thécasporés,  contenant  les 
Clathres,  les  Phallus,  etc. 

CLAUDICATION.  S.  f.  [clüudicatio,  de  claudicarê, 
boiter;  yâXaaii,  ail.  Hinken,  lameness,  it. 

claudicazione,  esp.  elaudicacion].  L’action  de  boiter: 
effet  du  raccourcissement  ou  de  l’allongement  d’un 
des  membres  inférieurs  ;  ou  de  l’ankylose  de  quel¬ 
qu’une  des  articulations  qui  leur  appartiennent  ;  ou 
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simpleQient  de  la  douleur  qui  a  son  siège  dans  l'un  pustules  duseplième  auhuitièmejourdeleurformation. 
d’eux,  et  qui  en  gêne  les  mouvements.  —  Les  vété-  C’estlà  le  claveau  le  plusénergiquementinoculable. C’est 
rinaires  désignent  la  claudication  sous  le  nom  de  hoi-  cette  sérosité  quiestvirulente.  On  pratiquegéncralement 
feine.  Y.  ce  mot.  la  clavelisation  à  la  face  inférieure  delà  queue.  Deux 

CL.4VÂIBB.  s.f.  [clavaria,  ail.  Keulenschwammi.  piqûres  suffisent;  on  les  fait  avec  la  lancette.  Roche- 
Genre  de  champignons  dont  les  diverses  espèces  sont  Lubin  et  Belliol  ont  conseillé  de  claveliser  par  les  voies 
formées  d’une  substance  charnue  ou  tubéreuse,  et  ordi-  digestives.  Pour  cela,  on  donne  aux  moutons  à  inocu- 
nairement  en  forme  de  massue  (c/auw).  Toutes  les  1er  une  provende  de  son  à  laquelle  on  ajoute  un  résidu 
grandes  clavaires  à  chair  tendre  sont  comestibles,  mais  formé  par  la  pulvérisation  des  croûtes  recueillies  sur 
particulièrement  la  clavaire  coralldide{Clavaria  coral-  les  animaux  infectés,  auquel  on  ajoute  du  sel  imprégné 
laides,  L.,  malba,  Persoon),  que  l’on  connaît  vul gai-  dusangdesbêtesclaveleuses;cemoyendonnelesmêmes 
rement  sous  les  noms  de  mainotte,  menotte,  chevaline,  résultats  que  le  précédent,  mais  avec  moins  d’intensité 
barbe~de~bouc,  etc.  des  phénomènes  fébriles.  Il  n’est  pourtant  pas  généra- 

CLiVALlËR.  s.  m.  L’écorce  de  clavalier  jaune  ou  lement  répandu. 
épineux  jaune  àos,  kni\\\o%  {Xanthoxylum  clava  Her-  GLAVlGCLAIltE.  adj.  [clavicularis].  Qui  a  rapport 
culis,  h.,  ou  Xanthoxylum  caribeum,- L3.ïak),  hmüle  à  la  clavicule. 

des  rutacées  xanthoxylées,  est  fébrifuge,  tinctoriale  CLAVICDLE.  s.  f.  [clavicula,  diminutif  de  davis, 
en  jaune,  mais  peu  usitée.  Son  principe  amer  et  colo-  clef;  x/Ask,  ail.  Schlüsselbein,  angl.  clavicle,  it.  clavi- 
raxit  est  la  xanthopicrite.  co/a,  esp.c/aufcu/a).Osquisertd’arc-boutantàrépaule, 

CLAVEAU,  s.  m.,  ou  CLAVELÉE.  S.  f.  [ail.  Schaf-  et  que  l’on  a  ainsi  appelé  parce  qu’on  l’a  comparé  à  la 
blattern,  angl.  scab,  rot,  it.  fuoco  di  Santa  Antonio,  clef  d’une  voûte;  ou,  selon  Spigel,  parce  que  sa  forme 
esp.  morrind\.  Maladie  éruptive  et  contagieuse  propre  est  la  même  que  celle  des  verrous  des  anciens.  La 
aux  bêtes  àlaine,  et  qui 'paraît  avoir  beaucoup  d’ana-  clavicule  est  contournée  enS  et  placée  transver^lement 
logie  avecla  petite  vérole.  Ces  deux  mots  (c/aueaM,  cia-  à  la  partie  supérieure  du  thorax;  elle  s’articule  par 
velée,  dérivés  de  clavus,  clou)  sont  généralement  em-  l’une  de  ses  extrémités  avec  le  sternum,  par  l’autre 
ployés  comme  synonymes  ;  cependant  depuis-  quelques  avec  l’apophyse  aerdmion  de  l’omoplate.  Elle  donne 
années  on  appelle  communément  cZaue/ée,  la  maladie  attache' en  haut  au  muscle  sterno-clido-mastoïdien, 
elle-même,  et  claveau,  le  virus  renfermé  dans  les  pus-  ^  en  bas  au  sous-clavier,  en  avant  au  grand  pectoral  et 
tules  qui  la  caractérisent  ;  virusqui,  étant  inoculé,  peut  au  deltoïde,  en  arrière  au  trapèze, 
la  transmettre  à  d’autres  individus.  La  clavelée,  qui  a  CLAVICDLÉ,  ÉE.  adj.  [claviculatusl.  Pourvu  de 
reçu  du  vulgaire  un  grand  nombre  de  noms  qui  sont  olaVicuie  animaux  claviculés. 
des  dérivés  de  celui-ci,  est  aussi  appelée  pzeote,  rou-  CLAVIFORUÎE.  adj.  {claviformîs ,  Ae  elavis,  mas- 
geole,  gr avelade, petite  vér ole.YMe est  eaTâctévisé&pav  sue,  et  forma  forme]  .  Qui  ressemble  à  Une  massue, 
des  boutons  très-analogues  à  ceux  de  la  variole  chez  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  vont  en  augmen- 
l’homme,  qui  se  montrent  aux  ars  antérieurs  et  posté-  tant  de  volume  depuis  leur  point  d’insertion  jusqu’au 
rieurs,  à  la  surface  interne  des  avant-bras  et  des  cuisses,  point  opposé. 

autour  de  la  bouche  et  des  yeux.  La  marché,  les  com-  CLAVI-STERIVAI.  adj.  \clavi-sternulis'\.  Quia  rap- 
plications  et  la  terminaison  de  la  maladie  sont  absolu-  port  à  la  clavicule  et  au  sternum.  Béclard  appelait 
ment  les  mêmes  que  celles  delà  variole';  comme  celle-  bs  clavi-sternal,  la  première  jûèce  du  sternum, 
ci,  èlle  ne  sévitqu’une  seule  fois  sur  le  même  individu,  CLEF.  s.  f.  \clavis,  xXel;,  ail.  Schlüssel,  angl.  key, 
et  elle  est  éminemment  contagieuse.  L’analogie  aporté  it.  chiave,  esp.  llave'\.— Clef  du  trépan.  Petitinstru- 
à  croire  que  la  vaccine  pourrait  .en  préserver  les  mou-  nient  d’acier  employé  pour  démonter  la  pyramide  et 
tons  ;  les  expériences  ont  donné  des  résultats  contra-  la  séparer  de  la  couronne  du  trépan.  —  Clef  de^or- 
dictoires  et  demandent  à  être  reprises.  Des  vétérinaires  ceps.  Autre  petit  instrument  qui  seft 

très-autorisés  admettent  l’identité  de  là  variole  et  de  (  ^  ^  à  démonter  et  à  remonter  le  forceps, 

la  clavelée,  et  appellent  celle-ci  variole  du  mouton.  ^ — Clef  de  Garengeot.lustvuToeut  Août 

CLAVELEüX.  adj.  Qui  est  relatif  à  la  clavelée;  on  se  sert  pour  faire  l’extraction  des 

virus  claveleux.  '1  dents,  et  dont  Garengeot  passe  pour 

CLAVELISATIOIV.  S.  f.  Inoculation  de  la  clavelée.  rn  être  l’inventeur,  ou  qu’il  a  du  moins 

La  clavelisation  a  été  préconisée  par  un  grand  nombre  {  Jj  perfectionné,  s’il  est  vrai  que  cet  in- 

de  vétérinaires  et  d’agriculteurs  depuis  Venel  et  Teis-  jj  strument  soit  d’origine  anglaise.  La 

sier.  Gn  en  obtient  des  avantages  incontestables  ;  elle  clef  de  Garengeot  se  compose  d’une 

donne  rarement  une  éruption  maligne;  elle  est  peu  '  tige  longue  de  11  à  13  centimètres 

dangereuse;  elle  limite  à  cinq  ou  six  semaines  la  durée  (Fig.  83),  montée,  à  l’une  de  ses  ex- 

de  l’affection,  tandis  que  la  clavelée  naturelle  dure  de  IL  trémités,  sur  un  manche  transversal, 

trois  à  quatre  mois  dans  un  troupeau  ;  elle  met  à  XTN  et  supportant,  à  l’autre,  un  renflement 

l’abri  d’une  secondeclavelée.  On  peutclaveliserà  toutes  )  quadrilatère,  aplati  sur  deux  de  ses 

les  époques  de  l’année;  à  moins  que  l’on  ne  redoute  ^  faces,  arrondi  à  son  bord  libre,  lisse 

la  maladie  régnante,  le  printemps  et  l’automne  sont  et  poli  dans  toutes  ses  parties.  Une 

lés  saisons  les  plus  favorables;  le  froid  humide  est  mortaise,  creusée  près  de  l’extVômité 

nuisible  et  prédispose  à  des  accidents.  Le  choix  du  de  la  tige,  correspond  au  milieu  du  renflement  ou  panne- 
virus  ou  claveau  importe  beaucoup.  Pour  le  recueillir,  ton  de  la  clef,  et  reçoit  un  crochet  courbe,  demi-circu- 
on  incise,  du  sixième  au  seizième  jour,  longitudinale-  laire-,  plus  ou  moins  ouvert,  selon  le  volume  de  la 
ment  la  pustule,  et,  quand  le  sang  a  cessé  de  couler,  dent  à-extraire.  La  clef  à  noix  est  plus  solide  que  celle 
on  reçoit  dans  des  tubes  capillaires  la  sérosité  qui  suc-  à  pivot,  dont  la  construction  est,  du  reste,  tout  à  fait 
cède.  Mais  il  est  préférable  de  prendre  la  sérosité  trou-  analogue.  Le  malade  étant  placé  convenablement,  le 
ble,  sans  être  encore  purulente,  qui  se  trouve  dans  les  chirurgien  garnit  de  linge  le  panneton  de  la  clef,  afin 
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de  presser  moins  durement  sur  le  bord  alvéolaire.  11 
saisit  l’instrument  avec  la  main  droite,  et  applique  le 
crochet,  à  l’aide  des  doigts  de  la  main  gauche ,  sur 
le  côté  interne  de  la  dent  malade,  le  plus  près  possible 
de  la  gencive.  Le  panneton  de?  l’instrument  porte  alors 
contre  la  face  externe  de  ce  rebord,  vers  laquelle  le 
chirurgien,  par  un  mouvement  gradué  de  bascule,  ren¬ 
verse  la  dent  malade.  Lorsque  celle-ci  n’est  que  luxée, 
on  achève  de  l’extraire  en  la  saisissant  avec  une  pince. 
La  clef  de  Garengeot  est  l’instrument  le.  plus  conve¬ 
nable  pour  l’extraction  des  dents  à  plusieurs  racines.-^ 
Clefs  du  crâne  {claves  calvariæ).  Petits  os  enclavés 
dans  les  sutures  des  os  plats  qui  forment  cette  voûte  ; 
ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  d’os  wormiens. 

GLÉISÔ.GRB.  s.  f.  V.  ClISA-GRE. 

CLÉMATITE.  S.  f.  [Clematis,  L.,  ail.  Waldrebe, 
it.  clematide,  esp.  clematidd].  Genre  de  plantes  (po¬ 
lyandrie  polygynie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  les  es¬ 
pèces  Clematis,  recta,  h.  (flammula  Jovis des  ofCicines, 
clématite  droite),  Clematis  flammula,  L.  {flammule),  et 
Clematis  vitalba,\A.(auhe-mgne, viorne, vignehlanche), 
ont  une  extrême  âcreté.  On  pratiquait  autrefois,  pour  le 
traitement  de  la  gale,  des  frictions  avec  de  l’huile  dans 
laquelle  on  avait  fait  macérer  des  feuilles  de  clématite; 
mais  ce  moyen  a  été  abandonné  à  cause  de  l’inflamma¬ 
tion  de  la  peau  qui  .peut  en  résulter.  C’est  ayec  les 
feuilles  pilées  du  Clematis  vitalba  que  les  mendiants 
se  font  naître  des  ulcères  aux  Jambes  pour  exciter  la 
commisération  publique  ;  de  là  son  nom  d'herbe  aux 
gueux.  V.  Sialagogüe. 

CLIDABTHROCACE,  etnon  GLÉIDABTHROGAGE. 

S.  f.  (dexXêi;,  clavicule,  àpôpcv,  articulation,  et 
mauvais].  Rust  a  donné  ce  nom  à  l’inflammation  des 
surfaces  osseuses  de  l’articulation  sterno-claviculaire. 

CLIDO-COSTAL,  et  non  CLÉIDO-COSTAL.  adj. 
[clido-costalis).  Nom  qu’on  a  donné  quelquefois  au  liga¬ 
ment  costo-claviculaire.  Mot  mauvais  et  hybride. 

CLIDO-SGAPULAIRE,  et  non  CLÉIDO-SCAPD- 
LAIBE.  adj,  [clido-scapularis).  Qui  a  rapport  ausca- 
pulum  ou  omoplate  et  à' la  clavicule.  Mot  hybride  et 
mauvais.  V.  ScAPüLO-CLAvicutAiRE. 

GLIG!VEME!VT.  s.  m.  [conniventia,  ox.ap^’ap.u'^'u.iç, 
ail.  Blirizeln,  angl.  winking,il.  Vamiccare,  esp.  gui- 
nadd\.  Mouvement  par  lequel  on  rapproche  les  pau¬ 
pières  l’une  de  l’autre,  de  manière  à  ne  laisser  que 
très-peu  d’intervalle  entre  elles,  soit  pour  se  garantir 
l’œil  d’une  trop  vive  lumière,  soit  pour  apercevoir  plus 
facilement  des  objets  éloignés. 

CLIGNOTANT,  ANTE.  adj.  [ail.  Blinzelhauf].— 
Membrane  clignotante.  Membrane  demi-transparente 
qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placée  verticalement 
à  l’angle  interne  de  l’œil,  entre  le  globe  oculaire  et 
les  paupières,  et  que  l’animal  tire  à  volonté  comme  un 
rideau  pour  se  garantir  de  l’impression  de  la  lumière. 
C’est  en  quelque  sorte  une  troisième  paupière.  On  en 
trouve  des  rudiments  chez  les  mammifères  quadru¬ 
pèdes  dans  \z.  caroncule  (V.  ce  mot),  et  particulière¬ 
ment  chez  le  cheval,  où  elle  est  soutenue  par  un  fibro- 
cartilage. 

CLIGNOTEMENT.  S.  m.  [mctaOb].  Clignement 
prompt  et  répété  :  mouvement  involontaire  par  lequel 
les  paupières  se  referment  et  s’ouvrent  continuelle¬ 
ment  et  avec  rapidité.  Quelquefois  ce  n’est  qu’une 
succession  rapide  de  frémissements  ou  tremblements 
incommodes  du  muscle  orbiculaire  des  paupières. 

CLIMAT,  s.  m.  \clima,  dey-Xtp.a,  région  ;  ail.  Klima, 
angl..  climate,  it.  et  esp.  climn).  Un  climat  est  propre¬ 


ment  l’espace  compris,  sur  la  mappemonde  et  les  cartes 
géographiques,  entre  deux  cercles  parallèles  à  l’équa¬ 
teur  terrestre  ;  mais,  par  extension,  on  a  appelé c/iwiaf 
une  étendue  de  pays  dans  laquelle  la  température  et 
les  autres  conditions  de  l’atmosphère  sont  partout  à  peu 
près  identiques. —  On  divise  les  climats  en:  Chauds 

(de  l’équateur  au  30'  ou  35'  degré  de  latitude),  variant 
en  température  moyenne  de  20“  à  279,50  centigrades' 
(maximum,  é8®;  minimum,  12°).  Ils  comprennent  les 
régions  dites  intertropicales  :  une  grande  partie  de 
l’Afrique  et  ses  îles,  l’Asie  méridionale,  une  grande 
partie  des  îles  de  l’Océanie,  la  partie  de  l’Amérique 
entre  la  Californie  et  la  Plata  septentrionale.  Les  diffé¬ 
rences  de  température,  peu  considérables  dans  le  Jour, 
le  sont  beaucoup  la  nuit  (de  15°  à  20°),  à  cause  du 
rayonnement  nocturne  sous  un  ciel  sans  nuage  :  ce 
qui  rend  les  nuits  dangereuses.  —  2°  Climats  froids 
(du  pôle  au  50'  ou  55'  degré  de  latitude),  dont  la  tem¬ 
pérature  moyenne  est  au-dessous  de  0°  à  -j-  10°  cen¬ 
tigrades  au  plus.  Le  point  le  plus  froid  du  globe  n’est 
pas  au  pôle,  où  la  moyenne  est  de  —  16°  centigrades, 
mais  au  nord  du  détroit  de  Beering,  au  80'  degré  de 
latitude,  où  la  moyenne  est  de  —  23°  centigr.  La  li¬ 
mite  des  habitations  humaines  est  du  70'  au  78®  degré 
de  latitude,  où  la  moyenne  est  de  —  7°  à  —  8°,  mais 
le  froid  y  atteint  —  57°  centigr.,  et  au  fort  d’un  été 
très-court  (Juin  et  Juillet),  il  monte  à  15°,  20°,  et  30° 
ou  34°  centigr.  :  nord  de  l’Écosse,  Danemark,  Suède, 
Norvège,  Islande,  Russie  moyenne  et  du  Nord,  Fin¬ 
lande,  Laponie,  Nouvelle-Zemble,  Spitzberg,  Sibérie, 
Kamtchatka,  haut  plateau  d’Asie  (même  au-dessous  du 
50'  de  latitude),  Canada  (au-dessous  du  50'  de  lati¬ 
tude),  Nouvelle-Bretagne,  Groenland.  —  3°  Climats 
tempérés  (du  30'  ou  35®  degré  au  50'  ou  55'  degré  de 
latitude,  dont  la  température  moyenne  est  de  10°  à 
15°  centigr.  :  Europe  centrale  et  méridionale,  ses  îles; 
Asie,  de  la  Méditerranée  et  , de  la  mer  Noire  au  Japon  ; 
la  plus  grande  partie  des  États-Unis  dans  l’Amérique 
du  Nord  portion  du  Chili,  de  la  Plata,  de  la  Patagonie, 
dans  l’Amérique  du  Sud,  seuls,  pays  où  les  quatre- sai¬ 
sons  soient  ordinairement  tranchées.  Moyenne  de  l’hi¬ 
ver,  3°  centigrades  ;  de  l’été,  19°, 9  ;  du  printemps, 
10°,7,  et  de  l’automne,  11°, 8. 

CLIMATÉRIQUE.  a.d\.'^climactericus, 
pt/cô;,  de  r.Xtw.azT-/)?,  échelon,  de  xXt[j.aH,  échelle,  de¬ 
gré;  ail.  Stufenjahr,  angl.  climacteric,\t.  et  esp.  cli- 
materico) .  Mot  qui  signifie  proprement  par  échelons, 
par  degrés,  et  par  lequel  on  a  désigné  certaines  pé¬ 
riodes  de  la  vie  qu’on  regardait  comme  critiques.  Les 
années  climatériques  étaient,  suivant  les  uns,  toutes 
celles  de  la  vie  de  l’homme  qui  sont  des  multiples  du 
nombre  sept  ;  d’autres  n’ont  donné  ce  nom  qu’aux  an¬ 
nées  qui  résultent  de  la  multiplication  de  sept  par  un 
nombre  impair  ;  il  en  est  qui  n’ont  admis  que  trois  cli¬ 
matériques;  quelques-uns  enfin  ont  étendu  ce  nom  aux 
multiples  de  neuf  ;  mais  tous  ont  reconnu  pour  clima¬ 
térique  la  soixante-troisième  année,  qu’on  a  nommée 
la  grande  climatérique,  parce  que  soixante-trois  est  le 
produit  de  sept  multiplié  par  neuf.  Les  uns  et  les  autres 
pensaient  que  la  période  de  trois,  ou  de  sept,  ou  de 
neuf,  qu’ils  avaient  adoptée,  était  nécessaire  pour  l’en¬ 
tier  renouvellement  des  parties  constituantes  du  corps, 
de  manière  qu’il  ne  restât  plus  dans  l’économie  aucune  - 
des  parties  dont  elle  était  formée  auparavant.  Toute 
cette  théorie  se  lie  à  la  doctrine  des  nombres  de  Pytha- 
gore. — Maladie  climatérique.  Changement  survenant 
sans  cause  connue  à  une  période  avancée  de  la  vie,  et 
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par  lequel  le  patient  perd  ses  chairs  et  ses  forces  avant 
de  se  plaindre  ni  d’anorexie  ni  de  dyspepsie.  Cela  s’o¬ 
père  si  graduellement,  que  le  malade  s’aperçoit  à  peine 
de  l’altération  de  sa  santé  jusqu’au  point  où  l’appétit 
fait  défaut,  où  le  sommeil  manque,  et  le  peu  qu’il  y  en 
a  ne  restaure  pas  ;  la  face  s’amaigrit  ou  se  boursoufle, 
la  langue  est  blanche,  le  poùls  devient  plus  fréquent  ; 
il  y  a  douleur  dans  la  tête  et  .dans  la  poitrine  ;  les 
jambes  enflent,  mais  on  n’observe  ni  diminution  dans 
la  quantité  de  l’urine,  ni  autre  altération  sensible  dans 
l’action  des  viscères  abdominaux,  si  ce  n’est  que  les 
intestins  sont  plus  paresseux  que  d’habitude.  C’est  une 
affection  complètement  distincte  d’une  désorganisation 
intérieure  :  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  souvent  le  ma¬ 
lade  se  rétablit.  —  On  dit  quelquefois  :  constitution 
climatérique  d’une  contrée  ;  locution  vicieuse,  puisque 
climatérique  ne  vient  pas  de  climat. 

CLIMATOLOGIE,  s.  f.  \climatologia ,  de  yj.ip.a , 
région,  climat,  et  Xo'-ycç,  discours] .  Traité  ou  descrip¬ 
tion  des  influences  exercées  sur  l’économie  par  les 
agents  répandus  dans  l’atmosphère  (air,  lumière,  élec¬ 
tricité),  par  la  nature  du  sol,  sa  latitude,  etc.  Ce  mot 
a  été  pris  quelquefois  dans  le  sens  dé  météorologie. 

GLIKANDRE.  s.  m.  [de  zXiv/:,  lit,  et  àvr,p,  mâle, 
étamine].  Colonne  qui  porte  les  organes  sexuels  des 
orchidées. 

CLIIMANTUE.  S.  m.  \clinantliium,  'ùi-rc,  lit,  et 
âvôcç,  fleur].  Nom  du  pédoncule  quand  il  s’élargit  à 
son  sommet  en  un  plateau  chargé  de  fleurs  sessiles, 
comme  celui  des  synanthérées.  ” 

XILIBilClERî.  s.  ni.  [e/m^CM^,y.Xwl>c'ol;,  ail.  Cliniker, 
clinischer  Artztl.  Suivant  les  anciens  dictionnaires , 
médecin  qui  visite  et  traite  les  malades  retenus  dans 
leur  lit.  Aujourd’hui,  plus  spécialement,  médecin  qui 
enseigne  la  médecine  au  lit  du  malade. 

CLÜVTQDE.  adj.  \clinicUs,  de  ^Xtvr, ,  lit;  ail.  cli- 
nisch,  angl.  cUnical,  it.  et  esp.  clinicô].  —  Médecine 
clinique.  Celle  qui  s’occupe  du  traitemént  des  mala¬ 
dies  considérées  individuellement.  —  Leçon  clinique. 
Celle  qui  est  donnée  dans  un  hôpital  près  du  lit  des 
malades.  —  Caractères  cliniques.  Caractères  anato¬ 
miques  et  symptomatologiques  observés  au  lit  du  ma¬ 
lade  sur  les  produits  morbides  ou  sur  les  lésions, 
indépendamment  de  toute  relation  avec  la  nature 
élémentaire,  anatomique  ou  physiologique,  du  tissu 
affecté..  C’est  ainsi  du  moins  que  comprennent  ces 
caractères  beaucoup  de  ceux  qui  emploient  cette  ex¬ 
pression.  L’absence  de  notions  de  physiologie,  ou 
le  manque  de  méthode  dans  l’application  de  cette 
science  à  la.  pathologie  conduit  à  donner  le  nom 
de  cliniques  à  un  certain  nombre  de  caractères  que 
présentent,  sur  le  malade,  les  tissus  morbides,  et 
aux  propriétés  qu’ils  manifestent  sur  le  vivant  (durée, 
marche  et  nature  des  symptômes  appartenant  en  pro¬ 
pre  aux  tumeurs).  Cette  expression  désigne,  en  un 
mot,  dans  la  physiologie  pathologique,  l’ensemble  des 
actes  d’ordre  organique  (V.  Propriété)  qui  se  ratta¬ 
chent  à  chaque  espèce  de  produit  morbide,  comme  en 
physiologie  normale  le  mot  de  propriété  désigne 
l’ensemble  des  actes  accomplis  par  chaque  espèce  de 
tissu  sain.  Faute  de  savoir  que  les  propriétés  des  tissus 
morbides  sont  une  modification  des  propriétés  nor¬ 
males  et  se  rattachent  à  telle  ou  telle  espèce  d’élément, 
comme  la  sensibilité  à  tel  tube  nerveux,  la  contracti¬ 
lité  à  telle  fibre,  mais  à  des  degrés  différents,  selon  la 
nature  de  ces  fibres,  beaucoup  ont  classé  les  tumeurs 
d’après  les  actes  ou  propriétés  (caractères  cliniques) 


qu’elles  manifestent,  sans  rattacher  ceux-ci  à  la  base 
anatomique  qu’ils  possèdent  réellement.  Il  en  résulte  : 
1°  qu’ils  ont.4avolontairement  conclu  de  l’analogie  des 
propriétés  à  leur  identité  et  à  celle  des  tissus  qui  les 
manifestent  ;  comme  qui  conclurait  de  la  contractilité 
de  la  vessie  et  d’un  muscle  à  l’identité  des  fibres  lisses 
et  des  fibres  striées,  ou  à  l’identité  des  tissus  du  muscle 
de  la  vie  organique  et  du  muscle  de  la  vie  animale  ; 
2“  qu’ils  tiennent  pour  identiques  et  confondent  sous 
un  seul  nom  des  tissus  différents  dont  ils  ne  connaissent 
pas  les  éléments  caractéristiques  ;  3“  que,  la  connais¬ 
sance  des  éléments  anatomiques  ne  les  guidant  pas 
dans  l’examen  des  actes  morbides  ou  symptômes,  ils 
considèrent  comme  ayant  les  mêmes  propriétés  [carac¬ 
tères  cliniques)  des  tumeurs  de  diverses  espèces,  qui, 
à  cet  égard,  offrent  pourtant  des  différences  tranchées 
aux  points  de  vue  de  leur  nutrition  et  de  leur  déve¬ 
loppement,  etc.  De  là  leur  prétention  à  trouver  un 
désaccord  entre  les  caractères  cliniques  que  manifeste 
une  tumeur  et  les  résultats  fournis  par  l’anatomie  gé¬ 
nérale,, qui  indique  une  diversité  d’espèce  là  où  il  y  a, 
à.  la  vérité,  nutrition  et  développement,  mais  avec  des 
différences  A’ intensité  ou  de  rapidité,  etc.,  correspon¬ 
dant  aux  différences  anatomiques. 

CLINIQCE.  s.  f.  Institution  dans  laquelle  les  élèves 
apprennent  l’art  de  guérir  les  maladies  au  lit  même 
des  malades.  On  dit,  en  ce  sens,  la  clinique  de  l’Hôtel- 
Dieu,  de  la  Charité,  etc. 

.  CLINODE.  s.  TCI.  [clinodium\.  Corps  analogue  aux 
basides,mais  composé  de  cellules  très-petites,  allongées, 
simples  ou  rameuses.  Chaque  clinode  porte  une  spore 
nue  à  son  extrémité  ;  il  se  présente  sous  forme  de  fila¬ 
ments  plus  ou  moins  longs,  continus  ou  cloisonnés,  nais¬ 
sant  des  cellules  qui  constituent  le  parenchyme  du 
réceptacle.  •  _ 

CLINOÏDE.  aà}.  \clinoides,  de  y-Xîv/i,  lit,  et  ùSt', 
forme  :  qui  a  de  la  ressemblance  avec  un  lit].  —  Aqw- 
physes  clinoïdes.  Quatre  apophyses  (deux  antérieures 
et  deux  postérieures)  que’présentelaface  supérieure  du 
corps  de  l’os  sphénoïde,  et  qui  laissent  entre  elles  un 
espace  quadrilatère  ayant  à  peu  près  la  forme  d’un  lit. 

CLiSAGBE,  et  non  CLÉISA6RE.  S.  f.  [de 
clavicule,  et  prise].  Goutte  fixée  sur  l’articula¬ 
tion  stemo-claviculaire. 

CLISÉOIVIÈTBE.  S.  m.  \cliseometrum,  de  üawiç, 
pente,  inclinaison,,  et  jj.ÉTpov,  mesure].  Instrument 
destiné  à  mesurer  le  degré  d’inclinaison  du  bassin,  et 
à  déterminer  dans  quel  rapport  l’axe  de  cette  cavité  se 
trouve  avec  celui  du  corps.  Cet  instrument,  proposé 
par  Stein,  est  très-compliqué  et  inusité. 

CLITORIWEN,  lENNE.  adj.  Qui  a  rapport  au  cli¬ 
toris.  —  Artère  clitoridienne.  Branche  supérieure  de 
la  honteuse  interne.  —  Nerf  clitoridien.  Rameau  du 
nerf  honteux. 

CLITORIS,  s.  m.  [clitoris,  ail.  Kitzler, 

angl.  clitoris,  it.  clitoride,  esp.  clitorisl.  Petit  tuber¬ 
cule  allongé,  susceptible  d’érection,  situé  à  la  partie 
supérieure  de  la  vulve  ;  sa  structure  a  du  rapport  avec 
celle  du  pénis,  dont  il  est  l’analogue  au  point  de  vue 
anatomique.  Son  extrémité  libre,  cachée  entre  les 
grandes  lèvres,  représente  une  espèce  de  gland  arrondi 
et  imperforé,  entouré  d’un  repli  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  analogue  au  prépuce.  Il  est  formé  par  un  corps 
caverneux  de  môme  structure  que  celui  de  la  verge, 
et  l’allongement  démesuré  qu’il  peut  présenter  a  quel¬ 
quefois  donné  lieu  à  des  méprises  sur  le  véritable  sexe 
de  certains  individus.  V.  Érectile. 


GLITOBISME.  S.  m.  Abus  que  les  femmes  font  quel¬ 
quefois  de  leur  sexe,  lorsqu’elles  ont  un  clitoris  volu¬ 
mineux. 

CLITOBISMIE.  s.  f.  Développement  exagéré  du 
clitoris,  qui  en  exige  parfois  l’amputation, 

CLIVÜS  BLCMEMBACHII.  Plan  incliné  que  forme 
la  face  postérieure  de  la  lame  quadrilatère  qui  limite 
en  arrière  la  selle  turcique,  lame  appelée  aussi  dos  de 
la  selle  turcique. 

CLOAQDE.  s.  m.  [cfoaca,all.  Kloake,  angl.  cloaca, 
it.  et  esp.  cloaca].  Poche  que  forme  l’extrémité  du 
canal  intestinal  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  et  dans 
laquelle  s’ouvrent  les  uretères.'  Le  cloaque  sert  ainsi  . 
de  réservoir  aux  urines  et  aux  excréments,  qui  s’y 
mélangent  au  moment  de  l’excrétion,  mais  n’y  séjour¬ 
nent  pas  ;  c’est  aussi  dans  le  cloaque  qu’aboutissent  et 
s’ouvrent  les  oviductes. 

CLOCHE,  s.  f.  [campawa].  Vase  de  verre  qui  a  la 
forme  d’une  cloche  ou  plutôt  d’un  cylindre,  dont  la 
partie  supérieure  est  bombée,  et  qui  sert  de  récipient. 
—  Dans  le  langage  populaire,  synonyme  ^ampoule, 
pour  désigner  une  tumeur  form.ée  par  l’épiderme  sou¬ 
levé,  et  remplie  de  sérosité  (V.  Ampoüle).  —  C’est 
aussi  un  des  noms  vulgaires  de  la  cachexie  aqueuse 
des  bêtes  à  laine. 

CLOISON,  s.  f.  \septuŸn,  ^’iâopa'Yu.a,  ail.  Scheide- 
vmnd] .  Nom  donné,  en  anatomie,  à  diverses  parties  qui 
servent  à  diviser  en  deux  une  cavité,  ou  à  séparer  une 
cavité  d’une  autre.  Telles  sont  :  la  cloison  des  oreil¬ 
lettes  et  celle  des  ventricules  du  cœur;  la  cloison  des 
sinus  frontaux  et  celle  des  sinus  sphénoïdaux,  for¬ 
mées  par  des  lames  osseuses  aplaties  sur  leurs  deux 
faces,  et  situées  sur  la  ligne  médiane  ;  la  cloison  des 
fosses  nasales,  formée  par  le  vomer,  la  lame  perpen¬ 
diculaire  de  l’ethmoïde  et  le  cartilage  triangulaire,  et 
tapissée  par  la  pituitaire  ;  la  cloison  recto-vaginale, 
qui  résulte  de  l’adossement  de  la  face  postérieure  du 
,  vagin  avec  la  face  antérieure  du  rectum  ;  la  cloison 
fibro-ceÜuleuse  du  canal  crural,  qui  bouche  l’orifico 
supérieur  de  ce  canal,  soütient  le  péritoine,  et  s’op¬ 
pose  à  la  formation  des  hernies  fémorales  ;  la  cloison 
des  ventricules  cérébraux,  appelée  aussi  septum  lu- 
cidum  et  cloison  transparente,  qui  est  formée  de  deux 
lames  adossées  l’une  à  l’autre  sur  la  ligne  médiane,  et 
interceptant  entre  elles  un  espace  triangulaire  dans 
lequel  on  trouve  une  très-petite  quantité  de  liquide 
séreux.  Cet  espace,  qui  a  été  désigné  sous  les  noms  de 
premier  ventricule  par  Wenzel,  de  cinquième  ventri¬ 
cule  par  Cuvier,  de  sinus  du  septum  médian  par  Chaus- 
sier,  est  plus  généralement  connu  aujourd’hui  sous  la 
dénomination  de  ventricule  de  la  cloison  et  de  fosse 
de  Sylvius,  remplie  d’un  fluide  séreux,  et  tapissée, 
suivant  les  frères  Wenzel,  par  une  membrane  particu¬ 
lière.  Le  voile  du  palais,  lé  diaphragme,  le  médiastin, 
la  tente  du  cervelet  et  tous  les  replis  de  la  dure- 
mère,  etc.,  peuvent  être  considérés  comme  autant  de 
cloisons.  —  En  botanique,  cloison  {dissepimentum), 
toute  lame  verticale  qui  sépare  les  unes  des  autres  les 
loges  d’un  péricarpe  :  les  cloisons  sont  formées  par 
deux  prolongements lamelleux  de  l’endocarpe,  adossés 
l’un  à  l’autre  et  réunis  ensemble  par  un  prolonge¬ 
ment,  ordinairement  mince,  du  sarcocarpe;  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  formées  ainsi  sont  de  fausses 
cloisons,  comme  celles  du  pavot. 

CLOISONNEMENT.  S.  m.  —  Anomalie  par-  cloi¬ 
sonnement,  Présence,  dans  un  organe  creux  médian, 
d’une  cloison  continue  aux  parois  et  partageant  en  deux 


moitiés  la  cavité,  soit  dans  toute  son  étendue,  soit 
dans  une  partie  seulement.  Les  deux  portions  de  la 
cavité  sont  généralement  égales.  Ces  anomalies  sont 
plus  rares  que  celles  par  disjonction.  La  vessie,  le  vagin 
et  l’utérus  en  ont  seuls  présenté  des  exemples.  Le  cloi¬ 
sonnement  de  l’utérus  est  plus  rare  que  sa  duplicité; 
il  coïncide  habituellement  avec  celui  du  vagin,  et  ce 
dernier,  bien  qu’existant  quelquefois  seul,  est  souvent 
accompagné  de  duplicité  ou  de  cloisonnement  utérins. 
Ces  faits  sont  normaux  chez  plusieurs  marsupiaux. 
Que  la  cloison  du  vagin  soit  verticale  ou  oblique,  un 
seul  canal  sert  ordinairement  au  coït. 

CLONIQUE,  adj.  \clonicus,  de  «Xove;,  agitation, 
désordre;  ail.  clonisch,  angl.  clonie,  it.  cfonïco].  — 
Spasme  clonique.  Mouvement  tumultueux,  irrégulier, 
indépendant  de  la  volonté. 

GLONISME.  s.  m.  \clonismus'].  Baumes  a  compris 
sous  cette  dénomination  les  maladies  qu’on  rapportait 
autrefois  au  spasme  clonique,  c’est-à-dire  les  convul¬ 
sions  proprement  dites. 

CLOPÉE.  s.  f.  [de  l’ancien  français  e?qper,  boiter]. 
Engorgement  des  genoux  du  mouton,  qui  s’accom¬ 
pagne  d’une  chaleur  et  d’une  douleur  considérables, 
CLOPÉMANIE,  s,  f,  [de  vXmr,,  vol,  et  u.avîa,  ma¬ 
nie],  Penchant  irrésistible  à  commettre  des  vols, 
CLOPIN,  s,  m,  V.  PiÉTiN, 

CLOPOBTE.  s,  m,  \Oniscus  asellus,  L.,  Oniscus 
murariu's,  ail,  Kellerassel,  angl.  wood-louse,  It.  por- 
cellino  terrestre,  esp.  cloporte].  Crustacé  isopode, 
dont  les  yeux  sont  sessiles  et  le  thorax  composé  de 
sept  anneaux  portant  sept  paires  de  pattes  ambula¬ 
toires  (Figi  8à);  les 
lamelles  qui  terminent 
les  fausses  pattes  abdo¬ 
minales  font  l’office  de 
branchies,  et  des  lames 
fixées  à  la  base  des 
pattes  thoraciques  for¬ 
ment  sous  -le  thorax 
une  sorte  de  poche  où 
sont  logés  les  œufs  et 
même  les  petits.  Le 
Fig.  84.  Fig.  85.  cloporte  était  réputé  _ 

autrefois  fondant  et 
diurétique.  — Les  cloportes  du  commerce  viennent  sur¬ 
tout  d’Italie  ;  ce  ne  sont  pas  des  cloportes  proprement 
dits,  mais  àe&armadilles  (Oniscus  armadillo,  h..  Arma- 
dillo  officinalis,  Duméril) ,  dont  le  corps  est  poli,  brillant, 
bien  convexe,  susceptibles  de  se  rouler  en  boule  dès 
qu’on  les  touche  (Fig.  85),  et  ayant  les  appendices  de 
la  partie  postérieure  du  corps  à  peine  distincts. 

CLOSTBE.  s.  m.  \clostrum,  de  /.Xoiésiv,  filer];  Cel¬ 
lules  fusiformes  qui  entrent  dans  la  coinposition  du  bois 
et  des  couches  corticales  (Dutrochet).  V.  Cellule. 

CLOU.  s.  m.  \clavus,  ail.  Nagel,  angL  nail,  it. 
chiodo,  esp.  clavo'].  Nom  vulgaire  du  furoncle  (V.  ce 
mot). — Quelques  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de 
clou,  le  staphylôme.  —  Clou  hystérique.  Douleur  vive, 
bornée  à  un  point  très-circonscrit  de  la  tête,  ordinai¬ 
rement  au  vertex,  et  qui  affecte  particulièrement  les 
femmes  sujettes  aux  accès  hystériques  :  elles  la  com¬ 
parent  à  la  douleur  que  produirait  un  clou  enfoncé 
dans  cette  partie.  —En  botanique,  clous,  boutons  non 
développés  des  fleurs  de  certaines  plantes  :  ainsi  les 
clous  de  girofle  [caryophylli,  ail.  Geumrznligelein, 
esp.  clavo  de  especia]  sont  les  boutons  du  giroflier 
cueillis  avant  le  développement  des  fleurs. 
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CLOU  DE  KDE.  S.  ni.  En  vétérinaire,  maladie  lo¬ 
cale  qui  survient  chez  les  chevaux  ou  autres  gros  bes¬ 
tiaux,  lorsqu’un  clou  ou  tout  autre  corps  étranger  a 
pénétré  dans  la  sole  de  corne,  dans  la  sole  charnue, 
et  quelquefois  jusqu’à  l’os  du  pied.  Un  clou  bien  affilé, 
qui  lï’apas  pénétré  jusqu’à  l’os  ou  jusqu’au  tendon,  et 
que  l’on  arrache  aussitôt,  n’occasionne  aucune  lésion, 
et  n’exige  aucun  autre  soin.  Mais  lorsqu’un  clou  a 
produit  une  piqûre  contuse,  et  qu’il  entretient  la  clau¬ 
dication,  tantôt  il  suffit  de  pratiquer  une  ouverture 
infundibuliforme  jusqu’au  fond  de  la  piqûre  ;  tantôt  il 
fiiut  enlever  la  corne  désunie  et  amputer  les  chairs 
contuses  ou  désorganisées  ;  quelquefois  il  faut  dessoler 
et  enlever  ensuite  les  parties  altérées;  ou  bien  enfin,  _ 
après^  la  dessolure,  il  faut  extirper  en  totalité  ou  én 
partie  le  coussinet  plantaire. 

CLOUS  FUMANTS:  S.  m.  pl.  Préparation  officinale 
composée  de  matières  solides  :  benjoin,  16  ;  baume  de 
Tolu,  4;  santal  citrin,  4;  labdanum,  1;  charbon  lé¬ 
ger,  48;  nitrate  de  potasse,  2;  gomme  adragant,  1; 
gomme  arabique,  2;  eau  de  cannelle,  12;  pulvérisées 
et  converties  en  masses. 

CLÜNÉSIE.  s.  f.  \dunesiq,  de  dunes,  les  fesses]. 
Phlegmon  de  la  fesse  (Vogel)  .' 

CLUPES  ouCLUPÉACÉS.  S.  m.  pl.  [dupei].  Fa¬ 
mille  de  poissons  malacoptérygiens  composée  des 
harengs,  sardines  et  andiois. 

CLDSIACÉES.  s.  f.  pl.  V.  GüTTIFÉRES.  .  - 

CLYSOIK.  s.  m.  [de  siXy'Csiv,  laver;  ail.  KlysHer- 
sehlfiucli\.  Espèce  de  tube  ou  de  tuyau  d’environ  un 
mètre  de  long,  fait  avec  un  tissu  imperméable,  terminé 
d’un  bout  par  une  canule,  et  évasé  en  entonnoir  à 
l’autre  extrémité.  On  a  proposé  de  substituer  cet  in¬ 
strument  aux.  seringues  ordinaires.  L’eau,  versée  par 
la  partie  évasée,  s’écoule  par  son  propre  poids,  ou  par 
une  compression  exercée  progressivement  de  haut  en 
bas.  Y.  iRRIGATEUR.' 

CLYSOPOMPE.  s.  m.  Instrument  analogue, au  cly- 
soir,  mais  avec  annexion  d’une  petite  pompe  agissant 
.  à  jet  continu.  - 

GLYSTÈRE.  S.  m.  [filyster,  dysterîum,  dysma, 
dysmus,  enema,yS>.e<s--hf,  dex.À6Çstv,  laver;  ail.  Klys- 
tier,  angi.  dyster,  \t.  distero,  distere,  e?p.  dister\ 
Lavement.  Injection  d’un  liquide  faite  par  l’anus  dans 
les  gros  intestins  au  moyen  d’une  seringue.  Le  liquide, 
ainsi  injecté,  pénètre  jusqu’à  la  vulve  iléo-cæcale, 
lubrifie  la  muqueuse  intestinale,  est  absorbé  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  et  produit  des  effets  variés 
selon  la  nature  du  fluide  ou  des  substances  employées 
à  sa  préparation. 

CNIClN.  s.  m. ,  ou  CNICINE.  s.  f.  Principe  amer 
cristallisable  (1837,  Nativelle)  des  feuilles,  du  chardon 
bénit  {Cnicus  benedidus)-,  il  a  été  retrouvé  dans  toutes 
les  plantes  amères  de  la  tribu  des  cynarocéphales. 

:  GNtDE  (ÉCOLE  be).  École  médicale  qui,  antérieure 
à  Hippocrate,  se  prolongea  jusqu’à  son  temps.  Hippo¬ 
crate  dirigea  des  critiques  contre  elle,  ou  du  moins 
contre  un  livre  qui  en  émanait  (les  Sentences  cnidien- 
nes)j  livre  qui  en  était  dès  lors  à  la  deuxième  édition, 
et  qui  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous.  Hippocrate  re¬ 
proche  aux  Cnidiens  de  subdiviser  beaucoup  trop  les 
maladies,  et  de  n’employer  que  trop  peu  de  remèdes, 
leur  thérapeutique  se  bornant,  dit-il,  au  lait  et  aux 
purgatifs.  Il  se  trouve  des  livres  cnidiens  dans  la  Col¬ 
lection  hippocratique,  et  nous  y  pouvons  reconnaître 
les  points  sur  lesquels  portait  la  critique  d’Hippocrate; 
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mais  aussi  on  doit  dire  que  les  Cnidiens  ont  connu  le 
bruit  de  frottement  dans  la  pleurésie,  ont  trépané  la 
côte  dans  les  épanchements  thoraciques,  et  ont  ouvert 
le  rein  dans  la  néphrite  suppurée. 

^GNIDOSE.  s.  f.  \cnidosis,  x.-tdti)atç,de  x.vîd'vi,  ortie]. 
Un  des  noms  de  Yurticairé.  Y.  ce  mot. 

COAGULABLE,  adj.  [ail.  gerinnbar,  angl.  coagu¬ 
lable,  it.  coagulabilê\.  On  dit  coagulables,  ou  doués 
de  coagulabilité,  les  corps  qui  ont,  comme  caractère,- 
le  pouvoir,  dans  certaines  conditions  données,  de 
passer  brusquement  de  l’état  liquide  à  l’état  demi- 
solide,  ou  de  l’état  demi-solide  à  l’état  solide.  La  coa¬ 
gulation,  comme  la  coction,  n’a  rien  de  comparable 
aux  faits  de  solidification  qu’on  observe  dans  les  corps 
bruts  ;  sa  production  par  addition  d’un  acide  ou  par  la 
chaleur,. etc.,  la  sépare  complètement  de  la  cristalli¬ 
sation,  et  les  conditions  qui  favorisent  le  plus  cette 
dernière,  comme,  l’évaporation  dans  le  vide  ou  à  une 
basse  température,  sont  précisément  celles  qui  n’amè¬ 
nent  pas  la  coagulation.  Y.  Caillot. 

COAGULANT,  ANTE.  adj.  [eoagulansl.  Qui  coagule, 
qui  épaissit,  qui  a  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait, 
de  coaguler  le  sang,  etc.  On  admettait  autrefois  des 
remèdes  et  des  poisons  coagulants,  parce  qu’on  sup¬ 
posait  que  les  substances  'introduites  dans  l’économie 
vivante  agissent  sur  les  humeurs  comm.e  elles  le  fe- 
raient.hors  du  corps.  Mais  les  agents  coagulants  n’a¬ 
gissent  comme  tels  que  dans  la  cavité  digestive,  et  dès 
lors  ne  sont  plus  absorbés.  S’ils  sont  pris  en  excès, 
ils  se  fixent  aux  tissus  solides,  et  ne  produisent  ainsi 
jamais  d’action  analogue  à  la  coagulation  dans  le  sang 
ou  dans  la  lymphe,  etc.' 

COAGULATION.  S,  ï.\c6agulatio,  &\\,  Gerinnung, 
mg\.  coagulation,  it.  coagulazione,esg.coagulazion]  . 
Conversion  d’un  liquide  en  une  masse  molle  et  trem¬ 
blante.  La  coagulation  est  le  fait  dupassqge  d’une  sub¬ 
stance  non  cristallisable ,  naturellement  liquide  ou 
demi-liquide,  à  l’état  demi-solide  ou  solide.  Ce  n’est 
pas,  comme  on  a  l’habitude  de  la  considérer,  le  retour 
d’une  substance  dissoute  à  son  état  solide  primitif.  Les 
substances  organiques  seules  se  coagulent  en  passant  de 
l’étatliquide  à  l’état  solide;  seules,  elles  ne  présentent 
aucune  forme  constante  lorsqu’elles  se  solidifient.  La 
propriété  de  se  dessécher  et  de  se  coaguler  est  liée  aux 
corps  qui  sont  de  composition  chimique  non  définie, 
comme  la  propriété  de  cristalliser  est  inhérente  aux 
composés  définis.  C’est  à  la  présence  d’une  substance 
organique  (Y.  ce  mot)  coagulable  que  certaines  hu¬ 
meurs  doivent  la  faculté  de  se  solidifier, ..qui  les  fait  dire 
liquides  coagulables  sous  l’influénce  de  certains  agents. 
Il  y  a  des  liquides  coagulables  spontanément  ;  telles 
sont  la  fibrine  de  la  lymphe  et  celle  du  sang  ;  d’autres 
exigent  l’emploi  de  la  chaleur  ;  tels  sont  le  blanc  d’œuf, 
et  tous  ceux  qui  contiennent  de  l’albumine  ;  d’autres 
exigentla  présence  d’un  acide  ou  d’un  autre  corps  étran¬ 
ger  :  telles  sont  les  substances  organiques  du  lait,  de  la 
bile,  etc.  Les  corps  poreux,  tels  que  le  charbon,  la  pou¬ 
dre  de  charbon,  la  charpie,  certaines  étoffes,  détermi¬ 
nent,  par  leur  contact,  la  coagulation  de  l’albumine  et 
d’autres  substances  organiques  encore,  telles  que  celles 
des  mucus.  Y.  Cristallisation. 

COAGULÉ,  ÉE.  adj.  \_coagulatus'\.  Qui  a  subi  la 
coagulation.  Y.  Coction. 

GOAGULUAI.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Coagulum,  it.  et 
esp.  coagulQ\.  Mot  latin  qui  signifie  présure,  substance 
employée  pour  faire  cailler  le  lait.  En  le  transportant 
dans  notre  langue,  on  en  a  altéré  la  signification  :  on 
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appelle  coagulum  la  partie  caillée  ou  coagulée  d’un 
fluide  susceptible  de  se  coaguler,  le  caillot. 

COALEStiENGE.  S.  f.  \coalescentia,  de  cum,  avec, 
etalere,  nourrir;  ouaç'jci;,  ail.  Verwachsen,  it.  coa- 
lescenza,  esp.  coalescencia\.  Union  de  parties  aupara¬ 
vant  séparées,  comme  on  l’observe  dans  la  guérison  des 
plaies,  simples  ou  dans  les  adhésions  contre  nature. 

COALITION,  s.  f.  l^coalitio,  it.  coalizione,  esp. 
coalicion^  Synonyme  de  coofescence,  suivant  les  uns; 
indiquant,  suivant  les  autres,  l’action  de  plusieurs  par¬ 
ties  organiques  qui  reçoivent  une  même  nutrition. 

COALTAR,  s.  m.  [prononcez  kôl-tar  ;  de  l’angl. 
coaltai',  de  coal,  charbon,  et  tar,  goudron].  Goudron 
de  houille  dont  le  mélange  avec  du  plâtre  a  été  pro¬ 
posé  par  Corne  et  Démeaux  comme  désinfectant  dans 
le  pansement  des  plaies,  mais  aujourd’hui  abandonné 
par  suite  de  divers  inconvénients.  —  Le  mélange  de 
plâtre  et  de  coaltar  dans  les  proportions  de  3  à  6 
pour  100,  projeté  sur  des  matières  animales  liquides 
ou  en  bouillie,  en  quantité  suffisante  pour  former  une 
pâte  de  consistance  ordinaire,  agité  avec  ces  matières 
et  bien  mêlé  avec  elles,  leur  enlève  en  très-peu  d’in¬ 
stants  leur  odeur  putride  ou  gangréneuse,  si  infecte 
qu’elle  soit;  et  la  pâte  qui  en  résulte  n’a  plus  que 
l’odeur  bitumineuse  particulière,  assez  forte  et  un  peu 
âcre,  mais  très-supportable,  qui  est  propre  au  coaltar. 
Comme  toutes  les  poudres,  celle  de  coaltar  exige  un 
certain  temps  pour  être  enlevée  des  surfaces  de  la 
plaie,  et  rend  ainsi  les  pansements  plus  longs  ;  c’est 
là  un  inconvénient  qui  mérite  d’être  pris  en  sérieuse 
considération  pour  le  cas  surtout  où  le  médecin  a 
plusieurs  malades  à  panser  dans  un  temps  donné  :  il 
faut  noter  cependant  que  le  mélange  de  coaltar  et  de 
plâtre  s’enlève  bien  plus  facilement  que  les  autres  mé¬ 
langes  pulvérulents.  La  poudre  de  coaltar  a  cela  de 
commun  encore  avec  toutes  les  poudres  carbonifères, 
qu’elle  salit  ce  qu’elle  touche,  et  enlève  ainsi  aux 
pansements  tout  caractère  de  propreté.  Si  l’on  n’a  pas 
mis  une  couche  suffisante  de  poudre,  où  que  la  sup¬ 
puration  soit  assez  abondante  pour  la  traverser  et  pour 
imbiber  la  charpie  et  le  linge  du  pansement ,  il  y  a 
cela  de  remarquable  que  le  pus  qui  a  travérsé  la  cou¬ 
che  de  coaltar  n’a  perdu  que  fort  peu  son  odeur  spé¬ 
cifique.  V.  Désinfectant. 

COAPTATION,  s.  f.  [coaptatio,  de  apfare,  ajuster, 
accommoder,  et  cum,  avec  ;  ail.  Coapta¬ 

tion,  it.  coattazione,  esp.  coaptacionl.  Action  d’a¬ 
dapter  l’une  à  l’autre  les  deux  extrémités  d’un  os 
fracturé,  ou  de  remettre  à  sa  place  un  os  luxé. 

COAODES  (Prénotions),  [xwaxal  itpopwarisç ] . 
Titre  d’un  livre  de  la  Collection  hippocratique.  Il  est 
fait  de  passages  empruntés  à  d’autres  livres  de  cette 
môme  collection,  passages  relatifs  en  général  à  la 
prognose. 

COARCTATION.  S.  f.  \coarctatio,  de  coarctare, 
rétrécir].  Rétrécissement  d’une  cavité,  d’un  conduit  ; 
coarctation  de  l'urèthre,  etc. 

COARCTOTOMIE.  S.  f.  [de  coarctare,  rétrécir,  et 
Top,ÿi,  section].  Mot  hybride  employé  pour  désigner  la 
méthode  d’uréthrotomie  dans  laquelle  on  se  borne  à 
la  section  simple  d’un  rétrécissement  :  elle  ne  suffit 
pas  pour  dilater  l’urèthre.  Il  faut,  avec  un  uréthro- 
tome  convenable,  inciser  largement  la  muqueuse  jus¬ 
qu’au  tissu  cellulaire  sous-cutané;  puis,  soir  et  matin, 
on  introduit  dans  le  canal  des  sondes  qui  empêchent 
la  réunion  immédiate,  et  laissent  à  une  cicatrice  inter¬ 
médiaire  .aux  deux  bords  de  la  plaie  le  temps  de  se 
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constituer;  l’urèthre  sera  élargi  de  toute  l’étendue  de 
cette  cicatrice.  C’est  ce  qui  constitue  le  mode  de  trai¬ 
tement  de  Reybard. 

COATLI.  s.  m.  Nom  indigène  d’un  grand  arbrisseau 
de  la  famille  des  légumineuses,  aussi  appelé  hapalez^ 
patli,  qui  fournit  le  bois  néphrétique.  Celui-ci  a  une 
saveur  faiblement  astringente,  et  colore  en  jaune  d’or 
l’eau,  qui  devient  foncée.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’on 
l’a  employé  contre  la  néphrite  et  la  cystite. 

COBALT,  s.  m.  \cobaltum,  ail.  Kobalt,  angl.  co¬ 
balt,  it.  et  esp.  cobaltol.  Métal  cassant  et  oxydable, 
grenu,  fin,  d’un  blanc  rosé,  difficile  à  fondre,  usité 
dans  les  arts,  notamment  pour  préparer  le  bleu  d’azur, 
qui  est  un  mélange  de  protoxyde  de  cobalt  et  de  silice. 
Dès  le  XV®  siècle,  on  employait  la  mine  de  cobalt  pour 
colorer  le  verre  ;  mais  ce  n’est  que  depuis  1733  que 
Rrandt  a  fixé  l’attention  sur  ce  métal.  Les  mines  qui 
le  fournissent  contiennent  toujours  une  certaine  quan¬ 
tité  d’arsenic.  Ce  qu’on  appelle  poudre  de  cobalt, 
vulgairement  poudre  aux  mouches,  est  de  l’arsenic 
natif. 

CORALTIQCE.  adj.  Qui  a  rapport  au  cobalt  :  oxyde, 
sel,  sulfure  cobaltique. 

COBOLT  ou  KOBOLT.  S.  m.  \piort-aux-mouches, 
poudre  aux  mouchesl .  Dans  le  commerce,  on  donne 
ce  nom  à  l’arsenic  métallique  réduit  eh  poudre,  qui  a 
éprouvé  un  commencement  d’oxydation  par  son  expo¬ 
sition  à  l’air. 

COCA.  s.  f.  Nom  indigène  de  V Erythroxylum  coca, 
Lamarck.  Arbrisseau  originaire  du  Pérou,  famille  des 
érythroxylées,  à  10  étamines  monadelphes  en  bas, 
ovaire  supère  à  3  loges,  dont  deux  avortent,  d’où  un 
fruit  drupacé,  rouge,  oblong,  monosperme.  Les  feuilles, 
longues  de  4  centimètres,  larges  de  27  millimètres, 
sont  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Mâchées  en 
petite  quantité  par  les  courriers,  les  voyageurs,  les 
ouvriers  mineurs,  elles  permettent  de  rester  un  et 
deux  jours  sans  prendre  d’aliments  solides  ou  liquides  ; 
elles  calment  la  faim  et  la  soif,  soutiennent  les  forces. 
Mâchées  en  plus  grande  quantité,  elles  agissent  comme 
le  vin  ;  mêlées  au  tabac  et  mâchées,  elles  ont  un  effet 
analogue  à  celui  du  hachisch. 

COCAÏNE,  s.  f.  Principe  actif  de  la  coca;  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  peu  dans  l’eau.  Alcalin,  *amerj 
fusible  à  98“  (C32H«Az208).  V.  Egyonine. 

COCALIER.  S.  m.  Nom  de  l’arbre  qui  donne  la  coca. 

COCCAIRE.  s.  m.  Nom  inusité  proposé  pour  désigner 
un  fruit  composé  de  plusieurs  coques  partagées  à  ma¬ 
turité  (capucine,  fraxinelle). 

COCCINE.  s.  f.  Matière  animale  propre  qui,  avec 
Ventomoléine  (V.  ce  mot)  et  une  huile  diversement 
colorée  suivant  les  espèces,  compose  le  tégument  ex¬ 
terne  des  insectes. 

COCCINELLE.  S.  f.  \coccinella,  de  xoV.z.cç,  graine 
d’écarlate  ;  ail.  Blattlausk(ifer'\.  Genre  d’insectes  co¬ 
léoptères,  ainsi  appelé  probablement  à  cause  de  la 
couleur  rouge  des  élytres  de  plusieurs  de  ses  espèces. 
Quelques  coccinelles  ont  été  recommandées  comme 
antiodontalgiques ,  particulièrement-  la  coccinelle  à 
sept  points  (Coccinella  septempunctata),  et  celle  à  deux 
points  (Coccinella  bipunetata).  Ces  insectes,  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  bêtes  à  Dieu,  replient 
leurs  pieds  contre  leur  corps  lorsqu’on  les  saisit,  et 
font  sortir  par  les  jointures  de  leurs  cuisses  avec  leurs 
jambes  une  humeur  jaunâtre  d’odeur  désagréable. 

COCCOGNIDIQUE  (Acide).  Trouvé  par  Gobel  dans 
les  grains  du  Daphné  gnidium. 
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C0GCYCÉPB4LE.  adj.  ets.  m.  \coccycephalm,  de 
xc'xx’jE,  coccyx,  et  y.tooù.ri,  tête].  Se  dit  des  monstres 
acéphales  chez  lesquels  les  os  de  la  sommité  du  corps  ont 
la  forme  d’un  coccyx  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

COCCYGIEIV,  lENNE.  adj.  [coccygeus].  Qui  appar¬ 
tient  au  coccyx. —  Muscle  coccygien.  V.  IsCHio-COCCY- 
GiES. —  Ligaments  coccijgiens.  V.  Sacro-coccygien. 
—  Artère  coccygienne.  C’est  une  branche  de  l’artère 
ischiatique. 

COCCYGIO-AIVAL.  adj.  \coccygio-analis\.  Qui  ap¬ 
partient  au  coccyx  et  à  l’anus.  —  Muscle  coccygio- 
anal.  V.  Sphincter  de  l’anus. 

COCCYGODYNIE.  S.  f.  [de  y.o'xx.uç,  coccyx,  et 
ô^ûvfi,  douleur].  Douleur  de  l’articulation  sacro-coc- 
cygienne  ;  arthralgie  sacro-cdccygienne. 

(iOGCYX.  s.  m.  \coccyx,  en  grec  xoV.xu^,  qui  pro¬ 
prement  signifie  comcom;  ail.  Stiessbein,  angl.  coccyx., 
it.  cocctg'e,  esp.  coxis'\.  Petit  os  situé  à  la  partie  infé¬ 
rieure  et  postérieure  du  bassin,  ainsi  dit  à  cause  de  la 
ressemblance  qu’on  a  cru  lui  trouver  avec  le  bec  du 
coucou.  Placé  à  l’extrémité  de  la  colonne  vertébrale,  au- 
dessous  du  sacrum,  il  est  composé  de  quatre  ou  cinq 
pièces  analogues  aux  vertèbres,  et  que  quelques  auteurs 
ont  regardées  comme  autant  d’os  séparés  (o^sacocçyÿf  s, 
Sœmm.).  Il  est  destiné  à  soutenir  et  à  protéger  la 
partie  inférieure  du  rectum,  et  donne  attache  aux  liga¬ 
ments  sacro-sciatiqués,  aux  muscles  grands  fessiérs, 
ischio-coccygiens,  releveur  et  sphincter  de  l’anus.  De 
sa  partie  postérieure  et  supérieure  s’élèvent  deux  émi¬ 
nences,  tuberculeuses  qui,  unies  par  un  ligament  ,  à 
deux  autres  éminences  du  sacrum,  laissent  entre  elles 
une  ouverture  ovalaire  où  se  termine  le  canal  sacré. 

GOGHÉ,  ÉE.  adj.  —  Pilules  cochées.  Certaines  pi¬ 
lules  officinales  qui  purgent  fortement. 

GOGHENILLE.  S.  f.  [coccMS,  ail.  Cochenille,  angl. 
cochineal.j  it.  cocciniglia,  esp.-  cochinilld\.  Insecte 
hémiptère,  famille  des-gallinsectes,  qui  fournit  le  prin¬ 
cipe  colorant  avec  lequel  on  fabrique  les  plus  belles 
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teintures  écarlates.  Ces  insectes,  dont  la  femelle  est 
aptère  (Fig.  87),  sont  caractérisés  par  leurs  tarses 
composés  d’un  seul  article  distinct,  terminé  par  un 
crochet  unique.  Ils  sont  si  petits,  qu’à  l’état  de  larves 
on  ne  les  voit  bien  qu’à  l’aide  d’une  loupe,  et  qu’à 
l’état  parfait,  les  femelles,  beaucoup  plus  grosses  que 
lés  mâles,  qui  seuls  sont  pourvue  d’ailes  (Fig.  86), 
égalent  au  plus  un  petit  pois.  La  cochenille  du  nopal 
{Coccm  cacti,  L.)  est  celle  dont  on  retire  la  matière 


colorante.  A  l’époque  de  la  ponte,  les  femelles  s’accro¬ 
chent  aux  feuilles  et  aux  jeunes  branches,  et  c’est  alors 
qu’on  les  récolte.  La  cochenille  la  plus  estimée  vient 
du  Me.xique,  et  se  trouve  dans  le  commerce  sous  formé 
de  petits  grains  irréguliers  ,  convexes  d’un  côté,  con¬ 
caves  de  l’autre,  sur  lesquels  on  distingue  toujours  les 
traces  des  anneaux. —  Autrefois  on  employait  au  même 
usage  la  cochenille  de  Pologne  {Coccus  polonicus,  L.), 
dont  la  femelle,  d’un -brunrougeâtre,  s’attache  aux  ra¬ 
cines  de  la  tormentille,  AnScleranthus perennis,  etc. — 
La  cochenille duchêne  vert  oukermès  {Coccus  ilicis, h.), 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  là  France  ou  en  Espagne, 
est  beaucoup  plus  grosse.  La  femelle,  d’un  noir  violet 
semé  d’une  poussière  blanche,  fournit  également  une 
teinture  écarlate. 

GOCHENILLINE-  S.  f.  V.  CARMINE. 

GOGHLÉAIBE  OU  GOGHLÉARIEIV,  lENNE.  adj. 

\cochlearis,  de  cochlea,  limaçon;  it.  cochlearé]. — 
Ouverture  cochléaire.  Ouverture  de  la  Caisse  du  tym¬ 
pan,  plus  connue  sous  le  nom  de  fenêtre  ronde,  qui 
fait  communiquer  cette  caisse  avec  la  rampe  interne 
du  limaçon. 

COCHLÉABIA.  s.  m.  [ail:  iJiffelkraut].  Genre  de 
plantes  (tétradynamie  siliculeuse,  L.,  crucifères,  J.) 
qui  ont  une  saveur  âcre  ét  piquante,  analogue  à  celle 
du  cresson  de  fontaine.  : —  Le  cochléaria  officinal 
{Cochlearia  officinalis,  L.)  est  connu  vulgairement 
sous  le  nom  ^ herbe  aux  cuillers,  à  cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  dont  les  radicales  sont  pétiolées,  arron¬ 
dies,  subréniformes,  un  peu  concaves,  lisses  et  lui¬ 
santes,  et  les  caulinaires'sessiles  et  cordiformes.  C’est 
un  antiscorbutique  ;  on  administre  quelquefois  le  suc 
exprimé  de  ses  feuilles.  Le  sirop  de  cochléaria  est 
préparé  avec  500  grammes  de-  suc  des  feuilles  fraîches 
de  cochléaria  et  1  kilogramme  de  sucre,  que  l’on  fait 
dissoudre  au  bain-marie  dans  un  vase  clos,  h’ alcoolat 
de  cochléaria  ést  le  produit  de  la  distillation  de  2  par¬ 
ties  d’alcool  à  86®  centésimaux  sur  2  parties  de  feuilles 
fraîches  de  cette  plante.—  Le  cochléaria  de  Bretagne 
{cran  ou  cranson  cle  Bretagne,  Cochl.  armoracia,  L.) 
a  une  racine  pivotante,  blanchâtre,  de  la  grosseur  du 
bras,  que  l’on,  emploie  sous  le  nom  de  raifort  sauvage. 
Sa  saveur  est  âcre  et  piquante,  son  odeur  très-pépé- 
trante.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  agit  comme  rubé¬ 
fiant.  On  obtient  V alcoolat  antiscorbutique,  ou  alcoolat 
de  cochléaria  composé,  appelé  autrefois  esprit  ardent 
de  cochléaria,  par  la  distillation  au  bain-marie  de  9  par¬ 
ties  d’alcool  sur  8  de  feuilles  fraîches  de  cochléaria 
{Cochléaria  officinalis),  oi  1  partie  de  racine  de  raifort 
sauvage  {Cochl.  armoracia)  fraîche  et  coupée  menu. 

.  GOGHLEAT.  V.  ABRÉVIATIONS. 

CtKlHLÉE.  s.f.  [cocAZea,  xo'yXo?, limaçon].  Désigne 
quéi^^fois  le  limaçon  de  l’oreille  interne. 

G^HON.  s.  m.  [5î<5,  û;,  ail.  Schwein,  angl'.  hog, 
pig,  ii.  porco,  esp.  puerco'].  Genre  de  vertébrés  mam¬ 
mifères,  pachydermes,  ongulogrades,  de  la  famille  des 
spidés  ;  4  doigts  partout;  groin  moyen,  mâchelières 
moyennes  ;  corps  couvert  de  poils  longs  ;  incisives, 
■'pT  î  canines,  J-l]  ;  molaires,  \~J,  ;  yeux  petits,  à  pu¬ 
pille  ronde  ;  queue  petite,  mince.  Les  espèces  sont  : 
1®  Le  sanglier  à  l’état  sauvage,  porc,  pourceau  ou 
cochon  à  l’état  domestique  par  toute  la  terre  à  peu 
près  {Susscrofa,  L.)  :  le  sanglier  est  l’origine  de  toutes 
les  races  domestiques  ;  2®  le  cochon  de  Siam,  et  3®  le 
cochon  de  la  Chine,  considérés  à  tort  comme  variétés 
du  précédent,  parce  qu’ils  donnent  avec  lui  des  métis 
féconds  ;  4®  probablement  le  cochon  des  Célèbes,  con- 


sidéré  comme  variété  pour  la  meme  raison  ;  5''  le  co¬ 
chon  des  Pajmtis  {Sus  papuensis,  Lesson),  sauvage, 
mais  origine  probable  des  races  domestiques  de  la 
Polynésie;  6“  Sus  verrucosus,  de  l’Indo-Chine,  très- 
grand,  à  callosités  aux  Joues;  7“  Susvittatus,  de  Java, 
petit,  marqué  de  bandes  blanclies  ;  8"  Sus  larvatus, 
d’Afrique,  garrot  élevé,  train  de  derrière  bas  comme 
chez  l’hyène,  tête  grosse,  tubercule  saillant  des  gen¬ 
cives  près  de  chaque  défense  supérieure  (V.  Babi- 
uoüssa).  Partout  les  cochons  servent  à  l’alimentation  ; 
leur  chair  se  conserve  longtemps,  est  très-nourrissante, 
mais  difficile  à  digérer.  L’étalon  mâle  est  le  verrat,  la 
femelle  la  truie  ou  coche,  les  Jeunes  sont  dits  cochons 
de  lait  ou  gorets  On  châtre  ceux-ci,  pour  l’engraisse¬ 
ment,  au  trentième  ou  quarantième  Jour.  Un  verrat 
suffit  à  vingt-cinq  truies  ;  la  portée  est  de  dix  à  douze 
petits,  et  plus. 

COCINIKE.  s.  f.  Partie  grasse,  solide  et  facilement 
fusible,  que  l’on  extrait  du  beurre  de  coco  (Dumas). 

COCmiQÜE  ou  COGOSTÉAKIQUE  (Acide).  Acide  I 
gras  qu’on  prépare  en  saponifiant  le  beurre  de  coco 
avec  de  la  potasse,  et  en  précipitant  par  un  acide  mi¬ 
néral  le  savon  ainsi  obtenu. 

COCOTIER,  s. m.  [Cocos  nucifera,  L.,  ail.  etangl. 
Cocos,  esp.  cocoJero].  Genre  de  la  famille  des  palmiers, 
dont  le  fruit,  appelé  coco,  très-gros,  enveloppé  à  l’ex¬ 
térieur  d’un  brou  filandreux,  renferme,  dans  une  coque 
ovale  très-dure,  une  amande'creuse  contenant  une 
liqueur  laiteuse  de  saveur  agréable  et  sucrée.  La  chair 
de  l’amande  est  d’un  blanc  de  neige  et  succulente, 
et  sert  à  préparer  des  émulsions  adoucissantes.  La 
liqueur  donne  par  la  fermentation  une  sorte  de  vin. 

COCTION.  s.  f.  [coctio,  de  coquere,  cuire  ;  irs'éi;, 
angl.  coctian,  .ii,  cozione,  esp.  coccion'\.  Action  de 
cuire.  Changement  d’état  que  fait  subir  la  chaleur  aux 
substances  organiques  derrd-soMes .  Il  y  a  pour  cela 
un  degré  fixe  de  température  où  a  lieu  le  phénomène, 
comme  pouf  la  coagulation  des  substances  organiques 
liquides,  au-dessus  duquel,  dans  de  certaines  limites,  il 
prend  un  autre  caractère.  Le  fait  de  la  coction  consiste 
soit  en  un  durcissement  ou  coagulation  avec  friabilité, 
soit  en  un  gonflement,  avec  ramollissement,  des  sub¬ 
stances  organiques.  Cuisson  est  employé  de  préférence 
quand  il  s’agit .  des  substances  alimentaires  soumises 
à  l’action  du  feu,  et  coction  s’applique  plus  spéciale¬ 
ment  aux  matières  qu’on  soumet  à  la  même  action 
comme  objet  d’expérience.  Ainsi  on  dit  que  tel  ali¬ 
ment,  pour  être  digéré,  a  besoin  d’avoir  éprouvé  un 
certain  degré  de  cuisson  ;  on  dit  au  contraire  que  tel 
tissu  se  racornit  par  la  coction.  —  Le  mot  latin  coctio 
a  été  employé  aussi  dans  le  même  sens  que  le  mot 
français  digestion,  parce  que  les  anciens  comparaient 
cette  fonction  à  la  cuisson  des  aliments.'  C’est  par  suite 
des  mêmes  théories  qu’ils  se  sont  servis  du  mot  coc¬ 
tion  pour  désigner  le  moment  de  la  maladie  qui  pré¬ 
cède  le  déclin  des  accidents,  parce  qu’ils  ont  supposé 
que  foute  maladie  était  due  à  une  humeur  viciée,  qui 
d’abord  se  trouvait  dans  un  état  de  crudité,  et  qui 
devait  être  changée  en  une  matière  susceptible  d’être 
assimilée  à  la  substance  propre  du  corps,  ou  du  moins 
en  une  matière  moins  nuisible  et  susceptible  d’être 
évacuée  par  quelque  couloir.  Ils  désignaient  sous  le  nom 
de  pepsis  cuisson)  ce  travail  d’assimilation,  cette 

coction  parfaite  ;  et  sous  celui  dé  pépasme  (TreîTaw.o;) 
le  travail  d’élimination.  Ils  rapportaient  à  la  première 
espèce  de  coction  la  résolution  des  tumeurs  inflamma¬ 
toires,  à  la  seconde  la  suppuration, 


COCYLE  ou  COCOSTÉARYLE.  s.  m.  Radical  hypo¬ 
thétique  de  V acide  cocy ligue  o\x  cocinique 

(C26I12503)  obtenu  en  môme  temps  que  la  glycérine, 
par  saponification  de  la  cocinine  ou  cocinate  d’oxyde 
de  glycile  ou  glycérine  (C^SR^'O^),  que  contient  l’huile 
de  noix  de  coco,  en  môme  temps  que  les  acides  capro- 
nique  et  cuprique. 

COCYTE,  s.  m.  [cocyta,  de  xwxuto'ç,  pleurs,  la¬ 
mentation].  Douleur  qui  résulte  de  l’introduction  d’un 
venin  sous  la  peau  (Linné) . 

CODAGAPALE.  S.  m.  [codagapald].  Écorce  du 
Wrightia  antidysenterica,  Brown  (apocynées,  pentan- 
drie  digynie,  L.),  arbre  qui  croît  au  Malabar.  Elle  est 
en  plaques  un  peu  roulées,  rugueuses  à  l’extérieur, 
rougeâtres  en  dedans,  d’une  saveur  amère,  âcre  et 
légèrement  astringente.  On  l’a  préconisée  contre  la 
diarrhée. 

CODDAM-PÜLLI.  Nom  donné  par  Rheede  au  Car- 
capullide  Lynschoten,  arbre  de  la  Chine,  de  la  famille 
des  guttifères  {Hebradendron  cambogioides,  Graham, 
Stalagmitis  cambogioides,  Murray,  Garcinia  morella, 
Desrousseau,  Mangostana  morella,  Gærtoer),  qui 
fournit  la  gomme-gutte.  \.  ce  mot. 

GODE.  s.  m.  [ail.  Codex,  it.  codice,  esp.-  codex]. 

Le  mot  français  code  et  le  mot  latin  codex,  qui  signi¬ 
fient  l’un  et  l’autre  recueil  des  lois,  sont  employés  pour 
désigner  une  collection  de  recettes  ou  de  formules  que 
l’on  doit  suivre  pour  la  préparation  des  médicaments. 
Ce  mot  est  synonyme  de  dispensaire.,  ô.’ antidotaû'e, 
de  ptharmacopèe.  En  France,  on  appelle  simplement 
Codex  le  recueil  des  formules  adoptées  par  la  Faculté 
de  Paris  :  Codex  qjarisiensis. 

CODÉINE,  s.  f.  [de  qui  signifie  la  capsule  du 
pavot; ail.  Codein,  angl.  codein,  codeine,  it.  etesp.  co- 
deina\.  Alcaloïde  découvert  dans  l’opium  par  Robiquet. 
La  codéine  est  en  cristaux  prismatiques  blancs,  amers, 
solubles  dans  l’éther  et  dans  l’alcool.  L’eau  en  dissout 
une  assez  grande  quantité  ;  et  le  reste  se  fond  comme 
une  huile,  puis,  traité  par  peu  d’eau,  ne  tarde  pas  à 
cristalliser.  La  codéine  est  précipitée  de  ses  dissolu¬ 
tions  salines  par  la  potasse,  et  par  l’ammoniaque,  qui 
la  redissout  facilement  ;  elle  précipite  abondamment 
par  le  tannin  ;  elle  ne  bleuit  pas  par  les  sels  de  fer 
peroxydés,  et  l’acide  azotique  ne  IrT  colore  pas  en 
rouge.  Elle  se  combine  avec  plusieurs  acides,  qu’elle 
sature,  et  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  très-bien 
cristallisés.  A  forte  dose,  elle  est  vénéneuse  ;  mais,  à 
doses  fractionnées,  elle  a  la  même  action  sédative  que 
le  pavot  et  cause  moins  de  pesanteur  dé  tête  et  de 
malaise  que  le  sirop  de  morphine  et  que  la  morphine 
(C35h20AzO5).  5  kilogrammes  d’opium  donnent  envi¬ 
ron  20  grammes  de  codéine.  —  On  fait  un  sirop  de 
codéine  avec  :  sucre,  240  gram.;  eau,  120  gram.,  et 
codéine  cristallisée,  13%20,  qu’on  administre  à  la  dose 
de  30  grammes  par  cuill»ée. 

COECAL.  adj.  Fausse  orthographe.  V.  Cæcal. 

COECIJM.  s.  m.  Fausse  orthographe.  V.  Cæcum. 

COEFFICIENT.  S.  m.  En  chimie  comme  en  algèbre, 
chiffre  placé  devant  un  terme  ou  une  formule  chimi¬ 
que,  et  qui  indique  combien  de  fois  on  doit  multiplier 
le  terme  ou  les  lettres  de  la  formule  pour  connaître  la 
valeur  réelle  de  ce  terme.  Lorsqu’une  lettre  n’est  pré¬ 
cédée  d’aucun  nombre ,  elle  est  censée  avoir  1  pour 
coeflicient.  —  Le  coefficient  de  dilatation  linéaire 
d’un  solide  est  le  rapport  qui  existe  entre  sa  longueur 
à  0“  et  son  allongement,  quand  sa  température  s’élève 
de  0°à  l"t  Cette  dilatation  est  généralement  uniforme 
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de  0®  à  100®.  Au  delà,  elle  cesse  de  l’être.  Le  coeffi¬ 
cient  de  dilatation  cubique  est  le  triple  du  précédent. 
Le  coefficient  de  dilataiion  des  liquides  est  variable 
avecctia(iue  degré,  même  entre  0°  et  100°.  Le  coeffi¬ 
cient  de  dilatation  des  gaz  et  des  vapeurs  pour 
chaque  degré  est  à  peu  près  le  même,  mais  non  abso¬ 
lument  le  même,  quelle  que  soit  leur  densité .  Il  est 
représenté  par  0,00367  pour  l’air. 

GfflSLIAQDE.  adj.  {cœliacus,  de  /.oûîa,  ventre,  in¬ 
testin;  angl.  cœliac\.  Qui  a  rapport  aux  intestins.  — 
Artère  cœliaque  (opisthogastrique,  Ch.).  Tronc  com¬ 
mun  des  artères  coronaire  stomachique,  hépatique  et 
splénique.  Elle  naît  immédiatement  de  l’aorte  abdomi¬ 
nale,  entre  les  piliers  du  diaphragme. — Flux  cœliaque. 
Diarrhée  qui  survient  le  plus  souvent  sans  cause  appré¬ 
ciable,  et  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  un  trouble  dans 
les  fonctions  de  l’estomac,  des  intestins  et  du  foie  : 
les  selles  sont  blanches,  semblables  à  du  chyle,  et- l’on 
suppose  qu’en  effet  le  chyle,  n’étânt  pas  absorbé,  s’é¬ 
coule  par  les  déjections.  Plexus  cœliaque.  Entrela¬ 
cement  nerveux  formé  par  le  nerf  grand  sympathique 
autour  du  tronc  cœliaque.  C’est  un  prolongement  de 
la  partie  inférieure  du  plexus  solaire  ;  il  se  divise  lui- 
même  en  trois  autres,  plexus,  dits  coronaire  stoma- 
chique,  hépatique  et  sjj/ewfg'we;  ceux-ci  accompagnent 
les  artères  du  même  nom. 

COEIiOMA.  s.  m.  [cœloma,  xoîXMp.a,  .de  xoî/.ov, 
cavité].  Espèce  d’ulcère  de  la  cornée  transparente. 

COELOPHLÉBITE.  S.  f.  [cœlopldebitù,  de  xisD.o;,. 
creux,  et  veine] .  Inflammation  de  la  veine  cave 
inférieure.  - 

CÔEiVADELPHB.  adj.  ets.  m.  [de  xoivôî,  commun, 
et  à^sXtpà;,  frère].  Monstres  doubles  composés  de  deux 
corps  à  peu,  près  également  développés,  mais  dont  ce¬ 
pendant  l’un  petit  être  resté  à  cet  égard  un  peu  en 
arrière  de  l’autre,  et  qui  sont  tellement  unis  ensemble, 
dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  qu’ils  possè¬ 
dent  en  commun  un  ou  plusieurs  organes  -absolument 
nécessaires  à  la  vie  (Gurlt). 

CtHUNESTHÉSlE.  S.  f.  Y.  CÉNESTHÉSIE. 

GOENOLO'GIE.  S.  f.  [cœnologia,  de  xoi>o;,  commun, 
et  Xdp;,  discours] .  Conférence  entre  plusieurs  indivi¬ 
dus  ;  consultation  entre  plusieurs  médecins. 

COEYüRE.  s.  m.  [cœnw'us,  de  mi-Fj;,  commun,  et 
cùpà,  queue;  ail.  Hirnblasenwui'm,  angl.  cœnurus, 
it.  cenuro].  Genre  d’helminthes  çestoïdes  caractérisé 
par  une  vésicule  (Fig,  88,  M)  commune  à  plusieurs 
corps  (gg),  terminés  chacun  par  une  tête  munie  de 
quatre  ventouses  (d)  au-dessus  desquelles  est  une  double 
couronne  de  crochets  (c),  dont  la  présence  dans  le  crâne 
des  moutons  détermine  la  maladie  appelée  tournis 
(V.  ce  mot).  La  vésicule  est  blanche,  demi-transparente, 
formée  d’une  substance  homogène  finement  granuleuse. 
Chaque  corps  est  long  de  1  à  3  millim.,  épais  de  1  (g)  ; 
il  est  blanc ,  cylindrique,  plissé  circulairement  (e), 
saillant,  ou  mieux  pendant  (g)  à  la  face  interne  de  la 
vésicule  (AA),  parce  que  l’animal  le  tient  rentré  en  doigt 
de  gant,  renversé  de  ce  côté  (becd),  au  lieu  de  faire 
saillie  à  la  surface  externe  de  la  vésicule  commune. 
Au  niveau  (A)  de  l’adhérence  de  chaque  corps  à  cette 
vésicule,  celle-ci  offre  un  petit  orifice  à  deux  lèvres  (a) 
par  lequel  l’animal  peut  se  déverser  au  dehors,  ou  plus 
souvent  simplement  faire  saillir  sa  tête,  qui,  dans  le 
cas  contraire,  est  renversée  jusqu’à  l’extrémité  libre  ou 
pendante  du  corps  {cd)  dans  une  petite  poche  secon¬ 
daire  (abf)  qui  est  une  dépendance  de  la  vésicule  com¬ 
mune  (ReynaletCh.Robin),  et  qu’il  remplit  plus  exac- 
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tementque  ne  le  montre  la  figure.  Au  fur  et  à  mesure 
du  progrès  de  l’âge  du  cœnure  {Cœnurus  cerebralis, 
Rudolphi),  les  parois  de  chaque  corps  se  remplissent 
de  grains  ovoïdes  ou  sphériques,  de  2  à  3  centièmes 


de  millimètre,  offrant  souvent  des  couches  concen¬ 
triques,  et  formés  de  carbonate  de  chaux,  plus  d’une, 
trame  organique.  On  les  trouve  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  chez  les  cysticerques  également.  . 

COERCIBLE. -adj.  [ail.  einschliesshar,  it.  coerci- 
hüe\.  Se  dit  des  gaz  susceptibles  d’être  liquéfiés  par 
une  forte  pression. 

COERCITIF,  lYE.  adj.  [de  coèrcere,  resserrer, 
contenir].  —  Force  coercitive  des  muscles  (Fick,  Moles- 
chott,  etc.).  Nom  impropre  donné  à  l’attributdes fibres 
musculaires  de  n’être  influencées  par  l’innervation 
motrice  que  dans  l’étendue  où  se  distribue  chacun 
de  leurs  nerfs;  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  lors¬ 
qu’un  muscle  reçoit  un  nerf  à  chacun  de  ses  bouts, 
il  faut  les  irriter  tous  deux  pour  que  tout  le  muscle  se 
contracte,  et,  si  l’on  en  stimule  un  seul-,  la  contraction 
reste  limitée  à  la  portion  4u  muscle  où  il  se  distribue, 
sans  s’étendre  à  l’autre  portion,,  comme  si  le  muscle 
avait  la  force  de  contraindre -l’influence  nerveuse  à  ne 
pas  gagner  au  delà. 

COEDR.  s.  m.  {cor,  xvîp,  ail.  Hcrz, 

angl.  heart,  it.  cuore,  esp.  corazonl-  Organe  conoïde, 
creux  et  musculaire ,  ayant,  à  peu  près  le  volume  du 
poing,  chez  l’adulte.  Renfermé  dans  la  poitrine,  vers 
sa  partie  moyenne  et  un  peu  à  gauche,  logé  entre  les 
deux  plèvres ,  et  enveloppé  par  le  péricarde ,  il  est  le 
principal  agent  de  la  circulation  (V.  ce  mot).  Il  est 
aplati  sur  deux  faces,  dont  l’une,  convexe,  esjt  à.  la 
fois  supérieure  anterieure  et  droite,  et  l’autre,  pos¬ 
térieure  inférieure  et  gauche.  Ces  deux  faces  sont 
creusées  chacune  d’un  sillon  longitudinal,  qui  par¬ 
tage  ainsi  le  cœur  en  deux  moitiés.  Il  est  aussi  séparé 
intérieurement  en  deux  moitiés  à  peu  près  sem¬ 
blables,  adossées  l’une  à  l’autre,  et  partagées  chacune 
en  deux  cavités  appelées ,  l’une  ventricule ,  l’autre 
oreillette.  Le  cœur  présente  donc  deux  ventricules, 
l’un  droit  ou  pulmonaire,  l’autre  gauche  ou  aorti¬ 
que  ,  et  deux  oreillettes ,  qui  surmontent  chacune 
un  des  ventricules,  et  communiquent  avec  lui.  Toutes 
ces  cavités  sont  lisses ,  polies  et  tapissées  par  une 
membrane  fine,  très-adhérente  au  tissu  musculaire; 
mais  elles  offrent  des  anfractuosités  formées  par  des 
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faisceaux  plus  ou  moins  saillants  de  ce  tissu.  Les 
oreillettes,  présentent  à  leur  partie  supérieure  un  petit 
prolongement  aplati  et  creux,  nommé  appendice  auri¬ 
culaire,  et  une  cavité  principale,  appelée  sinus.  Dans 
le  sinus  de  l’oreillette  droite  s’abouchent,  en  haut,  la 
veine  cave  supérieure  ;  au-dessous  et  plus  en  arrière, 
la  vein/  cave  inférieure,  qui  est  pourvue  d’une  valvule 
appelée  valvule  d’Eustachi;  au-dessous  de  cette  val¬ 
vule  est  l’orifice  des  deux  veines  coronaires  et  des  car¬ 
diaques.  Dans  l’oreillette  gauche  s’abouchent  posté¬ 
rieurement  les,  veines  pulmonaires  droites ,  et  sur  le 
côté  externe  les  veines  pulmonaires  gauches.  La  cloi¬ 
son  qui  sépare  les  oreillettes ,  et  qui  ne  laisse  entre 
elles  aucune  communication,  présente  inférieurement, 
du  côté  de  l’oreillette  droite,  une  dépression  superfi¬ 
cielle,  appelée  fosse  ovale,  et  dans  l’oreillette  gauche 
un  petit  repli  semi-lunaire.  Dans  chaque  oreillette. 


Fig.  89. 


l’orifice  auriculo-ventriculaire,  c’est-à-dire  l’ouverture 
qui  établit  la  communication  entre  l’oreillette  et  le 
,  ventricule  correspondant,  est  garni  d’une  valvule  :  celle 
de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  droit  est  appelée  val¬ 
vule  triglochine  ou  tricuspide;  celle  de  l’orifice  auri¬ 
culo-ventriculaire  gauche  est  la  valvule  mitrale..  Dans 
la  cavité  des  ventricules,  un  grand  nombre  de  fais¬ 
ceaux  musculaires,  connus  sous  le  nom  de  colonnes 
charnues,  soulèvent  la  membrane  interne,  ou  ne 
tiennent  à  la  substance  de  l’organe  que  par  leurs  ex¬ 
trémités  ;  quelques-uns  donnent  naissance  à  une  mul¬ 
titude  de  petits  tendons  qui  se  fixent  au  bord  de  la  val¬ 
vule  placée  à  l’orifice  auriculo-ventriculaire  corres¬ 
pondant.  Près  de  cetorifice,  on  voit,  dans  le  ventricule 
droit,  l’emboiichure  de  l’artère  pulmonaire,  dans  le  | 


gauche,  celle  de  l’artère  aorte.  Chacune  de  ces  artères 
est  pourvue,  à  son  origine,  de  trois  valvules  appelées, 
à  cause  de  leur  forme,  valvules  sigmoïdes  ou  semi- 
lunaires,  dont  le  bord  libre  présente  dans  son  milieu 
un  petit  tubercule  de  consistance  semi-cartilagineuse, 
nommé  tubercule  d’Aranzi;  ces  valvules  ont  pour 
usage  de  fermer  complètement  l’ouverture  artérielle 
lorsqu’elles  sont  abaissées. 

Les  rapports  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  avec  la 
paroi  antérieure  du  thorax  (Fig.  89)  sont  indispensables 
à  connaître  avec  précision.  —  î,  2,  3,  4,  les  quatre 
premiers  espaces  intercostaux  ;  a  pointe  du  cœur ,  ré¬ 
pondant  au  quatrième  espace  intercostal  ;  b,  origine 
de  l’aorte  derrière  l’articulation  du  cartilage  de  la  troi¬ 
sième  côte  ;  b',  aorte  ;  c,  sommet  de  la  courbure  aorti¬ 
que,  à  2  ou  3  centimètres  au-dessous  de  la  fourchette 
sternale  ;  r/,  ventricule  droit  ;  e,  artère  pulmonaire. 


Fig.  90. 


Fig.  90.  —  Le  cœur  et  ses  principaux  vaisseaux 
chez  le  cheval,  vu  par  sa  face  droite,  a,  le  ventricule 
droit  ;  b,  le  ventricule  gauche  ;  c,  l’oreillette  droite  ; 
d,  la  veine  cave  antérieure  ou  supérieure  ;  e,  la  veine 
azygos;  f,  la  veine  cave  inférieure  ou  postérieure,; 
gg,  les  veines  pulmonaires  ;  lih,  les  divisions  de  l’artère 
pulmonaire  ;  i,  la  crosse  de  l’aorte  ;  k,  le  canal  tho¬ 
racique;  /,  artère  cardiaque  droite;  m,  sa  branche 
verticale  ou  ventriculaire;  n,  sa  branche  horizontale 
ou  auriculo-ventriculaire  ;  o,  branche  ventriculaite  de 
la  veine  cardiaque  ;  p,  branche  auriculo-ventriculaire 
de  cette  veine. 

Le  volume  du  cœur  présente  de  grandes  différences 
suivant  les  individus.  En  général,  cet  organe  est  plus 
petit  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  On  peut 
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évaluer  sa  longueur,  de  la  base  au  sommet,  à  environ 
12  centimètres  dans  l’état  de  distension  modérée  des 
cavités;  sa  plus  grande  largeur,  à  9  centimètres  1/2, 
et  sa  plus  grande  épaisseur  à  68  millimètres.  Son 
poids  augmente  non-seulement  jusqu’à  l’époque  du 
complet  développement,  mais  encore  jusques  après  la 
soixantième  année,  âge  auquel  celui  de  tous  les  autres 
organes  a  coutume  de  diminuer  :  ainsi  son  poids  moyen 
est  de  255  grammes  de  quinze  à  trente  ans,  de  283 
grammes  de  trente  à  cinquante,  et  de  plus  de  300 
grammes  jusqu’à  soixante.  Ce  poids  moyen  est  à  celui 
do  corps  ::  1  ;  158  chez  l’homme,  1  ;  149  chez  la 
femme.  —  La  moyenne  du  poids  total  du  cœur  chez 
vingt  femmes  mortes  en  couches  est  représentée  par 
291  grammes  85,  centigrammes.  Or,  d’après  des  pesées 
nombreuses  consignées  par  Bouillaud  ,  la  moyenne 
chez  l’homme  serait  de  230  à  240  grammes,  et  chez 
la  femme,  220  à  230.  Il  y  aurait  donc,  pendant  la 
grossesse,  une  augmentation  de  plus  du  cinquième  du 
poids  total.  Cette  hypertrophie  porte  exclusivement 
sur  le  ventricule  gauche.  —  Le  nombre  des  batte¬ 
ments  du  cœur  varie  suivant  l’âge  ;  on  en  compte  100 
chez  l’embryon,  140  à  180  après  la  naissance,  115  à 
130  durant  la  première  année,  100  à  115  pendant 
la  deuxième,  90  à  100  durant  la  troisième,  85  à  90 
pendant  la  septième,  80  à  85  à  quatorze  ans,  70  à 
75  chez  l’adulte.  Des  observations  faites  dans  les 
hospices  de  vieillards  ont  montré  qu’à  cet  âge,  le 
pouls,  loin  de  se  ralentir,  prenait  de  la  fréquence. 
Ce  nombre  est  plus  grand  chez  les  sujets  sanguins 
que  chez  les  individus  phlegmatiques,  après  les  repas 
et  surtout  après  les  exercices  corporels,  enfin  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes.  Il  croît  avec  l’élé¬ 
vation  des  lieux  :  Parrot  l’a  trouvé  de  70  au  niveau 
de  la  mer,  75  à  1000  mètres,  82  à  1500,  90  à 
2000,  95  à  2500  mètres,  100  à  3000,  110  à  4000 
mètres.  —  Les  deux  ventricules  se  contractent  en¬ 
semble,  et  les  deux  oreillettes  aussi.  Le  temps  compris 
entre  la  contraction  des  oreillettes  et  celle  des  ven¬ 
tricules  est  moindre  que  celui  qui  s’écoule  entre  la 
contraction  des  ventricules  et  celle  des  oreillettes.  Il 
n’y  a  pas  non  plus  une  simultanéité  absolue,  mais  une 
différence  de  quelques  tierces  entre  chaque  battement 
du  cœur  et  le  pouls  correspondant  des  artères. —  Chez 
le  fœtus,  les  deux  oreillettes  sont  confondues  en  une 
seule  dans  les  premiers  temps  de  l’évolution  ;  et,  qiiand 
leur  cloison  se  forme,  il  reste  encore  une  ouverture  de 
communication,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  trou 
ovale  ou  trou  de  Botal,  parce  qu’on  en  a  attribué  la 
découverte  à  Léonard  Botal  (en  1562),  quoique  Galien 
et  Vésale  en  eussent  parlé  avant  lui.  Ce  trou  occupe  la 
place  où  sera  plus  tard  la  fosse  ovale,  et  ne  commence 
à  se  fermer  que  dans  le  troisième  mois,  par  le  déve¬ 
loppement  d’une  espèce  ale  vahmle  composée  d’un 
double  feuillet  membraneux,  et  qui  n’est  complète 
qu’au  sixième  mois.  Il  ne  reste  alors  qu’un  canal  obli¬ 
que,  qui  s’oblitère  lui-mème  peu  à  peu.  La  cloison  des 
ventricules  présente  aussi,  pendant  les  six  premières 
semaines,  une  ouverture  d’autant  plus  grande,  qu’on 
l’examine  à  une  époque  moins  éloignée  de  la  concep¬ 
tion.  V.  ClRCCLA-TION. 

CiKllB  (Le),  s.  m.  Maniement  pair  ou  double,  com¬ 
mun  aux  deux  sexes.  Il  est  placé  au-dessous  et  à  quel¬ 
que  distance  du  paleron  (V.  ce  mot) ,  en  arrière  du 
contre-cœur,  ou  plus  spécialement  en  arrière  et  vers 
le  milieu  de  la  masse  musculaire  olécrânienne.  Il  est 
presque  sous-cutané.  Il  répond  aussi  à  peu  près  à  la 
XII®  ÉDIT. 
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place  qu’occupe  le  cœur  dans  l’intérieur  du  thorax, 
d’où  son  nom.  Il  ne  renferme  pas  de  ganglion  lympha 
tique.  (Goubaux.) 

COGNASSIER  OU  GOIGNASSIEB.  S.  m.  [Pirus 
cydonia,  L.,  ail.  Quittenbaum,  angl.  quince-tree ,ii- 
cotogna,  esp.  memhnllerô\.  Arbre  (icosandrie  poly¬ 
gynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  le  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  coing  {rnalum  cydonium) ,  est  jaune,  coton¬ 
neux  en  dehors,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  par¬ 
ticulière.  Les  pépins  ou  graines  de  coing  contiennent 
une  grande  quantité  de  mucilage  ;  aussi  leur  décoc-' 
tion  sert-elle  à  préparer  des  collyres  adoucissants.  Ou 
fait,  avec  1  kilogramme  de  suc  de  ce  fruit  et  1  kilo¬ 
gramme  750  grammes  de  sucre  blanc,  un  sirop  légè¬ 
rement  astringent,  avec  lequel  on  édulcore  les  boissons 
toniques  que  l’on  prescrit  contre  les  diarrhées  chro¬ 
niques. 

COHABITATION.  S.  f.  \cohabitatio,(ie  CM»i,avec, 
et  habitare,  habiter  ;  ail.  Beiwohnung,  esp.  cohabita- 
cion'\.  Action  de  demeurer,  d’habiter  ensemble.  —  En 
médecine  légale,  acte  par  lequel  le  mariage  est  con¬ 
sommé,  acte  nommé  aussi  copulation  ou  coit.  . 

COHÉRENCE.  S.  f.  [coAœreKfîo,  de  cum,  avec,  et 
hærere,  adhérer;  ail.  Cohârenz,  it.  coerenza,  esp. 
coherenciâ\ .  Adhérence  réciproque  de  plusieurs  corps 
ou  des  différentes  parties  d’un  même  corps. 

COHÉRENT,  ENTE.  adj.  \cohærens'\.  Se  dit,  en 
botanique,  des  étamines  quand  elles  tiennent  les  unes 
aux  autres,  soit  par  des  poils,  soit  par  une  substance 
glutineuse. 

COHÉSION,  s.  f.  {cohœsio,  iecum,  avec,  et  hærere, 
adhérer;  ail.  Cohæsion,  angl.  cohésion,  it.  coesion, 
esp.  cohesionl-  Union  des  parties  composantes  des 
corps  durs  ;  force  avec  laquelle  les  particules  adhèrent 
entre  elles  de  manière  à  opposer  plus  ou  moins  de 
résistance  à  leur  séparation  ;  force  qui  tend  à  réunir 
les  atomes  intégrants  et  de  même  nature  d’un  corps. 
Dans  ce  dernier  sens,  cohésion  est  synonyme  d’a/)Æ>tîïé. 
Cohésion  diffère  A’ agrégation  en  ce  que  ce  dernier 
mot  n’exprime  que  l’état  de  réunion  des  molécules.  La 
cohésion,  ou  force  de  cohésion  des  parties  d’un  corps, 
oppose  plus  ou  moins  de  résistance  à  leur  séparation, 
soit  mécanique,  soit  chimique. 

COHIBANT.  adj.  V.  Isolant. 

COHOBATION.  s.  f.  \cohobatio,  de  l’arabe  cohob, 
cohoph;  ail.  Bectificiren,  esp.  cohobacion'\.  Distillation 
réitérée  qu’on  fait  en  reversant  sur  le  résidu,  ou  mieux 
sur  de  nouvelles  substances,  un  liquide  distillé,  pour 
qu’il  se  charge  davantage  de  leurs  principes  volatils. 

COHOSH.  s.  m.  Nom  indigène,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  du  Caulophyllum  thalictroides ,  Michaux 
{Leontice  thalictroides,  L.),  de  la  famille  des  ber- 
béridées,  dont  on  emploie  le  rhizome  pour  'faciliter 
l’accouchement.  Ce  rhizome  présente  plusieurs  pouces 
de  longueur  ;  il  est  très-ramifié  et  ressemble  à  de  la 
racine  de  serpentaire.  On  en  extrait,  en  traitant  par 
l’eau  sa  teinture  alcoolique  concentrée,  une  matière 
résineuse  désignée  sous  le  nom  de  caulophyllin. 

COIFFE,  s.  f.  \pileus,  ail.  Haube,  esp.  cofia\.  Por- 
tionjdes  membranes  fœtales  que  l’enfant  pousse  quel¬ 
quefois  devant  lui,  et  qui  se  trouve  alors  sur  sa  tête 
dans  l’accouchement  ordinaire.  Il  peut  en  résulter  des 
accidents  graves  et  pour  la  mère  et  pour  l’enfant  ;  mais 
un  préjugé  vmlgaire  regarde  cette  disposition  comme 
d’un  heureux  augure.  De  là  l’expression  proverbiale  : 
être  né  coiffé. —  En  botanique,  coiffe  (calyptra),  enve¬ 
loppe  membraneuse,  sorte  de  bourse  qui  recouvre 
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l’urne  ou  cupule  des  mousses,  et  qui  se  rompt  circulairc- 
meiit  par  son  milieu  :  la  portion  inférieure  de  cette 
membrane,  celle  qui  reste  autour  du  pédicule  de  Turne, 
se  nomme  aussi  la  vaginule  ;  tandis  que  la  supérieure, 
celle  qui  recouvre  le  sommet  de  l’urne,  retient  le  nom 
de  coiffe. 

GOÏNDICANT ,  ANTE.  adj.  [coindicans,  de  cmi, 
avec,  ensemble,  et  indicare,  indiquer].  —  Signes cnin- 
dicants.  Ceux  qui  concourent  à  indiquer  l’emploi  de 
tel  ou  tel  moyen  curatif. 

COÏNDICATION.  S.  f.  [eoindicatio ,  ail.  Mitan- 
zeigel^  Concours  de  plusieurs  indications  qui  tendent 
toutes  à  motiver  telle  ou  telle  médication. 

COING,  s.  m.  Fruit  du  cognassier.  V.  ce  mot. 

COINS,  s.  m.  pl.  [ail.  Eckzahn],  En  vétérinaire, 
dents  incisives  du  cheval  les  plus  voisines  des  crochets 
et  les  plus  courtes.  Elles  sont  au  nombre  de.  quatre, 
deux  à  chaque  mâchoire.  V.  Âge. 

COÏT.  s.  m.  [coîÏMS,  ouvou5Î(x,  ail.  Bèischlaf,  it.  et 
esp.  coitd\.  Union  des  sexes  pour  la  génération.  Cette 
union  est  appelée  aussi  acte  vénérien-,  copulation  chez 
les  animaux,  cohabitation  chez  l’homme.  Elle  prend 
le  nom  de  monte  chez  certains  animaux,  le  cheval  par¬ 
ticulièrement.  Accouplement  est  ün  terme  général  qui 
s’applique  aux  animaux  pourvus  de  sexes.  On  dit  d’un 
quadrupède  mâle  qu’il  couvre  sa  femelle.  Cependant 
il  y  a  aussi  des  termes  propres  à  certaines  nspèces , 
comme  mâtiner  pour  le  chien,  saillir  pour  le  cheval  et 
le  taureau,  côcher  pour  les  oiseaux,  le  coq  surtout. 

COL.  s.  TCi.\collum,  a.byr»,  Tpaxr.Xoç,  ail.  Hais, 
angl.  neck,  it.  collo,  esp.  cuello'\.  Partie  du  corps  si¬ 
tuée  entre  là  tête  et  les  épaules.  En  ce  sens,  le  mot  col 
a  vieilli,  quoiqu’on  s’en  serve  encore  fréquemment  en 
certains  cas  :  cou  est  plus  usité.  . —  En  anatomie,  on 
donne  le  nom  de  col  à  des  parties  qui  sont  plus  minces 
que  le  reste  de  l’organe  dont  elles  dépendent.  —  Col 
de  l’astragale,  Enfoncement  plus  marqué  inférieure¬ 
ment  que  supérieurement,  et  qui  sépare  le  corps  de 
cet  os  de  son  extrémité  antérieure  ou  de  sa  tête.  — - 
Col  des  côtes.  Partie  étroite  qui  se  remarque  entre  la 
tête  ou  extrémité  supérieure  des  côtes  et  l’éminence 
qu’on  nomme  leur  tubérosité.  —  Co/  ou  collet  des 
dents.  Partie  des  dents  qui  se  trouve  entre  la  couronne 
et  la  racine  ;  elle  a  très-peu  d’étendue,  et  n’est  mar¬ 
quée  par  aucun  rétrécissement  dans  lés  dents  incisives 
et  canines.  — -  Col  du  fémur.  Partie  rétrécie  et  allon¬ 
gée,  unie  à  angle  obtus  aü  corps  du  fémur,  et  qui  sou¬ 
tient  la  tête  de  cêt  os.-^  Col  du  grand  os.  Rainure  circu¬ 
laire  que  l’on  remarque  au-dessous  de  la  tête  de  cet  os 
du  cdXT^e.—Coldel’huniérus.  Les  anatomistes  appellent 
ainsi  le  rétrécissement,  large  de  quelques  millimètres  au 
plus,  qui  circonscrit  la  tête  dé  l’humérus  et  la  séparé  de 
ses  deux  tubérosités  ;  mais  les  chirurgiens  donnent  ce 
nom  à  la  portion  de  l’humérUs  qui  est  limitée  en  haut 
par.  les  deux  tubérosités,  et  en  bas  par  l’insertion  des 
muscles  grand  pectoral,  grand  dorsal  et  grand  rond. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  col  anatomique  et  le  col 
chirurgical.  —  Col  de  l’os  maxillaire  inférieur.  Ré¬ 
trécissement  qu’on  observe  sur  chaque  branche  de  cet 
os,  au-dessous  du  condyle  ;  il  donne  attache  en  devant 
au  muscle  ptérygoïdien  externe.  —  Col  de  l’omoplate. 
Rétrécissement  que  présente  l’angle  antérieur  et  in¬ 
terne  de  l’omoplate,  derrière  la  cavité  glénoïde;  il 
donne  attache  à  la  capsule  fibreuse  de  l’articulation 
■  scapulo-hpmérale.  —  Col  du  péroné.  Léger  rétrécisse¬ 
ment  situé  au-dessous  de  la  tête  ou  de  l’extrémité  su¬ 
périeure  du  péroné.  —  Col  du  radius.  Partie  grêle,  de 


COLC 

la  longueur  d’un  travers  de  doigt  au  plus,  qui  supporte 
la  région  articulaire  de  l’extrémité  supérieure,  de  cet 
os.  — ■  Col  de  la  matrice.  Canal  étroit,  cylindrique, 
comprimé  d’avant  en  arrière,  un  peu  renflé  à  sa  partie 
moyenne,  qui  est  long  de  23  à  27  millimètres,  et  qui 
en  a  14  à  18  d’avant  en  arrière,  et  18  à  23  transver¬ 
salement.  Sa  partie  supérieure,  continue  avec  l’utérus, 
est  embrassée  par  le  vagin  ;  l’inférieure,  plus  ou  moins 
proéminente,  fait  saillie  dans  le  fond  de  ce  canal,  et 
porte  le  nom  de  museau  de  tanche.  —  Col  de  la  ves¬ 
sie.  Sorte  de  prolongement  de  la  partie  antérieure 
inférieure  de  la  vessie,  représentant  un  goulot  très- 
court,  en  forme  de  cône  tronqué,  embrassé  en  avant 
par  la  prostate,  et  appuyé  en  arrière  sur  le  rectum  ;  il 
se  continue  antérieurement  avec  l’urèthre. 

COLAT.  V.  AimÉViATIONS. 

COLATOIRE.  adj.  [co/a^orms].  Se  disait,  dans  l’an¬ 
cienne  physiologie,  des  organes  appelés  depuis  dépura- 
teurs,  tels  que  le  rein  et  le  foie. 

COLATURE.  s.  f.  [colatura,  de  colare,  verser  peu 
à  peu;  ail.  Colatur,  it.  colatura,  esp.  coladurd].  Opé¬ 
ration  pharmaceutique  qui  consiste  à  verser  un  liquide 
sur  un  tissu  de  toile  ou  de  laine  peu  serré,  plutôt  pour 
en  séparer  le  marc  que  pour  l’obtenir  d’une  transpa¬ 
rence  parfaite  :  elle  diffère  par  conséquent  un  peu  de 
la  filtration.  V.  ce  mot. 

COLCHIGACÉES.  s.  f.  pl.  [cofcÆtcuceœ] .  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  périgynes  qui  a 
pour  caractères  :  Racine  fibreuse  oubulbifère.  Feuilles 
alternes  et  engainantes.  Fleurs  terminales,  herma¬ 
phrodites  ou  unisexuées.  Calice  coloré,  à  fl,  divisions 
très-profondes,  6  étamines_^opposées  aux  divisions  du 
calice.  3  ovaires,  tantôt  libres,  tantôt  soudés  de  ma¬ 
nière  à  représenter  un  ovaire  triloculaire ,  contenant 
un  grand  nombre  d’ovules  attachés  à  l’angle  interne  ;  un 
style  au  sommet  de  chaque  ovaire,  et  un  stigmate  glan¬ 
duleux.  Fruit  composé  de  trois  carpelles  distincts  qui  se 
soudent  quelquefois  et  forment  une  capsule,  trilocu¬ 
laire,  mais  qui  se  séparent  de  nouveau  lors.de  la  ma¬ 
turité,  et  s’ouvrent  chacun  par  une  suture  placée  à 
leur  angle  interne.  —  Les  colchicacées  ont  générale¬ 
ment  sur  l’économie  animale  une  action  délétère  qu’elles 
doivent  à  un  principe  particulier  appelé  vératrine  et  à 
un  acide  nommé  acide  cévadique.  Y.  ces  mots. 

COLCHICEINE.  S.  f.  Principe  cristallisable;  sans 
amertume,  non  azoté,  accompagnantla  colchicine.  Plu¬ 
sieurs  faits  portent  à  croire  que  le  corps  appelé  coh 
chicine  est  un  mélange  de  colchicéine  et  d’un  autre 
alcaloïde  mal  déterminé. 

COLCHICINE. s. f.  [it.  et  esp.  coM/ma]. Alcaloïde 
trouvé  par  Geigef  et  Hesse  dans  les  semences  de  col¬ 
chique.  11  cristallise  en  aiguilles  déliées  et  incoloresi 
Il  a  une  saveur  âpre  et  amère,  mais  il  n’a  pas  l’âcreté 
de  la  vératrine  ;  il  n’irrite  pas  non  plus  avec  autant  de 
violence  la  membrane  pituitaire  ;  il  est  néanmoins  pur¬ 
gatif  et  vénéneux.  U  se  dissout  un  peu  dans  l’eaü, 
tandis  que  la  vératrine  y  est  insoluble  ;  il  se  dissout 
aussi  dans  l’alcool .  Il  réagit  faiblement  alcalin,  mais 
donne  des  sels  bien  définis  avec  plusieurs  acides.  Cette 
substance  a  besoin  d’être  étudiée  de  nouveau. 

COLCHIQUE,  s.  m.  [Colchicum,  L.,all.  Zdtlose, 
angl.  meadow-saffron,  it.  et  esp.  co/c/nca].  Genre  de 
plantes  de  l’hexandrie  trigynie,  L. ,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  famille  des  colchicacées.  Le  colchique  d’automne 
(veillotte,  tue-chien,  safran  des  prés,  Colchicum  au-- 
tumnale,  L.),  qui  fleurit  dans  les  prés  pendant  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  et  a  de  grandes  fleurs  roses, 
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etdontle  tube,  haut  del9à21  centimètres,  sort  immé¬ 
diatement  du  bulbe  charnu  ;  elles  s’épanouissent  Jong- 
temps  avant  les  feuilles,  et  ont  à  peu  près  la  même 
forme  que  celles  du  safran  :  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  safran  bâtard.  Les  bulbes,  irrégulièrement 
ovoïdes  (Fig.  91),  de  la  grosseur  d’.une  noix,  revêtues 
extérieurement  de  membranes  minces  et  brunes,  ren¬ 
fermant  une  substance  compacte ,  charnue  et  blanche, 
d’une  odeur  désagréable,  d’urre  saveur  âcre  et  nau¬ 
séabonde,  sont  formées  d’amidon  et  de  vératrine  :  c’est. 


Fig.  91. 


avec  la  semence,  la  seule  partie  qui  soit  employée  en  ' 
médecine.  Le  colchique  agit,  à  petites  doses,  comme 
diurétique  et  succédané  de  la  scille  ;  à  dose  plus  forte, 
c’est  un  purgatif  drastique:  il  peut  déterminer  tous 
les  accidents  des  poisons  âcres.  On  ne  doit  l’adminis¬ 
trer  qu’avec  circonspection  ,  en  commençant  par  1 0  à 
15  centigrammes.  On  l’a  surtout  employé  contre  l’hy- 
dropisie  ;  mais  il  paraît  avoir  une  action  spéciale  dans 
la  goutte  et  dans  le  rhumatisme  articulaire.  —  On  fait 
le  vinaigre  colchicique  en  faisant  macérer  pendant 
quinzejours  :  bulbes  desséchées  de  colchique,  128  gram¬ 
mes,  dans  vinaigre  rouge  très-fort,  l'‘'',500.  En  fai¬ 
sant  cuire  en  consistance  de  sirop  500  grammes  de 
vinaigre  colchicique  et  1  kilogramme  de  miel  blanc, 
on  a  Voxymel  colchicique.  —  La  teinture  de  colchique 
est  préparée  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours 
64  grammes  de  bulbes  de  colchique  dans  260  grammes 
d’alcool  à  56®  centésimaux.  —  Les  semences  du  col¬ 
chique  n’ont  encore  été  employées  que  sous  forme  de 
vin,  que  l’on  prépare  de  la  même  manière  et  d’après 
les  mêmes  proportions  qu’avec  les  bulbes.  Leur  action 
est  en  effet  semblable  à  celle  des  bulbes. 

COLCOTAR.  s.  m.  [coleotar'].  Peroxyde  de  fer 
rouge  provenant  de  la  décomposition  du  protosulfate 
de  fer  par  le  feu.  On  le  nomine  aussi  chalcite.  On  l’em¬ 
ployait  autrefois  comme  toniqùe  et  astringent,  à  la 
même  dose  que  l’oxyde  de  fér. 

COLÉINE.  s.  f.  La  chitine.  V.  ce  mot. 

GOLÉOCËI.E.  s.  f.  [cofeoce/e,  de  xoXî'o;,  vagin,  et 
xajXn,  hernie].  Hernie  vaginale. 
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COLÉOPTÈRES.  S.  m.  pl.  et  adj.  {coleopteri,  de 
-A'Azhz,  enveloppe,  étui,  et  w-Epôv,  aile]  .Ordre  d’insectes 
dont  les  deux  ailes  supérieures,  dures,  épaisses,  courtes 
(élytres),  sen’ent  d’enveloppe  aux  inférieures,  qui  sont 
membraneuses  et  se  replient  en  travers  sous  elles,  dans 
l’état  de  repos.  L’ordre  des  coléoptères  se  divise  en 
quatre  sections,  d’après  le  nombre  d’articles  de  leurs 
tarses  :  pentamères  (de  irévre,  cinq,  et  [/.spoç,  par¬ 
tie),  cinq  articles  à  tous  les  tarses  ;  les  hétéromères 
(de  frEpu;,  différent,  et  partie),  cinq  articles 

aux  tarses  des  quatre  pattes  antérieures,  et  quatre  seu¬ 
lement  aux  pattes  de  derrière  ;  les  tétramères  (de  te'u' 
uxpEç,  quatre,  et  p.Epo?,  partie),  quatre  articles  à  tous 
les  tarses  ;  et  les  trimères  (de  TpEÏç,  trois,  et  «.Ê'poç, 
partie),  trois  articles  au,  plus. 

COLÉOPTILE.  s.  f.  {coleoptila^  de  aoXû;,  étui,  et 
iTTiXov,  plumule,  coleoptilis,  coleophyllum].  Petit  étui 
membraneux  ou  charnu,  provenant  des  cotylédons,  qui 
enveloppe  quelquefois  la  base  de  la  plumule  (Mirbei). 

COLÉOPTILÉ  ,  ÉE.  adj.  [coleoptilatus].  Se  dit 
d’une  plumule  qui  est  munie  d’une  coléoptile,  et  qu’on 
ne  peut,  en  conséquence,  apercevoir  que  par  la  dis¬ 
section. 

COLÉOPTOSE.  3.  f.  Icoleoptosis,  de  ÿioXsôç,  vagin, 
et  TtTwotç,  chute].  Chute  ou  prolapsus  du  vagin. 

COLÉORBHEXIE.  S.  f.  [coleorrhexis,  de  xoXec,?, 
vagin,  et  pü^t;,  rupture].  Rupture  du  vagin;  l’un  des 
accidents  des  accouchements  laborieux.  - 

GOLÉOBRHIZB.  s.  f.  [cofewu'Mza,  de  xoXeo?,  étui, 
et  prc«,  racine].  Espèce  d’étui  de  tissu  cellulaire,  clos 
de  toutes  parts,  qui  enveloppe  la  radicule  de  l’embryon 
de  certaines  monocotylédones,  de  sorte  qu’on  ne  peut 
apercevoir  celle-là  qu’au  moyen  de  la  dissection  ou 
quand  la  racine  s’est  fait  jour  au  travers  de  la  coléor- 
rhize  (Richard). 

GOLÉOBBHIZÉ,  ÉE.  adj.  [coleon'hizatus].  Se  dit 
d’une  radicule  qui  est  munie  d’une  coléorrhize. 

COLÉOSTÉGIVO.SE.  S.  f.  [coleostegnosis,Ae'/.'Aî''>i, 
vagin,  et  resserrement].  Rétrécissement 

du  vagin. 

COLIMAÇON.  8.  m.  V.  Limaçon. 

COLIQDE.  adj.  [colicus,  angl.  colie,  it.  et  esp. 
colico].  Qui  appartient  au  côlon.  — Artères  coliques. 
Elles  sont  au  nombre  de  six,  dont  trois  fournies  par  la 
mésentérique  supérieure  (coliques  droites),  et  trois 
venant  de  l’inférieure  {coliques  gauches).  Toutes  se 
dirigent  vers  l’intestin  côlon,  en  passant  entre  les  deux 
feuillets  du  péritoine  qui  forment  les  mésocôlons,  où 
elles  se  ramifient  et  s’anastomosent  les  unes  avec  les 
autres.  La  première  colique  droite  est  encore  appelée 
colique  droite  supérieure  (mésocolique.  Ch.)  ;  la  se¬ 
conde,  colique  droite  moyenne  (colique  droite.  Ch.); 
et  la  troisième,  colique  droite  inférieure  ou  iléocolique 
(cæcale.  Ch.).  Des  trois  coliques  gauches,  la  première, 
ou  supérieure,  est  nommée  par  Chaussier  grande  co¬ 
lique  gauche;  la,  secoxiAe,  ou  moyenne,  n’est  pas  dis¬ 
tinguée  de  la  précédente,  parce  qu’elle  naît  souvent 
d’un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  elle,  et  la  troisième 
est  appelée  par  cet  anatomiste  petite  colique  gauche.  A 
ces  artères  correspondent  autant  de  veines,  qui  vont  se 
décharger  dans  la  grande  et  la  petite  mésaraïque.  — 
Lobe  colique  du  foie.  C’est  le  grand  lobe  de  cet  organe 

COLIQUE,  s.  f.  \colica  passio,  y-uXuen  S'iddioi;,  ail. 
Koli/c,  Darmgicht,  angl.  colic,  it.  co/tca,  esp.  cotteo]. 
D’après  l’étymologie,  ce  mot  doit  signifier. une  affec¬ 
tion  de  l’intestin  côlon;  cependa'nt  on  désigne  sous 
cette  dénomination,  non-seulement  des  douleurs  qui 
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ont  leur  siège  dans  les  intestins ,  mais  meme  celles 
qui  affectent  les  autres  viscères  de  l’abdomen.  — 
Colique  bilieuse.  Colique  que  l’on  attribuait  à  la  sur¬ 
abondance  de  la  bile. —  Colique  convulsive. y'.  Colique 
spasmodique. — Colique  de  cuivre.  La  colique  de  cuivre 
passait  pour  une  maladie  fréquente  et  était  décrite  en 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ;  un  examen  attentif  n’a 
aucunement  confirmé  cette  opinion  qui  était  courante. 
Chevallier  et  Boys  de  Loury  ont  visité  avec  soin  tous 
les  établissements  où  le  cuivre  se  travaille  à  Paris  ; 
ils  ont  examiné  etinterrogé  les  fondeurs,  les  acheveurs, 
les  ciseleurs,  les  bronziers,  les  lamineurs  et  cloutiers, 
qui  travaillent  le  cuivre  à  froid,  les  fondeurs  de  mon¬ 
naie  et  de  médailles,  les  chaudronniers,  les  poéliers, 
les  fabricants  de  capsules  de  guerre  ;  ils  se  sont  pro¬ 
curé  des  renseignements  sur  les  usines  et  les  centres 
industriels,  tels  que  Imphy  (Nièvre)  et  Villedieu-les- 
Poêles.  Parmi  ces  ouvriers,  les  uns  manient  le  cuivre 
continuellement,,  les  autres  vivent  au  milieu  d’énia- 
nations  cuivreuses  ;  ces  habiles  observateurs  ont  con¬ 
staté  que  la  colique  de  cuivre  n’existe  pas,  et  que  les 
ouvriers  en  cuivre,  quelle  que  soit  leur  spécialité,  ne 
présentent  aucun  accident  qui  puisse  être  attribué  à 
l’action  d’un  agent  toxique  particulier.  Cependant  il 
est  certain  que  le  cuivre  est  absorbé  par  les  ouvriers  ; 
leur  urine  contient  du  cuivre.  —  Colique  d’estomac. 
Douleur  qui  a  son  siège  dans  l’estomac.  V.  Car- 
DiALGiE.  —  Colique  flatulente,  flatueuse  ou  venteuse. 
Colique  occasionnée  par  l’accumulation  des  gaz  intes¬ 
tinaux.  —  Colique  hémorrhdidale.  Espèce  de  colique 
métastatique  déterminée  par  la  suppression  du  flux 
hémorrhoïdal.  — ^Colique  hépatique.  Douleur  qui  a  son 
siège  à  la  région  du  foie,  principalement  vers  la  vési¬ 
cule  du  fiel,  et  qui  est  souvent  occasionnée  par  le  pas¬ 
sage  de  quelque  calcul  biliaire  à  travers  les  conduits 
cystique  et  cholédoque.  —  Coliques  hystériques.  Celles 
qu’on  observe  fréquemment  chez  les  personnes  hysté¬ 
riques,  au  commencement,  à  la  fin  ou  dans  l’intervalle 
des  attaques  d’hystérie. Elles  ont  quelque  analogie,  quant 
à  la  nature,  avec  les  contractions  antipéristaltiques  de 
l’œsophage  qui  causent  la  sensation  de  boule  hysté¬ 
rique.  Elles  sont  sans  gravité. -—C'o/zg'we  inflammatoire. 
V.  Entérite. —  Colique  de  Madrid.  Maladie  dont  le  vé¬ 
ritable  caractère  est  encore  peu  connu,  attribuée  par 
les  uns  à  l’usage  immodéré  des  fruits  ou  des  boissons 
glacées,  ou  à  la  mauvaise  qualité  des  vins;  par  les 
autres,  à  des  oxydes  de  plomb,  de  cuivre  ou  d’étain, 
provenant  des  conduits  où  passent  les  eaux;  par  d’autres, 
à  la  fraîcheur  des  nuits,  qui  contraste  avec  la  chaleur 
diurne.  Les  uns  la  regardent  comme  une  affection  du 
système  nerveux  ganglionnaire,  les  autres  comme  une 
phlegmasie  de  la  tunique  musculaire  intestinale.  L’o¬ 
pium  associé  aux  purgatifs  paraît  avoir  été  employé 
avec  succès. — Colique  menstruelle.  Colique  qui  pré¬ 
cède  ou  accompagne  l’évacuation  menstruelle  propre 
aux  femmes,  ou  bien  qui  est  due  à  la  suppression  de 
cette  évacuation. —  Colique  métallique,  colique  des 
peintres,  colique  saturnine.  V.  Intoxication  satur¬ 
nine.  —  Colique  de  Nom  vulgaire  à.e,Xiléus, 

que  l’on  a  ainsi  appelé  à  cause  des  angoisses  que  le 
malade  éprouve. —  Colique  néphrétique.  Douleur  qui  a 
son  siège  dans  les  reins,  et  qui  est  due  à  l’irritation 
produite  par  quelque  calcul  développé  dans  les  reins. — 
Colique  des  peintres,  colique  de  plomb.  V.  Intoxi¬ 
cation  safMrafwe. —  Colique  de  Poitou.  V.  Colique 
végétale. — Colique'Sèche.W  estprouvé  aujourd’hui,  par 
les  recherches^des médecins  de  la  marine,  par  celles  de 


Lefèvre  en  particulier,  que  des  causes  nombreuses  d’in 
toxication  saturnine  se  rencontrent  à  bord  des  vaisseaux 
et  à  terre  dans  les  régions  torrides  du  globe,  et  que  ce 
sont  elles  qui  produisent  cette  prétendue  endémie  des 
pays  chauds  désignée  sous  le  nom  de  colique  sèche, 
qui  en  définitive  n’est  qu’une  des  formes  de  l’empoi¬ 
sonnement  par  le  plomb,  dont  on  a  méconnu  jusqu’à 
ce  jour  la  véritable  nature,  et  dont  on  n’a  pu  préser- . 
ver  les  marins  précisément  parce  qu’on  s’est  refusé  à 
admettre  la  possibilité  de  sa  production  ;  que,  depuis 
l’application  des  mesures  hygiéniques  ordonnées  par 
le  ministre  de  la  marine,  la  colique  sèche,  autrefois 
très-commune  dans  plusieurs  stations,  au  Sénégal,  par 
exemple,  y  est  devenue  très-rare,  quoique  les  autres 
maladies  infectieuses  dont  on  a  voulu  la  rapprocher 
aient  conservé  leur  pernicieuse  activité;  que  l’éveil 
donné  sur  l’action  délétère  des  composés  plombiques 
apprend  à  rechercher  la  part  qu’ils  ont  pu  avoir  dânsla 
production  des  accidents  qu'on  est  appelé  à  soigner,  et 
qu’avec  de  la  persévérance  on  parvient  souvent  à  pré¬ 
ciser  aujourd’hui  la  cause  réelle  qui  les  a  produits  ;  que 
la  constatation  du  liséré  bleu  des  gencives  dàns  la  gé¬ 
néralité  des  cas  observés,  qu’on  avait  mise  en  doute, 
vient  confirmer  chaque  jour  l’action  du  plomb,  et  les 
avantages  qu’on  doit  retirer  de  l’application  persévérante 
des  mesures  hygiéniques,  qui  seules  peuvent  affranchir 
les  marins  des  accidentsd’intoxicationsaturninedontils 
ont  été  si  souvent  victimes.  —  Colique  spasmodique  ou 
nerveuse.  Colique  sans  aucun  symptôme  inflammatoire, 
et  qui  paraît  due  à  une  lésion  particulière  des.  nerfs  des 
intestins.  —  Colique  stercorcàe.  qu’on  attribue 

à  la  rétention  des  matières  fécales  dans  les  intestins  ; 
mais  cette  rétention  elle-même  est  un  effet  qui  peut  dé¬ 
pendre  de  la  même  cause  que  les  douleurs  de  colique. 
—  Colique  utérine.  Douleur  qui  a  son  siège  dans  la 
matrice.  —  Colique  végétale.  Nommée  par  Citois,  mé¬ 
decin  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu,  cdùÿMe 
de  Poitou  {colica  Pictonum)  ;  par  Huxhamj  colique  de 
Devonshire,  parce  qu’il  l’avait  observée  dans  le  comté 
de  Devon,  en  Angleterre.  Elle  est  due  au  plomb;  ou  à 
des  boissons  de  mauvaise  qualité.  On  la  traite  comme 
la  colique  métallique.  —  Colique  vermineuse.  Colique 
causée  par  la  présence  de  vers  dans  les  intestins.  —  En 
vétérinaire,  le  mot  coliques  ou  frawcùée^  est  une  expres¬ 
sion  générique  par  laquelle  on  désigne  les  douleurs 
des  organes  du  ventre.  Une  agitation  constante  atteste  la 
vivacité  de  la  douleur  ;  l’animal  gratte  le  sol  avec  les 
pieds  de  devant,  se  couche  et  se  relève  avec. violence, 
se  campe  pour  uriner,  ou  se -secoue,  etc.  ;  quelquefois 
il  se  roule  sur  la  litière,  en  prenant  des  positions  di¬ 
verses,  suivant  le  siège  du  viscère  affecté.  Il  expulse 
des  gaz,  des  mucosités  ou  des  matières  fécales.  Le- 
diagnostic  est  difficile  à  établir  ;  le  plus  souvent  on  est 
réduit  à  faire  la  médecine  des  symptômes.  On  distin-, 
guera  particulièrement  :  1®  Les  coliques  rouges,  ou 
coliques  sanguines,  ou  entérorrhagie.  Elles  procèdent 
d’une  congestion  active  (quelquefois  passive,  par  ob¬ 
stacle  à  la  circulation)  delà  muqueuse  intestinale.  Les 
douleurs  sont  soudaines  et  atroces.  Mort  en  quelques 
heures,  lorsqu’on  ne  saigne  pas  promptement.  Xraite- 
ment  :  saignée  à  blanc,  fût-ce  môme  au  sortir  du  repas, 
6,  9,  11  litres  de  sang  et  plus.  2®  Les  coliques sterco- 
raies,  par  plénitude  du  cæcum ,  par  bézoard  ou  par  des 
calculs  et  des  égagropiles  ;  il  y  a  obstacle  au  libre  cours 
des  matières.  Traitement  :  briser  ou  détruire  l’obstacle, 
expulser  la  pelote  de  la  courbure  pelvienne;  purgatifs, 
fouille  du  rectum.  V.  Occlusion  intestinale. 
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COLITE.  S.  f.  [de  wdXcv,  le  colon  ;  angl.  colUà, 
il.  colite,  esp.  colitù].  Inflammation  de  l’intestin  colon. 
On  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  d’appeler  de 
ce  nom  l’inflammation  de  tout  le  gros  intestin,  depuis 
le  cæcum  inclusivement  jusques  et  y  compris  le  rec¬ 
tum  ;  cette  dénomination  exprimant  exactement  la  na¬ 
ture  et  le  siège  de  la  maladie,  et  convenant  à  toutes 
ses  formes  et  à  tous  ses  degrés ,  depuis  la  diarrhée 
la  plus  simple  jusqu’à  la  dysenterie  la  plus  intense. 
V.  Entérite. 

COLLAPSDS.  S.  m.  \3\\.Collaj)Sus,  angl.  collapse, 
it.  collapso,  esp.  colapso].  Mot  latin  qui  signifie  chute, 
et  que  Cullen  a  introduit  dans  la  langue  médicale  pour 
désigner  toute  diminution  de  l’excitabilité  du  cerveau 
par  suite  de  laquelle,  cet  organe  cesse  de  remplir  ses 
fonctions,  ou  ne  les  remplit  qu’irrégulièrement.  Le 
collapsus  ne  diffère  de  l’adynamie  que  par  Ig,  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  il  survient.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  du  malade  qu’z'Z  tombe  dans  le  collapsus.  On  trouve 
souvent  ce  mot  employé  pour  désigner  un  état  dans 
lequel  les  malades,  présentant  ou  non  des  lésions  des 
muscles  ou  des  centres  nerveux,  abandonnent  leurs 
membres  à  l’action  de  la  pesanteur,  et  ne  contractent 
leurs  muscles  qu’avec  la  plus  grande  répugnance.  Les 
affections  typhoïdes,  etc.,  en  offrent  des  exemples. 

COLLAS.  Vents  qui,  aux  îles  Philippines,  soufflent 
dü  sud-ouest ,  et  amènent  des  pluies  torrentielles,  des 
inondations,  dé  légers  tremblements  de  terre  au  milieu 
d’un  brouillard  épais.  Ces  tempêtes  furieuses  appar^ 
tiennent  à  la  saison  intermédiaire  qui  prélude  à  l’hi¬ 
vernage. 

■  COLLATËKAL,  ALE.  adj.  [collateralù,  de  ciim, 
avec,  et  latus,  côté;  it.  collaterale,  esp.  colateral]. 
Qui  accompagne,  qui  marche  à  côté.  - —  Artères  colla¬ 
térales  du  bras.  Artères  fournies  par  la  brachiale  (hu¬ 
mérale,  Ch.),  et  qui  contribuent  avec  elle  à  porter  le 
sang  aux  différentes  parties  du  membre  supérieur.  On 
distingue  ;  1®  la  collatérale  supérieure  ou  externe 
(grande  musculaire  du  bras.  Ch.),  qui  naît  de  la  partie 
interne  de  la  brachiale,  s’engage  entre  les  trois  por¬ 
tions  du  biceps,  et  s’étend  jusqu’à  la  partie  inférieure 
externe  du  bras;  2“  les  collatérales  inférieures  ou 
internes  (collatérales  du  coude.  Ch.),  qui  naissent  de 
là  brachiale,  près  de  l’articulation  huméro-cubitale,  et 
descendent  à  la  partie  supérieure  de  l’avant-bras.  — » 
Branches  collatérales.  En  général,  toutes  les  ramifica¬ 
tions  artérielles  ou  veineuses  qui  suivent  à  peu  près 
la  direction  du  tronc  d’où  elles  proviennent. 

COLLE,  s.  f.  [plutinum,  yA'ù.%,  ail.  Leim,  angl. 
poste,  glue,  size,  it.  colla,  esp.  cola\.  Préparation 
molle  et  homogène  dans  toutes  ses  parties,  qu’on  ob¬ 
tient  en  délayant  de  la  farine  dans  de  l’eau,  soumet¬ 
tant  le  tout  à  la  chaleur  et  le  remuant  tant  qu’il  reste 
sur  le  feu.  Les  colles,  qui  diffèrent  des  fécules  (V.  ce 
mot)  par  la  nature  de  la  substance,  et  des  bouillies 
(V.  ce  mot)  par  celle  du  véhicule,  sont  employées  quel¬ 
quefois  comme  topiques  émollients. 

COLLE  .FORTE.  S.  f.  [ail.  Tischlerleim,  angl. 
glue^.  Gélatine  extraite  des  rebuts  de  substances  ani¬ 
males,  tels  que  les  oreilles,  les  pieds,  les  rognures  de 
peau.  On  fait  macérer  ces  substances  dans  l’eau,  on 
les  nettoie,  on  les  traite  par  l’eau  de  chaux  et  l’acide 
sulfurique  pour  en  séparer  les  matières  grasses,  et  on 
les  soumet  ensuite  à  l’ébullition  avec  une  certaine 
quantité  d’eau.  La  colle  est  faite  lorsqu’une  petite 
quantité,  étendue  sur  une  assiette,  prend,  en  refroi¬ 
dissant,  la  consistance  requise. 
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Colle  à  bouche.  Colle  forte  la  plus  pure,  qu’on  a 
fait  fondre  avec  parties  égales  de  sucre,  qu’on  a  coulée 
en  plaques  sur  une  table  huilée,  et  qu’on  a  passée  en¬ 
suite  dans  des  linges  chauds  pour  lui  enlever  cette 
huile.  V.  Gélatine. 

Colle  de  Flandre.  Colle  forte  tirée  des  jeunes  ani¬ 
maux  et  bien  pure. 

Colle  de  poisson. 'Si .  Ichthyocolle. 

COLLECTEDR.  adj.  \collector\. — Poils  collecteurs 
{pili  collectores).  Poils  courts  et  roides  ou  papilles  qui 
hérissent  le  sommet  ou  divers  points  de  la  partie  su¬ 
périeure  du  style  chez  les  synanthérées,  et  recueillent 
le  pollen  quand  le  style,  en  s’allongeant,  traverse  le 
canal  formé  par  les  anthères  soudées. 

COLLECTION.  S.  f,  [collectio ,  de  colligere,  re- 
cueillir,  rassembler  ;  esp.  colleccion].  —  Collection 
purulente.  Amas  de  pus  dans  quelqu’une  des  cavités 
du. corps  ;  dépôt.  —  Collection  sanguine.  V.  Hématome. 

—  Collection  séreuse.  Accumulation  de  sérosité  dans 
une  cavité,  naturelle  ou  accidentelle.  V.  Empyème. 

—  En  pharmacie,  collection  des  drogues,  approvision¬ 
nement  qu’on  en  doit  faire.  Pour  les  substances  que 
la  nature  ou  le  commerce  nous  offrent  dans  un  état 
tel  qu’elles  puissent  se  conserver  (comme  la  plupart  des 
plantes  exotiques  et  des  drogues  minérales),  la  collec¬ 
tion  consiste  seulement  à  les  choisir  de  bonne  qualité. 
Pour  celles  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  cet  état 
(comme  les  substances  animales  et  végétales  .  indi¬ 
gènes),  la  collection  consiste  non-seulement  dans  le 
choix,  mais  aussi  dans  les  soins  propres  à  les  conser¬ 
ver,  c’est-à-dire  Vémondation,  la  dessiccation,  etc. 

COLLENCHYME.  s.  m.  [de  y,dX>.a,  colle,  et 
chose  injectée].  Variété  de  tissu  utriculaire  végétal 
caractérisé  par  la  grande  épaisseur  des  parois  des 
utricules  constituants.  Exemple  :  le  tissu  des  noyaux 
de  dattes. 

COLLERETTE,  s.  f.  Involucre  des  ombellifères, 
composé  de  bractées  verticillées  sur  un  seul  rang,  qui 
le  font  ressembler  à  une  collerette. 

COLLET,  s.  m.  [dimin.  de  col,  en  latin  collum,  it. 
colleto'l.  Rétrécissement  qui  a  quelque  analogie  avec 
le  cou. — Collet  des  dents  \çd\.;  Hais  an  Kragen'\. 
Ligne  dont  le  contour  marque  la  séparation  de  la  ra¬ 
cine  ,et  de  la  couronne  d’une  dent.  —  En  botanique, 
collet,  plan  situé  entre  la  tige  et  les  racines,  où  les 
fibres  commencent  d’un  côté  à  monter  et  de  l’autre  à 
descendre  :  c’est  ce  qu’on  a  nommé  aussi  le  nœud  vital. 

Collet  du  sac  herniawe.  V.  Hernie. 

COLLÉtllNE.  s.  f.  Principe  particulier  existant 
dans  le  Collet ia  spinosa. 

COLLÉTIQCE.  adj.  [colleticus,  de  y.dW.a,  colle]. 
Synonyme  à’agglutinatif. 

COLLIER,  s.  m.  [collare,  ail.  Fa/mnp] .  ,  En  bo¬ 
tanique,  membrane  circulaire  que  l’on  trouve  sur- le 
pédicule  de  certains  champignons,  et  qui  est  un  reste 
du  volva.-r-En  pathologie,  éruption  dartreuse  qui  fait 
le  tour  du  cou  comme  un  collier.  —  En  vétérinaire, 
partie  musculaire  du  cou  des  bêtes  de  boucherie. 

Collier  de  Morand.  Espèce  de  sachet  contre  le  goître, 
auquel  on  donnait  la  forme  d’un  collier,  d’une  cravate. 
Morand  le  composait  de  folles  fleurs  de  tan,  de  chaux 
éteinte  et  de  sel  marin  ;  on  devait  le  renouveler  tous 
les  quinze  jours,  et  en  continuer  l’usage  pendant  cinq 
à  six  mois.  Ensuite  on  a  fait  ces  sachets  en  répandant 
sur  une  carde  de  coton  une  poudre  composée,  de  sel 
ammoniacal ,  de  chlorure  de  sodium  décrépité ,  ,et 
d’éponge  calcinée  sans  avoir  été  lavée  (Sa  32  gram.), 
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et  recouvrant  le  tout  avec  une  mousseline  que  l’on 
piquait  en  losange  :  on  appliquait  sur  le  goitre  le  côté 
de  la  poudre.  Aujourd’hui  ce  collier  est  remplacé  par 
les  préparations  d’iode,  et  particulièrement  par  une 
pommade  faite  avec  l’hydriodate  de  potasse  ioduré. 

COLLIER  (Le),  s.  m.  Maniement  pair  ou  double, 
commun au.vdeux sexes.  La  situation  de  ce  maniement 
répond  aux  trois  quarts  supérieurs  environ  de  la  lon¬ 
gueur  du  bord  antérieur  de  l’épaule.  11  est  placé  en 
avant  de  l’épaule,  et  est  séparé  de  la  face  interne  de  la 
peau  par  le  muscle  trapèze  cervical.  En  arrière,  il  est 
limité  par  le  bord  antérieur  du  muscle  sus-épineux,  et 
repose  de  haut  en  bas  sur  la  terminaison  et  sur  la  face 
externe  du  releveur  propre  de  l’épaule  et  de  l’angu¬ 
laire  de  l’omoplate. 

COLLIMATEUR.  S.  m.  Instrument  de  physique  dont 
la  partie  essentielle  est  une  lentille  qui  sert  à  viser 
chacune  des  raies  du  spectre.  V.  Spectrométrie. 

COLLIQÜATIF,  IVE.  adj.  \colliquativus,à&colli- 
çMescere,  se  fondre,  se  résoudre  en  eau;  ouvrw.ii');, 
angl.  colliquativé\.  —  Se  dit,  en  pathologie,  de  divers 
flux  qui  épuisent  promptement  les  malades,  et  qui 
semblent  être  le  résultat  de  la  liquéfaction  des  parties 
solides  du  corps.  C’est  ainsi  qu’on  dit  :  sueur  colliqua- 
tive,  dévoiement  colliquatif,  etc. 

CÔLLIOUATION.  s.  f.  \colliquatio,  oûvTr.^t;,  ail. 
Zusammensehmelzen,  \t.  coUiquazione,  esp.  colicua- 
cion\.  Fonte,  dissolution  des  parties  solides,  ou  di¬ 
minution  de  la  consistance  des  humeurs  du  corps 
humain  ;  fonte  des  parties  solides  accompagnée  d’ex¬ 
crétions  abondantes. 

COLLISALLA.  S.  m.  Nom indigènedu  quinquina  que 
nous  appelons  calisaya. 

COLLODION.  s.  m.  Solution  éthérée  de  coton- 
poudre,  dont  l’emploi  a  été  proposé,  en  chirurgie, 
comme  agglutinatif  (Maynard,  de  Boston).  C’est  un 
fluide  incolore,  plus  ou  moins  sirupeux,  préparé  avec  : 
coton-poudre,  16  gram.;  éther  pur,  715  gram.  Étendu 
à  plusieurs  couches  sur  la  peau,  il  forme,  après  l’éva¬ 
poration  de  l’éther,  une  pellicule  imperméable  très- 
adhésive,  résistant  à  l’eau  et  à  l’alcool.  Il  est  employé 
comme  adhésif,  et  aussi  comme  topique  contre  diverses 
éruptions,  mais  surtout  contre  l’érysipèle,  la  variole, 
dont  il  arrête  le  développement.  Le  collodion  a  été 
employé  sous  forme  d’une  forte  couche  étendue  sur  | 
tout  le  pénis,  même  dans  sa  portion  prostatique, 
contre  les  érections  fatigantes  dans  la  blennorrhagie. 
V.  Pyrôxyle. 

COLLOÏDE,  adj .  \collodes,  de  xo'XXa,  colle,  et  eW oç, 
forme].  Qui  a  l’apparence  de  la  colle.  —  Cancer 
eolldide  ou  gélatiniforme.  Productions  morbides  qui 
consistent  en  une  trame  aréolaire  remplie  d’une  sorte 
de  gelée  peu  vasculaire,  sans  trace  de  travail  in¬ 
flammatoire  dans  les  parties  voisines.  Cette  produc¬ 
tion  j  dont  la  symptomatologie  est  à  refaire ,  se  pré¬ 
sente  sous  la  forme  de  masses  offrant  partout  le  même 
degré  de  mollesse,  et  rarement  susceptibles  d’ulcéra¬ 
tion.  L’aspect  colloïde  ou  colloïdal  s’observe  dans  des 
tumeurs  de  natures  très-diverses,  dont  il  est  une  dis¬ 
position  particulière  limitée  souvent  à  une  petite  por¬ 
tion  de  la  tumeur  :  il  est  dû  au  dépôt  d’une  sub¬ 
stance  amorphe,  homogène,  très-transparente  ou  demi- 
transparente,  tremblotante,  parsemée  ou  non  de  granu¬ 
lations  moléculaires  entre  les  éléments  anatomiques 
caractéristiques  du  tissu  morbide  que  cette  matière 
amorphe  tient  ainsi  écartés.  On  trouve  cet  aspect  col¬ 
loïde  :  1“  Dans  des  tumeurs  qui  ont  pour  trame  ou, 
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comme  on  dit,  pour  base,  des  fibres  du  tissu  lamineux 
entrecroisées.  2“  Dans  des  tumeurs  ernbryoplastiques, 
surtout  dans  celles  qui  sont  formées  principalement 
de  cellules  granuleuses  grisâtres ,  dont  le  noyau  n’est 
souvent  bien  visible  qu’après  action  de  l’acide  acéti¬ 
que,  ou  dans  celles  qui  sont  principalement  composées 
de  noyaux  libres  ;  souvent  alors  la  portion  colloïde  a 
une  teinte  rosée.  3®  Dans  des  tumeurs  hypertrophi¬ 
ques  glandulaires  du  gros  intestin,  de  l’estomac,  delà 
mamelle,  du  pancréas ,  du  foie  ,  etc.  En  ces  cas ,  les 
culs-de-sac  glandulaires  sont  souvent  atrophiés  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  et  forment  des  amas  inter¬ 
rompus,  cylindriques,  ou  de  formes  diverses,  com¬ 
posés  de  cellules  épithéliales  glandulaires  accumulées^ 
cohérentes,  granuleuses  ;  le  tissu  cellulaire  interposé 
à  ces  culs-de-sac  est  atrophié,  au  moins  en  grande  . 
partie,  et  remplacé  par  la  substance  amorphe  gélatini¬ 
forme.  Celle-ci  renferme  fréquemment  des  amas  dé 
granulations  graisseuses  très-fines  ou  même  des  vési¬ 
cules  adipeuses.  Certaines  hypertrophies  des  glandes 
en  grappe,  formées  surtout  par  les  épithéliums,  très- 
pâles,  accompagnées  d’un  peu  ou  de  beaucoup  de  ma¬ 
tière  amorphe,  ont  souvent  l’aspect  gélatiniforme  :  tel 
est  le  cas  où  des  portions  hypertrophiées  font  saillie 
dans  des  kystes  du  centre  de  la  tumeur,  portions  dont 
quelques  lobes  sont  quelquefois  composés  surtout  de 
matière  amorphe  et  d’éléments  fibro-plastiques(/Mniem 
kysteuses  hydatiformes  de  la  mamelle  d’Astley  Coo- 
per).  4®  Dans  la  thyréoïde  hypertrophiée,  dont  chaque 
vésicule  close  est  pleine  de  matière  amorphe,'  vis¬ 
queuse,  parsemée  d’épithélium,  de  corps  granuleux, 
et  de  corps  sphéroïdaux,  albuminiformes.  5®  Enfin, 
dans  certaines  tumeurs  hétéradéniques  (F.  ce  mot). 
Ainsi,  l’expression  colloïde  ne  désigne  pas  une  espèce 
particulière  de  produit  inorbide,  mais  seulement  un 
aspect  plus  ou  moins  analogue  à  celui  de  la  colle,  pou¬ 
vant  se  rencontrer  dans  diverses  sortes  de  tumeurs,  et 
dû  à  la  présence  de  matière  amorphe  dans  les  inter¬ 
stices  de  leur  trame  caractéristique.  V.  Tumeur. 

GOLLONËME.  S.  m.  \collonema,  de  vMXu,  colle, 
et  vru.a,  tissu] .  Nom  donné  par  Millier  à  des  turaeürs 
produites  par  un  tissu  extrêmement  mou,  d’apparence 
tremblotante  et  gélatineuse,  qui  se  compose  de  rares 
faisceaux  fibreux,  et  de  cristaux  tout  particuliers,  dis¬ 
séminés  au  milieu  d’une  masse  de  globules  beaucoup 
plus  gros  que  ceux  du  sang.  Y.  Colloïde,  2®.  , 

COLLUTOIRE.  S.  m.  [de  colluere,  de  cum,  avec,  et 
lucre,  laver;  esp.  colutoriô\.  Médicament  qui  diffère  du 
gargarisme  en  ce  qu’il  est  employé  pour  agir, seule¬ 
ment  sur  les  gencives  et  les  parois  internes  des  joues, 
et  non  sur  la  gorge. 

COLLYRE,  s.  m.  [coZ/î/n'wm,  xoXX'jpiov,  ail.  et  angl. 
Collyrium,  it.  eollirio,  esp.  eolirio'].  Médicaments 
solides,  de  forme  allongée  et  cylindrique,  qui  étaient 
destinés  à  être  introduits  dans  le  vagin,  l’anus,  les 
oreilles,  les  narines,  comme  une  espèce  de  trocliisque 
(Hippocrate  et  Galien).  Aujourd’hui  ce  mot  s’entend  de 
toute  espèce  de  médicament  topique  appliqué  sur  l’œil 
ou  plutôt  sur  la  conjonctive.  Qn  distingue  les  collyres 
secs,  qui  consistent  en  des  poudres  que  l’on  insuffle 
dans  l’œil  au  moyen  d’un  tuyau  de  plume  ;  les  collyres 
mous,  qui  sont  des  onguents  ou  pommades  ;  et  les 
collyres  liquides,  que  l’on  prépare  avec  des  eaux  dis¬ 
tillées,  des  infusions  ou  décoctions  de  plantes,  aux¬ 
quelles  on  ajoute  diverses  substances  médicamenteuses. 
—  Collyre  d’ Amman.  Préparé  avec  le  cyanure  de  zinc, 
la  gomme  arabique,  l’eau  distillée  de  mélisse  et  le 
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laudanum.  —  Collyre  de  Bénédkt.  Dissolution  d’extrait 
d’opium  dans  une  infusion  de  pensée  sauvage. —  Col¬ 
lyre  de  Beer.  Mélange  d’extrait  de  Saturne,  d’eau  de 
rose  et  d’esprit  de  romarin.  —  Collyre  de  Boerhaave. 
Poudre  de  mercure  doux,  d’aloès  et  de  sucre  candi. — 
Collyre  de  Brun.  Mélange  de  vin  d’aloès,  d’eau  de 
rose  et  de  teinture  de  safran.  —  Collyre  d’Erhard. 
Dissolution  de  borax  dans  l’eau  de  sureau.  —  Collyre 
de  Fernandez.  Mélange  de  mercure  doux,  d’aloès  et 
de  camphre,  avec  de  la  térébenthine  et  du  jaune  d’œuf. 

—  Collyre  de  Fischer.  Dissolution  de  sulfate  de  zinc 
et  de  sel  ammoniac  dans  un  mélange  d’eau  safranée  et 
et  d’alcool  camphré.  —  Collyre  de  Gimbernat,  Solu¬ 
tion  de  5  centigrammes  de  potasse  caustique  dans 
30  grammes  d’eau.  —  Collyre  de  Gra£fe.  Solution 
laudanisée  de  sulfate  de  zinc  dans  l’eau  de  rose  rendue 
mucilagineuse.  —  Collyre  d’Helvétius.  V,  Eau  divine. 
— Dissolution  de  10  à  30  centigram¬ 
mes  de  carbonate  de  potasse  dans  30  grammes  d’eau, 

—  Collyre  de  Hufeland.  Mélange  de  4  grammes  de 
teinture  de  pomme  épineuse  et  de  90  grammes  d’eau. 

—  Collyre  de  Jungken.  Mélange  pulvérulent  de  mer¬ 
cure  doux,  de  sucre  et  d’opium. —  Collyre  de  Krimer. 
Mélange  d’acide  chlorhydrique,  de  mucilage  et  d’eau 
de  rose. —  Collyre  de  Lan  franc.  On  le  prépare  avec 
250  grammes  de  -vin  blanc,  45  grammes  d’eau  de 
plantain,  autant  d’eau  de  rose,  4  grammes  de  sulfure 
jaune  d’arsenic,  2  grammes  d’oxyde  vert  de  cuivre, 
75  centigrammes  de  myrrhe  et  autant  d’aloès.  Cette 
mixture  est  improprement  appelée  collyre,  puisqu’on 
ne  peut  l’appliquer  sur  la  conjonctive  qu’en  l’étendant 
dans,  un, véhicule.  Elle  sert  surtout,  comme  escharô- 
tique,  pour  toucher  les  ulcères  fongueux  et  indolents. 

—  Collyre  de  Newmann.  Infusion  acétique  d’arnica, 
qu’on  sature  avec  du  carbonate  d’ammoniaque.  — Col¬ 
lyre  de  Plenck.  Dissolution  de  borax  et  de-sucre  dans 
l’eau  de  rose.  —  Collyre  de  Richter.  Mélange  de  blanc 
d’œuf  et  d’eau  de  rose  battus  en  écume.  —  Collyre  de 
Rust.  Mélange  d’extrait  de  Saturne,  d’eau  de  sureau 
et  de  teinture  d’opium.  —  Collyre  de  Baint-Jerneron. 
Dissolution  de  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  dans  une 
décoction  de  rue  avec  addition  d’eau-de-vie  camphrée. 

—  Collyre  de  Stark.  Dissolution  d’acétate  de  plomb 
dans  l’eau  de  rose.  —  Collyre  de  Tengue.  Dissolution 
d’acétate  de  plomb  et  de  sel  ammoniac  dans  l’eau 
de  rose.  —  Collyre  de  Tunnermann.  Dissolution 
de  4  grammes  d’acétate  de  plomb  dans  62  grammes 
d’eau,  à  laquelle  on  ajoute  2S’', 60  de  potasse  caustique 
liquide, 

COL.UATAGE.  S.  m.  Âlluvion  artificielle  amenant 
l’exhaussement  des  terrains  bas  et  marécageux  au 
moyen  des  dépôts  qu’y  laissent,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé,  des  eaux  bourbeuses  détournées 
de  leur  cours. 

COLOBOME.  s.  m.  \coloboma,  de  y-o7.o&'w,  je  mu¬ 
tile  ;  ail.  Coloborri\.  État  anormal  de  l’œil  qui  consiste 
en  upe  fissure  de  la  paupière  supérieure,  de  l’iris,  de 
la  choroïde  ou  de  la  rétine,  par  vice  de  première  con¬ 
formation,  mais  surtout  de  l’iris.  Il  est  dû  à  la  persis¬ 
tance  tératologique  de  la  fente  que  présente  à  sa  partie 
inférieure  l’iris  lors  de  sa  naissance  et  pendant  les 
premiers  temps  de  son  développement. 

COLOCYNTHINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Colocijnthin, 
esp.  colocihtino'\.  Principe  très-amer,  résinoïde,  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  l’alcool,  brunâtre,  précipitable  par 
la  noix  de  galle  en  flocons  blancs,  que  Vauquelin  a 
isolé  de  la  coloquinte. 


GOLOAIBATE.  S.  m.  V,  TANTALATE. 

GOLOMBINE.  S.  f.  [esp.  co/ozuôïuo].  Matière  trou¬ 
vée  dans  la  racine  de  Colombo  par  Wistoock.  Elle  est 
très-amère,  en  petits  prismes  transparents,  soluble 
dans  l’alcool  plus  à  chaud  qu’à  froid,  dans  l’éther  aussi, 
et  à  peine  dans  l’eau.  ■ 

GO  L  OAIBIQUE .  adj .  — Acide  colombique  (C^2ii23o  1 3) , 
En  flocons  blancs  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’éther , 
très-solubles  dans  l’alcool.  Retiré  de  là  racine  de  Coc- 
culus  palmatus,  DG,  (Boedeker).  Y.  Tantàlique. 

GOLOAIBIliM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Columbium 
colombio ,  esp.  columbio'\.  Métal  ainsi  appelé  par 
Hatchett,  et  généralement  plus  connu  sous  le  nom  de 
tantale  .V.  ce  mot. 

GOLOMBO  .ou  GOLCfllBO.  S.  m.  \colomba,  columba, 
,all.  Columbopflanze,  it.  et  esp.  columb6\.  Racine 
d’une  plante  sarmenteuse  qui  croît  à  Ceylan,  aux  en¬ 
virons  de  la  ville  de  Columbo,  d’où  elle  est  apportée 
en  tranches  orbiculaires  ou  en  morceaux  de  55  à  80 
centimètres  de  long,  couverts  d’une  écorce  rugueuse, 
épaisse  et  verdâtre.  Cette  racine,  jaune  à  l’intérieur, 
a  une  odeur  aromatique  un  peu  nauséabonde,  et  une 
saveur  d’une  extrême' amertume.  Elle  provient  d’une 
plante  ménispermée,  le  Menispermum palmatum,  L., 
ou  Cocculus  palmatus,  DC.  C’est  un  médicament  . 
tonique  et  astringent.  On  emploie  particulièrement 
l’infusion  à  froid;  dans  les  diarrhées  chroniques,  on 
prescrit  quelquefois  la  décoction  (Î6  grammes  dans  un 
litre  d’eau)  ;  on  l’emploie  aussi  sous  forme  de  poudre 
(75  centigrammes  à  1  gramme)  plusieurs  fois  par  jour. 

'  Aux  États-Unis,  on  nomme  Colombo,  et  en  Pvaxiee  faux 
Colombo,  la  racine  d’une  gentianée,  le  Frasera  Wal- 
theri,  Michaux,  peu  amère,  sans  odeur  très-marquée, 
ne  contenant  pas  d’amidon,  et  colorant  l’alcool,  l’éther 
et  l’eau  en  jaune.  Elle  a  . été  substituée  quelquefois  au 
vrai  Colombo,  dont  elle  n’a  ni  l’astringence  ni  l’amer¬ 
tume. 

GÔLOK.  s.  m.  [côlon,  xüXcv,  sM.  Grimmdarm, 
angl.  colon,  it.  et  esp.  co/on].  Portion  du  gros  intes¬ 
tin  qui  s’étend  depuis  le.  cæcum  jusqu’au  rectum.  On 
distingue  quatre  portions  dans  le  côlon  ;  1“  le  côlon 
lombaire  droit,  ou  portion  ascendante,  qui  est  placé 
dans  la  région  lombaire  droite,  et  s’étend  depuis  le 
cæcum  jusqu’au  bord  des  fausses  côtes  correspon¬ 
dantes  ;  2°  le  côlon  transverse  ou  arc  du  côlon,  dirigé 
transversalement  d’un  côté  à  l’autre  de  l’abdomen,  et 
à  sa  partie  supérieure  et  antérieure  ;  3“  le  côlon  lom¬ 
baire  gauche,  ou  portion  descendante,  situé  dans  le 
flanc  gauche  ;  4®  enfin,  le  côlon  iliaque,  où  l’S .  du 
côlon,  portion  contournée  en  forme  d’S,  qui  est  logée 
dans  la  fosse  iliaque  gauche,  et  qui  va  se  terminer  à 
la  partie  supérieure  du  rectum. 

GOLONIE.  s.  f.  et  GOLONISATION.  S.  f.  Traite¬ 
ment  à  l’air  libre  des  aliénés  réunis  en  colonies  agri¬ 
coles,  telles  que  celles  de  Fitz-James,  en  France,  de 
Gheel,  en  Belgique,  dans  lesquelles  la  èlaustration 
n’existe  pas.  Soit  qu’on  traverse  les  cours,  soit  qu’on 
visite  les  appartements,  les  dortoirs,  les  bâtiments  des 
fermes,  on  a  toujours  la  campagne  devant  soi.  Nulle 
part  on  ne  trouve  de  portes  gardées,  de  croisées  de  pré¬ 
caution,  de  serrures  à  secret,  de  cellules  de  force,  de 
quartiers  hermétiquement  fermés.  Les  mesures  prises 
pour  la  séparation  des  sexes  sont  celles  dont  chacun 
se  sert  pour  isoler  sa  demeure  de  celle  du  voisin.  Il 
y  a  cependant  une  surveillance,  mais  elle  est  exercée 
par  des  personnes  intelligentes,  qui  n’ont  aucun  des 
insignes  du  geôlier,  et  par  des  polons  tranquilles,  qu’on 
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récompense  lorsqu’ils  ont  empêché  une  évasion  ou  un 
suicide.  L’exploitation  se  compose  de  la  partie  réservée 
à  l’administration,  aux  pensionnaires,  aux  colons,  aux 
corps  d’habitation,  à  la  ferme,  et  des  terres  labourables. 
La  disposition  de  ces  sections  permet  de  les  embrasser 
d’un  coup  d’œil  et  de  surveiller  facilement  ia  conduite 
et  les  travaux  des  malades.  Non-seulement  cette  mé¬ 
thode  de  traitement  leur  crée  des  occupations  variées, 
mais  elle  est  encore  pour  eux  une  sorte  d’école  d’agri¬ 
culture  pratique.  Tous  les  instruments  aratoires  utiles 
sont  mis  entre  les  mains  des  colons  ou  fonctionnent  sous 
leurs  yeux,  et  ce  sont  eux  qui  prêtent  leur  concours 
nux  expériences  des  faucheuses,  des  moissonneuses, 
aux  procédés  nouveaux  de  culture,  à  l’élevage  des 
animaux,  etc.;  de.  sorte  que  les  convalescents,  en  quit¬ 
tant  la  colonie,  peuvent,  lorsqu’ils  sont  intelligents, 
utiliser  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  pendant 
leur  séjour  et  améliorer  leur  position.  Cette  méthode 
de  traitement  de  Taliénation,  qui  entraîne  une  salutaire 
et  régulière  dépense  de  forces  physiques  en  opposition 
en  quelque  sorte  avec  l’excès  et  le  désordre  de  l’activité 
cérébrale,  offre,  malgré  les  affirmations  contraires,  des 
avantages  incontestables  sur  la  séquestration  entre  les 
murs  des  hospices  et  des  maisons  de  santé. 

COLONIE,  s.  f.  \columna,  ail.  Siiule,  angl.  co- 
lumna,  it.  colonna,  esp.  coluna].  En  anatomie,  parties 
cylindriques  qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec 
une  colonne.  —  Colonne  vertébrale.  Ensemble  des 
vertèbres  superposées  ;  on  l’appelle  aussi  épine  et  rachis 
(V.  Vertèbre). —  Colonnes  charnues  du  cœur.  Fais¬ 
ceaux  musculaires  plus  ou  moins  nombreux  que  l’on 
observe  dans  les  cavités  du  cœur,  et  dont  on  distingue 
trois  espèces.  Quelques-unes  de  ces  colonnes,  plus  vo¬ 
lumineuses,  sont  fixées  par  l’une  de  leurs  extrémités 
aux  parois  de  l’un  ou  de  l’autre  des  ventricules,  et, 
par  l’autre  extrémité,  au  moyen  d’un  petit  tendon,  à  la 
valvule  auriculo- ventriculaire;  d’autres,  libres  dans 
leur  circonférence,  sont  unies  par  leurs  deux  extrémités 
aux  parois  du  cœur  ;  d’autres  encore,  très-nombreuses, 
adhèrent .  à  ces  parois  par  un  de  leurs  côtés  et  sont 
libres  partout  ailleurs.  —  Vessie  à  colonnes.  Vessie 
dont  la  membrane  musculaire  présente  des  faisceaux 
volumineux  qui  forment  à  l’intérieur  de  cet  organe 
des  saillies  allongées,  entrecroisées  en  divers  sens,  et 
séparées  par  des  enfoncements  dans  lesquels  se  logent 
quelquefois  des  calculs.  Cette  disposition  de  la  vespie 
se  rencontre  surtout  chez  les  vieillards.  —  Colonnes 
du  rectum.  V.  Rectum. —  En  physique,  colonne  d’air, 
colonne  de  mercure,  quantité  d’air  ou  de  mercure 
d’une  hauteur  et  d’un  diamètre  déterminés.  ^ 

GOLOPHAniË  et  anciennement  COLOPHONE.  s.  f. 
\colophonia,  ail.  Geigenharz,  Colophonium,  angl. 
colophony,  it.  et  esp.  colofonio^.  Matière  résineuse 
sèche,  transparente,  jaune  ou  brune,  que  l’on  tirait 
autrefois  de  Colojdion,  ville  d’Ionie  ;  c’est  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine  (V.  ce  mot).  Ses 
propriétés  sont  celles  des  résines.  On  l’administrait 
autrefois  à  l’intérieur  pour  arrêter  les  écoulements 
chroniques ,  et  en  poudre  à  l’extérieur,  contre  les 
hémorrhagies  capillaires  :  on  en  saupoudrait  les 
plumasseaux  de  charpie;  mais  elle  n’est  plus  em¬ 
ployée  que  dans  quelques  préparations  pharmaceu¬ 
tiques. 

GOLOPHÈNE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
qui  s’obtient  dans  la  distillation  de  la  colophane  ou 
d’un  mélange  d’essence  de  térébenthine  et  d’acide  sul¬ 
furique  concentré,  Il  est  dichro’fque,  incolore  ou  ble\i 
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d'indigo,  selon  l’incidence  de  la  lumière  ;  sans  action 
sur  la  lumière  polarisée,  isomère  au  térébenthène, 
mais  distille  à  310’’.  (C^OR'®.) 

GOLOPIIILÈNE.  s.  m.  Liquide  non  dichroïque, 
obtenu  en  distillant  le  chlorhydrate  de  colophène  avec 
la  baryte. 

GOLOPHOLIQUE  ou  GOLOPHONIQUE  (AciDE). 
Résine  acide  en  laquelle  se  transforme,  par  distillation, 
l’acide  pinique. 

COLOQUINTE.  S.  f.  [Cucumis  colocynthis,  L.,  ail. 
Coloquinte,  angl.  colocinth,  it.  et  esp.  coloquintidâ\. 
Plante  (cucurbitacées,  J.,  monœcie  monadelphie,  L.) 
dont  le  fruit,  connu  aussi  sous  le  nom  de  coloquinte 
{fructus  colocynfhidis),  est  globuleux,  jaunâtre,  de  la 
grosseur  d’une  orange,  et  renferme  sous  une  enve¬ 
loppe  coriace  une  pulpe  sèche,  blanchâtre,  spongieuse, 
légère,  presque  inodore,  d’une  saveur  excessivement 
amère  et  âcre,  saveur  due  à  la  colocynthine.  Cette 
pulpe,  qui  est  la  seule  partie  employée,  et  dont  la 
meilleure  vient  d’Alep,  est  un  violent  drastique,  même 
à  petite  dose  :  50  à  60  centigrammes  de  sa  poudre 
suffisent  pour  une  forte  purgation.  A  dose  plus  forte, 
c’est  un  poison  âcre.  Des  frictions  sur  le  ventre  avec 
quelques  centigrammes  d’extrait  dissous  dans  l’alcool 
purgent  très-promptement.  Les  irochisques  d’alhandal 
ont  été  ainsi  appelés  parce  qu’ils  étaient  préparés  avec 
la  poudre  de  coloquinte  (en  arabe,  alhandal)  et  un 
mucilage. 

COLOBATION.  s.  f.  [coloratio,  yj^Z>c\c.,aX\.  Fürbung, 
it.  colorazione,  esp.  coloracionl.  Dans  les  plantes, 
elle  est  due  soit  à  de  la  chlorophylle  (V.  ce  mot), 
soit  à  d’autres  principes  rouges  ou  violets,  etc.-,  éga¬ 
lement  en  granules  solides  dans  les  algues  ;  mais  les 
colorations  diverses  des  plantes  phanérogames  sont 
dues  à  des  substances  colorées  en  dissolution,  et  non 
en  suspension,  ou  à  des  essences,  à  des  huiles  grasses, 
et  enfin  à  de  l’air  {coloration  blanche)  tenant  dans  les 
cellules  la  place  des  liquides.  On  a  divisé  ces  couleurs 
en  deux  séries  :  série  xanthique  et  série  cyanique.  La 
couleur  ./«Mwe  est  le  point  culminant  de  la  première, 
et  le  plus  éloigné  du  è/ew,' point  culminant  de  série 
cyanique;  le  vert  est  intermédiaire,  et  a  eu  face  de 
lui,  au  même  niveau,  le  rouge,  à  égale,  distance  du 
jaune  et  du  bleu.  Le  noir  est  l’exagération  des  teintes 
foncées,  surtout  du  bleu;  le  blanc  en  est  l’atténuation 
ou  l’absence.  L’existence  du  jaune  (ou  vice  versâ  pour 
le  bleu)  et  de  ses  dérivés  s’observe  à  l’exclusion  de 
l’autre  chez  un  même  végétal  :  c’est  ainsi  que  lès 
genres  Rosa,  Dahlia,  Primula,  Dianthus,  appartè- 
naiità  la  série  xanthique.,  ont  pu,  parla  culture, don¬ 
ner  des  variétés  jaunes,  rouges  ou  blanches,  et  jamais 
bleues.  Réciproquement,  les  fleurs  bleues  ne  passent 
jamais,  ou  que  très-exceptionnellement,  au  jaune.  — 
Chez  les  animaux,  la  coloration  est  propre  aux  sub¬ 
stances  organiques  (épiderme,  tissu  élastique,  etc.), 
ou  due  à  des  principes  spéciaux  (V.  Bilivermne, 
Hématosine,  Pigment  ou  Mélanine),  ou  à  des  graisses 
(cheveux,  tissu  adipeux,  etc.),  ou  à  des  effets  éHrisa- 
tion  ou  interférence  de  la  lumière  réfléchie  (nacre  de 
perles,  certaines  plumes,  tapis  ou  tapétum  de  l’œil 
de  divers  mammifères,  pourtour  de  l’œil  des  céphalo¬ 
podes). 

GOLOBIiMÈTRE.  S.  m.  Appareil  imaginé  pour  dé¬ 
terminer  le  pouvoir  colorant  de  certaines  matières 
colorantes,  garance,  indigo,  etc.  Il  est  fondé  sur  ce 
fait,  que  deux  dissolutions  obtenues  comparativement 
avec  des  quantités  égales  de  la  même  matière  colo- 
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ranle,  dans  des  quantités  égales  d’un  dissolvant,  pa¬ 
raissent  d’une  nuance  identique  dans  des  tubes  de 
même  longueur.  (Houton-Labillardière,  1828.) 

COLOSTB.\TiO!W.  S.  f.  \colostratio\.  Maladie  des 
enfants  nouveau-nés,  qu’on  supposait  produite  par  le 
colostrum. 

COLOSTBGM.  s,  m.  \colostrüm,  rpcoaXt;,  it.  co- 
lostro'] .  Premier  lait  d’une  femme  qui  vient  d’accou¬ 
cher.  Ce  lait  est  très-séreux,  et  paraît  avoir  une  vertu 
purgative  qui  le  rend  propre  à  évacuer  le  méconium 
de  l’enfant  nouveau-né.  Le 
colostrum  contient  des  glo¬ 
bules  de  lait  dont  les  uns 
ont  le  volume  normal,  et 
les  autres,  très-grands,  res- 
semblentauxgouttesd’huile 
ordinaire  vues  .sous  le  mi- 
croscope.  Les  globules  sont  ^ 
souvent  agglomérés  en  Fig.  92. 

masses  plus  ou  moins  gran¬ 
des  par  une  matière  visqueuse  plus  ou  moins  tenace.  — 
Globules  du  colostrum.  Globules  sphériques,  ovoïdes 
(Fig.  92)  ou  à  contours  un  peu  irréguliers,  variant  de 
volume  entre  1  et  5  centièmes  de  millimètre,  qu’on 
trouve  plus  ou  moins  abondamment  mêlés  aux  glo¬ 
bules  de  lait  dans  le  colostrum,  et  qui  apparaissent 
dans  le  lait  dès  que  la  mamelle  s’enflamme  ou  deviént 
le  siège  d’un  abcès.  On  lés  trouve  aussi  dans  les  culs- 
de-sac  glandulaires  de  quelques  variétés  de  "tumeurs 
mammaires.  Ce  sont  des  leucocytes  devenus  granu¬ 
leux.  On  trouve  toujours  avec  eux  quelques  leucocytes 
qui  ne  sont  pas  arrivés  à  l’état  granuleux. 

COLOTOMIE,  s.  f.  [de  r.üXov,  et  section]. 

Opération  de  l’anus  artificiel  par  ouverture  du  côlon 
dont  les  bords  sont  fixés  aux  lèvres  de  la  plaie. 
(Svitzer,  1827.) 

COLOTÏPHCS.  s.  m.  [de  côlon,  et  typhus].  Phé¬ 
nomènes  du  typhus  se  passant  dans'le  gros  intestin. 

COLPElIBtNTEE.  s.  m.  [de  y-olrcç,  vagin,  êùpu.v- 
Tïip,  qui  élargit] .  Dilatateur  du  vagin  inventé  par  Braun 
(de  Vienne). 

COLPiTE.s.f.  [co/pïf2S,de)'.w.ito?,  vagin].  Caiarrhe 
du  vagin. 

COLPOCÈLE.  s.  f.  [eo4)ocefe,  de  r.sX-reoî,  vagin,  et 
xniXï),  hernie].  Hernie  vaginale. 

COLPOPTOSE.  s.  f.  [de  xj'XîTCç,  vagin,  et  ’ttt&xjiç, 
chute] .  Chute  du  vagin. 

COLCMELLE.  s.  f.  [columella,  ail.  Columelle].  En 
botanique,  axe  vertical  de  quelques  fruits,  qui  persiste 
souvent  après  la  chute  des  autres  parties.—  On  appelle 
aussi  columelle  {sporangidiurri),  le  petit  axe  filiforme 
qu’on  observe  au  centre  de  l’urne  des  mousses,  et  au¬ 
quel  les  semences  sont  attachées. —  En  anatomie,  axe 
du  limaçon  de  l’oreille. 

GOLDMELLÉ,  ÉE.  adj.  Pourvu  d’une  columelle. 

GOLZÀ.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Brassica  campes- 
tr-is  oleifera,  L.,  dont  les  graines  sont  souvent  mêlées 
avec  celles  de  moutarde.  Si  elles  sont  en  poudre,  la 
fraude  n’est  pas  reconnaissable  ;  mais,  eii  graines, 
les  reconnaît  en  ce  qu’elles  ont  un  goût  de  navet,  sont 
ternes  et  non  chagrinées.  V.  Umi.E  de  colza. 

COMA.  s.  m.  \coma,  y.^y.a.,  ail.  Schlafsucht,  esp. 
coma].  Assoupissement  plus  ou  moins  profond  dans 
lequel  tombe  le  malade  dès  qu’il  cesse  d’être  excité. 
Le  coma  léger  diffère  peu  de  la  somnolence  ;  le  coma 
profond  est  le  corus  de  quelques  auteurs.  C’e.st  ordi¬ 


nairement  le  symptôme  d’une  congestion  sanguine  ou 
d’un  épanchement  dans  l’intérieur  du  crâne.  On  en 
distingue  deux  variétés  ;  le  coma  vigil,  appelé  aussi 
subdelirium  (V.  ce  mot),  et  le  coma  somnolentum,  qui 
consiste  en  un  sommeil  excessif,  d’où  il  n’est  pourtant 
pas  impossible  de  tirer  le  malade,  mais  où  il  retombe 
après  avoir  à  peine  ouvert  les  yeux  et  dit  quelques 
mots. 

GOMATEOX,  EBSE.  adj.  [comatodes ,  ail.  schlaf- 
süchtig,  angl.  comatose,  it.  comcdoso'\.  Qui  a  rapport 
au  coma  ;  affection  comateuse. 

COMBATIVITÉ,  s.  f.  Nom  donné  par  Spurzheim  et 
Broussais  à  l’un  des  modes  de  leur  instinct  destruc¬ 
teur.  V.  Instinct. 

COMBIIVAISOIV.  s.  f.  [de  cum,  avec,  et  bini,  deux , 
unio,  compositio,  ail.  Verbindung,  angl.  combination, 
it.  combinazione.,  esp.  combinacion].  Réaction  que 
deux  ou  plusieurs  corps  exercent  l’un  sur  l’autre,  de 
iKanière  à  produire  un  tout  dont  la  plus  petite  partie 
renferme  les  composants  dans  la  même  proportion  que 
la  masse  totale  ;  union  de  plusieurs  corps  en  un  cer¬ 
tain  nombre  de  proportions,  toutes  déterminées  et  con¬ 
stantes,  d’où  résulte  un  composé  possédant  des  pro¬ 
priétés  différentes  de  celles  de  ses  composants.  C’est 
ainsi  que  l’acide  sulfurique  et  la  soude  se  combinent  pour 
-former  un  sel  neutre,  qu’on  appelle  sulfate  de  soude.  Le 
résultat  de  l’opération  porte  aussi  le  nom  de  combinai¬ 
son.  —  Théorie  des  combinaisons.  Les  combinaisons 
présentent  trois  cas  distincts  (V.  Chimie)  :  1®  Tout 
corps  qui  peut  se  combiner  avec  un  autre  corps  s’unit 
avec  lui  en  quantité  fixe  et  définie,  sauf  les  particula¬ 
rités  que  présentent  les  dissolutions  (V.  ce  mot).  Si 
l’on  met  un  excès  de  l’un,  il  n’y  a  pas  combinaison 
indéfinie;  celui-ci  reste  libre  en  conservant  toutes  ses 
propriétés.  Il  peut  arriver  que,  entre  ces  deux-corps, 
il  n’y  ait  qu’une  seule  combinaison  ;  mais  souvent  il  se 
fait  une  série  de  combinaisons  qui  naturellement  ont 
lieu  toujours  en  quantité  fixe,  c’est-à-dire  définissable. 
La  dernière  seule  pourrait  être  indéfinie,  continue; 
mais  il  n’en  est  rien,  elle  est  définie  comme  les  au¬ 
tres.  Les  nombres  de  cette  série  de  composés  définis 
sont  entre  eux  comme  les  termes  1,2,  3,  etc.,  ou 
2,  5,  7,  etc.,  en  poids.  Ainsi,  100  parties  en  poids  de 
soufre  se  combinent  avec  50  d’oxygène;  100  avec  100 
d’oxygène;  100  avec  150  d’oxygène  et  non  avec  51, 
52  i,  53,  ou  bien  101,  102,  ou  tout  autre  nombre. 
On  a  donné  le  nom  de  loi  des  combinaisons  multiples 
en  proportions  définies,  ou  loi  des  combinaisons  en 
rapports  déterminés  (ou  simplement  lois  des  combi¬ 
naisons  définies) ,  au  fait  général  des  combinaisons 
binaires  en  quantité  pondérable  ou  en  volume  fixe  et 
invariable.  On  l’appelle  quelquefois  loi  des  proportions 
multiples,  ce  qui  est  un  non-sens  ;  car,  pour  qu’il  y 
ait  proportion,  il  faut  qu’il  y  ait  midtiplicité  de  com¬ 
binaisons  entre  deux  corps.  Lorsqu’il  n’y  a  qu’une  seule 
combinaison  entre  deux' corps,  elle  a  lieu  d’une  ma¬ 
nière  fixe  et  définie;  mais  il  ne  peut  pas  être  établi  de 
proportion  avec  un  seul  terme.  —  2“  Théorie  des  com¬ 
binaisons  en  poids  équivalents,  ou  théorie  des  équi¬ 
valents.  On  observe  que,  si  200  d’oxygène  se  combi¬ 
nent  avec  2703  d’argent,  1713  de  baryum,  791  de 
cuivre,  etc.,  il  faudra  AOO  parties  de  soufre  pour  dé¬ 
placer  cet  oxygène,  et  faire  un  autre  corps  ayant  des 
propriétés  différentes,  mais  aussi  nettes .  que  celles  de 
l’oxyde  d’argent,  etc.  Ainsi,  quand  2703  d’argent, 
791  de  cuivre,  1713  de  baryum,  absorbent  200  d’oxy¬ 
gène  pour  faire  un  corps  à  la  fois  différent  de  l’oxy- 
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gène  èt  de  l’argent,  du  cuivre,  du  baryum,  ils  absor¬ 
bent  400  de  soufre  et  non  200,  etc.  200  parties  en 
poids  d’oxygène  équivalent  donc  à  400  de  soufre, 
et  réciproquement.  Si  l’on  veut,  d’autre  part,  791  de 
cuivre  suffiront  pour  remplacer  2703  d’argent,  512  de 
calcium,  qui  seraient  combinés  avec  200  d’oxygène  ou 
400  de  soufre.  791  de  cuivre  équivalent  donc  à  2703 
d’argent,  à  512  de  calcium,  etc.  Ainsi,  on  donne  le 
nom  de  loi  des  équivalents  à  ce  fait  général,  qu’il  faut 
toujours  une  même  quantité  de  chaque  corps,  variable 
avec  chacun  d’eux,  pour  saturer  un  certain  poids  fixe 
d’un  autre  pris  pour  exemple,  Ce  poids  a  été  déterminé 
pour  tous  les  corps  relativement  à  100  parties  en  poids 
de  l’oxygène  pris  comme  type  ;  on  l’appelle  Véquiva- 
lent  de  ce  corps,  comme  100  est  pris  pour  équivalent 
de  l’oxygène,  —  3“  Théorie  des  combinaisons  en  vo¬ 
lumes  déterminés.  On  donne  le  nom  de  théorie  ato¬ 
mique  à  une  théorie  dans  laquelle,  admettant  que  tous 
les  corps  simples,  à  l’état  gazeux,  renferment  le  même 
nombre  Ci’atomes  sous  des  volumes  égaux,  d’après 
leur  égale  capacité  pour  la  chaleur  sous  cet  état,  on 
étudie  les  rapports  numériques  qui  existent  entre  les 
volumes  des  corps  combinés,  tous  supposés  à  l’état  de 
vapeur,  ou  gazeux.  Ces  rapports  sont  extrêmement 
simples  ;  les  volumes  de  tous  les  corps  combinés  sont 
entre  eux  comme  les  nombres  1,  2,  3,  4,  etc.  On 
peut,  par  le  calcul,  déterminer  le  volume  de  la  vapeur 
des  corps  qui  ne  sont  pas  volatils,  ce  qui  a  permis 
d’étendre  cette  étude  à  tous  les  corps.  En  prenant  le 
poids  comparatif  des  gaz  sous  un  même  volume,  on 
obtient  ce  qu’on  appelle  le  poids  atomique.  Ce  poids 
est  toujours  la  moitié  ou  l’égal  du  nombre  qui  exprime 
l’équivalent  des  mêmes  corps.  Quelques  auteurs  font 
encore  les  notations  chimiques  d’après  le  chiffre  des 
volumes  de  vapeur,  parce  qu’autrefois  on  admettait 
comme  démontré,  que  les  chiffres  qui  expriment  réel¬ 
lement  les  volumes  relatifs  de  vapeurs  combinées  ex¬ 
priment  aussi  le  volume  relatif  des  atomes  de  chaque 
corps.  Ainsi,  par  exemple,  1  volume  d’oxygène  se 
combine  avec  2.volumes  d’hydrogène  pour  faire  1  vo- 
lunie  d’eau  en  vapeur.  On  disait  autrefois,  et  l’on  dit 
encore  :  1  atome  d’oxygène  se  combine  avec  2  atomes 
d’hydrogène  pour  faire  1  atome  d’eau,  au  lieu  de  dire  : 

1  équivalent  d’oxygène  se  combine  avec  1  équivalent 
d’hydrogène  pour  faire  1  équivalent  d’eau.  La  théorie 
des  équivalents  a  prévalu  sur  celle  des  atomes,  parce 
qu’elle  exprime  un  fait  réel,  et  celle  des  atomes  un 
fait  hypothétique  seulement, 

COMBLE  (Pied)  [ail.  vollhufig'].  Sabot  dont  la  sole 
porte  seule  à  l’appui,  dépassant,  par  cette  convexité 
morbide,  le  bord  plantaire  de  la  muraille.  Le  pied 
comble  est  ordinairement  la  conséquence  de  la  défec¬ 
tuosité  congénitale  dite  pied  plat.  Il  est  aussi  la  suite 
fréquente  de  la  fourbure.  Il  exige  un  fer  convexe  d’une 
ajusture  proportionnée  à  l’intensité  du  mal. 

COMBRÉTACÉES.  S.  f.  pl.  \combretaceœ'].Vam\\\e 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines  péri- 
gynes,  à  laquelle  le  genre  Combretum  a  donné  son 
nom,  èt  qui  a  pour  caractère  essentiel  un  ovaire  uni¬ 
loculaire  contenant  de  2  à  4  ovules  pendants  du  som¬ 
met  de  là  loge,  sans  podosperme.  Elle  a  été  séparée 
des  onagrariées. 

GOUIBDBANT,  ANTE.  adj.  \comburens,  it.  combu- 
rentê\.  — Principe  comburant.  Tout  corps  qui,  en  se 
combinant  avec  un  autre  corps,  donne  lieu  à  la  com¬ 
bustion  de  ce  dernier. 

CO.UBDSTIBILITÉ.  S.  f.  Propriété  d’être  brûlé. 
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COMBUSTIBLE,  adj.  {comhustioni  obnorim,  ail; 
brennbar,  it.  combustibile,  esp.  comôîwh'ôfe].  Danslé 
langage  vulgaire,  ce  mot  caractérise  les  substances 
qui,  en  certaines  circonstances,  donnent  lieu  à  la  pro¬ 
duction  du  feu.  Dans  la  théorie  chimique  de  Lavoisier; 
il  se  disait  de  tout  corps  susceptible  de  se  combiner 
avec  un  principe  comburant,  tel  que  l’oxygène  de  l’air, 
en  dégageant  du  calorique. 

COMBUSTION,  s.  f.  [combmtio  comburere,  dé 
cum,  avec,  et  urere,  brûler  ;  xaûot;,  ail.  Verbrennung, 
angl.  combustion,  it.  combustione,  esp.  combustion^. 

Ce  mot  exprimait  jadis,  et  rend  encore  aujourd’hui 
dans  le  langage  populaire,  l’idée  d’un  corps  qui  se  dis¬ 
sipe  en  produisant  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Ori 
supposait  alors  que  le  feu  est  une  matière  fixée  dans  les 
corps,  et  dont  le  dégagement  entraîne  et  dissipe  peu 
à  peu  les  molécules  de  la  substance  embrasée.  Stahl, 
généralisant  et  systématisant  cette  idée,  fit  consister 
la  combustion  dans  la  séparation  totale  ou'  partielle  dé 
la  matière  du  feu,  appelée  par  lui  phlogistique,  d’avec 
les  bases  auxquelles  elle  est  unie.  Macquer  modifia 
cette  théorie,  en  supposant  que  la  combustion  tient  à 
ce  que  le  phlogistique  est  expulsé  des  corps  par  la  par¬ 
tie  la  plus  pure  de  l’air,  qui  en  prend  la  place.  Lavoi¬ 
sier,  enfin,  la  réduisit  à  n’être  que  la  combinaison  des 
corps  avec  l’oxygène  de  l’air  ambiant.  Dans  ces  deux 
théories,  la  production  du  feu  n’est  pas  considérée 
comme  un  résultat  nécessaire  de  la  combustion,  puis¬ 
qu’il  y  a  des  cas  où  celle-ci,  telle  qu’on  l’entendait,  a 
lieu  sans  feu,  ce  qui  changeait  totalement  le  sens  gé¬ 
néralement  attaché  au  mot  ;  aussi  admettait-on  une 
combustion  lente,  celle  qui  se  fait  lentement,  entre  une 
substance  quelconque  et  l’oxygène  contenu  dans  l’air 
atmosphérique,  et  une  combustion  rapide,  ou  combus¬ 
tion  proprement  dite,  celle  qui  se  fait  avec  dégage¬ 
ment  de  chaleur  et  de  lumière  (V.  Ignition).  Aujour¬ 
d’hui  on  nomme  combustion,  la  combinaison  de  deux 
ou  de  plusieurs  corps  qui  s’accomplit  avec  dégagement 
de  calorique  et  de  lumière,  —  Combustion  respira¬ 
toire,  C’est  surtout  en  faveur  de  l’hypothèsede  la  com¬ 
bustion  comme  caractérisant  la  respiration  des  animaux 
(V.  Calorification),  que  l’on  a  créé  ce  détour  (en  fait 
d’interprétation  des  mots)  consistant  à  voir  une  com¬ 
bustion  partout  où  l’oxygène  se  combine,  lors  même 
qu’il  n’y  a  pas  production  de  feu,  et,  souvent  même, 
pas  de  dégagement  de  chaleur  évidente  autrement  que 
par  l’emploi  des  moyens  les  plus  délicats.  Mais  depuis 
qu’on  sait  que,  dans  ce  qu’on  a  nommé  combustion 
lente  des  substances  organiques,  en  même  temps  qu’il 
y  a  absorption  et  combinaison  d’oxygène,  les  actes 
chimiques  principaux  se  trouvent  être  des  actes  indi^ 
rects  ou  catalytiques  (V.  ce  mot),  on  en  revient  à 
rendre  au  mot  combustion  son  acception  ordinaire  et 
historique.  On  en  revient  à  appeler  combustion  toute 
combinaison  où  deux  corps  produisent  du  feu  lorsqu’ils 
s’unissent  (oxygène  et  carbone,  ou  hydrogène,  chlore 
et  iode  ou  fer,  soufre  et  potassium  ou  sodium  ou  man¬ 
ganèse,  etc.,  peu  importe),  c’est-à-dire  lumière  et 
chaleur.  Seulement  alors,  en  effet,  le  langage  ordi¬ 
naire  dit  :  ils  brûlent.  Là  est  le  fait  oé/eeh/ auquel  se 
rattache  la  notion  subjective  de  combustion.  Ce  n’est 
donc  qu’en  faussant  le  sens  du  mot  combustion  qu’on 
est  arrivé  à  l’employer  pour  désigner  une  succession 
d’actes  chimiques  d’une  autre  nature,  mais  qu’on  ne 
connaissait  pas  encore  assez  nettement.  Aussi,  dès 
qu’on  a  trouvé  ce  mot  à  mettre  à  la  place  de  celui  de 
respiration,  on  croit  avoir  pénétré  les  actes  dont  il  est 
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question.  Au  lieu  de  voir  ce  qui  est*  on  s’efforce  de 
démontrer  que  le  mot  mis  à  la  place  de  la  réalité  la 
désigne  réellement.  Mais  l’expérience  montre  qu’il  n’y 
a  pas  combustion  des  substances  azotées  ou  des  prin¬ 
cipes  ternaires  dans  les  animaux  ;  on  observe  au  con¬ 
traire  :  1®  que  l’acide  carbonique  est  produit,  ainsi  que 
l’eau  (s’il  y  en  a  réellement  de  mise  en  liberté  dans 
les  actes  de  dédoublement  des  principes  complexes), 
autrement  que  par  une  combinaison  de  l’oxygène  inhalé 
avec  le  carbone  de  ces  principes  ;  2®  que,  d’autre  part, 
l’oxygène  qui  se  fixe  dans  l’économie  ne  présente  pas, 
lors  de  cette  combinaison,  les  phénomènes  qui  ont  reçu 
en  chimie  le  nom  de  combustion,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  combustion  du  charbon,  de  l’hydrogène,  etc.; 
3®  qu’enfin,  dans  l’organisme,  ces  substances  pré¬ 
sentent  des  actes  plus  compliqués  et  plus  multipliés 
que.  celui  qu’on  a  appelé  combustion,  actes  qui  donnent 
lieu  aussi  à  un  dégagement  de  chaleur,  etc.,  comme 
font,  hors  de  l’économie,  les  phénomènes  de  fermen¬ 
tation  qui  se  rapprochent  déjà  plus  de  Ceux-ci  que  la 
combustion,  mais  qui  diffèrent  pourtant  des  catalyses 
dédoublantes.  Entre  le  fait  d’absorption  d’oxygène  et 
l’exhalation  d’acide  carbonique,  il  se  passe  une  suc¬ 
cession  d’autres  actes,  la  plupart  actes  chimiques  par 
dédoublements,  indirects  ou  de  contact,  dont  les  sub¬ 
stances  organiques,  et  surtout  les  corps  gras,  les  sucres 
et  analogues,  sont  le  siège,  et  dont  un  produit  est  l’acide 
carbonique  (V.  Catalïtiüue).  De  plus,  il  y  a  décom¬ 
position  directe  des  carbonates  au  fur  et  à  mesure  de 
la  formation,  ou  de  l’arrivée,  dans  le  sang,  de  divers 
acides  ;  d’où  formation  d’acide  carbonique  et  de  sels, 
qui  sont  directement  rejetés  au  dehors  (urates),  ou 
passent  dans  l’économie  à  un  autre  état  spécifique 
(pneumate  de  soude).  Ainsi,  on  voit  encore  ici  que  la 
manière  dont  se  forment  les  carbonates,  et  surtout  la 
manière  dont  l’acide  carbonique  devient  libre,  n’ont 
rien  de  la  combustion.  —  Combustion  humaine  spon¬ 
tanée.  Combustion  ou  destruction  rapide  du  corps  hu¬ 
main  par  l’effet  d’un  feu  dont  la  nature  et  l’origine 
sont  encore  inconnues,  mais  que  l’on  croit  dépendre 
d’un  état  particulier  de  l’organisme.  Cet  accident,  assez 
rare,  n’a  guère  été  observé  que  chez  des  individus  d’un 
âge  avancé,  d’un  grand  embonpoint,  et  dont  les  tissus 
étaient  pour  ainsi  dire  imprégnés  d’alcool  par  un  long 
abus  de  liqueurs  spiritueuses  ;  cependant  on  a  des 
exemples  bien  avérés  de  combustion  spontanée  chez 
des  individus  .qui  ne  présentaient  aucune  de  ces  con¬ 
ditions.  Le  corps  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  que 
l’eau  active  souvent  au  lieu  de  l’éteindre.  -Tous  les 
tissus,  réduits  en  cendres,  à  l’exception  de  quelques 
pièces  osseuses,  ne  laissent  pour  résidu  qu’une  matière 
grasse,  fétide,  une  suie  puante  et  pénétrante,  un  char¬ 
bon  onctueux  et  léger.  Les  uns  admettent,  dans  les 
individus  qui  ont  présenté  ce  phénomène,  la  disposition 
particulière  de  l’organisation  indiquée  ci-dessus  ;  mais 
ils  croient  qu’il  est  nécessaire,  pour  que  la  combustion 
ait  lieu,  que  le  corps  se  trouve  en  contact  avec  une 
lampe,  une  bougie  ou  une  matière  quelconque  en  igni- 
tion.  D’autres  pensent,  au  contraire,  que  la  combustion 
peut  ne  dépendre  que  de  causes  internes. 

Apjpareü  à  combustion  et  tube  à  combustion.  En 
chimie,  celui  qui  sert  à  déterminer  la  composition  élé¬ 
mentaire  ou  les  espèces  de  corps  simples  qui  consti¬ 
tuent  les  principes  immédiats  des  végétaux  et  des  ani¬ 
maux,  ainsi  que  toutes  les  combinaisons  qu’on  peut 
obtenir  à  leurs  dépens  ou  en  les  unissant  aux  corps 
naturels  et  artificiels  d’origine  minérale.  C’est  l’instru- 
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ment  usité  dans  l’analyse  élémentaire,  à  la  fois  quali¬ 
tative  et  quantitative,  sans  lequel  nous  ne  pourrions 
obtenir  aucune  notion  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  composés  et  leurs  éléments  d’une  part,  puis 
entre  ceux-là  d’autre  part.  La  partie  principale  et  la 
seule  à  peu  près  invariable  de  cet  appareil,  est  le  tube 
à  combustion,  formé  du  verre  lé  plus  infusible  que  l’on 
possède,  large  de  15  millimètres  et  long  de  50  centi¬ 
mètres,  entouré  d’un  ruban  de  cuivre  ou  de  laiton 
recuit,  qui  prévient  les  soufflures  du  verre  ramolli  par 
le  feu  de  charbon  qui  l’entoure.  Les  autres  parties  dé 
l’appareil  sont  généralement  un  tube  recourbé  en  D  et 
un  appareil  à  boules,  contenant,  le  premier  du  chlo¬ 
rure  de  calcium  ou  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
pour  recueillir  l’eau  qui  sort  du  tube,  le  second  de  la 
potasse,  pour  retenir  l’acide  carbonique.  Ces  parties 
sont  placées  à  l’un  des  bouts  du  tube  à  combustion. 
L’autre  bout  est  simplement  effilé  et  fermé  à  la  lampe, 
ou  reçoit  une  ampoule  en  forme  de  cornue,  dans  la¬ 
quelle  est  la  matière  à  analyser,  si  c’est  un  liquide 
volatil,  ou  encore  reçoit  la  tubulure  d’un  appareil  gé¬ 
nérateur  d’oxygène  destiné  à  compléter  la  combustion. 
Ces  diverses.parties  sont  modifiées  un  peu  selon  qu’il 
s’agit  de  la  détermination  et  du  dosage  de  l’azôte,  du 
soufre,  du  phosphore,  du  brome  ou  de  l’iode  spéciale¬ 
ment.  Le  principe  sur  lequel  repose  l’emploi  de  cet 
appareil  consiste  en  ce  que  les  composés  d’origine 
organique,  chauffés  au- contact  de  l’oxygène,  brûlent 
plus  ou  moins  vite,  c’est-à-dire  que  leurs  éléments  se 
dissocient,  et.que  les  uns  se  combinent  avec  l’oxygène, 
tandis  que  les  autres  deviennent  libres.  L’oxygène  qui 
sert  à  la  combustion  provient  de  celui  que  la  chaleur 
dégage  dans  le  tube  aux  dépens  de  la  poudre  d’oxyde 
de  cuivre  (ÇuO)  qu’on  y  a  placée  en  même  temps  que 
le  corps  à  analyser.  Le  résultat  de  la  décomposition 
par  combustion  est  la  formation  d’eau  que  rétient  le 
chlorure  de  calcium,  d’acides  carbonique,  sulfurique, 
phosphorique,  etc.,  que  retient  la  potasse  de  l’appa¬ 
reil  à  boules.  L’augmentation  du  poids  du  tube  à  chlo¬ 
rure  de  calcium  ou  des  boules  à  acide  sulfurique  donne 
le  poids  de  l’eau  produite,  d’où  .l’on  déduit  celui  de 
l’oxygène  du  composé  analysé.  L’augmentation  du  poids 
de  l’appareil  à  boules  donne  celui  des  acides  produits, 
d’où  l’on  déduit  celui  du  carbone,  du  soufre,  etc.  Il 
faut  habituellement  brûler  une  portion  du  corps  pour 
doser  le  poids  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  carbonique, 
puis  faire  une  autre  combustion  pour  déterminer  celui 
dé  l’azote,  celui  du  soufre,  etc.  Le  poids  de  l’oxygène 
se  dose  toujours  par  différence  entre  le  poids  de  la 
masse  employée  et  celui  de  chacun  des  autres  élé¬ 
ments,  qu’il  importe  par  conséquent  de  déterminer 
avec  précision.  On  opère  généralement  sur  30  à  50 
centigrammes  du  corps  à  analyser,  ou  plus  s’il  s’agit 
de  doser  un  élément  qui  ne  s’y  trouve  qu’en  petite 
proportion.  Les  éléments  connus,  on  cherche  le  rap¬ 
port  numérique  entre  les  chiffres  qui  représentent  le 
poids  de  chacun  d’eux.  Ce  rapport,  calculé  pour  100 
parties  de  matière,  sert  à  établir  les  formules  chi¬ 
miques.  V.  Analyse,  Élément  et  Formule. 

COMÉDON,  s.  m.  \comedo,  mangeur,  de  comedere, 
manger  ;  ail.  Mitesser,  Comedo,  et  au  pluriel  Comedo- 
neni .  Ce  mot  prend  au  pluriel  la  forme  latine  :  come- 
dones  ;  on  dit  comédons.  Petits  cylindi’es  vermi- 
formes,  pâteux,  blanchâtres,  jaunâtres,  gris  noirâtre, 
surtout  au  sommet,  d’aspect  sébacé,  qu’on  feit  sortir 
de  la  peau  du  nez,  et,  chez  quelques  personnes,  de 
celle  des  joues  et  du  front.  La  plupart  des  auteurs  les 
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disent,  à  tort,  formés  par  accumulation  de  sébum, 
comme  les  tannes  (V.  ce  mot).  Les  comédons,  ainsi 
que  Simon  l’a  montré  le  premier,  sont  des  follicules 
pileux  du  duvet  modifiés  accidentellement  ou  patholo¬ 
giquement,  dans  lesquels  s’abouchent  ordinairement 
des  glandes  pileuses  souvent  très-grosses.  Ils  sont  for¬ 
més  d’une  accumulation,  dans  le  follicule,  de  cellules 
d’épithélium  semblables  à  celles  delà  matière  sébacée, 
souvent  parsemées  ou  remplies  de  granulations  grais¬ 
seuses,  et  au  centre  de  cette  masse  se  trouvent  ordi¬ 
nairement  un  ou  plusieurs  petits  poils.  Ceux-ci  sont 
quelquefois  au  nombre  de  trente  à  quarante  dans  les 
comédons  grisâtres  ;  leur  extrémité,  en  outre,  n’est  pas 
pointue  comme  dans  les  poils  normaux,  mais  mousse 
ou  arrondie.  Leur  accumulation  et  celle  des  cellules 
épithéliales  déterminent  une  dilatation  anormale  du 
follicule  pileux.  Le  sommet  des  poils  aboutissant  au 
niveau  de  l’orifice  du  follicule,  ou  quelques  poussières, 
forment  les  petits  points  noirs  qu’on  voit  au  fond  des 
dépressions  cutanées  ou  orifices  folliculaires,  chez  les 
sujets  à  peau  grossière.  Ces  poils  du  duvet  n’adhèrent 
plus  au  bulbe  pileux  ;  ils  sont  détachés  du  bulbe,  sont 
tombés  dans  la  cavité  du  follicule,  et  y  sont  restés  avant 
d’avoir  pris  un  développement  extérieur.  Quelquefois 
le  comédon,  ou  cylindre  ainsi  formé,  sort  du  follicule 
entouré  de  la  gaine  épithéliale  du  follicule  ;  souvent  il 
contient  un  ou  plusieurs  acares  des  follicules,  d’où  les 
noms  à’Âcarus  epizoon,  entozoon,  et  de  Bemodex  co- 
medonum,  qu’il  a  reçus,  au  lieu  di’Acaïus  ou  Simonea 
folliculorum,  dernière  épithète  qui  est  adoptée.  L’in¬ 
flammation  des  comédons,  ou  mieux  de  l’organe  qui  les 
renferme,  a  été  considérée  comme  constituant  l’acne 
punctata,vàrus  eomedo  ou  varusvermifot'me  à’ Âiihert. 

COMÉIVIQDE  (Acide).  Synonyme  de  paramétique 
ou  métaméconique.  Nom  provenant  de  la  permutation 
des  deux  premières  syllabes  de  méconique.  On  l’obtient 
en  faisant  agir  la  chaleur  ou  des  acides  énergiques 
sur  l’acide  méconique  (C‘2h20®.2H0)  .  Il  donne  des  sels 
cristallisables. 

COMESTIBLE,  adj.  et  S.  m.  {àoeomedere,  manger; 
ail.  essbar,  it.  cornmestible,  esp.  comestihle\ . 
Qui  peut  se  manger  {edulis).  Pris  substantivement,  ce 
mot  signifie  alimxnt  solide  (cibus,  escà).  V.  Aliment. 

COMITIAL,.  ALE.  adj.  \comitialis,  de  comitia,  co¬ 
mices,  parce  qu’on  interrompait  les  comices  quand,  il 
y  survenait  une  attaque  d’épilepsie]. —  Maladie  comi¬ 
tiale  {morbus  comitialis).  L’épilepsie. 

COMMÉLINACÉES  OU  COMMÉLINÉES.  S.  f.  pl. 
\commelinece\  Famille  de  plantes  monocotylédones  à 
étamines  périgynes,  qui  renferme  des  plantes  herba¬ 
cées,  annuelles  ou  vivaces,  do"ht  la  racine  est  formée 
de  tubercules  charnus,  les  feuilles  sont  alternes  simples 
ou  engainantes ,  les  fleurs  nues  ou  enveloppées  d’une 
spathe  foliacée.  Elles  diffèrent  des  joncées  par  leur 
port,  par  leur  calice,  dont  les  trois  sépales  intérieurs 
sont  colorés,  et  par  leur  embryon  turbiné. 

COMMÉMORATIF,  IVE.  adj.  ets.  m.  \commemora- 
tivus,  àe commemorare,  faire  souvenir;  avau-v/üiTticô;, 
ail.  commemorativ,  it.  commemorativo'\.  Qui  rappelle. 
—  Circonstances  commémoratives.  Circonstances  pas¬ 
sées,  tant  celles  qui  se  devinent  d’après  l’observation 
actuelle  des  signes  commémoratifs  proprement  dits, 
que  celles  qui  ne  se  savent  que  par  les  aveux  du  ma¬ 
lade,  les  déclarations  des  assistants,  ou  n’importe  quelle 
autre  voie,  toutes  les  fois  qu’on  les  envisage  comme 
ayant  une  valeur  plus  ou  moins  significative  dans  l’éta¬ 
blissement  du  diagnostic  ou  du  pronostic.  —  Siqnes 
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commémoratifs.  Les  traces  plus  ou  moins  évidentes 
du  passé,  les  stigmates  qu’il  a  laissés  empreints  sur 
l’économie  animale,  et  qui  sont  de  nature  à  le  ressusci¬ 
ter,  pour  ainsi  dire,  par-devant  l’esprit  du  médecin, 
malgré  le  silence  et  même  les  dénégations  du  malade, 
toutes  les  fois  qu’on  peut  y  trouver  des  lumières  pro¬ 
pres  à  éclairer  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  ma¬ 
ladie  présente.  C’est  à  tort  que  l’on  confond  souvent 
les  commémoratifs,  ou  signes  co77micmoratipi,  et  les 
circonstances  commémoratives. 

COMMINIJTIF,  IVE.  adj.  [comniitiutivus,  decom- 
tninuere,  briser]. —  Fracture  comminutive.  Celle  qui 
a  lieu  avec  écrasement  du  membre,  et  dans  laquelle 
les  os  sont  réduits  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fragments. 

COMMUMUTION.  S.  f.  \comminuti6\.  Écrasement 
d’un  os  qui  est  réduit  en  un  grand  nombre  d’esquilles. 

COMMISSURE,  s.  f.  \commissu)'a,  de  commiitere, 
joindre;  auu.êc).r„  it.  commissura,  esp.  coniisurd\. 
Point  où  deux  parties  se  réunissent  :  ainsi  on  appelle 
commissure  des  paupières,  des  lèvres,  etc.,  les  angles 
qu’elles  forment  à  l’endroit  de  leur  réunion.  —  Com- 
missui'es  du  cerveau.  Petits  faisceaux  ou  bandelettes 
médullaires  situées  transversalement  en  avant  et  en 
arrière  du  ventricule  moyen,  et  unissant  les  deux  hémi¬ 
sphères  de  cet  organe  :  l’une  se  nomme  commissure 
antérieure,  et  l’autre  commissure  postét'iew'e.  Gall  a 
étendu  le  nom  de  commissure  à  toutes  les  parties  de 
l’encéphale  situées  sur  la  ligne  médiane,  et  formées, 
suivant  lui,  par  la  réunion  de  fibres  convergentes. 
C’est  ainsi  qu’il  nomme  le  corps  calleux,  la  grande 
commissure  du  cerveau.  V.  Entrecroisement. 

COMMOTION,  s.  f.  \commotio,  de  commovere; 
oust;,  Erschûtterung ,  angl.  concussion,  it.  commo- 
zione\.  Secousse.  —  Commotion  électrique.  Secousse 
produite  par  une  décharge  électrique. —  En  chirurgie, 
ébranlement,  secousse  communiquée  à  un  organe  par 
un  coup  ou  une  chute  sur  une  partie  qui  en  est  plus 
ou  moins  éloignée  :  tel  est  l’ébranlement  du  cerveau' 
par  une  chute  sur  les  pieds,  etc.  Ce  qui  caractérise 
la  commotion  considérée  comme  maladie,  c’est  la  lé¬ 
sion  ou  l’anéantissement  des  fonctions  d’un  organe, 
sans  altération  apparente  de  son  tissu.  Tantôt  les 
parties  ébranlées  par  la  commotion  deviennent,  en  se 
ranimant,  le  siège  d’une  congestion  active,  d’un  afflux 
sanguin  considérable,  suivi  d’accidents  inflammatoires 
intenses  ;  tantôt  leurs  vaisseaux  se  distendent  et  s’en¬ 
gorgent  d’une  manière  passive,  et  sans  que  leurs  phé¬ 
nomènes  vitaux  recouvrent  leur  énergie.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  forme  des  suppurations  abondantes; 
des  foyers  purulents  considérables  ;  au  contraire,  une 
sorte  d’asphyxie  locale  succède  à  l’engorgement  passif. 
Tant  que  les  fonctions  organiques  sont  suspendues, 
ou  considérablement  affaiblies ,  il  faut  relever,  à  l’aide' 
des  stimulants,  les  forces  près  de  s’éteindre  ;  mais  dès 
que  la  réaction  se  manifeste,  que  la  phlogose  se  déve¬ 
loppe,  il  faut  y  substituer  les  antiphlogistiques  et  les 
dérivatifs.  La  commotion  du  cerveau  produit  l’éblouis¬ 
sement,  l’étourdissement,  la  perte  du  môuvemèiit  et 
de  la  voix  ;  plus  intense,  elle  est  suivie  d’assoupisse¬ 
ment,  de  paralysie,  d’évacuation  involontaire  de  l’urine 
et  des  matières  fécales,  quelquefois  même  de  mort 
immédiate.  V.  Compression  et  Contusion. 

COM.MUN,  UNE.  adj.  \communis,  de  cum,  avec,  et 
munus,  charge;  ncai;,  ail.  gemein,  esp.  comun\.  Se 
dit,  en  botanique,  du  pétiole  qui  supporte  à  la  fois 
plusieurs  pétioles  secondaires;  du  calice  qui  se  corn- 
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pose  d’uii  assemblage  de  Jfractées  entourant  un  certain 
nombre  de  petites  fleurs,  considérées  alors  comme  n’en 
faisant  qu’une  seule. 

COMMUNICANT,  ANTE.  adj.  [de  communicare, 
de  communis,  commun;  conjungens,  esp.  comuni- 
canié\.  Qui  communique,  qui  établit  une  communica¬ 
tion.  Deux  artères,  toutes  deux  situées  dans  le  crâne, 
ont  reçu  le  nom  A'artères  communicantes  :  l’une, 
antérieure,  très-courte,  s’étend  transversalement  de 
l’üne  à  l’autre  des  artères  cérébrales  antérieures  ; 
l’autre,  ‘postérieure,  aussi  nommée  communicante  de 
WiÜis,  naît  de  la  carotide  interne  et  va  s’ouvrir  dans 
la  cérébrale  postérieure. 

COMPACITÉ,  s.  f.  [de  compacte;  ail.  Compacitüt, 
it.  compacità].  Qualité  de  ce  qui  est  compacte. 

COMPACTE,  adj.  [compactas,  de  compingere,  de 
ewm,  avec,  eipangere,  fixer;  esp.  compacto'\.  Dense, 
serré,  dont  les  molécules  sont  très-rapprochées.  — 
Substance  ou  tissu  compacte  des  os.  La  partie  la  plus 
dure,  la  plus  solide,  celle  qui  ne  présente  pas  d’aréole 
à  l’œil  nu,  par  opposition  au  tissu  spongieux. 

COMPARAISON,  s.  f.  [comparatio'].  En  physiologie, 
une  des  facultés  de  l’entendement;- vulgairement,  le 
résultat  exprimé  de  l’activité  de  cette  faculté.  On  mé¬ 
dite  de  deux  manières  très-distinctes,  mais  également 
nécessaires,  en  posant  des  principes  et  en  tirant  des 
conséquences.  D’une  part  on  compare,  de  l’autre  on 
coordonne.  Le  premier  mode  aboutit  à  la  généralisa¬ 
tion,  et  l’autre  à  la  systématisation.  Tout  classement 
régulier  en  manifeste,  nettement  les  différences  en 
exigeant  d’abord  V appréciation  des  rapports  propres 
à  former  des  groupes,  et  ensuite  la  détermination 
de  l’ordre  hiérarchique.  Sous  un  aspect  plus  étendu, 
on  doit  surtout  rattacher  à  la  méditation  inductive,  ou 
pov  comparaison,  l’étude  des  relations  statiques  ou  de 
similitude,,  et  à  la  méditation  déductive,  ou  par  coor¬ 
dination,  celle  des  relations  dynamiques  ou  de  succes¬ 
sion.  L’esprit  de -comparaison,  désigné  par  Gall  sous 
le  noméie  sagacité  comparative,  estla  faculté  qui  nous 
permet  de  bien  saisir  et  de  bien  juger  les  rapports  des 
choses,  des  événements.  Elle  acquiert  sur  les  objets 
des  idées  communes  à  plusieurs  de  ces  objets,  ce  qui 
conduit  à  la  généralisation,  résultat  de  l’activité  de 
cette  faculté.  V.  Classement. 

COMPARATIF,  IVE.adj.  [cowiparafmMs] .  On  a  ap¬ 
pelé  anatomie  compjarative  (et  à  tort  anatomie  com¬ 
parée),  les  traités  de  cette  science  dans  lesquels  on  a 
décrit  les  organes  des  animaux,  non  pas  seulement  en 
eux-mêmes,  mais  en  les  comparant  à  ceux  des  autres 
espèces.  Ce  n’est  pas  là  un  genre  spécial  d’anatomie. 
C’est  l’application  de  la  faculté  de  comparaison  à  l’étude 
de  l’anatomie,  application  dontles  règles  portent  le  nom 
deméthode  comparative.  L’espritde  laméthode  d’inves¬ 
tigation  comparative  consiste  à  considérer  tous  les  cas 
analogues  réunis,  et  à  en  représenter  les  différences 
comme  de  simples  modifications  déterminées  (dans 
chaque  appareil  ou  dans  chaque  fonction  envisagée)  par 
l’ensemble  des  autres  caractères  propres  à  l’animal  étu¬ 
dié.  On  poursuit  ainsi  cette  marche  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
réalisé,  autant  que  possible  l’isolement  de  la  partie 
essentielle  de  l’appareil  ou  de  la  fonction,  suivant  que 
l’étude  est  anatomique  ou  physiologique.  On  peut,  de 
la  sorte,  rattacher  sans  cesse  les  différences  secon¬ 
daires  à  celles  qui  sont  plus  importantes,  d’après  des 
lois  constamment  uniformes.  Toute  comparaison  anato¬ 
mique  et  physiologique  peut  être  faite  sous  cinq  chefs 
principaux  à  l’état  normal  (auquel  on  peut  joindre  cn- 
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suite  le  point  de  vue  pathologique).  Ce  sont  :  1“  la  com¬ 
paraison  entre  les  diverses  parties  de  chaque  individu  ; 

2®  entre  les  sexes  ;  3®  entre  les  diverse's  phases  que  pré- 
sentel’ensemble  de  l’évolution,  comprenant  l’état  em¬ 
bryonnaire  et  l’état  de  décroissance  ;  4®  la  comparaison 
entre  les  différentes  races  ou  variétés  de  chaque  espèce  ; 

5"  et  enfin,  .entre  tous  les  êtres  de  la  hiérarchie  biolo¬ 
gique.  Quant  au  point  de  vue  pathologique,  il  est  appli¬ 
cable  successivement  à  l’un  quelconque  de  ces  prin¬ 
cipaux  chefs.  Dans  le  cas  même  où  l’étude  est  bornée  à 
un  seul  être,  nulle  détermination  de  son  espèce  ou  de 
quelqu’une  de  ses  parties  n’offre  de  certitude  et  ne 
peut  être  appliquée  à  d’autres  sciences  ou  à  nos  be¬ 
soins,  si  cet  être  ou  ses  parties  ne  sont  envisagés  suc¬ 
cessivement  à  l’état  embryonnaire  et  à  l’état  sénile  ou 
morbide,  pour  apprécier  l’état  adulte,  et,  réciproque¬ 
ment,  à  l’état  adulte  pour  apprécier  les  deux  autres. 
C’est  faute  d’avoir  été  exécutées  en  suivant  cette  marche 
comparative,  que  les  recherches  exclusivement  patholo¬ 
giques,  et  aussi  les  recherches  exclusivement  bornées 
à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  normales,  se  trouvent 
chaque  jour  entachées  de  nullité. 

COMPLEXE.'  adj.  [complexus,  de  compléctere,  de 
cum,  avec,  et  plectere,  plier].  Qui  résulte  de  l’assem¬ 
blage  de  plusieurs  choses  différentes  ;  il  est  opposé  à 
simple,  de  même  que  le  mot  compliqué. 

COMPLEXION.  s.  f.  [decomplexio,  assemblage,  de 
complexus,  complexe  ;  ail.  Beschaffenheit,  angl.  com- 
plexion,-ïi.  complessione,  esp.  compfeccfom].  Réunion 
de  toutes  les  conditions  physiques  extérieures  et  sen¬ 
sibles  propres  à  tel  ou  tel  individu,  et  constituant  son 
état.  Ce  mot  dit  plus  que  constitution,  qui  est  syno¬ 
nyme  à  bien  des  égards  ;  il  diffère  de  tempérament, 
qui  indique  moins  les  conditions  extérieures  du  corps 
que  l’état  ou  la  disposition  des  organes  en  santé. 

COMPLEXITÉ,  s.  f.  État  de  ce  qui  est  complexe 
par  rapport  à  un  objet  de  même  nature  qui  l’est  moins. 

COMPLEXUS.  s.  m.  [it.  complesso,  esp.  com- 
plecsd].  On  donne  ce  nom  à  deux  muscles  dont  les 
fibroécharnues  sont  comme  mêlées  et  entrecroisées 
de  fibres  aponévrotiques  et  tendineuses  ,  et  dont,  par 
conséquent,  la  structure  est  fort  compliquée.  —  Le 
grand  complexus  (trachélo-occipital.  Ch.)  s’attache 
d’une  part  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres 
cervicales,  et  de  l’autre  au-dessous  de  la  ligne  courbe 
supérieure  de  l’occipital.  —  Le  petit  complexus  (tra- 
chélo-mastoïdien.  Ch.)  s’étend  de  ces  mêmes  apophyses 
à  la  surface  mastoïdienne  du  temporal. 

COMPLICATION.  S.  f.  [complicqtio ,  de  cum,  avec, 
et  plicare,  plier;  ail.  Zusammenvoickelung,  angl. 
complication,  li.  complicazione).  Concours  de  choses 
de  nature  différente. — Complication  de  maladies,  de 
symptômes.  Coexistence  de  deux  maladies,  de  plu¬ 
sieurs  symptômes  (les  lois  de  la  complication  des  ma¬ 
ladies  et  des  symptômes  sont  jusqu’à  présent  très- 
empiriques).  Affection  qui  survient  pendant  le  cours 
d’une  autre  déjà  déclarée. 

COMPLIQUÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  complicated'\.  — 
Maladie  compliquée.  Maladie  où  plusieurs  maladies 
sont  réunies. 

COMPOSÉ,  ÉE.  adj.  [de  compositus,  de  cum, 
avec,  et  positus,  placé  ;  compdexus,  ail.  zusammen- 
gesetzt,  it.  composto,  esp.  compuesto).  Qui  est  formé 
de  plusieurs  parties.  —  En  botanique,  fleur  com¬ 
posée,  celle  qui  résulte  d’un  assemblage  de  petites 
fleurs  réunies  en  un  capitule,  serrées  dans  un  invo- 
lucre  commun,  et  ayant  les  anthères  soudées.  Telle 
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est  la  disposition  des  fleurs  de  la  famille  des  symn- 
thérécs,  qu’on  a  longtemps  appelée  famille  des  com¬ 
posées^  et  que  l’on  divisait  en  trois  ordres  :  les  flos- 
culeuses,  les  demi-flosculeuses  et  les  radiées.  Les 
flosculeuses  ne  sont  formées  que  de  fleurons  complets 
{chardon.,  artichaut)  ;  les  semi-flosculeuses  n’ont  que 
des  demi- fleurons  {chicorée) radiées  sont  formées 
de  fleurons  au  centre,  et  de  demi-fleurons  à  la  circon- 
.férence  {reine-marguerite).  —  Feuilles  composées. 
Celles  qui  sont  formées  de  parties  articulées  les  unes 
sur  les  autres,  et  susceptibles  de  se  séparer  sans  dé¬ 
chirement  à  la  fin  de  leur  vie.  —  Corps  composés. 
V.  Corps.  —  Yeux  composés.  V.  QEiL. 

COMPOSÉ,  s.  m.  En  chimie,  corps  qui  résulte  de 
la  combinaison  de  deux  ou  de  plusieurs  autres  corps 
simples,  et'  dont  on  peut,  par  l’analyse,  retirer  plu¬ 
sieurs  matières  de  nature  différente.  —  Composé 
défini.  Les  combinaisons  discontinues  qui  se  séparent 
à  l’état  cristallin  ou  volatil  sans  décomposition,  pour 
une  température  du  liquide  qui  reste  toujours  la  même 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entièrement  déposées  ou 
évaporées,  sont  appelées  composés  définis.,  combinai¬ 
sons  en  proportions  définies,  ou  mieux  en  rapports 
déterminés.  La  raison  de  cette  dénomination  est  : 
1“  que  les  quantités  en  poids  et  même  en  volume, 
à  l’état  gazeux,  des  composants  (que  renferment 
les  composés  cristallisablés  ou  volatils  à  une  tem¬ 
pérature  restant  la  même),. sont  toujours  les  mêmes; 
2“  que,  si  les  mêmes  éléments  font  ensemble  plu¬ 
sieurs  composés ,  ces  quantités  constituent  des  termes 
très-rapprochés  et,  entre  eux,  dans  le  rapport  ra¬ 
tionnel  et  commensurable  très-simple  des  proportions 
arithmétiques  suivantes  ;  :  :  1  :  2  :  3  :  4  ;  5,  etc., 
ou  :  :  1  :  3  :  5  :  7,  etc.,  mais  rarement  plus  com¬ 
plexes.  L’expression  combinaison  en  proportions  dé¬ 
finies  ou  déterminées  est  vicieuse  et  tend  à  répandre 
beaucoup  de  confusion  dans  les  discussions  chimiques. 
C’est  combinaison  en  rapports  déterminés  ou  définis 
qu’il  faudrait  dire,  car  les  termes  des  rapports  que 
nous  venons  de  citer  ne  donnent  pas  lieu  à  établir  de 
proportion  quelconque.  Ils  donnent  lieu  seulement  à 
former  des  progressions  arithmétiques  dont  la  diffé¬ 
rence  est  1  ou  2.  Composé  indéfini  ou  non  déter¬ 
miné.  Substances  de  composition  complexe  qui  offrent 
cette  particularité,  que  leur  analyse  élémentaire 
donne  un  poids  de  leurs  éléments  qui  n’est  pas  aussi 
rigoureusement  fixe  que  dans  le  sucre,  l’urée,  etc., 
et  dont  pourtant  tous  les  autres  caractères  principaux 
ne  varient  pas  d’une  manière  notable.  Ces  corps  sont 
les  substances  coagulables,  ou  non  cristallisablés  ni 
volatiles  sans  décomposition  ;  ce  sont,  en  un  mot,  les 
substances  organiques  (Y.‘  Organique  et  Principe), 
dont,  en  effet,  c’est  le  propre  que  leurs  éléments  va¬ 
rient  constamment  de  quantité,  bien  qu’entre  des  li¬ 
mites  restreintes,  pour  une  même  espèce  anatomique¬ 
ment  identique,  mais  prise  sur  des  individus  différents, 
ou  sur  le  même  être  dans  des  conditions  diverses. 

COMPOSITIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  parties  de  tissu 
qui  composent  un  organe,  des  éléments  qui,  par  leur 
réunion,  forment  spécialement  telle  ou  telle  portion 
d’un  tissu  normal  ou  accidentel  offrant  un  aspect  par¬ 
ticulier  distinct  du  reste  de  la  masse.  V.  Constituant. 

COMPOSITION,  s.  f.  [compositio,  oûvSï-ti;,  ail. 
Zusammensetzung,  it.  composizione'\.  Action  décom¬ 
poser;  résultat  de  cette  action.  Proportion  dans  laquelle 
les  éléments  sont  unis  ensemble,,  abstraction  faite  de 
toute  considération  sur  les  propriétés  de  ces  corps. 
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COMPRESSE.  8.  f.  [bas^itin  compressa,  de  com- 
pressus,  proprement  chose  serrée,  pliée  ’,  penicillus, 
splénium,  oirXvivt&v,  ail.  Compresse,  angl.  compress, 
it.  compressa,  esp.  compresa].  Pièce  de  linge  fin, 
à  demi  usé,  sans  ourlets  ni  lisières,  ordinairement 
replié  plusieurs  fois  sur  elle-même,  qu’on  applique 
sur  les  plaies,  et  qui  sert  à  diriger  convenablement 
la  compression.  On  fait  des  compresses  de  formes  et 
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de  grandeurs  différentes,  suivant  les  circonstances 
et  selon  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  ;  il 
y  en  a  de  carrées,  de  triangulaires,  àlorbiculairês, 
de  prismatiques,  etc.  Les  compresses  sont  dites  fené- 
trées,  quand,  dans  un  point  de  leur  surface,  elles  sont 
percées  d’une  ouverture  plus  ou  moins  grande  ;  décou¬ 
pées  (Fig.  93,  l),  quand  leurs  bords  sont  plus  ou 
moins  profondément  divisés.  On  nomme  compresses 
en  croix  de  Malte  (II),  des  compresses  carrées  fen¬ 
dues  également  aux  quatre  angles.  On  fait  un  fréquent 
usage  de  compresses  graduées  oa  régulières,  oapris- 
matiques,  soit  pour  rapprocher  par  une  compression 
méthodique  les  bords  d’une  plaie,  soit  pour  tenir  écar¬ 
tées  des  parties  qui  tendent  à  se  rapprocher  plus  qu’il 
ne  convient  (par  exemple,  les  os  de  l’avant-bras  frac¬ 
turés).  On  fait  les  compresses  graduées  régulières 

(III)  avec  un  morceau  de  linge  replié  plusieurs  fois  sur 
lui-même,  alternativement  de  gauche  à  droite  et  de 
droite  à  gauche,  de  manière  que  les  replis  aient  tous 
une  largeur  égale  et  sè  recouvrent  tous  à  peu  près 
régulièrement.  Ces  replis  doivent  avoir  deux  travers  de 
doigt  de  large.  Les  compresses  graduées  prismatiques 

(IV)  sont  celles  dont  les  replis,  de  plus  en  plus  étroits, 
se  recouvrent  de  moins  en  moins,  de  manière  que  leur 
ensemble  ait  la  forme  d’un  prisme  triangulaire  :  ainsi 
le  premier  pli  ayant  environ  deux  travers  de  doigt  de 
large,  et  les  suivants  se  rétrécissant  graduellement, 
le  dernier  n’a  que  quelques  lignes.  Des  points  de  su¬ 
ture  qui  traversent  tous  les  replis  servent  à  les  main¬ 
tenir  dans  la  forme  voulue.  On  fait  aussi  des  compresses 
graduées  sur  l’un  des  deux  bords  seulement,  et  dont 
les  replis  se  recouvrent  régulièrement  sur  l’autre  bord. 
C’est  toujours  par  leur  pli  le  plus  étroit  que  les  com¬ 
presses  graduées  sont  en  contact  avec  la  peau. 

COMPRESSEUR.  S.  m.  [angl.  compresser ,\i.  com- 
pressore,  esp.  compresor).  Instrument  destiné  à  com¬ 
primer  les  nerfs,  des  vaisseaux,  ou  un  canal  quelcon¬ 
que. —  Compresseur  de  Moore.  Cet  instrument,  ima- 
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giné  pour  amortir  la  sensibilité  des  parties  avant  de 
pratiquer  sur  elles  une  opération  chirurgicale,  consis¬ 
tait  en  un  demi-cercle  d’acier  présentant  à  l’une  de  ses 
extrémités  une  pelote  qui  devait 
servir  de  point  d’appui,  et  tra¬ 
versé  à  l’autre  par  une  vis  de 
pression  supportant  une  autre 
pelote  mobile  que  l’on  appliquait 
sur  le  nerf  au  moyen  de  la  vis  : 
deux  tiges  de  fer  droites,  qui 
eu  partaient  et  traversaient  le 
demi-cercle  de  chaque  côté  de 
la  vis,  empêchaient  la  pelote 
de  vaciller.  —  Compresseur  de 
J.  L.  Petiti^\%.  94).  11  convient 
dans  tous  les  cas  où  l’on  veut 
arrêter  le  cours  du  sang  dans 
un  tronc  principal,  sans  empê¬ 
cher  la  circulation  collatérale. 

—  Compresseur  de  Dupuytren 
(Fig.  95).  —  C’est  encore  sur 
ces  mêmes  principes,  ou  sur 
ceux  du  tourniquet,  ou  quel¬ 
quefois  sur  ceux  du  brayer, 
qu’ont  été  construits  une  foule 
d’autres  compresseurs  :  tels 
sont  celui  de  Bell  pour  l’artère  temporale ,  celui  de 
Chabert  pour  les  veines  du  cou,  ceux  de  Schindler  et 
de  Hesselbacb  pour  l’artère  épigastrique  ;  celui  de 
Joachim  pour  les  vaisseaux  du  pénis,  celui  de  Maren- 
heim  et  d’Ollivier  pour  l’artère  sous-clavière  ;  ceux  de 
Scultet,  de  Platner,  de  Heister,  de  Dionis,  de  Bram- 
billa,  de  Dahl,  de  Leber,  de  Ayrenf,  etc.,  pour  l’ar- 
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tère  brachiale  ;  ceux  de  Langenbeck  et  Verdier  pour 
l’artère  iliaque  externe,  celui  de  Wegehausen  pour 
l’artère  crurale.  Tel  est  aussi  celui  de  Nuck  pour  em¬ 
pêcher  l’écoulement  involontaire  des  urines  ;  il  consiste 
en  deux  plaques  d’acier  mobiles,  garnies  de  peau  et 
jointes  par  une  charnière  ;  le  pénis  étant  engagé  entre 
les  deux  plaques,  on  les  rapproche,  au  içoyen  d’une 
clef  à  tourniquet,  de  manière  à  comprimer  l’urèthre.— 
Compresseur.  V.  Microscope. 


G0MPBESS16IL1TË.  S.  f.  [compressibilitas,  ail. 
Pressbarkeit,ang[.  compressibility,  it.  compressibüità, 
esp.  compresibilidadl.  Propriété  qu’ont  certains  corps 
de  se  réduire  à  un  moindre  volume  par  l’action  d’une 
cause  extérieure  (telle  que  la  pression  ou  la  percus¬ 
sion)  qui  en  rapproche  les  molécules. 

COMPRESSIBLE,  adj.  Icompressibilisl.  Qui  est 
susceptible  de  diminuer  de  volume  par  l’effet  d’une 
cause  extérieure. 

COMPRESSIF,  IVË.  adj.  [compressivusl.  Qui  sert 
à  exercer  une  compression  :  bandage  compressif. 
V.  Bandage. 

COMPbessimèTRE.  s.  m.  V.  Bandage  deSeutin. 
COMPRESSION.  S.  f.  [compt'essio,  de  comprimere, 
de  avec,  eipremere,  presser;  ÔXîiJa;,  ail.  Com¬ 
pression,  angl.  compression,  it.  eompressione,  esp. 
compresion'\.  Action  qu’exerce  sur  un  corps  une  puis¬ 
sance  placée  hors  de  lui,  et  qui  tend  à  rapprocher  ses 
parties  constituantes  ou  à  diminuer  son  volume  en 
augmentant  sa  densité.  — La  compression,  c’est-à-dire 
une  pression  méthodique  exercée  à  l’aide  de  la  main, 
de  bandages  ou  d’instruments,  est  un  moyen  de  thé¬ 
rapeutique  chirurgicale  fréquemment  employé..  On 
comprime  un  membre  affecté  d’œdème,  de  varices, 
d’hydropisie  articulaire  ;  on  comprime  un 'ulcère  cal¬ 
leux  ;  on  comprime  l’abdomen  à  la  suite  de  l’accou¬ 
chement  ou  de  certaines  opérations  chirurgicales. 
Cette  compression  s’exerce  au  moyen  d’un  bandage 
roulé,  de  bas  lacés  de  coutil  ou  de  peau  de  chien,  etc. 
La  compression  modérée  a  pouf  effet  de  seconder 
la  contractilité  du  tissu  et  de  diminuer  peu  à  peu  le 
volume  des  parties;  trop  forte,  elle  en  détermine 
l’étranglement  ou  l’atrophie.  On  emploie  souvent  la 
compression  pour  arrêter  ou  modérer  le  cours  du  sang, 
dans  le  traitement  des  anévrysmes  ou  des  plaies  arté¬ 
rielles.  La  compression  est  immédiate,  lorsqu’elle  est 
appliquée  sur  l’artère  elle-même  ;  médiate,  lorsqu’elle 
n’a  lieu  qu’à  travers  les  téguments  et  les  parties  molles. 
La  compression  immédiate  latérale  est  celle  qu’on 
exerce  perpendiculairement  à  l’axe  d’un  vaisseau,  dont 
elle  aplatit  les  parois.  Elle  diffère  par  conséquent  de  la 
compression  circulaire,  opérée  par  une.  ligature  qui 
étrangle  le  vaisseau. 

Compression  digitale.  Mode  de  traitement  des 
anévrysmes  introduit  par  Vanzetti,  et  consistant  à  in¬ 
terrompre  le  cours  du  sang  dans  un  anévrysme  jusqu’à 
coagulation  du  liquide  qu’il  contient,  à  l’aide  d’une 
compression  exercée  par  les  doigts  de  plusieurs  aides 
qui  se  remplacent  lorsque  la  fatigue  les  force  au  repos. 
La  compression  par  les  doigts  des  aides,  comme  celle 
par  les  différents  tourniquets,  n’est  pas  employée  sui¬ 
vant  un  mode  toujours  uniforme.  Elle  peut  être  com¬ 
plète,  incomplète,  continue  ou  intermittente.  Habi¬ 
tuellement,  on  associe  entre  eux  divers  genres  de  pro¬ 
cédés  hémostatiques,  qui  ont  leurs  avantages  respectifs, 
suivant  telle  ou  telle  période  du  traitement.  On  n’ap¬ 
plique  plus  seule  la  compression  complète  ou  totale. 
Les  accidents  qu’on  observe  quelquefois  après  la  liga¬ 
ture  indiquent  suffisamment  les  inconvénients  qu’il 
pourrait  y  avoir  à  supprimer  tout  à  coup,  et  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  le,.cours  du  sang  dans  l’ar¬ 
tère  principale  d’un  membre.  Ce  mode  s’allie  très-bien, 
au  contraire,  avec  l’intermittent.  C’est  la  compression 
en  deux  temps  de  Broca,  qui  préfère  intercepter  in¬ 
complètement  la  circulation  dans  le  premier  temps,  et 
totalement  dans  le  second.  Ces  deux  manières  de  pro¬ 
céder  sont  également  bonnes,  mais  la  première  est 
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peut-être  plus  facile  et  moins  fatigante  pour  le  pa¬ 
tient.  La  compression  n’exige,  de  la  part  des  aides ,  ni 
beaucoup  de  dextérité  ni  des  connaissances  spéciales  ; 
il  suffit  qu’ils  aient  une  intelligence  ordinaire.  D’autre 
part,  ce  procédé  l’emporte  sur  tous  les  autres  par 
la  facilité  de  son  exécution,  sa  douceur  et  la  rapidité  de 
ses  effets.  Les  artères  axillaires,  brachiale,  fémorale, 
poplitée,  Æont  évidemment  plus  accessibles  aux  doigts 
qu’aux  machines  compressives,  et  celles-ci  ne  sont  pas 
plus  propres  que  ceux-là  à  varier  le  degré  de  la  com¬ 
pression.  Tandis  que  la  compression  manuelle  est  pour 
ainsi  dire  inoffensive,  la  compression  mécanique  cause 
des  douleurs  qui  la  rendent  habituellement  intolérable. 
Quels  que  soient  le  volume  et  la  forme  que  l’on  donne 
à  la  pelote  d’un  tourniquet,  elle  comprimera  toujours 
les  nerfs  satellites,  en  même  temps  que  l’artère.  Les 
doigts,  au  contraire,  n’agissent  que  sur  le  vaisseau,  et 
la  pulpe  qui  garnit  leurs  extrémités  est  douée  d’une 
souplesse  que  ne  peut  avoir  le  coussinet  d’un  compres¬ 
seur.  Quant  au  temps  qu’exige  la  guérison,  l’avantage 
reste  encore  à  la  compression  digitale.  11  faut  des  mois 
pour  guérir  un  anévrysme  par  l’emploi  des  instruments; 
quelques  jours,  quelques  heures  même,  suffisent  pour 
oblitérer  le  sac  quand  on  se  sert  de  la  main.  La  diffé¬ 
rence  que  présentent  sous  ce  dernier  rapport  les  deux 
espèces  de  compressions  s’explique  par  les  accidents 
qu’entraîne  souvent  avec  elle  la  compression  méca¬ 
nique,  et  qui  obligent  le  chirurgien  à  en  interrompre 
à  plusieurs  reprises  l’application,  tandis  que  l’action  de 
la  main,  Irès-supportable,  peut  n’être  suspendue  qu’au- 
tant  qu’on  le  juge  utile  pour  remplir  une  indication 
particulière. 

GOMPRIillÉ,  ÉE.  adj.  [comprcssus ,  ail.  abgeflacht, 
esp.  comprimido] .  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie 
qui  a  plus  d’étendue  dans  le  sens  de  sa  largeur  que 
dans  celui  de  son  épaisseur,  et  aussi  de  celle  dont  la 
coupe  présente  une  ellipse,  comme  si  elle  avait  été 
serrée  .d’un  côté  à  l’autre. 

COMPTE-GOUTTES,  s.  m.  Instrument  de  verre 
destiné  à  compter  et  à  doser  les  gouttes  d’un  liquide 
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médicamenteux,  de  manière  à  donner  des  gouttes  d’un 
poids  toujours  égal.  11  se  eompose  d’un  petit  ballon 
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portant  une  tubulure  latérale  ;  c’est  par  cette  tubulure 
que  s’opère  l’écoulement  du  liquide,  quand  on  veut 
compter  les  gouttes  (Fig.  96).  11  suffit,  en  effet,  d’incli¬ 
ner  le  flacon  pour  que  le  liquide  s’écoule  goutte  à  goutte 
et  très-réguiièrement.  Vingt  gouttes  pèsent  exactement 
1  gramme.  La  forme  et  la  capacité  du  flacon  sont 
variables,  mais  ce  qui  en  fait  un  véritable  instrument 
de  précision,  c’est  le  diamètre  du  tube. 

COniABlUM.  s.  m.  [r.wvstpi&v,  dè  xSivc;,  cône;  ail. 
Zirbeldrüse,  it.  et  esp.  comrio\.  La  glande  pinéale 
(Galien). 

CONGAMÉRATIOIV.  S.  f.  [co«camerafib ,  arcade, 
voûte,  cintre,  de  CMm,avec,  et  caméra,  toit  en  voûte]. 
Courbure  de  chaque  onde  sonore  qui,  succédant  aux 
premières  formées,  devient  de  plus  en  plus  grande, 
puisqu’elle  circonscrit  les  autres. 

GONGASSER.  V.  a.  [du  latin  conquassare,  mettre 
en  pièces,  de  cum  et  quassare;  ail.  zerstossen].  Ré¬ 
duire  en  petits  fragments  des  racines  ou  des  bois; 
pour  séparer  plus  facilement  les  principes  qu’ils  con¬ 
tiennent.  La  concassation.  oMquassationcii  l’opération 
pharmaceutique  qui  a  pour  but  de  réduire  en  frag¬ 
ments,  à  l’aide  du  marteau,  ou  en  les  frappant  dans 
un  mortier,  les  corps  trop  durs  ou  trop  gros. 

GONGAVE.  adj.  \concavus,  ail.  hohlrund,  angl. 
concave,  it.  et  esp.  concavo'].  Se  dit  de  toute  surface 
dont  le  milieu  est  plus  déprimé  que  les  bords. 

GOKGAA’O-GOIVGAVE.  adj.  Se  dit  des  verres  de 
lunettes  qui  sont  concaves  sur  leurs  deux  faces. 

GOI\GAVO-COA'VF,XE.  adj.  Se  dit  des  verres  de 
lunettes  qui  sont  concaves  d’un  côté  et  convexes  de 
l’autre. 

GO.^'GEVTRATIOIV.  S.  î.  [concentratio,  âe  cum, 
avec,  ensemble,  centrum,  centre;  ail.  et  angl.  Con¬ 
centration,  it.  concentrazione,  esp.  conceritracion]. 
Action  de  rassembler  vers  un  centre  commun.  — En 
chimie,  opération  qui  consiste  à  rapprocher  les  molé¬ 
cules  d’un  corps,  en  diminuant,  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ou  autrement,  la  proportion  du  liquide  qui  les 
tient  dissoutes.  On  concentre  un  acide  en  faisant  éva¬ 
porer  une  partie  de  l’eau  qui  le  tient  en  dissolution, 
ou  en  l’exposant  à  l’action  du  froid,  qui  en  congèle  la 
partie  aqueuse.  On  se  sert  également  de  ce  dernier 
moyen  pour  concentrer  l’alcool  ;  de  là  les  expres¬ 
sions  d’a/coo/,  m  acide  concentré,  très-concentré,  etc.— 
En  pathologie,  on  dit  que  le  pouls  est  concentré,  lors¬ 
que  l’artère  est  peu  développée  sous  le  doigt  qui  la 
touche. 

GONGENTRIOGE.  adj.  [concentricus ,  ail.  concen- 
trisch] .  —  Hypiertrophie  concentrique  du  cœur.  L’aug¬ 
mentation  d’épaisseur  de  ses  parois,  diminuant  la  ca¬ 
pacité  sans  augmenter  le  volume  de  l’prgane. 

GOIVGEPTAGLE.  S.  m.  [conceptaculum,  de  conci- 
pere,  contenir;  â-^yaiev,  ail.  Behalter,  angl.  côneep- 
taculum,  conceptacle,  it.  concettacol6].En  botanique, 
synonyme  quelquefois  de  follicule;  quelquefois  de 
thèque  ou  de  sporange,  dans  la  description  des  algues, 
mais  à  tort.  Communément,  organe  particulier  des 
champignons ,  arrondi  ou  ovale ,  charnu ,  coriace  ou 
corné,  creux,  et  s’ouvrant,  soit  par  rupture  de  sa  paroi, 
soit  par  un  pore  terminal  ;  il  renferme  des  sporanges 
ou  thèques  ;  il  est  supporté  par  le  réceptacle  et  s’observe 
surtout  lorsque  celui-ci  est  globuleux  ou  discoïde. 

COIVGEPTIOIV.  s.  f.  [conceptio,  de  concipere,  con¬ 
cevoir,  de  cum,  avec,  et  capere,  prendre  ;  it'jr.ai;,  ail. 
Empfüngniss,  angl.  concepjtion,  it.  concezione,  esp. 
concejscion'].  Action  d’ordre  organique. ou  vitale  de 


CONC 


337 


laquelle  résulte,  par  suite  du  coït  et  de  l’arrivée  des 
spermatozoïdes  dans  l’ovule,  un  nouvel  être  qui  se 
produit  dans  le  sein  d’une  femelle  d’animal.  Physiolo¬ 
giquement  parlant,  le  terme  conception  ne  désigne  pas 
un  seul  phénomène,  mais,  d’une  manière  générale  et 
à  la  fois,  le  cdit,  la  fécondation,  le  fractionnement 
du  vitellus  et  la  production  du  blastoderme  qui  en 
dérive  (V.  ces  mots).  Le  moment  de  la  conception  est 
celui  de  la  fécondation.  —  État  de  l’intelligence  qui 
fait  apercevoir  certains  rapports  entre  les  idées  et  les 
objets  auxquels  elles  se  rapportent.  La  conception  est 
bien  distincte  de  la  perception  (V.  ce  mot),  qui  est 
un  état  du  cerveau  résultant  d’une  impression  reçue 
par  les  nerfs  périphériques,  ou  parleurs  extrémités. 
La  conception  peut  être  passive,  d’où  contemplation 
des  matériaux  objectifs  ;  et  active,  d’où  méditation  et 
construction  subjective.  La  conception  passive  peut 
se  diviser  en  concrète  et  en  abstraite.  La  conception 
active  se  divise  en  inductive  et  en  déductive.  La 
conception  passive  est  qualifiée  de  contemplation, 
et  l’active,  de  méditation.  Par  l’une,  l’esprit  reçoit 
du  dehors  les  matériaux  primitifs  de  toutes  les  con¬ 
structions  ;  par  l’autre,  il  construit  les  combinaisons 
plus  ou  moins  générales  qui  doivent  éclairer  la  con¬ 
duite  habituelle.  Malgré  les  préjugés  qui  font  con¬ 
sidérer  ces  facultés  comme  le  privilège  exclusif  de 
notre  race,  toutes  deux  existent  certainement  à  divers 
degrés  d’infériorité  dans  la  meilleure  partie  du  règne 
animal.  Car  elles  y  sont,  comme  pour  nous,  plus  ou 
moins  nécessaires  à  la  vie  personnelle,  domestique  et 
surtout  sociale,  non-seulement  chez  les-  carnassiers, 
mais  aussi  parmi  les  herbivores.  Les  besoins  nutritifs, 
les  rapports  sexuels  et  les  besoins  des  petits,  y  sus¬ 
citent  journellement  beaucoup  d’observations  et  de 
réflexions  trop  méconnues.  —  Conception  délirante 
ou  fausse  conception.  Idée  fausse,  mais  dont  le  malade 
ne  peut  se  délivrer,  ni  par  lui-même,  ni  par  les  rai¬ 
sonnements  les  plus  conséquents.  Dans  l’hypochondrie, 
c’est  par  une  conception  délirante  que  le  malade  croit 
être  affecté  de  telle  ou  telle  maladie,  sans  que  le  mé¬ 
decin  puisse  l’en  dissuader.  .Y.  Es^it. 

CONCHO-ANTHÉLIX.  S.  râ.'  {concho-anthelix]. 
Muscle  transverse  de  l’oreille  qui  appartient  à  la  conque 
de  l’oreille  et  à  l’anthélix. 

GONCHO-HÉLIX.  S.  m.  \concho-kelix\.  Petit  fais¬ 
ceau  musculaire  fixé  à  la  conque  de  l’oreille  et  à 
l’hélix.  On  le  nomme  aussi  petit  hélix. 

CONCHYLIOLOGIE. s. f.  [conchyliologia,^^'/.^-^^- 
Xta,  coquilles,  et  Xd-yo?,  discours;  ail.  KoncHylien- 
lehre.  Conchyliologie,  angl.  conchyliology,  it.  et  esp. 
conchiliologid\.  Traité  ou  histoire  des  coquilles. 

CONCOCTION,  s.  f.  \concoetio,  de  concoquere, 
cuire  avec;  Tvewaduôç,  ail.  Kochung,  angl.  concoc¬ 
tion].  Dans*  l’ancienne  pathologie,  maturation  des 
humeurs,  et,  dans  l’ancienne  physiologie,  changement 
qu’éprouvent  les  aliments  dans  l’estomac. 

CONCOLOBE.  adj .  [concolor,  de  cum, avec, etcolor, 
couleur].  Mot  latin  francisé,  pour  dire  que  les  deux 
faces  d’une  feuille,  que  deux  organes,  etc.,  sont  de 
même  couleur. 

GONGOMBRE.  S.  m.  [Cucumis,  L.,  owuov,  ail. 
Gurke,  angl.  cucumber,  it.  citriuolo,  esp.  pepino]. 
Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  monœcie,  L.,  cu- 
curbitacées,  J.  Le  concornbre  ordinaire  {Cucumis  sati- 
vus,  L.)  est  originaire  d’Orient.  Ses  fruits  mûrs  sont 
allongés,  cylindriques,  lisses  et  blanchâtres  ;  ils  con¬ 
tiennent  une  pulpe  aqueuse  et  fade  :  c’est  un  aliment 
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peu  nutritif.  Ou  prépare  avpc  le  suc  exprimé  du 
concombre  et  l’axonge  une  pommade  cosmétique.  Les 
semences  sont  au  nombre  des  quatre  semences  froides 
majeures  ;  on  en  fait  des  émulsions  et  un  sirop  adou¬ 
cissant.  On  cultive  dans  les  jardins  une  variété  du 
Cucumis  sativus  à  fruits  plus  courts,  verts  et  rugueux, 
que  l’on  confit  dans  le  vinaigre,  et  que  l’on  emploie 
comme  assaisonnement  sous  le  nom  de  cornichons. — 
La  coloquinte  et  le  melon  (V.  ces  mots)  appartiennent 
aussi  au  genre  Cucumis.  —  Le  concombre  sauvage 
{Ecbalium  elateriüm,  Cucumis  asininus  des  officines, 
Momordica  elat&'ium,  L.,  ou  aspera,  Lamk,  ou  Ec¬ 
balium  officinarum,  Richard)  ne  ressemble  au  con-' 
combre  commun  que  par  son  feuillage,  car  son  fruit 
n’a  guère  que  l’épaisseur  d’une  noix  et  est  très-velu. 
Sa  racine,  très-grosse,  blanche,  fort  amère,  ressemble 
à  celle  de  la  bryone.  Son  fruit  donne  un  extrait  fort 
employé  autrefois  sous  le  nom  à’élatérium  :  c’est  un 
violent  purgatif.  Le  concombre  sauvage  entrait  aussi 
dans  l’électuaire  panchymagogue,  l’onguent  d’artha- 
nita,  l’emplâtre  diabotanum,  etc. 

GONGOMITANGE.  S.  f.  L’existence  de  symptômes 
accessoires  en  même  temps  que  se  manifestent  ceux 
qui  caractérisent  essentiellement  une  maladie. 

CONCOMITANT,  ANTE.  adj.  [concomitans ,  de  cum, 
avec,  et  comitari,  accompagner;  ail.  begleitend,  angl. 
concomitant,  it.  et  esp.  concomitante].  Qui  accom¬ 
pagne,  —  Symptômes  ou  signes  concomitants.  Ceux 
qui  accompagnent  les  phénomènes  essentiels  et  carac¬ 
téristiques  d’une  maladie,  et  ne  sont  qu’accessoires. 

CONCRET,  ÈTE.  adj.  \conc7'etus,  Ae  concrescere, 
se  condenser,  s’épaissir,  de  cum,  avec,  et  crescere, 
croître,  se  former  ;  ail.  concret,  angl.  concrète,  it.  et 
esp.  concreto].  Se  dit,  en  chimie,  de  substances  qui 
ont  une  consistance  plus  ou  moins  solide,  par  opposi¬ 
tion  à  celles  qui  sont  fluides  :  ainsi  on  dit  que  le 
camphre  est  une  huile  volatile  concrète, .  que  l’acide 
benzoïque  est  un  acide  concret,  etc. 

CONCRÉTION,  s.  f.  \eoncretio,  de  concretus,  con¬ 
cret;  Tvn?!;,  (TÛp.'jrri^i;,  ail.  Concrement,  angl.  concré¬ 
tion,  it.  concrezione,  esp.  concreciorî].  Action  de  s’é¬ 
paissir,  de  se  solidifier;  résultat  de  cette  action.  —  Le 
plus  ordinairement  on  appelle  concrétions,  des  pro¬ 
ductions  de  nouvelle  formation  organisées  ou  non  et 
solides,  que  l’on  rencontre  dans  l’épaisseur  des  tissus 
après  certaines  inflammations  chroniques,  ou  qui  se 
développent,  soit  dans  les  articulations,  soit  dans  les 
conduits  et  réservoirs  des  fluides  excrémentitiels  : 
concrétions  arthritiques,  biliaires,  etc.  Par  consé¬ 
quent,  concrétion  est  souvent  synonyme  de  calcul,  et 
se  rend  alors  en  latin  par  concrementum  (V.  Calcul). 
Le  mot  concrétion  a  cependant  une  signification  plus 
étendue  que  le  mot  calcul  :  ainsi  l’on  nomme  concré¬ 
tions  osseuses,  les  productions  osseuses  accidentelles  ; 
concrétions  tophacées,  les  amas  de  sels  calcaires  et 
d’urates  qui  se  forment  autour  des  articulations  chez 
les  goutteux  ;  concrétions  crétacées  ou  calcaires,  les 
dépôts  de  carbonate  et  de  phosphate  calcaires  qui  se 
forment  à  l’intérieur  de.quelques  organes  :  on  ne  pour¬ 
rait  pas  leur  donner  le  nom  de  calculs.  V.  Sympexion. 

Concrétions  calcaires  de  la  glande pinéale.  Y.Acer- 
VÜLE. 

Concrétion  fibrineuse,  polypiforme  ou  sanguine. 
Y.  Fibrineux. 

GONDENSABILITÉ.  S.  f.  [ail.  Verdichtbarkeit,  it. 
condensabilità,  esp.  condensabilidad].  Propriété  que 
possèdent  les  corps  de  pouvoir  être  condensés. 
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CONDENSABLE,  adj.  [ail.  verdichtbar,ii.  conden^ 
sabilé] .  Se  dit  d’un  corps  dont  les  molécules  sont  sus¬ 
ceptibles  de  se  rapprocher  les  unes  des  autres,  et  qui 
peut  par  conséquent  être  réduit  à  un  moindre  volume. 

CONDENSANT,  ANTE.  adj.  \condensans ,  de  con- 
densare,  de  cum,  avec,  et  rfensîM,.^ense  ;  ail.  ver- 
dichtend\.  —  Hypertrophie  condensante  des  os.  Aug¬ 
mentation  du  volume  d’un  os  avec  production  de  tissu 
compacte  où  auparavant  existait  le  canal  médullaire, 
ou  du  tissu  spongieux  seulement. 

CONDENSATEUR,  adj.  et  S.  xa..\densator,d[\.  Con- 
densator,  ït.  condensatore,  esp.  condensator'\.  Qui 
condense.  —  Instrument  inventé  par  Volta  pour  rendre 
sensibles  de  très-petites  quantités  d’électricité,  en  les 
accumulant. 

CONDENSATION.  B.  f.  {densatio,  de  cuni,  eiden- 
sus,  dense-,  wûx-vtuffi',  m^\.  condensation,  ii.  conden- 
sazione,  esp.  condensacion\.  Action  de  condenser. 
Rapprochement  dès  molécules  d’un  corps,  qui  a  pour 
effet  d’en  augmenter  la  densité. 

CONDENSER.  V.  av  [densare,  condensare,'KMm<.^'i, 
sM.verdichten,  angl.  to  condense,  it.  condensare,  esp. 
condensar'].  Rapprocher  les  molécules  d’un  corps.  Le 
froid  condense  l’air  et  tous  les  autres  corps,  au  lieu 
que  la  chaleur  les  raréfie.  On  dit  que  les  vapeurs  se 
condensent,  lorsqu’elles  cessent  de  rester  en  suspen¬ 
sion,  et  qu’elles  reprennent  l’état  liquide  par  le  rap¬ 
prochement  de  léurs  molécules. 

CONDILLAC  (France,  Drôme,  arr.  de  Montélimart). 
Eau  alcaline  gazeuse,  iodée,  appelée  par  les  Romains 
condita  aqua.  He  condita  aqm  est,  dit-on,  venu,  par 
corruption,  d’abord  le  nom  de  Conclitac,  puis  celui  de 
Condülac.  L’eau  de  Condillac,  par  sa  composition  mi¬ 
nérale  et  par  le  gaz  acide  carbonique  qu’elle  renferme 
en  abondance,  est  favorable,  soit  à  la  digestion,  soit  à 
la  nutrition. 

•  CONDIMENT.  S.  m.  \condimenturri,  de  condire, 
assaisonner; ■fi'S'uCTtia,  ccprou.a,  ail.  Gewürz,m^\.  sea- 
soning,  it.  et  esp.  condiment6\ .  Synonyme  à^assaison- 
'«emewf.  Substance  qui  sert  à  assaisonner.  V.  Aliment. 

CONDIT  ou  CONFIT.  S.  m.  [conditum,  xcvfS'ÏTiv, 
àpTu-rdv].  En  pharmacie,  toute  substance  végétale  pé¬ 
nétrée  et  recouverte  de  sucre  cristallisé.  Les  tiges  d’an¬ 
gélique,  les  oranges,  les  citrons  et  cédrats  se  servent 
sur  nos  tables  à  l’état  de  condits. 

CONDOM,  s.  m.  V.  Baudruche. 

CONDUCTEUR,  TRICB.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Leiter, 
angl.  conductor,  ii.  conduttore,esg.  conductor\.  On 
dit  d’un  corps  qu’il  est  conducteur  du  calorique  ou  de 
l’électricité,  quand  il  se  laisse  facilement  traverser 
par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  agents  :  tels  sont  les 
métaux.  On  appelle  spécialement  conducteur,  un  cy¬ 
lindre  métallique,  soutenu  par  des  colonnes  de  verre, 
qui  se  trouve  au  devant  de  la  machine  électrique,  et  à 
la  surface  duquel  l’électricité  se  rassemble.  —  En  chi¬ 
rurgie,  on  nommait  conducteurs,  deux  instruments 
employés  autrefois  dans  l’opération  de  la  taille  par  le 
grand  appareil.  Ce  sont  des  sondes  d’acier  droites, 
sur  lesquelles  règne  une  vive  arête  qui  sert  à  diriger 
les  tenettes  dans  la  vessie.  On  les  distinguait  en  rnâle 
et /’eme/fe,  parce  qu’ils  ôtaient  terminés,  l’im  par  une 
languette  arrondie,  l’autre  par  une  échancrure.  Ces 
instruments  ne  sont  plus  en  usage.  Tissu  conduc¬ 
teur.  Portion  du  tissu  du  style  et  du  trophospermc  ou 
placenta,  remarquable  par  le  peu  d’adhérence etlamol- 
lesse  des  utricules  qui  le  composent,  et  à  travers  lequel 
pénètrent  les  boj-aux  polliniques  pour  arriver  dans  la 
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cavité  de  l’ovaire  et  aux  ovules.  Au-dessous  de  la  base 
du  style  et  au  niveau  du  cordon  placentaire,  le  tissu 
conducteur  a  reçu  le  nom  de  cordon  pistillaire. 

CONDUCTIBILITÉ.  S.  f.  Propriété  dont  jouissent 
les  corps  de  propager  la  chaleur  et  l’électricité  dans 
leur  masse  ou  à  leur  s.urface,  et  de  les  communiquer 
ainsi  aux  corps  voisins. 

CONDUCTION,  s.  f.  [conductio,  de  conducere,  de 
cum,  avec,  etducere,  mener].  Passage  du  calorique 
d’une  particule  à  une  autre  dans  un  même  corps. 

CONDUIT,  s.  m.  [ie  conduù’e ;  meatus,  ductus,  ail. 
Gang,  angl.  conduit,  it.  condotio,  esp.  coruluct6\.  Sy¬ 
nonyme  de  canal  (V.  ce  mot).  On  dit  indifféremment  le 
canal  ou  le  conduit  thoracique,  les  conduits  ou  les 
canaux  excréteurs  des  glandes,  les  conduits  ou  les 
canaux  dentaires.  Mais  le  mot  conduit  est  employé  de 
préférence  dans  les  cas  suivants  ;  Conduit  auditif: 
V.  Auditif. —  Conduits  lacrymaux.  V.  Lacrymal.  — 
Conduits  nourriciers  des  os.  Petits  conduits  qui  trans¬ 
mettent  dans  l’intérieur  des  os  les  vaisseaux  destinés 
à  leur  nutrition.  —  Conduit  vidien  ou  ptérygdidien. 
V.  Yidien.  —  Conduit  ptéry go-palatin.  V.  Ptéryco- 

PALATIN.  c 

CONDUPLIQUÉ,  ÊE.  adj.  \conduplicatus,  Aocum, 
avec,  ensemble,  et  duplicatas,  doublé].  Se  dit  des 
feuilles,  des  cotylédons  et  des  pétales  (étendard  des 
papilionacées)  pliés  en  double  dans  le  sens  de  leur 
longueur. 

CONDYLE.  s.  m.  [condylus,  -.csvA'uXo?,  ail.  Knopf, 
angl.  condyle,  it.  et  esp.  conc?î7o].  Éminence  articu¬ 
laire,  arrondie  en  un  sens  et  aplatie  dans  l’autre.  Les 
condyles  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  articu¬ 
lations  .  ginglymoidales  :  tels  -sont  les  condyles  de 
l’occipital,  éminences  allongées  d’avant  en  arrière  et 
articulées  avec  l’atlas  ;  les  condyles  de  la  mâchoire, 
articulés  avec  les  cavités  glénoïdes  des  temporaux; 
les  condyles  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur,  dis¬ 
tingués  en  intei'ne  et  externe,  etc.  On  a  cependant  ap¬ 
pliqué  aussi  ce  nom  à  des  éminences  non  articulaires, 
comme  les  tubérosités  latérales  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  l’humérus.  On  s’en  est  même  servi  fort  im¬ 
proprement  pour  désigner  les  surfaces  articulaires 
concaves  de  la  partie  supérieure  du  tibia. 

CONDYLIEN  et  GONDVLOÏDIEN,  lENNE.  adj. 
\condyloideus\  Qui  a  rapport  aux  condyles.  —  Trous 
condyldidiens  antérieurs  et  postérieurs.  Ce  sont  quatre 
trous  de  l’os  occipital,  dont  deux  sont  situés  én  avant, 
et  deux  en  arrière  des  condyles  du  même  os,  dans'des 
enfoncemerits  que  l’on  désigne  aussi  sous  les  noms  de 
fosses  condyldidiennes  antérieures  et  postérieures. 

GONDYLOÏDE.  adj.  \condyloides'\.  Qui  a  la  forme 
d’un  condyle.  - 

GONDYLOME.  S.  m.  \condyloma,  x.ov^'ûÂwp.a,  ail. 
Kondylom,  angl.  condyloma,  it.  et  esg.'condilomd]. 
Excroissance  charnue,  douloureuse,  qui  siège  autour 
et  à  l’intérieur  de  l’anus,  au  périnée,  au  prépuce  et 
aux  parties  génitales  de  l’un  et  l’autrè  sexe.  Cette  tu¬ 
meur  consiste  en  une  trame  de  tissu  lamineux  accom¬ 
pagné  de  matière  amorphe,  de  beaucoup  d’éléments 
fibro-plastiques  et  de  vaisseaux  capillaires.  La  surface 
offre  des  papilles  hypertrophiées  et  déformées,  s’éle¬ 
vant  à  la  surface  du  derme,  participant  à  l’hypertro¬ 
phie  qui  vient  d’être  indiquée,  et  contenant,  outre 
les  éléments  fibro-plastiques ,  des  cytoblastions  (V.  ce 
mot),  etc.  La  surface  est  couverte  d’épiderme  mou, 
épaissi,  contenant  quelquefois  des  globes  épidermiques, 
et  souvent  des  globules  de  pus.  La  surface  est  parfois 
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arrondie,  mais  le  plus  souvent  elle  est  rugueuse,  gre¬ 
nue  ou  foliacée,  à  feuillets  chargés  de  saillies  papilli- 
formes,  formées  en  effet  par  les  papilles  ramifiées  et 
hypertrophiées.  De  là  l’aspect  de  crête  de  coq  ou  de 
chou-fleur  (V.  ces  mots)  de  ces  productions.  Tantôt  la 
base  en  est  plus  étroite  que  la  masse  saillante,  tantôt 
elle  est  large  ou  oblongue,  plus  ou  moins  aplatie. 

CÔNE.  s.  m.  \convis,  de  jc&vo;,  cône;  ail.  Kegel, 
angl.  cône,  it.  et  esp.  corao].  Pyramide  dont  la  base 
est  un  cercle.  —  En  botanique,  cône  (strobilus),  as¬ 
semblage  ovoïdal  d’ écailles  coriaces,  imbriquées  en 
tous  sens  autour  d’un  axe  commun  :  tel  est  le  fruit 
du  pin.  —  Anatomie.  Y.  Cordeau  et  Rétine. 

GONËlNE.s.  f.  [ail.  Konein,  esp.  cowema] .  Syno¬ 
nyme  proposé  de  cicutine.  V.  Conicine. 

CONFECTION.  S.  f.  \confectio,  de  confectus, 
achevé,  perfectionné  ;  àll.  iMtwerge.,  angl.  confection, 
it.  C07ifezione,  esp.  confeccion\.  Préparation pharma-r 
ceutique,  de  consistance  pulpeuse,  composée  de  plu¬ 
sieurs  substances  en  poudre,  presque  toujours  de  na¬ 
ture  végétale,  et  d’une  certaine  quantité  de  sirop  ou 
de  miel.  11  n’existe  aucune  différence  essentielle  entre 
les  confections,  les  électuaires,  les  conserves  et  les 
opiats  ;  on  donne  cependant  plus  particulièrement  le 
nom  de  co7i,fections  à  certains  électuaires  très-com¬ 
posés  qui  sont  maintenant  presque  tous  inusités  :  telles 
sont  la  confection,  d’anacarde  de  Mésué  ou  d’Hoff¬ 
mann,  qui,  outre  les  anacardes,  contient  du  girofle, 
du  laurier,  et  qui  est  fortement  irritante  ;  la  confec¬ 
tion  d’alkennès,  dans  laquelle  entrent  les  perles  du 
Levant;  la  confection  d’hyacinthe ,  qui  contient  du  j 
safran,  des  terres  inertes,  des  substances  absorbantes 
et  des  substances-  excitantes  ;  la  "confection  IJamech, 
purgatif  extracto-résineux  énergique. 

CONFERVES.  S.  f.  pl.  [confervœ,  de  confervere, 
foisonner  ensemble,  dè  cum,  avec,  et  fervere,  bouil¬ 
lir;  ,all.  Conferve,  esp.  confervas].  Plantes  de  la  classe 
des  algues  (cryptogamie,  L.),  composées  de  filaments 
capillaires  simples  ou  clokonnés,  creux,  verdâtres, 
souvent  mucilagineux.  Elles  habitent  surtout  les  eaux 
douces  et  stagnantes  et  les  lieux  très-humides. 

CONFIGURATION,  s.f.  — Ecpi'itde  configuration. 
Faculté  de  saisir  et  d’exprimer  la  forme  des  objets 
(Spurzheim  et  Broussais). 

CONFITCRIER.  S.  m.  Cucurbitacée  du  genre  Pepo, 
de  Richard,  appelée  aussi  confitero,  configuria  et 
confituria.  Les  graines  de  cette  plante,  comme  celles 
des  cucurbitacées  en  général,  auraient  la  propriété  de 
mettre  en  état  d’ivresse  les  animaux  qui  s’en  nour¬ 
rissent. 

CONFLUENT,  ENTE.  adj.  et  i.  m..\confluens,  &e 
cum,  avec,  ensemble,  et  de  fluere,  couler;  cufpjcàv, 
aü,  zusammenfliessend,  angl.  confluent,  it.  et  esp: 
confluentê\.  Qui  coule  ensemble,  qui  vient  en  foule. 
—  Variole  confluente.  Celle  dont  les  pustules  sont  si 
abondantes,  qu’elles  se  touchent  et  se  confondent  (par 
opposition  à  variole  discrète).  —  En  anatomie,  con¬ 
fluent  des  sinus  de  la  dure-mère,  Q\xpressoir  d'Héro- 
phile,  sorte  de  cavité  lisse,  polie,  irrégulière,  située 
au-devant  de  la  protubérance  occipitale  interne,  et  for¬ 
mée  par  la  réunion  des  trois  grands  replis  de  la  dure- 
mère  (la  faux  du  cerveau,  la  tente  et  la  faux  du  cer¬ 
velet).  Elle  présente  dans  son  intérieur  six  ouvertures  : 
supérieurement,  celle  du  sinus  longitudinal  supérieur; 
inférieurement,  celle  des  deux  sinus  occipitaux  ;  anté¬ 
rieurement,  celle  du  sinus  droit;  enfin,  sur  les  côtés, 
les  deux  ouvertures  par  où  sort  le  sang  apporté  par  les 
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quatre  autres,  c’est-à-dire  les  orifices  des  sinus  laté¬ 
raux. 

CONFORMATION.  S.  f.  [conformatio,  de  confor- 
mare,  arranger,  disposer,  de  cum,  avec,  et  formare, 
former,  de  foi'ma,  forme;  iJtâTrXaoiç,  ail.  Bildung, 
it.  conformazione,  esp.  conformadon).  Arrangement, 
disposition  naturelle  des  différentes  parties  du  corps. 
—  Vice  de  conformation.  Tout  dérangement  dans 
l’ordre,  le  nombre  ou  la  disposition  de  ces  parties. 
V.  Anomalie. 

CONFORME,  adj.  \conformis,  de  cum,  avec,  et 
forma,  forme  ;  similis'].  Se  dit,  en  botanique,  des  or¬ 
ganes  (/ewîïfes-^orafes)  dont  la  forme  est  la  même 
que  celle  des  organes  analogues  {feuilles  caulinaires). 

CONFORTANT,  ANTE,  ou  CONFORTATIF,  IVE. 
adj.  et  s.  m.  \confo7dans,&ecum,  avec,  et /brtw,  fort  ; 
xpaTuvTucbç,  cqrroborans].  Synonyme  de  fortifiant. 

CONFRICA'TION.  s.  f.  \confricatio,  ail.  Zusam- 
menreiben].  En  pharmacie  et  en  chimie,  action  de 
réduire  en  poudre  deux  fragments  du  même  corps  par 
leur  frottement  réciproque,  et  celle  qui  consiste  à  ex¬ 
primer  avec  les  doigts  les  sucs  d’un  fruit  ou  les  sucs 
contenus  dans  un  sac  à  filtrer.  On  le  trouve  employé 
par  quelques  médecins  pour  désigner  le  tribadisme,  et 
par  d’autres,  l’onanisme.  Il  signifie  aussi  le  frotte¬ 
ment  réciproque  de  deux  parties  qui  amène  Vinte)'- 
trigo  (V.  ce  mot),  tel  que  celui  des  plis  de  la  peau 
du  cou,  de  la  face  interne  des  cuisses,  chez  les  enfants 
et  les  adultes  obèses,  etc.  • 

CONGÉLATION.  S.  f  \congelatio,  de  cum,  avec,  et 
gelu,  %A  \  cûairir.li;,  ail.  Èrfriet'cn,  congélation, 
it.  congetazione,  esp.  congelaciori].  Réduction  d’un 
liquide  à  l’état  solide,  par  la  soustraction  d’une  partie 
de  son  calorique  latent  ;  congélation  de  l’eau,  du 
mercui'e ,  etc.  —  Quelquefois ,  à  tort ,  synonyme  de 
coagulation.  —  Mortification  des  parties  vivantes  par 
l’effet  du  froid.  Elle  les  rend  insensibles,  dures  et  ex¬ 
sangues.  Si  la  congélation  se  prolonge,  ou  si  un  trai¬ 
tement  approprié  n’a  pas  été  appliqué,  une  inflam¬ 
mation  éliminatrice  se  développe,  et  la  partie  gelée 
tombe.  Le  moyen  spécifique  à  opposer  est  de  faire  des 
frictions  soutenues  sur  la  partie  gelée  avec  de  la  neige 
ou  de  l’eau  à  la  glace  ;  il  faut  surtout  bien  se  garder 
de  l’échauffer  au  feu  ou  avec  des  corps  chauds  :  ce  serait 
éteindre ,  immanquablement  ce  qui  y  reste  de  vie.  La 
congélation  générale  se  manifeste  par  un  besoin  irré¬ 
sistible  de  se  livrer  aurepos  etau  sommeil  ;  les  hommes, 
en  cet  état,  ne  peuvent  être  décidés  à  se  mouvoir  que 
par.  la  force,  et,  dès  qu’ils  s’arrêtent,  l’engourdisse¬ 
ment  passe  rapidement  à  la  mort.  La  congélation  géné¬ 
rale  se  traite  comme  la  congélation  locale,  par  les  fric¬ 
tions  avec  la  neige  ou  l’eau  de  glace,  puis  des  moyens 
restaurants. 

CONGÉNÈRE,  adj.  \co7igener,  de  cum,  avec,  en¬ 
semble,  et  genus,  genre;  it.  et  esp.  congenero].  Qui 
est  de  même  genre,  de  même  espèce,  qui  se  ressemble 
d’une  manière  quelconque.  —  En  anatomie,  muscles 
congénères,  ceux  qui  concourent  à  produire  le  même 
effet;  par  opposition  aux  muscles  antagonistes,  qui 
agissent  en  sens  contraire. 

CONGÉNITAL,  ALE,  et.  non  CONGÉNIAL.  adj, 
\congenitus,ô.ecum,  uyee,  et genitus,  engendré;  ail, 
angeboren,&ng\.  congénital,  esp.  congenito]. — Affec¬ 
tions  congénitales.  Celles  qui  dépendent  de  l’organisa- 

Ition  primitive  de  l’individu,  qui  existent  au  moment 
de  sa  naissance(V.  Inné).  Congénial estVia.  barbarisme 
en  CO  sens,  et  doit  être  banni. 
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CONGESTIF,  IVE.  adj.  De  congestion.  —  Fièvres 
congestives.  Se  dit,  chez  les  auteurs  anglais,  de  la 
fièvre  rémittente  d’hiver  dans  les  pays  chauds. 

CONGESTION.  S.  f.  \congestio,  de  congerere, 
amasser,  accumuler,  de  cwn,  avec,  et  gerere,  porter; 
(T’j[A<popïi(jt;,  o'jvaflpct<i(;.bç,  ail.  Stockung,  angl.  con¬ 
gestion,  \t.  congestions,  esp.  congestion].  Accumula¬ 
tion  d’un  liquide  dans  un  organe.  Tout  afflux  du  sang 
dans  les  vaisseaux  d’un  organe  d’ailleurs  sain.  La 
congestion  suppose  donc  un  trouble,  soit  permanent, 
soit  momentané, . dans  la  circulation;  elle  peut  être 
tout  à  fait  indépendante  de  l’état  de  la  partie  qui  en 
est  le  siège.  Les  organes  les  plus  vasculaires,  tels  que 
le  poumon,  la  rate,  le  foie,  et  ceux  qui  reçoivent  plus 
immédiatement  l’abord  du  sang,  tels  que  le  poumon 
et  le  cerveau,  sont  ceux  qui  éprouvent  le  plus  sou¬ 
vent  les  effets  de  la  congestion,  La  congestion  diffère 
essentiellement  de  \ inflammation  et  de  la  fluxion, 
puisqu’un  organe  congestionné  peut  être  d’ailleurs 
dans  des  conditions  parfaites  d’organisation  et  de  vi¬ 
talité,  et  ne  présenter,  après  la  mort,  aucun  vestige 
d’a.ltération  ;  tandis  que  les  tissus  d’un  organe  qui  a 
été  le  siège  d’une  phlegmasie  ou  d’une  fluxion  conser¬ 
vent,  sur  le  cadavre,  des  caractères  indélébiles  de  l’état 
inflammatoire.  Il  y  a  aussi  une  différence  importante 
entre  la  congestion  et  V engorgement  (V.  ce  mot).  On 
combat  la  congestion  par  les  révulsifs  et  particulière¬ 
ment  par  des  saignées  abondantes  et  répétées  —  Abcès 
par  congestion.  V.  Abcès. 

GONGESTIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  est  relatif  à 
la  congestion.  —  Mouvement  congestionnel  du  sang. 
Arrivée,  du  sang  dans  les  capillaires  d’un  organe  au 
point  de  le  congestionner. 

CONGLOBÉ,  ÉE.  adj.  [conglobatus,  de  cum,  avec, 
ensemble,  etglobus,  globe;  ail.  geballt,  ang\.  con- 
globate,  it.  conglobato,  esp.  conglobado].  Qui  est 
amassé,  assemblé  en  rond.  —  Glandes  conglobées. 
Glandes  ou  ganglions  lymphatiques  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  forme.—  En  botanique,  feuilles  ou  fleurs 
conglobées,  les  feuilles  ou  fleurs  assemblées  en  boule. 

CONGLOMÉRÉ,  ÉE.  adj.  \conglomeratus ,  de  cum, 
avec,  et  glomus,  peloton;  angl.  conglomérats,  it.  con- 
glomerato].  Réuni,  en  peloton. —  Glandes  Iconglomé- 
fées.  Les  %\.ai\às.5  en  grappe,  à  cause  delà  multitude  de 
granulations  ou  acini  qu’elles  présentent.  V.  ce  mot. 

CONGLDTINANT.  adj.V.  AgglutINATIF. 

CONGRE,  s.  m.  \conger,  -yb^ypo?].  Nom  de  l’aw- 
guille  de  mer  {Murœna  conger,  L.),  propre  à  l’Europe, 
atteignant  quelquefois  2  mètres,  constituant  un  ali¬ 
ment  d’assez  bonne  qualité,  bien  que  peu  savoureux 
et  peu  recherché.  V.  Anguille. 

CONGRÈS,  s.  m.  \congressus,èiecongredi,  se.ren- 
contrer,  de  cum,  avec,  et  gradior,  je  vais;  ail.  Ehe- 
jjroée,  angl.  congress,  it.  congresso,  esp.  congreso]. 
Expression  synonyme  de  coït,  par  laquelle  on  dési¬ 
gnait  spécialement  l’épreuve  qu’ordonnait  autrefois  la 
justice  pour  constater,  en  présence  de  chirurgiens  et 
de  matrones,  la  puissance  ou  l’impuissance  des  époux 
qui  plaidaient  en  nullité  de  mariage.  Le  congrès  a  été 
supprimé  en  1667. 

CONICINE.  S.  f.  [ail.  Conicin,  angl.  conicine,  it. 
et  esp,  conicina].  Alcaloïde  que  l’on  a  appelé  aussi 
conine,  coniine,  conéine  et  cicutine.  Il  existe  parti¬ 
culièrement  dans  la  grande  ciguë  {Conium  macula- 
twn),  dans  ses  racines,  ses  feuilles  et  surtout  ses  se¬ 
mences.  A  la  température  ordinaire,  il  est  liquide  ;  il 
a  l’aspect  d’une  huile  plus  légère  que  l’eau,  dans  la¬ 


quelle  il  se  dissout  pourtant  en  partie  ;  il  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  volatiles.  Il  a  une 
saveur  âcre,  chaude,  brûlante,  une  forte  odeur  de 
souris.  La  conicine  est  très-volatile  et  incristallisable ; 
elle  se  combine  avec  les  acides,  et  forme  des  sels  cris- 
tallisables.  Le  chlore  et  l’acide  chlorhydrique  blan¬ 
chissent  sa  solution,  mais  n’en  dégagent  pas  d’azote 
comme  lorsqu’elle  contient  de  l’ammoniaque.  Elle  est 
très-vénéneuse.  On  l’obtient  en  distillant  les  semences 
de  ciguë  réduites  en  poudre,  après  avoir  ajouté  de  la 
soude  caustique  à  l’eau  de  la  cucurbite  ;  recueillant 
le  produit  volatil  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acldé 
sulfurique,  concentrant  aux  cinq  sixièmes  et  redistil¬ 
lant  à  deux  reprises  le  résidu  avec  de  la  potasse  caus¬ 
tique  :  la  conicine  vient  nager  en  huile  à  la  surface  du 
produit  volatil  obtenu.  (C'6H'®Az.) 

GONICITÊ.  s.f.  \às  conus,  cône].  Disposition  d’une 
partie  en  forme  de  cône.  —  Conicité  du  moignon. 

V.  Moignon. —  Conicité  pellucide  de  la  cornée.  Défor¬ 
mation  de  la  cornée  dont  la  courbure  s’exagère,  perd 
la  forme  d’un  segment  d’ellipsoïde  de  révolution  pour 
devenir  conique  et  saillante  sans  que  sa  transparence 
soit  altérée. 

GONIDIE.  s.  f.  \conidium,  de  xbvtç,  poussière]. 
Gemmes  ou  gemmules  des  lichens  (Sprengel).  Fries 
désigne  sous  ce  nom  tous  les  corps  reproducteurs  qui 
ne  sont  pas  les  spores  normales  (V.  ce  mot),  en  sorte 
que  cette  expression  embrasserait  des  organes  très- 
dissemblables,  et  serait  ainsi  employée  toutes  les  fois 
qu’il  est  impossible  de  préciser  la  nature  du  corps  ré¬ 
producteur  à  décrire,  et  l’on  pourrait  voir  des  coriidies 
spei'maties  (V.  Spermatie),  des  conidies  stylospores 
(V.  Stylospore).  Tulasne,  avec  raison,  en  a  restreint 
l’emploi  à  la  désignation  des  cellules  reproductrices 
{spores  de  divers  auteurs  antérieurs)  qui  naissent  di¬ 
rectement  du  mycélium  des  champignons,  et  qui  sem¬ 
blent  surtout  répondre  aux  gongyles  des  mousses  et 
des  hépatiques  (V.  Gongyle).  Ce  sont  des  corps  repro¬ 
ducteurs  femelles  du  premier  ordre,  auxquels  succè¬ 
dent  les  stylospores  (V.  ce  mot),  puis  les-spom,  nom 
réservé  aux  corps  reproducteurs  les  plus  parfaits  qui 
naissent  dans  les  thèques  sporanges.  V.  Sporange. 

CONIFÈRE.. adj.  \conifer,  ail.  Zapfentrâger].(am 
porte  des  cônes  (V.  ce  mot).  —  Substantivement,  les 
conifères  {coniferæ).  Classe  de  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu,  qui  a  pour  caractères  des  fleurs  unisexuées, 
monoïques  (rarement  dioïques).  Les  mâles  se  composent 
chacune  d’une  étamine.  Ces  fleurs  sont  séparées  et  en¬ 
tièrement  nues,  ou  réunies  et  groupées,  soit  à  l’aisselle, 
soit  à  la  face  inférieure  d’ écailles  dont  l’ensemblecon- 
stitue  ordinairement  une  sorte  de  cône:  dans  ce  dernier 
cas,  leurs  filets  se  soudent  ordinairement,  et  elles  de¬ 
viennent  monadelphes .  Chaque  fleur  femelle  offre  un  pé- 
rigone  d’une  seule  pièce,  souvent  réduit  à.  une  simple 
écaille  ;  un  ovaire  simple,  double  ou  multiple  ;  stigmates 
simples,  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires,  sessiles  ou 
plus  ordinairement  portés  sur  un  style.  Les  fleurs  mâles 
sont  disposées  en  chatons  ;  les  femelles  sont  quelquefois 
solitaires,  mais  plus  ordinairement  en  têtes  ou  en 
cônes  recouverts  d’ écailles  serrées  ou  imbriquées,  qui 
tantôt  deviennent  ligneuses  et  forment  un  cône  ou 
strobile,  tantôt  deviennent  charnues  et  prennent  une 
apparence  bacciforme  ;  d’autres  fois  c’est  un  caryopse 
solitaire  placé  dans  une  cupule  charnue .  Les  conifères  ont 
les  feuilles  persistantes,  glabres,  éparses,  imbriquées, 
verticillées  ou  en  faisceau  ;  elles  sont  presque  toutes 
résineuses  :  te\%&oni\esapin,\Gpin,\emélèze,e\&. 
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CONINE,  CONllNE.  S.  f.  V.  CONICINE. 

GONIOMYGÈTES  OU  GYMNOMYGÈTES.  S.  m.  pl. 
[de  xdvtç,  poussière,  ou  tuu.vô?,  nu,  et  p.'jxr,ç,  cham¬ 
pignon].  Une  des  anciennes  divisions  des  champignons, 
comprenant  ceux  qui  sont  nus  ou  pulvérulents,  tels 
que  les  uredo.  y .  Champignons  clinosporés. 

GONIOPSIDE.  adj.  [ail.  conioTpsidiscK[. — Lentilles 
coniopsides.  Lentilles  très-épaisses,  un  peu  déprimées 
versjeur  milieu  sur  les  deux  faces,  afin  de  faire  dispa¬ 
raître  presque  en  totalité  l’aberration  de  sphéricité. 

GOIVIOTIIËQGE.  S.  f.  [de  xovi?,  poussière,  et  ôwrj, 
loge].  Anthéridie  des  lycopodes  (Hoffineister). 

GONIQOE  (Acide).  Acide  trouvé  par  Peschier  dans 
la  grande  ciguë  {Coniummaculatum), 

GONJONGTIF,  IVE.  adj.—  Tissu  conjonctif,  sub¬ 
stance  conjonctive.  Expressions  employées  par  quel¬ 
ques  auteurs  pour  désigner  le  tissu  primitivement  ap¬ 
pelé  lumineux,  d’après  sa  disposition  habituelle  dans 
l’économie,  et  tissu  cellulaire  depuis  Bichat.  Ces  ter¬ 
mes,  proposés  d’après  l’hypothèse  que  le  tissu  dont  il 
s’agit  est  destiné  à  réunir  et  à  joindre  les  uns  avec  les 
autres  les  organes  ou  les  tissus,  doivent  être  rejetes 
tant  parce  que  ce  n’est  pas  là  l’usage  de  toutes  les 
parties  du  système  lumineux,  qu’en  raison  de  l’équi¬ 
voque  à  laquelle  ils  prêtent.  Les  termes  tissu  lami- 
neux  et  fbres  lamineuses,  plus  anciens,  sont  préfé¬ 
rables. 

GOIVJOKGTIVAL,  ALE.  adj.  Ce  qui  est  relatif  à  la 
conjonctive  ;  tissu  conjonctival,  épithélium  conjonc¬ 
tival,  tumeurs  conjonctivales,  eic,. 

CONJOIVCTIVE.  s.  f.  [de  corijunctivus ,  conjonctifi 
qui  unit,  de  conjungere,  de  cum,  avec,  et  jungere, 
joindre;  tunicà  adnata,  ail.  Bindehaut,an%\.  conjunc~ 
tiva,  it.  congiuntiva,  esp.  conjuntivd\.  Membrane  mu¬ 
queuse  ainsi  appelée  parce  qu’elle  unit  le  globe  de 
l’œil  aux  paupières,  en  tapissant  d’une  part  la  surface 
interne  de  ces  voiles  membraneux,  et  de  l’autre  le 
globe  de  l’œil  jusqu’à  la  circonférence  de  la  cornée 
transparente,  qu’elle  ne  recouvre  pas,  contrairement 
à  ce  qui  a  été  avancé.  L’épithélium  seul  la  tapisse.  La 
conjonctive  se  continue  avec  la  membrane  pituitaire 
à  l’orifice  des  points  lacrymaux  ;  elle  forme,  près  de 
l’angle  de  l’œil,  un  repli  appelé  membrane  clignotante, 
et  porté  à  ce  niveau  la  caroncule  lacrymale,  seule 
portion  de  la  muqueuse  conjonctivale  qui  a  des  glandes. 
Ba.  conjonctive  palpébrale  se  compose  d’un  derme  ou 
chorion  très-vasculaire,  chargé  de  grosses  papilles 
irrégulières,  déjà  visibles  à  l’œil  nu,  et  donnant  à  cette 
membrane  un  aspect  rugueux.  Bien  que  presque  toutes 
soient  àes,  papilles  vasculaires,  cette  portion  est  plus 
sensible  que  la  conjonctive  oculaire.  Celle-ci  est  lisse, 
moins  sensible  que  la  précédente,  à  capillaires  plus 
■  gros,  et  formant  des  mailles  plus  larges.  Lâchement 
unie  à  la  sclérotique,  elle  adhère  fortement  autour  de 
la  cornée,  où  elle  s’arrête.  L’épithélium  de  la  conjonc¬ 
tive  est  pavimenteux,  à  cellules  dont  le  noyau  est  gros, 
et  la  masse  de  cellule  petite,  finement  granuleuse  :  la 
forme  en  est  polygonale,  anguleuse,  cylindrique  ou 
prismatique  au  fond  du  repli  oculo-palpébral. 

GONJONGXmTE.  S.  f.  [ail.  Conjunctivitis].  In¬ 
flammation  de  la  conjonctive.  Si  elle  est  bornée  à  la 
fece  interne  des  paupières,  elle  constitue  \a  blépharite 
(V.  ce  mot)  ;  si  elle  s’étend  au  globe  de  l’œil,  elle  con¬ 
stitue  Vopththalmie. —  Conjonctivite  blennorrhagique 
et  conjonctivite  des  nouveau-nés.  V.  Ophthalmie.  — 
Conjonctivite  franche  ou  phlegmoneuse.  Caractérisée 
par  une  injection  de  la  membrane  et  par  un  gonflement 


CONJ 

en  rapport  avec  l’intensité  de  la  rougeur;  sensation 
de  lourdeur  et  de  chaleur  à  l’œil  et  aux  paupières,  et 
de  corps  étranger  entre  celles-ci  ;  un  peu  de  mucus 
purulent  s’accumule  au  bord  des  paupières.  Elle  peut 
devenir  chronique,  c’est-à-dire,  durer  quelques  se¬ 
maines  ou  quelques  mois  au  lieu  de  quelques  jours  ; 
alors  il  ne  reste  que  l’hypersécrétion  de  mucus  et  la 
rougeur.  — Conjonctivite  pustuleuse  ou  scrofuleuse. 
Rougeur  de  la  conjonctive  oculaire,  plus  large  du  côté 
de  la  circonférence  de  l’œil  et  à  sommet  tourné  vers 
la  paupière,  aboutissant  à  une  pustule  ou  phlyctène 
grosse  comme  un  grain  de  millet  ou  de  chènevis,  con¬ 
tenant  un  liquidejaujie,puriforme.  Toutes  deux,  la  con¬ 
jonctivite  franche  et  la  conjonctivite  scroftileuse,  se 
traitent  par  les  collyres  à  l’eau  blanche  ou  au  nitrate 
d’argent,  La  première  exige  quelquefois  l’emploi  des 
vésicatoires  derrière  les  oreilles  ou  au  cou,  et  les  pur¬ 
gatifs;  dans  la  seconde,  la  pustule  doit  être  touchée, 
avec  le  sulfate  de  cuivre  ou  la  pierre  infernale. 

GONJCGAISON.  S.  f.  {conjugatio ,  de  conjugare, 
de  cum.  avec,  et  iuaum.  ioug  ;  oo^u'^îa,  ail.  Nerven- 
paarung,  angl.  conju- 
gation,  it.  conjugazio- 
îîe,  esp.  conjugacio'n\. 
Assemblage,  accouple¬ 
ment. —  Trous  de  con¬ 
jugaison.  Ouvertures 
arrondies  que  forment 
en  se  réunissant  deux  à 
.-..(Tl  deux  les  échancrures 
des  apophyses  transver¬ 
ses  des  vertèbres  :  ,ces 
,  trous  donhent^passage 
aux  nerfs  spinaux.': — 
--JïlL'  Reproduction  par  con- 
:  '  yjÜgaison  oxxpar  copu- 

■  -  '  Mode  derepro- 

;;  '  duction  _  de  certaines 
:  algues  {Zygnema,  Tyn~ 

.'■idaridea,  etc.),  dans 
lequel;  leurs  tiges  cloi- 
'  sonnées,  placées  paral- 
dHl*  --/lèièment  l’une  à  côté 
:  ’  -  ded’autre  (Fig.  QT,'ab 
,  -  et  ;cd)^  envoient  cha- 
•;  cune  par  le  côté  corres- 
:  '  pondant  un  petit  prolon¬ 
gement  en  cul-de-sac, 

_  i  lesquels  se  rencontrent 
(ef,  gh),  et  la  double 
paroi'; de: séparation  à 
leur  point  de,  contact  se 
résorbé,  d’ où;  alors  ré¬ 
sulte  une  communica¬ 
tion  entre  ;  ces  deux 
tubes,  et  leurs  conte¬ 
nus  se  mélangent.  C’est 
à  ce  moment  que  se  for¬ 
me,  dans  une  des  deux 
cellules  ainsi  mises  en  communication,  une  masse  gra¬ 
nuleuse  {m,  m,  m)  quis’entoure  d’une  paroi  de  cellulose 
et  constitue  alors  une  spore  ;  quelques  auteurs  croient 
que  c’est  plutôt  un  sporange  qui  naît  ainsi,  car  on  ne 
les  a  pas  vues  germer.  11  en  naît  quelquefois  dans  des 
cellules  non  copulées  (i).  Les  diatomées  {Gomphonerna, 
Cocconema,  Eunotia,  Fragilaria)  se  multiplient  par 
conjugaison.  Le  phénomène  a  lieu  ainsi  qu’il  suit. 
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Dans  les  premiers  temps,  les  surfaces  concaves  des 
frustules  conjugués  sont  presque  immédiatement  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l’autre.  De  chacune  de  ces  sur¬ 
faces  s’élèvent  peu  à  peu  deux  petits  mamelons,  qui 
se  rencontrent  avec  deux  mamelons  semblables  éma¬ 
nant  du  frustule  opposé.  Ces  mamelons  sont  l’origine 
de  deux  tubes  de  communication  se  formant  par  abou¬ 
chement  des  extrémités  qui  se  rencontrent.  Une  fois 
cet  abouchement  opéré,  le  contenu  (endochrome)  des 
deux  frustules  se  mélange  et  forme  d’abord  deux 
masses  irrégulières  placées  entre  eux.  Bientôt  ces 
masses  se  recouvrent  chacune  d’une  membrane  lisse 
et  cylindrique.  Ce  sont  alors  de  jeunes  sporanges  qui 
s’allongent  peu  à  peu  en  conservant  une  forme  à  peu 
près  cylindrique,  jusqu’à  ce  que  leur  dimension  ex¬ 
cède  de  beaucoup  celle  des  frustules  qui  leur  ont  donné 
naissance.  Lorsque  enfin  ces  organes  sont  arrivés  à 
maturité,  leur  surface  devient  striée  transversalement 
comme  celle  des  frustules.  V.  ce  mot. 

GONSUGIIÉ,  ÉE.  adj.  \conjugatus ,  ail.  gépaart,  \ 
angl.  conjugale,  \i.  conjugato,  esp.  conjugado^.  Se 
dit  des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  dispo¬ 
sées  par  paires  des  deux  côtés  du  pétiole.  Elles  sont 
unijuguées,  hijuguées,  etc.,  suivant  qu’elles  portent 
une,  deux,  ou  un  plus  grand  nombre  de  paires  de 
folioles.  —  Acide  conjugué.  Acide  que  l’on  considère 
comme  formé  de  deux  ou  plusieurs  autres,  en  propor¬ 
tions  définies.  Ainsi  l’acide  citrique  peut  être  considéré 
comme  un  acide  conjugué,  composé  de  1  équivalent 
d’acide  oxalique,  de  \  équivalent  d’acide  acétique,  et 
de  1  équivalent  d’acide  tartrique. 

CONNÉ,  ÉE.  adj.  \connatus,  de  cum  et  nasci,  naître 
ensemble;  avyysvva,  ail.  verwachsen,  it.  connato]. 
En  botanique,  feuille  connée,  celle  qui  est  réunie  par 
sa  base  avec  une  semblable  qui  lui  est  opposée.  —  En 
pathologié,  cowiié  est  quelquefois  synonyme  de  congé¬ 
nital  :  c' e%i  dans  ce  sens  qu’on  dit  maladies  connées. 

CONNECTIF,  adj.  Le  tissu  lamineux  a  été  appelé 
quelquefois  tissu  connectif  ,  d’après  l’hypothèse  inexacte 
qu’il  servirait  à  établir  une  connexion  entre  les  divers 
organes.  Y.  Lamineux. 

CONNECTIF,  s.  m;  [ail.  Connectivum,  \i.  connet- 
tiôo,  esp.  conectivoj .  Organe  particulier  plus  ou  moins 
visible  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  et  qui  réunit 
les  deux  loges  de  l’anthère.  Tantôt  le  connectif  n’est 
apparent  qu’au  dos  de  l’anthère  {connectif  dorsal) , 
comme  dans  le  lis/,  tantôt  il  l’est  sur  les  deux  faces  ; 
tantôt  il  est  tellement  développé,  qu’il  dépasse  la  lon¬ 
gueur  du  filet,  et  écarte  beaucoup  l’une  de  l’autre  les 
loges  de  l’anthère  (sauge).  Quelquefois  c’est  en  lon¬ 
gueur  qu’il  est  développé,  et' il  dépasse  l’anthère  en 
pointe  ou  en  appendice  barbu  (laurier-rose).  Il  est  en¬ 
tièrement  formé  de  tissu  utriculaire  sans  vaisseaux. 

CONNEXION,  s.  f.  \connexio,  Ac  cüm,  avec,  et 
nectere,  nouer;  crup.vfXcxiiî].  En  anatomie,  union  mé¬ 
diate  et  immédiate  de  deux  parties  du  corps,  comme 
celle  d’un  os  avec  un  autre  par  l’intermédiaire  des 
ligaments,  et  celle  du  tissu, tendineux  avec  le  muscu¬ 
laire  par  contact  moléculaire  immédiat.  —  Principe 
des  connexions.  Première  règle  de  la  méthode  des 
analogues,  qui  consiste  en  ceci  :  Chez  les  ihonstres  ou 
d’un  animal  à  l’autre,  on  peut  voir  manquer  un  or¬ 
gane  qui  existe  chez  des  êtres  voisins  ;  mais,  s’il  existe 
rudimentaire  ou  complet,  on  le  trouvera  partout  avec 
les  mêmes  connexions  et  jamais  transposé  i  ce  qiîi  di¬ 
rige  dans  la  détermination  des  organes.  V.  Organes 
rudimentaires  et  Unité  de  composition. 
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CONNIVENT,  ENTE.  adj.  \connimns ,  Ae;  connivere, 
qui  signifie  proprement  :  clignoter,  fermer  h  demi; 
ail,  et  angl,  connivent,  it.  connivente).  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  de  certaines  parties  des  plantes  dont  les  divi¬ 
sions  sont  rapprochées  ou  tendent  manifestement  à  se 
rapprocher.  —  En  anatomie ,  valvules  conniventes, 
replis  circulaires  très-multipliés  qu’on  observe  dans  le 
canal  intestinal  de  l’homme  seul,  depuis  l’orifice  pylo- 
rique  jusqu’à  l’extrémité.  Elles  sont  destinées,  selon 
quelques  physiologistes,  non-seulement  à  ralentir  le 
cours  de  la  masse  chymeuse,  mais  aussi  à  s’enfoncer 
dans  cette  masse,  à  l’imprégner  des  fluides  biliaire  et 
pancréatique,  à  la  mettre  en  contact  par  tous  ses  points 
avec  les  villosités  absorbantes. 

CONOÏDE.  adj.  [conoideus,  conoides,  de  xâvc;, 
cône,  et  forme].  Qui  a  la  forme  d’un  cône.  — 
Corps  conoide.  Le  conarium. —  Dents  conoides.  Dents 
canines.  — Ligament  conoïde.  Ligament  qui  va  de 
l’apophyse  coraco’ide  à  la  clavicule. 

CONQÜASSANT,  ANTE.  adj.  [conquassans,  àecum, 
avec,  ensemble,  et  quassare,  ébranler].  —  Douleurs 
conquassantes .  Les  douleurs  de  l’enfantement  au  mo¬ 
ment  de  leur  plus  grande  intensité,  quand  la  tête  est 
engagée  dans  le  bassin. 

CONQUE,  s.  f.  [concha,  angl.  concha,  it. 

conca,  esp.  concha].' — ;  Proprement,  une  grande 
coquille.  — En  anatomie,  cavité  profonde  que  présente 
dans  son  milieu  le  pavillon  de  l’oreille,  et  dans  laquelle 
est  l’orifice  du  conduit  auditif. 

CONSANGUIN,  INE.  adj.  Qui  est  relatif  à  la  con¬ 
sanguinité.  —  Mariage  consanguin.  Celui  qui  a  lieu 
entre  individus  provenant  des  mêmes  parents  ou  des 
parents  les  plus  proches. 

CONSANGUINITÉ.  S.  f.  \consanguinitas ,  de  cum, 
avec,  etsanguis,  sang].  Borné  à  l’élève  des- animaux 
domestiques,  ce  mot  indique  le  soin  que  l’éleveur' 
prend  d’allier  ensemble  les  individus  provenant  de 
mômes  parents.  C’est  un  puissant  moyen  pour  fixer  et 
perpétuer  (d’après  les  lois  de  l’hérédité ,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  fait  de  la  consanguinité)  dans 
des  sous-races  certains  caractères  que  l’on  recherché,  ' 
Les  Anglais  le  nomment  hreeding  in  and  im.  De  cette 
façon  ont  été  produites,  par  Backwell  etîes  deuifrères 
Colling,  les  races  de  New-Leicester  et  dé  Durham! 
L’accouplement  in  andin  paraît  jilus  propre  à  produire 
des  bêtes  d’engrais  que  des  bêtes  de  travail.  Il  dbitêfre. 
employé  avec  précaution  et  en  pleine,  connaissance  de 
ce  qu’on  veut  produire,  car  il  tend  à  détériorer. -les 
races  lorsqu’il  n’est  pas  subordonné  à  une  parfaite  . 
sélection  (V.  ce  mot  et  Hérédité).  L’observation  dé-  - 
montre  que  la  consanguinité  élève  l’hérédité  à' sa  plus  .- 
haute  puissance.  Elle  assure  à  peu  près  infaillibléinent . 
dans  le  produit  la  répétition  des  qualités  du  des.  vices 
des  ascendants  ;  elle  transmet  ce  qui  existe  chez  cés , 
derniers,  les  mérites  de  la  famille  ou  ses  défauts.  La  : 
consanguinité  agitplus  promptement  et  exercédéseffets 
plus  sensibles  sur  l’homme  que  sur  les  animaux.' L’orr 
ganisation  à  certains  égards  plus  simple  de.'ces'-der-^ 
niers. explique  en  partie  les  différences  que  nous  obser-î 
vons  à  la  suite  des  unions  entre  parents.  Les  affections 
cominunes  à  l’espèce  humaine  et  aux  espèces- domes¬ 
tiques  qui  se  montrent  après  les  mariages  consanguins 
sur  l’homme,  sé  montrent  aussi  sur  les  animaux- après 
les  accouplements  du  même  genre.  Mais  les  effets  né 
s’en  font  pas  sentir  héréditairement,  à  cause  du  choix 
des  reproducteurs  et  de  la  destruction  des  produits 
malades  ou  vicieux.  En  raison  des  causes  de  maladie 
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si  nombreuses  et  si  variées  auxquelles  sont  soumis 
l’homme  et  les  animaux,  les  unions  croisées  sont  tou¬ 
jours  nécessaires  pour  éviter  les  transmissions  héré¬ 
ditaires  ;  elles  sont  souvent  utiles  dans  les  animaux  pour 
conserver  les  qualités  produites  par  la  domesticité.  — 
Par  cela  seul  aussi  qu’elle  favorise  l’hérédité  des  ca¬ 
ractères  les  plus  fixes  comme  celle  de  l’aptitude  la 
plus  prononcée,  la  consanguinité  va  contre  le  but  que 
doivent  atteindre  les  métis,  soit  qu’elle  le  fasse  dépas¬ 
ser,  soit  qu’elle  amène  ce  que  les  Allemands  appellent 
un  coup  en  arrière  ou  une  rétrogradation.  Il  n’existe 
dans  la  science  aucune  doctrine  à  laquelle  puisse  se 
rattacher  la  théorie  des  dangers  de  la  consanguinité 
pure  et  simple.  L’étude  des  croisements  de  races 
humaines,  loin  d’être  favorable  à  cette  hypothèse,  mon¬ 
tre  que  les  métis  sont  d’autant  moins  féconds  que  les 
différences  sont  plus  profondes  entre  leurs  parents. 
L^étude  de  la  consanguinité  dans  certaines  localités 
ou  dans  certaines  classes  sociales  n’a  révélé  aucun 
fait  pathologique  qui  ne  pût  être  imputé  à  des  causes 
très-nombreuses,  à  l’hérédité  surtout  ;  d’ailleurs,  les 
faits  ont  été  exagérés,  et  l’on  a  passé  sous  silence  ceux 
qui  tendraient  à  valider  les  unions  consanguines  (les 
Basques,  par  exemple).  Les  deux  méthodes  employées 
en  vue  d’infirmer  les  mariages  consanguins  pourraient 
cependant,  l’une  aidant  l’autre,  faire  connaître  la 
vérité^  mais  le  nombre  d’observations  directes  publiées 
est  insignifiant,  tandis  qu’on  ne  peut  se  prononcer  sur 
la  valeur  des  faits  énoncés,  mais  non  publiés;  d’un 
autre  côté,  les  statistiques  concernant  les  mariages 
consanguins  et  leur  rapport  avec  le  nombre  des  sourds- 
muets  sont  entachées  d’une  telle  obscurité  ou  de  telles 
erreurs,  qu’il  y  a  lieu  de  les  considérer  comme  non 
avenues.  Cependant,  eu  cherchant  à  distinguer  les  faits 
dé  consanguinité  saine,  des  faits  de  consanguinité  mor-  ; 

•  bide,  il  semble  quel’on  aurait  pu  préciser  les  dangers 
de 'cette  dernière;  mais,  loin  d’avoir  été  étudiés  dans 
cet  esprit,  quelques  auteurs  ont  soutenu  que  les  faits 
dé  consanguinité  protestaient  contre  les  lois  de  l’héré¬ 
dité,  de  sorte  que  celle-ci  n’aurait  rien  à-voir  aux  dan¬ 
gers  allégués  dé- la  consanguinité.  Les  mesures  res¬ 
trictives  de  la-loi  doivent  être  considérées  comme  sages 
et  suffisantes,  et  il  n’y  a  lieu,  ni  directement,  ni  indi- 
rectemènt,  de  chercher  à  obtenir  une.réprobation  uni¬ 
verselle  de  la  consanguinité  dans  le  mariage.  11  faut 
seulement  faire  passer  les  considérations  de  transmis- 
sién. héréditaire  des  maladies  et  des  aptitudes  physi¬ 
ques  ét  intellectuélles  avant  les-  considérations  de 
transmission -héréditaire  des  fortunes  et  des  positions 
sociales. - 

-  GONSCreNCE.  s.  ,f.  [consdentia,  de  cum,  avec,  et 
>«>-i?,;savoir.  ;  <Tuv££é'-/iai4,  ail.  Gewissen\ .  En  physiologie, 
cèmot  sert  à  désigner  ce  mode  de  la  sensibilité  géné¬ 
rale  qui- nous  permet  de  juger  de  notre  existence  :  c’est 
'  Is  cénesthésie  (ponscience  du  moi  des  métaphysiciens). 
«^-Là-consctence,  dans  l’acception  ordinaire  du  mot,  est 

■  un  mode  d’émotion  ou  de  modification  du  sens  moral, 
entraînant  une  activité  correspondante  des  facultés  de 
l’entendement  ou  raison.  De  même  qu’une  sensation 
agréable  ou  douloureuse  n’est  autre  chose  qu’uné  mo¬ 
dification  des  organes  des  sens. qui  en  sont  le  siège, 
plus  oü  moins  prononcée  selon  leur  développement 

■  (naturel  ou  àcquis  par  l’éducation),  de  même  nous  ju¬ 
geons  telle  action  comme  bonne  ou  mauvaise  avec  plus 
ou  moins  de  délicatesse,  d’énergie  et  de_spontanéité, 
selon  le  degré  de  développement  ou  d’abaissement 
(naturel  ou  dû  à  l’éducation)  du  sens-moral  et-  des  fa-  1 


cultés  intellectuelles.  Ou  ce  sont  nos  dispositions  natu¬ 
relles,  ou  ce  sont  les  idées  reçues  de  la  société  où  nous 
vivons  qui  nous  font  juger  une  action  comme  bonne 
ou  mauvaise.  Dans  le  premier  cas,  c’est  la  conscience 
naturelle;  dans  le  second,  c’est  la  conscience  Coédu¬ 
cation. —  Double  conscience.  Phénomène  très-curieux 
qui  s’observe  chez  les  somnambules.  Ils  ont  deux  exis¬ 
tences  dont  chacune  ignore  l’autre.  Dans  la  veille,  ils 
ne  se  souviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait  pendant  leur 
sommeil  somnambulique,  et,  pendant  le  somnambu¬ 
lisme,  ils  ne  se  souviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait 
pendant  la  veille,  quoiqu’ils  rattachent  très-bien  en¬ 
semble  tous  les  actes  qui  se  passent  respectivement 
dans  chacun  de  ces  deux  états.  V .  Hypnotisme.  —  Con- 
science  musculaire.  V.  Sensation  d’activitémusculaire. 

CONSÉCUTIF,  IVE.  adj.  [consecutivus,  de  cum, 
avec,  et  sequi,  suivre;  ail.  nachfolgend,  angl.  conse¬ 
cutive,  it.  et  esp.  consecutiuo].  —  Phénomènes  ou 
accidents  consécutifs  d’une  maladie,  ceux  qui  se  déve¬ 
loppent  après  sa  cessation,  ou,  selon  d’autres  auteurs, 
pendant  son  déclin,  sans  avoir  de  rapports  directs  avec 
elle.  -V.  Maladie. 

CONSENSUS,  s.  m.  [de  ewm,  avec,  etsentire,  sen¬ 
tir;  angl.  consent  of  parts,  it.  consenso'\.  Mot  latin 
qui  signifie  consentement,  et  que  l’on  a  conservé  en 
français  pour  exprimer  la  relation  des  diverses  parties 
du  corps,  plus  connue  sous  le  nom  sympathie. 

GONSEBVATION.  s.  f.  [consenatio,  de  conservare, 
de  cum,  avec,  et  servare,  garder;  eoXa^iç,  angl.  con¬ 
servation,  it.  comervazionc,  esp.  conservaciorï\.  En 
pharmacie,  art  d’empêcher  l’altération  des  drogues  et 
des  médicaments,  eh  les  plaçant  dans  les  vases,  les 
lieux  et  de  la  manière  les  plus  propres  à  éviter  qu’ils  ne 
perdent  leurs  propriétés.  Il  est  certaines  précautions  à 
prendre  pour  la  conservation  des  médicaments:  ainsi 
il  faut  préserver  quelques  substances  de  l’action  de  la 
lumière,  d’autres  de  rhumidité,  de  la  chaleur,  etc., 
suivant  la  nature  des  composés  et  des  principes  qui  s’y 
trouvent.  On  arrive  à  la  conservation  de  beaucoup  de 
matières  par  la  -concentration ,  par  l’évaporation  de 
l’eau,  etc.  :  c’est  ainsi  que  l’on  conserve  certains  sucs 
de  plantés  en  les  rapprochant,  à  l’aide  de  la  chaleur,  en 
consistance  solide  ou  presque  solide  ;  que  l’on  conserve 
des  racines,  des  fruits,  et  même  des  portions  d’ani¬ 
maux  ou  des  animaux  entiers,  en  les  soumettant  à 
une  température  plus  ou  moins  élevée,  en  opérant  leur 
dessiccation. 

CONSEBVE.'  s.  f.  [ail.  et  angl.  Conserve,  it.  et 
esp.  conserv(i\.  Préparation  pharmaceutique  de  con¬ 
sistance  molle  et  qui  cède  facilement  à  la  pression. 
On  failles  conserves  soit  en  mêlant  une  pulpe  avec  une 
quantité  de  sucre  suffisante  pour  la  rendre  agréable 
au  goût,  et  susceptible  d’être  conservée,  soit  en  mê¬ 
lant  du  sucre  avec  une  pulpe  factice  produite  en  hu¬ 
mectant  d’eau  ou  de  vin  une  poudre  végétale,  ou  en 
incorporant  cette  même  poudre  dans  un  sirop,-ou  enfin 
en  humectant  certains  saccharolés  avec  des  liquides 
aqueux  ou  vineux.  Les  conserves  ne  sont  en  réalité 
que  des  électuaires.  Elles  ne  renferment,  en  général, 
qu’une  seule  substance  végétale,  et  par  conséquent 
elles  pourraient  être  appelées  des  électuaires  simples. 
—  Conserves.  Substances  alimentaires  conservées.  La 
théorie  de  la  conservation  des  substances  alimentaires 
se  déduit  de  la  connaissance  des  causes  de  la  putré¬ 
faction  :  soustraire  les  substances  à  l’action  delà  cha¬ 
leur,  de  l’humidité  et  de  l’oxygène.  C’est  sur  ces 
données  qu’est  fondé  un  procédé  nouveau  de  conser- 
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vation  des  substances  végétales.  Une  première  opéra¬ 
tion  consiste  à  échauder  les  parties  alimentaires  des 
plantes  soumises  à  un  courant  de  vapeur  ;  elle  leur 
fait  subir  une  sorte  de  coction  sèche  qui  n’en  altère 
pas  ou  presque  pas  la  couleur  ;  elle  les  empêche  d’être 
hygrométriques  pour  l’air  humide  après  dessiccation, 
et  par  suite  en  prévient  la  moisissure  ou  le  passage  à 
l’aigre,  difficiles  à  éviter  dans  les  autres  procédés.  On 
les  dessèche  ensuite  à  un  courant  d’air  à  30®.  Elles  se 
réduisent  de  80  à  90  pour  100,  et  peuvent  être  con¬ 
servées  ou  embarquées  sur  mer  en  sacs  ou  en  caisses 
sans  s’altérer  (Cannai,  Verdeil  et  Dolfus).  Lorsqu’on 
veut  les  employer,  on  les  fait  tremper  de  vingt  ou 
trente  minutes  à  une  ou  deux  heures,  suivant  leur  na¬ 
ture,  dans  de  l’eau  tiède,  puis  on  les  fait  bouillir.  Les 
légumes  reprennent  ainsi  leur  volume,  leur  apparence, 
et  exactement  leur  goût  primitif.  La  soustraction  de 
l’électricité  est  aussi  un  moyen  de  conservation. 
Matteucci  a  placé  des  morceaux  de  viande  sur  des 
plaques  de  zinc,  et  ils  se  sont  conservés  frais  pendant 
longtemps,  tandis  que  d’autres,  abandonnés  à  l’air, 
pourrissaient  rapidement.  V.  Salaison. 

CONSERVES.  S.  f.  pl.  V.  Lunettes. 

CONSISTANCE.  S.  f.  [consistentia,  de  cum,  avec, 
et  sistere,  retenir;  ail.  Consistenz,  it.  consistenza , 
esp.  consùtencia] .  Degré  de  rapiprochement  ou  de  liai¬ 
son  des  molécules  d’un  corps,  qui  fait  que  ce  corps 
oppose  plus  ou  moins  de  résistance  à  ceux  qui  agissent 
sur  lui  et  qui  tendent  à  le  diviser.  —  La  comistance 
est  un  caractère  d’ordre  physique  des  tissus  normaux 
ou  morbides.  Comme  dans  chaque  tissu  il  y  a  presque 
toujours  un  élément  fondamental  ou  caractéristique, 
et  plusieurs  éléments  accessoires,  la  consistance  varie 
souvent,  (de  même  que  Isl  coloration,  V.  ce  mot)  selon 
le  plus  ou  moins  d’abondance  et  de  dureté  ou  de  mol¬ 
lesse  des  matières  amorphes  (V.  Amorphe)  et  des  gra¬ 
nulations  graisseuses  ou  autres  éléments  accessoires, 
sans  que  pour  cela  la  nature  du  tissu  soit  changée.  On 
détermine  la  nature  d’un  tissu  par  la  détermination  des 
espèces  d’éléments  qui  le  composent  et  de  leur  arran¬ 
gement  ou  texture,  ce  qui  constitue  l’étude  de  leurs 
caractères  d’ordre  organique.  On  comprend  dès  lors 
combien  sont  loin  de  donner  une  idée  exacte  de  la 
réalité  les  classifications  des  tissus  et  des  tumeurs  qui, 
comme  celles  d’aujourd’hui,  ne  -sont  fondées  que  sur 
les  caractères  de  consistance  et  de  couleur;  car,  en 
fiiit  de  corps  organisés,  nos  déterminations  sont  d’au¬ 
tant  plus  fautives  que  nous  nous  éloignons  davantage 
des  caractères  d’ordre  organique,  et  vice  versâ  (V.  Ana¬ 
tomie).  En  dehors  de  ces  causes  de  variations  de  con¬ 
sistance  dans  un  même  tissu  (auxquelles,  dans  les  cas . 
morbides,  on  doit  joindre  le  plus  ou  le  moins  de  vascu¬ 
larité),  il  faut  noter  que  la  consistance  des  divers  tissus 
mous  est  d’autant  plus  grande  qu’ils  sont  plus  exclu¬ 
sivement  formés  de  fibres  ;  et  vice  versâ,  lorsqu’ils 
sont  composés  de  cellules,  à  moins  que  celles-ci  ne 
soient  soudées  comme  dans  l’épiderme.  Aussi  trouve- 
t-on  plusieurs  espèces  de  tumeurs  formées  de  cellules 
qui  ont  une  même  consistance,  une  mollesse  analogue 
à  celle  de  l’encéphale,  par  exemple  ;  mais,  comme 
dans  le  groupe  des  cellules  il  en  existe  de  plusieurs 
espèces  bien  distinctes,  beaucoup  de  produits  morbides 
qui  ont  la  même  consistance  et  la  même  couleur  sont 
d’espèces  fort  différentes  aussi.  —  État  d’un  fluide  qui 
s’épaissit  ;  degré  de  densité  de  ce  fluide.  C’est  dans  ce 
sens  que  l’on  dit  :  faire  bouillir  une  substance  liquide 
jusqu’à  consistance  de  sirop,  d’extrait,  d’électuaire. 
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CONSOLIDANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  {consolidans, 
de  consolidare,  affermir  ;  it.  consolidante'\.  Se  disai- 
autrefois  des  substances  médicamenteuses  ou  des  topit 
ques  que  l’on  employait  dans  la  vue  de  consolider  la 
réunion  des  parties  divisées,  les  cicatrices,  etc. 

CONSOMMÉ,  s.  m.  [de  consummare,  de  cum,a.yec, 
et  summa,  somme  ;  ail.  Kraftbrühe,m§].jelly- 
broth  ,  esp.  consumadol.  Bouillon  succulent  d’une 
viande  très-cuite,  contenant  une  plus  grande  proportion 
de  substances  animales  que  le  bouillon  ordinaire,  et 
susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidisse¬ 
ment.  V.  Coction. 

CONSOMPTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [consumptivus, 
de  consumere,  ail.  zehrend,  it.  et  esp.  consmtivô\. 
Se  disait  autrefois  des  substances  caustiques  que  l’on 
employait  pour  consumer  et  détruire  des  chairs  ba¬ 
veuses  exubérantes,  fongueuses,  etc.  ;  telles  étaient  la 
pierre  à  cautère,  l’eau  phagédénique,  etc.  Y.  Cathé- 

RÉTIQUE. 

CONSOMPTION,  s.  f.  [consumptio,  de  consumere, 
consumer,  de  cum,  avec,  et  sumere,  prendre  ;  (pôîoi;, 
ouvrr.^tî,  ail.  Schwindsucht,  angl.  consumption,  it. 
consunzione,  esp.  .consunzion'].  Diminution  lente  ét 
progressive  des  forces  et  du  volume  de  toutes  les  par¬ 
ties  molles  du  corps.  Ce  phénomène  appartient  à  toutes 
les  maladies  organiques,  et  particulièrement  à  la  phthi 
sie,  dont  il  est  un  des  principaux  symptômes  :  il 
peut  aussi  être  déterminé  par  un  vice  de  la  nutrition, 
ou  même  de  la  digestion,  indépendant  de  toute  lésion 
physique.  Le  mot  consomption  équivaut  aux  mots 
amaigrissement  et  émaciation,  et  exprime  tous  les 
degrés  par  lesquels  il  faut  passer  pour  arriver  de  l’em¬ 
bonpoint  au  marasme.  —  Fièvre  de  consomption, 
V.  Fièvre  hectique. 

CONSOCDE.  s.  f.  \Symphytumofp.cinale,\i.,  Con¬ 
solida  major  des  officines,  ail.  Beinwell,  angl.  con-  • 
Sound,  comfrey,  it.  consolida,  esp.  consuéldamayor\. 
Plante  indigène  (pentandrie  monogynie,  L.,  borragi- 
nées,  J.)  dont  la  racine  est  cylindrique  allongée, noire 
en  dehqrs,  blanche  en  dedans,  d’une  saveur  douce  et 
mucilagineuse.  On  lui  attribuait  une  action  astrin¬ 
gente  ;  mais  elle  ne  jouit  de  cette  propriété  qu’à  un 
très-faible  degré  ;  elle  est  essentiellement  émolliente. 
On  y  a  trouvé  de  l’asparagine.  Son  nom  de  consoude 
lui  vient  de  ce  qu’on  lui  supposait  la  vertu  de  réunir 
et  de  consolider  les  vaisseaux  rompus.  — Consolide 
royale  ou  Consolida  regalis  des  -officines,  nom  du 
pied-d’alouette  des  champs  {Delphinium  consolida,lj.). 
Plante  renonculacée  dont  les  semences,  très-âcres, 
ont  été.  employées  comme  celles  de  staphisaigre. 

CONSTIPATION,  s.  f.  \constipatio,  de  constipare; 
resserrer;  ail.  Hartleibigkeit,  z.n%\.,  constipation,  it. 
costipazione,  esp.  constipacion].  Difficulté  d’aller  à  la 
selle  ;  rétention  des  matières  fécales  dans  le  rectum. 
Aux  constipations  par,  altération  de  la  sécrétion  mu¬ 
queuse  conviennent  les  lavements  émollients,  miellés 
ou  huileux,  les  laxatifs  légers.  Aux  constipations  par 
trouble  de  la  sécrétion  biliaire  doivent  s’adresser  les 
drastiques,  la  rhubarbe,  l’aloès,  le  calomel,  les  grains 
de  santé,  l’extrait  de  fiel  de  bœuf,  etc.  Si  l’on  a  af¬ 
faire  à  une  constipation  habituelle  dépendant  d’une 
paresse  de  l’intestin,  on  s’abstiendra  des  médicaments 
purgatifs  et  même  des  lavements  chauds,  émollients  ou 
laxatifs.  Les  purgatifs,  loin  de  diminuer  la  constipa¬ 
tion,  l’augmentent  ;  ils  n’excitent  momentanément  la 
sécrétion  intestinale  que  pour  la  diminuer  et  même  la 
tarir  ensuite  ;  les  lavements  tièdes  et  émollients  facili- 
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tent,  il  est  vrai,  momentanément  aussi  et  d’une  manière 
conunode,  la  liberté  du  ventre;  mais  ils  ont  le  grave 
inconvénient  d’amollir  les  tuniques  intestinales  et  de 
les  jeter  dans  l’atonie.  Pour  cette  classe  de  malades,  re- 
xommander  ;  de  chercher  à  régler  par  Y habitude  les 
fonctions  intestinales,  et  pour  cela  de  se  présenter  cha¬ 
que  jour  à  la  selle  à  une  heure  fixe  et  défaire  de  longs 
efforts  pour  provoquer  la  contraction  du  gros  intestin  ; 
les  laverrients  d’eau  froide,  qui  agissent  en  réveillant 
la  sensibilité  et  la  contractilité  des  intestins  ;  la  noix 
vomique,  qu’on  administre  tous  les  matins  à  très-petites 
doses. 

COKSTITDANT,  ANTE.  adj.  [de  consftÏMér].  Dans 
les  divers  ordres  de  parties  qui  composent  l’organisme, 
les  unes,  fondamentales,  le  constituent  essentielle¬ 
ment  :  on  les  appelle  substantivement,  des  constituants; 
les  autres,  émanant  des  premières,  ne  sont  qu’ acces¬ 
soires  quant  à  la  masse,  bien  qu’indispensables  à  l’ac¬ 
complissement  de  leurs  actes  ;  ce  sont  les  produits 
(Y.  ce  mot).  Les  éléments  anatomiques,  les  tissus  et 
humeurs,  et  les  systèmes  se  divisent  en  constituants 
et  en  produits.  \a%  éléments  constituants  naissent  chez 
l’embryon  par  substitution  aux  cellules  embryonnaires 
(V.  Sdbstitütion),  et  ne  se  métamorphosent  pas.  Les 
éléments  produits  naissent  par  métamorphose  des  cel¬ 
lules  embryonnaires  ;  et,  chez  l’adulte;  nés  aux  dépens 
du  blastème  que  fournissent  les  tissus  constituants,  ils 
se  métamorphosent  en  se  développant.  Les  tissus  con¬ 
stituants  sont  généralement  sensibles  ou  contractiles, 
vasculaires  au  moins  à  un  certain  âge,  ou  dans  quel¬ 
ques-unes  dés  parties  similaires  en  lesquelles  ils  se 
subdivisent  :  ils  fournissent  les  matériaux  nécessaires 
à  la  formation  ét-ei  produits  (V.  Tissus).  he%  tissus  pro¬ 
duits  ne  sont  ni  sensibles  ni  vasculaires.  Les  consti¬ 
tuants,  éléments  ou  tissus,  sont  directement  actifs  ; 
les  autres,  indirectement,  ne -faisant  que  favoriser  les 
actes  et  en  rendre  plus  parfaits  les  résultats  dans  l’ac- 
compHssement des  fonctions.  Les  bases  delà  distinction 
capitale  entre  les  constituants  ou  produisants  et  les 
produits  sont  établies  à  ce  dernier  mot  (V.  Produit). 
Ou  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  tissus  consti¬ 
tuants  sont  ;  le  musculaire,  le  nerveux,  le  lamineux, 
l’élastique,  l’adipeux,  l’osseux,  le  cartilagineux,  le 
tissu  du  derme  des  muqueuses,  des  séreuses,  etc.  Les 
parenchymes  (V.  ce  mot)  sont  des  tissus  constituants, 
et  les  épithéliums  qui  tapissent  leurs  tubes  (épithéliums 
qui  sont  des  produits)  leur  sont  simplement  annexés 
et  appliqués  de  manière  à  pouvoir  se  détacher  eomme 
l’épiderme  cutané,  sans  être  normalement  enchevêtrés 
avec  les  fibres  et  les  vaisseaux,  ou  les  tubes  qui  for¬ 
ment  la  partie  essentielle  du  tissu. 

CONSTITUTIF,  lYE.  adj.  Ce  qui  entre  dans  la  con¬ 
stitution  d’un  objet,  d’un  tissu,  d’un  organe  complexe. 

CONSTITDTION.  s.  f.  [constitutio ,  de  constituere, 
de  CMm,  avec,  et  statuere,  établir  ;  xaTctoraot?,  ail. 
Beschaffenheit ,  angl.  constitution,  it.  costituzione , 
esp.  constitucion\.  Assemblage  de  plusieurs  parties 
qui  forment  un  tout.  État  général  de  l’organisation 
particulière  de  chaque  individu,  d’où  résultent  son  de¬ 
gré  de  force  physique,  la  régularité  plus  ou  moins  par¬ 
faite  avec  laquelle  ses  fonctions  s’exécutent,  la  somme 
de  résistance  qu’il  oppose  aux  causes  de  maladie,  la 
dose  de  vitalité  dont  il  est  doué,  et  les  chances  de  vie 
qu’il  possède.  Une  bonne  constitution  est  celle  où  tous 
his  viscères,  tous  les  systèmes,  tous  les  appareils,  éga¬ 
lement  développés  et  doués  d’une  égale  énergie,  rem¬ 
plissent  leurs  fonctions  avec  aisance  et  activité.  Le 
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défaut  d’équilibre  dans  leur  développement  et  dans 
leur  force  établit  la  différence  des  constitutions;  de 
même  que  le  défaut  d’équilibre  dans  les  humeurs  éta¬ 
blissait  la  diversité  des  tempéraments,  et  les  faisait 
distinguer  en  bilieux,  sanguins,  etc.  —  On  appelle 
constitution  atmosphérique,  l’état  de  l’atmosphère 
considérée  relativement  à  son  influence  sur  l’économie 
animale,  et  constitution  médicale,  le  rapport  qui  existe 
entre  les  constitutions  atmosphériques  et  les  maladies 
régnantes.  V.  Maladie  et  Milieu.  —  Eau  de  consti¬ 
tution.  T.  Eau. 

CONSTITUTIONNEL,  ELLE.  adj.  [ail.  constitu- 
tionell,  angl.  constitutional,  it.  costituzionale,  esp. 
constitucionaî) .,  Qui  tient  à  la  constitution,  soit  indi¬ 
viduelle,  soit  atmosphérique.  Cette  diversité  dans  la 
signification  du  mot  constitutionnel  rend  équivoque 
l’expression  de  maladie  constitutionnelle  :  c’est,  en 
effet,  une  maladie  qui  dépend  de  la  constitution  de 
l’individu,  ou  de  l’état  de  l’atmosphère.  L’équivoque 
cesse  quand  il  s’agit  d’une  maladie  chronique  :  on  en¬ 
tend  alors  par  maladie  constitutionnelle,  celle  qui 
semble  inhérente  à  la  constitution  ;  celle  qui,  après 
avoir  attaqué  un  organe,  a  fini  par  affecter  tous  les 
systèmes  organiques ,  la  constitution  tout  entière  ; 
syphilis  constitutionnelle.  Y.  ce  mot. 

GONSTRICTEDB.  adj.  et  s.  m.  \constrictor,  de 
stringere,  serrer,  et  cum,  avec,  ensemble;  ail.  Zw-, 
sammenschnürer,  angl.  constrictor,  it.  costrittore , 
esp.  constrictor].  Qui  resserre  en  agissant  circulaire- 
ment.  —  Muscles  constricteurs  du  pharynx.  Plans 
musculeux  qui  concourent  à  former  les  parois  du  pha¬ 
rynx  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  et  se  recouvrent  par¬ 
tiellement  de  bas  en  haut,  ce  qui  les  a  fait  distinguer 
en  inférieur,  moyen  et  supérieur.  Le  constricteur  in¬ 
férieur  s’étend  des  cartilages  cricoïde  et  thyréoïde  à  la 
partie  moyenne  et  postérieure  du  pharynx,  où  il  s’unit 
avec  celui  du  côté  opposé.  Il  répond  aux  crico-  et 
tliyréo-pharyngiens  de  Winslow.  Le  constricteur  moyen 
(hyo-pharyngien  et  syndesmo-pharyngien,  lYinsl.)  naît 
des  deux  cornes  de  l’os  hyoïde  et  du  ligament  stylo- 
hyoïdien,  et  se  termine  à  la  partie  moyenne  et  posté¬ 
rieure  du  pharynx,  comme  le  précédent.  Le  constric¬ 
teur  M<pérzeMr’  (ptérygo- pharyngien, Winsl.),  terminé 
de  la  même  manière  postérieurement,  a  ses  attaches 
antérieurement  à  l’apophyse  ptérygoïde,  au  ligament 
inter  maxillaire,  à  la  ligne  myloïdienne  de  la  mâchoire 
inférieure  et  sur  les  côtés  delà  base  de  la  langue.  — . 
Constricteurs  de  la  vulve  ou  du  vagin  {constrictores 
cunni).  Petits  faisceaux  musculaires  qui,  nés  un  peu 
au-dessous  du  clitoris,  descendent  sur  les  parties  laté¬ 
rales  du  vagin,  et  se  terminent  en  se  confondant  avec 
le  transverse  du  périnée  et  le  sphincter  externe  de 
l’anus.  V.  Sphincter. 

CONSTRICTION.  s.  f.  [consti'ictio,  it.  costrizione, 
esp.  constriccion].  Synonyme  de  resserrement,  qui  est 
plus  usité. 

CONSTRDCTIVITÉ.  S.  f.  (Gallet  Spurzheim).V.  IN¬ 
STINCT  constructeur. 

CONSULTANT,  s.  m.  [ail.  cànsultirender  Arzt , 
it.  et  esp.  consultante] .  Ce  mot,  auquel  semble  devoir 
être  attaché  un  sens  actif,  est  pris  au  contraire  passi¬ 
vement,  et  signifie  ce^Mî  que  l’on  consulte. —  Méde¬ 
cin  consultant.  Celui  qui  donne  des  consultations,  soit 
verbales,  soit  par  écrit;  ou  celui  qui  est  appelé  à 
donner  son  avis  sur  l’état  d’un  malade,  à  conférer  sur 
l’état  de  ce  malade  avec  le  médecin  qui  a  suivi  le  cours 
!  de  la  maladie. 


346  CONT 

CONSDLTATIOIV.  S.  f.  {consultatio,  deliheratio^ 
ouaêoûXeuoi?,  ail.  Gutachten^  angl.  consultation,  it.  et 
esp.  consulta'\ ,  —  Avis  que  donne  un  médecin  que  l’on 
vient  consulter. — Réunion  de  médecins  auprès  d’un 
malade  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  le  secourir  ; 
ou  bien  enfin  le  résultat  écrit  de  cette  délibération.  — 
Mémoire  plus  ou  moins  étendu,  contenant  l’opinion  d’un 
ou  de  plusieurs  médecins  sur  l’état  d’un  malade,  et 
sur  les  moyens  de  remédier  à  sa  maladie,  en  réponse 
à  un  mémoire  à  consulter.  —  Consultation  médico- 
légale.  Mémoire  rédigé  le  plus  souvent  dans  l’intérêt  de 
la  défense,  mais  quelquefois  aussi  à  la  demande  de  l’au¬ 
torité,  par  un  ou  plusieurs  hommes  de  l’art  chargés  de 
donner  leur  avis  sur  des  demandes,  des  rapports,  ou 
des  mémoires  déjà  produits  ou  sur  l’état  mental  d’un 
inculpé.  Les  consultations  diffèrent  peu  dés  rapports, 
mais  se  fondent  sur  des  discussions  scientifiques  plus 
développées  que  ceux-ci  ;  elles  ne  doivent  s’appuyer 
que  sur  les  faits  les  mieux  avérés  et  sur  des  décisions 
antérieures  importantes,  être  d’une  méthode  et  d’un 
ordre  rigoureux.  La  consultation  produite  dans  l’in¬ 
térêt  d’un  accusé  fait  partie  des  moyens  de  la  défense. 
La  cour  ne  peut  interdire  au  défenseur  d’en  donner  lec¬ 
ture  ;  elle  ne  peut  être  assimilée  à  la  déclaration  écrite 
d’un  témoin. 

CONTABESCENT,  ENTE.  adj.  [de  contaiescere, 

cum,  avec,  et  teôes, -marasme].  Qui  est  atteint  de 
consomption,  de  marasme. 

CONTACT,  s.  m.  \coniactus,  à.ecum,  avec,  et  tan- 
gere,  toucher;  ail.  Berührung,  angl.  con¬ 

tact,  it.  contatto,  esp.  cowfacto] .  Attouchement,  état 
de  deux  corps  qui  se  touchent.  Dans  la  théorie  des 
maladies  contagieuses,  on  distingue  le  contact  immé¬ 
diat,  qui  est  l’attouchement  d’un  malade  atteint  d’une 
de  ces  maladies  ;  et  le  contact  médiat,  qui  est  l’attou¬ 
chement,  non  du  malade  lui-même,  mais  des  objets 
qui  l’ont  touché.  —  Action  de  contact,  phénomènes 
de  contact.  V .  Câtalytiqüe  et  Isomériqüe  . 

CONTAGE.  S.  m.  [confo^îMOT].  Mot  créé  sur  le 
IdAin  contagium,  pour  désigner  la  cause  matérielle, 
la  substance  organique  altérée  qui,  transportée  d’un 
lieu  à  l’autre,  d’un  individu  à  l’autre,  y  détermine 
l’apparition  d’une  maladie  analogue  ou  semblable  à 
celle  à  laquelle  ces  substances  elles-mêmes  devaient 
déjà  leur  origine.  V.  Contagion  et  Miasme. 

CONTAGIEUX,  EÜSE.  adj.  \contagiosus ,  ail.  an- 
steckend,  it.  et  esp.  contagiosol.  Qui  se  communique 
par  le  toucher  :  maladie  contagieuse;  ou  qui  transmet 
la  contagion:  air  contagieux, miasmes  contagieux.  — 
Maladies  contagieuses .  Celles  qui  sont  susceptibles  de 
se  transmettre  d’un  individu  malade  à  un  individu  sain, 
soit  par  le  contact  immédiat  de  la  persone  malade,  soit 
par.  le  contact  de  vêtements  ou  d’effets  provenant  de 
cette  personne.  Les  maladies  contagieuses  présentent 
dans  leur  mode  de  transmission  des  différences  essen¬ 
tielles,  suivant  que  les  principes  morbifiques  sont  des 
virus  (variole,  rage,  etc.),  ou  qu’au  contraire  ce  sont 
des  miasmes  répandus  dansl’atmosphère.  Les  premiers 
n’ont  d’actionqu’autantqu’ils  sont  mis,  pour  ainsi  dire, 
en  contact  intime  avec  nos  organes  ;  les  seconds  n’ont 
besoin  que  d’être  en  contact  avec  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’appareil  respiratoire  ou  le  système  cutané. 
\énema\aLà.iecontagieuse  miasmatique,  unefois  produite 
par  une  cause  locale  quelconque,  n’a  plus  besoin,  pour 
se  propager,  de  l’intervention  des  causes  qui  lui  ont 
donné  naissance  ;  elle  se  reproduit  en  quelque  sorte 
d’elle-même  ;  elle  se  transmet  d’individu  à  individu. 
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indépendamment,  jusqu’à  un  certain  point,  des  condi- 
tions  atmosphériques.  C’est  sur  cette  dernière  circon¬ 
stance  qu’est  fondée  la  distinction  de  la  contagion  etde 
Y  infection.  Une  maladie  transmissible  par  infection 
suppose,  pendant  son  cours  comme  lors  de  son  début, 
l’altération  de  l’atmosphère;  les  lieux  d’où  se  dégagent 
les  principes  pathogéniques  sont  des  foyers  qui  n’ont 
d’action  que  sur  les  individus  placés  dans  leur  sphère 
d’activité,  et  chez  lesquels  existe  une  prédisposition 
particulière  à  recevoir  l’influence  miasmatique,  une 
sorte  d’affinité  ;  mais  ces  individus,  une  fois  atteints  de 
la  maladie,  peuvent  devenir  eux-mêmes  autant  de 
foyers  d’infection,  et  verser  dans  l’atmosphère  des  mias¬ 
mes  susceptibles  de  transmettre  la  maladie  à  d’autres 
individus  également  prédisposés.  Il  y  a  bien  alors  une 
sorte  de  contagion,  puisque  le  mal  est  communiqué 
par  un  individu  qui  en  est  atteint  à  un  individu  sain; 
mais  ce  n’est  pas  par  contact  d’individu  à  individu, 
c’est  en  altérant  l’air  ambiant  que  le  premier  agit  sur 
le  second.  V.  Inoculation. 

CONTAGION,  s.  f.  \contagio,  contagium,  àocum, 
avec,  et  tangere,  toucher  ;  ail.  Ansteckung,  angl.' cok- 
tagion,  it.  et  esp.  contagiol.  Transmission  delamala- 
die  d’un  individu  à  un  autre  par  l’effet  d’un  contact 
médiat  ou  immédiat  (V.  Contact). —  Oh  a  quelquefois 
appelé  contagion  vive,  la  transmission  par  contact  d’in¬ 
dividu  à  individu  :  c’est  la  contagion  immédiate.  On 
donnait  alors  le  nom  de  contagion  wzorte  à  la  trans¬ 
mission  par  le  contact  d’effets  provenant  d’un  malade: 
c’est  la  contagion  médiate.  V.  Effluve. 

CONTAGIONNISTE,  s.  m.  [ail.  Contagiordst,  it.  et 
esp.  contagionista^.  Médecin  qui  soutient  la  contagion 
de  la  fièvre  jaune  et  de  la  peste.  Il  se  dit,  surtout  en 
vue  des  mesures  de  quarantaine,  de  ceux  qui  admettent 
que  diverses  maladies,  étant  susceptibles  d’être  im¬ 
portées  par  les  navires  et  les  marchandises,  pourraient 
être  arrêtées  parles  barrières  et  les  précautions  sani¬ 
taires. 

CONTAGIOSITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  conta¬ 
gieux,  surtout  en  parlant  des  maladies  :  par  exemple, 
des  différents  degrés  de  contagiosité  du  choléra,  de  la 
variole,  etc. 

CONTAGIUM.  s.  m.  Y.  CONTAGE. 

CONTENTIF,  adj.  \continens,  de  continere,  retenir, 
contenir;  ail.  Contentiv-apparat,  it.  et  esp.  conten- 
tivo] .  —  Appareil  contentif.  Appareil  qui  sert  à  main¬ 
tenir  rapprochés  les  lèvres  d’une  plaie,  les  fragments 
d’un  os  fracturé.  —  Bandage  contentif.  Bandage  qui 
sert  à  maintenir  en  place  un  appareil.  Y.  Bandage. 

CONTIGUÏTÉ,  s.  f.  [de  contiguus,  de  cum,  avec,- 
et  tangere,  tagere,  toucher].  —  Amputation  dans  la 
contiguïté.  Celle  où  l’on  fait  passer  le  couteau  entreles 
os  qui  forment  une  articulation.  Y.  Désarticulation. 

CONTINENCE,  s.  f.  [continentia,  de  continere,  con¬ 
tenir;  ail.  Keuschheit,  angl.  continence,  it.  conti- 
nenzd\.  Abstinence  du  coït. 

CONTINENT,  ENTE.  adj.  [continens'^.  En  patholo¬ 
gie,  est  à  peu  près  synonyme  de  continu. — Cause 
continente.  Cause,  ou  réelle  ou  présumée,  qui,  ayant 
produit  une  maladie,  continue  d’agir  et  prolonge  son 
effet  pendant  toute  la  durée  de  cette  maladie.  — 
Fièvre  continente.  Celle  qui  conserve  durant  son  cours 
le  même  degré  d’intehsité,  sans  aucune  rémission  ni 
exacerbation  sensible. 

CONTINU,  UE.  adj.  \continuus,  de  continere,  de 
cum,  avec,  et  tenere,  tenir  ;  auvay/éç] .  Qui  ne  présente 
point  d’interruption.  —  Fièvre  continue.  Y.  Fièvre. 
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CONTISiDITÉ.  s.  f.  —  Solution  de  continuité.  Sépa¬ 
ration,  soit  congénitale,  soit  accidentelle,  de  parties  qui 
sont  continues  dans  l’état  normal.  — Amputation  dans 
la  continuité.  Celle  dans  laquelle  on  est  obligé  de  scier 
l’os  après  la  section  des  chairs. 

CONTONDANT,  ANTE.  adj.  \contundens,  de  eon- 
tundere,  broyer,  écraser;  ail.  quetschend,  esp.  con- 
tundente'].  Qm  fait  des  contusions. — Corps  conton¬ 
dants.  Tous  les  corps  ou  instruments  ronds,  obtus  et 
non  tranchants,  qui  meurtrissent  et  déchirent  les  par¬ 
ties  sans  les  couper  ni  les  piquer  ;  ils  produisent  des 
contusions  et  des  plaies  contuses. 

CONTBACTILE.  adj.  \contractilis ,  ail.  zusammen- 
ziehbar}.  Se  dit  des  parties  organiques  auxquelles  le 
rapprochement  de  leurs  molécules  communique  des 
mouvements  plus  ou  moins  manifestes.  La  fibre  muscu¬ 
laire  est  V.  Sensible. 

CONTEÀCTILITÉ.  s.  f..  [contractilitas ,  ail.  Zusam- 
rrienziehbàrkeit,  angl.  contractility,  ii.  contrattilità, 
esp.  contràctilidad].  Propriété  vitale  élémentaire,  ca¬ 
ractérisée  par  ce  fait  que,  alternativement,  l’élément’ 
ou  la  substance  organisée  qui-  en  jouit  se  raccourcit 
dans  un  sens,  et  augmente  de  diamètre  dans,  l’autre. 
On  donne  le  nom  de  contraction  à  ce  phénomène  ca¬ 
ractéristique  pris  dans  son  ensemble.  Toute  propriété 
d’ordre  organique  animale  a  non-seulement  pour 
condition  les  propriétés  végétatives  telles  que  la  nu¬ 
trition,  etc.,  mais  encore  une  ou  plusieurs  propriétés 
d’ordre  physique.  La  contractilité  en  particulier  a  pour 
condition  d’existence  l’élasticité-,  elle  la  suppose,. car 
la  fibre  raccourcie  par  la  contraction  resterait  telle,  si 
l’élasticité,  propriété  physique,  né  la  ramenait  à  son 
état  primitif;  élasticité  caractérisée  par  ce  fait,  que 
la  matière  qui  en  est  douée  manifeste  aussi  bien  Y  ex¬ 
tensibilité  quand  elle  a  été  raccourcie  ou  comprimée, 
que  la  rétractilité  quand  elle  est  allongée,  distendue. 
Contractilité  n’est  pas  synonyme  ü irritabilité  {\.  ce 
mot),  Myotilité  désigne  plus  spécialement  la  contrac¬ 
tilité  des  éléments  musculaires.  Toute  contractilité 
n’est  pas  myotilité  ;  en  d’autres  termes,  lejs  éléments 
musculaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  doués 
de  la  contractilité  :  exemple,  les  spermatozoïdes ,  les 
cils  vibratiles  des  épithéliunis.  La  contractilité  est  une 
propriété  de  la  vie  animale-,  elle  appartient  toujours  à 
des  éléments  anatomiques  des  animaux,  sauf  pour  les 
spermatozoïdes  des  algues,  etc.  L’expression  contrac¬ 
tilité  de  tissu,  employée  à  l’effet  de  distinguer  une 
propriété  physique,  a  été  remplacée  par  l’expression 
rétractilité,  tirée  des  sciences  physiques.  La  propriété 
physique  opposée  à  la  rétractilité  est  Y exterisihilité  ;\e% 
deux,  réunies  sur  un  même  corps,  constituent  l’élas¬ 
ticité.  Le  racornissement  est  le  résultat  physico-chi¬ 
mique  del’enlèvement  ou  expulsion  d’un  ou  de  plusieurs 
des  principes  constituants  d’un  corps  organisé.  Le  des¬ 
sèchement  est  le  simple  effet  physique  de  la  suppres¬ 
sion  de  l’eau  qui  concourt  à  constituer  la  matière 
organisée  ;  il  peut  s’accompagner  de  racornissement  : 
exemple,  les  cartilages.  V.  Motilité. 

Contractilité  animale.  Ce  que  Bichat  désigne  ainsi 
comprend  la  contractilité  des  muscles  soumis  à  la  vo¬ 
lonté.  Y.  Motricité  et  Rigidité  musculaire. 

Contractilité  organique. —  Contractilité  organique 
(Bichat).  Celle  desfeisceaux  striés  du  cœur  et 
celle  des  fibres-cellules.  Ce  qu’il  nomme  contractilité 
organique  insensible,  pour  se  rendre  compte  de  tous 
les  phénomènes  de  la  circulation  capillaire,  des  sécré¬ 


tions,  etc.,  n’est  autre  chose  que  la  contractilité  des 
fibres-cellules  dans  les  parties  où  elles  sont  disposées 
en  faisceaux  invisibles  à  l’œil  nu  ;  c’est  ce  qu’on  observe 
sur  les  capillaires,  les  artères,  divers  conduits  excré¬ 
teurs,  la  face  profonde  de  la  peau  et  lesbulbes  pileux,  etc. 
V.  Innervation. 

CONTBACTION.  S.  f.  [contractio,^  de  contrahere, 
de  cum,  avec,  et  trahere,  tirer;  ouffroXri,  ail.  Zusam- 
menziehung ,  angl.  contraction,  it.  contrazione, 
esp.  contraccion\.  Resserrement,  rapprochement  des 
molécules  d’un  corps,  qui  a  pour  résultat  de  dimi¬ 
nuer  le  volume  en  augmentant  la  densité. — En  phy¬ 
siologie,  synonyme  d’action  musculaire.  Y'.  Contràc*" 
tilité  et  Rétractilité. 

CONTBACTDBE.  S.  f.  [contractura,  de  contrahere, 
vczsexvev -,  angl.  contracture ,  it. -contrattura,  esp. 
contractura] .  État  de  rigidité  auquel  les  muscles  n’ar¬ 
rivent  ordinairement  que  d’une  manière  lente  et  pro¬ 
gressive,  à  la  suite  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de 
convulsions.  Suivant  que  tel  ou  tel  ordre  de  muscles 
prédomine,  le  membre  contracturé  est  maintenu  dans 
une  extension  ou  une  flexion  plus  ou  moins  forte.  Dans 
cet  état  maladif,  le  tissu  musculaire  forme  des  espèces 
de  cordes  dures  qui  se  dessinent  sous  la  peau(V.  Ré¬ 
traction). — Contracture  des  extrémités .  Trouble  de 
la  contraction  qui  est  un  symptôme,  d’états  divers  du 
système  nerveux,  symptôme  jadis  confondu  avec  d’au¬ 
tres  fort  différents  par  leurs  causes  et  leurs  consé¬ 
quences,  ou  considéré  comme  une  espèce  de.  maladie 
à  part.  Ces  contractures  ont  été  appelées  convulsions 
toniques  des  membres  ;  elles  peuvent,  en  effet,  précé¬ 
der  ,  suivre  ou  accompagner  les  convulsions  cloniques, 
mais  le  plus  souvent  elles  existent  seules  ;  car  ce  sont 
des  effets  de  causes  différentes,  bien  qu’analogues,  par 
leur  siège  cérébro-spinal.  Ce  senties  spasmes  toniques 
de  Sauvages;  ionismes,  de  Baumes;  convulsions  in¬ 
ternes,  sourdes,  imminentes,  de  Brachet  ;  comum&ïows 
toniques  des  femmes  grosses  et  en  couches,  de  Levret  ; 
trismus,  spasme  des  membres  ou  des  mâchoires, 
de  la  fièvre  intermittente  tétanique  ou  convulsive,  de 
divers  ;  rétraction  des  extrémités,  de  Mason  Good  ; 
contracture  idiopathique,  de  Tessier  ;  contracture,  spas¬ 
mes  toniquesdu  typhus,  du  scorbut  ;  contractures  épidé¬ 
miques  ou  essentielles  des  prisons,  des  fièvres  typhoïdes, 
des  fièvres  éruptives,  des  fièvres  épidémiques,  des  mé¬ 
ningites,  etc.  ;  contractures  rhumatismale,  hystérique, 
épileptique,  éclamptique,  choréique,  des  nourrices, 
des  enfants  ;  contracture  ou  convulsion  du  froid,  etc. 
La  contracture  n’est  pas  une  maladie,  mais  un  sym¬ 
ptôme,  un  trouble  de  la  contraction,  consécutif  à  celui 
de  la  motricité  (Y.  ce  mot),  lié  à  certains  états  de  la 
moelle  épinière.  Toutes  les  contractures  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  le  siège  des  muscles  dont  les  nerfs 
sont  atteints  (ce  sont  surtout  ceux  des  extrémités, 
plus  rarement  ceux  des  yeux  et  de  la  mâchoire,  jamais 
ou  presque  jamais  ceux  du  tronc),  ou  par  l’intensité, 
la  durée,  qui  sont  subordonnées  à  celles  de  la  cause. 
Les  causes  sont  directes  ou  indirectes.  Les  .premières 
sont  l’action  directe,  sur  la  moelle  ou  ses  enveloppes, 
du  sang  dans  les  congestions  ou  les  inflammations  de 
ces  organes,  dans  les  congestions  et  apoplexies  ménin¬ 
gées,  des  œdèmes  simples  ou  albuminuriques  géné¬ 
ralisés  et  s’étendant  jusqu’aux  centres  nerveux,  de 
diverses  tumeurs  de  ces  organes  ou  des  parties  voi¬ 
sines  qui  les  compriment  ;  ce  sont  encore  la  production 
exagérée  de  sérosité  dans  les  ventricules,  et  l’anémie 
à  un  haut  degré.  D’autres  fois  la  moelle  est  influencée 


348 


CONT 


CONT 

directement  par  le  sang  portant  les  sels  toxiques  de 
plomb,  de  strychnine,  etc.  ;  parle  sang  modifié  dans  la 
fièvre  typhoïde,  le  choléra,  les  fièvres  intermittentes, 
les  fièvres  éruptives,  la  grippe,  etc.  Les  causes  indi¬ 
rectes  sont  de  l’ordre  des  actions  réflexes.  Telles  sont  : 
les  douleurs  de  la  dentition  ;  les  actions  réflexes  non 
douloureuses ,  telles  que  celles  qui  sont  dues  à  une 
action  sur  les  tissus  qui  ne  jouissent  pas  de  la  sensibi¬ 
lité  générale  tactile,  comme  l’intestin  (vers  intesti- 
naux,tumeurs),  l’utérus  (menstruation,  grossesse,  etc.), 
divers  parenchymes  (lactation,  calculs  rénaux,  vési¬ 
caux,  biliaires,  ictère,  etc.). Les  contractures  sont  parfois 
seulement  fatigantes ,  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
douloureuses,  douleurs  analogues  à  celles  des  crampes. 
La  contracture  atteint  les  extenseurs  comme  les  fléchis¬ 
seurs  ;  mais  ceux-ci  l’emportent  sur  les  autres  en  éner¬ 
gie.  Souvent,  après  la  cessation  de  la  contracture,  le 
membre  garde  encore  quelque  temps  la  position  qu’elle 
lui  avait  donnée.  (Rabaud.), 

CONTRARIA  GONTRARllS.  Les  contraires  par  les 
contraires.  V.  Énantiose. 

CONTRASTE.  S.  m.  —  Contraste  des  couleurs. 
Différents  états  simultanés  ou  successifs  de  la  rétine 
produisant  les  sensations  spéciales  correspondantes,  de 
telle  sorte  que  la  perception  de  ces  états  en  est  modi¬ 
fiée  en  plus  ou  en  moins,  et  par  là  engendre  des  no¬ 
tions  diverses  selon  la  nature  de  ces  impressions.  C’est 
un  fait  remarquable  que  cette  communication,  cette 
influence  par  entraînement,  si  l’on  peut  ainsi  dire, 
dans  laquelle  on  voit  une  partie  de  la  rétine  impres¬ 
sionnée  faire  entrer  en  action  la  partie  voisine  qui 
était  en  repos,  ou  deux  portions  contiguës  agissant 
influer  l’une  et  l’autre  sur  leur  propre  activité,  et  ainsi 
être  réciproquement  solidaires.  Il  y  a,  dans  le  contraste 
envisagé  d’une  manière  générale,  à  distinguer  :  1®  Celui 
qui  est  subjectif,  ou  successif  à  une  première  impres¬ 
sion,  l’objet  ayant  cessé  d’impressionner  la  rétine. 
‘C’est  celui  que  Chevreul  a  nommé  contraste  successif 
des  couleurs.  Il  comprend  l’étude  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  qu’on  observe  lorsque  les  yeux,  ayant  regardé 
pendant  un  certain  temps  un  ou  plusieurs  objets  co¬ 
lorés,  aperçoivent,  après  avoir  cessé  de  les  regarder, 
des  images  de  ces  objets  offrant  la  couleur  complé¬ 
mentaire  de  celle  qui  est  propre  à  chacun  d’eux.  La 
partie  de  la  rétine  qui,  dans  le  premier  temps  de  l’ex¬ 
périence,  est  frappée  d’une  couleur  donnée,  voit  dans 
le  second  temps  la  complémentaire  de  cette  couleur, 
et  cette  nouvelle  vision  est  indépendante  de  l’étendue 
de  l’objet  coloré  relativement  à  celle  du  fond  sur 
lequel  il  est  placé,  ou  plus  généralement  des  objets  qui 
peuvent  entourer  le  premier.  Chevreul  est  le  premier 
qui,  en  1828,  ait  distingué  le  contraste  successif  du 
contraste  simultané.  D’après  Scherfer,  qui,  le  premier, 
donna  une  explication  du  contraste  en  1754,  la  rétine 
fatiguée  par  la  première  impression  ne  sent  point  une 
impression  plus  faible  de  même  espèce  qui  lui  succède, 
et  revient  graduellement  au  repos,  tandis  que  les  par¬ 
ties  non  fatiguées  la  perçoivent;  ou  encore  la  rétine 
fatiguée  d’une  couleur  a  besoin  de  recevoir  une  im¬ 
pression  plus  forte  pour  être  impressionnée  ;  fatiguée 
du  bleu,  elle  est  disposée  à  recevoir  l’orangé,  qui  est 
complémentaire.  ,2®  Dans  le  cas  où  l’œil  voit  en  même 
temps  deux  couleurs  contiguës,  il  les  voit  les  plus  dis¬ 
semblables  possible,  quant  à  leur  composition  optique 
et  quant  à  la  hauteur  de  ton.  Telle  est  la  formule  qui 
représente  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs, 
découverte  et  développée  par  Chevreul.  D’après  cette 


loi,  on  voit  que  deux  objets  différents,  placés  l’un  à 
côté  de  l’autre,  paraissent,  par  la  comparaison,  plus 
dissemblables  qu’ils  ne  le  sont  réellement,  ainsi  quels 
montre  ensuite  l’examen  de  chacun  d’eux  fait  isolé¬ 
ment,  de  manière  que  leurs  deux  images  ne  tombent 
pas  simultanément  sur  la  rétine.  Cela  tient  physiologi¬ 
quement  à  ce  que,  en  vertu  de  la  solidarité  existant 
anatomiquement  entre  toutes  les  parties  de  la  rétine, 
lorsque  deux  portions  voisines  et  continues  agissent 
simultanément,  elles  influent  l’une  et  l’autre  sur  leur 
propre  activité  ;  et  cela  de  telle  sorte  que  toutes  les 
fois  que  la  rétine  est  impressionnée  simultanément  par. 
deux  objets  différemment  colorés,  ce  qu’il  y  a,  d’ana¬ 
logue  dans  la  sensation  causée  par  les  deux  couleurs 
éprouve  une  telle  modification,  que  ce  qu’il  y  à  de  dif¬ 
férent  devient  plus  sensible  dans  la  perception  simul¬ 
tanée  de  ces  deux  impressions.  Chevreul  a  montré  que 
cette  action  n’est  point  due  à  une  fatigue  de  la  rétine. 
C’est  là  une  action  toute  spéciale  et  dont  la  découverte 
est  entièrement  le  résultat  de  l’expérience.  3®  La  dis¬ 
tinction  du  contraste  simultané  contraste  successif 
rend  facile  à  comprendre  le  contraste  mixte.  Celuki 
résulte  de  ce  que  la  rétine,  ayant  vu  pendant  un  temps 
une  certaine  couleur,  a  une  aptitude  à  voir  dans  un 
second  temps  la  complémentaire  de  cette  couleur  ;  or, 
si  une  couleur  nouvelle  qu’un  objet  extérieur  vient  liii 
offrir  l’impressionne  en  cet  instant,  la  sensation  per¬ 
çue  est  alors  la  résultante  de  cette  nouvelle  couleur 
et  de  la  complémentaire  de  la  première  (Chevreul).  Il 
y  a  ici,  comme  on  le  voit,  une  image  objective  ou  im¬ 
pression  de  la  rétine  s’ajoutant  à  un  état  subjectif  ou 
consécutif  à  l’impression  causée  par  un  premier,  objet 
coloré.  Chevreul  appelle  contraste  de  ton,  \&  modi¬ 
fication  qui  porte  sur  l’intensité  de  la  couleur,  et  con¬ 
traste  de  couleur,  celle  qui  porte  sur  la  composition 
optique  ou  physique  de  chaque  couleur  juxtaposée. 
Lorsqu’on  prend  deux  surfaces  colorées  juxtaposées, 
l’oéil  qui  les  voit  simultanément  perçoit  deux  modifica¬ 
tions,  Vune  relative  à  la  hauteur  des  tons,  et  Vautre 
relative  à  la  composition  physique  Ac  ces  mêmes  cou¬ 
leurs.  Le  rouge  à  côté  du  jaune  tire  sur  lé  violet  et 
le  jaune  sur  le  vert.  Le  rouge  à  côté  du  bleu,  tiré  sur 
le  jaune  et  le  second  sur  le  vert,  etc.,  etc.  En  outre, 
lorsque  ces  couleurs  ne  sont  pas  à  la  même  hauteur, 
c’est-à-dire  de  même  ton,  celle  qui  est  foncée  paraît 
plus  foncée,  et  celle  qui  est  claire  paraît  plus  claire, 
ce  qui  revient  à  dire  que  la  première  semble  perdre 
de  la  lumière  blanche,  tandis  que  la  seconde  semble 
en  réfléchir  davantage.  Dans  tous  les  cas,  du  reste, 
la  modification  des  couleurs,  comme  celle  du  ton,  va 
en  s’affaiblissant  à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition, 
et  Ton  peut  l’observer  aussi  entre  deux  surfaces  colo¬ 
rées  sans  qu’elles  soient  contiguës.  V.  Vue. 

CONTRAYERVA.  S.  m.  \radix  cowfmj/eruff].  Ra¬ 
cine  courbée,  d’un  brun  rougeâtre  en  dehors,  blanche 
en  dedans,  composée  d’un  tubercule  noueux,  oblong, 
de  3  à  6  centimètres  de  longueur,  dès  côtes  duquel 
partent  des  radicules  très-minces.  Son  odeur  est  aro¬ 
matique  ;  sa  saveur,  d’abord  faiblement  amère,  paraît 
ensuite  âcre  ;  elle  contient  beaucoup  de  mucilage.  Elle 
provient  de  plusieurs  espèces  de  Dorstenia,  et  particu¬ 
lièrement  du  Dorstenia  brasiliensis,  Lamk,  ou  Coa- 
apia  de  Marcgraff  et  Pison,  plante  de  la  famille  des 
mûriers,  voisine  des  urticées  (Fig;  98).  Son  nom  (co«- 
trayerva),  qui  signifie  herbe  contre  (sous-entendu /x»- 
son),  lui  vient  de  la  propriété  qu’on  lui  attribuait  de 
neutraliser  les  venins.  Elle  est  excitante  et  diaphoré- 
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tique;  on  l’administre  en  poudre  (à  la  dose  de  2  à 
â  grammes  ou  8  grammes),  en  infusion  (racine, 


4  grammes,  dans  eau,  500  gram.).  On  en prépare,aussi 
un  sirop  et  une  teinture  alcoolique.  V.  Drake. 

CONTBE-GfflEOR.  S.  m.  Maniement  pair  ou  double, 
commun  aux  deux  sexes.  11  est  placé  en  arrière  de 
l’articulation  scapulo-humérale  ou  dans  l’angle  com¬ 
pris  entre  le  bord  postérieur  du  scapuluin  et  la  face 
postérieure  de  l’os  du  bras.  Il  est  séparé  de  la  face 
interne  de  la  peau  par  une  couche  aponévrotique  qui 
appartient  au  sous-cutané  du  thorax  et  de  l’abdomen.. 
Il  repose  sur  l’aponévrose  du  long  abducteur  du  bras 
et  sur  la  face  externe  du  gros  et  du  court  extenseur 
de  l’avant-bras.  Le  tissu  cellulaire  est  lâche  et  abon¬ 
dant  dans  cette  région,  mais,  on  n’y  remarque  ni  vais¬ 
seaux  sanguins  particuliers,  ni  ganglion,  lymphatique. 

CONTBE-COüP.  s.  m.  [ail.  Gegenstoss,  ïi.  contraç- 
colpo,  esp.  contragoîpe].  Ébranlement  qu’éprouvent 
certaines  parties  du  corps,  à  l’occasion  d’un  choc  reçu 
dans  d’autres  parties  plus  ou  moins  éloignées  et  sou¬ 
vent  diamétralement  opposées.  Par  extension,  on  a 
donné  le  nom  contre-coup  aux  effets  mêmes  de  cet 
ébranlement.  Le  contre- coup  a  lieu  toutes  les  fois 
qu’un  coup,  sans  être  assez  fort  pour  rompre  ou  divi¬ 
ser  les  parties  immédiatement  atteintes ,  leur  donne 
une  secousse  qu’elles  transmettent  à  d’autres  parties 
moins  résistantes.  V.  Commotion. 

CONTRE-EXTENSION.  S.  f.  [conira-extensio,  de 
contra-extendere ,  étendre  en  sens  contraire;  ail. 
Gegenstrecknng,  angl.  counter-extension,  it.  contr’es- 
tensione,  esp.  contra,- estencion\.  Action  opposée  à 
l’extension,  et  qui  consiste  à  retenir  fixe  et  immobile 
la  partie  supérieure  d’un  membre,  lorsqu’on  opère  la 
réduction  d’une  fracture  ou  d’une  luxation. 

CONTRE-FRACTDRE.  s.  f.  Fracture  qui  s’est  pro¬ 
duite  à  un  endroit  différent  du.  point  frappé. 

CONTRE-INDICATION,  s.  f.  {contra-indicatio , 
all.  Gegenanzeige,  angl.  counter-indication,  it.  contra- 
indicazion,  esp.  cowfm-mcffcacîo»]. •Circonstance  qui 
ompêche  de  faire  ce  que  semblerait  d’abord  exiger  la 
neture  de  la  maladie . 

CONTRE-MABQDE.  S.  f.  Fausse  marque  que  les 
maquignons  creusent  avec  un  burin  sur  la  table  des 
incisives  du  cheval,  pour  imiter  l’orifice  du  cornet 
dentaire,  vulgairement  appelé  germe  de  fève,  et  faire 
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paraître  les  animaux  plus  jeunes.  Elle  est  facile  à  re¬ 
connaître  par  l’absence,  autour  de  la  cavité  artificielle, 
du  cercle  d’émail  qui  borde  l’orifice  naturel  du  cornet 
interne. 

CONTRE-OCVERTDRE.  s.  f.  [incisio  priori  oppo- 
sita,  all.  Gegenôffhung,  angl.  counter-opening ,  it. 
contrapertura,  esp.  contrabertura\.  Incision  pratiquée 
dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné  de  l’ouverture 
d’une  plaie,  lorsque  celle-ci  n’est  pas  située  d’une  ma¬ 
nière  favorable  à  l’écoulement  du  pus  ou  à  l’extraction 
d’un  corps  étranger. 

CONTRE-POISON.  S.  m.  \antidotum,  all.  Gegen- 
gift,  esp.  contra-venenô\.  Substance  peu  ou  point  nui¬ 
sible  à  l’économie,  susceptible  d’être  ingérée  impuné¬ 
ment  ou  à  peu  près,  qui  neutralise  le  poison  dans  les 
voies  digestives  de  la  même  façon  qu’elle  ferait  dans 
un  vase  de  laboratoire,  le  décompose,  se  combine  avec 
lui,  et  le  transforme  en  un  corps  inerte  ou  beaucoup 
moins  dangereux.  V.  Venin  et  Virus. 

GONTRE-STIMCLISME.  s.  m.  [it.  contro-stimo- 
/ismo].  Doctrine  du  contre-stimühis.  V.  ce  mot. 

CONTRE-STIMIILISTE.  S.  m.  Médecin  qui  adopte 
les  principes  du  contre-stimulisme. 

CONTRE-STIMCLTJS.  S.  m.  [de  contra,  contre,  à 
l’opposé,  et  aiguillon  ;  all.  Gegenreitz,  angl. 

contro-stimulus,  it.  contro-stimulo,  esp..  contro-sti- 
mulol-  La  contre-stimulus,  appelée  aussi 

rasorisme,  du  nom  de  Rasori,  son  auteur,  ou  contre- 
stimulisme,  a  de  l’analogie  avec  celle  de  Brown.  Les 
médecins  de  l’école  de  Rasori  admettent  que  la  santé 
est  le  résultat  de  deux  forces  opposées,  également  ac¬ 
tives,  qui  se  contré-balancent  et  s’équilibrent  parfai¬ 
tement  ;  ils  donnent  à  ces  deux  forcesle  nom  Aestimulus 
et  de  contre-stimulus.  La  stimulation  et  la  contre- 
stimulation  en  sont  le  produit.  Dans  toute  maladiej  il 
y  a  excès  de  l’une  ou  de  l’autre  ;  de  là  deux  classes 
seulement  d’agents  thérapeutiques;  les  stimulants, 
pour  combattre  l’excès  du  contre-stimulus,  et  les  contre- 
stimulants,  pour  détruire  l’excès  du  stimulus.  Les 
médecins  contre-stimulistes  rangent  au  nombre  des 
stimulants  :  les  aliments,  l’opium,  les  liqueurs  alcoo¬ 
liques,  les  substances  aromatiques.  Ils  admettent  des 
contre-stimulants  indirects  (abstinence,  saignée,  ac¬ 
tion  du  froid)  ;  et  des  contre-stimulants  directs,  parmi 
lesquels  ils  placent  une  foule  de  substances  dont  l’ac¬ 
tion  diffère  essentiellement  ;  les  préparations  antimo¬ 
niales,  mercurielles,  ferrugineuses,  les  sels  purgatifs 
alcalins,  l’ipécacuanha ,  la  scille,  le  colchique,  la 
gomme-gutte,  le  séné,  la  strychnine,  la  belladone,  etc. 
Ces  diverses  substances,  que  les  médecins  contre- 
stimulistes  administrent  en  général  à  haute  dose,  et 
d’après  des  règles  que  l’expérience  leur  a  fait  connaî¬ 
tre,  paraissent  produire  des  effets  différents  de  ceux 
qu’elles  déterminent  à  doses  plus  faibles.  Cette  re¬ 
cherche  empirique  des  médicaments,  de  leurs  doses 
et  de  leur  emploi,  a  déjà  enrichi  la  thérapeutique  dé 
ressources  précieuses,,  et  elle  forme  le  seul  caractère 
véritablement  utile  de  la  doctrine  rasorienne,  de  même 
que  le  caractère  véritablement  utile  de  la  doctrine  de 
Broussais  fut  la  réforme  des  idées  concernant  le  rap¬ 
port  de  la  pathologie  à  la  physiologie.  —  Quelques-uns 
écrivent  contro-stimulus,  contro-stimulant,  contro- 
stimulisme. 

CONTRÉXEVILLE.  Village  à  quatre  lieues  de  Mire- 
court  (Vosges),  .qui  possède  des  eaux  minérales  ferru¬ 
gineuses,  beaucoup  employées  dans  les  affections  des 
voies  urinaires,  et  particulièrement  dans  la  gravelle. 


CONTÜS,  USE.  adj .  [de  coniundere,  écraser, meur¬ 
trir,  de  CMOT,  avec,  et  tundere,  frapper;  GXaiîOiU,  ail. 
gequetscht,  angl.  contused].  Meurtri,  froissé. —  Plaie 
contuse.  Solution  de  continuité  des  parties  molles  pro¬ 
duite  par  un  instrument  contondant,  dans  laquelle,  par 
suite,  la  plaie  est  compliquée  de  contusion.  Les  plaies 
par  armes  à  feu  sont  des  plaies  contüses. 

CONTUSION.  8.  f.  [co«;m.sio,  OXâm;,  ail.  Quet~ 
schung,  angl.  bruise,  ii.  contusione,e%^.  contusion]. 
Lésion  produite  dans  les  tissus  vivants  par  le  choc  des 
corps  orbes  à  surface  plus  ou  moins  large,  sans  solu¬ 
tion  de  continuité  à  la  peau.  Les  corps  contondants 
froissent,  rompent  les  fibres  . des  tissus  :  de  là  une  in¬ 
filtration  ou  un  épanchement  de  sang,  un  gonflement 
plus  ou  moins  considérable,  une  ecchymose  plus  ou 
moins  étendue  ;  de  là,  par  conséquent,  une  douleur 
plus  ou  moins  vive,  qui  est  remplacée  par  un  état 
d’engourdissement,  d’insensibilité,  de  stupeur,  si  la 
contusion  a  été  assez  violente  pour  déterminer  une  forte 
commotion,  ou  une  désorganisation  immédiate  ou  pro  - 
fonde.  A  ces  phénomènes  succède  une  inflammation 
plus  ou  moins  intense,  qui  détermine  la  résolution  de 
la  tumeur  et  la  résorption  du  sang  infiltré  ou  épanché, 
ou  bien  la  formation  d’abcès ,  et  quelquefois  la  gan¬ 
grène  des  parties  contüses.  L’eau  froide,  souvent  re¬ 
nouvelée,  l’eau  végéto^inérale,  l'eau  vinaigrée  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  du  sel  commun  ou^ielque  autre 
substance  saline,  sont  les  meilleurs  topiques  pour  les 
contusions  récentes.  L’eau-de-vie  camphrée  et  les  eaux 
spiritueusès  dites  vulnéraires  sont  aussi  très-efficaces, 
quoiqu’elles  aient  une  action  toute  différente.  Le  mas¬ 
sage  et  les  frictions  méthodiques  hâtent  très-fructueu¬ 
sement  la  résorptipn  du  sang  et  la  disparition  des 
douleurs.  Les  sangsues  et  les  ventouses  scarifiées  con¬ 
viennent  spécialement  dans  les  contusions  profondes 
des  membres  ou  des  parois  des  cavités  splanchniques  ; 
mais  elles  doivent  être  précédées  de  la-  saignée  géné¬ 
rale  chez  les  sujets  robustes  ;  elles  sont  plus  nuisibles 
qu’utiles  lorsquë  la  contusion  est  superficielle.  Dès 
qu’il  se  manifeste,  dans  la  partie  contuse,  de  la  ten¬ 
sion,  delà  douleur,  de  la  chaleur,  il  faut  cesser  l’em-^ 
ploi  des  réfrigérants  et  des  résolutifs,  et  employer  les 
topiques  émollients.  V.  Plaie. 

CONVALESCENCE.  S.  f.  \convaîescentia,à.B  conva- 
îere,  de  cuni,  avec,  eivalere,  avoir  de  la  force  ;  àva- 
Xr, ail.  Genesung,  angl.  convalescence,  it.  conva- 
lescenza,  esp.  conua/escewcfa] .  Période  de  transition 
éntre  la  maladie  qui  n’existe  plus  et  le  retour  parfait  de 
la  santé  et  des  forces  au  degré  que  comporte  la  con¬ 
stitution  individuelle.  Le  convalescent  est  guéri,  mais 
encore  faible  ses  fonctions  n’ont  pas  encore  recouvré 
l’entière  énergie  de  leur  exercice  régulier.  En  général, 
bn  n’entend  par  convalescence  que  l’état  de  langueur 
générale  qui  subsiste  dans  diverses  fonctions  plus  ou 
moins  longtemps  après  une  maladie  de  quelque  gravité. 
Il  faut  bien  se  garder  de  la  confondre  avec  la  période  de 
déclin,  ou  avec  l’amendement  des  symptômes  qui  se  lie 
â  la  transformation  d’une  maladie,  ou  à  son  passage  de 
la  forme  aiguë  àla  forme  chronique.  V.  MalaUie. 

CONVALESCENT,  ENTE.  adj.  et  s.  [convalescensl. 
Celui  qui  est  en  convalescence. 

CONVOLüTÉ,  ÉE.  adj.  [conuo/utus] .  Se  dit,  en 
botanique,  des  parties  qui  sont  roulées  sur  elles-mêmes 
ou  autour  d’un  autre  corps,  de  manière  à  former  un 
cornet  !  feuilles  convolutées. 

CONVOLUTIF,  IVE.  adj.  —  Feuille  convolutive. 
Celle  qui  est  roulée  sur  elle-même  de  sorte  que  l’un  de 


ses  bords  représente  un  axe  autour  duquel  le  reste  du 
limbe  décrit  une  spirale.  Préfloraüon  convolutive. 
Synonyme  de  préfloraison  imbriquée. 

CONVOLVULACÉES,  s.f.  pl.  [coOTo/uMfoceœ].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines 
hypogynes,  à  laquelle  le  liseron  {Convolvulus)  a  donné 
son  nom.  Les  convolvulacées  sont  des  plantes  herba¬ 
cées  ou  suffrutescentes ,  souvent  volubiles  et  grim¬ 
pantes,  à  feuilles  alternés  -simples  ou  plus  ou  moins 
profondément  lobées.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  ter¬ 
minales.  Le  calice  est  monosépale,  persistant,  à  5  divi¬ 
sions.  Corolle  monopétale,  régulière,  à  5  lobes  plissés; 

5  étamines  insérées  au  tube  de  la  corolle.  Ovaire  sim¬ 
ple  et  libre,  porté  sur  un  disque  hypogyne  et  présen¬ 
tant  2  à  A  loges  ;  style  simple  ou  double.  Le  fruit  est 
une  capsule  dont  les  sutures  correspondent  aux  cloi¬ 
sons.  Embryon  à  cotylédons  plans  et  chiffonnés ,  roulé 
sur  lui-même  et  placé  au  centre  d’un  eridosperme  mou 
et  comme  mucilagineux.  V.  Jalap  et  Scammonée. 

CONVOLVULINE.  s.  f.  Alcalo'ide  retiré  par  Mar- 
quart  de  la  racine  du  Convolvulus  scammonia. 

CONVULSÉ,  ÉE.  adj.  [convulsus,  oîvaaGsî;],  Sedit 
d’un  muscle  maintenu  dans  l’état  de  contraction  par 
des  convulsions. 

CONVULSIBILITÉ.  s.  f.  [convulsihilitas].  Disposi¬ 
tion  aux  convulsions. 

CONVULSIF,  IVE.  adj.  [conuMfymtw,  osaou.#-/!', 
ail.  krampfliaft,  angl.  convulsive,  it.  et  esp.  comto/- 
sivo].  Qui  est  accomprigné  de  convulsions,  ou  analogue 
aux  convulsions  :  toux  convulsive.  —  Quelquefois,  ce 
qui  peut  donner  des  convulsions. 

CONVULSION,  s.  f.  \convulsio,  de  convelkfé,  se¬ 
couer,  ébranler,  de  cum,  avec,  et  vellere,  arracher; 
(jua.w.',',  ail.  Krampf,  angl.  convulsion,  it.  convul- 
sione,  esp.  convulcion'\.  Contraction  involontaire  et 
instantanée  des  muscles,  assez  énergique  pour  pro¬ 
duire  un  mouvement  irrégulier  du  tronc  et  des  mem¬ 
bres,  avec  secousses  plus  ou  moins  violentes  et  brus¬ 
ques,  phénomènes  qui  se  reproduisent  à  plusieurs 
reprises,  après  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  de 
relâchement  et  de  calme.  Autrefois  on  distinguâmes 
convulsions  en  toniques,  celles  dans  lesquelles  la  con¬ 
traction  des  muscles  est  permanente,  et  en  cloniques, 
celles  qui  sont  caractérisées  par  des  mouvements  al¬ 
ternatifs  de  contraction  et  de  relâchement.  Les  muscles 
sont  évidemment  les  organes  mis  en  exercice  dans 
l’acte  convulsif;  mais  cet  acte  se  lie  nécessairement 
à  un  désordre  quelconque  de  l’innervation.  11  ne  peut 
être  que  le  symptôme  ou  la  conséquence  d’une  lésion 
du  système  nerveux,  soit  directe,  soit  sympathique, 
bien  que  les  convulsions  se  manifestent  souvent 
d’une  manière  spontanée  et  indépendante  de  toute 
inflammation  et  de  toute  altération  organique  appré¬ 
ciable  des  solides,  mais  dépendante  du  cours  ou  de 
l’accumulation  plus  ou  moins  irrégulière  du  sang  et 
de  la  sérosité  cérébrale,  ou  de  l’état  du  sang.  Le 
traitement  est  nécessairement  aussi  variable  qüe  les 
causes.  V.  Contracture.  — Convulsions  des  enfants. 
V,  Enfant. 

CONVULSIONNAIRE,  adj.  et  S.  On  a  désigné  sous 
le  nom  de  convulsionnaires,  des  individus  affectés 
de  convulsions  par  suite  d’idées  mystiques,  comme  les 
Ursulines  de  Loudun  ou  les  malades  qui  allaient  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre  Pâris.  Des  phénomènes  très- 
singuliers  d’insensibilité  se  manifestèrent  durant  cette 
épidémie,  qui  rentre  dans  la  classe  des  maladies  exta¬ 
tiques  et  religieuses.  V.  Maladies  religieuses. 


COGBDINATIOW.  s.  f.  —  Coordination  des  mou¬ 
vements.  Quelque  dépendants  de  la  volonté  que  soient 
les  mouvements ,  leur  association  pour  le  but  de  la 
locomotion  semble  être  favorisée  par  des  corrélations 
intérieures  entre  certaines  parties  des  organes  centraux 
du  système  nerveux  et  les  groupes  de  muscles  par  l’in¬ 
termédiaire  de  leurs  conducteurs  nerveux.  Ainsi  les 
oiseaux  décapités  essayent  encore  de  se  mouvoir  ;  le 
même  phénomène  a  lieu  chez  les  grenouilles.  Ces  sortes 
de  mouvements  ne  ressemblent  point  à  ceux  que  la  vo¬ 
lonté  détermine,  et  pour  lesquels  le  concours  du  cer¬ 
veau  est  nécessaire.  Il  paraîtque,  dans  le  cas  de  l’oiseau 
décapité  qui  exécute  des  mouvements  où  il  y  a  encore 
une  certaine  harmonie,  c’est  la  moelle  qui  préside  à 
cette  harmonie.  C’est  encore  un  mouvement  coordonné 
qui  fait  exécuter  la  succion  à  la  tête  d’un  petit  chat 
détachée  du  tronc  (Mayer,  Brown-Séquard). 

COPAHÈNE,  GOPAHDVËNE.  S.  m.  Base  du  cam- 
phre^  artificiel  d’essence  de  copahu  ou  chlorhydrate  de 
copahène,  qui  se  forme  lorsqu’on  fait  passer  un  cou¬ 
rant  de  gaz  acide  chlorhydrique  dans  l’essence  de  co¬ 
pahu  rectifiée;  cristaÙisable,  fusible  à  77®.  (C^OH^^Cl). 

GOPAHIER  et  COPAYEB.  S.  m..  {Copaifera,  L.]. 
Nom  „  de  genre  de  l’arbre  (légumineuses  cassiées  ou 
cæsalpiniées,-êt  non  papilionacées)  qui  fournit  le  copahu . 
L’^espèce  la  plus  répandue  est  le  Çopaifera  officina- 
lis,  L.  Lés  autres  senties  C.  guyànensis,  Langsdorfii, 
eoriacea,  cordifolia,  SeÜowii,  Martitei  oblongifolia. 
Les  copahiers  croissent  au  Brésil,  à  Cayenne  et  dans 
la  Colombie. 

COPAHIlflQUE,  GOPAHDIQÜE  ou  GOPABDVIQUE 

(-Acide).  Résine  cristallisable  et  acide  du  copahu,  qui 
possède,  d’après  Rosèj  la  même  composition-  que  la 
colophane. 

COPAHU.  s.  m.  Térébenthine  qui  découle  du  Co- 
paifera  officinalis,  L.  ,  arbre  du  Pérou  et  du  Mexique 
(décandrie  monogynie,  L.,  légumineuses  cassiées,  J.). 
Cette- térébenthine  est  très-fluide,  transparente  et  pres¬ 
que  incolore  quand  elle  est  récente  ;  elle  prend  ensuite 
de  la  consistance  et  une  teinte  jaune.  Elle  a  une  odeur 
forte,  une  saveur  âcre,  amère,  très-désagréable.  C’est 
un- stimulant  très-actif,  dont  l’action  porte  spécialement 
sur  les  membranes  muqueuses.  On  la  falsifie  souvent, 
surtout  avec  la  térébenthine  ordinaire  ou  l’huile  de 
ricin,  et  de  là  résultent  des  mélanges  qui  ne  sont  pas 
faciles  à  reconnaître.  Cependant  :  1®  l’ébullition  pro¬ 
longée  dans  l’eau  donne  un  résidu  sec  et  cassant  si  le 
baume  est  pur,  un  résidu  mou  s’il  y  existe  de  l’huile 
de  ricin  ;  2®  l’ammoniaque  ne  trouble  le  baume  que 
lorsqu’il  est  mêlé  d’huile  ;  3®  la  magnésie  très-forte¬ 
ment  calcinée  donne  promptement  ou  en  quelques  jours 
une  consistance  solide  au  baume  de  copahu  pur.  Il  a 
été  observé  aussi  que  l’huile  volatile  de  copahu,  obte* 
nue  après  la  distillation,  n’éprouve  rien  de  la  part  du 
potassium,  mais  bouillonne  avec  l’iode.  —  On  fait  sur¬ 
tout  usage  du  baume  de  copahu  pour  arrêter  les  blen- 
norrhées;  on  peut  aussi  l’employer  au  début  de  la 
blennorrhagie.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  avan¬ 
tageux  d’administrer  ce  médicament  consiste  â  l’unir 
avec  de  la  magnésie /brfeiwent  ealeinée.  Lorsqu’il  est 
pur  et  d’une  consistance  peu  fluide,  il  sufiît  de  le  tritu¬ 
rer  avec  un  seizième  de  son  poids  de  magnésie  pour  le 
rendre  susceptible  d’être  roulé  en  pilules  :  quelquefois 
seulement  la  solidification  n’a  lieu  qu’au  bout  de  plu¬ 
sieurs  jours.  Au  contraire,  si  c’était  le  carbonate  de 
magnésie  qu’on  employât  pour  solidifier  le  copahu,  il 
faudrait  une  très-grande  quantité  de  ce  sel,  d’où  résul- 


tement  des  pilules  beaucoup  trop  volumineuses.  Le 
copahu  est  une  térébenthine,  et  non  un  baume,  comme 
semble  l’indiquer  le  nom  de  baume  de  copahu.  Il  ne 
renferme  en  effet  pas  A’ acides  henzdique  ni  cinnamique 
dont  la  présence  caractérise  les  baumes.  Sa  composi¬ 
tion  est  :  essence  ou  buile  volatile  isomérique  avec 
celle  de  citron  (C^OH'^),  de  32  à  47  ;  acide  copahivique, 
38  à  52;  résine  visqueuse,  1,65  à  2,13.  V.  Blennor¬ 
rhagie - Camphre  de  copahu  (chlorhydrate  solide 

d’essence  de  copahu).  Corps  cristallisable  ne  jouissant 
d’aucun  pouvoir  rotatoire,  obtenu  par  action  de  l’acide 
chlorhydrique  sec  sur  l’essence  de  copahu.  (Cl®H9Cl.) 

GOPAL.  s.  m.,ou  GOPALE. s.f.  {résina copa/].  Nom 
mexicain  des  résines  brûlées  dans  les  temples ,  qui  a 
été  donné  par  Monaredès  à  la  résine  courbariliy  .k&mt) 
et  s’est  étendu  à  des  résines  d’Orient  d’origine  diffé¬ 
rente.  —  Copal  dur  (ou  résiné  animé  dure  orientale). 
Il  ne  vient  pas  du  Mexique,  mais  de  Madagascar,  et  de 
là  il  est  transporté  sur  divers  points  de  l’Inde,  d’où  il 
nous  arrive.  Il  est  fourni  par  YHymenœa  verrucosa, 
Lamk,  légumineuse  cassiée  à  fruit  brun  noirâtre  ver¬ 
nissé  par  la  résine.  Il  est  :  1®. en  larmes  ou  stalactites, 
et  est  dit  alors  de  Madagascar,  dur,  à  cassure  vi¬ 
treuse,  lisse  et  polie  à  la  surface.  2®  Trouvé  à  terrre 
enfoui  dans  le  sable,  c’est  le  copaZ  dit  de  Bombay  : 
l’extérieur  en  est  opaque  et  friable,  par  suite  de  l’ac¬ 
tion  de  l’humidité.  3“- Ce  dernier,  débarrassé  de  sa 
croûte  extérieure  impure  à  l’aide  d’un  soluté  de  carbo¬ 
nate  de  potasse,  est  dit  coped  de  Çolcutia  :  il  est  en 
morceaux  jaune  pâle,  dur,  vitreux,  chagriné.  11  est 
formé  de  cinq  sortes  de  résines  ^des  différentes  par 
leurs  réactions  isomères  ou  voisines  avec  la  plus  abon¬ 
dante  (C*0ii32o6).  —  Copal  tendre  ou  demi-dur,  ou 
animé  tendre  oriental ,  en  larmes  globuleuses  quel¬ 
quefois  du  volume  du  poing.  Il  vient  d’arbres  voisins 
de  celui  qui  donne  le  copal  dur  .  —  Copal  tendre  du 
Brésil  (V.  Animé).  — r  Copal  tendre  de  Nubie.  V.  Dam- 
MAR  seian  ou  friable.  —  Copale  fossile  ou  résine  de 
ZfcpùÿaZe. Substance  résineuse  jauneoubrune, sans  acide 
fulminique,  des  argiles  bleues  près  de  Londres.  —  La 
fausse  gomme  copale  (copal  de  Santo  de  Guatemala), 
qui  nous  est  envoyée  de  l’Amérique  septentrionale 
(États-Unis  et  Mexique),  et  que  Lémery  a  appelée  faux 
karabé,  provient  du  sumac  ailé  (Mus  copallina,  L.), 
de  la  famille  des  térébinthacées.  Toutes  ces  résines 
sont  stimulantes  ;  mais  elles  ne  sont  plus  employées 
que  pour  les  vernis. 

GOPALGHl.  s.  m.  Écorce  fébrifuge  qui  a  été  con¬ 
sidérée  comme  fournie  par  un  pseudd-kina  (sf;’pcA«o.9); 
elle  a  donné  à  l’analyse  une  substance  différente  delà 
strychnine.  Cette  écorce  est  mince,  aplatie,  d’une  cou¬ 
leur  jaune  ocracée,  granuleuse  ;  elle-développe  dans  la 
bouche  une  amertume  désagréable,  suivie  d’astriction. 
—  Copalche  ou  copalchi  est  aussi  le  nom  de  l’écorce 
d’une  euphorbiacée,  le  Croton  pseudo-china,  Schiede, 
du  Mexique,  ou  cascarille  de  la  Trinité  de  Cuba^  Elle 
est  en  longs  tubes  droits  cylindriques  ;.  saveur  amèré 
et  térébinthacée  ;  elle  contient  une  résine  âcre  aro¬ 
matique,  un  principe  amer ,  une  huile  grasse  con¬ 
crète, 

GOPALINE.  s.  f.-  {copalind\.  Principe  immédiat, 
découvert  dans  la  résine  copale;  substance  incolore, 
dure,  friable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  formant 
avec  l’éther  une  masse  comme  gélatineuse. 

GOPALME.  S.  m.  V.  Baume. 

GOPHOSE.  S.  î.  [cophosis,  de  x-wtpo;,  sourd;  ail. 
Taubheif).  Dimmution  ou  abolition  du  sens  de  l’ouïe. 
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COPBAGOGDE.  adj.  et  s.  ni.  \copragogm,  xOTrpx- 
'K’wjô?,  de  xo'irpoç,  excrément,  et  â-jeiv,  emmener;  ail. 
kothentleerend] .  Qui  évacue  les  excréments  :  médica¬ 
ment  copragogue;  un  copragogue, 

COPROCBITIUIIE.  adj.  [coprocriticus ,  de  xcirpcç, 
excrément,  et  xpîvw,  je  sépare].  Synonyme d’eccopro* 
tique.  V.  ce  mot. 

COPROSTASIE.  s.  f.  \coprostasis,  de  xditpoç,  ex¬ 
crément,  et  o-aoi;,  arrêt].  Rétention  des  excréments, 
constipation. 

COPDLATIOIV.  s.  f.  \copulatio,  ouvouoia,  ail.  Be- 
gattung.,  it.  copulazionel-  Union  des  sexes  :  synonyme 
de  cdit.  V.  ce  mot  et  Fécondation. 

COO-  s.  m.  \gallus,  àXE/srpuwv,  ail.  Hahn,  angl. 
cock,  it.  et  esp.  galld].  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
gallinacés,  famille  des  faisans.  La  poule  en  est  la  fe¬ 
melle  ;  le  poulet,  le  jeune  mâle  ;  \Apoulette,  la  jeune 
femelle;  les  poussins,  les  petits.  Pourvus  de  crête  au 
moins  chez  le  mâle,  et  de  barbillons  dans  les  deux 
sexes.  Les  testicules  de  coq,  desséchés  et  pulvérisés, 
ont  été  employés  contre  l’impuissance  par  les  anciens. 

—  Les  espèces  sont  ;  a.  Coq  géant  ou  jago  {Gallus 
giganteus,  Temm.),  de  Sumatra  ;  domestiqué  par  quel¬ 
ques  peuplades  de  l’Inde,  il  paraît  la  souche  de  notre 
coq  de  Caux,  ou  coq  russe  ou  de  Padoue.  —  b.  Coq 
Bankiva  (G,  Bankiva,  Temm.),  de  Java,  considéré 
comme  souché  des  races  suivantes,  dont  les  deux  der¬ 
nières  sont  peut-être  de  véritables  espèces  :  1°  coq 
domestique  (G.  domesticus,  Brisson)  ;  2®  coq  huppé 
{G.  cristatus,  Brisson)  ;  3*  coq  de  Turquie  {G.  pusil- 
lus,  Temminck)  ;  4®  coq  de  Bantam  {G.  banticus , 
Brisson)  ;  5“  coq  pattu  ;  6®  coq  de  Camboge  ;  7°  coq 
nain  {G.  pumilio,  Brisson),  de  Madagascar,  aussi  à 
pattes  emplumées,  auquel  se  rattache ,  comme  race 
anormale,  le  coq  à  cinq  doigts  (G.  pentadactylos, 
Brisson); — c.  CoqdeSonnerat{G.Sonneratii, Temm.), 
de  rinde,  considéré  longtemps  comme  souche  du  coq 
domestique,  dont  les  femelles  ressemblent  beaucoup 
à  nos  poules.  —  d.  Coq  nègre  ou  de  Mozambique 
(G.  morio),  sauvage  dans  les  Indes,  domestiqué  par 
divers  peuples  et  en  Allemagne.  —  e.  Coq  laineux  ou 
à  duvet  {G.  japonicus,  Brisson,  lanatus,  Temminck), 
du  Japon,  de  la  Nouvelle-Guinée,  etc.,  connu  seule¬ 
ment  à  l’état  domestique.  —  f.  Coq  crépu  {G.  crispus, 
Brisson),  sauvage  et  domestiqué,  des  parties  chaudes 
de  l’Asie.  —  g.  Coq  sans  queue  (G.  ecaudatus,  Tem¬ 
minck),  sauvage  à  Ceylan,  domestiqué  en  divers  pays 
(Virginie,  etc.)  ;  manque  de  la  dernière  vertèbre  coc- 
cygienne,  ce  qui  l’a  fait  à  tort  regarder  comme  race 
anormale.  Toutes  les  espèces  domestiquées  donnent 
des  métis  féconds. 

COQ.  V.  Abréviation. 

GOQ-DES-JARDINS.  S.  m.  V.  TaNAISIE. 

COQUE,  s.  f.  [ail;  ScAa/e].  En  botanique,  fruit  ou 
portion  de  fruit  sec  dont  la  déhiscence  a  lieu  avec 
élasticité,  à  cause  d’un  ressort  membraneux  situé  à  sa 
base.  —  Loges  closes  d’un  péricarpe  pluriloculaire, 
qui  së  séparent  les  unes  des  autres  à  la  maturité, 
qu’elles  soient  déhiscentes  ou  indéhiscentes  (Mirbel). 

—  Carpelles  qui,  d’après  de  Candolle ,  ne  présentent 
que  la  suture  ventrale  ou  séminifère,  et  qui  ne  diffè¬ 
rent  du  fodicule  du  même  auteur  qu’en  ce  qu’ils  s’ou¬ 
vrent  avec  élasticité. 

COQUE  DU  LEVANT.  S.  f.  [xéxaa  àXieuTiaô? , 
Kokkelskôrner].  Drupes  desséchées  de  l’Anarmita 
cocculus,  Arnott  etWight  {Cocculus  suberosus,  DC., 
Menispermum  cocculus,  L.),  de  la  famille  des  méni- 
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spermacées ,  arbuste  sarraenteux  du  Malabar  et  des 
Moluques.  Ces  fruits,  qui  viennent  des  grandes  Indes, 
sont  ovoïdes,  globuleux,  de  la  grosseur  d’une  merise, 
convexes  d’un  côté,  anguleux  du  côté  opposé,  glabres 
et  ridés.  La  graine  contenue  dans  le  péricarpe  est 
huileuse ,  blanchâtre  et  très-amère  ;  ses  propriétés 
vénéneuses  paraissent  dues  à  la  picrotoxine,  qui  s’y 
trouve  unie  avec  un  acide  dit  ménispermique.  On  s’en 
est  souvent  servi  pour  enivrer  le  poisson  dans  les  ri¬ 
vières  et  le  prendre  avec  facilité,  et  l’on  assurait  qu’elle 
ne  lui  communiquait  aucune  propriété  malfaisante; 
mais  le  contraire  paraît  aujourd’hui  démontré. 

COQUELICOT,  s.  m.  [Papaver  rhœas ,  L.,  ail. 
Klatschrose,  it.  papavero  selvatico,  esp.  aèaéoZ].  Es¬ 
pèce  de  pavot  qui  croît  parmi  les  moissons,  et  dont 
les  pétales  sont  employés  en  infusion,  comme  diapbo- 
rétiques  et  légèrement  calmants.  Le  coquelicot  est  une 
des  espèces  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  quatre 
fleurs  pectorales.  On  y  a  cherché  vainement  la  mor¬ 
phine.  V.  Opium  et  Pavot. 

COQUELOUBDE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Vanémme 
pulsatille. 

COQUELUCHE.  S.  f.  [latin  moderne, ail. 
Keichhusten,  angl.  hooping-cough,  it.  tosse  asinim, 
pertusse,  esp.  coqueluche].  Nom  donné  successive¬ 
ment,  en  France,  à  plusieurs  maladies  épidéniiques, 
et  d’abord,  ce  semble,  à  une  affection  catarrhalé  qui 
régna  sous  Charles  VI,. en  1414,  suivant  Mézeray,  et 
qui  était  accompagnée  d’un  enrouement  considérable. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  rapporte  à  la  coqueluche 
les  épidémies  de  1510,  1558  et  1577;  mais  suivant 
Sauvages,  la  première  était  un  véritable  typhus  conta¬ 
gieux,  et  la  seconde  une  esquinancie  maligne.  On  dit 
que  le  mot  coqueluche  vient  de  ce  que  d’abord  ceux 
qui  étaient  affectés  de  ces  maladies  se  couvraient  d’un 
capuchon  ou  coqueluchon. —  Aujourd’hui  on  appelle 
coqueluche,  une  toux  violente  et  convulsive,  revenant 
par  quintes,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  et 
consistant  en  plusieurs  expirations  successives,  suivies 
d’une  inspiration  lente,  pénible  et  sonore.  Elle  attaque 
surtout  les  enfants,  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  se¬ 
conde  dentition.  Elle  est  souvent  épidémique,  et  son 
caractère  contagieux  est  généralement  reconnu  aujour¬ 
d’hui.  La  toux  revient  par  quintes  violentes,  plus  fré¬ 
quentes  la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  que  dans  le  jour, 
précédées  d’un  chatouillement  incommode,  d’une  sen¬ 
sation  pénible  au  pharynx  ou  à  l’estomac,  de  dyspnée, 
d’une  anxiété  extrême.  Pendant  les  quintes,  les  se¬ 
cousses  et  l’agitation  sont  accompagnées  souvent  de 
douleurs  déchirantes  dans  le  thorax,  le  pouls  accéléré 
et  concentré;  la  suffocation  est  imminente,  la  face  est 
rouge  et  gonflée.  Après  la  quinte,  qui  se  termine  sou¬ 
vent  par  un  vomissement  glaireux,  la  fatigue,  la  pe¬ 
santeur  de  la  tête,  le  trouble  de  la  respiration  et  de 
la  circulation,  diminuent  peu  à  peu,  et  les  enfants  re¬ 
tournent  à  leurs  jeux.  La  coqueluche  n’est  pas  une  ma¬ 
ladie  très-dangereuse,  à  moins  qu’elle  ne  se  prolonge 
indéfiniment.  S’il  y  a  de  l’irritation,  on  emploiera  les 
antiphlogistiques,  mais  surtout  on  attaquera  le  carac¬ 
tère  nerveux  des  quintes  de  toux  au  moyen  des  anti¬ 
spasmodiques.  C’estpour  ce  dernier  but,  qui  est  presque 
toujours  le  principal,  qu’on  emploie  avec  avantage 
l’extrait  de  jusquiame,  et  principalement  surtout  celui 
de  belladone  ;  on  vante  aussi  l’application  extérieure 
de  la  pommade  stibiée  d’AutenrietL  De  légers  vomi¬ 
tifs,  fréquemment  répétés,  réussissent  presque  tou¬ 
jours.  La  potion  d’ ipécacuunha  composée  du  Codex,  ou 
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potim  contre  la  coqueluche,  est  composée  de  :  ipéca- 
cuanha,  4  grammes,  et  follicules  de  séné,  8  gram., 
que  l’on  met  infuser  pendant  douze  heures  dans  eau 
bouillante,  192  gram.  ;  oxymel  scillitique  et  sirop 
d’hysope,  ââ  32  gram.,  que  l’on  ajoute  à  l’infusion, 
après  l’avoir  passée.  Des  aspersions  d’éther  sur  le  lit 
ou  les  vêtements  du  malade  atténuent  l’intensité  des 
accès.  On  a  aussi  recommandé  le  café  noir  comme 
propre  à  diminuer  la  fréquence  et  la  force  des  quintes. 
On  évitera  avec  grand  soin  que  les  malades  ne  s’en¬ 
rhument,  la  bronchite,  dans  la  coqueluche,  étant  une 
complication  grave.  Du  reste,  la  coqueluche  est  une 
maladie  qui  suit  son  cours,  et  contre  laquelle  la  mé¬ 
decine  n’a  que  des  moyens  accessoires'. 

GOQDEBELLE.  S.  f.  OU  COQCERET.  s.  m.  Sur¬ 
nom  de  Valkékenge.  V.  ce  mot. 

GOQOILLE.  s.  f.  [diminutif  de  coque,  enveloppe; 
concka,-M'^'\.vi,  oA.  Muschel,  angl.  sAe//] .  Enveloppe 
dure  des  mollusques.  Chez  les  mollusques,  la  coquille  est 
ùiie.unwalve,  lorsqu’elle  se  compose  d’une  seule  pièce. 
Elle  peut  être  simplement  en  cône  ou  cylindre  creux, 
comme  chez  les  ptéropodes  ;  elle  peut  être  spirivalve 
ou  turbinée,  c’est-à-dire  formée  d’un  aoce  ou  colu- 
meUe  autour  de  laquelle  s’enroule  la  partie  envelop¬ 
pante  dite  spire,  ouverte  au  dehors  par  un  large  orifice 
déformés  variées  appelé  bouche.  C’est  ce  qu’on  observe 
chez  divers  gastéropodes  dits  conchifères,  en  raison 
de  la  disposition  de  leur  coquille.  Chez  les  bivalves, 
la  coquille  peut  être  équivalve  ou  inéquivalve;  chaque 
valve  porte  à  sa  face  interne  une  ou  deux  impressions 
d’attaches  musculaires,  selon  que  l’animal  est  mono- 
myaire  ou  dimyaire;  elle  présente  aussi,  près  de  la 
circonférence,  Y impression  palléale,  marquant  toute  la 
portion  qui  adhérait  fortement  au  manteau.  La  char¬ 
nière  est  le  point  de  jonction  ou  d’articulation  des  deux 
valves  ;  elle  présente  un  ou  plusieurs  ligaments  bru¬ 
nâtres  ou  gris,  formés  de  fibres  élastiques  très-adhé¬ 
rentes,  qui  déterminent  l’ouverture  des  valves  lorsque 
les  muscles  cessent  de  se  contracter.  La  charnière  pré¬ 
sente  souvent,  sur  chaque  valve,  dents  oo  pointes 
ou  lames  saillantes  qui  s’engrènent  dans  des  facettes 
correspondantes  de  l’autre  valve,  et  permettent  de 
distinguer  celles-ci  en  droite  et  en  gauche.  La  coquille 
se  compose  de  trois  couches  :  1®  \I épiderme,  oo  peri- 
ostracum,  couche  brunâtre  ou  verdâtre  extérieure, 
se  détachant  en  lamelles  irrégulières  d’aspect  corné. 
2®  Le  têt  ou  test  (V.  ce  mot)  proprement  dit  .  Celui-ci 
est  formé  de  petits  prismes  disposés  les  uns  à  côté  des 
autres  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  coquille. 
Chaque  prisme  est  moins  long  que  la  coquille  n’est 
épaisse,  et  ils  s’enchevêtrent  régulièrement  par  leurs 
extrémités  taillées  en  pointe.  Il  résulte  de  là  que,  sur 
une  coupe  transversale  du  test,  le  diamètre  des  prismes 
paraît  très-inégal  ;  cette  coupe  montre  que  leur  forme 
est  régulière,  prismatique  à  cinq  ou  six  pans,  comme 
des  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  ce  qui  a  fait 
dire  à  tort  que  les  coquilles  étaient  formées  de  cellules 
incrustées  de  calcaire.  Ces  prismes  se  brisent  en  tra¬ 
vers,  parallèlement  à  la  surface  de  la  coquille,  avec 
beaucoup  de  facilité.  Ils  sont  composés  d’une  trame 
organique  unie  à  des  sels  calcaires,  des  carbonates 
surtout.  Ils  peuvent  offrir,  d’un  groupe  à  l’autre,  des 
dispositions  très-diverses.  3®  La  nacre,  ou  couche 
interne  irisée,  est  formée  de  prismes  ,  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  de  la  couche  pierreuse  ou  testacée  et 
pourvus  d’une  ligne  centrale  plus  foncée  que  le  reste. 
Ils  sont  disposés  très-obliquement  par  rapport  à  la  sur- 
Xn®  ÉDIT. 
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face  du  test  et  viennent  se  terminer  par  une  extrémité 
amincie  conique.  De  l’imbrication  ou  superposition  de 
leurs  extrémités  à  des  distances  peu  considérables, 
résultent  de  fines  stries  qui  réfléchissent  la  lumière  à 
la  manière  des  lames  minces  ou  des  surfaces  striées, 
et  produisent  ici  le  phénomène  de  décomposition  de  la 
lumière  connu  sous  le  nom  interférence.  De  là  les 
teintes  irisées  de  la  nacre  et  la  possibilité  de  les  repror 
duire  sur  la  cire  ou  la  gélatine  coulée  dans  le.  creux 
des  coquilles.  V.  Abonde  et  Avicble. 

GOR.  s.m.  [de corwM, corné;  clavîis,gemursa,'d)Xcç, 
ail.  Leichdorn,  angl.  wart,  it.  et  esp.  callo'\.  Tumeur 
épidermique,  dure  et  circonscrite,  qui  se  forme  au- 
dessus  des  articulations  des  phalanges,  au  côté  externe 
de  la  tête  du  cinquième  os  métatarsien,  et,  à  la  plante 
du  pied,  aux  extrémités  antérieures  des  trois  premiers 
métatarsiens.  On  rencontre  aussi  des  cors  très-doulou¬ 
reux  au  talon  et  entre  les  orteils.  Les  cors  sont  ordi¬ 
nairement  causés  par  la  compression  qu’exercent  les 
chaussures  trop  étroites.  Ils  se  composent  d’une  portion 
superficielle,  sèche,  en  tête  de  clou  {clavus),  formée  de 
plusieurs  couches  d’épiderme  superposées  et  d’une  autre 
portion  plus  étroite,  plus  profonde,  demi-transparente, 
s’enfonçant  à  travers  le  derme  jusqu’aux  tendons,  aux 
ligaments,  au  périoste.  Cette  portion  est  traversée 
d’un  prolongement  papilliforme  vasculaire  :  c’est  elle 
qui  distin^ie  le  cor  du  simple  durillon,  qui  ne  consiste 
que  dans  l’endurcissement  des  couches  épidermiques. 
Les  cors ,  dans  les  temps  humides  ,  se  gonflent  comme 
tous  les  corps  hygrométriques  ;  ils  augmentent  de  vo¬ 
lume,  et  exercent  une  pression  plus  forte  sur  les  par¬ 
ties  sous-jacentes  :  de  là  les  souffrances  qu’ils  ooca-, 
sionnent,  souffrances  qui  ont  leur  siège,  non  dans  la 
substance  inerte,  mais  dans  les  parties  qu’elle  com¬ 
prime.  On  se  contente,  le  plus  ordinairement,  pour 
faire  cesser  cette  douleur,  d’enlever  les  couches  épi¬ 
dermiques  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  ; 
mais  les  pédicures  extirpent  complètement  les  cors  en 
cernant  avec  une  aiguille  courbe,  à  pointe  mousse,  le 
tubercule  calleux,  et  pénétrant  ainsi  jusqu’à  ses  plus 
profondes  adhérences.  On  a  préconisé  tour  à  tour, 
pour  détruire  les  cors,  des  emplâtres  de  toute  espèce, 
les  feuilles  de  joubarbe  oud’éclaire,  la  baudruche,  etc.  ; 
mais  ces  moyens  sont  généralement  inefficaces  :  la 
cautérisation  par  des  acides  azotique  et  sulfurique,  par 
la  potasse  caustique  ou  la  pierre  infernale,  etc.,  réussit 
quelquefois,  mais  de  graves  accidents  peuvent  en  ré¬ 
sulter.  —  En  vétérinaire,  affection  de  la  peau  qui  est . 
le  résultat  d’une  compression  forte  et  longtemps  con¬ 
tinuée,  et  qui  est  caractérisée  par  une  inflammation 
douloureuse  des  parties  qui  environnent  l’endroit  contus , 
tandis  que  la  peau  de  cet  endroit  est  devenue  insen¬ 
sible.  Ces  accidents  ne  peuvent  arriver  qu’aux  parties 
presquè  immédiatement  situées  sur  les  os;  et  c’est 
particulièrement  aux  côtes,  sous  la  sÛle,  qu’on  les 
rencontre.  La  portion  de  la  peau  ainsi  privée  de  vie 
forme  une  eschare  que  finit  par  détacher  la  suppuration 
qui  s’établit  au  pourtour.  Le  traitement  est  alors  le 
même  que  celui  des  plaies  suppurantes.  Y.  Épithéuoma. 

.  GORACO-RRAGHIAL.  adj.  et  s.  m.  Muscle  (coraco- 
huméral.  Ch.)  situé  à  la  partie  supérieure  interne  du 
bras,  et  s’attachant  d’une  part  au  sommet  de  l’apophyse 
coracoïde,  de  l’autre  au  bord  interne  de  l’humérus, 
vers  sa  partie  moyenne.  Il  est  ordinairement  traversé 
par  le  nerf  musculo-cutané,  qui  parcourt  un  trajet 
oblique  dans  son  épaisseur  :  de  là  le  nom  de  muscle 
perforé  que  lui  avait  donné  Casserio. 
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.  G0RAG0-GL4VICIILAIRE.  adj.  et  S.  m.  [coraco- 
clavicularis].  Nom  d’un  ligament  appelé  aussi  ômo- 
claviculaire,  Il  est  composé  supérieurement  de  deux 
faisceaux  ;  l’un,  interne,  fixé  à  la  tubérosité  que  pré* 
sente  en  dehors  la  face  inférieure  de  la  clavicule  ;  l’au¬ 
tre,  externe,  attachéàune  lignequi,  de  cette  même  tubé¬ 
rosité,  se  porte  à  l’extrémité  de  la  clavicule.  Inférieure¬ 
ment,  ces  deux  faisceaux  s’insèrent  à  la  partie  posté¬ 
rieure  et  externe  de  1? apophyse  coracoïde.  On  les  décrit 
souvent  comme  formant  chacun  un  ligament,  sous  les 
noms  de  ligament  candide  et  ligament  trapézdide. 

GORAGO-HGMËRAL.  adj.  et  s.  m.  Onappelle  ainsi 
un  ligament  implanté  au  bord  externe  de  l’apophyse 
coracoïde  et  à  la  partie  antérieure  de  la  grosse  tubéro¬ 
sité  AeVdmakxxxs.— Muscle coraco-huméral. y .  Coraco- 
Bracbial. 

GORAGO-HYOÏDIEN.  V.  OmOPLAT-HYOÏDIEN. 

GORAGOÏDE.  adj.  \coracoides,  de  xcpaE,  corbeau, 
et  eî(5'o?,  forme  ;  it.  et  esp.  coracoideo^ .  Nom  donné 
par  Galien,  et  conservé  depuis,  à  l’apophyse  qui  ter¬ 
mine  en  dehors  le  bord  supérieur  ou  cervical  de  l’omo¬ 
plate  (V.  ce  mot),  parce  qu’elle  a  quelque  ressem¬ 
blance  avec  le  bec  du  corbeau.  ' 

GORAGOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [coracoidevts].  Le 
ligament  coracotdien,  ainsi  appelé  parce  qu’il  avoisine 
l’apophyse  coracoïde,  convertit  en  trou  l’échancrure 
du  bord  supérieur  de  l’omoplate. 

GORAGO-RADIAL.  V.  BiCEPS. 

GORAIL.  s.  m.  \Corallium  rubrum,  Lamarck, 
xopâXXt&v,  ail.  Koralle,  angl.  coral,  it.  corallo,  esp. 
corat\.  Le  corail,  fixé  au  dessous  des  rochers  sous- 
marins,  sous  la  forme  d’arbuscules  plus  ou  moins  bran- 
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chus,  d’un  rouge  éclatant,  estl’axe  pierreux  de  certains 
polypes  de  l’ordre  des  gorgonaires  (Fig.  99).  Lorsqu’on 
le  retire  de  l’eau,  chaque  branche  pierreuse  est  recou¬ 
verte  d’une  espèce  d’écùrce  charnue  renfermant  une 
multitude  de  petits  polypes  blanchâtres,  à  huit  tenta¬ 
cules  frangés.  La  matière  calcaire  qui  incruste  leurs 
tissus  constitue  une  tige  qui  s’accroît  de  plus  en  plus 
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par  l’addition  de  couches  nouvelles.  —  Le  corail  a  été 
préconisé  comme  tonique,  absorbant,  astringent,  etc., 
mais  l’analyse  a  démontré  qu’il  ne  contient  que  du 
carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  gélatine  ;  on  ne 
l’emploie  plus  que  dans  les  poudres  ou  opiats  den¬ 
tifrices. 

GORALLIAIRES  OU  GORALLIDÉS.  S.  m.  pl. 

Famille  de  la  classe  des  polypes  gorgonajfes,  dont  le 
type  est  le  corail. 

CORALLINE.  S.  f.  \Corallina  officinalis,  Lamou- 
roux,  it.  corallina,  esp.  coralina].  Plante  cryptogame 
de  la  classe  des  algues,  famille  des  floridées,  tribu  des 
corallinées,  caractérisée  par  des  tiges  et  rameaux  arti¬ 
culés,  incrustés  d’une  matière  calcaire  blanchâtre  ou 
verdâtre,  ce  qui  l’a  fait  prendre  pendant  longtemps 
pour  un  polypier.  Les  sporanges  sont  pédicellés 
(Fig.  100,  vue  au  microscope),  en  massue,  placés  au 
sommet  des  articles  ou  à  leur  point  de  jonction  ;  ils 
s’ouvrent  par  un  pore  terminal  et  renferment  des 
spores  allongées,  piri- 
formes,  d’abord  sim¬ 
ples,  puis  se  segmen¬ 
tant  en  quatrè.  On  la 
trouve  dans  toutes  les 
mers  d’Europe,  parti¬ 
culièrement  dans  la 
Méditerranée.  La  co- 
ralline  a  l’apparence 
d’une  végétation  ra¬ 
meuse,  homogène,  de 
3  à  6  centimètres  de 
hauteur,  de  couleur 
blanche,  rougeâtre  ou 
verdâtre,  d’une  saveur 
salée-,  d’une  odeur  ma¬ 
rine.  Elle  contient  de 
la  gélatine,  de  l’albu¬ 
mine,  du  chlonire  de 
sodium,  du  phosphate, 
du  carbonate  et  du 
sulfate  de  chaux,  du 
carbonate  de  magné¬ 
sie,  de  la  silice,  de  l’oxyde  de  fer  et  un  principe  colo¬ 
rant  indéterminé.  Elle  a  été  très-employée  comme 
vermifuge,  aux  mêmes  doses  et  sous  les  mêmes  formes 
que  la  mousse  de  Corse,  qu’on  lui  préfère  aujourd’hui. 
V.  Mousse  de  Corse. 

GORDE.  s.  f.  \funis,  funiculuSf  du  latin  chorda, 
dérivé  de  qui  signifie  intestin,  et,  par  suite, 

corde  d’instrument  de  musique,  parce  que  ces  sortes 
de  cordes  sont  faites  d’intestins  d’animaux;  ail.  Saïte 
Schnur,  angl.  cord,  it.  corda,  esp.  cuerda],  —  Corde 
du  tympan  {funiculus  tympani).  Rameau  du  nerf  vi- 
dien,  qui  s’introduit  dans  la  caisse  du  tympan  par  une 
ouverture  située  au-dessous  de  la  pyramide,  en  sort 
parla  scissure  de  Glaser,  s’accole  au  nerf  lingual, etfinit 
par  se  jeter  dans  le  ganglion  sous-maxillaire,  au  niveau 
delà  glande  du  même  nom. — Corde  dorsale.y.^<no- 
CORDE.  —  Cordes  vocales  ou  de  Ferrein.  Les  ligaipents 
inférieurs  de  la  glotte  (V.  Glotte), — Cordes  sonores. 
Petits  conduits  membraneux  que  contiennent  les  canaux 
demi-circulaires  de  l’oreille  interne.  —  En  pathologie, 
corde  {chorda),  engorgement  oblong  et  plus  ou  moins 
douloureux  de  l’urèthre,  qui  survient  souvent  dans  la 
blennorrhagie.  —  Vétérin.  :  Corde  de  farcin.^n%ov- 
gement  des  vaisseaux  lymphatiques  sous-cütanés,  qui 
ressemble  à  une  corde. 
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COUDÉ,  ÉE.  adj.  En  forme  de  corde.  Vulgairement, 
chaudepisse  cordée,  blennorrhagie  dans  laquelle  la  verge 
ne  peut  être  redressée  à  cause  de  la  violence  de  l’in¬ 
flammation,  qui  s’oppose  à  l’extension  de  l’urèthre, 
tandis  que  le  corps  caverneux  s’allonge  comme  à  l’or¬ 
dinaire.  De  cette  extension  inégale  résulte  une  cour¬ 
bure  très-prononcée  de  la  verge  vers  sa  surface  infé¬ 
rieure,  avec  sensation  de  déchirement  dans  toute  la 
partie  engorgée,  et  surtout  au  filet.  — Vétérin.  :  Le 
flanc  est  dit  corrfé,  quand  le  muscleilio-abdominal,  ou 
petit  oblique,  très-apparent,  forme  une  espèce  de  corde 
traversant  obliquement  cette  région.  Le  flanc  cordé 
est  un  indice  de  souffrances  abdominales  ou  le  résultat 
de  la  maigreur. 

COBDE4D.  s.  m.  A  l’entrée  de  l’aqueduc  de  Sjd- 
vius,  en  avant  et  en  haut,  existe  une  petite  bandelette 
médullaire  blanche,  transversale,  ç’est  le  levier  ou 
poutre  {vectis  seu  trabecula),  qui  est  séparée  en  deux 
moitiés  par  deux  filets  médullaires  dirigés  d’avant  en 
arrière,  et  immédiatement  appliqués  l’un  contre  l’autre 
dans  le  milieu  :  c’est  là  le  cordeau  {amussis,  Berg- 
mann),  qui  dépend  de  la  commissure  postérieure.  Au 
milieu  du  couvercle  de  l’aqueduc  apparaît  un  corps 
conique  allongé,  ayant  son  sommet  dirigé  en  arrière, 
et  lui-même  sillonné  dans  le-milieu.  C’est  le  ed«e  (co«t<5, 
corpus cohi forme,  acus,carina,  &enplumula),  au  devant 
duquel  se  trouvent,  de  chaque  côté,  des  cordons  délicats 
qui  sont  le  sistre  ou  harmonomètre  {plumula,  harmo- . 
nometrum  seu  sistrum,  Bergmann).  Celui-ci  se  continue 
avec  l’organe  pneumatique  {organum  pneumaticum, 
Bergmann),  situé  dans  un  enfoncement  latéral  du  canal 
appelé  recessus  cymbiformis  seu  conchoides,  au  bord 
externe  du  sistre,  depuis  la. poutre  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  et  inférieure  de  l’aqueduc.; 

•  COBDIàL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  [deeo>’,  cœur;  car- 
diacus,BXi%\.  cordial,  it.  cordiale,  esp.  cordial].  — 
Cordiaux.  Médicaments  qui  ont  la  propriété  d’aug¬ 
menter  promptement  la  chaleur  générale  du  corps  et 
l’action  du  cœur’et  de  l’estomac.  Ce  sont  des  excitants 
et  des  stimulants  diffusibles.  . 

GOBDIFOBMË.  adj.  \cordatus,  cordifoi'mis].  Qui 
a  la  forme  d’un  cœur  :  feuilles  cordiformes.  Beaucoup 
disent  cordé  comme  synonyme  de  cordiforme. 

GOBDON.  s.  m.  [dimin.  de  corde',  funiculus,  ail. 
Strang,  it.  cordone,  esp.  cordon] .  En  anatomie  et  en 
botanique,  certaines  parties  qui  ont  de  la  ressemblance 
avec  une  petite  corde.  — En  anatomie,  cordons  ner¬ 
veux,  les  principales  divisions  d’un  nerf.  —  Cordon 
ombilical.  V.  Ombilical.  — ;  Cordon  spermatique.  V. 
Spermatique.  —  En  botanique,  cordon  ombilical,  filet 
plus  ou  moins  développé,  plus  ou  moins  délié,  qui  est 
fixé  d’une  part  au  placenta,  et  de  l’autre  à  l’ombilic  de 
la  graine  (Richard  le  nomme  trophosperme,  et  Mirbel 
funicule).  —  Cordon  pistillaire.  Un  ou  plusieurs  filets 
qui  s’étendent  du  style  aux  ovules. 

Cordon  sanitaire.  Ov Ave  de  mesures  qui  consiste 
à  placer,  dans  les  cas  d’épidémie,  une  rangée  de 
troupes  ou  d’autres  agents  de  l’autorité  autour  d’une 
ville  ou  sur  les  confins  d’une  contrée,  pour  empêcher  le 
passage  des  individus  ou  le  transport  des  objets  sus¬ 
ceptibles  de  transmettre  telle  ou  telle  maladie  conta¬ 
gieuse.  Ce  moyen  n’est  plus  guère  appliqué  qu’en  hy¬ 
giène  vétérinaire,  dans  les  cas  d’épizootie. 

COBÉGLISE.  s.  f.  \coreclisis,  de  xdpvi,  pupille,  et 
aXesu,  je  ferme].  Occlusion  de  la  pupille. 

GOBEGTASIE.  S.  f.  [corectasis].  Dilatation  de  la 
pupille. 
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GOBEGTOMIE.  s.  f.  [de  pupille,  et  è-Kwu.ii, 
excision].  V.  Iridectomie. 

G0BÉDI4LYSE.  S.  f.  V.  ÏRIDODIALYSE. 
GOBÉDIASTASE.  S.  f.  V.  CORÉDIASTOLE. 
GOBÉOIASTOLE.  S.  f.  [corediastole,  de  xc'pvi,  pu¬ 
pille,  et  d'tasTÉÀ/.eiv,  étendre] .  Dilatation  de  la  pupille. 

GOBÉMOBPHOSE.  S.  f.  [coremorphosis,  de  xdpïi, 
pupille,  et  [j.cptpoüv,  former].  Fabrication  d’une  pupille 
artificielle. 

GOBÉPABELGYSE.  S.  f.  [coreparelcysis,  de  xopr,, 
pupille,  et  ■Kv.çéjMZ'.'i,  allonger].  Méthode  de  pratiquer 
une  pupille  artificielle,  qui  consiste,  dans  le  cas  d’obs¬ 
curcissement  partiel  de  la  cornée,  à  attirer  la  pupille, 
en  l’allongeant,  vers  la  partie  de  cette  membrane  res¬ 
tée  transparente,  et,  pour  la  maintenir  ainsi  allongée, 
à  fixer  le  bord  de  l’iris  dans  la  plaie  faite  à  la  cornée. 

GORÉPHTHISIE.  s.  f.  [coreji/itAesM] .  Resserrement 
habituel  de  la  pupille. 

GOBÉTOMÉDIALYSE.  S.  f.  V.  IrIDOTOMÉDIALYSE. 
GOBÉTOMiE.  S.  f.  V.  Iridotomie. 

GOiiETTË.  s.  f.  La  corette  potagère  ou  mélochie 
(Corchorus  olitorius,  L.),  de  la  famille  des  tüiacées, 
est  une  plante  d’Égypte,  cultivée  aussi  en  Asie  et  en 
Amérique  pour  ses  feuilles  qui  sont  alimentaires. 

GOBIAMYBTÎSYË.  S.  f.  Substance  extraite  du  redoul 
(Coriaria  myrti folia,  L.),  et  qui  est  le  principe  véné¬ 
neux  de  la  plante. 

GOBIANDBE.  S.  f.  [Coriandrum,  L. ,  x.dptov,  ail.  Ko- 
riander,  a.n%l.  coriander,it.et  esp.  coriandro].  Genre 
déplantés  (pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,J.)dont 
une  espèce,  la  coriandre  commune  {Coriandrum  sati- 
vum,  L.),  indigène,  a  été  employée  en  médecine.  Ses 
semences,  globuleuses,  grisâtres,  du  volume  d’un  grain 
de  plomb,  marquées  de  petites  lignes  terminées  par 
un  léger  renflement,  d’une  odeur  désagréable  quand 
la  plante  est  fraîche,  deviennent,  par  la  dessiccation, 
aromatiques  et  d’une  saveur  piquante  et  agréable  : 
elles  agissent  comme  stimulantes  et  carminatives 
(2  à  4  grammes  en  poudre  ;  le  double  en  infusion). 

COKIABIÉES.  s.  f.- pl.  Famille  déplantés  de  la 
décandrie  pentagynie,  L.,  voisine  des  malpighiacées. 
V.  Redodl. 

GOBIARINE.  S.  f.  Matière  particulière  extraite  des 
feuilles  du  Coriaria  myrtifolia,  L. 

GOBMIER.  s.  m.  [SorÔMS  domesfîca,  L.,  ail.  Spier- 
lingsbaum,  angl.  sorbapple-tree,  it.  sorbo,  esp.  sér- 
bal].  Arbre  du  genre  So7'bier.  Les  cormes  donnent  par 
la  fermentation  une  espèce  de  cidre.  V.  Sorbier. 
GOBNAGHllYE.  adj.  f.  V.  PoüDRE  comacMne. 
COBIYAGE.  S.  m.  [ail.  Keuchen,  angl.  roaring , 
whistling,  wheezing,  esp.  cornajé].  On  appelle  ainsi, 
ou  sifflage,  un  bruit  que  certains  animaux  font  en¬ 
tendre  en  respirant,  et  que  l’on  a  comparé  à  celui  que 
produit  une  corne  dans  laquelle  on  souffle.  Ce  n’est 
pas  une  maladie,  mais  un  symptôme  de  diverses  affec¬ 
tions  de  l’appareil  respiratoire.  Souvent  le  cornage 
survient  dans  les  catarrhes  aigus,  nasal  ou  pulmonaire, 
dans  la  gourme,  etc.;  il  tient  encore  à  l’engouement 
des  voies  aérifères,  et  disparaît  avec  lui.  D’autres  fois, 
ces  catarrhes  étant  devenus  chroniques  et  ayant  déter¬ 
miné  l’induration  de  la  membrane  muqueuse  affectée, 
l’animal,  quoique  bien  portant  en  apparence,  reste 
cornard  toute  sa  vie.  La  paralysie  de  la  septième  paire, 
et  par  suite  des  muscles  du  nez,  les  lésions  des  os  et 
des  cartilages  de  cet  appareil,  le  causent  aussi.  Il  en  est 
de  même  des  lésions  diverses  et  des  ossifications  avec 
épaississement  des  anneaux  de  la  trachée.  Quelquefois 
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aussi  le  cornage  tient  à  un  corps  étranger  qui  gêne 
mécaniquement  la  respiration,  ou  même  à  un  vice  de 
conformation,  ou  à  une  paralysie  avec  atrophie  des 
muscles  du  larynx.  Le  cornage  est,  selon  la  nature  de 
ces  lésions,  divisé  en  aigu  et  en  chronique.  Ce  dernier 
est  un  vice  rédhibitoire. 

CORNARD  ou  mieux  CORNEDR;  adj.  On  donne 
cette  épithète,  ou  celle  de  siffleur,  au  cheval  qui  est 
atteint  de  cornage,  qui  souffle  bruyamment  des  narines, 
et  qui  a  la  respiration  courte. 

CORNE,  s.  f.  \cornu,  xe'paç,  ail.  et  angl.  Horn,  it. 
corno,  esp.  cuerno'].  Vulgairement,  substance  com¬ 
pacte,  blanchâtre  ou  noirâtre,  terne  ou  luisante,  dure 
ou  molle,  filamenteuse  ou  laminaire,  qui  revêt  exté¬ 
rieurement  certaines  parties  du  corps  de  différents 
animaux.  La  corne  constitue  les  sabots,  les  ongles, 
les  onglons,  les  griffes,  les  ergots,  le  bec,  les  cornes 
de  la  tête  de  quelques  ruminants,  les  châtaignes  du 
cheval,  et  les  cornes  pathologiques.  V.  Corné.  —  En 
zoologie,  éminences  coniques  et  dures  qui  naissent  sur 
le  front  des  ruminants,  sur  le  nez  du  rhinocéros.  Elles 
sont  supportées  par  une,  apophyse  osseuse  du  frontal 
appelée  vulgairement  cheville,  recouverte  par  un  pro¬ 
longement  dermique  très-vasculaire  ou  matrice  de  la 
corne,  adhérente  au  périoste. —  En  pathologie,  cornes 
cutanées.  Productions  morbides  qui  s’observent  chez 
l’homme,  surtout  chez  les  vieillards,  à  la  face,  aux 
mains  et  autres  parties  du  corps  habituellement  dé¬ 
couvertes  ;  mais  on  en  a  vu  ailleurs,  et  même  dans  la 
cavité  de  kystes  sébacés  volumineux  ou  tannes,  et  sur 
le  gland.  On  en  a  vu  aussi  sur  les  chiens,  les  chats,  etc. 
Elles  peuvent  atteindre  une  longueur  de  20  à  25  centi¬ 
mètres,  et  une  largeur  de  3  à  5  centimètres  à  la  base. 
Elles  sont’  grises,  brunâtres  ou  demi-transparentes, 
d’aspect  corné  ;  striées  à  la  surface,  assez  faciles  à  déchi¬ 
rer,  en  long  surtout,  vers  la  base,  qui  est  plus  molle. 
Elles  sont  composées  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses,  allongées,  sans  noyaux,  peu  granuleuses,  soudées 
ensemble  ;  mais  cette  soudure  n’est  jamais  complète, 
comme  dans  les  ongles,  sabots  et  cornes  proprement 
dites,  et  l’on  peut  séparer  les  cellules  par  simple  dilacé¬ 
ration,  après  un  séjour  de  quelques  jours  dans  l’eau. 
Ces  cellules  sont  empilées  de  manière  à  former  des 
filaments  correspondant  avec  les  saillies  interposées 
aux  stries  de  la  surface.  Ces  filaments  correspondent, 
d’autre  part,  à  au^nt  de  papilles  cutanées  hypertro¬ 
phiées  et  atteignant  une  longueur  de  1  à  3  millimètres. 
C’est  surtout  chez  les  femmes,  après  la  cessation  des 
règles,  qu’on  les  observe.  On  les  a  vues  récidiver  plu¬ 
sieurs  fois  après  l’ablation,  ce  qui  leur  a  fait  appliquer 
le  mot  vague  de  cancer. —  Catarrhe  des  cornes.  V. Ca¬ 
tarrhe. —  En  anatomie,  cornes,  diverses  parties  plus 
ou  moins  saillantes  à  la  surface  des  organes  dont  elles 
dépendent  :  telles  sont  les  cornes  de  l’os  hyoïde  ;\e% 
grandes  et  petites  cornes  du  cartilage  thyrédide  ;  les 
cornes  du  sacrum,  petites  apophyses  de  la  partie  infé¬ 
rieure  et  postérieure  de  cet  os  ;  les  cornes  du  coccyx, 
éminences  appartenant  au  coccyx,  et  qui  s’articulent 
avec  les  cornes  du  sacrum  ;  les  cornes  de  la  matrice, 
ou  trompes  utérines  chez  la  femme,  mais  par  abus 
de  mots,  car  il  n’y  a  que  l’utérus  des  mammifères 
autres  que  les  singes  et  la  femme  qui  ait  deux  cornes. 
V.  Hyoïde,  Thyréoïde,  etc.  —  Cormes  d’Ammon,  ou 
pieds  d’hippocampe.  Deux  prolongements  médullaires 
qui  naissent,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche,  de  la  par¬ 
tie  postérieure  du  corps  calleux,  se  recourbent  sur 
eux-mêmes,  et  s’enfoncent  dans  la  partie  inférieure  des 
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ventricules  latéraux  du  cerveau,  où  ils  se  terminent 
par  une  extrémité  renflée,  surmontée  de  deux  ou  trois 
tubercules. 

CORNE  DE  CERF.  S.  f.  \cornu  cervi,  indiqué  dans 
les  formules  par  l’abréviation  C.C.;  angl.  hartshom]. 
—  Cornes  de  cerf  ou  bois  de  cerf.  Exostoses  qui  pous¬ 
sent  chaque  année  sur  le  front,  du  cerf,  et  qui  s’en 
détachent  aussi  chaque  année.  Cette  Corne,  caduque, 
ne  présente  qu’une  tige  simple  et  droite  appelée  dague, 
lorsqu’elle  commence  à  pousser  ;  plus  tard,  cette  tige 
prend  le  nom  de  merrain,  et  donne  naissance  à  des 
branches  latérales  arrondies  {andouillers)  ou  aplatiés 
[empaumures),  suivant  les  espèces.  Les  rugosités  du 
bois  portent  le  nom  de  perlures;  le  bourrelet  de  son 
point  d’union  avec  l’apophyse  frontale  s’appellè  meuk, 
et  les  grains  irréguliers  qui  forment  la  meule  sont 
nommés  pierrures.  Le  bois  manque  dans  les  femelles, 
excepté  dans  l’espècedu  renne. Cet  organe,  n’étant  qu’un 
prolongement  des  apophyses  ou  bosses  frontales ,  a  la 
structure  et  la  composition  du  tissu  osseux.  Il  est  re¬ 
couvert,  pendantson  accroissement,  d’unepeau  tendre, 
velue,  sensible  et  très-vasculaire,  qui  perd  peu  à  peu 
sa  vascularité,  se  mortifie  et  se  détache  en  lambeaux. 
Alors  ce  prolongement  osseux  se  nécrose,  se  Sépare 
du  tubercule  frontal  resté  Yasculaire,  et  devient  ainsi 
caduc.  La  corne  ou  bois  de  cerf  est  l’analogue  de  l’a¬ 
pophyse  frontale  persistante  pleine  (antilopes)  ou  creuse 
(bœufs,  moutons,  etc.),  qui  chez  les  autres  ruminants 
'  est  recouverte  d’une  matrice  unguéale  ou  cornée  por-, 
tant  la  corne  proprement  dite,  appelée  creuse  ou  per¬ 
sistante,  matrice  dont  manque  le  cerf.  La  corne  de 
cerf  contient  beaucoup  de  phosphate  calcaire  et  de  gé¬ 
latine.  Râpée,  elle  sert  à  préparer,  avec  l’eau  bouillante, . 
une  boisson  gélatineuse  adoucissante  ;  calcinée,  elle 
entre  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham.  La  corne 
rfe  cer/ca/cîwée  est  du  phosphate  de  chaux  qu’on  obtient 
en  calcinant  jusqu’au  blanc  le  résidu  de  la  distillation 
de  la  ooxnç,  do  c,oxl{cornu  cervi  ad  albedinemustum). 
V.  Cerf. 

CORNÉ,  ÊE.  adj.  [corwetw, /cspaToetiïï)?,  all.Aomÿ, 
hôrnern,  it.  et  esp.  comeo].  Qui  est  de  la  nature  de 
la  corne,  ou  qui  en  a  l’apparence.  —  Tissu  corné.  Nom 
générique  des  ongles,  des  cornes,  des  sabots.  Le  tissu 
de  la  corne  et  des  ongles  est  formé  de  cellules  épithé¬ 
liales  pavimenteuses  régulièrernent  empilées,  et  d’au¬ 
tant  plus  fortement  adhérentes  ensemble,  que  l’on  est 
plus  loin  de  la  surface  du  derme  qui  les  produit  (mera- 
brane  kératogène).  Elles  peuvent  même  constituer  une 
substance  complètement  homogène,  striée  et  granu¬ 
leuse,  dans  la  couche  la  plus  superficielle  des  organes' 
qui  en  sont  formés,  par  suite  de  soudure  complète. 
Pourtant  la  potasse  sépare  les  unes  des  autres  les  cel¬ 
lules  e»  des  points  où  déjà  elles  semblaient  déjà  sou¬ 
dées.  Dans  la  corne  des  grands  mammifères,  ce  qu’on 
nomme  les  tubes  cornés  est  la  portion  de  corne  entour 
rant  les  longues  papilles  vasculaires  à  la  surface  de  la 
membrane  kératogène,  les  cellules  sont  appliquées  par 
leur  face  parallèlement  à  ces  papilles  ;  tandis  que  la 
substance  cornée  interposée  à  ces  tubes  qui  logent  les 
papilles  est  formée  de  cellules  disposées  à  plat,  per¬ 
pendiculairement  à  la  direction  des  papilles  et  des  cel¬ 
lules  qui  leur  forment  tube.  L’aspect  strié  ou  fibreux 
de  la  surface  des  cornes  et  ongles  est  dû  à  des  rangées 
de  cellules  soudées,  saillantes  au-dessus  des  autres 
suivant  la  direction  des  papilles  ou  des  rangées  dé  pa¬ 
pilles  vasculaires,  et  se  déchirant  plus  facilement  dahs 
ce  sens.  La  couleur  noire  de  la  corne  est  due  à  des 
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granulations  pigmentaires  placées  dans  les  cellules,  ou 
plus  souvent  entre  elles.  La  substance  des  poils  est  bien 
différente  de  celle  de  la  corne  (Y.  Poil).  —  Les  an¬ 
ciens  chimistes  donnaient  le  nom  A’ argent  corné  ou  de 
lune  cornée  au  cblorure  d’argent,  à  cause  de  son  aspect 
semblable  à  celui  de  la  corne.  V.  Chlorure  d’argent. 

GOBNËAL,  ALE,  Ou  CORNÉEN,  ENNE.  adj.  Qui 
concerne  la  cornée. — Tissu  cornéal  ou  cornéen.  Celui 
qui  forme  la  cornée  (V.  ce  mot). — Épithélium  cornéal. 
Celui  qui  recouvre  la  cornée  ;  se  dit  par  opposition  à 
épithélium  conjonctival.  Quelques  auteurs  ont  em¬ 
ployé  ce  mot  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à  la 
corne  en  général  ;  mais  il  est  plus  habituellement  ré¬ 
servé  pour  désigner  ce  qui  est  relatif  à  la  cornée, 
tandis  que  les  mots  cératinien  ou  kératinien  se  disent 
de  ce  qui  concerne  les  cornes  et  sabots. 

CURNÉE.  s.  f.  \comea  tunica,  de  ccnmeus,  corné  ; 
ail.  Hornhaut,  angl.,  it.  et  esp.  cornéal.  La  plus 
épaisse  des  tuniques  de  l’œil,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle -a  quelque  ressemblance  avec  de  la  corne.  On 
distinguait  autrefois  la  cornée  opaque  \comea  opaca), 
ordinairement  appelée  sclérotique  (V.  ce  mot),  et  la 
cornée  transparente,  ou  cornée  proprement  dite  {cor- 
nea  pellucidà).  Celle-ci  est  circulaire,  transparente, 
et  revêt  le  cinquième  antérieur  du  globe  de  l’œil.  En¬ 
châssée  dans  la  grande  ouverture  de  la  sclérotique, 
elle  semble  être  un  segment  d’une  sphère  plus  petite, 
adaptée  à  une  plus  grande.  1“  Sa  face  antérieure, 
convexe,  est  revêtue  d’un  prolongement  de  l’épi¬ 
derme  qui  couvre  la  conjonctive.  2°  Au-dessous  de  ce 
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feuillet  se  trouve  une  mince  couche  de  matière  amorphe  | 
finement  granuleuse,  parcourue  par  un  réseau  de  capil¬ 
laires  en  continuité  avec  céux  de  la  conjonctive,  mais 
jusqu’au  sixième  mois  environ  de  la  vie  intra-utérine 
seulement.  Il  s’atrophie  alors,  et  les  anses  capillaires  de 
la  conjonctive  n’empiètent  ensuite  que  de  1/2  à  Imil- 
limèlre  sur  la  cornée.  C’est  dans  cette  couche  de  ma¬ 
tière  amorphe  que  se  régénèrent  avec  la  plus  grande 
làcilité  les  capillaires  dans  diverses  sortes  d’affec¬ 
tions  de  la  cornée,  et  que  se  produisent  quelquefois 
des  fibres  lamineuses  et  autres  éléments  anatomiques 
(V.  Pannüs)  .  3®  Vient  ensuite  le  tissu  propre  de  laco’r- 
née,  tenant  intimement  à  la  sclérotique,  dont  on  ne  peut 
le  séparer  que  par  violence,  même  après  la  macéra¬ 
tion.  Ce  tissu  de  la  cornée  est  constitué  par  des  fais¬ 
ceaux  de  fibres  lamineuses  anastomosés,  continus  avec 
ceux  dè  la  sclérotique  :  entre  eux  est  une  matière 
amorphe,  transparente,  solide.  Les  prétendues  lamelles 
de  la  cornée  sont  de  production  artificielle.  Les  élé¬ 


ments  de  la  cornée  se  gonflent  dans  l’eau  bouillante, 
puis  s’y  dissolvent,  et  la  dissolution  a  les  réactions 
de  la  chondrine.  4“  Après  la  cornée,  vient  une  mem¬ 
brane  amorphe  très-solide,  appelée  membrane  vitreuse 
de  Demours,  ou  de  Descemet,  couverte  elle-même 
en  dedans  d’une  couche  d’épithélium  pavimenteux.  Ni 
celle-ci,  ni  le  tissu  de  la  cornée  proprement  dite ,  ne 
possèdent  de  vaisseaux.  Des  nerfs,  provenant  des  nerfs 
ciliaires,, ont  été  trouvés  par  Schlemm  dans  cette  mem¬ 
brane  ,  chez  le  bœuf,  etc.  Gosselin  a  démontré  que 
les  liquides  solubles  et  non  irritants,  mis  en  contact 
avec  l’œil,  non-seulement  sont  entraînés,  comme  on 
le  sait  depuis  longtemps,  dans  le  torrent  circulatoire 
par  les  vaisseaux  de  la  conjonctive,  mais  encore  pénè¬ 
trent  par  imbibition  dans  l’œil  en  traversant  préala¬ 
blement  la  cornée  et  la  chambre  antérieure,  dans 
laquelle  ils  séjournent  plusieurs  heures.  Le  fait  a  été 
constaté  par  une  série  d’expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux  avec  l’iodure  de  potassium,  le  lait  de  chaux,  et 
la  belladone,  qui  ainsi  va  directement  agir  sur  l’iris, 
comme  lorsqu’on  l’applique  sur  le  col  de  l’utérus,  etc. 
La  cornée  a  sur  le  vivant,  comme  sur  le  cadavre,  une 
perméabilité  et  une  propriété  endosmotique  des  plus 
prononcées  ;  et  péut-être  l’une  des  conséquences  de 
cette  propriété  est  le  passage  des  larmes  par  cette 
voie  dans  la  chambre  antérieure,  tant  pour  entretenir 
la  transparence  de  la  cornée  que  pour  procurer  la  ré- 
plétion  continuelle  des  chambres  oculaires.  Après  la 
mort,  le  courant  se  dirige  à  l’extérieur  ;  les  liquides 
intra-oculaire^  s’évaporent,  l’œil  s’affaisse.  Tant  que 
le  courant  exosmotique  a  lieu, 
la  cornée  reste  transparente  ; 
aussitôt  qu’il  cesse,  elle  devient 
de  plus  en  plus  opaque;  alors 
la  cornée  s’épaissit  considéra¬ 
blement. 

Fig.  101. —  Section  verticale 
de  la  sclérotique  et  de  la  cornée 
montrant  la  continuité  de  leur 
tissu.  Dans  la  cornée  (a),  ’  les 
espaces  entre  ses  faisceaux  sont 
allongés,  parallèles  à  ses  sur¬ 
faces  ;  dans  la  sclérotique  (ô), 
les  aréoles  sont  irrégulières. 
Des  noyaux  (embryoplastiques) 
allongés  (c)  se  montrent  disper¬ 
sés  çà  et  là  dans  les  &isçeaux 
de  fibres  lamineuses. 

CORNÉES,  s.  f.  pl.  Famille  ou  tribu  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  caliciflores  séparée  des  capri- 
foliacéès.  V.  Cornouiller. 

COBNÉlTE.  s.  î.-lcorneitis}.  Y.  Kératite. 

CORNET,  s.  m.  [concha,  it.  cornetto,  esp.  cor- 
netd\.  En  anatomie,  cornets,  petites  lames  osseuses 
contournées  sur  elles-mêmes  en  forme  de  cornets,  et 
situées  à  l’intérieur  des  fosses  nasales.  On  en  compte 
quatre  de  chaque  côté.  Deux  de  ces  cornets  sont  si¬ 
tués  sur  le  côté  de  la  lame  perpendiculaire  de  l’os 
ethmoïde,  savoir  :  le  cornet  de  Morgagni,  qui  est  le 
plus  élevé,  et  que  Bichat  nommait  cornet  supérieur; 
et  un  second,  situé  au-dessous,  appelé  cornet  moyen 
par  le  même  anatomiste,  et  par  d’autres,  cornet  eth- 
moîdal  ou  supét'ieur,  par  opposition  avec  un  troi¬ 
sième,  qui  est  généralement  nommé  cornet  inférieur. 
Le  cornet  inférieur.  Ou  sous-ethmoîdal  {concha  infe- 
rior,  os  tufbinatum),  a  beaucoup  plus  d’étendue  que 
les  précédents  ;  c’est  un  os  tout  à  fait  distinct,  qui. 
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libre  comme  eux  par  l’iin  de  ses  bords,  s’articule  par 
l’autre  avec  le  maxillaire  supérieur,  l’unguis  et  le 
palatin.  Il  a  une  forme  ovalaire,  allongée  d’avant  en 
arrière,  et  se  termine  en  pointe  postérieurement.  Il 
concourt  à  former  le  méat  inférieur  et  le  canal  nasal, 
et  à  rétrécir  l’entrée  du  sinus  maxillaire.  Les  trois 
cornets  sont  placés  au  côté  externe  de  chaque  fosse 
nasale,  et  se  succèdent  de  haut  en  bas.  Le  quatrième 
est  situé  sur  le  côté  de  la  face  antérieure  du  sphé¬ 
noïde,  à  l’entrée  des  cellules  sphénoïdales  ;  on  le 
nomme  coi'net  sphénoïdal,  ou  cornet  de  Berlin , 
CORNET  ACOUSTIQUE.  S.  m.  \tubus  acusticus, 
acusticum  cornu\.  Instrument  conique,  très-évasé  à 
l’une  de  ses  extrémités  pour  rassembler  une  plus 
grande  quantité  d’ondes  sonores,  et  resserré  à  l’autre 
extrémité  en  un  conduit  étroit  pour  pouvoir  être  in¬ 
troduit  dans  le  canal  auditif  externe.  En  même  temps 
que  cet  instrument,  destiné  à  remédier  à  la  faiblesse 
de  l’ouïe,  rassemble  et  concentre  les  ondes  sonores, 
ses  parois,  ébranlées  par  les  vibrations  de  l’air,  vi¬ 
brent  elles-mêmes  et  renforcent  les  sons  arrivés  du 
dehors,  qui  sont  ainsi  transmis  avec  une  intensité  plus 
grande  à  la  membrane  du  tympan  et  à  l’oreille  interne. 
Les  cornets  acoustiques  les  plus  simples  sont  aussi  les 
meilleurs,  et  doivent  avoir  19  à  22  centimètres  de 
longueur.  Les  petits  cornets  acoustiques,  ou  plutôt  les 
conques  auditives  artificielles  inventées  par  Larrey 
pour  être  adaptées  au  pavillon  de  l’oreille  et  cachées 
par  les  cheveux,  ne  produisent  que  très-peu  d’effet. 
Les  parois  des  cornets  ordinaires  ayant  l’inconvénient 
de  causer  une  sorte  de  bourdonnement  lorsque  les 
sons  se  succèdent  trop  rapidement,  Itard  a  tenté  d’y 
remédier  en  donnant  à  ces  cornets  une  forme  analogue 
à  celle  du  conduit  auditif  lui-même  :  un  pavillon  évasé 
communique  par  un  col  étroit  à  une  cavité  qui  s’ouvre 
dans  un  conduit  spiroïde  terminé  par  le  tube  destiné 
à  s’adapter  au  méat  auditif;  et  deux  diaphragmes  de 
baudruche,  placés,  l’un  entre  le  pavillon  et  la  cavité 
centrale,  l’autre  entre  celle-ci  et  l’évasement  spiroïde, 
séparent  les  trois  parties  principales  du  cornet. 

CORNICHON,  s.  m.  V.  Concombre. 

CORNICÜLÉ,  ÉE.  adj.  \corniculatns].  Se  dit,  en 
botanique,  des  pétales  à.es\ancolies  {Aquilegia),  qui 
sont  en  forme  de  cornet. 

CORNIINE.  s.  f.  Principe  cristallin  dont  la  solution 
réagit  acide  {acide  corniique),  extrait  du  Cornus  flo- 
rida.  Ce  principe  est  très-amer. 

CORNIX.  s.  f.  [corneille'].  Voûte  à  trois  piliers. 

CORNOUILLER.  S.  m.  [Cor7ius  mas,  L.,  ail.  Horn- 
strauch,  angl.  cornel-h'ee,  it.  corniolo,  esp.  cornejo]. 
Arbrisseau  de  la  famille  des  caprifoliacées  hédéracées, 
indigène;  dont  les  fruits  rougeâtres,  de  la  grosseur 
d’une  olive,  et  contenant  un  noyau,  sont  connus  sous 
lé  nom  de  corner,  cornouilles  ;  ï\%  ont  une  saveur  ai¬ 
grelette,  et  on  les  dit  astringents.  L’écorce,  regardée 
comme  astringente  et  fébrifuge,  a  été  proposée  comme 
succédanée  du  quinquina.  —  Cornouiller  sanguin, 
femelle,  sanguignon  ou  sanguine  {Cornus  sangui- 
nea,  L.).  Les  graines  donnent  une  huile  employée  pour 
la  fabrication  du  savon  et  l’éclairage. 

CORNU,  ÜE.  adj.  Se  dit  du  cheval  chez  lequel  la 
hanche,  très-prononcée,  forme  une  forte  saillie,  défaut 
dû,  soit  à  une  conformation  vicieuse ,  soit  simplement 
à  la  maigreur. —  Botan.  Blé  cot'nu.  Synonyme  d.'ergot, 

CORNUE,  s.  f.  [retorta,  ail.  Retorte,  angl.  j'etort, 
it.  storta,  esp.  retorta].  Vaisseau,  ordinairement  de 
verre  ou  de  grès,  dont  on  se  sert  en  chimie  pour  cer- 
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taines  distillations.  C’est  une  espèce  de  bouteille  dont 
la  partie  renflée  a  la  forme  d’une  poire,  et  dont  le  col 
est  très-recourbé  latéralement  ;  ce  qui  lui  a  fait  aussi 
donner  le  nom  de  reforte.  —  Cornue  tabulée.  Celle 
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dont  la  voûte,  ou  partie  supérieure,  est  percée  d’une 
ouverture  que  l’on  ferme  àvolontéavecunbouchon.— 
Fig.  102,  A,  cornue  pénétrant  dans  le  col  d’un  ballon 
tubulé  B,  auquel  est  adapté  un  entonnoir  C. 

CORNUET.  s.  m.  [Bidens  tripartita,  L.].  Plante 
synanthérée  corymbifère,  à  feuilles  opposées  tripar- 
tites,  capitules  petits,  à  involucre  lâche,  foliacé,  ré¬ 
ceptacle  pourvu  de  paillettes,  à  fleurs  jaunes,  akènes 
comprimés  à  2  ou  3  arêtes,  subulés  et  ciliés,  crois¬ 
sant  dans  les  lieux  humides,  considérée  comme  réso¬ 
lutive  et  fournissant  un  principe  colorant  jaune. 

COROLLACÉ,  ÉE.  adj.  [corolloceus].  Synonyme 
de  pétaldide,  c’est-à-dire  semblable  à  une  corolle  ou  à 
un  pétale. 

COROLLAIRE,  adj.  [corollaris,  angl.  corolldry]. 
Qui  dépend  de  la  corolle.  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
espèce  de  vrille  qui  est  formée  par  un  pétale  ou  un 
segment  de  la  corolle. 

COROLLE,  s.  f.  [corolla,  diminutif  de  corona;  ail. 
Krone,  it.  corolla,  esp.  corola].  D’après  Linné,  on 
doit  donner  ce  nom  à  tout  périanthe  coloré  ;  cependant 
les  botanistes  se  sont  accordés  généralement  à  n’ap¬ 
peler  corolle  que  l’enveloppe  interne  d’un  périanthe 
double.  Richard  définit  la  corolle  :  un  organe  floral, 
laminé  ou  tubulé,  simple  ou  multiple,  qui,  étant  placé 
en  dedans  du  calice,  naît  immédiatement  en  dehors 
du  point  ou  de  la  ligne  d’insertion  des  étamines ,  ou 
les  porte  attachées  par  leur  base  à  sa  paroi  interne 
(V.  Calice).  Les  divisions  de  la  corolle,  lorsqu’elles  sont 
parfaitement  distinctes  et  séparées,  portent  le  nom 
de  pétales.  La  corolle  est  dite  monopétale  ou  gamo¬ 
pétale,  quand  elle  est  indivise  ;  polypétale  ou  dialy- 
pétale,  quand  elle  est  divisée  en  plusieurs  pétales.  On 
distingue,  dans  une  corolle  monopétale,  le  tube  ou 
partie  inférieure  de  la  corolie,  le  limbe  ou  sa  partie 
évasée,  quelquefois  étalée  et  même  réfléchie,  et  la 
gorge,  qui  est  la  partie  intermédiaire  entre  le  tube  et 
le  limbe.  On  distingue  encore  la  corolle  en  ïn/’ère  et  en 
supère,  selon  qu’elle  a  son  origine  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  l’ovaire.  La  corolle  infè^^e  est  aussi  appelée 
corolle  hypogyne;  et  celle  qui  est  supère,  corolle  épi- 
gyne.  Le  développement  de  la  corolle  est  analogue  à 
celui  du  calice.  V.  ce  mot,  Fleur  et  Périanthe. 

ÇOROLLIFÈRË.  adj.  [coroUifer].  Qui  porte  une 
corolle. 

COROLLIELORE.  adj.  De Candûlle  appelait pfeato 
corolliflores  les  dicotylédones  gamopétales  hypogynes. 

COROLLULE.  S.  f.  [corollula,  diminutif  de  coro/fa]. 
Petite  corolle,  —  Corolle  de  chaque  fleuron  dans  les 
synanthérées. 

COROIUÉGINE.  8.  f.  [coromegina,  dexopn,  pupille, 
eti/,iy9.(,  grand].  Nom  donné  par  Runge  à  l’atropine, 
à  cause  de  la  propriété  qu’elle  a  de  dilater  la  pupille. 
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COBONAIBB.  adj.  Iporonanus,  de  corona,  cou¬ 
ronne  ;  ail.  kranzfôrmig,  angl.  coronary,  it.  et  esp. 
œronari(>\.  Contourné  de  manière  à  représenter  une. 
couronne.  — Artères  et  veines  coronaires  ou  cardia¬ 
ques.  V.  Caediaqde. —  Artère  coronaire  stomachique 
ou  supérieure  de  l’estomac  (stomo-gastrique ,  Ch.). 
C’est  une  des  trois  branches  de  la  cœliaque  ;  elle  se 
dirige  vers  l’orifice  supérieur  de  l’estomac,  se  prolonge 
le  long  de  sa  petite  courbure,  et  se  termine  en  s’ana¬ 
stomosant  avec  le  rameau  pylorique  provenant  de  l’hé¬ 
patique.  Il  y  a  une  veine  correspondante  qui  porte  le 
même  nom,  et  qui  s’ouvre  dans  la  veine  porte  abdo¬ 
minale;  Sœmmering  et  quelques  autres  anatomistes 
appellent  coronaires  stomachiques  les  quatre  artères 
que  reçoit  l’estomac  (la  coronaire  stomachique,  les 
deux  gastro-épiploïques  et  la  pylorique).  —  Ligament 
coronaire  du  foie.  Repli  du  péritoine  qui  entoure  lebord 
postérieur  du  foie.  —  Plexus  coronaires.  D’une  part, 
deux  plexus,  distingués  en  antérieur  et  postérieur,  qui 
sont  les.  divisions  du  plexus  cardiaque,  et  qui  se  rami¬ 
fient  sur  le  cœwr,  avec  les  artères  de  même  nom  ; 
d’autre  part,  un  plexus  qui  naît  du  plexus  cœliaque  et 
se  ramifie  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac, 
avec  l’artère  coronaire  stomachique.  —  Vétérinaire. 
Os  coronaire.  Qualification  de  la  deuxième  phalange 
du  cheval,  encore  appelée  os  de  la  couronne. 

GOBONAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  \coronalis.,  corona- 
rius,  \.t.  corona/e,  esp.  coronai]. — Coronal  ou  os  coro¬ 
naire  puppis,  os  coronale,  de  xopûv/i,  courbe  ou 
rondeur  de  la  poupe  d’un  vaisseau)  est  le  nom  donné 
quelquefois,  depuis  Bartholin,  à  l’os  frontal,  en  raison 
de  la  manière  dont  il  s’élève  à  partir  des  bosses  sour¬ 
cilières  en  décrivant  une  courbe  légère  à  la  fois  dans 
le  sens  de  la  hauteur  et  sur  les  côtés  de  la  ligne  mé¬ 
diane.  V.  Frontal.  —  Aponévrose  coronale.  Aponé¬ 
vrose  qui  recouvre  toute  la  partie  supérieure  du  crâne, 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  d’aponévrose  épi- 
crânienne  ou  occipitale. —  Suture  coronale.  Celle  qui 
unit  les  deux  moitiés  de  l’os  frontal  ou  coronal,  et  qui 
s’efface  par  les  progrès  de  l’âge. 

COBOKOÏDE, adj .  \coronoides,  de  xopwv^,  corneille, 
et  Étâ'oç, forme,  ressemblance  ;  angl.  coronoid,  it.  coro- 
midê\.  —  Apophyses  corondides.  Éminences  osseuses 
comparées,  à  cause  de  leur  forme,  au  bec  d’une  cor¬ 
neille.  Les  apophyses  corondides  de  Vos  maxillaire 
inférieur,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  sont  situées 
à  l’extrémité  supérieure  antérieure  de  chacune  des 
branches  de  cet  os,  en  avant  du  condyle;  chacune 
donne  attache  au  muscle  temporal  correspondant.  — 
V apophyse  corondide  du  cubitus  est  située  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  cet  os,  au-devant  de  la 
grande  échancrure  sigmoïde  ;  elle  se  loge  dans  une 
cavité  de  la  face  antérieure  et  inférieure  de  l’humérus, 
lors  de  la  flexion  de  l’avant-bras,  de  m-ême  que  l’olé^ 
crâne  se  loge  dans  la  fosse  profonde  de  la  face  posté¬ 
rieure'  de  cet  os  lors  de  l’extension  du  membre.  • 

GOROSSOLIEB.  S.  m.  Nom  commun  des  anones pa 
.  plantes  du  genre  Anona  (V.  Anônacées),  originaires 
d’Amérique,  mais  répandues  dans  toutes  les  contrées 
chaudes  du  globe,  et  recherchées  pour  leurs  fruits 
formés  par  soudure  d’un  grand  nombre  de  baies  mono¬ 
spermes. 

GOKOYËBE.  S.  f.  V.  ReDOUL. 

CORPS.  S.  m.  \eorpus,  cüp.«,  ^Ôrper, 

angl.  body,  it.  corpo,  esp.  cueipo'l.  En  général,  tout 
ce  qui,  dans  la  nature,  frappe  nos  sens  par  des  quali¬ 
tés  spéciales.  Ainsi  l’air,  la  terre,  une  pierre,  un  arbre. 


un  animal,  sont  autant  de  corps.  — Les  physiciens 
ont  distingué  les  corps  en  solides  et  en  fluides,  et  ceux- 
ci  en  liquides  et  en  fluides  élastiques. —  Les  chimistes 
ont  distingué  tous  les  corps  en  coips  simples  et  corps 
composés.  Les  corps  simples  sont  ceux  dont  on  n’a  pu 
tirer,  jusqu’à  cè  jour,  qu’une  seule  espèce  de  molé¬ 
cules  :  le  soufre,  le  phosphore,  l’arsenic,  tous  les  mé¬ 
taux,  etc.,  sont  des  corps  simples  cpi’ on  appelle  aussi 
principes  ou  éléments.  Les  corps  simples  forment,  en 
se  combinant  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  ou  quatre 
à  quatre,  et  plus  rarement  cinq  à  cinq,  les  corps  com¬ 
posés.  Il  y  a  très-peu  de  substances  composées,  soit 
naturelles,  soit  artificielles,  dans  lesquelles  on  trouve 
six  éléments  distincts.  Dans  les  corps  composés,  on 
reconnaît  communément  des  acides,  des  bases  (qui 
peuvent  être  des  oxydes,  des  alcalis  et  des  alcaloïdes 
oxygénés  ou  non,  et  même  des  corps  neutres',  tels  que 
la  glycérine,  les  sucres,  etc.)  ;  dos  corps  indifférents, 
qui  sont  toujours  des  corps  neutres,  et  des  sels,  qui  peu¬ 
vent  être  neutres,  basiques  ou  acides  (V.  ces  mots). 
Lors  de  la  découverte  de  l’oxygène',  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  cet  élément  étant  considéré  comme  lé  principe 
de  toute  combustion,  les  autres  corps  simples  reçurent 
le  nom  de  corps  combustibles,  et  furent  divisés  en  non 
métalliques  et  métalliques  ou  métaux.  Telles  furent,  à 
quelques  modifications  près,  les  classifications  des  corps 
simples  depuis  Lavoisier.  L’oxygène  est  aussi  le  point 
de  départ  de  la  classification  systématique  proposée  par 
Berzelius,  qui  range  tous  les  corps  simples  en  une 
seule  série,  commençant  par  le  plus  électro-négatif 
(l’oxygène),  et  finissant  par  le  plus  électro-positif  (le 
potassium). —  Eu  histoire  naturelle,  on  reconnaît  des 
corps  organisés  et  des  corps  bruts  ou  inorganiques. 
L’expression  corps  organisés  est  celle  qu’au  point  de 
vue  statique,  on  emploie  pour  désigner  les  êtres  faisant 
le  sujet  de  la  biologie.  En  ayant  égard  aux  phénomènes 
ou  actes  qu’ils  accomplissent,  en  un  mot,  au  point  de 
vue  dynamique,  on  se  sert,  pour  les  désigner,  de  l’ex- 
pression corps  vivatits  ou  animés.  Onnomme  corps  mi¬ 
néraux  ou  inorganiques,  au  point  de  vue  statique,  ceux 
que  la  cosmologie  ou  ses  subdivisions  étudient  ;  en  ayant 
égard  seulement  aux  actes  qu’ils  accomplissent,  on  les 
appelle  coj'ps  bruts  ou  inanimés.  Un  corp»s  organisé 
est  tout  corps  solide,  demi-solide,  quelquefois  liquide, 
provenant  d’un  être  qui  a  eu  ou  a  une  existence  sépa¬ 
rée,  formé  par  dissolution  et  union  réciproque  et  Com¬ 
plexe  de  principes  immédiats,  toujours  d’ordres  divers 
pouf  la  nature  élémentaire,  la  complication  et  la  fixité 
de  leur  composition.  L’être  d’où  proviennent  ces  par¬ 
ties  est,  à  plus  forte  raison,  un  corps  organisé.  Los, 
éléments  anatomiques  sont  des  corps  organisés  d’une 
espèce  particulière;  les  humeurs  (sang,  lymphe,  etc.) 
sont  des  corps  organisés  d’une  autre  espèce  ;  et  ainsi 
de  suite  pour  les  parties  du  corps  de  plus  en  plus  com¬ 
pliquées.  Le  sang,  considéré  comme  sang,  c’est-à-dire 
formé  de  son  liquide  salin  et  albumino-fibrineux,  de 
ses  globules  tous  réunis  par  dissolution,  mélange  et 
suspension,  est  un  corps  organisé  et  vivant  quand  il  est 
placé  dans  des  conditions  convenables,  c’est-à-dire  dans 
l’organisme.  Il  a,  eu  effet,  pour  attribut  statique,  l’état 
de  liquide  par  union  et  dissolution  complexe  des  prin¬ 
cipes  immédiats,  caractéristique  de  l’état  d’organisa¬ 
tion.  Il  a,  pour  attribut  dynamique,  le  double  mouve¬ 
ment  eontinu  de  composition  et  de  décomposition,  sans 
destruction  ni  changement  de  l’état  d’organisation, 
double  phénomène  qui  reçoit  le  nom  de  vie.  Mais  le 
sang  privé  de  sa  fibrine  ou  de  ses  globules  n’est  plus 
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un  corps  organisé,  en  tant  qu’hutneur  formant  un  tout, 
ni,  par  conséquent,  vivant.  Ce  ne  sont  plus,  d’une  part, 
que  des  globules,  éléments  anatomiques  ayant  leur  or¬ 
ganisation  propre;  de  la  fibrine,  substance  organique 
formant  un  des  principes  immédiats  des  plus  complexes  ' 
par  rapport  à  la  composition  chimique ,  et  enfin  du 
sérum ,  matière  organique  formée  par  le  mélange  de 
plusieurs  principes.  Ajoutez  l’absence  des  gaz  qui  s’é¬ 
chappent  pendant  la  coagulation.  Un  faisceau  muscu¬ 
laire  strié,  une  fibre-cellule,  une  fibre  lamineuse,  sont 
des  corps  organisés  :  ils  présentent  tous  les  attributs 
anatomiques  et  physiologiques.  Mais  que  d’une  masse  de 
ces  fibres  on  enlève  l’albumine  ou  la  musculine,  ou  les 
sels  des  liquides  qui  les  imbibent,  ce  ne  sont  plus  des 
corps  organisés,  ce  sont  des  substances  organiques 
qui,  réunies,  formaient  un  élément  anatomique,  un 
corps  organisé  doué  de  la  vie,  et,  séparées,  ne  forment 
plus  que  des  principes  immédiats,  doués  seulement  de 
propriétés  physico-chimiques.  Ces  propriétés,  pour  être 
plus  complexes  que  dans  les  corps  minéraux  plus  sim¬ 
ples,  n’en  sont  pas  moins  de  même  nature.  —  Comme 
l’idée  de  corps  entraîne  l’idée  d’un  tout  composé  de 
parties,  on  donne  le  nom  de  corps  à  un  assemblage  de 
pièces  qui  ont  un  usage  commun  (V.  Organisme)  .  C’est 
ainsi  qu’on  dit  le  corps  humain.  Mais  on  appelle  plus 
particulièrement  ccnps ,  ce  qui  forme  la  partie  la  plus 
considérable  d’un  ensemble  ;  et,  dans  ce  sens,  le  mot 
corps,  en  parlant  de  l’homme  et  des  animaux,  signifie 
seulement  ce  que  les  anatomistes  nomment  le  tronc, 
c’est-à-dire  la  poitrine  et  l’abdomen  réunis.  De  là  est 
venu  aussi  le  nom  de  corps  appliqué  à  une  sorte  de 
vêtement  qui  couvre  uniquement  le  tronc.  —  En  ana¬ 
tomie,  corps,  la  partie  principale  de  chaque  os  ou  de 
chaque  muscle  :  c’est  ainsiqu’onditle  corps  du  sphé¬ 
noïde,  le  corps  du  fémur.  Les  anatomistes  ont  aussi 
donné  ce  nom  aux  organes  ou  parties  d’organes  dont 
la  dénomination  ne  pouvait  être  tirée  de  leur  forme 
ou  de  leur  structure  particulière  :  corps  calleux,  corps 
cannelés,  corps  caverneux,  corps  ciliaire,  corps  den¬ 
telés,  corps  frangés,  coi'ps  genouillés,  corps  muqueux, 
corps  olivaires,  corps  pampiniformes ,  corps  papil¬ 
laire,  corps  psalldide,  coips  restiformes,  corps  vitré. 
V.ces  mots. 

Cotps  amylacé.  V.  Cellulose  et  Corpuscule. 

Corps  cotylédonaire.  Les  cotylédons  rapprochés 
et  soudés  de  manière  à  ne  faire  qu’un  seul  corps 
(V.  Cotylédon). 

Corps  étrangers.  En  pathologie,  corps  introduits 
accidentellement  du  dehors  dans  une  cavité  naturelle, 
ou  produits  par  les  parois  de  celle-ci,  développés  dans 
l’organisme  sans  faire  partie  de  son  organisation  ou 
après  avoir  cessé  d’en  faire  partie,  puis  devenus  libres 
et  mobiles  dans  son  intérieur.  Une  balle  lancée  par  une 
arme  à  feu,  et  qui  pénètre  dans  le  tissu  de  nos  organes, 
est  un  corps  étranger  introduit  accidentellement  ;  des 
calculs,  des  vers,  sont  des  corps  étrangers  développés 
accidentellement  ;  des  esquilles  d’os  fracturés,  des  sé- 
questresd’os  nécrosés,  sont  des  corps  qui,  ayantfaitpar- 
tie  de  l’organisation,  ont  cessé  de  participer  à  sa  vie.  Des 
corps  mobiles  peuvent  se  produire  ainsi  en  grand  nombre 
dans  plusieurs  de  nos  arùcM/ûhons  (Fig.  103).  On  en  a 
trouvé  jusqu’à  soixante  dans  celles  du  coude  et  de  l’é¬ 
paule  ;  mais  ceuxdu  genou  ont  seuls  obligé  les  malades  à 
réclamer  une  opération.  Leur  volume  varie  depuis  celui 
d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celui  d’une  petite  châ¬ 
taigne  (Ford).  Leur  forme  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  celle  d’un  haricot.  Quelquefois  ils  ont  l’apparence 


d’un  cartilage  dans  toute  leur  étendue  ;  d’autres  fois 
ils  sont  osseux  dans  leur  centre  et  cartilagineux  à  leur 
circonférence  (Boyer).  La  synovie  s’accumule  souvent 
dans  l’articulation  qui  en  est  le  siège.  Les  corps  étran¬ 
gers  n’étant  une  cause  de  douleur  qu’en  raison  de  leur 
se  glisser  de  temps  en 
temps  entre  deux  sur¬ 
faces  articulaires,  ona 
imaginé  de  les  fixerau 
moyen  de  bandages. 
Lorsqu’on  ne  le  peut, 
on  les  extrait  en  deux 
temps.  Le  corps  étran¬ 
ger  étant  fixé  par  les 
doigts  d’un  aide,  le 
chirurgien  fait  à  la 
peau,  au-dessus  de  la 
limite  supérieure  de 
la  membrane  syno¬ 
viale,  un  pli  trans¬ 
versal  à  la  baseduquel 
il  glisse  à  plat  un  bis¬ 
touri  long  et  étroit 
avec  lequel  il  fait  à  la  synoviale  une  incision  suffisante 
pour  que  le  corps  étranger,  pressé  par  un  aide  ou  mieux 
par  la  main  gauche  du  chirurgien,  vienne  s’engager  dans 
le  trajet  que  le  bistouri  a  suivi,  et  où  il  est  fixé  par  une 
compression  que  l’on  exerce  entre  lui  et  l’incision  arti¬ 
culaire.  La  plaie  extérieure  étant  fermée  par  une  bande¬ 
lette  de  sparadrap,  le  membre  du  malade  est  maintenu 
dans  l’immobilité  pendant  plusieurs  jours.  On  extrait 
ensuite  le  corps  étranger  par  une  incision  directe, 
quand  on  suppose  que  la  communication  entre  lui  et 
l’articulation  n’existe  plus  (Goyrand).  S’il  s’agit  de 
corps  étrangers  introduits  dans  l'épaisseur  de  la  cornée 
ou  des  conjonctives  :  le  malade  étant  assis,  sa  paupière 
étant  relevée  par  un  aide,  le  chirurgien,  abaissant  la 
paupière  inférieure  en  y  appuyant  le  doigt  indicateur, 
porte  la  pointe  d’un  bistouri  ou  d’une  lancette  sur  le 
point  noir  qui  indique  la  présence  du  corps  étranger, 
et,  pressant  successivement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut,  il  parvient  à  retirer  le  corpuscule  dont  le  volume 
est  loin  d’être  en  raison  de  la  douleur  qu’il  produit. 

Au  lieu  de  faire  relever  la  paupière  supérieure  par  un 
aide,  le  chirurgien  peut  écarter  les  deux  paupières  l’une 
de  l’autre  en  fixant  le  globe  oculaire  dans  l’intervalle 
du  pouce  et  de  l’indicateur  de  la  main  gauche.  Lorsqu’un  * 
corps  étranger  s’est  arrêté  dans  l’œsophage,  on  peut 
le  dégager,  soit  en  le  poussant  dans  l’estomac,  soit  en 
le  retirant  par  la  bouche.  Pour  pousser  vers  l’estomâc 
les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’œsophage,  on  a  con¬ 
seillé  la  déglutition  d’une  grande  quantité  d’eau,  de 
pruneaux  débarrassés  de  leur  noyau,  de  figues,  de  mie 
de  pain,  d’une  boule  de  plomb  pendante  au  bout  d’un 
fil  ;  on  a  encore  poussé  ces  corps  avec  un  grand  nom¬ 
bre  d’instruments  ;  1“  de  longues  bougies;  2°  une 
tige  de  plomb  (Albucasis)  ;  3“  une  boule  de  plomb  fixée 
à  l’extrémité  d’une  tige  d’argent  ou  de  fer  (Mesnier)  ; 

une  tige  d’argent  terminée  en  olive  (Verduc);  5“  un 
poireau  (A.  Paré),  etc.  Les  coups  de  poing  dans  le  dos 
pour  faire  descendre  les  corps  étrangers  de  l’œsophage 
ont  été'employés  par  beaucoup  de  chirurgiens,  et,  conime 
c’est  un  moyen  facile,  les  personnes  étrangères  à  la 
médecine  y  ont  recours  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présente.  Lorsque  le  corps  étranger  est  arrêté  au 
niveau  du  cartilage  cricoïde,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  on  peut  l’extraire  avec  une  longue  pince 


mobilité  à  laquelle  ils  doivent  de 


Fig.  103. 
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légèrement  courbe,  qu’on  introduit  en  abaissant  la  lan¬ 
gue  avec  l’indicateur  de  la  main  gauche  ;  ou  avec  une 
éponge  attachée  au  bout  d’une  tige  flexible  et  couverte 
d’un  boyau  ou  renfermée  dans  une  sonde.  Dans  Vurè- 
thre,  tantôt  les  corps  étrangers  permettent  encore  l’in¬ 
troduction  d’un  instrument  dans  la  vessie  ;  tantôt,  au 
contraire,  ils  remplissent  le  canal 


B,  ses  organes  urinaires  et  génitaux  grossis. —  1,  cap¬ 
sule  surrénale  droite,  intimement  soudée  au  rein  formé 
derrière  elle  ;  2,  rein  et  uretères  gauches  ;  on  a  en¬ 
levé  la  capsule  surrénale  correspondante  ;  3,  testicule 
ou  ovaire  droit;  4,  corps  de  Wolff;  5,  trompe  de  Fal- 
lope  chez  la  femelle,  canal  déférent  chez  le  mâle.  Chez 


de  manière  à  rendre  impossible  le 
passage  de  l’instrument  le  moins 
volumineux  entre  eux  et  les  parois 
de  l’urèthre.  Il  résulte  de  là  deux 
indications  bien  différentes  :  dans 
le  premier  cas,  on  les  retire  à  l’aide 
d’instruments  appropriés;  dans  le 
second,  il  faut  inciser  la  paroi  du 
cariai  du  dehors  au  dedans.  Les  corps 
étrangers  introduits  dans  le  rectum 
sont  de  nature  et  de  forme  trop  varia¬ 
bles  pour  qu’il  soit  possible  de  déter¬ 
miner  d’une  manière  précise  l’opé¬ 
ration  à  laquelle  on  devra  avoir 
recours  dans  tous  les  cas.  Si  le  corps 
étranger  pouvait,  en  sortant,  déchirer 
les  parois  du  rectum,  il  conviendrait 


de  l’extraire  à  l’aide  d’un  forceps  de 


Fig.  105. 


dimension  appropriée,  dont  on  in¬ 


troduirait  séparément  les  cuillers,  comme  pour  un 
accouchement.  Dans  le  cas  contraire,  une  forte  pince 
peut  suffire;  mais,  dans  quelques-unes  des  nombreuses 
observations  qui  sont  rapportées  par  les  auteurs,  il  a 
fallu  débrider  l’anus  et  son  sphincter  par  une  large 
incision. 

Corps  fibreux.  V.  Fibreux. 

Corps  d’Highmore  \meatus  seminarius'\.  Renfle¬ 
ment  de  la  tunique  albuginée  vers  le  bord  supérieur 
du  testicule  ;  les  vaisseaux  séminifères  le  traversent 
obliquement  en  se  rendant  à  la  tête  de  l’épididyme. 

Coips  jaune  [corpus  luteum).  V.  Ovariüle. 

Corps  ligneux.  La  partie  de  la  tige  ou  de  la  racine 
des  plantes  dicotylédones  comprise  entre  l’écorce  et  la 
moelle. 

Corps  de  Wolff.  Organes  découverts  par  l’anato¬ 
miste  dont  ils  portent  le  nom.  Ils  manquent  dans  les 
poissons,  mais  Müller  les  a  trouvés  dans  les  batraciens. 
Sur  l’espèce  humaine  jj 

ils  disparaissent  beau-  f  — s 

coup  plus  tôt  que  chez  A  Ç  \  \ 

les  autres  mammifè-  !(Sn,  |  A 

res.  Quand  on  exa-  Iw'V  / 

mine,  au  microscope,  n 

des  embryons  au  mi-  fin  m  1 

lieu  de  la  grossesse,  Lf  ^  ^  J 

on  distingue  encore,  l  '17// 

des  traces  de  ces  or-  \\^  \  / 

ganes  dans  le  repli  \  \  •  /  / 

du  péritoine  tendu  V-J  C-X 

entre  l’ovaire  et  la 
trompe  de  Fallope. 

Chez  les  mammifères,  ces  corps  ont  la  forme  d’un 
haricot  ;  ils  sont  composés  de  petits  cæcums  glandu¬ 
laires  tapissés  d’épithélium,  et  placés  en  travers. 
Les  reins  et  les  capsules  surrénales  se  développent  der¬ 
rière  eux  ;  dans  le  principe  ils  couvrent  entièrement 
les  reins  ;  mais,  à  mesure  que  ceux-ci  croissent,  les 
corps  de  Wolff  deviennent  relativement  plus  petits  et 
se  portent  davantage  vers  le  bas.  —  La  Fig.  104  repré¬ 
sente  :  A,  un  embryon  humain  long  de  2  centimètres  ; 


les  oiseaux,  ils  apparaissent  au  troisième  Jour  de  l’in¬ 
cubation,  et  s’étendent  depuis  le  cœur  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  postérieure  ;  ils  consistent  en  un  paquet  de  cæ¬ 
cums  réunis  par  un  conduit  sécréteur  commun.  Chez 
les  larves  de  grenouilles  et  de  salamandres,  où  ils  for¬ 
ment  aussi  un  paquet  de  cæcums,  la  durée  en  est  aussi 
longue  que  la  vie  des  larves.  Ce  sont  évidemment  des 
organes  sécrétoires,  car  ils  ont  des  conduits  excréteurs 
qui  s’ouvrent  dans  le  cloaque  de  l’embryon.  Les  corps 
de  Wolff  ne  sont  pas  des  reins  provisoires;  les  reins, 
les  testicules  ou  les  ovaires  n’en  proviennent  pas  ;  ce 
sont  des  organes  embryonnaires  transitoires,  d’exis¬ 
tence  indépendante,  sécrétant  un  produit  encore  in¬ 
connu.  Ces  organes  s’atrophient  vers  la  fin  du  deuxième 
mois;  mais  on  en  trouve  toujours  des  vestiges  à  l’âge 
adulte.  Ils  constituent  alors  le  vas  aberrans  du  tes¬ 
ticule  (V.Épididyme)  chez  le  mâle;  le  corps  ou  organe 
de  Rosenmüller  chez  la  femelle  (Fig.  105).  Celui-ci 
consiste  en  petits  canalicules  rapprochés  les  uns  des 
autres,  conservant  la,structure  glandulaire  déjà  signa¬ 
lée  ;  il  est  placé  dans  le  ligament  large,  entre  l’ovaire 
et  la  trompe.  Le  canal  excréteur,  chez  le  mâle  comme 
chez  la  femelle,  est  atrophié. —  La  Figure  105  repré¬ 
sente,  d’après  Follin,  cet  organe  chez  une  femme  de 
cinquante  ans.  a,  ovaire  ;  5,  b,  la  trompe  ;  c,c,  cana¬ 
licules  situés  en  dehors  de  l’ovaire  ;  d,  d,  canalicules 
qui  arrivent  Jusqu’au  hile  de  l’ovaire  ;  e,  e,  point  où  ils 
convergent  ;  f,  vésicule  appendue  à  la  trompe  ;  g,  cul- 
de-sac  des  canalicules. 

CORPULENCE.  S.  f.  [corpulentia,  Ae  corpus,  corps; 
EÙoapaîa,  ira/ÛT/i;,  ail.  Corpulenz,&n%\.  corpuléncy ,ii. 
corpulenza,  esp,  corpulencià\.  Se  dit,  suivant  l’Aca¬ 
démie,  de  la  taille  de  l’homme  considérée  par  rap¬ 
port  à  sa  grandeur  et  à  sa  grosseur.  Quelques  auteurs 
emploient  ce  mot  comme  synonyme  Al  obésité  ou  de 
pohjsarcie. 

COBPUSCULE.  s.  m.  [eovpusculum,  diminutif  du 
latin  corpus;  ail.  Kôrperchen,  angl.  corpuscle,  it.  et 
esp.  corpusculo].  Corps  d’une  extrême  ténuité,  et  qu’on 
supppse  indivisible.  Synonyme  d’atome. 

Corpuscules  amylacés  de  Valentin,  Virchow  con- 
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sidère  à  tort  comme  analogues  à  la  cellulose,  dés 
corpuscules  décrits  par  Valentin  dans  le  corps  strié, 
au-dessous  de  la  bandelette  cornée,  dans  la  moelle 
allongée  et  quelques  autres  parties;  du  système..ènc6- 
phalo-rachidien.  Ce  dernier  les’  appelle  corps  mnj-^ 
lacés,  parce  qu’ils  ont  la  forme  et  le  volume  des  grains 
de  fécule  (0““,015  à  O^^jOSO);  ils  sont  incolores^  à 
bords  nets,  homogènes  ou  striés  circulairement.  L’iode 
seul  les  jaunit  légèrement  avec  un  faible  reflet  verdâtre  ; , 
l’acide  sulfurique,  ajouté  ensuite,  leur  donne  une 
teinte,  non  pas  bleue,  mais  violacée,  qui  se.  manifeste 
aussi  quand  X-acide  acétique  a  agi  pendant  '  longtemps' 
avant  d’ajouter  l’iode;  la  potasse  ajoutée  les  décolore, 
puis  les  dissout  ;  l’acide  sulfurique,  employé  avant  l’iode, 
les  gonfle  et  les  dissout.  Schmidt  a  démontré  (1859) 
qu’ils  étaient  composés  de  principes  azotés,  V,  Amyloïde 
animal. 

'  Corpuscules  ganglionnaires.  V.  Nerveux. 

Corpuscules  moléculaires.  Y.  Grakdlations  molé- 
culaires. 

Corpjuscüles  de  Pacini.  Petits  corps  arrondis  ou 
ovoïdes,  opaques,  d’un  blanc  nacré,  du  volume  d’un 
grain  de  chènevis  ou  de  millet  (Fig.  106  ,  A  et  B),  ap- 
pendus  aux  nerfs  par  un  pédicule  très-ténu,  quelque¬ 
fois  très-court.  On  les  trouve  sur  les  filets  nerveux 
collatéraux  des  doigts,  sur  les  filets  voisins  du  coude, 


posé  au  pédicule  par  une  ligne  blanchâtre,  trace  d’ad¬ 
hérence  par  continuité  de  substance,  b  représente  un 
espace  clair  de  la  capsule  interne  au  centre  duquel 
est  un  tube  nerveux  pâle  c. 

'  '  Côrpusûules  du  tact  \coipuscula  tactus,  ail.  Tact- 
korp'erchen] .  Corpuscules  particuliers,  ovoïdes,  ayant 
environ  6  à  8  centièmes  de  millimètre  de  diamètre, 
qu’on  trouve  dans' l’épaisseur  du  sommet  d’un  certain 
„  nombre  des  pa pillés  dé  la  peau  et  de  la  langue.  Ils 
sont  pleins,  peu  tfansparents,’  à  peine  jaunâtres,  striés 
en  travers,  mais  non  formés  de  fibres  enroulées.  Les 
papilles  qui  en  renferment  ne  sont  pas  vasculaires  ou 
ne  reçoivent  une  anse  vasculaire  qu’à  leur  base  ;  elles 
reçoivent  de  1  à '8  ou  10  tubes  nerveux  allant  con¬ 
tourner  le  corpuscule  pour  se  terminer  à  côté  de  lui, 
à  sa  base,  ou  même  dans  son  épaisseur,  par  une  extré¬ 
mité  libre.  Les  papilles  vasculaires  n’ont  point  de  cor¬ 
puscules  et  n’ont  également  point  de  tubes  nerveux; 
elles  sont  à  celles  qui  ont  des  corpuscules  du  tact 
comme  5  ou  30  ;  1,  suivant  qu’il  s’agit  de  la  paume - 
des  mains,  des  pieds  et  de  la  langue. 

CORRECTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [corrigens,  cor- 
rectorius,  de  corrigere,  de  cum,  avec,  et  regerc, 
régir;  ail.  Correctivmittel,  angl.  corrigent,  it.  cor- 
rettivo,  esp.  correctivo'\.  Qui  corrige.  Se  dit  des  sub¬ 
stances  que  l’on  ajoute  à  un  médicament  pour  en  adou- 


il 


du  talon,  des  malléoles,  de  la  plante  du  pied,  sur  les  [  raison 


cir  ou  en  modifier  l’action.  Ainsi,  dans  un 
collyre  où  entre  le  sulfate  de  zinc,  le  mucilage  de 
coing  ou  celui  de  gomme  adragant  est  employé 
comme  correctif. 

CORRÉLATION,  s.  f.  Relation  réciproque 
entre  deux  choses,  objets  ou  qualités.- —  Cor¬ 
rélation  des  forces.  Y.  Propriété. 

CORROBORANT,  ANTE,  OU  CORROBO¬ 
RATIF,  n^E.  adj.  'et  s.  m.  \corroborans,  &e 
corroborare,  fortifier;  ail.  stürkend-,  angl. 
corroborative,  it.  et  esp.  corroborante^.  Épi¬ 
thète  donnée  aux  moyens  dont  l’emploi,  suffi¬ 
samment  prolongé,  est  propre  à  augmenter 
d’une  façon  durable  la  force  de  la  constitution. 

CORRODANT,  ANTE.  adj.  Synonyme  de 
corrosif,  qui  est  seul  usité. 

CORRO.SIF,  lYE.  adj.  \corrüSivus,  ail. 
ützend,  corrosiv,  angl.  corrosive,  it.  et  esp. 
co7'rosivo].  Qui  corrode,  qui  ronge.  —  Sub- 
stanccs  corrosives.  Celles  qui,  mises  en  con¬ 
tact  avec  les  parties  vivantes,  les  altèrent  et 
les  désorganisent  peu  à  peu  :  tels  sont  les 
acides  minéraux,  les  alcalis  caustiques,  le 
protochlorure  de  mercure,  nommé  pour  cette 
sublimé  corrosif ,  etc.  Les  substances  qu’on 


nerfs  du  grand  sympathique  voisins  du  pancréas  et  du  nomme  corrosives  appartiennent  également  à  la  classe 
mésentère.  Le  pédicule  est  formé  d’un  tube  nerveux  des  caustiques;  cependant  le  mot  caustique  semble 
(Fig.  107,  cd),  rarement  de  deux,  entouré  d’un  né-  indiquer  un  plus  haut  degré  d’énergie  et  une  action 
vrilème  de  tissu  cellulaire,  tube  nerveux  simple  ou  plus  prompte. 


bifurqué  (Fig.  106,  a,  é)  qui  va  se  terminer,  par  une  CORROSION,  s.  f.  [corrosio,  de  corrodere,  de 
extrémité  conique  ou  un  peu  renflée,  au  delà  du  centre  cum,  avec,  et  rodere,  ronger;  ^tâêpwo-i;,  ail.  Zer- 
de  la  masse  du  corpuscule.  Celui-ci  est  composé  d’une  fressung'\.  Action  ou  effet  des  substances  corrosives. 


CORROSION.  S.  f.  [corrosio,  de  < 


série  découches  ou  capsules  (Fig.  107,  a) 
les  unes  dans  les  autres,  et  dont  la  plui 


CORRCGATECR.  adj.  et  i 
■orrugare,  plisser,  de  cum,  a\ 


m.  [corrugator,  de 
,  et  ruga,  ride;  ail. 


(Fig.  107,  b)  est  immédiatement  appliquée  sur  le  tube  Augenbraunenrunzler'\.  —  Muscle  corrugateur.  Le 

nerveux,  et  lui  forme  une  sorte  de  gaine  continue  muscle  sourcilier,  parce  qu’en  se  contractant,  il  fait 

avec  le  névrilème  du  pédicule,  auquel  adhèrent  aussi  froncer  le  sourcil. 

les  autres  couches  plus  extérieures  (Fig.  107,  û).  Ces  CORRtlGATION.  s.  f.  [corrugatio,  pîxvaxnç,  ail. 
couches  sont  formées  d’une  substance  homogène  Runzeln,  it.  corrugazione,  esp.  corrugacion].  Fron- 

fibroïde  ;  elles  sont  adhérentes  ensemble  par  simple  cernent,  crispation  de  la  peau.  Se  dit  de  l’effet  de  cer- 


contiguïté,  mais  reliées  entre  elles  i 


tains  muscles  qui  font  rider  la  peau,  et  de  celui  des 
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médicaments  stypliques  qui,  appliqués  sur  cet  organe, 
en  déterminent  le  resserrement  et  donnent,  lieu  à  la 
formation  de  petites'  rides.  1 

COBSET.  s.  m.  \tmica  thoracis,  ail.- Cdrsett , 
angl.  stays,  esp.  corsé].  Partie  du  vêtement,  des 
femmes  qui  enveloppe  et  serre  exactement  la  poitrine. 
Sans  repousser  absolument  l’usage  du  corset,  les  mé¬ 
decins  hygiénistes  pensent  que  la  femme  devra  se 
serrer  modérément  et  se  servir  d’un  corset  privé  de 
lames  defer  et  d’épaulettes.  La  grossesse  et  l’allaitement 
en  feront  rejeter  l’usage.  On  ne  doit  le  permettre  aux 
jeunes  filles  que  lorsque  le  développement  du  corps 
est  complet.  Le  volume  des  seins,  l’embonpoint  des 
parois  abdominales,  leur  relâchement,  les  déviations 
latérales  et  la  voussure  habituelle  du  tronc,  seront 
pour  le  médecin  un  motif  pour  en  conseiller  l’emploi, 
soit  dans  une  vue  hygiénique,  soit  comme  moyen  con¬ 
courant  à  la  guérison  de  certaines  déformations.  On 
confectionne  des  corsets  orthopédiques  qui  ont  pour 
objet, de  corriger  ou  de  prévenir  les  déviations  de  la 
taille.  —  On  a  aussi  donné  le  nom.  de  corsets  à  des 
espèces  de  bandages  faits  d’une  ou  de  plusieurs,  pièces, 
qui  embrassent  la  plus  grande  partie  du  tronc.  Tel  est 
le  corset  de  Brasdor,  pour  la  fracture  ou  la  luxation 
de  la  clavicule.  Ce  bandage  se  compose  de  deux  pièces 
de  forte  toile,  de  16  centimètres  de  hauteur  et  10  de 
largeur,  revêtues  de  peau  de  mouton  ou  de  chamois, 
appliquées  sur  les  omoplates,  lacées  l’une  à  l’autre  par 
leur  bord  interne,  et  surmontées  d’épaulettes  faites 
d’une  double  bande  de  peau  de  mouton  ou  de  chamois, . 
fortifiée  en  dessus  par  une  courroie  dont  une  extré¬ 
mité  est  comprise  dans  le  bord  extérieur  des  pièces, 
tandis  que  l’autre  bout,  libre  et  percé  de  plusieurs 
trous,  s’engage  dans  une  boucle  placée  à  l’angle 
supérieur  du  corset,  de  manière  à  tirer  les  épaules  en 
arrière.  Ce  corset,  dont  on  assure  la  solidité  au  moyen 
de  demi-manches  de  peau  lacées  sur  les  bras,  ouvertes 
sous  les  aisselles,  et  cousues  supérieurement  aux 
épaulettes,  est  en  outre  assujetti  par  deux  bandes 
fixées  à  un  bandage  de  corps,  pour  l’empêcher  de 
remonter.  Ce  bandage  est  aujourd’hui  inusité  •,il  a  été 
remplacé  par  ceux  de  Desault,  de  Boyer,  etc. 

COBTICAL,  ALE.  adj.  [corticalis,  de  cortex, 
écorce;  angl.  cortical,  it.  corticale,  êsp.  cortical]. 
Qui  appartient  à  l’écorce.  Se  dit,  en  anatomie,  de  la 
substance  externe  et  grise  du  cerveau,  qui  enveloppe 
la  substance  blanche  ,  dite  médullaire  (V.  Cerveau^. 
—  Quelquefois  aussi  on  emploie  substantivement  le 
mot  cortical  {indumentum  corticale')  pour  désigner 
le  cément  des  dents  (Y.  ce  mot). —  En  botanique,  se 
dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à;  l’écorce  ;  bouton  ou 
bourgeon  cortical,  couches  corticales,  etc. 

GOBTlClNE.  s.  f.  Variété  de  tannin  découverte  par 
firaconnot,  commune  à  toutes  les  écorces  ligneuses 
des  végétaux. 

GOBTllX'E.  s.  f.  \eortina,  cuve,  vaisseau  rond]. 
Débris  du  volva  des  champignons,  lorsque,  après  la 
rupture  de  cette  enveloppe,  ces  débris  restent  attachés 
au  bord  du  chapeau  sans  tenir  au  pédicule. 

GORTIQCElJX,  ECSE.  adj.  [corricovMs] .  Se  dit,  en 
botanique,  des  fruits  durs  ou  coriaces  extérieurement, 
et  charnus  et  pulpeux  intérieurement. 

COBYBANTISME.  S.  m.  [corybantismus,  àe -Aoi^b- 
êaç,  gén.  xopôêavTcç,  corybante,  prêtre  de  Cybèle]. 
Nom  donné  anciennement  à  une  espèce  de  frénésie 
dans  laquelle  les  malades  étaient  tourmentés  par  une 
insomnie  continuelle  et  par  des  visions  fantastiques. 
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COBYGDS.  s.  m.  [de  xûpuxoî,  sac  de  cuir]. Dans  la 
gymnastique  ancienne,  sac  empli  de  graines  de  figue 
ou  de  farine  pour  les  gens  faibles ,  et  de  sable  pour 
les  gens  forts,  et  approprié  aux  forces  et  à  l’âge, 
quant  à  la  grosseur.  On  le  suspendait  par  une  corde 
en  haut  du  plafond  des  gymnases,  de  manière  qu’il 
fût  à  la  hauteur  du  nombril  de  celui  qui  s’exerçait. 
On  le  poussait  avec  les  mains,  et  on  le  recevait,  quand 
il  revenait,  avec  les  mains  ou  avec  le  corps.  Le  cory- 
cus  passait  pour  rendre  le  corps  musculeux  :  c’était 
un  exercice  efficace  pour  les  épaules  et  pour  tout  le 
corps,  et  profitable  à  tous  les  viscères,  à  cause  des 
coups  qu’on  en  recevait. 

GOBYDALE.  S.  f.  Génre  de  plantes  fumariacées, 
dont  les  espèces,  coj'ydale  à  racine  creuse  {Corydalis 
tuberosa,  DC.) ,  et  corydale  a  racine  solide  {Corydalis 
bulbosa ,  DC.),  ont  des  racines  qui  pourraient  être  uti¬ 
lisées. 

COBYDALINE.  s.  f.  Principe  (Wackenroder)  de  la 
racine  du  Corydalis  bulbosa.  Cette  substance  est  d’un 
blanc  sale,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  ;  sa  solution  bleuit  le  tournesol  rougi  par  un 
acide  ;  sa  saveur  est  presque  nulle,  mais  devient  très- 
amère  par  l’action  des  acides. 

COBYMBE.  s.  m.  \corymbus,  de  xofiup.êc?,  sommet 
d’une  tige;  it.  corirnbo].  Disposition  de  fleurs  ou  de 
fruits  telle  que  les  rameaux  ou  pédoncules  qui  les 
portent  s’élèvent  à  la  même  hauteur,  quoique  naissant  de 
points  différents  (ex.  ;  la  mille  feuille,  la  tanaisie).  Cette 
dernière  circonstance  distingue  le  corymbe  de  l’om- 
belle,  dont  les  pédicules  partent  tous  d’un  même  point. 

GOBYAîBIFÊBE.  adj.  [corymbifer].  Qui  a  des 
fleurs  disposées  en  corymbe. —  On  admettait  autrefois, 
sous  le  nom  de  coryrnbifères,  une  nombreuse  famille 
de  synanthérées,  comprenant  des  plantes  dont  la  plu¬ 
part  sont  amères,  aromatiques,  toniques  et  vermi¬ 
fuges.  La  camomille,  l’absinthe,  la  matricaire,  sont 
des  coryrnbifères. 

COBYZA.  s.  m.  [coi'yza,  xî'puÇa,  ail.  Schnupfen, 
angl.  cold  in  the  head,  it.  corizza,  esp.  coriza].  In¬ 
flammation  catarrhale  de  la  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales.  Cette  affection  est  appelée  vulgairement 
rhume  de  cerveau.  On  lui  a  assigné,  dans  ces  derniers 
temps,  le  nom  de  rhinite.  Le  coryza  est  quelquefois 
l’effet  de  corps  irritants  portés  directement  sur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ;  mais  le  plus  ordinairement  il  résulte 
de  l’impression  du  froid  sur  une  partie  plus  ou  moins 
éloignée,  et  surtout  du  refroidissement  partiel  de  la 
tête  ou  des  pieds.  Sa  marche  est  la  même  que  celle 
des  autres  phlegmasies  muqueuses,  et  le  mucus  ex¬ 
crété  éprouve  les  mêmes  changements  que  dans  les 
autres  catarrhes.  Il  dure  le  plus  souvent  de  quatre 
à  huit  jours,  et  guérit  ordinairement  de  lui-même  :  il 
suffit  de  se  préserver  de  l’impression  du  froid.  Quel¬ 
quefois  cependant  des  pédiluves  très-chauds  et  des 
vapeurs  émollientes  dirigées  vers  les  fosses  nasales  en 
hâtent  la  disparition.  —  Le  coryza  des  nouveau-nés 
est  une  affection  assez  grave,  attendu  que  souvent  l’en¬ 
fant  ne  peut  teter  sans  être  menacé  de  suffocation,  et 
que  l’inflammation  de  la  membrane  pituitaire  donne 
quelquefois  lieu  à  des  concrétions  pseudo-membra¬ 
neuses  analogues  à  celles  qu’on  observe  dans  la  diph- 
thôrite.  Les  fumigations  émollientes  ne  feraient  qu’aug¬ 
menter  le  gonflement  de  la  pituitaire  :  il  convient  mieux 
de  recourir  aux  dérivatifs,  de  donner  des  lavements 
laxatifs  et  même  quelques  grains  de  calomel.  S’il  y  a 
des  symptômes  de  congestion,  il  est  utile  d’appliquer, 
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selon  l’occasion,  quelques  sangsues  près  des  oreilles, 
ou  des  vésicatoires  aux  jambes. —  Vétérin.  Le  coryza, 
chez  les  bêtes  chevalines,  se  caractérise  par  un  état 
général  de  malaise,  des  éternuments  ou  ébrouements  ; 
un  écoulement  abondant  a  lieu  par  les  deux  narines, 
quelquefois  par  une  seule  ;  il  est  d’abord  limpide,  plus 
tard  blanc,  quelquefois  blanc  jaunâtre,  visqueux,  s’atta¬ 
chant  aux  ailes  du  nez. —  Cette  maladie  a  plus  d’inten¬ 
sité  chez  les  bêtes  bovines.  Cruzel  a  observé  de  graves 
symptômes  généraux  et  locaux  :  mélange  de  stries 
sanguines  à  la  matière  du  jetage  ;  ulcérations  sur  la 
membrane  nasale  ;  respiration  bruyante  ;  collection  pu¬ 
rulente  tians  les  sinus  des  cornes  ;  symptômes  violents 
de  céphalalgie;  convulsions  qui  se  terminent  par  la 
mort.  Laborde  a  observé  dans  le  Midi  le  coryza  gan- 
gréneuJt  du  bœuf,  caractérisé  principalement  par  l’é¬ 
coulement  d’une  matière  verdâtre,  corrosive,  la  gan¬ 
grène  de  la  peau  du  mufle,  des  taches  livides  de  la 
membrane  du  nez.  —  Les  moutons  affectés  de  coryza 
s’ébrouent  fréquemment;  ils  jettent  par  les  narines 
un  mucus  qui  devient  quelquefois  purulent,  fétide,  et 
se  mêle  à  des  stries  sanguines.  On  distingue  le  coryza 
ordinaire  de  celui  qui  est  produit  par  des  œstres, 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  mouvements  de  la 
tête  sont  plus  désordonnés  pendant  l’ébrouement. 
Cette  maladie  est  dite  aussi  morve  des  moutons.  — 
Coryza  des  porcs  ou  ronflement.  Maladie  pernicieuse 
qui  produit  souvent  le  marasme,  et  pendant  laquelle 
le  nez  et  le  groin  se  déforment.  L’animal  meurt  par  les 
hémorrhagies  nasales  ou  par  l’épuisement  de  ses  forces. 
On  a  considéré  cette  maladie  comme  incurable. 

COS  (ÉCOLE  de).  On  donne  ce  nom  à  l’école  d’où 
Hippocrate  est  sorti,  et  l’on  prend  les  doctrines  d’Hip¬ 
pocrate  pour  celles  de  l’école  de  Cos.  Elles  sont  par¬ 
ticulièrement  caractérisées  par  la  doctrine  de  la  crase, 
qui  est  le  juste  tempérament  des  quatre  humeurs  fon¬ 
damentales  (sang,  bile,  atrabile,  pituite)  ;  par  la  coction, 
qui,  à  l’aide  de  la  chaleur  naturelle,  transforme  les 
humeurs  l’une  dans  l’autre,  et,  à  l’aide  de  la  chaleur 
morbide,  amène  à  maturité  les  humeurs  viciées  ;  par 
la  crise,  qui  élimine  les  humeurs  cuites,  et  enfin  par 
la  prognose,  qui,  fondée  sur  la  crase,  la  coction  et  la 
crise,  prétend  prévoir  la  marche  des  maladies,  du 
moins  des  maladies  aiguës  ;  c’est  à  cela  qu’est  particu¬ 
lièrement  destiné  le  beau  livre  d’Hippocrate  intitulé 
Pronostic.  C’est  cette  prognose  qui  la  distinguait, 
scientifiquement,  de  l’école  de  Cnide  (V.  ce  mot).  Du 
reste,  son  anatomie,  et  par  conséquent  sa  physiologie, 
étaient  peu  avancées,  ne  connaissant  pas  la  circula¬ 
tion,  prenant  le  cerveau  pour  une  glande,  croyant  les 
artères  pleines  d’air,  et  ignorant  complètement  les 
fonctions  des  nerfs,  qui  étaient  confondus  avec  les  par¬ 
ties  blanches  ou  tendons.  Elle  était  habile  en  chirur¬ 
gie,  surtout  pour  le  traitement  des  fractures  et  des 
luxations. 

COSMÉTIQUE,  adj .  et  s.  m.  et  f.  [ara  cosmetica,  xso- 
fi.r,TUY;,  de  ;co(j[/.eTv,  orner,  embellir  ;  ail.  cosmetisches 
Mittel,  angl.  cosmetic,ïi.  et  esp.  cosmefi'co] .  Qui  est 
propre  à  embellir  :  préparation  cosmétique.  —  La  cos¬ 
métique  est  l’art  de  conserver  la  beauté. — Cosmétiques. 
Préparations  diverses  dans  lesquelles  entrent  les  oxydes 
de  plomb,  de  bismuth,  de  mercure,  d’arsenic,  et  qui 
altèrent  la  peau,  au  lieu  de  l’embellir,  et  déterminent 
souvent  des  accidents  graves.  V.  Fard. 

COSSE,  s.  f.  Synon.  vulgaire  de  silique  et  de  gousse. 

COSTAL,  ALE.  adj.  [costoùs,  de  Costa,  côte;  angl. 
costal,  it.  costale,  esp.  cosfa^.  Qui  appartient  aux 
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côtes.  —  Cartilages  costaux .  Cartilages  dontie  nombre 
est  égal  à  celui  des  côtes  (12  de  chaque  côté),  dont  ils 
semblent  être  les  prolongements.  Chacun  d’eux  naît  de 
l’extrémité  antérieure  de  l’un  de  ces  os.  Les  sept 
premiers  (eu  comptant  de  haut  en  bas)  vont  s’attacher 
au  sternum  ;  les  huitième,  neuvième  et  dixième  s’ar¬ 
ticulent  entre  eux  par  leurs  bords  correspondants;  les 
deux  derniers  sont  très-courts  et  flottants.  —  Nerfs 
costaux.  Ceux  qui  sortent  par  les  trous  de  conjugaison 
de  la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale. — Plèvre 
costale.  Portion  de  la  plèvre  qui  rêvet  la  face  interne 
des  côtes. 

COSTO-AEDOMIRIAL.  V.  OjsLïQVE.  externe  on  grand 
oblique  du  bas-ventre. 

COSTO-CLAVICULAIRE.  adj.  et  s.  m.  [costo-ck- 
vicularisl .  Qui  appartient  aux  côtes  et  à  la  clavicule. 
— Ligament  cnsto-claviculaire.  Faisceau  ligamenteux, 
court  et  aplati,  qui  s’étend  obliquement  du  cartilage 
de  la  première  côte  à  la  face  inférieure  de  la  clavicule. 

—  Muscle  costo  -claviculaire.  V.  Sous-clavier. 

COSTO-CORACOÏDIEN.  V.  PECTORAL  (petit). 

COSTO-IIVPÉRIEÜR.  adj.  V.  RESPIRATOIRE. 

COSTO-PUBIEN.  V.  Droit  du  bas-ventre. 

COSTO-SCAPULAIRE.  Y.  DENTELÉ. 

COSTO-STERNAL,  ALE.  adj.  [costo-sternalis].— 

Articulation  costo-sternale .  Articulation  des  vraies 
côtes  (les  sept  premières)  avec  les  cavités  des  carti¬ 
lages  des  bords  latéraux  du  sternum. 

COSTO-SüPÊRIEDR.  adj.  Y.  RESPIRATOIRE. 

COSTO-THORACIQUE.  adj.  [costo-thoracicus).  Qrà 
appartient  aux  côtes  et  à  la  paroi  antérieure  du  thorax, 

COSTO-TRACHÉLIEIV,  lENNE.  adj.  [costo-trache^ 
lianus].  Qui  appartient  aux  côtes  et  aux  apophyses 
trachéliennes  (transverses)  des  vertèbres  du  cou. 

COSTO-TRANSVERSAIRE.  adj.  [costo-transversur 
rius'\.  —  Articulations  costo-transversaires.  Celles 
qui  ont  lieu  entre  la  tubérosité  des  côtes  et  le  som¬ 
met  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales. 
Les  ligaments  costo-transversaires,  qui  maintiennent 
les  rapports  de  ces  surfaces  osseuses,  sont  au  nombre 
de  trois  pour  chaque  articulation  :  un  postérieur,  un 
moyen  et  un  inférieur.  Ce  dernier  n’existe  pas  aux 
articulations  de  la  première  côte  et  de  la  dernière. 

COSTO-VERTEBRAL,  ALE.  adj .  [costo-vertebralis\, 

—  Articulations  costo-vertébrales.  Celles  de  la  tête  des 
côtes  avec  les  corps  des  vertèbres;  elles  ont  pour 
moyens  d’union  un  ligament  antérieur,  fixé  d’une  part 
autour  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  de  la  côte,  et 
d’autre  part  au  corps  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus, 
au  corps  de  celle  qui  est  au-dessous,  et  au  fibro-car- 
tilage  intermédiaire.  Un  ligament  interarticulaire, 
fixé  au  sommet  de  l’extrémité  costale  et  à  l’angle  de 
la  cavité  du  corps  des  vertèbres,  manque  dans  l’articu¬ 
lation  des  première,  onzième  et  douzième  côtes. 

GOSTO-XIPHOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  [costo-xiplmi- 
deusl.  —  Ligament  costo-xiphoïdien.  Petit  faisceau 
fibreux  qui,  du  bord  inférieur  du  septième  cartilage 
costal,  va  s’attacher  au  bas  de  la  face  antérieure  de 
l’appendice  xiphoïde. 

COSTÜS.  s.  m.  [co^fwj,  it.  costo,  cast  ou  cost  des 
Arabes]  .Nom  donné  à  plusieurs  racines,  tiges  ouécorces, 
mal  déterminées,  et  dont  l’origine  est  douteuse.  Quant 
au  cosfas  proprement  dit,  on  a  cru  que  c’était  la  racine 
du  Costus  arabicas,  ou  du  Costus  speciosus,  Willden., 
arbrisseaux  de  la  famille  des  drimyrrhizées  (monandrie 
monogynie,  Lin.),  qui  ressemblent  au  sureau.  On  sait 
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actuellemeut  que  c'est  la  racine  de  VAuklandia  costus, 
Falconer,  1840;  Haplotaxis  lappa,  Decaisne,  1844  ; 
Haplotaxis  [de  âuXsoç,  simple,  et  série]  costus  ? 
Guibourt;  ouSattMMreaco5<M5?Guib.,1850  (Fig.  108). 
Plante  synanthérée,  carduacée  cynarée,  des  montagnes 
autour  de  la  vallée  de  Cachemire,  à  2600  ou  3000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  y  a  été 
observée  par  Jacquemont  en  1831,  par  Falconer  un 
peu  après.  Sa  racine  est  appelée  koot  dans  le  pays, 
pour  lequel  elle  est  un  objet  de  commerce  considérable 
d’exportation  en  Chine,  où  on  remploie  comme  aphro¬ 
disiaque,  vermifuge,  et  pour  préserver  la  laine  des 
larves  d’insectes.  Elle  nous  vient  de  l’Arabie,  en  tron¬ 
çons  irréguliers  de  la  grosseur  du  pouce,  gris  à  l’ex¬ 


térieur,  spongieux  intérieurement,  et  remplis  d’une 
matière  rougeâtre  qui  paraît  résineuse.  Son  odeur  est 
agréable,  analogue  à  celle  de  l’iris  ;  sa  saveur,  amère, 
un  peu  âcre.  Le  costus  était  regardé  autrefois  comme 
stimulant,  carminatif,  emménagogue  :  on  ne  l’emploie 
plus  que  dans  quelques  compositions  officinales,  telles 
que  la  thériaque,  etc.  —  Costus  amer.  Nom  ancien 
d’une  variété  d’écorce  de  quinquina. 

GOTARNINE.  S.  f.  Alcaloïde  (C^eHl^AzO^j  cristalli- 
sable,  produit  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du 
peroxyde  de  manganèse  sur  la  narcotine,  soluble  dans 
l’éther  et  l’ammoniaque,  non  dans  la  potasse  ;  il  donne 
des  sels  très-solubles-. 

COTE.  s.  f.  [eojfa, -reXsupà,  ail.  Rippe,  angl.  n6,it. 
Costa,  esp.  costilld\.  Os  recourbé  en  forme  d’arc,  qui 
concourt  à  former  les  parois  latérales  de  la  poitrine.  Il 
y  en  a  vingt-quatre  (douze  de  chaque  côté).  Placées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  séparées  par  des  inter¬ 
valles  que  l’on  appelle  espaces  intercostaux,  les  côtes 
sont  distinguées  par  les  épithètes  de  première,  se¬ 
conde,  etc. ,  en  comptant  de  haut  en  bas .  Les  anciens  ana¬ 
tomistes  les  distinguaient  en  vraies  côtes  {verœ  costœ) 
et  en  fausses  {spuriœ  costœ)  ;  ils  appelaient  vraies  les 
sept  côtes  supérieures,  qui,  articulées  en  arrière  avec 
la  colonne  vertébrale,  viennent  antérieurement  aboutir 
au  sternum  par  le  moyen  de  leurs  cartilages,  et  fausses 
les  cinq  suivantes,  qui  s’articulent  de  même  en  arrière 
avec  la  colonne  vertébrale,  mais  qui  n’aboutissent  point 
au  sternum.  De  ces  cinq  fausses  côtes,  trois  s’unissent 
par  leur  cartilage  au  cartilage  précédent,  les  deux  der¬ 
nières  restent  libres  à  leur  extrémité  ;  et  de  là  le  nom 


GOTO  365 

de  côte-s  flottantes  qui  leur  a  été  donné  à  raison  de  leur 
mobilité.  A  cette  dénomination  de  vraies  et  de  fausses 
côtes,  les  anatomistes  modernes  ont  substitué  les  ex¬ 
pressions  plus  exactes  de  côtes  sternales  et  asternales. 
L’extrémité  vertébrale  est  légèrement  renflée  :  on 
l’appelle  la  tête  de  la  cdfe;  l’espace  compris  entre  cette 
tête  et  la  tubérosité  arrondie  que  présente  la  face  externe 
de  la  côte,  est  le  col;  la  partie  moyenne  (ou  lé  corps) 
de  la  côte  est  aplatie,  convexe  en  dehors,  concave  en 
dedans,  et  présente  extérieurement,  en  avant  de  la 
tubérosité,  une  ligne  saillante  que  l’on  nomme  Y  angle 
de  la  côte,  et  qui  reçoit  l’insertion  du  muscle  sacro- 
lombaire.  Les  bords  supérieur  et  inférieur  de  chaque 
côte  donnent  attache  aux  muscles  intercostaux.  —  Dans 
le  cheval,  les  côtes  sont  au  nombre  de  36,  -18  droites 
et  18  gauches;  elles  ont  une  disposition  analogue  à 
celle  qu’elles  présentent  dans  l’espèce  humaine,  et  se 
distinguent  aussi  en  côtes  sternales  ou  antérieures,  au 
nombre  de  9,  et  en  côtes  asternales  ou  postérieures. 
Dans  les  ruminants,  il  y  a  13  côtes  de  chaque  côté, 

8  sternales  et  5  asternales.  Dans  le  porc,  il  y  en  a  14, 

6  sternales  et  8  asternales.  Dans  le  chien  et  le  chat, 
il  y  a  de  chaque  côté  9  côtes  sternales  et  seulement 
4  asternales. — Fractures  des  côtes.  Elles  ont  lieu  surtout 
à  la  partie  moyenne  ;  elles  sont  directes  ou  par  contre¬ 
coup  ;  souvent  compliquées  de  blessures  de  la  plèvre, 
du  poumon,  d’emphysème,  de  pneumothorax,  d’ou¬ 
verture  des  artères  intercostales,  d’épanchement  san¬ 
guin  dans  les  plèvres,  de  pneumothorax,  d’inflammation 
des  organes  thoraciques,  accidents  qui  seuls  leur  donnent 
de  la  gravité.  Le  traitement  consiste  en  un  bandage  de 
corps  assez  serré  pour  modérer  le  mouvement  des  côtes. 
—  En  botanique,  vulgairement,  la  nervure  moyenne 
d’une  feuille  simple  ou  le  pétiole  commun  d’une  feuille 
composée. 

CÔTE  (La).  Maniement  pair  ou  double,  commun 
aux  deux  sexes.  Ce  maniement  repose  sur  les  dernières 
côtes,  particulièrement  sur  celle  qui  limite  le  flanc 
avec  la  poitrine.  Les  côtes  qui  en  sont  le  siège  sont 
séparées  de  la  face  interne  de  la  peau  par  le  muscle 
sous-cutané  du  thorax  et  de  l’abdomen  qui,  à  cet  en¬ 
droit,  est  charnu  en  bas,  et  au  contraire  aponévrotique 
vers  la'  partie  supérieure.  Le  tissu  lamineux  qui  est 
placé  au-dessous  de  ce  muscle  est  lâche  et  abondant  ; 
•il  peut  facilement  se  laisser  pénétrer  par  la  graisse 
lorsque  les  animaux  sont  poussés  à  l’engraissement. 

CÔTÉ.  s.  m.  Vulgairement,  partie  du  tronc  étendue 
de  l’aisselle  à  la  hanche.  Elle  comprend  une  portion 
de  la  région  costale  (V.  PoiHT  de  côté)  et  de  la  région 
des  flancs  ou  latérale  de  l’abdomen. 

COTON. s. m.  [gossypium, bombax,d{\.Baumwolle, 
angl.  cotton,  it.  cotone,  esp.  algodon'\.  Cellules  fila¬ 
menteuses  (V.  Cellule),  minces,  aplaties,  qui  se  dé¬ 
tachent  de  la  surface  du  testa  des  graines  du  cotonnier 
{Gossypium  herhaceum,  L. ,  et  G.  arboreum),  arbre  de 
la  famille  desmalvacées(monadelphte  polyandrie,  L.). 
—  Le  coton  cardé  est  employé  dans  le  traitement 
des  brûlures  ;  il  apaise  promptement  la  douleur,  em¬ 
pêche  ou  arrête  l’inflammation,  et  prévient  autant  que 
possible  les  difformités.  Aussitôt  après  l’accident,  s’il 
existe  des  vésicules  ou  phlyctènes,  on  en-  fait  écouler 
la  sérosité,  puis  on  applique  le  coton  par  couches 
minces  superposées,  et  l’on  recommande  au  malade 
de  s’abstenir  de  tout  mouvement.  On  laisse  l’appareil 
en  place  le  plus  longtemps  possible  ;  et  si  l’abondance 
de  la  suppuration  oblige  de  le  changer  au  bout  de 
quelques  jours,  on  a  soin  de  faire  ce  changement  avec 
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promptitude,  pour  empêcher  le  contact  de  l’air.  —  Par 
analogie,  en  botanique,  coton  {tomentum),  duvet  long, 
entrecroisé  et  crépu,  qui  recouvre  la  surface  de  certai¬ 
nes  feuilles  ou  d’autres  parties  de  quelques  végétaux. 

COTON-POUDRE.  S.  m.  [fulmi-coton,  coton  azo¬ 
tique].  V.  Pyroxyline. 

COTONNEUX,  EUSE.  adj.  V.  COTON. 

COTONNIER.  S.  m.  V.  Coton. 

COTYLE.  S.  f.  (quelques-uns  font  ce  mot  mas¬ 
culin,  à  tort)  [j4ot6).v),  acetabulum,  ail.  Gelenkhôhle]. 
En  anatomie ,  cavité  d’un  os  qui  reçoit  la  tête  d’un 
autre  os.  V.  Cotyloïde.  —  Mesure  grecque  valant 
0'‘t,27. —  En  zoologie,  cotyle\2\\.  Napf],  organe  sem¬ 
blable  à  une  cotyle,  annexé  auxbras  des  céphalopodes. 
Y.  ce  mot. 

COTYLÉAL.  adj.  et  s.  [de  xotûXy;,  cotyle].  Un  des 
os  qui  forment  la  voûte .  du  crâne  ;  il  sert  à  unir  la 
partie  fibreuse  et  la  partie  carrée  du  tympan  (Geoffroy 
Saint-Hilaire). 

COTYLÉDON,  s.  m.  [cotylédon,  de  xc.tuXtiiÎ'wv, 
fcreux,  cavité;  ail.  Saamenlappen,  angl.  seedlob,  it. 
cotiledone,  esp-.  cotylédon].  Les  cotylédons,  feuilles 
ou  corps  cotylédonaire,  constituent  une  des  quatre  par¬ 
ties  essentielles  de  l’embryon  des  végétaux  phanéro¬ 
games,  et  fournissent  à  la  jeune  plante  les  premiers 
matériaux  de  sa  nutrition,  quand  ils  sont  épais  et 
charnus  (telles  sont  les  graines  qui  n’ont  pas  d’endo- 
sperme),  tandis  qu’ils  sont  minces  et  foliacés  dans 
celles  où  cet  organe  existe.  Il  est  des  plantes  dont 
le  corps  cotylédonaire  n’est  formé  que  par  un  seul 
cotylédon,  dont  l’embryon  est  monocotylédoné  (orge, 
avoine,  lis)  ;  dans  d’autres,  il  est  formé  de  deux  coty¬ 
lédons  réunis  base  à  base  :  l’embryon  est  dicotylé- 
doné  (haricot,  fève).  Dans  l’embryon  dicotylédoné,  le 
corps  cotylédonaire  présente  deux  corps  bien  distincts, 
attachés  à  la  même  hauteur  sur  la  tigelle,  et  renfer¬ 
mant  en  eux  la  gemmule,  qu’ils  recouvrent  et  cachent 
en  grande  partie.  Dans  l’embryon  monocotylédoné,  le 
corps  cotylédonaire  a  une  forme  très-variable  ;  la  gem¬ 
mule  est  enfermée  dans  sa  cavité,  qui  l’enveloppe  de 
toutes  parts.  Mais  quelquefois  les  deux  cotylédons 
sont  tellement  unis  et  soudés  ensemble  (marron 
d’Inde),  qu’il  est  difficile  de  décider  si  l’embryon  est 
monocotylédoné  ou  dicotylédoné;  il  y  a,  d’un  autre 
côté,  des  végétaux  qui  ont  plusieurs  subdivisions  à 
chaque  cotylédon  :  on  en  trouve  jusqu’à  douze  dans 
le  pin  de  Bordeaux  {Pinus  picea).  Ces  divisions  pro¬ 
fondes  ont  fait  croire  longtemps  à  l’existence  de  plu¬ 
sieurs  cotylédons,  et  ont  fait  SipÿeleT  polycotylédonées 
les  plantes  qui  sont  dans  ce  cas,  telles  que  les  conifères. 
—  En  anatomie,  cotylédons,  lobes  nombreux  qui  con¬ 
stituent  le  parenchyme  du  placenta.  Dans  les  animaux 
ruminants,  la  vache  en  particulier,  ces  lobes  ou  coty¬ 
lédons  constituent  autant  de  placentas  séparés.  Chacun 
d’eux  est  formé  par  le  développement  considérable 
d’autant  de  villosités  du  chorion.  —  Cotylédons  uté¬ 
rins.  Renflements  tuberculeux  et  pédiculés  de  la  mu¬ 
queuse  utérine  des  ruminants  à  cornes,  auxquels 
adhèrent  les  cotylédons  placentaires,  qui,  chez  les 
animaux,  sont  écartés  comme  ceux-ci,  au  nombre  de 
85  à  180  suivant  les  espèces;  ils  varient  à  peine  dans 
la  même  espèce.  Circulaires  ou  ovalaires  chez  la  vache 
et  convexes,  ils  sont  criblés  de  trous  destinés  à  loger 
les  rameaux  des  villosités  des  cotylédons  placentaires, 
qui  sont  concaves,  les  embrassent  et  les  enchatonnent. 
Chez  la  brebis  et  la  chèvre,  ils  sont  concaves  et  em¬ 
brassent  le  cotylédon  placentaire.  Ils  sont  permanents 
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et  persistants  ;  on  en  voit  des  traces  à  l’état  fœtal  ;  ilj 
se  réduisent  à  un  petit  tubercule  dans  l’état  de  va¬ 
cuité.  Détruits  ou  arrachés,  ils  ne  se  reproduisent  pas. 
Goubaux  et  Robin  y  ont  montré  l’existence  des  élé¬ 
ments  de  la  muqueuse  utérine,  peu  de  tissu  laraineux, 
beaucoup  de  vaisseaux,  beaucoup  de  matière  amorphe, 
et  des  cytoblastions.  Ces  éléments,  des  cellules  épi¬ 
théliales  et  la  matière  amorphe,  composent  le  suc  gri¬ 
sâtre  que  la  pression  en  fait  sortir.  Y.  Yillosité. 

COTYLÉDONAIRE.  adj.  [cotyMonarius,  it.  coti- 
ledonarë].  Qui  a  rapport  aux  cotylédons.  —  Corps 
cotylédonaire.  Y.  Cotylédon  et  Acotylédoné. 

COTYLÉDONÉ,  ÉE.  adj.  [cotyledoneus,it  cotile- 
doneo].  Qui  est  pourvu  de  cotylédons.  C’est  l’opposé 
A' acotylédoné,  qui  signifie  qui  n’a  point  de  cotylédons. 

COTYLÉPHORE.  adj.  [de  xcTÔXr,,  cotyle,  et  (pspnv, 
porter  ;  ail .  napftragend] .  Qui  porte  une  cotyle.  Se 
dit  des  bras  de  quelques  céphalopodes. 

COTYLIDE.  s.  m.  et  adj.  Yers  de  forme  aplatieou 
rubanaire,  dont  la  peau  ne  porte  ni  soies  ni  cils, 
offrant  des  sexes  réunis,  et  j)ourvus  de  ventouses,  les 
uns  dans  l’état  agame,  les  autres  à  l’état  adulte  ou 
sexué.  Cette  classe  comprend  quatre  ordres  :  1“  les 
Péripates  ou  Polypodes ,  2°  les  Hirudinées  ou  Bdellai- 
res,  3°  les  Trématodes,li°  les  Cestdides  (VanBeneden). 

COTYLOÏDE.  adj.  [co^!//o2cfes,  de  y.o-éXr,,  creux, 
cavité  profonde,  et  eWo;,  forme;  angl.  cotylàid,  it. 
cotyloide,  esp.  cotiloideo]. —  Cavité  cotyloïde.  Cavité 
de  l’os  coxal  dans  laquelle  est  logée  la  tête  du  fémur. 
Elle  forme  à  peu  près  la  moitié  d’une  sphère  de 
5il  millimètres  de  diamètre.  Sa  direction  eÀ  oblique 
en  dehors,  en  avant  et  en  bas.  Les  deux  tiers  de  sa 
surface  sont  enduits,  dans  l’état  frais,  d’un  cartilage 
épais  vers  sa  circonférence,  plus  mince  au  centre.  Le 
tiers  inférieur  et  antérieur,  qui  est  dépourvu  de  ce 
cartilage,  a  un  peu  plus  de  profondeur  que  le  reste  de 
la  cavité,  et  loge  un  paquet  de  tissu  adipeux.  Le  bord 
de  la  cavité  cotyloïde  présente  tjois  échancrures,  et 
toute  sa  circonférence  est  surmontée  d’un  bourrelet 
connu  sous  le  nom  de  ligament  cotyldidien. 

COTYLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  appartient  à  la 
cavité  cotyloïde.  Le  ligament  cotyldidien  augmente 
considérablement  la  profondeur  de  la  cavité  articu¬ 
laire. 

COU.  s.  m.  [cervix,  collum,  aù'/,r,v,  rpaj^-eXoe,  ail. 
Hais,  angl.  neck,  it.  collo,  esp.  cuello].  (On  n’écrit 
et  l’on  ne  prononce  col  que  devant  une  voyelle,  ou 
quand  ce  mot  est  employé  au  figuré  :  col  de  l’utérus, 
col  du  fémur.)  Partie  du  corps  comprise  entre  la  tête 
et  le  thorax.  Outre  les  vertèbres  cervicales,  qui  en 
forment  la  charpente  osseuse,  existe,  à  la  partie  anté¬ 
rieure  et  supérieure  du  cou,  l’os  hyoïde,  au-dessous 
duquel  le  cartilage  thyréoïde  fait  une  saillie  plus  ou 
moins  prononcée  ;  entre  cette  saillie  et  le  bord  du 
sternum,  on  sent  profondément  le  cartilage .  cricoïde 
et  la  trachée-artère.  La  face  postérieure  du  cou,  à; la¬ 
quelle  on  donne  le  nom  de  nuque,  et  que  les  auteurs 
latins  ont  plus  particulièrement  désignée  par  le  mot 
de  cervix,  présente  dans  son  milieu  un  enfoncement  qui 
s’efface  lorsque  la  tête  est  fortement  fléchie  en  avant,  et 
qui  est  borné  sur  les  côtés  par  deux  saillies  que  for¬ 
ment  les  muscles  extenseurs  de  la  tête.  Les  muscles 
qu’on  observe  à  sa  partie  antérieure  sont  au  nombre 
de  vingt  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ;  pour  en 
faciliter  l’étude,  on  distingue  six  régions  différentes  : 
1"  Dans  la  région  cervicale  superficielle  se  trouvent 
les  muscles  peaucier  et  sterno-mastoïdien  (Fig.  109,  A)  ; 
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2°  dans  la  région  hyoïdienne  supérieure,  les  muscles 
digastrique,  stylo,  mylo  et  génio-hyoïdien  ;  3“  dans  la 
région  hyoïdienne  inférieure,  les  omo,  sterno-hyoïdiens 
(B)  et  le  sterno-thyréoïdien  (C)  ;  !i°  dans  la  région 
pharyngienne,  les  muscles  constricteurs  inférieur, 
moyen  et  supérieur,  et  le  stylo-pharyngien  ;  5“  dans  la 
région  cervicale  profonde,  le  grand  et  le  petit  droit  an¬ 
térieur  de  la  tête,  elle  long  du  cou;  6°  dans  la  région 
cervicale  profonde,  les  scalènes  antérieur  (F)  et  pos¬ 
térieur  et  le  droit  latéral.  Outre  ces  muscles,  on  ren¬ 
contre  aussi  antérieurement  les  appareils  musculaires 
du  larynx  ou  du  pharynx.  Ceux  de  la  partie  postérieure 
se  prolongent  presque  tous  au  dos  :  le  plus  superfi¬ 
ciel  est  le  trapèze  ;  viennent  ensuite  le  splénius,  l’an¬ 
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gulaire,  le  sacro-lombaire,  le  transversaire  épineux, 
les  intertransversaires  postérieurs,  les  droits  posté¬ 
rieurs  et  obliques  de  la  tête,  et,  immédiatement  sur 
les  vertèbres,  les  interépineux.  De  gros  troncs  arté¬ 
riels  et  veineux  passent  entre  les  muscles  de  la  partie 
antérieure  du  cou,  au  milieu  d’un  tissu  lamineuxabon- 
dant,  de  nerfs  et  de  nombreux  ganglions  lymphatiques  : 
ces  troncs  sont  la  carotide  primitive,  ses  deux  divisions, 
et  la  veinejugulaire  interne,  les  portions  sous-clavière 
et  axillaire  du  tronc  brachial,  avec  les  veines  corres¬ 
pondantes,  et,  superficiellement,  la  jugulaire  externe. 

Fig.  109.  —  À,  sterno-mastoïdien ;  B,  sterno- 
hyoïdien;  C,  sterno-thyréoïdien;  D,  scapulo-hyoïdien; 
E,  trapèze  ;  F ,  scalène  antérieur  ;  G ,  sous-clavier  ; 
H,  petit  pectoral;  I,  clavicule;  J,  jugulaire  interne; 
K,  pneumogastrique  ;  L,  carotide  primitive  ;  M,  plexus 
cervical;  N,  artère  sous-clavière;  O,  artère  axillaire; 
P,  plexus  brachial;  Q,  veine  axillaire. 

GOUAGGA.  s.  m.  \^Equus  quaccha,  cheval  du  Gap] . 
Espèce  du  genre  cheval  originaire  d’Afrique,  à  raies 
gris  roussâtre  en  travers  de  la  tête,  crinière  courte 
et  droite,  haut  de  l'",10;  il  peut  être  domestiqué. 
Son  nom  lui  vient  de  son  cri. 
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COGAQCE.  s.  f.  V.  CassAVE. 

GOUABD  [de  queue,  qui  se  disait,  dans  l’ancien 
français,  coe  ou  cowe].  s.  m.  Nom  d’une  région  du 
bœuf.  Le  bord  du  cimier,  ou  le  cimier,  ou  les  abords, 
ou  les  bords  du  bassin,  ou  le  couard.  Maniement  pair 
ou  double,  commun  aux  deux  sexes.  Ce  maniement 
comprend  dans  son  ensemble  la  base  de  la  queue,  la 
partie  postérieure  de  la  croupe,  les  parties  latérales 
de  l’anus  (et  de  la  vulve  chez  la  femelle  seulement),  et 
enfin  l’angle  de  la  fesse.  C’est  principalenient  à  la  base 
de  la  queue  et  sur  le  côté  de  l’anus  que  l’amas  grais¬ 
seux  est  le  plus  considérable.  C’est  de  ce  point  qu’il 
peut  se  répandre  à  la  partie  postérieure  de  la  croupe 
et  à  l’angle  de  la  fesse,  à  mesure  qu’il  devient  plus 
volumineux.  Letissulamineux 
est  toujours  lâche  en  cet  en¬ 
droit,  comme  il  l'est  en  géné¬ 
ral  dans  les  régions  où  les 
organes  peuvent  changer  de 
situation  ou  varier  de  dimen¬ 
sions.  Le  dépôt  graisseux  n’a 
jamais  lieu  au  point  de  s’op¬ 
poser  à  la  défécation,  etc.  On 
trouve  dans  cet  endroit,  au 
milieu  de  la  masse  graisseuse 
elle-même,  un  ganglion  lym- 
yhatique  qui  est  situé- à  la 
partie  postérieure  du  bassin. 
Un  autre  ganglion,  mais  beau¬ 
coup  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent,  est  situé  à  la  partie  su¬ 
perficielle  et  postérieure  de 
la  croupe.  (Goubaux.) 

GOGCHE  ou  COUCHES, 
s.  f.  [du  verbe  coucher,  puer¬ 
périum,  To'xioç,  ail.  Wochen- 
■bett,  angl.  lying  in,childbed, 
it.  puerperio,  esp.  parto\.  Ce 
mot  exprime  tantôt  l’accou¬ 
chement,  l’enfantement  [jpuer- 
periurn) ,  comme  lorsqu’on 
dit  ;  une  première  couche, 
une  fausse  couche,  etc.;  tan¬ 
tôt  le  temps  pendant  lequel 
une  femme  demeure  au  lit  à  cause  de  l’enfantement  [tem- 
pus  pMerpern),  comme  lorsqu’ on  dit  d’une  femme  qu’e/fe 
est  en  couches.  Les  lochies  sont  vulgairement  appelées 
suites  de  couches.  —  En  anatomie  et  en  botanique, 
couches  se  dit  de  corps  plats  et  étendus.  —  Couches 
ethmoidales  ou  olfactives.  On  a  donné  ce  nom  aux 
corpjs  cannelés.  V.  Cannelé.  —  Couches  optiques. 
V.  Cerveau.  —  Couche  proligère.  V.  Disque  p/-o%ère. 
T-  Couches  corticales  {strata  corticalia).  V.  ÉCORCE. 
—  Couches  ligneuses  {strata  lignea).  V.  Bois  et 
Tige. 

COUCHÉ,  ÉE.  adj.  [prostratus,  procumbens,  humi 
fusus,  supinatus,  ail.  aufiiegend].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’une  plante  qui  étale  ses  rameaux  sur  la 
terre,  sans  que  ceux-ci  y  envoient  dé  racinés. 

GOUGHEB.  s.  m.  [decubitus,  xiaTst^Xtcxi;,  ail.  Lie- 
yen].  Position  d’une  personne  étendue  horizontale¬ 
ment.  On  distingue  le  coucher  en  supination  ou  sur 
le  dos  {cubitus  supinatus  vel  resupinus),  le  coucher 
en  pronation,  ou  sur  le  ventre  {cubitus  pronus),  et 
le  coucher  sur  l’un  ou  l’autre  côté. 

GOUGHEB  (se)  EN  VACHE.  Le  cheval  s'c  coucheen 
miche,  lorsque,  dans  le  décubitus  sternal,  les  talons 
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de  ses  sabots  et  les  extrémités  des  branches  du  fer 
viennent  heurter  et  contondre  la  peau  du  sommet  du 
coude,  d’où  résulte  la  formation  d’une  tumeur  parti¬ 
culière  désignée  sous  le  nom  A’ éponge. 

COUDE,  s.  m.  \mbitus,  xûoitcç,  ail.  Ellbo- 

gen.,  angl.  e/6ow,  it.  gomito,  esp.  codo\.  Angle  sail¬ 
lant  formé  par  l’apophyse  olécrane  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  l’arficulation  du  bras  avec  l’avant-bras.  Cette 
articulation,  appelée  articulation  du  coude  ou  articu¬ 
lation  huméro-cubitale,  est  un  ginglyme  angulaire  : 
la  petite  tête  de  l’extrémité  de  l’humérus  est  reçue 
dans  la  cavité  de  l’extrémité  supérieure  du  radius  ;  le 
côté  interne  du  bord  de  cette  cavité  est  reçu  dans  l’en¬ 
foncement  qui  sépare  la  petite  tête  de  la  poulie  ;  le  bord 
externe  de  cette  poulie  est  reçu  dans  la  partie  externe 
de  la  grande  cavité,  sigmoïde  du  cubitus,  son  bord  in¬ 
terne  dans  le  côté  interne  de  cette  cavité,  et  l’échan¬ 
crure  intermédiaire  à  ces  deux  bords  reçoit  la  ligne 
saillante  de  la  cavité  sigmoïde.  Quatre  ligaments,  un 
antérieur,  un  postérieur,  un  interne  et  un  externe, 
assurent  la  solidité  de  l’articulation  ;  des  cartilages  en¬ 
croûtent  les  os,  et  une  membrane  synoviale  en  tapisse 
l’intérieur.  Ses  mouvements  d’extension  et  de  flexion, 
les  seuls  que  permette  la  disposition  des  surfaces,  sont 
bornés,  le  premier  par  la  rencontre  de  l’apophyse  coro- 
noïde  du  cubitus  avec  le  fond  de  la  cavité  de  l’humé¬ 
rus  destinée  à  la  recevoir  ;  le  second,  par  le  contact 
de  l’olécrâne  avec  le  fond  de  la  cavité  olécrânienne. 
On  désigne  communément  sous  le  nom  Aopli  du  coude 
la  partie  antérieure  de  l’articulation,  celle  où  a  lieu  la 
flexion  de  l’avant-bras.  Dans  le  milieu  du  pli  du  coude, 
on  sent  le  tendon  du  biceps  à  travers  les  téguments, 
surtout  pendant  la  flexion.  Sur  la  saillie  que  forment 
les  muscles  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  l’avant- 
bras,  on  observe  les  deux  veines  eubitales  superfi¬ 
cielles,  qui  se  dessinent  à  travers  les  téguments  ;  sur 
la  saillie  musculaire  du  côté  externe,  on  voit  la  veine 
radiale  superficielle  ;  entre  cette  saillie  et  le  tendon  du 
biceps,  la  médiane  céphalique  ;  en  dedans  de  ce  tendon, 
le  trajet  oblique  de  la  médiane  basilique  ;  entre  celle- 
ci  et  le  tendon,  on  sent  les  battements  de  l’artère  bra¬ 
chiale.  C’est  çntre  eette  artère  et  la  saillie  musculaire 
interne  que  se  trouve  le  nerf  médian.  Cette  disposition 
peut  cependant  présenter  quelques  différences,  dont  il 
importe  de  s’assurer  avant  de  pratiquer  l’opération  de 
la  saignée. 

COU-DE-PIED.  s.  m.  [ail.  Fussbiege,  angl.  instep, 
it.  collo  delpiede,  esp.  gargantd\.  Partie  la  plus  élevée 
du  pied,  ou  plutôt  partie  antérieure  de  son  articulation 
avec  la  jambe.  C’est  à  tort,  dit  l’Académie,  qu’on  écrit 
coude-pied. 

COUDE-PIED.  V.  COÜ-DE-PIED. 

COUDRIEB.  s.  m.  \Corylus  avellana,  L.,  ail.  Ha- 
selstraucK],  Arbrisseau  de  la  famille  des  cupulifères 
dont  le  fruit  porte  le  nom  de  noisette.  Les  fleurs  appa¬ 
raissent  à  la  fin  de  l’hiver,  avant  les  feuilles,  les  mâles 
en  longs  chatons,  et  les  femelles  en  petits  chatons 
ovoïdes  couverts  d’ écailles  imbriquées. 

COUENNE-  s.  f.  Proprement,  la  peau  épaisse  et  dure 
du  porc  {suilla  cutis).  Le  nom  de  couenne  a  été  quel¬ 
quefois  employé  pour  désigner  certaines  taches  congé¬ 
nitales  ou  altérations  locales  de  la  peau  auxquelles  on 
trouvait  quelque  ressemblance  avec  la  couenne  du  porc 
(V.  Envie). —  En  pathologie,  couenne  inflammatoire, 
couenne  pleurétique  \corium  phlogisticum,  crusta 
pleuretica,  ail.  Speckhaut,  angl.  buffy  coat,  it.  co- 
tenne,  esp.  costra  inflaiyiatoria],  concrétion  d’un  blanc 
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jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  comme  membraneuse,  ■ 
qui  se  forme  à  la  surface  du  caillot  lorsqu’on  laisse 
reposer  dans  un  vase  le  sang  provenant  d’une  saignée, 
dans  les  maladies  inflammatoires  en  général,  et  surtout 
dans  les  phlegmasies  de  la  plèvre  et  du  poumon.  Cette 
couenne  commence  à  se  former  dès  que  le  sang  s’é¬ 
paissit  ;  d’abord  molle,  visqueuse,  et  en  filaments  plus 
ou  moins  longs,  elle  constitue  peu  à  peu  une  pellicule 
dense  et  élastique,  un  peu  diaphane  et  adhérente  au 
cruor,  qu’elle  recouvre.  Ce  n’est  pas  autre  chose  que 
de  la  fibrine  coagulée  après  dépôt  des  globules  rouges. 

La  fibrine ‘se  coagulant,  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  plus  tard  que  dans  d’autres  conditions,  les  cor¬ 
puscules  colorés  du  sang  s’abaissent  avant  la  coagulation, 
de  sorte  qu’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  fibrine 
se  coagule  à  la  surface,  sans  en  emprisonner  aucun, 
et  constitue  ainsi  ce  qu’on  appelle  la  couenne.  V.  Bradï- 
FiBRiNE  et  Fibrine. 

COUFEGN.  La  variole,  dans  l’idiome  de  l’Amhara 
(Abyssinie). 

COUI.  s.  m.  {^Crescentia  cujete,  L.].  Arbre  de  la 
famille  des  bignoniacées,  dans  les  Antilles  et  en  Amé¬ 
rique.  Fruit  gros,  à  écorce  dure,  verte,  ligneuse  et  ser¬ 
vant  à  faire  des  ustensiles,  rempli  d’une  pulpe  blanche, 
aigrelette,  employée  comme  remède  populaire,  et  dont 
on  fait  un  sirop  dit  sirop  de  calebasse.  C’èst  le  cakbas- 
sier  proprement  dit. 

COULANT,  s.  m.  [flagellum,  viticula,  stolo].  En 
botanique,  jet  qui,  de  distance  en  distance,  pousse  des 
feuilles  et  des  racines,  et  qui,  dans  les  intervalles,  en 
est  totalement  dépourvu  ;  exemple  le  fraisier.  C’est  le 
sarmentum  de  Link,  la  viticule  de  Tournefort.  - 

COULEN.  .S.  m.  \culen,  cullen\.  Nom  du  Psoralea 
glandulosa,  L.,  plante  légumineuse  papilionacée  du 
Chili.  L’infusion  de  ses  feuilles  à  faible  dose  est  sto¬ 
machique;  à  haute  dose,  elle  est  purgative  et  vermi¬ 
fuge;  celle  des  racines  est  employée  comme  vomitive. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  plante  fournissait  l’herbe 
ou  thé  du  Paraguay.  V.  Houx  et  Psoralier. 

COULEUR,  s.  f.  \color,  x,pw(/.a,  ail.  Farbe,  angl. 
colour,  it.  colore,  esp.  color).  Impression  que  la  lu¬ 
mière  réfléchie  par  la  surface  des  corps  fait  sur  l’or¬ 
gane  de  la  vue.  Les  couleurs,  ainsi  que  l’a  démontré 
Newton,  sont  le  produit  de  la  décomposition  de  la  lu¬ 
mière.  Le  prisme,  instrument  de  cette  décomposition, 
montre,  en  effet,  que  chaque  rayon  lumineux  contient 
sept  rayons  secondaires  diversement  colorés,  qui  se 
présentent  invariablement,  selon  leur  degré  de  réfran¬ 
gibilité,  dans  l’ordre  suivant  :  le  rouge,  l’orangé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet  (ce  der¬ 
nier  est  le  plus  réfrangible).  Mais  ces  couleurs  ne  sont 
pas  nettement  terminées  :  ainsi  le  rouge  empiète  sür 
l’orangé,  celui-ci  sur  le  jaune,  et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte 
qu’outre  les  sept  couleurs  principales,  on  a  une  infinité 
de  nuances  intermédiaires.  Ces  couleurs  ont  reçu  le 
nom  de  couleurs  primitives,  parce  que  toutes  les  autres 
résultent  delà  combinaison  d’un  certain  nombre  d’entre 
elles.  Les  rayons  colorés  ont  chacun  des  propriétés 
distinctes,  et  chacun  communique  des  quantités  diffé¬ 
rentes  de  chaleur  ;  ainsi  le  rouge  est  plus  chaud  que 
le  violet,  dans  la  proportion  de  8  à  1 ,  selon  les  uns,  ou 
môme  dans  celle  de  16  à  1,  selon  d’autres.  Les  corps 
n’ont  pas  par  eux-mêmes  de  couleur  particulière  :  ils 
doivent  celles  que  nous  leur  voyons  à  la  propriété  qu’a 
leur  surface  de  réfléchir  quelques-uns  des  rayons  co¬ 
lorés  et  d’absorber  les  autres  :  un  corps  est  rouge,  par 
exemple,  lorsqu’il  réfléchit  le  rayon  rouge;  un  corps 
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est  blanc,  lorsqu’il  réfléchit  tous  les  rayons  ;  il  est  noir, 
au  contraire,  lorsqu’il  les  absorbe  tous.  —  Pâles  cou¬ 
leurs.  Y.  Cbulorose. 

CODLEDTBE.  S.  f.  \coluber,  ail.  lYa^^e>•] .  Ou  a  dé¬ 
signé  sous  ce  nom  un  nombre  considérable  de  serpents 
dépourvus  de  glandes  à  venin  et  de  crochets  mobiles 
venimeux,  et  dont  les  plaques  du  dessous  de  la  queue 
sont  divisées  en  deux  ou  rangées  par  paires.  On  a  at¬ 
tribué  aux  couleuvres  la  faculté  de  teter  les  chèvres  et 
autres  ruminants,  fait  encore  admis  par  Buffon,  ce  que 
la  disposition  anatomique  de  leur  bouche  et  de  leur 
langue. rend  impossible;  mais  èes  animaux  inoffensifs 
recherchent  volontiers  les  étables  en  raison  de  leur 
température.  Les  anciens  attribuaient  la  même  faculté 
aux  serpents  qu’ils  nommaient  boas  ;  c’étaient  des  ani¬ 
maux  autres  que  ceux  d’Amérique  qui  ont  été  appelés 
boas  par  Linné.  Ceux-ci  forment  le  groupe  des  Boaéides 
de  Duméril,  comprenant  les  Boa  consifrictor,  L.,  Boa 
diviniloqua,  Duméril,  Boa  imperator,  Daudin,  et  Boa 
chevalier,  Eydoux.  Les  couleuvres  les  plus  communes 
en  France  ne  se  trouvent  plus  appartenir  au  genre 
Couleuvre  tel  qu’il  est  conservé  par  Duméril.  Les  prin¬ 
cipales  sont  :  Couleuvre  ou  tropidonote  à  collier  {Co- 
lubernatrùc,  L.  (Fig.  110),  Tropidonotus  natrix,  Du¬ 
méril)  .  —  Couleuvre  vipérine  ou  troqndonote  vipérin 
{Coluber piperinus,  Latreille,  T.  viperinus,  Duméril). 


Fig.  ho.  Fig.  dH. 

Elle  ressemble  à  la  vipère,  mais  est  plus  mince;  tête  à 
larges  écailles,  pupille  circulaire  (Fig.  111).  —Cour- 
leuvre,  ou  coroneÛe  bordelaise  {Coluber  girundica, 
Latreille,  Coronella girundica). —  Couleuvre  ou  coro- 
nelle  lisse  {Coluber  levis,  ou  austriacus,  Schlegel, 
Coronella  levis)  de  couleur  rousse  comme  l’œsping, 
mais  pas  de  taches  sur  le  corps.  —  Couleuvre  ou  za- 
menis  verte  et  jaune  {Coluber  atro-virens,  Schl., 
Zamenis  viridiflavus).  — Couleuvre  d’Esculape  {Colu¬ 
ber  Æsculapii,  Shaw,  Erythrolampus  Æsculapii, 
Wagler,  ou  Coronella  vetusta,  Schlegel),  du  midi  de 
la  France,  etc.  —  Couleuvre  à  quatre  raies  {Coluber 
quadrüineatus,  Lacépcde,  Coluber  elaphis,  Shaw, 
Ablabis  quadrilineata),  du  midi  de  l’Europe,  atteint 
2  mètres. — Psammopliis  ou  couleuvre  de  Montpellier 
{Coluber  aaPsammophis  monspelœanus  ou  laeertinus), 
la  seule,  avec  la  vipère,  qui  cherche  à  mordre. 

GOELECVBÉE,  S.  f.  V.  BryoNE. 

CODLlSSE.s.  f.  [de  l’ancien  français  coleis,coleice, 
qui  est  susceptible  de  glisser,  de  couler;  ail.  Fuge]. 
xil'  ÉDIT. 
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En  anatomie,  rainures  profondes  de  la  surface  des  os, 
qui  ne  diffèrent  des  gouttières  qu’en  ce  qu’elles  sont 
tapissées  d’un  périoste  lisse  ou  d’une  membrane  syno¬ 
viale,  pour  faciliter  le  glissement  des  tendons  qu’elles 
reçoivent  :  les  coulisses  des  malléoles,  la  coulisse  bici¬ 
pitale,  etc. 

COCLOIB.  s.  m.  \ductu.s,  colatorium,  de  colare, 
verser  goutte  à  goutte;  ail.  Ausführungsgang,  angl. 
colatorium,  it.  colatojo,  esp.  coiladero'].  On  nommait 
ainsi  autrefois  les  canaux  ou  conduits  par  lesquels 
sont  rejetées  au  dehors  toutes  les  humeurs  excré- 
mentitielles  du  corps  animal.  Les  orifices  des  glandes 
sudoripares  et  sébacées,  les  voies  lacrymales,  biliaires, 
urinaires,  etc.,  étaient  considérées  comme  des  couloirs 
naturels;  les  ulcères,  les  exutoires,  étaient  des  cou¬ 
loirs  accidentels  ou  artificiels.  Les  partisans  de  la 
pathologie  humorale  considéraient  les  coidoirs,  en 
général,  comme  des  émonctoires  par  lesquels  l’éco¬ 
nomie  se  débarrasse  des  matières  morbifiques. 

GODLCBE.  s.  f.  [de  cow/er].  Avortement,  c’est-à- 
dire  non-développement  des  ovaires  des  fleurs  en 
général  et  surtout  de  celles  de  la,  vigne.  Habituelle¬ 
ment  la  coulure  n’a  d’autre  cause  que  l’affaiblissement 
des  grappes,  par  suite  de  circonstances  multiples,  telles 
que  refroidissement  atmosphérique,  tendance  de  la 
sève  vers  les  branches  non  fructifères  et  les  pampres,  ' 
maladies  antérieures,  etc.  La  vigne  coule  aussi  quand 
après  du  soleil  survient  une  pluie,  parce  que,  lorsqu’un 
chaud  rayon  de  soleil  a  ouvert  la  fleur  et  l’a  préparée 
à  l’acte  de  la  fécondation,  la  pluie  précipitant  le  pollen 
en  dehors  des  ovaires,  qui  doivent  devenir  fruits, 
ceux-ci  non  fécondés  se  flétrissent  et  meurent.  C’est 
de  ce  genre  d’accident  causé  par  la  pluie  qu’est  venu 
l’usage  de  dire  que  la  vigne  a  coulé,  ou  est  atteinte  de 
coulure. 

GODMABIYE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Coumarûi] .Principe 
cristallisable  en  aiguilles  ou  en  prismes,  volatil,  fusible, 
d’une  odeur  aromatique,  qui  existe  dans  la.  fève  tonka, 
fruit  du  CoUmarouna  odorata,  et  y  forme  ordinaire¬ 
ment  des  cristaux  entre  les  lobes  de  l’amande.On  l’isole 
facilement  au  moyen  de  l’alcool  bouillant  et  par  la  dis¬ 
tillation.  Elle  existe  aussi  dans  les  fleurs  de  mélïlot, 
dans  l'aspérule  odorante  et  le  faham,  auxquels  elle 
donne  leur  odeur  (C'^H^O^).  Elle  a  aussi  été  appelée 
stéaroptène  ou  camphre  de  tonka,  et  acide  coumary- 
ligique  (Lœvig). 

GODMABIQUE  OU  GOEMABINIQDE  (Acide).  Cris¬ 
tallisable,  donnant  des  sels,  et  résultant  de  l’action  de 
la  potasse  caustique  sur  la  coumarine.  (C‘8h®0®.) 

GOCMABOD.  g.  ni.  [D/pfena;  odorata,  Willdenow, 
ou  Coumarouna  odorata,  Aublet].  Arbre  de  la  famille 
des  légumineuses  papilionacées,  dont  le  bois,  très-dur, 
porte  à  Cayenne,  à  tort,  le  nom  de  bois  de  gdiac;  le 
fruit  ressemble  pour  la  forme  à  celui  de  l’amandier  et 
renferme  une  semence  dite  fève  tonka. 

GOUMABYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  de  la 
coumarine  et  de  l’acide  couniarique. 

GOOU.  s.  m.  [ictus, 'dkirçri,  ail.  Schlag,  angl.  stroke, 
it.  colpo,  esp»  golpé\.  Effet  produit  par  un  corps  qui 
en  frappe  un  autre  ;  résultat  du  choc  de  deux  corps. 
—  Coup  de  feu.  Plaie  produite  par  une  arme  à  feu.  — 
Coup  de  sang.  Communément  attaque  d’apoplexie; 
cependant  quelques  auteurs  n’appellent  coup  de  sang 
que  les  congestions  momentanées  du  sang  vers  la  tête, 
qui  s’annoncent,  il  est  vrai,  par  les  mêmes  symptômes 
que  l’apoplexie,  tels  que  les  étourdissements,  une  lé  ¬ 
gère  perle  de  connaissance,  une  lésion  plus  ou  moins 
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profonde  des  sens,  mais  qui  sont  promptement  suivies 
du- retour  à  l’état  naturel,  et  ne  produisent  point  de 
paralysie  durable.  On  a  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
coups  de  sang,  des  congestions  sanguines  dans  divers 
organes,  tels  que  le  poumon,  la  peau,  etc.  (V.  Apo¬ 
plexie).  —  Coup  de  soleil  {ictus  solis).  Effet  produit, 
sur  une  partie  quelconque  d’un  être  vivant,  animal  ou 
végétal,  par  l’action  d’un  soleil  ardent.  Chez  l’homme, 
l’effet  du  coup  de  soleil,  lorsqu’il  porte  seulement  sur 
un  membre  ou  sur  une  partie  du  tronc,  est  une  espèce 
d’érysipèle  ;  mais,  quand  il  frappe  sur  la  tête,  il  en  ré¬ 
sulte  quelquefois  une  affection  cérébrale  intense  {carus 
ab  insolatione.  Sauvages).  Cette  affection  doit  être 
combattue  par  la  saignée  et  par  tous  les  moyens  anti¬ 
phlogistiques.  —  Coup  de  chaleur  (vétérin.).  Conges¬ 
tion  sanguine,  brusque,  rapide,  du  poumon,  quelque¬ 
fois  de  l’intestin  et  plus  rarement  de  l’encéphale,  arri¬ 
vant  communément  sur  les  chevaux  de  trait  rapide, 
pendant  le  travail  et  au  temps  des  chaleurs.  Être  pris 
de  chaleur,  se  dit  surtout  du  cheval  frappé  d’apoplexie 
pulmonaire,  compliquée  ordinairement  de  phénomènes 
de  suffocation  et  d’asphyxie.  Une  large  saignée  peut 
seule  sauver  le  cheval  atteint  d’un  coup  de  chaleur. 

Coup  de  fouet.  V .  Muscles  et  Tendons  {rupture  des) . 
—  Coup  de  fouet.  En  vétérinaire,  interruption  des 
mouvements  d’expiration,  qui  est  un  des  signes  caracté¬ 
ristiques  de  la  pousse  (-V.  ce  mot). 

CODPELLATIOÎV.  s.  'f.  [ail.  Capelliren,  an^\.  cu~ 
pellation,  it.  cdpellazione,  esp.  copelacion\.  Opéra¬ 
tion  de  chimie  par  laquelle  on  sépare  l’argent  des  au¬ 
tres  métaux  avec  lesquels  il  est  uni,  excepté  de  l’or. 
Elle  consiste  à  faire  fondre  dans  une  coupelle,  avec  du 
plomb,  l’argent  qu’on  veut  essayer  :  le  plomb  s’oxyde, 
et  entraîne,  en  passant  à  travers  les  parois  de  la  cou¬ 
pelle,  les  métaux  étrangers  qui  se  sont  aussi  oxydés. 
C’est  par  cette  opération  que,  dans  les  Monnaies,  on 
examine  le  titre  de  l’argent.  On  la  pratique  dans  un 
fourneau  particulier  appelé  fourneau  de  coupelle. 

COUPELLE,  s.  f.  [dimin.  de  coupe;  cupella,  ca- 
stellus  cinereus,  etc.  ;  ail.  Capelle,  angl.  cupel,  it. 
coppella,  esp.  copelâ\.  Petit  vase  fait  avec  des  os  cal¬ 
cinés,  réduits  en  poudre,  puis  délayés  dans  de  l’eau, 
et  dont  on  se  sert  pour  la  coupellation. 

.  COCPE-QUEDE.  S.  m.  [ail.  Schwanzmesserl.  Vé¬ 
térinaire  :  Instrument  de  chirurgie  composé  de  deux 
branches  :  l’une  mâle,  qui  porte  un  tranchant  demi-cir¬ 
culaire  ;  l’-autre  femelle,  qui  est  creusée  d’une  cavité 
correspondante.  Cet  instrument  est  exclusivement 
employé  à  l’amputation  delà  queue  des  grands  animaux. 

GOUPEB.  V.  a.  Ajouter  à  un  liquide  un  autre  li¬ 
quide,  et  particulièrement  de  l’eau  :  couper  le  lait; 
du  lait  coupé.  —  Châtrer  :  couper  un  chat. 

COUPER  (se).  En  terme  de  manège,  se  dit  des  che¬ 
vaux  qui  s’entre-heurtent  les  jambes,  ou  qui,  avec 
Pun  des  fers,  se  blessent  le  boulet  de  l’autre  pied. 

COUPEROSE,  s.  f.  [baslat.  cuperosa,  ail.  Vitriol, 
angl.  copperas,\i.  copparosa,  esp.  caparrosoJ].  Ce  nom 
a  d’abord  été  donné  au  deutosulfate  de  cuivre  (c/ia&an- 
thum),  aussi  appelé  couperose  bleue;  ensuite  au  deuto- 
sulfate  de  fer  {suforium  atramentum),  nommé  encore 
couperose  verte;  puis  au  protosulfate  de  zinc,  qui  est  la 
couperose  blanche.  —  En  pathologie,  couperose  ou 
rose,  inflammation  chronique  et  non  contagieuse 
des  glandes  cutanées,  caractérisée  par  des  pustules 
peu  étendues,  séparées,  environnées  d’une  auréole 
rosée,  à  base  plus  ou  moins  dure,  ayant  ordinairement 
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leur  siège  sur  le  nez,  les  joues,  le  front.  Willan  et 
Bateman  l’ont  appelée  acné,  et  en  ont  distingué  quatre 
espèces,  sous  les  noms  A’ acné  simplex,  acné  punctata, 
acné  rosacea,  acné  indurata.  Dans  sa  fotme  la  plus 
simple,  en  effet,  la  couperose  n’est  constituée  que  par 
quelques  boutons  rouges  déterminant  un  léger  four¬ 
millement,  et  se  convertissant  en  pustules  que  recouvre, 
aprèsl’écoulementd’une goutte  deliquide séro-purulent, 
une  petite  croûte  très-mince  {acné  simplex).  D’autres 
fois  elle  est  caractérisée  par  des  points  noirs  et  saillants, 
produits  évidemment  par  le  fluide  sébacé  retenu  et  ac¬ 
cumulé  dans  les  follicules,  accumulation  d’où  résultent 
l’inflammation  des  cavités  folliculaires  et  la  formation 
de  petites  pustules  proéminentes  {acné  punctata). 
D’autres  fois  encore,  les  pustules  sont  nombreuses, 
rapprochées,  volumineuses,  violacées,  indolentes,  et 
ne  suppurent  que  longtemps  après  leur  formation  {acm 
indurata)  ;  ou  bien,  rassemblées  en  groupe,  elles  for¬ 
ment  une  sorte  de  tumeur  inflammatoire^  et  laissent 
après  elles  une  dépression  et  une  teinte  livide,  h’acne 
rosacea,  celle  qu’on  connaît  vulgairement  sous  le  nom 
de  couperose,  semble  particulière  à  l’âge  adulte  ;  elle 
commence  par  quelques  points  rouges  sur  le  nez  et  les 
joues,  qui  sont  le  siège  d’une  sorte  de  chaleur  et  de 
tension  après  le  repas,  et  surtout  après  les- écarts  de 
régime.  Ces  points  s’étendent,  se  réunissent,  se  con¬ 
vertissent  en  pustules  ;  celles-ci,  se  multipliant,  se  suc¬ 
cédant  sans  cesse,  déterminent  une  irritation  perma¬ 
nente  du  système  capillaire  cutané,  et  par  suite  le 
gonflement  de  la  peau,  laquelle  reste  d’un  rouge 
violacé.  La  couperose  résiste  le  plus  souvent  à  toutes 
les  méthodes  curatives.  Le  régime  habituel  des  per¬ 
sonnes  atteintes  de  cette  affection  doit  consister  en 
viandes  blanches,  en  légumes  frais,  aqueux  et  fon¬ 
dants  ;  elles  doivent  éviter  la  fatigue  du  corps  etd’esprit, 
les  lieux  où  règne  une  température  trop  élevée,  etc. 
h’iodure  de  chlorure  mercureux  a.  été  employé  par 
Sellier  contre  la  couperose,  et  vanté  comme  d’une 
efficacité  à  peu  près  constante.  La  médication  est  tout 
à  la  fois  externe  et  interne  ;  on  fait  des  frictions  sur  la 
face,  et  l’on  prescrit  des  pilules  contenant  le  même 
médicament  ;  on  y  associe  les  boissons  dépuratives. 
Une  heure  et  souvent  deux  heures  après  les  frictions, 
le  médicament,  étant  complètement  absorbé,  détermine 
une  très-vive  animation  de  la  peau,  un  mouvement 
fébrile  ;  c’est  alors  qu’il  s’échappe  de  toutes  les  parties 
de  la  face  une  sérosité  jaunâtre  ou  une  matière  plus 
épaisse  qui  forme  des  croûtes  dont  la  chute  a  lieu 
quelques  jours  plus  tard.  Lorsque  tout  est  détergé,  on 
fait  successivement  de  nouvelles  frictions  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  sorte  plus  rien.  Toutefois ,  il  est  nécessaire 
de  laisser  reposer  certains  malades  pendant  quelque 
temps  avant  de  recommencer  le  traitement. 

COUPURE,  s.  f.  Nom  donné  vulgairement  aux  plaies 
■  simples  par  instrument  tranchant.  Leur  traitement  con¬ 
siste  à  rapprocher  les  bords,  et  à  les  maintenir  à  l’aide 
d’une  ou  plusieurs  bandelettes  de  taffetas  d’Angleterre 
ou  de  diachylon,  donton  prévient  l’enlèvement  par  une 
couche  de  collodion.  La  seule  précaution  à  prendre  est 
de  ne  pas  laisser  de  caillot  entre  les  bords  de  la  plaie. 
Tremper  ou  laver  dans  l’eau,  etc., là  partie  lésée,  ou 
la  laisser  saigner  avant  d’en  rapprocher  les  bords,  sont 
des  précautions  nuisibles  ou  inutiles,  sauf  le  cas  où 
l’instrument  coupant  a  servi  aux  dissections.  Les  pré¬ 
tendus  moyens  cicatrisants  souvent  employés  nuisent 
également  à  la  prompte  cicatrisation  par  première  in¬ 
tention.  Chez  les  sujets  dont  les  plaies  suppurent  faci- 
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lemeiit,  si  celte  cicatrisation  n’a  pas  lieu,  on  enlève  le 
taffetas  qu’on  remplace  par  du  cérat,  dès  qu’on  voit  se 
produire  du  pus. 

COrRANT.  s.  ni.  —  Courant  électrique.  Si  l’on 
réunit  par  un  fil  de  métal,  dit  fil,  les  deux  pôles  d’une 
pile  (Fig.  112),  et  que  l’on  place  au-dessus  de  ce  fil  une 
aiguille  aimantée  (a)  librement  suspendue  et  parallèle¬ 
ment  à  la  direction  du  fil,  aussitôt  elle  se  dévie  d’autant 
plus  que  la  pile  est  plus  forte.  1°  La  force  quelconque 
qui  agit  sur  l’aiguille  aimantée  émane  également  de 
toutes  les  parties  d’un  circuit  voltaïque,  mot  qui 
désigne  l’ensemble  de  la  pile  (6)  et  celui  des  conduc¬ 
teurs  qui  réunissent  ses  pôles  (a).  2“  Si  ded’eau  par¬ 
courait  un  tel  circuit,  le  courant  a  aurait  une  direc¬ 
tion  opposée  A  b  :  cette  comparaison  a  fait  nommer 
courant  électrique  la  force  quelconque  qui  naît  dans 
tout  le  circuit  des  deux  pôles  d’une  pile  par  un  con¬ 
ducteur.  Le  courant  électrique  est  donc  la  représen¬ 
tation  idéale  de  l’état  actif  ou  dynamique  continu  de 
l’électricité.  On  admet  de  convention  que  ce  courant 
supposé  a  un  sens^  qu’il  part  du  pôle  positif  et  aboutit 
h 


au  négatif  en  passant  par  le  conducteur,  et  revient 
au  pôle  positif  en  traversant  la  pile.  Rien  ne  prouve 
que  ce  sens  soit  le  véritable  ou  existe  ;  c’est  une  ma¬ 
nière  de  se  représenter  le  point  d’un  conducteur  par 
où  arrivent  l’électricité  positive  d’une  part,  la  néga¬ 
tive  de  l’autre.  On  distingue  le  courant  tel  que  la  pile 
l’engendre,  par  exemple  pour  le  fonctionnement  de 
nos  télégraphes,  et  le  courant  qui  prend  sa  source  dans 
les  appareils  d’induction.  Le  premier  est  le  courant 
continu.  Le  second  est  le  courant  induit  d’origine  in¬ 
termittente.  Le  travail  régulier,  continu,  imperceptible 
de  la  pile,  repose,  en  partie  du  moins,  sur  des  réac¬ 
tions  chimiques.  Il  est  prouvé  que  la  pile  est  susceptible 
d’un  travail  chimique  utilisable,  équivalant  à  peu  près 
à  son  propre  travail  générateur  du  courant.  C’est  la 
base  de  là  galvanoplastie.  Si,  au  lieu  d’utiliser  ce  cou¬ 
rant  par  des  transformations  chimiques,  on  en  veut 
tirer  les  propriétés  caloriques  et  lumineuses,  on  trans¬ 
forme  ce  courant  en  caustique,  d’où  la  galvano-caus- 
tique  et  enfin  la  lumière  élech'ique.  La  pile  doit  rece¬ 
voir  des  dispositions  différentes  dans  chaque  mode 
d’emploi.  La  télégraphie  ne  peut  elle-même  les  utiliser 
qu’alors  qu’elles  remplissent  des  conditions  spéciales, 
fine  sonnerie  électrique  marchera  avec  quelques  élé¬ 
ments,  alors  qu’il  en  faut  un  nombre  bien  plus  consi¬ 
dérable  pour  franchir  un  grand  espace.  Ces  particula¬ 
rités  sont  aussi  importantes  quand  il  s’agit  de  l’emploi 
médical  de  la  pile.  Dans  les  appareils  d’induction,  un 
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ou  deux  éléments  peuvent  suffire  à  développer  dans  les 
fils  multiplicateurs  un  courant  intermittent  très-éner-^ 
gique.  Ce  but  étant  la  pénétration  du  courant  dans 
l’organisme,  il  fallut,  comme  pour  la  télégraphie,  se 
rendre  maître  des  résistances  qu’opposent  les  tissus  au 
passage  de  ce  courant.  Or,  la  résistance  générale  est 
si  considérable,  d’après  les  expériences  de  Hiffelsheim, 
qu’il  faut  essentiellement  se  préoccuper  de  la  génération 
d’un  courant  doué  de  la  tension  capable  de  surmonter 
cette  résistance.  Ce  que  les  fils  multiplicateurs  font  si 
aisément  dans  les  appareils  à  courant  intermittent,  le 
nombre  des  éléments  peut  seul  le  donner  dans  le  cou¬ 
rant  continu  direct  de  la  pile.  De  là  une  première 
donnée  fondamentale  d’employer  un  grand  nombre 
d’éléments  de  pile.  Des  piles  à  effet  chimique  intense 
ne  pouvaient'Convenir  ;  et  tandis  que  la  chirurgie,  pour 
pratiquer  la  galvano-caustique,  recherche  surtout  cette 
pile,  l’emploi  médical  exige  précisément  le  contraire. 
11  est  démontré  également  que  les  éléments  à  grande 
surface  sont  plus  caustiques  que  les  éléments  à  petite 
surface.  Il  ressort  dé  là  l’obligation  d’employer  des 
piles  à  courant  chimique  ou  quantitatif  \xè?>-ÎA\\>\e  et  à 
surface  active  très-petite . — Courant  nerveux. y.  Fluide  . 

CODRBARlL.  S.  m.  —  Bois  de  courbaril.  C’est  le 
cœur  du  bois  (d’un  rouge  brun  uniforme,  peu  employé) 
de  VHymenœa  courbaril,  L.,  légumineuse  cassiée 
dont  l’écorce  et  celle  des  rameaux  laissent  écouler 
une  résine  jaune  difficile  à  dissoudre,  dite  animé  occi¬ 
dentale  ou  copal  tendre,  et  qu’on  distingue  avec  peine 
du  copal  dur  (V.  Animé  et  Copal).  Il  croît  au  Mexique, 
au  Brésil  et  aux  Antilles.  Le  bois  du  Brésil  dit  de 
courbaril,  très-employé  en  ébénisterie,  est  du  gon- 
zalaâlvès,  produit  par  VAstronium  fraxini folium, 
Schott,  de  la  famille  des  térébinthacées. 

GODBBATDRE.  s.  f.  \acerba  lassitudo,  ail.  Steifig- 
keit].  Indisposition  caractérisée  par  une  sensation  de 
brisement  ou  de  contusion  des  muscles  et  des  membres, 
l’abattement  des  forces  et  une  extrême  lassitude. 
Lorsqu’elle  vient  à  la  suite  de  travaux  pénibles,  le 
repos  absolu  et  les  bains  la  dissipent  promptement. 
Dans  le  cas  contraire,  elle  n’est  qu’un  symptôme  de 
quelque  affection  plus  ou  moins  grave.  —  Courbature, 
ou  fièvre  éphémère.  V;  Fièvre.  —  Vieille  courbature. 
Synonyme  àe  phthisie  pulmonaire  chez  le  cheval. 

COURBE,  s.  f.  \in  suffragine  tumor,  ail.  Spath, 
angl.  -CMJ’è].  En  vétérinaire,  exostose  oblongue,  située 
en  dedans  du  jarret,  sur  l’extrémité  inférieure  et  in¬ 
terne  du  tibia,  et  gênant  souvent  le  mouvement  de 
l’articulation.  Elle  est  produite  le  plus  communément 
par  un  coup,  une  chute,  etc.  Au  début  (période  de  con¬ 
tusion),  on  pourrait  la  confondre  avec  le  phlegmon, 
et  il  n’y  a  aucun  inconvénient  à  y  appliquer  un  traitement 
analogue  ;  devenue  indolente  et  chronique,  elle  néces¬ 
site  l’application  du  feu. 

COURBÉ,  ÉE.  adj.  \curvus\.  —  Ovule  ei  embryon 
courbé.  V.  Amphitrope  et  Campvlotrope  (non  Campü- 
litrope). 

COURBELIGNES  (Vaches).  Troisième  classe  des 
vaches  laitières  dans  le  système  de  Guenon.  Elle  se  dis¬ 
tingue  à  son  écusson  ou  gravure,  qui,  après  avoir  em¬ 
brassé  les  mamelles  et  les  parties  internes  des  cuisses^ 
s’étend  de  bas  en  haut  vers  la  vulve  et  se  termine  par 
une  pointe  plus  ou  moins  mousse,  en  formant  deux 
courbes  rentrantes.  Les  courbelignes  donnent  pour 
le  premier  ordre,  selon  la  taille,  18  litres,  15  litres  et 
12  litres  par  jour;  pour  le  troisième  ordre,  3  litres 
et  2  litres. 
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COURGE,  s.  1'.  [cucurbita,  oîxucv,  ull.  Küvbiss,  aiigl. 
gourd,  it.  zucca,  esp.  calabaza\.  Genre  de  la  famille 
des  cucurbitacées  (monœcie  monadelphie,  L.),  qui  ne 
diffère  de  celui  des  concombres  que  par  ses  semences 
entourées  d’un  bourrelet  très-marque.  C’est  à  ce  genre 
qu’appartiennent  la  calebasse ,  fruit  du  Cucurbita  la- 
genaria,  Arrabida,  la  citrouille  {Cucurbita  pepo,  L.), 

\c  potiron  {Cucurbita  maxima,  Duchesne). 

CODROniniE.  s.  f.  \corona,  oretpavin,  ail.  Krone, 
angl.  crjwn,  it.  et  esp.  corona}.  Se  dit,  en  anatomie, 
de  ce  qui  a  une  forme  circulaire.  —  Couronne  des 
dents.  Partie  des  dents  qui  se  trouve  hors  des  gencives 
et  qui  est  revêtue  d’émail.  —  Couronne  du  gland. 
Bourrelet  presque  circulaire  que  l’on  voit  extérieure¬ 
ment  à  la  base  du  gland,  sous  le  prépuce,  et  qui  est 
interrompu  par  l’insertion  du  frein.  —  Couronne  ra¬ 
diante  {radiatio  medullaris  cerebri).  Épanouissement 
des  fibres  médullaires  des  pédoncules  cérébraux  dans 
les  lobes  des  hémisphères  du  cerveau. — En  chirurgie, 
couronnes  du  trépan,  espèces  de  petits  cylindres  d’acier, 
de  40  millimètres  environ  de  hauteur,  de  f  8  à  30  mil¬ 
limètres  de  diamètre,  légèrement  coniques,  dont  l’ex¬ 
trémité  la  plus  étroite  est  dentelée,  et  forme  une  sorte 
de  scie  parfaitement  circulaire  ;  l’autre  extrémité  est 
fermée  par  une  plaque  d’où  s’élève,  eu  dehors,  une 
tige  au  moyen  de  laquelle  on  la  fixe  à  l’arbre  destiné 
à  la  mouvoir,  et  d’où  s’abaisse,  en  dedans,  \o. pyramide, 
tige  d’acier  quadrangulaire,  aiguë,  amovible,  dont  la 
pointe  dépasse  un  peu  le  niveau  de  la  scie,  au  centre 
de  laquelle  elle  est  placée.  Cette  pointe  sert  à  fixer 
l’instrument  à  l’endroit  qui  doit  être  perforé.  —  En 
pathologie,  couronne  de  Vénus  ou  chapelet,  pustules 
sèches  suppurantes,  rouges,  hrunes  à  leur  hase,  que 
l’on  observe  souvent  sur  le  front  des  individus  affectés 
de  syphilis  invétérée.  —  En  vétérinaire,  couronne, 
partie  du  pied  du  cheval  qui  correspond  à  la  deuxième 
phalange  des  orteils  de  l’homme.  La  couronne  est  située 
entre  le  paturon  et  le  sabot,  à  l’endroit  où  le  poil  joint 
et  couvre  le  haut  de  ce  dernier  ;  elle  est  formée  d’un 
seul  os,  qui  porte  le  nom  d’o5  de  la  couronne  ou  de 
second  phalangien,  os  court,  presque  carré,  qui  s’ar¬ 
ticule  par  sa  face  supérieure  avec  l’os  du  paturon  ou 
premier  phalangien,  et  par  l’inférieure  avec  la  troisième 
phalange  dite  os  du  pied.  —  En  botanique,  couronne, 
réunion,  en  cercle,  des  écailles  ou  lamelles  qui  naissent 
de  la  face  interne  du  sommet  de  l’onglet  des  pétales 
dans  certaines  corolles  {Lychnis,  laurier-rose). 

COURONNÉ,  ÉE.  adj.  [coronafws].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  de  tout  fruit  qui,  provenant  d’un  ovaire  infère, 
conserve  à  son  sommet  une  partie  ou  la  totalité  du 
limbe  du  calice.  —  On  dit,  en  hippiatrique,  qu’un 
cheval  est  couronné,  quand  il  a,  à  l’un  des  genoux  ou 
à  chaque  genou,  une  place  circulaire  dépouillée  de 
poils  ;  ce  qui  suppose  qu’il  est  tombé,  qu’il  s’est  abattu. 
Quelquefois  cependant  le  cheval  se  couronne  en  se 
heurtant  le  genou  contre  l’auge  bu  la  muraille.  Sauf 
accidentgrave,  c’est  un  signe  de  faiblesse  des  membres 
de  devant. 

COURONNEMENT.  S.  m.  On  dit  quelquefois  que  la 
tête  du  fœtus  est  au  couronnement:^  au  moment  où, 
après  la  rupture  des  membranes,  elle  vient  se  présenter 
à  l’orifice  de  la  matrice,  dont  le  contour  lui  forme  une 
espèce  de  couronne. 

COURS  DE  VENTRE.  V.  DIARRHÉE. 

COURSE.  S.  f.  [cMr5i«,  ^pop.6ç,  ail.  Lauf,  angl. 
running,  it.  corso.;  esp.  carrerai.  Genre  de  locomo¬ 
tion  qui  consiste  à  se  porter  en  avant  par  une  suite  de 
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sauts  plus  ou  moins  rapides.  La  course  diffère  de  la 
marche,  en  ce  que  le  moment  pendant  lequel  les  deux 
jambes  posent  sur  le  sol  dans  cette  dernière ,  y  est 
remplacé  par  un  moment  durant  lequel  aucune  des 
deux  jambes  ne  touche  la  terre.  Le  corps  n’est  pas  tou¬ 
jours  soutenu,  et  périodiquement  il  se  détache  du  sol, 
pour  flotter  en  l’air  pendant  un  court  espace  de  temps. . 
On  distingue  deux  sortes  de  courses  ;  celle  dans  la¬ 
quelle  le  corps  s’élève  très-peu  par  le  mouvement  sau¬ 
tillant  et  se  projette  presque  en  ligne  horizontale,  ou 
la  course  proprement  dite;  et  celle  dans  laquelle  le 
corps  est  lancébeaucoup  plus  haut  à  chaque  saut,  ouïe 
trotter.  Cette  seconde  manière  de  courir  est  peu  avan¬ 
tageuse  pour  avancer  rapidement  ;  aussi  ne  l’emploie- 
t-on  que  quand  on  veut  se  fatiguer  moins,  ou  avoir  la 
faculté  de  toucher  du  pied,  en  courant,  des  points 
déterminés  du  sol  qui  sont  trop  distants  les  uns  des 
autres  pour  qu’on  puisse  les  atteindre  en.marchant. 

COURSON.  s.  m.  Nouvelle  pousse  produite  par  le 
tronc  ou  la  tige  d’une  plante. 

COURT,  COURTE,  adj.  \curtus ,  brevis^  Pp’-y.ù;» 
ail.  kurz,  angl.  short,  it.  et  esp.  coi’fo].  Mot  employé, 
en  anatomie,  pour  désigner  certains  muscles,  certains 
os,  etc.  —  Muscles  courts.  On  distingue  :  1®  le  court 
abducteur  du  pouce  ;  2"  \e  court  abducteur  du  gros 
orteil;  3°  le  court  extenseur  du  pouce;  4®  le  court 
extenseur  commun  des  orteils;  5®  le  court  fléchisseur 
du  pouce;  6®  le  court  fléchisseur  des  doigts  ;  \t 
court  fléchisseur  du  gros  orteil;  8°  le  court  fléchis¬ 
seur  commun  des  orteils  ;  9®  le  court  péronier  la¬ 
téral;  10®  le  court  supinateur  .y .  Abducteur,  Extei{- 
SEüR,  etc.  —  Os  courts.  Os  dont  toutes  les  dimensions 
sont  peu  considérables  et  à  peu  près  égales.  —  Vais¬ 
seaux  courts  (spléno-gastriques.  Ch.).  Artères  et  vei¬ 
nes  qui  s’étendent  de  la  rate  au  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac. 

COURTAUDER  OU  COUTAUDËR.  V.  a.  [de  corniaud, 
de  curtare,  écourter] .  Couper  la  queue  d’un  cheval , 
qui  alors  est  dit  courtaud. 

COURT  D’HALEINE.  Se  dit  d’un  cheval  atteint  de 
dyspnée,  d’asthme. 

COURTE  HALEINE.  Synonyme  vulgaire  de  rfÿspnée 
ou  A’ asthme. 

COURT-ïOINTÉ,  ÉE.  adj.  On  dit  qu’un  cheval  esr 
court-jointé  quand  il  a  le  paturon  court. 

COURT,  s.  m.  Nom  donné  par  Heyne  au  cachou  en 
ùoM/e  fourni  par  VAreca  catechufS.  Arec  ET  Caté), 
tandis  que  les  autres  cachous  (V.  ce  mot)  sont  produits 
par  le  Mimosa  ou  Acacia  catechu,  Willdenow. 

COUSIN,  s.  m.  \culex,  ;c<ûva)<]/,  ail.  Mücke,  it.  zen- 
zara,  esp.  zancudol.  Genre  d’insectes  diptères,  dont 
plusieurs  espèces  sont  communes  dans  nos  climats^ 
particulièrement  le  Culexpipiens,  L.  Les  cousins  ont  une 
trompe  longue,  filiforme,  cornée,  renfermant  un  suçoir 
composé  de  cinq  soies  fines  et  dentelées,  avec  les¬ 
quelles  ils  font  des  piqûres  et  introduisent  sous  la  peau 
une  liqueur  âcre  déterminant  de  petites  élevures  ac¬ 
compagnées  de  chaleur  et  d’une  vive  démangeaison. 
Ce  sont  les  femelles  seulement  qui  importunent  ainsi 
par  leurs  piqûres.  L’eau  salée,  le  vinaigre ,  l’extrait 
de  Saturne,  et  mieux  l’alcool  ou  l’eau  de  Cologne,  dis¬ 
sipent  promptement  l’irritation  produite  par  les  piqûres 
des  cousins,  si  l’on  a  soin  de  ne  pas  se  gratter. 

COUSSIN  ou  COUSSINET.  S.  m.  [pulvillus,  pulvi- 
nar,  i/Tro^etpaXaiov,  ail.  Küssen,  angl.  cushion,  it.  cu- 
scino,  esp.  cojin].  Pièce  d’appareil  faite  avec  du  vieux 
linge  piqué,  ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ou  de  cha- 
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mois  rembourrée  de  coton ,  de  laine ,  de  crin  ou  d’é¬ 
toupe.  La  forme,  les  dimensions,  la  consistance  des 
coussinets  varient  suivant  l’usage  auquel  on  les  destine. 
On  appelle  aussi  de  petits  sacs  de  toile  étroits 

et  longs  (8  centimètres  de  largeur  au  plus),  remplis  aux 
deux  tiers  ou  aux  trois  quarts  de  balte  d’avoine ,  que 
l’on  emploie,  dans  le  pansement  des  fractures,  pour 
garantir  le  membre  de  la  pression  des  attelles.  Les 
coussinets  sont  aussi  appelés  des  reynpUssages ,  parce 
qu’ils  se  moulent  exactement  sur  les  saillies  et  les 
creux  du  membre,  de  manière  que  la  pression  ,de  l’at¬ 
telle  se  trouve  répartie  uniformément.  —  En  vétéri¬ 
naire,  coussinet  oculah'e,  un  amas  de  tissu  adipeux  qui 
entoure  la  face  postérieure  de  l’œil ,  s’y  attache,  s’in¬ 
terpose  entre  ses  muscles,  et  se  trouve  contenu  dans 
la  gaine  fibreuse  de  cet  organe.  Celte  substance  adi¬ 
peuse  semble  faire  partie  du  corps  clignotant ,  dont 
elle  facilite  les  mouvements,  he,  coussinet  plantaire 
la  partie  du  dessous  du  pied  des  monodactyles  qui 
compose  la  fourchette  molle  ou  de  chair.  Il  est  formé 
de  lobules  adipeux  interposés  à  de  forts  faisceaux  fi¬ 
breux. 

CODSSO-  s.  m.  [cos.yo,  cusso,  kousso,  kwoso;  en 
amharina,  Aofo,  d’après  d’Abbadie;  en  tigray,  hepah, 
d’après  un  missionnaire,  et  habi  (bouillie),  d’après 
Schimper;  en  axa-he,  kabotz  (ruban)].  Nom  abyssi¬ 
nien  du  Brayera  abyssinica,  Moq.  (Banksia  abyssi- 
nka.  Bruce,  Brayera  anthelminthica,  Kunth),  arbre 
de  la  famille  des  rosacées  et  de  la  tribu  des  agrimo- 
niées,  à  fleurs  polygames-dio’iques.  Rameaux  tétrago- 
nes,  longuement  velus  à  leur  extrémité  ;  feuilles  impari- 
pennées,  longuement  stipulées.  Fleurs  en  panicules 
rameuses,  pendantes,  présentant  de  dehors  en  dedans 
un  involucre  caliciforme,  formé  de  2-3  bractées,  un 
réceptacle  conique,  hérissé  de  poils  roux,  excavé  inté¬ 
rieurement,  portant  à  sa  gorge  5  sépales  spatulés  et 
5  petits  pétales,  ovales-orbiculaires ,  constants  dans 
les  deux  sexes.  Chez  les  pieds  mâles,  les  bractées  sont 
distinctes,  lancéolées,  verdâtres,  et  l’androcée  présente 
de  8  à  20  étamines  à  filets  inégaux,  à  anthères  bilo- 
culaires.  Chez  les  pieds  femelles,  les  feuilles  sont  plus 
tomenteuses,  les  panicules  plus  longues,  les  bractées 
orbiculaires  ,  les  sépales  plus  grands ,  rougeâtres , 
l’ovaire  subtétragone,  entouré  d’un  liectar  aromatique, 
formé  de  deux  carpelles  libres  au  fond  du  calice,  muni 
de  2  styles  et  de  2  stigmates  crénelés.  Le  fruit  est  sec, 
monosperme  par  avortement,  la  graine  brune,  striée, 
apiculée  et  arillée  supérieurement,  tronquée  inférieu¬ 
rement,  l’embryon  renversé,  à  radicule  supère.  Vau- 
ghan  a  décrit,  entre  deux  espèces  de  cousso,  des 
différences  qui  ne  sont  probablement  que  des  diffé¬ 
rences  sexuelles.  Le  cousso  croît  en  Abyssinie  dans  la 
région  montagneuse,  à  une  altitude  de  2500  à  3500  mè¬ 
tres,  entre  les  13®  et  15'-*  degrés  de  latitude.  Les  fleurs 
de  cet  arbre,  qui  est  haut  de  5  à  6  mètres,  sont  un 
des  vermifuges  les  plus  énergiques  qu’on  connaisse, 
surtout  contre  le  tænia,  qui  est  très-commun  en  Abys¬ 
sinie  ;  aussi  sont-elles  aujourd’hui  très-répandues  en 
Europe.  Le  cousso  femelle,  ou  cousso  rouge,  est  tenu 
en  Abyssinie  pour  supérieur  au  cousso  mâle,  nommé 
cousso  d’âne.  Les  analyses  chimiques  du  cousso  faites 
par  Wittstein,  Stanislas  Martin ,  Kurr  et  Grimault , 
sont  d’accord  pour  y  reconnaître  l’existence  d’une  ré¬ 
sine.  Martin  y  a  trouvé,  en  outre,  des  cristauxblancs, 
soyeux,  d’une  saveur  styptique,  solubles  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  sulfurique  ;  les  acides  sulfliydrique,  azo¬ 
tique  et  chlorhydrique  les  dissolvent  sans  les  décompo- 


373 

ser  ;  ils  fondent  en  décrépitant  légèrement,  et  leur  va¬ 
peur  bleuit  le  tournesol.  En  Abyssinie,  le  cousso  est 
administré  à  la  dose  de  35  grammes,  simultanément 
avec  plusieurs  autres  substances,  notamment  des  pur¬ 
gatifs  drastiques.  En  Europe,  on  réduit  en  poudre 
15  grammes  de  fleurs,  que  l’on  doit  prendre  dans  une 
infusion  froide  très-récemment  préparée  ;  avant  deux 
heures  les  premières  selles  se  montrent,  et  c’est  le  plus 
souvent  dans  la  seconde  que  se  trouve  le  tænia  réuni 
en  peloton.  On  a  obtenu  aussi  des  succès  avec  la  ré¬ 
sine  retirée  du  cousso,  prescrite  à  la  dose  de  0e'',50, 
ou  0g^75.  (Eug.  Fournier.) 

GOUTKAU.  s.  m.  \culter,  cultellus,  p.».xaîpiov,  ail. 
Messer,  an%\.  knife,  it.  coltello,  esp.  cmcAi7/o].  Instru¬ 
ment  tranchant  dont  on  se  sert ,  en  chirurgie ,  pour 
diviser  les  parties  molles,  et  qui  ne  diffère  du  bistouri 
que  parce  qu’il  est  ordinairement  plus  grand  et  que  sa 
lame  est  toujours  fixée  à  demeure  sur  le  manche.  — 
Les  couteaux  à  amputation  sont  ceux  qui  ont  les  plus 
grandes  dimensions.  Leur  lame  a  de  11  à  24  centi¬ 
mètres  de  long ,  selon  le  volume  du  membre  à  ampu¬ 
ter  :  elle  est  montée,  au  moyen  d’une  longue  et  forte 
soie,  sur  un  manche  taillé  à  pans,  pour  qu’il  ne  vacille 
point  dans  la  main  de  l’opérateur.  On  se  sert  le  plus 
ordinairement  de  couteaux  à  lame  droite  et  à  un  seul 
tranchant;  quelquefois  néanmoins  on  emploie  des 
couteaux  à  deux  tïancliants,  appelés  couteaux  inter¬ 
osseux,  parce  qu’ils  servent  particulièrement  pour 
pratiquer  les  amputations  dans  les  articles,  et  pour  di¬ 
viser  les  chairs  des  espaces  interosseux  dans  les  ampu¬ 
tations  de  la  jambe  ou  de  l’avant-bras.  Les  couteaux 
interosseux  ont  une  lame  longue,  étroite,  très-pointue, 
munie  de  chaque  côté,  dans  son  milieu,  d’une  arête  de 
laquelle  partent  les  plans  inclinés  qui  vont  former  les 
deux  tranchants  ;  quelquefois  l’un  des  bords  n’est  tran¬ 
chant  que  jusqu’à  moitié  de  la  lame.  Le  couteau  désar- 
ticulateur  de  Larrey  est  une  espèce  de  couteau  inter¬ 
osseux  qui  n’a  que  81  millimètres  de  longueur,  et 
qui,  par  sa  brièveté,  donne  à  l’opérateur  le  moyen  de 
pénétrer  plus  sûrement  dans  les  articulations.  —  Cou¬ 
teau  à  cataracte.  Les  couteaux  à  cataracte  de  Richter, 
de  Wenzel,  de  Ward,  destinés  à  opérer  la  section  delà 
cornée  transparente,  sont  faits  de  manière  à  remplir 
exactement  la  petite  plaie ,  et  à  s’opposer  ainsi  à  l’é¬ 
coulement  de  l’humeur  aqueuse  jusqu’à  ce  que  cette 
section  soit  achevée.  La  lame  des  couteaux  de  Wenzel 
et  de  Ward  ressemble  à  celle  d’une  lancette  très-étroite, 
émoussée  dans  les  cinq  sixièmes  postérieurs  de  l’un  de 
ses  bords  ;  la  lame  de  celui  de  Richter  est  pyramidale, 
tranchante  dans  toute  la  longueur  de  son  bord  infé¬ 
rieur,  et  émoussée  aussi  dans  les  cinq  sixièmes  du 
supérieur.  —  Couteau  de  Cheselden.  Couteau  à  lame 
fixe  sur  le  manche,  convexe  sur  le  tranchant,  concave 
sur  le  dos ,  avec  lequel  Cheselden  incisait  le  périnée 
dans  l’opération  de  la  taille.  —  Couteau  lenticulaire. 
Couteau  dont  on  se  sert  dans  la  trépanation,  pour  dé¬ 
truire  les  inégalités  que  la  couronne  du  trépan  a  lais¬ 
sées  au  voisinage  des  bords  de  l’ouverture  faite  à  l’os. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  que  son  tranchant  (qui  a  en¬ 
viron  27  millimètres  de  longueur)  se  termine  par  un 
bouton  lenticulaire  de  7  à  9  millimètres  de  diamètre, 
très- arrondi  extérieurement,  et  évidé  à  l’intérieur.  • — 
Couteau  lithotome.  Grand  couteau  dont  la  lame,  étroite, 
longue  de  12  centimètres,  était  tranchante  dans  toute 
sa  longueur,  et  faisait  avec  son  manche  un  angle  ob¬ 
tus  ;  Foubert  s’en  servait  pour  la  taille  latérale.  — 
Couteau  pour  la  rescision  des  amygdales.  La  lame, 
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longue  de  9  centimètres,  courbée  sur  sa  longueur,  rite  à  peine  une  description.  Communément,  le  mou- 
émoussée  à  son  extrémité,  fait  avec  le  manche  un  angle  choir,  plié  en  triangle,  est  posé  de  manière  que  le 
très-prononcé,  de  manière  que  la  main  ne  masque  pas  grand  bord  soit  en  devant,  l’angle  droit  derrière,  et 
les  parties  sur  lesquelles  on  opère  (Caqué).  —  Couteau  les  angles  aigus  pendants  sur  les  côtés.  Le  grand  bord 
en  serpette.  Sorte  de  couteau  à  lame  forte  et  recourbée  est  conduit  en  arrière,  de  chaque  côté,  jusqu’à  la  nu- 
en  serpette,  avec  lequel  Desault  ouvrait  les  parois  du  que  ;  là,  ses  deux  bouts  sont  entrecroisés  par-dessus 
sinus  maxillaire.  —  En  vétérinaire  ;  Couteau  de  cha-  l’angle  postérieur,  et  ramenés  sur  le  front,  où  ils  sont 
leur  [angl.  scraper'].  Latte  de  bois  arrondie  à  ses  ex-  noués  ou  attachés  avec  des  épingles.  --  Afin  d’éviter  la 
trémités  et  polie  sur  ses  bords,  dont  on  se  sert  pour  gêne  que  cause  au  malade  l’entrecroisement  des  bouts 
racler  la  surface  de  la  peau  du  cheval  et  abattre  la  du  mouchoir  sur  la  région  occipitale ,  il  vaut  mieux 
sueur  dont  elle  est  couverte  après  un  exercice  forcé,  faire  ce  bandage  en  ^ens  inverse,  c’est-à-dire  mettre 
—  Couteau anglais\z.'ag\.  drawing-knife].  Instrument  le  grand  bord  en  arrière  de  la  tête  et  le  grand  angle 
dont  les  maréchaux  anglais  se  servent  pour  rogner  la  sur  le  front. 

corne  des  sabots  ;  il  remplace  le  boutoir  des  ouvriers  COVVPOX.  s.  m.  [de  l’angl.  cowpox,  de  coio,  vache, 
français.  et pox,  variole;  ail.  Kuhpocken].  Nom  donné,  en  An- 

COUTIJRE.  8.  f.  [sutura,  eieatrix,  esp.  costurori\.  gleterre,  à  une  éruption  qui  se  manifeste  sur  les  trayons 
On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom  certaines  cica-  des  vaches,  et  qui  contient  le  virus  vaccin,  si  précieux 
trices  saillantes,  allongées,  plus  ou  moins  difformes.  par  sa  propriété  antivariolique.  Il  est  certain  qu’en  ino- 
CODTDRIER.  s.m  [musculussart.orius,dW.Schnei-  culant  à  la  vache  le  virus  pris  sur  le  grease  desche- 
Muscle  Ch.)  qui  s’attache,  vaux,  confondu  souvent  avec  les  eaux  aux  jambes 

d’une  part  à  l’épine  iliaque  antérieure  supérieure ,  et  (V.  ce  mot),  on  produit  le  cowpox  ;  mais  pour  les  rap- 
de  l’autre  à  la  partie  supérieure  antérieure  et  interne  ports  qu’ont  entre  eux  le  cowpox,  le  grease  et  la  variole 
du  tibia.  Il  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse ,  et  la  cuisse  humaine,  voyez  Vaccine.  La  matière  contenue  dans  les 
sur  le  bassin,  et  porte  le  membre  inférieur  dans  l’ab-  pustules  du  cowpox  pàrvëhüés  à  leur  maturité  se  répand 
duction.  Ce  sont  les  deux  couturiers  qui,  en  se  con-  dans  les  doigts  des  filles  chargées  du  soin  de  traire 
tractant  simultanément  lorsqu’on  est  assis,  font  croiser  les  vaches,  leur  communique  la  même  affection,  et 
lesjambes,etleurdonnentlapositionqüeprennentordi-  les  préserve  ainsi  dela:^tite  vérole.  Cette  propriété 
Tiairement  les  tailleurs  ;  d’où  le  nom  qui  leur  a  été  donné .  antivariolique  du  virus  rècùeilli  sur  le  pis  de  la  vache 
COUVRE-CHEF.  s.  xa.::  [fasdatio  cucullata  ,  ail.  a  été  découv-ertepar-Jermèr^ 

Haube].  Bandage  pour  k  tête,  ainsi  appelé  parce  que  COXAGRE.  s.  f.  [mot  hybride,  de  coxa,  hanche, et 
ses  circonvolutions  recouvrent  la  tête.  Qn  distingue  le  àfsa,  proie ali.  Hüftgicht].  Douleur  rhumatismale 
grand  et  le  peiit  couvre-chef.  —  Le  grand  couvre-  fixée  à  la  hanche.  '  ■  . 

chef^  ou  serviette  en  carré,  est  une  sorte  de  coiffe  que  COXAt,  ALE.  adj.  [coxalis,  de  coxa,  la  hanche  ; 
l’on  fait  avec  une  serviette  ou  une  pièce  de  linge  d’en-  it.  coxale,  esp.  .€oa%/},  tîüi  appartient  à  la  hanché.— 
viron  1  mètre  de  long  et  d’une  largeur  un  peu  moin-  Os  coxal.  y  . 

dre,  pliée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  de  façon  qu’un  COXALGIE,  s.  L  {çoxglgia,  mot  hybride,  de  coxa, 
de  ses  grands  bords  dépasse  cuisse,  la  hanche,  et  douleur;  ail, 

l’autre  de  irois  ou  quatre  dasfreiu'illigeHinken,Hüftweh,\i.eie%p.coxalgic[\, 

travers  de  doigt  -dans  toute  jj^/Siiîiijjj  Douleur  ou  maladie  de  la  hanche.  On  a  appelé  coxalgie 

sa  longueur.  On  pose  cette  (mal  déhanché,  morÔMSCoÆarm); une 

serviette  sur  la  tête,  de  ma-  ||  a  affection  complexe  dé  l’articulation  coxo-fémorale,  dont 

nière  que  son  milieu  cor-  caractères  anatomiques  et  physiologiques  se  rap- 

responde  au  vertex,  que  les  •;('  prochent  beaucoup  de  ceux  des  tumeurs  blanches  des 

extrémités  pendent  de  cha-  autres  articulations.  Cette  maladiéareçu  aussi  les  noms 

que  côté,  que  les  deux  bords  /  de  coxarthroegee,  de  hanche  scrofuleuse,  parce  qu’elle 

ou  lisières  soient  en  devant,  '  dépend,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  d’un  vice  scrofu- 

et  que  celui  qui  dépasseUau-  'f  leux  ;  et  celui  dè  luxation  spontanée  ou  de  luxation  con- 

tre  soit  sous  ce  dernier  •  yêcwffye  du  fémur,  parce  que  le  déplacement  survient  le 

(Fig.  113)..  On  a  ainsi' en  -  ^  _  plus  ordinairement  sans  cause  externe  et  consécutive- 

devant,  de  chaque.  :çô.té  ,  1  ’•  ment  à  une  maladie  des  surfaces  articulaires.  Si  souvent 

deux  angles  simples  siipèïîiOsés,  mais- inégalement  la  coxalgie  est  le  résultât  d’une  affection  générale  et  le 

avancés,  pendants  sur  la  joue;  et  postérieurement,  plus  ordinairement  des  scrofules,  dans  beaucoup  de 

aussi  de  chaque  côté,  un  angle  double  formé  par  la  cas  aussi  elle  est  due  aux  causes  internes  et  externes 

plicature  du  linge  ,  et  pendant  au-devant  de  l’oreille,  qui  peuvent  produire  l’inflammation.  Elle  débute  ordi- 

On  noue  sous  le  menton  (4)  les  deux  angles  du  bord  nairement  par  une  douleur  dans  la  hanche,  d’abord 

supérieur  (le  moins  avancé),  en  embrassant  les  angles  sourde  et  profonde,  quelquefois  môme  intermittente 

du  bord  inférieur  ;  on  renverse  ceux-ci  (2  ,  2)  en  ar-  et  erratique,  puis  fixe  et  vive,  se  propageant  surtout 

rière,  en  passant  par-dessus  ceux  qu’on  vient  de  nouer,  au  genou.  Cette  douleur,  la  claudication  et  l’allonge- 

/.et  l’on  va  les  fixer  à  la  nuque  avec  des  épingles,  après  ment  du  membre  sont  les  trois  principaux  phénomènes 

fÿvûir  eu  soin  de  tirer  en  avant  et  en  bas  ,  de  chaque  de  la  première  période.  A  l’allongement  succède  un 

côté,  les  deux  angles  postérieurs  (5);  ceux-ci  sont  en-  raccourcissement  plus  ou  moins  considérable,  avec 

suite  relevés  sur  les  côtés  de  la  tête,  où  on  les  attache  tous  les  signes  dç  la’luxation  en  dehors  et  en  haut  : 

avec  des  épingles,  ou  bien  engagés  sous  la  mâchoire  le  grand  trochanter  est  porté  en  haut  et  en  avant,  le 

inférieure,  entre  elle  et  le  nœud  fait  avec  les  angles  pied  et  le  genou  sont  tournés  en  dedans;  ou  bien,  au 

antérieurs  inférieurs.  Cet  angle  5  est  représenté  (3,  3)  contraire,  le  grand  trochanter  est  entraîné  en  haut 

engagé  de  cette  manière  côté  droit.  par  les  muscles  fessiers,  le  genou  et  le  pied  sont  tonr- 

Le  petit  couvre-chef^Joafmmchoir  en  triangle,  mk-  .  nés  en  dehors,  des  abcès  se  forment  dans  l’articu- 
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laüoa  et  dans  son  voisinage;  le  malade  succombe 
souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  il  reste  une  claudication 
irrrémédiable  .  Cependant  les  moyens  orthopédiques  ont 
parfois  réussi  à  la  diminuer,  surtout  dans  les  luxations 
congénitales  ou  de  première  enfance.  Le  traitement 
exige  le  repOs  le  plus  absolu,  les  antiphlogistiques,  et 
particulièrement  les  sangsues  ;  puis  les  révulsifs,  en 
général  les  vésicatoires;  Ces  moyens,  activement  em¬ 
ployés  au  début,  réussissent  le  plus  souvent.  Mais, 
quand  la  tête  de  l’os  est  déplacée,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  sauver  la  vie  du  malade,  et  alors  on  se  comporte 
suivant  les  accidents  qui  surviennent. 

C0XARTHR0G4CE.  s.  f.  [coxarthrocacia ,  mot 
hybride,  de  coxa,  cuisse,  hanche,  xpSpov,  articulation, 
et-  zaxb;,  mauvais] .  Luxation  consécutive  du  fémur 
.{V.  Coxalgie),  que  Rust  regarde  comme  commençant 
presque  toujours  par  une  affection  de  la  tête  du  fémur, 
par  une  inflammation  de  sa  membrane  médullaire, 
suivie  d’une  carie  profonde,  qui  s’étend  du  centre  à  la 
circonférence. 

GOXOCACE,  pour  GOXARTHROCACE.  (Lobstein). 

GOXO-FÉaiORAL ,  ALE.  adj.  [coxo-femoralis]. 
Qui  a  rapport  à  l’os  coxal  et  au  fémur.  \I articulation 
coxo~fémorale  est  formée  par  l’enclavement  de  la  tête 
du  fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  de  l’os  coxal.  Ses 
moyens  d’union  consistent  en  un  ligament  articulaire, 
conoïde,  très-fort,  qui  s’attache  d’une  part  au  pour¬ 
tour  de  la  cavité  cotyloïde,  et  de  l’autre  au  col  du 
fémur  ;  un  second,  ligament  rond  ou  inter  articulaire, 
qui  se  porte  à  l’échancrure  inférieure  de  la  cavité 
cotyloïde  et  à  l’enfoncement  raboteux  du  sommet  de  la 
tête  du  fémur  ;  enfin  un  ligament  cotyloïdien,  sorte 
de  bourrelet  cartilagineux  très-épais,  qui  garnit  le 
rebord  de  la  cavité  cotyloïde ,  et  convèrtit  en  trou 
l’échancrure  inférieure  qu’elle  présente. 

,  GRABE.  s.  m.  [xctpaSo;,  ail.  Crabbe,  angl.  crab, 
it.  granehio,  esp.  cangrego'\.  Nom  français  du  genre 
Cancer  de  Linné,  principal  genre  des  crustacés  déca¬ 
podes  brachyures,  dont  la  plupart  des  espèces  peuvent 
servir  d’aliment,  comme  les  homards,  écrevisses,  etc. 
— Vulgairement,  crabe,  petit  crustacé  presque  sphérique 
et  assez  mou,  qui  se  loge  dans  l’intérieur  de  la  coquille 
des  moules  et  de  quelques  mollusques  bivalves.  Les 
naturalistes  lui  donnent  le  nom  de  pinnothère.  Il  n’est 
nullement  vénéneux,  et  c’est  à  tort  qu’on  lui  attribue 
les  accidents  que  produisent  quelquefois  les  moules. — 
En  pathologie,  crabes,  à  cause  de  leur  forme,  ex¬ 
croissances  blanchâtres  et  purulentes  qui  surviennent 
quelquefois  à  la  plante  des  pieds  chez  les  individus  qui 
ont  été  affectés  du  pian. 

GRAGHAT.  s.  m.  [sputum-,  TvxûaXov,  ail.  Auswurf, 
angl.  spittle,  sputum,it.  sputo,  esp.  escupidura\Mo.- 
tière  évacuée  par  la  bouche  après  les  efforts  de  l’ex¬ 
pectoration  ;  ainsi  les  liquides  expulsés  par  le  vomis¬ 
sement  et  ceux  qui  s’écoulent  par  la  salivation  ne  sont 
point  compris  dans  les  crachats.  Les  crachats  sont  le 
produit  d’une  sécrétion  surabondante  qui  a  son  siège 
dans  les  glandes  muqueuses  des  bronches,  de  la  tra¬ 
chée,  du  larynx,  du  pharynx  et  de  l’isthme  du  go¬ 
sier;  sécrétion  qui  n’est  pas  incompatible  avec  l’état 
de  santé,  quoique,  dans  l’ordre  naturel,  la  mucosité 
qui  forme  le  plus  ordinairement  les  crachats  ne  doive 
être  produite  que  dans  la  proportion  nécessaire  pour 
lubrifier  le  pharynx  et  les  voies  aériennes.  Les  crachats 
sont  sanguinolents,  quand  à  la  .mucosité  se  trouve 
jointe  une  certaine  quantité  de  sang  ;  sanglants,  quand 
ils  sont  formes  par  du  sang  pur  ou  presque  pur  ;  striés. 
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lorsque  le  sang  est  répandu  par  filets  dans  la  matière 
muqueuse;  ruuillés,  quand  il  est  fondu  avec  cette 
matière,  et  lui  donne  une  teinte  brunâtre  qui  res¬ 
semble  à  celle  de  la  rouille  ordinaire  (oxyde  de  fer)  ; 
érugineux,  quand  leur  couleur  ressemble  à  celle  de 
la  rouille  du  cuivre  (carbonate  de  cuivre),  ou  lire  sur 
le  vert  ;  bilieux,  quand  ils  semblent  contenir  de  la  bile, 
c’est-à-dire  quand  ils  sont  jaunes  ou  verts  ;  porracés, 
quand  ils  sont  d’un  vert  de  poireau.  V.  Mucus. 

CRACHEMENT.  S.  m.  [expuitio,  exscreatio,  «t6- 
Ausspeyen,s.ng\.  spitting,  it.  sputare,es,p.  sa- 
lmacion\ .  Action  de  cracher,  c’est-à-dire  de  chasser  de 
la  bouche  une  matière  quelconque  qui  y  est  contenue. 
Si  cette  matière  vient  de  la  bouche  seulement,-  comme 
la  salive,  c’est  Vexpuition;  si  elle  vient  de  l’arrière- 
bouche,  et  qu’elle  soit  expulsée  avec  un  bruit  parti¬ 
culier  produit  par  le  passage  de  l’air  entre  la  base  de 
la  langue  et  le  voile  du  palais  rapprochés  l’un  de  l’autre, 
c’est  V exscréation  ;  enfin,  si  elle  vient  du  poumon  ou 
de  la  trachée-artère,  et  que  son  expulsion  soit  précé¬ 
dée  de  toux,  c'êst  l’expectoration.  —  Crachement  de 
sang.  V.  Hémoptysie.  - 

CRACHOTEMENT .  s.  m.  all.dMSspuc^ew] . 

Action  de  crachoter,  de  cracher  souvent  ;  fréquente 
expuition  d’une  petite  quantité  de  salive. 

CRAIE,  s.  m.  [creta,  ail.  Kreide,  angl.  chalk,  it, 
creta,  esp.  gredd\.  Variété  de  carbonate  calcaire. 
V .  Carbonate  de  chaux . — Craie  de  Briançon .  V .  Talc  . 

GRAAIPE.  s.  f.  [spasmus,  bas  lat.  crampus ;  ail. 
Krampf,  angl.  cramp,  it.  granehio,  esp.  calamhré\. 
Contraction  involontaire,  spasmodique  et  douloureuse 
de  certains  muscles,  particulièrement  de  ceux  de  la 
partie  postérieure  de  la  jambe.  Les  crampes  de  la 
jambe  surviennent  surtout  la  nuit,  et  cessent  presque 
instantanément  dès  qu’on  appuie  fortement  le  pied  sur 
le  sol,  la  jambe  étant  étendue  sur  la  cuisse,  de  ma¬ 
nière  à  empêcher  les  contractions  du  muscle  convulsé. 
La  crampe  résulte  souvent  d’une  fausse  position,  ou 
de  la  compression  directe  d’une  artère  principale,  d’un 
muscle  ou  d’un  nerf,  bien  plus  souvent  que  d’une 
surexcitation  du  cerveau.  Quelquefois  les  crampes  sont 
sympathiques,  comme  dans  la  colique  de  plomb  et  le 
choléra-morbus.  —  Crampe  nsrueuse  de  l’estomac, 
ou  simplement  crampe  d’estomac.  Douleur  vive  qui  a 
son  siège  dans  les  parois  de  ce  viscère,  et  qui  paraît 
due  à  la  contraction  spasmodique  de  sa  tunique  mus¬ 
culaire  (V.  Gastralgie).  —  Crampe  de  poitrine.  Con- 
striction  douloureuse  du  thorax,  que  l’on  appelle  aussi 
angine  de  poitrine.  —  Les  accoucheurs  appellent 
crampes,  des  douleurs  que  les  femmes  en  couches 
ressentent  souvent  dans-'  les  membres  abdominaux, 
lorsque  la  tête  de  l’enfant,  s’engageant  au  détroit  ab¬ 
dominal,  parcourt  l’excavation  pelvienne,  et  traverse 
les  parties  génitales  externes.  Celles  qui  se  font  sentir 
à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  dépendent 
delà  compression  des  nerfs  obturateurs,  et  cessent  dès 
que  la  tête  a  franchi  le  détroit  abdominal.  Celles  qui 
occupent  la  partie  inférieure  des  membres,  et  quelque¬ 
fois  toute  leur  longueur,  sont  plus  vives,  et  tiennent  | 
la  compression  des  plexus  sacrés  par  la  tête  plongée 
dans  le  bassin. —  Crampe  des  écrivains  [aW.  Schrçibe- 
krampf\ .  Affection  constatée  récemment  et  décrite  par 
des  médecins  allemands  ;  elle  consiste  en  une  inapti¬ 
tude  de  certains  muscles  des  doigts  de  la  main,  le 
pouce,  l’indicateur,  à  se  contracter  régulièrement  pour 
retenir  et  diriger  une  plume,  pour  appuyer  sur  les 
touches  d’un  piano,  etc.,  pendant  que  les  muscles  de 
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la  main  et  de  l’avanl-bras  conservent  leur  aptitude  et 
leur  force  pour  tout  effort  plus  énergique.  Cette  affec¬ 
tion,  ordinairement  permanente,  vient  quelquefois  par 
accès.  Aucun  moyen  n’a  réussi  ;  la  ténotomie  n’y  a  pas 
eu  de  succès.  Y.  Contracture. 

CRAMPON.  S.  m.  \fula'um,  ail.  Klammcr].  En 
botanique,  tout  appendice  de  la  tige  qui  sert  à  l’accro¬ 
cher  aux  corps  voisins,  sans  être  roulé  en  spirale  comme 
la  vrille,  et  sans  pomper  de  la  nourriture  comme  les 
racines.  La  tige  du  lierre  est  pourvue  de  crampons. 
CRAN.  s.  m.  V.  COCHLÉARIA. 

CRANE,  s.  m.  \cranium,  calvaria,  y.pavtcv,  ail. 
Schadel,  angl.  skull,  it.  cranio,  esp.  craneo].  Assem¬ 
blage  des  os  qui  renferment  le  cerveau  et  le  garantis¬ 
sent  comme  un  casque.  Le  crâne  forme  les  parties 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  Sa  partie  supé¬ 
rieure  ,  arrondie  et  courbée  régulièrement ,  est  la 
voûte;  sa  partie  inférieure,  plate  et  irrégulière,  est  la 
base.  Il  se  compose  de  huit  os  :  le  frontal,  les  deux 
pariétaux,  le  deux  temporaux,  Y occipital,  Yethmdide 
et  le  sphénoïde.  Le  frontal  occupe  la  partie  antérieure  ; 
les  pariétaux  forment  la  partie  supérieure  et  une  grande 
partie  des  parois  latérales  ;  les  temporaux,  placés  à  la 
partie  antérieure  inférieure  des  pariétaux,  concourent 
à  former  les  parois  latérales  et  la  base ,  l’occipital  com¬ 
plète  la  voûte,  au-dessous  et  en  arrière  des  pariétaux, 
et  constitue  une  partie  de  la  base,  en  s’enclavant,  par  sa 
portion  dite  basilaire,  entre  les  temporaux,  et  venant 
rejoindre  le  corps  du  sphénoïde  ;  celui-ci  est,  par  sa 
partie  antérieure  et  par  ses  ailes,  en  rapport  avec  le 
frontal  et  l’ethmoïde;  enfin,  ce  dernier  os  remplit  le 
vide  que  les  deux  frontaux  laissent  inférieurement 
entre  eux.  Outre  ces  huit  os  principaux,  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  surnuméraires,  connus  sous  le  nom  d’os  wor- 
miens.  Le  périoste  qui  revêt  la  surface  externe  des  os 
du  crâne  prend  le  nom  de  péricrâne;  la  dure-mêre 
leur  tient  lieu  de  périoste  interne  ;  et  les  intervalles 
membraneux  qui  les  séparent  les  uns  des  autres,  tant 
que  l’ossification  demeure  incomplète,  sont  formés  par 
l’adossement  de  ces  deux  membranes  (V.  Fontanelle). 
—  Dans  les  animaux  mammifères,  le  crâne  est  composé 
du  même  nombre  de  pièces  que  chez  l’homme,  mais  sa 
forme  varie  en  raison  de  la  forme  générale  de  leur  tête. 

CR:4n1EN,  IENNE.  adj.  [it.  cranieol.  Qui  a  rapport 
au  crâne  :  cavité  crânienne,  nerfs  crâniens,  etc. 

CBÂNIO-ABDOMINAL,  ALE.  alYi.  —  Tempérament 
crânio-abdominal.  Celui  où  prédominent  l’influence 
du  cerveau  et  celle  des  viscères  abdominaux. 

OR.4niographe.  s  m.  V.  Tête. 

GRANIOLOGIE.  S.  f.  \craniologia ,  de  y-pavlcv , 
crâne,  et  Xifc?,  discours,  description  ;  ail.  Schüdel- 
lehre,  Craniologie,  angl.  eraniology,  it.  craniologia, 
esp.  craneologia.  On  dit  aussi  crdwïoicqpïej  de  x.pavîov, 
crâne,  et  cx.citeTv  ,  examiner}.  Ces  deux  mots,  intro¬ 
duits  par  Gall,  signifient  \a.,  description  ou  Y  examen 
des  divers  points  de  la  surface  extérieure  du  crâne,  à 
l’effet  d’en  déduire  la  connaissance  des  dispositions 
intellectuelles  et  affectives  de  l’individu  soumis  à  cette 
investigation.  Le  crâne  étant  exactement  moulé  sur  la 
masse  cérébrale,  chaque  portion  de  sa  surface  présente 
des  dimensions  plus  ou  moins  grandes,  un  développe¬ 
ment  plus  ou  moins  considérable,  suivant  que  la  por¬ 
tion  correspondante  du  cerveau  est  elle-même  plus  ou 
moins  développée.  Or,  le  cerveau  étant  le  siège  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives,  si  les  individus 
chez  lesquels  telle  portion  du  crâne  est  largement 
développée  ou  forme  un  relief  bien  prononcé,  se  font 


remarquer  par  une  même  faculté,  par  un  même  talent, 
une  même  vertu  ou  un  même  vice,  on  conclut  de  là 
que  la  portion  du  cerveau  sous-jacente  à  cette  partie 
du  crâne  est  le  siège  de  cette  faculté,  de  ce  talent,  de 
celle  vertu  ou  de  ce  vice,  qu’elle  en  est  Y  organe  spé¬ 
cial.  C’est  par  cette  hypothèse  que  Gall  a  été  conduit  à 
regarder  le  cerveau  comme  une  agrégation  de  parties 
dont  chacune  est  l’instrument  ou  l’organe  d’une  faculté 
particulière,  et  à  y  distinguer  vingt-sept  organes  parti¬ 
culiers,  ayant  cliacun  une  place  déterminée^  Outre 
les  vingt-sept  organes  décrits  par  Gall,  Spurzheim,  son 
disciple  et  son  collaborateur,  en  a  admis  plusieurs 
autres,  et  aujourd’hui  encore  les  phrénologistes  sontioin 
de  s’accorder  sur  leur  nombre  et  leurs  dénominations. 
Bien  que  l’hypothèse  de  Gall  n’ait  point  été  vérifiée 
par  l’expérience,  et  bien  que,  manquant  de  cette  véri¬ 
fication,  elle  pèche  autant  dans  la  détermination  des 
facultés  que  dans  celle  des  organes,  néanmoins,  comme 
on  peut  avoir  à  discuter  sur  ces  questions,  nous  don¬ 
nons  deux  tètes  sur  lesquelles  les  vingt-sept  organes 
supposés  par  Gall  sont  indiqués  par  des  chiffres,  dans 
l’ordre  où  il  les  a  présentés  ;  ceux  qui  ont  été  supposés 
plus  tard  sont  indiqués  par  les  lettres  Aj  B,  C,  etc. 
(Fig.  114). 

1.  L’organe  de  la  faculté  génératrice  a.  pour  siège 
le  cervelet,  et  est  indiqué  à  la  surface  du  crâne  par 
deux  saillies  arrondies,  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche 
de  la  ligne  médiane,  au-dessoüs  de  la  ligne  courbe 
occipitale.  —  2.  L’organe  de  la  philogéniture  (de 
l’amour  paternel  et  maternel)  correspond  à  la  protubé¬ 
rance  occipitale.  —  3.  L’organe  de  la  docilité  et  de 
Yéducabilité,  auxquelles  se  lie  Xamémoiredesclmses,  est 
situé  un  peu  au-dessus  de  la  racine  du  nez.  Spurzheim 
a  appelé  cette  faculté  éventualité. —  4.  L’organe  de  la 
cosmognose,  ou  de  la  connaissance  et  de  la  mémoire 
des  lieux,  répond  à  la  partie  interne4es  sinus  frontaux, 
et  est  indiqué  extérieurement  par  le  renflement  que 
présente  le  bord  interne  du  sourcil,  en  dehors  de  l’or¬ 
gane  de  l’éducabilité.  —  5.  L’organe  de  la  prosopo- , 
gnose,  ou  de  la  mémoire  des  personnes,  appelé  aussi 
organe  de  la  configuration,  est  près  de  l’angle  interne, 
de  l’orbite,  et  son  volume  est  indiqué  par  la  distance 
plus  ou  moins  grande  qui  existe  entre  les  deux  yeux., 
—  6.  L’organe  de  la  connaissance  des  couleurs,  ou  de' 
la  chromatique,  occupe  la  partie  moyenne  du  sourcil, 
et  s’élève  un  peu  sur  le  front.  —  7.  L’organe  de  la 
musique  est  au-dessus  et  en  arrière  du  précédent,  au- 
dessus  du  tiers  interne  de  l’arcade  orbitaire. —  8.  L’or¬ 
gane  des  nombres,  du  calcul  ou  des  mathématiques, 
est  situé  à  l’angle  externe  de  l’orbite.  —  9.  L’organe 
de  Y onomasophie,  ou  de  la  science  des  mots  (la  mémoire , 
proprement  dite),  est  à  la  base  du  lobe  antérieur  du 
cerveau,  et  porte  sur  la  partie  frontale  du  fond  de  l’or- , 
bite  ;  lorsqu’il  est  très-développé,  l’œil  est  gros  et 
saillant,  et  l’individu  a  la  faculté  de  retenir  facilement 
les  mots,  les  noms,  ce  qui  ne  suppose  pas  toujours  celle 
d’en  connaître  la  valeur  logique  ou  grammaticale.  — 
10.  L’organe  de  la  glossomathie,  oa  de  Y  esprit  des 
langues,  porte  aussi  sur  l’orbite,  un  peu  au-dessus  du- 
précédent  :  c’est  l’apanage  ordinaire  du  grammairien 
et  du  philologue.  —  11.  L’organe  de  Y industrie  et  de 

Y  adresse  mécanique  forme  une  saillie  arrondie  à  la  base 
latérale  de  l’os  frontal,  vers  les  tempes,  derrière  les 
organes  de  la  musique  et  des  calculs.  On  l’a  appelé 
aussi  organe  de  la  constructivité.  —  12.  L’organe  de 

Y  amitié  ou  de  Y  affectionnivité  est  vers  le  milieu  du 
bord  postérieur  du  pariétal,  plus  haut  que  celui  de  la 
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plûlogéniture  :  cette  faculté  porte  à  s’attacher  à  tous 
les  objets  animés  ou  inanimés  ;  de  là  la  nostalgie. — 
13.  L’organe  de  la  rixe,  ou  de  la  combativité,  a  son 
siège  au-dessus  de  l’oreille,  vers  l’angle  mastoïdien  du 
temporal.  —  lé.  L’organe  de  la  cruauté,  ou  de  des¬ 
tructivité,  feit  saillie  à  la  partie  postérieure  supérieure 
de  la  surface  écailleuse  du  temporal,  au-dessus  de 
l’oreille.  —  15.  L’organe  de  la  ruse  est  au-dessus  et 
un  peu  au-devant  du  précédent.  On  l’a  appelé  organe 
de  la  secrétivité,  à  cause  du  soin  avec  lequel  les  indi¬ 
vidus  chez  qui  cet  organe  est  développé  cachent  leurs 
sentiments  et  leurs  pensées  :  alliée  aux  sentiments  mo¬ 
raux,  cette  faculté  constitue  la  discrétion,  la  prudence  ; 
dans'le'cas:contraire,  elle  dégénère  en  duplicité,  hy¬ 
pocrisie,  fourberie,  etc.  —  16.  L’organe  du  vol  est 
auTdevant  et  au-dessus  de  celui  de  la  ruse  :  on  a  sub¬ 
stitué  à  cette  dénomination  celle  à! acquisivité,  puisque 
la  faculté  résultant  de  cet  organe  ne  produit  pas  seu¬ 
lement  la  tendance  à  s’emparer  du  bien  d’autrui, 
mais  en  général  la  tendance  à  acquérir  et  à  posséder. 
Cette. faculté  donne  l’idée  de  la  propriété;  exagérée, 
elle  mène  à  l’avarice,  à  la  cupidité,  etc. —  17.  L’or¬ 
gane  de  la  fierté,  ou  plutôt  de  l'estime  de  soi-même. 


Fig.  114. 

est  derrière  le  sommet  de  la  tête,  près  de  l’angle  ré¬ 
sultant  de  la  réunion  des  deux  pariétaux.  Développée 
modérément ,  cette  faculté  donne  la  confiance  en  ses 
propres  forces,  le  sentiment  de  sa  dignité  ;  exagérée, 
elle  devient  présomption ,  arrogance ,  orgueil ,  etc. 

—  18.  L’organe  de  l’ambition  et  de  lu  vanité,  ou  de 
l’approbativité,  est  voisin  du  précédent,  près  de  l’an¬ 
gle  postérieur  supérieur  du  pariétal.  Réduite  à  de  justes 
proportions  et  jointe  aux  sentiments  moraux,  cette  fa¬ 
culté  donne  le  désir  de  plaire  et  d’acquérir  l’estime 
générale.  — 19.  L’organe  de  la  circonspection  répond 
auxbosses  pariétales  et  fait  bomber  la  tête  latéralement  : 
trop  prononcée,  cette  faculté  produit  le  doute,  l’irré¬ 
solution.  —  20.  L’organe  de  la  sagacité  comparative, 
ou  de  V esprit  d’analogie,  est  à  la  partie  moyenne  et 
antérieure  du  frontal,  au-dessus  de  celui  de  la  docilité. 

—  21.  L’organe  de  la  pénétration  métaphysique  se 
confond  en  partie  avec  le  précédent  ;  il  est  situé  à  son 
côté  externe,  et,  lorsqu’il  est  très-développé,  il  forme 
deux  protubérances  qui  donnent  au  front  une  forme 
hémisphérique  particulière.  Cette  faculté  a  été  appelée 
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aussi  causalité.  Trop  développée,  elle  dispose  aux  idées 
spéculatives,  aux  occupations  abstraites,  à  la  vie  soli¬ 
taire.  —  22.  L’organe  du  bel  esprit,  de  l’esprit  de 
causticité  et  de  saillies,  est  à  la  partie  latérale  externe 
du  précédent  et  augmente  la  largeur  des  bosses  fron¬ 
tales.  —  23.  L’organe  de  l’observation  inductive  ré¬ 
sulte  de  la  réunion  des  trois  précédents  :  il  donne  à 
l’homme  le  temps  de  mûrir  ses  observations  et  de  les 
faire  fructifier  en  en  déduisant  toutes  les  conséquences. 
—  24 .  L’organe  de  la  douceur  et  de  la  bonhomie,  ou 
de  la  bienveillance,  est  au-dessus  de  l’organe  de  la 
sagacité,  presque  à  l’extrémité  de  la  suture  frontale.— 
25.  L’organe  de  la  pantomime,  de  la  mimique,  de 
l’imitation,  est  au  côté  externe  de  celui  de  la  douceur. 
Cette  faculté  donne  le  pouvoir  de  l’imitation  en  géné¬ 
ral  elle  imprime  à  la  physionomie  une  extrême  mo¬ 
bilité  ;  elle  porte  à  joindre,  dans  la  conversation,  les 
gestes  aux  paroles.  —  26.  L’organe  de  la  vénération, 
ou  de  la  théosophie,  est  situé  au  sommet  de  la  tête,  à 
l’endroit  où  l’angle  saillant  du  frontal  s’articule  avec 
l’angle  rentrant  formé  par  les  pariétaux.  Cette  faculté 
produit  le  sentiment  du  respect  et  de  la  soumission  à 
l’égard  des  personnes  d’un  rang  ou  d’un  mérite  supé¬ 
rieur;  elle  dispose  à  la 
piété  filiale,  aux  idées 
religieuses.  Si  l’organé 
est  trop  prononcé,  il  en 
résulte  humilité  ou  super¬ 
stition.  —  27.  L’organe 
de  la  persévérance  et  de 
la  fermeté  occupe  le  som¬ 
met  de  la  tète,  à  la  partie 
postérieure  et  la  plus  éle¬ 
vée  des  pariétaux. 

Organes  admis  par 
lesphrénologistes,  depuis 
Gall.  —  A.  Organe  de  la 
concentrativité  ou  de 
l’habitatîvité  :  immédia¬ 
tement  au-dessous  de  la 
philogéniture,  et  au  des- 
de  l’estime  de  soi- 
même.  Par  concentrati- 
vitè,  ils  entendent  la  fa¬ 
culté  qu’ont  certains  indi¬ 
vidus  de  concentrer  toutes 
leurs  pensées,  de  manière  que  rien  ne  puisse  les  dis¬ 
traire  de  l’objet  dont  ils  s’occupent.  Ils  rattachent  à 
cette  faculté,  sous  le  nom  êi’habitativité,  cette  espèce 
d’instinct  naturel  qui  attache  l’homme  à  tel  pays,  à 
telle  habitation,  à  telle  manière  de  vivre  :  aussi  cet 
organe  est-il  continu  à  celui  de  l’atfectionnivité.  — 
B.  Organe  de  la  conscienciosité.  —  C.  Organe  de 
l’espérance.  —  D.  Organe  de  la  merveillosité.  Tous 
trois  au-dessus  de  la  bosse  pariétale,  immédiatement 
au-dessous  des  organes  de  la  vénération  et  de  la  persé¬ 
vérance.  La  conscienciosité  produit  le  sentiment  du 
devoir,  du  juste,  de  l’injuste,  h’espérance  (si  elle  est 
trop  prononcée)  dispose  à  la  crédulité,  aux  spécula¬ 
tions  folles  et  inconsidérées  :  aussi  cet  organe  est-il 
voisin  de  celui  de  la  merveillosité,  faculté  d’où  ré¬ 
sulte  la  tendance  à  croire  aux  inspirations,  aux  appa¬ 
ritions,  à  tous  les  événements  surnaturels  ;  et  de  celui 
de  l’idéalité  (E),  qui  est  le  sentiment  de  l’excellence 
et  de  la  perfectibilité,  et  qui  conduit  souvent  à  l’exa¬ 
gération,  à  l’enthousiame. —  F.  L’organe  de  l’indivi¬ 
dualité,  placé  à  la  racine  du  nez,  donne  plus  ou  moins 
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de  largeur  à  l’espace  qui  sépare  les  deux  sourcils.  De 
cette  faculté  résulte  l’aptitude  à  étudier  les  objets 
comme  individus  ;  elle  porte  à  l’observation  et  aux  scien¬ 
ces  qui  consistent,  comme  l’histoire  naturelle,  dans  la 
connaissance  d’êtres  spécifiques. — G.  Organe  de  V éten¬ 
due. —  H.  Organe  de  la  pesanteur  et  de  la  résistance. 
Organes  situés  vers  l’angle  interne  de  l’orbite,  entre  l’or¬ 
gane  de  la  configuration  et  celui  de  la  connaissance  des 
couleurs.  Du  premier  résulte  la  faculté  qu’ont  certains  in¬ 
dividus  de  mesurer  d’un  coup  d’œil  une  distance,  une 
étendue  quelconque,  de  juger  une  perspective,  etc.;  du 
second,  la  faculté  d’apprécier  exactement  le  poids  d’un 
corps,  l’aptitude  à  juger  de  la  'puissance  et  de  la  résis¬ 
tance  mécanique. — I.  De  l’organe  de  V ordre,  placé 
près  de  l’angle  externe  de  l’orbite,  à  coté  de  l’organe  du 
calcul,  proviendrait  cette  attention,  ce  soin  qu’ont  cer¬ 
tains  individus  de  ranger  chaque  objet  dans  la  place 
qu’il  doit  occuper.  —  K.  De  l’organe  du  temps,  situé 
au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  l’arcade  orbitaire, 
entre  l’organe  de  la  localité  et  celui  de  la  connaissance 
des  tons  ou  de  la  musique,  dépendraient  toutes  les 
notions  relatives  au  temps  et  à  la  durée,  la  connaissance 
et  le  souvenir  des  dates,  la  connaissance  du  rhythme 
musical,  et  la  faculté  d’observer  exactement  la  mesure 
en  jouant  d’un  instrument,  faculté  essentiellement  dis¬ 
tincte  et  indépendante  de  la  connaissance  des  tons. 

CRANIOMAIVCIE.  s.  f.  [de  ^ipavîcv,  crâne,  et  p-av- 
Tsia,  divination].  Art  prétendu  de  deviner  les  disposi¬ 
tions  morales  d’un  individu  d’après  l’inspection  de  sa 
tête  ou  de  son  crâne.  Y.  Angle  facial. 

CRÂNIOMËTRE.  s.  ïa.\craniometrum ,  de  npaviov, 
crâne,  et  p.ÉTpov,  mesure;  esp.  cra'neometr6\.  Espèce 
de  compas  d’épaisseur  avec  lequel  on  mesure  les  dia¬ 
mètres  du  crâne. 

CrAniOSCOPIE.  s.  f.  [angl.  cranioscopy\.V .  Crâ- 
NIOLOGIE. 

CrAniotabes.  s.  [de  cranium,  crâne,  et  tahes, 
ramollissement].  Maladie,  dont  Elsasser  a  fait  mention 
le  premier,  et  qui  est  particulière  aux  enfants  :  «  Le 
crâne  est  mou  et  se  coupe  facilement  ;  les  os  ont  perdu 
leur  structure  compacte,  sont  plus  mous,  plus  volumi¬ 
neux,  plus  flexibles  et  semblables  à  du  tissu  spongieux  ; 
ils  n’ont  plus  l’aspect  lisse  et  la  texture  fibreuse;  ils 
sont  poreux  et  rudes  au  toucher.  A  la  partie  postérieure 
du  crâne,  on  observe  divers  points  au  niveau  desquels 
le  tissu  osseux  est  très-aminci,  très-raréfié,  et  peut 
même  manquer  complètement.  Ces  points  correspon¬ 
dent  le  plus  souvent  aux  os  pariétaux  ou  à  l’os  occipi¬ 
tal,  ou  même  au  voisinage  de  la  suture  lambdoïde. 
Les  os  du  crâne  sont  alors  flexibles  et  élastiques  comme 
du  parchemin;  et,  lorsqu’on  couche  l’enfant  sur  un 
corps  dur,  le  crâne  se  déprime  de  quelques  lignes.  » 
C’est  une  variété  du  rachitisme. 

CrAniO -THORACIQUE,  adj.  —  Tempérament 
crûnio-thoraeique.  Celui  où  prédominent  l’influence 
du  cerveau  et  celle  de  la  poitrine. 

CrAniOTOME.  s.  m.  Nom  générique  donné  aux 
instruments  avec  lesquels  on  pratique  la  céphalotomie 
(V.  ce  mot),  et,  par  Hübenthal,  à  son  trépan  en  forme 
de  moulin  à  café. 

CrAkiOTOMIE.  s.f.  \craniotomia,  de  itpaviov, crâne, 
etrcp.ï},  section].  Section  du  crâne.  Opération  par  la¬ 
quelle  on  ouvre  le  crâne,  et  l’on  en  divise  les  parois 
pour  faciliter  l’expulsion  d’un  fœtus  mort  dans  la  ma¬ 
trice.  V.  Céphalotomie. 

CBANSON.  s.  m.  V.  COCHLÉARIA. 

CRAPAUD,  s.  m.  {Bufo  vidgams,  Laurenti,  ï\nnn 
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bufo,  L.,  ail.  Krote,  angl.  toad,  it.  rospo,  esp.  supo\ 
Reptile  batracien  qui  a  les  pattes  beaucoup  plus  courtes 
que  celles  des  grenouilles,  et  dont  le  corps  .est  ventru 
et  couvert  de  glandes  soulevant  la  peau  en  forme  de 
tubercules  d’où  suinte  une  humeur  visqueuse;. une 
humeur  âcre  est  surtout  sécrétée  par  un  amas  de 
glandes  saillantes  et  s’ouvrant  par  de  nombreux  pores, 
de  chaque  côté  du  cou  (glandes  temporales  ou  paro¬ 
tidiennes).  Quand  il  est  surpris,  il  lance  par  l’anus  une 
urine  irritante.  Alors  aussi  il  enfle  son  corps  par  dis¬ 
tension  de  ses  poumons  remplis  d’air,  de  manière  à  le 
rendre  dur  et  élastique,  et  fait  suinter  des  glandes  de 
sa  peau,  et  surtout  de  ses  glandes  temporales,  une 
humeur  blanche  jaunâtre,  qui  agit  à  la  manière  des 
venins  quand  on  l’inocule  aux  petits  animaux,  et  déter¬ 
mine  une  vive  cuisson  de  la  conjonctive.  Ce  venin, 
inoculé  à  un  autre  crapaud,  ne  l’empoisonne  pas.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  prétendu  que  les  fruits,  les  légumes,  ou 
les  végétaux  quelconques  qui  ont  été  imprégnés  de  ces 
fluides  du  crapaud  pouvaient  causer  des  symptômes 
morbides  plus  ou  moins  graves  ;  mais  il  n’en  est  rien, 
car  le  venin  cutané  des  crapauds,  comme  les  autres 
venins,  que  du  reste  il  est  loin  d’atteindre,  en  énergie, 
n’agit  pas  au  travers  des  épithéliums  ni  des  mucus  qui 
les  humectent.  Les  propriétés  médicinales  qu’on  lui  a 
longtemps  attribuées  sont  imaginaires. —  En  patholo¬ 
gie  vétérinaire,  crapaud  [angl.  thrush,  canker],  ma¬ 
ladie  du  sabot  regardée  par  quelques  auteurs  comme 
de  nature  cancéreuse.  Elle  est  caractérisée  par  le  suin¬ 
tement  d’une  humeur  fétide  sur  les  côtés  de  la  four¬ 
chette,  par  le  boursouflement  et  la  mollesse  delà  corne 
de  ces  parties,  et  surtout  par  des  végétations  cornées 
en  forme  de  filaments  qui  paraissent  se  développer 
dans  sa  substance.  La  maladie  gagne  le  talon,  etsépare 
la  corne  de  la  sole  de  celle  de  la  muraille,  qui  paraît 
saine  extérieurement  ;  elle  s’étend  ainsi  de  proche  en 
proche,  et,  quand  elle  a  fait  de  grands  progrès,  les 
filaments  cornés  poussent  des  racines  qui  s’enfoncent 
dans  les  parties  tendineuses,  passent  à  travers,  et  s’éten¬ 
dent  jusque  dans  l’os  du  pied.  Dès  le  début  de  la  ma¬ 
ladie,  il  faut  enlever  avec  le  bistouri  toute  la  corne 
détachée,  toute  celle  qui  végète  par  filaments,  et,  au¬ 
tant  que  possible,  jusqu’à  la  racine  de  ces  filaments. 
Lorsque  la  suppuration  est  établie,  il  faut  détruire,  à 
l’aide  de  plumasseaux  de  charpie  recouverts  d’onguent 
égyptiac,  ou  par  la  cautérisation  au  fer  rouge,  les  bour¬ 
geons  de  mauvais  aspect  qui  se  forment  souvent  à  la 
surface  de  la  plaie,  et  panser  les  autres  avec  de  l’étoupe 
sèche,  jusqu’à  ce  que  toutes  les  chairs  fongueuses 
soient  détruites.  La  guérison  est  toujours  très-longue. 

CRAPAUDINE.  s.  f.  En  vétérinaire,  crevasse  que 
se  fait  le  cheval  aux  pieds,  par  les  atteintes  qu’il  se 
donne  sur  la  couronne  avec  les  éponges  de  ses  fers. — 
Crapaudine  humorale.  Ulcération  située  au-devant  du 
paturon,  directement  au-dessus  de  la  couronne,  et 
provenant  le  plus  souvent  de  cause  interne. Elle  se  mani¬ 
feste  par  la  chute  du  poil,  et  par  un  écoulement  de  ma¬ 
tière  fétide,  si  âcre,  qu’elle  finit  par  provoquer  la  sépa¬ 
ration  de  l’ongle  et  du  sabot.  On  n’en  vient  guère  à 
bout  qu’en  mettant  à  nu  la  surface  malade  et  brûlant 
avec  le  cautère  actuel  ou  les  caustiques  actifs;  elle  est 
surtout  commune  chez  l’âne,  d’où  le  nom  àe  mal  d’ûne. 
—  Crapaudine  du  mouton.  V.'  Piétin. 

CRAQUEIIIENT  (Brbit  DE)  ou  BRUIT  DE  CUIR 
NEUF.  Bruit  produit  par  le  frottement  du  péricarde, 
quand  il  est  devenu  inégal  et  raboteux  par  quelque 
altération.  V.  Frôlement. 
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CRASE.  S.  f.  \cmsis,  xpâoiç,  de  >t2pâvvup.i,  je  mêle  : 
mélange;  ail.  Mischung,  angl.  mixture,  it.  crasi\.  — 
Crase  du  sang,  des  humeurs.  Juste  mélange  des  par¬ 
ties  constituantes  des  liquides  de  l’économie  animale  ; 
ou,  dans  un  sens  plus  étendu,  synonyme  de  consti¬ 
tution.  Dans  la  médecine  hippocratique,  la  crase  des 
quatre  humeurs  (sang,  bile,  pituite  et  atrabile)  consti¬ 
tuait  l’état  de  santé  ;  et  le  dérangement  de  cette  crase, 
L’état  de  maladie.  V.  Dyscrasie. 

Crase  parasitaire  V.  Parasitocénie. 

CEASIOLOGIE.  S.  f.  [de  jcpàoiç,  crase,  et  Xo-j-oç, 
doctrine].  Traité  des  crases,  de  leur  doctrine,  etc. 

GB&SSAMENTCIM.  s.  ra.  Mot  latin  qui  signifie  lie, 
dépôt.  Il  a  été  employé  quelquefois  pour  designer  la 
partie  coagulable  du  sang. 

CRASSDLAGÉES.  S.  m.  pl.  \crassulaceœ'\.  Famille 
de  plantes  qui  tire  son  nom  du  genre  Crassula,  mot 
formé  de  crassus,  épais,  parce  que  les  plantes  qui 
composent  cette  famille  ont  les  feuilles,  les  tiges,  et 
en  général  toutes  les  parties  herbacées  épaisses  et 
charnues.  Les  crassulacées,  connues  aussi  sous  le 
nom  de  joubarbes,  ont  un  calice  profondément  divisé 
en  un  grand  nombre  de  segments  ;  des  pétales  nom¬ 
breux,  réguliers,  distincts  ou  soudés  en  une  corolle 
monopétale,  et  présentant  quelquefois  des  couleurs 
très-vives;  les  étamines  nombreuses;  3  à  12  pistils 
distincts  au  fond  delà  fleur,  quelquefois  davantage. 
Les  fruits  sont  des  capsules  uniloculaires,  polyspermes, 
s’ouvrant  par  une  suture  longitudinale  interne.  L’em¬ 
bryon  est  plus  ou  moins  recourbé  autour  d’un  endo- 
sperme  farineux. 

GBATÉGINE.  S.  f.  Matière  crislallisable  extraite  par 
Leroy  de  l’écorce  de  \’ alisier  {Cratœgus  oxyacantha). 

GBATÉBIFOBMG.  adj.  [crateriformis,  de  crater, 
co\yÿe,  et  forma,  forme].  Enferme  de  tasse  hémisphé¬ 
rique. 

GBAVATE.  s.  f.  Pièce  d’étoffe  triangulaire  qui, 
dans  le  système  de  May  or,  remplace  les  bandes.  Il 
l’emploie  surtout  pour  réunir  les  plaies  en  long  des 
membres.  Le  milieu  de  la  cravate  est  posé  en  travers  ; 
les  chefs  sont  ramenés  et  croisés  sur  les  compresses 
graduées  disposées  aux  bords  de  la  plaie.  —  Cravates 
œsophagiennes.  En  vétérinaire,  bandes  charnues  dis¬ 
posées  en  cravates  autour  de  l’orifice  œsophagien  de 
l’estomac  du  cheval. 

GBAVEIBODATEBBA  (ce  qui  signifie,  en  portugais, 
girofle  indigène).  Nom  des  boutons  du  Calyptranthes 
aromatica,  Aug.  Saint-Hilaire,  et  des  jeunes  fruits  de 
VEugenia  pseudo-cary opMjUus,  DC.,  famille  des myr- 
tacées,  employés  au  Brésil  comme  le  girofle. 

GBAYEGX,  EDSE.  adj.  [ail.  kreidig,  angl.  creta- 
ceo!«].  Qui  contient  de  la  craie:  sol  crayeux. — Acide 
crayeux.  On  appelait  autrefois  ainsi  l’acide  carbonique. 
GRÉASOTE.  s.  f.  V.  Créosote. 

GBÉATINE.  s.  f.  [de  îcpsaç,  chair;  ail.  Creatin, 
esp.  creûtîwa].  Alcaloïde  animal  inodore,  insipide,  cris¬ 
tallisant  en  prismes  quadrangulaires  transparents,  peu 
soluble  dans  l'eau  etl’alcool,  très-solubledanslesacides, 
et  découvert  par  Chevreul  dans  l’extrait  alcoolique  de 
viande.  La  créatine  existe  dans  le  tissu  musculaire  de  la 
vie  animale  .C’est  le  seul  tissu  dans  lequel  on  l’ait  trouvée . 
Il  y  en  a  dans  le  sang  ;  elle  existe  aussi  dans  l’urine 
et  dans  l’eau  de  l’amnios.  La  créatine  (C8H*^Az''®0<) 
et  la  créatinine  sont  des  principes  immédiats  résultant 
de  la  décomposition  désassimilatriee  des  substances 
organiques  du  tissu  musculaire  (V.  Désassimilation), 
et  en  cela  se  rapprochent  de  l’urée. 
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CRÉATININE.  S.  f.  Principe  immédiat  qui  existe 
dans  les  muscles  avec  la  créatine,  dans  le  sang  et  dans 
l’urine,  et  que  Scherer  croit  avoir  trouvé  dans  l’eau  de 
l’amnios.  Ce  corps  cristallise  en  prismes;  ces  cristaux 
sont  incolores,  brillants  (C^H^Az^O’*’),  sans  eau  de  cris¬ 
tallisation.  La  créatinine  a  une  saveur  caustique;  elle 
est  inodore,  inaltérable  à  l’air  ;  elle  se  dissout  dans 
11,5  parties  d’eau  d’une  température  moyenne,  plus 
facilement  encore  dans  l’eau  bouillante;  100  parties 
d’alcool  ordinaire  froid  dissolvent  environ  1  partie  de 
créatinine  ;  dans  l’alcool  bouillant,  elle  se  dissout  en 
quantité  telle  que  par  le  refroidissement  elle  se  dépose 
en  masses  cristallines;  elle  est  aussi  un  peu  soluble 
dans  l’éther.  La  créatinine  bleuit  le  papier  rougi  de 
tournesol,  et  un  cristal  de  cette  substance,  déposé  sur 
du  papier  humide  de  curcuma,  y  forme  une  tache 
brune;  c’est  une  base  énergique  qui  chasse  même  l’am¬ 
moniaque  de  ses  sels.  Elle  forme,  dans  une  solution 
d’azotate  d’argent,  une  masse  cristallisée  en  aiguilles 
qui  se  dissout  à  l’ébullition  et  reparaît  par  le  refroi¬ 
dissement.  Avec  l’azotate  de  mercure,  une  solution 
de  créatinine  donne  un  précipité  floconneux  qui  de¬ 
vient  bientôt  cristallin;  avec  le  chlorure  de  zinc, 
elle  donne  un  précipité  grenu  cristallin.  Lorsqu’on 
laisse  de  l’urine  exposée  à  l’air  pendant  deux  ou  trois 
semaines,  on  ne  retrouve,  dans  cette  urine  en  putré¬ 
faction,  plus  trace  de  créatine,  mais,  à  la  place,  une 
grande  quantité  de  créatinine  ;  la  créatine  peut  donc  ainsi 
se  transformer  en  créatinine  :  pour  cela,  elle  n’a  qu’à 
abandonner  2  atomes  d’eau,  et  la  composition  de  ces 
deux  corps  devient  identique.  V.  Urée. 

GRÉMASON.  s.  f.  Aigreur  d’estomac;  synonyme  de 
Pyrosis. 

GRÉMASTER.  adj.  et  s.  m.  [cremaster,  xpEp.a<rr7jp, 
de  icpEp.«û),  je  suspends  ;  ail.  Hodenmuskel ,  it.  cre- 
mastere,  esp.  cremaster\  Le  erémaster  gubernaculurn 
testis,  ou  musculus  testis  de  Hunter,  est  un  muscle 
formé  de  fibres  musculaires  striées  de  la  vie  animale 
(Ch,  Robin).  Chez  tous  les  animaux  qui  ont  le  testicule 
dans  l’abdomen  et  peuvent  le  faire  sortir  à  volonté  en 
tout  temps  ou  seulement  à  l’époque  du  rut,  le  cré- 
master  est  un  muscle  qui  toute  la  vie  conserve  la  dis¬ 
position  qu’il  a  chez  le  fœtus  de  l’homme  et  des  autres 
animaux  ayant  les  testicules  extérieurs.  C’est  chez 
ces  derniers  un  véritable  musculus  testis,  étendu  du 
pli  de  l’aine  à  l’extrémité  inférieure  du  testicule  placé 
dans  l’abdomen  et  passant  au  travers  du  canal  ingui¬ 
nal  ;  il  est  celluleux  au  centre,  et  se  retourne  sur 
lui-même,  se  déverse,  dès  que  le  testicule  est  arrivé  à 
l’entrée  du  canal  inguinal  pour  tomber  dans  le  scrotum 
(beaucoup  de  rongeurs,  la  plupart  des  insectivores). 
Après  le  rut,  en  se  contractant,  il  remonte  jusque  dans 
le  canal  inguinalle  testicule,  qui  a  diminué  de  volume. 
Ce  muscle  manque  chez  les  animaux  dont  les  testicules 
restent  toute  la  vie  dans  l’abdomen,  comme  l’éléphant, 
le  daman,  les  cétacés,  le  phoque,  etc.  Chez  l’homme 
et  autres  animaux,  lorsque  le  testicule  est  extérieur 
pendant  la  vie  extra-utérine,  le  erémaster  est  disposé 
comme  il  l’est  temporairement  chez  les  rongeurs  in¬ 
sectivores,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas,  du  pli  de  l’aine 
au  testicule.  C’est  au  erémaster  qu’est  due  la  possibi¬ 
lité,  surtout  chez  les  jeunes  gens,  d’élever  plus  ou 
moins  le  testicule  quand  on  tousse  ou  quand  on  fait  un 
elfort.  Le  gubernaculurn  ou  musculus  testis  présente 
à  étudier  chez  le  fœtus  deux  portions  distinctes  par 
leur  situation,  quoique  continues.  L’une  est  placée 
dans  l’abdomen,  étendue  du  testicule,  où  elle  se  ter- 
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mine  en  arcade  (Rouget),  à  l’orifice  supérieur  du  canal 
inguinaL  L’autre  la  continue  à  partir  de  ce  point,  tra¬ 
verse  le  canal  inguinal  qu’elle  remplit,  pour  se  termi¬ 
ner  en  trois  faisceaux  ;  l’un,  externe,  va  en  dehors  à 
l’arcade  crurale  ;  le  deuxième,  ou  interne,  plus  large, 
se  perd  au-devant  de  la  partie  externe  .du  pubis  ;  le 
troisième,  ou  médian,  plus  gros,  plus  large  que  les 
autres,  continue  la  direction  du  muscle,  et'  se  perd  en 
bas  dans  le  tissu  lamineux  du  scrotum,  erî  s’amincis¬ 
sant  peu  à  peu-,  il  est  très-vasculaire,  ses  vaisseaux  lui 
arrivent  de  bas  en  haut.  Celui-ci  est  formé  de  tissu 
lamineux  lâche  au  centre,  entouré  d’une  épaisse  cou¬ 
che  de  tissu  musculaire  de  la  vie  animale.  Ainsi  le 
crémaster,  om  gubernaculum  testis,  n’est  pas  une  dé¬ 
pendance  des  muscles  abdominaux  ;  c’est  un  véritable 
muscle  du  testicule ,  chargé  d’attirer,  chez  le  fœtus 
humain,  et  chez  le  fœtus  d’autres  mammifères,  cette 
glande  de  l’abdomen  dans  le  canal  Inguinal.  Arrivé 
là,  l’organe  achève  de  descendre  dans  le  scrotum,  soit 
par  pression  des  viscères,  soit  par  son  propre  poids,  et 
le  muscle  se  déverse  comme  une  poche  musculaire, 
qu’il  représente  réellement,  surtout  chez  les  rongeurs 
et  insectivores,  mais  dont  le  centre  est  reinpli  de  tissu 
lamineux  lâche.  Il  forme  alors  une  des  enveloppes  rou¬ 
geâtres  du  testicule  et  du  cordon  testiculaire.  Y.  Cor¬ 
don  et  Scrotum. 

CRÉM.4T10]V.  s.  f.  Combustion  et  réduction  en 
cendre  des,eadavres.  On  a  proposé  à  diverses  reprises 
de  la  substituer  à  l’inhumation  dans  l’intérêt  de  l’hy¬ 
giène  publique,  sans  préjudice  pour  le  respect  dû  aux 
restes  humains  qui  seraient  conservés  comme  chez  les 
Romains,  etc.,  où  elle  était  en  usage  de  préférence  à 
l’inhumation.  Les  progrès  de  la  soience  rendraient 
simples  et  d’un  usage  facile  les  moyens  de  crémation 
qui  ferait  disparaître,  avec  les  cimetières  les  nom¬ 
breuses  causes  d’altération  de  l’air  et  des  eaux  pota¬ 
bles  d’infiltration  qui  en  proviennent. 

CRÈME,  s.  f.  [cremo7',  ail.  Rahm,  angl.  cream,  it. 
et  esp.  crema].  Matière  épaisse,  onctueuse,  d’un  blanc 
jaunâtre,  agréable  au  goût,  qui  s’élève  à  la  surface  du 
lait  abandonné  à  lui-même;  elle  est  composée  de 
beaucoup  de  beurre  et  d’une  certaine  quantité  de  sé¬ 
rum  et  de  matière  caséeuse.  C’est  un  aliment  très- 
nourrissant  et  adoucissant,  mais  indigeste. —  Par  ana¬ 
logie  avec  la  consistance  ou  la  saveur  de  la  crème  du 
lait,  on  a  donné  le  nom  de  ct'èmes  à  diverses  prépara¬ 
tions  alimentaires  que  l’on  prescrit  souvent  aux  ma¬ 
lades  dans  les  convalescences  :  telles  sont  les  crèmes 
de  pain,  de  riz,  etc.,  espèces  de  bouillies  faites  avec 
ces  substances  cuites  dans  l’eau  ou  lé  lait,  édulcorées 
et  aromatisées.  —  Crèmes.  Préparations  qu’on  obtient 
en  mêlant  du  jaune  d’œuf  et  du  sucre  avec  du  lait 
préalablement  chauffé  à  60®  centigr.,  et  soumettant 
ensuite  le  mélange  à  l’action  de  l’eau  bouillante,  qui 
le  transforme  en  une  masse  de  consistance  molle.  — 
Les  chimistes  désignaient  autrefois  sous  le  nom  de 
O'èmes  les  substances  qui  se  réunissent  à  la  surface 
de  certaines  dissolutions. 

Crème  de  chaux.  Carbonate  de  chaux  qui  s’amasse 
sous  forme  de  pellicule  à  la  surface  de  l’eau  de  chaux 
exposée  au  contact  de  l’air,  dont  elle  attire  l’acide  car¬ 
bonique. 

Crème  de  tartine.  Bitartrale  de  potasse  contenant  7  à 
8  centièmes  de  tartrate  de  chaux.  On  l’obtient  en  fai¬ 
sant  fondre  dans  l’eau  bouillante  le  tartre  qui  se  forme 
sur  la  paroi  interne  des  tonneaux  ;  on  fait  cristalliser, 
et  l’on  redissout  les  cristaux  dans  de  l’eau  bouillante 
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avec  laquelle  on  a  délayé  0,0é  ou  0,05  d’une  terre 
argileuse.  Celle-ci  s’empare  de  la  matière  colorante  et 
la  précipite.  On  passe  la  liqueur,  on  l’évapore  à  pelli¬ 
cule,  et  on  la  laisse  cristalliser.  Les  cristaux,  séchés, 
sont  la  crème  de  tartre. 

GRÉMENT.  s.  m.  [de  ci'einentum,  accroissement]. 

La  partie  absorbée  des  aliments  par  opposition  à  celle 
qui  est  rejetée  à  l’état  d’excrément. 

CRÉMOCARPE.  S.  m.  [cremoc«rpiMm,dexpcp.âo6*!, 
être  suspendu,  èt  xaoitôç,  fruit].  Fruit  qui  fait  corps 
avec  le  calice,  et  se  divise  en  deux  coques  indéhiscentes, 
monospermes,  restant  quelque  temps  suspendues,  par 
leur  sommet,  à  un  axe  central  grêle  (Mirbel). 

GRÉMOMËTRE.  S.  m.  [de  cremor,  crème,  et  p.i- 
-fcv,  mesure].  Petit  instrument  de  verre  imaginé  en 
Angleterre  par  Bank,  et  servant  à  déterminer  la  pro¬ 
portion  de  la  matière  grasse  contenue  dans  le  lait.  Il 
consiste  généralement  en  une  éprouvette  à  pied  de  la 
contenance  de  2  décilitres,  portant  une  division  en 
demi-décilitres  marquée  par  des  traits  circulaires,  et 
une  échelle  de  50  degrés,  dont  le  zéro  est  placé  à  la 
partie  supérieure,  au  niveau  du  dernier  trait  circulaire. 
L’instrument  étant  plein  de  lait  jusqu’au  zéro,  on  l’a¬ 
bandonne  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu 
dont  la  température  soit  de  12®  à  15®  .  La  crème  monte 
peu  à  peu;  et  lorsque  l’épaisseur  en  est  stationnaire, 
on  lit  le  nombre  de  degrés  qu’elle  occupe  ;  la  proportion 
de  crème  indiquée  par  l’instrument  donne  la  richesse 
du  lait  ;  celui  qui  ne  marque  pas  de  12®  à  15®  doit  être 
considéré  comme  de  mauvaise  qualité,  ou  comme  ayant 
été  écrémé. 

CREMOR.  Mot  latin  employé  en  médecine  pour  dé¬ 
signer  les  dépôts  graisseux  ou  autres,  d’apparence 
crémeuse,  qui  s’élèvent  quelquefois  à  la  surface -de 
certaines  urines  morbides,  de  celles  surtout  des  habi¬ 
tants  des  pays  chauds  ou  des  malades  qui  en  viennent. 

CRÉIVATE.  s.  m.  Genre  de  sels  que  forme  l’àcide 
crénique.  Ils  sont  mal  déterminés  et  problématiques, 
ainsi  que  l’acide  crénique. 

CRÉNATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  crénates.  — 
Eaux  minérales  crénatées.  Celles  qui  renferment  des 
crénates,  telles  sont  celles  de  Porla  en  Suède  (Berze- 
lius)  ;  les  seules  en  France  qui  soient  dans  ce  cas  sont 
celles  de  Forges  et  de  Sainte- Allyre,  qui  contiennent  des 
crénates  de  fer  et  de  manganèse.  C’est  surtout  dans  le 
dépôt  des  eaux  de  Sainte-Allyre  qu’il  serait  possible  de 
bien  étudier  la  nature  de  l’acide  crénique  et  des  cré¬ 
nates,  qui  sont  très-imparfaitement  déterminés,  et  se 
présentent  sous  forme  d’extraits  jaunâtres,  incristalli-r 
sables  et  astringents  comme  les  apoo'énates. . 

CBÉNÉ,  ÉE,  ou  CRÉNELÉ,  ÉB.  adj.  [crenatus].  Se 
dit,  en  botanique,  des  parties  pourvues  de  crénelw'es^ 
V.  ce  mot. 

CRÉNELCRE.  S.  f.  \ci'ena,  ail.  Kerhzahn,  Zacke, 
angl.  indenting,  it.  merlatw'a ,  esp.  almenage]. 
Division  qui  a  la  forme  d’une  dent  ou  plutôt  d’un  angle 
obtus,  et  qui  n’est  inclinée  ni  vers  le  sommet  ni  vers 
la  base  de  la  partie  à  laquelle  elle  appartient.  —  En 
anatomie,  crénelui'es  {denticuli),  petites  dents  qu’on 
remarque  sur  le  bord  des  os  plats  du  crâne,  et  qui 
servent  à  leur  articulation. 

CRÉNIQUE  (Acide)  [de  xs-ôr/i,  source;  ail.  Quell- 
süure,  angl.  ci'enic,  it.  crenicd].  Découvert  par  Berze- 
lius  dans  plusieurs  sources  ferrugineuses  de  Suède,  et 
depuis  dans  différentes  autres  sources.  Masse  jaune, 
transparente,  amorphe,  inodore,  d’une  saveur  âcre  et 


GUEP 

acide,  puis  astringente,  rougissant  le  tournesol,  trcs- 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  (CHhi®AzO‘2.) 

CBÉNCLÉ,  ÉE.  adj.  \crenulatus\.  Qui  a  des  créne- 
lures  petites  et  nombreuses. 

CRÉOSOTE  0uCBÉASOTE,KRÊOSOTE.  s.f.  [creo- 
sotum,  de  xfsai;,  chair,  viande,  et  awÇatv,  conserver  : 
qui  a  la  propriété  de  conserver  les  substances  ani¬ 
males;  ail.  Creosot,  angl.  créosote,  it.  creosota  ou 
creosoto,  esp.  creosoto].  Essence  pyrogénée,  liquide, 
un  peu  grasse  au  toucher,  incolore,  mais  se  colorant 
en  brun  ambré  par  le  contact  prolongé  de  l’air  et  de 
la  lumière  (C28H'®0^).  C’est  une  des  substances  parti¬ 
culières  dont  Reichenbach  a  reconnu  l’existence  parmi 
les  produits  de  la  distillation  du  goudron  (V.  ce  mot). 
Sa  saveur  est  âcre,  brûlante  et  des  plus  caustiques  ; 
son  odeur,  un  peu  aromatique,  est  pénétrante,  dés¬ 
agréable,  et  rappelle  celle  de  la  fumée  de  certains  bois. 
Elle  est  fluide  à  —  27°  centigrades  ;  elle  boutà-|-200°, 
sans  se  décomposer,  et  se  volatilise.  Elle  donne,  en 
brûlant,  une  flamme  fuligineuse.  L’alcool,  l’éther,  les 
acides,  les  huiles,  le  naphte,  le  sulfure  de  carbone,  la 
dissolvent.  Il  s’en  dissout  aussi  1  partie  dans  400  d’eau, 
et  la  créosote  retient  un  dixième  de  son  poids  de  ce 
liquide.  La  créosote  dissout  beaucoup  de  sels  et  de 
corps  simples  (l’iode,  le  soufre),  puis  des  oxydes  alca¬ 
lins.  Elle  coagule  l’albumine  et  possède  la  propriété  de 
conserver  très-longtemps  les  substances  animales. 
C’est  à  elle,  selon  Reichenbach,  que  la  fumée  doit  son 
action  sur  les  viandes  exposées  à  son  contact  :  mal¬ 
heureusement  l’odeur  forte  et  persistante  de  la  créosote 
ne  permet  pas  de  tirer  parti  de  cette  propriété.  On  a 
cherché  à  l’utiliser  comme  agent  thérapeutique,  parti¬ 
culièrement  pour  combattre  et  arrêter  la  carie  et  la 
gangrène,  et  l’on  a  beaucoup  exagéré  les  succès  obte¬ 
nus.  Aujourd’hui  elle  n’est  guère  employée  que  contre 
la  carie  des  dents  ;  souvent,  en  effet,  elle  fait  cesser 
instantanément  la  douleur.  V.  Morphine  et  Né¬ 
vralgie. 

CRÉPITANT,  ANTE.  adj.  [ail.  crepitirend,  angl. 
crépitant,  it.  et  esp.  crépitante]. — Mie  crépitant 
(Laennec).  Bruit  que  fait  entendre  la  respiration  dans  la 
pneumonie  au  premier  degré  et  dans  l’œdème  du  pou¬ 
mon,  à  cause  de  l’analogie  qui  existe  entre  ce  bruit  et 
celui  qu’on  produit  en  pressant  entre  les  doigts  un 
poumon  dont  les  cellules  contiennent  de  l’air. 

CRÉPITATION,  s.  f.  \crepitatio,  de  crepitare,  cra¬ 
quer,  pétiller  ;  ail.  Crépitation,  angl.  crépitation,  it. 
crepitazione,  esp.  crepitacion].  Bruit  réitéré  d’une 
flamme  qui  pétille ,  ou  de  certains  sels  projetés  sur  le 
feu.  On  se  sert  plutôt ,  dans  ce  dernier  cas ,  du  mot 
décrépitation.  —  En  chirurgie ,  bruit  que  produisent 
lés  fragments  d’un  os,  lorsque  l’on  communique  quel¬ 
ques  mouvements  à  un  membre  fracturé.  La  crépita¬ 
tion  peut  n’être  pas  sensible  à  l’oreille ,  et  cependant 
être  reconnue  par  le  toucher,  le  chirurgien  appliquant 
les  mains  sur  la  partie  malade,  et  la  comprimant  de 
manière  à  produire  un  frottement  des  deux  fragments 
osseux.  —  Bruit  que  produit  l’air  ou  un  gaz  quelcon¬ 
que  dans  les  canalicules  pulmonaires,  ou  dans  les  aréo¬ 
les  du  tissu  lamineux  des  parties  emphysémateuses, 
lorsque  l’on  comprime  ces  parties.  —  Crépitation  dou¬ 
loureuse  des  tendons.  V.  Aï. 

CREPITES,  s.  m.  Crépitation  brusque  et  très-pro¬ 
noncée. 

CRÉPU,  CE.  adj.  \crispjus,  cSXcç ,  ail. /craws,  angl. 
crisp,  it.  et  esp.  crespo].  Se  dit  des  feuilles  dont  le 
bord  est  très-ondulé  et  chargé  de  petites  rides  très- 
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rapprochées  ;  se  dit  aussi  des  cheveux  très-frisés  natu¬ 
rellement,  comme  ceux  des  nègres. 

CRESSON,  s.  m.  \nasturtium,  ail.  Kresse,  angl. 
cress,  it.  crescione,  esp.  ôerro].  Nom  donné  à  plusieurs 
plantes  qui  sont  presque  toutes  de  la  famille  des  cru¬ 
cifères,  mais  de  genres  différents.  —  Le  cresson  de 
fontaine  {Sisymbrium  nasturtiuni ,  L.),  qui  croît  au 
bord  des  ruisseaux ,  a  les  tiges  rampantes,  des  folioles 
arrondies,  inégales,  très-glabres,  et  une  saveur  pi¬ 
quante  particulière;  il  entre  dans  la  composition  des 
sucs,  du  vin  et  du  sirop  antiscorbutiques  (V.  Antiscor¬ 
butique).  —  Cresson  des  prés,  ou  cresson  élégant. 
V.  Cardamine.  —  Le  cresson  alénois  (cresson  des  jar¬ 
dins,  nasitor,  cresson  cultivé,  passerage  cultivée,  Lepi- 
dium  sativum,  L.)  a  une  odeur  plus  aromatique,  une 
saveur  plus  âcre,  des  feuilles  minces,  oblongues,  dé¬ 
coupées  profondément  ;  il  est  aussi  antiscorbutique. 
—  Cresson  sauvage,  c’est  le  Cochlearia  coronopus, 
L.,  ou  Senebiera  coronopus,  Poiret.  —  Le  cresson  de 
Para  (Spilanthes  oleracea,  L.)  est  une  plante  synan- 
thérée  du  Pérou  ;  ses  feuilles  ont  une  saveur  extrême¬ 
ment  âcre,  due  à  une  huile  volatile  qui  fait  la  base  du 
remède  odontalgique  que  l’on  vend  sous  le  nom  de 
paraguay-Roux.  —  Cresson  d’Inde.  V.  Capucine. 

CRÉTACÉ,  ÉE.  adj.  \cretaceus].  Qui  est  formé  de 
craie  ou  qui  contient  de  la  craie.  Se  dit  de  certaines 
concrétions  des  tissus  animaux.  V.  Cataracte. 

CRÊTE,  s.  f.  [crista,  Xcoc-,  ail.  Kamm,  angl.  cresf, 
it.  et  esp.  cresta].  Proprement,  la  caroncule  charnue 
qui  s’élève  sur  la  tête  du  coq.  —  Par  analogie  de  forme, 
crêtes,  en  anatomie,  saillies  osseuses  étroites  et  allon¬ 
gées  ;  telles  sont:  la  crête  de  l’os  des  iles  ou  crête  ilia¬ 
que,  qui  forme  le  bord  supérieur  de  l’os  ilion;  \o  crête 
du  tibia,  qui  est  formée  par  le  bord  antérieur  de  cet 
os  ;  et  la  crête  de  l’os  ethmdide,  appelée  aussi  apophyse 
crista-galli  (V.  ce  mot). — En  pathologie,  crêtes  de  coq, 
excroissances  aplaties,  tenant  à  la  peau  par  un  de  leurs 
bords ,  qui  est  ordinairement  assez  épais ,  tandis  que 
le  bord  libre,  beaucoup  plus  mince,  est  irrégulièrement 
découpé  ou  couvert  de  saillies  qui  donnent  à  ces  mas¬ 
ses  charnues  l’aspect  des  crêtes  de  coq.  Elles  ont  leur 
siège  le  plus  ordinaire  à  l’anus,  quelquefois  aussi  entre 
les  grandes  lèvres  et  les  cuisses,  au  périnée  ou  à  la 
vulve.  V.  Condylome.  —  Crête  uréthrale.  V.  Vérü- 

MONTANUM. 

CRÉTIN.  S.  m.  [ail.  Kreidling,  Crétin,  angl.  crétin, 
it.  cretino,o%\).  crétin].  Individu  de  l’espèce  humaine 
affecté  d’un  arrêt  et  d’une  perturbation  du  développe¬ 
ment  de  la  plupart  des  appareils  tels,  qu’à  l’âge  adulte 
il  a  une  taille  de  moins  de  cinq  pieds,  la  tête  petite, 
aplatie  aux  régions  temporales,  le  nez  épaté,  la  mâ¬ 
choire  béante  et  laissant  écouler  la  salive,  la  langue 
épaisse  et  pendante,  les  paupières  très-grosses,  les 
chairs  flasques,  la  peau  flétrie,  ridée,  jaunâtre  ou  pâle  ; 
les  sens,  excepté  la  vue,  très-obtus.  Souvent  il  a  un 
goitre  plus  ou  moins  volumineux ,  et  les  organes  de  la 
génération  très-développés.  Les  crétins  sont  indolents, 
apathiques,  d’une  malpropreté  dégoûtante,  très-lascifs 
et  adonnés  à  la  masturbation  ;  mais  tous  ne  présentent 
pas  à  un  égal  degré  cet  état  de  dégradation  physique 
et  morale. 

CRÉTINECX.  adj.  Demi-crétin. 

CRÉTINISME,  s.  m.  [ail.  Cretinismus,  angl.  ere- 
tinism,  it,  et  esp.  cretinismo].  Maladie  endémique  dans 
les  vallées  basses ,  profondes  et  étroites  du  Valais  ,  la 
vallée  d’Aoste,  la  Maurienne  ,  une  partie  de  la  Suisse, 
des  Pyrénées,  du  T  y  roi,  etc.  Le  crétinisme,  qui  est 
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souvent'  héréditaire,  paraît  tenir  particulièrement  à 
l’habitation  dans  ces  vallées  profondes  et  humides;  on 
l’a  aussi  attribué  à  la  mauvaise  qualité  de  certaines 
eaux  dont  les  habitants  font  leur  boisson  habituelle  ; 
mais  les  causes  en  sont  encore  peu  connues  et  mal  dé¬ 
terminées.  Des  recherches  récentes  ont  attribué  aux 
terrains  magnésiens  un  rôle  dans  la  distribution  geo  - 
graphique  du  goitre,  qui  est  lié  souvent  au  crétinisme 
(Grange);  d’autres  investigations ,  contredites  depuis, 
ont  imputé  à  l’absence  de  l’iode  ces  deux  affections 
(Chatin).  Mais  ces  hypothèses,  appuyées  sur  des  don¬ 
nées  presque  exclusivement  chimiques,  sont  infirmées 
par  les  observations  dans  lesquelles  les  médecins  ont 
tenu  compte  de  l’état  de  l’atmosphère,  de  la  nature  des 
aliments,  des  habitations  et  autres  conditions  physio¬ 
logiques  d’existence  (V.  Goître).  Le  crétinisme  est 
cette  dégradation  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  on  observe 
un  arrêt  général  du  dévelopjtement  de  l’organisme  et 
particulièrement  de  l’ensemble  des  attributs  du  sys¬ 
tème  nerveux  central  et  même  périphérique.  On  trouve 
chez  les  crétins  cette  déformation  de  la  tête  dite  tête 
rachitique  (Morel,  Traité  des  dégénérescences) ,  carac¬ 
térisée  par  la  protubérance  des  bosses  frontales  et 
l’agrandissement  du  diamètre  bipariétal ,  comme  chez 
tous  les  individus  chez  lesquels  l’ossification  se  fait  avec 
lenteur.  Les  dents  sont  mal  implantées,  développées 
incomplètement  et  déformées  ;  souvent  il  en  est  qui  ne 
se  sont  pas  montrées;  parfois  la  seconde  dentition 
manque  ou  se  fait  très-irrégulièrement.  Les  muscles  et 
les  aponé'vroses,  mal  développés,  laissent  s’échapper 
les  viscères  sous  forme  de  hernies  volumineuses.  Phy¬ 
siologiquement  ,  on  observe  des  troubles  variés  de  la 
digestion  {pica,  malacia^  pyrosis,  voracité,  etc.);  le' 
pouls  conserve  souvent  la  petitesse  et  la  fréquence 
qu’il  a  chez  l’enfant;  la  nutrition  imparfaite  fait  que 
les  chairs  et  la  peau  restent  flasques,  les  tissus  œdématiés. 
Les  facultés  génératrices  sont  affaiblies,  abolies  ou 
perverties.  L’hypochondrie,  l’hystérie,  diverses  formes 
de  la  manie,  sont  communes.  Mais  ce  sont  surtout  les 
troubles  ou  l’absence  des  facultés  intellectuelles  qui 
frappent  le  plus  ;  ils  sont  portés  au  plus  haut  degré  de 
l’idiotie.  On  observe  que,  des  facultés  intellectuelles  et 
instinctives,  il  ne  reste  que  quelques-unes  de  ces  der¬ 
nières,  et  souvent  l’instinct  nutritif  seul  dans  ses  ma¬ 
nifestations  les  plus  infimes,  avec  ou  sans  conservation 
de  l’instinct  sexuel.  V.  Dégénérescence. 

CBEGSET.  s.  m.  \crucibulum,  catillus  fusorius, 
ail.  Tiegel,  angl.  crucible,  it.  crogiuolo,  esp.  crisoï\. 


Fig.  115. 


Vaisseau  de  terre  ou  de  métal,  de  forme  et  de  gran¬ 
deur  variables,  mais  ordinairement  rétréci  vers  son 
fond,  destiné  à  être  mis  au  milieu  du  feu,  pour  obtenir 
la  fusion  des  corps  très-réfractaires.  Lés  creusets  de 
terre  tendre,  dits  creusets  de  Paris,  sont  les  moins 
bons  (Fig.  115,  n“  1),  Ceux  de  Hesse  (n*>  2)  sont  les 
plus  estimés;  mais,  depuis  plusieurs  années,  on  en 
fabrique  en  France,  surtout  à  Sarreguemines,  qui 
peuvent  sernr  à  presque  toutes  les  opérations.  Le 
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creuset  d’argent  (u®  3)  est  remplacé  actuellement  par 
les  creusets  de  platine,  de  même  forme,  qui  sont  infu¬ 
sibles  au  feu  de  nos  meilleurs  fourneaux  ;  mais  l’eau 
régale,  la  potasse,  la  soude,  la  lithine,  le  soufre,  le 
phosphore,  l’arsenic  métallique,  le  mélange  de  silice 
et  de  charbon,  les  rendent  rugueux  etcassants. 

CREUX,  s.  fti.  \cavum,  xciXorc?,  ail.  Hôhle,  angl. 
cavity,  it.  cavo,  esp.  cavidad).  Nom  qu’on  donne  vul¬ 
gairement  à  plusieurs  parties  du  corps  offrant  une  dé¬ 
pression  plus  ou  moins  considérable  :  le  creva  ou  la 
paume  de  la  main  (en  latin  voici)  ;  le  creux  dé  Vais¬ 
selle,  le  creux  de  l’estomac,  ou  l’épigastre,  etc. 

CREVASSE.  S.  f.  [rhagas,  pa-yàç,  ail.  Jiim].  Les 
mots  crevasse,  gerçure  et  fissure,  sont  souvent  em¬ 
ployés  comme  synonymes,  pour  désigner  de  petites 
fentes  longitudinales  plus  •  ou  moins  douloureuses  : 
telles  sont  les  crevasses  ou  gerçures  qu’un  froid  vit 
et  sec  détermine  aux  lèvres  ou  à  la  face  dorsale  de  la 
main,  et  qui  se  dissipent  ordinairement  dès  que  les 
parties  sont  abritées  du  froid,  ou  bien  à  l’aide  d’onc¬ 
tions  avec  l’huile  d’amandes  douces  ou  un  corps  gras 
adoucissant.  Telles  sont  aussi  les  crevasses  qui  se  font 
quelquefois  aux  tumeurs  hémorrhoïdales  (V.  Fissures 
à  l’anus).  Il  se  fait  aussi  des  crevasses  à  l’iirèthre, 
aux  tumeurs  anévrysmales,  etc.  Mais  en  général  les 
crevasses  qui  surviennent  aux  parois  des  organes 
creux,  des  canaux  excréteurs  ou  des  gros  vaisseaux, 
par  l’effet  d’une  trop  grande  distension,  reçoivent 
plutôt  le  nom  de  ruptures. —  En  vétérinaire,  crevasses 
[angl.  cratches],  fentes  qui  surviennent  au  pli  du  pa¬ 
turon  et  au  boulet,  chez  les  chevaux  et  les  bêtes  asines; 
elles  y  causent  un  dépôt  d’une  humeur  âcre  qui  ronge 
la  partie  et  fait  gercer  la  peau.  Elles  se  compliquent 
souvent  de  fistules  synoviales,  tendineuses,  etc.  Des 
lotions  et  des  bains  émollients  doivent  être  employés 
dans  le  principe  :  plus  tard,  les  lotions  doivent  être 
astringentes  ;  souvent  il  faut  recourir  aux  vésica¬ 
toires. 

CREVETTE.  S.  f.  Nom -vulgaire  de  plusieurs  espèces 
de  crustacés  décapodes  macroures,  communs  sur  les 
côtes  d’Europe,  et  recherchés  comme  aliment.  Ce  sont 
la  crevette  proprement  dite,  o\x\o.  salicoque{Palæmon 
squilla,  Fabricius),  et  le  bouquet  o\x  porte-scie  [Pa- 
lœmon  serratus,  Fabricius).  Un  autre  crustacé  très- 
petit,  le  Bopyrus  palœmonis,  vit  en  parasite  sur  leurs 
branchies,  et  s’y  trouve  souvent  sous  forme  d’une 
petite  plaque  brune.  —  Crevette  d’ eau  douce  ov.  des 
ruisseaux,  puce  d’eau.  Nom  vulgaire  d’un  très-petit 
crustacé  amphipode  commun  dans  nos  ruisseaux  {Gam- 
marus  fluviatilis). 

CRI.  s.  m.  \clamor,  pov!,  ail.  Geschrei,  angl.  cry, 
it.  gridb,  esp.  grit6\.  Voix  native.  Le  cri  est  un  son 
appréciable  qui,  comme  tous  les  sons  produits  par  le 
larynx,  est  susceptible  de  varier  de  ton,  d’intensité  et 
de  timbre.  Le  cri  se  distingue  aisément  de  tous  les 
autres  sons  vocaux.  Quelle  que  soit  la  condition  dans 
laquelle  se  trouve  l’homme,  quel  que  soit  son  âge,  il 
peut  crier.  L’enfant  naissant,  l’idiot,  l’homme  sau¬ 
vage,  le  sourd  de  naissance,  l’homme  civilisé,  le  vieil¬ 
lard  décrépit,  peuvent  pousser  des  cris.  Le  cri  est 
donc  étroitement  lié  à  l’organisation.  Par  le  cri  nous 
exprimons  les  sensations  vives,  agréables  ou  doulou¬ 
reuses.  V.  Expression  et  Voix. 

CRIBLÉ,  ÉE,  ou  GRIBLEUX,  EUSE.  adj.  [cri- 
bratus,  cribrosus,  de  cribrum,  crible  ;  it.  cribroso, 
esp.  cj’fôoso].  Qui  est  pejxé  de  trous  comme  un  crible. 
—  Lame  criblée  ou  cribleusc.  Portion  horizontale  de 
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l’os  etlimoïde,'  parce  qu’elle  est  percée  d'un  grand 
nombre  de  trous,  par  lesquels  passent  les  rameaux  du 
nerf  olfactif.  —  Os  cribleux.  L’os  ethmoïde  lui-même, 
et  tissu  cribleux,  le  tissu  lamineux.  V.  ce  mot. 

CBIBRATION.  s.  f.  [cribt'atio,  a\\.  Durchsieben, 
it.  cribrazione,  esp.  cribracion].  En  pharmacie,  opé¬ 
ration  par  laquelle  on  sépare  les  parties  menues  ou 
fines  de  certains  médicaments  d’avec  les  parties  plus 
grossières  ;  opération  par  laquelle  on  emploie  un  crible 
{cribrum)  ou  tamis  percé  de  trous  plus  ou  moins 
grands. 

GBI6BIF0BME.  adj.  [cn'iri/brmw,  do  cribrum, 
crible,  ci  forma,  forme;  angl.  cribriform\.  On  a  ap¬ 
pelé  quelquefois  os  cribriforme,  l’os  ethmoïde. 

CBlBBIFOBMIS  (Fascu).  Feuillet  aponévrotique 
triangulaire  qui  se  détache  en  haut  de  l’arcade  cru¬ 
rale,  en  dedans  de  la  base  concave  du  ligament  de 
Gimbernat  et  dé  l’épine  du  pubis ,  en  dehors  de  la 
bandelette  ilio-pubienne.  Ces  dernières  fibres  passent 
au-dessous  de  l’arcade  crurale.  Ce  feuillet  aponévro¬ 
tique  descend  au-devant  des  vaisseaux  fémoraux ,  les 
recouvre  et  s’attache  sur  la  face  antérieure  de  la  gaine 
du  psoas  en  dehors,  du  pectiné  en  dedans.  Tl  constitue 
ainsi  en  avant ,  et  convertit  en  canal ,  la  rigole  que  ] 
forment  les  côtés  des  gaines  du  psoas  et  du  pectiné  ; 
c’est  le  cana^  crui'al  qui  renferme  l’origine  des  vais¬ 
seaux  fémoraux.  Ce  feuillet  s’appelle  aussi  feuillet 
superficiel  du  fascia  lata,  portion  criblée  de  r aponé¬ 
vrose  fémorale,  parce  qu’il  est  crihlé  de  petits  trous 
pour  le  passage  des  lymphatiques  et  des  veines  qui, 
de  sous-cutahées,  deviennent  sous-aponévrotiques,  et 
se  jettent  dans  les  vaisseaux  profonds.  C’est  par  l’un 
ou  l’autre  de  ces  trous  qu’a  liçu  l’étranglement  des 
hernies  crurales,  et  c’est  là  qu’il  faut  débrider. 

CBICO  -  ABYTÉNOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  et  s.  m. 
\crico-aii'ytenoideus'\.  — Muscles  crico-aryténdidiens . 
Muscles  qui  s’attachent  aux  cartilages  cricoïde  et  ary¬ 
ténoïde.  On  distingue  :  1°  le  crico-aryténdidien  pos¬ 
térieur,  étendu  de  la  ligne  saillante  qui  existe  sur  le 
milieu  de  la  face  postérieure  du  cartilage  cricoïde  à  la 
partie  externe  et  postérieure  de  la  base  du  cartilage 
aryténoïde  ;  2“  le  crico-aryténdidien  latéral,  qui  va  de 
la  partie  latérale  du  bord  supérieur  du  cartilage  cri¬ 
coïde  à  la  partie  externe  et  antérieure  de  la  base  du  car¬ 
tilage  aryténoïde.  Winslow  admettait  en  outre  un  crico- 
aryténdidien  supérieur  :  ce  dernier  fait  partie  de 
Varyténdidien  des  anatomistes  modernes. 

GBIGOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [crieoideus,  cricoides,de 
zpîxcç,  anneau,  et  forme;  angl.  cricoid,  it.  cri- 
coide].  Qui  a  la  forme  d’un  anneau.  Le  cartilage  cri¬ 
coïde  (Fabrice  d’Acquâpendente  l’a  appelé  cartilage 
innommé,  quoique  le  nom  de  cricoïde  lui  eût  été 
donné  par  Galien  et  par  Oribase)  est  situé  à  la  partie 
inférieure  du  larynx,  où  il  forme  une  espèce  d’anneau 
qui  a  beaucoup  plus  d’étendue  verticale  à  la  partie  pos¬ 
térieure  qu’à  l’antérieure.  Sa  surface  intérieure  est 
tapissée  par  la  membrane  muqueuse  du  larynx.  Sa  cir¬ 
conférence  supérieure  s’articule  en  arrière  avec  les 
cartilages  aryténoïdes  ;  en  avant,  elle  donne  attache  à 
la  membrane  crico-thyréoïdienne.  Sa  circonférence  in¬ 
férieure  est  unie  par  une  membrane  fibreuse  au  premier 
anneau  de  là  trachée-artère.  Sa  surface  extérieure  s’ar¬ 
ticule  de  chaque  côté  avec  les  petites  cornes  du  carti¬ 
lage  thyrébïde. 

GBIGO-PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  [cnïco- 
phari/ngfçus],  Qui  appartient  au  cartilage  cricoïde  et 
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au  pharynx.  —  Muscle  crico-pharyngien.  Faisceau 
musculaire  qui  fait  partie  du  constricteur  inférieur  du. 
pharynx  (Winslow). 

CBIC0-THYRÉ0ÏD1EM,1EMNE.  adj.  et  S.  m.  [mco- 
thyreoideus].  Qui  appartient  à  la  fois  aux  cartilages 
cricoïde  et  thyréoïde.  —  Muscle  crico-thyréoïdien.  Vêtit 
faisceau  charnu  triangulaire  qui,  de  la  partie  antérieure 
et  inférieure  de  la  surface  externe  du  cartilage  cri¬ 
coïde,  se  porte  à  la  partie  latérale  du  bord  inférieur 
du  thyréoïde  et  au  bord  antérieur  de  la  petite  corne. 

Il  a  pour  usage  de  tendre  les  ligaments  de  la  glotte,  en 
éloignant  le  cartilage  thyréoïde  des  aryténoïdes.  — 
Membrane  crico-thyréoïdienne.  Membrane  de  nature 
fibreuse  qui  s’étend  du  bord  supérieur  du  cartilage 
cricoïde  au  bord  inférieur  du  thyréoïde. 

CRIMINALITÉ.  S.  f.  Pour  le  médecin  légiste  et  tout 
autre  familier  avec  l’étude  delà  physiologie  du  système 
nerveux  central,  la  criminalité  et  la  folie  constituent 
deux  manifestations  spéciales  de  la  déchéance  organi¬ 
que,  héréditaire  ou  acquise  ;  et  encore  faut-il  ajouter 
que  ces  deux  dernières  qualifications  sont  loin  de  s’ex¬ 
clure;  souvent,  la  folie  confirmée  d’un  individu  n’est 
j  que  le  degré  supérieur  de  certain  état  mental  du  père 
qui,  grâce  aux  circonstances,  a  passé  inaperçu.  Il  est 
ordinairement  possible  de  distinguer  ceux  que  l’on  ap¬ 
pelle  aliénés  de  ceux  que  l’on  appelle  criminels.  Seule¬ 
ment,  cette  distinction  n’est  point,  si  l’on  peut  ainsi 
parler,  foncière  ;  c’est  affaire  de  degrés,  etles  difficultés 
de  cette  distinction  sont  parfois  grandes.  Les  crimes 
qui  affligent  la  société  sont  dus  :  1®  soit  à  des  individus 
dont  la  nature  est  radicalement  mauvaise  et  qui,  tout 
en  ayant  à  la  fois  conscience  de  la  réprobation  dont  ils 
sont  l’objet  et  de  leur  infériorité  morale,  n’ont  pourtant 
pas  conscience  de  la  nature  de  leurs  actes,  du  mal 
qu’ils  commettent  ;  2®  soit  à  des  malades  qui,  n’ayant 
plus  la  juste  appréciation  de  leurs  relations  avec  leurs 
semblables,  agissent  en  vertu  d’impulsions  désordonnées 
mais  logiques,  dues  à  des  impressions  maladives,  pas¬ 
sagères  ou  permanentes;  3®  à  des  déments  et  à  des  ma¬ 
niaques;  4®  à  des  individus  que  les  circonstances 
sociales,  la  misère  ou  les  relations  ont  affaiblis  et  cor¬ 
rompus  intellectuellement.  Cette  classification  est  assez 
conforme  aux  trois  catégories  établies  par  Ferrus  : 
1®  Condamnés  pervers,  énergiques  et  intelligents,  qui 
pèchent  sciemment,  soit  par  organisation,  soit  par  sys¬ 
tème;  2®  condamnés  uicïeMa;,  bornés,  abrutis  oa  pas¬ 
sifs  ;  3°  condamnés  ineptes  ou  incapables.  Les  cri¬ 
minels  et  les  aliénés  criminels  ne  constituent  point  deux 
espèces  profondément  distinctes  ;  les  mobiles  qui  pous  - 
sent  les  aliénés  aux  crimes  ne  diffèrent  point,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  de  ceux  qui  animent  les  cri¬ 
minels  non  aliénés.  Et  d’un  autre  côté,  les  raisons  pour 
lesquelles  on  est  frappé  d’aliénation  ont  la  même  ori¬ 
gine  que  celles  qui  transforment  le  fou  en  un  homme 
raisonnable.  Ce  sont  là  des  résultats  de  modifications 
sur  lesquels  l’individu  n’a  aucun  pouvoir.  Sa  volonté 
n’entre  pour  rien  dans  la  maladie  ou  dans  la  guérison. 
Si  quelque  élément  joue  un  rôle  dans  la  production  de 
ces  faits,  cet  élément  est  extérieur  à  l’individu  et  hors 
de  sa  portée  volontaire.  Il  est  en  effet  impossible  de  rat¬ 
tacher  à  un  quid  incorporel  les  motifs  de  nos  actions  ; 
celles-ci  dépendent  donc  directement  de  notre  consti¬ 
tution  organique,  plus  ou  moins  favorisée  par  les  cir¬ 
constances  du  milieu  social,  inséparables  de  l’étude  de 
l’homme.  Mais  si  la  responsabilité  morale  est  identique 
pour  tous,  il  en  est  autrement  de  la  responsabilité  lé¬ 
gale,  laquelle,  n’ayant  d’autre  but  que  de  préserver  la 
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sociéfê,  soit  par  la  séquestration,  soit  par  l’intimida¬ 
tion,  doit  atteindre  pareillement  les  aliénés  criminels  et 
les  criminels  non  aliénés  ou  supposés  tels.  Ce  qui  re¬ 
vient  à  dire  qu’il  faut  traiter  les  criminels  comme  des 
malades,  et  les  criminels  très-dangereux  comme  des 
malades  très-dangereux.  Toutefois,  comme  il  est  impor¬ 
tant  de  ne  retrancher  de  la  société  que  ceux  des  cri¬ 
minels,  aliénés  ou  non,  qui  peuvent  être  considérés 
iomme  incurables,  et  que  l’expérience  seule,  dans  la. 
'^majorité  des  cas,  peut  prononcer  sur  ce  point;  comme 
il  paraît  établi  qu’un  homme  une  fois  condamné  à  la 
détention  est  à  jamais  perdu  pour  la  vie  honnête,  il 
s’ensuit  que  les  jugements  ne  doivent  être  prononcés 
qu’ après  deux  récidives,  afin  de  laisser  au  coupable  l’oc¬ 
casion  et  la  chance  d’une  guérison  mentale.  A  la  troi¬ 
sième  récidive,  la  séquestration  ou  la  déportation  sera 
définitive.  Au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  société, 
des  .  criminels  et  de  la  science,  aliénés  et  sains  d' esprit 
sont  responsables  ;  en  conséquence  ce  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  les  degrés,  ce  sont  les  formes  de  la  responsa¬ 
bilité  qui  doivent  varier  (Daily). 

CRIN.  s.  m.  \crinis,  poil,6p!S,  ail.  Huar,  il.  crine, 
esp.  crin\.  Poil  rude  et  long  qui  garnit  le  cou  et  la 
queue  des  chevaux  et  de  quelques  autres  animaux. 

CRINAL.  s.  m.  [cnnafe].  Instrument  employé  au¬ 
trefois  en  chirurgie  pour  comprimer  la  fistule  lacry¬ 
male.  H  a  été  ainsi  appelé  parce  que  l’une  de  ses  extré¬ 
mités  était  garnie  d’un  petit  coussinet  de  crin. 

CRINIEBS.  s.  m.  pl.  Ouvriers  employés  à  travailler 
les  crins.  Ces  ouvriers  sont  exposés  à  contracter  des 
maladies  charbonneuses,  dues  aux  animaux  dont  les 
crins  proviennent,  jlbrelisle  a  vu,  dans  la  même  année, 
vingt-sept  détenus  appartenant  aux  prisons  de  Metz, 
et  travaillant  les  crins,  affectés  d’anthrax  ou  d’érup¬ 
tions  furonculeuses,  qui,  chez  quelques-uns,  revêtirent 
la  forme  du  charbon.  Y.  Charbon. 

CRIIVON.  s.  m.  [crmo].  Wom  vulgaire  de  plusieurs 
vers  nématoïdes.  Le  principal  est  le  scUrostome  du 
cheval  {Sclerostoma  equinum,  Dujardin,  Strongylus 
Millier,  Strongylus armatus,  Rudolphi,S^ro?r- 
gylus  armatus  minor.  Rayer),  dont  une  variété,  pour¬ 
vue  d’organes  sexuels,  se  trouve  dans  l’intestin  du 
cheval,  et  l’autre,  à  organes  génitaux  non  développés, 
se  trouve  dans  les  anévrysmes  de  cet  animal.  Cette 
variété,  appelée  crinon  tronqué  {Crino  truncatus),  est 
très-commune  dans  les  tuniques  du  testicule  et  dans 
les  parois  des  artères  du  cheval,  particulièrement  dans 
celles  des  anévrysmes  de  la  mésentérique.  —  Crinon 
est  aussi  le  nom  des  comédons.  V.  ce  mot. 

CRISE,  s.  f.  [cmM,  x.pîoiç,  de  Kpîvsw,  juger  ;  ail. 
Krise,  angl.  crisis,  it.  crisi,  esp.  crf-sw].  Changement 
qui  survient  dans  le  cours  d’une  maladie,  et  s’annonce 
par  quelques  phénomènes  particuliers,  comme  une 
excrétion  abondante,  une  hémorrhagie  considérable, 
des-sueurs,  un  dépôt  dans  les  urines,  etc.  La  crise  est 
parfaite  quand  elle  amène  aussitôt  le  malade  à  un  état 
de  convalescence  ;  imparfaite,  quand  elle  produit  seu¬ 
lement  un  soulagement.  Elle  est  salutaire  ou  fatale, 
suivant  le  résultat.  V.  Diacrise. 

CRISPATION,  s.  f.  [ctHspatura,  de  crispare,  rider, 
froisser;  ail.  krampfhafte  Zusammenziehung ,  angl. 
crispation'\.  Contraction,  resserrement;  contraction 
très-faible  et  involontaire  de  certains  muscles.  Vulgai¬ 
rement,  crispations,  état  de  spasme  qui  sunâent  quel¬ 
quefois  chez  les  personnes  nerveuses,  les  femmes 
hystériques,  etc. 

CBISTA-GALLI.  Mots  latins  qui  signifient  crête  de 
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coq. —  Apophyse  crista-galli.  Éminence  qui  surmonte 
la  surface  cérébrale  de  la  lame  criblée  de  l’osethmoïde, 
à  cause  de  la  comparaison  qu’on  en  a  faite  avec  une 
crête  de  coq.  Elle  donne  attache  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  de  la  grande  faux  du  cerveau. 

CRISTAL,  s.  m.\crystallum,  de y.fûo-aXXcç, glace; 
ail.  Krystall,  angl.  crystall,  it.  cristallo,  esp.  cmtd[\. 
Autrefois  on  n’appelait  ainsi  que  les  produits  de  la  cris¬ 
tallisation  qui  sont  transparents  comme  le  cristal  de 
roche,  et  qu’on  croyait  produits  pap  une  opération  sem¬ 
blable  à  celle  qui  détermine  la  formation  de  la  glace, 
seul  sens  dans  lequel  les  Grecs  aient  pris  le  mot  cristal 
jusqu’au  temps  de  Platon.  Aujourd’hui  on  donne  ce 
nom  à  tout  solide  polyédrique  terminé  par  des  facettes 
planes,  unies,  régulières,  qui  sont  placées  symétrique¬ 
ment  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  dont  les  incli¬ 
naisons  mutuelles  suivent  des  lois  déterminables,  mais 
non  pas  cependant  invariables,  comme  on  l’a  cru  pen¬ 
dant  longtemps  ;  car  on  sait  aujourd’hui  que  les  angles 
sont  constants  seulement  pour  des  températures  égales 
dans  tous  les  points  de  la  masse  et  pour  des  composi¬ 
tions  identiques. —  Cristal  minéral  (sel  de  Prunellè). 
L’azotate  de  potasse  fondu  dans  son  eau  de  cristalli¬ 
sation,  coulé  en  plaques  blanches,  et  mélangé  d’un 
peu  de  sulfate  de  potasse.  On  l’obtient  en  mettant  une, 
partie  de  soufre  sublimé  dans  128  de  nitre  en  fusion. 

11  est  employé  quelquefois  à  la  place  de  l’azotate  dé 
potasse.  —  Cristaux  de  lune.  Y.  Azotate  émargent, 
— Cristaux  de  tartre. y .  ’lksj'&k’ïz  acidulé  dépotasse. 
—  Cristaux  de  Vénus.  Y.  Acétate  de  cuivre. — 
Cristal,  dans  l’art  de  la  verrerie,  verre  blanc  d’une 
grande  transparence,  plus  pesant  que  les  verres  ordi¬ 
naires,  et  qui  contient  de  l’oxyde  de  plomb.  Y.  Type. 

CRISTALLIN,  INE.  adj.  [crystallinus].  Qui  a  la 
transparence  du  cristal. — Lentille  cristalline.  V.  Cris¬ 
tallin.  s.  m.  —  Capside  cristalline.  Y.  Cristal¬ 
loïde. 

CRISTALLIN.  S.  m.  \lens  crystallina\  ail.  Krys- 
tallinse,  angl.  crystalline  lens,  it.  cristallino,  esp. 
cristalin6\.  En  anatomie,  corps  lenticulaire,  transpa¬ 
rent,  placé  entre  l’humeur  aqueuse  et  le  corps  vitré, 
à  la  réunion  des  deux  tiers  postérieurs  de  l’œil  avec 
son  tiers  antérieur.  Le  diamètre  de  cette  lentille  est 
d’environ  9  à  10  millimètres,  et  son  épaisseur  de 
4  1/2  à  5,  chez  l’adulte;  son  axe  correspond  au 
centre  de  la  pupille  ;  sa  face  postérieure  est  la  plus 
convexe  à  tout  âge;  sa  convexité  est  plus  marquée 
chez  l’enfant  que  chez  l’adulte  et  le  vieillard.  IJri 
peu  rougeâtre  chez  le  fœtus,  parfaitement  transparent 
chez  l’adulte,  le  cristallin  est  légèrement  jaunâtre 
chez  le  vieillard,  et  cette  teinte,  augmentant  insen¬ 
siblement,  diminue  sa  diaphanéilé.  Il  est  entouré 
exactement  par  la  capsule  cristalline,  qu’on  parvient 
rarement  à  enlever  sans  que  quelques  fragments  des 
couches  supérieures  de  la  lentille  y  demeurent  adhé¬ 
rents.  Le  cristallin  lui-même,  à  l’état  frais,  se  com¬ 
pose  d’une  couche  à’ aspect  gommeux  visible  surtout 
en  avant,  qui,  après  la  mort,  se  réduit  en  un  liquide 
appelé  humeur  de  Morgagni.  Plus  profondément,  le 
tissu  du  cristallin  est  composé  de  deux  espèces  de  fibres, 
non  entremêlées,  mais  formant  au  contraire  des  couches 
distinctes.  Les  unes,  fibres  à  noyaux,  ou  mieux  tubes, 
car  elles  sont  creuses,  sont  plus  superficielles  ;  elles 
forment  une  couche  de  2  à  4  dixièmes  de  millimètre  à 
la  surface  du  cristallin.  Elles  sont  disposées’ parallèle¬ 
ment,  larges  de  7  à  9  millièmes  de  millimètre,  aplaties, 
à  bords  nets,  finement  granuleuses  à  l’intérieur,  et 
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offrant  d’espace  en  espace  des  noyaux  sphériques  ou  | 
ovoïdes,  larges  de  6  millièmes  de  millimètre,  qui  leur 
donnent  un  aspect  caractéristique.  Elles  s’altèrent 
beaucoup  dans  la  cataracte,  et  perdent  souvent  leurs 
noyaux.  Ce  sont  elles  qui  forment  la  couche  molle, 
blanchâtre,  facile  à  détacher,  de  la  surface  de  cet 
organe  cataracté.  Les  autres  fibres,  fibres  dentelées, 
forment  le  reste  du  cristallin,  sa  partie  la  plus  dense  ; 
elles  sont  un  peu  plus  étroites  que  les  précédentes,  et 
un  peu  plus  minces,  plus  transparentes,  plus  pâles, 
sans  granulations  à  l’intérieur,  dans  l’état  normal. 
Leurs  bords  sont  finement  dentelés  chez  l’homme, 
d’où  leur  nom  ;  profondément  crénelés  chez  les  pois¬ 
sons.  Avecl’âge,  elles  deviennent  finement  granuleuses, 
et  le  sont  beaucoup  dans  les  cas  de  cataracte.  Ces  fibres, 
un  peu  raboteuses  sur  les  bords,  s’engrènent  les  unes 
dans  les  autres  par  leurs  inégalités,  ce  qui  fait  que 
celles  d’une  même  couche  tiennent  bien  plus  fortement 
ensemble  par  leurs  bords  latéraux  qu’elles  n’adhèrent 
par  leurs  faces  aux  faces  de  la  couche  sus-jacente  et 
de  la  couche  sous-jacente.  D’où  il  résulte  qu’il  est  fa¬ 
cile,  surtout  après  l’immersion  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  de  diviser  le  cristallin  en  lames  qui  s’emboî¬ 
tent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  sont  plus  serrées 
vers  le  centre.  Chaque  lame  répète  la  forme  delà  cap¬ 
sule,  et  dans  chacune  d’elles  les  fibres  se  dirigent  de 
l’extrémité  antérieure  de  l’axe  de  la  lentille  à  la  pos¬ 
térieure,  en  passant  sur  le  bord  externe  de  cette  même 
lentille,  avec  cette  particularité,  cependant,  que  les 
pôles  de  l’axe  ne  sont  pas  de  simples  points,  mais  des 
figures  de  forme  et  de  largeur  déterminées,  ce  qui  per¬ 
met  aux  fibres,  s’écartant  les  unes  des  autres,  de  ne 
pas  aller  en  s’élargissant,  comme  elles  devraient  faire 
si  elles  partaient  d’un  seul  point  pour  aboutir  à  un 
autre.  La  figure  tracée  sur  la  face  antérieure  du  cris¬ 
tallin  est  un  triangle  à  côtés  courbes  et  concaves  en 
dehors,  dont  l’un  des  an¬ 
gles  regarde  en  haut,  les 
deux  autres  étant  situés 
en  bas  et  de  côté.  Celle 
de  la  face  postérieure 
est  un  carré  dont  les 
côtés  sont  profondément 
échancrés;  elle  est  ra¬ 
rement  tricorne.  A  par¬ 
tir  du  point  où  les  fibres 
sont  interrompues ,  la 
surface  du  cristallin  se 
divise,  sous  une  légère  Fig.  H 6. 

pression,  en  trois  seg¬ 
ments  (Fig.  116),  dont  chacun  à  son  tour  se  sub¬ 
divise  aisément  aussi  en  parties  régulières.  La  sub¬ 
stance  du  cristallin  devient  un  peu  jaunâtre  chez  les 
viéillards  et  opalescente  après  la  mort  ;  le  phénomène 
commence  au  centre.  Le  cristallin  doit  naissance  à  un 
prolongement  digitiforme  de  l’épiderme  de  l’embryon, 
avec  l’extérieur  duquel  il  communique  encore,  dans 
l’origine,  parde  moyen  d’un  étroit  conduit.  Extrait  de 
sa  capsule,  il  se  régénère  en  partie  lorsque  cette  der¬ 
nière,  qui  détermine  sa  forme,  n’a  pas  été  trop  altérée  : 
on  connaît  plus  d’un  exemple  de  cristallins  nouveaux, 
qui  ont  été  trouvés  après  l’opération  de  la  cataracte 
par  abaissement,  chez  l’homme  ;  ces  cristallins  sont 
toujours  annulaires,  parce  que  la  substance  cristalline 
ne  se  reproduit  pas  à  l’endroit  où  la  capsule  a  été  ou¬ 
verte. —  Cellules  du  cristallin  [ail .  Linsenkugeln,  glo- 
huit  lentis,  globules  du  cristallin  ou  de  Morgngni, 
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globules  ou  cellules  de  l'humeur  de Morgagn{\.  Couche 
de  cellules  qui,  par  leur  juxtaposition  et  y  compris 
les  fibres  ou  mieux  les  tubes  à  noyaux  qui  en  pro¬ 
viennent,  forment  la  cowcAe  de  consistance  grornwiewse, 
molle,  de  la  face  antérieure  du  cristallin,  appelée  aussi 
couche  de  Morgagni.  Ce  sont  elles  qui,  en  raison  de 
leur  délicatesse,  se  dissociant  après  la  mort  par  dé¬ 
composition  cadavérique,  se  réduisent  en  un  liquide 
tenant  en  suspension  des  granulations  et  des  gouttes 
pâles,  incolores,  liquide  cadavérique  connu  sous  le  nom 
A! humeur  de  Morgagni.  C’est  par  une  destruction  mor¬ 
bide  analogue,  avec  production  de  gouttes  et  granula¬ 
tions,  que  se  produit  la  cataracte  liquide,  cystique  ou 
morgagnienne.  Ces  cellules  se  trouvent  immédiate¬ 
ment  derrière  la  couche  épithéliale  qui  tapisse  la  face 
Interne  de  la  cristalloïde  antérieure  et  s’avancent  à 
peine  sur  la  face  postérieure  du  cristallin.  Elles  ne 
sont  polyédriques  que  par  compression  réciproque  ;  elles 
sont  larges  de  4  à  7  centièmes  de  millimètre  et  bien 
plus  grandes  que  les  cellules  épithéliales  qui  les  avoi¬ 
sinent;  elles  sont  très-pâles,  incolores,  sans  granula¬ 
tions.  Il  en  est  quelques-unes  sans  noyaux,  et  dans 
toutes  le  noyau  se  forme  après  la  cellule. 

CRISTALLINE,  s.  f.  \crystallina,  ail.  Kinystallblds- 
chen,  angl.  crystallina,  it.  cristallina,  esp.  crista- 
linal-  Vésicules  ou  phlyctènes  aqueuses,  molles;  trans¬ 
parentes,  réunies  quelquefois  en  grappe,  ét  environnées 
d’un  cercle  rouge,  qui  surviennent  au  prépuce,  au 
gland,  quelquefois  au  pourtour  de  l’anus,  ou,  chez  les 
femmes,  aux  grandes  et  petites  lèvres,  soit  par  un  frois¬ 
sement  trop  violent  ou  une  sorte  de  contusion  de  ces 
organes  dans  l’acte  vénérien,  soit  par  toutes  lès  causes 
amenant  V herpès  du  prépuce  ou  de  la  vulve,  qui,  le  plus 
souvent,  constitue  au  début  ce  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  cristalline.— Cristalline, MnAB^nova?,  del’aniline. 

CRISTALLUVIEN,  lENNE.  adj Appareil  cristalli- 
nien.  L’ensemble  des  organes  représentés  par  la  capsule 
du  cristallin  ou  cristalloïde  (V.  ce  mot)  et  le  cristallin 
même.  L’appareil  cristallinien  se  compose  :  1"  De  la 
capsule  ou  cristalldide  des  auteurs  des  xvii®  et  xviii®  siè¬ 
cles,  divisée  en  deux  moitiés,  cristalldide  antérieure 
et  cristalldide  postérieure.  Cette  dernière  fait  saillie 
dans  le  corps  vitré  ;  l’autre  plonge  'dans  l’humeur 
aqueuse.  2“  De  la  couche d’ épithélium  de  la  capsule  du 
cristallin,  qui  est  placée  à  la  face  interne  ou  cristalline 
de  la  cristalloïde  antérieure.  Pappenheim,  Bruecke, 
Stellwag  et  autres  l’ont  à  tort  considérée  comme  placée 
à  la  face  antérieure  ou  irienne  de  cette  capsule.  Cette 
couche  a  tous  les  caractères  anatomiques  et  tous  les 
modes  d’altérations  des  cellules  d’épithélium.  3°  Im¬ 
médiatement  derrière  la  rangée  unique  de  cellules  d’é¬ 
pithélium,  et  en  contact  avec  elle,  se  trouvent  les  cel¬ 
lules  du  cristallin,  qui  conduisent  insensiblement  aux 
tubes  du  cristallin.  4”  Le  centre  ou  noyau  du  cristal¬ 
lin,  au-dessous  de  la  couche  molle,  est  composé  par  les 
f.hres  dentelées  ou  fibres  propres  du  cristallin.  La  cou¬ 
che  molle  ci-dessus,  ou  mieux  les  cellules  et  les  tubes 
qui  la  forment  s’enfoncent  un  peu  profondément  dans 
le  noyau  de  l’organe,  au  niveau  des  parties  suivantes  : 
a.  à  la  face  antérieure,  suivant  la  direction  de  trois 
lignes  ou  espaces  étroits,  qui  rayonnent  du  centre  de 
chaque  face  vers  la  circonférence,  à  la  manière  de  mé¬ 
ridiens,  en  divergeant  sous  un  angle  de  120“  ;  l’une 
descend  en  bas,  et  les  deux  autres  sont  ascendantes 
obliques  ;  ù.  à  la  face  postérieure,  les  cellules  s’enfon¬ 
cent  aussi  un  peu  dans  la  profondeur  de  l’organe,  sui¬ 
vant  la  direction  de  trois  méridiens  rayonnant  vers  la 
25 
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circonférence,  mais  dans  une  direction  précisément  in¬ 
verse  à  celle  des  lignes  de  la  face  antérieure  ;  de  sorte 
que  les  rayons  d’une  face  correspondent  aux  espaces 
interradiaux  de  l’autre  ;  mais  il  faut  noter  qu’à  la  face 
postérieure  le  rayon  supérieur  se  bifurque  très-près  du 
centre,  et  quelquefois  les  deux  rayons  descendants  se 
bifurquent  aussi,  mais  près  de  la  circonférence  seule¬ 
ment.  La  plus  grande  épaisseur  de  la  couche  des  cel¬ 
lules  des  tubes  du  cristallin  fait  qu’à  l’état  normal, 
les  méridiens  que  nous  venons  de  signaler  se  présentent 
à  l’observateur  comme  autant  de  petits  espaces  clairs 
rayonnants,  ce  qu’il  faut  chercher  dans  les  cristallins 
d’enfants  surtout.  Mais,  dans  certains  états  morbides, 
les  cellules  venant  à  offrir  une  altération  moléculaire 
qui  les  rend  granuleuses,  opalines,  moins  transparentes, 
ces  espaces  clairs  deviennent  blanchâtres,  plus  ou  moins 
opaques.  Telles  sont  la  cause  anatomique  et  l’altération 
caractéristique  de  la  cataracte  à  trois  branches. 

.  GRISTALLISABILITÉ.  S.  f.  Propriété  de  cristal¬ 
liser,  d’affecter  la  forme  cristalline. 

CRISTALLISABLE.  adj.  Qui  a  la  propriété  de  pren¬ 
dre  une  forme  cristalline. 

CRISTALLISATION,  s.  f:  \ci'ystallisatio,3i\\.  Krys- 
tallisirung,z.n%\.  crystallisation,  it.  cristallizzazione, 
esp.-  cristalizacion\.  Phénomène  par  lequel  certains 
corps  prennent  des  formes  polyédriques  régulières  ou 
symétriques,  soit  en  passant  de  l’état  liquide  ou  gazeux 
à  l’état  solide,  soit  en  se  séparant  d’une  dissolution  ou 
d’un  composé  dont  ils  faisaient  partie,  avec  assez  de 
lenteur  pour  que  leurs  particules  puissent  se  réunir  dans 
le  sens  où  elles  exercent  la  plus  grande  action  mutuelle. 

Eau  de  cristallisation.  V.  Eau.  • 

GRISTALLO-ÉLECTRIQIIE.  adj.  Se  dit  des  phéno¬ 
mènes  électriques  que  manifestent  certains  cristaux  sou¬ 
mis  à  l’action  de  la  chaleur,  comme  la  tourmaline  et  la 
topaze. 

CRISTALLOGÉNIE.  S.  f.  {cristallogenia].  Science 
qui  traite  de  la  formation  des  cristaux,  ou  de  la  manière 
dont  ils  se  produisent.  Y.  Système  cristallin. 

CRISTALLOGRAPHIE.  S.  f.  [crystallographia]. 
Science  qui  apprend  à  décrire  les  cristaux  avec  le  se¬ 
cours  d’une  langue  de  convention,  composée  de  mots 
et  de  signes  algébriques  et  géométriques. 

CRISTALLOGRAPHIQUE,  adj.  [crystallographi- 
ct«].  Qui  a  rapport  à  la  cristallographie.  V.  Type. 

CRISTALLOÏDE  ou  GRYSTALLOÏDE.  S.  f.  [de 
xpûoTaXXcç,  et  bÎS'oç,  forme].  Mot  actuellement  usité 
des  anatomistes  pour  désigner  la  capsule  cristalline 
ou  du  cristallin  (V.  ce  mot).  On  dit  crystalloïde  an¬ 
térieure  pour  désigner  le  segment  antérieur  de  la 
capsule,  et  crystalldide  postérieure  pour  indiquer 
l’autre  partie.  La  capsule  du  cristallin  offre  deux  moitiés 
semblables  par  la  parfaite  homogénéité  et  la  transparence 
de  la  substance  qüila  compose.  Cette  substance  offre  une 
cèrtaine  résistance,  et,  lorsqu’on  la  brise,  les  bords  de 
la  déchirure  sont  remarquables  par  leur  netteté  et  la  ré¬ 
gularité  des  angles  qu’ils  limitent  ;  ils  sont  remarquables 
également  par  la  netteté  des  plis  qu’ils  présentent  lors¬ 
qu’ils  ont  été  froissés  sous  le  microscope.  Ces  deux  moi¬ 
tiés  diffèrent  l’une  de  l’autre  en  ce  que  l’antérieure  est 
du  double  plus  épaisse  que  la  postérieure.  Celle-ci  a 
17  millièmes  de  millimètre  environ  ;  l’antérieure  a  30  à 
35  millièmes  de  millimètre  d’épaisseur.  Le  changement 
d’épaisseur  a  lieu  assez  brusquement  au  niveau  de  la  cir¬ 
conférence  du  cristallin.  Sur  les  fœtus,  tant  que  la  cris¬ 
talloïde  postérieure  est  encore  tapissée  de  vaisseaux,  exa¬ 
minée  au  microscope,  elle  diffère  de  l’antérieure  par 
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son  épaisseur  et  par  la  présence  du  réseau  capillaire  pro¬ 
venant  de  l’artère  hyaloïdienne,  dont  les  capillaires 
terminaux  envoient  leurs  extrémités  dans  le  réseau  , 
veineux  de  la  circonférence  de  la  pupille  (V.  Pupil¬ 
laire).  La  face  interne  de  la  cristalloïde  antérieure  est 
tapissée  par  une  rangée  unique  d’épithélium  pavimen- 
teux,  à  cellules  régulières  finiment  granuleuses,  à 
noyaux  sphériques,  mais  pouvant  devenir  ovoïdèsdans 
quelques  conditions.  C’est  à  tort  qu’on  a  admis  qu’elles 
se  transformaient  en  fibres  ou  tubes  du  cristallin; 

GRISTALLOÏDlTE.  S.  f.  Inflammation  supposée  du 
cristallin  ou  de  sa  capsule. 

CRISTALLOTECHNIE.  S.  f.  [de  xpûoTaXXcç,  et 
TS'xro,  art].  Art  d’obtenir  des  cristaux  complets  avec 
les  diverses  modifications  dont  chacun  d’eux  est  suscep^ 
tible. 

CRITHE.  S.  f.  \crithe,  »pi6in].  Synonyme  inusité 
di orgelet,  y .  ce,  moi. 

CRITIQUE,  adj.  \criticus,  /.pîotp.cî,  ail.  kritisch, 
angl.  critical,  it.  et  esTp.  critico].  Qui  a  rapport  aux 
crises.  Autrefois  on  avait  cru  remarquer  que  les  phé¬ 
nomènes  précédant  ou  accompagnant  la  terminaison  de 
diverses  maladies  apparaissent  certains  jours  plutôt 
que  d’autres.  On  donne  à  ces  jours  le  nom  de  critiques 
{dies  judicatorii).  D’après  Hippocrate  et  Calien,  le 
septième  jour  est  le  jour  critique  par  excellence  :  pres¬ 
que  toutes  les  crises  qui  ont  lieu  ce  jour-là  sont  fa¬ 
vorables.  Ensuite  viennent,  dans  l’ordre  de  leur  effl-- 
cacité,  le  quatorzième,  le  neuvième,  le  onzième,  le 
vingtième  ou  le  vingt  et  unième,  le  dix-septième,  le- 
cinquième,  le  quatrième,  le  troisième,  le  dix-huitième, 
le  vingt-septième  ou  le  vingt-huitième.  Le  sixième 
jour  était  surnommé,  par  Galien,  le  tyran,  parce  que 
les  crises  qui  s’y  opèrent  sont  le  plus  ordinairement 
funestes.  Après  lui,  les  plus  défavorables  sont  le  hui-"- 
tième,  le  dixième,  le  douzième,  le  seizième,  le  dix- 
neuvième.  Le  treizième  n’est  ni  heureux  ni  malheur- 
reux.  Les  crises  heureuses  sont  ordinairementânnoncéés- 
par  des  signes  favorables  qui  se  montrent  environ  trois 
jours  auparavant  ;  ainsi  on  voit,  le  quatrième,  si  l’on 
peut  espérer  une  crise  le  septième  ;  de  même  le  onzième 
est  indicateur  du  quatorzième,  le  dix-septième  du 
vingtième.  —  Temps  ou  âge  critique.  Vépocpie  de  la 
vie  des  femmes  à  laquelle  cesse  la  menstruation.  L’épi-- 
thète  de  critique  a  été  donnée  à  cet  âge,  à  cause  des 
indispositions  ou  des  maladies  plus  ou  moins  gravés 
qui  y  sont  fréquentes. 

CROCHET,  s.  m.  \liamus,  uncus,  uncinus,  ij/r.- 
(jvfcv,  all.Haken,  angl.  crotchet,it.uncinetto,  esp. gà- 
rabatillo] .  Tout  instrument  formé  d’une  tige  métallique- 
recourbée  à  l’une  de  ses  extrémités  ;  mais  on  donne 
plus  particulièrement  ce  nom  à  certains  instruments 
employés  fréquemment  autrefois  par  les  accoucheurs 
pour  extraire  le  fœtus.  Les  crochets  sont  afg-îw  ou 
mousses.  —  Les  crochets  aigus,  destinés  à  pénétrer 
dans  le  tissu  des  parties,  ne  doivent  être  appliqués 
que  sur  le  fœtus  mort.  On  en  a  imaginé  un  grand 
nombre ,  de  simples  et  de  doubles ,  montés  sur  un 
manche.  Pendant  le  xvii''  et  le  xviii®  siècle,  Saxtorph, 
Aitken,  Fabrice  de  Hilden,  etc.,  inventèrent  des  cror 
chets  aigus  à  pointe  mobile,  ou  garnis  d’une  pièce  mo¬ 
bile  appelée  défenseur.  Dans  celui  de  Fabrice  de 
Hilden,  le  défenseur  forme  d’abord  un  angle  droit  avec 
la  tige  ;  puis  en  glissant  le  long  de  la  tige,  il  se  re¬ 
courbe  de  manière  que  son  extrémité  vient  répondre 
à  la  pointe  du  crochet.  Dans  le  crochet  de  Saxtorph,- 
une  pointe  mobile  restait  appliquée  contre  la  tige  pen- 
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dant  l’introduction  de  l’instrument  ;  on  formait  ensuite 
l’anse  du  crochet  au  moyen  d’un  ressort  adapté  à  la 
jonction  du  manche  et  delà  tige.  Le  crochet  d’Aitken 
différait  très-peu  de  celui  de  Saxtorph.  Le  crochet  de 
Levret  se  composait  de  deux  tiges  d’acier  :  l’une,  lon¬ 
gue  de  20  centimètres,  sur  7  millimètres  de  diamètre, 
était  aplatie  en  fer  de  lance  à  son  extrémité,  et  recour¬ 
bée  de  manière  que  sa  pointe  lui  était  parallèle  et  for¬ 
mait  une  anse  de  27  millimètres  d’ouverture,  sur 
40  millimètres  de  hauteur.  L’autre  tige,  de  même  lon¬ 
gueur  et  de  même  diamètre  que  la  première,  au  lieu 
d’être  recourbée  comme  elle,  présentait  à  son  extré¬ 
mité  une  espèce  de  gaine  ou  de  cavité  destinée  à  rece¬ 
voir  et  à  cacher  le  -  crochet  de  la  tige 
courbée.  Ces  deux  tiges  cylindriques 
étaient  montées  chacune  sur  un  man¬ 
che  d’ébène,  et  les  deux  manches 
étaient  adaptés  de  manière  à  glisser 
l’un  sur  l’autre  sans  pouvoir  s’écarter. 

Les  accoucheurs  imaginèrent  ensuite 
des  espèces  de  pinces  ou  de  forceps  à 
crochets  et  à  dents  ;  tels  furent  les  cro¬ 
chets-forceps  de  Mesnard,  de  Levret, 
de  Smellie,  de  Baudelocque,  de  Cou- 
touly. — Le  crochet  mousse,  le  seul 
que  l’on  emploie  encore  aujourd’hui, 
est  composé  d’une  tige  de  fer  cylin¬ 
drique,  légèrement  conique,  et  longue 
de  13  à  16  centimètres.  Son  extré¬ 
mité  se  recourbe,  et  forme  un  arc  de 
cercle -dont  le  sinus  est  assez  ouvert 
pour  embrasser  facilement  l’aine,  l’ais¬ 
selle  ou  le  jarret.  Le  sommet  du  cro¬ 
chet  est  arrondi,  olivaire  et  un  peu  ren- 
flé,-et  ne  peut  déchirer  les  parties  sur 
lesquelles  on  l’applique.  La  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tige  est  enchâssée  dans 
un  manche  d’ébène  taillé  à  pans  et  garni  d’un  petit 
bec  qui  regarde  celui  de  l’instrument,  pour  qu’on 
reconnaisse  facilement  la  direction  de  ce  dernier  lors¬ 
qu’il  est  appliqué.  Mais  on  a  rarement  recours  à  ce 
crochet  :  le  plus  ordinairement  l’extrémité  des  manches 
du  forceps  est  faite  de  manière  à  former  un  crochet 
mousse,  dont  la  courbure  est  plus  ou  moins  ouverte,  et 
l’on  n’a  pas  besoin  d’autre  instrument.  —  En  vétéri¬ 
naire,'  crochets  ou  dents  angulaires,  quatre  dents  qui, 
chez  le  cheval  et  les  espèces  du  même  genre,  sont 
placées  (deux  à  chaque  mâchoire,  une  de  chaque  côté) 
dans  l’espace  interdentaire,  plus  près  de  la  dent  du 
coin  que  de  la  première  molaire.  Ces  dents  sortentàl’âge 
de  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans.  Leur  partie  libre  a 
une  forme  pyramidale;  elle  se  termine  en  une  pointe 
cannelée  du  côté  interne,  un  peu  rayée  sur  leur  face 
externe  ;  leur  raciné  est  courbée  en  arc.  Les  femelles 
présentent  quelquefois  des  rudiments  de  crochets  sem¬ 
blables,  et  l’on  a  donné  l’épithète  de  bréhaignes  (sté¬ 
riles)  aux  juments  chez  lesquelles  on  rencontre  cette 
disposition,  parce  qu’on  les  croyait  peu  propres  à  être 
fécondées. 

-  GBOCHII,  DB.adj.  \uncinatus,hamatus,&\\.  hakichf, 
hTxgl.  crooked,  it.  uncinato,  esp.  ganchosol.  Courbé  en 
crochet. — Os  crochu  ou  unciforme.  Quatrième  os  de  la 
seconde  rangée  du  carpe,  à  cause  de  l’éminence  re¬ 
courbée  qu’il  présente  en  avant  et  en  dedans,  et  qui 
donne  attache  au  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  ; 
il  s’articule  avec  le  semi-lunaire,  le  grand  os,  le  pyra¬ 
midal,  le  quatrième  et  le  cinquième  métacarpien. 
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CROCIDISME,  s.  m.  Y.  Carphologig. 

CBOCINE.  8.  f.  {jaune  de  safran\.  V.  PoLV- 
CHROÏTE. 

CROCIQOE  ou  CROCONIQOE  (Acide),  [de  xpo'jccç, 
safran].  Corps  qui  se  trouve  dans  le  produit  volatil 
formé  par  action  de  l’oxyde  de  carbone  sur  le  potas¬ 
sium  ;  cristallisable,  orangé,  il  forme  avec  les  bases 
des  croconates  couleur  de  safran ,  d’où  son  nom. 
(C50<.) 

CROCUS.  Nom  latin  du  safran  (V.  ce  mot).  En 
chimie,  on  désigne  sous  le  nom  de  crocus  metallo- 
rum  {safran  des  métaux)  le  sulfhydrate  d’antimoine 
demi-vitreux. 

CROISÉ,  ÉE.  adj.  {cruciatus,  ail.  gekreuzt,  angl. 
crossed,  it.  incrocciato,  esp.  cruzado\.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’une  partie  d’un  végétal,  telle  que  la  corolle, 
dont  les  divisions,  au  nombre  de  quatre,  sont  étalées 
en  .  croix.  Lorsque  deux  de  ces  parties  sont  sur  un 
plan,  et  que  les  deux  autres  sont  sur  un  autre  plan,  on 
les  dit  à  paires  croisées  {decussatœ).  —  En  anatomie, 
ligaments  croisés,  deux  ligaments  très- forts,  situés  à 
la  partie  postérieure  de  l’articulation  fémoro-tibiale,  : 
l’un  est  antériewr,  et  se  porte  d’un  enfoncement  situé 
au-devant  de  l’épine  du  tibia  à  la  partie  postérieure 
interne  du  condyle  externe  fémur;  l’autre  e^ipostérieur, 
et  s’étend  de  la  partie  postérieure  de  l’épine  du  tibia  à 
la  partie  antérieure  externe  du  condyle  interne,  en  se 
croisant  avec  le  premier. 

-CROISEMENT,  s.  m.  [ail.  üTrewzen,  angl.  crossingl- 
Accouplement  de  deux  individus  appartenant  à  deux 
espèces  ou  à  deux  races  différentes.  Il  a  pour  but  la 
création  d’une  race  intermédiaire,  ou  le  transport, 
dans  une  race  donnée,  des  qualités,  des  aptitudes 
d’une  autre  race.  L’amélioration  par  le  croisement 
s’effectue  presque  toujours  par  la  voie  des  mâles, 
parce  que  les  mâles  ont  le  privilège  de  transmettre 
plus  sûrement,  plus  complètement  que  les  femelles, 
les  caractères  de  leur  race;  parce  qu’un  plus  petit 
nombre  d’individus  peut  suffire  à  une  amélioration  ; 
parce  que  les  mâles  supportent  mieux  que  les  femelles 
les  inconvénients  de  l’importation,  et  que  les  femelles 
indigènes  communiquent  aux  produits  plus  de  dispo¬ 
sitions  à  l’acclimatement.  Le  nombre  des  générations 
successives  nécessaires  pour  produire  une  transforma¬ 
tion  ne  peut  être  fixé  d’une  manière  absolue.  Quant  à 
la  question  de  savoir  si  l’emploi  des  mâles  de  la  race 
primitive  est  nécessaire  au  maintien  d’une  race  créée 
par  croisement,  alors  même  que  la  transformation  a 
été  complète,  elle  paraît  devoir  être  résolue  parla  né¬ 
gative  ,  contrairement  à  l’opinion  de  Bourgelat,  de 
Buffon,  de  Hartmann,  etc.  Le  produit  de  deux  repro¬ 
ducteurs  de  races  différentes  s’appelle  premier  métis  ; 
demi-sang,  lorsque  l’un  des  reproducteurs  est  de  pur 
sang.  Le  produit  de  l’accouplement  d’un  premier 
métis  avec  un  individu  d’une  des  races  primitives 
s’appelle  deuxième  métis  ou  trois-quarts  de  sang.  On 
dit  aussi  troisième  métis,  quatrième  métis,  etc.  La 
transformation  n’est  jamais  rigoureusement  complète  ; 
il  reste  toujours  dans  le  dernier  produit  obtenu 
une  portion  de  sang  de  la  race  transformée. 

CROISER  (SE).  V.  réfl.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les 
deux  bipèdes  latéraux  ne  suivent  pas  la  même  ligne 
dans  la  marche  en  avant,  et  dont  les  hanches  vacillent 
de  côté  et  d’autre  :  c’est  un  indice  de  faiblesse,  de 
fatigue  excessive  ou  de  mauvaise  éducation. 

CROISBTTE.  s.  f.  {Valantia  cruciata,  L.].  Plante 
(polygamie  monœcie,  L.,  rubiacées,  J.)  ainsi  nommée 
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à  cause  de  la  disposition  de  ses  feuilles.  On  l'a  consi¬ 
dérée  comme  vulnéraire  et  astringente. 

CROISSANCE,  s.  f.  \incrementum,  ail. 

Wachsen,  angl.  growth,  it.  crescenza,  esp.  creci- 
miento].  Développement  progressif  du  corps,  particu¬ 
lièrement  en  hauteur,  d’où  résulte  la  taille  plus  ou 
moins  élevée.  C’est  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
que  la  croissance  est  le  plus  rapide. 

La  figure  118  donne  une  idée  exacte  du  progrès  de 
la  croissance  aux  divers  âges  ;  elle  indique  la  taille 
moyenne  d’année  en  année,  depuis  la  naissance  jus- 
yu’à  l’âge  adulte,  en  supposant  une  population  dont 


la  taille  moyenne,  complètement  développée,  soit  de 
1684  millimètres  (environ  5  pieds  2  pouces).  Les 
chiffres  de  la  rangée  inférieure  indiquent  l’âge  •,  chaque 
ligne  verticale  qui  part  d’un  de  ces  chiffres  s’unit  à 
angle  droit  avec  une  ligne  horizontale  à  l’extrémité  de 
laquelle  la  taille  correspondante  est  indiquée  en  milli¬ 
mètres.  Au  moment  de  la  naissance,  l’enfant  a,  terme 
moyen,  490  millimètres  (18  pouces);  dans  la  pre¬ 
mière  année,  la  croissance  est  d’environ  2  décimètres 
(7  poncés  5  lignes),  c’est-à-dire  d’environ  1/16®  de 
l’accroissement  total  ;  dans  la  seconde  année,  elle  est 
moitié  moins  rapide  ;  de  l’âge  de  quatre  à  cinq  ans, 
jusqu’à  celui  de  la  puberté,  elle  n’est,  dans  le  même 
espace  de  temps,  que  d’environ  1  /21®  de  l’accroisse¬ 
ment  total.  —  Le  développement  du  corps  humain  en 
largeur  et  en  épaisseur  est,  au  contraire,  plus  lent 
dans  les  premières  années  de  la  vie  que  vers  l’âge  de 
quinze  à  vingt,  ans  :  c’est  vers  quarante  ans  pour 
l’homme,  et  vers  cinquante  ans  pour  la  femme,  que  ce 
développement  est  le  plus  complet. 

CROISSANT,  s.  m.  [angl.  pumiced  feef\.  En  vété¬ 
rinaire,  tumeur  de  la  sole  qu’on  observe  souvent  sur 
les  chevaux  affectés  de  la  fourbure.  C’est  le  résultat 
de  la  déviation  de  l’os  du  pied,  qui,  étant  porté  en 
arriére,  pousse  et  soulève  la  corne.  La  paroi  devient 
de  plus  en  plus  déprimée,  et  présente  des  cercles  dont 
le  nombre  et  la  grosseur  varient.  Quelquefois  le  crois¬ 
sant  est  peu  étendu  et  peu  élevé  ;  d’autres  fois  il  dé¬ 
passe  le  bord  inférieur  de  la  paroi ,  et  déforme  entiè¬ 
rement  le  dessous  du  pied.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
enveler  toute  la  partie  exubérante  de  la  muraille  ;  dans 
le  second,  il  n’y  a  pas  de  ressource. 

CROIX,  s.  f.  [crux  fey^rea,  ail.  Kreuz,  angl.  cross, 
it.  croce,  esp.  crwzj.  Machine  proposée  par  Heister 
pour  maintenir  réduites  les  fractures  de  la  partie 


moyenne  de  la  clavicule.  C’est  une  sorte  de  T  de  ter, 
fixé  à  une  ceinture  par  l’extrémité  inférieure  de  sa 
partie  verticale,  et  dont  les  branches  transversales 
sont  garnies  de  courroies  qui  entourent  les  épaules  et 
les  tirent  fortement  en  arrière.  —  Croix  de  Malte. 

V.  Compresse. 

CRUSSE,  s.  f.  [arciM].  En  anatomie,  courbures  ar¬ 
térielles  qui  ont  la  forme  d’une  crosse  :  crosse  deV aorte 
(V.  Aorte). — Pré foliaison  en  crosse  {folia  circinalia). 
Feuilles  dont  la  partie  supérieure  est  enroulée  de  haut 
eh  bas  le  long  de  la  nervure  moyenne  {fougères,  Bra¬ 
sero). 

CROTALE,  s.  m.  [crotalus,  ail.  Klapper- 
scklange].  Serpent  de  l’ordre  des  solénoglyphes 
(crochets  cannelée  et  fistuleux  sur  l’os  sus-maxil¬ 
laire,  qui  ne  porte  pas  d’autre  dent),  famille  des 
crotaliens,  à  fossettes  ou  excavations  creusées 
entre  les  yeux  et  les  narines  (Fig. 119),  genre 
Crotale  ;  étuis  cornés,  articulés,  mobiles,  enve¬ 
loppant  la  dernière  vertèbre  caudale ,  restant 
ainsi  retenus  les  uns  à  la  suite  des  autres,  pou¬ 
vant  s’y  mouvoir  (Fig.  119)  à  la  volonté  de  l’ani¬ 
mal  avec  un  bruit  analogue  à  celui  des  feuilles 
sèches.  Le  venin  de  ces  animux.  tue  en  quelques 
minutes;  il  conserve  son  activité  presque  entière 
sur  les  squelettes  de  têtes  sèches  ou  chez  les 
animaux  conservés  dans  l’alcool  (V.  Ecbibnine); 
aussi  doit-on  les  manier  avec  précaution.  De 
tous  les  remèdes  conseillés  contre  la  morsure,  le 
seul  actuellement  adopté,  d’après  des  résultats 
certains  obtenus  sur  l’homme,  consiste.  à  faire 
tout  de  suite  une  ligature  au-dessus  de  la  morsure, 
et  à  maintenir  le  blessé  dans  l’état  d’ivresse  pen¬ 
dant  douze  à  vingt-quatre  heures> 
à  l’aide  des  boissons  alcooliques 
employées  aussitôt  que  possible 
après  la  blessure.  Celle-ci  doit 
être  incisée  et  lavée  avec  l’alcool,^ 
ou  cautérisée  avec  les  caustiques 
liquides,  si  l’on  peut  agir  quelques 
minutes  après  qu’elle  a  été  faite.; 
L’animal  ne  cherche  à  mordre  que 
lorsqu’il  est  touché  ou  attaqué;  il 
n’est  agile  que  dans  les  grandes 
chaleurs.  Toutes  les  espèces  sont  , 
de  l’Amérique  du  Nord:  ce  sont 
le  serpent  à  sonnettes  proprement 
dit  {Crotalus  durissus,  L.);  le 
Crotalus  horridus,  et  le  Crotalus, 
miliarius,  L. 

CROTAPHITE.  s.  m.  [crota->' 
phita,  xpovaqitTïi; ,  de  xpdvaqioç, 
tempe;  it.  crotafite,  esp.  crota- 
■fitêes].  Synonyme  de  temporal- 
V.  ce  mot. 

CROTON.  s.  m.  \croton,  L.\- 
all. ,  angl.  it.  et  esp.  crotoiî)-. 
Genre  de  plantes  (monœcie  mo- 
nadelphie,  L.,  euphorbes, J.) dont 
plusieurs  espèces  jouissent  de  pro¬ 
priétés  très-actives.  On  a  long¬ 
temps  attribué  au  Croton  casca-, 
villa,  L. ,  laeascarille,  que  l’onre-, 
garde  aujourd’hui  comme  fournie 
par  le  Croton eluteria,%'»o.T\z.  Le 
Croton  tinctorium,h.{Crozophora  tinctoria,îussiea)i. 
est  le  tournesol  (V.  ce  mot). —  Lq  Croton  tiglium,  L., 
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fournit  le  bois  de  Moluques  (V.  Bois);  ses  graines, 
appelées  graines  de  Tilly  (V.  ce  mot),  donnent  par 
expression  l’huile  connue  sous  le  nom  A’huüedecroton. 
V.  Huile.  —  Ses  racines  sont  employées  fraîches  dans 
le  pays  où  elles  croissent.  L’huile  de  croton  se  retire 
de  l’albumen  qui  dans  la  graine  entoure  l’embryon. 

GBOTONE  (ÉCOLE  DE).  Crotone  est  une  ville  grecque 
située  sur  la  côte  d’Italie  ,  et  qui  fut  célèbre  dans  la 
haute  antiquité  par  une  école  médicale.  Cette  école, 
ainsi  que  celle  de  Cyrène,  est  citée  par  l’historien  Héro¬ 
dote,  et  elles  avaient  alors  plus  de  renommée  que  celles 
de  Cos  ou  de  Cnide  (V.  ces  mots).  Il  ne  nous  reste 
rien  des  travaux  de  Crotone  ni  de  Cyrène;  mais  quand  on 
prend  les  écrits  d’Hippocrate ,  quand  on  y  voit  une 
pratique  habile  et  assurée  par  une  longue  expérience, 
quand  on  y  rencontre  l’indication  d’un  arsenal  chirur¬ 
gical  et  une  multitude  de  préparations  pharmaceuti  • 
ques,  quand  on  l’entend  citer  les  anciens,  et  présenter 
la  médecine  comme  occupant  un  personnel  nombreux, 
on  demeure  convaincu  que  longtemps  avant  lui,  à  Cro¬ 
tone  et  à  Cyrène,  et  sans  doute  ailleurs,  la  médecine 
avait  été  l’objet  d’une  culture  active. 

GBOTONIIVE.  s.  f.  [ail.  Crotonin,  it.  et  esp.  croto- 
nina].  Substance  encore  peu  connue,  peut-être  alca¬ 
loïde,  que  Brandes  dit  exister  dans  les  graines  du  Cro- 
ton  tiglium,  L. 

GEOTORUQUE.  adj.  —  Acide  crotonique.  Acide 
préparé  par  Pelletier  et  Caventou,  en  saponifiant  avec  la 
potasse  Vlmile  de  Croton  tiglium.  Il  est  d’aspect  hui¬ 
leux;  ses  sels  se  cristallisent. 

GBOTOniOL.  s.  m.  Y.  HüiLE  de  ci'oton. 

GBOüP.  s.  m.  [ail.  Croup,  angl.  croup,  it.  croup, 
esp.  cinipl.  Mot  d’origine  écossaise,  qu’on  emploie  pour 
désigner  une  espèce  de  laryngite  caractérisé  par  une 
tendance  à  la  formation  d’une  fausse  membrane  dans 
les  voies  aériennes,  ou  par  la  formation  réelle  de  cette 
concrétion  membraneuse.  Le  croup  (suffocatio  stridula, 
F.  Home,  cynanche stridula, '^'ziâha.uxa,  an ginasuffo- 
catoria,  Bard,anÿïwa  trachealis,  Bush,  morbus  stran- 
gulatorius,  Stàrr,  anginamenïbranaceasive polyposa, 
Michaelis,  etc.;  et,  en  français  angine  trachéale,  an¬ 
gine  membraneuse,  etc.)  a  été  décrit  par  Bretonneau 
sous  le  nom  de  diphthérite  trachéale.  Il  est  sporadique, 
épidémique  et  endémique.  On  l’observe  particulière¬ 
ment  dans  les  lieux  bas  et  humides,  surtout  dans  la 
saison  des  pluies,  et  chez  les  enfants  de  deux  à  huit 
ans.  Tantôt  il  débute  par  un  état  fébrile  simple,  mar¬ 
qué  par  des  frissonnements  répétés ,  la  chaleur  de  la 
peau,  la  dureté  et  la  fréquence  du  pouls,  la  bouffis¬ 
sure  de  la  face,  la  blancheur  de  la  langue,  la  tris¬ 
tesse  et  l’accablement  ;  tantôt  ce  sont  des  symptômes 
catarrhaux  qui  se  manifestent  d’abord ,  un  rhume  , 
un  coryza,  un  abattement  insolite,  avec  rougeur  et 
humidité  des  yeux.  Ces  phénomènes  durent  de  1  à  5 
jours,  et  la  période  inflammatoire  leur  succède,  soit 
instantanément,  soit  par  degrés.  Souvent  une  toux  ac¬ 
compagnée  d’enrouement  survient  tout  à  coup,  sur¬ 
tout  pendant  la  nuit;  quelquefois  l’enfant  se  réveille  tour¬ 
menté  par  une  suffocation  imminente.  La  respiration 
devient  bruyante,  précipitée,  et  fait  entendre,  ainsi  que 
la  toux,  un  son  particulier,  que  l’on  a  comparé  à  la  voix 
d’un  jeune  coq,  ou  au  bruit  que  l’on  produit  en  soufflant 
dans  un  tube  d’airain;  le  visage  est  alternativement 
rouge  et  pâle,  la  peau  brûlante',  le  pouls  fréquent, 
l’anxiété  extrême.  L’enfant  éprouve  une  douleur  vive 
au  larynx,  et  semble  vouloir  arracher  avec  sa  main  l'ob¬ 
stacle  qui  l’empêche  de  respirer.  La  déglutition  reste 
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souvent  libre  ;  les  facultés  intellectuelles  sont  intactes. 
Quelques  moments  de  repos  sont  bientôt  suivis  d’exa¬ 
cerbations  effrayantes,  pendant  lesquelles  la  respira¬ 
tion,  rauque,  sonore  et  sifflante,  se  fait  entendre  au 
loin.  La  toux  et  le  vomissement  expulsent  souvent  des 
matières  épaisses,  filantes,  mêlées  de  fragments  mem- 
braniformes.  Les  exacerbations  plus  fréquentes,  la  res¬ 
piration  convulsive,  la  suppression  de  l’expectoration, 
la  pâleur,  l’abattement  et  une  sueur  froide,  précèdent 
la  mort  de  quelques  instants.  La  durée  ordinaire  du 
croup  est  de  quatre  ou  cinq  jours.  Après  la  mort,  qui 
est  une  terminaison  fréquente,  on  trouve  ordinairement 
une  fausse  membrane  grisâtre  de  fibrine  coagulée,  plus 
ou  moins  étendue,  qui  tapisse  la  muqueuse  des  voies 
respiratoires,  et  qui  a  déterminé  l’asphyxie  en  inter¬ 
ceptant  le  passage  de  l’air  .  Le  croup  exige  une  théra¬ 
peutique  très-active.  L’application  des  sangsues  au  cou, 
recommandée  lorsqu’on  croyait  l’affection  de  nature 
purement  inflammatoire  et  non  avec  altération  spéciale 
des  humeurs,  est  actuellement  abandonnée  (V  .  Diphthé- 
rite).  Les  vomitifs,  tels  que  l’émétique  et  le  sulfate  de 
cuivre,  sont  employés  de  préférence.  En  même  temps, 
si  les  accidents  ne  sont  point  urgents,  on  obtient  de 
très-bons  effets  des  frictions  mercurielles  sur  les  parties 
latérales  du  cou  ou  sur  les  aisselles,  et  de  l’emploi  du 
calomel  à  l’intérieur,  à  petites  doses,  seulement  comme 
laxatif.  Il  faut  aussi  insister  sur  les  dérivatifs,  tels  que 
les  pédiluves  sinapisés.  Souvent  le  vomissement  (an 
moyen  de  l’émétique  administré  dans  une  forte  décoc¬ 
tion  de  polygala  édulcorée  avec  du  sirop  d’ipécacuanha) 
facilite  le  décollement  et  f  expuition  des  fausses  mem¬ 
branes.  La  trachéotomie  est  une  dernière  ressource, 
mais  ne  doit  pas  être  trop  retardée  ;  car,  pratiquée 
lorsque  l’asphyxie  est  avancée,  le  malade  meurt  souvent 
des  suites  de  celle-ci.  Tous  les  praticiens  s’accordent 
actuellement  pour  recommander  cette  opération  dont 
les  bons  résultats  se  multiplient  chaque  jour,  et  qui, 
par  elle-même,  n’offre  aucun  danger  grave  (V;  Tra¬ 
chéotomie).  On  a  employé  avec  avantage  la  solution  de 
nitrate  d’argent  au  30®,  et  même  plus  concentrée  en¬ 
core,  portée  sur  l’orifice  supérieur  du  larynx  à  l’aide 
d’une  petite  éponge  fixée  au  bout  d’une  baleine  re¬ 
courbée.  Une  légère  pression  sur  cet  orifice  fait  couler 
le  liquide  dans  la  trachée,  amène  la  toux,  l’expulsion 
des  fausses  membranes,  et  modifie  la  muqueuse  d’une 
manière  favorable.  On  emploieaussi  cette  solution  après 
la  trachéotomie.  Il  est  prouvé  aujourd’hui  que  le  croup 
diphthéritique  est  à  la  foix  contagieux  et  inoculable 
dans  certaines  conditions.  Il  s’est  montré  plusieurs  fois 
chez  des  adultes  (médecins  et  parents  des  malades)  qui 
soignaient  des  enfants.  Il  a  été  inoculé  en  quelque  sorte 
chez  un  médecin  obligé  d’aspirer  avec  la  bouche  des 
fausses  membranes  flottantes  dans  la  trachée  qui  venait 
d’être  ouverte  par  la  trachéotomie.  On  doit  donc  éloi¬ 
gner  les  enfants  de  la  maison  où  se  trouve  un  croupeux. 

Le  croup  règne  à  l’état  épizootique  et  enzootique 
sur  les  animaux  domestiques,  de  môme  qu’il  sévit 
sous  la  forme  épidémique  sur  les  enfants  ;  il  revêt, 
comme  sur  ces  derniers,  un  caractère  do  gravité 
remarquable  et  pardonne  rarement  aux  sujets  qu’il 
attaque.  Cependant  le  croup  épizootique  et  enzootique 
des  animaux,  eu  égard  à  tous  les  faits  connus,  est  in¬ 
finiment  plus  rare  sur  les  animaux  jeunes  et  adultes 
que  chez  les  enfants.  D’après  les  documents  que 
la  médecine  humaine  et  la  médecine  vétérinaire  pos¬ 
sèdent,  l’existence  simultanée  du  croup  humain  épi¬ 
démique  et  du  croup  animal  épizootique  a  été  notée  ; 
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mais  de  nouvelles  observations  restent  encore  à  faire 
sut  ce  point.  Le  croup  sporadique,  quoique  rare  aussi 
sur  les  animaux  domestiques,  a  été  signalé  un  plus 
grand  nombre  de  fois  que  le  croup  épizootique.  Quant 
à  l’étiologie,  on  sait  que  les  jeunes  animaux  sont  plus 
souvent  atteints  d’angine  croupale  que  les  adultes  et 
surtout  les  vieux.  Le  croup  animal  a  été  signalé  en  Alle¬ 
magne,  en  Italie,  en  Belgique  et  en  France.  Dans  notre 
pays,  ce  sont  plus  spécialement  les  animaux  qui  habi¬ 
tent  le  Centre,  l’Est  et  l’Ouest,  et  surtout  les  pays  de 
montagnes,  régions  où  les  changements  de  tempéra¬ 
ture  sont  brusques  et  fréquents,  qui  en  sont  atteints, 
notamment  au  printemps  et  à  l’automne  (Delafond).  — 
On  réserve  généralement  aujourd’hui  le  nom  de  croup 
à  la  diphthérüe  trachéale.  Certaines  affections  offrant 
des  symptômes  de  suffocation,  etc.,  analogues,  mais 
sans  fausses  membranes,  en  sont  distinguées  sous  les 
noms  de  faux  croup, pseudo-croup,  œdème  de  la  glotte. 
On  trouve  dans  divers  auteurs  même  modernes  les 
expressions  croup  de  l’utét'us,  de  l’intestin,  etc.,  em¬ 
ployées  pour  désigner  la  présence  de  fausses  membranes 
fibrineuses  ou  autres  à  la  face  interne  de  ces  organes. 
Ce  contre-sens  doit  être  évité  avec  soin  lors  même  qu’il 
s’agirait  de  pseudo-membranes  diphthéritiques. 

■  CBOUPAL,  ALE.  adj.  [it.  croupal,  esp.  crup}aï\. 
Qui  caractérise  le  croup.  —  Voix  croupale ,  celle  des 
enfants  affectés  de  croup  ;  elle  a  été  comparée  au  chant 
d’un  jeune  coq,  ou  au  son  que  rend  un  tube  d’airain 
dans  lequel  on  souffle  avec  force,  etc. 

C  BOL  PE.  s.  f.  \equi  tergum,  ail.  Kreuz,  angl.  but- 
tocks,  it.  groppa,  esp.  grupa].  Partie  du  cheval  qui 
s’étend  depuis  la  région  lombaire  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue  ;  elle  est  formée  par  les  trois  muscles  fes¬ 
siers,  que  l’ou  appelle,  pour  cette  raison,  muscles 
croupiens. 

CBODPEBX,  EÜSE.  adj.  et  s.  Qui  appartient  au 
croup  ;  qui  est  affecté  du  croup. 

CBODPION.  s.  m.  \uropygium,  ail.  Steiss,  angl. 
rump,  it.  groppone^.  Nom  vulgaire  de  la  partie  infé¬ 
rieure  et  postérieure  du  bassin,  formée  par  le  bas  du 
sacrum  et  par  l’os  coccyx. 

CBOÛTE.  s.  f.  [crusta,  ail.  Cruste,  angl.  scab,  it. 
crosta,  esp.  costrci\.  Vulgairement,  croûtes,  petites 
plaques  formées  sur  la  peau  ou  l’origine  des  membranes 
muqueuses  par  une  humeur  muqueuse  ou  purulente 
desséchée  et  solidifiée  :  croûtes  varioleuses,  croûtes 
vaccinales,  croûtes  dartreuses,  etc.  —  Les  croûtes 
sont  formées  de  lamelles  épithéliales  imbriquées,  de 
globules  de  pus,  reconnaissables  après  action  de  l’eau, 
puis  de  l’acide  acétique  ;  quelquefois  de  globules  rouges 
de  sang  accumulés,  plus  ou  moins  déformés,  de  gra¬ 
nulations  graisseuses,  de  matière  amorphe  peu  ou  très- 
granuleuse.  Leur  coloration  varie  selon  la  prédomi¬ 
nance  de  tel  ou  tel  de  ces  éléments.  —  Croûtes  faveuses. 
V.  Faveux.  —  Croûtes  de  lait  {crusta  lactea,  lactu- 
men).  Éruption  exanthématique  qui  occupe  particuliè¬ 
rement  le  cuir  chevelu  et  le  visage  chez  les  enfants  à  la 
mamelle.  V.  Eczéma  et  Herpès. 

CBOÛTEDX,  EDSE.  adj.  [crtw^o^itô].  Qui  a  l’aspect 
d’une  croûte,  qui  s’y  l'apporte.  —  Tache  croûteuse.  En 
médecine  légale,  tache  qui  fait  un  léger  relief  comme 
une  croûte  à  la  surface  de  l’étoffe  qui  la  porte. 

CBD,  DE.  adj.  \crudus,  wp.c;,  ail.  roh,  angl.  raw, 
omde,  it.  et  esp.  crudo'\.  Qui  n’est  pas  cuit,  qui  n’est 
pas  mûr,  qui  est  vert.  —  Matières  crues,  se  dit  des 
substances  alimentaires  qui,  dans  l’estomac  et  l’intes¬ 
tin,  n’ont  pas  subi  une  digestion  régulière;  et  des 
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humeurs  qui  n’ont  pas  reçu  le  degré  de  coctioii  néces¬ 
saire.  —  Métaux  crus.  Ceux  qui  sont  tels  qu’ils  sortent 
de  la  mine. 

CBDCIAL,  ALE.  adj.  \crucialis,  ail.  kreuzfôrmig, 
angl.  crucial].  Fait  en  croix  :  une  incision  cruciale. 

GBDGIANELLE.  S.  f.  V.  CrOISETTE. 

GBDGIFËBES.  S.  f.  pl.  et  adj.  [cruciferœ,  de  crux, 
crucis,  croix,  et  fero,\e.  porte;  it.  crocifere].  Plantes 
ainsi  nommées  à  cause  de  la  disposition  de  leurs  pé¬ 
tales.  Elles  forment  une  famille  de  la  classe  des  dico¬ 
tylédones  polypétales  à  étamines  hypogynes.  Leurs 
caractères  sont  ;  Calice  à  4  sépales  caducs;  corolle  à 
4  pétales  disposés  en  croix,  alternes  avec  les  feuilles 
du  calice,  et  insérés  sous  le  pistil  ;  6  étamines,  dont 
deux  plus  courtes  ;  ovaire  supère,  surmonté  d’un  style 
ou  d’un  stigmate  persistant.  Silique  ou  silicule;  des 
graines  sans  périsperme.  Feuilles  alternes.  Fleurs  or¬ 
dinairement  disposées  en  grappes  simples  et  terminales. 
Cette  famille  ne  contient  que  des  plantes  herbacées; 
presque  toutes  sont  économiques  ou  employées  en 
médecine  comme  antiscorbutiques,  propriété  qu’elles 
doivent  à  l’huile  volatile  âcre  que  l’on  trouve -dans 
toutes  leurs  parties.  On  y  rencontre  en  outre  beaucoup 
de  substances  organiques  azotées  {plantœ  animales  des 
anciens).  L’àcreté  du  principe  volatil  des -crucifères 
s’affaiblit  par  la  culture  ;  elle  est  d’ailleurs  le  plus 
ordinairement  masquée  par  du  mucilage  ou  de,  lajna- 
tière  sucrée,  comme  dans  le  chou,  le  navet,  et  les 
autres  plantes  alimentaires  de  cet  ordre;  mais  dans  les 
graines  de  la  moutarde,  la  racine  de  raifort,  etc., 
cette  âcreté  est  telle  qu’elle  a  une  action  vésicante. 

GBDGIFOBME.  adj.  \cruciformis,  u\\.  kreutzfér- 
mig,  angl.  cross-like,  it.  ci'oci forme, esç.  cruciforme]. 
En  forme  de  croix.  —  Corolle  cracf/'ome.  Celle  dont 
les  pétales,  au  nombre  de  quatre ,  sont  opposés  deux 
à  deux  en  manière  de  croix. —  Ligaments  cruciformes^ 
Petits  ligaments  en  forme  de  croix  qui  affermissent 
l’articulation  des  phalanges. 

GBDDITÉ.  s.  f.  \cruditas,  ùu.or/iç,  ail.  Roheit,  xa%\. 
crudity,  it.  crudita,  esp.  crudezd\.  Qualité  de  ce  qui 
est  cru.  Se  dit  :  1®  des  aliments  qui  n’ont  pas  éprouvé 
l’action  du  feu,  tels  que  les  fruits  crus,  et  particulière¬ 
ment  les  fruits  qui  ne  sont  point  à  maturité,  les^  sala¬ 
des,  etc.  ;  2®  des  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire,  et  qui,  n’y  ayant  point  éprouvé  une  diges¬ 
tion  normale ,  donnent  souvent  lieu  à  des  aigreurs , 
des  rapports  ou  des  flatuosités  ;  3®  de  l’état  des  mala¬ 
dies  qui  n’offrent  encore  aucun  signe  de  coction. 
V.  ce  mot  et  Cuisson. 

GBDENTATIOX.  S.  f.  [cruentatio,  de  crMewfiw,  san¬ 
glant,  de  cruor,  sang] .  Phénomène  du  suintement  et 
même  du  jaillissement  du  sang  par  des  plaies  d’un  corps 
mort ,  jaillissement  qui  survient  plus  ou  moins  long¬ 
temps  après  la  mort,  tant  qu’il  reste  encore  de  cette  hu¬ 
meur.  Les  anciens  médecins  légistes  attribuaient  une  va¬ 
leur  juridique  à  ce  phénomène  singulier,  en  apparence 
seulement;  car  il  est  dû  simplementàla  pression  exercée 
dans  les  veines,  de  dedans  en  dehors ,  par  les  gaz  qu’y 
développe  de  bonne  heure  l’altération  du  sang  lorsque 
commence  laputréfaction  cadavérique.  V. Putréfaction. 

GBDOB.  s.  m.  [ail.,  angl.  et  esp.  cruor,  it.  cruore]. 
Matière  colorante  du  sang  (V.  Hématine).  — Plus  sou¬ 
vent,  le  caillot  lui-même,  ou,  quand  il  y  a  couenne,  la 
partie  du  caillot  colorée  par  les  globules  sanguins. 

GBDOBINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  qu’on 
obtient  en  tenant  pendant  quelques  minutes  du  cruor 
ou  de  l’albumine,  mais  surtout  de  la  fibrine,  dans 
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l'eau  à  80’’,  filtrant  la  liqueur,  évaporant  et  lavant  le 
résidu  dans  l’alcool  chaud  (Denis). 

CBüOBIQDE.  adj.  Qui  appartient  au  cruor. 

CBDBAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  \cmralis,  de  crus, 
membre  abdominal  ;  angl.  crural,  it.  crurale,  esp. 
erural\.  Qui  appartient  à  la  cuisse.  —  Aponévrose 
crurale.  V.  Fascia  lata.  —  Arcade  crurale.  Y.  Fé¬ 
moral.  —  Canal  crural,  aussi  nommé  anneau  crural, 
anneau  fémoral.  Il  a  près  de  27  millimètres  de  lon¬ 
gueur,  et  une  direction  à  peu  près  verticale  :  il  est 
pyramidal,  triangulaire,  plus  spacieux  en  haut  qu’en 
bas,  moins  long  et  plus  large  chez  la  femme  que  chez 
l’homme.  Son  orifice  supérieur  est  circonscrit  antérieu¬ 
rement  par  l’arcade  crurale ,  postérieurement  par  la 
crête  ilio-pectinée,  au  côté  externe  par  les  muscles 
psoas  et  iliaque  que  revêt  l’aponévrose  iliaque  et  dont  il 
est  séparé  par  la  veine  crurale,  et  au  côté  interne  par  le 
ligament  de  Gimbernat.  Cet  anneau  supérieur  est,  à 
l’état  normal,  en  partie  fermé  par  le  septum  crural, 
espèce  de  diaphragme  aponévrotique  criblé  de  pertuis 
et  percé  à  son  centre  d’une  ouverture  souvent  remplie 
par  un  ganglion  lymphatique,  et  qui  est  sur  un  plan 
un  peu  interne  ou  supérieur,  par  rapport  au  ligament  de 
Gimbernat.  Le  péritoine  tapisse  la  face  abdominale  du 
septum.  Dans  son  trajet,  le  canal  crural  a  sa  paroi  anté¬ 
rieure  formée  par  le  feuillet  superficiel  du  fascia  lata,  la 
postérieure  par  le  muscle  pectiné,  que  recouvre  le  feuillet 
profond  de  l’aponévrose  fémorale  ;  et  plus  en  dehors 
par  les  muscles  psoas  et  iliaque,  couverts  aussi  par 
une  expansion  du  fascia  iliaca.  Son  orifice  inférieur 
est  formé  par  le  trou  du  îexàWet  crilnHforme  (V.  ce  mot) 
de  l’aponévrose  fascia  lata  qui  donne  passage  à  la 
veine  saphène.  C’est  par  ce  canal  que  se  font  les  her¬ 
nies  crurales^  (V.  Mérocèle.) — Muscle  crural.  V.  Tri¬ 
ceps  crural.  —  Artère  crurale.  C’est  la  continuation 
de  l’iliaque  externe,  qui  prend  ce  nom  à  son  passage 
par  l’arcade  crurale.  Elle  se  dirige  obliquement  en 
bas,  en  dehors  et  en  arrière,  depuis  le  milieu  de 
l’arcade  crurale  jusqu’à  l’ouverture  du  troisième  adduc¬ 
teur,  qu’elle  traverse  pour  se  porter  au  jarret,  où  elle 
prend  le  nom  de  poplitée.  Elle  fournit  successivement 
la  sous-cutanée  abdominale,  les  honteuses  externes,  les 
musculaires  superficielle  et  profonde. — Plexus  crural. 
Réunion  des  branches  antérieures  des  quatre  dernières 
paires  de  nerfs  lombaires  et  desquatre  premières  sacrées , 
ce  qui  comprend  le  plexus  lombaire  et  le  plexus  sacré. 
—Nerf  crural.  Nerf  provenant  du  plexus  lombaire,  et 
situé  au  côté  externe  du  muscle  psoas  et  de  l’artère  cru¬ 
rale;  il  ne  s’étend,  à  proprement  parler,  que  de  la  région 
lombaire  à  l’arcade  crurale,  et  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  rameaux.  —  Hernie  crurale.  Y.  Mérocèle. 

GBDSTAGÉ,  ÉE.  3.Ai.\crustaceus,Aecrusta,cvoü.te-, 
èarpaxti^r,;,  ail.  borkig,  esp.  crw^taceo] .  En  forme  de 
croûtes.  On  a  donné  cette  épithète  à  diverses  maladies 
de  la  peau  dans  lesquelles  il  se  forme  des  croûtes  à 
la  surface  :  dartre  crustacée,  lèpre  crustacée,  etc.  — 
^nha\s.xâ<piLe,  péricarpe  crustacé,  celui  qui  est  mince, 
très-fragile,  et  que  l’eau  ne  peut  ramollir. 

GBGSTAGÉS.  S.  m.  pl.  [ail.  Crustaceen,  Schal- 
thiere,  angl.  crustacea,  esp.  crustaceos'\.  En  zoologie, . 
la  classe  des  crustacés  comprend  tous  les  animaux 
articulés  pourvus  d’un  céphalo-thorax,  de  pieds  arti¬ 
culés  au  nombre  de  5  à  7  paires,  et  respirant  soit  par 
des  branchies,  comme  les  crabes,  les  écrevisses,  les 
cloportes,  soit  par  la  peau  (/erwêeA'). —  Avant  d’avoir 
étudié  le  développement  de  ces  articulés,  on  a  beau¬ 
coup  compliqué  leur  classification  en  donnant,  comme 
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ordres  et  familles,  les  premiers  états  de  leur  évolution. 
Sous  le  nom  de  Zoea  on  connaît  depuis  longtemps  les 
premiers  états  des  crabes  et  du  bernard-l’ermite  {Pa- 
gurus),  qui  se  font  remarquer  surtout  par  l’absence  des 
dix  pattes  qui  ont  valu  aux  adultes  le  nom  de  décapodes. 
Il  existe  des  états  très-semblables  chez  certaines  ,cre- 
vettines  et  chez  les  stomapodes.  Ces  premiers  commen¬ 
cent  tantôt  par  des  formes  de  monocles,  comme  chez  les 
cirripèdes  et  les  rhizocéphales,  passant  ensuite  par  des 
états  très-analogues  à  ceux  des  Zoea  et  aux  Mysis; 
quelquefois  ils  commencent  par  des  formes  de  Zoea, 
qui,  par  leur  structure  et  par  la  nature  de  leurs  mou¬ 
vements  ,  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  bernard- 
l’ermite,  tandis  que  chez  d’autres ,  au  contraire ,  on 
peut  à  peine  dire  qu’il  y  ait  des  métamorphoses. 

CRYMODYNIE.  S.  {.{ci'ymodynia,  de  xpup.ô;,  froid, 
et  oèwfi,  douleur].  Rhumatisme  froid  ou  chronique, 
et  toutes  ses  modifications  (Baumès). 

CBYMOSE.  s.  f.  \crymosis,  de  xpujji.c)?,  grand  froid]. 
Maladie  causée  par  l’action  du  froid  (Baumès). 

CRYPHTHELMINTHES.  S.  m.  pl.  [de  xpurtriç, 
caché,  et  IXaiv;,  ver].  Les  entozoaires  infusoires. 

GRYPHTHORISTIQUE  ,  et  non  GRYPTHOBISTI- 
QGE.  adj.  [dey.p’j-TÔç,  caché, et ôpiÇaiv,  déterminer]. — 
Méthode  cryphthoristique  (Ampère  et  Pidoux).  Méthode 
par  laquelle,  en  biologie,  on  cherche  à  l’aide  des  données 
fournies  par  les  choses  visibles  à  déterminer  celles  qui 
se  passent  plus  profondément,  telles  que  les  phéno¬ 
mènes  moléculaires  de  la  nutrition,  de  l’action  des 
médicaments,  etc. 

GRYPSOBCHIS.  S.  m.  [crypsorchis,  x.p6<]iopxiî,  de 
apÛTTTc'.v,  cacher,  et  opx.i;,  testicule;  it.  cripsorchide, 
esp.  cripsorquidë\.  Y.  Gryptorchide. 

CRYPTE,  s.  m.  [crypta,  de  xpuarto;,  caché;  ail. 
Hohle,  Grüftchen,  it.  critta,  esp.  cripta\.  Synonyme 
de  follicule  (Y.  ce  mot).  Les  parties  que  les  auteurs 
classiques  décrivent  sous  ce  nom  ne  sont  que  des  ori¬ 
fices  de  follicules  ou  de  glandes  en  grappe  simple,  mais 
non  ces  organes  mêmes. 

CRYPTOCARYE.  S.  ï.ticovce  Aecryptocarye aroma¬ 
tique  {Cryptocarya  pretiosa,  Martius,  Mespilodaphne 
pretiosa,  Nees  ab  Esenbeck),  fournie  par  une  plante 
lauracée,  stimulante,  donnant  une  essence  pesante 
analogue  à  celle  de  la  cannelle. 

CRYPTOCÉPHALE.  S.  m.  [de  xpu^rô',  caché,  et 
xe<paXï),  tête;  it.  et  esp.  criptocefal6\.  Monstres  dont 
la  tête  est  réduite  à  un  assemblage  de  pièces  osseuses 
non  apparentes  au  dehors  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CYPTOCOQGE.  S.  m.  Y.  AlGüE  et  FERMENT. 

CRYPTODIDYME.  S.  m.  Synonyme  A’endoeymien, 

CRYPTOGAME,  adj.  et  s.  m.  (de  xpu:rTOï,  caché  , 
et -yâiAo;,  mariage]., Plantes  dont  les  organes  sexuels 
sont  peu  apparents  ou  cachés  (Y.  Agame).  —  Crypto¬ 
game  delà  teigne.  Y.  Achorion.  —  Cryptogame  de  la 
mentagre.  Y.  Microsporon,  —  Cryptogame  de  la 
teigne  décalvante,  ou  achromateuse,  du  vitiligo,  du 
porrigo  decalvans.  Y.  Microsporon.  Cryptogame 
de  la  teigne  tondante,  du  porrigo  scutulata.  Y.  Tri- 
CHOPHYTON.  —  Cryptogames  amphigènes.  Première 
division  des  actoylédones,  comprenant  quatre  classes  : 
Algues,  Champignons,  Lichens  et  Characées.  Toutes 
sont  cellulaires. —  Cryptogames  acrogènes.  Deuxième 
division  des  acotylédones,  comprenant  sept  classes  : 
Mousses,  Hépatiques,  Fougères,  Marsiléacées,  Équi- 
sétacées,  Lycopodiacées  ctlsoétidées.  Les  cinq  dernières 
sont  vasculaires. 

CRYPTOGAMIE.  S.  f.  [cryptogamiu,  de  xpuTfièî, 
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caché,  et  mariage  ;  it.  cripiogamia,  cnttoga- 
mia,  esp.  criptogamia\.  Vingt-quatrième  claâse  du 
système  de  Linné ,  qui  comprend  les  plantes  dont  les 
organes  de  la  fructification  sont  cachés. 

CRYPTOLITHE.  s.  m.  \cnjptolithus  ,  de  zpuiTTÔ;, 
caché,  et  Xtôoi;,  pierre].  Calcul  caché  dans  une  glande 
(ou  crypté)  sébacée.  V.  Sébacé. 

CRYPTOPHYTE.  S.  f.  [de  mpuirTÔç,  caché,  et^puTov, 
plante].  Plantes  qui  n’ont  pas  de  vraies  racines. 

CRYPTORGHIDE  OU  CRYPSORGHIDE.  adj.  et 
S.  m.  [de  xpûitTEiv  ,  cacher,  et  Ôpx.i?,  testicule].  Les 
cryptorchides  ou  crypsorchides  sont  les  hommes  et  les 
animaux  dont  le  scrotum  ne  renferme  pas  de  testicules. 
Dans  ces  deux  anomalies,  l’organe  spermatique,  qui 
n’est  point  dans  le  scrotum,  a  subi  un  arrêt  dans  sa 
migration,  et  presque  constamment  on  le  trouve  dans 
un  des  points  qu’il  avait  à  parcourir  pour  arriver  dans 
les  bourses.  Tout  testicule  qui  n’est  pas  sorti  du  canal 
inguinal  ne  produit  pas  de  spermatozoïdes  soit  chez 
l’homme,  soit  chez  les  autres  mammifères  pourvus  d’un 
scrotum  (V.  Monorchide).  On  a  cité  quelques  cas  d’ab¬ 
sence  .complète  du  testicule,  ou  A'anorchidie. 

GRYPTORGHIOIE  S.  f.  ou  GRYPTORGHIDISUE. 

S.  m.  Étatdu  cryptorchide. 

GRYPTORGHISAIE.  S.  m.  V.  CRYPTORCHIDIE. 
GRYPTOSTÉMONE.  adj.  [de  xpuitTÔç ,  caché,  et 
OT'ïiu.cov ,  filament] .  Plantes  dont  les  étamines  sont 
cachées  (Gleditsch  etMœnch). 

GRYSTALLIIVE.  S.  f.  {substance propre  o\xmatière 
particulière  du  cristallin,  Berzelius;  krystalline  ou 
kristalline,  Hünefeld  ;  cristalline,  globuline,  pour  les 
auteurs  qui  la  confondent  avec  le  principe  de  ce  nom] . 
Substance  organique,  naturellement  demi-solide,  se 
coagulant  vers  75“  ;  soluble  dans  l’eau ,  et  alors  se 
coagulant  à  une  température  plus  élevée  que  l’albu¬ 
mine,  mais  plus  basse  pourtant  que  celle  qui  précipite 
la  globuline.  Cette  substance  n’a  été  rencontrée  que 
dans  le  cristallin.  Il  en  renferme  35,90  pour  100 
d’après  Berzelius.  V.  Cristallin  et  Synchysis. 

GDBËBE.  s.  m.  [angl.  cubebs,  it.  cubebe,  esp.  cu- 
èeôas].  Fruit  du  Piper  cubeba,  onCubeba  officinarum, 
Miquel,  et  du  Cubeba  canina,  Miquel.  V.  Blennor¬ 
rhagie  et  Poivre. 

GCBÉBËVE.  s.  m.  {essence  de  cubèbe).  Composé 
isomère  au  térébenthène ,  mais  retiré  du  cubèbe 
(C20HI6).  Comme  lui  il  est  lævogyre;  mais  un  peu 
moins.  Il  donne  des  composés  correspondants  avec  le 
chlore  et  l’acide  chlorhydrique  (Dumas). 

CUBÉBIN.  s.  m.,0UCCBÉBINE.  S.  f.  [ail.  et  angl. 
Cubebih,  it.  Cubebina].  Principe  neutre  du  poivre 
cubèbe  (Soubeiran  et  Capitaine).  Il  est  solide,  cristal¬ 
lisé  en  aiguilles,  incolore,  inodore,  insipide,  non  vo¬ 
latil  ;  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool , 
l’éther,  l’acide  acétique,  et  dans  les  huiles  grasses  et 
volatiles.  L’acide  sulfurique  le  rougit  (C®^H‘'^H*®). 
Guibourt  le  croit  identique  avec  le  pipérin. 

GCBILOSE.  s.  f.  (Payen).  Substance  agglutinative 
et  alimentaire  des  nids  de  salangane,  qui  forme  parfois 
la  totalité  de  ces  nids.  C’est  une  sécrétion  particulière, 
analogue  au  mucus  des  autres  animaux,  admettant, 
comme  celui-ci,  l’azote  et  le  soufre  dans  sa  composition 
intime,  dépourvue  de  toute  organisation ,  se  gonflant 
dans  l’eau  froide  et  beaucoup  plus  dans  l’eau  bouillante, 
soluble  en  grande  partie  dans  l’eau  bouillante,  et  ne 
formant  point  dé  gelée  par  le  refroidissement.  Elle 
n’a  rien  d’analogue  aux  tissus,  ni  aux  principes  immé¬ 
diats  des  aigries  marines. 
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GllBITAL,  ALE.  adj.  et  8.  m.  \cubitalis,  ulnaris; 
it.  cubital,  esp.  cubitale).  Qui  appartient  m  cubitus, 
ou  à  la  partie  interne  de  l’avant-bras  où  se  trouve  cet 
os.  —  Os  cubital.  Troisième  os  de  la  première  rangée 
du  carpe,  plus  connu  sous  le  nom  Ae  pyramidal.  ~ 
Muscles  cubitaux.  Le  cubital  antérieur  ou  interne 
(cubito-carpien.  Ch.)  s’attache  supérieurement  à  la 
tubérosité  humérale  interne,  au  côté  interne  de  l’olé- 
crâne,  et  au  bord  postérieur  du  cubitus  ;  inférieure¬ 
ment,  par  un  tendon,  à  l’os  pisiforme.  Le  cubital 
postérieur  ou  externe  (cubito-sus-métacarpien ,  Ch.) 
s'attache  supérieurement  à  la  tubérosité  humérale  ex¬ 
terne  ;  il  naît  aussi  du  bord  postérieur  du  cubitus,  de 
l’aponévrose  de  l’avant-bras  et  d’une  cloison  aponévro- 
tique  qui  le  sépare  de  l’extenseur  du  petit  doigt.  Son 
extrémité  inférieure  s’attache  à  la  partie  siipérieure  du 
cinquième  métacarpien.  Le  premier,  situé  à  la  partie 
antérieure  et  interne  de  l’avant-bras,  est  un  fléchis¬ 
seur  de  la  main  ;  le  second,  situé  à  la  partie  posté¬ 
rieure  et  interne,  est  un  extenseur  de  la  main  ;  tous 
deux  la  portent  un  peu  en  dedans.  —  Artère  cubitale. 
L’une  des  deux  divisions  du  tronc  brachial.  De  l’espace 
triangulaire  situé  au-dessous  du  pli  du  coude,  elle 
gagne  la  face  antérieure  du  cubitus,  le  long  de  la¬ 
quelle  elle  descend,  passe  sur  le  ligament  annulaire 
antérieur,  et  va  former  l’arcade  palmaire  superficielle. 
—  Les  récurrentes  cubitales  (récurrentes  de  l’épitro¬ 
chlée,  Ch.)  naissent  de  la  précédente,  près  de  son  ori¬ 
gine,  remontent  l’une  devant  et  l’autre  derrière  la 
tubérositéliumérale  interne,  et  s’anastomosent  avec  les 
collatérales. —  Outre  les  veines  qui  correspondent  à  ces 
trois  artères,  il  y  a  les  veines  cubitales  superficielles, 
ou  cubitales  cutanées,  au  nombre  de  deux,  qui  vien¬ 
nent  se  rendre  dans  la  basilique.  Cette  dernière  a  été 
nommée  cubitale  cutanée  par  Chaussier.  —  Nerf  cu¬ 
bital  (cubito-digital.  Ch.).  Fourni  spécialement  par  la 
huitième  paire  cervicale  et  la  première  dorsale,,  il 
descend  le  long  de  la  partie  interne  du  bras,  passe,  au 
coude,  entre  la  tubérosité  intérne  de  l’humérus  et 
l’olécrâne,  descend  le  long  de  la  partie  interne  et  anté-^ 
rieure  de  l’avant-bras,  et  se  divise,  près  du  poignet^ 
en  deux  branches  pour  la  partie  interne  de  la  paume 
et  du  dos  de  la  main  et  les  deux  ou  trois  derniers 
doigts. —  Chez  les  animaux,  l’avant-bras  n’étant  formé 
que  d’un  seul  os,  le  cubitus,  l’artère  brachiale  se  par¬ 
tage  en  cubitale  antérieure  et  cubitale  postérieure. 
La  première  descend  le  long  de  la  face  antérieure  du 
cubitus  jusqu’au  genou,  où  elle  se  ramifie  et  forme 
l’arcade  cubitale;  la  seconde  règne  aubordinterne  .de 
la  face  postérieure  de  l’os,  et  de  sa  bifurcation  nais¬ 
sent  les  latérales  du  canon,  qui  s’anastomosent  entre 
elles,  et  forment  l’arcade  sésamoidienne. 

CUBITO-GARPIEN.  V.  CuBIïAL. 

GCBlTO-CüTANÉ.  adj.  et  s.  m.  Chaussier  appelait 
CMÔîYo-CMtoé  le  nerf  cutané  interne. 

CUBITO-DIGITAL.  V.  CüBITAL. 

CÜBITO-MÉTACARPIEIV.  adj.  et  S.  m.  Les  vétéri¬ 
naires  appellent  cubito-métacarpicn  obliqué,  un  petit 
muscle  situé  obliquement  à  la  partie  inférieure  de 
•l’avant-bras.  Né  de  la  partie  moyenne  et  externe  du 
cubitus,  il  s’attache  inférieurement  à  la  tête  du  pé¬ 
roné.  On  l’a  aussi  appelé  extenseur  oblique  du  canon 
(Bourgelat)  ;  il  répond  à  l’adducteur  du  pouce  de 
l’homme. 

CUBITO-PALMAIRE.  adj.  et  S.  m.  Portion  de  l’ar¬ 
tère  cubitale  qui  se  distribue  dans  la  paume  de 
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CI!BIT0>PHALANGETT1EN.  V.  FLÉCHISSEUR  pro¬ 
fond. 

CÜBITO-PHALANGIEIV.  adj.  et  s.  tn.  Nom  donné 
par  les  vétérinaires  à  un  muscle  fléchisseur  situé  dans 
la  région  postérieure  de  l’avant-bras  (muscle  profond 
ou  perforant,  Bourgelat).  Il  s’attache,  d’une  part,  à 
l’épicondyle  de  l’humérus,  à  la  face  postérieure  et 
moyenne  du  cubitus,  et  au  bord  postérieur  de  l’olé- 
crâne  ;  de  l’autre,  au  rebord  circulaire  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  l’os  du  pied.  —  On  a  appelé  cubito-prépha- 
langien  (extenseur  oblique  du  pied,  Bourgelat), 
l’extenseur  qui  lui  est  opposé.  Il  se  prolonge  de  l’ex¬ 
trémité  du  cubitus  à  la  partie  antérieure  du  paturon. 

GD6ITO-BADIAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  Chaussier 
donnait  ce  nom  au  muscle  carré  pronateur.  —  Arti¬ 
culations  cubito-radiales .  La  supérieure  est  formée  par 
la  cavité,  sigmoïde  du  cubitus  et  le  côté  interne  de  la 
circonférence  de  la  tête  du  radius  ;  l’inférieure  l’est  par 
la  tête  du  cubitus,  reçue  dans  une  fossette  concave  de 
la  partie  inférieure  interne  dù  radius. 

CCBITO-SÜS-MÉTACARPIERI.  adj.  et  s.  m.  {cubito- 
supra-metacmpiànu^.  Qui  va  du  cubitus  à  la  partie 
supérieure  du  càrpe.  Chaussier  appelait  cubito-sus- 
métacarpien,  le  muscle  cubital  externe,  et  cubito-sus- 
métaearpien  du  pouce,  le  muscle  long  abducteur  du 
pouce. 

CÜBIÏO-SÏIS-PALMAIRE.  adj.  [cubito-supra-pal- 
maris^.  Qui  appartient  au  cubitus  et  à  la  face  sus-pal¬ 
maire  ou  au  dos  de  la  main.  Chaussier  appelait  ainsi 
une  artère  fournie  par  la  cubitale  un  peu  au-dessus 
du  poignet,  et  la  veine  correspondante. 

GUBITO-SUS-PHALANGETTIEIV.  adj.  et  s.  m. 
[cubito-supra-phalangettianusI.Qyà  s’étend  du  cubitus 
à  la  partie  supérieure  des  troisièmes  phalanges.  Nom 
que  Chaussier  donnait  à  deux  muscles,  dont  l’un,  celui 
de  l’index,  est  \’ extenseur  propre  de  l’indicateur  ;  et 
l’autre,  celui  du  pouce,  le  long  extenseur  du  pouce. 

CDBITO-SUS-PHALANGIEIV.  adj.  et  s.  m.  [cubito- 
supra-phalangianus\.  Qui  appartient  au  cubitus  et  à 
la  partie  supérieure  d’une  phalange  ;  c’est  le  muscle 
court  extenseur  du  pouce . 

CUBITUS,  s.  m.  [mot  qui,  en  latin  comme  en  grec, 
signifie  le  coude,  mais  que  Celse  a  employé  le  premier 
pour  désigner  celui  desdeuxos  de  l’avant-bras  qui,  dans 
la  flexion,  forme  la  saillie  que  nous  appelons  coude  ; 
wrp;,  ail.  Ellbogenknochen,  Cubitus,  angl.  cubitus, 
fore-arm,  it.  et  esp.  cubito'\.  Le  cubitus,  aussi  appelé 
par  les  auteurs  latins  ulna,  occupe  la  partie  interne 
de  l’avant-bras.  Son  extrémité  supérieure  est  surmon¬ 
tée  postérieurement  par  l’apophyse  olécrane,  et  en 
avant  par  l’apophyse  coronoïde  :  on  appelle  grande 
échancrure  sigmdide  l’excavation  profonde  qui  sépare 
ces  deux  éminences  ;  sur  le  côté,  cette  extrémité  s’ar¬ 
ticule  avec  la  tête  du  radius,  au  moyen  de  la  petite 
cavité  sigmoïde.  L’extrémité  inférieure  de  cet  os,  ou 
sa  tête,  beaucoup  moins  grosse  que  la  supérieure,  s’ar¬ 
ticule  sur  le  côté  avec  le  radius  ;  elle  présente  une 
surface  qui  correspond  à  un  fibro-cartilage  par  lequel 
l’os  est  séparé  du  pyramidal,  et  une  apophyse  styloïde. 
Dans  beaucoup  de  mammifères,  un  seul  os  forme  la 
partie  solide  de  l’avant-bras,  et  répond  au  radius  de 
l'homme  ;  souvent  néanmoins  cet  os  unique  est  désigné 
sous  le  nom  de  cubitus.  Il  s’articule  avec  l’os  du  bras 
par  son  extrémité  supérieure,  où  l’on  observe  l’émi¬ 
nence  olécrane,  partie  supérieure  d’un  appendice  qui 
répond  au  cubitus  de  l’homme,  et  dont  la  soudure  avec 
l’os  principal  laisse  des  traces  sensibles  d’une  sépara- 
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tion  primitive.  Cette  soudure  n’a  d’ailleurs  pas  lieu 
dans  toute  l’étendue  de  la  pièce  osseuse  :  il  reste  supé¬ 
rieurement  un  intervalle  ou  un  grand  trou,  qui  con¬ 
court  à  la  formation  de  l’arcade  cubitale.  Dans  les  di- 
dactyles,  l’olécrâne  constitue  un  péroné  parfait,  et  se 
prolonge  jusqu’aux  os  du  genou  ;  dans  les  tétradac- 
tyles,  il  existe  un  radius  et  un  cubitus  bien  distincts. 

CUBOÏDE,  adj.  ets.m.  [cubiformis,cuboideus,  de 
x.ûêoç,  cube,  et  sïô'&ç,  forme;  ail.  Würfelbein,  angl. 
cuboid,  it.  cuboide,e5p.  cuboides\.  Qui  alaformed’un 
cube.  Os  court  et  cubique,  situé  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  tarse,  s’articulant  en  arrière  avec  le 
calcanéum,  en  devant  avec  les  deux  derniers  os  du 
métatarse,  et  en  dedans  avec  le  troisième  os  cunéi¬ 
forme,  quelquefois  aussi  avec  le  scaphoïde.  Sa  face  su¬ 
périeure  répond  au  dos  du  pied  ;  l’inférieure  est  creusée 
d’une  coulisse  oblique,  pour  le  tendon  du  long  péro¬ 
nier  latéral. — Le  cuboïde  est  soudé  avec  le  scaphoïde 
chez  les  ruminants. 

CUCULLAIRE.  adj.  [cucullaris,  de  cucullus,  capu¬ 
chon;  ail.  Kappenmuskel,  esp.  cucular'\.  Qui  a  la 
forme  d’un  capuchon.  Nom  que  quelques  anatomistes 
ont  donné  au  muscle  trapèze  (V.  ce  mot),  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  capuchon  d’un  moine,  lors¬ 
qu’on  le  considère  avec  son  congénère. 

CUCULLIFORME.  z.ài.\mculliformis,  de  cucullus, 
cornet,  capuchon;  ail.  kappenfôrmig ,  esp.  cuculi- 
forme^.  Qui  a  la  forme  d’un  cornet  ou  d’un  capuchon. 

CÜCUPHE.  s.  m.  (calotte  céphalique)  \mcupha, 
cucullus,  pileus  vel  saeculus  cephalicus,  all.  Krciuter- 
sückchen,  it.  et  esp.  cucufa].  Autrefois  espèce  de  bon¬ 
net  à  double  fond,  contenant  entre  ses  deux  fonds’  un 
mélange  de  poudres  aromatiques  ayant  pour  excipient 
du  coton  piqué  de  manière  que  le  mélange  pulvérulent 
ne  pût  pas  se  rassembler  dans  un  seul  endroit. 

CDGURBITACÉES.  S.  f.  pl.  [cîicurbitaCeæ,  de  cu- 
curbita,  courge].  Famille  de  la  classe  des  dicotylé¬ 
dones  polypétales  à  étamines  périgynes.  Ce  sont  de 
grandes  plantes  herbacées,  souvent  volubiles,  cou¬ 
vertes  de  poils  courts  et  très-rudes,  ayant  des  vrilles 
simples  ou  rameuses,  qui  naissent  à  côté  des  pétioles. 
Les  fleurs  sont,  en  général,  unisexuées  ou  monoïques  : 
le  calice  est  monosépale  ;  celui  des  fleurs  femelles  est 
globuleux  et  adhérent  à  l’ovaire  infère;  son  limbe, 
plus  ou  moins  campanulé  et  à  5  lobes,  est  intimement 
soudé  avec  la  corolle.  Celle-ci  est  formée  de  5  pétales 
réunis  au  moyen  du  limbe  calicinal,  5  étamines  mona- 
delphes,  ou  dont  les  filets  sont  réunis  deux  à  deux,  et 
celui  de  la  cinquième  isolé.  Anthères  uniloculaires, 
contournées  sur  elles-mêmes  ;  ovaire  infère  couronné 
par  un  disque  épigyne  ;  style  épais  et  court  ;  trois  stig¬ 
mates.  Fruit  très-charnu  (péponide),  ombiliqué  à  son 
sommet.  Les  graines,  à  l’époque  de  la  maturité,  sem¬ 
blent  éparses  au  milieu  d’un  tissu  cellulaire  filamen¬ 
teux  et  charnu.  Beaucoup  de  cucurbitacées  contiennent 
un  principe  résineux,  âcre  et  purgatif  ;  tels  sont  par¬ 
ticulièrement  le  fruit  de  la  coloquinte ,  la  racine  de  la 
bryone.  D’autres  abondent  en  mucilage  et  en  matière 
sucrée,  comme  les  melons ,  les  concombres.  Les 
graines  de  cette  famille  de  plantes  sont  toutes  émul- 
sives  et  rafraîchissantes  ;  aussi  les  désigne-t-on  sous 
le  nom  de  semences  froides. 

GUCURBITE.  s.  f.  [cucurbita,  all.  Destillir blase, 
angl.  cucurbit,  it.  et  esp.  cuciirbüa].  Partie  de  l’alam¬ 
bic  qui  s’introduit  dans  le  fourneau,  et  dans  laquelle 
on  met  la  matière  à  distiller. 

GUGURBlTini.  adj.ets.  m.  [it.  etesp.  cucw'biHno]- 
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Nom  donné  au  tœnia  {Tœnia  solium),  parce  qu’il  est 
composé  d’anneaux  qui  ressemblent  à  des  semences  de 
courge  {cucMrbita).  Les  anciens  croyaient  que  ces  an¬ 
neaux,  qui  sont  souvent  expulsés  séparément,  étaient 
autant  de  petits  veçs,  qu’ils  nommaient  cucurbitins. 

CDICHCNCHILLI  ou  CDCIIIINCHDLLO.  S.  m.  A 
la  Nouvelle-Grenade,  nom  de  la  racine  de  Ylonidium 
Marcurtii  ouparviflorum,  donné  d’après  celui  del’au- 
teur,  qui  l’a  recommandée  contre  la  lèpre.  On  la  range 
parmi  les  faux  ipécacuanbas  de  la  famille  des  viola- 
riéçs  (Amérique  du  Sud). 

CUILLER  ou  CUILLÈRE.  S.  f.  \cochleare,  KcyXiâ- 
ficv,  ail.  Lbffel,  &ng\.  spoon,  it.  cucehiajo,  esp.  cu- 
chara].  Divers  instruments  de  chirurgie  ou  parties 
d’instruments  ayant  une  forme  allongée  et  concave 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  de  l’ustensile  domesti¬ 
que  connu  sous  la  même  dénomination  ;  tels  sont  le 
couteau  en  cuiller  proposé  par  Fabrice  de  Hilden  pour 
l’extirpation  de  l’œil;  les  ciseaux  à  cuillers  de  Louis. 
On  appelle  encore  cuillers  du  forceps,  la  partie  évasée 
et  concave  qui  termine  chaque  branche  du  forceps. — 
Bec  de  cuiller .  V.  Tire-balle. 

CUILLERÉE,  s.-f,  [ail.  Uiffelvoll,  angl.  spoon-full, 
esp.  cucharada).  Quantité  de  substance  quelconque 
que  peut  contenir  une  cuiller.  On  se  sert  souvent  d’une 
cuiller  pour  mesurer  approximativement  les  doses  de 
certains  médicaments  liquides  :  une  cuillerée  à  café 
équivaut  à  5  grammes  d’eau  commune  ;  une  cuillerée 
à  bouche  équivaut  à  4  cuillerées  à  café,  et  par  consé¬ 
quent  à  20  grammes  ;  ilfaut  8  cuillerées  à  bouche  pour 
un  verre  ou  une  verrée. 

,  CUIR.  s.  m.  [corium,  ‘/.opicv,  ail.  Lederhaut,  angl. 
leather,  it.  cuojo,  esp.  cwero].  Peau  épaisse  et  dense 
de  certains  quadrupèdes,  particulièrement  lorsqu’elle 
a  été  tannée.  On  applique  quelquefois  cette  dénomina¬ 
tion  à  certaines  parties  de  la  peau  humaine  plus  denses 
que  les  autres  :  c’est  ainsi  qu’on  appelle  cuir  chevelu 
la  peau  qui  recouvre  le  crâne  et  où  naissent  les  che¬ 
veux.  —  Bruit  de  cuir  neuf.  V.  Craquement. 

CUISSART .  s.  m.  Appareil  prothétique  destiné  à  rem¬ 
placer  le  membre  inférieur  après  l’amputation  de  la 
cuisse.  11  reçoit  le  moignon  dans  un  cône  creux  sur¬ 
monté,  au  côté  externe,  d’un  prolongement  qui  s’élève 
jusqu’au  niveau  de  la  crête  iliaque,  et  qu’on  fixe  autour 
du  bassin  par  une  ceinture  de  cuir.  Sa  cavité,  plus  ou 
moins  profonde  selon  la  longueur  de  ce  moignon,  est 
rembourrée,  pour  rendre  la  pression  moins  doulou¬ 
reuse  ;  et  le,  sommet  du  cône  se  termine  par  un  sup¬ 
port  de  fer  ou  de  bois  destiné  à  poser  sur  le  sol  par  son 
extrémité,  qui  est  un  peu  élargie  pour  rendre  la  station 
plus  sûre.  Y.  Jambe  artificielle. 

.  CUISSE,  s.  f.  \femur,  p.T.pôç,  ail.  Schenkel,  angl. 
thigh,  it.  coscia,  esp.  mws/o].  Partie  du  membre  abdo¬ 
minal  qui  s’étend  depuis  le  bassin  jusqu’au  genou. 
Supérieurement,  elle  est  bornée  en  devant  par  l’aine, 
en  dehors  par  la  hanche,  et  en  arrière  par  le  pli  de  la 
fesse  ;  inférieurement,  elle  a  pour  limite  le  genou  en 
avant,  et  le  jarret  en  arrière.  Il  n’y  a,  à  la  cuisse, 
qu’un  seul  os  :  le  fémur.  On  y  compte  21  muscles  : 
3  dans  la  région  fessière  (grand,  moyen  et  petit  fes¬ 
siers)  ;  6  dans  la  région  pelvi-trochantérienne  (obtu¬ 
rateurs  interne  et  externe,  pyramidal,  jumeaux  supé¬ 
rieur  et  inférieur,  carré  crural)  ;  3  dans  la  région 
crurale  antérieure  (couturier,  droit  antérieur,  triceps 
crural)  ;  3  dans  la  crurale  postérieure  (demi-aponé- 
vrotique,  demi-tendineux ,  biceps  crural)  ;  5  dans  la 
crurale  interne  (pectine,  droit  interne,  grand,  moyen 


et  petit  adducteurs)  ;  1  dans  l’externe  (tenseur  de  l’apo¬ 
névrose  crurale).  —  Cuisses  du  cerveau.  Y.  Cerveau 
et  Moelle.  —  Chez  les  ruminants,  les  solipèdes  etles 
oiseaux,  la  partie  qu’on  nomme  vulgairement  cuisse  est, 
la  jamhe,  l’osdelacuissectanttrès-courtetcommecaché 
par  les  chairs,  contre  l’abdomen.  Y.  Jambe. — Fig.  120. 
a.  Psoas  ;  b.  muscle  iliaque  remplissant  la  face  interne 
des  os  desiles,  au-dessous  de  la  crête  iliaque  ;  c.  ar¬ 
cade  rurale  ;  d.  couturier  ;  e,  e',  e",  triceps  fémoral;  /, 
grêle  ou  droit  interne  ;  ÿ.  moyen  adducteur  ;  h.  pectiné; 
i.  aorte  ^j.  iliaque  primitive  ;  k,  iliaque  interne  (hypo- 
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gastrique);  l.  iliaque  externe;  m.  artère  fémorale; 
n.  épigastrique  ;  o.  veine  cave  ;  p.  veine  iliaque  ;  g.  veine 
hypogastrique;»’,  veine  iliaque  externe  ;  5.  veine  fé¬ 
morale  ;  t.  branche  du  nerf  crural  ;  u.  le  couturier  tiré 
en  dehors  par  une  érigne  pour  découvrir  l’artère  fémo¬ 
rale  à  ce  niveau. 

CUISSON,  s.  f.  \coctio,  coctura,  ail.  Kochen, 
angl.  cooking,  it.  cottura,  esp.  cocedurd).  Action  de 
cuire  les  aliments  (Y.Coction). — Cms-sow,  ou  douleur 
cuisante  {urens  doloris  sensus) .  Espèce  de  douleur  ac¬ 
compagnée  de  chaleur,  qui  est  déterminée  par  une  brû¬ 
lure  légère,  par  la  piqûre  des  orties,  par  certaines  affecr 
lions  cutanées,  par  le  contact  d’un  fruit  âcre  sur  la 
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peau  ou  sur  une  membrane  muqueuse,  de  l'eau,  etc., 
sur  une  plaie  récente . 

CDIVBE.  s.  m.  \cuprum,  œs  (  Venus  des  alchi¬ 
mistes),  ail.  Kupfer,  angl.  copper,  it.  rame, 

esp.  cobre\.  Métal  solide,  d’un  rouge  orangé,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  8,895,  plus  dur  que  l’or  et 
l’argent ,  très-sonore ,  fusible  à  27“  du  pyromètre 
de.Wedgwood.  Il  s’oxyde  difficilement  à  la  tempéra¬ 
ture  atmosphérique,  mais  facilement  lorsqu’on  le  fait 
rougir  ;  il  ne  décompose  pas  l’eau  et  colore  en  beau 
bleu. l’ammoniaque  liquide ,  à  l’aide  de  l’action  de 
l’air.  Une  lame  de  cuivre  bien  décapée,  qu’on  plonge 
dans  une  dissolution  d’argent  ou  de  mercure,  se  couvre 
d’une  poudre  noirâtre  qui  blanchit  par  le  frottement; 
pour  distinguer  ensuite  l’argent  du  mercure,  on  expose 
la  lame  à  une  chaleur  modérée  et  longtemps  continuée  : 
la  tache  disparaît  si  elle  est  formée  par  le  mercure  ;  elle 
persiste  si  elle  l’est  par  l’argent.  Le  cuivre  sert  aussi  à 
reconnaître  la  présence  d’un  azotate  dans  un  mélange 
salin  :  en  triturant  ce  mélange  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  tournure  de  cuivre,  et  traitant  ensuite  par  l’a¬ 
cide  sulfurique,  on  voit  bientôt  apparaître  des  vapeurs 
rutilantes  d’acide  azoteux,  dues  à  la  décomposition  de 
l’acide  azotique  parle  métal.  Plusieurs  métaux  forment 
avec  le  cuivre  des  alliages  utiles.  Le  laiton  {cuivre 
jaune,  similor),  d’un  prix  moins  élêvé,  plus  fusible, 
moins  altérable  à  l’air,  est  formé  de  0,20  à  0,40  de 
zinc,  et  de  0,80  à  0,60  de  cuivre:  \e  métal  du  prince 
Robert,  le  pinchbeck,  le  tombac,  l’or  de  Manheim, 
sont  des  laitons  faits  avec  des  proportions  différentes. 
Le  métal  des  cloches  eii  formé  de  0,22  d’étain  et  0,78 
de  cuivre. — Le  cuivre  métallique  n’est  pas  employé  en 
médecine.  Toutes  les  combinaisons  dans  lesquelles  le 
cuivre  est  oxydé  sont  des  poisons  corrosifs  d’une  grande 
activité.  Le  cuivre  lui-même,  quoiqu’il  n’ait  aucune 
action  nuisible  sur  l’économie  lorsqu’il  est  à  l’état 
métallique,  ne  pourrait  être  introduit  dans  les  organes 
digestifs  sans  danger ,  parce  qu’il  y  serait  converti 
promptement  à  l’état  de  lactate  ou  d’acétate  par  les 
acides  qu’il  rencontrerait  dans  ces  organes. 

Cuivre  ammoniacal.  Ammoniaque  tenant  du  deut- 
oxyde  de  cuivre  en  dissolution.  On  l’obtient  en  com¬ 
binant  l’ammoniaque  avec  l’oxyde  de  cuivre.  Il  est  li¬ 
quide,  d’un  bleu  foncé  et  d’une  odeur  ammoniacale.  On 
l’a  quelquefois  employé  en  médecine. 

Cuivre  azuré.  V.  Carbonate  de  cuivre. 

CDIVBE  (Ouvriers  en).  Il  est  certain  que  le  cuivre 
est  absorbé  par  les  ouvriers.  On  a  décrit  une  colique 
de  cuivre,  commune  chez  eux  comme  la  colique  de 
plomb  l’est  chez  les  ouvriers  maniant  des  prépara¬ 
tions  plorabiques.  Les  recherches  de  Chevallier  et 
Boys  de  Loury  portent  à  croire  que  cette  colique 
n’existe  pas,  que  le  cuivre,  par  lui-même,  soit  au  mo¬ 
ment  de  la  fonte,  soit  lorsqu’il  est  réduit  en  poudre 
légère,  est  inoffensif;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
lorsqu’il  est  allié  au  zinc,  en  quelque  proportion  que  ce 
soit.  V.  Colique  de  cuivre. 

CDIVBÉ,  ÉE.  adj.  \euprœus,  ail.  kupfer farbig , 
angl.  copper  coloured'I.  Qui  a  la  couleur  rouge  du 
cuivre.  Telles  sont  certaines  taches  cutanées  qu’on 
regarde  comme  un  symptôme  de  syphilis  constitution- 
nelle.V.  Sïphilide. 

CDLBDTE.  s.  f.  Mouvement  qu’on  a  supposé  que 
feisait  le  fœtus  dans  la  matrice  vers  la  fin  du  septième 
mois  de  la  grossesse,  et  par  lequel  sa  tête  se  précipi¬ 
tait  vers  l’orifice  de  ce  viscère.  Ce  mouvement  est  im¬ 
possible,  puisque  l’a.xe  longitudinal  du  fœtus  a,  dans 
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les  cas  ordinaires,  plus  de  longueur  que  les  diamè¬ 
tres  de  la  matrice  à  travers  lesquels  il  faudrait  qu’il 
passât. 

CDL-DE-PODLE.  s.  m.  En  vétérinaire,  ulcères  dont 
les  bords  sont  au  dehors  :  telle  est  la  disposition  qu’on 
observe  souvent  dans  le  farein.  On  appelle  aussi  cuir- 
de-poule,  l’éminence  ou  saillie  plus  ou  moins  prononcée 
que  la  graisse  forme  quelquefois  près  de  la  queue.des 
chevaux  qui  ont  trop  d’embonpoint.  V.  Fistule  à 
l’anus.  : 

GDLILAWAN  Ou  GUL1LAB4N.  s.  m.  [cortex  culi- 
lawan'\.  Écorce  provenant  d’une  espèce  de  laurier  des 
Moluques  {Laurus  culilawan,  L.,  Cinnamomum  culi- 
lawan,  Blume,  cortex  caryophylloides,  Rumphius, 
écorce  de  giroflée  ou  Kulit  lawang  des  Malais).  Les 
écorces  qu’on  trouve  sous  ce  nom  dans  le  commerce 
diffèrent  souvent  beaucoup.  Elles  sont  ordinairement 
en  morceaux  presque  plats,  d’une  à  trois  lignes  d’é-^ 
paisseur,  fibreux,  raclés  à  l’extérieur,  ou  recouverts 
d’un  épiderme  blanchâtre,  jaunes-rougeâtres  à  l’inté¬ 
rieur,  et  semblables  à  de  mauvais  quinquina  jaune. 
Elles  ont  une  odeur  de  muscade  et  de  girofle,  , une 
saveur  aromatique  et  chaude,  un  peu  astringente.  C’est 
un  tonique  peu  usité. 

GULMIFÈBE.  adj.  [culmifer,  Aecidmus,  chmme, 
et  ferre,  porter] .  Qui  porte  un  chaume,  comme  le  blé, 
le  seigle,  etc. 

GDLOT.  s.  m.  [ail.  Satz].  Masse  métallique  qui  se 
trouve  au  fond  du  creuset,  après  une  fonte  en  petit 
qu’on  a  exécutée  dans  un  laboratoire.  C’est  aussi,  le 
nom  vulgaire  du  dernier  expulsé  des  fœtus  chez  les 
mammifères  qui  font  plusieurs  petits,  comme  les 
chiennes,  les  lapines,  les  truies,  etc.;  occupant  le  fond 
de  la  corne  utérine,  il  est  généralement  plus  petit  et 
moins  vigoureux  que  les  autres. 

GDLTELLAIBE  (CAUTÈRE).  V.  CAUTÈRE. 

GDMÈIVE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  obtenu  par 
Gerhardt  et  Cahours  en  distillant  l’acide  cuminique  avec 
un  excès  de  baryte  caustique.  Le  cumène  (C‘*11'2), 
traité  par  l’acide  nitrique  fumant,  fournit  un  produit 
qui,  soumis  à  l’action  du  sulfhydrate  d’ammoniaque, 
donne  un  alcaloïde  artificiel,  la  cumine. 

GDAIIIV.  s.  m.  [Cuminum  cyminum,  L.,  sctjf;.ivcv,  ail. 
Pfefferkûmmel,  angl.  cumin,  it.  cumino,  comino,  ci^ 
mino,  esp.  commo].  Plante  ombellifère  (pentandrie 
digynie,  L.)  dont  le  fruit  est  composé  de  deux  graines 
accoléps,  convexes  d’un  côté  et  striées.  Le  cumin  nous 
vient  de  l’Égypte,  de  la  Sicile,  et  surtout  de  Malte  ; 
il  est  plus  gros  et  plus  allongé  que  l’anis,  plus  gros 
que  le  carvi,  mon  recourbé,  d’une  couleur  jaune  ou 
fauve,  d’une  odeur  forte,  d’une  saveur  aromatique: 
Les  graines  du  cumin  sont  stimulantes  et  carmina-r 
tives,  mais  peu  usitées  ;  elles  constituent  une  des  qua¬ 
tre  semences  chaudes  majeures  des  anciens.  Les  Alle¬ 
mands  en  mettent  dans  leur  pain  pour  l’aromatiser. 
Les  vétérinaires  en  mêlent  avec  l’avoine  pour  exciter 
l’appétit  des  chevaux. 

GUMINIQGE  OU  GUMiniYLIQGE  (Acide).  Décou¬ 
vert  par  Gerhardt  et  Cahours,  et  produit  par  l’action  de 
la  potasse  caustique  sur  l’essence  du  cumin  ou  sur  le 
cuminol  (essence  oxygénée);  on  l’obtient  aussi  en  agi¬ 
tant  le  cuminol  avec  un  bichromate  de  potasse  et 
d’acide  sulfurique.  (C2®H‘>03.) 

GDMiniOli.  s.  m.  [essence  decumin\.  Liquide  inco¬ 
lore  ou  faiblement  jaunâtre,  d’odeur  persistante  de 
cumin,  de  saveur  brûlante,  volatil  sans  décomposition. 
(C20HI2O2.) 
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CDMINYLE  OU  CVMYLE.  8.  m.  Radical  composé 
hypothétique  d’une  série  de  combinaisons  dont  l’hydrure 
est  l’essence  de  cumin.  (C^OH**.) 

CDMIJLDS.  s.  m.  Nom  latin  introduit  dans  le  lan¬ 
gage  scientifique  pour  désigner  plusieurs  objets  très- 
différents. —  Météorologie.  Nom  des  nuages,  communs 
dans  les  beaux  jours  d’été,  qui  ressemblent  à  des  mon¬ 
tagnes  de  neige  lorsqu’ils  sont  à  l’horizon.  Ils  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  aussi  haut  dans  l’atmosphère  que  ceux  qui 
sont  appelés  cirrus  (V.  ce  mot).  Cette  forme  j  com¬ 
binée  avec  celle  des  cirrus,  donne  les  cirro-cumulus , 
ou  petits  nuages  moutonnés  qui  font  prendre  à  un  ciel 
couvert  l’aspect  dit  poiwwe/é.  Entassés  et  plus  denses, 
les  cumulus  produisent  les  cumulo-stratus({m  répandent 
sur  l’horizon  une  teinte  noire  ou  bleuâtre,  et  passent 
à  l’état  de  nimbus,  nuages  pluvieux,  d’un  gris  uni¬ 
forme,  qui  se  confondent  entre  eux.  Ce  sont  les  cu¬ 
mulus  qui,  par  leur  groupement  à  l’horizon,  suscitent 
à  l’œil  l’illusion  d’images  très-diverses.  —  Anatomie. 
Cumulus  proligère,  "S .  Disque. 

.  CCNÉEM,  ENNE.  adj.  Qui  appartient  aux  os  cunéi¬ 
formes.  —  Articulations  cunéennes,  ligaments  cu- 
néens.  Articulations  et  ligaments  qui  unissent  entre  eux 
les  os  cunéiformes.  V.  Fracture. 

CGiVÉIFOBME.  adj.  et  s.  m.  [cuneiformis,  de  cu- 
neics,  coin,  et  forma,  forme;  ail.  Keilbein,  angl.  cu- 
neiform,  it.  et  esp.  cuneiformê\.  Qui  à  la  forme  d’un 
coin.  -—  Os  cuMéifmmie.  Selon  quelques  anatomistes, 
le  sphénoïde  ;  selon  d’autres,  l’os  pyramidal  du  carpe 
(Y.  Pyramidal,  Sphénoïde);  mais  on  appelle  ainsi  au¬ 
jourd’hui  trois  os  de  la  seconde  rangée  du  tarse,  dis¬ 
tingués,  d’après  leur  ordre  de  position  de  dedans  en 
dehors,  en  premier,  second  et  troisième,  ou,  d’après 
leur  volume,  en  grand,  moyen  et  petit.  Le  premier,  ou 
le  grand  cunéiforme,  le  plus  interne,  a  sa  base  en  bas, 
celle  des  deux  autres  est  au  contraire  en  haut  ;  le  se¬ 
cond  est  le  petit  cunéiforme ;  \e  troisième,  ou  le  plus 
externe,  est  le  moyen.  Ces  trois  os  sont  contigus  entre 
eux  :  leur  partie  postérieure  s'articule  avec  la  face  an¬ 
térieure  du  scaphoïde  ;  leur  partie  antérieure,  avec  les 
métatarsiens  correspondants  ;  de  plus,  la  face  externe 
du  troisième  s’articule  en  haut  et  en  arrière  avec  le  cu¬ 
boïde.  Ils  ne  se  développent  qu’après  la  naissance  et 
n’ont  chacun  qu’un  seul  point  d’ossification.  —  Tuber¬ 
cules  cunéiformes.  Deux  cartilages  peu  consistants  qui 
occupent  le  sommet  des  aryténoïdes  et  l’intervalle  exis¬ 
tant  entre  ceux-ci  et  l’épiglotte.  —  En  botanique,  se 
dit  de  toutes  les  parties  qui  s’élargissent  en  manière  de 
coin  ;  feuilles  cunéiformes,  pétales  cunéiformes. 

CDNÉO-CDBOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a  rapport 
aux  cunéiformes  et  à  l’os  cuboïde.  —  Articulation  cu- 
néo-cuboidienne .  Celle  de  l’os  cuboïde  avec  le  troisième 
cunéiforme,  qui  a  lieu  au  moyen  de  deux  facettes  main¬ 
tenues  en  rapport  par  deux  ligaments,  l’un  dorsal, 
l’autre  plantaire. 

CUNÉO-SGAPHOÏDIEN,  IEN?iB.  adj.  Qui  a  rap¬ 
port  aux  os  cunéiformes  et  à  l’os  scaphoïde-.  —  Arti- 
eulation  cunéo-scaphoidienne.  Celle  de  l’os  scaphoïde 
avec  les  trois  cunéiformes,  au  moyen  de  trois  facettes 
pourvues  chacune  d’une  membrane  synoviale  ét  de  deux 
ligaments,  l’un  dorsal,  l’autre  plantaire. 

GCPBIQDE.  adj.  Qui  concerne  le  cuivre  et  ses  com¬ 
posés.  —  Acide  cuprique.  Acide  métallique  produit  par 
la  transformation  de  l’oxyde  de  cuivre  sous  l’influence 
de  la  potasse  chlorée. 

GDPDLE.  s.  f.  \cupula,  diminutif  de  cupa,  coupe; 
ail.  ScMlchen,  it.  cupola,  esp.  cupula'\.  En  botanique. 
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assemblage  de  petites  bractées  écailleuses,  soudées  entre 
elles  par  la  base,  formant  une  espèce  de  coupe  qui  en¬ 
toure  les  fleurs  et  persiste  autour  du  fruit,  qu’elle  én- 
veloppe  en  totalité  ou  à  la  base  seulemeiit. 

CUPDLÉ,  ÉE.  adj.  \cupulatus\.  Qui  est  muni  d’une 
cupule. 

CGPULIFËBES.  s.  f.  pl.  et  adj.  [cMpu/r/erœ];  Fa¬ 
mille  de  plantes  distraites  des  amentacées,  dont  lé  ca¬ 
ractère  essentiel  consiste  en  ce  que  chaque  fleur  femelle 
est  recouverte,  en  partie  ou  en  totalité,  par  une  cupule 
écailleuse  (V.  Cupule),  et  offre  un  ovaire  infère  ayant 
son  limbe  peu  saillant  et  formant  un  petit  rebord  irré¬ 
gulièrement  denté.  Les  cupulifères  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes,  munies  de  deux  stipules  caduques  à 
leur  base.  Leurs  fleurs  sont  constamment  unisexuées, 
et  presque  toujours  monoïques.  Les  fleurs  mâles  for¬ 
ment  des  chatons  cylindriques  écailleux  ;  chaque  fleur 
offre  une  écaille  simple,  trilobée  ou  caliciforme,  à  la 
face  supérieure  de  laquelle  sont  attachées  six  étamines 
et  plus,  sans  indice  de  pistil.  Les  fleurs  femelles  sont 
généralement  axillaires,  soit  solitaires,  soit  en  capi¬ 
tules  ou  en  chatons.  L’ovaire  est  à  deux  loges  ou  plus, 
contenant  chacune  un  ou  deux  ovules  suspendus.  Le 
fruit  est  constamment  un  gland,  généralement  unilo¬ 
culaire,  toujours  accompagné  d’une  cupule,  qui  le  re¬ 
couvre  quelquefois  en  totalité,  à  la  manière  d’un  péri- 
carpe,  comme  dans  le  châtaignier  et  le  hêtre.  La  graine 
a  un  très-gros  embryon  dépourvu  d’endospernie. 

CCPDLIFOBME.  adj.  \mpuliformis'\.  En  forme  de 
cupule. 

CDBABILITÉ.  S.  f.  [de  cura,  cure,  guérison  ;  ail. 
Heilbarkeit,  it.  curabilità,  esp.  curabilidad\.  Qualité 
de  ce  qui  est  curable. 

CDBABLE.  adj.  \sanabilis,  tâ(îip.oc,  ail.  heilbar, 
angl.  curable,  it.  curabile,  esp.  curable^  Se  dit  des 
maladies  susceptibles  d’être  guéries.  ) 

CUBABE.  s.  m.  \woorara,  woorari,  wourari,  woO' 
ram,  wurali,  wourali,  urari,  ourary,  voorarù,  vou- 
rary,  ail.  et  angl.  Curari,  esp.  curare].  Poison  avec 
lequel  les  indigènes  de  l’Amérique  méridionale  empoi- 
sonnentleurs  flèches.  C’est,  selon  la  plupart  des  relations 
de  voyageurs,  le  suc  concentré  des  Sirychnostoxifera, 
Schomburgk  ;  S.  Castelnæana,  Weddell,  et  surtout  du 
Cocculus  toxiferus,  Weddell,  dé  la  famille  des  méni- 
spermées.  Le  curare  agit  pourtant  sur  les  animaux  à  la 
manière  du  venin  de  crotale.  Il  est  solide,  nOir,  d’as¬ 
pect  résineux,  soluble  dans  l’eau.  Le  ticunas  et  le  woo- 
j’amsont  des  substances  analogues.  Suivant  quelques 
voyageurs,  ces  substances  seraient  des  liquides  exsudés 
à  la  surface  du  corps  de  gros  crapauds  exposés  devant 
le  feu  par  les  sauvages,  puis  desséchés  en  même  temps 
que  des  sucs  dé  plantés.  Cl.  Bernard  a  démontré  direc¬ 
tement  l’action  singulière  du  curare  qui  éteint  les  pro¬ 
priétés  des  nerfs  moteurs  tout  en  conservant  celles  des 
nerfs  sensitifs.  Le  curare  agit  sur  le  système  nerveux 
moteur  de  la  vie  de  relation  plus  vite  que  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux  de  la  vie  organique  ou  sympathique.  Mais 
il  finit  aussi  par  atteindre  ce  dernier  lorsque  l’empoi¬ 
sonnement  est  complet,  et  il  n’est  plus  possible  alors, 
par  exemple,  d’exciter  le  cœur  par  la  galvanisation  du 
nerf  vague.  Enfin,  cette  action  du  curare  s’exerce  sur 
les  nerfs  moteurs  de  manière  à  les  paralyser  en  procé¬ 
dant  de  la  périphérie  au  centre,  ce  qui  est  l’inverse  de 
la  paralysie  ordinaire  de  ces  nerfs.  La  contractilité  mus¬ 
culaire  est  entièrement  distincte  et  indépendante  de  la 
propriété  nerveuse  qui  la  met  en  jeu  ;  car,  après  que  le 
curare  a  ainsi  fait  disparaître  la  faculté  conductrice  des 
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nerfs  moteurs,  le  tissu  musculaire  continue  à  se  con¬ 
tracter  lorsqu’il  est  directement  irrité  par  l’électricité, 
la  piqûre,  etc.  (Cl,  Bernard.) 

CDBABINE.  s.  f.  [ail.  Curarin,  angl.  curarine\ 
Extrait  de  curare.  Substance  jaune,  non  cristallisable, 
déliquescente,  très-amère,  qui  se  dessèche  en  vernis. 
Son  action  sur  l’économie  n’a  pas  été  essayée. 

CEBATIF,  IVE.  adj.  [ÔepaiteuTtxôç,  ail.  heilend, 
angl.  curative,  it.  et  esp.  curativd\.  Qui  a  rapport  à  la 
cure  d’une  maladie.  —  Indications  curatives.  Celles 
qui  font  connaître  le  traitement  à  employer.  —  Trai¬ 
tement  curatif.  Celui  qui  est  employé  pour  obtenir  la 
guérison,  par  opposition  à  traitement  préservatif.  — 
Méthode  curative,  moyen  curatif  ,  etc.  Méthode  et  se¬ 
cours  propres  à  procurer, la  guérison. 

CDBATION.  s.  f.  \curatio,  sanatio,  ïaotç,  6=pa- 
KiioL,  àll.  Heilung,  angl.  curing,  it.  curazione,  esp. 
curacion].  Ensemble  des  moyens  employés  pour  ob¬ 
tenir  la  guérison  d’une  maladie.  V.  Cure. 

GDRGDIMA.  s.  m.  [ail.,  it.  et  esp.  curcuma,  angl. 
tunicric].  Genre  de  plantes  (monandrie  mono-gy- 
nie,  L.,  balisiers,  J.,  zingibéracées  ou  amomacées) 


Fig.  121. 


dont  on  a  deux  variétés,  le  Curcuma  longa  et  le 
C.  rotunda,  qui  croissent  l’une  et  l’autre  dans  les  Indes 
orientales^  mais  proviennent  d’une  seule  et  même  es¬ 
pèce  de  plante  (imomMmcMrcMma,  Jacquin,  Curcuma 
longa,  L.,  Curcuma  radica  longa,  Zanon,  Curcuma 
domestica  major  et  minor,  Rumphius,  Curcuma  Une- 
toria,  Guibourt).  Ce  sont  les  racines  de  ces  deux  va¬ 
riétés  que  l’on  connaît  dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  curcuma  long  et  rond  {radix  curcumœ,  terra  mé¬ 
rita^  Le  curcuma  long  est  un  peu  moins  gros  et  moins 
long  que  le  petit  doigt,  cylindrique,  plus  ou  moins 
contourné,  et  quelquefois  articulé;  il  est  recouvert 
d’une  écorce  mince,  grise,  chagrinée,  marquée  d’an¬ 
neaux  peu  apparents  ;  il  est  intérieurement  d’un  jaune 
orangé  foncé,  et  teint  la  salive  en  Jaune;  il  a  une 
odeur  de  gingembre,  une  saveur  chaude,  amère  et 
aromatique  (Fig.  121).  Le  curcuma  rond  est  en  tuber¬ 
cules  gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  qui,  dans  l’état 
naturel,  se  tiennent  par  des  rejetons  cylindriques;  il  a 
une  écorce  grise  :  du  reste,  ses  propriétés  sont  les 
mêmes  que  celles  du  long.  On  le  trouve  plus  rarement 
dans  le  commerce.  Le  plus  important  des  principes 
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constituants  du  curcuma  est  sa  matière  colorante  jaune, 
que  les  alcalis  changent  en  rouge  de  sang  :  aussi  la 
teinture  et  le  papier  du  curcuma  sont-ils  un  des  réac¬ 
tifs  les  plus  utiles  en  chimie.  Le  curcuma  est  stimu¬ 
lant  et  antiscorbutique. 

GlIRCDMiniE.  s.  f.  [ail.  Curcumin,  it.  curcumina, 
esp.  curcumino'\.  Matière  colorante  jaune  du  euf* 
cuma.  Substance  d’un  rouge  brunâtre,  qui  devient 
d’un  beau  jaune  quand  on  l’étend  dans  un  dissolvant, 
qui  se  fond  au  feu ,  et  qui ,  insipide  d’abord ,  déve¬ 
loppe  ensuite,  dans  la  bouche,  une  saveur  âcre  et 
poivrée. 

CURE.  s.  f.  {curatio,  de  curare,  soigner;  ôspa- 
T.ûa,  ail.  Kur,  angl.  cure,  it.  cura,  esp.  curd\.  Con¬ 
formément  à  l’étymologie,  le  mot  cure  devrait  s’enten¬ 
dre  du  soin  que  l’on  donne  à  un  malade ,  quelle  que 
soit  l’issue  ou  la  terminaison  de  la  maladie  ;  mais  ce 
mot  ne  s’entend  que  du  traitement  heureux,  de  celui 
qui  a  été  suivi  de  la  guérison  ;  et  les  mots  curable  et 
curabilité,  qui  ont  la  même  origine,  se  prennent  dans 
le  même  sens.  Il  y  a  cette  différence  entre  cure  et  cu¬ 
ration,  que  le  premier  de  ces  mots  indique  un  traite¬ 
ment  achevé,  et  le  second  un  traitement  proposé  ou 
actuellement  employé.  On  dit  aussi  une  cure  dleaux 
minérales,  une  cure  de  bains  de  mer,  pour  une  saison 
passée  aux  eaux,  aûn  d’en  faire  un  emploi  méthodique 
pour  un  but  déterminé. 

Cure  de  petit-lait.  Administration  du  petit-lait  à 
dose  laxative  d’une  manière  suivie  à  l’intérieur  et  par¬ 
fois  en  bains  V.  Petit-l.\it.  “ 

Cure  de  raisin.  Usage  des  raisins  en  quantité  suffi¬ 
sante  le  matin  à  jeun  pendant  quelques  semaines ,  de 
manière  à  obtenir  un  effet  laxatif.  Les  cures  de  raisin 
et  de  petit-lait  sont  conseillées  surtout  dans  les  cas  de 
troubles  digestifs,  suite  de  constipation  habituelle,  chez 
les  personnes  dont  l’estomac  supporte  difficilement  les 
eaux  magnésiennes,  etc. 

Cure  radicale.  Celle  qui  consiste  à  faire  disparaître 
complètement  une  affection  interne  ou  chirurgicale. 

Cure  radicale  des  hernies.  Traitement  des  hernies 
dans  lequel  on  se  propose  l’oblitération  du  «anal  in¬ 
guinal  élargi  et  laissant  l’intestin,  etc.,  s’échapper 
pour  former  hernie.  On  emploie,  à  cet  effet,  soit  la 
compression  à  l’orifice  et  sur  le  trajet  du  canal ,  soit 
une  méthode  opératoire  dans  laquelle  on  compte  plu¬ 
sieurs  procédés.  Le  principal  est  celui  de  Gerdy,  qui 
consiste  à  oblitérer  le  canal  à  l’aide  de  la  peau  refoulée 
et  fixée  par  une  suture  ou  des  épingles  jusqu’à  union 
complète  de  ce  bouchon.  Le  procédé  de  Bonnet  con¬ 
siste  à  oblitérer  la  cavité  du  sac  en  déterminant  l’in¬ 
flammation  de  ses  parois.  Le  procédé  de  Reybard  con¬ 
siste  à  déterminerroblitérationdeTouverture  seulement 
du  sac.  V.  Invagination  du  scrotum. 

CURE-DENT.  S.  m.  \dentiscalpium,  (SiÎ'gvto'yXuçcv, 
ail.  Zahnstecher,  angl.  toothpick,  it.  stuzzicadenti, 
esp.  limpiadientes\.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
enlever  les  aliments  ou  les  matières  quelconques  intro¬ 
duites  dans  les  intervalles  des  dents  :  c’est  ordinaire¬ 
ment  un  tuyau  de  plume  ou  un  morceau  de  corne  ou 
d’écaille  taillé  en  pointe,  et  souvent  monté  sur  un 
manche  plus  ou  moins  façonné. 

CURE-LANGUE.  8.  m.  \linguœ scalpium,  'dA..  Zùn- 
genkratzer,  it.  rastialingud\.  Lame  d’ivoire,  d’écaille, 
de  corne ,  de  forme  diverse ,  dont  on  se  sert  pour  ra¬ 
cler  la  langue  et  enlever  l’enduit  muqueux  qui  la  re¬ 
couvre. 

CURE-OREILLE.  S,  m.  [al'.  Ohrlbffel,  angl.  ear- 
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picker,  it.  stuzzicorecchi].  Petite  curette  qui  sert  à 

extraire  du  conduit  auditif  externe ,  soit  du  cérumen 

accumulé,  soit  divers  corps  étrangers  qui  s’y  seraient 

introduits. 

curette,  s.  f.  [cochleare,  ail.  Blasenrüumer, 
Sfeinlôffcl,  angl.  curette,  it.  cuc.ciaj6\.  Instrument  de 
chirurgie,de  19  à  22  centimètres  de  longueur,  com¬ 
posé  d’un  manche  ordinairement  de  bois  d’ébène  taillé 
à  pans,  long  d’environ  9  centimètres,  et  d’une  tige 
d’acier  terminée  par  une  espèce  de  cuiller  fort  allon¬ 
gée,  plus  large  à  son  milieu  qu’aux  extrémités,  à 
bords  mousses  exactement  polis.  La  curette  sert  à 
extraire  les  corps  étrangers,  et  particulièrement  de 
petits  calculs  de  la  vessie,  après  qu’on  a  fait  à  ce  vis¬ 
cère  une  incision  suffisamment  étendue  pour  leur  don¬ 
ner  issue. 

CURUAU.  s.  ra.  Cui'uru-ape  est  le  nom  des  fruits 
du  PauUinia  çururu,  L.,  de  la  famille  des  sapinda- 
cées ,  dont  les  sauvages  de  la  Guyane  se  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  ainsi  que  de  ceux  des 
PauUinia  pinnata,  L.,  et  australis,  Auguste  Saint- 
Hilaire. 

CüRVATEüR.  adj.  et  s.  m.  [curvator,  de  curvus, 
courbe  ;  ail.  Steissbeinkrümmer].  Qui  courbe.  — 
Muscle  curmteur  du  coccyx.  L’ischio-coccygien,  qui 
tend  à  augmenter  la  courbure  naturelle  du  coccyx. 

CÜRVATIF,  IVE.  adj.  Icunativus ,  légèrement 
courtie]. — Feuilles curvatives.  Celles  dont  le  roulement 
dans  le  bourgeon  est  à  peine  sensible,  à  cause  de  leur 
peu  de  largeur. 

GDRViniEBTlÉ,  ÉE.  adj.  {curvinervis ,  à&curms, 
courbe,  et  nervus,  nervure]. —  Feuilles  curvinerviées. 
Celles  dont  les  nervures  sont  courbes  et  se  rapprochent 
vers  le  sommet  de  la  feuille. 

GURVISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  V.  PhyllotAXIE. 
CüSCONINB.  s.  f.  V.  Aricine. 

CUSCUTE,  s.  f.  [ail.  Flachsseide,  angl.  dodder,  it. 
cuscute,  esp.  cuscutd].  Plante  parasite  (pentandrie 
digynie,  L.,  convolvulacées,  J.)  dont  la  tige  s’attache 
sur  les  herbes  voisines  peu  de  temps  après  sa  germi¬ 
nation,  et  y  prend  sa  nourriture  au  moyen  de  suçoirs 
qu’elle  y  enfonce.  La  cuscute  commune  {Cuscuta  eu- 
ropæa,  L.)  a  été  employée  comme  apéritive  et  diuré¬ 
tique. 

CUSPARIN.  S.  m.,  ou  CUSPARINE.  S.  f.  Principe 
neutre  découvert  par  Saladin  dans  l’écorce  de  l’an- 
gusture  vraie  [Galipea  cusparia,  DC).'  C’est  un  corps 
solide,  cristallisé  en  tétraèdres,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  les  acides 
et  les  alcalis.  Il  est  précipité  par  la  noix  de  galle. 

CUSPIDÉ,  ÉE.  adj.  [cuspidatus,  cuspis,  pointe; 
angl.  cuspidate,  it.  cuspidato,  esp.  cuspidado].  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  terminées  par  une  pointe 
aiguë,  allongée  et  roide. — Dents  cuspidées.  Les  dents 
canines .  V  .=  Mülticuspidé  . 

CUTAMBULE.  adj.  [cutambulus,  àe  cutis,  la.  peau, 
et  ambulare,  se  promener  ;  it.  cutàmbolo,  esp.  cu- 
dambulol-  Se  dit  de  certains  épizoaires  qui  rampent 
sur  ou  sous  la  peau;  et  de  certaines  douleurs  vagues 
entre  cuir  et  chair.  Selon  l’expression  vulgaire. 

CUTANÉ,  ÉE.  adj.  \aitaneus,  Ar  cutis,  peau  ; 
{Ascrtvo;,  ail.  hautig,  angl.  cutaneous,  it.  et  esp.  cuta- 
neô\.  Qui  appartient  à  la  peau.  —  Muscle  cutané. 
V.  Peauoer.  —  Nerfs  cutanés.  U  y  en  a  deux,  dis¬ 
tingués  en  interne  (cubito-cutané.  Ch.)  et  en  externe 
ou  musculo-cutané  (radio-cutané.  Ch.).  Ce  sont  des 
branches  fournies  par  le  plexus  hracWal.  Le  cutané 
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interne  descend  le  long  de  la  partie  interne  du  bras, 
et  se  divise  au-dessous  du  coude  en  deux  branches, 
dont  l’externe  suit  le  bord  externe  du  biceps  et  se  ré¬ 
pand  sur  la  partie  antérieure  interne  de  l’avant-bras, 
tandis  que  l’interne  accompagne  la  veine  basilique.  Le 
cutané  externe  se  porte  en  dehors,  perce  le  coractr-i 
brachial,  descend  le  long  de  la  partie  antérieure  ex¬ 
terne  du  bras,  passe  au  milieu  du  pli  du  coude,  sous 
la  veine  médiane  céphalique,  et  descend  le  long  du 
bord  antérieur  externe  de  l’avant-bras.  -  . 

GUTÉBÈBRE.  S.  f.  \Cuterebra,  Bracy-Clark,  La- 
treille].  Genre  de  diptères  de  la  famille  des  œstrides, 
dont  une  espèce  (Cutérèbre  nuisible,  J.  Goudot).  in¬ 
troduit  sa  larve  sous  la  peau  des  chiens,  des  bœufs,  de 
quelques  animaux  sau- 
Vages  et  de  l’homme, 
f  à  la  Nouvelle-Grenade 
^  et  à  Cayenne.  Cette 
larve  y  est  connue  sous 
iy  les  noms  de  macaque, 
gufano,  nuche  et  sugla- 
caru  (Fig.  122  :  a, 
larve  ;  b,  l’animal  par- 
Fig.  122.  fait).  En  se  dévelop¬ 

pant,  elle  détermine  des 
tumeurs  inflammatoires  entraînant  assez  souvent  la 
mort,  lorsque,  n’étant  pas  diagnostiquées,  on  n’enlève 
pas  le  parasite. 

CUTICULE,  s.f.  [cwfîCMfa,  diminutif  de  cwfw,  peau; 
ail.  Hiiutchen,  angl.  cuticle,  it.  cuticolci\.  h’m.  des 
noms  de  l’épiderme.  Eu  anatomie  végétale,  iffaut  dis¬ 
tinguer  deux  choses  dans  ce  que  les  auteurs  classiques 
appellent  la  cuticule.  Ce  sont  :  i°  la  vraie  cuticulè, 
produit  sécrété  par  les  cellules li’épiderme  et  les  poils; 
elle  tapisse  les  uns  et  les  autres  sous  forme  d’un  mince 
vernis  amorphe,  granuleux;  on. peut  la  détacher  par 
la  macération,  et  elle  emporte  avec  elle  l’empreinte  de 
toutes  les  inégalités  des  cellules  et  des  poils  ;  elle  ne 
renferme  pas  de  cellulose  ;  2®  les  couches  cuticulaires, 
qui  sont  des  couches  d’épaississement  de  la  portion  des 
parois  de  cellules  épidermiques  tournées  du  côté  de 
l’atmosphère  ;  elles  finissent  par  bleuir  au  contact  de 
l’iode  après  l’action  de  la  potasse  caustique  bouillante, 
ce  qui  indique  la  présence  de  la  cellulose. 

CUTIDURE.  s.  f.  [de  cutis  dura].  Bourrelet  du 
pied  du  cheval  (Bracy  Clark). 

..  CUTISATION,  s.  f.  [de  CMfis,  peau] .  Passage  d’une 
muqueuse  à  un  état  de  sécheresse,  d’épaisseur,  de 
dureté  semblable  ou  analogue  à  celui  de  la  peau.  S’est 
dit  de  la  muqueuse  du  vagin  renversée,  de  celle  des 
lèvres,  de  la  conjonctive,  etc.  ; 

CUTITE.  s.  f.  [de  cutis,  peau].  Inflammation  de 
la  peau.  ' 

CYAMÉLIDE  OU  CYANAMÉLIDE.  s.  m.  {acide  cya- 
nurique  insoluble,  urénoxy de  oxymide^.  Corps  obtenu 
par  action  prolongée  de  la  glace  fondante  sur  l’acide 
cyanique  hydraté,.ou  de  l’acide  oxaliqué  cristallisé  sur 
le  cyanure  de  potassium  ;  insoluble  dans  l’eau,  ralcool; 
les  acides  chlorhydrique,  nitrique,  et  dans  l’eau  ré¬ 
gale.  (C^AzHO^.)  11  est  isomère  avec  l’acide  cyanique. 

CYANAMIDE.  S.  f.  (AzH^.CUz).  Produit  de  la  réac¬ 
tion  du  chlorure  de  cyanogène  gazeux  sur  le  gaz 
ammoniac. Blanche, cristallisable,  fusihleà 40“.  A 150“ 
elle  se  solidifie  brusquement  en  développant  une  cha¬ 
leur  qui  s’élève  à  250“.  Il  s’est  formé  ainsi  un  corps 
isomère  appelé  cyanuramide  ou  mélamine  fS.  ce  mot). 
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La  cyanamide  représente  le,  cyanhydrate  d’ammo¬ 
niaque,  moins  1  équivalent  d’eau. 

CYANATEi  S.  m.  [ail.  cyansaures  Salz\.  Nom  gé¬ 
nérique  des  sels  formés  par  les  combinaisons  de  l’acide 
cyanique  avec  les  bases.  Les  cyanates  sont  identiques 
décomposition  avec  les  fulminates,  mais  bien  diffé¬ 
rents  quant  aux  propriétés. 

CYANE.  s.  m.  Synonyme  de  cyanogène. 

CYANÉPHIDROSE.  S.  î.  \cyanej)hidrosie.,èA  %'ia- 
vo;,  bleu,  èjtl,  préposition  augmentative,  et  i^poto,  je 
sue];  Sueur  abondante,  qui  colore  le  linge  en  bleu. 

CYANEDX  (Acide).  V.  Cyanite. 

CYANHYDRATE.  s.  m.  V.  CYANURE. 

CYANHYDRIQUE,  adj.  —  Acide  cyanhydrique 
(H.C^Az).  Produit  de  la  combinaison  de  l’hydrogène 
avec  le  cyanogène.  Il  est  liquide,  incolore,  très-volatil, 
d’une  odeur  forte,  analogue  à  celle  des  amandes 
amères.  Use  manifeste  dans  plusieurs  produits  de  sub¬ 
stances  végétales,  telles  que  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise  ;  et,  s’il  n’y  préexiste  pas,  du  moins  ses  élé¬ 
ments  s’y  trouvent  et  peuvent  se  grouper  aisément 
pour  lui  donner  naissance.  Tl  est  aussi  un  des  produits 
ordinaires  de  la  décomposition,  au  feu,  des  substances 
azotées.  Pour  l’obtenir,  on  décompose  par  l’acide 
chlorhydrique  le  cyanure  de  mercure  cristallisé,  et, 
après  avoir  privé  d’eau  le  produit,  à  l’aide  du  chlorure 
de  calcium,  on  le  condense  par  un  refroidissement  ar¬ 
tificiel.  Anhydre,  c’est  un  des  plus  violents  poisons 
que  l’on  connaisse  ;  étendu  de  six  fois  son  volume  ou  * 
huit  lois  et  demie  son  poids  d’eau,  il  constitue  Y  acide 
cyanhydrique  médicinal,  dont  la  pesanteur  spécifique 
doit  être  de  0,980  à  0,984,  et  qui  contient  alors,  par 
gramme,  0,19  d’acide  anhydre.  Cet  acide  se  donne 
par  gouttes  (quatre,  huit,  douze  et  plus  par  Jour), 
étendu  dans  un  verre  d’un  liquide  édulcoré,  qu’on  fait 
prendre  par  cuillerées.  En  général,  c’est  un  sédatif 
dangereux.  Éther  cyanhydrique  ou  acétène  mono- 
cyanê  (C^H^.C^Az).  Produit  par  la  distillation  du  sulfo- 
vinate  de  chaux  avec  du  cyanure  de  potassium.  Liquide 
d’odeur  alliacée,  très-vénéneux;  bout  à  82®. 

■  CYANILIQÜE  (Acide).  Acide  voisin  du  cyanurique, 
obtenu  par  action  de  l’acide  nitrique  concentré  chaud 
sur  le  mellone.  Il  cristallise  en  octaèdres  à  base  car¬ 
rée,,  est  bien  plus  facilement  soluble  dans  l’eau  que  le 
cyanurique  ,  et  sa  capacité  de  saturation  est  dou¬ 
ble.  Dissous  dans  l’acide  sulfurique  et  précipité  par 
l’eau,  il  donne,  par  ébullition,  de  l’acide  cyanurique. 
(G6H3Az306.) 

GYANINE.  s.  f.  Matière  colorante  bleue  des  fleurs, 
incristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  vi¬ 
rant  au  rose  et  au  rouge  au  contact  des  acides,  même 
de  l’acide  carbonique  ;  elle  existe  dans  les  fleurs  rouges, 
où  elle  devient  bleue  quand  on  enlève  l’acide  carbo¬ 
nique  par  le  vide,  etc.  Les  bases  la  rendent  verte,  et 
elle  forme  avec  eux  des  composés  verts  insolubles 
dans  l’eau.  Les  corps  avides  d’oxygène  la  décolorent, 
et  l’oxygène  lui  rend  sa  couleur  (Fremy  et  Cloez). 

GYANIODIDE.  S.  m.  \iodocyane  simple'\.Ç>ovg&  ob¬ 
tenu  par  action  de  l’iode  sur  le  cyanure  d’argent  ;  cris- 
tallisable,  d’odeur  pénétrante  ;  soluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  (C^Azl.) 

■  GYANIQDE.  adj.  —  Acide  cyanique  (C^Az.O  -|-HO). 
On  l’obtient  par  la  dissolution  de  l’acide  cyanurique, 
sous  la  forme  d’un  liquide  très-piquant,  caustique,  in¬ 
cristallisable.  Si  on  le  fait  passer  en  vapeur  sur  de  la 
glace,  et  que  la  température  dépasse  zéro,  il  se  pro¬ 
duit  du  bicarbonate  d’ammoniaque ,  un  acide  isomère 
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avec  le  cyanique,  qu’on  nomme  paracyanique,  et  une 
cristallisation  du  cyanate  d’ammoniaque  hydraté  ou 
d’urée. 

CYANITE.  s.  m.  Nom  générique  de  sels  que  pro¬ 
duit  l’acide  cyaneux  isomère  avec  l’acide  fulminique 
(Az^C^O^).  Les  cyanites  sont  décomposés  par  l’eau  ou 
les  acides  en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  L’un 
d’eux,  celui  d’ammoniaque,  est  isomère  avec  l’urée  et 
peut  être  corisidéré  comme  de  l’urée  artificielle. 

CYANOBROMIDE  et  GYANOGHLOBIDE.  V.  BROMO- 
CYANE  et  Chlorocyane. 

GYANOFEBRE.  s.  m.  Radical  de  l’acide  des  prus- 
siates  ferrugineux  (acide  ferrocyanique  ou  cyanofer- 
rique),  qui  serait  ainsi  un  cyanure  de^  fer  particulier 
(Gay-Lussac). 

CYANOFERBIQUE.  adj.  —  Acide  cyanoferrique. 
Combinaison  d’acide  cyanhydrique  et  de  cyanure  de 
fer,  qui  fait  la  base  du  bleu  de  Prusse.  Corps  fixe ,  cris- 
tallisable,  non  vénéneux ,  qui  agit  sur  les  sels  de  fer 
peroxydé,  en  y  formant  aussitôt  un  précipité  bleu 
foncé. 

CYANOFEBRCRE.  S.  m.  [cyanoferrate ,  ferrocya- 
nate,  prussiate  ferrugineux,  cyanure  ferroso-métal- 
ligue,  cyanure  double  proto-cyanoferré\.  Le  cyanure 
de  fer,  en  s’unissant  à  l’acide  cyanhydrique,  lui  donne 
des  caractères  tout  particuliers,  et  produit  alors  un 
composé  regardé  par  quelques  chimistes  comme  un 
acide  nouveau  {acide  ferrocyanique  ou  cyanoferrique, 
acide  chyazique  ferruré),  comme  un  cyanure  double  de 
fer  et  d’hydrogène  {cyanure  ferroso-hydrique),  _o\i 
comme  un  cyanhydrate  acide  de  fer  protoxydé.  Le 
cyanure  de  protoxyde  de  fer  se  combine  avec  beau¬ 
coup  de  cyanures  métalliques,  et  produit  des  sels  so¬ 
lubles  ou  insolubles,  rarement  hydratés,  dans  les¬ 
quels  il  joue,  par  rapport  à  ces  derniers  cyanures, 
le  rôle  d’acide.  Il  en  existe  un  grand  nombre  que  l’on 
désignait  autrefois  sous  le  nom  de  prussiates  triples, 
où  dx:  prussiates  ferrugineux,  xaiomèYhm  sous  ceux 
de  ferrocyanates  ou  ferrocyanui'es,  cyano  fer  rates, 
cyanures  ferroso-sodique,  magnésique,  batn/tique,  etc. 
Beaucoup  sont  insolubles  et  offrent  des  nuances  qui 
servent  à  reconnaître  certains  métaux.  Le  bleude Prusse, 
découvert  en  1710  par  un  fabricant  de  Berlin  nommé 
Diesbach,  est  un  cyanure  double  de  fer  {cyanure  fer^ 
roso- ferrique).  Il  paraît  en  exister  deux  particuliers. 
L’un,  neutre,  est  d’un  bleu  foncé,  insoluble  dans  l’eau. 
L’autre,  dit  basique^  est  blanc  bleuâtre  ;  au  contact  de 
l’air,  il  passe  au  bleu  foncé.  Il  est  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  mais  non  dans  les. solutions  salines  ;  aussi, 
dans  sa  préparation  en  grand,  où  l’on  ajoute  de  l’alun 
pour  mêler  de  l’alumine  au  bleu  formé  et  étendre  sa 
teinte,  ne  reste-t-il  pas  en  solution.  Le  bleu  de  Prusse 
est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré  (il  devient 
alors  blanc)  ;  l’eau  le  précipite  en  bleu  ;  les  corps  dés- 
oxygénants  le  font  passer  à  l’état  de  cyanure  ferreux  ; 
la  chaleur  le  décompose,  si  elle  est  forte  ;  et  la  potasse, 
ainsi  que  d’autres  bases,  en  séparent  l’oxyde  ferrique, 
pour  faire  des  cyanoferrates  alcal  ins . — Cyanoferrure  ou 
cyanoferrate  de  potassium,  ou  prussiate  ferrugineux 
de  potasse.  Ce  composé  est  obtenu  en  grand  dans  les 
arts,  où  il  sert  surtout  à  la  teinture.  Pour  cela  on  cal¬ 
cine  un  mélange  de  potasse,  de  fer  et  de  matières  ani¬ 
males,  du  sang  surtout  ;  le  résidu  lessivé  est  traité  par 
le  protosulfate  de  fer,  jusqu’à  ce  que  le  bleu  de  Prusse 
formé  ne  soit  plus  décomposé;  on  évapore  ensuite,  et 
l’on  fait  cristalliser  en  isolant  d’abord  le  sulfate  de  po¬ 
tasse,  qui  cristallise  en  premier.  Ce  cyanoferrate  d» 
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potasse  cristallise  en  tables  rectangulaires  d’un  jaune- 
citron,  solubles  dans  l’eau,  précipitant  en  bleu  les  sels 
de  fer  peroxydes  ;  une  chaleur  assez  élevée  le  décom¬ 
pose  en  produits  azotés,  en  cyanure  de  potassium  et  en 
quadricarbure  de  fer.  Lorsqu’on  fait  passer  du  chlore 
dans  ce  sel  d’une  manière  convenable,  il  est  modifié 
dans  ses  principes,  et  donne,  par  l’évaporation,  des 
cristaux  rouge  hyacinthe,  très-solubles,  dont  la  pro¬ 
priété  est  de  ne  précipiter  en  bleu  que  les  sels  de  fer 
protoxydés  ;  ce  qui  dans  l’analyse  peut  servir  utile¬ 
ment.  Ce  sel  nouveau  est  un  sesquicyanoferrate  de 
potasse  {cyanure  ferroso-potassique,  cyanure  rouge 
de  fer  et  de  potassium),  ou  un  sesquicyanure  ferroso- 
potassique,  ou  un  cyanure  double  de  potassium  sesqui- 
eyanoferré.  Il  en  existe  de  semblables  avec  la  soude, 
la  baryte,  etc. 

CYANOGÈNE,  s.  m.  [de  /.ûavc;,  bleu,  et  fevvscw, 
j’engendre;  azoture  de  carbone,  ail.  Cyanogen, 
Cyan,  angl.  cyanogen,  it.  et  esp.  cianogeno).  Gaz 
découvert  en  1814  par  Gay-Lussac,  et  qui  est  un 
des  éléments  constituants  du  bleu  de  Prusse.  11  est 
incolore ,  d’une  odeur  pénétrante  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est ‘de  1,8064;  il  rougit  la  teinture  de 
tournesol,  mais  la  liqueur  reprend  sa  couleur  bleue 
quand  on  la  fait  chauffer.  Il  brûle  avec  une  flamme 
bleuâtre,  nuancée  de  pourpre  ;  l’eau  en  absorbe  quatre 
fois  et  demie  son  volume,  et  l’alcool  jusqu’à  vingt-trois. 
L’étincelle  électrique  et  une  forte  chaleur  le  décom¬ 
posent  peu  à  peu.  On  peut  le  condenser  en  un  liquide 
incolore  par  un  abaissement  de  température  ou  par^ 
une  compression  de  3  à  4  atmosphères.  Il  se  combine 
avec  plusieurs  corps,  avec  l’oxygène,  l’hydrogène,  le 
soufre,  les  métaux  et  même  avec  les  oxydes,  quel¬ 
quefois  en  donnant  des  produits  encore  peu  connus 
(C^Az).  On  l’obtient  en  chauffant  fortement  le  cyanure 
de  mercure  pur,  très-seCj  dans  des  vases  exactement 
secs  aussi,  et  recueillant  le  gaz  sous  le  mercure. 

CYANOÏLE.  s.  m.  Corps  qui  se  forme  pendant  la 
fermentation  du  tourteau  restant  de  la  fabrication 
d’huiles  d’amandes  et  autres.  On  le  retire  par  distilla¬ 
tion.  Liquide  huileux,  d’odeur  analogue  à  celle  de  l’es¬ 
sence  d’amandes  amères,  très-fluide,  d’un  goût  âcre; 
densité  1009;  insoluble  dans  l’eau,  brûlant  avec  une 
flamme  pourpre.  (C68.42hio.54a2'3  020'!'  ®2.) 

CYANOMÈTRE.  S.  m.  [de  z.ûavoî,  bleu,  et  u.î'rpsv, 
mesure].  Instrument  inventé  par  de  Saussure  pour 
mesurer  l’intensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel. 

CYANOPATHIE.  S.  f.  V.  CYANOSE. 

GYANOPHOSPHOBE.  S.  m.  Corps  fulminant  pro¬ 
duit  par  action  de  5  parties  de  phosphore  sur  20  de 
cyanure  de  mercure.-  (SG^Az.Ph.) 

CYANOSE,  s.  f.  \cyanosis,  de  xuavoç,  bleu;  ail. 
Blausucht,  angl.  cyanosis,  the  blue  disease,  it.  cianosi, 
esp.  cianosis'\.  {Cyanopathie,ictèrebleu,morbuscœru- 
leus.)  Coloration  bleue,  quelquefois  noirâtre  ou  livide, 
de  la  peau.  On  l’attribue  généralement  au  mélange  du 
sang  artériel  avec  le  sang  veineux  ;  mais  le  choléra 
prouve  que  la  peau  peut  devenir  bleue  sans  que  ce  mé¬ 
lange  ait  lieu,  et  beaucoup  d’autres  phénomènes  plus 
communs  attestent  qu’il  suffit  pour  cela  de  la  stagnation 
du  sang  dans  les  capillaires.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la 
cyanose  peut  exister  avec  ou  sans  persistance  de  l’ori¬ 
fice  interauriculaire  ou  de  l’orifice  interventriculaire, 
persistance  qui,  à  son  tour,  peut  avoir  lieu  sans  cya¬ 
nose.  On  l’a  observée  dans  quelque  cas  où  la  disposi¬ 
tion  des  gros  vaisseaux  à  leur  origine  était  seule  anor¬ 
male,  et  même  chez  des  sujets  bien  conformés,  mais 
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malades,  qui  ti’offraient  d’autre  altération  organique 
du  cœur  et  de  l’appareil  respiratoire  qu’une  adhérence 
des  poumons  aux  plèvres  ou  au  péricarde.  Elle  dépend 
donc  de  causes  très-diverses.  Chez  tous  les  cyanosés, 
on  a  trouvé  les  vaisseaux  gorgés  de  sang  d’une  cou¬ 
leur  foncée,  une  grande  disposition  aux  hémorrhagies, 
au  refroidissement  des  extrémités  et  de  la  périphérie 
du  corps.  La  cyanose  se  développe  le  plus  souvent  aus¬ 
sitôt  après  et  même  dès  la  naissance  ;  mais  on  l’a  vue 
souvent  se  déclarer  des  semaines,  des  mois,  une  an¬ 
née  plus  tard.  On  peut  vivre  très-longtemps  avec  elle, 
et,  sauf  les  cas  où  elle  tient  à  un  trouble  passager  de 
la  respiration ,  jusqu’ici ,  comme  beaucoup  d’autres 
anomalies  de  l’organisation,  elle  a  étû  rebelle  à  la  mé¬ 
decine. 

CYANOSÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  atteint  de  cyanose.  Se 
dit  aussi  de  la  couleur  violacée  que  prennent  la  face, 
les  lèvres,  etc.,  dans  diverses  affections  du  poumon  ou 
du  cœur  qui  gênent  la  respiration. 

CYANOTIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  cyanose,  qui 
se  rapproche  de  la  couleur  des  individus  cyanosés. 

CYANOURINB.  S.  f.  V.  CvANURiNE,  mot  mieux  fait, 

CYANOVALYLE.  S.  m.  V.  ValyLE. 

CYANOXYSULFIDE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  action 
du  chlore  sur  l’acide  sulfocyanhydrique,  jaune,  pulvé¬ 
rulent,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble 
dans  les  alcalis  étendus,  qu’il  colore  en  rouge  intense. 
(C<H2Az2S<0.) 

,  CYANURAMIDE.  S.  f.  V.  MÉLAMINE. 

CYANURE.  S.  m.  \pjanurum,  angl.  cyanuret,  iX. 

■  et  esp.  cianuro).  Nom  générique  des  combinaisons  du 
cyanogène  avec  les  corps  simples.  Les  cyanures,  ap¬ 
pelés  autrefois  prussiates,  sont  des  sels  solubles  ou 
insolubles ,  décomposables  par  la  chaleur.  Ils  four¬ 
nissent  divers  produits  azotés,  s’ils  sont  humides  ;  et 
presque  uniquement  du  cyanogène,  s’ils  sont  exempts 
d’humidité.  Dissous  dans  l’eau,  on  peut  les  considérer 
comme  des  solutions  de  cyanures  ;  ou,  si  on  le  préfère, 
comme  des  cyanhydrates,  des  hydrocyanates,  suivant 
la  loi  établie  pour  les  chlorures  et  bromures  métal¬ 
liques.  Ils  précipitent  en  bleuâtre  les  sels  de  fer,  et 
le  dépôt  prend  une  couleur  plus  foncée  par  l’action  de 
l’air.  Traités  par  l’acide  chlorhydrique,  ils  dégagent 
de  l’acide  cyanhydrique  facile  à  reconnaître. 

Cyanure  d’argent  \^\\.  Cyansilber)^.  Sel  blanc,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  employé  pour  apprécier  la  quantité 
d’acide  cyanhydrique  contenue  dans  une  liqueur  : 
100  parties  de  cyanure  correspondent  à  20,26  de 
l’acide. 

Cyanure  de  cuivre  [ail.  Cgunkupfer\.  Sel  d’un  blanc 
laiteux,  insoluble,  employé  pour  découvrir  de  petites 
quantités  d’acide  cyanhydrique. 

Cyanure  de  fer  [ail .  Cyaneisen\ .  On  en  connaît  trois  : 
le  cyanure  ferreux,  d’un  blanc  grisâtre,  qui  se  pro¬ 
duit  en  chauffant,  sans  le  contact  de  l’air,  le  cyanure 
ferroso-ammonique  (cyanoferrate  d’ammoniaque),  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  masse  grise;  le 
cyanure  ferrique  et  le  sesquicyanure  de  fer,  qui  exi^-‘ 
tent  en  combinaison  avec  d’autres  cyanures. 

Cyanure  de  mercure  [prussiate  de  mercure,  ail. 
Cyanquecksilberl.  Ce  sel  s’obtient,  soit  en- faisant 
bouillir  dans  l’eau  un  mélange  de  2  parties  de  bleu  de 
Prusse  et  de  1  partie  d’oxyde  rouge  de  mercure,  jus¬ 
qu’à  parfaite  décoloration,  et  évaporant  la  liqueur; 
soit  en  faisant  passer  un  courant  d’acide  cyanhydrique 
dans  de  l’oxyde  mercurique  en  suspension  dans  l’eau, 
puis  concentrant  le  liquide  convenablement.  Il  cristal- 
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lise  en  prismes  à  base  carrée,  opaques  ou  transparents 
et  sans  couleur.  L’alcool  le  dissout  un  peu,  et  l’eau 
beaucoup  plus.  11  est  susceptible  de  s’unir  avec  un 
excès  d’oxyde  de  mercure,  et  de  produire  un  oxycya- 
nure  en  plaques  ou  en  petites  lames.  11  joue,  par  rap¬ 
port  à  d’autres  cyanures,  le  rôle  d’élément  électro-  ' 
négatif,  et  forme  alors  des  cyano-hydrargyrateSi  11  peut 
même  entrer  en  combinaison  avec  des  iodures,  des 
chlorures  et  des  bromures,  et  donner  naissance  à  di¬ 
verses  combinaisons  cristallisables  :  les  cyano-hydrar- 
gyrates  d’iodures,  de  chlorures  et  de  bromures.  —  Le 
cyanure  de  mercure  est  un  poison  corrosif  énergique  ; 
il  a  été  administré  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  et, 
à  l’extérieur,  contre  de  certaines  dartres. 

Cyanure  d’or  [ail.  Cyangold\.  Ce  sel,  proposé 
comme  antisyphilitique,  est  en  poudre  d’un  jaune-serin, 
insipide  et  inodore.  Sa  préparation  exige  beaucoup  de 
soin.  Figuier  conseille  de  décomposer  une  solution  de 
chlorure  d’or  (aussi  neutre  que  possible)  par  le  cya¬ 
nure  de  potassium,  sans  mettre  un  excès  de  l’un  ni  de 
l’autre  de  ces  sels  ;  le  dépôt,  lavé  avec  soin,  est  en 
poudre  jaunâtre,  qu’il  faut  abriter  de  la  lumière. —  On 
l’emploie  en  frictions  sur  la  langue,  mêlé  avec  une 
poudre  inerte,  telle  que  celle  d’iris  préparée  (1  partie 
de  chlorure  sur  3  de  poudre).  Il  faut  commencer  par 
0B’',003  seulement,  et  l’on  ne  doit  faire  le  mélange 
qu’extemporanément. 

Cyanure  de  potassium  \pi'ussiate  de  potasse^.  Sel 
employé  quelquefois  en  médecine,  comme  sédatif  II 
est  blanc,  cristallisable,  très-soluble,  fusible  sans  dé¬ 
composition  au  feu,  à  l’abri  de  l’air.  Exposé  à  l’air,  en 
solution  surtout,  il  s’altère  promptement,  et  fournit  du 
formiate  et  du  carbonate  de  potasse  ;  de  là  l’incertitude 
qu’il  présente  quand  il  a  été  mal  préparé.  V.  Ferro- 
CYANURE  de  potasse.  On  administrait  ce  cyanure  à  la 
dose  de  Os^OlS  à  08‘',025  en  solution,  puis  on  aug¬ 
mente  cette  dose  progressivement  ;  la  solution  doit 
être  faite  extemporanément.  11  n’est  plus  employé. 

Cyanure  de  zinc.  Sel  employé  quelquefois  en  mé¬ 
decine.  Il  est  insoluble,  blanc,  et  s’obtient  en  précipi¬ 
tant  un  soluté  de  sulfate  de  zinc  par  le  cyanure  de 
potassium  pur  dissous  dans  l’eau.  —  Ou  en  a  admi¬ 
nistré  depuis  08‘’,013  jusqu’à  OS'^,075. 

CYANIIRINE.  s.  f.  [jcôavo;,  bleu,  et  çufiv,  urine, 
ail.  et  angl.  Cyanurin,  esp.  cianurina^.  Substance 
azotée  particulière,  presque  insoluble  dans  l’eau,  trou¬ 
vée  par  Braconnot  dans  l’urine  bleue.  Giov.  Semmola 
a  donné  le  même  nom  à  une  autre  matière  bleue,  non 
azotée,  qu’il  a  trouvée  dans  l’urine  d’un  individu  affligé 
d’une  maladie  rhumatismale.  V.  Mélanurine. 

GYANDBIQUE  OU  CYAniDRÉNIQUE  (AciDE).  Nom 
donné  par  Wohler  et  Liebig  à  l’acide  découvert  par 
Scheele  dans  les  produits  de  distillation  de  l’acide  uri¬ 
que,  et  nommé  par  ce  chimiste  acide  pyro-urique  [de 
TOip,  feu,  et  uriquê\  pour  en  rappeler  l’origine.  Il 
prend  naissance  dansla  distillation  sèche  del’urée,  dans 
l’action  des  acides  et  des  bases  sur  le  mélam,  l’ammé- 
lide,  la  mélamine  et  l’araméline.  [3  (C^Az)  Cl®  3HO.] 

CYAT.  V.  Abréviation. 

CYATIIIFORME.  adj.  [de  cyatlius,  ^tôaôo;,  gobelet, 
et  forma,  forme  ;  ail.  becherformig ,  angl.  cupshaped, 
it.  et  esp.  datif  or  me].  Qui  a  la  forme  d’un  gobelet. 

GYCADACÉES  OU  GYGADÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  à  cotylédons  incisés  (polycotylé- 
dones),  apétales,  composée  de  végétaux  exotiques  ayant 
le  port  de  palmiers  et  les  fleurs  dioïques. 

GYGÉON.  S.  m.  [K'r/.im].  Préparation  qui  «tait 
XII®  ÉUIT. 
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faite  ordinairement  avec  du  vin,  de  la  farine  d’orge 
grillée,  du  miel,  de  l’eau  et  du  fromage.  Suivant  Éro- 
tien,  le  cycéon  était  une  boisson  dans  laquelle  on  dé¬ 
layait  de  la  farine  d’orge.  Du  reste,  le  mot  cycéon  dési¬ 
gne,  chez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez  les  médecins 
grecs  et  latins ,  des  préparations  très-variables,  mais 
dont  la  farine  d’orge  paraît  toujours  faire  la  base. 

GYGLAME.  S.  m.  \Cyclamen,  L.,  ail.  Erdscheibe, 
Schweinsbrod,  angl.  sowhread,it.  ciclamino, pan por- 
dm,  esp.  ciclamen,  pan  pordno].  Genre  de  plantes 
de  la  pentandfie  monogynie,  L.,  lysimachiées,  J.  La 
racine  du  cyclame  d’Europe  {Cyclamen  curopæum,  L., 
imin  de  pourceau,  arthanita)  est  sous  la  forme  d’un 
pain  orbiculaire  aplati  ;  elle  est  brune  en  dehors,  blan¬ 
che  en  dedans,  garnie  de  radicules  noirâtres.  Elle  a 
une  saveur  âcre  et  caustique  ;  elle  est  fortement  émé¬ 
tique  et  purgative  ;  le  danger  et  l’inconstance  de  ses 
effets  l’ont  fait  rejeter  de  la  matière  médicale.  Elle  a 
donné  sonnom  à  l’onguent  d’ arthanita.  V.  ce  mot. 

GYGLAMINE.  S.  f.  (C^OHZiQîO).  Matière  neutre  blan¬ 
châtre,  amorphe,  soluble  dans  l’eau.  Sa  dissolution 
aqueuse  produit,  comme  l’eau  de  savon,  une  mousse 
abondante  par  l’agitation .  Elle  présente  alors  la  propriété 
singulière  de  se  coaguler,  comme  l’albumine  de  l’œuf, 
à  la  température  de  60®  à  75°.  Par  le  refroidissement, 
et  après  deux  ou  trois  jours  de  repos,  la  partie  coagulée 
se  redissout  dans  l’eau  mère,  et  peut  alors  se  coaguler 
de  nouveau  par  la  chaleur.  La  cyclamine  ne  contient 
pas  d’azote,  et  se  dissout  en  grande  proportion  dans 
l’alcool,  à  l’aide  d’une  légère  élévation  de  température; 
elle  ne  contient  non  plus  ni  phosphore  ni  soufre.  Elle  se 
change  en  sucreparl’action  de  lasynaptase  etdel’acide 
chlorhydrique.  La  cyclamine  et  le  jus  des  tubercules 
de  cyclamen  introduits  dans  l’estomac  des  animaux  ne 
provoquent  aucun  accident  toxique.  Au  contraire,  une 
eau  contenant  une  très-faible  quantité  de  ce  jus  est 
mortelle  pour  les  poissons  placés  dans  cette  eau,  et  qui 
absorbent  de  cette  manière  le  poison  par  les  branchies 
(De  Luca).La  cyclamine,  introduite  sous  la  peau,  agit 
sur  l’économie  animale  à  peu  près  comme  le  curare, 
mais  d’une  manière  moins  énergique. 

EYELANTHAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
monocotylédones,  comprenant  des  arbrisseaux  volu- 
biles,  à  fleurs  monoïques  ou  polygames,  disposées  en 
spirale  sur  un  même  spadice,  et  formant  une  spirale 
de  fleurs  mâles  et  une  autre  de  fleurs  femelles  alter¬ 
nantes. 

GYGLE.  s.  m.  \cyclus,  xûxXoç,  cercle,  ail.  Cyclus, 
angl.  cycle,  it.  et  esp.  ciclo].  Période  ou  révolution 
toujours  égale  d’un  certain  nombre  d’années.  —  Les 
médecins  de  la  secte  méthodique  ont  aussi  donné  ce 
nom  à  un  assemblage  de  moyens  curatifs  pris  princi¬ 
palement  dans  le  régime  et  la  diététique,  et  continués 
pendant  un  nombre  de  jours  déterminé  :  ils  s’en  ser¬ 
vaient  particulièrement  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Gælius  Aurelianus  distingue  trois  sortes 
de  cycles  :  le  cycle  résompdif,  qui  a  pour  objet  de  res¬ 
taurer  le  malade  fatigué  de  remèdes  imprudemment 
employés,  et  qui  consiste  uniquement  dans  un  régime 
où  la  nourriture  et  les  exercices,  d’abord  entièrement 
supprimés,  sont  ensuite  graduellement  augmentés  pen¬ 
dant  environ  neuf  jours  ;  2°  le  cijcle  métasyncritique 
ou  récorporatif,  qu’on  fait  suivre  au  malade  im¬ 
médiatement  après  le  précédent,  et  qui  n’en  diffère 
qu’en  ce  qu’on  permet  des  aliments  un  peu  moins 
faciles  à  digérer;  3°  uneautre  espèce  de  cycle  auquelil 
ne  donne  point  de  nom  particulier,  et  (ju’on  fait  sue- 
26 
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céder  au  métasyncritique.  Ce  dernier  dure  à  peu  près 
le  même  nombre  de  jours,  et  consiste  principale¬ 
ment  dans  la  soustraction  des  aliments  âcres  et 
salés  qui  faisaient  partie  du  cycle  précédent,  et  dans 
l’administration  d’un  vomitif  le  second  jour.  A  la 
suite  de  cette  troisième  espèce  de  cycle,  on  faisait 
reprendre  les  deux  premiers.  Cette  méthode  curative  a 
été  appelée  méthode  ou  règle  cyclique.  —  Cycle  folial 
ou  foliaire.  V.  Phvllotaxie. 

CYCLITB.  s.  f.  \cyclitis,  de  xûxXoç,  cercle].  In¬ 
flammation  des  procès  ciliaires,  du  cercle  ou  corps 
ciliaire  de  la  choroïde. 

CYGLOCËPIIALE.  adj.  et  S.  ni.  [de  xuxiXoç,  cercle, 
et  xecpaXn,  tête].  Monstres  qui  ont  deux  yeux  contigus 
ou  un  œil  double  occupant  la  ligne  médiane,  dont  l’ap¬ 
pareil  nasal  est  atrophié ,  et  qui  n’ont  pas  de  trompe 
(Isid,  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CYCLOCÉPHALIEW.  adj.  et  s.  m.  [de/.uitXo?,-  cer¬ 
cle,  et  xecpaX'Àj  tête].  Famille  de  monstres  chez  les¬ 
quels  l’appareil  nasal  est  plus  ou  moins  atrophié,  et 
dont  les  yeux,  imparfaitement  conformés,  ou  rudi¬ 
mentaires,  se  rapprochent  l’un  de  l’autre,  ou  se  con¬ 
fondent  ensemble  sur  la  ligne  médiane  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Elle  comprend  cinq  genres  :  les  ethmo- 
céphales  et  les  cèbocéphales,  dans  lesquels  les  deux 
orbites  sont  très-rapprochées  ;  les  rhinocéphales,  les 
cyclocéphales  et  les  stomocéphales,  dans  lesquels  les 
deux  orbites  sont  confondues  en  une  seule. -Dans  ces 
trois  derniers  genres,  les  globes  oculaires  peuvent  être 
contigus,  màis  distincts,  plus  ou  moins  complètement 
soudés  en  un  seul,  ou  même  nuis. 

CYCLOPE  ou  CYCLOPIEW.  adj.  et  S.  m.  [hÙ!cXco(}<, 
cyclope,  de  xû-^Xoç,  cercle,  et  wi};,  œil].  Nom  donné 
autrefois  auxmonstres  cyclocéphales  dont  les  deux  yeux 
étaient  réunis  en  un  seul.  V.  Monophthalme. 

CYCLOPIE.  s.  f.  État  résultant  de  la  soudure  com¬ 
plète  des  deux  yeux  chez  les  monstres  cyclocéphaliens 
du  genre  rhinocéphale  particulièrement. 

CYCLOSE.  s.  f.  Mouvement  de  gyration  du  liquide 
contenu  dans  certaines  cellules  végétales.  Y.  Ch  ara 
et  Gyration. 

CYCLOSTOMES.  s.  m.  pl.  et  adj.  [cyclostomi,  de 
XÛJcXoî,  cercle,  et  5Top.a,  bouche;  a&.  Saugmâuler, 
Neunaugen,  angl.  cylostomous\  Quatrième  division 
delà  classe  des  poissons,  caractérisée  par  une  peau 
molle,  sans  écaille,  une  seule  nageoire  (nageoire  cau¬ 
dale)  ;  bouche  ronde,  large,  à  bords  se  rapprochant 
en  long,  et  pourvue  de  papilles  ou  barbillons  autour  ; 
dents  cornées  ou  nulles  ;  appareil  de  succion  et  d’éro¬ 
sion  au  fond  de  la  bouche  ;  sept  paires  de  poches 
branchiales  communiquant  en  dedans  avec  un  conduit 
aquifère  commun,  et  en  dehors  par  un  trou.  Cette  di¬ 
vision  est  partagée  en  deux  ordres  ;  les  'Suceurs,  à 
dents  cornées  multiples,  partagés  en  deux  familles, 
celle  des  Lamproies  et  celle  des  Myxindides,  conte¬ 
nant  les  Heptatrèmes,  Gastrobranches  et  Ammocètes, 
à  dents  nulles  ou  rudimentaires.  Le  deuxième  ordre 
comprend  les  Branchiostomes,  représentés  par  une 
seule  espèce  {Branchiostoma  lubricum) ,  à  cerveau 
presque  nul,  cœur  rudimentaire,  sans  oreillette,  glo¬ 
bules  du  sang  incolores.  C’est  le  dernier  des  poissons. 
V.  Poisson. 

■  CYCLOTOME.  S.  m.  \cyclotomus,  de  wx-Xc?,  cercle, 
anneau,  et  section;  ail.  Cyclotom,  it.  et  esp. 

ciclotomo].  Instrument  inusité  destiné  tout  à  la  fois  à 
fixer  le  globe  de  l’œil  et  à  inciser  la  cornée,  dans 
l’opération  de  la  cataracte.  Il  se  compose  d’un  anneau 
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dans  lequel  on  engage  la  partie  antérieure  de  l’œil,  et 
d’une  lame  fortAranchante  qui,  chassée  par  la  détente 
d’un  ressort,  passe  rapidement  derrière  l’anneau,  et 
incise  la  cornée.  V.  Kératotomie. 

CYLINDER  AXIS.  V.  Nerf. 

CYLINDRACË,  ÉE.  adj.  [cylindraceus].  Qui  ap¬ 
proche  de  la  forme  cylindrique. 

CYLINDRE,  s.  m.  [cylindrus,  xûXw^poç,  ail.  et 
angl.  Cylinder,  it.  et  esp.  cilindro].  Solide  ayant  les 
côtés  perpendiculaires  et  une  section  circulaire.  On  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  cylindre  au  stéthoscope. 

CYLINDRE-AXE  OU  CYLINDRAXE.  V.  NeRF. 

CYLINDRIQUE,  adj.  \cxjlindricus ,  aW..  eylindrisch, 
walzenfbrmig ,  angl.  cylindrical,  esp.  cilindricô\.  Qui 
tient  du  cylindre,  dont  la  coupe  transversale  offre 
partout  un  cercle.  —  Épithélium  cylindrique  [ail. 
Cylinder-Epithelium ,  angl.  columnar  epithelium\. 
V.  ÉPITHÉLTÜM. 

CYLINDROÏDE.  adj.  [ci/^mcfroirfc^] .  Qui  a  la  forme 
d’un  cylindre.  —  Protubérances  cylindrdides.  Nom 
que  Chaussier  a  donné  aux  cornes  d’Ammon. 

CYLINDROSE.  S.  f.  [de  rouler  en  cy¬ 

lindre].  Sorte  de  suture  du  crâne.  V.  Suture. 

'  CYLLOSOME.  S.  m.  [de  /.uXXôî  ,  estropié,  et 
câp.y.,  corps].  Monstres  caractérisés  par  une  éven¬ 
tration  latérale  occupant  principalement  la  région 
inférieure  de  l’abdomen,  et  par  l’absence  ou  le  déve¬ 
loppement  imparfait  du  membre  pelvien  correspon¬ 
dant  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

CIME.  s.  î.  [cyma,  y/ju-a,  tendron,  bourgeon;  ail. 
Afterdolde,  angl.  cyme,  it.  et  esp.  cimd\.  Mode  d’in¬ 
florescence  consistant  en  ce  que  la  tige  ou  le  rameau 
principal  se  termine  par  une  fleur  accompagnée,  à  sa 
base,  de  deux  bractées  opposées,  ou  d’un  plus  grand 
nombre  de  bractées  verticillées.  Dans  le  premier  cas,  il 
naît  de  l’aisselle  de  chacune  des  deux  bractées  un  ra¬ 
meau  ou  pédoncule  également  terminé  par  une  fleur 
munie  de  deux  bractées,  d’où  sortent  deux  autres  pé¬ 
doncules,  et  ainsi  de  suite;  de  telle  sorte  que  l’inflores- 
cen.ce  se  compose  d’une  suite  de  bifurcations  offrant  tou- 
j  ours  entre  elles  une  fleur  terminale .  Dans  le  second  cas, 
quand  la  fleur  terminale  a  plus  de  deux  bractées,  il  naît 
de  même  un  rameau  de  l’aisselle  de  chacune  d’elles. 

CYMÈNE.  S.  m.,  OUCYMINE.  S.  f.  Corps  qu’on re¬ 
tire  de  l’essence  de  cumin  en  même  temps  que  le  cumi- 
nol.  Liquide  incolore,  réfractant  fortement  la  lumière, 
d’odeur  de  citron  très-agréable,  inaltérable  à  l’air,  in¬ 
soluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
(20H14).  Bout  à  175®.  Traité  par  l’acide  nitrique,  il 
donne  l’acide  cyminique. 

^  CYNANCIÈ  OU  CYNANCHE.  s.  f.  {qjnanche,  xuv- 
«T/.'c»  de  -/C'jwv,  chien,  et  âq^siv,  étrangler].  Espèce 
d’angine  dans  laquelle  les  malades  tirent  la  langue  à 
peu  près  comme  font  les  chiens  haletants.  V.  Angine. 
—  En  botanique,  Y.  Arguer  et  Solénostemme. 

CYNANTIIROPIE.  S.  f.  [cynanthropia ,  de  xûwv, 
chien,  et  âvôptoiroç,  homme].  Espèce  de  mélancolie  ou 
de  manie  dans  laquelle  le  malade  s’imagine  être  changé 
en  chien. 

CYNAPINB.  s.  f.  Principe  trouvé  par  Ficinus  dans 
l’Æthusa  cynapium,  L.  Il  est  cristallisable ,  alcalin, 
donne  des  sulfates  cristallisables.  Y.  Cicütine. 

CYNARÉES  etCYNAROCÉPHALES.  S.  f.  pl.  [cyna- 
rocephalœ,  de  x.'jvapa  ou  x.lvapa,  sorte  d’artichaut,  et 
x.£«paX7i ,  tête] .  Groupe  de  plantes  qui  fait  partie  de  la 
famille  des  synanthérées,  et  auquel  appartiennent  l’ar- 
tichaut,  le  chardon  bénit ^  la  chaursse-trape,  le  bluet, 
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la  bardane,  etc.  Les  cynarocéphales,  appelées  aussi 
carduacées,  sont  caractérisées  par  des  capitules  com¬ 
posés  de  fleurons  hermaphrodites,  dont  ceux  de  la  cir¬ 
conférence  sont  quelquefois  stériles,  par  un  récep¬ 
tacle  muni  de  poils  nombreux  ou  d’ alvéoles',  par  un 
style  renflé  au-dessous  du  stigmate  et  garni  de  poils. 

GYIVARiniE.  S.  f.  y.  Cnicin. 

CYNIPS.  S.  m.  [cynips,  de  xuwv,  chien,  et  sorte 
d’insecte].  Genre  d’insectes  hyménoptères  dont  une 
espèce  produit  la  noix  de  galle  dans  le  Levant,  d’autres 
espèces  le  bédégar  des  rosiers,  la  caprification  des 
figues,  etc.  V.  Galle.  ' 

CYlVIv;DE.  adj.  [cymcMS,de  swvixàç,  dexÛMv,  chien; 
al\.  Hundskrampf,  angl.  cynic  ou  canvie  spasm,  it. 
spasmo  cinico,  esp.  espasmo  cfwzco]. —  Spasme  cyni¬ 
que.  Mouvement  convulsif  des  muscles  des  joues,  par 
lequel  les  lèvres  s’écartent  de  manière  à  laisser  voir  les 
dents,  comme  fait  un  chien  irrité. 

CYlVODiniE.  s.  f,  [ail.  Cynodin,  it.  dnodûie,  esp. 
cfworfmo].  Principe  cristallin,  encore  peu  connu,  que 
Semmpla  dit  avoir  trouvé  dans  la  racine  du  gros  chien¬ 
dent  {Cynodon  dactylon,  L.). 

CYS06Lt)SSE.  s.  f.  [cynoylossu7n,  de  xutev,  chien, 
et  jlbiasoc,  langue;  ail.  Hundszunge,  angl.  hound’s- 
tongue^  it.  cinoglossa,  lingua  di  cane,  esp.  cinoglosaY 
Plante  ainsi  appelée  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles 
(pentandrie  monogynie,  L.,  borraginées,  J.).  Sa  ra¬ 
cine,  qui  est  grosse,  longue,  droite,  charnue,  grise  ou 
brun  rougeâtre  extérieurement, .  blanche  en  dedans, 
d’une  odeur  vireuse,  d’une  saveur  fade,  passe  pour 
antispasmodique  et  narcotique. — Les  pilules  de  cyno- 
glosse  {Cynoglossum  officinale,  L.)  doivent  leur,  pro¬ 
priété  au  safran,  au  castoréum,  et  surtout  à  l’opium 
qu’elles  contiennent.  On  les  prépare  avec  :  poudre 
d’écorce  sèche  de  racine  de  cynoglosse,  poudre  de 
semences  de  jusquiame  blanche,  et  extrait  vineux 
d’opium,  âa  16  gram.  ;  myrrhe,  2é  gram.  ;  oliban, 
20  gram.  ;  safran  et  castoréum,  âa  6  gram.  ;  sirop 
d’opium,  q.  s.  Elles  contiennent  le  huitième  de  leur 
poids  d’extrait  d’opium. 

CYIVOREXIE.  s.  f.  [de  y.ûwv,  chien,  et  ôpeli?,  appé¬ 
tit;  it.  cinoressia,  esp.  cinorexid\.  Faim  canine.  Les 
anciens  appelaient  ainsi  un  appétit  extraordinaire 
éprouvé  par  certains  malades,  qui,  après  l’avoir  satis¬ 
fait,  rejettent  les  aliments  qu’ils  viennent  de  prendre. 
C’est  le  plus  souvent  un  symptôme  de  la  gastrite  chro¬ 
nique.  V.  Canin  et  Faim. 

GYNORRHODON.  s.  m.  {Rosa  canina,^.  cynorrho- 
don,  de  xûuv,  chien,  et  po^'ov,  rose;  ail.  Hundsrose, 
it.  awon'oc?o,esp.  cfworrocfow] .  Nom  ancien  dèl’éÿ'/aw- 
tier  ou  rosier  sauvage.  On  appelle  ainsi  maintenant  le 
fruit  de  cet  arbrisseau,  qui  est  ovoïde,  allongé,  lisse, 
d’un  rouge  vif,  et  qui  renferme  une  douzaine  de  petits 
osselets  recouverts  de  poils  rudes  et  très-courts.  Il  est 
astringent.  On  en  prépare  une  pulpe  en  laissant  ma¬ 
cérer  dans  du  vin  blanc  et  pilant  ensuite  des  cynorrho- 
donsrecueillis  avant  leur  parfaite  maturité,  et  dépouillés 
de  leurs  semences  et  de  leurs  poils  intérieurs.  Avec 
une  partie  de  cette  pulpe  et  une  partie  et  demie  de 
sucre  cuit  en  consistance  d’électuaire,  on  fait  la  con¬ 
serve  de  cynorrhodon,  employée  contre  les  diarrhées 
chroniques,  à  la  dose  de  8  à  30  grammes. 

GYPÉRAGÉES  OU  GYPÉROÏDÉES.  S.  f.  pl.  [cJ/pem- 
ceœ,  cyperoideœ'\ .  Famille  de  plantes  monocotylédones 
à  étamines  hypogynes,  J., qui  ont  une  tige  cylindrique 
ou  triangulaire  (chaume),  avec  cm  sans  nœuds.  Des 
feuilles  engainantes,  à  gaine  entière  et  non  fendue, 
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souvent  garnie  à  sou  orifice  d’un  rebord  membraneux 
appelé  ligule.  Les  fleurs  en  épillets  écailleux;  chaque 
fleur  composée  d’une  seule  écaille ,  à  l’aisselle  de  la¬ 
quelle  on  trouve  généralement  trois  étamines  ;  ovaire 
uniloculaire  et  monosperme,  style  simple  à  sa  base, 
trois  stigmates  filiformes  et  velus ,  anthère  bifide  à  sa 
base ,  en  pointe  à  son  sommet.  Le  fruit  est  un  akène 
globuleux,  comprimé  ou  triangulaire.  Y.  Soüchet. 

GYPHELLE.  S.  f.  \cyphella,  de  wiçcç,  vase  à  boire; 
ail.  Cyphella,  Bechei'chen'].  En  botanique,  fossette  or- 
biculaire  et  bordée ,  comme  celles  qu’on  observe  à  la 
surface  inférieure  des  lichens. 

CYPHOSE,  s.  f.  \cyphosls,  de  xûçtuoi?,  de  xuço?, 
courbé;  ail.  et  angl.  Cyphosis,  it.  cifosi].  Courbure 
anomale  de  la  colonne  vertébrale  en  arrière,  c’est-à- 
dire  dont  la  convexité  est  postérieure.  La  cyphose  est 
générale  ou  partielle,  suivant  qu’elle  occupe  l’épine 
entière,  ou  qu’elle  est  bornée  à  une  ou  deux  régions, 
même  à  quelques  vertèbres.  La  cyphose  partielle  du 
dos  constitue  le  dos  voûté  ;  et  la  cyphose  générale,  la 
ôos.ye  proprement  dite.  V.  Lordose. 

CYPRÈS,  s.  m.  [Cupressus sempervirens,  L.,  xu- 
lîotjtoco?,  ail.  Cypresse,  angl.  cypress-tree,  it.  ci- 
presso,  esp.  cip)'és'\.  Arbre  conifère,  à  rameaux  dres¬ 
sés  contre  la  tige  ;  feuilles  petites ,  squamiformes ,  im¬ 
briquées  sur  quatre  rangs.  Cônes  globuleux,  à  écailles 
charnues,  soudées  avant  la  maturité  seulement;  ap¬ 
pelés  alors  noix  de  cyprès,  ils  sont  cueillis  et  usités 
comme  très-astringents.  Plus  tard  ils  perdent  cette 
propriété,  quand  les  écailles  se  séparent  lors  de  la  ma¬ 
turité,  et  ils  deviennent  ligneux. 

CYPRIN,  s.  m.  [cyprinus,  xowflvoç,  all.  Ka7pfen\. 
Genre  de  poissons  osseux,  malacoptérygiens  abdomi¬ 
naux  ,  de  la  famille  des  cyprinoïdes ,  nombreux  en  es¬ 
pèces,  presque  toutes  alimentaires  ,  dont  la  principale 
est  la  carpe  fCyprinus  carpio,  L.).  La  substance  ap¬ 
pelée  essence  d’OrientesX  la  matièrepigmentaire nacrée 
qui  entoure  la  base  des  écailles  de  V ablette  {Cyprinus 
albw'nus,  L.),  enlevée  par  lavage  des  écailles,  con¬ 
servée  dans  l’ammoniaque  liquide ,  et  qui  sert  à  faire 
les  perles  fausses. 

CYPSÈLE.  s.  f.  [cypsela,  de  wjiJic'Xtov,  corbeille, 
coffret].  Fruit  carcérulaire  dont  le  péricarpe  adhérent 
contient  une  graine  dressée,  sans  périsperme,  à  radi¬ 
cule  tournée  du  côté  du  style.  Ex.  :  les  fruits  des  sy- 
nanthérées  (Mirbel).  C’est  V akène  de  Richard. 

CYRÊNE  (ÉCOLE  de).  Cyrène  était  une  ville  grecque 
de  la  Cyrénaïque,  sur  la  côte  d’Afrique,  qui  avait  une 
école  de  médecine  célèbre  avant  les  temps  hippocra¬ 
tiques.  V.  Crotone. 

CYRTOIUÈTRE.  s.  m.  [de  x'j^TÎiî,  courbe,  et  \>.i- 
Tpov,  mesure].  Instrument  proposé  par  Piorry  pour 
mesurer  les  voussures  ou  saillies  morbides  que  peut 
offrir  la  périphérie  du  corps,  spécialement  la  région 
précordiale  et  le  thorax,  —  Woillez  a  aussi  donné  le 
nom  de  cyrtomètre  à  un  instrument  de  son  invention, 
destiné  à  mesurer  la  poitrine.  Ce  cyrtomètre  con¬ 
siste  en  une  tige  de  baleine  longue  de  60  centimètres 
environ ,  et  articulée  à  double  frottement  de  2  en 
2  centimètres,  de  manière  à  conserver  l’inflexion  qu’on 
lui  donne  en  l’appliquant  sur  une  surface  convexe  ; 
il  fournit  à  la  fois,  non -seulement  Fétendue  du 
contour  circulaire ,  ou  périmètre  des  deux  côtés 
de  la  poitrine ,  et  tous  ses  diamètres ,  mais  encore 
un  tracé  sur  le  papier  de  la  courbe  horizontale 
circulaire  du  thorax.  Le  cyrtomètre  a  prouvé  que  la 
mensuration  est  un  moyen  non  de  diagnostiquer  les 
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maladies  de  la  poilriiie,  mais  d’en  suivre  la  marche, 
et,  par  suite,  d’en  établir  le  pronostic,  et  parfois  même 
d’en  instituer  le  traitement. 

GYRTOMÉTRIE.  S.  f.  Nom  donné  par  Woillez  à  un 
nouveau  procédé  de  mensuration  de  la  poitrine.  Pour 
pratiquer  ce  mode  de  mensuration,  on  se  sert  de  l’in¬ 
strument  qu’il  appelle  crjrtomètre. 

GYSTALGIE.  S.  f.  [cystalgitt,  de  y.ûan;,  vessie,  et 
douleur  ;  ail.  Blasenschmerz,  it.  et  esp.  cistal- 
gia].  Douleur  nerveuse  de  la  vessie. 

GYSTECTASIE.  s.  f.  [de  »ûoTt;,  vessie,  et  é'jcraot;, 
extension;  angl.  cystectasy].  Dilatation  normale  ou 
anormale  de  la  vessie.  —  En  chirurgie,  procédé  de  li¬ 
thotomie,  qui  consiste,  après  avoir  exécuté  les  diffé¬ 
rents  temps  de  l’opération  comme  dans  la  cystotomie 
ordinaire,  jusqueset  y  compris  l’ouverture  de  la  portion 
membraneuse  de  l’urèthre,  à  retirer  le  cathéter,  et  à 
introduire  ensuite,  sur  le  doigt  indicateur  gauche,  un 
dilatateur  de  la  prostate,  qu’on  fait  fonctionner  d’une 
manière  lente,  afin  d’accroître  assez  les  dimensions  du 
col  vésical  pour  qu’il  puisse  livrer  passage  au  calcul. 

GYSTENGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  z-ûffTtç,  vessie, 
et  i'yxsçaXoi,  encéphale].  Monstres  chez  lesquels  le 
cerveau,  restreint  dans  son  développement,  a  la  forme 
d’une  vessie  mamelonnée. 

CYSTHÉPATIQCE.  adj.  [cysthepaticus,  de  xiiort;, 
vésicule,  et  rTraroî,  le  foie] .  Nom  donné  à  des 
conduits  excréteurs  de  la  bile  qu’on  croyait  aller  direc¬ 
tement  du  foie  à  la  vésicule  biliaire. 

CYSTICËRQIJB.  s.  m.  [q/sticercus,  de y.ûor t?,  vessie, 
et  xiç-M;,  queue;  ail.  Blasenwurm,  Firme,  angl.'cy^- 
ticercus,  esp.  cisticerco^.  Genre  de  vers  intestinaux 
qui  ont  le  corps  presque  cylindrique,  et  dont  la  tête 
(Fig.  423,  2),  garnie  de  quatre  suçoirs  (2,  e),  est  cou¬ 
ronnée  par  deux  rangs  de  seize  crochets  (2,  A,  et  3) 
allongés,  et  terminée  par  une  trompe  obtuse  {h)  cylin- 
droïde  et  imperforée.  Les  cysticerques  sont  presque 
toujours  contenus  dans  des  kystes  membraneux  (kystes 
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advmïtifs  (Fig.  124).  Les  cysticerques  sont  composés- 
d’une  première  vésicule  (1  et  4),  ovoïde  (vésicule  pro¬ 
pre),  qui  remplit  le  kyste  de  tissu  lamineux  fourni 
par  l’animal  attaqué  (/ci/sfe  adventi,).  Cette,  vésicule 
est  pleine  de  liquide  ;  elle  présente  un  orifice  entouré 
de  petits  plis  circulaires  (l),  au  pourtour  duquel  est 
insérée,  à  sa  faCe  interne  (4),  une  deuxième  petite 
vésicule  pisiforme  qui  plonge  dans  le  liquide.  L’animal 
proprement  dit  est  fixé,  au  fond  de  cette  dernière 
(3  et  5),  en  continuité  de  tissu  avec  elle,  par  un  pédi¬ 
cule  plissé.  Quand  il  est  rétracté  sur  lui-même  (3),  il 
remplit  exactement  cette  poche,  et  sa  tête  est  en  rap¬ 
port  avec  l’orifice  mentionné  plus  haut  sur  la  grande 
vésicule,  lequel  est  commun  à  elle  et  à  la  petite.  Aussi, 
dès  que  l’animal  veut  sucer  le  sang;  il  n’a  qu’à  re¬ 
dresser  et  à  allonger  la  tête  par  cet  orifice.  Le  kyste  du 
tissu  vasculaire  ou  adventif  présente  souvent  une  petite 


cicatrice  blanche,  entourée  de  vaisseaux,  en  rapport 
avec  l’ouverture  de  sortie  de  la  tête  du  cysticerque  de 
l’homme  et  de  l’ours  (Cysticercus  cellulosæ,  Rud.). 
Follin  et  Robin,  auxquels  on  doit  la  connaissance  de 
ces  faits,  ont  aussi  montré  que  ce  n’est  qu’en  faisant 
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sortir  de  force  ou  naturellement  le  corps  du  cysticer¬ 
que  de  sa  vésicule  propre,  qu’il  paraît,  comme  on  le . 


décrit  habituellement,  terminé  2^0.^  une  vessie  pleine  d^ 
liquide  (2  et  6)  ;  mais  ce  n’est  pas  là  son  état  naturel- 
Chez  les  cysticerques  du  porc  et  du  mouton  (Cysticercus 
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temicollis,  Rudolphi),  la  tête  n’est  pas  rentrée  aussi 
profondément  sur  elle-même  dans  le  corps  (Fig.  125,  rf), 
qui  est  creux,  et  qui  n’est  pas  lui-même  rentré  dans  la 
vésicule  propre  (A)  comme  sur  le  précédent  animal.  Il 
en  résulte  que  le  corps  ou  col  est  toujours  pendant  au 
dehors  {d)  de  celte  vésicule,  et  que  celle-ci  peut  rece¬ 
voir  dans  ces  espèces  le  nom  de  vésicule  caudale  (A)  . 
qui  lui  a  été  donné.  Ces  espèces  sont  beaucoup  plus 
volumineuses  que  chez  l’homme,  et,  au  lieu  de  varier 
de  volume  entre  un  pois  et  une  olive,  le  parasite  atteint 
celui  d’une  noix  dans  nombre  de  cas.  II  y  en  a 
rarement  plusieurs  dans  une  même  poche.  Du  reste, 
la  tête  est  conformée  comme  dans  le  cysticerque  de 
l’homme,  et  rétractée  avec  invagination  de  la  même 
manière.  —  C’est  à  l’une  d’elles  qu’est  due  la  ma¬ 
ladie  des  porcs  connue  sous  le  nom  de  ladrerie. 

Le  cysticerque  de  l’homme  et  celui  du  mouton  repré¬ 
sentent  les  deux  extrêmes  dans  la  disposition  du  corps 
(Fig.  124,  3  et  4)  et  de  la  vésicule  propre  (et  Fig. 
123,  A).  Chez  le  mouton,  le  corps  est  normalement 
extérieur  à  cette  vésicule  (A  la  représente  de  gran¬ 
deur  naturelle),  qui  est  alors  vésicule  caudale.  Dans 
le  Cysticercus  cellulosœ  et  quelques  espèces  voisines, 
comme  le  cysticerque  du  lapin  {Cysticercus  pisiformis, 
Zederer),  le  corps  est  normalement  rentré  dans  la  vé¬ 
sicule  propre  par  triple  invagination.  C’est  à  cela  qu’est 
dû  l’orifice  (Fig.  124)  à  la  surface  de  la  vésicule 
propre  (a),  ainsique  la  disposition  comple.xe  (Fig.  124, 

4  et  5)  qui  en  résulte  à  la  face  interne  de  cette  vésicule 
(quiici  n’est  point  vésicule  caudale),  et  dans  la  cavité 
de  laquelle  se  trouve  tout  le  corps  Du  reste ,  chez 
le  mouton  (fig.  125),  la  tête  et  l’extrémité  antérieure 
du  corps  {d)  sont  invaginées  (1,  F),  d’après  Reynal  et 
Robin,  comme  l’est  tout  le  corps  dans  les  espèces 
précédentes  Dans  la  Figure  124,  3  représente  quatre 
crochets  grossis  250  fois,  et  disposés  sur  deux  ran¬ 
gées,  l’une  de  gros  crochets,  à  talon  plus  arrondi, 
l’autre  de  petits,  à  talon  plus  aigu.  V.  Scolex.  . 

CYSTIDB.  s.  î.  \cystidium,  de  vessie].  Sur 

le  réceptacle,  entre  les  sporanges ,  les  basides  et  les 
clinodes,  ou  sur  leurs  côtés,  on  observe  très-souvent 
des  cellules  saillantes  arrondies,  ovales,  quelquefois 
filiformes,  simples  ou  rameuses,  aiguës ,  obtuses  ou 
renflées  à  leur  extrémité  libre.  Dans  les  pezizes  et 
les  sphéries,  on  les  appelle  paraphyses  ;  dans  les 

agarics,  les  bolets,  etc.,  on  les  appelle  cystides  (on  les 
a  aussi,  mais  à  tort,  appelées  des  anthéridies ,  car  on 
u’y  a  pas  encore  observé  de  spermatozoïdes,  comme 
dans  les  anthéridies  des  algues).  Ce  sont  des  organes 
végétatifs  accessoires  de  l’appareil  reproducteur,  mais 
dont  les  usages  sont  peu  connus.  On  en  rapprochera 
peut-être  les  filaments  simples  ou  ramifiés,  formés  de 
cellules  articulées,  qu’on  trouve  sur  les  côtés  du  spo¬ 
range  terminal  d’espèces  plus  simples  que  les  sphéries  ;  ] 
tels  sont  ceux  qu’on  observe  sur  quelques  clinosporés 
sphéronémés.  V.  Conidie  et  Spermatie. 

CYSTIES.  s.  f.  pl.  Cellules  spéciales,  gonflées  d’air  à 
l’époque  de  la  fécondation,  observées  sur  certaines 
plantes  aquatiques. 

GYSTiniE.  s.  f.  [eystina  ,  de  xûoti;,  vessie;  ail.  et 
angl.  esp.  mh'no].  Nom  donné  par  Berzelius 

à  la  substance  que  Wollaston  avait  appelée  oxyde  cys- 
tique,  et  pour  laquelle  on  a  proposé  aussi  les  dénomi¬ 
nations  de  néphrine,  uronnxyde ,  oxyde  calculeux  ou 
vésical  et  de  scorodosmine.  On  l’a  trouvée  constituant 
des  calculs  vésicaux,  dont  un,  extrait  par  Civiale,  avait 
le  volume  d’un  œuf  de  poule.  Certains  malades  en 


rendent  sous  forme  de  graviers.  On  en  rencontre  des 
concrétions  dans  les  reins  ;  enfin  l’urine  en  contient 
parfois  des  quantités  variables  pendant  longtemps ,  et 
d’une  manière  continue  ou  avec  des  interruptions.  Elle 
s’associe  quelquefois  à  d’autres  principes  de  l’urine  pour 
former  des  calculs  ;  mais  les  urates  et  l’acide  urique 
sont  les  substances  auxquelles  elle  se  joint  le  plus  rare¬ 
ment.  Ce  produit  anormal  de  la  sécrétion  des  reins  est 
une  substance  blanche ,  insipide ,  inodore,  insoluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  soluble  dans  l'ammoniaque, 
dont  elle  se  dépose  en  belles  James  hexagonales,  et 
répandant  une  odeur  fétide,  alliacée,  toute  particulière, 
quand  on  la  projette  sur  des  charbons  ardents. 
(C6H60<S2Az.) 

CYSTIPATHIB.  S.  f.  [cystipathia,  de  xéuTt;,  vessie, 
et  «âôcç,  affection,  maladie].  Maladie  de  la  vessie  con¬ 
sidérée  d’une  manière  générale. 

CYSTIQUE.  adj.  \pjsticus,  xuotixôç,  de  xûotiî,  ves¬ 
sie;  angl.  cystic,  it.  et  esp.  cistico].  Qui  appartient  à 
la  vésicule  biliaire.  —  Artère  ajstique.  Branche  de 
l’hépatique,  qui  se  divise  d’elle-même  en  deux  rameaux. 

—  Bile  cystique.  Celle  qui  a  séjourné  dans  la  vésicule. 

—  Calculs  cystiques.  V.  Calcul.  —  Conduit  cys¬ 
tique.  Canal  qui  s’étend  du  col  de  cette  vésicule  à  la 
partie  supérieure  du  canal  cholédoque,  qu’il  concourt 
à  former  en  se  réunissant  à  l’hépatique  ;  il  donne  pas¬ 
sage  tour  à  tour  à  la  bile  qui  reflue  dans  la  vésicule, 
et  à  celle  qui  coule  de  la  vésicule  dans  le  duodénum. 

—  Oxyde  cystique. 'S .  Cystine. —  Tumeurs  cystiques. 
Tumeurs  composées  de  kystes  multiples,  telles  qu’on  en 
voit  dans  la  mamelle,  l’épididyme  :  sarcocèle  cystique. 
V.  -Fibreux  et  Myélo-kystiüce.  —  Veines  cystiques. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux,  et  se  jettent  dans  la 
veine  porte  abdominale.  —  Vers  cystiques.  Y.  Ces- 
TOÏDE. 

GYSTIRRHAGIE.  S.  f.  \cystirrhagia ,  de  x'ian;, 
vessie,  et  pTipup-t,  je  romps;  it.  cistin'agià].  Hémor¬ 
rhagie  de  la  vessie. 

GYSTIRRHÉE.  S.  f.  [eystirrhœa,  de  xùtrrt;,  vessie, 
et  pstv,  couler;  it.  cistm'ea].  Catarrhe  vésical. 

GYSTITE.s.  f.  de xûoTtç,  vessie;  ail.  Bla- 

senentzündung,  &ïi^.cystitis,  it.  cistite,  cistitide,  esp. 
cistitis'\.  Inflammation  de  là  vessie.  On  a  voulu  res¬ 
treindre  ce  nom  à  l’inflammation  aiguë  qui  affecte 
toute  l’épaisseur  des  parois  de  la  vessie ,  et  réserver 
celui  de  catarrhe  vésical  aigu  pour  la  phlegmasie  bor¬ 
née  à  la  membrane  muqueuse.  La  cystite  aiguë  ré¬ 
sulte  de  causes  accidentelles,  comme  un  refroidisse¬ 
ment  brusque,  un  excès  de  boissons  alcooliques,  le 
cathétérisme  mal  exécuté,  les  manœuvres  de  la  litho- 
tritie  et  de  l.i  cystotomie  ;  elle  est  généralement  moins 
grave  que  celle  qui  tient  à  une  exaspération  du  ca¬ 
tarrhe  chronique,  et  qui,  par  conséquent,  se  rattache 
aux  mêmes  causes  que  ce  dernier.  Les  symptômes  les 
plus  saillants  sont  des  besoins  d’uriner  fréquents  et 
irrésistibles,  des  douleurs  cuisantes  pendant  la  sortie 
de  l’urine,  le  ténesme,  des  épreintes,  l’hypogastre 
douloureux  à  la  pression,  la  fièvre,  la  soif,  l’agitation, 
l’insomnie,  des  hoquets,  des  vomissements  ;  si  l’urine 
contient  des  mucosités,  elles  sont  péu  abondantes,  peu 
consistantes,  peu  épaisses,  souvent  rougeâtres.  Le 
traitement  consiste  à  employer  les  antiphlogistiques, 
à  écarter  les  causes  qui  peuvent  exister,  et  surtout  à 
prévenir  le  séjour  de  l’urine  dans  la  vessie.  Si,  au 
début,  on  parvient  à  placer  aisément  une  sonde,  et 
que  le  malade  en  soit  peu  incommodé,  les  accidents 
pourront  être  fort  légers,  et  la  plupart  de  ceux  qu’on 
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attribue  à  la  cystite  manquer.  —  Le  catarrhe  chro¬ 
nique  est  un  des  états  morbides  les  plus  communs, 
dont  le  principal  caractère,  aux  yeux  du  vulgaire, 
consiste  dans  les  dépôts  dont  l’ürine  est  chargée,  et 
les  sensations  particulières  que  détermine  la  sortie  du 
liquide  :  cependant  ce  n’est  pas  d’ordinaire  une  maladie 
essentielle,  étant  l’effet  consécutif  d’un  grand  nombre 
d’états  morbides  de  l’appareil  urinaire  et  des  tissus 
voisins,  des  affections  de  la  prostate  et  du  col  vésical, 
des  rétrécissements  de  l’urèthre,  des  calculs  urinaires, 
des  tumeurs  fongueuses  et  autres  de  la  vessie,  du  dé¬ 
faut  ou  de  l’excès  de  force  des  contractions  de  ce  vis¬ 
cère.  Le  point  capital  est  de  veiller  à  ce  que  l’urine  ne 
s’amasse  point  dans  la  vessie,  à  débarrasser  celle-ci 
par  l’usage  de  la  sonde,  et,  au  besoin,  à  recourir  aux 
injections  d’eau  tiède  ou  froide  pour  délayer  et  en¬ 
traîner  les  dépôts  muqueux,  puriformes  ou  purulents. 
On  doit  en  même  temps  combattre  la  cause  organique 
ou  matérielle,  si  elle  est  attaquable  par  les  moyens 
dont  l’art  dispose. —  Cystite  cantharidienne.  La  can- 
tharidine  est  absorbée  lorsqu’on  place  de  grands  vési¬ 
catoires  en  assez  grande  quantité  pour  que,  dans  son 
élimination  par  le  rein,  elle  agisse  sur  la  vessie  :  elle 
en  congestionne  la  muqueuse,  y  cause  quelquefois  des 
ampoules,  des  taches  ecchymotiques  ou  de  petites  ul¬ 
cérations.  Il  se  produit  à  sa  face  interne,  ainsi  que 
dans  les  bassinets  et  l’uretère,  de  fausses  membranes 
franchement  fibrineuses.  L’urine  contient  ordinaire¬ 
ment  de  la  fibrine,  qui  se  coagule  spontanément  par 
le  refroidissement,  se  prend  en  filaments  et  se  dépose 
au  fond  du  vase  sous  forme  de  gâteau  gélatineux,  ana¬ 
logue  au  dépôt  de  fibrine  dans  le  liquide  de  certaines 
ascites.  L’urine  claire  qui  reste  après  ce  dépôt  est 
fortement  albumineuse.  Les  symptômes  sont  une  mic¬ 
tion  fréquente,  douloureuse,  peu  abondante,  parfois 
sanguinolente,  avec  ou  sans  fausses  membranes,  ou 
simplement  de  la  chaleur  en  urinant,  et  des  épreintes 
vésicales  ou  périnéales.  Il  y  a  quelquefois  aussi  de  la 
chaleur  dans  la  région  des  reins.  Le  mal  disparaît  peu 
à  peu  quand  on  cesse  l’emploi  des  cantharides,  mais 
peut  inquiéter  par  sa  persistance  lorsque  des  vésicatoires 
sont  entretenus  longtemps  par  une  pommade  vésicante . 
Le  camphre  mêlé  aux  cantharides  ne  modifie  en  rien 
l’action  de  celles-ci  sur  la  vessie,  contrairement  au 
préjugé  reçu  (Morel-Lavallée). 

CYSTITOME.  s.  m.  [cystitomus^  de  xuonç,  vessie 
ou  capsule,  et  section  ;  angl.  cystitom,  it.  et 
esp.  cistitomoi].  Nom  donné  à  divers  instruments  em¬ 
ployés,  les  uns  dans  l’opération  de  la  cataracte,  pour 
diviser  la  partie  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin, 
comme  le  cystitome  de  Lafaye  ;  les  autres  dans  celle 
delà  taille,  pour  inciser  le  périnée  et  pénétrer  jusque 
dans  la  vessie,  comme  le  cystitome  de  Lecat.  Les  pre¬ 
miers  sont  plus  généralement  appelés  kystitomes,  et 
les  seconds  cj/sfofomes.  V.  ces  mots. 

CYSTOCÈLE.  s.  f.  [cystocele,  de  mxsta,  vessie,  et 
>tviXvi,  hernie  ;  ail.  Blasenbruch,  angl.  cystocele,  it.  et 
esp.  cistocelel.  Hernie  de  la  vessie.  La  vessie,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  partie,  peut  s’échapper  par 
l’anneau  inguinal  ou  par  l’arcade  crurale,  tant  chez 
l’homme  que  chez  la  femme.  C’est  la  cystocèle  ingui¬ 
nale,  ou  cysto-bubonocèle,  dans  le  premier  cas,  et  la 
cystocèle  crurale,  ou  cysto-mérocèle,  dans  le  second. 
Si  la  vessie  est  accompagnée  d’une  anse  d’intestin,  ou 
d’une  portion  d’épiploon,  ou  des  deux  eu  même  temps, 
H’^aiCysto-entérocèle, cysto-épiplocèle,  on cysto-entéro- 
épiplocèle.  L’organe  peut  aussi  faire  hernie  du  côté  du 
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périnée,  ce  qui  constitue  la  cystocèle  périnéale,  dont 
Pipelet  a  rapporté  un  exemple  chez  l’homme,  mais  qui 
est  plus  commune  chez  la  femme.  Enfin  il  arrive  quel¬ 
quefois,  chez  cette  dernière,  que  la  vessie  fait  hernie 
dans  le  vagin  {cystocèle  vaginale),  et  que  même  alors 
elle  renferme  des  calculs,  comme  dans  un  cas  rapporté 
par  Ruysch. 

CYSTODYNIE,  s.  f.  [cystodynia,  de  xûar/!,  vessie, 
et  è^ûvv),  douleur  ;  ail.  Blasenschmorz,  il  et  esp.  eis- 
/oc?mw]  r  Douleur  rhumatismale  qui  a  son  siège  dans 
la  tunique  musculaire  de  la  vessie  urinaire.  Selon 
d’autres  auteurs,  ce  mot  est  synonyme  de  cystalgie. 

CYSTOHÉMIE.  s.  f.  [cystohœmia,  àe  y.ôa-n),  vessie, 
et  a.iu.%,  sang].  Congestion  du  sang  à  la  vessie. 

CYSTOÏDB.  adj.  [cystoides,  de  stéorvi,  vessie,  et 
forme;  esp.  cistoides].  Rudolphi  a  réuni  sous  ce 
nom  les  vers  appelés  actuellement  cestdides.  V.  Ces- 
ToïDE.  —  Tumeurs  cystoides.  Tumeurs  (fibreuses  et 
hypertrophies  glandulaires,  etc.)  parsemées  d’un  grand 
nombre  de  kystes. 

CYSTOLIPOME.  S.  m.  [de  xôotyî,  kyste,  et  liporne). 
Lipome  enkysté. 

CYSTOLITHE.  S.  m.[/C’j(Tr/i,  cellule,  etXtôo:,  pierre]. 
Corpuscules  globuleux,  oblongs  ou  linéaires  (Weddell), 
d’apparence  cristalline,  composés  de  cellulose  et  de 
carbonate  de  chaux  en  couches  concentriques ,  et  qui 
se  développent  dans  certaines  cellules  de  l’épiderme 
chez  les  urticées  et  les  acanthacées. 

GYSTOLITHIQDE.  adj.  \cijstolithicus,  de  wam, 
vessie,  etXiôsç.  pierre;  it.  et  esp.  cistolitico\.  Quia 
rapport  aux  calculs  vésicaux. 

CY8TOPLAST1E.  S.  f.  [de  xuotv,,  vessie,  et  n\ià- 
osw,  former  ;  angl.  cystoplasty\.  Opération  de  la  fis¬ 
tule  vésico-vaginale  par  autoplastie. 

CYSTOPLÉGIE.  S.  f.  \cystoplegia,  cystoplexis,  dé 
y.ûoTï),  vessie,  et  nl'n'fri  ou  wXÿ;?’.;,  coup  violent;  it,  et 
esp.  cistoplegia].  Paralysie  de  la  vessie. 

CYSTOPTOSE.  s.  f.  [cystoptosis,  ce  HÛar/i,  vessie, 
etiTTMc^,  chute;  ail.  Blasenvorfall,  a.n%\.  cystoptosis, 
it.  cistoptosi,  esp.  cistoptosis\.  Relâchement  de  la 
membrane  interne  de  la  vessie,  qui  occasionne  le  pro¬ 
lapsus  de  cette  membrane  à  travers  le  col  de  l’or¬ 
gane  (Vogel).  On  rencontre  quelquefois  la  cystoptose 
chez  les  femmes;  dans  certains  cas,  la  tumeur  est 
formée  par  le  sommet  de  la  vessie  ou  par  l’un  des 
points  de  la  face  interne  du  viscère. 

CYSTOPYIQÜE.  adj.  \cystopyicus,  de  y.ûotvi,  vessie, 
et  TCücv,  pus  ;  it.  et  esp.  cistopiic6\.  Qui  tient  à  la  sup¬ 
puration  delà  vessie. 

CYSTOEBHAGIE.  S.  f.  [xuar/i,  vessie ,  et  pa-jelv, 
faire  éruption] .  Hémorrhagie  ayant  son  point  de  dé¬ 
part  dans  les  capillaires  de  la  muqueuse  vésicale  dé¬ 
chirés.  V.  Hématurie. 

GYSTOSARCOIUE.  S.  m.  \cystosarcoma,  de  xustyi, 
vessie,  et  oàpç,  chair].  Tumeurs  constituées  en  grande 
partie  par  une  masse  plus  ou  moins  ferme,  fibreuse  et 
riche  en  vaisseaux,  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre 
des  kystes  isolés  (Millier). 

CYSTOSCOPE,  et  nonCYSTOCOPE.  s.  m.  [dewfftr,, 
vessie,  et  cxotteïv,  examiner].  Cathéter  pourvu  d’une 
plaque  analogue  à  celle  du  stéthoscope  et  destinée  à 
faciliter  l’audition  du  bruit  que  produisent  dans  la  ves¬ 
sie  les  calculs  au  contact  d’une  sonde. 

CYSTOSPASTIOüE.  adj.  \cystospasticus,éie  xiarti, 
vessie,  et  areau,  je  resserre  ;  angl.  cystospastic,  it.  cis- 
tospatico,  esp.  cistoespastico).  Qui  tient  au  spasme  de 
la  vessie. 
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CYSTOSTÉ ATOME.  S.  m.  Stéatome  enkysté. 

CTSTOTHROMBOÏDE.  adj.  [cystothromboides ,  de 
xûffTYi,  vessie,  et  6po(^.€&;,  grumeau,  caillot;  it.  cisto- 
tromboidé\.  Qui  dépend  de  caillots  de  sang  retenus 
dans  la  vessie. 

CYSTOTOME.  S.  m.  \cystotomus ,  de  vessie, 
et  Tsp,v5iv,  couper;  ail.  Steinmesser,  angl.  kystotom, 
it.  et  esp.  cistoiomd].  Nom  générique  d’un  assez  grand 
nombre  d’instruments  usités  dans  l’opération  de  la 
taille,  pour  inciser  la  vessie.  —  Le  cystotome  avce 
lequel  les  Colot  pratiquaient 
l’opération  de  la  taille  par  le 
grand  appareil,  pendant  les 
XVI®  et  xvii®  siècles,  était  une 
sorte  de  lancette  allongée  et 
fixée  sur  sa  châsse.  Thomas 
(en  1727)  employait  pour  l’ap¬ 
pareil  làtéral  un  cystotome  ca¬ 
ché,  qui  était  droit,  long  de 
16  à  21  centimètres  du  côté  de 
la  lame,  çt  garni,  à  l’extrémité 
de  sa  gaine,  d’une  pointe  d’a¬ 
cier  aplatie,  aiguë  et  tran¬ 
chante.  —  Le  cystotome  de 
frère  Côme  ou  caché  (Fig.  126, 
a),  pour  la  cystotomie  laté¬ 
ralisée,  était  imité  du  bistouri 
de  Bienaise.  Son  manche, 
long  de  13  1/2  centimètres, 
était  taillé  à  pans  irrégulière¬ 
ment  éloignés  de  son  axe ,  et 
tournait  sur  un  pivot  central. 

Il  était  surmonté  en  avant  par 
une  gaine  longue  d’environ  19 
ce.atimètres,  légèrement  con¬ 
cave  sur  un  de  ses  bords ,  con¬ 
vexe  sur  l’autre,  et  terminée  à 
son  extrémité  libre  par  une 
languette  mousse  et  aplatie. 

Entre  la  gaine  et  le  manche 
s’élevait  une  noix  pour  l’ar¬ 
ticulation  de  la  lame.  Celle- 
ci  ,  aussi  longue  que  la  gaine  destinée  à  la  loger, 
était  mince,  étroite,  légèrement  convexe  sur  son  tran¬ 
chant  ,  et  coupée  à  angle  droit  à  son  extrémité  libre, 
qui  devait  être  émoussée.  Par  sa  base,  elle  se  continuait 
avec  un  prolongement  aplati  et  solide  qui  servait  de  bas¬ 
cule  ;  l’union  de  la  bascule  avec  la  partie  tranchante  était 
large  et  placée  dans  la  noix,  où  un  clou  à  vis  la  retenait. 
Un  ressort,  étendu  entre  le  manche  et  la  bascule,  main¬ 
tenait  celle-ci  relevée  et  l’instrument  fermé,  jusqu’à  ce 
qu’une  pression  plus  forte  vînt  abaisser  la  bascule ,  et 
faire  par  conséquent  sortir  la  lame  de  sa  gaîne.  Selon 
qu’on  plaçait  sous  la  bascule  une  partie  du  manche  plus 
ou  moins  élevée,  elle  s’abaissait  proportionnellement, et 
le  degré  d’écartement  de  la  lame  variait.  Le  cystotome 
de  Lecat,  celui  de  Pouteau,  de  Nannoni,  etc.,  sont  tout 
à  fait  inusités  et  à  peine  connus  aujourd’hui.  —  Le 
cystotome  double,  imaginé  par  Dupuytren  pour  la  cys¬ 
totomie  bilatéralisée,  est  construit  comme  celui  de  frère 
Côme,  si  ce  n’est  que  ses  deux  lames  présentent  une 
courbure  longitudinale  prononcée,  et  qu’en  s’écartant, 
elles  décrivent  une  courbure  latérale,  de  sorte  que 
l’instrument  ouvert  offre  une  face  concave  en  tous  sens 
aussi,  résultat  naturel  de  la  rencontre  des  deux  courbes 
formant  une  croix.  Civiale  a  proposé  de  le  remplacer 
par  un  autre  cystotome  à  lames  droites,  dont  la  gaîne 


se  termine  par  une  crête  dirigée  obliquement  en  haut, 
et  servant  à  guider  l’instrument  dans  la  rainure  du 
cathéter,  les  lames  s’abaissant  également  à  mesure 
qu’elles  s’ouvrent  ;  on  retire  l’instrument  sans  le  re¬ 
tourner,  et  l’on  tire  horizontalement  à  soi,  procédé 
plus  simple,  plus  sûr  et  plus  prompt  (Fig.  126,  b). 

CYSTOTOMIE.  S.  f.  \cystotomia,  de  xuotvi,  vessie, 
etxEpEtv,  couper;  ail.  Steinschnitt,  angl.  cystotomia, 
it.  et  esp.  cistotomia'].  Opération  appelée  aussi  litho¬ 
tomie  ou  taille,  dont  le  but  est  de  se  frayer  une  route 
à  travers  les  tissus  pour  arriver  jusqu’à  la  vessie,  afin 
d’en  extraire  les  calculs  ou  autres  corps  étrangers  qui 
peuvent  s’y  trouver  contenus.  On  arrive  à  la  vessie  par 
Yhypogastre,  par  \e  périnée  ou  par  la  face  postérieure 
du  viscère,  ce  qui  fait  qu’on  distingue  la  cystotomie  en 
hypogastrique  ou  sus-pubienne,  périnéale  ou  sous- 
pubienne,  et  recto-vésicale  ou  vagino-vésicale.  — 
Cystotomie  hypogastrique.  Imaginée  par  Franco  vers 
le  milieu  du  xvi®  siècle,  préconisée  ensuite  par  Rous¬ 
sel,  mise  en  pratique  longtemps  après  par  Douglas, 
Middleton,  Cheselden  et  Morand ,  enfin  bientôt  aban¬ 
donnée,  cette  opération  a  été  remise  en  honneur  par 
les  modernes.  On,  la  pratique  aujourd’hui  de  la  ma¬ 
nière  suivante.  L’hypogastre  étant  rasé,  on  introduit 
dans  la  vessie  une  sonde  ordinaire,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  on  injecte  lentement  de  l’eau  tiède  ;  dès  que  le 
malade  ressent  un  pressant  besoin  d’uriner,  on  retire 
l’instrument,  et  on  le  remplace  par  une  sonde  à  dard 
(V.  ce  mot),  dont,  après  avoir  fait  correspondre  l’ex¬ 
trémité  vésicale  à  là  partie  inférieure  du  bas-ventre, 
on  confie  le  pavillon  à  un  aide  placé  entre  les  jambes 
du  malade.  On  pratique  alors  aux  téguments  abdomi¬ 
naux  une  incision  qui  commence  à  5  d/2  ou  8  centi¬ 
mètres  du  pubis,  se  termine  vers  le  milieu  de  cette 
éminence,  et  divise  la  peau;  ainsi  que  le  tissu  adi¬ 
peux;  puis,  avee  la  pointe  du  bistouri,  on  perce  l’apo¬ 
névrose  abdominale  à  l’angle  inférieur  de  la  plaie,  et 
l’on  glisse  dans  cette  ouverture  l’aponévrotome,  avec 
lequel  on  fend  la  membrane  dans  l’étendue  de  30  à 
50  millimètres.  On  saisit  le  pavillon  de  la  sonde,  pour 
faire  saillir  l’extrémité  vésicale  et  la  rapprocher  du 
pubis  ;  on  embrasse  cette  extrémité  avec  le  pouce  et 
l’indicateur  gauche,  et  l’on  fait  pousser  par  l’aide  le 
dard,  qui  perce  la  vessie  et  passe  entre  les  doigts  ;  on 
glisse  le  long  de  la  rainure  de  ce  dard  un  bistouri 
droit,  avec  lequel  on  divise  la  face  antérieure  de  la 
vessie  jusques  auprès  du  pubis  ;  on  introduit  dans 
l’angle  supérieur  de  la  plaie  le  doigt  indicateur,  courbé 
en  crochet;  on  fait  rentrer  le  dard  dans  sa  gaîne  et 
retirer  la  sonde;  on  substitue  au  doigt  le  gorgeret 
suspenseur  (V.  ce  mot),  que  l’on  confie  à  un  autre 
aide  ;  libre  alors  de  ses  deux  mains,  on  introduit,  le 
long  de  la  gouttière  du  gorgeret,  des  tenettes  avec  les¬ 
quelles  on  charge  la  pierre,  qu’on  extrait  avec  lenteur 
et  sans  brusquerie.  —  Cystotomie  périnéale.  Elle 
peut  être  pratiquée  sur  la  ligne  médiane  ou  sur  les 
côtés  de  cette  ligne.  A  la  seconde  manière  se  rappor¬ 
tent  la  méthode  latérale  et  la  méthode  latéralisée',  à 
la  première,  le  grand  appareil,  le  petit  appareil  et  la 
méthode  bilatérale.  1®  La  méthode  latérale,  inventée 
en  France,  vers  l’an  1727,  par  Foubert  et  Thomas, 
consistait  à  laisser  intacts,  sur  la  ligne  médiane,  l’urè¬ 
thre,  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie,  et  à  diviser  la 
partie  gauche  de  la  face  inférieure  du  corps  de  cet 
organe,  le  long  du  bord  périnéal  des  branches  corres¬ 
pondantes  de  l’ischion  et  du  pubis.  Le  corps  caverneux 
gauche  risquait  d’être  souvent  entamé,  on  était  exposé 
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à  manquer  la  vessie  ;  la  plaie  était  étroite,  non  dila-  de  guide  pour  y  insinuer  l’instrument  avec  lequel  on 
table  ;  les  infiltrations  urineuses  dans  le  bassin  devaient  se  propose  de  fendre  le  col  de' la  vessie.  Parmi  les 
être  fréquentes,  et  l’extraction  d’un  calcul,  même  mé-  nombreux  instruments  qui  ont  été  proposés  à  cet  effet, 
diocre^  devait  présenter  d’insurmontables  difficultés,  on  préfère,  en  cystotome  caché  (V.  ce  mot). 

Cette  méthode  est  abandonnée  depuis  longtemps.  A  la  faveur  de  la  rainure  du  cathéter,  on  l’introduit 
2“  La  méthode  latéralisée,  due  à  Jacques  de  Beaulieu,  dans  l’intérieur  de  la  vessie  ;  pour  cela,  après  s’être 
a  été  soumise  à  des  règles  fixes  par  Cheselden  et  frère  assuré  que  la  languette  est  engagée  dans  la  rainure, 
Côme.  Elle  exige  que  le  malade  soit  couché  sur  une  on  retire  le  doigt  de  la  plaie,  on  saisit  la  plaque  du  ca- 
table ,  les  membres  inférieurs  écartés,  les  jambes  for-  théter,  et  on  l’abaisse  de  manière  à  en  relever  l’extré- 
temerit  ployées  sur  les  cuisses,  et  celles-ci  sur  le  ven-  mité  cannelée;  dès  qu’elle  est  horizontale,  à  partir  du 
tre,  les  pieds  attachés  avec  les  mains,  la  tête  et  les  point  sur  lequel  appuie  la  pointe  du  cystotome,  on 
épaules  soulevées,  le  reste  du  corps  sur  un  plan  hori-  pousse  ce  dernier,  qui  glisse  dans  la  cannelure ,  ou 
zontal.  Le  périnée  rasé,  on  introduit  dans  la  vessie  un  plutôt  les  deux  instruments  entrent  ensemble  dans  la 
cathéter,  dont  la  tige  doit  être  verticale  et  la  plaque  vessie.  Quand  on  est  arrivé  dans  celle-ci,  on  relève  le 
légèrement  inclinée  vers  l’aine  droite.  Avec  un  bistouri  cathéter,  on  place  le  cystotome  de  façon  que  sa  lame 
droit,  tenu  de  la  main  droite  comme  une  plume  à  écrire,  soit  parallèle  à  la  plaie  des  téguments  ;  on  applique  le 
pondant  que  de  la  main  gauche  on  tend  les  téguments,  pouce  et  l’index  gauches  au  point  d’union  de  la  bas- 
on  fait  d’un  seul  trait  aux  téguments  une  incision  qui  cule  au  manche,  on  pose  la  main  droite  sur  le  manche, 
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commence  sur  le  raphé  à  18  ou  23  millimètres  au-  on  appuie  sur  la  bascule,  préalablement  disposée  de 
devant  de  l’anus,  et  qu’on  prolonge  jusqu’au  milieu  de  manière  que  l’incision  ait  justement  l’étendue  voulue, 

l’espace  compris  entre  l’ouverture  anale  et  la  tubéro-  et  l’on  tire  horizontalement  à  soi.  La  Figure  127 

sité  de  l’ischion  gauche,  ün  second  trait,  de  moitié  représente  une  dissection  du  périnée ,  qui  montre 

plus  court,  divise  l’aponévrose  superficielle  du  périnée,  dépouillées  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  et  la 

l’entrecroisement  des  muscles  bulbo-caverneux,sphinc-  prostate  ;  elle  fait  comprendre  le  temps  de  l’opération 
ter  externe  et  transverse,  et  l’aponévrose  moyenne  qui  consiste  à  diviser  la  glande  avec  le  lithotome  ou 
du  périnée,  jusqu’à  l’urèthre,  à  une  petite  distance  du  cystotome  caché.  Une  ouverture  est  faite  à  là  vessie 
prolongement  bulbaire.  La  pointe  du  bistouri,  conduite  pour  montrer  la  position  de  l’instrument  dans  cette 
par  le  bord  externe  du  doigt  indicateur  gauche  préala-  cavité  et  celle  du  calcul.  L’incision  faite,  on  introduit 
blement  enfoncé  dans  la  plaie  jusqu’au  cathéter,  se  dans  la  plaie,  d’abord  le  doigt,  pour  reconnaître  la 
place  dans  la  rainure  de  l’instrument;  on  divise  l’urè-  disposition  des  parties,  puis  un  gorgeret  mousse  et  des 
thre,  en  donnant  à  l’incision  une  étendue  de  9  à  11  mil-  tenettes  ;  on  retire  le  gorgeret,  on  ouvre  les  tenettes  ; 
limètres,  et  ayant  soin  que  la  pointe  de  l’instrument  on  cherche  la  pierre,  on  la  charge,  et  on  l’extrait  après 
avance  directement  vers  le  col  de  la  vessie,  sans  trop  s’être  assuré,  par  un  mouvement  de  rotation,  que  les 
approcher  de  l’urèthre;  on  fend  la  partie  membra-  parois  vésicales  n’ont  pas  été  pincées.  3“  Le  petit 
neuse  du  canal  en  procédant  de  bas  en  haut  et  d’avant  appareil,  on  méthode  de  Celse,  est  ainsi  appelé  à  cause 
en  arrière.  La  section  étant  terminée,  l’index  gauche,  du  petit  nombre  d’instruments  qu’il  nécessite.  On  in- 
toujours  placé  dans  l’angle  supérieur  de  la  plaie,  ap-  troduit  dans  l’anus  les  doigts  indicateur  et  médius 
puie  sur  la  rainure  du  cathéter,  dans  laquelle  l’ongle  gauches,  on  les  enfonce  le  plus  possible  dans  le  rec- 
et  une  partie  de  la  pulpe  du  doigt  se  logent  et  servent  tum,  et,  combinant  la  pression  au-dessus  du  pubis  et 
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les  recherches  par  riatestin,  on  amène  avec  les  deux 
doigts  la  pierre  vers  le  col  de  la  vessie,  en  la  pressant 
avec  assez  de  force  pour  qu’elle  fasse  une  saillie  appa¬ 
rente  sur  le  côté  gauche  du  vaphé.  On  pratique  alors 
au  périnée,  sur  la  pierre  elle-même,  une  incision  en 
forme  de  croissant,  et  l’on  extrait  le  corps  étranger, 
soit  en  le  poussant  avec  les  doigts  introduits  dans  le 
rectum,  soit  en  glissant  derrière  lui  une  curette-  Ce 
procédé  n’est  applicable  qu’à  un  très-petit  nombre 
de  cas.  4®  Le  grand  appareil,  imaginé  en  1520  par 
Jean  de  Romani,  doit  son  nom  au  grand  nombre 
d’instruments  employés  pour  le  mettre  en  pratique. 
L’opérateur  divisait,  le  long  du  côté  gauche  du  raphé, 
depuis  le  scrotum  jusque  près  de  l’anus,  les  tégu¬ 
ments,  le  tissu  cellulaire,  l’aponévrose  périnéale  in¬ 
férieure,  la  partie  postérieure  de  la  région  spongieuse, 
le  bulbe  et  un  peu  la  portion  membraneuse  de  l’urè¬ 
thre.  Un  cathéter,  introduit  préalablement  dans  le 
canal,  étant  alors  à  découvert,  sa  cannelure  servait  à 
guider  le  conducteur  mâle,  sur  lequel  on  glissait  en¬ 
suite  le  conducteur  femelle.  En  écartant  l’un  de  l’autre 
ces  conducteurs,  on  dilatait,  ou  plutôt  on  déchirait  la 
portion  membraneuse  de  l’urèthre,  la  prostate  et  le  col 
de  la  vessie  ;  un  gorgeret  mousse  introduit  par  cette 
voie  servait  ensuite  de  guide  aux  tenettes.  Malgré  les 
modifications  importantes  faites  à  ce  procédé  par  di¬ 
vers  lithotomistes  pour  éviter  les  dilacérations,  presque 
toujours  suivies  de  violentes  inflammations,  d’inconti-  i 
nence  d’urine,  de  fistules  urinaires,  ils  ne  purent  parer 
à  ces  inconvénients,  et  la  taille  par  le  grand  appareil 
n’est  plus  pratiquée  aujourd’hui.  5®  La  taille  bilatérale, 
imaginée  par  Dupuytren,  consiste  à  faire  au  périnée 
une  incision  demi-circulaire  qui,  commençant  à  droite 
entre  l’anus  et  l’ischion,  se  termine  à  gauche  au  point 
correspondant,  en  passant  à  11  millimètres  en  avant 
de  l’anus,  à  la  partie  antérieure  duquel  elle  est  concen¬ 
trique.  Le  tissu  lumineux,  l’aponévrose  périnéale,  etc., 
sont  ainsi  successivement  divisés,  jusqu’à  ce  que  l’in¬ 
strument  arrive  au  cathéter  et  à  l’urèthre.  La  paroi 
inférieure  du  canal  est  ensuite  incisée  longitudinale¬ 
ment  entre  le  bulbe  et  le  rectum,  dans  l’étendue  de 
9  à  11  millimètres,  et  l’ongle  du  doigt  indicateur 
gauche  conduit  le  cystotome  jusqu’à  la  rainure  du  ca¬ 
théter.  On  retire  celui-ci  ;  on  retourne  le  cystotome  de 
manière  que  sa  concavité,  de  supérieure  qu’elle  était, 
devienne  inférieure,  et,  pressant  de  la  main  droite  sur 
l’une  ou  l’autre  bascule,  on  retire  l’instrument  en  in¬ 
clinant  graduellement  le  manche  jusqu’à  ce  que  les 
lames  soient  sorties.  L’opération  se  termine  comme 
après  la  taille  latéralisée.  —  Cystotomie  recto-vésicale. 
Sanson  avait  pensé  que  l’on  remplacerait  les  diverses 
méthodes  cystotomiques,  en  attaquant  la  vessie  sur  la 
ligne  médiane  par  une  incision  qui,  après  avoir  fendu 
le  sphincter  externe  de  l’anus,  pénétrerait  dans  le  vis¬ 
cère,  soit  par  son  col  en  divisant  la  prostate,  soit  par 
son  bas-fond,  entre  le  bord  postérieur  de  cette  glande 
et  le  repli  recto-vésical  du  péritoine.  De  là  deux  pro¬ 
cédés  distincts,  qui  ont  été  mis  plusieurs  fois  en  pra¬ 
tique,  mais  qui  comptent  peu  de  partisans  aujourd’hui. 
—  Cystotomie  vagino-vésicale.  Pour  la  pratiquer,  on 
introduit  par  l’urèthre,  dans  la  vessie,  un  cathéter  avec 
lequel  on  presse  le  bas-fond  de  cet  organe,  et  on  le 
porte  vers  le  vagin  ;  on  introduit  ensuite  dans  le  vagin 
un  gorgeret  de  bois ,  avec  lequel  on  déprime  et  re¬ 
pousse  la  partie  postérieure  de  l’orifice  vaginal.  La 
cloison  vagino-vésicale  est  alors  parfaitement  à  décou¬ 
vert,  et  il  devient  facile ,  après  avoir  reconnu  la  rai- 
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mire  du  cathéter,  de  diriger  sur  elle  la  pointe  d’un 
bistouri  droit,  et  d’inciser  les  membranes  adossées  des 
deux  organes,  en  commençant  en  arrière  du  col  et 
prolongeant  la  section  le  long  du  bas-fond  de  la  vessie. 

CYTINACÉES  ou  CYTINÉES.  S.  f.  pl.  [ctjhneœ]. 
Famille  de  plantes  tirant  son  nom  du  genre  Cytinus, 
et  différant  des  aristolochiées,  auxquelles  on  l’avait 
réunie,  par  ses  graines  attachées  à  des  trophospermes  ■ 
pariétaux,  ses  fleurs  unisexuées  et  le  nombre  quater¬ 
naire  ou  quinaire  des  diverses  parties  de  la  fleur. 

CYTISINE.  s.  f.  [ail.  Cytisin,  Bohnenbaumbitter, 
angl.  cytisine,  it.  et  esp.  citisinà\.  Substance  incris- 
tallisable,  d’un  jaune  brunâtre,  amère,  nauséabonde, 
très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  aqueux,  existant  dans 
les  graines  du.  Cytisus  laburnum,  L.  Elle  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  l’émétine  ;  à  la  dose  de  10  à  15  centi¬ 
grammes,  elle  fait  vomir  et  purge;  à  dose  pliis  forte, 
elle  causerait  des  accidents. 

CYTOBLASTE,  et  non  CYSTOBLASTE.  s.  m. 
[de  xÔTOî,  cavité,  et  ^Xacrriç,  bourgeon,  rejeton;  angl. 
cytoblast\.  Nom  donné  par  Schleiden  au  noyau  (V.  ce 
mot)  ou  nucléus  des  cellules,  lorsqu’on  croyait  que 
toute  cellule  commençait  par  l’état  de  nucléole,  d’où 
dérivait  le  noyau,  qui  lui-même  aurait  servi  de  germe 
à  la  cellule.  Ce  mot  n’est  plus  guère  employé,  depuis 
qu’on  sait  que,  dans  beaucoup  d’espèces  d’éléments, 
cellule  et  noyau  naissent  simultanément,  et  que,  lors¬ 
que  le  noyau  naît  seul,  il  reste  tel  sans  être  le  germe 
d’une  cellule,  ou  que,  si  autour  de  lui  naît  le  corps 
d’une  cellule,  ce  n’est  pas  sa  substance  qui  est  le  point 
de  départ  de  celle-ci. 

CYTOBLASTÈME.  s.  m.  [xÛto;,  cavité,  et  P)a- 
«roiaa,  bourgeon,  production].  Matière  amorphe  li¬ 
quide  ou  demi-liquide  où  naissent  des  éléments  anato¬ 
miques.  On  lui  préfère  actuellement  le  terme  blastème 
(V.  ce  mot),  depuis  qu’on  sait  que,  chez  l’adulte  et 
même  chez  le  fœtus,  dans  des  liquides  exsudés  naissent 
des  éléments  ayant  forme  de  fibres,  etc.,  sans  qu’ils 
passent  nécessairement  par  l’état  de  cellule.  11  peut 
néanmoins  être  conservé  pour  désigner  les  blastèmes 
où  naissent  spécialement  des  cellules.  V.  Genèse. 

CYTOBLASTION.  s.  m.  [/-ûrcç,  cellule,  masse,  corps, 
et  pXaoTcÏGv,  bourgeon,  production].  Espèce  d’éléments 
anatomiques  offrant  deux  variétés  coexistantes,  carac¬ 
térisées  :  l’une  par  sa  forme  de  noyaux  libres,  sphéri¬ 
ques,  rarement  un  peu  ovoïdes  (0““‘,005  à  0““,006, 
rarement  plus  ;  quelquefois  0““,004),  à  fines  granu¬ 
lations  de  teinte  obscure  à  l’intérieur,  mais  sans  nu¬ 
cléole  proprement  dit  ;  l’autre  variété,  toujours  bien 
moins  abondante,  offre  la  forme  de  cellule  sphérique, 
nullement  ou  peu  granuleuse,  entourant  de  près  un 
noyau  semblable  aux  noyaux  libres.  Ces  éléments  se 
trouvent  en  très-petite  quantité  dans  l’épaisseur  du 
tissu  du  derme  cutané,  de  celui  des  muqueuses  et  des 
séreuses,  dans  le  parenchyme  pulmonaire.  A  l’état 
morbide,  on  les  trouve  constamment  dans  les  produc¬ 
tions  suivantes  :  fongosités  ou  tissu  vasculaire  des  pla¬ 
ques  muqueuses  syphilitiques  en  quantité  variable,  des 
condylomes,  des  chancres  indurés  ou  non  ;  dans  les  tu¬ 
meurs  gommeuses  syphilitiques,  dans  beaucoup  de 
tumeurs  fibro- plastiques  et  de  tumeurs  épithéliales  ; 
dans  les  plaques  ou  granulations  grises  ou  jaunâtres 
de  la  pie-mère  enflammée  ;  dans  les  granulations  grises 
isolées  ou  confluentes,  dites  granulations  grises  tuber¬ 
culeuses  du  poumon,  se  rencontrant  souvent  dans  l’af¬ 
fection  dite  phthisie  aiguë  (on  les  a,  dans  ce  cas,  cer¬ 
tainement  pris  pour  des  corpuscules  du  tubercule,  bien 


no  DACT 

que  l’acide  acétique  les  rende  foncés,  tandis  qu’il  pâlit 
le  tubercule)  ;  dans  les  granulations  grises  ou  jau¬ 
nâtres  du  rein  de  certaines  formes  de  néphrite  ;  dans 
les  productions  demi-transparentes  pu  fongueuses  au¬ 
tour  des  tumeurs  blanches;  dans  les  végétations,  po- 
lypiformes  ou  non,  des  muqueuses,  celtes  de  la  vessie 
entre  autres.  On  les  trouve  enfin  en  quantité  considé¬ 
rable  dans  la  substance  molle,  pulpeuse,  grisâtre,  des 
chalazions  (V.  ce  mot),' qu’ils  constituent  presque  en 
totalité,  ainsi  que  dans  les  parois  de  certains  kystes  de 
la  conjonctive..  Leur  forme,  leur  petit  volume,  leurs 
bords  foncés,  l’action  de  l’acide  acétique,  les  distin¬ 
guent  des-élémer^  embryo-plastiques  qu’ils  accom¬ 
pagnent  assfiz  soiwent  d’une  part,  et  des  corpuscules 
du  tubercule  Qu’ils  n’accompagnent  que  fort  rarement 
dans  les  petits  tubercules  déjà  jaunâtres  du  poumon. 
V.  Granulations  grises. 

CYTOGÉNÉTlOüB.  adj.  [de  îiûto;,  cellule,  etfevs- 
Tixôç,  qui  engendre].  Quia  rapporta  la  naissance  des 
cellules. 

CYTOÏDE.  adj.  [de  îcûtoc,  cellule,  et  forme]. 
—  Globules,  ou  co7'puscules  cytdides  (Henle,  1850)  : 
synonyme  Ae  leucocytes .  V.  ce  mot. 
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DAGBYADÉNITE.  S.  f.  \dacTyadenitis ,  de  5’aapu, 
larme,  et  àâ'T,v,  glande].  Inflammation  de  la  glande 
lacrymale. 

DACBYOCYSTlTE.s.f.  \dacryocysiitis,ie.Sé:/.-^-ô^'iy 
larme,  et  >iû<jTiç,  sac] .  Inflammation  du  sac  lacrymal. 

DAGitYOHÉMOBBHAGIE.  s.  f.  [de  iJâ/.pucv,  larme]. 
Hémorrhagie  par  les  voies  lacrymales. 

BACBYOÏBE.  adj.  ^daci'yoides,,  de  ^'âxpu,  larme,  et 
ressemblance].  Qui  ressemble  à  une  larme.  Se 
dit  en  botanique  d’üne  graine  arrondie,  oblongue,  et 
légèrement  pointue  à  l’une  de  ses  extrémités. 

DACBYOLIIVE.  S.  f.  [de  «îây.pu,  larme].  Substance 
organique  des  larmes  qui  ne  se  coagule  ni  par  les  acides, 
ni  par  la  chaleur,  mais  qui,  par  l’évaporation  lente  à 
l’air  libre,  se  convertit,  comme  le  mucus  nasal,  eu  une 
substance  jaune  et  insoluble.  Hünefeld  l’appelle  lacry- 
mine  ou  thrœnine,  du  mot  allem.and  Thrüne,  larme. 
Jacquin  l’appelle  gluten  ;  Fourcroy  et  Vauquelin  la  nom¬ 
ment  mucus. 

DACBYOLITHE.  s.  m.  [de  «Jixxpuov,  larme,  et 
Xiôtç,  pierre] .  Calcul  lacrymal. 

DACBYOLITIIIASE.  S.  f.  [de  (ÿâxpuov,  larme,  et 
lithiase'] .  Production  de  calculs  dans  les  voies  lacry¬ 
males. 

DACBYOME.  S.  m.  [<?acrî/ow2a,  de  3‘oEy.p'Jc.v,  larme]. 
Écoulement  de  larmes  causé  par  l’oblitération  des  points 
lacrymaux  (Vogel). 

DACBYOPÉE.  adj.  \daei'yopceus,  de  lï'ixxpu,  larme, 
et  îrctcTv,  faire].  Qui  détermine  le  larmoiement. 

BACBYOPS.  s.  f.  Tumeur  des  voies  lacrymales. 

,DACBYOBBnÉE.  V.  LARMOIEMENT. 

DACTYLÉ,  ÉE.  adj.  [de  é'ày.Tu/.o;  ,  doigt].  Se  dit 
d’un  corps  de  forme  oblongue,  à  peu  près  cylindrique, 
ou  qui  ressemble  un  peu  à  un  doigt. 

DAGTYLION.  S.  m.  \^ctylium,  de  (S’otxTÛXic.ç,  an¬ 
neau].  Réunion  de  plusieurs  doigts  entre  eux  (Vogel). 
V.  Palmatüre. 

BACTYLITE.  s.  f.  [dactylitis,  de  JoxtuXcç,  doigt]. 
Inflammation  des  doigts  ou  d’un  doigt;  panaris. 
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DACTYLIIIS.  8.  m.  [(^axTéAioî,  anneau].  Annélide 
sétigère  abranche ,  rencontrée  par  Curling  dans  la  ves¬ 
sie  de  l’homme  ,' prise  pour  un  helminthe,  et  désignée 
sous  le  nom  de  Dactylius'aculeatus.  Tête  obtuse,  corps 
armé  de  crochets  (soies)  en  séries  multiples,  queue 
obtuse  et  annelée.  Les  mâles  ont  16  millimètres  et  les 
femelles  20  millimètres  de  long. 

DACTYLOPTBRE.  S.  m.  Genre  de  poissons  acaii- 
thoptérygiens,  voisins  des  rougets,  et  appelés  poissons  - 
volants,  par  suite  du  grand  développement  de  leurs 
nageoires  antérieures  membraneuses,  qui  leur  permet¬ 
tent  de  se  soutenir  quelque  temps  hors  de  l’eau. 

DABYLE.  s.  m.  [angl.  dadyl,  esp.  dadilo].  Syno¬ 
nyme  de  camphogène.  V.  ce  mot. 

DAGDE.  s.  f.  [ail.  S/)fe.yse].  Bois  de  cerf  après  la 
première  année,  quand  il  commence  à  se  former,  et  qu’il 
n’a  qu’une  simple  tige,  sans  aucune  branche. 

DAGUERRÉOTYPE.  S.  m.  V.  PHOTOGRAPHIE. 

DAGUET,  s.  m.  [subulo].  Jeune  cerf  qui  pousse  son 
premier  bois  ou  ses  dagues. 

DAGOUSSA.  s.  m.  [Eleusine  tocusso,  Fresén].  Gra¬ 
minée  de  la  tribu  des  chloridées  qui  est,  en  Abyssinie, 
l’objet  d’une  culture  très-étendue.  Ses  fruits ,  à  peu 
près  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  enveloppés 
dans  des  écailles  qui  s’enlèvent  facilement,  sont  jaunes 
et  très-farineux  ;  on  en  fait  des  espèces  de  galettes. 
Mais  le  dagoussa  sert  principalement  à  la  confection 
d’une  sorte  de  bière  nommée  thalla.  V.  ce  mot. 

DAHLIA,  s.  m.  Plante  synanthérée  corymbifère  de 
la  tribu  des  astéroïdées  {Dahlia  variabilis,  L.),  re¬ 
cherchée  seulement  comme  plante  d’ornement. 

DAHLINE.  s.  f.  [angl.  dahlin,  it.  dalina].  C’est 
Yinuline  extraite  des  tubercules  du  dahlia. 

DAIM.  s.  m.  [dama,  m.  et  f.].  Animal  de  l’ordre 
des  ruminants  et  du  genre  cerf  {Cervus  dama,  L.), 
commun  dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe,  et 
particulièrement  en  Angleterrè,  où  l’on  en  élève  dans 
les  parcs.  La  femelle  porte  le  nom  de  daine  (s.  f.).  La 
peau  de  daim  est  estimée  dans  l’industrie  et  sert  sur¬ 
tout  à  faire  des  gants. 

DALBERGIÉES.  S.  f.  pl.  Subdivision  des  légumi¬ 
neuses  papilionacées. 

'  DALLÉIOGHIA'E .  s.  f.  Produit  de  décomposition  de 
lachinine  par  le  chlore.  Poudre  verte,  granuleuse,  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  non  dans  l’éther.  Elle  est  sans 
odeur,  amère  comme  la  quinine.  (C*5H‘®0^Az.) 

DALTONIEN.  S.  m.  Celui  qui  est  affecté  de  dalto¬ 
nisme. 

DALTONISME.  S.  m.  Vice  de  la  vue  qui  empêché  de 
distinguer  les  couleurs.  V.  Dyschromatopsie. 

DAMALIQUE.  adj.  [de  <î'ap.âX-/i,  génisse].  — Acide 
damalique.  Acide  retiré  des  urines  d’homme  et  de 
vache,  et  qui  forme  une  des  couches  huilèuses  qü’on 
obtient  en  extrayant  l’acide  damalurique  (Stœedeler). 

DAMALURIQUE.  adj.  — Acide  damalurique .  kciÀe 
extrait  de  l’urine  de  vache  et  de  celle  d’homme  ;  celle- 
ci  en  renferme  moins.  Sa  composition  est  C'^O^^O*. 
C’est  un  acide  voisin  de  l’acide  œnanthylique  ;  il  ren¬ 
ferme  seulement  2  atomes  d’oxygène  de  moins-.  Il  est 
volatil  et  forme  des  sels  avec  la  baryte  (Stœedeler). 

DAMAN .  s.  m.  Genre  de  pachydermes  dont  une  espèce 
(Hyrax  capensis,  Buffon),  appelée  aussi  blaireau  des 
rochers  et  marmotte  du  Cap,  est  rangée  quelquefois, 
à  tort,  parmi  les  rongeurs,  dont  elle  a  un  peu  l’aspect 
extérieur.  Vhyraceum,  ou  pissat  de  blaireau,  serait 
l’urine  de  ces  animaux  desséchée  dans  les  creux  des 
rochers,  où  ils  ont  l’habitude  de  pisser  toujours  au  même 
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endroit.  Cette  matière,  brune,  dure,  pesante,  se  ra¬ 
mollit  entre  les  doigts,  a  une  odeur  analogue  à  celle 
du  castoréum  ;  elle  est  amère  et  astringente.  Elle  a  été 
employée  en  médecine  Comme  ce  dernier  corps. 

DAMKIAR  ou  DAMMABA.  S.  m.  Résine  connue  sous 
le  nom  de  résine  kauri,  kouri  ou  cowrfte  du  pin,  d’une 
couleur  ambrée,  en  morceaux  de  la  grosseur  du  poing, 
facilement  fusibles.  Appelée  acide  dammarique,  elle 
est,  suivant  R.  D.  Thomson,  composée  de  deux  résines, 
l’une  acide,  qu’il  appelle  acide  dammarique  ;  l’autre 
blanche,  qu’il  appelle  dammaranc.  Le  mélange  de  ces 
deux  résines  (ou  la  résine  brute),  soumis  à  la  distilla¬ 
tion  sèche,  donne  naissance  à  de  l’eau  et  à  une  huile 
jaune  d’ambre  que  Thomson  nomme  dammarol;  dis¬ 
tillé  avec  six  fois  son  poids  de  chaux  vive,  ce  mélange 
se  convertit  en  une  huile  d’un  jaune  ambré  que  Thom¬ 
son  appelle  rfammarow.  Ellevientde  la  Malaisie,  fournie 
par  les  Dammara  orientalis,  Lambert,  australis, 
Larab.,  etc.,  de  la  famille  des  conifères. 

DAMUABINE.  s.  f.  Résine  particulière  extraite  de  la  ' 
résine  dammar  ou  dammara  par  Rrandes  et  Lecanu. 

DANSE  DE  SAINT-GUY.  V.  ChORÉE. 

DAPHNACÉES  ou  DAFHNOÏDÉE8.  S.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  apétales  pôrigynes,  plus  gé¬ 
néralement  connue  sous  le  nom  de  thyméléacées  ou 
thymélées.  V.  ce  mot. 

DAPHNÉ,  s.  m.  [(îâtpv/;,  laurier].  Genre  botanique 
intéressant,  type  de  la  famille  des  daphnacées,  et  con¬ 
tenant  plus  de  cinquante  espèces,  dont  trois  tiennent 
un  rang  important  dans  la  matière  médicale  :  1°  le 
Baphne  -gnidium,  L.,  vulgo  garou,  sainbois,  daphné 
paniculé;  2“  \e  Daphné  mesereum,  L.,  vulgo  mCzé- 
réon^  bois~gentil,  lauréole  femelle;  3®  de  Daphné  lau- 
reola,  L.,  vulgo  lauréole,  lauréole  mâle.  V.  Garou. 

DAPHNÉINE  ou  DAPHNINE.  S.  f.  [angl.  daphnine, 
it.  et  esp.  dafnind\.  Principe  cristallisable,  blanc, 
amer,  fusible, -soluble  dans  l’eau,  neutre  (Vauquelin), 
trouvé  dans  l’écorce  des  Daphné.  (C®2H34038.gH0,) 

PAPHNÉTINE.  s.  f.  Composé  cristallisable  résul¬ 
tant  du  dédoublement  de  la  daphnine  en  glycose  et 
daphnétine  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique. 
(C38H140»8.) 

'dabd.  s.  m.  [spiculum,  al\.  Stachel,  angl.  sting,  it. 
da7'do].  Partie  essentielle  de  l’aiguillon  des  insectes 
hyménoptères,  composée  de  deux  stylets  cannelés  qui, 
par  leur  adossement,  forment  un  canal  servant  d’issue 
au  venin.  V.  Sonde  et  Stylet. 

DARTOÏQDE  OU  DABTOÏDE.  adj.  Qui  a  de  Fana- 
logieou  du  rapport  avec  le  dartos.  V.  Élastique. 

DABTOS.  s.  m.  [dartos,  ^'aprô;,  de  «ïc'pw,  j’écor¬ 
che;  angl.  dartos,  it.  daido,  esp.  dartos"].  Enveloppe 
des  testicules  située  au-dessous  de  la  peau  du  scrotum, 
à  laquelle  elle  adhère  intimement.  Le  dartos  est  formé 
d’un  tissu  lamineux  dont  les  faisceaux  affectent  généra¬ 
lement  une  disposition  longitudinale.  Ce  tissu  a  une 
teinte  rougeâtre,  due  à  l’abondance  des  vaisseaux  san¬ 
guins  et  à  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique  accompagnant  les  faisceaux  de  fibres  lami- 
neuses.  Ses  contractions  font  plisser  la  peau  du  scrotum 
en  travers,  et  la  rendent  plus  dense,  plus  ferme.  Au¬ 
trefois  on  le  croyait,  à  tort,  de  la  nature  des  muscles 
striés.  V.  Crémaster. 

DABTBE.  s.  f.  [herpes,  Ep«y,î,  Flechte,  it.  dartro, 
esp.  dartros] .  Terme  générique  par  lequel  on  a  dési¬ 
gné  beaucoup  de  maladies  de  la  peau  très-différentes 
l’une  de  l’autre,  que  l’on  considérait  comme  formant 
un  genre  de  phlegmasies  cutanées.  Quelques  auteurs 
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en  ont  distingué  sept  espèces  :  1“  daidre  fui'furücée 
volante,  consistant  en  de  légères  exfoliations  de  l’épi¬ 
derme  ressemblant  aux  pellicules  du  son  (V.  Lèpre  et 
Trichophyton)  ;  2°  dai'tre  squameuse,  exfoliations  de 
l’épiderme  qui  forme  des  écailles  plus  larges  que  dans 
l’espèce  précédente  (Y.  Eczéma,  Lichen)  ;  3“  dartre 
crustacée,  croûtes  jaunes,  grises,  blanchâtres,  ou  ver¬ 
dâtres,  de  différentes  formes  (V.  Impétigo)  ;  4°  dartre 
rongeante,  boutons  pustuleux  ou  ulcères  rongeants  qui 
fournissent  un  pus  ichoreux  et  fétide,  n’attaquent  pas 
seulement  la  peau,  mais  corrodent  aussi  les  muscles 
et  les  cartilages,  et  s’étendent  quelquefois  jusqu’aux 
os  (V.  Lupus);  5“  dai'b'e  pustuleuse,  pustules  plus  ou 
moins  volumineuses  et  remplacées  par  des  taches  rou¬ 
geâtres  (V.  Acné  et  Sycosis)  ;  6®  daidre  phlycténdide, 
phlyctènes  ou  vésicules  produites  par  le  soulèvement 
de  l’épiderme,  remplies  par  une  sérosité  ichoreuse,  et 
laissant,  après  leur  dessiccation,  des  écailles  rougeâtres 
analogues  à  celles  qui  suivent  la  terminaison  de  l’éry- 
'•sipèle  (V.  Herpès);  1°  darb^e  érythémdide,  élevures 
rouges  et  enflammées  produites  par  le  gonflement  du 
tissu  cutané  et  se  terminant  par  des.  exfoliations  de 
l’épiderme  analogues  à  celles  de  l’érythème.  ; —  Au¬ 
jourd’hui  le  mot  dartre  est  rejeté  du  langage  scienti¬ 
fique  comme  vague  et  ne  s’appliquant  spécialement  à 
aucune  affection  déterminée. 

BABTBEUX,  EUSB.  adj.  et  s.  [ail.  flechtenartig, 
heipetisch,  angl.  herpetic,  esp.  dartroso].  Qui  tient  de 
la  dartre.  On  dit,  dans  ce  sens,  ophthalmie  dartreuse. 
Ce  mot  s’emploie  aussi  substantivement  en  parlant 
d’un  individu  affecté  de  dartres  :  un  dartreux. 

DATlSGACËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  diclines  à  ovules  nombreux,  pariétaux,  comme 
les  bégoniacées  et  les  cucurbitacées,  dont  elle  diffère 
cependant  à  d’autres  égards.  V.  Inuline. 

DATISCINE.  s.  f.  Sucre  qui  se  trouve  dans  le 
Datisca  cannabina,  L.  Il  est  cristallisable,  de  saveur 
amère,  soluble,  fusible  à  180®. 

DATTE,  s.  f.  [palmula,  dactylus,  daxwlot,  çot- 
vt?,  ail.  Dattel,  angl.  date,  it.  dattero,  esp.  datil\. 
JFruit  du  dattiet'  (Phœnix  dactylifo'a,  L.),  arbre  de  la 
famille  des  palmiers,  J.,  diœcie  triandrie,  L.  Les 
meilleures  dattes  viennent  d’Afrique,  par  Tunis.  Elles 
sont  grosses  comme  le  pouce,  un  peu  moins  longues 
et  elliptiques  ;  léur  épiderme,  mince,  rouge  jaunâtre, 
recouvre  une  chair  solide,  d’un  goût  vineux  et,  sucré, 
dans  laquelle  on  trouve  une  semence  osseuse,  oblon- 
gue,  profondément  sillonnée  d’un  côté  et  convexe  de 
l’autre.  Celles  de  Fez  sont  blanchâtres,  petites,  sèches,, 
peu  sucrées  et  peu  estimées  ;  celles  de  Provence  sont 
très-belles,  mais  elles  ne  se  conservent  pas.  Les  dattes 
contiennent  une  grande  quantité  de  sucre,  de  fécule 
et  de  mucilage,  auxquels  elles  doivent  leurs  propriétés 
nutritives  et  adoucissantes.  C’est  un  des  quatre  fruits 
pectoraux;  on  les  emploie  en  décoction,  soit  pure,  soit 
coupée  avec  du  lait  ;  on  en  fait  aussi  une  pâte  ana¬ 
logue  à  celle  de  jujube. 

DATERA,  s.  m.  [Datura,  L.].  Genre  de  plantes 
(pentandrie  monogynie,  L.,  solanées,  J.)  dont  l’espèce 
Datura  sb'amonium,  L.  {pomme  épineuse,  stramoine), 
est  narcotique  et  vénéneuse.  V.  Stramonium. 

DATURINE.  S.  f.  [ail.  Daturin,  angl.  daturine,  it. 
et  esp.  daturina].  V.  Atropine. 

DATISGÉTINE.  8.  f.  (CSOH'OQiî).  Corps  qui  se  pro¬ 
duit  avec  de  la  glycose  par  dédoublement  de  la  datis- 
cine  au  contact  des  acides.  V.  Inuline. 

DAUGIEORMB.  adj.  [dauciformis].  Se  dit,  en  bo- 
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tanique,  d'une  racine  qui  a  la  forme  de  celle  de  la  ca¬ 
rotte  {Daucus  carota,  L.). 

DAU€US.  s.  m.  Genre  de  plantes  ombellifères,  dont 
une  espèce,  le  daucus  de  Crète  (  Athamanta  cretensis, 
L.),  est  réputée  carminative.  V.  Carotte. 

DAUPHIN,  s.  m.  \pelphinus  delphis,  L.],  Cétacé 
carnivore,  sans  cæcum ,  à  mâchoire  mince  prolongée 
en  bec,  à  dents  petites  ,  coniques ,  uniformes ,  dont  le 
tissu  adipeux  fournit  une  huile  qu’on  mélange  avec  les 
huiles  de  baleine.  V.  Amylique  et  Huile. 

DAUPHINELLE.  s.  f.  [Delphinium,  L.].  Genre  de 
plantes  (polyandrie  trigynie,  L.,  renonculacées,  J.) 
dont  une  espèce.  Delphinium  staphisagria,  L.,  inté¬ 
resse  la  médecine.  V.  St aphis aigre. 

DAURADE,  s.  f.  \chrysophrys,  sourcil  d’or  ;  Sparws 
aurata,  L.].  Poisson  de  l’ordre  des  acanthoptérygiens 
et  delà  famille  des  sparoïdes,  commun  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  et  susceptible  de  vivre  dans  les  étangs  et  les  lacs . 

Il  atteint  le  poids  de  9  kilogrammes  et  est  très-goùté. 
Les  Romains  en  faisaient  grand  cas  et  l’élevaient  dans 
leurs  viviers.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  dorade. 

DAVIER,  s.  m.  [denticeps,  deniiculum ,  dentalis 
forfex,  ail.  Zahnzange'\.  Espèce  de  pinces  très-fortes, 
droites  ou  recourbées ,  à  serres  courtes  et  garnies  de 
dentelures ,  à  branches  solides  et  al¬ 
longées,  dont  on  fait  souvent  usage 
pour  extraire  les  dents  qui  n’ont  qu’une 
racine  (incisives,  canines,  petites  mo¬ 
laires)  (Fig.  128).  Les  daviers  pré¬ 
sentent  l’avantage  de  ne  pas  prendre 
de  point  d’appui  sur  les  dents  voisines 
ni  sur  l’os  maxillaire  :  on  saisit  la  dent 
d’avant  en  arrière,  le  plus  près  possible 
de  la  racine,  et  on  la  tire  dans  le  sens 
de  son  axe,  en  l’ébranlant  et  facilitant 
sa  sortie  par  de  légers  mouvements  de 
rotation.  Les  daviers  droits ,  à  serres 
presque  parallèles,  sont  préférables  à 
ceux  qui  ont  les  mors  recourbés  l’un 
vers  l’autre  ;  ils  saisissent  la  dent  par 
une  surface  plus  étendue,  et  risquent 
moins  de  la  couper.  —  Vétérin.  :  Davier  à  bascule  de 
Fiasse.  Fortes  tenailles  pour  pratiquer  l’avulsion  des 
dents  molaires  du  cheval. 

DÉALDATION.  S.  f.  {dealbatio,  blanchiment;  it. 
dealbazionê\.  Se  dit  surtout  en  parlant  des  os  préparés 
pour  les  besoins  de  l’anatomie. 

DÉAMBULATION.  S.  f.  \deambulatio, \ 
Synonyme  de  marche. 

DÉBANDER.  V.  a.  Oter  une  bande,  un  bandage  •: 
débander  une  plaie. 

DÉBARDEUR,  s.  m.  Homme  de  peine  employé  à 
défaire  les  trains  de  bois  sur  les  rivières.  On  dit  aussi 
déchireur  de  trains.  Celte  profession  expose  à  des 
maux  de  jambes  fréquents,  et  principalement  à  des 
ulcères  particuliers  qui  •  reçoivent  le  nom  de  cette 
profession. 

DÉBILE,  adj.  \debilis,  ail.  schwach,  angl. 

weak,  \t.  debole,  esp.  debil\.  Ce  terme,  synonyme  de 
faible,  a  un  sens  spécial  en  botanique,  où  il  sert  à  dé¬ 
signer  une  tige  trop  faible  pour  pouvoir  se  tenir  droit 
sans  appui. 

DÉBILITANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [debilitans,  ail. 
schwüchend,  angl.  débilitant,  it.  et  esp.  débilitante']. 
Se  dit  de  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  l’énergie  des  or¬ 
ganes,  et  particulièrement  celle  des  muscles,  comme  la 
diète  et  les  antiphlogistiques. 


DÉBILITATION,  s.  f.  Action  de  diminuer  l’énergie 
vitale  par  l’emploi  du  régime  débilitant. 

DÉBILITÉ.  S.  f.  [débilitas,  ail.  Entlcrâf- 

tung,  angl.  debility,  it.  debolezza,  esp.  debilitad]. 
Diminution  de  l’énergie  vitale;  faiblesse.  . 

DÉBIT,  s.  m. — Débit  d’une  source  minérale.  Expres¬ 
sion  du  volume  fourni  pendant  l’unité  de  temps,  ou  pen¬ 
dant  un  temps  déterminé. 

DÉBOBD  et  DÉBORDEMENT.  S.  m.  [profluvium]. 
Vulgairement,  évacuation  prompte  et  copieuse  dequelque 
matière  excrémentitielle.  —  Débordement  de  bile.  Ex¬ 
crétions  alvines  abondantes  et  liquides  ,  qu’on  suppose 
être  principalement  composées  de  bile. 

DÉBRIDEMENT.  S.  m.  [àvocTrvEuotî,  ail.  Durch- 
schneiden,  esp.  desbridamiento].  Opération  consistant 
à  enlever  les  brides  ou  filaments  dont  la  présence  dans 
une  plaie  mettrait  obstacle  à  la  libre  sortie  du  pus. 
Action  de  couper  un  tissu  membraneux  ou  aponévro- 
tique  qui  comprime  ou  étrangle  les  parties  sous-jacentes. 
—  Débridement  des  hernies.  Temps  de  l’opération  qui 
consiste  à  agrandir,  au  moyen  du  bistouri  ou  d’un 
instrument  tranchant  qui  le  remplace,  l’ouverture  qui 
étreint  le  collet  de  la  hernie.  On  distingue  le  débride- 
ment  simple,  qui  se  fait  par  une  seule  incision  d’une 
étendue  appropriée  à  l’état  de  la  hernie,  et  le  débride¬ 
ment  multiplie,  qui  consiste  à  faire  plusieurs  petites  in¬ 
cisions  peu  profondes.  V.  Étranglement. 

DÉBRIS  CADAVÉRIQUES.  L’usage,  assez  générale¬ 
ment  répandu  dans  les  campagnes,  de  jeter  à  la  voirie 
ou  dans  les  rivières  les  cadavres  des  animaux  morts  ou 
abattus  pour  cause  de  maladie,  est  nuisible  à  l’agri¬ 
culture  et  à  l’industrie  :  il  prive  l’Une  d’un  engrais 
excellent  poui» toutes  sortes  de  cultures;  il  enlève  à 
l’autre  des  matières  premières  d’une  utilité  réelle.  Dans 
les  clos  d’équarrissage  bien  organisés,  le  cadavre  d’un 
cheval  produit  un  rendement  brut  de  70  francs;  celui 
d’une  vache,  de  60  francs. 

DÉBRÛLÉ,  ÉE.  adj.  Ce  mot  était  synonyme  de 
désoxygéné,  quand  bi'ûlé  l’était  d’oxygéné.  V.  Brûlé. 

DEC.  V.  Abréviation. 

DÉCAFIDE.  adj.  [decafidus].  Se  dit,  en  botanique, 
d’un  calice  ou  d’une  corolle  dont  le  limbe  est  partagé 
en  dix  découpures  qui  s’étendent  au  moins  jusqu’à  moi¬ 
tié  de  sa  hauteur. 

DÉGAGYNE.  adj.  [decagynus,  de  Ssxa,  dix,  et 
pvrj ,  femme] .  Se  dit  des  plantes  dont  les  fleurs  ont 
dix  pistils. 

DÉCAGYNIE.  S.  f.  \decagynid\i  Ordre  de  la  pre¬ 
mière  classe  du  système  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  ont  dix  pistils. 

DÉGALOBÉ,  ÉE.  adj.  [decalobatus].  Se  dit  en  bo¬ 
tanique,  d’une  partie  dont  le  limbe  présente  dix  divi¬ 
sions  ou  lobes  arrondis. 

DÉGANDRE.  adj.  [decander,  de  Sv/.a.,  dix,  et  àvr,p, 
mari].  Se  dit  d’une  plante  qui  a  dix  étamines. 

DÉCANDRIE.  s.  f,  [decandria].  Nom  donné  par 
Linné  à  la  dixième  classe  et  à  un  ordre  de  quatre  au¬ 
tres  classes  comprenant  des  plantes  qui  ont  dix  étamines . 

DÉCANTATION.  S.  f.  [bas  lat.  decantatio,  du  bas 
lat.  decantare,  de  de,  et  du  radical  cant,  ou  chant, 
coté,  mettre  sur  le  côté,  verser  ;  xaTstyodi;,  ail.  Ab- 
giessen,  it.  decantazione,  esp.  decantacion].  Opération 
par  laquelle,  après  avoir  laissé  déposer  une  liqueur, 
on  la  verse  doucement,  en  inclinant  peu  à  peu  le  vase, 
pour  séparer  la  partie  claire,  qui  surnage,  de  celle  qui 
s’est  précipitée.  L’inclinaison  du  vase  pouvant  faire 
ég.alement  couler  le  dépôt ,  on  préfère  souvent  laisser 
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sortir  la  liqueur  claire  par  des  trous  pratiqués  à  diffé¬ 
rentes  hauteurs  dans  la  paroi  du  vase,  ou  l’enlever  au 
moyen  d’un  siphon. 

DÉCAPAGE,  s.  rn.  [ail.  Beizen\.  Opération  qui  con¬ 
siste  à  rendre  la  surface  d’un  métal  nette  et  brillante, 
en  enlevant,  au  moyen  d’un  dissolvant,  ordinairement 
de  nature  acide,  la  couche  d’oxyde  qui  s’y  est  formée 
et  qui  la  ternit. 

DÉGAPARTI,  lE.  adj.  \decapartüus\.  Se  dit,  en 
botanique,  d’un  organe,  par  exemple  un  calice  ou  une 
corolle,  qui  est  divisé  jusqu’à  sa  base  en  dix  parties. 

DÉCAPER,  v.  a.  Pratiquer  l’opération  du  décapage. 

DÉCAPÉTALE.  adj.  [decapetalv^,  ÂQ  Js'xa,  dix,  et 
7:=TaXcv,  pétale].  Se  dit  des  corolles  qui  se  composent 
de  dix  pétales. 

-  DÉCAPHYLLE.  adj.  \decaphyllus,  de  Sv/.y.,  dix,  et 
ç'jXXcv,  feuille] .  Se ,  dit,  en  botanique,  d’un  organe 
composé  de  dix  folioles. 

DÉCAPODES,  s.  m.  pl.  [de  Siy.y,  dix,  et  ttoC;, 
pied].  Premier  ordre  des  crustacés,  caractérisé  par  cinq 
paires  de  pattes  {écrevisses,  homards,  erabes). 

DECAREONATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  perdu  l’acide  car¬ 
bonique  avec  lequel  il  était  combiné  ;  magnésie,  chaux 
décarbonatée. 

DÉCARBCRATIOV.  S.  f.  Destruction  de  l’état  de 
carburation  d’une  substance.  L’acier  se  décarbure, 
c’est-à-dire  perd  une  partie  de  son  carbone,  quand  on 
l’expose  à  une  haute  température. 

DÉCÈS  (VÉRiFicATios  DEs).  Les  municipalités  de 
quelques  grandes  villes  ont  tenté  de  suppléer  à  ce  que 
la  loi  présentait  d’insuffisant  pour  la  constatation  des 
décès.  Elles  ont  institué  des  services  de  vérification  de 
décès,  et  chargé  des  médecins  spéciaux  d’aller  au  do¬ 
micile  de  chaque  décédé  constater  la  réalité  de  la  mort, 
et  consigner,  dans  leurs  feuilles  de  déclaration  de  décès, 
différentes  observations  relatives  aux  nom,  prénoms, 
sexe,  âge,  profession  du  décédé  ;  étage  y  exposition  du 
logement  ;  nature  de  la  maladie,  sa  durée,  ses  com¬ 
plications  ;  le  nom  du  médecin  qui  l’a  traité,  le  nom 
du  pharmacien  qui  a  fourni  les  médicaments.  On  a 
constaté  ainsi  à  Paris  que  les  maladies  qui  ont  causé  le 
plus  grand  nombre  de  décès  sont  la  phthisie  pulmo- 
iiairè,  la  pneumonie,  l’entérite,  le  catarrhe  pulmonaire, 
la  fièvre  cérébrale,  la  fièvre  typhoïde,  l’apoplexie,  les 
convulsions,  la  petite  vérole,  la  rougeole,  le  croup,  la 
péritonite,  lacongestion  cérébrale,  la  gastrite,  etc.  Les 
enfants  morts-nés  ou  morts  avant  terme  figurent  pour 
un  chiffre  considérable,  et  égal  à  peu  près  au  chiffre 
de  la  maladie  qui  vient  en  troisième  ordre  dans  ce  ta¬ 
bleau.  V.  Mort-né. 

DÉCHAPELLEMENT.  S.  m.  Opération  qui  consis¬ 
tait  à  couper  et  à  enlever  avec  de  fortes  pinces  la  cou¬ 
ronne  d’une  dent  cariée  dont  on  voulait  conserver  la 
racine  (A.  Paré  et  Hémard). 

DÉCHARNER.  v.  a.  Dépouiller  les  os  de  la  chair 
qui  les  entoure.  Employé  au  participe,  il  signifie  en¬ 
core  considérablement  amaigri. 

DÉCHAUSSÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  dents  lorsqu’une 
portion  de  leur  racine  n’est  plus  couverte  par  la  gen¬ 
cive,  comme  il  arrive  dans  le  scorbut,  ou  par  l’accu¬ 
mulation  du  tartre. 

DÉCHAUSSEMENT.  S.  m.  [esp.  descarnadurd\. 
État  des  dents  quand  elles  sont  déchaussées  ;  action 
de  détacher  du  collet  d’une  dent  qu’on  veut  arracher 
la  gencive  qui  y  est  adhérente. 

DÉGHAUSSOIR.  s,  m.  [esp.  il.escarnador\.  Lame 


d’acier,  épaisse  et  un  peu  recourbée,  dont  les  dentistes 
se  servent'squelquefois  pour  séparer  les  dents  des  gen¬ 
cives  avant  de  les  arracher. 

DÉCHIQUETÉ,  ÉE.  adj.  \laciniatus,  ail.  geschliz(\. 
Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  découpées  dont  les 
découpures  Sont  elles-mêmes  partagées  plus  ou  moins 
profondément  en  segments  de  forme  irrégulière. 

DÉCHIRÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  de  toute 
partie  dont  lesbords  présentent  des  découpures  inégales 
et  difformes.  — Trous  déchirés.  En  anatomie,  onnomme 
ainsi  deux  ouvertures  de  la  base  du  crâne  situées  aux 
extrémités  de  la  suture  pétro-occipitale.  Les  trous,  dé¬ 
chirés  sont  divisés  en  antérieur  et  en  postérieur.  Le 
trou  donne  passage  aux  nerfs  glosso- 

pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,-  et  à  la  veine 
jugulaire  interne,  qui  présente,  à  cette  hauteur,  un 
renflement  appelé  golfe  de  la  jugulaire.  Le  trou  dér 
chiré  antérieur  est  bouché  par  un  tissu  fibreux  qui  a 
la  consistance  du  cartilage,  et  a  été  aussi  appelé  /on- 
tanelle  inférieure  du  crâne. 

DÉCHIREMENT,  s.  m. ,  ou  DÉCHIRURE.  S.  f. 
[dilaceratio,  ail.  Riss,  it.  lacerazione].  Solu¬ 

tion  de  continuité  d’un  ou  de  plusieurs  tissus,  dans 
laquelle  les  bords  de  la  division  sont  ordinairement 
inégaux  et  frangés.  —  Déchirure  de  l’utérus.  Elle  a 
lieu  dans  certains  cas  d’accouchement  difficile  ou  de 
lésion  préalable  des  parois  de  l’organe  ;  le  fœtus  et  le 
sang  passent  dans  l’abdomen  ;  la  péritonite  et  la  mort 
en  sont  des  suites  fréquentes,  bien  que  non  constantes, 
au  moins  la  mort.  —  Déchirure  dupérinée.  Accident 
qui  complique  quelquefois  l’accouchement.  Cette  lésion 
consiste  en  une  solution  de  continuité  qui  intéresse 
dans  une,  étendue  variable  l’intervalle  ano-vulvaire  : 
tantôt  la  commissure  postérieure  de  la  vulve  est  seule 
endommagée  ;  tantôt  le  centre  du  périnée  est  perforé, 
l’anneau  vulvaire  et  le  sphincter  anal  étant  conservés  ; 
quelquefois  enfin,  mais  plus’’'rarement,  toutes  ces  par¬ 
ties  et  la  cloison  recto-vaginale  elle-même,  à  sa  partie 
inférieure,  sont  comprises  dans  la  déchirure.  Si  la  dé¬ 
chirure  du  périnée  est  abandonnée  à  ellermême ,  les 
résultats  varient  avec  l’espèce  à  laquelle  on  a  affaire. 
La  plupart  des  auteurs  pensent  que  les  .déchirures  in¬ 
complètes  sont  peu  graves.  Quand  la  fourchette  seule 
est  intéressée,  les  soins  de  propreté  et  le  maintien  des 
jambes  rapprochées  suffisent  d’ordinaire  pour  amener 
la  guérison.  Les  perforations  guérissent  aussi  presque 
constamment;  quelquefois,  pourtant,  l’art  est  obligé 
d’intervenir.  Le  chirurgien  commence  par  aviver  les 
bords  de  la  plaie  au  moyen  d’un  petit  bistouri  convexe 
sur  le  tranchant.  Pour  cela  il  dissèque,  de  chaque  côté 
de  la  solution  de  continuité,  un  lambeau  de  forme 
quadrilatère  ayant  4  à  5  centimètres  dans  son  dia¬ 
mètre  coccy-pubien,  et  s’étendant  de  la  peau  jusqu’à 
la  cloison.  On  termine  ce  premier  temps  de  l’opération 
en  avivant  séparément,  avec  des  ciseaux  droits,  les 
deux  lèvres  de  la  cloison  recto-vaginale,  lorsqu’elle  est 
elle-même  fendue.  Le  sang  que  donnent  quelques  ar¬ 
térioles  s’étanche  ordinairement  avec  facilité  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  tordrait  ou  l’on  en  ferait  la  liga¬ 
ture  ;  puis  on  pose  les  fils.  Les  ligatures  doivent  être 
plates  et  avoir  environ  3  millimètres  de  largeur  ;  il  faut 
que  les  aiguilles  soient  fortes,  bien  acérées,  tranchantes 
sur  leurs  bords,  près  de  la  pointe  ;  que  leur  chas  soit 
large  pour  admettre  les  ligatures  avec  facilité.  Cela 
fait,  on  les  dédouble  et  l’on  réunit  leurs  deux  extré¬ 
mités  par  un  nœud.  Cette  opération  porte  le  nom  de 
périnéorrhaphie  ou  de  suture  du  périnée. 
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DÉGIDD,  UE.  adj.  \deciduus,  de  decidere,  tomber;  | 
ail.  abfallend,  angl.  deciduomy  Se  dit,  en  botani¬ 
que,  de  tout  organe  qui  ne  se  détache  que  plus  ou 
moins  longtemps  après  son  développement  ;  par  exem¬ 
ple,  les  calices  et  les  corolles  qui  tombent  après  la 
fécondation,  ou  les  feuilles  dont  la  chute  a  lieu  avant 
la  nouvelle  pousse. 

DÉCLARATION .  S.  f. — Déclaration  denaissance.  En 
médecine  légale,  l’obligation  où  sont  les  docteurs,  offi¬ 
ciers  de  santé  et  sages-femmes  de  présenter  à  lamairie, 
devant  deux  témoins,  l’enfant  à  la  naissance  duquel  ils 
ont  assisté.  Un  jugement  du  tribunal  de  la  Seine  éta¬ 
blit  que  l’officier  civii  est  tenu  d’inscrire  ià  déclara¬ 
tion  d’une  naissance  qui  iui  est  faite  par  un  médecin 
sans  désignation  des  noms  du  père  etdela  mère. 

DÉCLIN,  s.  m.  \decrescentia,  rémission  ffapajtaï), 
ail.  Abnahme,  angl.  décliné,  it.  declinazione,  esp.  rfe- 
clinacion\ .  État  d’une  chose  qui  penche  vers  sa  fin  : 
déclin  de  l’âge.  —  Déclin  des  maladies.  Période  durant 
laquelle,  après  avoir  pris  leur  plus  haut  degré  d’ac¬ 
croissement,  elles  perdent  peu  à  peu  de  leur  violence 
ou  de  leur  intensité,  jusqu’à  la  convalescence. 

DÉCLINAISON.  S.  f.  \declinatio,  ail.  Abweichung’]. 
Angle  que  le  plan  vertical  qui  passe  par  l’axe  du  bar¬ 
reau  aimanté  fait  avec  le  plan  du  méridien  d’un  lieu 
queleonque.  Il  n’y  a  que  quatre  points  sur  le  globe  où 
les  pointes  de  l’aiguille  se  dirigent  exactement  vers  les 
pôles  ;  partout  ailleurs  la  déclinaison  est  sensible  et 
variable,  non-seulement  d’un  lieu  à  un  autre,  mais  en¬ 
core  dans  la  même  localité. 

DÉCLINÉ,  ÉE.  adj.  [declinatusi.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’un  organe  qui  retombe  en  se  courbant  en 
arc,  soit  en  vertu  d’une  direction  naturelle,  soit  par 
faiblesse. 

DÉCLIVE,  adj.  \declivis\.  Qui  va  en  pente,  qui  est 
incliné.  Se  dit,  en  chirurgie,  de  la  partie  la  plus  basse 
d’une  plaie  ou  d’un  foyer  de  pus . 

DÉCOCTÉ.  S.  m.  \decoctum,  àwoTeaa,  ail.  Absnd, 
it.  decotto,  esp.  decoctol.  Produitd’une  décoction. 

DÉCOCTION,  s.  f.  \decoctio,  de  decoquere,  de  de, 
et  coÿMCT’e,  cuire  ;  âç£<}a;,  ail.  Absieden,it.  decozione, 
esp.  decoccmi\.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste 
à  faire  bouillir  dans  un  liquide  des  substances  médi¬ 
camenteuses  dont  on  veut  extraire  les  principes  so¬ 
lubles.  On  appelle  aussi  très-souvent  décoction  le  pro¬ 
duit  liquide  de  cette  opération  (V.  Décocté).  C’est  une 
erreur  de  croire  que  les  substances  non  aromatiques 
fournissent,  par  la  décoction,  des  liquides  plus  chargés 
de  principes  fixes  médicamenteux  que  ceux  qu’on  pré¬ 
pare  par  infusion,  et  que  cette  opération  (la  décoction) 
ne  leur  fasse  rien  perdre.  L’expérience  a  constaté 
que,  dans  presque  tous  les  cas,  la  décoction  donne  des 
produits  inférieurs  en  qualité  et  en  quantité  à  ceux  de 
l’infusion,  et  quelquefois  à  ceux  de  la  macération  ;  en 
sorte  qu’aujourd’hui  la  décoction  paraît  devoir  être 
réservée  presque  exclusivement,  pour  préparer  les 
décodés  de  substances  animales  dits  bouillons  médici¬ 
naux,  et  pour  ceux,  purement  mucilagineux,  qui  sont 
destinés  aux  usages  extérieurs.  Il  faut  excepter  toute¬ 
fois  de  cette  règle  le  bois  de  gaïac  qui  fournit  par  dé¬ 
coction  un  extrait  plus  abondant  et  d’une  odeur  balsa¬ 
mique  plus  marquée  que  celui  qui  est  produit  par 
infusion.  V.  Dissolution  et  Mélange. 

Décoction  blanche  de  Sydenham  {decoctum  album). 
On  la  prépare  avec  :  corne  de  cerf  calcinée  et  por- 
phyrisée,  60  gram.  ;  mie  de  pain,  180  gram.  ;  gomme 
arabique  concassée,  60  gram.  ;  sucre  blanc,  18  gram.  ; 
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eau  de  fleur  d’oranger,  120  gram.  •,eau  commune,  q.s. 
On  triture  dans  un  mortier  de  marbre  la  corne  de  cert, 
on  ajoute  la  mie  de  pain,  puis  la  gomme  ;  on  verse  sur 
le  mélange  un  peu  plus  d’un  litre  d’eau,  et  l’on  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  un  vase  cou¬ 
vert  ;  on  passe,  en  exprimant  légèrement,  à  travers 
une  étamine  peu  serrée  ;  on  fait  dissoudre  le  sucre,  et 
l’on  aromatise  avec  l’eau  de  fleur  d’oranger.  Ces 
quantités  doivent  donner  un  litre  de  décoction  blanche. 
On  la  recommande  dans  les  cas  de  diarrhée  aiguë  et 
surtout  chronique. 

DÉCOLLATION.  S.  f.  [de  de,  et  collum,  cou;  oh- 
truncatio,  aW.  Enthauptung,  décollation,  e&ç. 
decolazion) .  Séparation  de  la  tête  du  fœtus  d’avec  le 
tronc,  lorsque  celui-ci  reste  dans  la  matrice. 

DÉCOLLEMENT,  s.  m.  [de  de,  et  colle;  degluti- 
natio,  àTtoxcAX-/i(ji?,  ail.  Ablôsen,  it.  lo  scollarc\.Èt&t 
d’un  organe  qui  se  trouve  séparé  des  parties  aux¬ 
quelles  il  doit  naturellement  adhérer,  par  la  destruc¬ 
tion  du  tissu  lamineux  qui  les  unissait  ;  la  peau  est 
décollée  (c’est-à-dire  séparée  des  parties  sous-jacentes) 
par  certaines  brûlures,  par  un  abcès  sous-cutané,  etc; 
—  Décollement  ou  divulsion  des  épiphyses.  Solutionde 
continuité  produite  par  cause  traumatique  sur  les  os 
longs  des  jeunes  sujets  au  point  de  jonction  des  extré¬ 
mités  des  os  avec  leur  diaphyse.  Le  traitement  est  le 
même  que  pour  les  fractures  qu’il  simule  parfois.  — 
Décollementde  l’iris.  V.  Iridodyalise.  —  Décollement 
du  plapenta.  Détachement  de  la  totalité  ou  d’uneportion 
du  placenta  d’avec  la  surface  interne  de  la  matrice.  — 
Décollementde  la  rétine.  Écartement  delà  choroïde  et 
de  la  rétine  qui  est  soulevée  et  repoussée  du  côté  de  la 
cavité  du  corps  vitré  par  du  sang  épanché  (apoplexie sous- 
rétinienne  ou  chordidienne),  par  de  la  sérosité  (àyrfro- 
qjisie  sous-rétinienne),  ou  par  des  productions  morbides 
solides.  Des  nuages  dans  le  champ  visuel,  et  l’examen 
ophthalmoscopique  en  permettent  le  diagnostic.  —  Dé¬ 
collement  du  sabot.  Séparation  delà  matrice  onguéale 
et  du  sabot,  soit  traumatique,  soit  à  la  suite  de  supu- 
ration  chez  les  solipèdes  et  les  fissipèdes. 

DÉCOLORATION.  S.  f.  [de  de,  sans  et  color,  cou¬ 
leur;  ail.  Entfarbung,  angl.  décoloration,  \t.  scolo- 
razione,  esp.  descoloraciori).  Opération  qui  a  pour  but 
d’enlever  à  un  corps  sa  couleur.  Cette  opération  est 
indispensable  dans  beaucoup  de  circonstances,  pour 
séparer  certaines  substances  des  matières  colorantes 
qui  s’opposeraient  à  leur  pureté  et  la  plupart  du  temps 
à  leur  cristallisation.  On  se  sert,  ordinairement,  à  cet 
effet,  du  charbon  animal,  qui  jouit  de  la  propriété  de 
se  combiner  avec  plusieurs  de  ces  matières  et  de  les 
précipiter.  Quelquefois  on  emploie  des  oxydes  métalli¬ 
ques;  tels  que  l’hydrate  ou  les  sels  de  plomb,  ceux 
d’étain,  etc.,  ou  des  sulfures  métalliques  susceptibles 
de  former  avec  les  substances  colorantes  des  composés 
insolubles.  Enfin  on  se  sert  aussi  de  l’acide  sulfureux, 
du  chlore  ou  des  chlorites ,  qui  détruisent  les  cou¬ 
leurs  elles-mêmes  en  agissant  sur  leurs  principes  élé¬ 
mentaires.  V.  Hvpochlorite. 

DÉCOLORIMËTRE.  S.  m.  [de  de,  sans,  color,  cou¬ 
leur,  et  u.5Tpcv,  mesure].  Instrument  qui  sert  à  mesu¬ 
rer  ou  la  force  décolorante  de  certaines  substances,  où 
le  degré  de  décoloration  que  les  substances  ont  subi. 
On  l’emploie  dans  la  décoloration  des  sucres  par  le 
charbon. 

DÉCOMBANT,  ANTE.  adj.  \decumhens,  üâ.  nieder- 
liegend,  angl.  decumbent,  esp.  decumbentê\.  Sé  dit, 
en  botanique,  des  tiges  qui  s’élèvent  d’abord  un  peu  à 
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leur  naissance,  et  qui  retombent  ensuite  sur  la  terre 
par  débilité. 

DÉCOMitCSTlON.  s.  f.  Synonyme  de  désoxygéna¬ 
tion,  pour  désigner  la  séparation  de  t'oxygène  des 
corps  qui  ont  éprouvé  la  combustion  (Fourcroy). 

DËGOMPOSABLE.  adj.  [ail.  zerseUbai'l.  Qui  est 
susceptible  de  se  laisser  décomposer. 

DÉCOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zersetzt,  it.  decom- 
posto,  esp.  descompuesto].  Se  dit,  en  général,  d’un 
corps  mixte  qui  est  réduit  à  ses  principes.  —  En  bota¬ 
nique,  feuilles  décomposées,  celles  qui  sont  partagées 
en  nombreuses  divisions  irrégulières.  —  Au  figuré, 
face  décomposée,  celle  qui  a  subi  une  grande  alté¬ 
ration  dans  les  traits,  comme  on  l’observe  dans  l’agonie 
et  dans  les  maladies  caractérisées  par  la  prostration 
des  forces. 

DÉCOMPOSITION.  S.  f.  [decomppsUio,  ail.  Zcrset- 
zung,e.n%\.  décomposition,  it.  decomposizione,  esp. 
descomposicion\.  Destruction  d’un  corps  par  la  sépa¬ 
ration  des  éléments  qui  le  constituaient.  Beaucoup  de 
corps  organiques  s’altèrent  et  se  pourrissent  dès  qu’ils 
sont  privés  de  la  vie,  et  sont  ainsi  détruits  par  une 
décomposition  spontanée  (V.  Catalyse),  ha.  décompo¬ 
sition  chimique  diffère  de  Y  analyse  en  ce  que  celle-ci, 
en  séparant  les  principes  d’un  composé,  tend  à  déter¬ 
miner  la  nature  de  ces  principes  et  leurs  proportions, 
au  lieu  de  se  borner  à  en  détruire  l’association.  Quel¬ 
quefois  la  décomposition  de  deux  corps  l’un  par  l’autre 
s’effectue  de  manière  qu’ils  changent  réciproquement 
d’acides  ou  de  bases ,  et  que  des  composés  nouveaux 
se  produisent  :  c’est  ce  qu’on  appelle  double  décom¬ 
position  ,  moyen  qui  sert  journellement  à  obtenir  de 
nouveaux  produits.  —  Mouvement  de  décomposition. 
Synonyme  de  désassimilation.  V.  ce  mot. 

DÉCORTICATION.  S.  f.  \decorticatio,  de  de,  sans, 
et  cortex,  écorce  ;  ail.  Abschalen,  esp.  decorticaciorï\. 
Opération  pharmaceutique  qui  consiste  à  enlever  l’é¬ 
corce  d’un  arbre,  ou  la  première  enveloppe  d’une  ra¬ 
cine,  d’un  fruit,  d’une  semence,  ou  de  toute  autre 
substance  végétale. 

Bécortication  des  fausses  membt'anes.  Les  épais¬ 
sissements  des  fausses  membranes  de  la  tunique  vagi¬ 
nale,  qui  compliquent  quelquefois  l’hématocèle  et  l’hy¬ 
drocèle,  sont  dus  à  une  fausse  membrane  qui  se 
produit  à  la  suite  d’une  vaginalite  lente  et  qui  double 
le  feuillet  pariétal  de  la  séreuse  sans  lui  adhérer  très- 
fortement  (Gosselin),  Le  meilleur  moyen  de  traitement  est 
l’opération,  qui  consiste  en  une  décortication  delafausse 
membrane.  Pour  cela ,  on  incise  largement  le  scrotum 
et  la  tunique  vaginale  ;  celle-ci  offre  alors,  à  la  face  in¬ 
terné,  une  couche  réticulée  plus  ou  moins  dure  ;  on  la 
saisit  avec  une  pince  à  disséquer,  pendant  qu’on  tire 
avec  les  doigts  ou  avec  une  autre  pince  sur  les  enve¬ 
loppes  séreuses  et  scrotales.  On  enlève  ainsi  par  lam¬ 
beaux  le  tissu  de  nouvelle  génération,  tant  du  côté 
du  testicule  que  de  la  séreuse  pariétale.  Cette  opéra¬ 
tion  n’a  jamais  été  cause  d’accidents  mortels  ni  même 
d’accidents  graves. 

DÉCOUPÉ, ÉE.  adj.  [mcMWs,  ail.  ausgeschnittenl. 
Se  dit  des  parties  menues  et  foliacées  des  plantes, 
quand  leur  bord  semble  avoir  été  rogné  en  divers 
sens, 

DECOCBS.  s.  m.  [decrescentia)^.  —  Décours  d’une 
maladie.  Période  de  déclin  ou  de  retour  vers  la  santé. 

DÉCOUSU,  CE.  adj.  Se  dit,  en  termes  de  haras, 
des  animaux  dont  les  différentes  parties  ne  sont  pas 
régulièrement  proportionnées  entre  elles.  C’est  princi- 
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paiement  par  l’excès  de  la  longueur  des  membres  rela¬ 
tivement  au  volume  du  corps  que  ce  défaut  d’harmonie 
se  manifeste.  Les  chevaux  décousus  sont  les  produits 
ordinaires  d’appareillements  malentendus, 

DÉCOUVERT,  ERTE.  adj.  [detectus,  ail,  entdeckt, 
angl.  uncovet'ed].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits  qui 
ne  sont  masqués  par  aucun  organe  étranger ,  et  qui  ne 
contractent  aucune  adhérence  capable  de' les  rendre 
méconnaissables. 

DÉCRÉPIT,  ITE.  adj.  [decrepitus,  èay^a.TO-^i^a'), 
TrafcXi^,  ail.  abgelebt,  it.  decrepito'].  Qui  est  dans  la 
période  de  la  décrépitude.  Y.  Age. 

DÉCRÉPITATION.  S.  f.  {decrepitatio,  decrepitus, 
brait,  a\\.  Abknistern,  angl.  decrepitation ,  it.  decre- 
pitazione,  esp.  decrepitacion}.  Pétillement  que  cer¬ 
tains  sets  font  entendre  quand  mn  les  jette  sur  des 
charbons  ardents.  Quand  les  sels  contiennent  de  l’eau 
simplement  interposée,  ce  brait  tient  à  la  vaporisation 
du  liquide,  brisant  l’obstacle  que  les  parties  salines 
opposent  à  son  passage.  Lorsque  les  sels  ne  contiennent 
pas  d’eau,  la  décrépitation  est  l’effet  de  la  séparation 
brusque  de  leurs  molécules ,  opérée  par  le  calorique. 

'S .  hKv  de  cristallisation. 

DÉCRÉPITUDE,  s.  f.  [œtas  decrepita,a\\.  Abgelebt- 
Aeft,  angl.  decrepitude,  it.  decrepitezza,  esp.  decrepi- 
tud] .  Dernier  terme  de  la  vieillesse  ;  période  de  la  vie 
humaine  qui  commence  à  quatre-vingts  ans. 
DÉCRÉTOIRE.  adj.  V.  Critique. 
DÉCROISSEMENT,  s,  m.  V.  TRONCATURE. 
DÉCUBITUS.  S.  m.  \decubitus,  •M.-zirXmv,,  ail.  Lie- 
gen,  angl.  decubitus,  it.  et  e%p.  decubitol.  Mot  latin 
conservé  en  français  pour  exprimer  l’attitude  dans 
laquelle  le  corps  repose  lorsqu’on  est  couché  sur  un 
plan  plus  ou  moins  horizontal.  On  en  distingue  quatre  : 

décubitvs  dorsal  ovr  en  supination;  2°  décubitus 
latéral  ou  sur  le  côté  ou  le  flanc;  S**  décubitus  ven¬ 
tral  ou  sur  le  ventre;  décubitus  en  travers  ou  à 
rebours  du  lit,  signe  de  délire  et  d’agitation.  —  Eschare 
[ail.  Wundliegen'l  qui  se  forme  au  sacrum  et  ailleurs, 
quand  les  malades  restent  longtemps  couchés  sur  le 
dos  ou  sur  d’autres  parties,  surtout  dans  le  cours  des 
lièvres  graves. 

DÉCüIT,  ITE.  adj.  Se  dit  d’un  sirop  qui  a  perdu 
son  degré  de  cuisson,  qui  a  subi  une*  altération  telle 
qu’il  semble  n’ètre  pas  assez  cuit. 

DÉCURION.  s.  m.  \decurio'\.  Chef  d’une  décurie.  Ce 
mot  se  trouve  dans  des  inscriptions  latines  pour  dési¬ 
gner  des  médecins  hiérarchiques  placés  au-dessus  d’au¬ 
tres  médecins  dans  le  service  des  grandes  maisons,  à 
Rome  {decurio  medicorum). 

DÉCURRENGE.  S.  f.  Partie  décurrente  du  limbe 
des  feuilles  décurrentes. 

DÉGURRENT,  ENTE.  adj.  [decurrens,  angl,  decur- 
rent,  esp.  decurrente'].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
feuille  dont  le  limbe  se  prolonge  d’un  et  d’autre  côté 
en  languettes  foliacées  qui  semblent  naître  de  la  tige 
elle-même. 

DÉCURSIF,  IVE.adj.  [decursivm,  esp,  decursivo"]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille  dont  le  pétiole  est 
collé  à  la  tige,  sur  laquelle  il  produit  une  ligne  sail¬ 
lante. 

DÉCUSSATION,  s.  f.  [decussatio,  ail,  Durchkreu- 
zung,  angl.  décussation,  it,  decussazione,  esp.  decu- 
sacion].  Croisement  en  manière  d’X.  Ce  mot  est  parti¬ 
culièrement  employé  en  parlant  de  l’entrecroisement 
des  nerfs  optiques,  qu’on  appelle  aussi  chiasma. 

DÉGUSSOIRE,  S,  m,  \flecussornm ,  dë  decutio. 
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j’abats  ;it.  t/eci««orw] .  Instrument  de  chirurgie  dont 
les  anciens  se  servaient  après  l’opération  du  trépan, 
pour  déprimer  la  dure-mère  et  faciliter  la  sortie  du  pus 
épanché  entre  cette  membrane  et  le  crâne. 

DÉDAIGNEUX,  adj.  et  S.  m.  \superbtis].  Le  muscle 
droit  externe  de  l’œil ,  ainsi  dit  à  cause  de  l’expres¬ 
sion  qu’il  donne  au  regard.  V.  Droit. 

DÉDOLATION.  s.  f.  \dedolare,  tailler  en  doloire  ; 
ail.  Horizontalschtiitt ,  angl.  dcdolation\.  Action 
d’un  instrument  qui,  porté  obliquement  sur  une  partie 
quelconque,  en  enlève  une  portion  superficielle  et  y 
produit  une  plaie  avec  perte  de  substance  de  peu  d’im¬ 
portance.  V.  Abrasion  etÉBARBEjiENT. 

DÉDOLER.  V.  n.  Couper  en  dédolant. 

DÉDOUBLANT,  ANTE.  adj.  —  Caiahjse  dédou¬ 
blante.  V.  ISOMÉRlftOE. 

DÉDOUBLEMENT.  S.  m.  .  Reproduc¬ 

tion  d’appendices  que  présentent  des  feuilles,  des  pétales 
et  des  étamines ,  soit  latéralement,  soit  parallèlement 
à  leur  face.  Ce  nom  a  été  adopté  d’après  l’hypothèse 
que  l’organe,  naissant  d’abord  simple,  se  partage 
en  deux  plus  tard.  Mais  le  phénomène  n’a  pas  lieu 
ainsi  ;  voici  ce  qui  se  passe.  Pendant  le  développement 
de  l’organe,  lorsqu’il  n’est  encore  que  rudimentaire, 
on  voit  naître  (sur  les  côtés  ou  sur  une  face,  selon  les 
cas),  soit  normalement  {dédoublements  normaux), 
soit  accidentellement  (c?éc?OMÔ/emeMfs  tératologiques), 
un  mamelon  de  tissu  cellulaire,  sans  qu’il  y  ait  division 
de  l’organe  qui  le  porte,  quel  que  soit  le  degré  d’évo¬ 
lution  auquel  il  arrive.  Ce  mamelon  se  développe  alors 
plus  ou  moins,  en  influant  d’une  manière  correspon¬ 
dante  sur  le  développement  de  l’organe  qui  le  porte 
(V.  Akalogüe  et  Balancement).  Les  feuilles  acciden¬ 
tellement  fourchues  sont  considérées  comme  résultat 
de  la  soudure  de  deux  feuilles  ;  or,  il  n’en  est  rien  : 
sur  le  mamelon  aplati  du  tissu  cellulaire,  se  manifes¬ 
tent  au  sommet  deux  bosselures  latérales  limitant  un 
sillon  médian,  et  chacune  de  celles-ci  se  développe  en 
une  demi-feuille,  qui  p^ut  avoir  du  reste  la  forme  de 
feuille  complète  avec  nervure  médiane,  quand  le  sil¬ 
lon  de  séparation  correspond  à  la  base  du  limbe  de  la 
feuille  normale,  ou,  si  l’on  veut,  au  sommet  du  pétiole. 
La  formation  des  fleurs  doubles,  attribuée  à  un  dédou¬ 
blement  des  pétales  normaux,  est  due  à  une  hypergé- 
iièse  ou  production  en  excès  de  mamelons  de  tissu 
cellulaire,  rudiments  de  pétales  surnuméraires,  en  de¬ 
dans  des  pétales  normaux  rudimentaires  {dédoublement 
parallèle  ou  antérieur^,  ou  interposés  à  eux  {dédou¬ 
blement  latéral).  —  Dédoublement  chimique.  Réduc¬ 
tion  d’un  composé  sous  l’influence  des  acides,  des  al¬ 
calis,  de  la  chaleur,  etc.,  en  deux  autres  corps  plus 
simples,  ou,  à  un  autre  point  de  vue,  en  ses  généra¬ 
teurs,  parce  que  la  somme  de  leurs  équivalents  le  repré¬ 
sente,  et  parce  que,  placés  dans  certaines  conditions, 
ils  se  combinent  pour  le  reconstituer.  Onapplique  aussi 
cette  expression  au  cas  déjà  sensiblement  différent , 
dans  lequel,  lors  du  dédoublement,  il  y  a  fixation  d’un 
ou  de  plusieurs  équivalents  d’eau  ,  par  les  nouveaux 
corps  ou  par  un  seul  d'entre  eux  ;  eau  mise  en  liberté, 
si  l’on  vient  à  réunir  ces  derniers  en  un  seul. 

DÉDUCTION,  s.  f.  \deductio,  de  deducere,  mettre 
hors  de,  extraire].  Procédé  de  l’esprit  par  lequel,  sans 
recourir  à  l’observation  ni  à  l’expérience,  on  tire  d’un 
fait,  d’un  axiome  ou  d’une  supposition,  une  suite  de 
propositions  dépendant  les  unes  des  autres,  qui  s’en¬ 
chaînent  et  se  soutiennent  mutuellement,  mais  qui  n’y 
sont  pas  nécessairement  comprises.  Vinduction  est  le 


procédé  de  l’esprit  par  lequel,  des  faits  particuliers 
venus  de  l’observation  et  de  l’expérience,  et  comparés 
les  uns  aux  autres,  on  fait  sortir  une  loi  générale.  La 
déduction  et  l’induction  sont  deux  actes  intellectuels 
inverses  :  car  l’une  part  d’un  fait  ou  d’une  supposition 
considérés  comme  loi  ou  fait  général,  pour  en  tirer  des 
propositions  considérées  comme  autant  de  faits  parti¬ 
culiers,  mais  qui  pourtant  ne  sont  réels  qu’ après  vérifi¬ 
cation  expérimentale  ;  l’autre,  au  contraire,  part  d’un 
ensemble  de  faits  particuliers,  qui  doivent  être  fournis 
par  l’observation,  afin  de  formuler  une  proposition  gé¬ 
nérale  qui  les  comprend  tous  et  dont  ces  faits  semble¬ 
ront  alors  seulement  être  des  conséquences.  V.  Lo¬ 
gique. 

DÉFAILLANCE,  s.  f.  \animi  defectio,  animi  deli- 
quium,  X8i7rc6uu.î*,all.  Ohnmacht,d.n^\.  swoon,\i. sve- 
nimento,  esp.  desfallecimientô).  Diminution  soudaine 
et  plus  ou  moins  marquée  de  l’action  du  cœur  qui  con¬ 
stitue  le  premier  degré  de  la  syncope.  —  Autrefois 
synonyme  de  déliquescence  :  on  appelait  huile  de 
tartre  par  défaillance  {oleum  tartariper  deliquium), 
un  mélange  de  potasse  et  de  carbonate  de  potasse  devenu 
liquide  par  l’effet  de  son  exposition  à  l’air. 

DÉFAUT,  s.m.  [defectus,  ail.  Feh- 

1er,  angl.  defect,  it.  difetto,  esp.  defecto].  —  Ano¬ 
malie  par  défaut,  monstruosité  par  défaut,  ou  agéné¬ 
sie.  Buffon  et  ses  successeurs  entendaient  par  là  : 
toutes  les  monstruosités  dont  le  caractère  consiste  dans 
l’absence  d’une  ou  de  plusieurs  parties  ;  2®  les  anoma¬ 
lies  simples  par  diminution  de  nombre.  On  entendait, 
au  contraire,  par  ou  monstniosité par  excès, 

ou  hypergénésie  :  1°  les  monstruosités  dont  le  carac¬ 
tère  réside  dans  la  multiplipation  d’une  ou  de  plusieurs 
parties  ;  2“  les  anomalies  simples  par  augmentation  de 
nombre.  Mais  on  a  reconnu  la  nécessité  de  distinguer, 
dans  cette  ancienne  classe  des  monstruosités  par  dé¬ 
faut  ou  par  excès  (termes  vagues  et  souvent  pris  dans 
un  sens  arbitraire)  :  a.  les  véritables  monstruositésj 
et  h.  les  anomalies  simples  par  modification  du  nom¬ 
bre,  ou  anomalies  de  nombre,  qui  comprennent  deux 
ordres  :  1®  par  diminution  du  nombre  des  organes  ou 
de  leurs  parties  ;  2®  par  augmentation  du  nombre  des 
organes  ou  de  leurs  parties.  —  Ce  mot,  appliqué  aux 
animaux,  exprime  les  vices  de  leur  caractère,  comme 
la  rétivité,  la  méchanceté,  ou  les  imperfections  et  les 
irrégularités  de  leurs  proportions.  En  ce  dernier  sens, 
on  emploie  plus  souvent  défectuosité. 

DÉFÉCATION.  S.  f.  \defecatio,  de  de,  hors,,  et 
fæces,  lie  ;  àTro'iraT&ç,  ail.  Kothentleerung ,  angl.  dé¬ 
fécation,  it.  rfe/ecazfowe, esp.  rfe/ecactbwj.  Action  par 
laquelle  le  résidu  des  aliments,  amassé  dàns  le  rectum, 
est  rejeté  hors  de  l’économie.  Série  d’opérations  vitales 
qui  ont  pour  but  de  séparer,  des  substances  capables 
de  nourrir  le  corps,  celles  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d’assimilation  et  d’en  procurer  la  sortie  par  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  canal  intestinal.  La  défécation  s’ef¬ 
fectue  par  la  contraction  du  rectum,  dont  les. parois  se 
resserrent,  en  même  temps  qu’elles  se  raccourcissent, 
par  l’abaissement  du  diaphragme,  qui  refoule  de  haut 
en  bas  les  viscères  abdominaux,  et  surtout  par  l’action 
des  muscles  larges  de  l’abdomen,  qui,  en  comprimant 
toute  la  masse  intestinale,  parviennent  à  surmonter  la 
résistance  qu’opposent  les  sphincters,  de  l’anus.  . — 
Besoin  de  défécation.  Comme  la  sensation  qui  excite  à 
l’introduction  des  aliments,  c’est-à-dire  à  la  faim,  ce 
besoin  reconnaît  pour  cause  une  impression  sur  une 
muqueuse  (celle  du  rectum  dans  le  cas  présent),  déter-r 
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minée  par  un  changement  dans  son  état  organique  ou 
physique  habituel.  La  consistance  des  matières  modifie 
ce  besoin  dans  sa  vivacité.  Il  est  presque  impossible 
de  résister  au  delà  de  quelques  instants  quand  il  s’agit 
de  l’expulsion  des  matières  molles  ou  presque  liquides, 
tandis  qu’il  est  facile  de  retarder  beaucoup  celle  des 
matières  qui  ont  acquis  une  certaine  dureté.  Cette 
sensation  peut  devenir  douloureuse  comme  dans  la 
dysenterie  et  cause  alors  un  phénomène  qu’on  appelle 
ténesme.  —  En  chimie  et  en  pharmacie,  défécation 
{liquoris.e  fœcibus  purgatio),  séparation  du  sédiment 
qui  se  forme  dans  un  liquide  quelconque,  spécialement 
dans  les  sucs  végétaux,  pendant  qu’on  les  évapore. 

DÉFENDRE  (SE).  V.  réfl.  Se  dit,  en  termes  d’hip- 
piatrique,  d’un  cheval  qui  se  refuse  à  exécuter  ce 
qu’on  exige  de  lui,  soit  en  sautant,  soit  en  reculant,  ou 
aussi  qui  se  sert  de  ses  pieds  et  de  ses  dents  contre  les 
personnes  qui  l’entourent  et  veulent  le  contenir. 

DÉFENSES,  s.  f.  pl.  [ail.  Hauzahn,  angl.  tusks, 
it.  zanne,  esp.  colmülosl.  Dents  canines  prolongées 
hors  de  la  bouche  des  animaux,  et  leur  servant  de  moyen 
de  défense  ou  d’attaque. 

DÉFENSIF,  IVE.  adj.  Se  dit  de  certains  bandages, 
de  certains  emplâtres ,  destinés  à  protéger,  à  garantir 
les  pai-ties  qu’on  en  couvre. 

DÉFÉRENT,  adj.  [deferens,  de  ferre,  porter,  et  de, 
dehors;  ail.  Samengang,  it.  et  esp,  deferente].  Qui 
porte  dehors,  qui  décharge.  —  Canal  déférent.  Con¬ 
duit  excréteur  du  testicule.  Ce  canal  naît  de  la  queue 
de  l’épididyme,  remonte  le  long  de  la  partie  postérieure 
,du  cordon  spermatique,  qu’il  concourt  à  former,  s’en 
sépare  au  delà  de  l’anneau  inguinal  dans  l’abdomen, 
descend  en  arrière  et  en  dedans,  sur  les  côtés  de  la 
vessie,  et  se  rapproche  de  celui  du  côté  opposé  sous  la 
région  postérieure  inférieure  de  cet  organe.  Après  avoir 
reçu  chacun  le  conduit  excréteur  de  la  vésicule  sémi¬ 
nale  correspondante,  les  deux  canaux  déférents  se  réu¬ 
nissent  ensemble,  et  forment  ainsi  le  canal  éjaculateur. 
V.  ce  mot.  Corps  de  Wolf  et  Épididyme. 

DÉFÉRENiTEL,  ELLE.  adj.  —  Artère  déféren- 
tielle.  Artère  qui  accompagne  le  canal  déférent,  naît 
de  la  vésicale  supérieure,  fournit  à  la  tunique  vaginale 
et  au  crémaster,  et  s’anastomose  avec  unebranche  de  la 
spermatique  interne. 

DÉFINI,  lE.  adj.  [ail.  bestimmt,  angl.  definüe, 
it.  definito,  esp.  definido].  Se  dit,  en  botanique,  des 
étamines  quand  leur  nombre  ne  dépasse  pas  douze,  et 
se  montre  constant  dans  une  espèce  donnée.  V.  Axe, 
Centrifuge  et  Composé  défini. 

DÉFINITION,  s.  f.  [definitio,  de  de,  et  finire,  finir, 
limiter;  ôpc;,  6pi(jp.ô;,  ail.  et  angl.  Définition,  it.  defi- 
nizione,  esp.  definicio'n\.  En  médecine,  comme  dans 
les  sciences  sur  lesquelles  s’appuie  cet  art,' exposé  des 
attributs  qui  caractérisent  le  mieux  la  nature  d’un 
objet  élémentaire  ou  composé,  d’un  ensemble  d’objets 
et  d’un  phénomène  ou  d’un  ensemble  de  phéno¬ 
mènes  liés  les  uns  aux  autres,  en  même  temps  que  le 
but  qu’on  se  propose  en  les  étudiant.  Ainsi  toute  défini¬ 
tion  doit  comprendre  l’indication  de  l’objet  qu’on  exa¬ 
mine  et  le  motif  qui  nous  conduit  à  l’étudier,  le  but  à 
atteindre.  De  la  sorte,  toute  définition  fournit  les  don¬ 
nées  générales  ou  abstraites,  nécessaires  pour  arriver 
à  la  solution  du  problème,  ou  celles  qui  servent  à  le 
subdiviser  en  questions  plus  simples,  si  la  définition 
embrasse  un  ensemble  de  phénomènes  ou  d’objets. 
V.  Attribut. 

DÉFLAGRATEUR.  5.  ni.  Appareil  inventé  par  Hare, 
XII®  ÉDIT. 
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qui  excite  énergiquement  la  puissance  électro-magné  ¬ 
tique,  et  avec  lequel  on  produit  des  effets  de  combus¬ 
tion  et  de  déflagration  énergiques. 

DÉFLAGRATION,  s.  f.  \deflagratio,  iTttcpXo'yiou.a, 
ail.  Abbrennung,  angl.  déflagration,  it.  defiagrazione, 
esp.  deflagracion\.  Phénomène  qui  a  lieu  lorsque  des 
corps,  en  réagissant  fortement  l’un  sur  l’autre,  pro¬ 
duisent  avec  beaucoup  de  bruit  un  degré  considérable 
de  chaleur,  entrent  en  fusion  et  lancent  autour  d’eux 
des  parcelles  embrasées. 

DÉFLÉGHI,  lE.  adj.  [d\\.  niedergebogenl.  Se  dit, 
en  botanique,  de  la  tige,  lorsque,  après  s’être  élevée  à 
une  certaine  hauteur,  elle  retombe  vers  la  terre  en  dé¬ 
crivant  un  arc. 

DÉFLEGMATION.  S.  f.  V.  DÉPHLEGMATION. 
DBFLEXION.  S.  f.  Eu  obstétrique,  action  de  rame¬ 
ner  dans  sa  direction  normale  la  tête  du  fœtus  renver¬ 
sée  jusqu’à  flexion  en  arrière  de  la  colonne  cervicale 
sur  la  colonne  dorsale  dans  certains  cas  de  présentation 
de  la  face.  Le  4®  temps  de  l’accouchement,  ou  temps 
de  dégagement  de  la  tête  du  fœtus,'a  aussi  été  appelé 
temps  de  déflexion. 

DÉFLORATION  s.  î.\defloratio,  devirginatio,  «ttc- 
îvapôsveuffiç,  ail.  Entjungferung,  angl.  défloration, Ai. 
deflorazione,  esp.  defloracion\ .  Action  d’enlever  à  une 
fille  sa  virginité.  V.  ViOL. 

,  DÉFOLIATION,  s.  f.  [defoliatio\ .  Chute  des  feuilles. 
DEFORMATION,  s.  f.  [deformatio,  a\\.  Mis  g  estai- 
tung ,  angl.  deformation,  it.  deformazionej.  Altéra¬ 
tion  de  la  forme  des  organes.  Les  éléments  ont  la  pro¬ 
priété  de  se  déformer,  comme  ils  ont  celle  de  cesser 
de  se  développer  avant  d’avoir  atteint  leur  développe¬ 
ment  complet.,  dans  des  cas  accidentels.  C’est  un  phé¬ 
nomène  qui  rentre  dans  les  faits  anormaux,  et  constitue 
les  cas  tératologiques  proprement  dits,  ou  déforma¬ 
tions.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux,  dans  tous 
les  éléments  anatomiques  qui  ont  la  forme  de  cellule, 
dans  les  fibres  et  vaisseaux  des  plantes,  dans  les  fibres 
animales,  etc.,  et  enfin  dans  les  organes  et  les  appa¬ 
reils  des  plantes  et  des  animaux.  V.  Troncature. 

DÉFRICHEMENT,  s.m.  [ail.  Vrbarmachung,  an%\. 
grubbing  up,  it.  dlssodare,  esp.  desmontadurd\. 
Opération  qui  a  pour  but  de  mettre  en  culture  fes  bois, 
les  bruyères,  etc.  Cette  opération  entraîne  souvent  à 
sa  suite,  chez  ceux  qui  y  travaillent,  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  ;  cela  est  d’autant  plus  manifeste  que  l’on 
creuse  plus  profondément  la  terre,  et  que  le  sol  était 
plus  couvert  de  vieilles  forêts. 

DEFRIITCM.  s.  m.  \defrutum,  uîpatov].  Nom 

donné  autrefois  au  suc  de  raisin  réduit  des  deux  tiers 
par  l’évaporation. 

DÉGAGEMENT.  S.  m.  En  obstétrique,  dégagement 
ou  temps  de  dégagement,  quatrième  temps  de  l’expul¬ 
sion  du  fœtus.  Ce  temps  comprend  les  évolutions  suc¬ 
cessives  à  l’aide  desquelles  la  tête  du  fœtus,  préalable¬ 
ment  engagée  dans  la  cavité  pelvienne,  franchit  le 
détroit  inférieur  et  les  commissures  de  la  vulve,  soit 
qu’elle  se  présente  la  première,  soit  que  le  tronc  ait 
été  expulsé  avant  elle.  L’expression  de  temps  d’exten¬ 
sion,  également  employée  pour  rendre  le,  même  phéno¬ 
mène,  n’est  pas  applicable  à  tous  les  cas,  et  c’est  à  tort 
qu’on  s’en  sert.  —  Dégagement  des  membres.  Action 
qui  consiste  à  les  amener  hors  des  orifices  utérin  ou 
vulvaire  lorsqu’ils  sont  retenus  au-dessus  de  ceux-ci. 

DÉGÉNÉRATION,  s.  f.  Synonyme  de  dégénéres¬ 
cence,  mot  plus  habituellement  employé  de  nos  jours. 
I  DÉGÉNÉRESCENCE,  s.  f.  [degeneratio  ,  viOeuatî, 
27 


nh  t)ËCË 

ail.  Ausartung,  angl.  degeneration ,  it.  dégénéra 
zione,  esp.  degeneracion\.  Changement  qu’éprouve  un 
corps  organisé  lorsqu’il  vient  à  passer  sous  l’empire 
d’autres  circonstances,  et  dont  le  résultat  est  de  lui 
enlever  son  caractère  générique,  et  de  lui  faire  acquérir 
des  formes,  des  propriétés  autres  que  celles  dont  il 
jouit  sous  l’influence  des  circonstances  à  lui  habituelles. 
—  En  anatomie  pathologique,  on ,  confond  le  plus 
souvent,  sous  le  nom  de  dégénérescences  proprement 
dites,  \c%  productions  accidentelles.  Cependant  on  a 
voulu  aussi  établir  des  distinctions  à  cet  égard,  en 
disant  que  les  dégénérescences  sont  des  altérations  d’où 
résulte  la  transformation  du  tissu  d’un  organe  en  une 
matière  essentiellement  morbide  (comme  la  dégénéres¬ 
cence  cancéreuse)  ;  que  la  transformation  est  une 
altération  par  laquelle  le  tissu  d’un  organe  se  convertit 
en  un  autre  tissu  analogue  à  l’un  des  tissus  organiques 
naturels  ;  et  lo.  production  accidentelle,  une  substance 
qui  se  développe  dans  les  interstices  des  organes  sans 
que  la  texture  de  ceux-ci  soit  altérée.  Les  recherches 
modernes  d’anatomie  et  de  physiologie  générale  ont 
montré  qu’il  n’y  a  jamais  dégénérescence  d’un  tissu 
dans  le  sens  de  transformation  ou  métamorphose, 
c’est-à-dire  qu’on  ne  voit  jamais  une  espèce  de  fibre, 
de  tube  ou  de  cellule,  composant  un  tissu,  perdre  les 
caractères  normaux  qu’elle  avait  pour  prendre  ceux 
d’une  autre  espèce  de  fibres,  etc.,  ni  acquérir  des 
caractères  nouveaux  pouvant  la  faire  reconnaître  comme 
espèce  autre  que  ce  qu’elle  était  avant.  Yoici  ce  qui  se 
passe  :  1°  Tantôt  des  éléments  se  multiplient  (éléments 
fibro-plastiques,  cellules  épithéliales,  etc.),  et  consti¬ 
tuent  bientôt  une  tumeur  ;  mais  leur  structure  fonda¬ 
mentale  est  conservée,  et  leur  aspect  général  reste.  On 
ne  peut  méconnaître  leur  identité  spécifique  avec  les 
éléments  qui  existent  normalement  dans  le  tissu  de 
l’organe  où  s’est  ainsi  développée  la  tumeur  ;  ils  se 
sont  hypertrophiés  (V.  ce  mot)  et  déformés  plus  ou 
moins,  suivant  les  cas  ;  ils  sont  devenus  plus  ou  moins 
granuleux  ;  mais  on-  peut,  sur  une  même  tumeur, 
suivre  les  phases  graduelles  de  ces  altérations  des  élé¬ 
ments  anatomiques  qui  relient  les  plus  lésés  à  ceux  qui 
sont  encore  sains  :  ils  n’ont  donc  point  passé  d’une 
espèce  à  une  autre,  mais  seulement  par  des  phases 
d’altération  de  plus  en  plus  avancées  qui  peuvent  aller 
jusqu’à  la  destruction  des  éléments.  2"  D’autres  fois  ce 
sont  quelques-uns  des  éléments  normaux  principaux 
qui  s’atrophient  (faisceaux  striés  des  muscles),  tandis 
que  les  éléments  accessoires  (fibres  lamineuses  et  fais¬ 
ceaux  tendineux)  deviennent  plus  évidents  par  cela 
même,  ou  se  multiplient  et  en  prennent  la  place  (cel¬ 
lules  adipeuses);  mais  ce  ne  sont  pas  les  éléments 
musculaires  qui  deviennent  des  fibres  lamineuses,  des 
cellules  adipeuses,  seul  cas  où  il  y  aurait  transforma¬ 
tion.  3“  Tantôt  enfin  ce  sont  des  éléments  nouveaux 
(V.  HétéradéniqueI,  qui  se produisentaccidentellement 
dans  un  tissu  ;  mais  alors  la  textüre  de  celui-ci  est 
toujours  changée,  en  cela  (fait  important)  que  les 
éléments  fondamentaux  de  ce  tissu  disparaissent,  tandis 
que  ceux  qui  sont  produits  accidentellement  se  sub¬ 
stituent  et  prennent  la  place  de  ceux  qui  existaient 
normalement.  Il  y  a  donc  dans  ce  dernier  cas,  le  plus 
important  de  tous,  substitution  d’un  élément  anato¬ 
mique,  et,  par  suite,  d’un  tissu  à  un  autre,  mais  non 
pas  dégénérescence  par  transformation  ou  métamor¬ 
phose.  —  On  s’est  servi  du  terme  dégénérescence  pour 
exprimer  le  passage  d’une  maladie  à  l’un  de  ses  degrés 
ou  à  l’une  de  ses  variétés  dénotant  plus  de  gravité. 
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ou  bigjj  la  transformation  d’une  affection  en  une  autré 
alîecÉron.  Ainsi  on  dit  que  la  pleurésie  aiguë  dégénère 
en  pleurésie  chronique.- — Vétérin.  On  donne  le  nom 
de  dégénération,  de  dégénérescence,  à.' abâtardisse¬ 
ment,  au  résultat  d’influences  modificatrices  qui  font 
descendre  soit  les  individus,  soit  les  races,  ou  bien  d’un 
état  naturel,  ou  bien  d’un  état  artificiel,  à  une  çondi- 
tion  inférieure.  Le  plus  souvent,  c’est  par  rapport  à  un 
état  artificiel  acquis  grâce  aux  soins  de  l’homme,  que 
l’on  considère  la  dégénération  ;  la  race  devenant  moins 
capable  de  satisfaire  aux  besoins  pour  lesquels  on  l’avait 
perfectionnée.  Une  race  est  susceptible  de  dégénérer 
avec  d’autant  plus  de  rapidité  qu’elle  est  plus  factice, 
soit  relativement  à  l’espèce  dont  elle  dérive,  soit  rela¬ 
tivement  au  climat  sous  lequel  elle  est  transplantée. 

Dégénérescence  des  eaux.  Passage  des  sulfures  des 
eaux  sulfureuses  à  l’état  de  sulfate,  avec  perte  de  leurs 
propriétés  essentielles  et  thérapeutiques,  quoiqu’elles 
conservent  leur  composition  à  tous  les  autres  égards. 

Dégénérescence  physique,  intellectuelle  et  morale 
de  l’espèce  humaine.  Altérations  générales  de  l’écono¬ 
mie  dans  certaines  conditions  sociales  (Morel).  Le  mot 
dégradation,  employé  quelquefois  pouf  désigner  le 
même  fait,  est  préférable  ;  car  le  mot  dégénérescence 
veut  dSxe.  changement  de  genre  (V.  Genre),  et  c’est 
dans  ce  sens  qu’il  a  toujours  été  employé  en  médecine 
par  les  anatomo-pathologistes  particulièrement,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Or,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  chez 
les  individus  malades,  l’organisme  ne  change  pas  de 
genre,  il  n’y  a  que  changement  de  degré,  ou  dégra¬ 
dation  (V.  ce  mot)  de  l’état  habituel  des  appareils  et 
des  fonctions. 

DÉGLANIDER.  V.  a.  y.  ÉGLANDER. 

DÉGLUTITION.  S.  f.  \deglutitio,  de  déglutira,  ava¬ 
ler  ;  xârairootç,  ail.  Verschlücken,  angl.  déglutition, 
swallowing,  ii.  deglutizione,  e%-ç.  degluticion\.  Action 
d’avaler.  Série  d’actions  organiques  par  lesquelles  les 
substances  sont  portées  de  la  bouche  dans  l’estomac, 
en  traversant  le  pharynx  et  l’œsophage.  Le  bol  alimen¬ 
taire,  pressé  entre  la  base  de  la  langue,  la  voûte  et  le 
voile  du  palais,  franchit  l’isthme  du  gosier  ;  le  voile 
du  palais  s’abaisse  par  l’action  des  glosso  et  pharyngb- 
staphylins,  et  pousse  le  bol  dans  le  pharynx  ;  celui-ci, 
élevé  et  agrandi  transversalement  par  l’action  des 
stylo-pharyngiens  et  des  muscles  de  la  région  hyoï¬ 
dienne  supérieure,  le  saisit  et  l’entraîne  dans  son  mou¬ 
vement  d’abaissement,  que  détermine  le  relâchement 
des  muscles  ;  en  même  temps  le  larynx  s’élève  et  va 
au-devant  du  bol  alimentaire  pour  en  accélérer  le  pas¬ 
sage  sur  l’ouverture  de  la  glotte,  qui  est  exactement 
fermée  et  sur  laquelle  s’abaisse  l’épiglotte  pressée  par 
la  base  de  la  langue  ;  enfin,  les  constricteurs,  agis¬ 
sant  successivement  de  haut  en  bas,  achèvent  de. 
pousser  le  bol  vers  l’œsophage,  et  les  fibres  circu¬ 
laires  de  ce  dernier  conduit,  se  contractant  de  même 
de  proche  en  proche,  le  font  descendre  jusque  dans 
l’estomac. 

DÉGONFLEMENT,  s.  m.  État  d’une  partie  tuméfiée 
revenue  à  son  état  normal.  Action  de  chasser  l’air  ou 
les  gaz  contenus  dans  une  cavité  à  parois  élastiques. 

DÉGORGEMENT.  S.  m.  Phénomène  inverse  de 
l’obstruction  et  de  l’engorgement  (V.  ces  mots),  et  y 
succédant.  Y.  Résorption. 

DÉGOURDI,  lE.  adj.  —  Eau  dégourdie. 'E.anlé^e- 
rement  chauffée  ;  ce  n’est  pas  tout  à  fait  l’eau  tiède. 
L’expression  tiède  désigne  une  température  égale  à 
celle  du  corps,  et  qui,  par  conséquent,  ne  donne  au- 
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CUûè  sensation;  celle  de  dégourdie  appliquée  aux 
liquides  désigne  un  degré  inférieur,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  laisse  au  contact  une  légère  impression  de 
fraîcheur. 

DÉGOURDISSEMENT.  S.  m.  État  opposé  à  l’en¬ 
gourdissement.  Rétablissement  de  la  circulation,  de  la 
sensibilité,  du  mouvement  et  de  la  chaleur  dans  une 
partie  momentanément  privée  d’action  vitale. 

DÉGOÛT,  s.  m.  \cibi  fastidium,  àvope^ia,  àmai- 
TW,  ail.  Ekel,  angl.  disgust,  it.  disgusto,  esp.  des- 
gana].  Répugnance,  aversion  pour  les  aliments.  Le 
dégoût  ne  doit  pas  être  confondu  avec  \ anorexie  ou 
l’inappétence,  qui  n’est  qu’un  défaut  d’appétit  sans  ré¬ 
pugnance  pour  les  aliments. 

DÉGRADATION.  S.  f.  [ail.  Verschlechterung].  — 
Dégradation  morale  et  physique  de  l’espèce  (mieux  que 
dégénérescence,  V.  ce  mot).  Arrêts  de  développement 
et  aberrations  de  l’évolution  de  l’économie  animale,  soit 
partiels,  soit  généraux,  soit  acquis,  soit  héréditaires. 
Ces  dégradations  peuvent  former  les  groupes  suivants, 
rattachés  par  leur  nom  à  l’arrêt  ou  à  l’aberration  de 
développement  le  plus  frappant.  —  A.  Microcéphalie 
ou  tête  microcéphalique,  pouvant  exister  seule,  c’est- 
à-dire  sans  défaut  de  symétrie  de  la  tête,  ni  dispropor¬ 
tion  d’un  diamètre  par  rapport  aux  autres,  mais  s’ac¬ 
compagnant  quelquefois  d’un  peu  de  déformation.  Il  y 
a  souvent  arrêt  général  de  développement  de  la  taille 
et  du  système  pileux  ainsi  que  des  organes  et  des  in¬ 
stincts  génitaux.  Ces  individus  sont  toujours  simples 
d’esprit,  imbéciles  ou  idiots  ;  souvent  d’un  caractère 
très-mobile  ou  irritable.  —  B.  Déformation  de  la  tête, 
consistant  en  :  a.  aplatissement  postérieur  de  la  tête 
avec  proéminence  exagérée  de  L’os  frontal  ;  b.  dépres¬ 
sion  extraordinaire  du  front  qui  constitue  une  tête 
fuyant  en  arrière,  ou  froni  fuyant  ;  c.  aplatissement 
latéral  qui  exagère  le  diamètre  antéro-postérieur  et 
rend  parfois' le  front  saillant,  anguleux.  Ces  déforma¬ 
tions  entraînent  toujours  un  certain  degré  de  microcé¬ 
phalie  coïncidant  souvent  avec  une  imperfection  de 
développement  des  organes  génitaux,  delà  barbe,  etc. 
Mais,  à  part  cela,  leur  taille  est  ordinaire  ou  même 
élevée  et  élancée.  Ces  individus  sont  A’ esprit  faible  on 
simple,  imbéciles  ou  idiots,  d’un  caractère  inoffensif 
(Morel).  Dans  le  cas  d’aplatissement  latéral  (c.),  avec 
front  anguleux,  déformation  rare,  les  tendances  sont 
mauvaises,  cruelles,  indomptables  (Morel),  ce  qui  fait 
ranger  ces  individus  parmi  les  aliénés  à  intelligence 
bornée,  tandis  que  les  autres  ne  sont  généralement  pas 
envoyés  dans  les  maisons  de  fous.  Dans  toutes  ces 
déformations,  les  oreilles  sont  implantées  ou  conformées 
d’une  manière  vicieuse  (Blainville,  Morel).  —  C.  Il  est 
d’autres  dégradations  anatomiques  et  physiologiques 
qui,  au  lieu  d’être  particulièrement  héréditaires,  comme 
les  précédentes,  sont  à  la  fois  acquises  et  générales. 
Elles  sont  dues  à  la  naissance  et  à  l’accroissement 
des  individus  dans  certaines  contrées  montagneuses, 
relativement  malsaines,  jointes  à  de  mauvaises  condi¬ 
tions  d’habitation,  de  nourriture  et,  par  suite,  de  nu¬ 
trition  ;  tels  sont  les  scrofules,  le  rachitisme  et  le 
crétinisme.  V.  ce  mot. —  Dégradation  sénile.  Affaiblis¬ 
sement,  détérioration  apportés  par  l’âge  dans  les 
facultés  intellectuelles  et  dans  les  organes  de  la  vie 
végétative.  V.  Démence  sénile. 

DEGRÉ,  s.  m.  \jgradus,  râÇiî,  ail.  Stufe,  angl.  de- 
gree,  it.  etesp.  grado^.  Le  degré  peut  être  générale¬ 
ment  défini,  une  quantité  de  qualité.  Galien  se  servait 
de  l’expression  TâÇt;,  ordre,  degré,  relativement  aux 
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qualités  des  médicaments  ;  il  admettait  des  médica¬ 
ments  froids,  chauds,  humides  et  secs,  et  quatre  degrés 
différents  dans  chacune  de  ces  qualités.  La  camomille 
était  chaude  et  sèche  au  premier  degré  ;  le  baume  de 
Judée  était  chaud  et  sec  au  deuxième  degré  ;  la  ciguë 
et  l’opium  étaient  froids  au  quatrième  degré,  etc.  — 

En  nosographie,  l’expression  degré  indique  le  plus  ou 
moins  d’intensité  d’une  maladie.  —  En  physique , 
degré  désigne  les  divisions  d’une  mesure  quelconque  : 
par  exemple,  les  degrés  du  thermomètre,  les  degrés 
d’un  cercle,  etc. 

DÉGUSTATION,  s.  f.  \degustatio,  de  gustare, 
goûter] .  Action  de  goûter,  d’apprécier  par  le  sens  du 
goût  les  qualités  sapides  d’une  substance  quelconque. 

DÉHÂLER.  V.  a.  Enlever  l’impression  que  le  hàle 
a  produite  sur  le  teint.  La  plupart  des  cosmétiques  et 
des  eaux  de  toilette  servent  à  déhàlei'  le  teint. 

DÉHANCHÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  chez  lequel 
la  saillie  d’un  des  angles  des  hanches  ou  des  deux  à 
la  fois  est  plus  ou  moins  effacée  ou  abaissée,  par  suite 
de  la  fracture  de  l’angle  externe  de  l’ilium  qui  sert  de 
base  à  cette  région. 

DÉHISCENCE.  S.  f.  [dehiscentia,  àedehiscere,  s’etl- 
tr’ ouvrir;  ail.  Aufspringen,  esp.  dehiscencioi\.  kcXion. 
par  laquelle  les  parties  distinctes  d’un  organe  clos  se 
séparent  sans  déchirure,  le  long  de  la  suture  d’union. 
Rupture  déterminée  et  régulière  qui,  à  une  certaine 
époque,  s’opère  dans  des  organes  clos. 

Déhiscence  des  vésicules  ovariennes  et  chute  de 
l’ovule.  Chez  la  poule,  chaque  œuf,  après  s’être  formé 
une  loge,  la  dilate  peu  à  peu,  la  soulève,  la  repousse 
avec  force,  et  bientôt  celle-ci  ne  tient  plus  à  l'ovaire 
que  par  un  pédicule  grêle  par  lequel  pénètrent  les  vais¬ 
seaux.  Par  l’effet  de  cette  dilatation  toujours  crois¬ 
sante,  les  parois  de  la  capsule,  appelée  aussi  calice, 
s’amincissent  peu  à  peu  ;  bientôt  toute  la  circulation  se 
ralentit  et  finit  par  s’interrompre  dans  le  point  opposé 
au  pédicule  ;  .enfin  la  capsule  se  déchire  dans  ce  point, 
et  l’œuf,  autant  par  son  poids  que  par  la  rétractilité  4es 
parois  de  la  capsule,  tombe  dans  le  pavillon  de  la 
trompe,  qui  s’ouvre  d’ailleurs  autour  de  Lovaire  pour 
le  recevoir.  —  Second  mode  de  déhiscence  de  Feeuf. 
Chez  la  femme,  il  n’en  est  pas  de  même  ;  car  ici  la  vé¬ 
sicule  de  Graaf  n’embrasse  pas  l’œuf  aussi  étroitement. 
L’œuf  est  toujours  ou  presque  toujours  situé  au  pôle  de 
l’ovisac  le  plus  voisin  de  la  surface  de  l’ovaire,  et,  par 
conséquent,  dans  une  position  extrêmement  favorable 
pour  être  expulsé.  La  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf 
se  fait  d’ailleurs  d’une  manière  lente  et  progressive  :  ses 
membranes  propres  se  déchirent  les  premières,  et  il  en 
résulte  souvent  une  petite  extravasation  sanguine  qui  se 
manifeste  à  leur  sommet  ;  le  péritoine  ne  cède  qu’en 
second  lieu.  V.  Oariule. 

DÉHISCENT,  ENTE.  adj.  \dehiscens,  ail.  aufsprin- 
gend,  angl.  déhiscent,  esp.  dehiscentê].  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  des  organes  clos  qui  s’ouvrent  d’eux-mêmes  à 
leur  maturité.  Tels  sont  le  follicule,  la  gousse,  la  sili- 
que,  la  capsule,  etc. 

DÉJECTION.  8.  f.  [dejectio,  de  dejicere,  rejeter, 
ûiToxwprip.»,  ail,  Ausleerung ,  angl.  dejection,  dis¬ 
charge;  it.  dejezioné].  Quelquefois  synonyme  Ae  défé¬ 
cation,  et  signifie  alors  excrétion  des  matières  fécales 
(V.  Défécation),  Au  pluriel,  déjections  ou  matières 
alvines,  les  matières  féca,le8  elles-mêmes. 

DÉLABREMENT.  8.  m.  Mauvais  état  d’une  plaie  ou 
de  la  santé  ;  large  séparation  des  muscles  les  uns  des 
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autres  et  par  rapport  aux  autres  organes  dans  les  bles¬ 
sures  par  armes  à  feu,  par  déchirure,  etc. 

DÉLAYANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \diluens,  de  di~ 
îuere,  dissoudre,  délayer  ;  ail.  verdünnend,  angl. 
diluent,  it.  diluente,  esp.  diluyente'\iSe  dit  de  tout  mé¬ 
dicament  auquel  on  attribue  la  propriété  d’augmenter 
la  liquidité  du  sang  et  des  humeurs,  en  augmentant 
léur  volume  aux  dépens  de  leur  masse  ;  telles  sont 
toutes  les  boissons  aqueuses  prises  en  abondance.  Les 
bains,  les  lavements  sont  également  rangés  parmi  les 
délayants,  que  l’on  prescrit,  en  général,  pendant  toute 
la  durée  des  phlegmasies  aiguës,  et  qui  ont  pour  effets 
généraux  de  calmer  la  soif,  la  chaleur  et  la  fièvre,  et  de 
faciliter  toutes  les  évacuations,  particulièrement  celle 
de  l’urine  et  la  transpiration. 

DÉLÉTÈRE,  adj.  [  J'vi/.viTTÎp'.o;,  de  ^r.Xsto,  je  nuis; 
ail.  giftig,  angl.  deleterious,  it.  et  esp.  deletêrio).  Qui 
est  vénéneux,  qui  attaque  la  santé  ou  la  vie.  —  Miasmes 
et  gaz  délétères.  V.  Miasme.  Quelques  auteurs  (Petit- 
Radel,  etc.)  ont  employé  délétère  substantivement 
comme  synonyme  de  virus. 

DÉLIGATION.  5.î.\vulnerum  deligatio,fasciarum 
applicatio,  plagamm  vinctura,  fasciatio,  èmS’sai^, 
ail.  Verband,  it.  deligazione,  esç.  deligacion].  La.  àé- 
ligation  des  plaies  embrassait  anciennement  l’applica- 
tion.des  appareils,  des  topiques  et  des  médicaments 
externes,  et  la  dénomination  de  deligator  plagarvm 
était  synonyme  de  medicus  vulnerarius.  La  déligation 
chirurgicale  ne  consiste  plus  aujourd’hui ,  que  dans 
l’application  méthodique  des  bandages. 

DÉLIQUESCENCE.  S.  f.  \deliquescentia,  angl.  déli¬ 
quescence,  it.  deliquescenza ,  esp.  delicuescencia]. 
Phénomène  offert  par  certains  corps  solides  qui,  exposés 
à  l’air  humide,  absorbent  assez  de  vapeur  aqueuse  pour 
s’y  dissoudre,  après  l’avoir  ramenée  à  l’état  liquide. 

DÉLIQUESCENT,  ENTE.  adj.  [deliquescens ,  it.  dé¬ 
liquescente,  esp.  delicuescenië\.  Qui  attire  l’humidité 
de  l’air,  et  s’y  résout  en  liqueur. 

DELIQCIUM.  s.  m.  [it.  deliqui6\.  État  d’un  corps 
qui,  de  solide,  est  devenu  liquide,  en  absorbant  la  va¬ 
peur  d’eau  contenue  dans  l’air  atmosphérique. 

DÉLIRANT,  ANTE.  S.  et  adj.  Celui  ou  celle  qui 
délire;  état  du  malade  qui  délire.  —  Conceptions  dé¬ 
lirantes.  V.  Conception. 

DÉLIRE,  s.  m.  [delirium,  irv.focppcoûvïi,  irapazoarvi, 
ail.  et  angl.  Delirium,  it.  et  esp.  deliriol.  Perversion 
de  l’entendement,  qui  fait  que  le  malade  associe  des 
idées  incompatibles,  et  prend  ces  idées  ainsi  alliées  pour 
des  vérités  réelles  ;  désordre  des  facultés  intellectuelles 
avec  ou  sans  altération  des  facultés  morales.  Dans  le 
délire  proprement  dit,  ce  n’est  que  par  exception  fort 
rare  que  le  malade  se  rend  compte  de  ce  qu’il  dit  ou 
fait  ;  il  parle  sans  en  avoir  la  conscience  ;  il  ne  s’entend 
même  pas  parler,  ou  ce  n’est  qu’ après  avoir  agi  ou  parlé 
qu’il  s’en  aperçoit.  Dans  celui  qui  caractérise  cer¬ 
taines  formes  de  l’aliénation,  au  contraire,  on  voit  des 
gens  déraisonner  complètement  en  se  rendant  très- 
bien  compte  de  ce  qu’ils  disent  ou  font  ;  seulement 
ils  croient  être  parfaitement  raisonnables  et  prennent 
leurs  erreurs  pour  des  vérités.  Leur  jugement  est 
perverti.  Ces  gens-là  ont  ordinairement  une  idée  fixe 
sur  laquelle  ils  reviennent  toujours  ;  d’autres  déraison¬ 
nent  sur  toutes  choses.  Dans  le  délire  il  y  a  le  plus  sou¬ 
vent  incohérence  dans  les  idées  et  une  plus  grande  va¬ 
riabilité  dans  l’expression  des  idées  du  malade.  Enfin 
le  délire  est  toujours  un  état  aigu  de  peu  de  durée,  plus 
ou  moins  fébrile;  le  délire  qui  constitue  une  forme 


d’aliénation  est  un  état  chronique  et  apyrétique.  Le  dé¬ 
lire  reconnaît  un  grand  nombre  de  causes,  lesquelles 
peuvent  être  groupées  en  quatre  genres  principaux. 
Ces  causes,  d’ailleurs,  proviennent  toujours  du  cerveau, 
primitivement  ou  secondairement  affecté.  11  y  a  le  dé¬ 
lire  par  excitation  cérébrale,  le  délire  par  épuisement 
nerveux,  le  délire  par  lésion  soit  organique,  soit  trau¬ 
matique,  du  cerveau  ou  de  ses  annexes,  et  le  délire  oc¬ 
casionné  par  l’ingestion  de  substances  toxiques  ou  de 
boissons  spiritueuses.  Les  passions  à  leur  paroxysme, 
la  colère,  la  joie  excessive,  les  grands  succès,  une  in¬ 
dignation  profonde,  ou  une  réaction  violente  de  l’esprit 
contre  les  coups  du  sort,  produisent  souvent  un  état 
fiévreux  qui  a  pour  cause  la  surexcitation  cérébrale  et 
amène  le  délire.  Les  épuisements  de  toutes  sortes, 
par  inanition,  par  hémorrhagie,  par  fatigue  soit  corpo¬ 
relle,  soit  intellectuelle,  par  de  grandes  souffrances  soit 
physiques,  soit  morales,  un  chagrin  subit,  une  cruelle 
déception,  une  grande  frayeur,  certains  états  morbides 
amènent  l’épuisement  nerveux  et  avec  lui  le  délire. 
L’inflammation  du  cerveau  et  des  méninges,  un  premier 
degré  de  ramollissement  de  la  substance  cérébrale,  la 
compression  de  cetorgane  parla  présence  d’une  tumeur, 
l’introduction  d’un  corps  étranger,  une  blessure,  une 
violente  congestion  ou  une  insuffisance  de  sang,  en  por¬ 
tant  atteinte  à  la  libre  fonction  de  l’organe,  produisent 
également  le  délire.  Les  liqueurs  spiritueuses,  certaines 
substances  végétales,  telles  que  les  solanées  vireüses, 
l’opium,  le  hachisch,  certaines  substances -minérales, 
comme  le  plomb,  le  mercure  et  différents  gaz,  eu  affec¬ 
tant  profondément  les  centres  nerveux,  amènent  aussi 
le  délire.  Le  délire  est  donc  la  manifestation  d’une 
foule  d’états  différents,  et  l’on  conçoit  que  les  moyens 
qu’on  lui  oppose  doivent  toujours  être  en  rapport  avec 
les  causes  qui  le  produisent.  Quant  aux  formes  sous 
lesquelles  il  se  manifeste,  on  les  a  divisées,  suivant  leur 
intensité,  en  délire  furieux,  délire  tranquille  ou  subde¬ 
lirium.  Considéré  au  point  de  vue  de  son  importance 
diagnostique,  on  l’a  divisé  en  délire  symptomatique, 
délire  sympathique  et  délire  essentiel. 

Délire  aigu.  Forme  assez  commune  d’aliénation 
mentale,  caractérisée  par  un  état  de  surexcitation  très- 
prononcé  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  du  ca¬ 
ractère,  avec  hallucinations,  agitation  et  loquacité  in¬ 
cessantes,  soif,  fièvre,  etc.,  finissant  par  entraîner  la 
mort  deux  à  trois  fois  sur  quatre,  par  épuisement  gé¬ 
néral  des  forces  et  inanition,  au  bout  de  six  à  dix  jours. 
En  dehors  de  l’état  de  congestion  du  cerveau  ou  de  ses 
membranes  on  ne  trouve  aucune  lésion  locale  encépha¬ 
lique. 

-Dë/zVe  afcoo/fg'Me,  V.  Alcoolisme. 

Délire  partiel.  Conceptions  délirantes,  qui  ne 
portent  que  sur  une  ou  un  petit  nombre  des  facultés  in¬ 
tellectuelles. 

Délire  de  persécution.  Forme  de  mouomanie  dans 
laquelle  le  malade  croit  être  l’objet  de  persécutions 
de  la  part  d’uh  ou  de  plusieurs  individus,  parle  et  agit 
en  conséquence  et  souvent  est  en  même  temps  atteint 
d’hallucinations. 

DELIRIDAI  TREülENS.  [ail.  Süuferwahiisinn,  it. 
delirio  tremante,  esp.  delirio  tremuld\.  État  de  délire 
avec  agitation  et  tremblement  des  membres,  qui  est 
particulier  aux  individus  adonnés  à  l’usage  des  boissons 
spiritueuses.  Le  délire  et  les  tremblements  musculaires, 
revenant  le  plus  souvent  par  accès,  et  acconmagnés  de 
la  rougeur  et  de  la  chaleur  de  la  face,  caractérisent 
cette  maladie,  dont  la  durée  varie  de  un  à  dix  ou  vingt 
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jours,  et  que  l’on  combîit  par  l’opium,  dont  pn^aug- 
mente  progressivement  la  dose.  V.  Alcoolisme. 

DÉLITESCENCE,  s.f.  [delitescentia,ie. delüescere, 
se  cacher  ;  ail.  Delitescenz,  angl.  délitescence,  it.  de- 
litescenza,  esp.  delitescencid\.  —  En  physique  et  en 
chimie,  délitescence  se  dit  quand  un  cristal  perd  son 
eau  de  cristallisation,  de  sorte  que  ses  lames  se  déta¬ 
chent  et  se  brisent  en  parcelles  ;  ou  quand  un  corps, 
en  absorbant  de  l’eau,  perd  son  agrégation  et  tombe 
en  poudre.  En  ce  sens,  délitescence  vient  de  se  déliter, 
et  s’est  confondu  abusivement  avec  la  délitescence  pa¬ 
thologique.  —  En  pathologie ,  disparition  subite  d’une 
tumeur,  d’une  éruption,  d’une  collection  purulente, 
avant  qu’elle  ait  parcouru  ses  périodes,  et  sans  qu’il 
résulte  de  cette  disparition  aucun  accident,  ni  que  la 
maladie  se  reproduise  dans  quelque  autre  partie  du 
corps.  Cette  dernière  circonstance  distingue  la  délites¬ 
cence  de  la  métastase. 

DÉLIVRANCE,  s.  f.  [partus  secundarius ,  Ausstos- 
senderNachgeburt,  angl.  delivery].  Expulsion  des  an¬ 
nexes  du  fœtus,  c’est-à-dire  de  tous  les  organes  tempo¬ 
raires  qui  lui  avaient  été  indispensables  pendant  le  cours 
de  la  vie  intra-utérine,  et  dont  il  se  sépare  au  moment 
de  la  naissance.  La  délivrance  s’accomplit  de  la  même 
manière  et  par,  les  mêmes  moyens  que  l’expulsion  du 
fœtus  ;  c’est  un  accouchement  en  petit,  ou  plutôt  le  com¬ 
plément  de  l’accouchement.  Comme  lui,  elle  peut  être 
confiée  aux  seuls  efforts  de  la  nature,  ou  bien  elle  exige 
que  l’art  intervienne.  De  là  sa  distinction  en  naturelle 
et  en  artificielle.  Les  causes  qui  peuvent  la  retarder, 
ou  même  mettre  dans  la  nécessité  de  l’effectuer  artifi¬ 
ciellement,  sont  l’inertie  de  la  matrice,  les  contractions 
spasmodiques  de  son  col,  l’arrachement  du  cordon,  le 
volume  trop  considérable  du  placenta,  son  enchaton- 
neraeht,  son  adhérence  trop  forte,  les  hémorrhagies, 
les  convulsions  œt  les  syncopes.  —  Quelquefois,  mais  à 
tort,  on  emploie  le  mot  délivrance  comme  synonyme 

accouchement.  —  Èn  vétérinaire,  dans  les  familles 
des  ruminants  domestiques,  grands  ou  petits,  la  dispo¬ 
sition  des  cotylédons  placentaires  retarde  toujours  la 
délivrance  et  nécessite  souvent  l’introduction  de  la  main 
pour  qu’elle  soit  effectuée  complètement.  Il  faut.intro- 
duire  la  main  frottée  d’huile  jusque  dans  le  fond  de  la 
matrice  et  déchatonner  successivement  chacun  des  ren¬ 
flements  cotylédoniens  de  la  partie  du  placenta  fœtal 
qui  leur  est  adhérente.  Cette  opération  doit  se  faire  du 
cinquième  au  huitième  jour.  Lorsqu’une  partie  du  dé¬ 
livre  pend  hors  de  la  vulve,  on  y  suspend  un  poids 
pour  en  déterminer  l’issue.  V.  Accouchement. 

DÉLIVRE,  s.m.  [«ecMwÆ/îûP,  TÔ^EUTspiovjTàuaTspa, 
ail.  l^achgeburtl.  Nom  vulgaire  de  Y  arrière-faix. 
V.  ce  mot  et  Placenta. 

DELPHINE  OU  DELPHININE.  S.  f.  [ail.  Delphin, 
angl.  delphine,  it.  delfina,  delfinina,  esp.  delfiniô\. 
Alcaloïde  découvert  par  Lassaigne  et  Feneulle  dans  la 
staphisaigre,  dont  il  est  le  principe  actif.  Cette  sub¬ 
stance  est  pulvérulente  et  blanche;  elle  cristallise  dif¬ 
ficilement,  est  à  peine  soluble  dans  l’eau,  et  se  dissout 
dans  l’alcool  et  l'éther.  Elle  a  une  saveur  d’abord  un 
peu  amère,  puis  très-âcre.  (C^’H^^AzO^.) 

DELPHINIQGE.  adj.  V.  AmYLIQUE. 

DELTOÏDE,  adj.  et  S.  m.  \deltoides,  de  la  lettre 
grecque  A  (delta),  et  et'S'cç,  forme;  ail.  Deltamuskel, 
angl.  deltoid,  it.  deltoide,  esp.  deltoidesl.  Qui  a  la 
forme^un  delta.  Nom  d’un  muscle  ainsi  appelé  à  cause 
de  sa  rerme  triangulaire.  Ce  muscle  (sus-acromio-hu- 
méral,  Ch.)  s’attache,  en  haut,  à  la  partie  externe  du 
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bord  antérieur  de  la  clavicule,  au  bord  inférieur  de 
l’acromion  et  à  la  lèvre  inférieure  du  bord  postérieur  de 
l’épine  de  l’omoplate;  en  bas,  à  la  partie  moyenne  et 
externe  de  l’humérus.  —  En  botanique,  il  se  dit  de 
toute  partie  qui  a  la  forme  de  la  lettre  grecque  A. 

DELTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a  rapport  au  del¬ 
toïde.  —  Empreinte  deltdidienne.  Rainure  angulaire 
de  la  partie  moyenne  et  interne  de  l’humérus  où  s’in¬ 
sère  le  deltoïde. 

DÉLUTER.  v.  a.  Oter  le  lut  qui  servait  a  boucher  les 
fissures  d’un  vase  ou  d’un  instrument. 

DÉMETTRE.  V.  a.  Synonyme,  dans  le  langage  vul¬ 
gaire,  de  luxer  un  membre  ou  un  os. 

DÉMANGEAISON,  s.  f,  Prurit  léger.  V.  Prurit. 

DEM  EL  MÜIA  (de  l’arabe  dem,  sang,  et  muia, 
eau).  Maladie  qui  règne  en  Égypte,  et  qui  est  regardée 
par  les  uns  comme  une  inflammation  du  cerveau,  par 
les  autres  comme  une  fièvre  intermittente  pernicieuse. 

DÉMENCE.  S.  f.  \amentia,  âvoia,  ail.  Wahnsinn, 
angl.  fatuity,  it.  demenza,  esp.  demencia\.  Perte, 
avec  perversion  plus  ou  moins  complète,  de  l’intelli¬ 
gence,  qui  succède  quelquefois  à  la  manie  ou  à  la  mo¬ 
nomanie,  et  qui  est  presque  toujours  incurable,  ou  qui 
débute  d’emblée,  et  est  alors  susceptible  de  guérison. 
Elle  diffère  de  l’idiotie  en  ce  qu’elle  est  toujours  acci¬ 
dentelle,  au  lieu  que  l’idiotie  est  congénitale  :  l’individu 
en  démence  a  perdu  ses  facultés  intellectuelles  ;  l’idiot 
n’en  a  jamais  joui.  On  la  distingue  aussi  de  la  mélan¬ 
colie  avec  stupeur  dans  laquelle  il  y  a  non  perte,  affai¬ 
blissement  ou  perversion  incurables  des  qualités  intel¬ 
lectuelles,  mais  oppression  momentanée  qui  peut 
disparaître  complètement.  Pour  le  Code,  la  démence  est 
non  l’affaiblissement  intellectuel,  mais  tout  état  mental 
qui  enlève  à  un  individu  son  libre  arbitre.  —  Démence 
choréique.  V.  Chorée.  —  Démence  sénile.  Affaiblisse¬ 
ment  graduel  des  perceptions  et  des  manifestations  in¬ 
tellectuelles  et  morales  survenant  avec  l’âge  chez  un  cer¬ 
tain  nombre  de  sujets.  L’ouïe,  le  goût,  l’odorat,  le 
toucher  s’émoussent,  la  mémoire  des  mots  ou  celle  des 
choses  actuelles  s’éteint  ;  ils  répètent  les  mêmes  choses, 
relatives  le  plus  souvent  à  des  actes  ou  à  des  événements 
de  leurs  premières  années  ;  les  passions  et  les  affections 
languissent;  les  conceptions  intellectuelles  devenues 
imparfaites  ne  sont  exprimées  que  par  des  phrases  in¬ 
complètes  ou  dont  la  fin  ne  se  rapporte  plus  au  com¬ 
mencement.  Le  visage  est  privé  d’expression  et  de  mo¬ 
bilité,  les  lèvres  pendantes  laissent  écouler  la  salive, 
parfois  il  y  a  incontinence  d’urine,  les  habits  restent  en 
désordre,  les  forces  s’affaissent,  jusqu’à  ce  que  quelque 
trouble  digestif  diarrhéique  amène  la  mort.  Les  troubles 
de  la  motilité  s’expliquent  toujours  par  des  lésions  or¬ 
ganiques  placées  sur  le  trajet  ou  à  l’origine  des  fibres 
motrices.  A  l’affaiblissement  de  l’intelligence,  corres¬ 
pondent  l’atrophié  dès  circonvolutions,  l’altération  grais¬ 
seuse  et  l’oblitération  plus  ou  moins  complète  des  capil¬ 
laires  de  la  couche  corticale,  l’altération  athéromateuse 
(les  cellules  et  des  tubes  nerveux. 

DÉMENT,  ENTE.  adj.  et  s.  \demens,  de  de,  indi¬ 
quant  privation,  et  mens,  esprit].  Qui  est  atteint  de  dé¬ 
mence  ;  qui  concerne  cette  affection. 

DEMETRILM.  S.  m.  Nom  donné  par  quelques  chi¬ 
mistes  au  cérium,  et  qui  n’a  pas  été  adopté. 

DEMl-AMPLEXICAULE.  adj.  [semi-amplexicaulis, 
angl.  semi-amplexicauï].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
feuille  sessile  dont  la  base  embrasse  à  peu  près  la  moitié 
de  la  tige. 

DEMl-APONÉVROTIQUE.  V.  Demi-MEMBRANEUX. 
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DEMI-AZYGOS,  [angl.  semi-azygos\,  V.  Azygos, 

DEMI-BAIN.  S.  tn.  [semi-balneum,  angl.  semi- 
cupium,  half-bath,  esp.  demi-bafio\.  Bain  dans  lequel 
le  corps  ne  plonge  que  jusqu’à  l’ombilic.  Lorsque  le 
bassin  seulement  est  dans  le  bain,  et  les  extrémités 
inférieures  hors  du  liquide,  le  demi-bain  est  appelé  bain 
de  siège  ou  de  fauteuil. 

DEMI-GIRGDLAIRG.  adj.  \semi-circularis,  angl. 
semi-circular'\.  Qui  représente  la  moitié  d’un  cercle. 
—  Canaux  demi-circulaires.  On  nomme  ainsi  trois 
conduits  de  l’oreille  interne  découverts  par  Fallope  et 
Ingrassias,  situés  dans  l’épaisseur  du  rocher,  et  en  rap¬ 
port, en  arrière  et  en  bas  avec  les  cellules  mastoïdiennes, 
en  avant  avec  le  vestibule.  Ils  commencent  dans  cette 
dernière  cavité  par  trois  ouvertures  différentes,  et  re¬ 
viennent  s’y  terminer  par  deux  seulement,  après  avoir 
parcouru  un  petit  espace  dans  l’intérieur  du  rocher.  On 
lés  distingue,  d’après  leur  position,  en  supérieur,  pos¬ 
térieur,  et  externe  ou  horizontal.  Ils  sont  tapissés  par 
un  périoste  très-fin,  et  renferment  chacun  un  petit  tuyau 
membraneux.  Chacun  de  ces  tuyaux  commence  dans  le 
vestibule  par  une  ampoule,  et  revient,  après  avoir  par¬ 
couru  le  canal  osseux,  s’implanter  dans  un  sac  com¬ 
mun,  où  aboutissent  les  trois  ampoules.  Ce  sont  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires  membraneux ,  tapissés,  dans 
une  assez  grande  partie  de  leur  étendue,  de  cristaux  de 
carbonate  de  chaux  (V.  Canal)  ;  ces  cristaux  y  sont 
pourtant  moins  abondants  que  dans  l’ampoule  et  en 
couche  souvent  discontinue, 

DEMI-ÉPINEUX,  adj.  et  s.  m.  [semi-spinalisl.  On 
a  décrit'  sous  ce  nom,  comme  autant  de  muscles  parti¬ 
culiers,  des  faisceaux  charnus  qui  appartiennent  au 
transversaire  épineux. 

DEMI-FLEURON.  S.  m.  \semi-floscMlus\  En  bota¬ 
nique,  celles  des  corolles  des  fleurs  composées  dont  le 
limbe  se  prolongeant  d’un  seul  côté,  forme  ce  qu’on 
appelle  une  languette  (ligula)  :  tels  sont  tous  les  fleu¬ 
rons  des  demi-flosculeuses  et  ceux  de  la  circonférence 
desradiées. 

DEMI-FLEURONNÉ,  ÉB.  âi].  [semi-floseulosusi. 
S  edit  d’une  ealathidequi  contient  des  demi-fleurons,  ou 
d’une  corolle  qui  a  la  forme  d’un  demi-fleuron. 

DEMI'FLOSGULEUX,  EUSE.  adj.  [semi- flosculo- 
sMsj.  Se  dit  d’une  fleur  composée  qui  résulte  de  la 
réunion  d’un  certain  nombre  de  demi-fleurons  seu¬ 
lement. 

DEMI-INTEROSSEUX.  adj.  et  s.  m.  [esp.  demi- 
interoseo].  On  a  donné  autrefois  ce  nom  à  deux  mus¬ 
cles  appartenant,  l’un  au  pouce  (court  fléchisseur),  et 
l’autre  à  l’index. 

DEMI-MEMBRANEUX,  adj.  et  S.  m.  [semi-membra- 
nosus,  esp.  demi-membranosd\ .  Dit  aussi  demi-apo- 
névrotique  ( ischio-popliti-tibial ,  .Ch.).  Muscle  de  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  membraneux  dans  son 
tiers  supérieur,  s’attachant  supérieurement  à  la  tubé¬ 
rosité  de  l’ischion,  inférieurement ,  par  un  tendon 
partagé  en  trois  divisions ,  au  condyle  externe  du 
fémur,  à  la  partie  postérieure  et  à  la  partie  interne 
de  la  tubérosité  interne  du  tibia.  'V.  Canal  et  Demi- 
circulaire. 

DEMI-MÉTAL,  s.  m.  Les  anciens  chimistes,  réser¬ 
vant  le  nom  de  métaux  à  ceux  de  ces  corps  qui  se  rap¬ 
prochent,  par  leurs  propriétés,  de  l’or  et  de  l’argent, 
qu’ils  regardaient  comme  des  métaux  parfaits,  appe¬ 
laient  demi-métaux  les  substances  métalliques  qui  sont 
cassantes  et  volatiles,  comme  l’arsenic,  le  bismuth,  le 
cobalt,  le  manganèse,  le  nickel,  l’antimoine,  etc. 
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DEMI-NERVEUX,  adj.  V.  TENDINEUX. 

DEMI-ORBICULAIRE.  adj.  et  s.  m.  'Winslow,  regar¬ 
dant  le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  comme  formé  de 
deux  portions  distinctes,  étendues  chacune  de  l’une 
à  l’autre  commissure,  donnait  le  nom  de  muscle  demi- 
orbiculaire  à  chacune  de  ces  portions. 

DEMI-PÉTALOÏDE.  adj.  [semi-petaloideusl.  Se  dit, 
en  botanique,  des  calices  dont  les  divisions  alternes 
ressemblent  à  des  pétales  par  leur  ténuité  et  leur 
coloration,  ou  de  ceux  qui  sont  verts  et  herbacés  exté¬ 
rieurement,  colorés  et  pétaloïdes  intérieurement. 

DEMI-QUARTE,  adj.  V.  FiÈVRE  demi-quarte. 

DEMI-TENDINEUX,  adj.  et  s.  m.  [semi-tendino- 
(ischio-prétibial.  Ch.).  Muscle  superficiel  de  la 
partie  postérieure  et  interne  de  la  cuisse,  s’attachant 
supérieurement  à  la  partie  postérieure  de  la  tubérosité 
de  l’ischion  par  un  tendon  aplati  qui  lui  est  commun 
avec  le  biceps,  inférieurement  à  la  partie  interne  et 
inférieure  de  la  tubérosité  interne  du  tibia, 

-DEMI-TIERCE,  adj.  V.Hémitritée. 

DEMI-TRANSPARENCE.  S.  f.  Propriété  dont  jouis¬ 
sent  certains  corps  de  se  laisser  pénétrer  par  les 
rayons  lumineux,  mais  en  trop  petite  quantité  pour 
permettre  qu’on  aperçoive  les  objets  à  travers  leur 
épaisseur  autrement  que  d’une  manière  peu  distincte. 

DÉMODEX.  s.  m.  [de  ^su.a;,  corps,  et  ^r,?,  le  ver 
du  bois].  Nom  générique  donné  par' R.  Owen  (1843) 
aux  acariens  que  Simon  a  découverts  dans  les  follicules 
pileux.  Chez  l’homme  on  en  connaît  une  espèce,  de 
Démodex  des  follicules,  DemodexfoUiculorum,  Owen 


Fig.  129. 


{Acare  des  follicules,  Acarus  folliculorum,  Simon; 
Simonea  folliculorum,  Gervais;  Entozoon,  Wilson), 
qui  se  trouve  :  1°  dans  l’orifice  des  glandes  sébacées 
et  des  follicules  du  duvet  du  nez,  surtout  dans  ceux 
qui  sont  distendus  par  accumulation  de  cellules  épithé¬ 
liales  et  de  gouttes  graisseuses  sébacées  ;  '  2“  dans  les 
follicules  des  poils  proprement  dits,  de  la  face  sur¬ 
tout.  On  les  rencontre  sur  presque  tous  les  individus 
(si  ce  n’est  les  très-jeunes  enfants),  même  chez  ceux  qui 
prennent  les  plus  grands  soins  de  propreté.  Ils  existent 
aussi  dans  les  follicules  des  poils  du  chien  (Top- 
ping,  1844),  et,  en  s’y  multipliant,  ils  causent  la  maladie 
connue  sous  les  noms  de  rouge  ci  ^■OMg'ef,  en  raison  de 
la  couleur  que  prend  la  peau  qui  perd  ses  poils  et  que 
le  chien  irrite  en  se  grattant.  Animal  gris  blanc,  demi- 
transparent.  Corps  un  peu  aplati  (Fig.  129  A),  long  de 
1  à  3  dixièmes  de  millimètre,  composé  d’un  céphalotho¬ 
rax  et  d’un  abdomen.  Tête  formée  de  deux  palpes  la¬ 
téraux  avec  un  suçoir  entre  deux  (B)  •,1e  derni^  article 
des  deux  palpes  est  pourvu  de  dentelures  ;  au-dessus 
du  suçoir  est  un  organe  ou  labre  triangulaire-,  formé 
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de  deux  soies  accolées.  Thorax  portant  quatre  paires 
de  pattes  courtes  coniques,  formées  de  trois  articles 
seulement,  dont  le  dernier  porte  trois  crochets  :  un  long 
et  deux  plus  courts.  Dans  le  premier  âge,  il  n’y  a  que 
trois  paires  de  pattes  ;  la  quatrième  vient  lorsque  l’a¬ 
nimal  a  atteint  à  peu  près  sa  grandeur  normale.  Il  y 
a  trois  variétés  de  cet  animal,  s’observant  souvent  sur 
le  même  homme.  Première  variété  ;  céphalothorax  égal 
au  tiers  de  la  longueur  de  l’abdomen,  mou,  terminé 
par  une  extrémité  arrondie,  et  marqué  de  fins  plis 
transversaux;  deuxième  variété  :  céphalothorax  aussi 
long- que  l’abdomen  ou  à  peu  près;  troisième  variété  : 
abdomen jilus  court,  terminé  en  pointe,  céphalothorax 
plus  large.  Il  est  ovipare  (C). 

DÉMOGRAPHIE,  s.  f.  [(jïîad;,  le  public  et  ^paçeiv, 
décrire; ail.  Populationistickl.  Statistique  appliquée  à 
l’étude  collective  Ae  l’homme  (Guillard).  La  démogra¬ 
phie  peut  être  considérée  dans  son  objet  et  dans  sa  mé¬ 
thode.  A  ce  double  point  de  vue,  elle  a  des  rapports  étroits 
avec  les  sciences  médicales,  notamment  avec  l’hygiène 
et  lamésologie  (V.  ces  mots) .  Elle  est  l’instrument  obligé 
de  l’anthropologie.  Elle  a  pour  objet  de  dire  la  force 
des  principaux  phénomènes  physiologiques  et  sociaux 
dont  les  populations  sont  le  sujet:  tels  senties  naissan¬ 
ces,  les  mariages, Tes  décès  ;  la  mesure  des  forces  et  des 
développements  physiques,  moraux,  intellectuels,  etc.; 
mais  surtout  de  déterminer  les  rapports,  les  lois  selon 
lesquels  se  développent,  s’accélèrent  ou  se  ralentissent 
ces  mouvements.  Aujourd’hui  ces  rapports  sont  peu 
connus ,  et  la  démographie  est  encore  dans  l’enfance  ; 
elle^  manque  de  bons  documents.  Comme  méthode,  la 
démographie  suppose  avec  raison  que,  pour  connaître 
une  collectivité  naturelle  et  apprécier  les  rapports  qui 
la  régissent,  il  faut  déterminer  sur  chaqué  individu 
qui  la  compose  (ou  sur  un  aussi  grand  nombre  que 
possible  pris  au  hasard,  sans  choix  ni  exclusion),  la 
grandeur  de  chacun  des  attributs  généraux  qui  sont 
propres  à  cette  collection.  Il  faut  ensuite,  par  des  pro¬ 
cédés  spéciaux  (V.  Statistique),  trouver  et  exprimer  la 
résultante  Ae  ces  mesures  individuelles,  résultante  qui 
donne  la  notion,  résumée  mais  précise  et  scientifi¬ 
quement  déterminée,  de  la  force  de  chaque  attribut 
appartenant  à  la  collectivité  étudiée.  Cette  résultante 
peut  être  exprimée  sous  deux  formes  différentes  :  ou 
par  une  moyenne  arithmétique  (qui  s’obtient  en  divi¬ 
sant  la  somme  des  grandeurs  relevées  par  le  nombre  des 
faits  observés)  ;  ou  par  une  série  formée  au  moyen  de 
l’arrangement,  selon  l’ordre  de  grandeur,  de  toutes  les 
mesures  relevées;  mais,  avant  cette  sériation,  les  me¬ 
sures  les  plus  voisines  doivent  être  préalablement 
agrégées  en  petits  groupes  réglés  sur  un  module  uni¬ 
forme,  approprié  au  sujet  et  à  la  précision  qu’il  com¬ 
porte.  Élucidons  succinctement  ces  principes  de  la 
méthode  en  prenant  par  exemple  la  taille,  un  des  attri¬ 
buts  de  la  collectivité  humaine.  Les  comptes  rendus  du 
recrutement  en  France  fournissent  des  masses  de  faits 
observés  que  nous  chercherions  en  vain  pour  les  autres 
attributs.  Ces  faits  sont  distribués  par  département. 
Ainsi,  pour  le  Finistère  par  exemple,  qui  donne  les 
tailles  les  plus  petites  de  France,  on  trouve  que  la 
moyenne  de  la  taille  des  conscrits  est  1“,612.  Pour^ 
dresser  la  série  des  tailles,  nous  prendrons  8  centi¬ 
mètres  pour  module  du  groupement  préalable  (les 
comptes  rendus  groupent  par  27“'“>,07,  c’est-à-dire 
par  pouce  ancien,  groupement  bizarre  et  incommode 
qui  n’a  sa  raison  que  dans  des  mesures  surannées  et 
interdites)  ;  1  centimètre  vaudrait  mieux  pour  ce  sujet, 


il  donnerait  en  quelque  sorte  la  série  chromatique  des 
tailles,  mais  il  exigerait  et  des  détails  que  les  comptes 
rendus  nous  refusent,  et  un  tableau  d’une  étendue  que 
cet  ouvrage  ne  comporte  pas.  La  série  de  8  en  8  centi¬ 
mètres  donne  donc,  pour  le  Finistère,  sur  1000  con¬ 
scrits  : 

25  dont  la  taille  est  comprise  entre  1*",41  etl“,49 
226  —  _  _  in>^49etl“,57 

481  —  •  —  —  l“,57etl”,65 

240  ~  — -  —  l“,65etl“,73 

28  —  —  —  l™,73etl“,81 

Cette  résultante  sérielle  est  beaucoup  plus  expres¬ 
sive,  plus  riche  en  enseignements,  qu’une  simple 
moyenne,  contraction  qui,  fondant  en  un  seul  terme 
tous  les  faits  observés,  en  efface  toutes  les  nuances. 
Celle-là,  au  contraire,  conserve  les  détails  utiles  de  ces 
faits  (si  le  module  est  bien  choisi)  et  se  prête  à  leur 
étude  analytique.  Elle  montre  quel  est  le  degré  d’affi¬ 
nité  qui  les  relie,  et  souvent  par  là  si  la  collectivité 
étudiée  est  naturelle  ou  artificielle.  Enfin,  cette  série 
peririet  toujours  de  déterminer  approximativement  : 
la' grandeur  moyenne  (ici  de  1“, 6 12)  ;  les  limites  de 
la  grandeur  probable  ou  celle  qui  comprend  la ,  moitié 
des  faits  observés  (ici  comprise  environ  entre  1™,568 
et  1"‘,654,  ce  qui  donne  un  écart  probable  de  43 
millimètres  de  chaque  côté  de  la  moyenne)  ;  les  li¬ 
mites  de  la  grandeur  possible  (comprise  ici  entre 
1“*,41  et  1“,81,  d’où  un  écart  .possible  de  20  cen¬ 
timètres)  ;  et  enfin  la  probabilité  que  telle  grandeur 
donnée  se  rencontre  dans  la  collectivité  étudiée  et 
dans  chacun  des  groupes  de  la  série  qui  la  compose. 
La  concision  d’une  résultante  sérielle  est  en  raison 
directe  de  la  grandeur  du  module  adopté  pour  for¬ 
mer  les  groupes  ;  mais  la  délicatesse  avec  laquelle  les 
détails  se  dessinent ,  et  la  richesse  des  enseignements 
qui  en  résulte ,  l’approximation  de  la  moyenne  et  des 
2')robables,  sont  en  raison  inverse  de  cette  grandeur 
(V.  Moyenne  et  Série).  Le  mode  d’enquête,  le  nombre 
absolu  des  faits  observés  et  le  temps  de  l’observation 
doivent  être  toujours  relatés.  Ainsi ,  nos  valeurs  sur 
la  taille  des  conscrits,  calculées  sur  les  comptes  rendus 
du  recrutement ,  embrassant  la  période  décennale 
1851-60 ,  portent  sur  un  total  de  16  709  observations 
(les  deux  premiers  groupes  de  la  série  sont  déterminés 
par  la  méthode  de  A.  Quetelet).  Parmi  les  principaux 
attributs  démographiques  qui  doivent  être  relevés  et 
exprimés  en  séries  ,  ou  au  moins  en  moyennes  ,  mais 
alors  avec  les  grandeurs  probables  et  possibles,  nous 
citerons  :  les  tables  de  population ,  avec  subdivision 
selon  les  âges,  les  sexes ,  les  états  civils  et  les  tables 
mortuaires  (V.  Table)  ;  les  professions  ;  les  lieux  d’ori¬ 
gine  ;  les  naissances  ;  les  mariages  ;  les  tailles  ;  les 
poids  et  volumes ,  soit  du  corps  entier ,  soit  de  ses 
principales  parties  (circonférences  thoraciques ,  me¬ 
sures  céphaliques,  pelviennes,  etc.);  les  nuances  et 
les  qualités  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau,  etc., 
suivant  les  normes  adoptées  par  la  Société  d’anthropo¬ 
logie  de  Paris;  les  espèces  pathologiques,  mesurées 
dans  leur  fréquence  et  dans  leur  puissance  par  leurs 
effets  (maladies  et  décès) (V.  Nocuité,  Mortalité);  là 
consommation,  la  production  ;  les  ipiâlités  intellec¬ 
tuelles  et  morales,  mesurées  par  le  nombre  et  la  puis¬ 
sance  des  principales  manifestations  spontanées,  par 
leurs  produits,  etc,;  ajoutons  que  tous  ces  attributs 
doivent,  autant  que  possible,  être  donnés  selon  les  âges, 
les  sexes,  les  professions,  etc.  V.  Statistique.  (Bertillon  ) 
*  DÉMONOMAME.  s.  f,  \dwmonomania,  de  3'aîjj.wv, 
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démon,  et  manie;  it.  et  esp.  demonomania]. 

Variété  de  l’aliénation  mentale  dans  laquelle  le  malade 
est  tourmenté  de  l’idée  d’être  possédé  du  démon.  On 
l’appelle  aussi  démonopathie. 

DEKDRITE.  S.  f.  qui  appartient  aux 

arbres,  de  arbre].  Figures  arboriformes  qui 

se  rencontrent  dans  certains  grès  et  calcaires  et  sur¬ 
tout  dans  le  quartz  agate.  Ces  dessins  sont  dus  à  la 
cristallisation  des  molécules  de  fer  ou  de  manganèse 
interposées  par  infiltration  entre  les  couches  de  ces 
roches.  Ce  mot  est  synonyme  à.’ arborisations. 

'dendritique,  adj.  Qui  a  l’aspect  de  dendrites; 
se  dit  des  dispositions  des  capillaires  de  certains  tissus. 

DENDROLOGIE.  S.  f.  [dendrologia,  de  5‘sv^pcv, 
arbre,  et  discours;  esp.  dendrologid\.  Nom 

qu'on  donne  à  la  botanique  quand  elle  a  seulement  les 
arbres  pour  objet. 

DENGUE.  Fièvre  épidémique  ayant  plusieurs  sym  • 
ptémes  de  la  fièvre  rhumatismale,  qui  apparut  dans  les 
Indes  occidentales  et  daris  quelques-uns  des  États  du 
sud  (États-Unis),  en  1827  et  1828.  Elle  était  d’un  ca¬ 
ractère  très-violent,  et  quelquefois  accompagnée  d’érup¬ 
tions  à  la  peau  ;  mais  elle  n’amenait  pas  la  mort.  La 
durée  de  la  période  d’acuité  était  rarement  dé  plus  de 
trois  jours.  Elle  fut  traitée  par  des  moyens  antiphlo¬ 
gistiques  généraux.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  fièore 
brisant  les  os  (breakbone).  Elle  a  reparu  à  Savannah 
(Amérique),  dans  l’été  et  l’automne  de  1850  (Arnold, 
The  Edinburgh  medical  and  surgical  Journal^  octo¬ 
bre  1852,  janvier  et  avril  1853). 

DËNSE.  adj.  {densus,  iruxvoç,  ail.  dicht,  angl.  thick, 
it.  et  esp.  denso].  Dont  les  parties  constituantes  ou  les 
molécules  sont  serrées  et  compactes,  de  manière  que, 
sous,  un  volume  donné,  se  trouvent  contenues  beau¬ 
coup  de  parties  matérielles  ou  de  massé. 

DENSIIUÈTRE.  S.  m.  V.  ARÉOMÈTRE  centésimal. 
—  Densimètre  de  Rousseau.  Aréomètre  de  Baumé, 
qui  porte  au  sommet  de  la  tige  une  petite  capsule  des¬ 
tinée  à  recevoir  1  centimètre  cube  du  liquide  dont  on 
veut  connaître  la  densité.  Il  est  gradué  de  manière 
que  la  quantité  dont  il  s’enfonce  dans  l’eau,  indique  la 
densité  cherchée.  Il  est  destiné  aux  recherches  physio¬ 
logiques  dans  lesquelles  on  n’a  que  très-peu  de  liquide 
à  la  fois. 

DENSITÉ,  s.  f.  [densitas,  de  densus,  épais,  com¬ 
pacte;  iTjy.vsV/j?,  ail.  bichtigkeit,  angl.  density,  it. 
densità,  esp.  densitcul\.  Qualité  des  corps  qui  dépend 
de  la  somme  des  parties  matérielles  qu’ils  renferment 
sous  un  volume  donné,  c’est-à-dire  du  rapport  de  la 
masse  au  volume,  d’où  il  résulte  qu’à  volume  égal  la 
densité  est  proportionnelle  au  poids,  et  qu’à  poids  égal 
elle  est  en  raison  inverse  du  volume,  ho.  densité  rela¬ 
tive  de  deux  corps  n’est  autre  chose  que  le  rapport  de 
leur  poids  sous  un  même  volume.  Or,  le  volume  d’un 
corps  peut  varier  d’un  lieu  à  un  autre,  suivant  que  la 
colonne  d’air  atmosphérique  exerce  à  sa  surface  une 
pression  plus  ou  moins  forte;  il  varie  surtout  suivant 
que  le  corps  éprouve  une  élévation  ou  un  abaissement 
de  température.  La  variation  de  la  pression  atmosphé¬ 
rique,  sans  influence  sensible  sur  la  densité  des  so¬ 
lides  ou  des  liquides,  en  a,  au  contraire,  une  très- 
puissante  sur  celle  des  fluides  élastiques  ;  aussi  a-t-on 
soin,  dans  les  expériences  et  les  analyses  chimiques, 
de  rapporter  tous  les  résultats  à  0®  température  et  à 
la  hauteur  fla  oarometre  0'”,76,  nombre  qui  exprime 
la  pression  moyenne  de  l’atmosphère. 


I.  Pour  déterminer  la  densité  des  gaz,  c’est  l’air  à 
0®  température  et  à  O™, 70  de  pression,  qui  sert  de 
terme  de  comparaison  ;  sa  densité  est  prise  pour  unité 
dans  tous  les  calculs  de  proportion.  On  pèse  un  ballon 
d’une  certaine  capacité  (8  à  10  litres),  d’abord  vide, 
puis  plein  d’air,  et  ensuite  rempli  du  gaz  dont  on  vent 
faire  l’épreuve.  Lorsqu’on  opère  sur  l’air  atmosphé¬ 
rique,  il  n’y  a  pas  d’autre  précaution  à  prendre  que 
de  le  dessécher  et  de  le  dépouiller  de  son  acide  car¬ 
bonique.  Si  l’on  opère  sur  un  autre  gaz,  on  adapte  le 
ballon  à  une  cloche  placée  sur  le  mercure;  on  fait 
passer  le  gaz,  de  l’appareil  où  il  se  produit,  dans  un 
tube  contenant  du  chlorure  de  calcium  ;  des  tubes  re¬ 
courbés  le  conduisent  sous  la  cloche  ;  les  robinets  qui 
ferment  la  communication  de  la  cloche  avec  le  ballon 
étant  alors  ouverts,  il  pénètre  jusque  dans  ce  dernier 
vase,  et  l’on  en  fait  arriver  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve 
au  même  niveau,  tant  dans  l’intérieur  de  la  cloche 
qu’à  l’extérieur,  afin  que  ce  gaz  ne  soit  soumis  qu’à 
la  pression  atmosphérique.  Soit  p  le  poids  du  ballon 
vide,  et  P  le  poids  du  ballon  rempli  d’air;  P — p  est 
le  poids  de  l’air  contenu.  La  même  opération,  faite 
avec  un  autre  gaz,  donne  P' — p  pour  le  poids  de  ce 
gaz  ;  et,  comme  les  densités  sont  proportionnelles  aux 
poids  sous  le  même  volume,  on  a,  en  prenant  la  den¬ 
sité  de  l’air  pour  unité,  la  proportion  : 

P^ — p 

i  :  d’.:  P— O  :  P'— p;  d’où  d=--^ 

P— P 

II.  Pour  déterminer  la  densité  d’un  liquide,  c’est 
Veau  distillée,  portée  à  A®  centigr.,  température  de 
son  maximum  de  densité,  qui  sert  de  terme  de  com¬ 
paraison.  Le  poids  de  1  centimètre  cube  de  ce  liquide 
est  pris  pour  unité  de  poids,  sous  le  nom  de  gramme. 
On  obtient  la  densité  d’un  liquide  en  pesant  un  flacon 
bouché  à  l’émeri,  d’abord  vide  ou  ne  contenant  que  de 
l’air  (la  grande  différence  qui  existe  entre  la  densité 
de  l’air  et  celle  d’un  liquide  quelconque  dispense  de 
retirer  l’air  du  flacon),  le  pesant  ensuite  rempli  d’eau, 
et,  en  troisième  lieu,  plein  du  liquide  dont  on  veut 
connaître  la  densité. 

Soient  195®"', 178  le  poids  d’un  flacon  plein  d’eaU, 
déduisant  1 28S'',595  le  poids  d’un  flacon  vide, 

la  différence  66g%583  est  le  poids  de  l’eau. 

Soient  1816‘',515  le  poids  de  ce  même  flacon 
plein  d’alcool, 

déduisant  128?'', 595  le  poids  du  flacon  vide, 
la  différence  526'', 920  est  le  poids  de  l’alcool. 

Et,  comme  les  densités  sont  proportionnelles  aux 
poids  sous  le  même  volume,  la  densité  de  l’alcool  est 
à  celle  de  l’eau  prise  pour  unité  :  :  52,920  :  62,583, 
ce  qui  donne  pour  densité  de  l’alcool  0,790.  Mais 
comme  un  grand  nombre  de  liquides  sont  miscibles  à 
l’eau,  et  que  leur  densité  varie  nécessairement  avec  la 
quantité  d’eau  qu’ils  contiennent,  il  faut,  avant  de  les 
peser  ainsi,  déterminer  leur  pesanteur  spécifique  au 
moyen  de  Yaréomètre.  V.  ce  mot. 

III.  Pour  déterminer  la  densité' d’un  solide,  il  suffît 
de  peser  ce  solide  dans  l’air  et  dans  l’eau  :  le  poids 
dans  l’air,  divisé  par  la  perte  dans  l’eau,  donne  la 
densité  rapportée  à  celle  de  ce  dernier  liquide.  Le  pro¬ 
cédé  suivant  est  presque  exclusivement  adopté  dans 
les  laboratoires  :  On  pèse  un  flacon  bouché  à  l’émeri 


plein  d’eau  distillée,  et  de  la  capacité  de  1  à  2  déci¬ 
litres;  on  note  également  combien  pèse  dans  l’air  le 
solide  dont  on  veut  connaître  la  densité  ;  ce  corps, 
introduit  ensuite  dans  le  flacon  plein  d’eau,  en  chasse 
nécessairement  une  partie  du  liquide.  On  pèse  de 
nouveau,  et,  en  déduisant  ce  dernier  poids  des  deux 
premiers,  additionnés  ensemble,  on  a  le  poids  du  vo¬ 
lume  d’eau  déplacé  :  il  ne  reste  plus  qu’à  diviser  par 
le  nombre  ainsi  obtenu  le  nombre  qui  représente  le 
poids  dans  l’air  : 

Soient  1838'’,543  le  poids  d’un  flacon  plein  d’eau, 
et  22g'',474  le  poids  d’un  fragment  d’argent 
dans  l’air. 

le  total  est  2ü6s%017 


Soient  203®'^, 872  le  poids  du  flacon  contenant 
l’eau  et  le  corps, 

ladifférence  2S‘’,145  sera  le  poids  de  l’eau  déplacée. 

On  aura  donc  ou  10,477  pour  la  densité  de 

l’argent. 

DENT.  s.  f.  [dens,  iScijç,  ail.  Zahn,  angl.  iooth,  it. 
dente,  esp.  dienté\.  Organes  durs  qui  garnissent  le  bord 
de  chaque  mâchoire,  principalement  formés  de  dentine 
et  d’émail,  et,  accessoirement,  chez  les  mammifères, 
d’une  mince  couche  de  substance  osseuse  (cément).  La 
dentine  et  l’émail  sont  des  tissus  appartenant  au  groupe 
des  produits  de  perfectionnement,  et  complètement 
différents  du  tissu  osseux,  qui  appartient  au  groupe 
des  comtitmnts.  Les  confondre  avec  les  os  et  leur  en 
donner  le  nom ,  est  une  erreur  qu’il  faut  éviter.  Chez 
les  poissons  plagiostomes  et  ganoïdes ,  la  dentine 
et  l’émail  forment  encore,  outre  les  dents,  certaines 
écailles  et  piquants  cutanés . 

Chaque  dent  se  compose 
de  deux  parties  :  la  cou¬ 
ronne,  qui  fait  saillie  au- 
dessus  du  rebord  de  la  mâ¬ 
choire,  et  la  racine,  qui 
est  enclavée  dans  l’alvéole. 

Entre  les  deux  parties  se  r 
trouve  le  collet  ou  col,  qui,  y 
bien  que  situé  hors  de  l’ai-  \| 
véole,  est  cependant  cou¬ 
vert  par  la  gencive.  Le 
nombre  des  dents  est  de 
32  chez  les  adultes,  16 
à  chaque  mâchoire.  Les 
quatre  antérieures  sont 
.  appelées  incisives  ou  cu¬ 
néiformes;  elles  n'ont 
qu’une  racine  simple , 
comprimée  latéralement. 

Celle  qui  vient  après,  de 
chaque  côté,  est  la  dent  ca¬ 
nine  (conoïde,  lanière,  an¬ 
gulaire,  cuspidée)  ;  sa  ra¬ 
cine  est  simple  aussi  :  les 
deux  dents  canines  de  la 
mâchoire  supérieure  sont 
vulgairement  appelées  œil¬ 
lères.  Après  la  dent  canine 
se  trouvent ,  de  chaque 
côté  de  l’une  et  de  l’autre 
mâchoire,  les  deux  petites  molaires  (fausses  molaires, 
bicuspidées),  dont  la  couronne  présente  deux  tuber¬ 
cules  conoïdes,  et  dont  la  racine  est  plus  ou  moins 
évidemment  double.  Enfin  les  trois  grosses  molaires 


Fig.  130. 


(vraies  molaires,  multicuspidées),  qui  ont  une  cou¬ 
ronne  garnie  de  plusieurs  tubercules,  et  plusieurs  ra¬ 
cines  divergentes.  La  dernière  des  trois  est  appelée 
dent  de  sagesse,  parce  qu’elle  ne  vient  que  très- 
tard.  La  racine  et  une  partie  de  la  couronne  sont  creu¬ 
sées  d’une  cavité  qui  s’ouvre  au  sommet  de  chaque  racine 
par  un  trou.  Cette  cavité  contient  une  substance  molle, 
riche  en  nerfs  et  en  vaisseaux  sanguins  ,  qu’on  appelle 
germe,  pulpe  ou  bulbe  (fig.  130,  a).  La  couronne  se 
compose  principalement  de  deux  substances.  L’externe, 
plus  solide  et  brillante,  revêt  l’autre  en  manière  d’é¬ 
corce  ;  on  la  nomme  émail  (c).  L’interne,  autrefois  dite 
os  dentaire,  V ivoire  ou  dentine  {d).  La  racine  est, 

en  grande  partie,  formée  de  dentine,  qui  se  continue 
sans  interruption  avec  celle  de  la  couronne  ;  puis  l’en¬ 
duit  d’émail  se  termine  au  collet  de  la  dent,  et,  sur  la 
racine,  il  est  remplacé  par  une  substance  appelée 
cément  {b),  qui  ne  diffère  pas  de  la  substance  ou 
élément  anatomique  des  os.  La  couche  qu’il  forme 
est  plus  épaisse  vers  le  sommet  de  la  racine ,  dans 
l’enfoncement  creusé  entre  deux  racines  ;  elle  est  aussi 
d’autant  plus  mince  que  la  dent  est  plus  jeune  ;  dans 
les  dents  anciennes,  elle  devient  plus  épaisse  et  forme 
quelquefois  ce  qu’on  appelle  des  exostoses.  Les  racines 
cohérentes  offrent  aussi  du  cément  au  point  où  l’adhé¬ 
rence  a  lieu.  Ce  cément  est  appelé  encore  cortical  os¬ 
seux  {crustapetrosa).  —  h’ ivoire  du  dentine  (substance 
éburnée,  principale,  tubuleuse,  dite  à  tort  os  des  dents) 
ne  se  rapproche  pas  des  os  comme  on  le  pensait.  11  est 
formé  d’une  substance  fondamentale  creusée  de  tubes 
parallèles,  qui  s’étendent  depuis  la  face-interne  de  la 
cavité  dentaire  (a),  où  ils  s’ouvrent  par  une  multitude 
de  petits  trous,  jusqu’à  la  superficie  de  l’ivoire  (d).  Ces 
tubes  sont  ramifiés  d’autant  plus  souvent  qu’on  est  plus 
près  de  la  surface  externe  de  la  dent  ;  ils  sont  ondu¬ 
leux,  larges  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre.  Leurs 
ramifications  s’anastomosent  quelquefois  ou  s’ouvrent 
dans  des  cavités  triangulaires,  polyédriques,  ou  de 
formes  diverses,  qui  n’existent  que  près  de  la  surface 
de  l’ivoire.  Ces  tubes  sont  naturellement  pleins  de  sé¬ 
rosité,  et  sans  les  sels  calcaires  qu’on  a  cru  autrefois 
y  exister  à  l’état  pulvérulent.  —  L’émai?  (substance 
vitrée,  ou  striée),  plus  pauvre  que  la  dentine  en  sub¬ 
stances  animales,  est  composé  de  prismes  solides,  à 
quatre  ou  six  pans,  à  fibres  prismatiques,  dont  l’un  des 
bouts  repose  sur  l’os  dentaire,  et  l’autre  est  libre  à  la 
surface  de  la  dent.  Ces  fibres  sont  verticales  sur  la  sur¬ 
face  triturante,  et  deviennent  de  plus  en  plus  horizon¬ 
tales  vers  le  collet  de  la  dent.  Les  follicules  dentaires 
tapissent  la  face  interne  des  alvéoles,  d’où  le  nom  de 
membrane  alvéolo-dentaire  qui  leur  est  aussi  donné 
lorsque  la  dent  a  fait  éruption.  En  continuité  avec  le 
fond  de  ce  petit  sac  s’élève  le  bulbe  ou  la  pulpe  den¬ 
taire,  formée  de  substanceamorphe  parsemée  de  noyaux 
finement  granuleux,  et  dans  laquelle  se  développent  des 
vaisseaux  et  des  nerfs.  On  distingue  les  dents  eu  dents 
de  lait  ou  temporaires,  et  dents  de  remplacement  ou 
permanentes  {N .  Dentition).  —  Dents  artificielles.  On 
nomme  ainsi  les  dents  que  l’on  substitue  à  celles  dont 
on  est  obligé  de  faire  l’extraction.  On  peut  employer, 
à  cct  effet,  des  dents  humaines  ;  mais  le  plus  ordinai¬ 
rement  on  les  fait  avec  les  dents  d'hippopotame,  ou  avec 
la  pâte  de  porcelaine,  ou  quelque  autre  composition 
minérale,  et  celles-ci  ont  l’avantage  de  ne  point  s’alté¬ 
rer.  Lorsqu’il  reste  dans  la  bouche  une  racine  doulou¬ 
reuse,  on  fait  choix  d’une  dent  de  môme  dimension  que 
celle  à  remplacer,  on  en  scie  la  racine,  on  la  fore 
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suivant  sa  longueur  pour  y  fixer  l’extrémité  d’un  pivot 
d’or  ou  de  platine,  et  on  la  met  en  place  en  faisant 
entrer  de  justessse  l’autre  extrémité  du  pivot  dans  la 
racine  de  la  dent  à  remplacer,  racine  que  l’on  a  préala¬ 
blement  taraudée  :  c’est  ce  qu’on  appelle  une  dent  à 
pivot.  D’autres  fois  on  fixe  les  dents  artificielles  aux 
dents  voisines,  au  moyen  de  crochets  ou  de  ligatures. On 
prend  d’abord  avec  de  la  cire  à  mouler  l’empreinte 
exacte  de  la  brèche  qu’il  s’agit  de  remplir  ;  sur  cette 
empreinte  on  coule  un  moule  déplâtré  qui  sert  de  type 
pour  construire  une  plaque  d’or  ou  de  platine  sur  la¬ 
quelle  on  fixe  la  dent  ou  les  dents  artificielles  au  moyen 
de  goupilles  rivées.  Deux  autres  plaques,  soudées 
latéralement  à  celle  qui  porte  les  dents,  s’adaptent  à 
l’aide  de  crochets  ou  de  fils  métalliques  aux  dents  voi¬ 
sines,  dont  elles  contournent  le  collet  postérieure¬ 
ment.  —  Depuis  quelques  années  on  a  essayé  défaire 
tenir  les  dents  artificielles  sans  ligature  et  sans  pivot  : 
les  detits  osanores  (faites  avec  l’ivoire  d’hippopotame) 
sont  maintenues  en  place  par  leur  cavité  même,  qui 
emboîte  la  gencive.  Quelque  bien  faite  que  soit  une 
pièce  d’hippopotame,  quelque  peu  corrosive  que  soit  la 
salive  de  la  personne  qui  la  porte,  jamais  elle  n’aura 
la  durée  d’une  pièce  de  métal,  et  la  différence  à  cet 
égard  est  notable.  Il  est  impossible  en  effet  de  lui  don¬ 
ner  une  épaisseur  suffisante  pour  qu’elle  ait  une  bien 
grande  durée  et  qu’elle  puisse  résister  longtemps  à  l’ac¬ 
tion  décomposante  dès  liquides  dont  elle  est  imprégnée. 
Quelques  personnes,  il  est  vrai,  peuvent  conserver  ces 
pièces  jusqu’à  deux  ou  trois  ans,  mais  le  plus  grand 
nombre  est  obligé  de  les  renouveler  tous  les  quinze  ou 
dix-huit  mois.  Il  est  même  des  gens  de  qui  là  salive 
est  tellement  active,  qu’ après  six  mois,  ou  même  trois 
mois  d’usage,  leurs  dentiers  demandent  à  être  rem¬ 
placés.  Cette  action,  destructive  se  fait  sentir  incompa¬ 
rablement  plus  vite  sur  la  couleur  de  l’hippopotame  que 
sur  sa  solidité,  et  la  plupart  de  ces  dentiers  seraient 
encore  d’un  bon  service,  quand  leur  nuance  d’un  jaune 
foncé  oblige  à  les  supprimer.  On  a  aussi  appliqué  la 
gutta-percha  aux  dentiers  artificiels  en  remplacement 
des  plaques  métalliques  et  des  substances  osseuses 
corruptiWes.  —  En  zoologie,  le  nom  de  dents  né  s’ ap¬ 
plique  pas  seulement  aux  organes  décrits  plus  haut 
implantés  dans  les  alvéoles  maxillaires  ;  on  le  donne, 
en  général,  à  tous  les  organes  calcaires  ou  cornés  qui 
servent  à  diviser  les  substances  alimentaires,  quelle 
que  soit  la  situation  de  ces  organes.  Dans  les  animaux 
rayonnés,  les  dents  sont  disposées  circulairement  à 
l’entrée  des  voies  digestives  ;  dans  les  articulés  et  les 
mollusques,  elles  sont  placées,  ou  à  l’entrée  du  canal 
alimentaire,  ou  dans  son  intérieur,  ou  même  dans  l’es¬ 
tomac  (crustacés  décapodes)  ;  et  dans  ces  trois  classes 
du  règne  animal  elles  sont  ordinairement  cornées  ou 
calcaires,  ou  elles  présentent  à  la  fois  cette  double 
composition,  et  presque  toujours  elles  sont  de  même 
nature  que  l’enveloppe  tégumentaire  ;  pourtant  celles 
des  crustacés  sont  formées  de  dentine.  Dans  les  verté¬ 
brés,  les  dents  sont  placées  à  l’entrée  des  voies  diges¬ 
tives,  et  jamais  au  delà  du  pharynx  généralement  (pow- 
sons pharyngiens)-.,  mais,  dans  les  chondroptérygiens, 
elles  ne  tiennent  qu’à  la  peau  ;  dans  les  poissons  osseux, 
elles  sont  enclavées  dans  les  os  ;  les  reptiles,  à  l’ex¬ 
ception  des  chéloniens,  ont  des  dents  proprement  dites 
Ou  éburnées,  implantées  ;  chez  les  oiseaux  et  les  ché¬ 
loniens,  le  hec  corné  est  dan  s  le  même  rapport  avec  les 
bs  et  avec  la  peau  que  les  dents  des  chondroptérygiens. 
Parmi  les  mammifères,  quatre  genres  (pangolin,  four- 
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milier,  ornithorhynque,  échidné)  sont  dépourvus  de 
dents;  un  cinquième  (celui  des  baleines)  a  des  dents 
cornées  (fanons)  ;  tous  les  autres  ont  des  dents  éburnées, 
dont  le  nombre  la  forme  et  la  disposition  fournissent  de 
bons  caractères  zoologiques.  —  On  dit  que  les  dents 
sont  simples,  lorsque  la  substance  éburnée  est  sim¬ 
plement  recouverte,  comme  chez  l’homme,  par-  une 
couche  d’émail  qui  ne  pénètre  pas  dans  son  épaisseur; 
elles  sont  dites  composées,  lorsque  ces  deux  substances, 
l’ivoire  et  l’émail,  forment  des  espèces  de  replis  inté¬ 
rieurs,  de  manière  qu’une  section  transversale  les  coupe 
plusieurs  fois  ;  elles  sont  demi-composées,  quand  ces  ' 
replis  ne  pénètrent  qu’à  une  certaine  profondeur, 
comme  chez  les  ruminants.  V.  Age  et  Maxillaibe. 

,  DENTAIRE,  adj.  \dentarius,  angl.  dental,ïi.  den- 
tario).  Qui  a  rapport  aux  dents. —  Arcades  dentaires, 
cavité  dentaire,  pulpe  dentaire.  V.  Dent.  —  Canaux 
ou  conduits  dentaires.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
canaux  osseux  qui  livrent  passage  aux  vaisseaux  et 
nerfs  dentaires.  Ils  sont  situés,  les  uns  dans  l’épaisseur 
de  l’os  maxillaire  supérieur,  les  autres  dans  l’inférieur. 

I.  Canaux  dentaires  supérieurs.  \]  antérieur  commence 
vers  le  milieu  du  canal  sous-orbitaire,  descend  dans  la 
paroi  antérieure  du  sinus  maxillaire,  et  va  se  terminer, 
en  se  divisant,  dans  les  alvéoles  des  dents  incisives  et 
canines  de  la  mâchoire  supérieure.  Les  postérieurs 
s’ouvrent  sur  la  tubérosité  molaire,  descendent  dans 
la  paroi  postérieure  du  sinus  maxillaire,  et  vont,  en  se 
divisant,  se  rendre  dans  les  alvéoles  des  dents  molaires 
supérieures.  II.  On  appelle  communément  canal  den¬ 
taire  inférieur,  ou  canal  maxillaire,  un  canal  qui 
commence  sur  la  face  interne  de  l’os  maxillaire  infé¬ 
rieur,  vers  la  base  de  l’apophyse  coronoïdé,etqui,se  con¬ 
tinuant  dans  l’épaisseur  de  l’os ,  va  se  terminer  sur  sa 
face  externe  par  le  trou  mentonnier.  C’est  par  erreur 
qu’on  a  admis  un  canal  dentaire  inférieur  de  première 
dentition  ou  transitoire,  et  un  second  de  deuxième  den¬ 
tition,  permanent  :  il  n’en  existe  toujours  qu’ün  seul. 

Follicule  dentaire.  Le  bulbe  dentaire  est  la  première 
des  parties  constituantes  de  l’appareil  folliculaire  qui 
apparaisse  au  fond  de  la  gouttière  et  au  sein  du  tissu  sous- 
muqueux  gingival.  Il  naît  sous  forme  d’un  petit  point 
foncé  conique,  à  contour  diffus  (Fig.  131);  peu  de  temps 
après,  ce  cône  acquiert  plus  de  netteté,  etl’on  voitbien- 
tôt  une  petite  bande  noirâtre  partir  de  sa  base  et 
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entourer  complètement  sa  partie  saillante  :  cette  petite 
bande  devient  la  paroi  ou  follicule  proprement  dit.  Puis, 
à  une  époque  plus  avancée,  un  intervalle  se  produit 
entre  la  paroi  et  la  partie  saillante  du  cône  ;  cet  in¬ 
tervalle  est  rempli  par  un  autre  organe,  le  germe  de 
l’émail.  Enfin,  dans  certains  ordres  seulement  (Pachy¬ 
dermes,  Ruminants),  un  troisième  organe  se  produit 
au-dessous  de  la  paroi  folliculaire,  enveloppant  comme 
une  membrane  les  deux  germes  déjà  formés  :  c’est 
V organe  du  cément  ou  cortical  osseux  de  Ténon.  Ainsi 
se  trouve  constitué  le  follicule  dentaire,  composé  d’une 
partie  enveloppante  et  de  trois  organes  contenus  dans 
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la  cavité. — Fig.  131,  Série  des  bulbes  inférieurs  vus  par 
leur  face  externe  sur  une  moitié  droite  du  maxillaire 
chez  un  embryon  humain  de  65  jours  environ  (grossisse¬ 
ment  de  5  diamètres). —  a,  6,  c,  d,e.  Bulbes  des  cinq 
dents  temporaires,  incisive  médiane,  incisive  latérale, 
canine  placée  sur  un  plan  inférieur  aux  autres  ,  pre¬ 
mière  et  deuxième  molaires  ;  inclus  dans  f,  tissu  sous- 
muqueux  de  la  gouttière  (Magitot  et  Ch.  Robin). 

Gouttière  dentaire.  Gouttière  que  forment  les 
deux  lames  du  bord  dentaire  des  maxillaires  un  peu 
avant  et  pendant  l’apparition  des  follicules.  La  face 
interne  des  lames  ou  rebords  du  maxillaire  qui  limitent 
les  côtés  de  la  gouttière,  s’épaissit  d’espace  en  espace, 
assez  longtemps  après  la  genèse  des  follicules  et  sous 
forme  de  petites  saillies  verticales  placées  en  face  l’une 
de  l’autre  de  chaque  côté.  Ces  épaississements  s’avan¬ 
cent,  se  rejoignent  et  forment  des  cloisons  complètes, 
divisant  alors  la  gouttière  en  petites  loges  ou  alvéoles; 
mais  cela  n’a  lieu  qu’à  une  époque  avancée  du  dévelop¬ 
pement,  et  chez  l’homme  jusqu’au  neuvième  mois  de  la 
grossesse  on  peut  enlever  d’une  seule  pièce  le  contenu 
de  la  gouttière,  y  compris  tous  les  follicules.  Lorsque 
les  cloisons  se  sont  produites,  les  vaisseaux  et  nerfs 
passent  au-dessous  d’elles,  au  fond  de  la  gouttière,  sans 
discontinuité,  comme  dans  un  canal,  sous  autant  de 
ponts  représentés  par  ces  cloisons,  et  occupent  bien¬ 
tôt  un  véritable  conduit  (dentaire  inférieur)  sous-alvéo- 
laire.  Ainsi  se  produisent  à  la  fois  les  alvéoles  d’une 
part,  et  le  conduit  dentaire  inférieur  d’autre  part,  plu¬ 
sieurs  semaines  et  même  plusieurs  mois  après  l’appa¬ 
rition  des  follicules,  entre  les  canines  et  les  incisives 
d’abord  et  plus  tard  entre  les  molaires.  La  couronne  des 
dents  née  la  première,  qui  reposait  sur  les  vaisseaux 
et  nerfs  dentaires,  s’éloigne  peu  à  peu  des  vaisseaux 
lorsque  les  racines  se  développent  par  suite  de  l’épais¬ 
sissement  des  cloisons  vers  leur  profondeur.  Elle  se 
trouve  alors  très-distante  du  fond  de  la  gouttière  devenu 
canal  dentaire  et  de  ses  vaisseaux  tout  près  desquels  le 
bulbe  était  né.  La  gouttière  dentaire  supérieure  est 
constituée  d’après  un  même  type  chez  tous  les  mammi¬ 
fères,  à  l’exception  toutefois  de  sa  portion  incisive  ou 
intermaxillaire.  Les  lames  externe  et  interne  qui  la 
limitent  sont  minces,  fragiles,  à  bord  libre  tranchant, 
un  peu  ondulé.  La  gouttière  est  comme  légèrement 
variqueuse.  Chez  les  fœtus  de  l’homme  et  des  singes 
(ouistiti)  et  probablement  aussi  chez  les  damans,  cette 
gouttière  se  produit  immédiatement  au-dessous  del’œil. 
De  même  que  pour  le  maxillaire  inférieur,  elle  est 
commune  aux  follicules  qui  vont  y  naître  et  aux  vais¬ 
seaux.  C’est  le  fond  de  cette  gouttière  qui,  par  suite 
des  phases  du  développement,  devient  de  très-bonne 
heure  canal  sous-orbitaire,  comme  dans  l’os  opposé  il 
devient  plus  tard  canal  dentaire  inférieur,  tandis  que 
la  portion  la  plus  large  forme  les  alvéoles  après  que 
les  follicules  y  sont  nés  près  des  vaisseaux  et  nerfs  qui 
demeurent  sous-orbitaires.,  Ainsi,  chez  tousles  animaux, 
il  y  a  un  canal  dentaire  supérieur  qui  est  l’analogue  du 
canal  dentaire  inférieur,  tant  par  ses  usages  que  par 
son  mode  d’évolution.  Seulement  sa  situation  au-des¬ 
sous  de  l’œil,  loin  des  dents  chez  l’homme  ét  chez  les 
singes  consécutivement  à  laformation  du  sinus  d’High- 
more,  a  fait  rapporter  sa  description  et  ses  dénomina¬ 
tions  à  celles  de  l’orbite,  tandis  que,  comme  la  gout¬ 
tière  dentaire  dont  il  provient,  ses  caractères  sont 
subordonnés  au  mode  de  distribution  et  d’évolution  des 
dents.  Ce  dernier  fait  entraîne  des  différences  remar¬ 
quables  dans  les  maxillaires  supérieurs,  d’une  espèce  à 
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l’autre,  et  d'un  âge  à  l’autre  dans  chaque  espèce 
(Magitot  et  Robin). —  Les  nerfs  dentaires  sont  fournis, 
ceux  des  incisives  et  canines  supérieures  par  le  sous- 
orbitaire,  branche  du  maxillaire  supérieur,  et  ceux 
des  molaires  correspondantes  par  le  tronc  même  de 
ce  dernier  nerf.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
reçoivent  les  leurs  du  nerf  maxillaire  inférieur.  —  Les 
artères  dentaires  de  la  mâchoire  supérieure  viennent 
de  la  sous-orbitaire  et  de  l’alvéolaire  supérieure  four¬ 
nies  par  la  maxillaire  interne  ;  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  fournies  par  la  dentaire  inférieure 
branche  de  la  maxillaire  interne. —  Formule  dentaire. 
Disposition  des  chiffres  employée  pour  indiquer  d’une 
manière  abrégée  le  nombre  des  dents  de  chaque  es¬ 
pèce,  chez  les  mammifères.  Exemples:  Formule  den¬ 
taire  du  cheval-.  Incisives,  canines,  ^ — f;  mo¬ 

laires,  f — 7  =  AO.  Formule  dentaire  du  genre  chat: 
Incisives;  j- — 7:  canines,  •{- — ■{-;  prémolaires  ou  bi- 
cuspides,  7  —  f;  molaires,  7  —  7  =  30.  Formule 
dentaire  de  l’homme:  Incisives,  7 — 7;  canines,  t- — î; 
prémolaires,  7  —  j  ;  molaires,  f — |  =32. — Tumeurs 
dentaires.  V.  Odontome  et  Extraction  des  dents. 

DENTAIRE.  S.  i.  Genre  de  plantes  crucifères  ainsi 
nommées  parce  que  leur  racine  est  dentée  (tétrady- 
namie  siliqueuse,  L.,  crucifères,  J.).  Trois  espèces,  les 
Gentaria  pinnata,  Lamarck,  Dentaria  pentaphyllos, 
L.,  et  Dentaria  bulbifera,  L.,  ontété  regardées  comme 
carminatives  et  vulnéraires. 

DENTALE.  S.  m.  [Dentalium,  L. ,  ail.  JlfeerzaAw] . 
Genre  de  mollusques  cirrobranches  marins  (voisins 
des  gastéropodes),  à  tête  pédiculée,  anus  terminal,  à 
coquille  univalve  ,  qu’on  faisait  entrer  autrefois  dans 
plusieurs  compositions  pharmaceutiques  :  c’est  du  car¬ 
bonate  calcaire  avec  un  peu  de  matière  gélatineuse. 
L’espèce  la  plus  commune  des  côtes  d’Asie  et  d’Europe 
est  le  Dentalium  elephantinum,  Martini. 

DENTÉ,  ÉE.  adj.  [dentatus,  ail.  gezahnt,  angl. 
dentdte,  it.  dentato\.  Qui  a  des  dents.  Se  dit  en  bota¬ 
nique,  des  feuilles  dont  les  bords  sont  munis  de  petites 
incisions  qui  n’atteignent  pas  au  delà  des  dernières 
ramifications  des  nervures.  — Feuilles  dentées  en  scie 
{folia  serraia).  Celles  dont  les  incisions  ou  dents  sont 
aiguës  et  inclinées  au  sommet. 

DENTELAIBE.  s.  f.  [Plumbago  europœa,  L.,  ail. 
Bleiwarz\.  Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  plom- 
baginées,  J.)  dont  la  racine  est  irritante  et  employée 
pour  déterminer  la  rubéfaction.  Mâchée,  elle  a  quel¬ 
quefois  calmé  l’odontalgie,  de  là  son  nom  de  dente- 
laire.  L’huile  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  et  broyé 
cette  plante  a  été  employée  dans  le  traitement  de  la 
gale.  On  a  proposé  la  racine  comme  succédanée  de 
l’ipécacuanha,  mais  elle  n’est  point  employée  comme 
telle.  Dulong  y  a  découvert  un  principe  cristallisable 
qu’il  a  nommé  plgmbagin.  V.  ce  mot. 

DENTELAIRES.  S.  f.  pl.  V.  PLOMB AGINÉES. 

DENTELÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [dentatus,  ail.  gezüh- 
nelt,  it.  dentellato'\.  Quia  des  dents,  ou  plutôt  qui  est 
découpé  en  manière  de  dents.  On  a  donné  ce.  nom  à 
plusieurs  muscles,  à  cause  des  dentelures  que  présente 
un  de  leurs  bords. — Muscle  grand ■  dentelé  {cozio- 
scapulaire.  Ch.).  Muscle  qui  s’attache  en  devant  à  la 
face  externe  des  huit  ou  neuf  premières  côtes  par 
autant  de  digitations,  et  en  arrière  au  bord  spinal  de 
l’omoplate.  —  Muscles  petits  dentelés  postérieurs.  On 
les  distingue  en  supérieur  (dorso-costal.  Ch.)  et  infé¬ 
rieur  (lombo-costal,  Ch.).  Le  supérieur  s’attache  par 
son  bord  interne  à  la  partie  inférieure  du  ligament 
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cervical  postérieur,  à  la  dernière  apophyse  épineuse 
cervicale,  et  aux  deux  ou  trois  premières  dorsales  ; 
par  son  bord  externe ,  aux  quatre  côtes  qui  suivent  la 
première  par  autant  de  digitations.  11  occupe  les  ré¬ 
gions  postérieure  inférieure  du  cou,  et  supérieure  du 
dos.  L’inférieur,  situé  dans  la  région  inférieure  du  dos, 
s’attache  aux  apophyses  épineuses  des  deux  der¬ 
nières  vertèbres  d  rsales  et  des  deux  ou  trois  premiè¬ 
res  lombaires,  et  au  bord  inférieur  des  quatre  dernières 
fausses  côtes.  Le  premier  est  un  inspirateur  et  le  se¬ 
cond  un  expirateur.  —  Le  muscle  petit  dentelé  anté¬ 
rieur  est  le  triangulaire  du  sternum.  —  Ligament  den¬ 
telé  (ligament  denticulé.  Ch.).  Bandelette  blanchâtre, 
transparente,  très-résistante,  située  dans  le  canal  ver¬ 
tébral,  sur  les  côtés  de  la  moelle,  entre  les  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  vertébraux,  depuis 
le  trou  occipital  jusqu’à  l’extrémité  du  cordon  rachi¬ 
dien.  Cette  bandelette,  tapissée  par  l’arachnoïde,  adhère 
par  son  bord  interne  à  la  pie-mère  spinale,  et  présente 
sur  son  bord  externe  vingt  ou  vingt-deux  denticules 
qui,  se  fixent  à  la  dure-mère  dans  les  intervalles  des 
nerfs  vertébraux. 

DENTELUBES.  s.  f.  pl.  [serrato’œ].  Dents  fines 
et  serrées  des  bords  d’une  feuille  ou  autre  organe. 

DENTICULÉ,  ÉE.  adj.  [dentieulatus ,  sM.  geziih- 
nelt].  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  dentées  dont 
les  divisions  sont  très-petites. 

DENTIER,  s.  m.  [ail.  künstliches  Gebiss,  angl.  set 
of  ieeth].  —  Râtelier,  ou  mieux  Dentier- simple.  Sé¬ 
rie  de  dents  artificielles  montées  sur  une  même  pièce, 
et  disposées  de  manière  à  représenter  exactement  une 
des  arcades  dentaires. — Dentier  double.  Assemblage  de 
deux  arcades  dentaires,  l’une  supérieure,  l’autre  infé¬ 
rieure,  unies  ensemble  à  leurs  deux  extrémités  au 
moyen  de  ressorts  dits  à  boudin,  et  destinées  à  s’adap¬ 
ter  aux  arcades  alvéolaires  complètement  dépourvues 
de  dents.  V.  Dents  artificielles. , 

DENTIFICATION.  S.  f.  Génération  de  la  substancë 
propre  des  dents,  ivoire  ou  dentine,  qu’il  importe  de  ne 
pas  confondre  avec  l’ossification.  L’ivoire  naît  dans  le 
follicule,  à  la  surface  du  bulbe,  ou, mieux  dans  l’épais- 
seùr  de  la  couche  de  matière  amorphe  qui  forme  le 
sommet  de  celui-ci.  C’est  vers  le  quatre-vingtième  jour 
environ ,  chez  l’embryon  humain ,  qu’apparaissent  les 
premiers  vestiges  d’ivoire  (Fig.  132).  Acette  époque,  la 
couche  superficielle  du  bulbe  devient  le  siège  d’une  pro¬ 
duction  de  cellules  spéciales,  dites  cellules  de  l’ivoire, 
qui  se  disposent  en  une  couche  continue  circonscrivant 
le  sommet  bulbaire.  Ces  cellules  sont  les  agents  de  la 
production  de  l’ivoire,  c’est-à-dire  qu’elles  empruntent 
au  bulbe  sous-jacent  les  principes  qui  servent  à  la  for¬ 
mation  de  la  substance  propre  de  la  dent,  appelée 


Fig,  132. 


ivoire  ou  dentine.  L’ivoire  se  produit  donc,  à  la  surface 
de  la  couche  de  cellules,  et  s’étend  ainsi  du  point  culmi¬ 
nant  du  bulbe,  où  il  naît  d’abord  (sous  forme  d’autant 


de  petits  chapeaux  de  dentine  qu’il  y  a  de  saillies  bul¬ 
baires),  jusqu’aux  parties  voisines,  de  façon  à  envelop¬ 
per  bientôt  dans  une  calotte  éburnée  la  totalité  du  bulbe. 
Puis,  lorsque  la  coque  ou  enveloppe  d’ivoire  entourecom- 
plétement  la  partie  coronaire  du  bulbe,  on  constate  que 
les  cellules  de  l’ivoire  ont  entièrement  disparu  delà  sur¬ 
face  de  l’organe,  excepté  vers  la  partie  radiculaire  qui 
commence  à  se  développer.  Il  y  a  donc  une  distinction 
considérable  à  établir  entre  le  phénomène  de  genèse 
de  l’ivoire  par  des  matériaux  que  fournit  la  pulpe  den¬ 
taire  et  élaborés  par  les  cellules  de  l’ivoire,  et  les  phé¬ 
nomènes  de  développement  dont  l’ivoire,  une  fois  créé, 
fait  à  lui  seul  tous  les  frais.  L’ivoire  n’est  aucunement, 
comme  on  le  voit,  un  produit  de  sécrétion,  un  corps 
inorganique';  il  n’est  point  non  plus  un  os;  car  rien 
dans  sa  constitution  ni  dans  son  mode  de  développe¬ 
ment  ne  le  rapproche  du  tissu  osseux.  Ce  n’est  égale¬ 
ment  pas  un  produit  de  transformation  spéciale  du 
bulbe,  contrairement  à  ce  qu’ont  prétendu  plusieurs 
auteurs  modernes.  L’ivoire  est  un  produit  spécial,  sans 
analogue  dans  l’économie,  apparaissant  par  généra¬ 
tion  directe  ou  autogénèse,  aux  dépens  de  principes 
immédiats  élaborés  par  les  cellules  de  l’ivoire,  sans 
que  ces  cellules  ni  tout  autre  élément  participent  de 
leur  propre  substance  à  sa  formation. 

Fig.  132.  Série  des  follicules  dans  la  moitié  droite 
du  maxillaire  inférieur  chez  un  embryon  humain  de 
85  jours  environ,  vus  par  leur  face  externe  (grossisse¬ 
ment  de  20  diamètres),  —  a.  Follicule  de  l’incisive  mé¬ 
diane  temporaire.  —  b.  Follicule  de  l’incisive  laté¬ 
rale.  —  c.  Follicule  de  la  canine.  —  d.  Follicule  de 
la  première’  molaire.  —  e.  Follicule  de  la  deuxième 
ou  grosse  molaire.  —  f.  Follicule  de  la  première  mo¬ 
laire  permanente  dont  l’apparition  répond  à  cette  époque 
de  l’évolution.  —  g.  Bande  foncée  représentant  les 
vaisseaux  et  nerfs  dentaires  contigus  à  la  série  des 
follicules.  —  h.  Tissu  sous-muqueux  ou  de  la  gout¬ 
tière  dentaire  au  sein  duquel  sont  inclus  les  follicules. 
—  i.  Terminaison  en  pointe  de  la  paroi  folliculaire.— 
k,  k.  Paroi  des  follicules.  : —  l,  l.  Organe  de  l’émail 
disposé  en  capuchon  à  la  surface  saillante  du  bulbe,  et 
que  la  pression  en  a  écarté  ainsi  que  de  la  paroi  folli¬ 
culaire.  —  m,  m.  Chapeaux  primitifs  de  dentine  déjà 
apparus  dans  les  follicules  de. l’incisive  médiane  et  de 
la  première  molaire  (Magitot  et  Ch.  Robin). 

DENTIFOBME.  adj.  \dentiformis ,  de  dens,  dent,  et 
forma,  forme;  zW.  zahnfürmig^.  Qui  a  la  forme  â’une 
dent.  V.  Odontoïde. 

DENTIFRICE.  S.  m.  et  adj.  \dentifricium,&edens, 
dent,  et  fricare,  frotter;  èSovroop.vi'yp.a,  ail.  Zahmrdt- 
tel,  angl.  dentifrice ,  it.  dentifrizid\.  Substances  soit 
solides  et  pulvérulentes ,  soit  liquides ,  soit  pâteuses, 
sous  forme  d’opiat,  dont  on  fait  usage ,  à  l’aide  d’une 
brosse,  pour  enlever,  par  le  frottement,  les  corps 
étrangers,  tartre,  taches,  etc.,  qui  s’attachent  aux 
dents.  La  composition  de  ces  substances  doit  varier 
suivant  l’état  de  la  bouche  et  la  nature  de  la  salive, 
aussi  ne  doit-on  pas  prescrire  indistinctement  les  mêmes 
dentifrices  dans  tous  les  cas.  Ils  doivent  être  inertes 
et  neutres  ou  alcalins  ou  acides.  Lorsqu’il  n’y  a  pas 
d’indications  spéciales,  un  dentrifice  pulvérulent,  inerte, 
composé  de  charbon  ou  de  carbonate  de  chaux  et  de 
quinquina  très-finement  porphyrisés  et  aromatisés,  est 
suffisant  aux  soins  ordinaires  de  la  bouche.  S’ily  a 
indication  de  combattre  une  influence  acide  ou  alcaline 
de  la  salive,  on  fera  entrer  dans  la  composition  du 
dentifrice  soit  de  la  magnésie  ou  du  bicarbonate  de 
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soude,  soit  de  la  crème  de  tartre  ou  de  l’alun  en  très- 
faible  quantité.  Les  dentifrices  liquides  sont  généra¬ 
lement  composés  d’alcool  et  d’essences  ,  et  n’ont 
d’autre  effet  que  d’aromatiser  l’eau  qui  sert  à  la  tt)iletle 
de  la  bouche.  On  pourrait  toutefois  leur  donner  di- 
yersesréactions.  Mais  leurpassage  dans  la  bouche  étant 
rapide,  leur  influence  sur  les  dents  est  bien  moins 
efficace  que  celle  des  poudres.  Quant  aux  dentifrices 
mous  ou  opiats ,  ordinairement  composés  de  miel 
comme  excipient  et  de  diverses  autres  substances,  on 
doit  les  rejeter,  en  raison  de  l’action  dissolvante  du 
sucre  sur  le  tissu  des  dents.  —  La  poudre  dentifrice 
du  Codex  est  composée  de  :  bol  d’Arménie,  corail  rouge 
préparé,  et  os  de  sèche,  âïi  32  grain.;  sang-dragon, 
16  gram.;  cochenille,  é  gram.;  crème  de  tartre,  48 
gram.;  cannelle,  8  gram.;  girofle,  le'', 30,  mêlés  e.xac- 
tement. 

DENTIKAIRE.  adj.  Qui  concerne  la  dentine. — Cellu¬ 
les  dentinaires  ou  de  la  dentine.  V.  Dent. 

DESTINE,  s.  f.  (R.  Owen).  Ivoire  des  dents. V.  Dent. 

DENTISTE,  s.  m.  \dentanus,  ail.  Zahnarzt,  angl. 
dentist].  Chirurgien  qui  s’occupe  spécialement  des  ma¬ 
ladies  des  dents  et  de  la  prothèse  dentaire. 

DENTITION.  S.  f.  [dentitio,  ô(î‘ivTC<s'jfa,  ôJovTÎa- 
c'.f,  ail.  ZMhnen,  angl.  dentition,  it.  dentizione,  esp. 
denticion\  Ensemble  des  phénomènes  de  l’accroisse¬ 
ment  et  de  la  sortie  des  dents.  C’est  vers  le  60®  jour, 
chez  le  fœtus  humain ,  que  se  montre  le  premfer  folli¬ 
cule  où  mieux  le  premier  bulbe  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  et  ..vers  le  65®  à  la  mâchoire  supérieure.  Les 
follicules  n’apparaissent  pas  en  meme  temps  dans  les 
deux  mâchoires ,  ni  dans  chacune  d’elles  en  particu¬ 
lier  ;  mais  l’ordre  d’après  lequel  ils  naissent  dans  l’une 
se  reproduit  dans  l’autre.  Ce  fait  s’observe  chez  tous  les 
mammifères  ;  mais  la  première  dent  qui  naît  chez  cha¬ 
cun  d’eux,  est  sur  tel  d’entre  eux  une  incisive,  comme 
chez  l’homme  ;  sur  tel  autre  c’est  la  canine ,  comme 
chez  le  porc,  ou  une  molaire,  comme  parmi  les  rumi¬ 
nants.  Pour  ces  derniers,  ce  fait  co'incide  avec  l’absence 
d’incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Chez  le  fœtus  hu¬ 
main,  l’ordre  d’apparition  des  follicules  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  la  sortie  des  dents  correspondan¬ 
tes,  pour  chacune  des  mâchoires  considérées  indivi¬ 
duellement.  Ainsi  le  follicule  de  la  molaire  antérieure 
et  celui  de  l’incisive  interne  apparaissent  à  peu  près 
en  même  temps,  et  plus  tard  la  dentine  se  montre 
dans  tous  les  deux  simultanément  ;  vient  ensuite  l’in¬ 
cisive  externe  qui  les  suit  de  près  ;  un  peu  après  se 
montre  la  molaire  postérieure ,  puis  la  canine  naît  en 
dernier  lieu  ;  elle  reste  longtemps  située  sur  un  plan 
plus  voisin  des  vaisseaux  et  nerfs  dentaires  correspon¬ 
dants  que  les  autres.  Le  nombre  des  follicules  de  la 
première  dentition  se  trouve  ainsi  complet.  Cela  a  lieu 
vers  le  75®  jour  pour  la  mâchoire  inférie^are,  et  le  80® 
pour  la  mâchoire  supérieure.  Alors  on  voit  naître,  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  gouttière  maxillaire,  pres¬ 
que  immédiatement  derrière  le  follicule  de  la  grosse 
molaire,  un  nouveau  follicule,  celui  de  la  première  grosse 
molaire  permanente,  dont  la  sortie  n’a  lieu,  comme  on 
sait,  que  vers  la  6®  année.  L’apparition  de  ce  follicule 
a  lieu  au  85®  jour,  pour  la  mâchoire  inférieure,  et  varie 
du  89®  au  95®  jour  après  la  conception,  pour  la  mâ¬ 
choire  supérieure.  Quant  aux  autres  follicules  des  dents 
permanentes,  ils  ne  se  produisent  que  vers  l’époque  de 
la  nabsance,  dans  les  limites  de  15  jours  avant  ou  de 
15  jours  après.  Le  point  du  follicule  ainsi  complet  où 
apparaissent  les  éléments  constituants  de  la  dent  pro¬ 


prement  dite,  est  le  sommet  des  mamelons  simples  ou 
multiples  du  germe  de  l’ivoire  dans  la  couche  la  plus 
superficielle  de  l’organe,  et  conséquemment  à  la  face 
profonde  du  germe  de  l’émail.  Là  se  produisent  les 
premières  cellules  de  l’ivoire,  auxquelles  succède  le  pe¬ 
tit  chapeau  de  dentine  primitive.  Le  développement  de 
l’ivoire  dorme  donc  lieu  à  l’écartement  de  deux  germes 
de  l’ivoire  et  de  l’émail,  écartement  qu’augmentent  en¬ 
core  les  phases  ultérieures  d’évolution  et  d’épaississe¬ 
ment  de  la  couche  d’ivoire.  Cette  apparition  première 
de  la  dent  proprement  dite  répond  chez  l’homme  à  une 
époque  variant  entre  le  80®  et  le  90®  jour,  et  elle  a 
lieu  primitivement  dans  le  sein  du  follicule  de  l’incisive 
médiane  inférieure  (Magitot  et  Robin).  —  A  la  nais¬ 
sance,  la  couronne  des  incisives  est  formée  ;  celle  des 
canines  n’est  point  achevée  ;  les  tubercules  des  molai¬ 
res  ne  sont  point  encore  tous  réunis.  Peu  à  peu  les  ra¬ 
cines  se  développent  ;  et,  vers  l’âge  de  six  à  dix  mois, 
commence  ce  qu’on  appelle  communément  la  première 
dentition.  Les  deux  incisives  moyennes  de  la  mâchoire 
inférieure  percent  ordinairement  les  premières;  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après,  paraissent  les  corres¬ 
pondantes  de  la  mâchoire  supérieure,  puis  les  deux  in¬ 
cisives  latérales  inférieures,  ensuite  les  supérieures.  Les 
canines  ou  angulaires,  d’abord  celles  de  la  mâchoire 
inférieure,  puis  celles  de  la  supérieure  (œillères),  per¬ 
cent  du  douzième  au  quatorzième  mois.  Enfin,  on  voit 
sortir  successivement  les  huit  premières  molaires, 
quatre  en  bas,  et  quatre  en  haut,  deux  de  chaque  côté. 
Ces  vingt  premières  dents ,  ordinairement  complètes  à 
deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  sont  destinées  à  tomber 
pour  être  remplacées  :  on  les  dents  primitives, 

dents  de  lait,  dents  temporaires.  A  la  fin  de  la  qua¬ 
trième  année,  ou  quelquefois  plus  tard ,  il  sort  à 
chaque  mâchoire  deux  nouvelles  molaires pemareewto, 
c’est-à-dire  qui  ne  doivent  pas  être  remplacées  et  qui 
sont  plus  tard  les  premières  grosses  molaires.  —  Se¬ 
conde  dentition.  Elle  a  lieu  vers  l’âge  de  sept  ans. 
L’alvéole  d’une  nouvelle  dent  s’agrandissant  peu  à  peu, 
la  cloison  qui  le  sépare  de  celui  de  la  dent  de  lait  cor¬ 
respondante  s’use  et  disparaît  ;  la  racine  de  la  dent 
de  lait  est  également  résorbée ,  sa  couronne  vacille  et 
tombe;  et  toutes  les  premières  dents  sont  ainsi  rem¬ 
placées  successivement,  à  peu  près  dans  le  même  ordre 
qu’à  la  première  dentition.  De  sept  à  neuf  ans,  toutes 
les  incisives  sont  remplacées  ;  vers  dix  ans  paraît  la 
première  bicuspide,  plus  petite  que  celle  qu’elle  rem¬ 
place  ;  ensuite  se  montre  la  canine  secondaire,  puis  la 
deuxième  bicuspide ,  moins  volumineuse  aussi  que  la 
molaire  de  lait.  De  dix  ans  et  demi  à  onze  ans,  sortent 
les  premières  grosses  molaires;  enfin,  la  sortie  dés 
dernières  molaires  termine,  vers  l’âge  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans,  le  travail  de  la  dentition. 

DENTURE. s.f. [all.Za/mm7ie,it.  dentatura'\.Ovàve 
dans  lequel  les  dents  sont  rangées  ;  une  belle  den¬ 
ture,  etc.  V.  Mâchoire  et  Extraction  des  dents. 

DÉNUDATION.  S.  f.  [denudatio,  de  denudare,  met¬ 
tre  à  nu  ;  ij/tXwdi;,  ail.  Enthlôssung,  angl.  dénudation, 
it.  denudazione'\.  tjia.i  d’une  partie  qui  est  dépoùillée 
de  ses  enveloppes  naturelles.  —  Action  de  dénuder  un 
os,  etc. 

DÉONTOLOGIE.  S.  f.  [tô  <5‘£6v,  le  devoir,  et  Xofci;, 
traité].  —  Déontologie  médicale.  Partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  devoirs  (et,  suivant  quelques-uns ,  des 
droits)  du  médecin.  V.  Serment. 

DÉPART,  s.  m.  \separatio,dM.  Scheidung'\.  Opéra¬ 
tion  par  laquelle  on  sépare  certains  métaux,  l’or  et 


l’argent  surtout,  d’autres  substances  métalliques,  par 
des  moyens  chimiques,  tels  que  l’emploi  de  l’acide 
azotique  ou  de  l’eau  régale. 

DÉPERDITION.  S.  f.  [fleperditio\.  —  Déperdition 
de  substance.  Plaie  avec  destruction  des  tissus  lésés. 

DÉPÉRISSEMENT,  s.  m.  [cpôtoi;,  Tn?t;,  ail.  Schwin- 
den\.  État  d’un  individu  qui  dépérit;  perte  graduelle 
des  forces,  de  l’embonpoint,  etc.,  sans  cause  encore 
déterminée.  Dépérissement  a  un  sens  actif  ou  physio¬ 
logique  général  ;  amaigrissement,  un  sens  plutôt  ana¬ 
tomique  et  restreint  ;  marasme  indique  plus  particu¬ 
lièrement  à  la  fois  le  dépérissement  et  l’amaigrissement 
causés  par  une  maladie  de  longue  durée. 

DÉPHLEGMATION.  S.  f.  [dephlegmatio,  de  de, 
hors,  et  de  çXÉ’yi/.a,  phlegme;  ail.  Entwâsserung , 
angl.  déphlegmation,  it.  deflemmazioné\.  Nouvelle 
distillation  à  laquelle  on  soumet  une  liqueur  obtenue 
à  l’aide  du  feu,  dans  la  vue  d’en  séparer  les  parties 
les  plus  aqueuses  qui  distillent  les  premières  ;  on  don¬ 
nait  autrefois  à  ce  produit  le  nom  de  phlegme.  La  dé¬ 
phlegmation  diffère  de  la  rectification,  en  ce  qu’elle  a 
deux  produits  :  1“  le  liquide  resté  dans  le  vase  distil- 
latoire,  qui  devient  produit  principal;  2“  le  liquide 
distillé  (le  phlegme),  qui  est  un  produit  secondaire  et 
peu  actif.  Elle  diffère  de  la  concentration  par  évapora¬ 
tion,  en  ce  que  celle-ci  s’opère  sur  des  liquides  non 
distillés,  s’effectue  à  l’air  libre,  et  n’a  qu’un  seul  pro¬ 
duit  (le  liquide  non  évaporé). 

DÉPHLOGISTIQCÉ,  ÊE.  adj.[all.  dephlogistisirt , 
angl.  dephlogvsticated\ .  Qui  a  perdu  son  phlogistique. 
Vair  déphlogistiqué  de  l’école  de  Stahl  était  l’oxygène 
des  chimistes  modernes.  V.  Phlogistique. 

DÉPILATION,  s.  f.  [depilatio,  de  la  particule  pri¬ 
vative  de,  elpilus,  poil;  ijéXwotç,  p.â^to'.ç,  all.Abhaa- 
ren,  angl.  dépilation].  Chute  des  poils. 

DÉPILATOIRE.  S.  m.  \dcpilatorium,  (jâXMÔpcM,  ail. 
Enthaarungsmittel,  angl.  depilatory,  it.  depilatorio]. 
Qui  détermine  la  chute  des  poils.  Les  dépilatoires  sont, 
en  général,  des  préparations  caustiques  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  de  la  chaux  vive  ou  quelque  autre  sub¬ 
stance  alcaline,  du  sulfure  d’arsenic,  etc.  Le  rusma  des 
Orientaux,  qui  paraît  être  le  dépilatoire  le  plus  eiBcace, 
est  composé  de  :  chaux ,  64  grammes  ;  orpiment, 
16  grammes  ;  qu’on  fait  bouillir  dans  lessive  alcaline, 
500  grammes.  On  l’étend  sur  la  partie,  et,  quelques 
instants  après,  une  simple  lotion  avec  de  l’eau  chaude 
fait  tomber  toutes  les  villosités.  Il  suffit  même  de  faire 
avec  ces  deux  substances  (chaux  et  orpiment),  à  peu 
près  dans  les  proportions  ci-dessus,  une  poudre  qu’on 
délaye  avec  un  peu  d’eau  pure  et  savonneuse,  et  qu’on 
applique  sous  forme  de  pâte.  L’addition  d’un  peu  de 
pâte  d’amandes  douces  rend  le  mélange  moins  corro¬ 
sif;  néanmoins  les  topiques  dépilatoires,  en  général, 
peuvent  altérer  le  tissu  de  la  peau,  ou  même  avoir 
une  action  vénéneuse  ;  et,  comme  ils  n’attaquent  que 
les  poils  et  non  leurs  bulbes,  ils  ne  les  empêchent  pas 
de  croître  de  nouveau.  V.  Épilation. 

.  DÉPLACEMENT,  s.  m.  —  Anomalies  par  déplace¬ 
ment  ou  par  changement  de  position.  Premier  ordre 
de  la  classe  des  anomalies  de  disposition.  Tous  les 
organes ,  surtout  les  viscères,  sont  sujets  à  des  dépla¬ 
cements  qui  se  classent  ainsi  :  1°  changement  de  di¬ 
rection  ;  2“  changement  partiel  de  position  ;  3’  chan¬ 
gement  total  de  position  ;  h°.  transposition  générale  ou 
partielle  (V,  Inversion  jj3/aKc^mî(7Me);  5“  déplacements 
herniaires  primitifs  par  persistance  des  conditions  em¬ 
bryonnaires  ou  fœtales  (éventration),  et  consécutifs 


(exomphule  consécutif ,  déplacement  ou  ectopie  consé¬ 
cutive  du  cœur).  —  Déplacement  de  la  cataracte, 
synonyme  A' abaissement  du  cristallin  cataracté  ou  d’o¬ 
pération  de  la  cataracte  par  abaissement.  — Déplace¬ 
ment  de  la  matrice.  V.  Hystéroptose  et  Déviation.  — 
En  pharmacie,  on  donne  le  nom  de  déplacement  à  un 
procédé  de  lixiviation  exécuté  sur  des  matières  végé¬ 
tales  et  animales,  appliqué  aux  préparations  chimiques 
parRobiquet  et  Boutron-Charlard,  et  aux  préparations 
pharmaceutiques  par  Boullay .  Par  ce  procédé,  les  couches 
de  liquide  se  déplacent  mutuellement ,  et  l’on  peut 
successivement  déplacer  un  liquide  par  un  autre.  V. 
Galle  et  Tannin. 

DÉPLÉTIF,  IVE.  adj.  \depletivus,  de  deplere,  vi¬ 
der;  ail.  entleerend,  angl.  depletory,  it.  depletivd]. 
On  appelle  ainsi  tout  moyen  thérapeutique  qui  a  pour 
effet  de  diminuer  la  quantité  des  liquides  du  corps  : 
tel  est  le  résultat  de  la  saignée. 

DÉPÔT,  s.  m.  [de  (fejîonere , -déposer  ;  àiîcsTaotç, 
ail.  Niederschlag ,  angl.  deposit,  it.  deposito].  Com¬ 
munément  matière  qui  se  précipite  aii  fond  d’un  vase 
contenant  une  dissolution  chimique  ou  un  liquide 
sécrété  :  tel  est  le  dépôt  (sedimentum)  que  forment  les 
urines  par  le  repos  et  le  refroidissement,  -r-  En  pa¬ 
thologie,  dépôt  (abeessus)  est  synonyme  A’abch, 
[ail.  Abcess].  Cependant  cette  dénomination  ne  s’ap¬ 
plique  guère  qu’aux  abcès  formés  par  des  matières 
sorties  de  leurs  voies  naturelles,  et  infiltrées  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  épanchées  dans  une  cavité  (tels  que 
les  dépôts  sanguins  ,  stercoraux ,  urinaires  ,  etc.),  ou 
aux  abcès  formés  par  congestion,  par  métastase.  V.  ces 
mots. 

DÉPRAVATION,  s.  f.  \^pravatio,  de  de,  indiquant 
transformation,  et pravus,  mauvais  ;  ail.  Verderbung]. 
Dépravation  du  goût ,  de  l’appétit ,  de  l’odorat ,  c’est- 
à-dire  état  dans  lequel  ces  sensations  se  montrentavec 
un  caractère  insolite  et  bizarre. 

DÉPRESSION,  s.  {.[dep7'essio,  de  deprimere,  enfon¬ 
cer;  ail.  Dep}'ession] .  Dans  le  langage  ordinaire,  signifie 
enfoncement;  quelquefois,  en  parlant  de  l’opération  de 
la  cataracte ,  est  synonyme  A’ abaissement.  Y.  Kéra- 
TONYXis. — Dépt'cssiondes  forces.  Diminution  d’énergie 
musculaire  ou  intellectuelle  survenant  par  suite  de 
quelque  lésion  des  centres  nerveux  ou  dans  les  affec¬ 
tions  générales,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  le  char¬ 
bon,  le  début  des  fièvres  éruptives,  etc.  —  Dépression 
intellectuelle.  Période  de  la  mélancolie  et  de  la  folie  à 
double  forme  dans  laquelle  les  malades  tombent  dans 
le  découragement,  la  tristesse,  l’inertie. 

DÉPRESSOIR,  s.  m.  [depressoidum,  de  deprimere, 
abaisser,  enfoncer  ;  all.  Depressorium  ,  it.  depresso- 
rio].  Instrument  dont  on  se  sert,  après  l’opération  du 
trépan,  pour  abaisser  la  dure-mère  et  placer  le  sindon. 
On  l’appelle  aussi  méningophylax.  C’est  une  tige  de 
fer  montée  sur  un  manche  et  terminée  par  un  large 
bouton.  V.  Trépanation. 

DÉPRIMÉ,  ÉB.  adj.  {dep)'essus,z\\.  depj'imirf].  Se 
dit  du  pouls  faible  qui  disparaît  sous  la  moindre  pres¬ 
sion  du  doigt,  et  de  certaines  tumeurs  dont  le  centre 
est  aplati  ou  enfoncé.  —  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
corps  globuleux  qui  semble  avoir  été  aplati  par  pression 
de  haut  en  bas. 

DÉPURATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [depurans,  de 
depurare,  purifier  ;  all.  blutreinigend,  angl.  depura- 
to)'y,  dépurant,  it.  depurativo].  Médicaments  qui 
passent  pour  avoir  la  propriété  d’enlever  à  la  masse 
des  humeurs  les  principes  qui  en  altèrent  la  pureté,  et 
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de  ies  perler  au  dehors  par  quelques-uns  des  émonc- 
toires  naturels  :  ce  sont  des  amers,  des  diurétiques, 
des  diaphorétiques,  etc. 

DÉPURATION,  s.  f.  [depuratio,  ail.  Reinigung, 
angl.  dépuration,  it.  depur azione'].  kcXion  par  laquelle 
on  dégage  un  corps  quelconque,  et  surtout  un  liquide, 
des  matières  qui  en  altèrent  la  pureté.  —  En  phar¬ 
macie,  séparation  spontanée  qui  se  fait  dans  un  liquide 
trouble  lorsqu’on  le  laisse  en  repos  dans  un  -vase  cy¬ 
lindrique:  les  particules  solides  se  rassemblent  au  fond 
du  vase,  et  le  liquide  devient  clair.  La  dépuration  n’est 
le  plus  souvent  qu’un  préliminaire  de  la  clarification. 

—  En  pathologie,  travail  par  lequel  l’économie  animale 
se  purifie,  soit  à  l’aide  des  maladies  éruptives  ou  d’une 
évacuation  spontanée,  soit  à  l’aide  de  médicaments. 

DÉPüRATOIRB.  adj.  \depuratorius\.  Qui  rend  pur, 
qui  sert  à  dépurer.  Se  dit  de  certaines  maladies  qu’on 
croyait  servir  à  dépurer  la  masse  des  humeurs,  la  va¬ 
riole,  etc’.  —  Excrétions  dépuratoires .  V.  Respiration 
et  Urination.  j 

DÉRADELPnE,s.m.[ded'ef/),cou,etàd'EXçôç,frère: 
uniparle  cou].  Genre  de  monstres  doubles monocépha- 
liens,  présentant  (Geoffroy  Saint-Hilaire)  les  caractères 
suivants  ;  troncs  séparés  au-dessous  de  l’ombilic , 
réunis  au-dessus  ;  trois  ou  quatre  membres  thoraciques; 
une  seule  tête  sans  aucune  partie  surnuméraire  à  l’ex¬ 
térieur. 

DÉRATÉ,  ÉB.  adj.  et  s.  m.  Animal  à  qui  on  a 
enlevé  la  rate.  Les  chiens  paraissent  supporter  la  pri¬ 
vation  de  cet  organe  sans  trop  en  souffrir^ 
DÉRENCÉPHALE.  adj.  et  S.  m.  [de  d’Épr,,  le  cou, 
la  nuque,  et  è-^asepaXcç,  encéphale].  (Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire).  Monstres  qui  ont  un  très-petit  cerveau,  enveloppé 
par  les  vertèbres  du  cou. 

DÉRIVATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [deflectens,  ail. 
ableitend,  angl.  dérivative'] .  Se  dit  de  moyens  que  l’art 
emploie  pour  opérer  une  dérivation  :  tels  sont  les  vési¬ 
catoires,  les  sinapismes,  la  saignée,  etc. 

DÉRIVATION,  s.  f.  [derivatio,  de  derivare,  détour¬ 
ner;  ail.  Ableitung ,  angl.  dérivation, 

it.  derivazione] .  Dans  l’ancienne  médecine,  quand  une 
humeur  ne  s’écoulait  plus  ou  ne  circulait  plus  par  ses 
voies  naturelles,  on  obtenait  par  le  secours  de  l’art 
son  détour  sur  quelque  organe  voisin  ou  éloigné  pour 
faire  qu’elle  s’y  écoulât  ou  s’y  fixât,  et  pour  éviter  ainsi 
les  accidents  qu’elle  pourrait  causer.  L’urine  n’étant 
pas  sécrétée,  par  exemple,  on  pensait  obtenir  sa  déri¬ 
vation  par  des  évacuations  alvines  ;  le  sang  ne  cir¬ 
culant  plus  dans  les  amygdales  enflammées,  on  croyait 
obtenir  qu’il  se  détournât  de  cet  organe  et  cessât  d’y 
affluer  quand  on  déterminait  son  écoulement  par  la 
muqueuse  nasale,  par  la  saignée  de  la  jugulaire  {sai¬ 
gnées  dérivatives),  ou  quand  on  amenait  la  congestion 
d’un  organe  voisin,  comme  la  peau  du  cou,  par  un  vé¬ 
sicatoire,  etc.  La  physiologie  n’a  pas  confirmé  toutes 
ces  hypothèses,  ni  les  explications  qu’on  en  adonnées. 
V.  Révulsion. 

DERMALGIE.  V.  DERMATALGIE. 

DERMANYSSE.  s.  m.  Genre  d’acarien  voisin  des 
gamases  et  des  sarcoptes,  qui  vit  sur  les  oiseaux  et 
les  chauves-souris.  Celui  des  poules  peut  passer  sur 
l’homme,  le  cheval,  etc.,  auxquels  il  cause  des  déman¬ 
geaisons,  mais  il  ne  peut  vivre  longtemps  sur  eux.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  arachnides  avec  les  liothés. 
V.  ce  mot. 

DERAIAPTÈRE.  S.  m.  Deuxième  ordre  des  insectes, 
caractérisé  en  ce  que  les  ailes  inférieures,  après  s’être 
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repliées  en  travers,  se  plient  ensuite  en  long  comme  un 
éventail,  ou  manquent  ;  élytres  ayant  la  consistance 
du  cuir,  repliés  horizontalement,  courts,  très-petits, 
se  rencontrant  par  un  bord  droit.  Le  genre  Forficule, 
ou  Perce-oreille,  est  le  principal.  Le  nom  de  perce- 
oreille  a  été  donné  à  ces  insectes,  parce  qu’on  croyait 
qu’ils  pénétraient  dans  les  oreilles  et  y  causaient  des  ac¬ 
cidents,  fait  faux;  ils  ne  peuvent  percer  que  les  fruits. 

DERMATALGIE.  S.  f.  \dermatalgia,  de  Sé^g-si, 
la  peau,  et  âXfc;,  douleur] .  Douleur  à  la  peau,  douleur 
idiopathique  de  forme  névralgique,  qui  a  son  siège  ex¬ 
clusif  dans  la  peau  d’une  région  quelconque,  sur  une 
étendue  généralement  limitée.  Elle  est  permanente  ou 
intermittente,  et  cède  à  l’application  d’un  vésicatoire  ou 
des  anesthésiques  (Beau). 

DERMATANEDRIE.  s.  f.  [dermataneuria,  de  d'Epf/.a, 
la  peau,  a.  privatif,  et  veüpov,  nerf].  Paralysie  de  la 
peau. 

DEBMATHÉMIE,DERMOHÉMIE.  S.  f.  {dermathœ- 
mia,  de  d'Epp-a,  la  peau,  et  aîp.7,,  sang].  Congestion 
passagère  de  sang  à  la  peau.' 

DERMATITE,  DERMITE.  S.  f.  [dermatitis,  de 
d'E'pp.a,  la  peau,  et  la  désinence  iie,  qui  indique  une 
phlegmasie].  Inflammation  delà  peau. 

DERMATODEGTE.  S.  m.  [de  d’i'pp.a ,  peau,  et 
Witr/is,  qui  mord].  Y.  PSOROPTE. 

DERMATODYNIE.  S.  f.  [dermatodynia,,  de 
la  peau,  et  oSbn,  douleur].  Douleur  à  la  peau. 

DERMATOGRAPHIE.  S.  f.  \dermatographia,  àe, 
d'Épp.a,  la  peau,  et-ypacpri,  description].  Description  de 
la  j)eau. 

DERMATO'ipE.  adj.  \dermatoides ,  de  la 

peau,  et  Etd’oç,  forme,  ressemblance].  Qui  a  la  consis- 
tance  ou  l’épaisseur  delà  peau.  V.  Dermoïde. 

DERMATOLOGIE.  S.  f.  [dermatolqgia,  de  ^E'paa, 
la  peau,  et  Xo-yE;,  discours  ;  ail.  Dermologie,  angl. 
dermatology].  Traité  de  la  peau.  Partie  de  la  méde¬ 
cine  qui  traite  des  maladies  delà  peau.  V.  Anatomie. 

DERMATOLYSIE.  S.  f,  [de  dsp^/.a,  la  peau,  etXûstv, 
relâcher].  Affection  caractérisée  par  une  extension 
anormale,  avec  relâchement  de  la  peau,  qui-se  plie  en 
double  et  retombe  ;  on  l’observe  surtout  aux  paupières, 
à  la  face,  au  cou,  au  ventre,  aux  parties  génitales  ; 
elle  a  été  vue  au  cuir  chevelu,  au  dos,  etc.  Le  derme 
a  pris  une  extension  considérable,  il  est  épaissi  ;  le 
tissu  lamineux  est  un  peu  plus  dense  qu’à  l’état  nor¬ 
mal,  mais  surtout  le  névrilème  est  épaissi  considéra¬ 
blement  jusque  autour  des  filets  nerveux  sous-cutanés 
les  plus  fins,  devenus,  de  la  sorte,  souvent  épais  d’un 
millimètre.  Cette  hypertrophie  simple  du  névrilème  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  les  gros  filets  sous-cutanés, 
où  elle  constitue  des  névromes  sous  forme  de  cordon  ren¬ 
flés  d’espace  en  espace,  sans  altération  des  tubes  ner¬ 
veux.  Cette  affection  rare  {dermatose  hétéromorphe 
d’Alibert)  est  habituellement  congénitale  et  augmente 
avec  l’âge.  H  n’y  a  d’autre  remède  que  l’ablation  avec 
le  bistouri  en  réunissant  ensuite  les  bords  de  la  plaie. 
V.  Névrome. 

DERMATOPATHIE.s.f.  [dermatopathia^ 
la  peau,  et  Trâôcî,  maladie].  Maladie  de  la  peau,  en  gé¬ 
néral. 

DerMATORRIIAGIE.  s.  f.  [dermatorrhagia,  de 
d'E'pp.a,  la  peau,  et  jc/i'yvoai,  je  romps].  Hémorrhagie 
par  la  peau,  sueur  de  sang. 

DEBMATHORRilÉE.s.f.[E/emafo7TAœa,de^Epu,5i, 
la  peau,  et  pelv,  couler].  Sueur  plus  ou  moin^  abon¬ 
dante. 
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DEBMATOSCLÉBOSE.  s.  f.  [dcrmatosclerosis ,  de 
li  peau,  et  «fxXiîpo;,  dur].  Induration  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané. 

DebmATOSE.  s.  f.  [dermatosis,  de  Si^\3.y.y  la 
peau].  Maladie  de  la  peau,  en  général. 

,  DEBMATOTOAIIE.  s.  f.  [dermatotomia,  de  â'ipyM, 
la  peau,  et  ny-r,  section].  Dissection  de  la  peau. 

DEBME.  s.  m.  [derma,  corium,  ^spu.a,  de  ^‘é- 
pew,  écorcher;  ail.  Lederhaut,  angl.  skin\.  Tissu  qui 
fait  le  corps  de  la  peau,  et  qui  en  forme  presque  toute 
l’épaisseur.  Le  derme,  appelé  aussi  chorion,  est  la  plus 
profonde  des  couches  qui  constituent  l’appareil  tégu- 
mentaire.  Il  présente  l’aspect  d’une  membrane  blan¬ 
châtre,  souple,  mais  très-résistante.  On  y  distingue  un 
grand  nombre  de  faisceaux  de  fibres  entrecroisées.  Sa 
face  interne,  unie  aux  parties  voisines  par  une  couche 
de  tissu  lamineux,  donne  attache,  dans  quelques  points, 
à  des  fibres  musculaires.  Sa  face  externe,  recouverte 
par  l’épiderme ,  est  parsemée  d’un  grand  nombre  de 
papilles,  formant,  dans  certaines  parties  du  corps  (telles 
que  la  paume  des  mains  et  l’extrémité  des  doigts) , 
des  séries  régulières.  C’est  le  derme  de  la  peau  de 
certains  animaux  qui,  préparé  par  le  tannage,  consti¬ 
tue  le  cuir. 

OEBMIEN,  DEBMIENNE  et  DEBIMIQDE.  adj.  Qui 
a  rapport  au  derme  '.portion  dermique  de  la  peau,  etc. 

DEBMOGYIUEouENDOCYME.  S.m.V.ENDOCYMIEN. 

DEBMOÏDE  ou  DEBMATOÏDE.  adj.  [de  ^spua, 
derme,  et  eWc,;,  ressemblance].  Qui  ressemble  à  la 
peau.  Bichat  a  décrit  le  derme  lui-même  sous  le  nom 
de  système  dermoide. 

DËBOBÉ,  ÉE.  adj.  —  Vied  dérobé.  Pied  duquel 
des  portions  de  corne  ont  été  enlevées,  soit  par  éclat, 
soit  par  usure,  de  manière  à  détruire  par  des  courbes 
rentrantes  le  bord  inférieur  de  la  paroi.  Le  pied  dérobé 
exige  une  ferrure  particulière  ;  il  indique  généralement 
une  corne  sèche  et  cassante. 

DÉBODYAlE.  s.  m.  (derodymus,  de  ^sp-/i,lanuque, 
la  partie  postérieure  du  col,  et^i^'uu.oç,  double].  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  n’ont  qu’un  seul 
cor^s,  une  seule  poitrine ,  et  dont  le  sternum  est  op¬ 
posé  à  deux  colonnes  vertébrales,  les  membres  supé¬ 
rieurs  et  inférieurs  étant  au  nombre  de  deux,  quelque¬ 
fois  avec  les  rudiments  d’un  troisième. 

DÉSACCOL'PLEMENT.  S.  m.  Cessation  de  l’accou¬ 
plement,  séparation  des  deux  sexes  qui  s’étaient  unis 
pour  l’acte  de  la  génération. 

DÉSAGBÉGATION.  s.  f.  Séparation  des  parties  d’un 
corps  par  l’effet  d’une  force  qui  réduit  ce  dernier  en 
grains  ou  en  poussière. 

DÉSABTIGCLATION.  S.  f.  Séparation  des  surfaces 
articulaires  des  os.  Ce  mot  s’emploie  souvent  pour  dire 
amputation  dans  l’article.  Il  y  a  trois  méthodes  de  dés¬ 
articulation  ;  1°  circulaire,  2®  à  lambeaux,  3®  ova¬ 
laire.  V.  Amputation. 

DÉSABSmiLATElIB,  TBIGE.  adj.  Qui  produit  un 
effet  contraire  à  l’assimilation  :  faculté  désassimila- 
trice.  V.  Catalyse. 

DÉSASSIMILATION.  S.  f.  Phénomène  par  lequel 
une  espèce  de  composé,  qui  fait  partie  constituante 
de  la  substance  de  V organisme,  s'en  sépare  pour 
cesser  de  participer  aux  actes  qu’elle  accomplit.  La 
désassimilation  est  partout  une  décombinaison  de  ce 
qui  existait  pour  former  des  composés  qui  n’existaient 
pas  auparavant.  Comme  l’assimilation,  la  désassimila¬ 
tion  est  au  fond  un  fait  chimique  ;  mais  c’est  également 
un  fait  chimique  spécial  par  les  conditions  complexes 
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qu’il  exige,  par  le  lieu  organisé  dans  lequel  il  s’opère. 
Comme  l’assimilation,  la  désassimilation  est  générale¬ 
ment  un  fait  chimique  indirect  ou  de  contact;  mais  ni 
l’une  ni  l’autre  n’appartiennent  à  un  ordre  unique 
d’actions  moléculaires.  Les  phénomènes  désassimi- 
lateurs  sont  :  1®  quelquefois  des  catalyses  isomériques 
(passage  de  la  glycose  à  l’état  d’acide  lactique), 
2®  ou,  plus  souvent,  des  catalyses  avec  dédouble¬ 
ment.  1®  Le  cas  le  plus  général  de  formation  des 
principes  immédiats  par  désassimilation  est  celui  des 
principes  cristallisables  différant  de  ceux  d’origine 
minérale  par  leur  complexité,  leur  peu  de  stabilité, 
et  un  certain  cachet  spécial  que  présentent  toutes 
leurs  propriétés.  Pour  se  former,  ils  empruntent 
leurs  matériaux  à  tous  les  principes  qui^ont  été  assi¬ 
milés,  mais  surtout  aux  substances  organiques.  L’acte 
par  lequel  a  lieu  cette  formation  est  une  catalyse  avec 
dédoublement.  Tels  sont  :  les  lactates,  l’acide  carbo¬ 
nique,  l’acide  urique,  les  urates,  les  hippurates,  l’oxa- 
late  de  chaux,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien, 
l’urée,  l’allantoïdine  chez  le  fœtus,  la  cystine,  créatine, 
créatinine,  le  choléate  de  soude,  le  cholate  de  soude, 
l’hyocholinate  de  soude,  la  cholestérine,  l’acide  oléique, 
l’acide  stéarique,  l’acide  margarique;  des  sels  alcalins 
ayant  pour  acide  ces  derniers  corps  ;  l’oléine,  la  mar¬ 
garine,  la  stéarine,  la  phocénine,  la  butyrine,  l’hyrcine, 
le  sucre  du  foie,  etc.  —  2®  On  voit,  dans  les  plantés; 
des  substances  organiques,  comme  l’amidon,  etc.,  se 
désassimiler  par  catalyse  isomérique  en  passant  à  l’état 
de  glycose,  puis  probablement  ensuite  à  l’état  d’acide 
lactique,  ou  peut-être  de  quelque  autre  corps  analogue. 
Chez  les  animaux,  les  fécules  introduites  dans  le  tube 
digestif  passent  d’abord  à  l’état  de  dextrine,  puis,  dans 
le  foie,  à  l’état  de  glycose  par  catalyse  isomÂrique. 
Une  série  de  catalyses  isomériques,  surtout  avec 
dédoublement,  peut  conduire  aux  mêmes  résultats  dé¬ 
finitifs  que  s’il  y  avait  eu  combustion,  comme  à  la  for¬ 
mation  d’acide  carbonique  (fermentation  alcoolo-câr- 
bonique  du  sucre),  d’eau,  etc.;  mais  l’acte  est  loin 
d’être  le  même,  de  présenter  la  même  intensité,  de 
donner  lieu  aux  mêmes  phénomènes  physiologiques. 
Désassimilation  des  substances  organiques  vivantes  et 
formation  (par  catalyses  dans  l’économie)  de  prin¬ 
cipes  immédiats  cristallisables  particuliers,  dits  d’orf- 
gine  organique,  sont  tout  un  ;  d’où  vient  qu’on  dit 
qu’ffe  se  forment  par  désassimilation.—  3®  Quelques 
principes  analogues  à  ceux  d’origine  minérale  se  for¬ 
ment  par  désassimilation  dans  l’économie,  empruntant 
aussi  aux  principes  assimilés  tous  leurs  matériaux-. 
Mais  ceux-là,  qui  sont  en  très-petit  nombre,  se 
forment,  dans  quelques  cas  morbides,  comme  Vhydro- 
gène  sulfuré,  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  etc.  Ici 
la  désassimilation  est  un  fait  chimique  direct  ;  alors 
les  composés  sont  fixes,  stables,  analogues  ou  sem¬ 
blables,  de  ce  côté,  aux  corps  minéraux.  Quant  aux 
principes  d’origine  minérale,  leur  désassimilation  est 
en  général  un  simple  fait  de  dissolution  pour  ceux 
qui  s’étaient  fixés  à  la  substance,  du  corps,'  et  même 
quelques-uns  ne  font  que  le  traverser,  au  moins  en 
partie,  en  restant  à  l’état  de  dissolution  dans  les 
sérums  (chlorures). 

DESGALOBINÈSES.  S.  f.  pV.  Ordre  de  maladies  qui 
dépendent  d’une  diminution  de  calorique  (Baumes). 

DESGEMÉT  (MEMBRANE  DE).  V.  CORNÉE. 

DESGEMÉTITE.  s.  f.  Inflammation  supposée  de 
la  membrane  de  Descemet  ;  elle  n’existe  pas. 

DESGENDANT,  ANTE.  adj.  {descendens}.  Se  dit 
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de  la  partie  du  végétal  qui  se  dirige  vers  le  centre  de 
la  terre,  et  qu’on  nomme  caudex  descendant. 

DESCENTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  hernies  et  de 
l’abaissement  de  l’utérus.  V.  Hystéroptose. 

DÉSHYDRATATION.  S.  f.  [de  la  particule  des,  in¬ 
diquant  séparation,  etûJcop,  eau].  Désigne  en  chimie 
les  deux  phénomènes  suivants  :  1°  l’élimination  parla 
chaleur,  le  vide,  etc.,  de  l’eau  retenue  dans  un  sel  ou 
autre  composé  par  une  affinité  très-faible;  2*^  l’ex¬ 
pulsion,  dans  les  proportions  où  ils  forment  l’eau,  de 
l’oxygène  et  de  l’hydrogène  des  composés  qui  en  renfer¬ 
ment  ;  expulsion  par  équivalents  successifs ,  jusqu’à 
élimination  complète  des  deux  ou  plus  souvent  de 
celui  dont  la  quantité  équivalente  est  la  plus  faible. 
11  en  résulte  alors  un  composé  nouveau  de  caractères 
souvent  très-différents  de  ceux  du  corps  déshydraté. 
Dans  le  premier  cas,  le  sel  déshydraté  conserve  pres¬ 
que  toujours  ses  caractères  essentiels. 

DÉSHYDROGÉNATION,  s.  f.  Soustraction  de  l’hy¬ 
drogène  qui  entre  dans  la  composition  d’une  substance. 

DÉSHYDROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  corps  ou 
d’une  substance  qui  a  perdu  tout  ou  partie  de  son 
hydrogène. 

DÉSINENCE,  s.  f.  \desinentia’\.  En  botanique, 
manière  dont  un  organe  se  termine  :  désinence  acu- 
minée,  aiguë,  etc. 

DÉSINFECTANT,  ANTE.  adj.  et  s- m.  {clW.  desin- 
ficirend].  Toute  substance  qui,  par  une  action  mé¬ 
canique  ou  chimique,  masque,  neutralise  ou  détruit  les 
matières  organiques  qui  vicient  l’air  atmosphérique. 
Parmi  les  désinfectants,  les  uns  agissent  chimiquement, 
et  cela  :  tantôt  en  se  combinant  aux  corps  odorants 
pour  donner  naissance  à  des  compositions  inodores 
(les  acides,  en  saturant  l’ammoniaque  ;  les  alcalis,  en 
saturant  les  acides  carbonique,  acétique,  sulfhydrique  ; 
les  solutions  salines  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  de 
plomb,  en  formant  avec  l’hydrogène  sulfuré  ou  le  sulf- 
hydrâte  d’ammoniaque  des  composés  inodores  et  inso¬ 
lubles);  tantôt  par  un  phénomène  de  substitution 
(chloruration  ou  oxygénation ,  chlore,  chlorures 
d’oxydes,  acides  sulfureux,  hypo-azotique,  etc.).  Les 
autres  n’agissent  mécaniquement,  soit  par  absorp¬ 
tion,  lorsque  leurs  molécules  retiennent  interposés  les 
gaz  odorants  (corps  poreux,  charbon,  suie,  argile,  etc.)  ; 
soit  par  substitution,  lorsque  l’odeur  infecte  des  ma¬ 
tières  putréfiées  se  trouve  masquée  par  celle  qui  leur 
est  propre  (aromates,  huiles  essentielles,  résines,  gou¬ 
drons,  etc.).  Parmi  ces  substances,  il  en  est  qui  peu¬ 
vent  agir  d’une  manière  mixte  ;  ainsi  la  chaux,  par 
exemple,  qui  absorbe  certains  gaz  acides,  et  de  plus 
s’y  combine  en  donnant  des  sels  inodores  ;  les  gou¬ 
drons,  qui,  à  leur  propriété  absorbante,  joignent  celle 
de  substituer  leur  odeur,  au  moins  en  partie,  aux  corps 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Les  désinfectants 
qui  doivent  leur  propriété  à'  un  phénomène  mécanique 
l’opèrent  par  condensation  des  molécules  des  gaz 
odorants  ou  des  corps  putréfiés  (charbons,  poudres  de 
quinquina,  de  cannelle,  plâtre,  argile,  corps  poreux  en 
général).  Les  essences  èt  les  camphres  agissent  en  em¬ 
pêchant  les  dédoublements  des  substances  organiques 
putrescibles  et  fermentescibles.  V.  Catalytiûue. 

DÉSINFECTION.  S.  f.  [ail.  Besinficiren,  esp.  de- 
sinfeccion\ .  Action  d’enlever  à  l’air,  à  un  appartement, 
aux  vêtements,  aux  divers  tissus  organiques,  ou  à  un 
corps  quelconque,  les  gaz  fétides  ou  tes  miasmes  méphi¬ 
tiques  et  dangereux  dont  ils  peuvent  être  infectés.  Les 
fumigations  d’acide  azotique,  dites  de  Smith, font  en 
XIl'^  ÉDIT. 
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décomposant  de  l’azotate  de  potasse  par  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Elles  ont  été  remplacées  par  les  fumigations  de 
chlore,  appelées  aussi  fumigations  guytoniennes,  parce 
qu’elles  ont  été  préconisées  par  Guyton-Morveau.  Elles 
se  font  en  décomposant,  par  l’acide  sulfurique,  du  chlo¬ 
rure  de  sodium  (sel  marin)  et  du  bioxyde  de  man¬ 
ganèse.  On  mêle  300  à  320  grammes  de  sel  marin, 
96  grammes  de  bioxyde  de  manganèse,  et  192  gram. 
d’eau,  dans  une  capsule  de  verre  ou  de  terre,  et  l’on 
ajoute  ensuite  192  grammes  d’acide  sulfurique  à 
66".  Baurné.  Les  vapeurs  azotiques  et  celles  du  chlore 
dégagé  selon  le  procédé  guytonien  ne  peuvent  être 
employées  que  dans  des  lieux  inhabités,  à  cause  de 
leur  action  irritante  sur  les  organes  pulmonaires  des 
individus  qui  les  respireraient.  On  fait  souvent  usage 
des  chlorures  pour  les  appartements  habités  :  on  place, 
de  distance  en  distance,  des  assiettes  contenant  une 
dissolution  concentrée  de  chlorure  de  chaux  (préparée 
comme  ci-dessus),  et  on  laisse  le  dégagement  s’opérer 
à  l’air.  On  peut  aussi  faire  des  arrosements  avec  une 
dissolution  plus  étendue  (1  litre  de  dissolution  concen¬ 
trée  étendu  de  12  litres  d’eau)  ;  on  désinfecte  de 
même  les  latrines,  les  plombs,  et  l’on  proportionne 
toujours  la  quantité  de  chlorure  à  l’intensité  des 
miasmes,  au  degré  d’infection.  S’il  s’agit  seulement 
de  purifier  des  vêtements  imprégnés  de  quelque  odeur 
désagréable,  on  les  suspend  dans  une  armoire  ou  dans 
un  lieu  étroit  et  fermé,  où  l’on  place  deux  assiettes 
contenant  environ  60  grammes  de  chlorure  sec;  mais, 
s’il  s’agissait  de  vêtements  provenant  d’individus  at¬ 
teints  d’une  maladie  épidémique,  il  serait  nécessaire 
de  les  passer  à  plusieurs  reprises  à  l’eau  chlorurée. 
Une  haute  température  peut  aussi  désinfecter  des  vête¬ 
ments  chargés  de  miasmes  ou  d’émanations  putrides, 
et  William  Henry  a  proposé  de  désinfecter  des  couver? 
tures,  des  chemises,  etc.,  qui  avaient  été  en  contact 
avec  des  malades  contagieux,  en  les  exposant  dans  un 
appareil  chauffé  à  100"  centigr.  ou  plus.  L’esseqce  de 
térébenthine  et  ses  analogues  ont  une  action  antipu¬ 
tride,  désinfectante  et  préservatrice  désaffections  conta¬ 
gieuses  et  parasitiques  qui  est  bien  caractérisée. 

DÉSIR,  s.  m.  [desiderium,  ô'psçi;,  ail.  Verlangen, 
Gelüste,  angl.  desire,  it.  desiderio,  esp.  deseo'\. 
V.  Besoin,  Penchant  et  Sentiment.  —  Désirs  des 
femmes  grosses.  Les  anomalies  le  plus  spécialement 
attribuées  à  l’influence  de  l’imagination,  telles  que  le 
bec-de-lièvre  et  surtout  les  taches  mélaniennes  et 
sanguines,  se  retrouvent  toutes  chez  les  animaux, 
tandis  que  les  monstruosités  pseudèncéphaliques  et 
anencéphaliques,  résultant  de  violences  physiques  ou 
de  violentes  émotions  auxquelles  les  animaux  sont  peu 
exposés,  restent  exclusivement  ou  presque  exclusive¬ 
ment  propres  aux  femmes.  Une  affection  morale  brusque 
ou  violente,  ou  même  modérée,  mais  de  longue  durée , 
exerce  sur  la  circulation  de  l’utérus  (comme  sur  celle 
de  beaucoup  d’autres  viscères),  et,  par  suite,  sur  le 
fœtus,  une  influence  notable.  Mais  il  est  contraire  aux 
données  de  l’expérience  réelle  de  croire  qu’un  objet 
désiré,  craint  ou  vu  par  la  mère,  puisse  venir  se  peindre 
en  quelque  sorte  sur  le  corps  de  l’enfant.  Ce  sont  des 
taches  mélaniennes  ou  érectiles  que  des  Imaginations 
insuffisamment  guidées  par  l’éducation  et  sans  frein, 
cherchent  à  faire  passer  pour  tel  ou  tel  objet.  11  n’y 
a  là  qu’un  préjugé  absurde,  et  quelquefois  dangereux, 
en  ce  qu’il  empêche  souvent  de  donner  à  temps  les 
soins  nécessaires  aux  taches  sanguines. 

DESM  AN.  s.  m.  \g'at  musqué  de  Russie,  Sorex  ou 
28 
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Mygale  moschatus] .  Mammifère  insectivore,  à  museau 
ou  trompe  mobile,  cinq  doigts  palmés,  queue  longue, 
écailleuse,  aplatie  ;  vit  le  long  des  rivières.  Remar¬ 
quable  par  une  substance  onguentacée,  à  odeur  de 
musc,  sécrétée  par  les  glandes  ano-sous-caudales, 
odeur  qui  se  communique  à  la  chair  des  poissons  qui 
mangent  cet  animal. 

DESMECTASIE.  S.  f.  {desmectasia,  de  ^e(rp.b;,  li¬ 
gament,  et  é'jcTaotç,  extension].  Distension  ou  exten¬ 
sion  des  ligaments. 

DESMEDX,  EüSE.  adj.  [de  ligament]..  Sy¬ 

nonyme  proposé  de  ligamentevÆ. 

DESMIOGNjVTHE.  s.  m.  [de  ^sagACi,  lié,  etyvâôoî, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles,  parasitaire,  de 
l’ordre  des  polygnathiens  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire), 
caractérisé  par  une  tête  surnuméraire  et  imparfaite, 
qui  est  unie  au  sujet  principal  par  des  attaches  mus¬ 
culaires  et  cutanées,  non  osseuses,  sous  le  cou. 

DESMITE.  s.  f.  [desmitis,  de  ligament]. 

Inflammation  des  ligaments. 

DESMODYNIE.  S.  f.  [desmodynia,  de  Sê<rf/.èi;,  liga¬ 
ment,  et  oâ'ûv/i,  douleur].  Douleur  dans  les  ligaments. 

DESIU[0GRA.PI1IE.  S.  f.  [desmographia,  de  <5'£au.b;, 
ligament,  et  'ypâçeiv,  décrire].  Description  des  liga¬ 
ments. 

DESMOLOGIE.  S.  f.  [desmologià,  de  Séag^ht;,  liga¬ 
ment,  etXb'Yoç,  discours].  Traité  sur  les  ligaments.  Ce 
mot  pourrait  également  signifier  fraffè  des  bandages. 

DESMOPATHIE.  S.  f.  [^desmopathia,  de  ÿeag.b;,  li¬ 
gament,  et  Tîàôoç,  maladie].  Maladie  des  ligaments. 

DESMOPHLOGOSE.  s.  f.  [desmopblogosis,  de  5'e- 
oabî,  ligament,  et  coXb-Ywo'.;,  phlogose].  Inflammation 
des  ligaments. 

DESMOPRION.  S.  m.  [de  S’sau.iç,  lien,  et  -irptsw, 
scier].  Nom  donné  à  la  scie  à  chaînette. 

DESMUKBHEXIE.  S.  f.  \desmorrhexis ,  de 
ligament,  et  rupture].  Rupture,  déchirure  des 
{igaments. 

DESUOTOMIE.  S.  f.  [desmotomia,  de  liga¬ 

ment,  et  Tup-Ti,  section].  Préparation  anatomique  des 
ligaments. 

DÉSOBSTRUANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [i'ic/.OTcg.a.Ti- 
x-bç,  £ît(ppax.T«b;,  ail.  bffnend,  angl.  deohstruent,  it.  des- 
ostruente.,  esp.  désobstruante'].  Qui  est  propre  à  dis¬ 
siper  les  obstructions.  Corps  et  moyens  propres  à 
rétablir  le  cours  des  matières  dans  l’intestin  obstrué 
par  une  cause  quelconque,  ou  du  sang  et  des  produits 
de  sécrétion  dans  les  conduits  qu’ils  parcourent.  S’est 
dit  aussi  comme  synonyme  ù.’ apéritif. 

DÉSOBSTBUCTION.  S.  f.  Action  d’enlever  les  ob¬ 
stacles  au  cours  des  matièrês  dans  les  conduits  obstrués. 

DÉSOPII.ATIF,  IVE.  adj.  V.  DÉSOBSTRUANT. 

DÉSOPILATION.  s.  f.  Guérison  d’une  obstruction. 
—  Familièrement  et  au  figuré,  désopilerla  rate,  faire 
rire,  réjouir. 

DÉSOBGANISATION.  S.  f.  [esp.  desorganizaciori]. 
Altération  profonde  dans  la  texture  d’un  organe  ou 
d’une  portion  d’organe,  qui  lui  fait  perdre  la  plupart 
ou  la  totalité  de  ses  caractères  distinctifs,  et  qui  ne 
lui  permet  plus  de  remplir  ses  usages.  Effet  qui  résulte 
de  cette  altération. 

DÉSOXYDATION-  S.  f.  V.  DÉSOXYGÉNATION. 

DÉSOXYGÉNATION,  s.  f.  Soustraction  totale  ou 
partielle  de  l’oxygène  qui  entre  dans  la  composition 
d’une  substance.  Elle  a  lieu  particulièrement  dans  la 
réduction  des  oxydes  métalliques. 
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DÉSOXYGENÈSES.  s.  f.  pl.  Ordre  de  maladies  que 
Heaumes  regardait  comme  dépendant  d’une  diminution 
de  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  à  l’économie. 

DESPOT  AT.  s.  m.\rniles  rfes'pofafMs] .  Ancien  nom 
des  soldats  ou  infirmiers  militaires  chargés  d’enlever 
les  blessés  du  champ  de  bataille. 

DESPUMATION.  S.  f.  [despumatio,  de  cfe, particule 
privative,  et  spuma,  écume  ;  ail.  Abschaumung,  angl. 
despumation,  it.  despumazione,  esp.  despumacion]. 
Opération  par  laquelle  on  ôte  l’écume  et  les  impuretés 
que  l’action  du  feu  a  rassemblées  à  la  surface  d’un 
liquide  en  ébullition  :  par  exemple,  des  sirops,  des 
miels,  des  gelées,  etc.  V.  Spume. 

DESQUAMATION,  s.  f.  \desquamatio,  de  squama, 
écaille,  et  de  la  particule  privative  de;  ail.  Abschup- 
pung,  it.  desquamazione].  En  pharmacie,  opération 
par  laquelle  on  enlève  les  squames  ou  tuniques  qui 
recouvrent  certaines  racines  bulbeuses.  —  En  patho¬ 
logie,  exfoliation  de  l’épiderme  sous  forme  d’écailles 
plus  ou  moins  grandes.  C’est  la  terminaison  de  cer¬ 
taines  maladies  éruptives,  comme  la  rougeole,  l’érysi¬ 
pèle  ;  ou  le  caractère  de  quelques  affections  chroniques 
de  la  peau,  comme  la  dartre  squameuse,  la  teigne,  etc. 

DESSABOTÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  dont  le 
sabot  a  été  arraché  par  une  cause  violente,  ou  détaché 
complètement  par  l’effet  d’une  maladie. 

DESSICCATIP,IVE.  s.  m.  et  adj,  \exsiccans,‘i,r^'i.s- 
Tt/.bç,  ail.  austrocknend].  Topiques  propres  à  dessé¬ 
cher  les  plaies  ou  ulcères,  soit  qu’ils  agissent  en  ab¬ 
sorbant  le  pus,  ou  en  déterminant  l’astriction  et 
modérant  ou  arrêtant  la  sécrétion  du  pus  :  ainsi  la 
poudre  de  lycopode  et  la  charpie  sèche  sont  des  des¬ 
siccatifs  qui  ne  font  qu’absorber  le  pus  ;  la  charpie 
imprégnée  d’uneliqueur  styptique,la  poudre  de  tan,  etc., 
sont  des  dessiccatifs  astringents. 

DESSICCATION,  s.  f.  [desiecatio ,  exsiccatio,  de 
siccus,  sec;  Enpavmç,  aW.  Austrocknung'\.%yd.poT&iion 
ou  consomption  de  l’humidité  superflue  qui  se  trouve 
dans  un  corps.  —  La  dessiccation  des  substances  anf- 
males  ou  végétales  destinées  à  être  employées  à  titre 
de  médicaments  est  l’opération  pharmaceutique  qui  a 
pour  but  d’enlever  aux  substances  végétales  leur  eau 
de  végétation,  et  aux  substances  animales  celle  qui 
sert  de  véhicule  aux  humeurs  et  aux  sécrétions.  On  y 
parvient,  soit  en  renouvelant  sans  cesse  le  volume  d’air 
qui  les  entoure,  soit  en  élevant  beaucoup  la  température 
d’une  certaine  quantité  d’air.  Les  substances  végétales 
très-succulentes  doivent  être  desséchées  promptement  : 
on  les  étend  par  couches  peu  épaisses  sur  des  châssis 
garnis  de  toile  que  l’on  expose  à  l’action  du  soleil,  ou 
dans  une  étuve  dont  la  température,  d’abord  de  25°  à 
30°  centigr.  seulement,  doit  ensuite  être  élevée  à  40° 
ou  45°.  La  dessiccation  des"  plantes  moins  humides 
s’opère  à  une  température  moins  élevée.  Les  sommités 
fleuries  et  les  fleurs  séparées  doivent  être  mises  en 
petites  bottes,  qu’on  fait  sécher  à  l’ombre,  et  qu’on 
enveloppe  ensuite  de  papier.  Les  semences  se  sèchent 
dans  un  lieu  exposé  à  un  libre  courant  d’air.  Les  fruits 
pulpeux  (la  figue,  la  prune,  le  cynorrhodon)  se  sèchent 
à  l’étuve,  à  une  chaleur  d’abord  très-douce,  que  l’on 
augmente  peu  à  peu.  Les  racines  se  sèchent  aussi  à 
l’étuve  :  il  suffit  de  suspendre  par  paquets  celles  qui 
sont  ligneuses  ou  fibreuses;  mais  les  tubéreuses  doi¬ 
vent  être  coupées  par  tranches  minces,  dont  on  forme 
des  chapelets. 

DESSOLUBE.  s.  f.  Opération  par  laquelle  on  enlève 
la  sole  de  corne  du  pied  du  cheval  ou  du  bœuf.  Cette 
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opération  est  complète  ou  partielle.  Autrefois  la  des- 
solure  complète  était  fréquente.  La  clessolure  par¬ 
tielle  est  seule  usitée  aujourd’hui;  on  la  pratique  dans 
les  cas  de  piqûre  du  pied,  de  clou  de  rue  compli¬ 
qué,  etc. ,  excepté  dans  le  cas  où  la  sole  est  décollée 
dans  toute  son  étendue,  comme  dans  quelques  brû¬ 
lures  par  l’application  trop  prolongée  du  fer  chaud  et 
dans  le  crapaud  qui  a  envahi  toute  la  partie  inférieure 
du  pied.  En  général,  dans  les  opérations  que  l’on  pra¬ 
tique  à  la  face  inférieure  du  sabot,  il  faut  se  borner  à 
erdever^  avec  le  boutoir  ou  la  feuille  de  sauge,  la  corne 
qui  est  séparée  des  parties  molles.  Dans  le  cas  de  clou 
de  rue,  on  procède  en  n’enlevant  du  tissu  de  la  sole 
que  la  surface  qui  entoure  le  point  par  lequel  le  corps 
piquant  a  pénétré  dans  les  parties  molles.  Le  panse¬ 
ment  se  fait  par  des  plumasseaux  gradués  maintenus 
par  des  éclisses. 

DESTBOCTIVITÉ.  S.  f.  L’instinct  destructeur 
(Spurzheim  et  Broussais).  Y.  Instinct. 

OÉSCDATION.  s.  f.  \mdamind\.  Éruption  de  petits 
boutons  semblables  à  des  grains  de  millet,  que  l’on 
observe  particulièrement  chez  les  enfants,  et  qui  est 
spécialement  occasionnée  par  le  défaut  de  propreté. 

DÉSCM,  lÉ.  adj.  Manquant  d’union.  —  Galop 
désuni.  Galop  dans  lequel  la  piste  d’un  pied  anté¬ 
rieur  étant  la  plus  avancée,  celle  du  pied  postérieur 
du  même  côté  reste  en  arrière  de  la  piste  du  pied 
opposé.  Le  galop  désuni  ôte  au  cheval  toute  solidité. 
On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  cheval  désuni, 

DÉSYMPHYSER.  V.  a.  [de  la  particule  disjonctive 
cfe,  et  du  mot  symphysé\.  Faire  la  section  de  la  sym¬ 
physe  du  pubis.  V.  Symphyséotomie. 

DÉTENTE,  s.  f.  {dlà.  Ahspannung).  Cessation  d’un 
spasme,  retour  à  l’état  normal  après  une  surexcitation 
nerveuse. 

DÉTEBGER.  Y.  a.  \detergere.,  de  cfe,  et  tergere, 
essuyer] .  Déterger  une  plaie.,  la  nettoyer,  la  débar¬ 
rasser  du  pus  et  du  sang  épanchés  à  sa  surface,  dans 
sa  profondeur,  dans  les  replis  ou  arrière-cavités  qu’elle 
peut  présenter. 

DÉTERMINATION.  S.  f.  \determinatio,  de  de,  et 
terminus,  limite;  ail.  Bestimmung  einer  Sac-ùe].  En 
botanique,  en  zoologie,  en  anatomie,  on  appelle  dé¬ 
terminer  une  espèce  de  plante,  d’animal,  ou  d’élément 
anatomique,  de  tissu,  d’organe,  etc.,  étudier  et  faire 
connaître  les  caractères  qui  sont  propres  à  cette  espèce  ; 
caractères  dont  l’énoncé  aphoristique  constitue  la  dia¬ 
gnose.  Détermination  spécip.que  et  diagnose  sont  sy¬ 
nonymes.  —  Détermination  différentielle.  Exposé 
comparatif  des  différences  existant  entre  les  carac¬ 
tères  de  même  ordre  (comme  ceux  de  forme,  volume, 
couleur,  réactions,  structure),  de  deux  ou  de  plusieurs 
espèces.  Y.  Biotaxie  et  Élément. 

DÉTERSIF,  IVE,  OU  DÉTERGENT,  ENTE.  adj.  et 
s.  m.  \(ktergens,  de  detergere ,  nettoyer  ;  pmrrtüôç, 
ail,  reinigend,  angl.  detergent,  it.  detersivo,  esp. 
detergent] .  Topiques  propres  à  nettoyer  les  plaies  et  les 
ulcères.  Ce  sont,  en  général,  des  topiques  stimulants 
qui  ravivent  les  surfaces  suppurantes  relâchées  et 
blafardes,  favorisent  la  séparation  des  matières  qui 
les  recouvrent,  et  déterminent  dans  les  chairs  une 
excitation  circulatoire  favorable  à  la  cicatrisation. 

DÉTONATION.  S.  f.  [detonare,  de  de,  et  tonare, 
tonner;  ail.  Aufknallen,  it.  detonazione,  esp,  detona- 
cion\.  Bruit  plus  ou  moins  violent  qui  se  fait  entendre, 
soit  dans  le  cours  des  combinaisons  ou  décompositions 


BEUT  43ë 

chimiques  s’accomplissant  avec  rapidité,  soit  quand  un 
corps  change  brusquement  d’état  ou  de  volume,  sans 
éprouver  de  changement  dans  sa  nature.  Ce  bruit  est 
dû  à  l’ébranlement  subit  de  l’air  par  la  formation  ou 
le  dégagement  instantané  d’un  volume  considérable 
de  gaz.  Tel  est  le  bruit  produit  par  l’explosion  de  la 
poudre  à  canon.  C’est  à  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
substances  passent  à  l’état  de  gaz,  et  par  conséquent  à 
leur  augmentation  de  volume,  que  sont  dues  et  l’ex¬ 
plosion  et  la  force  avec  laquelle  la  poudre  chasse  les 
projectiles. 

DÉTREMPE,  s.  f.  Terme  de  métallurgie.  Synonyme 
de  recuit,  opération  par  laquelle  on  ôte  la  trempe  à  de 
l’acier.  Y.  Recuit  et  Trempe. 

DÉTRITION.  s.  f.  Usure  des  dents  par  l’action  de 
ronger,  de  mâcher  ou  de  ruminer. 

DÉTRITUS,  s.  m.  [de  de,  et  terere,  broyer].  Mot 
latin  francisé,  par  lequel  on  désigne  le  résidu  ou  les 
débris  d’une  substance  ou  d’un  corps  quelconque 
broyés  accidentellement  ou  pathologiquement  désor¬ 
ganisés. 

DÉTROIT,  s.  m.  \angustia,  ail,  cfer  obéré,  untere 
Beckenring'],  On  donne  le  nom  de  détroits  à  deux 
rétrécissements  que  présente  la  cavité  pelvienne,  et 
que  l’on  distingue  en  supérieur  ou  abdominal,  et 
inférieur  ou  périnéal.  Le  détroit  supérieur  tsi  le  ré¬ 
trécissement  qui  sépare  le  grand  bassin  du  petit,  et 
qui  est  formé  par  la  marge  du  bassin.  Le  détroit 
inférieur  est  l’ouverture  inférieure  du  petit  bassin  ; 
sa  circonférence  est  formée  par  la  partie  inférieure 
de  la  symphyse  pubienne,  la  branche  descendante 
du  pubis,  la  branche  montante  et  la  tubérosité  de 
l’ischion,  le  grand  ligament  sacro-sciatique  et  le  coccyx. 
Y.  Bassin. 

DÉTRONCATION,  s.  f.  \detruncatio ,  de  la  parti¬ 
cule  disjonctive  de,  et  truncus,  le  tronc  ;  ail.  Detrun- 
cation,  esp.  destruncamiento'] .  Séparation  de  la  tête 
d’avec  le  corps.  La  détroncation  ou  décollation  du 
fœtus  encore  contenu  dans  la  matrice  peut  être  l’effet 
de  tractions  trop  violentes;  mais,  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  on  appelle  ainsi  une  opération  que  l’on  pratique 
sur  un  fœtus  mort  dont  la  sortie  naturelle  présenterait 
des  difficultés  insurmontables.  L’opérateur  s’assure  de 
la  position  du  fœtus  à  l’aide  de  sa  main  gauche  intro¬ 
duite  dans  les  organes  génitaux  ;  et,  tenant  son  doigt 
indicateur  appliqué  autour  du  cou,  il  dirige  sur  cette 
partie  l’extrémité  de  longs  ciseaux,  un  peu  courbés  sur 
le  plat,  à  lames  épaisses  et  non  tranchantes,  et,  tou¬ 
jours  guidé  par  ce  doigt,  il  parvient,  à  force  de  petites 
sections  répétées,  à  séparer  complètement  la  tête  du 
tronc  :  de  légères  tractions  sur  le  tronc  suffisent  alors 
pour  l’extraire.  La  sortie  de  la  tête  présente  plus  de 
difficulté,  et  il  faut  souvent  perforer  le  crâne,  le  vider, 
et  en  disjoindre  les  os  par  la  compression, 

DËTDMESCENGE.  s.  f.  [detumescere,  de  la  parti¬ 
cule  de,  et  tumor,  tumeur;  ail.  Abschwellen,  it.  de- 
tumescenza,  esp.  detùmescencid],  Désenflure;  réso¬ 
lution  d’une  tumeur,  d’un  gonflement,  ^ 

DEUTERGIE.  S,  f.  [de  ^euToç,  secondaire,  ets'p’Yev, 
office].  Effets  consécutifs  des  médicaments, 

DEUTÉRIE.  S.  f.  [deuteria,  5'euTepta,  de  ^eûtepoî, 
second  ou  deuxième] .  Accidents  produits  par  la  rétention 
des  secondines  (Yogel).  Y.  ARiaÈRE-FAix. 

DEUTÉROLOGIE.  S.  f.  [deuterologia,  de  (Îeurepe-Çj 
second,  et  Ao'-foç,  discours].  Traité  sur  la  nature,  les 
usages  et  les  connexions  de  l’arrière-faix  (Frederici). 

DEUTÉROPATHIE.  B,  f.  \deuteropathia,  ^eutepo-' 
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TCocOsia,  de  ^eÛTcpo;,  second,  et  itâôoc,  affection;  ail. 
Nachkrankheit,  it.  et  esp.  deuteropatia].  Affection 
secondaire;  état  morbide  qui  se  développe  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  autre  maladie,  qui  se  montre  étiologique¬ 
ment  lié  à  l’existence  actuelle  de  quelque  affection 
antécédente. 

DECJTÉBOPATHIODB.  ad.  Qui  a  le  caractère  de  la 
deutéropathie. 

BBüTÉROSCOPIE.  S.  f.  [deutéroscojna].  Halluci¬ 
nation  de  l’esprit,  qui  consiste  à  voir  des  objets  non 
existants,  des  fantômes,  ou  plutôt  ce  qu’on  appelle, 
dans  les  montagnes  d’Écosse  et  dans  les  îles  voisines, 
seconde  vue.  C’est  un  état  extatique  dans  lequel  les 
patients  croient  voir  des  choses  qui  sont  éloignées  ou 
Mures.  V.  Extasiî. 

DECTO  [dérivé  du  radical  second] .  V.  Proto. 
—  Dcutiodure,  deutocarhure,  deutochlorure,  deutoni- 
trate,  deutoséléniure,  deutosulfate,  deutosulfure,  etc. 
V .  Oxyde,  Iodüre,  etc .  Il  ne  faut  pas  confond  re  deuto  et  bi. 
Dewto  indique  l’ordre  des  composés  des  mêmes  éléments, 
et  bi  la  quantité  absolue  de  l’élément  négatif.  Ainsi,  le 
protoxyde  de  manganèse  contenant  une  partie  de  man¬ 
ganèse  et  une  partie  d’oxygène,  l’oxyde  rouge,  qui 
contient  h  d’oxygène  sur  3  de  manganèse,  serait  un 
deutoxyde  par  rapport  au  premier;  mais  il  est  loin 
d’être  le  bioxyde,  qui  contient  2  d’oxygène  contre  1  de 
manganèse.  Les  préfixes  sesqui,  bi,  tri,  etc.,  repré¬ 
sentent  donc  des  quantités  relatives  beaucoup  mieux 
connues  que  proto,  deuto,  trito,  etc. 

DEVANT,  s.m.  [ail.  Vw'derleib'].  Partie  antérieure 
du  cheval  vu  de  face.  —  Cheval  serré  du  devant.  Dont 
les  membres  antérieurs  sont  trop  rapprochés  ;  large  du 
devant,  ou  trop  ouvert,  disposition  inverse. 

DÉVELOPPEMENT,  s.  m.  {evolutio,  ail.  Entwicke- 
lung].  Propriété  vitale  ou  élémentaire  caractérisée  par 
ce  fait,  que  tout  élément  anatomique  vivant,  c’est-à- 
dire  se  nourrissant,  grandit  en  toris  sens  (dans  les  trois 
dimensions,  ce  qu’exprime  le  mot  se  développer)  et  a 
une  fin,  mort  ou  terminaison.  Le  développement  sup¬ 
pose  la  nutrition  ;  il  est  fondé  sur  elle,  mais  il  en  est 
distinct  ;  ce  n’est  pas  une  conséquence,  une  suite,  c’est 
un  fait  contingent  :  car  on  pourrait  concevoir  un  corps 
qui  existât  indéfiniment  sans  se  développer,  qui,  par 
exemple,  se  nourrirait  par  simple  oscillation  de  ses 
matériaux,  c’est-à-dire  par  un  échange  égal  entre  les 
parties  qui  sortent  et  celles  qui  pénètrent.  A  la  pro¬ 
priété  de  se  développer  que  possèdent  les  éléments 
anatomiques,  et,  par  suite,  toutes  les  parties  du  corps, 
tissus,  organes,  etc.,  se  rattachent  plusieurs  pro¬ 
priétés  secondaires  qui  la  supposent  toutes  sans  en 
être  une  suite  nécessaire,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi 
distinctes  du  développement  que  cette  propriété  l’est 
de  la  nutrition.  Toutes  sont  des  cas  particuliers  du 
développement  et  ne  se  manifestent  que  dans  cer¬ 
taines  conditions  spéciales  et  plus,  ou  moins  res¬ 
treintes  .  Ce  sont  V arrêt  de  développement,  la  déforma- 
tion^  l’hypertrophie  et  l’atrophie.  Toutes  les  espèces 
d’éléments,  sans  distinction,  sont  susceptibles  de  les 
présenter,  mais  ces  propriétés  secondaires  ne  se  mani¬ 
festent  jamais  sur  tous  les  éléments  d’une  même  espèce, 
quel  que  soit  le  corps  organisé  qu’on  observe  :  la 
plupart  offrent  le  développement  normal.  Presque  tous 
les  auteurs  font,  à  tort,  le  mot  développement  syno¬ 
nyme  de  génération,  production  ou  naissance  (V.  ces 
mots).  Alors  ceux,  en  très-petit  nombre,  qui  traitent,  à 
part,  des  phénomènes  de  développement,  les  désignent 
par  le  mot  accroissement.  Cette  faute,  cause  de  con¬ 


fusions  fâcheuses,  doit  être  évitée  avec  soin.  —  Beau¬ 
coup  d’anatomistes  disent,  en  parlant  de  quelque  organe, 
que  son  développement  varie  d’une  espèce  à  l’autre, 
au  lieu  de  dire  ses  dimensions  ;  mais  ces  termes  ne 
sont  pas  synonymes.  —  Tiévcloppement  du  pouls. 
Sensation  de  largeur  que  présente  sous  le  doigt  l’artère 
siège  des  battements  qu’on  perçoit,  comparativement 
aux,  cas  dans  lesquels  l’artère  resserrée  donne  la  sensa¬ 
tion  d’un  cordon  étroit.  On  dit  aussi  amplitude  du 
pouls. 

DÉVIATION,  s.  f.  {devins,  écarté,  de  de,  hors,  et 
usa,  voie  :  hors  de  la  voie  ;  ail.  Ablenkung,dLn%\.  dévia¬ 
tion  ,  it .  dev  iazione,  esp .  desv  iaciori\ .  Direction  vicieuse 
que  prennent  certaines  parties  ;  déviation  de  la  colonne 
vertébrale.  —  Déviation  du  sang,  de  la  bile,  etc.  Pas¬ 
sage  du  sang  ou  de  la  bile  dans  des  vaisseaux  qui  ne 
leur  sont  pas  destinés.  —  Déviations  organiques 
(quelques  auteurs).  Les  monstruosités  en  général; 
mais  cette  dénomination  convient  particulièrement  aux 
déplacements  ou  transpositions  d’organes,  aux  vices 
de  direction  des  os. 

Déviations  utérines.  Changements  de  direction  par¬ 
tiels  ou  généraux  de  l’utérus.  Les  flexions  et  les  ver¬ 
sions  n’ont  aucun  symptôme  qui  leur  soit  propre  ;  ja¬ 
mais  elles  ne  deviennent  cause  de  troubles,  à  moins 
qu’elles  ne  soient  compliquées  d’affections  utérines  ou 
péri-utérines,  tandis  que  l’abaissement  de  l’utérus  ou 
sa  chute  offrent  des  symptômes  particuliers,  quoique 
moins  prononcés  qu’on  ne  le  croit  généralement  (V.  Hys- 
téroptose).  Dans  le  tiers  des  cas,  chez  les  jeunes  filles, 
on  trouve  normalement  une  courbure  antérieure  et 
même  une  légère  antéflexion  utérines.  L’accouchement 
vient  changer  cette  disposition,  qui  est  exceptionnelle 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  ;  la  parturition 
redresse  l’utérus,  l’abaisse  légèrement  et  produit  un 
peu  d’antéversion.  L’antéversion,  la  rétroversion  et  les 
latéro -versions  n’ont  que  peu  d’influence  sur  les 
troubles  fonctionnels.  L’antéversion  est  fréquente  sur¬ 
tout  chez  les  nullipares,  où  elle  passe  inaperçue  tant 
qu’il  n’existe  pas  de  pelvi-péritonite  ou  d’affection  uté¬ 
rine  proprement  dite,  telle  qu’un  catarrhe  utérin,  de 
la  congestion  utérine,  etc.  La  rétroversion  est  rare  et 
la  pelvi-péritonite  en  est  la  cause  prédominante,  aussi 
la  rétroversion  n’est-elle  presque  jamais  simple.  Les 
rétroversions  congénitales  sont  d’une  complète  inno¬ 
cuité.  Les  latéro-versions  et  les  latéro-llexions,  les 
premières  surtout,  sont  les  plus  fréquentes  de  toutes 
les  déviations  utérines,  à  cause  de  la  fréquence  de  la 
pelvi-péritonite,  car  les  latéro-versions  sont  très-rares 
chez  les  nullipares  qui  n’ont  jamais  eu  d’affection  uté¬ 
rine  ou  péri-utérine.  Au  contraire,  chez  les  femmes  ^li 
ont  eu  des  enfants,  les  latéro-versions  sont  très-com¬ 
munes.  Beaucoup  plus  rares  chez  les  femmes  qui  ont 
eu  des  enfants,  les  antéflexions  se  reproduisent  ou  re¬ 
paraissent  après  l’accouchement,  c’est-à-dire  que  l’ac¬ 
couchement  en  pareil  cas  ne  modifie  pas  l’antéflexion 
congénitale  effacée  pendant  la  grossesse.  La  mobilité 
de  la  matrice  dans  une  antéflexion  n’est  cause  de  dou¬ 
leurs  que  s'il  existe  une  augmentation  de  volume  ou 
de  la  congestion,  et  les  antéflexions,  comme  les  autres 
déviations  utérines,  ne  causent  pas  par  elles-mêmes 
d’accidents,  mais  prédisposent  à  la  dysménorrhée,  qui 
survient  pour  la  moindre  cause.  La  rétroflexion,  parfois 
congénitale,  est  assez  fréquente  chez  les  multipares. 
Le,  toucher  seul  permet  de  constater  les  rétroflexions 
congénitales  ;  les  autres  résultent  d’une  pelvi-périto¬ 
nite,  et  la  rétroflexion  peut  très-bien  succéder  à  l’an- 
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téversion.  On  doit  tenir  compte  dans  la  symptomato¬ 
logie  des  renseignements  fournis  par  le  palper,  le 
cathétérisme  vésical,  l’hystéromètre,  etc.  Ce  dernier 
moyen  est  dangereux  ;  on  ne  doit  y  avoir  recours  que 
très-prudemment.  Le  diagnostic  est  partant  difficile.  Le 
pronostic  des  déviations  très-prononcées  est  assez 
grave,  à  cause  de  la  pelvi-péritonite  qui  coexiste  si 
souvent  et  qui  peut  se  généraliser.  Mais  les  déviations 
utérines  simples  ne  sont  que  des  difformités  n’amenant 
aucun  trouble.  On  ne  les  traite  point,  mais  on  conseille 
de  prévenir  leurs  complications.  Le  repos  et  l’immo¬ 
bilité  de  l’utérus  amènent  toujours  du  soulagement. 
L’éponge  intravaginale  et  la  ceinture  hypogastrique 
sont  les  moyens  les  plus  simples  et  les  meilleurs  dans 
bien  des  cas.  V.  Hystéroloxie. 

OëTOIEUENT.  s.  m.  V.  Diarrhée. 

DE\TRINE.  S.  f.  [dextrinum,  ail.  Dextrin,  angl.  • 
dextrine,  it.destrina] .  Isomère  de  l’amidon,  produite  en 
faisant  agir  sur  lui  des  acides,  des  oxydes,  de  la  dia- 
stase,  etc. La  dextrine  fait  tourner  à  droite  plus  que  toute 
autre  substance  le  plan  de  polarisation  de  là  lumière,  ce 
.qui la  distingue  de  la  gomme  (de  là  son  nom,  dérivé  de 
dextra,  la  main  droite).  Elle  est  blanche,  pulvéru¬ 
lente,  soluble  dans  l’eau,  et  se  dessèche  en  une 
sorte  de  vernis;  sasolution,  qui  a  l’aspect  d’une  gomme, 
est  précipitée  par  l’alcool  en  flocons  blancs.  L’iode  ne 
la  colore  pas  en  bleu.  L’acide  sulfurique  étendu  et  la 
diastase  (V.  ce  mot)  la  changent  presque  entièrement 
en  glycose,  et  lui  donnent  la  propriété  de  fermenter. 
On  a  fait  de  grandes  applications  de  la  dextrine, 
soit  comme  substance  à  introduire  dans  les  aliments, 
soit  pour  la  transformer  en  une  solution  sucrée 
appelée  sirop  de  dextrine,  avec  lequel  on  a  cherché  à 
remplacer  les  sirops  de  gomme,  de  sucre,  etc.  On 
emploie  ce  sirop  principalement  pour  la  préparation 
de  la  hière,  et  on  le  mêle  par  fraude  aux  sirops  simples 
ou  composés.  Cette  addition,  qui  n’a  aucun  danger 
réel,  est  néanmoins  condamnable  en  ce  que  les  mé-  j 
langes  sont  moins  sucrés  réellement  que  ceux  qu’on 
prépare  avec  d’autre  sucre,  et  de  plus  en  ce  qu’ils  se 
conservent  difficilement.  A  l’extérieur,  la  dextrine  est 
employée  pour  consolider  les  appareils  contentifs  des 
-  fractures  de  l’homme  et  des  petits  animaux.  Pour  cela 
on  .dissout  100  parties  de  dextrine  dans  50  parties 
d’eau-de-vie  camphrée  et  àO  parties  d’eau;  le  mélange 
sirupeux  qui  en  résulte  sert  à  imbiber  les  étoupes.et  les 
bandes  de  l’appareil,  qui  prend  par  la  dessiccation  une 
grande  consistance.  (C*2H'®0‘®.) 

DEXTSIIVÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  de  la  dextrine  ;  qui 
est  fait  à  l’aide  de  la  dextrine.  V.  Bandage  de  Seutin. 

DEXTROGYRE,  adj.  \dexter,  à  droite,  et  ffÿro,  je 
tourne).  Se  dit  des  substances  qui  dévient  à  droite  le 
plan  de  polarisation.  V.  Rotatoire. 

DEXTRORSGKl  [de  dextrà,  à  droite,  et  versus, 
tourné].  En  botanique,  tige  volubile  dextrorsum,  celle 
qui  s’enroule  en  spirale  de  gauche  à  droite  et  de  bas 
en  haut,  par  opposition  aux  tiges  volubiles  sinistror- 
sum,  enroulées  de  droite  à  gauche. 

-DIABÈTE  ou  DIABÈTES.  S.  m.  [diabète  sucré, 
phthisurie  sucrée  ;  diabètes,  «yiaê-or/iç,  de  (ÿiaSaîvstv, 
passer  à  travers;  ail.  Harnruhr,  angl.  diabètes,  it. 
diabete,  esp.  diabètes'].  Maladie  caractérisée  par  une 
excrétion  très-abondante  d’urine  contenant  toujours  de 
la  glycose,  accompagnée  d’une  augmentation  notable  de 
l’appétit,  d’une  soif  inextinguible,  et  d’un  amaigrisse¬ 
ment  progressif.  Cette  matière  sucrée,  qu’on  a  cru  pen¬ 
dant  longtemps  être  identique  avec  le  sucre  de  fécule. 
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eu  diffère  par  plusieurs  caractères  physiques  et  physio¬ 
logiques,  d’après  de  récentes  expériences  de  Cl.  Ber¬ 
nard,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  sucre  du  foie.  Sa 
quantité  est  variable  suivant  les  sujets,  suivant  les  pé¬ 
riodes  de  la  maladie  :  ainsi,  on  n’en  trouve  quelquefois 
que  dans  la  proportion  d’un  trentième,  tandis  que 
d’autres  fois  cette  proportion  s’élève  jusqu’à  un  sep¬ 
tième.  Dans  le  diabète,  la  salive  est  écumeuse,  souvent 
alors  rougissant  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et, 
dans  cet  état,  ce  liquide  altère  fréquemment  les  dents 
et  les  gencives  ;  le  malade  se  plaint  de  sa  saveur  fade 
et  doucereuse.  La  langue  est  rouge,  souvent  couverte 
d’un  enduit  blanchâtre,  plus  rarement  noir  ;  les  gen¬ 
cives  deviennent  molles  et  saignantes;  les  dents  se 
déchaussent  et  se  carient  ;  l’haleine,  qui,  avant  ces 
accidents,  n’était  que  fade,  devient  fétide.  L’appétit 
devient  irrégulier,  excessif,  et  va  parfois  jusqu’à  la  bou¬ 
limie  :  ce  symptôme  peut  cependant  manquer,  ou  du 
moins  être  peu  marqué.  Il  y  a  des  alternatives  de  faim 
dévorante  auxquelles  succède  le  dégoût.  A  un  degré 
avancé  du  diabète,  la  peau  devient  sèche,  rugueuse, 
et  se  couvre  d’éruptions  de  diverse  nature  ;  presque 
toujours  sa  sensibilité  diminue.  Quelquefois  il  survient 
des  gangrènes  locales.  A  l’époque  où  les  digestions  der 
viennent  pénibles,  où  apparaissent  les  voniissements, 
et  quand  le  poumon  est  tuberculeux,  le  pouls  devient 
très-faible  et  très-fréquent.  A  une  époque  avancée  de  la 
maladie,  il  y  a  un  affaiblissement  marqué  de  la  vue 
(V.  Amaurose).  On  trouve  souvent  la  dureté  de  l’ouïe, 
qui  peut  aller  jusqu’à  la  surdité.  Quand  la  terminaison 
funeste  approche,  il  y  a  diarrhée,  émaciation,  faiblesse 
extrême  ;  les  membres  inférieurs  s’infiltrent  ;  parfois 
il  se  forme  des  épanchements  dans  le  péritoine  ;  le 
méat  urinaire  et  le  prépuce  deviennent  rouges  par  suite 
du  passage  continuel  de  l’urine.  Enfin  le  malade  suc¬ 
combe  dans  le  marasme.  La  durée  de  la  maladie  est 
toujours  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieürs  années.  Dès 
qu’on  soupçonne  l’existence  du  sucre  dans  l’urine,  on 
doit  chercher  à  en  constater  la  présence  (Y.  Sucre  du 
foie),  qui  peut  coïncider  avec  des  caractères  extérieurs 
très-variés  de  ce  liquide. —  11  n’existe  aucun  caractère 
anatomo-pathologique  exclusivement  propre  au  diabète  ; 
toutes  les  modifications  qu’on  trouve  dans  les  organes 
sont  plutôt  le  résultat  des  symptômes  que  de  la  nature 
même  de  la  maladie.  Les  reins  sont  le  plus  souvent 
hypertrophiés,  bien  plus  rarement  atrophiés.  Générale¬ 
ment  ils  offrent  une  coloration  pâle,  et  , leur  tissu  est 
flasque  et  ramolli.  En  montrant  que  dans  le  foie  se 
forme  naturellement  du  sucre,  même  pendant  une  ali¬ 
mentation  azotée.  Cl.  Bernard  a  fait  connaître  quelle 
est  la  nature  du  diabète.  C’est  une  production  exagérée 
du  sucre  normal,  production  qu’on  peut  obtenir  artifi¬ 
ciellement  en  irritant  le  poumon  ou  le  bout  supérieur 
du  pneumogastrique  coupé,  ou  en  augmentant  l’action 
réflexe  de  la  moelle  allongée  par  sa  piqûre,  au  niveau 
de  l’origine  de  ce  nerf,  ce  qui  s’observe  chez  l’homme 
dans  quelques  circonstances  morbides.  On  trouve  alors 
du  sucre  dans  diverses  parties  du  corps  ;  c’est  là  ce  qui 
caractérise  physiologiquement  l’affection  appelée  dia¬ 
bète  sucré  ;  expression  préférable  à  celle  de  glycosurie, 
puisqu’il  y  a  du  sucre  alors  aussi  bien  dans  presque 
toutes  les  humeurs  (moins  la  salive  pure,  le  lait,  etc.) 
que  dans  l’urine,  . et  qu’il  peut  y  avoir  pissement  de 
sucre  sans  qu’existent  les  symptômes  de  l’affection  ap¬ 
pelée  diabète.  Les  conditions  de  cette  .formation  exa¬ 
gérée  de  sucre  sont  ou  des  lésions  (tubercules,  etc.)  du 
poumon,  ou,  plus  souvent,  des  lésions  de  la  moelle 
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allongée  peu  évidentes  et  dont  la  nature  anatomique  n’a 
pas  encore  été  nettement  constatée.  Il  est  probable  que 
ces  lésions  existent  souvent  toutes  deux,  soit  de  prime 
abord,  soit  l’une  consécutivement  à  l’autre.  Rose  et 
Chevreul  (1806  et  1815)  ont  montré  que  l’urée  existe 
en  quantité  normale  en  même  temps  que  le  sucre.  Di¬ 
vers  traitements  du  diabète  ont  été  proposés,  mais  ils 
étaient  fondés  sur  des  hypothèses  chimiques  aujour¬ 
d’hui  oubliées,  aussi  n’ont-ils  offert  que  des  insuccès. 
Le  régime  animal,  qui  produit  de  bons  effets  dans 
quelques  cas,  est  le  plus  souvent  insuffisant.  11  faut  y 
joindre  le  vin  ordinaire,  le  quinquina,  le  café,  et  d’au¬ 
tres  toniques  et  beaucoup  d’exercice.  Aujourd’hui  le 
diabète  n’est  plus  une  maladie  nécessairement  mortelle  ; 
à  l’aide  d’unebonne hygiène,  beaucoup  de  personnes  con¬ 
tinuent  à  remplir  toutes  les  fonctions  organiques  mal¬ 
gré  la  présence  ou  le  retour  fréquent  de  petites  quanti¬ 
tés  de  sucre  dans  l’urine.' —  Diabète  avec  excès  d’urée. 
Variété  signalée  par  Proust,  Bostock  et  Bell.  Les  acci¬ 
dents  généraux  sont  moins  graves  ;  l’irritation  des  voies 
urinaires  est  ordinairement  très-manifeste  ;  il  y  a  des  dou¬ 
leurs  lombaires  vives,  et  des  envies  presque  continuelles 
d’uriner,  avec  sensation  d’ardeur  dans  l’urèthre.  Cette 
forme  peut  précéder  le  diabète  sucré  ou  alterner  avec 
lui.  Dans  cette  urine,  le  ferment  ne  détermine  pas  la 
fermentation  alcoolique.  Il  ne  faut  pas  confondre,  avec 
le  diabète,  des  cas  où,  à  la  vérité,  l’urine  contient  du 
sucre,  mais  où  les  autres  symptômes  de  l’affection 
n’existent  pas.  Reynoso  (1852)  et  Johnson  (1853)  ont 
constaté  que,  dans  l’asthme,  la  pleurésie,  les  tuber¬ 
cules  pulmonaires,  la  bronchite,  du  sucre  a  été  présenté 
par  l’urine  de  personnes  non  diabétiques,  mais  en 
quantité  minime.  V.  Glycogénie  et  Glycose.  —  Dia¬ 
bète  nm  sucré.  V.  Polyurie.  — -  Diabète  lacté,  ou 
chylurie.  Y.  Chylurie. 

DIABÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [rfmùeffcws].  Qui  tient 
du  diabète,  qui  en  est  affecté. 

DIABÉTOMÈTBE.  S.  m.  [de  diabète,  et  (/.é'.pcv, 
mesure].  Modification  du polarimètre  qui  permet  non- 
seulement  de  déceler  la  présence  du  sucre  dans  les 
urines,  mais  aussi  d’en  déterminer  les  proportions 
(Robiquet).  L’appareil,  compliqué  en  lui-même,  mais 
d’un  usage  assez  simple,  est  disposé  de  telle  sorte  que 
chaque  degré  du  cercle  divisé  correspond  à  un  gramme 
de  sucre  de  diabète  par  litre  d’urine.  Il  suffit,  pour 
s’en  servir,  d’avoir  25  centimètres  cubes  d’urine  diabé¬ 
tique  que  l’on  mêle  à  1  centimètre  cube  d’extrait  de 
Saturne,  et  à’I  centimètre  cube  d’ammoniaque  liquide  ; 
après  quoi  on  agite  et  l’on  filtre  le  liquide  afin  de  cla¬ 
rifier  l’urine,  dont  on  remplit  exactement  le  tube  cen¬ 
tral.  V.  Polarimètre  et  Rotatoire. 

DIABLE  (Bruit  de)  [ail.  Brummkreiselton,  Heu- 
len,  angl.iùe  venons  hum\.  Nom  donné,  en  raison  de 
son  analogie  avec  celui  que  produit  le  jouet  connu  sous 
cette  dénomination,  à  un  bruit  particulier  dont  l’aorte 
et  les  grosses  artères  du  cou  sont  le  siège  dans  certains 
cas.  Son  maximum  de  développement  est  au-dessus  de 
la  partie  interne  de  la  clavicule.  11  indique,  d’ordi¬ 
naire,  une  diminution  de  densité  dans  le  sang.  Il  s’en¬ 
tend  dans  les  grosses  artères,  particulièrement  les  ca¬ 
rotides,  et  aussi  dans  les  grosses  veines.  V.  Bruit. 

DIABLOTIN,  s.  m;  [ail.  Schokoladekügelchenl. 
Pastilles  réputées  aphrodisiaques .  Les  diablotins 
d’Italie  avaient  pour  principal  ingrédient  Ja  poudre 
de  cantharides. 

DlABOTANDM.  s.  m.  [de  «yià,  avec,  et  Pot«V/i, 
herbe].  Médicament  fait  d’herbes;  emplâtre  très-com-. 


DIAC 

posé,  et  dans  lequel  entraient  particulièrement  un 
grand  nombre  de  substances  végétales.  On  l’employait 
anciennement  comme  résolutif,  maturatif  et  fondant. 

DIABBOSE.  s.  f.  \diabrosis,  îiâêpuoiî,  de  à 
travers,  et  Ppwai;,  l’action  de  manger  ;  it.  diabrosi]. 
Synonyme  d’érosion. 

DIABROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [diabroticus, 

Ttxtç] .  Toute  substance  qui  produit  l’érosion  de  la  partie 
sur  laquelle  on  l’applique.  Ces  substances  tiennent  le 
milieu  entre  les  escharotiques  et  les  caustiques. 

DIAGANTHE.  adj.  [diacanthus,  de  ^iç,  deux  fois, 
et  àxavôa,  épine;  ail.  zweidôrnig].  Se  dit,  en  botani¬ 
que,  d’une  plante  qui  porte  deux  épines  au-dessous  de 
chaque  feuille. 

DIAGARTHAMI  [de  (î'tà,  de,  avec,  et  du  latin  car- 
thamus,  carthame].  —  Tablettes  diacarthami.  Ta¬ 
blettes  purgatives  dans  lesquelles  on  faisait  entrer  des 
semences  de  carthame,  des  hermodactes,  du  diagrède, 
la  racine  de  turbith,  le  gingembre  ;  elles  sont  aujour¬ 
d’hui  inusitées. 

DIAGARYON.  S.  m.  [de  lî'tà,  avec,  etxâpuov,  noix]. 
Extrait  qu’on  préparait,  du  temps  de  Galien,  avec  des 
noix  vertes  et  du  miel. 

DIAGATHOLIGON.  S.  ùi.  [de  avec,  etzaôoXt- 
xôç,  universel].  Purgatif  universel,  ancien  électuaire 
qui  se  préparait  avec  la  pulpe  de  casse  et  de  tamarin, 
le  séné,  la  rhubarbe,  la  réglisse  et  le  fenouil  doux. 

DIAGADSIE.  s.  f.  [diacausis,  de  la  préposition  dis- 
jonctive  ^tît,  et  xàuatç,  l’action  de  brûler].  Chaleur 
excessive,  échauffement. 

DIAGACSTIQDE.  adj .  [diacausticus,de  ^là,  à  travers, 
etxaùctî,  ustion].  Se  dit  des  corps  qui  sont  caustiques 
par  réfraction  :  telles  sont  les  lentilles  au  moyen  des¬ 
quelles  on  rassemble  les  rayons  solaires  pour  opérer 
la  cautérisation. 

DIAGÉTINE.  s.  f.  (C'*H‘20‘®).  Liquide  incolore, 
neutre,  odorant,  de  saveur  piquante,  miscible  à  l’éther, 
volatil  ;  se  fige  presque  à  —  40®  ;  se  mêle  à  1  volume 
d’eau,  mais  fait  émulsion  avec  une  plus  forte  quantité. 
Par  la  baryte,  les  acétiues  donnent  de  l’acétate  de  ba-  ' 
ryte  et  de  la  glycérine  ;  cette  acétine  s’acidifie  à  l’air 
en  absorbant  de  l’oxygène.  V.  Acétine. 

DIAGHAINE  Ou  DIAKÈNE.  s.  m.  [diakenium]. 
Fruit  composé  de  deux  akènes  soudés  ..11  est  synonyme 
de  crémocarpe  (V.  ce  mot).  Ex.:  les  ombellifères.- 

DIAGHALASIE.  S.  f.  [diachalasis,  de  la  préposition 
disjonctive  S'ià,  et  ■/iXa.a’.t;,  relâchement,  écartement]^ 
Solution  de  continuité  dans  les  sutures  du  crâne,  ou 
séparation  des  os  qui  le  forment. 

DIACHALGITÉOS.  S.  m.  [de  ^làt,  avec,  et  -p.!- 
yJrtç ,  chalcitis ,  nom  que  les  anciens  minéralogistes 
donnaient  au  colcothar].  Emplâtre  qui  ne  diffère  du 
diapalme  qu’en  ce  qu’on  y  fait  entrer  du  colcothar,  ou 
peroxyde  de  fer  rouge,  au  lieu  de  sulfate  de  zinc. 

DIAGHYLON  ou  DIAGHYLVM.  S.  m.  [de  5'ià, 
avec,  etxuAÔç,  suc  :  composé  de  sucs;  a\\.  Diachylon- 
pflaster,  it.  diaquilonne,  esp.  diaquilon\.  On  donne 
le  nom  de  diachylon  à  deux  sortes  d’emplâtre  que 
l’on  préparait  autrefois  avec  des  sucs  de  plantes.  —  Le 
diachylon  simple  est  fait  avec  décoction  de  racine  de 
glaïeul  et  huile  de  mucilage,  al  1  kilogr.,  et  litharge 
préparée,  500  grain.  Le  Codex  substitue  au  diachylon 
simple  Y  emplâtre  d'oxyde  de  plomb  demi-vitreux  ou 
emplâtre  simple,  qui  ne  contient  point  de  décoction  de 
glaïeul,  et  qui  est  composé  de  parties  égales,  en  poids, 
de  litharge,  d’axonge  et  d’huile  d’olive.  —  Le  dia¬ 
chylon  composé,  ou  diachylon  gommé,  est  fait  avec  : 
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emplâtre  simple,  lkil,500  ;  poix  blanche,  cire  jaune 
et  térébenthine,  Sa  96  gram.,  qu’on  fait  liquéfier  à  un 
feu  doux;  on  ajoute  ensuite  :  gomme  ammoniaque, 
bdellium,  sagapénum  etgalbanum,  âa  32  gram.,  préa¬ 
lablement  dissous  dans  l’alcool  à  56°  centésim.,  et 
évaporés  en  extrait  mou.  Ces  deux  emplâtres  sont  re¬ 
gardés  comme  résolutifs  et  fondants  ;  on  les  emploie 
particulièrement  comme  agglutinatifs.  V.  Diapalme. 

.  DIAGLASIE.  s.  f  [de  ï'tà,  en  travers,  et  xXâotç, 
rupture].  Méthode  d’amputation  des  membres  (Maison¬ 
neuve),  dans  l’exécution  de  laquelle  on  ne  fait  usage  ni 
du  couteau  jiour  diviser  les  chairs,  ni  de  la  scie  pour 
couper  les  os,  ni  des  ligatures  permanentes  pour  arrêter 
le  sang.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  mé¬ 
thodes  ordinaires,  c’est  la  division  de  l’os  qui  constitue 
le  prmier  temps  de  l’opération  et  précède  la  division 
des  parties  malles.  Le  but  principal  de  cette  méthode 
serait,  d’après  l’inventeur,  d’éviter  les  accidents  de 
l’infection  purulente,  en  substituant  aux  procédés  or¬ 
dinaires  de  section  par  instruments  tranchants  les  pro¬ 
cédés  de  rupture,  ii’ arrachement  et  de  ligature  extem¬ 
poranée,  dont  l’action  contondante  oblitère  énergique¬ 
ment  les  orifices  vasculaires  (Y.  Écrasement  linéaire). 
Mais  le  but  proposé  n’est  pas  atteint,  parce  que  Vin- 
fection  purulente  n’a  point  sa  cause  dans  la  nature  ni 
dans  le  mode  de  production  de  la  plaie  ;  l’expérience  a 
montré  que  toutes  les  sortes  de  blessures  des  tégu¬ 
ments  en  ont  olfert  des  exemples.  On  sait  d’autre  part 
que  l’infection  purulente  n’apparaît  que  dans  l’atmos¬ 
phère  des  grandes  villes,  dans  les  hôpitaux  surtout  où 
se  trouve  une  réunion  de  beaucoup  de  malades,  ou 
dans  les  ambulances  où  il  y  a  encombrement  de  blessés, 
autant  de  conditions  que  la  méthode  opératoire  ne 
vient  pas  changer.  Effrayante  par  l’appareil  qu’elle 
exige,  contraire  aux  principes  chirurgicaux  fondés  sur 
la  nature  des  tissus,  tant  osseux,  fibreux,  que  nerveux, 
dangereuse  par  la  durée  de  l’anesthésie  qu’entraîne  la 
longueur  de  l’écrasement,  cette  opération  a  été  juste¬ 
ment  repoussée. 

DIACODE.  adj.  {diacodium  ou  diacodyum,  de  «^tà, 
avec,  et  ou  xwiJija,  tête  de  pavot].  Le  sirop 

diacode  (sirop  de  pavot  blanc)  se  prépare  de  la  manière 
suivante,  selon  le  Codex  ;  On  fait  dissoudre  16  gram. 
d’extrait  alcoolique  de  pavot  dans  120  grammes  d’eau 
distillée;  on  filtre  la  liqueur,  on  l’ajoute  à  lkil,500 
de  sirop  simple,  et  l’on  fait  bouillir  en  consistance  de 
sirop.  32  grammes  de  sirop  diacode  ainsi  préparé  con¬ 
tiennent  30  centigrammes  d’extrait.  On  prescrit  fré¬ 
quemment  ce  sirop,  soit  pour  provoquer  le  sommeil, 
soit  pour  calmer  une  toux  d’irritation  ou  une  excita¬ 
tion  nerveuse  trop  exaltée.  La  dose  varie  de  8  grammes 
à  16  grammes,  qu’on  prend  le  soir  en  une  seule  fois. 
Oh  le  fait  aussi  entrer  dans  des  potions  calmantes. 

BIACOLOCYNTHIDOS.  S.  m.  [de  5tà,  avec,  et 
xoXsxuvôiç,  coloquinte].  Electuaire  drastique  dont  la 
coloquinte  fait  la  base. 

DIAGOPE.  s.  f.  \diacope,  «S'wxcity),  de  prépo¬ 
sition  disjonctive,  et  xoiTTêtv,  couper].  Incision  faite 
au  crâne  par  un  instrument  tranchant  qui  n’a  point 
emporté  la  pièce. 

DIAGOPBÉGIB.  s.  f.  [diacoprœgia,  de  ^là,  avec, 
xoTToc.;,  excrément,  et  oXi,,  chèvre] .  Médicament  com¬ 
posé  de  fiente  de  chèvre,  qu’on  employait  ancienne¬ 
ment  dans  les  maladies  des  glandes,  surtout  dans 
celles  de  la  rate,  du  foie,  des  parotides,  etc. 

DIAGOGSTIQGE.  S.  f.  [diacoustica,  de  ô\à,  à  tra¬ 
vers,  et  àxoÛEtv,  entendre;  ail.  Dialaistili^.  Branche 
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de  la  physique  qui  s’occupe  des  propriétés  du  son  ré¬ 
fracté  dans  son  passage  à  travers  des  milieux  de  den¬ 
sité  différente. 

DIAGrAnieiv,  lENNE.  adj.  [de  auprès,  et 
xpavîov,  crâne].  On  a  donné  le  nom  de  mâchoire  dia» 
crânienne  à  la  mâchoire  inférieure,  parce  qu’elle 
n’est  unie  au  crâne  que  par  une  articulation,  lâche  et 
mobile. 

DIAGBISE.  s.  f.  \diacrisis,  de  ^là,  préposition  qui 
indique  différence,  et  xftoi;,  crise].  Crise  qui  conduit 
à  la  distinction  exacte  d’une  maladie  d’avec  toute  autre 
et  à  la  déterminaison  précise  de  ce  qui  lui  appartient  ; 
l’évacuation  même  qui  constitue  la  diacrise. 

DIAGRITIQGE.  adj.,  et  non  DIAGBISIQIIE  \dia- 
criticus'\.&&  dit  des  signes  qui  distinguent  exactement 
une  maladie  de  toutes  les  autres. 

DIAGYDONIGM.  S.  m.  [de  (Jii,  avec,  et  xuS^ûvtov 
(p.YiXov),  coing].  Électuaire  purgatif  qui  avait  pour  ex¬ 
cipient  le  rob  de  coing. 

DIADELPIIE.  adj.  {diadelphusl.  Se  dit,  en  botani¬ 
que,  des  étamines  lorsqu’elles  sont  réunies  en  deux 
faisceaux  par  leurs  filets. 

DIADELPHlE.  S.  f.  \diadelphiâ\,  à.e  deux,  et 
frère;  ail.  zweibruderigl.  Classe  du  système 
de  Linnée  qui  renferme  les  plantes' dont  les  étamines 
sont  réunies  en  deux  faisceaux  par  la  base. 

BIADELPHIQDE.  adj.  V.  DIADELPHE. 

DIADERAIlA'rBIE.  S.  f.  [diadermiatria,  de  ^là,  à 
travers,  la  peau,  et  îarpst'a,  traitement].  La 

méthode  dite  endermique.  V.  ce  mot. 

BIADEXIE  ou  BIABOGHE.  S.  f.  {diadoche, 
de  je  succède].  Changement  d’une  mala¬ 

die  en  une  autre,  qui  en  diffère  par  sa  nature  comine 
par  son  siège  ;  au  lieu  que,  dans  la  métastase,  il  y  a 
seulement  changement  dans  le  siège  ou  dans  la  forme 
de  la  maladie. 

BIAGNOSE.  s.  f.  \diagnosis,  de  (S'ia'p^tûa'.c,  discer¬ 
nement,  de  Sià,  indiquant  séparation,  et  con¬ 

naissance;  it.  diagnos{\.  Connaissance  qui  s’acquiert 
par  l’observation  des  signes  diagnostiques.  —  En  his¬ 
toire  naturelle,  phrase  descriptive,  substantielle  et  con¬ 
cise,  renfermant  les  principaux  caractères  d’un  genre, 
d’une  espèce,  etc.  —  Diagnose  différentielle.  Phrase 
quelquefois  employée  au  lieu  de  la  précédente  pour 
mettre  en  relief  spécialement  les  différences  qui  exis¬ 
tent  entre  deux  espèces  voisines. 

BIAGNOSTIG.  s.  m.  \diagnosis,  «Jiâpwm?,  discer¬ 
nement;  ail.  Diagnostik,  it.  et  esp.  diagnostic6\. 
Partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  la  distinction 
des  maladies,  la  connaissance  des  signes  pathogno¬ 
moniques  qui  sont  propres  à  chacune  d’elles.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  l’opinion  que  porte  un  médecin  sur 
la  nature  d’une  maladie  considéréé  individuellement, 
et  qui  le  conduit  à  un  autre  jugement,  le  pronostic,  et 
delà  à  la  déterjnination  du  traitement  à  suivre.  On 
n’arrive  à  porter  un  diagnostic  que  par  l’étude  du  siège , 
de  la  nature  simple  ou  complexe,  du  degré  d’évolu¬ 
tion  et  de  l’ordre  de  succession  des  lésions  et  des 
symptômes  fonctionnels  correspondants  que  présente 
le  sujet  affecté.  On  ne  doit  pas  confondre  le  jugement 
porté  avec  la  série  de  recherches  et  de  moyens 
d’examen,  qui  conduisent  à  une  appréciation  déter¬ 
minée.  —  Diagnostic  différentiel.  Parallèle  compa¬ 
ratif  des  lésions  et  des  symptômes  de  deux  maladies 
qui,  bien  que  manifestés  par  les  mêmes  appareils  et 
offrant  des  analogies,  présentent  pourtant  des  dissem- 
I  blances  d’intensité,  de  durée,  etc,  V>  SÉMIOTIQUE. 
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DIAGNOSTIQUE,  adj.  \diagnosticus,  «yiapioTWw;].  | 
Qui  a  rapport  au  diagnostic.  —  Signes  diagnostiques.  I 
Ceux  qui  donnent  le  tableau  de  la  maladie  et  font  en 
même  temps  connaître  l’état  actuel  des  malades.  Ils  se 
divisent  ;  l^en  signes  caractéristiques,  qui  sont  insé¬ 
parables  de  la  maladie,  et  qui  ont  été  aussi  nommés 
'pathognomoniques ,  univoques ,  suffisants;  2“  en 
signes  communs,  qui  se  rencontrent  dans  plusieurs 
maladies,  et  qui  ont  été  aussi  appelés  équivoques,  in¬ 
suffisants;  3“  en  signes  accidentels  ou  accidents, 
phénomènes  qui  quelquefois  surviennent,  et  d’autres 
fois  n’arrivent  pas  dans  une  maladie  :  c’est  à  ces  der¬ 
niers  qu’on  rapporte  les  épiphénomènes  et  les  épi- 
ginomènes.  V.  ces  mots. 

DIAGOjHËTRE.  s.  m.  [de  J'tâ'jw,  je  traverse,  et 
{i.$Tpov,  mesure;  ail  Diagometerl.  Instrument  inventé 
par  Rousseau,  et  consistant  en  une  pile  électrique 


Fig,  133. 


sèche  et  à  très^faible  tension  (Fig.  133,  p),  qui  agit 
sur  une  aiguille  aimantée  m,  libre  en  son  pivot  k,  en 
passant  à  travers  différents  corps  que  l’on  interpose 
dans  le  circuit  {f,  n,  h,  g);  l’aiguille  se  meut  plus  ou 
moins,  suivant  que  la  substance  interposée  est  plus  ou 
moins  conductrice. 

DIAGSAMAIE.  s.  m.  [«S'ta-^pap.p.a,  dessin,  plan,^de 
^là,  par,  et  -jpaociv,  dessiner,  écrire].  En  botanique, 
construction  de  lignes  servant  à  démontrer,  par  pro¬ 
jection  sur  un  seul  plan,  le  nombre,  les  rapports  et  la 
symétrie  des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit. 

DIAGDÈDE.  s.  m.  [du  bas  lat.  diagrydium,  par 
altération  de  dacrydium,  «yascpé^tov,  proprement  pe¬ 
tite  larme;  ail.  Skammoniunil.  Ancien  nom  de  la 
scammonée,  qu’on  préparait  alors  en  enfermant  le  suc 
exprimé  et  desséché  du  Convohulus  scammonia,  L., 
dans  un  coing,  et  le  faisant  cuire  sous  les  cendres 
chaudes  :  on  retirait  ensuite  la  scammonée,  qu’on  fai¬ 
sait  sécher.  Elle  était,  en  conséquence,  associée  au  suc 
de  coing  :  c’était  du  diagrède  cydonié,  que  les  phar¬ 
maciens  ont,  dans  la  suite,  préparé  en  faisant  épaissir 
et  dessécher  à  un  feu  doux  2  parties  de  scammonée  et 
1  partie  de  suc  de  coing.  On  a  fait  aussi  un  diagrède 
glycyrrhizé,  en  mêlant  la  scammonée  avec  l’extrait  de 
réglisse  ;  et  un  diagrède  sulfuré,  en  exposant  la  scam¬ 
monée  à  la  vapeur  du  soufre  en  combustion. 

DIAIRE.  3iài.  [diarius,  de  jour;  è®rî[;.spcî,  it. 
diariol-  Synonyme  A’ éphémère. 

DIALIPYRE  ou  DIALEIPYRE.s.  f.  [dialipyra,  mot 
mal  composé,  de  interrompre,  et  Trîip,  feu, 

fièvre].  Fièvre  intermittente.  (Quelques  auteurs.) 

DIALURIQUE  (Acide).  Acide  produit  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’alloxanthine  par  l’hydrogène  sulfuré.  Il 
cristallise  en  longues  aiguilles  assez  solubles  dans 
l’eau.  C8Az2H<08(alloxane,  moins  2  équivalents  d’oxy¬ 
gène).  ■ 

DIAEYCARPEELE.  adj.  Se  dit  du  gynécée,  de 
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l’ovaire  et  du  fruit  dont  les  carpelles  ne  sont  pas  sou¬ 
dés  entre  eux. 

DIALYPÉTALE.  adj.  Synonyme  de  polypétale. 
DIALYSE,  s.  f.  [dialysis,  de  ^là,  préposition  dis- 
jonctive,  et  Xustv,  dissoudre,  séparer  ;  ail.  Dialysis]. 
Dissolution  (V.  Catalyse).  Sous  le  nom  de  diffusion, 
Graham  a  fait  connaître  la  propriété  que  possèdent 
les  corps  solides  et  liquides  de  se  disséminer  dans  un 
liquide  qui  peut  les  dissoudre.  A  cet  égard,  les  di¬ 
verses  substances  semblent  pouvoir  être  classées  sui¬ 
vant  une  échelle  aussi  étendue  que  celle  des  tensions 
de  vapeur.  Il  appelle  dialyse  une  méthode  de  sépara¬ 
tion  des  substances  en  dissolution,  par  diffusion  à  tra¬ 
vers  une  cloison  de  matière  gélatineuse.  La  plus  con¬ 
venable  de  toutes  les  substances  pour  la  séparation 
dialytique  est  le  papier-parchemin,  que  l’on  tend  sur 
un  cerceau  de  bois  ou  de  gutta-percha.  Le  fluide  mixte 
à  dialyser  est  versé  dans  le  cerceau  sur  la  surface  dè 
séparation  du  papier-parchemin  de  manière  à  ne  former 
qu’une  couche  d’un  centimètre  environ  d’épaisseur,  et 
l’on  place  le  dialyseur  dans  un  bassin  contenant  un 
volume  d’eau  considérable  qui  détermine  la  sortie  des 
composés  diffusifs  du  mélange.  Il  y  a  des  corps  d’mv 
fort  pouvoir  de  diffusion  ;  sur  d’autres  il  est  très-faible; 
tels  sont,  par  exemple,  la  silice .  hydratée,  l’alumine 
hydratée,  l’amidon,  la  dextrine,  les  gommes,  le  cara¬ 
mel,  leAannin,  l’albumine,  la  gélatine,  et  en  général  les 
corps  de  consistance  gélatineuse  et  dépourvus  de  la 
propriété  de  cristalliser. .Graham  appelle  cristalloïdes 
les  corps  qui  cristallisent  facilement,  et  colloïdes  les 
substances  analogues  à  la  gélatine.  Mais  ce  qui  carac¬ 
térise  surtout  les  colloïdes,  c’est  qu’il  sont  perméables 
aux  cristalloïdes,  tandis  qu’ils  ne  se  laissent  pas  tra¬ 
verser  par  leurs  analogues  ;  de  sorte  que,  si  l’on  mét 
d’un  côté  d’une  cloison  gélatineuse  une  solution  mixte 
d’un  colloïde  et  d’un  cristalloïde  et  de  l’autre  côté  de 
l’eau,  le  cristalloïde  passe  en  entier  dans  l’eau  pure  et 
il  n’y  passe  pas  du  colloïde.  Ces  faits,  qui  se  rattachent 
comme  cas  particuliers  à  ceux  plus  généraux  de  l’en¬ 
dosmose,  ont  des  applications  en  physiologie.  Guigney 
remplace  le  papier-parchemin,  qui  est  altérable,  par  un' 
vase  poreux  de  terre  de  pipe  peu  cuite.  En  plaçant  une 
dissolution  mixte  de  gomme  et  de  sucre  dans  un  vase, 
et  en  faisant  plonger  dans  cette  dissolution  un  autre 
vase  poreux  plein  d’eau  pure,  on  trouve,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  la  presque  totalité  du  sucre  dans 
l’eau  pure  qui  ne  contient  pas  traces  de  gomme.  Si 
l’on  remplace  ces  deux  composés  par  du  caramel  et  du 
bichromate  de  potasse,  le  bichromate  passe  dans  le 
vase  poreux,  le  caramel  reste  dans  le  premier  liquide 
qui  contenait  les  deux  corps  en  dissolution.  Si  l’on  fait 
dissoudre  du  coton  dans  une  solution  ammoniacale 
d’oxyde  de  cuivre  et  si  l’on  fait  l’expérience  dans  les 
mêmes  conditions,  on  trouve  le  sel  de  cuivre  dans  l’eau 
du  vase  qu’il  colore  en  bleu  ;  le  coton  reste  à  l’exté¬ 
rieur.  La  nature  du  cristalloïde  a  une  grande  influence 
sur  la  rapidité  avec  laquelle  ce  cristalloïde  passe  à  tra¬ 
vers  les  pores  du  vase.  Ainsi,  de  l’iode,  du  soufre  ét 
de  la  naphtaline  étant  dissous  dans  du  sulfure  de  car¬ 
bone,  la  naphtaline  et  le  soufre  passent  bien  plus  rapi¬ 
dement  que  l’iode  dans  le  vase  poreux  contenant  du 
sulfure  de  carbone  pur. 

DIALYSÉPALE.  adj . — Calice  dialy sépale  OMpolysé- 
pale.  Celui  dont  les  sépales  ne  sont  point  soudés  entre 
eux  par  leurs  bords  (sépales  libres  entre  eux).  Ex.  : 
pavot,  tilleul,  etc. 

DIALYSEUR.  s.  m.  V.  DIALYSE. 
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DIALYST AMINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  l’andrœcie  à 
élaxnines  non  soudées. 

DIALYTIQUE.  adj.  [dialyticus].  Qui  dépend  d’une 
solution  de  continuité.  Qui  a  rapport  à  la  dialyse. 

DiamaGNÉTIQDE.  adj.  Les  corps  aimantés  ou  ma¬ 
gnétiques  proprement  dits,  et  les  corps  parcourus  par 
des  courants  électriques,  se  meuvent,  comme  on  sait, 
lorsqu’on  les  place  dans  le  voisinage  d’un  aimant,  et 
prennent  bientôt  la  position  axiale,  c’est-à-dire  se 
placent  dans  la  direction  de  la  ligne  qui  unit  les  deux 
pôles  de  l’aimant.  Tous  les  corps  connus  se  meuvent 
(Coulomb)  dans  de  semblables  conditions,  et  l’on 
nomme  magnétiques  ceux  qui  prennent  la  position 
axiale.  On  appelle,  au  contraire,  diamagnétiques  (Fara¬ 
day)  ceux  qui  se  placent  équatorialement,  c’est-à-dire 
dans  une  direction  perpendiculaire  ou  transversale  à  la 
ligne  des  deux  pôles,  les  premiers  étant  comme  attirés, 
les  seconds  comme  repoussés  par  les  pôles  de  l’aimant 
(Becquerel,  1827).  Il  suffit,  du  reste,  d’un  cent  mil¬ 
lième  de  fer,  quantité  que  l’analyse  ne  peut  démontrer, 
pour  rendre  magnétique  un  corps  inerte  ou  diamagné- 
tique.  V.  Magnéto -électrique. 

DIAMAGNÉTISME.  S.  f.  [de  ^là,  préposition  qui 
marque  opposition  ou  différence,  et  magnétisme\.  En¬ 
semble  de  phénomènes  offerts  par  certains  corps  en 
présence  des  aimants,  et  qui  sont  le  contraire  de  ceux 
que  présentent  les  substances  magnétiques  proprement 
dites. 

diamant,  s.  m.  [à^apiaç,  indomptable].  Minéral 
combustible  du  groupe  des  carbonides ,  identique  par 
sa  composition  chimique  avec  le  graphite  (plomba¬ 
gine)  etie  charbon  pur,  et  formé  comme  eux  de  car¬ 
bone  pur,  mais  cristallisé  dans  un  état  particulier  de 
condensation  moléculaire.  Le  diamant  est  le  plus  dur 
de  tous  les  corps  ;  il  les  raye  tous  et  n’est  rayé  par  au¬ 
cun.  Malgré  cette  propriété  remarquable ,  il  est  assez 
fragile  et  résiste  peu  à  la  percussion  ou  à  la  pression. 
Cette  fragilité  tient  à  la  facilité  avec  laquelle  il  se  clive, 
et  qui  permet  d’ailleurs  de  le  tailler  et  de  le  polir.  Sa 
densité  ou  poids  spécifique  est  de  3,53  ;  sa  réfraction 
est  simple  et  son  indice  de  réfraction  est  de  2,A7  ;  son 
pouvoir  ,  réfringent  très-considérable  de  1,456;  son 
pouvoir  dispersif  de  0,0388.  Sa  limpidité  est  parfaite 
quand  il  est  incolore  et  qu’il  est  taillé  et  poli  ;  il  à 
alors  un  éclat  caractéristique  qu’on  désigne  par  l’ex¬ 
pression  é! éclat  adamantin.  Tous  les  diamants  ne  sont 
pas  incolores;  il  y  en  a  de  jaunes,  de  verts,  de  roses, 
de  bleus  et  même  de  noirs.  Le  diamant  ne  se  dissout 
dansaucun  liquide  ;  mais,  soumis  à  l’action  d’une  chaleur 
intense,  au  foyer  d’un  miroir  ardent  par  exemple,  il  se 
consume  lentement  et  sans  laisser  de  résidu.  11  fuse  et 
détone  au  feu  quand  il  est  réduit  en  poudre  et  mêlé  avec 
du  salpêtre.  Il  brûle  dans  l’oxygène  pur  sans  donner 
de  l’eau  et  en  changeant  une  partie  de  ce  gaz  en  acide 
carbonique  sans  en  altérer  le  volume.  Cette  expérience, 
faite  par  Davy,  prouve  que  le  diamant  n’est  que  du 
carbone  pur  ne  contenant  aucune  trace  d’oxygène 
ni  d’hydrogène.  C’est  dans  l’Inde,  au  Brésil  et  à  l’île 
de  Bornéo  que  se  trouvent  les  principales  mines  de 
diamant.  V.  Carbone. 

DIAMÈTRE,  s.  m.  \diametros,  de  <ÿtà,  à  travers, 
et  prpcv,  mesure;  ail.  Durchmesser,  it.  et  esp.  dia- 
metro'\.  Toute  ligne  droite  qui  coupe  un  cercle  en  deux 
parties  égales  ;  par  extension,  toute  ligne  droite  éten¬ 
due  d'une  extrémité  à  l’autre  d’une  surface  quelcon¬ 
que  :  diamètres  du  bassin,  diamètres  des  détroits  du 
bassin. 
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DIAMORCM.  s.  m.  [de  ^là,  avec,  et  po'fcv,  mûre]. 
Nom  ancien  du  sirop  de  mûres. 

DIANDRE.  adj.  [diander,  de  (ïl?,  deux,  et  àvr.p, 
mari;  ail.  zweistaubfiidig ,  diandriscli\.  Se  dit  des 
plantes  ou  des  fleurs  pourvues  de  deux  étamines. 

DIANDRIE.  s.  f.  \diandrid\.  Nom,  dans  le  système 
de  Linné,  d’une  classe  et  de  trois  ordres  contenant  les 
plantes  à  deux  étamines. 

DIANDRIQDE.  adj.  V.  Di.ANDRE. 

DIANE.  S.  f.  [D/ana].  Nom  que  les  alchimistes 
donnaient  à  l’argent. 

DIANTHE  ou  DIANTHDS.  adj.  [de  deux,  et 
âv6c?,  fleur].  Synonyme  de  hi flore,  qui  est  plus  usité. 
—  Dianthus  caryophyllus .  V.  Œillet. 

DIANTHL'M  ou  DIANTIlON.  S.  m.  [de  .ïtà,  avec, 
dcvôoç,  fleur].  Antidote  décrit  par  Myrepsus,  et  men¬ 
tionné  dans  les  anciennes  pharmacopées  de  Londres, 
sous  le  nom  de  species  dianthi.  C’était  une  poudre 
composée  de  beaucoup  de  substances  aromatiques  et 
excitantes.  V.  Arôme  et  Essence. 

DIANGCCM.  s.  m.  V.  DiACARYON. 

DIAPALME.  S.  m.  [diapalma,  ail.  Palmsalbe].  Em¬ 
plâtre  composé  de  3  parties  de  litharge,  d’huile  d’olive 
et  d’axonge,  de  4  parties  d’une  solution  de  sulfate  de 
zinc,  et  de  2  de  cire  blanche.  Ôn  le  prépare,  selon  le 
Codex,  avec  128  grammes  d’emplâtre  simple,  8  gram. 
de  cire  blanche,  et  4  grammes  de  sulfate  de  zinc  : 
on  fait  liquéfier  l’emplâtre  et  la  cire,  on  y  ajoute  le 
sulfate  de  zinc  dissous  préalablement  dans  un  peu 
d’eau,  et  l’on  tient  l’emplâtre  sur  un  feu  doux,  en  le 
remuant  continuellement,  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau 
soit  dissipée.  On  a  proposé  de  préparer  cet  emplâtre 
beaucoup  plus  promptement,  par  double  décomposi¬ 
tion,  en  traitant  1  partie  de  solution  de  savon  par 
1  partie  d’extrait  de  Saturne,et  ajoutant  un  peu  d’huile 
à  la  masse  fondue.  Le  nom  de  diapalme  vient  de  ce 
qu’on  y  faisait  entrer  autrefois  une  décoction  de  feuilles 
de  palmier,  et  qu’on  remuait  le  mélange  avec  une  spa¬ 
tule  de  bois  du  même  arbre.  Le  diapalme  est  astrin¬ 
gent  et  résolutif.  En  y  mêlant  un  quart  de  son  poids 
d’huile  d’olive,  on  en  fait  le  cérat  diapalme. 

DIAPASME.  s.  m.  \diapasma,  de  d'taTrâaosw,  sau¬ 
poudrer;  ail.  Streupulver\  Mélange  pulvérulent, 
composé  de  substances  sèches  et  aromatiques,  dont  on 
saupoudrait  les  vêtements  pour  les  parfumer,  et  la 
peau  pour  corriger  la  mauvaise  odeur  de  la  sueur.  On 
a  depuis  appelé  diapasme,  toute  espèce  de  poudre  par¬ 
fumée  employée  comme  cosmétique. 

DIAPASON,  s.  m.  [de-  Sik,  à  travers,  et  «acr&v, 
tous,  à  savoir  :  tous  les  sons].  Instrument  de  physique 
dont  on  se  sert  pour  prendre  le  ton  et  dont  la  vibra¬ 
tion  produit  ordinairement  le  la. —  Diapason  normal 
ou  officiel,  celui  qui  a  été  arrêté  le  16  février  1859, 
par  le  ministre  d’État,  comme  devant  régler  le  Conser¬ 
vatoire  et  tous  les  théâtres  subventionnés.  Le  la  y  fait 
870  vibrations  par  seconde,  à  la  température  de  15*. 
■ —  Vidal  (de  Cassis)  a  employé  cet  instrument  dans  le 
diagnostic  des  maladies  de  l’oreille.  Quand  la  surdité 
tient  à  une  lésion  du  cerveau,  aucun  bruit  ne  peut 
être  perçu  par  le  sujet  affecté,  dans  l’application  de 
l’instrument  vibrant  sur  les  parois  du  crâne;  quand 
elle  dépend  d’une  lésion  de  l’oreille  même,  il  en  est 
autrement,  et,  chose  fort  curieuse,  c’est  que  le  bruit 
est  perçu  beaucoup  plus  fortement  quand  le  conduit 
auditif  est  hermétiquement  bouché.  L’intensité  de  ce 
bruit  atteint  son  maximum  quand  l’instrument  est  ap- 
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pliqué  sur  le  vertex  ou  entre  les  dents.  Appliqué  sur  le 
sternum,  il  produit  le  même  effet. 

DIAPÉDÈSE,  s.  f.  [diapedesis,  de 

8\%-Kr,^d(ù,  je  traverse,  je  passe  outre;  ail.  Durch- 
schwitzung].  Sueur  sanguinolente  ;  transsudation  du 
sang  par  les  parois  des  vaisseaux.  On  entend  plus  par¬ 
ticulièrement,  par  diapédèse,  une  hémorrhagie  cu¬ 
tanée. 

DIAPHANE,  adj.  [diaphanes,  «î'w.tpavr,;,  de  ^li,  à 
travers,  et  çaîvsiv,  briller;  ail.  durchsichtig ,  angl. 
diaphanous,  it.  et  esp.  diafand\.  Se  dit  d’un  corps 
qui  laisse  passer  la  lumière  et  permet  qu’on  aperçoive 
nettement  la  forme  des  objets  à  travers  sa  substance. 

DIAPHANÉITÉ.  S.  f.  Synonyme  de  transparence. 

DIAPHANOMËTRE.  s.  m.  [de  diaphane,  et 
mesure].  Appareil  que  de  Saussure  a  proposé  pour 
apprécier  les  différences  de  la  diaphanéité  de  l’atmos¬ 
phère  en  des  temps  divers. 

DIAPHËNIG  OU  DIAPHOENIX.  s.  m.  [de  ^’ià,  avec, 
et  datte].  Électuaire  drastique  dont  la  pulpe  de 

dattes  fait  la  base,  et  dont  les  substances  actives  sont  : 
la  scammonée,  le  gingembre,  le  poivre  noir,  le  macis, 
la  cannelle,  la  racine  de  turbith,  la  rue,  les ‘semences 
de  daucus  de  Crète  et  de  fenouil,  et  le  diagrède.  Il 
n’est  plus  guère  employé  que  dans  le  traitement  de  la 
colique  des  peintres,  à  la  dose  de  8  à  16  grammes. 

DIAPHORÈSË.  s.  f.  [diaiihoresis,  (S'iatpo'pTiOi?,  de 
dissiper,  répandre;  ail.  Hautausdünstung, 
Diaphoresis,  angl.  pet'spiration,  it.  diaforesi,  esp. 
rffa/brms].  Transpiration  plus  forte  que  la  transpira¬ 
tion  naturelle ,  et  moins  considérable  que  la  sueur  ; 
ou,  selon  d’autres  auteurs,  augmentation  d’activité  de 
la  peau,  laquelle  a  pour  effet  de  déterminer  des  sueurs 
plus  ou  moins  abondantes.  Barbier  (d’Amiens)  voudrait 
que  l’on  réservât  ce  mot  pour  exprimer  l’état  d’or¬ 
gasme  de  la  peau  qui  précède  et  accompagne  quel¬ 
quefois  la  sueur  dans  les  maladies. 

DIAPHORÉTIQCE.  adj.  et  s.  m.  [diaphoreticus  , 
(S’iaepof/iTDcôç,  aü.  diaphôretisch,  angl.  diaphoretic,  it. 
et  esp.  diaforetico].  Qui  favorise  la  tra.nspiration,  qui 
excite  la  diaphorèse.  Les  diaphorétiques  sont  propre¬ 
ment  des  sudorifiques  peu  énergiques  ou  administrés  à 
faible  dose  ;  néanmoins  ce  mot  est  souvent  employé 
comme  tout  à  fait  synonyme  de  sudorifique.  —  Dia- 
phorétique  minéral,  antimoine  diaphorétique.  Antimo- 
niate  de  potasse.  —  Diaphorétique  jovial.  Antimoine 
diaphorétique  non  lavé.  —  Fièvre  diaphorétique. 
V.  Fièvre.  . 

DIAPHRAGMATIQUE,  adj.  [diaphragmatieus,ang\. 
diaphragmatic,  it.  et  esp.  diafragmaticol.  Qui  appar¬ 
tient  ou  - a  rapport  au  diaphragme.  —  Anneau  dia¬ 
phragmatique  (Chaussier).  Ouverture  irrégulièrement 
quadrilatère  par  laquelle  la  veine  cave  inférieure  tra¬ 
verse  le  diaphragme.  —  Artères  diaphragmatiques. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  la  diaphragmatique  su¬ 
périeure,  on  sus-diaphragmatique,  naît  de  la  mam- 
ihaire  interne  au  niveau  du  sternum,  donne  des  ra¬ 
meaux  au  péricarde,  au  thymus,  aumédiastin,  etc.,  et 
se  perd  dans  lé  diaphragme;  les  deux  autres,  appelées 
diaphragmatiques  inférieures,  et  distinguées  en 
droite  et  gauche,  naissent,  tantôt  isolément,  tantôt 
par  un  tronc  commun,  de  la  partie  supérieure 
et  antérieure  de  l’aorte  abdominale,  ou  plus  souvent 
encore  de  la  cœliaque.  —  Veines  diaphragmatiques. 
On  en  distingue  quatre  :  ladiaphragmatique  supérieure 
aroite  qui  s’ouvre  dans  la  veine  cave  supérieure  ;  la 
supérieure  gauche,  qui  s’ouvre  dans  la  sous-clavière 
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correspondante;  et  les  inférieures,  qui  s’ouvrent  dans 
la  veine  cave  inférieure. — Nerfs  diaphragmatiques. 
Chacun  de  ces  nerfs,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  l’un 
à  droite  et  l’autre  à  gauche,  naît  de  l’extrémité  du 
plexus  cervical,  descend  dans  la  poitrine,  appliqué 
sur  le  côté  du  péricarde,  et  va  se  distribuer  au  dia¬ 
phragme. — Plexus  diaphragmatiques,  on  sous-dia- 
phragmatiques.  Il  y  en  a  un  de  chaque  côté  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ;  chacun  d’eux  naît  de  la  partie  supé¬ 
rieure  du  plexus  solaire,  par  un  petit  nombre  de 
rameaux  qui  accompagnent  l’artère  diaphragmatique 
inférieure  correspondante. 

DIAPHRAGMATITE.  S.  f.  [diaphragmatitis,  ie 
diaphragma,  le  diaphragme,  et  de  la  terminaison  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie;  angl.  diaphragmatitis, 
it.  diafragmatite,  esp.  diophragmatitis\.  Inflamma¬ 
tion  du  diaphragme,  maladie  dont  l’existence  a  été 
plutôt  supposée  par  analogie  que  reconnue  par  l’obser¬ 
vation.  On  l’a  aussi  appelée  paraphrénésie.  Il  estpos- 
sible  qu’on  ait  décrit  sous  ce  nom  des  cas  ûepleurésie 
diaphragmatique,  c’est-à-dire  localisée  à  la  portion  de 
plèvre  pariétale  et  viscérale  qui  est  en  rapport  avec  le 
diaphragme. 

DIAPHRAGAIATOCËLE.  S.  f.  [de  <ÿta(ppaq'p.a,'et 
y-rikc,  hernie;  ail.  ZwercHfellbmch,  it.  diafragma- 
tocelel.  Hernie  des  viscères  abdominaux  à  travers  le 
diaphragme.  Chez  le  cheval,  elle  est  formée  par  des 
ruptures,  des  déchirements,  qui  laissent  passer  une 
partie  de  l’intestin,  de  l’épiploon;  chez  le  bœuf,  un 
des  estomacs;  l’épiploon  ou  le  foie.  Quelquéfois  la 
hernie  se  produit  par  l’ouverture  qui  donne  passage 
au  canal  œsophagien.  On  observe  la  diaphragmatocèle 
après  les  coliques  violentes.  A  l’état  aigu,  elle  cause 
les  douleurs  les  plus  vives;  le  cheval  se  tient  fréquem¬ 
ment  accroupi;  la  mort  termine  ses  souffrances. 
L’état  chronique  ne  cause  pas  la  perte  du  malade  ;  il 
donne  des  coliques  intermittentes  ;  on  observe  quelque 
difficulté  dans  la  respiration. 

DIAPHRAGME.  S.  m.  [diaphragma,  phrenes,  dis¬ 
septum,  septum  transversum,  <ppr,v,  d'ixcppa'^p.a,  de^'ià, 
entre,  à  travers,  et  cppaqu.*,  cloison;  aA.Zwerchfeïl, 
angl.  diaphragm,  it.  diaframma,  esp.  diafragma\. 
Muscle  impair,  aplati,  à  peu  près  circulaire,  charnu 
dans  sa  circonférence,  aponévrotique  au  centre,  qui 
forme  une  cloison  entre  le  thorax  et  l’abdomen.  Ses 
fibres  naissent  de  l’appendice  sternal,  du  contour  car¬ 
tilagineux  des  six  premières  côtes,  du  ligament  cintré, 
aponévrose  étroite  qui  se  porte  de  l’extrémité  dè  la 
dernière  côte  à  l’apophyse  transverse  de  la  première 
vertèbre  lombaire  ;  enfin,  tout  à  fait  en  arrière,  de  la 
base  de  l’apophyse  transverse  de  la  première  vertèbre 
lombaire  et  du  corps  des  trois  du  quatre  premières 
vertèbres  de  la  même  région,  par  autant  de  digitations 
tendineuses.  Les  fibres  charnues  provenant  de  ces  di¬ 
gitations  forment  par  leur  réunion  \e%  piliers  on  jambes 
du  diaphragme,  qui  s’envoient  mutuellement  un  fais¬ 
ceau.  Les  deux  faisceaux  de  communication  s’entre¬ 
croisent  de  manière  à  laisser  deux  ouvertures';  l’une, 
supérieure,p\acèep\ns  en  avant  et  traversée  par  l’œso¬ 
phage  (ouverture  œsophagienne)  ;  l’autre  inférieure, 
située  plus  en  arrière  et  plus  à  gauche,  qui  donne 
passage  à  l’aorte,  au  canal  thoracique  et  à  la  veine  azy¬ 
gos  (ouverture  aortique).  Toutes  les  fibres,  nées  ainsi 
de  la  circonférence  du  thorax,  viennent  aboutir  à  une 
aponévrose  centrale,  appelée  centre  phrénique,  centre 
tendineux,  nerveux,  aponévrotique,  que  l’on  a  com¬ 
parée  à  une  feiii.le  de  trèfle  dont  les  trois  folioles  se- 
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raient  dirigées  en  avant,  et  qui,  en  arrière,  à  la  place 
du  pédicule,  offrirait  une  échancrure.  Entre  les  por¬ 
tions  moyenne  et  droite  du  centre  phrénique  se  trouve 
Y anneau  diaphragmatique,  pour  le  passage  de  la  veine 
cave  inférieure  (V.  Diaphragmatique).  Quelques  ana¬ 
tomistes  ont  appelé  le  centre  aponévrotique,  la  tête 
du  diaphragme,  et  les  piliers,  les  pieds  ou  la  queue. 
Eu  se  contractant,  le  diaphragme  s’abaisse,  agrandit 
la  cavité  thoracique,  et  permet  au  poumon  de  se  dila¬ 
ter;  il  agit  par  conséquent  comme  inspirateur.  Quand 
il  se  contracte  avec  force,  il  peut  resserrer  transversa¬ 
lement  la  base  de  la  poitrine,  et  il  est  alors  expirateur. 
—  En  anatomie  et  en  botanique,  diaphragme  est  syno¬ 
nyme  de  cloison  :  c’est  ainsi  que  l’on  a  nommé  dia¬ 
phragme  du  cernefet,  latente  du  cervelet;  que  l’on  a 
donné  ce  nom  à  la  membrane  du  tympan,  à  la  cloison 
des  narines  ;  et,  en  botanique,  à  la  cloison  qui  sépare 
les  graines  dans  les  fruits  capsuleux.  V.  Cloison. 

DIAPBRAGmODYIViE.  S.  f.  [de  diaphragme,  et 
èd'ûv/;,  douleur].  Douleur  au  diaphragme  ;  rhumatisme 
musculaire  du  diaphragme.  V.  Diaphragm-atite. 

DIAPHYSE.  ?,.î.[diaphysis,  interstice,  divi¬ 

sion,  de  (Ïik,  indiquant  intervalle  et  tpjjs  t;,  produc - 
tion;-all.  etangl.  Diaphyse,  it.  diafisi,  esp.  diafisis]. 
Tout  ce  qui  sépare  deux  parties  ;  tout  ce  qui  est  situé 
entre  deux  parties.  La  diaphyse  d’un  os  long  est  son 
corps.  V.  Apophyse  et  Épiphyse.  ' 

DIAPNOGÈKE.  adj.  [de  ^tz-n’v&r,,  transpiration,  et 
•ycv/stsiv,  engendrer;  angl.  diapnogenousl. — Appareil 
diapnogènc.  Ensemble  des  glandes  sudoripares. 

ItlAPIVOÏQlOB.  adj.  et  s.  m.  [diapnoicKs,  de 
îtviï),  transpiration;  angl.  diapnoic,  it.  didpnoicô\. 
Se  dit  des  diaphorétiques  les  plus  doux,  de  ceux  qui 
n’excitent  qu’une  légère  transpiration. 

DIAPBUIV.  s.  m.  \diaprunum,  - sXl.  Pflaumenlat- 
werge,  it.  et  esp.  diap}un6] .  Électuairé  purgatif  qui 
avait  pour  excipient  la  pulpe  des  pruneaux.  On  en  dis¬ 
tinguait  deux  espèces,  \e  simple  et  le  solutif.  Le  pre¬ 
mier  était  fait  avec  le  polypode,  la  réglisse,  les  fleurs 
et  les  semences  de  violette,  les  graines  d’épine-vinette, 
les  roses  rouges,  le  santal  et  le  sucre,  substances  qu’on 
incorporait  dans  de  la  pulpe  de  pruneaux.  C’était  un 
purgatif  doux,  ou  plutôt  un  laxatif,  à  la  dose  de  15  à 
60  grammes.  On  faisait  le  diaprun  solutif  en  ajoutant 
sur  190  gi'ammesde  diaprun  simple  8  grammes  de 
scammonée  én  poudre.  Le  plus  souvent  on  ne  le  pré¬ 
parait  qu’extemporanément.  Il  était  beaucoup  plus 
purgatif  que  le  premier  (dose,  8  à  30  grammes). 

DIAPYÉTIQDE.  adj.  et  s.  m.  [de  (ÿiairôvioiç,  sup¬ 
puration  ;  3.0^1. diapyetic\.  Synonyme  à&mcduratif,  de 
suppuratif. 

SIABAGHINE.  S.  f.  (C86H860'2).  Corps  obtenu  par 
Berthelet  en  chauffant  la  monarachine  et  l’acide  ara- 
chique  et  un  peu  d’eau  pendant  huit  heures,  à  230“. 
Solide,  neutre,  blanche;  peu  soluble  dans  l’éther 
chaud,  non  dans  l’éther  froid  ;  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone;  fusibleà  75“,  saponifiable.  V.  Arachide. 

DIABBHÉE.s.  f.  \diarrh(ea,  ^tappcia,  de  ô'tafpsTv, 
couler  de  toutes  parts  ;  dévoiement,  cours  de  ventre, 
ail.  Durchfall,  angl.  purging,  diarrho-a,  it.  et  esp. 
diarre(ï\.  On  confond  généralement  sous  le  nom  de 
diarrhée,  des  affections  diverses  qui  n’ont  de  commun 
que  la  fréquence  et  la  liquidité  des  déjections  alvines. 
La  diarrhée  n’est  le  plus  souvent  qu’un  symptôme  de 
l’entérite  ou  d’un  accroissement  anormal  de  sécrétion 
de  la  membrane  muqueuse  avec  ou  sans  coliques. 

.  DIABRHÉIQIIE.  adj.  {diarrhiy'icus,oM.  diarrhœnr- 
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tig,  esp.  diarreico'\.  Qui  tient  à  la  diarrhée,  qui  a  rap¬ 
port  à  la  diarrhée:  flux  diarrhéique,  etc. 

DIABBHODON.  S.  m.  [de  S\.k,  avec,  etps^ov,  rose  ; 
it.  diarrodone,  esp.  diarrodon\.  Les  anciens  avaient 
une  poudre,  des  trochisques,  unélectuaire  diarrhodon, 
c’est-à-dire  dans  lesquels  les  roses  rouges  entraient 
en  quantité  notable.  La  poudre  diarrhodon  était  com¬ 
posée  de  roses  rouges,  de  santal  rouge  et  de  santal 
blanc,  de  cannelle,  de  terre  sigillée,  de  bol  d’Arménie  et 
de  beaucoup  de  substances  inertes  t  elle  était  tonique  et 
astringente. 

DIABTHBODIAL,  ALE.  adj.  \diarthrodialis,  ail. 
diarthrodisch, angl. diarthrodial,\t.  diartrodiale,  esp. 
diartrodiaf\.  Qui  a  rapport  à  la  diarthrose,  qui  a  lieu 
par  diarthrose  :  articulation  diarthrodiale .—  Cart  - 
lage  diarthrodial  veut  dire  cartilage  articulaire. 

DIABTHBOSE.s.f.  \diarthrosis,  ^tâp6pwotc,det?tà, 
et  àpôpcv,  articulation;  ail.  Diarthrose,  angl.  diar- 
throsis,  it.  diartrosi,e%p.  Articulation  qui 

permet  des  mouvements  en  tous  sens. 

DIASGOBDIUM.  S.  m.  (confection  de  Fracastor) 
[ail.  Scordiumlatwerge,  angl.  diascordium,  it.  et  esp. 
diascordio\.  Électuaire  ainsi  appelé  parce  que  les 
îe\xi\\e&  Aesçordium  entrent  dans  sa  préparation.  II  est 
composé  de:  feuilles  sèches  de  scordium,  2 A  gram.; 
roses  rouges,  racine  de  bistorte,  de  gentiane  et  de 
tormentille,  semences  d’épine-vinette,  cassia  lignea, 
cannelle,  dictame  de  Crète,  styrax  calamite,  galbanum, 
gomme  arabique,  ââ  8  gram.  ;  gingembre,  poivre  long, 
extrait  vineux  d’opium,  ait  A  gram.  ;  bol  d’Arménie 
préparé,  32  gram.  ;  miel  rosat,  500  gram.,  et  vin 
d’Espagne,  128  gram.  Cet  électuaire,  d’une  odeur  et 
d’une  saveur  désagréables,  est  employé  comme  astrin¬ 
gent  sédatif,  surtout  contre  les  diarrhées  abondantes, 
à  la  dose  de  2  à  A  grammes,  soit  délayé  dans  une  bois¬ 
son,  soit  enveloppé  dans  du  pain  azyme.  1  gramme  de 
cet  électuaire  contient  environ  0,006  d’extrait  d’opium. 

DIASÉBESTE.  S.  m.  [de  <î‘ti,  avec,  et  sébeste,  es¬ 
pèce  de  prune],.  Électuairn  purgatif  dont  les  sébestes 
font  la  base. 

BIASOSTIQUE.  S.  f.  \diasostica,  de  con¬ 

server;  angl.  diasostics,  it.  et  esp.  diasosticd\.  Partie 
de  la  médecine  qui  a  pour  objet  la  conservation  de  la 
santé.  Ce  mot  a  aussi  été  employé  adjectivement  comme 
synonyme  ^'hygiénique.  Y.  ce  mot..^ 

DIASTALTIQUE.  adj.  [SiaCTTaXTtxôç,  propre  à  sé¬ 
parer,  de  (S’iaffTî'XXstv,  d’où  aussi  diastole'\. — Arcs 
Æasta/tfg'MeY  (Marshall-Hall).  Ensemble  des  nerfs  qui, 
au  point  de  vue  physiologique,  peuvent  être  considé¬ 
rés  :  1“  comme  sortant  de  la  moelle  épinière  (moteurs); 
2“  comme  y  entrant  (sensitifs),  afin  de  former  avec 
elle  des  arcs  nerveux  réflexes  dont  l’ensemble  consti¬ 
tue  le  système  spinal;  3“  enfin  comme  s’unissant  à 
travers  la  moelle  épinière  pour  faire  contracter  les 
muscles.  —  Action  diastaltique.  Ensemble  des  actes  : 
1“  de  sensibilité  dans  les  nerfs  sensibles;  2“  de  réac¬ 
tion  de  la  part  des  centres  nerveux;  3“  de  transmis¬ 
sion  motrice  ou  excito-motrice  aux  muscles  ;  lorsqu’elle 
n’est  pas  accompagnée  de  sensation,  elle  correspond  à 
l’action  réflexe.  Y.  PiÉflexe. 

DIASTASE.  s.  {.  [diastasis,  diductio,  de  Sidaraaii, 
séparation;  angl.  diastase,  it.  diastasi,  ap.  diastase"]. 
Espèce  de  luxation  qui  consiste  dans  la  séparation  ou 
l’écartement  de  deux  os  qui  étaient  contigus. 

DIASTASE.  s.  f.  Matière  blanche,  azotée,  pulvéru¬ 
lente,  amorphe,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans 
l’eau,  que  l’on  extrait  de  l’orge,  de  l’avoine,  du  blé. 
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des  pommes  de  terre  en  voie  de  germination,  et  qui 
possède  la  propriété  de  faire  subir  à  l’amidon  la  cata¬ 
lyse  dextriniquc  {Y .  Catalytique  et  Isomèkique).  Une 
partie  de  celte  substance  suffît  pour  transformer  en 
dextrine  100  parties  d’amidon,  tandis  que,  pour  obte¬ 
nir  le  même  effet,  il  faudrait  trente  fois  plus  d’acide 
sulfurique  ;  aussi  l’emploie-t-on  dans  les  arts.  Elle  s’al¬ 
tère  vite  à  l’air  humide  et  perd  ses  propriétés  ;  il  en 
est  de  même  si  on  la  chauffe  à  100“.  C’est  de  05“  à 
75“  que  son  action  offre  le  plus  d’énergie.  Elle  n’agit 
pas  sur  la  cellulose.  Elle  se  forme  au  moment  de  la 
germination,  aux  dépens  des  substances  azotées  des 
plantes  qui  se  modifient  alors  d’une  manière  encore 
indéterminée.  —  Diastase  animale  ou  salivaire 
.(Mialhe  et  Payen).  Matière  qu’on  extrait  de  la  salive 
mixte,  et'qui  est  formée  non-seulement  du  mélange  de 
plusieurs  substances  organiques  différentes,  mais  de 
ces  substances  altérées  à  l’air. 

DIASTASHÉMÏE.  s.  f.  [de  ^laoraot;,  séparation,  et 
aî{i.a,  sang].  Anasarque  aiguë  chez  le  cheval  (Delà- 
fond). 

OIASTÉMATÉLYTBIE.  s.  f.  [diasiematelytria,  de 
séparation,  disjonction,  et  Ê;.UTfc.v,  gaine]. 
Sorte  de  déviation  organique  caractérisée  par  la  scis¬ 
sion  longitudinale  du  vagin. 

DIASTÉMATENCÉFIIALIE.  S.  f.  [diastemaience- 
phalia,  de  Sidarcu-a,  disjonction,  et  èy/'.éçaXcç,  encé¬ 
phale].  Déviation  organique  qui  consiste  dans  la 
scission  du  cerveau  jusqu’à  sabase  sur  laligne  médiane. 

DIASTÉMATIE.  s.  f.  [diastematia ,  de  Jt«oTy,ua, 
intervalle].  Déviation  organique  ayant  pour  caractère 
la  présence  d’une  fissure  ou  fente  sur  la  ligne  médiane 
du  corps. 

DIASTÉIUATOGAVLIE.  S.  f.  [diastematocaulia,  de 
^tàffîy,p.a,  disjonction,  et  y.auXôç,  tronc].  Scission  du 
tronc  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

DIASTËMATOCHILIE.  S.  f.  [diastemaiochUia,  de 
S idoTcaoL,  disjonction,  et  -/.siXc;,  lèvre] .  Scission  lon¬ 
gitudinale,  des  lèvres  à  leur  partie  moyenne. 

BIASTÉ-WATOCBÂmie.  s.f.  [diastematocrania,  de 
^‘lâoTr.p.a,  disjonction,  et  xpocvicv,  crâne].  Scission  du 
crâne  sur  la  ligne  médiane.  ^ 

DIASTÉMATOCYSTIE.  S.f.  [diastematoeystia,  'de 
3’tâar/)p.a,  disjonction,  et  xécmî,  vessie].  Scission  de 
la  vessie  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOtiASTBlE.  S.  f.  [diastemaiogastria, 
de  d'utaryp-a ,  disjonction,  et-yaorrip,  ventre] .  Scission 
des  parois  du  ventre  à  leur  partie  moyenne. 

DIASTÉMATOGLOSSIE.  S.  f.  [diastematoglossia, 
de  <ÿta<xT/,u.a,  disjonction,  et -fXwoaa,  langue].  Scission 
de  la  langue  en  deux  moitiés. 

DIASTÉMATOGNATHIE.  S.  f.  [diastematognathia, 
de  Siâazri^oi.,  disjonction,  et  paôc;,  mâchoire].  Scis¬ 
sion  des  mâchoires  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOMÉTBIE.  S.  f.  [diastematometria, 
de  Sidarry-v.,  disjonction,  etp,7iTpa,  matrice].  Scission 
de  la  matrice  en  deux^sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOPYÉLIE.  s.  f.  [diastematopyelia,  de 
i'tâaTwp.a,  disjonction,  et  zzutXhi,  bassin].  Scission  du 
bassin  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTÉMATOBBUACHIE.  s.  f.  [diostematorrha- 
ehia,  de  ^'tâcTyp.a,  disjonction,  et  pây^iç,  le  rachis]. 
Scission  longitudinale  de  la  colonne  épinière. 

DIASTÉMATOBBIIINIE.  s.  f.  [diastematorrhinia, 
de  «ï'tâoTy.p.a,  disjonction,  et  plv,  le  nez].  Scission  du 
nez  sur  la  ligne  médiane. 

DIASTË.UATOSTAF1IYLIE.  s.  f.  [diastcmatosta- 


phylia,  de  «yiâoTyip.a,  disjonction,  et  oTztpuXr,,  la 
luelte].  Scission- de  la  luette  en  long. 

DIÀSTÉMA'rOSTEBNIE.  S.  f.  [diaslematostemia, 
de  â’iüazry.y.,  disjonction,  etorTs'pvcv,  la  poitrine].  Scis¬ 
sion  longitudinale  du  sternum. 

DIASTÈAIE.  s.  m.  [diastema,  de  «S'taorr/iu,* ,  sépa- 
tion].  Espace  qui,  chez  le  plus  grand  nombre  des  mam¬ 
mifères,  existe  entre  les  dents  canines  et  les  molaires: 
on  l’appelle  vulgairement  ôarre. 

DIASTÉMENTÉBIE.  s.  f.  [diastementeria ,  de  Std- 
azryM,  séparation,  et  svTspcv,  intestin].  Scission  lon¬ 
gitudinale  du  canal  intestinal. 

DIASTOLE,  s.  f.  [diastole,  ÿixavo/.ri,  de  <-hz- 
orî'XXwf  je  dilate  ,  j’ouvre  ;  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  dia¬ 
stole].  Dilatation  du  cœur  ou  des  artères,  au  moment  où 
le  sang  pénètre  dans  leur  cavité.  C’est  le  mouvement 
opposé  à  la  systole,  par  laquelle  le  cœur  et  les  artères 
se  contractent  pour  donner  l’impulsion  au  sang.  La 
diastole  et  la  systole  sont  par  conséquent  deux  mou¬ 
vements  successifs  qui  concourent  aux  phénomènes  de 
la  circulation.  Le  temps  presque  inappréciable  qui 
s’écoule  entre  la  diastole  et  la  systole  a  été  appelé 
périsystole.  —  La  diastole  est  le  retour  à  l’état  nor¬ 
mal  de  relâchement  des  fibres  contractées.  Le  cœur 
ne  se  vide  jamais  complètement  :  sa  capacité  augmente 
et  diminue,  mais  elle  est  toujours  remplie  de  tout 
le  liquide  qu’elle  peut  contenir,  et  elle  en  contient 
toujours  parce  que  la  contraction  ne  peut  pas  juxta¬ 
poser  géométriquement  toutes  les  parties'(Hiffelsheim)-. 
La  diastole  des  oreillettes  précède  celle  des  ventiicules. 
La  cause  active  de  la  diastole  auriculaire  réside  dans 
les  veines,  et  se  trouve  être  une  conséquence  de  la 
terminaison  du  cours  du  sang  veineux.  Supposons 
les  deux  oreillettes  contractées.  Au  moment  de  ieur 
contraction  qui  vient  de  finir,  l’une  et  l’autre  déter¬ 
minent  le  reflux  d’une  certaine  quantité  de  sang  dans 
les  veines  correspondantes  ;  quantité  moins  considé¬ 
rable  pour  les  veines  pulmonaires  et  la  veine  cave 
supérieure  que  pour  l’inférieure.  En  même  temps  le 
sang  continue  à  affluer  dans  ces  conduits  par  la  uis  à 
tergo  et  l’action  aspiratrice  de  l’inspiration.  La  tête 
des  colonnes  de  sang,  soumise  à  une  impulsion  con¬ 
tinue,  se  trouve  arrêtée  aux  embouchures  des  veines 
qui  sont  resserrées  par  la  contraction  de  l’oreillette:: 
ce  sang  remplit  et  distend  assez  rapidement  les  veines  ; 
il  fait  effort  de  toutes  parts  et  se  précipite  dans  la  ca¬ 
vité  de  chaque  oreillette  aussitôt  que  cesse  la  contrac¬ 
tion  de  leurs  parois.  L’impulsion  due  à  l’élasticité  des 
veines  distendues  (élasticité  que,  dans  les  veines  pul¬ 
monaires  surtout,  leur  Structure  rend  considérable) 
suffît  pour  produire  brusquement  la  réplétionde  chaque 
oreillette,  chez  les  animaux  à  cœur  double  du  moins, 
où  les  veines  ont  relativement  peu  de  fibres  muscu¬ 
laires  lisses.  Ici  les  veines,  revenant  sur  elles-mêmes, 
repoussent  brusquement  le  sang  vers  l’oreillette,  où  il 
se  précipite  en  autant  de  flots  qu’il  y  a  de  veines  et 
qu’il  remplit  en  quelque  sorte  d’un  coup.  La  diastole 
des  ventricules  est  causée  par  la  systole  des  oreillettes. 

DIASTBOPHIE.  S.  f.  [diastrophia,  de  <5'ia<TTpo(px, 
perversion,  distorsion,  it.  et  esp.  diastrofia].  Nom 
qu’on  donne  non-seulement  à  toute  espèce  de  luxations, 
mais  encore  au  déplacement  des  muscles,  des  tendons, 
des  nerfs,  etc. 

DIATESSABON.  S.  m.  [diatessarum,  de  ^là,  .avec, 
et  Têcoapa,  quatre  ;  esp.  diatesaro].  Électuaire  com¬ 
posé  de  quatre  médicaments,  savoir  :  de  racines  de 
gentiane  et  d’aristoloche  ronde,  de  baies  de  laurier, 
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et  de  myrrhe.  On  incorpore  le  tout  dans  du  miel  et  de 
l’extrait  de  genièvre.  Ce  médicament,  qu’on  appelait 
aussi  thériaque  diatessaron,  a  été  recommandé  contre 
les  piqûres  et  morsures  d’animaux  venimeux.  On  le 
regardait  comme  emménagogue. 

DIATHERMANE.  adj.  [de  (îià,  à  travers,  et  ûsp- 
p.t;,  chaud;  angl.  diathermanous].  Se  dit  des  corps 
laissant  passer  les  rayons  du  calorique  libre  qui 
tombent  à  leur  surface,  comme  les  corps  diaphanes  se 
laissent  traverser  par  la  lumière  (Melloni).  Les  corps 
dialhermanes  sont  aux  rayons  du  calorique  ce  que  les 
corps  transparents  sont  à  ceux  de  la  lumière. 

DUTHEBMANSIE.  S.  f.  [de  cÎHâ,  à  travers,  et  6ic- 
[tavsi?,  échauffement;  angl.  diathermansy].  Faculté 
qu’ont  certains  rayons  de  chaleur  de  traverser  plus  fa¬ 
cilement  que  d’autres  un  milieu  donné,  comme  cer¬ 
tains  rayons  lumineux  traversent  avec  plus  de  facilité 
quelques  milieux. 

DIATHErmiqce.  adj.  [de  d'tà,  à  travers,  et  6sp- 
(/.ô;,  chaud] . —  Pouvoir  diathermique.  Faculté  qu’ont 
les  corps  diathermanes  de  laisser  passer  les  rayons  de 
chaleur. 

DIATHÉSAL,  ALE.  adj.  Synonyme  de 
V.  Fièvres  diathésales. 

DIATHËSATIOIV.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques 
médecins  à  la  généralisation  d’une  affection  d’abord 
locale,  comme  une  suppuration  locale  devenant  dia¬ 
thèse  purulente  :  diatJiésation  de  la  syphilis. 

DIATHÈSE,  s.  f.  [diathesis,  é'tâÔEat;,  de  ^lart- 
6r,p.t,  je  dispose,  je  constitue;  aW.  Diathese,  angl.cAa- 
thesis,  it.  diaiesi,  esp.  diatesisl.  Disposition  générale 
en  vertu  de  laquelle  un  individu  est  atteint  de  plu¬ 
sieurs  affections  locales  de  môme  nature.  Le  mot  dia¬ 
thèse  a  été  formé  par  les  anciens  pour  désigner  l’état  ] 
général,  la  constitution,  la  disposition  intime  du  corps 
variant  d’un  individu  à  l’autre  aussi  bien  en  santé  qu’en 
maladie  ;  il  indiquait  un  mode  particulier  de  santé  ou 
de  maladie.  On  s’en  est  servi  aussi  pour  désigner  la 
disposition  infime  générale  déterminée  peu  à  peu  par 
la  cause  pathogénique  et  par  l’affection.  Quelques  mo¬ 
dernes  lui  ont  donné  le  sens  vague  de  prédisposition 
ou  de  susceptibilité  morbide.  La  plupart  l’emploient 
pour  indiquer  une  condition  inconnue  qui  fait  que  tous 
les  tissus  ou  certains  d’entre  eux  sont  atteints  à  la 
fois  ou  successivement  de  telle  ou  telle  altération  {sy¬ 
philitique,  purulente,  etc.).  L’étude  anatomique  des 
principes  immédiats  des  tissus  et  des  humeurs  montre 
que  ce  qu’on  désigne  par  le  mot  diathèse  est  une  dis¬ 
position  intime  nouvelle  des  tissus  et  des  humeurs  se 
manifestant  par  tel  ou  tel  ordre  de  produits  morbides, 
souvent  hétéromorphes.  Cette  disposition  est  due  à  ce 
que  les  solides  ne  peuvent  être  modifiés  sans  que  les 
humeurs  le  soient,  et  réciproquement,  et  elle  survient 
soit  à  la  suite  d’inoculation  de  virus  {syphilitique), 
soit  à  la  suite  de  suppuration  sur  une  vaste  plaie  {dia¬ 
thèse  purulente),  soit  dans  des  conditions  encore  mal 
connues  {diathèse  dite  cancéreuse,  diathèse  tubercu¬ 
leuse).  D’autres  ont  défini  la  diathèse  :  un  état  mor¬ 
bide  de  l’humeur  sanguine  manifesté  par  des  locali¬ 
sations  morbides  dans  une  humeur  ou  un  tissu 
particuliers  (Hiffelsheim).  —  Le  sang  renferme ,  à 
l’état  de  dissolution  réciproque,  tous  les  principes  im¬ 
médiats  qui  forment  les  tissus  et  humeurs  de  l’orga¬ 
nisme.  De  là  une  solidarité  complète  entre  ces  parties 
et  le  sang,  qui  en  représente  le  tout.  Si  un  tîssu  est 
primitivement  altéré,  le  liquide  auquel  il  emprunte  et 
dans  lequel  il  rejette  des  principes,  le  sera  bientôt,  et 
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vicev'ersà,  si  l’humeur  est  altérée  la  première.  —  Le 
mot  diathèse  joue  un  grand  rôle  dans  la  doctrine  mé¬ 
dicale  italienne  du  contre-stimulus  ;  mais  les  partisans 
de  cette  doctrine  lui  donnent  un  sens  particulier  ;  ils 
appellent  diathèse,  une  condition  maladive,  soit  excès 
de  stimulus,  soit  excès  de  contre-stimulus,  qui  survit 
à  la  cause  qui  l’a  produite,  et  qui  s’accroît  même  long¬ 
temps  après  que  celle-ci  a  cessé  d’agir.  —  Diathèse 
nerveuse.  V.  Névrose. 

DIATIIÉSIQUE.  adj.  [de  diathèse;it.  diatesicd\. 
Qui  concerne  les  diathèses.  Dans  le  contre-stimulisme, 
les  maladies  diathésiques  sont  celles  qui  dépendent 
d’une  diathèse  antécédente.  ' 

DIATONIQUE,  adj.  Qui  procède  par  les  tons  natu¬ 
rels  de  la  gamme. 

DIATBAGAGANTHE.  S.  m.  [diatragacanthus]. 
Poudre  adoucissante,  composée  de  gommes  adragant 
et  arabique,  d’amidon,  de  sucre,  de  réglisse,  de  se¬ 
mences  froides  majeures  et  de  graines  de  pavot  blanc. 

DIATRITAIBE.  s.  m.  [diatritarius ,  de  ^là,  pen¬ 
dant,  et  TptToç,  troisième].  Médecins  de  la  secte  des 
méthodistes,  qui  traitaient  tous  les  malades  en  ne  leur 
donnant  des  aliments  que  le  quatrième  jour  de  la  ma¬ 
ladie,  puis  le  sixième,  le  huitième  et  le  dixième.  La 
première  alimentation  n’était  donnée  qu’après  le  troi¬ 
sième  jour  ((S’iârft-o;),  d’où  leur  nom. 

DIATRYPÊSE.  S.  f.  [de  ^’ià,  à  travers,  et  Tfuirÿ/, 
forer].  Sorte  de  suture  du  crâne.  V.  Sütcre. 
DIBUTYRINE.  S.  f.  Y.  TrIBDTYRINE. 

DICÉLYPHE.  adj.  [dicelyphus,  de  deux,  et 
jcsXucpcç,  écorce  ;  ail.  doppelschalig) .  Sé  dit  des  œufs 
monstrueux  qui  ont  une  double  coquille. 

DIGËPHALE.  adj.  \dicephalus,  de  ,  deux,  et 
xEtpaXr,  tête;  ail.  zweigipflig,  it.  dicefalo).  Se  dit, 
en  botanique,  d’une  capsule  provenant  d’un  ovaire  qui 
a  deux  sommets  organiques.  — •  Se  dit  aussi  d’un 
monstre  à  deux  têtes. 

DICHLORHYDRINE.  S.'f.  Y.  ChlORHVDRINE. 
DIGHOGAMIE.  S.  f.  {dichogamia,  de  sépa¬ 
rément,  et  mariage] .  Mode  de  fécondation  qui 

a  lieu  chez  les  végétaux  unisexués,  lorsque  les  fleurs 
mâles  et  femelles  ne  se  développent  pas  en  même  temps  j 
On  a  pensé  qu’ alors  les  insectes  déterminaient  une  fé¬ 
condation  artificielle,  en  opérant  le  transport  du  pollen. 

DICHOTOMAL,  ALE.  adj.  [ail.  gabelstündig,esp. 
dicotomal).  Le  pédoncule  est  dit  dichotomal  quand 
il  naît  de  l’angle  formé  par  deux  rameaux  de  la  tige 
dichotomc. 

DIGHOTOME.  adj.  \dichotomus,  ail.  zweitheilig, 
angl.  dichotomous,  esp.  dichotomd).  Se  dit  d’une  tige 
d’abord  simple,  puis  bifurquée  en  deux  branches,  dont 
chacune  se  bifurque  de  nouveau. 

DIGHOTOMIE.  S.  f.  \dichotomia,  ^'ly^cTcp.ta,  de 
en  deux  parties,  et  Tcp.7),  division;  it.  dicoto- 
mia\.  Mode  de  division  de  certaines  tiges  dont  chaque 
division  se  subdivise  en  rameaux  dichotomes.  On  donne 
aussi  le  nom  de  dichotomie  à  un  classement,  à  un 
raisonnement  qui  procède  régulièrement  par  deux  em¬ 
branchements. 

DICHBOÏSME.  S.  m.  \dichroismus ,  de  é"i;,  deux, 
et  y^pot’CEiv,  colorer  ;  ail.  Dichroismus,  esp.  dicroismo]. 
Propriétés  qu’ont  certaines  substances  minérales  trans¬ 
parentes  d’offrir  une  couleur  différente,  suivant  qu’on 
les  regarde  par  réflexion  ou  par  réfraction ,  comme  la 
tourmaline. 

DIGUROMATIQOE.  adj.  [de  ^1;,  deux,  et  y,pwp.a, 
couleur].  Qui  est  susceptible  d’offrir  deux  couleurs. 
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DIGMÎVE.  adj.  \didinis,AQh'\',  deux,  et  y-AÎv-fl,  lit; 
ail.  diklinisch,  esp.  dîc/ine].  Se  dit  d’une  plante  dont 
les  individus  n’ont  chacun  qu’un  seul  sexe,  chez  la¬ 
quelle  les  sexes  sont  répartis  sur  des  individus  différents . 

DICLINIE.  s.  f.  \diclinia,  ail.  Diclinié].  Nom  col¬ 
lectif  sous  lequel  Linné  embrassait  toutes  les  plantes 
diclines. 

DICLIIVISME.  s.  m.  Séparation  des  deux  sexes, 
dont  chacun  appartient  à  un  individu  distinct. 

DICLISIE.  s.  f.  [de  (Jt;,  deux,  et  xXsTaiç,  ferme¬ 
ture].  Fruit  simple  composé  de  la  graine  soudée  avec 
la  base  de  la  corolle  endurcie  et  persistante. 

DlCOQDE.adj.  \dicoccus,  de  5t:,  deux,  etxoKXo;, 
graine  ;  ail.  zuüeiknôpfig\.  Se  dit,  en  botanique,  d’un 
fruit  formé  de  deux  coques  accolées  l’une  à  l’autre  par 
leur  côté  interne. 

DIGOTYLÉDONE  OU  DICOTYLÉDONÉ,  ÉE.  adj. 
[de  ^iç,  deux,  et  jcoTuXriSwv,  cotylédon;  esp.  dicotile- 
don\.  Qui  est  pourvu  de  deux  cotylédons  :  embryon 
dicotylédoné. 

DICOTYLÉDONES.  S.  f.  pl.  [de  Jl?,  deux,  et  xotu- 
Xv.^wv,  cotylédon;  ail.  Dicotyleidonen,  angl.  dicotylé¬ 
dones,  it.  dicotiledone,  esp.  dicotiledoneos\.  Grande 
division  du  règne  végétal ,  comprenant  les  plantes  à 
deux  cotylédons  (Jussieu).  Les  plantes  dicotylédones 
ont  pour  caractères  extérieurs  les  plus  généraux  :  Une 
écorce  séparable  du  bois  ou  de  la  couche  ligneuse  qui 
la  représente  dans  les  plantes  herbacées  ;  le  bois,  ou 
couche  ligneuse,  formé  d’une  ou  de  plusieurs  couches 
de  faisceaux  fibro-vasculaires  autour  d’une  partie  cen¬ 
trale  molle  de  tissu  cellulaire ,  appelée  moelle ,  d’où 
partant  des  lames  ou  rayons  de  tissu  cellulaire  analogue 
à  celui  de  la  moelle  {tissu  médullah^e)  qui  divisent  ces 
couches  en  ségments.  Quand  il  y  a  plusieurs  couches 
concentriques ,  elles  sont  généralement  distinctes  ; 
d’autres  fois  elles  sont  indistinctes,  confondues,  sou¬ 
dées  {cactées)  ;  mais  la  plus  interne ,  limitant  le  canal 
médullaire,  renferme  seule  des  trachées.  Toutes  offrent 
une  continuation  descendante  de  la  tige  (couche  ou  pi¬ 
vot),  d’où  partent  des  racines  subdivisées  à  la  manière 
des  branches  ;  toutes  ont  des  feuilles  à  nervures  sub¬ 
divisées  et  anastomosées,  les  unes  plus,  les  autres 
moins.  Les  dicotylédones  se  subdivisent  en  trois  sec¬ 
tions,  qui  sont  formées,  la  première,  par  les  dicotylé¬ 
dones  apétales;  la  deuxième,  par  les  monopétales  ; 
la  troisième,  par  .  les  polypétales.  Chacune  de  ces  trois 
sections  se  .subdivise  en  trois  classes ,  fondées  sur 
l’insertion  des  étamines  :  celles-ci  sont  ou  hypogynes , 
c’est-à-dire  insérées  autour  de  l’ovaire  et  soudées  avec 
le  calice  ;  ou  épigynes,  c’est-à-dire  insérées  sur  l’o-^aire  ; 
ou  à  fleurs  véritablement  unisexuées  et  diclines. 

DICROTE.  adj.  \bisferiens ,  dicrotus ,  de  è'U,  deux, 
fois,  et  battement;  ail.  doppelklopfer,  angl. 

dicrotic,  it.  et  esp.  dierotd].  — Pouls  dicrote.  Celui  qui, 
à  certaines  pulsations,  semble  battre  deux  fois,  tel  que 
le  marteau  qui  frappe  sur  l’enclume  rebondit  et  achève 
son  coup.  On  nomme  aussi  ce  pouls  rebondissant,  et 
on  le  regarde  comme  un  signe  d’hémorrhagie.  V.  Choc. 

DIGROTISME.  S.  m.  État  du  pouls  dicrote.  Un  fait 
clinique,  dont  la  découverte  est  due  à  Beau,  vient 
renverser  toutes  les  théories  par  lesquelles  on  avait 
tenté  d’expliquer  le  dicrotisme.  C’est  l’absence  con¬ 
stante  de  la  double  pulsation  à  l’artère  fémorale  et  à 
toutes  les  artères  du  membre  inférieur,  dans  les  cas 
même  où  les  artères  des  bras  et  de  la  tête  offrent  le 
dicrotisme  le  plus  prononcé.  Le  pouls  dicrote  ,  perçu 
dans  les  artères  qui  naissent  près  de  l’origine  de  l’aorte, 
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serait  dù,  d’après  Marey,  au  reflux  d’une  pulsation  qui 
se  réfléchit  à  la  terminaison  de  l’aorte  sur  l’éperon  qui 
résulte  de  la  bifurcation  aux  deux  iliaques.  De  même 
que,  dans  l’écho  sonore ,  un  son  faible  se  perd  avant 
de  revenir  au  point  de  départ,  de  même,  dans  l’écho 
d’une  pulsation,  si  elle  est  trop  faible,  elle  s’éteint 
dans  ce  trajet  de  va-et-vient  avant  d’atteindre  une  se¬ 
conde  fois  les  vaisseaux  de  la  tête  et  du  bras. 

DlGTAIllE.  s.  m.  [ail.  Diptam,  it.  dütamo,  esp. 
dictamo].  Le  dictame  blanc  {Dictammcs  albus,  L.)  est 
la  fraxinelle  (V.  ce  mot).  —  Le  dictame  de  Crète  (Die- 
tamnus  creticus  despharm.,  Origanum  dictamnus,  L.) 
est  une  petite  plante  labiée  de  Crète  ou  de  Candie,  dont 
les  sommités  fleuries  entrent  dans  la  thériaque,  le  mi- 
Ihridate,  etc.  Le  nom  de  dictame  est  donné,  à  la  Gua¬ 
deloupe,  à  la  fécule  du  Maranta  arundinacea.  V.  Ar¬ 
row-root. 

DIGTYITE.  s.  f.  \dictyitis,  de  ■î'ixTucv,  réseau].  On 
a  proposé  ce  terme  pour  désigner  l’inflammation  de  la 
rétine. 

DIGTYODE.  adj.  \dictyodes,  de  ^txTuov,  réseau,  et 
ressemblance;  it.  dictoide).  Qui  a  l’aspect  d’un 
réseau  ;  réticulé. 

DIGTYOPSIE.  s.  f.  [de  <5‘t-/.rjov,  filet,  et  vue]. 
Affection  de  la  vue  dans  laquelle  on  aperçoit  des  ombres 
ramifiées  semblables  à  un  réseau  fin  ou  à  une  toile 
d’araignée. 

DIDAGTYLE.adj.  et  S.  m.  [didactylus,  deé'k,  deux, 
et  â'âxTuÀoc,  doigt;  ail.  zweifingerig ,  esp.  didactilo]. 
Qui  n-’a  que  deux  doigts  à  chaque  pied,  comme  le  bœuf, 
le  mouton,  la  chèvre. 

DIDELPHE.  adj.  et  s.  m.  [didelphus,  de  5lç,  deux, 
et  (î'îX'pL'?,  matrice  ;  esp.  didelfo).  Qui  a  deux  matrices, 
dont  la  matrice  est  double.  —  Groupe  d’animaux  dont 
les  femelles  présentent  une  poche  {marsupium,  honvic, 
gibecière)  cutanée  abdominale,  soutenue  par  deux  os 
{os  marsupiaux),  à  la  face  postérieure  ou  supérieure 
de  laquelle  se  trouvent  les  mamelles.  Les  jeunes, 
dépourvus  de  placenta,  naissent  incapables  de  mouve¬ 
ment  ,  n’offrant  que  des  membres  rudimentaires,  et, 
lors  du  part  (prématuré  relativement  aux  autres  mam¬ 
mifères),  ils  passent  de  l’utérus  et  du  vagin  dans  cette 
poche;  ils  s’attachent  aux  mamelons  ou  tetines  : 
celles-ci  se  renflent  dans  leur  cavité  buccale  plus  que 
l’orifice  de  celle-ci  n’est  large,  en  sorte  qu’ils  peuvent 
rester  suspendus  à  ces  organes  sans  tomber.  Us  achè¬ 
vent  là  leur  développement  fœtal.  La  poche  n’existant 
que  chez  les  femelles,  tandis  que  l’os  existe  chez  les 
mâles  et  les  femelles,  ainsi  que  dans  des  animaux  qui 
n’oiit  pas  de  poches  (ornythorrhynques,  échidnés),  on  a 
laissé  le  nom  ade  didelphe  à  un  seul  genre  de  tous  ces 
êtres,  celui  que  Linné  avait  vu  seul  ou  à  peu  près 
(genre  Sarigue).  Par  une  contradiction,  analogue  à 
celle  de  Linné,  qui  était  involontaire,  on  a  donné  le 
nom  de  marsupiaux  k  toute  la  classe,  à  cause  des  os 
de  ce  noni;  bien  que  quelques-uns  n’aient  pas  de 
poches  (échidnés,  etc  ).  On  a  divisé  la  classe  en  mar- 
supiüux  proprement  dits  (animaux  à  poche),  et  en 
monotrèmes  (animaux  à  os  marsupiaux,  sans  poche, 
à  un  seul  orifice  pour  les  organes  digestifs,  urinaires  et 
génitaux  [de  p.o'vcç,  seul,  TpniAz,  pertuis]  :  ce  sont  les 
ornithorrhynques  et  échidnés.  D’autres  laissent  le  nom 
de  didelphiens  à  tout  le  groupe,  et  alors  le  divisent 
en  rruü'supiaux  et  en  monotrèmes.  V.  ces  mots. 

DIDGGTEDR.  adj  et  s.  m.  Nom  donné  aux  muscles 
qui  déterminent  la  diduction, 

DIDUCTION.  8.  f.  \diductio,  de  di,  indiquant  écar- 


tement,  et  ducere,  conduire] .  Mouvement  latéral  plus 
ou  moins  prononcé,  exécuté  par  la  mâchoire  inférieure 
chez  tous  les  herbivores  ,  pendant  la  mastication,  et 
pendant  la  rumination  chez  ceux  qui  ruminent.  11  con¬ 
siste  surtout  en  ce  que  l’axe  de  la  mâchoire  inférieure 
croise  celui  de  la  supérieure,  par  suite  d’un  mouve¬ 
ment  qui  a  pour  centre  l’un  des  condyles.  Il  en  résulte 
que  ^arcade^lentaire  incisive  inférieure  dépasse  laté¬ 
ralement  d’un  tiers  et  plus  l’arcade  supérieure  corres¬ 
pondante,  tandis  que  le  déplacement  est  beaucoup 
moindre  pour  les  dents  molaires,  surtout  du  côté  où 
le  condyle  sert  de  centre  au  mouvement.  Sauf  les 
caméliens,  le  mouvement  n’est  pas  régulièrement  alter¬ 
natif;  il  a  lieu  pendant  quinze  minutes,  plus  ou  moins, 
toujours  d’un  côté,  de  droite  à  gauche  par  exemple  ; 
puis  il  reprend  de  gauche  à  droite,  en  sens  inverse, 
pendant  une  durée  analogue. 

DIDYMALGIE.  S.  f.  [didymalgia ,  de  Jî<î‘up.o;, 
testicule,  et  aX-yoç,  douleur;  it.  et  esp.  didimalgia\. 
Douleur  des  testicules. 

DIDYIUE.  adj.  \didymits,^[Sng.(,z,  double;  ail.  dop- 
pelt,  esp.  didimo].  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui  est 
composé  de  deux  parties  ou  deux  lobes  arrondis  réunis 
par  un  point  de  leur  périphérie.  ' 

DIDYUE.  s.  m.  {didymium^  angl.  didyrri].  Métal 
nouveau  que  Mosander  a  trouvé  dans  la  cérite  ;  il  le 
nomme  ainsi  [de  ^'i'î’ou.oç,  double]  pour  rappeler  sa 
ressemblance  avec  le  lanthane  et  la  persistance  avec 
laquelle  ses  sels  restent  unis  à  ceux  de  ce  dernier. 

DlDYiaiTB.  s.  f.  V.  Orchite. 

DIDYNAME.  adJ.  \didpnamus ,  de  «î'!: ,  deux,  et 
Sûvau.'.;,  puissance  ;  ail.  zweîmüchtig ,  esp.  didina- 
mic6\.  Se  dit,  en  botanique,  des  étamines- quand  elles 
sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux,  plus  longues, 
semblent  dominer  les  autres. 

DIDYNAMIE.  S.  f.  \didynamia,  ail.  Zweinmcldig- 
keit,  esp.  didinamid\.  Classe  du  système  de  Linné 
qui  renferme  les  plantes  à  étamines  didynames. 

DIDYNAIMiQUE.  adj.  [didynamicm'].  Se  dit  d’une 
plante  ou  d’une  fleur  à  étamines  didynames. 

DIÉRÈSE,  s.  f.  \diœresis,  de  d'taipsïv, 

diviser,  séparer;  ail.  Trennung,  ii.  dieresi,  esp,  die- 
resis].  Division,  solution  de  continuité;  terme  géné¬ 
rique  par  lequel  on  désigne,  en  chirurgie,  les  divers 
procédés  usités  pour  diviser  les  tissus  organiques  : 
c’est  l’opposé  de  synthèse. 

DIÉBÉSILE.  s.  f.  \diœresilis,  de  ^‘laipsîv,  diviser; 
ail.  Dieresilis,  it.  dieresilê\.  Fruit  capsulaire  sec  et 
régulier,  formé  de  plusieurs  loges  rangées  autour  d’un 
axe  et  produites  par  les  valves  rentrantes. 

DIÉRÉSILIEN.  adj.  Qui  a  les  caractères  de  la  dié- 
résile. 

DIÉBÉTIQUE.  adj.  et  s,  m.  \diœretieus,  esp.  die- 
reticd\ .  Se  dit  de  tous  les  agents  mécaniques  ou  chi¬ 
miques  propres  â  opérer  la  division  d’un  tissu. 

DIÈTE,  s.  f.  [diœtai  victus  ratiOf  ^'îaiTz,  ail,  Le- 
bensweise,  angl.  diet,  it.  et  esp.  dieta].  Manière  de 
vie  réglée,  c’est-à-dire  emploi  bien  ordonné  et  mesuré 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  la  vie, 
soit  en  santé,  soit  en  maladie.  La  diète  comprend 
donc  ce  qui  a  rapport  à  l’air,  aux  aliments,  à  l’exer¬ 
cice  et  au  repos,  au  sommeil  et  à  la  veille,  aux  bains, 
aux  substances  qui  doivent  être  évacuées  ou  conser¬ 
vées  dans  l’individu,  et  aux  passions.  Néanmoins  ce 
mot,  détourné  de  son  acception  primitive,  est  souvent 
employé  comme  synonyme  ü abstinence,  et  signifie 
alors  privation  d’aliments  imposée  à  un  malade.  Sou¬ 


vent  aussi  on  désigne  par  le  mot  diète,  l’usage  habi¬ 
tuel  de  certaines  substances  alimentaires  ;  c’est  ainsi 
qu’on  dit  la  diète  lactée  :  diète  est  alors  synonyme  de 
régime. 

DIÉTÉTIQUE,  s.  f.  [dicetetice,  Sianmiyun,  ail. 
Diœtetik,  angl.  dietetics,  it.  et  esp.  fùetefeca] .  Branche 
de  la  médecine  qui  s’occupe  des  règles  à  suivre  dans 
l’usage  des  choses  qui  font  la  matière  de  l’hygiène. 
La  diététique  est  la  diète  mise  en  principes  ;  c’est  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Vhygiène.  —  Ce  mot,  pris 
adjectivement,  est  synonyme  d! hygiénique^ 

DIÉTÉTISTE.  S.  m.  [it.  dietetistd].  Médecins  qui 
n’employaient  dans  le  traitement  des  maladies  que  des 
moyens  diététiques. 

DIÉTHYLINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par 

Berthelet  en  chauffant  à  100“  centigrades,  pendant 
quatre-vingts  heures,  de  la  glycérine,  de  l’éther  brom- 
hydrique  et  de  la  potasse  en  excès.  Huile  limpide  et 
incolore,  assez  mobile,  d’odeur  éthérée,  tirant  à  celle 
du  poivre;  densité,  0,92;  bout  à  191“  centigr. 

DIFFÉRENTIEL,  ELLE. adj.  \differentialis,Aedif- 
/eren/ta,  différence]. — Diagnostic  différentieliS .  Dia¬ 
gnostic  et  Diagnose. 

DIFFLUENCE.  S.  f.  État  de  cé  qui  est  diffluent. 
Diffluence  du  cerveau,  de  la  moelle,  d’une  tu¬ 
meur,  etc. 

DIFFLUENT,  ENTE.  adj.  [diffluens].  De  consis¬ 
tance  presque  liquide.  Se  dit  des  tissus  qui,  de  l’état 
solide,  passent  à  un  état  de  mollesse  voisin  de  la  flui¬ 
dité,  comme  on  le  voit  pour  la  substance  encéphalique 
dans  le  cas  de  ramollissement  cérébral,  etc.  —  En 
pathologie,  tumeur  diffluente,  celle  qui  donne  à  la 
palpation  la  sensation  d’un  liquide  -épais  qui  change  de 
place. 

DIFFOBBITÉ.  s.  f.  {^formitas,  ail.  Misbildung, 
it.  difformita\.  Yice  de  la  conformation  extérieure  du 
corps  qui  la  rend  contraire  aux  conditions  de  beauté 
propres  à  l’espèce.  Les  difformités  sont  congénitales  bu 
contractées  postérieurement  à  la  naissance.  On  les 
guérit  ou  du  moins  on  les  atténue  soit  par  des  moyens 
chirurgicaux,  soit  par  un  ensemble  de  moyens  qui  porte 
le  nom  A’orthopédie. 

DIFFBACTIP,  IVE.  adj.  [de  diffringere,  briser]. 
Se  dit  de  toute  action  dont  le  résultat  est  de  produire 
le  phénomène  de  la  diffraction. 

DIFFRACTION.  S.  f.  [diffractio,  ail.  Diffraction, 
it.  diffrazioné\.  Phénomène  qui  consiste  dans  les  in¬ 
flexions  que  les  rayons  lumineux  éprouvent-  lorsqu’en 
passant  près  des  extrémités  du  corps,  ils  s’écartent  de 
leur  route  directe. 

DIFFUS,  USE.  adj.  \diffasus,  angl.  diffuse,  it. 
diffuso,  esp.  difusô\.  Qui  est  trop  étalé.  —  Se  dit,  en 
botanique,  des  plantes  qui  étalent  lâchement  leurs  ra¬ 
mifications.  —  En  pathologie,  se  dit  de  Vanévrysme 
faux  primitif  ou  du  phlegmon.  V.  Phlegmon. 

DIFFUSER.  V.  a.  En  physique,  diffuser  lalumière, 
enlever  aux  faisceaux  lumineux  colorés  du  spectre  so¬ 
laire  leur  netteté,  soit  par  leur  réfraction,  soit  par  leur 
réflexion  à  la  surface  des  corps,  de  manière  à  leur 
donner  une  autre  teinte,  à  les  faire  repasser  à  l’état  de 
lumière  dite  générale,  blanche  ou  diffuse,  ou  à  les 
rendre  invisibles.  La  lumière  diffuse  ou  diffusée  perd 
de  ses  qualités  chimiques  et  calorifiques  en  même 
temps  que  ses  qualités  lumineuses. 

DIFFUSIBLE,  adj.  et  s.  m.  [de  diffundere,  ré¬ 
pandre  ;  ail.  flüchtig,  angl.  diffusible,  it.  diffusibile, 
esp.  difusible'\.  Se  dit  des  substances  qui,  eoinme 
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l’alcool  et  l’éther,  excitent  vivement  tous  les  tissus  d’une 
manière  passagère ,  et  réagissent  promptement  sur  le 
cerveau.  Tous  les  diffusibles  sont  odorants,  inflamma¬ 
bles  et  sujets  à  s’évaporer  ;  à  des  doses  trop  fortes,  ils 
irritent,  déterminant,  suivant  leur  nature,  tous  les 
symptômes  de  l’ivresse  ou  de  l’empoisonnement;  à 
des  doses  modérées,  ils  ne  diffèrent  des  excitants  que 
par  leur  action  plus  prompte. 

DIFFUSIOMËTRE.  s.  m.  diffusion,  et  [/.STpov]. 
Instrument  propre  à  mesurer  la  diffusion.  V.  Dialyse. 

D1ERVILL4.  s.  m.  Arbrisseau  de  l’Amérique  du 
Nord,  de  la  famille  des  caprifoliacées  {Diervilla  Tour- 
nefortii,  Millar,  ou  canadensis,  Willdenow),  dont  les 
liges  ont  été  conseillées  comme  antisyphilitiques. 

DIFFUSION,  s.  f.  [diffusio,àe  diffundet'e,  ré^anire 
en  tous  sens;  ali.  Verhreitung\.  —  Diffusion  ou 
dissémination  d’un  médicament  ou  d'un  poison.  Dis¬ 
tribution  molécule  à  molécule,  dans  tous  les  tissus, 
par  la  circulation  et  l’assimilation.  V.  Dialyse. 
DIFLU4NE.  S.  m.  V.  Leucotüriqüe. 

DIGASTRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [de  .Jl;,  deux,  et-ya- 
oTYif,  ventre  :  digastricus,  biventer ;  aW..  zweibüuchig , 
angl.  dfigastric,  it.  etesp.  dig(tstricô\. — Muscles  diga¬ 
striques.  Ceux  qui  ont  deux  portions  charnues,  deux 
faisceaux  de  fibres  musculaires  réunis  par  un  tendon  in¬ 
termédiaire.  On  appelle  plus  particulièrement  diga¬ 
strique  (mastoïdo-génien,  Ch.),  un  muscle  situé  oblique¬ 
ment  à  la  partie  supérieure  et  latérale  du  cou.  Il  s’insère 
en  arrière  dans  la  rainure  mastoïdienne  du  temporal , 
en  avant  près  de  l’apophyse  géni,  et  son  tendon  moyen 
passe  dans  un  anneau  aponévrotiquc  fixé  à  l’os  hyoïde 
(de  manière  que  le  muscle  en  totalité  décrit  un  arc). 
Ce  muscle  abaisse  la  mâchoire  inférieure  ou  élève  l’os 
hyoïde. 

DIGÉNIE.  S.  f.  \digema,  de  âlî,  deux,  et  •jhtc.ç, 
génération;  ail.  Digenie^.  Génération  qui  s’effectue 
par  le  concours  de  deux  sexes  (Burdach). 

■  DIGENÈSE.  s.  f.  [de  «îU,  deux  fois,  et  -fÉvEO'.;,  gé¬ 
nération]  .  Fait  de  physiologie  générale  qui  consiste  en 
ce  que  certains  animaux  et  végétaux  se  reproduisent 
par  deux  modes  divers  de  naissance,  l’une  par  œufs  et 
sperme,  l’autre  sans  sexes  par  germes  ou  par  bour¬ 
geons  (van  Beneden).  Ce  dernier  mode  succède  au 
premier.  Dans  beaucoup  d’espèces  animales,  surtout 
divers  parasites,  un  embryon  étant  sorti  d’un  œuf 
(pro^co/ea;), lorsqu’il  se  trouve  placé  dans  certaines  con¬ 
ditions,  avant  d’être  >adulte,  c’est-à-dire  avant  d’avoir 
des  organes  sexuels,  il  engendre  un  ou  plusieurs  em¬ 
bryons  (parfois  des  centaines)  et  meurt  sans  atteindre 
l’âge  sexuel  (Distomiens,  etc.).  Les  individus  qui  com¬ 
posent  cette  seconde  sorte  de  génération  sont  nés  par 
gemmation  ou  par  genèse  dans  le  corps  de  l’embryon 
ovulaire  ou  à  sa  surface  ;  ils  ne  parcourent  pas  les 
mêmes  phases  d’évolution  que  l’embryon  sorti  d’un 
œuf  qui  représente  leur  mère  ;  ils  naissent  moins  jeunes 
et  sautent  ce  premier  âge,  bien  qu’ils  subissent  eux- 
mêmes  une  évolution  fœtale.  Des  individus  de  cette  se¬ 
conde  génération  {scolex)  on  voit  souvent  naître  d’une 
manière  analogue  une  fois  ou  deux  des  individus  sem¬ 
blables  à  eux,  au  milieu  desquels  apparaissent  bientôt 
des  embryons  d’une  autre  forme  (cercaire)  qui  pren¬ 
nent  peu  à  peu  des  organes  sexuels  et  représentent  une 
génération  finale  {proglottis),  tandis  que  leur  mère  se 
détruit.  La  digenèse  s’observe  déjà  chez  des  insectes, 
tels  que  les  pucerons,  chez  les  crustacés  (linguatules) , 
chez  les  mollusques  tuniciers  et  bryozoaires.  Chez  les 
uns  et  les  autres,  de  l’embryon  sorti  de  l’œuf  naissent 


par  gemmation  les  animaux  de  deuxième  génération 
qui  arrivent  à  avoir  des  organes  sexuels,  les  vrais  tu¬ 
niciers  et  bryozoaires.  Parmi  les  ascidies  de  deuxième 
génération,  il  en  est  qui,  nées  de  l’embryon  par  gem¬ 
mation,  continuent  à  être  gémmipares  et  produisent  des 
œufs  et  des  gemmes  en  même  temps. 

DIGÉNÉTIQUE.  adj.  Qui  est>relatif  à  la  digenèse. 

—  Vers  digénétiques .  Ceux  qui  se  reproduisent  par  di- 
genèse.  Chez  les  trématodes  et  les  cesloïdes,  les  géné¬ 
rations  successives  ont  reçu  chacune  le  nom  générique 
qui  était  attribué,  alors  qu’on  prenait  chaque  géné¬ 
ration  d’un  même  animal  pour  des  individus  apparte¬ 
nant  à  autant  de  genres  différents.  En  comptant  de 
l’état  d’œuf,  ces  noms  sont  ceux  :  1®  de  proscolex, 

2®  de  scolex,  3”  de  strobile ,  4®  de  proglottis  ; 
dernier  s’applique  à  l’état  adulte  ou  sexué  de  l’animal 
pondant  les  œufs.  Bién  que  créés  d’abord  pour  désigner 
des  vers  parasites,  on  s’en  sert  actuellement  pour 
nommer  les  états  correspondants  que  présentent  les 
animaux  des  autres  classes  et  même  des  plantes  qui 
sont  digénétiques.  Ce  sont,  outre  les  mollusques  et  les 
annélides  cités  plus  haut,  la  plupart  des  polypes,  cer¬ 
tains  infusoires  et  rhizopodes  (V.  ces  mots). 

DIGÉNISME.  s.  ih.  [de  deux  fois,  et  yÉveot;, 
naissance].  Action  de  naître  par  le  concours  de  deux 
sexes  ou  de  deux  causes.  —  Doctrine  fondée  sur  le 
digénisme  phlegmasi-toxique.  Doctrine  consistant  à 
admettre  que  l’inflammation,  d’une  part,  et  l’intoxica¬ 
tion  du  sang,  de  l’autre,  concourent  à  causer  toutes 
les  maladies. 

DIGESTE,  s.  m.  (Chéreau).  Produit  de  l’opération 
pharmaceutique  appelée  digestion. 

DIGESTEUB..S.  m.  {marmite  de  Papin,  olla,pa- 
piniana,aï\.  Digerirmaschine,  angl.  digester,  it.  di- 
gestore,  esp.  digestor\.  Vase  de  cuivre  très-épais, her¬ 
métiquement  fermé  au  moyen  d’un  couvercle  assujetti 
par  une  forte  vis  de  pression.  Ce  vase  est  propre  à 
cuire  promptement  les  viandes  et  à  dissoudre  la  géla¬ 
tine  des  os.  Les  autoclaves,  qu’on  a  voulu  introduire 
il  y  a  quelques  années  dans  l’économie  domestique, 
étaient  construits  sur  les  mêmes  principes.  On  emploie 
aussi  quelquefois  un  vase  analogue  pour  la  distillation; 
il  sert  à  traiter  par  les  liquides,  à  l’aide  d’une  forte 
pression,  les  substances  organiques  que  Ton  veut  dé¬ 
pouiller  des  principes  qu’elles  contiennent. 

DIGESTIBLE,  adj.  [ail.  verdaulich,  aiigl.  diges¬ 
tible,  esp.  digestible'].  Qui  est  facile  à  digérer. 

DIGESTIF,  adj.  et  s.  m.  \digestivus,  angl.  diges¬ 
tive,  it.  et  esp.  digestivo] .  Qui  a  rapport  à  la  digestion. 
—  Appareil  digestif.  Ensemble  des  organes  qui  con¬ 
courent  à  l’accomplissement  de  la  digestion,  soit  d’une 
manière  immédiate,  soit  en  fournissant  des  matériaux 
pour  l’élaboration  des  aliments.  Chez  l’homme,  cet 
appareil  comprend  la  bouche,  le  pharynx,  l’œsophage, 
l’estomac,  l’intestin  grêle  (duodénum,  jéjunum,  iléum), 
le  gros  intestin  (cæcum,  et  côlon  ascendant,  descen¬ 
dant  et  transverse)  ;  et  divers  corps  glanduleux  (les 
glandes  salivaires,  les  amygdales,  le  pancréas,  le  foie). 
V.  Ruminant  et  Rumination. 

Fig.  134.  —  Figure  d’ensemble  représentant  le  ca¬ 
nal  alimentaire  pendant  la  digestion. 

Dans  la  bouche,  les  aliments  reçoivent  les  liquides 
salivaires  g,  g',  g'',  n,  p;  OE,  OE,  œsophage  pour 
l’ingestion  alimentaire  ;  E,  estomac  où  les  aliments 
séjournent  pour  subir  l’action  du  suc  gastrique  ;  ils 
arrivent  ensuite  dans  le  duodénum,  où  ils  subissent 
les  actions  de  la  bile,  du  suc  pancréatique  ;  ils  traver- 
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sent  ensuite  les  sinuosités  de  l’intestin  i,  arrivent  dans 
le  cæcum  q,  et  descendent  dans  le  gros  intestin  r. 
Durant  leur  trajet  dans  l’intestin,  les  substances  ali¬ 
mentaires,  devenues  solubles,  sont  absorbées  par  deux 
ordres  de  vaisseaux  :  1®  par  la  veine  porte  Y^,  Vj3,  Vp, 
qui  les  amène  dans  le  foie  F,  d’où  elles  ressortent  par 
les  veines  hépatiques  pour  se  rendre  dans  la  veine  cave 
inférieure  VC,  dans  le  cœur  droite,  de  là  au  poumon  P 
par  l’artère  pulmonaire,  et  finalement  dans  le  cœur 
gauche,  où  le  sang  est  définitivement  constitué  tel 
qu’il  doit  être  fourni  aux  organes  par  le  système  ar¬ 
tériel;  2®  par  les  vaisseaux  chylifères  V/,  V/,  qui  tra¬ 


versent  des  ganglions  lymphatiques,  puis  arrivent  dans 
le  réservoir  dePecquet  S,  remontentparlecanalthora- 
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cique  t,  t,  et  viennent  s’aboucher  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche  pour  se  mélanger  au  sang  et  aller 
traverser  le  poumon.  —  n,  glande  salivaire  de  Nuck  ; 
P,  glande  parotide  ;  g,  glande  sous-maxillaire  ;  g',  g", 
glande  sublinguale  ;  c,  c',  artères  carotides  ;  k,  artère 
aorte;  f,  ventricule  droit;  o,  ventricule  gauche;  h, 
oreillette  droite  ;  h',  oreillette  'gauche;  t,  t,  t,  canal 
thoracique  ;  OE,  OE,  œsophage  ;  E,  estomac  ;  d,  duo¬ 
dénum  ;  F,  foie;  B,  vésicule  du  fiel;  S,  réservoir  de 
Pecquet  ;  R,  rate  ;  m,  masse  des  ganglions  mésenté¬ 
riques;  /,  vaisseaux  lymphatiques  ;  V/,  V/,  yi,  vais¬ 
seaux  chylifères;  YP,  tronc  de  la  veine  porte  ;  Yp,  Yp, 
rameaux  de  la  veine  porte  ;  q,  cæcum  ; 
W,  pancréas  ;  i,  intestin. 

Chez  les  oiseaux,  le  principal  estomac 
est  le  gésier,  qui  est  en  même  temps, 
chez  les  granivores,  un  appareil  mastica¬ 
teur  doué  d’une  force  immense  ;  mais 
l’œsophage  présente  en  outre  supérieu¬ 
rement,  chez  un  grand  nombre,  une 
poche  membraneuse  nommée  jabot,  et 
inférieurement  une  dilatation  appelée 
ventricule  succenturié,  qui  est  très-spa¬ 
cieuse  chez  les  oiseaux  privés  de  jabot. 

Digestif  [ail.  digestiv^.  Se  dit  quel¬ 
quefois  de  certaines  substances  aux¬ 
quelles  on  attribue  la  propriété  de 
faciliter  la  digestion -.les  substances  répu¬ 
tées  digestives  sont  en  général  de  légers 
excitants.  —  Digestif  [employé  sub¬ 
stantivement],  ou  digestif  simple,  ou  di- 
gestivum.  En  pharmacie,  espèce  d’on¬ 
guent  préparé  en  mêlant  ensemble  60 
grammes  de  térébenthine  et  deux  jaunes 
d’œufs  frais,  et  ajoutant  peu  à  peu  15 
grammes  d’huile  de  millepertuis.  Cet 
onguent  légèrement  excitant  est  em¬ 
ployé,  étendu  sur  des  plumasseaux  de 
charpie  ou  sur  de  la  toile  fine,  pour  fa¬ 
voriser  la  suppuration  des  plaies.  Avec 
parties  égales  de  digestif  simple  et  de 
styrax  liquide,  on  faille  digestif  animé; 
avec  parties  égales  de  digestif  simple  et 
d’onguent  mercuriel,  on  a  le  digestif 
mercuriel. 

DIGESTION,  s.  f.  {digestio,  de  dige- 
rere,  de  di,  indiquant  dispersion,  et 
geres'e,  porter  ;  ail.  Verdauung, 

angl.  digestion,  it.  digestions,  esp.  di- 
gestion\.  Fonction  caractérisée  par  la 
dissolution,  la  liquéfaction  et  l’absorption 
des  aliments  venus  du  dehors,  avec  dé¬ 
jection  des  résidus  ;  fonction  ayant  pour 
conditions  d’existence  la  propriété  phy- 
^  sique  d’endosmose  dont  jouissent  tous 
les  tissus,  eh  satisfaisant  à  l’acte  chi¬ 
mique  d’assimilation  ou  de  combinaison 
assimilatrice,  lequel  est  un  de  ceux  du 
double  acte  organique  appelé  nutrition 
(Y.  Assimilation,  Nutrition  et  Urina¬ 
tion).  C’est  une  fonction  exclusivement 
départie  au  règne  animal,  par  laquelle 
certaines  substances  organiques  intro¬ 
duites  dans  des  organes  particuliers  sont 
converties  en  un  suc  réparateur  (le 
chyle),  qui  se  mêle  au  sang,  et  en  matières  excrémen- 
titielles,  qui  sont  rejetées  au  dehors.  La  digestion,  chez 
29 


Fio.  134. 


DIGI 


450  DIGI 

l’homme,  a  lieu  de  la  manière  suivante.  Les  aliments,  in¬ 
troduits  dans  la  bouche,  y  sont  soumis  à  Vinsalivation  et 
à  la  mastication  ;  portés  ensuite  dans  le  pharynx  par 
les  mouvements  combinés  de  la  langue  et  des  parois  de 
la  bouche,  ils  sont  transmis  par  la  déglutition  à  l’œso¬ 
phage,  qui  les  conduit  dans  l’estomac.  Une  heure  et 
demie  environ  après  l’ingestion  des  aliments  dans  cet 
organe,  ils  commencent  à  se  convertir  en  chyme,  et 
l’on  croit  avoir  observé  qu’il  faut  communément  quatre 
à  cinq  heures  pour  que  cette  conversion  soit  terminée 
(V.  Gastrique).  A  mesure  qu’elle  s’opère,  le  chyme 
est  poussé  par  les  contractions  des  parois  musculaires 
de  l’estomac  vers  le  pylore,  qu’il  franchit  pour  parvenir 
dans  le  duodénum,  où  sa  présence  produitune  excitation 
qui  détermine  l’abord  d’une  plus  grande  quantité  de 
bile  et  de  fluide  pancréatique.  Ainsi  élaborée  par  ces 
fluides,  par  ceux  qui  s’exhalent  à  la  surface  du  duo¬ 
dénum,  et  par  l’action  même  de  cet  intestin,  la  masse 
chymeuse,  devenue  apte  à  fournir  le  chyle,  est  poussée 
dans  l’intestin  grêle,  où  elle  est  dépouillée  par  les 
vaisseaux  chylifères  de  principes  graisseux,  et  par  les 
veines  des  autres  substances  qui  sont  portées  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  A  mesure  qu’en  s’éloignant 
du  duodénum  il  fournit  à  l’absorption,  le  chyme  prend 
une  couleur  plus  foncée  etune  consistance  plus  grande; 
modifié  encore  par  les  mucosités  intestinales,  il  arrive 
au  gros  intestin,  où  il  se  durcit  et  se  colore  de  plus 
en  plus,  et  acquiert  une  fétidité  qu’il  n’avait  pas 
jusqu’alors  ;  enfin,  parvenu  au  rectum,  il  est  rejeté  au 
dehors.  —  En  pharmacie,  digestion,  séjour  d’une  sub¬ 
stance  médicinale  dans  un  liquide  propre  à  en  extraire 
quelques  principes  à  l’aide  d’une  température  plus 
élevée  que  celle  de  l’atmosphère  (35°  à  40°  centigr.). 
Cette  opération  diffère,  par  conséquent,  de  la  macéra¬ 
tion,  qui  se  fait  à  la  température  atmosphérique. 

DIGITAL,  ALE.  adj.  \digitalis,  de  digitus,  doigt; 
angl.  digital,  it.  digitale,  esp.  digital] .  Qui  appartient 
aux  doigts,  qui  a  quelque  rapport  avec  les  doigts. 
—  Arth'e,  veines,  nerfs  digitaux.  Ceux  qui  se  distri¬ 
buent  aux  doigts. —  Appendices  digitaux.  Appendices 
ou  diverticules  que  présentent  les  intestins,  et  que  l’on 
a  ainsi  appelés  par  analogie  de  forme  avec  les  doigts 
d’un  gant. — Impressions  digitales .  Dépressions  super¬ 
ficielles  que  présente  la  face  interne  des  os  du  crâne, 
et  qui  correspondent  aux  circonvolutions  cérébrales  ; 
elles  sont  ainsi  appelées  parce  qu’elles  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  enfoncements  que  produirait 
la  pression  de  l’extrémité  du  doigt  sur  une  partie 
molle. 

DIGITALE,  s.  f.  [ail.  Fingerhut,  angl.  fox-glove, 
it.  digitale,  esp.  digital,  dedalerd].  Genre  de  plantes 
delà  famille  des  scrofulariées,  ainsi  appelée?  pareeque 
leur  corolle  ressemble  plus  ou  moins  à  un  doigt  de 
gant  ou  à  un  dé  à  coudre,  en  latin  digitale,  ho-digitale 
pourprée  {doigtier,  gantelée,  doigt  de  Notre-Dame, 
Digitalis purpurea,  L.)  est  reconnaissable  à  ses  longs 
épis  de  grandes  fleurs  pourprées  campaniformes  ta¬ 
chetées,  dans^l’intérieur  de  la  corolle,  de  points  noirs 
entourés  d’un  cercle  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  for¬ 
tement  diurétiques.  On  en  fait  usage  dans  les  hydro- 
pisies,  dans  les  maladies  du  cœur  ou  du  poumon  pas¬ 
sées  à  l’état  chronique.  On  emploie  le  plus  ordinaire¬ 
ment  les  feuilles  récoltées  en  juin  et  juillet,  séchées 
avec  soin  et  réduites  en  poudre.  La  dose  de  cette  poudre 
n’est  d’abord  que  de  10  centigrammes  en  vingt-quatre 
heures  ;  on  l’augmente  progressivement  tous  les  deux 
jours,  jusqu’à  75  ou  90  centigrammes  chez  les  adultes  ; 


elle  doit  être  beaucoup  moindre  pour  un  enfant.  On 
emploie  également  la  teinture  alcoolique,  qu’on  pré¬ 
pare  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours:  feuilles 
sèches  de  digitale,  1  partie,  dans  alcool  à  80  centé¬ 
simaux,  4  parties;  passant  et  filtrant (V.  Digitalihe). 
A  haute  dose,  la  digitale  est  un  poison  narcotique.  La 
digitaline,  seul  principe  actif  contenu  dans  la  digitale, 
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y  est  accompagnée  de  :  1°  la  digitalose,  2°  le  digitalin, 
3°  la  digitalide,  4°  l’acide  digitalique,  5°  l’acide  antir- 
rhinique,  6°  l’acide  digitoléique,  7°  l’acide  tannique, 
8°  l’amidon  (?),  9°  le  sucre,  10°  la  pectine,  11°  une 
matière  azotée  albuminoïde,  12°  une  matière  colorante 
orangée  cristallisable,  13°  la  chlorophylle,  14°  une 
huile  volatile,  puis  le  ligneux,  qui  forme  la  trame  de 
toutes  les  plantes.  (Fig.  135  ) 

DIGITALIK.  s.  m.  Matière  cristallisée  en  paillettes 
déliées  (Kosmann),  retirée  de  la  digitale  pourprée.  Sui¬ 
vant  Berzelius,  c’est  de  la  salicine. 

DIGITALINE.  S.  f.  [digitalinum,  ail.  Digitalin, 
angl,  digitaline,  it.  et  esp.  digitalina].  Principe  actif 
de  la  digitale  pourprée,  isolé  et  obtenu  à  l’état  de  pureté 
par  Homolle  et  Quevenne.  Elle  est  solide,  en  masses 
d’un  blanc  jaunâtre  et  mamelonnées,  ou  en  poudre 
blanche,  inodore,  et  d’une  amertume  excessive  ;  elle 
est  neutre  et  dépourvue  d’azote.  Insoluble  dans  l’eau 
froide,  peu  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’éther,  elle 
se  dissout  aisément  dans  l’alcool.  La  digitaline  est  une 
des  substances  les  plus  actives  :  10  centigrammes  in¬ 
jectés  dans  les  veines  d’un  chien  le  tuent  en  deux  mi¬ 
nutes.  —  Mode  d’emploi.  La  digitaline  est  environ 
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cent  fois  plus  active  que  la  poudre  de  digitale  que  l’on 
trouve  généralement  dans  les  pharmacies,  de  sorte  que 
1  milligramme  de  ce  principe  représente  assez  exacte¬ 
ment  10  centigrammes  de  poudre  de  la  plante.  Débuter 
par  1  ou  2  milligrammes  chaque  jour,  puis  s’élever 
successivement  jusqu’à  4  ,  et  plus  .rarement  5  ;  ne 
dépasser  cette  dernière  dose  qu’avec  une  grande  cir¬ 
conspection,  et  suspendre  l’usage  du  médicament  si 
l’on  voit  survenir  les  signes  d’intolérance  observés  à  la 
suite  de  l’administration  de  la  digitale. 

DIGITALIQDE  (Acide).  Cristallisable  en  aiguilles 
blanches,  très-solubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  moins 
solubles  dans  l’éther  (Morin) . 

DIGITATION,  s.  f.  \digitatio,  ail.  et  angl.  Digi¬ 
tation,  it.  digitazione,  esp.  digitadon].  En  anatomie, 
faisceaux  de  fibres  musculaires  isolés,  plus  ou  moins 
nombreux,  et  disposés  à  peu  près  comme  les  doigts  de 
la  main  tenus  écartés,  faisceaux  par  lesquels  certains 
muscles  prennent  leurs  points  d’attache. 

DIGITÉ,  ÉB.  adj.  [digitatus,  ail.  fingerfôrmig, 
angl.  digitgte,  esp.  digitado].  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  composées  de  plus  de  trois  folioles  immé¬ 
diatement  fixées  au  sommet  d’un  pétiole  commun, 
comme  autant  de  digitations. 

DIGITIGRADES-  adj.  et  s.  m.  pl.  Seconde  tribu 
des  carnassiers  carnivores  dont  le  tarse  et  le  méta¬ 
tarse,  redressés  dans  le  sens  des  os  de  la  jambe,  font 
qu’ils  marchent  sur  les  doigts  seulement,  et  particu¬ 
lièrement  sur  la  deuxième  phalange;  la  troisième,  ou 
unguéale,  étant  maintenue  relevée  par  un  ligament 
élastique,  ce  qui  empêche  l’ongle  de  s’user.  Cette  tribu 
se  subdivise  en  sections  dont  les  êtres  sont  de  moins 
en  moins  digitigrades  à  partir  de.  la  première  : 
1°  Chats,  Lions,  Tigres,  etc..  Hyènes,  etc.;  2®  Chiens, 
Civettes Martres,  Loutres. 

DIGITINEBVIÉ,  ÉE.  adj.  \digitinervius\.  Se  dit 
des  feuilles  dont  les  nervures  partent  du  sommet  du 
pétiole  en  divergeant,  ou  même  en  rayonnant  dans 
tous  les  sens.  On  dit  aussi  palmatinervié.  Cette  dis¬ 
position  donne  lieu,  chez  les  feuilles  entières,  aux 
formes  jje/tèe,  orbiculaire,  suborhiculaire  ;  c\iez  les 
feuilles  simples,  aux  formes  j)a/mèe,  palmatipartite, 
palmatiséquée  ;  et  chez  les  feuilles  composées,  à  la 
forme  digitée. 

DIGITIPENNÉ,  BE.  adj.  [digitipinné,  digitipaîmé, 
cpnjugué-pinné  et  conjugué-palmé).  Se  dit  des  feuilles 
dont  le  rachis  porte,  à  son  extrémité,  des  rachis  se¬ 
condaires  à  folioles,  soit  pinnées,  soit  digitées,  ce  qui 
donne  lieu  aux  feuilles  doublement  composées.  ’ 

BIGITOLÉINE.  S.  f.  Matière  grasse  (Kosmann)  de 
la  digitale  pourprée.  C’est  une  combinaison  de  gly¬ 
cérine  avec  un  acide  gras  particulier,  V acide  digito- 
léique ,  lequel  se  présente  sous  forme  d’une  huile 
verte,  de  saveur  âcre,  amère,  d’une  odeur  aromatique 
non  désagréable,  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

DIGYNE.  adj.  \digynus,  de  deux,  et  '^uvc, 
femme  ;  ail.  zweiweibig] .  Se  dit  des  fleurs  qui  ont 
deux  pistils  distincts  ou  un  style  surmonté  de  deux 
stigmates,  ou  deux  stigmates  sessiles. 

DIGYNIB.  s.  f.  [digynia,  ail.  Zweiweibigkeit,  esp. 
diginia] .  Nom  d’un  ordre  de  cinq  classes  .du  système 
deLinné,  comprenant  les  plantes  digy nés. 

DILACÉRATION.  S.  f.  [dilaceratio,  de  dilacerare, 
déchirer;  ail.  Zerreissung,  it.  dî7ac«’ûZ20«e],  Divi¬ 
sion  violente,  séparation  par  une  grande  distension, 
déchirement. 

DILATABILITÉ.  S.  f.  [ail.  Ausdelmbarkeit,  it.  di- 
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latabitità,:  esp.  dilatabilitad].  Propriété  qu’ont  les 
corps  de  changer  de  volume  par  l’influence  de  la  cha¬ 
leur,  de  s’agrandir  quand  on  les  chauffe,  de  se  resserrer 
lorsqu’on  les  refroidit,  et  de  revenir  exactement  aux 
mêmes  dimensions  quand  on  les  ramène  précisément 
au  même  degré  de  chaud  ou  de  froid. 

DILATANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  V.  Dilatateur. 

DILATATEUR  OU  DILATATOIRE.  adj.  et  S.  m. 
[dilatator,  ail.  Breiterer,  angl.  dilator,  it.  dilata- 
tore,  esp.  dilatador'].  On  a  donné  le  nom  de  dilata¬ 
teurs  à  certains  muscles  qui,  lorsqu’ils  se  contractent, 
dilatent  les  cavités  aux  parois  desquelles  ils  ont  leurs 
insertions.  —  En  chirurgie,  dilatateurs,  dilatatoires 
ou  dilatants,  certains  corps  ou  certains  instruments 
dont  on  fait  usage,  soit  seulement  pour  entretenir 
libres  et  béants  des  canaux  naturels,  accidentels  ou 
artificiels,  soit  pour  les  dilater  et  les  agrandir;  mais 
c’est  à  ces  derniers  surtout  que  l’on  donne  le  nom  de 
dilatateurs,  et  l’on  en  fait  usage  quand  une  ouverture 
ou  une  plaie  doit  livrer  passage  du  dedans  au  dehors 
ou  du  dehors  au  dedans  à  un  corps  d’un  certain  vo¬ 
lume.  On  emploie  comme  dilatants  des  corps  mous, 
tels  que  des  tentes,  des  mèches,  des  bandelettes  effi¬ 
lées  ;  ou  des  corps  spongieux,  tels  que  des  pois  secs, 
de  petites  boules  d’iris  ou  d’orange,  l’éponge  préparée, 
les  bougies  de  corde  à  boyau;  ou  même  des  corps 
pleins  non  spongieux,  mais  jouissant  d’un  certain  degré 
de  souplesse,  comme  les  fils  de  plomb,  les'  bougies 
élastiques,  etc.  —  On  employait  autrefois  dans  l’opé¬ 
ration  de  la  hernie  étranglée,  pour  faire  cesser  cet 
étranglement  et  faciliter  la  réduction,  une  espèce  de 
gorgeret  à  deux  tranchants,  connu  sous  le  nom  de 
dilatateur  de  Leblanc;  mais  l’instrument  et  le  procédé 
sont  tombés  dans  l’oubli.  V.  Spéculum. 

DILATATION.  S.  f.  \ditatatio,àedilatare,ètmôxa, 
agrandir,  de  di,  indiquant  en  divers  sens,  et  latus, 
large;  (S’isuputrp.ôç,  ail.  Ausdehnung,  angl.  dilatation, 
it.  dilatazione,  esp.  dilatacio'n\.  Augmentation  dans 
tous  les  sens,  qu’éprouvent  sans  changer  de  constitu¬ 
tion,  les  corps  qui  sont  soumis  à  l’action  de  la  chaleur. 
—  En  chirurgie,  agrandissement  accidentel  ou  contre 
nature  d’un  canal  ou  d’une  ouverture,  comme  dans 
les  anévrysmes,  les  varices,  etc.,  etc.  ;  ou  bien  le  pro¬ 
cédé  opératoire  qui  a  pour  but  d’augmenter  ou  de  ré¬ 
tablir  le  calibre  d’un  canal,  d’une  cavité  ou  d’une 
ouverture,  ou  d’entretenir  libre  le  trajet  de  certaines 
fistules.  La  dilatation  est  une  des  principales  méthodes 
employées  dans  le  traitement  des  rétrécissements  orga¬ 
niques  de  l’urèthre.  On  la  pratique  là  de  deux  manières 
différentes,  qui  constituent,  l’une  la  dilatation  tempo¬ 
raire,  l’autre  la  dilatation  permanente.  La  dilatation 
temporaire  consiste  à  introduire  journellement  des 
bougies  molles  dont  le  volume  croît  depuis  1  jusqu’à 
8  millimètres,  qu’on  gradue  de  manière  à  produire 
une  ampliation  régulière  et  progressive  du  canal,  et 
qui,  chaque  fois,  séjournent  depuis  deux  à  trois  mi¬ 
nutes  jusqu’à  une  demi-heure,  après  quoi  on  les  retire. 
La  dilatation  permanente  consiste,  après  avoir  intro¬ 
duit  une  sonde  métallique,  àla  remplacer  le  lendemain, 
ou  au  plus  tard  le  surlendemain,  par  une  autre  sonde 
de  gomme  élastique,  d’un  volume  égal  au  sien,  à  la¬ 
quelle,  au  bout  de  six  ou  huit  jours,  on  en  substitue  une 
autre  plus  grosse,  et  ainsi  de  suite  de  semaine  en  se¬ 
maine  :  la  sonde  qu’on  place  doit  avoir  1  /.2  millimètre 
de  plus  que  celle  qu’on  retire,  et  l’on  arrive  ainsi  par 
degrés  jusqu’au  plus  fort  calibre,  qui  est  de  8  à  9  mil¬ 
limètres. —  Dilatation  bulbaire. 
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Dilatation  des  bronches  ou  bronchectasie.  Plus 
souvent  unilatérale ,  un  peu  plus  fréquente  à  gauche 
qu’à  droite,  elle  peut  occuper  le  sommet  ou  la  base, 
ou  toute  la  hauteur  du  poumon.  Cependant,  c’est  géné¬ 
ralement  à  la  base  que  la  lésion  prédomine.  Elle  s’étend 
le  plus  ordinairement  à  la  plupart  des  ramifications 
d’un  lobe.  Au  lieu  de  diminuer  graduellement  de  dia¬ 
mètre,  comme  dans  l’état  normal,  les  bronches  vont 
en  s’élargissant  de  leur  gacine  vers  leurs  extrémités. 
A  leur  terminaison,  les  bronches  dilatées  se  rétrécis¬ 
sent  plus  ou  moins  rapidement,  parfois  s’oblitèrent 
brusquement  ou  se  terminent  en  culs-de-sac  au  delà 
desquels  on  ne  reconnaît  plus  leur  structure.  Les  dila¬ 
tations  ampullaires,  qui  peuvent  présenter  depuis  le 
volume  d’un  pois  jusqu’à  celui  d’une  olive  ou  d’un 
petit  œuf  de  poule,  sont  rarement  vides  -,  elles  sont  le 
plus  souvent  remplies  d’un  mucus  puriforme.  Dans  les 
cas  de  dilatation  un  peu  étendue  et  prononcée,  le 
tissu  intermédiaire  aux  bronches  élargies  est  flasque 
d’ordinaire.  Dans  presque  tous  les  cas  aussi,  quel 
•  que  soit  le  degré  de  la  dilatation  des  bronches,  on 
trouve  le  poupion  adhérent  à  la  plèvre  costale.  Presque 

■  tous  les  malades  éprouvent  un  certain  degré  d’oppres¬ 
sion  e,t  de  gêne  pour  respirer.  Mais,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  la  dyspnée  était  modérée  ou  ne  de¬ 
venait  considérable  que  pendant  les  accès  de  toux 
qui  sont  fréquents.  La  poitrine,  assez  souvent  déprimée 
au  niveau  de  la  partie  malade,  parfois- notablement 
•rétrécie  dans  une  moitié  de  sa  circonférence,  rend  à  la 
percussion  un  son  d’autant  plus  obscur  que  la  dilata¬ 
tion  bronchique  est  plus  considérable  et  le  poumon 
plus  atrophié.  Le  murmure  vésiculaire  est  affaibli  ou 
graduellement  converti  en  une  respiration  rude,  bron¬ 
chique  ou  caverneuse,  dont  l’intensité  et  le  caractère 
plus  ou  moins  creux  sont  proportionnés  à  la  largeur 
des  rameaux  dilatés  et  au  degré  de  condensation  du 
parenchyme  pulmonaire.  (Barth.) 

DILATÉ,  ÉE.  adj.  \diùitatus,eX\.  ausgebreitet].  Se 
-  dit,  en  botanique,  de  toute  partie  qui  s’élargit  en  lame, 
de  la  base  vers  le  sommet. 

DILLÉNIAGBES.  S.  f.  pl.  \dilleniaceæ'\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines  hypogy- 

■  nés,  qui  a  pour  caractères  ;  Calice  monosépale,  per- 
■sistant,  à  5  divisions  profondes  ;  corolle  ordinairement 
/à  5  pétales  -,  étamines  très-nombreuses  disposées  sur 
plusieurs  rangs  ;  2  à  12  carpelles  ordinairement  dis- 

■  tincts,  quelquefois  soudés  ;  ovaire  uniloculaire,  conte¬ 
nant  deux  ou  plusieurs  ovules  attachés  à  l’angle  interne  ; 
styles  simples  terminés  chacun  par  un  stigmate.  Fruits 
•distincts  ou  soudés,  charnus  ou  secs  et  déhiscents. 
Cette  famille  est  un  démembrement  de  celle  des  ma- 
gnoliacées. 

DILUTION,  s.  f.  \dilutio,  de  diluere,  délayer  ; 

ail.  Verdünnung,  esp.  Æ/mciow] .  Action  de 
délayer  une  substance  dans  un  liquide  ;  procédé 
qu’on  emploie  ordinairement  pour  séparer  les  parties 
les  plus  ténues,  qui,  après  l’agitation,  restent  les  der¬ 
nières  en  suspension,  et  sont  enlevées  par  la  décanta¬ 
tion.  V.  Homœopathie  et  Mélange. 

DILUVIEN,  lENNE.  adj.  Qui  a  rapport  au  déluge. 
En  géologie,  terrain  ou  étage  diluvien,  couche  ter¬ 
restre  qui  était  la  plus  superficielle  à  l’époque  du  dé¬ 
luge;  c’est  le  diluvium  des  géologues  anglais.  —  Ter¬ 
rain  post-diluvien.  La  couche  formée  depuis  le  déluge. 
La  première  porte  aussi  le  nom  de  terrains  d’allu- 
vions  anciennes  ;  la  seconde,  celui  de  terrains  d’alhi- 
vions  modernes, 
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DIMABGARINE.  S.  f.  V.  TrimargARINE. 

DIMÈRE,  adj.  \dimerus,  è'iç,  deux,et[i,'po;,  partie]. 
Qui  est  composé  de  deux  parties. 

DIMÈRES,  s.  m.  pl.  Section  établie  dans  l’ordre 
des  coléoptères  d’après  une  observation  inexacte,  qui 
n’avait  permis  de  reconnaître  que  deux  articles  à  tous 
les  tarses  de  certains  de  ces  insectes. 

DIMIDIÉ,  ÉE.  adj.  [dimidiatus,  de  dimidium,  la 
moitié].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui  a  perdu 
la  moitié  de  ce  qui  le  constitue  lorsqu’il  est  régulière¬ 
ment  conformé.  V.  Hémiplégie  dimidiée  ou  alterne. 

■  DIMINUTION,  s.  f.  —  Anomalies  par  diminution 
numérique  ou  de  nombre  des  parties.  V.  Défaut. 

DIMORPHE,  adj.  \dimorphus,  de  ^l;,  deux,  et 
aoptpù,  forme].  Se  dit  d’une  substance  qui  peut  donner 
des  cristaux  appartenant  à  deux  systèmes  différents, 
ou  appartenant  au  môme  système,  mais  avec  de  telles 
différences  d’angles,  qu’on  ne  saurait  les  dériver  d’une 
forme  fond  imentale  commune.  V.  Isomorphe. 

DIMORPHISME,  s.  m.  [ail.  Zweigestaltigkeit, 
Dimorphismus,  angl.  dimorphism,  esp.  dimorfismo]. 
Phénomène  qui  caractérise  les  substances  dimorphes. 
Tous  les  cristaux  ayant  une  composition  chimique 
identique  possèdent  le  même  système  cristallin,  et 
l’on  peut,  quelles  que  soient  les  modifications  de  leurs 
formes,  en  se  guidant  sur  la  connaissance  des  lois 
d’après  lesquelles  se  font  ces  modifications,  les  rame¬ 
ner  à  une  même  forme  primitive.  Réciproquement, 
toutes  les  substances  qui  diffèrent  dans  leur  compo¬ 
sition  cristallisent  différemment.  D’où  la  possibilité 
de  se  guider  sur  la  forme  pour  connaître  la  nature 
élémentaire  ;  car  les  cristaux  qui  n’appartiennent  pas 
au  même  système  ont  une  composition  différente.  Ce¬ 
pendant  ces  principes  ne  sont  pas  absolus  ;  mais  ils 
sont  vrais  dans  la  très-grande  généralité  des  cas.  Il 
y  a,  en  effet,  quelques  corps  de  même  nature  qui  cris¬ 
tallisent  dans  deux  systèmes  différents  {dimorphisme), 
et  d’autres  de  nature  différente  cristallisant  dans  un 
même  système  (V.  Isomorphisme).  Le  dimorphisme 
est  caractérisé  par  la  propriété,  que  possèdent  quel¬ 
ques  composés  de  nature  identique,  de  cristalliser 
sous  des  formes  appartenant  à  deux  systèmes  diffé¬ 
rents.  Il  est  possible  qu’on  trouve  des  corps  qui  soient 
polymorphes,  mais  on  n’en  connaît  pas  encore.  Les 
corps  dimorphes  connus  sont  au  nombre  de  quinze, 
parmi  lesquels  deux  seulement  sont  dès  principes  im¬ 
médiats  :  ce  sont  le  carbonate  de  chaux  et  le  s.ulfate 
de  magnésie.  Le  premier  cristallise  dans  le  système 
rhomboédrique  qui  appartient  au  quatrième  type  cris¬ 
tallin,  et  dans  le  système  à  prisme  droit  rhomboïdal  du 
troisième  type.  V.  Phosphore  et  Soufre. 

DINDON,  s.  m.  \meleugris,  (j.EXêaypiç,  nom  grec 
de  la  pintade  appliqué  à  tort  au  dindon  par  Linné  ; 
angl.  turkey,  it.  pavo,  esp.  polio  d'india).  Genre  de 
l’ordre  des  gallinacés  qui  comprend  deux  espèces, 
dont  l’une,  le  dindon  commun  {Meleagris  gallo- 
pavo,  L.),  peuple  nos  basses-cours.  La  femelle  porte 
le  nom  de  dinde  (s.  f.)  ou  de  poule  d’Inde. 

DINOTHÉRIUM.  S.  m.  Grand  mammifère  pachy¬ 
derme  fossile  des  terrains  tertiaires  ou  des  sédiments 
supérieurs,  long  de  6  mètres,  intermédiaire  entre  les 
tapirs  et  les  mastodontes,  portant  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  deux  énormes  défenses  tournées  vers  la  terre. 

DIODONGÉPHALE.  adj.  et  S.  m.  [de  «yi;,  deux 
fois,  o<5'oùç,  dent,  et  xefpaXvi,  tête].  Monstres  dont  la 
tête  porte  une  double  rangée  d’os  dentaires  ou  de 
doubles  mâchoires  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 
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DUÆCIE.  s.  f.  \diœcia,  de  (i'U,  deux,  et  otx(«,  mai¬ 
son].  Nom,  dans  le  système  de  Linné,  d’une  classe  et 
d’un  ordre  comprenant  des  plantes  qui  ont  leurs  fleurs 
unisexuées,  mâles  sur  un  individu  et  femelles  sur  un 
autre,  V.  Chanvre  et  Dattier. 

DIOÏQDE.  adj.  \dioicus ,  ail.  zweihümig,  angl. 
diœcious\.  Se  dit  d’une  plante  dont  les  sexes  sont  sé¬ 
parés  et  portés  par  des  individus  différents. 

DIOLÉINE.  s.  f.  V.  Trioléine. 

DIONGOSE.  S.  f.  \dioncosis,  enflure, 

tuméfaction,  de  je  fais  gonfler,  de  ^là,  indi¬ 

quant  extension,  et  tumeur;  ail.  et  angl.  Dion- 
covis}.  Les  méthodistes  dofmaient  ce  nom  à  la  pléthore, 
qu’ils  attribuaient  à  la  diffusion  des  liquides  en  circu¬ 
lation  ou  à  la  rétention  des  humeurs  excrémeiititielles  : 
c’est  l’opposé  de  sijmptose,  qui  désignait  l’affaissement 
ou  la  conti’action  des  cavités. 

DIONÉE.  s.  f.  [de  Awûvyi,  un  des  noms  de  Vénus]. 
La  dionée  {Dionæa  muscipula,  L.),  plante  de  l’Améri¬ 
que  du  Nord,  et  de  la  famille  des  droséracées  appar¬ 
tenant  à  la  classe  des  dicotylédones  polypétales  hypo- 
gynes,  est  un  des  végétaux  les  plus  singuliers  du 
globe.  Ses  feuilles  sont  douées  d’une  telle  irritabilité 
qu’elles  se  ferment  instantanément  sur  les  insectes  qui 
s’y  posent  et  les  emprisonnent  complètement.  Plus 
l’insecte  se  débat  pour  s’échapper,  plus  l’irritabilité  est 
augmentée  et  la  contraction  énergique.  Mais  si  l’in¬ 
secte  épuisé  cesse  ses  mouvements,  la  feuille  se  rouvre, 
et  c’est  seulement  alors  qu’il  peut  s’échapper. 

DIONïSIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  \dionysiacus, 
de  Aïo'vuffcç,  Bacchus  ;  it.  dionisiaed].  Qui  porte  sur  les 
parties  latérales  du  front  des  végétations  cornées  que 
l’on  a  comparées  aux  cornes  avec  lesquelles  la  Fable 
représente  quelquefois  Bacchus.  Ces  productions,  cor¬ 
nées  commè  les  ongles,  sont  formées  de  cellules  épi¬ 
théliales  pâles,  sans  noyau,  peu  ou  pas  granuleuses, 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres.  Elles  nais¬ 
sent  quelquefois  dans  des  kystes  sébacés  et  sont  alors 
recouvertes  d’une  membrane  mince,  qui  les  fait  paraître 
enkystées;  mais,  lorsqu’elles  ont  acquis  plus  de  vo¬ 
lume,  la  membrane  n’embrasse  que  la  base  des  végé¬ 
tations,  dont  le  sommet  est  formé  d’une  humeur  con¬ 
densée  et  durcie.  V.  Corne  et  Épiderme, 
diophthâlme.  V.  Binocle. 

'  DIOPTKE.  S.  m.  [(S'ioTVTfov,  de  «Jtà,  à  travers,  «ttto- 
p.at,  je  regarde;  it.  diottrd].  Synonyme  àè spéculum. 

D10PTB1QDE.  s.  f.  [dioptrica,  de  Sià,  à  travers,  et 
oi:Top,at,  je  regarde  ;  ail.  Dioptrik,  angl.  dioptriks, 
it.  diottrica,  esp.  dioptrica\.  Science  qui  traite  de  la 
lumière  réfractée,  des  phénomènes  qu’elle  produit  en 
travérsant  des  milieux  de  densité  différente  ;  partie  de 
la  physique  qui  a  pour  objet  l’étude  des  phénomènes 
que  présente  la  lumière  et  de  la  déviation  qu’éprou¬ 
vent  les  rayons  lumineux  en  traversant  les  corps  trans¬ 
parents.  V.  Radiation  et  Réfraction. 

DIOBTHOSE.  s.  f.  Redressement  des  ankylosés  et 
autres  courbures  des  membres. 

BIOSCOBÉES.  s.  f.  pl.  [dioseorece].  Famille  de 
plantes  de  ïa  classe  des  monocotylédones  à  étamines 
épigynes,  contenant  les  genres  de  la  famille  des  aspa- 
ragiuées  qui  ont  l’ovaire  infère.  Elle  comprend  les 
genres  Igname  (Dioscorea),  Taminiee  {Tamnus),  etc. 

DIOSIUÉES.  s.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des  ru- 
tacées. 

DIOSMINE.  s.  f.  Principe  très-amer,  brun  jaunâtre, 
soluble  dans  l’eau,  indiqué  par  Brandes  dans  le  Diosma 
crenata  (Barosma  erenatn,  Eckl.). 
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DIPALMITINE.  S.  f.  V.  TripALMITINE. 

DIPÉBIANTHÉ,  ÊE.  adj.  [diperianthatus,  de  (îlç, 
deux  fois,  uspl,  autour,  et  Ævôoç,  fleur].  Se  dit  d’une 
fleur  qui  a  un  double  périanthe,  c’est-à-dire  deux  en¬ 
veloppes  florales  distinctes. 

DIPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [dipetalus,  de  «yi;,  deux,  et 
TTETaî.ov,  pétale].  Qui  a  deux  pétales. 

DIPHOCÉNINE  OU  DIVALÉBINE.  V.  VALÉRINE. 

BIPHTHÉKIE  OU  BIPHTUËBITE.  S.  f.  \diphthe- 
ritis,  de  ÿicpôs'pa,  membrane;  ail.  k&utige  Braune, 
angl.  diphtheritis,  it.  difterite,  esp.  difteritisl.  Genre 
de  maladies  qui  ont  pouf  caractère  la  tendance  à  la 
formation  de  fausses  membranes,  et  qu’on  observe  sur 
les  membranes  muqueuses,  et  même  sur  la  peau  (Bre¬ 
tonneau).  Néanmoins  la  diphthérite  affecte  plus  parti¬ 
culièrement  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et 
des  gencives,  celle  du  pharynx  et  celle  des  voies 
aériennes.  —  La  diphthérite  cutanée  n’attaque  jamais 
que  les  parties  accidentellement  dépouillées  de  leur 
épiderme  :  les  piqûres  de  sangsues,  une  plaie  de  vési¬ 
catoire,  une  petite  excoriation,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  peuvent  donner  lieu  à  son  développement.  La 
petitè  plaie  devient  douloureuse,  laisse  écouler  une 
sérosité  incolore  et  fétide,  et  se  recouvre  bientôt  d’une  - 
couenne  grisâtre  et  mollasse.  Les  fausses  membranes 
sont  uniquement  formées  de  fibrine  présentant  l’aspect 
fibroïde  et  granuleux,  et  renferment  en  même  temps, 
soit  des  globules  de  pus  et  de  sang,  soit  des  cellules 
épithéliales  de  la  région  affectée.  Les  bords  de  la  plaie^ 
d’une  teinte  rouge  violette,  se  gonflent  et  deviennent 
proéminents  ;  un  érysipèle  se  manifeste  autour  de  la 
partie  excoriée  ;  de  la  surface  érysipélateuse  s’élèvent 
des  vésicules  remplies  d’une  sérosité  lactescente,  sous 
lesquelles  se  forment  de  même  des  concrétions  couen- 
neuses,  qui  se  propagent  ainsi  de  proche  en  proche, 
et  dont  les  couches  extérieures  deviennent,  en  se  ra¬ 
mollissant,  d’une  couleur  grise  noirâtre  et  d’une 
insupportable  fétidité.  Le  traitement  de  la  diphthérite 
cutanée  consiste  à  saupoudrer  les  parties  malades  avec 
du  calomel,  ou  bien  avec  une  poudre  composée  de 
11  parties  de  sucre  candi  et  une  de  précipité  rouge. 
On  peut  aussi  toucher  les  surfaces  affectées  avec  l’azo¬ 
tate  d’argent,  le  sulfate  de  cuivre  ou  l’acide  chlorhy¬ 
drique  ;  mais  il  faut  s’abstenir  de  toute  application  de 
révulsifs,  qui  pourrait  occasionner  le  développement  de 
la  diphthérite  sur  les  points  mêmes  où  les  révulsifs 
auraient  été  appliqués.  —  La  diphthérite  bueealè  doit 
être  bien  distinguée  de  la  maladie  décrite  par  Van- 
Swieten  sous  le  nom  de  gangrène  scorbutique  des  gen¬ 
cives,  de  la  fégarite  des  Espagnols,  et  de  la  stoma- 
cace  des  anciens,  qui  produisent  la  destruction  des 
parties  attaquées  (V.  Noma).  Quelquefois  elle  se  propagé . 
de  la  bouche  au  pharynx  et  au  larynx  avec  une  très- 
grande  rapidité;  mais  souvent  aussi  elle  reste  fort 
longtemps  bornée  à  la  commissure  des  lèvres,  à  une 
gencive,  etc.  Son  traitement  est  le  même  que  celui  de 
la  diphthérite  cutanée.  —  La  diphthérite  pharyn~ 
gienne  et  trachéale  a  été  connue  jusqu’à  ce  jour  sous 
les  noms  d’angine  couenneuse ,  d'angine  maligne, 
d’angine  gangréneuse,  et  plus  particulièrement  de 
croup  (V.  ce  mot).  C’est  à  tort,  et  en  se  fondant  sur  les 
seuls  caractères  de  couleur  ou  autres  caractères  exté-^ 
rieurs  analogues,  que  beaucoup  de  chirurgiens  et  de 
médecins  ont  confondu  certaines  formes  de  la  gan¬ 
grène  avec  la  diphthérite.  Telles  sont  la  gangrène  de 
la  vulve,  du  périnée,  du  vagin  dans  certaines  fièvres 
puerpérales;  celle  des  mêmes  régions  pendant  les 
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suites  des  opérations  de  fistules  vésico  ou  recto-vagi¬ 
nales  ;  celle  de  la  surface  des  plaies  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Dans  ces  gangrènes,  on  re¬ 
trouve  encore  des  fibres  ou  des  faisceaux  de  fibres 
d’espèces  très-différentes  selon  leur  origine,  et  très- 
reconnaissables ,  surtout  lorsque  ce  sont  des  fibres 
élastiques,  comme  on  le  voit  à  la  peau  ;  car  ces  fibres 
ne  sont  pas  modifiées  dans  la  gangrène  ou  ne  le  sont 
que  fort  tard.  Entre  elles  se  trouve  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  détritus  à  l’état  de  matière  et  de  granula¬ 
tions  amorphes  d’aspect  et  de  volume, très-variables, 
provenant  de  la  gangrène  ou  destruction  des  éléments 
les  plus  mous,  comme  une  partie  des  fibres  lamineuses, 
des  capillaires,  etc.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
gouttes  d’huile  provenant  des  vésicules  adipeuses  dont 
l’enveloppe  est  détruite  et  le  contenu  dissocié.  Dans 
la  diphthérite,  au  contraire,  U  y  a  une  affection  géné- 
■  raie  avec  exsudation  de  fibrine  qui ,  se  coagulant  à 
mesure,  conserve  tous  ses  caractères  de  fibrine,  si  ce 
n’est  qu’elle  enserre  dans  son  épaisseur  des  globules 
de  pus  et  des  éléments  d’épithélium.  V.  Angine  et 
Fausse  membrane. 

DIPHTHÉBITIQIJE.  adj.  Qui  appartient  à  la  diph¬ 
thérite. 

DIPHYLLE.  adj.  \diÿhyllus,  deè'iç,  deux,  et  «pû).- 
Xov,  feuille;  ail.  zweiblcitterig,  angl.  diphyllous\. 
Composé  de  deux  feuilles  ou  de  deux  folioles. 

piPLÉGOLOBÉES.  s.  f.  pl.  Section  de  la  famille 
des  crucifères. 

DIPLOCÉPHALIE.  S.  f.  \diplocephalia,  de  iJctXoo;, 
double,  et  xema/.v;,  tête] .  Déviation  organique  carac¬ 
térisée  par  la  présence  de  deux  têtes  sur  un  même 
corps. 

DIPLOË.  s.  m.  \meditullium,  SvttKÔri,  de  Svt:X6%, 
double  ;  ail.  Diploë,  angl.  diploe,  it.  diploel-  Autrefois 
deux  tables  de  tissu  compacte  dont  les  os  du  crâne 
sont  formés,  et  qui  sont  séparées  par  du  tissu  spon¬ 
gieux.  Aujourd’hui,  exclusivement,  ce  tissu  spongieux 
même  que  l’on  trouve  dans  l’épaisseur  des  os  plats  en 
général. 

DIPLOGENËSE.  S.  f.  {diplogenesis,  de  «ÿwAo'cc, 
double,  et  'ysvEoiç,  génération;  ail.  Doppelbildung, 
Diplogenesis\ .  Monstruosité  qui  consiste  dans  la  dupli¬ 
cation  plus  ou  moins  complète  du  corps  entier,  et  qui 
résulte  de  la  réunion  ou  de  la  fusion  de  deux  germes, 
de  deux  fœtus  plus  ou  moins  complètement  déve¬ 
loppés. 

DIPLOÎQDE.  adj.  [diploicus,  ail.  diploisch,  it.  di- 
ploicd\.  Qui  a  rapport  au  diploé.  Le  diploé  est  appelé 
quelquefois  substance  dipldique. 

DIPLOME,  s.  m.  Acte  qu’un  corps,  une  faculté,  une 
société  savante,  délivre  à  chacun  de  ses  membres,  à 
chacun  de  ceux  qu’elle  s’agrège,  pour  qu’il  puisse  au 
besoin  justifier  de  son  titre. et  de  sa  qualité. 

DiPLOPlE.  s.  f.  [msMs  duplicatus,  diplopia,  de 
é'tirAooç,  double,  et  Siijï,  œil  ;  ail.  Dappeltsehen,  it.  di- 
plopid\.  Vue  double,  lésion  du  sens  de  la  vue  dans 
laquelle  deux  sensations  distinctes  sont  produites  par 
un  même  objet,  qui,  par  conséquent,  semble  double. 
Quelquefois  même  la  perception  des  objets  exposés 
aux  regards  se  multiplie  un  certain  nombre  de  fois, 
et  cette  lésion  n’est  pas  moins  désignée  sous  le  nom 
de  diplopie,  suffusio  multiplicans .  Ce  trouble  de  la 
vision  résulte  d’un  dérangement  dans  le  parallélisme 
des  deux  axes  visuels,  par  suite  duquel  les  images  ne 
se  peignent  plus  sur  les  deux  points  correspondants  de 
chaque  rétine. —  La  diplopie  monoculaire  e&t  extrême- 
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ment  rare.  Les  cornées  ont  leurs  diamètres  normaux 
et  leur  courbure  normale  ;  les  iris  sont  sains  et  les 
pupiles  mobiles  ;  enfin,  il  n’y  a  aucune  altération  des 
membranes  profondes  de  l’œil,  même  à  l’examen  oph¬ 
thalmoscopique.  Si  l’on  ferme  l’œil  gauche  et  qu’on 
place  un  objet  quelconque  devant  l’œil  droit,  le  patient 
en  voit  deux  ;  la  distance  entre  les  images  reste  la 
même  dans  toutes  les  positions,  phénomène  en  désac¬ 
cord  complet  avec  la  diplopie  binoculaire.  Si  on  lui  dit 
de  saisir  l’objet,  il  exécute  d’abord  un  mouvement  de 
préhension  dans  le  vide;  s’adressant  à  l’image  fausse, 
dans  un  second  mouvement,  il  saisit  l’objet  placé  à 
côté  de  l’autre  image.  Ce  phénomène  morbide  est  dû 
taiitôtà  une  lésion  du  cristallin,  tantôt  à  un  trouble  des 
centres  nerveux. 

DIPLOSOMIE.  s.  f.  [de  S'inlocç,  double,  etoûp, 
corps] .  Monstruosité  caractérisée  par  l’existence  de 
deux  corps  complets,  également  développéSj  mais 
réunis  par  une  ou  plusieurs  parties. 

DlPLOSTÉMONE.adj.  Se  dit  d’une  fleur  à  étamines 
en  nombre  double  des  pétales. 

DIPLOTÉGE.  s.  m.  \diplotegium,  de  ^wr^c;, 
double,  et  ré-fo?,  toit].  Fruit  sec,  indéhiscent,  et  en¬ 
gagé  dans  le  calice. 

DIPSACÉES.  s.  f.  pl.  [dwpaceœ].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  à  étamines  épigynes  et  à 
anthères  distinctes.  Tige  herbacée,  feuilles  opposées, 
sans  stipules.  Fleurs  en  capitules  accompagnés,  à  leur 
base,  d’un  involùcre  polyphylle.  Calice  double,  l’exté¬ 
rieur  monosépale,  l’interne  adhérent  avec  l’ovaire  et 
terminé  par  un  limbe  entier  ou  divisé  ;  corolle  monopé¬ 
tale,  tubuleuse,  à  4  ou  5  divisions  inégales  ;  étamines 
en  nombre  égal  aux  divisions  de  la  cornlle;  ovaire 
infère,  uniloculaire,  style  et  stygmate  simples.  Le 
fruit  est  un  akène  couronné  par  le  limbe  calicinal  et  en¬ 
veloppé  dans  le  calice  externe. 

■  DIPSËTIQGE.  adj.' et  s.  m.  \dipseticus,  de 
soif;  it.  dipseticô].  Qui  altère,  qui  provoquera  soif. 

DIPSOBIOSTATIQCE.  s.  f.  [de  soif,  Pio?, 

vie,  et  (TraTixYi,  statique] .  Statistique  des  inconvénients 
que  l’abus  des  liqueurs  fortes  entraîne,  eu  égard  à  la 
population  et  à  la  durée  de  la  vie.  Titre  d’un  livre  pu¬ 
blié  en  1834  par  Lippich.  V.  Alcoolisme. 

DIPSOMANIE,  s.  f.  [de  soif,  et  de  [xavE*, 

manie;  it.  dipsomanio^.  iiC  delirium  tremens,  appelé 
diViSsi  folie  des  ivrognes .  y .  kLtCiOumE.. 

DIPTÈBE.  adj.  et  s.  m.  [dipter2AS,  de  ô"i>,  deux,  et 
TVTspôv,  aile  ;  ail.  zweiftügelig ,  angl.  dipterous\.  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  graine  munie  de  deux  ailes. 
—  En  zoologie,  ordre  de  la  classe  des  insectes  carac¬ 
térisé  par  deux  ailes,  derrière  lesquelles  est  un  appen¬ 
dice  appelé  balancier  ou  cuilleron,  et  par  une  bouche 
organisée  pour  la  succion  seulement  (ex.  :  les  mou¬ 
ches,  etc.). 

DIPTÉBOGABPÉES.  S.  f.  pl.  Famille  dé  plantés 
voisine  des  tiliacées,.  renfermant  de  très-grands  arbres, 
habitant  l’Inde  et  l’archipel  Indien,  et  pourvus  de. suc 
résineux.  Tels  sont  le  camphrier  de  Bornéo  (y.  ce 
mot)  ;  le  Dipterocarpus  trinervis,  de  Java,  dont  la  ré¬ 
sine  est  employée  comme  le  copahu,  et  dans  les  on¬ 
guents  contre  les  ulcères  invétérés  ;  le  Sorea  robusfa 
(V.  Dammar);  le  Wateria  indica ,  regardé  à  tort 
comme  la  source  de  la  résine  animé  à’ Orient,  en  copal 
dur. 

DIBUPTIF,  IVE.  adj.  [de  dirumpere,  briser]. 
(Duval).  Se  dit  de  la  carie  dentaire,  lorsque,  du  collet 
de  la  dent,  elle  s’étend  obliquement  en  bas ,  laissant 
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intacte  la  couronne,  qui,  à  un  moment,  se  sépare,  par 
la  rupture,  de  la  racine  cariée. 

DIS.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Arabes  à  VAmpelo- 
desmos  tenax,  liink  {Arundo  festucoides,  Desf.), 
graminée  de  la  tribu  des  arundinacées ,  généralement 
cultivée  en  Algérie  comme  céréale. 

DISACRYLE.  S.  m.  Synonyme  de  diasacrone  (Ber- 
zelius).  Corps  floconneux  que  produit  à  la  longue  l’a¬ 
croléine  anhydre  (Redtenbacher).  (C'^H'^O^.) 

DISGISSION.  s. f. [dwcmm,  de rfMcmrfere, séparer]. 
Incision  ou  déchirure  de  la  cristalloïde  dans  l’opé¬ 
ration  delà  cataracte.  —  Extraction  du  cristallin  par 
discission  de  la  capsule.  Opération  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celle  du  broiement.  Seulement  on  ne  fait  que 
la  simple  division  de  la  capsule  avec  une  aiguille  fine 
enfoncée  par  la  cornée,  et  l’on  attend  la  résorption  du 
cristallin  (Conradi).  Cette  opération  est  simple  comme 
manuel  opératoire ,  mais  la  guérison  est  fort  longue 
à  obtenir. 

DISCOÏDE,  adj.  \discoides ,  ^i<7xosti5'r,ç,  de  S'iançi, 
disque,  et  elSci;,  forme].  Qui  a  la  forme  d’un  disque  ou 
d’une  sphère  aplatie. 

.  DISGOLORE.  adj.  f.  [de  dis,  indiquant  différence, 
et  coloi',  couleur].  Se  dit' d’une  feuille  dont  les  deux 
feces  sont  de  couleur  différente,  comme,  par  exemple, 
dans  une  variété  du  Rubus  fruticosus,  L.,  du  Spirœa 
idmaria,  L.,  etc.  (rosacées).  V.  Diversicolore  pour 
la  différence  de  signification. 

:  DISGRIMEN..  s.  m.  [mot  latin  qui  signifie  division, 
séparation\  .  Bandage  pour  la  saignée  de  la  veine  fron¬ 
tale,  ainsi  appelé  parce  que  les  jets  de  la  bande,  pas¬ 
sant  le  long  de  la  suture  sagittale,  divisent  la  tête  en 
deux  parties  égales.  On  le  fait  avec  une  bande  longue 
de  h  mètres  et  large  de  deux  travers  de  doigt.  On  laisse 
pendre  sur  le  front ,  où  on  l’assujettit  avec  le  pouce 
de  la  main  gauche,  un  jet  de  bande  de  50  centimètres  ; 
on  fait  avec  le  globe  de  la  bande  un  renversé  pour  lui 
faire  faire  le  tour  de  la  tête  ;  on  relève  alors  le  jet  de 
la  bande  qu’on  avait  laissé  pendre,  et  on  l’étend  le  long 
de  la  suture  sagittale  jusqu’à  la  nuque,  où  on  le  fixe 
par  un  tour  de  bande  ;  on  le  ramène  en  devant  si  sa  j 
longueur  est  suffisante,  et  l’on  emploie  le  reste  de  la 
bande  à  faire. des  circulaires.  On  a  remplacé  généra¬ 
lement  le  discrimen  par  le  bandeau.  * 

.  DISGUSSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [discutiens,  à&dis- 
cutere,  dissoudre,  dissiper  ;  ail.  zertheilend,  angl.  dis- 
cutient,  diseussive,  it.  discuziente,  dis<Mssivo'\. 
On  donnait  autrefois  ce  nom  à  des  topiques  auxquels 
on  supposait  la  vertu  de  dissiper  les  humeurs  d’une 
tumeur  ou  d’un  engorgement  :  ce  sont  des  résolutifs. 

DISIONGTION.  s  f.  [disjunctio,  de  disjungere,  de 
rffs,  marquant  séparation,  et  jungere,  joindre;  ail. 
Trennung]^.  —  Anomalies  par  disjonction  de  parties 
ordinairement  continues.  Elles  comprennent  :  1“  les 
perforations  anomales ,  consistant  dans  la  présence 
d’ouvertures  qui  manquent  à  l’état  normal  ;  2®  les  di¬ 
visions  partielles  sans  isolement  complet  des  parties 
d’un  même  organe;  3®  les  divisions  complètes  ou 
scissions  des  parties  d’un  organe  qui  se  séparent  com¬ 
plètement,  de  manière  à  former  deux  organes  distincts. 

DISLOCATION,  s.  f.  V.  LUXATION. 

.  DISOME.  adj.  et  s.  m.  [de  Slç,  deux,  et  oùbp.a, 
corps].  Qui  a  deux  corps.  Monstre  de  la  classe  des  di- 
plogenèses. 

.  DISPENSAIRE,  s.  m.  [dispensatorium,  B.\l.  Dispen- 
.  satorium,  Armenapotheke,  angl.  dispensary,  dispen- 
sato)'y,  it.  dispensatorio].  Ouvrage  dans  lequel  sont 


DISC 

consignées  la  description  des  médicaments  simples  ou 
composés  qui  doivent  se  trouver  dans  l’officine  d’un 
pharmacien,  et  les  formules  des  préparations  officina¬ 
les  (V.  Code).  —  Dispensaires.  Établissements  de 
bienfaisance  institués,  au  moyen  de  souscriptions  phi¬ 
lanthropiques  ,  pour  donner  gratuitement  des  soins  et 
des  médicaments  aux  malades  indigents  qui  peuvent 
être  traités  dans  leur  domicile.  —  Dispensaire  de  sa¬ 
lubrité.  Établissement  destiné  à  la  visite  des  filles  pu¬ 
bliques.  Institué  à  Paris  en  l’an  X,  le  dispensaire  de 
salubrité  est  dans  les  attributions  du  Préfet  de  police; 
il  comprend  :  1°  bureau  administratif,  2®  service  mé¬ 
dical,  3®  service  de  santé.  Douze  médecins  sont  atta¬ 
chés  à  ces  services  ;  ils  sont  chargés  des  visites  qui.se 
font  au  bureau  médical  où  viennent  les  filles  isolées 
une  fois  par  quinzaine,  dans  les  maisons  de  tolérance 
où  les  médecins  se  transportent  une  fois  par  semaine, 
et  au  Dépôt  de  la  préfecture  où  sont  envoyées  les  filles 
arrêtées.  Dans  les  maisons ,  la  visite  est  indiquée  avec 
la  date  sur  les  livrets  de  tolérance;  au  dispensaire, 
elle  est  portée,  pour  les  filles  isolées ,  sur.  la  carte  de 
celles-ci. 

DISPENSATION,  s.  f.  \dispensatio,d.e  dispensare, 
distribuer,  disposer;  ail.  Austheilung,  it.  dispensa- 
zzowe].  Opération  préliminaire  à  la  composition  des 
médicaments  officinaux  et  magistraux ,  qui  consiste  à 
peser,  conformément  aux  doses  prescrites,  les  drogues 
simples  dûment  préparées  ,  et  à  les  arranger  dans 
l’ordre  où  elles  doivent  être  pulvérisées,  cuites,  infu¬ 
sées,  etc. 

DISPERME.  adj.  \dispermus,  de  deux,, et 
cnipy-a.,  graine] .  Se  dit ,  en  botanique ,  des  fruits  ou 
loges  de  fruits  qui  contiennent  deux  graines. 

DISPERSIF,  IVE.  \^]X.zerstrev£nd\. — Pouvoir  dis- 
pjersif  d’une  substance ,  te  quotient  qu’on  obtient  en 
divisant  sa  dispersion  par  son  indice  moyen  diminué 
d’une  moitié  :  l’indice  moyen  de  réfraction  est  celui  qui 
appartient  à  la  lumière  moyenne  du  spectre. 

DISPERSION,  s.  f.  [ail.  Zerstreuung,  ungl.  disper¬ 
sion,  it.  dispersions].  Quantité  dont  un  rayon  de  lu¬ 
mière  s’élargit  par  l’effet  de  la  réfraction  ;  ,  effet  grâce 
auquel  les  diverses  couleurs,  dont  l’assemblage  produit 
la  lumière  blanche,  sont  débrouillées  et  rassemblées 
en  plusieurs  faisceaux  distincts. 

DISQUE,  s.  m.  [discus,  ^tcrxoç,  ail.  Scheibe,  angl. 
disk,  it.  et  esp.  disco].  En  botanique 1®  toute  la  par¬ 
tie  de  la  surface  d’une  feuille  qui  est  comprise  entre 
les  bords  ;  2®  la  portion  centrale  d’un  assemblage  de 
fleurs  constituant  une  ombelle  ;  3®  la  surface  élargie 
d’un  pédoncule  de  synanthérée,  qui  supporte  les  fleu¬ 
rons  ;  4°  les  fleurons  du  centre,  dans  une  fleur  radiée  ; 
5®  enfin,  un  corps  charnu  qui;  dans  beaucoup  de 
plantes,  placé  sur  le  réceptacle,  tantôt  est  resserré 
sous  l’ovaire  {disque  hypogyne),  tantôt  le  déborde. un 
peu,  ou  s’étend  bien  avant  sur  la  partie  interne  du 
calice  {disque  périgyne),  ou  semble  repousser  l’inser¬ 
tion,  des  étamines  vers  l’orifice  . de  ce  dernier  {disque 
épigyne). 

Disque  proligère.  Chez  les  batraciens  et  les  pois- 
soris,  l’amas  discoïde  des  petites  cellules  embryonnai¬ 
res  résultant  de  la  segmentation  du  vitellu.s ,  accumu¬ 
lées  à  l’un  des  pôles  de  l’œuf ,  amas  qui ,  lors  de  son 
apparition,  porte  d’abord  le  nom  de  c  mulus proligère 
ou  de  saillie  germinative,  A.  la  surfac  cumulus,  se 
distingue  bientôt  une  couche  ou  rangée  de  cellules  sé¬ 
parables  de  celles  qui  sont  au-dessous,  couche  de  cel¬ 
lules  qui  dépasse  peu  à  peu  le  pourtour  du  cumulus. 
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forme  ainsi  une  membrane  distincte  qui  entoure  plus 
tard  le  jaune,  sous  les  noms  de  membrane  proligère  ou 
enveloppante,  puis  finit  par  former  autour  de  lui  une 
vésicule  complète  {vésicule  blastodermique).  Les  cel¬ 
lules  du  disque  restent  toutes  accumulées  en  plus 
grande  épaisseur  là  où  elles  sont  apparues  sous  la 
forme  de  cumulus,  et  ce  sont  elles  qui  forment  les 
premiers  vestiges  de  l’embryon  (V.  \AGm  primitive). 
—  Chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  écailleux,  on  a 
donné  à  tort  les  noms  précédents  aux  parties  sui¬ 
vantes  de  Yœuf  non  fécondé.  Au  centre  du  vitellus, 
ou  partie  essentielle  de  l’ovule  qui  vient  de  naître 
dans  la  vésicule  de  Graaf ,  s’accumule  la  substance 
du  jaune,  lequel  manque  chez  les  mammifères.  Il 
reste  entouré  d’une  mince  couche  du  vitellus  (dite 
à  tort  couche  ou  membrane  celluleuse  ou  granu¬ 
leuse)  ;  mais  la  plus  grande  portion  du  vitellus ,  rete¬ 
nant  la  vésicule  germinative,  reste  sous  forme  d’un 
amas  discoïde,  appelé  cicatricule,  disque  proligère, 
couche  ou  membrane  proligère  {stratum  proligerum)', 
d’autres  ont  appelé  disque,  la"  circonférence  de  cette 
couche  ou  portion  principale  du  vitellus,  et  noyau,  eu-  ■ 
mulus  ou  amas  proligère,  sa  partie  centrale,  plus  renflée 
que  la  circonférence.  Ces  parties  n’ont  pas  d’analogie 
aveccellesdemêmenom  des  batraciens,  puisque,  chez 
ceux-ci,  leur  production  est  la  conséquence  de  la  seg¬ 
mentation  du  vitellus,  tandis  que,  chez  les  oiseaux,  ce 
sont  elles  qui  représentent  le  vitellus  et  deviennent  le 
siège  du  fractionnement  après  la  fécondation .  —  D’après 
défaussés  analogies  et  des  connaissances  encore  incom¬ 
plètes  sur  les  éléments  anatomiques,  le  nom  de  disque 
proligère  et  de  cumulus  granuleux  a  été  donné,  chez 
les  mammifères,  à  l’amas  de  cellules  épithéliales  qui 
entoure  l’ovule  dans  l’oüMflc,  et  appartient  à  la  couche 
épïVnèlïaS.e  {membrane  granuleuse,  membrana  cumuli), 
dont  la  Êice  interne  de  celui-ci  est  tapissée.  Dans  l’ovule 
fécondé,  le  nom  de  cumulus  proligère  a  été  donné  à 
Y  aire  germinative  du  blastoderme.  V.  (Eüf  et  Ovule. 

DISSECTION,  s.  f.  \dissectio,  de  dis,  particule 
disjonctive,  et  de  secare,  couper  ;  avarop-vi,  ail.  Zer- 
gliederung,  angl.  dissection,  it.  dissecazione ,  esp. 
diseccion) .  Opération  par  laquelle  on,  divise  méthodi¬ 
quement  et  l’on  met  à  découvert  les  différentes  parties 
du  corps,  pour  en  étudier  la  disposition  et  la  structure. 
Les  dissections  comprennent  la  préparation  des  os 
{ostéotomie),  celle  des  ligaments  {syndesmotomie),  celle 
des  muscles  {myotomie) ,  celle  des  viscères  {splanch¬ 
notomie),  celle  des  vaisseaux  {angiotomie),  qui  se  sub¬ 
divise  en  dissection  des  artères,  ou  artériotomie,  dis¬ 
section  des  veines,  ou  phlébotomie,  et  dissection  des 
vaisseaux  lymphatiques,  enfin  celle  des  nerfs  {névro- 
to^nie).  V.  Anatomie.  La  dissection  qui  a  pour  but 
de  rechercher  les  causes  et  le  siège  de  l’affection 
à  laquelle  un  individu  a  succombé,  ou  de  constater 
certains  délits,  tels  que  l’empoisonnement,  etc.,  a 
reçu  plus  particulièrement  le  nom  déautopsie.  — 
Blessure  de  dissection.  V.  Piqûre  anatomique  et  ana 
tomiste. 

DISSÉMINATION.  S.  f.  [disseminatio,  de  cfis,  indi¬ 
quant  écartement,  eiseminare,  semer;  ail.  Zerstreu- 
ung,  esp.  diseminacion).  Dispersion  naturelle  des 
graines  sur  la  surface  de  la  terre  à  l’époque  de  leur 
maturité  ;  manière  dont  les  plantes  répandent  leurs 
graines  lorque  celles-ci  sont  mûres. 

DISSÉQUANT,  adj.  —  Anévrysme  disséquant. 
V.  Anévrysme. 

DISSÉQUÉ,  ÈB.  adj.-  [dùsectus,  ail.  zerschnitteri]. 
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Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  dont  les  feuilles  sont 
très-découpées. 

DISSIMILAIRE.  adj.  \dissimilaris,  ail.  ungleichar- 
tig,  it.  dissimilare) .  Se  dit  de  la  poussière  d’un  corps, 
quand  sa  couleur  diffère  sensiblement  de  celle  de  la 
masse. 

DISSIMULÉ,  ÉE.  adj.  V.  SIMULÉ. 

DISSOLUTION,  s.  f.  {dissolutio,  de  dissolvere,  àedis, 
indiquant  dispersion,  etsolvere,  délier,  résoudre  ;  àv«- 
Âuoi;,  ail.  Auflosung,  angl.  dissolution,  it.  dissoluzione, 
esp.  rfwo/wciow] .  Phénomène  qui  a  pour  résultat  l’union 
moléculaire  d’un  liquide  avec  un  corps  solide,  liquide 
ou  gazeux,  de  manière  à  former  un  nouveau-  liquide 
homogène.  Il  est  deux  sortes  de  dissolution  :  1“  les  dis¬ 
solutions  dans  lesquelles  il  y  a  combinaison  du  liquide 
dissolvant  avec  les  autres  corps;  2*’  les  dissolu¬ 
tions  dans  lesquelles  il  n’y  a  que  mélange ,  c’est-à- 
dire  dissémination  réciproque  des  molécules  du  dissol¬ 
vant  et  du  corps  dissous.  Le  premier  ordre  est  le  plus 
général,  le  plus  répandu  :  il  comprend  les  dissolutions 
proprement  dites  ;  c’est  un  phénomène  chimique,  c’est 
même  le  plus  général  des  phénomènes  chimiques.  Le 
second  comprend  un  nombre  plus  limité  de  phénomè¬ 
nes  très  spéciaux;  car  il  a  lieu  le  plus  souvent  seule¬ 
ment  entre  liquides  analogues,  rarement  entre  solides 
et  liquides  ;  ce  sont  les  mélanges  proprement  dits  ; 
c’est  un  ordre  de  phénomènes  purement  physiques. 
Les  dissolutions  proprement  dites  se  passent  entre  des 
corps  de  nature  chimique  définie ,  de  composition  fixé 
et  déterminée  ;  l’un  des  agents  au  moins  est  dans  ce 
cas.  Les  mélanges  n’ont  lieu  qu’entre  des  corps  de 
composition  chimique  non  définie ,  peu  stable,  va¬ 
riable  sous  les  moindres  influences,  corps  qui  ont  reçu 
le  nom  de  substances  organiques  ;  ou  bien  entre  des 
corps  qui  sont  déjà  le  résultat  de  l’union  d’un  nombre 
illimité  de  proportions  de  divers  principes ,  comme 
les  huiles  grasses,  etc.  Ainsi,  dans  l’étude  des  dissolu¬ 
tions,  on  voit  qu’il  faut  tenir  compte  de  la  composition, 
en  proportions  déterminées  ou  non,  des  corps  em¬ 
ployés  ,  car  elle  influe  sur  la  nature  des  phénomènes. 
Quelques  liquides,  mais  non  tous,  peuvent  se  mélanger 
ensemble  de  la  même  manière  que  les  gaz  (V.  Mé¬ 
lange).  —  On  a  proposé  de  réserver  le  terme  de  dis- 
solution  pour-  désigner  le  cas  où  le  corps  dissous  et  le 
corps  dissolvant  changent  de  nature,  et  d’appeler  so¬ 
lution  ccAvS.  dans  lequel  ces  deux  corps  n’en  changent 
pas.  —  En  pathologie,  on  se  servait  fréquemment  au¬ 
trefois  des  expressions  dissolution  des  humeurs,  du 
sang,  pour  désigner  la  trop  grande  fluidité  du  sang.’ 
L’expression  est  fausse,  en  ce  sens  qu’il  n’y  a  là  ni 
corps  venant  dissoudre  le  sang,  ni  corps  dissous  ;  mais 
seulement  une  altération  moléculaire  de  la  fibrine 
et  de  l’albumine  du  sang,  altération  qui  se  manifeste 
par  des  modifications  de  leur  fluidité  propre,  de  leur 
coagulabilité ,  quant  à  la  rapidité  de  celle-ci,  et  aussi 
par  des  modifications  de  la  rétractilité  de  la  fibrine 
après  sa  coagulation,  etc.  V.  Liquéfaction. 

DISSOLVANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  {dissolvons, 
ail.  auflbsend,  angl.  dissolvent,  it.  dissolvente,  esp. 
disolvente).  Qui  dissout.  Liquide  que  l’on  emploie 
pour  détruire  l’agrégation  des  molécules  d’ün  corps 
soluble.  Ce  mot  est  synonyme  de  menstrue.  Les  al¬ 
chimistes  supposaient  l’existence  d’un  dissolvant  uni¬ 
versel,  qu’ils  appelaient  alcahest.  —  Médicaments 
dissolvants.  Ceux  qui  sont  considérés  comme  suscep- 
.  tibles  de  déterminer  la  disparition  des  calculs  ou  des 
tumeurs  par  dissolution  (il  n’y  a  pas  dissolution  dans 
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le  cas  des  tumeurs ,  mais  atrophie  graduelle  des  élé¬ 
ments  des  produits  morbides)  :  tels  sont  les  alcalins, 
lesiodures,  etc.  V.  Véhicule. 

DISTÉ4BINE.  S.  f.  V.  TWSTÉARINE. 

DISTENSION.  S.  f.  \distensiOi  de  dis,  et  tendere, 
tendre;  ail.  Ausdehnung ,  it.  distensione\. 

Tiraillement ,  en  sens  opposé,  des  tissus ,  des  parties 
ligamenteuses  d’une  articulation,  qui,  portée  à  un  cer¬ 
tain  degré,  constitue  Ventwse. 

DISTIGHIASE.  s.  f.,  OU  DISTIGHIASIS  ,  S.  m. 
{dütichiasis,  de  deux  fois,  et  artxo;, rang,  ordre; 
it.  distichiasi,  esp.  .  Anomalie  caractérisée 

par  une  rangée  de  cils  surnuméraires  dont  une  direc¬ 
tion  vicieuse  porte  la  pointe  sur  le  globe  de  l’œil.  C’est 
une  variété  du  trichiasis: 

DISTILLATION.  S.  f.  [distillatio,  de  cfw,  indiquant 
disjonction,  et  stüla,  goutte;  ail.  Distillation,  angl. 
distillation,  it.  distillazioné] .  Opération  qui  consiste  à 
séparer,  au  moyen  du  feu  et  dans  des  vaisseaux  clos, 
les  principes  volatils  d’un  corps  d’avec  ses  principes 
fixes  :  les  premiers  s’élèvent  en  vapeurs,  qui  viennent 
se  condenser  dans  un  ou  plusieurs  vases  appelés  réci¬ 
pients,  tandis  que  les  principes  fixes  restent  dâns  le 
vase  distillatoire,  qui  est' un  alambic  ou  une  cornue. 

Distillation  à  l’alambic.  V.  Alambic.  —  L’appareil 
pour,  distiller  à  la  cornue  se  compose  au  moins  de  trois 
pièces  :  d’une  cornue  de  verre,  portant  un  goulot  par 


Fig.  136; 

lequel  on  introduit  dans  la  panse  le  liquide  à  distiller, 
et  d’une  allonge,  qui  conduit  les  principes  volatils  dans 
le  ballon  servant  de  récipient.  La  distillation  s’opère  à 
feu  nu,  au  bain  de  sable,  ou  au  bain-marie.  Pour 
distiller  à  feu  nu  (Fig.  136),  on  supporte  la  cor¬ 
nue  sur  deux  barres  de  fer  ou  sur  un  triangle  posé 
immédiatement  sur  le  fourneau.  Pour  distiller  au 
bain  de  sable,  on  place  la  cornue  dans  une  chaudière 
de  tôle  contenant  une  couche  de  grès  pulvérisé;  on 
recouvre  la  cornue  de  pareil  sable  jusqu’à  la  nais¬ 
sance  du  col  ;  on  place  la  chaudière  sur  un  fourneau, 
et  l’on  chauffe.  Pour  distiller  au  bain-marie ,  on 
remplace  le  sable  par  de  l’eau,  et  l’on  fixe  solidement 
la  cornue  sur  un  rond  de  fer  au  fond  de  la  chaudière. 
La  distillation  prend  le  nom  de  sublimation,  lorsque 
les  produits  obtenus  sont  solides,  et  celui  de  gazéifica¬ 
tion,  si  ces  produits  restent  à  l’état  de  gaz.  Les  anciens 
distinguaient  :  1®  la  distillation  per  ascensum,  qui  se 
faisait  dans  un  alambic  dont  le  chapiteau  était  très- 
élevé  au-dessus  de  la  cucurbite  ;  2®  la  distillation  per 
latus,  c’est-à-dire  dans  un  appareil  disposé  de  manière 
que  les  vapeurs  parcouraient  horizontalement  une  suite 
de  pièces  avant  d’arriver  au  récipient  ;  3®  la  distillation 
per  descensum,  qui  se  faisait  en  plaçant  le  feu  au- 
dessus  et  autour  du  sommet  de  l’appareil  distillatoire, 
dont  toutes  les  pièces  étaient  disposées  de  telle  ma- 
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nière  que  la  vapeur  était  obligée  de  se  porter  de  haut 
en  bas.  Les  produits  extraits  des  mêmes  substances 
étaient  toujours  identiques,  quel  que  fût  celui  des  trois 
procédés  que  l’on  eût  employé.  On  a  recours  à  la  dis¬ 
tillation,  en  chimie  et  en  pharmacie  :  1®  pour  purifier 
ou  rectifier  des  substances  volatiles  ;  2®  pour  obtenir 
sans  altération  certains  principes  végétaux  naturels, 
tels  que  les  huiles  essentielles  ;  3®  pour  retirer,  de  sub¬ 
stances  animales  ou  végétales,  des  produits  résultant 
de  combinaisons  nouvelles  dues  à  la  chaleur,  comme 
cela  a  lieu  pour  certaines  huiles  animales  dites  pyrç- 
génées,  pour  quelques  huiles  volatiles  non  préexistantes, 
pour  des  acides  gras,  etc.,  etc.;  4®  enfin,  pour  former 
des  combinaisons  simples,  dont  les  produits  volatils 
ne  peuvent  être  obtenus  que  par  la  distillation. 

DISTILLATOIRE.  adj.  [it.  distillatorio}.  Qui  a 
rapport  ou  qui  sert  à  la  distillation  :  appareil  distil¬ 
latoire. 

DÏSTIOOE.  adj.  [distichus,  de  ^'iç,  deux  fois,  et 
oTÎxo?,  rang,  ordre  ;  ail.  zweireihig,  angl.  distichous] . 
Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont  rangées  en 
deux  séries  disposées  le  long  d’un  axe  commun,  et 
dans  le  même  plan,  de  manière  qu’il  y  en  ait  une  d’un 
côté  et  une  de  l’autre  ;  de  celles  qui  sont  très-rappro- 
chées  et  forment  deux  rangs  bien  prononcés  ;  de  celles 
enfin  qui,  partant  de  deux  points  opposés,  sont  atta¬ 
chées  sur  deux  rangs  seulement. 

DISTOME.  s.  m.  [distoma, 
de  SI?,  deux,  et  oToua,  bouche  : 
qui  a  deux  bouches  ;  ail.  Le- 
berwurm,  angl.  theliver  fluke, 
it.  bisciula,  esp.  distomo]: 
Genre  d’entozoairestrématodes 
distomiens,  très-nombreux  en 
espèces,  créé  par  Retzius.  La 
forme  de  leur  corps  est  très- 
variable  en  raison  de  sa  mol¬ 
lesse  et  de  sa  contractilité; 
cependant  la  forme  oblongue, 
ovale,  lancéolée,  aplatie,  se 
voit  chez  le  plus  grand  nombre. 
Ils  se  reconnaissent  tout  de  suite  par  la  présence  de  deux 
ventouses  musculeuses,  ordinairement  discoïdales,  exca¬ 
vées  en  cupule  (quelquefois  globuleuses),  avec  des  fibres 
concentriques  ou  rayonnées.  Une  des  ventouses  est 
antérieure  ou  buccale,  ordinairement  inerme,  mais  ce¬ 
pendant  entourée  de  piquants  dans  quelques  espèces. 
L’autre  ventouse  est  ventrale,  pluspu  moins  rapprochée 
de  l’antérieure  ;  si  depuis  elle  jusqu’à  l’autre  le  corps 
s’amincit,  il  en  résulte  une  sorte  de  cou  rétréci.  Cette 
ventouse  est  ordinairement  sessile,  mais  pourtant  pé- 
diculée  dans  quelques  espèces  (podocotyie).  La  bouche 
est  la  ventouse  antérieure  que  suit  un  bulbe  œsopha¬ 
gien  musculeux  qui  sert  à  la  succion,  et  derrière  lequel 
l’intestin  se  divise  en  branches  anastomosées  en  arc 
dans  quelques  espèces,  et  chez  toutes  se  terminant  en 
cul-de-sac.  On  observe  en  outre  deux  orifices  génitaux 
en  avant  ou  à  côté  de  la  ventouse  ventrale,  et  un  troi¬ 
sième  orifice  terminal  postérieur  donnant  dans  une  ca¬ 
vité  d’usage  peu  connu.  Ces  animaux  sont  hermaphro¬ 
dites.  Quelques  espèces  se  trouvent  souvent  chez  le 
mouton  et  quelquefois  chez  l’homme  (V.  Douve). — 
Distome  hétérophye.  (D.  heterophyes ,  Siebold).  Ob¬ 
servé  un  grand  nombre  de  fois,  en  Égypte,  dans 
l’intestin  de  l’homme  par  Bilharz.  Le  corps  a  1  milli¬ 
mètre  ou  un  peu  plus  de  longueur  sur  moitié  en  lar¬ 
geur  ;  les  œufs  lui  donnent  une  teinte  rouge  ;  la  peau 
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présente  de  petites  soies  dirigées  en  arrière.  Dù- 
iomedu  sang  {Distomum  hœmatohium,  Bilharz).  Ce 
ver  est  commun  chez  l’homme  en  Égypte.  Le  Disto¬ 
mum  hæmatobium  existe  dans  la  veine  porte  et  ses 
ramifications,  et  dans  les  veines  des  parois  de  la  ves¬ 
sie.  Ce  ver  est  le  seul  trématode  qui  ait  les  sexes 
séparés.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la  femelle  ;  il 
porte  celle-ci  dans  une  dépression  longitudinale  de  la 
face  inférieure  de  son  corps.  Cette  dépression  a  été  ap¬ 
pelée  par  Bilharz  gynécophore.  Mâle  :  Mou,  blanchâtre, 
formé  de  deux  parties  ;  l’une  antérieure  (tronc),  qui  a 
le  huitièmp  ou  le  neuvième  de  la  longueur  totale,  com¬ 
primée,  lancéolée,  plane  ou  concave  en  dessous; 
l’autre  partie  (caudale)  est  cylindrique,  et  offre  en  des¬ 
sous  une  dépression  longitudinale  qui  forme  un  canal 
par  le  rapprochement  des  deux  bords  latéraux  ;  c’est  le 
gynécophore,  qui  reçoit  la  femelle.  La  ventouse  anté¬ 
rieure  (buccale)  est  triangulaire  ;  la  ventouse  ventrale 
est  orbiculaire  et  située  à  la  partie  postérieure  du 
tronc.  Canal  intestinal  se  divisant  en  deux  branches 
au-devant  de  la  ventouse  ventrale  et  se  réunissant  en 
un  seul  tronc  dans  la  partie  caudale.  Point  d’anus. 
Pore  génital  situé  entre  la  ventouse  ventrale  et  le 
gynécophore.  Femelle  :  D’une  forme  différente  de  celle 
du  mâle,  beaucoup  plus  petite,  étroite,  longue  et  aplatie, 
très-atténuée  en  avant,  point  de  dépression  sous  la 
partie  caudale.  Pore  génital  situé  à  la  marge  posté¬ 
rieure  de  la  ventouse  ventrale  ;  longueur,  7  à  9  milli¬ 
mètres.  Ce  ver  n’occasionne  aucun  désordre  dans  la 
veine  porte  et  ses  ramifications  ;  mais,  dans  les  parois 
de  la  vessie,  il  occasionne  des  lésions  variées.  Il  pro¬ 
duit,  à  la  surface  interne  de  la  membrane  muqueuse 
vésicale,  des  excroissances  molles,  fongueuses,  ren¬ 
fermant  du  sang  extravasé,  excroissances  qui  souvent 
se  recouvrent  d’une  incrustation  formée  par  les  sels  de 
l’urine.  V.  Helminthe  et  Pénétration. 

DISTORSION. .  s. .  f.  [distoi'sio'].  Entorse  incom¬ 
plète.  État  d’une  partie  du  corps  qui  se  tourne  d’un 
seul  côté,  par  le  relâchement  des  muscles  opposés  ou 
par  la  contraction  des  muscles  correspondants. 

DISTRAGTILE.  adj.  \distractilis ,  de  distractus, 
séparé].  En  botanique,  connectif  distractile,  portion 
supérieure  du  filet  de  l’étamine  qui,  en  prenant 
la  forme  d’un  T  dans  certains  genres,  tient  écar¬ 
tées  les  deux  loges  de  l’anthère,  comme  dans  la  sauge. 

DITÉTRYLE.  s.  m.  Quadricarbure  d’hydrogène 
qu’on  obtient  en  soumettant  à  une  pression  de  20  à  30 
atmosphères  le  gaz  qui  se  forme  pendant  la  distillation 
des  huiles  grasses.  Une  partie  du  gaz  donne  un  liquide 
qu’on  distille  à  la  chaleur  de  la  main,  en  le  faisant 
se  condenser  dans  un  récipient  entouré  d’un  mélange 
à  —  18».  (C<H<.) 

DITHIONIQCE.  [de  <5‘i;,  deux  fois,  et  ôsïov,  soufre]. 
Nom  donné  aux  acides  du  soufre  qui  renferment 
2  équivalents  de  radical.  Tels  sont  :  l’acide  hyposul- 
fureux  (S-02),  l’acide  hyposulfurique  (S^O^). 

DITBAGHYGÉUOS.  S.  m.  [de  «ÿlç,  deux,  Tpaxù;, 
rude,  et  xépaç,  corne].  Sous  ce  nom  Sulzer  a  décrit 
comme  entozoaire  un  corps  que  Bremser  a  reconnu 
être  une  graine. 

DITROPE.  adj.  \ditropus\.  Se  dit  de  l’ovule  réfléchi, 
dont  le  funicule  décrit  un  tour  de  spire  venant  placer 
l’ovule  dans  la  position  d’un  ovule  droit. 

DIURÈSE.  S.  f.  [diuresis,  de  è'tà,  et  oupov,  urine; 
ail.  et  angl.  Diuresis,  it.  dm'esi\.  Excrétion  abon¬ 
dante  d’urine.  V.  Polyurie. 

DIURÉTIQUE,  adj.  et  s.m.  [diureticus, 


ail.  harntreihend,  diuretisch  ,  angl.  diureiic  j  it.  et 
esp.  diuretico\.  Médicaments  qui  ont  la  propriété 
d’augmenter  la  sécrétion  de  l’urine,  en  excitant  l’ac¬ 
tivité  sécrétoire  des  reins  :  tels  sont  l’azotate  fie  po¬ 
tasse,  les  préparations  scillitiques  ,  la  digitale ,  etc. 
Les  racines  d’asperge,  de  chiendent ,  de  fraisier;  de 
guimauve  et  de  réglisse  sont  les  espèces  diurétiques. 

—  La  poudre  diurétique  du  Codex  (tisane  sèche)  est 
un  mélange  de  2  parties  de  gomme  arabique  et  de 
sucre  avec  une  de  racine  de  guimauve  et  d’azotate  de 
potasse.  La  potion  diurétique  du  Codex  est  préparée 
avec  :  oxymel  scillitique,  ,16  gram.  ;  eau  de  pariétaire 
ou  d’hysope,  96  gram.  ;  eau  de  menthe  poivrée,  32 
gram.;  acide  azotique  alcoolisé  obtenu  par  la  distilla¬ 
tion,  2  gram.  —  Le  vin  diurétique  amer  delà  Cha¬ 
rité  est  composé,  selon  le  Codex,  avec  ;  écorces  de 
quinquina  gris,  de  Winter,  et  de  citron,  a'à  16  gram.  ; 
racines  d’asclépias  et  d’angélique ,  macis  et  squames 
de  scille  ,  âa  h  gram.  ;  feuilles  d’absinthe  et  de  mé¬ 
lisse  ,  âa  8  gram.  On  met  le  tout,  réduit  en  poudre, 
dans  un  matras;  on  ajoute  baies  de  genièvre  entières, 
h  gram.  ;  on  y  verse  vin  blanc ,  1  kilogr.  ;  on  laisse 
macérer  pendant  quatre  jours  ,  on  passe  avec  expres¬ 
sion,  et  l’on  filtre. 

DIURNE,  adj.  \diurnus,  Ae  jour;  ail.  tüglich, 
angl.  daily,  it.  diurnd].  Qui  a  lieu  pendant  le  jour. 
Se  dit  des  maladies,  et  particulièrement  des  fièvres , 
dont  les  paroxysmes  reviennent  pendant  le  jour.  — 
En  botanique,  diurne  se  dit  des  fleurs  qui  ne  durent 
qu’un  jour  et  des  plantes  qui  fleurissent  le  jour.  —  En 
ornithologie,  famille  de  l’ordre  des  rapaces  ,  ou  oi¬ 
seaux  de  proie  de  jour,  par  opposition  aux  oiseaux  de 
proie  de  nuit  ou  nocturnes.  En  entomologie,  on  appelle 
aussi  diurnes  {diurnd)  la  première  des  trois  grandes 
familles  établies  par  Latreille  dans  l’ordre  des  lépi¬ 
doptères  et  qui  répond  au  grand  genre  Papilio  Ae 
Linné. 

DIVABIQUÉ  ,  ÉE.  adj.  \divaricatus ,  m%\.  divq- 
ricatèi  esp.  divaricado).  En  botanique,  pédoncvks 
divariqués,  ceux  dont  les  ramifications  s’écartent  les 
unes  des  autres  dans  tous  les  sens,  sans  former  d’an¬ 
gles  très-ouverts. 

DIVELLENT,  ENTE.  adj.  [divellens,  àedivelkre, 
arracher;  ail.  scheidend].  Autrefois  on  disait  que  deux 
dissolutions  salines  mêlées  ensemble  se  décomposaient 
par  affinité  divellente,  c’est-à-dire  parce  que  la  somme 
des  affinités  de  leurs  acides  respectifs  pour  leurs  bases 
respectives  était  moindre  que  celle  des  affinités  de 
l’acide  de  chacune  d’elles  pour  la  base  de  l’autre;  en 
sorte  que  les  acides  semblaient  s’arracher  réciproque¬ 
ment  leur  base. 

DIVEBGENGE.  S.  f.  [ail.  Divergenz).  Écart  d’un 
centre  commun. 

DIVERGENT,  ENTE.  adj.  [&\\.divergirend,ii.  di- 
vergentel.  Qui  s’écarte  d’un  centre  commun.  Terme 
fort  usité  en  botanique. 

DIVERSIGOLOBE.  adj.  En  botanique,  fleurs  ou 
feuilles  diversicolores,  celles  qui  présentent  diffé¬ 
rentes  couleurs.  V.  Discolore,  qui  a  un  sens  différent. 

DIVERSIFLORE.  adj.  {diversiflorus).  Se  dit  des 
plantes  qui  présentent  des  fleurs  de  différentes  formes 
sur  le  même  capitule,  comme  dans  certaines  synan- 
thérées,  ou  sur  la  même  ombelle,  comme  dans  les 
ombellifères. 

DIVERTIGULE.  s.  m.  \diverticulum,  de  di,  indi¬ 
quant  changement  de  direction,  et  de  vertere,  tour- 
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ner;  it.  et  esp.  diverticulo\.  En  anatomie,  tout  appen¬ 
dice  creux  et  en  forme  de  cul-de-sac,  comme  ceux  que 
présente  quelquefois  l’intestin  grêle,  et  qu’on  a  con¬ 
sidérés  à  tort  comme  dus  à  la  persistance  d’une  portion 
de  la  vésicule  ombilicale. 

DIVIDIVI.  s.  m.  Nom  indigène  du  Cœsalpinia  co¬ 
naria  ,  Willdenow  (  aussi  appelé  libidibi ,  nacassol  et 
onattupanas,  légumineuse  cassiée  de  la  Colombie,  dont 
les  gousses  comprimées  renferment  une  pulpe  astrin¬ 
gente  et  amère  ;  toute  la  plante  contient  beaucoup  de 
tannin. 

DIVISÉ,  ÉE.  adj.  \(iivisus,  ail.  getheilt,ii.  divisa, 
esp.  divididd] .  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  organe 
qui,  bien  que  formé  en  apparence  d’une'seule  pièce, 
se  partage  profondément  en  plusieurs  parties  qui  vont 
jusqu’à  sa  base. 

DIVISIBILITÉ,  s.  f.  \divisibilitas,  ail.  TheilSar- 
keit,  it.  divisibilità] .  Propriété  qu’ont  tous  les  corps  de 
pouvoir  être  réduits  en  plusieurs  parties,  et  les  parties 
elles-mêmes  en  parcelles  plus  petites ,  jusqu’à  ce 
qu’elles  échappent  à  nos  sens  et  à  nos  instrumènts. 

DIVISIBLE,  adj.  [ÆumMzs,  ail.  theilbar, it.  divi- 
sibilé\.  Qui  est  susceptible  de  se  diviser. 

DIVISIP,  IVE.  adj.  \dividens,  ail.  theil'end,ii.  et 
esp.  divisivo'\. —  Bandages  divisif s.  Ceux  qui  tiennent 
certaines  parties  écartées  l’une,  de  l’autre.  On  les  em¬ 
ploie  pour  prévenir  les  adhérences  vicieuses  ou  la  for- 
matiomde  brides  entre  des  parties  suppurantes.  On  a 
donné  spécialement  ce  nom  à  un  bandage  dont  on  sé 
sert  quelquefois  pour  tenir  la  tête  droite,  lors  de  plaies 
ou  de  brûlures  à  la  partie  antérieure  du  cou.  On  le  fait 
avec  une  bande  de  7  mètres  roulée  à  deux  globes,  dont 
on  applique  le  plein  sur  le  milieu  du  front  de  manière 
à  fixer  en  cet  endroit  une  bandelette  longue  de  1  mètre, 
placée,  sur  le  sinciput,  et  pendante  en  devant  et  en  ar¬ 
rière  de  la  tête.  On  dirige  chaque  globe  vers  la  nuque, 
en  passant  au-dessus  des  oreilles  ;  on  les  croise  de  ma¬ 
niéré  que  le  bout  postérieur  de  la  bandelette  se  trouve 
aussi  arrêté;  on  conduit  les  globes  sous  les  aisselles, 
en  passant  par-dessus  les  épaules  ;  on  les  croise  sur  le 
dos,  on  les  ranaène  sur  le  front,  et  de  là  vers  la  nuque, 
d’oû  l’on  passe  une  seconde  fois  sous  les  aisselles  ;  atta¬ 
chant  alors  le  chef  antérieur  de  la  bande  placée  sur- la 
tête  avec  son  chef  postérieur,  on  maintient  ainsi  la  tête 
plus  ou  moins  renversée  en  arrière. 

.  DIVISION,  s.  î.  '\divisio,  àedividere;  S’tato£(ji?,all. 
Zertheilung,  it.  divisione,  esg.  division]:  Opération 
par.laquelle  on  réduit  un  corps  solide  en  parties  plus 
ou  moins  ténues.  —  En  chirurgie,  ce  mot  signifie  : 
ou  la  séparation  fortuite  et  accidentelle  àe  parties 
naturellement  réunies  (alors  il  est  synonyme  de  solu¬ 
tion  de  continuité)  ;  ou  la  séparation  méthodique  de 
ces  parties  opérée  par  le  chirurgien  dans  des  vues  sa¬ 
lutaires. —  En  botanique,  division  {divisura).  se  dit 
pour  segment  d’une  feuille,  lobes  d’un  calice,  d’une 
corolle. — En  anatomie,  partage  d’un  nerf,  d’un  vais¬ 
seau,  etCi ,  enune  ou  plusieurs  branches,  et  aussi  de  telle 
ou  telle  de  ces  branches  mêmes,  lorsque,  par  exemple, 
on  dit  que  l’artère  hypogastrique  est  une  division  de 
l’iliaque  primitive. 

DIVDLSION.  s.  f.  [divulsio,  de  di,  qui  exprime 
séparation,  et  vellere,  arracher].  Synonyme  de 
rement  ou  A’ arrachement  V.  ces  mots  et  Rupture. 
— En  botanique,  dédoublement  des  feuilles  dont  la 
fasciation  constituerait  le  premier  degré.  —  Divulsion 
épiphysaire.  V.  Décollement  rfes 

DOGIMASIE.  s.  f.  [docimasia, de  (!ioxip.âî;eiv,  éprou- 
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ver;  ail.  Probirkunst,it.  et  esp.  docimasid].  Partiede 
la  chimie  analytique  qui  enseigne  à  déterminer  la  na¬ 
ture  et  les  proportions  des  métaux  utiles  contenus  dans 
les  mélanges  naturels  ou  artificiels,  afin  d’évaluer  les 
produits  qu’on  peut  espérer  de  leur  exploitation  en 
grand.  — En  médecine  légale,  docimasie  pulmonaire 
[ail.  Lungenprohe'\,eRsem\t\e  des  épreuves  auxquelles 
on  soumet  les  poumons  d’un  fœtus,  afin  de  constater 
s’il  a  respiré,  et,  par  conséquent,  s’il  est  sorti  vivant 
du  sein  de  sa  mère,  ous’il  était  mort  avant  l’accouche¬ 
ment.  1°  La  docimasie  pulmonaire  hydrostatique, 
c’est-à-dire  fondée.surles  lois  delapesanteurdereau, 
consiste  à  mettre  doucement  les  poumons,  avec  le 
cœur  du  fœtus,  dans  un  vase  rempli  d’eau  pure,  assez 
spacieux  pour  que  ces  organes  puissent  flotter  libre¬ 
ment,  et  d’environ  33  centimètres  de  profondeur  pour 
que  la  colonne  du  liquide  soit  proportionnée  au  volume 
et  au  poids  des  organes  soumis  à  l’épreuve.  Si  ces  or¬ 
ganes  tombent  au  fond  de  l’eau,  c’est  une  preuve  que 
les  poumons  ne  contiennent  pas  d’air^  qu’ils  ont  une 
grande  pesanteur  spécifique,  qu’ils  n’ont  pas  été  dis¬ 
tendus  par  l’air,  que  l’enfant  n’a  pas  respiré,  qu’il  est 
mort-né;  si,  au  contraire,  ils  surnagent^  c’est  une 
preuve  que  la  respiration  a  eu  lieu,  que  l’enfant  estné 
vivant.  L’épreuve  hydrostatique  est,  de  toutes  les 
épreuves  auxquelles  on  soumet  les  poumons,  celle  qui 
mérite  le  plus  de  confiance;  mais  encore,  n’est-elle 
point  concluante.  2“  Procédé  de  Plouquet  par  la  ba¬ 
lance.  Il  consiste  à  peser  le  corps  de  l’enfant,  puis  les 
poumons,  qui,  après  larespiration,  ontun poids  double. 
Le  rapport  serait  de  5^  s’ils  ont  respiré, ,  et  de-j^  s’ils 
n’ont  pas  respiré.  3“  Procédé  de  Daniell.  Il  consiste  à 
mesurer  la  circonférence  de  la  poitrine,  qui  est  plus 
grande  chez  un  enfant  qui  a  respiré  que  chez  un  en¬ 
fant  mort-né.  4“  Docimasie  pneumo-hépaiique.  Le 
rapport  entre  le  poids  des  poumons  et  celui  du  foie  est 
comme  1 :  3  avant  la  respiration,  et  comme!  :  1  après 
la  respiration.  Tous  ces  procédés  doivent  être  mis  en 
usage  simultanément,  car.  on  ne  peut  se  fier  absolu¬ 
ment  à  aucun  en  particulier. 

DOGIMASTIQLE.  adj.,  et  non  DOCIMASIQUX!. 
{docimasticus,  it.  docimastic6\.  Qui  appartient  à  la 
docimasie. 

DOGTEDB.  s.  m.  \doctor,  ail.  et  angl.  Doctor, 
it.  dottore,  esp.  doctor').  — Docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie.  Médecin  et  chirurgien  qui  a  acquis  le 
droit  d’exercer  dans  tout  l’empire,  en  remplissant  les 
conditions  prescrites  par  les  articles  2,  5,  6,  7,  8,  9, 
10,  11,  12  et  13  de  la  loi  du  ,10  mars  1803,  ainsi 
que  parles  ordonnances  et  règlements  qui  s’y  rappor¬ 
tent.  Ces ,  conditions  sont:  1“  D’être  pourvu  de  di¬ 
plômes  de  bachelier  ès  lettres  et  ès  sciences,  témoi¬ 
gnant  de  connaissances  élémentaires  dans  la  littérature 
grecque,  l’éloquence,  la  poésie  latine  et  la  poésie  fran¬ 
çaise,  la  philosophie,  l’histoire  et  la  géographie  tant 
anciennes  que  modernes  ;  2®  de  témoigner  de  quatre 
années  d’études  assidues  sur  l’anatomie,  la  physiologie, 
la  chimie,  la  physique  et  l’histoire  naturelle  médicale; 
la  pharmacologie,  l’hygiène,  la  pathologie  chirurgicale 
et  médicale  ;  les  opérations  et  appareils  ;  la  thérapeu¬ 
tique  et  les  substances  médicamenteuses  ;  la  médecine 
légale,  les  accouchements,  les  maladies  des  femmes 
en  couches  et  des  enfants  nouveau-nés;  3“  d’avoir, 
dans  cinq  examens  sur  les  nombreux  sujets  qu’em¬ 
brassent  ces  diverses  sciences,  répondu  à  la  satisfac¬ 
tion  des  juges  ;  4“  enfin,  d’avoir  terminé  ces  épreuves 
par  un  acte  inaugural,  appelé  thèse,  portant  sur  un 


i60  DOGT 

sujet  choisi  par  le  postulant.  La  capacité  se  démontre 
dans  cette  épreuve  par  l’argumentation.  Le  titre  de 
docteur  en  chirurgie  peut  être  acquis  après  celui  de 
docteur-médecin  en  subissant  un  examen  et  une  nou¬ 
velle  thèse  portant  spécialement  sur  la  chirurgie,  ou 
vice  versâ  pour  le  titre  de  docteur  en  médecine  ajouté 
à  celui  de  docteur-chirurgien. 

DOCTRINE,  s.  f.  \doctrina,  de  docere,  enseigner]. 
Ensemble  des  dogmes  ou  notions  empruntées  à  la  philo¬ 
sophie  (V.  Philosophie  médicale)  qui  dirigent  un 
homme  dans  l’interprétation  des  faits  qu’il  observe 
(c’est-à-dire  des  objets  et  des  phénomènes  ou  événe¬ 
ments)  et  dans  sa  conduite. — Doctrines  médicales.  En¬ 
semble  de  notions  philosophiques  qui  ont  successive¬ 
ment  guidé  les  médecins  dans  l’interprétation  des  ca¬ 
ractères  de  la  substance  organisée  et  de  ses  phénomènes , 
principalement  envisagés  au  point  de  vue  de  leurs 
états  accidentels  ou  morbides.  Toute  doctrine  médicale 
doit  avoir  pour  point  de  départ  que  tout  phénomène 
suppose  une  substance  qui  en  est  le  siège,  et  que  le 
dérangementsupposel’ordre  dont  il estun  changement. 
Par  conséquent,  toute  doctrine  médicale  est  nulle,  qui 
ne  repose  pas  sur  la  connaissance  approfondie  des 
phénomènes  d’ordre  organique  ou  vital,  comme  l’in¬ 
telligence  de  ceux-ci  exige  de  connaître  la  substance 
organisée  (V.  ce  mot),  amorphe  ou  figurée,  qui  les 
manifeste.  Sans  cela,  en  effet,  il  devient  impossible 
de  saisir  les  rapports  nécessaires  qui  existent  entre 
les  altérations  des  organes  ou  de  leurs  usages  d’une 
part,  et  de  leur  état  normal  d’autre  part,  rapports 
dont  les  formides  constituent  les  lois  de  la  pathologie 
(V.  Anatomie  pathologique  et  Maladie).  La  doc¬ 
trine  donne  la  méthode  dans  l’examen  des  questions 
dominantes  d’une  science,  comme  à  son  tour  la  mé¬ 
thode  trace  Mordre  à  suivre  dans  les  études  d’anato¬ 
mie  et  de  physiologie  normales  et  pathologiques,  qui  j 
lui-même  suscite  le  choix  et  l’invention  des  pro¬ 
cédés  d’analyse  anatomique,  d’expérimentation  phy¬ 
siologique  et  d’application  thérapeutique  dans  la  pra¬ 
tique  de  l’art.  Telle  est  l’enchaînement  logique  des  idées 
qui  montre  que,  sans  doctrine  médicale,  le  praticien, 
forcément  conduit  au  scepticisme,  ne  diffère  des  empi¬ 
riques  ou  des  charlatans  que  par  le  masque  d’une  di¬ 
gnité  empruntée.  On  voit  aussi  par  ce  qui  précède 
que  la  doctrine  se  distingue  de  la  théorie,  en  ce  que 
la  première  représente  le  faisceau  des  théories  rela¬ 
tives  aux  diverses  sciences  qu’on  fait  concourir  à  un 
même  but  scientifique  ou  pratique  :  elle  se  place  ainsi 
au-dessus  de  la  seconde.  Une  doctrine  bien  fondée 
peut  de  la  sorte  dispenser,  dans  un  cas  donné,  aumoins 
pour  un  temps,  de  l’observation  directe  d’un  certain 
nombre  de  faits  de  détail,  lorsqu’il  s’agit  de  les  appré¬ 
cier  ou  de  les  appliquer  ;  elle  enseigne  en  même  temps, 
avantage  inestimable,  à  subordonner  sans  peine  l’ima¬ 
gination  ou  le  désir  de  la  réussite  à  l’observation.  — 
Doctrine  physiologique.  Doctrine  médicale  dans  la¬ 
quelle  Broussais,  considérant  Y  irritabilité  comme  une 
propriété  naturelle  de  tous  les  organes,  considérait 
toutes  les  maladies  comme  dues  à  un  excès,  une  dimi¬ 
nution  ou  une  aberration  de  l’irritation.  En  dehors  de. 
l’hypothèse  de  Y  irritation  (V.  ce  mot),  cette  doctrine 
reste  vraie  en  ce  sens  qu’il  est  aujourd’hui  démontré 
que  les  maladies  ne  sont  qu’un  trouble  des  propriétés 
naturellement  inhérentes  à  chacun  de  nos  tissus.  Pour 
les  diverses  doctrines  médicales  qui  ont  régné,  voyez 
Animisme  ,  Hippocratisme  ,  Numérisme  ,  Organicisme, 
Spiritualisme,  Stahlianisme,  Vitalisme,  etc. 
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DODÉCAFIDE.  adj.  [dodécafidus].  Se  dit  d’uns 
partie  dont  le  limbe  est  divisé  en  douze  segments, 

DODÉGAOYNE.  adj.  \dodecagynus .,  de 
douze,  etyuvvi,  femme;  ail.  zwblfweibig).  Se  dit  d’une 
fleur  qui  a  douze  pistils,  douze  styles  ou  douze  stig¬ 
mates  sessiles. 

DODËCAGYNIE.  S.  f.  \dodecagynia,  ail.  Zwôlfvoei- 
berei,  esp.  dodecaginia).  Nom  d’un  ordre  d’une  des 
classes  du  système  de  Linné,  comprenant  dés  plantes 
qui  ont  douze  pistils. 

DODÉG ANDRE.  a.Al.\dodecander,  de  douze, 

et  àvï)?,  mari  ;  ail.  zwôlfmilnnerig].  Se  dit  d’une  plante 
qui  a  douze  .étamines  dans  chaque  fleur. 

DODÉGANDRIE.  s.  f.  \dodecandria,d\\.Zwôlfmtinr 
nerei,  esp.  dodecandria).  Nom,  dans  le  système  de 
Linné,  d’une  classe  et  de  trois  ordres  comprenant  des 
plantes  qui  ont  douze  à  dix-neuf  étamines. 

DODÉCANDRIQÜB.  adj.  V.  DODÉCANDRE. 

DODÉGAPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [dodecapetalatus].  Se 
dit  d’une  fleur  qui  a  douze  pétales. 

DODEGAPHARMAGVAl.  Y.  ONGUENT  des  dmze 
apôtres. 

D06A1E.  s.  m.  \dogma,  ^d-yiAa].  —  Dogmes  médi¬ 
caux.  Expression  la  plus  élevée  des  connaissances  médi¬ 
cales  où  puisse  atteindre  l’esprit  humain  à  une  époque 
donnée.  Un  dogme, pourméritercenom,  doit  satisfaire  à 
trois  conditions  :  il  doitfournir  l’idée  générale  exacte  de 
l’organisation  et  des  actes  de  l’économie;  il  doit  rattacher 
et  subordonner  l’étude  des  lésions  et  des  troubles  corres¬ 
pondant  à  la  connaissance  de  l’état  normal;  il  doitenfin 
procurer  ou  faire  apercevoir  les  moyens  hygiéniques  et 
thérapeutiques  nécessaires  pour  améliorer  la  nature  in¬ 
dividuelle  de  chacun  et  rétablir  l’état  normal  troublé. 
Faute  de  doctrines  suffisamment  appuyées  sur  Ten- 
semble  des  sciences  fondamentales,  il  n’est  pas  de 
dogmes  médicaux,  parmi  toutes  les  hypothèsés  qui  ont 
été  données  comme  tels,  qui  aient  satisfait  à  ces  trois 
conditions  nécessaires.  L’état  de  ces  sciences  mêmes, 
et  surtout  de  la  biologie,  ne  le  permettait  pas.  Grâce 
aux  progrès  des  moyens  physiques  et  chimiques  d’ana¬ 
lyse  et  d’expérimentation,  une  conception  générale  de 
l’économie  peut  actuellement  être  donnée.  Un  ensemble 
de  notions  partant  des  données  anatomiques  les  plus 
simples,  des  principes  immédiats  et  de  \&  substance 
organisée  qu’ils  constituent,  passe  successivement  par 
l’étude  des  tissus  et  des  humeurs,  des  systèmes,  des 
organes,  des  appareils,  et  conduit  à  la  connaissance 
de  Y  organisme  enfin,  considéré  comme  un  tout,  tant  à 
l’état  norrhal  qu’à  l’état  morbide  (V.  ces  mots.  Ana¬ 
tomie  et  Physiologie).  D’autre  part,  au  point  de  vue 
dynamique,  l’étude  des  propriétés  spéciales  élémen¬ 
taires  de  la  substance  organisée  ét  des  actes  des  divers 
ordres  de  parties  du  corps,  s’élève  jusqu’à  pouvoir 
établir  une  liaison  constante  entre  les  actes  et  leurs 
conditions  d’accomplissement,  entre  les  troubles  des 
fonctions  et  les  lésions  des  parties  qui  les  accom¬ 
plissent.  Le  dogme  nouveau,  éliminant  de  la  physiolo¬ 
gie  et  de  la  pathologie  toutes  les  causes  surnaturelles 
connues  sous  les  noms  d’archées,  de  fluide  nerveux, 
de  principe  vital,  etc.,  montre  que  tout  obéit  à  des  lois 
naturelles,  propriétés  immanentes  des  diverses  formes 
ou  dispositions  élémentaires  delà  substance  organisée. 
L’anatomie  pathologique  n’est  plus  indépendante- de 
l’anatomie  normale  :  celle-ci  conduit  naturellement  à 
celle-là.  La  pathologie  proprement  dite  ne  montre  aussi 
que  des  perturbations  en  plus,  en  moins,  oudes  aber- 
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rations  des  actes  qu’étudie  la  physiologie.  La  médecine 
ne  se  sépare  plus  de  la  biologie,  dentelle  devient  une 
partie.  On  comprend  facilement  dès  lors  comment,  aidé 
de  toutes  les  sciences  inorganiques  qui  servent  à  étu¬ 
dier  la  biologie  et  à  constater  la  liaison  des  altérations 
avec  l’état  normal,  le  dogme  nouveau  signale  nette¬ 
ment  les  directions  qu’il  faut  suivre,  soit  pour  améliorer 
l’hygiène  et  la  thérapeutique,  soit  pour  sortir  des  essais 
presque  toujours  empiriques  auxquels  les  anciennes 
hypothèses  sur  la  nature  des  maladies  condamnaient  le 
médecin.  On  comprend  en  même  temps  comment  cet 
ensemble  de  notions  découlant  aujourd’hui  les  unes 
des  autres,  étant  le  résultat  de  l’élaboration  séculaire 
dès  diverses  branches  de  la  biologie  qui,  prises  d’abord 
comme  autant  de  choses  séparées,  ont  été  enfin  coor¬ 
données  en  une  seule  science,  que  cet  ensemble,  disons- 
nous,  n’a  pu  surgir  qu’ après  toutes  les  élaborations  iso¬ 
lées  4  ce  qui  inspire  du  respect  même  pour  les  erreurs 
du  passé,  et  permet  d’apprécier,  sans  les  admettre, 
celles  du  présent.  V.  Philosophie  médicale. 

D0GM4T1QDB.  adj.  [rfog-maffcMS,  de  d’dyu.a,  dogme, 
dérivé  de  (S'exew,  penser  ;  ail.  Dogmatiker,  angl.  dog- 
matist,  esp.  dogmaticd\.  Nom  d’une  secte  ancienne 
de  médecins,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  s’occupaient 
particulièrement  à  rechercher  par  le  raisonnement 
l’essence  même  des  maladies  et  leurs  causes  occultes, 
mais  qui,  par  compensation  et  en  vertu  même  de  leurs 
idéesi  recommandaient  l’étude  de  l’anatomie  ;  tandis 
que  les  empiriques  s’en  tenaient  strictement  à  l’expé¬ 
rience,  c’est-à-dire  aux  faits  observés,  mais,  ce  qui  ' 
contre-balançait  la  rectitude  de  leurs  opinions,  repous¬ 
saient  l’étude  de  l’anatomie.  —  Dans  le  langage  actuel, 
opinion  de  ceux  qui  ont  une  doctrine  vraie  ou  fausse. 

DOGMATISME.  S.  m.  \dogmatismus.,  ail.  Dogma-  \ 
tismus^  it.^  dommàtisnid].  Doctrine  des  dogmatiques. 

DOIGT,  s.  m.  [digitus,  d'scx.TuXcç,  ail.  et  angl.  Fin- 
ger,  it.  dito,  esp.  dedo] .  On  appelle  doigts,  les  cinq 
prolongements  qui  divisent  l’extrémité  de  chaque 
main  :  le  premier  se  nomme  le  pouce,  le  second  V in¬ 
dex,  \e  troisième  le  mdrfm  ou  doigt  du  milieu,  le 
quatrième  le  doigt  annulaire,  et  le  cinquième  le  doigt 
auriculaire.  Chacun  d’eux  est  formé  de  trois  os,  ap¬ 
pelés  phalanges,  excepté  le  pouce,  qui  n’en  a  que 
deux.  Les  doigts  du  pied  se  nomment  orteils. —  Doigt 
hippocratique.  Raccourcissement  de  la  phalange  un¬ 
guéale  avec  élargissement  et  épaississement  de  la  pulpe 
des  doigts;  en  même  temps,  l’ongle  s’incurve  vers  la 
région  palmaire,  et  l’extrémité  des  doigts  prend  la 
forme  de  la  grosse  extrémité  d’une  massue  ou  mieux 
d’une  tête  de  serpent.  Ce  travail  de  déformation  est  quel¬ 
quefois  lent;  d’autres  fois  il  se  fait  avec  une  certaine 
rapidité  et  peut  alors  s’accompagner  d’un  état  doulou¬ 
reux.  11  s’observe  dans  les  cas  d’affections  diathésiques 
à  leur  dernière  période,  et  particulièrement  dans  la 
phthisie  à  la  troisième  période  dont  cet  état  des  doigts 
est  parfois  considéré  comme  pathognomonique.  — 
Doigt  à  ressort.  Affection  décrite  par  Notta,  dans  la¬ 
quelle,  lorsque  les  doigts  de  la  main  sont  fléchis,  si  le 
malade  veut  les  étendre,  le  mouvement  d’extension  se 
fait  bien  pour  eeux  qui  sont  sains,  mais  pour  ceux  qui 
sont  affectés  le  mouvement  d’extension  commence  jus¬ 
qu’à  un  certain  degré,  puis  s’arrête  tout  à  coup,  et 
alors,  soit  que  le  malade  contracte  fortement  les  ex¬ 
tenseurs,  soit  qu’avec  l’autre  main  il  leur  vienne  en 
aide,  il  se  fait  un  mouvement  brusque  d’extension, 
comme  si  un  obstacle  venait  d’être  franchi,  et  l’exten¬ 
sion  se  complète.  Le  même  phénomène  s’observe  quel- 
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quefois  dans  la  flexion,  mais  à  un  degré  moindre. 
L’obstacle  au  mouvement  d’extension  pour  l’index, 
l’annulaire  et  le  médius,  est  déterminé  par  l’épaissis¬ 
sement  et  l’induration  du  cul-de-sac  de  la  synoviale 
qui  tapisse  les  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  et  qui 
se  trouve  bridée  par  la  bandelette  fibreuse  transversale 
de  l’aponévrose  palmaire. 

DOIGTIER.  s.  m.  [digitale,  ail.  Fingerling,  esp. 
dedal].  Espèce  de  fourreau  en  forme  de  doigt  de  gant,  . 
dont  on  revêt  un  doigt  malade.  —  Doigtier  d’Asdru- 
bali.  Petit  instrument  de  fer  à  l’aide  duquel  on  mesu¬ 
rait  les  dimensions  du  bassin.  Placé  au  bout  du  doigt 
indicateur,  il  servait  en  quelque  sorte  à  allonger  ce 
doigt  pour  atteindre  l’angle  sacro-vertébral. 

DOLABRIFOBME.  ad.  [de  dolabra,  doloire,  et 
forma,  forme;  ail.  hobelfOrmig,  esp.  dolabriforme']. 
En  forme  de  doloire.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles 
charnues,  presque  cylindriques  à  leur  base,  plates  au 
sommet,  ayant  deux  bords,  l’un  épais  et  rectiligne, 
l’autre  circulaire  et  tranchant  :  ce  qui  leur  donne 
quelque  ressemblance  avec  l’instrument  des  tonneliers, 
appelé  doloire. 

DOLIG.  s.  m.  [d'o'Xîxo?,  dolic].  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  légumineuses  papilionacées  et  de  la  tribu  des 
phaséolées ,  qui  contient  un  grand  nombre  d’espèces 
dont  quelques-unes  sont  comestibles,  comme-  le  Doli- 
chos  lablab,  L.,  et  le  Dolichos  chinensis,  L.  Beaucoup 
d’autres  sont  cultivées  dans  les  jardins  comme  plantes 
d’ornement. 

DOLICHOCÉPHALE,  adj.  et  s.  m.  [de  «ÿoXtxoç,  al¬ 
longé,  et  xstpaXè,  tête] .  Retzius  a  donné  ce  nom  aux 
races  humaines  dont  la  boîte  crânienne ,  vue  par  sa 
partie  supérieure ,  est  ovale ,  la  plus  grande  longueur 
l’emportant  envirom  d’un  quart  sur  la  plus  grande 
largeur,  ou  comme  9:7.  Contour  du  crâne  tronqué 
en  avant,  longueur  augmentée  en  arrière  par  une 
bosse  occipitale  saillante;  bosses  surcilières  très- 
développées;  la  plus  grande  largeur  du  crâne  est  le 
plus  souvent  au-dessous  et  un  peu  en  avant  des 
fosses  pariétales  qui,  en  avant  du  bord  antérieur  de 
l’occipital,  sont  peu  saillantes  en  général  ou  manquent. 
Il'  les  subdivise  ainsi  :  1®  Dolichocéphales  ortho- 
gnathes  (V.  Brachycéphale)  :  Suédois,  Norvégiens, 
Danois,  Germains,  Scandinaves,  Bretons,  Irlandais, 
Français,  pour  l’Europe  ;  Hindous,  Géorgiens,  en  Asie  ; 
Nubiens,  Abyssins,  Berbères,  en  Afrique.  2°  Dolicho¬ 
céphales  prognathes  :  Chinois,  Japonais,  pour  l’Asie  ; 
Australiens,  Amboiniens,  Sandwichiens,  dans  la  mer 
•du  Sud;  Nègres,  Cafres ,  Hottentots  et  Coptes,  en 
Afrique;  Groënlendais,  Esquimaux,  Kolonches,  Iro- 
quois,  Hurons,  Ottogamis,  etc.,  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ;  Botocudos,  Caraïbes,  Guaranches,  Ayma- 
ras,  Huanches,  Lyapatagons,  pour  l’Amérique  méridio¬ 
nale;  point  en  Europe.  V.  Espèce  et  Hosime. 

DOLOIRE.  s.  f.  [ascia,  dolabra,  axé'îvapvov,  ail. 
Sagspanbinde,  esp.  doladera] .  —  Bandage  en  doloire. 
Celui  dont  les  circonvolutions  vont  en  biaisant,  de  sorte 
que  chaque  tour  couvre  les  deux  tiers  du  précédent. 
Les  chirurgiens  lui  ont  donné  le  nom  de  doloire  parce 
qu’il  représente  l’obliquité  du  tranchant  de  cet  in¬ 
strument. 

DOMRÉYACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes,  formée  aux  dépens 
des  malvacées.  Elle  ne  constitue  pour  certains  bota¬ 
nistes  qu’une  simple  tribu  de  là  famille  des  byttné- 
riacées,  qui  appartient  elle-même  au  groupe  des  mal- 
■  vacées.  Le  genre  Dombeya,  qui  lui  sert  de  type,  a 
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été  dédié  à  Joseph’  Dombey,  botaniste  voyageur  du 
xvin®  siècle. 

DOMESTIGATIOIV.  S.  f.  [de  d&mesticus,  qui  appar¬ 
tient  à  la  maison] .  Action  d’amener,  de  réduire  les  ani¬ 
maux  à  l’état  domestique.  La  domestication  n’est  point 
un  fait  accidentel  ;  ce  n’est  pas  le  hasard  qui  a  soumis 
au  joug  de  l’homme  les  espèces  domestiques  qui  l’en¬ 
tourent  aujourd’hui  :  la  domesticité  découle  de  la  so¬ 
ciabilité,  laquelle,  à  son  tour,  est  instinctive.  Tous  nos 
animaux  domestiques  sont  sociables  ;  léchât  forme,  il 
est  vrai,  une  exception;  dans  la  réalité,  ce  n’est  qu’une 
exception  apparente  ,  car  le  chat  n’est  qu’apprivoisé’ ^ 
il  n’est  pas  entièrement  domestique.  C’est  dans  les  ani¬ 
maux  supérieurs ,  dans  les  grands  quadrupèdes,  et  sur¬ 
tout  parmi  les  herbivores,  que  l’on  trouve  le  véritable 
état  de  domesticité.  Les  effets  de  la  domestication  se 
manifestent  dans  les  habitudes,  dans  les  formes,  dans 
les  aptitudes,  dans  le  caractère  des  animaux.  A  l’état 
sauvage,  les  animaux  d’une  même  espèce,  vivant  sous 
un  même  climat,  se  ressemblent  :  même  pelage,  même 
conformation,  mêmes  goûts,  etc.,  tandis  que  la  variété 
est  le  signe  de  la  domesticité.  L’établissement  des 
races,  la  transmissibilité,  par  voie  de  génération,  des 
caractères  acquis,  est  le  signe  constant  de  la  domesti¬ 
cité  ;  les  animaux,  même  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  s’apprivoiser,  ne  forment  pas  de  races.  Aussi  ver¬ 
rait-on  bientôt  les  animaux  perdre  leurs  caractères  de 
race,  et  prendre  des  caractères  en  harmonie  avec  le 
climat,  s’ils  s’affranchissaient  du  joug  de  l’homme.  Le 
nombre  des  espèces  réduites  en  domesticité  est  peu  con¬ 
sidérable,  il  ne  dépasse  pas  quarante.  On  pourrait 
l’accroître  en  essayant  la  domestication  de  quelques 
animaux  sociables  qui  deviendraient  auxiliaires  ou  ali¬ 
mentaires.  Isid.  Geoffroy  Saint-  Hilaire  considère  comme 
pouvant  être  tentée  la  domestication  de  l’hémione,  du 
zèbre,  du  dzigguetai,  du  tapir,  de  quelques  kanguroos 
de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  V.  Acclimatation. 

BOMPTE-VENliV.  s.  m.  [jisc/epfai  vincetoxicum,  L. , 
ail.  gemeine  Schwalbenwurzel\.  Plante  de  la  pen- 
tandrie  digynie,  L.,  apocynées,  J.  Sa  racine  {radix 
vincetoxici)  est  composée  de  fibres  longues,  blanches, 
menqes.  Récente,  elle  a  une  odeur  forte  et  une  saveur 
âcre,  désagréable,  qu’elle  perd  peu  à  peu.  Elle  était  au¬ 
trefois  regardée  comme  alexipharmaque  ;  aujourd’hui 
elle  est  rangée  parmi  les  apéritifs  et  les  diurétiques. 

DONDOS.  s.  m.  Variété  d’albinos. 

DORADE,  s.  f.  Poisson  du  genre  coryphène  (Cory- 
phæna  hippuris,  Cuv.),  de  l’ordre  des  acanthoptéry- 
giens  et  de  la  famille  des  scombéroïdes,  qui  habite  les 
hautes  mers  et  que  l’on  retrouve  dans  la  Méditerranée. 
C’est  un  des  poissons  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
poissons  toxicophores,  parce  qu’on  a  admis  que  leur 
chair  est  naturellement  vénéneuse  (V.  Vénéneux).  — 
Dorade  de  la  Chine  ou  poisson  rouge  de  la  Chine. 
C’est  le  poisson  si  commun  dans  les  bassins  des  jar¬ 
dins  publics.  Il  appartient  à  l’ordre  des  malacopté- 
rygiens  et  à  la  famille  des  cyprino’ides  (qui  a  pour  type 
la  carpe),  et  porte  le  nom  de  Cyprinus  auratus,  L. 

DORADILLE.  s.  f.  V.  CÉTÉRACH. 

DORÊME.  S.  m.  Genre  de  plantes  ombellifères, 
ayant  le  port  du  panais,  sécrétant  une  gomme-résine. 
Le  Dorema  ammoniacum  (oshac  ou  ooshac  des  Perses , 
Ferula  hooshe,  Lindley,  Ferula  persica,  Olivier,  Di- 
serneston  gummiferum,  Jaubert  et  Spach)  fournit  la 
gomme  ammoniaque.  V.-  Gomme-résine. 

DOREUR,  s.  m.  L’art  du  doreur  au  mercure  a  plu¬ 
sieurs  sortes  d’inconvénients.  Les  opérations  qu’il  com- 
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porte  sont  insalubres  ;  1®  par  la  volatilisation  du  mer¬ 
cure;  2“  par  le  dégagement  d’acide  hyponitrique; 
3°  par  le  contact  des  acides  nitrique,  sulfurique  et  cyan¬ 
hydrique  avec  les  mains  des  ouvriers;  4®  par  le  contact 
du  mercure  et  du  nitrate  acide  de  mercure  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  5“  par  la  respiration  possible  de 
vapeurs  de  mercure,  de  vapeurs  acides,  de  suie  ou  de 
cendres  contenant  des  composés  mercuriels.  Différentes 
précautions  ont  été  indiquées  pour  diminuer,  les  actions 
insalubres  auxquelles  les  doreurs  sont  exposés.  L’em¬ 
ploi  des  procédés  galvaniques  dans  la  dorure  met  à 
l’abri  de  tous  ces  dangers  ;  mais  il  ne  s’est  pas  encore 
généralisé.  V.  Hvdrargyrie  et  Intoxication. 

DORMITIF,  IVE.  adj.  Qui  provoque  le  sommeil. 
Synonyme  d’hypnotique.  V.  ce  mot. 

DOROniIC.  s.  m.  [doronicum,  ail.  Gemswurzel,  it. 
etesp.  doronico].  Genre  de  plantes  synanthérées.  Le 
Doronicum  pardalianches  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  Varnica. 

DORSAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  \dorsalis,  de  dor'sum, 
dos  ;  vwTiaïo',  angl.  dorsal,  it.  rforsa/e,  esp.  dorsal\. 
Qui  a  rapport  au  dos.  —  Vertèbi'es  dorsales.  V.  Ver¬ 
tèbres.  —  Muscle  grand  dorsal  ou  très-large  du  dos 
(lombo-huméral.  Ch.).  Il  s’attache  en  bas,  par  une 
forte  aponéwose,  à  la  crête  iliaque  et  à  la  face  posté¬ 
rieure  du  sacrum  ;  en  dedans,  aux  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  lombaires  et  des  six  ou  sept  dernières 
dorsales  ;  en  dehors,  à  la  face  externe  des  trois  ou 
quatre  dernières  côtes.  Occupant  ainsi  la  région  lom¬ 
baire  et  la  partie  inférieure  du  dos,  il  passe  sur  Tangle 
inférieur  de  l’omoplate  et  la  partie  postérieure  deTais- 
selle,  et  va  se  terminer  par  un  fort  tendon  au  bord 
postérieur  de  la  gouttière  bicipitale  de  l’humérus.  Il 
porte  le  bras  en  arrière  et  en  dedans  ;  lorsque  le  bras 
est  fixé,  il  élève  les  côtes  et  même  le  tronc.  ,.—  iony 
dorsal  ou  long  du  dos.  Mince  et  en  pointe  supérieure¬ 
ment,  il  s’attache  à  la  face  ppstérieure  du  sacrum,  aux 
apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  et  dor¬ 
sales,  et  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  dernières 
côtes.  Il  maintient  la  colonne  vertébrale  dans  sa  rec¬ 
titude,  et  la  redresse  lorsque  le  tronc  est  penché  en 
avant.  —  Face  dorsale,  région  dorsale  ou  dos  de  la 
main,  du  pied,  de  la  verge,  de  la  langue.  La  face 
convexe  de  ces  parties.—  Artère  et  veine  dorsales  de 
la  langue.  Rameaux  de  l’artère  et  de  la  veine  linguales; 
V artère  dorsale  de  la  verge  provient  de  la  honteuse 
interne,  et  la  veine  dorsale  s’ouvre  dans  les  veines 
vésicales.  —  Nerfs  dorsaux.  V.  Rachidien  et  Spinal. 

DORSET  (Race).  Race  ovine  du  Dorsetshirc,  autre¬ 
fois  très-répandue  en  Angleterre.  Elle-est  remarquable 
par  sa  précocité,  sa  fécondité,  et  l’aptitude  des  femelles 
à  donner  du  lait.  Sa  toison  est  fine,  courte  et  frisée, 
comme  celle  du  mérinos.  Cette  race,  rustique  et  docile, 
convient  pour  le  parcage.  Le  dorset  est  généralement 
croisé  avec  le  leicester  et  le  southdown,  et  finira  par 
disparaître. 

DORSO-GOSTAL.  V.  DENTELÉ. 

DORSO-OCGIPITAL.  V.  CoMPLEXUS  {grand).  . 

DOBSO-SGAPGLAIRE.  V.  RHOMBOÏDE. 

DORSO-SGS-AGROMIEN.  V.  Trapèze. 

DORSO-TRAGHÉLIEN.  V.  SPLÉNIUS  cfM  COM. 

DORSTÉNIE.  S.  f.  \dorstenia,  de  Dorsten,  botaniste 
allemand].  Genre  de  plantes  urticées,  voisines  des 
figuiers.  V.  Contrayerva  et  Drake. 

DOS.  s.  m.  [dorsum,  vmtoç,  ail.  Rücken,  angl.  back, 
it.  et  esp.  ^/orco].  Partie  postérieure  du  tronc,  depuis 
la  dernière  vertèbre  cervicale  jusqu’à  la  dernière  lom- 
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baire. —  Partie  supérieure  du  nez,  de  la  main,  du  pied, 
de  la  verge. — En  botanique,  partie  élevée  d’une  strie, 
celle  des  faces  d’une  graine  comprimée  qui  regarde 
les  parois  du  péricarpe,  face  inférieure  des  feuilles. 

DOSAGE,  s.  m.  [angl.  dosagé\.  Action  de  déter¬ 
miner  la  dose  d’un  médicament  ou  de  mettre  la  dose 
prescrite.  En  chimie,  détermination,  en  pof3s,  des 
divers  composants  d’une  substance.  V.  Analyse. 

DOSE.  s.  f.  {jjrœbium,  dosis,  <5'o(tiî,  de  je 

donne  ;  ail.  et  angl.  Dose,  it.  dosa,  esp.  rfoses] .  Quan¬ 
tité  d’un  médicament,  soit  simple,  soit  composé,  qui 
doit  être  administrée  à  un  malade,  et  que  l’on  exprime 
par  le  poids  ou  la  mesure.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
la  quantité  précise  de  chacun  des  ingrédients  qui  doi¬ 
vent  entrer  dans  un  médicament  composé.  Le  mot  dose 
appartient,  dans  le  premier  cas,  à  l’art  de  formuler  ; 
dans  le  second,  à  ia  pharmacie.  Toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  les  doses  doivent  être  d’autant  moins  fortes 
que  les  sujets  sont  moins  âgés.  En  général,  lorsque 
l’on  indiqué,  sans  explication,  à  quelle  dose  doit  être 
employée  un  médicament,  cette  dose  est  celle  qui 
convient  pour  les  individus  de  20  à  60  ans  ;  on  la 
fractionne  pour  les  individus  moins  âgés  ;  on  en  donne 
un  douzième  aux  enfants  de  moins  de  1  an,  un 
sixième  -  à  ceux  de  1  à  3  ans,  un  tiers  à  ceux  de  3  à 
7  ans,  moitié  à  ceux  de  7  à  14  ans,  les  deux  tiers  à 
ceux  de  14  à  20  ans.  On  augmente  ou  l’on  diminue 
encore  ces  doses  selon  que  les  individus  sont  forts  ou 
faibles,  et  selon  les  tempéraments,  les  habitudes,  les 
idiosyncrasies,  etc.  En  général  aussi,  les  doses  doi¬ 
vent  être  moins  fortes  pour  les  femmes  que  pour  les 
hommes.  V.  Formule. 

Dose  infinitésimale.  EonæoPkjm-E. 

Dose  réfractée.  Mode  d’administration  des  médica¬ 
ments  qui  consiste  à  en  faire  prendre  une  quantité 
donnée  en  plusieurs  fois,  par  petites  portions,  à  des  in¬ 
tervalles  plus  ou  moins  rapprochés  selon  L’espèce  et 
selon  le  but  qu’on  veut  atteindre.  C’est  ainsi  que  le 
sulfate  de  soude  à  haute  dose  est  purgatif  et  à  dose 
réfractée  il  est  diurétique  ;  la  digitale,  éméto-cathartique 
à  haute  dose,  est  diurétique  à  dose  réfractée,  etc. 

DOTHIÉNENTÉBIE,  et  non  DOTIIINENTÉBIE. 
S.  f.  Idothienenteria,  de  dcdiis,  bouton,  et  EvTspov, 
intestin;  ail.  Aôdominal-tgphtis].  Maladie  de  tout 
l’organisme ,  avec  lésion  spéciale  de  l’intestin  ,  ou 
plutôt  avec  lésion  des  follicules  isolés  ou  agglomérés 
qui  abondent  dans  le  dernier  tiers  de  l’iléon  : 
c’est  une  maladie  accompagnée  d’éruption,  intes¬ 
tinale,  et  non  une  maladie  causée  par  cette  érup¬ 
tion;  car  on  ne  pourrait,  sans  une  grande  erreur, 
imputer  les  phénomènes  morbides  qui  la  constituent  à 
la  phlegmasie  intestinale  (Bretonneau).  D’autres  ont 
pensé  que  tous  les  symptômes  de  la  dothiénentérie  dé¬ 
pendent  delà  lésion  intestinale  ;  que  cette  maladie,  dont 
le  caractère  le  plus  remarquable  est  l’inflammation  des 
glandes  de  Peyer  et  de  Brunner,  le  boursouflement  de 
la  membrane  muqueuse  en  forme  de  plaques  gaufrées, 
la  formation  de  pustules  crevassées  ou  excavées ,  leur 
ulcération  plus  ou  moins  étendue,  n’est  qu’une  forme 
de  l’entérite  aiguë,  qui  doit  être  désignée  sous  le  nom 
i’entérite  folliculeuse.  La  dothiénentérie  est  la  fièvre 
entéro-mésentérique  de  Petit  et  Serres,  la  gastro-enté¬ 
rite  de  Broussais,  la  fièvre  ou  affection  typhoïde  de 
Louis  et  de  Chomel,  rangée  antérieurement  par  Pinel 
dans  les  fièvres  adynamiques  ou  ataxiques.  Les  travaux 
modernes  ont  mis  la  dothiénentérie  dans  la  classe  des 
fièvres,  à  côté  du  typhus,  de  la  peste ,  de  la  fièvre 
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jaune ,  des  fièvres  intermittentes  et  réniittentes,  et 
en  regard  des  fièvres  éruptives  ,  variole ,  rougeole , 
scarlatine ,  suette ,  etc.  Ces  fièvres  se  distinguent 
des  phlegmasies  en  ce  que ,  dans  celles-ci ,  la  fibrine 
du  sang  est  augmentée,  et,  dans  celles-là,  diminuée. 

La  dothiénentérie  est  une  maladie  générale  présentant 
les  caractères  d’une  fièvre  continue ,  quelquefois  ré¬ 
mittente,  produite  par  infection;  constituée  ordinaire¬ 
ment  par  des  périodes  assez  tranchées ,  au  fond  des¬ 
quelles  on  observe  la  stupeur,  une  prostration  considé¬ 
rable  des  forces,  etc.,  etc.;  susceptible"  de  présenter 
diverses  formes  suivant  le  tempérament  .des  malades 
et  les  conditions' particulières  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent,  et  par  suite  de  recevoir  utilement,  selon  ces 
cas  divers,  différents  traitements.  Son  caractère  anato¬ 
mique  est  une  altération  toute  spéciale  des  plaques  de 
Peyer,  des  follicules  isolés  de  Brunner,  et  des  ganglions 
mésentériques  (V,'  Typhique).  La  fièvre  typhoïde  peut 
devenir  contagieuse,  comme  le  typhus,  soüS  l’influence 
de  l’agglomération;  de  la  misère  et  des  privations  de 
tous  genres.  La  contagion  peut  encpre  se  manifester  à 
la  suite  d’un  contact  immédiat  et  de  longue  durée.  Cette 
fièvre  ne  se  montre  ordinairement  qu’une  seule  fois 
sur  les  individus  atteints,  et  se  voit  rarement  au  delà  de 
trente  à  trente-cinq  ans.  La  forme  abdominale  ou  com¬ 
mune  {typhus  abdominal  de  plusieurs  auteurs),  est 
celle  qui  se  caractérise  au  début  par  la  diarrhée  d’une 
certaine  durée,  avec  ou  sans  colique,  de  l’anorexie,  de 
la  soif,  des  frissons  erratiques,  de  la  courbature  ét  la 
céphalalgie;  puis,  à  la  première  période,  par  une 
bouche  amère,  pâteuse,  par  la  perte  de  l’appétit,  des 
nausées  et  des  vomissements  ;  enfin,  à  la  deuxième  pé¬ 
riode,  par  une  diarrhée  persistante  ou  de  la  constipa¬ 
tion,  par  du  météorisme,  du  gargouillement,  de  la 
sensibilité  abdominale  et  par  l’éruption  cutanée  ty¬ 
phoïde.  La  stupeur  et  l’adynamie  peuvent  exister,  mais 
à  un  faible  degré,  si  ce  n’est  lorsque  la  terminaison 
fatale  doit  avoir  lieu.  On  y  distingue  :  1“  la  forme  mu¬ 
queuse  ou  catarrhale ,  typhus  gastrique  des  anciens  ; 
2°  la  forme  bilieuse,  gastrique,  méningo-gastrique  des 
auteurs.  D’autres  ont  admis  les  formes  inflammatoires, 
adynamiques  et  ataxiques  ,  qui  sont  autant  d’ordres 
de  fièvre  pour  Pinel.  Les  autres  ont  proposé  une 
division  fondée  sur  la  prédominance  des  symptômes 
cérébraux,  abdominaux,  pectoraux,  et  ont  fait  les 
formes  cérébrales,  abdominales,  pectorales  (Littré). 
D’autres  ont  cherché  à  classer  la  fièvre  typhoïde  d’a¬ 
près  ses  degrés  et  sa  gravité,  en  ont  fait  des  catégories 
différentes,  et  ont  admis  des  cas  légers,  des  moyens  et 
des  cas,  graves.  La  forme  la  plus  grave,  ou  ataxique, 
consiste  dans  la  diminution,  la  perversion  ou  l’accrois¬ 
sement  des  fonctions  nerveuses  principalement  et  du 
mouvement;  elle  comprend  les  variétés  suivantes  : 
1®  fièvre  typhoïde  adynamique ,  2“  lente  nerveuse , 
3®  sidérante ,  4“  ataxique  proprement  dite ,  5®  arthri¬ 
tique. 

DODBLE.  adj.  {duplex,  ail.  doppelt,  angl.  double, 
esp.  rfoô/e].  En  botanique,  fleurs  doubles,  celles  dont 
les  étamines  et  les  pistils  se  sont  convertis  en  pétales, 
soit  naturellement,  soit  par  la  culture  (V.  Dédou¬ 
blement).  Ces  fleurs  renferment  alors  beaucoup  plus 
de  pétales  qu’elles  ne  devraient  en  avoir  ;  mais  la  fé¬ 
condation  ne  peut  plus  avoir  lieu.  —  Calice  double. 
Celui  qui  est  entouré  d’un  involucre  formant  en  quelque 
sorte  un  second  calice.  — Périanthe  double.  Celui  qui 
est  composé  d’un  calice  et  d’une  corolle. 

DOUBLE-QUARTE  (FiÈVRE).  V.  FiÈVRE. 
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DOUBLE'QUOTIDIENNE  (FiÈYHe).  V.  FlÈVRE. 

DODBLET.  S.  m.  Sorte  de  loupe  (instrument  d’op¬ 
tique)  composée  de  deux  lentilles.  Les  doublets  sont 
construits  d’après  ce  principe  que,  pour  des  lentilles 
de  même  longueur  focale,  l’aberration  de  sphéricité 
est  plus  grande  (et  par  conséquent  la  largeur  du  champ 
de  vision  distincte  moindre  )  pour  une  lentille  bicon¬ 
vexe  que  pour  une  lentille  piano-convexe,  recevant  par 
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sa  face  plane  un  faisceau  de  rayons  parallèles.  On  a 
reconnu,  d’autre  part,  que  deux  lentilles  superposées 
produisent  une  aberration  de  sphéricité  beaucoup 
moindre  qu’une  seule  lentille  dont  la  longueur  focale 
est  égale  à  celle  de  l’assemblage  des  deux  premières. 
Le  doublet,  comme  la  loupe,  est  un  microscope  simple, 
c’est-à-dire  ne  renversant  pas  les  objets  (Fig.  137). 

DODBLE-TIEBCE  (FiÈVRE).  V.  FIÈVRE. 

DOUCE- AMÈBE.  s.  f.  \Solanum  dulcamara,  L., 
ail.  JSiffersMSS,  angl.  bitiersiveet,  woody  nightshade, 
it.  et  esp.  dulcamard\.  Sous-arbrisseau  du  genre 
Morelle  (pentandrie  monogynie,  L.,solanées,  J.),  qui 
pousse  des  tiges  grêles  et  sarmenteuses  de  1  à  2  mètres 
de  hauteur,  d’une  odeur  forte  et  désagréable  lors¬ 
qu’elles  sont  fraîches,  inodores  quand  elles  sont  sèches, 
d’une  saveur  un  peu  amère,  laissant  un  arrière-goût 
sucré.  On  emploie  les  jeunes  rameaux,  soit  en  décoc¬ 
tion  (16  gram.  à  32  gram.  dans  1  kilogr.  d’eau),  soit 
sous  forme  d’extrait  (à  la  dose  de  25  à  50  centigr., 
que  l’on  augmente  peu  à  peu),  contre  les  affections 
dartreuses,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  etc. 
Desfosses  en  a  obtenu,  outre  la  solanine,  une  matière 
particulière  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  dulcama- 
rine;  ce  prétendu  principe  nouveau  n’est  sans  doute 
que  la  matière  sucrée  et  incristallisable  de  la  réglisse, 
retenant  une  petite  quantité  de  solanine. 

DOUCHE,  s.  f.  [ail.  Douche',  angl.  douche,  shower- 
bath,  it.  doccia].  Colonne  de  liquide  d’une  hauteur  et 
d’un  diamètre  déterminés  qu’on  dirige  sur  une  partie 
du  corps,  à  laquelle  elle  communique  une  secousse 
proportionnée  à  sa  force  et  à  la  distance  entre  cette 
partie  et  le  réservoir.  Lorsque  la  colonne  du  liquide 
tombe  verticalement,  la  douche  est  dite  descendante; 
lorsque  la  colonne  de  liquide  est  dirigée  horizontale¬ 
ment,  la  douche  est  latérale;  lorsqu’elle  arrive  de  bas 
en  haut,  la  douche  est  ascendante.  Dans  les  deux  pre¬ 
miers  cas,  le  réservoir  est  assez  élevé,  et  le  diamètre 
du  tuyau  considérable,  ce  qui  produit  un  courant  ra¬ 
pide  et  volumineux,  et  constitue  la  douche  proprement 
dite;  dans  le  dernier,  le  réservoir  peu  élevé,  le  tuyau 
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d’un  petit  diamètre,  produisent  une  sorte  d'injection 
que  l’on  dirige  particulièrement  dans  le  rectum  ou  le 
vagin,  et  contre  le  col  de  l’utérus.  Les  douches  dif¬ 
fèrent  des  affusions  en  ce  que,  dans  celles-ci,  le  liquide 
vient  d’un  point  plus  rapproché  de  la  partie  sur  laquelle 
il  est  dirigé.  Les  douches  déterminent  un  ébranlement 
particulier  du  système  nerveux  et  une  sensation  pro¬ 
fonde,  dont  on  tire  partie  dans  le  traitement  de  l’alié¬ 
nation  mentale.  C’est  un  moyen  précieux  dans  la  plur 
part  des  engorgements  chroniques  des  viscères,  dans 
les  rhumatismes  chroniques,  la  roideur  des  articula¬ 
tions,  etc.  V.  Hydrothérapie.  —  Douche  d’air  ou  de 
gaz.  Celles  dans  lesquelles  le  jet  d’eau  est  remplacé 
jiar  un  courant  d’air  chaud  Ou  de  gaz  acide  carboni¬ 
que.  —  Douche  oculaire.  Douche  froide  qûe  l’on  pra¬ 
tique  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  fois ,  suivant  l’intensité  de  l’inflam¬ 
mation,  sur  le  globe  oculaire,  à  l’aide  d’un  siphon  re¬ 
courbé  plongeant  dans  un  vase  plein  d’eau  et  placé  sur 
un  meuble  élevé  ou  sur  les  barreaux  supérieurs  d’un 
lit  destiné  à  cet  usage.  La  douche  seule,  suffisante 
quand  la  conjonctive  purulente  est  prise  au  début,  est 
accompagnée,  dans  les  cas  graves  et  lorsque  la  sé¬ 
crétion  purulente  est  établie,  de  l’instillation  faite  deux 
fois  par  jour  de  quelques  gouttes  de  collyre  au  nitrate 
d’argent  (4  grammes  pour  30  grammes  d’eau  distillée). 
—  Douche  de  vapeur.  Celle  dans  laquelle  c’est  un,  jet 
de  vapeur  qui  est  projeté  sur  la  partie  douloureuse  au 
lieu  d’un  jet  d’eau. 

DOULEUR.  S.  f.  {dolor,  âXfOi;,  ISwr.,  ail.  Schmerz, 
angl.  pain,  it.  dolore,  esp.  dolor\.  Impression  anomale 
et  pénible  reçue  par  une  partie  vivante  et  perçue  par 
le  cerveau.  La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation 
quelconque,  soit  externe,  spéciale  ou  générale,  soit 
interne  ;  mais  ce  n’est  point  une  espèce  particulière 
de  sensation  comparable  à  la  gustation  ou  à  l’odorat, 
Les  douleurs  sont  aussi  diverses  que  les  sensations  nor¬ 
males,  et  proviennent,  soit  du  mode  d’action  de  l’agent 
qui  cause  l’impression,  ^oit  de  l’état  de  l’appareil  qui 
reçoit  et  transmet  celle-ci,  comme  on  le  voit  dans  le 
cas  de  l’enlèvement  de  l’épiderme  ou  dans  les  cas  de 
photophobie ,  soit  de  l’état  du  cerveau  qui  perçoit) 
toutes  les  autres  conditions  étant  normales.  L’étàt  du 
cerveau  qui  porte  le  nom  de  douleur  est  aussi  produit 
quand  les  divers  tissus  en  relation  avec  lui  par  l’inter¬ 
médiaire  des  nerfs  ont  leur  mode  d’activité  gêné  ou 
dérangé  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  surtout  em¬ 
pêché  (muscles,  etc.).  Enfin  un  genre  de  douleur  fort 
intense  est  le  mode  anormal  d’innervation  résultant  : 
1®  de  la  non-satisfaction  des  besoins,  soit  qu’ils  aient 
lés  appareils  de  la  vie  organique  pour  point  de  départ, 
ou  que  ce  point  de  départ  soit  la  partie  du  cerveau 
même  qui  préside  aux  instincts  ;  2"  de  l’impossibilité 
d’exercer  les  facultés  à’ entendement  et  dlexpression 
(V.  ces  mots),  ou  les  facultés  déterminant  l’accomplis¬ 
sement  des  actes  qui  ont  été  conçus  (V.  Caractère). 
On  a  donné  à  la  douleur  des  dénominations  relatives  à 
la  partie  qui  en  est  le  siège  :  on  l’appelle  odontalgie, 
lorsqu’elle  affecte  les  dents  ;  otalgie,  lorsqu’elle  a  son 
siège  dans  l’oreille.  La  douleur  de  tête  est  appelée 
céphalalgie,  quand  elle  est  aiguë  ;  céphalée,  lorsqu’elle 
est  chronique  ;  hémicrânie,  quand  elle  n’occupe  qu’un 
côté  de  la  tête.  La  douleur  des  mamelles  s’appelle  mas¬ 
todynie;  celle  de  l’estomac,  cardialgie  et  gastrodynie; 
celle  des  intestins,  colique  ;  celle  de  la  rate,  splénal- 
gie;  celle  des  reins,  néphralgie. —  Sons  de  la  douleur 
(V.  Sens).  —  Douleurs  (s.  f.  pl.).  Communément  ; 
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1®  les  douleurs  du  premier  temps  de  V accouchement 
(V.  ce  mot);  2®  des  douleurs  articulaires,  musculaires 
ou  névralgiques  fixes  ou  mobiles  qui  se  manifestent 
dans  telle  ou  telle  région  selon  les  sujets,  principale¬ 
ment  chez  ceux  qui  ont  eu  des  névralgies,  des  rhuma¬ 
tismes,  ont  été  exposés  aux  intempéries  des  saisons, 
ou  ont  souvent  dormi  en  plein  air,  comme  les 'soldats, 
les  marins,  les  bateliers ,  débardeurs ,  chasseurs,  etc. 
Celles-ci  reparaissent  avec  chaque  changement  de 
temps,  semblent  souvent  plus  vives  la  nuit  que  le 
jour,  parce  que  l’attention  n’en  est  pas  détournée  par 
l’activité  physique  ou  intellectuelle,  diminuent  sous 
l’influence  dé  l’exercice  musculaire.  Les  frictions  sèches 
ou  avec  des  liquides  stimulants  tels  que  les  essences, 
l’alcool,  etc.,  l’usage  de  la  flanelle,  les  douches  chau¬ 
des  et  surtout  les  eaux  sulfureuses,  en  éloignent  les  re¬ 
tours  ou  les  font  disparaître. — Douleurs  scorbutiques. 

V.  Scorbut. 

DOURINE,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Arabes  au  mal 
de  coït.  Y.  Mal. 

DOURRA.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  sur  lès 
bords  de  la  mer  Rouge ,  à  YAndropogon  sorghum , 
Brotero,  céréale  dont  se  nourrissent  les  habitants  de 
Berbera. 

DOUVE,  s.  f.  [ail.  Bindwurm].  Nom  vnilgaire  d’en- 
tozoaires  du  genre  Distome  (V.  ce  mot).  —  Douve  du 
foie  {Distoma  hepaticum,  Abilgaard,  Zeder  ;  Fasciola 
hepatica,  L.).  Corps  blanchâtre 
sale ,  plus  ou  moins  teint  de  brun, 
suivant  l’âge  ;  il  est  long  de  -10  à 
30  millimètres,  large  de  A  à  13  mil¬ 
limètres  ;  oyale-oblong  ou  lancéolé, 
obtus,  plus  large  et  arrondi  en 
avant,  où  il  se  prolonge  en  une 
sorte  de  cou  conique,  court;  ré¬ 
tréci  en  arriéré  en  forme  de  feuille  ; 
tégument  parsemé  d’épines  et  de 
lamelles  ventouse  postérieure 
(V.  Distome)  à  orifice  triangulaire  ; 
intestin  à  deux  branches  ramifiées 
(fig.  137).Cet  entozoaire  se  trouve 
fréquemment  en  grande  quantité 
dans  les  canaux  biliaires  du  mou¬ 
ton,  dans  la  vésicule  du  fiel,  et, 
accidentellement,  dans  l’intestin. 

On  l’a  trouvé  aussi  chez  la  plupart 
des  ruminants,  l’écureuil,  le  lièvre, 
le  kanguroo,  le  cochon,  très-rare-  , 

ment  chez  le  cheval  et  l’âne,  enfin  Fig.  137. 
chez  l’homme.  On  dit  en  avoir 
trouvé  dans  la  veine  porte  de  l’homme,  où  ils  étaient 
arrivés-  sans  doute  par  pénétration  (V.  ce  mot).  — 
Douve  ou  distome  lancéolé  {Distoma  lanceoîatum, 
Mehlis,  Fascîb/a  lanceolata,  Rudolphi).  11  a  été  très- 
souvent  pris  pour  le  jeune  du  précédent,  parce  qu’il 
se  trouve  chez  les  mêmes  animaux  (surtout  chez  le 
chat)  ordinairement  mêlé  avec  les  individus  de  la 
douve  proprement  dite.  Corps  demi-transparent,  long 
de  10  millimètres  au  plus,  large  de  2  millimètres  et 
demi  à  peine;  plan,  lancéolé,  obtus  en  arrière,  aminci 
en  avant,  mais  non  prolongé  en  forme  de  cou  ;  tégu¬ 
ment  lisse  ;  ventouse  postérieure  orbiculaire  ;  intestin 
à  deux  branches  simples  non  ramifiées,  longitudinales, 
droites  et  simples.  V.  Cvsticerque. 

DOUVE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  deux  espèces  de  re¬ 
noncules  qui  croissent  dans  les  marais,  et  qui  sont 
très-nuisibles  aux  bestiaux.  L’une ,  la  peliie  douve,  est 
Xll®  ÉDIT. 
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le  Ranunculus  flammvda,  L.  ;  l’autre,  la  grande  douve, 
est  le  Ranunculus  lingua,  L. 

DRAGIQUE,  DRAGONIQUE  ou  DRAGONYLIQUE 

(Acide).  Y.  Anisiqüe. 

DRAGOL.  s.  m.  Y.  AnISOL. 

DRAGONINE  et  DRAGINE.  s.  f.  Matières  encore 
peu  étudiées,  qu’on  a  extraites  du  sang-dragon. 

DBAGONTIASE.  S.  f.  [de  ^paxovriov,  petit  dragon]. 
Maladie  fréquente  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique, 
surtout  parmi  les  esclaves,  et  causée  par  des  vers  qui 
se  logent  sous  la  peau.  Y.  Dragonneau. 

DRAGONTISOME.  S.  m.  [de^pâxwv,  dragon,  et 
owu.a,  corps].  Genre  de  monstres  unitaires  de  la  fa¬ 
mille  des  célosomiens  ,  nommé  ainsi  parce  qu’il  pré¬ 
sente  de  l’analogie  avec  la  disposition  des  petits  rep¬ 
tiles  iguaniens  appelés  dragons. 

DRAGONTIUM.  S.  m.  heDracontiumpolyphyllum, 

L.  (en  tahitien,  téré),  renferme  dans  des  tubercules 
farineux  une  essence  qui  produit  la  vésication  en  quel¬ 
ques  minutes.  Les  naturels  des  îles  de  la  Société  man¬ 
gent  ces  tubercules  après  les  avoir  fait  bouillir  dans 
l’eau. 

DRAGONYLE.  S.  m.  Hydrogène  carboné  solide, 
blanc,  obtenu  par  Glenard  et  Bbüdault  dans  la  distil¬ 
lation  du  sang-dragon.  (C‘<H^.) 

•  DRAGYLE.  s.m.  Y.  Benzoène. 

DRAGÉE,  s.  f.  [ail.  Drageê\.  Les  dragées  sont  des 
amandes  douces,  des  graines  d’anis,.  ou  de  menus 
fruits  confits,  recouverts  d’um sucre  dur  et  très-blanc- 
On  fait  des  dragées  vermifuges  en  substituant  aux 
amandes  le  semen-contra.  On  fait  des  dragées  purga¬ 
tives  avec  le  jalap,  dés  dragées  diurétiques  (dragées 
de  Saint-Roch)  avec  les  baies  de  genièvre,  etc. 

Dragées  de  Keyser.  Pilules  antisyphilitiques,  com¬ 
posées*  d’acétate  de  mercure,  de  manne,  d’amidon,  de 
gomme  arabique  et  de  mucilage  de  gomme  adragant. 

DRAGÉlFIER.  V.  a.  En  pharmacie,  recouvrir  des 
pilules  d’une  couche  de  sucre  ou  de  gélatine  pour  leur 
donner  l’aspect  et  l’inaltérabilité  des  dragées. 

DRAGEON,  s.  m.  [^fofo,  ail.  Âuslüufer].  Branche 
qui  s’échappe  en  rampant  du  pied  d’une  plante  ou  du 
tronc  d’un  arbre,  et  qui  prend  racine  à  quelque  distance. 

DRAGON,  s,  m.  Dans  l’ancienne  hippiatrique,  tache 
blanchâtre  qui  se  dessine  dans  le  cristallin  du  cheval, 
lorsque  la  cataracte  commence  à  s’y  former. 

DRAGONNEAU.  S.  m.  [Dracunculus  Persatnim, 
Kæmpfer,  Gordius  medinensis,  L. ,  Filaria  medinensis, 
Gmelin,  ail.  Fadenvmrm,  angl.  guineaworm,  esp. 
dragoncillo\.  Y.  Filaire  de  Médine  et  Gordiacé. 

DRAGONNIÉR.  S.  hi.  [dracœnd\.  Genre  d’arbres 
de  la  famille  des  asparaginées  ou  smilacées,  à  fleurs 
grandes,  blanches,  jaunes  ou  violettes,  et  disposées 
en  grappes.  Une  espèce,  le  Dracæna  terminalis,  L., 
ou  ferrea,  L.,  a  des  feuilles  d’un  rouge  pourpre  foncé. 
On  a  cru  longtemps,  mais  à  tort,  qu’une  partie  du 
■sang-dragon  des  pharmacies  était  fournie  par  le 
D.  draco,  L.,  grand  arbre  de  l’Inde  et  des  îles  Cana¬ 
ries. 

DRAIN,  s.  m.  En  chirurgie,  tube  métallique  ou 
formé  de  substances  flexibles,  comme  celles  des  sondes 
uréthrales,  de  la  gutta-percha,  du  caoutchouc,  destiné 
au  drainage  chirurgical. 

DRAINAGE.  S.  m.  [angl.  to  drain,  égoutter].  Opé¬ 
ration  qui  consiste  à  extraire  l’humidité  des  terres  a 
l’aide  de  saignées  plus  ou  moins  profondes  que  l’on 
I  ouvre  dans  le  sol  et  que  l’on  referme  après  avoir  placé 
30 
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à  leur  partie  inférieure  de  petits  canaux  ou  drains 
légèrement  inclinés  et  formés  ordinairement  par  des 
tuyaux-  de  terre  cuite  qui  sont  posés  bout  à  bout.  L’eau 
s’égoutte  incessamment  par  les  interstices  de  ces  ca¬ 
naux,  qui  l’emportent  en  un  point  déterminé.  Les  avan¬ 
tages  sont  :  l®  l’approfondissement  de  la  couche  pro¬ 
ductive,  résultat  qui  s’explique  par  l’abaissement  et  le 
courant  incessamment  produits  dans  la  nappe  liquide 
souterraine,  et  par  l’ameublement  qu’effectue  la  cir¬ 
culation  continuelle  de  l’eau  de  haut  en  bas  ;  2°  l’aérage 
constant  du  sol  à  travers  les  nombreux  interstices  créés 
et  entretenus  par  l’égouttement  régulier;  3®  l’éléva¬ 
tion  de  température  moyenne  du  sol,  due  à  une  utili¬ 
sation  plus  complète  de  la  chaleur  solaire,  qui  n’est 
plus  occupée  à  volatiliser  une  partie  de  l’eau  contenue 
dans  le  sol  ;  4®  la  facilité  qu’offre  le  drainage  à  l’uti¬ 
lisation  de  l’eau  amenée  par  les  pluies  sur  une  grande 
surface;  5®  l’action  efficace  que  le  drainage  exerce 
sur  l’assainissement  de  l’air,  par  la  quantité  de  vapeur 
aqueuse  qu’il  empêche  de  se  former.  —  Drainage 
chirurgical  (Chassaignac).  Opération  qui  consiste  à 
placer  une  ou  plusieurs  sondes  métalliques  ou  de  caout¬ 
chouc  pour  vider  le  fond  d’un  abcès  placé  plus  bas  que 
son  ouverture,  ou  faciliter  l’écoulement  du  pus  dans 
les  cas  de  phlegmons  profonds  des  membres,  etc. 

DBAKE.  s.  m.  —  Racine  de  drake.  Cette  racine 
diffère  du  contrayerva  officinal  (Y.  Contrayerya)  par 


Fig.  138. 


sa  forme  (Fig.  138)  noueuse  et  tout  à  fait  irrégulière, 
par  sa  couleur  noirâtre  au  dehors  et  son  manque 
d’odeur.  C’est  elle  (et  ïion\&  contrayerva  officinal)  qui 
est  fournie  parle  Do7'stenia  contrayerva,  L.  (Fig.  1 38), 
et  peut-être  aussi  par  le  Dorstenia  Houstoni,  L.,  et  le 
Dorstenia  drakena,  L.,  famille  desmorées  ou  mûriers. 
Son  nom  lui  vient  de  celui  de  Drake,  qui,  le  premier, 
l’a  rapportée  du  Pérou. 

DRAPEAU,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  ptérygion.  — 
Bandage  destiné  à  maintenir  un  appareil  sur  le  nez. 
V.  ÉPERVIERi 
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DRASTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [di'osticus,  ^'pïGToc!,', 
efficace,  formé  de  (Jpao),  j’agis,  j’opère  ;  ail.  dràstisch, 
angl.  drastic,  it.  et  esp.  di'astico'\.  Les  purgatifs  éner¬ 
giques,  tels  que  le  jalap ,  la  bryone,  la  soldanelle,  le 
nerprun,  la  coloquinte,  l’élatérium,  la  gratiole,  l’ellé¬ 
bore,  la  scammonée,  la  gomme-gutte,  l’euphorbe, 
divers  sels  métalliques. 

DRËGHE.  s.  f.  [ail.  Malz).  Orge  fermentée  dont 
on  a  arrêté  la  germination  au  moyen  de  la  chaleurj  et 
que  l’on  emploie  pour  la  préparation  de  la  bière.  On 
en  fait  usage  comme  antiscorbutique. 

DRESSÉ,  ÉE.  adj.  {erectus,  all.  aufrecht].  Se  dit, 
en  botanique,  de  tout  ce  qui  est  perpendiculaire  au 
plan  de  sa  base.  —  Tige  dressée.  Celle  qui  s’élève  de 
la  racine  perpendiculairement  à  l’horizon.  —  Feuilk 
dressée.  Celle  dont  la  direction  approche  plus  ou  moins 
de  celle  de  la  tige  ou  du  rameau  qui  la  porte. — Calke 
dressé.  Celui  dont  les  divisions  s’élèvent  peu  à  peu  pa- 
rallèlcment  à  l’axe  rationnel  de  la  fleur. 

DRIF  ou  DRIFF.  s.  m.  Médicament  analogue  à  la 
pierre  de  Butler,  et  ayant  la  propriété  merveilleuse  de 
combattre  les  maladies  par  une  influence  immatérielle 
(Van  Helmont). 

DRIMYBRHIZÉES.  S.  f.  pl.  V.  ÂMOMÉES. 

DROGUE.  S.  f.  \sX\.  Heilstoff,  angl.  rfrwp',  it.  et 
esp.  droga].  Matières  premières  avec  lesquelles  les 
pharmaciens  préparent  les  médicaments  officinaux  et 
magistraux.  Les  drogues  sont  donc  les  médicaments 
sinijiles,  c’est-à-dire  tels  qu’on  les  trouve  dans  le  com¬ 
merce.  Ce  sont  des  produits  immédiats  ou  des  parties 
de  végétaux,  comme  les  feuilles,  les  fleurs,  les  racines, 
les  gommes,  etc.;  ou  des  produits  animaux,  comme 
le  musc,  le  castoréum,  etc.;  ou  enfin  des  produits 
manufacturés,  comme  l’acétate  de  plomb,  le  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque,  etc.  Par  extension,  on  a  vulgah 
rement  appellé  toutes  les  substances,  médica¬ 

menteuses. 

DROGUERIE,  s.  f  Désignation  collective  dés  diverses 
espèces  de  drogues  et  des  lieux  où  on  les  conserve. 

DBOGUIEB.  s.  m.  Collection  d’échantillons  de  mé¬ 
dicaments  simples,  rangés  dans  un  ordre  méthodique. 

DROGUISTE,  s.  m.  [oharmacopola,  all.  Mate- 
rialist,  esp.  drogutstâ).  Qui  fait  le  commerce  des 
drogues,  qui  vend  les  matières  premières  avec  les¬ 
quelles  les  pharmaciens  préparent  les  médicaments. 

DROIT,  OITE.  adj.  \rectus,  opôb;,  all.  geradé].  Se 
dit  des  parties  dont  la  direction  est  de  haut  en  bas ,  ou 
de  bas  en  haut ,  quand  le  corps  se  trouve  debout. 

En  botanique,  cfy’ozt  diffère  de  dj'essé,  parce  qu’il  in¬ 
dique  seulement  que  la  partie  n’a  aucune  courbure, 
quelle  que  soit  sa  direction ,  verticale,  oblique  ou  ho¬ 
rizontale.  V ovule  droit  {orthotrope,  homotrope  ov 
atrope)  est  celui  dont  le  développement  a  lieu  d’une 
manière  égale  sur  tous  les  points  de  sa  périphérie, 
qui  ne  présente  ni  courbure  ni  raphé,  et  chez  lequel 
Vexostome  (qui,  plus  tard,  devient  micropyle)  occupe 
l’extrémité  de  l’ovule  opposée  à  la  chalaze,  laquelle 
se  confond  avec  le  hile  (ex.  :  les  otdies,  les  polygo- 
nées,  etc.). — En  anatomie,  nom  d’un  grand  nombre  de 
muscles. 

Droit  abdominal  (sterno-pubien ,  Ch.).  Situé  à  la 
partie  externe  de  l’abdomen  et  séparé  de  celui  du  côté 
opposé  par  la  ligne  blanche ,  il  s’attache  supérieure¬ 
ment  aux  cartilages  des  trois  dernières  vraies  côtes, 
et  inférieurement  au  pubis  par  un  tendon  dont  le  bord 
externe  se  continue  avec  le  fascia  transversalis.  On 
y  remarque  trois  ou  quatre  intersections  aponévro- 
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tiques.  Il  fléchit  ruii  sur  l’autre  le  bassin  et  la  poi¬ 
trine. 

Droit  antérieur  de  la  cuisse  (ilio-rotulien,  Ch.).  II 
s’étend  de  l’épine  iliaque  antérieure  inférieure  et  de 
la  cavité  cotyloïde  à  la  rotule ,  et  fléchit  la  cuisse  sur 
le  bassin,  ou  étend  la  jambe  sur  la  cuisse. 

Droit  antérieur  {gy'and)  de  la  tête  (grand  trachélo- 
sous-occipital,  Ch.).  Étendu  des  apophyses  transverses 
des  3®,  4',  5'  et  6®  vertèbres  cervicales  à  l’apophyse 
basilaire. 

Droit  antérieur  (  petit  )  de  la  tête  (petit  trachélo- 
sous-occipital,  Ch.).  Plus  profond  que  le  précédent, 
s’attache  à  la  partie  externe  et  latérale  de  l’atlas  et  à 
la  surface  basilaire. 

Droit  externe  de  l’œil.  Étendu  de  la  petite  aile  du 
sphénoïde  à  la  partie  externe  du  pourtour  de  la  sclé¬ 
rotique. 

Droit  inférieur  de  l’œil.  Étendu  de  la  petite  aile  du 
sphénoïde  au  pourtour  inférieur  de  la  sclérotique. 

Droit  interne  de  la  cuisse  (sous-pubio-prétibial ,  Ch .  ) . 

Il  va  de  la  branche  descendante  du  pubis  à  la  partie 
supérieure ,  interne  et  antérieure  du  tibia.  Il  agit 
comme  fléchisseur  de  la  jambe  et  adducteur  de  la 
cuisse. 

Droit  interne  de  Vœïl.  Étendu  de  la  petite  aile  du 
sphénoïde  a  la  partie  interne  du  pourtour  inférieur  de 
la  sclérotique.. 

Droit  latéral  de  la  tête  {s.i\(iiÔLO-?,o\i%~occvgiiaS.,  Ch.). 

Il  va  de  l’apophyse  transverse  de  l’atlas  à  l’occipital, 
derrière  la  fosse  jugulaire. 

Droit  postérieur  {grand)  de  la  tête  {axoïdo -occipital. 
Ch.).  Il  s’insère  au- sommet  de  l’apophyse  épineuse  de 
l’axis  et  au-dessous  de  la  ligne  courbe  inférieure  de 
l’occipital . 

Droit  postérieur  {petit)  de  la  tête  (alloïdo-occipital). 
Ch.).  Situé  au-dessous  du  précédent,  il  va  de  l’arc 
postérieur  de  l’atlas  à  la  ligne  courbe  occipitale  infé¬ 
rieure. 

Droit  supérieur  de  l’œil.  Étendu  de  la  partie  supé¬ 
rieure  et  externe  de  la  gaine  du  nerf  optique  à  la  partie 
supérieure  du  pourtour  de  la  sclérotique  ;  c’est  le  plus 
petit  des  quatre  muscles  droits  de  l’œil. 

DROMADAIRE.  S.  m.  \dromedarius %rec  S 
de  ^'po'p.cç,  course].  Quadrupède  du  genre  chameau, 
famille  des  camélidées,  ordre  des  ruminants.  Le  dro¬ 
madaire  {Cam.elus  dromedarius,  L.)  se  distingue  du 
véritable  chameau  par  la  bosse  unique  qu’il  porte  au 
milieu  du  dos,  d’où  le  nom  de  chameau  à  une  bosse, 
par  opposition  à  la  dénomination  de  chameau  à  deux 
bosses  que  porte  le  véritable  chameau.  C’est  le  dro¬ 
madaire  qui  sert  de  moyen  de  transport. 

DROPAGiSME.  s.m.  \dropacismus,S(^(s>-na.y.vjg.6!i\. 
Application  d’un  emplâtre  de  poix  pour  arracher  les 
cheveux;  évulsion  des  cheveux  par  le  moyen  de  cet 
emplâtre.  V.  Épilation. 

DROPAX.  s.  m.  [(ÿptûTraÇ,  ail.  Pechpflaster'\.  Em¬ 
plâtre  de  poix  qui  sert  à  arracher  les  cheveux,  et  qu’on 
désigne  VTilgairement  sous  le  nom  de  calotte. 

DROSOMÈTRE.  s.m.  [de  â'pdooç,  rosée,  etp-erpaïv, 
mesurer;  ail.  Thaumesser\.  Instrument  qu’on  a  pro¬ 
posé  pour  mesurer  la  rosée. 

DRVPAGÉ,  ÉE.  adj.  \drupaceus,2\\.  steinfruchtar- 
tig] .  Se  dit,  en  botanique,  d’un  péricarpe  dont  l’endo¬ 
carpe  est  dur  et  revêtu  d’une  écorce  séparable  ou  dis¬ 
tincte,  à  peine  charnue. 

DRDPAlRE.  S.  m.  Mot]proposé  (mais  inusité)  pour 
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désigner  un  fruit  drupacé  à  plusieurs  lobes  distincts 
provenant  d’autant  de  loges  d’un  seul  ovaire. 

DRUPE,  s.  f.  \drupa,  proprement  olive  mûre,  de 
tî'puTteTï)?,  qui  signifie  tombant  de  l'arbre;  ail.  Stein- 
frucbt,  angl.  et  esp.  drupoi\.  Fruit  charnu,  indéhis¬ 
cent,  qui  renferme  un  noyau  formé  par  l’endocarpe 
endurci,  auquel  s’est  jointe  une  partie  plus  ou  moins 
épaisse  du  sarcocarpe.  Quelques  auteurs  font  drupe 
du  masculin. 

DRUPËOLE.  s.  f.  \drupeola^  ail.  Steinfrüchtchen\. 
Drupe  plus  petite  qu’un  pois. 

DRDPÉOLÉ,  ÉE.  adj.  {drupeolatusi.  Qui  a  l’appa¬ 
rence  d’une  petite  drupe,  par  sa  nature  succulente  en 
dehors  et  ligneuse  en  dedans. 

DRYADÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  rosacées,  contenant 
les  framboisiers,  ronces,  fraises,  potentilles,  etc. 

DSUDAM  ou  MADSINDAM.  V.  ÉLÉPHANTIASIS. 

DUALiSAIE.  s.v[i^\dualismus,à&dualis,  binaire]. 
Synonyme  de  théoi'ie  binaire  ou  théorie  des  combinai¬ 
sons  binaires.  Théorie  chimique  d’après  laquelle  Lavoi¬ 
sier  d’abord,  et  Berzelius  ensuite,  supposent  que,  les 
sels  étant  des  composés  binaires  formés  par  la  combi¬ 
naison  d’un  acide  et  d’une  base,  tout  autre  composé  a 
une  disposition  moléculaire  semblable.  On  donne  ce 
nom  au  fait  général  de  la  combinaison  deux  à  deux 
des  équivalents'  des  corps  simples,  d’où  résulte  un 
nouveau  corps  dont  l’équivalent  n’est  plus  simple  ; 
mais  celui-ci,  en  se  combinant  avec  un  autre  corps, 
se  comporte  généralement  comme  s’il  était  simple. 
Ainsi,  d’après  ce  fait,  il  n’y  aurait  pas  de  groupes 
d’atomes  formés  de  3  ou  de  A  atomes  unis  ensemble  avec 
une  égale  intensité,  mais  seulement  des  atomes  unis 
deux  à  deux,-  et  l’équivalent  du  composé  binaire  ainsi 
formé  s’unirait  à  un  autre  formé  de  la  même  manière. 
A  son  tour,  l’équivalent  de  ce  corps  formé  de  4  atomes 
(quelquefois  appartenant  à  quatre  corps  élémentaires 
différents)  peut  se  composer  avec  l’équivalent  d’un 
autre,  composé  de  2  ou  4  atomes.  On  voit,  d’après 
cela,  qu’il  y  a  des  corps  binaires,  ternaires,  quater¬ 
naires,  etc.,  corps  élémentaires  différents,  mais  les 
combinaisons  sont  toujours  binaires ,  se  font  deux  à 
deux  ;  il  n’y  a  pas  de  combinaisons  ternaires ,  qua¬ 
ternaires,  etc.  L’alun  ammoniacal,  par  exemple,  est  un 
corps  ou  composé  quinquénaife ,  c’est-à-dire  formé  : 
1°  d’azote,  2®  d’hydrogène,  3®  d’oxygène,  4®  de 
soufre,  5'^  d’aluminium.  L’équivalent  de  ce  corps  ren¬ 
ferme  cinq  éléments  ;  mais  leur  combinaison  n’est  pas 
quinquénaire  ;  ils  ne  forment  pas  un  groupe  molécu¬ 
laire  ou  atomique  homogène  de  cinq  éléments.  On  dé¬ 
montre  en  effet,  en  chimie,  qu’il  est  formé  par  la  com¬ 
binaison  binaire  du  sulfate  d’ammoniaque  (AzH®.HO) 
SO®  avec  le  sulfate  d’alumine  (Àl20®.3S03),  et  l’équi¬ 
valent  de  ce  sulfate  double  est  combiné  à  son  tour  avec 
24  équivalents  d’eau,  24HO.  Ainsi  nous  avons  d’abord 
AzH®,  première  combinaison  binaire,  combinée  binai- 
rement  avec  HO,  deuxième  combinaison  binaire.  Le 
corps  qui  en  résulte  est  combiné  à  son  tour  binairement 
avec  SO®,  troisième  combinaison  binaire  du  composé; 
et  ainsi  des  autres  pour  toute  la  formule,  qui  est 
(AzH®.HO),  SO®  -f  Al20®.3S03  -f  24HO.  Cette  théorie, 
qui  a  rencontré  ses  plus  grandes  difficultés  dans  les 
composés  organiques,  les  a  vues  levées  en  grande 
partie  par  les  travaux  de  Berthelot. 

DUALISTE,  adj.  et  s.  m.  Celui  qui  admet  l’exis^ 
tence  de  deux  affections  virulentes  distinctes  dans 
celles  qui,  naguère,  étaient  décrites  sous  le  seul  nom 
de  syphilis. 
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DUALITÉ.  S.  f.  [de  dualis,  double].  Qualité  de  ce 
qui  est  double.  —  Dualité  du  virus  syphilitique. 
Ricord,  croyant  que  tout  chancre  peut  s’indurer  s’il 
est  placé  dans  certaines  conditions  de  réceptivité , 
admit  un  seul  virus  syphilitique  {théorie  de  l’unicité). 
C’est  Bassereau  (t  852)  qui  a  distingué  le  chancre 
infectant  du  chancre  simple ,  et  a  précisé  le  premier 
les  caractères  qui  les  séparent.  De  là  la  théorie  de  la 
dualité  du  virus  syphilitique.  Aujourd’hui,  on  ne 
range  plus  parmi  les  maladies  virulentes  le  chancre 
ou  chancrdide  (V.  ce  mot)  qui  est  inoculable,  mais 
qui  reste  un  accident  local  et  qui  n’a  pas  d’incuba¬ 
tion  ;  il  ne  se  transmet  pas  à  toute  la  substance  ;  en 
un  mot,  il  ne  produit  pas  l’état  général  ou  constitu¬ 
tionnel  des  maladies  virulentes  (variole,  vaccine,  rage, 
charbon,  infection  par  piqûre  anatomique,  morve,  far- 
cin,  syphilis)  ;  ce  chancre  se  place,  parmi  les  mala¬ 
dies  vénériennes,  à  côté  de  la  blennorrhagie  et, 
d’une  manière  générale,  à  côté  des  autres  affections 
locales  inoculables  ne  se  généralisant  pas,  telles  que 
la  conjonctivite  des  nouveau-nés  et  des  armées  ,  dans 
lesquelles  toutes  le  pus  ou  les  mucus  de  la  région 
malade  transmettent  l’affection  au  point  où  ils  sont 
inoculés. 

DUCTILE,  adj.  \ductilis,  de  ducere.,  conduire  ;  ail. 
dehnbar,  angl.  ductile,  it.  duttile,  esp.  ductil).  Qui 
peut  s’allonger  et  s’étendre. 

DUCTILITÉ,  s.  f.  \ductilitas,  ail.  Dehibarkheit, 
angl.  ductility,  it.  duttilità,  esp.  ductilidad\.  Propriété 
qu’ont  certains  corps,  des  métaux  surtout,  de  s’étendre 
par  l’effet  de  la  pression,  de  la  percussion,  de  la  ten¬ 
sion,  ou  de  la  traction ,  et  de  conserver  sensiblement, 
quand  la  force  a  .cessé  d’agir  sur  eux ,  la  forme  qu’ils 
ont  ainsi  reçue. 

DUELECH  ou  DULECn.  s.  m.  Nom  donné  par  Pa¬ 
racelse  au  calcul  formé  dans  le  rein  en  vertu  de  pré¬ 
tendues  combinaisons  de  l’urine  altérée  et  de  deux  sels 
ou  deux  esprits. 

DULCIFIER,  v.  a.  \dulcorare,  edulcnrare,  ail. 
versüssen,  it.  dolcificaré].  Adoucir,  rendre  doux,  tem¬ 
pérer  l’âcreté  d’un  liquide  en  le  mêlant  avec  un  autre 
liquide  plus  doux.  On  dulcifie  les  acides  minéraux  au 
moyen  de  l’alcool. 

DULCINE  ou  DULCITE.  S.  f.  V.  D0LCOSE. 

DULGITANE.  S.  f.  Sous  l’influence  de  la  chaleur, 
la  dulcite  peut  perdre  une  molécule  d’eau ,  et  donner 
la  dulcitane,  que  l’on  isole  en  la  dissolvant  dans  l’al¬ 
cool  (C®H*205).  Abandonnée  à  l’air  libre,  la  dulcitane, 
qui  est  sirupeuse,  se  transforme  en  cristaux  de  dul¬ 
cite.  Chauffée  avec  les  acides ,  elle  s’y  combine  et 
donne  les  mêmes  composés  neutres  que  la  dulcite 
(dulcitanides). 

DULCOSE.  s.  f.  Matière  sucrée  venant  de  Madagas¬ 
car  (Laurent),  cristallisable  eu  prismes  rhomboïdaux 
obliques,  insoluble  dans  l’alcool.  Elle  n’exerce  pas 
d’action  sur  la  lumière  polarisée  ;  elle  n’éprouve  pas 
la  fermentation  alcoolique.  (C‘^H*<0'2  ouC’H'^O®.) 

DUMASIIVE.  s.  f.  Huile  empyreumatique  découverte 
par  Robert  Kane ,  produite  en  même  temps  que  l’acé¬ 
tone  dans  la  distillation  de  l’acétate  de  chaux  ;  ainsi 
nommée  en  l’honneur  du  chimiste  français  Dumas. 
(C20HI6O2.) 

DUODÉNAL,  ALE.  adj.  [esp.  duodenaV).  Qui  ap¬ 
partient  ou  a  rapport  au  duodénum  :  artères  ou  veines 
duodénales.  V. Glandes 

DUODÉNITE.  s.  f.  [duodenitis,  ail.  ZwiUffinger- 
darm-Entzündung,cs.'p.  duodenitis).  Inflammation  du 


duodénum.  Quelques  auteurs  ont  décrit  une  tluo- 
dénite  aiguë  ou  chronique;  mais  il  est  très-douteux 
que  cette  phlegmasie  puisse  exister  isolément  :  elle  se 
lie  communément  à  la  gastrite  ou  à  l’entérite,  et  ses 
symptômes  se  confondent  avec  ceux  de  l’une  et  de 
l’autre  de  ces  maladies.  V.  Entérite  et  Gastrite. 

DUODÉNUM,  s.  m.  [rfMorfewMOT,  de  rfttorfenîjdouze; 
ventriculus  succenturiatus ,  ^w^'exaSâxTUÀov ,  ail. 
Zwôlffingerdarm,  it.  et  esp.  duodeno).  Première  por¬ 
tion  de  l’intestin  grêle,  ainsi  appelée  parce  que  sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  douze  travers  de  doigt.  Cet  intestin 
suit  immédiatement  l’estomac,  et  communique  avec 
lui  par  le  pylore.  Il  se  dirige  d’abord  en  arrière  et  à 
droite,  vers  le  col  de  la  vésicule  biliaire;  puis  il  des¬ 
cend  presque  perpendiculairement ,  et  répond  en  ar¬ 
rière  au  corps  des  vertèbres  lombaires  et  au  rein  droit, 
et  en  dedans  au  pancréas.  Sa  troisième  portion ,  diri¬ 
gée  transversalement  à  gauche,  se  continue  avec  le  jé¬ 
junum.  A  l’intérieur,  il  présente  un  grand,  nombre  de 
replis  circulaires,  appelés  valvules  conniventes,  qui  pa¬ 
raissent  avoir  pour  fonction  de  retarder  le  cours  des 
substances  alimentaires  pour  leur  donner  le  temps  de 
s’imprégner  de  bile  et  de  suc  pancréatique.  Les  con¬ 
duits  cholédoque  et  pancréatique  s’ouvrent  vers  l’union, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  portion  de  cet  intes¬ 
tin.  Le  duodénum  reçoit  en  outre  le  liquide  des  glan-, 
des  de  Brunner,  petites  glandes  en  grappe  simple  ou  à 
un  petit  nombre  A’acini,  qui  versent  un  liquide  diffé¬ 
rent  du  suc  pancréatique.  La  muqueuse  du  duodénum 
porte  des  villosités  larges ,  aplaties ,  foliacées  et  non 
coniques,  filiformes. 

DUPLICATEUR.  S.  m.  [ail. Appareil 
propre  à  recueillir  des  quantités  d’électricité  trop  faibles 
pour  être  appréciables  à  l’électromètre ,  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  acquis  assez  de  tension  pour  produire  des 
phénomènes  électriques  bien  manifestes. 

DUPLICITÉ,  s.  f.  \duplicitas'\.  —  Duplicité  par 
inclusion.  Synonyme  ^inclusion  monstrueuse. 

DCE,  DRE.  adj.  {durus ,  oxA/ipô?,  ail.  hart,  angl. 
hard,  it.  et  esp.  duro).  Se  dit,  au  sens  propre,  d’un 
corps  qui  résiste  à  l’action  d’un  choc  tendant  à  le  bri¬ 
ser,  qui  ne  cède  pas  quand  on  le  presse  entre  les 
doigts ,  qu’on  ne  peut  entamer  avec  l’ongle  oul’instru- 
ment  tranchant  ;  et ,  au  sens  figuré,  de  ce  qui  blesse 
l’un  des  organes  des  sens  par  son  âpreté.  —  Eavxc 
dur  es.  y.  Ekv  crue.  s 

DURAMEN.  s.  m.  Nom  latin  sous  lequel  Dutrocbet 
décrit  le  bois  parfait,  ou  bois  proprement  dit. 

DURE-MÈRE,  S.  f.  \dura  mater,  ail.  die  harte 
Hirnhaut,  angl.  dura  mater,  it.  et  esp.'dura  madrêl. 
La  plus  extérieure  des  membranes  du  cerveau  et  du 
cordon  rachidien.  —  La  dure-mère  crânienne  tient 
plus  ou  moins  à  la  face  interne  du  crâne  ;  elle  est  sur¬ 
tout  fixée  très-solidement  eu  haut  à  la  région  des  su¬ 
tures,  et,  vers  la  base  du  crâne,  dans  tous  les  trous 
où  elle  envoie  des  prolongements ,  par  lesquels  elle 
communique  avec  le  périoste  externe.  Elle  est  compo¬ 
sée  de  fibres  entrelacées  en  sens  divers,  mais  non 
de  deux  lames  adossées,  dont  l’externe  serait  lé  pé¬ 
rioste  de  la  face  interne  du  crâne,  et  l’interne  la  véri¬ 
table  dure-mère.  Dans  l’état  normal,  elle  n’est  adhé¬ 
rente  ni  à  l’encéphale  ni  aux  deux  autres  méninges. 
A  l’intérieur,  elle  offre  trois  replis ,  constituant' la 
grande  faux,  la  tente  du  cervelet,  et  la  petite  faux 
(V.  Faux,  Granulations  méningiennes  et  Izmz).— 
La  dure-mère  spinale  commence  au  trou  occipital 
au  pourtour  duquel  elle  adhère  ainsi  qu’au  corps  de 
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l’axis.  A  partir  de  là  elle  devient  libre  dans  le  canal 
vertébral,  dont  la  sépare  un  peu  de  tissu  adipeux. 
Elle  forme  un  long  sac  qui  descend  jusqu’à  la  pointe 
du  sacrum  et  envoie  des  prolongements  sur  les  paires 
spinales.  Entre  elle  et  la  moelle  se  trouvent  le  liquide 
arachnoïdien  et  le  ligament  dentelé.  Y.  ces  mots. 

DURETÉ,  s.  f.  [durities,  oxXïîpoTr.ç,  ail.  Hürte^  it. 
durezzal-  Résistance  qu’un  corps,  oppose  à  tout  effort 
tendant  à  le  diviser.  De  cette  définition  il  suit  que, 
quand  on  parle  de  la  dureté  à  l’occasion  d’une  substance 
donnée,  on  doit  toujours  annoncer  de  quelle  manière 
on  s’y  prend  pour  l’éprouver,  comme  chercher  à  enta¬ 
mer  le  corps  avec  un  instrument,  à  le  rayer,  ou  à 
l’user  avec  un.  autre  corps,  —  En  pathologie,  tumeur 
dure  [ail.  VerhUrtung],  V.  Induration. 

DURHAM  (Race  de).  Race  bovine  anglaise.  Elle  a 
sa  souche  dans  une  race  à  courtes  cornes  du  district  de 
la  Tees,  et  n’a  pris  les  caractères  qui  la  distinguent 
qu’après  son  importation  dans  le  comté  de  Durham, 
vers  1770,  par  les  frères  Charles  et  Rob.  Colling,  de 
Darlington.  Depuis  lors  elle  a  été  importée  dans  tous 
les  districts  de  l’Angleterre  pour  être  substituée,  aux 
anciennes  races  ou  servir  à  les  améliorer.  Ses  carac¬ 
tères  extérieurs  sont  frappants  ;  ils  indiquent  aussitôt 
la  précocité  du  développement,  l’aptitude  à  prendre  la 
graisse,  peu  de  résistance  à  la  fatigue  et  beaucoup 
d’exigence  dans  le  régime.  Sa  taille  est  assez; élevée  ; 
son  corps,  large  et  arrondi,  présente  beaucoup  de  pro¬ 
fondeur;  ses  membres  sont  courts  et  grêles.  La  tête 
et  l’encolure  sont  fines,  les  cornes  petites  et  courtes, 
l’épaule  et  la  jambe  droites,  la  peau  mince  et  souple, 
le  pelage  blanchâtre,  brun  ou  pie-brun. 

DURILLON,  s.  m.  V.  Callosité  et  Cor. 

DUUMVIRAT.  S.  m.  [de  duumvir,  nom  de  magis¬ 
trats  romains].  Principe  vital  (Van  Helmont)  attribué 
en  commun  au  ventricule  et  à  la  rate,  et  qui  exerçait 
son  empire  sur  tous  les  autres  organes  du  corps. 

DUVET,  s.  m.  Sorte  de  plume  molle  et  frisée  qui 
garnit  quelques  parties  du  corps  de  certains  oiseaux. 
—  En  botanique,  amas  de  petits  poils  soyeux  plus  ou 
moins  serrés  qui  couvrent  les  tiges,  les  feuilles  et  les 
fruits  de  certains  végétaux.  On  dit  alors  que  ces  or¬ 
ganes  sont  pubescents,  poilus,  velus,  laineux,  coton¬ 
neux  ,  soyeux ,  toinenteux ,  suivant  l’aspect  qu’ils 
présentent.  V.  Plume  et  Poil. 

DYENHYLE.  S  m.  Groupe  de  composés  chimiques 
qui  comprendrait  le  formyle,  Yacétyle,  etc,  (Lœwig). 

DYNAMIDE.  S.  m,  [de  ô'ûvap.i;,  force].  Nom  col¬ 
lectif  désignant  le  calorique,  la  lumière,  l’électricité 
et  le  magnétisme  ;  évitant  ainsi  le  nom  de  fluide  donné 
à  des  agents  qui  ne  présentent  aucun  des  attributs  es¬ 
sentiels  de  la  matière  pondérable  (Berzelius). 

DYNAMIE.  s.  f.  [ô'ûvap.i;,  force].  Tout  phénomène 
morbide  dû  à  l’exagération  des  propriétés  d’ordre 
organique  ou  vitales  des  tissus  (Lobstein). 

DYNAMIQUE.  S.  f.  [de  ^ôvap.i;,  force].  Partie  de  la 
physique  qui  traite  des  forces  et  de  leurs  effets,  ;  c.’est 
la  mécanique  proprement  dite  ;  cependant  on  réserve 
ce  nom  à  la  partie  de  la  mécanique  qui  étudie  les 
différents  mouvements,  celle  qui  traite  de  l’équilibre 
portant  celui  de  statique. 

DYNAAIIQUE.  adj.  — État  dynamique.  Conception 
introduite  par  de  Blainville  dans  la  biologie,  à  l’effet 
de  distinguer  nettement  l’organisnàe  considéré  dans  sa 
composition,  de  l’organisme  considéré  dans  son  acti¬ 
vité.  L’état  statique  répond  à  l’ensemble  de  l’anato¬ 


mie,  tandis  que  rdfarrfynamfg'm?  répond  à  l’ensemble 
de  la  physiologie  ;  représentant  de  la  sorte  à  l’esprit 
la  connexion  nécessaire  des  deux  états,  Yétat  dyna¬ 
mique  n’étant  que  Yétat  statique  mis  en  action  (V.  Bio¬ 
logie).  Tous  les  corps,  tant  bruts  qu’organisés,  doivent 
être  envisagés  à  Yétat  statique  ou  de  repos,  et  à  Yétat 
dynamique  ou  d’activité.  V.  ce  mot  et  Chimie. 

DYNAMISME.  S.  m.  [de  ô’ôvap.ic,  force].  Doctrine 
physiologique  opposée  à  mécanisme,  et  dans  laquelle 
on  considère  les  forces  comme  agissant  indépendam¬ 
ment  des  conditions  statiques  qui  en  permettent  la 
manifestation. 

DYNAMOMÈTRE,  s.  m.  [de  Wvap-tî,  force,  et  p.£- 
Tpsîv,  mesurer;  ail.  DywaOTomefe?’] . Instrument  qui 
sert  à  mesurer  comparativement  les  forces  musculaires 
des  différents  hommes.  Il  consiste  en  un  ressort  dont 
la  tension,  déterminée  par  la  force  qu’on  emploie,  fait 
mouvoir  une  aiguille  sur  une  portion  de  cercle  portant 
une  échelle  de  kilogrammes  et  une  de  myriagrammes. 
Pour  mesurer  la  force  des  mains,  on  saisit  en  travers 
les  deux  branches  du  ressort,  et  on  les  rapproche  le 
plus  possible  l’une  de  l’autre.  Cet  effort  fait  marcher 
une  aiguille  qui  indique  sur  l’échelle  des  kilogrammes 
la  force  de  l’individu.  Un  homme  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  a  communément  une  force  égale  àSO  kilogrammes. 
Pour  mesurer  la  force  des  reins,  un  anneau  de  l’in¬ 
strument  est  fixé  à  une  crémaillère  ayant  à  sa  partie 
inférieure  deux  branches  transversales  sur  lesquelles 
l’individu  qui  essaye  ses  forces  place  ses  pieds  ;  il  saisit, 
avec  les  deux  mains  un  anneau  placé  à  l’autre  extré¬ 
mité,  et  tire  fortement  de  bas  en  haut.  Un  homme  d’en¬ 
viron  trente  ans  fait  ordinairement  marquer  à  l’aiguille 
130  kilogrammes;  ce  qui  indique  le  poids  qu’il  est  eh 
état  de  soulever.  —  Dynamomètre  médical.  Dynamo¬ 
mètre  à  main  disposé  de  manière  à  mesurer  la  force 
de  chacun  des  mouvements  partiels  de  la  main  et  des 
membres,  malades  (Burck,  Duchenne,  Charrière)-. 

DYNAMOSGOPE.  S.  m.  Instrument  qui  sert  à  la 
dynamoscopie.  V.  ce  mot. 

DYNAMOSCOPIE.  S.  f.  [de  WvajAi?,  force,  et  oxo- 
tïsTv,  examiner].  Nouveau  système  d’auscultation,  au 
point  de  vue  du  pronostic  et  de  l’appréciation  des  forces, 
institué  par  Collongues.  En  plaçant  l’un  des  doigts  de 
la  main  d’un  homme  dans  le  conduit  auditif,  on  en¬ 
tend  un  bruit  continu  très-semblable  à  xm  bourdon¬ 
nement;  à  ce  bruit  s’ajoutent,  par  intervalles  irré¬ 
guliers,  des  crépitations  bien  distinctes  du  bruit  de 
bourdonnement,  et  qu’on  peut  appeler  pétillements  ou 
grésillements.  Les  bourdonnements  et  les  pétillements 
sont  plus  sensibles  lorsqu’on  se  sert  d’un  corps  intermé¬ 
diaire  entre  le  doigt  et  le  conduit  auditif.  Les  meilleurs 
conducteurs,  jusqu’à  présent,  sont  le  liège  et  l’acier. 
Les  bruits  entendus  appartiennent  bien  réellement  au 
sujet  en  exploration,  et  non  à  l’oreille  de  l’observa¬ 
teur.  Preuve  :  Si  l’on  appuie  l’instrument  {dyriamo- 
scope)  contre  un  corps  inerte,  ou  si  l’on  introduit  dans 
le  godet  de  l’instrument  le  doigt  d’un  cadavre,  on  ne 
perçoit  aucun  bruit.  Le  bourdonnement  est  un  phéno¬ 
mène  général;  les  pétillements  n’existent  qu’à  l’ex¬ 
trémité  des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Pendant 
les  maladies  soit  aiguës,  soit  chroniques,  le  bourdon¬ 
nement  se  modifie  de  la  sorte  :  Si,  à  l’état  normal, 
il  est  doux,  lent,  continu,  égal,  il  devient  rude,  fort, 
rapide,  continu  :  c’est  le  bourdonnement  roulant  ;  il 
coïncide  avec  un  état  morbide  exempt  de  danger.  Si  \e 
bourdonnement,  au  lieu  d’être  continu,  uniforme,  de¬ 
vient  tremblotant,  c’est  l’annonce  d’un  état  sérieux.  Le 
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bourdonnement  peut  être  variable  ,  très-inégal  ;  il 
peut  affecter  tantôt  une  note  aiguë,  tantôt  une  note 
grave,  et  il  correspond  alors  à  un  état  morbide  fâcheux. 
L’état  devient  plus  fâcheux  encore,  si  le  bourdonne¬ 
ment  passe  du  roulant,  du  tremblotant  à  l’intermittent. 

Si  de  ces  différents  modes,  il  revient  au  doux,  c’est 
le  signe  de  la  rétrogradation  de  la  maladie.  Enfin  l’ab¬ 
sence  du  bourdonnement  à  l’extrémité  des  doigts  est 
l’augure  d’une  mort  prochaine.  Pourtant,  dans  quel¬ 
ques  maladies,  il  ne  faudrait  passe  laisser  tromper  à  ce 
caractère  :  dans  les  paralysies  complètes ,  le  bourdon¬ 
nement  est  nul  ;  dans  les  maladies  avec  perte  de  con¬ 
naissance,  épilepsie,  catalepsie,  apoplexie,  le  bourdon¬ 
nement  peut  se  supprimer  longtemps  et  reparaître;  ' 
son  apparition  avant  la  fin  de  l’attaque  indique  que  le 
malade  reprendra  bientôt  ses  sens.  Immédiatement 
après  la  mort,  le  bourdonnement  persiste,  il  est  seu¬ 
lement  très-affaibli  ;  il  est  un  point  dans  les  régions 
précordiale  et  épigastrique  où  il  est  plus  évident  que 
partout  ailleurs.  La  durée  du  bourdonnement  après  la 
mort  varie  de  la  10®  à  la  15®  heure  ;  il  suit  une  loi  de 
retraite  des  extrémités  vers  le  centre.  De  ces  observa¬ 
tions,  Collongues  conclut  que  le  bourdonnement  ne 
tient  ni  à  la  circulation  ni  à  la  chaleur  animale,  et 
qu’il  est  une  résultante  de  l’action  organique  ;  que  l’ab¬ 
sence  du  bourdonnement  de  la  surface  du  corps  est  le 
signe  le  plus  certain  de  la  mort,  et  fait  distinguer  la 
mort  réelle  de  la  mort  apparente;  que  les  variations 
du  bourdonnement  éclairent  la  marche  et  le  pronostic 
des  maladies  ;  enfin  que  l’absence  du  bourdonnement 
sépare  une  paralysie  complète  d’une  paralysie  in¬ 
complète  ,  est  lé  signe  le  plus  certain  de  la  paralysie 
vraie,  et  empêche  de  la  confondre  avec  la  paralysie 
simulée. 

BYNAMISTE.  adj.  et  s.  Partisan  du  dynamisme. 

BYSCATABROSE.  s.  f.  [de  ^'ù;,  avec  peine,  et  %i.- 
Tâ^ptootç,  déglutition,  de  xarà,  en  bas,  et  Ppâfftç,  ac¬ 
tion  de  manger].  Synonyme  de  dysphagie. 

DYSCHROMATECX,  EÜSE.  adJ.  [de  «Jù;,  mal ,  et 
couleur].  —  Dermatoses  dyschromateuses . 
Celles  qui  sont  caractérisées  par  un  changement  de 
couleur  seulement  de  la  peau  (Alibert). 

DYSCHROMATOPSIE.  S.  f.  (de  %,  mal,  xptôp.a, 
couleur,  et  sTrTSOÔat,  voir].  (Synonymie  :  Chromopsie, 
pseudochromie,  daltonisme,  du  nom  du  chimiste  Dal- 
ton,  qui  était  affecté  de  ce  vice  de  la  vue  et  qui  l’a  dé¬ 
crit.)  Affection  du  sens  de  la  vue  dans  laquelle  certaines 
couleurs,  ne  pouvant  point  être  appréciées,  sont  con¬ 
fondues  avec  celles  qui  restent  seules  perceptibles.  — 
Dyschromatopsie  ou  daltonisme  dichromatique.  Celui 
où  l’on  ne  perçoit  que  deux  couleurs  ,  toutes  les  teintes 
claires  paraissant  blanches,  et  toutes  les  teintes  colo¬ 
rées  paraissant  noires.  —  Dyschromatopsie  ou  dalto¬ 
nisme  chromatique.  Celui  où  l’on  distingùe  plus  de 
deux  couleurs,  mais  non  toutes  les  nuances. 

DYSCINÉSIE.  s.  f.  \dyscinesia,  de  «ÿùç,  difficile¬ 
ment,  etxiveïv,  mouvoir].  Diminution  ou  abolition  des 
mouvements  volontaires. 

DYSCOELIE,  et  non  DYSGOILIE.  S.  f.  \dyscœlia, 
de  S'iii,  difficilement,  icitXia,  ventre] .  Constipation. 

DYSCRASIE.  s.  f.  [dyscrasia,  de  Shi,  difficilement, 
et  xpàffi;,  tempérament  :  mauvais  tempérament].  Mot 
emprunté  à  la  pathologie  générale  des  anciens  :  il 
signifie  ce  qui  est  opposé  à  crase,  La  dyscrasie  est  un 
mauvais  état  général  des  liquides,  une  mauvaise  con¬ 
stitution.  -^Dyscrasie  du  sang.  Tout  excès  ou  tout  dé¬ 
faut  des  qualités  de  ce  liquide.  Quelques  modernes, 


changeant  à  tort  le  sens  général  de  ce  mot,  lui  ont  fait 
désigner  spécialement  la  diminution  de  la  fibrine  avec 
augmentation  de  l’albumine  et  des  globules  du  sang. 

DYSCRASIQUE.  adj.  Qui  a  le  caractère  de  la  dys¬ 
crasie. 

DYSÉCÉE.  s.  f.  \dysecoia,  ^oasi's.dia.,  de  ^ùç,  diffi¬ 
cilement,  et  àxoûeiv  ,  entendre].  Dureté,  faiblesse  de 
l’ouïe.  C’est  le  premier  degré  de  la  surdité  ;  ou,  selon 
quelques  auteurs,  une  faiblesse  native,  essentielle  et 
constante  du  sens  de  l’ouïe. 

DYSENTERIE  ou,  suivant  le  Dictionnaire  de  l’Aca¬ 
démie,  DYSSENTERIE.  S.  f.  [dysenteria, 
de  5ù?,  avec  peine,  difficilement,  et  èv-spov,  intèsfm  : 
comme  si  l’on  disait,  difficulté  des  intestins',  ail.  die 
rothe  Ruhr,  angl.  dysentery,  it.  et  esp-  disenterwi]. 
Phlegrnasie  intestinale,  dont  les  symptômes  principaux 
consistent  dans  de  fréquentes  évacuations  de  matières 
muqueuses  ou  puriformes',  souvent  mêlées  de  sang,  avec 
tranchées  et  sentiment  d’ardeur  dans  tout  le  trajet  du 
côlon.  La  dysenterie  n’est  pas  toujours  simplement 
une  colite  intense,  et  elle  a  souvent  des  caractères 
spéciaux  d’endémicité.  Elle  règne  surtout  pendant  les 
saisons  humides  et  dans  les  lieux  bas  et  marécageux  ; 
souvent  aussi  dans  les  prisons  et  dans  les'  camps, 
par  suite  de  l’usage  de  mauvais  aliments  ;  c’est  là 
principalement  qu’elle  prend  un  caractère  épidémique, 
et  quelques  auteurs  l’ont  même  regardée  comme  de¬ 
venant  parfois  contagieuse.  Elle  réclame  beaucoup 
moins  un  traitement  antiphlogistique  qu’un  traitement 
enseigné  par  l’expérience  et  consistant  en  des  éva¬ 
cuants  :  calomel,  ipécacuanha  surtout ,  sulfate  de 
soude,  etc.  Les  narcotiques,  et  particulièrement 
l’opium,  agissent  avec  une  rare  efficacité.  On  a 
aussi  employé  avec  un  grand  succès,  à  ce  qu’il  paraît, 
le  nitrate  d’argent  et  la  teinture  d’iode  en  lave¬ 
ment. 

DYSENTÉRIQUE,  adj.  \dysentericus,^wis~e^wli'f\. 
Qui  U  rapport  à  la  dysenterie  -.épidémie dysentérique, 
selle  dysentérique,  etc. 

DYSESTHÉSIE.  S.  f.  [de  ô'ùî,  difficilement,  et 
àioôavoôrà'.,  je  sens].  Affaiblisssement  ou  abolition  des 
sensations. 

DYSGÉNÉSIE,  s.  f.  [de  «J-ùç,  difficilement,  et yriasg, 
génération].  Trouble  de  la  fonction  ou  de  l’appareil 
générateur. 

DYSHAPHIE,  s.  f.  [de  Sùç,  difficilement,  et  ««pTi, 
le  toucher].  Difficulté  ou  trouble  du  toucher. 

DYSHARMONIE,  s.  f.  [de.<5‘ùç,  difficilement,  etàpjji,c- 
'M.,  harmonie].  —  Dysharmonie  fonctionnelle.  Trou¬ 
ble  survenant  dans  les  fonctions  d’appareils  organiques 
non  lésés,  par  suite  d’altérations  d’un  autre  appareil 
offrant  avec  les  précédents  quelque  solidarité  anatomi¬ 
que  et  physiologique.  Du  trouble  d’une  faculté  céré¬ 
brale  résulte  constamment,  pour  celles  qui  sont  restées 
saines,  une  dysharmonie  fonctionnelle,  qui  est  cause 
à  son  tour  de  perturbations  intellectuelles  complexes, 
dont  la  nature  réelle  est  insaisissable  tant  que  les 
conditions  anatomiques  et  physiologiques  de  la  solida¬ 
rité  naturelle  de  ces  facultés  demeurent  indéterminées. 

DYSHÉMIE.  S.  f.  [de  Sbç,  difficilement,  et  euav., 
sang].  Altération  du  sang. 

DYSHÉMORRHÉE.  S.  f.  [dysceinorrhœa,  de  Shi, 
avec  peine,  et_alu.cppEtv,  rendre  du  sang].  Suppression 
ou  difficulté  du  flux  hémorrhoïdal. 

DYSLALIE.  s.  f.  [de  difficilement,  et  Xa/.sw, 
parler].  Articulation  difficile  des  paroles. 
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-  DTSLOCHIE.  S.  f.  \dyslochia,  de  (Îùî,  difficilement, 
et  lochies].  Difficulté  ou  suppression  de  l’écou¬ 

lement  des  lochies. 

OTSLYSINE.  s.  f.  [de  (î'ùî,  difficilement,  et  Xûstv, 
dissoudre].  Matière  résinoïde,  difficile  à  dissoudre  dans 
i’alcool  bouillant ,  qu’on  obtient  dans  l’analyse  de  la 
bile,  et  qui  est  encore  peu  connue.  C’est  un  produit 
de  décomposition  (C6®H<60'''.) 

.  DTSHÉNiE.  s.  f.  V.  Dysménorrhée. 

DYSMÉNORBHÉE.  s.f.  [dysmenorrhœa,  de  ^ù;,  diffi¬ 
cilement,  p.7iv,  menstruation,  et  psïv,  couler  ;  esp.  disme- 
Horrea].  Écoulement  difficile  des  règles ,  menstruation 
difficile.  L’excrétion  du  flux  menstruel  peut  être  en¬ 
travée  soit  par  l’imperméabilité  de  l’orifice  vulvaire 
ou  du  vagin,  soit  par  des  anomalies  du  col  ou  du 
corps  de  l’utérus  ou  bien  des  trompes,  qui  mettent 
obstacle  au  cours  régulier  de  l’excrétion  des  règles. 
L’excrétion  peut  ne  pas  avoir  lieu  par  suite  d’une  im¬ 
perforation  du  canal  vulvo-utérin  congénitale  ou  ac¬ 
quise  avant  le  développement  de  la  puberté  ;  de  cica¬ 
trices  qui  ont  produit  des  oblitérations,  postérieure¬ 
ment  à  la  puberté  ;  de  rétrécissements  congénitaux  ou 
accidentels  soit  du  vagin  ,  soit  du  col  de  l’utérus  ;  de 
l’augmentation  pathobgique  du  Yolume  du  col  utérin, 
qui  produit,  quelle  que  soit  sa  cause,  le  rétrécissement 
de  l’orifice  du  col  ;  de  l’interposition  dans  la  cavité 
du  col  de  productions  accidentelles  développées  sur 
place  ou  dans  l’utérus,  ce  qui  empêche  l’excrétion. 
L’excrétion  est  troublée  aussi  par  les  déviations  uté¬ 
rines,  et  en  particulier  par  les  flexions  de  l’utérus  ;  par 
la  contraction  spasmodique  du  col  utérin  ;  enfin ,  par 
le  trouble  fonctionnel  qui  résulte  parfois  d’un  état  anor¬ 
mal  congénital  ou  acquis  des  trompes  de  Fallope. 

;  DYSMIVÉSIE.  s.  f.  \dysmnesia,&.e.^\)^,  difficilement, 
et  mémoire,  esp.  dismnesid\.  Affaiblissement 

de  la  mémoire, 

•  DYSODIE.  s.  f.  \dysodia,  ■5'uo<i)(î‘ta,  de  la  particule 
^ùç,  qui  exprime  une  chose  pénible  ou  désagréable, 
et  ô'Çêw,  sentir] .  Fétidité  des  matières  exhalées  ou  sé¬ 
crétées.  On  distingue  autant  d’espèces  de  dysodies 
qu’il  y  a  de  voies  par  où  peuvent  se  dégager  des  éma¬ 
nations  fétides. 

DYSOPIE.  s.  f.  \dysopia,  de  ^“0;,  difficilement,  et 
wi}<,  œil,  vue].  Affaiblissement  de  la  vue. 

DYSOREXIE.  s.  f.  [dysorexia,  «S'ùç,  avec  peine, 
et  appétit].  Inappétence. 

DYSOSMIE,  s.  f.  [dysosmia^  de  ^'ù;,  difficilement, 
et  oofAY!,  odeur] .  Affaiblissement  du  sens  de  l’odorat. 

DYSPEPSIE,  s.  f.  \dyspepsia,  de  difficilement, 
et  7:£(}a;,  coction,  digestion].  Difficulté  de  digérer, 
digestion  dépravée.  —  Les  dyspepsies  (Beau).  V.  Gas- 

TRALCIE. 

DYSPEPSIQUE  ou  DYSPEPTIQUE .  adj.  et  s.  Qui 
concerne  la  dyspepsie;  qui  en  est  atteint. 

DYSPHAGIE,  s.  f.  \dysphagia,  deJoç,  difficilement, 
et  tps-.-^éw,  manger].  Difficulté  d’avaler,  d’exercer  la 
déglutition. 

DYSPHONIE,  s.  f.  \dysphonia,àe  3'ù;,  difficilement, 
et  «ptùVTi,  voix].  Altération  de  la  voix  et  de  la  parole. 

DYSPHORIE.  S.  f.  [dysphoria,  ^’uotpopîa,  de  ^uo- 
çopïTv,  souffrir,  de  3'ùî,  difficilement,  et  (popeTv, porter]. 
État  de  souffrance,  d’anxiété. 

DYSPNÉE,  s.  f.  [dyspnœa,  ^ûoTtvita,  de  Æ‘ù;,  diffi¬ 
culté,  et  iweïv,  respirer;  ail.  Engbrüstigkeif\.  Diffi¬ 
culté  de  respirer. 

DYSSPERMATISME.  S.  m.,  OU  DYSSPERMASIE. 

S.  f.  \dysspermasin,  de  lïùî,  difficilement,  et  anepp.Æ, 
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sperme].  Émission  lente,  difficile  ou  impossible,  de  la 
liqueur  séminale. 

DYSTHANATASIE.  S.  f.  [de  douleur,  et 

fiavaTc?,  mort].  Mort  pénible  et  douloureuse. 

DYSTHERMASIE.  S.  f.  [de  Shç,  mal,  et  ôspp.vi, 
chaleur].  Disposition  organique  en  vertu  de  laquelle 
l’économie  ne  développe  qu’une  quantité  de  chaleur 
insuffisante  pour  maintenir  partout  la  température  nor¬ 
male  (Gubler). 

DYSTHYMIE.  S.  f.  \dysthymia,  de  la  particule 
qui  indique  un  malaise,  et  Guab;,  esprit].  Anxiété, 
tristesse,  abattement  de  l’âme. 

DYSTOCIE,  s.  f.  [dystocia,  de  àu?,  difficilement, 
et  toV.g;,  accouchement].  Accouchement  laborieux, 
parturition  qui, s’écarte  des  lois  naturelles. 

DYSURIE.  s.  f.  [dyswHa,  ryotrcupia,  de  ^ù;,  diffici¬ 
lement,  et  Gùpcv,  urine].  Difficulté  d’uriner. 
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EAU.  S.f.  [aqua,û^(à^,  ail.  TFasse/Vangl-  water, 
it.  acqua,  esp.  aÿ«a].  Liquide  transparent,  incolore,' 
inodore,  insipide,  susceptible  de  mouiller  et  de  dis¬ 
soudre  un  grand  nombre  de  corps,  qui  résulte  de  la 
combinaison  de  88,91  parties  d’oxygène  avec  .  11,09 
d’hydrogène.  La  pesanteur  de  l’eau  sert  de  terme  de 
comparaison  pour  déterminer  celle  de  tous  les  autres 
corps  liquides  et  solides  :  à  -j-  4“  centigrades,  un 
centimètre  cube  d’eau  distillée  pèse  1  grammè.  Comme 
tous  les  liquides,  l’eau  se  dilate  par  l’action  de  la 
chaleur.  Elle  entre  en  ébullition  et  se  vaporise  à 
-4-  100°  centigrades.  Elle  se  congèle  et  passe  à  l’état 
de  glace  à  —  1“  centigrade.  L’eau  la  plus  pure  qu’on 
trouve  dans  la  nature  est  celle  de  la  pluie.,  V.  Eau 
potable  efEkv  distillée. — En  minéralogie,  eau,  genre 
de  transparence  et  de  limpidité  que  présentent  les 
pierres  gemmes.  —  En  pharmacie,  ce  mot  désigne  des 
composés  très-différents  les  uns  des  autres  :  tantôt 
de  simples  solutions  aqueuses,  ou  des  hydrolés; 
tantôt  des  liquides  aqueux  dans  lesquels  les  principes 
actifs  sont  unis  à  l’alcool  par  simple  mixture  ou  solu¬ 
tion,  c’est-à-dire  des  alcoolés  ;  ou  dans  lesquels  l’union 
entre  ces  mêmes  principes  et  l’alcool  a  été  le  résultat 
d’une  distillation,  c’est-à-dire  des  alcoolats. 

Eau  acidulé.  V.  Eau  gazeuse. 

Eau  acoustique  de  Ludwig.  Infusion  alcoolique 
camphrée  de  valériane,,  de  livêche,  de  romarin,  de 
lavande,  de  baies  de  laurier  et  de  castoréum,  à  laquelle 
on  ajoute  de  l’ammoniaque  '  liquide  et  de  l’essence 
de  genièvre. 

Eau  albumineuse.  Composé  de  :  blancs  d’œufs,  h°  2; 
eau  froide,  1  litre. 

Eau  alcaline  gazeuse.  Eau  tenant  en  dissolution  du 
bicarbonate  de  potasse  dans  600  grammes 

d’eau),  et  chargée  de  6  fois  son  volume  de  gaz  acide 
carbonique.  Elle  est  apéritive  et  excitante. 

Eau  d'Alibour.  V.  de  Saint-Jerneron. 

Eau  alumineuse.  Solution  de  sulfate  d’alumine, 
10  parties,  dans  eau  1000.  Pour  usage  externe.  — 
Eau  alumineuse  composée.  Alun,  sulfate  de  1er  aa  30; 
eau  bouillante,  1500.  Styptique.  — Eau .  alumineuse 
de  Fallope.  Alun,  sublimé  corrosif,  aa  7  ;  eau  de  rose, 
de  scordium;  aa  360.  Employée  jadis  contre  les  ul¬ 
cères  sordides  et.  vénériens. 

Eau  angélique.  Crème  de  tartre,  8  ;  manne,  60  ; 


472 


EAU 


EAU 


eau,  250  ;  suc  de  citron,  15 .  On  clarifie  aublanc  d’œuf,  est  un  résolutif  généralement  employé  dans  le  panse- 
et  l’on  fait  infuser  un  peu  d’écorce  d’orange  dans  la  ment  des  plaies,  des  contusions,  des  entorses,  etc. 
liqueur.  Purgatif  agréaWe.  Eau  de  Bonferme  {teinture  aromatique,  ou  essence 

Eau  d’ Anhalt.  Préparation  peu  différente  du  baume  ct!pAo%Medu  Codex). Muscadeetgirofle,aal6gram., 

de  Fioravanti,  qu’on  obtenait  en  distillant  une  infusion  cannelle  et  fleurs  de  grenadier,  aa  12  gram.,  qu’on 

alcoolique  de  térébenthine,  d’encens,  de  bois  aloès,  pulvérise  èt  qu’on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans 

de  mastic,  de  girofle,  de  muscade,  de  cubèbe,  de  276'  grammes  d’alcool  à  85®  centésimaux.  On  passe 

cannelle,  de  safran,  de  fenouil  et  de  baies  de  laurier,  le  produit  en  exprimant  fortement,  et  l’on  filtre, 

et  qu’on  employait  en  frictions  contre  la  paralysie,  à  Eau  de  Botot.  Infusion  alcoolique  d’anis,  de  girofle 
l’intérieur  contre  le  vomissement  et  la  diarrhée.  et  de  cannelle,  qu’on  aromatise  avec  la  teintur&d’am- 

Eau  anodyme  de  Prague.  Mélange  de  180  grammes  bre,  et  qu’on  emploie  comme  collutoire, 
d’alcool  ammoniacal,  de  30  grammes  d’essence  de  sa*  Eau  pour  la  bouche  {esprit  de  pyrèthre  composé). 
fran  et  de  2  grammes  d’huile  de  lavande,  qui  servait  On  fait  macérer  pendant  quinze  jours  dans  1  litre  d’al- 
en  frictions  dans  les  douleurs  rhumatismales.  coolat  de  pyrèthre  :  cannelle  fine,  vanille,  coriandre  et 

Eau  antipsorique  de  Banque.  Décoction  de  staphi-  girofle,  aa  4  gram.;  macis,  cochenille,  safran  etchlor- 
saigre,  dans  laquelle  on  dissout  de  l’extrait  de  pavot,  hydrate  d’ammoniaque,  aa  90  centigr.;  et  l’on  ajoute: 
et  qu’on  emploie  en  lotions  froides.  eau  de  fleur  d’oranger,  16  gram.  ;  huile  volatile  d’anis 

Eau  antiputride  de  Beaufort.  Linaonade  minérale  et  de  citron,  aa  90  centigr.;  huiles  volatiles  de  lavande 
préparée  avec  l’acide  sulfurique.  et  de  thym  et  alcoolé  d’ambre  gris,  aa  40  centigr.  On 

Eau  d’ Armagnac.  V.  Eau  de  Bonferme.  mêle  et  l’on  filtre. 

Eau  d’ arquebusade  de  Theden.  Liqueur  préparée  Eau  de  boule.  V.  Bodles  c?eJlfa?’ÿ. 
en  mêlant  ensemble  160  grammes  d’acide  sulfurique  Eau  de  bouquet.  Mélange  d’alcoolat  de  miel  com- 
concentréet  768  grammes  d’alcool  à  80®  centésimaux,  posé  ou  eau  de  miel  odorante  (V.  plus  loin),  64  gram.: 

etajoutant  au  mélangeune  dissolution  de  384grammes  d’alcoolat  de  girofle,  32  gram.;  d’alcoolats  de  lavande, 

de  sucre  dans  160  grammes  d’eau  et  768  grammes  d’acore  aromatique,  de  souchet  long,  aa  128  gram.; 

de  suc  d’oseille,  filtrée.  En  Allemagne,  on  prépare  d’eau  sans  pareille,  128  gram.;  d’alcoolé  de  jasmin, 

aujourd’hui  cette  eau,  jadis  très-célèbre,  en  mêlant  36  gram.;  d’alcoolé  d’iris  de  Florence,  32  gram.,  ét 

ensemble  1  partie  d’acide  sulfurique,  6  de  vinaigre,  d’alcoolé  de  néroli,  20  gouttes, 
autant  d’alcool  et  2  de  miel  despumé.  Eau  de  Brocchieri.  Liquide  hémostatique  dont  on 

Eau  arsenicale  antipédiculaire  {Cla.teT).kciie&Tsé-  ne  eonnaît  pas  la  formule  précise,  mais  qu’on  imite 
nieux,  100  gram.  ;  savon  vert,  2kilogr.  ;  eau  15  litres,  soit  en  mêlant  ;  térébenthine,  500,  et  eau  500,  qu’on 
Employée  contre  les  pouls  des  moutons.  fait  bouillir  ensemble  pendant  un  quart  d’heure,  soit 

Eau  balsamique  de  Jackson.  Alcoolat  dentifrice  en  distillant  de  l’eau  sur  des  branches  de  sapin, 
dans  lequel  entrent  le  pyrèthre,  le  baume  de  Tolu  et  Eau  camphrée.  On  la  prépare  en  introduisant  dans 
diverses  autres  substances  aromatiques.  une  bouteille  500  grammes  d’eau  distillée  et  4  gram. 

Eau  de  Baréges  artificielle  (pour  bain).  Solution  de  de  camphre  pulvérisé  d’abord  dans  un  mortier  à  l’aide 
64  grammes  de  sulfure  de  sodium  et  d’autant  de  car-  de  quelques  gouttes  d’alcool ,  et  agitant  plusieurs  fois 
bonatede  soude  cristallisé  et  de  sel  commun  dans  320  pendant  quarante-huit  heures;  on  filtre  ensuite,  et 
grammes  d’eau  pure.  On  reçoit  promptement  la  dis-  l’eau  retient  de  camphre  (environ  8  centi- 

solution  dans  une  bouteille,  que  l’on  bouche  avec  soin,  grammes  par  32  grammes)  ;  car,  en  recueillant  et  sé- 
et  l’on  mêle  cette  liqueur  à  l’eau  du  bain,  au  mo-  chant  le  camphre  non  dissous,  on  en  retrouve  environ  ' 
ment  d’y  entrer.  Le  bain  est  incolore  et  d’une  odeur  28‘’,25.  V.  Camphre. 

légèrement  hydrosuifurée  ;  il  diffère  totalement,  par  Eau  du  cardinal  de  Luynes  {eau  antidartreuse). 

sa  composition,  du  bain  sulfureux  ordinaire  préparé  Eau  de  rose,  250;  céruse,  15  ;  sulfate  d’alumine,  12; 
avec  le  sulfure  de  potassium  obtenu  par  le  soufre  et  la  sublimé  corrosif,  6  ;  blanc  d’œuf,  n®  1. 
potasse.  EaMdesCarmes.y.Y,k.K  de  mélisse. 

Eau  de  Belloste.  Liquide  anciennement  employé  Eau  de  casse  avec  les  g'mms  ou  èmèfwèe.  Casse  en 

«somme  résolutif,  et  formé  d’acide  chlorhydrique,  gousses,  60  gram.;  sulfate  de  magnésie,  30  ;  émé- 

d  eau-de-vie  et  de  safran,  parties  égales,  avec  ou  sans  tique,  0,15  ;  eau  tiède,  1000.  Purgatif  qui  fait  partie 

addition  d’eau.  du  traitement  de  la  colique  de  plomb  dit  de  la  Charité. 

Eau  bénite  de  la  Charité.  Solution  de  30  centi-  Eau  céleste.  Liquide  bleu  obtenu  en  versant  32 

grammes  d’émétique  dans  276  grammes  d’eau,  àpren-  gouttes  d’ammoniaque  liquide  dans  128  grammes  d’eau 

dre  en  deux  fois,  dans  la  colique  de  plomb.  distillée  tenant  en  dissolution  20  centigrammes  de  sul- 

Eau  bénite  de  Ruland.  Le  vin  antimonial.  fate  de  cuivre.  C’est  un  collyre  excitant  et  résolutif. 

Eau  de  Binelli.  Eau  hémostatique  qui  ne  paraît  Eau  chalybée,  synonyme  d'eau  ferrée.  ^ .  ce  mot. 

qu’un  soluté  de  créosote  impure.  Eau  de  chaux.  Pour  l’obtenir ,  on  met  dans  un 

Eau  blanche.  Mélange  d’eau  et  de  sous-acétate  de  grand  bocal  1  partie  de  chaux  hydratée,  on  l’agite  avec 
plomb  liquide.  Goulard  mettait  8  grammes  d’extrait  de  40  ou  50  fois  son  poids  d’eau ,  afin  de  lui  enlever  la 
Saturne  pour  500  grammes  d’eau,  et  ajoutait  33  gram-  potasse  qu’elle  pourrait  contenir,  dans  le  cas  où  la 
mes  d’eau-de-vie.  On  fait  aujourd’hui  cette  eau  avec  :  chaux  aurait  été  préparée  au  feu  de  bois;  on  laisse 
extrait  de  Saturne,  16  gram.;  eau  de  fontaine,  960  gram.  déposer,  on  décante,  on  rejette  le  liquide  {eau  de  chaux 
et  alcool  à  80®  centésimaux,- 64 gram. L’aspect  lactés-  première),  et  l’on  verse  sur  la  poudre  qui  reste  100 
cent  de  ce  mélange  tient  à  ce  qu’il  se  produit  une  pe-  fois  son  poids  d’eau  de  fontaine  ;  on  agite  de  temps.en 
tite  quantité  de  sulfate  de  plomb  par  la  double  décom-  temps,  on  laisse  ensuite  reposer,  et,  au  bout  de  quel- 
position  du  sous-acétate  de  plomb  et  du  sulfate  de  ques  heures ,  la  liqueur  décantée  constitue  Veau  de 
chaux  contenu  dans  l’eau  commune  ;  il  est  à  peine  co-  chaux  {seconde)  propre  aux  usages  pharmaceutiques  : 
loré  quand  on  se  sert  d’eau  distillée.  L’eau  blanche  on  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Cette  eau 
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a  été  préconisée  par  Giuli,  sous  forme  de  bain,  dans  le 
traitement  des  rhumatismes  aigus  et  de  la  goutte  ;  on 
l’a  employée  avec  avantage  pour  déterger  la  surface 
des  ulcères  sordides.  Unie  à  une  dissolution  d’acétate 
de  plomb,  elle  agit  comme  excellent  répercussif.  On 
l’a  aussi  administrée  (à  la  dose  de  32  à  128  grammes 
jusqu’à  1  kilogramme)  à  l’intérieur,  comme  absorbante, 
unie  au  lait  ou  à  une  décoction  mucilagineuse. 

Eau  de  citerne.  Eau  de  pluie  amenée  des  toits  ou 
de  petites  sources  jusque  dans  les  réservoirs  souterrains 
appelés  citernes.  Elle  se  charge  quelquefois,  par  un 
long  séjour  avant  son  emploi,  de  sels  calcaires  qu’elle 
emprunte  aux  matériaux  de  construction  des  parois 
et  qui  la  rendent  crue.  A  part  cela,  elle  a  la  fraîcheur 
des  eaux  de  puits,  fraîcheur  que  craignent  les  animaux 
domestiques,  et  qui  oblige  de  la  tenir  quelque  temps  à 
l’air  avant  de  la  faire  boire. 

EaudeClauder  {eau  de  suie  composée).  Digesté  de 
suie,  15  ;  carbonate  de  potasse,  45  ;  sel  ammoniac,  5  ; 
dans  eau  distillée  de  sureau,  270.  Contre  la  goutte 
régulière,  30  à  60  gouttes  trois  fois  par  jour. 

Eau  de  Cologne  {alcoolatum  fragrans,  vulgo  dic- 
tum  aqua  coloniensis).  Huiles  volatiles  de  bergamote, 
de  citron,  de  cédrat  (  aa  96  gram.),  huiles  volatiles 
deromarin,de  fleur  d’oranger,  delavande(aa48gram.), 
et  huile  volatile  de  cannelle  (12  gram.),  que  l’on 
dissout  dans  alcool  à  85®  centésimaux,  12  kilogram.; 
on  ajoute  ensuite:  eau  de  mélisse,  l'‘-l,500,  et  alcoo¬ 
lat  de  romarin,  1  kilogram.  Le  tout  est  mêlé  intime¬ 
ment,  et,  après  huit  jours  de  digestion,  on  distille 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  dans  la  cucurbite  qu’un  cin¬ 
quième  du  mélange.  Le  liquide  recueilli  dans  le  réci¬ 
pient  est  l’eau  dite  de  Cologne,  que  l’on  peut  encore 
aromatiser  avec  500  grammes  d’eau  de  bouquet  (V. 
plus  haut).  —  On  donne  souvent  le  nom  (Peau  de. 
Cologne  à  un  alcoolé  qui  porte  aussi  le  nom  à'eau 
sans  pareille ,  et  qui  n’est  qu’un  mélange  d’huile  de 
citron,  32  gram.;  d’huiles  de  bergamote  et  de  cédrat, 
aa  20  gram.;  d’alcool  rectifié  à  85®  centésimaux,  6  ki- 
logr.,  et  d’alcoolat  de  romarin,  500  gram. 

Eau  de  constitution.  Celle  qui  fait  partie  d’un  sel 
de  telle  manière  qu’on  ne  peut  la  lui  enlever  par  la 
chaleur,  etc.,  sans  changer  sa  cristallisation  et  ses 
réactions  chimiques  (V.  Déshydratation);  tandis  que 
l’eau  de  cristallisation  est  chassée  sans  que  ces 
propriétés  changent. 

Eau  de  créosote.  Créosote,  1  gram.;  eau  distillée, 
100  gram.  Préparation  hémostatique  et  antiputride. 

Eau  de  cristallisation.  Eau  que  les  sels  retiennent 
en  combinaison  lorsqu’ils  cristallisent.  La  quantité 
d’eau  de  cristallisation  que  prend  un  même  sel  lors¬ 
qu’il  cristallise  à  la  même  température,  dans  des  so¬ 
lutions  semblables,  est  toujours  la  même.  C’est  tou¬ 
jours  un  nombre  d’équivalents  d’eau  en  rapport  avec 
les  équivalents  de  l’acide  et  de  la  base.  L’eau  de  cris¬ 
tallisation  suit  la  loi  des  combinaisons  chimiques  en 
proportions  définies.  Le  même  sel  cristallisant  à  des 
températures  différentes,  dans  une  même  dissolution, 
va  prendre  des  équivalents  d’eau  en  nombres  différents. 
Réciproquement ,  la  chaleur  chasse  l’eau  par  nombre 
déterminé  d’équivalents.  Les  sels  à  réaction  acide  ont 
la  constitution  des  sels  neutres,  avec  cette  différence 
que  la  quantité  de  base  qui  est  en  moins  dans  le  pre¬ 
mier,  comparativement  au  second  ,  est  remplacée  par 
un  nombre  d’équivalents  d’eaubasique,qui  ne  masquent 
pas  la  réaction  de  l’acide. 

Eau  croupie.  V.  Eap  marécngeuste. 


Eau  crue.  Eau  trop  chargée  de  carbonates  calcaires 
et  magnésiens  ou  de  sulfete  de  chaux ,  qui,  incrustant 
les  légumes  qu’on  y  met  cuire  et  les  laissant  durs, 
font  dire  d’elle  qu’elle  les  cuit  mal.  Ces  eaux  dissolvent 
mal  le  savon,  parce  qu’elles  forment  avec  les  stéa¬ 
rates  et  margarates  alcalins  qui  le  composent,  des  sels 
gras  calcaires  insolubles  sous  forme  de  grumeaux 
blancs.  Elles  sont  aussi  impropres  aux  usages  indus¬ 
triels  et  culinaires  ;  mais ,  en  dehors  de  cela ,  aucun 
fait  ne  prouve  qu’elles  soient  malsaines,  surtout  mé¬ 
langées  aux  boissons  spiritueuses.  Elles  ont  seulement 
une  saveur  qui  les  fait  dire  lourdes  et  dures,  par  oppo¬ 
sition  aux  eaux  peu  calcaires  qu’on  dit  légères  au  goût. 

Eau  de  Dardel.  Imitation  de  l’eau  de  mélisse  des 
Carmes,  composée  d’alcoolats  de  menthe  et  de  roma¬ 
rin,  aa  384  gram.;  d’alcoolat  de  sauge,  288  gram.; 
d’alcoolat  de  thym,  256  gram.,  et  d’eau  de  mélisse 
selon  la  formule  de  Baume,  500  gram. 

Eau  distillée.  Celle  qu’on  obtient  en  distillant  l’eau 
de  pluie  ou  de  rivière.  Elle  ne  doit  donner  aucun  pré¬ 
cipité  par  les  azotates  de  baryte  et  d’argent ,  l’oxalate 
d’ammoniaque,  le  sublimé  corrosif,  les  eaux  de  chaux 
ou  de  baryte.  Le  goût  désagréable  qu’elle  a  compara¬ 
tivement  à  l’eau  de  pluie  ou  aux  eaux  de  source  ou  de 
glaciers  les  moins  salines,  provient  des  minimes  quan¬ 
tités  de  la  matière  des  appareils  à  distillation  qu’elle 
entraîne,  et  quelquefois  de  traces  de  substances  orga¬ 
niques  devenues  empyreumatiques. 

Eaux  distillées  ou  hydrolats.  Eaux  qui  ont  été 
chargées  de  principes  volatils  par  la  distillation.  Au¬ 
trefois  on  préparait  deux  espèces  dé  ces  eaux.  Les 
unes  étaient  obtenues  en  petite  quantité  par  la  distil¬ 
lation  au  bain-marie  des  plantes  récentes,  sans  addi¬ 
tion  d’eau,  à  moins  qu’elles  ne  fussent  pas  assez  suc¬ 
culentes  :  on  les  nommait  eaux  essentielles.  Les  autres, 
nommées  proprement  eaux  distillées,  étaient  préparées 
à  feu  nu,  avec  addition  d’eau  ou  du  suc  exprimé  de  la 
plante.  On  a  cru  ensuite  nécessaire,  pour  la  préparation 
des  eaux  distillées  de  plantes  peu  odorantes ,  de  coho- 
ber  plusieurs  fois  de  suite  sur  de  nouvelles  substances 
le  produit  de  la  première  distillation  ;  mais,  si  les  pro¬ 
duits  ainsi  cohobés  sont  plus  saturés  de  principes  aro¬ 
matiques  ,  ils  ont ,  d’un  autre  côté,  l’inconvénient 
d’être  trop  altérables  :  aussi  préfère-t-on  augmenter  la 
proportion  des  plantes  et  se  contenter  des  premiers 
produits  obtenus ,  qui  sont  toujours  plus  chargés  de 
l’huile  volatile  que  ceux  qui  les  suivent.  On  prépare 
les  eaux  distillées  dans  un  alambic  ordinaire  et  à  feu 
nu  ;  mais  on  place  au  fond  de  la  cucurbite  une  claie 
d’osier  qui  empêche  la  plante  de  toucher  le  fond  ;  ou 
bien  on  enferme  celle-ci  dans  un  bain-marie  de  cuivre 
étamé,  percé  de  trous  et  disposé  de  manière  que  l’eau 
en  vapeur  puisse  la  traverser  librement.  On  râpe  les 
bois,  on  concasse  les  racines  et  les  écorces,  on  hache 
les  feuilles  des  plantes  difes  inodores,  pour  qu’elles 
présentent  plus  de  surface  ;  mais  on  ne  fait  qu’inciser 
les  plantes  aromatiques,  pour  leur  garder  le  principe 
odorant.  Les  eaux  distillées  doivent  être  conservées 
dans  des  flacons  de  verre  parfaitement  pleins,  bouchés 
et  goudronnés ,  déposés  dans  un  lieu  frais  et  peu 
éclairé  ;  mais,  lorsque  les  flacons  sont  en  vidange,  il 
faut  seulement  les  couvrir,  car,  trop  bouchés,  ils 
prennent  une  odeur  de  moisi. 

Eau  divine  ou  collyre  d’Helvétius,  Solution  aqueuse 
de  pierre  divine.  V,  Pierre. 

Eau  dure.  V.  Eau  crue. 

Eau  (PÈgypie.  Solution  d’azotate  d’argent  employée 
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pour  noircir  les  cheveux.  Elle  peut  les  détruire  et  at¬ 
taquer  même  le  tissu  cutané. 

Eau  éthérée.  Éther  sulfurique,  10  gram.;  eau  dis¬ 
tillée,  100  gram.  Mêlez;  placez  dans  un  vase  pendant 
■vingt-quatre  heures.  Antispasmodique. 

Eau  éthérée  camphrée.  Elle  se  prépare  en  dissol¬ 
vant  1  partie  de  camphre  dans  3  d’éther  sulfurique,  et 
mêlant  le  tout  à  56  parties  d’eau. 

Eau  ferrée. On  l’obtient  enplongeant  dans  l’eau  à  plu¬ 
sieurs  reprises  un  morceau  de  fer  rougi  au  feu  ;  elle  est 
noirâtre  et  renferme  en  suspension  de  l’oxyde  hoir  et 
du  carbonate  de  fer  :  elle  est  employée  comme  boisson 
tonique.  Le  plus  ordinairement,  eau  dans  laquelle  on 
a  laissé  séjourner  des  clous  rouillés,  agitant  avant  de 
boire  et  renouvelant  l’eau  à  mesure  qu’elle  est  bue. 

Eau  fondante  de  Trevez.  Solution  contenant  :  sulfate 
de  soude  cristallisé,  30  gram.;  acétate  de  potasse, 
isr,20  ;  azotate  dépotasse,  90  centigram.;  émétique, 

3  centigr.;  dans  eau,  1  kilogramme.  \ 

■  Eau  forte.  Acide  azotique  du  commerce. 

Eau  fraîche  et  eau  froide.  La  fraîcheur  de  l’eau 
n’est  pas  un  luxe  mais  un  besoin ,  surtout  dans  les 
villes ,  et  dont  la  satisfaction  dans  chaque  peuple  est 
d’autant  plus  répandue  que  l’hygiène  alimentaire  des 
classes  actives  est  plus  perfectionnée,  ainsi  que  l’An¬ 
gleterre,  l’Amérique,  etc.,  nous  en  offrent  des  exem¬ 
ples  .  L’eau  fraîche  (â“  à  1 0“)  stimule  l’appétit,  lès  sécré¬ 
tions  salivaire  et  gastrique ,  et  active  les  contractions 
péristaltiques;  c’est  ainsi  qu’elle  favorise  la  digestion. 
L’eau  tiède  produit  exactement  les  effets  contraires. 
L’eau  et  les  autres  boissons  froides  (0®  à  3°)  sont 
nuisibles  lorsqu’elles  sont  prises  dans  l’intervalle  des 
repas,  et  encore  leur  nocuité  disparaît  si  leur  inges- 
■tion  est  suivie  dé  la  marche ,  de  quelque  travail  ou 
d’exercices  physiques.  Leur  ingestion  à  jeun  ou  après 
quelque  exercice  musculaire,  et  suivie  de  repos,  peut 
être  cause  de  cardialgie  ou  de  coliques  violentes,  par¬ 
fois  même  de  gastrite,  d’entérite  ou  de  pleurésie. 
L’eau  froide  détermine  des  contractions  énergiques  de 
l’intestin  chez  les  animaux ,  et  c’est  là  sans  doute  la 
cause  des  coliques  violentes,  avec  ou  sans  volvulus, 
dont  ils  sont  atteints  souvent,  lorsqu’ en  les  mettant  à 
l’écurie  on  leur  donne  de  l’eau  de  puits  ou  de  citerne 
non  mélangée  bu  non-  dégourdie.  L’eau  fraîche  pure, 
en  petite  quantité  (1/4  de  verre),  une  demi-heure 
ou  une  heure  avant  le  repas,  est  le  meilleur  des  apé¬ 
ritifs. 

Eau  gazeuse  {eau  de  Seltz  artificielle).  Eau  chargée 
de  plusieurs  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique 
à  l’aide  de  différents  appareils.  Dans  ces  appareils,  le 
gaz  est  ou  comprimé  par  la  pompe  aspirante  et  fou¬ 
lante,  pu  comprimé  par  lui-même.  AÉaide  du  gazo¬ 
gène  de  Briet,  on  peut  préparer  de  l’eau  gazeuse  ex- 
temporanément.  Dans  le  compartiment  inférieur  du 
vase  ne  communiquant  avec  le  supérieur  que  par  un 
tube  qui  monte  jusqu’au  haut  de  celui-ci,  qui  est  rem¬ 
pli  de  2  litres  d’eau,  on  a  mis  21  grammes  de  bicar- 
'bonate  de  soude  et  18  grammes  d’acide  tar trique,  ou, 
—  plus  économiquement ,  30  grammes  de  bisulfate  de 
potasse  et  autant  de  bicarbonate  du  soude.  Aussitôt 
commence  à  se  dégager  l’acide  carbonique ,  montant 
dans  le  tube,  s’accumulant  en  haut  du  réservoir  supé¬ 
rieur  et  se  dissolvant  dans  l’eau,  qui  se  peut  charger 
de  gaz  jusqu’à  5  volumes. 

Eau  générale.  Alcoolat  composé  avec  une  foule  de 
plantes  aromatiques  et  des'  substances  balsamiques  et 
Tésineuses.  ■ 


Eau  de  Gondran.  Mélange  de  4  grammes  d’huile 
de  pétrole  et  de  128  grammes  d’acide  chlorhydrique, 
qu’on  ajoute  à  l’eau  d’un  bain  partiel,  et  qu’on  vante 
contre  les  rhumatismes. 

Eau  de  goudron.  Liquide  odorant  et  acidulé  qu’on 
obtient  en  faisant  macérer  le  goudron  dans  l’eau ,  et 
ayant  soin  de  remuer  le  mélange.  Le  Codex  indique 
5  parties  de  goudron  sur  16  d’eau  pluviale  :  de  la  ré¬ 
sulte  un  liquide  que  sa  saveur  désagréable  oblige  sou¬ 
vent  d’étendre  davantage.  Les  meilleures  proportions 
sont  1  partie  de  goudron  et  10  d’eau  :  on  jette  la  pre¬ 
mière  eau  après  vingt-quatre  heures  de  macération, 
et  on  la  remplace  par  d’autre,  qu’on  laisse  sur  le  gou¬ 
dron  pendant  un  mois. 

Eau  de  Goulas'd.  Y.  Ekv  blanche. 

Eau  grecque.  Synonyme  A’ eau  d’Égypte.  V.  ce 
mot. 

Eau  hémostatique.  Plusieurs  liqueurs  portent  ce 
nom  :  les  eaux  de  Binelli ,  de  Brocchieri ,  de  Chape¬ 
lain,  de  Hepp,  de  Léchelle,  de  Monterosi,  de  Pàgliari, 
de  Tisserand. 

Eau  de  Hepp.  Légère  modification  de  l’eau  hémosta¬ 
tique  de  Pagliari. 

Eau  impériale.  Alcoolat  composé  avec  un  grand 
nombre  de  plantes  aromatiques. 

Eau  iodée.  Solutions  d’iode  dans  l’eau  à  l’aide  de 
l’iodure  de  potassium  (Lugol).  11  désigne  par  les  n“®  l, 

2,  3,  les  solutions  qui  contiennent,  par  500  grammes 
I  d’eau,  25,  34 milligrammes, 5  centigrammes d’iodenon 
combiné  avec  le  potassium.  Ces  eaux  se  préparent,  lé 
n®l  avec  ;  iodure  de  potassium  pur,  55  milligr.;  iodé, 

27  milligr.;  le  n®  2  avec  ;  iodure,  84  milligr.;  iode, 

42  milligr.;  le  n®  3  avec  :  iodure ,  10  milligr.;  iode, 

5  centigr.  On  triture  l’iode  avec  le  sel,  et  l’on  ajoute 
peu  à  peu  500  grammes  d’eau  distillée. 

Eau  de  Javelle.  Chlorite  de  potasse  liquide  qu’on 
obtient  en  faisant  arriver  du  chlore  dans  de  l’ eau-te¬ 
nant  en  dissolution  le  tiers  de  son  poids  de  carbonate 
de  potasse  du  commerce.  Elle  doit  sa  couleur  rosée  à 
un  peu  d’oxyde  de  manganèse. 

Eau  de  lavande  ou  de  Smith.  Mélange  d’essence 
de  lavande,  60  ;  de  teinture  d’ambre,  30  ;  d’eau  de 
Cologne,  500  ;  d’alcool,  1000.  Préparation  cosiriétique. 

Eau  laxative  de  Vienne.  Infusion  de  séné,  de  raisin 
de  Corinthe ,  de  racine  de  polypode,  et  de  coriandre, 
à  laquelle  on  ajoute  de  la  crème  de  tartre  et  de  la 
manne. 

Eau  de  Léchelle  {eau  hygiénique  de  Memphis).  Hy¬ 
draté  regardé  comme  hémostatique.  Feuilles  de  noyer, 
chardon  bénit,  aigremoine,  eupatoire,  ronces,  mille¬ 
pertuis,  marum,  menthe,  calament,  basilic,  sàuge, 
romarin,  thym,  aa  500  ;  fleurs  de  rose,  soucis,  arnica, 
aa  125  ;  écorce  de  chêne ,  grenade,  aa  1000  ;  racine 
de  ratanhia,  gentiane,  garance,  aa  500  ;  bourgeons  de 
peuplier,  de  sapin,  aa  1000. 

Èau  de  Luee.  Liquide  laiteux ,  d’une  odeur  forte , 
d’une  saveur  âcre  et  caustique  ,  que  l’on  emploie 
comme  stimulant  du  système  nerveux,  dans  les  éva¬ 
nouissements  ;  on  le  fait  aspirer  par  le  nez ,  et  l’on  en 
donne  à  l’intérieur  quelques  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  sucrée.  On  l’emploie  aussi  pour  cautériser  les 
morsures  des  animaux  venimeux.  On  fait  l’eau  de  Luce 
en  mêlant  dans  un  flacon  bouché  1 6  grammes  d’am¬ 
moniaque  liquide  à  22®  centésimaux  avec  16  grammes 
d’eau  distillée,  et  ajoutant  isf, 20  d’une  teinture  obte¬ 
nue  par  la  digestion  de  4  grammes  de  savon  noir, 
4  grammes  de  baume  de  la  Mecque,  et  16  grammes 
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d’huile  de  succin  rectifiée,  dans  192  grammes  d’alcool 
à  36®  centésimaux. 

Eau  de  magnanimité.  Alcoolat  qu’on  obtient  en 
feisant  digérer  pendant  quatre  jours,  dans  896  gram. 
d'alcool  à  85®  centésimaux  :  racine  de  zédoaire, 
20  gram.;  cannelle  fine,  16  gram.;  girofle  et  petit 
cardtoorae,  aa  12  gram.;  cubèbe,  8  gram.;  distillant 
presque  à  siccité,  puis  ajoutant  à  l’alcool  aromatique 
ainsi  préparé  les  deux  tiers  de  son  poids  de  fourmis 
rouges,  laissant  macérer  pendant  six  jours,  et  distil¬ 
lant  au  bain-marie  jusqu’à  siccité.  Cet  alcoolat  était 
employé  autrefois  comme  excitant  des  voies  urinaires 
et  des  organes  génitaux  (à  à  8  grammes  dans  un  li¬ 
quide  approprié)  ;  on  l’employait  aussi  en  frictions 
contre  les  paralysies  partielles. 

Eau  magnésienne.  Dissolution  de  28  grammes  de 
sulfate  de  magnésie  cristallisé^  et  de  36  grammes  de 
carbonate  de  soude  cristallisé  (pour  640  grammes 
d’eau  chargée  de  6  volumes  d’acide  carbonique).  En 
diminuant  de  moitié  la  dose  des  deux  sels  et  employant 
la  même  quantité  d’eau  et  d’acide,  on  a  Veau  magné¬ 
sienne  gazeuse. 

Eau  marécageuse.  Eau  des  marais,  des  mares,  des 
étangs,  qui  est  toujours  chargée  de  matières  végétales 
et  animales  en  putréfaction.  C’est  une  boisson  insalu¬ 
bre  qui  peut  déterminer  des  maladies  putrides  chez  les 
animaux.  On  cite  même  des  faits  où,  embarquée  à 
bord  de  vaisseaux  et  servant  de  boisson,  elle  a  produit 
des  fièvres  paludéennes  graves.  Si  l’on  est  forcé  d’en 
faire  usage,  il  est  indispensable  de  la  désinfecter  en  la 
filtrant  dans  un  tonneau  contenant  du  gravier  et  du 
•charbon  de  bois  concassé,  ou  d’y  ajouter  une  liqueur 
alcoolique  avant  de  la  boire. 

Eau  médicinale.  Eau  naturelle  ou  non ,  qui  est 
susceptible  d’exercer  une  action  thérapeutique ,  soit 
en  raison  de  sa  minéralisation  seule  ou  jointe  à  sa 
thermalité ,  soit  en  raison  de  sa  température ,  indé¬ 
pendamment  de  sa  composition.  V.  Eau  minérale. 

Eau  de  mélisse.  Le  Codex  donne  pour  sa  prépara¬ 
tion  la  formule  de  Baumé,  qui  consiste  à  couper  750 
grammes  de  mélisse  fraîche  en  fleur  et  124  grammes 
de  zeste  de  citron  frais;  à  concasser  60  grammes  de 
•cannelle  fine,  autant  de  girofle  et  de  muscade,  30 
grammes  dé  coriandre  sèche  et  30  grammes  d’angé¬ 
lique;  à  faire  macérer  le  tout  pendant  quatre  jours 
dans  4  kilogrammes  d’alcool  à  85®  centésimaux,  et  à 
distiller  au  bain-marie  pour  retirer  toute  la  partie  spi- 
ritueuse.  Beaucoup  moins  compliquée  que  celle  des 
•Carmes,  cette  formule  donne  un  produit  qui  jouit  des 
-mêmes  propriétés.  Cette  eau  est  réputée  stomachique, 
tonique  et  vulnéraire  (à  l’intérieur  2  à  4  grammes  dans 
un  vérre  d’eau  sucrée). 

Eau  de  mer.  Eau  minérale  remplissant  le  vaste 
bassin  des  mers,  et  formant,  en  outre,  sur  le  conti¬ 
nent,  un  grand  nombre  de  sources  salées.  Un  litre 
-contient,  en  moyenne,  8  grammes  à  peine  de  chlorure 
de  sodium  dans  le  nord  de  la  Baltique,  27  grammes 
environ  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  plus  de 
30  grammes  dans  la  mer  Méditerranée,  et  près  de 
90  grammes  dans  l’océan  Atlantique,  sous  la  ligne.  En 
Europe,  d’après  de  nombreuses  recherches,  les  eaux 
de  la  Méditerranée  contiennent  la  plus  grande  masse 
saline,  4,1'  c.  en  sels  pour  100  ;  celles  de  la  Baltique, 
la  plus  petite  (à  Doberan)  1,6  id.  pour  100.  Quant 
aux  proportions  de  sels  que  contiennent  lès  deux 
•hémisphères,  on  peut  dire  que  l’austral  est  au  boréal 
■;  :  29  :  27.  On  remarque  aussi  dans  les  eaux  de  nier 
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des  traces  d’un  principe  dont  la  plupart  des  analyses 
chimiques  ne  font  pas  mention,  et  dont  l’importance 
ne  saurait  pourtant  être  mise  en  doute.  Ce  principe, 
substance  organique  des  eaux  de  mer  i^ucosité  de 
la  mer,  de  Bory  de  Saint-Vincent),  appartient  au 
groupe  des  substances  organiques  et  est  analogue  à 
certaines  substances  coa^'w/aè/ea  des  êtres  vivants, 
mais  on  ne  sait  encore  si  elle  est  azotée  ou  analogue 
aux  mucilages.  L’eau  de  mer  des  côtes  de  France 
donne  à  l’analyse  : 


ÉLÉ.\1ENTS, 

POIDS  OBTENUS 
pourl  00  grammes  d’eau 
de  mer. 

POIDS  OBTENUS 

1  litre  d’eau . 

0,0003 
[  0,0114 

0,003 

0,118 

Acide  carbonique.  . 

8,0050  ] 
6,0064  1 

Acide  sulfurique. . . 

0',0798  ; 
0,0559] 
0,1635 
0,0843 

j  0,1357. 

1,392 

Acide  sulfurique .  • , 

j  0,2477 

2,541 

Clibre . . 

Magnésium 

0,2374 

0,0845 

0,0240 

0,0265 

0,0432 

1  0,3219 

3,302 

1  0,0505 

0,518 

Pnfasr^îiim . 

Brome . 

j  0,0556 

0,578 

0,0124 

niilore . 

0,7854 

j  2,9424 

30,182 

Sodiujn  *••••••«•• 

1,1570 

Kan . . - . . 

3,7655 

96,2345 

38,625 

987,175 

Poids  total .... 

100,000 

1025,800 

Eau  mercurielle.  Solution  de  protoazotate  acide  de 
mercure,  qu’on  obtient  en  faisant  dissoudre  dans  un 
matras,  à  une  douce  chaleur,  120  parties  én  poids  de 
mercure  purifié,  dans  150  d’acide  azotique  à  33®, 
versant  dans  la  solution  900  parties  d’eau  distillée,  et 
passant  au  bout  de  quelques  jours.  C’est  un  caustique. 

Eau  mère.  Résidu  d’une  dissolution  saline  qu’on  a 
fait  cristalliser,  lorsque  cette  eau,  épaissie,  refuse  de 
donner  des  cristaux. 

Eau  de  Mettemberg.  Solution  de  sublimé  corrosif, 
180  centigram.,  dans  eau  distillée,  320  gram.;  avec 
addition  de  teinture  vulnéraire,  60  gram.,  et  d’éther 
azotique  alcoolisé,  180  centigr.  Contre  la  gale. 

Eau  de  miel  odorant  {alcoolat  de  miel  odorant, 
esprit  de  miel).  Alcoolat  d’une  saveur  très-suave,  et 
exclusivement  destiné  à  la  toilette.  Préparé  avec  miel, 
coriandre,  zeste  de  citron,  girofle,  muscade,  benjoin, 
styrax,  calamite,  vanille,  eaux  de  rose  et  de  fleur 
d’oranger. 

Eau  minérale.  Éméto-cathartique  composé  d’émé¬ 
tique,  20  centigr.,  et  sulfate  de  soude,  16  gram.,  dis¬ 
sous  dans  eau,  90  gram.  :  à  prendre  de  demi-heure 
en  demi-heure. 

Eau  minérale  ci  eau  minéralisée.  En  général,  toute 
eau  de  source ,  laquelle  est  minérale  en  ce  qu’elle 
sort  de  couches  formées  principalement  de  sels  mi¬ 
néraux  ,  et  même  minéralisée  en  ce  qu’elle  a  dissous 
des  sels  d’origine  minérale.  Mais,  communément,  eau 
qui  tient  en  dissolution  des  principes  fixes  ou  volatils 
dont  elle  s’est  chargée  par  filtration  à  travers  des  ter  ¬ 
rains  et  par  écoulement  entre  des  fissures  de  roches 
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diverses.  Suivant  la  température,  on  les  dit  thermales 
ou  froides.  Elles  sont  réputées  froides  jusqu’à  20°  ,  et 
chaudes  au  delà  de  ce  terme ,  température  dont  la 
cause  a  été  attribuée  à  des  actions  électro-chimiques, 
à  des  décompositions  souterraines  ,  mais  qui  est  due 
sans  doute  à  la  chaleur  du  globe.  On  les  divise,  d’a¬ 
près  leurs  principes  dominants,  en  salines ,  acidulés 
gazeuses,  alcalines  gazeuses,,  ferrugineuses  et  sulfu¬ 
reuses.  Les  eaux  minérales  salines  ont  pour  carac¬ 
tère  de  laisser ,  après  leur  évaporation ,  une  quantité 
notable  de  substances  salines ,  et  de  précipiter  en 
blanc  par  les  sels  de  barytes  ou  par  les  sels  d’argent 
.  solubles.  Elles  ont  une  saveur  plus  ou  moins  salée  et 
amère  ;  elles  sont  rafraîchissantes,  diurétiques  ou  pur¬ 
gatives,  selon  la  nature  et  l’abondance  des  sels  qu’elles 
contiennent.  Les  principales  sont  celles  de  Balaruc,  de 
Bagnères-de-Luchon ,  de  Bourbonne ,  de  Plombières, 
de  Chaudes-Àigues,  de  Saint-AÙyre,  de  Sedlitz,  d’Ep- 
som  et  les  eaux  de  la  mer.  —  Les  eaux  acidulés  ga¬ 
zeuses  ont  une  saveur  plus  ou  moins  aigrelette ,  rou¬ 
gissent  la  teinture  de  tournesol ,  et  dégagent ,  à  l’air 
libre  ou  par  la  chaleur,  du  gaz  acide  carbonique  qui 
les  fait  souvent  mousser  comme  le  vin  de  Champagne. 
Elles  forment ,  avec  l’eau  de  chaux ,  un  précipité 
blanc  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides.  Ces 
eaux  sont  excitantes  et  apéritives.  On  les  emploie  sur¬ 
tout  contre  les  engorgements  des  viscères  abdominaux 
et  les  affections  des  voies  urinaires.  Telles  sont  les 
eaux  de  Seltz,  de  Seidchutz,  de  Carlsbad,  de  Fougues, 
de  Châteldon.  —  Les  eaux  alcalines  gazeuses  ont  une 
saveur  amère,  urineuse  ;  elles  moussent  légèrement, 
verdissent  assez  promptement  la  teinture  de  violette, 
précipitent  en  blanc  les  sels  de  chaux,  mais  n’agissent 
sur  ceux  de  magnésie  qu’à  l’aide  de  l’ébullition.  En 
outre  j  elles  font  effervescence  quand  on  y  verse  un  acide . 
Ces  eaux  sont  utiles  contre  les  aigreurs  des  premières 
voies,  les  scrofules,  les  tumeurs, blanches,  les  ulcères 
atoniques,  les  engorgements  des  viscères  abdominaux. 
Les  principales  sont  celles  de  Vichy,  du  Mont-Dore,  de 
Néris  (Allier)., —  Les  eaux  ferrugineuses  sont  miné¬ 
ralisées,  soit  par  lé  sulfate,  soit  par  le  carbonate  aci¬ 
dulé  de  fer,  ou,  selon  quelques  chimistes,  par  un  com¬ 
posé  particulier  de  chaux  et  d’oxyde  de  fer.  Elles  ont 
une  saveur,  ati'amentaire  plus  ou  ,  moins  prononcée. 
Exposées  à  l’air,  elles  se  troublent  et  laissent  préci¬ 
piter  un  dépôt  ocracé.  Traitées  par  un  sulfhydrate  al¬ 
calin,  par  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  par  certains 
vins  blancs,  par  les  cyanoferrures  de  potassium  jaune 
et  rouge ,  elles  donnent ,  avec  les  trois  premiers  ré¬ 
actifs,  un  précipité  noir,  ou  une  couleur  d’un  gris  noi¬ 
râtre,  quelquefois  seulement  verdâtre  ;  avec  les  cyano¬ 
ferrures,  elles  précipitent  en  bleu  plus  ou  moins  in-, 
tense.  Si  le  fer  est  entièrement  peroxydé,  la  couleur 
bleue  a  lieu  avec  le  cyanoferrure  jaune  (prussiate 
ferrugineux);  s’il  est  seulement  protoxydé,  elle  ne 
se  produit  qu’avec  le  rouge  (sesquiferrocyanure  de 
potassium).  Enfin,  on  distingue  les  eaux  martiales 
sulfatées  d’avec  celles  qui  sont  carbonatées ,  en  ce 
que  les  premières,  soumises  à  l’ébullition ,  retiennent 
toujours  en  solution  une  certaine  quantité  de  fer,  tan¬ 
dis  que  les  autres,  filtrées ,  en  sont  entièrement  dé¬ 
pourvues.  Berzelius  a  reconnu  aussi  dans  les  eaux 
ferrugineuses  la  présence  d’acides  organiques  parti¬ 
culiers  (acide  crénique  et  apocrénique) ,  qui  se  rap¬ 
prochent  de  l’ulmine ,  et  qui ,  dans  ces  eaux ,  sont 
unis  à  l’oxyde  de  fer.  Les  eaux  ferrugineuses  sont 
toniques  et  astringentes;  elles  conviennent  contre 


l’aménorrhée,  lachlorose,la  leucorrhée.  Les  principales 
sont  celles  de  Passy,  de  Forges ,  de  Provins,  de  Spa, 
de  Pyrmont,  de  Contrexéville,  de  Bussang  ,  de  Cran- 
sac  ,  qui  sont  froides  ;  celles  de  Bourbon-l’ Archam¬ 
bault,  de  Montferrand,  qui  sont  très-chaudes.  — Les 
eaux  sulfureuses  ont  une  odeur  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée  d’œufs  pourris  ;  elles  précipitent  en  noir  par 
les  solutions  de  plomb,  d’argent,  de  cuivfe;  en  jaune 
par  l’émétique  et  l’acide  arsénieux  ;  quelquefois  tout 
de  suite  avec  ce  dernier  réactif,  quelquefois  seule¬ 
ment  sous  l’influence  des  acides  ;  le  précipité  est  so¬ 
luble  dans  l’ammoniaque.  Exposées  à  l’airj  elles  per¬ 
dent  promptement  leurs  propriétés  sulfureuses  (V. 
Glairine).  Leur  principe  minéralisateur  est  l’acide 
sulfhydrique ,  libre  ou  plus  ordinairement  combiné. 

On  a  proposé  de  désigner  celles  où  l’acide  hydrosul¬ 
furique  est  libre  ,  par  le  nom  éHeaux  hydrosulfuri- 
quées  ;  et,  lorsqu’il  esi  combiné,  par  celui  d’eazia;  hy- 
drosulfatées  Ces  dernières ,  très-communes  dàns  les 
Pyrénées-Orientales,  ont  pour  caractères  :  1°  de  don¬ 
ner  lieu,  à  l’air,  à  une  certaine  quantité  d’hyposulfite; 

2°  de  ne  perdre  par  l’ébullition  que  très-imparfaite¬ 
ment  leur  acide  hydrosulfurique  ;  de  produire ,  avec 
les  sulfates  de  fer  et  de  manganèse,  des  précipités 
noirs  ou  d’un  blanc  sale  ;  4°  de  former  ,  avec  Tacide 
arsénieux,  un  dépôt  jaune ,  seulement  par  l’addition 
d’un  acide.  Les  eaux  hydrosulfuriquées  ont  une  odeur 
plus  prononcée  ;  elles  perdent  par  l’ébullition  tout 
leur  acide ,  et  ne  précipitent  nullement  par  les  sels 
de  fer  ou  de  manganèse  protoxydés,  à  moins  qu’elles 
ne  contiennent  des  carbonates.  Au  reste,  les  eaux  hydro¬ 
sulfuriques  sont  fort  rares  ;  presque  toujours  l’acide  sulf¬ 
hydrique  n’est  libre  qu’en  partie,  et  il  a  été  éliminé  par 
diverses  causes,  notamment  par  l’air  et  par  l’acide 
carbonique  ;  les  eaux  sont  alors  hydrosulfatées-hydro- 
sulfuriquées.  .  Huns  celles  des  Pyrénées,  le  principe 
sulfureux  paraît  entièrement  combiné  avec  la  soude. 
h’iode  existe  aussi,  à  l’état  de  combinaison,  dans  plu¬ 
sieurs  eaux  sulfureuses  (àl’étatd’iodures alcalins),. no¬ 
tamment  dans  celles  de  Castel-Nuovo ,  d’Asti ,  de 
Challes,  etc.  :  on  peut  traiter  par  le  chlore  les  sels 
enlevés  par  l’alcool,  et  l’amidon  y  prend  promptement 
une  teinte  bleue  plus  ou  moins  intense.  Les  eaux  sul¬ 
fureuses  ont  une  action  particulière  sur  les  systèmes 
cutané  et  lymphatique  ;  elles  sont  utiles  contre  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  les  scrofules,  les  rhumatismes,  les 
maladies  articulaires.  Les  plus  usitées  sont  celles 
d’Aix-la-Chapelle ,  d’Aix  en  Savoie  ,  de  Bade ,  de 
Baréges,  de  Bonnes,  de  Cauterets,  de  Bagnères-de- 
Luchbn,  de  Bagnols,  de  Saint-Amand,  de  Saint-Sau¬ 
veur,  qui  sont  chaudes,  et  celles  d’Enghien,  qui  sont 
froides,  et  peut-être  par  cela  même  moins  actives. 
Ces  dernières  peuvent  être  chauffées  à  70°  sans  perte 
de  leurs  principes,  et  leur  richesse  sulfureuse  égale  la 
plus  riche  des  eaux  des  Pyrénées.  - 

Eaux  minérales  artifcielles .  On  est  parvenu  à  imi¬ 
ter  parfaitement  quelques  eaux  minérales  naturelles 
(V.  Eau  saline.  Eau  acidulé  gazeuse  et  Eau  alcaline 
gazeuse.)  Les  eaux  ferrugineuses  sont  préparées,  soit 
avec  des  solutions  de  sulfate  de  fer,  soit  avec  un  pro¬ 
tocarbonate  de  fer  tenu  en  dissolution  par  l’acide  car¬ 
bonique.  Ce  sel  peut  être  produit  par  double  décom¬ 
position  dans  le  liquide ,  au  moyen  d’un  mélange 
déterminé  de  protochlorure  de  fer  et  de  carbonate  de 
soude  :  on  évite  ainsi  l’action  de  l’air,  qui  décompose 
promptement  le  protocarbonate  ;  mais  on  n’imite  pas 
encore  celles  ou  le  fer  est  à  l’état  de  crénate  et  d’app- 
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crénate(V.  ÊaM  SM//’Mre«ÿe).  Elles  ne  sont  plus  guère 
usitées  depuis  que  le  transport  des  eaux  naturelles  de¬ 
venu  facile  permet  de  les  employer  partout  à  meilleur 
marché  que  lès  artificielles  et  avec  de  meilleurs  effets. 
L’évaporation  à  siccité  de  l’eau  de  puits  et  de  l’eau  de 
Seine  change  la  constitution  des  matières  qui  étaient 
tenues  en  solution  dans  les  eaux  naturelles,  puisque 
l’eau  pure  restituée  aux  résidus  de  l’évaporation  des 
deux  eaux  précitées  donne  deux  solutions  différentes 
de  l’eau  de  puits  et  de  l’eau  de  Seine  (Chevreul)  ;  on 
commettrait  donc  une  grave  erreur ,  si  l’on  pensait 
qu’en  restituant  au  résidu  de  l’évaporation  d’une  eau 
minérale  l’eau  qu’elle  a  perdue ,  on  reproduirait  une 
eauidentique  avec  l’eau  naturelle.  Le  carbonate  de  chaux 
et  le  carbonate  de  fer  ont  une  action  bien  plus  éner¬ 
gique  pour  rougir  le  fustet,  quand  ils  agissent  simul¬ 
tanément,  que  quand  ils  agissent  isolément.  Ce  fait 
démontre  la  possibilité  qu’ont  deux  corps  dissous 
dans  une  eau  médicinale  de  produire  un  effet  orga¬ 
noleptique  beaucoup  plus  énergique  dans  un  même 
sens  que  ne  produiraient  deux  eaux  médicinales  dont 
chacune  ne  contiendrait  qu’un  des  deux  corps  à  l’ex¬ 
clusion  de  l’autre  (Chevreul). 

Eau  de  Monterosi.  Alcoolé  antihémorrhagique  pré¬ 
paré  avec  diverses  plantes  aromatiques  et  astringentes, 
auxquelles  sont  associés  ;  poix  noire,  agaric  blanc. 

Eau  d’O’Meara.  Teinture  dentifrice  préparée  avec  : 
vétiver,  4  gram.;  pyrèthre,  15  gram.;  girofle,  30  cen- 
tigr.;  iris,  coriandre,  orcanette,  essence  de  menthe, 
aâ  60  centigr.;  essence  de  bergamote,  essence  de  ci¬ 
tron,  aa  30  centigr.;  créosote,  18'',60;  alcool  à  90®, 
60  gram. 

Eau  oxygénée  (deutoxyde  d’hydrogène,  peroxyde 
d’hydrogène).  V.  Bioxyde  d’hydrogène. —  On  donnait 
autrefois  le  nom  A’ eau  oxygénée  à  une  limonade  azo¬ 
tique  employée  sans  succès  dans  le  traitement  des 
maladies  syphilitiques. 

Eau  de  Vagliari.  Eau  hémostatique  obtenue  en 
faisant  bouillir,  pendant  six  heures  :  benjoin ,  8  ; 
alun,  16;  dans  eau,  160. 

Eau  panée.  Pain  de  froment,  et  mieux  croûte  de 
pain,  60  grammes  ;  eau,  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  litre  en  décoçté. 

Eau  phagédénique.  Solution  de  chlorhydrate  de 
chaux,  tenant  en  suspension  du  deutoxyde  de  mer¬ 
cure,  qui  lui  donne  une  couleur  Jaune  orangé.  On 
l’obtient  en  versant  128  grammes  d’eau  de  chaux  dans 
une  dissolution  aqueuse  de  40  centigrammes  de  su¬ 
blimé.  Elle  est  employée  comme  excitante  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères  vénériens. 

Eau  de  pluie.  Eau  à  peu  près  aussi  pure  que  l’eau 
distillée.  Celle  qui  tombe  la  première  n’est  pas  très- 
pure,  entraînant  avec  elle  les  corpuscules  qui  voltigent 
dans  l’air,  les  émanations  de  la  terre  ,  les  principes 
ammoniacaux,  etc.  La  pluie  d’orage  renferme  un  peu 
d’acide  azotique  libre  ou  combiné ,  d’après  Liebig. 
Quand  on  recueille  l’eau  de  pluie  pour  les  préparations 
pharmaceutiques,  comme  cela  arrive  aux  vétérinaires 
qui  n’ont  pas  d’alambic  à  leur  disposition,  on  doit  la 
recevoir  dans  des  vases  larges  et  au  milieu  d’une  pluie 
abondante,  mais  non  orageuse.  V.  Poussière. 

Eau  potable.  Les  bonnes  eaux  potables  doivent  être 
absolument  inodores ,  de  saveur  sensible ,  agréa  - 
ble  pour  un  palais  habitué  à  apprécier  la  qualité 
des  eaux  ;  elles  doivent  être  limpides  ,  fraîches  ;  elles 
doivent .  dissoudre  le  savon  sans  former  trop  de  gru¬ 
meaux,  cuire  les  haricots ,  pois  et  autres  semences 
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de  la  famille  des  légumineuses,  sansles  durcir.  A  cause 
des  matières  organiques  inconnues  que  ces  eaux  peu¬ 
vent  contenir,  il  faut  qu’un  long  usage  et  des  observa¬ 
tions  continuées  avec  persévérance  aient  démontré 
leur  innocuité.  Les  principaux  gaz  contenus  dans 
les  eaux  potables  sont:  l’oxygène,  l’azote,  l’acide  car¬ 
bonique,  l’ammoniaque,  savoir  :  5  centimètres  cubes 
du  premier  par  litre,  et  environ,  des  deux  suivants,  le 
double  ou  le  triple.  La  présence  de  l’air  dans  les  eaux 
destinées  à  la  boisson  est  une  condition  de  salubrité 
généralement  admise  par  les  auteurs,  et  qui  est  vraie, 
mais  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l’importance  ;  l’eau 
aérée  a  une  saveur  plus  agréable  que  celle  qui  ne  l’est 
pas,  et  c’est  un  point  d’une  grande  importance  quand 
il  s’agit  d’eaux  potables  ;  mais  cet  air  ne  Joue  pas  un 
rôle  direct  indispensable.  Ce  n’est  point  parce  que  le 
gaz  oxygène  est  utile  à  la  digestion  (aucune  observation 
directe  n’en  démontre  la  réalité)  qu’il  en  faut  dans  une 
eau  potable,  mais  parce  que  sa  présence  en  proportion 
notable  est  incompatible  avec  celle  des  substances 
organiques  qui  doivent  être  le  plus  souvent  incrimi¬ 
nées  et  qui  s’en  emparent.  Le  gaz  acide  carbonique 
existe  généralement  en  proportion  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  dans  l’air  des  eaux  potables  que  dans  celui 
de  l’atmosphère,  car  l’eau,  en  tombant  sous  forme  de 
pluie,  dissout  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère.  La 
présence  du  gaz  carbonique  dans  les  eaux  potables  est 
une  chose  favorable;  il  leur  donne  de  la  sapidité,  il 
excite  l’appétit,  paraît  favoriser  la  digestion;  c’est  à 
lui  que  plusieurs  eaux  de  table,  Seltz,  Saint-Galmier, 
Condillac,  Fougues,  doiventleurs  principales  propriétés. 
Toutes  les  eaux  de  rivière  renferment  une  très-faible 
quantité  d’ammoniaque  combinée  ;  cette  ammoniaque 
a  été  rassemblée  dans  l’atmosphère  par  les  pluies  ou 
provient  de  la  décomposition  spontanée  des  matières 
azotées,  végétales  ou  animales,  se  putréfiant  dans  les 
eaux.  La  plupart  des  eaux  potables  de  bonne  qualité, 
et  en  particulier  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières, 
renferment  généralement  de  1  à  3  dix- millièmes  de 
matières  fixes.  Dans  ces  dernières,  cette  quantité  dou¬ 
ble  en  été.  Une  eau  peut  contenir  5  dix-millièmes 
(1/2  gramme  par  litre)  de  matières  fixes,  et  être  con¬ 
sidérée  non-seulement  comme  une  eau  potable  de  bonne 
qualité,  maïs  encore  comme  convenable  pour  les  prin¬ 
cipaux  usages  de  la  vie.  Cette  proportion  d’un  demi- 
gramme  de  matières  fixes  par  litre  est  celle  qui  est 
adoptée  comme  maximum.  Ce  n’est  pas  à  dire  pour  cela 
que  des  eaux  contenant  une  plus  grande  proportion  de 
sels  ne  puissent  constituer  une  boisson  usuelle  salubre. 
Il  est  certaines  eaux  qui  peuvent  être  considérées  à  la 
fois  comme  médicinales  et  de  table,  telles  que  celles 
de  Saint-Calmier,  de  Fougues,  de  Contrexéville,  de 
Condillac,  qui  contiennent  de  1  à  2  grammes  de  sels 
par  litre,  et  dont  on  peut  faire  un  usage  Journalier 
sans  nul  inconvénient.  Quand  ces  eaux  sont  agréables 
à  boire,  qu’elles  ne  contiennent  aucune  matière  orga¬ 
nique  nuisible,  que  les  sels  qu’elles  renferment  sont 
principalement  du  bicarbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
de  fer,  elles  peuvent  être  considérées  comme  des  eaux 
potables  salubres.  Les  exigences  de  la  cuisson  des 
graines  de  la  famille  des  légumineuses,  du  blanchiment 
du  linge  et  d’autres  usages  industriels  font  préférer 
pour  une  distribution  publique  les  eaux  qui  ne  renfer¬ 
ment  que  2  ou  3  décigrammes  de  matières  fixes  par 
litre.  Les  sels  de  l’eau  sont  les  mêmes  que  lés  sels 
minéraux  de  la  plupart  de  nos  aliments  qui  môme  les 
renferment  en  quantité  bien  plus  grande.  Ce  sont  la 
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silice,  les  phosphates,  les  carbonates,  les  chlorures, 
les  bromures,  les  iodures,  les  azotates,  les  sulfates  à 
base  dç  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  d’alumine  et  de 
soude.  L’observation  a  prouvé  que  leur  absence  comme 
leur  excès  dans  les  limites  indiquées  plus  haut  n’étaient 
pas  nuisibles.  Ce  fait  se  comprend  lorsqu’on  songe 
que  l’eau  est  toujours  prise  en  même  temps,  à  peu  de 
chose  près,  que  des  aliments  solides  ou  liquides  qui 
renferment,  entre  autres,  les  mômes  sels  en  quantité 
bien  plus  grande  sous  un  même  poids  comme  sous  un 
même  volume.  Des  observations  plus  précises  que  par 
le  passé  ont  prouvé  aussi  que  le  préjugé  qui  attribue 
à  l’eau  de  certains  pays  la  carie  des  dents  n’était  pas 
fondé.  En  résumé,  la  qualité  dominante  de  l’eau  con¬ 
sidérée  comme  boisson  est  la  fraîcheur,  parce  qu’ainsi 
elle  est  agréable,  stimule  l’appétit  et  favorise  la  diges¬ 
tion,  surtout  associée  au  vin,  etc.  Ensuite  elle  doit  être 
transparente,  bien  plus,  parce  que,  étant  trouble,  elle 
paraît  désagréable  à  boire,  ou  même  prend  un  goût 
terreux,  que  parce  qu’elle  serait  insalubre,  sauf  le  cas 
de  trouble  causé  par  des  détritus  organiques  vaseux. 
Les  eaux  proviennent  des  sources ,  des  puits  arté¬ 
siens,  des  rivières,  des  puits,  des  citernes,  des  étangs. 
Les  meilleures  sont  les  eaux  de  puits  et  de  source  qui 
ont  une  grande  fixité  de  température,  condition  qui 
manque  aux  eaux  des  rivières;  ces  dernières  varient 
d’ailleurs  beaucoup  dans  leur  composition  annuelle,  et 
peuvent  être  viciées  par  les  industries  riveraines,  ainsi 
que  parle  développement  des  conferves.  Elles  sont  de 
plus  aussi  souvent  troubles  que  limpides  (V.  Eau  de 
citerne  et  Eau  marécageuse).  Le  procédé  de  purifica¬ 
tion  des  eaux  potables  suspectes  par  ébullition  et  infu¬ 
sion  avec  du  thé  ou  du  café  est  le  plus  rationnel  et  le 
mieux  éprouvé  ;  si  au  préalable  on  peut  les  aérer  et 
les  filtrer,  on  ajoutera  une  garantie  de  plus.  Leur  mé¬ 
lange  avec  le  vin,  l’eau-de-vie  et  autres  liqueurs  alcoo¬ 
liques  ou  essentielles  est  suffisant  aussi  pour  atteindre 
ce  but.  Les  eaux  potables,  dont  l’usage  continu  déter¬ 
mine  des  endémies ,  ne  doivent  leurs  propriétés  nuisi¬ 
bles  ni  à  la  présence  ni  à  l’absence  d’aucun  corps  chi¬ 
miquement  défini,  excepté  l’acide  arsénieux  ou  d’autres 
poisons,  et  peut-être  la  silice  en  excès  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  formation  du  goître  et  pour  celle  du  créti¬ 
nisme.  Pour  satisfaire  aux  besoins  d’une  population,  les 
citernes,  les  pompes  et  les  fontaines  sont  généralement 
insuffisantes,  et  il  convient  d’établir  un  système  général 
de  distribution  d’eau  indépendant  des  moyens  parti¬ 
culiers  d’approvisionnement  de  chaque  habitant ,  et 
capable  de  fonctionner  d’une  manière  permanente  et 
sans  intermittence.  L’eau  destinée  à  l’usage  domestique 
doit  être  élevée  jusqu’aux  étages  supérieurs.  Elle  doit 
être  recueillie,  autant  que  possible ,  à  la  source  même 
et  dans  des  lieux  de  chute  pluviale.  Une  surface  de 
500  hectares  donne  de  17  à  18  millions  d’hectolitres 
par  an,  à  raison  d’une  hauteur  de  23  à  30  centimètres 
de  pluie  annuelle.  Les  tuyaux  de  distribution  seront  de 
préférence  de  fer,  de  forte  poterie,  degrés  ou  de  verre, 
vernissés  à  l’intérieur,  hermétiquement  joints,  constam¬ 
ment  remplis,  afin  de  prévenir  l’oxydation  et  les  dépôts. 
Les  robinets  seront  d’étain  ou  degrés.  Les  tuyaux  seront 
mis  à  l’abri  de  la  gelée.  La  distribution  sera  combinée 
avec  un  système  de  conduits  destiné  à  l’évacuation  des 
eaux  employées  dans  le  nettoyage  des  égouts  et  le 
transport  des  résidus  des  villes  dans  les  champs.  Des 
jets  d’eau  à  forte  pression  seront  ménagés  pour  le 
nettoyage  de  la  voie  publique  et  pour  lès  incendies.  La 
quantité  d’eau  à  donner  dans  une  ville  a  été  estimée  à 
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100  litres  par  jour  et  par  individu;  cette  quantité  doit 
pourvoir  à  l’économie  domestique,  aux  bains  et  aux 
lavoirs,  à  l’arrosement  public ,  à  l’industrie,  A  Paris, 
les  abonnements  sont  réglés  sur  les  consommations  ci- 
après  :  une  personne,  20  litres;  un  cheval,  75  litres; 
une  voiture  à  deux  roues,  AO  litres;  une  voiture  à 
quatre  roues,  75  litres;  un  mètre  de  jardin,  75  litres 
et  demi.  V.  Filtrage  et  Filtre. 

Eau  de  puits.  On  donne  ce  nom  aux  eaux  de  nappes 
ou  filets  d’eau  courant  entre  deux  couches  géologiques 
plus  ou  moins  profondes  que  l’on  va  chercher  à  l’aide 
d’un  puits  au  fond  duquel  elles  s’accumulent.  Elles 
proviennent  quelquefois  d’infiltrations  d’une  rivière 
voisine  ou  d’un  lac.  Elles  ont  généralement  les  quali^ 
tés  des  eaux  de  sources  et  leur  composition  varie  de 
l’une  à  l’autre  ;  néanmoins  elles  sont  parfois  crues 
parce  qu’elles  se  chargent  des  sels  calcaires,  des  ma¬ 
tériaux  de  construction  des  puits,  et  à  part  cela  elles 
ne  sont  pas  malsaines  bien  qu’elles  ne  soient  pas 
aérées  ;  elles  sont  très-appréciées  en  raison  de  leur 
fraîcheur  et  de  l’uniformité  de  leur  température. 

Eau  de  puits  artésiens.  Eau  de  même  origine,  que 
celle  des  puits  ordinaires,  mais  jaillissant  à  la  surface 
du  sol,  et  venant  de  nappes  ou  rivières  souterrâines 
beaucoup  plus  profondes  que  l’on  atteint  par  le  fo¬ 
rage,  en  garnissant  de  tubes  de  fer  forgé  le  conduit 
ainsi  creusé.  On  les  emploie  aux  mêmes  usages  que  les  . 
eaux  de  source.  L’expérience  a  montré  qu’elles  ne 
sont  pas  malsaines,  bien  qu'’elles  ne  soient  pas  aérées. 
Comme  boisson,  elles  ont,  â  côté  des  eaux  de  sources 
et  de  puits  ordinaires,  l’inconvénient  d’avoir  une  tem¬ 
pérature  d’autant  plus  élevée  que  le  forage  est  plus  pro¬ 
fond  ;  aussi  est-on  obligé  de  les  recevoir  d’abord  dans 
des  bassins  de  rafraîchissement  où  elles  déposent  gé¬ 
néralement  un  peu  d’oxyde  de  fer  ou  des  carbonates, 
bien  qu’elles  ne  renferment  que  10  à  30  centigram¬ 
mes  de  matières  fixes  par  litre  au  plus. 

Eau  de  Prague.  Alcoolat  préparé  avec  :  galbanum, 
asa  fœtida,  myrrhe,  valériane,  zédoaire,  angélique, 
menthe,  serpolet,  camomille,  coriandre,  castoréum. 
Recommandée  autrefois  en  Allemagne  contre  l’hys¬ 
térie. 

Eau  de  Rabel.  Mélange  de  3  parties  d’alcool  à 
85“  centésimaux,  et  de  1  partie  d’acide  sulfurique 
à  66“  B.  On  verse  peu  à  peu  l’acide  sur  l’alcool;  on 
mêle,  on  laisse  en  repos  pendant  huit  jours,  et  l’on 
décanté.  On  l’administre  comme  excitante,  tonique  et 
astringente  (depuis  quelques  gouttes  jusqu’à  2  gram¬ 
mes  dans  une  boisson  mucilagineuse) .  Pure,  c’est  un 
styptique  très-énergique,  que  l’on  peut  employer  pour 
arrêter  les  hémorrhagies. 

Eau  régale.  Mélange  d’acides  chlorhydrique  et  azo¬ 
tique,  dans  lequel  il  se  forme  plus  ou  moins  de  chlore 
et  d’acide  azoteux,  selon  les  proportions  du  mélange. 
On  s’en  sert  pour  dissoudre  l’or  et  le  platine.  On  en  a 
essayé  l’usage,  dans  un  pédiluve,  comme  révulsif. 

Eau  de  la  reine  de  Hongrie.  Alcoolat  de  romarin. 

Eau  rouge  de  l’hôpital  Saint-Louis.  Solution  de 
sublimé  corrosif,!  gram. ,  danseau  distillée,  500  gram., 
colorée  avec  les  pétales  de  coquelicot. 

Eau  sans  pareille.  V.  Eau  de  Cologne. 

Eau  de  Schultz.  Eau  hémostatique  préparée  avec  : 
eau  distillée,  250  gram.  ;  huile  pyrogénée  de  tabac, 
8  gram.  ;  huile  de  Dippel,  12  gouttes. 

Eau  seconde.  Mélange  de  1  partie  d’eau-forte,  ou 
acide  azotique  du  commerce,  avec  environ  2  parties 


ËAU 

d’eau.  Veau-seconde  employée  par  les  peintres  est  une 
solution  de  potasse  marquant  12“  B. 

Eau  sédative  (Raspail).  Ammoniaque  liquide, 
100  parties;  alcool  camphré,  10  parties  ;  sel  marin, 

60  parties;  eau  commune,  1000  parties  ou  1  litre  : 
faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau,  et  mêlez  le  tout  à 
froid.  Excitante  et  résolutive,  en  frictions,  sur  des 
points  contus,  sur  les  piqûres  des  insectes  ou  des  rep¬ 
tiles;  se  donne  aussi  à  l’intérieur,  étendue  d’eau, 
comme  stimulante,  antiputride  et  fortifiante. 

Eau  de  Seltz  artificielle  gazeuse.  V.  Eau. 

Eau  de  soude  carbonatée  [soda  water).  Eau  tenant 
en  dissolution  du  bicarbonate  de  soude,  1  gramme, 
pour  6“10  grammes  de  liquide,  et  chargée  de  5  volumes 
de  gaz  acide  carbonique. 

Eau  spiritueuse.  Résultat  de  la  distillation  de 
l’alcool  sur  des  substances  végétales  susceptibles  de 
fournir  des  principes  volatils,  c’est  ce  que,  dans  la 
nouvelle  nomenclature,  on  nonune  alcoolat. 

Eau  styptique  de  Loffi.  Solution  aqueuse  de  per- 
chlorure  de  fer. 

Eau  sulfureuse.  Dissolution  de  sulfure  de  sodium 
cristallisé,  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  et  de 
chlorure  de  sodium,  75  milligrammes  de  chaque  dans 
640  grammes  d’eau  privée  d’air.  Le  Codex  indique 
cette  eau  cjomme  destinée  à  remplacer  toutes  les  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées,  et  comme  pouvant  être 
livrée  indifféremment  sous  les  TLom&  à’ eau  minérale 
artificielle  de  Baréges,  ou  de  Cauterets,  de  Bagnères- 
de-Luchon,  dé  Bonnes,  de  Saint-Sauveur,  etc.  V.  Eau 
minérale  sulfureuse. 

Eau  tMriacale.  Alcoolat  de  thériaque  composé  ; 
teinture  préparée  avec  un  grand  nombre  de  plantes 
aromatiques  associées  à  la  thériaque.  Réputée  cor¬ 
diale,  sudorifique. 

Eau  de  Tisserand.  Eau  hémostatique  préparée  avec 
sang-dragon  et  térébenthine  des  Vosges,  aalOO,  qu’on 
fait  digérer  dans  eau,  1000. 

Eau  de  toilette,  synonyme  à’eau  de  Bouquet, 
y.  ce  mot. 

Eaux  vannes.  Eaux  chargées  de  matières  en  dis¬ 
solution  et  en  suspension  qu’on  fait  écouler  hors  des 
fosses  d’aisances,  des  bassins  à  vidange,  des  sucreries, 
féculeries,  et  d’autres  établissements  industriels.  Les 
premières  sont  utilisables  plus  qu’utilisées  peut-être 
par  l’agriculture.  Parmi  les  autres,  il  en  est  qui  sont 
nuisibles  soit  aux  plantes,  soit  aux  animaux  qui  vivent 
dans  les  ruisseaux  où  elles  se  déversent,  soit  à  ceux  qui 
boivent  ces  eaux.  L’hygiéniste  est  appelé  à  apprécier 
ces  particularités,  tant  .d’ après  l’étude  des  effets  produits 
que  d’après  celle  de  la  nature  des  matières  que  con- 
tiennent-ces  eaux. 

Eauvégéto-minérale.  V.  Eau  blanche. 

Eau-de-vie.  Alcool  étendu  d’eau,  et  marquant  16“ 
à  22“  B.  (Y.  Alcool).  On  appelle  particulièrement 
ainsi  le  produit  de  la  distillation  du  vin  ;  mais  un  grand 
nombre  de  végétaux  donnent  à  la  distillation  des  li¬ 
quides  spiritueux  analogues.  L’eau-de-vie  de  merises 
est  le  kirschenwasser  ;  celle  du  suc  de  canne  est  le 
rhum  ;  celle  du  riz  est  le  rack. 

Eau-de-vie  allemande.  Faites  macérer  :  racine  de 
jalap,  240  gràra.;  racine  de  turbith,  30  gram.;  scam- 
monée  d’Alep,  60  gram.;  dans  eau-de-vie  à  58“  centé¬ 
simaux,  3  kilogr.  Décantez  au  bout  de  quinze  jours, 
et  passez  avec  expression.  C’est  un  fort  purgatif,  qu’il 
ne  faut  employer  qu’à  la  dose  de  15  à  30  grammes 
dans  un  liquide  sucré. 
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Eau  de  violette.  Alcoolé  d’iris  de  Florence,  ainsi 
appelé  à  cause  de  son  odeur  de  violette. 

Eau  de  la  Vrillière.  Collutoire  tonique  que  l’on  ob¬ 
tient  en  mettant  digérer  pendant  quatre  jours  dans 
720  grammes  d’alcool  à  85“  centésimaux  ;  feuilles 
pilées  de  cochléaria  et  de  cresson,  aa  120  gram.; 
cannelle  fine,  30  gram.,  et  girofle,  12  gram.,  l’un  et 
l’autre  concassés;  zestes  récents  de  citron  coupés 
menu,  24  gram.,  et  roses  rouges,  16  gram.  On  distille 
ensuite  au  bain-marie  toute  la  partie  spiritueuse. 

Eau  vulnéraire.  Distillez  avec  8  kilogrammes  d’eau 
(pour  avoir  1  kilogramme  de  produit)  des  fleurs  de 
lavande  récentes,  des  sommités  récentes  de  basilic,  de 
calament,  d’hysope,  de  marjolaine,  de  mélisse,  de 
menthe  poivrée,  d’origan,  de  romarin,  de  sarriette, 
de  sauge,  de  serpolet,  de  thym,  d’absirtthe,  de  ta- 
naisie,  et  des  feuilles  d’angélique,  de  fenouil  et  de  rue 
(120  grammes  de  chaque  substance).  Si  l’on  emploie 
pour  excipient  l’alcool  au  lieu  d’eau  (6  kilogr.  d’alcool 
à  55“  centésimaux,  et  120  grammes  des  substances 
énumérées  ci-dessus),  en  laissant  macérer  pendant 
deux  jours,  et  distillant.au  bain-marie  4  kilogrammes 
de  liqueur  spiritueuse,  on  a  Veau  vulnÀraire  spiri-. 
tueuse.  Si,  au  lieu  de  distiller  après  deux  jours  de  ma¬ 
cération,  on  laisse  digérer  pendant  huit  jours,  le  pro¬ 
duit,  exprimé  à  la  presse  et  filtré,  est  Veau  vulnéraire 
spiritueuse  par  infusion,  qui  a  naturellement  une 
couleur  brune  due  à  la  partie  extractive  des  plantes, 
mais  que  les  pharmaciens  colorent  avec  un  peu  de  co¬ 
chenille,  et  décorent  du  nom  à’eau  rouge.  Ces  deux 
liqueurs  alcooliques  sont  employées  à  l’extérieur 
comme  résolutives,  pour  les  contusions  sans  plaie  et 
sans  inflammation  notable.  Prises  à  l’intérieur,  dans 
les  mêmes  cas  (une  ou  deux  cuillerées  dans  un  verre 
d’eau) ,  elles  sont  plus  souvent  nuisibles  qu’utiles ,  et  n’ont 
aucune  des  propriétés  vulnéraires  qu’on  leur  suppose. 

EADTOGIVOSIE,  qu’il  faudrait  écrire  HEADTO- 
GNOSIE.  s.  f.  [de  pü)ciç,  connaissance].  Titre  d’un 
des  ouvrages  de  Gruithuisen.  V.  Aütognose. 

EàCX.  s.  f.  pl.  \p\\.  Fruchtwdsser'].  Nom  vulgaire 
du  liquide  amniotique,  de  celui  qui  entoure  le  foetus 
dans  l’œuf.  —  Poche  des  eaux.  Saillie  que  les  mem¬ 
branes  de  l’œuf,  détachées  de  la  matrice  et  poussées 
par  les  contractions  de  l’organe,(font  à  travers  le  col 
utérin  dilaté.  Les  eaux  sont  hémisphériques,  quand  la 
poche  des  eaux  (ce  qui  est  le  plus  ordinaire)  forme 
une  saillie  qui  est  un  segment  de  sphère  d’une  plus 
ou  moins  grande  dimension  ;  en  boudin  ou  en  boyau, 
quand  la  poche  des  eaux  est  allongée  et  étroite  ;  plates, 
quand  cette  même  poche  fait  peu  de  saillie  ;  ovalaires, 
quand  elle  décrit  une  courbe  jovalaire,  soit  transversa¬ 
lement,  soit  d’avant  en  arrière. 

EAÜX  AOX  JAMBES  [ail.  Manke,  Erdgalle,WàS‘ 
serfluss  an  den  Beinen,  angl.  grease,\\,.  garpe,ric- 
ciuoli].  [Béfluxions,  eaux  puantes,  mauvaises  eaux, 
fies,  phymatose,  Vatel.)  Sous  ce  nom  on  comprend 
deux  maladies  bien  distinctes.  —  1“  Maladie  cutanée 
qui  a  son  siège  au  pied  et  à  la  partie  inférieure  de  la 
jambe,  chez  le  cheval,  et  dont  le  symptôme  carac¬ 
téristique  est  le  suintement  d’une  humeur  semblable 
à  la  sanie,  à  travers  les  pores  de  la  peau.  La  cause 
la  plus  ordinaire  de  cette  maladie  est  l’humidité  et 
la  malpropreté  des  écuries  ;  quelquefois  elle  tient  à 
la  constitution  de  l’animal.  Elle  se  manifeste  plus  sou¬ 
vent  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant,  com¬ 
mence  par  les  paturons,  monte  peu  à  peu  jusqu’aux 
boulets,  gagne  insensiblement  les  canons,  et  devient 
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presque  toujours  chronique.  Elle  s’annonce  par  le 
hérissement  des  poils,  produit  un  engorgement  rou¬ 
geâtre  de  la  peau  et  du  tissu  lumineux  sous-cutané, 
et  donne  lieu  au  suintement  d’une  humeur  d’abord 
séreuse  et  limpide,  puis  âcre,  fétide,  grisâtre  ou  ver¬ 
dâtre.  Quelquefois  l’engorgement  devient  énorme,  se 
couvre  de  grappes  formées  de  tics  ou  de  poireaux,  et 
finit  par  amener  la  désorganisation  complète  du  pied. 
Quand  les  eaux  sont  nouvelles,  la  maladie  cède  à  l’em¬ 
ploi  des  émollients  dans  le  principe,  puis  aux  lotions 
de  vin  chaud.  Quand  elle  est  devenue  chronique,  il 
faut  recourir  aux  applications  toniques  et  astringentes. 
Quand  la  maladie  est  constitutionnelle,  elle  est  le  plus 
ordinairement  incurable,  et  sa  suppression  pourrait 
déterminer  une  métastase  fâcheuse.  Celte  maladie  n’est 
inoculable  ni  à  la  vache  ni  à  l’homme.  —  2“  Maladie 
éruptive  caractérisée  par  des  pustules  qui  se  mani¬ 
festent  principalement  au  pied  mais  aussi  ailleurs  ;  c’est 
une  affection  générale  comparable  au  cowpox.  Le  pus 
de  cette  maladie,  à  laquelle  Rayer  a  donné  le  nom  de 
horse  pox,  inoculé  aux  vaches,  y  produit  le  cowpox. 
V.  ce  mot  et  Vaccine  pour  les  rapports  de  cette  maladie 
avec  la  variole  humaine. 

EADX-CHAUDES.  Dans  la  vallée  d’Ossau,  près  de 
Bonnes  (Basses-Pyrénées).  Sources  sulfureuses  ther¬ 
males  (11®, 10  à  35°, 25)  au  nombre  de  six.  Adminis¬ 
trées  en  bains,  douches,  boisson. 

ÉBARBEMENT.  S.  m.  Action  d’enlever  avec  le  bis¬ 
touri,  ou  avec  les  ciseaux ,  des  productions  morbides 
végétantes,  en  ménageant  la  peau  ou  la  muqueuse  qui 
les  porte,  ou  une  portion  superficielle  de  tumeur  en 
laissant  le  reste.  V.  Abrasion  et  Dédolation. 

EBÉNACÉES.  S.  f.  [Ebenaceœ ,  Guajacaneœ,  J.].  | 
Famille  de  plantes  dicotylédones  monsopétales  hypo- 
gynes,  composées  d’arbres  ou  arbustes,  la  plupart  des 
régions  tropicales  d’Afrique  et  d’Asie. 

ÉBÈNE,  s.  f.  [Diospyros,  L.].  Bois  fourni  par  les 
plaqueminiers  ou  Diospyros, ie  la/amille  des  ébénacées, 
dont  le  duramen  est  noir  et  pesant,  et  susceptible  d’un 
beau  poli.  L’aubier  est  blanc,  sans  usage.  L’ébène  est 
fournie  par  les  Diospyros  reticulata,  Willdenow,  de  i’île 
Maurice,  D.  melanida,  Poiret,  et  leucomelas,  Poiret, 
à  bois  panaché  de  blanc,  de  Maurice  et  Madagascar. 
La  plus  noire  vient  des  Indes  orientales,  de  Ceylan  et 
des  Moluques  ;  elle  est  fournie  par  les  D.  melanoxy- 
lon,  Roxburgh,  D.  ebenum,  Retz.,  et  D.  ebenaster, 
Retz.  La  plus  recherchée  pour  la  finesse  elle  poli  est 
Vébèné  Maurice.  V.  Swiéténie. 

ÉBLANINE.  s.  f.  Ijpyroxanihinel.  Substance  qui  se 
trouve  dans  l’acide  pyroligneux  brut.  Elle  est  jaune , 
cristallisable,  fond  à  176°  ;  insoluble  dans  l’eau  et 
les  alcalis,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’acide 
acétique  concentré,  ét  les  colore  en  jaune  foncé. 
(C2'H«0<.) 

ÉBLOUISSEMENT,  s.  m.  {caligatio,  ail.  Blen- 
rfwwÿ].  Trouble  momentané  de  la  vue ,  causé  soit  par 
l’impression  subite  d’une  trop  vive  lumière,  -soit  par 
quelque  cause  interne,  telle  qu’une  congestion  céré¬ 
brale,  etc. 

ÉBRIÉTÉ,  s.  f.  lebrietasl.  État  de  léger  étourdis¬ 
sement  avec  ou  sans  excitation  et  vertiges,  ou  manque 
de  suite  des  idées,  qui  précède  l’ivresse.  B  est  parfois 
causé  par  certaines  lésions  encéphaliques. 

ÉBRIECX,  EüSE.  adj.  ^ebriosus"].  Qui  se  rapporte  à 

l’ébriété. - Tremblement  ébrieux,  torpeur  ébrieuse. 

V.  Alcoolisme  et  Delirium  tremens. 

ÉBROCEMENT.  s.  m.  [ail.  Niesen\.  Sorte  d’éter- 


nument  chez  les  animaux  domestiques  :  phénomène 
qui  consiste  en  une  expiration  forte  et  sonore ,  mais 
volontaire  et  sans  caractère  convulsif,  accompagnée 
d’une  vive  secousse  de  la  tête. 

ÉBULLIOSCOPE.  S.  m.  [ù.e  ebullire ,  faire  ébulli¬ 
tion  ,  et  oxoîTEiv  ;  mot  mal  fait  ;  il  faudrait  dire  zéo- 
scope\ .  Appareil  imaginé  pour  mesurer  au  moyen  de 
l’ébullition  la  richesse  alcoolique  des  spiritueux.  Le 
zéro  de  l’échelle  correspond  au  point  d’ébullition  de 
l’eau  pure ,  et  le  100°  degré  au  point  d’ébullition.de 
l’alcool  absolu.  Ils  sont  à  cadran  (Brossart  et  Vidal), 
ou  à  tige  droite  (Conaty). 

ÉBULLITION,  s.  f.  {ebxdlitio,  de  e,  et  Jmllire, 
bouillir;  «vâ^eot;,  ail.  Aufsieden,  angl.  boiling,  it. 
eboUizione,  esp.  chullicion\.  Mouvement  violent  d’un 
liquide  soumis  à  l’action  du  calorique  ;  il  est  produit 
par  de  grosses  bulles  auxquelles  donnent  naissance 
celles  de  ses  parties  inférieures  qui,  réduites  à  l’état 
de  vapeur  sur  les  points  où  s’applique  plus  particuliè¬ 
rement  la  chaleur,  deviennent  par  cela  même  plus 
légères,  traversent  toutes  les  couches  supérieures,  et 
vont  crever  à  la  surface.  Tous  les  liquides  ne  bouillent 
pas  à  la  même  température  sous  la  pression  moyenne 
de  l’atmosphère ,  et  ils  en  exigent  une  plus  haute  ou 
une  plus  basse ,  suivant  qu’on  augmente  ou  qu’on 
diminue  celte  pression.  Tant  que  celle-ci  reste  la  même, 
la  température  d’un  liquide  qui  a  commencé  à  bouillir 
ne  change  plus ,  et  toute  nouvelle  quantité  de  calori¬ 
que  qu’il  reçoit  ne  fait  que  hâter  l’évaporation.  — 
On  donne  vulgairement  le  nom  ébullitions  à  des 
éruptions  apyrétiques  et  de  très-courte  durée ,  qui  sont, 
pour  l’ordinaire  ,  déterminées  par  un  régime  échauf¬ 
fant,  et  quelquefois  par  une  affection  morale  vive. 

ÉBURNATION  OU  ÉBURNIFIGATION.  S.  {.{àsehur, 
ivoire].  S’est  dit  de  l’incrustation  de  certaines  tumeurs 
par  des  phosphates  et  carbonates  calcaires;  de  l’ossifi¬ 
cation  des  cartilages  articulaires  ;  du  passage  à  un 
degré  de  compacité  considérable  de  telle  ou  telle  partie 
du  tissu  osseux,  et,  en  particulier,  des  os  qui,  chez  le 
cheval  et  quelquefois  chez  l’homme,  ont  frotté  long¬ 
temps  l’un  contre  l’autre,  puis  sont  devenus  très-lisses, 
soit  à  la  suite  d’usure  des  cartilages,  soit  plus  rarement 
après  des  fractures  ou  des  luxations. 

ÉBURNÉ,  ÉE.  adj.  [eburneus,  de  ebur,  ivoire; 
ail.  elfenbeinartig,  it.  et  esp.  eburneô\.  Qui  a  la  blan¬ 
cheur  et  l’apparence  de  l’ivoire.  —  Cartilages  ébumés. 
Ceux  des  surfaces  articulaires,  lorsqu’ils  sont  encroûtés 
de  phosphate  de  chaux.  —  Substance  éburnée  des 
dents  ou  ivoire.  V.  Dent. 

ÉGAILLE.  S.  f.  \squama,  Xewlî,  ail.  Schuppe,  angl. 
scale,  it.  squama,  scoglia,  esp.  escamà\.  —  En  zoo¬ 
logie  ,  lames  aplaties  et  minces  qui  couvrent  la  peau 
de  la  plupart  des  poissons  ;  elles  ont  une  structure  par¬ 
ticulière  et  spéciale  chez  les  poissons  osseux  ou  pro¬ 
prement  dits.  Chez  les  sélaciens  ou  placoïdes  (raies, 
requins,  etc.),  ce  sont  des  grains  fins  ou  volumineux 
(et  alors  appelés  boucles),  à  pointe  tournée  en  arrière, 
ayant  la  structure  de  l’ivoire  des  dents  (V.  Dent),  et 
qui  sont  implantés  dans  la  peau.  Chez  les  ganoïdes 
(esturgeons,  polyodon,  polyptère,  lépisostée),  ce  sont 
des  plaques  osseuses  adhérentes  à  la  peau  dont  la  face 
extérieure  est  tapissée  d’une  couche  d’émail  (V.  Dent). 
On  donne  aussi  le  nom  A'écailles  aux  subdivisions 
régulières  que  présente  l’épiderme  caduc,  épaissi  ou 
corné,  des  reptiles,  des  pattes  des  oiseaux,  et  de  la  queue 
de  quelques  mammifères.  —  La  substance  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  ù'écaille  provient  des 
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grandes  plaques  épidermiques  ou  cornées  qui  recou¬ 
vrent  la  carapace  d’une  tortue  marine  appelée  Chelo- 
nia  imbricata  (V.  Caret).  —  Par  analogie  de  forme 
avec  les  écailles  de  poisson ,  en  pathologie ,  écailles , 
petites  lamelles  formées  de  cellules  épidermiques  plus 
ou  moins  nombreuses ,  ayant  souvent  perdu  leur 
noyau  par  résorption,  et  fortement  adhérentes  ensem¬ 
ble,  qui  se  détachent  d’elles-mêmes  dans  certaines 
affections  cutanées.  —  En  botanique,  organes  appen¬ 
diculaires  fort  différents ,  qui  ont  de  l’analogie  entre 
eux  par  leur  forme  triangulaire ,  demi-ovale  ou  lan¬ 
céolée,  par  leur  couleur  blanche ,  brune,  etc. ,  pres¬ 
que  jamais  terte  ;  par  leur  insertion  à  la  tige,  dans 
toute  ou  la  plus  grande  partie  de  leur  base  qui  n’est 
pas  pédiculée  ;  par  leur  consistance  coriace  générale¬ 
ment  on  charnue  quelquefois  ;  et  souvent  par  l’absence 
de  stomates..  Ce  sont  :  1®  les  écailles  proprement  dites 
ou,  des  bourgeons  (hiberriacula),  coriaces,  couvertes 
d’enduit  résineux,  ou  revêtues  en  dedans  d’une  bourre 
cotonneusé,,dans  lesquelles  on  reconnaît  une' analogie 
de  structure  et  de  développement  soit  avec  le  limbe 
de  la  feuille  {bourgeon  foliacé),  avec  le  pétiole  élargi 
dépourvu  de  limbe  {bourgeon  pétiolacé),  avec  les  sti¬ 
pules  sans  feuilles  {bourgeon  stipulacë),  soit  enfin  avec 
des  stipules  accompagnées  des  feuilles  rudimentaires 
{bourgeon  fuleracé)  ;  '2®  des  organes  offrant  sur  les 
rhizomes  la  situation  des  feuilles  sur  la  tige  ;  3°  des 
feuilles  rudimentaires  déplantés  parasites  (orobarichées, 
raonotropées,  quelques  orchidées  et  balanophorées)  ; 
4®  les  tuniques  charnues  des  bulbes  de  beaucoup  de 
liliacées  ;  5®  les  bractées  de  l’involucre  des  synanthé- 
réesi  6®  des  lamelles  coriaces  souvent  divisées  en 
filaments  au  sommet,  et  à  l’aisselle  desquelles  sur  le 
réceptacle  des  synanthérées  sont  insérées  les  fleurs  ; 
7“  les  parties  constituantes  du  disque  (V.  ce  mot), 
quand  elles  sont  distirictes  entre  elles  ;  8®  les  paillettes 
scarieuses  dont  se  compose  le  calice  accrescent -qui 
surmonte  l’akène  de  quelques  plantes  synanthérées  ; 
9®  des  lamelles  situées  au-dessus  de  l’onglet  des  pé¬ 
tales  chez  quelques  renoncules,  etc.  ;  10°  Linné  don¬ 
nait  ce  nom  à  la  glumellule.  V.  ce  mot. 

ÉCAILLEUX,  EÏISE.  adj.  [squamosus,  Xsirnî'tiiS'r,;] . 
Qui  est  revêtu  d’écailles  ;  qui  a  de  l’analogie  avec  les 
écailles  t  portion  écailleuse  du  temporal.  —  Suture 
écailleuse.  Suture  temporo-pariétale. 

ÉCARISSAGE.  V.  ÉQUARRISSAGE. 

ÉCART.  S.  m.  [ail.  Verspringung).  Lésion  de  la 
région  supérieure  du  membre  thoracique  du  cheval, 
qui  s’accompagne  de  -claudication,  et  qui  doit  son  nom 
à  ce  qu’on  croyait  autrefois  que  le  mode  d’action  de  la 
cause  consistait  à  écarter  le  membre  du  thorax,  à 
opérer  une  sorte  de  disjonction  -  subite  et  forcée  du 
bras,  avec  extension  des  muscles  qui  fixent  le  membre 
au  corps.  On  appelle  l’écart  trè's-léger,  faux  écart , 
et  celui  qui  est  porté  au  plus  haut  degré,  entr' ouver¬ 
ture.  On  donne  aussi  le  nom  à’ écart  à  l’entorse  de 
l’articulation  coxo-fémorale.  Contre  Yécart  récent,  on 
emploie  avec  avantage  les  douches  froides  ou  chaudes, 
la  saignée  à  la  veine  de  l’ars,  les  lotions  émollientes, 
les  frictions  avec  les  huiles  essentielles.  Si  la  boiterie 
est  chronique,  il  faut  avoir  recours  à  des  prescriptions 
plus  énergiques,  et  surtout  à  l’application  des  révul¬ 
sifs.  —  Autrefois,  écart,  toute  boiterie  de  cause  in¬ 
connue. 

EGBOLIQUE.  adj.  et  s.  m.  \ecbolicus,  èxêdXto?,  de 
£/., hors,  etPaAXew,  jeter;  ail.  austreibend,  angl.  ec- 
bolic\.  Qui  détermine  l’expulsion  ;  synonyme  éCcdiortif. 
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ECCATHARTIQUE.  adj.  \eccathartiçus ,  de  ix,  hors, 
et  x.aôapTWîi',  purgatif].  Synonyme  de  cathartique. 

ECCHYAIOAIE.  s.  m.  [e’axûp.wp.a ,  de  ix,  hors,  et 
yoç.hi,  suc].  Ce  qu’Alibert  décrit  sous  ce  nom  comprend 
-soit  les  nævi  vasculaires ,  soit  les  ecchymoses  sponta¬ 
nées  ou  suites  de  coups. 

EGGHYIUOSE;^  S.  f  [ecchymosis,  ixyùu.aai;,  de  ix, 
hors,  et  suc  ;  ail.  Unterlaufung,  it.  ecchimosi]. 
Tache  livide,  noirâtre  ou  jaunâtre,  qui  résulte  de  l’ex¬ 
travasation  du  sang  dans  le  tissu  lumineux,  à  la  suite 
d’un  coup,  d’une  ligature  trop  serrée  ou  de  toute 
autre  cause  apte  à  déterminer  la  rupture  des  vaisseaux 
capillaires  sanguins.  Des  ecchymoses  sous-cutanées 
peuvent  être  l’effet  de  la  rupture  partielle  ou  totale  de 
certains  muscles  ou  de  tissus  membraneux.  Il  peut  se 
produire  des  ecchymoses  à  l’intérieur  des  organes,  ou 
à  la  surface  interne  des  cavités,  à  la  suite  de'violences 
extérieures.  Quelquefois  aussi  il  s’en  forme  soit  sur  la 
peau,  soit  dans  les  organes  et  les  cavités  intérieures, 
par  exhalation,  comme  dans  les  affections  adynami- 
ques,  scorbutiques,  etc.  L’extravasation  du  sang  et 
son  infiltration  constituent  donc  les  caractères  de 
l’ecchymose,  quelle  qu’en  soit  la  cause. 

ECCHYMOTIOCB.  adj.  Qui  est  de  la  nature  de 
l’ecchymose. 

ECCOPÉ.  s.  f.  [ixxo-n-h,  de  ix,  indiquant  séparation, 
et  xÔTt-v.'i,  couper].  Division  faite  à  une  partie  quel¬ 
conque  par  un  instrument  tranchant  qui  a  agi  dans 
une  direction  oblique  à  sa  surface ,  sans  occasionner 
une  perte  de  substance. 

ECCOPBOTIOOE.  adj.  ets.  m.  [eccop’ofecMS,  ixxc- 
rpojTWÔ;,  de  ix,  dehors,  et x.c'jTpo;_,  excrément;  angl, 
eccoprotic.]  Synonyme  de  laxatif. 

ECGONIIVE.  s.  f.  [say&vcç,  provenant.]  Alcaloïde 
résultant  du  dédoublement  de  la  cocaïne  en  ce'  corps 
et  en  acide  benzoïque  sous  l’influence  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  (Lossen).  Il,  est  cristallisable,  soluble  dans 
l’eau,  (Ci«H‘6Az06.) 

ÉCHALOTE.  S.  f.  V.  Ail. 

ÉCHARDE.  S.  f.  Vulgairement,  petits  corps  aigus 
ligneux  ou  métalliques  qui  s’introduisent  accidentel¬ 
lement  dans  l’épaisseur  de  la  peau. 

ÉCHARPE,  s.  f.  [all.  Schlinge',  angl.  sling.]. 
Bandage  destiné  à  tenir  l’avant-bras  fléchi  sur  le  bras 
et  appliqué  contre  la  poitrine.  L’écharpe  se  fait  sim¬ 
plement  avec  une  serviette  ou  un  grand  mouchoir 
plié  en  triangle.  On  passe  un  des  angles  sous  l’aisselle 
du  côté  affecté,  et  on  le  ramène  obliquement  en  ar¬ 
rière  jusque  sur  l’épaule  opposée,  où  on  le  fixe  avec 
une  épingle ,  ou  en  cousant  quelques  points.  Mettant 
alors  le  bras  dans  la  position  convenable ,  on  relève 
l’autre  angle  de  l’écharpe ,  de  manière  à  couvrir  le 
membre  et  la  poitrine ,  et  on  l’attache  au  même  en¬ 
droit  que  le  premier.  On  termine  en  repliant  en  de¬ 
dans  l’angle  qui  correspond  au  coude.  —  L'écharpe  de 
J.  L.  Petit  est  plus  solide  et  souvent  préférable.  On  la 
fait  de  même  avec  une  serviette  en  triangle,  mais  on 
commence  par  la  placer  entre  la  poitrine  et  le  bras 
malade ,  de  manière  que  l’angle  droit  corresponde  au 
coude  ;  on  passe  un  des  angles  aigus  sur  l’épaule 
saine;  on  fait  remonter  l’autre  sur  Tavant-bras  et 
l’épaule  du  côté  malade,  et  l’on  attache  ces  deux  angles 
ensemble  sur  l’omoplate , du  côté  sain.  Alors  on  prend 
les  deux  angles  droits,  on  les  sépare  en  tirant  l’externe 
vers  la  main,  et  l’interne  en  arrière  du  coude,  de  ma¬ 
nière  que  l’avant-bras  occupe  le  centre  de  la  serviette 
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ainsi  dédoublée.  Oa  üaifçn  rapprochant  et  attachant 
ensemble,  ainsi  qu’avec  le  corps  de  l’écharpe ,  ces 


deux  angles ,  passés  l’un  derrière  la  main  et  l’autre  j 
derrière  le  bras.  (Fig.  139.) 

ÉGH4DB0CLCRE.  S.  f.  \sudamen,  a.]l.  Hitzblüt- 
ter\.  Nom  vulgaire  des  petites  élevures  rouges  qui 
viennent  quelquefois  sur  la  peau  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  et  causent  une  vive  démangeaison.  Vété- 
rin.  Éckauboulure,  effervescence  de  sang  [angl.  rash, 
blotchesl.  Maladie  exanthématique  particulière  au 
cheval  et  au  bœuf,  analogue  àl’urticairè.  Elle  est  ca¬ 
ractérisée  par  l’éruption,  à  la  surface  de  la  peau,  dans 
toutes  les  régions  du  corps  indistinctement,  soit  de 
petites  tumeurs  circulaires  ,  aplaties  à  leur  sommet, 
du  volume  d’une  noisette  ou  d’une  noix,  isolées  ou 
confluentes;  soit  de  plaques  irrégulières  dans  leur 
contour ,  souvent  très-étendues ,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  sillons  plus  ou  moins  longs  et  profonds. 
L’éruption  de  l’éehauboulure  est  précédée  d’un  accès 
de  fièvre  fort  léger ,  qui  souvent  passe  inaperçu.  Le 
traitement  consiste  dans  la  saignée  générale,  les  bois¬ 
sons  nitrées  et  laxatives. 

ÉCHAUFPAîST,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  \calefaciens, 
alL  erhitzend^  angl.  heating\.  Se  dit  des  substances 
alimentaires  ou  médicamenteuses  qui  excitent  la  nu¬ 
trition,  accélèrent  la  circulation,  et  accroissent  par  con¬ 
séquent  la  chaleur  animale  ;  et  vulgairement  de  celles 
qui  amènent  la  constipation. 

ÉOHACFFEMENT.  S.  m.  [ail.  Erliitzung,  it.  ris- 
caldament6\.  Augmentation  dela  chaleur  dans  l’écono¬ 
mie  animale,  caractérisée  par  un  sentiment  d’ardeur, 
une  disposition  à  suer  ou  des  sueurs,  une  soif  ardente, 
des  urines  fréquentes,  rouges,  de  la  constipation,  des 
démangeaisons  dans  tout  le  corps,  un  teint  animé,  un 

sommeil  agité,  l’insomnie,  des  érections  fréquentes _ 

Dans  le  langage  vulgaire,  ce  mot  est  souvent  synonyme 
do  constipation,  ou  de  blennorrhagie  légère.  —  Vetérin. 


L'Ckl 

Échauffèment  de  la  fourchette.  Maladie  des  parties  de 
l’appareil  kératogène  qui  correspondent  aux  lacunes 
de  la  fourchette.  La  production  de  la  corne  est  sus¬ 
pendue  et  remplacée  par  le  suintement  continuel 
d’une  matière  séro-purulente,  grisâtre,  infecte'.  C’est 
souvent  le  début  de  la  fourchette  pourrie  et  du  cra¬ 
paud. 

ÉCHELLE,  s.  1.  {scala,  v.'Kig.a.l].  V.  Succussion.  -=- 
Anat.  V.  Faisceau  acoustique. 

ËCHIDNINE.  s.  f.  [fx.uî'va, vipère].  Substance  orga¬ 
nique  qui  est  le  principe  malfaisant  du  venin  de  la  vi¬ 
père.  Les  autres  principes  immédiats  qui  l’accompagnent 
sont  une  matière  colorante  jaune,  une  substance  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  de  la  mucosine,  une  matière  grasse,  , 
et  des  sels  (sulfates  et  chlorures).  L’échidnine  est  ob¬ 
tenue  en  coagulant  le  venin  par  l’alcool,  lavant  sur  un 
filtre  avec  l’alcool  qui  entraîne  les  principes  précédents 
moins  la  mucosine,  lavant  ensuite  goutte  à  goutte  par 
l’eau,  qui  entraîne  d’abord  le-  reste  des  sels,  puis  l’é¬ 
chidnine,  laissant  la  mucosine  devenue  insoluble  par 
l’action  de  l’alcool.  Elle  a  tous  les  caractères  des  sub¬ 
stances  organiques:  elle  est  neutre,  d’aspect  gommeux, 
mais  azotée,  soluble  dans  l’eau  froide,  non  coagulée 
dans  l’eau  à  100“  ;  l’alcool  la  précipite,  mais  l’eau  la 
redissout,  ce  qui  la  distingue  des  autre?  substances  or¬ 
ganiques;  elle  ressemble  en  cela  à  la  ptyaline,  mais 
s’en  distingue  en  ce  qu’elle  est  précipitée  par  le  sulfate 
de  sesquioxyde  de  fer,  ce  que  ne  fait  pas  la  ptyaline. 
Elle  empoisonne  comme  le  venin  de  vipère,  et,  comme 
lui,  noircit  le  sang  et  empêche  la  coagulation  de  la 
fibrine.  V.  Coagulation. 

ÉCHINE,  s.  f.  [ail.  Mckgrat , angl.  chine,  backbone, 
it.  schiena].  L’épine  du  dos,  le  rachis,  dont  la  lace 
postérieure  est  hérissée  d’apophyses  épineuses., 

ÉCHINOCOQLE.  s.  m,  [d’èx,woç,  hérisson,  et  xo'z- 
xc;,  grain;  it.  echinococco].  Genre  d’entozoairës ces- 
toïdes  qu’on  rencontre  souvent  en  quantité  considé¬ 
rable  dans  les  hydatides  ou  acéphaloeystes  (Y.  ces 
mots).  —  Caractères  du  genre  :  Animaux  contenus 
dans  une  hydatide  ou  acéphalocyste  (Fig.  lâû,  1)  à 
paroi  homogène ,  blanche ,  opaline,  épaisse,  tremblo¬ 
tante  (A)  ;  membrane  d’enveloppe  ou  protectrice  à  la¬ 
quelle  ils  n’adhèrent  jamais,  et  dont' ils  ne  sont  pas 
une  dépendance  ;  pouvant  être  observés  :  1“  Adhérents 
à  une  membrane  mère  ou  fertile  (V.  AcéPHALOCYSTE), 
complète  (1,  d),  ou  plus  souvent  incomplète  (Y.  aussi 
2,  B,  et  h,  A),  à  la  face  interne  de  laquelle  ils  sont 
appendus  isolément  (A,  d) ,  ou  plus  souvent  réunis  en 
amas  de  quatre  à  vingt  environ  dans  une  sorte  de  dé¬ 
doublement  vésiculiforrae  de  cette  membrane  (1,  b,  et 
2,  A)  ;  dédoublement  qui  les  enveloppe ,  et  à  la  face 
interne  duquel  ils  sont  attachés  (2,  d)  par  le  pédicule 
dont  il  vient  d’être  question.  Ce  dédoublement  s’en¬ 
fonce  entre  les  interstices  que  laissent  les  animaux 
contigus ,  de  manière  à  leur  former  des  sortes  de 
loges  à  sa  face  interne  ;  jl  est  quelquefois  tellement 
mince  et  transparent,  qu’il  n’est  visible  qu’après  l’ac¬ 
tion  coagulante  de  l’alcool  et  du  sublimé,  2“  Se  trou¬ 
vant  plus  souvent  en  amas  dans  cette  sorte  de  dédou¬ 
blement  (2,  A,  dd,  et  1,  b).  Devenus  libres  par  des¬ 
truction  de  la  membrane  fertile  (1,  d),  ces  amas  d’un 
gris  blanchâtre,  ressemblant  à  de  petits  grains  de  sable 
sphéroïdaux  de  1/4  à  1.  millimètre  de  diamètre,  flottent 
dans  le  liquide  qui  remplit  la  cavité  (1,  bd)  de  l’acé- 
pbalocyste.  3“  Ils  s’observent  aussi  :  a,  lilires  (3,  A; 
5,  0  et  7),  détachés  de  la  membrane  fertile  par  acci¬ 
dent  ou  parce  que  celle-ci  est  détruite,  totalement  ou 
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ea  partie;  i.  ou  adhérents  au  nombre  de  deux  à  11  •  Le /;’o«c  ne  se  distingue  pas  de  la  tète,  ou  à  peine, 

vingt,  etc.,  par  un  pédicule,  à  un  reste  de  membrane  lorsque  celle-ci  est  saillante  au  dehors  ;  si  elle  pst 

fertile,  grisâtre,  granuleuse,  duquel  ils  s’écartent  en 

différents  sens,  comme  les  rayons  d’un  cercle  ou  d’une 

sphère  (échinocoque  du  mouton  et  du  bœuf).  Ils  offrent  y 

alors  aussi  l’aspect  de  petits  grains  ou  d’une  fine  pous- 

sière  grisâtre  qui,  à  l’œil  nu,  est  quelquefois  confon-  ' 

due  avec,  les  granulations  graisseuses  isolées  ou  ' 

agglomérées,  etc.,  que  renferment  certaines  acéphalo-  qI? 

cystes  stériles  ;  et  cela  souvent  dans  un  kyste  qui  ren-  ^  '  @1 

ferme  en  même  temps  une  ou  plusieurs  poches  pour-  Jm 

vues  d’échinocoques.  —  jlmwfl/wo/d.  Corpsdeforme 

plus  ou  moins  régulièrement  sphéro’idale  (3,  A);  gé-  -i  ' 

néralement  un  peu  plus  large  en  arrière  qu’en  avant  |f 
(5  et  6)  ;  longueur,  chez  le  bœuf,  de  0'" ‘",2  à  O”™,  25, 
quand  la  tête  est  rentrée;  0“"‘',3  et  rarement  0"’“,4, 
si  elle  ne  l’est  pas;  largeur,  en  toutes  circonstances, 

totale,  la  tête  étant  sortie,  est  de  0,237  à  0,250  ; 
la  tête  rentrée,  elle  est  de  0,171  à  0,180;  la  lar- 
geur  du  corps  au-dessous  des  ventouses  est  de  0,132 

à  142;  au  niveau  des  ventouses,  la  largeur  est  de  --  ' Â 

0,180  à  184.  Il  se  divisé  en  tête,  tronc  ci  pédicule.  ym°  )y  / 

—  I.  Sous  le  nom  de  te’te,  on  décrit  toute  la  partie  du 
corps  formée,  par  la  trompe  (3,  6),  la  couronne  de  cro- 
chets  (3,  d),  et  par  les  ventouses  (3,  A,  et  3,  B),  partie 
qui  est  rarement  distincte  du  reste  du  corps,  ou  tronc, 

par  un  resserrement  (5  et  6),  mais  qui  est  susceptible  t 

de  rentrer  par  invagination  dans  celui-là  (7).  Alors  les 

ventouses -sont  tantôt  difficiles  ou  impossibles  avoir  II  i — 

(homme,  7),  ou  encore  visibles  assez  facilement  (mou-  ^  ^  g  @ 

ton).  i°  On  donne  le  nom  de  trompe  à  une  partie  ma- 

milliforme,  plus  ou  moins  saillante  au-dessus  de  la  1  WV^Sk-- _ 

couronne  de  crochets  (3,  b,  et  4),  claire,  transparente,  , 

lorsqu’elle  est  vue  de  côté  ;  elle  est  obscurément  im-  , 

perforée  et  paraît  un  peu  granuleuse  si  elle  est  vue  dé  j,  ^ 

face^.  B).  2“  Elle  est  pourvue  à  sa  base  de  deux 

rangées  de  crochets  (3,  b  et  d)  qui  souvent  se  ren-  /o  ^c.'^ 

contrent  isolés- (8)  ;  mais  quelquefois,  quand  l’animal 

se  détruit  par  putréfaction,  ils  peuvent  rester  réunis  eu 

couronne  large  de  0““, 076  à  0‘'‘“,08Ü  chez  l’homme  ‘^■^^^5-*^°-,“  ^ 

(3,  b).  Les  crochets  sont  jaunâtres,  d’aspect  corné,  à 
bordsnets,  longs  en  moyenne  de  0,027  chez  l’homme.  \^^-l 
Souvent  l’animal,  au  lieu  d’avoir  sa  trompe  saillante  ° 

■  eu  avant,  la  tient  rétractée  jusque  dans  le  milieu  de  la  jTÜS^i. 

masse  de  son  corps  ;  alors  la  couronne  de  crochets  se  ^ 

voit  de  côté  vers  le  centre  du  corps,  et  non  à  son  extré-  | 

mité  .antérieure  (7).  Les  crochets  ont,  dans  ce  cas,  la  W 

pointe  tournée  en  avant  (7),  au  lieu  de  l’avoir  tournée  «  ^ 

eu  arrière,  comme  on  le  voit  lorsque  la  trompe  est  1  v— — , 

saillante  au  dehors  (3,  4,  5  et  6).  Un  conduit  plissé 

s’étend  aussi  depuis  la  trompe  et  les  crochets  jusqu’à  v  ( 

la  surface  du  corps  de  l’animal  en  avant.  3'>  Derrière  _  ^ 

la  couj'onne  de  crochets  se  voient  quatre  ventouses 
ovales  ou  circulaires  larges  de  0““',071.  à  0''‘“',(176, 
un  peu  saillantes  en  dehors,  de  manière  à  déterminer 

un  élargissement  du  corps  à  leur  niveau.  Leur  centre  ^  ^ 

est  finement  granuleux,  pourvu  d’une  fissure  ou  bou-  i 

tonnièreàhordsrapprochés(3.  B),  delaquelle,  àl’état  V  ov 

frais,  se  détachent  des  stries  rayonnantes  qui  se  ren-  '  /T 

dent  à  la  circonférence,  laquelle  est  quelquefois  elle-  (/ 

même  striée  circulairement.  De  plus,  à  chaque  ven- 
,  touse,  un  faisceau  de  fines  fibres  s’étend  de  la  bou- 
tonnière  jusqu’à  la  base  de  la  ventouse  (3,  B).  Ces 
dispositions  ne  sont  visibles  qu’autant  que  sont  tombés 
les  crochets,  et  qu’on  n’aperçoit  plus  que  la  zone  cir- 

culaire  opaque  sur  laquelle  ilq  s’inséraient  (3,  B).  —  Fio.  140, 
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rentrée,  il  peut  être  globuleux  (7)  ou  en  forme  de 
cul  de  bouteille  (5  et  6),  ou  ovoïde,  variétés  qui 
tiennent  au  degré  et  au  mode  de  contraction  de  l’a¬ 
nimal.  Lorsque  celui-ci  est  encore  vivant,  ou  peu 
après  sa  mort,  et  que  sa  tête  est  rentrée,  le  corps, 
régulièrement  ovoïde,  présente  des  plis  méridiens  lon¬ 
gitudinaux,  courbes,  finement  dentelés,  surtout  en 
avant,  plus  rapprochés  en  avant  et  en  arrière  qu’au 
milieu.  Us  sont  dus  à  la  contraction  de  la  paroi  du 
corps.  Celui-ci  est  composé  :  1®  d’une  enveloppe  ex¬ 
térieure,  épaisse  de  0'“‘",0l  environ,  homogène,  trans¬ 
parente,  contractile;  2®  d’une  substance  amorphe  très- 
granuleuse,  sans  traces  d’organes  digestifs,  repro¬ 
ducteurs  ou  nerveux.  Elle  renferme  toujours,  dans 
l’animal  complètement  développé,  des  corpuscules  de 
carbonate  calcaire  arrondis  ou  ovoïdes  (3,  A),  foncés 
à  la  circonférence  (qui  quelquefois  semble  comme  li¬ 
mitée  par  deux  lignes  excentriques),  brillants  au  centre, 
dissous  avec  elfervescence  par  les  acides,  et  dont  le 
diamètre  varie  de  0““,010  à  0““,15.  Ils  laissent 
après  eux  une  légère  trame  organique. —  lll.  Pédicule. 
De  la  partie  postérieure  du  corps  qui,  suivant  le  mode 
de  contraction  de  l’animal,  peut  être  saillante  (3,  A 
et  7),  mais  qui,  le  plus  souvent,  est  rentrée  en  dedans 
(5  et  6),  se  détache  un  pédicule  granuleux  et  assez 
foncé  ou  très-pâle,  strié  en  long.  11  se  continue,  d’une 
part,  avec  la  surface  du  tronc,  point  vers  lequel  il  se 
brise  souvent (3,  A),  et  de  l’autre  ayec  la  membrane 
fertile  oU  avec  son  dédoublement  (-2,  d  et  6),  ou  enfin 
avec  la  masse  granuleuse  qui  en  provient,  et  sur  la¬ 
quelle  sont  fixés  plusieurs  échinocoques  (mouton). 
Quelquefois  il  est  brisé  à  ce  niveau  (5)  et  reste  appendu 
derrière  le  corps.  —  Génération  et  développement. 
Les  échinocoques  ne  sont  autre  chose  qu’une  des 
phases  de  l’évolution  d’un  helminthe  par  génération 
alternante  ou  hétéromorphe  (V.  Génération  hétéro- 
morphe).  Mais  on  ne  sait  pas  encore  quels  sont  les 
êtres  ou  les  formes  dont  ils  dérivent,  ni  si  de  la  forme 
échinocoque  en  dérive  une  autre  d’organisation,  plus 
ou  moins  compliquée.  La  génération  des  échinocoques 
a  lieu  'gox gepimatioh  ov.hourgeonnement  qui  s’opère 
de  deux  manières  ;  1®  Le  cas  le  plus  commun  est  celui 
de  la  production  d’un  mamelon  granuleux  directement 
à  la  face  interne  de  la  membrane  fertile  (1 ,  d)\  au 
centre  de  celui-ci  apparaît  une  cavité  au  fond  dé  la¬ 
quelle  se  montre  une  saillie  claire,  arrondie,  qui  est 
l’origine  delà  trompe  imperforée  (3,  B  et  d)\  puis, 
simultanément,  on  voit  grossir  le  mamelon,  s’agrandir 
sa  cavité  (dont  les  parois  s’amincissent),  et  apparaître 
derrière  la  trompe  une  zone  claire  sur  laquelle  naissent, 
de  toutes  pièces,  les  crochets,  qui  sont  d’abord  très- 
pâles,  transparents.  Peu  à  peu,  enfin,  s’élèvent  les 
ventouses  et  le  reste  du  corps,  dans  lequel  n’appa¬ 
raissent  les  corpuscules  calcaires  qu’ après  un  temps 
assez  long  et  le  plein  développement.  L’animal  se 
trouve  alors  isolé  dans  une  poche  ou  dédoublement 
provenant  de  la  membrane  fertile,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  le  reste  du  mamelon  granuleux,  au  centre 
duquel  il  est  né  et  qu’il  a  distendu.  Mais  bientôt,  à  la 
face  externe  de  cette  poche,  se  développent,  comme 
à  la  surface  de  la  membrane  fertile,  d’autres  mame¬ 
lons  donnant  naissance  de  la  même  manière  chacun 
à  un  animal  dont  la  loge  propre  finit  par  communiquer 
avec  celle  du  premier,  de  manière  à  produire  la  dis¬ 
position  représentée  en  2,  d.  2®  Il  naît  bientôt,  soit 
à  la  face  externe,  soit  à  la  face  interne  de  l’enve¬ 
loppe  de  ce  groupe  d’êtres,  des  bourgeons  ou  mamc- 
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Ions  arrondis,  puis  coniques  ou  en  massue,  qui  sont 
l’origine  directe  chacun  d’un  animal;  ils'sont  contrac¬ 
tiles  avant  que  les  crochets  apparaissent;  ceux-ci  se 
montrent  après  la  trompe,  mais  avant  les  ventouses 
(comme  dans  le  cas  1®).  La  forme  â,  rf,  ô,  est  la  der¬ 
nière  phase  de  développement  qui  précédé  l’invagi¬ 
nation.  Ce  mode  de  génération  est  plus  répandu  que 
l’autre,  et  se  continue  lors  même  que  les  masses  (2,  d) 
sont  devenues  libres,  ou  sur  les  restes  de  membrane 
fertile  portant  plusieurs  échinocoques  qui  s’en  déta¬ 
chent  en  s’irradiant.  Les  échinocoques  vivent  vingt- 
quatre  à  soixante-douze  heures  après  la  mort  de  l’ani¬ 
mal  qui  les  portait. — Espèces.  Les  deux  mieux  connues 
sont  ;  1®  Y  échinocoque  de  l’homme  (Echinococm 
hominis,  Rudolphi)  ;  2°  Y  échinocoque  des  ruminmis 
(Echinococcus  vetcrinorum^  Rudolphi),  un  peu  plus 
gros  que  celui  de  l’homme,  à  paroi  propre  plus  épaisse, 
se  plissant  fortement  ;  ventouses  un  peu  plus  grandes,- 
membrane  fertile  plus  finement  granuleuse  (chez 
l’homme  elle  renferme  plus  de  granulations  graisseuses, 

2,  4,  1  A,  et  7).  L’ Echinococcus  simiœ,  Rudolphi, 
paraît  être  le  même  que  celui  de  l’homme.  Les  Figures 
sont  dessinées  de  50  à  280  diamètres,  d’après  l’échi- 
nocoque  de  l’homme. 

ÉCHINODERMES.  s.  m.  pl.  [de  è)5voç,  hérisson,  et 
(î'sau.a,  peau] .  Animaux  rayonnés  ou  radiaires  à  peau 
dure  ou  pourvue  de  pièces  calcaires  ;  bouche  poTirvue 
de  pièces  masticatoires,  complexes,  à  tentacules  loco.- 
moteurs  rétractiles;  branchies  saillantes  autour  de  la 
bouche  ;  sexes  séparés.  1®'’  ordre  :  Holothurides,  corps 
allongé,  peau  coriace  ;  2®  ordre  :  Oursins,  corps  sphér 
roïdal  ;  3'  ordre  :  Astéroïdes,  corps  étoilé  ;  4®  ordre  : 
Crinoïdes,  corps  à  rayons  branchus,  squelette  inté¬ 
rieur  à  pièces  articulées. 

ÉGHINOPHTHALMIE.  S.  î.[echinophthalmia,i’i-/J- 
vcç,  hérisson,  et  oœôaXata,  ophthalmie].  Inflamma¬ 
tion  des  paupières  dans  laquelle  les  cils  sont  droits, 
hérissés.  '  t 

ÉCHIIVORRHYIVQGE.  s.  m.  [de  r/Jvc;,  hérisson,  et 
p6y-/,cç,  bec].  Genre  d’entozoaires  (ne  se  trouvant  pas 
chez  l’homme)  de  l’ordre  des  acanthocéphâles  (ou  à 
trompe  rétractile  sans  ventouse  armée  de  crochets), 
dont  une  espèce,  Y Echinorrhynchus  gigas,  a  le  corps 
lisse  ou  ridé  en  travers,  allongé,  cylindrique,  aminci 
en  arrière;  trompe  petite,  presque  globuleuse,  avec 
cinq  ou  six  rangées  de  crochets  ;  mâle  moitié  plus  petit 
que  la  femelle,  en  général,  h’ échinorrhynque  géant  eû 
très-commun  chez  le  cochon  et  le  sanglier  ;  on  le  ren¬ 
contre  aussi  chez  le  mouton.  Traitement  ;  huile  em- 
pyreumatique  de  Chabert,  essence  de  térébenthine, 
purgatifs  répétés. 

ÉCHO.  s.  m.  \echo,  àerc/Jù,  son;  ail.  Wierderhall, 
Echo,  angl.  écho,  it.  eco].  Répétition  du  son  réfléchi 
par  un  corps  ;  localité  dans  laquelle  cette  répétition 
se  fait  entendre.  Pour  que  ce  phénomène  puisse  être 
observé,  il  faut  que  l’oreille  soit  placée,  au  minimum, 
à  17  mètres  du.  corps  qui  réfléchit  le  son,  parce  que 
l’expérience  a  démontré  que  cet  organe  ne  distingue 
plus  les  sons  qui  ne  sont  pas  séparés  au  moins  par, 
un  dixième  de  seconde  :  or,  dans  ce  laps  de  temps, 
le  son  parcourt  34  mètres,  c’est-à-dire  17  en  son 
initial,  et  17  en  son  réfléchi.  Donc,  si  l’obstacle  qui 
réfléchit  le  son  était  à  une  distance  moindre  de  17 
mètres,  l’oreille  confondrait  le  son  direct  et  le  son  ré¬ 
fléchi  ;  il  n’y  aurai|;  plus  écho,  mais  seulement  réson¬ 
nance. 

ÉCHOMËTRE'.  S.  ra.  V.  MÉTRONOME.  ~ 
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ÉCLAIB.  S.  ni.  \ful(jur,  àaîpairïi,  ail.  Blitz,  aiigl. 
lightning,  it.  baleno,  esp.  relampagd].  Lueur  subite, 
plus  ou  moins  vive,  ou  presque  instantanée,  que  ré¬ 
pandent,  dans  l’espace  qu’embrasse  l’horizon  d’un  lieu, 
les  sillonnements,  lumineux  tracés  par  les  masses  d’é¬ 
lectricité  atmosphérique,  quand  ^elles  se  transportent, 
à  travers  l’air,  d’un  nuage  à  un  autre,  ou  d’une  par¬ 
tie  à  une  autre  d’un  même  nuage.  On  distingue  : 
1®  Éclairs  fulminants.  Ce  sont  les  éclairs  linéaires 
formés  par  un  trait  de  lumière  blanche  ou  purpurine, 
et  parcourant  en  zigzag  une  grande  étendue  du  ciel  : 
ils  sont  les  plus  dangereux.  2®  Éclairs  en  nappe.  Ils 
sont  très-étendus,  diffus  et  forhiés  par  une  lumière 
qui  illumine  une  grande  partie  du  ciel  :  ce  sont  les 
plus  communs  et  les  moins  à  craindre,  parce  qu’ils 
se  produisent  entre  les  nuages.  3®  Éclairs  sphéri¬ 
ques.  Ils  sont  rares,  en  forme  de  globes  de  feu,  et 
marchent  lentement  dans  l’espace.  4®  Éclairs  de  cha¬ 
leur.  Ceux  qui  paraissent  à  peu  près  dans  l’horizon,  et 
qui  ne  sont  suivis  d’aucun  bruit,  parce  que  le  nuage 
où  ils  se  montrent  est  trop  éloigné  pour  que  le  son,  qui 
se  propage  beaucoup  moins  que  la  lumière,  se  fasse 
entendre.  - 

ÉCLAIRAGE,  s.  m.  Emploi  de  la  lumière  artifi¬ 
cielle.  Les  appareils  à  éclairage  contribuent  puissam¬ 
ment  à  la  viciation  de  l’air  (V.  Air)  .  Eu  égard  à  l’action 
que  tout  éclairage  exerce  sur  la  vue,  on  sait  qu’il 
éblouit  et  fatigue  les  yeux  plus  qu’il  n’éclaire,  lorsque 
les  rayons  arrivent  directement  à  l’œil  au  lieu  de 
frapper  d’abord  les  objets  qui  doivent  être  vus,  ou 
lorsque  la  lumière  n’a  pas  subi  une  diffusion  égale. 

ÉCLAIRE. 's.  f.  V.  Chélidoike  et  Ficaire. 

ÉCLAMPSIE,  s.  f.  {eclampsia,  de  È/.XocaTTsiv,  faire 
explosion;  ail.  Eclampsie,  ii.  eclampsi(i\.  Dans  l’état 
actuel  de  la  science,  on  donne  ce  nom  à  deux  affections 
convulsives,  dont  l’une  s’observe  dans  le  bas  âge 
(V.  Enfants),  et  l’autre  pendant  la  puerpéralité.  Cette 
dernière  affection  est  caractérisée  par  une  série  d’accès 
dans  lesquels  presque  tous  les  muscles  de  la  vie  de 
relation,  souvent  aussi  ceux  de  la  vie  organique,  sont 
convulsivement  contractés,  accès  le  plus  ordinairement 
accompagnés  ou  suivis  de  l’abolition  plus  ou  moins 
complète  et  plus  ou  moins  prolongée  des  facultés  sen- 
soriales  et  intellectuelles.  Elle  se  termine  fréquemment 
par  la  mort.  L’accès  est  rarement  unique  ;  en  général, 
il  y  en  a  plusieurs  se  succédant  tantôt  à  plusieurs 
heures  d’intervalle,  tantôt  séparés  seulement  par  quel¬ 
ques  minutes.  Leur  durée  varie  entre  quelques  se¬ 
condes  et  une  ou  deux  minutes;  on  en  a  vu,  dit-on, 
d’une  demi-heure  et  même  davantage.  L’éclampsie 
proprement  dite  est  un  accident  assez  rare.  D’après 
les  relevés  pris  en  Angleterre,  il  y  aurait  une  attaque 
sur  485  accouchements.  Elle  peut  se  présenter  dans 
les  derniers  mois  de  la  grossesse,  pendant  l’accouche¬ 
ment  ou  peu  après,  le  plus  souvent  chez  les  primipares 
de  tempérament  lymphatico-sanguin.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  l’urine  contient  de  l’albumine  bien 
avant  l’apparition  des  convulsions;  mais  on  a  eu  tort 
de  mettre  l’éclampsie  sous  la  dépendance  nécessaire 
de  l’albuminurie.  Il  est  différentes  maladies  avec  les¬ 
quelles  l’éclampsie  peut  être  confondue,  a.  Les  convul¬ 
sions  de  l’hystérie  ne  ressemblent  point  à  celles  de  l’é¬ 
clampsie  ;  elles  sont  désordonnées  et  n’ont  pas  lieu  sur 
place  ;  elles  sont  survenues  généralement  sans  être 
annoncées  par  rien,  presque  jamais  il  n’y  a  de  l’écume 
à  la  bouche  ;  la  malade  a  conscience  de  ce  qui  se  passe 
autour  d’elle  ;  elle  a  la  sensation  de  la  boule  hysté¬ 


rique  ;  pas  de  coma  après  l’accès ,  dont  la  terminaison 
est  indiquée  par  des  bâillements  ,  des  sanglots  et  des 
pleurs.  Dans  l’hystérie,  comme  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  vont  suivre,  il  n’y  a  pas  d’albumine  dans  les 
urines,  b.  L’épilepsie  se  différencie  plus  difficilement 
de  l’éclampsie,  surtout  si  l’on  ne  voit  que  le  premier 
accès  ;  car  l’accès  de  l’une  ressemble  tellement  à  l’ac¬ 
cès  de  l’autre,  que  l’on  se  demande  si  ces  deux  ma¬ 
ladies  ne  sont  pas  la  manifestation,  dans  des  circon¬ 
stances  diverses ,  d’un  même  état  morbide.  Mais  plus 
tard  il  suffit  de  savoir  que  la  femme  est  en  état  de 
grossesse,  qu’elle  n’avait  jamais  eu  de  convulsions  au¬ 
paravant,  que  les  accès  se  sont  répétés  à  de  courts  in¬ 
tervalles,  que  les  urines  enfin  sont  albumineuses,  pour 
porter,  presque  à  coup  sûr,  le  diagnostic,  e.  Quant  à 
la  catalepsie,  il  est  presque  impossible  de  la  confondre 
avec  la  maladie  qui  nous  occupe.  La  catalepsie,  en 
effet,  présente  pour  caractère  essentiel  cette  singulière 
particularité,  que  les  membres  conservent  souvent, 
dans  tout  le  temps  de  l’attaque,  la  position  qu’ils 
avaient  au  début  ou  celle  qu’on  parvient  à  leur  faire 
prendre  pendant  cet  état  convulsif,  d.  La  conservation 
complète  de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité,  la  per¬ 
sistance  de  la  roideur  convulsive  des  muscles,  distin¬ 
guent  le  tétanos  de  toute  autre  affection,  e.  L’apoplexie 
peut  être  prise  pour  la  période  comateuse  de  l’éclamp  ¬ 
sie  ;  c’est  d’ailleurs  une  maladie  fréquente  ,  et  à  la¬ 
quelle  les  femmes  enceintes  sont  exposées.  U- importe 
donc  de  les  distinguer.  Dans  l’apoplexie,  il  n’y  a  pas 
eu  de  convulsions  antérieures  ,  et,  s’il  y  a  paralysie, 
c’est  ordinairement  une  hémiplégie  ;  dans  l’éclampsie, 
la  paralysie  est  générale  ;, dans  l’apoplexie,  là  langue 
n’est  pas  mordue,  il  n’y  a  pas  d’écume.  Le  traite¬ 
ment  qui  réussit  le  mieux  est  la  saignée.  Mais ,  pour 
être  efficaces,  les  saignées  doivent  être  abondantes  et 
ordinairement  répétées  plusieurs  fois  dans  l’espace  de 
quelques  heures.  Il  est  bien  entendu,  d’ailleurs,  qu’il 
faut  les  mesurer  sur  la  constitution  du  sujet  et  sur 
l’effet  qu’elles  produisent.  On  a  recours  aussi  à  l’ac¬ 
couchement  prématuré  qui  amène  généralement  la 
cessation  des  accès.  V.  Enfant  {convulsion  des). 

ÉCLAMPTIQUE ,  et  non  ÉCLAMPSIQDE.  adj.  Qui 
a  rapport  à  Yédampsie.  V.  ce  mot. 

ÉCLAT,  s.  m.  \fulgor,  splêndor,  ail.  Glanz,  angl. 
brightness,  it.  splendore) .  Phénomène  tenant  à  la  viva¬ 
cité  et  à  l’intensité  avec  lesquelles  la  lumière  frappe 
nos  yeux,  quand  la  surface  naturellement  ou  acciden¬ 
tellement  polie  d’un  corps  la  renvoie  en  très-grande 
quantité  dans  une  même  direction. 

ÉCLECTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [ee/echciAS, è/cXexny.ô;, 
de  èxXs'-^stv,  choisir].  —  Philosophie  éclectique,  secte 
éclectique.  Secte  de  philosophes  et  de  médecins  qui 
avaient  adopté  l’éclectisme.  V.  Doctrine. 

ÉCLECTISME. s. m.  [desxXs-fsw,  choisir;all. Ehlek- 
tik,  it.  eelettismo,  esp.  eclectismo'\.  Éclectisme,  phi¬ 
losophie  éclectique,  secte  de  philosophes  anciens,  dits 
aussi  syncrétistes,  qui  essayaient  de  réunir  dans  un 
même  système  les  systèmes  antérieurs.  2®  Secte  de 
médecins,  fondée  par  Agathinus,  disciple  du  médecin 
Athénée,  dite  aussi  hectique,  parce  qu’elle  s’attachait 
à  certains  principes,  et  épisynthétique,  parce  qu’elle 
ajoutait  ensemble  différents  principes.  On  ne  connaît 
pas  au  juste  quels  étaient  ses  dogmes.  3“  En  ces 
derniers  temps,  philosophie  qui  a  prétendu  prendre 
dans  tous  les  systèmes  ce  qu’ils  ont  de  bon  et  en  faire 
ainsi  un  système  achevé.  Mais  qui  ne  voit  que,  pour 
reconnaître  ce  qui  est  bon,  il  faut  déjà  avoir  une 


486  EGOL 

théorie  ?  Véclectisme  renferme  donc  nécessairement 
une  pétition  de  principes.  A  la  suite  de  l’éclectisme 
moderne  des  métaphysiciens,  certains  médecins  se 
sont  dits  éclectiques.  S’il  s’agit  de  théorie,  le  même 
blâme  s’y  attache  aussi  bien  en  médecine  qu’en  philoso¬ 
phie  •„  toutefois,  si  l’on  n’entend  par  là  qu’un  examen 
impartial  des  résultats  de  l’expérience ,  la  prétention 
devient  moins  haute  et  renferme  un  bon  conseil. 

ÉGLEGME.  s.  m.  [edegma,  de  IxXety.stv,  lécher]. 
Autrefois,  médicament  liquide,  mucilagineux,  sucré, 
que  l’on  employait  particulièrement  contre  la  pharyn¬ 
gite,  et  dont  on  enduisait  des  bâtons  de  réglisse  pour 
qu’ils  fussent  sucés  lentement  et  qu’ils  restassent  ainsi  ‘ 
longtemps  en  contact  avec  les  parties  malades.  On  a 
renoncé  à  ces  moyens  qu’on  a  remplacés  par  desloochs; 
de  là  le  mot  édegme  a  été  considéré  comme  syno¬ 
nyme  de  loodi. 

ÉGLISSE.  s.  f.  Y.  Attelle. 

école:  s.  f.  \schola,  <ixc>.7i,  ail.  Schule,  angl. 
school,  it.  scuola,  esp.  escuela]. —  Écoles  d’accouche¬ 
ments.  V.  Maternité  et  Sage-femme.  —Écoles  de  mé¬ 
decine.  Indépendamment  des  facultés  qui  seules  dé¬ 
livrent  des  diplômes  de  docteur,  l’enseignement  de 
la  médecine  se  fait  en  France  dans  des  institutions 
officielles  fondées  d’abord  sous  le  nom  d’écoles  secon¬ 
daires  de  médecine,  et  réorganisées  sous  celui  d! écoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie.  Six  pro¬ 
fesseurs  titulaires  et  deux  adjoints  y  enseignent  :  1“  la 
chimie  et  la  pharmacie;  2®  l’histoire  naturelle  et  la 
matière  médicale;  3“  l’anatomie  et  la  physiologie; 
U°  la  clinique  interne  et  la  pathologie  interne  ;  5°  la 
clinique  externe  et  la  pathologie  externe  ;  6°  les  ac¬ 
couchements,  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 
Cet  enseignement,  et  les  huit  inscriptions  prises  par 
les  élèves  dans  ces  écoles,  sont  considérés  de  droit 
comme  équivalents  aux  deux  premières  années  d’études 
et  aux  huit  premières  inscriptions  prises  dans  les  fa¬ 
cultés  et  aux  écoles  supérieures  de  pharmacie.  Il  en 
est  de  même  pour  les  deux  examens  de  fin  d’année 
correspondants.  Il  existe  vingt  et  une  de  ces  écoles  en 
France  et  une  à  Alger.  L’impossibilité  de  réunir  d’une 
manière  satisfaisante,  dans  un  aussi  grand  nombre 
d’établissements ,  des  moyens  d’enseignement  aussi 
difficiles  que  ceux  qu’exige  la  médecine,  fait  que  ces 
écoles  n’ont  pas  donné  les  bons  résultats  qu’on  en  at¬ 
tendait  ;  leur  institution  a  amené  un  abaissement  sen¬ 
sible  du  niveau  des  connaissances  médicales  dans  les 
examens  du  doctorat  que  les  facultés  seules  font  subir. 
La  complication  et  la  précision  des  études  que  doit  faire 
le  médecin  exigeant  une  concentration  difficile  et 
coûteuse  de  laboratoires,  de  musées,  de  bibliothè¬ 
ques,  etc.,  qu’il  est  impossible  de  multiplier  autant  que 
le  nécessiterait  cette  dissémination ,  rendent  inévitable 
cette  imperfection.  Les  élèves  qui  se  présentent  pour 
prendre  une  première  inscription,  doivent  déposer 
entre  les  mains  du  secrétaire  agent  comptable  :  1“  leur 
acte  de  naissance,  constatant  qu’ils  ont  dix-sept  ans 
révolus  ;  2®  s’ils  sont  mineurs,  le  consentement  en 
forme  régulière  de  leur  père  ou  tuteur,  les  autorisant  à 
suivre  les  cours  ;  3®  l’indication  de  leur  domicile  dans  la 
ville  où  siège  l’école,  et  l’indication  du  domicile  de 
leurs  parents.  De  plus  :  A.  Les  aspirants  aux  diplômes 
d’officier  de  santé  et  de  pharmacien  de  deuxième  classe 
doivent  produire  le  certificat  d’examen  de  grammaire, 
régulièrement  obtenu  dans  un  lycée  impérial,  conformé¬ 
ment  aux  prescriptions  de  l’art.  2  du  décret  du  10  août 
1852,  ou  un  certificat  de  capacité  délivré  par  le  jury 
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spécial  institué  à  cet  effet.  II.  Les  aspirants  au  doc¬ 
torat  doivent  produire,  avant  de  prendre  la  première 
inscription,  le  diplôme  de  bachelier  ès  lettres,  et,  avant 
de  prendre  la  troisième,  le  diplôme  de  bachelier  ès 
sciences  restreint  pour  la  partie  mathématique.  C.  Les 
aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  première  classe 
doivent  produire,  avant  de  prendre  la  première  inscrip¬ 
tion,  le  diplôme  de  bachelier  ès  sciences.  Les  inscrip¬ 
tions  ordinaires  sont  prises  dans  les  quinze  premiers 
jours  des  mois  de  novembre,  janvier,  avril  et  juillet. 
Aucune  inscription  ne  pourra  être  prise  en  dehors 
de  ces  époques ,  sans  une  autorisation  expresse  de 
l’autorité  supérieure.  Les  aspirants  au  titre  d’ofiiçier 
de  santé  bu  de  pharmacien  de  deuxième  classe,  en 
cours  d’études,  qui  voudraient,  après  avoir  obtenu  le 
grade  de  bachelier  ès  sciences,  passer  dans  la  caté¬ 
gorie  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine  ou  au  titre 
de  pharmacien  de  première  classe,  subiront  une  réduc¬ 
tion  de  quatre  inscriptions,  quel  que  soit  le  nombre  de 
celles  qu’ils  auront  prises  antérieurement,  en  y  com¬ 
prenant  la  réduction  prévue  par  le  paragraphe  2  de  l’art. 

12  du  décret  du  32  août  1854.  Les  douze  premières 
inscriptions  dans  une  faculté  de  médecine  peuvent  être 
compensées  par  quatorze  inscriptions  prises  dans  ime 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie.  Les 
huit  premières  inscriptions  prises  dans  une  école  prépa¬ 
ratoire  comptent  pour  toute  leur  valeur  aux  étudiants 
qui  passent  dans  une  faculté. 

Écoles  de  médecine  et  de  pharmadé  militaires  ci 
de  médecine  navale.  V.  Médecine  militaire  et  Méde¬ 
cine  navale.  ^  r 

Écoles  de  pharmacie.  V.  Pharmacien. 

ÉCONOMIE,  s.  f.  [ceconomia,  oixovcp-sa,  de  ofxcç, 
maison,  famille,  et  vou-cç,  règle  ;  ail.  (Economie,  angl. 
economy,  it.  econrimioL\.  — Économie  «mmafe.  En¬ 
semble  des  lois  qui  régissent  l’organisation  des  ani¬ 
maux  et  des  végétaux.  C’est  Charlton  qui,  le  premier, 
s’est  servi  de  cette  expression  (1658)  dans  ce  sens; 
mais,  depuis  Haller  {Œconomia  corpions  humant),  on 
a  aussi  employé  le  mot  économie  pour  indiquer  l’en¬ 
semble  des  parties  qui  constituent  les  êtres  ôrgabisés, 
V.  Organisme. 

ÉCOBCE.  S.  f.  \eortex, çXctôç, dW.Üinde, angl.  harh- 
rind,ït.  coréeccid,  esp.  cortezci\.  Enveloppe  extérieure 
du  tronc  et  des  branches  des  plantes  dicotyLédonps, 
composée  de  quatre  parties  distinctes  ;  1°  Épiderme 
(Y.  ce  mot.  Cuticule  et  Stomates).  Il  se  détruit  bien¬ 
tôt  sur  la  tige  et  les  grosses  branches,  et  n’est  pas  rem¬ 
placé.  2°  Couche  subéreuse ,  ou  liège  {suber), îormée&e 
couches  de  cellules,  partie  polyédrique  (liège),  partie 
tubulaire  (périderme),  devenue  superficielle  après  la 
chute  de  l’épiderme  ;  elle  s’épaissit  beaucoup,  se  fen¬ 
dille  et  peut  tomber  à  son  tour.  3®  Couche  herbacée,  à 
cellules  polyédriques  pleines  de  chlorophylle,  devenue  ' 
superficielle  quand  la  précédente  nes’estpasreproduite, 
elle  peut  se  détruire  aussi  et  ne  se  reproduit  pas.  4°  Le 
liber,  ou  couches  corticales.  Il  devient  quelquefois  su¬ 
perficiel  par  destruction  des  autres  (vigne).  Y.  Liber. 
Entre  le  liber  et  le  bois  existe  une  couche  de  grandes 
cellules  pleines  de  cambium,  c’est  l’endoderme.  Il  n’y 
a  pas,  dans  l’écorce,  d’autres  vaisseaux  que  des  latici- 
fères  libériens.  Chez  les  monocotylédones,  l’écorce  se 
compose:  1®  de  Y  épiderme  ;  2"  de  la.  couche  herbacée, 
dans  laquelle  sont  ordinairement  épars  quelques  fais¬ 
ceaux  de  fibres  ;  elle  ne  se  détache  pas  du  bois.  Pour 
l’usage  médicinal,  les  écorces  doivent,  en  général,  être 
récoltées  au  printemps  et  sur  les  jeunes  branches. 
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Écorce  du  Pérou.  V.  Quinquina. 

Écorce  de  Surinam.  Écorce  anthelminthique,  de 
VAndirainermis,YL\im\>.eX  Bonp.  (Geoffrœa  ou  Geof¬ 
froy  a  inermis,  Swartz),  de  VAndira  retusa,  Humb.  et 
Bonp.  {Geoffrœa  retma,  Lamarck,  ou  surinamensis), 
et  de  l’Andira  vermifuga,  Martius,  arbres  de  la  fa¬ 
mille  des  légumineuses  cassiées. 

Écorce  de  Winter.  Produite  par  le  Wîntera  aro- 
matica,  Murray,  ou  Drimys  Winteri,  Forster,  arbre 
de  la  dodécandrie  monogynie,  L.,  de  la  famille  des 
magnoliacées.  Elle  est  en  morceaux  roulés,  de  33  cen¬ 
timètres  de  long,  de  5  à  7  millimètres  d’épaisseur, 
ordinairement  raclée  à  sa  surface,  assez  lisse,  grise 
ou  d’un  gris  rougeâtre.  Sa  poudre  aune  odeur  analo¬ 
gue  à-celle  de  la  térébenthine,  et  une  saveur  âcre  et 
brûlante  ;  elle  ressemble  à  la  poudre  de  quinquina. 
Elle  est  stimulante,  et  on  l’a  employée  contre  le  scor¬ 
but.  —  Fausse  écorce  de  Winter.  V.  Cannelle 
blanche. 

ÉCOBGEIIIEIVT.  s.  m.  Action  d’enlever  l’écorce  des 
arbres.  L’écorcement,  pratiqué  sur  pied,  entraîne  la 
mort  des  arbres  après  un  temps  variable  qui  ne  dépasse 
guère  un  an  ou  deux.  On  pratique  cette  opération  ; 
l°pour  fournir  à  l’industrie  les  matériaux  du  tan;, 
2°  pour  donner  au  tronc  des  arbres  plus  de  dureté. 
Dans  les  deux  cas,  l’écorcement  doit  être  fait  au  mo¬ 
ment  où  la  sève  est  le  plus  abondante . 

EGORGHlfBE.  s.  f.  \intertrigo,  àmat)pu.7.,  va- 
Tfi|z[/.a].  Plaie  légère  de  la  peau  ou  des  muqueuses, 
produite  par  un  frottement  violent,  et  caractérisée  par 
une  simple  ablation  de  l’épiderme,  et  par  une  déchi¬ 
rure  ou  ablation  des  papilles  dans  la  partie  correspon¬ 
dante.  Elle  est  accompagnée  d’un  léger  écoulement 
sanguin,  ou  simplement  suivie  d’un  suintement  de  sé¬ 
rosité  claire  contenant  ou  non  quelques  globules  san¬ 
guins,  et  plus  tard  quelques  globules  de  pus.  Elle  guérit 
en  quelques  jours,  sans  suppuration  proprement  dite.' 
Mais  chez  quelquessujets,  ou  si  elle  n’est  pas  garantie 
du  contact  d’objets  sales  ou  putréfiés,  elle  peut  être 
suivie  de  lymphangite. 

ÉGODLESIEIV'T.  S.  m.  [fluxus,  dtiroppoir;,  ail.  Aus- 
fluss,  angl.  flux,  it.  flusso'].  Action  de  couler  :  écowfe- 
ment  des  règles,  de  l’urine,  etc.  On  désigne  aussi 
sous  ce  nom  quelques  maladies  dont  le  symptôme  prin¬ 
cipal  est  un  flux  contre  naturè  :  c’est  ainsi  que  la  blen¬ 
norrhagie,  la  blennorrhée,  la  leucorrhée,  etc.,  sont 
comprises  sous  le  nom  générique  A’ écoulements . 

EGOGVILLON.  S.  m.  Nom  de  deux  petits  instru¬ 
ments  destinés  à  débarrasser  la  trachée-artère  des 
mucosités  et  des'  concrétions  pelliculaires  qui  l’obs¬ 
truent  après  l’opération  de  la  trachéotomie  pratiquée, 
comme  dernière  ressource,  dans  les  cas  de  croup 
(Bretonneau).  L’un  n’est  autre  chose  qu’un  petit  mor¬ 
ceau  d’éponge  fine,  attaché  à  l’extrémité  d’une  tige  de 
baleine  souple,  arrondie  et  longue  de  16  à  21  centi¬ 
mètres.  L’autre  est  une  espèce  de  petite  brosse  faite 
avec  quelques  brins  de  crin  très-souples  et  très-rap- 
prochés,  disposés  entre  les  branches  d’un  fil  d’acier 
ou  de  laiton  replié  sur  lui-même,  de  manière  à  for¬ 
mer  une  sorte  de  boule.  On  emploie  de  préférence 
l’écouvillon  d’éponge  :  on  l’enfonce  rapidement  de  8, 
10,  13  et  même  16  centimètres,  en  lui  faisant  exécu¬ 
ter  un  mouvement  de  rotation,  et  on  le  retire  de  môme; 
un  a\de  exprime  avec  un  morceau  de  linge  l’éponge 
retirée,  et  enlève  le  mucus  qui  l’enduit;  on  la  réin¬ 
troduit  immédiatement  une  ou  deux  fois,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  emporté  les  mucosités  on  les  fausses  mem- 
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branes  qu’on  entend  crier  dans  la  trachée,  h’écouvil- 
lonnement  est  indispensable  aussitôt  après  l’incision 
de  la  trachée.  V.  Trachéotomie. 

ECPilRAGTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [«(ppaxTixo?,  de 
i/.'fpâaaîvj,  déboucher].  Synonyme  A' apéritif. 

ECPIESIUE.  à.  m.  \ecpiesma,  izmsou.a.,  d’ixnis- 
'iity,  exprimer].  Sorte  de  fracture  du  crâne  dans  la¬ 
quelle  les  esquilles,  enfoncées  en  dedans,  compriment 
les  membranes  du  cerveau. 

ÉCRASEMEIVT.  S.  m.  [contritio,  oûvôXaot;,  ail. 
Quetschung].  —  Plaies  par  écrasement.  V.  Contondant 
et  Plaies  contuses.  —  Écrasement  linéaire.  Procédé 
opératoire  qui  a  pour  but  de  substituer  aux  méthodes 
généralement  employées  jusqu’ici  pour  diviser,  les 
tissus  vivants  un  moyen  qui  réunit  à  la  fois  l’avantage 
d’obtenir  des  sections  promptes  sans  effusion  de  sang 


et  celui  de  diminuer  l’étendue  des  surfaces  traumati¬ 
ques.  C’est  avec  le  secours  de  chaînes  métalliques 
mises  en  mouvement  par  des  appareils  doués  d’une 
grande  puissance  que  Chassaignac  a  introduit  dans  la 
pratique  de  la  chirurgie  cette  méthode  opératoire.  Ces 
chaînes  ou  liens  métalliques  articulés  ;  1®  permettent 
de  pratiquer  la  constriction  des  tissus,  vivants  avec 
des  cordons  beaucoup  plus  forts  et  plus  volumineux 
que  ceux  qui  constituent  les  ligatures  ordinaires  ; 
2’’  elles  donnent  lieu  à  des  plaies  sèches,  c’est-à-dire 
non  saignantes.  C’est  ce  qui  a  été  établi  par  des  opéra¬ 
tions  pratiquées  sur  des  parties  riches  en  vaisseaux, 
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et  qui.  donnent  lieu  fréquemment  à  des  hémorrhagies 
dangereuses.  Exemples  :  certains  polypes,  d’énormes 
tumeurs  hémorrhoïdales,  l’amputation  delà  langue,  etc. 

3“  Comparé  à  l’action  de  ligatures  ordinaires  avec  ou 
sans  serre-nœud,  l’écrasement  linéaire  a  pour  avantage 
de  diminuer  les  accidents  inflammatoires  et  les  dou¬ 
leurs  inhérentes  à  la  ligature  des  polypes  suivie  de 
leur  mortification;  en  outre,  d’abréger  la  durée 
habituellement  nécessaire  pour  que  les  tissus  se  mor¬ 
tifient,  puisqu’il  y  a  section  immédiate  sans  plus 
d’hémorrhagie  que  dans  la  mortification.  4°  Un  autre 
avantage,  enfin,  consiste  dans  l’exiguïté  relative  des 
surfaces  traumatiques  auxquelles  donne  lieu  l’écrase¬ 
ment  linéaire.  On  comprend,  en  effet,  que  si,  avant 
d’opérer  la  section  complète  des  tissus  vivants,  on  les 
réduit  par  une  compression  très-énergique  à  la  plus 
simple  expression  du  volume  qu’ils  peuvent  présenter, 
la  surface  de  section  se  trouve  naturellement  ramenée 
aux  proportions  les  plus  exiguës.  Toutefois  ils  repren¬ 
nent  ensuite  une  partie  de  leurs  dimensions.  L’appareil 
àécrasementlinéaire(Fig.  141),  considéré  dans  sa  sim-  | 
plicité  primitive,  n’est  autre  chose  qu’une  chaîne  mé¬ 
tallique  montée  sur  une  canule  aplatie  et  s’enroulant 
sur  un  treuil  ou  tourillon  placé  à  l’extrémité  de  la 
canule.  On  emploie;  1“  un  écraseur  à  crémaillère 
simple  et  armé  d’un  levier  coudé  ;  2°  un  écraseur  à 
double  crémaillère  et  qui  marche  par  l’action  de  deux 
crampons  successivementmisenjeu  à  l’aide  d’un  levier; 

3*^  un  écraseur  à  crémaillère  double  armé  de  deux 
cliquets  latéraux.  On  a  appelé  l’écrasement  linéaire  du 
nom  de  broiement  linéaire,  de  sarcotripsie,  incision 
sèche,  amputation  sèche.  Onl’a  appelé  aussi  histotritie. 
L’instrument  a  été  tour  à  tour  nommé  écraseur  li¬ 
néaire,  histotriteur,  sarcotripteur,  ligature  articulée, 
sécateur  par  écrasement.  Il  n’est  applicable  avec  avan¬ 
tage  qu’à  la  section  des  tumeurs  pédiculées  ou  à 
tissu  ferme,  comme  les  polypes  du  pharynx,  et  surtout 
des  hémorrhoïdes 

ÉCRASEDB.  s.  m.  —  Écraseur  linéaire .  V.  Écra¬ 
sement. 

ÉCREVISSE,  s.  f.  \eancer,  xxpxtvoî,  ail.  Krebs, 
«a%\.  crawftsh,  it.  gambero,ei,p.  cûKp're/o] .  Crustacés 
décapodes  macroures,  dont  toutes  les  espèces  sont  ali¬ 
mentaires.  L’une  d’elles,  commune  en  Europe 
fluviatilis,  Fahricius),  fournit  les  yeux  d’écrevisse 
(V.  Yeox),  qui  viennent  surtout  d’Astracan.  Le  homard 
{Astacus  marinus,  Fahricius,  Homarus  vulgaris)  est 
actuellement  le  type  d’un  autre  genre  très-voisin. 

ÉCROUELLES.  S.  f.  pl.  V.  SCROFDLES. 

ÉCROUISSEMENT.  S.  m,  -[ail.  Kalthammern]. 
Augmentation  de  dureté  et  de  densité  qu’on  fait  acqué¬ 
rir  à  plusieurs  métaux  ductiles,  en  les  battant  à  froid 
pendant  un  laps  de  temps  suffisant,  ou  en  les  faisant 
passer  à  travers  les  trous  Récessifs  de  la  filière,  ce 
qui  les  rend  aigres  et  cassants. 

EGSARCOME.  s.  f.  [eesa7'coma,  de  ix.,  de,  hors, 
et  oàp?,  chair].  Excroissance  charnue. 

ECSTROPHIE.  s.  f.  V.  Exstrophie. 

ECTASIE,  s.  f.  [ectasis,  de  sV.Tao;;  dilatation]. 
Toute  maladie  caractérisée  par  un  état  de. dilatation 
(Graefe). 

ECTHYMA.  s.  m.  [É'>cO’jp.x,  d’ixôéctv,  faire  éruption; 
ail.  Ecthyma,  it.  et  esp.  ectfma].  Phlegmasie  des  fol¬ 
licules  sébacés  (Willan)  caractérisée  par  des  pustules 
larges ,  arrondies,  ordinairement  discrètes  ,  à  base 
dure  et  enflammée,  auxquelles  succède  une  croûte 
plus  ou  moins  épaisse,  qui  laisse  après  elle  une  em¬ 


preinte  rouge  plus  ou  moins  persistante,  ou  plus  rare¬ 
ment  une  véritable  cicatrice.  Dans  sa  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  rare  [ecthyma  aigu),  la  maladie  s’an¬ 
nonce  par  des  douleurs  lancinantes  suivies  de  grosses 
élevures  discrètes)  rouges,  conoïdes,  dures,  doulou¬ 
reuses,  dont  le  volume  varie  entre  celui  d’une  lentille 
et  celui  d’un  gros  pois.  Leur  base,  d’un  rouge  vif  et 
animé,  s’élargit  en  même  temps  que  leur  sommet  de¬ 
vient  plus  proéminent,  et  bientôt  on  y  distingue  un 
point  purulent;  les  pustules  ont  alors  l’apparence  de 
petits  furoncles ,  mais  elles  en  diffèrent  par  l’absence 
de  bourbillon.  Lorsque  la  suppuration  s’établit,  leur 
sommet  présente  souvent  un  point  noir,  remplacé  plus 
tard  par  une  croûte  brune,  fort  adhérente  à  la  peau, 
dans  laquelle  elle  est  comme  enchâssée.  Les  croûtes  se 
détachent  après  un  ou  deux  septénaires,  et  il  ne  reste 
que  des  taches  d’un  rouge  livide,  de  14  à  18  millimè¬ 
tres  de  diamètre,  au  centre  desquelles  est  ordinaire¬ 
ment  une  petite  cicatrice.  —  V ecthyma  chronique, 
plus  fréquent,  se  compose  de  plusieurs  éruptions  suc¬ 
cessives  de  pustules,  qui  ont,  dès  leur  origine,  une , 
teinte  rouge  foncée,  et  qui  suivent  une  marche  analo¬ 
gue  à  celle  de  l’ecthyma  aigu,  mais  plus  lente.  Quel¬ 
quefois,  chez  les  vieillards,  elles  se  convertissent  en 
petites  ulcérations  d’une  guérison  difficile.  Les  dé¬ 
layants,  les  bains  froids,  un  régime  doux  et  régulier, 
suffisent  ordinairement  contre  l’ecthyma  aigu  ;  si  ce¬ 
pendant  l'éruption  est  abondante  et  douloureuse,  on 
a  recours  à  la  saignée.  L’ecthyma  chronique  coïnci¬ 
dant  souvent  avec  une  constitution  détériorée  et  une 
inflammation  lente  de  quelque  viscère  abdominal,  la 
saignée  convient  rarement  ;  des  bains  tièdes  prolongés, 
des  bains  d’eaux  minérales  salines  et  une  alimenta¬ 
tion  saine  et  réparatrice  font  la  base  du  traitement. 

ECTILLOTIQCE.  adj.  et  s.  m.  [ectilloticus,  àe  lis- 
TÎXXsïv,  arracher].  Synonyme  de  d^ilatoire. 

ECTOPAGE,  adj.  et  s.  m.  [ecfopap'tw,  de  au 
dehors,  et  •ira'jal?,  uni].  Monstres  composés  de  deux 
individus  qui  ont  un  ombilic  commun,  et  qui  sont 
réunis  latéralement  sur  toute  l’étendue  du  thorax 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ECTOPAGIE.  s.  f.  [ecfo/jûÿfa].  Genre  de. monstruo-, 
sité  qui  caractérise  les  ectopages. 

ECTOPHYTE.  s.  m.  et  adj.  V.  Entophvte. 
ECTOPIE.  s.  f.  \ectopig,  de  èx.,  hors, et  loitoi;,  lieu;  . 
ail.  Ectopie,  it.  ectopia").  Synonyme  de  luxation,  de 
déplacement.  Toutes  les  anomalies  de  situation  du  de 
rapports  des  organes  que  peuvent  présenter  les  fœtus 
monstrueux  constituent  autant  A’ectopies. 

ECTOPOCYSTIQUE.  adj.  \ectopocysticus,  de  êxtc- 
1T0?,  qui  est  hors  de  sa  place,  et  xOoTt;,  vessie].  Qui 
tient  au  déplacement  de  la  vessie. 

ECTOZOAIRG.  S.  m.  [de  èxTOî,  au  dehors,  èt^ûcv,. 
animal].  On  donne  le  aomùl ectozoaires  ou  épizoaires 
aux  insectes  parasites  qui  vivent  à  la  surface  exté¬ 
rieure  du  corps  de  l’homme  ou  des  autres  espèces  ani¬ 
males.  V.  Acare,  Poux,  Puce,  etc. 

ECTRODACTYLE.  S.  f.  [de  èxTf  wm,  je  fais  avorter, 
et  S âxTuXo?,  doigt] .  Absence  anomale  de  un  ou  plusieurs 
doigts. 

ECTROGÉNIE,  s.  f.  [de  f.xTpcw,  je  fais  ayorter,  et 
-yÉvsoiî,  production].  Production  des  anomalies  par 
défaut  ou  diminution  du  nombre  des  organes  (Serres). 

ECTROMÈLE.  s'.  m.  [de  ÈxTfwti),  je  fais  avorter,  et 
P-eXo;,  membre].  Genre  de  monstres  qui  sont  privés, 
en  totalité  ou  à  peu  près,  de  membres,  soit  thoraci¬ 
ques,  soit  abdominaux  (Isid,  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
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ECTBOMÉLIEN.  adj.  et  S.  ni.  Famille  de  monstres 
qui  sont  normaux  et  s’écartent  à  peine  de  l’ordre  ré¬ 
gulier  par  la  conformation  de  leur  tête  et  de  leur 
tronc,  mais  chez  lesquels  il  y  a  avortement  plus  ou 
moins  complet  d’un  ou  plusieurs  membres  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  , 

EGTBOPION.  s.  m.  [eversio  palpebrœ,  ectropium, 
de  £Z-p2iT£i),  je  reiivers^  ;  ail.  Ectropium,it.  ectropio]. 
Éraillement  de  la  paupière  ;  renversement  en  dehors 
de  la  paupière  supérieure  ou  de  l’inférieure,  qui  les 
empêche  de  recouvrir  l’œil.  L’ectropion  est  produit, 
ou  par  la  rétraction  de  la  peau  cicatrisée  à  la  suite  des 
plaies  ou  des  ulcères  de  la  joue,  ou  par  un  état  de 
maladie,  un  boursouflement  de  la  conjonctive  ;  il  faut 
ordinairement,  dans  ce  dernier  cas,  faire  la  rescision 
d’une  portion  de  la  conjonctive,  pour  tenter  de  rame¬ 
ner  les  paupières  à  leur  position  naturelle.  Dans  les 
cas  de  rétraction  de  la  peau  par  suite  d’une  cicatri¬ 
sation  vicieuse,  on  incise  la  cicatrice  horizontalement 
et  dans  toute  sa  profondeur  ;  on  détache  jusqu’au  tissu 
lamineux,  pour  rendre  aux  parties  toute  leur  mobilité  ; 
on  rapproche  les  paupières  sur  le  globe  de  l’œil,  et  on 
les  inaintient  dans  cette  position  au  moyen  de  petites 
compresses  et  d’un  monoclé.  En  même  temps,  on  pro¬ 
voque  par  des  topiques  excitants  appliqués  sur  la  plaie 
le- développement  de  bourgeons  charnus  volumineux, 
afin  de  réparer  autant  que  possible  la  perte  de  sub¬ 
stance  des  téguments  et  d’avoir  une  cicatrice  plus  large 
que  la  première. 

ECTBOTïQüE.  adj.  et  s.  m.  lectroticus,  del^rptiw, 
je  fais  avorter,  de  lic,  hors,etTpo)fc),  je  perce;  ail.  Eciro- 
maticmi,  angl.' ectrotic ,  esp.  ectrotico].  Synonyme 
à! abortif.  —  Méthode  ectrotiqùe.  Emploi  delà  cautéri¬ 
sation  pour  .faire  avorter  les  pustules  varioliques,  le  zona 
et  l’érysipèle.  Cette  méthode  consiste  à  traverser  le  som¬ 
met  des  pustules  et  à  les  épointer  avec  une  épingle  d’or 
ou  d’argent  chargée  de  pierre  infernale,  ou  bien  à  cau¬ 
tériser  les  pustules  en  masse  avec  un  petit  pinceau 
trempé  dans  une  solution  d’azotate  d’argent  (75  à  80 
centigrara.  pour  une  cuillerée  et  demie  d’eau).  La  cau¬ 
térisation  en  masse  doit  être  rejetée.  La  cautérisation 
des  pustules  une  à  une  peut  être  employée  utilement  le 
premier  et  le  second  jour  de  l’éruption;  mais  elle  doit 
être  bornée  aux  .  parties  sur  lesquelles  il  importe  .qu’il 
ne  reste  point  de  cicatrice,  car  la  douleur  qu’elle  cause 
et  la  .réaction  dont  elle  est  suivie  pourraient  augmen¬ 
ter  l’intensité  des  symptômes  cérébraux.  Il  résulterait 
de  recherches  récentes  que  cette  méthode  a  des  effets 
fort  peu  certains,  si  ce  n’est  dans  l’ophthalmie  qui 
complique-la  variole  d’une  manière  si  grave. 

ECTYLOTIOCE.  adj.  et  s.  m.  [ectyloticus,  de  ex, 
de,  hors,  et  TÛXt;,  cal,  durillon  ;  ail.  Ectyloticum], 
Propre  à  consumer  les  callosités. 

ÉCUME,  s.  f.  — Écume  bronchique.  Celle  qui  se 
produit  dans  les  bronches  par  agitation  du  mucus 
bronchique  surabondant  avec  l’air  dans  certains  cas 
d’asphyxie,  d’asthme  et  autres  troubles  graves  de  la 
respiration  (V.  Spüme).  —  Écume  de  mer  ou  ma- 
gnésite.  Silicate  de  magnésie  hydraté,  blanc  grisâtre, 
poreux,  léger,  sec  au  toucher,  venant  des  calcaires 
compactes  en  Asie  Mineure  et  en  Crimée;  en  Espagne, 
dans  les  contrées  argilo-siliceuses  ;■  en  France,  dans 
les  terrains  tertiaires. 

ÉCUSSOIV.  s.  m.  Morceau  de  peau  recouvert  dC' 
quelque  mélange  médicamenteux,  qu’on  applique  sur 
les  téguments.  —  Écusson,  ou  gravure.  Surface  de 
forme  variable,  ayant  sa  base  sur  les  mamelles  et  s’é- 
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levant  plus  ou  moins  haut  dans  la  région  périnéale, 
distincte  par  la  direction  particulière  des  poils,  et  qui 
sert  à  apprécier  les  facultés  lactifères  des  vaches  et 
les  qualités  du  taureau  comme  reproducteur  (Guénon). 

—  Nom  de  Vapothécie  de  certains  lichens. 

ECZÉMA,  s.  m.  [êr.^Eu.'n.,  de  èx^eïv,  bouillonner, 
faire  effervescence;  ail.  Èczem,  it.  et  esp.  eczemd\. 
Affection  cutanée  caractérisée  par  de  petites  vésicules 
très-rapprochées  les  unes  des  autres  (Willan  et  Ba- 
teman),  dont  l’éruption  est  annoncée  par  un  sentiment 
de  fourmillement  et  de  cuisson  à  la  peau,  dont  la  base 
est  à  peine  enflammée,  et  qui  se  terminent  par  la  ré¬ 
sorption  du  fluide  qu’elles  contiennent,  ou  par  des 
excoriations  très-superficielles  accompagnées  d’une 
exhalation  séreuse,  à  laquelle  succède  la  desquama¬ 
tion  de  l’épiderme.  Selon  Rayer,  la  teigne  muqueuse 
est  un  eczéma  impétigineux  du  cuir  chevelu  et  de  la  , 
face  :  les  vésicules  de  l’eczéma,  fréquentes  chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  répandues  sur  le  cuir  chevelu  et 
les  tempes,  fournissent  un  fluide  visqueux  qui  enduit  et 
colle  les  cheveux,  et  forme,  en  se  desséchant,  des 
croûtes  lamelleuses  d’un  jaune  brun.  Lorsque  les  che-  - 
veux  ont  été  coupés  et  les  croûtes  enlevées  par  des 
cataplasmes  émollients,  le  cuir  chevelu,  semble  quel¬ 
quefois  enduit  d’un  fluide  d’apparence  caséeuse.  Sou¬ 
vent,  à  l’aide  de  ces  cataplasmes  et  de  fréquentes  . 
lotions  de  même  nature,  l’inflammation  diminue,  et  la 
maladie  finit  par  se  guérir  sans  employer  d’autre 
moyen  que  les  soins  de  propreté  et  un  bon  régime.— 

M  eczéma  de  la  face,  décrit  souvent  sous  le  nom  de 
croûtes  laiteuses,  accompagne  communément  celui  du 
cuir  chevelu,  ainsi  que  V eczéma  des  oreilles;  il  ne 
faut  leur  opposer  que  des  soins  hygiéniques.  . 

ÉDENTÉS,  s.  m.  pl.  Huitième  ou  dernier  ordre  des 
mammifères  monodelphes,  sans  os  marsupiaux^  à  dents 
toutes  similaires  ou  nulles,  à  corps  couvert  de  plaques 
cornées  disposées  en  bandes  circulaires  annulaires 
(dasypodes  oo.  tatous),  ou  couvert  de  poils  {fourmi¬ 
liers),  ou  couvert  d’ écailles  imbriquées  {pangolins). 

11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  tardigrades  ou  , 
paresseux,  qui  appartiennent  à  un  ordre  tout  différent. 

ÉDOCÉPHALE.  S.  m.  [de  les  parties 

sexuelles,  et  xl^aXr,,  tête].  Monstres  qui  ont  les  deux 
oreilles  rapprochées  ou  réunies  sous  la  tête,  les  mâ¬ 
choires  atrophiées,  point  de  bouche,  et  au-dessus  de 
l’œil  une  trompe  simulant  un  pénis  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire). 

ÉDREDON  s.  m.  [ail.  Eiderduneri).  Petites  plumes 
à  tige  grêle,  à  barbules  longues  et  fines,  appelées 
aussi  duvet,  fournies  par  des  oiseaux  palmipèdes,  et 
surtout  par  Yeider  {Anas  mollissima,  L.),  qui  vit 
principalement  en  Islande.  L’édredon  véritable  se 
compose  des  plumes  que  ces  oiseaux  s’arrachent  de 
la  partie  antérieure  et  inférieure  du  corps  pour  former 
leur  nid  et  protéger  leurs  œufs  et  leurs  petits.  Les 
habitants  le  recueillent  lorsque  ceux-ci  sont  assez  forts 
pour  vivre  hors  du  nid.  Le  commerce  considérable 
qu’on  en  fait  a  conduit  à  défendre  expressément  de 
tuer  ces  oiseaux,  et  a  introduit  l’usage  de  ne  pas 
saluer  les  vaisseaux  à  leur  entrée  dans  les  ports,  pour 
ne  pas  éloigner  ces  oiseaux  des  rivages  habités. 

ÉDUCATION.  S.  f.  \educatio,  iraiiS'auotî,  ail.  Erzie- 
hung,  angl.  breeding,  éducation,  it.  educazione,  esp, 
educacion\ .  Tous  les  animaux  supérieurs  sont  suscep¬ 
tibles  d’éducation.  Appliqué  à  l’homme,  ce  mot  ex¬ 
prime  l’ensemble  des  habiletés  intellectuelles  ou  ma¬ 
nuelles  qui  s’acquièrent,  et  l’ensemble  de»  qualités 
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morales  qui  se  développent.  Appliqué  aux  animaux 
domestiques,  il  désigne  l’ensemble  des  moyens  aux¬ 
quels  on  a  recours  pour  les  rendre  de  bonne  heure 
dociles  à  la  volonté  de  l’homme  et  développer  en  eux 
les  facultés  de  l’intelligence  et  celles  du  corps,  de  ma¬ 
nière  qu’ils  soient  le  plus. utilisables  possible.  Les  pro¬ 
cédés  rudimentaires  de  l’éducation  ne  sont  pas  incon¬ 
nus  aux  animaux,  comme  on  le  voit  chez  les  chats  et 
chez  les  oiseaux.  Le  problème  de  l’éducation  dépend 
de  la  connaissance  de  la  nature  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux,  et  de  la  connaissance  du  but  à  atteindre.  C’est 
pour  cela  que,  dans  les  sociétés  humaines,  l’éducation 
varie  d’époque  sociale  en  époque  sociale.,  V.  Socia¬ 
bilité. 

ÉDIJCTE.  s.  m.  \pductus,  conduit  hors].  Synonyme 
de  blastème  ou  A'ea^sudat.  S’est  dit  particulièrement 
du  cas  où  il  est  considéré  à  l'instant  même  de  sa  pro¬ 
duction.  V.  Blastème  et  Exsudât. 

EDUCTUIU.  s.  m.  [de  educere,  conduire  hors]. 
(Berzelius).  Substance  qu’on  extrait  d’une  autre, 
principalement  d’une  matière  végétale  ou  animale, 
dans  laquelle  elle  existait  toute  formée,  et  dont  on 
n’a  fait  que  la  séparer. 

ÉDULCORATION.  s,f.  \edulcoratio,  de  eduleorare, 
rendre  doux].  Addition  d’une  certaine  quantité  de 
sucre,  de  miel  ou  de  sirop,  à  une  substance  dont  on 
veut  adoucir  ou  du  moins  masquer  la  saveur  dés¬ 
agréable,  ou  bien  à  une  substance  insipide  que  l’on 
veut  rendre  agréable  au  goût. 

ÉDULE.  adj.  {edulis].  Qui  est  susceptible  d’étre 
mangé,  qui  peut  servir  d’aliment.  V.  ce  mot. 

EFFÉRENT,  ENTE.  adj.  [de  effert'e,  emporter]. 
Qui  emporte.  Se  dit  des  conduits  qui  emportent  les 
fluides  sécrétés  hors  des  glandes,  et  aussi  des  nerfs 
qui  portent  des  actions  du  centre  à  la  périphérie. 

effervescence,  s.  f.  [effervesceneia,  de  ef- 
fervere,  de  ex,  et  fervere,  devenir  chaud; 
ail.  Aufbrausen,  angl.  effervescence,  it.  effervescenza, 
esp.  eférvescencia\.  Bouillonnement  déterminé  par  le 
dégagement  d’un  gaz  quelconque  de  l’intérieur  d’un 
liquide.  Souvent  l’effervescence  tient  à  une  diminution 
de  la  pression  exercée  sur  un  liquide.  C’est  ce 
qui  a  lieu  lorsqu’on  débouche  une  bouteille  d’eau  mi¬ 
nérale  artificielle  très-chargée  d’aeide  carbonique.  Le 
gaz  était  dissous  dans  le  liquide  en  quantité  d’autant 
plus  grande  qu’on  l’avait  soumis  à  une  pression  plus 
considérable  :  la  pression  venant  à  cesser,  ce  corps 
reprend  son  état  élastique,  et  se  dégage  de  tous  les 
points  de  la  liqueur  sous  la  forme  d’une  infinité  de 
bulles,  dont  l’effort  est  quelquefois  tel  qu’une  partie 
du  liquide  est  chassée  hors  du  vase.  Le  même  effet  se 
produit  quand  on  débouche  une  bouteille  de  bierre  ou 
de  vin  mousseux  dans  lesquels  le  gaz  acide  carbonique, 
provenant  de  la  fermentation  vineuse,  s’est  trouvé 
retenu.  Souvent  aussi  l’effervescence  est  produite  par 
l’action  de  deux  liquides  entre  eux.  Tantôt  alors  le 
corps  qui  se  dégage  existait  combiné  dans  l’un  des  li¬ 
quides,  et  il  ne  fait  que  passer  à  l’état  gazeux  :  c’est 
ainsi  que  l’acide  carbonique  se  dégage  lorsqu’on  dé¬ 
compose  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  par 
de  l'acide  acétique,  dans  la  vue  de  faire  de  l’acétate 
de  potasse.  Tantôt  le  corps  qui  prend  Tétât  aériforme 
n’existait  ni  dans  Tun  ni  dans  l’autre  liquide  employé, 
et  il  provient  de  la  décomposition  partielle  de  Tun 
d’eux  :  par  exemple,  lorsqu’on  traite  du  mercure  par 
Tacide  azotique.  D’autres  fois  le  gaz  tire  ses  éléments 
des  deux  liquides  mis  en  contact  :  c’est  ce  qui  arrive 
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lorsqu’on  mêle  de  Tacide  azotique  et  de  Talcool,  pour 
préparer  Téther  azotique.  Souvent  enfin  l’effervescence 
est  produite  par  l’action  d’un  liquide  sur  un  solide,  soit 
que  le  gaz  provienne  du  solide,  comme  lorsqu’on 
décompose  le  carbonate  de  chaux  par  un  acide,  soit 
qu’il  provienne  du  liquide,  comme  lorsqu’on  dissout 
dans  un  acide  un  métal,  tel  que  le  mercure.  —Effer¬ 
vescence  de  sang.  V.  ÉCHAUBOULURE. 

EFFERVESCENTE  (Boisson).  On  la  prépare  avec 
du  bicarbonate  de  soude  (2  grammes)  dissous  dans  un 
verre  d’eau,  à  laquelle  on  ajoute  une  cuillerée  de  jus 
de  citron  ou  13  décigrammes  d’acide  tartrique. 

EFFEUILLAISON.  S.  f.  [ail.  Entblütterung], 
Action  de  dépouiller  une  plante  de  ses  feuilles.  On 
a  eu  tort  de  confondre  ce  terme  avec  défoliation, 

EFFLANQUÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  les 
flancs  sont  creux  et  très -retroussés.  Quand  cette  con¬ 
formation  est  congénitale ,  elle  est  défectueuse,  parce 
qu’elle  indique  un  mauvais  état  des  organes  digestifs 
et  beaucoup  d’ardeur.  Ces  sortes  de  chevaux  se  rui¬ 
nent  très- vite. 

EFFLORESCENCE.  S.  f.  [efflorescentia,  de  efflo- 
rescere,  fleurir,  s’épanouir;  ail.  Aufblühen,  Verwit- 
terung,  angl.  efflorescence,  it.  efflorescenza,  esp. 
eflorescencia\ .  En  chimie,  conversion  d’une  substance 
solide  en  une  matière  pulvérulente  par  son  exposition 
à  Tair  libre ,  soit  qu’elle  attire  l’humidité  atmosphé¬ 
rique  et  se  convertisse  en  un  hydrate  pulvérulent,  soit 
qu’elle  perde  une  portion  de  son  eau  de  cristallisation, 
ou  enfin  qu’elle  se  combine  à  la  fois  avec  Teau  et 
avec  l’oxygène  de  Tair.  —  En  pathologie,  toute  espèce 
d’exanthème  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  peau. 

EFFLORESCENT ,  ENTE.  adj.  [efflorescens ,  ail. 
vervnttern(ï\.  Se  dit  des  sels  qui  à  l’air  perdent  toute 
ou  partie  de  leur  eau  de  cristallisation ,  deviennent 
opaques,  et  tombent  quelquefois  en  poussière. 

EFFLUVE,  s.  m.  [effluvium-,  de  effluere,  s’écou¬ 
ler;  àTTOfpcïi,  ail.  Ausdünstungen,  angl.  effluvium, 
esp.  efluvio'\.  Ce  mot,  introduit  par  Lancisi,  remplace 
ceux  à’ émanations,  ^exhalaisons  (marécageuses),  qui 
tous  hécessitent  une  épithète  ,  pour  ne  pas  donner  lièu 
à  une  confusion  avec  d’autres  produits  méphitiques 
qui  ne  viennent  point  des  marais.  Les  effluves  %oül  des 
substances  organiques  altérées,  dissoutes  dans  la 
vapeur  d’eau,  et  tenues  en  suspension  dans  Tair, 
principalement  aux  endroits  marécageux;  ils  ont 
pour  caractère  essentiel  de  donner  naissance  à  des 
maladies  toutes  spéciales ,  telles  que  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  rémittentes,  continues  ,  la  fièvre  jaune, 
certaines  cachexies ,  et  peut-être  la  peste  d’Égypte  et 
le  choléra-morbus  asiatique,  etc.  Si  le  dégagement  a 
lieu  par  l’action  simultanée  de  Tair  et  de  Teau,  sans 
décomposition  apparente  du  corps  qui  le  produit,  Tef- 
fluve  prend  le  nom  A’émanation;  si  l’émanation  est 
sensible  à  la  vue  par  une  sorte  de  vapeur,  elle  consti¬ 
tue  V exhalaison.  Le  miasme  provient  plutôt  des  sub¬ 
stances  animales  et  particulièrement  des  lieux  encom¬ 
brés  d’hommes  et  d’animaux. 

EFFLUXION.s.  f.  \_effluxio,  àc  effluere,  s’écouler; 
it.  efflussione ,  c&ç.  efluxion\.  Expulsion  du  produit 
de  la  conception  dans  les  sept  premiers  jours  de  la 
grossesse.  L’œuf,  n’ayant  point  encore  contracté  d’ad¬ 
hérences  intimes  avec  la  matrice,  est  chassé  sans  que 
la  femme  éprouve  de  douleur,  souvent-même  sans 
qu’elle  s’aperçoive  de  ce  qui  se  passe  en  elle. 

EFFORT.  S.  m.  \^nisus,  ail.  Anstrengung,  angl. 
effort  ,  it.  sforzol.  Contraction  musculaire  plus  ou 
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moins  forte  qui  a  pour  objet ,  soit  de  résister  à  une 
puissance  extérieure ,  soit  d’accomplir  une  fonction 
naturelle  devenue  accidentellement  laborieuse  :  telle 
est  l’action  de  repousser  ou  d’attirer  un  corps  ;  telles 
sont  aussi  les  contractions  plus  ou  moins  pénibles  par 
lesquelles  la  femme  cherche  à  déterminer  la  sortie  du 
fœtus.  Dans  tout  effort,  il  y  a  contraction  énergique 
des  muscles  en  rapport  avec  la  partie  du  corps  oppo¬ 
sée  à  l’objet  qui  résiste.  Comme  ,  directement  ou  in¬ 
directement,  ces  muscles  s’insèrent  sur  le  tronc  ou 
sur  des  parties  qui  lui  sont  attachées ,  les  muscles 
de  ces  parties  doivent  trouver  un  point  fi.xe  sur  les  os 
du  tronc  (colonne  vertébrale  et  thorax).  Pour  cela  il 
se  fait  une  grande  inspiration  qui  dilate  le  thorax,  re¬ 
pousse  le  diaphragme  en  bas,  et  avec  lui  les  viscères 
abdominaux.  Le  thorax  est  alors  maintenu  immobile, 
et  sert  de  point  fixe  aux  muscles  qui  s’insèrent  à  ses 
parties  solides.  Les  viscères  sont  comprimés  en  haut 
par  le  diaphragme  contracté  et  abaissé,  et  périphéri- 
quement  par  les  muscles  abdominaux,  d’où  vient  qu’ils 
s’échappent  si  les  parois  du  ventre  offrent  un  point 
faible  (hernie).  Selon  la  nature  de  l’effort,  tous  les 
sphincters  ou  quelques-uns  seulement  sont  contractés. 
L’effort  est,  du  côté  de  la  circulation,  accompagné 
des  phénomènes  physiologiques  qui  suivent  la  sus¬ 
pension  de  la  respiration.  Comme  cette  suspension  ne 
peut  avoir  lieu  qu’un  certain  temps,  l’effort  n’est  qu’in¬ 
termittent  ou  est  diminué  d’instant  à  autre  pour  opérer 
une  expiration  ou  une  inspiration.  Aussi,  même  à  force 
musculaire  inégale,  dans  un  temps  donné,  celui-là 
produit  le  plus  d’effet  (  soit  à  la  course ,  soit  pour  sou¬ 
lever  un  poids),  qui  peut  retenir  le  plus  longtemps  la 
respiration.  Le  propre  de  l’effort  est  de  faire  de  la 
cage  thoracique  et  du  tronc  un  tout  rigide  ,  afin  d’y 
trouver  un  point  fixe  pour  la  contraction  des  muscles 
qui  doivent  servir  à  l’animal  à  se  mouvoir  ou  à  mou¬ 
voir  un  corps.  C’est  la  contraction  des  muscles  inspi¬ 
rateurs,  mais  non  la  compression  des  gaz  qu’elle  ren¬ 
ferme,  qui  fait  de  la  cage  thoracique  une  masse  immo¬ 
bile.  Elle  est  tenue  suspendue  en  quelque  sorte  par  les 
muscles  inspirateurs,  et  sert  ainsi  de  point  d’appui  aux 
insertions  de  divers  muscles,  en  laissant  la  respiration 
arrêtée,  sans  que  pour  cela  la  glotte  soit  fermée. 
D’autres  fois,  celle-ci  reste  ouverte,  et  l’air  n’est 
expulsé  que  graduellement  du  thorax,  se  resserrant 
peu  à  peu.  De  ces  modifications  de  la  respiration  dé¬ 
coulent  naturellement  des  changements  dans  le  nombre 
des  battements  du  cœur,  et  par  suite  dans  la  déplétion 
des  grosses  veines.  C’est  dans  cette  suspension  de  la 
respiration  qu’on  peut  voir  des  hernies  pulmonaires  ne 
point  se  distendre  pendant  un  effort  qui  est  fait  alors. 

—  'Vulgairement,  douleur  vive  survenue  dans  le  corps 
d’un  muscle  ou  vers  ses  points  d’attache,  à  l’occasion 
d’une  violente  contraction  de  ses  fibres.  Plus  particu¬ 
lièrement,  tiraillement  douloureux  éprouvé  dans  la 
région  lombaire  en  soulevant  un  fardeau  trop  pesant. 

—  On  a  aussi  appelé  e/forfi  les  hernies.  V.  ce  mot. 

EFFUSION,  s.  f,  \effusio\.  Écoulement  d’un  li¬ 
quide  hors  des-vaisseaux  ou  des  réservoirs  qui  doivent 
le  contenir  ;  épanchement  de  ce  liquide  dans  une 
cavité  splanchnique  ou  dans  le  tissu  lamineux  avoi¬ 
sinant. 

ÉGAGROPILE.  S.  m.  \fBgagropilus  ,  de  aî-i'a-ypoi;, 
chèvre  sauvage,  et  ttIXoî,  balle  de  laine  ;  ail.  Gemsen- 
kugel,  der  deustche  Bezoar,  it.  et  esp.  egagropilo]. 
Concrétion  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  voies  di¬ 
gestives  des  chèvres  ou  des  autres  animaux  ruminants. 
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Ces  concrétions,  connues  aussi  sous  le  nom  de  bézoards 
d'Allemagne,  paraissent  formées  principalement  de 
poils  que  l’animal  a  avalés  en  se  léchant ,  et  que_  les 
mouvements  de  l’estomac  ont  rassemblés  sous  forme 
de  boules  feutrées.  On  y  rencontre  des  débris  de  végé¬ 
taux  et  des  substances  calcaires.  A  certaines  époques 
où  l’on  a  observé  une  grande  mortalité  sur  des  trou¬ 
peaux  de  bêtes  à  laine,  on  a  trouvé  des  égagropilcs 
dans  les  estomacs  d’un  grand  nombre  de  ces  animaux 
qui  avaient  succombé.  V.  Ellagiqüe, 

ÉGAL,  ALE.  adj.  \æqmlis,  tac,',  ail.  gleich,  angl. 
even,  it.  egualé\.  Se  dit  du  pouls  et  de  la  respiration 
lorsque  les  mouvements  qui  les  constituent  sont  sem¬ 
blables  pour  la  force  et  la  durée. 

ÉGESTIF.  adj.  [de  egerere,  expulser,  de  e,  hors, 
et  gererè,  porter].  Se  dit,  en  physiologie,  des  organes 
et  des  actes  concourant  aux  phénomènes  qui  sont  le 
contraire  de  Vingestion  alimentaire. 

ÉGILOPS.  s.  m.  \œgilops,  aî'yîXwi];,  de  aXi,  chèvre, 
et  wi{(,  œil:  œil  de  chèvre;  parce  que,  dit-on,  les 
chèvres  sont  sujettes  à  cette  maladie,  ou  plutôt  parce 
que  l’œil  qui  en  est  affecté  a  l’aspect  de  celui  des 
chèvres].  Petit  ulcère  calleux,  profond,  quelquefois 
sinueux,  qui  se  forme  dans  l’angle  interne  des  pau¬ 
pières,  près  du  sac  lacrymal,  et  qui  succède  à  une  tu¬ 
meur  nommée  anchilops(V.  ce  mot).  Il  est  probable 
que  les  anciens  ont  confondu  l’anchilops  et  l’égilops 
avec  la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales.  Les  modernes 
eux-mêmes  n’ont  pas  toujours  fait  une  distinction 
exacte  de  ces  deux  maladies. 

ÉGLANPER.  V.  a.  Opération  qui  consiste  à  extirper 
-  les  glandes  situées  sous  la  ganache  du  cheval.  Inutile 
quand  il  y  a  morve,  elle  est  indiquée  en  cas  d’indura¬ 
tion  simple  des  ganglions.  Pour  faire  cette  opération, 
on  incise  la  peau  qui  recouvre  le  ganglion,  et  on  la 
dissèque  pour  le  détacher  complètement  ;  on  réunit 
ensuite  les  bords  de  la  plaie  par  une  suture  entortillée. 
Les  accidents  à  craindre  sont  la  lésion  du  canal  excré¬ 
teur  de  la  parotide,  et  la  piqûre  de  l’artère  glosso- 
faciale,  à  laquelle  on  remédie  par  la  ligature. 

ÉGOÏSME,  s.  m.  En  physiologie,  ensemble  de  pen¬ 
chants  ou  d’instincts  (V.  ces  mots)  dirigeant  l’enten¬ 
dement  et  la  conduite  d’après  des  motifs  qui  sont,  les 
uns  d’intérêt  direct  et  personnel  propre  à  l’individu 
isolé,  les  autres  d’intérêt  indirect,  et,  sans  cesser  d’être 
personnels,  se  rapportant  aux  relations  de  chacun 
avec  les  autres  êtres  pour  en  tirer  des  satisfactions  in¬ 
dividuelles.  Parmi  les  premiers  se  rangent  les  plus 
énergiques  de  tous  les  instincts,  tels  que  le  nutritif  ou 
de  conservation  de  l’individu,  et  ceux  de  conservation 
de  l’espèce.  Parmi  les  derniers  se  placent  ceux  d’or¬ 
gueil  et  de  vanité ,  qui  sont  personnels  d’après  leur 
source  et  leur  but,  mais  sociaux  dans  leurs  moyens  de 
satisfaction  ;  ce  qui  fait  qu’ils  se  compliquent  con¬ 
stamment  d’actes  intellectuels  proprement  dits  qui  en 
modifient  la  tendance  et  en  masquent  plus  ou  moins  le 
côté  individuel.  V.  Altruisme. 

ÉGOPHONE.  adj.  et  s.  Se  dit  du  malade  atteint 
d’égophonie.  V.  ce  mot, 

ÉGOPHONIE,  s,  f.  [œgophonia,  de  otil,  chèvre,  et 
«pwvTj,  voix  ;  ail.  Meckern ,  Ægophonia  ,  it.  et  esp. 
egophonia^.  Mode  de  résonnance  de  la  voix  à  travers 
le  stéthoscope  (  Laennec  )  lorsqu’on  explore  avec  cet 
instrument  la  poitrine  d’un  individu  qui  a,  dans  l’une 
des  plèvres,  un  épanchement  d’une  médiocre  abon¬ 
dance.  La  voix  qui  vient  frapper  l’oreille  à  travers  le 
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cylindre,  plus  aiguë,  plus  aigre  que  la  voix  naturelle 
du  malade ,  est  tremblotante ,  saccadée  comme  celle 
d’une  chèvre,  s’introduit  rarement  dans  le  tube  du 
stéthoscope,  et  ne  le  traverse  presque  jamais  complè¬ 
tement.  L’égophonie  est  l’effet  de  la  résonnance  natu¬ 
relle  de  la  voix  dans  les  rameaux  bronchiques,  trans¬ 
mise  à  travers  la  couche  mince  et  tremblotante  du  li¬ 
quide  épanché.  Elle  coexiste  particulièrement  avec  la 
pleurésie ,  apparaît  du  premier  au  troisième  jour  ,  ne 
dure  que  peu  de  jours  dans  la  pleurésie  aiguë  ,  per¬ 
siste  quelquefois  pendant  plusieurs  mois  dans  la  pleu¬ 
résie  chronique,  et  fournit  toujours  un  signe  favorable, 
puisqu’elle  dénote  que  l’épanchement  est  peu  consi¬ 
dérable.  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  l’égophonie  est 
une  variété  de  la  bronchophonie. 

LGOPHOKIQUE.  adj.  Se  dit  de  la  voix  qui  présente 
lés  caractères  de  l’égophonie. 

ÉGYPTIAG  (Onguent)  [ail.  œgyptische  Salbe].  Pré¬ 
paration  pharmaceutique  composée  de  14  parties  de 
miel  blanc,  7  de  fort  vinaigre  et  5  de  sous-deuto-acé- 
tate  de  cuivre  (vert-de-gris),  que  l’on  fait  chauffer  en¬ 
semble  dans  une  bassine  de  cuivre  d’une  grande  capa¬ 
cité,  jusqu’à  ce  que  l’acétate  soit  fondu,  et  que  le  miel 
ait  pris  une  couleur  rouge  et  la  consistance  d’onguent. 
Cette  préparation  n’est  employée  qu’à  l’extérieur, 
comme  excitante  et  styptique.  Elle  renferme  une 
grande  quantité  de  cuivre  réduit  très-divisé. 

EISODIQIJE.  adj.  [de  et;,  dans,  et  edi);,  chemin  ; 
il  vaut  mieux  dire  isodique,  la  diphthongue  et  se  ren¬ 
dant  en  latin  et  en  français  par  f].  V.  Isodique. 

ÉJACGLATEDB.  adj.  [ejaculator,  de  e,  de,  hors, 
et  jaculari,  darder  ;  angl.  ejaeulatory,  it.  ejaeula- 
toré\  .  Les  conduits  éjaculateurs  résultent  de  la  réunion 
du  conduit  déférent  avec  la  vésicule  séminale  corres¬ 
pondante.  Longs  chacun  de  27  millimètres  environ  et 
de  forme  conique,  ils  traversent  obliquement  la  pro¬ 
state,  puis  s’adossent  l’un  à  l’autre  au-dessous  de 
l’urèthre,  dans  lequel  ils  s’ouvrent  par  deux  orifices 
oblongs,  sur  les  côtés  de  l’extrémité  antérieure  du 
verumontanurn. 

ÉJACULATION,  s.  f.  \ejaculatio,  ail.  Aussprit- 
zung,  it.  ejaculazioné].  Action  de  lancer,  de  darder. 
Spécialement,  émission  du  sperme. 

ÉJACULATOIBE.  V.  ÉJACULÂTEÜR. 

ÉJABBAGE.  S.  m.  Art  insalubre  qui  consiste  à  sé¬ 
parer  les  jarres  ou  gros  et  longs  poils  dé  lapin  des 
poils  courts  et  fins  employés  dans  la  fabrication 
des  feutres  ou -étoffes  de  chapeaux,  L’éjarrage  fait  à 
la  main  produit  une  poussière  renfermant  diverses 
particules  (V.  Poussière)  et  des  poils  qui,  introduits 
dans  les  voies  respiratoires,  y  déterminent  une  inflam¬ 
mation  chronique  tenace.  La  machine  à  éjarrage  de 
Gaumont  doit  être  substituée  à  l’opération  manuelle, 
et:  conseillée  par  l’hygiène  publique . 

ÉLABORATION.  S.  f.  [elaboratio,  de  e,  et  labo- 
rare,  travailler;  ail.  Ausarbeitung ,  3Ln%\.  élaboration, 
'  it.  elaborazione,  esp.  elaboracion\.  Action  physico¬ 
chimique  par  laquelle  les  êtres  organisés  impriment 
aux  substances  venant  du  dehors ,  et  même  aux  ma¬ 
tériaux  puisés  dans  leur  intérieur,  des  modifications 
qui  les  rendent  capables  de  servir  à  l’assimilation  et  de 
participer  aux  actes  d’ordre  organique  ou  vital.  Les 
aliments  sont  élaborés  dans  l’estomàc  avant  d’être  con¬ 
vertis  en  chyme  :  celui-ci  est  élaboré  dans  les  intestins 
avant  la  séparation  du  chyle.  V.  Chymification. 

ÉLÆENGËPHOLE.  .V.  ÉLÉENCÉPHOLE. 

ÉLÆËNE  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  qu’on  obtient 
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en  distillant  l’acide  métoléique  ou  l’acide  hydroléique.- 
(C<8I118.) 

ËLÆËBINE.  S.  f.  [de  â'>.a.ic/v,  huile,  et  ipîov,  laine]. 
Principe  voisin  de  l’oléine  qu’on  trouve  dans  la  graisse 
ou  suint  qui  enduit  la  laine  de  mouton.  Il  a  été  dé¬ 
couvert  par  Chevreul. 

ÉLÆODIQliE  (Acide)  [de sXatwSv;;,  huileux].  {Acide 
oléoricinique,  acide  oléidique,  Thénard.)  Produit  li¬ 
quide  de  la  distillation  et  de  la  saponification  de  l’huile 
de  ricin.  Y.  Ricin. 

ÉLÆOAIÈTBE  ou  OLÉOMÈTBE.  S.  m.  [de  ÉXaicv, 
huile,  et  p.ETpcv,  mesure].  Aréomètre  destiné  à  recon¬ 
naître  la  pureté  des  huiles  grasses  par  leur  densité; 
il  en  existe  plusieurs.  Celui  de  Gobley  marque  zéro 
dans  l’huile  d’œillette,  et  50°  dans  l’huile  d’olive  pure  ; 
les  degrés  intermédiaires  indiquent  la  composition  du 
mélange  de  ces  deux  huiles,  pour  lequel  il  est  spéciale¬ 
ment  destiné.  V.  Huile. 

ÉLÆOPTÈNE.  V.  ÉLÉOPTÈNE. 

ÉLAÏDINE.  s.  f.  [eXatev,  huile;  ail.  angl. 

elaïdine'].  Substance  grasse,  fusible  à  36°  centigr., 
soluble  dans  l’éther,  se  transformant  en  acide  élaïdique 
par  la  chaleur  ou  par  le  contact  des  oxydes  métalli¬ 
ques,  qui  se  produit  quand  on  traite  l’huile  d’olive  par 
3  parties  d’acide  azotique  et  1  partie  d’acide  azoteux  ; 
la  portion  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  donne, 
après  expression,  un  produit  solide  qui  est  Yélàidine.  ■ 

ÉLAÏDIQUE  (Acide).  Acide  découvert  par  Boudet. 

Il  se  forme  dans  la  saponification  de  Télaïdine  des 
huiles  d’olive,  d’amandes  douces,  de  noisette,  de  noix 
d’acajou  ;  on  l’obtient  aussi  en  faisant  agir  l’acide  hypo- 
azotique  sur  l’acide  oléique  pur.  (C’'2H660®.2HO.) . 

-  ÉLAIÉBINE.  Mot  mal  fait.  V.  Élæérine. 

ÉLAÏNE  ou  OLÉINE.  S.  f.  [de  sXaiov,  huile;  ail. 
angl.  e/aïw].  V.  Oléine. 

ÉLAÏQUE  (Acide).  V.  Oléique. 

ÉLAÏs.  V.  Avoira. 

ÉLALDÉIIYDE.  S.  m.  (C'^H'^O®).  Produit  en  lequel 
se  change  l’aldéhyde  tenu  à  0°;  solide,  cristallisé;  ■ 
fond  à  2°,  bout  à  94°.  Y.  Métaldéhyde. 

ÉLAN.  S.  m.  [Cervus  alces,  L.,  alce  des  pharma¬ 
ciens,  ail.  Elennihier"].  On  attribuait,  autrefois  des 
vertus  importantes  à  diverses  parties  de  cet  animal;  ses 
ongles  surtout  orit  été  préconisés  comme  antiépilep¬ 
tiques,  d’après  cette  singulière  croyance  que  Télanest 
sujet  à  l’épilepsie ,  et  qu’il  se  guérit  en  s’introduisant 
dans  l’oreille  l’extrémité  de  son  pied  gauche. 

ÉLANCEMENT,  s.  m.  [lancinatio,  ail.  Stich].Mu- 
leur  vive,  aiguë,  analogue  à  celle  qu’occasionnerait  un 
coup  de  lance.  Y.  Battement  et  Douleur. 

ÉLASTIGINE.  S.  f.  Substance  organique,  solide, 
jaune  pâle,  transparente,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  acétique ,  et  qui  est  le  principe  constituant  fon¬ 
damental  des  éléments  élastiques. 

ÉLASTICITÉ,  s.  f.  [3.\\.Elàsticitüt,ang\.  elasticity, 
it.  elasticità,  esp.  elasticida(I\.  Propriété  qu’ont  cer¬ 
tains  corps  de  reprendre  exactement  leur  état  primitif, 
sans  se  rompre  ni  se  désagréger,  lorsque  vient  à  cesser 
la  cause  mécanique  passagère  qui  altérait  leur  forme  et 
leur  volonté  (Y.  Contractilité).  —  Élasticité  du  pied. 
Propriété  qu’a  le  pied  du  cheval  de  s’élargir  à  un  cer¬ 
tain  point  (Bracy-Clark),  sous  l’effort  des  pressions 
intérieures,  et  de  revenir,  quand  elles  cessent,  à  sa 
forme  première.  Cette  propriété,  bien  qu’elle  existe 
moins  que  ne  l’avait  supposé  Bracy-Clark,  doit  être 
prise  en  considération  dans  la  ferrure. 

ÉLASTIQUE,  adj.  \elasiicus ,  de  il.aarr.; ,  qui 
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pousse,  de  IXauveiv,  pousser;  angl.  elastic  ,  \i.  èlas- 
tic6\.  Se  dit  de  tout  corps  qui  est  à  la  fois  flexible  et 
susceptible  de  revenir  à  sa  première  forme.  —  Enbo- 
tanique,  arîlle  élastique,  celui  qui  s’étend  jusqu’à  un 
certain  point  à  mesure  que  la  graine  qu’il  renferme 
prend  un  plus  grand  volume,  mais  se  déchire  enfin,  et 
se  retire  sur  lui-même  par  un  mouvement  subit  ;  filet 
dlétamine  élastique ,  celui  qui  est  susceptible  de  se 
redresser  avec  force,  au  moment  de  l’épanouissement, 
comme  un  ressort  qu’on  lâche  tout  à  coup  ;  pollen 
élastique,  celui  qui  offre  une  masse  susceptible  de 
s’allonger  quand  on  l’étire,  et  qui  reprend  sa  forme 
dès  qu’on  l’abandonne  à  lui-haême.T—  Tissu  élastique. 
Tissu  qui  a  pour  élément  fondamental  l’élastique 
fibreuse  anastomosée  et  l’élastique  lamelleuse.  On  ob¬ 
serve  la  première  variété  dans  les  ligaments  Jaunes 
des  arcs  postérieurs  des  vertèbres  ;  au  ligament  pha- 
langetto-phalanginien  rétracteur  de  la  phalange  un- 
guéable  des  carnassiers;  dans  le  ligament  cervical 
postérieur  (%amentMwi  nuchœ),  surtout  chezr  les  qua¬ 
drupèdes  ;  vers  le  point  d’attache  des  tendons  fléchis¬ 
seurs  aux  phalangines  et  phalangettes;  dans  l’aile  des 
oiseaux,  etc.  La  deuxième  variété  se  trouve  dans  la 
tunique  moyenne  des  artères  et  dans  celle  des  veines 
pulmonaires.  Ici  le  tissu  est  remarquable  en  ce 'qu’il 
se  déchire  transversalement  ou  (sélon  l’habileté  de 
l’opérateur)  en  spirale,  ce  qui  correspond  à  la  direc¬ 
tion  transversale,  par  rapport  à  la  direction  du  vais¬ 
seau,  des  réticulations  de  l’élastique  lamelleuse.  Cette 
variété  du  tissu  est  tout  à  fait  dépourvme  de  vaisseaux, 
et,  comme  les  cartilages,  se  nourrit  en  empruntant  aux 
tissus  vasculaires  avoisinants.  La  première  variété  a,, 
pour  éléments  accessoires,  des  fibres  élastiques,  soit 
des  fibres  lamineuses,  soit  des  capillaires  ;  mais  ceux- 
ci  accompagnent  le  tissu  lamineux  sans  pénétrer  dans 
l’épaisseür  des  faisceaux  constitués  par  les  fibres  élas¬ 
tiques..  Ces  faisceaux  s’avancent  de  l’une  à  l’autre  des 
subdivisions  anastomotiques.  Le  tissu  élastique  est, 
suivant  les  espèces  et  les  parties  du  corps,  ou  blanc 
mat,  ou  jaunâtre,  ou  jaune  plus  ou  moins  prononcé. 

Il  est  remarquable  aussi  par  sa  consistance  considé¬ 
rable  et  son  élasticité.  V.  Consistance  et  Tissu. 

ÉLASTIQUE,  s.f.  En  anatomie,  espèce  d’éléments 
anatomiques  caractérisés  par  :  1®  leur  forme  de  fibres 
tortueuses  souvent- minces  (V.  Lamineux)  ,  peu  ou  pas 
ramifiées  et  anastomosées  {fibres  dartdiques  ou  dar- 
toî&s,  fibres  de  noyaux)  ;  2®  leur  forme  de  fibres  larges 
[ligaments  jaunes)  ou  très-étroites  [endocarde,  qyqroi 
des  artères),  ramifiées  et  anastomosées  (Fig.  142)  fré¬ 
quemment  ;  3®  leur  forme  de  substance  disposée  en 
lamelles  minces,  membraneuses,  striées,  réticulées, 
fenétrées  par  places  [tunique  moyenne  des  artères). 
Toutes  ces  formes  constituent  autant  de  variétés  aux¬ 
quelles  leur  pouvoir  réfringent  considérable,  leurs 
bords  nets  et  foncés ,  avec  un  centre  brillant  et  de 
teinte  jaune,  donnent  une  apparence  toute  particu¬ 
lière  ;  auxquelles  enfin  leur  absolue  résistance  à  l’action 
de  l’acide  acétique,  et  delà  plupart  des  autres  réactifs, 
conserve  une  communauté  d’aspect  très-évidente.  Du 
reste,  de  toutes  les  espèces  d’éléments  anatopiiques, 
c’est  celle  qui  offre  le  plus  de  diversité  de  conformation 
extérieure  d’un  tissu  à  l’autre.  Leur  examen  peut  seul 
en  donner  une  idée.  Les  deux  premières  variétés  sont 
indifféremment  appelées  élastique  fibreuse  ou  fibres 
élastiqixes,  avec  ou  sans  anastomoses.  La  dernière  est 
dite  élastique  lamelleuse ,  réticulée  ,  fenétrée  ou  non. 
V élastique  fhreusc  est  élément  accessoire  (V.  Elé¬ 


ment)  de  toutes  les  parties  qui  ont  pour  élément  fon¬ 
damental  les  fibres  lamineuses  (V.  Lamineux),  sauf  les 
tendons.  Elle  abonde  dans  la  peau  et  le  poumon,  où 
elle  offre  des  dispositions  remarquables.  L’élastique 
fibreuse  ramifiée  et  anastomosée  est  l’élément  fon¬ 
damental  du  tissu  élastique  aa  jaune  élastique. S  .tA.kSr 
TIQUE  [tissu).  L’élastique  lamelleuse  est  l’élément  fon¬ 
damental  de  la  tunique 
moyenne  des  artères  gé¬ 
nérales  et  pulmonaires  et 
des  veines  pulmonaires. 
Elle  existe  surtout  avec 
la  forme  réticulée,  com¬ 
me  élément  accessoire 
(bien  que  fort  important 
et  souvent  très-abon¬ 
dant,  mais  mélangé  de 
tissu  lamineux)  de  la 
tunique  à  fibres  circu¬ 
laires  des  veines.  Chez  le 
fœtus,  la  forme  fibreuse 
non  anastomosée  précède 
la  forme  anastomosée 
dans  les  ligaments  jau¬ 
nes,  etc.  L’élastique  la- 
melleuse  est  remarqua¬ 
ble  par  la  netteté  de  sa  déchirure,  sa  fragilité,  la  ma¬ 
nière  dont  ses  lambeaux  se  recourbent,'et  souvent  par 
ses  orifices  à  bords  pâles  [substance  fenétrée).  Les 
fibres  élastiques  le  sont  aussi  par  la  netteté  de  leur 
cassure  et  la  courbure  en  arc  de  leurs  branches  rom¬ 
pues.  'V.  Propriété. 

ÉLATÈRE.  s.  m.  \elater'\.  Petits  tubes  qui  résul¬ 
tent  chacun  d’une  cellule  découpée  peu  à  peu  en  spi¬ 
rale,  laquelle,  se  déroulant  avec  élasticité  à  l’époque 
de  la  maturité  du  fruit,  concourt  à  produire  l’écarte¬ 
ment  des  valves  de  la  capsule  chez  les  hépatiques,  en 
même  temps  qu’ils  projettent  les  pores  au  dehors. 

ÉLATÉRINE.  S.  f.  [it.  elaterind\.  Substance  amère 
du  concombre  sauvage  [Momordica  elaterium).  Elle 
est  blanche,  cristalline,  très-amère ,  insoluble  dans 
l’eau  et  les  alcalis,  et  peu  soluble  dans  les  acides  ; 
mais  elle  se  dissout  à  chaud  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
huiles.  (C2aH>^05.) 

ÉLATÉRITE.  S.  f.  V.  CAOUTCHOUC  minéral. 

ÉLATÉRIUAI.  S.  m.  [èXarcpiov,  de  sXajvsiv,  pousser, 
chasser,  purger  ^  ail.  Eselsgurke) .  Nom  pharmaceutique 
du  concombre  sauvage  [Momordica  elaterium,  L.). 
Les  anciens  appelaient  ainsi  le  suc  du  fruit  de  cette 
plante  cucurbitacée  évaporé  jusqu’à  consistance  d’ex¬ 
trait  ;  c’est  un  purgatif  drastique. 

ÉLATÉROAIÊtrE.  s.  m.  [de  ÈXaTr.p,  qui  meut,  et 
mesure].  Appareil  qu’on  adapte  aux  chambres 
à  air  condensé  ou  raréfié,  aux  machines  à  vapeur,  etc., 
pour  connaître  le  degré  d’élasticité  des  gaz  ou  des  va¬ 
peurs  qu’ils  renferment. 

ÉLATHINE.  s  f.  Liquide  huileux  qui  se  retire  des 
huiles  de  goudron;  clair,  d’un  jaune  brun,  d’odeur 
très-désagréable  ;  distille  à  iôO.®  ;  plus  léger  que  l’eau, 
insoluble  dans  ce  liquide. 

ÉLAYLE.  s.  m.  L’hydrogène  bicarhoné.  V.  ce  mot. 

ÉLAYLIUERGAPTAN.  S.  m.  \acide  hydro-sulfo- 
élay  ligue,  suif  hydrate  -d’élayle].  Produit  de  l’action 
du  chlorélayle  simple  sur  le  sulfhydrate  de  sulfure  de 
potassium  dissous  dans  l’alcool;  corps  très-liquide, 
décomposable  à  l’air.  (CtH^S*.) 

ELCOSE.  s.  f.  V.  HelCOSE 
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ËLÉAGNACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  piaules  dico¬ 
tylédones  apétales,  périgynes,  diclines  ou  hermaphro¬ 
dites. 

ÉLÉC.4AIPE.  V.  InuUNE. 

ÉLECTIF,  IVE.  adj,  [eleciivus,  ail.  electiv,  it.  elet- 
tivo,  esp.  electivo] .  En  chimie,  attraction  élective,  force 
qui  détermineladécomposition  d’uncomposé  binaire  par 
un  corps  simple  ou  par  un  autre  composé  binaire,  et 
qui,  dans  le  premier  cas,  unit  le  corps  simple  avec  un 
des  principes  du  composé,  et  isole  l’autre  ;  tandis  que, 
dans  le  second,  chaque  principe  d’un  des  composés 
binaires  s’unit  avec  l’un  des  principes  de  l’autre,  de 
manière  qu’il  en  résulte  deux  nouveaux  composés  bi¬ 
naires.  Le  premier  mode  d’attraction  élective  s’appelle 
attraction  élective  simple,  et  le  second  attraction  élec¬ 
tive  double, — En  physiologie,  sensibilité  élective,  celle 
qui  établit  un  rapport  spécial  entre  un  organe  et  tel 
ou  tel  corps  que  la  sensibilité  organique  semble  choisir 
de  préférence. — Affinités  électives.  Eh  pathologie,  les 
modifications  particulières  qu’offre  chaque  appareil  ou 
l’ensemble  de  l’organisme  de  leurs  actes  selon  chacune 
des  conditions  de  milieu  extérieur  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  normalement  ou  pathologiquement.  11  im¬ 
porte  de  savoir'  que  ces  mots  n’indiquent  point  une 
question  nouvelle  ou  omise  dans  la  science,  ni  (comme 
le  disent  ceux  qui  l’emploient)  une  sorte  de  discerne¬ 
ment  vraiment  mystérieux  de  l’organisme  qui  fait  que, 
dans  telle  situation,  il  réagit  autrement  que  dans  telle 
autre.  Il  n’y  a  là  aucun  mystère  :  tout  se  réduit  à  ceci, 
que,  lorsque  le  milieu  ou  les  conditions  d’action  chan¬ 
gent,  l’organisme,  qui  est  l’agent,  se  comporte  autre¬ 
ment,  bien  qu’il  reste  le  même  en  ce  qu’il  a  d’essen¬ 
tiel  ;  comme  aussi,  que  le  milieu  change  ou  non,  si  la 
constitution  intime  est  modifiée,  les  actes  accomplis 
varient  d’une  manière  corrélative.  L’invariabilité  de 
cette  corrélation  est,  dans  ces  phénomènes,  la  loi,  la 
constante  dont  on  retrouve  l’analogue  dans  ceux  de 
tous  les  ordres  ;  relation  fixe  qui  permet  de  lier  la  di¬ 
versité  des  actions  normales  ou  morbides  à  celle  des 
circonstances,  en  permettant  de  prévoir  les  premières 
d’après  les  secondes. 

ÉLECTION,  s.  f.  \electio,  de  eligere ,  choisir; 
i-ÛA'fr,,  aïpsciî,  aX\.  AusemCihlung,  angl.  election,\ï. 
elezione,  esp.  eleccion'\.  V.  Lieu  et  Temps. 

ÉLECTRICITÉ,  s.  f.  \electricitas ,  ali.  Electricitüf, 
angl,  electricity,  it.  elettricità,  esp.  electricidad ;  de 
7!>.£4Tpcv,  succin  ou  ambre  jaune,  sur  lequel  les  phéno¬ 
mènes  électriques  ont  été  d’abord  observés] .  Attraction 
ou  répulsion  exercée  sur  les  corps  légers  par  certaines 
substances  (la  cire,  l’ambre,  le  verre,  etc.),  après  qu’ils 
ont  été  frottés  avec  une  peau  de  chat,  un  morceau  de 
laine,  etc.  Le  pendule  électrique  sert  à  constater  ces 
phénomènes  :  le  plus  simple  est  une  petite  boule  de 
moelle  de  sureau  suspendue  par  un  fil  fin,  et  qu'on 
voit  s’écarter  de  l’équilibre  dès  qu’oh  lui  présente  un 
corps  électrisé.  —  Théories  sur  l'électricité.  Si  l’on 
approche  du  pendule  électrique  un  bâton  de  résine 
frotté  avec  la  laine,  la  boule  de  sureau  s’en  approche, 
le  touche,  puis  est  repoussée.  Mais  lorsque  de  cette 
boule  ainsi  électrisée  on  approche  un  tube  de  verre 
frotté  aussi  avec  de  la  laine,  la  boule  se  porte  énergi¬ 
quement  vers  lui.  Cette  expérience  répétée  et  variée  a 
donné  lieu  à  l’hypothèse  des  deux  fluides  électriques  : 
le  fluide  positif  ou  vitré,  qui  est  développé  sur  le 
verre,  et  le  fluide  négatif  ou  résineux,  produit  par  la 
résine.  Tous  les  corps  produisent  ces  fluides  au  repos, 
en  quantités  égales,  à  l’état  de  fluide  neutre,  La  loi 
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fondamentale  de  celte  théorie  est  la  suivante  :  les  corps 
chargés  de  même  électricité  se  repoussent;  chargés 
d’électricité  contraire,  ils  s’attirent.  —  La  nature  de 
l’électricité  développée  dépend  tout  autant  du  corps 
frottant  que  du  corps  frotté,  et  la  seule  proposition 
absolue  qu’on  puisse  émettre,  c’est  que  le  corps  frot¬ 
tant  et  le  corps  frotté  acquièrent  toujours  des  électrl 
cités  contraires.  Franklin  n’admettait  qu’un  seul  fluide 
agissant  par  répulsion  sur  lui-même  et  par  attraction 
sur  la  matière  pondérable.  Selon  Peltier,  l’électricilé 
ne  serait  qu’une  modification  du  fluide  universel  qui 
remplit  l’espace,  et  les  mots  positif,  négatif,  n’indi¬ 
queraient  que  les  degrés  d’un  même  état,  à  partir  d’un 
point  d’équilibre  sans  manifestations  électriques.  — 
Corps  bons  et  mauvais  conducteurs.  Certains  corps, 
les  métaux  par  exemple,  ne  manifestent  pas  d’électri¬ 
cité  après  qu’on  les  a  frottés,  mais  ils  laissent  passer 
ce  fluide.  Ce  sont  des  corps  bonsconducleurs.Wm.im, 
comme  la  résine,  le  spath,  le  verre  et  presque  tous  les 
corps  combustibles,  ne  montrent  d’électricité  qu’aux 
points  frottés  et  ne  transmettent  pas  celle  qui  est  accu¬ 
mulée  sur  un  bon  conducteur  :  ce  mxAlm  corps  isolants 
ou  mauvais  conducteurs.  —  Réservoir  commun.  Au 
contact  d’une  sphère  métallique,  les  corps  électrisés 
perdent  d’autant  mieux  leur  propriété  électrique  que 
la  sphère  est  plus  grosse.  Le  sol,  composé  de  sub¬ 
stances  éminemment  conductrices,  estconsidérécomme 
une  sphère  de  grandeur  infinie  sous  le  nom  de  réser- 
voir  commun.  —  Corps  isolé.  Corps  séparé  du  réser¬ 
voir  commun  par  un  corps  mauvais  conducteur  ou 
isolant.  —  Électricité  par  influence.  Xfo  corps  élec¬ 
trisé  décompose  par  influence  le  fluide  neutre  d’un 
corps  voisin,  attire  à  lui  le  fluide  de  nom  contraire  et 
repousse  celui  de  même  nom.  Cette  décomposition,  ve¬ 
nant  à  cesser  quand  on  enlève  le  corps  électrisant,  est 
suivie  d’une  recomposition  qui  s’accompagne  dans 
l’organisme  d’une  commotion,  et  porte  le  nom  de  choc 
en  retour.  —  Électricité  animale.  V.  Électiio-phî- 
SIOLOGIE. 

ÉLECTRIQDE.  adj.  [electricus,  ail.  electrisch, angl. 
electric,  electrical,  it.  elettrico,  esp.  efecfnco].  Qui  a 
rapport  à  Félectricité.  —  Aigrette  électrique.  Jet  de 
lumière  s’élançant  d’hne  pointe  placée  sur  le  conduc¬ 
teur  d’une  machine  en  mouvement,  en  vertu  de  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  les  pointes  livrent  passage  à  ce 
fluide.' — Animaux  électriques  et  appareils  électriques 
des  poissons.  V.  Électrogène.  —  Atmosphère  élec- 
trique.  Distance  la  plus  longue  à  laquelle  les  corps 
électriques  manifestent  leur  influence.  —  Bain  élec¬ 
trique  positif.  Il  s’administre  en  isolant  le  patient 
et  en  le  mettant  en  communication  avec  le  conducteur 
d’une  machine.  La  surface  du  corps  est  ainsi  élec¬ 
trisée  et  l’air  ambiant  est  rendu,  par  influence,  élec¬ 
tro-négatif.  L’électricilé  positive  chargeant  l’orga¬ 
nisme  s’accumule  à  la  surface  du  derme,  constitue 
le  bain  et  s’échappe  par  tous  les  points  épidermiques. 
—  Bain  électro-négatif.  Il  s’administre  comme  il 
suit  ;  Le  patient,  isolé,  est  mis  en  rapport  avec  le 
coussinet  ou  le  frottoir  de  la  machine  par  un  conduc¬ 
teur  en  môme  temps  qu’on  fait  manœuvrer  le  disque 
de  verre;  on  décharge  l’électricité  vitrée  à  mesure 
qu’elle  s’accumule.  L’électricité  négative  est  soutirée 
par  les  nerfs  ou  les  muscles  du  patient,  au  lieu  de. 
l’être  par  le  sol.  Aujourd’hui  ces  bains  sont  à  peu  près 
abandonnés  dans  la  pratique.  ■ —  Commotion  électri¬ 
que.  Secousse  plus  ou  moins  violente  donnée  à  l’orga¬ 
nisme  par  l’électricité  et  qui  retentit  dans  les  centres 
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neneux.  Au  niveau  d’un  tronc  nerveux,  elle  produit 
d’abord  une  sensation  locale,  comme  si  le  nerf  était 
contus,  puis  un  engourdissement  qui  s’étend  jusqu’à 
ses  dernières  ramifications.  —  Etincelle  électrique. 
Flamme  bleue  qui  se  dégage  d’un  conducteur  quand  on 
lui  présente  une  substance  conductrice.  Si  c’est  un  point 
du  corps  qui  est  mis  en  présence  d’un  conducteur,  le 
sujet  éprouve  une  sensation  comparable  au  choc  d’un 
corps  dur  frappant  la  peau  ,  sensation  désagréable  , 
quoique  peu  douloureuse.  —  Fluide,  force  ou  matière 
ëectrique.  Cause  hypothétique  des  phénomènes  de 
l’électricité. — Frictions  électriques.  Elles  consistent  à 
promener,  à  une  très-petite  distance  de  la  surface  du 
corps,  couverte  d’une  flanelle,  un  conducteur  terminé 
par  une  boule  d’un  volume  médiocre  :  tous  les  fila¬ 
ments  deda  flanelle  se  hérissent  et  transmettent  le 
fluide  ;  il  en  résulte  un  fourmillement,  une  douce  cha¬ 
leur  ,  une  légère  rubéfaction ,  résultat  qu’on  obtient 
aussi  en  frictionnant  à  nu  avec  une  brosse  niunied’un 
manche  isolant.  —  Machine  électrique.  La  plus  simple 
et  la  plus  en  usage  consiste  en  un  plateau  de  verre  P 
(Fig.  143),  d’un  diamètre  plus  ou  moins  grand,  tenu 


dans  une  position  verticale  au  moyen  d’un  axe  auquel 
une  manivelle  M  communique  à  volonté  un  mouve¬ 
ment  de  rotation.  Ce  plateau  est.  pressé  entre  quatre 
coussins  de  cuir  cc  rembourrés  avec  du  crin,  et  en 
communication  avec  le  réservoir  commun  (le  sol).  Un 
cylindre  conducteur  G ,  placé  horizontalement  sur  des 
supports  de  verre  recouverts  d’une  couche  de  vernis  à 
la  gomme  laque,  pour  rendre  l’isolement  plus  complet, 
envoie  de  l’une  de  ses  extrémités  deux  branches  ter¬ 
minées  chacune  par  un  godet  garni  à  l’intérieur  de 
pointes  qui  se  trouvent  très-près  du  plateau.  Lorsque 
l’on  met  en  jeu  la  manivelle ,  l’électricité  est  dévelop¬ 
pée  par  le  frottement  que  les  coussins  exercent  sur  les 
deux  surfaces  du  plateau.  La  résineuse  se  répand  sur 
les  coussins  et  va  se  perdre  dans  le  sol  -,  la  vitrée  reste 
sur  le  verre  et  agit  sur  les  électricités  combinées  des 
branches  :  elle  attire  l’électricité  résineuse  et  refoule 
dans  le  conducteur  la  vitrée ,  qui  devient  libre ,  se  ré¬ 
pand  sur  sa  surface,  et  s’y  trouve  en  quantité  d’autant 
plus  grande  qu’ilj^^a  eu  plus  de  fluide  décomposé.  On 
adapte  à  l’électricité  du  conducteur  un  électromctre  à 
cadran,  qui  indique  la  charge  plus  ou  moins  grande 
du  conducteur  (V-.  ÉhECTROMÈTRE).  Il  suffît,  par  un 
temps  sec,  do  deux  ou  trois  tours  de  plateau  pour  por¬ 
ter  la  charge  au  maximum.  Si  l’on  approche  du  con- 
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ducteur  ainsi  électrisé  le  doigt  ou  tout  autre  corps  con¬ 
ducteur  non  isolé ,  on  lui  enlève  son  électricité  sous 
forme  d’étincelle.  Les  machines  de  Van  Marum  et  de 
Nairne  donnent  à  la  fois  les  deux  électricités.  —  Ten- 
sion’électrique.  Sur  les  corps  bons  conducteurs,  l’élec¬ 
tricité  se  porte  à  la  surface,  où  la  maintient  l’air 
mauvais  conducteur,  surtout  lorsqu’il  est  sec.  La  ten¬ 
sion  électrique  est  la  pression  exercée  en  un  point  par 
l’électricité  contre  l’air.  Elle  est  proportionnelle  au 
carré  de  la  quantité  d’électricité  ,  et  diminue  pour  la 
même  somme  d’électricité  suivant  que  cette  électricité 
est  répandue  sur  une  plus  grande  surface.  Cette  tension 
est  partout  égale  sur  la  surface  d’une  sphère  ;  sur  un 
ellipsoïde,  elle  augmente  aux  extrémités  du  grand  axe  ; 
enfin,  sur  les  pointes,  elle  est  si  forte,  que  le  fluide 
électrique  se  dissipe  dans  l’air  à  mesure  qu’on  le  dé¬ 
veloppe. 

ÉLEGTRISABLE.  adj.  Se  dit  de  tout  corps  qui  est 
susceptible  d’acquérir,  d’une  manière  quelconque,  les 
propriétés  électriques. 

ÉLECTRISATION.  S.  f.  \electrisatio ,  ail.  Electri- 
sirung,ii.  elettrizzazione,  esp.  electrizacion\.  Opéra¬ 
tion  qui  consiste  à  mettre  en  évidence  ou  à  exciter  la 
propriété  électrique  des  corps  par  le  frottement,  le  con¬ 
tact  et  la  chaleur  ou  la  compression.  — Électrisation. 
Application  de  l’électricité,  quelle  qu’en  soit  la  source. 
L’emploi  de  l’électricité  de  contact  est  désigné  par  le 
mot  ÿa/yanwatïow.  Ducherine  (de  Boulogne)  propose- 
de  distinguer  l’application  de  l’électricité  d’induction 
par  le  mot  faradisation,  tiré  du  nom  de  Faraday,  qui 
a  découvert  cette  espèce  d’électricité  (V.  Induction). 

Électrisation  localisée.  Méthode  d’électrisation 
créée  par  Duchenne  (de  Boulogne) ,  et  qui  con¬ 
siste  à  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun 
des  organes,  sans  piquer  ni  inciser  la  peau.  Voici  les 
faits  principaux  qui  forment  la  base  de  cette  méthode  : 
Si  la  peau  et  les  excitateurs  sont  parfaitement  secs, 
et  l’épiderme  d’une  grande  épaisseur,  comme  cela 
s’observe  chez  certains  sujets  que  leur  profession 
expose  souvent  au  contact  de  l’air,  les  deux  courants 
électriques,  provenant  d’un  appareil  d’induction  ,  se 
recomposent  à  la  surface  de  l’épiderme,  sans  traverser 
le  derme,  en  produisant  des  étincelles  et  une  crépita¬ 
tion  particulière,  sans  produire  dés  phénomènes  phy^ 
siologiques.  Met-on  sur  deux  points  de  la  peau  un  ex¬ 
citateur  humide  et  l’autre  sec ,  le  sujet  soumis  à 
l’expérience  accuse,  dans  le  point  où  le  dernier  exci- 
citateur  n’avait  développé  que  des  effets  physiques,  une 
sensation  superficielle,  évidemment  cutanée.  C’est  que 
les  électricités  de  nom  contraire  se  sont  recomposées 
dans  le  point  de  l’épiderme  sec,  mais  après  avoir  tra¬ 
versé  la  peau  par  l’excitateur  humide.  Mouille-t-on 
très-légèrement  cette  peau,  dont  l’épiderme  offre  une 
très-grande  épaisseur,  il  se  produit  dans  les  points  où 
sont  placés  les  excitateurs  métalliques  secs  une  sen¬ 
sation  superficielle,  comparativement  plus  forte  que  la 
précédente ,  sans  étincelles  ni  crépitation.  Ici  la  re¬ 
composition  électrique  a  lieu  dans  l’épaisseur  de  la 
peau.  Enfin ,  la  peau  et  les  excitateurs  sont-ils  très- 
humides,  on  n'observe  ni  étincelles,  ni  crépitation,  ni 
sensation  de  brûlure  ;  mais  on  développe  des  phéno¬ 
mènes  de  contractilité  ou  de  sensibilité  très-variables, 
suivant  qu’on  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un  faisceau 
musculaire ,  sur  un  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse. 

Fig.  143.  Appareil  volta-faradique  de  Duchenne  (de 
Boulogne).  — Cet  appareil  est  fort  commode  lorsqu’on 
n’a  pas  à  le  déplacer,  il  donne  l’extra-courant  et  les  cou- 
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rants  induits  du  premier  ordre.  Son  cylindre  gradua- 
teur  B  est  extérieur  à  la  bobine  induite,  circonstance 
défavorable  en  raison  du  grand  diamètre  de  cette  bo¬ 
bine.  Un  tube  à  eau  I  J  peut  être  facilement  annexé 
à  l’appareil  et  permet  d’affaiblir  considérablement'  l’in¬ 
tensité  du  courant  qu’on  emploie.  Les  rhéophores 
s’attachent  à  deux  bornes  par  lesquelles  ils  continuent 
tantôt  le  fil  qui  donne  passage  à  l’extra-courant  et 
tantôt  le  fil  induit.  Le  changement  s’opère  au  moyen 
d’un  commutateur  dont  le  bouton  est  extérieur.  Le 
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Nom  donné  par  Faraday  aux  pôles  ou  fils  qui  terminent 
la  pile.  Ce  senties  points  où  les  courants  débouchent. 

'  ÉLECTBO-DINAMIQWE.  S.  f.  [angl.  electro-dyna- 
mies].  Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l’action  réci¬ 
proque  des  courants  électriques  les  uns  sur  les  autres, 
et  de  celte  des  courants  sur  les  aimants.  Découverte 
en  1820  par  (Ersted,  les  lois  géométriques  en  furent 
trouvées  par  Ampère,  qui  fut  ainsi  le  créateur  de  cette 
partie  de  la  science. 

ÉLECTRO-GALVANIQUE,  adj.  Sc  dit  quelquefois 


trembleur  A  peut  être  découvert  et  facilement  réglé, 
pour  le  cas  où  l’on  n’en  voudrait  pas  faire  usage.  Du- 
cheUne  avait  doté  ses  premiers  appareils  d’une  rouein- 
terruptrice,  qu’il  a  remplacée  depuis  par  un  pédale  Y,  à 
l’effet  de  laisser  à  l’opérateur  le  libre  usage  de  ses 
deux  mains.  Cet  appareil  porte  avec  lui  une  pile  de 
trois  couples  plats,  zinc  amalgamé  et  acide  sulfurique, 
avec  collecteur  de  charbon  poreux  ;  cette  pile  est  d’un 
entretien  très-compliqué;  son  énergie  s’épuise  rapi¬ 
dement,  et  l’on  simplifleraitheureusementl’appareil  en 
l’en  débarrassant. 

ÉLECTRO-AIMANT.  S.  m.  Cylindre  de  fer  doux, 
recourbé  en  fer  à  cheval ,  autour  duquel  est  enroulé 
un  fil  de  cuivre  conducteur  recouvert  de  soie.  Quand 
un  courant  passé  dans  le  conducteur,  le.  fer  a  les  pro¬ 
priétés  d’un  aimant  ;  il  les  perd  aussitôt  que  le  cou¬ 
rant  est  interrompu. 

ÉLECTRO-BIOLOGIQUE,  ÉLECTRO-VITAL-  adj. 
On  désigne  ainsi  lesphénomèneS41ectriques  qui  se  ma¬ 
nifestent  dans  l’économie  animale ,  par  suite  des  actes 
chimiques  et  autres  qui  s’y  passent.  V.  Électrogène. 

ÉLECTRO-CHIMIE.  S.  f.  [esp.  electro-quimica] .  Sys¬ 
tème  de  chimie  dans  lequel  la  théorie  des  phénomènes 
chimiques  repose  sur  l’application  connue  des  lois  de 
l’électricité. 

ÉLECTRO-CHIMIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’élec¬ 
tro-chimie. 

ÉLECTRODE.  S.  ni .  et  f.  [d'électricité, eté^ô;,  voie] . 


pour  désigner  le  fluide  électrique,  lorsqu’on  parle 
spécialement  des  effets  de  la  pile  voltaïque.  Y.  Ma¬ 
gnéto-électrique  . 

ÉLECTROGËNE.  adj.  [de  électricité,  et  qtwâv, pro¬ 
duire].  Qui  produit  de  l’électricité.—  Appareil  électro¬ 
gène  des  poissons.  Robin  et  Béraud  ont  donné  ce  nom 
à  l’appareil  électrique  de  certains  poissons.  A  l’aide  de 
cet  appareil,  ces  animaux  communiquent  des  secousses 
comparables  à  celles  d’une  machine  électrique;  la  pro¬ 
duction  d’électricité  est  soumise  à  leur  volonté.  Cette 
électricité  décompose  l’eau  et  les  sels,  et  donne  une 
étincelle  à  l’aide  du  multiplicateur.  La  théorie  de  sa 
production  n’est  pas  connue.  Ces  animaux  se  servent 
de  ce  moyen  pouf  se  défendre  et  pour  étourdir  la 
proie  dont  ils  se  nourrissent.  Les  animaux  électri¬ 
ques  sont  tous  des  poissons,  savoir  :  les  torpilles  {Tor¬ 
pédo,  Dum.),  et  les  raies  {Raia,  C.),  dont  les  premiers 
ont  leur  appareil  placé  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  les 
autres  sur  les  côtés  de  la  queue  (Ch.  Robin),;  le  Afor- 
myrus  longipinnis  de  Ruppert,  parmi  les  malacopté- 
rygiens  abdominaux  de  la  famille  des  ésoces,  qui 
porte  le  sien  à  la  queue,  de  chaque  côté  ;  le  malapté-^ 
rure  électrique  {Malapterurus  electricus),  parmi  les 
malacoptérygiens  abdominaux  de  la  famille  des  mala- 
ptérures  ,  qui  porte  le  sien  sur  les  côtés  de  l’abdo¬ 
men,  poisson  considéré  pendant  longtemps  comme  ùn 
silure,  sous  le  nom  de  Silurus  electricus;  mais  on 
sait  actuellement  que  les  siluriens  sont  très-diffë- 
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rents  des  malaptérures,  qu’ils  appartiennent  à  l’ordre 
desganoïdes,  près  des  polyptères,  des  esturgeons,  etc., 
et  qu’il  n’y  a  pas  parmi  eux  de  poissons  électriques  ; 
le  gymnote  électrique  {Gymnotus  electricus,  L.),  de 
l’ordre  des  malacoptérygiens  apodes,  qui  porte  son 
appareil  sur  les  côtés  de  la  queue.  — Fig.  145.  Torpille 
[Torpédo  marmor  ata.  Dum.)  a,  cerveau;  6,  moelle 
allongée  ;  c,  moelle  épinière  ;  d  et  d',  portion  électrique 
de  trijumeau  ou  cinquième  paire  ;  ee’,  portion  élec¬ 
trique  des  pneumogastriques  ou  nerfs  de  la  huitième 
paire  ;  f,  nerf  récurrent  ;  g,  organe  électrique  gauche 


mais  s’enfoncent  en  décrivant  des  flexuosités  dans  les 
excavations  ou  alvéoles  creusés  dans  ces  disques.  L’en¬ 
semble  de  l’appareil  est  enveloppé  d’une  couche  de 
tissu  lamineux. 

ËLEGTROGENÈSE  OU  ËLEGTBOGÉNIE.  S.  f. 

Nom  donné  par  Béraud  et  Robin  à  la  production  d’élec¬ 
tricité  par  les  tissus  vivants  comme  résultat  (V.  ce 
mot)  de  leur  activité  spéciale  ou  de  leur  activité  nu¬ 
tritive.  Par  ce  fait  même  qu’un  muscle  ou  qu’un 
nerf,  par  exemple,  entrent  en  action,  ils  dégagent  une 
petite  quantité  d’électricité  qui  se  manifeste  sous  forme 
de  courants.  C’est  un  fait  analogue  à  celui  où 
la  chaleur  est  le  résultat  de  la  nutrition.  L’expéri¬ 
mentation  physiologique  a  démontré  que  les  mus¬ 
cles  et  les  nerfs,  y  compris  le'cerveau  et  la  moelle 
-1  ’  épinière,  sont  doués,  pendant  la  vie,  d’une  force 
f  électromotrice.  Cette  force  agit  d’après  une  loi  dé- 
a  finie  qui  est  la  même  pour  les  nerfs  que  pour  les 
w  muscles,  et  qui  peut  être  appelée  loi  d’antagonisme 
W  des  sections  longitudinales  ettransverses.  Lesnerfs 
H»  n’ayant  pas  de  section  transverse  naturelle,  leur 
mi  pouvoir  électromoteur,  dans  l’état  de  repos,  ne 
im  peut  être  dévoilé  s’ils  n’ont  pas  été  préalablement 
WÊj  divisés.  Les  muscles,  ayant  deux  sections  nata¬ 
le  relies  transverses  aux  deux  extrémités,  peuvent 
montrer  leur  force  électrbmotrice  sans  être  di- 
Bf  visés.  Cependant  cette  force  des  muscles  non  dis-  . 
H  séqués  est  souvent  plus  ou  moins  cachée  par  l’ac- 
■  tion  contraire  d’une  couche  de  tissu  située  sur  la 
V  section  transverse  naturelle,  appelée  la  couche pa- 
rélectronomique  (de  irapà,  contre,  vop.oç,  la  loi  : 

-  ce  qui  est  contre  la  loi  de  V électricité).  Les  cou¬ 
rants  que  les  nerfs  et  les  muscles  produisent  dans 
les  circuits  où  ils  sont  renfermés  doivent  être 
considérés  comme  des  portions  dérivées  de  cou¬ 
rants  infiniment  plus  intenses,  circulant  dans  l’in¬ 
térieur  des  nerfs  et  des  muscles  autour  de  leurs 
particules  ultimes.  Le  pouvoir  électromoteur  per¬ 
siste  après  la  mort,  ou  dans  les  nerfs  et  les  mus¬ 
cles  disséqués,  après  leur  séparation  du  corps 
de  l’animal,  aussi  longtemps  que  l’excitabilité  de 
la  fibre  nerveuse  et  musculaire.  Dans  les  diffé¬ 
rents  tissus  contractiles,  le  pouvoir  électromoteur 
est  toujours  proportionné  à  la  force  contractile  du 
tissu.  Les  muscles  produisent  en  se  contractant 
un  courant  opposé  au  courant  qu’ils  développent  à 
l’état  de  repos.  On  peut  conclure  de  là  que  la 


non  entamé  ;  g' ,  organe  électrique  droit  disséqué  pour 
montrer  la  distribution  des  nerfs;  h,  la  dernière  des 
chambres  branchiales  ;  t,  tubes  mucipares.  —  Appareils 
électrogènés.  Chez  les  animaux,  les  appareils  électri¬ 
ques  sont  composés  de  petits  prismes  ou  disques  d’une 
substance  particulière,  homogène ,  demi-transparente 
[substance  et  tissu  électriques.  Ch.  Robin),  disques 
disposés  en  piles  verticales  dans  les  torpilles,  et  en 
séries  longitudinales  chez  les  autres  poissons.  Ils  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  du  tissu 
lamineux  dans  lesquelles  arrivent  les  vaisseaux  et  les 
nerfs.  Ces  derniers  viennent  des  racines  antérieures 
des  paires  nerveuses,  de  celles  qui  correspondent  aux 
nerfs  moteurs  ;  leurs  tubes  se  terminent  à  la  surface 
des  prismes  ou  disques  par  des  extrémités  libres  très- 
efBIées,  après  s’être  subdivisés  chacun  en  branches 
très-nombreuses.  Ces  nerfs  se  distribuent  à  l’une  des 
laces  du  disque,  laquelle  ne  reçoit  pas  de  tubes  ner¬ 
veux.  Ces  capillaires  ne  se  ramifient  pasdans  le  disque. 


force  électromotrice  de  la  couche  parélectrono- 
mique  persiste  pendant  la  contraction.  Ce  courant 
musculaire  inverse  ou  négatif  n’est  pas  permanent 
pendant  les  contractions  permanentes.  11  consiste  en 
une  succession  rapide  de  courants  interrompus  d’in¬ 
tensité  variable.  Si  l’on  soumet  une  partie  quelconque 
d’un  nerf  à  l’action  d’un  courant  permanent,  le  nerf 
subit  immédiatement  dans  toute  son  étendue  un  chan¬ 
gement  matériel  dans  son  état  électrique  qui  disparaît 
promptement  en  rompant  le  circuit.  Ce  changement, 
qui  est  l’état  électrotonique,  est  mis  en  évidence  par 
le  nouveau  pouvoir  électromoteur  que  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  longueur  du  nerf  acquièrent  pendant  le  pas¬ 
sage  du  courant,  de  manière  à  produire,  en  outre  du  cou¬ 
rant  ordinaire,  un  courant  dans  une  direction  opposée. 
Il  n’y  a  pas,  dans  l’économie,  d’autre  production  d’é¬ 
lectricité  que  celle  dont  il  vient  d’être  question  ;  elle 
paraît  être  le  résultat  des  actes  chimiques  d’assimila¬ 
tion  et  de  désassimilation  qui  caractérisent  la  nutri¬ 
tion.  Aucune  des  hypothèses  faites  sur  la  cause  de  ces 
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phénomènes ,  autres  que  celle-ci ,  ri’a  pu  résister  à 
l’examen  des  faits.  Le  contact  des  deux  sangs,  par  l’in¬ 
termédiaire  d’une  cloison  poreuse,  donne  naissance  à 
des  phénomènes  électriques  (Scoutetten),  mais  l’exis¬ 
tence  d’un  courant  cheminant  du  sang  veineux  au  sang 
artériel  chez  l’animal  vivant  reste  à  démontrer. 

ÉLECTROLYSATION ,  ÉLEGTROLYSE.  S.  f.  Ac¬ 
tion  d’électrolyser,  décomposition  électro-chimique  d’un 
corps. 

ËLECTROLYSER.  V.  a.  Décomposer  par  la  pile. 

ÉLECTROLYTE.  S.  m.  [de  viXEXTpov ,  électricité , 
et  Xûêtv,  décomposer].  Faraday  a  donné  ce  nom  ,  ou 
celui  de  électrolytique ,  au  corps  qui  subit  la  décom¬ 
position  électro-chimique.  . 

ËLEGTROLYTIQCE.  adj.  Se  dit  de  tout  phéno¬ 
mène  de  décomposition  déterminé  directement  par  le 
passage  d’un  courant  à  travers  un  corps. 

ÉLEGTRO-MAGNÉTIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à 
r électro-magnétisme.  V.  Magnéto-électrique. 

ÉLEGTRO-MAGNÉTlSiVIB.  S.  m.  [angl.  electro- 
magnetism\.  Ensemble  des  phénomènes  magnétiques 
qui  sont  produits  par  l’électricité  ou  par  l’action  mu¬ 
tuelle  de  corps  électrisés  et  d’aimants. 

.  ÉLEGTROMÈTRE.  s.  va.  \electrometrum^  d’éfec- 
tricité,  et  p.sTpov,  mesure;  ail.  et  angl.  Electrometer, 
it.  elettrometr O,  esp.  electrometro'\.  Instrument  des¬ 
tiné  soit  à  donner  la  mesure  exacte  de  l’intensité,  soit 
à  faire  connaître  la  nature  de  l’électricité  dont  un 
corps  est  chargé.  Tous  les  électromètres  sont  fondés  sur 
le  principe  général,  que  les  norps  chargés  d’une  même 
espèce  d’électricité  se  repoussent.  L’électromètre  de 
Yolta  consiste  en  deux  pailles  d’environ  8  centim.  de  lon¬ 
gueur,  suspendues  à  une  tige  de  cuivre  par  deux  petits 
anneaux  métalliques,  et  terminées  chacune  par  une  boule 
de  sureau  très-légère  (Fig.  146)  ;  dans  celui  de  Bennct, 


Fig.  1-46.  Fig.  147. 


ce  sont  deuxfeuilles  d’or  au  milieu  de  pailles  (Fig.  147); 
dans  celui  deCavallo,  ce  sont  deux  fils  métalliques  très- 
fins.  Pour  connaître  de  quelle  électricité -un  corps  est 
chargé,  on  donne  d’avance  aux  petites  boules  (Fig.  146) 
une  électricité  connue,  et,  d’après  le  principe  que 
l’électricité  de  même  nom  se  repousse  et  attire  celle 
de  nom  contraire,  il  suffit  d’approcher  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  ces  petites  boules  le  corps  que  l’on  veut 
éprouver, pour  reconnaître  la  nature  de  son  électricité. 

électromètre  à  cadran  de  Henley  se  composé  d^une 
tige  conductrice  à  laquelle  est  fixé  un  demi-cercle 
d’ivoire  sur  lequel  sont  tracées  des  divisions  ;  au  centre 
de  ce  cercle  est  une  petite  aiguille  d’ivoire  terminée 
par  une  balle  de  sureau,  et  qui  indique  l’énergie  de 
^électricité  par  le  nombre  des  divisions  qu’elle  par¬ 
court.  Cet  éleetromètre  est  souvent  adapté  à  la  boule 
du  conducteur  de  la  machine  électrique.  V.  Tension. 

ÉLEGTROMÉTRrE.  s.  f.  Partie  de  la  physique  qui 
a  pour  objet  la  mesure  de  l’électricité. 
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ÉLEGTROMÉTRIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  àT’élee- 
trométrie.  Y.  Tension  électrique. 

ÉLEGTROMOTEUR.  s.  m.  et  adj.  [de éZectridté,  et 
movere,  mouvoir,  exciter  ;  it.  elettromotore,  esp.  elée- 
tromotor].  Appareil  propre  à  développer  l’électricité 
par  le  simple  contact  de  corps  de  différente  nature.— 
Force  électromotrice.  Y.  Tension  électrique.-- 

ÉLEGTRO-NÉGATIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  corps 
qui  se  portent  au  pôle  positif  de  la  pile  voltaïque, 
comme  l’oxygène  et  les  acides.  On  a  supposé  que 
les  molécules  des  corps  étaient  ou  électriques  p.ar 
elles  -  mêmes  ,  ou  entourées  d’atmosphères  élec¬ 
triques.  Si  l’on  accepte  cette  hypothèse,  il  est  clair; 

1°  que  la  molécule  qui,  dans  la  décomposition  d’un 
corps  par  la  pile,  gagne  le  pôle  positif,  doit  posséder 
V électricité  négative;  2”  que  la  molécule  qui  va  au 
pôle  négatif  doit  avoir  l’électricité  positive.  Quand  on 
décompose  un  sel  par  la  pile,  l’acide  se  rend  sa  pôle/ 
positif,  et  le  corps  qui  le  neutralisait,  ou-éose,  va  Au 
pôle  négatif .  On  admet  donc  que,  dans  cette  décom¬ 
position,  la  molécule  acide,  pour  aller  au  pôle  positif, 
prend  l’électricité  négative  ,  est  électro -négative ,  et 
que  la  molécule  basique,  pour  aller  au  pôle  négatif, 
se  charge  d’électricité  positive,  est  électro-positive. 
Quelles  que  soient  du  reste  les  propriétés  chimiques 
acides,  alcalines  ou  neutres  du  corps,  on  dit  qu’il  joue 
le  rôle  de  base  s’il  est  électro-positif.  Y.  Base.’ 

ÉLEGTROPHORE.  s.  m.  \electrophorum,  de  élec¬ 
tricité,  et  ospo,  je  porte;  ail.  Elecktricitâtstrâger, 
angl.  electrophorus,  it.  elettroforo,  esp.  èîectroforo]. 
Instrument  très-simple  et  très-commode  pour  obtenir 
en  tout  temps  de  l’électricité, 
inventé  par  Wilck ,  ou,  selon 
d’autres,  par  Yolta.  Il  se  com¬ 
pose  d’un  plateau  de  résine  RR 
(que  l’on  nomme  communé¬ 
ment  le  gâteau  de  l’électro- 
phore)  et  d’un  plateau  métaf- 
Fig.  448.  '  lique  M  (Fig.  148)  porté  par 
un  manche  isolant.  Pour  s’en 
servir,  on  électrise  d’abord  le  gâteau  de  résine  en  le 
frappant  avec  la  peau  de  chat  (il  s’électrise  résineuse- 
ment).  Ensuite  on  place  sur  le  gâteau  le  plateau  M,  et, 
en  touchant  alors  ce  plateau  avec  le  doigt,  ou  en  le 
faisant  communiquer  d’une  manière  quelconque  avec 
le  sol,  on  a  une  étincelle  due  à  l’électricité  résineuse, 
qui  s’échappe  repoussée  par  le  gâteau.  Si  l’on  inter¬ 
rompt  la  communication  du  plateau  avec  le  soi,  il  reste 
chargé  de  l’électricité  vitrée,  qui  ne  sera  pas  sensible 
tant  qu’il  sera  posé  sur  le  gâteau,  mais  qui  le  devien¬ 
dra  si  on  l’enlève  ;  et  si  l’on  présente  le  doigt,-  il  en 
jaillira  une  vive  étincelle.  L’électrophore  est  fréquem¬ 
ment  employé  dans  les  laboratoires.  ' 

ËLEGTRO- PHYSIOLOGIE.  S.  f.  Ensemble  des 
phénomènes  qui  ont  pour  cause  ou  pour  résultat  la 
production  de  l’électricité  dans  le  corps  vivant.  On 
distingue  dans  l’électro- physiologie  trois  ordres  de 
phénomènes  :  1°  Ceux  qui  résultent  d’une  cause 
extérieure  connue,  comme  la  commotion  ou  la  con¬ 
traction  due  à  l’étincelle , .  à  la  bouteille  de  Leyde , 
au  courant  de  la  pile,  etc.,  appelés  (Pouillet) 
mènes  des  courants  extérieurs.  C’est  à  eux  qué  sont 
dus  les  effets  thérapeutiques  obtenus  à  l’aide,  de  l’élec¬ 
tricité.  Il  importe  de  remarquer  que ,  dans  cet  ordre 
de  phénomènes,  il  ne  s’agit  pas  d’une  production  d’é¬ 
lectricité  par  l’animal  sur  lequel  on  expérimente,  mais 
simplement  des  diverses  manifestations  et  modifica- 
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lions  des  propriétés  du  tissu  musculaire  et  du  tissu 
nerveux  soumis  à  l’influence  de  l’électricité  extérieure. 
C’est  donc  en  réalité  dans  l’étude  des  phénomènes  de 
contractilité  et  des  différents  modes  d’innervation  que 
ce  sujet  devrait  prendre  place  (V.  Électrisation). 
2“  Ceux  qui  résultent  d’wne  production  d’électricité 
dans  l’économie  d’après  des  causes  peu  connues,  et  dans 
lesquels  on  peut  constater  cependant  tous  les  carac¬ 
tères  électriques  (V.  Électrogénie).  3®  Ceux  que  ma¬ 
nifestent  les  poissons  pourvus  d’un  appareil  électrique, 
et  chez  lesquels  existe  une  véritable  fonction  corres¬ 
pondante,  dite  électrogénie  ou  fonction  d’ électro- 
génie. 

■  ÉLECTRO-POLAIRE,  adj.  Terme  employé  pour 
désigner  cette  condition  d’un  conducteur  par  laquelle 
un  bout  (ou  surface)  est  négatif  et  l’autre  positif.  Cela 
arrive  quand  l’électricité  est  induite.' 

ÉLECTRO-POSITIF,  IVE.  adj.  Se  dit  des  corps  qui 
se  portent  au  pôle  négatif  de  la  pile  voltaïque,  comme 
les  bases  salifiables. 

-  ÉLECTROPCNCTCRE.  s.  f.  [electro-punctura,  de 
électricité,  et  pttnÿere,  piquer  ;  ail.  Elektropunktur, 
esg.  filectropunturd\.  Moyen  thérapeutique  proposé  par 
Sarlandière^  et  consistant  en  une  combinaison  de  l’é¬ 
lectricité  et  de  l’acupuncture.  Après  avoir  placé  le 
malade  sur  un  isoloir,  on  fait  pénétrer  dans  la  partie 
souffrante  une  aiguille  que  l’on  fait  passer  à  travers  un 
tube  de  verre  pour  l’isoler,  et  l’on  fait  communiquer 
ensuite  cette  aiguille  avec  le  conducteur  de  la  machine 
électrique  au  moyen  d’un  fil  métallique.  La  secousse 
qui  résulte  de  cette  communication  est  dirigée  par  la 
pointe  de  l’aiguille  sur  toutes  les  parties  pourvues  de' 
nerfs,  et  produit  des  effets  avantageux  dans  certaines 
affections  rhumatismales  et  nerveuses. 

ÉLECTROSCOPE.  s.  m.  V.  ÉLECTROMÈTRE. 

ÉLECTRO-THÉRAPEDTIQCE  OU  ÉLECTRO-THÉ¬ 
RAPIE.  S.  î.,  [de  électricité,  et  Ôzpansla,  traitement]. 
Emploi  de  l’électricité  comme  moyen  thérapeutique.  Il 
est  fondé  en  principe  sur  ce  que  l’application  de  l’élec¬ 
tricité  produite  extérieurement  (V.  Électrisation) 
peut  soit  stimuler  l’action  de  nos  tissus  diminuée  ou 
troublée  pathologiquement,  soit  en  amener  la  pertur¬ 
bation,  la  diminution  ou  la  cessation.  De  ces  notions 
physiologiques  on  a  fait  un  grand  nombre  d’applica¬ 
tions  à  la  thérapeutique.  On  emploie,  suivant  les  be¬ 
soins  :  1®  soit  les  courants  interrompus,  qui  réveillent 
par  secousses  ou  brusquement  l’action  propre  des 
muscles  ou  des  nerfs,  suivant  les  cas;  du  reste,  ces 
courants  peuvent  être  modifiés  de  manière  à  produire 
des  interruptions  séparées  par  des  intervalles  de  plu¬ 
sieurs  secondes,  ou  au.  contraire  de  durée  fort  courte  ; 
2“  soit  les  courants  continus,  directs  ou  indirects,  dont 
on  se  sert  de  manière  à  leur  faire  traverser  un  membre, 
ou  telle  ou  telle  partie  du  corps.  Influant  alors  sur  la 
contractilité  des  parois  des  capillaires ,  ils  modifient 
l’afllux  des  matériaux  dans  les  organes  traversés,  de 
manière  à  produire  des  effets  physiologiques  lents, 
mais  remarquables.  Ces  phénomènes,  généralement 
négligés^  faute  de  Connaître  la  nutrition  dans  les  divers 
tissus,  sont  cependant  des  plus  féconds  en  applica¬ 
tions  thérapeutiques  pour  les  affections  internes,  les 
névralgies,  etc. 

ÉtECTRO-TONIQDE.  adj.  V.  ÉLECTROGÉNIE. 

-  ÉLEGTRO-VITAliSME.  s.  m.  Théorie  physiolo¬ 
gique  dans  laquelle  les  actes  de  l’organisme  sont  ex¬ 
pliqués  par  l’électricité  comme  cause,  ou  du  moins  par 
un  fluide  vital  analogue  au  fluide  électrique  ou  iden¬ 


tique  avec  lui.  C’est  une  hypothèse  erronée  entée  sur 
l’hypothèse  physique  des  fluides  impondérables.- 
ÉLECTDAIRE.  s.  m.  [electuai’ium ,  corrompu  du 
grec  sjcXstqji.aTàf lov ,  ail.  Latwerge,  angl.  electuary, 
it.  elettuario,  esp.  électuario'\ .  Préparation  pharmaceu¬ 
tique  principalement  formée  de  poudres  composées  et 
de  sirops  à  base  de  sucre  ou  de  miel,  dont  cependant 
les  pulpes  et  les  extraits  font  souvent  partie. 

ÉLÉENGÉPHOLE.  S.  f.  (Couerbe).  Substance  hui¬ 
leuse,  rougeâtre,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  les 
huiles,  qu’on  extrait  delà  matière  cérébrale  :  c’est  un 
mélange  de  corps  divers. 

ÉLÉMENT,  s.  m.  [elementum,  oToixeiov,  ail.  Vr- 
stoff,  angl.  élément,  it.  et  esp.  elerriento].  Dans  l’anti¬ 
quité,  on  donnait  le  nom  d’éléments  à  la  terre,  àl’eau, 
à  l’air  et  au  feu.  Ces  quatre  éléments  constituaient  toute 
chose. —  Autrefois  ce  nom  avait,  en  chimie,  une  signi¬ 
fication  absolue,  et  servait  à  désigner  tout  corps  regardé 
comme  simple.  Aujourd’hui  on  ne  l’emploie  plus  que 
dans  un  sens  relatif,  pour  indiquer  des  corps  à  l’égard 
desquels  on  n’affirme  pas  qu’ils  soient  réellement  sim¬ 
ples,  mais  on  veut  dire  seulement  que,  juiqu’à  ce  jour, 
la  chimie  n’a  pu  les  réduire  en  plusieurs  sortes  de 
matières.  Ces  éléments  sont  divisés  en  métalloïdes  et 
en  métaux  (V.  ces  mots).  En  voici  la  liste  avec  leurs 
symboles  ou  abréviations  : 

1®  MÉTALLOÏDES. 

1.  Arsenic.  ....  As  9.  Iode . lo 

2.  Azote . AzouN  40.  Oxygène.  ...  O 

3.  Bore.-  .....  Bo  14.  Phosphore..  .  .  Ph 

■4.  Brome . Br  42.  Sélénium.  ...  Se 

5.  Carbone  .  .  .  .  C  13'.  Silicium . Si 

6.  Chlore.  ....  Cl  li.  Soufre . S, 

7.  Fluor . Fl  45.  Tellure . Te 

8.  Hydrogène.  .  .  H. 

2°  MÉTAUX. 

46.  Aluminium.  .  .  Al  41.  Niobium  .  .  .  .  Nb 

17.  Antimoine  .  .  .  Sb  42.  Or . Au 

18.  Argent.  .  ...  Ag  43.  Osmium . Os 

49.  Baryum . Ba  44.  Palladium..  .  .  Pd 

20.  Bismuth  .  .  .  .  Bi  45.  Pélopium.  .  .  .  Pp 

21.  Cadmium.  .  .  .  Cd  46.  Platine . Pt 

22.  Cæsium. .  .  .  Cæ  47.  Plomb . Pb 

23.  Calcium  ...  Ca  48.  Potassium..  .  .  K 

24.  Cérium.  .  .  Ce  49.  Rhodium.  .  .  .  Rh 

25.  Chrome  .  .  .  .  Cr  50.  Rubidium.  ...  Rb 

26.  Cobalt . Co  51.  Ruthénium,  .  .  Ru 

27.  Cuivre . Cu  52.  Sodium . Na 

28.  Didyihe.  ...  ;  Di  53.  Strontium. .  .  .  Sr 

29.  Erbium . Er  54.  Tantale.  .  Ta 

30.  Étain . Sn  55.  Terbium  .  .  .  Tr 

34.  Fer . Fe  56.  Thallium.  ...  Th 

32.  Glucyniura,  .  .  G1  57.  Thorium . To 

33.  Iridium . Ir  58.  Titane . Ti 

34.  l.antane . La  59.  Tungstène,.  .  .  Tgou'W 

35.  Lithium . Li  60.  Uranium.  ...  U 

36.  Magnésium.  .  .  Mg  01.  Vanadium..  .  .  Vd 

37.  Manganèse.-.  .  Mn  62.  Yttrium . Yt 

38.  Mercure . Hg  63.  Zinc . Zn 

39.  Molybdène  ...  Mo  64.  Zirconium  .  .  .  Zr 

40.  Nickel . Ni 

—  En  anatomie,  on  donne,  d’une  manière  générale, 
le  nom  d! éléments  organiques  et  de  parties  consti-^ 
tuantes  élémentaires  du  corps  aux  dernières  parties 
auxquelles  on  puisse,  par  l’analyse  anatomique,  c’est- 
à-dire  sans  décomposition  chimique,  mais  par  simple 
dédoublement  successif,  ramener  les  tissus  et  les- hu¬ 
meurs;  ou  viceversâ,  aux  corps  irréductibles  anato¬ 
miquement  qui,  par  leur  réunion,  constituent  les  tissus 
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et  les  humeurs,  et  consécutivement  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  grâce  à  des  dispositions  nouvelles  et 
de  plus  en  plus  compliquées.  Ils  se  divisent  en  élé¬ 
ments  anatomiques  et  principes  immédiats.  On  donne 
le  nom  &’ éléments  anatomiques  à  de  très-petits  corps 
formés  de  matière  organisée,  libres  ou  contigus,  pré¬ 
sentant  un  ensemble  de  caractères  géométriques,  phy¬ 
siques  et  chimiques  spéciaux,  ainsi  qu’une  structure 
sans  analogue  avec  celle  des  corps  bruts  ;  caractères 
qui,  quoique  variables  de  l’un  à  l’autre  entre  certaines 
limites,  leur  sont  pourtant  tout  à  fait  propres  (fibres 
élastiques,  tubes  nerveux,  cellules  épithéliales,  cel¬ 
lules  des  plantes,  etc.).  A  un  autre  point  de  vue,  ce 
sont  les  plus  petites  parties  du  corps  auxquelles  on 
puisse  ramener  les  tissus  par  l’analyse  anatomique, 
douées  de  caractères  géométriques,  physiques  et  chi¬ 
miques  plus  variables  que  dans  les  autres  corps,  mais 
avec  des  particularités  qui  n’appartiennent  qu’à  elles, 
et  une  structure  ou  caractères  d’ordre  organique  que 
ne  présentent^as  les  corps  bruts.  Les  éléments  anato¬ 
miques  animaux  se  distinguent  de  ceux  des  végétaux 
en  ce  qu’ils  sont  formés  de  substances  organiques 
azotées,  le  plus  souvent  sans  cloison  lorsque  ce  sont  des 
tubes,  sans  cavité  lors  même  qu’ils  ont  la  forme  dite 
de  cellule.  C’est  par  leur  réunion,  leur  enchevêtrement 
en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  que  sont  com- 
stitués  les  tissus;  à  eux  seulement,  comme  le  fait 
remarquer  Bichat,  et  non  aux  tissus  proprement  dits 
et  aux  organes,  s’applique  l’idée  de  vie.  Leur  forme  de 
fibres,  de  tubes,  de  cellules  plus  ou  moins  compliquées, 
de  corpuscules  arrondis  ou  ramifiés,  ou  de  masse  ho¬ 
mogène,  molle,  granuleuse,  ou  parsemée  de  divers 
corpuscules  déterminés,  leur  structure,  en  un  mot,  et 
aussi  leur  mollesse,  leurs  réactions  diverses  au  contact 
des  réactifs,  les  distinguent  de  tous  les  êtres  connus 
et  en  font  des  ccfrps  entièrement  nouveaux,  qui,  par 
conséquent,  ne  peuvent  être  désignés  par  les  termes 
employés  pour  caractériser  la  matière  brute,  et  méri¬ 
tent  des  noms  spéciaux.  V.  Immédiats  {principes)  et 
Anatomie  générale.  A  la  notion  d’éléments  se  ratta¬ 
chent,  comme  attribut  statique,  la  forme,  le  volume 
et  la  structure  de  chacun  d’eux,  et,  commé  attribut 
dynamique,  deux  ordres  de  propriétés  :  1°  Propriétés 
PHYSICO-CHIMIQUES,  en  Corrélation  immédiate  avec  la 
forme,  le  volume,  etc.  :  ce  sont,  à  l’état  d’ébauche, 
les  propriétés  de  tissu;  2®  Propriétés  vitaees  (V.  ce 
mot).  Les  éléments  anatomiques  à  étudier  sont  : 
l""®  Tribu.  Éléments  constituants.  1’^®  Section.  Ma¬ 
tières  amorphes,  homogènes,  unissantes  (intercellu¬ 
laires),  avec  ou  sans  granulations  (V.  Amorphe).  — 
2®  Section.  Éléments  ayant  la  forme  de  globules,  cel¬ 
lules,  noyaux  et  vésicules  :  A.  Éléments  transitoires, 
temporaires  ou  cellules  embryonnaires.  1.  Cellules 
embryonnaires  des  ovules  végétaux;  a.  mâles,  passant 
par  métamorphose  à  l’état  :  1®  de  grains  de  pollen, 
2®  de  spermatozoïdes  des  algues,. des  fougères,  etc.  ; 
b.  femelles,  passant  à  l’état  d’éléments  définitifs  par 
métamorphose  (V.  Cellule  végétale).  2.  Cellules  em¬ 
bryonnaires  des  ovules  animaux  :  a.  mâles,  passant 
par  métamorphose  à  l’état  de  spermatozoïdes;  h.  fe¬ 
melles.  3.  Cellules  de  la  cicatricule.  B.  Cellules,  vési¬ 
cules  et  noyaux  définitifs,  ou  des  tissus  constituants 
définitifs.  \.  Cellules  de  la  corde  dorsale;  5.  héma¬ 
ties  ;  6.  leucocytes;- 7.  myélocytes;  8.  cytoblas- 
tions;  9.  cellules  ganglionnaires;  10.  médullocelles; 
11.  myéloplaxes;  12.  éléments  embryo-plastiques  ; 
13.  substance  du  tissu  phanérophore  amorphe,  gra- 
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nuleuse  quelquefois,  avec  des  noyaux,  ou  fibroïde 
(matrice  des  ongles,  bulbe  des  poils,  etc.). —  3'  Sec¬ 
tion.  Éléments  ayant  forme  de  fibres  pleines  :  14.  fi¬ 
bres  lamineuses;  15.  éléments  ou  fibres  élastiques; 
16.  fibre-cellule;  17.  fibres  musculaires  lisses  de  la 
vie  animale  de  quelques  invertébrés;  18.  fibrilles 
musculaires  striées  de  la  vie  animale,  réunies  en  fais¬ 
ceaux  striés .  —  4®  Section.  Éléments  tubuleux  :  19.  tu¬ 
bes  larges  des  nerfs  moteurs,  ou  sanscellules  ;  20.  tubes 
larges  des  nerfs  sensitifs,  ou  à  cellules  ganglionnaires; 

21 .  tubes  minces  ou  sympathiques,  à  cellules  ;  22. 
tubes  minces,  ou  sympathiques  moteurs,  sans  cellules; 
23.  tubes  des  capillaires;  24.  myolemme  ;  25.  bâ¬ 
tonnets  de  la  rétine  (ils  ne  sont  pas  creux).  — 

5®  Section.  Éléments  formés  de  substances  amorphes 
avec  corpuscules  ou  cellules  et  cavité;  26.  substance 
des  cartilages  ;  27.  substance desos(V,OsTÉOPLASTE); 
28.  substance  du  tissu  électrique.  —  2'  Tribu.  tU- 
ments  produits  ou  éléments  des  produits.  A.  Transi¬ 
toires  ou  temporaires.  1.  Ovules  ;  1®  du  mâle,  2®  de 
la  femelle;  2.  spermatozoïdes  (produits par  métamor¬ 
phose  des  cellules  embryonnaires  de  l’ovule  mâle);  3. 
cellules  du  jaune  de  l’œuf;  4.  cellules  de  la  face  in¬ 
terne  delà  vésicule  ombilicale  (sauriens,  etc.).  B.  Pro¬ 
fonds  on  permanents  intérieurs;  5.  cellules  du  cris¬ 
tallin  (V.  Cristallin)  ;  6.  fibres  à  noyaux  du  cristallin 
(tubes?);  7.  fibres  dentelées  sans  noyaux;  8.  sub¬ 
stance  de  la  capsule  du  cristallin;  9.  substance  des 
canaux  demi-circulaires  ;  10.  substance  delà  membrane 
de  Demours  ;  11.  spiculés  siliceuses  des  éponges;  12. 
spiculés  calcaires  des  éponges;  13.  substance  des 
coraux;  14.  substance  'des  polypiers;  15.  substance 
du  tissu  de  l’enveloppe  des  échinodermes.  C.  Produits 
superficiels  ou  caducs;  16.  Éléments  épithéliaux, 

1®  pavimenteux,  2®  cylindriques,  3®  sphériques,  4® 
mucléaires;  17.  substance  des  ongles  et  cornes  (dé¬ 
rive  des  cellules  épithéliales  métamorphosées)  ;  18.  sub¬ 
stance  des  poils  et  fanons;  19.  substance  des  écailles 
de  poissons  ;  20 .  substance  du  tissu  chitonéal  (cellules 
incrustées)  ;  21.  substance  du  tissu  du  fil  spiral  des 
trachées  d’insectes  ;  ■  22.  substance  du  tissu  ostréal 
(cellules  encroûtées  de  calcaire);  23.  substance  de 
l’ivoire  dentaire  ;  24.  substance  de  l’émail. 

Éléments  accessoires.  Éléments  anatomiques  qui 
n’entrent  que  pour  une  part  secondaire  dans  la  com¬ 
position  des  tissus.  C’est  un  fait  général  que  tous  les 
tissus  constituants  sont  composés  :  i®  d’une  espèce 
fondamentale  d’éléments  anatomiques,  qui  prédomine 
quant  à  la  masse,  et  dont  les  propriétés  se  retrouvent 
parmi  les  plus  essentielles  du  tissu  ;  2®  d’une  ou  de 
plusieurs  espèces  d’éléments  qui  n’entrent  que  comme 
partie  accessoire  dans  la  coniposition  du  tissu,  quant 
à  la  masse,  dont  l’arrangement  est  relatif  à  celui  de 
l’espèce  fondamentale ,  et  dont  les  propriétés  ne  font 
que  modifier  d’une  manière  secondaire  ou  à  peine  no-  ' 
table  celles  de  l’espèce  fondamentale,  à  l’état  normal 
du  moins.  Ex.  :  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale 
a  pour  élément  fondamental  les  faisceaux  striés  ;  pour 
éléments  accessoires,  des  fibres  lamineuses,  des  vési¬ 
cules  adipeuses  en  séries  moniliforrnes  entre  les  fibres, 
des  capillaires  et  des  tubes  nerveux.  Le  tissu  lumi¬ 
neux  ,  le  tissu  médullaire  des  os ,  les  glandes  sali¬ 
vaires,  à  l’égard  des  vésicules  adipeuses,  etc.,  sont 
d’autres  exemples.  Qui  dit  accessoire  ne  dit  pas  inu- 
tile.'Un  fait  analogue  s’observe  aussi  dans  les  humeurs, 
quant  aux  principes  immédiats  qui  les  constituent, 
surtout  quant  aux  substances  organiques ,  et  aussi 
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quant  aux  éléments  anatomiques  qu’elles  tiennent  en 
suspension.  Cette  loi  ou  fait  général  de  constitution 
des  tissus  est  importante  à  connaître  dans  l’étude  des 
produits  morbides.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  tumeurs  sont  dues  à  ce  qu’un  élément  ac¬ 
cessoire  dans  l’état  normal,  venant  à  se  multiplier 
outre  mesure,  finit  par  prédominer  localement  sur 
l’élément  fondamental,  et  devient  ainsi  fondamental 
dans  le  tissu  qui  est  nouveau  anormalement,  quoique 
formé  d’éléments  normaux.  En  général,  l’élément 
qui  était  fondamental  disparaît  devant  l’accessoire 
qui  pullule,  mais  il  peut  rester  et  devenir  accessoire, 
de  fondamental  qu’il  était.  Les  différentes  espèces  de 
substances  amorphes  (V.  Amorphe)  qui  ne  sont  qu’un 
élément  très-accessoire  des  tissus  normaux  et  de  quel¬ 
ques  tissus  morbides,  deviennent,  dans  certains  cas, 
très-abondantes  relativement  aux  autres  espèces  d’élé¬ 
ments  dans  des  tumeurs  diverses,  épithéliales,  tuber¬ 
culeuses,  cancéreuses,  etc.  ;  et  dans  une  affection 
particulière  de  la  syjioviale  des  tendons,  où  le  tissu 
séreux  est  remplacé  par  une  masse  demi-transparente, 
épaisse  de  3  à  5  millimètres,  grisâtre,  sans  que  le 
tendon  lui-même  soit  détruit,  bien  que  le  tissu  mor¬ 
bide  lui  adhère,  affection  analogue  ici  à  celle  qui 
dans  d’.autres  parties  produit  les  grains  riziformes 
(V.  Bourse).  La  connaissance  de  la  loi  des  éléments 
accessoires  est  -importante  aussi  en  physiologie  ;  c’est 
pour  ne  l’avoir  pas  connue,  que  souvent  on  confond 
l’amaigrissement  caràclérisé  généralement  par  L’atro¬ 
phie  et  la  résorption  des  éléments  accessoires  du  tissu 
diminué  de  volume,  avec  l’atrophie  proprement  dite, 
caractérisée  par  la  diminution  de  volume  ou  la  dispa¬ 
rition  des  éléments  essentiels  du  tissu,  avec  ou  sans 
remplacement  par  des  vésicules  adipeuses  (V.  Tissu). 
—  Elément  morbide.  Nom  donné  par  les  anatomo¬ 
pathologistes  qui  ont  succédé  à  Bichat  au  tissu  pri¬ 
mitif  où  se  développe  ia  lésion. 

—  En  physique ,,  éléments ,  couples  de  plaques  de 
zinc  et  de  cuivre ,  soudées  par  toute  leur  surface ,  dont 
on  se  sert  pour  construire  les  piles  voltaïques  dites  à 
auges.  —  En  pathologie,  élément  d’une  maladie ,  les 
divers  phénomènes  constants  ou  pathognomoniques 
qui  la  composent,  et  dont  on  peut  opérer  l’analyse  où 
la  séparation  à  l’aide  de  la  méthode  proposée  par  Pinel 
et  mise  à  exécution  dans  sa  Médecine  clinique.  Les 
médecins  de  Montpellier  donnent  un  sens  différent  au 
mot  élément.  Suivant  eux ,  c’est  une  maladie  simple, 
un  groupe  de  symptômes  particuliers ,  congénères , 
allant  presque  toujours  ensemble ,  reconnaissant  des 
causes  spéciales,  ayant  leur  invasion,  leur  marche  et 
leur  terminaison,  attaquant  indifféremment  tel  ou  tel 
système,  tels  ou  tels  organes,  quoique  pouvant  affec¬ 
ter  exclusivement  chacun  d’entre  eux  :  la  douleur,  le 
spasme,  la  pléthore ,  la  fluxion ,  la  phlogose  ou  l’irri¬ 
tation, les  états  bilieux,  adynamique,  catarrhal,  etc., 
seraient  autant  A’éléments.  Quelques  médecins  les  ont 
appelés  éléments  physiologiques ,  et  donnent  le  nom 
à’éléments  anatomiques  aux  lésions  organiques  cor¬ 
respondantes.  L’emploi  de  ces  mots,  pour  désigner  des 
états  aussi  complexes  doit  être  évité  avec  soin. 

ÉLÉMENTAIRE,  adj.  {elementarius ,  oT;oejj.mS-i,i, 
it.  elementare,  esp.  elementaï\.  Qui  constitue  un  élé¬ 
ment.  —  Par  ce  qu’on  nommait  autrefois  tissus  élé- 
mentaires  il  faut  entendre  les  éléments  anatomiques 
des  tissus.  Ces  éléments ,  encore  mal  vus,  mal  étudiés 
ou  seulement  soupçonnés  comme  devant  exister , 
étaient  appelés  aussi  tissus  générateurs  des  autres 
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tissus.  Les  tissus  sont  en  effet  formés  par  la  réunion 
et  l’enchevêtrement  des  éléments  anatomiques.  Pour 
les  expressions  :  cellules  et  corpuscules  élémentaires, 
granulations  et  granules  élémentaires,  V.  Cellule 
et  Granulations  moléculaires.  Les  anciens  admet¬ 
taient,  à  tort,  l’existence  d’une  fibre  élémentaire,  prin¬ 
cipe  supposé  identique  dans  tous  les  tissus  de  l’écono¬ 
mie.  V.  ÉLÉMENT  anatomique. 

ÉLÉIHI.  s.  ni.  \elemi  resind\.  Substance  résineuse 
dont  on  distingue  deux  espèces  :  1“  l’élémi  oriental, 
ou  vrai  élémi,  qui  provient,  selon  Trommsdorff,  de 
l’ Amyris  zeilanica  ,  arbre  d’Éthiopie  (pctandrie  mono- 
gynie,  L.,  térébinthacées,  J.)  ;  2®  l’ élémi bâtardoM  oc¬ 
cidental. où  à’ Amérique,  qui  est  fourni,  suivant  quel¬ 
ques  botanistes,  par  V  Amyris  elemifera,  L.  Ce  der¬ 
nier  est  onctueux  au  toucher,  cependant  sec  et  solide, 
d’une  odeur  agréable,  analogue  à  Celle  du  fenouil, 
d’une  saveur  âcre  et  amère.  Il  renferme  àdl’amyrine. 
Ces  deux  résines  entrent  dans  plusieurs  préparations 
officinales.  V.  IciCARiBA. 

ÉLÉMINE.  s.  f.  Résine  cristallisable  de  l’élémi  du 
Brésil. 

ÉLÉOCÉRATI  ouÉLÉOCÉRATÉ  et  ÉLÉOCÉROLÉ. 

s.  m.  Synonyme,  de  cdmf. 

ÉLÉOLÉ.  s.  m.  [de  zKa.m,  huile].  Préparation 
pharmaceutique  formée  d’huile  et  de  principes  médi¬ 
camenteux  qui  ont  été  unis. 

ÉLÉQLIQCE.  adj.  [de  sXociov,  huile].  Se  dit  des  mé¬ 
dicaments  qui  ont  pour  excipient  une  huile  quelconque. 

ÉLÉOPTÈNE.  s.  m.  [de  IXatov  ,  huile,  et  tïtotoî, 
volatil] .  Principe  immédiat  qui  dans  les  analyses  reste 
liquide  et  volatil,  ou  essence  mélangée  au  stéaroptène, 
et  qu’on  en  sépare  à  l’aide  de  la  pression  après  soli¬ 
dification  de  celui-ci.  V.  Essence  et  Stéaroptène. 

ÉLÉO-SACCHARCM.  V.  OlÉO-SACCHARÜM. 

ÉLÉPHANTIASIS.  s.  m.  \elephantia,  elephqntia- 
sis,  elephantiasmus,  êXê<pa?,  IXeçavTÎaaiç,  de  èXetpaç, 
éléphant;  ail.  Elephantenaussatz, arn^l.  elephantiasis, 
it.  elefantiasi,  esp.  elefancia\.  Nom  de  deux  maladies 
essentiellement  différentes,  dont  l’une  est  une  affection 
tuberculeuse  de  la  peau,  et  l’autre  une  intumescence 
plus  ou  moins  informe  de  quelque  partie  du  corps  et 
surtout  des  jambes,  intumescence  à  laquelle  la  peau 
est  sans  doute  étrangère  dans  le  début.  Ces  deux  ma¬ 
ladies  ont  été  distinguées,  en  considération  des  auteurs 
qui  en  ont  tracé  les  premières  descriptions,  par  les 
dénominations  à’éléphantiasis  des  Grecs  et  éléphan- 
tiasis  des  Arabes.  —  Éléphantiasis  des  Grecs.  Mala¬ 
die  grave  de  la  peau,,  caractérisée  par  des  tubercules 
plus  ou  moins  larges,  saillants, irréguliers,  précédés  de 
taches  rouges  ou  d’une  teinte  fauve,  et  présentant  plus 
tard  une  coloration  bronzé.e.  Ces  petites  tumeurs  sont 
accompagnées  d’un  boursouflement  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  face  (qui  est  la  partie  le  plus  souvent 
affectée)  est  couverte  de  ces  tumeurs  noueuses,  sépa¬ 
rée  par  des  rides  profondes, ,  et  présente  une  hideuse 
déformation  qui  l’a  fait  comparer,  pour  le  volume 
et  la  coloration,  à  celle  de  l’ïléphxn.i  {éléphantiasis), 
ou,  pour  l’enseinble  des  traits,  à  celle  du  lion  {léon- 
tiasis) .  La  maladie  persiste  quelquefois  pendant  un  temps 
fort  long,  et  reste  comme  stationnaire;  le  plus  souvent 
il  survient  des  inflammations  des  organes  vocaux , 
respiratoires,  digestifs,  auxquelles  les  malades  succom¬ 
bent.  La  thérapeutique  de  cette  maladie  est  fort  incer¬ 
taine.  On  conseille,  au  début,  les  lotions  et  les  fomen¬ 
tations  excitantes  ;  puis  les  bains  généraux  alcalins  ou 
sulfureux,  ou  les  bains  de  vapeur;  en  un  mot,  tous 
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les  moyens  préconisés  contre  les  maladies  cutanées .  — 
Véléphantiasis  des  Arabes,  appelé  aussi  mal  des  Bar¬ 
bades,  paraît  avoir  pour  caractère  essentiel  une  intu¬ 
mescence  plus  ou  moins  volumineuse  et  plus  ou  moins 
dure  de  la  peau  et  des  tissus  lamineux  et  adipeux 
sous-jacents,  intumescence  résultant  d’inflammations 
partielles  et  réitérées  du  derme  et  des  vaisseaux  et 
ganglions  lymphatiques.  Cette  affection  peut  se  déve-. 
lopper  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  elle  atta¬ 
que  particulièrement  les  membres  inférieurs.  Une  com¬ 
pression  méthodique  paraît  être  le  moyen  le  plus 
utile  à  employer  contre  cette  maladie,  qui  peut  persis¬ 
ter  pendant  un  grand  nombre  d’anné(S. — En  vétérin. 
synonyme  ;  Maladie  rouge  des  bêtes  à  cornes.  Maladie 
cutanée,  non  encore  classée,  particulière  au  gros  bétail 
du  midi  de  la  France,  Elle  peut  affecter  le  type  chro¬ 
nique  et  le  type  aigu.  Dans  l’un  et  l’autre,  il  y  a  érup¬ 
tion  de  plaques  érythémateuses  ;  seulement,  dans  le 
premier  cas,  sans  symptômes  précurseurs,  et  dans  le 
second,  avec  un  mouvement  fébrile  qui  précède.  Puis 
surviennent  des  crevasses,  des  gangrènes  et  des  ulcé¬ 
rations  hideuses  et  très-difficiles  à  guérir.  Les  causes 
de  cette  maladie  sont  très-obscures.  ' 

ÉLÉPHAIVTIAQCE  ou  ÉLÉPHANTIASIQUE-  adj. 
et  s.  Qui  est  affecté  d’éléphantiasis  ;  qui  concerne  cette 
maladie. 

ÉLÉPHANTIQDE.  adj.  [ail.  elephantüchl.  Qui  est 
affecté  d’éléphantiasis  :  jambe  éléphantique. , 

ÉLETTARl.  s.  m.  Nom  sous  lequel  Rheede  décrit 
le  vrai  cardamome  officinal  ou  petit  cardamome  du 
Malabar  {Amomum  repens,  Sonnerat,  Alpinia  carda- 
momum,  Roxburgh,  Elettaria  cardamomum.  Maton), 
famille  des  amomées  ou  amomacées. 

ÉLEVAGE,  s.  m.  [ail.  Zucht,  angl.  breeding'].  En¬ 
semble  des  opérations  qui  ont  pour  but  la  multiplica¬ 
tion  et  l’éducation  des  animaux  domestiques.  On  ne 
doit  point  entreprendre  l’élevage  sans  avoir  aupara¬ 
vant  recherché  les  conditions  qui  peuvent  le  rendre  le 
plus  productif.  Cette  étude  préliminaire  comprend  le 
choix  de  l’espèce  et  de  là  race  la  plus  appropriée  au 
climat,  aux  besoins  de  la  consommation.  L’élevage 
complet,  celui  dans  lequel  on  fait  naître 'et  l’on  con¬ 
serve  les  jeunes  animaux  jusqu’au  jour  où  ils  peuvent 
être  livrés  au  consommateur,  est  rarement  économique 
et  lucratif,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  grands 
herbivores.  Il  y  a  presque  toujours  bénéfice  à  diviser 
la  tâche  et  à  la  répartir  entre  des  éleveurs  difi'érents. 
Les  races  chevalines  françaises,  dont  l’élevage  est 
le  plus  avantageux,  celle  du  Boulonnais  et  du  Perche, 
sont  le  produit  de  trois  éleveurs  différents.  L’é¬ 
levage  des  animaux  est  généralement  mal  compris 
et  mal  exécuté  en  France.  Il  pèche  en  deux  points  es¬ 
sentiels  :  dans  le  choix  des  reproducteurs,  dans  la 
nourriture  et  les  soins  consacrés  aux  produits. 

ÉLÉVATEUR,  adj.  et  s.  m.  \elevator,  levator,  ail. 
Heber,  angl.  elevator,  it.  elevatore,  esp.  elevador]. 
On  désigne  sous  le  nom  d’élévateurs,  les  muscles  qui 
approchent  une  partie  quelconque  de  l’extrémité  cé¬ 
phalique  du  tronc. 

Élévateur  de  l’œil.  V.  Droit  supérieur  de  l’œil. 

Élévateur  de  la  paupière  supérieure  {oTbïto-p&lpé- 
bral.  Ch.).  Il  s’insère  en  arrière  à  la  partie  supérieure 
de  ’a  gaîne  du  nerf  optique,  et  en  devant  le  long  du 
bord  supérieur  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supé¬ 
rieure. 

•  Élévateur  commun  de  la  lèvre  supérieure  et  de 
l’aile  dit  nez  (grand  sus-piaxiüo-labial.  Ch.).  U  s’insère 
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supérieurement  à  la  face  externe  dé  l’apophyse  mon¬ 
tante  de  l’os  maxillaire  supérieur,  au  bord  antérieur  de 
la  gouttière  lacrymale  et  à  la  partie  inférieure  de  la 
base  de  l’orbite,  et  vient  se  perdre  dans  l’aile  du  nés 
et  la  lèvre  supérieure. 

Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure  (moyen  sus- 
maxillo-labial,  Ch.).  Placé  dans  l’épaisseur  de  la  joue, 
il  s’insère  supérieurement  à  la  partie  inférieure  de  la 
base  de  l’orbite ,  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire,  et 
vient  se  terminer  dans  la  lèvre  supérieure. 

ÉLÉVATION,  s^  f.  \clevatio,dee,  et  lenare,\eyet\ 
Énrapoi?, p.eT6«6toî|j.èç,  ail.  Rôhe,\i. elevazione,  esp.  ek- 
vacion].  Synonyme  d’a/O'fîide.  Indique  toujours,  en  bo¬ 
tanique,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du 
lieu  où  croît  une  plante.  A  mesure  que  l’on  s’élève  sur 
les  flancs  d’une  montagne,  le  nombre  des  espèces  végé¬ 
tales  diminue  ;  celui  des  monocotylédones ,  et  surtout 
des  acotylédones  augmente.  A  différentes  hauteurs,  on 
retrouve  les  mêmes  végétaux  ou  des  végétaux  analogues 
à  ceux  que  l’on  rencontrerait  en  marchant  de  l’équateur 
vers  les  pôles.  En  sémiologie,  élévation  dupmils, 
accélération. — Elévation  dans  le  traitement  des  plaies. 
Emploi  d’appareils  appropriés  aux  cas  dont  il  s’agit, 
et  qui  ont  tous  pour  résultat  de  maintenir  la  partie  lé¬ 
sée,-  les  membres  en  particulier,  plus  élevée  que-  le 
reste  du  corps,  de  manière  à  empêcher  l’afflux  des.li- 
quides  par  la  simple  influence  de  la  pesanteur  sur  leur 
cours  et  sur  la  circulation.  On  en  retire  les  plus  grands 
avantages  dans  les  phlegmons  et  panaris,  les  pldes 
contuses,  les  écrasements  et  les  blessures  des  artères. 

ÉLÉVATOIRE.  S.  m.  [elevatorium,  vectïs  elevato- 
ail.  Hebeeisen,  it.  elevàtono  ,  esp.  ekoadar]. 
Tige  d’acier  longue  de  15  à  20  centimètres ,  dont  le's 
extrémités  sont  plus  ou  moins  fortement  recourbées  en 
sens  inverse,  aplaties,  taillées  en  biseau  et  rugueuses 
du  côté  de  leur  concavité  :  on  s’en  sert  comme  d’ûn 
levier  du  premier  genre ,  pour  relever  les  pièces  d’os 
enfoncées  vers  l’intérieur  du  crâne,  ou  pour  extraire 
la  rondelle  osseuse  détachée  parla  couronne  du  trépan. 
—  On  avait  inventé  un  élévatoire  triploïde  ,  ainsi  ap¬ 
pelé  parce  qu’il  était  supporté  par  trois  branches  sur 
lesquelles  il  prenait  son  point  d’appui  :  il  n’est  plus 
employé.  Il  élévatoire  de  J.  L.  Petit  est  composé  d’un 
levier  et  d’un  chevalet  qui  lui  sert  .de  point  d’appui. 

ÉLÈVE,  s.  m.  Jeune  animal  dont  l’éducation  et  le 
développement  ne  sont  point  terminés.  —  Subst.  fém., 
synonyme  d’élevage. 

ÉLEVURE.  s.  f.  [de  élever I  ail.  Btippe,  KnÔtchen, 
it.  bolla ,  esp.  grano].  Autrefois  synonyme  d exan¬ 
thème  ;  aujourd’hui  toute  éruption  ou  saillie  cutanée 
circonscrite,  non  vésiculeuse  ni  pustuleuse. 

ÉLIMINATION.  S.  î.\eliminatio,  de  e,  hors,  etù- 
men,  seuil  ;  ail.  Absondetning ,  Ausstossung'\.''i .  MoRr 
TiFiçATioN,  Nécrose,  Nutrition  et  Séquestre. 

Élimination  des  poisons.  Expulsion,  hors  de  l’éco¬ 
nomie  ,  des  principes  toxiques  ingérés.  Certains  poi¬ 
sons  sont  promptement  éliminés  ;  d’autres  ,  au  com 
traire,  séjournent  très-longtemps  dans  les  organes.  Les 
voies  d’élimination  sont  presque  tous  les  produits 
que  l’accomplissement  régulier  des  fonctions  entraîne 
au  dehors,  savoir  :  l’urine,  l’exhalation  pulmonaire, 
la  sueur ,  la  salive  et  la  sécrétion  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale.  L’armnic  est  complète¬ 
ment  éliminé  douze  jours  après  l’administration  de  l’a¬ 
cide  arsénieux.  Le  mercure,  après  l’administration  du 
sublimé  corrosif,  ne  reste  pas  un  mois.  L’antimoine, 
quand  il  a  été  donné  à  l’état  d’émétique ,  séjourne 
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dans  les  tissus  plus  de  quatre  mois.  L’argent  a  été 
trouvé  cinq  mois  après  l’administration  de  l’azotate 
d’argent;  mais  il  n’a  pu  être  décelé  au  bout  de  sept 
mois.  Le  plomb  et  le  cuivre  introduits ,  le  premier  à 
l’état  d’acétate  et  le  second  à  l’état  de  sulfate,  existent 
encore  dans  les  organes  au  bout  de  huit  mois.  Un 
composé  vénéneux  peut  rester  fixé  en  certaine  quan¬ 
tité  dans  les  tissus  sans  aucun  trouble  apparent  de  la 
santé,  et  y  être  retrouvé  alors  même  que  l’urine  n’en 
contient  plus  depuis  longtemps.  La  marche  de  l’éli¬ 
mination  d’un  composé  ne  peut  être  connue  que  par 
des  expériences  faites  sur  ce  corps  lui-même. 

ÉLIXATION.  s.  f.  [eZtæafio,  de  e/fæare,  faire  bouil¬ 
lir  dans  l’eau;  it.  elissaztone].  Synonyme  de 

décoction,  mais  usité  seulement  pour  désigner  celle  que 
l’on  fait  pour  obtenir  deux  produits ,  l’un  solide  cuit, 
et  l’autre  liquide  ;  le  pot-arz-feu  des  ménages  est  une 
élimtion. 

ELIXIR,  s.  m.  \etixir,oX\.  et  angl.  Elixir,  ït.elis- 
sïre,  esp.  élixir].  Nom  générique  d’un  assez  grand 
nombre  de  préparations  qui  résultent  du  mélange  de 
certains  sirops  avec  des  alcoolats.  La  plupart  sont  des¬ 
tinés,  à  flatter  le  goût  et  l’odorat  :  on  les  colore  quel¬ 
quefois  avec  des  substances  exemptes  de  saveur  dés¬ 
agréable.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  â’ élixirs  à  cer¬ 
taines  préparations  qui  ne  contiennent  pas  d’alcool  ; 
tels  sont  V élixir  parégorique,  médicament  diaphoré- 
tique  et  calmant ,  préparé  avec  l’acide  benzoïque,,  le 
safran ,  l’huile  essentielle  d’anis ,  l’Opium  et  l’ammo¬ 
niaque  liquide  ;  et  l’élixir  viscéral  tempérant  d’Hoff¬ 
mann,  composé  de  vin  de  Malaga,  d’infusions  d’ab¬ 
sinthe,  de  chardon  bénit,  de  petite  centaurée,  de  gen¬ 
tiane  et  d’écorce  d’orange,  et  employé  comme  stoma¬ 
chique. 

Elixir  ahtiapoplectique  des  Jacobins  de  Rouen.  Il 
est  préparé  avec  :  cannelle  fine,  santal  citrin,  aa 
36  gram.;  santal  rouge,  18  gram.;  anis  vert  et  baies 
de' genièvre,  aa  2b  gram.;  semences  d’angélique  et  ! 
racine  de  contrayerva,  aa  15  gram.;  racine  de  ga- 
langa,' d’impératoire  et  de  réglisse,  bois  d’aloès,  gi¬ 
rofle,  macis,  aa  30  gram.;  alcool  à  82°  centésimaux, 

3  kilogr. 

Élixir  antiasthmatique  de  Boerhaave.  Il  est  com¬ 
posé  d’alcool,  d’anis,  de  camphre,  d’iris,  de  racine 
d’asarum,  de  calamus  aromaticus  et  de  réglisse. 

Èlixh'  àntigoutteux  de  Villette.  Il  est  préparé  avec  : 
quinquina  gris  concassé,  120  gram.;  fleurs  de  coque¬ 
licot,  60  gram.;  sassafras  râpé,  30  gram.,  qu’on  fait 
digérer  pendant  quinze  jours  dans  rhum,  2'‘i',500. 
On  ajoute  à  la  liqueur  exprimée  :  résine  de  gaïac  pul¬ 
vérisée,  .60  gram.  On  fait  encore  digérer  pendant 
quinze  jours,  et  l’on  ajoute  un  sirop  fait  avec  :  salse¬ 
pareille,  120  gram.,  et  sucre,  2kii,500.  La  dose  est 
de  une  ou  deux  cuillerées  à  bouche,  une,  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

.  Élixir  antilaiteux  ou  élixir  américain  de  Cour- 
cclles.  Il  est  composé  avec  :  racine  d’aunée,  2  kilogr.; 
racines  d’aristoloche  et  de  canne  à  sucre,  aa  lk‘',500; 
racine  de  canne  de  Provence  et  feuilles  d’avocatier, 
aa  1  kilogr.;  fleurs  de  millepertuis,  500  gram.;  fleurs 
de  sureau,  24  gram.;  écorce  de  bois  de  fer,  feuilles  et 
fleurs  d’oranger,  aa  180  gram.;  feuilles  de  Croton  bal- 
samiferum,  120  gram.;  baies  de  genévrier,  90  gram.; 
fleurs  de  tilleul,  feuilles  de  romarin  et  feuilles  de  Jus- 
titia  pectoralis,  aa  60  gram.;  racines  d’asarum  et  de 
-  palmiste,  aa  30  gram.;  opium,  75  gram.  ;  calebasses, 
n°  2;  alcool  rectifié  (86°  centésimaux),  8  litres  et 
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demi;  eau,  q.  s.;  cendres  provenant  de  la  combustion 
des  mêmes  plantes,  750  gram. 

Élixir  antiodontalgique  de  la  Faudiguère.  On  pul¬ 
vérise  :  bois  de  gaïac  râpé,  24  gram.;  racine  de  py- 
rèthre  et  muscade,  aa  8  gram.;  girofle,  4  gram., 
qu’on  fait  macérer  pendant  six  jours  dans  alcool  à  58° 
centésimaux,  180  gram.  On  passe  avec  expression,  et 
l’on  ajoute  :  huile  de  romarin,  20  gouttes,  et  huile  de 
bergamote,  8  gouttes.  Cet  alcoolé  fortifie  les  gencives  -, 
on  en'  met  une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d’eau 
pour  se  rincer  la  bouche. 

Élixir  antipestilentiel  de  Spiria.  On  le  prépai'e  en 
faisant  macérer  dans  720  gram.  d’alcool  à  86°  centé¬ 
simaux  :  rhubarbe,  8  gram.;  gentiane  et  zédoàirê, 
aa  2  gram.;  agaric,  myrrhe  et  safran,  aa  4  gram.;  le 
tout  pulvérisé  ensemble  ;  ajoutant  thériaque,  8  gram.  ; 
passant  et  exprimant  au  bout  de  huit  jours  ;  ajoutant 
aloès  socotrin,  24  gram.,  et  sucre  dissous,  90  gram.; 
filtrant  après  huit  autres  jours  dé  digestion.  Cet  élixir 
contient  par  onze  lg’^,20  d’aloès  èt  30  centigrammes 
de  rhubarbe. 

Élixir  antiscrofuleux.  Il  estpomposé  de  :  racine 
de  gentiane,  30  gram.,  et  carbonate  d’ammoniaque, 

8  gram.;  ôn  fait  digérer  pendant  huit  jours,  dans 
1  kilogr.  d’alcool  à  54°  centésimaux,  la  racine  pulvé¬ 
risée;  on  passe  à  travers  un  linge.;  on  dissout  par  tri¬ 
turation  le  sel  ammoniacal,  et  l’on  filtre  à  travers  un 
papier.  Dose  :  4  à  .16  grammes  pour  les  enfants. 

Élixir  antiserofuleux  de  Peyrilhe.  11  diffère  du  pré¬ 
cédent  en  ce  qu’il  contient,  au  lieu  de  carbonate  d’âm-^ 
moniaque,  42  grammes  de  carbonate  de  soude.  On 
pile  ensemble  la  racine  et  le  sel,  on  les  Jait  digérer 
pendant  huit  jours  dans  l’alcool,  et  l’on  filtre. 

Élixir  antiseptique  de.Chaicssier.  Il  est  composé 
avec  ;  quinquina  rouge,  60  gram.;cascarille,15  gram., 
;cannelle,  12  gram.;  safran,  2  gram.;  sucre  blanc, 
150  gram.;  le  tout  macéré  pendant  deux  jours  dans 
vin  muscat  etalcool,  aa  500  gram., auxquels  on  ajoute; 
après  la  décantation,  éther  sulfurique,  6 -gram.  ’ 
Élixir  antiseptique  d’Huxham.ll  est  préparé  avec  : 
quinquina  rouge,  60  gram.;  écorces  d’oranges  amères; 
45  gram.  ;  racine  de  serpentaire  de  Virginie,  1 2  gram.  ; 
safran,  2  gram.;  cochenille,  281^,40  ;  le  tout  digéré 
pendant  quinze  jours  dans  eau-de-vie ,  1  kilogr.  Là 
dose  est  de  8  à  30  grammes. 

Élixir  camphré  d’Hartmann.  C’est  l’alcool  rectifié 
camphré  (camphre,  30  gram.,. dissous  dans  alcool  à 
36°  centésimaux,  210  gram.;  coloré  avec  60  centi¬ 
grammes  de  safran).  ' 

Élixir  fébrifuge  de  Whytt.  Il  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  l’élixir  antiseptique  d’Huxham. 

Élixir  fétide.  On  le  prépare  avec  :  càstoréum, 
16  gram.;  asa  fœtida,  8  gram.;  esprit  ammoniacal 
de  corne  de  cerf,  4  gram.;  opium  sec,  2  gram.,  qu’on 
fait  macérer  pendant  huit  jours  dans  alcool  à  82°  cen¬ 
tésimaux,  120  gram.  C’est  un  puissant  antispasmodique- 
et  antihystérique,  à  la  dose  de  30  gouttes  à  -4  grammes' 
dans  un  véhicule. 

Élixir  de  Garus.  Teinture  de  safran  composée,  à 
laquelle  on  ajoute  du  sirop  de  capillaire,  et  qu’on 
colore  avec  du  caramel  dissous  dans  l’eau  de  fleur 
d’oranger. 

Élixir  de  Guîsley.  L’un  des  noms  de  la  médecine 

I  Leroy 

Élixir  de  longue  vie.  On  réduit  en  poudre  :  agaric 
blanc,  gentiane,  rhubarbe,  safran  et  zédoaire,  àa- 
4  gram.,  qu’on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans 
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alcool  à  56®  centésimaux,  810  gram.;  on  passe,  on 
verse  sur  le  marc  la  mSme  quantité  d’alcool  ;  on  laisse 
digérer  de  nouveau  ;  on  passe,  on  exprime  le  résidu  ; 
on  mêle  les  deux  liqueurs;  on  ajoute  aloès  socotrin, 
36  gram.,  et  sucre  pulvérisé  ;  on  filtre  encore  après 
quatre  jours  de  digestion.  Il  est  employé  comme  sto¬ 
machique,  et  légèrement  purgatif.  La  dose  est  de  28 
à  30  grammes  le  matin  à  jeun  et  un  quart  d’heure 
avant  le  dîner. 

Élixir  parégorique  de  Dublin  ou  de  New-York. 
Élixir  composé  d’opium  sec  et  d’acide  benzoïque, 
aa  4  gram.;  camphre,  28'^,60,  qu’on  fait  digérer  pen¬ 
dant  sept  ou  huit  jours  dans  875  grammes  d’alcool  à 
21®,  et  qu’on  garde  après  avoir  filtré.  On  le  recom¬ 
mande  dans  les  coliques  avec  ou  sans  diarrhée  sur¬ 
venues  à  la  suite  de  refroidissement,  d’exposition  à 
l’humidité,  etc.,  dans  celles  qui  régnent  à  l’époque 
des  épidémies  de  choléra,  de  dysenterie,  de  suette,etc. 
On  en  prend  de  15  à  30  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
sucrée  ou  dans  une  infusion  chaude  de  camomille  ou 
autre  plante  aromatique.  L’efficacité  en  est  positive. 

Élixir  stomachique  de  Stoughton.  Il  est  fait  avec 
des  sommités  sèches  d’absinthe  et  de  chamædrys,  ra¬ 
cine  sèche  de  gentiane,  écorces  d’oranges  amères, 
aa  24  gram.;  aloès  et  cascarille,  aa  4  gram.;  rhu¬ 
barbe,  15  gram.,  que  l’on  fait  digérer  dans  alcool, 

1  kilogramme. 

Élixir  vitriolique  de  Mynsieht.  Il  est  composé  de  : 
acorus  calamus  et  galanga,  aa  30  gram.;  camomille 
romaine,  sauge,  absinthe,menthe crépue, aalSgram.; 
girofle,  cannelle,  cubèbe,  muscade,  gingembre,  aa 
90  grammes;  bois  d’aloès  et  écorce  de  citron,  aa 
4  grammes;  sucre,  90  grammes  ;  que  l’on  fait  macé¬ 
rer  d’abord  pendant  six  heures  dans  l’alcool,  32  gram¬ 
mes,  et  auxquels  on  ajoute  alors  acide  sulfurique, 
16  grammes;  puis,  après  une  nouvelle  macération  de 
vingt-quatre  heures,  alcool,  750  grammes.  On  laisse 
encore  macérer  pendant  quatre  jours ,  on  passe  avec 
expression,  et  l’on  filtre. 

ELLAGIQÜE  (Acïde).  [du  mot  galla,  par  renverse¬ 
ment].  Acide  qui  se  précipite,  en  même  temps  que 
l’acide  gallique,  dé  l’infusion  aqueuse  de  noix  de  galle 
longtemps  exposée  au  contact  de  l’air  (Braconnot). 
C’est  une  poudre  grise,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther  et 
l’alcool,  mais  soluble  sans  altération  dans  la  potasse  et 
l’acide  sulfurique  concentré.  (C’H®0’'.) 

ELLÉBORE.  S.  m.  [helleborus ,  éXXs'êopoç ,  ail. 
Nieswurzel,  it.  elleboro,  esp.  eleborQ\.  Genre  de 
plantes  (renonculacées ,  J.,  polyandrie  polygynie,  L.) 
dont  une  espèce  d’Europe,  VHelleborus  niger,  sert  en 
médecine.  La  racine  est  la  seule  partie  qu’on  emploie. 
Elle  est  par  petites,  couches  épaisses,  noirâtres,  blan¬ 
ches  en  dedans,  d’où  partent  beaucoup  de  radicules. 
C’est  un  violent  drastique,  un  puissant  diurétique.  En 
poudre,  50  centigrammes  à  ie’^,20  ;  le  double  en  in¬ 
fusion  ;  en  extrait,  60  à  75  centigrammes.  —  Ellébore 
blanc.  V.  Veratrüm.  —  Ellébore  des  anciens.  C’est, 
selon  toute  probabilité,  une  espèce  de  veratrüm. 

ELLÉBOBINE.  s.  f.  Résine  de  l’ellébore  noir. 

ELLÉBORISME.  S.  m.  [helleborismusi.  Méthode 
de  traitement  des  maladies  par  l’ellébore.  L’ellébo- 
risme  faisait  un  des  points  capitaux  de  la  thérapeutique 
des  anciens  ;  il  comprenait,  non-seulement  le  choix,  la 
préparation  et  l’administration  de  l’ellébore,  mais  en¬ 
core  les  précautions  et  remèdes  préliminaires  propres 
à  en  seconder  l’action  et  à  prévenir  les  effets  perni¬ 
cieux  qu’il  pouvait  occasionner. 
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ÉLODE.  adj.  Fausse  orthographe,  pour  hélode.. 

V.  ce  mot. 

ÉLONGATION.  S.  f.  \elongatio,  de  efon^aré,  allon¬ 
ger,  étendre;  ail.  V erliingerung ,  it.  elongazione,  esp. 
elongacion\.  Luxation  imparfaite  dans  laquelle  les  li¬ 
gaments  d’une  articulation  sont  distendus  et  le  iriembre 
allongé,  sans  déboîtement  complet. 

ÉLUTRIATION,  s.  f.  [elutriatio,  de  eMmre, verser 
d’un  vase  dans  un  autre].  Synonyme  de  décantation. 

ÉLYTBE.  s.  m.  [elytrum,  de  IXurpov,  enveloppe; 
ail.  Flügeldecke,  angl.  elytrum,  esp.  elitro^  On  ap¬ 
pelle  élytres,  les  deux  ailes  supérieures  des  insectes 
coléoptères  et  orthoptères  ,  parce  qu’elles  sont  dures ,  - 
épaisses,  opaques,  peu  propres  au  vol,  et  destinées  plu¬ 
tôt  à  recouvrir  et  à  protéger  la  seconde  paire  d’ailes. 
Celles-ci,  membraneuses,  fines  et  transparentes,  et  tou¬ 
jours  plus  grandes  que  les  élytres ,  se  replient  en  tra¬ 
vers,  (coléoptères),  ou  longitudinalement  (orthoptères), 
pour  se  cacher  sous  cette  espèce  de  bouclier  pendant  le 
repos.  Quelquefois  les  élytres,  membraneux  vers  leur 
extrémité  libre,  sont  durs  et  opaques  par  leur  base; 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  demi-élytres  o\i  hémé- 
lytres  :  de  là  le  nom  d’hémiptères  donné  à  un  ordre 
d’insectes.  V.  Chitine. 

ÉLYTRO-BLENNOBBHÉE.  S.  f.  Blennorrhagie  va¬ 
ginale;  vaginite. 

ÉLYTBO  -  CAUSTIQUE  (PINCE).  V.  PINCEMENT  du 
vagin, 

ÉLYTBOGÈLE.  S.  f.  \elytroccle,  de  ÉXuTfCv,  vagin, 
et  xTiX'/i,  tumeur,  hernie;  it.  et  esp.  elitrocelê\.  Hernie  ' 
vaginale. 

ÉLYTROÏDE.  adj.  \elytroides,  de  IXurpov,  enve¬ 
loppe,  gaîne,  et  sWo;,  ressemblance].  —  Membrane 
élytroide  {tunique  vaginale  des  testicules).  Prolonge¬ 
ment  du  péritoine  qui  accompagne  le  testicule,  quand 
celui-ci  franchit  l’anneau  inguinal  pour  passer  dans  le 
scrotum,  et  qui  lui  forme  une  enveloppe  spéciale, 
quand  le  col  par  lequel  cette  expansion  communiquait 
avec  l’abdomen  s’est  oblitéré. 

ÉLYTROÏTE  ou  ÉLYTRITE.  S.  f.  Inflammation  du 
vagin. 

ÉLYTROPLASTIE.  S.  f.  [deéXuTpov,  gaîne,  et :rXâ(j- 
ostv,  former].  Opération  par  laquelle  on  répare  une 
perte  de  substance  dans  le  vagin  aux  dépens  des 
parties  voisines.  ' 

ÉLYTROPTOSE.  S.  î.  [elytroptosis ,  de  eXurpov, 
gaîne,  etirrûoi;,  chute].  Renversement  du  vagin. 

ÉLYTRORRHAGIE.  S.  f.  [elytro7'rhagia,àeîlm^ui, 
gaîne,  et  peïv,  couler].  Écoulement  du  sang  par  le 
vagin. 

ÉLYTRORRHAPHIE.  S.  f.  [de  é'XUTfov,  gaîne,  et 
pa<p7),  suture].  Opération  par  laquelle  on  restaure  le 
vagin  en  cas  de  rupture,  ou  par  laquelle  on  le  ferme 
en  cas  de  chute  de  l’utérus. 

ÉMACIATION.  S.  f.  V.  Amaigrissement.  '  ’ 

.ÉMAIL,  s.  m.  [dentium  indumentumvitreum,o\\. 
Schmelz,  angl.  enamel,  it.  smalto,  esp.  esmalté\.  Sub¬ 
stance  qui  revêt  la  couronne  des  dents  (V.  Dent). — Or¬ 
gane  de  l'émail.  Mince  couche  gélatiniforme  composée 
de,  substance  amorphe  hyaline  interposée  à  des  corps 
fibro-plastiques  étoilés,  ramifiés  et  anastomosés  qu’on 
voit  naître  peu  de  temps  après  la  réunion  de  la  paroi  du 
follicule  dentaire  en  cavité  close,  entre  la  face  interne 
de  cette  paroi  et  la  surface  du  bulbe.  Cette  masse 
présente  bientôt  à  sa  surface  profonde  ou  bulbaire  une 
rangée  continue  de  cellules  épithéliales  prismatiques 
dites  cellules  de  /’dwrtz'/,  verticalement  disposées  et  dont 
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le  microscope  montre  l’ensemble  sous  l’aspect  d’une 
bande  claire  {membrane  de  l’émail  des  auteurs)  qui  le 
sépare  du  bulbe  sur  lequel  il  glisse  facilement.  Bien 
que  sa  face  opposée  soit  un  peu  plus  adhérente  à  la 
fece  interne  du  follicule,  elle  est  également  séparée  de 
celui-ci  par  une  rangée  de  cellules  épithéliales  pavi- 
menteuses  très-petites  ;  aussi  ce  tissu  reste-t-il  tou¬ 
jours  dépourvu  de  vaisseaux.  —  Prisme  de  l’émail. 
V.  Dent.  —  Verre  blanc  ou  diversement  coloré  par 
fusion  avec  du  stannate  de  plomb. 

ÉHANATION.  S.  f.  [it.  emanazione,  esp.  émana- 
cîb»].  Y.  Effluve, 

ÉHABGINATCBB.  S.  f.  [emarginatura].  Se  dit,  en 
botanique,  d’une  échancrure  terminale  très-superfi¬ 
cielle  d’un  organe. 

ÉMASGDLATION.  s.  f.  \pnasculatio,  de  masculus, 
m%,  et  de  la  particule  privative  e].  Synonyme  de  cas¬ 
tration.  Se  àitsmtout  de  l’ablation  complète  des  orga¬ 
nes  génitaux  mâles  extérieurs  pour  obtenir  des  eunu¬ 
ques.  C’est  en  Égypte ,  à  Syouth  et  à  Girgeh,  villes 
habitées  par  descophtes  que  s’accomplit  cette  opération. 
Ce  sont  ces  deux  villes  qui  fournissent  des  eunuques 
à  tous  les  harems.  Le  village  de  Zawy-el-Dyr,  près  de 
Siouth,  est  la  métropole  des  mutilateurs  ;  trois  cents 
eunuques  environ  sortent  annuellement  de  leurs  mains. 
Leurs  victimes  sont  de  jeunes  nègres  de  six  à  nenf  ans, 
aménés  par  les  caravanes  de  Sennâr  ou  du  Darfour; 
on  les  vend  de  1500  à  3000  piastres  (325  à  750  fr.). 
Les  opérateurs  ne  se  bornent  pas,  ainsi  qu’on  le  croit 
généralement,  à  la  castration;  ils  tranchent  avec  un 
rasoir  toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 
Puis  il  versent  de  l’huile  bouillante  sur  la  blessure 
qu’ils  ont  faite  et  placent  un  tuyau  dans  la  portion  res¬ 
tante  du  canal  de  l’urèthre.  Ils  répandent  ensuite  sur 
la  plaie  de  la  poudre  de  henneh;  enfin  ils  enterrent 
dans  le  sable  les  patients  jusqu’ au-dessns  du  ventre  et 
les  laissent  dans  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures. 
Lorsqu’ils  les  retirent  ils  les  pansent  avec  un  onguent 
composé  d’argile  et  d’huile.  Le  quart  des  enfants  qui 
subissent  cette  opération  ne  survit  pas  à  ses  suites. 

EMBABBAS.  s.  m.  Ce  terme  se  trouve  souvent  em¬ 
ployé  en  médecine,  pour  désigner  soit  un  arrêt  ou  la 
cause  d’un  arrêt^dans  le  cours  d’un' liquide  organique, 
soit  certains  états  morbides.  —  Embarras  de  la  cir¬ 
culation.  ou  circulatoire.  V.  Circulation,  Congestion 
et  Inflammation.  : — Embarras  des  conduits  excré¬ 
teurs.  V.  Engorgement  et  Obstruction.  —  Embarras 
des  premières  voies.  État  caractérisé  par  une  langue 
chargée,  jaunâtre,  de  l’inappétence,  la  bouche  pâ¬ 
teuse,  etc.,  état  fréquent  dans  diverses  maladies,  et 
que  l’on  suppose  dû  à  un  trouble  ou  à  un  arrêt  dans 
la  migration  des  aliments  dans  le  tube  digestif. —  Em¬ 
barras  gastrique  \colluvies  gastrica^  ail.  gastrische 
Uhreinigkeiten,  esp.  embarazo  gastrico\.  Trouble  de 
la  digestion  avec  nausées,  vomissement,  et  souvent  co¬ 
liques  et  diarrhée.  Cette  affection  se  divise  en  deux 
espèces,  qui  sont  l’embarras  stomacal  et  V embarras 
intestinal.  Le  premier  a  pour  caractères:  une  céphal¬ 
algie  plus  ou  moins  violente,  la  perte  de  l’appétit, 
l’amertume  de  la  bouche,  l’enduit  jaunâtre  ou  blan¬ 
châtre  de  la  langue,  les  nausées,  la  sensibilité  de  l’épi¬ 
gastre.  Le  second  offre  pour  symptômes  :  des  lassi¬ 
tudes  spontanées,  des  éructations,  des  flatuosités,  des 
borborygmes ,  la  tension  de  l’abdomen ,  des  douleurs 
vagues  dans  les  cuisses  et  les  jambes. 

EMBABBDRE.  S.  f.  [ail.  Schüdeleindruck'\.  Pas¬ 
sage  d’une  esquille  (dans  une  fracture  du  crâne)  entre 
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l’os  sain  et  la  dure-mère,  et  placement  de  cette  esquille 
en  travers  de  la  direction  de  la  fracture.  —  Excoria¬ 
tion,  déchirure  à  la  face  interne  d’un  des  membres 
postérieurs  du  cheval,  lorsque  cet  animal,  après  avoir 
passé  l’une  de  ses  jambes  par-dessus  la  barre  de  sépa¬ 
ration  ,  dans  les  écuries ,  se  froisse  et  se  blesse  cette 
partie  en  se  débattant. 

EMBADMEMENT.  S.  m.  [palsamatio ,  conditura , 
ail.  Einbalsamirung,  angl.  embalming,  esp.  embal- 
samamientô\.  Conservation  des  corps  morts.  Le  moyen 
le  plus  employé  par  les  Égyptiens  était  de  saturer 
d’asphalte  chaque  partie  du  corps.  Aujourd’hui  on  se 
sert  de  préparations  mercurielles  (deutochlorure  de 
mercure,  Chaussier),  ou  arsenicales,  ou  d’une  solution 
d’acétate  ou  de  chlorure  d’alumine  poussée  par  les 
artères  (Cannai),  ou  de  chlorure  de  zinc  avec  addition 
d’hyposulfite  de  soude  pour  empêcher  la  décomposi¬ 
tion  (Sucquet).  Enfin  il  y  a  encore  la  solution  de  sulfate 
de  zinc  ou  liquide  Falconi  qui  est  un  bon  moyen  pour 
conserver  inaltérables  les  pièces  anatomiques,  sa  trans¬ 
parence  et  son  peu  de  volatilité  le  rendant  préférable 
à  l’alcool,  qui  est  le  plus  souvent  employé  ;  ce  même 
liquide  est  supérieur  aux  autres  pour  conserver  les 
grosses  pièces  anatomiques  ou  les  cadavres  entiers,  vu 
son  inaltérabilité,  même  sous  l’action  continue  du  so¬ 
leil  et  de  l’air.  V.  Amphithéâtre. 

EMBIRA.  s.  m.  Nom  du  Pindoriba  de  Pison,  ou 
Xylopia  grandiflora ,  A.  Saint-Hilaire ,  famille  des 
anonacées,  dont  le  fruit  sert  d’épice  à  la  Guyane  et  au 
Brésil. 

EMBLIG.  s.  m.  Y.  Myrobalan. 

EMBOÎTEMENT.  S.  m.  Mot  désignant  l’hypothèse 
sur  la  génération  qui  regarde  les  embryons  de  périodes 
successives  comme  résultant  du  simple  développement 
de  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  (Y.  Épi- 
genèse.)  —  Emboîtement  des  germes.  Y.  Syngéné- 
siftUE.  —  Emboîtement  réciproque.  Y.  Articulation. 

EMBOÎTDBE.  s.  f.  S’est  dit  pour  énarthrose. 

EMBOLE.  S.  f.  \embole,  ep-ScXT),  emboîture  des  os, 
insertion] .  Mot  qu’on  trouve  employé  pour  désigner 
l’articulation  par  emboîtement  réciproque,  et  la  réduc¬ 
tion  des  os  luxés. 

EMBOLIE,  s.  f.  \embolus,  ep.êoXcv,  piston,  cla¬ 
vette,  de  ip.êaX>.êiv,  pousser  dans].  Y'ieux  mot  qui  se, 
trouve  dans  les  auteurs  et  dictionnaires  de  médecine 
anciéns  signifiant  un  piston  de  seringue  ou  un  corps 
qui,  dans  l’économie,  joue  un  rôle  analogue.  On  l’a,  dans 
ces  derniers  temps,  employé  pour  désigner  le  caillot 
fibrineux  qui,  formé  dans  une  artère,  est  entraîné  par 
le  courant  sanguin  et  va  oblitérer  une  artère  plus  petite, 
à  la  manière  d’un  piston,  d’où  des  accidents  variés 
selon  les  vaisseaux  dont  il  s’agit.  Y.  Migration. 

EMBOLIQUE,  adj.  \embolicus\.  Qui  a  rapport  à 
l’injection  et  à  l’embolie. 

EMBOLISE,  S.  f.,  ou  EMBOLISME.  S.  m.  {embo- 
lisis,  embolismus,  iy.êrAi<tg.bi,  de  è;j.6àXXw,  je  pousse]. 
Mot  qui  se  trouve  dans  les  anciens  dictionnaires  de 
médecine  pour  désigner  l’action  de  réduire  les  os 
luxés,  d’intercaler,  d’infiltrer  dans  les  tissus,  d’injec¬ 
ter,  et  qui  a  été  récemment  employé  dans  le  sens  mo¬ 
derne  du  mot  embolie.  Y.  Migration  des  caillots. 

EMBONPOINT,  s.  m.  [bona  coiporis  habitudo, 
eùe?ta,  ail.  Wohlbeleibtheit,  esp.  gordura].  État  du 
corps  de  l’homme  ou  des  animaux,  dans  lequel  la 
quantité  de  graisse  est  proportionnée  au  volume  et  à 
la  stature. 

EMBOUCHER,  v.  a.  Appliquer  le  mors  dans  la 
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bouche  du  cheval.  Choisir  le  mors  qui  convient  le 
mieux  d’après  les  dispositions  et  les  organes  du  cheval. 

EMBODGHURE.  S.  f.  [ail.  Mundstück ,  it  imbocca- 
turd\.  Synonyme  du  canon,  partie  du  mors.  ^ 

'  EHIBBANCHEMENT.  S.  m.  [ail.  Zweig].  Eh  histoire 
naturelle,  grande  division  établie  dans  l’un  des  règnes 
de  la  nature.  Le  règne  animal  s'e  divisé  en  quatre  em¬ 
branchements,  qui  sont  ;  les  Vertébrés,  les  Mollusques, 
les  Articulés,  les  Radiés.  Le  règne  végétal  est  divisé 
en  deux  ou  trois  embranchements  :  De  Candolle  divise 
les  plantes  en  vasculaires  ou  cotylédonées,  et  en  m- 
lulaires  ou  acotylèdonées  ;  dans  la  méthode  dite  plus^ 
particulièrement  naturelle,  il  est  divisé  en  trois  em¬ 
branchements  :  les  acotylédonées,  les  monocotylédo- 
nées,  les  dicotÿlédonées .  V.  ces  mots.  —  En  anatomie, 
division  d’un  nerf,  d’un  vaisseau  en  deux  ou  plusieurs 
branches  et  de  ces  branches  mêmes, 

EMBRASSANT,  ANTE.  adj.  \amplectens].  Se  dit 
des  feuilles  dont  la  base  embrasse  la  circonférence  du 
pétiole. 

EMBROCATION.  S.  f.  \embrocatio,  embroche,  de  ig- 
Spcyji,  arrosement;  ail.  Uebergiessung ,  it.  embrocca  , 
esp .  embrocdcion] .  Action  de  verser  lentement  et  par  ar¬ 
rosement  un  liquide  quelconque  sur  une  partie  malade, 
oh  appelle  aussi  les  liquides  mêmes,  et 

surtout  les  liquides  huileux  dont  on  se  sert  à  cet  effet. 

EMBRYOGTONIE.  s.  î.  [fcetûs  trucidatio,  embryo- 
ctonia  de  ^.gpucv,  embryon,  et  xtovc>,  meurtre].  Ac¬ 
tion  de  faire  périr  le  fœtus  dans  la matrice.  . 

EMBRYOGÉNIE.  S.  f.  [de  â'fAgpuov,  embryon,,  et 
engendrer].  Démembrement  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie,  consistant  dans  l’étude,  faite  à  part, 
des  êtres  vivants  et  de  leurs  parties,  que  l’on  consi¬ 
dère  depuis  le  moment  de  leur  apparition  dans  l’ovule 
jusqu’à  l’époque  de  la  naissance,  ainsi  que  des  actes 
qu’ils  manifestent  durant  leur  développement.  Les 
connaissances  de  cet  ordre  sont  actuellement  assez 
avancées  pour  reprendre  leur  place  naturelle  dans 
l’anatomie  et  la  physiologie,  dentelles  ont  été  retirées 
à  la  fois  par  vice  de  méthode  et  par  le  besoin,  à  une 
certaine  époque,  de  réunir  toutes  les  notions  spéciales 
qui  manquaient  à  cet  égard.  On  dit  Souvent  :  embryo¬ 
génie  humaine,  comparée,  animale,  végétale. 

*  EMBRYOGRAPHIE.  S.  f.  \enibryograpMa  ,  de 
euêfuov,  embryon,  et  7P«<pïi,  description].  Partie  de 
l’anatomie  qui  a  pour  objet  la  description  du  fœtus. 

EMBRYOLOGIE.  S.  f.  [emérj/o/oÿî'a ,  de  sp.êçuov, 
embryon,  et  Xoqoî,  discours].  Traité  sur  le  foetus. 

EMBRYON,  s.  m.  \embryo,  ep.gp'jov,  de  èv,  dans, 
et  Pp'jtùv,  qui  croît,  qui  pullule;  ail.  etangl.  Embryo, 
it.  embrione,  esp.  embrion].  Germe  fécondé  et  qui  a 
déjà  pris  un  certain  développement  dans  le  sein  de  la 
mère.  La  segmentation  ou  fractionnement  (V.  ce  mot) 
amène,  la  production  de  cellules  qui  chez  les  animaux 
se  pressent  et  se  compriment  à  la  face  interne  de  la 
membrane  vitelline  qu’elles  tapissent,  et  forment  ainsi 
élles-mêmes  une  membrane  circonscrivant  un  espace 
céntral  plein  d’un  liquide  granuleux  et  albumineux. 
C’est  cette  membrane  qui  est  la  membrane  proligère, 
ou  blastoderme,  devant  former  l’embryon  et  ses  mem¬ 
branes  (V.  Amnios  et  ChoriOn).’  De  même  que,  dans 
V ovule  mâle,  la  segmentation  pèut'avoir  lieu  sponta¬ 
nément,  de  même  dans  V ovule  fernelle  elle  peut  avoir 
lieu  sans  fécondation,  spontanément  aussi,  et  aller  jus¬ 
qu’à  production  du  blastoderme ,  mais  pas  plus  loin. 
Dans  le  cas  de  fécondatioft,  le  blastoderme  étant  formé, 
les  cellules  s’accumulent  en  un  point  de  sa  Surface,  qui 


s’appelle  tache  crnbryonnaire.  Circulaire  d’abord,  elle 
devient  bientôt  elliptique  (Fig.  là  9,  a).  Quand  les  cel¬ 
lules  se  sont  accumuléès  pour  former  la  tache,  on  re¬ 
marque  qu’en  ce  point  le  blastoderme  n’est  plus  sim¬ 
ple;  les  cellules,  en  s’accumulant,  ont  formé  deux 
feuillets  :  1“  feuillet  externe  séreux.  Ou  ■  animal  ; 
2®  feuillet  interne  muqueux,  ou  végétatif,  ainsi  nom¬ 
més  parce  que  du  premier  procèdent  les  téguments  et 
organes  de  la  vie  animale,  et  du  second  l’intestin  et  la 
vésicule  ombilicale  ;  plus  tard  ,  la  séparation  du  blas¬ 
toderme  s’étend  partout.  Une  fois  la  tache  devenue 
ovale,  elle  distingue  en  deux  parties,  l’üne  externe 
'^ig.  15ff/o),  obscure  {area  obscurci),  l’autre  cen- 
tralèr(5))  claire  {area  pelludda).  Elle  change  bientà 
de  forme,  devient  elliptique,  puis  le  milieu  de  sa  por¬ 
tion  transparente  se  soulève  en  forme  de  bouclier  : 
c’est  l’embryon  futur.  Cette  partie  s’allonge  ra^dè- 
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ment,  et  sa  partie  médiane  se  creuse  d’un  sillon 
marqué  dans  le  feuillet  séreux  qui,  en  ce  point,  est 
d’une  transparence  et  d’une  ténuité  extrêmes  (Fig. 
15i  a)  :  c’est  la  ligne  primitive  {nota  primitiva). 
Les  deux  bords  de  ce  sillon  se  prononcent  davantage  et 
embrassent  entre  eux  un  sinus  arrondi  qui  est  l’extré¬ 
mité  céphalique ,  et ,  du  côté  opposé  ,  un  espace  lan¬ 
céolé  qui  est  l’extrémité  caudale  de  l’embryon  appa¬ 
raissant.  Sur  les  côtés  de  cette  ligne  s’élèvent  deux 
renflements  formés  aux  dépens  du  feuillet  externe,  ce 
sont  les  deux  moitiés  du  dos  {lames  dorsales)'.  Au- 
dessous  de  la  ligne  primitive,  naît  la  notocorde  (V.  ce 
mot).  Le  pourtour  de  Y  area  pelludda,  soulevé  en 
forme  de  bouclier,  constitue  des  espèces  de  plaques 
qui  s’inclinent  en  avant,  et  se  recourbent  en  avant  et 
en  bas  {lames  ventrales),  pour  formèr  la  paroi  anté¬ 
rieure  de  l’embryon.  Elles  entourent  les  viscères  qui 
sont  au  centre,  comme  les  lames  dorsales  enferment  lè 
système  nerveux  céntral.  L’embryon  s’infléchit  en 
avant- et  en  arrière,  de  manière  à  formér  là  un  sillon 
et  un  repli  du  blastoderme,  qui  sont  le  capuchon  cé¬ 
phalique  (Fig;  151,  m)  et  le  capuchon  caudal  (z).  a 
est  l’embryon;  h,b,b,  le  feuillet  séreux  ou  extome; 
e,  la  portion  périphériquè  de  ce  feuillet  qui  s’élève 
pour  produire  Y amnios  (V.  ce  mot  et  Capuchon),  parce 
que,  s’élevant  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  s’enfonce 
l’embryon,  elle  ira  se  joindre  avec  le  pourtour  du  ca¬ 
puchon  caudal,, de  manière  à  se  former  en  bourse  au- 
dessus  de  a;  c  est  le  feuillet  interne  om  muqueux. 
Pendant  que  se  passent  ces  phénomènes,  il  s’est  déve¬ 
loppé,  entré  c  et  b,  une  couche  de  cellules  formant  le 
feuillet  vasculaire,  ainsi  nommée  parce  que  ses  cellules 
forment  des  îlots  avec  des  conduits  interposés,  lesquels 
sont  les  premiers  rudiments  de  vaisseaux  qui  naissent 
d’abord  en  dehors  de  Faire  pellucide,  dans  un  espace 
I  appelApour  cela  ami  îmscMfo5a.  Certains  tubes  inter- 
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po^  aux  îlots  sé  développent  en  tronc,  et  en  même 
témps  se  développe  le  cœur  dans  feuillet  vasculaire. 
Alors  commence  la  circulation  du  liquide  clair  ou  jau¬ 
nâtre  que  contiennent  les  vaisseaux,  liquide  sans  glo- 
Mes  pendant  les  premières  heures  de  son  mouve¬ 
ment.  Le  germe  prend  le  nom  ^'embryon  dès  que  les 


Fig.  151, 

formes  du  corps  et  des  membres  commencent  à  être 
visibles;  plus  tard  bn  lui  donne  le  nom  de  fœtus  (V. 
ce  mot). — De  même  en  botanique,  V embryon  est  le  ru  • 
diment  d’une  noüvelle  plante.  Gésalpin,  qui  s'en  occupa 
le  premier,  en  1786,  le  nomma  cor  seminis;  de  là  le 
mot  latin  corcM/wm,  par  lequel  on  désigna  V embryon 
depuis,  Morisson  jusqu’à  Jussieu.  Gærtner  y  substitua 
le  mot  embry O.  Il  est  formé  de  l’axe  et  du  ou  des  co- 
tjdédons,  le  tout  divisé  en  quatre  parties  essentielles  : 
la  radicule,  extrémité  inférieure  de  l’axe,  et  d’où  doit 
naître  la  racine  ;  le  corps  cotyUdonaire,  ou  le  ou  les 
cotylédons  (Y.  ce  mot)  insérés  sur  les  côtés  de  l’axe  ; 
la  tîgelk,  portion  moyenne  de  l’axe  à  laquelle  adhè¬ 
rent  les  cotylédons  ;  èt  la  gemmule,  extrémité  supé¬ 
rieure  de  la  tigelle,  et  rudiment  de  bourgeon,  comme 
la  radicule  en  est  l’extrémité  inférieure  et  un  rudi¬ 
ment  de  racine.  —  Embryon  fixe  ou  embryon  gemme. 
Nom  donné  qiar  Dupetit-Thouars  aux  bourgeons,  et  il 
appelle  les  ovules  fécondés,  embryons  mobiles  ou  em¬ 
bryons  graines, —  Embryon  cryptogame.  Nom  donné 
aux  spores  par  quelques  auteurs  ;  les  spores  sont  plu¬ 
tôt  des  ovules  que  des  embryons.  Y.  Archégone. 

EMBBYONNAIRE.  ad  j.  Qui  a  rapport  à  l’embryon.  — 
Sac  embryonnaire.  Y.  Ovule  végétal. —  Yésiculeem- 
bryonnaire  des  plantes.  Avant  la  fécondation,  le  noyau 
que  renferme  quelquefois ,  mais  rarement ,  le  sac  em¬ 
bryonnaire  ou  ovule  végétal,  disparaît.  Avant  la  féconda¬ 
tion  aussi,  soit  avant,  soit  pendant,  soit  après  la  dispa¬ 
rition  de  ce  noyau,  il  se  forme  des  noyaux  libres,  qui 
sont  rarement  moins  de  trois.  Ges  noyaux  se  placent 
principalement  à  l’extrémité  supérieure  ou  micropylaire 
du  sac  ou  ovule;  il  s’en  place  aussi  ordinairement  à 
l’extrémité  opposée  ou  chalazique.  La  substance  liquide 
qui  maintient  réunies  les  granulations  les  unes  aux 
autres  et  autour  du  noyau  devient  un  peu  plus  dense 
à  la  périphérie  qu’au  centre,  et  constitue  de  véritables 
cellules  qui  sont  sphériques  et  libres.  Parmi  ces  cel¬ 
lules,  les  trois  qui,  en  général,  se  placent  à  l’extrémité 
micropylaire  du  sac  embryonnaire  ou  ovule,  sont  appe¬ 
lées  vésicules  embryonnaires,  parce  que  l’une  d’elles 
devient  le  point  de  départ  de  la  génération  des  cellules 
qui  formeront  l’embryon.  Avant,  pendant  ou  après  la 
fécondation,  c’est-à-dire  l’arrivée  du  boyau  pollinique 
au  contact  du  sac  embryonnaire  ou  ovule,  deux  d’entre 
elles  disparaissent,  et  celle  qui  reste  forme  la  vésicule 
préembryonnaire  proprement  dite,  qui  sera  l’origine 
directe  de  l’embryon  (vésicule  germe,  vésicule  ger¬ 
minative  des  auteurs  français  ;  vesichetta  embrionale, 
Amiei;  Keimblüschen,  Meyer,  Schleiden;  Keimzelle, 
Keimschlauch,  Meyer;  vésicule  embryonnaire,  A.  de 
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Jussieu  ;  Embiyoblâschen,  Treviranus ,  eigentliche 
Keimzelle,  vesicula  seu  cellula  germinativa,  Meyer, 
vésicule  préemhryonnaire,  Tulasne).  ' 

EMBRYONNAL,  ALE.  adj.  S’est  dit  pour  embryon¬ 
naire.  —  Cellules  embryonnales  ov  embryonnaires 
ou  cellules  de  la  tache  embryonnaire,  celles  que 
Bischotf  a  décrites  sous  le  nom  de  cellules 
des  feuillets  animal  et  végétatif  de  l'area 
germinativa  ^  et  de  cellules  primaires. 
Dans  beaucoup  d’ouvrages,  l’expression 
de  cellules  blastodermiques  et  de  cellules 
embryonnaires  àla  fois  et  sans  dis¬ 

tinction  aucune  :  1®  les  cellules  de  la  vési¬ 
cule  blastodermique,  dont  :  a,  celles  du 
feuillet  externe  vont  bientôt  devenir  les 
cellules  du  chorion  et  les  cellules  pavi- 
menteuses  de  Vamnios  autour  de  la 
tache  embryonnaire  ;  b,  celles  qui  sont  sous-jacentes 
aux  précédentes  et  vont  bientôt  constituer  les  cellules 
de  la  vésicule  ombilicale,  distinctes  pourtant  des  pre¬ 
mières  ;  2“  les  cellules  de  l’area  germinativa  ou  tache 
embryonnaire,  qui  sont  les  cellules  embryonnaires 
proprement  dites  (Y.  Embryon),  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celles  delà  portion  extra-embryonnaire 
du  blastoderme.  Ges  dernières  offrent  les  caractères 
généraux  des  cellules  épithéliales.  Gelles  de  l'amnios 
sont  franchement  pavimenteuses,  minces,,  aplaties^ 
transparentes,  plus  ou  moins  adhérentes  les  unes  aux 
autres,  selon  l’âge  de  l’embryon  et  du  fœtus.  Gelles 
de  la  paroi  moyenne  de  la  vésicule  ombilicale  sont 
polyédriques,  et  restent  telles  après  leur  isolement  ; 
elles  sont  plus  granuleuses  que  les  autres  et  ent  un 
noyau  plus  arrondi,  etc.  Gelles  de  la  tunique  interné 
sont  plutôt  sphéroïdales  que  polyédriques,  forme  qu’elles 
ne  prennent  que  par  suite  de  leur  pression  réciproque  ; 
elles  sont  plus  granuleuses  que  les  précédentes,  et 
ont  un  noyau  bien  différent.  Gelles  qui  flottent  dans  le 
contenu  de  la  vésicule  sont  plus  différentes  encore  par 
leurs  granulations,  leur  noyau,  leur  irrégularité,  etc. 
Les  cellules  embryonnaires  forment  d’abord  la.  totalité 
du  tissu  des  membres,  des  parois  du  corps  et  de  la  tête; 
jusqu’à  l’époque  où  elles  sont  remplacées  par  des 
noyaux  embryoplastiques.  Pendant  un  certain  temps, 
alors  que  les  noyaux  embryoplastiques  ont  commencé 
à  naître  dans  l’axe  ou  partie  centrale  des  membres; 
on  n’en  trouve  plus  qu’une  mince  couche  à  la  surface 
de  ces  parties  immédiatement  au-dessous  de  l’épiderme. 

EAIBRYONNÉ,  ÉE.adj.  Pourvu  d’un  ou  de  plusieurs 
embryons.  Les  végétaux  embryonnés  ont  été  divisés 
en  deux  grandes  séries  :  les  endorrhizes,  correspon¬ 
dant  aux  monocotylédonées  ;  les  eatoiv/uzes-,  corres¬ 
pondant  aux  dicotylédonées.  V.  ces  mots. 

EIUBBYOPL ASTIQUE,  adj.  [s'aêpuov,  embryon,  et 
ivXao-Dcb;,  plastique].  On  donne  le  nom  de  noyaux  et 
cellules  embryoplastiques,  ou  à! éléments  embryo¬ 
plastiques,  à  une  espèce  d’éléments  présentant  deux 
variétés  habituellement  coexistantes,  caractérisées,  la 
première,  qui  est  la.  plus  commune,  par  sa  forme  de 
noyaux  libres,  ovoïdes,  rarement  sphériques,  souvent 
sans  nucléole,  la  seconde  par  celle  de  cellules  sphé¬ 
roïdales  ou  ovoïdes,  parfois  plus  ou  moins  irrégulières, 
ayant  un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres.  Ge  sont 
ces  éléments  qui,  avec  un  peu  de  matière  amorphe, 
constituent  à  eux  seuls  le  tissu  du  corps  de  l’embryon 
(d’où  le  mot  embry oplastique),  tissu  grisâtre  ou  blan¬ 
châtre,  mou,  friable,  pulpeux,  derai-transparent,  géla¬ 
tineux,  Boùvent  appelé  tissu  cellulaire  .ou  muqueux  pri-- 
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mordial  embryonnaire  par  les  anciens.  Peu  à  peu  les 
fibres  lamineuses,  les  fibres  musculaires,  les  tubes  ner¬ 
veux,  les  cartilages,  etc.,  se  développant  dans  le  tissu 
embryoplastique,  celui-ci  est  remplacé  par  les  précé¬ 
dents.  Cependant  les  noyaux  embryoplastiques  ne  dis¬ 
paraissent  pas,  mais  restent  pendant  toute  la  vie  comme 
éléments  accessoires  des  tissus  lamineux,  fibreux,  mus¬ 
culaire,  etc. ,  du  premierparticulièrement.  Ils  y  ont  reçu 
les  noms  de  noyaux  et  cellules  ou  globules  et  corpuscules 
■du  tissu  cellulaire,  de  globules  ou  noyaux  et  cellules 
ovoïdes  fibro-plastiques,  etc.  Il  arrive  fréquemment  que 
Jes  noyaux  embryoplastiques  qui  prédominaient  chez 
l’embryon ,  et  sont  devenus  accessoires  des  tissus  de 
l'adulte,  sont  atteints  i’hypergenèse  (V.  ce  mot)  chez 
ce  dernier.  Ils  donnent  alors  naissance  à  des  tumeurs 
(àitessomentencéphaloïdesetfibro-plastiquesànoyaux 
prédominants)  qui  reproduisent,  quant  à  l’aspect  exté¬ 
rieur  de  leur  tissu  même,  les  caractères  du  tissu  de 
l’embryon.  Leur  consistance  est  parfois  plus  grande  , 
par  suite  de  la  présence  de  fibres  lamineuses  complè¬ 
tement  développées  ou  fusiformes  nées  entre  les  noyaux, 
et  la  couleur  gélatiniforme  demi-transparente  devient, 
par  places,  mate  ou  jaunâtre,  par  suite  de  la  présence  de 
fines  granulations  graisseuses.  Elles  ne  donnent  pas  de 
suc,  ou  seulement  une  sorte  de  sérosité  visqueuse, 
mais  souvent  se  réduisent  en  pulpe  par  le  raclage.  Se¬ 
lon  la  proportion  des  vaisseaux  ou  de  la  matière  amorphe 
avec  ou  sans  granulations  graisseuses,  elles  offrent  un 
aspect  rougeâtre,  ou  blanc  rosé,  ou  blanc  opalin,  ou 
gris  demi-transparent,  et  même  gélatiniforme  (V.  Col¬ 
loïde).  Les  parties  les  plus  molles  peuvent  souvent 
offrir  des  épanchements  sanguins  capillaires  ou  des 
foyers  avec  caillots  ou  des  végétations  fongueuses.  Ces 
tumeurs  se  rencontrent  surtout  dans  les  organes  paren¬ 
chymateux  (elles  compliquent  quelquefois  les  hypertro¬ 
phies  mammaires) ,  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané, 
dans  le  poumon ,  etc.  Ce  n’est  guère  que  celles-là  et 
les  suivantes  qui  se  généralisent,  et  encore  les  tumeurs 
fibreuses  proprement  dites  offrent  plus  souvent  ce  phé¬ 
nomène.  Elles  se  reproduisent  assez  souvent  sur  place 
et  se-développent  rapidement  ,  car  ces  éléments  con¬ 
servent,  chez  l’adulte  comme  chez  l’embryon,  les  pro¬ 
priétés  de  nutrition  énergique,  de  développement  ra¬ 
pide  et  de  reproduction  facile  qui  leur  sont  inhérentes, 
et  qui  sont  si  frappantes  pendant  l’évolution  embryon¬ 
naire.  Les  noyaux  embryoplastiques  sont  ovales,  rare¬ 
ment  sphériques,  à  bords  nets  ou  un  peu  denticulés, 
surtout  dans  le  tissu  lamineux  normal,  où  ils  sont  un 
peu  plus  allongés  et  moins  réguliers  que  dans  beau¬ 
coup  d’autres  points  de  l’économie.  Leur  longueur  va¬ 
rie  normalement  de  0“™,007  à  0““,010,  et  leur  lar¬ 
geur  est  de  0““,005  à  O^^jOOfi.  Lorsqu’ils  constituent 
des  tumeurs,  beaucoup  peuvent  être  d’un  tiers  ou  mime 
du  double  plus  longs,  la  largeur  restant  la  même,'4;e 
qui  leur  donne  un  aspect  allongé  particulier.  Ils 
insolubles  dans  l’acide  acétique.  Tous  contiennent  quel¬ 
ques  fines  granulations  moléculaires,  et  souvent,  mais 
pas  toujours,  un  ou  deux  nucléoles,  tantôt  foncés,  tan¬ 
tôt  à  centre  brillant.  V.  Fibro-pl astique. 

EMBRTOSAG.  S.  m.  V.  OvüLE  végétal. 

EMBRYOTÉGE.  s.  m.  [de  embt'yo,  embryon,  et 
tegere,  couvrir] .  Petit  corps  renflé,  en  forme  de  calotte 
(Gærtner) ,  que  l’on  remarque  sur  certaines  graines  plus 
ou  moins  loin  du  hile,  et  qui  se  détache  pendant  la 
germination,  pour  donner  passage  à  l’embryon. 

EMBRYOTHLASTE.  s.  m.  [de  ÉfAêpuov,  embryon, 
fœtus,  et  ÔXséot?,  fracture].  Instrument  qui  servait  à 


rompre  les  os  du  fœtus,  pour  faciliter  son  extraction 
lorsqu’un  vice  de  conformation  rendait  l’accouchement 
impossible. 

EMBRYOTOGIE.  s.  f.  [de  5(xëpuM,  embryon,  et 
Toxoî,  enfantement].  Cas  où  un  fœtus  .arrive  au  monde 
avec  un  autre  fœtus  dans  son  sein. 

EMBRYOTOMIE.  S.  f.  [emhl'yotomia ,  de  éixêpuiv, 
embryon,  et  roar.,  section] .  Division  du  fœtus  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  pour  l’extraire  par  parties ,  lorsque 
la  conformation  du  bassin  s’oppose  à  ce  qu’il  sorte 
tout  entier. 

EMBRYOTROPHE.  S.  m.  [de  s>êpuov,  embryon,et 
Tpoœïi,  nourriture] .  Substance  qui  sert  à  la  nourriture 
de  l’embryon  des  corps  organisés ,  c’est-à-dire  l’albu¬ 
men  dans  les  plantes,  le  jaune  et  le  blanc  de  l’œuf  chez 
les  animaux  ovipares. 

EMBRYDLGE.  S.  m.  [èp.êpucü>Jcoi;,  de  £p.êpuov,  em¬ 
bryon,  et  Daeiv,  tirer].  Sorte  de  crochet  de  fer  destiné 
à  extraire  de  l’utérus  le  fœtus  mort. 

EMBRYDLGIG.  S.  f.  \embryulcia\.  Extraction  du 
fœtus  au  moyen  d’un  instrument. 

EAIBRYGLE.  S.  m.  Diminutif  d’môryow. 

ÉMERGENGE.  S.  f.  [de  emérgere,  sortir  hors,  dee, 
hors,  et  mergere,  plonger].  1“  Point  dont  un  rayon 
lumineux  sort  d’un  milieu  pour  pénétrer  dans  un 
autre  ;  2“  celui  où  un  nerf  sort  soit  des  centres  ner¬ 
veux,  soit  d’un  tronc  principal  dont  il  représente  une 
branche  ;  3“  celui  où  un  vaisseau  se  sépare  d’un 
autre  plus  gros  ;  4®  lieu  où  une  source  sort  du  sol. 

ÉMERI  ou  ÉMERtL.  s.  m.  [sMî/rw,  cruépt',  ail. 
Schmei'gél,  angl.  emery,  esp.  esmeriï\.  Composé  na¬ 
turel  d’alumine,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer,  d’un  gris 
foncé ,  employé  sous  forme  de  poudre  pour  polir  les 
pierres,  les  métaux  et  le  cristal.  Les  flacons  destinés  à 
contenir  les  substances  volatiles  sont  bouchés  à  l’é¬ 
meri,  c’est-à-dire  que  les  surfaces  du  bouchon  èt  du 
goulot  sont  frottées  et  polies  avec  de  l’émeri,  pour  que 
leur  contact  soit  plus  parfait. 

ÉMÉTINE.  S.  f.  [ewzetmMWi,  delp-sû),  je  vomis;all. 
Emetin,  it.  et  esp.  metz;ia].(C3^lP’AzO'®).Alcaloïdede 
l’ipécacuanha  (Pelletier).  Pure,  l’émétine  est  sous  forme 
de  poudre  blanchâtre,  inodore,  d’une  saveur  amère  et 
désagréable,  assez  soluble  dans  l’eau  froide,  davantage 
dans  l’eau  bouillante,  et  très-soluble  dans  l’alcool.  C’est 
à  elle  que  l’ipécacuanha  doit  sa  propriété  vomitive. 
La  dose  de  l’émétine  pureetblancheest,pourunadulte, 
de  10  centigrammes  dans  180  à  240  grammes  d’eau, 
édulcorée,  si  l’on  veut,  avec  un  sirop,  à  prendre  cette 
solution  en  deux  ou  trois  fois.  On  peut  également  pré¬ 
parer  un  sirop  et  des  pastilles  d’émétîne.  La  décoction 
de  noix  de  galle  paraît  être  le  meilleur  antidote  dans 
le  cas  où  de  trop  fortes  doses  d’émétine  ou  d’ipéca- 
cuanha  détermineraient  des  accidents.  V.  Ipécacüanha. 

ÉMÉTIQDE.  adj.  [emeticus,  èu-stocô?,  ail.  emetiseli, 
brechenerrègend,  angl.  emetic,  it.  emetico'\.  Se  dit 
de  toutesles  substances  propres  à  déterminer  le  vo¬ 
missement.  —  Vin  émétique.  V.  Vin.  —  Pommade 
émétique  (pommade  ’stibiée,  pommade  d’Àutenrieth). 
Pommade  préparée  avec  5  parties  (en  poids)  d’éméti- 
tique  et  15  d’axonge  titrurées  et  mêlées  intimement. 
On  l’emploie  en  frictions  pour  déterminer  une  vive 
irritation  locale  caractérisée  par  l’éruption  de  pustules 
volumineuses  analogues  à  celles  de  la  variole  ou  de  la 
varicelle  pustuleuse. 

ÉMÉTIQDE.  s.  m.  Le  tartrate  de  potasse  et  d’anti¬ 
moine  {tartre  stibié’  tartre  émétique,  tartrate  de  po- 
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tasse  antimonié,  deuto-émétique,  tartraie  de  potasse 
et  d’antimoine),  A.oa.i  on  doit  la  connaissance  à  Adrien 
Mynsicht,  est  préparé,  selon  le  Codex,  en  faisant 
bouillir  pendant  une  demi-heure,  dans  une  bassine 
d’argent  ou  de  cuivre  :  2  parties  d’oxyde  d’antimoine 
sulfuré  vitreux  (verre  d’antimoine) ,  réduit  en  poudre 
très-fine  ;  3  parties  de  bitartratre  de  potasse  (crème  de 
tartre)  en  poudre  grossière,  et  20  parties  d’eau  ;  agi¬ 
tant  continuellement  pendant  l’ébullition  et  rempla¬ 
çant  l’eau  qui  s’évapore  ;  laissant  refroidir  la  liqueur 
sur  place  sans  filtrer,  enlevant  les  cristaux  formés,  et 
les  lavant  à  plusieurs  reprises  et  par  décantation  avec 
les  eaux  mères  ;  filtrant  ensuite  ces  eaux  mères ,  les 
évaporant  à  siccité,  épuisant  le  résidu  par  l’eau  bouil¬ 
lante,  ,  filtrant  èt  laissant  cristalliser  par  refroidisse¬ 
ment;  réunissant  ensuite  tous  les  cristaux  obtenus,  les 
dissolvant  de  nouveau  dans  de  l’eau  bouillante,  cla¬ 
rifiant  la  solution  au  blanc  d’œuf,  concentrant  la  liqueur 
à  25"  centésimaux,  et  laissant  cristalliser  par  un  re¬ 
froidissement  lent.  —  V émétique  est  le  vomitif  le  plus 
communément  employé  pour  les  adultes  ;  la  dose  est, 
en  général,  de  10  à  15  centigrammes  dissous  dans  en¬ 
viron  3  verres  d’eau  pure,  à  prendre  à  une  demi-heure 
d’intervalle.  Si,  après  le  second  verre,  il  survient  trois 
ou  pâtre  vomissements ,  on  ne  fait  pas  prendre  le 
troisième.  Dès  les  premiers  efforts  pour  vomir,  on  fait 
boire-beaucoup  d’eau  tiède,  et  l’on  continue  dans  l’in^ 
tervalle  des  vomissements.  Pour  les  enfants  de  un  à 
deux  ans,  25  milligrammes  dans  120  grammes  d’eau,  à 
prendre  par  cuillerée  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  ; 
de  deux  à  huit  ans,  5  centigrammes  administrés  de 
même;  de  huit  à  quinze  ans,  75  milligrammes  au  plus. 
Souvent  même  chez  les  adultes,  5  centigrammes  suffi¬ 
sent  pour  produire  des  vomissements  abondants.  — 
Étendu  dans  une  grande  proportion  d’eau  (5  à  10  cen¬ 
tigrammes  par  litre),  l’émétique  est  dit  en  lavage  et  agit 
commie  purgatif,  et  on  l’emploie  surtout  pour  opérer 
une  dérivation  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale  : 
souvent  alors  on  le  donne  dans  du  petit-lait  ou  dans 
une  décoction  de  tamarin.  —  Si  l’on  veut  provoquer 
à  la  fois  les  vomissements  et  les  selles,  on  l’associe  à 
un  sel  neutre  purgatif,  tel  que  le  sulfate  de  soude 
(V.  Éméto-cathartique). — Dans  certains  états  phleg- 
masiqües,  l’émétique,  à  doses  répétées  fréquemment 
(30  centigrammes  à  3  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures),  a  la  propriété  de  déprimer  et  de  diminuer 
l’état  morbide  (action  contre-stimulante),  sans  qu’il  y 
ait  vomissement  ni  superpurgation;  après  quelques 
doses,  les  vomissements  cessent,  et  4a  tolérance  s’éta¬ 
blit;  c’est  un  des  moyens  qu’on  emploie  dans  les 
cas  de  pneumonie  et  de  pleuro-pneumonie,  lorsque  les 
saignées  n’ont  pas  enrayé  la  pneumonie,  ou  lorsque 
tout  d’abord  on  ne  croit  pas  devoir  recourir  aux  émis¬ 
sions  sanguines. 

ÉHÉTISER.  V.  a.  [ail.  mit  Brechweinstcin  ver- 
setzen,  esp.  emetizar].  Déterminer  le  vomissement  au 
moyen  de  substances  émétiques  ;  émétiser  un  malade. 
Ce  mot  signifie  aussi  ajouter  de  l’émétique  à  une  po¬ 
tion  ou  à  une  boisson  que  l’on  veut  rendre  vomitive  ou 
éméto-cathartique  :  eau  émétisée. 

ÉHÉTO-CATHARTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [emeto-car- 
tharticus,  de  faeTOî,.  vomissement,  et  xafiatpeiv,  pur¬ 
ger;  ail.  Brechpurgirmittel,  it,  et  esp.  emeto~catar- 
ftco].  Médicament  qui  excite  le  vomissement  et  les 
selles.  On  donne  le  plus  souvent  comme  éméto-cathar¬ 
tique  un  mélange  de  15  centigrammes  d’émétique 
avec  12  grammes  de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie, 
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dissous  dans  300  ou  360  grammes  d’eau,  à  prendre  en 
trois  verres,  à  un  quart  d’heure  d’intervalle. 

ÉIUÉTOLOGIE.  s.  f.  [emetologia,  de  tg-iroi,  vomis¬ 
sement,  et  Xd'yoç,  discours] .  Traité  sur  le  vomissement 
et  les  vomitifs. 

ÉMIGRATION.  S.  f.  [de  e,  hors,  etmigrare,  aller; 
ail.  Auswatiderung ,  esp.  emigracion],  V.  Transhu¬ 
mance  et  Migration. 

ÉMINENCE.  S.  f.  Nom  donné,  en  anatomie,  à  divers 
renflements.  —  Éminence^  collatérale.  L’accessoire 
du  pied  d’hippocampe.  —  Éminences  mamillaires  ou 
pisiformes.  Deux  petits  corps  arrondis  ,  en  avant  de 
la  protubérance  annulaire.  —  Eminences  olivaires  ou 
olives  du  bulbe  rachidien.  V.  Moelle  allongée.  — 
Éminences  portes,  antérieure  et  postérieure.  Deux 
saillies  de  la  face  inférieure  du  foie,  la  première  en  de¬ 
vant,  la  seconde  en  arrière,  et  portant  aussi  le  nom  de 
petit  lobe  ou  lobe  de  Spiegel.  —  Éminences  pxjrami- 
dales  ou  médianes.  Pyramides  du  bulbe  rachidien. 
— Eminences  unciformes  ou  vermiculah'es ,  supérieure 
et  inférieure.  Saillies  sillonnées  qui  forment  les  parties 
supérieure  et  inférieure  du  lobe  moyen  du  cervelet. 

ÉMISSAIRE.  S.  m.  \emissax'ium,  de  emitterc,  faire 
sortir;  ail.  Ausführungsgang ,  it.  emissario,  esp.  mf- 
sario  ] .  Conduit ,  canal  qui  évacue  une  humeur  quel¬ 
conque.  On  dit  plutôt  émonctoire.  —  Émissaires  de 
Santorini.  Petites  branches  veineuses  qui,  passant  à 
travers  les  os  du  crâne ,  établissent  une  communica¬ 
tion  entre  les  veines  intérieures  et  extérieures  de  la 
tête.  Elles  appartiennent  aux  sinus  de  la  dure-mère  et 
aux  branches  des  jugulaires. 

ÉMISSIF,  IVE.  adj.  [it.  emissivo].  En  physiqûe, 
pouvoir  émissif,  faculté  qu’ont  tous  les  corps  opaques 
et  les  corps  lumineux  d’émettre,  les  premiers  de  la 
chaleur,  les  autres  de  la  lumière,  dans  tous  les  sens. 

ÉMISSION,  s.  f.  [emissio,  ail.  Ablassen,  it.  emis- 
sione,  esp.  mtszon] .  Action  par  laquelle  une  chose  est 
poussée  en  dehors  :  émission  de  l’urine,  du  sperme. — 
Émissions  sanguines.  Saignées  locales  ou  générales. 

EMMÉNAGOGDE.  adj.  et  s.  m.  \emmenagogus,  de 
tp.u.«va,  menstrues,  et  âqetv,  pousser  ;  it.  emmena- 
gogo,  esp.  emenagogd\.  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
moyens  thérapeutiques  qui  provoquent  les  règles .  Les  em- 
ménagogues  doivent  être  pris, suivant  les  circonstances, 
ou  dans  la  classe  des  relâchants,  ou  dans  celle  des  ex¬ 
citants  et  des  toniques  ;  mais  c’est  particulièrement 
dans  cette  dernière  classe  de  médicaments,  et  parmi 
les  plus  actifs,  que  doivent  être  rangées  les  plantes 
réputées  emménagogues,  telles  que  la  rue,  la  sabine, 
l’armoise. 

EMMÉNOLOGIE.  s.  f.  [emmenologia,  de  l'o.p.wva, 
menstrues,  et  Ào'foç,  discours].  Traité  de  la  mens¬ 
truation.  V.  Cataménial. 

EMMÉTROPE,  adj.  [de  êy.u.tTpo;,  conforme  à  la 
mesure,  de  èv,  en,  [AÉTfov,  mesure,  et  oxj/,  œil].  Se  dit 
de  l’œil  dans  lequel  des  rayons  parallèles  provenant 
d’objets  infiniment  éloignés,  réfractés  par  les  milieux 
transparents  de  l’œil  se  réunissent  exactement  sur  la 
surface  sensible  de  la  rétine,  qui  paraît  être  plus  spé¬ 
cialement  la  surface  dite  extérieure  ou  antérieure  de 
la  couche  des  bâtonnets  (Donders). 

EMMÉTROPIE.  S.  f.  État  de  l’œil  emmétrope  (Don¬ 
ders). 

EMMIÉLVRE.  s.  f.  [ail.  Honigp/lasler].  Topique 
ongueritacé  qui  a  le  miel  pour  excipient,  et  qu’on 
applique  sur  le  pied  d’un  cheval  pour  adoucir  et  dé¬ 
tendre  la  corne. 
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î  ÉMOLLIENT,  ENTE.  adj.  et  S.  m.  {moltiens,  dè 
mo//tVe,  . amollir  ;  (^.aXajinxoi;,  ail.  ei'weïchend,  angl. 
eniollient,  it.  emoUiente,  esp.  emolientê].  On  désigne 
ainsi  les  substances  médicamenteuses  qui  ont  la  pro¬ 
priété  de  relâcher,  de  détendre  et  de  ramollir  les  par¬ 
ties  enflammées.  Les  boissons  délayantes  et  mucilagi- 
neuses  sont  des  émollients.  Les  gommes,  les  huiles 
grasses  fraîches  agissent  aussi  comme  émollients.  On 
préparé  dés,  topiques  de  môme  nature  avec  les  décoc¬ 
tions  de  graine  de  lin,  de  guimauve,  et  d’un  grand 
nombre  de  malvacées.  —  Les  espèces  émollientes  du 
Codex  sont  :  les  feuilles  sèches  de  mauve,  de  gui¬ 
mauve,  de  molène,  de  seneçonetde  pariétaire,  mêlées 
en  parties  égales  ;  les  farines  émollientes  sont  celles 
de  lin,,  de  seigle  et  d’orge,  aussi  par  parties  égales. 

—  Le  cataplasme  émollient  du  Codex  est  préparé  avec 
farines  émollientes,  120  grammes,  qu’on  délaye  en 
bouillie  très-claire  dans  de  l’eau  commune  froide, 
et  que  l’on  peut  chauffer  en  remuant  continuellement 
jusqu’à  consistance  convenable. 

.  ÉMONGTOIISE.  s.  m.  \emunctorium,  de  emun- 
gerfi,  moucher,  tirer  dehors;  ail.  Reinigungsweg,  it. 
emuntorio,  esp,  emunctorio'].  Canal,  conduit,  ou,  en 
général,  organe  destiné  à  évacuer  les  humeurs  su¬ 
perflues.  Les  reins  et  la  vessie  sont  les  émonctoires  de 
l’urine  ;  les  anciens  appelaient  les  narines  Yémonctoire 
du  cerveau, 

-  ÉMONDATION.  s.  f.  \emundatio,  de  e,  de,  hors,  et 
mundare,  nettoyer  :  action  de  nettoyer] .  En  pharma- 

,  çie,  opération  par  laquelle  on  retire  de  substances 
animales  et  végétales,  recueillies  pour  l’usage  médi¬ 
cinal,  certaines  portions  qui  pourraient  modifier  leurs 
propriétés,  ou  même  y  nuire.  C’est  ainsi  que,  dans 
quelques  cas,  on  enlève  les  radicules,  ou  les  tiges,  ou 
les  pédoncules,  pour  ne  mettre  en  réserve  que,  les  ra¬ 
cines,  les  feuilles  ou  les  fleurs.  Par  la  même  opération, 
on- retire  les  parties  gâtées;  on  débarrasse  celles  que 
l’on  veut  conserver  de  la  terre  ou  des  autres  corps 
étrangers  qui  les  salissent. 

,:  ÉMONDER.  V.  a.  [angl.  tolop,  to  prune,  it.  rimon- 

,  dare^.  Action  de  nettoyer  les  arbres,  de  les  débarras¬ 
ser  des  branches  mortes,  des  plantes  parasites,  des 
mousses,  des  lichens,  etc. 

,  ÉMOTION,  s.  f.  Désigne  :  1“  l’accélération  ou  l’ir¬ 
régularité  de  la  circulation  et  de  la  respiration ,  dé¬ 
terminées  par  une  impression  pénible  ou  agréable; 
2°  l’état  actif  même  de  la  portion  de  l’encéphale  qui 
préside  aux  instincts,  ou  sentiments,  pénibles  ou 
qgréables,  état  déterminé  par  telle  ou  telle  impres¬ 
sion,  qu’il  ait  ou  non  assez  d’intensité  pour  troubler, 
exagérer  ou  diminuer  l’action  que  cette  partie  des 
centres  nerveux  exerce,  sur  les  appareils  de  la  vie  végé¬ 
tative  avec  lesquels  elle  est  en  relation. 

•  ' ÉMOTIVITÉ. ,  s.  -f.  Degré  suivant  lequel  chaque 
personne  est  sujette  à  s’émouvoir  de  quelque  impres¬ 
sion  perçue  (Cerise).  L’émotivité  est  plus  grande  chez 
les  femmes  pendant  la  grossesse  que  dans  lés  autres 
circonstances  normales.  Il  ne  faut  pas  confondre l’èmo- 
tivité  avec  la  mobilité  nerveuse.  Cette  expression-ci 
désigne  un  état  qui  comprend  à  la  fois  une  grande  fa¬ 
cilité  à  être  ému  et  une  facilité  non  moins  grande  à 
réagir  ou  à  agir  pour  les  moindres  causes  ou  sans 
cause  et  sans  continuité. 

'  ÉMODLECRS  ou  AI'GCISEDRS.- Ouvriers  qui  sont 
employés  à  façonner  sur  la  meule  le  tranchant  de  la 
lame,  la.surface  ou  la  pointe  des  différents  instruments 
métalliques.  Ces  ouvriers»  ainsique  cela  résulte  des 


statistiques  recueillies  dans  les  fabriques  d’armes  et 
les  quinéailleries ,  sont  très-èxposés  aux  affections  des 
organes  respiratoires,  et  succombent  en  grand  nombre 
et  dans  un  âge  peu  avancé  à  la  phthisie  pulmonaire.  Ces 
affections  sont  dues  à  l’aspiration  de  la  poussière  sili¬ 
ceuse  qui  s’échappe  des  meules  lorsqu’on  aiguise  à  sec, 
ou  quand  on  tourne  les  meules  pour  repolir  leur  sur¬ 
face  usée.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  y  remédier 
est  fondé  sur  l’emploi  d’une  ventilation  destinée  à 
enlever  la  poussière  des  meules  et  à  soustraire  les 
ouvriers  à  son  action.  V.  Phthisie  des  aiguiseurs. 

EMPASME.  s.m.  \empasma,  eu.Ttaop.,dèÈy.7;â(i5a, 
je  répands  ;  ail.  Streupulverl.  Poudre  parfumée  qu’on 
répand  sur  le  corps  pour  absorber  )ia  sueur,  ou  en  mas¬ 
quer  l’odeur. 

EMPATEMENT.  S.  m.  [ail.  teigartige  Geschwukt]; 
Engorgement  non  inflammatoire,  qui  conserve  plus  ou 
moins  l’impression  du  doigt,  et  tient  par  conséquent 
de  l’œdème. 

EMPÉTRAOÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  diclines ,  propres  aux  régions  froides  ;  sans 
usages. 

EMPÊTRÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  animaux  à  membres 
courts,  comme  les  phoques  et  tous  les  autres  mammi¬ 
fères  carnassiers  amphibies.  , 

EMPHRACTIQUE.  adj.  et  S.  m.  \emphrajcticus,  èy.- 
çpaxTtzôç,  de  ep.cppâTTw,  j’obstrue;  ail.  verstopfend, 
esp.  ew/racfeo].  Qui  bouche  les  pores. 

EMPHRAXIE.  s.  f.  [einph'oxis].  à’ ob¬ 

struction. 

EMPHYSÈME,  s.  m.  [emphysema,  su.(pû(î-cp.a,  de 
iu.mcsm,  souffler  dedans,  de  ev,  dans,  et  oOoa,  souffle; 
ail.  Emphysem,  it.  et  esp.  ew^sma].  Tumeur  blanche, 
luisante,  élastique,  indolente,  causée  par  l’introduction 
de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire.  L’emphysème  ne  con- 
sèrve  point,  comme  l’œdème,  l’impression  du  doigt. 
Les  solutions  de  continuité  du  larynx,  de  la  trachée, 
des  poumons,  les  fractures  des  côtes,  les  plaies  péné¬ 
trantes  de  la  poitrine,  sont  les  causes  les  plus  fréquen¬ 
tes  de  cette  affection  :  l’air  s’introduit  dans  la  cavité 
séreuse  de  la  poitrine  pendant  le  mouvement  d’inspira-  - 
tion,  et,  comprimé,  lors  de  l’expiration,  par  le  poumon 
qui  se  dilate,  il  s’infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  des  en¬ 
virons,  s’étendant  de  proche  en  proche,  àmesurequ’une 
nouvelle  quantité  d’air  s’introduit  de  la  même  manière. 
Mais,  outre  ces  emphysèmes  traumatiques,  auxquels 
on  peut  rapporter  ceux  qui  sont  déterminés  artificielle¬ 
ment  par  l’insufflation,  il  y  en  a  aussi  de  spontanés, 
qui  sont  produits  par  des  gaz  formés  accidentellement 
dans  l’intérieur  même  des  tissus  organiques.  Ces  gaz 
ne  sont  pas  de  l’air,  mais  de  l’acide  carbonique,  des 
hydrogènes  carbonés  et  quelquefois  sulfurés,  de  l’azote. 
C’est  à  tort  qu’on  les  a  dit  sécrétés  par  le  tissu  lami- 
neux  sous  l’influence  de  violentes  émotions.  On  a  vu 
ces  gaz  se  développer  à  la  suite  de  putréfaction  de  li¬ 
quides,  comme  du  pus  épanché,  ou  en  collection,  ou  à 
la  suite  de  gangrène  en  quelque  tissu  profond  ou  sous- 
cutané.  Les  conditions  de  production  des  gaz  sont  l’hu¬ 
midité  et  la  température  constante  du  corps,  qui  est  la 
plus  favorable  à  la  décomposition  catalytique  et  à  la  pu¬ 
tréfaction  des  substances  organiques ,  dont  le  résultat 
est  le  dédoublement  de  la  substance  en  corps  gazeux 
d’une  part,  solide  de  l’autre.  —  Emphysème  du  pou¬ 
mon.  Une  forte  compression,  ou  une  contusion  de  la 
poitrine,  ou  une  commotion  violente  du  poumon  peu¬ 
vent  produire  une  déchirure  de  ce  viscère  sans  lésion 
des  parois  thoraciques,  et  donner  lieu  à  l’infiltration  de. 
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l'airdaas  le  tissu  lamineux  interlobulaire,  accident  qui 
survient  aussi  à  la  suite  des  grands  efforts,  de  la  voix 
ou  des  quintes  de  toux.  On  doit  en  outre  à  Laennec  la 
connaissance  d’une  affection  particulière  du  poumon, 
qu’il  a  appelée  emphysème  vésiculaire.  Elle  consiste 
dans  la  dilatation  excessive  de  la  terminaison  des  ca- 
nalicules  pulmonaires  dont  quelques-uns  atteignent  le 
volume  d’un  grain  de  chènevis,  finissent  par  se  rompre, 
et  déterminent  alors  à  la  surface  du  poumon  la  forma¬ 
tion  de  vésicules  irrégulières  ayant  quelquefois  la  gros¬ 
seur  d’une  noix.  Cette  espèce  d’emphysème  pulmonaire 
est  souvent  confondue  avec  l’asthme.  L’emphysème  du 
poumon  est  la  lésion  à  laquelle  il  faut  attribuer  le  plus 
ordinairement  la  pousse  du  cheval. 

EMPHYTIE.  s;  f.  [de  sv,  en,  et  «purcv,  végétal]. 
Maladie  qui  attaque  les  plantes  d’une  contrée;  répond 
à  enzootie  et  à  endémie. 

EMPIRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [empiricus,  £(/.ivsipixôç, 
desfiTtetpia,  expérience  ;all.  empirisch,  angl.  empiric, 
it.  et  esp.  empiricd\.  Qui  a  rapport  à  l’empirisme.  — 
Histoire  de  la  médecine  :  Dans  l’antiquité,  les  empi¬ 
riques  formaient  une  secte  opposée  aux  dogmatistes 
(Y.  ce  mot)  et  fondée  par  Philiuus  de  Cos,  disciple 
d’Bérophile,  et  par  Sérapion.  Excluant  les  spécula¬ 
tions  auxquelles  se  livraient  leurs  adversaires,  ils 
admettaient  pour  base  unique  de  la  médecine  l’expé¬ 
rience  (lairs’.pia),  qui  avait,  suivant  eux,  trois  sources  : 
1°  le  hasard,  qui  fournit  des  faits,  et  la  marche  de  la 
nature,  qu’on  doit  observer,  ce  qu’ils  appelaient 
autopsie-,  observation,  et,  à  défaut  de  l’autopsie,  l’his¬ 
toire;  2°  les  essais  entrepris  dans  le  dessein  de  con¬ 
naître  quelle  sera  l’issue  ;  3°  l’imitation  ou  Yanalo- 
gisme  et  aussi  l’é/y/oÿwwze,  raisonnement  à  l’aide 
duquel  on  conclut  des  phénomènes  sensibles  à  la  cause 
ou  lésion  interne.  Cet  empirisme,  assez  bien  constitué 
conune  on  voit,  commettait  d’un  autre  coté  la  faute  de 
repousser  absolument  l’anatomie  et  la  physiologie,  pré¬ 
tendant  que  ces  connaissances  ne  servaient  qu’à  nourrir 
des  spéculations  oiseuses,  sans  fruit  pour  l’art  médical. 
—  Aujourd’hui,  empirique  est  le  plus  souvent  pris  en 
mauvaise' part',  et  regardé  comme  synonyme  de  char¬ 
latan. 

EMPIRISME,  s.  m.  [ail.  Empirie,  angl.  empirism, 
it.  efesp.  empirismo'\.  Médecine  fondée  sur  l’expé¬ 
rience.  Souvent  aussi,  en  mauvaise  part,  routine 
aveugle,  ou  charlatanisme. 

EMPLASTIQDE.  adj.  {emplosticus ,  sp.TrXaoTixô;, 
de  saTVÂâooEtv,  enduire].  Qui  est  destiné  à  enduire. — 
Matière. emplastique.  Celle  qui,  donne  aux  emplâtres 
leurs  qualités  d’adhésion  aux  surfaces. —  Remèdes  em- 
plastiques.  Ceux  qui  sont  destinés  à  enduire  la  peau. 

EMPLÂTRE,  s.  m.  \emplastrum,  tg.TçXa.ar^ot;,  ail. 
Pflaster,m^\. plaster,it.  impiastro,  esp.  emplastro\. 
Médicament  externe,  solide,  glutineux,  se  ramollissant 
par  la  chaleur,-  et  adhérant  à  la  partie  sur  laquelle  on 
l’applique.  Parmi  les  emplâtres,  les  uns  sont  formés 
de  corps  gras  et  huileux,  de  résine,  de  cire,  de  poudres 
végétales,  ou  de  décoctions,  sans  aucun  oxyde  métal¬ 
lique  :  on  les  distingue  sous  le  nom  é! onguents  em- 
plastiques.  Les  autres  sont  solidifiés  par  un  oxyde  de 
plomb  :  ou  leur  donne  le  nom  à’empldtres  proprement 
dits;  Lorsque  la  fusion  des  corps  gras  qui  entrent  dans 
un  emplâtre,  au  lieu  d’être  fait  au  bain-marie  ou  en 
ajoutant  un  peu  d’eau  au  mélange,  est  faite  à  feu  nu, 
le  corps  gras  se  trouve  en  grande  partie  décomposé, 
et  le  carbone  colore  l’emplâtre,  que  l’on  appelle  alors 
emplâtre  brûlé.  Pour  faire  usage  d’un  emplâtre,  on  le 


ramollit  en  le  malaxant  entre  les  doigts  ou  en;  le  trcm- 
pant  dans  l’eau  chaude,  et  on  l’étend  sur  un  morceau 
de  toile  ou  de  peau. 

Emplâtre  adhésif  ou  résineux.  On  le  prépare  en 
faisant  fondre  ensemble  et  malaxant  5  parties  d’em¬ 
plâtre  simple  et  1  partie  de  poix  blanche  purifiée. 

Emplâtre  agglutinatif  d'André  de  la  Croix.  Il  con¬ 
tient  8  parties  de  poix  blanche,  2  de  résine  élémi, 
une  de  térébenthine  pure  et  une  d’huile  de  laurier. 
On  fait  liquéfier  le  tout  sur  un  feu  doux,  on  passe  à 
travers  un  linge,  et  l’on  coule  dans  un  pot. 

Emplâtre  calmant  ou  antiodontalgique.  0^  fait 
liquéfier  ensemble  :  résine  jaune,  24  gram.;  résine 
tacamaque  et  élémi,  aa  8  gram.;  on  ajoute:  oliban, 
mastic  et  opium  mélangés,  aa  4  gram.;  et  camphre, 
aussi  4  gram.  Cet  emplâtre  s’applique  sur  les  tempes 
ou  l’angle  de  la  mâchoire,  pour  calmer  les  douleurs 
de  dents  ;  on  peut  aussi  en  introduire  dans  les  dents 
cariées,  ou  en  appliquer  sur  les  gencives. 

Emplâtre  de  Canet.  W  contient  ;  emplâtre  simple, 
diachylon  gommé,  cire  jaune,  huile  d’olive  et  oxyde 
rouge  de  fer  (colcothar),  parties  égales  de  chaque. 

Emplâtre  de  céruse.  Il  est  composé  de  :  céruse  pure 
en  poudre,  500  gram.;  huile  d’olive,  1  kilogr.;  cire 
blanche,  90  gram.;  et  eau,  1  kilogr.  On  mélange  dans 
une  graqié  bassine  la  céruse  et  l’huile,  on  ajoute 
l’eau;  on  opère  comme  pour  l’emplâtre  simple;  et 
quand  la  masse  a  été  malaxée,  on  la  liquéfie,  de  nou¬ 
veau  avec  la  cire,  et  l’on  forme  des  magdaléons. 

Emplâtre  diachylon:  V.  Diachylon. 

Emplâtre  diapalme.  V.  Diapalme. 

Emplâtre  divin.  Il  est  composé  d’emplâtre  simple, 
cire  jaune,  térébenthine,  galbanum,  gomme  ammo¬ 
niaque,  opopanax,  bdellium,  myrrhe,  mastic,  oliban, 
racine  d’aristoloche,  acétate  de  cuivre  brut  et  pierre 
d’aimant  porphyrisée. 

Emplâtre  fétide  ou  antihystérique.  On  fait  liquéfier 
sur  un  feu  doux  :  galbanum  en  larmes,  480  gram.; 
asa  fœtida  et  poix  blanche,  aa  60  gram.;  on  passe, 
on  exprime  fortement;  on  ajoute  :  cire;  90  gram.,  et 
l’on  fait  fondre  le  tout,  ensemble.  On  applique  cet  em¬ 
plâtre  sur  l’épigastre,  contre  l’hystérie,  l’hypochon- 
drie,  les  coliques  venteuses. 

Emplâtre  de  Nuremberg.  Il  est  composé  de  :  12  par¬ 
ties  d’emplâtre  simple,  de  6  de  cire  jaune,  de  2  d’huile 
d’olive,  de  3  d’oxyde  de  plomb  rouge  (minium),  et  de 
1/4  de  camphre. 

Emplâtre  résolutif  ov.  des  quatre  fondants.  Em¬ 
plâtre  de  savon,  de  ciguë,  de  diachylon  gommé,  et  de 
Vigo  réformé,  liquéfiés  ensemble  et  mêlés  intimement. 

Emplâtre  contre  les  ruptures.  Poixnoire,240  gram.  ; 
avec  cire  jaune  et  térébenthine,  aa  60  gram.;  labda- 
num  pur,  30  gram.  On  passe  à  travers  un  linge  ;  on 
ajoute  :  mastic,  cachou,  noix  de  cyprès  et  racine  de 
grande  consoude,  aa  30  gram.,  en  poudre  fine  ;  on 
mélange  le  tout  exactement.  C’est  V emplâtre  du  prieur 
de  Cabryan;  seulement  le  cachou  et  une  plus  forte 
proportion  des  autres  astringents  ont  remplacé  la  terre 
sigillée  et  le  suc  d’hypociste.  On  lui  attribuait  la  pror 
priété  d’arrêter  ei  même  de  guérir  les  hernies  chçz  les 
très-jeunes  enfants. 

.  Emplâtre  si-mple.  Il  est  composé  de  parties  égales 
d’axonge,  d’huile  d’olive  et  de  litharge,  dans  lesquelles 
on  incorpore  une  certaine  quantité  d’eau.  En  ajoutant 
à  6  parties  de  cet  emplâtre  1  partie  de  poix  blanche, 
on  a  Y  emplâtre  simple  collant. 

Emplâtre  vésicatoire,  Il  se  fait  avec  parties  égales 
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de  poix  blanche,  d’axonge,  de  cire  jaune  et  de  poudre 
de  cantharides  ;  en  été,  on  retire  un  quart  de  l’axonge 
qu’on  remplace  par  de  la  cire.  —  Le  vésicatoire  an¬ 
glais  du  Codex  est  composé  de  parties  égales  d’em¬ 
plâtre  de  cire,  d’axonge  de  porc  et  de  cantharides 
pulvérisées.  On  incorpore  celles-ci  dans  les  deux  pre¬ 
mières  substances  préalablement  liquéfiées  :  de  là  le 
nom  ài’ emplâtre  vésicant  par  incorporation^  sous  le¬ 
quel  on  a  proposé  de  désigner  cette  espèce  de  vésica¬ 
toire,  qui  est  préférable  au  vésicatoire  ordinaire,  en 
ce  que  les  cantharides,  ainsi  incorporées,  sont  bien 
moins  facilement  absorbées  par  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  cutanés,  et  déterminent,  par  conséquent,  beau¬ 
coup  moins  d’accidents. 

Emplâtre  de  Vigo.  On  le  prépare  en  faisant  dis¬ 
soudre  ensemble  :  emplâtre  simple,  lk'1,256  ;  cire 
jaune  et  pbix-résine,  aa  64  gram.  ;  ajoutant  :  gomme 
ammoniaque,  bdellium,  myrrhe,  oliban,  aa20  gram., 
et  safran,  12  gram.,  le  tout  réduit  en  poudre;  tritu¬ 
rant,  d’autre  part,  384  gram.* de  mercure,  64  gram. 
de  térébenthine  pure,  et  192  gram.  de  styrax  liquide, 
jusqu’à  extinction  du  métal  ;  mêlant  intimement  en¬ 
semble  l’emplâtre  et  le  produit  de  cette  trituration,  et 
ajoutant  enfin  8  grammes  d’huile  de  lavande. 

EMPOIS,  s.  m.  [de  en,  et  poix;  ail.  Stârke,  angl. 
starch,  it.  5a/c?a].  Espèce  de  gelée  ou  de  colle  épaisse, 
formée  par  l’amidon  ou  la  fécule ,  dont  les  grains  ont 
été  gonflés  considérablement  par  l’action  de  l’eau 
bouillante.  Y.  Amidon. 

EMPOISONNEMENT. s.  m.  \veneficium,  oapo./sixEÎa, 
ail.  Vergiftung,  poisoning,  it.  attossicamento, 
avvelenamento,  e-sp.  envenenamiento\.Ce  mot  signifie 
tantôt  l’ensemble  des  effets  produits  par  un  poison 
introduit  dans  l’économie,  tantôt  l’action  d’empoison¬ 
ner,  de  faire  agir  sur  l’économie  une  substance  véné¬ 
neuse  quelconque ,  à  dose  supposée  suffisante  pour 
déterminer  la  mort  ou  altérer  gravement  la  santé. 
L’article  301  du  Code  pénal  définit  l’empoisonnement  : 
«  Tout  attentat  à  la  vie  d’une  personne ,  par  l’effet  de 
substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins 
promptement,  de  quelque  manière  que  ces  substances 
aient  été  employées  ou  administrées,  et  quelles  qu’en 
aient  été  les  suites.  »  La  première  indication  à  rem¬ 
plir,  dans  les  cas  d’empoisonnement,  c’est  l’évacuation 
de  la  substance  délétère,  et  l’on  y  parvient  le  plus 
souvent  en  administrant  immédiatement  un  vomitif;  on 
a  ensuite  recours  aux  contre-poisons,  qui  varient  selon 
la  nature  du  poison  lui-même.  —  Vétérin.  L’article  452 
du  Code  pénal  est  relatif  aux  empoisonnements  dont 
les  animaux  peuvent  être  l’objet  :  «  Quiconque  aura 
empoisonné  des  chevaux  ou  autres  bêtes  de  voiture , 
de  monture  ou  ,de  charge,  des  bêtes  à  cornes,  des 
moutons,  chèvres  ou  porcs,  ou  des  poissons  dans  un 
étang,  vivier  ou  réservoir,  sera  puni  d’un  emprisonne^ 
ment  d’un  an  à  cinq  ans,  et  d’une  amende  de  16  à 
-300  francs.  Les  coupables  pourront  être  mis,  par  l’ar¬ 
rêt  ou  le  jugement,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  deux  ans  au  moin  s  et  cinq  ans  au  plus .  » 
—  Botanique.  La  végétation  peut  être  suspendue  ou 
arrêtée  par  l’absorption  de  diverses  substances.  Cet  effet 
constitue  un  véritable  empoisonnement  ;  il  est  remar¬ 
quable  que  la  plupart  des  matières  minérales  véné¬ 
neuses  pour  l’homme,  à  faible  dose,  sont  pour  les 
plantes  des  poisons  actifs.  V.  Intoxication. 

EMPOBE.  s.  m.  [emporium,  de  èu.itoptov,  marché, 
dépôt] .  Réservoir  que  lés  anciens  physiologistes  sup¬ 
posaient  destiné  à  recevoir  les  esprits  animaux  filtrés 
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par  la  pulpe  médullaire  de  toute  la  substance  cendrée 
du  cerveau. 

EMPREINTE.  S.  f.  [impressio,  ail.  Ansetzungs- 
stelle].  On  nomme  ainsi  les  inégalités  des  os  qui  don¬ 
nent  attache  à  des  fibres  tendineuses  et  ligamenteuses. 

EMPRISONNEMENT.  S.  m. — Emprisonnement  cel¬ 
lulaire.  Sorte  de  pénitencier  où  les  condamnés  sont 
retenus  en  des  cellules  complètement  solitaires.  Le 
but  de  cet  isolement  a  été  de  soustraire  les  détenus 
au  contact  les  uns  des  autres,  contact  qui  est  si  délé¬ 
tère  et  qui  s’oppose  tant  à  leur  moralisation,  et  de  les 
soumettre  à  un  régime  qui  les  domptât.Cette  expérience, 
qui  est  en  voie  d’épreuve  et  de  discussion,  n’est  pas 
encore  parvenue  à  son  terme  ;  mais  ce  gui  paraît  ré¬ 
sulter  de  cette  expérimentation,  qui  met  les  hommes 
dans  une  situation  si  exceptionnelle,  et  leur  crée  ainsi 
un  milieu  tout  différent  du  milieu  ordinaire^  c’est 
qu’elle  prédispose  à  la  folie  et  surtout  au  suicide.  Y. 
ÊouT.  pénitentiaire. 

EMPROSTHOMÉLOPHORE.  S.  m.  [emprosthome- 
lophorus,  Gurlt].  Monstres  qui  seraient  caractérisés 
par  l’existence  de  membres  accessoires  sous  le  cou  ou 
le  thorax  {Emprosthomelophorus  tetrachirus,  Gurlt)  ; 
établis  d’après  une  figure  d’ouvrage  ancien,  ils  ne  pa¬ 
raissent  pas  exister  réellement. 

EMPROSTHOTONOS.  S.  m.  [Èy-TcpooSoTOvc;,  d’spi- 
■jrpooôcv,  en  devant,  et  de  tîvoç,  tension  ;  it.  emprosto- 
tono].  Tétanos  ou  contraction  spasmodique  dans  la¬ 
quelle  le  corps  est  courbé  en  avant. 

EMPYÈMË.  s.  m.  [empyema,  èu.i:\>-r,u.9.,àe  h,  dans, 
et  TTÙov,  pus  ;  ail.  Eiterbrust,  Empyem,  angl.  em¬ 
pyema,  it.  et  esp.  empiema]^.  On  appelle  empyème, 
toute  collection  séreuse,  sanguine  bu  purülente,  dans 
la  cavité  des  plèvres,  ainsi  que  l’opération  par  laquelle 
on  donne  issue  à  ce  liquide.  Cette  opération  est  appe¬ 
lée  aussi  paracentèse  du  thorax  (V.  ce  mot).  On  la 
pratique,  autant  que  possible,  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième  fausse  côte  (en  comptant  de  bas  en  haut), 
si  la  collection  a  son  siège  au  côté  droit;  entre  la  troi¬ 
sième  et  la  quatrième,  si  c’est  au  côté  gauche.  On  la 
pratique  aussi  en  trépanant  une  côte  ;  Je  liquide  éva¬ 
cué,  on  ferme  exactement  le  pertuis.  Ce  procédé,  qui 
se  trouve  déjà  dans  la  Collection  hippocratique,  et  qui 
a  été  renouvelé  dans  ces  derniers  temps,  a  l’avantage 
d’empêcher  la  pénétration  de  l’air  extérieur.  —  Yété- 
rinaire.  L’opération  de  l’empyèmé  a  eu  peu  de  succès 
chez  les  animaux.  Elle  a  échoué,  la  plupart  du  temps, 
chez  le  cheval  et  chez  le  chien.  Le  lieu  d’élection  n’est 
pas  le  même  pour  tous  les  animaux.  Sur  le  cheval,  on 
opère  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  au-dessous 
de  la  sous-cutanée  du  thorax  :  plus  en  avant,  on 
blesserait  le  membre  antérieur  appliqué  contre  la  poi¬ 
trine;  plus  en  arrière,  on  atteindrait  le  diaphragme  et 
le  foie. 

EMPYOGÈLE.  S.  f.  [empyocele,  de  Iv,  dans,  mw, 
pus,  et  XTiXYi,  hernie,  tumeur].  Hernie  purulente.  Ona 
désigné  sous  ce  nom  des  abcès  du  scrotum,  du  testi¬ 
cule,  ou  de  la  tunique  vaginale,  etc. 

EMPYOMPHALE.  S.  m .  [empyomphalos,  de  h,  dans, 
irücv,  pus,  etc[ii.'paX9?,  nombril;  &\\.  Eiternabeï\.lâitèi 
à  l’ombilic. 

EMPYREGMATIQGE.  adj.  [angl.  empyreumatic]. 
Qui  a  les  qualités  ou  les  caractères  de  l’empyreume  ; 
'fideur,  huile,  saveur  empyreumatique.  —  Yétérin. 
Huile  empyreumatique  de  Chabert.  Rectifiée  avec  la 
moitié  de  son  poids  d’essence  de  térébenthine,  on  s’en 
sert  beaucoup  pour  débarrasser  de  vers  les  animaux, 
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à  la  dose  de  24  à  45  grammes  pour  les  grands  ani¬ 
maux,  et  15  à  25  grammes  pour  les  petits.  V.  Huile. 

EMPYREDME.  S.  m.  \empyreuma,  de  lo.T:up£Û5tv, 
brûler;  ail.  Brandgeruch,  it.  et  esp.  empireuma]. 
Odeur  particulière  qu’exhalent  les  produits  volatils 
qu’on  obtient  en  distillant  les  matières  végétales  ou 
animales  ;  cette  odeur  est  due  à  une  huile  pyrogénée, 
qui  exerce  aussi  une  action  particulière  sur  le  sens  du 
goût.  V.  Huiles  empyreumatiques  etPvROGÉNÉ. 

ÉMCLGENT,  ENTE,  adj.'  [emuLgens,  de  emulgere, 
tirer,  traire;  angl.  emulgent,  esp.  emulgenté).  On 
donne  ce  nom  aux  vaisseaux  qui  aboutissent  aux  reins  : 
artères  t\,  veines  émulgentes.  y .  Rénal. 

ËMDLSIF,  IVE.  adj.  \emulsivus,  de  emulgere, 
tirer,  traire].  —  Semences  émulsives.  Celles  qui  four¬ 
nissent  de  l’huile  par  expression,  celles  avec  lesquelles 
on  fait  des  émulsions.  V.  ce  mot. 

ÉMULSINE.  s.  f  [angl.  mwtei,  it.  et  esp.  emul- 
sina].  Principe  albuminoïde  des  amandes  (Liebig). 
L’éniulsine  a  la  propriété  de  dédoubler  Vamygdaline 
(V.  ce  mot)  ;  elle  joue  à  son  égard  le  rôle  de  ferment. 
Appelée  aussi  synaptase,  on  l’extrait  de  l’eau  de  lavage 
du  tourteau  des  amandes  (privées  d’huile  fixe),  en 
traitant  par  l’acétate  de  plomb  et  par  l’acide  acétique, 
pour  coaguler  la  gomme  et  l’albumine  végétale,  puis 
par  l’alcool,  qui  précipite  l’émiilsine  sans  lui  ôter  son 
action.  Elle  est  alors  soluble  dans  l’eau,  mais  à  60° 
elle  se  coagule  et  perd  ses  propriétés. 

ÉMULSION,  s.  f.  [emulsio,  ail.  et  angl.  émulsion, 
it.  emulsione,  esp.  emulsion\  Médicament  liquide, 
qui  a  ordinairement  la  couleur  blanche  et  l’opacité  du 
lait.  Les  émulsions  sont  composées  d’eau  et  de  prin¬ 
cipes  huileux  ou  résineux,  divisés  et  tenus  en  suspen¬ 
sion  dans  ce  liquide  à  l’aide  d’un  mucilage  naturel  ou 
factice,  tel  que  ceux  que  donnent  les  gommes,  le  blanc 
d’œuf  et  d’autres  composés  albuminoïdes.  Elles  se  pré¬ 
parent  en  versant  de  l’eau  sur  certaines  substances 
oléagineuses,  à  mesure  qu’dn  les  pile,  ou  sur  une 
huile  ou  une  résine  liquide ,  pendant  qu’on  la  triture 
avec  du  mucilage,  de  la  gomme,  un  mucus,  de  l’al¬ 
bumine  ou  avec  du  jaune  d’œuf.  On  distingue  les 
émulsions  en  huileuses  et  résineuses.  On  les  appelle 
aussi  vraies,  lorsqu’elles  proviennent  directement  de 
semences  huileuses  ou  de  substances  gornmo-résineuses, 
sans  autre  intermédiaire  que  l’eau  ;  et  fausses,  lors¬ 
qu’elles  sont  préparées  avec  des  huiles  ou  des  résines 
liquides  tenues  en  suspension  dans  le  même  menstrue  à 
l’aide  d’une  gomme  ou  de  tout  autre  intermédiaire.  On 
peut  y  associer,  non-seulement  du  sucre ,  mais  encore 
diverses  substances  médicamenteuses ,  ou  simplement 
aromatiques,  soit  pour  les  rendre  plus  agréables,  soit 
pour  en  modifier  les  propriétés. 

ÉMYDE  ou  ÉMIDE.  S.  f.  {emys ,  de  saù;, 
tortue].  Genre  de  tortues  d’eau  douce  :  doigts  mobiles, 
écartés,  mais  réunis  par  une  membrane  ;  ongles  longs. 
—  Émyde  cF Europe  ou  tortue  ronde  {Emys  europœa, 
Duméril,  Testudo  orbicularis,  L.,  Testudo  europœa, 
Schn.).  Elle  vit  dans  les  eaux  bourbeuses  d’Europe,  et 
sert  d’aliment  ou  à  faire  des  bouillons  médicinaux  : 
sa  carapace  est  lisse,  noirâtre,  toute  semée  de  points 
jaunâtres  disposés  en  rayons.  ~ -Émyde  ou  tortue 
bourbeuse  {Emys  lutaria,  Dum.,  Testudo  lutaria,  L,), 
des  marais  du  midi  de  l’Europe  :  plaques  dorsales  dcj 
la  carapace  irrégulièrement  sillonnées  et  faiblement' 
ponctuées. —  Émyde  ou  tortue  close  {Emys  elami-^f- 
de  l’Amérique  septentrionale.  *; 
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ÉNADELPHIE.  s.  f.  [de  is,  en,  et  à^sXçoî,  frère]. 
Synonyme  A'inclusion  monstrueuse. 

ÉNALLOGHROME.  s,  f.  [de  é'vaXXo?,  différent,  et 
Xp?jp,a,  couleur].  Synonyme  de  bicolorine.  V.  ce  mot. 

ÉNANTHÈME.  S.  m.  [de  èv,  dedans,  et  tt.>bog.u. , 
efflorescence] .  Congestion  ou  éruption  à  la  face  interne 
des  cavités  naturelles,  comme  celles  de  la  bouche,  de 
l’estomac.  Ex.  :  les  a/)4t/ies,  etc. 

ÉNANTIOPATHIQGE.  adj.  [de  èvavnoî,  opposé,  et 
rtâô;;,  maladie].  Se  dit  d’un  médicament  qui  guérit 
une  maladie  en  agissant  sur  l’économie  en  sens  préci¬ 
sément  inverse  d’elle  (Hahnemann).  V énantiopathie 
est  opposée  à  Vhomœopathie.  V.  ce  mot. 

ÉNANTIOSE.  s.  f.  [de  èvavTtwmî ,  contrariété],. 
Mode  de  traitement  qui  consiste  à  traiter  les  maladies 
parles  contraires.  Cette  idée,  qui  est  fondamentale 
dans  la  médecine  hippocratique,  et  qui  s’est  propagée 
jusqu’à  nos  jours,  repose  sur  la  manière  d’abord  mé¬ 
canique  et  ensuite  chimique  dont  on  s’est  représenté 
la  maladie.  Quand  une  opposition  semble  exister  entre 
la  maladie  et  la  guérison ,  ce  n’est  qu’une  appa¬ 
rence  sans  réalité.  Ainsi  la  méthode  antiphlogistique 
n’est  pas  ,  dans  son  essence ,  opposée  aux  conditions 
qui  constituent  la  phlegmasie  ;  et  il  n’y  faut  voir 
qu’une  combinaison  de  moyens,  suggérés  par  l’expé¬ 
rience  ,  à  l’effet  de  changer  les  conditions  de  l’état 
phlegmasique. 

ÉNARTIiRODIAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  les  énar- 
throses.  Capsules,  mouvements  énarthrodiav-x,  etc. 

ÉNARTBROSE.  s.  f.  [enarthrosis,  de  sv,  dans,  et 
âpôptooiç,  articulation].  Articulation  mobile  formée 
par  une  éminence  osseuse,  arrondie,  reçue  dans  une 
cavité  profonde. 

ENCANTHIS.  S.  f.  [de  Iv,  dans,  et  xavôb;,  l’angle 
de  l’œil].  Tumeur  formée  par  une  augmentation  de 
volume  ou  une  production  nouvelle  dans  la  caroncule 
lacrymale.  —  Vencanthis  bénigne,  simple  tuméfaction 
inflammatoire  de  la  caroncule,  cède  ordinairement  aux 
émollients  et  aux  résolutifs;  ou  bien  aux  collyres 
astringents,  si  l’inflammation  a  passé  à  l’état  chro¬ 
nique.  —  Vencanthis  maligne,  qui  a  souvent  le  carac¬ 
tère  cancéreux,  doit  être  extirpée,  et  la  plaie  doit  être 
cautérisée  avec  la  pâte  arsenicale. 

ENGAPUGHONNER.  v.  a.  [ail.  den  Kopf  einzichen\. 
Se  dit  du  cheval  qui  rapproche  fortement  le  bas  de  la 
tête  du  côté  du  poitrail. 

ENGASTELURE.  s.  f.  [ail.  Bufzv)ang,  angl.  thé 
being  hoof-bound,  it.  incastcllatura,  esp.  encatena- 
durd\.  Resserrement  du  sabot  des  chevaux,  qui  a  lieit 
vers  la  partie  supérieure  des  deux  quartiers,  et  s’étend 
quelquefois  jusqu’au  talon,  h’ encastelure  est  natu¬ 
relle,  lorsqu’elle  dépend  de  la  construction  même  du 
sabot  :  dans  ce  cas  il  est  difficile  d’y  remédier.  Elle 
est  accidentelle,  quand  elle  est  le  résultat  d’une  mau¬ 
vaise  forme,  etc.  C’est  par  la  ferrure  qu’on  cherche  à 
la  guérir. 

ENGAUME.  s.  m.  \encuuma,  îq-s.xw.y.,  de  sv,  dans 
ou  profondément,  et  /.xUo,  je  brûle].  Ulcère  profond  et 
rongeant  de  la  cornée. 

ENGAVURB.  s.  f.  V.  ArgÉMA. 

ENGENS.  s.  m.  [thus,  UèMOi,  ail.  Weihrauch, 
angl.  incense,  it.  ineenso,  esp.  wcïen.m] .  Nom  vulgaire 
de  la  résine  appelée,  en  matière  médicale,  oliban.  On 
nomme  aussi  encens  la  composition  que  l’on  brûle 
comme  parfum  :  mélange  d’oliban  et  de  gommes- 
I  résines  commîmes.  —  ^L’encens  ou  oliban  est  une 
,  33 
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gomme-résine  contenant  30  pour  100  de  gomme  so-  mon  (15),  le  lobe  olfactifs  ou  pédoncule  du  lobe  ol- 
luble  dans  l’eau,  et  le  reste  de  résines  et  essences  /’adt/ (16)  et  son  ventricule  (17).  La  densité  de l’encé- 
solubles  dans  l’alcool.  On  a  cru  à  tort  qu’il  venait  du  pbale  est  de  1030.  Le  poids  moyen  de  l’encéphale 
Juniperm  lycia^h.  Une  grande  partie  de  celui  du  corn-  s’élève,  chez  l’homme,  à  1323  grammes-,  celui  de  son 
merce  est  fournie  par  le  Boswellia  serrata,  Roxburgh,  cerveau  à  1155,  et  celui  de  son  cervelet  à  179.  Chez  la 
térébinthacée  burséracée  du  Bengale.  Celui  de  l’Ara-  femme,  il  est  de  1210  grammes-,  celui  du  cerveau 
bie,  de  l’Abyssinie  et  de  l’Éthiopie,  est  fourni  par  un  1055,  et  celui  du  cervelet  147.  Le  poids  de  l’encé- 
Balsamodendron.  — Encens  de  Cayenne.  Variété  de  phale  est  le  cinquantième  environ  de  celui  du  corps, 
résine  tacaraaque  fournie  par  les  Icica  heptaphylla  ou  La  différence  en  poids  peut  s’élever  jusqu’à  400  gram- 
guyanensis,  Aublet,  de  la  famille  des  térébinthacées.  mes  au-dessus  de  la  moyenne  ,  et  descendre  à  150 
—  Encens  de  Suède  ou  de  Russie.  Résine  d’odeur  au-dessous.  Plus  loin,  l’idiotie,  l’imbécillité ,  etc,,  se 
agréable  qui  suinte  spontanément  de  plusieurs  espèces  montrent  manifestement.  V.  Cerveau. 
de  pins,  tels  que  le  Iqricio  et  autres.  ENCÉPHALIQUE,  adj.  \encephalicus\.  Qui  a  rap- 

ENCÉPHALE.  S.  m.  \encephalum,  de  port  à  l’encéphale. 

èv,dans,etx;EcpxXri,  tête-,it.  etesp.  ence/h/o]. Ensemble  ENCÉPHALITE,  s.  f.  [ewce^/ia/tïw].  Proprement 
de  toutes  les  parties  qui,  chez  les  animaux  vertébrés,  inflammation  de  l’encéphale.  Ce  mot  comprend,  par 
sont  contenues  dans  la  cavité  du  crâne.  L’encéphale  conséquent,  l’inflammation  du  cerveau,  ou  cérébrite, 
(Fig.  152,  encéphale  du  cheval)  se  décompose  en  et  celle  du  cervelet,  ou  cérébellite.  —  Encéphalite 
trois  segments  :  l’un  supérieur  (12,  i'î),  très-consi-  exsudatoire.  Hydrocéphale  aiguë, 
dérable,  est  le  ceTOeaw;  l’autre,  inférieur  et  postérieur,  ENCÉPHALOCËLE.  s.  f.  \encephalocele,  ée ’i'p.i- 
est  cervelet  (11);  le  troisième,  intermédiaire  à  la  <pa).cc,  cerveau,  et  z-flAvi,  hernie].  Hernie  duceneau. 
fois  au  cerveau,  au  cervelet  et  à  la  moelle  épinière  —  Encéphalocèle  congénitale  on  proprement  dite. 'la- 
qui  lui  fait  suite  en  bas  (1,  2),  est  V isthme  de  l’encé-  meur  arrondie,  molle,  sans  changement  de  couleur  à 
phale.  {Z)  (V.  ces  mots).  Ce  dernier,  qui  reçoit  parfois  la  peau,  produite  par  défaut  d’ossification  des  os  du 
lè  nom  de  protubérance  annulaire.,  présente  un  sillon  crâne  au  niveau  des  sutures  et  fontanelles  ,  peu  ou 


médian  longitudinal  superficiel  et  des  stries  transver-  point  doulouréüse,  off’rant  des  pulsations  isochrones  à 
sales.  Il  offre  :  en  avant,  deux  prolongements  appelés  celles  du  pouls,  augmentant  par  les  efforts.  Les  facnl- 
pédoncules  cérébraux  {h),  parce  qu’ils  vont  dans  les  tés  intellectuelles  sont  peu  altérées.  Une  portion  du 
lobes  du  cerveau  ;  plus  en  arrière  et  sur  les  côtés,  cerveau,  rarement  le  cervelet ,  concourt  à  la  former, 
deux  autres  prolongements  presque  transversaux  ap-  Les  enfants  qui  offrent  cette  anomalie  meurent,  avant 
pelés  pédoncules  cérébelleux  (11),  parce  qu’ils  seren-  l’état  adulte,  de  méningite,  d’ encéphalite.  Aucun  trai- 
dent  de  la  protubérance  au  cervelet  ;  en  bas  ou  en  tement  ne  peut  être  tenté  contre  l’encéphalocèle.  — 
arrière,  celle-là  se  continue  avec  la  partie  supérieure,  Encéphalocèle  acquise.  Hernie  du  cerveau  qui  se  mani- 
un  peu  renflée,  de  la  moelle  épinière,  dite  bulbe  raxhi-  feste  après  une  perte  de  substance  des  os  du  crâne. 
dien  (2),  dont  la  sépare  superficiellement  un  sillon  ENGÉPHALOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  Èy/.ÉepaXoç,  cer- 
transversal.  L’ensemble  de  toutes  ces  parties  recevait  veau,  et  eWo;,  ressemblance  ;  ail.  Marksarcotn,  angl. 
le  nom  de  moelle  allongée  chez  les  anciens,  nom  que  encephaloid,  it.  ence faloïde,  esp.  encephaloides]. — 
quelques  modernes  appliquent  à  tort  au  bulbe  rachi-  Encéphaldide,  on  matière  cér ébrif orme  {Laennec).  Une 
Les  autres  parties  principales  de  l’encéphale  sont  ;  des  matières  morbifiques  qui  forment  le  plus  souvent 
les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bigéminés  (5  et  6),  les  tumeurs  dites  cancéreuses  :  ce  nom  a  été  donné 
la  couche  optique  (7),  la  glande  pituitaire  (8),  la  tige  parce  que,  parvenue  à  son  entier  développement,  elle 
pituitaire  (9),  le  nerf  optique  (10),  les  ventricules  ressemble  à  la  substance  médullaire  d’un  cerveau  un 
cérébraux  (13),  le  cotps  strié  (14),  la  corne  d’Am-  peu  mou,  comme  celui  d’un  enfant.  Laennec  regardait 
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i’encéphaloïde  comme  une  production  accidentelle, 
comme  un  tissu  de  formation  nouvelle,  développé  de 
toutes  pièces  au  sein  des  organes,  et  y  jouissant  d’une 
sorte  de  vie  propre.  Ce  mot  ne  désigne  autre  chose 
qu’un  caractère  d’aspect  extérieur  ou  physique  com¬ 
mun  à  nombre  d’espèces  de  tumeurs.  Cet  aspect  tient 
à  ce  que,  comme  dans  le  tissu  cérébral,  les  éléments 
ayant  forme  de  cellules  et  la  matière  amorphe  domi¬ 
nent;  en  sorte  que  là  où  l’on  trouve  analogie  générale 
dans  les  espèces  d’éléments,  il  y  a  aussi  une  certaine 
analogie  de  caractères  physiques,  tels  que  couleur  et  con¬ 
sistance.  Mais,  analogues  seulement  par  l’état  de  cel¬ 
lules  et  leur  petit  volume,  ces  éléments  ne  sont  pas  de 
même  espèce.  Une  tumeur  qui  a  été  dure,  grisâtre,  etc. , 
peut  prendre  l’aspect  encéphaloïde  par  suite  des  phé¬ 
nomènes  suivants  :  1°  Des  granulations  graisseuses  se 
produisent  dans  l’épaisseur  ou  entre  les  cellules  et 
autres  éléments  qui  la  composent  ;  leur  ensemble,  réflé¬ 
chissant  la  lumière  en  blanc,  donne  une  couleur  blan¬ 
châtre  à  un  tissu  qui  auparavant  offrait  une  autre 
teinte.  2“  Le  ramollissement  se  manifeste  parce  que 
des  cellules  qui  auparavant  étaient  juxtaposées  d’une 
manière  immédiate,  adhéraient  ensemble  et  présen¬ 
taient  un  arrangement  réciproque  déterminé,  se  disso¬ 
cient;  cette  dissociation  est  due  soit  à  ce  qu’elles 
s’hypertropliient  et  se  ramollissent  elles-mêmes,  soit  à 
ce  qu’il  se  produit  entre  elles  une  matière  amorphe 
finement  granuleuse,  demi-liquide,  qui  entraîne  leur 
séparation,  phénomène  qui  s’accompagne  souvent 
d’une  rapide  multiplication  des  capillaires.  V.  Cancer. 

EIVGÉPH4LOL1THE.  s.m.  [de  èq'/-5<paXoç,  cerveau, 
etXîôoçj  calcul].  Calcul  ou  concrétion  du  cerveau. 

■  ENCÉPHALOPATHIE.  S.  f.  —  Encéphalopathie 
«atMraîne(Tanquerel-Desplanches).  Accidents  nerveux 
graves,  tels  que  le  délire,  le  coma,  des  convulsions 
avec  ou  sans  perte  d’un  ou  de  plusieurs  sens,  précédés 
ou  suivis  de  paralysie  des  extenseurs  des  membres 
avec  ou  sans  anesthésie  cutanée,  qui  se  montrent  quel¬ 
quefois  dans  l’intoxication  saturnine  (V.  ces  mots) 
portée  au  plus  haut  degré. 

ENGHATONNEMENT.  S.  m.  V.  ChaTONNEMENT. 
ENGBEVÊTRUBE.  S.  f.  Excoriation  ou  plaie  trans¬ 
versale  plus  ou  moins  profonde  qu’un  cheval  se  fait  au 
pli  du  paturon,  ou  même  plus  haut,  avec  sa  longe,  dans 
laquelle  il  prend  lui-même  un  de  ses  membres  posté¬ 
rieurs,  de  manière  à  ne  pouvoir  le  dégager.  On  la  traite 
comme  une  plaie  simple  et  par  le  repos  afin  d’éviter  la 
production  de  cicatrices  calleuses  qui  tarent  les  ani¬ 
maux. 

ENCniFItÈNEAIENT.  s.  m.  [ail.  Stockschnupfen, 
stopping  in  the  nose,  it.  gi'avecline,  esp.  roma- 
dizo].  Synonyme  vulgaire  de  coryza, 

ENGHONDROME.  S.  m.  [enchondroma,  de  èv,  en 
dedans,  et  cartilage].  Tumeurs  formant  des 

masses  arrondies  (Millier),  non  raboteuses,  composées 
de  cartilage,  qui,  se  développant  dans  la  cavité  des  os 
longs  particulièrement,  distendent  et  amincissent  leur 
tissu  dont  elles  se  forment  une  sorte  de  coque.  Ces  sortes 
de  chondromes -ze  produisent  le  plus  souvent  aux  pha¬ 
langes  et  aux  os  métacarpiens.  V.  Chondrome. 

ENGHYME.  S.  m.  [êv,  dans,  7,6ca,  je  verse].  Renie  a 
montié  que  les  corps  appelés  par  Purkinje  grains  ou 
cellules  d’enehyme  des  tubes  sécréteurs,  étaient  des 
éléments  d'épithéliums  glandulaires.  V.  Glande. 

■  ENGHYMOSE.  S.  f.  [enchymosis,  i’iypg.um',  de  év, 
dans,  et  x,u|Ao;,  suc;  ail.  Enchymosis,  it.  enohimosi, 
esp.  enquimosis].  Afflux  soudain  du  sang  dans  les 
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vaisseaux  cutanés  de  certaines  parties,  par  l’effet  d’émo¬ 
tions  vives,  comme  dans  la  joie,  la  colère,  etc. 

ENCLAVEMENT,  s.  m.  [i«cM«eafeo,all.  Einkeilung, 
esp.  enclaviamento].  Accident  rare  de  l’accouchement 
où  la  tête,  engagée  ù  une  plus  ou  moins  grande 
profondeur  dans  la  cavité  pelvienne,  s’y  trouve  serrée 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  poussée  au  delà,  ni 
même  dans  aucun  sens,  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  R  y  a  enclavement  faux^  si,  un  bassin  ayant 
moins  d’étendue  que  de  coutume,  la  tête  étant  médio¬ 
crement  réductible,  et  les  contractions  utérines  ayant 
de  l’énergie,  la  tête,  après  avoir  eu  de  la  peine  à  fran¬ 
chir  le  détroit  abdominal,  finit,  à  force  d’être  poussée, 
par  céder  et  s’engager  dans  l’excavation  pelvienne. 
Dans  \ enclavement  vrai,  la  tète  est  fixée  par  deux 
points  opposés  de  sa  circonférence,  et  les  doigts  ne 
peuvent  lui  communiquer  aucun  mouvement  de  laté¬ 
ralité;  mais,  si  elle  ne  peut  avancer  seule,  on  parvient 
avec  un  peu  de  patience  à  la  refouler  de  bas  en  haut, 
et  à  faire  cesser  l’enclavement.  Les  conséquences  dé 
l’enclavement  étant  fort  graves,  il  faut  le  prévenir,  et 
surtout  y  remédier  sans  délai,  quand  il  existe.  L’ap¬ 
plication  du  forceps  est  alors  indiquée.  Si  l’on  avait 
trop  tardé,  on  devrait  se  résoudre  à  la  mutilation  du 
fœtus;  quelques-uns  ont  pratiqué  l’opération  césa¬ 
rienne  ou  la  symphyséotomie. 

ENGLOGDBE.  s.  f.  [ail.  Nagelschaden,  angl.p’M, 
it.  inchiodatura,  esp.  clavadurd\.  Blessure  faite  au 
pied  d’un  cheval,  lorsque  le  maréchal,  au  lieu  de  faire 
traverser  la  corne  du  pied  aux  clous  qui  doivent  tenir 
le  fer,  les  enfonce  dans  le  tissu  réticulaire  ou  de  la 
matrice  de  la  corne.  Elle  peut  entraîner  la  suppuration 
de  ce  tissu  dont  les  suites  sont  souvent  graves.  Elle 
cause  la  boiterie  et  la  sensibilité  du  sabot  à  la  percus¬ 
sion  à  ce  niveau.  Il  faut  enlever  le  clou  et  dégager  la 
corne  à  ce  niveau. 

ENGLIIAIE.  s.  f.  \incus,  aM.Amboss,  esp.  yunquë\. 
L’un  des  osselets  de  l’oreille  moyenne.  V.  Oreille. 

ENCOLPITE.  s.  f.  [de  èv,  en,  et.îcoXTïo?,  vagin]. 
Inflammation  du  vagin. 

ENCOLURE,  s.  f.  [de  colluni,  cou;  ail.  Hais,  esp. 
cuello'l.  Cou  du  cheval  et  des  auti’es  mammifères.  Les 
vertèbres  cervicales  en  forment  la  charpente  osseuse. 
Le  ligament  cervical  élastique  attaché  postérieurement 
aux  apophyses  épineuses  des  premières  vertèbres  dor¬ 
sales  et  antérieurement  à  celles  des  six  dernières  cerr 
vicales,  s’étend  dans  toute  la  longueur  de  la  région 
supérieure  de  l’encolure,  et  envoie  à  la  tubérosité 
occipitale  un  prolongement  appelé  corde  du  ligament 
cervical.  Le  mastdido-huméral  fait  partie  essentielle 
de  sa  région  inférieure.  L’encolure  doit  avoir  une  di¬ 
rection  moyenne  entre  la  ligne  verticale  et  la  ligne 
horizontale.  L’encolure  est  rouée,  lorsqu’elle  affecte 
dans  toute  la  longueur  de  son  bord  supérieur  une 
courbe  bien  prononcée  ;  on  la  dit  encolure  de  cygtie, 
lorsque  la  courbure  se  fait  remarquer  seulement  vers, 
la  tête  :  ces  deux  conformations  de  l’encolure  obligent 
le  cheval  à  porter  la  tête  verticale  ou  encapuchonnée. 
L'encolure  de  cerf,  ou  encolure  renversée,  offre,  à 
son  bord  inférieur,  une  convexité  qui  en  relève  l’ex¬ 
trémité  supérieure,  de  telle  sorte  que  l’animal  porte 
au  vent.  Un  excès  de  développement  dans  ce  bord  su¬ 
périeur  de  l’encolure  l’entraîne  de  côté  et  constitue 
l’encolure  penchée.  On  ditl’eraco/Mre  fausse^,  lorsqu’elle 
ne  s’unit  pas  d’une  manière  insensible  avec  les  épaules 
et  le  poiti’ail,  lorsque,  en  un  mot,  les  épaules  et  le 
garrot  forment  des  saillies  trop  fortes  à  sa  base  ;  dans 
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le  cas  contraire,  elle  est  dite  bien  sèûUe.  Les  maladies 
de  l’encolure  sont  la  gale  ou  le  rouvieuxet  le  thrombus. 
Les  tares  résultant  de  cicatrices  de  sétons  et  de  l’opé¬ 
ration  du  thrombus  sont  d’un  signe  défavorable.  — 
Dans  l’espèce  bovine,  l’encolure  porte  à  sa  partie  infé¬ 
rieure  un  repli  de  la  peau  appelé  fanon.  On  doit  re¬ 
chercher  dans  le  taureau  une  encolure  courte  et  épaisse  ; 
celle  du  bœuf  est  d’autant  plus  forte  qu’on  l’a  gardé 
entier  plus  longtemps  ;  chez  la  vache  elle  est  beaucoup 
moins  développée.  On  doit  toujours  préférer  une  en¬ 
colure  courte,  la  viande  du  cou  étant  de  qualité  infé¬ 
rieure.  V.  Maniement  et  Collieiv. 

ENCORNET,  s.  m.  Nom  vulgaire  des  calmars. 

ENCRE,  s.  f.  [de  encaustmi,  encaustique,  et,  par 
extension,  encre;  atramentum,  p.sAav,aU.  Tinte,  angl. 
ink,  it.  inchiostro,  esp.  tinta'\.  L’encre  pour  écrire  est 
un  tanno-gallate de  protoxyde  defer,  mè\é  de  gomme, 
d’ipdigo  ou  de  sucre  pour  lui  donner  du  brillant  ;  à 
l’air,  elle  se  convertit  en  tannate  de  peroxyde,  d’où, 
vient  qu’elle  noircit.  Les  encres  rouge,  bleue,  jaune, 
verte,  se  font  avec  le  bois  de  Campêche,  le  carmin,  la 
garance,  l’indigo,  l’acétate  de  cuivre  cristallisé,  l’alun, 
pour  donner  du  mordant,  la  gomme  et  l’eau.  —  Encre 
de  Chine.  Noir  de  fumée  fixé  avec  une  colle  particu¬ 
lière  et  aromatisée.  —  Encre  d’imprimerie.  Noir  de 
fumée  et  huile  de  lin  cuite. 

ENCROÛTEMENT.  S.  m.  V.  INCRUSTATION. 

ENDADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  l'viî'cv,  au  dedans, 
et  àè'ê/.ço;,  frère].  Monstre  double  chez  lequel  le  corps 
parasitaire  est  tellement  uni  au  tronc  principal,  que 
les  deux  paraissent  n’en  faire  qu’un,  et  que  l’accessoire 
forme  au  plus  une  tumeur  externe  ,  dont  le  contenu 
n’offre  souvent  même  aucune  trace  visible  à  l’extérieur 
(Gurlt). 

ENDANGICM.  S.  m.  [^v^'cv,  dedans,  et  à'/^atcv, 
vaisseau].  Synonyme  de  tunique  interne  des  vaisseaux. 
V.  Endooarde,  Artère  et  Veine. 

ENDAHOLLA.  S.  m.  En  Abyssinie,  crassulacée 
très-commune, le üTa/ancAoe  glandulosa,  Hochst.,  dont 
les  fruits  pilés  et  mêlés  au  miel  passent  pour  exciter 
les  contractions  de  l’utérus  et  favoriser  l’accouchement. 

ENDÉMIE,  s.  f.  \endemia,  de  h,  dans,  et  ê'^u.cç, 
peuple;  ail.  Landeskrankheit].  Maladie  due  à  une 
cause  locale,  par  conséquent  partiralière  à  certaines 
contrées  où  elle  règne,  soit  constamment,  soit  à  des 
époques  fixes.  •  ^ 

ENDÉAllQCE.  adj.  [endemicus,  endemius,  l'vS-/;p.6ç, 
angl.  endemical,  it.  endemio,  esp.  endemicol.  Se  dit 
des  maladies  qui  ont  le  caractère  de  l’endémie.  , 

ENDÉPIDERME.  S.  m.  {endepidermis ,  de  év(5‘c.v, 
au  dedans,  et  £7ttè'epp,l;,  épiderme].  Épiderme  interne. 
Mot  inusité  qu’on  a  proposé  de  substituer  à  êpffùé/mwi. 

ENDEBMIQUE.  adj.  [endermicus,  de  èv,  dans,  et 
Si^g.y.,  derme,  peau;  ail.  endermisch,  angl.  enderma- 
Uc,  endermic,  it.  et  esp.  endermicô\.  Qui  agit  sur  la 
peau,  ou  en  pénétrant  à  travers  la  peau.  —  Méthode 
endermique.  Manière  d’administrer  certains  médica¬ 
ments  qui  consiste  à  les  appliquer  sur  la  peau,  préa¬ 
lablement  dépouillée  de  son  épiderme,  soit  par  le 
moyen  de  vésicatoires  ordinaires ,  soit  par  tout  autre 
procédé.  Absorbée  parla  surface  avec  laquelle  elle  est 
mise  en  contact,  la  substance  médicamenteuse  exerce 
ensuite  son  action  thérapeutique  comme  si  elle  eût  été 
introduite  primitivement  dans  l’appareil  digestif.  Cette 
méthode  a  des  avantages  quand  des  lésions  de  l’esto¬ 
mac  ou  du  canal  intestinal,  ou  une  idiosyncrasie  par¬ 
ticulière,  contre-indiqucut  l’usage  intérieur  de  médi¬ 


caments  d’ailleurs  utiles.  L’épiderme  étant  enlevé  au 
moyen  d’un  vésicatoire  ou  d’une  pommade  ammonia¬ 
cale,  et  la  plaie  étant  nettoyée  de  la  pellicule  fibri¬ 
neuse  et  purulente  qui  se  forme  à  sa  surface,  on  sau¬ 
poudre  la  région  dénudée  avec  le  médicament  réduit 
en  poudre  ;  ou  on  l’incorpore  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  d’axonge  ou  de  cérat,  si  son  action  irritante  a  be¬ 
soin  d’être  atténuée;  ou  on  le  verse  lentement  et 
goutte  à  goutte,  s’il  est  à  l’état  liquide. 

ENDHYMÉNINE.  S.  f.  [de  i'vè'ov,  dedans,  et  ûu.w, 
membrane] .  Membrane  interne  des  grains  de  pollen 
pulvérulent.  C’est  Vintine  de  Fritzsche. 

ENDIVE,  s.  f.  V.  Chicorée. 

ENDOBLASTE.  S.  m.  Dans  les  culs-de-sac  glandu¬ 
laires  tapissés  par  des  cellules  d’épithélium,  on  observe 
que  la  couche  contiguë  à  la  membrane  propre  se  com¬ 
pose  de  noyaux  d’épithélium  à  la  fois  tenus  écartés  les 
uns  des  autres  et  réunis  par  une  matière  amorphe 
finement  granuleuse  qui  n’est  pas  encore  divisée  en 
masses  de  cellules  autour  des  noyaux.  Des  auteurs 
anglais  ont  appelé  endoblaste  [l'v-î'ov,  dedans ,  et  pÀa- 
oTÔ;,  germe],  les  noyaux,  ei, périblaste  [itspt,  autour], 
la  matière  amorphe  périphérique  qui  se  segmente  ou 
se  segmentera.  La  même  disposition  s’observe  acci¬ 
dentellement  dans  les  glandes  à  épithélium  nucléaire 
passant  à  l’état  pavimenteux  en  des  cas  d’hypertrophie. 
V.  Glande  et  Glandulaire. 

ENDOCARDE.  S.  m.  \endocardium,  de  sviS'ov,  en 
dedans,  et  xapd'ia,  cœur;  esp.  ewcfocarrfo]. Membrane 
qui  tapisse  les  cavités  internes  du  cœur  et  se  réfléchit 
sur  les  valvules.  Elle  est.  fort  mince  sur  les  tendons 
des  colonnes  charnues  et  des  valvules  du  cœur.  On 
exagère  beaucoup  son  analogie  avec  les  séreuses  et  la 
tunique  interne  des  vaisseaux.  Elle  se  compose  de  de¬ 
dans  en  dehors  :  1°  d’épithélium  pavimenteux  continu 
chez  le  fœtus,  discontinu  "ou  nul  chez  l’adulte,  formé 
d’une  rangée  unique  de  cellules  ;  2“  d’une  couche 
amorphe  fibroïde  fort  minçe ,  nulle  ou  presque  nulle 
sur  les  tendons  valvaires  {tunique  commime  de  Bi- 
chat)  ;  3°  d’une  couche  assez  épaisse  dans  les  ventri¬ 
cules,  fort  mince  dans  les  oreillettes,  composée.de  fibres 
élastiques  très- étroites,  à  bords  nets,  anastomosées  de 
manière  à  prendre  un  aspect  réticulé,  couche  fort  ser¬ 
rée  à  la  face  interne,  mais  mélangée,  à  la  face  externe, 
de  tissu  lamineux,  et  adhérente  à  la- couché  charnue 
du  cœur.  C’est  la  seule  qui  soit  vasculaire. 

ENDOCARDITE.  S.  f.  [ewcfocarÆfw]. Inflammation 
de  l’endocarde.  L’endocardite  se  manifeste  générale¬ 
ment  dans  le  cours  des  affections  rhumatismales,  et 
surtout  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Caractérisée 
par  de  l’oppression,  des  palpitations,  une  augmentation 
quelquefois  notable  du  volume  du  cœur;  bruit  de 
souffle  rude  et  râpeux  au  premier  ou  deuxième  temps, 
limité  au  niveau  du  cœur  ;  pouls  fréquent,  petit,  inégal, 
irrégulier  ;  quelquefois  anxiété,  lipothymie  ;  mais  peu 
de  réaction  extérieure,  'fraitement  antiphlogistique. 
La  mort  est  souvent  causée  par  des  caillots,  qui  se 
forment  au  contact  des  parties  enflammées  et  grossis¬ 
sent  de  plus  en-  plus.  Dans  ces  caillots,  les  globules 
blancs  se  réunissent  au  centre  assez  souvent  et  y  sont 
mélangés  de  fibrine  amorphe  granuleuse  :  c’est  ce 
qu’on  a  pris  pour  du  pus.  On  attribue  à  l’endocardite 
les  concrétions  athéromateuses  ou  calcaires,  etc.,  des 
valvules  qui  pourtant  prennent  peu  ou  pas  de  part  à 
l’inflammation  ;  ces  altérations  sont  un  résultat  des 
modifications  séniles  de  la  nutrition  de  tissus  peu  vas¬ 
culaires. 
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EIV00G4BPE.  S.  m.  \éndocarinum,  de  svc^ov,  en  nient  et  percé  à  son  centre;  ce  tube  se  termine  à  une 

dedans,  et  xapTtè;,  fruit].  Membrane  qui  revêt  là  ca-  extrémité  (c)  par  une  douille  qui  sert  à  l’adapter  aux 

vite  intérieure  du  péricarpe,  et  dont  l’épaisseur  et  la  sondes  {b)  que  l’on  introduit  dans  les  organes  (soit  l’u- 

dureté  augmentent  quelquefois  par  des  couches  addi-  rèthre,  les  fosses  nasales,  le  pharynx,  l’utérus  ou  le 

tionnelles,  de  cellules  à  parois  très-épaisses  et  dures  ,  rectum)  ;  par  l’autre  bout,  il  est  muni  d’un  diaphragme 

formant  noyau,  qui  s’y  produisent  successivement  aux  percé,  comme  le  miroir,  d’une  petite  ouverture  cen- 

dépens  de  la  partie  parenchymateuse.  traie;  2“  d’une  petite  lampe  à  gazogène  placée  dans 

ENDOCHOBIOIV.  S.  m.  [de  â'viîsv,  au 
dedans,  et  y,opijv,  chorion].  Feuillet  in¬ 
terne  du  chorion,  troisième  chorion  ou 
feuillet  allantoïdien  vasculaire  qui  tapisse 
le  chorion,  puis  le  remplace.  Y.  Chorion 
et  Exochorion. 

EiVDOCYMIElV.  adj.  [de  sv-Jov,  en  de¬ 
dans,  et  xûp.x,  fœtus,  produit  de  la  géné¬ 
ration].  Se  dit  des  monstres  doubles  par  «c 
inclusion  (Isid.  Geoffroy  Sf-Hilaire). 

ENDOGÈNE,  adj .  \endogenus,  de  sv^ov, 
en  dedans,  et  l’inusité  ■yav'»;;,  engendré  ; 
angl.  endogenous].  Se  dit  des  végétaux 
dont  les  vaisseaux  sont  comme  épars 
dans  toute  la  tige,  et  disposés  de  manière 
que  les  plus  durs,  c’est-à-dire  les  plus  an¬ 
ciens,  se  trouvent  à  l’extérieur,  en  sorte 
pe  l’accroissemenl  principal  a  lieu  de 
dedans  en  dehors  (De  Candolle).  —  For¬ 
mation  oa génération  endogène.  V.  Mut-  b 

TIPLICATION.  FlG.  153. 

ENDOGENÈSE.  S.  f.V.  MULTIPLICATION. 


ENDOGONE.s.  m.  [endogonium].  Sac  sporifère  des 
mousses  à  l’époque  de  la  floraison  ;  recouvert  par  l’épi¬ 
gone,  il  constitue  Varchégone  (V.  ce  mot).  A  la  ma¬ 
turité,  il  constitue  la  capsule  ou  urne,  et  l’épigone 
constitue  la  coiffe.  V.  ces  mots. 

ENDOLYMPHE.  S.  f.  [de  tv^cv,  au  dedans,  et 
lympha,  lymphe,  esp.  endolinfa].  Liquide  clair  etal- 
tamineux  qui  remplit  exactement  toutes  les  parties 
dont  se  compose  le  labyrinthe  membraneux  de  l’oreille 
interne.  V.  Limaçon. 

ENDOMÉTRITE.  S.  f.  Métrite  occupant  la  face 
interne  de  l’utérus  seulement,  la  muqueuse  du  corps 
seule,  V.  Métrite. 

ENDONÉPIIRITE.  S.  f.  [de  evJ’cv,  dedans,  et  vôçpt- 
Tg,  néphrite].  Inflammation  de  la  membrane  qui  ta¬ 
pisse  le  bassinet  ;  par  opposition  à  la  néphrite,  qui 
occupe  le  tissu  même  du  rein,  et  à  la  périnéphrite, 
qui  occupe  l’extérieur  du  rein. 

ENDOPBÉRIDE.  Synonyme  inusité  de  sycone, 

ENDOPLÈVRE.  s.  f.  [endopleura,  de  ev^ov,  en  de¬ 
dans,  et  TrXcüpa,  la  plèvre].  Pellicule  interne  de  l’épi- 
sperme  (De  Candolle). 

ENDOPTILE.  adj.  [de  é'v^'ov,  en  dedans,  et  «nXov, 
petite  plume].  Se  dit  de  l’embryon  végétal  dont  la 
plumule  est  renfermée,  avant  la  germination,  dans 
une  coléoptile. 

ENDORRHJZE.  adj.  [endondiizus ,  de  é'v^ov,  en 
dedans,  et  pî((a ,  racine  ;  esp.  endoriza"].  Se  dit  de 
l’embryon  végétal  dont  la  radicule,  à  l’époque  de  la 
germination,  ne  s’allonge  pas,  mais  donne  naissance, 
soit  latéralement,  soit  par  le  sommet,  à  quelques 
filets  simples  qui  jouent  le  rôle  de  radicules  (Richard), 

ENDOSCOPE,  adj.  [de  en  dedans ,  et  wccTretv, 
examiner].  Instrument  inventé  par  Désormeaux  pouf 
l’exploration  de  diverses  parties  profondes  du  corps.  Il 
se  compose  :  1"  d’un  tube  (Fig.  153,  a)  renfermant  un 
miroir  métallique  incliné  à  k  5“  sur  l’axe  de  l’instru- 


une  sorte  de  lanterne,  que  l’on  réunit  à  la  pièce  pré- 
cédentè  au  moyen  d’un  tube  latéral  {f,  d).  La  lumière 
de  cette  lampe,  réfléchie  par  un  réflecteur  concave, 
vient  tomber  sur  le  miroir  incliné,  qui  la  dirige  vers 
les  objets  placés  au  bout  de  la  sonde  ;  3“  d’une  lentille 
destinée  à  faire  converger  les  rayons  lumineux  sur 
l’objet  que  l’on  veut  éclairer.  On  fixe  dans  la  douille  à 
vis  de  pression  l’extrémité  delà  sonde,  puis  sur  le  tube 
latéral  on  adapte  la  lampe  préalablement  réglée,  de 
façon  que  sa  flamme  réponde  au  centre  du  miroir  con¬ 
cave.  Les  objets  placés  à  l’extrémité  de  la  sonde  se 
trouvent  alors  éclairés,  et  on  les  voit  distinctement,  en 
regardant  par  l’ouverture  du  diaphragme,  munie  ou 
non  d’instruments  grossissants. 

ENDOSMOMÈTRE.  S.  m.  \endosmo'metrum'\.  In¬ 
strument  au  moyen  duquel  on  peut  rendre  sensibles 
les  phénomènes  de  l’endosmose.  C’est  un  réservoir 
sans  fond;  bouché  inférieurement  par  une  vessie  ou 
par  toute  autre  substance  qu’on  se  propose  d’étudier, 
et  terminé  supérieurement  par  un  tube  gradué. 

ENDOSMOSE.  S.  f.  {endosmosis,  de  en  de¬ 

dans,  et  -jai;,  aciion  de  pousser;  angl.  et  esp  en- 
dosmose^  itrochet  a  reconnu  que,  quand  deux  liquides 
hétérogène  ■  et  miscibles  sont  séparés  par  une  cloison 
membraneu.  ,  il  s’établit  à  travers  les  conduits  capil¬ 
laires  de  cette  cloison  deux  courants  dirigés  en  sens 
inverse  et  inégaux  en  intensité,  et  que  celui  des  deux 
liquides  qui  reçoit  de  son  antagoniste  plus  qu’il  ne  lui 
donne,  accroît  graduellement  son  propre  volume  d’une 
quantité  égale  à  l’excès  de  ce  qu’il  reçoit  sur  ce  qu’il 
donne.  Ses  premières  expériences  ayant  été  faites  de 
manière  que  le  liquide  qui  augmentait  de  masse  se 
trouvait  renfermé  dans  une  vessie,  il  donna  d’abord  le 
nom  d’endosmose  au  courant  dirigé  de  dehors  en  de¬ 
dans,  et  celui  à’ exosmose  au  courant  dirigé  de  dedans 
en  dehors,  exprimant  par  le  premier  de  ces  mots 
l’idée  d’une  entrée,  et  par  le  second  celui  d’une  sortie. 
Aujourd’hui  endosmose  signifie  le  courant  fort,  et 
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exos}nosé  le  courant  faible  ;  de  sorte  que,  dans  cette 
nouvelle  acception,  l’endosmose  peut  tout  aussi  bien 
se  diriger  de  dedans  en  dehors  que  dans  le  sens 
inverse.  V.  Absorption  et  Hygrométricité. 

ENDOSMOTIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’endosmose. 
-^Force  endosmotique.  Ceiie  à  laquelle  on  attribue  les 
phénomènes  d’endosmo-exosmose.  L’endosmose  est  un 
phénomène  moléculaire  qui  dépend  des  rapports  qui 
existent  entre  la  composition  des  liquides  et  celle  des 
parois  traversées,  beaucoup  plus  que  de  l'une  quelcon¬ 
que  de  leurs  propriétés  physiques.  Il  consiste  essen¬ 
tiellement  en  une  transmission  par  combinaison  et 
union  chimique  peu  intense  et  graduelle  des  liquides 
aux  parois,  puis  entre  eux,  mais  non  en  un  écoulement 
de  ceux-ci  au  travers  de  conduits  quelconques.  Rien 
n’est  plus  manifeste  que  l’homogénéité  absolue  des 
parois  des  cellules  animales  et  végétales,  que  l’on  voit 
se  gonfler  rapidement  par  la  pénétration  d’un  liquide 
dans  leur  cavité  au  travers  de  ces  parois  même.  Rien 
n’est  plus  manifeste  que  la  contiguïté  immédiate  des 
éléments  anatomiques  pleins  ou  tubuleux  qui  forment 
le  tissu  des  membranes  que  traversent  par  endosmose 
les  liquides  dé  l’organisme  et  les  corps  sur  lesquels  on 
expérimente.  Rien  n’est  plus  facile  à  constater  que 
l’absence  d’orifices  dans  les  premiers  et  d’interstices 
naturels  dans  les  seconds.  Les  deux  liquides,  gaz  ou 
vapeurs,  qui,  par  endosmose,  traversent  ces  membra¬ 
nes,  se  sont  donc  unis  molécule  à  molécule  successive¬ 
ment  à  toute  l’épaisseur  de  la  substance  solide,  en 
l’abandonnant  aussitôt  par  suite  de  la  combinaison  de 
l’un  à  l’autre  des  deux  fluides.  Le  phénomène  dure 
jusqu’à  ce  que  l’un  des  liquides  soit  en  quelque  sorte 
saturé  par  l’autre,  ou  tant  que  la  membrane  n’étant 
pas  altérée  permet  aux  corps  qui  la  traversent  de  s’unir 
à  elle;  mais  lorsque,  par  suite  de  putréfaction  ou 
d’autre  mode  de  décomposition,  l’affinité  de  la  sub¬ 
stance  pour  les  liquides  ou  pour  les  gaz  vient  à  dispa¬ 
raître  ,  le  phénomène  d’endosmo-exosmose  cesse  éga¬ 
lement. 

ENDO.SPBBME.  s,  m.  [endospermum,  de  Iv5'm,  en 
dedans,  et  orspiAa,  semence].  Corps  formé  d’un  tissu 
qellulaire  amylacé  ou  huileux ,  distinct  de  l’embryon 
végétal,  et  formant  avec  lui  l’amande  des  graines  de 
beaucoup  de  plantes  (Richard).  On  l’appelle  souvent 
albumen  ;  le  nom  de  périsperme  (Jussieu)  est  rejeté 
avec  raison,  Son  volume  par  rapport  à  l’embryon,  la 
situation  de  celui-ci  par  rapport  à  lui,  varient  d’une 
famille  à  l’autre  et  fournissent  de  bons  caractères  taxi¬ 
nomiques,  V.RuinE, 

ENDOSPEBMIQDE.  adj.  {endosiiermicus].  Se  dit 
d’un  embryon  végétal  accompagné  d’un  endosperme. 

ENDOSPORE,  adj.  Se  dit  des  plantes  ou  des  organes 
qui  portent  des  spores  enfermées  dans  des  sporanges 
ou  des  conceptacles.— Substantivenîent,  membrane  in¬ 
terne  des  spores,  chez  celles  dont  la  paroi  extérieure, 
ou  paroi  de  cellulose  ,  est  tapissée  en  dedans  d’une 
mince  enveloppe.  Y,  Spore. 

ENDOSTËITE.  s,  f.  Inflammation  de  la  face  in¬ 
terne  du  canal  médullaire  des  os  longs.  Y.  Ostéomvé- 

UTE. 

ENDOSTOME.  s.  m,  [endostoma,  de  êv^ev,  dedans, 
et  ouverture].  Contour  interne  (ou  contigu  à 

l’amande)  du  micropyle  :  c’est  l’orifice  mieropylaire 
dont  est  percée  Yendoplèure  {tegmen  ou  secondine); 
tandis  que  l’orifice  externe,  ou  exostome,  est  le  trou 
dont  est  percé  le  testa  ou  pinmine,  et  le  tout  constitue 
le  mievopyie,  y .  graixe. 
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ËNDOTHÈQUE.  s.  f.  [de  é'viîtv  ,  dedans  ,  et  ôr^, 
loge] .  Membrane  interne  des  loges  de  l’anthère. 

ENDUIT.  8.  m.  [ail.  Beleg].  En  pathologie,  couche 
de  matière  plus  ou  moins  tenace  qui  revêt  la  surface  de 
certains  organes,  et  qui,  étant  pour  l’ordinaire  le  pro¬ 
duit  altéré  d’une  sécrétion,  présente  de  nombreuses 
différences  de  couleur,  de  consistance,  etc;  :  tels  sont 
l’enduit  muqueux,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  de  la  langue 
dans  les  maladies  qualifiées  de  fièvres  bilieuses  et  mu¬ 
queuses;  l’enduit  fuligineux  de  la  langue  ,  des  dents, 
des  lèvres,  dans  la  dothiénentérie  et  les  états  typhoïdes. 

—  Enduit  fœtal.  Couche.de  matière  blanchâtre  qui 
recouvre  la  peau  de  beaucoup  de  nouveau-nés.  La 
quantité  de  l’enduit  sébacé  varie  singulièrement  d’un 
fœtus  à-  l’autre  :  tel  enfant  naît  couvert  d’un  enduit 
blanchâtre ,  et  a  le  corps  réellement  blanc  ou  d’un 
blanc  rosé,  à  côté  d’un  autre  qui  a  la  peau  d’un  rose 
plus  ou  moins  vif,  sans  enduit  notable  susceptible  de 
masquer  la  couleur  du  tégument.  L’enduit  sébacé  est 
entièrement  formé  de  deux  sortes  de  matières  visibles 
au  microscope,  savoir  :  1“  des  cellules  épithéliales 
principalement,  et  2“  des  granulations  graisseuses  en 
quantité  tellement  minime,  qu’il  faut  donner  beaucoup 
d’attention  à  leur  examen  pour  ne  pas  omettre  d’en 
faire  mention.  Les  cellules  épithéliales  sont  pavimen- 
teuses,  mais  plutôt  polyédriques,  à  angles,  arrondis 
lorsqu’elles  sont  libres,  qu’aplaties ,  si  ce  n’est  lors¬ 
qu’elles  sont  pressées  les  unes  contre  les. autres.  Ces 
cellules  sont  sans  noyaux,  et,  lorsqu’elles  sont  gonflées 
par  le  liquide  de  la  préparation ,  on  y  peut  recon¬ 
naître  une  paroi  distincte  de  la  cavité  et  tous  les 
caractères  des  cellules  épithéliales  qui  tapissent  les 
glandes  pileuses  ou  sébacées  dont  elles  proviennent 
en  effet. 

ENDURCISSEMENT.  S.  m.  [induratio, 
esp.  endurecimiento].  Augmentation  de  la  consistance, 
de  la  densité  d’un  corps,  qui,  de  mou  qu’il  était,  de¬ 
vient  dur  par  le  rapprochement  de  ses  molécules,  — . 
Endurcissement  du  tissu  cellulaire,  Y.  Sclérême. 

ÉNÈME.  adj.  et  s.  m.  [é'vaw,&v,  de  Iv,  dans,  atp.*, 
sang] .  Les  énèmes  étaient  des  médicaments  que  les 
anciens  mettaient  sur  des  plaies  sanglantes,  ils  étaient 
composés  de  substances  siccatives  et  légèrement  as¬ 
tringentes. 

ÉNÉORÈME.-s.  m.  [enœorema,  £va'.wpr,p,(*,  de 
èvaitopsopat,  je  reste  suspendu;  aM.  Eniiorem,  it. 
eneorema\.  Matière  légère  et  blanchâtre (mucosine)  en 
suspension  dans  l’urine  que  l’on  a  laissée  reposer. 
L’énéorème  se  tient  vers  le  milieu  ou  le  tiers  inférieur 
du  vase  ;  et  on  l’appelle  quelquefois  nuage  inférieur, 
pour  le  distinguer  du  nuage  proprement  dit,  qui  flotte 
près  de  la  partie  supérieure  du  liquide,  au-dessous  de 
la  pellicule.  Y.  Épistasé. 

ÉNERVATION.  S.  f.  Ce  mot  a  été  employé  pour 
désigner  tantôt  l’épuisement  de  l’action  nerveuse, 
tantôt  l’état  dans  lequel  se  trouve  celui  dont  les  actions 
nerveuses  sont  épuisées,  et  certains  états  particuliers 
d’excitation  des  centres  nerveux  intellectuels  ou  mo¬ 
teurs. 

ENFANCE.  6.  f.  [infantia,  de  la  préposition  in, 
mise  pour  la  négative  non,  et  du  verbe  fari,  parler  : 
comme  si  l’on  disait  Y  âge  où  l’on  ne  parle  pas  ;  ali. 
Kindheit,  angl.  childhood,  it.  infanzia,  esp.  infancm\. 
•Période  qui  s’étend  depuis  la  naissance  jusque  vers  la 
septième  année. — Tombet'  en  enfance,  état  d’enfance. 
Y.  Démen’CE  sénile. 

ENFANT.  %.Vü.\infans,T.%\%'.'.'i,  vriiriov,  ail.  Kind, 


angl.  ehüd,  it,  et  esp.  infante] .  Individu  de  l’espèce  i 
humaine  qui  est  dans  l’âge  de  l’enfence.—  Convulsions 
<fe#eK/iînfe  (éclampsie  des  enfants,  insultus  epüepticus 
puerilis,  epilepsiapuerilis).  Ç>ony\i\ûon%  sympathiques 
ou  idiopathiques- des  enfants  autres  que  l’épilepsie,  qui, 
du  reste,  est  rare  à  cet  âge,  et  ne  se  liant  à  aucune 
altération  matérielle  saisissable  des  centres  nerveux. 
Les  convulsions  les  plus  fréquentes  sont  bornées  à  une 
partie  du  corps,  une  moitié,  latérale,  ou  supérieure, 
ou  inférieure,  à  la  face  seule,  à  la  face  et  au  cou,  avec 
ou  sans  contracture  des  bras,  des  doigts  et  des  poignets 
repliés  en  dedans.  Sensibilité  conservée,  mais  aboli¬ 
tion  momentanée  des  facultés  intellectuelles  ;  fonctions 
organiques  intactes;  respiration  accélérée,  elle  de¬ 
vient  nulle  ou  à  peine  perceptible  pendant  l’accès,  le¬ 
quel  est  quelquefois  précédé  par  quelques  inspirations 
irrégulières,  avec  pâleur  de  la  face,  coloration  violacée 
des  lèvres,  fixité  des  yeux.  Tous  ces  phénomènes, 
après  avoir  duré  quelques  secondes,  se  dissipent,  puis 
les  fonctions  reviennent  à  l’état  normal.  Ce  sont  sur¬ 
tout  ces  formes  qui  sont  dites  vulgairement  convulr- 
siom  internes..  Il  peut  n’y  avoir  qu’une  attaque; 
d’autres  fois,  plusieurs  se  succèdent  à  de  courtes  dis¬ 
tances  pendant  un  ou  plusieurs  jours  ;  elles  ont  lieu  le 
jour  plutdt  que  la  nuit.  D’autres  fois,  les  convul¬ 
sions  sont  générales,  se  montrent  brusquement  et  sans 
cause,  ou  sont  précédées  d’agitation ,  morosité,  fixité 
dans  le  regard,  face  colorée,  insomnie  ou  somnolence. 

.  Les  convulsions  entraînent  souvent  la  mort  à  la  suite 
de  crises  fréquemment  répétées,  tantôt  avec  des  sym¬ 
ptômes  de  congestion  cérébrale,  tantôt  par  asphyxie. 
Ellès  atteignent  souvent  les  enfants  précoces  ou  vi¬ 
goureux  ;  elles  semblent  être  dues  à  quelque  inégalité 
dans  le  développement  du  système  nerveux  et  des 
autres  systèmes,  ce  qui  fait  cesser  l’harmonie  qui  doit 
exister  entre  leurs  actes  pour  qu’ils  puissent  être  con¬ 
tinus.  La  frayeur,  la  colère,  le  chatouillement,  l’air 
trop  chaud  ou  trop  froid,  des  digestions  difiiciles,  les 
douleurs  de  la  dentition,  la  présence  des  entozoaires, 
sont  des  causes  déterminantes  de  l’apparition  des 
accès.  Les  bains,  les  purgatifs  anthelminthiques,  les 
antispasmodiques,  les  révulsifs  légers  aux  membres 
inférieurs,  et  surtout  le  changement  de  régime,  l’exer¬ 
cice,  les  promenades  au  grand  air,  sont  les  moyens 
à  employer  contre  cet  état,  qui  est  toujours  grave. 
—  Enfants  arriérés.  V.  Idiotie. 

ENPANTEMEIVT.  S.  xn.  [parturitio,  vdxoç,  angl. 
delivery,  it.  et  esp.  parto].  Parturition  dans  l’espèce 
humaine. 

ENFER  DE  BOYLE.  S.  m.  Matras  de  verre  à  fond 
plat  et  à  col  effilé,  dans  lequel  Boyle  et  d’autres  chi¬ 
mistes  de  son  époque  chauffaient  du  mercure  pendant 
des  mois  et  des  années  pour  obtenir  le  jjrécipité  perse . 

ENFLURE,  s.  f.  [ail.  Anse1meUung,\i.  enfiagione, 
esp.  hinchazonl.  Synonyme  de  gonflement,  de  tumé¬ 
faction.  L’enflure  prend  le  nom  de  boursouflure,  quand 
il  n’existe  pas  de  symptômes  inflammatoires  pronon¬ 
cés  ;  emphysème,  quand  elle  est  produite  par  l’infil- 
tration  de  l’air  dans  le  tissu  cellulaire;  A’ œdème, 
quand  elle  est  due  à  une  infiltration  de  sérosité  dans, 
une  partie  plus  ou  moins  circonscrite  ;  A’anasarque  ou 
de  leucophlegmatie,  quand  cette  infiltration  affecte 
toute  l’économie.  V.  Engorgement. 

ENFONGUBE.  S.  f.  Vieux  mot  par  lequel  on  dé¬ 
signait;  1®  l’articulation  dite  arthrodie-,  2“  l’affaisse¬ 
ment  des  fragments  du  crâne  dans  le  cas  de  fracture. 

ENFOUISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Eingrahen\.  Action 
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d’enfouir,  d’enterrer  les  cadavres  des  animaux  morjs 
ou  abattus.  D’après  l’arrêt  du  16  juillet  1784,  l’eu- 
fouissement  doit  avoir  lieu  à  100  toises  (200  mètres) 
au  moins  des  habitations  et  des  chemins  fréquentés- 
et  dans  des  fosses  ayant  10  pieds  (3  mètres)  de  pro¬ 
fondeur.  L’article  9  de  l’arrêt  précité  défend  à  toute 
personne  de  soustraire,  pour  en  faire  un  usage  quel¬ 
conque,  aucuns  débris  des  cadavres  enfouis,  ainsi  qué 
la  terre  des  fosses  et  tous  les  objets  destinés  à  les  pro¬ 
téger.  Ces  prescriptions  ont  en  vue  les  animaux  morts- 
de  maladies  contagieuses.  Dans  les  circonstances  ordi-‘ 
naires,  l’enfouissement  à  une  distance  plus  rapprochée 
des  habitations  peut  être'toléré.  On  conçoit  aussi  qu’il 
suffît  que  les  cadavres  soient  recouverts  de  1  métré 
à  l'",50  de  terre.  La  coction  des  chairs  et  des  os,  le 
tannage  immédiat  des  peaux  et  le  passage  des  cornes 
à  Teau  bouillante ,  détruisant  les  propriétés  virulentes 
qui  sont  énergiques  chez  les  mammifères ,  ces  mesures 
ne  sont  plus  exigées  dans  les  localités  où  se  trouvent 
des  exploitations  d’équarrissage  assez  perfectionnés. 

ENGAÎNANT,  ANTE.  adj.  \vaginans,  ail.  scheiden- 
fôrmig] .  Qui  enveloppe  comme  ferait  une  gaine.  Se 
dit,  en  botanique,  de  toute  partie  qui  embrasse  la  tige' 

ENGAINÉ,  ÉE.  adj.  \invaginatus].  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  de  la  tige  quand  elle  est  enveloppée  par  la  basé 
des  feuilles  ou  des  pétioles. 

ENGALLAGE.  S.  f.  Action  de  soumettre  une  sub¬ 
stance,  une  peau  d’animal ,  à  l’action  de  la  noix  de 
galle. 

ENGARROTTÉ,  ÉE.  adj.  Blessé  au  garrot. 

ENGASTRIMYSME  ,  OU  mieux  ENGASTRIMY- 
THISME.  s.  m.  [de  l-yyacTpîauôoç,  de  Iv,  dans,  ‘ya- 
ffîàp,  ventre,  et  p.üôoc,  parole].  V.  Ventriloôuie. 

ENGBLGRE.  s.  f.  [de  en,  et  geler  ;  pëimio, 

6>.6v,  ail.  Frostbeule,  angl.  chilblain,  it.  pedignone, 
esp.  sabanon].  Gonflement  inflammatoire  circonscrit 
qui  occupe  particulièrement  les  doigts ,  les  orteils  où 
le  talon  :  espèce  d’érysipèle  phlegmoneux  occasionné 
par  le  froid ,  très-commun  chez  les  enfants ,  chez  les 
jeunes  gens  d’une  faible  constitution  et  chez  les 
femmes  ;  très-rare  chez  les  gens  robustes,  les  adultes 
et  les  vieillards.  Tantôt  il  ne  consiste  qu’en  un  simple 
engorgement  superficiel, 'avec légère  rougeur  et  prurit 
incommode,  surtout  lorsque  les  parties  malades  sont 
exposées  à  la  chaleur  ;  tantôt  il  y  a  engorgement  pro¬ 
fond,  douleurs  cuisantes,  phlyctènes  remplies  d’une 
sérosité  roussâtrè  ;  tantôt  enfin  il  se  forme  des  ulcé¬ 
rations  qui  peuvent  pénétrer  jusqu’aux  tendons  et  même 
aux  os.  On  se  préserve  d’engelures  en  fortifiant  les 
parties  qui  en  sont  ordinairement  le  siège  au  moyen 
de  frictions  aromatiques,  de  lotions  avec  le  vin,  l’eau- 
de-vie  camphrée ,  l’eau  salée ,  etc. ,  et  en  évitant  sur¬ 
tout  de  laver  ces  parties  avec  de  l’eau  tiède  et  d’y 
faire  des  applications  émollientes,  ou  de  les  couvrir-dè 
vêtements  qui  y  entretiennent  de  l’humidité.  Tant  que 
les  engelures  ne  sont  pas  très-gonflées,  ces  mêmes 
moyens  peuvent  être  continués;  on  peut  aussi  faire 
usage  du  baume  de  Fioraventi ,  des  teintures  de  beh'- 
join,  de  gaïac,  d’eau  de  Cologne,  d’acide  chlorhydrique 
étendu  d’eau.  Lorsqu’elles  deviennent  très-tendues  et 
très-douloureuses,  on  y  applique  de  légers  cataplasmes 
préparés  avec  la  fleur  de  sureau,  le  mélilot  pulvérisé 
ou  toute  autre  poudre  résolutive  humectée  avec  l’eaü 
végéto-minérale.  Les  engelures  ulcérées  doivent  être 
•pansées  avec  l’onguent  de  styrax,  le  digestif  animé,  etc. 
Il  est  bon  de  toucher  les  chairs  fongeuses  avec  la 
pierre  infernale  et.de  seconder  l’action  de  ces  moyeq's 
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par  uii  bandage  compressif.  L’électricité  et  la  cautéri¬ 
sation  objective  ,  pratiquée  en  approchant  de  la  partie 
malade  un  charbon  incandescent,  ont  été  employées 
avec  succès  pour  aviver  ces  ulcères  atoniques. 

EKGHlEN.  Village  près  de  Paris.  Eaux  sulfurées 
calciques (10“  à  lé'). 

EKGiSOlUE.  s.  m.  [de  èv,  en,  et -jeîdwp.a,  créneau]. 

V.  Embarrure. 

ENGURGÉ,  ÉE.  [part,  passé  du  verbe  engorger,  de 
en ,  et  gorge  :  obstruer  comme  fait  ce  qui  s’engage 
dans  la  gorge].  Se  dit  des  vaisseaux  circulatoires  ou 
des  conduits  glandulaires  ou  intestinaux  renfermant 
des  matières  en  plus  grande  quantité  (ju’à  l’ordinaire 
ou  étrangères,  qui  forment  obstacle  à  l’écoulement  du 
sang,  des  humeurs,  des  aliments.  11  se  dit  également 
des  tissus  ou  d’un  organe  (V.  Engouement).  —  En  art 
vétérinaire,  cheval  engorgé,  celui  dont  les  jambes  sont  j 
gonflées  par  accumulation  de  sang  dans  les  vaisseaux 
et  de  liquides  dans  les  tissus  des  membres. 

EKGURGEUE!MT.  s.  m.  La  signification  de  ce  mot 
diffère  suivant  qu’il  s’agit  d’un  conduit  ou  d’un  tissu. 
Dans  le  premier  cas,  il  indique  la  réplétion,  la  disten¬ 
sion  des  vaisseaux  ou  des  conduits  excréteurs  et  intes¬ 
tinaux,  avec  embarras  à  l’écoulement  des  matières 
qu’ils  renferment,  soit  par  suite  d’arrivée  rapide  de 
plus  de  liquide  qu’ils  n’en  peuvent  contenir,  soit  par 
suite  d’obstacles  matériels  à  l’écoulement  :  tels  que 
compression,  corps  étrangers,  épaississement  dej,  ma¬ 
tières  habituellement  liquides  ou  demi-liquides  aux¬ 
quelles  donnent  passage  les  conduits.  —  Engorgement 
d’un  tissu,  et,  -par  suite,  d’un  ou  de  plusieurs  organes. 
Augmentation  de  volume  et  souvent  de  consistance, 
avec  ou  sans  changement  de  couleur  et  de  forme,  s’il 
s’agit  d’un  organe,  caractérisée  par  la  présence  d’une 
matière  amorphe  demi- solide  ou  liquide  qui  a  exsudé 
entre  les  éléments  anatomiques  qu’elle  tient  écartés. 
Cette  matière  porte  le  nom  de  sérosité,  ééinfUtralwn, 
lorsqu’elle  est  liquide  ou  demi-liquide  ;  elle  peut  être 
claire,  incolore  ou  demi-transparente,  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  ce  qui  est  dû  à  ce  qu’elle  tient  alors  en  sus¬ 
pension  des  granulations  moléculaires,  généralement 
graisseuses,  jaunâtres  à  la  lumière  transmise,  blanches 
■  à  la  lumière  réfléchie.  Cette  matière  peut  être  demi- 
solide  :  c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  les  portions  de 
tissu  devenues  plus  dures  qui  limitent  la  cavité  des 
abcès  ou  avoisinent  les  parties  enflammées  d’une  ma¬ 
nière  aiguë  ou  chronique  (poumon,  rein,  glandes,  tissu 
cellulaire,  etc.);  elle  est,  dans  ce  cas,  homogène, 
amorphe,  incolore,  grisâtre,  demi-transparente ,  blan¬ 
châtre,  rosée  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  gélatini- 
forme,  parsemée  de  granulations  moléculaires,  azotées 
et  graisseuses.  Selon  les  conditions  qui  ont  amené  l’en¬ 
gorgement,  il  naît  (surtout  dans  la  matière  amorphe) 
ou  il  ne  naît  pas  des  éléments  fibro-plastiques  qui,  s’a¬ 
joutant  à  ceux  qui  existent  normalement  dans  le 
tissu,  font  passer  l’engorgement  à  l’état  déinduration 
chronique  ou  d! hypertrophie  (V.  ces  mots).  En  géné¬ 
ral,  l’engorgement  du  tissu  dont  un  organe  est  formé 
est  précédé,  puis  accompagné  de  la  distension  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  de  cet  organe.  Des 
notions  incomplètes  ou  fausses  sur  les  éléments  anato¬ 
miques  et  les  tissus  ont  fait  nier  quelquefois  l’engor¬ 
gement,  soit  d’une  manière  absolue,  soit  dans  les  or¬ 
ganes  dépourvus  de  tissu  cellulaire,  mais  à  tort. 

ENGOEEUiCNT.  S  'm.  \ingurgitatio,  inertia  ex 
plenitudine'\.  Obstruction  d’un  conduit  ou  d’une  cavité 
quelconque  par  des  matières  qui  s’y  sont  accumulées. 
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— Engouement  d'une  hernie,  arrête!  accumulation  des 
matières  alimentaires  et  stercorales.  dans  l’anse  intes¬ 
tinale  que  contient  le  sac  herniaire  ;  leventre  se  bal¬ 
lonne  ;  il  survient  des  coliques,  des  hoquets,  des  nau¬ 
sées  ,  et-,  SI  le  mouvement  péristaltique  est  impuissant 
pour  faire  continuer  aux  matières  leur  progression 
dans  l’intestin,  la  tumeur  s’enflamme  et  les  symptômes 
de  l’étranglement  se  déclarent.  V.  Etranglement. 

ENGOURDISSEMENT.  S.  m.  [torpoj',  vapHoV/;;, 
ail.  Erstarrung,  angl.  numbness,  it.  stupore,  esp. 
entorpecimientol .  Sorte  de  stupeur  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  parties  du  corps ,  caractérisée  par  la  pesanteur 
de  ces  parties,  la  difficulté  ou  l’impossibilité  de  leur 
faire  exécuter  leurs  mouvements  habituels,  un  four- 
millementincommode,  etc.  Cet  état  paraît  tenir  essen¬ 
tiellement  à  un  trouble  ou  à  une  interruption  partielle 
ou  momentanée  de  l’action  du  système  nerveux. 

ENGRAIS.  s..m.  [fimus,  xî'-rep&ç,  ail.  Dünger,3.n§\. 
compost,  manure,  it.  fefame].  Tout  ce  qui,  déposé  à 
la  surface  du  sol  et  mêlé  à  la  terre  arable,  augmente 
ou  rétablit  la  fécondité,  en  lui  fournissant  les  matières 
organiques  ou  minérales  nécessaires  à  la  végétation. 
En  principe,  le  meilleur  engrais  sera  celui  qui  renfer¬ 
mera  une  forte  proportion  de  matière  organique 
azotée  ;  qui  se  décomposera  plus  sûrement  et  d’une 
manière  graduelle  dans  la  période  de  végétation  ;  qui 
contiendra  enfin,  en  proportion  convenable  et  sous 
une  forme  assimilable  ,  les  éléments  minéraux  parti¬ 
culièrement  nécessaires  à  la  constitution  des  plantes. 
—  Engrais  normal  (Payen  et  Boussingault).  Fumier 
de  ferme  produit  par  une  proportion  de  30  chevaux,  30 
I  bœufs  ou  vaches,  12  à  20  porcs.  Composition  ; 


frais.  •  DESSÉCHÉ. 


Carbone . 

7,41 

35,8 

Oxygène . 

5,34 

25.8  ■ 

Hydrogène.  .  .  . 

0,87 

4,2 

Azote . 

0,41 

2,0 

Sels  et  terre,  .  . 

6,67 

32,2 

Eau . 

79,30 

100,00 

100,00 

Ce  fumier  leur  sert 

de  type ,  et 

,  dans  leurs  re¬ 

cherches  comparatives. 

ils  fixent  sa 

valeur  ou  ses  ef- 

fets  à  100. 

ENGRAISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Miisten,\i.  ingras- 
samento].  En  économie  rurale,  opération  qui  a  pour 
but  de  faire  augmenter  par  un  régime  convenable, 
dans  les  animaux  destinés  à  la  consommation,  la  quan¬ 
tité  de  viande  et  de  graisse.  On  doit  choisir  avec  soin 
des  animaux  jeunes,  aptes,  bien  portants,  bien  con¬ 
formés,  n’ayant  pas  souffert;  disposer  d’une  nourriture 
abondante  et  de  bonne  qualité,  principalement  fécu¬ 
lente,  ou  composée  de  tourteaux  de  plantes  sucrées,  de 
graines  oléagineuses,  etc.;  varier  l’alimentation;  enfin 
distribuer  la  nourriture  avec  beaucoup  de  régularité. 
11  faut  se  préoccuper  aussi  de  la  race,  car  toutes  ne 
sont  pas  également  aptes  à  l’engraissement.  Les  indi¬ 
vidus  nés  de  parents  jeunes  s’engraissent  plus  facile¬ 
ment  que  ceux  qui  viennent  de  reproducteurs  âgés. 
L’engraissement  est  ordinairement  précédé  de  l’em¬ 
ploi  d’un  régime  préparatoire,  d’une  sorte  dé entraîne¬ 
ment  ayant  pour  effet,  dit-on,  de  ramollir  la  fibre  et 
de  disposer  les  actes  nutritifs  à  la  production  du  tissu 
adipeux.  Un  animal  est  en  chair  lorsque  l’accumulation 
de  la  graisse  n’est  pas  encore  apparente.  En  cet  état. 
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le  bœuf  fournit  en  moyenne,  pour  100  kilogrammes 
de  poids  vivant,  50  à  55  kilogrammes  de  viande  nette, 

4  à  5  kilogrammes  de  «uif  ;  il  est  gras  lorsque  l’em¬ 
bonpoint  est  très-prononcé  (55  à  60  kilogrammes  de 
viande,  5  à  8  kilogrammes  de  suif)  ;  enfin,  il  est  fin 
gras  quand  l’embonpoint  est  extrême  (60  à  65  kilo¬ 
grammes  de  viande  nette,  6  à  12  kilogrammes  de 
suil).  V.  Adipeux  et  Maniement. 

ENGBATÉE.  s.  f.  Maladie  des  pieds  des  ruminants, 
analogue  à  la  contusion  ou  foulure  de  la  sole  du  che¬ 
val.  On  l’observe  sur  les  bœufs  qui  travaillent  en  des 
terrains  durs,  garnis  de  cailloux.  Symptômes  ;  boite¬ 
rie,  sensibilité  des  pieds,  rougeur  du  sabot,  tuméfaction 
œdémateuse  de  la  peau  voisine.  Traitement  ;  pédiluves 
et  cataplasmes  astringents  ;  repos.  Traitement  préser¬ 
vatif  :  application  de  fers  qui  garantissent  les  onglons 
contré  les  aspérités  du  sol. 

ENGREIVCBE.  S.  f.  Mode  d'union  des  os  de  la 
voûte  du  crâne  à  l’aide  d’inégalités  ou  dentelures  qui 
se  reçoivent  réciproquement. 

ENflÈAlE.  adj.  Y.  ÉNÈME. 

ÉNILÈME,  mieux  que  ÉKEILËIIIE.  s.  m.  [de  èv,  en, 
et  sUeiv,  rouler].  Une  des  trois  membranes  de  l’ovule 
végétal  ;  c’est  la  secondine  correspondant  au  tegmen 
de  la  graine  (Dutrochet) . 

ENKYSTÉ,  ÉE.  adj.  [de  Iv,  dans,  ety-éoriç,  vessie  ; 
cystide  ob'dudus,  angl.  encysted,  it.  endstico,  esp. 
enquistad6\.  Qui  est  renfermé  dans  un  kyste. 

ENKYSTEMENT.  s.  in.  Les  corps  venus  du  dehors 
dans  l’épaisseur  des  tissus  et  qui  ne  peuvent  se  dis¬ 
soudre  à  l’aide  des  humeurs  animales,  tels  que  les 
grains  de  plomb,  fragments  de  verre,  etc.,  restent 
souvent  immobiles  et  sans  danger,  sauf  quelquefois  la 
gêne  de  certains  mouvements.  On  les  trouve  alors 
entourés  d'une  couche  de  tissu  lamineux  qui  s’est  pro¬ 
duite  autour  d’eux,  couche  épaisse,  blanchâtre,  plus 
ou  moins  dure.  C’est  ce  qu’on  nomme  enkystement  des 
corps  étrangers.  Des  caillots  de  fibrine,  diverses  sortes 
de  tumeurs  peuvent  s’enkyster,  soit  par  production 
nouvelle  du  tissu  lamineux  autour  d’elles,  soit  par 
compression  et  réduction  en  couche  du  tissu  voisin,  à 
mesure  de  l’augmentation  de  volume. — Enkystement 
des  .tumeurs  glandulaires .  V.  Glande. 

ENNÉAGYNE.  adj.  \enneagynus,  de  èvvs'a,  neuf,  et 
YJVïi,  femme;  ail.  neunweiherig\  Se  dit  d’une  plante 
qui  a  neuf  pistils . 

ENNÉAGYNIE.  S.  f.  [enHeaÿî/wm].  Ordre  du  sys¬ 
tème  de  Linné,  qui  renferme  des  plantes  ennéagynes. 
ENNÉAGYNIQGE.  adj.  Y.  EnnÉAGYNE. 

ENNÉANDBE.  adj.  \enneander,  de  èvvsa,  neuf,  et 
à«ip,  mari;  ail.  neunmanneri^.  Se  dit  d’une  plante 
qui  a  neuf  étamines. 

ENNÉANDBIE.  S.  f.  \enneandrid\ .  Nom  d’une  classe 
et  de  deux  ordres  du  système  de  Linné,  qui  compren¬ 
nent  des  plantes  ayant  neuf  étamines. 
ENNÉANOBIQUE.  adj.  Y.  Ennéandre. 

ÉNODE.  adj.  \enodis,  de  e  priv.,  et  nodus,  nœud]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’une  tige  qui  n’a  point  de 
nœuds. 

ENOBUON.  s.  m.  [5vof[i.wv].  Nom  donné  par  Hip¬ 
pocrate  à  ce  qui  meut  :  le  contenant,  le  contenu,  et  ce 
qui  meut  [và  Èvopp.ü'/Ta]  ;  il  s’agit  du  corps  vivant. 
Des  modernes  ont  désigné  par  ce  mot  la  force  vitale. 

ÉNOSTOSE.  s.  f.  [enostosis,  de  èv,  dans,  et  sotsov, 
os].  Tumeur  osseuse  développée  dans  le  canal  médul¬ 
laire  d’un  os  (Yan  der  Haar). 
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ENROUEMENT.  S.  m.  \raucHas,raucedo,  Ppâ-fXoç, 
ail.  Heiserkeit,  angl.  hoarseness,  esp.  ronquez\.  Alté¬ 
ration  particulière  de  la  voix  et  de  la  toux,  qui  les 
rend  sourdes  et  voilées. 

ENROULEMENT.  S.  m.  Certains  organes  se  con¬ 
tournent  normalement  en  spirale  (vrilles  des  tiges  sar- 
menteuses)  ;  d’autres  organes  peuvent  s’enrouler  acci¬ 
dentellement  et  constituer  des  faits  tératologiques  : 
telles  sont  les  feuilles,  par  suite  d’une  inégalité  de 
développement  entre  les  deux  faces.  —  Enroulement 
du.  cordon.  Disposition  du  cordon  ombilical  dans 
laquelle  il  forme  un  ou  plusieurs  tours  à  la  surface 
d’un  membre,  du  corps,  ou  du  cou  du  fœtus.  La 
pression  qu’il  cause,  bien  que  légère,  empêche  le  déve¬ 
loppement  des  parties  à  ce  niveau  et  cause  des  diffor¬ 
mités;  lorsque  l’enroulement  existe  chez  de  très- 
jeunes  fœtus,  la  pression  détermine  même  l’atrophie 
des  organes  déjà  formés,  et  on  l’a  vu  amener  la  sec¬ 
tion  complète  d’un  membre,  dite  amputation  sponta¬ 
née.  De  l’enroulement  peut  résulter,  au  moment  de 
l’accouchement,  la  mort  du  fœtus,  par  arrêt  de  la  cir¬ 
culation  dans  le  cordon  comprimé  et  tiraillé,  ou  l’arra¬ 
chement  du  cordon  même. 

ENS.  s.  m.  [it.  ewte].  Mot  latin  qui  signifie  et 
par  lequel  Paracelse  a  désigné  la  puissance  que  cer¬ 
tains  êtres  ont  sur  nos  corps  :  ens  Dei,  ens  astrorum, 
ens  naturale,  ens  virtutis,  ens  morborum,  etc.  —  On 
a  aussi  désigné  anciennement  par  le  mot  ens  diverses 
préparations  chimiques.  On  a  appelé  ens  primum,  une 
teinture  qui  devait  avoir  la  vertu  de  convertir  un  métal 
en  un  autre.  Boyle  a  nommé  ens  Veneris,  le  produit 
de  la  sublimation  de  2  parties  de  sel  ammoniac  et  de 
1  partie  de  résidu  de  la  distillation  du  vitriol  bleu  : 
c’est  du  chlorure  d’ammoniaque  et  du  cuivre.  Ce  sel 
triple  a  été  préconisé  dans  le  rachitisme.  11  est  dange¬ 
reux  et  aujourd’hui  inusité.  Enfin  on  a  appelé  e'ns 
Martis,  le  sel  triple  formé  par  la  sublimation  du  chlo¬ 
rure  d’ammoniaque  avec  l’oxyde  de  fer  (chlorure  d’am¬ 
moniaque  et  de  fer). 

ENS  AL.  adj.  \ensalis,  de  ensis,  épée;  ail.  degen- 
spitzfôrmig,  esp.  ensaï\.  On  donnait  le  nom  de  cau¬ 
tère  ensal,  à  cause  de  sa  forme,  à  un  instrument  em¬ 
ployé  pour  cautériser  les  lèvres. 

ENSELLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  satteltief,  \t.  sellato'\.  Se 
dit  du  cheval  dont  les.  os  et  les  reins  présentent  une 
concavité  trop  marquée.  Les  chevaux  qui  vivent  très- 
vieux  deviennent  souvent  ensellés  dans  leurs  dernières 
années. 

ENSELLURË.  S.  f.  En  vétérinaire,  état  du  cheval 
qui  est  ensellé.  —  En  pathologie,  exagération  de  la 
concavité  de  la  courbure  lombaire  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  qui  s’observe  quelquefois  chez  les  femmes 
grosses,  ou  atteintes  de  kystes  de  l’ovaire  et  chez  les 
hydropiques. 

ENSEMBLE,  s.m.  Un  cheval  a  de  l’ewsmô/e lorsque 
ses  proportions  sont  bonnes  et  régulières  ;  des  allu¬ 
res,  des  mouvements  ont  de  l’ensemble,  lorsqu’ils 
sont  réguliers  et  uniformes. 

ENSIFORME.  adj.  [ensiformis,  de  ensis,  épée,  et 
forma,  forme;  ail.  schwertfOrmig ,  angl.  ensiform, 
it.  et  esp.  ensiforme].  Qui  a  la  forme  d’une  épée.  — 
Feuilles  ensiformes.  Celles  qui  sont  un  peu  épaisses 
au  milieu,  tranchantes  aux  deux  bords  et  rétrécies  de 
la  base  au  sommet,  qui  est  aigu.  —  Quelques  anato¬ 
mistes  ont  appelé  cartilage  ensiforme,  l’appendice 
xiphoïde  du  sternum. 
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,  ENSILiGE,  S,  m.  [de  en,  dans,,  et  silo].  Mise  des 
grains  en  silos,  La  conservation  consiste  à  maintenir 
jndéfininient  les  grains  à  l’état  sain,  sans  déchet  et  sans 
frais  capables  d’élever,  au  delà  d’une  certaine  limite, 
l.e  prix  de  revient  des  grains.  Les  grains,  abandonnés 
à  eux^mêmes,  sont  exposés  à  subir  deux  sortes  de 
déchets  :  1°  ceux  qui  résultent  de  réchauffement  spon¬ 
tané  des  grains  ;  2°  ceux  qui  sont  produits  par  les  in¬ 
sectes  (charançons,  alucites,  teignes,  etc.).  Les  causes 
de  réchauffement,  qui  est  une  véritable  fermentation, 
se  rattachent  à  l’état  hygrométrique  des  grains,  d’une 
part,  et  aux  conditions  thermologiques  et  hygromé¬ 
triques  du  milieu  ambiant,  d’autre  part.  M  ensilage  a 
pour  objet  de  soustraire  les  grains  aux  causes  de  fer¬ 
mentation  qui  résident  dans  le  milieu  ambiant.  Partout 
et  toujours  des  grains  suffisamment  secs  (contenant 
au  maximum  16  pour  100  d’eau),  enfermés  dans  des 
silos  souterrains,  complètement  secs,  clos  et  imper¬ 
méables,  se  conserventindéfmiment,  sans  aucun  déchet, 
ni  dans  leur  poids  ni  dans  leur  qualité.  Ce  n’est  que 
dans  certaines  conditions,  nettement  déterminées,  que 
l’ensilage  suffit,  à  lui  seul,  pour  détruire  les  insectes. 
L’atmosphère  asphyxiante  et  insecticide  ne  se  forme, 
dans  les  silos,  que  si  le  blé  ensilé  renferme,  au  mini¬ 
mum,  13  pour  100  d’eau.  Au-dessous  de  cette  limite, 
il  ne  se  développe  point  d’acide  carbonique  dans  les 
silos  souterrains  ;  leur  atmosphère  intérieure  reste  par¬ 
faitement  respirable ,  une  bougie  y  brûle  sans  pâlir  ; 
les  animaux  y  peuvent  vivre,  et  les  insectes,  par  con¬ 
séquent,  s’y  multiplieraient.  Cinq  grammes  de  sulfure 
de  carbone  pour  100  kilogrammes  de  grains  suffisent 
pour  anéantir  sans  retour  tous  les  insectes  et  tous  leurs 
germes,  sans  faire  subir  au  grain  la  plus  légère  alté¬ 
ration,  sans  lui  communiquer  aucune  qualité  nuisible, 
sans  modifier  son  odeur  ni  son  goût.  L’ensilage  est  le 
nioyenle  plus  économique  de  consei-ver  les  grains  en 
grand.  11  est  exempt  de.toute  chance  de  vol  et  d’in¬ 
cendies,  ainsi  que  d’altérations  par  les  inondations, 
grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  on  fait  des  silos  imper¬ 
méables  (Doyère). 

ENTAMEB.  V.  h.  Commencer  une  allure.  Dans 
toutes  lés  allures  où  les  pieds  se  meuvent  isolément, 
c’ést  toujours  un  pied  de  devant  qui  entame. 

ENTE.  s.  f.  —  Ente  animale,  V.  Greffe. 

ENTENDEMENT,  s.  m.  En  physiologie,  synonyme 
à’intellect  ou  intelligence  (V.  ce  mot).  D’après  Gall, 
l’entendement  existe  chez  les  animaux  et  l’homme, 
comme  les  instincts  chez  l’homme  et  les  animaux,  et 
il  n’est  pas  exact  de  dire  que  la  différence  entre  ces 
êtres  est  que  :  «  l’animal  agit  poussé  par  l’instinct, 
Thomme  agit  conduit  par  l’entendement,  J)  Si  les  ani¬ 
maux  n’agissaient  que  par  un  instinct  aveugle ,  leur 
manière  d’agir  serait  uniforme  ;  l’expérience  ne  les  fe¬ 
rait  pas  dévier  de  leur  manière  habituelle,  l’influence 
des  objets  extérieurs  ne  les  modifierait  que  mécani¬ 
quement;  leurs  actes  se  succéderaient  comme  ceux 
d’une  machine  qui  sont  soumis  à  un  calcul  mathéma¬ 
tique.  ‘C’est  en  effet  ce  que  l’on  a  soutenu;  mais  l’ob¬ 
servation  montre  qu’ils  ont  des  facultés  qui  leur  font 
modifier  la  manifestation  de  leurs  instincts  naturels 
ou  impulsions  d’après  des  circonstances  accidentelles. 

Il  s’ensuit  qu’il  y  a  une  dose  d’entendement  propre  à 
chaque  espèce,  différente  selon  chacune  d’elles,  plus  ou 
moins  grande ,  même  dans  chaque  individu  d’une  es¬ 
pèce,  aussi  bien  que  dans  chaque  homme.  | 

•-  ENTÉRADÈNE.  s-  f-  [de  Évrspcv,  intestin,  et  àf^rv,  | 
glande].  Ganglion  lymphatique  intestinal.  i 


'  ENTÉBAOÉNOGRAPHIE.s.f.  [entemdenogmphia, 
de  fvTspcv,  intestin,  àcf'Àv,  glande,  et  qpaipr,  descrip^ 
tion] .  Description  des  ganglions  lymphatiques  intesti¬ 
naux. 

ENTÉBADËNOliOGIE.  s.  f.  V.  EnTÉRADÉNOCBA- 
PHIÉ. 

ENTÉRALGIE.  S.  f.  [enteralgia,  de  svTspw,  intes¬ 
tin,  et  âX-yoç,  douleur].  Douleur  qui  a  son  siège  dans 
les  intestins. 

ENTËRANGIEMPHRAXIE.  S.  f.’  [enterangim- 
phraxis,  de  êv-spov,  intestin,  «qy.w,  j’étrangle;  et 
èaçpàacrw,  j’obstrue].  Obstruction  du  canal  intesfinâ] 
par  étranglement. 

ENTÉRARCTIE.  S.  f.  [enterarctia,  de  çvTîpov,  in¬ 
testin,  et  arctai'e,  resserrer  :  mot  hybride  et  mal  fait; 
dites,  entérosténose].  Rétrécissement  des  intestins. 

ENTËRECTAISIE.  S.  f.  [interectasia,  de  êvtspov, 
intestin,  et  ,  dilatation] .  Dilatation  des  intes¬ 

tins. 

ENTÉRÉLÉSIE.  S.  f.’  [enfepcfem,  de  evrepov,  in¬ 
testin,  et  e’iXKat;,  circonvolution].  Entortillement  des 
intestins,  uo/nMf2w(Alibert). 

ENTÉRÉPIPLOCÈLE.  s.  f.,  [ew<erepj^/ocefe,de.sv- 
7^pov,  intestin,  imnXoo'i,  épiploon,  et  w.r„  hernie]. 
Hernie  formée  à  la  fois  par  l’intestin  et  l’épiploon. , 

ENTÉRÉPIPLOMPHALOGÈLE.  S.  f.  [de  IvTspcv, 
intestin,  è-a'n^Aw/,  épiploon,  nombril, et z-âta, 

hernie].  Hernie  ombilicale  contenant  une  anse  d’in¬ 
testin  et  une  portion  d’épiploon.  V.  OmphalocèWE.  ,  -, 

ENTÉRIQUE,  adj.  [ente)Hcixs].  Se  dit  de  ce  qui 
appartient  à  l’intestin  ou  en  dépend. 

.  ENTÉRISCIIIOCÈLE.  s.  f.  [de  é'vTepcv,  intestin, 
ic/Jov,  l’ischion,  et  y.r,\r,,  hernie],  Hernie  intestinale 
par  l’échancrure  ischiatique. 

ENTÉRITE,  s.  f.  [enteritis,  de  àvrepov,  intestin, 
inflammation  des  intestins,  ail.  Dannentzündung, 
angl.  entenitis,  it.  enter ite,esp.  enteritis\.  Phlegmasie 
de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal,  V enté¬ 
rite  est  une  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
fréquentes.  Les  causes  principales  de  V entérite  aiguè^ 
indépendamment  des  causes  externes,  telles  que  les 
coups,  les  blessures,  etc.,  sont  l’action  directe  desub- 
stances  âcres  où  vénéneuses  introduites  dans  les  voies 
alimentaires,  l’abus  des  purgatifs  drastiques  ou  des 
liqueurs  alcooliques,  les  écarts  de  régime,  ou  l’usage 
d’aliments  de  mauvaise  qualité.  Les;  érysipèles  éten¬ 
dus,  les  brûlures  intenses,  s’accompagnent  quelquefois 
d’un  état  inflammatoire  si  prononcé  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  qu’on  pourrait  le  croire  dû  à 
l’action  de  substances  irritantes.  L’entérite  aiguë 
réclame  un  traitement  antiphlogistique  très-actif  ;  l’ap¬ 
plication  de  sangsues  sur.  l’abdomen,  réitérée  plusieurs 
fois,  selon  l’âge,  la  constitution  et  le  tempérament  du 
malade  et  l’intènsité  des  symptômes;  des  lavements 
émollients ,  des  cataplasmes  ou  des  fomentations 
chaudes  sur  l’abdomen,  etsurtout  une  diète  absolue,  et, 
pour  boisson,  de  l’eau  de  gomme  ou  une  tisane  muci- 
lagineuse,  à  laquelle  on  peut  substituer  ensuite  une 
légère  eau  de  riz  édulcorée.  S’il  y  a  une  vive  douleur, 
le  laudanum  sera  employé,  soit  à  l’extérieur,  sur  les 
cataplasmes,  soit  à  l’intérieur,  dans  des  lavements 
(15  à  20  gouttes  dans  un  demi-lavement).  Si,  nonob¬ 
stant  ces  moyens,  il  survient  du  délire  et  des  accidents 
nerveux,  il  faut  renouveler  les  applications  de  sangsues 
ou  la  saignée,  appliquer  de  la  glace  sur  la  tête,  re¬ 
courir  aux  révulsifs  énergiques.  Mais  dès  que  la  fièvre 
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elles  évacuations  diminuent,  il  fautmodèrer  les  moyens 
débilitants,  et  permettre  progressivement  des  émul¬ 
sions  rendues  nutritives,  la  décoction  blanche,  le  gruau, 
les  panades  légères,  puis  les  aliments  farineux,  et  sur¬ 
tout  n’en  venir  au  bouillon  de  viande  et  aux  viandes 
blanches  que  lorsque  tous  les  accidents  ont  complète¬ 
ment  cessé.  Lorsque  l’entérite  tend  à  passer  à  l’état 
chronique,  il  faut  remplacer  le  traitement  antiphlo¬ 
gistique  par  l’usage  des  toniques  plus  ou  moins  actifs, 
tels  que  la  limonade  vineuse,  les  amers,  les  vins  de 
Bordeaux  et  de  Malaga,  une  alimentation  un  peu  plus 
substantielle,  les  lavements  rendus  astringents  par 
l’addition  d’extrait  de  ratanhia. 

■  Entérite  cholérif orme,  kfitdiian  particulière  à  la  pre¬ 
mière  enfance.  Les  symptômes  qui  ont  le  plus  de  va¬ 
leur  pour  le  diagnostic,  et  qui  permettent  de  distinguer 
l’entérite  cholériforme  des  autres  variétés  d’affections 
abdominales  aiguës,  sont,  après  une  diarrhée  prodro¬ 
mique  d’une  durée  variaWe,  l’apparition  de  vomisse¬ 
ments  incessants,  accompagnés  d’une  augmentation  de 
la  diarrhée  qui  devient  séreuse,  d’une  soif  inextinguible, 
d’une  altération  profonde  des  traits  ,  d’un  amaigrisse¬ 
ment  rapide,  d’un  refroidissement  des  extrémités  et 
du  nez,  et  d’une  petitesse  extrême  du  pouls.  Dans  la 
forme  grave,  cette  maladie  offre  beaucoup  de  danger. 
Dans  la  forme  légère,  calomel,  et,  et  si  le  calomel  aug¬ 
mente  la  diarrhée,  magistère  de  bismuth  à  la  dose 
de  1  à  2  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures  pour 
un  enfant  à  là  mamelle.  Dans  la  forme  grave,  nitrate 
d’argent  dissous,_l  à  3  centigrammes  dans  60  grammes 
d’eau  distillée,  par  cuillerée  à  café  toutes  les  heures  • 
soutenir  les  forces  par  le  vin  pur  et  une  alimenta¬ 
tion  légère  :  lait  de  femme  ou  d’ânesse,  bouillon  de 
poulet;  cataplasmes  sinapisés  sur  le  ventre  et  sur  les 
extrémités;  quelquefois  même  envelopper  le  petit 
malade  avec  un  linge  trempé  dans  une  infusion  de 
moutarde. 

Entérite  couenneuse,  pseudo-membraneuse.  Mala¬ 
die  assez  fréquente  dans  l’espèce  bovine.  Les  malades 
rendent  des  excréments  mêlés  à  des  débris  membra¬ 
neux  grisâtres,  et,  si  la  guérison  doit  se  faire,  il  y  a 
expulsion  d’une  fausse  membrane  blanchâtre  formant 
un  boyau  long  de  1  à  5  mètres.  Sur  les  animaux  qui 
ont  succombé,  on  trouve  de  fausses  membranes  adhé¬ 
rentes  à  des  marbrures  grisâtres,  mais  jamais  ulcérées. 
On  conseille  de  larges  saignées,  des  breuvages  muci- 
lagineux,  acidulés  par  la  crème  de  tartre.  Si  l’adyna¬ 
mie  se  manifeste,  on  a  recours  au  quinquina  et  à  l’eau 
de  Rabel  étendue.  On  observe  aussi  l’entérite  couen¬ 
neuse  dans  le  cheval  ;  d’anciens  vétérinaires  lui  don¬ 
naient  le  nom  de  gras-fondure. 

Entérite  follieuleme.  Synonyme  de  dothiénentérite, 
de  fièvre  typhoïde,  aux  yeux  de  ceux  qui,  à  tort,  re¬ 
gardent  la  fièvre  typhoïde  comme  une  simple  phleg- 
masie  des  follicules  de  Peyer. 

ENTÉROGÈLE.  S.  f.  \hernia  intestinalis,  entei'o- 
cele,  de  Év-spov,  intestin,  et  xvîX-n,  hernie].  Hernie 
fomée  par  l’intestin  seul. 

ENTÉBO-COLiTE.  S.  f.  [entero-colitis,  de  é'vTSpcv, 
intestin,  et  yMXnv,  le  côlon].  Quelques  auteurs  ont 
décrit  sous  ce  nom  V entérite,  parce  qu’elle  a  le  plus 
souvent  son  siège  à  la  fois  dans  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  l’intestin  grêle  et  dans  l’intestin 
côlon. 

ENTÉBO-CYSTOCÈLE.  S.  f.  [entero-cystocele,  de 
iVîrcv,  intestin,  »jctï;,  vessie,  et  tumeur]. 
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Hernie  contenant  la  vessie  urinaire  et  une  anse  intes¬ 
tinale. 

ENTÉBODÊLES.  S.  m,  pl.  [de  é'vTspov,  intestin,  et 
dicXcç,  apparent].  Section  des  infusoires  dits  polygas- 
triques,  où  le  canal  alimentaire  est  terminé  par  une 
bouche  et  un  anus. 

ENTÉRODOTHIÉNIB.  S.  f.  Nom  donné  à  la  fièvre 
typhoïde  par  quelques  auteurs  allemands. 

ENTÉRODYNIE,  s.  f . .  [de  évtssw,' intestin  ,  et 
ô(5‘ôvï},  douleur].  Douleur  intestinale  ;  colique  ner¬ 
veuse,  etc. 

ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLE.  s.  f.  Hernie  qui  renferme 
à  la  fois  l’intestin  et  l’épiploôn. 

ENTÉROGRAPHIE.  S.  f.  [cnterographia,  de  svTsp&v, 
intestin,  etfpàtpv),  description].  Description  anatomi¬ 
que  des  intestins . 

ENTÉBOHÉMIE.  S.  f.  [enterohœmia,  de  svrjpov, 
intestin,  et  9.10.%,  sang].  Congestion  de  sang.au  canal 
intestinal. 

ENTÉRO-HÉMOBRII4G1E.  S.  f.  [entero-hæmor^ 
rhagid\.  Évacuation  de  sang  par  l’anus.  On  la  distin¬ 
gue  en  hémorrhdidale  et  non  hémorrhoïdale  ou  sus^ 
rectale,  suiv  ant  que  le  sang  exhalé  provient  du  rectum, 
ou  des  parties  du  canal  intestinal  situées  au-dessus  de 
ce  dernier.  La  seconde  est  le  flux  de  sang;  la  première, 
le  flux  hémorrhoïdal. 

ENTÉBO-HYDBOCÈLE.  S.  f.  \entero-kydrocele,  de 
é'vTEptv,  intestin,  Cé'wp,  eau,  et  xiîX-/i,  hernie].  Hernie 
intestinale  compliquée  d’hydrocèle. 

ENTÉBO-DYDBOMPHALE.  S.  f.  [entero-hydrom- 
phalus,  de  év-spov,  intestin,-  eau,  et  èp.œzXô;, 
nombril].  Herâie  ombilicale  contenant  une  portion 
d’intestin  avec- un  amas  de  sérosité  dans  le  sac  her¬ 
niaire. 

ENTÉROLITHE.  S.  m.  [de  svTspw,  intestin,  et 
Â’ôiç,  pierre];  Concrétion  ou  pierre  intestinale.  Ce 
terme  embrasse  toutes  les  concrétions  qui  ressemblent 
à  des  pierres,  engendrées  dans  les  intestins.  Des 
pierres  intestinales  sont  communes  dans  beaucoup  des 
animaux  inférieurs;  on  en  trouve  aussi  chez  l’homme, 
mais  moins  fréquemment.  Elles  consistent  ordinaire¬ 
ment  en  poils  ou  débris,  avec  carbonates  et  phosphates 
calcaires. ^es  sels  de  magnésie  constituent  quelque¬ 
fois  des  calculs  (carbonates,  phosphate  ammoniaco- 
magnésien). 

ENTÉROLOGIE.  S.  f.  [enterologia,  de  ÉvTspcv,  in¬ 
testin,  etAo-^oç,  discours].  Traité  des  intestins. 

ENTÉRO-MÉROCÈLE.  S.  f.  \entero-merocele ,  de 
svTepcv,  intestin,  p.r,pb;,  cuisse,  et  y.rg.%,  tumeur,  her¬ 
nie].  Hernie  crurale  formée  par  l’intestin. 

ENTÉRO-MÉSENTÉRIOEE.  adj.  {entero-mesente- 
ricus,  de  é'vTspcv,  intestin,  et  [AeoEvTîptiv,  mésentère],. 
Qui  a  rapport  aux  intestins  et  au  mésentère. —  Fièvre 
ent&ro-mésentérique  (Petit).  Affection  aiguë  caractéri¬ 
sée  par  des  ulcérations  des  intestins,  avec  gonflement 
des  glandes  mésentériques  correspondantes.  C’est  la 
fièvre  typhoïde  ou  dothiénentérie,  V,  ces  mots. 

ENTÉRO-AIÉSENTÉRITE,  S,  f.  Synonyme  de  cmv 
reau, 

ENTÉROMPiiALE.  B.  f,  [enferomphalus ,  de  évrepov, 
intestin,  et  ip.<py,Xiî,  nombril].  Hernie  ombilicale  for¬ 
mée  par  l’intestin, 

ENTÉROMYIASE.  S,  f,  [de  i'vrspfiv ,  intestin ,  et 
p,uT«,  mouclie].  Affection  intestinale  caractérisée  par 
l’expulsion  de  larves  de  mouches  développées  dans  le 
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canal  intestinal,  fait  réellement  observé  quelquefois  cliez 
l’homme.  V.  Larve. 

ENTÉRO-PÉRISTOLE.  S.  f.  {entero-peristole , 
è'vTEptv,  intestin,  Trêpî,  autour,  et  aiiXiM,  je  resserre]. 
Étranglement  des  intestins,  soit  dans  une  tumeur  her¬ 
niaire,  soit  par  leur  passage  à  travers  une  ouverture 
accidentelle,  etc. 

ENTÉROPHLOGIE.  s.  f.  {enterophlogia,  de  ÊvrEpov, 
intestin,  et  ^>.$-^6),  je  brûle].  Inflammation  des  intes¬ 
tins. 

E!VTËRO-PI\ECIII.\TOSE.  S.  f.  [de  evTEpov,  intestin, 
et  irvEuiAocTcocit;,  pneumatose] .  Développement  morbide 
d’une  quantité  considérable  de  gaz  dans  l’intestin. 

ENTËROPYRIE.  s.  f.  [de  svTepov,  intestin,  et  Tîüp, 
fièvre].  Fièvre  entéro-mésentérique  (Alibert). 

ENTÉRORBHAGIE.  S.  f.  [de  i'vTêpov,  intestin ,  et 
pa-fEiv ,  faire  éruption].  Hémorrhagie  intestinale. 

V.  Melæna  et  Hémorrhoïdes. 

EB1TÉRORRH.4PHIE.  S.  f.  {enterorrhaphe,  deÉvTc- 
pov,  intestin,  et  pacp-è,  suture,  couture].  Suture  des 
intestins,  opération  pratiquée  pour  maintenir  en  con¬ 
tact  les  lèvres  d’une  plaie  faite  à  l’intestin. 

ENTÉROBRHÉE.  S.  f.  [de  cyTEpcv ,  intestin,  et 
pEtv,  couler].  Diarrhée. 

ENTÉRO-SABCOCËLE.  S.  f.  \entero-sarcocele,  de 
ê'izsfo'i,  intestin,  càp^,  chair,  etx-iiXri,  hernie].  Hernie 
intestinale  compliquée  de  sarcocèlee. 

EIVTËEOSCHËOCËLE.  S.  f.  [enter oschcocele,  de  év- 
TEpcv,  intestin,  èay^ios,  le  scrotum,  et  xniXvi,  hernie]. 
Hernie  scrotale  formée  par  l’intestin  seul. 

ENTËROSE.  S.  f.  [enterosis,  de  â'vrsp&v, intestin]. 
Ordre  de  maladies  (Alibert)  comprenant  toutes  celles 
qui  ont  leur  siège  dans  les  intestins.  En  vétérinaire, 
synonyme  de  coliques  rouges . 

ENTËBOSTËNOSE.  S.  f.  [de  ÉvTspcv,  intestin  et 
OTevôç,  étroit].  Rétrécissement  de  l’intestin. 

ENTËBOTOME.  s.,m.  [de  evrspsv,  intestin,  et 
TCjxïi,  section].  Ciseaux  avec  lesquels  on  peut,  dans 
les  ouvertures  de  cadavres,  fendre  rapidement  le 
canal  intestinal  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  (J.  Cloquet). — Instrument  que 
Dupuytren  a  imaginé  pour  la  gué¬ 
rison  des  anus  anormaux.  Cetinstru- 
ment  (Fig.  ISA),  destiné  à  saisir  une 
grande  longueur  de  chaque  bout  de 
l’intestin,  à  rapprocher,  comprimer, 
enflammer,  et  enfin  diviser  toute 
l’étendue  de  la  double  cloison  dont 
l’adossement  forme  l’éperon  placé 
derrière  l’ouverture  fistuleuse,  se 
compose  de  deux  branches  latérales 
et  d’une  vis  de  pression  à  plusieurs 
filets.  Les  branches  ont  18  à  19  cen¬ 
timètres  de  longueur.  L’une  (qu’on 
peut  appeler  la  branche  mâle,  parce 
qu’elle  est  reçue  dans  l’autre)  est 
formée  d’une  lame  longue  de  11  cen¬ 
timètres,  large  de  plus  de  7  ihillimètres,et  de  1  milli¬ 
mètre  d’épaisseur  sur  son  tranchant.  Celui-ci  est  on¬ 
dulé,  et  son  extrémité  libre  se  termine  par  un  renfle¬ 
ment  sphéroïde.  A  l’union  de  cette  lame  avec  le 
manche  est  une  mortaise  de  quelques  lignes  d’étendue 
derrière  laquelle  est  le  manche  lui-même,  qui  a  5  à  8 
centimètres  de  longueur,  et  qui  est  fendu  dans  presque 
toute  son  étendue  par  une  autre  mortaise  large  de 
9  millimètres.  La  branche  femelle  est  un  peu  moins 


longue.  Elle  présente  sur  un  de  ses  côtés  une  gouttière 
dont  les  bords,  d’épaisseur  et  de  largeur  égales  à 
celles  de  la  lame  de  la  branche  mâle,  sont  séparés  par 
un  intervalle  destiné  à  recevoir  et  à  loger  complète¬ 
ment  celle-ci.  Le  fond  de  cette  gouttière  est  creusé 
d’ondulations  dont  les  saillies  et  les  enfoncements  cor¬ 
respondent  aux  enfoncements  et  aux  saillies  du  bord 
ondulé  de  l’autre  branche  ;  et  à  son  extrémité  est  une 
cavité  destinée  à  recevoir  le  bouton  qui  termine  cette 
dernière.  A  l’union  de  la  gouttière  avec  le  manche 
existe  un  pivot  tournant,  qui  doit  être  reçu  dans  lamor- 
taise  de  la  branche  mâle  ;  enfin  vient  le  manche  lui- 
même,  qui  est  percé,  à  son  extrémité,  d’un  trou  taraudé, 
destiné  à  recevoir  la  vis  de  pression.  Celle-ci  est  lon¬ 
gue  de  A  centimètres,  et  terminée  par  une  plaque  ou 
pavillon  ovalaire.  Passée  dans  la  longue  mortaise  de 
la  branche  mâle,  et  ensuite  dans  le  trou  de  la  branche 
femelle,  elle  sert  à  rapprocher  à  volonté  les  lames  de 
l’instrument.  —  En  vétérinaire,  entérotome  électri¬ 
que  (Brogniez),  instrument  composé  d’une  tige  mé¬ 
tallique  creuse,  du  diamètre  d’une  petite  plume  à 
écrire,  qu’on  implante  d’un  seul  coup  dàns  le  flanc 
du  cheval  dont  on  veut  ponctionner  l’intestin.  Cet  en¬ 
térotome  a  deux  prolongements  qui  se  déploient  à 
angle  droit  pour  le  maintenir  en  place.  Formé  par 
la  réunion 'de  métaux  de  nature  différente,  il  est  des¬ 
tiné  à  produire  des  effets  électriques  qui  favorisent  la 
défécation. 

ENTËROTOMIE.  S.  f.  [enter otomia].  Dissection  des 
intestins.  —  Division  des  parois  d’une  anse  intestinale, 
à  l’effet  d’évacuer  les  matières  qui  ÿ  sont  retenues  ; 
mais  on  entend  le  plus  ordinairement  par  là  l’opéra¬ 
tion  pratiquée  sur  les  deux  bouts  de  l’intestin  pour  dé¬ 
truire  un  anus  anormal  et  rétablir  le  cours  naturel  des 
matières  stercorales.  L’obstacle  principal  à  la  guérison 
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des  anus  contre  nature  consistant  dans  la  sail¬ 
lie  que  forme  l’éperon  résultant  de  l’adossement  des 
deux  portions  de  l’intestin  accolées  l’une  à  l’autre  der¬ 
rière  l’ouverture  fistuleuse,  Dupuytren  imagina  de  rap¬ 
procher,  de  comprimer,  d’enflammer,  et  de  diviser, 
par  l’action  d’un  instrument  particulier,  celte  double 
cloison  :  il  inventa  son  entérotome  (V.  ce  mot).  Pour 
procéder  à  l’application  de  son  instrument,  on  introduit 
une  des  branches  dans  un  des  bouts  de  l’intestin,  en 
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la  dirigeant  à  l’aide  du  doigt  indicateur  placé  dans 
l’ouverture  :  cette  première  branche  est  alors  confiée 
à  un  aide,  pendant  qu’on  introduit  de  même  la  seconde 
branche.  Ensuite  on  les  réunit  et  on  les  articule  à  la 
manière  du  forceps,  en  engageant  le  tenon  de  l’une 
dans  la  mortaise  de  l’autre.  Par  le  rapprochement  gra¬ 
duel  des  branches,  l’intestin  se  trouve  pincé  avec  plus 
ou  moins  de  force ,  et  l’on  fixe  l’instrument  au  degré 
nécessaire  par  le  moyen  de  la  vis  de  pression.  La  por¬ 
tion  des  parois  intestinales  ainsi  entraînée  par  la  bran¬ 
che  mâle  au  fond  de  la  gouttière  de  la  branche  femelle 
est  frappée  de  mort  sans  être  divisée  immédiatement  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  l’instrument  devient  saillant 
et  mobile,  à  raison  du  commencement  de  séparation 
qui  s’opère  dans  les  tuniques  intestinales  ;  vers  le 
Wtième  jour,  il  s’échappe  tout  à  fait  et  tombe,  en¬ 
traînant  avec  lui  une  bande  de  paroi  de  l’intestin.  Pen¬ 
dant  que  cette  séparation  s’opère,  il  s'établit  une 
inflammation  adhésive  entre  les  surfaces  séreuses  en 
contact  ;  et  la  perte  de  substance  opérée  sur  la  double 
cloison  rend  libre  la  communication  entre  les  deux 
portions  de  l’intestin  ;  il  ne  reste  plus  qu’à  cicatriser 
l’anus  anormal.  (Fig.  155.) — En  vétérinaire,  ponction 
de  l’intestin  des  solipèdes  dans  le  cas  de  pneumatose 
et  dans  l’indigestion  compliquée  par  la  présence  de 
gaz.  On  ne  la  pratique  pas  chez  les  ruminants ,  pour 
lesquels  la  ponction  du  rumen  est  suffisante  et  moins 
dangereuse.  Ordinairement  on  fait  la  ponction  dans  le 
flanc  droit  ;  l’instrument  atteint  l’axe  du  cæcum  ou  la 
courbure  pelvienne  du  côlon.  V.  Ponction. 

EXTÉSOZOAIRE.  adj.  et  s.m.  [de  l'v-epov,  intestin, 
etllüov,  animal].  S’est  dit  des  helminthes  et  des  larves 
qui  ne  vivent  que  dans  l’intestin  de  certains  ani- 

ENTERKEMENT.  S.  m.  —  Enterrement  préma¬ 
turé.  Y.  Inhumation. 

ENTHLASIE.  s.  f.  [de  h,  dans,  et  6Xâw,  je  brise  ; 
it.  entlas{\.  Fracture  du  crâne  avec  dépression  d’une 
portion  osseuse. 

ENTIER,  1ÈRE.  adj.  En  terme  de  manège,  cheval 
entier,  celui  qui  refuse  de  tourner  -,  il  peut  être  entier 
à  une  main  ou  aux  deux  mains.  —  En  botanique , 
entier  se  dit  des  feuilles  des  pétales  dont  la  circonfé¬ 
rence  n’est  ni  incisée  ni  dentelée. 

ENTITÉ,  s.  f.  [dérivé  du  latin  ens\  ail.  Entitût , 
angl.  ehtity,  esp.  entitad\.  Terme  technique  de  l’an¬ 
cienne  école,  qui  exprime  l’être  ou  l’essence  de  quel¬ 
que  chose.  On  disait,  par  exemple,  dans  le  langage 
scolastique ,  l’entité  d’un  individu ,  pour  indiquer  ce 
qui  constitue  essentiellement  son  être.  Ce  mot  est  quel¬ 
quefois  employé  en  médecine.  —  Entité  morbide.  Dans 
une  acception  métaphysique,  qualité  qui,  indépendante 
de  la  dynamique  même  du  corps  vivant,  constitue 
une  maladie.  V.  Ontologie. 

ENTOUOLÉINE.  S.  f.  Ld.  chitine.  V.  ce  mot. 

ENTOMOLOGIE.  S.  f.  \entomologia,  de  évrcnov, 
insecte ,  et  Xô-yoî ,  discours] .  Partie  de  la  zoologie  qui 
traite  des  insectes. 

ENTOMOZOAIRES.  S.  m.  pl.  (de  Blainville).  Em¬ 
branchement  qui  répond  aux  Insectes  et  aux  Vers  de 
Linné,  aux  Annelés  (V.  ce  mot)  de  Lamarck. 

ENTONNOIR.  S.  m.  [ail.  Trichter,  angl.  funnel,  it. 
infundibulo,  esp.  embudô\.  En  anatomie,  entonnoir 
{infundibulum),  prolongement  conique  de  la  base  du 
troisième  ventricule  du  cerveau,  dont  la  partie  la  plus 
profonde  répond  à  la  tige  pituitaire,  et  qui  était  regar¬ 


dée  par  les  anciens  comme  un  canal  par  lequel  la  séro¬ 
sité  des  ventricules  du  cerveau  tombait  dans  les  fosses 
nasales.  —  On  appelle  aussi  entonnoir  (scyphus),  une 
petite  cavité  conique  que  l’on  observe  au  sommet  du 
noyau  commun  qui  forme  le  centre  du  limaçon ,  dans 
l’oreille  interne.  —  Entonnoirs  des  reins.  Les  calices. 

V.  Anus  contre  nature.  —  En  botanique,  corolle  en 
entonnoir,  synonyme  de  corolle  infundibuliforme.  Y. 
ce  dernier  mot. 

ENTOPARASITE.  adj.  et  S.  m.  Parasites  végétaux 
et  animaux  qui  vivent  dans  les  cavités  du  corps  ou 
dans  l’épaisseur  des  tissus  et  non  à  la  surface  de  la 
peau. 

ENTOPHTTE.  adj.  et  s.  m.  [de  svtô;,  dedans  ,  et 
(puTov,  plante].  Qui  se  développe  dans  le  tissu  des 
végétaux  vivants.  Link  a  donné  ce  nom  à  une  sous- 
famille  de  champignons,  les  urédinées  ;  genres  :  Uredo, 
Œcidium,  Puccinia,  etc.  On  s’est  servi  du  mot  ento- 
phytes  pour  désigner  les  plantes  croissant  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps  des  animaux ,  de  l’intestin  en  particu¬ 
lier.  Les  algues  du  genre  Enterobryus,  par  exemple, 
sont  de  véritables  entophytes,  au  même  titre  que  les 
tænias  sont  des  entozoaires;  c’est-à-dire  qu’elles  ne 
peuvent  vivre  que  dans  l’intestin.  Il  y  a  plusieurs 
cryptogames  parasites  qui  sont  aussi  bien  ectophytes 
(10" entophytes  :  tels  sont  le  champignon  du  muguet, 
l’algue  du  ferment,  leLepthothrix  buccalis.  Ch.  R.,  etc. 
Ce  qui  précède  s’applique  également  au  mot  ecto- 
phyte  (sx.TÔî,  dehors).  On  connaît  quelques  exemples 
plus  ou  moins  exacts  de  plantes  ectophytes  :  tels  sont 
les  champignons  de  la  teigne,  de  l’herpès  tonsurant, 
ùa  pytiriasis ,  etc.;  mais  le_ cryptogame  du  mug-uet, 
celui  de  la  muscardine  et  autres ,  sont  ento  et  ecto¬ 
phytes  tout  à  la  fois.  De  plus,  beaucoup  de  végétaux 
parasites  des  plantes  sont  dans  ce  cas.  Il  serait  inu¬ 
tile  de  discuter  la  valeur  des  expressions  suivantes, 
proposées  pour  désigner  de  prétendus  groupes  de 
plantes,  et  bonnes  seulement  à  employer  dans  le  dis¬ 
cours  comme  épithètes  ou  synonymes  :  ce  sont  les  mots 
dermophytes  peau,  cpuTÔv  ,  plante) ,  myco- 

dermes  (u.ûxr,;,  champignon,  Si^g.a.,  derme),  aphtha- 
phytes  (â®6a'.,  aphthes,  qjuTov,  plante),  entomophytes 
(l'vT&p.ov,  insecte,  «puTÔv,  plante),  entomomycètes  (ev- 
TOfAov,  insecte,  [/.uct;,  ïito;,  champignon).  Le  moi  épi- 
phyte  {ini,  sur,  (puTÔv,  plante)  a  été  créé  par  Link 
pour,  désigner  les  plantes  parasites  d’autres  plantes, 
et  est  quelquefois  appliqué  à  l’ensemble  des  végétaux 
parasites  des  animaux.  Il  a  aussi  été  employé  par  quel¬ 
ques  auteurs  pour  indiquer  les  cryptogames  crois¬ 
sant  seulement  à  la  surface  du  corps,  par  opposition 
à  entophyte  et  comme  synonyme,  à’ectophyte.  Il  a 
en  effet  ces  deux  significations ,  et  c’est  en  cela  qu’il 
pèche.  L’expression  phytoparasite  (cpuvbv,  plante, 
irapâoiTc; ,  parasite) ,  n’a  rien,  en  brièveté  ni  en 
précision,  qui  puisse  la  faire  préférer  à  celle  de  végé¬ 
taux  ou  plarîtes  parasites  {vegetabilia  parasitica), 
anciennement  employée.  Bien  que  créée  pour  désigner 
les  cryptogames  parasites  des  animaux,  elle  s’applique 
également  à  toutes  les  plantes  parasites  des  végétaux. 

ENTOPTIQUE.  adj.  [de  svtô;,  dedans,  ei  optique]. 
S’est  dit  des  phénomènes  relatifs  à  la  vision  qui  s’ob¬ 
servent  dans  l’intérieur  de  l’œil ,  les  paupières  étant 
fermées.  V.  Phosphéne. 

ENTORSE,  s.  f.  [de  intortus,  tordu,  de  in,  eltor- 
quere;  distorsio,  «S’iauTpefi.p.a,  ail.  Verrenkung,s.n^l. 
sprain,  it.  stortilatura,  esp.  torcedura].  Tiraillement 
violent  des  parties  molles  et  des  ligaments  qui  envi- 
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ronneut  une  articulation  ginglymoïdale  :  il  peut  éli‘0 
porté  jusqu’à  la  déchirure  d’un  des  ligaments  latéraux. 
Toujours  due  à  l’action  d’une  cause  qui  tend  à  faire 
exécuter  à  l’articulation  un  mouvement  forcé  ou  un 
mouvement  auquel  ne  se  prêtent  pas  la  disposition  des 
surfaces  articulaires  et  celle  des  appareils  ligamenteux 
qui  les  assujettissent  ,  l’entorse  est  accompagnée  de 
douleurs  vives,  de  gonflement,  d’ecchymose.  Les  rc- 
percussifs  ,  tels  que  l’eau  froide ,  pure ,  ou  avec  addi¬ 
tion  de  8  grammes  d’acétatè  de  plomb  liquide  par  pinte, 
employés  aussitôt  après  l’accident ,  s’opposent  souveiit 
au  développement  de  l’engorgement  inflammatoire, 
mais  il  faut  que  cette  immersion  de  la  partie  malade  soit 
dontinuée  pendant  plusieurs  heures,  ét  que  l’eau  soit 
renouvelée  à  mesure  qu’elle  s’échauffe.  Tandis  que 
l’entorse,  traitée  par  ces  moyens,  exige  le  plus  habituel¬ 
lement  un  mois,  six  semaines  ou  plus  de  repos  forcé, 
s’il  n’en  résulte  pas  même  une  ankylosé  incomplète, 
elle  guérit  au  contraire  avec  une  remarquable  rapidité, 
pour  ne  pas  dire  instantanément,  lorsqu’elle  est  traitée 
par  les  procédés  de  réduction  immédiate,  Tout  ceci, 
bien  entendu,  ne  s’applique  qu’à  l’entorse  simple,  c’est- 
à-dire  Sans  déchirure  des  ligaments,  ni  fracture.  Le 
malade,  étant  assis,  tient  la  jambe  blessée  étendue  (on 
suppose  une  entorse  du  pied,  la  plus  commune  de 
toutes) ,  la  plante  du  pied  appuyée  sur  le  genou  de  l’o¬ 
pérateur.  Il  est  préférable  qu’elle  y  soit  fixée  par  les 
mains  d’un  aide.  Si  l’opérateur  agit  sur  le  pied  droit, 
il  embrasse  le  talon  dans  la  paume  de  sa  main  gauche, 
le  bascule  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant,  exer¬ 
çant  de  la  sorte  une  forte  traction’  sur  le  tendon  d’A- 
chillé-.  Le  pouce  de  la  main  gauche  s’étend  autant  que 
possible  sur  tout  le  gonflement  tibio-tarsien,  en  cher¬ 
chant  à  amener  derrière  la  malléole  externe  tous  les 
tissus  qui  en  sont  le  siège.  Il  procède  ainsi  en  mainte¬ 
nant  la  même  position  du  membre  et  du  talon  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  ramené  à  sa  forme  naturelle  l’articulation 
qui  primitivement  était  tuméfiée.  Le  gonflement  dissipé 
sous  l’influence  de  cetlé  forte  pression  dirigée  du  bord 
externe  au  bord  postérieur  de  la  malléole  externe,  le 
pouce  de  la  main  gauche  exerce  éneore  des  pressions 
moins  puissantes  pour  terminer  l’opération  et  rendre  au 
pied,  sur  sa  face  externe,,  sa  forme  naturelle.  Aban¬ 
donnant  cette  traction  sur  le  talon ,  en  le  maintenant 
toutefois  dans  la  main  gauche,  l’opérateur  exerce  de  la 
main  droite,  sur  la  face  dorsale  du  pied  entorsé,  de 
fortes  pressions  qui,  dirigées  de  sonextrémité  inférieure 
à  la  supérieure,  contournent  l’articulation  d’avant  en 
arrière  et  obliquement  de  chaque  côté.  Le  pied ,  par 
cette  manœuvre  ,  retrouve  sa  forme  primitive  ,  et  les 
douleurs  déterminées  par  les  différentes  pressions  ces¬ 
sent  à  mesure  qu’on  les  exerce.  Le  malade  peut  aussi¬ 
tôt  se  chausser  et  marcher.  Aucun  appareil  absolument 
n’est  nécessaire,  et  le  blessé  reprend  ses  occupations 
le  lendemain  ou  le  surlendemain.  Par  ce  procédé,  on 
obtient  en  quelques  minutes  la  disparition  de  l’engor¬ 
gement  des  tissus  qui  ne  laisse  après  lui,  le  plus  sou¬ 
vent,  aucune  trace.  S’il  reste  un  peu  de  tuméfaction, 
elle  disparaît  en  très-peu  de  jours.  Il  en  est  de  même 
de  la  douleur,  qui  se  dissipe  habituellement  en  trois  ou 
quatre  jours.  L’empâtement  subsiste  plus  longtemps 
dans  les  entorses  datant  de  quinze  jours,  de  trois  ou 
six  semaines  ;  mais  en  aucun  cas,  ni  la  douleur  ni 
l’empâtement  ne  persistent  au  point  d’empêcher  la 
marche.  Dans  tous  les  cas,  au  contraire,  il  faut  faire 
marcher  les  malades  aussitôt  après  ces  manipulations  ; 
car,  quelle  qu’ait  pu  être  l’étendue  ou  la  gravité  de 


ENÎR 

l’épanchement,  elles  ne  sont  jamais  suivies  d’accidents 
inflammatoires  (Lebatard). 

ENTOZOAIRES.  S.  m.  pl.  [de  au  dedans,  et 
^wov,  animal',  ail.  Mntozoen,  it.  entozoari,  esp.  ento- 
zoartos].  Vers  qui  vivent  dans  l’intérieur  du  corps 
de  l’homme  ou  des  autres  espèces  animales  (Rudolphi); 
non-seulement  les  vers  intestinaux,  mais  aussi  tous 
ceux  que  l’on  trouve  dans  les  tissus  et  les  fluides  orga¬ 
niques  et  dans  quelque  partie  que  ce  soit  du  corps  ani¬ 
mal.  Les  entozoaires  rencontrés  jusqu’à  ce  jour  dans 
le  corps  de  l’homme  sont,  parmi  les  Helmihihes 
NÉMATOÏDES  (V.  cc  mot)  ;  1“  la  fdaire  de  Médine  [Fi-^ 
laria  medinensis,  G.),  dans  le  tissu  cellulaire;  2®  Fi- 
laria  bronchialis,  Rud.,  dans  les  ganglions  bronchr- 
ques  ;  3®  Filaria  oculi  humani,  Nordmann,  dans  le 
cristallin;  4®  Trichocephalus  dispar,  Rud.,  dans  le 
cæcum;  5®  Spiroptera  hominis,  Rud.,  dans  la  vessie 
urinaire  ;  6®  le  strongle  géant  [Strongylus  gigos,  R.), 
dans  les  reins;  7®  V ascaride  lombriedide  {Ascaris 
lombricuides,  L.),  dans  l’intestin  grêle;  8®  V Ascaris 
alata,  Bettingham,  dans  l’intestin  grêle;  9®  l’oxyure 
vermiculaire  (  Oxyurus  vermicularis,  Rud.^,  dans  le 
rectum;  10®  Ancylostofmim  duodenaki  Dvlimi,  dans 
l’intestin  grêle;  11°  Trichina  spiralis,  Owen,  dans  les 
muscles.  Parmi  les  Acanthothèqües  :  12®  Pentasto^ 
mum  constrietum,  Sieb.,  dans  l’intestin  grêle  elle 
foie,  en  Égypte.  Parmi  les  Türbellariés  trématobes  : 

1 3®  Tetraslomum  rénale,  Delle  Chiaje,  dans  le  rein  ; 
14®  Douve  du  foie  {Distoma  hepaticum,  Abil.),  dans 
les  conduits  biliaires  ;  15®  Distoma  lanceolatum,  Fle\- 
his,  dans  les  mêmes  régions  ;  16  ’  Distoma  oculi  hu¬ 
mani,  Gesch.,  dans  le  cristallin  ;  17®  Distoma  hetero- 
pliyes,  Siebold ,  dans  l’intestin  grêle,  en  Égypte  ; 

1 8®  Distoma  hœmatolnum ,  Bilharz ,  dans  la  veine 
porte,  en  Égypte  ;  19®  Polystoma  {Hexathyridiuni)pin- 
guicola,  Zeder,  dans  l’ovaire;  20®  Polystoma {Hexa- 
thyridium)  venarum,  Zeder,  dans  la  veine  tibiale  :  ces 
deux  dernières  espèces  sont  douteuses;  21®  Mono- 
stoma  lentîs,  Gescheidt,  dans  le  cristallin.  Parmi  les 
Cestoïdes  :  22®  le  bothriocéphale  (  Bothr.iocephalus 
latus,  Bremser),  dans  l’intestin  grêle;  23®  le  ver  soli¬ 
taire  ou  tœnia  (T.  solium,  L.),  dans  l’intestiii  grêle; 
24®  Tœnia  nana,  Siébold,  dans  l’intestin  grêle  et  le 
foie,  en  Égypte;  25°  le  cysticerque  {Cysticercus  cellu-, 
losœ,  R.),  dans  tous  les  tissus;  26®  Cysticercus  visçé 
ralis,  R.,  espèce  douteuse  des  viscères;  27®  Echino 
coccus  hominis,  Rudolphi,  dans  les  kystes  du  foie,  de 
l’ovairè,  etc.,'  confondu  souvent  avec  V Echinocbccus 
veterinorum,  Rud.;  il  a  aussi  été  appelé  EcMnoeoccus 
polymorphus,  Diesing.  V.  Helminthe  et  Démodex. 

ENTRAILLES.  S.  f.  pl.  [ail.  Eingeweide,  angl.  en-' 
trails,  it.  viscere,  esp.  entranos'].^  Nom  vulgairement' 
donné  aux^  viscères  abdominaux. 

ENTRAÎNEMENT.  S.  m.  [de  l’angl.  to  train,  dres¬ 
ser].  Mode  d’éducation  spécial  au  cheval  de  course, 
qui  ne  peut  courir  sans  être  entraîné.  La  pratique  prin¬ 
cipale  de  l’entraînement  consiste  dans  des  courses  sui-, 
vies  de  soins  qui  ont  pour  but  de  débarrasser  le  che¬ 
val  de  son  superflu  et  de  lui  apprendre  à  courir. 
L’emploi  des  purgatifs  paraît  indispensable  au  succès 
de  l’opération.  —  C’est  par  une  sorte  de  préparation 
analogue  à  l’entraînement  qu’on  dispose  les  boxeurs, 
les  coureurs,  à  soutenir  les  violents  efforts  qu’ils  doi¬ 
vent  faire.  Dans  l’antiquité,  le  régime  des  athlètes 
n’était  pas  non  plus  sans  analogie  avec  la  pratique  de 
l’entraînement.  V.  Organoplastie. 

ENTRAVES  S.  f.  pl.  [de  in,  en,  et  trabes,  poutre; 
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ail.  Spannstricke],  En  chirurgie  vétérinaire,  liens  usi¬ 
tés  à  l’effet  d’abattre  les  animaux  et  de  les  fixer  pour 
les  opérations,  ou  de  les  empêcher  de  fuir  du  pâturage. 
BlVTnAVOIV.  s.  m.  Variété  d’entraves. 

EVTREGODPÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  acte  normal 
ou  pathologique  dont  la  régularité  est  de  temps  en 
temps  interrompue  :  respiration,  toux,  voix  entrecou¬ 
pée.  V.  POÜSSE. 

EVTREGROISEMEIVT.  S.  ffl.  En  anatomie,  pas¬ 
sage  réciproque  des  fibres  en  général,  des  tubes 
nerveux  en  particulier,  d’un  côté  du  plan  médian 
du  corps  ou  d’un  organe  à  l’autre.  L’entrecroise¬ 
ment  des  tubes  nerveux  conducteurs  de  la  motricité 
se  fait  en  grande  partie  au  niveau,  même  des  pyra¬ 
mides  antérieures  du  bulbe  rachidien  ;  mais  quelques- 
uns  s’entrecroisent  au-dessous.  La  plupart  des  tubes 
sensitifs  venus  du  tronc  et  des  membres  s’entre¬ 
croisent  dans  la  moelle  épinière,  et  cela  presque  à 
l’endroit  môme  où  ils  pénètrent  dans  cet  organe. 
Quelques-uns,  en  petit  nombre,  vont  faire  leur  entre¬ 
croisement  à  une  certaine  distance  au-dessus  de  l’en¬ 
droit  de  l’introduction  dans  la  moelle,  c’est-à-dire  plus 
près  de  l’encéphale  ;  d’autres,  au  contraire,  proba¬ 
blement  plus  nombreux,  descendent  dans  la  moelle 
et  vont  s’entrecroiser  au-dessous  du  point  d’entrée 
dans  cet  organe.  S’il  y  a  des  tubes  sensitifs  venus  du 
tronc  et  des  membres  qui  s’entrecroisent  dans  l’encé¬ 
phale,  ils  sont  en  nombre  extrêmement  petit.  Si  des 
altérations  surviennent  dans  une  partie  quelconque 
d’une  moitié  latérale  de  l’encéphale,  la  paralysie,  s’il 
en  existe,  sera  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  celui 
de  l’altération.  Si  une  altération  occupe  toute  une 
moitié. latérale  de  la  moelle  épinière,  il  y  aura  para¬ 
lysie  des  deux  côtés  du  corps.  Si  l’altération  occupe 
une.  portion  limitée,  mais  toute  l’étendue  transversale 
d’une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière,  la  paraly¬ 
sie  n’existera  pas  dans  le  côté  correspondant  du  corps, 
mais  bien  dans  le  côté  opposé,  dans  les  parties  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  au-dessous  du  siège  de  l’altéra¬ 
tion  (Brown-Séquard)v 

ENTRÉE,  s.  f.  — Entrée  de  l’air  dans  les  veines. 
y.  Aerhébotoxie. 

ENTRE-FESSES.  S.  m.  [le  cordon,  la  braie,  Ven- 
tr.e-deux,\’entre^fesson\.  Maniement  impair  ou  simple, 
particulier  à  la  vache.  Il  est  situé  entre  les  fesses  et 
immédiatement  en  arrière  du  pis.  Son  éloignement  de 
la  vulve  a  été  indiqué  par  Bardonnet  des  Martels  d’une 
manière  absolue  ;  mais  il  est  évident  que  cette  mesure 
doit  varier  suivant  la  taille  de  l’animal  et  le  dévelop¬ 
pement  plus  ou  moins  considérable  de  l’amas  graisseuijç 
qui  peut  remonter  plus  ou  moins  haut  entre  les  fesses. 
La  forme  de  cet  amas  graisseux  est  celle  d’une  masse 
oblongue,  placée  transversalement  de  la  face  interne 
d’une  cuisse  à  celle  du  côté  opposé.  Son  épaisseur  est 
plus  grande  en  avant,  où  il  repose  directement  sur  la 
partie  postérieure  du  pis,  qu’en  arrière,  où  il  diminue 
peu  à  peu,  et  semble  disparaître  en  se  confondant  avec 
le  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  graisseux  qui  s’étend 
jusqu’à  la  commissure  inférieure  de  la  vulve.  A  la  base 
de  ce  maniement,  et  de  chaque  côté,  on  trouve  de  gros 
ganglions  lymphatiques ,  l’artère  et  la  veine  mam¬ 
maires. 

ENTRE-FENSON.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  Vin- 
tertrigo  (V.  ce  mot)  du  périnée  et  du  sillon  des 
fesses. 

ENTRE-NOEliDi  S.  nii  {iHternodmn\.  Chez  les 
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plantes  à  feuilles  opposées  ou  verticillées,  chacun  des 
tronçons  de  la  tige  compris  entre  l’insertion  de  deux 
verticilles  de  feuilles  ;  chez  les  plantes  à  feuilles  alter¬ 
nes,  l’intervalle  qui  sépare  deux  feuilles;  chez  les 
plantes  à  feuilles  disposées  en  spirales  rapprochées, 
il  n’existe,  à  proprement  parler,  pas  d’entre-nœud. 

ENTBE-TAILLER  (S’),  ENTRE-COÜPER  (S’). 

V.  réfl.  [ail.  sich  streifen,  esp.  rozarsel.  Se  dit  d’un 
cheval  qui  se  frappe  les  membres  en  marchant. 

ENTROPION.  s.  m.  [de  èv,  en  dedans,  et^psifto,  je 
tourne,  introversio  j)o.lpebrarurn\.  Renversement  du 
bord  libre,  des  paupières  vers  le  globe  de  l’œil;  affec¬ 
tion  bornée  quelquefois  à  la  portion  de  ce  bord  qui 
avoisine  la  commissure  externe. 

EWTR’OOVERTDRE.  S.  f.  [ail.  Schulterverren- 
/iMWÿ].  V.  ÉCART. 

BNTVPOSE.  s.  f.  \entyposis,  de  Imtoiîmoi',  em¬ 
preinte].  La  cavité  glénoïde  de  l’omoplate,  à  cause  de 
son  peu  de  profondeur. 

ÉNDCLÉATION.  S.  f.  [enuckatio,  de  enucleare,. 
ôter  l’amande  ou  le  noyau  d’un  fruit,  de  e,  hors,  et 
nucléus,  noyau;  ail.  AusscMilung ,  it.  enUcleazione, 
esp.  enucleacion'].  Mode  particulier  d’extirpation  qui 
consiste  à  faire  une  incision  sur  une  tumeur,  et  à  la 
faire  sortir  à  travers  la  plaie,  à  peu  près  comme  un 
noyau  qu’on  chasse  en  pressant  un  fruit  (Percy).  Elle 
n’est  praticable  que  pour  des  tumeurs  circonscrites, 
très-mobiles,  entourées  d’un  tissu  lamineux,  lâche  et 
abondant.  V.  Enkystement. 

ËNDRÉSIE.  s.  f.  {enuresis,  ée  h,  en,  et  oùpaiv,; 
uriner;  ail.  Enuresis'].  Écoulement  involontaire  d’u¬ 
rine,  incontinence  des  urines.  Chez  les  enfants  on  en 
a  distingué  trois  espèces.  1“  Ceux  qui  sont  paresseux 
de  se  lever  aux  premiers  avertissements  ;  2°  ceux  qui 
dorment  si  profondément  que  la  sensation  qui  précède 
l’envie  d’uriner  n’est  point  assez  forte  pour  les  éveiller; 
3“  ceux  qui,  sentant  qu’ils  ont  envie  d’uriner,  rêvent 
pisser  dans  un  pot  de  chambre,  contre  un  mur,  ou 
tout  autre  lieu,  etpissenteffectivement;  ceux-là  ne,  sont 
pas  en  grand  nombre,  ou  du  moins  il  ne  leur  arrive 
pas  souvent  de  faire  de  pareils  rêves.  Les  deux  pre¬ 
mières  espèces  peuvent  devenir  persistantes  et  consti¬ 
tuer  une  véritable  infirmité.  On  traite  efficacement 
cette  incontinence  à  l’aide  de  pilules  contenant  chacune 
1  centigramme  de  poudre  de  belladone  et  un  demi- 
centigramme  d’extrait  de  la  même  plante.  La  première 
semaine,  on  fait  prendre  une  de  ces  pilules  tous  les 
soirs  ;  la  seconde  semaine,  deux,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  cessation  de  la  maladie  ;  après  quoi,  on  revient 
à  une  seule  pilule  tous  les  soirs.  Il  est  indispensable 
de  continuer  le  traitement  pendant  un  certain  temps, 
après  la  guérison,  afin  de  prévenir  une  récidive. 

ENVAHISSEMEINX.  s.  m.  De  la  multiplication  exa¬ 
gérée  des  éléments  anatomiques  résulte  la  substitu¬ 
tion  des  éléments  nés  en  excès  aux  éléments  normaux 
contigus  qui  s’atrophient  et  disparaissent.  De  là  pro¬ 
vient  Y  envahissement  du  tissu  d’un  organe  par  celui 
d’un  autre  organe,  qui,  d’après  cela,  semble  détruire, 
ronger  ou  éroder  le  premier.  A  l’état  normal,  c’est 
l’élément  qui,  à  un  moment  donné,  naît  avec  le  plus 
de  rapidité,  qui  comprime,  atrophie  les  éléments  voi¬ 
sins  et  se  substitue  à  eux.  Tel  est  le  cas  de  la  sub¬ 
stance  osseuse  qui,  durant  l’accroissement  du  sque¬ 
lette,  envahit  celle  du  cartilage,  tandis  que  celle-ci, 
naissant  sous  le  périoste,  comprime  ce  dernier  et  dé¬ 
termine  la  disparition  de  ses  éléments,  dont  elle  prend 
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la  place,  et  qu’à  leur  tour,  les  fibres  lamineuses  du  pé¬ 
rioste  sont  engendrées  à  la  face  opposée.  Le  phénomène 
a  lieu  ainsi  à  cette  période  de  la  vie  parce  qu’alors  les 
éléments  de  l’os  et  du  cartilage  naissent  plus  facile¬ 
ment  et  plus  vite  qu’à  une  période  plus  avancée.  Mais, 
par  la  suite,  on  peut  voir  dans  des  conditions  mor¬ 
bides  les  fibres  lamineuses  des  tumeurs  du  périoste 
même,  les  myéloplaxes,  etc.,  atteintes  d’hypergenèse, 
comprimer  à  leur  tour  les  éléments  osseux,  en  gêner 
la  nutrition,  en  déterminer  l’atrophie  et  éroder  ainsi 
les  os  dont  elles  prennent  la  place.  C’est  aussi  :  1®  à 
la  production  progressive  de  matière  amorphe  fine¬ 
ment  granuleuse  entre  les  éléments  des  tissus  voisins 
ou  à  leur  place,  à  mesure  qu’ils  s’atrophient  et  dispa¬ 
raissent  ;  2®  à  la  genèse  de  noyaux  dans  cette  matière 
amorphe,  avec  segmentation  de  celle-ci  autour  de  ces 
derniers  (d’où  résulte  la  génération  de  cellules  épi¬ 
théliales),  qu’on  a  donné  le  nom  i’ infiltration  des  élé¬ 
ments  d’épithéliums  dans  la  profondeur  des  tissus. 
Ces  deux  phénomènes  élémentaires  sont  aussi  la  cause 
qui  fait  que  les  tumeurs  épidermiques  ou  les  tumeurs 
d’origine  glandulaire,  ulcérées,  envahissent  les  tissus 
voisins^ou  sous-jacents.  C’est  là  le  mécanisme,  le 
mode  physiologique  d’après  lequel  a  lieu  cet  envahis¬ 
sement  si  fatal  qu’on  a  cherché  à  expliquer  par  un  si 
grand  nombre  de  causes  différentes  des  propriétés 
inhérentes  à  la  substance  organisée,  lorsque  cependant 
l’envahissement  n’est  que  le  résultat  d’une  perturba¬ 
tion  de  ces  qualités  naturelles.  Dans  les  points  où 
deux  et  même  trois  ou  quatre  noyaux  se  trouvent  plus 
rapprochés  qu’ailleurs,  il  est  assez  commun  de  voir 
qu’il  ne  se  forme  pas  de  sillon  entre  chacun  d’eux,  mais 
seulement  autour  d’eux  tous  comme  centre.  Il  en  ré¬ 
sulte  alors  des  cellules  à  deux  ou  plusieurs  noyaux, 
généralement  plus  grandes  que  les  autres.  11  peut,  du 
reste,  se  faire  que  ce  phénomène  ait  lieu  sans  que  les 
noyaux  se  touchent, c’est-à-dire  que  la  scission  embrasse 
deux  noyaux  écartés  l’un  de  l’autre,  d’où  résulte  une 
grande  cellule  à  deux  noyaux,  parce  qu’il  ne  s’est  pas 
produit  de  sillon  entre  ceux-ci.  La  connaissance  de 
ces  phénomènes  physiologiques  pouvait  seule  rendre 
compte  de  l’existence  des  cellules  épithéliales  et  autres 
à  deux,  trois  ou  quatre  noyaux,  etc.,  telles  qu’on  en 
trouve  dans  les  bassinets,  le  foie,  le  pancréas,  etc.  Elle 
seule  pouvait  faire  juger  ce  que  ces  cellules  repré¬ 
sentent  aux  points  de  vue  normal  et  pathologique  par 
rapport  aux  cellules  pourvues  d’un  seul  noyau.  Bien 
que  cette  production  de  cellules  à  plusieurs  noyaux  à 
côté  de  celles  qui  n’en  possèdent  qu’un  soit  plus  fré¬ 
quente  à  l’état  morbide  que  dans  les  organes  sains, 
leur  mode  de  naissance  par  segmentation  de  la  matière 
amorphe  interposée  aux  noyaux,  ayant  lieu  acciden¬ 
tellement  autour  de  plusieurs  de  ceux-ci,  et  non  au¬ 
tour  d’un  seul,  prouve  en  outre  que  les  cellules  qui  ont 
des  noyaux  multiples  ne  sont  point  pour  cela  seul  des 
éléments  hétéromorphes,  lors  même  qu’on  les  observe 
dans  des  tumeurs.  La  segmentation  de  la  matière 
amorphe  autour  de  chaque  noyau  comme  centre  che¬ 
mine  ainsi,  de  la  superficie  vers  la  profondeur,  à  me¬ 
sure  que  les  cellules  de  la  surface  se  délimitent  et  s’iso¬ 
lent  mieux,  ou  même  se  détachent  et  tombent  par 
desquamation.  De  là  résulte  le  phénomène  d’ulcéra¬ 
tion  ,  d’augmentation  de  profondeur  d’un  ulcère  des 
téguments,  tandis  qu’ au-dessous  de  lui  naît  et  s’avance 
au  sein  des  tissus  sous-jacents  la  substance  amorphe, 
avec  les  noyaux  qui  se  produisent  par  genèse  dans 
son  épaisseur,  et  autour  desquels  se  continue  peu  à  peu 
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la  segmentation.  La  plaie  envahit  de  la  sorte  les  tis¬ 
sus  sains  sans  jamais  former  de  tumeurs,  ou  après  avoir 
eu  pour  point  de  départ  quelque  tumeur  épithéliale  ou 
glandulaire.  V.  Érosion. 

ENVELOPPE,  s.  f.  —  Enveloppes  de  l’embryon 
des  plantes  et  de  la  graine.  V,  Embryon  etCRAiNE.- 
Enveloppes  florales  [integumenta  floralià\.  Le  calice 
et  la  corolle,  ou  périanlhe(V.  ces  mots). —  Enveloppes 
du  testicule.  Le  scrotum,  le  dartos  et  le  crémaster 
(V.  ces  mots).  —  Enveloppes  du  fœtus.  Le  chorionet 
l’amnios  (V.  ces  mots). 

ENVIE,  s.  f.  [ail.  Gelüst,  Muttermaï\.  Terme  vul¬ 
gaire  qui  a  plusieurs  acceptions  différentes.  Il  désigne 
tantôt  les  dépravations  de  l’appétit  qui  constituent  le 
pica,  et  qu’on  observe  surtout  chez  les  femmes  en¬ 
ceintes  ;  tantôt  de  petites  portions  de  peau  [redmm) 
qui  se  détachent  autour  des  ongles,  et  causent  une  as¬ 
sez  vive  douleur  quand  on  les  arrache  ;  tantôt  enfin  des 
taches  (nœui)  que  les  enfants  apportent  en  naissant,  et 
auxquelles  on  s’imagine  trouver  de  la  ressemblance 
avec  certains  objets  que  la  mère  a  désirés  pendant  sa 
grossesse.  Ces  taches  résultent  quelquefois  d’un  excès 
local  de  la  matière  colorante,  et  peuvent  être  appelées 
mèlaniennes,  à  cause  de  leur  teinte  intermédiaire  entre 
la  couleur  normale  et  le  noir.  Ailleurs,  elles  sont  dues 
à  la  présence,  dans  une  portion  de  la  peau,  d’artérioles 
et  surtout  de  veinules  capillaires,  plus  .nombreuses, 
moins  petites,  ou  disposées  autrement  que  dans  l’état 
normal,  et  l’on  peut  alors  les  nommer  taches  sanguines, 
parce  qu’elles  sont  rouges,  rosées,  violacées  ou  bleuâ¬ 
tres.  V.  Désir,  Érectile  et  Nævüs. 

ENZOOTIE.  s.  f.  [de  èv,  dans,  Çwov,  animal].  Toute 
maladie  qui  règne  constamment,  ou  à  certaines  épo" 
ques  périodiques,  sur  une  ou  plusieurs  espèces  d’ani¬ 
maux  dans  une  contrée.  Ce  mot  répond  à  endémie. 

ENZOOTIQDE.  adj.  Qui  a  les  caractères  de  l’en- 
zootie. 

ÉOLIPYLB.  S.  m.  [de  A''o>.oç,Éole,  et wûXa,  porte]. 
Instrument  de  physique  et  de  chimie  consistant  en 
une  sphère  creuse  pourvue  d’un  tube  à  mince  ouver¬ 
ture.  On  remplit  la  sphère  d’alcool,  et,  en  la  chauf¬ 
fant,  la  vapeur  qui  sort  avec  force ,  étant  enflàmmée, 
et  dirigée  sur  un  corps  quelconque,  cause  une  grande 
élévation  de  température,  à  la  manière  du  chalumeau. 

ÉPAGMASTIQUE.  adj.  V.  AcmASTIQUE. 

ËPACBIDÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  monopétales  hypogynes,  réunies  auxéricacéeS. 

ÉPAGTAL,  ALE.  adj.  [de  sTraxTo?,  mis  sur,  deèir!, 
sur,  et  âystv,  conduire].  —  Os  épactal.  L’os  wormien 
triangulaire  qui  remplace  parfois  l’angle  supérieur  de 
l’occipital.  —  Os  épactaux.  Nom  commun  des  os. 
wormiens. 

ÉPAIS,  AISSE.  adj.[cra55Ms].Se  dit  des  feuilles,  etc., 
dont  l’épaisseur  est  plus  grande  qu’à  l’ordinaire.  Ex.: 
Sedum,  Aloès. 

ÉPAISSI,  lE.  adj.  {incrassatusi.  Se  dit  du  pédon¬ 
cule  des  plantes  renflées  à  leur  extrémité. 

ÉPANGHEIUENT.  S.  m.  [effusio,  Èx7.up.ûi5t;,  ail. 
Ergiessung,  angl.  effusiori\.  Effusion  ou  extravasation 
d’un  liquide  dans  quelque  partie  du  corps  qui  n’èst 
pas  destinée  à  le  contenir  :  tels  sont  les  épanchements 
de  sang  à  la  suite  d’une  blessure  ou  de  la  rupture  d’un 
vaisseau.  Par  suite  de  notions  imparfaites  sur  ce  qui 
cause  l’épanchement  d’un  liquide  hors  de  ses  réservoirs 
dans  un  autre,  on  a  étendu  le  sens  du  mot  épanchement 
jusqu’à  lui  faire  exprimer  l’excès  de  sécrétion  d’un 
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liquide daus  une  cavité  naturelle,  comme  de  la  sérosité 
dans  diverses  séreuses,  avec  ou  sans  production  de 
globules  de  pus  dans  ce  liquide.  L’épanchement  de 
sérosité  dans  le  thorax  constitue  V hydrothorax,  et, 
dans  l’abdomen,  V ascite.  V.  Hydropisie. 

ÉPANOL'ISSEMEIVT.  S.  m.  En  anatomie,  épanouis¬ 
sement  des  vaisseaux-,  des  fibres  tendineuses,  des 
nerfs,  disposition  anatomique  qui  résulte  de  la  subdi¬ 
vision  des  premiers  en  plusieurs  branches  au  môme 
niveau  ou  à  peu  près ,  l’écartement  des  fibres  et  des 
tubes  des  derniers,  lorsque,  après  avoir  formé  un  seul 
faisceau  ou  cordon ,  ils  se  séparent  en  plusieurs  fila¬ 
ments  ou  faisceaux  plus  petits.  C’est  dans  ce.sens  qu’on 
dit  d’un  vaisseau,  d’un  nerf,  etc.,  qu’il  s’épanouit  en 
plusieurs  branches.  V.  Entrecroisement. 

ÉPARS,  ABSE.  adj.  Se  dit  d’organes 

disposés  sans  ordre,  ce  qui  le  plus  souvent  n’a  lieu 
qu’en  apparence  :  les  feuilles  éparses  sont  en  effet  dis¬ 
posées  en  lignes  spirales  parfaitement  régulières  (p%/- 
lotaxie). 

ÉPARVIN.  s.  m.  \suffrago,  ail.  Sp)ath,  angl.  spavin, 
it  spavenio,  esp.  espamnanJ.Périostose  ou  exostose 
qui  survient,  chez  le  cheval,  à  la  partie  latérale  interne 
et  supérieure  du  canon  du  membre  postérieur  {éparvin 
calleux  ou  osseux)  ;  ou  flexion  convulsive  et  précipitée 
du  membre,  au  moment  où  il  entre  en  action  pour  se 
mouvoir,  sans  qu’on  aperçoive  aucune  grosseur  {épar- 
ém  sec),  et  qui  fait  dire  que  l’animal  harpe  ou 
trousse:  Dans  le  bœuf,  tumeur  qui  occupe  presque 
toute  la  partie  latérale  interne  du  jarret,  et  qui,  d’abord 
molle,  durcit  avec  le  temps  et  devient  comme  plâ¬ 
treuse.  Le  premier  est  grave  en  ce  qu’il  amène  ordi¬ 
nairement  une  ankylosé,  mais, une  fois  celle-ci  achevée, 
ranimai  cesse  souvent  de  boiter  et  peut  reprendre  son 
service,  la  boiterie  étant  d’autant  plus  prononcée  que 
l’épar  vin  est  plus  petit. 

ÉPAULE,  s.  f.  [scapula,  «u.oç,  ail.  Schulter,  angl. 
shoulder,  it.  spalla,  esp.  espalda] .  Partie  la  plus  éle¬ 
vée  du  bras  chez  l’homme,  et  de  la  jambe  de  devant 
chez  les. quadrupèdes.  Les  os  qui  concourent  à  en  for¬ 
mer  la  charpente  osseuse  sont  l’omoplate ,  la  tête  de 
l’humérus  et  la  clavicule,  que  de  forts  ligaments  unis¬ 
sent  entre  eux.  Ses  muscles  sont  au  nombre  de  six  : 
les  sus  et  sous -épineux,  grand  et  petit  ronds,  sous- 
scapulaire  et  deltoïde. . 

ÉPEAUTRE.s.  m.  (L’Académie  le  fait  masculin  ;les 
livres  d’économie  rurale  le  font  féminin.)  [ail.  Spelz, 
m^ï.  spelt,it.spelda,  esp.  espelta].  Section  du  genre 
Froment  (Triticum),  comprenant  toutes  les  espèces 
dont  la  graine  est  enfermée  par  les  enveloppes 
{V.  Gldme).  On  en  cultive  trois  espèces  :  le  grand 
épeautre{Triticurhspelta,  L.)  ;  le  petit  épeautre  (tri¬ 
ticum  monocQccum,  L.) -,  et  Y épeauù'e  ou  blé  ami- 
donniei'  (Triticum  amyleum,  Seringe,  ou  dicoccum, 
Schrank). 

ÉPENDYUE.  s.  m.  \ependyma,  de  im,  sur,  et  l'v- 
5'jjAa,  vêtement] .  L’un  des  noms  de  la  membrane  des 
ventricules  du  cerveau  et  du  canal  central  de  la  moelle 
épinière.  Elle  est  fort  mince,  constituée  par  une  sub¬ 
stance  amorphe  striée  ou  parcourue  de  fibres  lami- 
neuses  extrêmement  déliées;  des  capillaires  assez 
nombreux  rampent  au-dessous  d’elle  plutôt  que  dans 
son  épaisseur.  L’n  épithélium  la  tapisse. 

ÉPENDTMITE.  s.  f.  Inflammation  de  l’épendyme 
ventriculaire  ou  spinal.  Les  hypertrophies,  ou  épaissis¬ 
sements,  avecousanshémorrhagiedel’épendyme,  etc., 
décrites  sous  ce  nom,  ne  sont  pas  toutes  inflammatoires , 
Xn  ’  ÉDIT. 
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ËPERLAN.  S.  m,  [Salnio  eperlanus,  L.,all.  Spier- 
ling,  angl.  me/f,  esp.  e^peWngrue] .  Poisson  de  mer  de 
l’ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux,  constituant 
un  aliment  assez  recherché. 

ÉPEROIV.  s.  m.  [calçar,  ail.  S^jo/vî,  angl.  spur, 
it  sporne,  esp.  espiæla).  En  anatomie,  petite  saillie 
formée,  dans  l’intérieur  des  artères,  par  leur  mem¬ 
brane  interne,  au  niveau  de  chacune  de  leiirs  divisions. 
Cet  éperon  saillant  est  placé  du  côté  opposé  au  cœur, 
lorsque  l’angle  de  division  est  aigu  ;  il  est  moins  mar¬ 
qué  et  placé  du  côté  du  cœur,  quand  cet  angle  est  obtus; 
lorsque  l’angle  est  droit,  l’éperon  est  remplacé  par  une 
saillie  circulaire  égale  dans  toute  la  circonférence  du 
vaisseau.  — V.  Anus  contre  «aïwre  etENTÉROTOME.  — 
Étui  corné  et  pointu  supporté  par  une  apophyse  (man¬ 
drin  ou  cheville)  du  canon  ou  tarse  chez  quelques  gal¬ 
linacés. —  Protubérance  ou  plaque  cornée  placée  en 
arrière  du  boulet  du  bœuf  et  du  cheval,  qui  est  la  trace 
d’un  doigt  non  développé.  11  tombe  à  terre  à  l’appui 
dans  l’allure  rapide  des  chevaux  long-pointés. — 
En  botanique,  prolongement  postérieur  de  la  base  du 
calice  ou  de  la  corolle  de  certaines  fleurs. 

ÉPEBVIEB.  S.  m.  \accipiter,  ail.  Nasenbmde). 
Bandage  destiné  à  maintenir  un  appareil  appliqué  sur  . 
le  nez.  C’est  une  petite  pièce  de  linge  triangulaire, 
percée  vers  les  angles  inférieurs  de  deux  trous  corres¬ 
pondant  aux  narines.  Son  angle  supérieur  présente 
une  échancrure  dont  on  fronce  les  bords,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  poche  dans  laquelle  le  nez  est 
logé.  A  cet  angle  supérieur  est  fixée  une  bandelette 
de  30  centimètres  de  long  et  d’un  demi-travers  de 
doigt  de  large  ;  à  la  basé  de  la  pièce  de  linge  est  fixée, 
par  le  milieu  de  sa  longueur,  une  autre  bandelette  de 
3  mètres  et  demi  de  long.  La  bandelette  de  l’angle 
supérieur  est  conduite  à  la  nuque  en  passant  sur  le 
sommet  de  la  tête  ;  les  chefs  de  l’autre  bandelette  sont 
dirigés  vers  le  même  point  en  passant  au-dessous  des 
oreilles,  et  fixés  à  la  première  avec  une  épingle.  Les 
deux  bouts  entrecroisés  sont  ramenés  sur  la  racine  du 
nez,  croisés  de  nouveau  et  reportés  à  l’occiput.  On 
termine  par  un  circulaire  autour  de  la  tête. 

ÉPIIÉLIDE.  s.  f.  \ephelis,  èq>r,>.l;,  de  It;!,  à  cause 
de,  et  TiXtc;,  soleil;  ail.  Sommerfleck,  it,.  lentigine). 
On  n’a  d’abord  donné  ce  nom  qu’aux  taches  de  rous^ 
seur  attribuées  à  l’action  des  rayons  solaires  sur  les 
téguments,  puis  on  l’a  étendu  à  d’autres  de  nature  fort 
différente.  —  Éphélides  lentif ormes  ou  taches  de 
rousseur.  Petites  taches  lenticulaires,  non  proémi¬ 
nentes,  d’un  jaune  fauve,  persistantes,  qu’on  observe 
plus  particulièrement  chez  les  individus  à,  cheveux 
roux.  Elles  ne  paraissent  différer  des  taches  méla- 
niennes  (Y.  Envie)  que  par  leur  teinte  moins  foncée, 
— Éphélides  hépatiques  outaches  hépatiques .  Elles  sont 
irrégulières,  indolentes  ou  prurigineuses,  d’un  jaune 
pâle  ou  brun  ;  elles  se  développent  sans  cause  appré¬ 
ciable,  particulièrement  à  la  nuque,  à  la  poitrine, 
sur  les  seins,  rarement  à  la  figure,  si  ce  n’est  chez 
les  femmes  enceintes.  — Éphélides  scorbutiques  ou 
taches  scorbutiques.  Elles  sont  produites  par  le  sang 
déposé  dans  le  tissu  cutané  chez  des  individus  affectés 
de  scorbut.  —  Éphélides  ou  taches  ignéales.  Elles  se 
développent  à  la  partie  interne  des  jambes  et  des 
cuisses,  chez  les  femmes  qui  font  usage  de  chaufferettes 
très-chaudes.  V.  Épiderme  etNÆVus. 

ÉPHÉiUÈRE.  a.à\.\ephemerus,  de  È<pT,u,ef 05,  deim, 
en,  etr.p.epa,  jour  :  qui  ne  dure  qu’un  jour  ;  ail.  Ephe- 
inür,  angl.  epliemcrul,  it.  efpm>‘ro,es\i.  ofininro).  ?>e 
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dit  des  fleurs  qui  s’épanouissent  et  se  flétrissent  en 
une  même  journée.  —  Fièvre  éphémère.  V.  Fiévbe. 

ÉPHIALTE.  s.  m.  \ephialtes,  IçiocXni?,  deèirl,  sur, 
et  lâxXûj,  jeter].  V.  Cauchemar. 

ÉPHIDROSE.  S.  f.  \ephidro.^vs ,  êcpiÆ'pwoiç,  de  Inl, 
sur,  et  ié'poto,  je  sue].  Sueur  critique  incomplète,  ou 
sueur  à  la  partie  supérieure  du  corps. 

ÉPHlPPIOM.s.  m.  [ephtppium,  de  ètptitwiov,  selle]. 
Nom  donné  à  la  selle  turcique,  à  cause  de  sa  forme. 

ÉPI.  s.  m.  \spica,  01017,0;,  ail.  Aehre.,  angl.  ear,  it. 
spiga,  esp.  espiga].  Assemblage  allongé  de  fleurs  ses- 
siles  ou  courtement  pédicellées,  attachées  le  long  d’un 
axe  commun,  simple,  ou  , non  manifestement  ramifié. 
Actuellement  ce  mot  désigne  une  inflorescence  du  type 
indéfini,  composé  de  fleurs  rapprochées  disposées  le 
long  d’un  axe  indéfini.  Le  développement  et  l’épa¬ 
nouissement  des  fleurs  se  font.de  bas  en  haut  ou  de 
l’extérieur  vers  le  centre^  représenté  par  le  sommet 
de, l’axe  dont  les  fleurs  sont  de  plus  en  plus  petites, 
et  qui  n’en  porte  pas  à  son  sommet  {Plantain,  Typha, 
Hydropiper,  Persicairé).  L’épi  des  céréales,  vulgaire¬ 
ment  pris  comme  type  de  l’épi,  est  scientifiquement  un 
épi  composé  oa  panicule  spicif orme.  —  En  chirurgie, 
bandage  qu’on  désigne  plus  ordinairement  par  celui 
de  sTitca.  V.  Spiga. 

ÉPI  ALE.  adj.  [rwiaXo;,  quercera\.  S’est  dit  d’une 
fièvre  continue  et  maligne  dans  laquelle  le  malade 
sentait  à  la  fois  de  la  chaleur  et  du  froid. 

ÉPIAN.  s.  m.  V.  Pian. 

ÉPIBLASTE.  S.  m.  [de  iz\,  sur,  et  ^Xautô;,  germe  ; 
ail.  OèerAezwf].  Appendice  unguiforme  qui  garnit  anté¬ 
rieurement  le  blaste,  vers  son  milieu,  dans  certaines 
graminées,  le  recouvre  quelquefois  en  entier,  et  sem-  j 
ble  n’en  être  qu’un  prolongement  (Cl.  Richard) .  ' 

ÉP1BLEÜÎ4.  s.  m.  [à7riêXvip.a,  surtout,  de  èiri,  sur, 
et[i«XX£iv,  jeter].  Variété  d’épiderme  des  plantes  for¬ 
mée  de  cellules  aplaties,  recouvrant  principalement 
les  racines,  et  en  particulier  celles  qui  sont  pourvues 
de  poils  radiculaires ,  lesquels  partent  des  cellules 
A’éqnhlema. 

ÉPIBOTAKIE.  s.  f.  [de  îm:  sur,  et  poTav/),  herbe]. 
Synonyme,  moins  bon,  d’épiphytie. 

■  ÉPICANTHlS.  S.  f.  [de  irA,  sur,  et  xavôô;,  angle 
de  l’œil]  .  Maladie  de  l’angle  interne  de  l’œil  produite 
par  une  trop  grande  laxité  de  la  peau  de  la  face  aux 
deux  côtés  de  la  racine  du  nez.  Il  en  résulte  qu’aux 
deux  angles  internes  de  l’œil  se  forment  des  plis  cuta¬ 
nés  qui  empêchent  la  vision  directe  et  produisent  le 
strabisme.  Vépicanthis  est  congénitale  ou  acquise, 
monoculaire  ou  double.  Le  traitement  est  chirurgical 
ou  médical,  selon  la  cause.  Pour  l’épicanthis  congéni¬ 
tale,  on  saisit  sur  le  dos  du  nez  un  pli  vertical  de  peau, 
suffisamment  large  pour  faire  disparaître  la  difformité, 
et  on  le  retranche  avec  de  forts  ciseaux.  Le  'traitement 
de  l’épicanthis  accidentelle  est  principalement  celui  de 
la  cause  qui  l’a  produite. 

ÉPICABPE.  S.  m.  \epicarpium,  de  sttI,  sur,  et 
y.xpnbç,  poignet,  carpe] .  Autrefois,  topiques  qu’on  ap¬ 
pliquait  sur  le  poignet ,  sur  le  pouls ,  et  auxquels  on 
supposait  une  action  fébrifuge  :  c’étaient  des  emplâtres, 
des  onguents,  des  cataplasmes,  composés  d’ingrédients 
âcres  et  pénétrants  :  par  exemple,  d’ail,  d’oignon,  d’el¬ 
lébore  ,  de  camphre ,  de  thériaque ,  de  poivre ,  de 
drogues  aromatiques.  —  En  botanique,  épicarpe  [IttI, 
sur,  etüafwi;,  fruit  ;  ail.  FracAfoâeMawf],  l’épiderme 
du  fmit.  V.  Fruit. 

ÉPIG.ACLE.  adj.  [de  iitl,  sur,  et  xauXi;,  tige].  Se 
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dit  des  champignons  et  autres  parasites  qui  vivent  sur 
les  tiges. 

ÉPICALME.  s.  m.  [epicauma,  ê7vi>tau|j.a ,  de  è;:l , 
sur,  et  xaiô),  je  brûle].  Phlyctène  sur  la  cornée,  à  la¬ 
quelle  succède  une  tache  peu  foncée,  qui  diminue  en¬ 
core  à  la  longue,  ou  une  ulcération  plus  ou  moins 
profonde.  V.  Kératite. 

ÉPICÉA,  s.  m.  [Âbies  excelsa,  Poir.,  Pinus  abies, 
L.].  Arbre  conifère  aussi  appelé  pesse  ou  faux  sapin 
des  Alpes,  Vosges  et  Pyrénées,  à  rameaux  vertillicés, 
feuilles  linéaires  quadrangulaires  pointues;  écailles 
des  cônes  pleines,  échancrées  au  sommet.  Il  donne  la 
poix  de  Bourgogne ,  térébenthine  épaisse  et  presque 
solide.  V.  Térébenthine. 

ÉPICÉPHALE.  s.  m.  Genre  de  monstres  dou¬ 
bles  hétéraliens.  V.  ÉPICOME,  dont  ce  terme  est  syno¬ 
nyme. 

ÉPICÉRASTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [epicerasticus,  de 
£Trt;4£p«vvuu.t,  je  tempère].  Se  disait  autrefois  des 
substances  .  émollientes  rafraîchissantes,  acidulés, 
qu’on  croyait  propres  à  tempérer  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs. 

ÉPICHLORHYDRINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  du 
gaz  chlorhydrique  sur  la  dichlorhydrine,  Huile  plus 
pesante  que  l’eau,  limpide ,  d’odeur  d’éther  chlorhy¬ 
drique  (C6H5C102).  V.  Tartroglvgérique.- 

ÉPIGHORION.  S.  m.  [de  èiïî,  sur,  et  7,opiov,  cho- 
rion].  La  membrane  caduque  (Chaussier).  V.  Caduc. 

ÉPICLINE.  adj.  [de  i-m,  sur,  et  /.Xi'vri,  lit;  all. 
oberstiindig'\ .  Les  nectaires  sont  dits  épiclines  lor^u’ils 
sont  placés  sur  le  réceptacle  de  la  fleur  (Mirbel). 

ÉPICOLIQOE.  adj.  [epicolicus ,  de  ÈTvt ,  sur,  et 
xô)Xov,  côlon].  —  Région  épicolique.  Portion  de  la 
surface  abdominale  qui  répond  aux  différentes  parties 
du  côlon. 

ÉPICOME.  s.  m.  \epicomus,  de  im,  sur,  et  jsop,-/i, 
chevelure] .  Monstre  qui  a  une  tête  accessoire ,  impar¬ 
faitement  conformée  ,  mais  complète ,  insérée  par  son 
sommet  sur  le  sommet  de  la  tête  principale  (Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ÉPICONDYLE,  s.  m.  [epicondylus,  de  im,  sur,  et 
xovci'uXçç,condyle;esp.  epicondilo].  Tubérosité  externe 
de  l’extrémité  cubitale  de  l’humérus,  au-dessus  de  la 
petite  tête  de  cet  os ,  qu’il  a  appelée  condyle  (Châus- 
sier). 

ÉPICONDYLO-CDBITAL.  V.  AncoNÉ. 

-  ÉPICONDYLO-RADIAL.  V.  SUPINATEUR  \courfi.  ' 

ÉPICONDYLO-SIIS-MÉTACARPIEN.  V.  RApiAuea;- 
terne  {second). 

ÉPICONDYLO-SUS'PHALANGETTIEN  COMMUN. 

V.  Extenseur  commun  des  doigts. 

ÉPICONDYLO-SCS^PHALANGETTIEN  DU  PETIT 
DOIGT.  V.  propre  du  petit  doigt. 

ÉPICOROLLIE.  S.  f.  Groupe  de  plantes  dico- 
tylédonées  monopétales  épigynes,  formant,  dans  la 
méthode  de  Jussieu,  deux  classes  ;  1®  à  anthères 
réunies,  synanthérie;  2“  à  anthères  distinctes,  choris- 
anthérie. 

ÉPICrAne.  adj.  [epicranium,  de  iv,  sur,  et 
vtcv,  crâne;  it.  epicranio,  esp.  epierane6\.  Qui  est 
situé  sur  le  crâne. —  Le  muscle  épicrâne  et,i\’ occipito- 
frontal  (V.  ce  mot).  —  V aponévrose  épicrâne  est  celle 
de  ce  muscle. 

ÉPICRÂNIEN,  lENNË.  adj.  V.  ÉPlCRAÎIEi 

ÈPtCRASË.  s.  f.  \rpicrasia,  de  S7t!/.sfavv0{/.tj  je 
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tempère]. —  Cure  pur  épicrase{üer  epicranin).  Modede 
traitement  par  des  remèdes  altérants,  auxquels  les  hu¬ 
moristes  supposaient  la  propriété  de  corriger  peu  à 
peu  les  humeurs  viciées. 

ÉPICRISE.  s.  f.  [de  em,  sur,  et  sspîsi; ,  crise].  1®  Le 
jugement  scientifique  d’une  maladie  par  rapport  à  l’ori¬ 
gine  ,  au  développement ,  au  caractère ,  au  traitement 
et  à  rissue  ;  2®  phénomène  isolé  important  qui  survient 
après  la  crise  qui  la  complète. 

ÉPIDÈME.  S.  m.  [de  èm,  sur,  et  iJsp.a,  lien].  Par¬ 
ties  du  squelette  tégumentaire  des  articulés  qui  provien¬ 
nent  de  la  face  interne  de  certaines  de  ses  pièces,  et 
font  saillie  à  l’intérieur  dû  corps .  Les  épidèmes  ne  dépen¬ 
dent  que  d’une  seule  pièce  à  la  fois  et  sont  simples  par 
conséquent,  ce  qui  les  distingue  apodèmes .  On  les 
distingue  en  épidèmes  d’insertion,  qui  sont  de  petites  la¬ 
melles  intérieures  mobiles  servant  à  des  insertions 
musculaires,  et  en  épidèmes  d articulation  en  forme 
d’osselets  ou  de  tête  de  champignon,  qui  sont  mobi¬ 
les,  solides' et  servent  à  l’articulation  de  certains  or¬ 
ganes.  V.  ÉPIMiÈRE. 

ÉPIDÉMICITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  épidémi¬ 
que.  —Épidémicité  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  fièvre 
puerpérale,  du  choléra,  etc.  Manifestation  épidémique 
dè  cés  maladies  par  opposition  aux  cas  isolés,  rares  ou 


‘"ÉPIDÉMIE., s.  f.  \epidemia,  £‘rcE<5'ïiu.i«,  de  ittï,  sur, 
et^^oç,  peuple;  ail.  Seuclie,  Epidémie,  angl.  epi- 
demy,  it,  et  esp.  ejjfcfewa].  Maladie  qüi  attaque  en 
même  temps  et  dans  le  même  lieu  un  grand  nombre 
de  persitnnes  à  la  fois,  et  qui  dépend  d’une  cause  com¬ 
mune  et  générale  survenue  accidentellement  :  telle  est 
l’altération  de  l’air,  des  aliments,  etc. 

Epidémie  de  Périntke.  .Maladie  qui  régna  épidémi- 
quement  à  Périnthe  en  Thrace,  et  qui  est  décrite  dans 
le  sixième  livre  des  Épidémies  d’Hippocrate.  Elle  se 
présentait  avec  le  caractère  d’une  toux,  puis  elle  avait 
une  intermission  ;  ensuite  elle  récidivait ,  et  s’accom¬ 
pagnait,  dans  la  récidive,  soit  de  nyctalopies,  soit  d’an¬ 
gines,  soit  d’impuissance  paralytique  dans  les  mem¬ 
bres.  Quelquefois  elle  venait  s’enter  sur  une  fièvre 
préexistante,  et  produisait  des  faiblesses  ou  des  abcès 
dans  les  membres,  ainsi  que  des  dépôts  dans  les  oreil¬ 
les.  C’est  là  qu’on  trouve  la  première  mention  des  pa¬ 
ralysies  qui  surviennent  à  la  suite  des  fièvres  ou  des 
angines. 

ÉPIDÉMIOLOGIE.  S.  f.  [de  épidémie,  et 

traité].  Recherches  sur  les  causes  et  la  nature 
des  épidémies.  L’épidémiologie  est  une  part  impor¬ 
tante  de  l’histoire  de  la  médecine,  attendu  que  des 
maladies  se  sont  éteintes,  d’autres  se  sont  transfor¬ 
mées,  d’autres  enfin  apparaissent  nouvelles. 

ÉPIDÉMIQUE,  adj.  \epidemicus,  epidemius,  èiti- 
èm^/;jA6ç,angl.  épidémie].  Se  dit  des  maladies 
qui  attaquent  en  même  temps  beaucoup  d’individus 
d’un  même  pays,  et  qui,  dépendant  d’une  cause  com¬ 
mune  et  générale  ,  mais  accidentelle ,  répandue  dans 
l’air,  cessent  avec  cette  cause. 

ÉPIDERME.  S.  m.  \epidermis,  cuticula,  iiriô'epp. 
de  ÈTr't,  sur,  et  dspp-a  peau  ;  ail.  Oberhaut,  angl.  epi- 
dermis,  li.  epidermide,  esp.  epidermis],  Couch( 
braniforme,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  couvre  le  der 
et  concourt  avec  lui  à  former  la  peau.  La  Figure  155 
représente  la  face  profonde  de  l’épiderme  détaché  de 
la  peau  de  la  main,  après  macération  ;  vue  à  30  dia¬ 
mètres.  Elle  montre  les  doubles  rangées  de  dépres¬ 


sions  où  les  papilles  du  derme  étaient  logées  ;  on  y 
voit  aussi  l’épithélium  qui  tapisse  les  conduits  des  fol¬ 
licules  sudorifères  (V.  ce  mot)  dans  leur  trajet  à  tra¬ 
vers  -la  peau.  Beaucoup  d’auteurs  considèrent  à  tort 
épiderme  comme  synonjone  A’épithélium  (V.  ce  mot)  : 
l’épiderme  est  formé  de  cellules  épithéliales ,  mais 
offre  des  caractères  de  consistance,  etc.,  ainsi  que  de 
structure,  que  n’offre  pas  l’épithélium  des  muqueuses, 
des  séreuses,  etc.  ÉpeYùè/fwm  est  le  terme  générique  ; 
épiderme  est  un  terme  spécifique  désignant  l’épithé¬ 
lium  spécial  de  la  peau.  Pour  les  autres  membranes, 
on  dit  simplement  :  épithélium  de  telle  muqueuse,  de 
telle  séreuse ,  et  l’on  n’a  pas  créé  de  terme  spécial 
pour  chacune  comme  pour  la  peau,  parce  que  les  dif¬ 
férences  extérieures  et  de  structure,  étant  peu  consi¬ 
dérables  de  l’une  à  l’autre ,  ne  l’ont  pas  exigé.  Il  ne 
faut  donc  pas  dire  qu’il  y  a  de  l’épiderme  à  la  surface 
interne  des  vaisseaux,  ce  qui  entraîne  une  idée  erro¬ 
née,  mais  un  épithélium  généralement  mince,  qui  n’a 
pas  les  caractères  de  l’épiderme.  Celuirci  a  la  structure 
suivante  ;  on  y  trouve,  de  la  profondeur  à  la  surface  : 
i®  Une  couche  unique  de  cellules  épithéliales ,  poly¬ 
édriques  régulières,  qui  repose  immédiatement  sur  la 
surface  du  derme,  monte  sur  les  papilles,  redescend 
dans  leurs  interstices,  et  s’arrête circulairementuutour 
de  l’orifice  des  glandes  et  des  follicules  de  la  peau. 
Chez- l’embryon,  elle  passe  au-devant  de  l’orifice  des 
glandes  sudoripares,  en  s’enfonçant  un  peu  dans  sa 
profondeur  ;  cela,  jusque  vers  l’époque  de  la  naissance. 
Elles  sont  colorées  par  de  la  mélanine  dans  les  parties 
noires  de  la  peau,  et  surtout  chez  les  nègres.  Cette 
couche  répond  à  ce  qu’on  appelait  le  pigment  ou  la  . 
couche  pigmentaire  Ae  la  peau.  2®  Une  couche  de  cel-" 


imes  epitneiiaies  pius  spneromaies,  lormee  ae  plusieurs 
rangées  de  cellules  confusément  entassées.  Cette  couche 
est  molle  et  répond  à  ce  qu’on  appelle  couche  ou  ré¬ 
seau  muqueux  de  Malpighi,  3®  Une  couche,  soit  plus, 
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soit  moins  épaisse  que  la  précédente ,  formée  de  cel¬ 
lules  lamelleuses,  minces,  généralement  sans  noyaux, 
adhérentes  entre  elles ,  constituant  la  couche  cornée 
ou  épidermique  proprement  dite  de  l’épiderme.  Son 
épaisseur  . est  considérable  au  talon,  et,  chez  les  indi¬ 
vidus  à  professions  pénibles ,  aux  mains.  Son  hyper¬ 
trophie  donne  lieu  aux  cors,  durillons,  et  aux  verrues, 
quand  en  même  temps  les  papilles  sont  hypertrophiées. 
Cellules  d’épiderme.  V.  Épithélial  et  Épithélium.  — 
Épiderme  des  plantes.  Couche  simple,  double  ou  tri¬ 
ple,  d’utricules  polygonaux,  aplatis,  à  bords  réguliers 
ou  onduleux,  à  contenu  ordinairement  incolore,  quel¬ 
quefois  coloré  d’une  manière  homogène,  couche  qui 
tapisse  la  surface  de  tous  les  organes  des  plantes  pha¬ 
nérogames,  des  fougères,  des  mousses  et  marchantia. 
La  paroi  des  cellules  qui  est  .au  contact  de  l’air  est 
plus  épaisse  que  les  autres.  L’épiderme  sur  les  tiges 
des  plantes  vivaces  est  caduc;  il  est  normalement  in¬ 
terrompu  par  les  stomates  ;  il  est  tapissé  souvent  d’une 
substance  homogène, la  cwtfcMfe.  V.  Épibiæma. 

.  ÉPIDERMIQUE,  adj .  [e/)ic?ermîCMs] .  Qui  a  rapport 
ou  qui  appartient  à  l’épiderme. —  Globes  épidermiques . 
Corps  sphéroïdaux  cylindroïdes ,  polyédriques,  etc., 
qu’on  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  tumeurs  épithéliales  de  la  peau,  des  ganglions 
et' des  muqueuses.  Ils  ont  depuis  quelques  centièmes 
de  millimètre  jusqu’à  2/3  de  millimètre  de  diamètre, 
surtout  si  plusieurs  sont  réunis  ensemble.  Ils  sont 
formés  généralement  d’une  masse  centrale  constituée 
par  une  matière  amorphe  granuleuse  ;  celle-  ci  est  en¬ 
tourée  de  plusieurs ,  couches  de  cellules  épithéliales 
pavimeilteuses ,  imbriquées  comme  les  écailles  d’un 
îmlbe,  quelquefois  réellement  soudées,  généralement 
fort  grandes ,  plus  ou  moins  granuleuses  ;  étant  ou 
non  pourvues  d’un  noyau  ovoïde.  Plusieurs  globes 
épidermiques  sont  quelquefois  réunis  ensemble  et  en¬ 
tourés  d’une  autre  couche  commune  de  cellules  épi¬ 
théliales;  alors  ils  forment  des  grains  blanchâtres, 
visibles  à  l’œil  nu.  On- en  trouve  quelquefois  à  l’état 
normal  dans  les  plis  dé  l’œsophage  et  de  l’anus,  au 
prépuce,  ainsi  qu’à  la  surface  des  condylomes.  —  Tu¬ 
meurs  épidermiques.  V.  Épithélioma. 

’  ÉPIDERMOÏDE,  adj,  [e/ifrïerwioîcfes].  Qui  ressemble 
à  l’épiderme.  ■  , 

ÉPIDERMOSE.  s.  f.  Produit  d’altération  qu’on  re¬ 
tire  de  la  fibrine  fraîche  en  la  traitant  par  dix  fois  son 
poids  d’eau  acidulée  avec  1/2  millième  d’acide  chlorhy¬ 
drique.  Une  grande  partie  de  la  fibrine  se  dissout; 
c’est  le  produit  que  Bouchardata  wovsmk  alhuminose. 
Il  reste  un  résidu  insoluble  par  un  excès  du  dissolvant, 
et  formé  d’une  substance  qui  lui  à  paru  identique  avec 
la  substance  faisant  la  base  de  l’épiderme  et  des  pro¬ 
ductions  cornées  ou  pileuses,  mais  qui  en  diffère  beau¬ 
coup.  La  proportion  de  cette  substance  indissoute  est 
assez  faible.  V.  Albuminose  et  Bioxyprotéine. 

ÉPIDÈSE.  s.  f.  \epidesvs,  IttÎ'S’soi;,  de  je  lie  ; 

ail.  Verhand\.  Application  d’une  bande  ou  d’une  li¬ 
gature.  , 

ÉPIDIDYME.  s.  m.  [epididÿmus,  de  i-n\,  sur,  et 
^î(i'up,6ç,  testicule  ;  ail.  Nebenhode,  angl.  epididymis, 
it.  et  esp.  epididimô\.  Petit  corps  oblong,  vermi- 
forme,  grisâtre,  qui  est  couché  le  long  du  bord  supé¬ 
rieur  du  testicule.  C’est  un  conduit  formé  par  la  réunion 
*de  tous  les  vaisseaux  séminifères  repliés  sur  eux- 
mêmes,  après  qu’ils  ont  traversé  le  corps  d’Highmore. 
Sa  partie  inférieure,  ou  sa  queue,  se  recourbe  en  haut 
et  SC  continue  avec  le  canal  déférent  ;  son  extrémité 


opposée  est  appelée  la  tête.  La  longueur  de  ce  conduit 
replie  sur  lui  -  même  et  décrivant  de  nombreuses 
flexuosités,  est  d’environ  10  mètres.  —  Vers  la  tête 
de  l’épididyme  (et  non  vers  la  queue)  on  trouve  chez 
l’homme  des  restes  du  corps  de  Wolff  (V.  Corps).  Ils 
sont  constitués  par  trois  ou  quatre  petits  canalicules 
longs  de  1  à  3  centimètres,  minces,  ne  pouvant  pas  être 
injectés  (Gosselin),  et  par  le  vas  aberrans,  de  Haller 
(Lauth,  Follin).  Ce  conduit  aberrant,  aussi  terminé 
en  cul-de-sac,  est  mince,  jaunâtre,  long  de  2  à 
7  centimètres,  et  remonte  le  long  du  canal  déférent, 
entre  les  vaisseaux  qui  l’accompagnent.  Très-éfiroit 
près  de  l’épididyme,  il,  est  plus  large  ensuite,  et, 
après  s’être  renflé,  il  se  termine  par  une  extrémité 
effilée.  Les  vestiges  du  corps  de  Wolff  sont  encore 
constitués  chez  l’homme  par  Vhydatide  d.e  Morgagni, 
petite  vésicule  pédiculée ,  charnue ,  adipeuse  ,  ou 
plus  souvent  formant  un  kyste  séreux  ,  qui  pend  fré¬ 
quemment  dans  la  tunique  vaginale.  Elle  représente 
l’extrémité  supérieure  du  conduit  du  corps  de  Wolff, 
et  a  pour  analogue,  chez  la  femme,  une  vésicule  pédi^ 
culée  ou  un  conduit  ou  filament  en  cæcum,  inséré  sur 
le  pavillon  de  la  trompe  (Fig.  105, /).  Giraldès  a 
décrit  un  organe  placé  dans  le  cordon  spermati¬ 
que  qui  paraît  représenter  chez  l’homme  le  canal  de 
Rosenmüller,  et  n’être  qu’une  dépendance  du  corps  de 
Wolff.  Il  est  formé  de  tubes  renflés,  dont  les  ampoules, 
les  dilatations,  se  détachent  de  l’ensemblé  pour  former 
des  vésicules  séparées.  La  dilatation  ultérieure  de  ces 
vésicules  est  le  point  de  départ  de  certains  kystes  du 
cordon  testiculaire  qui  n’ont  point  été  signalés  sur  le 
fœtus,  mais  sont  assez  communs  au  moment  de  la 
naissance  ;  fait  dont  il  faudra  tenir  compte  désormais 
dans  l’histoire  des  kystes  de  l’épididyme.  Les  trois  ou 
quatre  petits  canalicules  placés  près  du  vas  aberrans 
sont  souvent,  chez  l’homme,  l’origine  de  kystes  dii 
testicule,  comme  les  conduits  correspondants  du  corps 
de  Rosenmüller,  chez  la  femme  (Fig.  105,.  &,  gr), 
sont  le  siège  de  kystes  du  ligament  large.  La  plupart 
des  tumeurs,  dites  sarcocèles  du  testicule,  ont  l’épi- 
didyme  ouïe  corps  d’Highmore  pour  point  de  départ. 

ÉPIDIDYMITE.  S.  f.  Inflammation  de  l’épididyme. 
Cette  affection,  appelée  autrefois  orchite  blennorrha- 
gique,  chaudepisse  tombée  dans  les  bourses,  etc.  ,  s. 
pour  cause  essentielle  l’inflammation  de  la  muqueuse 
uréthrale  ;  elle  est  rare  au  début,  et  se  manifeste  soü- 
ventlorsque  l’écoulement  de  pus  blennorrhagique  com¬ 
mence  à  diminuer,  soit  sans  cause  appréciable  ,  soit 
après  une  marche  un  peu  longue,  une  course  à  cheval, 
un  froissement  léger  du  testicule  ou  du  cordon,  des 
excès  de  table  ,  etc.  Cette  inflammation  semble  ne  se 
manifester  qu’alors  que  la  blennorrhagie  a  gagnéla  por¬ 
tion  prostatique  de  l’urèthre,  et  à  ce  point,  sous  l’in¬ 
fluence  des  circonstances  précédentes,  elle  gàgné  la 
muqueuse  du  canal  déférent.  Elle  attaque  rarement  les 
deux  testicules  à  la  fois.  Elle  est  souvent  précédée  d’un 
peu  de  chaleur  vers  la  région  prostatique  ou  le  col  de  la 
vessie,  le  long  du  canal  inguinal.  Sans  être  accompagnée 
de  fièvre,  la  douleur  peut  être  extrêmement  vive  ou  seu¬ 
lement  obtuse, mais  toujours  exaspérée  par  la  pression. 
Vers  le  troisième,  quatrième  ou  sixième  jour,  la  douleur 
diminue; la  peau,  qui  était  rouge  et  épaisse,  reprend 
sa  couleur  et  sa  souplesse,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent,  qui  souvent  était  infiltré,  épaissi.  L’épidi¬ 
dyme,  quelquefois  seulement  bosselé ,  doublé  ou  triplé 
de  volume,  peut  devenir  beaucoup  plus  volumineux  en¬ 
core.  Ordinairement  siège  principal  et  quelquefois  siège 
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unique  de  la  tuméfaction,  il  peut  s’y  joindre  le  gon¬ 
flement  du  testicule  qui  double  ou  triple  de  volume  ; 
alors  toute  la  tumeur  peut  prendre  le  volume  du  poing 
ou  d’un  œuf  d’autruche.  La  tunique  vaginale  est  assez 
souvent  le  siège  d’un  épanchement  qui  concourt  un  peu 
à  augmenter  la  masse  de  la  tumeur.  Rarement  l’affec¬ 
tion  dure  moins  de  dix  jours,  et  plus  de  vingt-cinq  ; 
en  même  temps  que  diminue  la  douleur,  le  gonflement 
diminue  aussi  ;  mais,  toute  douleur  et  toute  inflamma- 
tion.disparue,  l’épididyme  reste  gros,  bosselé,  offrant 
une  petite  tumeur  ou  induration  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure  et.  quelquefois  à  la  supérieure.  Cette  induration 
dure  quelques  mois,  ou  rarement  toute  la  vie.  Elle 
oblitère  le-  canal  déférent  ;  et,  tant  qu’elle  dure,  le 
sperme,  bien  que  rendu  en  quantité  égale  à  celle  de 
l’état  normal  et  avec  les  mêmes  caractères,  «st  tout  à 
fait  dépourvu  de  spermatozoïdes,  et  les  individus  sont 
stériles  lorsque  l’épididymite  a  été  double.  C’est  là  le 
seul  fait  grave  dans  le  pronostic  de  l’épididymite.  Le 
traitement  consiste  en  sangsues  au  niveau,  de  l’anneau 
ou  sur  le  cordon,  si  l’inflammation  est  violente,  mais 
non  sur  les  bourses;  cataplasmes  et  compresses  imbi¬ 
bées  de  liquides  tièdes  sur  la  tumeur  ;  bains  généraux; 
ponctions  ou  mouchetures  à  l’aide  d’une  lancette,  sur  les 
bourses,  qu’il  y  ait  ou  non  du  liquide  dans  la  tunique 
vaginale  :  elles  font  cesser  la  douleur  presque  immé¬ 
diatement;  elles  doivent  être  faites  depuis  le  premier' 
jusqulau  huitième  jour.  Si  le  testicule  est  très-tuméfié, 
les  ponctions  doivent  l’atteindre  ;  il  y  a  soulagement 
immédiat  sans  que  l’on  ait  jamais  vu  survenir  d’acci¬ 
dent  à  la  suite  de  cette  ponction  de  la  tunique  albuginée 
et  du  parenchyme  testiculaire.  Ce  moyen  et  les  appli¬ 
cations  émollientes  sont  les  seuls  efficaces  tant  que 
dure  l’inflammation.: 

ÉPIGASTBALGIE.  S.  f.  \epigastralgia,  de 
crpwV,  l’épigastre,  et  «X-yo-,  douleur]  .  Douleur  à  l’épi¬ 
gastre. 

ÉPIGASTRE,  s.  m.  [epigastrium,  de 

sVi,  sur,  eti'aoTT.p,  ventre;  ail.  Oberbauçh,  angl.  epi- 
gastnum,  it,  epigastrio,  epigastrio].  Région  su¬ 
périeure  de  l’abdomen,  qui.  s’étend  depuis  l’appendice 
xipho'ide  jusqu’à  deux  travers  de  doigt  de  l’ombilic. 
La  partie  moyenne  de  cette  région  est  l’épigastre  pro- 
_prement  dit,  vulgairement  le  creux  de  V estomac 
se  trouve  comprise  entre  les  côtes  asternales  d’un  côté 
et  celles  du  côté  opposé. 

ÉPIGASTRIQUE,  adj.  \epigastricus ,  epigos- 

/riseà,  angl.  epigastric\.  Qui  appartient  à  l’épigastre. 
—  Artère  épigastrique.  Elle  naît  de  l’iliaque  externe, 
un  peu  au-dessus  de  l’arcade,  crurale,  passe  en  dehors 
de  l’ouverture  supérieure  du  canal  crural  et  en  dedans 
de  l’orifice  abdominal  du  canal  inguinal,  suit  le  bord 
externe  '  du  muscle  droit  abdominal,  et  s’anastomose 
vers  l’ombilic  avec  la  mammaire  interne.  —  Veine  épi¬ 
gastrique.  Elle  parcourt  le  même  trajet,  et  se  jette 
dans  l’iliaque  externe.  ' 

'  ÉPIGASTROCÈLE.  S.  f.  [epigastrocele,  d’sirt,  sur, 
-faffrïip,  estomac,  /-vîXri,  hernie] .  ' Hernie  à  travers  un 
écartement  des  fibres  de  la  ligne  blanche,  dans  la 
région  épigastrique,  qu’elle  soit  ou ,  non  formée  par 
l’estomac. , 

ÉPIGÉ,  ÉE.  adj.  [de  èttî,  sur,  et  *^7),  terre].  Qui 
est  sur  la  terre  ou  hors  de  terre. —  CotgUdons  épigés^ 
ceux  qui,  lors  de  la  germination,  s’élèvent  hors  .de 
terre  par  l’allongement  du  collet  qui  les  sépare  de  la 
radicule. 

ÉPIGÉlVÈUE.  s.  f.  Synonyme  à'épigenèsç. 
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ÉPIGEKÈSE.’  s.  f.  [epdgenesis,  ÈTrt'ji'vcO'.;,  de  ètîI, 
sur,  et^îveoi;,  génération]. —  Doctrine  de  fépigenèse. 
Celle  qui  a  établi  que  la  génération  des  diverses  es¬ 
pèces  d’êtres  organisés  s’est  effectuée  en  des  temps  diffé¬ 
rents;  que  les  nouveaux  individus  qui  naissent  sont 
réellement  les  produits  des  individus  qui  les  engen¬ 
drent,  et  que  la  génération  est  une  véritable  production 
ou  création  nouvelle  (Wolf,  Blumenbach).  L’organisa¬ 
tion  de  l’espèce  impliquant  l’aptitude  ou  la  disposition 
à  se  reproduire,  il  en  résulte  qu’avec  les  premiers  pa¬ 
rents,  il  y  apossibilité,  mais  non  prééxistence,  de  toutes 
les  générations  à  venir  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Kant  (qui 
nomme  ce  système  théorie  de  la  préfot'ünation  organi¬ 
que)  que  préexistent  virtuellement  ou  dynamiquement 
toutes  les  générations  futures.  Quelques  épigenésistes 
ont  admis  que  la  génération  est  contemporaine  de  l’acte 
procréateur  ou  fécondateur,  tels  sont  plusieurs  sperma- 
tistes  (V.  ce  mot),  ou  qu’elle  lui  est  postérieure.  D’autres 
ont  admis  que  la  génération  ,  est  postérieure  à  la  fécon¬ 
dation;  c’est  cette  hypothèse  que  l’observation  a 
démontré  être  vraie  à  ce  point  de  vue  que  l’ovule  et  le 
sperme  sont  toujours  produits  plus  ou  moins  longtemps 
avant  que  la  fécondation  ait  lieu  (V.  Spermatozoïde  et 
Ovule).  Mais  l’embryogénie  a  montré  non-seulement  que 
la  génération  est  une  véritable  production  nouvelle, 
en  ce  qui  concerne  l’ovule  et  les  spermatozoïdes,  mais 
encore  que  le  développement  de  Vceuf,  l’apparition  de 
l’embryon  dans  sa  cavité  résultent  d’une,  véritable  épi- 
genèse  successive  d’éléments  anatomiques  distincts,  épi- 
genèse  s’effectuant  en  des  temps  différents,  à  l’aide  et 
aux  dépens  des  matériaux  fournis  par  l’ovule  lui-mêm  e 
d’abord  et  par  la  mère  ou  par  le  milieu  ambiant  ensuite  ; 
que  les  organes  ne  préexistentpas dans  l’ovule,  mais  ap- 
paraissentpar  autogenèse  chacun  à  une  époque  différente 
pendant  l’évolution  embryonnaire  ;  et,  enfin,  que  l’ac¬ 
croissement  de  chaque  individu  résulte  à  la  fois  du  déve¬ 
loppement  des  parties  qui  viennent  d’apparaître,  et 
de  la  genèse  ou  épigenèse  successive  de  parties  nou¬ 
velles. -V.  Emboîtement. 

ÉPIGENÉSIQUE  ou  ÉPIGÉNÉTIQUE,  adj.  [epige^ 
nesicus).  Qui  a  rapport  à  l’ épigenèse. 

ÉPIGENÉSISTE.  s.  m.  Partisan  des  doctrines  de 
l’épigénèse. 

ÉPIGÉNIE,  s.  f.  {epigenia).  Phénomène  qui  a  lieu 
quand  un  minéral  cristallisé  a  subi,  depuis  sa  cristal¬ 
lisation,  et  sans  que  sa  forme  ait  été  altérée,  des 
changements  de  nature  chimique  consistant,  soit  en 
perte  d’un  de  ses  principes  avec  admission  d’un  autre, 
soit  en  ce  dernier  cas  seulement.  S’est  dit  pour  épige~ 
nèse  et  pour  hyper  genèse. 

ÉPIGINOMÈNE.  s.  m.  \epigvnomenon, 
vcv,  chose  survenue].  Symptôme  ou  accident  qui  sur¬ 
vient  dans  une  maladie,  qui  n’en  dépend  pas,  et  qui 
est  occasionné  par  une  cause  externe  évidente,  telle 
qu’une  imprudence  du  malade  ou  un  défaut  de  soin 
des  assistants.  V.  Maladie. 

ÉPIGLOTTE,  s.  f.  \epiglottis,  Èirt'jXwootç,  èni- 
’pMrzic,,  de  èr.î,  ajouté  à,  et  langue;  ail. 

Kehldeckel,  angl.  epiglottis,  it.  epiglottide,  ugola, 
esp.  epïÿ/oïw].  Espèce  de  valvule  fibro-cartilagineuse, 
mince,  souple,  très-élastique,  très-flexible,  à  peu  près 
ovalaire,  aplatie,  située  un  peu  au-dessous  de  la  base 
de  la  langue,  tenant  au  bord  supérieur  de  la  face  in¬ 
terne  du  cartilage  thyréoïde,  naturellement  relevée, 
et  ayant  pour  fonction  de  recouvrir  exactement  l’ou¬ 
verture  de  la  glotte  au  moment  de  la  déglutition,  et 
d’en^êcher  ainsi  l’introduction  des  aliments  dans  les 
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voies  aériennes.  Elle  est  tapissée  par  un  prolongement 
de  la  membrane  muqueuse  de  l’arrière-bouche. 

ÉPIGLOTTIQDB.  adj.  \epiglotticus\.  Qui  a  rapport 
à  l’épiglotte. —  Glande  épiglottique  {periglottis). 
Groupe  de  petites  glandes  salivaires  ou  muqueuses 
situé  au  bas  de  la  face  antérieure  de  l’épiglotte,  dans 
un  espace  triangulaire  borné  en  arrière  par  l’épiglotte, 
en  avant  par  la  membrane  thyréo-hyoïdienne.  V.  Ary- 

TÉNO'ÉPIGROTTIftUE . 

ÉPIGLOTTITE.  S.  f.  {epiglotütis].  Inflammation 
de  l’épiglotte. 

ÉPIGNATHE.  s.  m.  \epignathm,  de  lirl,  sur,  et 
-fvâôcç,  mâchoire].  Monstres  qui  ont  une  tête  acces¬ 
soire  très-incomplète  et  très-mal  conformée  dans  toutes 
ses  parties,  attachée  au  palais  de  la  tête  principale 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

ÉPIGONATIS.  s.  f.  [lirt-^ovarU,  de  èït'.,  sur,  et 
-yo'vu,  genou].  Rotule. 

ÉPIGONE,  s.  m.  [epfÿ'OmMTw].  Enveloppe  du  tissu 
cellulaire  qui  recouvre  Yendogone  (V.  ce  mot)  et  se 
termine  en  col  évasé  au  sommet.  A  la  maturité,  en¬ 
traîné  par  la  capsule  ou  urne,  il  constitue  la  coiffe. 

ÉPIGYNE  ou  ÉPIGYNIQDE.  &à\:\epigynus,  de  èiri, 
sur,  et '^uvri,  femme  :  d.n%\..epigynous,  esp.  epiginio, 
epiginicd\.  Se  dit  de  la  corolle  et  des  étamines  quand 
elles  sont  insérées  sur  l’ovaire. 

ÉPILARYNGIEN.  adj.  [de  îot,  sur,  et  Xap-yi,  la¬ 
rynx].  S’est  dit  des  phénomènes  de  la  phonation  qui 
se  passent  au-dessus  du  larynx. 

ÉPILATION,  s.  f.  [deé,  hors,  et poil] .  Avul¬ 
sion  des  cheveux  considérée  comme  traitément  des 
affections  du'  système  pileux  dues  à  des  cryptogames 
parasites  siégeant  dans  les  follicules  des  poils  ét  à  la 
surface  A.e  \a peau.-h&  succès  .tient  en  partie  à  cette 
particularité  (V.  Achorion,  Microsporon  et  Trichophy- 
ton)  que  les  spores  intra-folliculaires  adhèrent  telle¬ 
ment  au  poil  j  qu’en  l’arrachant  elles  viennent  avec  lui 
et  ne  restent  pas  dans  le  follicule.  Le  traitement  par 
la  calotte  est  la  méthode  épilatoîre  la  plus  ancienne  : 
il  consistait  à  arracher  lés  cheveux  au  moyen  d’em¬ 
plâtres  agglutinatifs.  C’était  là  un  traitement  barbare 
et  qui  a  justement  mérité  le  discrédit  dans  lequel  il 
est  tombé  ;  il  ne  guérissait  d’ailleurs  qu’un  très-petit 
■nombre  de  teigneux.  L’épilation  par  les  pinces,  pré¬ 
conisée  par  Samuel  Plumbe,  n’a  pas  obtenu  plus  de 
faveur.  La  méthode  des  frères  Mahon  consiste  à  prati¬ 
quer  l’épilation  au  moyen  du  peigne  et  des  doigts. 
L’huile,  de  cade  est  le  meilleur  agent  épilatoire  ;  elle 
-éteint  la  sensibilité  du  cuir  chevelu  et  porte  spéciale¬ 
ment  son  action  sür  les  bulbes  pileux  ;  les  pommades 
alcalines  augmentent  toujours  l’irritation  cutanée.  C’est 
l’huile  de  cade,  employée  comme  agent  épilatoire,  qui 
permet  d’épiler  tout  le  cuir  chevelu,  et  d’arracher  sans 
douleur  des  cheveux  qui  paraissent  tout  à  fait  sains. 
Si  les  cheveux  que  l’on  juge  à  propos  d’arracher  tien¬ 
nent  quelque  peu,  on  fait  deux  fois  par  jour,  pendant 
cpiatre  ou  cinq  jours,  des  frictions  avec  l’huile  de  cade 
pure.  L’épilation  est  toujours  un  travail  facile,  mais^ 
qui  exige  cependant  quelque  dextérité  de  la  part  de 
celui  qui  la  pratique.  Les  cheveux  implantés  oblique¬ 
ment  dans  le  tissu  de  la  peau  demandent  à  être  ex¬ 
traits  dans  le  sens  de  leur  implantation.  Si  les  mors 
de  la  pince  ne  saisissent  à  la  fois  que  deux,  quatre, 
six  cheveux  implantés  dans  le  même  follicule,  on 
aura  ces  cheveux  avec  une  grande  facilité.  On  peut 
cependant  extraire  aisément  et  sans  douleur,  au  moyen 
des  pinces,  des  bouquets  formés  de  douze  et  quinze 
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cheveux.  Pour  cela,  on  emploie  des  pinces  à  mors  plus 
ou  moins  larges,  depuis  3  millimètres  jusqu’à  8  ou  10. 
ÉPILATOIRE.  adj.  V.  DÉPILATOIRE  et  Épilation. 
ÉPILEPSIE,  s.f.  \epilepsia,  morbuscaducus,mor^ 
bus  sacer,  morbus  comitialis,  ê«tXTii|iia,  ÈirîXr.iJiiç,  Up* 
vo'ooç,  ail.  Fallsucht,  angl.  epilepsy,  falling  sickaess, 
it.  epilessia,  mal  caduco,  esp.  epilejjsia].  Les  anciens 
ont  donné  à  cette  maladie  le  nom  A' épilepsie,  du  verbe 
èiriXap.6âv5iv,  saisir,  parce  que  souvent  elle  surprend 
et  vient  tout  à  coup.  (Synonymie  :  morbus  comitialis, 
du  latin  comitia,  comices,  assemblées  publiques  des 
Romains  qui  étaient  dissoutes  aussitôt  que  quelqu’un 
tombait  eh  épilepsie,  pour  éviter  le  malheur  dont  on 
croyait  que  cet  événement  était  le  présage  ;  maladie 
sacrée,  ou  mal  divin,  mal  saint,  parce  qu’on  croyait 
l’épilepsie  envoyée  de  Dieu  en  punition  de  quelque 
crime  ;  maladie  herculéenne,  parce  que,  dit-on.  Hercule 
y  était  sujet,  ou  parce  qu’elle  résiste  aux  traitements  ; 
maladie  lunatique,  ou  maladie  des  lunatiques,  h  cause 
du  rapport  qü’on  croyait  exister  entre  les  phases  de  la 
lune  et  les  accès  ;  mal  caduc,  .parce  que  les  malades 
sont  renversés  par  terre  ;  haut  mal,  parce  que  le  siège 
de  la  maladie  est  dans  la  tête,  partie  la  plus  élevée  du 
tronc).  Maladie  cérébrale  qui  se  manifeste  par  accès  plus 
ou  moins  rapprochés,  dans  lesquels  il  y  a  abolition 
complète  des  fonctions  des  sens  et  de  l’entendement, 
et  mouvements  convulsifs.  Quelquefois  les  accès  sont 
précédés  de  malaise  et  de  vertiges;  d’autres  fois  le 
malade  tombe  tout  à  coup,  comme  frappé  de  la  foudre  : 
l’œil  est  fixe,  le  visage  rouge,  gonflé,  livide,  la  bouche 
pleine  d’écume,  la  respiration  gênée,  stertoreuse;  tous 
les  membres  sont  agités  de  mouvements  convulsifs.;  il 
y  a  souvent  des  déjections  involontaires.  Souvent  aussi, 
avant  de  perdre  connaissance,  les  épileptiques  éprou¬ 
vent  un  spasme  subit,  une  douleur,  et  sentent  une 
sorte  de  vapeur  froide  {au7-a  épileptica)  qui,  de  la 
tête,  de  la  face,  de  l’un  des  bras,  des  mains  ou  des 
cuisses,  gagne  rapidement  le  cerveau,  dont  les  fonc¬ 
tions  s’anéantissent  presque  aussitôt.  Après  l’accès, 
stupeur  et  assoupissement,  pesanteur  de  tête,  acca-^ 
blement  universel,  nulle  connaissance  de  tout  ce  qui 
s’est  passé.  Les  attaques  d’épilepsie,  très-irrégulières 
dans  leur  marche  et  leur  retour,  durent  ordinairement 
4c  cinq  à  vingt  minutes  ;  quelquefois  elles  se  dissipent 
au  bout  de  quelques  secondes,  d’autres  fois  elles  per¬ 
sistent  pendant  plusieurs  heures.  Le  cerveau  est  le 
siège  de  cette  maladie  lorsqu’elle  est  idiopathique; 
mais  des  causes  accidentelles  et  très-variées,  particu¬ 
lièrement  la  frayeur,  la  colère,  la  masturbation,  les 
excès  vénériens ,  la  produisent  très-fréquemment; 
Malgré  le  grand  nombre  de  moyens  thérapeutiques  qui 
ont  été  préconisés,  on  ne  peut  guère  procurer  du  sou¬ 
lagement  ou  la  guérison  qu’en  combattant  les  cau¬ 
ses,  quand  on  connaît  celles  dont  le  cas  dépend; 
V.  Enfants  {convulsions  des)  et  Vertige.  —  Grand 
mal  intellectuel  (Falret).  Variété  d’épilepsie  dans 
laquelle  tout  à  coup  le  malade  est  saisi  d’un  délire 
furieux;  en  proie  à  des  hallucinations  effrayantes; 
il  voit  partout  des  sujets  de  terreur  ;  ce  sont  des  spec¬ 
tres,  des  fantômes,  des  êtres  rouges  ou  couleur  de 
feu,  des  ennemis  acharnés,  des  assassins,  des  empoi¬ 
sonneurs.  Toutes  les  personnes  qui  l’entourent  lui  sem¬ 
blent  méditer  sa  perte.  Il  menace,  crie,  se  démène  avec 
violence;  s’il  n’est  contenu,  il  mord,  frappe,  déchire, 
brise,  avec  acharnement.  Cette  fureur  aveugle,  ce 
besoin  de  détruire,  rendent  alors  les  épileptiques  tel¬ 
lement  à  craindre ,  que  dans  lés  asiles  les  autres  fous 
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même  en  ont  peur.  Pourtant  ce  sont  eux  peut-être  de 
tous  les  furieux  qui  conservent  le  mieux  une  demi-con¬ 
naissance,  suffisante  pour  leur  permettre  de  comprendre 
en  partie  ce  qui  se  passe  autour  d’eux  ,  et  même  de 
répondre  nettement  aux  questions  qu’on  leur  adresse. 
Chez  eux ,  les  impressions  fausses  se  combinent  pour 
ainsi  dire  avec  les  impressions  vraies  ;  les  visions,  les 
hallucinations  se  mêlent  dans  leur  cerveau  avec  les 
objets  réels,  elles  se  succèdent  dans  un  certain  ordre, 
et  leur  délire,  beaucoup  plus  suivi,  est  beaucoup  plus 
compréhensible  que  celui  des  autres  frénétiques.  Ce¬ 
pendant  toutes  leurs  impulsions  sont  instinctives,  vio¬ 
lentes,  irrésistibles  ;  la  conscience,  la  volonté  ne 
joüént  aucun  rôle  dans  leurs  actes.  L’accès  peut  se 
prolonger  ainsi  pendarit  plusieurs  jours,  sans  rien 
perdre  de  sà  première  intensité  ;  puis  le  malade  revient 
à  lui,  se  réveillant  comme  d’un  rêve,  et  ne  conservant 
pas  le  moindre  souvenir  de  ce  qu’il  a  pu  faire  ou  res¬ 
sentir  durant  cét  intervalle.  Chez  un  même  épileptique, 
en  général,  teus  les  accès  de  fureur  se  ressemblent 
d’une  manière  frappante  ;  c’est  une  même  série  de 
conceptions  délirantes  et  d’hallucinations.  'Le.petit  mal 
iritellectûel  est  au  précédent  ce  que  le  vertige  est  aux 
grandes  attaques  simples.  Ainsi,  l’impulsion  vers  le  mal 
peut  persister  seule,  énergique,  sans  qu’il  existe  d’hallu¬ 
cinations,  à  moins  qu’on  ne  désigne  par  ce  terme  une 
sorte  de  voix  intérieure  que  le  malade  croit  entendre, 
une  puissance  cachée  qu’il  croit  sentir,  le  poussant  ir¬ 
résistiblement  vers  quelque  crime.  —  Yétérinaire. 
Cette  maladie  se  montre  dans  tous  les  animaux  domes¬ 
tiques  et  y  présente  à  peu  près  toutès  les  variétés  qu’on 
-.observe  chez  l’homme.  Elle  est  causée  aussi  par  lés 
affections  de  l’encéphale,  les  contusions  sur  la  tête, 
les  fractures,  la  frayeur,  la  colère.  Dans  le  chien,  l’épi¬ 
lepsie  est  souvent  le  fait  de  la  maladie  particulière  au 
jeune  âge  ;  quelquefois  elle  est  due  à  la  présence  de  vers 
dans  le  canal  intestinal.  L’épilepsie  est  mentionnée  parmi 
les  vices  rédhibitoires  prévus  par  l’article  1*''  de  la  loi  du 
20  mai  1838 ,  avec  trente  jours  de  garantie  pour  le  cheval 
et- ié  bœuf. 

ÉPILEPTIFOBME.  adj.  Se  dit  des  symptômes  de 
diverses  maladies  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  l’épi¬ 
lepsie  sans  dépendre  de  la  même  cause. 

ÉPILEPTIQUE,  adj.  et  non  ÉPILEPSIQDE.  [epi- 
lepticus,  epileptic,  it. .  epilepfico\.  Quia  rapport 
à  l’épilepsie;  -r-  S.  m.  [epilepsia  labo7'ans].  Celui  qui 
est  sujet  aux  attaques  d’épilepsie. 

ÉPILEPTOÏDE,  adj.  Se  dit  des  phénomènes  con¬ 
vulsifs  (Marshal  Hall)  qui,  dans  le  strychnisme,  res¬ 
semblent  à  ceux  de  l’épilepsie. 

ÉPILLET.  s.  m.  [spicula,  locusta,  Tpeiit  épi;  ail. 
Aehrchen].  Subdivision  d’un  épi  composé. 

ÉPILOBE.  s.  m.  [epilobium,  deliri,  sur,  etAoêô;, 
gousse] .  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  énothéra- 
cées  épilobiées,  composé  d’herbes  vivaces  des  régions 
tempérées.  Les  Epilobium  angusti folium,  L.  (laurier 
de  SainÇAntoine),  Epilobium  hirsutum,  L.  et  Ej)ilo- 
bium  spicatum,  Lam.,  sont  vulgairement  considérés 
comme  vulnéraires  et  détersifs. 

ÉPILOGISME.  s.  m.  [epilogismus,  ÈiriXc-j'tcu.ô;,  de 
lirt ,  sur,  et  Xû-f ,  raisonnement].  Raisonnement 
qui  induit  d’un  fait  sensible  à  un  fait  caché. 

ÉPIMÈRE.  s.  m.  [de  èiTt,  sur,  et  g.-npbi ,  cuisse]. 
Pièce  du  thorax  (unique  de  chaque  côté  ou  accompagnée 
d’autres  parties)  avec  laquelle  s’articule  la  hanche  des 
pattes  chez  les  animaux  articulés.  Chez  les  insectes, 
'  Vi^pimôi'p  s’articule  avec  le  premier  segment  des  pattes 
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(appelé  hanche  et  autrefois  rotule)  par  l’intermédiaire 
d’une  petite  pièce  solide  appelée  h'ochantin  (Audouin).  . 
Cette  pièce  est  tantôt  cachée  à  l’intérieur  du  thorax, 
tantôt  saillante  à  l’extérieur,  selon  que  la  hanche  est 
ou  n’est  pas  prolongée  en  dedans  du  corps.  Elle  est 
décrite  par  tous  les  auteurs  en  même  temps  que  les 
épimères;  mais  elle  semble  être  une  dépendance  de 
la  hanche  et  de  la  patte  par  conséquent,  plutôt  que 
de  l’épimère,  car,  chez  certains  insectes,  elle  est 
soudée  à  la  hanche  et  n’a  pas  de  mouvements  propres. 

ÉPINABD.  s,  m.  \Spinacia  oleraceà,  z\\.  Spinat, 
angl.  spinage,  it.  spinace,  esp.  espinaca\.  Plante 
herbacée  (diœcie  pentandrie,  L.,  chénopodées,  J.) 
originaire  de  Perse ,  dont  les  feuilles  constituent  un 
aliment  sain,  mais  peu  nourrissant. 'Elles  sont  émol¬ 
lientes  et  légèrement  laxatives.  —  Épinard  sauvage, 

V.  ÂNSÉRiNE  boii'Henri.  ■ 

ÉPIIVE.  s.  f.  [spina,  àx.av6a,  ail.  Dorn,  angl. 
thorn,  it.  spina,  esp.  espino].  En  botanique,  produc¬ 
tions  dures  et  pointues  qui  naissent  du  corps  ligneux, 
et  qui  diffèrent  par  conséquent  de  l’àiguillon  ,  lequel 
naît  seulement  de  l’épiderme.  —  Épine  blanche.  V. 
Aubépine.  —  Épine  d’Espagne,  Y.  Azérolier.  — ‘ 
Épine  noire,  Y.  Prunellier.  —  Épine  ou  épine  dor¬ 
sale.  La  colonne  vertébrale  elle-mêmé ,  ou  la  crête 
longitudinale  formée  à  la' partie  postérieure  du  tronc 
par  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres.  —  En  gé¬ 
néral,  épines,  toutes  les  éminences  osseuses  allongées,- 
telles  que  l’épine  nasale,  située  à  la  partie  supérieure 
de  l’échancrure  nasale  du  coronal,  et  sur  laquelle 
s’appuient,  les  os  propres  du  nez;  V épine  interne  du 
coronal,  oü  apophyse  adsta-gcdli  ;  V épine  maxil¬ 
laire,  résultant  de  la  réunion  de  la  portion  palatine 
des  deux  os  sus-maxillaires ,  et  côrrespondant  aux 
deux  dents  incisives,  moyennes  supérieures;  Y  épine 
palatine,  formée  par  l’adossement  des  bords  posté¬ 
rieurs  de  la  portion  horizontale  des  os  du  palais  ;  l’é- 
pine  de  l’omoplate,  crête  allongée  qui  règne  trans¬ 
versalement  sur  la  face  postérieure  du  scapulum  ; 
l’épine  du  radius ,  connue  sous  le  nom  d’ apophyse 
styldide;  les  épinésiliaques ,  etc. 

ÉPIIVEIJX,  EïISE.  adj.  Ispinosusl-  Se  dit;  en  ana¬ 
tomie,  de  toute  partie  qui  ressemble  à  une  épine,  ou 
qui  a  rapport  aux  éminences  connues  sous  le  nom 
d’éprinesr.  —  Apophyses  épineuses.  Y.  Yertèbre.  — 
Trou  épineux.  Y.  Sphéno-épineux.  —  Muscle  grand 
et  petit  épineux  de  Winslow.  Y.  Transversaire  épi¬ 
neux.  — -  Artère  épineuse  (méningée  moyenne.  Ch.); 
Branche  de  la  maxillaire  interne  ,  qui  s’introduit  dans 
le  crâne  par  le  trou  sphéno-épineux;  —  Épineux 
jaune.  Y.  Clayalier. 

ÉPINE-VINETTE.  S.  f.  \Berbens  vulgarts,  L.), 
angl.  barber ry-bush,  it.  berberi\.  Plante  ligneusê 
(hexandrie  monogynie,  L.,  berbéridées,  J.)  très-comr 
mune  dans  les  buissons ,  et  dont  les  baies ,  rouges  et 
ombiliquées,  sont  fortement  acidulées  par  de  l’acide 
malique  libre  et  des  malates  acides.  Son  nom  vient  de 
de  ce  qu’on  fait  avec  ses  baies  une  sorte  de  vin.  On 
en  conserve  aussi  le  suc  pour  préparer,  au  besoin,  un 
sirop  assez  agréable. 

ÉPINIËBE.  adj.  f.  \spinalis,  angl;  spinal,  it.  spi¬ 
nale,  esp.  espinal\.  Qui  appartient  à  l’épine  du  dos. — 
Moelle  épiniè7'e.  y.  ÿlmuÆ. 

ÉPINOCHE.  s.  f.  [gfa.yfero.yfew] .  Poissons  acantho- 
I  ptérygiens  à  joues  cuirassées,  à  nageoires  ventrales 
placées  en  arrière  des  pectorales  ,  réduites  chacune  à 
I  une  seule  épine  ou  aiguillon  double  souvent;  un  autre 
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aiguillon  en  avant  de  la  nageoire  dorsale  et  un  petit  à 
l’anale.  La  piqûre  des  aiguillons  d’une  espèce,  Vépi- 
nard  ou  escharde  {Gasterosteus  acaleatus,  L.)  est  re¬ 
gardée  comme  dangereuse,  bien  qu’elle  ne  produise 
pas  d’autres  accidents  que  ceux  de  tout  corps  aigu. 
Le  mâle  de  ces  poissons,  ainsi  que  l’a  montre  Coste, 
construit  un  nid  où  la  femelle  dépose  ses  œufs  ;  il  les 
soigne  en  établissant  sur  eux  un  courant  d’eau  à  l’aide 
de  ses  nageoires,  et  défend  les  petits,  après  l’éclosion, 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  une  certaine  grosseur. 

ÉPINYGTIDE.  s.  f.  \epinyctis,  èTtivuxTtç,  de.sVt, 
sur,  vers,  et  vùH,  nuit,  it.  epiniüide\.  On  donnait  ce 
nom  à  des  pustules  livides,  noirâtres,  rouges  ou  blan¬ 
châtres,  ordinairement  de  la  grosseur  d’un  pois  ou 
d’une  fève,  qui  s’élèvent  la  nuit  sur  la  peau  et  se  dis¬ 
sipent  avec  le  jour.  On  ignore  quelle  espèce  d'exan¬ 
thème  les  anciens  ont  désignée  par  là. 

ËPIOECIE.  s.  f.  [de  ÈTtl,  sur,  et  otxta,  maison]. 
Épidémies  bornées  à  une  localité  très-circonscrite, 
comme  une  maison  ou  un  vaisseau  (Ozanam)  . 

EPIOIVE.  s.  f.  [de  ftrtov/) ,  la  femme  d’Esculape, 
nom  qui  vient  sans  doute  de  wtoc,  doux].  Membranes 
muqueuses  (Osiander).  Face  interne  de  la  caduque 
vraie  ou  muqueuse  utérine  (Dutrochet).  , 

ÉPIPABOXYSülE.  s,  m.  \epiparoxysmus ,  de  è:i!, 
sur,  de  surplus,  et  7tap&^uo,u.bî,  paroxysme].  Paroxysme 
qui  reparaît  plus  tôt  ou  plus  fréquemment  qu’il  ne  doit 
revenir. 

ÊPIPASTIQDE.  adj.  [de  Imïrâaos-.v ,  saupoudrer]. 
—  Papier  épipastique.  Ÿapieï  ?,a.\ipo\iAvé,  de  poudre 
de  cantharides  retenue  par  de  la  matière  emplastique 
destinée  à  déterminer  la  vésication  ou  à  entretenir  la 
suppuration  des  vésicatoires,,  selon  la  quantité  de 
poudre  employée.  On  a  étendu  cette  dénomination  aux 
papiers  enduits  de  teinture  de  cantharide  ou  autres 
extraits  destinés  au  même  usage.  Y.  Épispastiqi'e. 

ÉPIPÉTALE..  adj.  \epipeialm,  de  Ènt,  sur,  et  irs- 
TaXev,  pétale].  Se  dit  des  étamines  qui  sont  insérées 
sur  la  corolle,  comme  dans  les  labiées. 

ËPIPÉTALIE.  s.  f.  \epipetaUd\.  Douzième  classe 
de  la  méthode  de  Jussieu,  contenant  les  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  épigynes. 

ÉPIPHANIE,  s.  f.  [epiphaniat  de  sur,  et  (paî- 
vop.aî,  je  parais].  Habitude  extérieure  du  corps. 

ÉPIPHÉNOMÈNE.  S.  m.  \epiphœnomenum-,  de  sirl, 
sur,  et  9a'.v5p.svov  ,  phénomène  ;  it.  epifenomeno\. 
Symptôme  qui  survient  quand  une  maladie  est  déclarée, 
et  qui  est  comme  surajouté  à  ceux  qui  ont  suffi  pour 
en  déterminer  le  caractère. 

ÉPIPHÉBIDE.  Synonyme  inusité  d’une  variété  de 
sycone.  Y.  ce  mot. 

ÉPIPHLOGOSE.  s.  f.  [srt!,  sur,  etcpXc'-^'wot;,  inflam¬ 
mation].  Inflammation  prononcée  sans  engorgement 
(Lobstein).  Y.  Métapheogose. 

-  ÉPIPHLOSE.  s.  f.  [de  ÈTît,  sur,  et  çXç'c?,  écorce] . 
Nom  donné  par  quelques  botanistes  à  l’épiderme. 

ÉPIPHOBA.  s.  m.  \epiphora,  sirupopà,  de  àjt!,  sur, 
et  ipspw,  je  porte  ;  ail.  Thranenfluss,  angl.  the  walmp 
eye,  it.  et  esp.  epifora'].  Larmoiement,  écoulement 
continuel  des  larmes ,  qui  tombent  sur  les  joues,  au 
lieu  de  passer  par  les  points  lacrymaux. 

ÉPIPHBAGME.  S.  m.  [epiphragma,  de  èwl,  sur,  et 
(ppâ-yp.a, séparation; it.  gpî/raznwin]. Membrane  mince 
attachée  au  péristome  de  quelques  mousses ,  et  qui 
persiste  le  plus  souvent ,  môme  après  la  chute  de 
l’opercule. 

ÉPIPHYLLE.  adj.  [de  sur,  et  uôÿ.Xcv,  feuille]. 
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Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  naissent  ou  sont 
insérées  sur  les  feuilles. 

ÉPIPHYLLOSPEBME.  adj.  [de  èitt,  sur,  çûW.ov, 
feuille,  et  oiTEpaa,  graine].  S’est  dit  des  plantes  qui 
portent  leurs  fleurs  et,  par  suite,  leurs  fruits  sur  leurs 
feuilles.  Y.  Petit-houx. 

ÉPIPHYSE,  s.  f.  \epiphysis,  È;rî(puaiî,  de  sirl,  sur, 
et  (p'ku.a.i,  je  nais  ;  ail.  Knochenansatz,  angl.  epipliy- 
sis,  it.  epifisi,  esp.  epif.si!p[.  Éminence  osseuse  unie 
au  corps  d’un  os  au  moyen  d’un  cartilage ,  et  qui  se 
change  en  apophyse  les  progrès  de  l’ossification. 

ÉPIPHYTE.  adj.  et  s.  \epiphytus,  de  èii'i,  sur,  et 
9UTÔV,  plante].  Épithète  donnée  aux  plantes  qui  nais¬ 
sent  sur  d’autres  plantes ,  mais  n’en  tirent  pas  leur 
nourriture,  ce  qui  les  distingue  des  parasites.  Elle  a 
été  appliquée  à  tort  aux  cryptogames  des  animaux. . 

ÉPIPHYTIE.  s.  f.  [desm,  sur,  et  (outov,  végétal]- 
Nom  donné  aux  altérations  morbides  qui  attaquent 
une  grande  quantité  de  plantes  de  la  même  espèce  à  la 
fois  ;  telles  sont  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  l’oi? 
dium,  la  carie  du  blé,  etc.  (Danvin).  Il  faut  distinguer 
les  épiphyties  des  maladies  épiphytiques. 

ÉPIPHYTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  épiphytes  ,• 
Production  épiphytique.  —  Maladies  épiphytiques. 
Maladies  produites  sur  les  plantes  par  des  parasites  vé¬ 
gétaux.  Ces  affections  ,  importantes  au  point  de  vue 
scientifique,  le  sont  devenues  aussi  beaucoup  au  point 
de  vue  pratique,  parce  qu’elles  ont  attaqué ,  en  ces 
derniers  temps,  plusieurs  plantes  alimentaires  :  1“  1/a- 
ladie  des  pommes  de  terre.  Un  parasite  du  genre  des 
botrytis  se  développe  sur  la  Êine,  et  simultanément 
une  substance  rousse  pénètre  le  tissu  des  tubercules, 
dissout  et  consomme  la  fécule.  Une  affection  semblable 
attaque  aussi  les  tomates  et  les  patates.  — ,  2“  Maladie 
des  blés.  Plusieurs  maladies  des  blés,  connues  depuis 
longtemps,  offrent  le  cdiS  Ael’épiphytisme  (Y.  Ergot). 
Mais,  en  1851,  l’attention  fut  tournée  vers  une  alté- , 
ration  nouvelle  qui  attaquait  les  froments  sur  pied , 
longtemps  avant  l’époque  de  la  maturité.  Elle  coïnci¬ 
dait  avec  des  taches  brunes  au  bas  des  tiges ,  espèce 
d’invasion  cryptogamique,  désignée  dans  les  campagnes- 
sous  le  nom  de  piétin,  en  raison  de  la  partie  dq  la  tige 
qu’elle  attaquait.  3“  Maladie  de  la  vigne  ou  du 
raisin.  Affection  caractérisée  parla  présence  de  l’O;- 
dium  Tuckeri.  Elle  commence  par  les  baies,  et  ce  n’est 
guère  qu’à  la  seconde  année  que  les  feuilles  présentent 
aussi  des  taches.  La  baie  malade  offre  cinq  états  l®  la 
simple  flétrissure,  avec  amollissement  passager  et 
sécheresse  finale;  2"  la  baie,  à  moitié  du  volume, 
ne  grossit  plus,  elle  sèche,  durcit ,  et  demeure  exté¬ 
rieurement  à  consistance  presque  ligneuse;  3'’ la. crois¬ 
sance  continue  jusqu’à  moitié,  jusqu’aux  trois  quarts 
du  volume  normal,  et  a  pour  terme  la  flétrissure,  sui¬ 
vie  de  décomposition  putride  ;  4“  la  base  de  la  fleur,  ou 
pédicelle,  est  totalement  couverte  par  une  couche 
épaisse  de  mycélium;  si  l’on  enlève  cette  couche,  on 
retrouve  la  pellicule  intacte,,  sans  piqueture,  et  l’inté¬ 
rieur  de  la  baie  est  très-sain  ;  5°  enfin  la  baie ,  atta¬ 
quée  en  tout  ou  partie ,  n’en  poursuit  pas  moins  son 
évolution  et  arrive  à  pleine  maturité,  ne  gardant  d’autre 
trace  de  la  maladie  que  quelques  taches. —  Maladie 
des  cerises  anglaises,  des  bigarreausc  ei  des  merises. 
Le  fruit  se  tache ,  devient  dur  en  partie  et  tombe  de 
l’arbre.  D’autres,  particulièrement  la  cerise  tardive, 
ne  tombent  pas  et  arrivent  à  maturité  ;  mais  elles  ont 
un  goût  très-mauvais  et  ne  sont  aucunement  man¬ 
geables.  Chose  remarquable,  dans  le  même  clos,  tandis- 
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que  les  cerises  anglaises  et  tardives  sont  affectées,  les 
cerises  acides  prospèrent  et  demeurent  intactes.  — 
5“  Maladie  des  poires.  Affection  très-analogue  à  celle 
des  cerises,  qui  a  particulièrement  sévi  sur  les  poires 
dites  de  Saint-Germain.  La  poire  devient  noire  par 
places  et  ne  tarde  pas  à  pourrir  et  à  tomber.  Certaines 
poires  se  fendent  profondément ,  ou  bien,  guérissant, 
présentent  une  cicatrice  profonde,  trace  de  la  ma¬ 
ladie  surmontée.  —  6“  Maladie  des  betteraves.  Alté¬ 
ration  des  tissus ,  qui  s’observe  surtout  à  l’extrémité 
profonde  du  pivot,  c’est-à-dire  au  point  où  l’absorption 
est  la  plus  active ,  et  sur  les  trajets  vasculaires.  Elle 
a  pour  effet  une  diminution  notable  dans  le  rendement 
du  sucre,  contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  la  pomme 
de  terre,  où  le  principe  amylacé  est  particulièrement 
détruit.  —  1°  Maladie  du  mais  Dévelop¬ 

pement,  sur  le  maïs,  d’un  champignon  du  genre  Scle- 
analogue  à  celui  du  seigle  et  du  froment  (V. 
Ergot).  Le  parasite,  encore  inconnu  en  Europe,  s’ob¬ 
serve  souvent  dans  la  Colombie,  où  Roulin  l’a  étudié. 
Il  produit  dans  ce  pays,  où  on  l’appelle  peladero,  une 
maladie  Aiiepelatina,  et  qui  a  certains  rapports  avec 
l’ergotisme  gangréneux. 

ÉPIPHYTISME.  s.  m.  Production  d’épiphytes. 
ÉPIPLÉRO&E.  s.  f.  \epjiplerosis,  de  ètcI,  particule 
augmentative,  et  irXnpMo'.?,  réplétion].  Réplétion  ex¬ 
cessive. 

ÉPIPLOCÈLE,  s.  f.  \epiplocele,  de  èîrÎTrXoov,  épi¬ 
ploon,  et  y.YÎXvi,  hernie].  Hernie  de  l’épiploon.  L’épiplo¬ 
cèle  est  molle,  pâteuse,  inégale,  et  ne  produit  sous. la 
main  aucun  gargouillement,  ce  qui  la  distingue  de  Ven- 
térocèle. 

BPIPLO-ENTÉROCÈLE.  s.  f.  [epiplo-finterocele, 
de  iîrîirXoM,  épiploon,  svrspcv,  intestin,  et  y.rXe,  her¬ 
nie]  .  Hernie  de  l’intestin  et  de  l’épiploon  à  la  fois. 

;  ÉPIPLOÏQUE,  adj.  lepiploieusi.  Qui  appartient  à 
Y -r- Appendices  épiploïques.  Sorte  de  petits 
épiploons  ou  de  franges  graisseuses  formées  par  le 
péritoine  sur  le  contour  des  intestins,  et  dont  la  dis¬ 
position  est  analogue  à  celle  des  épiploons. 

.  ÉPIPLO-ISGHIOCËLE.  S.  f.  [de  àmnXooy,  épi¬ 
ploon,  iayj.i'i,  ischion,  et  '/.■hXr,,  hernie].  Hernie  de  l’é¬ 
piploon  par  l’échancrure  ischiàtique. 

ÉPIPLOÏTE.  S.  f.  [epiploitis].  Inflammation  de 
l’épiploon.  Espèce  de  péritonite  partielle,  que  l’on  a 
aussi  appelée  omentite,  et  dont  les  caractères  sont 
très-difficiles  à  déterminer. 

ÉPIPLO-MÉROGÈLE.  S.  f.  \epiplo-merocele,  de  i%'.- 
■kXoov,  épiploon,  p.ï,pàç,  cuisse,  et  y.ikr,,  hernie] .  Hernie 
crurale  formée  par  l’épiploon. 

ÉPIPLOMPHALE.  s .  f.  [epiplomphalus ,  de  Itï^Xocv, 
épiploon,  et  nombi'il].  Hernie  ombilicale 

formée  par  l’épiploon. 

.ÉPIPLOON,  s.  m.  [omentum,  sutTrXocv,  de  èTtî, 
sur,  et  rXEw,  je  flotte;  ail.  Netz,  angl.  épiploon,  it. 
epiploo,  esp.  omentp,  epiplonl.  Double  feuillet  mem¬ 
braneux  formé  par  une  large  expansion  du  péritoine 
qui,  des  courbures  de  l’estomac  et  de  la  convexité  de 
l’arc  du  côlon,  se  prolonge  d’une  manière  lâche  et 
flexueuse  sur  les  circonvolutions  de  l’intestin  grêle. 
On  le  divise  en  trois  portions ,  que  l’on  considère 
comme  autant  d’épiploons  particuliers,  et  en  trois  ap¬ 
pendices  principaux ,  dont  un  a  aussi  reçu  le  nom 
d’épiploon.  Les  trois  épiploons  sont  :  1®  le  petit,  ou 
gastro-hépatique,  étendu  du  côté  droit  du  cardia  à 
l’extrémité  correspondante  de  la  scissure  du  foie  ;  2°  le 
grand  épiploon  ou  gastro-colique,  auquel  on  donne 


plus  particulièrement  le  nom  à’épiploon,  étendu  de  la 
grande  courbure  de  l’estomac  au  côlon,  et  flottant  sur 
les  intestins  grêles;  3°  Y  épiploon  gastro-splénique, 
qui,  des  bords  de  la  scissure  de  la  rate,  se  porte  à  la 
face  postérieure  de  l’estomac. — Épiploon  colique  ouojo- 
pendice  colique  de  l’épiploon.  Prolongement  qui  règne 
le  long  du  côlon  ascendant.  Les  épiploons  se  prêtent  à 
l’ampliation  des  viscères  abdominaux,  qu’ils  soutien¬ 
nent;  ils  maintiennent  dans  leur  position  les  nom¬ 
breuses  ramifications  vasculaires  qui  les  parcourent. 
Du  tissu  adipeux  accompagne  leurs  vaisseaux  et  finit 
quelquefois  par  se  produire  dans  toute  leur  étendue. 
Ils  ne  se  développent,  à  proprement  parler,  qu’ après 
la  naissance.  Les  épiploons'  diffèrent  des  mésentères 
en  ce  qu’ils  ne  rattachent  pas  des  organes  flottants  à 
un  point  fixe  des  parois  ventrales,  comme  le  font  au 
contraire  ceux-ci.  V.  Péritoine. 

ÉPIPLOSARGOAIPHALE.  s.  f.  [  epiplosarcom- 
phalus,  de  smTrXocv,  épiploon,  oàf?,  chair,  et  qp.- 
©aXcç,  nombril].  Hernie  ombilicale  de  l’épiploon,  de¬ 
venu  dur  et  comme  squirrheux. 

ÉPIPLOSGIIÉOGÈLE.  S.  f.  [epiploscheocele,  desTr!- 
wXccv,  épiploon,  iv/itri,  scrotum,  et  xiîXr,,  hernie]. 
Hernie  de  l’épiploon,  qui  descend  jusque  dans  le 
scrotum. 

ÉPIPOLASE.  s.,f.  [epipolasis,  èmnoXami,  de  swiirc- 
XâÇto,  je  flotte,  je  surnage].  Synonyme  d’action  de  sur- 
.nager,  ou  de  fluctuation,  de  tension,  de  redondance 
des  tissus,  ou  encore  de  pléthore,  réplétion  extrême. 
Chez  les  anciens  chimistes,  il  signifie  l’action  par 
laquelle,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  etc.,  une  sub¬ 
stance  se  sépare  d’un  liquide,  d’une  humeur,  monte  à 
;  sa  surface,  s’y  arrête  et  y  surnage  sans  ,se  volatiliser, 
au  moins  immédiatement  ;  ce  qui  distingue  ce  phéno¬ 
mène  de  la  volatilisation.  La  force  supposée  par  laquelle 
les  substances  se  séparaient  des  autres,  et  se  rendaient 
ainsi  du  centre  à  la  superficie,  était  la  force  épipoli- 
5’Me.  V.  Endosmotique  et  Métabolique. 

ÉPIPOLIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’épipolase.  — - 
Force  épipolique.  Quelques  chimistes,  physiciens  et 
physiologistes,  désignent  par  force  épipolique  l’action 
par  laquelle,  dans  l’économie,  une  substance  se  sépare 
de  l’intimité  d’un  tissu  ou  d’une  humeur  (au  sein  des¬ 
quels  elle  n’était  pas  perceptible  d’abord)  pour  se 
montrer  au  dehors  et  y  séjourner,  ou  pour  être  rejetée. 
Ce  n’est  point  là  une  force  particulière  ;  les  actes  qu’on 
cherche  à  expliquer  par  cette  hypothèse  sont,  les  uns 
des  phénomènes  physiques  d’exosrnose,  les  autres  des 
actes  de  désassimilation,  ou  enfin  se  rattachent  aux 
lois  de  sécrétion  et  d’excrétion.  V.  ces  mots. 

ÉPlPOLISME.  s.  ni.  Manifestation  dans  un  corps 
de  la  force  épipolique. 

ÉPIRBHÉE.  s.  f.  [epirrhœa,  èirippovi,  de  swl,  sur, 
vers,  et  pstv,  couler].  Afflux  des  humeurs. 

ÉPIRRHIZE.  adj.  [de  è-Til,  sur,  et  pt^a,  racine]. 
Se  dit  des  parasites  qui  se  développent  sur  les  racines 
des  végétaux  vivants  et  leur  empruntent  leur  nourri¬ 
ture  (Mirbel).  Ex.  :  les  opobanches. 

ÉPISGHÈSE.  s.  f.  [epischesis,  imaytoii,  rétention, 
de  êTrîdXEtv,  retenir].  Suppression  d’une  évacuation 
naturelle,  telle  que  les  menstrues.  . 

ËPISÉMASIE.  s.  f.  [episemasia,  èTtujzp.aoîa,  de 
im,  sur,  et  a-/-p.a.îvw,  je  donne  des  indices].  L’invasion 
d’une  maladie,  le  premier  moment  où  elle  se  fait  re¬ 
marquer. 

ÉPISIOGÈLE.  s.  f.  [de  Èrtweicv,  pénil,  et  xriXïi, 
hernie].  Prolapsus  du  vagin. 
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ÉPISIORRBAPHIE.  S.  f.  [de  ÈirîoEtov,  pénfl ,  et 
paçïi,  suture].  Suture  des  parois  vaginales  ou  des 
grandes  lèvres  de  la  vulve,  opération  destinée  à  com¬ 
battre  le  prolapsus  de  l’utérus  ou  du  vagin  lorsque  les 
pessaires  ne  peuvent  y  remédier. 

ÉPISPADIAS.  S.  ni.  [de  im,  sur,  au-dessus,  et 
oirâtd,  je  divise,  j’écarte  ;  it.  Vice  de  con¬ 

formation  des  parties  génitales  de  l’homme,  caracté¬ 
risé  par  la  situation  anormale  de  l’ouverture  de  l’urè¬ 
thre,  qui  est  placée  sur  la  partie  supérieure  ou  dorsale 
de  la  verge,  plus  ou  moins  près  de  l’arcade  des  pubis. 

ÉPISPASE.  S.  f.  [epispasis,  de  ItcI,  sur,  et  oreetM, 
je  tire;  ail.  Heranziehën,  Ansichzièheri].  Éruptions 
locales  (Rochard)  provenant  sous  l’influence  d’un  trai¬ 
tement  et  indiquant  une  modification  générale  de  l’éco¬ 
nomie,  telle  que  la  poussée  des  eaux  de  Louesche. 

ÉPISPASME.  s.  m.  \epispasmus,  de  sirl,  sur,  et 
<T;rao(AÔ;,  traction].  Inspiration  exigeant  de  violénts 
efforts,  comme  dans  l’asthme, 

ÉPISPASTIQDE.  adj.  et  s.  m.  \epispasticus,  ima-K'>.- 
oTtxè?,  de  ÈTTtorcotw,  j’attire;  ail.  epùpastiseh,  angl. 
epispastiç,  it.  ét  esp.  epispastico'\.  Substances  qui, 
appliquées  sur  la  peau ,  y  déterminent  de  la  douleur, 
de  la  chaleur,  et  une  rougeur  plüs  ou  moins  vive, 
enfin  tous  les  phénomènes  d’une  irritation  bientôt  sui¬ 
vie  du  soulèvement  de  l’épiderme  par  une  accumula¬ 
tion  de  sérosité.  Les  cantharides,  la  moutarde,  sont 
des  épispastiques.  —  Pommades  épisp>astiques.  El¬ 
les  sont  destinées  au  pansement  des  vésicatoires,  et 
doivent  être  plus  ou  moins  actives,  selon  l’âge  et  le 
degré  d’irritabilité  des  sujets.  On  en  distingue  trois  ; 
la  pommade  épispastique  forte  ou  verte,  la  pommade 
épispqstique  moyenne  ov,  jaune,  Isl  pommade  épispasti¬ 
que  douce  ou  blanche.  La  première,  composée  de  pou¬ 
dre  de  cantharides ,  8  grâm. ,  incorporée  dans  cire 
jaune,  32  gram.,  et  onguent  populéum,  256  gram., 
liquéfiés  à  un  feu  doux,  et  agités  avec  un  bistortier  jus¬ 
qu’à  cè  que  le  mélange  soit  presque  refroidi,  contient 
un  1/32®  de  poudre  de  eantharides  ;  elle  peut  servir  à 
ranimer  les  vésicatoires,  mais  elle  est  trop  forte  pour 
l’usage  habituel.  La  seconde,  composée  de  :  cantharides 
grossièrement  pulvérisées,  32 gram. ;axonge,  500  gr.; 
eau,  64  gram.;  cire  jaune,  64  gram.;  curcuma  en 
poudre,  8  gram.,  et  huile  volatile  de  citron,  4  gram., 
contient  1/18®  de  cantharides,  etestcependant  moins  ir¬ 
ritante  que  la  précédente.  Elle  peut  servir  habituelle¬ 
ment  pour  les  adultes  ;  elle  serait  trop  forte  pour  les 
enfants.  La  troisième  est  préparée  par  digestion,  avec  : 
poudre  de  cantharides,  32  gram.;  graisse  de  porc, 
672  gram.;  cire  blanche,  96  gram.;  baume  nerval, 
46  gram.  On  fait  chauffer  du  bain-marie  pendant  six 
heures  la  poudre  et  la  graisse  ;  on  filtre  au  papier,  dans 
un  entonnoir  échauffé  à  la  vapeur  ou  à  l’eau  iDouil- 
lante  ;  on  fait  fondre  la  cire  et  l’on  aromatise  avec  le 
baume.  Elle  convient  pour  les  enfants  et  pour  le 
pansement  des  vésicatoires  trop  enflammés. 

ÉPISPERAIE,  s.  m.  \episperma,  de  i-ià,  sur,  eî 
(T7rÉpf/,a ,  graine;  ail.  Samendecke,  angl.  epispermj 
Tégument  propre  de  la  graine,  partie  que  l’on  nomme 
vulgairémènt  peuM  de  la  graine.  11  a  aussi  été  appelé 
périsperme  ou  speimnodèrrne,  expressions  moins  usitées . 
Il  se  composé  de  deux  membranes,  le  testa  et  le  teg- 
men  (V.  cés  mots),  dont  la  première,  plus  extérieure, 
est  dure,  coriace,  la  seconde  mince  et  délicate. 

ÉPISTAMINIE.  S.  f.  \epistaminia ,  de  ètcI,  sur,  et 
stàmen,  étamine].  Cinquième  classe  de  la  méthode 
de  Jussieu,  renfermant  les  plantes  dicotylédones  apé¬ 


tales  à  étamines  épigynes,  c’est-à-dire  placées  sur 
l’ovaire. 

ÉPISTAPHYLIN.  adj.  et  s.  m.  \e2nstaphylinus ,  éo 
iwl,  sur,  et  arot-tfo^ri,  luette].  Muscle  palato-staphylin 
(Winslow). 

ÉPISTASE.  s.  f.  [e^nstasis,  imaraan;,  de  èffl,  sur, 
et  oTocfe),  je  reste].  Matière  qui  se  tient  à  la  surface 
de  l’urine.  Dans  les  auteurs  hippocratiques,  avec  une 
autre  étymologie  [È<pwTYi[>.t ,  arrêter],  suppréssion,  ré¬ 
tention  des  choses  à  excréter. 

ÉPISTATION.  s.  f.  [de  e,  hors,  oipistare,  piler]. 
Opération  par  laquelle  on  détruit  la  cohésion  des  sirops 
mous,  en  les  écrasant  dans  un  mortier.  Vépistation 
diffère  de  la  pulvérisation  et  de  la  trituration  par 
l’état  pâteux  de  la  substance  sur  laquelle  on  opère. 

ÉPISTAXIS,  s.f.  \epistaxis,hœmorrhagianarium, 
sanguinis  e  naribus  stillatio,  de  èirl,  sur, 

dessus,  et  couler  goutte  à  goutte;  ail.  hJasen- 

bluten,  it.  epistassî].  Écoulement  de  sang. par  les  na-* 
rines,  quelle  que  soit  la  cause  qui  le  produise.  De  là 
deux  espèces  d’épistaxis  :  les  unes  par  rupture  de  quel¬ 
ques-uns  des  vaisseaux  de  la  membrane  pituitaire^  les 
autres  par  simple  exhalation.  Quelquefois  les  épistaxis 
sont  avantageuses,  et  il  faut  s’abstenir  de  les  suppri¬ 
mer;  mais,  lorsqu’elles  sont  atoniques,  qu’elles  ri’ont 
aucun  caractère  critique  et  sont  trop  abondantes,  'il 
faut,  pour  les  arrêter,  placer  le  malade  dans  un  lieu 
frais,  la  tête  élevée;  appliquer  sur  le  front  etlés  tem¬ 
pes  des  compresses  imbibées  d’eau  froide,  d’oxycrat 
ou  d’éther  ;  ou  mieux,  élever  verticalement,  durant 
deux  à  cinq  minutes,  le  bras  du  côté  où  a  lieu  l’écou-i 
lement,  pendant  qu’on  tient  les  narines  bouchées.  Il 
est  des  cas  où  ces  moyens  sont  insuffisants;  et  où  il 
faut  recourir  ou  tamponnement  (V.  ce  mot),  ôu  à  l’in¬ 
jection  d’une  solution  de  perchlorure  de  fer.  -—  En 
vétérinaire,  quand  l’écoulement  dù  sang  ne  se  produit 
que  d’un  côté,  on  enfonce  dans  la  narine  correspon¬ 
dante  des  boulettes  d’étoupe  ;  si  l’écoulement  continue, 
on  pratique  la  suture  des  ailes  du  nez.  Lorsqu’omést 
obligé  de  faire  le  tamponnement  des  deux  narines  du 
cheval,  la  respiration  est  suspendue,  on  est  forcé  de 
recourir  à  la  trachéotomie.  Dans  le  cas  où  des  sangsues 
se  sont  introduites  dans  les  narines,  on  fait,  avant,  le 
tamponnement,  quelques  injections  avec  l’eau  sâlée  ou 
la  décoction  de  tabac.  V.  Tamponnement.  —  Épi¬ 
staxis  utérine.  Métrorrhagie  produite  par  unè  causé 
autre  que  l’ovulation  et  hors  de  l’état  de  grossesse 
(Gubler).  '  • 

ÉPISTHOTOXOS.  s.  m.  Mot  barbare  qui  ne  peut 
avoir  aucune  signification.  Il  paraît  qu’on  Ta  employé 
dans  le  sou&  A’ emprosthotonos,  ci  dans  le  sens  de 
spasme  qui  s’ajoute  à  un  autre. 

ÉPISTOME.  s.  m.  [ÈTt'i,  sur,  et  oTop.a,  bouche,  ori¬ 
fice].  Synonyme  A' opercule,  employé  souvent  en  his¬ 
toire  naturelle. — Partie  du  tégument  qui  s’avance  plus 
ou  moins  au-dessus  des  organes  buccaux  chez  les  ar¬ 
ticulés.  Chez  les  acarides  qui  ont  un  ganglion  eépha- 
lique  bien  évident  {Trombidion,  etc.),  cet  organe  se 
trouve  placé  aussi  dans  \& partie  dorsale  antérieure  ou 
céphalique  du  céphalothorax,  au  niveau  de  l’intervalle 
qui  sépare  la  première  de  la  deuxième  paire  de  pattes. 
Cette  partie  dorsale,  différemment  nommée  par  les 
auteurs,  est  appelée  la  nuque  (Dujardin)  ou  le  vertex 
(Nicolet),  et  son  bord  antérieur,  qui  porte  deux  poils 
dans  beaueoup  d’espèces,  est  nommé  labre,  bandeau 
(Walckenaer)  ;  elle  a  aussi  été  appelée  capuchon  (Du¬ 
jardin),  lorsque,  comme  chez  quelques' >4 rgrcw,  elle  se 
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prolonge  au-dessus  des  organes  buccaux  et  les  recou¬ 
vre.  Mais ,  en  réalité ,  cette  partie  dorsale  antérieure 
du  premier  anneau  céphalique  du  céphalothorax  cor¬ 
respond  à  Vepistome  des  insectes,  et  le  labre  de  ceux- 
ci  manque  aux  arachnides. 

ÉPISTBOPHÉE.  S.  f.  [epistrophœus,  de  ètcI,  sur, 
et  otpsçù),  je  tourne].  Nom  donné  à  la  seconde  ver¬ 
tèbre  cervicale  (l’axis),  parce  que  la  première  tourne 
sur  elle  comme  un  pivot. 

ÉPISYNANGIIVE.  S. f.  \episynanc1ie,  delà  préposi¬ 
tion  augmentative  im,  et  ouvocfj(,vi,  angine].  Spasme 
du  pharynx  par  lequel  la  déglutition  est  empêchée  et 
les  liquides  sont  chassés  par  les  cavités  nasales. 

1ÉP1SYNTHÉT1QDE.  adj.  [de  èwwûvôsot;,  formé  de 
la  particule  augmentative  èart,  de  oùv,  avec,  et  Tt0ïip.i, 

]e  place].— Secte épisynthétique.  Secte  médicale  dont 
les  partisans  se  proposaient  de  concilier  les  principes 
des  méthodistes  avec  ceux  des  empiriques  et  des  dog- 
matistes. 

ÉPITASE.  s.  f.  [epitasis,  sretTaoi?].  Anciennenient 
s’est  dit  du  début  des  maladies ,  des  accès  de  fièvre 
surtout. 

ÉPITHÉLIAL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’épithé¬ 
lium.  —  Cellules  épithéliales.  V.  Épiderme  et  Épithé- 
LiDM.  —  Tumeurs  épithéliales.  Y.  Épithéuoma. 

ÉPITHÉLIAQOE.  adj.  S’est  àii  pont  épithélial. 

ÉPITHÉLIOIHA.  s.  m.  Synonyme  de  tumeur  épi¬ 
théliale.  • —  Ce  mot,  introduit  par  Hannover,  mérite  de 
remplacer  le  terme  cancroide  (V.  ce  mot)  adopté  en 
France.  En  effet  :  1®  le  mot  cancroide  avait  une 
aütre  signification  avant  d’être  appliqué  aux  tumeurs 
épidermiques.  2®  Déjà  divers  auteurs,  n’ayant  aucune 
notion  des  éléments  anatomiques  des  tissus ,  et  ne 
sachant  pas  que  la  nature  des  tissus  normaux  et  mor¬ 
bides  se  connaît  par  la  détermination  des  éléments 
qui  les  composent,  se  sont  empressés  de  tirer  parti 
de  l’étymologie  ambiguë  de  ce  terme  pour  l’adopter, 
afin  de  confondre  (et  ont  confondu)  sous  une  même  dé¬ 
nomination  des  produits  morbides  de  natures  diverses. 

'  3®  Le  terme  cancroide  a  été  proposé  pour  rappeler  une 
certaine  analogie  d’aspect  qui  existerait  entre  le  cancer 
et  les  épithéliums  ;  or,  comme  les  productions  mor¬ 
bides  dites  cancer  (V.  ce  mot)  sont  plus  fréquemment 
de  nature  épithéliale  que  de  toute  autre  nature,  c’est 
avec  elles-mêmes  que  se  sont  trouvées  comparées  les 
ulcérations  épidermiques,  lorsqu’elles  ont  été  nommées 
cancrdides.  Quel  que  soit  leur  point  de  départ  (V.  Glan¬ 
dulaire),  les  épithéliomas  peuvènt  être  composés  de 
tous  les  éléments  ou  d’une  partie  des  éléments  ana¬ 
tomiques  suivants  :  1®  Cellules  épithéliales  d’une  ou 
de  plusieurs  des  quatre  variétés.  Elles  manquent 
quelquefois  de  noyau,  et  offrent  assez  fréquemment 
des  granulations  graisseuses  elles  ont  souvent  un 
volume  considérable,  atteignant  ou  dépassant  1  à 
3  dixièmes  de  millimètre  ;  le  plus  souvent  le  noyau, 
s’il  existe,  a  augmenté  proportionnellement  de  volume 
(Fig.  157,  1  et  2).  Ces  grandes  cellules  sont  remar¬ 
quables  par  leurs  formes  bizarres  (3  et  3),  leurs 
prolongements ,  et  quelquefois  leurs  perforations , 
leurs  excavations  ou  vacuoles  avec  ou  sans  granula¬ 
tions  (5)  ;  ce  sont  des  aberrations  de  forme  et  de  vo¬ 
lume  qui  leur  laissent  pourtant  l’aspect  général  des 
épithéliums,  sans  qu’elles  tendent  à  prendre  aucun  des 
caractères  de  quelque  autre  espèce  d’élément  anato¬ 
mique.  Les  principales  variétés  de  déformations  sont 
les  cellules  en  raquette,  ou  cellulœ  caudatœ,  cellules 
qui  diffèrent  des  autres  par  un  ou  plusieurs  prolonge- 
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ments,  ou  queues,  plus  courts  ou  plus  longs  que  leur 
propre  largéur  (Fig.  157,  3, 3);  les  cellules  fusiformes 
{cellulœ  /Mst/bmies),  généralement  grandes,  à  un  ou  à 
plusieurs  noyaux,  plus  fréquentes  dans  les  os  (Fig.  157, 
4,4)  xXei  cellules  excavées,  dont  les  excavations,  quand 
il  y  en  a  plus  d’une,  renferment  soit  des  amas  granu¬ 
leux,  soit  de  petits  corpuscules  sphériques  particuliers, 
soit  même  une  autre  cellule  ou  des  noyaux  (d’où  le 
nom  de  cellules  concentriques  ou  cellules  mères  qu’elles 
ont  reçu  quelquefois)  ;  les  plaques  ou  lamelles  à 
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noyaux  multiples,  amas  de  blastème  demi-solide 
abondant  au  sein  du  tissu  morbide,  de  forme  et  de 
volume  très-variables,  souvent  considérables,  conte¬ 
nant  beaucoup  de  noyaux  (Fig.  157,  6,  6,  6),  variété 
la  plus  rare.  Les  excavations  ou  vacuoles  sont  de  vé¬ 
ritables  altérations  accidentelles  propres  aux  cellules 
épithéliales  ou  autres  ;  altérations  séniles  ou  morbides. 
Les  épithéliums  prismatiques  Sont,  eomme  les  pavi- 
menteux,  susceptibles  d’offrir  des  aberrations  analo¬ 
gues  qui  restent  en  rapport  avec  la  conformation  gé- 
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nérale  des  cellules  dont  il  s’agit^  si  ce  n’est  que  le 
noyau  manque  ici  presque  toujours.  Ces  cellules  sont 
souvent  devenues  granuleuses,  à  granulations  foncées, 
graisseuses  ou  non,  peu  ou  très-nombreuses  ;  2“  queU 
quefois  des  leucocytes  granuleux  ou  non  ;  3“  souvent 
des  globes  épidermiques  (V.  Épidermique)  ;  4®  de  la 
substance  amorphe  très -granuleuse,  quelquefois  fort 
abondante  dans  tes  tumeurs  de  la  pituitaire,  du  col  de 
l’utérus,  etc.  ;  5®  des  cytoblastionsiy .  ce  mot)  quelque¬ 
fois;  6“  des  éléments  fibro -plastiques  ;  7®  des  capil¬ 
laires  ;  8®  souvent  des  cris.taux  de  cholestérine.  — 
Vépithélioma  se  montre  fréquemment  dans  les  gan¬ 
glions  les  plus  proches  de  la  portion  de  peau  ou  de 
muqueuse  malade  en  même  temps  que  dans  ces  mem¬ 
branes  ou  à  peu  près  ;  ce  même  fait  s’observe  plus 
souvent  encore  pour  le  cancer,  d’où  quelques-uns 
concluent  à  l’identité  des  deux  affections,  sans  tenir 
compte  de  la  diversité  des  éléments  anatomiques  ca¬ 
ractéristiques.  Mais  on  sait  que  dans  les  ganglions 
lymphatiques  sains  existent  des  épithéliums  nucléaires 
et  pavimenteux.  La  physiologie  générale  enseigne,  en 
outre,  que  là  où  il  y  a  ânalogieou  identité  de  consti¬ 
tution  anatomique  élémentaire,  il  y  a  aussi  analogie 
de  nutrition,  de  développement  et  de  reproduction, 
aussi  bien  à  l’état  morbide  qu’à  l’état  normal.  Ce  qui 
doit  surprendre,  c’est  plutôt  de  ne  pas  voir  les  gan¬ 
glions  offrir  d’une  manière  constante  des  troubles  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction  de 
leurs  épithéliums,  quand  ceux  de  la  région  cutanée, 
muqueuse  ou  glandulaire,  à  laquelle  ils  correspondent, 
sont  malades,  comme  on  le  voit  dans  les  cas  de  plaies 
ou  d’inflammation  de  ces  membranes.  C’est  faute  de 
connaître;  1®  les  différences  qui  séparent  les  variétés 
d’épithéliums,  2®  leurs  diversités  de  dispositions  à  la 
surface  des  -  papilles  du  derme  dans  les  verrues,  les 
cors,  les  durillons,  et  la  face  interne  des  tubes  glan¬ 
dulaires,  et  3®  leur  mode  de  production  pathologique 
entre  les  fibres  des  tissus  ;  c’est,  disons-nous,  faute 
de  connaître  ces  faits  que  divers  auteurs  refusent  d’ad¬ 
mettre  que  des  produits  aussi  différents  que  les  ver¬ 
rues  et  les  épithéliomas  envahissant  les  os  ont  pour 
élément  fondamental  des  cellules  d’une  même  espèce. 

ÉPITIIÉLIQCE.  adj.  Mauvais  mot  employé  par 
quelques  auteurs  au  lien  à’ épithélial. 

ÉPITHÉLIUM.  S.  m.  [epithelium,  de  ■  sw,  sur,  et 
ôïiXvi,  mamelon;  ail.  Épithel,  it.  etesp.  eptfe/io]. L’épi¬ 
derme  du  mamelon  (Ruysch).  Ce  nom  s’est  étendu  à  ce 
qui,  dans  les  membranes  muqueuses,  est  l’analogue  de 
l’épidérme  à  la  peau.  Par  épithéliüm  on  entend  une 
espèce  d’élément  anatomique  appartenant  au  groupe 
des  p7'oduits  (V.  ce  mot).  Il  est  essentiellement  carac¬ 
térisé  par  son  état  de  cellules  ou  de  noyaux  libres, 
situés  à  la  surface  des  membranes  tégumentaires,  mu¬ 
queuses,  séreuses,  vasculaires  et  glandulaires,  soit 
closes,  soit  communiquant  à  l’extérieur,  et  y  formant 
par  leur  juxtaposition  une  couche  simple  et  alors  fort 
mince,  ou  composée  de  plusieurs  rangées  d’éléments 
superposés  d’une  manière  confuse  ou  régulière.  Il 
existe  quatre  variétés  d’épithéliums  ;  1®  L’épithélium 
nucléaù'e.  Il  se  trouve  à  la  face  interne  des  vésicules 
closes,  de  toutes  les  glandes  sans  conduits  excréteurs 
ou  vasculaires,  de  plusieurs  glandes  en  grappe  (ma¬ 
melle)  et  folliculeuses  (glandes  enroulées  sudoripares, 
follicules  du  corps  de  l’utérus)  ;  il  est  constitué  par  des 
corps  sphériques  ici,  ovoïdes  ailleurs,  ayant  tous  les 
caractères  des  noyaux  de  cellules  épithéliales,  mais 
libres  au  lieu  d’être  au  centre  d’une  cellule  (V.  ce 
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mot).  2®  L’épithélium  sjjhérique.  Il  se  trouve  dans  les 
conduits  du  testicule,  les  culs-de-sac  folliculaires  de 
l’estomac,  ou  mélangé  au  premier  dans  les  glandes 
vasculaires  sans  conduits  excréteurs,  dans  les  glan¬ 
des  et  à  la  surface  des  muqueuses  des  divers 
ovipares  et  invertébrés.  Ce  sont  des  cellules'  sphé¬ 
riques,  pourvues  d’un  noyau  ovoïde  ou  sphérique  ; 
elles  peuvent  être  polyédriques,  par  suite  de  presMon 
réciproque,  mais  reprennent  leur  forme  dès  qu’elles 
sont  libres;  elles  peuvent  porter  des  cils  vibratilesehez 
les  ovipares  et  les  invertébrés,  3®  V épithélium  cylin- 
di'iqtie  des  auteurs  allemands  [ail.  Cylinder-Epitiie- 
lium],  ou  mieux  pi'ismatique  [columnat' epithelium, 
des  auteurs  anglais] .  Il  est  caractérisé  par  sa  forme 
prismatique  ou  pyramidale,  très-régulière  ou  non,,  de 
quatre  à  six  pans,  à  grosse  extrémité  tournée  du  côté 
delà  cavité  qu’il  tapisse.  11  est  rare  de  voir  manquer 
le  noyau  dans  ces  cellules  ;  il  est  presque  toujours  ovale 
et  souvent  pourvu  d’un  ou  deux  nucléoles.  Souvent 
au-dessous  de  lui,  et  quelquefois  au-dessus,  la  cellule 
est  plus  étroite  qu’à  son  niveau.  Dans  le  premier  cas, 
ce  n’est  fréquemment  qu’une  sorte  de  prolongement 
plus  ou  moins  long  ou  très-court,  et  plus  ou  moins  ir¬ 
régulier,  qui  est  comme  appendu  au  noyau.  Au-dessus 
et  au-dessous  du  noyau  se  trouvent  des  granulations 
qui  sont  souvent  graisseuses  (prostate,  épididyme,  col 
de  l’utérus,  canal  hépatique).  Ces  cellules  peuvent  se 
creuser  d’excavations,  et  par  suite  se  déformer  ou  se 
gonfler  plus  ou  moins,  soit  d’une  manière  sénile  (uté¬ 
rus),  soit  dans  les  kystes.  L’épithélium  cylindrique  est, 
chez  les  mammifères,  le  seul  qui  porte  des  cils  {Y,  ce 
mot).  11  est  à  cils  vibratiles  dans  les  fosses  nasales,  la 
trompe  d’Eustache,  la  cavité  du  tympan,  le  larynx,  la 
trachée  et  les  bronches  pourvues  de  cartilages  (  V. 
Bronchique),  le  col  et  le  corps  de  l’utérus,  les  trompes, 
les  conduits  biliaires  excréteurs,  la  prostate.  Les  cils 
sont  insérés  sur  la  face  qui  regarde  la  cavité,  et  la  sub¬ 
stance  de  la  cellule  est  comme  épaissie,  et  réfracte 
fortement  la  lumière  sous  l’apparence  d’une  ligne  for¬ 
mée  à, ce  niveau.  A  côté  des  cellules  pourvues  de  cils, 
il  en  est  toujours  qui  en  manquent.  L’épithélium  est 
normalement  sans  cils  du  cardia  jusqu’à  l’anus.  Au  repli 
oculo-palpébral  de  là  conjonctive  et  sur  la  cornée,  au 
milieu  des  cellules  pavimenteuses,  s’en  trouvent  qui 
ont  la  forme  cylindrique.  L’épithélium  prismatique  a 
été  regardé  comme  étant  le  seul  qui  ne  fût  pas  strati¬ 
fié,  c’est-à-dire  dont  les  couches  fussent  formées  par 
une  seule  rangée  de  cellules.  Ce  fait  est  bien  plus 
vrai  pour  l’épithélium  nucléaire.  Déjà  Gerlach  a  décrit 
et  figuré  1) épithélium  de  la  trachée  formé  de  plusieurs 
rangées  de  cellules  dont  les  unes,  profondes,  sont  re¬ 
présentées  par  des  noyaux  à  peine  entourés  de  cel¬ 
lules,  les  autres,  ovoïdes  très-allongées,  et  les  super¬ 
ficielles  seules  ont  nettement,  la  forme  prismatique.  Le 
fait  est  plus  net  encore  dans  l’intestin  du  fœtus.  L’épi¬ 
thélium  pavimenteux  [ail.  Pflastei'-Epithelium',  angl. 
tesselated epithelium'].  On  le  trouve  à  la  surface  delà 
peau(V.  Épiderme),  du  cœur,  des  gros  vaisseaux  et 
des  muqueuses  œsophagienne,  buccale,  conjonctivale, 
vaginale,  uréthrale,  sur  les  séreuses  synoviales,  dans 
le  foie,  le  rein,  les  glandes  sébacées  de  la  peau,  les 
glandes  de  Littré,  les  follicules  enroulés  de  l’ais¬ 
selle,  les  follicules  pileux,  les  glandes  salivaires, 
duodénales  et  pancréatique  ,  et  dans  le  tapis 
{tapétum)  de  l’œil  (Fig.  158,  A)  (V.  Cristallin  et 
Cornée).  Ce  sont  des  cellules  polyédriques,  ou  plus 
souvent  polygonales,  aplaties,  pourvues'ou  non  d’un 
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noyau  ovale  ou  sphérique.  L’épiderme,  les  cornes, 
les  ongles  et  les  sabots  sont  formés  de  cellules  pavi- 
menteuses  soudées,  mais  non  les  poils.  Les  cellules 
d’épithélium  de  cette  variété  ne  portent  jamais  de  cils 
vibratiles  chez  les  mammifères. — Toute  membrane  ta¬ 
pissée  par  une  variété  d’épithélium  peut  offrir,  mélan¬ 
gés  à  cette  variété,  quelques  éléments  d’une  des  autres. 
C’est  ainsi  que  l’épithélium  pavimenteux  de  l’œsophage 
offre  toujours  quelques  éléments  d’épithéliums  nucléaire 
et  sphérique  au  milieu  des  cellules  pavimenteuses.  On 
appelle  épithélium  mixte  célm  dans  lequel  aucune  des 
variétés  ne  l’emporte  sur  les  autres  d’une  manière  fort 
notable  :  tel  est  l’épithélium  de 
Y uretère  et  de  \a  vpssie,  dans  le¬ 
quel  se  trouvent  les  quatre  va-, 
riétés,  le  pavimenteux  domi¬ 
nant  pourtant  en  général  i  - — 

Une  couche  normale  .  d’épithé¬ 
lium  pavimenteux  ou  cylindri¬ 
que  peut  devenir  mixte  dans  Fig  1  sg 

certaines  conditions  morbides. 

.Souvent,  dans  les  mêmes  conditions,  i  tspiuienum,  quel 
qu’il.soit,  cesse  de  se  produire  à  la  surface  des  mem¬ 
branes,  mais  naît  et  se  multiplie  dans  leur  épaisseur 
entre  leurs  éléments  qui  se  résorbent  et  disparaissent 
devant  la  multiplication  rapide  de  ce  produit.  C’est  ce 
qu’on  a  appelé  Y  infiltration  des  épithéliums,  épithé¬ 
lium  infiltré-  L’épithélium  d’une  variété  peut,  dans 
l’hypertrophie  d’un  organe,  se  substituer  à  une  autre 
(V.  GlA-NDE):  le  nucléaire  au  pavimenteux,  au  cylin¬ 
drique  ou  au  sphérique  dans  beaucoup  de  glandes,  le 
sphérique  ou  le  cylindrique  au  pavimenteux  dans 
d’autres  organes.  — Épithélium  des  plantes.  .Variété 
d’épiderme  végétal  qui  recouvre  les  jeunes  organes, 
les  surfaces  sécrétantes  et  beaucoup  de  pétales  ;  les 
utricules  sont  caractérisés  par  la  minceur  de  leurs 
parois,  et  souvent  par  leur  saillie  extérieure  papilli- 
forme  :  sur  le  stigmate,  par  exemple, 

.  ÉPITHÈUE.  s.  m.  \epithema,  èiriôsaa,  de  lirt,  sur, 
et  Ti0/;p.t,  je  mets;  angl.  epitkem,,  it.  pittima,  esp:  épi- 
tema\.  Médicament  topique  qui  ne  tient  ni  de  la  na¬ 
ture  de  l’onguent  ni  de  celte  de  l’emplâtre.  On  a  dis¬ 
tingué  trois  sortes  à’épithem'es-z  le  liquide,  le  sec  et  le 
mou.  Les  deux  premiers  retiennent  le  nom  générique 
(Yépithème ,  et ,  lorsqu’ils  sont  chauds ,  ils  constituent 
les  fomentations;  le  dernier  est  appelé  cataplasme. 
Les  épithèmes  secs  sont  des  poudres,  simples  ou  com¬ 
posées,  enfermées  dans  des  sachets. 

'  ÉPITROCHLÉE.  S.  f.  [epitrochlea,  de  im,  au-dessus, 
et-rp?xaÂtV.,  poulie,  trochlée].  Éminence  inégale,  ar¬ 
rondie  ,  située  à  la  partie  interne  de  l’extrémité  cubi¬ 
tale  de  l’humérus ,  au-dessus  de  la  trochlée,  que  les 
anatomistes  anciens  ont  appelée  petit  condyle  ou  con- 
dyle  interne  de  l’humérus  (Chaussier). 

ÉPITB0GHL0-MÉT.4GARPiEiV.  V. RADULmteTOe. 

ÉPITroghlo-PALMAlIRE.  V.  Palmaire  grêle. 

ÉPITROGHLO-PHALANGIEN  COMMUIV.  V.  SU¬ 
BLIME  rfMéros. 

ÉPITROGHLO-RADIAL.  V.  Rond  pronateur. 

ÉPIZOAIRES.  S.  m.  pl.  [de  Ènt,  sur,  et '(üov,  ani¬ 
mal].  Animaux  parasites  qui  vivent  à  la  surface  du 
corps  de  l’homme  (comme  la  puce),  ou  qui  se  logent 
sous  l’épiderme  (comme  l’acorMS  de  la  gale). 

ÉPIZOOTIE,  s.  f.  \epizootia ,  de  sivt,  sur,  et  Çtoov, 
animal;  ail.  Viehseuche,  angl.  epizooty,  it.  einzootia]. 
Maladie  qui  affecte  un  grand  nombre  d’animaux  à  la 
fois. 
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ÉPOINTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  lendenlahm,  il. sciancato, 
esp.  descaderado].  Se  dit  du  cheval  chez  lequel  une 
hanche  a  été  brisée,  et  se  trouve  moins  saillante  que 
l’autre. 

ÉPONGE,  s.  f.  {-spongia,  orto'yyo;,  ail.  Schwamm, 
angl.  sponge,  it.  spugna,  esp.  esponja].  Nom  de  genre 
ou  de  famille  d’animaux  invertébrés  de  l’embranche¬ 
ment  des  rayonnés,  ou  peut-être  appartenant  à  un  cin¬ 
quième  embranchement,  celui  des  Spongiaires.  Corps 
volumineux  de  forme  variable,  creusé  de  conduits  de 
divers  ordres  ouverts  au  dehors  par  des  oscules,  et  s’y 
prolongeant  quelquefois  en  tubes  ;  charpente  ou  sque¬ 
lette  du  corps  siliceux  {silicéponge),  calcaire  {calcé- 
ponge),  ou  corné  {keratéponge),  soutenant  une  masse 
ou  des  couches  molles,  charnues,  à  surface  visqueuse 
tapissée  de  cils  vibratiles.  partout  ou  dans  les  tubes 
seulement.  Sans  organes  digestifs,  respiratoires  ou  re¬ 
producteurs  distincts.  Reproduction  ayant  lieu  ;  l°par 
des  gemmes  ciliées  qui  nagent,  se  fixent  sur  un  corps 
dur,  grossissent  et  se  soudent  plusieurs  ensemble  ; 
2“  par  des  gemmes  non  ciliées,  blanchesj  qui  appâ- 
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raissent  seulement  quand  l’animal  meurt,  et  se  fixent 
sur  le  squelette,  qu’il  laisse  ;  3’  par  des  œufs  de  pre¬ 
mière  saison  se  formant  dans  le  corps,  sortant  par  les 
oscules,  tombant  et  se  développant  où  ils  slarrêtent  ; 
4°  par  des  œw/s  de  seconde  saisoh  rougeâtres^  Les 
masses  que  nous  appelons  éponges  sont  des  individus 
agrégés  confondus,  formés  :  1°  par  soudure  d’em¬ 
bryons  pouvant  provenir  des  quatre  modes  de  repro¬ 
duction  c^-dessus;  2^  par  soudure  d’éponges  de  tout 
âge  voisipes  l’une  de  l’autre. — Les  espèces  employées 
sont  des'  kératéponges,  et  en  particulier  Y  éponge 
usuelle  {Spongia  officinalis)  et  Y éponge  commune 
(Fig.  159).  Leur  squelette  corné  (tissu  fibreux  de  quel¬ 
ques  naturalistes)  est  plus  ou  moins  dense,  plus  ou 
moins  flexible,  enduit,  dans  son  état  frais,  d’une  sorte 
de  gelée  demi-fluide,  mince.  Après  la  mort,  cette  gelée 
animale  disparaît,  et  la  charpente  peut  être  considérée 
comme  le  squelette  du  zoophyte.  Elle  est  souple,  élas¬ 
tique,  et  percée  d’une  infinité  de  trous,  qui  la  rendent 
susceptible  de  pomper  toute  espèce  de  liquide,  et  d’aug¬ 
menter  de  volume  par  cette  interposition.  —  Eponges 
préparées.  Éponges  fines  et  sèches  dont  on  se  sert  quel¬ 
quefois,  en  chirurgie,  pour  dilater  les  plaies.  Il  suffit, 

1  pour  celte  préparation,  de  les  plonger  dans  de  la  cira 
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jaune  liquéfiée,  et  de  les  presseï’  ensuite  fortement 
entre  deux  plaques  d’étain  chauffées  par  immersion 
dans  l’eau  bouillante  ;  ou  mieux,  de  serrer  fortement 
des  éponges  fines  encore  humides  avec  une  corde  dont 
les  tours,  contigus,  ne  laissent  point  d’intei’valles  entre 
eux,  de  les  faire  sécher,  et  de  les  conserver  à  l’abri 
de  toute  humidité.  —  Éponge  calcinée.  Elle  a  été 
préconisée  autrefois  contre  le  goitre  et  les  scrofules  ; 
c’est  à  l’iode  qu’elle  contient  à  l’état  d’iodure  de  so¬ 
dium  qu’il  faut  attribuer  les  succès  qu’on  a  obtenus. 
Pour  que  l’éponge  ne  perde  pas  par  la  calcination  ses 
propriétés  actives,  il  faut  ne  la  calciner  que  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  une  teinte  brunâtre.  Si  l’on  pousse 
plus  loin  la  calcination,  les  composés  d’iode  disparais¬ 
sent,  il  ne  reste  qu’un  charbon  inerte. —  En  vétérinaire, 
extrémité  de  chaque  branche  des  fers  du  cheval.  — 
En  pathologie  vétérinaire,  tumeurs  qui  se  développent 
sur  la  pointe  du  coude  du  cheval  se  couchant  en  vache,  \ 
et  qui  est  causée  par  les  contusions  répétées  de  l’éponge 
ou  du  crampon  de  la  branche  interne  du  fer  fixé  au 
pied  correspondant.  Ges  tumeurs  sont  diverses  :  infil¬ 
tration  sanguine  ;  phlegmon  déjà  abcédé  ou  non  ; 
infiltration  œdémateuse,  non  inflammatoire;  kyste  sé¬ 
reux  analogue  aux  hygromas  des  bourses  synoviales 
sous-cutahées  accidentelles  ;  une  induration  du  tissu 
lamineux  sous-cutané  ;  un  abcès  froid  ;  quelquefois  un 
co>^  avec  gangrène  sèche  du  derme  sous-jacent.  Trai¬ 
tement  :  tronquer  les  éponges  du  fer,  procurer  la  réso¬ 
lution  par  des  lotions  astringentes  ou  émollientes  ; 
quand  la  tumeur  est  volumineuse  et  fluctuante,  faire 
la  ponction  ;  enfin,- si  elle  est  ancieriné,  spongieuse  et 
pédiculée,  pràtiquer  l’ablation.  , 

ÉPBEINTES.  s.  f.  pl.  V.  Ténesme. 

ÉPRODVETTE.  s.  f.  [ail.  Btrnprobe].  Tube  fermé 
par  un  bout  et  gradué,  qui  sert  à  mesurer  les  gaz. 

ÉPDISEMENT.  s.  m.  lexhausfio,  ail.  Erschôp- 
fung,  Entkrâftung].  État  qui  résulte  de  l’affaiblisse¬ 
ment  graduel  d’une  ou  de  plusieurs  fonctions,  surve¬ 
nant  sans  lésions  proprement  dites ,  mais  par  suite  d’un 
exercice  e.xcessif,  sans  intervalles  de  repos  assez  pro¬ 
longés  pour  permettre  une  réparation  convenable  des 
appareils  correspondants.  • —  Épuisement,  dans  la  lan¬ 
gue  vulgaire,  affaiblissement  des  fonctions  généra¬ 
trices  chez  Thomme  par  suite  d’excès  vénériens,  alcooli¬ 
ques,  etc.  Le  traitement  des  épuisements  varie  selon 
qu’il  s’agit  de  ceux  de  telle  ou  telle  fonction ,  ou  de 
plusieurs  d’entre  elles  dont  on  a  exagéré  l’emploi. 

ÉPCLIDE,  ÉPÜLIEOUÉPIILIS.  S.  f.  [epulis,  STrtUAtî, 
de  im,  sur,  et  oSXcv,  gencive;  it.  epulide].  Tumeur 
charnue  développée  sur  les  gencives.  Tantôt  ces  tu¬ 
meurs  sont  molles,  fongueuses,  indolentes,  d’ün  rouge 
obscur,  et  fournissent  un  suintement  purulent  et  fétide. 
Tantôt  elles  sont  plus  fermes,  plus  élastiques,  d’un 
rouge  plus  vif;  on  y  sent  des  pulsations  artérielles,  et 
leur  organisation  paraît  être  la  même  que  celle  des  tu¬ 
meurs  érectiles;  tant  qu’elles  ne  sont  point  entarqées, 
elles  ne  donnent  aucun  suintement  ;  mais  si  on  les  in¬ 
cise,  elles  versent  abondamment  du  sang  vermeil.  Tan¬ 
tôt,  enfin,  les  épulies,  dures,  bosselées,  pâles  ou  d’un 
rouge  violet,  sont  le  siège  de  douleurs  lancinantes  plus 
ou  moins  vives.  Les  premières,  ordinairement  pro¬ 
duites  ou  entretenues  par  la  carie  ou  la  nécrose  d’une 
racine  de  dent,  disparaissent  souvent  d’elles-mêmes 
après  l’extraction  de  cette  racine  ;  mais  il  est  plus  pru¬ 
dent  de  les  extirper  avec  des  ciseaux.  Immédiatement 
après  cette  extraction,  les  épulies  érectiles  doivent 
être  liées  ou  excisées,  et  il  faut  cautériser  ensuite  avec 
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uii  fer  rouge,  pour  arrêter  l’hémorrhagie  et  empêcher 
la  reproduction  de  la  tumeur. —  L’étudedela  structure 
des  tumeurs  appelées  épulis  montre  qu’on  désigne 
sous  un  même  nom  trois  espèces  de  productions  mor¬ 
bides  ;  1®  de  simples  végétations  ou  petites  tumeurs 
formées  autour  de  quelque  dent  cariée,  etc.,  compo¬ 
sées  de  matière  amorphe,  d’éléments  fibro-plastiques, 
de  cytoblaslions,  et  d’une  trame  du  tissu  lamineux; 

2®  des  tumeurs  fibreuses  du  périoste,  ayant  ou  non 
envahi  l’os,  ou  partant  seulement  de  la  gencive  ;  3^  les 
épulis  dites  érectiles  ou  bosselées,  bleuâtres,  envahis¬ 
sant  toujours  plus  ou  moins  le  maxillaire  ;  celles-ci  et 
souvent  les  épulis  dites  cancéreuses  ont  pour  élément 
essentiel  des  rmjéloplaxes  (y .  ce  mot),  élément  normal 
des  os  qui  s’hypertrophiedans  ce  cas,  et  surtout  se  mul¬ 
tiplie  ;  puis  des  éléments  fibro-plastiques,  des  médullo- 
celles  (Y.  ce  mot),  des  fibres  lumineuses  et  des  vais¬ 
seaux  souvent  nombreux.  Ayant  pour  élément  fonda¬ 
mental  un  élément  qui  existe  normalement  dans  les 
os,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  tumeur  enlevée  réci¬ 
dive.  C’est  cette  récidive  et  les  caractères  physiques 
de  là  tumeur  qui  l’ont  fait  confondre  avec  le  cancer. 
Toutefois,  en  général,  elle  ne  récidive  pas  lorsque 
l’ablation  n’a  pas  laissé  de  tissu  malade  dans  l’os.  On 
comprend  que,  le  point  de  départ  du  mal  étant  un 
élément  de  la  moelle  des  os,  ceux-ci  soient  envahis 
par  la  tumeur  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  noter, 
c’est  la  résorption  du  tissu  osseux  devant  le  tissu  mou 
qui  grandit.  V.  Envahissement  et  Érosion. 

ÉPDLOTIQEE.  adj.  et  s.  m.  \eputoticus,  de  èwt, 
sur,  et  oùXr,  cicatrice].  Synonyme  de  cicatrisante 

ÉPURATION,  s.  f.  V.  Huiles  ^ixes,  Cardeor  et 
Hydrogène  bicarboné. 

ÉPURGE.  s.  f.  \Euphorbia  lathyris,  L.,  ail. 
kreuzbldttrige  Wolfsmikh,  angl.  spurge,  it.  cata- 
puzza,  esp.  tartago\.  Plante  indigène  qui  contient  un 
suc  irritant  et  caustique.  Ses  semences  renferment  une 
huile  très-purgative  qui  pourrait  remplacer  célle  de 
croton  tiglium: 

ÉPYRÈLE.  s.  f.  Synonyme d’AMi'/e  empyreumatique. 

ÉQUARRISSAGE.  S.  m.  [ail.  Abhâuteri\.  Action 
d’écorcher  les  chevaux  et  autres  animaux  domestiques 
morts  naturellement,  par  accident,  ou  abattus  parce 
qu’ils  sont  hors  de  service,  pour  mettre  ensuite  à  la 
disposition  de  diverses  industries  la  peau,  les  cornes 
et  sabots,  la  graisse,  les  os  et  les  chairs  (V.  Charbon 
animal).  L’équarrissage  offre  l’avantage  de  faire  dis¬ 
paraître  des  matières  que  la  putréfaction  rendrait 
bientôt  dangereuses,  et  de  les  transformer  en  prodmts 
utiles.  Un  clos  d’équarrissage  est  un  établissement 
nécessaire  à  la  salubrité  et  favorable  à  un  assez  grand 
nombre  d’industries.  Convenablement  exploité,  le 
cadavre  d’un  cheval,  vendu  dans  les  campagnes,  et 
même  dans  les  villes,  de  5  à  10  francs,  donne  en 
moyenne  70  francs.  Une  vache  donne  60  francs.  Un 
clos  d’équarrisage  bien  organisé  se  compose  en  géné¬ 
ral  :  1®  d’un  hangar  poUr  l’abatage  des  chevaux  vi¬ 
vants  ;  2®  de  compartiments  renfermant  les  chaudières 
d’ébullition,  les  fondoirs  pour  la  graisse,  des  empla¬ 
cements  dallés  pour  recevoir  les  détritus;  3°  d’un 
service  hydraulique  et  de  vapeur  ;  4®  de  hangars  pour 
l’entrepôt  des  produits  après  leur  séparation.  1.*  loi  a, 
malgré  les  perfectionnements  de  la  chimie,  maintenu 
les  clos  d’équarrissage  dans  la  première  classe  des 
établissements  insalubres.  L’équarrissage  n’est  point 
nuisible  à  ceux  qui  le  pratiquent,  aux  personnes  qui 
vivent  au  milieu  des  miasmes.  Les  exhalaisons  qui  en 


viennent  ne  sont  pas  non  plus  nuisibles  à  la  végéta¬ 
tion.  La  multiplication  des  rats,  et  par  suite  leur 
émigration  dans  les  lieux  environnants,  est  un  danger 
plus  réel.  —  Chantiers  d'équarrissage  et  autrefois 
écorc^ertes.  Établissements  disposés  à  cet  effet.  Ils 
doivent  être  placés  à  150  mètres  environ  de  toute  ha¬ 
bitation,  en  raison  de  l’odeur  qii’ils  répandent,  surtout 
lorsque  la  fonte  des  graisses  et  la  combustion  des 
chairs  s’opèrent  dans  le  même  lieu.  On  doit  veiller  à 
ce  que  chaque  animal  soit  dépecé  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent  sa  mort,  surtout  en  été,  et  à  ce 
que  l’eau  en  abondance  soit  à  la  disposition  des  ou¬ 
vriers.  V.  Abatage  et  Abattoir. 

ÉQUATION,  s.  f. —  Équation  chimique.  Celle  qui, 
représente,  d’une  part,  les  substances  chimiques  pro¬ 
pres  à  donner  lieu  à  une  réaction,  et,  d’autre  part,  les 
substances  produites  par  cette  réaction  :  ainsi,  SO^BaO 
-f-4G=SBa-j-4CO.  Ce  qui  veut  dire  que  du  sulfate  de 
baryte,  plus  du  charbon,  sé  décompose  en  sulfure  de 
baryum,  plus  de  l’oxyde  de  carbone.  Cela  peut  aussi 
s’écrire  en  chiffres,  en  cherchant  la  valeur  correspon¬ 
dante  à  chaque  signe,  et  en  faisant  leur  somme.  8= 
200,  0=100,  Ba=856,C=75;  d’où  1456-j-300= 
1056-}-700  ;  c’est-à  dire  1456  de  sulfate  de  baryte 
décomposé  par  300  de  charbon  donne  1057  de  sulfure 
de  baryum  et  700  d’oxyde  de  carbone.  V.  Formule. 

ÉQCERRINES  (V ACRES).  Sixième  classe  de  vaches 
laitières  dans  le  système  de-Guénon.  Elle  se  distingue 
par  un  écusson- qui,  après  avoir  embrassé  les  ma-  | 
melles,  la  face  interne  des  cuisses,  s’élève  sous  forme 
de  bande  étroite  sur  le  périnée,  où  il  forme,  à  une 
certaine  hauteur,  une  sorte  de  baïonnette  ou  d’équerre 
qui  se  prolonge  jusqu’au  niveau  de  la  commissure  su¬ 
périeure  de  la  vulve. 

ÉQUILIBRATION.  S.  f.  Ensemble  des  mouvements 
partiels  qui  concourent  à  placer  le  corps  en  équilibre 
dans  un  état  donné  de  station  ou  de  locomotion  géné¬ 
rale.  L’équilibration  est  difficile  lorsque  ces  mouve¬ 
ments  sont  mal  coordonnés,  comme  on  le  voit  dans 
l’ivresse.  Les  troubles  de  l’équilibration  en  dehors  de  ce 
dernier  cas  sont  un  symptôme  delà  paralysie  générale  et  ] 
autres  lésions  cérébro-spinales.  i 

ÉQUILLE.  s.  f.  Genre  de  poissons  malacoptéry- 
giens  apodes,  vivant  sur  les  plages  sablonneuses  et  se 
cachant  dans  le  sable  à  la  marée  basse.  Ils  sont  très- 
recherchés  comme  aliment  et  comme  appât.  Iæs  côtes 
d’Europe  en  fournissent  deux  espèces  ;  1®  h’équille 
proprement  dite  foôiantw,  L.);  2°  le  lan¬ 

çon  {Ammodytes  lancea,  L.). 

ÉQUIN,  adj.  V.  Pied  bot. 

ËQUISÉTAGÉES.  s.  f.  pl.  [equisetaceo!].  Famille  de 
plantes  acotylédones,  qui  ne  renferme  que  le  genre 


Équisetum,  connu  ert  français  sous  le  nom  de  prêle. 
Ce  sont  des  plantes  à  tiges  généralement  creuses  et 
striées  longitudinalement,  offrant  de  distance  en  dis¬ 


tance  des  nœuds  d’où  naissent  des  gaines  fendues  en 
un  grand  nombre  de  languettes,  et  semblables  à  des 
feuilles  verticillées  soudées  entre  elles.  Les  fructifica¬ 
tions  forment  des  épis  terminaux  composés  d’écailles 
épaisses  et  peltées.  A  la  face  inférieure  de  ces  écailles 
naissent  des  espèces  de  capsules  disposées  sur  une 
seule  rangée,  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale,  et 
remplies  de  spores,  de  la  base  desquelles  naissent 
quatre  longs  filaments  articulés,  renflés  supérieure¬ 
ment  et  roulés  autour  de  chaque  spore.  (Fig.  160.) 

ËQUISÉTIQUE  (Acide).  Acide  maléique  trouvé  dans 
le.  prêle  commune  {Equisetum  fluviatile,  L.). 

ÉQUITANT,  ANTE.  adj.  lequitam].  Se  dit  des 
feuilles  pliées  longitudinalement  à  cheval  l’une  sur 
l’autre  (chez  les  Iris,  etc.).  Les  cotylédons  sont  équi- 
tants  ou  condupliqués  chez  les  crucifères,  dont  la  ra¬ 
dicule  est  incluse. 

ÉQUITATION,  s.'  f.  L’exercice  du  cheval,  par  le 
mouvement  et  l’ébranlement  qu’il  donne  au  corps,  par 
des  contractions  répétées  peu  énergiques  de  presque 
tous  les  muscles  du  tronc  et  des  membres,  sans  la  fa¬ 
tigue  particulière  que  cause  la  marche,  favorise  le  dé¬ 
veloppement  de  ces  organes.  Il  active  la  respiration, 
mais  peu  la  circulation,  en  dehors  dés  modifications  que 
causent  les  contractions  dans  les  capillairès  des  mus¬ 
cles.  L’abus  de  l’équitation  prédispose  aux  hémorrhoï- 
i  des  ,  au  varicocèle,  aux  varices  des  janibes  et  amène  au 
membre  inférieur  une  courbure  dont  le  sommet  est  au 
genou  qui  est  repoussé  en  dehors,  par  rapport  aux  ex¬ 
trémités  opposées  du  fémur  et  du  tibia. 

ÉQUIVALENT,  s.  m.  [ail.  Æquivàlent,  3.n%\.  equv- 
valent,  it.  et  esp.  équivalente].  En  chimie,  quantités 
matérielles  qui  peuvent,  dans  les  combinaisons,  se 
remplacer  de  manière  que  l’une  d’elles  représente 
telle  ou  telle  autre,  et  conduise  à  en  apprécier  le 
poids.  On  rapporte  les  équivalents  à  une  unité  de  con¬ 
vention,  qui  est  de  100  d’oxygène  pour  les  chimistes 
français,  et  1  d’hydrogène  pour  les  chimistes  anglais. 
De  sorte  que  les  formules  des  mêmes  corps  sont  diffé¬ 
rentes.  V.  Atomique. 

ÉRABLE,  s.  va.\Acer,  ail.  Ahorn,.e\i^\.  mapîe- 
tree,  it.  acero,  esp.  acer].  Genre  de  plantes  nombreux 
en  espèces,  qui  sont  toutes  des  arbres  ou  des  arbris¬ 
seaux,  la  plupart  exotiques.  L’espèce  àiie  érable  à  sucre 
{Acer  saccharinum)  donne  par  la  perforation  du  tronc, 
au  printemps,  une  sève  abondante  dont  on  extrait  du 
sucre,  et  dont  on  peut  faire  de  l’alcool  ou  du  vinaigre. 
30  kilogramme^s  de  sève  (quantité  qu’un  pied  peut 
donner  en  vingt-quatre  heures,  chaque  année,  dans 
l’Amérique  septentrionale)  procurent  2  kilogrammes 
de  sucre  brut.  Ce  sucre  est  très-blanc,  et  identique 
avec  le  sucre  de  canne  ;  mais  il  ne  peut  pas  soutenir  la 
concurrence,  pour  le^  prix,  avec  les  sucres  de  canne 
ou  de  betterave.  —  Érable  sycomore  ou  faux  platane 
{Acer  pseudo-platanus,  L.) .  Il  donne  du  sucre  comme 
le  précédent;  ce  n’est  pas  le  sycomore,  des  anciens 
{Ficm  sycomorus,  L.).  —  Érable  platane  ou  faux 
sycomore  {Acer  platanoides,  L.).  Fleurs  jaunes  en 
coryrabe;  il  donne,  aussi  du  sucre,  —  Érable  cham¬ 
pêtre  {Acer  campestre,  L.).  N’est  recherché  que  pour 
son  bois. 

ÉRADICATlF,  IVE.  adj.  {eradicans].  Se  dit  des 
moyens  thérapeutiques  auxquels  on  supposait  la  pro¬ 
priété  de  détruire  la  maladie  et  ses  causes,  de  guérir 
le  mal  présent  et  d’en  empêcher  le  retour, 

ÉRADICATION.  S.  f.  \eradicutio,  dee,  hors,  et  ra- 
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dix,  racine].  Synonyme  A'arradiemcnt.  —  Éradica¬ 
tion  du, ‘pédicule  décortiqué.  Procédé  qui  consiste  dans 
l’introduction  d’un  spéculum  bivalve,  la  saisie  du  po¬ 
lype  (de  l’utérus  en  particulier)  avec  la  pince  de  Mu- 
seux,  rabaissement  de  l’organe,  la  section  circulaire 
aussi  haut  que  possible  de  la  muqueuse  couvrant  le 
pédicule;  l’éradication  par  tractions  obliques  rompt, 
de  la  circonférence  au  centre,  les  fibrilles  d’attache 
interne,  tandis  que  l’ongle  fronce,  en  la  repoussant, 
la  muqueuse. 

ÉRAILLEMENT.  S.  m.,  ou  ÉRAILLLRE.  s.  f.  Ex¬ 
coriation  dans  laquelle  les  lambeaux  d’épiderme  res¬ 
tent  adhérents  aux  bords ,  ou  déchirure  allongée  à 
bords  irréguliers.  —  Éraillement  de  la  paupière. 
V.  Ectropion. 

ÉKECTELR.  adj.  et  s.  m.  [de  erigere,  relever; 
ail.  aufrichtend,  it.  erettore,  esp.  erector].  En  anato¬ 
mie,  érecteur  de  la  verge  chez  l’homme,  érecteur  du 
clitoris  chez  la  femme,  le  muscle  ischio-caverneux. 
V.  ce  mot. 

ÉRECTILE,  adj.  [ail.  erectiles  G ewebe,  angl.  erec- 
tile  tissue ,  ïi.' erettile  ,  esp.  crectit\.  —  Tissu  érec¬ 
tile.  Tissu  qui  éprouve,  lorsqu’il  est  pénétré  par  une 
plus  grande  quantité  de  sang  que  dans  l’état  ordi¬ 
naire,  une  érection,  par  dilatation  forcée.  Il  est  formé 
par  un  amas  de  dilatations  veineuses  entremêlées  de  fila¬ 
ments  que  composent  des  fibresJamineuses,  des  fibres 
musculaires  de  la  vie  organique  et  quelques  fibres  élas¬ 
tiques.  Elles  constituent,  par  leurs  nombreuses  anasto- 
moses,unesubstancespongieusedontlesaréolescommu- 
niquent  entre  elles  ;  ou  plutôt  il  consiste  en  des  veines  qui, 
au  lieu  d’avoir  la  ténuité  capillaire,  ont  plus  d’ampleur 
et  sont  très-extensibles  11  existe  du  tissu  érectile  : 
1®  dans  les  corps  caverneux  du  pénis:  2®  dans  les 
corps  spongieux  de  l’urèthre,  savoir  :  bulbe  de  l’urè¬ 
thre,  gland  et  portion  intermédiaire  de  l’urèthre; 
3®  dans  les  corps  caverneux  du  clitoris;  4®  dans  le 
gland  du  clitoris,  communiquant  par  des  veines  avec 
le  tissu  éréctile  qui  forme  le  bulbe  du  vestibule,  ana¬ 
logue  au  bulbe  de  l’urèthre  et  appelé  à  tort  bulbe  du 
vagin.  Ce  bulbe  érectile  est  simple  à  la  base  du  clito¬ 
ris,  double  en  arrière,  où  il  s’applique  contre  chaque 
branche  correspondante  du  pubis  ;  il  n’y  a  pas  là  d’au¬ 
tre  tissu  érectile  que  celui-là  ;  il  n’y  en  a  point  dans  les 
nymphes  à  proprement  parler,  mais,  à  leur  attache  au 
clitoris,  elles  s’appliquent  contre  la  portion  correspon¬ 
dante  du  bulbe  du  vestibule.  Le  mamelon  a  été  fausse¬ 
ment  considéré  comme  contenant  du  tissu  érectile  ;  il 
ne  se  durcit  et  se  dresse  que  par  la  contraction  des 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique  de  la  peau  et 
par  celle  du  tissu  lamineux  sous-cutané.  Les  papilles 
cutanées  et  muqueuses  ont  été  considérées  faussement 
aussi  comme  formées  de  tissu  érectile  ;  elles  ne  se  re¬ 
dressent  un  peu  que  par  durcissement  du  derme  qui 
les  porte,  par  suite  de  la  contraction  des  fibres  muscu¬ 
laires  de  la  vie  organique  qu’il  renferme.  Les  anasto¬ 
moses  volumineuses  et  fréquentes  des  veines  de  la 
rate  dans  l’épaisseur  de  son  parenchyme  se  rappro¬ 
chent  de  la  disposition  du  tissu  érectile,  et  l’organe 
s’érige  et  se  durcit  lorsque  le  sang  est  retenu  dans  ces 
veines  ;  mais  elles  ne  forment  point  de  cellules  com¬ 
muniquant  entre  elles  ou  avec  les  artères  d’une  part, 
avec  les  veines  efférentes  de  l’autre,  par  des  orifices  plus 
étroits  qu’elles-mêmes,  comme  dans  le  tissu  érectile. 
On  a  faussement  considéré  comme  érectiles  les  parois 
du  vagin,  ainsi  que  le  tissu  qui  entoure  le  col  de  la 
vessie,  les  vésicules  séminales  et  les  parties  voisines 
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du  petit  bassin,  à  cause  du  volume  des  veines  fréquem¬ 
ment  anastomosées,  plus  ou  moins  moniliformes  ou 
bosselées,  de  ces  régions  ;  mais  il  n’y  a  pas  là  de  cel¬ 
lules  veineuses  avec  faisceaux  et  cloisons  rétractiles 
intermédiaires.  —  Tumeurs  érectiles  et  tissu  éreclik 
accidentel,  y.  Vasculaires  (tMiwewra). 

ÉREGTILITË.  S.  f.  [it.  erettüità,  esp.  erectilitad\. 
Propriété  qu’ont  certaines  parties  d’entrer  en  érection. 

ÉRECTION,  s.  f.  [erectio,  ail.  Au  f richtung,  it. 
crezione,  esp.  érection] .  État  d’une  partie  qui,  démolie 
qu’elle  était,  devient  roide,  dure  et  gonflée,  par  l’afflux 
du  sang  dans  ses  vaisseaux  ;  et  particulièrement  la  tur¬ 
gescence  de  la  verge  et  du  clitoris.  L’érection  est  un 
phénomène  physiologique  qui  a  pour  point  de  dép^t  la 
contraction  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  de  la 
vie  organique  (nombreux  dans  les  veines  des  tissus  érec¬ 
tiles),  contraction  .ayant  lieu  sous  l’influence  directe 
incito-motrice(V.  ce  mot)  de  la  partie  de  l’encéphale 
en  connexion  par  les  nerfs  de  la  vie  organique  avec  les 
organes  de  la  reproduction  et  agissant  spontanément; 
ou  sous  cette  même  influence,  mais  déterminée  par  une 
stimulation  directe  de  ces  organes^  transmise  à  l’encé^ 
phale  par  les  nerfs  de  la  sensibilité  (action  réflexe).  Elle 
a  pour  siège  le  tissu  érectile  de  l’urèthre  et  des  corps 
caverneux  du  clitoris  et  du  bulbe  du  vestibule.  Comme 
tous  les  actes  de  la  vie  végétative  qui  ont  pour  agent 
les  fibres  musculaires  de  la  vie  organique,  son  énergie 
va  en  décroissant  avec  l’âge.  La  contraction  de  ces 
veines,  empêchant  le  retour  du  sang  d’être  en  rapport 
avec  son  afflux  par  les  artères,  amène  la  réplétion  des 
cellules  veineuses  du  tissu  érectile.  Ces  veines  sont  les 
rameaux  qui  du  gland  et  du  corps  spongieux  de  l’urè¬ 
thre  vont  dans  la  dorsale  de  la  verge ,  dans  le  laby¬ 
rinthe  veineux  de  Santorini,  derrière  la  symphyse,  et 
dans  les  veines  honteuses  ;  pour  les  corps  caverneux, 
ce  sont  celles  qui  de  la  racine  de  la  verge  se  jettent 
soüs  l’arcade  du  pubis  et  au  delà,  dans  les  plexus 
prostatique  et  vésical,  puis  d’autres  allant  à  la  dorsale 
et  à  la  honteuse.  Chez  la  femme,  ce  sont  les  veines 
homologues.  Les  muscles  bulbo-caverneux  et  ischio-^ 
caverneux,  muscles  volontaires  placés  près  du  point  où 
le  sang  est  retenu  d’abord,  chassent  le  sang  du  bulbe 
uréthral  et  des  piliers  de  la  verge  dans  la  partie  anté¬ 
rieure  du  pénis,  par  des  contractions  spasmodiques  et 
agissant  par  ondées,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  lorsque 
l’excitation  nerveuse  et  la  turgescence  sont  arrivées  à 
un  certain  point  et  complètent  l’érection.  Chez  la 
femme,  les  muscles  homologues  agissent  de  même. 
L’érection  cesse  lorsque  cesse  le  resserrement  invo¬ 
lontaire  des  veines  précédentes,  à  la  suite  de  quelque 
émotion  ou  de  l’épuisement  qui  affaiblit  l’action  spé¬ 
ciale  des  centres  nerveux.  V.  Capillaire  et  Veine. 

ÉRÉM.4GAIJSIE..  S.  f.  [de  npiaa,  doucement,  et 
zaïew,  brûler].  Genre  de  décomposition  qui  a  pour 
cause  première  (  Liebig)  l’action  oxydante-  de  l’air 
humide  sur  certaines  parties  contenues  dans  les  ma¬ 
tières  organiques.  Ainsi  la  transformation  du  bois  en 
terreau  (ulmine)  est  un  phénomène  d’érémacausie. 

ÉRÉTHISME,  s.  m.  \erethismus,  de  èpEÔl^u,  j’ir¬ 
rite;  ail.  Keiz,  Erethismws,  it.  et  esp.  eretisimo].  Exal¬ 
tation  des  phénomènes  vitaux  dans  un  organe. 

ERGOT,  s.  m.  \calcar,  ail.  Sporn,  angl.  spur,  it. 
sperone,  esp.  espolo'ii).  Sorte  d’ongle  pointu  qui  vient 
à  la  partie  postérieure  de  la  patte  de  certains  ani¬ 
maux.  —  Ergot,  ergot  de  blé,  ergot  de  seigle,  etc. 
\clavus  secalinus,  ail.  Mutterkorni.  Corps  droit,  ou 
courbe  et  allongé,  long  de  1  à  4  centimètres,  rare- 
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ment  plus;  occupant  la  place  du  grain  de  seigle,  et 
épais  de  1  à  4  millimètres.  On  le  rencontre  quelquefois, 
mais  moins  communément,  à  la  place  du  grain  de  blé, 
d’avoine,  de  mais,  A’ Alopecurus  agrestis,  L.,  d’ivraie, 
A’Arundo  et  de  Bromus.  Il  varie  alors  un  peu  de  vo¬ 
lume  et  de  forme.  Dans  le  seigle  et  quelques  autres 


graminées,  il  conserve  une  analogie  grossière  de  forme 
avec  le  grain  de  seigle,  ce  qui  l’a  fait  considérer 
commemne  maladie  du  grain.  Il  en  diffère,  parce  qu’il 
offre  dans  sa  longueur  trois  angles  mousses  séparés  par 
autant  de  sillons  plus  ou  moins  évidents,  mais  dont  le 
plus  prononcé  est  tourné  en  dehors  de  l’épi,  et  non 
point  contre  son  axe,  comme  on  le  voit  pour  le  sillon 
du  grain  de  seigle.  Il  est  conique  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure,  qui  adhère  au  centre  de  la  fleur,  à  la  place  du 
hile  de  grain,  mais  sans  continuité  des  fibres.  Son  ex¬ 
trémité  supérieure  est  conique  ou  tronquée,  elle  dé¬ 
passe  de  beaucoup  les  enveloppes  florales  (Fig.  161). 

XII'  ÉDIT. 
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Elle  est  surmontée,  dans  le  seigle  et  le  blé  surtout, 
d’un  corps  jaunâtre  ou  gris,  de  forme  variable,  soit 
prismatique  triangulaire ,  soit  arrondi  à  son  extrémité 
libre  un  peu  renflée  ou  non  (Fig.  162,  a,  i);  caduc, 
le  plus  souvent,  par  suite  de  son  peu  d’adhérence  â 
l’ergot.  Ce  corps  caduc  est  de  nature  complexe,  comme 
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le  montre  l’étude  de  son  développement;  aussi  a-t-il 
été  interprété  et  nommé  de  diverses  manières.  Quec- 
kett  l’appelle  Ergotœtia;  Fée,  Sacculus,  Léveillé, 
le  considérant  comme  un  champignon,  le  nomme 
Sphacelia  segetum,  d’où  vient  le  nom  de  sphacélie 
{a' b),  par  lequel  on  le  distingue  communément  de 
l’ergot.  Quant  à  celui-ci,  sa  couleur  est  d’un  brun  ou 


d’un  noir  violacé  à  sa  surface,  couleur  qui ,  lorsque 
l’ergot  n’a  pas  encore  été  touché,  est  voilée  par  une 
mince  couche  blanchâtre  très-fugace ,  n’existant  sou¬ 
vent  qu’au  sommet  de  l’ergot.  La  surface  de  l’ergot 
est  assez  fréquemment  fendillée  en  long  (Fig.  162,  b) 
ou  en  travers,  et  laisse  voir  le  tissu  intérieur,  qui  est 
d’un  blanc  grisâtre,  homogène,  compacte.  Les  cellules 
du  tissu  sont  noires  à  la  surface,  remplies  de  fines  gra¬ 
nulations,  et  tapissées  d’une  mince  couche  homogène, 
noirâtre,  granuleuse  ;  les  cellules  du  reste  de  la  masse, 
qui  est  blanche,  homogène,  sont  polyédriques,  à  angles 
arrondis,  quelquefois  bifurquées,  larges  de  6  à  10  mil- 
35 
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lièmes  de  millimètre  environ,  très-adhérentes  en¬ 
semble,  difficiles  à  isoler,  se  gonflant  beaucoup  dans 
l’acide  sulfurique.  Elles  renferment  seulement  des 
gouttes  d’huile.  Elles  sont,  comme  on  le  voit,  six  à 
huit  fois  plus  petites  que  les  cellules  du  grain  de  seigle 
et  autres  céréales,  et  ne  contiennent  pas,  comme  elles, 
un  mélange  de  gouttes  d’huile  et  de  grains  d’amidon  ; 
elles  ont,  au  contraire,  tous  les  caractères  des  cellules 
du  tissu  non  filamenteux  ou  cellulaire  serré  des  lichens  ' 
et  des  champignons.  L’ergot  en  a  aussi  la  composition 
immédiate,  et  renferme,  entre  autres  principes,  beau¬ 
coup  de  substances  azotées,  d’huile,  un  principe  par¬ 
ticulier  appelé  (V.  ce  mot),  de  la  cellulose  ou 

fongine,  etc.  Ingéré  dans  l’économie,  il  produit  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  que  déterminent  beau¬ 
coup  de  champignons  vénéneux  (V.  Ergotisme),  et 
agit  spécialement  sur  l’utérus  (V.  Seigle).  L’ergot 
(Fig.  162,  a) est  le  stroma  (provenant  d’un  mycélium), 

.  qui  a  donné  naissance  à  des  conidies  (corps  reproduc¬ 
teurs  femelles  de  première  sorte  des  champignons)  du 
Cordylîceps purpurea,  Fries  {bb)  [de y-op<ïûX-/), massue, 
et  caput,  tête  ;  Cordylîceps  et  Claviceps ,  de  divers 
auteurs],  ainsi  que  l’a  montré  Tulasne.  Ce  stroma 
(V.  ce  mot)  des  Cordyliceps  n’atteint  le  dernier  état, 
où  il  porte  de  vraies  spores,  que  dans  des  conditions 
assez  rares,  et  se  multiplie  surtout  par  les  conidies 
(V.  ce  mot).  Cet' ergot  ou  stroma  a,  par  erreur,  été 
considéré,  non  point  comme  un  organe  transitoire, 
ou  mieux  préliminaire,  de  végétation,  mais  comme 
un  champignon  parfait,  et  appelé  Scier otium  {Scle- 
rotium  clavus,  DC.),  Hymenula  {Hymenula  clavus. 
Corda),  Onygena  {Onygena  cespitosa,  Mérat),  Spei'- 
mœdia^  Fries.  Fée  ne  le  considère  comme  une  plante 
complète  (qu’il  appelle  Sphacelidium)  que  réuni  à 
la  sphacélie  ou  Sacculus,  plante  dont  l’ergot  serait 
le  pseudo-stroma  formé  par  hypertrophie  supposée 
de  la  graine  de  céréale,  et  qu’à  raison  de  cet  état  il 
appelle  nosocarya.  Léveillé  considère  aussi  l’ergot  ou 
stroma  du  Cordyliceps  comme  l’ovule  altéré  et  hyper¬ 
trophié  sous  l’influence  de  la  sphacélie,  qu’il  regarde 
seule  comme  un  champignon.  L’ergot  ou  stroma  du 
Co"cft//îce^5  commence  à  se  développer  dans  l’ovaire  du 
seigle,  du  blé,  AcY Alopecurus  agrestis,  etc.,  avant 
répanouissenaent  de  la  fleur.  Il  constitue  d’abord  une 
masse  jaune  grisâtre,  molle,  gluante  quelquefois  ou 
presque  diffluente,  formée  entièrement  de  cellules 
filamenteuses  de  mycélium  cryptogamique,  simples  ou 
ramifiées,  plus  ou  moins  grosses,  contenant  des 
gouttes  d’huile  et  supportant' des  conidies  dont  il  existe 
aussi  un  grand  nombre  de  libres  interposées.  La  masse 
grisâtre,  une  fois  saillante  hors  des  enveloppes,  com¬ 
mence  à  se  durcir  à  sa  base  et  à  devenir  d’un  noir 
violacé  à  la  surface.  Le  tissu  même  est  alors  constitué 
par  des  cellules  devenues  petites,  polyédriques,  à  an¬ 
gles  arrondis,  contenant  des  gouttes  d’huile  étayant 
tous  les  caractères  des  petites  cellules  du  tissu  cellu¬ 
laire  des  cryptogames  ;  quelques-unes  pourtant  restent 
plus  ou  moins  allongées  et  flexueuses.  La  surface  noi¬ 
râtre  est  formée  de  cellules  analogues  ou  allongées, 
noirâtres,  filamenteuses,  articulées,  juxtaposées  à  la 
surface,  et  d’une  substance  amorphe,  noirâtre  aussi, 
interposée  ou  superposée,  mais  nullement  par  l’épiderme 
du  caryopse.  Cette  surface  est  voilée  d’une  espèce  de 
duvet  fugace,  ou  mieux  d’une  couche  glaucescente,  dis¬ 
paraissant  facilement  au  moindre  contact,  et  formée  de 
cellules  allongées  supportant  les  conidies,  ou  de  coni-  | 
dles  seules  (Fig.  164),  ovales,  longues  de  9  millièmes  | 
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de  millimètre,  contenant  des  gouttes  d’huile.  Corda, 
qui  le  premier  a  décrit  cette  couche,  l’a  prise  pour  les 
organes  reproducteurs  proprement  dits  ou  spores  de  l’er¬ 
got,  que  d’après  cela  il  rapporte  au  genre  Hymenula 
[Hymenulaclavus,  Corda),  tandis  que  ce  ne  sont  que  des 
conidies  ou  corps  reproducteurs  de  première  sorte.  Quant 
aux  véritables  spores,  elles  naissent  sur  le  Cordyliceps 
purpurea  (Fig.  163,  66),  dont  l’ergot  (a)  est  le  stroma. 
—  La  sphacélie  n’est  point  une  espèce  distincte  de 
champignon,  ni  seulement  une  portion  de  mycélium  du 
Cordyliceps  et  de  ses  conidies.  Ce  corps  est  complexe  ; 
il  est  formé  :  a.  par  les  stigmates  plumeux  de  l’ovaire 
auquel  s’est  substitué  l’ergot  cryptogamique,  stig¬ 
mates  reconnaissables  aux  cellules  boursouflées  d’une 
manière  particulière  et  toute  caractéristique;  quel¬ 
quefois  par  la  base  du  style  et  l’épiderme  poilu  du 
sommet  de  l’ovaire  avec  quelques-unes  des  cellules 
polyédriques  sous-jacentes  à  ce  dernier  ;  6.  par  les 
anthères  des  étamines,  très-reconnaissables  à  leurs 
cellules  à  bords  ondulés  d’une  manière  toute  spéciale, 
et  à  leurs  grains  de  pollen  très-gros,  sphériques  ou 
plissés  irrégulièrement,  ayant  des  granules  de  favilla 
volumineux,  c.  On  y  trouve  de  plus  des  filaments  de 
mycélium  et  des  conidies  (Fig.  164),  ou  corps  repro¬ 
ducteurs  de  première  sorte,  qui  sont  interposés  aux 
organes  précédents,  et  les  maintiennent  agglutinés, 
ou  même  les  recou¬ 
vrent.  Ces  corps  repro¬ 
ducteurs,  vusparCorda 
et  Fée,  sont  appelés  par 
eux  des  spores,  d.  En¬ 
fin  on  y  trouve  quel¬ 
quefois,  mais  non  tou¬ 
jours,  le  Claâosporium 
herbarum,  Link,  fixé 
particulièrement  sur 
les  anthères,  agglutinées  ensemble,  et  sur  les  stig¬ 
mates  ;  champignon  très-commun  qui  attaque  en  par¬ 
ticulier  toutes  les  parties  des  fleurs  des  céréales 
avortées  ou  mortes  par  une  cause  quelconque.  Ce 
champignon  se  reconnaît  à  la  teinte  brune  de  ses  fila¬ 
ments  supportant  des  conidies  (sporidies  ?)  ovales,  fon¬ 
cées,  brunes,  cloisonnées  une  ou  deux  fois,  etc. — La 
poudre  ou  l’infusion  d’ergot  de  seigle  déterminent 
spécialement  les  contractions  de  l’utérus,  et  sont  em¬ 
ployées  communément  pour  hâter  l’accouchement  dans  ' 
les  cas  d’inertie  de  l’utérus,  ou  après  l’accouchement 
pour  faire  resserrer  l’organe  et  arrêter  les  hémorrha¬ 
gies  qui  sè  manifestent  quelquefois  alors.  On  le  donne 
sans  inconvénient,  à  la  dose  de  60  centigrammes  à 
2  grammes  en  poudre,  délayée  dans  de  l’eau  sucrée 
ou  du  vin  sucré ,  dans  une  potion  aromatisée  ou  autre 
liquide  ;  2  grammes  se  prennent  en  trois  fois  de  dix 
en  dix  minutes.  On  peut  aller  à  4  grammes,  à  prendre 
en  quatre  heures  ou  environ.  Administré  ainsi,  c’est 
un  médicament  d’une  efficacité  reconnuè  et  sans 
danger. 

—  En  anatomie,  ergot  de  Moran,  petite  éminence 
recourbée  que  l’on  observe  dans  la  cavité  digitale  des 
ventricules  latéraux  du  cerveau,  sur  sa  partie  infé¬ 
rieure. 

EUGOTIIVE.  s.  f.  [de  ergot].  Nom  donné  à  deux 
substances  différentes  et  toutes  deux  mal  déterminées, 
car  il  n’existe  encore  aucune  bonne  analyse  immédiate 
de  l’ergot  de  seigle  en  particulier  et  des  champignons 
en  général. 

Ergotine  de  Bonjeun,  Extrait  aqueux  de  l’ergot  de 
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seigle,  dont  on  relire  14  à  16  pour  100.  Mou,  rouge 
brun,  très-homogène,  d’une  odeur  agréable  de  viande 
rôtie,  d’une  saveur  un  peu  piquante  et  amère;  il  forme 
avec  l’eau  une  dissolution  d’un  beau  rouge  limpide 
et  transparente.  Ce  composé  agit  sur  les  fibres  muscu- 
lairesjie  l’utérus  comme  la  poudre  d’ergot  ;  mais  il  faut 
en  employer  jusqu’à  1  gramme,  aussi  lui  préfère-t-on 
l’ergot.  Ses  prétendus  qualités  hémostatiques  directes 
ou  indirectes  ont  été  singulièrement  exagérées  par 
l’enthousiasme;  aussi  est-il  abandonné  à  cet  égard.  11 
ralentit  la  circulation  et  il  peut  être  donné  comme  suc¬ 
cédané  de  la  digitale,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes, 
dans  une  potion  à  prendre  en  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures.  Y.  Métrorrhagie. 

Ergotinede  Wigers.  Substance  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  qui  sert  à  la  re¬ 
tirer  de  la  poudre  d’ergot  déjà  traitée  par  l’éther,  pul¬ 
vérulente  ,  non  cristallisée,  d’un  rouge  brun,  d’une 
saveur  amère  un  peu  âcre,  ni  acide  ni  alcaline.  On  en 
retire  1,25  pour  100  au  plus  de  l’ergot.  Ses  propriétés 
sont  mal  connues  ;  Parola  néanmoins  a  démontré  qu’à 
la  dose  de  50  centigrammes  elle  ralentissait  notable¬ 
ment  les  battements  du  pouls.  Son  action  sur  l’utérus 
dans  l’accouchement  n’est  pas  connue.Y.  Avortement. 

ERGOTISME.  S.  m.  [ail.  Kriebelkrankeü,  esp. 
ergotümo] .  Affection  déterminée  par  l’usage  alimen- 
tairé  du  seigle  ergoté.  Quelquefois  les  symptômes  se 
bornent  à  des  vertiges,  des  spasmes,  des  convulsions 
{ergotisme  convulsif,  convulsio  ab  ustilagine,  Wepfer  ; 
raphania,  Linné)  ;  mais  le  plus  souvent  il  survient 
un  engourdissement  des  pieds  et  des  mains,  qui  se  flé¬ 
trissent,  perdent  le  sentiment  et  le  mouvement,  et  se 
séparent  du  corps  par  gangrène  sèche  {et'gotisme  gan¬ 
gréneux,  mcrosis  usiüagined).  Là  nature  et  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie  sont  encore  peu  connus.  Quel¬ 
ques  médecins  proposent  la  saignée  générale  comme 
premier  moyen,  puis  l’opium  à  l’extérieur,  et  des 
boissons  acidulés  abondantes.  Mais  lorsqu’il  y  a  gan¬ 
grène,  il  faut  recourir  aux  antiseptiques  les  plus  éner-  : 
giques  ;  l’amputation  est  rarement  suivie  de  succès. 

ÉRIGAGÉES  ou  ÉRIGINÉES.  S.  f.  pl.  [ericaceœ, 
ericineael.  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé¬ 
tales  à  étamines  périgynes,  J.,  octandrie  monogynie,  L. 
Calice  monosépale,  tantôt  libre,  tantôt  adhérent  avec 
l’ovaire,  qui  est  alors  infère,  à  5  divisions,  quelquefois 
tellement  profondes  qu’il  paraît  formé  de  sépales  dis¬ 
tincts  ;  étamines  en  général  en  nombre  double  des 
divisions  de  la  corolle,  ayant  leurs  filets  libres,  rare¬ 
ment  soudés  entre  eux;  anthères  introrses,  à  une  ou 
deux  loges,  terminées  quelquefois  par  deux  appendices 
en  forme  de  cornes  ;  ovaire  à  3  ou  5  loges,  infère  ou 
libre,  et,  dans  ce  dernier  cas,  sessile  au  fond  de  la 
fleur,  ou  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  ;  style  sim¬ 
ple,  terminé  par  un  stigmate  à  autant  de  lobes  qu’il  y 
a  de  loges  à  l’ovaire.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  cap¬ 
sule  couronnée  quelquefois  par  le  limbe  du  calice.  Les 
graines  se  composent  d’un  endosperme  charnu,  au 
milieu  duquel  est  un  embryon  axile  et  cylindrique. 

ÉBIGNE.  S.  f.  \uncus,  uncinus,  ail.  Ærigne,  it. 
iincino,  esp.  erûïa].  Espèce  de  crochet  dont  les  chi¬ 
rurgiens  et  les  anatomistes  se  servent  pour  saisir, 
retenir,  soulever  et  écarter  certaines  parties  dont  ils 
veulent  faire  la  dissection,  ou  sur  lesquelles  ils  veu¬ 
lent  pratiquer  une  opération ,  ou  bien,  au  contraire, 
auxquelles  ils  veulent  éviter  de  porter  atteinte.  L’éri- 
gne  se  compose,  en  général,  d’unmanche,  d’une  tige 
et  d’un  crochet.  La  tige  est  ordinairement  cylindrique 
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cl  d’acier  ;  sa  longueur  est  de  5  à  8  centimètres  ;  le 
manche,  à  peu  près  de  môme  longueur,  est  taille  à 
pans  pour  être  tenu  plus  solidement.  Souvent,  au  lieu 
d’un  manche,  qui  la  rend  moins  portative,  la  tige  se 
termine  par  une  curette  à  l’extrémité  opposée  à  son 
crochet.  Vérigne  double  ne  diffère  de  la  simple  qu’en  ce 
que  sa  tige  est  terminée  par  deux  crochets  formant  une 
sorte  de  fourche.  On  fait  aussi  des  érignes  qui  sont  à  vo¬ 
lonté  simples  ou  doubles, moyennantquela  partie  termi¬ 
née  par  le  crochet  est  fendue  dans  une  portion  de  sa  lon¬ 
gueur,  et  que  les  deux  divisions  du  crochet  font  ressort 
et  s’écartent  spontanément  lorsqu’on  retire  de  bas  en 
haut  un  anneau  qui  les  tient  rapprochées.  On  a  in¬ 
venté  un  grand  nombre  d’ érignes,  appropriées  la  plu¬ 
part  à  telle  ou  telle  opération  en  particulier.  Telle  est 
la  pince  de  Museux  (V.  Pince).  — Érigne  à  repous¬ 
soir.  Espèce  d’ érigne  imaginée  par  Marjolin  pour 
l’excision  des  amygdales.  C’est  une  érigne  double,  sur 
le  manche  de  laquelle  a  été  ajouté  un  repoussoir  à 
double  pointe,  qui  peut,  suivant  les  cas,  être  éloigné 
ou  rapproché  des  crochets. 

ÉROSION,  s.  f.  \erosio,  de  erodere,  ronger;  angl. 
erosion'\.  Action  ou  effet  d’une  substance  corrosive. 
Les  mots  érosion,  usure,  etc.,  souvent  employés  en 
pathologie  pour  désigner  le  fait  d’envahissement  par 
des  produits  morbides  qui  se  substituent,  ne  désignent 
aucunement  une  propriété  nouvelle  de  ces  derniers, 
une  propriété  différente  de  celles  qui  sont  inhérentes, 
à  la  substance  organisée.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  se 
développe,  à  un  moment  donné,  dans  les  éléments  nor¬ 
maux,  une  faculté  de  ronger,  à’user,  etc.,  et  qu’il 
existe  des  tissus  morbides  qui  jouissent  de  ce  pouvoir 
par  rapport  aux  tissus  sains  à  l’exclusion  de  certains 
autres,  comme  le  font  divers  acides  ou  alcalis  caus¬ 
tiques,  etc.  -Cette  propriété  des  éléments  d’envahir  un 
tissu  et  de  s’y  substituer  n’est  qu’une  modification  des 
propriétés  végétatives  naturelles,  un  degré  d’énergje 
plus  considérable  dans  certains  d’entre  eux,  relative¬ 
ment  à  certains  autres,  et  se  montrant  d’une  manière 
permanente  ou  temporaire,  normalement  ou  pathologi¬ 
quement,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
placé  cet  élément.  Dans  le  cas  ôé envahissement  des  os, 
par  compression,  de  la  paçt  d’un  anévrysme  ou  d’un 
kyste,  il  y  a  disparition  graduelle  de  la  substance 
osseuse,  comprimée  par  la  paroi  anévrysmale.  Par 
suite  de  la  compression,  la  désassimilation  l’emporte 
dans  la  substance  osseuse  sur  l’assimilation.  C’est  ici 
une  destruction  de  l’os  par  la  tumeur  anévrysmale,  en 
masse  si  l’on  peut  ainsi  dire,  et  non  un  envahissement 
graduel  par  les  éléments  du  tissu.  Y.  Envahissement. 

ÉROTOMANIE.  B.  î.\erotomania,  de  £f6>ç,  amour, 
et  p.avta,  manie,  délire;  ail.  Liebeswuth].  Aliénation 
mentale  causée  par  l’amour,  ou  caractérisée  par  un 
délire  érotique. 

ERPÉTOLOGIE.  S.  f.  [erpetologia,  de  ram¬ 

per,  et  discours  ;  ail.  Herpetologie],  Partie  de 
la  zoologie  qui  traite  des  reptiles. 

ERRATIQUE,  adj.  [erraticus,  de  errare,  errer  ; 
irXavr^r/iç  ail.  wandelnd,  angl.  errntic,  it.  et.  esp. 
erratico'\. — Douleurs  erratiques.  Celles  qui  changent 
de  place  d’un  instant  à  l’autre,  comme  certaines  dou¬ 
leurs  rhumatismales  des  membres.  —  Erysipèle  erra¬ 
tique.  V.  ÉRYSIPÈLE.  —  Fièvres  erratiques.  Fièvres 
intermittentes  dont  le  type  est  irrégulier. 

'  ERRATIQUE  (Acide).  Un  des  deux  acides  qui  con¬ 
stituent  la  matière  colorante  des  fleurs  de  coquelicot . 
Il  est  d’une  belle  couleur  rouge. 
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ERREUR  DE  LIEU,  \error  loci,  ail.  Vcnrmng]. 
Sorte  de  déviation  ou  d’aberration  des  fluides  du  corps 
(Boerhaave).  Il  admettait  plusieurs  ordres  de  vaisseaux 
capillaires  qui  allaient  toujours  en  diminuant,  et  dont 
les  plus  gros  recevaient  les  globules  rouges  du  sang  ; 
les  seconds,  plus  petits,  le  sérum;  les  troisièmes,  la 
lymphe  ;  enfin,  les  plus  petits,  les  fluides  les  plus  sub¬ 
tils.  En  conséquence,  lorsque  les  globules  rouges  pas¬ 
saient  dans  les  vaisseaux  destinés  à  recevoir  le  sé¬ 
rum,  etc.,  il  y  avait,  selon  lui,  erreur  de  lieu. 
V.  Hétérotopie. 

ERRHIIV.  adj.  et  s.  m.  \errhinm^  de  Iv,  dans,  et 
p'tv,  nez;  angl.  errhine,  it.  errin6\.  Se  dit  des  sub¬ 
stances  irritantes,  telles  que  l’euphorbe,  l’àsarum,  le 
muguet,  et  surtout  le  tabac,  qu’on  introduit  dans  les 
narines  pour  agir  sur  la  membrane  pituitaire. 

ÉREGINE.  s.  f.  Substance  qui  se  sépare,  au  bout 
de  quelques  jours,  de  l’extrait  âcre  de  moutarde  blanche 
(E.  Simon). 

ÉRÜCTATlOK.s.f.  [erMC^a^^b,8psu’y(;.l?,all.^^</s^05- 
^en,  angl.  belching,  it.  eruttazione,  esp.  eructacion]. 
Émission  sonore,  par  la  bouche,  de  gaz  provenant  de 
l’estomac. 

ÉRüGINEOX,  ECSE.  adj.  [œruginosus,  cerugineus, 
àe  œrugo;  rouille;  taè'-/;;,  ali.  spangrün,  it.  et  esp. 
eruginosd].  —  Crachats  érugineux.  Crachats  ver¬ 
dâtres  et  porracés,  dont  la  couleur  est  analogue  à  celle 
du  vèrt-de-gris.  V.  Rquillés  (crac/iafo). 

ÉRCPTIF,  IVE.  adj.  [angl.  eruptive,  esp.  erup- 
tivd\. —  Maladies  éruptives.  Celles  dans  lesquelles 
il  se  développe  une  éruption  de  boutons,  de  vésicules, 
de  pustules,  etc.  Y.  Exanthématique. 

ÉRUPTION,  s.  f.  \eruptio,  erumpere,  sortir; 
£^âv6Y.p.a,  ail.  Ausschlagen,  angl.  breaking  out,  it. 
eruzione,  esp.  erupciori\.  Synonyme  él exanthème.  On 
dit  vulgairement  ;  avoir  une  éruption.  —  Éruption 
des  rfewfe.,  Sortie  des  dents.  Y.  Dentition. 

ÉRYSIBE.  s.  f.  [èpuoîSri,  rouille].  Désigne  les 
plantes  parasites  d’autres  plantes  (Théophraste). 

ÉRYSIPÉLATEUX,  EÜSE.  adj.  \erysipelatosus']. 
Qui  tient  de  l’érysipèle. 

ÉRYSIPÈLE .  s.  m .  \erysipjelas,  ÈpiiGtîjeXaç,  d’spÛEtv , 
attirer,  etTrsXaç,  proche;  ail.  Rothlauf,  Rose,  angl.  the 
rose.,  it.  risipola,  esp.  erisipeld\.  Cette  maladie  a  été 
ainsi  appelée  parce  qu’elle  s’étend  quelquefois  de 
proche  en  proche  sur  les  parties  voisines.  C’est  une 
inflammation  supèrficielle  de  la  peau)  avec  fièvre  gé¬ 
nérale,  tension  et  tumeur  de  la  partie,  douleur  et' cha¬ 
leur  plus  ou  moins  âcre,  rougeur  tirant  un  peu  sur  le 
jaune,  inégalement  circonscrite,  et  disparaissant  sous 
la  pression  du  doigt,  pour  reparaître  aussitôt  après. 
La  partie  affectée  est  ordinairement  parsemée  de  pe¬ 
tites  élevures,  qui  se  changent  bientôt  en  vésicules  ou 
en  phlyctènes,  et  tombent,  en  se  desséchant,  sous 
forme  d’ écailles  furfuracées.  L’érysipèle  a  une  marche 
constamment  aiguë  ;  sa  durée  moyenne  est  de  dix  à 
douze  jours.  Quand  il  est  ambulant  ou  erratique,  il  se 
prolonge  davantage  ;  mais  alors  on  peut  considérer 
l’affection  comme  une  éruption  d’érysipèles  successifs. 
L’érysipèle  simple  cède  ordinairement  aux  laxatifs,  aux 
purgatifs  salins,  aux  boissons  délayantes,  telles  que 
l’eau  acidulée  avec  le  sirop  de  vinaigre,  la  limonade 
citrique,  le  petit-lait  ;  en  même  temps  on  fait,  sur  la 
partie  malade,  des  lotions  avec  une  décoction  de  ra¬ 
cine  de  guimauve  ou  de  fleur  de  sureau.  Si  l’inflam¬ 
mation  est  intense,  on  pratique  tout  de  suite  une  sai¬ 
gnée  au  bras.  Dans  les  érysipèles  de  la  fiice,  après  la 


saignée,  on  prescrit  des  pédiluves  sinapisés,  des  vési¬ 
catoires  aux  jambes,  des  lavements  laxatifs.  Il  faut 
fixer  l’érysipèle  ambulant,  en  appliquant  un  vésicatoire 
sur  le  lieu  qu’il  occupe,  ou  sur  un  de  ceux  qu’il  a  pri¬ 
mitivement  occupés.  On  se  trouve  bien  des  vomitifs 
dans  l’érysipèle,  en  raison  de  l’état  saburral  des  voies 
digestives  qui  accompagne  cette  maladie.  11  est  commun 
de  voir  l’érysipèle  se  montrer  épidémiquement  et  avoir 
pour  point  de  départ  alors  toute  écorchure,  excoriation 
ou  plaie  de  la  peau.  Aux  changements  de  saison,  et 
dans  les  temps  humides,  on  voit  souvent  les  opérations- 
se  compliquer  d’érysipèle,  presque  toujours  graves, 
qui  retardent  la  cicatrisation,  et  même  amènent  des 
accidents  mortels.  Il  est  démontré  aujourd’hui  que 
l’érysipèle  tant  sporadique  qu’épidémique  est  conta¬ 
gieux.  L’érysipèle  de  la  face  et  surtout  celui  du  cuir 
chevelu  sont  graves  par  l’intensité  des  douleurs,  de  la 
fièvre  et  du  délire  qu’ils  causent,  et  sont  parfois  mor¬ 
tels  quand  ils  se  compliquent  de  méningite. —  Èi'y- 
sipèle  du  pharynx.  Il  existe  une  relation  pathologique 
intime  entre  certains  exanthèmes  pharyngiens  et  l’éry¬ 
sipèle  de  la  face.  Mais  il  reste  encore  des  doutes  sur  la 
question  de  savoir  si  ces  exanthèmes  ont  ou  non  des 
caractères  spéciaux.  Dans  l’érysipèle  pharyngien,  la 
muqueuse  de  cette  région  présente  des  signes  qui  per¬ 
mettent  de  prouver  que  l’érysipèle  de  l’arrière-bouche 
peut  présenter,  comme  celui  de  la  peau,  soit  une  rou¬ 
geur  diffuse  de  couleur  spéciale,  soit  des  phlyctènes 
remplacées  bientôt  par  une  expdation  blanchâtre,  soit 
une  gangrène  limitée.  —  Érysipèle  phle'grnoneux. 
Érysipèle  compliqué  d’inflammation  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  V.  Phlegmon.  —  Érysipèle  pustuleux. 
Y.  Zona.- — Yétérin.  Érysipèle  gangréneux  {mal  rouge, 
feu  céleste,  feu  Saint- Antoine,  érysipèle  épizootique). 
Yariété  de  l’érysipèle  ;  on  l’observe  principalement  sur 
les  bêtes  à  laine  et  le  porc.  C’est  la  seule  forme  sous 
laquelle  les  auteurs  admettent  la  contagion  de  l’érysi¬ 
pèle.  Les  symptômes  sont  :  une  tqinte  rouge  d’abord, 
ensuite  violacée,  de  la  peau;  des  ampoules  remplies 
d’un  fluide  séreux  ;  une  violente  fièvre  de  réaction.  Plus 
tard,  survient  la  gangrène  ;  l’emphysème  général  se 
produit,  et  la  mort  survient  en  quelques  heures.  L’éry¬ 
sipèle  gangréneux  est  rare  chez  les  solipèdes  ;  onl’a 
observé  sur  la  face  et  sur  l’encolure. 

ÉRYTHÉMATIQUE.  adj  [erythematicus].  Qui  a 
rapport  à  l’érythème. 

ÉRYTHÈME.  S.  m.  [erythema,  èpûôzuK,  rougeur 
à  la  peau;  alL  Hautrothe,  falsche  Rose,  it.  etesp.  erf- 
tema] .  Exanthème  non  contagieux,  caractérisé  par  des 
taches  rouges  de  diamètre  très-variable,  disséminées 
sur  une  ou  plusieurs  régions  du  corps,  et  dont  la  du¬ 
rée  ordinaire,  à  l’état  aigu,  est  d’un  à  deux  septé¬ 
naires.  Il  est  souvent  produit  par  le  frottement  continu 
de  deux  surfaces  contiguës  du  corps  (intertrigo),  sur¬ 
tout  chez  les  individus  qui  ont  de  l’embonpoint,  et  par 
le  contact  des  flueurs  blanches ,  des  urines.  —  Éry- 
tème  centrifuge,  y.  TmcmpmjQTS. 

ÉRTTHÉMOÏDE.  adj.  [erythemoides ,  de  e’pûôï;u.a, 
érythème,  et  sifïc?,  forme,  ressemblance].  Qui  ressem¬ 
ble  à  l’érythème.  Y.  Intertrigo. 

ÉRYTIIRARSINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  combustion 
incomplète  du  kakodyle  et  de  l’oxyde  de  kakodyle,  ou 
comme  produit  secondaire  dans  la  formation  du  chloro- 
’kakodyle.  Rouge  foncé,  sans  odeur,  non  cristallisable; 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  (CiH^As^O^.) 

ÉRVTHRÉINE.  6.  f.  \rouge  érythrique,  rouge  des 
lichens').  Corps  obtenu  par  action  de  l’eau  faiblement 
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ammoniacale,  prolongée  plusieurs  jours,  surréryllirine. 
Couleur  rouge  foncée;  difficilement  soluble  dans  l’eau  ; 
soluble  dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  rouge  carmin. 
Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une  teinte  violette,  les 
acides  l’en  précipitent  en  rouge  carmin. 

ÉRYTHRIDE.  S.  m.  (Berthelot).  Combinaisons  de 
l’érythrite  avec  les  acides,  h’érythrine  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  la  plupart  des  lichens,  est  un  érythride 
de  l’acide  orsellique. 

ÉRYTIIRILINE  et  ÉRYTBRINE.  S.  f.  [de  Èpu6pôî, 
rouge].  V.  ÉRYTHRIÛUE. 

ÉRYTHRIQDE  (Acide).  Synonyme  à’alloxane. - 

Acide  érythrique  ou  érythrine  et  érythrilig.e  de  quel¬ 
ques  auteurs  (C3<H'80‘5.4H0).  Acide  retiré  par  l’eau 
bouillante  et  l’alcool  du  Lecanora  parella.  Blanc, 
cristallin  ;  se  dissout  dans  200  fois  son  poids  d’eau 
bouillante  ;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  rougit  le 
tournesol.  11,  forme  des  sels  avec  les  alcalis.  Chauffé 
dans  une  solution  alcaline,  il  se  décompose  en  orcine 
et  acide  carbonique.  —  Éther  érythriqm  {pseudo- 
énjthrine)  [(C^RSQ -f  3H0).C»<H‘50“].  Cristallise  en 
aiguilles  ;  s’obtient  en  chauffant  l’acide  précédent  dans 
l’alcool  absolu.  V.  Amarvthrine  et  Tournesol.  - 

ÉRYTHRITE.  S.  f.  \érythromannite,  érytlîroglu- 
cine,  pseudorcine,  phycinê\.  Principe  cristallisable, 
voisin  des  sucres,  mais  non  fermentescible,  donnant 
de  l’acide  oxàlique  sous  l’influence  de  l’acide  nitrique 
(C'^2iii5(312).  L’érythrite  a  été  obtenue,  d’abord,  par  la 
métamorphose  d’un.principe  contenu  dans  le  Rocceila 
Montagnei.  Depuis,  Lamy  l’a  trouvée  dans  le  Protococ- 
cuspulgaris,  d’où  le  nom  de  phycite;  mais  celui  A’é- 
,  rythritelxâ  est  resté.  L’érythrite  cristallise  en  prismes 
à  base  carrée.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  et  donne  avec 
ce  liquide  une  solution  qui  devient  sirupeuse  avant  de 
cristalliser.  L’alcool  bouillant  la  dissout;  mais  l’éther 
ne  la  dissout  pas.  Inactive  ;  densité  égale  à  1,59.  Elle 
fond  à  120®,  résiste  à  une  température  de  250®,  et  se 
détruit  en  partie  vers  300®.  Elle  présente  à  un  haut 
degré  le  caractère  de  la  surfusion.  Elle  joue  le  rôle 
di’eXcool  tétra-atomique.  . 

ÉRYTHR.OGÈNE.  S.  m.  [de  èpuOpcç,  rouge ,  et^r;- 
vàv,  engendrer].  Matière  verte  obtenue  par  Bizio  en 
traitant  par  l’alcool  une  substance  grasse  du  sang  pu¬ 
tride.  Ce  n’est  pas  un  composé  chimique  déterminé. 

ÉRYTHROÏDE.  adj.  [erytùmc?es,'d’Èpu6fC/ç,  rouge, 
et  aiS'o?,  ressemblance]. —  Tunique érythroïde.Eme- 
loppe  musculeuse  et  rougeâtre  du  testicule  formée  par 
l’épanouissement  du  crémaster. 

ÉRYÏHROLÉIKE.  s.  f.  Liquide  huileux  extrait  par 
Kane  de  l’orseille  et  du  tournesol.  (C2*>H220<.) 

ÉRYTHROLiTMIlVE.  s.  f.  Matière  colorante  rouge 
extraite  par  Kane  du  tournesol. 

ÉRYTHROIVICIII.  s.  m.  Métal  annoncé  par  Del  Rio, 
et  qu’on  a  reconnu  être  le  vanadium.  , 

ERYTHROPHYLLE.  S.  f.  [de  epuôpô?,  rouge,  et 
cpûXXov,  feuille].  Matière  colorante  des  feuilles  qui 
prennent  une  teinte  rouge  au  moment  de  leur  chute, 
et  de  celle  des  fruits  qui  présentent  la  même  teinte. 
Elle  est  encore  peu  étudiée. 

ÉRYTHROPROTIDE.  s.  f.  [de  èpuôpôî,  rouge,  et 
p’otdme]  (C>3H8N05).  Produit  de  l’action  d’une  solu¬ 
tion  concentrée  et  bouillante  de  potasse  sur  la  pro¬ 
téine.  Elle  est  d’un  rouge  brun,  aisément  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  bouillant.  Elle  est  précipitée  par  les  sels 
de  plomb,  d’argent  et  de  mercure  ;  le  précipité  est  rose. 

ÉRYTHRORHÉTINE.  s.  f.  [de  Èfuôpô;,  rouge,  et 
jir,TÎv/i,  résine]  (C^H^O'!').  Corps  obtenu  en  même  temps 


que  la  chrysophane  ;  pulvérulent,  jaune,  peu  soluble 
dans  l’eau  et  l’acide  acétique,  facilement  dans  l’alcool. 

ËBYTHROSE.  S.  f.  Matière  colorante  extraite  des 
différentes  rhubarbes  par  l’acide  nitrique. 

ÉRYTHROXYLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes,  reti¬ 
rée  des  malpighiacées,  voisine  des  hippocastanées  et 
des  acérinées.V.  Coca. 

ESCARGOT,  s.  m.  Y.  Limace. 

ESCHARE,  et  non  ESCARBHE.  s.  f.  [eschara, 
ail.  Brandschorf,  angl.  eschar,  it.  et  esp.  es- 
cara\.  Croûte  noire  ou  brunâtre  qui  résulte  de  la, mor¬ 
tification  et  de  la  désorganisation  d’une  partie  vivante 
affectée  de  gangrène,  ou  profondément  brûlée  par  l’ac¬ 
tion  du  feu  ou  d’un  caustique.  \d eschare,  ne  partici¬ 
pant  plus  à  la  vie,  se  détache  au  bout  de  six,  dix  ou 
quinze  jours,  par  l’inflammation  et  la  suppuration  qui 
se  développent  dans  les  parties  saines  environnantes. 

ESCHARIFICATION.  S.  f.  Production  d’une  eschare, 
soit  accidentellement,  soit  comme  moyen  chirurgical, 
par  l’emploi  du  fer  rouge,  du  chlorure  de  zinc,  etc. 

ESCHAROTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [e^cùarotfcMs,  ail. 
Aetz-mittel,  it.  escaroticd].  Substance  qui,  appliquée 
sur  une  partie  vivante,  l’irrite  violemment,  la  désorga¬ 
nise,  et  y  détermine  la  forination  d’une  eschare  :  tels 
sont  les  acides  minéraux  concentrés,  les  alcalis  caus¬ 
tiques,  le  deutochlorure  d’antimoine,  etc. 

ESCDLIXE.  s.  f.  V.  Æscdline  et  Saponine. 

ESCIILIOCE.  Y.  Saponiqüe. 

ESENBECKINE.  S.  f.  Alcaloïde  obtenu  de  I’Ææo^- 
tema  Souzanum,  Martius,  mais  non  de  VEsenbeckia 
febrifuga,  Martius,  comme  on  l’a  cru. 

ESÉRÉ.  s.  m.  Nom  donné  par  les  naturels  de  l’an¬ 
cien  Calabar  à  la  graine  de  la  légumineuse  papilionacée 
dite  fève  du  Calabar.  Y.  Fève. 

ÉSOGES.  s.  m.  pl.  Famille  de  poissons  malacopté- 
rygiens  abdominaux,  dont  le  type  est  le  brochet  (Esox 
lucius,L.).  , 

ÉSOCHE.  s.  f.  [de  iaoyr,,  saillie  en  dedans].  Hé- 
morrhoïde  interne. 

ÉSpDERME.  s.  m.  [de  âaca,  intérieur,  et  lî'sfp.a, 
derme].  Membrane  intérieure  chez  les  insectes. 

ESPACE,  s.  m.  L’idée  d’espace  est  une  idée  abs¬ 
traite,  qui  suppose  une  réalité  correspondante ,  ainsi 
qu’il  en  est  de  toutes  les  abstractions  scientifiques. 
L’idée  abstraite  d’espace  suppose  donc  elle  -  même 
l’existence  réelle  des  corps.  On  conçoit  l’impénétrabi¬ 
lité  ;  mais  ce  n’est  qu’ après  l’avoir  expérimentalement 
constatée,  sans  quoi  la  conception  d’impénétrabilité  ne 
porterait  sur -rien.  De  l’impénétrabilité  conçue  dans 
l’espace,  conclure  à  l’existence  de  la  matière  même, 
par  simple  définition,  c’est  faire  une  pétition  de  prin¬ 
cipe.  On  observe  les  corps,  on  constate  qu’ils  sont  impé¬ 
nétrables,  rien  de  plus. —  Espaces  intercostaux.  Y.  In¬ 
tercostal. — Espace  interpédonculairè  du  cerveau  ou 
perforé  moyen.  Celui  qui  est  entre  les  pédoncules  céré¬ 
braux,  et  est  occupé  par  de  la  substance  cérébrale  criblée 
de  trous  vasculaires.  Y.  Cerveau.  —  Espace  perforé 
latéral.  Substance  blanche  de  la  base  du  cerveau  im¬ 
médiatement  en  dehors  de  la  bandelette  de  chaque 
nerf  optique,  qui  est  criblée  de  trous  vasculaires.  Y. 
Cerveau.  : —  Espaces  sous -arachnoïdiens.  Cavités 
pleines  de  liquide  sous-arachnoïdien  et  communiquant 
entre  elles,  limitées  par  la  pie-mère  et  l’arachnoïde  à 
la  base  de  l’encéphale,  par  suite  du  passage  de  cette 
dernière  de  l’une  à  l’autre  des  parties  saillantes  du 
cerveau,  de  la  protubérance  et  du  cervelet. 

ESPADON,  s.  m.  (Xiphias glndius,  L.).  Poisson  de 
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l’ordre  des  malacoptérygiens  abdominaux  scombé- 
roïdes,  de  la  Méditerranée  ;  sans  nageoires  ventrales  ; 
une  seule  dorsale  éîevée;  branchies  en  lames  réticu¬ 
lées  ;  mâchoire  supérieure  prolongée  en  rostre  tran¬ 
chant  au  bout.  11  peut  atteindre  6  mètres  de  long  ;  il 
nage  très-vite  ;  chair  excellente. 

ESPÈCE,  s.  f.  \species,  eliJe;,  ail.  Art,  Gattung, 
angl.  species,  it.  specie,  esp.  e^pecze] .  Ensemble  d’in¬ 
dividus  (ou  choses  individuelles)  qui  ont  plus  de  rap¬ 
ports  entre  eux  qu’ils  n’en  ont  avec  le  reste  (V.  Indi¬ 
vidu).  Dans  les  sciences  où  l’on  étudie,  non  pas  des 
caractères,  des  propriétés  considérées  isolément,  abs¬ 
traction  faite  eii  quelque  sorte  des  individus,  mais  des 
individus  doués  d’un  ensemble  de  propriétés  insépa¬ 
rables  de  leur  substance,  les  notions  d’espèce,  de 
genre  et  de  variété  (V. Genre  et  Variété)  permettent  de 
remonter  de  la  description  d’un  individu  jusqu’aux 
autres  individus  qui  existent  sur  le  globe.  C’est  donc 
en  chimie,  puis  en  anatomie,  zoologie,  etc.,  qu’in¬ 
terviennent  ces  notions  qui  sont  étrangères,  à  propre¬ 
ment  parler,  tant  à  la  physique  qu’à  l’astronomie  et 
à  la  mathématique.-^  En  chimie,  collection  d’individus 
identiques  par  leur  composition  élémentaire  et  immé¬ 
diate.  Cette  définition  embrasse  aussi  bien  une  collec¬ 
tion  d’individus  de  corps  simples  que  de  corps  com¬ 
posés;  aussi  bien  les  composés  naturels  d’origine 
minérale  ou  minéralogiques,  et  d’origine  organique 
végétale  ou  animale,  que  les  composés  artificiels 
(V.  Chimie). —  En  anatomie,  collection  d’individus 
appartenant  à  des  parties  qui  constituent  l’économie, 
individus  semblables  par  leur  conformation  et  leur 
constitution  iriimédiate,  laquelle  entraîne  toujours  une 
similitude  dans  les  caractères  extérieurs.  Ainsi,  par 
exemple,  on  fera  une  seule  espèce  de  tous  les  appareils 
digestifs.  —  Enbiotaxie,  collection  d’individus  descen¬ 
dant  d’êtres  vivants  ou  ayant  vécu,  qui  se  ressemblent 
plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  à  tous  les  autres 
analogues,  et  susceptibles  de  se  reproduire  d’une  ma¬ 
nière  continue  entre  eux  ou  isolément,  suivant  que 
les  sexes  sont  réunis-,  séparés,  ou  n’existent  pas.  Ici 
un  seul  individu  ne  suffît  plus  pour  représenter  l’espèce, 
comme  cela  est  en  chimie  et  en  anatomie  ;  la  notion 
d’espèce  se  trouve  ainsi  bien  plus  distincte  de  celle 
d^individu  que  dans  ces  dernières  sciences.  —  En 
pharmacie,  e.<^èee5,  mélange  de  racines,  de  fleurs,  de 
semences  ou  d’autres  substances  végétales,  dans  leur 
état  naturel  ou  réduites  en  fragments  plus  ou  moins 
volumineux,  qu’on  suppose  douées  de  propriétés  médi¬ 
cinales  analogues.  Le  mélange  se  fait  toujours  à  parties 
Espèces  amères,  émollientes,  etc.  V.  Amer, 
ÉMOELIENT. 

ESPRINSONS.  s.  m.  pl.  Maladie  épidémique  qui  a 
régné  à  Metz  en  1473-1474,  et  qui  paraît  avoir  été 
une  sorte  de  dysenterie. 

ESPRIT,  s.  m.  \spiritus,  msüg.v.,  ail.  Geist,  angl. 
spirit,  it.  spirito,  esp.  espintu].  Esprit,  dans  la  lan¬ 
gue  ancienne  d’où  il  dérive,  veut  dire  souffle  {spiri- 
tus,  de  spirare,  respirer,  souffler).  C’est  de  cette  idée 
toute  matérielle,  mais  heureusement  trouvée  pour  dé¬ 
signer  la  vie,  qu’il  est  venu  à  exprimer  la  cause  qui 
anime  l’organisme  vivant,  et,  par  assimilation,  la 
cause  des  phénomènes  cosmiques  qui  paraissent  offrir 
intelligence  et  volonté,  ces  deux  grands  attributs  de 
toute  vie  humaine.  De  là,  dans  les  doeifmcz  spiritua¬ 
listes,  la  supposition  d’esprits,  c’est-à-dire  d’êtres  im¬ 
matériels,  liés  ou  non  liés  à  la  matière,  dont  ils  déter- 
.  minent  les  mouvements.  Il  est  évident  aujourd’hui  que 


l’admission  de  ces  esprits  est  une  hypothèse,  à  la 
vérité  naturellement  suggérée  à  l’intelligence  dans  les 
époques  antérieures,  mais  dont  l’office  commence  à 
être  pleinement  rempli  par  la  conception  positive  du 
monde  et  de  l’homme.  —  En  un  sens  plus  étroit,  Ves- 
prit  est  l’ensemble  des  facultés  intellectuelles,  mais 
intellectuelles  seulement,  car  il  faut  réserver  le  nom 
d’dme  (V.  ce  mot)  à  l’ensemble  des  facultés  du  système 
nerveux  central,  en  sa  totalité.  On  peut  donc  le  défi¬ 
nir  physiologiquement  :  la  propriété  qu’a  le  cerveau  de 
connaître  le  vrai  etle  faux.  Pour  les  différents  procédés 
de  cette  faculté  de  connaître,  V.  Entendement  et  Logi¬ 
que.  —  Dans  l’ancienne  chimie,  esprits,  tous  les  pro¬ 
duits  liquides  qu’on  obtient  en  soumettant  les  corps  à 
la  distillation.  —  Esprits,  ou  eaux  spiritueuses .  Les 
alcools  chargés,  par  distillation,  des  principes  médica¬ 
menteux  de  drogues  simples.  —  Esprits  animaux. 
Fluide  subtil  qui  n’existe  pas,  qu’on  supposait  être 
formé  dans  le  cerveau,  et  distribué,  par  le  moyen  des 
nerfs,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Esprit  acide.  Autrefois,  tout  acide  volatilisé  pendant 
la  distillation  d’une  substance  quelconque,  parfois  aussi 
un  acide  affaibli. 

Esprit  acide  du  bois  (Boerhaave).  Le  vinaigre  de 
bois.  Y.  Acétique. 

Esprit  alcalin.  Le  gaz  ammoniac. 

Esprit  ardent.  L’alcool  très-rectifié.^ 

Esprit  de  bois,  esprit  de  bois  inflamnmble  ou  esprit 
adiaphorétiqiæ  (Boyle).  L’alcool  méthylique.  V.  MÉ- 
thylique.  . 

Esprit  carminatif  de  Sylvius.  Produit  de  la  diMla- 
tion  au  bain-marie  de  11^,500  d’alcool  (22®  à  32“) 
sur  6  grammes  de  racine  d’impératoire,  de  galangar, 
de  gingembre  et  de  muscade  ;  45  grammes  de  feuilles 
de  romarin,  de  marjolaine,  de  rue  et  de  basilic; 
12  grammes  de  baies  de  laurier  et  de  cannelle,  et 
4  grammes  de  racine  d’angélique,  de  girofle  et 
d’écorce  de  citron,  qu’on  a  préalablement  laissés  ma¬ 
cérer  pendant  deux  jours. 

Esprit  de  Mindererus.  Y.  Acétate  d’ammoniaque-. 

jE'spnï  mïre.  Acide  azotique  étendu  d’eau. 

Esprit  de  nitre  dulcifié.  Mélange  de  3  parties  d’al¬ 
cool  à  85®  et  de  1  partie  d’acide  azotique  à  34®, 
qu’on  emploie  comme  diurétique. 

Esprit  de  nitre  fumant.  Liquide  composé  d’acide 
azotique,  d’acide  azoteux,  de  chlore  et  d’eau,  qu’on 
obtient  en  distillant  de  l’azotate  de  potasse  avec  de 
l’acide  sulfurique  concentré. 

Esprit pjyro-acétique.  Y.  Acétone. 

Esprit  pyroligneux  ou  p)yroxylique.'S .  Méthylique 
{alcool). 

Esprit  recteur  (Boerhaave).  Liquide  odorant  qu’on 
obtient  de  la  distillation  directe  des  végétaux  aroma¬ 
tiques  ;  c’est  ce  qu’on  a  aussi  nommé  arôme.  ■ 

Esprit  de  sel.  Solution  d’acide  chlorhydrique  dans 
l’eau. 

Esprit  de  sel  dulcifié.  Mélange  de  1  partie  d’acide 
chlorhydrique  très -concentré  et  de  2  parties  d’alcool  à 
36®,  qu'on  regarde  .comme  diurétique. 

Esprit  de  sel  fumant.  Solution  aqueuse  d’acide 
chlorhydrique  très-concentré. 

Esprit  de  soufre.  Nom  ancien  de  l’acide  sulfureux 
obtenu  en  brûlant  du  soufre  sous  une  cloche  de  verre. 

Esprit  de  Vénus.  Acide  acétique  concentré  obtenu 
par  la  distillation,  à  feu  nu,  de  l’acétate  de  cuivre.' 

I  Esprit  de  vinaigre,  ou  vinaigre  radical.  Y.  Acéti¬ 
que  (acide). 
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Espnt  de  vitriol.  Acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
EspHt  volatil.  Autrefois,  sous-carbonate  d’ammo¬ 
niaque  mêlé  à’ huiles  empyreumatiques  provenant  de 
la  distillation  des  matières  animales.  On  préparait  un 
espj'it  volatil  de  crâne  humain,  de  corne  de  cerf, 
de  crapaud,  de  vipère,  de  soie  cnee,  etc.,  et  l’on  sup¬ 
posait  à  chacun  de  ces  esprits  des  propriétés  diffé¬ 
rentes..  Aujourd’hui  on  sait  que  toutes  les  matières 
animales  donnent,  à  la  distillation,  de  l’ammoniaque 
et  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  que  ces  deux  pro¬ 
duits  sont  toujours  les  mêmes,  quelle  que  soit  la  ma¬ 
tière  animale  qui  les  fournisse.  Aussi  on  remplace,  en 
médecine,  les  esprits  volatils  par  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque  purifié  et  dissous  dans  l’eau  distillée  avec 
addition  ou  non  de  quelque  essence  médicinale. 

.  ESQD1LI.E.  s.  f.  fragmenium,  assula,  oyjÇa, 
ail.  Knochensplitter,  angh  splinter,  it.  scheggia,  esp. 
astilld] .  Petite  portion  osseuse  qui  se  sépare  d’un  os 
fracturé  ou  carié. 

ESQDINANGIE.  S.  f.  [mot  formé  par  altération  de 
ouvâ^x'flj  angine,  de  oùv  et  serrer  ;  angina;  ail. 

Brûune,  angl.  squinancy,  it.  schinanzia,  esp.  esqui- 
nancid\.  Nom  vulgaire  de  l’amygdalite  ou  angine  ton- 
sillaire.  Lorsque  les  amygdales  s’abcèdent,  elles  se 
gonflent  jusqu’à  gêner  la  respiration,  causer  des  en¬ 
vies  de  vomir  et  des  accès  de  suffocation  plus  effrayants 
que  dangereux ,  pendant  lesquels  l’abcès  finit  par  cre¬ 
ver.  Habituellement  on  préfère  l’ouvrir  en  enfonçant 
la  pointe  du  bistouri  sur  la  partie  la  plus  saillante  de 
l’amygdale  abcédée  ou  à  l’aide  du  scarificateur. 
ESOEïNE.  s.  f.  V..S(iUINE. 

ESSAI,  s.  m.  [ail.  Probe,  angl.  proof,  Opé¬ 
ration  analytique  qu’on  exécute  en  petit,  dans  la  vue 
de  déterminer  la  proportion  suivant  laquelle  un  ou 
deux  corps  précieux  ou  utiles  se  trouvent  contenus 
dans  une  masse  inorganique,  en  négligeant  généra¬ 
lement  de  rechercher  la  nature  des  corps  qui  les  ac¬ 
compagnent.  —  Vétérin.  Essai  des  animaux, 
connues  sous  le  nom  générique  de  courses  et  qui  n’ont 
pour  but  que  de  constater  la  vitesse,  le  degré  d’édu- . 
cation  des  chevaux  ;  on  déduit  de  là  leur  aptitude  à 
courir,  leur  mérite  ;  elles  ne  sont  applicables  qu’au 
cheval  de  selle  ou  de  trait  plus  eu  moins  rapide.  L’ap¬ 
préciation  de  la  force  musculaire  d’un  cheval  de  gros 
trait,  d’un  cheval  d’agriculture,  est  aussi  réclamée 
chaque  jour  dans  les  transactions  nombreuses  dont  ces 
animaux  sont  l’objet.  On  ne  trouve  le  plus  souvent  sur 
les  foires,  sur  les  marchés,  pour  essayer  les  animaux, 
que  des  charrettes  dont  les  roues  sont  enrayées.  Ce 
moyen,  suffisant  pour  quelques  chevaiix,  ne  l’est  point 
pour  tous. 

ESSENCE,  s.  f.  \essentia,  de  essens,  participe  inu¬ 
sité  de  esse,  être  ;  cùoîa,  ail.  Essenz,  angl.  essence,  it. 
essenza,  esg.  esencia].  Synonyme  A’ huile  volatile. — 
Sous  le  nom  d’e^.îewees  {huiles  essentielles  de  beau¬ 
coup  de  chimistes),  on  désigne  des  liquides  sans  vis¬ 
cosité,  très-volatils ,  qu’on  appelait  autrefois  huiles 
éthérées,  essences,  quintessences.  Le  nom  A'huiles  es¬ 
sentielles  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que  par  habi¬ 
tude,  et  tend  à  ne  plus  l’être,  parce  que  ces  corps 
n’ont  pas  d’analogie  avec  les  corps  gras  àont  les  huiles 
sont  les  espèces  liquides  (V.  Gras).  Toutes  ont  une 
odeur  vive,  pénétrante,  plus  ou  moins  agréable,  une 
saveur  âcre,  brûlante-,  et  quelquefois  caustique.  Elles 
sont  susceptibles  de  s’enflammer  à  l’approche  ou  par 
le  contact  d’un  corps  en  combustion  ;  elles  sont  solu¬ 
bles  dans  1000  parties  d’eau  environ,  dans  l’alcool  et 
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dans  les  huiles  fixes,  en  toutes  proportions.  Certaines 
essences  ne  préexistent  pas  dans  les  substances  où  on 
les  a  trouvées  ;  elles  ne  sont  que  le  résultat  de  l’action 
de  l’oxygène  sur  certains  composés,  ou  un  résultat 
de  leur  dédoublement.  V.  Amygdaline  et  Myroniquk 
(acide).  — Les  essences  passent  à  la  distillation  en 
même  temps  que  les  eaux  distillées,  et  dans  la  plupart 
des.  cas,  c’est  par  des  modifications  légères  apportées 
au  même  procédé  que  l’on  se  procure  les  unes  et  les 
autres.  En  général,  pour  obtenir  les  essences,  on  em¬ 
ploie  une  proportion  plus  forte  de  la  plante,  et  l’on 
répète  plusieurs  fois  la  distillation,  en  se  servant  du  pro¬ 
duit  de  la  distillation  précédente.  On  emploie  les  plantes 
fraîches  de  préférence  aux  plantes  sèches ,  parce 
qu’elles  fournissent  en  général  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’essence,  et  parce  que  celle-ci  est  plus  suave  et 
plus  agréable.  Ces  essences,  s’altérant  facilement  à  l’air 
et  à  la  lumière,  doivent  être  conservées  dans  des  fla¬ 
cons  bien  bouchés  et  dans  un  lieu  frais  et  obscur  ; 
lorsqu’elles  viennent,  malgré  ces  précautions,  à  se 
colorer  et  à  s’épaissir,  on  les  rectifie  en  les  distillant 
avec  de  l’eau  et  une  nouvelle  quantité  de  la  plante. — 
Pour  obtenir  les  essences  de  fleur  d’oranger  (néroli), 
de  camomille,  de  rose,  d’absinthe,  d’anis,  de  basilic, 
de  fenouil,  de  menthe,  de  romarin,  de  ne,  de  sauge, 
de  tanaisie,  de  thym,  de  baies  de  genévrier  ou  de  lau- 
rier-cerise,  d’écorces  de  bergamote,  de  bigarade,  de 
cédrat,  de  citron,  d’orange,  on  met  un  demi-kilogramme 
de  la  substance  végétale  dans  un  bain-marie  de  toile  mé¬ 
tallique  que  l’on  plonge  dans  la  cucurbite  d’un  alambic 
contenant  1  kilogramme  1/2  d’eau  commune  en  ébulli¬ 
tion  ;  on  ajoute  promptement  le  chapiteau  et  le  réfrigé¬ 
rant,  et  l’on  distille  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe  plus 
d’essence;  on  reçoit  les  produits,  à  mesure  qu’ils 
arrivent,  dans  une  carafe  munie  d’un  tube  latéral  re¬ 
courbé,  dXie  récipient  florentin;  on  enlève  avec  une 
pipette  l’essence  qui  surnage  l’eau  aromatisée,  et  l'on 
filtre  ce  liquide,  s’il  est  nécessaire.  On  peut  aussi  obte¬ 
nir  les  essences  d’orange,  de  citron,  de  cédrat,  de 
bergamote,  de  bigarade,  en  enlevant  avec  une  râpe 
fine  l’enveloppe  extérieure  de  ces  fruits,  sans  entamer 
la  partie  blanche  qui  est  au-dessous,  et  renfermant  la 
râpure  dansun  sac,  pour  la  soumettre  à  la  presse;  la 
liqueur  colerée  qui  en  découle,  reçue  dans  un  vase 
cylindrique,  s’y  divise  en  deux  parties  :  l’essence,  qui 
surnage,  est  recueillie  au  moyen  d’une  pipette.  Renfer¬ 
mée  dans  un  flacon  bien  bouché,  elle  devient  à  la  longue 
plus  limpide,  et  est  beaucoup  plus  suave  et  plus  foncée 
en  couleur  que  celle  qu’on  obtient  par  distillation. Pour 
préparer  l’essence  ou  huile  essentielle  d’amandes  amè¬ 
res,  on  réduit  les  amandes  en  poudre  au  moulin,  et 
l’on  en  retire  par  expression  l’huile  fixe  ;  puis  on  ré¬ 
duit  le  tourteau  en  poudre  fine,  on  le  délaye  dans  de 
l’eau  en  une  bouillie  claire,  qu’on  introduit  dans  la  cu¬ 
curbite  d’un  alambic,  et  l’on  distille  après  vingt-quatre 
heures  de  macération.  Lorsque  le  produit  cesse  d’être 
très-odorant,  on  arrête  l’opération,  on  séparel’ essence 
de  l’eau  aromatique  ;  celle-ci  est  distillée  de  nouveau 
dans  un  petit  alambic,  et  l’essence  obtenue  est  mélan¬ 
gée  avec  le  premier  produit. — On  prépare  de  la  même 
manière  l’huile  volatile  de  moutarde.  — Pour  obtenir 
les  huiles  volatiles  de  cannelle,  de  girofle,  de  sassa¬ 
fras,  de  bois  de  Rhodes,  on  fait  macérer  pendant  deux 
jours  320  grammes  de  la  substance  végétale  dans 
640  grammes  d’eau  ;  on  ajoute  64  grammes  de  chlo¬ 
rure  de  sodium,  et  l’on  distille  jusqu’à  ce  que  l’eau 
passe  claire  et  limpide.  Le  produit  est  un  liquide  lai- 
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teux  très-aromatique,  au  fond  duquel  se  dépose  l’huile 
volatile.  Après  vingt-quatre  heures,  on  décante  le  li¬ 
quide,  on  le  renverse  sur  les  matières  restées  dans  la 
cucurbite,  et  l’on  distille  de  nouveau  plusieurs  fois  de 
suite.  Après  la  dernière  distillation,  on  laisse  déposer 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  l’on  décante  le  liquide 
aqueux  surnageant,  pour  isoler  l’essence,  que  l’on 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché.  —  Les  essences 
se .  divisent  en  trois  groupes  :  1°  hydrocarbonées , 

2°  oxygénées,  3®  sulfurées.  Les  premières  sont  iso¬ 
mères  et  ont  pour  formule  :  ce  sont  l'essence  de 
térébenthine,  aussi  appelée  térébenthène,  camphène  ou 
terébène  (Y.  Térébenthine)  ;  celle  de  eitron  ou  ci- 
trène,  et  toutes  les  essences  analogues  de  la  famille 
des  aurantiacées. —  Les  secondes  sont  fort  nombreuses, 
et  se  subdivisent  en  ;  a.  Camphres  m  stéaroptènes, 
qui  ont  pour  type  le  camphre  proprement  dit  (C2#Ht®02) 
(V.  ce  mot)  ;  b.  l’essence  d’amandes  amèm(C‘^H'®0^); 
c.  l’amygdaline  (y .  ce  mot);  d.  Y  essence  de-Spirœa 
(CHH'SQ*)  (V.  kamspirdileux  ou  salicileux)',e.  l’es¬ 
sence  de  cannelle  et  analogues  (C'^H^O?)  •,  f.  la  cou- 
marine  àe%  fèves  de  tonka,  du  mélilot  et  de  l’aspérule 
(CtSH^O^);  g. Y  essence  d’anis,  de  cumin,  etanalogues 
(C20HI2O2)  ;  7t.  l’essence  de  girofle  et  analogues 
(C2ÛHII0.3),  qui  est  acide,  d’où  le  nom  d’acide  eugé¬ 
nique  qu’elle  porte  aussi  ;  i.  l’essence  de  pomme  de 
terre  ou  alcool  amylique  (CtOH'^O^)  (V.  Hüile  de 
pomme  de  terre);  j.  Y  huile  essentielle  du  vin  ou  éther 
£enan7AiÿMe(C<H50.Ci<H>502)  (V.  Huile.)  —  Les  es¬ 
sences  sulfurées-  sont  :  a.  L’essence  dlail  (CSH-’S) 
(V.  Allyle)  ;  b.  Y  essence  de  moutarde  noir 
11  en  existe  sans  doute  plusieurs,  analogues  dans  di¬ 
verses  familles  déplantés,  commepnle  voit  pour  les  deux 
groupes  précédents;  mais  elles  sont  moins  étudiées.-— 
On  .  donne  aussi  le  nom  d’essences  aux  teintures  alèooli-  i 
ques  simples  et  à  diverses  préparations  composées. 

Essence  a’ amandes  amères  ou  aldéhyde  benzoïque  ' 
(C1<H'®02).  Liquide  incolore  très-fluide,  d’une  odeur 
particulière  rappelant  celle  de  l’acide  cyanhydrique, 
saveur  brûlante.  Elle  bout  a  176®  ;  miscible  à  l’alcool  et 
à  l’éther  ;  l’eau  en  prend  1  partie  pour  30.  Elle  absorbe 
2  équivalents  d’oxygène  à  l’air,  ,  et  devient  acide  ben- 
zdique.  Elle  ne  dévie  pas  la  lumière  polarisée,  tandis 
quel’amygdaline  exerce  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche. 
On  peut  la  combiner  avec  le  chlore,  l’iode,  le  brome, 
le  soufre,  et  avoir  des  essences  monochlorées,  mono¬ 
iodées,  etc.  Pour  sa  préparation.  V  .  Amygdaline. 

Essence  antihystérique.  Alcoolat  composé  que.  l’on 
prépare  en  mettant  digérer,  pendant  quatre  jours: 
castoréum,  16  gram.  ;  asa  fœtida,  8  gram.  ;.  huile  de 
succin,  h  gram.;  huiles  volatiles  de  rue  et  de  sabine, 
aa  2  gram.,  et  esprit-de-vin  rectifié,  320  gram.  ;  dis¬ 
tillant  au  bain-marie  dans  une  cornue,  renversant  la 
liqueur  sur  le. résidu,  y  ajoutant:  camphre,  4 gram., 
et  esprit  ammoniacal  de  corne  de  cerf  non  rectifié, 
60  gram.  ;  distillant  de  nouveau  jusqu’à  siccité  (Codex 
1758).  Cet  alcoolat,  réputé  très-efflcace  dans  les  af¬ 
fections  hystériques,  était  employé  en  frictions  sur 
l’épigastre,  ou  par  gouttes  dans  un  liquide  convenable. 

Essence  de  cannelle.  L’essence  de  cannelle  de  pre¬ 
mière  qualité,  ou  de  Ceylan,  d’une  odeur  très-suave,  d’un 
prix  très-élevé,  de  saveur  sucrée  et  brûlante,  provient 
du  cannellier  de  Ceylan  ou  de  la  cannelle  de  Ceylan 
{Laurus  cinnamonum,  L.,  Cinnamonum  zeylanicum, 
Breyn,  Nees).  L’essence  de  cannelle  de  deuxième  qua¬ 
lité  est  l’essence  de  fleur  de  cannelle  xcYrcèc  des  fleurs 
de  cannellier  {flores  cassiœ ,  clavelli  cinnamoni) , 
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fleurs  fécondées  contenant  encore  le  jeune  fruit  des 
canneliers  de  Ceylan  ou  de  la  Chine.  Vessence  de 
cassia,  essence  de  cannelle  du  commerce,  essence  de 
troisième  qualité,  est  fournie  abondamment  par  le  can- 
nelier  de  la  Chine  {ÏMurus  cassia,  L.,  Cinnamonum 
cassia,  Fr.  Nees,  ou  Cinnamonum  aromaticum,  G. 
Nees),  qui  donne  la  cannelle  de  Chine.  Elle  réfracte 
fortement  la  lumière  comme  toutes  les  essences  ;  elle 
a  servi  aux  expériences  de  Brewster  et  de  Hessler 
sur  la  réfraction  des  diverses  couleurs  du  spectre 
solaire,  sous  le  nom  déhuile  de  cassia,  traduit  à 
tort  par  huile  de  casse  dans  quelques  ouvrages  fran¬ 
çais  ;  elle  est  d’iin  prix  peu  élevé,  d’une  saveur  forte 
de  cannelle,  tenant  un  peu  de  l’odeur  de  punaise.  On 
les  trouve  surtout  à  Londres ,  où  elles  s’emploient 
comme  aromates  ou  médicaments.  Elles  se  composent 
surtout  d’hydrocinnamyle,  essence  oxygénée. 

.  Essence  de  cassia.  Lorsque  les  essences  portaient 
le  nom  d’huiles  volatiles ,  on  donnait  le  nom  d’huile 
de.  cassia  à  l’essence  de  cannelle  du  commerce,  ou 
essence  de  cannelle  de  Chine ,  la  moins  estimée  des 
essences  dè  cannelle. 

Essence  céphalique.  V.  Eau  d-e  Bon  ferme. 

Essences  de  cognac,  de  qyoires,  de  pommes ,  de 
fraises,  d’ananas,  etc.  Ce  sont  des  éthers  amyliques. 
L’origine  de  ces  parfums  artificiels  est  digne  de  re¬ 
marque  en  ce  sens  qu’ils  sont  produits  par  l’alcool 
amylique  dont  l’odeur  est  infecte  et  quelquefois, 
même  par  l’action  sur  celui-ci  de  corps  à  odeur  non 
moins  désagréable.  L’essence  de  pommes  est  un  éther 
composé  de  l’alcool  amylique  et  de  l’acide  valérianique 
(éther, amylvalérique).  Les  confiseurs,  en  Angleterre 
surtout,  font  un  grand  usage  de  ces  essences  pour 
aromatiser  leurs  produits  ;  et  l’une  d’elles  dont  l’odeur, 
rappelle  le  bouquet  des  eaux-de-vie  de  Cognac  est 
connue  sous  ce  nom. 

Essence  d’Italie.  Alcoolé  préparé  avec  :  cannelle  fine, 
90  gram.  ;  grand  cardamome  et  galanga,  aa60  gram., 
girofle  et:  gingembre,  aa  16  gram.  ;  poivre  long;- 
12  gram.  ;  muscade,  8  gram.  ;  musc  et  ambre  gris, 
aa  20  centigr.  ;  alcool  à  90°  centésimaux,  1  kilôgr. 
On  pulvérise  grossièrement  toutes  les  substances, 
excepté  l’ambre  et  le  musc,  qu’on  triture  dans  l’alcool  ; 
on  fait  digérer  le  tout  pendant  quinze  jours,  on  passe, 
avec  expression  et. l’on  filtre.  Cet  alcoolé,  pris  par 
gouttes  sur  du  sucre  ou  dans  du  vin,  est  un  stimulant 
très-actif. 

Essence  de  mirbane  ou  artificielle  d’amandes  amè- 
m..V.  Nitrobenzine.  . 

Essence  royale.  On  l’obtient  en  triturant  ensem-. 
ble  :  l’ambre  gris,  2g>’,40  ;  musc,  lg'',20;  civette, 
50  centigr.,  et  carbonate  de  potasse,  60  centigr.  ; 
ajoutant  alcool  à  90°  centésimaux,  96  gram.  ;  intro¬ 
duisant  le  mélange  dans'  un  flacon  ;  ajoutant  :  huiles 
volatiles  de  cannelle,  30  centigr.  ;  de  bois  de  Rhodes, 
de  rose  et  de  fleur  d’oranger,  aa  20  centigr.  ;  laissant 
digérer  et  décantant  au  besoin.  Sonaction  est  la  même 
que  celle  de  l’essence  d’Italie. 

ESSENTIALISME.  S.  m.  Synonyme  de  «oso/oÿ2«Me 
eidespécificisme,  systèmes  de  médecine  qui  impliquent 
que  la  maladie  est  un  être ,  une  essence,  une  espèce 
créée  et  qui.  l’étudient  et  la  traitent  comme  on  le  fait 
des  espèces  végétales  ou  animales,  et  ne  pouvant  être 
guéries  que  par  des  spécifiques.  Mais  les  maladies  ne 
sont  pas  naturelles,  ni  essentielles,  non  plus  qu’innées. 

ESSENTIALISTE,  adj. — Médecins  essentialistes. 
Ceux  qui  admettent  que  la  maladie  est  une  essence. 
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un  élre  irréductible ,  séparable  en  quelque  sorte  des 
propriétés  de  la  substance  organisée  ou  du  moins  les 
dominant. 

ESSENTIALITÉ.  s.  f.  EssentiaUté  Æune  maladie. 
Ce  qui,  réel  ou  abstrait,  en  caractérise  essentiellement 
l’unité  et  l’individualité,  et  fait  qu’elle  ne  dépend 
d’aucune  autre.  S’est  dit  aussi  de  l’essence  d’une  ma¬ 
ladie  par  ceux  qui  admettent  encore  l’hypothèse  de 
l’existence,  pour  chaque  affection  morbide,  d’une  cause 
première  qui  se  place  au-dessus  du  terre  à  terre  de 
l’observation  et  de  toute  lésion  matérielle  ou  fonction¬ 
nelle.  . 

ESSENTIEL,  ELLE.  adj.  \essentialis ,  oùottûS'r.ç, 
ail.  selbstandig ,  angl.  essential,  it.  essenziale ,  esp. 
esencial\.  Se  dit  de  tous  les  produits  qui  appartiennent 
en  propre  à  chaque  plante ,  et  qu’on  a  cru  contenir  les 
vertus  particulières  de  chacune  d’elles;  tels  sont  les 
sels  essentiels,  et  les  substances  qu’on  regardait  comme 
des  sels  essentiels,  quoiqu’elles  rie  fussent  que  des  ma¬ 
tières  extractives  amères  ,  etc.  —  Huiles  essentielles. 
V.  Essence.  —  En  pathologie ,  le  nom  de  maladies 
essentielles  est  donné  aux  maladies  qui  ne  dépendent 
d’aucune  autre,  puur  les  distinguer  de  celles  qui  ne 
sont  que  symptomatiques. 

ESSÈRE.  s.  m.  \essera,  ail.  Porzellanfieber'].  Va¬ 
riété  de  l’urticaire  caractérisée  par  des  taches  sensi¬ 
blement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  d’un 
rouge  pâle,  presque  blanches  à  leur  centre,  et  accom¬ 
pagnées  de  démangeaisons  insupportables. 

ESSODFLEillENT.  s.  m.  V.  ANHÉLATION. 

ESTAGNON.  s.m.Yasesde  cuivre  étamé  dans  lesquels 
les  eaux  distillées,  et  notamment  celles  de  fleur  d’oran¬ 
ger,  sont  envoyées  du  midi  de  la  France.  Gomme  il  se 
forme  quelquefois  dans  ces  eaux  un  peu  d’acide  acéti¬ 
que  qui  peut  agir  sur  le  cuivre  oxydé,  ces  vases  sont 
susceptibles  dê  devenir  dangereux. 

ESTHÉSODIQDE.  adj.(Schieff). —  Tubes  esthésodi- 
ques  [ato8r,oi;,  sensibilité,  ôdôç,  chemin}.  Tubes  (fibres) 
nerveux  delà  substance  grise  servant  de  conducteur  des 
impressions,  sans  être  sensibles.  Schieff  suppose  qu’il 
y  a  dans  cette  même  substance  d’autres  tubes  (fibres) 
qui  seraient  kinésodiques  (y-inan;,  mouvement, 
chemin),  c’est-à-dire  susceptibles  de  transmettre  le 
mouvement  sans  être  doués  de  la  motricité,  de  déter¬ 
miner  par  leur  action  propre  l’action  nécessaire  à  la 
contraction  des  muscles. 

ESTHIOMÈNË.  adj.  et  s.  m.  [exedens,  de  goflUw, 
manger).  Qui  ronge,  qui  dévore.  Se  dit  de  certains 
ulcères  "(face,  vulve)  gagnant  en  profondeur  ou  ron¬ 
geant,  à  base  indurée,  formée  d’épithélium  surtout  et 
d’éléments  ,  fibro-plastiques  ;  se  dit  aussi  de  certaines 
dartres.  V.  Cancroïde,  Érosion  et  Noli  me  tangere. 

ESTIVAL,  ALE.  adj.  [œstivalis,  d’cestas,  été;  ail. 
sommerlich,  angl.  estivaï].  Qui  naît  en  été.  Outre  les 
quatre  constitutions  médicales  correspondantes  aux 
quatre  saisons  de  l’année,  Hippocrate  reconnaissait 
encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral,  de 
façon  que  la  constitution,  estivale,  ou  de  la  saison 
chaude,  renfermait  une  partie  des  maladies  du  prin¬ 
temps  et  de  l’automne,  et  toutes  celles  de  l’été  ;  et 
que  la  constitution  hiémale  comprenait  le  reste  de 
l’automne,  tout  l’hiver  et  le  commencement  du  prin¬ 
temps. 

ESTIVATION,  s.  f.  [œstivatio.]  Synonyme  de  pré¬ 
floraison.  Y.  ce  mot. 

ESTOMAC,  s.  m.  [estomac  vient  de  stômachus, 
ariiLti.ycç,  qui,  formé  de  <iTef/.a,  bouche,  et  syti'i,  tenir 
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à,  a  signifié  d’abord  pharynx,  et  œsophage,  mais  a 
pris  plus  tard  le  sens.d’es/omac;  ventriculus,  qoLtjrr.f, 
ail.  Magen,  angl.  stomach,  it.  stomaco,  esp.  estomago.] 
Organe  principal  de  la  digestion  ;  réservoir  musculo- 
membraneux,  continu  d’un  côté  à  l’œsophage  (Fig.  i  65, 
A),  de  l’autre  au  duodénum,  d;  situé  au-dessous  du 
diaphragme,  occupant  l’épigastre  et  une  partie  de 
l’hypochondre  gauche.  On  distingue  à  cet  organe  deux 
orifices  :  l’un  supérieur,  appelé  cardia  ;  l’autre  infé¬ 
rieur  nommé  pylore  (B)  ;  deux  bords  :  l’un  concave, 
petite  courbure  (AB)  ;  l’autre  convexe,  grande  cour¬ 
bure  (a)  ;  une  grosse  extrémité  ou  grand  cul-de-sac, 
extrémité  splénique,  placée  à  droite  {b)  ;  et  une  petite 
extrémité,  extrémité  pylorîque,  appelée  quelquefois 
petit  cul-de-sac  (c).  La  Figure  165  représente  l’estomac 
d’un  carnassier  (chien)  chez  qui  il  diffère  peu  de  celui 
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de  l’homme.  Les  traits  indiquent  la  direction  des  fibres 
musculaires.  Ses  parois  sont  formées  de  quatre  mem¬ 
branes,  savoir  :  de  dehors  en  dedans,  une  séreuse 
(le  péritoine),  une  musculeuse,  une  fibreuse,  et  une 
muqueuse.  Les  artères  et  veines  coronaires  stoma¬ 
chiques,  pyloriques,  gastro-épiploïques  droite  et  gauche, 
et  les  vaisseaux  courts,  lui  forment  un  double  cercle 
artériel  et  veineux.  11  reçoit  les  aliments,  et  les  fait 
passer  successivement  dans  l’intestin,  lorsqu’ils  ont 
été  fluidifiés  et  convertis  en  chyme.  —  L’estomac  pré¬ 
sente,  dans  les  divers  mammifères,  des  différences  de 
forme  et  de  structure,  selon  la  nature  des  aliments 
dont  ils  se  nourrissent.  Dans  les  solipèdes,  l’estomac 
est  simple,  c’est-à-dire  qu’il  ne  présente  qu’une  seule 
cavité,  comme  chez  l’homme  ;  mais  l’œsophage  s’insère 
très-obliquement  près  du  milieu  de  l’arc  antérieur. 
Des  fibres  de  la  membrane  musculeuse,  disposées  par 
bandes,  et  venant  du  conduit  œsophagien,  traversent 
obliquement  le  cardia,  vont  à  la  grande  courbure  de 
l’estomac,  et  contribuent  sans  doute  à  fermer  cet  ori¬ 
fice  pendant  les  contractions  de  l’organe  ;  disposition 
qui,  jointe  au  mode  d’insertion  de  l’œsophage,  con- 
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tribue  efficacement  à  rendre  le  vomissement  sinon 
impossible,  du  moins  très-difücile.  Dans  quelques  autres 
mammifères,  l’estomac  estco»Mp%Md,  c’est-à-dire  par¬ 
tagé  en  plusieurs  poches  par  autant  de  rétrécissements, 
sans  que  les  membranes  qui  le  constituent  présentent 
de  différences  sensibles.  Enfin,  dans  les  ruminants, 
l’estomac  est  composé,  c’est-à-dire  formé  de  différentes 
poches  tellement  séparées,  que  les  matières  alimen¬ 
taires  doivent  séjourner  successivement  dans  chacune 
d’elles,  et  qu’on  les  regarde  comme  autant  d’estomacs 
distincts.  On  en  compte  le  plus  ordinairement  quatre. 

ESTRAGON  OU  ESDRAGON.  s.  m.  Artemisia  dra- 
cunculus,  h.  (V.  Armoise),  dont  les  feuilles  fournissent 
Vessence  d’estragon  (C2®H‘202),  incolore,  très-fluide, 
ayant  le  goût  et  l’odeur  de  la  plante  ;  elle  bout  à  206°. 

ESTDRGEON.  S.  m.  [acipenser ,  ail.  SfôV,  angl. 
sturgeon,  it.  sturione','e%p.  esturion]^.  Poisson  dont" 
les  œufs  constituent  un  aliment  très-recherché  dans  le 
Nord  sous  le  nom  de  caviar.  On  fait  avec  sa  vessie  na¬ 
tatoire  rieà^%ocÉ)//é  ou  colle  de  poisson.  C’estle  grand 
esturgeon  {Acipenser  huso,  L.)  qui  fournit  ces  pro¬ 
duits  ;  il  a  des  boucliers  mousses  sur  le  corps,  la  peau 
lisse,  des  barbillons  médiocres.  Un  autre,  Y  esturgeon 
commun  {Adpenser  sturio,  L.),  plus  commun  en 
Europe  occidentale,  a  des  barbillons  plus  longs,  cinq 
rangées  d’écussons  forts  et  épineux,  le  museau  pointu; 
il  ne  dépasse  guère  2  mètres,  mais  le  premier  atteint 
A  et  5  mètres. 

ÉSULE.  s.  f.  Nom  de  plusieurs  euphorbes.  L’une 
d’elles  {Euphorbia  esula,  L.)  a  une  racine  dont  l’écorce 
a  été  employée  comme  purgatif  hydfagogue.  h’ésule 
ronde  est  YEuphorbia  pcplus,  L. 

ÉSCBITE.  6.  f.  îesuries^  Ulcération  de  réstomac 
produite  par  la  privation  d’alîmènts  poussée  jusqu’à 
Vinanitiation  (V.  ce  mot).  .  ' 

ÉTABLE,  s.  f.  V.  Bouverie. 

ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES.  Ëtablissements 
industriels  nuisibles  à  la  santé  ou  incommodes  pour 
les  habitants  du  voisinage  par  les  odeurs,  vapeurs, 
fumées  ou  bruit  qu’ils  produisent  et  par  les  eaux 
vannés  qu’ils  rejettent.  L’administration  les  divisé  en 
trois  classes,  et  exige  pour  leur  exploitation  des  auto¬ 
risations  et  formalités  diverses-  indispensables.  — 
Établissements  de  première  .classe.  Ceux  qui  doivent 
nécessairement  être  éloignés  des  habitations  particu¬ 
lières  et  même  des  villes  pour  certains  d’entre  eux 
(abattoirs,  fabriques  d’acides  et  autres  produits  chi¬ 
miques,  rouissoirs,  etc.).  —  Établissements  de  deu¬ 
xième  classe.  Ceux  dont  l’éloignement  des  habitations 
n’est  pas  nécessaire,  mais  dont  les  opérations  doivent 
être  exécutées  avec  certaines  précautions  (affinage, 
amidonneries,  blanchisseries,  caoutchouc,  etc.).  — 
Établissements  de  troisième  classe.  Us  peuvent  être 
laissés  près  des  maisons,  mais  doivent  être  soumis  à 
la  surveillance  administrative  (brasseries,  buanderies, 
briquetteries,  dégraisseurs,  doreurs,  plombiers,  savon¬ 
neries,  etc.). 

ÉTAIN,  s.  m.  \stanum,  xxffo’Tspsç,  ail.  Zinn, 
a.n%\.pewter,  tin,  it.  stagna,  c%p.  estanol.  Métal  duc¬ 
tile  et  oxydable,  ne  se  trouvant  dans  la  nature  qu’à 
l’état  d’oxyde  ou  de  sulfure,  pesant  7,291  ;  d’une  cou¬ 
leur  tirant  sur  celle  de  l’argent,  mais  plus  sombre  ; 
faisant  entendre  un  petit  craquement  nommé  cri  de 
l’étain,  quand  on  le  plie  en  différents  sens.  Plus  dur, 
plus  ductile,  plus  tenace  et  plus  éclatant  que  le 
plomb,  l’étain  est  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux 
ductiles  :  il  fond  à  228®.  Traité  par  l’acide  azotique, 
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il  se  transforme  en  une  poudre  blanche,  qui  dévient 
d’un  brun  chocolat  ou  jaunâtre  par  l’acide  sulfhy- 
drique.  V.  Oxyde  d’étain  et  Stannique. 

ÉTAIRION.  s.  m.  \etœrium,  Ae  éraipo;,  associés]. 
Fruits  composés  de  plusieurs  follicules  libres  (Mirbel) 
disposés  autour  de  l’axe  rationnel  du  fruit  (ex.  : 
Aquilegia). 

ÉTALON,  s.  m.  \equus  admissarius,  ail.  Hengst, 
Beschüler,  angl.  stallion,.it.  stallone].  Cheval  entier 
destiné  à  la  propagation  de  son  espèce.  On  dit  aussi  : 
bœuf,  âne  étalon,  pour  désigner  le  mâle  employé  à  la 
reproduction  et  à  l’amélioration  de  l’espèce.  Y.  Repro¬ 
ducteur. 

ÉTAMAGE.  S.  m.  \stannatus,é.is.vaé‘,A\\.Verzinnen, 
angl.  tinning,  it.  stagnare,  esp.  estaiiar\.  Opération 
chimique  qui  consiste  à  recouvrir  la  surface  d’un  mé¬ 
tal  d’une  couche  d'étain.  L’étamage  des  ustensiles  de 
cuivre  employés  en  pharmacie  ou  dans  les  cuisines  est 
essentiel  pour  empêcher  l’oxydation  de  ce  métal  et 
son  action  délétère  sur  l’économie  animale.  Pour 
étamer  le  cuivre,  on  le  décape  au  moyen  du  sel  am¬ 
moniac,  de  la  chaleur  et  du  frottement  ;  on  le  recouvre 
ensuite  d’une  couche  d’étain  simplement  superposée  et 
appliquée  à  l’aide  de  la  fusion. 

ÉTAMINE,  s.  f.  [stamen,  de  otocw,  je  me  tiens 
droit;  ail.  Etamin'\.  Organe  sexuel  mâle  des  végétaux, 
composé  ordinairement  du  filet  qui  s’élève  du  centre 
delà  fleur,  et  de  l’anthère  qui  termine  le  filet  en  forme 
de  petite  tête,  le  plus  souvent  jaune.  Le  filet  peut 
manquer  :  alors  l’anthère  est  dite  sessile,  et  constitue 
seule  l’étamine,  qui  n’en  est  pas  moins  complète,  car 
l’essence  de  celle-ci  réside  dans  le  pollen  que  con¬ 
tient  l’anthère.  Les  étamines  sont  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  dans  les  diverses  plantes,  et  cette  considéra¬ 
tion  du  nombre  des  étamines  sert  de  base  aux  premières 
classes  du  système  de  Linné.  L’insertion  des  étamines 
peut  être,  comme  celle  de  la  corolle ,  hypogyne^  épi- 
gyne  ou  périgyne  (V.  ces  mots)., —  Étamine,  ou  blan- 
ehet,  pièce  de  laine  qui  sert  à  passer  certaines  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques. 

ÉTAT.  s.  m.  [status,  àny.rt,  ail.  Zustand,  angl. 
State,  it.  stato  ,  esp-  e5fac?o].  Le  plus  haut  période 
d’une  maladie,  celui  où  les  symptômes  ont  le  plus 
d’intensité  :  ainsi  appelé,  parce  qu’alors  la  maladie 
reste  quelque  temps  comme  stationnaire  avant  de  dé¬ 
cliner.  —  État  actuel.  En  pathologie,  l’ensemble  des 
symptômes  qu’un  malade  ou  un  blessé  présente  à  un 
moment  donné  dans  le  cours  de  sa  maladie.  —  État 
antérieur  de  corps.  Notion  de  logique  scientifique  in¬ 
troduite  par  Chevreul.  Elle  consiste  en  ce  que,  pour 
chaque  espèce  chimique  ou  de  corps  brut,  avant  d’être 
sensible  aux  pouvoirs  grossissants  les  plus  considéra¬ 
bles,  la  matière  de  chacun  de  ces  cristaux  existe  à 
Y  état  antérieur  de  corps  en  dissolution ,  et  peut  être 
reconnue  par  des  réactifs  s’adressant  à  chacune  de  ses 
particules  élémentaires.  Mais  cette  notion  ne  peut 
passer  aux  éléments  et  organes  :  à  moins  de  supposer 
que  le  développement  n’est  qu’une  succession  d’emboî¬ 
tements  des  premiers  rudiments  de  l’élément ,  il  est 
impossible  d’admettre  un  état  des  éléments  anatomiques 
antérieur  à  celui  de  leur  apparition  à  nos  yeux.  L’exa¬ 
men  le  plus  rudimentaire  des  modifications  de  structure 
intime  que  les  éléments  présentent  normalement  ou 
accidentellement  pendant  les  phases  de  leur  évolution, 
prouve  que  cet  emboîtement  ou  cette  juxta-position  ex¬ 
térieure  n’est  pas  la  cause  du  développement.  Dans  le  fait 
de  la  naissance,  il  n’y  a  d’autre  état  antérieur  à  l’appari 
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tion  d'un  élément  anatomique  avec  sa  forme  et  son 
volume  déterminés  et  constants,  que  les  conditions, 
physiques  d’une  part,  moléculaires  de  l’autre,  qui 
amènent  ou  permettent  la  formation  de  substances  or¬ 
ganiques  ;  que  celui  par  lequel  ont  passé  les  principes 
immédiats  qui  se  réunissent  en  substance  organisée 
solide  ou  demi-solide.  —  État  nerveux.  V.  Névropa¬ 
thie.  —  État  de  mal.  État  de  stupeur  et  de  coma 
qu’amènent  les  grandes  attaques  d’épilepsie  quand 
elles  se  répètent  trop  souvent,  et  qui,  les  unissant 
l’une  à  l’autre,  les  fait  paraître  indéfinies.  11  est  un 
autre  état  moins  grave  appelé  Petit  état  de  mal.  Ce 
qui  le  constitue,  ce  n’est  plus  de  la  stupeur  et  du 
coma  ,  mais  un  anéantissement  moral  et  physique  qui 
rend  les  malades  semblables  à  de  véritables  idiots, 
sans  délire,  les  yeux  ouverts,  mais  incapables  de  penser. 

ÉTÉ.  s.  m.  \œstas,  Ôjpoç,  ail.  Sommer,  angl.  sum- 
mer,  it.  esfaié,  esp.  éstio\.  L’une  des  quatre  saisons 
de  l’année,  celle  dans  laquelle  régnent  en  général  les 
plus  grandes  chaleurs.  Dans  notre  hémisphère,  l’été 
commence  au  passage  apparent  du  soleil  par  le  pre¬ 
mier  point  du  signe  de  l’Écrevisse,  et  finit  à  son  pas¬ 
sage  par  l’équinoxe  d’automne.  Y.  Station. 

ÉTENDARD,  s.  m.  {vexillum,  ail.  Fahné\.  En  bo¬ 
tanique,  pétale  supérieur  des  fleurs  papilionacées,  ce¬ 
lui  qui  enveloppe  tous  les  autres  avant  la  floraison. 

ÉTENDUE,  s.  f.  V.  Espace  et  Masse.  —  Esprit  de 
l’étendue  (Gall  et  Broussais).  Le  mode,  dans  l’exercice 
des  facultés  d’abstraire,  de  comparer  et  d’expression 
écrite,  qui  nous  fait  porter  un  Jugement  sur  l’espace 
absolu  ou  relatif  qui  sépare  les  corps.  Y.  Forme. 

ÉTEBNUMENT.  S.  m.  {sternutatio,  àll. 

Niesen;  angl.  sneezing,  it.  starnuto,  e^g.  estornudol. 
Mouvement  subit  et  convulsif  des  muscles  expiràteurs, 
par  lequel  l’air,  chassé  avec  rapidité,  va  heurter  les 
parois  anfractueuses  des  fosses  nasales,  y  occasionne’ 
un  bruit  remarquable,  et  entraîne  les  mucosités  de  la 
membrane  pituitaire. 

ÉTÉSIENS  (Yents)  \etesiiventi,  irr.aîai,  c’est-à-dire 
annuels,  de  stoî,  année].  Yents  du  nord  qui  soufflent 
chaque  année  après  le  lever  de  la  Canicule,  et  qui  tem¬ 
pèrent  la  chaleur  de  l’été  pendant  quarante  jours  en¬ 
viron.  Ils  jouent  un  rôle  important  dans  les  constitu¬ 
tions  saisonnières  des  Épidémies  d’Hippocrate. 

ÉTHAL.  s.  m.  [ail.  Aethal,  it.  etalô,  esp.  etal\. 
Matière  solide,  cristallisable ,  grasse,  fusible  à  48“ 
(0320340^),  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  volatile, 
non  altérable  par  les  alcalis,  qui  se  produit  pendant  la 
saponification  de  la  cétine  à  l’aide  des  oxydes  métal¬ 
liques,  et  qui  remplace  la  glycérine.  L’éthal,  découvert 
par  Chevreul,  représente  les  éléments  de  l’éther  et  de 
l’alcool,  d’où  l’on  a  formé  son  nom  éth-al.  Il  a  aussi 
été  appelé  alcool  céti^tié  ou  éthalique,  hydrate  d’oxyde 
de  cétyle  et  cétol.  Y.  Blanc  de  baleine. 

ÉTHALUHLORHYDRIQUE.  adj.  —  Éther  éthal- 
chlorhydrique  (C32H38C1).  Produit  de  l’action  du  per- 
chlorure  de  phosphore  sur  l’éthal.  Il  est  huileux.  On 
obtient  d’une  manière  analogue  des  éthers  éthaliodhy- 
drique  et  éthalbromhydrique,  qui  sont  cristallisables  et 
solubles  dans  l’alcool. 

ÉTHALDÉHYDE.  S.  m.  Syn.  d’ aldéhyde  éthalique . 

ÉTHALÈNE.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  (C32h32)j 
dont  l’éthal  est  l’alcool  et  qui  forme  divers  éthers  en 
se  combinant  aux  acides. 

ÉTHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’éthal.  —  Acide 
éthalique  {acide  cétinique,  acide  cétylique,  cétique  ou 
Lorsqu’on  traite  la  cétine  parla  potasse  ou 


la  baryte,  quand  on  la  saponifie,  en  un  mot,  on  obtient, 
d’une  part  de  l’éthal,  et  de  l’autre  de  l’acide  éthalique. 
C’est  un  corps  solide,  incolore,  inodore,  insipide,  plus 
léger  que  l’eau,  qui,  lorsqu’il  est  fondu,  se  solidifie  de 
55“  à  60“,  et  se  prend  alors  en  fines  aiguilles,  groupées 
et  irradiées.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  bouillants.  C’est  le  même  acide  qui, 
retiré  de  l’huile  de  palme,  avait  reçu  le  nom  de 
palmitique  (C32H3‘03.H0).  —  Aldéhyde  éthalique 
(C32H3202).  S’obtient  en  faisant  réagir  sur  l’éthal  un 
mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique 
étendu.  Cristallisable  ;  fond  à  50“.  —  Éther  éthalique 
(C32h33o).  Cristallise  en  paillettes  brillantes  de  ses 
solutions  alcooliques  et  éthérées  ;  fond  à  55“  —  Jfer- 
captan  éthalique  {li?‘‘^Yi^^^.Yl&).  Se  prépare  en  faisant 
réagir  le  sulfhydrate  de  potassium  sur  l’éther  éthal- 
chlorhydrique.  Y.  Cétine. 

ÉTHALSULFHYDBIQUE.  adj.  —  Éther éthalsulf- 
hydrique  (C32H33S).  Se  prépare  en  faisant  réagir  une 
solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium  sur 
l’éther  éthalchlorhydrique. 

ÉTHEB.  s.  m.  \œther,  de  air;  ail.  Aether, 

angl.  ether,  it.  etere,  esp.  etei'\.  Originairement,  on 
appelait  ainsi  le  ciel  lui-même  ;  puis  les  physiciens 
grecs  ont  employé  ce  mot  pour  désigner  un  esprit  hy 
pothétique  qui,  suivant  eux,  animait  le  monde  entier. 
Plusieurs  physiciens  entendent  par  là  un  fluide  émi¬ 
nemment  subtil  et  élastique,  qu’ils  admettent,  par  hypo¬ 
thèse,  dans  la  nature,  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  calorique  et  de  la  lumièré  ,  et  qu’ils  supposent 
remplir  tous  les  corps,  ainsi  que  les  espaces  intermé¬ 
diaires.  Jusqu’à  présent,  ce  fluide  hypothétique  ne 
peut  être  considéré  que  comme  un  artifice -logique 
pour  faciliter  eertames  spéculations.  —  Le  mot  éther 
a  été  introduit  dàhsle  langage  chimique  par  Frobenius, 
en  1730,  pour  désigner  un  liquide,  déjà  connu  aupa¬ 
ravant  ,  qui  s’obtient  en  distillant  parties  égales  d’al¬ 
cool  et  d’acide  sulfurique,  et  qu’il  appela  ainsi  proba¬ 
blement  par  allusion  à  sa  légèreté  et  à  sa  volatilité. 
Aujourd’hui  on  donne  ce  nom ,  devenu  collectif,  à  des 
composés  dont  plusieurs,  n’étant  pas  distillables,  man¬ 
quent  par  conséquent  de  la  propriété  en  raison  de  la¬ 
quelle  on  l’avait  appliqué  au  corps  qui  Fa  porté  le  pre¬ 
mier.  En  chimie,  êfùer  désigne  les  combinaisons  formées 
entre  un  alcool  et  un  acide  ou  un  autre  alcool.  Ils  diffèrent 
des  sels  surtout  en  ce  qu’ils  ne  se  prêtent  pas  dans  les 
conditions  ordinaires  aux  doubles  décompositions  di¬ 
rectes,  faciles  et  complètes,  caractéristiques  de  ces 
derniers.  Les  corps  appelés  sont  la  plupart  des 

liquides  très-odorants,  diaphanes,  d’une  saveur  chaude, 
ordinairement  plus  légers  que  l’alcool ,  très-expanr 
sibles  et  très-inflammables.  On  les  obtient  en  distillant, 
à  des  degrés  de  chaleur  variables,  certains  acides  avec 
l’àlcool ,  et  ils  prennent  le  nom  de  l’acide  qui  a  servi 
à  leur  préparation  :  éthers  sulfurique ,  phosphorique, 
arsénique ,  fluoborique,  chlorhydrique,  iodhydrique, 
hromhydrique,  hypo-azoteux,  acétique,  oxalique,  ben¬ 
zoïque, malique,  citrique,  tartrique,kinique,eic.,ele. 
Ces  six  derniers  sont  plus  denses  que  l’alpool  et  l’eau. 
Y.  ces  mots  et  Sulfurique  {éther).  —  Éther  pyroli¬ 
gneux.  L’alcool  méthylique  (Y.  ce  mot)  .  —  Éthers 
composés.  Éthers  formés  par  1  équiv.  d’éther  dit  sul¬ 
furique,  ou  acétène  monoxé  (C^H^O),  et  1  équiv. 
d’acide,  obtenus  par  l’action  des  acides  ou  de  certains 
chlorures  sur  l’alcool,  ou  de  l’acide  sur  l’éther.  Ils  se 
décomposent  dans  les  solutions  alcalines  en  reformant 
de  l’alcool  à  l’aide  de  l’eau,  et  l’acide  forme  un  sel 
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avec  la  base.  Presque  tous  les  acides  en  donnent.  — 
Ethet'g  simples.  Ceux  qui  ont  pour  type  l’éther  dit 
sulfurique  (C^H^O),  dont  on  forme  beaucoup  d’analo¬ 
gues  en  remplaçant  l’équivalent  d’oxygène  (0)  par 
1  équiv.  de  chlore,  de  soufre,  de  tellure,  de  cyanogène. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  se  combinant  avec  des  acides, 
forment  des  éthers  composés.  V.  Alcool. 

ÉTHÉRAT.  s.  m.  V.  ÉTHÉROLAT. 

ÉTUÉRÉ,  ÉB.  adj.  Qui  a  les  qualités  ou  les  pro¬ 
priétés  de  l’éther  :  liqueur,'  odeur  éthérée. 

'bthérbne' ou  ÉTHÈKE.  S.  m.  V.  Hydrogène 
hiçarboné. 

ÉTilÉRlFlGATlOlV.  S.  f.  Opération 

qui  a  pour  but  la  formation  des  éthers.  Elle  s’effectue, 
soit  par  la  soustraction  des  éléments  de  l’eau  à  l’alcool, 
sous  l’influence  de  certains  acides,  soit  par  la  combi¬ 
naison,  avec  l’acide  lui-même,  des  éléments  de  l’hy¬ 
drogène  hiçarboné,  hydraté  ou  non,  qui  se  forme  lors 
de  cette  soustraction.  Les  phénomènes  de  l’éthérifi¬ 
cation  ont  donné  lieu  autrefois  à  plusieurs  théories 
compliquées,  toutes  ramenées  aujourd’hui  aux  lois  de 
la  combinaison  directe  des  acides  aux  corps  alcalins  ou 
neutres  dans  lesquels  ils  remplacent  un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau.  On  obtient  même  des  éthers  simples 
et  composés  par  double  décomposition. 

ÉTUÉRIAE„.  s.  f.  Stéaropiène  de  l’huile  légère  de 
vin,  obtenu  en  solidifiant  celle-ci  à  la  température  de 
—  35®;  cristallisable  en  prismes,  inodore.Y.ÉTHÉROL. 
ÉTHÉRIQUE.  V.  AlDÉUYDIQCE. 

ÉTHÉRISATION.  S.  f.  Méthode  particulière  d’ad- 
rninistrer  l'éther  par  les  voies  respiratoires ,  ima¬ 
ginée  en  18é6  par  Jackson,  des  États-Unis,  et 
destinée  à  suspendre  momentanément  les  fonctions 
sensoriales.  On  a  utilisé  ce  phénomène  pour  prati¬ 
quer  sans  douleur  les  opérations  les  plus  doulou¬ 
reuses.  Pour  administrer  l’éther,  on  emploie  surtout 
l’appareil  de  Charrière ,  composé  d’un  récipient  por¬ 
tant  deux  tubulures  qui  peuvent  être  ouvertes  ou  fer¬ 
mées  par  un  robinet  commun.  Dans  l’une  on  verse 
l’éther,  qui  va  au  récipient;  l’autre  laisse  passer  un 
long  tube  flexible  de  caoutchouc  qui  se  termine  par  un 
bout  concave  de  forme  et  de  dimensions  à  pouvoir  être 
appliqué  exactement  sur  la  bouche.  Une  boule  de 
liège  placée  à  l’entrée  de  ce  tube  dans  le  récipient  fait 
soupape,  de  manière,  à  être  soulevée  pendant  l’expira¬ 
tion  ,  et  l’air  expiré  s’échappe  par  un  orifice  muni 
d’une  soupape,  et  jouant  en  sens  inverse  de  la  pre¬ 
mière,  par  suite  de  l’impulsion  naturelle  communiquée 
à  l’air.  Une  pince  particulière  sert  à  fermer  les, na¬ 
rines.  La  manière  la  plus  simple  d’adipinistrer  le  chlo¬ 
roforme  et  même  l’éther  est  de  le  mettre  dans  un  vase,  | 
sur  un  mouchoir  ou  une  éponge,  au-dessous  des  na¬ 
rines  ;  la  respiration  en  faitbientôt  absorber  une  quantité 
suffisante  pour  produire  le  sommeil  ou  l’insensibilité. 
Cet  effet  n’est  pas  sans  danger  ;  il  faut  que  le  méde¬ 
cin  surveille  attentivement  les  progrès  de  l’éthérisa  • 
tion.  Si  le  pouls  faiblit,  si  la  respiration  s’interrompt, 
on  cessera  l’administration  et  l’on  recourra  aux  moyens 
propres  à  rappeler  la  vie.  Actuellement  on  se  con¬ 
tente  généralement,  pour  administrer  le  chloroforme, 
d’en  verser  sur  une  compresse  roulée  en  cornet  qu’on 
applique  sur  le  nez  et  la  bouche  du  malade;  on  l’en- 
lèye  quand  l’insensibilité  est  produite,  on  la  replace 
dès  qu’elle  diminue.  On  peut  ainsi  très-facilement  re¬ 
nouveler  le  liquide  oulaisser  respirer  l’air  au  malade.  Un 
aide  est  spécialement  chargé  de  noter  avec  soin  non-seu- 
lementlaminuteducommencement  de  l’administration, 
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mais  encore  tous  les  symptômes  de  la  chloroformisa¬ 
tion,  très-variables  selon  les  individus,  l’âge,  le  sexe 
et  les  habitudes  de  vie  des  sujets.  Cette  observation 
est,  du  reste,  continuée  jusqu’au  moment  où  l’opéra¬ 
teur  n’a  plus  besoin  qu’on  maintienne  ou  entretienne 
l’insensibilité.  Le  plus  souvent,  10  grammes  de  pre¬ 
mière  administration  suffisent  chez  les  adultes  ;  5  chez 
les  femmes  et  les  enfants.  Quoique  l’éthérisation  n’ait 
pas,  pour  la  médecine  des  animaux,  une  importance 
aussi  grande  que  pour  celle  de  l’homme,  elle  peut  être 
utile  dans  les  cas  suivants  :  1“  pour  suspendre  la  .  sen¬ 
sibilité  pendant  certaines  opérations  (cataracte,  réduc¬ 
tion  des  luxations,  fractures,  hernies)  ;  2®  pour  pro¬ 
duire  le  relâchement  des  muscles  dans  diverses 
opérations,  pour  relâcher  les  sphincters  dans  l’accou¬ 
chement  laborieux,  la  rétention  d’urine,  etc.;  3“  pour 
guérir  certaines  affections  nerveuses,  notamment  le 
tétanos  et  le  vertige,  comme  l’ont  déjà  fait  avec. succès 
quelques  vétérinaires.  —  On  a  aussi  employé  l’éthéri¬ 
sation  pour  reconnaître  des  affections  simulées.  Aina, 
un  conscrit  simule  une  gibbosité  ;  on  l’endort,  et,  si 
la  gibbosité  est  simulée,  elle  disparaît  pendant  le  som¬ 
meil  éthérique.  Onl’a  également  employée  pour  modifier 
les  manifestations  de  la  pensée  dans  les  diverses.sortes 
d’aliénations  mentales.  On  est  surtout  parvenu  à  faire 
parler  des  monomaniaques  s’obstinant  à  rester  dans 
un  silence  absolu,  et  à  obtenir  des  renseignements 
nécessaires  au  traitement  ou  à  reconnaître  d’autres 
fois  si  la  folie  était  simulée  ou  non. 

ÉTHÉRISER.  V.  a.  Mettre  dans  l’insensibilité  à 
l’aide  des  inhalations  d’éther.  Y.  Chloroformiser. 

ÉTHÉRISME,  s.  m.  État  physiologique  dans  lequel 
l’éther  et  le  chloroforme  mettent  les  animaux  auxquels 
on  les  fait  respirer. ,  Sur  tout  mammifère,  éthérisé  ou 
chloroformisé,  quelles  que  soient  les  phases  d’agita¬ 
tion,  etc.,  par  lesquelles  il  ait  passé  :  1°  c’est  la  sen¬ 
sibilité  dite  générale  ou  de  la  vie  de  relation  qui  dis¬ 
paraît  la  première  (anesthésie)  ;  pourtant  il  est  des  su¬ 
jets  qui  entendent  et  se  rappellent  avoir  entendu,  lorsque 
déjà  ils'étaient  dans  l’état  d’anesthésie.  2“  Puis  cesse  la 
propriété  de  déterminer  des  mouvements  volontaires, 
période  caractérisée  par  l’état  général  de  relâchement 
des  muscles  (collapsus  musculaire),  sauf  ceux  qui  pré¬ 
sident  à  la  respiration.  3“  Dans  les  cas  de  mort  et  en 
poussant  sur  des animauxla  chloroformisation  oul’éthé- 
risation  jusque-là,  les  muscles  inspirateurs  et  expira¬ 
teurs  cessent  de  se  contracter;  en  sorte  qu’ alors, c’est 
par  apnée  (Y.  ce  mot)  que  la  mort  survient.  Mais,  la 
respiration  ne  se  faisant  plus,  le  cœur  continue  de 
battre  ;  aussj  peut-on  entretenir  ces  battements  pen¬ 
dant  un  temps  assez  considérable,  à  l’aide  de  la  respi¬ 
ration  artificielle,  pour  attendre  que  la  portion  de 
l’encéphale  qui  préside  à  la  respiration  ait  recouvré  son 
usage.  4“  Les  contractions  du  cœur  cessent  ensuite 
après  être  devenues  d’abord  irrégulières  ;  lorsque  la 
respiration  artificielle  est  établie,  le  pouls  reparaît  avant 
la  première  inspiration.  Vutérus  continue  à  se  con¬ 
tracter  alors  que  la  motricité  respiratoire  a  déjà  cessé  ; 
mais  la  contractilité  de  son  tissu  cesse  avant  celle  du 
cœur,  qui,  de  tous  les  tissus,  conserve  ses  propriétés  le 
plus  longtemps.  Lorsqu’on  commence  rinhalation  des 
vapeurs  anesthésiques,  le  pouls  est  d’abord  plus  fré¬ 
quent  qu’à  l’état  normal,-  à  cause  de  l’état  mental  , 
lorsque  la  léthargie  survient,  le  pouls  redevient  na¬ 
turel  :  cette  période  est  suivie  de  celle  d’excitation, 
d’agitation,  dans  laquelle  le  pouls  redevient  fréquent 
jusqu’à  cessation  des  mouvements,  et,  quand  la  pro- 
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stration  est  complète,  le  pouls  est  au-dessous  de  sa 
fréquence  normale.  Chez  quelques  individus  éthérisés, 
le  pouls  s’arrête  soudain  au  moment  où  le  chirurgien 
Élit  la  première  incision.  Cette  syncope  est  de  quelques 
secondes.  C’est  peut-être  l’origine  de  celle  qui,  quel¬ 
quefois,  en  se  prolongeant,  a  causé  la  mort.  L’éther 
ne  détermine  pas  l’insensibilité  à  la  manière  de  l’oxyde 
de  carbone,  de  l’acide  carbonique  et  du  chloroforme 
(V.  ce  mot),  c’est-à-dire  en  asphyxiant.  Pris  à  l’état  de 
vapeur,  comme  à  l’état  liquide,  il  agit  à  la  manière  de 
l’alcool,  de  la  belladone,  de  la  morphine,  etc.  On  en¬ 
tend  par  là  que,  comme  ces  principes, ni  détermine  l’in¬ 
sensibilité  en  s’unissant  molécule  à  molécule,  parles 
actes  d’assimilation,  aux  éléments  des  divers  tissus,  du  . 
tissu  nerveux  en  particulier,  sur  lequel  il  exerce  une 
action  spéciale  en  rapport  avec  les  propriétés  inhéren¬ 
tes  à  ce  tissu,  et  dont  les  diverses  phases  viennent 
d’être  signalées.  11  y  a  en  un  mot  de  véritables  agents 
anesthésiques,  volatils  ou  non,  c’est-à-dire  qui  font  dis  - 
paraître  la  sensibilité  et  autres  qualités  du  tissu  ner¬ 
veux  en  s’unissant  à  lui,  comme  il  y  a  des  agents  as¬ 
phyxiques,  c’est-à-dire  impropres  à  la  respiration,  qu’îî 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  premiers,  car  ils  amè¬ 
nent  tout  différemment  l’anesthésie. 

ÉTHÉRO-CHLOBOFORME.  s.  m.  Mélange  d’éther 
et  de  chloroforme  employé  par  A.  Robert  dans  les  cas 
où  l’anesthésie  chirurgicale  et  obstétricale  a  besoin 
d’être  prolongée  longtemps.  Ce  mélange  possède  des 
propriétés  intermédiaires  aux  deux  composants  (V.Chlo- 
ROFORME)'p6ur  l’anesthésie,  et  il  met  davantage  à  l’abri 
des  cas  de  mort  causés  par  le  chloroforme.  Il  se  fait  à 
parties  égales,  et  l’on  bouche  le  flacon. 

ÉTHÉROL.  s.  m.  [huile  de  vin  légère\  Liquide 
incolore,  oléagineux,  provenant  de  la  décomposition 
de  l’huile  douce  ou  pesante  du  vin  par  l’eau  ;  il  devient 
visqueux  à  —  35°,  et  laisse  déposer  des  cristaux  d’éthé- 
rine.  V.  ce  mot. 

ËTHÉROLAT.  S.  m.  Produit  de  la  distillation  de 
l’éther  sulfurique  par  des  substances  aromatiques.  Les 
éthérolats  sont  formés  d’éther  et  d’huiles  essentiélles, 
ou  d’autres  principes  volatils.  Comme  l’éther  est  beau¬ 
coup  plus  volatil  que  les  huiles  essentielles,  il  ne  peut 
entraîner  que  de  petites  quantités  de  ces  dernières  ; 
les  éthérolats  sont  donc  des  produits  peu  utiles. 

ÉTHÉROLATCRE.  s.  f.  Liquides  qui  résultent  de 
l’action  directe  de  l’éther  sulfurique  sur  des  substances 
organiques  susceptibles  d’abandonner  à  ce  menstrue 
un  ou  plusieurs  principes  médicamenteux  (Béral).  Ce 
sont  les  temtures  éthêrées. 

ÉTHÉROLÉ.  s.  m.  Médicament  liquide  formé  d’é¬ 
ther  et  de  principes  médicamenteux  qui  y  ont  été  unis  ^ 
en  totalité  par  solution  directe  ou  par  simple  mixtion . 

ÉTHÉROLlQUE.udj.  et  s.  m.  Désigne  les  médica¬ 
ments  qui  ont  pour  excipient  l’éther  sulfurique,  ou 
quelquefois  l’éther  acétique  (Béral) .  . 

ÉTHËROLOTIF.  S.  m.  Médicaments  éthéroliques 
qui  sont  exclusivement  employés  à  l’extérieur  (Béral). 

ËTHËROIVE.  s.  f.  Liquide  limpide . et  léger,,  très- 
volatil,  qui  accompagne  l’huile  douce  de  vin,  dans  la 
distillation  sèche  des  sulfovinates. 

ËTHËROPHOSPHORIQEE  (Acide).  V.  Phosphovi- 

raouE. 

ËTHÉROSDLFDRIQUE  (ACIDE).  V.  SüLFOVINIQUE  et 
SULFOMÉTHVLIÛUE. 

ËTHËROXALIQDE.  V.  OXALOVINATE. 

ËTHÉBYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C<H<)  de 
Vlmile  douce  ou  pesante  du  vin. 
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ÉTBIONIQDE  (Acide',  [de  éther,  et  ecTc-;,  soufre]. 
Acide  obtenu  par  l’action  à  froid  de  l’acide  sulfurique 
anhydre  sur  l’alcool  absolu.  (C<H*.2S03-{-2H0.) 

ÉTHIOPS.  s.  m.  [ai6'c([<,  d’œtôu,  je  brûle,  et 
visage;  ail.  mineralischer  Mohr,  it.  et  esp.  etiope^. 
Autrefois,  certains  oxydes  ou  sulfures  métalliques.  — 
Éthiops  martial.  Deutoxyde  de  fer  noir.  Êthiops 
minéral.  Sulfure  noir  de  mercme.  —  Éthiops  per  se. 
Protoxyde  noir  de  mercure. — Éthiops  végétal.  Charbon 
obtenu  par  la  combustion  d’une  algue  {Fucus  vesicu- 
losus,  L.)  dans  des  vaisseaux  fermés,  et  préconisé  par 
Russel  contre  les  scrofules. 

ETHMOGËPHALE.  s.  m.  [de  •«0p.cç,  crible,  et  v.z- 
0cr.lT,,  tête].  Monstres  qui  ont  deux  yeux  très-rappro- 
chés,  mais  distincts,  l’appareil  nasal  atrophié,  ét  ses 
rudiments  apparents  à  l’extérieur  sous  forme  d’une 
trompe  au-dessus  des  orbites  (Isîd.  Geoffroy  Saint-' 
Hilaire). 

ETHMOÏDAL,  ALE.  adj.  [ethmoidalis,  esp.  étmoi- 
ffo/].  Qui  appartient  à  l’ethmoïde.  —  Cellules  ethmoï- 
dales.  Cellules  creusées  dans  l’épaisseur  des  masses  de 
l’os  ethmoïde,  et  distinguées  en  antérieures ,  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  les  cavités  nasales,  au-devant  du  méat 
nioyen,  ei  postérieures ,  dont  l’ouverture  est  au-devànt 
du  cornet  moyen.  Ce  dernier  est  aussi  appelé  cornet 
ethmpidal.  —  Crète  ethmdidale.  L’apophyse  crista- 
galli.  —  Artères  ethmdidales.  Deux  branches  de  l’ar¬ 
tère  ophthalmique  qui  naissent  au  côté  interne  du  nerf 
optique.  L’antérieure  pénètre .  dans  le  crâne  par  le 
conduit  orbitaire  interne  antérieur^-et  donne  une  mul¬ 
titude  de  rameaux,  qui  se  distribuent  presque  tous  à 
la  membrane  pituitaire.  La traverse Recon¬ 
duit  orbitaire  interne  postérieur,  et  se  distribue  à  la 
dure-mère. . —  Nerfs  ethmoïdaux.  Nombreux  rameaux 
des  nerfs  olfactifs ,  et  quelquefois  ces  nerfs  eux- 
mêmes. 

ETIIIUOÏDE.  s.  m.  [o5  ethmoideum,  d’r,6u,ôç,  crible, 
et  eiiÿcç,  ressemblance  ;  ail.  Siebknochen,  angl.  eth- 
moid  bone,  it.  etmoide,esp.  etnwides\  Semblable  à  un 
crible.  L’ethmdide  était  appelé  autrefois  os  cribleux 
{os  cribrosum),  os  cribt'iforme,  parce  que  sa  lame  su¬ 
périeure  est  percée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous; 
os  spongieux,  parce  que  ses-  masses  latérales  sont 
creusées  de  cellules  qui  lui  donnent  un  aspect  spon¬ 
gieux.  Petit  os  cubique,  enchâssé  dans  l’échancrure 
de  l’os  frontal,  et  concourant  à  former  la  base  du 
crâne,  les  cavités  nasales  et  l’orbite.  On  le  divise  en 
trois  portions,  situées  de  champ  à  côté  l’une  de  l’autre  : 
une  moyenne,  appelée  la7ne  perpendiculawe iiormuni 
le  commencement  de  la  cloison  des  narines,  articulée 
inférieurement  avec  le  vomer,  et  deux  latérales  dites 
masses  de  l’ethmdide.  Ces  trois  portions  tiennent  su¬ 
périeurement  à  la  face  inférieure  d’une  lame  osseuse 
horizontale,  appelée  lame  cribleuse,  que  surmonte 
l’apophyse  cristd-galli  (crête  ethmoïdale.  Ch.).  C’est 
cette  lame  horizontale  qui  forme  la  face  supérieure  de 
l’os,  tapissée  par  la  méninge,  et  répondant  aux  nerfs 
ethmoïdaux.  La  face  inférieure  ou  nasale  présente, 
sur  la  ligne  médiane,  une  lame  perpendiculaire;  de 
chaque  côté  de  cette  lame,  une  gouttière  profonde, 
tapissée  par  la  pituitaire,  et  les  portions  celluleuses 
appelées  masses  de  l’ethmoïde.  Celles-ci  forment  les 
parois  latérales  et  anfractueuses  des  cavités  nasales, 
et  sur  chacune  on  observe  de  haut  en  bas  ;  1°  une 
lame  osseuse,  carrée  et  aplatie,  désignée  par  quelques 
auteurs  sous  le  nom  de  lame  plane  ;  2“  le  cornet  su¬ 
périeur  ;  3°  le  méat  supérieur,  au-devant  duquel  est 
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l’orifice  des  cellules  etliinoïdales  postérieures;  4"  le 
cornet  moyen,  au-devant  duquel  est  aussi  un  trou 
connu  sous  le  nom  de  méat  moyen  (dans  ce  cornet 
s’ouvre  V infundibulum,  qui  établit  une  communication 
avec  les  cellules  etbmoïdales  antérieures)  ;  5®  enfin  des 
lames  minces  et  recourbées  qui  ferment  le  sinus  maxil¬ 
laire.  Sur  les  faces  orbitaires  de  cet  os  on  observe  : 
en  devant,  des  portions  de  cellules  cthmoïdales  anté¬ 
rieures,  que  recouvre  l’os  unguis;  plus  en  arrière,  une 
petite  lame  quadrilatère,  appelée  autrefois  os  planum, 
faisant  partie  de  la  paroi  interne  de  l’orbite,  et  s’arti¬ 
culant  par  son  bord  supérieur  avec  l’échancrure  elh- 
moïdale  du  frontal  ;  cè  dernier  os  concourt  avec  lui  à 
former  les  trous  orbitaires  internes. 

ÉTHOGÈNE  ou  ÆTHOGÈNE.  S.  m.  [de  atôsiv, 
luire,  brûler].  (Synonymie  :  Azoture  de  bore,  borure 
d’azote,  nitrure  borique.).  Poudre  blanche,  légère 
comme  la  magnésie,  brûlant  dans  la  flamme  du  cha¬ 
lumeau,  avec  une  flamme  verte  ;  insoluble  dans  l’eau, 
qu’elle  rend  légèrement  ammoniacale.  (Az^B.) 

ÉTHOKIBBIIINE.  S.  f.  Substance  jaune  retirée  par 
Riegel  des  fleurs  de  la  linaire  {Linaria  vulgaris,  L.)  ; 
on  l’obtient  à  l’état  cristallin  de  sa  solution  éthérée  ; 
très-soluble  dans  l’alcool  et  les  huiles,  peu  dans  l’eau 
et  les  graisses  solides  ;  sans  goût  ni  odeur. 

ÉTHRIOSCOPE.  S.  m.  [de  aîôpta,  serein,  et  ozc- 
■rceïv,  voir].  Sorte  de  thermoscope  qui  sert  à  faire  con¬ 
naître  la  force  du  rayonnement  de  la  chaleur  vers  le 
ciel  exempt  de  nuages. 

ËTHDSE.  S.  f.  V.  ÆthusE. 

ÉTHYLBÜTILIQDB.  adj.  V.  BUTYLE. 

ÉTHYLE.  S.  m.  £it.  etile)  (C^H^).  Composé  qu’on 
obtient  en  décomposant  l’éther  iodhydrique  par  le  zinc 
à  160®  (Liebig).  Gaz  liquéfiable  à —  21®.  Gazeux,  il 
est  incolore,  d’une  odeur  éthérée  faible,  brûle  avec 
une  flamme  éclatante.  Insoluble  dans  l’eau. 

ÉTHYLÈNE.  S.  m.  V.  Hydeogèné  bicarboné. 

ÉTHYLIAQCE.  S.  f.  [éthylamide,  èthylamine  et 
éthylammonià<^e\.  Alcaloïde  artificiel.  Liquide  très- 
mobile,  bout  à’ '18®, 70.  Odeur  ammoniacale  péné¬ 
trante  ;  plus  caustique  que  l’ammoniaque,  dont  elle  a 
toutes  les  propriétés  ;  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre, 
déplace  l’ammoniaque  de  ses  combinaisons.  (C^H^Az.) 

ÉTHYLMANNITE.  S.  f.  (Cï®H‘®OS).  Combinaison  de 
mannite  et  d’alcool  obtenue  par  Berthelot  en  chauf¬ 
fant'  au  bain-marie,  dans  un  tube  fermé,  de  la  mannite, 
de  la  potasse,  un  peu  d’eau  et  de  l’éther  bromhydri- 
que.  Liquide  sirupeux,  presque  incolore,  très-soluble 
dans  l’éther,  peu  ou  point  dans  l’eau,  d’un  goût  amer, 
peu  prononcé,  volatil  à  chaud  et  à  froid  dans  le  vide. 

ÉTHYLOXAMIDE.  S.  f.  Corps  analogue  à  l’oxamide 
qu’on  obtient  en  faisant  réagir  l’éthyliaque  sur  l’éther 
oxalique;  volatil,  cristallisable ;  se  distingue  de  l’oxa¬ 
mide  par  plus  de  solubilité  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

ÉTINCELLE.  S.  î.— Étincelle  électrique.  V.  ÉLEC- 
tRIQDE. 

ÉTIOLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’une  plante  qui,  ayant 
crû  dans  un  endroit  obscur  ou  peu  éclairé,  n’a  fourni 
que  des  pousses  grêles,  allongées,  flexibles,  d’un  blanc 
soyeux,  munies  de  feuilles  petites,  écartées  et  d’un 
blanc  jaunâtre. 

ÉTIOLEMENT.  S.  m.  \chlorosis,  ail.  Bleiclmerden, 
angl.  etiolatiori).  Phénomène  offert  par  les  plantes 
étiolées.  La  privation  de  la  lumière  produit  sur  l’homme 
une  décoloration  et  un  état  de  faiblesse  qu’on  a  com¬ 
parés  à  l’étiolement  des  plantes. 

ÉTIOLOGIE,  s.  f.  \mtiologia,  d’airta,  cause,  et 
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traité].  Partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet 
l’étude  des  causes  des  maladies. 

ÉTIQUE,  adj.  V.  Hectique. 

ÉTISIE.  S.  f.  V.  HeCTISIE. 

ÉTOFFÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les 
masses  musculaires  sont  très-développées. 

ÉTOILE,  s.  f.  [stella,  ail.  Stern,  angl.  star,  it. 
Stella,  esp.  estrella].  Synonymie  :  Bandage  étoilé 
{fascia  stellata),  ou  simplement  étoilé  (s.  m.).  Ban¬ 
dage  improprement  comparé  à  une  étoile,  parce  que 
les  jets  de  bande  forment  à  peu  près  un  X  par  leur 
entrecroisement.  Ce  bandage  est  simple  ou  composé. 
—  \î étoilé  simple  sert  particulièrement  pour  contenir 
les  appareils  appliqués  dans  les  environs  de  l’une  des 
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articulations  humérales.  Ce  bandage  et  le  suivant  sont 
actuellement  abandonnés.  —  V étoilé  double  a  été  em¬ 
ployé  pour  les  fractures  de  l’humérusj  de  la  clavicule, 
de  l’omoplate  ou  du  sternum  (Fig.  166).  —  Étoiles  de 
Verheyen  \stellulœ  Verheyenii).  Mailles  vasculaires 
existant  dans  les  interstices  pyramides  de  Ferrein, 
ou  tissu  rénal.  —  Vétérin.  Étoile  en  tête.  Marque 
blanche  et  particulière  des  robes  foncées,  existant  au 
front  du  cheval  et  du  bœuf.  —  Étoile  de  mer.  V.  As¬ 
térie. 

ÉTONNEMENT,  s.  m.  V.  STUPEUR.  —  Étonnement 
du  sabot.  État  congestionnel  et  douloureux  des  tissus 
vasculaires  renfermés  dans  le  sabot,  occasionné  par 
un  choc  violent  contre  un  corps  dur.  On  le  traite  par 
les  bains  et  les  cataplasmes  très -humides. 

ÉTOUFFEMENT,  s.  m.  \suffocatio,  ail.  Beklem- 
mung,  angl.  suffocation,  it.  soffocamento,  esp.  sw/b- 
cacion).  Synonyme  à’ oppression  ou  de  suffocation. 

ÉTOUPE,  s.  f.  \stupa,  aTÛTtvi,  ail.  Werg,  angl. 
tow,  it.  stoppa,  esp.  estopa).  Filaments  les  plus  gros¬ 
siers  du  chanvre  {stupa  cannahina).  On  employait 
autrefois  l’étoupe  dans  le  pansement  des  plaies,  comme 
on  emploie  aujourd’hui  la  charpie.  —  En  botanique, 
substance  filamenteuse  et  compacte  que  l’on  trouve  au 
collet  ou  dans  le  fruit  de  certaines  plantes. 
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ÉTOOBDISSEMENT.  S.  m.  [ail.  Tuumel,  angl. 
stunning,  it.  stot'dimento,  esp.  aturdimiento\.  Était  de 
trouble  dans  lequel  tous  les  objets  semilent  tourner 
autour  de  nous.  C’est  souvent  un  signe  de  pléthore 
sanguine  et  de  congestion  cérébrale.  V.  Vertige. 

ÉTRANGLEMENT.  S.  m.  [de  strangulare,  étran¬ 
gler].  Proprement,  constriction  de  la  gorge  opérée 
dans  l’intention  de  donner  la  mort  en  empêchant  l’in¬ 
troduction  de  l’air  dans  les  voies  respiratoires  et  arrê¬ 
tant  la  circulation.  —  Par  -analogie ,  étranglement 
[ail.  Einschnürung'\,  toute  constriction  exercée  sur 
une  partie  quelconque,  de  maiiière  à  y  suspendre  la 
circulation.  Une  ./terme,  quelle  qu’elle  soit,  est  étran¬ 
glée  quand  l’ouverture  naturelle  ou  accidentelle  qui  a 
donné  passage  au  viscère  ou  à  la  portion  de  viscère 
herniée  vient  à  se  resserrer  de  manière  à  étreindre  la 
partie  engagée  dans  l’ouverture.  Les  hernies  intesti¬ 
nales  sont  particulièrement  sujettes  à  l’étranglement, 
et  leurs  signes  communs  sont  l’irréductibilité  de  la 
tumeur  par  le  taxis,  une  douleur  et  une  tension  plus 
vives,  au  siège  de  l’étranglement,  s’étendant  à  toute  la 
tumeur  et  dans  l’abdomen,  la  suppression  des  selles, 
le  hoquet,  des  nausées,  des  vomissements  et  de  la 
fièvre.  Les  accidents  ont  une  marche  plus- ou  moins 
rapide  ;  mais  la  gangrène  est  imminente,  si  l’on  ne  par¬ 
vient  à  réduire  la  hernie,  ou  si  l’on  ne  se  hâte  d’opérer 
le  débridement,  c’est-à-dire  d’agrandir  l’ouverture 
dans  laquelle  sont  engagés  les  viscères. — 11  y  a  aussi 
étranglement,  lorsqu’une  partie  celluleuse,  entourée 
d’une  enveloppe  aponévrotique  ou  d’une  gaine  fibreuse, 
est  prise  d’inflammation,  et  que  celle-ci,  peu  extensible, 
résiste  à  la  tuméfaction  du  tissu  enflammé  :  le  débri¬ 
dement  est  encore  le  seul  moyen  de  faire  cesser  les 
accidents.  Ici  débridement  ne  signifie  plus  agrandisse¬ 
ment  d’une  ouverture,  mais  large  incision  dé  la  peau 
et  des  aponévroses  sous-jacentés  ou  de  celles  qui  en¬ 
tourent  immédiatement  le  tissu  enflammé  afin  d’en  per¬ 
mettre  le  libre  gonflement.  Si  l’on  ne  procède  ainsi,  on 
voit  survenir,  dans  ce  tissu,  des  effets  analogues  à  ceux 
qui  résultent  d’une  compression  prolongée  du  dehors 
au  dedans  ;  pourtant  l’action  s’exerce  du  dedans  au 
dehors  par  suite  de  l’infiltration  de  liquides  ou  de  la 
production  d’éléments  anatomiques  nouveaux  molécule 
à  molécule  entre  ceux  du  tissu  normal,  qui  devient 
ainsi  trop  gros  par  rapport  aux  membranes  peu  exten¬ 
sibles  qui  l’entourent.  Les  effets  sont  une  douleur  pro¬ 
fonde  et  violente  pouvant  aller  jusqu’à,  causer  des 
convulsions,  puis  la  gangrène  du  tissu,  parce  que  les 
éléments  normaux,  y  compris  les  capillaires,  se  trou¬ 
vant  ainsi  comprimés  réellement,  cessent  de  recevoir 
les  matériaux  du  sang  et  de  se  nourrir,  ce  qui  cause  la 
mortification.  —  Étranglement  interne.  Variété  d’oc- 
dusion  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  une  anse  d’intestin 
s’est  engagée  soit  dans  une  ouverture  naturelle  ou 
accidentelle,  soit  sous-  des  espèces  de  néoméni- 
branes  organisées  en  forme  de  brides  s’étendant  d’un 
point  à  un  autre  dans  la  cavité  abdominale,  soit 
dans  un  nœud  constitué  par  un  appendice  de  l’intestin, 
de  l’épiploon,  et  quelquefois  par  un  diverticule  intes¬ 
tinal  ;  ou  bien  encore  l’anse  s’est  étranglée  en  se  tor¬ 
dant  sur  son  axe,  de  manière  à  fermer  complètement 
son  canal. 

ËTRANGEILLON.  s.m.  [ail.  Kehlsucht,3.n%\.  étran¬ 
glés,  it.  stranguglioni,  esp.  estrangol\.  Nom  qUe  les 
vétérinaires  donnent  à  V angine.  V.  ce  mot. 

ÉTRIER,  s.  m.  [stapes,  ail.  Steigbügel].  L’un  des 
osselets  de  l’ouïe,  ainsi  appelé,  à  cause  de  saforméi — 
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Ën  chirurgie,  étrier,  ou  huit  du  cou-de-pied,  bandage 
que  l’on  fait  après  la  saignée  du  pied,  pour  comprimer 
la  saphène  (V.  la  Fig.  36,  p.  140,  pied  gauche).  11  est 
analogue  au  huit  du  pli  du  bras. 

ÉTUI  DE  l’hippocampe,  s.  m.  Partie  supérieure 
de  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  du  cer¬ 
veau,  qui  est  bornée  par  la  corne  latérale  du  corps 
calleux  (Vicq  d’Azyr). 

ÉTUVE,  s.  f.  [ail.  Schwitzstube,  angl.  stove,  it. 
stufa,  esp.  estufa].  Lieu  doqt  élève  artificiellement 
la  température  pour  y  faire  dessécher  différentes  sub¬ 
stances,  telles  que  des  parties  végétales,  des  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques,  etc.,  ou  pour  y  prendre  des 
bains.  L’étuve  qui  a  cette  dernière  destination  est,  ou 
sèche  {laconicum,  calidarium),  ou  humide  {tepida¬ 
rium,  vaporarium).  L’une  et  l’autre  excitent  l’action 
de  la  peau  et  la  transpiration  ;  mais,  pour  produire 
un  effet  égal,  la  température  de  l’étuve  sèche  doit  être 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l’étuve  humide. 

EÜCALYNE.  s.  f.  Principe  qùi  reste  non  décomposé 
après  la  fermentation  du  mélitose;  sa  proportion  est 
égale  à  la  moitié  en  poids  du  mélitose  employé.  Elle 
est  sirupeuse,  faiblement  sucrée,  non  fermentescible  ; 
réduit  le  tartrate  cupro-potassique.  Elle  est  lævogyre, 
non  cristallisable,  ce  qui  la  distingue  '  de  la  sorbine, 
avec  laquelle  elle  est  isomère  (C'2H'20<2-[-2H0).  Dé¬ 
couverte  par  Berthelet. 

ÉUGHLORINE.  S.  f.  Le  gaz  oxyde  de  chlore  (Davy). 

ÉDCHRONp.  s.  f.  [EÛxpoo?,  de  belle  couleur].  Corps 
obtenu  par  action  du  zinc  métallique  sur  une  solution 
bouillante  d’acide  euchronfque.  Elle  se  présente  sous 
forme  de  masse  noire  devenant  d’un  beau  rouge  au 
contact  des  alcalis. 

EOCHRONIQÜE  (Acide).  (2H0-fAz+C^.2C^03). 
Corps  obtenu  à  l’état  de  sel  ammoniacal  en  mêmè 
temps  que  la  paramide.  Blanc,  cristallisable,  formant 
des  sels  avec  le  cuivre  et  l’argent. 

EüCHYÉlE.  s.  f.  [de  e5,  bien,  et^uZ-î??  suc].  Bonne 
qualité  des  sucs  ou  fluides  du  corps. 

EUGRASIE.  s.  f.  [eucràsia,  de  su,  bien,  et  xpSmj, 
tempérament].  Bon  tempérament, bonne  constitution 
du  corps,  telle  qu’elle  convient  à  la  nature,  à  l’âge  et 
au  sexe  de  l’individü. 

EDCBASIQCE.  adj.  Capable  d’améliorer  la  cfase hu¬ 
morale  et  de  régulariser  l’assimilation. 

EUDIAPNEUSTIE.  s.  f.  {eudiapneustia,  desSj.bien, 
et  éiaTT/Eiv,  transpirer].  Transpiration  facile. 

EUDIOMÈTBE.  S.m.  [eMc/îome/rMm,  de  sù^ta,  pu¬ 
reté  de  l’air,  [/.sTpov,  mesure;  ail.  et  angl.  Eudiome- 
ter,  it.  et  èsp.  eudiometro'\.  Instrument  imaginé,  dans 
le  principe,  pour  connaître  le  degré  de  pureté  de  l’air; 
mais  il  est  aujourd’hui  démontré  que  l’air  pris  dans  un 
lieu  insalubre  contient  0,79  de  gaz  azote  et  0,21  d’o¬ 
xygène,  comme  l’air  le  plus  pur.  Les  divers  eudiomè- 
,  très  et  les  divers  procédés  eudiométriques  n’indiquent 
donc  pas  la  pureté  de  l’air  atmosphérique  ;  ils  servent 
à  V analyser,  ainsi  que  les  gaz  qui  contiennent  de  l’oxy¬ 
gène  mélangé.  On  en  connaît  un  grand  nombre^  tous 
appropriés  à  la  nature  des  gaz  dont  il  s’agit  de  déter¬ 
miner  la  nature  et  la  quantité  dans  les  mélanges  qu’ils 
forment. 

EUDIOMÉTRIE.  s.  f.  Art  d’analyser  les  gaz  à  l’aide 
de  l’eudiomètre. 

ECDIOMÉTRIQCB.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’eudiomé- 
trie. 

ECÉRAISE.  s.  f.  V.  EUPHRAI8B. 
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EDGÉNATE.  S.  m.  Genre  de  sels  formés  par  l’acide 
eugénique. 

EEGÉNINE.  S.*  f.  \camphre  de  girofle}.  Matière 
cristalline  qui  se  dépose  spontanément  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  de  girofle.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  Isomère  avec  l’acide  eugénique. 

EUGÉNIQUE,  adj.  —  Acide  eugénique  {eugénol, 
acide  eugénique  ou  caryophyllique  hydraté,  essence  de 
girofle  oxygénée}.  Liquide  incolore,  oléagineux,  d'une 
saveur  épicée  et  brûlante,  d’une  forte  odeur  de  giro¬ 
fle  ;  il  forme  la  plus  grande  partie  de  l’essence  de  ce 
nom  (C^®H‘'03.H0) .  Ge  corps,  mêlé  à  Veugénine,  avec 
laquelle  il  est  isomère,  forme  des  sels  à  un  équivalent 
de  base.  V.  Essence  et  Girofle. 

EULYSINE.  s.  f.  [de  sù ,  bien,  et  solution]. 
(Berzelius).  Mélange  d’aspect  résineux  jaune  verdâtre, 
qui  accompagne  la  biline  dans  la  bile.  Elle  est  très- 
.soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

EUNUCHISME,  s.  m.  État  de  celui  qui  est  eunu¬ 
que. 

EUNUQUE,  s.  m.  [eunuchus,  sùviîiy.cî,  de  sùvŸ!,  lit, 
et  ëy^îiv,  garder,  protéger;  ail.  Yerschnitlener,  angl. 
eunuch,  it.  et  esp.  eunuco}. .  Homme  qui  a  été  privé 
des  organes  de  la  génération,  et  auquel  est  confiée, 
en  Orient,  la  garde  des  femmes.  On  distingue  :  1’  Les 
eunuques  imparfaits,  qui  peuvent  encore  accomplir 
l’acte  du  coït  ;  ce  sont  les  eunuques  dont  les  testi¬ 
cules  ont  été  atrophiés  dès  le  bas  âge  par  froissement, 
et  parmi  lesquels  il  peut  encore  s’en  trouver  qui  soient 
aptes  à  engendrer,  quelques  vaisseaux  séminifères 
ayant  pu  échapper  à  cette  opération,  ou  plutôt  ceux 
dont  on  a  seulement  enlevé  les  canaux  déférents  sans 
léser  les  testicules  ;  ce  sont  enfin  ceux  que  l’on  a  pri¬ 
vés  de  testicules  après  la  puberté,  et  qui  peuvent  en¬ 
core  accomplir  l’acte  extérieur  de  la  génération. 
2°  he&  eunuques  complets,  ceusi  auxquels  on  a  enlevé, 
en  même  temps  que  les  testicules,  le  pénis  et  le  scro¬ 
tum.  Les  individus  qui  ont  subi  la  castration  dès  l'en¬ 
fance  ont  les  organes  génitaux  flétris  et  atrophiés  : 
ils  n’éprouvent  aucun  des  changements  qui  caractéri¬ 
sent  la  puberté,  et  semblent  se  rapprocher  du  sexe  fé¬ 
minin  par  la  constitution  physique  comme  par  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  et  morales.  Ils  n’ont  point  de 
barbe  ;  leur  larynx  conserve  les  petites  dimensions  de 
l’enfance,  et  leur  voix  reste  aiguë.  Si  la  castration  n’a 
eu  lieu  qu’ après  le  développement  de  la  puberté,  l’eu¬ 
nuque  perd,  à  la  vérité,  peu  à  peu  les  caractères  de 
la  virilité;  néanmoins  il  en  conserve  d’autant  plus, 
que  l’appareil  génital  a  eu  plus  le  temps  d’exercer  son 
influence  sur  l’économie.  Ainsi,  son  pénis^  ayant  été 
suffisamment  développé,  est  encore  susceptible  d’érec¬ 
tion,  et  par  conséquent  apte  au  coït  ;  les  désirs  véné¬ 
riens  persistent;  la  voix  est  grave,  parce  que  le  larynx 
avait  acquis  déjà  son  développement  naturel.  Mais  ces 
facultés  s’affaiWissent  bientôt,  et  toute  l’économie 
porte  le  cachet  d’une  vieillesse  anticipée. 

EUPATOIRE.  S.  f.  \eupatorium,  ail.  Wasserhanf, 
angl.  agrimony,\i.  et  esp.  eupatorio}.  Genre  déplantés 
synanthérées  dont  une  espèce,  Veupatoire  d’ Avicenne, 
ou  eupatoire  des  Arabes,  ou  chanvrin  {Eupatorium 
cannabinum,  L.),  paraît  jouir  d’une  propriété  pur¬ 
gative  qui  aurait  quelque  analogie  avec  celle  de  la 
rhubarbe.  On  a  particulièrement  employé  la  décoction 
de  la  racine  et  le  suc  exprimé  des  feuilles  et  des  tiges; 
mais  tous  deux  sont  inusités  aujourd’hui.  Il  ne  faut  pas 
confondre.  Veupatoire  d’Avicenne  avec  Veupatoire  de 
Mésué{Achilleu  agératum,  L.),  qui  appartient  au  genre 
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Mille  feuille .  Quelques  autres  espèces  du  genre  Eupa¬ 
toire  ont  été  également  employées  en  médecine,  par¬ 
ticulièrement  V Eupatorium  aya-pana,  AVahlberg  (V . 
Aya-PanA)  ;  V Eupatorium  perfoliatum,  L. ,  donné 
comme  émétique  et  purgatif;  V Eupatorium  teucriifo- 
lium,  Willdenow,  présenté  comme  un  succédané  du 
quinquina.  V.  GuACO. 

EUPATORINE.  S.  f.  Poudre  blanche,  d’une  saveur 
amère  et  piquante,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  retirée  de  V Eupatorium  cannabi¬ 
num,  L. 

EUPEPSIE.  S.  f.  [eupepsia,  ûe  t5,bien,  etit£([i;, 
coction^  digestion].  Bonne  digestion. 

EUPHORBE-  s.  m.  [euphorbia,  6Ù(j)opÊtM,all.llW/s- 
milch,  angl.  spurge,  it.  et  esp  euforbiô}.  Genre  de 
plantes  (dodécandrie 
dodécagynie,  L. ,  eu¬ 
phorbes,  J.)  nom¬ 
breux  en  espèces, qui 
toutes  sont  dange¬ 
reuses,  en  raison  du 
sue  laiteux  très-caus¬ 
tique  qu’elles  con¬ 
tiennent.  C’est  de 
YEuphorbia  offici- 
narum,  h.,  arbuste 
d’Afrique,  de  VE. 
antiquorum,  L.,  ar¬ 
buste  de  l’Inde,  etde 
VE.  canai'iensis,  L. 
(fig.  167),  que  dé¬ 
coule,  au  moyen  d’in¬ 
cisions  pratiquéessur 
l’écorce,-  la  gomme- 
résine  connue  dans 
les  officines  sous  le 
nom  (V  euphorbe. 
D’abord  liquide,cette 
substance  se  con^ 
dense  en  larmes  glo¬ 
buleuses,  creuses 
dans  l’intérieur,  d’un 
gris  jaunâtre,  pres¬ 
que  inodores,  d’une 
saveur  âcre,  brûlante 
et  caustique.  C’est 
un  violent  drastique, 
qui,  à  l’extérieur, 
agit  comme  rubéfiant 
et  même  comme  ca- 
thérétique.  On  aaussi 
préconisé  l’huile  fixe 
obtenue  par  l’expres¬ 
sion  des  semences 
de  V Euphorbia  lathyris,  L.,  ou  en  les  traitant  par 
l’éther  sulfurique.  Cette  huile  offre  les  mêmes  pro¬ 
priétés  et  les  mômes  dangers  que  la  gomme-résine. 

EUPHORBIAGÉES.  S.-  f.  pl.  [euphorbiaceœ}.  Fa¬ 
mille  de  plantes  à  laquelle  le  genre  Euphorbe  a  donné 
son  nom.  Ce  sont  des  herbes,  des  arbustes  ou  de  très- 
grands  arbres,  qui  contiennent  la  plupart  un  suc  lai¬ 
teux  et  très-irritant.  Leurs  caractères  sont  :  Feuilles 
ordinairement  alternes  et  stipulées.  Fleurs  unisexuées, 
généralement  très-petites  ;  calice  monosépale,  ayant 
3  ou  6  divisions  profondes,  munies  intérieurement 
d’appendices  écailleux  et  glanduleux  ;  corolle  ou  nulle, 
ou  monopctale,  ou  polypétale  ;  étamines  nombreuses, 
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qui,  dans  certains  genres,  peuvent  être  oonsidcrées 
chacune  comme  une  fleur  nionandre,  avec  écaille  à  la 
base  ;  ovaire  libre,  sessile  et  stipitc,  ordinairement  à 
3  loges,  contenant  chacune  1  ou  2  ovules  suspendus  ; 

3  stigmates.  Le  fruit,  sec  ou  peu  charnu,  se  compose 
d’autant  de  coques  qu’il  y  avait  de  loges  à  l’ovaire  ;  ces 
coques,  osseuses  intérieurement,  s’ouvrent  en  deux 
valves  avec  élasticité,  et  s’appuient  par -leur  angle  in¬ 
terne  sur  une  columelle  centrale.  Les  graines,  crusta- 
cées  extérieurement,  ont  une  petite  caroncule  charnue 
près  de  leur  point  d’attache,  et  un  endosperme  charnu, 
dans  lequel  est  renfermé  un  embryon  axile  et  hémitrope. 

EDPHOBBINS.  S.  f.  Matière  incolore,  cassante,  vi¬ 
treuse,  âcre,  amère,  inodore,  soluble  dans  l’alcool  et 
les  acides  étendus,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’éther 
et  dans  les  huiles  -,  tirée  de  la  racine  d’euphorbe. 

EUPHOBBIQUE.  adj.  Qui  se  rapporteaux  euphorbes. 
—  Acide  euphorbique.  Acide  cristallisable  (Riegel)  tiré 
des  fleurs  et  des  feuilles  de  VEuphorbia  cyparissiàs,h. 

EDPHBAISE.  s.  f.  \Euphrasia  officinalis,  L.  ;  ail. 
Augentrost,  angl.  eye-bright,  it.  eufragia^  esp.  eufra- 
sfa].  Plante  (didynamie  angiospemiie,  L.,  scrofula- 
riées,  J.)  faiblement  aromatique,  un  peu  amère  et 
astringente.  On  en  fait  quelquefois  entrer  l’eau  distil¬ 
lée  dans  les  collyres  résolutifs.  Ses  fleurs,  blanches  et 
marquées  de  raies  pourpres  et  violettes,  présentent 
une  tache  jaunâtre  dont  la  forme  a  paru  analogue  à 
celle  de  l’œil  :  c’est  d’après  cette  ressemblance  que 
Veuphraise  a  été  regardée  comme  un  remède  infail¬ 
lible  contre  les  maladies  des  yeux  ;  mais  elle  est  à  peu 
près  inerte. 

EÜPHYLLE.  s.  m.  [de  c5,  bien,  et  oôÀXcv,  feuille]. 
Organe  appendiculaire  des  plantes  eh  général. 

EDPIONE.  s.  f.  \eupionum,  de  su,  bien,  et  tt’wv, 
gras  ;  ail.  das  Eupion\ .  Substance  découverte  par  Rei- 
chenhach  dans  les  goudrons  provenant  de  la  distillation 
de  la  houille  et  des  matières  animales,  ét  dans  l’huile 
animale  de  Dippel.  Elle  est  liquide,  même  -à  —  20“ 
centigr.,  incolore,  limpide,  insipide  ;  elle  forme  sur  le 
papier  une  tache  qui  disparaît  bientôt;  elleboutà  196“ 
centigr., s’enflamme  par  l’approche  d’un, corps  en  igni- 
tion,  et  brûle  au  moyen  d’une  mèche,  sans  pro¬ 
duire  de  suie.  L’alcool,  l’éther,  les  essences  la  dissol— . 
vent.  Elle  se  rapproche  du  naphte.  (GSRS.) 

EÜPLASTIQIIE.  adj.  [de  ,£'j,  bien,  et  irXacroîtv,  for¬ 
mer].  Favorable  aux  forces  plastiques.  —  Matière  eu- 
plastique  (Lobstein).  Lymphe  plastique  en  particulier 
et  tous  les  blastèmes  en  général.  .  Opposé  à  cacoplasti- 
que.  V.  ce  mot. 

EITBYGNATHE.  adj;  [de  êùp'u?,  large,  etyvaôc;,  mâ¬ 
choire].  En  anthropologie,  se  dit  de  la  prédominance 
des  parties  moyennes  de  la  tète,  c’est-à-dire,  de  la 
région  supérieure  de  la  face.  Le  typé  mongolique  est 
éMr’ÿÿ'wai/ie  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

EDBYTHMIE.  S.  f.  [eurythnua,  de  sù,  bien,  et, 
p'jôaô;,  rhythme].  Régularité  du  pouls. 

EESÉMIE.  s.  f.  [eusemia,  de  ^5,  bien,  et  o^aa, 
signe].  Ensemble  de  bons  signes  dans  une  maladie. 

EDSOMPHALIE!^.  adj.  [de  èuî,  bon,  fort,  et  du.- 
œaXi?,  nombril].  Se  dit  des  monstres  dus  à  la  réunion 
de  deux  sujets  à  peu  près  complets,  pouvant  accom¬ 
plir  indépendamment  l’un  de  l’autre  la  presque  to¬ 
talité  des  fonctions  vitales,  et  dont  chacun  a  son  om¬ 
bilic,  et  par  conséquent  aussi ,  durant  la  période  fœtale, 
son  cordon  ombilical  distinct  (Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire). 

EDSTATIIE.  S.  f.  [êùïTftÔYiî,  consistant,  de  su,  bien, 
Xll“  ÉDIT. 
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et  orâvai,  se  tenir].  Portion  la  plus  extérieure  delà 
paroi  de  cellulose  des  cellules  végétales;  c’est  celle 
qui  résiste  le  plus  à  l’action  des  acides  et  à  l’action 
bleuissante  de  l’iode  (Hartig).  Couche  primitive,  pri¬ 
maire,  ou  externe,  de  H.  Mohl;  membrane  ligneuse 
externe,  de  Mulder  :  cuticule  des  cellules  lignemes,  de 
Harting.  V.  Astathe. 

EETAXIE.  S.  f.  \eutaxia,  de  £u,  bien,  et 
ordre;  it.  eutassia,  esp.  eutaxial-  Disposition  régu¬ 
lière  des  différentes  parties  du  corps. 

EDTHÉSIE.  s.  f.  \euthesia,  de  s’j,  bien,  et  6=01;, 
situation  ;  it.  et  esp.  eutesia'].  Constitution  vigoureuse 
ou  état  de  santé  du  corps. 

EUTHYMIE,  s.  f  [euthymia,  EÙÔupca,  de  eu,  bien, 
et  6u,u.i?,  âme,  esprit].  Tranquillité  d’esprit. 

EÜTBOPHIE.  s.  f.  [eutrophia,  EÛTpc.œîa,  de  eu, 
bien,  et  -pÉoo),  je  nourris].  Bonne  nutrition. 

EIJXAKTHINE.  S.  f.,  OU  ECXANTHIQUE.  adj.  — 
Acide  euxanthique  ou  purréique  {pyrrhéique),  ou 
euxanthine  (C^OH^O").  Corps  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  davantage  dans  l’eau  bouillante,  qui  le  laisse 
cristalliser  en  longues  aiguilles  jaunes;  il  se  dissout 
dans  l’alcool  et  l’éther.  11  forme  des  combinaisons 
jaunes  avec  les  alcalis  et  beaucoup  d’oxydes  métalli¬ 
ques.  he  jaune  indien, 'appelé  aussi  purrhée  {pyrrhée), 
est  essentiellement  composé  de  purréate  {pyrrhéate) 
de  magnésie.  L’acide  chauffé  au  delà  de  100“  se  dé¬ 
compose  en  purréon  {pyrrhéon)  (G'®H^O^).  Les  uns 
considèrent  le  jaune  indien  comme  une  concrétion 
intestinale  de  vache  ou  de  chameau.  Suivant  les  autres, 
il  proviendrait  d’un  suc  végétal  acide,  saturé  de  ma¬ 
gnésie.  V.  Pyrrhéon. 

EDXAWTHONE.  S.  f.  Corps  obtenu  pendant  la  subli¬ 
mation  de  l’euxanthine.  Soluble  dans  l’ajcool  bouillant, 
peu  dans  l’éther  et  l’eau  ;  soluble,  avec  une  couleur 
jaune,  dans  l’ammoniaque  concentrée  et  les  alcalis 
purs.  (C13H^0<.) 

EÜZET  (Gard).  Eaux  sulfurées  calciques.  Tempér. 
13“  à  18“. 

EDZOODYIVAMIE.  S.  f.  [euzoodyndniia,  de  e5,  bien, 
Swà,  vie,  et  Zwa.g.i-,  force].  Désigne  l’intégrité  des 
forces  vitales  et  la  régularité  parfaite  dans  l’exercice 
des  fonctions  (Gilbert).  Ce  mot  est  par  conséquent 
synonyme  de  santé. 

ÉVACUANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \evacuans,  x-:vw- 
t’.'M',  ail.  ausleerend\  angl.  évacuants,  it.  et  esp.  eva- 
cuantê\.  Remède  qui  détermine  des  évacuations  par 
un  émonctoire  quelconque  :  tels  sont  les  vomitifs,  les 
purgatifs,  les  diurétiques,  et  même  la  saignée. 

ÉVACUATION,  s.  f.  \evacuatio,  de  evacua.re,  vider  ; 
XE'vwot;,  ail.  Ausleerung,  angl.  discharge,  it.  evacua- 
zigne,  esp.  evacuacionl.  Sortie  des  matières  excré- 
mentitielles,  sécrétées  ou  exhalées,  à  travers  un  organe 
quelconque  ouvert  naturellement  ou  par  l’art.  De  là  les 
évacuations  spontanées  et  les  évacuatiom  artificielles  : 
ces  dernières  sont  déterminées  par  l’action  des 
médicaments  ou  par  l’instrument  tranchant. 

ÉVANESCENT,  ENTE.  adj.  [evanescens,  ail.  ver- 
schwindend}.  Se  dit,  en  botanique,  du  nectaire  lors¬ 
qu’il  s’amoindrit  à  mesure  que  le  fruit  se  développe, 
de  manière  à  finir  par  disparaît l’e  entièrement. 

ÉVANOUISSEMENT.  S.  m.  [animi  dedquium,  lipo- 
thymia,  Xsmoôui^.ia,  o\\.  Ohnmacht,  angl.  swoon,  it. 
svenimento,  esp.  desmayd].  Défaillance,  perte  de 
connaissance,  avec  cessation  du  mouvement  et  du 
sentiment.  V;  Syncope. 

ÉVAPOBABLE.  adj. Qui  est  susceptible  de  s’évaporer. 
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ÉVAPORATION,  s.  f.  {evapomlio,  de  e,  indiquant 
séparation,  et  vapor,  vapeur  ;  rî'iacpoi'pr.ot;,  ail.  Âus- 
dünstmg,  angl.  évaporation,  it.  evaporazionc,  esp. 
evaporacion] .  Pvéduction  d’un  liquide  en  vapeur  à  une 
température  qui  serait  insuffisante  pour  lui  donner  une 
tension  égale  à  celle  de  l’atmosphère  ;  formation  d’une 
vapeur  à  la  surface  libre  d’un  liquide,  ou  même  d’un 
corps  solide  ;  disparition  graduelle  d’un  corps  liquide 
ou  solide;  opération  qui  consiste  à  réduire  en  vapeur 
un  liquide  contenant  en  dissolution  une  substance  fixe 
ou  susceptible  de  se  volatiliser  avec  lui.  L’évaporation 
est  d’autant  plus  abondante  que  la  température  du 
liquide  est  plus  élevée,  qu’il  offre  plus  de  surface  au 
contact  de  l’air,  que  cet  air  est  moins  chargé  d’humi¬ 
dité,  et  que  sçs  couches  en  contact  avec  le  liquide  se 
renouvellent  plus  souvent.  Les  liquides  absorbant  du 
calorique  pour  passer  à  l’état  de  vapeur,  un  liquide 
exposé  à  l’air  libre  enlève  à  tous  les  corps  voisins  la 
chaleur  nécessaire  à  la  vaporisation  ;  de  là  le  refroi¬ 
dissement  sensible  que  ces  corps  éprouvent.  C’est  ainsi 
que  l’eau  contenue  dans  les  vases  poreux  dits  alcarrazas 
est  toujours  fraîche,  et  quel’on  éprouve  une  vive  sensa¬ 
tion  de  froid  quand  on  verse  dans  sa  main,  ou  sur  une 
partie  quelconque  du  corps,  quelques  gouttes  d’éther  ou 
de  tout  autre  liquide  dont  la  vaporisation  est  prompte. 
—  En  chimie,  moyen  fréquemment  employé  pour  rap¬ 
procher  les  matières  fixes  dissoutes  dans  un  liquide, 
ou  même  pour  les  obtenir  sèches  et  séparées  du  liquide. 

Évaporation  à  l’air  libre,  ou  évaporation  spionta- 
née.  On  met  le  liquide  dans  un  vase  qui  présente  à  l’air 
une  grande  surface,  qu’on  a  soin  de  recouvrir  avec 
une  feuille  de  papier  ou  une  toile  fine,  pour  que  le 
liquide  soit  à  l’abri  des  insectes  et  de  la  poussière.  — 
Évaporation  à  feu  nu.  On  met  le  liquide  dans  une 
bassine  que  l’on  place  directement  sur  le  feu.  On  agite 
le  liquide  avec  une  spatule,  afin  de  multiplier  les  sur¬ 
faces  et  d’accélérer  l’évaporation,  et  l’on  chauffe  plus 
ou  moins,  jusqu’au  degré  d’ébullition,  si  ce  degré  ne 
nuit  pas  à  la  substance  dissoute.  —  Évaporation  au 
bain  de  sable.  On  met  le  liquide  dans  une  capsule  de 
platine,  d’argent,  de  porcelaine  ou  de  verre,  qu’on 
place  sur  un  bain  de  sable,  posé  lui-même  sur  un 
fourneau  large  et  peu  profond,  nommé  fourneau  éva- 
poratoire.  —  Évaporation  au  bain-marie.  Elle  se  fait 
de  même  dans  des  capsules  qu’on  place  au-dessus  d’une 
cucurbite  contenant  de  l’eau  en  ébullition,  en  ayant 
soin  d’ajouter  de  temps  en  temps  de  l’eau  dans  la  cu- 
eurbite.  Lorsqu’on  a  plusieurs  liquides  ou  une  grande 
quantité  de  liquide  à  évaporer,  au  lieu  de  mettre  chaque 
cucurbite  sur  un  foyer  séparé,  on  les  dispose  toutes 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  et  on  les  échauffe  au 
moyen  de  la  vapeur  qui  part  d’une  chaudière  placée  sur 
un  fourneau  unique  {évaporation  à  la  vapeur).  — 
Évaporation  dans  le  vide.  Elle  a^  sur  tous  les  autres 
procédés,  deux  grands  avantages  ;  4®  elle  peut  se  faire 
à  la  température  de  l’air,  et  l’on  évite  ainsi  les  altéra¬ 
tions  que  beaucoup  de  produits  éprouvent  par  la  cha¬ 
leur  ;  2®  elle  se  fait  bien  plus  promptement  que  l’éva¬ 
poration  à  l’air  libre,  et  l’on  évite  l’altération  spontanée 
que  beaucoup  de  substances  subissent  avec  le  temps. 
On  place  le  liquide  dans  une  capsule  sous  la  cloche 
d’une  machine  pneumatique,  et  l’on  fait  le  vide.  On 
peut  accélérer  l’opération  en  mettant,  dans  un  vase 
séparé,  de  l’acide  sulfurique,  de  la  chaux  vive,  ou  tout 
autre  corps  très-avide  d’eau,  qui  absorbe  les  vapeurs 
à  mesure  qu’elles  se  forment.  V.  Volatilisation. 

ÉVACX  (Creuse).  Eaux  sulfatées  sodiques  (30®  à 
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58®,75).  On  les  administre  en  bains,  douches  et  bois¬ 
son.  Elles  contiennent  des  traces  de  bromures,  d’io- 
dures  alcalins,  de  matière  organique  azotée,  de  sili¬ 
cate  de  lithine. 

ÉVENT,  s.  m.  [ail. SpnïzfocA]. Narines  des  cétacés, 
s’ouvrant  sur  la  tête,  sans  prolongement  nasal,  paru» 
orifice  commun  ou  par  deux  trous  distincts  selon  les 
genres,  et  servant  à  rejeter  l’eau  qui  reste  dans  leur 
bouche  chaque  fois  qu’ils  la  ferment  pour  avaler  leur 
nourriture.  Au  moyen  d’un  mécanisme  particulier,  cette 
eau  rejetée  par  les  narines  est  lancée  avec  force  en  un 
jet  souvent  fort  élevé.  Les  cétacés  à  évents  ou  souffleurs 
ne  respirent  que  par  leurs  évents,  et,  hors  du  moment 
de  la  déglutition,  ne  rejettent  que  de  la  vapeur  d’eau 
par  ces  conduits. 

ÉVENTRATION.  S.  f.  [de  e,  hors,  et  venter,  ventre; 
angl.  éventration,  esp.  eventracion) .  Particulièrement, 
hernie  survenue  dans  un  point  quelconque  des  parois 
abdominales,  par  une  ouverture  accidentelle  r  telles 
sont  celles  qui  ont  lieu  à  la  suite  des  plaies  péné¬ 
trantes,  ou  par  l’écartement  de  la  ligne  blanche  ou  des 
fibres  musculaires.  On  donne  ce  nom  aussi  à  une  sorte 
de  procidence  de  l’abdomen  fréquente  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  des  grossesses  multipliées,  et  résultant  de 
l’extrême  relâchement  des  parois  abdominales  en  avant. 

ÉVERSIF,  IVE.  adj.  [de euecfere, détruire].— Eæ- 
périences  éversives  d’une  opinion  (Lavoisier)  ;  celles 
qui  la  renversent  et  lui  en  substituent  une  autre. 

ÉVIRATION,  s.  f.  [evïratio,  de  e,  indiquant  priva¬ 
tion,  et  vir,  mâle] .  Perte,  avant  l’âge,  des  désirs  et  des 
facultés  sexuelles  chez  l’homme.  Elle  a  été  attribuée 
par  quelques  auteurs  à  l’équitation  trop  prolongée, 
comme  genre  de  vie  habituel  (V.  Maladie  desScythes). 
On  retrouve  cette  cause  admise  de  nos  jours,  comme 
opinion  populaire,  dans  quelques  pays.  Cette  hypothèse 
est  loin  d’être  dénuée  de  fondement.  Il  existe  des  cas 
bien  avérés  de  perte  complète  des  désirs  sexuels  et  de 
possibilité  d’entrer  en  érection  chez  des  hommes  vigou¬ 
reux,  très-bien  portants  d’autre  part,  mais  passant 
journellement  le  plus  grand  nombre  des  heures  du 
jour  à  cheval  (médecins  de  campagne,  gardes  forestiers 
à  cheval,  etc.).  La  compression  habituelle  des  vési- 
.cules  séminales  et  de  la  prostate  semble  en  effet  réagir 
,  sur  la  production  du  sperme.  Les  facultés  sexuelles 
reparaissent  avec  le  changement  d’habitudes. 

ÉVISCÉRATION.  S.  f.  [de  e,  hors,  et  viscera,  vis-\ 
cères].  Synonyme  à’ éventration. 

ÉVOLUTION,  s.  f.  \evolutio,  de  euofoere,' dérouler  ; 
ail.  Entwickelung ,  angl.  évolution,  it.  evoluzione, 
esp.  evolucion).  Action  de  se  dérouler.  En  physiologie, 
système  dont  les  partisans  supposent,  à  tort,  que  les 
organes  du  nouvel  être  qui  résulte  de  l’acte  de  la  gé¬ 
nération  préexistaient  à  cet  acte,  lequel  ne  faisait  que 
les  tirer  de  la  torpeur  où  ils  étaient  plongés,  leur 
donner  une  vie  plus  active,  leur  imprimer  assez  d’é¬ 
nergie  pour  qu’ils  pussent  croître  rapidement  et  par¬ 
courir  les  phases  de  leur  nouvelle  existence.  Depuis  que 
Wolf  (1764)  et  Blumenbach  ont  démontré  que  la  doc¬ 
trine  de  Yépigenèse  (V.  ce  mot)  était  seule  confirmée 
par  l’observation,  le  mot  évolution  a  souvent  été  em¬ 
ployé  comme  synonyme  de  développement  ou  pour  dési¬ 
gner  l’ensemble  des  phases  parcourues  par  un  être  ou  par 
ses  parties,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  leur  mort. 

Évolution  aberrante.  Développement  anormal,  ou 
parfois  genèse  avec  aberration  de  lieu  suivie  de  déve¬ 
loppement  régulier  ou  non.  Cette  notion,  fondée  sur  la 
connaissance  de  l’évolution  normale,  doit  remplacer 
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l’idée  fausse  de  la  nnùsance  d’uue  espèce  nouvelle. 
L’exauien  successif  des  cléments  anatomiques  :  1°  à 
des  périodes  embryonnaires  diverses  ;  2"  à  l’état  adulte 
normal,  et  3°  à  l’état  sénile  et  à  l’état  morbide,  a  per-  . 
mis  de  résoudre  des  problèmes  sans  lesquels  nulle  in¬ 
terprétation  pathologique  n’est  possible,  à  moins  de 
procéder  toujours  par  hypothèses.  Mais,  d’autre  part, 
tant  que  l’un  de  ces  trois  termes  de  comparaison  est 
négligé,  on  ne  peut  faire  aucune  application  de  ces  re¬ 
cherches  à  la  pathologie  ;  toute  leur  valeur,  tant  scien¬ 
tifique  que  pratique,  peut  être  mise  en  doute.  Il  y  a 
plus  de  différence  entre  un  élément  anatomique  vu  à 
l’état  adîilte  et  le  même  élément  vu  à  l’état  embryon¬ 
naire  qu’entre  cet  état  adulte  et  les  divers  degrés 
d’aberrations  morbides  ou  de  modifications  séniles 
qu’il. peut  offrir.  Il  ressort  immédiatement  de  ce  fait 
un  grand  nombre  d’applications  importantes  pour  la 
pathologie  et  pour  l’anatomie  pathologique  :  c’est  que, 
par  exemple,  pour  juger  du  degré  d’altération  des  élé¬ 
ments  anatomiques  et,  par  suite,  des  tissus,  il  n’est 
pas  seulement  nécessaire  de  les  connaître  à  l’état 
adulte,  mais  qu’il  nst  indispensable  d’en  avoir  suivi 
l’évoîution  embryonnaire.  Pour  déterminer  si  un  élé¬ 
ment  anatomique  qu’on  observe  pour  la  première  fois 
constitue  une  espèce  nouvelle,  il  faut  avoir  constaté,  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler;  à  plus  forte  raison, 
en  est-il  de  même  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  :  1°  si 
un  élément  anatomique  pris  dans  un  groupe  de  pro¬ 
duits  morbides  constitue  une  espèce  à  part  d’éléments 
anatomiques,  dissemblables  de  celles  qui  sont  nor¬ 
males,  ou  2°  si  ce  ne  serait  point  seulement  un  degré 
d’aberration  d’une  espèce  déjà  connue.  C’est  pour 
avoir  méconnu  ces  faits  que  l’on  a  pu  croire  à  la  gé¬ 
nération  parasite  d’éléments,  et,  par  suite,  de  tissus 
hétérologues  ou  hétéromorphes,  c’est-à-dire  sans  ana¬ 
logie  de  forme  ou  de  structure  avec  ceux  qui  consti¬ 
tuent  l’économie  normale. 

Maladies  d’évolution.  Celles  qui  surviennent  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’évolution  d’un  être  ou  qui  sont  une 
conséquence  directe  d’un  trouble  survenu  dans  une 
des  phases  de  cette  évolution. 

Évolution  spontanée  du  fœtus.  Marche  que  suit  pen¬ 
dant  l’accouchement  le  fœtus,  sous  l’influence  des 
seules  contractions  utérines,  lorsqne,  dans  une  position 
du  tronc,  l’épaule  qui  se  présente  s’engageant  la  pre¬ 
mière  au  détroit  inférieur,  le  siège,  malgré  cela,  glisse 
sur  la  face  antérieure  du  sacrum  et  dü  périnée  et  vient 
se  dégager,  le  premier  au-devant  de  la  fourchette  vul¬ 
vaire. 

BTONYMIIXE.  S.  f.  Principe  des  fruits  de  l’Evo- 
nymus  europœus.  Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau. 

ÉVüLSIF,  IVE.  adj.  [de  eueZ/ere, arracher].  Se  dit 
des  instruments  servant  à  l’évulsion. 

ÉVULSION,  s.  f.  {evulsio,  de  evellere,  arracher  ; 
ail.  Ausziehen,  angl.  évulsion.,  it.  evulsione,  esp.  evul- 
sion\.  Action  d’arracher  :  évulsion  des  chevenx,  d’une 
dent,  de  fragments  d'os,  etc.  Y.  Extraction. 

EXACERBATION.  S.  f.  \exa.cerbatio,  de  ex,  indi¬ 
quant  renforcement,  et  acerbus,  dur,  cruel  ; 

T/.oiî,  ail.  Steigerung,  a.ng\.  exacerbation,  it.  esacer~ 
hazione,  esp.  exacerbacioti\.  Accroissement  passager 
dans  l’intensité  des  symptômes  d’une  maladie,  avec 
mutation  de  ces  symptômes,  mutation  étrangère  à  la 
marche  de  la  maladie,  et  qu’une  cause  imprévue,  telle 
qu’une  affection  morale  ou  un  écart  de  régime,  a  fait 
naître,  h’ exacerbation  diffère  du  paroxysme  et  du  re- 
doublement.  Le  paroxysme  est  un  accroissement  des 
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]iliénomè!ies  morbides,  que  rien  ne  pouvait  faire  pré¬ 
voir,  mais  qui  cependant  appartient  en  quelque  sorte  à 
la  marche  de  la  maladie.  Le  redoublement  est  le  réveil 
des  symptômes  qui  commençaient  à  s’assoupir,  réveil 
produit  par  une  cause  qui  n’est  pas  étrangère  à  la  ma¬ 
ladie  elle-même,  avec  ou  sans  accroissement  dans  l’in- 
temsité  des  phénomènes  morbides.  Néanmoins  ces  mots 
sont  souvent  employés  indistinctement,  pareequ’en  effet 
ils  ne  renferment,  en  eux-mêmes,  rien  du  sens  spécial 
qu’on  a  voulu  leur  assigner. 

EXALTATION.  S.  f.  \exaltatio,  de  ex,  et  altus, 
haut].  Augmentation  démesurée  de  l’action  d’un  or¬ 
gane  ou  d’un  système  d’organes.  —  Dans  l’ancienne 
chimie,  sublimation  ou  volatilisation  d’un  corps  quel¬ 
conque.  - 

EXAAIEN .  s.  m.  —  Examen  des  malades.  Il  se  com¬ 
pose  de  deux  parties  :  l’examen  proprement  dit  et  l’in¬ 
terrogation.  Le  premier  fournit  nombre  de  signes  re¬ 
latifs  à  l’âge,  à  l’état  de  maigreur  ou  d’embonpoint,  et 
des  divers  organes  extérieurs  ou  intérieurs  (V.  Auscul¬ 
tation  et  Percussion).  L’interrogation  doit  être  faite 
pour  connaître  les  antécédents  par  rapport  à  l’état 
actuel,  et  exige  toute  l’attention  du  médecin,  tant 
au  point  de  vue  de  la  forme  sous  laquelle  il  pose  les  ques¬ 
tions,  que  sous  celui  de  la  signification  physiologique 
et  pathologique  des  réponses. 

EXANGIE.  s.  i.  \exangia,  de  èH,  hors,  et 
vaisseau].  Maladies  qui  consistent  en  dilatation,  rupture 
ou  autre  perforation  morbide  d’un  vaisseau  sanguin 
sans  ouverture  à  l’extérieur  du  corps  (Maison  Goôd). 

EXANIE.  s.  f.  \exania,  de  ex,  de,  hors,  eianus, 
l’anus].  Procidence  de  l’intestin  rectum,  qui  vient  faire 
saillie  au  dehors  de  l’orifice  anal,  soit  que  toute  l’épais¬ 
seur  de  ses  parois  éprouve  ainsi  un  renversement,  soit 
qu’il  n’y  ait  que  la  membrane  muqueuse  de  renversée. 
Dans  ce  dernier  cas,  assez  commun  chez  les  enfants  et 
les  jeunes  chiens,  l’affection  dépend  d’un  défaut  d’é¬ 
nergie  du  sphincter  anal,  et  cède  ordinairement  à  des 
lotions  froides,  toniques  ou  astringentes.  Chéz  l’adulte 
et  le  vieillard.  Vexante,  abandonnée  à  elle-même,  tend 
à  s’augmenter,  et  la  première  indication  est  de  faire 
rentrer  l’intestin,  en  procédant  comme  pour  la  réduc¬ 
tion  d’une  hernie  ;  on  comprime  ensuite  avec  de  la 
charpie  l’excavation  anale,  et  l’on  maintient  l’appareil 
par  un  bandage  en  T.  Lorsque  la  procidence  tend  à  se 
reproduire,  on  a  proposé  l’usage  de  pessaires.  On  a  eu 
aussi  recours  quelquefois  à  l’excision  de  la  tumeur,  ou 
plutôt  à  celle  des  plis  rayonnés  que  présente  la  termi¬ 
naison  du  rectum  ;  cette  dernière  opération  empêche 
la  récidive,  en  produisant  une  sorte  de  constriction  de 
la  marge  de  l’anus. 

EXANTHÉMATIQUE  OU  EXANTHÊMATEUX.  adj. 
\exantliematicus\.  Qui  a  rapport  aux  exanthèmes.  ■ — 
Maladies  exanthématiques.  Celles  qui  sont  accompa¬ 
gnées  A’ exanthème  (V.  ce  moV).— Fièvres  exanthéma¬ 
tiques  ow  éruptives.  "S .  VmyvcE. 

EXANTHÈME.  S.  m.  [exanthema,  I|âv6vip.«,  de 
ila'Sioi,  effleurir,  de  ÿé,,  hors,  et  àv6o;,  fleur;  ail. 
Ausschlag,  Exanthem,  angl.  exanthem,  it.  esantema, 
esp.  exanthem(ï\.  Désigne,  tantôt  de  simples  taches 
cutanées,  tantôt  des  éruptions  proéminentes,  et  même 
des  ulcérations  superficielles.  Willan,  le  premier,  a 
cherché  à  donner  à  ce  mot  un  sens  déterminé,  en  l’ap¬ 
pliquant  à  un  groupe  de  maladies  cutanées  dont  le  ca¬ 
ractère  commun  est  une  rougeur  plus  ou  moins  vive, 
disparaissant  momentanément  sous  la  pression  du  doigt  j 
et  existant  sans  vésicules,  papules,  ni  tubercules. 
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EX4NTHÈSE.  s.  f.  Efflorescence,  ac¬ 

tion  de  fleurir. 

EX4RTHRËME.  V.  ExAUTHROSE. 

EWRTHROSE.  S.  f.  \exartlirosis ,  de  il,  hors, 
et  «pOpov,  articulation].  Luxation  de  deux  bs  articulés 
par  diarlhrose. 

EXARTICüLATION.  S.  f.  [easarftcM/ah'o]. Synonyme 
de  désarticulation.  A’ amputation  dans  l’article. 

EXASPÉRATION.  S.  f.  [de  ex,  indiquant  renforce¬ 
ment,  et  asper,  âpre;  V. Exacerbation. 

EXASTOSIE.  s.  f.  [de  e'icf.an:,  mot  fort  douteux  du 
texte  hippocratique,  et  pour  lequel  il  y  a  différentes  le¬ 
çons  ,  il  paraît  signifier  les  filaments  d’un  tissu  ;  en 
tout  cas  il  estbarbare  d’y  avoir  adjoint  la  finale  osie 
qu’il  ne  comporte  pas].  En  botanique,  production 
d’expansion  pendant  le  développement  d’un  organe  des 
plantes  (Fermond)  ;  comme  celles  qui,  pendant  la  crois¬ 
sance  du  pétiolé  ont  pour  résultat,  soit  de  rendre  le 
pétiole  engainant  ou  embrassant,  soit  de  conduire  à  la 
formation  des  stipules.  (Non  usité.) 

EXRIBITION.  s.  f.  [de  ex,  hors,  et  étiere,  boire] . 
Phénomène  inverse  de  l’imbibition. 

EXCARNATION.  S.  f.  [de  ex,  de,  hors,  et  caro, 
chair].  Action  de  dépouiller  un  organe  des  parties 
charnues  qui  l’entourent. 

EXCENTRICITÉ,  s.  f.  [ail.  Excentricüül,  angl. 
excentricity,  it.  eccentricitù,  esp.  excent ricidad].  En 
botanique,  excentricité  des  couches  ligneuses,  dispo¬ 
sition  ordinaire  des  tiges  des  arbres  qui  fait  que  la 
moelle  occupe  rarement  le  centre  du  bois,  dont  les 
couches  concentriques  sont ,  en  général,  plus  larges 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

EXCENTRIQUE,  adj.  [de  ex,  hors,  et  centrum, 
centre].  Se  dit,  en  botanique,  de  l’ovaire,  quand  il 
n’occupe  pas  le  centre  de  la  fleur,  et  de  l’embryon, 
lorsqu’il  s’éloigne  sensiblement  du  centre  du  péri- 
sperme,  dans  lequel  il  est  tout  à  fait  renfermé. 

EXCÈS,  s.  m  —  Excès  de  formation,  ou  mieux  de 
génération.  Anomalies  caractérisées  par  la  suraddition, 
à  l’ensemble  des  organes  normaux,  d’organes  vraiment 
surnuméraires  et  analogues  à  ceux-ci  :  augmentation 
du  nombre  des  vertèbres,  des  côtes,  des  doigts,  des 
dents.  Les  monstruosités  composées,  plusieurs  hémi- 
téries  numériques  (V.  ce  mot)  et  l’hermaphrodisme  la¬ 
téral  ont,  à  tort,  été  considérés  comme  cas  de  ce  genre. 
—Excès  de  développement.  Anomalie  très-distincte  des 
précédentes,  caractérisée  par  un  développement  ulté¬ 
rieur  exagéré  des  parties  dont  l’existence  est  normale  : 
tel  est  le  développement  exagéré  du  clitoris  chez  la 
femme,  des  mamelles  chez  l’homme,  etc. — Monstruo¬ 
sité  par  excès.  Expression  qui  n’est  point  synonyme 
des  précédentes,  et  qui  est  actuellement  rejetée,  parce 
qu’elle  désignait  à  la  fois  des  choses  très-diverses,  sa¬ 
voir  :  1®  de  simples  anomalies,  telles  que  les  deux  pré-  ! 
cédentes;  2°  les  monstres  composés.  Y.  Défaut, 

EXCIPIENT,  s.  m.  \excipiens,  de  excipere,  rece¬ 
voir;  ail.  Excipiens,  it.  escipiente'\.  Substance  qui  fait 
la  base  d’un  médicament,  dans  laquelle  on  incorpore 
ou  l’on  dissout  les  autres  substances,  soit  pour  leur 
donner  une  forme  convenable,  soit  pour  masquer  leur 
saveur,  soit  pour  diminuer  leur  activité.  On  dit  aussi 
dans  le  môme  sens  {intermède,  menstme,  etc. ,  et  véhi¬ 
cule,  quand  l’excipient  est  liquide) . 

EXCISION,  s.  f.  [excisio,  de  excidere,  couper;  èz- 
Top,vi,all.  Abschneiden,  angl.  excision,  it.  escisionel. 
Action  d’enlever  avec  l’instrument  tranchant  une  partie 


peu  volumineuse.  On  fait  Vexcision  du  prépuce,  d’un 
polype,  etc.  V.  Ablation  et  Abrasion. 

EXCITABILITÉ.  S.  f.  [ail.  Reizbarkeit,  angl.  exci- 
tability,  it.  eccitabilità ,  esp.  escitabilitad].  Faculté 
des  muscles  et  des  nerfs  d’entrer  en  action  lorsqu’ils 
viennent  à  recevoir  l’impression  d’un  modificateur  in¬ 
terne  ou  externe.  V.  Irritabilité. 

EXCITANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [excitans,  ail. 
reizend,  angl.  excitant,  it.  excitante,  esp.  escitante]. 
Agents  thérapeutiques  qui  rendent  les  tissus  plus 
prompts  dans  l’exercice  de  leurs  actions  propres  Les  ex- 
citants  diffèrent  des  toniques  en  ce  que  ceux-ci  se  bor¬ 
nent  à  fortifier  les  organès  en  donnant  plus  d’énergie  à 
leur  nutrition  ou  rénovation  moléculaire,  aulieu  que  les 
premiers  en  accélèrent  l’activité  propre  (innervation, 
contractilité).  Les  excitants  prennent  des  noms  parti¬ 
culiers  selon  les  organes  sur  lesquels  ils  exercent  leur 
influence  ;  s’ils  activent  les  fonctions  de  l’estomac,  ce 
sont  des  stomachiques',  s’ils  provoquent  les  menstrues, 
ce  sont  des  emménagogues ,  etc.  V.  ces  mots. 

EXCITATEUR.  S.  m.  [ail.  Auslader,  it.  eccitatore, 
esp.  escitador] .  Instrument  métallique  dont  on  se  sert 
en  physique  pour  décharger  un  appareil  électrique,  sans 
recevoir  de  commotion. 

EXCITATEUR,  adj.  S’est  dit  pour  excitant. 
EXCITATION,  s.  f.  [excitatio,  Ae  ex,  hors,  et  ct- 
tare,  mouvoir  fortement;  ail.  Reizung,  angl.  excita¬ 
tion,  it.  eccitazione,  esp.  escitationl.  État  d’accé¬ 
lération  du  mode  d’exercice  habituel  des  fonctions, 
manifesté  (lorsque  Vexcitation  est  générale)  par  la 
célérité  plus  grande  de  la  circulation,  le  pouls  plus 
fort,  plus  vif,  plus  fréquent,  la  respiration  plus  élevée, 
la  chaleur  animale  plus  développée,  la  coloration  de  la 
face  et  l’actiiôté  plus  marquée  de  l’innervâtion  céré¬ 
brale,  l’augmentation  de  la  sensibilité  générale,  des 
sécrétions,  etc.  Vexcitation  locale,  c’est-à-dire  qui 
ne  porte  que  sur  un  système  d’organes,  se  manifeste 
seulement  par  un  surcroît  de  vitalité  dans  le  lieu  qui 
en  est  le  siège.  Ce  que  l’on  nommait  naguèrë  excita¬ 
tion  locale  correspond,  dans  l’état  actuel  de  la  phy¬ 
siologie,  à  l’augmentation  d’énergie  de  la  nutrition, 
du  développement  ou  de  la  reproduction  8’ un  tissu, 
de  sa  contractilité  ou  de  sa  sensibilité.  Cette  augmen-  - 
tation  est  déterminée,  soit  par  une  modification  des 
conditions  du  milieu  où  nous  vivons,  soit  par  un  chan¬ 
gement,  survenu  graduellement  ou  par  introduction  de 
quelque  principe,  dans  les  humeurs  qui  servent  d’inter¬ 
médiaire  à  ce  milieu  et  aux  solides  de  l’économie. 
L’irritation  (Y.  ce  mot)  est  le  plus  haut  degré  de  cette 
augmentation.  Y.  Irritabilité  et  Propriété. 

EXGITEAIENT.  S.  m.  [angl.  excitenïent,  it.  ecçita- 
mento,  esp,  escitamento]  (Cullen).  Rétablissement  de 
l’action  et  de  l’énergie  du  cerveau,  interrompues  par 
le  sommeil  ou  par  quelque  autre  cause  débilitante  : 
c’est  l’opposé  de  collapsus.  Y.  ce  mot. 

EXCITO-MOTEUR.  adj.  Qui  excite  aux  mouve¬ 
ments. —  Nerf  exeito-moteur.  Celui  qui  appartient  au 
système  de  ce  nom.  —  Système  exeito-moteur  (Mar¬ 
shall-Hall).  Division  du  système  nerveux  représentée 
par  les  tubercules  quadrijumeaux,  la  moelle  allongée, 
la  moelle  spinale  et  les  vrais  nerfs  spinaux.  Ce  système 
est  mis  en  action  par  les  agents  externes,  sans  l’in¬ 
fluence  directe  de  la  volonté.  Ainsi  l’éjaculation  du 
sperme  est  le  résultat  d’un  phénomène  exeito-moteur 
(V.  Réflectif  ou  Réflexe).  Les  phénomènes  de  res¬ 
piration,  aussi  bien  que  les  mouvements  du  cœur, 
sont  sous  cette  influence.  Y.  Incito-moteur. 
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EXCORIATION.  S.  f.  \excoratio,  de  ex,  hors,  et 
corium,  cuir,  peau;  angl.  exeonation,  it.  es- 

coriazione,  esp.  exeoriacioi^.  Écorchure,  plaie  qui 
n’intéresse  que- la  peau.  V.  ÉcORCHüRE. 

EXCRÉMENT.  S.  m.  \excrementum,àe  exçernere, 
séparer,  nettoyer;  7fêptTT&)p.a,  ail.  et  angl.  Excré¬ 
ment,  it.  et  esp.  escremento].  Tout  ce  qui  est  évacué 
du  corps  de  l’animal  par  les  émonctoires  naturels, 
comme  les  matières  fécales,  l’urine,  la  sueur,  etc.  ; 
plus  particulièrement,  les  matières  fécales.  Celles-ci 
sont  formées  du  résidu  des  aliments  soumis  à  la  diges¬ 
tion,  résidu  avec  lequel  se  mêle  et  se  combine  une 
portion  des  fluides  versés  dans  l’appareil  digestif  par 
les  organes  voisins,  et  qui  ne  servent  point  en  totalité 
à  la  digestion.  C’est  dans  le  cæcum  que  le  résidu  des 
substances  alimentaires  prend  tous  les  caractères  des 
matières  fécales  :  celles-ci,  examinées  dans  les  diverses 
parties  du  gros  intestin,  sont  partout  les  mêmes  ;  seu¬ 
lement  leur  consistance  augmente,  et  leur  couleur 
devient  d’autant  plus  foncée  que  leur  séjour  est  plus 
prolongé.  Les  excréments  de  l’homme,-  analysés  par 
Yauquelin,  se  composent  d’eau,  de  débris  de  substances 
animales  et  végétales,  de  bile,  d’albumine,  d’une  ma¬ 
tière  extractive  particulière,  d’un  produit  formé  de  bile 
altérée,  de  résine  et  de  matière  animale,  et  de  diffé¬ 
rents  sels,  particulièrement  de  phosphate  et  de  carbo¬ 
nate  de  chaux  et  de^muriate  de  soude.  V,  Excrétine. 

EXCRÉMENTITIEL,  ELLE.  adj.  [angl. eæcrmew- 
fiiious].  Tout  ce  qui  concerne  les  excréments.  —  Hu¬ 
meurs  exerémentitielles.  Celles  qui,  impropres  à  la  nu¬ 
trition,  sont  destinées  à  être  évacuées. 

EXGRÉMENTO-BÉGRÉMENTITIEL.  adj.  Se  dit 
des  fluides  qui  doivent  être  en  partie  rejetés  au  de¬ 
hors,  et  en  partie  résorbés  et  reportés  dans  l’écono¬ 
mie  :  par  exemple,  le  lait,  la  salive,  les  larmes.  V. 
Humeur  et  Salive.  - 

EXGRETA.  s.  m.  pl.  \excreta,  choses  excrétées,  de 
excretusi.  Mot  latin  employé  en  français  par  Hallé, 
pour  désigner,  parmt  les  choses  qui  font  la  matière  de 
l’hygiène,  celles  qui  sont  rejetées  du  corps.  .On  a  pro¬ 
posé  de  substituer  à  ce  mot  celui  excernenda,  signi¬ 
fiant  choses  qui  doivent  être  excrétées. 

EXGRÉTEGR.  adj.  [de  excernere,  séparer,  met¬ 
tre  dehors;  ail.  aussondernd,  angl.  excretory,  it. 
escretorê\.  > —  Conduit  excréteur,  celui  qui  trans¬ 
met  le  liquide  sécrété,  d’une  glande  qui  Je  fournît,  au 
réservoir  où  il  doit  être  déposé,  ou  celui  qui  porte  di- 
•  rectement  ce  liquide  hors  . du  corps.  On  applique  aussi 
quelquefois,  mais  à  tort,  le  mot  excréteur  à  tout  or¬ 
gane  chargé  d’une  sécrétion  quelconque  :  on  dit,  par 
exemple,  que  la  peau  est  un  organe  excréteur,  à  cause 
de  la  transpiration  dont  elle  est  le  siège.  —  Poils 
excréteurs  des  plantes.  Ceux  qui  sont  terminés  par 
une  extrémité  glanduleuse.  V.  Glande. 
g|EXGRÉTINE.  S.  f.j  Principe  immédiat  qui  cristal¬ 
lise  dans  l’extrait  alcoolique  de  matières  fécales  sou¬ 
mis  à  une  température  plus  basse  que  0“  (W.  Marcet), 
Il  est  cristallisable,  soluble  dans  l’étber  et  dans  l’al¬ 
cool.  Il  résiste  longtemps  à  toute  destruction,  même 
dans  les  fosses  d’aisances.  Les  cristaux  del’excrétine 
sont  des  prismes  à  base  rectangulaire  allongés  en  ai¬ 
guilles  soyeuses  disposées  en  touffes  circulaires.  Sa 
composition  est  C80M27hi3’SI5s2’78oo3’278.  On  en  re¬ 
tire  environ  1  gramme  de  huit  ou  neuf  évacuations  al- 
vines  normales. 

EXCRÉTION,  s,  f.  \exeretio,  de  excernere,  sépai’er; 
à-nrcRsuiî,  M.  Aussonderung,  angl.  e.rcretion,  it.  es- 


crezione,  esp.  escrecion'\.  Action  par  laquelle  certains 
organes,  qui  remplissent  l’office  de  réservoir,  rejettent 
au  dehors  les  matières  liquides  oir  solides  qu’ils  con¬ 
tiennent  :  on  dit  Vexcrétion  des  matières  fécales, 
Vexa'étion  de  l’urine,  Yexet'étion  de  la  saliûe,  du  mu¬ 
cus  nasal,  etc.  Le  mot  excrétion  a  été  employé  quel¬ 
quefois,  mais  à  tort,  pour  désigner  l’acte  par  lequel 
certains  organes  de  l’économie  produisent  cés  matières  : 
il  est  alors  synonyme  de  sécrétion;  mais  il  indique  tou¬ 
jours  une  sécrétion  dont  le  produit  est  excrémentitiel  : 
on  dit ,  par  exemple ,  excrétion  ou  sécrétion  de  l’u¬ 
rine,  etc.  —  Excrétions  (excreta),  les  matières  excré- 
mentitielles  elles-mêmes,  quelle  que  soit  l’action  qui 
les  ait  formées  :  ainsi  l’urine ,  les  exhalations  cuta¬ 
nées  et  pulmonaires,  les  déjections  alvines,  etc.  Y. 
Sueur. 

.  EXCRÉTOIRE,  adj.  S’est  dit  pour  excréteur. — 
Glandes ^excrétoir es.  Celles  qui  produisent.les  humeurs 
exerémentitielles. 

EXCROISSANCE.  S.  f.  [excrescet'e,  de  ex,  hors, 
et  crescere,  croître  ;  \)nsfaûf/.(aaiç,  ail.  Âuswuchs, 
angl.  excrescence,  it.  escrescenza,  esp.  escrescencîci] . 
Nom  générique  et  vulgaire  par  lequel  on  désigne  les 
tumeurs,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  qui  font 
saillie  à  la  surface  d’un  organe,  spécialement  de  la  . 
peau  ou  d’une  membrane  muqueuse,  et  qui  ordinaire¬ 
ment  n’y  tiennent  que  par  .  une  base  mince  et  des 
racines  sans  profondeur.  Dans  -une  acception  aussi  , 
étendue,  les  verrues,  les  crêtes  de  coq  ou  condylomes, 
certains  polypes,  etc.,  sont  compris  sous  cette  déno¬ 
mination.  Mais  on  a  proposé  de  ne  donner  lenom  d’ea;- 
eroissances  qu’aux  petites  tumeurs  formées  par  le 
gonflement  du  tissu  lamineux  sous-jacent,  à  un  repli 
ou  à  tout  autre  prolongement  naturel  de  la  peau  ou 
d’une  membrane  muqueuse. 

EXDERMOPTOSIS.  S.  G  [de  iH,  hors, 
peau,  et  Tt-tjcn;,  chute]  (Huguier).  Hypertrophie,  des 
glandes  en  grappe  simple,  sébacées,  sous-cutanées 
[follicules  sébacés  des  auteurs,  d’où  le  nom  inexact 
A’ exdermopjtosis  folliculaire).  Les  glandes  forment 
d’abord  un  point  dur,  puis  une  petite  tumeur  qui  se 
détache  de  plus  en  plus  de  la  peau,  fait  une .  saillie 
sphérique,  cylindroïde,  sessile  ou  pédiculée  plus  tard , 
quelquefois  rougeâtre  ou  blanchâtre,  suivant  le  plus 
ou  moins  d’amincissement  de  la  peau.  La  glande,  hy¬ 
pertrophiée  au  centre  de  la  tumeur,  est  quelquefois 
atteinte  d’hypersécrétion  sébacée,  blanchâtre,  pul¬ 
peuse,  formée  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses  et 
de  granulations  graisseuses.  Il  faut  enlever  chaque 
tumeur  avec  des  ciseaux  courbes.  Plus  fréquente  autour 
des  organes  génitaux  mâles  et  femelles  qu’ ailleurs, 
cette  hypertrophie  a  quelquefois  reçu  faussement  ‘le 
nom  de  syphilide  verruqueuse. 

EXEMPTION,  s.  f.  Mode  de  libération  du  service 
militaire  qui  s’applique  aux  jeunes  gens  appelés  devant 
les  conseils  de  révision,  avant  toute  incorporation  aux 
régiments.  Y.  Réforme. 

EXENGÉPHALE.  |s.  m.  [de  il,  hors,  et  ijs.é<pv.- 
>.o;,  encéphale] .  Genre  de  monstres  qui  ont  l’encéphale 
situé  en  grande  partie  hors  de  la  boîte  cérébrale,  et 
derrière  le  crâne,  dont  la  paroi  supérieure  manque 
presque  entièrement  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

EXENCÉPBALIENS.  s.  m.  pl.  Famille  de  monstres 
comprenant  ceux  qui  ont  le  cerveau  mal  conformé, 
plus  ou  moins  incomplet,  et  placé,  au  moins  en 
partie,  hors  de  la  cavité  crânienne,  elle -même  très- 
imparfaite  (Isid  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
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EXENTÉRATION.  S.  f.  [de  eo\  hors,  et  s'/Tcpcv, 
intestin].  Enlèvement  des  intestins  dans  les  autopsies. 

EXERCICE.  S.  la,  [exercitium,  «axr.ai:,  pp.vot- 
aicv,  ail.  Vebung,  angl.  exércise,  it.  esercizio,  esp. 
fijercicio].  L’action  de  s’exercer,  ou  ce  qui  exerce  ; 
mouvement  actif  du  corps,  qui  nécessite  les  contrac¬ 
tions  des  muscles  soumis  à  la  volonté.  —  Loi  d’exer¬ 
cice.  V.  Animalité  et  Imitation.  —  Exercices  hygiéni¬ 
ques  et  thérapeutiques.  V.  Gymnastique  médicale. 

EXÉRÈSE,  s.  f.  \exeresis,  È^àîpsoïc,  de  s?,  de,  hors, 
et  aipeîv,  prendre,  enlever].  Opération  de  chirurgie 
par  laquelle  on  enlève  du  corps  tout  ce  qui  lui  est 
inutile,  nuisible  ou  étranger.  L’extraction  d’un  calcul 
vésical,  l’excision  d’une  tumeur,  l’ablation  d’un  mem¬ 
bre,  sont  des  exérèses. 

EXERT,.ERTE.  adj.  V.  Exsert. 

EXFIKITATION.  S.  f.  [de  eæ,  hors,  etfœtm].  Gros¬ 
sesse  extra-utérine. 

EXFOLIATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [de  ex,  de,  hors, 
et  folium,  feuille;  all.  exfoUirend,  angl.  exfolia- 
tive,  it.  esfogliativo,  esp.  exfoliativo].  Autrefois 
exfoliatifs,  substances  auxquelles  On  supposait  la 
propriété  de  bâter  l’ exfoliation  des  os  nécrosés.  — 
Trépan  exfoliatif.  Lame  tranchante  sur  les  bords  et 
garnie  inférieurement  d’une  petite  pointe,  au  moyen 
de  laquelle  la  lame  est  fixée  sur  la  surface  osseuse  : 
cette  lame,  montée  sur  l’arbre  du  trépan,  servait  à 
amincir  les  portions  d’os  nécrosées,  pour  déterminer 
une  exfoliation  plus  prompte.  V.  Trépan. 

EXFOLIATION.  S.  f.  [deeæ, de,  et  folium,  feuille; 
all.  et  angl.  Exfoliation,  it.  esfogliazione,  esp.  exfo- 
liacion].  Séparation,  par  feuilles  ou  par  lames,  des  par¬ 
ties  d’un  os,  d’un  tendon,  d’un  cartilage,  etc.,  qui  sont 
frappées  de  nécrose.  V exfoliation  s’opère  de  la  même 
manière  que  la  chute  des  eschares  des  parties  molles  : 
les  parties  voisines  et  celles  qui  sont  situées  au-dessous 
de  la  nécrose  s’enflamment;  leurs  vaisseaux  se  déve¬ 
loppent,  elles  poussent  des  végétations  et  fournissent 
une  suppuration  plus  ou  moins  abondante,  qui  cerne  et 
détache  la  portion  nécrosée  .V  .Mortification  et  Nécrose  . 
EXHALAISON,  s.  f.  V.  EFFLUVE. 

EXHALANT,  ANTE.  adj.  [exhàlans,2\\.  ausdûns- 
tend,  angl.  exhalants,  it.  esalante\. —  Vaisseaux  ex¬ 
halants.  Autrefois  on  admettait  sous  ce  nom  des  vais¬ 
seaux  plus  fins  que  les  derniers  capillaires  visibles, 
auxquels  on  a  supposé  longtemps  qu’ils  faisaient  suite, 
vaisseaux  dans  lesquels  n’auraient  pu  pénétrer  les 
globules  rouges  du  sang ,  et  qui  auraient  eu  pour 
usage  de  transmettre  hors  des  tissus  les  matériaux  de 
la  nutrition  et  des-  exhalations.  La  non-existence  de 
ces  agents  intermédiaires  est  aujourd’hui  démontrée. 
— Bichat  3Làmci\aM\e système  des  vaisseaux  exhalants, 
faute  de  connaître  les  propriétés  d’endosmose  et 
d’exosmose  communes  à  tous  les  tissus  organisés;  et- 
c’est  l’ignorance  où  l’on  était  de  ces  phénomènes  qui 
le  conduisit  à  supposer  l’existence  de  ces  vaisseaux 
pour  se  rendre  compte  des  faits  d’exhalation  exosmo¬ 
tique  désassimilatrice  qu’il  observait  sur  tous  les  tissus. 

EXHALATION,  s.  f.  \exhalatio,  de  eaiAato’e,  exha¬ 
ler,  répandre,  de  ex,  hors,  et  ùa/are,  souffler  ;  âvaôu- 
p.iaat;,  all.  Ausdünstung ,  angl.  exhalation,  it.  esala- 
zione,  esp.  exhalacion\ .  Action  par  laquelle  sont  versés, 
à  la  surface  des  diverses  membranes  et  delà  peau,  les 
fluides  destinés  à  être  définitivement  éliminés,  comme 
la  sueur,  ou  à  être  reportés  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  comme  les  fluides  séreux.  V.  Exosmose. 
EXHU.UATION.  s.  f.  [de  ex,  hors,  et  humus,  terre  ; 
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all.  et  angl.  Exhumation,  it.  esumazione,  esp.  exhu- 
macion'\ .  Opération  qui  consiste  à  extraire  un  cadavre 
de  sa  sépulture.  Il  est  des  circonstances  où  la  néces¬ 
sité  de  reconnaître  l’identité  d’un  corps- ou  de  retrouver 
les  traces  d’un  crime,  ou  bien  certaines  convenances, 
nécessitent  ou  autorisent  cette  opération,  tout  à  fait 
exceptionnelle  d’après  nos  mœurs  et  nos  habitudes. 
C’est  ce  qu’on  appelle  procéder  à  une  exhumation. 
Les  fossoyeurs  ont  observé  qu’ils  n’étaient  exposés  à 
un  véritable  danger  que  dans  la  première  période  èc\si 
décomposition  des  corps,  c’est-à-dire  quelques  jours 
après  leur  inhumation,  lorsque  le  ventre,  après  avoir  été 
distendu  par  des  gaz,  se  déchire  aux  environs  de  l’an¬ 
neau  inguinal  et  quelquefois  autour  du  nombril;  il 
s’écoule  alors  par  ces  ouvertures  un  fluide  sanieux, 
brunâtre,  d’une  odeur  très-fétide,  et  il  se  dégage  en 
même  temps  un  fluide  élastique  très-méphitique,  dont 
on  doit  redouter  les  dangereux  effets.  Relativement  à  la 
manière  de  pratiquer  les  exhumations  juridiques  ét 
aux  précautions  à  prendre,  il  faut  distinguer  avec 
Orfila  :  1®  L’extraction  d’un  cadavre  enterré  dans  une 
fosse  particulière.  L’opération  se  fera  de  préférence  le 
matin,  surtout  dans  la  saison  chaude;  on  emploiera 
plusieurs  ouvriers ,  afin  qu’elle  s’achève  le  plus  promp¬ 
tement  possible  ;  on  pourra  arroser  la  fosse  ou  le  cer¬ 
cueil  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  ;  mais 
Orfila  recommande  de  ne  pas  en  répandre  sur  le  cadavre 
lui-même,  parce  que  les  parties  essentielles  à- exa¬ 
miner  juridiquement  pourraient  être  sensiblement 
altérées.  On  fera  les  recherches  nécessaires  aussitôt 
après  que  le  corps  aura  été  retiré  du  cercueil  ;  car  on 
a  remarqué  que  le  contact  de  l’air  en  accélérait  ex¬ 
traordinairement  la  décomposition.  2“  Les  exhumations 
qui  ont  pour  objet  d’évacuer  un  cimetière,  ou  qui  né¬ 
cessitent  des  fouilles,  réclament  des  précautions  plus 
rigoureuses.  Si  l’on  est  libre  de  choisir  l’époque,  on 
ne  procédera  que  par  une  température  peu  élevée,  et 
l’on  suspendra  l’opération  si  l’atmosphère  devient 
chaude,  ou  que  le  vent  souffle  du  sud.  On  emploiera 
un  nombre  suffisant  d’ouvriers  pour  que  l’opéra¬ 
tion  soit  promptement  achevée,  et  que  les  fossoyeurs 
qui  se  trouveraient  incommodés  soient  aussitôt  rem¬ 
placés.  Les  vêtements  ne  serviront  que  tous  les  deüx 
jours  et  seront  soigneusement  aérés.  Les  instruments 
seront  munis  de  longs  manches,  afin  que  les 'fos¬ 
soyeurs  ne  soient  pas  obligés  de  se  tenir  courbés  en 
avant.  Le  terrain  sera  arrosé  à  mesure  avec  une  disso¬ 
lution  de  chlorure  de  chaux.  S’il  faut  pénétrer  dans  un 
caveau,  on  y  établira  des  courants  d’air.,  et  l’on  renou¬ 
vellera  l’air  qui  y  était  renfermé.  On  introduira  ensuite 
au  fond  du  caveau  une  bougie  allumée,  et  l’on  n’y  des¬ 
cendra  que  si  elle  y  brûle  comme  à  l’air  libre.  Les  pre^ 
miers  ouvriers  qui  pénétreront  dans  ces  caveaux  auront 
la  bouche  et  les  narines  garnies  d’un  mouchoir  trempé 
dans  l’eau  vinaigrée  ;  ils  seront  suspendus  par  une 
corde  qui  passera  sous  les  aisselles,  afin  de  pouvoir 
être  retirés  au  moindre  danger.  Ils  répandront  autour 
d’eux  du  chlorure  de  chaux  en  dissolution.  3®  On 
agira  de  même  lorsqu’il  faudra  exhumer  un  cadavre 
d’une  fosse  commune.  Lorsqu’on  trouvera  un  caveau 
rempli  d’eau  provenant  de  pluies  ou  de  filtrations,  on 
enlèvera  cette  eau  à  l’aide  d’une  pompe  aspirante,  et 
l’on  procédera  ensuite  comme  nousl’avons  dit  plus  hauf. 

EXHYMÉNINE.  8.  f.  [de  è?,  hors,  et  âp.r,v,  mem¬ 
brane]  (Richard).  Membrane  externe  du  grain  de  pol¬ 
len  ;  elle  est  assez  épaisse,  résistante,  peu  extensible, 
et  recouvre  immédiatement  la  membrane  interne. 
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BXINjINITION.  s.  f.  [de  ex,  augmentatif,  et  inanis, 
vide].  Extrême  épuisement. 

EX0G4RDITG.  S.  f.  Inflammation  de  la  surface  ex¬ 
terne  du  cœur  (inusité). 

EXOCET,  s.  m.  Genre  de  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  couleurs  brillantes,  et  pourvus  de 
grandes  nageoires  pectorales  qui  leur  permettent  de 
voler  tant  que  la  dessiccation  des  branchies  ne  les 
oblige  pas  à  se  plonger  dans  l’èau.  Ils  habitent  la  Mé¬ 
diterranée  et  toutes  les  mers  des  pays  chauds  ;  ils  sont 
recherchés  comme  aliment.  L’espèce  la  plus  commune 
e&t  l’Exocetus  volitans,  L.,  long  de  15  à  20  centi¬ 
mètres. 

EXOGHOBION.  S.  m.  Désigne  le  premier  et  le 
deuxième  chorion.  V.  ce  mot. 

EXOCYSTE.  s.  f.  [exocystis,  de  e^w',  dehors,  et 
la  vessie].  Renversement  de  la  vessie  urinaire. 
EXODIQGE.  ad],  [de  il,  hors,  et  ô^o?,  chemin]. 

Se  dit  (Marshall-Hall)  des  nerfs  dans  lesquels  l’action 
se  passe  du  dedans  au  dehors.  V.  IsoDiftUE. 

EXOGÈNE.’  adj.  [exogenus,  de  é'Iù),  dehors,  ct-fEv- 
vâû>,  j’engendre;  ail.  exogen,  angl.  exogenous].  — 
Végétaux  exogènes  (de  Candolle).  Ceux  dont  les  vais¬ 
seaux  sont  disposés  par  couches  concentriques  ;  lès 
nouvelles  se  formant  à  l’extérieur  des  anciennes  :  ce 
sont  les  dicotylédones. 

EXOGYNE.  adj.  [exogynus,  de  sçu,  dehors,  et 
pvr„  femme;  esp.  eæo^mo].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  plante  qui  a  le  style  saillant  hors  de  la  fleur. 

EXOINE.  s.  f.  [angl.  essoing].  En  médecine  légale, 
certificat  d’excuse,  d’exemption  ou  de  dispense,  déli- 
-vré  par  un  médecin  à  un  malade  appelé  à  une  fonc¬ 
tion  qu’il  ne  peut  remplir,  et  qui  doit  justifier  de  son 
absence  ou  de  son  incapacité  motivée  sur  son  état  de 
maladie. 

eXOMëTRE.  s.  m.  [de  dehors,  et  p.'/îTpa, 
matrice].  Renversement  de  la  matrice. 

EXOMPHALE.  S.  f.  [exomphatus ,  de  â'Eo) ,  de¬ 
hors ,  et  de  op.<pa).ô;,  nombril;  ail.  Nabelbruch, 
ii.esonfalo,  esp.  exonfalo'\.  Hernie  ombilicale.  Cette 
hernie,  fréquente  chez  les  enfants,  et  qui  renferme 
le  plus  ordinairement  une  portion  du  grand  épi¬ 
ploon  et  de  l’arc  du  côlon,  est  facile  à  réduire  et  à 
contenir  avec  un  bandage.  Quand  elle  vient  à  s’étran¬ 
gler,  on  fait  le'débridement  en  haut  et  un  peu  à 
gauche,  pour  éviter  la  veine  ombilicale.  —  Yétérin. 
On  emploie  différents  moyens  chirurgicaux  :  1“  la 
ligature;  après  avoir  réduit,  on  lie  le  sac  avec  une 
ficelle  assez  fortement  pour  y  interrompre  la  circula¬ 
tion;  2"  le  casseau,  qu’on  place  jusque  auprès  de  l’an¬ 
neau  ombilical,  en  saisissant  le  pli  formé  par  la  peau 
qui  constitue  le  sac  herniaire  ;  3°  la  suture  à  points 
passés  entrecroisés  ;  4°  l’acide  nitrique,  qu’on  étend, 
deux  fois  dans  l’espace  d’une  heure,  avec  un  pinceau, 
sur  la  surface  de  l’exomphale.  lin  engorgement  œdé¬ 
mateux  se  produit  et  exerce  une  pression  uniforme 
sur  la  tumeur  ;  l’intestin  est  refoulé  dans  la  cavité  ab¬ 
dominale.  La  chute  de  l’eschare  formée  par  la  peau 
ne  produit  aucun  accident.  V. -Omphalocèle. 

EXOniPHALOGÈLE.  S.  f.  Synonyme  A’exomphale. 

EXONIROSE.  s.  f.  [È^cvEipwtn?,  de  it,  hors,  et 
ôveip&ç,  songe].  Pollution  nocturne. 

EXOPHTHALMIE.  S.  f.  [exophthalmia,  de  îlto, 
hors,  et  àçôaXp.i)?,  œil  ;  it.  esoftalmia,  esp.  exoftal- 
mid].  Sortie  de  l’œil  hors  de  la  cavité  orbitaire,  soit 
par  suite  d’une  blessure,  soit  par  le  développement 
d’un  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  de  l’orbite,  soit  par 
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une  exostose  dans  ses  parois,  par  un  polype  des  fosses 
nasales  ou  du  sinus  maxillaire,  etc.  —  Exophthalmie 
cachectique.  (Synonymie  :  cachexie  exophthalmique, 
procidence  anémique  des  globes  oculaires,  goitre  exoph~ 
thalmique,  maladie  de  Basedow  (1840),  parce  que  cet 
auteur  a  plus  particulièrement  insisté  sur  la  triade  de 
symptômes  qui  lui  donne  le  plus  souvent  un  caractère 
spécial,  bien  tranché  ;  mais  Graves  (de  Dublin),  en  réu¬ 
nissant  plusieurs  faits  qu’il  avait  observés  lui-même 
ou  empruntés  à  la  pratique  de  Stokes,  de  Marsh  et  de 
Parry,  l’a  décrite  en  1835.)  État  morbide  caractérisé 
par  des  palpitations  du  cœur,  des  battements  artériels 
très-prononcés,  surtout  au  cou,  à  la  tête  et  parfois  à 
l’abdomen,  une  tuméfaction  de  la  glande  thyréoïde, 
une  exophthalmie  double,  un  état  anémique  ou  ca¬ 
chectique  plus  ou  moins  profond.  La  toux  nerveuse, 
l’essoufflement,  la  voix  saccadée,  les  troubles  de  l’in¬ 
testin,  l’appétit  exagéré  contrastant  avec  un  amaigris¬ 
sement  extrême,  l’aménorrhée,  les  bizarreries  de  ca¬ 
ractère  sont  des  phénomènes  secondaires  qui  ont  une 
grande  importance,  parce  que  dans  les  cas  douteux 
ils  viennent  puissamment  aider  au  diagnostic  ;  la  mar¬ 
che  paroxystique  de  la  maladie  et  les  modifications  im¬ 
primées  à  la  marche  de  l’affection  générale  parles 
troubles  de-  la  fonction  menstruelle  sont  à  noter. 
L’exophthdlmie,  comme  le  gonflement  de  la  thyréoïde, 
sont  dus  à  un  état  morbide  des  vaisseaux  caractérisé 
surtout  par  le  relâchement- de  leurs  parois  musculaires 
qui  en  amène  la  dilatation  et  cause  par  suite  l’augmen¬ 
tation  de  volume  des  organes  qui  en  renferment  beau¬ 
coup,  comme  la  cavité  orbitaire  et  la  thyréoïde.  Il  y 
a  parfois  aussi  un  œdème  du  coussinet  adipeux  de 
l’orbite  qui  pousse  en  avant  le  globe  de  l’mil  et  la 
base  des  paupières.  La  quantité  de  fibres  muscu¬ 
laires  varie  beaucoup  d’une  portion  à  l’autre  de  l’arbre 
circulatoire.  De  plus,  ces  diverses  parties  sont,  d’une 
manière  très-différente  aussi,  sous  la  dépendance  du 
grand  sympathique  et  autres  nerfs  dont  l’état. influe 
considérablement  sur  la  circulation  dans  chaque  organe 
pris  en  particulier,  pendant  ou  après  la  digestion,  à 
l’état  sain  ou  à  l’état  morbide,  faits  qui  tendent  à  ren-- 
dre  compte  de  ceux  dont  il  s’agit  ici  et  d’autres  ana¬ 
logues.  Neumann  etVithusen  ont  fait  des  recherches 
ophthalmoscopiques  quinet)ermettent  aucun  doute  sur 
l’existence  et  les  conséquences  matérielles  de  l’hypé- 
rémie  choroïdienne  et  rétinienne. 

EXOPHTHALMIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l’exophthalmie. 

EXOPTILE.  adj.  G’est  l’opposé  à'endoptile. 

EXORBITIS.  s.  f.  Synonyme  d’exorbitisme. 

EXORBITISME.  S.  m.  [de  ex,  de,  hors,  et  orbüa, 
orbite]  (Percy).  Synonyme  A’ exophthalmie. 

EXORRHIZE.  adj.  \exo.rrhizus ,  de  tlia,  dehors,  et 
P '.Ça,  racine]  (Richard).  Se  dit  des  plantes  dont,  à  l’é¬ 
poque  de  la  germination,  la  radicule  s’allonge  par  son 
extrémité,  et  ne  pousse  qu’ assez  tard  des  radicules 
latérales. 

EXOSMOMÈTRE.  S.  m.  V.  EndOSMOMÈTRE. 

EXOSMOSE.  S.  f.  V.  Endosmose. 

EXOSMOTIQDE.  adj.  Qui  concerne  l’exosmose. 

EXOSTOME.  S.  m.  \exostoma,  de  tliù ,  hors,  et 
(TTdp.a,  bouche] .  Ouverture  de  la  primine  dans  l’ovule 
végétal  par  laquelle  passe  le  boyau  pollinique.  Dans  la 
graine  mûre,  la  primine,  devenue  testa,  présente  cet 
orifice  qui  est  le  micropyle. 

EXOSTOSE.  S.  f.  [exostosis,  s^ootmoiî,  de  il,  hors, 
et  îOTs'cv,  os;  ail.  K mchenaiiswuchs,a.n^\,  exostosis. 
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it.  eso.ttos{\.  Tumeur  osseuse  qui  se  développe  à  la 
surface  d’un  os,  avec  la  substance  duquel  elle  se  con¬ 
fond.  Les  exostoses  sont  le  résultat  d’une  hypergenèse 
toute  locale  des  os  et  elles  en  conservent  la  structure. 
Le  tissu  en  est  souvent  dur,  presque  éburné,  comme 
celui  du  rocher  de  l’os  temporal.  Le  tissu  est,  d’autres 
fois,  analogue  au  tissu  spongieux,  celluleux  dans  l’in¬ 
térieur,  plein  d’une  moelle  saine,  et  couvert  seulement 
d’une  couche  mince  de  substance  compacte.  Beaucoup 
de  degrés  intermédiaires  existent  entre  ces  deux 
extrêmes,  dans  une  même  exostose,  ou  dans  des  tu¬ 
meurs  différentes.  La  plupart  du  temps,  celle-ci  est 
nettement  séparée  de  l’os  sain,  qui  a  .subi  peu  de 
changement,  et  elle  semble  une  formation  nouvelle 
implantée  sur  lui;  dans  d’autres  cas,  elle  rie  doit  nais¬ 
sance  qu’en  partie  à  une  génération  osseuse  nouvelle, 
et  l’os  est  en  même  temps  gonflé.  —  Exostose  des 
plantes.  Masse  ligneuse  développée  latéralement  sur 
le  côté  de  certains  arbres. 

EXOTIQUE,  adj.  \exoticus,  è'wtwô?,  deêço),  hors; 
ail.  exotisch,  auslandisch,  angl.  exotic,  it.  esotico, 
esp.  exotico].  Qui  vient  des  pays  étrangers.  — Drogues 
exotiques.  Celles  qu’on  importe  de  l’étranger.  —  Ma¬ 
ladies  exotiques.  Maladies  qui,  apparues  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ou  apparaissant  naturellement  dans  un  pays 
étranger  à  celui  dans  lequel  elles  sont  décrites,  pour¬ 
ront  être  importées  dans  celui-ci.  Le  choléra  origi¬ 
naire  des  bouches  du  Gange,  la  fièvre  jaune  des  em¬ 
bouchures  du  Mississipi,la  peste  de  l’Égypte,  etc.,  sont 
des  maladies  exotiques  par  rapport  à  l’Europe.  — 
Plantes  exotiques.  Celles  qui  sont  étrangères  au  cli¬ 
mat  où  on  les  cultive. 

EXPAXSIBILITÉ.  S.  f.  [de  eæ,  hors,  et  pandere, 
étendre;  ail.  Ausdehnbarkeit ,  angl.  expansibility, 
it.  espansibilità,  esp.  expansibilitad].  Faculté  de  se 
distendre  par  l’effet  d’une  cause  quelconque.  On  emploie 
surtout  ce  terme  lorsqu’il  est  question  de  gaz. 

EXPANSIBLE,  adj.  [ail.  ausdehnbar,  angl.  expan- 
siblé\ .  Qui  est  doué  d’expansibilité. 

EXPANSIF-,  IVE.  adj.  [angl.  expansive,  it.  expan- 
slvol.  Qui  est  susceptible  de  s’étendre. 

EXPANSION,  s.  f.  [expansio,  ail.  Ausdehnung, 
angl.  expansion,  it.  espansionê\.  État  dé  dilatation 
d'un  corps  doué  d'expansibilité.  —  En  anatomie,  état 
d’une  partie  étalée  en  surface  :  expansion  membra¬ 
neuse. 

EXPECTANT,  ANTE.  adj.  \expectans,  ail.  expec- 
tirend,  angl.  expectant,  it.  espettante,  esp.  espec- 
tante}.  Qui  aiteni:  médecine  expectante. 

EXPECTAWTISME.  S.  m.  Circonspection  ridicule 
des  partisans  de  la  méthode  expectante.  ,  - 

EXPECTATION.  S.  f.  [expectatio,  de  expectare, 
attendre,  de  ex,  hors,  et  spectare,  regarder  ;  ail.  et 
angl.  Expectation,  it.  espettazione}.  Méthode  qui  con¬ 
siste  à  observer  la  marche  des  maladies,  à  laisser  agir 
la  nature,  et  à  ne  donner  de  médicaments  actifs  que 
lorsqu’il  survient  des  symptômes  fâcheux. 

EXPECTOR.tNT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [deeæpec- 
torare,  chasser  de  la  poitrine,  de  ex,  hors,  et  p>ectus, 
poitrine/,  ail.  den  Auswurf  befOrdernd,  angl-  expec¬ 
torant,  it.  espettorante,  esp.  espectorante}.  Se  dit 
des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  favoriser  l’ex¬ 
pulsion  des  matières  contenues  dans  les  bronches  : 
tels  sont  particulièrement  les  infusions  des  labiées, 
l’ipécacuanha  à  petites  doses,  etc. 

EXPECTORATION.  S.  f.  [àvxxâôafiot;,  ail.  Aus- 
wurf,  angl.  expectoration,  it,  espettorazione ,  esp. 


espectoration}.  Action  d’expulser,  de  rejeter  les  mu¬ 
cosités  ou  autres  matières  qui  obstruent  les  bronches. 

EXPÉRIENCE,  s.  f.  \experientia,  de  experiri, 
éprouver,  de  ex,  et  d’un  radical  per,  qui  se  trouve 
dans  Tts'oEiv,  percer,  d’où  Ttelpa ,  essai,  tentative; 
TTEÏpa,  ail.  Erfahrung,  angl.  expérience,  it.  spe- 
rienza,  esp.  experiencia}.  Communément,  toute  con¬ 
naissance  qui  s’acquiert  par  la  seule  observation  ré¬ 
pétée  du  môme  objet.  Mais  l’occasion  de  voir  beaucoup 
ne  fait  pas  l’expérience,  car  la  simple  intuition  d’une 
chose  ne  nous  apprend  qu’un  fait  unique,  et  l’observa¬ 
tion  même  habile  d’un  fait  ne  peut  qu’en  faire  aper¬ 
cevoir  les  diverses  faces.  L’acquisition  d’une  véritable 
expérience  exige  non-seulement  l’aptitude  à  remarquer 
et  à  différencier  toutes  les  parties  d’un  sujet,  mais  en¬ 
core  la  capacité  de  réfléchir  sur  ce  qu’on  a  observé, 
et  de  s’élever,  par  un  travail  tout  d’intelligence,  des 
phénomènes  à  leurs  causes,  du  connu  à  l’inconnu. 
Elle  requiert  encore,  comme  complément,  une  connais¬ 
sance  exacte  de  tout  ce  qui,  précédemment,  a  été  re¬ 
cueilli  d’essentiel,  et  l’art  de  faire  naître  ces  phé¬ 
nomènes  quand  on  éprouve  le  besoin  de  les  étudier  de 
nouveau.  Le  talent  de  bien  voir,  celui  de  réfléchir 
sur  ce  qu’on  a  vu,  une  érudition  épurée  par  la  saine 
critique  historique,  telles  sont  les  qualités  nécessaires 
pour  acquérir  l’expérience  proprement  dite,  celle  qui 
rend  le  médecin  habile  à  garantir  le  corps  humain  des 
maladies  auxquelles  il  est  exposé,  ou  à  guérir  ces  ma¬ 
ladies  quand  elles  se  sont  manifestées,  et  qui  le  dis¬ 
tingue  de  l’empirique,  du  routinier.  V.  Observation. 

EXPÉRIMENTAL,  ALE.  adj.  —  A7d  expérimental. 
Les  phénomènes  de  la  physique  sont,  de  tous,  ceux 
qui  permettent  l’exlensiôn  la  plus  grande  de  l’art  ex¬ 
périmental,  en  vertu  de  leur  simplicité  et  surtout  de 
l’extrême  diversité  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  peuvent  se  produire.  Quoique  souvent,  en  chimie, 
on  ne  fasse  qu’observer  des  phénomènes  nouveaux 
produits  artificiellement  ,  et  non  des.  expériences  vé¬ 
ritables  ,  c’est-à-dire  qui  modifient ,  pour  le  ,  faire 
mieux  connaître,  quelque  circonstance  d’un  acte,  l’art 
expérimental  y  est  encore  une  ressource  capitale. 
Dans  les  êtres  organisés,  les  difficultés  sont  plus  gran¬ 
des.  L’expérience  consiste  à  produire,  dans  l’organe 
dont  on  veut  connaître  le  mécanisme  fonctionnel,  un 
changement  défini,  de  manière  à  apprécier  directe¬ 
ment  la  variation  correspondante  du  phénomène.  Or, 
pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  :  1®  que  le  changement . 
introduit  soit  compatible  avec  l’existence  du  phéno¬ 
mène  étudié  ;  2°  que  l’acte  modifié  ne  diffère  de  l’acte 
normal  qu’à  un  seul  point  de  vue,  autrement  l’inter¬ 
prétation  serait  nécessairement  équivoque.  Outre-  les 
perturbations  que  l’on  introduit  ainsi  dans  l’organisme, 
il  faut  noter  aussi  les  expériences  que  l’on  peut  faire 
en  modifiant  le  milieu  dans  lequel  vit  l’ètre  soumis 
à  l’expérience.  Si,  à  quelques  égards,  elles  semblent 
moins  nettes,  moins  précises  que  les  précédentes,  elles 
ont  l’avantage  de  pouvoir  être  suivies  pendant  un  temps 
plus  prolongé  que  la  plupart  de  celles  qui  consistent  à 
modifier  les  organes  :  elles  ont  cet  avantage,  soit  parce 
qu’elles  permettent  une  suspension  volontaire  qui 
rétablit  l’état  normal  un  peu  modifié,  soit  parce 
qu’elles  ménagent  l’action  du  milieu  sur  l’organisme, 
de  façon  à  ne  pas  empêcher  la  continuation  de  l’en¬ 
semble  des  phénomènes  principaux ,  modifiés  cepen¬ 
dant  d’une  manière  appréciable.  Quoi  qu’il  en  scit, 
dans  toute  expérience  il  faut  tenir  compte  de  l’état 
du  milieu  ambiant.  Plus  l’organisme  est  compliqué. 
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plus  il  est  artificiellement  modifiable,  parce  qu’on 
peut  l’attaquer  d’un  plus  grand  nombre  de  côtés  ;  mais, 
comme  il  faut  peser  dans  la  balance  un  ensemble  de 
conditions  plus  multipliées,  très-souvent  cette  facilité 
est  plus  que  compensée  par  les  complications  qui  se 
présentent.  De  là  vient  que  plus  on  descend  à  des  êtres 
simples,  plus  les  expériences  deviennent  méthodiques, 
mais  moins  elles  sont  directement  applicables  à  l’homme, 
sauf  pour  ses  propriétés  fondamentales  des  tissus. 

EXPÉRIMENTATION,  s.  f.  [ail.  Expenment,  angl. 
experiment,  it.  sperimentol.  Art  de  solliciter  da  pro¬ 
duction  des  faits  qu’on  veut  observer,  afin  de  pouvoir 
parvenir  à  en  assigner  la  loi,  à  en  déterminer  les 
causes,  à  reconnaître  la  manière  dont  ces  causes  agis¬ 
sent.  C’est  à  tort  que,  dans  le  langage  vulgaire,  on 
donne  à  V expérimentation  le  nom  A’ expérience ,  car 
celle-là  n’est  qu’un  moyen  de  parfaire  ou  de  contrô¬ 
ler  celle-ci.  L’observation  pure  et  simple  ne  nous  pro¬ 
cure  que  des  notions  qui  se  présentent  pour  ainsi  dire 
d’elles-mênies  :  les  connaissances  que  l’expérimentation 
fournit  sont  le  fruit  dé  quelque  tentative  qu’on  fait  dans 
l’intention  de  constater  si  une  chose  est  ou  n’est  pas, 
si  elle  est  de  telle  ou  telle  façon.  L’observateur  écoute 
la  nature  quand  elle  lui  parle  ;  l’expérimentateur  l’in¬ 
terroge,  et  la  force  à  parier  lorsqu’elle  se  lait. 

EXPlBATEjUB.  nAp  {exspwationi  i'aservieng,ii.  es- 
piratore,  esp.  expirador].  Qui  concerne  l’expiration. 

—  Muscles  expirateurs..  Ceux  qui,  dans  les  fortes 
expirations,  contribuent  par  leur  contraction  simul¬ 
tanée  à  resserrer  les  parois  thoraciques.  Ces  muscles 
sont  les  intercostaux,  le  triangulaire  sternal,  le  carré 
des  lombes,  le  petit  dentelé  inférieur,  les  obliques  et 
le  grand  droit  abdominal. 

EXPIUATION.  s.  f.  \exspiratio,  de  ex,  hors,  et 
spirare,  souffler;  saTrver,  aH.  et  angl.  Expiration,  ït. 
espirazione,  ei'ÿ.  espiracion\.  Expulsion  de  l’air  qui 
a  été  introduit  dans  le  poumon  pendant  l’inspiration. 

EXPLORATEEB,  TRICE.  ad|.  et  s.  —  Trocart 
explorateur  ci  ponction  exploratrice.  V.  Trocart.  — 
On  nomme  explorateurs  (s.  m.)  :  1®  des  trocarts  explo¬ 
rateurs  dont  le  poinçon  est  entaillé  ou  dentelé  sur  le  côté 
pour  ramener  une  parcelle  du  tissu  solide  dans  lequel 
on  le  plonge  afin  d’en  déterminer  la  nature  (Ten¬ 
tant,  1851)  ;  ou  dont  on  remplace  le  poinçon  aigu  par 
un  autre  deittelé,  une  fois  la  ponction  faite  ou  lorsque 
la  canule  est  conduite  en  contact  d’un  corps  étranger 
(balle,  esquille,  etc.),  afin  de  ramener  une  parcelle  de 
celui-ci  et  constater  sa  nature  ;  2®  des  stylets  portant 
à  leur  extrémité  une  olive  de  biscuit  de  porcelaine 
blanche,  qui,  frottée  par  rotation  sur  une  balle  de  plomb, 
revient  avec  une  tache  métallique  qui  décèle  la  présence 
et  la  nature  du  projectile  (Rousseau,  Nélaton). 

EXPLORATION,  s.  f.-  \exploratio,  de  explorare,, 
sonder,  examiner,  visiter,  rechercher;  ail.  -Ausfor- 
schung,  angl.  exploration,  it.  esplorazione,  esp.  es- 
ploraeion\.  Action  d’examiner  attentivement  les  sym¬ 
ptômes  d’une  maladie,  de  sonder  une  plaie,  un  ulcère. 

—  Exploration  ou  expérimentation  pathologique. 
Autant  beaucoup  de  phénomènes  physiologiques  se  re¬ 
fusent  ,  vu  leur  nature  compliquée,  à  une  expérimenta¬ 
tion  par  nmdification  artificielle  des  organes,  autant 
les  états  anormaux,  comparés  à  l’état  normal ,  nous 
offrent  des  expériences  spontanées  répétées  de  toutes 
manières  ;  mais  elles  ne  sont  utiles  qu’ autant  que  la 
structure  normale  de  l’organe  est  déjà  bien  connue, 
afin  de  pouvoir  étudier  comparativement,  à  tous  les 
înêmes  points  de  vue,  l’altération  morbide  :  en  effet. 
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on  ne  saurait  apprécier  le  dérangemeirt,  si  l’on  ne 
connaît  l’arrangement.  L’état  pathologique,  comme  l’a 
démontré  Broussais,  ne  diffère  pas  radicalement  de 
l’état  normal  ;  il  ne  constitue  pas  autre  chose  qu’une  mo¬ 
dification  en  plus,  en  moins,  ou  aberrante,  de  chaque 
organe  et  de  chaque  phénomène  correspondant.  D’où 
il  résulte  que  les  notions  anatomiques  et  physiologiques 
exactes  sont  l’indispensable  point  de  départ  de  toute 
exploration  et  de  toute  explication  pathologique.  Ré¬ 
ciproquement ,  l’étude  scientifique  des  phénomènes 
morbides  est  indispensable  pour  la  connaissance  de 
l’état  normal,  et  d’autant  plus  que  l’expérinrentation 
directe  devient  plus  difficile.  Malheureusement,  beau¬ 
coup  de  cas  précieux  restent  encore  chaque  jour  pres¬ 
que  stériles,  faute  de  notions  anatomiques  et  physiolo¬ 
giques  assez  complètes,  conditions  indispensables  à 
toute  observation  que  ni  les  plus  minutieux  détails 
descriptifs  ni  le  nombre  des  faits  ne  peuvent  rempla¬ 
cer,  parce  qu’il  devient  impossible  de  démêler  l’impor¬ 
tant  de  l’inutile.  L’analyse  pathologique  doit  embras¬ 
ser  aussi  l’étude  de  tous  les  phénomènes  d’un  même 
organisme,  aussi  bien  celle  des  actes  intellectuels 
et  moraux  que  celle  des  actes  moteurs  et  sensitifs,  en 
tenant  compte  aussi  des  âges;  enfui  l’étude  des  mons¬ 
truosités,  désormais  ramenée  aux  lois  fondamentales 
de  l’organisme  régulier,  vient  compléter  l’exploration 
pafhologique.  Ces  anomalies  ne"  sont  autres  que  le  ré¬ 
sultat  de  vraies  maladies  causées  par  quelques  chan¬ 
gements  dans  les  circonstances  complexes  nécessaires 
à  un  développement  régulier  ;  ce  sont,  par  conséquent, 
des  affections  dont  l’origine  embryonnaire  est  plus  an¬ 
cienne  et  moins  connue,  et  qui  par  suite  sont  plus 
incurables.  Y.  Maladie. 

EXPLOSIF,  lYE.  adj.  —  Distance  explosive,  le 
plus  grand  intervalle  qui,  dans  un  milieu  quelconque 
non  conducteur,  puisse  se  trouver  entre  deux  corps 
dont  les  fluides  électriques  se  combinent  par  une 
étincelle,  laquelle  n’a  plus  lieu  au  delà  de  cette  dis¬ 
tance. 

EXPLOSION,  s.  f.  [de  explosio,  action  de  rejeter, 
de  ex,  hors,  et  plaudere,  faire  du  bruit  ;  eruptio,  è^i- 
>.a(îiç,  ail.  et- angl.  Explosion,  esp.  explosion].  Mou¬ 
vement  impétueux  et  accompagné  de  bruit,  qui  a  lieu 
quand  un  corps,  s’enflammant  tout  à  coup,  produit  un 
dégagement  considérable  de  gaz  qui  déplace  violem¬ 
ment  tous  les  corps  gazeux,  liquides  et  solides  envi¬ 
ronnants. 

EXPRESSION,  s.  f.  [ex/)remb,  ail.  angl. 

expression,  it.  espressione,  esp.  expresion].  Manière 
dont  les  impressions  que  nous  recevons  du  dehors  se 
peignent  dans  tout  notre  extérieur,  et  notamment  dans 
les  traits  du  visage.  —  En  physiologie,  fonction  d’ex¬ 
pression,  une  des  fonctions  d’ordre  le  plus  élevé  de  la 
vie  animale.  Elle  a  pour  conditions  d’existence,  outre 
le  cerveau  dentelle  dépend,  les  appareils  de  phonation 
et  de  locomotion  pour  leur  manifestation  extérieure, 
d’où  communication  dite  d’après  cela  orale,  mimique 
ou  écrite.  Elle  satisfait  au  besoin  spontané  chez  la  plu¬ 
part  des  animaux  :  1®  de  faire  connaître  les  sentiments 
et  les  pensées  ou  projets  avant  d’agir  ;  2®  de  manifes¬ 
ter  la  douleur  qui  en  résulte  pour  eux  s’ils  ne  peuvent 
agir  ;  3®  de  manifester  leur  bien-être  après  l’accom¬ 
plissement  de  leur  volonté.  Chez  les  animaux  des 
classes  inférieures,  l’expression  est  peu  développée; 
mais  partout  ailleurs  le  concert  habituel  de  divers  in¬ 
dividus  exige  une  transmission  plus  claire  et  plus  di¬ 
recte  des  idées  et  des  pensées.  Chez  les  espèces  so- 
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ciables,,une  sorte  de  langage  n’est  pas  inconnue.  Chez 
l’homme,  l’institution  du  langage  s’étend  et  se  conso¬ 
lide  à  mesure  que  se  développent  les  notions  sur  notre 
propre  constitution,  sur  celle  des  objets  extérieurs,  et 
nos  rapports  avec  les  autres  espèces  et  avec  les  corps 
bruts.  Tous  les  mouvements  volontaires  peuvent  servir 
au  langage,  car  l’organe  cérébral  né  change  pas 
avec  les  instruments  employés,  du  moins  dans  les  re¬ 
lations  simples.  Il  préfère  d’abord,  comme  plus  faciles, 
et  même  moins  équivoques,  les  moyens  d’expression 
qui  se  lient  directement  aux  actes  et  aux  passions. 
Mais  les  sons  vocaux  deviennent  bientôt,  chez  tous  les 
animaux  supérieurs,  la  principale  base  de  l’institution 
des  signes.  Ce  choix  naturel  repose  sur  une  propriété 
inaperçue,  qui  pourtant  contribue  beaucoup  à  son  uni¬ 
versalité  :  il  résulte  de  la  correspondance  spontanée 
entre  la  Voix  et  l’ouïe,  qui  permet  à  chacun  de  s’a¬ 
dresser  à  soi-même,  et,  par  suite,  de  développer  di¬ 
rectement  sa  propre  éducation.  La  faculté  d’expres¬ 
sion  peut  se  traduire  au  dehors  de  trois  manières  ; 
1“  par  la  voix,  2“  par  Ia  mimique,  3“  ^a.v -l'écriture. 
—  I.  Expression  orale.  Le  chant  et  le  cri  en  sont  le 
mode  le  plus  simple,  origine  de  la  voix  articulée,  pa¬ 
role  ou  langage  proprement  dit.  Très-développée,  elle 
entraîne  une  grande  mémoire  des  mots,  même  des 
choses  que  l’on  ne  comprend  pas.  Cette  qualité  peut 
se  manifester  quelquefois  dès  l’âge  le  plus  tendre.  — 
II.  Expression  mimique.  Imitation  des  autres  per¬ 
sonnes.  Reproduction  de  leur  marche,  de  leur  maintien, 
de  leurs  gestes  surtout,  de  leurs  traits  et  du  caractère 
de  leur  physionomie.  —  III.  Expression  écrite.  Faculté 
qui  comprend  l’écriture,  la  peinture,  le  dessin ,  et  ce  que 
Gall  désigne  sous  le  nom  de  sens  des  couleurs.  Cette 
faculté  nous  permet  de  juger  de  l’harmonie  dés  cou¬ 
leurs,  d’en  sentir  et  d’en  juger  les  lois  et  de  nous  y 
conformer  dans  leur  emploi  ;  c’est  elle  aussi  qui  nous 
fait  inventer  des  signes  qui,  tracés  sur  le  papier,  trans¬ 
mettent  notre  pensée.  On  trouve  réunis  ces  trois  modes 
dans  le  genre  humain  seulement,  mais  non  dans  toutes 
les  espèces  à  un  même  degré  (V.  Homme).  On  observe 
les  deux  premiers  modes,  ou  au  moins  l’un  d’entre 
eux,  chez  la  plupart  des  vertébrés  et  un  assez  grand 
nombre  d’articulés.  Chez  les  premiers,  le  chant  et  la 
mimique,  ou  plutôt  les  cris  et  les  gestes,  y  sont  sou¬ 
vent  employés,  comme  parmi  nous,  à  réagir  sur  les 
sentiments  que  manifeste  l’expression  même,  non-seu¬ 
lement  à  soulager  les  passions,  mais  encore  à  les  ex¬ 
citer  davantage  :  tel  est  le  cas  des  carnassiers,  dans 
la  colère  surtout.  —  En  pharmacie,  expression  \ir.- 
-Kuau-oç,  ail.  Auspressen],  opération  par  laquelle  on 
extrait  des  corps  succulents  les  liquides  qu’ils  con¬ 
tiennent,  à  l’aide  d’une  force  mécanique  :  par  exemple, 
en  mettant  la  substance  sur  un  carré  de  toile,  rappro¬ 
chant  parallèlement  deux  des  bords  du  carré,  roulant 
ces  bords  l’un  sur  l’autre,,  pour  qu’ils  offrent  une  ré¬ 
sistance  suffisante  à  l’effort  de  la  pression,  et  les  tor¬ 
dant  en  sens  contraire,  après  avoir  fermé  les  deux 
extrémités  de  la  toile  :  l’espace  occupé  par  la  substance 
se  trouve  diminué  graduellement,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  que  la  partie  liquide  s’échappe  à  travers  les 
mailles  de  la  toile.  Si  une  pression  plus  considérable 
est  nécessaire,  la  substance  succulente  est  renfermée 
dans  un  sac  de  toile  ou  de  crin,  et  soumise  à  l’action 
d’une  presse  à  vis,  dont  le  mécanisme  est  le  même 
que  celui  du  pressoir  qui  sert  pour  le  marc  du  raisin. 

EXPDITIOIV.  S.  f.  [ex,spuitio,àe'ex,  hors,  elspuo'c, 
cracher;  •a-TÙot?].  L’action  de  cracher,  son  produit. 


EXPULSIF,  IVE.  adj.  [expellens,  expulsions,  de 
expellere,  chasser  ;  angl.  expulsive,  it.  espulsivo,  esp. 
expulsivo].  —  Bandage  expulsif.  Celui  qui  exerce 
Une  compression  méthodique  à  l’effet  de  déterminer 
la  sortie  du  pus  ou  d’un  liquide  épanché,  d’un  corps 
étranger,  etc.  Douleurs  expulsives.  Celles  qui  ac¬ 
compagnent  les  contractions  de  l’utérus  s’appliquant 
sur  le  fœtus  pour  en  déterminer  l’expulsion,  et  dont  la 
présence  indique  ces  contractions. 

EXPULTEUR,  TBIGE.  adj.  [expultor,  expultrix, 
ail.  austreibendl.  Qui  repousse,  qui  rejette.  —  Dou¬ 
leurs  et  contractions  expultrices.'ÿ ,  Expulsif.  -—Force 
expultrice  [ail.  austreibende  Kraft].  Celle  que  pos¬ 
sède  la  substance  organisée  de  rejeter  les  principes 
qui  lui  sont  devenus  nuisibles.  V.  Désassimilation. 

EXSANGUE,  adj.  [exsanguis,  i’ex,  hors,  et  san- 
guis,  sang;  »sa,ig.oi;,  ail.  blutleer].  Privé  de  sang,  ou 
qui  en  a  perdu  beaucoup  par  des  saignées  trop  abon¬ 
dantes. 

EXSCRÉATION.  S.  f.  V.  CRACHEMENT. 

EXSERT,  ERTE.  adj.  [exsertus].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  de  toute  partie  qui  fait  saillie  au  dehors  de  celle 
par  laquelle  elle  est  contenue,  ou  qui  dépasse  les  par¬ 
ties  environnantes  en  longueur  ou  en  hauteur. 

EXSERTION.  s.  f.  \exsertio,  ail.  Exseriiori]^  Mot 
que  de  Candolle  a  proposé  de  substituer,  en  botanique, 
à  celui  Réinsertion,  parce  iju’il  s’agit  toujours  d’or¬ 
ganes  qui  se  séparent  ou  qui  saillent  d’une  base  com¬ 
mune,  et  non  d’organes  qui  s’implantent  sur  d’autres 
ou  s’ajoutent  à  eux. 

EXSICCATION.  S.  f.  V.  Dessiccation. 

EXSTIPÜLACÉ,  ÉE.  adj.  \exstipulaceus\  Qui  n’a 
pas  de  stipules,  ün  dit  aussi  exstipulaire  ci  exstipulé. 

EXSTROPHIE  ou  ECSTROPHIE.  S.  f.  [dé-è^  OU 
SX,  de,  hors,  et  cTpoçïi,  renversement].  Déplacement 
ou  vice  de  conformation  d’un  organe  interne,  et  parti¬ 
culièrement  d’un  organe  membraneux;  renversé  de 
manière  que  sa  surface  interne  se  trouve  à  nu.  Ce 
mot  est  surtout  employé  pour  désigner  un  vice  de  con¬ 
formation  de  la  vessie  qu’on  observe  assez  fréquemment. 
Non-seulement  le  col  vésical  manque,  mais  aussi  la 
paroi  antérieure  du  réservoir  de  l’urine,  et  une  portion 
du  périnée  et  du  pubis  :  l’organe,  renversé  à  l’exté¬ 
rieur,  laisse  apercevoir  sa  surface  interne,  que  rougit 
le  contact  de  l’air,  et  d’où  l’on  voit  quel<îuefois  l’urine 
sourdre  goutte  à  goutte  par  les  orifices  béants  des  ure- 

EXSliDAT.  s.  m.  Nom  donné  en  Allemagne  aux 
blastèmes  pathologiques,  c’est-à-dire  produits  dans  des 
conditions  qui  diffèrent  de  l’état  normal.  On  suppose 
que  la  production  des  exsudais  a  lieu  :  1“  quand  le 
sang  des  capillaires  a  subi  quelque  changement  de 
nature  (dyscrasies)  ;  2°  quand  les  parois  des  capillaires 
ont  été  modifiées,  et  sont  devenues  plus  perméables  ; 
3“  quand  leur  liquide  est  soumis  à  une  pression  exa¬ 
gérée  ;  4“  quand  ce  liquide  est  soumis  à  une  attraction 
du  dehors  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire.  L’exsudât 
peut  être  sous  l’influence  d’un  état  général  (tubercule), 
ou  avoir  une  signification  purement  locale,  comme  dans 
les  produits  inflammatoires.  C’est  à  tort  que  les  exsu¬ 
dais  sont  considérés  comme  composés  des  mêmes  prin- 
cîpes  que  le  sang,  de  ceux  qui  en  font  la  partie  prin¬ 
cipale  ;  en  effet,  les  substances  organiques  ou  azotées 
coagulables  ne  sont  plus  la  fibrine,  ni  l’albumine, 
mais  des  principes  nouveaux  qui  en  proviennent  par 
catalyse  (V.  Assimilation  et  Catalytique),  et  qui  en 
diffèrent  par  les  propriétés  et  la  composition.  La  fibrine 
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et  l’albumine  peuvent  bien  se  trouver  dans  les  exsu¬ 
dais,  mais  elles  ne  font  qu’accompagner  les  principes 
qui,  en  dérivant,  se  sont  produits  pendant  le  phénomène 
de  l’exsudation.—  Métamorphose  des  exsudais.  Chan¬ 
gements  de  nature  moléculaire  ou  de  caractères  phy¬ 
siques  qu’on  a  supposé  (plutôt  qu’on  ne  l’a  observé) 
qu’ils  éprouvent  après  l’exsudation  ;  elle  est  supposée 
et  dite  :  1®  régressive,  c’est-à-dire  conduisant  à  leur 
décomposition  ;  2®  progressive,  c’est-à-dire  conduisant 
à  leur  organisation.  V organisation  des  exsudais  con¬ 
siste  en  la  naissance  d’éléments  anatomiques  (granula¬ 
tions,  cellules,  fibres,  etc.,  y  compris  la  suppuration) 
aux  dépens  de  leurs  principes  immédiats.  La  résorption 
des  exsudais  peut  avoir  lieu  avant  la  naissance  d’élé¬ 
ments  anatomiques,  ou  lorsque  déjà  il  s’en  est  pro¬ 
duit  ;  dans  ce  cas,  on  voit  quelquefois,  comme  dans  le 
cerveau,  le  rein  et  les  muscles,  les  éléments  normaux 
entre  lesquels  avait  eu  lieu  l’exsudation  se  résorber 
aussi,  d’où  perte  locale  de  substance,  dite  atrophie  se¬ 
condaire.  On  a  admis  aussi  la  résorption  de  la  partie 
aqueuse  et  saline  seulement  des  exsudais,  avec  persis¬ 
tance  des  substances  graisseuses,  et  de  la  matière 
colorante  du  sang,  pour  se  rendre  compte  de  la  pro¬ 
duction  de  certains  endurcissements,  de  productions 
graisseuses  ou  calcaires,  infiltrant  certains  tissus’,  mais 
il  n’est  pas  démontré  que  cette  résorption  ait  eu  lieu  et 
que  les  particules  morbides  ne  se  soient  pas  produites 
et  déposées  seules  telles  qu’on  les  trouve.  On  a  divisé 
aussi,  mais  sans  données  bien  positives,  les  exsudais  en 
fibrineux,  albumineux,  séreux  et  hémorrhagiques,  ei 
à  chacun  de  ces  groupes  on  a  rattaché  la  production, 
plutôt  par  hypothèse  qu’ après' démonstration,  de  telle 
ou  telle  sorte  dé  productions  morbides.  On  n’a,  en 
effet,  constaté  positivement  de  fibrine  qu’à  la  surface 
des  muqueuses  (diphthérite)  et  des  séreuses  dans  leurs 
inflammations,  mais  non  dans  l’épaisseur  des  tissus, 
c’est-à-dire  dans  les  interstices  des  éléments  anato¬ 
miques,  sauf  les  cas  d’hémorrhagie  avec  infiltration 
interstitielle.  Or,  ni  dans  ce  cas,  ni  dans  celui  des  fausses 
membranes  croupales,  pulmonaires,  séreuses,  etc.,  on 
n’a  vu  la  fibrine  donner  naissance  à  des  éléments  ana¬ 
tomiques,  s’organiser,  en  un  mot. 

EXSDDATION.  S.  f.  [eæsMdare,  deear,  de,  hors,  et 
sudor,  sueur;  ail.  Ausschwitzung ,  angl.  exsudation, 
it.  essudazione,  esp.  exsudaeion\.  Suintement  d’une 
humeur  à  travers  les  parois  de  son  réservoir  naturel, 
suintement  d’où  résulte,  sur  la  surface  de  ces  parois, 
un  état  d’humidité  ou  une  multitude  de  gouttelettes 
analogues  à  celles  de  la  sueur.  Plus  particulièrement, 
issue,  hors  des  vaisseaux,  d’un  principe  immédiat  de 
telle  ou  telle  espèce,  sortant  tel  qu’il  était  au  dedans, 
par  opposition  à  sécrétion,  qui  désigne  l’issue  avec 
choix  quant  aux  proportions  et  formation  deprincipe.s 
divers  dont  l’ensemble  représente  une  humeur  diffé¬ 
rente  de  celle  que  contiennent  les  vaisseaux. 

Exsudation  ou  exsudât  plastique.  Nom  donné  : 
1®  aux  néomembranes  au  début  de  leur  développe¬ 
ment  et  d’une  manière  abstraite  à  toute  génération» 
nouvelle  de  tissus  accidentels;  2®  à  des  taches  ou 
plaques  blanches  ou  opalines  apercevables  sur  la  rétine 
à  l’aide  de  l’ophthalmoscope.  Ces  dernières  productions 
n’ont  rien  d’analogue  avec  les  précédentes.  Elles  sont 
en  effet  formées  par  des  myélocytes  devenues  granu¬ 
leuses  et  de  deux  à  cinq  fois  plus  grosses  qu’à  l’état 
normal  consécutivgment  à  leur  distension  par  des  gra¬ 
nules  graisseux.  Le  vice  de  la  dénomination  a  encore 
été  aggravé  en  les  appelant  aussi  n.r.sudafs  on  exsuda¬ 


tions  albumineuses  ou  albumino^graisscuses,  car  elles 
n’ont  rien  d’analogue  à  l’albumine  ni  aux  exsudais. 

EXTASE,  s.  f.  \extasis,  inaxMii,  de  in,  hors,  et 
ardmç,  station;  ail.  Ekstasis,  angl.  ecstacy,ii.  estasi, 
esp.  extasi] .  Affection  du  cerveau  dans  laquelle  l’exal¬ 
tation  de  certaines  idées  absorbe  tellement  l’attention, 
que  les  impressions  Cessent  d’ètrc  perçues,  les  mouve¬ 
ments  volontaires  sont  arrêtés  et  l’action  vitale  même 
est  souvent  ralentie.  V extase  diffère  de  la  catalepsie, 
avec  laquelle  on  l’a  souvent  confondue,  en  ce  que,  dans 
celle-ci,  il  y  a,  au  contraire,  suspension  complète  des 
facultés  intellectuelles. 

EXTEMPORANÉ,  ÉE.  adj.  {extemporaneus ,  ex- 
temporalis,  qui  se  fait  sur-le-champ,  de  ex,  et  tem- 
pus,  temps  ;  angl.  extemporaneous,  it.  estemporaned]- 
—  Médicaments  extemporanés  ou  magistraux.  Ceux 
qui  rie  doivent  être  préparés  qu’au  moment  où  ils  sont 
prescrits  (les  loochs,  les  potions,  etc.).  Il  en  est  même 
qui  ne  doivent  être  préparés  qu’à  l’instant  où  l’on  veut 
les  administrer,  comme  la  potion  antiémétique  de  Ri¬ 
vière,  etc. 

EXTENSEDE.  adj.  et  s.  m.  [extensor,  de  extendere, 
étendre;  ail.  Strecker,  angl.  extensor,  it.  estensore, 
esp.  extensor'].  On  désigne,  en  général,  soüs  ce  nom 
tous  les  muscles  qui  servent  a  étendre  une  partie  quel¬ 
conque. 

.Extenseur  de  l’avant-bras.  V.  Triceps  brachial. 
Extenseur  du  coccyx.  V.  Sacro-coccygien. 
Extenseur  commun  dés  doigts  (épicondylo-sus-pha- 
langettien  des  doigts.  Ch.).  Il  s’étend  du  condyle  ex¬ 
terne  de  l’humérus  à  la  base  des  troisièmes  phalanges 
des  quatre  doigts  qui  suivent  le  pouce. 

Extenseur  propre  du  doigt  indicateur  (cubito-sus- 
phalangettien  de  l’index,  Ch.).  Il  s’étend  dü  bord  ex¬ 
terne  et  de  la  face  postérieure  du  cubitus  à  la  base  de 
la  première  phalange  de  l’index. 

Extenseur  propre  du  petit  doigt  (épicondylo-sus- 
phalangettien  du  petit  doigt.  Ch.).  Il  s’étend  du  con¬ 
dyle  de  l’humérus  à  la  dernière  phalange  du  petit  doigt. 

Extenseur  de  la  jambe.  Masse  charnue  composée  des 
muscles  droit  antérieur  de  la  cuisse,  vaste  externe, 
vaste  interne,  et  crural. 

Extenseur  court  des  orteils.  Y.  Pédieux. 

Extenseur  long  des  orteils  (péronéo-sus-phalanget- 
tien  commun.  Ch.).  Il  s’étend  du  sommet  du  péroné 
aux  secondes  et  troisièmes  phalanges  des  quatre  orteils 
externes. 

Extenseur  propre  du  gros  orteil  (péronéo-sus-pha- 
langettien  du  pouce.  Ch.).  11  s’étend  du  péroné  à  la 
base  dé  la  phalange  unguéale  du  gros  orteil. 

Extenseur  du  pied.  Masse  charnue  composée  des 
muscles  gastrocnémiens  et  soléaire. 

Extenseur  court  du  pouce  (cubito-sus-phalangien 
du  pouce.  Ch.).  Il  s’étend  du  cubitus  et  du  radius  à  la 
base  de  la  première  phalange  du  pouce. 

Extenseur  long  du  pouce  (cubito-sus-phalangettien 
du  pouce.  Ch.).  Il  s’étend  du  cubitus  à  la  base  .de  la 
seconde  phalange  du  pouce. 

EXTENSIBILITÉ.  S.  f.  [de  ex,  hors,  et  tendere, 
tendre;  ail.  Ausdehnbarkeit,  angl.  extensibility ,  \i, 
estensibilità,  e&p.  extensibilitad] .  Propriété  dont  jouis¬ 
sent  certains  corps  de  s’étendre  lorsqu’on  les  soumet  à 
l’action  simultanée  de  deux  forces  qui  agissent  sur  eux 
en  sens  contraire.  V.  Élasticité. 

EXTENSIBLE,  adj.  \p\\.»amdehnbar,  it.  e-itensi- 
bile].  Qui  est  susceptible  de  s’étendre,  de  s’allonger. 

V,  ÉLASTIOUE.  • 
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EXTENSION.  S.  f.  \extensio,  s.nii,  ail.  Aus- 
dehnung,  angl.  extension,  it.  estensione,  esp.  exten¬ 
sion^.  Opération  par  laquelle  on  tire  fortement,  soit 
avec  les  mains,  soit  avec  les  lacs,  etc.,  la  partie  infé¬ 
rieure  ou  mobile  d’un  membre  fracturé  ou  luxé,  pour 
ramener  l’extrémité  de  l’os  luxé  au  niveau  de  la  sur¬ 
face  articulaire  qu’elle  a  abandonnée,  ou  pour  ramener 
l’extrémité  du  fragment  inférieur  d’une  fracture  au 
niveau  de  celle  du  fragment  supérieur,  et  les  rétablir 
dans  la  situation  naturelle.  —  Appareils  à  extension 
continue.  Appareils  employés  dans  les  fractures  des 
.  membres  inférieurs,  à  l’effet  de  tirer  en  sens  inverse 
les  fragments  qui  tendent  à  chevaucher,  et.d’ empêcher 
ainsi  le  raccourcissement.  —  Appareil  d’Hippocrate 
(Fig.  168).  Bourrelets  établis,  l’un  au-dessous  du  genou 
et  l’autre  au-dessus  des  malléoles,  dans  les  fractures 
des  deux  os  de  la  jambe,  avec  chevauchement,  pour  con¬ 
server  au  membre  sa  longueur  naturelle  :  chacun  de  ces 
bourrelets  portait  une  oreille  en  dedans  et  une  oreille 
en  dehors.  On  disposait  des  baguettes  de  coudrier  d’un 
doigt  de  grosseur,  dont  deux  étaient  introduites  de  force 


en  dedans,  et  deux  en  dehors,  dans  les  oreilles  ;  grâce 
à  leur  élasticité,  elles  maintenaient  les  fragments  dans 
leur  position  régulière.  —  Appareil  de  Desault.  Il  se 
compose  principalement  d’une  longue  attelle  destinée 
au  côté  externe  du  membre,  s’étendant  depuis  la  crête 
iliaque  jusqu’au  delà  de  la  plante  des  pieds,  et  présen¬ 
tant  à  ses  deux  extrémités  une  échancrure  et  une  mor¬ 
taise;  et  de  deux  autres  attelles  ;  l’une,  interne,  qui 
ne  dépasse  pas  le  pied  ;  l’  autre,  antérieure,  qui  s’étend 
de  l’aine  au  genou.  Un  lacs  contre-extenseur  embrasse 
l’aine  et  la  partie  postérieure  dp  la  cuisse  ;  et  les  extré¬ 
mités,  ayant  été  engagées,  l’une  dans  lamortaise,  l’au¬ 
tre  dans  l’échancrure  terminale  de  l’attelle  externe, 
sont  nouées  ensemble.  Un  autre  lacs  extenseur  est  fixé 
au-dessus  des  malléoles,  et  ses  extrémités  sont  nouées 
de  la  même  manière  que  le  lacs  supérieur.  Ces  deux 
lacs  tirent  les  fragments  en  sens  contraire.  Mais  la 
traction  est  oblique.  Aussi,  pour  modifier  l’appareil, 
a-t-on  employé  une  attelle  interne  qui  dépasse  la  plante 
du  pied  comme  l’externe,  et  l’on  fait  réfléchir,  avant 
de  les  nouer,  chacune  des  extrémités  du  lacs  extenseur 
sur  l’une  et  l’autre  attelle,  de  manière  à  exercer  une 
traction  directe. — Appareil  de  Boyer.  Ce  n’est  qu’une 
modification  du  précédent.  L’attelle  externe  est  munie 
supérieurement  d’un  crochet  qui  sert  à  fixer  l’anse  for¬ 
mée  par  le  lien  contre-extenseur,  et  inférieurement  elle 
porte  une  semelle  à  laquelle  est  fixé  le  pied,  et  qui,  à 
l’aide  d’un  pas  de  vis,  peut  être  éloignée  ou  rapprochée 
de  l’extrémité. — Appareil  de  Bonnet.  Gouttière  solide 
qui  embrasse  à  la  fois  les  deux  tiers  postérieurs  du 
membre  fracturé  et  les.  deux  tiers  postérieurs  du 
bassin  et  de  l’abdomen.  L’extension  est  faite  au  moyen 
d’une  poulie  ,que  présente  l’appareil  à  son  extrémité 
inférieure, _^t  dont  la  rainure  est  dirigée  dans  le  pro-  • 


longcmcnt  du  membre;  deux  bandes  latérales  sont 
fixées  sur  les  côtés  de  la  jambe  ;  de  ces  bandes  part, 
au-dessous  de  la  plante  du  pied,  urte  corde  qui  se  réflé¬ 
chit  sur  la  poulie  et  soutient  un  poids  aussi  pesant  que 
le  malade  puisse  le  supporter  sans  douleur.  La  contre- 
extension  est  opérée  par  la  pression  du  bassin  et  de  la 
partie  postérieure  de  l’abdomen  sur  la  gouttière  qui,  les 
embrasse  en  totalité,  ainsi  que  par  deux  sous-cuisses, 
dont  la  partie  postérieure  est  cousue  à  l’appareil,  au 
niveau  des  tubérosités  de  l’ischion,  et  dont  la  partie 
antérieure  est  terminée  par  une  courroie  qui  peut  s’en¬ 
gager  dans  une  boucle  placée  à  15  centimètres  des 
épines  iliaques.  Cet  appareil  a  l’avantage  de  disséminer 
la  contre-extension  sur  une  large  surface,  et  de  faire 
éviter  par  là  les  douleurs  et  les  excoriations. 

EXTÉNUATION,  s.  f.  \extenuatio,A<î  ex,  ci  tennis, 
ténu;  XsTTTUvoi;,  XsTîTuaa';;,  ail.  Verdünnung].  Dimi¬ 
nution  du  corps.  Le  dernier  degré  de  la  fatigue. 

.  EXTERIEUB,  EURE.  adj.  \exterior'\.  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  de.l’embryon,  lorsqu’il  est  situé  dans  la  graine, 
à  la  surface  du  périsperme. 

EXTÉRIEUR,  s.  ra.  En  vétérinaire, 
appréciation  de  la  conformation  exté¬ 
rieure  des  animaux  domestiques,  par 
rapport  aux  services  qu’ils -peuvent  ten¬ 
dre,  à  l’utilité  dont  ils  peuvent  être. 

EXTERNE,  adj.  Se  dit,  en  anatomie, 
de  ce  qui  est  placé  vers  le  dehors  d’un 
organe  :  bord,  face,  côté  externe.  ~ 
Pathologie  externe.  V.  Pathologie 
chirurgicale. 

EXTINCTION,  s.  f.  [extinctio,  de 
ex,  etstinguere,  éteindre;  ooéoi;,  ail. 
Auslôschung,  aa"\.  extinction,  it.  estin- 
zione].  Action  d’éteindre  ou  de  détruire.  —  Extinc¬ 
tion  de  la  chaux.  Opération  qui  consiste  à  verser  peu 
à  peu  de  l’eau  sur  la  chaux  vive,  ce  qui  la  fait  passer 
à.  l’état  d’hydrate.  —  Extinction  du  mercure.  Tri¬ 
turation  de  ce  métal  avec  des  corps  liquides  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  disparu  et  soit  réduit  en  une  poudre' noire. 
— Extinction  de  voix.  V.  Aphonie. 

EXTIRPATION.  S.  f.  \extirpatio,  de  ex,  hors,  et 
«tîVjjs,  racine  ;  ail.  Extirpation,  it.  estirpazioné]. 
Action  de  retrancher  une  partie  malade,  par  exemple 
une  tumeur,  un  polype,  dont  on  enlève  jusqu’aux  der¬ 
niers  prolongements.  —  Extirpation  des  os.  Action 
d’enlever  un  ou  plusieurs  os  en  entier,  ce  qui  la  dis¬ 
tingue  de  la  résection  (V.  ce  mot),  avec  laquelle  on  ne 
doit  pas  la  confondre.  On  pratique  l’extirpation  du 
maxillaire  supérieur  seul  ou  en  même  temps  que  celle 
de  l’os  malaire  ,  quelquefois  celle  du  maxillaire  inférieur, 
d’un  métacarpien  en  conservant  le  doigt  correspon¬ 
dant,  de  tel  ou  tel  os  du  tarse  ou  du  carpe  luxés  ou 
malades, etc. 

EXTRA-COURANT.  S.  m.  (Faraday).  Courant  allant 
le  long  du  fü  qui,  dans  les  appareils  électriques  des¬ 
tinés  à  la  thérapeutique,  communique  avec  le  pôle 
^lositifdela  pile.  Il  est  aussi  appelé  courant  inducteur, 
parce  qu’à  chaque  rupture  de  ce  courant  ou  à  chaque 
rétablissement  on  a,  dans  le  fil  à  circuit  fermé  qui  lui 
est  parallèle  sur  la  bobine ,  un  courant  appelé  induit 
du  1“”  ordre,  direct  lors  de  la  rupture,  et  indirect  lors 
du  rétablissement. 

EXTRACTEUR  A  CROCHET  SEMI-ANNULAIBE. 

S.  m.  Instrument  (Leroy,  d’Etiolles)^  pour  extraire  de  la 
vessie  les  corps  étrangers  autres  que  les  pierres  et  leurs 
débris. 

EXTRACTIF.  S.  m.  [de  e.r/rr///e/’e,  extraire  ;  ail. 
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Extractiostoff,  cxtraotim^  it.  esti'attivù\.Vnn- 
cipe  immédiat  qu’on  a  longtemps  supposé  exister  dans 
les  plantes  et  les  animaux,  et  posséder  la  propriété  de 
s’épaissir  pendant  l’évaporation  de  sa  dissolution.  On 
sait  aujourd’hui  que  c’est  un  mélange  de  différentes 
substances  modifiées  par  l’influence  de  l’air,  de  la  cha¬ 
leur,  des  acides,  etc. 

EXTRACTION.  S.  f.  [extractio,  de  ex,  hors,  et 
trahere,  tirer;  èîcy^ûXwai;,  angl. 

extraction,  it.  estrazione,  esp.  extraccion].  Opération 
pharmaceutique  par  laquelle  on  sépare  une  substance 
quelconque  du  composé  dont  elle  fait  partie.  Suivant 
la  nature  du  composé  et  celle  de  la  substance  à  ex¬ 
traire,  on  emploie  l’un  des  dix-huit  modes  suivants  : 
cassation,  clarification,  congélation,  cristallisation, 
décoction,  digestion,  distillation, évaporation,  expres¬ 
sion,  fusion,  infusion,  immersion,  lixiviation,  lotion, 
macération,  solution,  sublimation,  torréfaction.  V. 
ces  mots. — En  chirurgie,  opération  par  laquelle  on  re¬ 
tire  de  quelque  partie  du  corps, -avec  la  main  ou  avec 
des  instruments  convenables,  soit  un  corps  étranger 
qui  s’y  est  introduit  accidentellement  ou  développé 
contre  nature,  soit  une  partie  (telle  qu’une  dent  gâtée 
ou  le  cristallin  devenu  opaque)  qui  cause  des  douleurs 
ou  nuit  à  une  fonction  ■— Extraction  des 

dents.'  Elle  doit  être  considérée,  au  point  de  vue  de 
l’art  aussi  bien  qu’au  point  de  vue  légal,  comme  une 
opération  Chirurgicale.  CoSînières,  Briand  et  Chaudé, 
Cunin-Gridaine,  affirment  et  à  juste  raison  que  l’extrac¬ 
tion -des  dents  exige  des  connaissances  spéciales;  que 
cette  opération  peut  donner  lieu  à  des  accidents  plus 
ou  moins  graves  ;  fracture  de  l’alvéole,  fracture  du 
maxillaire  inférieur,  du  sinus  maxillaire,  luxation  de  la 
mâchoire,  hémorrhagies  graves,  tous  accidents  qui  ré¬ 
clament  les  secours  d’un  homme  de  l’art,  et  ces  auteurs 
concluent  «  que  cette  opération  constitue  une  véritable 
opération  chirurgicale,  et  qu’elle  rentre  à  ce  titre  dans 
l’une  des  branches  de  l’art  de  guérir.  •»  Comment  se 
fait-il  qu’une  opération  qui  peut  occasionner  de  tels 
accidents  ne  soit  pas  rangée  parmi  les  opérations  chi-  j 
rurgicales,  alors  qu’une  foule  d’opérations  moins  im¬ 
portantes  (ventouses  sèclies  et  scarifiées,  moxas,  cau¬ 
tères,  etc.)  en  font  partie?  11  y  a  là  une  anomalie 
flagrante,  un  antagonisme  évident  entre  la  pratique  et 
la  loi,  reste  des  époques  d’ignorance  où  la  chirurgie  j 
séparée  de  la  médecine,  était  pratiquée  par  les  barbiers . 
L’extraction  des  dents  constituant  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  de  l’art  comme  pour  les  légistes  compétents 
une  opération  chirurgicale,  tant  au  point  de  vue  de  l’o¬ 
pération  elle-même  qu’à  cause  des  accidents  auxquels 
elle  peut  donner  lieu,  il  est  conforme  à  la  logique  et  à 
la  saine  raison  d’affirmer  que  cette  opération  ne  doit 
pas  être  exclue  de  l’art  de  guérir.,  et  que  l’art.  1®”  de 
la  loi  du  19  ventôse  an  XI  doit  lui  être  appliqué.  On  ne 
peut  que  regretter  les  décisions,  déjà  anciennes  dureste, 
de  la  cour  d’Amiens  et  du  tribunal  de  Boulogne,  qui 
tendent  à  faire  conclure  que  «  toute  personne  initiée  à 
l’extraction  des  dents  a  le  droit  de  pratiquer  cette  opé¬ 
ration  sans  avoir  de  diplôme  de  docteur  en  médecine.  » 

EXTRAF0LI4GÉ,  ÉE.  adj,  {üe  extra,  hors,  et  fo¬ 
lium,  feuille].  Se  dit  des  organes  qui,  au  lieu  de  s’in¬ 
sérer  comme  à  l’ordinaire  à  l’aisselle  des  feuilles  ou 
des  pétioles,  naissent  d’un  autre  point. 

EXTBAFOLIÉ,  ÉE.adj.  —  Hampe  extrafoliée  (Mir- 
bel).  Celle  qui  naît  sur  la  racine,  en  dehors  des  feuilles. 
Ex.:  le  Convaliaria  maialis,  L. 

*  EXTRAIRE,  adj.  \extrarius,  de  extra,  hors;  ail. 
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avssenliegendl .  Se  dit,  en  botanique,  de  l’embryon  vé¬ 
gétal,  quand  il  est  situé  au  dehors  du  périsperme. 

EXTRAIT-  s.  m.  \extractum,d\\.  Extract, 

it.  estratto,  esp.  extracto].  Produit  qu’on  obtient  en 
traitant  une  substance  animale  ou  végétale  par  un  dis¬ 
solvant  convenable,  et  évaporant  ensuite  le  véhicule 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  un  résidu  mou  ou  solide.  On  pré¬ 
pare  les  extraits,  soit  avec  le  suc  propre  des  végétaux, 
quand  ceux-ci  sont  frais,  soit  avec  des  infusions  aqueu¬ 
ses  ou  alcooliques,  quand  la  substance  est  sèche.  Ils 
portent,  dans  les  deux  premiers  cas,  le  nom  ü’ extraits 
aqueux;  dans  le  troisième,  celui  A' extraits  alcooliques. 
Quand  on  se  sert  d’un  suc  de  plante,  tantôt  on  com¬ 
mence  par  le  chauffer  jusqu’à  ce  que  l’albumine,  en  se 
coagulant,  ait  entraîné  la  chlorophylle,  après  quoi  on 
passe  la  liqueur  et  on  l’évapore  ;  tantôt  on  ne  sépare 
pas  le  coagulum,  ou  bien,  après  l’avoir  séparé,  on  l’a¬ 
joute  au  produit  sur  la  fin  de  l’opération,  ce  qui  con¬ 
stitue  les  extraits  préparés  à  la  manière  de  Storck. 
Les  extraits  sont,  ou  des  mélanges  très-compliqués,  ou 
formés  presque  entièrement  d’un  seul  principe,  selon 
la  nature  de  la  substance  et  du  menstrue  qu’on  emploie. 
On  les  dit  mous,  quand  ils  ont  la  consistance  d’une 
pâte  ductile  ;  solides,  s’ils  sont  cassants  à  froid  ;  secs, 
s’ils  soint  sous  forme  d’ écailles  et  entièrement  privés 
d’eau.  Ils  ont  aussi  reçu  différents  noms,  suivant  les 
principes  qui  y  prédominent.  On  les  appelle  gommeux, 
muqueux  ei  mucilagineux,  %’y\&  sont  spécialement  com¬ 
posés  de  gomme  ou  de  mucilage  ;  gélatineux,  si  la  gé¬ 
latine  en  fait  la  base  ;  résineux,  s’ils  sont  de  nature 
résineuse  ;  savonneux,  s’ils  contiennent  une  matière 
résineuse  tellement  combinée  avec  les  autres,  qu’on  ne 
puisse  pas  la  séparer.  Y.  Extractif. 

Extrait  de  Saturne.  V.  Acétates  de  plomb. 

EXTRA-UTÉRIIV,  INB.  adj.  [de  extra,  ^oTs;  et 
utérus,  matrice].  Ce  qui  existe  ou  ce  qui  se  passe  hors 
de  la  cavité  de  l’utérus.  —  Grossesse  extra-utérine. 
V.  Grossesse.  —  Vie  extra-utérine.  V.  Age. 

EXTRAVAS.ATION.  S.  f.  [de  extra,  hors,  et  vas, 
vaisseau;  ail.  Extravasat,  angl.  extravasation,  it. 
stravqsamento,  esp.  extravasation].  Sortie  du  sang 
ou  des  autres  liquides  hors  des  vaisseaux  destinés  à 
les  contenir. 

EXTRAVASÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  liquides  sortis 
de  leurs  vaisseaux  et  épanchés  ,  ou  infiltrés  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps. 

EXTBAVERTÉBRÉ ,  ÉE.  adj.  On  a  proposé  de 
donner  ce  nom  aux  animaux  articulés,  dans  l’hypothèse 
où,  au  lieu  d’être  dépourvus  de  squelette,  comme  on 
le  pense  généralement,  ils  auraient  un  squelette  exté¬ 
rieur  représenté  par  leur  test,  et  correspondant  plus 
ou  moins  à  celui  des  animaux  vertébrés. 

EXTRAXILLAIRE.  adj.  \extraxillaris].  Se  dit,  en 
botanique,  d’un  bourgeon,  quand,  au  lieu  de  naître  de 
l’aisselle  des  feuilles,  il  prend  naissance  au-dessus  ou 
hors  de  ce  point. 

EXTRÉMITÉ,  s.  f.  \extremitas,  élx^vi,  ri  à/.psx, 
angl.  extremity,  it.  estremità,  es’p.  extremitad].  Bout 
ou  terminaison  d’une  chose. —  Extrémités  (synonyme 
de  membre).  Les  extrémités  supérieures  comprennent 
les  bras,  les  avant-bras  et  les  mains  ;  les  inférieures 
comprennent  les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds. 

EXTRORSB.  adj.  [e.r?m'5«.s].  Se  dit,  en  botanique, 
des  fentes  des  anthères,  lorsqu’elles  sont  tournées  en 
dehors  au  lieu  de  regarder  en  dedans  {Clématite), 

EXTROVERSION.  S.  f.  V.  ExSTROPHIE. 


EXTUMESCENCE.  s.  f.  [de  ex,  liors,  el  lumeÿcere, 
être  gonflé].  V.  Enflure. 

EXEBÈllE.adj.  [er,hors,  w6er,  sein].  Qui  est  sevré. 

EXCLCÉR4TION.  8.  f.  \exukevat.i()\.  Ulcération 
légère  et  superficielle. 

EXUTOIRE,  s.  m.  \Ae.cxuerc,  dépouiller;  ail.  Zug- 
mittel,  angl.  issue,  it.  esutorio,  esp.  exutorio].  Ulcère 
établi  et  entretenu  par  l’art,  pour  déterminer  une  sup¬ 
puration  permanente  et  dérivative. 

EXLVIABILITÉ.  s.  f.  HautwechseC\.  Faculté 
'qu’ont  certains  animaux  de  changer  de  peau,  ou  plu¬ 
tôt  d’épiderme,  sans  changer  de  forme. 

EXUVI4BLE.  adj.  [de  exuüia,  dépouille].  8e  dit, 
en  zoologie,  de  tout  animal  qui  mue,  c’est-à-dire  qui 
change  de  peau  (épiderme)  sans  prendre  une  autre 
forme,  comme  les  serpents. 
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FACE.  S.  f.  [faciès,  vultus,  itpo'owîïcv,  ail.  Gesicht, 
angl.  face,  it.  faccia,  esp.  cara] .  La  partie  antérieure  de 
la  tête.  Quatorze  os  concourent  à  la  former  :  les  deux 
maxillaires  supérieurs,  les  deux  malaires,  les  deux  os 
propres  du  nez,  les  os  unguis,  le  vomer,  les  deux  cor¬ 
nets  inférieurs,  les  os  palatins  et  le  maxillaire  infé¬ 
rieur,  sans  compter  la  portion  frontale  de  l’os  coronal 
et  les  trente-deux  dents,  que  l’on  peut  considérer 
comme  en  faisant  partie.  Ses  muscles  nombreux  sont 
la  plupart  destinés  aux  organes  de  la  vue,  de  l’ouïe, 
du  goût  et  de  l’odorat  ;  ses  artères  lui  viennent  de  la 
carotide  externe  ;  ses  veines  aboutissent  à  la  Jugulaire, 
et  ses  nerfs  tirent  immédiatement  leur  origine  du  cer¬ 
veau.  —  Face  hippocratique  ou  cademéreuse.  Carac¬ 
tère  particulier  que  la  face  présente  chez  les  sujets 
menacés  d’une  mort  prochaine.  Les  signes  qui  la  dis¬ 
tinguent  sont  :  peau  du  front  tendue,  sèche  et  cou¬ 
verte  d’une  sueur  froide  ;  yeux  .enfoncés  dans  leurs  or¬ 
bites,  et  entr' ouverts  pendant  le  sommeil  ;  nez  effilé, 
tempes  creuses,  pommettes  saillantes  ;  oreilles  froides, 
sèches  et  retirée^;  lèvres  décolorées,  livides  et  pen¬ 
dantes.  —  Belle  face.  Marque  blanche  très-grande 
occupant  presque  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête 
du  cheval,  et  s’étendant  jusqu’aux  yeux,  et  même  au 
delà.  Cette  dénomination  devrait  être  rémplacée  par 
celle  de  face  blanche.  —  En  botanique  ;  Face  infé¬ 
rieure,  externe  ou  dorsale  des  feuilles.  Celle  sur  la¬ 
quelle  fait  saillie  la  nervure  moyenne  ou  principale. 
Face  supérieure,  interne  ou  ventrale.  Celle  qui  est  op¬ 
posée  à  la  précédente.  Faces  commissurales .  Celles 
par  lesquelles  deux  carpelles  soudés  sont  en  contact. 

FACETTE,  s.  f.  [diminutif  de  /ace] .  Petite  face  ; 
petite  portion  circonscrite  de  la  surface  d’un  os. 

FACIAL,  ALE.  adj.  [facialis,  angl.  facial,  ïi.  fac- 
ciale ,  esp.  fo:ciaï\.  Qui  appartient  à  la  face.  —  Angle 
facial.  V.  Angle.  Il  faut  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
l’article  Angle /‘acïaf  que,  dans  la  collection  anthropo¬ 
logique  que  M.  le  professeur  Serres  a  réunie  au  Muséum, 
les  crânes  des  Makoias,  peuplade  africaine,  ont  un  an¬ 
gle  facial  deCA®.  —  j4rfèrc/ac7'a/e(artèrelabiale  ou  ma¬ 
xillaire  externe,  artère  palato-labiale.  Ch.).  Elle  naît 
de  la  carotide  externe,  au-dessous  du  muscle  digas¬ 
trique,  gagne  la  partie  interne  de  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  se  recourbe  entre  la  glande  ma¬ 
xillaire  et  la  base  de  cet  os ,  se  porte  sur  sa  face 
externe,  remonte  vers  la  commissure  des  lèvres  et  sur 


l’aile  du  nez  ,  et  s’y  termine  en  s’anastoniosaut  avec 
le  rameau  nasal  de  l’ophthalmi<iue.  Elle  fournit  les  di¬ 
verses  branches  qui  se  distribuent  à  la  face.  —  lAerf 
facial.  Il  naît  au-dessus  et  un  peu  au-devant  et  en 
avant  de  l’auditif,  sur  le  côté  de  la  portion  postérieure 
du  pont  de  Varole.  Il  sort  du  crâne  par  le  conduit  au¬ 
ditif  interne,  passe  dans  l’aqueduc  de  Fallope,  fournil 
des  filets  nerveux  aux  osselets  de  l’ouïe,  sort  par  le 
trou  stylo-mastoïdien,  entre  dans  la  glande  parotide  et 
s’y  divise  en  deux  branches,  l’une  temporo-faciale ,  et 
l’autre  cervico-faciale.  —  Veine  faciale.  Elle  naît  en¬ 
tre  le  muscle  frontal  et  la  peau,  et  porte  alors  le  nom 
de  veine  frontale  ov  préparate;  se  dirige  vers  le  grand 
angle  de  l’œil,  où  elle  prend  celui  A’angulaire,  des¬ 
cend  ensuite  obliquement  sur  la  face,  et  reçoit  celui  de 
faciale;  elle  gagne  la  base  de  la  mâchoire  et  aboutit 
enfin  à  la  jugulaire  interne.  — •  Paralysie  faciale  V. 
Hémiplégie. 

FACIES,  s.  m.  [habitus'].  Mot  latin  passé  dans  le 
langage  descriptif  français.  Aspect  général  que  présente 
un  être  organisé  à  la  première  vue,  avant  que  l'on  ait 
étudié  un  à  un  les  détails  de  son  organisation,  dont  cet 
aspect  est  le  résultat.  V.  Extérieur  (s.  m.). 

FACTICE,  adj.  [fictitius,  angl.  factitious,  esp.  fuc- 
ticio] .  Qui  est  le  produit  de  l’art  :  eau  minérale  factice. 

FACULTÉ,  s.  f.  [facultas,  de  facere,  faire;  ^uva- 
aiî,  ail.  Fûhigkeit,  angl.  faculty,  it.  facoltà,  esp.  fa- 
cultad].  Aptitude  à  manifester  ou  à  opérer  quelque 
chose,  qui  est  inhérente  à  un  corps,  et  qui  subsiste  en 
lui  tant  que  la  disposition  des  parties  qui  y  donnent 
lieu  se  maintient. 

Facultés  intellectuelles  et  de  l’ame.  V .  Entendement, 
Esprit,  Expression,  Caractère  et  Instinct. 

Facultés  de  médecine.  En  France,  il  y  a  trois  Fa¬ 
cultés  de  médecine.  La  Faculté  de  Paris  se  compose 
de  vingt-huit  professeurs  et  de  vingt-quatre  agrégés 
ou  suppléants,  nommés  au  concours  pour  neuf  ans  ; 
la  faculté  de  Montpellier  et  celle  de  Strasbourg^  de 
quinze  professeurs.  L’assemblée  des  professeurs  dé¬ 
libère  sur  les  mesures  à  prendre  ou  à  proposer, 
concernant  l’enseignement  et  la  discipline,  sur  la 
formation  du  budget,  sur  lés  dépenses  extraordinai¬ 
res,  et  sur  les  comptes  rendus  par  le  doyen  et  par  le 
secrétaire  trésorier.  Les  délibérations  exigent  la  pré¬ 
sence  de  la  moitié,  plus  un,  de  ses  membres  ;  elles  sont 
prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  et  ne  sont 
exécutoires  qu’après  avoir  été  approuvées  par  le  con¬ 
seil  ou  le  ministre  de  l’instruction  publique,  suivant  le 
cas.  Le  doyen  est  le  chef  de  la  Faculté  ;  il  est  chargé 
d’en  diriger  l’administration  et  la  police,  et  d’assurer 
l’exécution  des  règlements  ;  il  ordonnance  les  dépen¬ 
ses,  conformément  au  budget  ;  il  convoque  et  préside 
l’assemblée  de  la  Faculté  ;  il  désigne  les  membres  des 
commissions  pour  l’examen  des  objets  d’enseignement, 
de  discipline  ou  de  comptabilité  ;  il  ordonne  en  même 
temps  la  suspension  d’un  cours,  s’il  y  voit  urgence.  En 
cas  de  partage  dans  les  délibérations,  il  a  voix  prépon¬ 
dérante.  Il  est  assisté  dans  ses  fonctions  aussi  par  deux 
assesseurs  désignés  entre  les  professeurs.  Quatre  com 
de  clinique  médicale,  quatre  de  clinique  chirurgicale, 
une  clinique  d’accouchements,  et  quinze  cours,  com¬ 
posent  l’enseignement  à  Paris  (anatomie,  physiologie, 
histologie,  pathologie  générale  ;  deux  cours  de  patho¬ 
logie  interne,  deux  de  pathologie  externe  ;  thérapeuti¬ 
que,  pharmacologie,  physique  médicale,  chimie  médi¬ 
cale,  médecine  opératoire,  médecine  légale,  hygiène 
histoire  naturelle  médicale,  médecine  comparée)  ;  ils 
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se  partagent  en  Saisons  d’hiver  et  d’été.  A  Montpellier 
et  à  Strasbourg,  les  mêmes  cours  ne  sont  pas  repré¬ 
sentés  par  plusieurs  chaires.  Les  amphithéâtres  sont 
ouverts  cinq  minutes  avant  la  leçon,  et  fermés  aussitôt 
après.  Les  élèves  n’y  sont  admis  que  vêtus  décemment 
et  sans  canne  ;  ils  doivent  y  avoir  la  tête  découverte, 
il  est  défendu  à  tout  autre  qu’aux  étudiants  interrogés 
par  les  professeurs  d’y  prendre  la  parole.  L’élève  re¬ 
çoit  une  carte,  sans  laquelle  il  ne  peut  entrer  aux  cli¬ 
niques  ;  s’il  la  prête,  il  encourt  la  perte  d’une  ou  de 
plusieurs  inscriptions,  même  son  exclusion  de  l’école, 
si  Cette  transmission  a  servi  à  produire  du  désordre. 
Les  docteurs,  nationaux  ou  étrangers,  et  les  élèves  qui, 
pour  des  raisons  Jugées  valables  par  le  doyen,  ne  pren¬ 
nent  pas  d’inscription,  obtiennent  des  cartes  d’entrée 
que  leur  délivre  le  secrétaire  de  la  Faculté.  V.  École. 

PAGINE,  s.  f.  [de  fagus,  hêtre].  Principe  que 
Buchner  a  trouvé  dans  les  faînes,  et  que  quelques-uns 
regardent  comme  identique  avec  la  pissémétine  ou  la 
pyrémétihe. 

PAGODE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  pancréas  chez  le 
porc,  etc. 

PAHAM.  s.  ra.  Ifahou^  fahun^  thé  de  Bourbon  ou 
de  Madagascar^.  Orchidée  parasite  {Angrœcum  fra- 
grans,  Dupetit-Thouars)  voisine  des  vanilles,  de  l’île 
Maurice,  usitée  comme  digestive  et  contre  la  phthisie. 
Les  feuilles  sèches  ont  une  odeur  agréable  tenant  de 
celle  de  la  vanille  et  de  la  fève  tonka,  odeur  due  à  la 
coumarine,  et  une  saveur  parfumée  ;  on  les  emploie 
en  infusion  théiforme  et  en  sirop. 

PAIBLESSE.  s.  f.  {débilitas,  àoôs'vsta,  ail.  Schv;ü- 
che,  m%\.  weakness,  it,  deholezm,  esp.  debilitad],  \ 
Manque  dé  force,  diminution  générale  ou  locale,  abso¬ 
lue  oü  relative,  des  propriétés  Vitales.  —  Faiblesse  de 
constitution.  La  faiblesse  primitive  ou  congénitale  du 
développenient  des  appareils  et  de  leurs  fonctions,  et 
non  la  débilité  momentanée  et  accidentelle  qui  survient 
dans  certaines  circonstances,  pendant  la  convalescence 
par  exemple.  La  faiblesse  de  constitution  entraîne  une 
imminence  morbide,  pour  ainsi  dire  continuelle  ;  et,  à 
chaque  instant,  sous  l’influence  de  causes  occasionnelles 
légères,  peuvent  se  produire  des  maladies  que  ces 
causes  ne  déterminent  pas  dans  le  cas  de  développe¬ 
ment  et  de  constitution  réguliers  et  normaux  des  tissus. 
V.  COHSTITÜTION. 

PAIIU.  s.  f.  \fames,  \wh',  ail.  et  angl.  Hünger,  it. 
famé,  esp.  hambrê\.  Besoin  de  prendre  des  aliments. 
Sensation  interne  qui  pousse  l’homme  et  les  animaux 
à  introduire  dans  leur  tube  digestif  les  matériaux  né¬ 
cessaires  à  la  réparation  du  corps.  Faible  dans  son  pre¬ 
mier  degré,  elle  constitue  ce  qu’on  appelle  Vappétit, 
et  disparaît  bientôt,  quand  on  y  satisfait,  pour  faire 
place  à  cet  état  particulier  qu’on  appelle  satiété.  Si,  au 
contraire,  cette  première  sensation  n’est  pas  satisfaite, 
la  faim  devient  plus  intense  et  donne  aux  diverses  es¬ 
pèces  animales  l’activité  qu’elles  déploient  dans  la  re¬ 
cherche  de  leurs  aliments.  L’absence  de  la  sensation 
de  la  faim  constitue  V anorexie.  Lorsqu’on  prolonge  la 
privation  d’aliments,  la  faim  se  manifeste  par  une  sen¬ 
sation  très-pénible,  et  il  se  passe  dans  l’économie  des 
changements  qui  constituent  ce  que  Chossat  a  nommé 
inanitiation,  et  qui  ont  pour  terme  V inanition.  V.  Be¬ 
soin. 

Faim  canine.  État  maladif  dans  lequel  les  chiens 
mangent  avec  une  grande  voracité  des  aliments  qu’ils 
vomissent  bientôt. 

FAIM-VALLE.  s.  f.  [ail.  Heisshunger,  it.  male  del 
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orzml(j\.  Maladie  rare  qui  n’attaque  guère  que  le  che¬ 
val,  et  qui  paraît  devoir  être  rangée  parmi  les  névroses. 
.4  peine  l’animal  est-il  échauffé  par  la  marche,  qu’il 
s’arrête  tout  à  coup  :  dès  qu’il  a  satisfait  son  appétit, 
le  spasme  subit  se  dissipe,  et  l’animal  continue  son 
chemin. — La  faim-valle  (ou  fringalle,  car  ce  mot-ci 
n’est  qu’une  corruption  de  l’autre)  attaque  aussi  les 
hommes  ;  elle  se  manifeste  par  un  besoin  irrésistible 
de  manger,  qu’il  faut  satisfaire  à  l’instant;  sans  quoi 
il  est  suivi  de  syncope. 

FAÎNE,  s.  f.  Fruit  du  hêtre.  La  faîne  renferme  de 
l’albumine  et  une  forte  proportion  d’huile  grasse  ;  tor¬ 
réfiée,  elle  prend  une  amertume  assez  agréable.  A  l’état 
frais  sa  saveur  rappelle  celle  de  la  noisette.  Les  rumi¬ 
nants,  et  surtout  le  porc,  mangent  la  faîne  ;  il  faut  la 
leur  donner  avec  précaution  et  mélangée.  L’usage  en 
peut  être  dangereux  ;  continué  pendant  quelque  temps, 
il  rend  la  chair  molle,  la  paisse  difïluente.  La  faîne 
ne  convient  point  aux  solipèdes,  ni  même  aux  rumi¬ 
nants,  et  ne  devrait  être  considérée  comme  utile  que 
pour  les  animaux  qui  la  prennent  dans  les  bois.  Dans 
les  Alpes,  le  Jura,  les  Vosges,  etc.,  on  récolte  la  faîne 
en  octobre  pour  l’extraction  de  l’huile,  qui  est  douce, 
agréable,  et  peut  être  employée  aux  mêmes  usages  que 
l’huile  d’olive  commune  ;  le  résidu  de  cette  fabrication 
est  appelé  fowrfeflM  de  faine,  qu’on  donne  aux  ani, 
maux. 

FAISAN,  s.  m..[^phasianus,  çaotavo;,  de  d>am,'. 
Phase,  fleuve  de  la  Colchide  ;  ail.  Fasan,  angl.  phea- 
sant,  it.  fagiano,  esp.  faisan\.  Oiseau  gallinacé  très- 
commun  en  Asie,  beaucoup  moins  dans  les  parties  boi¬ 
sées  de  l’Europe  ;  une  espèce  {Phasianus  cplchicus,  L.) 
est  très-recherchée  comme  aliment  lorsque  sa  chair  a 
subi,  au  contact  de  l’air,  un  commencement  de  modi¬ 
fication  qui  n’est  pas  encore  de  la  putréfaction  :  d’où 
l’expression  faisander. 

PAISCEAÜ.  s.  m.  \fasciculus,  dimin.  de  fascis  ; 
ail.  Bündel,  angl,  bundlê,  it.  fascetto].  Amas  de  plu¬ 
sieurs  choses  liées  ensenible.  En  anatomie,  par  méta¬ 
phore,  groupe  régulier  de  fibres,  soit  musculaires,  soit 
nerveuses. — Faisceau  argué  ou  are  {arcus  seu  fasci- 
culus  arcuatus).  Faisceaux  qu’envoie  la  partie  moyenne 
du  corps  calleux  de  chaque  côté  dans  les  hémisphères. 
— Faisceaux  acoustiques  {striœ,  tæniæ,  fibrœ  medul- 
lares,-  acusticce,  &e\x  fasciculi  vel  fibriUœ  filiformes 
nervi  aeustici)  .  Faisceaux  de  tubes  nerveux  blancs 
existant  vers  le  milieu  du  sinus  rhomboïdal,  qui,  partis 
de  la  rainure  médiane,  gagnent  le  pédoncule  cérébel¬ 
leux  correspondant.  Ils  varient  beaucoup  chez  les  di¬ 
vers  individus.  Leur  plexus  transverse  au  voisinage  de 
la  ligne  médiane  s’appelle  V échelle  {scala  seu  climax 
posterior),  dont  les  faisceaux  transversaux  sont  les 
échelons  {climacteres).  Sur  les  côtés,  entre  les  pédon¬ 
cules  antérieurs  et  postérieurs  du  cervelet,  sont  les 
deux  fossettes  antérieures  du  quatrième  ventricule 
{foveœ  anteriores  fossœ  rhomboidalis);  dans  leur  angle 
se  voit  le  locus  cœruleus  seu  substantia  ferruginea, 
petite  portion  de  substance  grise,  d’où  part  quelque¬ 
fois  une  languette  violacée  {tœnia  violacea). 

FAIT.  s.  m.  [factum,  7rpà-fp.a,  ail.  Thatsache,  angl. 
fact,  it.  fatto,  esp.  hecho\.  Tout  attribut  ou  propriété 
d’un  corps  brut  ou  organisé  que  nous  donne  l’observa¬ 
tion  immédiate,  guidée  par  l’esprit  et  les  moyens  ma¬ 
tériels  d’analyse.  Nous  ne  parvenons  à  la  connaissance 
de  la  matière  brute  ou  organisée  que  par  une  étude 
successive  de  ses  attributs  et  propriétés.  Or,  une  pro¬ 
priété  ou  un  attribut  que  nous  étudions  isolément,  à 
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l’exclusion  des  autres  (et  nous  ne  pouvons  procéder 
autrement),  est  une  abstraction.  Ce  n’est  que  grâce  à 
l’esprit  d’abstraction  (Y.  Esprit)  que  nous  instituons  ce 
genre  d’étude.  Ces  faits,  une  fois  découverts  au  moyen 
de  l’analyse  et  déterminés,  si  on  les  considère  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  dans  leurs  relations  de  simili¬ 
tude,  de  constance  et  de  succession,  donnent  de  nou¬ 
veaux  faits  qui  entrent  dans  la  synthèse.  Comme  les 
faits  n’ont  de  valeur  que  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
puisqu’ils  n’existent  jamais  isolément  tels  que  nous  les 
étudions  ou  les  décrivons,  mais  simultanément;  comme, 
d’autre  part,  il  n’existe  pas  un  être  dont  nous  connais¬ 
sions  toutes  les  propriétés,  tous  les  attributs,  il  en  ré¬ 
sulte  que  les  faits,  quels  qu’ils  soient,  n’ont  pas  une 
valeur  absolue,  mais  seulement  relative.  C’est  là  une 
donnée  dont  il  importe  de  se  pénétrer  dans  l’interpré¬ 
tation  de  ce  qu’on  nommé  les  fruits  pathologiques,  etc. 

FAIX.  s.  m.  Se  dit  di? fœtus  et  de  ses  annexes  en¬ 
core  contenus  dans  l’utérus.  V.  Arrière-faix. 

FALCALDINE.  S.  f.  [mal  (le  Fiume,  scherlievo]. 
Affection  qu’on  a  regardée  comme  une  variété  de  la 
syphilis,  et  qui  a  été  introduite,  dit-on,  dans  le  Falcado, 
contrée  de  la  province  de  Bellune,  par  une  mendiante 
infectée  de  syphilis,  d’ulcères  et  de  végétations  à  la 
vulve.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  éruption 
psorique,  qui  n’épargne  aucun  âge,  d’ulcères  à  la 
gorge  et  aux  fosses  nasales,  de  destruction  du  nez,  et 
d’ulcérations  serpigineuses  sur  la  peau. 

FALCl FORME,  adj.  [falciformis,  de  faix,  faux,  et 
forma,  forme].  Qui  a  la  forme  d’une  faux  :  sinus  falci- 
f ormes  de  la  dure-mère;  ligament  falcifoi'me du  foie, 
del’œil,  etc.,  Y.  Sinus,  Fosse  ovale  et  Ligament. 

FALÈRE.  s.  f.  Espèce  d’indigestion  particulière  aux 
bêtes  à  laine.  L’animal  tombe  tout  à  coup  dans  un  état 
de  stupeur  ;  il  est  agité  de  violentes  convulsions,  la 
respiration  est  laborieuse,  le  ventre  tuméfié  :  il  suc¬ 
combe  dans  l’espace  d’une  ou  deux  heures.  Le  gaz  qui 
détermine  le  boursouflement  des  estomacs  et  des  intes¬ 
tins  paraît  être  l’hydrogène  carboné.  La  ponction  du 
rumen  et  l’introduction  dans  cet  estomac  de  breuvages 
stimulants,  ont  quelquefois  arrêté  les  accidents.  On  ne 
l’a  encore  observée  que  sur  les  moutons  qui  paissent 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  en  Catalogne  et  dans  les 
Pyrénées-Orientales. 

FALQCÉ,  ÉE.  adj.  [falcoius,  de  faix,  faux].  Se 
dit,  en  botanique,  de  ce  qui  est  plan  et  courbé  par  le 
bord,  surtout  vers  le  sommet,  en  forme  de  faux. 

FALSIFICATION,  s.  f.  [de  falsus,  faux;  it.  falsi- 
ficazione].  Altération  volontaire  et  frauduleuse  d’une 
substance  médicamenteuse  par  son  mélange  avec  des 
substances  inertes  ou  de  qualité  inférieure. 

FALSINERVE.  adj.  Se  dit  des  feuilles  (folia  falsi- 
nervia)  des  cryptogames  cellulaires  (Fucus,  Mousses) 
qui  ont  des  nervures,  parce  que  celles-ci  ne  renfer¬ 
ment  pas  de  faisceaux  fibro-vasculaires. 

FALTRANK.  s.  m.  [mot  allemand,  adopté  en  fran¬ 
çais,  qui  signifie  boisson  contre  les  chutes  :  de  fallen, 
tomber,  et  Trank,  boisson].  Infusion  de  plantes  aro¬ 
matiques  recueillies  dans  les  Alpes  suisses  ;  de  là  les 
noms  de  vulnéraire  suisse,  de  tM  suisse,  que  l’on 
donne  à  ces  plantes  desséchées,  coupées  et  mêlées 
ensemble.  Il  n’y  a  point  de  recette  fixe  pour  la  compo¬ 
sition  du  faltrank  :  chaque  montagnard  le  compose 
à  sa  guise,  avec  diverses  espèces  à’arnica,  à’achillea, 
de  valeriana,  àe  primula,  la  pyrole,  le  millepertuis, 
Yasperula  odorata,  etc.;  d’où  résulte  nécessairement 
un  mélange  informe,  sans  propriétés  bien  déterminées, 


mais  dans  lequel  dominent  cependant  des  substances 
stimulantes.  A  raison  de  sa  composition,  on  ne  saurait 
trop  blâmer  l’usage  que  l’on  fait  du  faltrank  ou  vulné¬ 
raire  après  les  chutes,  les  contusions,  les  blessures, 
et  autres  accidents  traumatiques  :  comme  tonique  et 
excitant,  il  ne  peut  que  les  aggraver.  Il  faut  en  dire 
autant  de  l’usage  que  les  femmes  en  font  à  l’époque 
de  la  cessation  des  règles.  Enfin,  en  toute  occasion, 
\e%  vulnéraires  suisses  doivent  être  rejetés;  les  plantes 
connues  et  d’une  vertu  éprouvée  sont  infiniment  pré¬ 
férables. 

FAMILLE,  s.  f.  (familia,  ail.  Familie,  angl.  /a- 
mihj,  it.  farniglia,  esp.  familia].  Mot  introduit  en 
botanique  par  Magnol,  et  aujourd’hui  généralement 
adopté  par  les  naturalistes  pour  désigner  les  groupes 
de  genres  liés  par  des  caractères  commùns.  Y.  Genre. 

FANGHAME.  S.  m.  Nom  malgache  de  VEuphorbia 
pyrifolia,  Lamk;  arbrisseau  de  Madagascar  et  de 
Maurice  qui  contient  un  suc  extrêmement  vénéneux. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  faham.  Y.  ce  mot. 

FANON,  s.  m.  \ferula,  ail.  Strohlade,  Beinlàde, 
angl.  et  esp.  fanon\  Espèce  de  cylindre  fait  avec  une 
poignée  de  paille  de  seigle  entourée  d’une  bande  étroite 
et  fortement  serrée,  que  l’on  employait  dans  le  panse¬ 
ment  des  fractures  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  On 
plaçait  autrefois  au  milieu  de  la  poignée  de  paille  une 
baguette  d’un  bois  très-flexible,  pour  lui  donner  plus 
de  solidité.  Le  faux  fanon  est  fait  avec  une  pièce  de 
linge  pliée  en  plusieurs  doubles,  roulée  à  plat,  et  re¬ 
pliée  à  scs  deux  extrémités,  que  l’on  plaçait  entre  le 
membre  fracturé  et  le  fanon.  Pour  appliquer  les  fanons, 
on  étendait  sur  une  table  un  grand  morceau  de  toile 
appelé  drap  fanon;  on  roulait  un  fanon  dans  chacun 
des  côtés  de  cette  toile,  et,  quand  ils  étaient  ainsi 
roulés  également  de  manière  à  se  rencontrer  au  milieu 
de  la  pièce  de  linge,  on  les  passait  sous  le  membre 
malade  ;  on  les  déroulait  alors  suffisamment  pour  qu’ils 
correspondissent  au  milieu  des  parties  latérales  du 
membre';  contre  lesquelles  on  les  fixait  fortement  au 
moyen  de  rubans  larges.  Les  faux  fanons  sont  aujour¬ 
d’hui  remplacés  par  des  coussins  de  balle  d’avoine,  et 
les  fanons  par  les  attelles. 

Fanon  des  cétacés  [ail.  Barten,  angl.  whisker,  it. 
barbe,  esp.  èarôas].  Y.  Baleine.  —  Fanon  [ail. 
Wamme,  angl.  dewlap,  it.  giogaja,  esp.  pap<idà\, 
touffe  de  poils  qui  se  trouve  derrière  le  boulet  des 
chevaux,  et  le  pli  de  la  peau  du  bœuf  ou  du  mouton 
situé  à  la  partie  inférieure  du  cou.  Y.  Poitrine  et  Pis 
de  bœuf. 

■FANONIERS  (MusCLES).  S.  m.  'pl.  (Lafosse).  Mus¬ 
cles  lombricaux  inférieurs  du  cheval.  . 

FARADAYNE.  S.  f.  Produit  de  la  distillation  du 
caoutchouc  obtenu  par  Himly.  Liquide  d’odeur  étbérée, 
mais  forte  et  désagréable,  se  volatilisant  très-rapide¬ 
ment  avec  production  de  froid. 

FARADISATION,  s.  f.,  FAIlADISME.  S.  m.  [de 
Faraday,  célèbre  physicien  anglais].  Nom  proposé  par 
Duchenne  (de  Boulogne),  pour  désigner  l’électricité  par 
induction.  Y.  Électricité  et  ÉLECTRISATION. 

FARGIN.  s.  m.  [maleus,  pâXt;,  ail.  Wurm,  angl. 
farcy,  it.  scabbia,  farcino,  maldcl  ueme,  esp.  lam- 
parones'] .  On  nommait  autrefois  farcin  l’affection  viru¬ 
lente  aujourd’hui  appelée  plus  ordinairement  morve. 
On  la  divisait  en  :  1“  farcin  aigu  qui  est  la  morve 
proprement  dite  ou  aiguë,  et  2®  en  farcin  chronique 
ou  proprement  dit  qui  est  la  morve  chronique  ou 
morve  farcineuse  et  morve  farcineuse  chronique  des 
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auteurs  actuels,  à  laquelle  pouilant  quelques-uns  ré¬ 
servent  encore  le  nom  de  farcin.  Il  est  péremptoire¬ 
ment  démontré  que  ce  sont  là  deux  formes  seulement 
d’une  seule  et  même  affection  virulente,  ne  différant 
que  par  la  rapidité  de  leur  marche  et  par  la  nature  des 
organes  lésés.  V.  Morve.  — Farcin  du  bœuf.  L’angio- 
leucile  chronique.  Cette  affection  n’ayant  aucune  ana¬ 
logie  avec  la  morve  ou  farcin,  ce  nom,  qui  tend  à  rap¬ 
procher  deux  choses  essentiellement  distinctes,  doit 
être  rejeté. 

FARGIIVEUX,  EDSE.  adj.  Qui  tient  du  farcin  :  bou¬ 
ton  farcineux,  cheval  farcineux. 

FARD.  s.  m.  [fucus,  pigmentum,  çîix,oç,  >cP“p.a, 
ail.  Schminke,  angl.  paint,  it.  liscio,  esp.  afeite]. 
Composition  destinée  à  entretenir  la  souplesse  de  la 
peau  et  à  embellir  le  teint.  Les  fards  sont  de  deux 
espèces,  le  blanc  et  le  rouge.  Le  blanc  est  du  sous- 
azotate  de  bismuth  uni  à  de  la  craie  de  Briançon.  Le 
rouge  est  de  plusieurs  sortes  :  le  rouge  végétal  [fard, 
vermillon  d’Espagne,  rouge  de  toilette)  est  le  principe 
colorant  du  carthame,  que  l’on  a  fait  dissoudre  dans 
une  solution  alcaline,  et  que  l’on  a  ensuite  précipité  au 
moyen  du  suc  de  citron.  Le  vermillon  ordinaire  est 
du  cihnabre  réduit  en  poudre  impalpable  par  la  por¬ 
phyrisation.  Chacune  de  ces  couleurs  est  étendue  avec 
de  la  craie  de  Briançon,  qui  lui  donne  la  propriété 
d’adhérer  à  la  peau.  Le  vinaigre  de  rouge  est  du  car¬ 
min  suspendu  dans  du  vinaigre  à  l’aide  d’tin  peu  de 
mucilage.  Le  crépon  est  de  l’étamine  très-fine  teinte 
sans  mordant,  et  assez  chargée  de  couleur  pour  en 
laisser  sur  la  peau,  que  l’on  frotte  avec  cette  étoffe  un 
peu  humidè.  Les  fards,  à  raison  des  substances  métal¬ 
liques  qu’ils  contiennent,  irritent  et  dessèchent  la 
peau,  suppriment  la  transpiration,  et  peuvent  déter¬ 
miner  des  accidents  graves. 

FARIIWACÉ,  ÉE.  adj.  [farinaceus,  àXçiToS^v;;].  De 
la  nature  de  la  farine,  ou  qui  ressemble  à  de  la  farine. 

FARINE,  s.  f.  [farina,  âX&mv,  xpc'u.vcv,  ail.  3fehl, 
angl.  meal,  it.  farina,  esp.  harind\.  Poudre  que  l’on 
obtient  par  la  trituration  de  diverses  semences,  et  par¬ 
ticulièrement  de  celles  des  graminées  et  des  légumi¬ 
neuses.  Celle  de  froment,  qu’on  emploie  pour  faire  le 
pain,  est  composée  de  fécule  amylacée  et  de  gluten, 
outre  une  matière  sucrée.  Celle  de  graine  de  lin  est 
très-inucilagineuse  ;  celle  d’amandes  contient  une 
assez  grande  quantité  d’huile  unie  à  de  la  caséine 
végétale  ou  légumine.  V.  ce  mot  et  Céréalike. 

Farinçs  émollientes.  Celles  de  lin,  de  seigle  et 
d’orge,  mêlées  en  parties  égales. 

Farine  jaune  ou  gaude.  Celle  du- maïs. 

Farines  résolutives.  Celles  de  semences  de  fenu- 
grec,  de  fève,  d’orobe  et  de  lupin,  mêlées  à  parties 
égales  en  poids. 

FARINEUX,  EÜSE.  adj.  [farinosus,  ail.  mehlig, 
angl.  farinaceous,  it.  et  esp.  farinaxeo).  Se  dit  des 
substances  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fécule  amylacée,  comme  la  pomme  de  terre,  le  salep, 
le  sagou,  les  graines  des  céréales  et  des  légumineuses. 
—  En  pathologie,  se  dit  de  certaines  dartres  ou  érup¬ 
tions  cutanées  dans  lesquelles  l’épiderme  s’exfolie  en 
petites  parcelles  semblables  à  de  la  farine. 

FASGIA.  s.  m.  [it.  et  esp.  fascid].  Ce  mot,  qui 
signifie  proprement  bande ,  a  d’abord  été  employé 
pour  désigner  certaines  expansions  aponévrotiques, 
des  espèces  de  membranes  fibreuses  et  résistantes, 
servant  d’enveloppes  à  des  organes  sous-jacents  qu’elles 
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sont  destinées  à  maintenir  dans  leur  position  respec¬ 
tive.  On  distingue  deux  genres  de  faseia  :  les  fascia 
celluleux  et  les  aponévroses  proprement  dites. 

Fascia  celluleux.  Deux  couches  de  tissu  lamineux 
sont  communément  rangées  parmi  les  fascia  :  la 
couche  lamiueuse  sous-cutanée,  qu’on  a  appelée  fascia 
super fcialis,  et  la  couche  sous-séreuse  ou  lumineuse 
profonde,  qui  constitue  le  fascia  propria.  — Le  fascia 
superficialis  n’est  interrompu  sur  aucun  point  de  la 
périphérie  du  corps  :  il  forme  partout  une  couche  tan¬ 
tôt  très-mince,  tantôt  assez  épaisse,  purement  lamel- 
leuse  dans  certains  points,  réellement  fibreuse  dans 
d’autres.  Il  manque  à  la  face,  dont  les  muscles  s’insèrent 
à  la  peau  ;  au  cou,  c’est  entre  ses  lames  que  se  dé¬ 
veloppe  le  peaucier  ;  il  s’épaissit  et  devient  très- 
distinct  sur  le  bas-ventre,  et  surtout  vers  les  régions 
iliaques;  en  se  rapprochant  de  la  ligne  médiane, 
il  prend  peu  à  peu  un  aspect  filamenteux,  et  se 
confond,  sur  le  sternum,  et  tout  le  long  du  rachis, 
avec  le  tissu  fibreux  ;  aux  membres,  il  contracte  aussi 
des  adhérences  vis-à-vis  des  articulations,  et  n’est 
d’ailleurs  jamais  bien  distinct  de  la  couche  sous-cuta¬ 
née.  C’est  dans  le  fascia  superficialis  (\Vie  se  trouve  le 
pannicule  charnu  ou  peaucier  des  animaux.  —  Le 
fascia  celluleux  profond ,  appliqué  comme  doublure 
sur  la  face  adhérente  des  membranes  séreuses  qu’il 
fortifie,  va  partout  se  perdre  entre  le  péritoine  ou  la 
plèvre  et  les  viscères,  en  se  confondant  avec  ce  que  les 
anciens  appelaient  la  tunique  'nerveuse  externe,  telle¬ 
ment  adhérente  derrière  la  ligne  blanche  qu’on  ne 
peut  la  distinguer  :  cette  couche  cellulaire  ne  s’en 
continue  pas  moins  de  l’abdomen  dans  la  poitrine,  en 
passant  avec  l’œsophage  au  travers  du  diaphragme. 
Après  s’être  confondu  avec  les  gaines  vasculaires  du 
péricarde,  et  avoir  tapissé  la  face  postérieure  du  ster¬ 
num,  elle  se  porte  au  cou  et  se  perd  dans  l’aponé¬ 
vrose?  d’enveloppe  de  cette  partie.  —  Celle-ci  {fascia 
cervicalis)  se  fixe  à  la  saillie  du  cartilage  thyréoïde, 
monte  sur  les  sous-  et  sus-hyoïdiens  et  sur  la  glande 
sous-maxillaire,  se  continue  latéralement  avec  les  ligar 
ments  stylo-maxillaires,  et  va  se  fixer  à  la  mâchoire 
inférieure. 

Fascia  iliaca.  Lame  aponévro tique  qui  naît  du  ten¬ 
don  du  petit  psoas  ou  de  la  face  antérieure  du  grand 
psoas,  lorsque  le  petit  n’existe  pas.  Par  son  bord  ex¬ 
terne,  elle  est  fixée  à  la  lèwe  interne  de  la  crête 
iliaque  ;  en  bas  et  en  avant,  elle  s’unit  d’une  part  au 
ligament  de  Fallope  et  au  fascia  transversalis,  et  de 
l’autre  elle  se  continue  avec  le  feuillet  du  fascia  lata 
qui  forme  la  paroi  postérieure  de  l’arcade  crurale  ;  en 
dedans  et  en  arrière,  elle  s’insère  à  l’os  iliaque. 

Fascia  lata.  Aponévrose  fémorale  et  son  muscle 
extenseur  (ilio-aponévrosi-fémoral.  Ch.). .  C’est  plus 
exactement  le  tendon  large  et  aplati  du  muscle  fascia 
lata,  se  confondant  sur  les  côtés  avec  l’aponévrose 
d’enveloppe  des  muscles  de  la  cuisse,  laquelle  lui 
adhère  aussi  en  haut.  Néanmoins  les  auteurs  la  dé¬ 
crivent  ainsi  qu’il  suit.  Situé  à  la  partie  supérieure  ex¬ 
terne  de  la  cuisse,  le  muscle  du  fascia  lata  naît  de  la 
partie  externe  de  l’épine  iliaque  antérieure  supérieure, 
et  se  termine  inférieurement  entre  les  deux  feuillets  de 
l’aponévrose.  L’aponévrose  fascia  lata,  la  plus  étendue 
de  toutes  celles  du  corps,  semble  naître  en  haut  et  en 
avant  de  l’aponévrose  abdominale  et  contribuer  à  la 
formation  de  l’arcade  crurale  ;  elle  commence  par  une 
lame  très-mince  qui  s’étend  vers  le  flanc  au-dessus  de 
cette  arcade,  à  laquelle  elle  adhère  fortement,  ainsi 
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qu’au  contour  de  l’anneau  inguinal  ;  elle  a  postérieur 
renient  des  origines  sur  le  sacrum  et  sûr  le  coccyx, 
d’où  elle  se  répand  sur  le  grand  fessier  et  dans  le 
périnée  ;  en  dehors,  elle  s’insère  à  la  lèvre  externe  de 
la  crête  iliaque,  puis  descend  sur  le  moyen  fessier  ;  en 
dedans  et  toujours  en  haut,  elle  se  continue  avec  les 
ligaments  de  la  symphyse  pubienne,  avec  le  périoste 
de  la  tubérosité  sciatique  et  la  branche  osseuse  qui  unit 
cette  éminence  à  la  symphyse  des  pubis  ;  dans  le  reste 
de  sa  longueur,  elle  s’implante  à  la  lèvre  externe  de 
là  ligne  âpre  du  fémur.  Ainsi  fixée,  cette  aponévrose 
enveloppe  tous  les  muscles  de  la  cuisse,  et  se  partage 
en  deux  feuillets,  entre  lesquels  est  placé  le  muscle 
tenseur.  De  ces  deux  feuillets,  l’un  est  antérieur  et 
plus  épais  que  l’autre,  et  peut  être  considéré  comme 
un  prolongement  de  l’aponévrose  du  grand  oblique  ; 
il  est  intimement  uni  au  ligament  de  Fallope  ;  l’autre, 
plus  mince,  postérieur  et  profond,  va,  après  sa  réunion 
avec  le  premier,  s’insérer  au  pubis.  Inférieurement, 
le  fascia  lata  se  confond  avec  l’aponévrose  jambière 
et  le  tendon  du  triceps,  et  s’attache  à  la  tubérosité 
externe  du  tibia. 

'  Faseïa  transversalis  (Astley  Cooper).  Lame  fibro- 
celluleuse  située  entre  le  muscle  transverse  et  le  péri¬ 
toine,  et  qui  a  une  épaisseur  et  une  résistance  consi¬ 
dérables  dans  la  région  inguinale,  où  elle  joue  un  rôle 
important  par  ses  rapports  avec  les  ligaments  de  Fal¬ 
lope  et  de  Gimbernat,  avec  l’anneau  inguinal  et  le 
cordon  testiculaire,  et  dans  la  formation  des  hernies. 
Le  fascia  transversalis  adhère  par  son  bord  inférieur 
au  ligament  de  Fallope  et  à  une  partie  du  fascia  iliaca, 
depuis  l’épine  antérieure  supérieure  de  l’os  des  iles 
jusqu’aux  environs  de  l’éminence  ilio-pectinée.  De  cette 
éminence  jusqu’à  la  crête  pubienne,  il  adhère  encore  | 
au  ligament  de  Fallope,  et  décrit  avec  lui  la  courbure 
qui  surmonte  les  vaisseaux  fémoraux,  et  que  quelques 
anatomistes  ont  appelée  arcade  crurale  interne.  Plus 
en  dedans  encore,  il  s’attache  à  toute  l’étendue  de  la 
crête  du  pubis,  avec  le  ligament  de  Gimbernat.  Son 
bord  interne  est  uni  au  bord  externe  du  muscle  droit, 
à  l’exception  d’une  lame_ qui  passe  derrière  ce  muscle, 
et  va  s’unir  sur  la  ligne  médiane  à  celle  du  côté  op¬ 
posé,  en  contractant  des  adhérences  avec  la  ligne  blan¬ 
che.  hc  fascia  transversalis  se  continue  dans  le  canal 
inguinal  par  une  sorte  d’appendice  infundibuliforme, 
qui  revêt  la  paroi  intérieure  de  ce  canal  et  se  prolonge 
jusque  dans  le  scrotum. 

Fascia  umbilicalis.  Le  feuillet  aponévi’otique  appelé 
fascia  umbilicalis  par  Richet,  s’insère  sur  la  gaine  des 
muscles  sterno-pubiens  d’un  côté,  passe  derrière  la 
ligne  blanche  pour  gagner  la  gaine  musculaire  du  côté 
opposé.  Dans  le  canal  qu’il  limite  en  arrière  de  la  ligne 
blanche,  au-dessus  de  l’ombilic,  passent  verticalement 
le  ligament  qui  fait  suite  au  moignon  de  la  veine  om¬ 
bilicale,  les  vaisseaux  et  la  graisse  qui  l’accompagnent, 
il  les  tient  appliqués  contre  la  ligne  blanche.  11  man¬ 
que  sur  la  moitié  des  sujets.  Tantôt  il  est  réduit  à  une 
hauteur  de  2  ou  3  centimètres,  et  ne  descend  pas  jus¬ 
qu’à  l’ombilic,  dont  son  bord  inférieur  reste  éloigné 
de  un  ou  plusieurs  centimètres;  tantôt  il  descend  au 
niveau  (ou  même  à  2  ou  3  centimètres  au-dessous 
de  l’ombilic),  qu’il  recouvre  alors,  ainsi  que  les  liga- 
.  ments  faisant  suite  à  l’ouraque  et  aux  artères  ombi¬ 
licales. 

FASCIAL,  ALE.  adj.  [^fascialis'].  Qui  se  rapporte  à 
Un  fascia.  Peu  usité. 

FASCIATION,  s.  f.  [fasciutio].  Phénomène  detéra- 
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tologie  végétale,  caractérisé  par  la  forme  aplatie  ou 
rubanée  substituée  à  la  forme  cylindrique  ou  prisma¬ 
tique  des  tiges  normales.  Germain  a  montré  que  c’est 
le  premier  degré  de  la  séparation  verticale  ou  parti¬ 
tion  (partitio)  d’un  même  axe  en  deux  ou  plusieurs 
parties  constituant  autant  d’axes  nouveaux  et  ne  diffé¬ 
rant  que  par  leur  origine  d’un  seul  axe  normal. 

FASCICULE,  s.  m.  [fasciculus,  angl. 

fascicle'] .  Quantité  de  plantes  qu’on  peut  embrasser 
avec  un  bras  ployé  contre  la  hanche  :  on  l’évalue  à 
douze  poignées. —  Anat.  Petit  faisceau. 

FASCICCLÉ,  ÉE.  adj.  [fosciculatus ,  angl.  fasci- 
culatel.  Qui  est  en  paquet,  en  fascicule.  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  des  parties  des  plantes  qui  sont  groupées  ou 
ramassées  en  paquet. 

FASC  IB.  s.  f.  [fasciâ].  Tige  ou  rameau  affecté  de 
fasciation. 

FASCIÉ,  ÉE.adj.  {fasciatus'\.  Se  dit,  en  botanique-, 
des  branches,  pédoncules  ou  pétioles  dont  les  fibres, 
au  lieu  de  former  un  corps  cylindrique,  se  disposent 
latéralement,  de  manière  à  produire  une  surface  plane, 
disposition  naturelle  chez  quelques  plantes,  et  acciden¬ 
telle,  mais  très-commune  chez  d’autres  :  Vasperge,  p^ 
exemple. 

FASCINATION,  s.  f  \fascinatio,  &\\.Bezauberun(f\. 
V.  Hypnotisme. 

FASCiOLE.  s.  f.  V.  Douve. 

FASKOOK.  s.  m. Nom  du Ferw/a  tingitanah.,  om- 
bellifère  qui  fournit  \dL  fausse  gomme  ammoniaque  de 
Tanger,  appelée /kvoÿA  ou  fasogh  dans  le  pays.  Elle 
ressemble  beaucoup  à  la  gomme  ammoniaque  ;  mais 
elle  est  moins  dure  et  n’a  rien  de  son  âcreté  ni  de  sou 
goût  aromatique. 

FASTIGIÉ,  ÉE.  adj.  Ifastigiatus,  de  fastigium, 
faîte  ;  ail.  gegipfel{\.  Se  dit,  en  botanique,  des  rameaux 
et  des  fleurs,  qui  partent  d’un  pédicule  commun  et  se 
terminent  à  la  même  hauteur,  en  formant  par  leurs 
sommités  comme  un  plan  horizontal. 

FATIGDE.  s.  f.  \fatigatio,  y..iT!C',T.6'io',  dW.  Mü- 
digkeit,  angl.  weariness,  it.  fütica,  esp.  fatiga].  Une 
activité  exagérée  de  toutes  les  parties  du  corps  douées 
de  sensibilité  interne  ou  externe  détermine  un  état  de 
ces  parties  tel,  qu’il  est  transmis  aux  centres  nerveuX 
et  perçu  ,  percéption  qui  reçoit  le  nom  de  fatigue  m 
de  sentiment  de  fatigue;  tous  les  modes  de  sentir 
offrent  un  mode  correspondant  de  fatigue ,  comme 
chacun  a  son  mode  de  douleur.  V.  Sens  et  Sensation. 

FATDISME.  s.  m.,  FATUITÉ.  S.  f.  [îfatuitas, 
p.tôpu(jt;,  ail.  Blôdsinn,  angl.  fatuîty'].  Termes  em¬ 
ployés  quelquefois  pour  désigner  la  démence. 

FAÜ  ou  FAYARD.  S.  m.  V.  HÊTRE. 

FAUCHER.  V.  n.  [ail.  mühen,  angl.  to  r-ace].  On 
dit  d’un  cheval  qu’il  /hMCÙe,  lorsqu’en  avançant  unè 
des  jambes  de  devant,  il  lui  fait  décrire  un  demi-cercle. 
Ce  mot  se  dit  aussi  de  l’homme  dont  la  marche  s’exé¬ 
cute  en  décrivant  le  meme  mouvement,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  les  cas  d’hémiplégie  avec  conservation  d’une 
partie  des  mouvements  ;  on  dit  marcher  en  fauchant. 

FAUNE,  s.  f.  [de  Faunus,  dieu  des  bois  ;  ail.  Fauna\. 
Ensemble  des  animaux  propres  à  une  contrée.  —  Des¬ 
cription  particulière  des  animaux  propres  à  une  région. 

FAUSSE  ARTICULATION.  S.  f.  [angl.  false  joint]. 
V.  Articulation. 

FAUSSE  CHENILLE.  S.  f.  Larve  des  hyménoptères 
térébranls  ou  porte -scie,  pourvue  de  pattes. 

FAUSSE  CÔTE.  S.  f.  Nom  donné  aux  cinq  dernières 
côtes,  celles  qui  ne  se  prolongent  pas  jusqu’austernum. 
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FAUSSE  COUCHE.  S.  f.  \abortas,  ây.oÀwori;,  ail. 
FeMgeburt,  Frühgeburt,  it.  sconciatura^  esp.  falso 
parto\.  Expulsion  du  produit  de  la  conception,  qui  sur¬ 
vient  avant  le  terme  de  la  viabilité  du  fœtus. 

.  FAUSSE  GROSSESSE,  s.  f.  [ail.  Scheinschwanger- 
schaft,  angl.  false  conception\.  On  comprend  sous  ce 
nom  les  états  pathologiques  divers  qui,  étrangers  à  la 
conception,  ont  cependant  des  signes  communs  avec 
la  grossesse,  et  en  imposent  quelquefois  pour  elle. 

FAUSSE  MEMBRANE  et  PSEUDO-MEMBRANE, 
s.  f.  [angl.  false  membrané].  Ce  mot  désignait  autre¬ 
fois  toutes  les  membranes  de  nouvelle  formation,  mais 
actuellement  on  entend  par  le  nom  de  néomembranes 
(V.  ce  mot),  les  productions  accidentelles  membra¬ 
neuses  se  montrant  dans  les  séreuses  surtout,  qui  ont 
une  trame  analogue  à  celle  de  ces  tissus,  qui  sont 
vasculaires,  qui  sont,  en  un  mot,  de  véritables  mem¬ 
branes,  mais  produites  dans  des  conditions  morbides. 

/  On  réserve  le  nom  Aé pseudo-membranes  aux  produc¬ 
tions  également  morbides,  disposées  en  couches  oü 
membranes,  mais  qui  n’ont  de  celles-ci  que  cette  appa¬ 
rence  et  qui  ne  sont  pas  organisées.  Elles  sont  formées 
de  fibrine  coagulée  pure  ou  englobant  des  épithéliums, 
dans  les  diphthéfites  {pseudo-membranes  du  croup)  ; 
de  fibrine  coagulée,  aussi  après  exsudation,  mais  plus 
ou  moins  colorée  en  jaune  par  les  globules  du  pus 
qu’elle  a  englobés,  dans  les  cas  de  pleurésie,  péricar¬ 
dite,  péritonite  ;  dans  aucun  de  ces  cas,  ces  productions 
ne  sont  ni  ne  deviennent  vasculaires. 

:  FAUSSE-ORANGE  ou  COLOQUINTE,  s.  f.  Nom  du 
Cucurhita  aurantia,  Willdenow;  cucurbitacée  grim¬ 
pante.  V.  COLOQTJINTE. 

FAUSSE  ORONGE.  V.  Oronge. 

FAUSSE  PLEURÉSIE  S.  f.  V.  FAUX. 

FAUSSE  PNEUMONIE.  S.  f.  V.  FAUX. 

FAüSSE-POIRE.  S.  f.  Nom  du  Cucurhita  ovigera^h. 

FAUSSE  ROUT^.  S.  f.  [angl.  false  passage ■>  esp. 
falso  camino,  faba  rwia].  Accident  qui  a  lieu  lorsque, 
en  sondant  un  malade,  l’instrument  s’écarte  de  la  di¬ 
rection  du  canal  et  s’enfonce  plus  ou  moins  dans  les 
parties  environnantes,  après  avoir  percé  les  parois  uré¬ 
thrales,  Le  peu  de  soin  avec  lequel  on.  pratique,  en 
général,  le  cathétérisme ,  et  la  trop  grande  courbure 
des  sondes  ordinaires,  en  sont  les  principales  causes. 
Les  fausses  routes  peuvent  avoir  lieu  dans  la  partie 
mobile  de  l’urèthi’e,  où  elles  sont  occasionpces  par  des 
bougies,  celles  surtout  qu’introduisent  les  malades  eux- 
mêmes.  Elles  sont  très-communes  sous  la  symphyse 
pubienne,  à  la  réunion  des  parties  mobile  et  fixe  de 
l’urèthre,  là  où  le  canal  change  de  direction  ;  elles  y 
intéressent,  quoiqu’on  ait  dit  le  contraire,  tantôt  la 
face  supérieure,  tantôt  la  face  inférieure  ou  l’une  des 
faces  latérales  du  conduit,  et  elles  peuvent  dépendre, 
ou  de  ce  qu’on  abaisse  trop  tôt  le  pavillon  de  la  sonde 
dans  l’opération  du  cathétérisme,  ou  de  l’emploi  mal 
dirigé  des  sondes  et  bougies,  dans  le  cas  de  rétrécisse¬ 
ment,  ou  de  l’abus  de  la  cautérisation.  On  en  voit  beau¬ 
coup  aussi  au  col  vésical,  à  cause  de  la  fréquence  des 
maladies  de  la  prostate  qui  changent  la  direction  du 
canal.  Quand  elles  s’opèrent  lentement  et  graduelle¬ 
ment,  elles  peuvent  s’organiser,  se  tapisser  d’une  mem¬ 
brane  muqueuse,  et  même  quelquefois  remplacer  le 
canal  naturel.  Le  plus  souvent  elles  entraînent  de 
graves  accidents,  tels  que  la  ditficulté  extrême  ou 
même  l’impossibilité  du  cathétérisme  ultérieur,  des 
éjpanchements  d’urine,  des  abcès,  des  fistules  rectales. 
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périnéales,  scrotales,  péniennes,  etc.,  des  accès  dë 
fièvre  intermittente  parfois  pernicieux. 

FAUSSE  VARIOLE.  S.  f.  Synonyme  de  varicelle. 
FAUSSES  EAUX  [angl.  fabe  wciters'].  Écoulement 
plus  ou  moins  abondant  de  sérosité,  qui  a  lieu  par  la 
vulve  à  certaines  époques  de  la  grossesse,  sérosité  qui 
s’était  accumulée  entre  l’amnios  et  le  chorion,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  eaux  qui  sont  le  liquide 
amniotique. 

FAUSSET,  s.  m.  [quelques-uns  prétendent  qu’il  faut 
écrire  faucet,  comme  venant  de  fauces,  gorge;  ail. 
Fabett,  Fistel] .  Voix  de  fausset.  V.  Voix. 

FAUX,  AUSSE.  adj.  [falsus,  spurius,  vo'ôoç,  ail. 
fabch,  angl.  false,  it.  et  esp.  falso).  Ce  mot  est  sou¬ 
vent  employé  pour  désigner  tout  ce  qui  s’écarte  ou  pa^ 
raît  s’écarter  de  l’ordre  naturel.  On  dit,  par  exemple, 
un  faux  germe,  pour  une  môle.  —  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  appelle  quelquefois  la  pleurodynie, /««wc 
pleurésie,  et  le  catarrhe  pulmonaire  intense,  fausse 
fluxion  de  poitrine.  —  En  vétérinaire,  on  dit  qu’une 
allure  est  fausse,  quand  les  diverses  actions  qui  là 
composent  ne  se  succèdent  pas  régulièrement  ou  selon 
leur  rhythme  normal.  . 

FAUX.  s.  f.  Ifàlx,  «î'pliTavcv,  ail.  Siehel,  angl.  faix, 
it.  falce).  En  anatomie,  replis  membraneux  qui  repré¬ 
sentent  la  forme  de  cet  instrument. — Faux  du  cerveau 
{faix  cerebrî).  Repli  longitudinal  de  la  dure-mère  qui 
tient  par  sa  pointe  Ou  extrémité  antérieure  à  l’apophyse 
crbta-ÿatli,  et  par  la  postérieure  à  la  tente  du  cervelet! 
— Faux  du  cervebt  {faix  cerebelli).  Repli  de  la  dure- 
mère,  semblable  par  sa  forme  au  précédent,  qui  s’étend 
depuis  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  tente  du 
cervelet,  à  laquelle  il  est  attaché  par  sa  base,  jusqu’au 
grand  trou  occipital,  où  répond  son  sommet;  son  bord 
convexe  tient  au  crâne,  et  son  bord  concave  est  logé 
dans  le  sillon  qui  sépare  les  deux  lobes  du  cervelet. — 
Grande  faux  du  péritoine,  ov  faux  de  la  veine  ombi¬ 
licale  {faix  peritonœi  maxima).  Repli  du  péritoine  qui 
s’étend  de  l’ombilic  au  bord  antérieur  inférieur  du  foie, 
où  il  se  continue  avec  le  ligament  suspenseur  de  cet 
organe  ;  il  contient  dans  son  épaisseur  la  veine  ombi¬ 
licale.  —  Petites  faux  du  péritoine.  On  appelle  quel¬ 
quefois  ainsi  les  ligaments  latéraux  du  foie  et  les  replis 
que  forme  le  péritoine  soulevé  parles  artères  ombili¬ 
cales. 

FAUX  BOURDON.  V.  BOURDON  et  ABEILLE. 

FAUX  CROUP,  s.  m.  {pseudo-croup,  croup  spas¬ 
modique,  laipngismus  stridulus].  Les  symptômes  du 
pseudo-croup  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du 
croup  ;  mais  la  soudaineté  de  l’attaque,  l’absence  d’in¬ 
flammation  et  de  fausse  membrane  fibrineuse,  établis¬ 
sent  une  démarcation  profonde  entre  le  premier  et  le 
second.  Le  spasme  se  calme  brusquement  au  bout 
d’un  temps  court,  bien  qu’il  puisse  revenir  dans  une 
heure  peut-être,  une  demi-heure,  ou  même  quelques 
minutes.  Dans  l’intervalle,  le  patient  est  parfaitement 
à  l’aise,  toutefois  la  voix  reste  rauque  à  cause  de  l’ac¬ 
cès  qui  vient  d’avoir  lieu.  Le  traitement  doit  être  actif. 
En  vomitif  antimonial,  avec  un  diaphorétique  et  un 
purgatif,  est  souvent  assez  ;  mais)  si  le  spasme  n’est 
pas  complètement  vaincu, on  mettra  en  usage  l’opium 
et  un  vésicatoire  à  la  gorge.  V.  Laryngite. 

FAUX  ÉCART.  S.  m.  Boiterie  de  l’épaule  due  le  plus 
souvent  à  une  distension  musculaire.  V.  Écart. 

FAUX  GERME,  s.  m.  [angl.  /’a&e  conception], 
V.  Genre,  Intra-utérin  et  Môle., 

FAUX  MARQUÉ.  Cheval  chez  lequel,  par  fraude,  on 
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a  rétabli  sur  la  dent,  par  des  moyens  artificiels,  la  ca- 
\ité  que  l’usure  naturelle  a  fait  disparaître.  On  dit  aussi, 
dans  ce  sens,  contre-marqué.  . 

FAUX  PAS.  s.  m.  Pas  mal  assuré,  irrégularité  dans 
l’allure  du  pas,  qui  consiste  en  une  flexion  subite  et 
prononcée  sur  l’une  des  extrémités.  C’est  ordinairement 
un  signe  de  faiblesse. 

FACX  QUARTIER.  S.  m.  On  appelle  ainsi  le  quar¬ 
tier  du  sabot  du  cheval  dont  la  corne  est  inégale,  ru¬ 
gueuse,  fendillée,  par  suite  de  la  destruction  de  l’une 
ou  de  l’autre  des  parties  de  l’appareil  kérotogène.  Il 
est  naturel  ou  accidentel.  On  y  remédie  par  une  ferrure 
convenable,  qui  consiste  à  appliquer  le  fer  à  planche, 
disposé  de  manière  que  l’appui  n’ait  pas  lieu  sur  le 
quartier  altéré.  De  plus,  on  fait  sur  le  sabot  quelques 
onctions  avec  l’onguent  de  pied,  pour  augmenter  la 
souplesse  de  la  corne  de  la  paroi. 

FAVEÜX,  EUSE.  adj.  [de  favus,  rayon  de  miel; 
ail.  Wabenkopfgrind,  angl.  favose,  it.  tigna  favosa, 
esp.  tina  favosa].  Qui  ressemble  à  des  rayons  de 
miel.  V.  Achorion  et  Favds.  —  Teigne  faveuse.  Ma¬ 
ladie  cutanée  chronique,  contagieuse,  caractérisée 
par  des  croûtes  d’une  odeur  dégoûtante,  d’un  jaune 
clair,  sèches,  adhérentes,  circulaires,  déprimées  en 
godet,  isolées  ou  agglomérées  en  larges  incrustations, 
qui  ont  leurs  bords  saillants  ou  relevés,  et  dont  la  sur¬ 
face  présente  des  dépressions.  Cette  maladie  {porrigo 
lupinosa  de  Willan)  attaque  ordinairement  le  cuir  che-^ 
velu,  d’où  elle  s’étend  aux  parties  voisines.  Quelquefois 
cependant  elle  affecte  d’autres  parties  du  tronc,  sans 
que  le  cuir  chevelu  en  soit  atteint.  Les  mains  et  les 
avant-bras  en  sont  quelquefois  exclusivement  affectés, 
mais  alors  la  maladie  provient  d’une  inoculation  acci¬ 
dentelle.  Lorsque  les  croûtes  sont  agglomérées,  leur 
odeur  est  aussi  dégoûtante  que  leur  aspect,  et  a  quel¬ 
que  analogie  avec  celle  de  l’urine  du  chat.  Lorsque  la 
maladie  ne  consiste  qu’en  quelques  croûtes  éparses  sur 
les  membres,  des  bains  simples,  alcalins  ou  sulfureux, 
suffisent  pour  la  guérison.  Lorsqu’elle  affecte  le  cuir 
chevelu,  elle  est  plus  opiniâtre  :  les  lotions  avec  l’eau 
de  lin,  les  cataplasmes  émollients  appliqués  sur  la  tête 
rasée,  font  tomber  les  croûtes,  mais  produisent  rare¬ 
ment  une  guérison  complète  ;  et,  pour  peu  que  la  ma¬ 
ladie  soit  déjà  ancienne,  l’épilation  est  indispensable. 

FAVILLA,  et  non  FOVIELA.  s.  f.  [de  favilla,  fine 
poussière] .  Mot  employé  par  Martyn  pour  désigner  le 
liquide  parsemé  de  granulations  moléculaires  {gra¬ 
nules  de  favilla)  douées  de  mouvement  brownien  qui 
remplit  le  grain  de  pollen.  Ce  liquide  remplit  aussi  le 
boyau  pollinique  (V.  Boyau),  lorsqu’il  se  produit,  et 
arrive  par  son  intermédiaire  jusqu’à  l’ovule  ;  là  le  li¬ 
quide  se  mêle  par  échange  endosmotique  avec  celui  de 
l’ovule  proprement  dit  ou  sac  embryonnaire. 

FAVCS.  s.  m.,  ou  FAVI.  s.  m.  pl.  \favus,  x-zipiov, 
ail.  Wachsgrind].  Nom  donné  aux  croûtes  de  la  teigne 
faveuse,  V.  Faveux.  —  Le  favus  est  un  corps  parti¬ 
culier,  solide,  en  forme  de  godet  ou  de  croûte,  formé 
par  accumulation  des  diverses  parties  du  champignon 
appelé  achorion  (V.  ce  mot)  {mycélium,  tubes  sporo- 
phores  et  spores).  Il  n’existe  pas  encore,  en  tant  que 
favus,  lorsque  les  spores  du  végétal  sont  encore  seules, 
adhérentes  à  la  surface  intra-folliculaire  du  poil , 
sous  forme  de  couches  réticulées  invisibles  à  l’œil 
nu,  ou  aux  petites  croûtes  épidermiques,  comme  on 
en  peut  voir  à  la  surface  du  cuir  chevelu  et  de  la  peau 
avoisinante,  11  n’existe  qu’à  partir  du  moment  où  les 
spores,  ayant  germé,  ont  constitué  des  filaments  de 


mycélium  ;  puis ,  lorsque  des  sporophores  sont  nés , 
et  que  les  spores  se  sont  multipliées  au  point  que  le 
tout  constitue  une  masse  perceptible  à  l’œil  nu.  Lors¬ 
que  les  favi  se  produisent  par  le  développement  des 
spores  adhérentes  à  la  partie  intra-folliculaire  du  poil, 
c’est  dans  cette  partie  du  canal  pileux  représentée  par 
l’épiderme  et  traversée  par  le  cheveu,  au  niveau  de  la 
jonction  des  surfaces  papillaires  du  derme  et  delà  por¬ 
tion  de  l’épiderme  dite  réseau  de  Malpighi^  que  se 
rencontrent  d’abord  les  plus  petits  amas  du  végétal  ou 
favus.  Ainsi,  vers  le  niveau  de  l’orifice  dermique  du 
follicule  pileux,  se  trouve  placé,  dans  l’origine,  l’amas 
devenu  visible  à  l’œil  nu  et  appelé  favus;  alors  ilest 
recouvert  par  une  couche  épidermique  très-évidente. 
Le  favus  n’est  pas  situé  dans  la  cavité  de  la  portion 
dermique  du  follicule  lui-même,  qui  serait  ainsi  dis¬ 
tendu  ;  mais  il  est  d’abord  placé  immédiatement  au- 
dessus  de  cet  orifice.  Seulement,  de  très-bonne  heure, 
ce  corps  étranger  solide  déprime  le  derme  autour . 
du  poil,  et  l’amincit  par  compression  et  par  résorp¬ 
tion.  Il  déforme  aussi  l’orifice  du  follicule.  Dans  les 
parties  pourvues  de  cheveux,  on  en  voit  presque  tou¬ 
jours  un  ou  plusieurs  qui  traversent  plus  ou  moins 
obliquement  le  favus.  En  détachant  celui-ci,  on  re¬ 
connaît  que  le  cheveu  pénètre  dans  la  peau,  et  que  son 
bulbe  est  placé  bien  plus  profondément.  Aussi  est-ce 
à  tort  qu’on  ,  a  dit  que  ces  corps  siégeaient  dans  la 
partie  dermique  du  follicule  même  des  poils,  ou  dans 
les  glandes  sébacées.  Le  favus  est  dur,  sec,  cassant. 
Sa  cassure  est  assez  nette  ;  son  intérieur  est  4’un 
blanc  jaunâtre,  plus  pâle  que  la  surface  libre  ;  il  est 
comme  spongieux  quand  on  l’examine  à  la  loupe., 
quelquefois  même  il  y  a  un  petit  creux  au  centre.  Vu 
avec  une  forte  loupe,  ce  contenu  paraît  d’autant  plus 
serré  qu’on  est  plus  prés  de  la  surface  ;  là  même  se 
voit  une  couche  mince  de  matière  amorphe  granu¬ 
leuse,  dense,  espèce  d’enveloppe  qui  se  confond  in¬ 
sensiblement  avec  le  contenu,  et  à  laquelle  est  dû  l’as¬ 
pect  lisse  de  toute  la  surface  du  favus.  La  face  interne 
de  cette  couche  se  confond  insensiblement  avec  la 
partie  centrale,  d’apparence  spongieuse  et  friable. 
Celle-ci  peut  être  réduite  facilement  en  poussière  d’un 
blanc  jaunâtre.  Portée  sous  le  microscope,  elle  montre 
un  mélange  :  1°  de  tubes  flexueux,  ramifiés,  non 
cloisonnés,  vides  ou  contenant  quelques  rares  granules 
moléculaires  (mycélium);  2°  de  tubes  droits  ou  courbes 
sans  être  flexueux,  quelquefois  mais  rarement  rami¬ 
fiés,  contenant  des  granules  ou  de  petites  cellules 
rondes,  ou  des  cellules  allongées  placées  bout  à  bout 
de  manière  à  représenter  des  tubes  cloisonnés,  avec 
ou  sans  traces  d’articulations  étranglées  (réceptacles 
ou  tubes  sporophores  à  divers  états  de  développement); 
3®  enfin  des  spores  dè  formes  diverses,  libres  où  réu¬ 
nies  en  chapelet.  V.  Achorion. 

FÉRRICITANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [febricitans, 
de  febris,  fièvre;  itupsCTdwv] .  Qui  a  la  fièvre.  . 

FÉRRICDLE.  S.  f.  \febricula,  wupsTisv].  Petite 
fièvre;  fièvre  hectique  légère. 

FÉBRIFUGE,  adj.  et  s.  m.  [de  febris,  fièvre,  et 
fugare,  chasser;  XïiÇtffûpsToç,  ail.  Fiebermittel,  an^. 
fébrifuge,  it.  febbrifugo,  esp.  febrifugo].  Qui  chasse 
la  fièvre,  qui  empêche  le  retour  des  accès.  Il  n’existe 
pas  de  fébrifuges,  si  l’on  prend  ce  mot  dans  toute  sa 
latitude,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a  pas  de  médicaments 
qui  chassent  toute  espèce  de  fièvre.  Il  ne  faut  donc 
entendre  par  fébrifuges  que  les  substances  médica¬ 
menteuses  qui  ont  la  propriété  d’empêcher  le  retour 
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des  accès  de  fièvre  intermittente,  propriété  dont  jouis¬ 
sent  par  excellence  le  quinquina  et  quelques  alca¬ 
loïdes.  On  a  aussi  préconisé  comme  antifébriles  : 
les  écorces  d’angusture,  de  marronnier  d’Inde,  d’aune, 
de  saule  ;  la  racine  de  benoîte,  les  feuilles  de  houx  ; 
la  serpentaire  de  Virginie,  l’arnica,  un  grand  nombre 
de  végétaux  amers  ;  quelques  substances  minérales, 
telles  que  l’arséniate  de  potasse,  celui  de  soude,  ré¬ 
cemment  celui  de  quinine,  etc. 

FÉBRILE,  adj.  \febrilis,  ■reupe-œ^-/!?,all.  fieberisch, 
angl.  feverish,  it.  febbrile,  esp.  febriC\.  Qui  a  rapport 
à  la  fièvre  :  pouls  fébrile,  mouvement  fébrile. 

FÉCAL,  ALE.  adj.  [xo-pM^y,;].  Qui  a  rapport  aux 
fèces.  Y.  Excrément. 

FÉGALOÏDE.  adj.  —  Vomissetmnts  féçaldides. 
Ceux  qui,  dans  les  hernies  et  les  occlusions  intestinales, 
sont  formés  de  matières  qui  ont  l’odeur  des  matières 
fécales,  sans  en  avoir  pourtant  la  consistance  ni  les 
autres  caractères. 

FÉCATIOIV.  s.  f.  [de  fœx,  lie].  Dans  l’ancienne 
chimie,  séparation  d’un  dépôt-  des  parties  pures  qu’il 
accompagne. 

FÈCES,  s.  f.  pl.  \fœces,  pluriel  Aefœx,  lie].  Dépôt 
ou  sédiment  de  toute  espèce  de  liquide.  —  Ce  mot  a 
aussi  été  employé  comme  synonyme  à’ excréments. 

.  FÉCONDANT,  ANTE.  adj.  Qui  sert  à  la  fécondation. 
—  Matière,  corpuscules  fécondants.  V.  Pollen  et 
Spermatozoïde. 

FÉCONDATEDB,  TRICE.  adj .  Synonyme  de /’Ccon- 
dant. 

FÉCONDATION.  î.\fecundatiô,zSS..Befruchtung , 
angl.  fecundation,  it.  fecotîdazione,  esp.  fecunda-^ 
cïow].  Acte  effectué  en  commun  par  lès  deux  appa¬ 
reils  de  la  vie  de  reproduction,  et  qui  est  ime  consé¬ 
quence  habituellè  de  l’accomplissement  préalable  des 
deux  fonctions  ovarique  et  spermatique  (V.  ces  mots). 
Chez  les  animaux  et  chez  les  cryptogames  à  spermato¬ 
zoïdes  (V.  ce  mot),  il  est  caractérisé  par  la  pénétra¬ 
tion  de  quelques  spermatozoïdes  entiers  au  travers  de 
la  membrane  vitelline,  jusqu’ au’ vitellus,  suivie  de  leur 
liquéfaction  ;  de  telle  sorte  que  leur  substance  s’unit 
matériellement,  molécule  à  molécule,  à  celle  du  vitellus, 
qui  s’en  imprègne,  d’où  résulte  ainsi  le  mélange  de 
la  substance  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle.  Ce  fait, 
que  suit  l’individualisation  des  cellules  embryonnaires, 
a  pour  conséquence  que  ces  dernières  renferment  de 
la  matière  du  mâle  comme  de  celle  de  la  femelle,  et 
que  le  jeune  être  appartient  matériellement  à  l’un 
comme  à  l’autre  et  non  point  seulement  à  cette  der¬ 
nière.  La  fécondation  s’opère  chez  les  mammifères  dans 
la  trompe,  mais  jamais  au-dessous  du  niveau  de  jonc¬ 
tion  du  tiers  moyen  avec  le  tiers  inférieur  ;  elle  peut 
avoir  lieu  plus  haut,  même  dans  un  ovisac  ouvert  dont 
l’ovule  ne  s’estpas  échappé  accidentellement.  Chez  les 
phanérogames  elle  est  caractérisée  par  le  contact  du 
boyau  des  grains  du  pollen  (cellules  embryonnaires 
mâles)  avec  l’ovule,  contact  suivi  de  la  pénétration  en¬ 
dosmotique,  molécule  à  molécule,  du  liquide  du  boyau 
pollinique  dans  l’ovule.  Il  y  a,  dans  la  fécondation, 
mélange  matériel  de  la  substance  du  mâle  avec  celle 
de  l’ovulè  femelle,  qui  reçoit  ainsi  l’impression  de  la 
constitution  du  premier  :ce  fait  nous  représente,  à  l’état 
élémentaire,  mais  d’une  manière  caractéristique,  la 
transmission  héréditaire,  par  suite  de  cette  propriété 
dont  jouit  toute  substance  organique  d’amener  (par 
action  lente  ou  catalyses  successives),  à  un  état  ana- 
lo,,ue  à  celui  où  elle  se  trouve,  les  autres  espèces  de 


substances  qu’elle  touche.  D’Où  il  résulte  que  la  matière 
des  spermatozoïdes  ou  des  grains  de  polie iî  détermine, 
dans  celle  du  vitellus  de  l’ovule  femelle,  l’apparition 
d’un  état  moléculaire  analogue  à  celui  qu’elle  offre  en 
arrivant.  V.  Boyau  pollinique  et  Préembryon. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  \fecunditas,  ail.  Fruchtbarkeit, 
angl.  fecundity,  it.  feconditù,  esp.  fecundidad\.  Fa¬ 
culté  dont  jouissent  les  corps  vivants  de  se  reproduire, 
c’est-à-dire,  de  donner  naissance  à  d’autres  corps 
vivants  organisés  et  conformés  comme  eux. 

FÉCDLE.  s.  f.  Ifœcula,  diminutif  de  fœx,  dépôt  ; 
ail.  Stürkmehl,  angl.  fœcula,  it.  fecola,  esp.  fecula\. 
On  appelait  autrefois  fécules,  les  matières  qui  se  pré¬ 


cipitent  des  sucs  obtenus  par  expression,  et  quij  loin 
d’être  identiques,  diffèrent  au  contraire  beaucoup  les 
unes  des  autres.  G’est  ainsi  que  l’on  nomme  fécule 
verte,  ou  simplement  fécule,  en  parlant  des  sucs  ex¬ 
primés  des  végétaux,  la  matière  verte  suspendue  dans 
ces  sucs,  et  composée  ordinairement.  de  chlorophylle, 
de  résine,  de  cire  et  d’une  matière  azotée  (V.  Chloro¬ 
phylle).  Aujourd’hui  le  mot /ecw/e  est  employé  comme 
synonyme  A’ amidon  (V.  ce  mot)  ;  on  dit  aussi  fécule 
amylacée.  Schleiden  divise  les  grains  de  fécule  en  : 
A.  Grains  amorphes  (graines  decardamome,  écorce  de 
salsepareille  de  la  Jamaïque,  etc.):  B.  Grains  simples 
(la  plupart  des  plantes);  I.  Grains  arrondis  ou  polyé¬ 
driques,  à  angles  mousses  :  a.  sans  cavité  centrale 
(noyau  de  Fritzsche),  tels  que  les  plus  petits  granules 
dans  la  plupart  des  plantes,  ceux  du  riz  (Fig.  169); 
b.  avec  une  petite  cavité  centrale  {ce,  n’est  ni  une 


cavité  ni  un  noyau,  mais  une  apparence  résultant  d’un 
phénomène  de  réfraction)  :  1°  avec  un  point  central  ou 
hile  ;  autour  de  lui,  couches  concentriques  (grains  de 
fécule  irrégulière  des  cycadées),  ovoïdes  {Solanum, 
(Fig.  170),conchoïdes  (liliacéés);  2“  avec  couches  con¬ 
centriques  peu  évidentes  ou  nulles  (grains  arrondis  ou 
polyédriques  du  maïs,  du  tubercule  des  apios,  etc.)  ; 
c.  avec  un  centre  de  réfraction  ovale-allongé,  grains 
montrant  ordinairement  à  l’état  sec  une  fissure  étoilée 
{hile  des  auteurs),  qu’il  y  ait  ou  non  des  couches 
(légumineuses);  d.  grains  en  forme  de  coupe  ou  de 
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gobelet  (cyathiformes)  :  rhizome  des  iris.  II.  Grains 
lenticulaires  avec  ou  sans  couches  excentriques  ;  avec 
hile  creux  déchiré,  central  ou  excentrique,  petit  et 
arrondi  ou  allongé,  ou  étoilé  (blé,  seigle,  Fig.  171), 

III.  Grains  en  disques  très-aplatis,  avec  couches  évi¬ 
dentes  ou  non  (amomacées,  Fig.  172,  a,  arrow-root). 

IV.  Grains  en  bâtonnets,  avec  centre  de  réfraction  al¬ 
longé  dans  le  suc  des  laticifères  d’euphorbiacées  indi¬ 
gènes  et  de  quelques-unes  exotiques.  V.  Grains  tout 


Fig.  171. 


à  fait  irréguliers  (suc  des  laticifères  de  beaucoup 
d’euphorbiacées  exotiques).  C.  Grains  cohérents  en¬ 
semble  :  a.  grains  centraux  de  l’agglomération  dé¬ 
pourvus  de  centre  de  réfraction:  1®  réunis  au  nombre  de 
2  à  4,  d’après  des  types  simples  (marantacées);  2®  réunis 
par  5  ou  6  en  type  régulier,  rarement  irrégulier  (di¬ 
verses  sortes  de  salsepareille)  ;  b.  grains  de  l’agglo¬ 
mération  avec  centre  de  réfraction  évident  :  1®  tous  les 
granules  partiels  de  l’agglomération,  presque  de  même 
grosseur,  réunis  par  2  ou  4  ;  centre  petit,  arrondi 
(manioc,  Fig.  174);  centre  gros,  étoilé  (colchique); 
de  2  à  11  en  groupes  irréguliers  (tubercules  A’ Arum)  ; 
2®  à  un  gros  grain  en  adhèrent  beaucoup  de  petits 
{Sagus  Rumphii,  ou  sagou  ).  Les  dimensions  des  grains 


interne  delà  cellule.  Le  hile  peut  offrir  la  forme  d'un 
point  ou  d’une  ligne,  soit  droite,  soit  sinueuse,  soit 
étoilée.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  il  est  peu 
apparent,  ou  peut  môme  manquer  complètement  (fou¬ 
gère,  belladone,  salsepareille).  Par  l’action  de  la  cha¬ 
leur  ou  de  la  potasse,  on  peut  le  rendre  d’autres  fois 
visible  quand  il  ne  l’était  pas  ;  quelquefois  un  grain  a 
deux  hiles.  Sous  l’influence  de  la  chaleur  seule  à 


fend,  et  quelquefois  le  grain  lui-même  se  fend  en 
étoile  (Fig.  171),  comme  qpand  on  le  comprime,  ou 
bien  il  s’exfolie  en  lamelles,  suivant  la  direction  des 
lignes  concentriques  au  hile.  Chauffés  au  contactée 
l’eau,  les  grains  de  fécule  se  gonflent,  deviennent  mu- 
cilagineux  et  moins  réfringents.  Une  solution  dè  po¬ 
tasse  ou  d’un  acide  minéral  peut  aider  à  cette  action, 
qu’elle  opère  même  quelquefois  seule  à  la  température 
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de  fécule  n’ont  rien  d’uniforme  dans  une  même  espèce; 
on  peut,  dans  une  seule  cellule,  en  trouver  de  petits 
(0““,001)  et  de  gros  (0““,070).  Seulement,  en  gé¬ 
néral,  ce  sont,  pour  chaque  espèce,  ou  les  gros  ou  les 
petits  qui  l’emportent.  Quand  on  examine  avec  un 
instrument  grossissant  une  fécule,  en  général,  on  aper¬ 
çoit  un  point  plus  foncé,  situé  le  plus  ordinairement 
entre  le  centre  et  la  périphérie,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  hile  (Fig.  173,  a,  et  Fig.  170).  Autour  de 
ce  point  sont  des  zones  concentriques  disposées  avec 
une  sorte  de  régularité,  et  qui  sont  dues  à  des  pelli¬ 
cules  minces,  superposées,  quelquefois  peu  mani¬ 
festes  dans  les  grains,  mais  qu’on  distingue  toujours 
nettement  quand  on  a  soumis  ceux-ci  à  une  chaleur 
assez  forte,  et  quand  ensuite  on  les  a  imbibés  d’eau. 
Le  grain  de  fécule  est  toujours  libre  dans  la  cavité  de 
l’utricule  azoté  des  cellules  végétales  ;  aussi  c’est  par 
erreur  que  l’on  dit  partout  que  le  hile  correspond  au 
point  par  lequel  le  grain  de  fécule  adhérait  à  la  paroi 
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ordinaire.  La  chaleur,  les  acides,  les  alcalis,  agissent 
en  transformant  la  fécule  en  dextrine  :  souvent  il  reste, 
dans  la  liqueur,  des  parties  de  grains  qui  n’ont  pas  été 
attaquées,  et  qu’on  a  prises  pour  des  restes  d’utricules 
à  une  époque  où  l’on  croyait  qu’une  enveloppe  plus 
résistante  renfermait  une  matière  gommeuse  soluble, 
constituant  chaque  grain  de  fécule.  Mais  aujourd’hui 
on  sait  que  la  fécule  ne  laisse  rien  dissoudre  dans 
l’eau  froide,  à  moins  qu’elle  n’ait  subi  auparavant  l’ac¬ 
tion  d’une  chaleur  assez  élevée.  Le  réactif  le  plus  sen¬ 
sible  de  l’amidon  est  l’iode,  qui  le  colore  en  bleu 
(18d4,  Colin  et  H.  Gaultier  de  Claubry)  :  il  se  fait  un 
iodure  d’amidon  bleu  qui  disparaît  par  la  potasse  et 
par  la  chaleur,  mais  qui  reparaît  par  le  refroidisse¬ 
ment,  si  la  température  n’a  pas  été  portée  à  100®.  La 
coloration  ne  se  fait  plus  quand  la  fécule  est  transfor¬ 
mée  complètement  en  dextrine  ;  mais  cet  effet  ne  se 
produit  pas  d’une  manière  brusque  :  à  mesure  que  la 
fécule  se  métamorphose,  on  voit,  au  contact  de  l’iode'. 
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apparaître  d’abord  une  coloration  violacée,  plus  tard 
une  coloration  d’un  rouge  de  plus  en  plus  pur,  et  enfin 
il  n’y  a  plus  décoloration.  V.  Cellulose. 

FÉCIILENTE,  ENTE.  adj.  {fœculentus , 
ail.  füculent,  it.  feeolent6\.  Se  dit  des  liquides  qu’une 
fécule  rend  troubles  et  bourbeux,  et  des  organes  végé¬ 
taux  ou  des  aliments  riches  en  fécule. 

FÉCBLITE.  s.  f.  \it.fecolUe,  feculita\.  Déno¬ 
mination  générique  sous  laquelle  on  avait  proposé  de 
comprendre  les  principes  immédiats  des  végétaux  (tels 
que  l’amidine,  l’inuline,  etc.)  qui  sont  pulvérulents, 
inaltérables  à  l’air,  sans  odeur  ni  saveur,  insolubles  ou 
peu  solubles  dans  l’eau  froide,  l’alcool  et  l’éther,  so¬ 
lubles  dans  l’eau  chaude,  ne  donnant  pas  d’acide  mu- 
cique  par  l’acide  azotique,  mais  de  l’acide  oxalique  et 
de  l’acide  ’malique. 

FÉGABITE  ou  FEGBA.  S.  f.  Variété  de  la  stomacace 
ou  de  la  stomatite  gangréneuse,  endémique  dans  quel¬ 
ques  provinces  de  l’Espagne.  Cette  maladie  a  été  dé¬ 
crite  pour  la  première  fois  par  Montgarni,  qui  l’observa 
chez,  des  militaires  français  en  Esj)agne,  en  1810.  On 
aperçoit  d’abord  quelques  points  noirâtres  peu  élevés 
sur  les  parois  de  la  bouche.  Ces  points  s’ulcèrent  au 
bout  de  quelques  heures,  et  prennent  un  aspect  san¬ 
guinolent  et  livide.  Du  deuxième  au  troisième  jour, 
l’ulcère  pousse  une  excroissance  fongueuse  dure,  qui 
s’élève  en  crête  de  coq  ou  en  cône  à  base  large  ;  il  en 
découle  une  sanie  rouillée  qui  infecte  la  bouche  et 
l’haleine.  A  peine  l’ulcère  est-illforroé,  que  les  paro¬ 
tides  et  les  glandes  sous-maxillaires  s’engorgent.  Cette 
affection  peut  se  convertir  en  gangrène  ;  alors  les  os 
se  carient.  On  croit  cette  maladie  contagieuse. 

FEINDBE.  V.  n.  On  dit  qu’un  cheval  feint,  quand 
il  boite  à  peine,  ou  d’une  façon  à  peine  sensible. 

FEINTE,  s.  f.  V.  Boiterie. 

FELLANiQDE.adj.  — Acide  fellanique.  Cet  acide, 
d’après  Berzelius,  se  formerait  dans  la  bile  putréfiée 
en  même  temps  que  le  fellinique.  (C’®H360®.3H0.) 

FELLE  DE  LA  DENT  \felle,  fausse  orthographe  de 
l’ancien  français  félon  félon,  c’est-à-dire,  méchant]. 
Nom  donné,  dans  les  anciennes  coutumes  de  Douai, 
au  cheval  rétif  qui  mord  et  qui  rue.  Terme  inusité. 

FELLINIQUE  ou  FELLIQCE.  adj.  —  Acide  felli¬ 
nique  ou  fellique  (C5®H360®.4H0).  Cet  acide  a  été  ob¬ 
tenu  .par  Berzelius  en  traitant  la  bile,  fraîche  ou.  non, 
par  l’acide  chlorhydrique.il  se  produit  avant  qu’appa¬ 
raisse  la  dyslysine.  Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat. 

FEMELLE,  adj.  \fæmineus ,  eüA.  weiblich,  \ï.-fe- 
mind\.  En  botanique,  celle  qui  ne  porte 

que  des  pistils.  —  En  chirurgie,  branche  femelle  d’un 
instrument  à  deux  branches,  celle  qui  reçoit  l’autre  à 
coulisse  ou  de  toute  autre  manière. 

FEUININITÉ.  s.  f.  [de  /femtna,  femme]. Ensemble 
des  attributs  anatomiques  et  des  qualités  physiologiques 
végétatives  et  animales  qui  caractérisent  le  sexe  fe¬ 
melle,  qui  expriment  intérieurement  et  au  dehors  les 
différences  du  féminin  et  du  masculin  (Burdach) . 

FEMME,  s.  f.  Ifœmina,  fœmella,  ferriina ,  yj-i-h, 
"pivaizo;,  6^).u].  Nomdespersonnesdusexefemelle,  dans 
le  genre  humain,  et  nom  particulier  de  celles  de  ces 
personnes  qui  vivent  ou  ont  vécu  dans  l’état  de  mariage. 
En  dehors  des  différences  tirées  du  système  pileux, 
des  appareils  et  des  fonctions  de  reproduction  et  des 
différences  corrélatives  des  fonctions  cérébrales,  on 
signale  les  suivantes  entre  l’homme  et  la  femme.  Le 
corps  de  celle-ci  est  circonscrit  par  un  ovale  qui  a  sa 
plus  grande  largeur  au  bassin,  tandis  que  chez 
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l’homme  la  plus  grande  largeur  est  aux  épaules  ou  au 
moins  ces  dernières  sont  aussi  larges  que  le  bassin.  La 
femme  a  les  hypochondres  plus  rentrés,  plus  serrés 
que  ceux  de  l’homme,  ce  qu’on  exprime  en  disant 
qu’elle  a  la  taille  plus  mince.  La  ligne  qui  va  du  ster¬ 
num  à  la  symphyse  est  parallèle  à  Taxe  du  corps  chez 
elle,  tandis  qu’elle  converge  chez  l’homme.  La  distance 
de  l’ombilic  au  pubis  est  plus  grande  que  chez  l’homme, 
et  moindre  de  l’ombilic  au  sternum.  La  cavité  abdomi¬ 
nale  a  de  2  à  3  centimètres  de  plus  en  hauteur  que 
chez  l’homme,  ce  qui  est  dû  surtout  à  une  plus  grande 
longueur  de  la  colonne  lombaire.  Le  bassin  est  plus 
ouvert  en  avant  et  en  haut,  plus  incliné  en  avant,  de 
sorte  que  la  symphyse  du  pubis  est  à  8  centimètres 
plus  bas  que  l’angle  sacro-vertébral  ;  cette  disposition 
jointe  aune  inclinaison  du  sacrum  d’avant  en  arrière 
concourt  à  une  plus  grande  saillie  des  fesses.  Les  côtes 
se  portent  en  arrière  à  partir  des  vertèbres  puis  brus¬ 
quement  en  avant,  d’où  une  plus  grande  profondeur, 
de  la  gouttière  dorsale.  Le  creux  de  l’estomac  est  plus 
élevé,  carie  sternum  plus  court  descend  au  niveau  de 
la  7®  vertèbre  chez  la  femme,  de  la  11®  chez  l’homme; 
chez  celui-ci  le  cartilage  de  la  6®  côte  s’articule  avec 
le  bas  du  bord  du  sternum  et  à  l’extrémité  inférieure 
de  cet  os  chez  la  femme;  les  fausses  côtes  de  celle-ci 
sont  plus  courtes.  Le  diaphragme  est  plus  petit  et  sa 
convexité  remonte  plus  haut  que  chez  l’hommo, 
(V.  Respiration).  La  cavité  thoracique  est  moins  haute, 
moins  profonde -d’avant  en  arrière  sur  la  ligne  médiane 
que  chez  l’homme  parce  que  la  colonne  thoracique  s’ y  em 
fonce  davantage.  Les  muscles  du  bassin  sont  plus  courts 
et  plus  épais  chez  la  femme  quexhez  l’homme.  Le  milieu 
de  la  taille,  est  entre  la  symphyse  pubienne  et  l’ombilic- 
chez  la  première,  au-dessous  de  celle-là  chez  ce  der¬ 
nier  ;  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’homme  est  au 
contraire  un  peu  plus  haut  que  chez  elle.  Les  cavités 
cotyloïdes  sont  plus  écartées  et  situées  un  peu  plus  en 
avant  par  rapport  à  la  crête  du  sacrum;  le  col  du 
fémur  forme  avec  le  corps  un  angle  plus  droit,  ce  qui 
amène  plus  de  saillie  des  trochanters  ;  les  fémurs 
sont  par  suite  plus  obliques  de  dehors  en  dedans  et 
les  genoux  plus  rentrés  vers  le  plan  médian  que  chez 
l’homme.  Ces  particularités  déterminent  plus  de  largeur 
des  hanches,  une  oscillation  particulière  du  bassin  pen¬ 
dant  la  marche,  et  font  que  celle-ci  a  lieu  à  plus  petits 
pas  que  chez  un  homme  de  même  taille  ;  elle  est  moins 
sûre  et  la  course  plus  difficile.  Les  cuisses  et  les  jambes 
sontplus  courtes,  leurs  muscles  ont  leur  ventre  charnu 
plus  rapproché  de  leur  extrémité  supérieure,  ce  qui 
rend  les  membres  plus,  effilés  en  bas  ;  le  pied  est  aussi 
relativement  plus  petit  que  chezEbomme.  —Maladies 
des  femmes.  V.  Maladie. 

FÉMOBAL,  ALE.  adj.  {femoralis,  angl.  fémoral, 
it.  fémorale,  esp.  /emomZ] .  Qui  appartient  à  la  cuisse.. 
—  Artère  fémorale.  Portion  de  l’artère  crurale  qui 
s’étend  de  l’arcade  inguinale  jusqu’au  jarret. — Muscle 
fémoral.  V.  Triceps  crural.  —  Arcade  fémorale  ou 
crurale,  ou  arcade  deFaliopé,  on  ligament  de  Poupart. 
Lorsque  l’aponévrose  du  grand  oblique  est  arrivée  au 
niveau  d’une  ligne  étendue  de  l’épine  iliaque  antéro-, 
supérieure  à  l’épine  du  pubis,  elle  cesse  brusquement, 
s’épaissit  et  forme  une  arcade  tendue  à  la  manière 
d’une  corde  qui  répond  au  fond  du  pli  de  l’aine  et  éta¬ 
blit  une  limite  entre  l’abdomen  et  la  cuisse.  Elle  est  un. 
peu  concave  du  côté  du  ventre.  La  courbure  et  la. 
tension  de  l’arcade  fémorale  sont  dues  à  son  adhé¬ 
rence  intime  avec  \e  fnscia  lata  au  niveau  du  psoas,  à. 
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l’aponévrose  duquel  elle  adhère  aussi  par  de  courts 
faisceaux  fibreux.  Plus  en  dedans,  elle  passe  par-des¬ 
sus  les  vaisseaux  fémoraux  pour  atteindre  ensuite  l’é¬ 
pine  du  pubis  et  fournir  une  expansion  connue  sous  le 
nom  Aeligament  de  Gimbernat.  —  Hernie  fémorale. 
V.  Mérocéle. 

•  FÉMORALl-TASCDLAIBE.  adj.  —  Entonnoir  ou 
infundibulum  fémorali-vaseulaire.  Nom  donné  par 
Thomson  à  tout  le  canal  crural;  par  Cooper,  à  une 
courte  gaine  infundibuliforme  qui  tapisse  la  face  interne 
dii  canal  crural.  Elle  est  formée  de  tissu  lamineux  qui 
a  continuité  ou  origine  en  haut  avec  \efascia  transver- 
sàlis,  vers  l’anneau  supérieur  du  canal  crural,  au  ni¬ 
veau  de  l’arcade  crurale.  Là  elle  est  ample  ;  mais,  à 
mesure  qu’elle  descend,  elle  s’applique  plus  intime¬ 
ment  sur  les  vaisseaux,  d’où  la  forme  d’entonnoir.  En 
bas,  elle  embrasse  l’artère  et  la  veine  crurales  et  se 
termine  vers  l’abouchement  delà  saphène  interne,  c’est- 
à-dire  vers  l’anneau  inférieur  du  canal  crural.  En  haut 
et  en  dedans,  elle  est  traversée  par  les  vaisseaux  qui 
ont  percé  le  fascia  m'fou/brmfy.  V.  Ligament. 

FÉlUOBO-GALGANIEiV.  V.  PLANTAIRE  grêle. 

FÉMOBO-POPLITÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  artères 
perforantes  de  la  cuisse. 

FÉMOBO-POPLITI-TIBIAL.  V.  POPLlTÉ. 

FÉMOBO-PBÉTIBIAL.  adj.  ets.  m.  Nom  donné  à 
la  portion  du  nerf  crural  qui  s’étend  du  haut  de  la 
cuisse  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe. 

FÉMOBO-TIBIAL,  ALE.adj.  [femoro-tibialh].  Qui 
a  rapport  au  fémur  et  au  tibia.  — Articulation  fêmôro- 
h’ftfûfe.  V.  Genou. 

FÉMÜR.  s.  m.  \^fernur,  u.y,5^,  ail.  Sche'nkelbein, 
angl.  fémoral  bone,  fémur At-  femore,  esp.  /“mar]. 
Mot  latin  conservé  en  français  pour  désigner  Los  de  la 
cuisse.  L’extrémité  supérieure  de  cet  os  présente  une 
grosse  éminence  arrondie,  tournée  en  haut,  en  dedans, 
et  un  peu  en  avant,  que  l’on  appelle  tête,  et  qui  est 
reçue  dans  la  cavité  cotyloïde  (V.  Coxo-fémoral)  .  La 
portion  osseuse  qui  supporte  cette  tête  a  reçu  le  nom 
de  col.  Un  peu  au-dessous  de  la  tête,  et  au  côté  externe, 
est  le  grand  trochanter,  grosse  apophyse  irrégulière 
qui  donne  attache  à  la  plupart  des  muscles  rotateurs 
et  fléchisseurs  de  la  cuisse.  A  la  partie  interne  et  pos¬ 
térieure  de  la  base  du  col  petit  trochanter,  émi¬ 
nence  qui  reçoit  l’insertion  des  muscles  grand  psoas  et 
iliaque  réunis.  Le  corps  du  fémur,  un  peu  arqué  d’a¬ 
vant  en  arrière,  présente  en  arrière  une  saillie  longi¬ 
tudinale,  connue  sous  le  nom  de  ligne  ùprc,  qui, 
simple  dans  sa  partie  moyenne,  se  bifurque  supérieu¬ 
rement  pour  aboutir  aux  grand  et  petit  trochanters, 
et  inférieurement  pour  aller  à  l’un  ou  à  l’autre  con- 
dyle.  L’extrémité  inférieure  de  l’os  est  formée  de  deux 
tubérosités  qu’on  distingue  sous  les  noms  de  condyles 
interne  et  externe,  et  qui  donnent  attache  à  quelques 
muscles  et  aux  ligaments  de  l’articulation  du  genou. 
Le  premier  point  osseux  du  fémur  se  manifeste  vers  le 
trentième  jour  après  la  conception,  et  cet  os  a72  milli¬ 
mètres  à  l’époque  de  l’accouchement.  Le  cartilage  qui 
en  forme  l’extrémité  inférieure  présente  un  point  os¬ 
seux  pisiforme  quinze  jours  après  la  naissance,  et  celui 
de  l’extrémité  supérieure  à  l’âge  d’un -an.  Un  pareil 
point  se  développe  à  trois  ans  dans  le  trochanter,  à 
treize  ans  dans  le  trochantin.  La  tète,  le  trochanter  et 
le  trochantin  se  soudent  à  l’os  à  dix-huit  ans,  et  l’ex¬ 
trémité  inférieure  à  vingt. 

FENÊTRE.  S.  f.  \fenestra,  ail.  Fenster,  angl.  fe- 
nestra,  jt.  finesfra].  Nom  donné  par  les  anatomistes 


à  deux  ouvertures  que  présente  la  paroi  interne  du 
tympan.  L’une  est  désignée  sous  le  nom  de  fenêtre  ovale 
(ouverture  vestibulaire  du  tympan);  l’autre  est  appelée 
fenêtre  ronde  (ouverture  cochléenne  du  tympan). 

V.  Oreille  moyenne. 

FENÊTRÉ,  ÉE.  adj.  {fenestratus ,  ail.  gefenstert, 
angl.  fenestrate,  it.  finestrato,  esp.  agujereado].  Se 
dit,  en  botanique,  des  feuilles  percées  à  jour;  et,  en 
chirurgie,  des  compresses,  des  emplâtres,  etc.,  où  l’on 
a  pratiqué  des  ouvertures. 

FENOUIL,  s.  m.  [Anethum  fœniculum,  L.,  ail. 
Fenchel,  angl.  fennel,  it.  finocchio,  esp.  hinojo]. 
Plante  indigène'(pentandrie  digynie,  L. ,  ombellifères,J.) , 
aromatique,  stimulante  et  diurétique.  Sa  racine  était 
une  des  cinq  racines  apéritives,  et  ses  semences  une 
des  quatre  semences  chaudes  majeures.  Le  fenouil  a 
une  odeur  et  une  saveur  analogues  à  celles  de  l’anis. 
On  doit  le  choisir  gros,  d’un  vert  pâle,  mais  non  jau¬ 
nâtre  ou  brunâtre. 

FENTE,  s.  f.  [fismt'a,  p«Tp.ri,  ail.  Spalte,  it.  fes- 
sura,  esp.  hendedurci\.  En  anatomie,  espèce  d’éctian- 
crure  étroite  et  profonde  :  les  fentes  sphéndidale, 
gléndidale,  sphéno-maxillaire,  etc.  —  En  chirurgie, 
mode  de  fracture  qui  n’a  guère  lieu  qu’aux  os  du 
crâne,  et  qu’on  appelle  plutôt  fissure.  V.  ce  mot  et 
Scissure.  —  Fente  {grande)  cérébrale  de  Bichai^ 
Fente  considérable,  demi-circulaire,  à  concavité  anté¬ 
rieure  étendue  de  la  scissure  de  Sylvius  d’un  côté  à 
celle  du  côté  opposé.  , 

FENGGBEG-  s.  ni.  \Trigonella  fœnurn  grœcum,  L., 
~%)M,  angl.  fenu-greék,  it.  fen  greco,  esp.  fenogrec6\. 
Plante  annuelle  (diadelphie  décandrie,  L.,  légumi¬ 
neuses,  J.)  que  l’on  cultive  près  de  Paris  et  dans  la 
Touraine.  Ses  semences,  petites,  irrégulières  ou  rhom- 
boïdales,  jaunes,  demi-transparentes,  d’une  odeur  forte 
et  agréable,  donnent  une  farine  émolliente  et  résolutive. 

FER.  s.  m.  \ferrum,  (nfy/.pcç,  ail.  Eisen,  angl.  iron, 
it.  ferro,  esp.  hierro).  Métal  très-répandu  dans  la  na¬ 
ture,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  7,780;  il  a 
une  saveur  et  une  odeur  particulières  ;  il  est  très-duc¬ 
tile,  attirable  par  l’aimant,  et  susceptible  d’acquérir 
lui-même  la  propriété  magnétique  par  son  contact 
avec  un  aimant  naturel.  Il  n’entre  en  fusion  qu’à  158* 
ou  175“  du  pyromètre  de  Wedgewood;  c’est  un  dés 
métaux  qui  brûlent  avec  le  plus  de  facilité.  Exposé  à 
un  air  humide,  il  s’oxyde  à  la  température  ordinaire. 
A  froid)  il  a  peu  d’action  sur  l’eau  pure  ;  mais,  chauffé 
au  rouge,  il  la  décompose  avec  rapidité,  absorbe  l’oxy- 
gènCj  et  met  à  nu  l’hydrogène.  On  le  trouve  dans  la 
nature  rarement  à  l’état  natif,  mais  à  l’état  d’oxyde, 
à  l’état  de  sel,  ou  combiné  avec  les  corps  combusti¬ 
bles,  et  particulièrement  avec  l’arsenic  et  le  soufre. 
L’oxyde  qu’il  forme,  en  absorbant  à  froid  l’oxygène  de 
l’air,  s’empare  de  l’acide  carbonique  contenu  dans 
l’atmosphère,  et  produit  du  carbonate  de  fer.  Le  fer 
est  précipité  dans  toutes  ses  dissolutions,  en  noir  par 
la  noix  de  galle,  et  en  bleu  par  le  prussiate  de  potasse. 
—  Fer  de  cheval.  En  maréchalerie,  bande  de  fer  plus 
large  qu’épaisse,  sorte  de  semelle  que  l’on  fixe  sous  la 
face  intérieure  du  pied  du  cheval.  Les  ferrures  [ail. 
Beschlagen,  it.  ferratura,  esp.  herrage)  varient  sui¬ 
vant  que  l’on  veut  :  1“  remédier  à  des  pieds  défec¬ 
tueux  ;  2“  remédier  au  défaut  d’aplomb  ;  3“  remédier 
à  quelques  états  pathologiques.  —  Fer  de  nmlet.  Ce  fer 
a  une  forme  quadrilatère,  comme  celle  du  pied  du  mu¬ 
let,  qui  est  rétréci  par  devant. — Fer  de  bœuf.  On  ferre 
rarement  les  ruminants,  Uansles  localités  où  cesani- 
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maux  sont  employés  à  des  travaux  pénibles,  il  est  utile 
de  prévenir  l’usure  de  la  corne  par  une  ferrure  conve¬ 
nable.  V.  Oxyde. 

Fer  rouge  {ferrumçandens).  V.  Cautère. 

FER-CHAUD.  S.  m.  [angl.  heartburn\.  V.  PïROSis. 

FÉBINE.  adj.  f.  \ferina,  it.  ferina\.  Se 

dit  d’une  toux  sèche  et  opiniâtre. 

.  FERMENT.  S.  m.  [/er»iew<Mm,  ail.  Gührungs- 
stoff,  angl.  fermeni,  yest,  it.  et  esp.  ferment6\.  Sub¬ 
stances,  ordinairement  azotées,  qui  ont  la  propriété, 
sous  certaines  influences,  de  déterminer  le  dédouble¬ 
ment  des  corps  avec  lesquels  on  les  met  en  contact, 
action  chimique  d’où  résultent  différents  produits,  tels 
que  de  l’alcool,  de  l’acide  acétique,  etc.  Le  ferment  delà 
décoction  d’orge,  dans  la  fabrication  de  la  bière,  porte 
le  nom  de  levùre  (V.  ce  mot).  On  appelle  ^encore  fer¬ 
ments,  des  substances  qui  ont  subi  un  commencement 
de  fermentation  acide,  ou  qui  passent  facilement  à  cette 
fermentation.  Tels  sont  ;  1®  la  levure  du  vinaigre,  résidu 
trouble  qui  se  trouve  au  fond  des  tonneaux  de  vinaigre  ; 
2®  le  vinaigre  fort  ;  3°  la  mère  du  vinaigre  (V.  Mère), 
ou  Ta  pellicule  mucilagineuse  qui  se  forme  à  la  surface 
du  vinaigre  {Ulvina  aceti,  Kützing)  ;  4°  le  levain  ;  5®  la 
lie  de  vin  qui  est  devenue  aigre  ;  6®  toutes  les  substances 
coagulables,  plusieurs  fruits  aigres  desséchés,  etc.  Dans 
le  dédoublement- de  la  glycose  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  qui  se  dégage,  ce  dernier  fait  siinule  un 
bouillonnement  plus  ou  moins  prononcé,  et,  comme 
la  température  s’élève,  on  a  donné  le  nom  de  fermen¬ 
tation  [de  fervere,  être  échauffé,  bouillir,  bouillonner, 
être  agité]  aux  phénomènes  de  contact  dans  lesquels  il 
y  a  dédoublement  d’un  corps  avec  dégagement  de  gaz 
et  de  chaleur. -On  a,  par  suite,  désigné  par  le  mot  fer¬ 
ment  toutes  les  substances  qui  produisent  la  fermenta¬ 
tion  (dédoublement  d’un  corps  avec  dégagement  de  gaz) 
parleur  simple  contact,  sans  que  leurs  éléments  entrent 
pour  rien,  eux-mêmes,  dans  le  phénomène.  On  appelle 
substance  ou  corps  fermentescible,  celui  qui  est  sus¬ 
ceptible  de  se  dédoubler  avec  dégagement  de  gaz  et 
chaleur  au  simple  contact  d’un  ferment.  Les  corps 
catalytiques  et  les  ferments,  considérés  en  eux-mêmes, 
ne  présentent  rien  d’analogue  à  ce  que  montrent  les 
animaux  et  les  végétaux,  dans  leurs  actes  élémentaires 
d’assimilation  et  de  désassimilation,  qui  ont  pour  ré¬ 
sultat  le  maintien  de  l’existence  du  corps  où  se  passe 
le  phénomène.  Quand  ces  ferments  ne  sont  pas  des 
corps  organisés,  et  sont  simplement  des  matières  d’ori¬ 
gine  organique,  on  les  retire  intacts  du  liquide  dans 
lequel  ils  ont  opéré  une  catalyse,  toutes  les  fois  que 
les  conditions  pour  une  altération  plus  avancée  ne  se 
rencontrent  pas.  C’est  le  cas  de  la  pepsine  dans  les 
digestions  artificielles;  de  la  diastase  mise  dans  une 
solution  de  glycose.  S’ils  sont  dans  d’autres  condi¬ 
tions,  ils  pourrissent  (catalyse  butyrique  consécutive 
à  la  catalyse  lactique).  S’ils  sont  représentés  par  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végétaux,  comme  la  le- 
vûre,  l’action  essentielle  ne  leur  appartient  pas;  elle 
appartient  aux  substances  sécrétées  par  les  individus 
microscopiques.  L’infusoire  produisant  le  ferment  se 
nourrit  aux  dépens  de  la  matière  fermentante,  et  aussi 
longtemps  que  dure  sa  vie,  aussi  longtemps  dure  un 
transport  de  matière,  allant  de  la  substance  qui  fer¬ 
mente  à  celle  (jui  provoque  son  dédoublement.  Ceux 
qui  sont  des  animaux  vivent  et  se  multiplient  en  de¬ 
hors  de  la  présence  du  gaz  oxygène  libre  (Pasteur).  Il 
n’y  a  rien  de  vital  dans  l’action  exercée  par  le  corps 
doué  de  la  propriété  catalytique;  mais  la  production 
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de  ce  corps  par  l’être  organisé  est  un  phénomène  de 
sécrétion  ou  du  moins  de  désassimilation.  D’autre 
part,  l’énergie  naturelle  et  bien  connue  des  propriétés 
d’assimilation  et  de  reproduction  chez  les  êtres  uni- 
cellulaires  favorise  certainement  la  décomposition  du 
corps  qui  fermente  proportionnellement  à  leur  aug¬ 
mentation  de  nombre,  puisque  c’est  aux  éléments  chi¬ 
miques  de  celui-ci  qu’ils  prennent  la  totalité  ou  une 
partie  des  matériaux  qui  servent  à  leur  nutrition  et  à 
leur  développement.  De  là  résulte  qu’il  y  a  une  diffé¬ 
rence  considérable  dans  l’énergie  et  dans  le  résultat 
final  des  fermentations,  selon  que  le  ferment  est  repré¬ 
senté  par  des  masses  d’infusoires  végétaux  ou  animaux, 
ou  par  un  composé  isolé  bien  déterminé,  comme  l’é- 
mulsine  ou  la  diastase.  On  donne  souvent  le  nom  de 
corps  catalytiques  à  tous  les  corps  qui  exercent  des 
actions  de  contact  ;  mais  on  réserve  plus  spécialement 
cette  expression  pour  désigner  ceux  qui  effectuent  la 
catalyse,  et  celui  de  ferment  pour  ceux  qui  font  fer¬ 
menter.  Presque  toutes  les  substances  albumineuses 
fraîches  sont  des  corps  catalytiques  et  ne  sont  pas  des 
ferments.  Altérées  par  l’air,  au  contraire,  elles  acquiè¬ 
rent  la  propriété  de  faire  fermenter,  et  perdent  leur 
propriété  catalytique  proprement  dite.  Ainsi  les  corps 
catalytiques  et  les  ferments  sont  des  corps  qui  diffèrent 
ordinairement,  mais  non  toujours,  physiquement  et 
chimiquementï  Dans  les  êtres  morts  naturellement  et 
dans  les  liquides  extraits  des  plantes,  la  catalyse  est 
souvent  presque  immédiate,  c’est  un  phénomène  na¬ 
turel  ;  au  lieu  que  la  fermentation  est  artificielle,  en 
ce  que,  pour  qu’ellè  ait  lieu,  il  faut  attendre  que  le 
ferment  soit  formé  aux  dépens  et:  par  l’altération  du 
corps  catalytique,  due  au  contact  de  l’air  bien  plus 
prolongé  que  pour  le  cas  précédent,  corps  catalytique 
dont  les  propriétés  se  trouvent  alors  détruites. 

FERMENTATION,  s.  f.  \fermerdatiO,  Çûuwc.ç,  ail. 
Gührung,  angl.  fermentation,  it.  fermentazione,  esp. 
fermentacion\.  Réaction  spontanée  qui  s’opère  dans 
un'  composé  ji’ origine  organique  par  la  seule  présejice 
d’une  autre  substance  {ferment)  qui  n’emprunte. ni  ne 
cède  rien  au  corps  qu’elle  décompose.  Les  chimistes 
ont  appelé  fermentations,  divers  actes  catalytiques  (V. 
ce  mot)  autres  que  les  fermentations.  —  Fermentation 
acéteuse,  acétique  ou  acide.  Transformation.de  l’alcool 
en  acide  acétique  ou  vinaigre,  par  la  fixation  de  l’oxy¬ 
gène.  —  Fermentation  ou  mïouis.  catalyse  des  corps 
gras.  Dédoublement  qu’éprouvent. les  corps  gras  avec 
le  concours  d’une  matière  albuminoïde,  de  l’eau,  de 
l’air,  et  d’une  température  de  15®  à  30®  ;  ils  deviennent 
rances  et  acides. — Fermentation  alcoolique ouvineuse. 
Transformation  qui  donne  naissance  àun  liquide  vineux; 
elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  présence  d’une  matière 
sucrée.  —  Fermentation  ammoniacale  ou  urinaire. 
Fermentation  de  l’urée  dans  l’urine  en  nature,  c’est- 
à-dire  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’ammo¬ 
niaque,  sous  l’influence  de  l’air,  d’un  ferment  et  d’une 
température  convenable.  —  Feu'mentation  amylique. 
Fermentation  qui  se  produit  lorsque  la  fermentation 
alcoolique  est  déviée  de  sa  marche  par  la  présence 
d’un  excès  de  matières  azotées;  il  se  forme  alors  de 
l'alcool  amylique  (V.  YLvnÆ  de  pomme  de  terré).  — 
Fermentation  benzoïque.  V.  Isomériqüe  {catalysé).  — 
Fermentation  butyrique.  Transformation,  en  acide  bu¬ 
tyrique,  du  sucre,  de  l’amidon  et  du  mucilage  que 
renferment  la  racine  de  guimauve,  les  semences  de 
coing,  etc.  —  Fermentation,  ou  mieux  catalyse  ca¬ 
séeuse.  Conversion  du  caséum  en  fromage  par  l’inter- 
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vention  d’un  corps  catalytique  qui  se  forme  peu  à  peu. 
—  Fermentation  dextrinique.  V.  Isomérique.  —  Fer¬ 
mentation  digestive.  V.  Isomériqüe.  — -  Fennentation 
éthérée.  Le  corps  fermentescible  est  l’alcool,  le  corps 
catalytique  est  l’acide  sulfurique.  Les  produits  sont  de 
l’eau,  qui  reste,  et  de  la  vapeur  d’éther,  qui  se  dégage. 
Cette  action,  rangée  par  Mitscherlich  et  Berzelius 
dans  celles  de  contact,  tient  à  la  fois  des  catalyses  et 
des  fermentations  ;  elle  se  rapproche  de  ces  dernières 
par  le  développement  de  chaleur  et  de  gaz  en  vapeur 
d’éther.  —  Fermentation  de  l’eau  oxygénée.  Le  corps 
fermentescible  est  le  bioxyde  d’hydrogène  ;  les  corps 
catalytiques  sont  l’or,  l’argent,  le  platine,  très-divisés, 
la  plupart  des  oxydes  métalliques,  les  alcalis  causti¬ 
ques,  et  beaucoup  de  coitss  très-divisés,  la  fibrine 
pure,  par  exemple.  Les  produits  sont  de  l’eau  et  de 
l’oxygène  qui  se  dégage  avec  effervescence.  —  Fer¬ 
mentation  gallique  ou  tannique.  V.  Isomériqüe.  — 
Fermentation  lactique.  V.  Isomériqüe.  —  Fermenta¬ 
tion  nitreuse.  Quelques  auteurs  désignent  par  ce  nom 
l’ensemble  des  phénomènes  qui  donnent  lieu  aux  ni- 
trières  artificielles. —  Fermentation  panaire.  Il  se 
produit  dans  la  panification  une  véritable  fermentation 
alcoolique  qu’on  nommait  autrefois  fermentation  pa¬ 
naire.  —  Fermentation  pectique.  V.  Isomériqüe.  — 
Fermentation  putride.  V.  Putréfaction.  —  Fermen¬ 
tation,  ou  mieux  catalyse  saccharine,  glycique  ou  gly- 
cosique  et  fermentation  ou  mieux  catalyse  saligé- 
nique.  V.  Isomériqüe.  —  Fermentation  sinapique  ou 
sinapisique.\ .  Isomériqüe. — Fermentation  visqueuse,  1 
glaireuse  ou  muqueuse.  Celle  d’où  résulte  une  sub¬ 
stance  filante,  comme  il  arrive  dans  ce  qu’on  nomme 
la  graisse  des  vins.  Les  acides  chlorhydrique,  sulfu  - 
rique,  sulfureux,  l’alun,  l’infusion  de  noix  de  galle, 
empêchent  la  fermentation  visqueuse  en  précipitant 
son  ferment.  V.  Catalytique. 

FERMENTESCIBLE,  adj.  [ail.  gâhrungsfaliig\  Qui 
a  la  faculté  de  fermenter.  V.  Ferment. 

FEREEIN  (Canal  de).  V.  Canal. 

FERREIN  (Pyramides  de).  V.  Rein. 

FERREUX,  EUSE.  adj.  V.  FERRUGINEUX  et  OxYDE 
de  fer. 

FERRICYANOGÈNE.  s.  m.  Radical  admis  par  Lie- 
big  pour  représenter  la  constitution  des  composés, 
acide  ferricyanhydrique,  ferricyanure,  découverts  et 
analysés  par  L.  Gmelin.  (Cy-Fe^  =  2CyFe.) 

FERRIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  fer  et  ses  com¬ 
posés.  —  Acide  ferrique.  Acide  non  encore  isolé , 
obtenu  à  l’état  de  ferrate  de  potasse.  (FeO^.) 

FERROCYANE.  s.  m.  Synonyme  de  cyanure  de  fer 
simple.  (AzC^Fe.)  V.  Cyanoferrate  et  Cyanure. 

FERROGYANIDE.  s.  m.  Synonyme  de  sesquicya- 
nure  de  fer..{ZkiC?‘.Ye’-.) 

FERROGYANOGÈNE.  S.  m.  V.  CyANOFERRE 

FERRUGINEUX,  EUSE.  adj.  et  S.  m.  \ferrugineus , 
angl.  ferruginous,  it.  et  esp.  ferruginoso^.  Qui  con¬ 
tient  du  fer.  ferrugineux,  ou  martiaux,  sont  em¬ 
ployés  comme  toniques  et  astringents;  ils  convien¬ 
nent  particulièrement  aux  individus  épuisés  par  de 
longues  maladies  ou  par  des  évacuations  excessives, 
lorsqu’il  n'existe  plus  d’irritation  dans  les  viscères 
abdominaux,  mais  seulement  un  état  de  débilité,  avec 
pâleur  des  tissus  et  décoloration  de  la  peau  ;  on  les 
emploie,  pour  la  même  raison,  avec  succès  contre  la 
chlorose.  La  plupart  des  préparations  ferrugineuses 
ont  une  telle  analogie  d’action,  que  le  choix  entre 
elles  est  à  peu  près  indifférent.  On  fait  usage,  d.ans  les 


cas  d’atonie  des  organes  digestifs,  de  l’eau  rouillée 
coupée  avec  le  vin  ou  l’eau  de  Seltz,  du  vin  chalybé, 
des  pilules  ou  pastilles  ferrugineuses,  de  la  limaille  ou 
du  sous-carbonate  de  fer  associés  au  quinquina  ou  à 
la  gentiane. 

FERRURE.  8.  fi  [ail.  Beschlagen,  angl.  shoeing,  it. 
ferratura,  esp.  ùe/’rarfMm] .  Application  d’une  semelle 
de  fer  sous  les  sabols  des  solipèdes  et  sous  les  onglons 
des  grands  ruminants  ;  l’ensemble  des  fers  que  porte 
actuellement  un  animal.  — *  Ferrure  chirurgicale.  Elle 
a  trois  objets  :  1®  remédier  aux  défectuosités  ou  aux 
maladies  inhérentes  à  la  boîte  cornée  elle-même; 
2®  remédier  à  des  vices  d’aplomb  ou  à  leurs  consé¬ 
quences  ;  3®  servir  d’appareil  complémentaire  pour  fa¬ 
ciliter  l’application  des  pansements  sur  le  pied  à  la 
suite  des  opérations  chirurgicales. 

FÉRULE,  s.  f.  [ferula,  ail.  PUltzer,  it.  et  esp./e- 
Z’M/a].  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie,  L., 
ombellifères,  J.  L’asa  fœtida,  le  sagapenum  et  le  gal- 
banum  proviennent  de  diverses  espèces  de  férules. 

FESE.  s.  f.  Maladie  observée  dans  les  groupes 
d’îles  au  sud  de  l’océan  Pacifique.  Les  médecins  qui 
l’ont  décrite  la  rapportent  à  l’éléphantiasis  des  Arabes. 

FESSE,  s.  f.  \clunis,  iwjti,  ail.  Gesiiss,  it.  natica, 
esp.  nalgd\.  —  Fesses.  Deux  masses  charnues  de  la 
partie  postérieure  inférieure  du  tronCj,  formées  parti¬ 
culièrement  par  les  muscles  grands  fessietjs. 

FESSIER,  adj.  et  s.  m.  [glutius,  glutæus].  Qui  ap¬ 
partient  aux  fesses,  qui  fait  partie  des  fesses. — Muscles 
fessiers.  Ces  muscles,  au  nombre  de  trois,  forment  la 
fesse  et  la  partie  postérieure  supérieure  de  la  cuisse. 
Le  grand  fessier  (sacro-fémoral,  Ch'.)  s’étend  de  là 
partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  de  la  face  pos¬ 
térieure  du  sacrum,  du  bord  du  coccyx  et  de  la  face 
externe  du  grand  ligament  sacro-sciatique,  à  une  em¬ 
preinte  raboteuse  située- au-dessous  du  grand  trochan» 
ter,  et  allant  de  cette  éminence  à  la  ligne  âpre  du 
fémur.  Le  moyen  fessier  (grand  ilio-trochantérien,  Ch.), 
placé  en  partie  au-dessous  du ,  précédent,  s’attache 
supérieurement  aux  trois  quarts  antérieurs  de  la  crête 
iliaque  et  à  une  portion  de  la  face  externe  de  l’os  de 
ce  nom,  inférieurement  au  bord  supérieur  du  grand 
trochanter.  Le  petit  fessier  (petit  ilio-trochanté¬ 
rien,  Ch.)  a  son  origine  à  la  partie  antérieure  infé¬ 
rieure  de  l’os  iliaque  ;  il  est  situé  sous  le  précédent,  et 
se  termine  à  la  partie  antérieure  du  grand  trochanter; 
—  Artère  fessière  ou  iliaque  supérieure.  Elle  naît  de 
l’hypogastrique,  sort  du  bassin  par  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  grande  échancrure  sciatique,  se  réfléchit 
sur  la  surface  externe  de  l’ilium,  et  se  divise  en  deux 
branches,  l’une  superficielle  et  l’autre  profonde,  qui  se 
distribuent  aux  muscles  fessiers.  La  veine  fessière 
accompagne  l’artère.  —  Nerfs  fessiers.  Le  supérieur, 
fourni  par  le  nerf  lombo-sacré  avant  sa  réunion  au 
plexus  sciatique,  sort  par  l’échancrure  sciatique  et  se 
ramifie  dans  les  muscles  petit  et  moyen  fessiers.  Vin- 
férieur,  appelé  par  Boyer  petit  nerf  sciatique,  vient 
des  deuxième  et  troisième  paires  sacrées ,  sort  par 
la  même  échancrure,  se  divise  aussitôt  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  pour  le  grand  fessier,  et  donne  en 
outre  un  rameau  sciatique  et  un  rameau  crural . 

FESTONNÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  d’irrégularités 
onduleuses  en  forme  de  festons.  Y.  Ligne  festonnée.  ■ 

FÉTIDE,  adj.  \fœtidus,  ô'u'jwS-/iç,  all.  stinkend, 
angl.  fetkl,  it.  et  esp.  fetido\.  Qui  exhale  une  odeur 
désagréable. 

FÉTIDITÉ.  S.  f.  \pctiditns,  Sosorfiu.,  all.  Gestnnk, 
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angl.  fetidness,  it.  fetore,  esp.  fetidez].  Qualité  de  ce 
qui  est  fétide.  V.  Haleine  et  Ozène. 

FED.  s.  m.  [ignis,  itüp,  ail.  Feuer,  angl.  fire,  it. 
fuoco,  esp.  fuego\ .  Phénomène  qui  a  lieu  lorsque  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  se  manifestent  simultanément 
à  nos  sens.  On  appelle  communément  feu,  l’ensemble 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  qui  se  dégagent  d’un 
corps  en  combustion.  —  On  se  sert  aussi  du  mot  feu, 
surtout  en  vétérinaire,  pour  exprimer  la  cautérisation 
à  l’aide  du  fer  rouge. — Marque  de  feu.  Tache  d’alezan 
vif  tranchant  sur  le  fond  de  la  robe.  —  Feu  d’herbe. 
Sorte  d’échauboulure,  dite  encore  rafle.  —  Dans  le 
langage  vulgaire,  ce  nom  est  donné  à  certaines  dartres, 
à  certains  érysipèles,  à  cause  de  l’ardeur  qu’ils  produi¬ 
sent  dans  la  partie  malade. 

Feu  follet.  Flamme  erratique  produite  par  des  éma- 
nations  gazeuses  qui  s’élèvent  des  endroits  marécageux, 
des  lieux  où  des  matières  animales  et  végétales  se  dé¬ 
composent,  et  qui  s’enflamment  à  une  petite  distance 
du  point  où  elles  se  dégagent. 

Feu  persique.  Nom  donné  au  zona. 

Feu  sacré.  L’érysipèle  simple. 

Feu  Saint- Antoine.  Maladie  (probablement  un  éry¬ 
sipèle  gangréneux)  qui  a  fait  de  grands  ravages  en 
Francè-vers  le  XI®  siècle. 

Feu  Saint-Elme.  Aigrette  électrique  qui  brille  sou¬ 
vent  à  l’extrémité  des  corps  pointus  pendant  les  orages. 

Feu  volage.  Rougeur  passagère  à  la  face  ou  au  cou, 
qu’on  aperçoit  quelquefois  chez  les  femmes  hystériques 
ou  mal  réglées. 

Feux  de  dents.  V.  Strophülus. 

FEDILLAGE.  S.  m.  [ft'ons,  ail.  Blûttei'stand,  it. 
foliame,  esp.  folla,ge'\.  Ensemble  des  feuilles  d’une 
plante. 

FEDILLAISON.  S.  f.  [foliatio,  ail.  Belaubung, 
angl.  leafng  timè\.  Époque  à  laquelle  une  plante  vi¬ 
vace  ou  ligneuse  commence  à  développer  de  nouvelles 
feuilles. 

FEUILLE,  s.  f.  {folium,  cpûXXcv,  ail.  Blatt,  angl. 
leaf,  it,  foglia,  esp.  ùq/a].  Organes  appendiculaires 
(V.  ce  mot)  des  “plantes,  ordinairement  de  couleur 
verte,  qui  sont  insérés  sur  les  tiges  et  leurs  divisions. 
Les  feuilles  sont  nommées  suivant  leur  siège  :  feuilles 
primordiales,  feuilles  radicales,  feuilles  raméales, 
feuilles  florales  ou  bractéales.  Les  cotylédons  ont  été 
appelés  quelquefois  feuilles  cotylédonaires  séminales, 
ou  cotylédons.  Les  feuilles  se  composent  de  trois  sortes 
de  tissus  :  1°  d’épiderme  pourvu  de  stomates  plus 
nombreux  à  la  face  inférieure  qu’à  la  supérieure  ;  il 
manque  dans  les  feuilles  des  plantes  qui  vivent  submer¬ 
gées  ;  il  tapisse  la  surface  des  feuilles  ;  2°  du  sque¬ 
lette  ou  trame  formée  de  nervures  se  continuant  avec 
le  pétiole  dont  elles  sont  des  subdivisions  ;  elles  sont 
parallèles,  non  ramifiées  dans  la  plupart  des  monoco- 
tylédones,  ramifiées  et  anastomosées  dans  les  dicoty¬ 
lédones,  ramifiées  avec  des  formes  spéciales  dans  les 
cryptogames  vasculaires  :  dans  les  plantes  cotylédonées 
on  voit  des  nervures  vers  la  face  supérieure,  des  clos- 
tres  au-dessous,  puis  des  laticifères  et  des  clostres  vers 
la  face  inférieure  ;  les  trachées  manquent  'dans  quel¬ 
ques  orchidées  parasites  et  sont  remplacées  par  des 
veines  scalariformes  dans  les  fougères  ;  3®  d’un  paren¬ 
chyme  formé  de  tissu  utriculaire  à  méats  aboutissant 
aux  stomates,  et  qui  remplit  les  intervalles  des  ner¬ 
vures  ,  il  existe  seul  dans  les  plantes  cellulaires.  La 
chlorophylle  qui  remplit  ces  cellules  dans  les  feuilles 
vertes  est  remplacée  par  dos  liquides  dans  les  feuilles 
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diversement  colorées.  Une  feuille  entière  offre  le  pé¬ 
tiole  et  le  limbe  (cas  le  plus  commun),  tantôt  un  limbe 
sans  pétiole  (cas  des  feuilles  sessiles),  parfois  aussi  un 
pétiole  foliacé  sans  limbe,  ou  une  simple  foliole  d’une 
feuille  composée,  ou  même  enfin  une  tige  aplatie  et  en 
forme  de  feuille,  comme  celle  de  certains  cactus.  —  On 
recueille,  pour  l’usage  médicinal,  les  feuilles  d’un  grand 
nombre  de  plantes.  Lorsqu’on  n’a  besoin  que  d’elles, 
on  les  récolte  dans  la  jeunesse  de  la  plante  et  avant  sa 
floraison,  afin  qu’elles  soient  moins  dures  (feuilles  de 
guimauve,  de  chicorée,  de  scabieuse,  de  saponaire,  de 
bouillon-blanc,  de  trèfle  d’eau).  Mais  lorsqu’elles  par¬ 
tagent  avec  les  fleurs  un  principe  aromatique  qui  se 
perfectionne  à  mesure  que  la  plante  approche  de  la 
floraison,  il  faut  attendre  à  cette  époque  ;  et,  comme  le 
principe  aromatique  abonde  surtout  au  sommet  du  vé¬ 
gétal,  on  récolte  à  la  fois  toute  la  partie  supérieure  de 
celui-ci,  feuilles  et  fleurs  :  c’est  ce  qu’on  nomme  5om- 
mités  fleuries .  Les  feuilles  doivent  être  cueillies  par  un 
temps  sec,  deux  ou  trois  heures  après  le  lever  du  so¬ 
leil,  et  séchées  tout  de  suite  avec  soin. 

FEüILLE-DE-FieniER.  S.  f.  En  anatomie,  sillons 
profonds  que  présente  la  face  cérébrale  des  os  parié¬ 
taux,  et  qui  logent  les  divisions  de  l’artère  méningée 
moyenne,  parce  que  leur  disposition  les  a  fait  comparer 
aux  nervures  de  la  feuille  du  figuier. 

FEÜILLE-DE-MYRTE.  S.  f.  {folium  myrtinum}. 
Sorte  de  spatule  terminée  en  pointe,  et  dont  la  forme 
a  quelque  ressemblance  avec  celle  d’une  feuille  de 
myrte.  On  l’emploie  pour  nettoyer  les  bords  des  plaies 
et  des  ulcères. 

FEUILLE,  ÉE.  adj.  {foliaiusi.  Se  dit  d’une  plante 
qui  est  munie  de  feuilles,  ou  d’une  tige  qui  porte  des 
feuilles. 

FEUILLET,  s.  m.  [ail.'  Blüttermagen],  Troisième 
estomac  des  ruminants.  V.  Estomac. 

FEUILLU,  UE.  adj.  [/b/fosMs] ,  Se  dit  d’une  plante 
qui  est  chargée  d’un  grand  nombre  de  feuilles. 

FEUTRE,  s.  m.  [itïXcç,all.Fï7z,  angl.  felt,it.  feltro, 
esp.  f.eltro'l .  On  nomme  ainsi,  chez  les  mammifères  du 
Nord  et  des  Alpes,  des  poils  doux  et  plus  ou  moins  épais 
qui  garnissent  immédiatement  la  peau,  et  que  traver¬ 
sent  d’autres  poils  longs  et  plus  ou  moins  cylindriques. 

FÈVE.  s.  f,  {Vicia  faha,h.,  Boù'rte,angl. 

bean,  it.  fava,  esp.  haba'\.  Plante  indigène  (diadelphie 
décandrie,  L.,  légumineuses,  J.)  dont  les  semences, 
très-riches  en  fécule,  sont  employées  comme  aliment, 

La  farine  de  ces  semences  est  une  des  quatre  farines 
résolutives.  — ^^On  donne  aussi  le  nom  de  fève  à  la  chry  ¬ 
salide  des  insectes. 

Fève  du  Bengale.  Galle  irrégulière,  creuse,  astrin¬ 
gente  comme  la  noix  de  galle,  et  fournie  par  le  My- 
robolan,  ou  mieux  myrobalan  citrin,  de  la  famille  des 
combrétacées  (Myrobalanus  citrina,  Gærtner). 

Fève  du  Calabar  (Physostigma  venenosum,  Balfour), 
Fruit  (Fig.  175)  d’une  légumineuse  papilionacée  pha- 
séolée  volubile  de  l’Afrique  occidentale,  servant  de 
poison  aux  indigènes.  Une  goutte  de  solution  d’extrait 
de  la  fève  de  Calabar  dans  de  la  glycérine  introduite 
avec  un  petit  pinceau  entre  les  deux  paupières  déter¬ 
mine,  quelques  minutes  après,  la  contraction  de  la 
pupille.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  cette 
contraction  est  portée  aussi  loin  que  possible,  et  les 
dimensions  de  la  pupille  sont  réduites,  au  minimum,  à 
un  demi-millimètre  de  diamètre.  La  pupille  préalable¬ 
ment  dilatée  au  moyen  du  sulfate  d’atropine ,  et  dont 
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la  dilatation  est  portée  à  sou  maximum,  revient  sur 
elle-même  au  bout  de  vingt  minutes  de  façon  à  n’offrir 


Fig.  175. 

qu’un  demi-millimètre  de  diamètre.  Cette  contraction 
cesse  après  quinze  à  vingt  heures  (Fraser,  Giraldès). 

Fève  d’Égypte.  Nom  du  fruit  (jcuo-acrç  aîp^vTtos)  du 
lotos  sacré  {Nelumbium  speciosum,  Willdendw,  Nc- 
lumbo  nucifera ,  Gærtner,  Nymjihæa  nelumbo,  L.), 
plante  qui  a  disparu  du  Nil/ mais  se  retrouve  dans 
l’Inde  et  aux  Moluques.  C’est  la  plus  belle  plante  aqua¬ 
tique.  Le  fruit  réduit  en  farine  et  les  racines  cuites 
étaient  un  aliment  des  anciens.  L’ovaire  mûr  forme  un 
fruit  plein  d’akènes  du  volume  d’une  noisette. 

Fève  pichurim.  V.  Pichürim. 

Fève  de  Saint-Ignace.  Semence  de  Ignatia  amara, 
L.  fils,  plante  sarmenteuse  des  Philippines, famille  des 
loganiacées  ou  strychnées;  assez  rare  dans  le  com¬ 
merce.  Elle  est  fort  amère  et  contient  de  la  strychnine  ; 
on  l’a  dite  fébrifuge.  Même  à  dose  très-faible,  elle  agit 
comme  poison.  On  donne  aussi  ce  nom,  au  Brésil,  aux 
graines  très-amères  du  Ghandiroba  om  Fihandiroha 
(Fevillea  trilobata,  L. ,  hederacea,  Poiret,  Marcgravii, 
Guibourt),  famille  des  cucurbitacées. 

Fève  tonka.  Semence  du  Coumarouna  odorata, 
plante  de  la  Guyane.  Elle  est  oblongue,  aplatie,  ru¬ 
gueuse,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  odeur  forte  et  assez 
agréable.  V.  Coumarine. 

FÈVE.  s.  f.,  ou  LAIUPAS.  s.  m.  Dénomination  vul¬ 
gaire  donnée  au  gonflement  du  palais  du  cheyal.  La 
dentition  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire.  Les  maré¬ 
chaux,  attribuant  toute  perte  d’appétit  à  la  fève,  cau¬ 
térisaient  la  muqueuse  palatine  ou  la  déchiraient  avec 
une  corne  de  chamois.  Quand  la  tuméfaction  du  palais 
et  des  gencives  dépend  d’une  dentition  difficile,  on  pra¬ 
tique  une  incision  sur  la  gencive  gonflée  que  soulève  la 
dent  pour  en  aider  la  sortie,  et  l’on  fait  quelques  mou¬ 
chetures  au  milieu  de  la  voûte  palatine. 

FÉVEBOLE.  s.  f.  [Faba  eguina.  Vicia  fabaequina, 
gourgane,  fève  des  champs  ou  de  cheval^.  Variété  la 
plus  commune  de  la  fève  [Faba  vulgaris,  Mœnch),  dont 
la  farine  est  employée  pour  falsifier  celle  du  froment  ; 
elle  ne  lui  donne  aucune  qualité  nuisible,  étant  elle- 
même  très-nourrissante,  mais  elle  rend  le  pain  lourd, 
difficile  à  digérer  et  moins  blanc. 

FIBBALBUMINE.  s.  f.  Nom  donné  à  une  substance 
organique  particulière  que  Lecanu  admet  dans  les 
globules  du  sang,  et  qui  serait  insoluble  dans  l’eau, 
tandis  que  la  globuline  s’y  dissout.  Ce  n’est  que  de  la 
globuline  modifiée  par  les  agents  d’extraction. 

FIBRE,  s.  f.  \jïbra,\%,  tvôç,  ail.  Faser,  angl.  fibre, 
it.  et  esp.  fibra^.  Élément  anatomique  long  et  grêle. 
On  dissertait  beaucoup  autrefois  sur  une  prétendue 
fibre  élémentaire  qu’on  supposait  faire  la  Irame  de  tous 
les  solides  du  corps  humain.  Puis  on  a  admis  des  fibres 


de  plusieurs  espèces,  une  dite  à  tort  cellulaire,  et  mieux 
lumineuse,  une  albuginée,  une  nerveuse.  On  a  reconnu 
qu’il  n’y  a  pas  autant  d’espèces  de  fibres  (V.  Élément 
anatomique). —  Fibres  du  bois.  V.  Cellule. — Fibre 
lumineuse,  laminaire  ou  cellulaire  (ChaussieretH.  Cio- 
quet,  1823).  V.  Lamineux. 

FIBRE-CELLIILE.  S.  f.  [ail.  Zellenfaser,  Fasern-  . 
zelle,  contractile  Zelle;  cellule-fibre,  fibres  muscu¬ 
laires  de  la  vie  organique,  fibres  musculaires  lisses, 
ou  rubanées,  fibres  musculaires  fusiformes,  cellules 
contractiles,  fibro-cellules).  L’usage  a  fait  adopter  ce 
substantif,  introduit  par  les  anatomistes  allemands, 
malgré  l’opposition  qui  existe  entre  la  valeur  des  mots 
fibre  et  cellule  ;  mais  les  éléments  anatomiques  qu’il 
sert  à  désigner  ont  à  la  fois  la  forme  généralement 
étroite,  allongée,  aplatie,  de  beaucoup  de  fibres,  et 
quelque  chose  de  la  structure  des  cellules,  en  ce  qu’elles 
renferment  un  noyau  central  ou  quelquefois  deux,  avec 
ou  sans  granulations  moléculaires  autour  de  lui.  Leur 
longueur  varie  de  6  centièmes  de  millimètre  à  1/2  milli¬ 
mètre,  selon  les  âges  et  les  organes.  Leur  largeur  varie 
de  5  à  1 0  millièmes  de  millimètre  ordinairement.  Mais 
on  en  trouve  dans  la  caduque  et  dans  les  artères  qui 
ont  le  double  ou  même  le  triple  de  cette  largeur,  et, 
comme  leur  longueur  est  peu  considérable,  elles  con¬ 
stituent  ainsi  une  variété  (fibres-cellules  lamelleuses) 
peu  répandue,  mais  très-distincte  des  autres  par  ses 
dimensions  et  sa  forme.  Elles  sont  toutes  fort  minces. 
La  plupart  sont  assez  régulièrement  fusiformes,  à  ex¬ 
trémités  terminées  en  pointes  et  plus  renflées  au  niveau 
du  noyau  qu’ ailleurs.  Autrefois  on  les  appelait /îôm 
rubanées,  faute  de  savoir  qu’elles  se  terminent  en  pointe 
aux  deux  bouts,  et  qu’elles  ont  des  dimensions  faciles 
à  mesurer.  Elles  sont  peu  granuleuses,  si  ce  n’est  dans 
l’utérus  pendant  la  grossesse  ;  leur  noyau  manque  sou¬ 
vent  de  nucléole  ;  beaucoup  d’entre  elles  offrent  des 
espèces  de  nodosités  ou  renflements  transverses  au 
nombre  de  un  à  quatre  dans  chaque  moitié  de  la  fibre. 
Le  noyau  est  remarquable  par  sa  longueur,  comparé  à 
son  peu  de  largeur.  Pourtant  il  est  assez  large  dans  les 
fibres-cellules  lamelleuses.  Cette  longueur  fait  distin¬ 
guer  facilement  les  fibres-cellules  des  fibro-plastiques 
fusiformes.  Ce  noyau  est  souvent  un  peu  flexüeux, 
courbé  en  S,  surtout  après  l’action  de  l’acide  acétique, 
qui  ne  l’attaque  pas,  tandis  qu’il  rend  molle  et  cohé¬ 
rente,  homogène,  la  masse  de  l’élément,  sans  le  dis¬ 
soudre  ni  le  liquéfier  tout  à  fait.  En  dehors  du  tissu 
musculaire  de  la  vie  organique  de  l’intestin,  des  or¬ 
ganes  génitaux  urinaires  et  des  conduits  excréteurs, 
on  trouve  encore  des  fibres-cellules  autour  des  culs-de- 
sac  glandulaires,  des  glandes  en  grappe  ,  et  des  folli¬ 
cules  ;  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse  vaginale,  où 
elles  abondent,  de  celle  de  l’intestin,  de  la  conjonctive, 
de  l’utérus,  de  la  trachée,  dans  le  parenchyme  du  pou¬ 
mon  ;  il  y  en  a  un  faisceau  qui  va  du  fond  du  follicule 
pileux  à  la  face  profonde  de  la  peau  ;  il  y  en  a  des  fais¬ 
ceaux  arrondis,  écartés  et  anastomosés  çà  et  là  au- 
dessous  du  derme,  dans  le  dartos  surtout  ;  dans  la 
tunique  à  fibres  cellulaires  des  veines,  dans  la  tunique 
élastique  des  artères  au  delà  de  la  crosse  de  l’aorte, 
surtout  dans  celles  de  petit  volume  ;  dans  l’enveloppe 
et  le  parenchyme  de  la  rate.  Dans  la  plupart  de  ces 
régions,  et  dans  les  conduits  excréteurs,  les  fibres- 
cellules  sont  disposées  en  faisceaux  arrondis,  serrés, 
larges  de  5  à  10  centièmes  de  millimètre,  perdus  en 
quelque  sorte  dans  le  tissu  lamineux  et  invisibles  à  l’œil 
nu.  C’est  de  cette  manière  que  sont  disposés  ceux  des 
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trompes,  qui  sont  rares,  et  ne  se  coiiliuueiit  poiut  avec 
ceux  de  l’utérus.  V.  Müscle. 

FIBREUX,  EOSE.  adj.  [îvû<Jr,ç ,  ail.  faserig , 
angl.  fibrous,  it.  et  esp.  fibroso].  Qui  est  composé  de 
fibres,  qui  est  formé  par  une  réunion  de  fibres.  —  En 
botanique,  racine  fibreuse,  celle  qui  se  compose  de 
filets  d’une  épaisseur  notable,  allongés,  distincts  et 
peu  ou  point  rameux.  —  En  anatomie,  tissu  fibreux, 
tissu  formé  de  fibres  serrées,  très-fortes,  d’un  blanc 
mat.  Le  tissu  fibreux  est  formé  des  mêmes  éléments 
que  le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  (V.  ce  mot)  ,  mais 
réunis  en  faisceaux  compactes  visibles  à  l’œil  nu,  plus 
fortement  adhérents  entre  eux  et  entrecroisés  en  tout 
sens.  Les  vaisseaux  sont  nombreux  dans  les  parties 
de  ce  tissu  disposées  en  membranes  ;  peu  abondants 
au  sein  des  ligaments,  des  ménisques  interarticulaires; 
moins  encore  dans  les  corps  ou  tumeurs  fibreuses 
(dont  quelques-unes  en  sont  même  tout  à  fait  dépour¬ 
vues),  dans  les  plaques  ou  fausses  membranes  d’aspect 
cartilagineux  des  plèvres  ou  du  péritoine  que  ce  tissu 
fornie,  uni  à  de  la  matière  amorphe.  Les  tissus  élasti¬ 
ques  et  tendineux  (V.  ces  mots)  sont  différents  du 
tissu  fibreux  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
lui.  Il  forme  particulièrement,  uni  à  de  la  niatière 
amorphe  compacte,  les  ménisques  interarticulaires  du 
genou,  etc.,  la  périphérie  de  ceux  des  vertèbres,  les 
capsules  et  les  ligaments  articulaires,  les  ligaments 
interosseux,  le  ligament  obturateur,  etc.  Souvent,  affec¬ 
tant  la  formé  de  membranes,  il  sert  d’enveloppe  à  cer¬ 
tains  organps.  On  nomme  alors  membranes  fibreuses 
ces  expansions  de  tissu  fibreux  qu’on  distingue  en 
plusieurs  catégories  :  1®  celles  d’enveloppement,  qui 
sont  blanches,  brillantes,  entourent  un  grand  nombre 
de  viscères  et  servent  à  en  protéger  le  parenchyme 
mou  :  tels  sont  la,  sclérotique ,  l’albuginée  du  testi¬ 
cule,  les  membranes  enveloppantes  dés  reins,-  de 
l’ovaire,  de  la  rate,  de  la  prostate,  des  corps  caverneux 
de  la  verge,  de  l’urèthre  et  du  clitoris,  la  durermère, 
tant  cérébrale  que  rachidienne,  et  le  péricarde;  2®  la 
membrane  du  tympan  et  celle  du  tympan  secondaire; 
3°  le  tissu  des  valvules  du  cœur,  des  veines  et  des  lym¬ 
phatiques;  4°  les  aponévroses  d’enveloppe  (V.  Aponé¬ 
vrose)  ;  5®  enfin  le  périoste  et  le  périchondre.  —  En 
pathologie,  tissu  fibreux  accidentel,  tissu  formé  de 
fibres  semblables  à  celles-  du  tissu  fibreux  naturel, 
mais  développé  dans  l’économie  par  suite  d’un  état 
morbifique.  Le  tissu  fibreux  accidentel  se  présente 
tantôt  sous  forme  de  membranes,  tantôt  sous  celle  de 
corps  isolés  ou  de  production  fibreuse  informe.  — 
Corps  fibreux.  Masses  arrondies,  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuses,  dures,  et  peu  adhérentes  aux  parties  voisi¬ 
nes.  Ceux  qu’on  dit  être  mous,  rougeâtres,  charnus, 
sont  des  tumeurs  fibro-plastiques  et  ne  sont  nullement 
le  premier  degré  des  autres.  Des  corps  fibreux  se  dé¬ 
veloppent  très-fréquemment  dans  les  parois  de  l’utérus; 
mais  on  en  rencontre  aussi  dans  celles  des  fosses  na¬ 
sales,  du  pharynx,  etc.  La  plupart  sont  blanchâtres  ou 
Jaunes.  Complètement  développée,  leur  masse  résulte 
souvent  de  l’adjonction  de  plusieurs  corps,  qui,  réelle¬ 
ment  distincts  à  leur  origine,  se  sont  ensuite  réunis. 
Us  ont,  pour  base  essentielle,  des  fibres  bien  distinctes, 
roulées  autour  d’une  sorte  de  noyau  central,  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  et  comme  nacrée,  très-résistantes,  fort 
peu  élastiques.  Dans  les  corps  fibreux  de  l’utérus  on 
trouve  toujours  des  fibres-cellules  hypertrophiées 
comme  pendant  la  grossesse  ;  elles  existent  dans  la 
proportion  de  un  dixième  à  la  moitié  environ  à  côté 


FUIR 

des  autres  élémenls,  mais  jamais  davantage.  C’est 
Lebert  qui,  le  premier,  y  a  reconnu  ces  fibres.  Entre 
ces  fibres  est  une  substance  amorphe  grisâtre,  plus  ou 
moins  granuleuse,  surtout  au  centre,  offrant  de  l’ana¬ 
logie  avec  celle  qui  infiltre  le  tissu  des  fibro-carti- 
lages  intervertébraux.  Souvent  ces  tumeurs  s’incrus¬ 
tent  de  sels  calcaires,  mais  elles  ne  s’ossifient  pas. 
Développés  le  plus  ordinairement  dans  les  parois  d’un 
organe,  ces  corps  poussent  devant  eux  cette  paroi,  à 
mesure  qu’ils  acquièrent  du  volume.  Quand  ils  font 
saillie  dans  une  cavité  tapissée  par  une  membrane 
muqueuse,  comme  celle  de  l’utérus,  on  les  confond 
souvent  avec  des  polypes.  On  a  dit  à  tort  qu’ils  pou¬ 
vaient  subir  la  dégénérescence  cancéreuse.  Les  sym¬ 
ptômes  que  déterminent  les  corps  fibreux  utérins  sont 
assez  obscurs,  tant  qu’ils  n’ont  pas  acquis  un  certain 
volume  :  ils  consistent  particulièrement  dans  l’irrégu¬ 
larité  des  menstrues,  leur  fréquence  et  leur  abondance 
plus  grandes,  des  leucorrhées  opiniâtres,  un  teint  pâle 
et  jaunâtre,  un  aspect  particulier  de  la  face,  une  sorte 
de  bouffissure  livide.  Le  toucher  et  l’exploration  au 
moyen  du  spéculum  font  bientôt  reconnaître  le  siège 
et da  nature  de  la  maladie.  Le  traitement  des  corps 
fibreux  est  simplement  palliatif  dans  Jes  premiers 
temps  ;  plus  tard  il  faut  recourir  à  la  ligature  ou  à 
l’excision.  V.  Fibro-kystique  et  Tümeur. 

FIBBILLAIRE.  adj.  [fibrülarisl.  Qui  est  disposé 
en  filaments  très-déliés. 

FIBRILLE,  s.  f.  \fibrilla,  ail.  Füserclien,  angl. 
fibril,  it.  et  esp.  fibrüld\.  Pètite  fibre.  ^  En  bota¬ 
nique,  ramification  capillaire  d’une  racine  très-divisée. 

FIBRILLÉ,  ÉE.  adj.  Ifibrillatusl.  Qui  est  composé 
de  fibrilles. 

FIBRINE,  s.  f.  [ail.  Faserstoff,  Fibrin ,  angl. 
fibrin,  fibrine,  it.  et  esp.  fibrina.'\  (Synonymie  : 
Fibres  du  sang,  Hippocrate,  Aristotej  Galien,  Mal- 
pighi;  matière  fibreuse  du  sang.  Rouelle,  Bucquet  ; 
lymphe  coagulante  o.u  coagulable,  gluten,  Hunter; 
partie  fibreuse  du  sang,  Fourcroy  ;  fibrine,  Fourcroy, 
an  V  ;  parafibrine  et  bradyfibrine.  Poli  ;  lymphe  ou 
matière  blanche  qui  se  coagule  :d’elle-même,  Senac, 
1749).  Substance  organique  naturellement  liquide, 
mais  pouvant  se  coaguler  spontanément,  et  alors  demi- 
solide,  plus  bu  moins  élastique,  d’un  blanc  grisâtre  si 
elle  est  pure,  disposée  en  masse  ou  en  flocons  suivant 
qu’elle  est  abondante  ou  non,  et  plongée  dans  un 
liquide  réellement  fibrillaire  ou  fibroïde,  selon  qu’elle 
est  récemment  ou-  anciennement  coagulée.  Elle  sè 
rencontré  dans  la  lymphe,  le  chyle,  le  sang  et  certains 
liquides  émanés  du  sang,  notamment  dans  la  sérosité 
de  l’ascite  et  les  exsudations  inflammatoires.  L’état 
normal  de  la  fibrine  est  Vétat  liquide.  C’est  aussi  l’état 
ordinaire  de  celle  de  la  sérosité  de  l’ascite,  de  l’hydro- 
thorax  et  des  vésicatoires,  lorsqu’il  y  en  a  dans  ces 
liquides.  Elle  est  alors  invisible,  soit  à  l’œil  nu,  soit  au 
microscope,  soit  sur  l’animal  vivant,  soit  dans  le  sang 
retiré  des  vaisseaux  et  examiné  au  microscope  avant 
sa  coagulation.  Hors  de  l’économie,  la  fibrine  change 
spontanément  d’état.  De  l’état  liquide  elle  passe  à 
l’état  solide  :  on  dit  alors  qu’elle  se  coagule.  La  spon¬ 
tanéité  de  cette  coagulation  est  le  caractère  spécifique 
principal  de  la  fibrine.  L’inspiration  de  l’oxyde  de 
carbone  fait  que  la  fibrine  se  coagule  très-vite  dès  que 
la  circulation  cesse  ou  se  ralentit,  et  le  caillot  est  très- 
consistant.  Les  fausses  membranes  du  croup  sont 
formées  presque  uniquement  de  fibrine.  Le  sang  vei¬ 
neux,  à  l’état  normal,  en  contient  en  moyenne  2,20  à 


S90  WBR 

2,30  pour  1000  (Aiidral,  Becquerel  et  Rodier).  Ou 
peut  en  trouver  chez  des  hommes  bien  portants  depuis 
1,90  pour  1000  Jusqu’à  2,80.  11  s’ agit. ici,  non  pas  du 
sang  pris  en  masse,  car,  étant  différent  dans  chaque 
vaisseau,  ces  résultats  en  chiffres  auraient  peu  d’im¬ 
portance,  mais  il  s’agit  du  sang  du  bras.  La  quantité 
de  fibrine  du  sang  est  plus  considérable  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  ;  et,  toutes  les  fois  que,  dans 
une  maladie  d’une  autre  nature,  il  survient  une  in¬ 
flammation  de  quelque  organe,  le  môme  fait  se  pré¬ 
sente  (Andral  et  Gavarret).  La  quantité  de  fibrine  dans 
le  sang  est  moindre  pendant  les  fièvres  graves  et  les 
fièvres  intermittentes.  Dans  la  fièvre  typhoïde  et  les 
fièvres  éruptives,  la  diminution  est  d.’autant  plus  pro¬ 
noncée  que  les  symptômes  adynamiques  sont  plus 
marqués  (Andral).  Elle  ne  varie  pas  à  la  suite  de  sai¬ 
gnées  répétées,  ou  même  augmente.  Plus  le  sang  con¬ 
tient  de  fibrine,  plus  vite  se  déposent  les  globules  du 
sang.  Sa  densité  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau  et 
que  celle  du  sérum  sanguin  privé  de  fibrine.  On  pensait 
que  le  sang  doit  sa  plasticité  à  la  fibrine  ;  mais,  con¬ 
trairement  à  ce  qu’on  croyait,  la  fibrine  chez  les  scor¬ 
butiques  existe  en  même  quantité  qu’à  l’état  normal  ou 
même  en  quantité  supérieure,  2,20  pour  100,  2,60, 

3,  3,60,  4,10  (Becquerel  et  Rodier),  4,42  (Andral), 
la  moyenne  étant  2,20  à  2,30  (Andral,  Becquerel  et 
Rodier)  ;  elle  y  présente  tous  les  caractères  ordinaires, 
et  donne  même  une  couenne  jaune,  ferme.  Il  y  en  a 
plus  chez  les  herbivores  que  chez  les  carnivores.  On 
se  la  procure  solide  en  lavant  le  caillot  du  sang,  et  le 
traitant  ensuite  par  l’éther  pour  le  dépouiller  de  la 
graisse.  Elle  est  insipide;  inodore,  d’un  blanc  sale, 
translucide,  élastique,  insoluble  dans  l’eau  froide, 
l’alcool  et  l’éther  .  Desséchée,  elle  devient  jaunâtre  et 
cassante.  Elle  contracte  des  combinaisons  avec  les 
acides,  les  bases  elles  sels.  L’acide  acétique,  les  acides 
minéraux  étendus,  les  alcalis,  la  dissolvent  complète¬ 
ment.  [10(Az5C<«H3iO>2)4PhiS.] 

.  Fibrine  musculaire  ou  des  muscles.  Y.  Muscülike.  1 
FIBRINEUX,  EESE.  adj.  [it.  et  esp.  fibrinosô\. 
Qui  est  composé  de-  fibrine,  qui  en  contient,  qui 
en  présente  les  caractères.  —  Transformations  et 
tumeurs  fibrineuses.  On  a  décrit  sous  ces  noms  des 
productions  morbides  qui  étaient,  soit  des  tumeurs 
fibro-plastiques  de  la  deuxième  variété,  soit  des  tu¬ 
meurs  hypertrophiques  glandulaires,  etc.  Ce  nom  leur 
a  été  donné  d’après  l’hypothèse  très-répandue  que  la 
fibrine,  du  sang  peut  s’organiser  après  coagulation,  et 
que  ces  tumeurs  naissent  de  la  sorte.  L’étude  des  prin¬ 
cipes  immédiats  montre  que  cette  hypothèse  est  com¬ 
plètement  erronée  ;  nul  principe  immédiat  isolé  des 
autres  ne  s’organise.  L’étude  particulière  de  la  fibrine 
montre  qu’elle  ne  s’organise  jamais  lorsqu’elle  est 
coagulée  ;  elle  est,  dès  que  la  coagulation  a  eu  lieu, 
corps  étranger.  Elle  perd  peu  à  peu  son  aspect  fibril- 
laire,  devient  plus  homogène  et  granuleuse,  et  finit  par 
se.  résorber  en  tout  ou  en  partie,  plus  ou  moins  lente¬ 
ment,  selon  les  régions  du  corps;  mais,  dans  aucun 
cas,  fine  s’y  forme  des  vaisseaux,  ni  des  fibres  ou  des 
cellules.  —  Concrétions  fibrineuses  ou  sanguines  po- 
lypiformes.  On  ne  connaît  pas,  d’une  manière  nette, 
toutes  les  conditions  qui  amènent  la  solidification  de 
la  fibrine  pour  tous  les  cas  où  de  celte  coagulation 
résulte  la  formation  des  caillots  ou  concrétions  polypi- 
formes.  Mais  on  en  connaît  ùn  certain  nombre.  Pour 
quiconque  a  vu  avec  quelle  rapidité  les  extrémités  re¬ 
courbées  et  irrégulières  des  membranes  internes  des 
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artères  liées  se  couvrent  d’un  petit  caillot  Irès-adlié- 
rent,  qui  va  en  augmentant  rapidement  de  volume,  il 
ne  paraît  nullement  extraordinaire  de  voir  la  fibrine 
,se  coaguler  sur  les  parois  des  cavités  du  cœur  ou  sur 
l'eurs  valvules,  devenues  rugueuses  par  la  présence 
de  concrétions  athéromateuses  ou  crétacées.  Si,  en 
même  temps,  on  tient  compte  de  la  facile  coagulation 
de  la  fibrine  chez  les  individus  cachectiques,  on  ne 
sera  pas  étonné  que  ces  concrétions  se  forment  sur  lâ 
surface  irrégulière  que  présentent  les  colonnes  char¬ 
nues  disposées  en  aréoles  au  sommet  des  ventricules, 
surtout  à  gauche,  et  au  voisinage  des  auriciries  des 
oreillettes  ;  ou  môme,  comme  on  l’a  vu,  sur  les  ten¬ 
dons  des  valvules.  Les  concrétions  fibrineuses  polypi- 
formes  ou  anévrysmales  datant  de  la  vie  sont  fermes, 
moins  humides,  adhérentes  ordinairement  par  adhé¬ 
sion  de  contact  très- intime  avec  les  parois  du  vaisseau. 

Il  n’est  pas  exact  de  faire  intervenir  une  lymphe  cod- 
gulable  destinée  à  opérer  cette  agglutination  ;  ce  n’est 
que  de  la  fibrine,  et  rien  de  spécial  n’existe  que  le 
fait  de  cette  adhésion,  par  contact  intime,  de  deux 
corps  solides  dont  les  surfaces  sont  moulées  molécule 
à  molécule  l’une  sur  l’autre.  La  consistance  dès  con¬ 
crétions  est  assez  grande  ;  on  y  produit  difficilement 
des  déchirures,  surtout  dans  la  partie  adhérente  aux 
parois  vasculaires  et  à  la  surface  de  celles  qui,  étant 
flottantes  dans  la  cavité  du  cœur,  n’adhèrent  que  par 
une  partie  du  reste  de  leur  étendue.  Chez  les  animaux, 
comme  chez  l’homme,  la  fibrine  est  en  faisceaux  gri¬ 
sâtres  intriqués,  ou  disposée  par  couches  concentriques 
superposées,  se  déchirant  en  faisceaux  d’aspeet-fibreux 
dans  les  poches  et  dilatations  vasculaires.  Elle  se  dé-  , 
chireen  faisceaux  fibreux  longitudinaux  dans  les  con¬ 
crétions  allongées  des  vaisseaux.  Dans  les  concrétions 
courtes,  arrondies  des  veines,  ou  polypiformes  du 
cœur,  elle  peut,  avoir  pris  une  apparence  compacte,  ou 
l’apparence  de  faisceaux  fibreux  courts,  concentriques 
ou  à  peu  près,  disposition  souvent  plus  nettement 
visible  à  lâ  déchirure  qu’à  la  coupe.  Dans  les  veines, 
surtout  vers  le  haut  des  concrétions,  les  couches.soiif 
concentriques  ou  pelotonnées  sous  une  enveloppe  re¬ 
présentée  par  une  couche  extérieure  commune.  La  dis¬ 
position  fasciculée  fibrillaire  peut  être  constatée  par 
déchirure,  ou  sous  le  microscope.  Ce  sont  ces  disposi¬ 
tions  d’aspect  extérieur  très-variable  suivant'  le  siège 
de  la  concrétion,  son  ancienneté,  la  rapidité  ou  la 
lenteur  du  dépôt,  la  présence  ou  l’absence  de  globules 
du  sang  ou  de  leur  matière  colorante,  qui  ont  fait,  ou 
qui  font  discuter  encore  sur  leur  organisation  réelle 
ou- possible.  Or,  depuis  que  l’étude  des  principes  im¬ 
médiats  de  ces  corps  est  faite  ;  depuis  que  l’examen  de 
la  fibrine  à  l’aide  du  microscope  peut  en  montrer-  les 
caractères  si  nets,  il  a  été  impossible,  jusqu’à  présent, 
de  constater  rien  autre  chose  dans  ces  caillots  que  de 
la  fibrine  seule,  et  pas  d’éléments  anatomiques.  On 
n’y  rencontre  pas  non  plus  la  disposition  homogèné 
(avec  ou  sans  noyaux  inclus)  que  prennent  les  mem¬ 
branes  véritablement  organisées,  comme  celle  de  la 
capsule  du  cristallin;  etc.,  lesquelles  sont  formées  par 
l’union  moléculaire  de  principes  immédiats  de  plusieurs 
ordres  ,  principes  ne  pouvant  pas  être  enlevés  par 
simple  lavage  et  expression  mécanique  tandis  que  peu¬ 
vent  l’être  les  principes  cristallisables  ou  volatils  qùiimt 
bibent  la  fibrine  des  concrétions  et  caillots.  C’est  donc  à 
tort  que  beaucoup  d’auteurs  les  considèrent,  avec  Laen- 
nec,  comme  susceptibles  de  s’organiser,  et  admettent 
que  certaines  végétations  verruqueuses  véritablement 
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organisées,  incrustées  ou  non  de  calcaire,  proviennent 
de  ces  caillots  fibrineux,  organisés.  Il  en  est  de  même, 
à  cet  égard,  pour  ce  qui  concerne  la  nature  du  liquide 
considéré  à  tort  comme  du  pus  (V.  Pseüdo-pos),  qu’on 
rencontre  au  centre  de  ces  caillots,  soit  dans  les  veines 
oblitérées  mécaniquement  sans  phlébite,  soit  dans  ceux 
des  artères,  soit,  plus  souvent,  dans  ceux  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux.  Ces  caillots  peuvent  contenir  une 
sanie  rougeâtre,  jaunâtre  ou  brune,  ou  un  liquide  ayant 
la  couleur  du  pus,  mais  moins  visqueux,  soit  qu’il  ait 
une  consistance  assez  grande,  soit  qu’il  présente  une 
fluidité,  au  contraire,  plus^grande.  Ce  liquide  peut  se 
trouver  entre  des  caillots  fibrineux  des  anévrysmes, 
dans  le  centre  de  ceux  des  veines  et  des  artères,  rem¬ 
plissant  une  sorte  de  canal  central  que  présente  le 
caillot  dans  toute  ou  dans  une  partie  de  sa  longueur, 
qu’il  soit  gros  ou  seulement  du  volume  d’une  plume, 
ou  dans  les  caillots  adhérents  aux  parois  du  cœur  et 
encore  mous;  sans  couches  d’aspect  fibreux.  Il  peut  se 
trouver,  enfin,  au  centre  de  concrétions  anciennes,  à 
parois  dures,  couenneuses,  simulant  alors  un  kyste  ou 
un  abcès  dans  la  concrétion,  autant  de  nianières  de 
voir  qui  ont  été  admises.  V.  Rétraction. 

FIBRUVOGÈNE.  S.  m.  Virchow,  ayant  exposé  à  l’air 
le  liquide  provenant  d’un  hydrothorax  contenant  de 
l’albumine  et  pas  de  fibrine,  vit  au  bout  de  quatorze 
jours  se  former  un  caillot  semblable  à  celui  de  la 
fibrine.  Il  considère  cette  substance  comme  n’étant 
pas  de  la  fibrine,  mais  un  corps  voisin  qu’il  nomme 
fibrinogène,  lequel  a  besoin,  pour  se  coaguler,  du  éon- 
tactde l’air. — Fibrinogène  (Denis,  1859).  V.  Plasmine. 

FIBBO-GABTILAGE.  s.  m.  Tissus  cartilagineux 
dont  la  trame  est  fibroïde,  comme  les  ligaments  inter^ 
vertébraux,  les  synehondroses,  les  cartilages  de 
l’oreille,  ceux  de  Santorini  et  de  Wrisberg,  celui  de 
la  trompe  d’Eustache,  l’éçiglotte,  le  cartilage  inteiv 
articulaire  de  l’articulation  sterno-claviculaire,  et  les  ' 
revêtements  cartilagineux  des  surfaces  de  l’articulation 
temporo-maxillaire.  V.  Cartilage. 

.  FIBRO-GELLI3LA1BE.  adj.  Qui.  participe  du  tissu 
fibreux  et  du  tissu  cellulaire  ou  lumineux. 

FIBBO-CHONDBITE.  S.  f.  [de  fibra,  fibre,'et  -/>- 
^po;,  cartilage].  Inflammation  des  fibro-cartilages.  On 
l’observe  le  plus  souvent  sur  le  fibro-cartilage  latéral 
de  l’os  du  pied.— Nom  donné  au/at'a?’t  cartilagineux. 

FIBBO-GYSTIQUE  OU  FIBRO-KYSTIQCE.  adj. 
[de  fibre,  etxûsïtç,  vessie  ou  kyste]. — Tumeurs  fibro- 
çystiques  ou  fibro-kystiques.  Tumeurs  fibreuses  com¬ 
pliquées  par  la  présence  de  kystes  dont  le  point  de 
départ  diffère  selon  le  siège  de  ces  tumeurs.  Dans  la 
mamelle,  par  exemple,  les  kystes  dérivent  des  tubes 
glandulaires  ou  galactophores  qui  restent  encore  çà  et 
là  entre  les  faisceaux  fibreux.  Les  tumeurs  fibreuses 
qui  se  développent  assez  fréquemment  dans  la  mâchoire 
inférieure,  dans  les  os  longs,  etc.,  et  les  détruisent 
peu  à  peu,  sont  souvent,  mais  non  toujours,  compli¬ 
quées  de  kystes  dont  le  point  de  départ  anatomique 
n’est  pas  encore  bien  connu.  Dans  ces  tumeurs-là  les 
faisceaux  fibreux  sont  très-denses,  à  fibres  accom¬ 
pagnées  d’une  matière  amorphe  très-tenace  qui  les 
maintient  très-adhérentes  ensemble,  et  de  granula¬ 
tions  moléculaires  azotées  ou  graisseuses  quelquefois, 

'  assez  abondantes  pour  rendre  jaunâtre  le  tissu.  Il  s’y 
trouve  assez  souvent  aussi  des  portions  éparses  de  car¬ 
tilage  et  de  fibro-cartilage,  avec  des  myéloplaxes 
isolées  ou  en  masses  rougeâtres,  mais  rarement  des 
médullocelles.  V.  MvÉLO-KYSTiauEi 
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FIBBOGÊNE.  adj.  [de  fibre, ‘ engendrer]. 
—^Matière  fibrogène  (Virchow).  Matière  protéique 
qui,  dit-on,  sous  l’influence  de  l’oxygène  dans  le 
poumon,  engendre  la  fibrine. 

FIBKOÏDE.  adj.  et  s.  m.  Qui  ressemble  au  tissu 
fibreux.  Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  fibro'ide 
ou  tumeur  fibrdwle  à  celles  des  tumeurs  qui  se  rap¬ 
prochent  le  plus  du  tissu  fibreux.  —  En  anatomie 
générale,  fibroide  se  dit  de  toute  substance  orga¬ 
nisée,  homogène  au  fond,  qui  offre  des  stries  droites 
ou  onduleuses,  parallèles  ou  entrecroisées,  se  com¬ 
portant,  au  point  de  vue  de  la  direction,  comme  dès 
fibres,  mais  ne  pouvant  être  isolées  et  séparées  les 
unes  des  autres,  ha  substance  fondamentale  du  fibro- 
cartilage  de  l’oreille,  etc.,  esi  fibroide  plutôt  que 
fibreuse.  Il  se.  peut  qu’une  substance  d’abord  fibroide 
devienne  fibrillaire  ou  fibreuse  par  suite  des  progrès 
du  développement,  c’est-à-dire  qu’elle  devienne  divi¬ 
sible  en  fibres. 

FIBROÏNE.  s.  f.  Espèce  de  fibrine  que  renferment 
la  soie  (Mulder)  et  T’éponge.  (C®®H3'Az®0‘’’.) 

FIBROME,  s.  m.  [de  fibre  et  de  la  terminaison  owe, 
généralement  adoptée  pour  exprimer  qu’un  mot  dé¬ 
signe  une  tumeur] .  Nom  générique  donné  aux  tumeurs 
fibreuses.  V.  Fibreux  et  Lamineijx. 

FIBRO-MGOOEIJX,  EüSB.  adj.  Se  dit  d’une  mu¬ 
queuse  superposée  à  une  membrane  fibreuse. 

FIBEO-PLASTIQOE.  s.  m.  et  adj.  Qui  donne  nais¬ 
sance  à  des  fibreSi  —  Éléments  ou  corps  fibro-plasti- 
ques.  y.  Embrvopl ASTIQUE  etLAMiNEüx.  —  Tissu  fibro- 
plastique.  Tissu  qui  se  présente  toujours  comme  pro¬ 
duction  accidentelle  sous  forme  de  tumeurs  composées 
surtout  de  corps  fusiformes  ;  en  outre  des  vaisseaux, 
on  y  trouve  du  tissu  lamineux,  de  la  matière  amorphe, 
et  quelquefois  des  vésicules  adipeuses.  Elles  sont 
généralement  rougeâtres,  de  consistance  .ÿa?’CO?w«- 
teuse,  ne  donnent  pas  de  suc.  Elles  se  développent 
dans  la  dure-mère,  dans  le  tissu  lamineux  de  toutes 
les- parties  du  corps,  etc.  Les  corps  fibro-plastiques 
fusiformes  sont  toujours  accompagnés  de  noyaux  et 
quelquefois  de  cellules  embryo-plastiques.  Les  corps 
fusiformes  étant  un  élément  accessoire  de  presque 
toutes  les  espèces  de  tumeurs,  les  observateurs  ont 
souvent  été  plus  frappés  de  cette  forme  d’élément  què 
des  autres,  et  ont  appelé  fibro-plastiques  hien  des  tu¬ 
meurs  qui  n’en  sont  pas  (tumeurs  fibreuses,  épulis  à 
myéloplaxes,  etc.),  ce  qui  les  a  fait  croire  plus  com¬ 
munes  qu’elles  ne  le  sont  réellement. 

■  FIBRO-SÉREDX,  BDSE.  adj.  Se  dit  des  organes 
composés  d’une  membrane  séreuse  superposée  à  une 
membrane  fibreuse  :  les  capsules  des  articulations,  par 
exemple. 


FIBRO-VASGULAIRE.  adj.  Qui  est  composé  de 
faisceaux,  de  fibres  et  de  vaisseaux.  —  Faisceaux 


Fig.  176. 

fibro-vasculaires  des  plantes.  Ceux  qui  sont  composés 
(Fig.  176)  declostres  (a)  et  de  vaisseaux  ponctués  (b), 
rayés,  trachéens,  avec  ou  sans  laticifères.  Réunis,  ils 
forment  les  couches  du  bois  des  dicotylédones  ;  plus 
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ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  ils  constituent 
la  partie  ligneuse  des  monocotylédones,  les  nervures 
des  feuilles  et  des  autres  organes  appendiculaires. 

FIBDLATION.  S.  f.  V.  INFIBULATION. 

Fie.  S.  m.  \jicus,  oûjcwp,».,  ail.  Feigwarze, 

angl.  ficus,  it.  p.co,  esp.  higo\.  Excroissance  charnue, 
à  pédoncule  étroit  et  à  sommet  granuleux  et  renflé,  à 
laquelle  on  trouve  quelque  ressemblance  avec  le  fruit 
appelé  figue.  ■ —  Vétérin.  Fie  à  la  fourchette.  Syno¬ 
nyme  de  crapaud.  Le  fie  est  une  production  mor¬ 
bide  dont  la  surface,  dans  une  épaisseur  de  3  à  4  mil¬ 
limètres,  plus  ou  moins,  a  la  structure  des  productions 
épidermiques.  Quant  au  tissu  blanc  rosé,  plus  ou  moins 
mou,  qui  forme  la  masse  de  la  végétation,  il  est  com¬ 
posé  de  fibres  du  tissu  cellulaire,  d’éléments  fibro- 
plastiques  et  de  manière  amorphe  d’autant  plus  abon¬ 
dante  que  la  production  végète  plus  rapidement  et  offre 
plus  de  mollesse.  Les  capillaires  n’y  ont  rien  de  parti¬ 
culier.  C’est  une  structure  analogue  à  celle  des  condy¬ 
lomes  chez  l’homme,  si  ce  n’est  que  les  éléments  fibro- 
plastiques  et  la  matière  amorphe  y  sont  plus  abon¬ 
dants. 

FICAIRE,  s.  f.  [Ranunculus  ficaria  L.,  petite  ckéli- 
doine,  petite  éclaire,  ail.  Feigwarzen-Ranunkel]. 
Plante  du  genre  Renoncule,  ainsi  appelée  parce  que 
ses  racines  sont  composées  de  granulations  qu’on  a 
comparées  à  de  petites  figues  ;  l’analogie  de  forme  lui 
a  fait  donner  aussi  le  nom  A'herbeaux  hémorrhoïdes. 
Ses  feuilles  ont  été  employées  comme  antiscorbuti¬ 
ques,  et  comme  topiques  sur  les  tumeurs  scrofuleuses. 

FICOÏDÉES.  s.  f.  pl.  [ficoideæ  seu  mesembryan- 
themeœ] .  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  périgynes.  Ce  sont  en  général  des  plantes 
grasses,  à  fleurs  ordinairement  grandes,  axillaires, 
terminales  ;  calice  monosépale,  souvent  campanulé  et 
persistant,  dont  le  tube  est  quelquefois  coloré  et  à  A  ou 
5  lobes  ;  étamines  nombreuses,  libres  et  distinctes; 
ovaire  à  3  ou  5  loges  contenant  chacune  plusieurs 
ovules  attachés  à  un  trophosperme  qui  naît  de  l’angle 
interne  de  chaque  loge  ;  3  à  5  styles,  autant  de  stig¬ 
mates.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule  à  3  ou  5 
loges  poly spermes,  environnée  par  le  calice.  L’embryon 
est  roulé  autour  d’un  endosperme  farineux.  Cette  fa¬ 
mille  diffère  des  crassulacées  par  son  ovaire  simple. 
Elle  est  réduite  au  genre  Mésembryanthème  ou  Ei- 
coïde,  et  se  place  entre  les  cactées  et  les  portulacées. 

FIEL.  s.  m.  [fel,  ypkTi,  ail.  Galle,  angl.  gall,  it. 
fiele,  esp.  hiet\.  Synonyme  de  bile.  Il  se  dit  spéciale¬ 
ment  de  la  bile  des  animaux  :  fel  de  bœuf,  extrait  de 
fiel;  cependant  on  dit  vésicule  du  fiel  pour  désigner 
le  réservoir  de  la  bile,  soit  dans  l’homme,  soit  dans  les 
animaux.  On  prépare  V extrait  de  fiel  de  bœuf,  pour 
l’usage  médicinal,  en  passant  et  faisant  évaporer  du 
fiel  de  bœuf  au  bain-marie,  jusqu’à  consistance  d’ex¬ 
trait.  Cette  matière  était  réputée  fondante  et  incisive  ; 
on  la  prescrivait  surtout  contre  les  engorgements  chro¬ 
niques  du  foie. 

FIEL-DE-TERRE,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  fume- 
terre  et  de  \x petite  centaurée. 

FIENTE,  s.  f.  V.  Excrément. 

FIER,  ÈRE.  adj.  Se  dit  du  cheval  pour  exprimer 
qu’il  se  redresse  vivement  à  la  moindre  parole  qu’on 
lui  adresse. 

FIÈVRE.  S.  f.  {febris,  Trop,  irupEté;,  ail.  Fieber, 
angl.  fever,  it.  febbre,  esp.  calentura'\.  Dans  le  sens 
le  plus  général,  le  mot  fèvre  exprime  un  état  maladif 
caractérisé  par  l’accélération  du  pouls  et  une  augmen- 
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talion  de  la  chaleur  animale  ;  et,  pendant  longtemps, 
on  a  considéré  la  fièvre  comme  une  affection  essen¬ 
tielle,  et  constituant  par  elle-même  une  maladie  sus¬ 
ceptible  de  se  compliquer  avec  toutes  les  autres.  On 
doit  d’abord  distinguer  la  fièvre  symptomatique  des 
fièvres  essentielles.  La  fièvre  symptomatique  accompa¬ 
gne  les  inflammations  externes  ou  internes.  Les  fièvres 
essentielles  sont  celles  qui  ont  excité  les  débats  les  plus 
vifs.  Regardées  comme  indépendantes  des  organes, 
elles  furent  attaquées  par  Broussais,  qui  les  qualifia 
èi'entités,  les  attribuant  à  l’inflammation  de  la  mem¬ 
brane  gastro-intestinale.  C’étaient  en  effet  des  entités, 
tant  qu’on  ne  les  avait  pas  rattachées  à  l’état  physiolo¬ 
gique  du  corps  ;  mais  ce  n’étaient  pas  des  gastro-en¬ 
térites  ;  et  l’on  ne  peut  voir  dans  cette  proposition  de 
Broussais  qu’une  hypothèse  hardie  par  laquelle  il  fai¬ 
sait  rentrer  cette  part  de  la  pathologie  dans  la  phy¬ 
siologie  pathologique  :  car  toute  pathologie  n’est  que 
le  désordre  des  organes,  des  tissus,  des  humeurs,  des 
fonctions.  Les  fièvres  ne  sont  pas  non  plus  des  phleg^ 
masies  ;  car  elles  s’en  distinguent  par  un  caractère 
tranché  :  c’est  que  dans  les  phlegmasies  la  fibrine  du 
sang  augmente,  et  qu’elle  diminue  dans  les  fièvres. 
Mettant  donc  de  côté  les  fièvres  symptomatiques  des 
inflammations,  il  reste  trois  groupes  distincts  :  1®  les 
fièvres  éphémères  ,  courbatures,  synoques,  qui  durent 
un  ou  plusieurs  jours  ,  et  se  terminent  ordinaire¬ 
ment  par  quelque  phénomène  critique  ;  2®  les  fièvres 
intermittentes,  rémittentes  et  pseudo- continues.; 
3°  les  fièvres  continues,  qui  comprennent  la  dothié- 
neiitérie,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  la  morve, 
la  fièvre  puerpérale ,  et  autres  affections  rangées  sous 
le  nom  de  pyohémie,  puis  les  exanthèmes  fébriles, 
variole,  rougeole,  scarlatine,  vaccine,  clavelée,  suette. 
V.  Générales  {maladies). 

Fièvre  d'accès.  Celle  qui  rentre  dans  le  type  des 
fièvres  intermittentes  ou  des  fièvres  rémittentes.  Les 
médecins  ont  souvent  recherché  infructueusement  la 
cause  qui  fait  que  les  accès  de  fièvre  se  manifestent 
avec  des  intervalles  de  temps  à  peu  près  les  mêmes 
chez  chaque  malade,  pendant  lesquels  les  fonctions 
reprennent  complètement  ou  presque  complètement 
leur  état  normal.  Pour  la  saisir,  il  faut  tenir  compte 
d’abord  de  ce  que,  à  l’état  normal,  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  animale  sont  intermittents,  et  se  re¬ 
produisent  généralement  avec  des  alternatives  d’action 
et  de  repos  d’une  durée  qui  est  à  peu  près  la  même 
pour  chacun  d’eux  (V.  Animalité)  :  l’activité  est  suivie 
du  sentiment  d’abattement  ou  de  fatigue,  le  repos  l’est 
du  retour  spontané  à  l’action.  Or,  dans  les  fièvres 
d’accès,  l’altération  du  sang  est  de  telle  nature,  que 
le  tissu  cérébro-spinal  est  le  premier  dont  la  nutrition 
se  trouve  modifiée.  Le  résultat  de  cette  perturbation 
est  l’apparition  de  troubles  nerveux  portantprincipale- 
ment  sur^es  nerfs  qui  président  aux  contractions  du 
cœur  et  des  vaisseaux  capillaires  ou  autres  (fréquence 
du  pouls,  troubles  circulatoires  profonds),  et  aux  con¬ 
tractions  des  muscles  de  la  vie  animale  (tremblement 
de  la  fièvre,  etc.),  portant  aussi  sur  les  parties  de 
l’encéphale  qui  président  à  la  perception  des  sensations 
(sensation  de  froid,  pendant  que  la  température 
moyenne  du  corps  s’élève).  Ces  troubles  cessent  après 
une  certaine  durée,  comme  tout  acte  nerveux,  et  sont 
suivis  d’un  affaissement  général,  comme  tous  les  actes 
de  ce  genre  ;  ils  sont  modifiés  en  bien  ou  en  mal  par 
la  plupart  des  agents  qui  ont  une  action  sur  le  système 
nerveux  central.  Parmi  ceux-ci,  les  alcaloïdes  du 
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quiaquiiia  tienaent  le  premier  rang,  et  l'on  sait  qu’à 
dose  toxique  les  symptômes  qu’ils  déterminent  sont 
d’abord  des  troubles  de  l’ouïe,  des  étourdissements  ; 
si  les  miasmes  qui  causent  la  fièvre  intermittente 
agissent  surtout  sur  le  sang,  c’est  le  système  nerveux 
que  cettè  altération  modifie  le  plus,  et  c’est  à  la  loi  de 
l’intermittence  normale  de  ses  actions  normales  que 
se  rattache  l’intermittence  morbide  de  ses  troubles. 
Aussi  l’expérience  a-t^elle  montré  que,  lorsque  l’affec¬ 
tion  date  de  quelque  temps,  les  médicaments  qui  n’in- 
flueht  que  sur  le  sang,  tels  que  les  toniques,  ne  suffi¬ 
sent  pas  pour  amener  la  guérison,  et  que  les  agents 
qui  influent  sur  la  nutrition  en  général,  sur  le  système 
nerveux  en  particulier,  tels  que  la  quinine,  l’arsenic, 
l’hydrothérapie,  doivent  leur  être  associés. 

Fièvre  adéno-méningée.  ^om  donné  par  Pinel  à  la 
dothiénentérie.  Y.  ce  mot. 

Fièvre  adéno-nerveuse.  Sous  ce  nom,  Pinel  a  décrit 
la  peste,  que  caractérisent  une  lésion  profonde  du  sys¬ 
tème  nerveux,  une  suppuration  des  glandes  inguinales 
ou  des  glandes  axillaires,  quelquefois  des  parotides. 

Fièvre  adynamique.  Nom  donné  par  Pinel  à  la  fièvre 
typhmdeQVi putride.  V.  Adynamie  et  Dothiénentérie. 

Fièvre  algide.  Fièvre  intermittente  pernicieuse, 
dans  laquelle  le  malade  éprouve  un  froid  glacial  et  con¬ 
tinu. 

Fièvre  ampkémérine.  Nom  donné  par  Sauvages, 
d’après  les  Grecs,  à  une  fièvre  rémittente  quotidienne. 

Fièvre  angioténique.  Nom  substitué  par  Pinel  à  celui 
de  fièvre  inflammatoire  de-  Huxham  et  de  Stoll,  sy- 
noque  de  Hoffmann  et  de  Cullen,  febris  continua  non 
putrida  de  BoerhaaA-e. 

Fièvre  aphthèuse  des  herbivores  ou  cocotte.  V.  Sto¬ 
matite  aphthéuse. 

Fièvre  ardente.  V.  Causes. 

Fièvre  arthritique.  Fièvre  symptomatique  qui  ac¬ 
compagne  quelquefois  la  goutte. 

Fièvre  asode.  ^ .  k&(ym. 

Fièvre  asthénique.  V.  Fièvre  adynamique. 

Fièvre  ataxique.  La  maladie  ainsi  appelée  par  ^inel 
n’est  que  la  forme  grave  de  certaines  fièvres^  et  par¬ 
ticulièrement  de  la  dothiénentérie.  ' 

.  Fièvre  bilieuse,  donne  ce  nom  à  deux  maladies 
différentes  :  1°  à  l’embarras  gastrique  avec  fièvre  ; 
2®  à  une  fièvre  qui  règne  de  préférence  dans  les  pays 
chauds  et  qui  est  une  des  formes  de  la  fièvre  rémit¬ 
tente  ou  de  la  fièvre  pseudo-continue. 

Fièvre  blanche.  Nom  donné  par  Sauvages  à  là 
chlorose. 

Fièvre  Imlleuse.  Y.  Pemphigus.  . 

Fièvre  cacochymique.  Y.  Fièvre  hectique. 

Fièvre  des  camps.  Y.  Typhus. 

Fièvre  catarrhale.  Nom  employé  comme  synonyme 
de  fièvre  muqueuse,  et  quelquefois  de  catarrhe  pùl- 
rnonaire. 

■  Fièvre  cérébrale  Yariété  delà  fièvre  ataxique 

caractérisée  par  des  symptômes  d’excitation  nerveuse 
très-intense  (Y.  Dothiénentériè).  On  nomme  ainsi  plus 
ordinairement  les  méningites  idiopathiques  ou  sympto¬ 
matiques. 

'  Fièvre  charbonneuse.  C’est  une  réunion  de  sym¬ 
ptômes  fort  graves,  ayant  une  grande  analogie  avec 
ceux  du  charbon,  et  produisant  la  mort  au  bout  de 
quelques  heures,  le  plus  souvent  sans  apparition  de 
tumeurs  à  la  surface  du  corps.  Chabert  est  le  premier 
qui  l’ait  distinguée  du  charbon  essentiel  et  du  charbon 
symptomatique.  Cette  maladie,  contagieuse  pour  les 
xii®  édit. 


espèces  animales,  même  pour  l’homme,  règne  souvent 
à  l’état  épizootique.  Renault  et  Delafond  l’ont  observée 
dans  quelques  départements,  la  Nièvre,  l’Ailier  et  la 
Somme.  Plusieurs  causes  font  naître  la  fièvre  charbon¬ 
neuse  :  ce  sont  les  eaux  saumâtres,  infectes,  employées 
pour  abreuver  les  animaux,  l’usage  de  mauvais  four¬ 
rages,  les  changements  brusques  de  température,  les 
brouillards,  l’habitation  de  lieux  bas  et  humides.  Sur 
quelques  animaux  on  observe,  au  ventre  et  sur  les 
flancs,  des  tumeurs  charbonneuses  dont  l’éruption  peut 
être  considérée  comme  une  crise  salutaire.  On  doit 
avoir  le  plus  grand  soin,  quand  on  incise  ces  tumeurs, 
quand  on  panse  les  animaux  et  quand  on  ouvre  les 
corps,  de  ne  pas  se  blesser;  plus  d’un  praticien  a  suc¬ 
combé  après  des  inoculations  virulentes  de  ce  genre. 
En  outre,  l’autorité  devra  prescrire  des  mesures  admi¬ 
nistratives  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion, 
comme  dans  le  cas.de  l’existence  du  charbon. 

Fièvre  chaude.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  fièvre 
cérébrale  et  de  la  manie  aiguë.  >  ; 

.  Fièvre  chronique.  Nom  donné  autrefois  à  la  fièvre 
intermittente. 

Fièvre  claveleuse.  Synonyme  de  clavelée. 

Fièvre  colliquative.  Y.  Fièvre  hectique. 

Fièvre,  comateuse.  Fièvre  pernicieuse  dont  l’accès 
est  marqué  par  un  assoupissement  profond. 

Fièvre  de, consomption.  Y.  Fièvre  hectique. 

Fièvre  continente  ovl  synoque.  Celle  dans  laquelle 
les  malades  n’éprouvent  pas  de  rémission  sensible,  de¬ 
puis  l’invasion  jusqu’au  déclin.  , 

Fièvre  continue.  Nom  donné  à  toutes  les  fièvres 
qui  ne  présentent  ni  intermission  ni  rémission,  mais 
des  paroxysmes  ou  exacerbations. 

Fièvre  déeimane.  Zacutus  Lusitanus  appelle  ainsi 
une  fièvre  intermittente  qui  revient  tous  les  dix  Jours. 

Fièvre  dépuratoire.  Celle  qui  s’accoinpagne  d’un 
exanthème,  parce  qu’on  suppose  celui-ci  dû  à  une  hu¬ 
meur  impure  entraînée  par  l’éruption. 

Fièvre  diaire.\.  Fièvre  epÂdmère. 

Fièvres  diathés aies.  Les  fièvres  essentielles  et  aussi 
les  accidents  fébriles  qui  se  montrent  sous  l’influence 
de  .  quelque  diathèse. 

Fièvre  diaphor étique.  Fièvre  continue  accompagnée 
d’une  sueur  continuelle.. 

Fièvre- d’hôpital.  Y.  Typhus. 

Fièvre  double-qmrte  {febris  duplex  quartana,  ail, 
doppeltvierttagig\.  Fièvre  intermittente  qui  se  montre 
sous  deux  formes  différentes  ;  dans  l’une,  il  y  a  deux 
accès  en  un  jour,  et  apyrexie  les  jours  suivants,  après 
quoi  la  fièvre  reparaît  comme  la  première  fois  ;  dans 
l’autre,  qui  est  moins  rare  que  là  précédente,  il  y  a 
un  accès  deux  jours  de  suite,  et  apyrexie  le  troisième  ; 
puis  l’accès  du  quatrième  jour  correspond  avec  le  pre¬ 
mier  accès,  et  celui  du  cinquième  avec  le  second. 

Fiëvre  double  quotidienne.  Fièvre  intermittente  qui 
a  chaque  jour  deux  accès. 

Fièvre  double-tierce  [fehns  duplex  tertiana,  ail. 
doppeltdrïttixgig\.  Fièvre  intermittente  qui  paraît  com¬ 
posée  de  deux  tierces  ;  c’est-à-dire  qu’elle  présente  un 
accès  tous  les  jours,  comme  la  quotidienne,  dont  elle 
diffère  en  ce  que  les  accès  sont  moins  longs,  qu’ils 
ne  reviennent  pas  tous  les  jours  aux  mêmes  heures, 
et  qu’ils  se  correspondent  en  tierce.  La  fièvre  double- 
tierce  diffère  de  la  tierce  doublée  en  ce  que,  dans 
celle-ci,  il  y  a  deux  accès  tous  les  deux  jours  et  un 
jour  d’intermission.  La  double-tierce  est  très-com¬ 
mune,  tandis  que  la  tierce  doublée  est  très-rare. 
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Fièvre  dymitérique.  Celle  qui  précède  ou  accom¬ 
pagne  la  dysenterie  ;  -fièvre  intermittente  pernicieuse 
avec  accidents  intestinaux  dysentériques  ou  choléri¬ 
formes. 

Fièvre  élode.  Fièvre  compliquée  d’adynamie,  dans 
laquelle  il  se  manifeste  des  sueurs  abondantes. 
Fîèüreenfèj’o-Twd.jere^drrg'Me.V.ENTÉRO-MÉSENTÉRiftUE. 
Fièvre  éphémère.  Celle  qui  ne  dure  que  vingt- 
quatre  heures,  ou  qui  dure  peu  davantage,  et  qui  se  ter¬ 
mine  par  quelque  phénomène  critique,  sueur,  diarrhée, 
urine  trouble.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  fièvre 
causée  la  plupart  du  temps  par  un  excès  de  fatigue, 
une  marche  forcée,  un  refroidissement,  etc.  ;  elle  est 
caractérisée  par  un  frisson  suivi  de  chaleur,  avec  lassi¬ 
tude.  Au  bout  de  12,  24  ou  36  heures,  d’ordinaire, 
il  survient  une  sueur,  un  dépôt  dans  l’urine,  et  la 
maladie  est  terminée.  On  donne  aussi  à  cette  affection 
le  nom  de  courbature,  V.  ce  mot. 

Fièvreépiale.  V.  Épiale. 

Fièvre  érotique.  Fièvre  lente  qui  accompagne  sou¬ 
vent  l’érotomanie. 

Fièvre  erratique.  On  devrait  '  appeler  ainsi  toute 
fièvre  qui  paraît  et  revient  à  des  intervalles  irrégu¬ 
liers.  Cependant  on  a  donné  spécialement  ce  nOm  à 
une  fièvre  intermittente  dont  les.  accès  sont  plus  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  que  dans  la  quarte. 

Fièvre  éntptive.  Celle  par  laquelle  se  décèle  primi¬ 
tivement  l’état  général  dont  la  terminaison  est  une 
éruption  cutanée.  Y.  Rougeole,  Scarlatine,  Suette, 
Urticaire,  Variole,  etc. 

Fièvre  érysipélateuse.  Celle  qui  précède  et  accom¬ 
pagne  l’érysipèle. 

Fièvre  essentielle.  Fièvre  qui  n’est  pas  symptoma¬ 
tique  d’une  lésion  antécédente.  Y.  Essentiel. 

Fièvre  exanthématique.  Celle  qui  accompagne  un 
exanthème  aigu  quelconque. 

Fièvre  hebdomadaire.  Variété  rare  de  la  fièvre  in¬ 
termittente,  dont  l’accès  revient  le  septième  jour. 

Fièvre  hectique.  Etat  caractérisé  par  une  fièvre  or- 
dinairément  continue,  avec  des  exacerbations  le  soir, 
ou  rémittente  et  affectant  le  ‘ype  quotidien  ou  tierce, 
accompagnée  d’amaigrissement  progressif,  de  flaccidité 
générale,  de  sécheresse  à  la  gorge,  de  fréquence  et  de 
faiblesse  du' pouls,  de  chaleur  à  la  peau,  surtout  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  et,  vers  la 
fin,  de  sueurs  et  de  diarrhée  colliquatives.  Cet  état  se 
déclare  dans  la  dernière  période  des  maladies  orga¬ 
niques;  il  est  ordinairement  caiisé  par  la  suppuration 
lente  et  profonde  d’un  organe  interne. 

Fièvre  hémitritée.  V.  Hémitritée. 

Fièvre  de  Hongrie.  Typhus  qui  régna  en  Hongrie 
en  1556,  lorsque  l’empereur  Maximilien  II  traversa  ce 
pays  pour  allée  combattre  les  Turcs. 

Fièvre  inflammatoire.  V.  Inflammatoire. 

Fièvre  intercurrente.  Celle  qui  survient  pendant  le 
cours  d’une  fièvre  annuelle,  ou  stationnaire,  ou  épidé¬ 
mique. 

Fièvre  intermittente.  Ainsi  que  son  nom  l’indiqué, 
cette  fièvre  est  celle  qui  apparaît  et  disparaît  successi¬ 
vement  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  inter¬ 
valles  pendant  lesquels  il  n’existe  aucune  trace  de  mou¬ 
vement  fébrile.  Tout  accès  de  fièvre  intermittente  se 
partage  en  trois  temps  ou  stades  distincts  :  le  premier 
est  marqué  par  un  refroidissement  général,  avec  bâille¬ 
ments,  pandiculations,  tremblement,  contraction  de  la 
peau  (chair  de  poule),  petitesse,  fréquence  et  inégalité 
du  pouls,  pâleur  générale,  urine  claire  et  limpide  ;  le  | 


second,  par  la  chaleur,  avec  expansion,  épanouisse¬ 
ment  et  teinte  rosée  de  la  peau,  agitation,  anxiété,  soif 
fréquente,  développement  du  pouls,  urine  rougeâtre  ; 
le  troisième,  par  la  sueur,  qui  quelquefois  se  borne  à 
une  moiteur  halitueuse,  et  d’autres  fois  est  excessive¬ 
ment  abondante.  Au  troisième  stade  succède  l’état  de 
calme  et  de  bien-être  appelé  apyrexie.  Lorsque  l’accès 
se  manifeste  tous  les  jours,  la  fièvre  intermittente  est 
dite  quotidienne.  Elle  est  tierce  quand  les  accès  revien¬ 
nent  de  deux  jours  l’un  :  celle-ci  présente  les  variétés 
double-tierce.,  tierce  doublée,  Aé»iîïri<éç(V.  ces  mots); 
quarte,  quand  les  accès  reviennent  tous  les  trois  jours, 
c’est-à-dire  quand  il  y  a  deux  jours  è’ apyrexie  entre 
deux  accès  :  elle  présente  les  variétés  double-quarte, 
quarte  doublée  et  quarte  triplée  (V.  ces  mots).  Il  existe 
des  fièvres  qui  présentent  plus  de  jours  d’ apyrexie  d’un 
accès  à  l’autre,  mais  elles  sont  rares  (Y,.  Fièvre  erra- 
tiqué).—Qn  rencontre  fréquemment  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  anomales,  ainsi  appelées,  les  unes  parce  que 
les  accès  sont  incomplets,  c’est-à-dire  n’offrent  qu’un 
ou  deux  des  trois  stades  accoutumés  ;  les  autres,  parce 
que  les  trois  stades  dont  se  composent  les  accès  sent 
confondus  ou  intervertis.  —  Enfin  on  appelle /îèum 
intermittentes  larvées  ou  masquées,  celles  qui  sont 
caractérisées  par  un  symptôme  plus  ou  moins  grave^ 
se  reproduisant  à  des  intervalles  déterminés,  sans  être 
précédé  ni  accompagné  de  frisson,  de  chaleur  ni  de 
sueur.  — Les  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  et 
de  tous  les  caractères  sont  souvent  épidémiques.  On 
en  voit  régner  principalement  au  printemps  et  en  aur 
tomne  ;  de  là  la  distinction  des  fièvres  intermittentes 
vernales  et  automnales,  distinction  justifiée  par  la  diffé¬ 
rence  que  présentent  ces  fièvres  relativement  à  leur 
degré  d’intensité  et  à  leur  opiniâtreté.  En  effet,  lesrin- 
termittentes  vernales  sont  généralement  bénignes  et 
cèdent  presque  toujours  promptement,  soit  aux  effwts 
de  la  nature,  soit  aux  moyens  de  l’art  ;  tandis  que  les  in¬ 
termittentes  automnales  peuvent  devenir  dangereuses, 
sont  souvent  opiniâtres,  et  se  prolongent  quelquefois 
jusqu’au  printemps  suivant.  On  attribue  communément 
les  fièvres  intermittentes  aux  exhalaisons  marécageu¬ 
ses;  quelquefois  aussi  l’action  du  froid  humide  paraît 
avoir  suffi  pour  les  produire.  L’analyse  chimique  n’ap¬ 
prend  rien  sur  la  nature  des  miasmes  marécageux  fér 
brifiques  :  on  a  pensé  longtemps  qu’ils  provenaient  tout 
à  là  fois  et  des  matières  végétales  et  des  matières  ani¬ 
males  qui  se  putréfient  dans  la  vase  des  marais  ;  mais, 
d’après  les  recherches  les  plus  récentes,  ces  miasmes 
seraient  fournis  seulement  par  les  substances  végétales, 
tandis  que  c’est  aux  miasmes  de  nature  animale  que 
seraient  dues  les  fièvres  continues  décrites  sous  le  nom 
de  typhus. — La  thérapeutique  des  fièvres  intermittentes 
consiste  :  1°  pendant  le  stade  de  froid,  à  favoriser  le 
développement  de  la  chaleur  par  des  boissons  diapho- 
rétiques  chaudes  et  aromatiques  ;  2“  pendant,  le  stade 
de  la  chaleur,  à  l’entretenir,  et  en  même  temps  à  com¬ 
battre  les  phénomènes  locaux  prédominants,  tels  que 
les  congestions  cérébrales  qui  peuvent  se  manifester; 
3®  dans  l’apyrexie,  on  a  recours  aux  fébrifuges,  et  par¬ 
ticulièrement  au  quinquina  ou  au  sulfate  de.  quinine. 
Le  plus  ordinairement  on  donne  le  quinquina  en  poudre 
dans  du  vin,  à  la  dose  de  16  grammes  pour  un  adulte 
et  de  2  à  4  grammes  pour  un  enfant.  Cette  dose  est 
administrée  en  plusieurs  prises,  à  des  intervalles  de 
une  ou  deux  heures,  en  commençant,  dans  la  fièvre 
quotidienne,  aussitôt  que  l’accès  est  terminé,  vingt- 
quatre  heures  après  l’accès  dans  la  fièvre  tierce,  et 
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quarante-buit  heures  dans  la  fièvre  quarte.  Le  sulfate 
de  quinine,  d’un  usage  plus  facile,  et  par  conséquent 
préférable,  se  donne  à  la  dose  de  60  à  70  centigrammes 
pour  un  adulte,  et  aux  mêmes  intervalles  que  le  quin¬ 
quina.  Si  la  première  dose  supprime  l’accès  suivant, 
on  persiste  dans  l’emploi  du  médicament,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  à  dose,  semblable,  puis  à  doses  décrois¬ 
santes  ;  si  la  première  dose  n’a  fait  que  rendre  l’accès 
moins  long  et  moins  intense,  on  augmente  la  quantité 
du  fébrifuge. —  Les  fièvres  intermittentes  sont  sujettes 
à  de  fréquentes  récidives,  contre  lesquelles  le  quinquina 
devient  impuissant  ;  c’est  alors  que  l’hydrothérapie 
rend  de  grands  services.  Souvent  aussi  on  observe  dans 
ces  fièvres,  et  particulièrement  dans  la  fièvre  quarte, 
un  engorgement  plus  ou  moins  considérable  de  la  rate 
ou  une  hydropisie  ;  c’est  alors  surtout  qu’il  faut  se  hâter 
de  couper  les  accès.  V.  Arsenical.  . 

'Fièvre  intestinale.  La  f.èvre  bilieuse. 

Fièvre  jaune  (synonymie  :  fièvre  pestilentielle^ 
maldeSiam,  causas,  vomissement  noir,  typhus  icté- 
rode,  typhus  amaril,  typhus  des  tropiques  ou  d’Amé¬ 
rique,  fièvi'c  adéno-nerveuse,  fièvt'e  gastriqw  ataxo- 
adynâmique)  \p\\.  gelbes  Fieber,  angl.  yellowfever,  it. 
febbve  gialla,  esp.  ealentura  amarilla,  vomitonegro,  ' 
vomito  prieto].  Elle  règne  jiarticulièrement  dans  l’-A- 
mérique  du  Nord  ;  là  elle  s’étend  jusqu’au  Canada,  qui 
est  un  pays  très-froid.  Jadis  on  ne  l’avait  jamais  ob- 
servée  dans  l’Amérique  du  Sud  ;  mais,  tout  récemment, 
elle  y  a  .faitinvasion.  On  ne  l’a  vue  que  très-passagère- 
menten  Europe  (  Espagne,  Italie  et  France,  en  1861, 
à  Saint-Nazaire).  Son  développement  paraît  exiger 
un  foyer  d’infection  au  bord  de  la  mer.  La  nature 
de  l’agent  qui  la  produit  n’est  pas  plus  connue  que  celle 
des  autres  miasmes;  elle  est  sporadique  dans  quel¬ 
ques  pays,  et  en  particulier  aux  Antilles  ;  mais  elle 
règne  lé  plus  communément  sous  forme  épidémique. 
Au  reste,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  il  est  maintenant 
certain  que  le  foyer  né  en  Amérique  peut  être  trans¬ 
porté  au  loin.  Aussi  les  navires  qui  viennent  de  lieux 
infectés  et  surtout  ceux  qui  pendant  la  traversée  ont 
eu  dès  malades,  doivent  être  l’objet  de  mesures  sani¬ 
taires.  Prises  avec  énergie,  célérité  et  intelligence, 
ces  mesures  réussissent  à  prévenir  l’explosion  du  mal 
ou  à  en  arrêter  l’extension.  Autrefois  la  fièvre  jaune 
n’avait  pas  paru  en  Amérique  au  sud  de  l’équateur; 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  elle  a  franchi  cette 
barrière,  dont  rien  d’ailleurs  ne  rendait  raison.  Le 
miasme  qui  la  produit  exercé  plus  spécialement  sur  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  son  action  tout 
à  la  fois  irritante  et  septique.  Souvent  l’invasion  est 
précédée  de  malaise  général,  d’un  état  de  prostration, 
de  soubresauts  ou  de  tremblement  des  membres.  D’au¬ 
tres  fois  la  maladie  débute  brusquement  par  une  cé¬ 
phalalgie  généralement  intense,  accompagnée  de  fris¬ 
sons,  de  douleurs  violentes  dans  les' membres  et  surtout 
dans  la  région  lombaire.  A  ces  premiers  symptômes 
succède  bientôt  une  fièvre  ardente  :  les  yeux  sont  in¬ 
jectés  ;  la  figure  prend  une  expression  de  souffrance, 
de  stupeur  ou  de  prostration  qui  caractérise  cette  ma¬ 
ladie.  La  langue  est  sèche,  rouge  au  début,  puis  se 
couvre  d’un  limon  épais  qui  prend  une  coloration  noire 
à  mesure  que  la  maladie  avance.  Simultanément  il  y 
a  ime  soif  insatiable  ;  l’épigastre  est  douloureux  à  la 
plus  légère  pression.  Bientôt  surviennent  des  nausées, 
un  hoquet  généralement  très-persistant,  puis  des  vo¬ 
missements  de  plus  en  plus  fréquents.  Ces  vomisse¬ 
ments,  d’abord  bilieux,  prennent  une  coloration  brune, 
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puis  enfin  noirâtre,  ressemblant  à  de  la  suie  ou  à  du 
marc  de  café.  En  même  temps  que  ces  symptômes  gas¬ 
triques,  on  observe  généralement  une  constipation  opi¬ 
niâtre  au  début,  accompagnée  de  coliques,  puis  suivie 
de  selles  d’abord  bilieuses,  et  bientôt  ressemblant  à  la 
matière  noire  des  vomissements.  Les  malades  sont  quel¬ 
quefois  en  proie  à  une  vive  anxiété  :  ils  se  jettent  de 
côté  et  d’autre,  essayent  parfois  de  se  lever,  ou  bien 
un  délire  furieux  les  possède;  ils  poussent  des  cris, 
des  hurlements,  qui  ajoutent  encore  à  l’aspect  hideux 
de  cette  maladie.  D’autres  fois  ils  semblent  plongés 
dans  un  état  de  stupeur  ou  de  coma  ;  ils  répondent  va¬ 
guement  aux  questions  qu’on  leur  adresse  et  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  conscience  de  leur  état.  Le  pouls  est 
toujours  fort,  bondissant  et  très-fréquent  au  début  de  la 
maladie,  c’est  un  vrai  type  de  fièvre  ;  mais,  vers  la  fin, 
il  peut  devenir  lent  et  faible,  suivant  l’affaissement  du 
malade.  La  coloration  jaune  de  la  peau,  si  caractéristi¬ 
que  de  cette  fièvre,  n’arrive  pas  toujours  d’une  manière 
régulière  ;  quelquefois  elle  ne  se  montre  qu’après  la 
mort.  Vers  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  des 
pétéchies,  des  ecchymoses,  apparaissent  sur  différents 
points  du  corps  ;  alors  le  malade  tombe  dans  un  état 
d’affaissement  complet;  les  vomissements  se  rappro¬ 
chent  de  plus  en  plus,  un  liquide  noir,  infect,  est  rendu 
par  la  bouche,  par  les  narines,  sans  effort  apparent;  au 
moindre  mouvement,  des  flots  de  cette  matière  débor¬ 
dent  sur  le  lit,  sans  que  le  malade  puisse  s’en  garantir 
ou  sans  même  s’en  apercevoir.  Quelquefois  cependant 
la  mort  arrive  sans  qu’il  y  ait  eu  de  vomissements  ; 
mais,  à  l’autopsie,  on  trouve  toujours  cette  matière 
noire,  apparemment  formée  par  du  sang  décomposé, 
remplissant  plus  ou  moins  l’estomac.  La-  membrane 
muqueuse  de  cet  organe  est  généralement  ramollie 
avec  de  grandes  plaques  ecchymotiques,  mais  souvent 
aussi  intacte.  Une  autre  lésion  pathologique  très-con¬ 
stante,  est  l’aspect  jaune  ou  couleur  de  gomme-gutte  du 
foié.,  mais  sans  changement,  notable  de  son  volume  ou 
de  sa  consistance.  La  durée  de  la  fièvre  jaune  est  très- 
variable:  quelquefois  on  en  voit  mourir  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  même  douze  heures  de  maladie  ;  ordi¬ 
nairement  cependant,  elle  se  prolonge  de  quatre  à  huit 
jours.  Son  issue  est  très-souvent  funeste.  On  sait  ac¬ 
tuellement  que  cette  affection  a  tous  les  caractères 
principaux  des  fièvres  paludéennes  où  miasmatiques 
pernicieuses,  avec  symptômes  bilieux  et  intestinaux, 
au  lieu  des  symptômes  pulmonaire.s  et  cérébraux  qui 
sont  ordinaires  dans  les  autres  climats.  Toutefois  le 
traitement  èst  encore  très-mal  établi.  Au  début,  une 
application  de  ventouse's  sur  la  région  épigastrique,  ou 
bien  de  larges  vésicatoires  ont  souvent  diminué  les 
symptômes  gastriques  ;  en  même  temps,  on  administre 
de  légers  laxatifs,  de  manière  à  combattre  la  constipa¬ 
tion  au  début.  Plus  tard,  on  se  borne  aux  boissons  lé¬ 
gèrement  acidulés;  telles  que  la  limonade,  ou  bien  de 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique  aussi  froide  que  pos¬ 
sible,  de  la  glace  en  morceaux  ;  enfin  tous  les  moyens 
possibles  pour  diminuer  la  soif  et  combattre  les  ho¬ 
quets  (Penistoii). 

Fièvre  des  jungles  \a.n%\.~ jungle  fever^.  Fièvre  ré¬ 
mittente  de  l’Inde,  ainsi  nommée  parce  qu’on  la  con¬ 
tracte  souvent  dans  les  jungles,,  qui  sont  des  lieux 
humides  et  couverts  de  roseaux. 

Fièvre  des  Kollas  ou  des  pays  bas.  En  Abyssinie, 
maladie  fort  commune  après  la  saison  des  pluies,  sur 
le  bord  des  rivières  et  des  torrents.  C’est  une  fièvre 
intermittente  pernicieuse  i 
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'  Fièvre  laiteuse  ou  de  lait  {fehris  ah  ascensione 
lactis).  Nom  d’une  espèce  de  fièvre  éphémère,  ainsi 
appelée  parce  qu’elle  a  lieu  après  l’accouchement,  lors 
du  début  de  la  sécrétion  du  lait.  Cette  fièvre  s’annonce, 
du  troisième  au  quatrième  jour  après  l’accouchement, 
par  l’augmentation  de  la  chaleur  animale,  la  fréquence 
et  le  développement  du  pouls,  la  rougeur  du  visage, 
le  goiiflement  des  seins  et  la  suppression  du  flux 
lochial.  Elle  ne  dure  que  vingt-quatre  heures,  se  ter¬ 
mine  par  des  sueurs  abondantes,  par  l’écoulement  du 
lait  et  par  le  retour  des  locbies,  et  n’exige  pas  d’au¬ 
tres  soins  que  d’entretenir  une  douce  chaleur  et  de 
favoriser  la  transpiration  par  la  diète  et  les  bois¬ 
sons  chaudes.  Les  recherches  modernes  sur  ce  sujet 
autorisent  à  conclure  que  la  fièvre  de  lait  n’existe  pas 
comme  fièvre  essentielle,  ou  que,  si  elle  existe,  elle 
est  excessivement  rare.  Si  donc  on  observe  chez  l’ac¬ 
couchée  de  la  fièvre^  on  devra  l’attribuer  à  :  des 
gerçures,  crevasses,  fissures  du  mamelon  ;  déchirure 
du  périnée,  contusions  du  vagin -,  métrite,  métropérito- 
nite  ;  délivrance  incomplète,  caillots  dans  l’utérus,  etc.  *, 
et  faire  disparaître  la  fièvre,  en  faisant  cesser  la  cause 
locale  qui  la  produite  et  qui  l’entretient. 

Fièvre  larvée.  Affection  fébrile  périodique  dont  les 
retours  suivent  une  régularité  marquée,  et  qui  cède 
aux  mêmes  moyens  que  la  fièvre  intermittente. 

Fièvre  lente.  V.  Dothiénentérie  et  Fièvre  hectique. 

Fièvre  lipyrienne.  V.  Lipyrie. 

Fièvre  de  Macacu.  Fièvre  qui  règne  au  Brésil,  ainsi 
nommée  de  la  localité  où  elle  sévit  le  plus.  C’est  une 
fièvre  intermittente  ou  rémittente,  ^udnd  la  fièvre  a 
l’accès  de  neuf  heures  à  midi  avec  peu  de  frisson, 
elle  est  bénigne.  Si  le  frisson  est  plus  intense,  le  danger 
arrive.  Les  accès  nocturnes  intermittents  ou  rémittents 
sont  dangereux  Les  plus  mauvais  cas  sont  ceux  qui  ont 
un  accès  chaque  soir  ;  car  alors  il  y  a  lésion  organique, 
inflammation  de  la  plèvre,  du  péritoine,  des  méninges, 
des  articulations  ;  le  foie  et  rate  sont  affectés.  La  qui¬ 
nine  est  le  remède  capital,  souvent  avec  des  émissions 
sanguines  préliminaires. 

Fièvre  maligne.  V.  Ataxie  ou  Fièvre  ataxique. 

Fièvre  méhingo-gastrique.  Nom  donné  par  Pinel  à 
la  fièvre  bilieuse. 

Fièvre  mésentérique.  Baglivi  appelait  ainsi  la  fièvre  \ 
muqueuse. 

Fièvre  miliaire.  V.  Miliaire. 

Fièvre  muqueuse.  Suivant  la  doctrine  ancienne, 
fièvre  compliquée  avec  une  affection'inflammatoire  de 
la  membrane  muqueuse  des  bronches  et  des  intestins. 

Fièvre  nerveuse.  Ce  nom  a  été  employé  pour  dési¬ 
gner  toute  fièvre  compliquée  d’ataxie,  et  plus  particu¬ 
lièrement  le  typhus.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  des 
états  fébriles  qui,  ne  paraissant  tenir  à  aucune  lésion 
particulière  des  organes,  sont  sous  l’influence  de  fortes 
émotions  morales,  de  chagrins,  dépassions,  etc. 

Fièvre  nonane.  Fièvre  intermittente  dont  les  accès 
reparaissent  le  neuvième  Jour. 

Fièvre  nosocomiale.  V.  Typhus. 

Fièvre  ortiée.  V.  Urticaire. 

Fièvre  pernicieuse.  Fièvré  intermittente  dont  les 
symptômes  sont  si  graves  et  la  marche  si  insidieuse, 
qu’elle  se  termine  souvent  par  la  mort  dès  les  premiers 
accès.  On  l’observe  en  Europe,  surtout  chez  les  sujets 
qui  ont  eu  depuis  longtemps  la  fièvre  intermittente 
simple  ou  paludéenne,  ou  de  prime  abord.  Au  Séné¬ 
gal  ,  sur  les  côtes  d’Afrique  et  différents  points  de  l’Asie, 
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des  îles  Bourbon  et  Madagascar,  elle  se  présente  fré¬ 
quemment  Semblée  sur  les  Européens  non  acclimatés; 
ou  bien  l’accès  pernicieux  survient  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  après  un  accès  insignifiant,  n’ayant  of¬ 
fert  qu’un  frisson  léger  et  peu  de  sueur.  Ce  deuxième 
accès  tue  fréquemment  en  quatre,  six,  huit  où  dix 
heures,  si  le  sulfate  de  quinine  n’est  pas  administré 
à  haute  dose'  immédiatement,  ou  si  le  paroxysme  n’a 
pas  été  prévenu  par  l’administration  de  ce  sel  dès  le 
premier  accès,  qu’on  est  actuellement  habitué  à  ne  plus 
considérer  comme  de  peu  de  gravité.  L’accès  pernicieux 
est  caractérisé  par  une  prostration  profonde  avec  fièvre 
intense  et  congestion  considérable  du  poumon  en  Eu¬ 
rope,  et  quelquefois  du  foie,  de  celui-ci  toujours  et  sou¬ 
vent  aussi  du  premier  dans  les  climats  chauds;  d’au¬ 
tres  fois,  c’est  vers  le  cerveau,  seul  ou  simultanément 
avec  les  autres,  que  se  montre  la  congestion,  ac¬ 
compagnée  de  délire.  Ce  sont  ces  divers  symptômes 
qui  ont  longtemps  fait  méconnaître  le  point  de  départ 
miasmatique  du  mal.  Les  fièvres  intermittentes  perni¬ 
cieuses  ont  reçu  différents  noms  suivant  la  nature  des 
organes  affectéset  les  symptômes  correspondants.  Dans 
la  forme  comateuse,  la  perversion  des  facultés  intel¬ 
lectuelles,  les  vertiges,  le  délire,  les  convulsions,  les 
soubresauts  des  tendons,  une  immobilité  absolue,  sont 
autant  de  synuptômes  qui  compromettent  au  plus  haut 
point  la  vie  du  malade.  Dans  les  formes  algide,  cholé¬ 
rique,  dysentérique,  pneumonique  et  cardiaque,  les 
sueurs  froides, visqueuses, fétides,  lessyncopes,  la  dys¬ 
pnée  sont  d’un  fâcheux  augure  ;  les  déjections  involon¬ 
taires,  sanguinolentes,  sont  encore  des  complications 
qu’ou  doit  redouter,  en  tant  qu’elles  diminuent  les 
forces  du  malade,  et  empêchent  l’action  des  spécifiques. 

Fièvre  pestilentielle.  Toute  fièvTe  dans  laquelle  il 
survient  des  charbons,  des  bubons.  Y.  Peste. 

Fièvre  pétéchiale.  Ÿicyreaxec  état  adynamique,dans 
laquelle  la  peau  se  couvre  de  pétéchies.  V.  TYPHOioE. 

Fièvre  pituiteuse.  Y.  Fièvre  muqueuse.  ■ 

Fièvre  pourprée.  Y.  Miliaire. 

Fièvre  pseudo-continue.  Espèce  de  fièvre  rémit¬ 
tente  qui  prend  le  caractère  continu.  Ce  qui  distingue 
ces  fièvres  de  celles  qui  sont  continues  véritablement, 
c’est  qu’elles  existent  au  milieu  d’autres  fièvres  rémit¬ 
tentes  ou  intermittentes;  c’est  qu’elles-mêmes  ont  eü 
souvent,  au  début,  des  rémittences  ou  intermittences; 
c’est  qu’elles  peuvent  repasser,  en  s’atténuant,  au  type 
rémittent  ou  intermittent.  Le  diagnostic  est  important 
à  établir  ;  car,  dans  ces  fièvres,  le  quinquina  a  une 
très-grande  efficacité,  soit  après  qu’on  a  remédié  aux 
symptômes  iuflammatoires  ou  bilieux,-^  soit  pendant 
même  qu’on  y  remédie. 

Fièvre  puerpérale.  Y.  Puerpéral. 

Fièvre  purulente.  Celle  qui  accompagne  les  grandes 
suppurations.  Y.  Infection  purulente. 

F'fèm’epMfnVfe.  Y.  ADYNAMiauEetTYPHOÏBE. 

Fièvre  quarte  [quartanus,  TSTapTato;,  dW.  viertü- 
giges  Fieber,  Quartanfieber.  angl.  the  quartan  ague, 
it.  febbre  quartana,  esp.  cuartana'\.  Fièvre  intermit¬ 
tente  dont  les  accès  reviennent  tous  les  quatre  jours, 
laissant  entre  eux  deux  jours  d’intervalle.  La  fièvre 
quarte  est,  en  général,  une  fièvrè  d’automne,  delongue 
durée  et  de  guérison  difficile.  Elle  est  souvent  suivie 
d’engorgement  de  quelque  viscère  ;  on  la  dit  double-^ 
quarte  lorsque,  sur  les  quatre  jours,  le  troisième  seu¬ 
lement  est  exempt  de  fièvre,  et  que  les  aecès  de  chaque 
quatrième  jour  se  l'essemblent.  Dans  la  triple-quarte, 
il  y  a  un  accès  chaque  jour,  et  celui  du  quatrième 
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jour  ressemble  à  celui  du  premier.  — Fièvre  quarte 
doublée.  Celle  dans  laquelle  il  y  a  deux  accès  chaque 
quatrième  jour  ;  quarte  triplée,  celle  où  il  y  en  a  trois. 

Fièvre  quinique.  Y.  Quinique. 

Fièvre  quintane  [quintanus,  de  quintm,  cin¬ 
quième;  ■ittii.mxl'jç,  ail.  Quintanfîeber,  angl.  quintan, 
it.  ,etesp.  quintand\.  Fièvre  dont  les  accès  ne  revien¬ 
nent  que  tous  les  cinq  jours  inclusivement,  entre  les¬ 
quels  il  y  a,  par  conséquent,  trois  jours  d’apyrexie. 

Fièvre  quotidienne  [febrü  quotidioMa, 
àpjyy.jxeptvô;  ou  )4a6ïip.£piv!)ç,  b\\.  ■  viertügiges  Bieber, 
Quotidianfieber,  quotidian ,  \i.  febbre  quoti- 

diana,  esp,  cotidiand\.  Fièvre  intermittente,  dont 
l’accès  vient  chaque  jour. —  Quotidienne  simple,  dou¬ 
ble  ou  triple  quotidienne.  Nom  donné  à  cette  fièvre, 
selon  qu’il  y  a  un,  deux  ou  trois  accès  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Fièvre  rémittente.  Fièvre  qui,,  sans  cesser  d’ètre 
continue,,  a  des  redoublements  accompagnés  de  chaud 
et  de  froid  au  commencement,  et  de  simples  paraxysmes 
de  chaleur  vers  la  fin. 

Fièvre  rémittente  des  enfants.  Fièvre  lente,  se  ma¬ 
nifestant  dans  l’enfance  ;  elle  ressemble,  par  ses  sym¬ 
ptômes,  à  l’hydrocéphale,  et  elle  paraît  dépendre  d’un 
désordre  dans  les  fonctions  gastriques  et  intestinales. 

Fièvre  rhumatismale.  Fièvre  symptomatique  qui  ac¬ 
compagne  le  rhumatisme  aigu. 

ffèweroMÿe.  V.  Scarlatine. 

Fièvrje  septane.  Fièvre  intermittente  dont  l’accès 
revient  le  septième  jour. 

Fièvre  sextane.  Fièvre  intermittente  dont  l’accès  se 
reproduit  .tous  les  six  jours. 

Fièvre  de  Siam.  Y.  Fièyke  Jaune. 

Fièvre  soporeuse.  -  Fièvre  intermittente  dont  le  sym¬ 
ptôme  prédominant  est  un  sommeil  profond. 

Fièvre  splénique.  Fièvre  intermittente  avec  conges¬ 
tion  splénique,  considérée  à  tort  comme  conséquence 
de  cette  'congestion . 

Fièvre  stercorale.  L’embai-ras  intestinal.. 

Fièvre  subintrante.y .  Subintrant. 

Fièvre  sudatoire .  Y .  Suette  . 

Fièvre  syncopale.  Yariété  de  la  fièvre  intermittente 
dont  le  principal  symptôme  est  une  syncope  plus  ou 
moins  profonde. 

-Fièvre synoque.  Y.  Synoûoe., 

Fièvre  thermale.  Nom  donné  aux  phénomènes  fé¬ 
briles  qui  surviennent  dans  le  cours  ou  à  la  suite  d’un 
traitement  thermal.  On  les  observe  surtout  lors  de  l’u¬ 
sage  des  eaux  sulfureuses  ou  des  bains  de  mer  trop 
prolongés. 

Fièvre  tierce  [febris  tertiana,  TbTapTaîoçTtupsTo;, 
ail.  Tertianfieber,  angl.  tertian  ague,  tertianfeber, 
it.  febbre  tei'ziana,  esp.  fercîdna].  Fièvre  intermittente 
dont  les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un,  de  sorte 
que,  le  jour  où  il  n’y  a  pas  accès,  le  malade  semble 
en  parfaite  santé.  —  Tierce  doublée.  Celle  qui  pré¬ 
sente  deux  accès  tous  les  deux  jours  et  un  jour  d’in¬ 
termittence. —  Double  tierce.  Celle  où  le  malade  a 
tous  les  jours  des  accès  alternativement  semblables  , 
de  sorte  que  le  premier  répond  au  troisième,  le  deu¬ 
xième  au  quatrième,  ainsi  de  suite. 

Fièvre  traumatique.  Celle  qui  accompagne  la  sup¬ 
puration  des  grandes  plaies.  Y.  Infection. 

Fièvre  typhode  ou  typhoïde.  Y.  Dothiénentérie  et 
TveHus. 

Fièvre  des  vaisseaux ,  fièvre  putride,  maligne,  con¬ 
tagieuse  et  pestilentielle  des  vaisseaux.  C’est  un  ty- 
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phus  (Y.  ce  mot)  dû  aux  fâcheuses  dispositions  hygié¬ 
niques  des  navires. 

Fièvre  varioleuse.  Celle  qui  accompagne  la  variole. 

Fièvre  vermineuse.  Fièvre  avec  irritation  delà  mem¬ 
brane  gastro-intestinale,  et  production  d’un  grand 
nombre  de  vers  intestinaux. 

.  Fièvre  vésiculaire.  Celle  qui  précède  ou  accompagne 
les  éruptions  vésiculaires,  suette,  urticaire,  etc. 

Fièvre  vitulaire.  Réunion  de  symptômes  ayant  de 
l’analogie  avec  la  fièvre  puerpérale  de  la  femme,  et 
qui  n’ont  été  encore  observés  que  sur  les:  vaches. 
Favre  (de  Genève) .  l’appelle  coïlapsus  du  part,  c’est- 
à-dire  anéantissement  des  forces  après  le  part. 
Schaakla  désigne  simplement  par  le  terme  :  swiïe  du 
vêlage.  Les  uns  placent  dans  le  cerveau  le  . siège  de 
cette  maladie,  qu’ils  considèrent  comme  une  conges¬ 
tion  cérébrale  ;  d’autres,  en  moins  grand  nombre,  la 
regardent  comme  étant  une  métro-péritonite.  Les  sym¬ 
ptômes  de  la  fièvre  vitulaire  consistent  dans  un  affai¬ 
blissement  rapide  des  forces,  un  état  de  coma  prononcé, 
la  paralysie  du  tronc  postérieur;  le  pouls  est  peu 
fréquent;  la  respiration  est  lente  comme  dans  les 
affections  du  cerveau.  Les  vaches  sur  lesquelles  on  a 
observé  cette  affection  ont  presque  toujours  succombé. 
Par  les  recherches  cadavériques,  on  n’a  pas  encore 
constaté  de  lésion  qui  puisse  rendre  compte  des  morts 
rapides  et  instantanées  qui  surviennent  après  ia  partu- 
rition.  . 

FIÉVREUX,  EDSE.  adj.  et  S.  m.  {febriculosus). 
Qui  a  la  fièvre,  ou  qui  cause  la  fièvre. 

.  FIGUE,  s,  f.  \jicus,  «Dxov,  ail.  Fefÿe,  angl.  fig,  it; 
f:eo,  esp.  higg\.  Fruit  du  figuier  {Ficus  carica,  L;) 
(polygamie  triœcie,  L.,  urtjcées,  J.),  ha  figue  est  for¬ 
mée  par'un  involucre  monophylle,  ovoïde,  clos  de 
toutes  parts,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites 
drupes  qui  proviennent  d’autant  de  fleurs  femelles  : 
c’est  une  sorte  de  réceptacle  dans  l’intérieur  duquel 
s’opère  la  fécondation.  Dans  le  midi  de  l’Europe,  on 
conserve  des  figues  sèches  pour  la  table  et  pour  l’usage 
médicinal.  Qn  distingue  les  blanches,  les  violettes  et 
les  grasses,  hes  figues  blanches  sont  très-sucrées, 
mais  inusitées  en  médecine.  Les  violettes,  beaucoup 
plus  grosses,  sont  celles  que  l’on  préfère.  0n  emploie 
aussi  les  grasses,  qui  sont  grosses,  .brunes  et  vis¬ 
queuses.  Les  figues  sont  adoucissantes  et  émollientes, 
à  raison  du  sucre  et  du  mucilage  qu’elles  contiennent 
abondamment.  Ce  sont,  en  général,  les  figues  sèches 
qu’on  emploie  comme  médicament.  On  les  fait  bouillir, 
dans  de  l’eau  ou  du  lait,  après  les  avoir  incisées,  et  le 
liquide  visqueux  et  sucré  qu’elles  fournissent  est  em¬ 
ployé  en  gargarismes  ;  mais  il  s’aigrit  facilement. 
C’est  un  des  quatre  fruits  pectoraux. 

FIGURÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  une  forme  déterminée. 
Buffon  a  introduit  cette  expression  en  anatomie,  pour 
indiquer  que  les  corps  organisés  et  leurs  parties  con¬ 
stituantes  ont  une  forme  qui  se  reproduit  toujours  la 
même  dans  chaque  espèce,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  or¬ 
dinairement  de  même  de  la  matière  brute,  telle  qu’elle 
se  présente  à  nous  dans  la  plus  grande  masse  du  globe. 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  élément  anatomique 
'figuré,  par  opposition  à  éléments  anatomiques  amor¬ 
phes  ,ovl  matières  amorphes.  Y.  Amorphe. 

FIL.  s.  m.  Nom  vulgaire  d’une  variété  de  verrue, 
mince,  longue,  qui  se  développe  plus  souvent  sur  quel¬ 
que  point  de  la  face  et  des  paupières  qu’ailleurs,  mais 
aussi  quelquefois  aux  mains. 

PILAIRE,  s.  des  deux  genres,  les  uns  le  faisant 
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masculin  d’après  son  étymologie  ,  les  autres  féminin 
d’après  son  nom  latin.  \Filaria,  0.  Müller,  de  film, 
fll  ;  ail.  Fadenvjurm\ .  Genre  de  vers  nématoïdes,  fili¬ 
formes,  allongés,  dont  les  mâles  ont  deux  pénis  inégaux 
plus  ou  moins  tordus.  , 

Pilaire  de  Médine  (vulgairement  :  dragonneau  ; 
Filaria  medinensis,  Gmelin,  Gordim  ïnedinensis,h., 
Fewa  JMecfînf,  Sloane,  Dracuneulüs  Persarum,  Kæmp- 
fer,  Vend  medinensis,  Yelscher).  Filiforme  ;  mâle  in¬ 
connu;  femelle  de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau, 
et  dont  la  longueur  varie  depuis  50  centimètres  jusqu’à 
4  mètres,  et  peut-être  davantage  ;  large  de  1  millimètre 
à  1  millimètre  et  demi,  un  peu  amincie  en  avant  ; 
bouche  simple,  arrondie  ;  queue  un  peu  aiguë,  recour¬ 
bée  en  crochet  ;  œuf  éclosant  dans  l’intérieur  du  corps 
de  la  femelle,  qui  paraîtalors  vivipare.  Quelques  auteurs 
ont  mis  en  doute  son  existence,  prétendant  qu’on  avait 
pris  pour  des  vers  des  concrétions  fibrineuses  retirées 
des  veines  variqueuses  ;  delà  le  nom  de  veines  de  Mé¬ 
dine  qu’ils  donnaient  à  cette  affection.  On  ne  l’observe 
que  dans  les  contrées  situées  sous  la  zone  torride,  et  il 
attaque  particulièrement  les  membres  inférieurs.  Placé 
presque  toujours  immédiatement  sous  la  peau,  il  est  le 
plus  souvent  contourné  en  tous  sens,  et  ne  cause  qu’un 
prurit  incommode  ;  souvent  même  on  ne  s'aperçoit  de 
sa  présence  que  lorsqu’il  s’ouvre  un  passage  à  travers 
la  peau.  Il  détermine  alors  une 
petite  tumeur,  qui  se  convertit 
en  une  pustule.  Lorsque  celle- 
ci  est  ouverte,  le  tête  du  ver  se 
montre  au  milieu  de  la  matière 
aqueuse  ou  sanieuse  qui  s’écoule  ; 
on  la  saisit  avec  précaution ,  et 
l’on  retire  le  ver  peu  à  peu,  en 
le  tournant  à  mesure  autour  d’un 
petit  rouleau  de  toile.  Mais  il  est 
essentiel  de  ne  point  le  rompre, 
pour  éviter  des  douleurs  vives  et 
une  suppuration  opiniâtre.  On 
s’arrête  dès  que  l’on  éprouve 
une  résistance  un  peu  forte  ;  on 
fixe  le  petit  rouleau  aux  environs 
delaqdaie,  au  moyen  d’un  ou  deux 
tours  de  bande,  et  l’on  recom¬ 
mence  les  tractions  au  pansement 
suivant  jusqu’à  la  sortie  complète 
du  dragonneau.  —  (Fig.  176). 

Jeune  filaire  de  Médine.  A.  Indi¬ 
vidu  enroulé  pris  dans  le  corps  de 
la  mère.  B,  le  même  déroulé  dans  ,  Fis.  176. 
une  goutte  d’eau  :  ’  a,  extrémité 
céphalique  ou  les  trois  modules  et  la  bouche;  b, 
origine  de  la  queue  avec  l’anus  (d’après  Ch.  Robin). 

Filaire  bronehial  {Filaria  bronchialis  hominis, 
Rudolphi  ;  même  animal  que  le  Hamularia  lymjahatiea 
de  Treutter).  Trouvé  par  Treutler  dans  les  ganglions 
bronchiques  d’un  homme.  Corps  long  de  20  à  30  mil¬ 
limètres,  arrondi,  un  peu  comprimé  des  deux  côtés, 
d’un  noir  brunâtre,  avec  quelques  taches  blanches. 

Filaire  du  cristallin  {Filaria  lentis,  Diesing).  On 
ne  connaît  que  la  femelle  qui  a  15  millimètres  de  lon¬ 
gueur,  1/2  millimètre  d’épaisseur,  est  enroulée  en  spi¬ 
rale,  offre  une  bouche  orbiculaire,  inerme,  et  la  queue 
aiguë.  Il  a  été  trouvé  plusieurs  fois  dans  le  cristallin 
cataracté. 

Filaire  de  l’œil  {Filaria  oml'i).  Espèce  de  filaire 
kingùede  25  à  50  millimètres^ qu’on  trouve  assez  com¬ 


munément  chez  les  nègres  en  Afrique,  entre  la  con¬ 
jonctive  et  la  sclérotique.  Il  offre  l’aspect  d’üne  veine 
variqueuse  et  cause  souvent  de  vives  douleurs.  Les 
deux  extrémités  sont  pointues,  la  bouche  inerme.  Une 
bonne  description  zoologique  et  anatomique  de  cet  ani¬ 
mal  manque  encore. 

FILAMENT.  S.  m.  [capî7/amewtM?w, Organe 
GU  débris  d’organe  mince  et  allongé  formé  de  fibres  ou 
de  tubes.  V.  Filet. 

FILAMENTEUX,  EUSE.  adj.  [capillosus^  ail. 
fadenfbrmig\  Qui  est  formé  de  filaments,  qui  en  a 
l’aspect  ou  qui  en  est  pourvu.  —  Tunique  filamenieme. 

La  caduque  (V.  ce  mot)  après  son  expulsion. 

FILANDRES.  S.  f.  pl.  [ail.  Eiterfasern\,'M  ypé- 
rinaire,  chairs  qui  font  saillie  dans  une  plaie  et  s’op¬ 
posent  à  la  réunion  et  à  la  cicatrisation.  Lorsque  ces 
chairs  s’endurcissent,  on  les  nomme  très-improprer 
ment  os  de  graisse. 

FILANDREUX,  EUSE.  adj.  Se  dit  des  produitsmor- 
bides  formés  de  filaments  irréguliers  et  de  détritus  des 
faisceaux  fibreux  d’un  tissu.  Cette  épithète  s’applique 
également  aux  fruits  et  aux  racines  alimentaires  dont  les 
faisceaux  flbro-vasculaires  trop  développés  rendent  le 
parenchyme  difficile  à  manger,  par  ce  qu’ils  y  forment  . 
des  filaments  plus  ou  moins  durs. 

FILET,  s.  m.  (filum,  ail.  Fadcken,  it.  filetto,  esp. 
filete] .  En  anatomie,  filets,  les  ramifications  les  phis 
ténues  des  nerfs  ;  filets  nerveux.  —  On  emploie  aussi 
le  mot  filet  comme  synonyme  de  frein  {frenum)  :  le 
filet  de  la  langue  ;  le  filet,  ou  mieux  le  frein  du  pjré- 
mce.  —  En  vétérinaire,  le  filet  des  bêtes  de  boucherie 
est  la  partie  musculaire  intérieure  de  la  région  lombaire 
(région  sous-lombaire),  dont  les  muscles  extérieurs  for¬ 
ment  le  rdô/e  ou  aloyau  (V.  ce  mot).  Il  comprend  les 
grand  et  petit  psoas  et  le  carré  des  lombes.  —  En 
botanique,  filet,  la  partie  déliée  de  l’étamine,  celle  qui 
supporte  l’anthère.  — Nom  donné  à  la  jeune  sangsue 
médicinale.  V.  Sangsue. 

FILICINÉES.  s.  f.  pl.  Subdivision  de Tembfanche- 
ment  des  acotylédones  de  la  division  des  acrogènes, 
renfermant  les  divisions  suivantes  :  Équisétaeées, 
Fougères,  Salviniacées,  Marsiléacées,  Isoétidées  et 
Lycopodiacées, 

FILIFORME,  adj.  [filiformis,  de  filum,  fil,  et  : 
forma,  forme  ;  v/ip.aTMd-/!?,  ail.  fadenfôrmig,xa%\.  fili- 
form,  it.  et  esp.  filiformé\.  Se  dit  de  tout  ce  qui  est 
long,  mince,  flexible  comme  un  fil.  —  En  pathologie, 
pouls  filiforme,  pouls  tellement  petit,  qu’il  ne  donne 
sous  le  doigt  que  la  sensation  d’un  fil. 

FILIPENDULE.  S.  f.  [Spirœa  filipendula,  L.,  it.  et 
esp.  filipenduld\.  Plante  (icosandrie  pentagynie,  L., 
rosacées,  J.)  composée  d’une  touffe  de  fibrilles  capil¬ 
laires  brunâtres,  offrant  de  distance  en  distance  des 
renflements  ovoïdes  également  bruns  extérieurement, 
très-blancs  dans  l’intérieur.  Ces  tubercules  contiennent 
beaucoup  d’amidon,  uni  à  un  principe  astringent  qu’il 
est  facile  d’en  séparer,  hd^filipenduleestpev  employée. 

FILTRATION.  S.  f.  [percolatio ,  ail. 

Durchsintem,  angl.  filtration,  straining ,  \t.  feltra- 
zione,  esp.  filtraeion'\ .  Opération  de  pharmacie  qui 
consiste  à  passer  un  liquide  à  travers  un  filtre  pour  le 
,  débarrasser  des  parties  solides  qui  en  troublent  la 
transparence,  et  qui  sont  trop  légères  pour  se  préci¬ 
piter.  La  filtration  prend  le  nom  de  colature  quand 
on  se  contente  de  verser  le  liquide  sur  un  tissu  de  laine 
ou  de  toile  peu  serré,  moins  pour  l’avoir  d’une  trans¬ 
parence  parfaite  que  pour  en  séparer  un  marc.  — Pour 
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passer  les  décoctions  ou  infusions  aqueuses,  on  se  sert  être  dirigée  à  volonté,  au  moyen  de  robinets  de  haut 
d’un  carré. de  toile  ou  d’un  morceau  de  laine  claire  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  et  même  dans  les  deux  sens 
dite  étamine^  tendu  lâchement  sur  un  cadre  de  bois  à  la  fois.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  courants  con- 
auquel  il  est  fixé  par  quatre  pointes  de  fer  ;  on  verse  traires  donnent  lieu  à  des  chocs,  à  des  secousses  brus- 
le  liquide  sur  ce  carré  ou  cette  étamine,  et  l’on  reçoit  ques,  à  des  remous,  qui  opèrent  le  dégorgement  et  le 
ce  qui  filtre  dans  un  vase  placé  au-dessous.  —  Pour  nettoiement  du  filtre  avec  une  grande  perfection  et 
passer  les  sirops  clarifiés  à  chaud  et  en  séparer  les  rapidement.  A  une  pression  de  11  mètres,  il  donne 
particules  d’albumine  qu’ils  pourraient  tenir  en  suspen-  environ  50  000  litres  d’eau  filtrée  par  jour  et  bonne 
sion,  on  se  sert  d’un  carré  de  molleton  de  laine,  nommé  à  boire . 

èZaKcAcf.  Lorsque  la  quantité  du  sirop  est  considéra-  Béa/.  Instrument  dans  lequel  la  fil  tra¬ 

hie;  ou  qu’il  est  très-épais  et  chargé  de  matière  extrac-  tion  s’opère  avec  beaucoup  de  rapidité,  en  même  temps 
tive,  on  en  facilite  la  filtration  en  donnant  à  l’étoffe  que  certains  principes  sont  extraits  en  plus  ou  moins 
de  laine  la  forme  d’un  cône  très-profond,  quel’onap-  grande  proportion.  Il  est  composé  de  deux  cylindres 
pelle  une  efiausse.  métalliques  montés  à  vis  l’un  sur  l’autre,  et  séparés 

FILTRE,  s.  m.  [colum,  saccus,  liqitatd7numfy^^ht;,  par  un  diaphragme  perforé.  Le  cylindre  inférieur  sert 
ail.  Seihetîtch,  Seihepapier,  a.ïi^\.  filter,  it.  feltro, esp.  de  récipient  et  porte  un  robinet  d’écoulement  ;  le  su- 
.Instrument  de  chimie  et  de  pharmacie  qui  sert  à  périeur  est  fermé  par  un  couvercle  muni  d’un  tube  de 
filtrer.  On  emploie  ordinairement  un  filtre  de  papier,  plomb  de  10  à  13  mètres  de  hauteur,  terminé  supé- 
qui  se  fait  avec  une  feuille  de  papier  pliée  un  grand  rieurement  par  un  réservoir.  Le  diaphragme  est  re¬ 
nombre  de  fois  sur  elle-même  etde  manière  à  former  un  couvert  d’une  couche  de  coton;  d’éponge,  de  charbon 
cône,  que  l’on  place  dans  un  entonnoir  (fig.  177)  ;  il  faut  ou  de  verre  pilé  ;  et,  le  cylindre  supérieur,  ainsi  que  le 
que  la  pointe  du  cône  soit  bien  formée  etqu’elle  des-  tube,  étant  remplis  du  liquide  â  filtrer,  le  poids  de 
cende  jusquedans  l’entrée  de  la  douille  de  l’entonnoir,  cette  colonne  de  liquide  accélère  l’opération, 
afin  qu’elle  soit  soutenue  par  les  parois  de  ce  vase  et  ’  Filtre Sotichon.  Dans  ce  filtre,  la  matière  filtrante 
ne  se  déchire  pas  sous  le  poids  du  liquide  ;  mais  il  faut  est  là  laine  tôntisse,  c’est-à-dire  celle  qui  provient  de 

latente  des  étoffes.  On  la  débarrasse  de  sa  matière 
grasse  en  l’humectant  avec  de  l’eau  tenant  en  dissolu¬ 
tion  1  pour  lût)  de  carbonate  de  soude;  puis  on  la 
pétrit  avec  de  l’argile  pendant  quelques  minutes  et  on 
la  lave  à  l’eau  à  plusieurs  reprises.  L’eau  traverse 
d’abord,  de  bas  en  haut,  le  dégrossisseur  formé  de  cinq 
cases  de  bois,  où  elle  se  débarrasse  des  matières  gros¬ 
sières  en  traversant  des  châssis  garnis  de  toiles.  De 
là  elle  arrive  dans  lès  filtres,  qui  sont  des  cases  de  bois 
où  se  trouvent  des  barres  de  fer  galvanisé  sur  les¬ 
quelles  jepose  la  laine  filtrante,  couverte  d’un  châssis 
de  fer  galvanisé  maintenu  par  un  cadre  de  fonte.  La 
filtration  se  fait  sous  une  pression  de  55  centimètres; 
le  filtre  marche  dix  heures  en  été;  quatre  heures 
quand  l’eau  est  limoneuse.  Le  nettoyage  dure  dix  mi¬ 
nutes  ;  il  faut  renouveler  les  couches  de  laine  du  fond 
des  filtres  tous  les  cinq  jours  en  été,  tous  les  trois  jours 
en  hiver  .  Le  renouvellement  complet  du  filtre  exige  une 

r.....  _ _  P  heure.  La  construction  en  est  facile  et  peu  coûteuse. 

les  alcalis  ou  les  acides  ^  ‘  Filtre  Taylor.  Longue  chausse  de  laine,  de  coutil 

concentrés  :  ces  liquides  dissoudraient  et  perceraient  ou  de  coton  serré,  renfermée  dans  un  cylindre  de  cui¬ 
te  papier.  Pour  les  filtrer,  on  met  aû  fond  d’un  entoù-  vre  étamé,  étroit,  très-élevé,  et  placé  verticalement, 

noir  de  verre  ou  de  porcelaine  quelques  morceaux  de  Les  sirops  placés  dans  cette  chausse  filtrent  très-rapi- 
verrecâssé;  on  place  par-dessus  d’autres  morceaux  plus  dement,  ce  qui  tient  à' trois  causes  :  1®  à  l’enveloppe 

menus,  et  l’on  finit  par  faire  une  couche  de  verre  pilé,  métallique  qui  retient  la  chaleur,  du  sirop  et  diminue 

sur  laquelle  on  verse  le  liquide.  On  emploie  de  même  sa  viscosité  ;  2°  à  la  hauteur  de  la  colonne  du  liquide; 

quelquefois  le  grès  ou  le  charbon  ;  mais  il  faut  qu’ils  3“  à  la  grandeétendue  de  la  surface  filtrante,  qui  forme 
soient  traités  auparavant  par  l’acide  chlorhydrique  un  grand  nombre  de  plis  dans  le  cylindre  et  divise  la 
étendu,  puis  lavés.  couche  de  dépôt. 

Filtre  Fonvielle.  Il  consiste  en  un  cylindre  de  bois  FIMPI.s.m.Nomindigèned’unarbrede Madagascar, 

de  0”,04  d’épaisseur,  cerclé  de  fer,  de  2“,20  de  hau-  que  les  uns  supposent  être  l’arbred  lacannelle  blanche 
teur,  sur  1  mètre  de  diamètre  intérieur.  Ce  cylindre  (V.  Cannelle),  les  autres  un  Jctca,  famille  des  térébin- 
est  hermétiquement  fermé.  La  capacité  en  est  divisée  thacées,  et,  dans  tous  les  cas,  fournissant  une  résine 
en  neuf  compartiments  qui  sont  remplis  des  substances  dite  résine  alouchine. 

destinées  à  opérer  la  filtration.  Ces  substances  sont  FINAL,  ALE,  adj.  Qui  concerne  la  fin  de  quelque 
disposées  en  comptant  de  haut  en  bas  ;  1“  et  2®  éponges  chose. —  Causes  finales.  V.  Cause,  Force  et  Finalité. 
divisées  en  fragments  de  grosseur  variable,  3®  grà-  FINALITÉ,  s.  f.  Hypothèse  d’après  laquelle  onsùp- 
vier,  4®  grès  pilé,  5®  gravier,  6®  grès  filé,  7®  gi'a-  pose  que  rien  ne  se  fait  que  pour  une  fin  voulue  et 
Vier,  8®  grès  pilé,  9®  enfin  gravier.  Entre  toutes  les  déterminée.  La  doctrine  des  causes  finales  consiste  à 
couches,  à  partir  de  la  partie  supérieure  du  premier  considérer,  par  exemple,  en  astronomie,  l’univers 
gravier,  se  trouvent  des  diaphragmes  de  bois  et  de  comme  subordonné  à  la  terre,  et,  par  suite,  approprié 
zinc  laminé,  criblés  de  trous.  L’eau  alimentaire  peut  à  la  satisfaction  parfaite  de  tous  les  désirs  et  de  tous 


qu  elle  n  enfonce  pas  trop 
aussi  dans  cette  douille,  ^ 
car  elle  ralentirait  la  fil- 
tration,'enempêchantque 
te  liquide  filtré  à  travers  \V 

tes  parties  supérieures  pût  v 
s’écouler  dans  le  vase  sur 
lequel  est  placé  l’enton¬ 
noir.  Ce  mode  de  filtration 
convient  pour  les  dissolu¬ 
tions  salines,  les  acides  et 
tes  alcalis  étendus,  les 
sucs  végétaux,  lès  huiles 
fixes  et  volatiles,  les  solu¬ 
tions  alcooliques  et  éthé- 
rées  (en  ayant  soin  de  fer¬ 
mer  l’entonnoir  avec  un 
couvercle);  mais  il  ne 
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les  besoins  de  l’homme  ;  mais  l’exacte  exploration  du  elles  n’existaient  pas,  il  n|y  aurait  pas  de  vie  possible; 
système  solaire  a  fait  disparaître,-  chez  les  esprits  qui  sont  telles  qu’elles  exigent  toute  notre  prévoyance 
éclairés,  l’admiration  aveugle  que  cette  idée  inspirait  pour  être  conservées.  V.  Doctrine  et  Loi. 
autrefois  à  la  vue  de  l’ordre  général  des  astres.  Dans  ,  FINISTÈRE. — Cfteua/rfMFfwMfère.  Ilyadeuxraces 

les  sciences  moins  avancées,  des  considérations  ana-  principales  :  1®  cellede  Léon,  près  de  Saint-Pol ; 2®  la 
logues  sont  encore  communément  mises  en  avant  par  belle  race  de  Conquet.  —  Bœuf  du  Finistère  ou  léon- 
ceux  qui  considèrent  les  végétaux  comme  ayant  pour  nuise.  Cette  race,  plus  élancée  que  la  morbihannaise, 
fin  d’absorber  l’acide  carbonique  expiré  par  les  ani-  est  également  bonne  de  trait  et  de  profit, 
maux,  de  servir  de  nourriture  aux  herbivores,  puis  FIOLE,  s.  f.  ail.  P7tiofe,  angl.p/im/, 

ceux-ci  comme  faits  pour  nourrir  les  carnivores  et  it.  fialn'\.  Petite  bouteille  à  col  long  et  d’un  verre  très- 
l’homme,  etc.  Elle  l’est  par  les  médecins  qui  s’exta-  mince,  dans  laquelle  les  pharmaciens  envoient  leurs 
sient  sur  la  perfection  et  la  complication  d’un  organe  médecines,  leurs  potions,  etc, 
ou  d’un  appareil,  de  l’œil,  par  exemple,  particulière-  FIQCE.  s.  f.  Nom  vulgaire  et  inusité  donné  autre¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  le  but  du  cristallin,  évidem-  fois  au  furoncle  du  paturon  des  bêtes  à  cOrnes. 
ment  fait  pour  jouer  le  rôle  de  lentille  et  concentrer  FISSICULATION.  s.  f.  [fissiculare découper], 
les  rayons  lumineux  sur  la  rétine  ;  mais  dont  un  peu  Vieux  mot  qui  signifie  incision  faite  avec  le  scalpel,  . 
plus  loin  ils  n’admirent  "pas  moins  l’inutilité,  parce  FISSILE.  adj.*[^m7w,  de  findere ,  fendre;  ail. 
qü’après  avoir  été  enlevé  par  l’opération  de  la  cataracte,  spaltbar} .  Qui  est  susceptible  de  üssiparité  :  animaux 
la  vision  est  encore  possible.  Elle  l’est  par  ceux  qui  fissiles. 

admirent  la  nature,  médicatrice  de  l’inflammation  du  FISSIPARIE.  s.  f.  [de/is5îw,  fendu,  etparere,en- 
péritoine  amenant  la  formation  des  fausses  membranes  gendrer].  La  fissiparité  (Burdach). 
et  empêchant  l’épanchement  des  matières  fécales  dans  FISSIPARITÉ,  s.  f.  [de  fissus,  fendu,  et  parère, 
un  cas  de  perforation  intestinale,  sans  songer  que,  plus  engendrer].  Mode  de  production  (V.  ce  mot)  qui  est 

loin,  ils  redoutent  cette  inflammation  dans  l’c^ération  un  cas  particulier  du  fractionnement  ou  segmenta-, 
delà  hernie  et  dans  mille  autres  circonstarfces,  etc.,  etc.  (V.  Fractionnement).  On  l’observe  surtout  sur  les 
Pour  tous  les  cas  analogues,  l’observation  et  le  raison-  éléments  anatomiques  qui  offrent  l’état  de  cellule.  Mais 
nement  transforment  graduellement  le  dogme  élémen-  ü  se  voit  aussi  sur  des  animaux  ou  des  végétaux  en- 
taire  des  causes  finales  en  un  principe  fondamental  :  tiers,  dont  l’organisme  n’est  guère  plus  compliqué 
celui  des  conditions  d’existence.  La  théorie  des  con-  qu’une  cellule  des  animaux  supérieurs.  La  Figure  178 
ditions  d’existence  nous  conduit  à  reconnaître  que,  par  représente  le  Vorticella  microstoma  se  multipliant  par 
cela  même  que  tel  organe  fait  partie  de  tel  être  vivant,  fissiparité  longitudinale  :  A,  B,  O,  D,  offrent  les  pé- 
il  concourt  nécessairement  d’une  manière  déterminée,  riodes  successives  de  ce  phénomène;  chez  d’autres,, 
quoique  peut-être  inconnue,  à  l’ensemble  des  actes  qui  tu  fissiparité  est  transversale. —  Les  cellules  embryom 
composent  son  existence.  Geci  revient  simplement  à  naires,  une  fois  formées  aux  dépens  du  vitellus.,  con- 
concevoir  qu’il  n’y  a  pas  plus  d’appareils  sans  fonctions  tinuent  à  se  segmenter;  un  sillon  apparaît  vers  le 
que  de  fonctions  sans  appareils;  ce  principe  est  un  milieu  de  chacune  d’elles  ou  de  plusieurs,  puis  elles  se 
résultat  de  l’observation.  Ainsi  donc,  d’après  ce  grand  partagent  en  deux  cellules  semblables  :  c’est  ce  qui  a 
îaïi,  Sipfiûè  principe  dés  conditioris^  d’existence,  cprand  tieu  surtout  chez  les  animaux.  Mais,  chez  les  végé- 
nous  avons  observé  une  fonction  quelconque,  nous  ne  taux,  elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  beaucoup 
devons  pas  être  surpris  .que  l’analyse  anatomique  nous  de  cellules,- comme  le  centre  du  sac  embryonnaire  au 
montre  dans  l’organisme  un  mode  statique  propre  à  '  ovule  végétal,  comme  la  vésicule  préembryonnaire  de  . 
pérniettre  l’accomplissement  de  cette  fonction;  et,  cqt  ovule,  etc.,  présentent  d’abord  des  sillons  plus 
d’une  manière  générale,  toutes  les  fois,  qu’une  chose  clairs  que  le  reste  de  la  masse,  marqués  bientôt  d’une 
existe,  nous  ne  saurions  être  étonnés  de  reconnaître  ligne  nette,  foncée,  qui  est  le  signe  de  la  formation 
que  tout  est  disposé  de  manière  qu’elle  ait  lieu.  La  d’une  cloison,  qu’on  peut  démontrer  par  les  réactifs 
seule.chose  que  nous  devions  faire,  c’est  de  rechercher  eu  mécaniquement.  En  même  temps  que  le  sillon  men- 
comment  les  choses  sont  disposées  au  point  de  vue  tionné  plus  haut,  et  quelquefois  ayant  ou  après,- ap- 
statique,  et  d’après.quelleslois  elles  se  passent  au  point  paraît  xm  noyau  dans  la  masse  qui  doit  être  circon?- 
de  vue  dynamique;  de  telle  sorte  que  nous  puissions  scrite  par -la  cloison  qui  naît  dans  le  sillon.  Sans  se 
arriver  à  les  modifier  ou  à  les  approprier  à  l’avantage  séparer ,  c’est-à-dire  tout  eji  restant  accolées,  les  deux 
de  l’espèce  humaine.  De  même  toute  admiration  èxa-  cellules  sont  pourtant  distinctes.  Dans  les  cellules  an- 
gérée  devant  la  stabilité  du  système  planétaire,  qui  ciennes,  la  nouvelle  cloison  reste  souvent  pendant 
aurait  pour  fin  de.permettrerexistence  de  l’homme  et  longtemps  très-mince  à  côté  de  l’ancienne  paroi  ;  elle 
des  animaux  à  la  surface  de  la  terre,  revient  à  dire  doif  quelquefois,  à  la  longue,  par  se  dédoubler  en 
que,  puisque  nous  existons,  il  faut  bien  que  le  système  deux  parois  adossées,  séparables,  après  l’action  des 
dont  nous  faisons  partie  soit  disposé  de  façon  à  per-  réactifs,  tels  que  les  alcalis  caustiques  ou  l’acide  . ni^ 
mettre  cette  existence  qui  serait  incompatible  avec  une  trique.  Dans  l’embryon  animal,  cette  segmentation  ou 
absence  totale  dé  stabilité  dans  les  éléments  du  monde,  scission  des  cellules  cesse  dès  que  celui-ci  est  séparé 
S’il  en  était  autrement,  la  cause  finale  précédente  se  du  blastoderme,  ou  même  elle  n’a  guère  lieu  que  dans 
réduirait  à  cette  remarque  puérile,  ,  que,  si  cette  sta-  cette  dernière  partie,  chez  les  mammifères  du  moins,, 
bilité  était  nulle,  nous  n’existerions  pas  à  la  surface  du  Dans  les  plantes,  la  scission  par  cloisonnement  dure 
globe,  ce  qui  dès  lors  rendrait  toute  admiration  impos-  pendant  tout  l’accroissement,  et  s’observe  en  outre 
sible.  De  même  nos  tissus.ne  jouissent  que  très-exac-  chaque  année  dans  les  poils,  dans  les  couches 
tement  des  propriétés  qui  permettent  que  leur  existence  d’accroissement,  etc.  Chez  les  mammifères  adultes, 
dure  un  certain  temps,  et  qu’ils  soient  modifiés  ou  on  trouve  de  fréquents  exemples  de  scission  des  cel- 
lésés  dans  de  certaines  limites  par  les  objets  des  mi-  Iules  dans  les  cartilages  articulaires  dont  les  cavités 
lieux  habitables;  propriétés  qui  sont  telles  que,  si  s’agrandissent.  Pendant  cet  agrandissement,  toutes 
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les  cellules  qu’elles  renferment  grandissent  aussi,  le  sphincter.  Dupuytren  employait  avec  succès  un 
et,  arrivées  à  un  certain  degré  d’accroissement,  elles  mélange  d’extrait  de  belladone,  8  grammes  ;  eau 

présentent  un  sillon  ;  celui-ci  est  l’origine  d’une  sé-  miellée  ,  60  grammes ,  et  axonge ,  60  grammes  , 

paration  de  la  cellule  agrandie  en  deux  plus  petites,  qu’il  portait  dans  l’anus  à  l’aide  d’une  mèche.  En  aug- 

séparation  qui  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  En  même  mentant  graduellement  le  volume  des  mèches,  on  par- 

temps  qu’apparaît  le  sillon,  un  noyau  se  forme  de  toutes  vient  à  vaincre  la  résistance  du  sphincter;  il  est  même 
pièces  dans  celle  des  moitiés  de  la  grande  cellule  qui  bon  d’arriver  promptement  à  leur  donner  le  plus  grand 
ne  conserve  pas  l’ancien  ;  quelquefois  ce  noyau  appa-  volume  possible  :  la  douleur  qu’elles  causent,  extrôme- 
raît  avant  le  sillon,  qui  se  montre  alors  entre  les  deux  ment  vive  d’abord,  se  calme  bientôt.  Le  ratanhia  et  la 


Fig.  17«, 


noyaux.  Quelquefois,  toute  la  cellule  devient  graxiu-  cautérisation  avec  l’azotate  d’argent  doivent  aussi  être 
leuse,  son  noyau  disparaît  pendant  qu’elle  grandit,  et  essayées  avant  d’én  venir  àl’incision.  — Anat.  Fmwi’e 
deux  noyaux  se  forment,  un  de  chaque  côté  du. sillon,  de  Glaser  {fissura  Glaseri).  Fissure  situéè  dans  la  par- 
quand  celui-ci  se  montre.  Souvent,  dans  les  tumeurs  tie  la  plus  profonde  de  la  fosse  glénoïde.  —  Fissure 
embryoqilastiques  (surtout  de  la  variété  formée  princi-  longitudinale.  Profonde  fissure  qui  est  sur  la  ligne  mé- 
palement  de  noyaux),  et  quelquefois  dans  les.épithé-  diane,  à  la  surface  supérieure  du  cerveau;  elle  est 
lioma,  bn  voit  des  noyaux  présenter  le  phénomène  de  occupée  par  la  faux  du  cerveau.  —  Fissure  omhilicale 
la  segmentation,  de  telle  sorte  que  d’un  noyau  en  dé-  (fissura  umhilicalis).  Fissure  dans  le  foie  qui  longe  la 
rivent  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre  :  en  même  veine  ombilicale  chez  le  fœtus.  —  Fissure  de  la  rate. 
temps  que  se  montre  le  sillon  de  fractionnement,  appa-  Le  sillon  qui  divise  la  face  interne  de  la  rate  ;  elle  est 
raîtuii  nucléole  dans  chaque  nouveau  noyau.  On  réserve  remplie  par  des  vaisseaux  et  de  la  graisse.  —  Fissure 
plus  spécialement  le  nom  de  fissiparité,  scissiparité,  de  Sylvius  {fissura  magna  Sylvii).  Les  lobes  antérieurs 
scission  ou  cloisonnement,  au  fait  dont  nous  venons  de  et  moyens  du  cerveau,  de  chaque  côté,  sont  séparés 
parler,  ci  As  segmentation,  sillonnement  et  fraction-  par  un  sillon  profond  et  étroit  qui  monte  obliquement 
nemeni,  au  cas  du  vitellus;  mais  au  fond,  ce  ne  sont  en  arrière  depuis  l’aile  temporale  du  sphénoïde  jusque 
que  des  cas  particuliers  d’un  même  phénomène. —  La  près  du  milieu  de  l’os  pariétal. 
fissiparité,  scissiparité  ou  cloisonnement,  est,  chez  FISTULE,  s.  f.  \fistula,  'a(i^\-fi,,  ail.  Fisfe/,  angl. 
les  végétaux  particulièrement,  appelée  scission,  repro-  fistula,  it.  et  esp.  fistola\.  Ulcère  en  forme  de  canal 
duction  ou  multiplication  mérismatique.  étroit,  profond,  plus  ou  moins  sinueux,  entretenu  par 

FISSDBATIOIV.s.  f.  Production  de  fentes  ou  fissures  un  état  pathologique  local,  ou  par  la  présence  d’un 
dans  une  substance  homogène,  d’où  résulte,  sa  subdi-  corps  étranger.  Tantôt  les  fistules  ont  deux  orifices 
vision  en  fibres  ou  en  lamelles.  '  (fistules  complètes),  l’un  sur  la  peau,  l’autre  dans  un 

FISSURE,  s.  f.  [/ÎMMra,  fente,  crevasse  ;  pwTiAvi,  conduit  ou  une  cavité  revêtue  par  une  membrane  mu¬ 
ait.  Lûngenspalt,  Riss,  angl.  fissure,  it.  fessura,  esp.  queuse,  séreuse  ou  synoviale.  Tantôt  elles  n’ont  qu’un 
fissura,  hendidurd\ .  Toute  solution  de  continuité  orifice  (fistules  incomplètes  ou  borgnes)  ;  si  cet  orifice 
étroite  et  peu  profonde. — Fissure  à  V anus.  Ulcération  unique  s’ouvre  dans  un  conduit  excréteur,  et  si  leur 
allongée  et  superficielle,  qui  se  développe  vers  la  marge  fond  est  dans  l’épaisseur  des  parties  molles,  elles  sont 
de  l’anus,  entre  les  plis  radiés  de  la  membrane  mu-  dites  borgnes  internes  ;  si,  au  contraire,  elles  s’ouvrent 
queuse  de  cette  partie.  Ces  fissures,  dont  les  bords  uniquement  au  dehors  et  sont  terminées  profondément 
sont  durs  et  calleux,  produisent  souvent  une  douleur  en  cul-de-sac,  elles  sont  dites  borgnes  externes.  Il  se 
intolérable  et  un  état  de  spasme  de  l’anus,  et  peuvent  forme  souvent  des  fistules  à  la  suite  de  grands  abcès, 
nécessiter  le  débridement  du  muscle  sphincter;  on  et  particulièrement  d’abcès  froids,  ou  bien  lorsque, 
introduit  (ensuite  une  mèche,  comme  après  l’opération  dans  une  plaie  profonde,  un  tendon  ou  un  tissu  aponé- 
de  la  fistule.  La  dilatation  forcée  et  brusque  de  vrotique  a  été  atteint,  ou  bien  lorsque  la  position  dé- 
l’anus  à  l’aide  des  deux  indicateurs  portés  le  plus  clive  d’un  foyer  purulent  rend  difficile  l’écoulement 
haut  possible,  est  plus  efficace  encore,  moins  dange-  du  pus.  D’autres  sont  entretenues  par  l’ouverture  d’un 
reuse',  et  d’un  résultat  presque  immédiat.  Quelquefois  kyste.  Celles  qui  communiquent  avec  une  cavité 
cependant  elles  guérissent  sans  qu’il  soit  besoin  d’inciser  splanchnique  sont  ordinairement  la  suite  d’abcès  cir- 
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conseritg  ou  d’épanchements  purulents  formés  dans 
cette  cavité.  Souvent  enfln  les  fistules  reconnaissent 
pour  cause  une  lésion  ou  un  état  pathologique  d’un 
canal  excréteur  :  c’est  à  ce  genre  de  fistules  que  se 
rapportent  les  fistules  lacrymales,  salivaires,  uri¬ 
naires,  etc.  —  Les  fistules  formées  à  la  suite  d’abcès 
froids  ou  de  dépôts  ouverts  trop  tardivement  guéris¬ 
sent  souvent  par  la  compression  ;  mais  le  plus  ordinai¬ 
rement  le  décollement  et  l’amincissement  de  la  peau 
nécessitent  d’abord  des  injections  un  peu  stimulantes 
pour  développer  l’inflammation  adhésive;  souvent 
même  il  faut  inciser  la  peau  décollée,  panser  avec 
de  la  charpie  sèche  jusqu’à  ce  que  des  bourgeons  char¬ 
nus  se  soient  développés,  mettre  bien  exactement  la 
peau  en  contact  avec  les  parties  sous-jacentes,  et 
exercer  une  compression  modérée.  Cellès  qui  sqnt 
restées  après  de  grands  abcès  profonds,  avec  destruc- 
.tion  du  tissu  cellulaire,  guérissent  souvent  spontané¬ 
ment  sous  l’influence  d’un  bon  régime  et  du  rétablis¬ 
sement  des  forces  et  de  l’embonpoint,  secondée  par 
des  bains  de  mer  ou  d’eaux  thermales.  Quelquefois  on 
emploie  avec  succès  les  injections  stimulantes  et  la 
compression.  Les  fistules  entretenues  par  la  situation 
déclive  d’un  foyer  exigent  le  plus  ordinairement  qu’on 
incise  la  paroi  antérieure  de  ce  foyer  ou  qu’on  pra¬ 
tique,  une  contre-ouverture  pour  y  passer  un  séton. 
Celles  qui  sont  entretenues  par  l’exfoliation  de  quelque 
portion  de  tendon  cèdent  naturellement,  lorsque  cette 
exfoliation  a  eu  lieu.  Celles  qui  proviennent  d’un  kyste 
guérissent  par  l’ouverture  de  ce  kyste  et  des  injec¬ 
tions  légèrement  irritantes,  ou  par  l’application  d’un 
séton,  ou  par  l’extirpation  du  kyste  ou  seulement  d’une 
partie  de  .  ses  parois,  selon  son  étendue,  sa  situa¬ 
tion,  etc; 

Fistules  à  l’anus.  Elles  sont  rarement  difficiles  à 
reconnaître,  lorsqu’elles  sont  complètes  pu  qu’elles 
ont  une  ouverture  externe.  Une  petite  saillie  ou  un  tu¬ 
bercule  de  volume  variable,  ou  une  simple  lacune,  en 
recèlent  souvent  rorifice  ;  et  la  pression  en  fait  suinter  ^ 
une  humeur  grisâtre  et  séreuse  ou  plus  ou  moins  rous- 
sâtre,  d’une  odeur  d’excréments  :  mais  l’exploration  avec 
un,  stylet  est  toujours  nécessaire.  Le  doigt  indicateur 
gauche  est  d’abord  introduit  dans  l’anus  pour  recher¬ 
cher  l’orifice  interne  ;  la  main  droite  introduit  ensuite 
dans  le  trajet  fistuleux  un  stylet  bien  émoussé  qu’elle 
dirige  sur  le  doigt  explorateur,  en  suivant  toutefois  les 
sinuosités  du  trajet.  Souvent  aussi,  en  explorant  le 
pourtour  de  l’anus,  on  sent  un  point  dur,  parfois  vio¬ 
lacé,  dont  la  pression  fait  écouler  dans  l'intestin  et 
suinter  par  l’anus  un  pus  plus  ou  moins  abondant. 
Les  injections  détersives  et  stimulantes,  la  compres¬ 
sion,  etc.,  ont  été  souvent  employées  pour  la  guérison 
des  fistules  anales,  mais  elles  ont  été  bien  rarement 
suffisantes.  Les  caustiques  ne  sont  pas  plus  efficaces, 
et  ils  ont  l’inconvénient  de  détruire  des  parties  saines 
en  même  temps  que  celles  sur  lesquelles  on  les  dirige. 
Aujourd’hui  il  est  reconnu  que  l’incision  est  de  beau¬ 
coup  préférable.  S’il  s’agit  d’une  fistule  complète  voi¬ 
sine  de  la  marge  de  l’anus,  on  reconnaît  la  situation  de 
l’orifice  interne,  et  l’on  explore  le  trajet  fistuleux  avec 
un  stylet;  on  substitue  ensuite  au  stylet  une  sonde 
d’argent  cannelée  ;  le  doigt  indicateur,  laissé  dans  le 
rectum,  en  abaisse  le  bec  en  la  courbant  un  peu  et  le 
fuit  sortir  par  l’anus  ;  il  ne  reste  plus  alors  qu’à  con¬ 
duire  sur  la  sonde  un  bistouri  droit  ou  le  bistouri  courbe 
de  Pott,  ou  le  bistouri  légèrement  concave  de  J.  L.  Pe¬ 
tit.  Si  l’orifice  interne  de.  la  fistule  est  plus  élevé  ou  le 


décollement  plus  étendu,  on  se  sert  d’une  sonde  d’acier 
à  bec  un  peu  pointu,  qu’on  introduit  jusqu’à  la  partie 
supérieure  du  foyer  ;  le  doigt  est  remplacé  par  un  gor- 
geret  introduit  dans  le  rectum  de  manière  à  recevoir 
dans  sa  gouttière  la  pointe  de  la  sonde  ;  le  chirurgien 
engage  alors  un  bistouri  droit  dans  la  cannelure  dé  la 
sonde  et  le  pousse  jusqu’au  gorgerét  ;  puis  il  retire  à 
la  fois  ces  deux  instruments  de  manière  à  s’assurer 
qu’il  ne  reste  aucune  bride  ;  il  retourne  ensuite  au 
dehors  le  tranchant  du  bistouri,  et  l’applique  sur  le 
fond  de  la  plaie,  qu’il  incise  ou  scarifie  dans  toute  sa 
longueur,  et  il  prolonge  de  quelques  lignes  l’incision 
sur  la  fesse.  Les  téguments  qui  seraient  trop  amincis 
ou  décollés  sont  incisés,  et  saisis  ensuite  à  l’aide  d’une 
pince,  puis  retranchés  avec  le  bistouri.  S’il  existe  dans 
la  fistule  plusieurs  trajets,  on  répète  la  même  ma¬ 
nœuvre.  Le  pansement  consiste  dans  l’introduction  de 
mèches  pour  empêcher  le  recollement  trop  prompt  des 
bords  de  la  plaie.  Une  mèche  de  médiocre  volume  sa¬ 
tisfait  très-bien  à  cette  indication  pendant  les  dix  à 
quinze  premiers  jours  ;  on  la  diminue  ensuite  graduel¬ 
lement.  De  la  charpie  brute  et  des  plumasseaux  rem¬ 
plissent  la  marge  de  l’anus,  et  des  compresses  sont 
ensuite  maintenues  par  un  bandage  en  T,  dont  les 
chefs  passent  entre  les  cuisses. 

Fistule  lacrymale.  Ouverture  anormale  qui  permet 
aux  larmes  de  s’écouler  ailleurs  que  dans  leurs  voies 
ordinaires.  Les  fistules  lacrymales  sont  ordinairement 
une  terminaison  des  tumeurs  du  même  nom  j  cependant 
il  leur  arrive  quelquefois  de  s’établir  à  la  auite  d’un 
accident,  sans  tumeur  préalable.  Elles  peuvent  être 
internes,  c’est-à-dire  avoir  leur  ouverture  dans  le 
méat  nasal,  ou  même  dans  le  sinus  maxillaire;  ou  bien 
du  côté  de  l’œil,  en  arrière  de  la  commissure  palpé¬ 
brale;  mais  presque  toujours  elles  sont  externes,  ^ 
leur  orifice  est  au-devant  du  sac  lacrymal,  au-dessous 
du  tendon  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  Après 
avoir  combattu  les  causes  générales,  s’il  ,  en  est,  qui 
ont  occasionné  la  maladie,  on  peut,  si  la  fistule  est 
simple,  obtenir  la  guérison  par  un  traitement  antiphlo¬ 
gistique;  des  topiques  émollients,  l’inspiration  par  les 
narines  de  vapeurs  de  même  nature;  des  purgatifs 
doux,  des  pédiluves  ont  souvent  suffi.  Chez  les  indivi¬ 
dus  lymphatiques,  chez  ceux  qui  sont  affectés  d’eczéma 
de  la  paupière  supérieure,  d’engorgement  de  la  pitui¬ 
taire,  d’irritation  chronique  des  glandes  de  Meibomius 
ou  ,de  la  conjonctive  palpébrale,  des  collyres  astrin¬ 
gents,  des  pommades  mercurielles  et  iodurées  peuvent 
être  utiles.  Enfln,  lorsqu’il  faut  en  venir  à  une  opéra¬ 
tion,  on  a  à  choisir  entre  deux  méthodes  générales 
auxquelles  se  rapportent  une  foule  de,  procédés  particu¬ 
liers  :  rendre  aux  larmes  leur  voie  normale  d’écoule¬ 
ment,  en  la  dilatant  au  moyen  de  corps  dont  on  aug¬ 
mente  graduellement  le  volume  ;  ou  bien  leur  ouvrir 
une  route  artificielle  pour  parvenir  dans  la  narine.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  introduit  par  cette  voie  artificielle 
une  mèche  ou  un  corps  dilatant  solide,  jusqu’à  ce  que 
les  parties  aient  recouvré  leurs  caractères  organiques 
et  leur  liberté  ;  ou  bien  on  place  à  demeure,  dans  le 
canal  nasal,  un  cylindre  inerte,  destiné  à  soutenir  ses 
parois,  à  les  maintenir  écartées  et  à  remplacer  en  quel¬ 
que  sorte  la  membrane  muqueuse  dont  elles  revêtent 
la  surface.  On  se  sert,  à  cet  effet,  de  petits  tubes  d’or 
ou  d’argent,  longs  de  18  à  20  millimètres  (pour  les 
adultes),  un  peu  plus  larges  en  haut  qu’en  bas,  et  gar¬ 
nis  à  leur  extrémité  la  plus  évasée  d’un  bourrelet  cir¬ 
culaire  arrondi  et  un  peu  épais.  Après  avoir  ouvert  le 
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gac  lacrymal,  en  y  plongeant  une  lame  de  Bistouri,  et 
avoir  pénétré  dans  la  partie  supérieure  du  canal  nasal, 
le  chirurgien,  avant  de  retirer  cet  instrument,  engage 
dans  l’ouverture  l’extrémité  de  la  canule  placée  sur  un 
mandrin;  puis  il  retire  le  Bistouri,  et  la  canule,  en¬ 
foncée  à  l’aide  d’une  pression  médiocre,  descend  dans 
le  canal  nasal,  qu’elle  doit  occuper  tout  entier,  de  telle 
sorte  que  son  Bourrelet  -  soit  complètement  caché  au 
fond  de  la  partie  inférieure  du  sac  lacrymal.  Le  man¬ 
drin  étant  retiré  à  son  tour,  la  canule  est  laissée  en 
place.  Dès  lors  tout  traitement  secondaire  devient  inu¬ 
tile,  et  bientôt  les  individus 
ne  s’aperçoivent  plus  de 
la  présence  de  la  canule. 

On  a  proposé  une  troisième 
méthode  :  c’est  de  procurer 
l’oblitération  du  sac  lacry¬ 
mal.  On  incise  le  sac  et  on 
le  cautérise  à  l’intérieur. 

Le  larmoiement  qui  suit 
l’opération  finit,  dit-on,  par 
disparaître,  soit  que  '  les 
larmes  s’évaporent  à  la 
surÊice  de  l’œil,  soit  qu’il 
surgisse  une  modification 
dans  la'  glande  lacrymale, 
une  partie  de  l’appareil 
étant  supprimée. 

Fistules  pulmonaires  cu¬ 
tanées.  n  arrive  parfois, 
surtout  dans  les  cas  de  ca¬ 
vernes  tuberculeuses,  que 
-la  matière  tuberculeuse  se 
fait  jour  au  dehors,  à  tra¬ 
vers  les  bronches,  le  tissu 
cellulaire  et  la  peau.  On  a, 
dans  des  cas  de  phthisie 
avancée,  imité  ce  procédé 
et  ouvert  artificiellement 
une  issue  au  pus,  en  ayant 
soin  de  déterminer  des  ad¬ 
hérences,  de  manière  qu’il 
rie  se  produisît  pas  d’épan¬ 
chement  dans  la  cavité  de 
la  plèvre. 

Fistules  recto-vaginales. 

Perforations  de  la  cloison 
recto-vaginale  avec  passage 
des  matières  fécales  par 
le  vagin.  Elles  sont  causées, 
pendant  l’accouchement, 
soit  par  déchirure  de  la  cloison,  soit  par  pression  pro¬ 
longée  de  la  tête,  ameftant  la  contusion  et  la  gangrène 
des  tissus.  On  les  traite  surtout  en  ravivant  les  Bords 
de  la  fistule  (Fig.  179),  faisant  des  incisions  laté¬ 
rales  (t,  i)  qui  servent  à  relâcher  les  lèvres  de  la  plaie, 
et  pratiquante  suture.  —  v,  vessie  fendue  en  deux  et 
écartée;  p,  pubis;  m,  u,  urèthre  fendu;  U,  utérus; 
r,  rectum;  a,  artère  utérine  ;  m,  museau  de  tanche  ; 
V,  vagin  ;  c,  cloison  vésico-vaginale. 

Fistules  vésico^ntestinales.  Communication  entre 
le  bas-fond  de  la  vessie  et  l’iléon,  ou  l’S  iliaque  du 
côlon,  ou  encore  entre  la  surface  vésicale  et  le  rectum. 
Dans  le  premier  cas,  les  fèces  mêlées  à  l’urine  sortent 
par  l’urèthre,  tandis  que  dans  le  second  l’urine  passe 
par  le  rectum  avec  les  matières  fécales. 

Fistules  vésico-utérines  (Johert).  Celles  dans  Ics- 
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quelles  la  vessie  communique  avec  l’utérus  ;  l’urine, 
passant  dans  cet  organe,  s’écoule  par  le  vagin.  C’est 
presque  toujours  à  la  suite  d’accouchements  laborieux 
que  cette  communication  a  lieu,  par  suite  de  la  forma¬ 
tion  d’une  eschare  sur  quelque  point  contus  ou  com¬ 
primé.  On  les  traite  ;  1®  en  disséquant  le  col  jusqu’au 
niveaj^e  Ti  fistule  ;  arrivé  là,  on  avive  les  bords  de  la 
plaie  et  l’on  place  des  points  de  suture  ;  2®  on  oblitère 
le  col  de  l’utérus  en  avivant  sa  face  interne,  appliquant 
les  lèvres  l'une  contre  l’autre,  plaçant  des  points  de 
suture,  Une  fois  la  cicatrisation  faite,  le  sang  menstruel 


Fig.  119. 

s’écoule  par  la  vessie.  On  connaît  des  cas  de  guérison 
par  ce  procédé. 

Fistules  vésico-utéro-vaginales.  Elles  sont  la  suite 
d’accouchements  laborieux  ayant  déterminé  une  cOrh- 
munication  de  la  vessie  avec  le  col  de  l’utérus' et  le 
vagin  tout  à  la  fois,  par  suite  de  mortification  dés  par¬ 
ties.  Elles  sont  plus  conimunes  que  les  précédentes. 
Jobert,  qui,  le  premier,  les  a  décrites,  a  montré  que, 
malgré  la  perte  de  substance,  on  peut  les  guérir  en 
décollant  le  vagin  du  col  de  l’utérus,  faisant  des  inci¬ 
sions  longitudinales  et  obliques  de  haut  en  bas,  afih  de 
permettre  au  vagin  rétréci  de  se  relâcher,  èt  aux  lèvres 
de  la  fistule  de  se  rapprocher.  Dans  le  deuxième  temps 
de  l'opération,  on  ravive  les  bords  de  la  fistule,  c’est- 
à-dire  de  la  cloison  vaginale  et  du  col  utérin  ;  dans  le 
troisième  temps,  on  rapproche  les  surfaces  avivées,  en 
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pratiquant,  s’il  le  faut,  de  nouvelles  incisions  pour  per¬ 
mettre  ce  rapprochement,  et  l’on  fixe  par  des  points  de 
suture.  On  n’oblitère  souvent  d’abord  qu’une  partie  de 
la  fistule  ;  puis  on  achève  la  guérison  par  une  nouvelle 
opération  semblable  à  la  première,  quant  aux  procédés. 
Les  fistules  vésico-utéro-vaginales  sont  dites  superfi¬ 
cielles,  lorsque  la  cloison  vésico-vaginale  est  :  1®  ou 
comme  simplement  détachée  du  col  utérin,  2®  oü  dé- 
truite  en  partie,  le  col  lui-même  n’étant  lésé  que  su- 
perficiellementi  sans  que  sa  cavité  soit  intéressée.  Les 
causes  sont  les  mêmes  que  dans  les  précédentes.  Dans 
le  premier  cas,  on  les  traite  en  ravivant  le  bord  du  vagin 
et  le  col  de  l’utérus,  et  les  rapprochant  par  des  sutures. 
L’opération  se  fait  en  une^seule  fois.  Dans  le  deuxième 
cas,  il  faut  deux  opérations.  On  obtient  d’abord  la  rém 
nion  de  la  division  antéro-postérieure,  par.  rayiveinent 
et  suture  entrecoupée.  La  deuxième  opération  consiste 
à  raviver  l’extrémité  supérieure  de  la  cloison  reformée 
et  le  col  de  l’utérus  qu’on  fixe  par  suture.  On  subvient 
à  la  perte  de  substance  par  le  décollement  du  vagin  à 
son  insertion  sur  la  partie  postérieure  du  col  utérin,  et 
par  des  incisions  dans  la  paroi  du  vagin. 

FISTDLEDX,  ECSE.  adj.  \fistulosm, 
ail.  fistulôs,  angl.  fistulous^  it.,  et  esp.  fisfolps6\.  Qui 
tient  de  la  fistule,  ou  qui  a  rapport  à  une  fistule  :  w/cère 
fistuleux,  trajet  fistuleüx.—&e  dit,  en  botanique,  des 
tiges  et  dés  feuilles  creuses  en  dedans,  comme  celles 
des  pmbelliîéres. , 

FIXE,  .adj.  \fixus,  ail.  feuerfest,  angl.  ./îaeé?,  it. . 
fisso,  esp.  fijo].  Se  dit,  en  chimie,  des  corps  qui  ne 
sont  point  volatilisables  par  le  fem 

FIXER.  ,v.  a.  [ail.  feuerbestündig  maçhén,  angl. 
to  fix,  ii.fissare,  esp.  fixar'\.  Mettre  un  corps  volatil 
en  état  de  supporter  l’aetioh  du  feu  sans  se  sublimer 
ou  se  volatiliser  ;  ainsi  on  /îàe  l’acide  arsénieux  en 
l’unissant  à  la  potasse.  Ffpjer  signifie  aussi  simplen^eht 
combiner  un  corps  gazeux  avec  ün  corps  solide,  et  - 
cette  opération  s’appelle  fixation.  —  En  vétérinaire  : 
Fixer -un  animal,  l’assujettir,  le  placer  convenablement 
à  l’effet  de  pratiquer  une  opération,  et  d’éviter  des  ac¬ 
cidents,  soit  pour  l’opérateur,  soit  pour  le  sujet  à 
opérer. , 

FIXITÉ.'  s.  f..  [ail.  Feuerbéstândiglteit,  m§\.  fixity, 
it  fissezza,  eSp.  .^'eza].  Propriété  qu’ontcertains  corps 
de  n’ être  point  volatilisables  par  le  feu. 

FLABELLATIOIV.  s.  ,f.  [de  flabellum.,  éventail  -  ail. 
Anfücheln,  it.  fici)Æazione\.  Expression  par  laquelle 
Ambroise  Paré  a.  exprimé  le  renouvellement  de  l’air 
sous  un  membre  fracturé,  rafraîchissement  qu’on  lui 
procure  en  le  soulevant  et  en  le  changeant  de  place. 

FLAGODRTIACÉES  ou  FLACOURTIÉES-  S.  f.  pl. 
Famille  de  plantes  créée  par  L,  Cl.  Richard,  qui  com¬ 
prend  les  bîxînées  ou  bixacées  de  Kunth  et  les  samy- 
dées  de  Gærtner.  Par  leur  ovaire  à  une  seule  loge  dans 
la  plupart  des  espèces,  et  par  léurs  trophospermes 
pariétaux,  elles  se  rapprochent  des  capparidées  et  des 
cistacées ,  mais  elles  en  diffèrent  par  un  embryon  droit 
dans  un  endosperme  charnu.  Elles  ont  un  disque  au- 
dessous  de  l’ovaire,  et  autour  de  celui-là  sont  insérés 
les  étamines,  les  pétales  et  parfois  des  appendices 
écailleux.  L’absence  de  stipules  etl’arille  de  leur  graine 
les  séparent  des  tiliacées,  auxquelles  elles  ressemblent 
d’autre  part.  Elles  se  divisent  en  quatre  tribus,  samy- 
dées  ou  bixacées,  patrisiées,  ffacouj'tiées  et  kiggéla- 
riées.  V.  Chaclmoogra. 

FLAGELLANTS.  S.  m.  pl.  [ail.  Geisseler].  Épidé¬ 
mie  mentale  qui  régna  pendant  le  moyen  âge,  dans  le 


xni®  siècle  et  surtout  dans  le  xiv®,  après  la  peste  noire 
(V,  ce  mot).  Des  multitudes  nombreuses  étaient  tout  à 
coup  saisies  du  besoin  de  la  pénitence  et  de  la  flagella¬ 
tion  ;  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  se  réunis¬ 
saient  pour  se  flageller  en  commun,  jusqu’à  ce  que  le 
sang  coulât  sous  les  coups,  et  au  milieu  des  prières.  Cet 
état  peut  être  rapproché,  à  quelques  égards,  de  celui 
des  convulsionnaires.  V,  ce  mot, 

FLAGELLATION.  S.  f.  [flagellatio,  de  flagellum, 
fouet  ;  u.aoTÎ7W(ii;,  ail.  Geisselung'] .  Mode  de  traitement 
en  usage  chez  les  anciens  pour  guérir  l’amaigrissement. 

A  cet  effet,  ils  employaient  des  baguettes  petites,  lé¬ 
gères,  avec  lesquelles  on  frappait  sur  les  parties  amai¬ 
gries  jusqu’à  ce  qu’elles  se  tuméfiassent  modérément.  , 

FLAGrEOLER.  V.  n.  Se  dit  d’un  cheval  dont  les  ar¬ 
ticulations  du  genou  et  du  jarret  tremblent  et  vacillent 
dans  la  marche.  C’est  un  signe  de  faiblesse  ou  de  mau¬ 
vaise  conformation,  et  un  défaut  grave  dans  les  chevaux 
de  selle.  Les  jeunes  chevaux,  dont  l’éducation  et  le 
dressage  ne  sont  pas  faits,  flageolent  ordinairement. 

FLAMAND,  ANDE.  adj.  —  Cheval  fiarhand.  Il  res¬ 
semble  au  boulonnais,  mais  est  plus  grossier  de  forme. 
— Mouton  flamand.  Il  appartient  au  groupe  des  longue 
laine,  et  le  représente  presque  seul  en  France.  Cette 
race  est  féconde,  bonne  pour  la  boucherie,  et  produc¬ 
tive  ;  mais  il  lui  fapt  de  bons  pâturages,  une  nourriture  : 
abondante  et  saine. 

FLAMME.  S.  f.  \flamma,  <pX&^,  ail.  Flamme^  angl. 
flame,  it.  fiamma,  esp.  llamd\ .  Auréole  lumineuse  et 
diversement  colorée  qui  s’élève  à  la  surface  des  corps 
qu’on  brûle,  et  qui  résulte  de  l’ignition  dés  gaz  com¬ 
bustibles  produits  par  la  décomposition  de  ces  corps. 
Gondret  s’est  servi-de  la  flamme  de  l’hydrogène  comme 
agent  de  cautérisation  dans  plusieurs  affections,  parti-? 
culièrement  des  yeux,  des  dents,  etc, 

FLAMME  ou  FLAMMETTE.  S.  f.  \fossorium,phle- 
^botomus,  alL  Lasseisen,an^.  fleam,  it.  saettal.  Nom 
du  phlébotomé  des  Allemands.  Il  consiste  en  une  petite, 
boîte  de  métal  renfermant  une  lame  tranchante  que  l’on 
fait  sortir  au  moyen  d’une  bascule  à  ressort.  Pour  sai¬ 
gner  avec  cet  instrument,  on  tend  le  ressort,  on  place 
la  lame  près  de  la  veine  que  l’on  veut  ouvrir,  et  on 
lâche  la  détente.  Là  flamme  proprement  dite  des  vété¬ 
rinaires  est  une  grosse  pointe  de  lancette  portée  à  angle 
droit  par  un  manche  de  métal. 

FLAMMULE.  S.  f.  V.  CLÉMATITE.  , 

FLANC.  S.  m.  \ilium,  Xaywv,  ail.  Seite,  angl.  fianh, 
it.  fianco,  esp.,  fianco^  Partie  de  la  région  latérale  du 
tronc  qui  s’étend  depuis  le  bassin  jusqu’aux  fausses 
côtes.  V.  CÔTÉ. 

FLANC  (Le),  s.  m.  Maniement  pair  ou  double,  com¬ 
mun  aux  deux  sexes.  D’après  Bardonnet  des  Martels,' 
ce  maniement  p’étend  à  tout  l’espace  compris,  entre  le 
bord  postérieur  de  la  dernière  côte,  la  pointe  delà 
hanche  et  le  bord  libre  des  apophyses  transverses.  II 
est  distinct  du  tra  ers  dans  un  embonpoint  peu  avancé  ; 
mais,  dans  le  bœuf  d’exhibition,  ce  maniement  est  con¬ 
fondu  avec  le  travers,  la  côte  et  la  hanche.  Le  fianç  a 
pour  base,  ainsi  qu’on  le  sait,  les  muscles  de  l’abdomen; 
mais,  au  point  de  vue  des  maniements,  il  y  a  autre 
chose  à  connaître.  C’est  entre  le  feuillet  aponévrotique. 
mince  qui  appartient  au  muscle  sous-cutané  du  thorax 
et  de  l’abdomen,  et  la  face  externe  du  muscle  grand 
oblique  de  l’abdomen,  que  se  fait  le  dépôt  graisseux. 
Quatre  petits  ganglions  lymphatiques  sont  toujours, 
placés  dans  un  espace  triangulaire  à  côtés  égaux,  dont 
la  base  répondrait  en  haut  à  l’extrémité  des  apophyses 
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transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires, 
et  le  côté  antérieur  à  la  moitié  supérieure  de  la  der¬ 
nière  côte. 

FLANDfilNES  (Vaches).  Première  classe  des  vaches 
laitières  i  dans  le  système  de  classification  de  Guénon. 
Les  flandrines,  ou  indiennes,  sont  caractérisées  par 
un  écusson  qui,  après  avoir  embrassé  les  mamelles  et 
la  face  interne  et  postérieure  des  jambes,  s’élève  le 
'  long  du  périnée,  sous  forme  d’une  large  bande,  jusqu’à 
la  vulve,  qu’il  entoure.  Cet  écusson  perd  de  sa  largeur 
et  de  sa  régularité  à  mesure  que  l’on  descend  du  pre¬ 
mier  au  huitième  ordre. 

FLATüECX,  EÜSE.  adj.  [de  flatus ,  souffle; 
inflans,  ail.  blühend,  it.  ^atuoso,  esp. 

flatulentd].  Qui  engendre  des  vents. 

-  FLÀTÜtBNCE.  s.  f.  [inflatio,  ail.  Flatulenz,  angl. 
flatulence].  Collection  de  vents,  c’est-à-dire  de  gaz, 
dans  une  partié  quelconque  du  corps. 

FLATBLENT,  ENTE.  adj.  Qui  s’accompagne  de  la 
production  de  gaz,  qui  la  détermine.  —  Dyspepsie 
fiatulente.  V.  Gastralgie. 

FLATUOSITÉ,  s.  f.  [flatus,  s'puTP-*»  ail. 

Blühungen,  it.  flatmsità] .  Gaz  développé  dans  l’inté- 
xieuT  du  corps. 

FLÉCHISSEUR,  adj.  et  s.  m.  [flexdr,  ail.  Beuger, 
angl.  flexo'r,  it.  flessore,  esp.  flecsor].  Së  dit  de  tout 
muscle  qui  détermine  la  flexion  des  parties  auxquelles 
il  s’attache.  _ 

Fléchisseur  duxoccyx.  V.  Sacro-cocCycien  anté¬ 
rieur. 

Fléchisseur  du  cubitus.  V.  Brachial  antérieur.  ^ 
Fléchisseur  de  la  cuisse.  On  a  réuni  sous  ce  nom 
le  .grand  psoas  et  l’iliaque  interne,  qui  ne  font  réelle¬ 
ment  qu’un  seul  muscle.  V.  Iliaque  et  Psoas 

{grand).  - 

-  Fléchisseur  profond  des  doigts  (cubito-phalangien 
commun.  Ch.).  Né  de  la  face  antérieure  du  cubitus  et 
dirligamént  interosseux,  il  se  divise  en  quatre  tendons, 
auxquels  donnent  passage  ceux  du  fléchisseur  superfi¬ 
ciel,  «t  qui  s’insèrent  à  la  face  antérieure  des  dernières 
phalanges  des  quatre  derniers  doigts. 

Fléchisseur  superficiel  ou  sublime  des  doigts  (épi- 
trochlo-phalangien  commun.  Ch.).  Né  de  la  tubérosité 
humérale  interne,  de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus 
et  du  bord  antérieur  du  radius,  il  se  termine  par  quatre 
tendons  qui  glissent  sous  le  ligament  annulaire  du 
carpe,  et  vont  aboutir  aux  secondes  phalanges  des 
quatre  derniers  doigts. 

Fléchisseur  {court)  du  petit  doigt.  Il  va  du  ligament 
annulaire  et  de  l’os  crochu  au  côté  interne  de  l’extré¬ 
mité  supérieure  de  la  première  phalange  du  petit  doigt. 

Fléchisseur  {court)  commun  des  orteils  (calcanéo- 
sous'phalangien  commun.  Ch.).  Il  s’étend  de  la  partie 
postérieure  de  la  face  inférieure  du  calcanéum  à  la  face 
inférieure  des  secondes  phalanges  des  quatre  derniers 
orteils. 

Fléchisseur  {long)  commun  des  orteils  (tibio-phalan- 
gettien  commun.  Ch.).  Il  s’attache  supérieurement  à 
la  face  postérieure  du  tibia,  et  inférieurement  à  la  face 
•  inférieure  des  dernières  phalanges  des  quatre  derniers 
orteils. 

Fléchisseur  {court)  du  gros  orteil  (tarso-sous-pha- 
langettien  du  premier  orteil.  Ch.).  Il  s’étend  de  la 
partie  inférieure  du  calcanéum  et  des  deux  derniers  os 
cunéiformes  à  la  partie  inférieure  de  la  première  pha¬ 
lange  du  gros  orteil  et  aux  deux  os  sésamoïdes  de  l’ar¬ 
ticulation  métatarso-phalangienne . 
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Fléchisseur  {long)  du  gros  orteil  (péronéo  sous‘pha- 
langettien  du  pouce.  Ch.).  Il  naît  de  la  face  postérieure 
du  péroné  et  du  ligament  interosseux,  et  va  se  ter¬ 
miner  à  la  première  phalange  du  gros  orteil. 

Fléchisseur  {court  du  petit  orteil  (tarso-sous-pha- 
langien  du  premier  orteil.  Ch.).  Il  naît  de  l’extrémité 
postérieure  du  cinquième  os  métatarsien ,  et  va  à  la 
partie  postérieure  de  la  première  phalange  du  petit 
orteil . 

Fléchisseur  {court)  du  }jetit  doigt  (partie  du  carpo- 
phalangien  du  petit  doigt.  Ch.).  Il  va  du  ligament  an¬ 
nulaire  et  de  l’os  crochu  au  côté  interne  de  l’extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  du  petit  doigt. 

Fléchisseur  {court)  du  poiece  (partie  du  carpo-pha- 
langieu  du  pouce.  Ch.).  Il  est  fixé  d’une  part  au  grand 
os,  au  ligament  annulaire  du  carpe  et  au  troisième  os 
métacarpien  ;  de  l’autre,  à  là  partie  supérieure  de  la 
première  phalange  du  pouce  et  aux  deux  os  sésamoïdes 
de  l’articulation  voisine. 

Fléchisseur  {long)  du  pouce  (radio-phalangettien  du 
pouce.  Ch.).  Il  naît  des  trois  quarts  supérieurs  dù  ra¬ 
dius  et  du  ligament  interosseux,  et  va  s’attacher  à  la 
dernière  phalange  du  pouce. 

Fléchisseur  du  radius.  V.  Biceps  brachial. 
FLEGME,  s.  m.  V.  Phlegme. 

FLEMA  SALADA.  S.  f.  [de  l’espagnol  flema,  pituite, 
et  salada,  salée].  Nom  donné,  dans  le  nord  de  l’Es¬ 
pagne,  à  la  pellagre  ou  à  une  maladie  qui  y  ressemble 
beaucoup.  Dans  le  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  de 
phlegma  salsum  à  une  dyscrasie  mal  déterminée,  mais 
que  l’on  rangeait  à  côté  de  la  lèpre. 

FLÉOLE.  s.  f.  [phleum].  Genre  de  graminées,  là 
plupart  vivaces,  croissant  surtout  dans  les  prairies,  et 
donnant  de  bon  fourrage.  Les  principales  sont  la 
noueuse  {Phleum  nodosum,  L.),  la  fléole  des  prés 
{Phleum  pratense,  L.)  et  la  fléole  des  Alpes  {Phleurti 
alpinum,  L.) 

FLET.  s.  m.  \Pleuronectes  flesus,  \,. ,  oo  Platessa 
flesus].  Espèce  de  poisson  voisin  de  la  plie  et  de  la  li¬ 
mande,  mais  moins  délicat,  à  taches  pâles  sur  le  corps. 

FLETAN,  s.  m.  \Pleuronectes  hypoglossus  om  hel- 
ÔMt].  Grand  poisson  voisin  des  plies,  qui,  séché  ou 
fumé,  sert  d’aliment  dans  le  Nord,  où  it  abonde  ;  là 
chair  est  agréable,  mais  se  digère  difficilement.  Des 
espèces  plus  petites  existent  dans  la  Méditerranée. 

FLEUR,  s.  f.  \flos,  âv6oç,  all.BfMme,  Bfwtàe,  angl. 
flower,  it.-fiore,  esp.  flor\.  Avant  Linné,  on  n’appelait 
de  ce  nom,  dans  les  plantes,  que  les  corolles  ou  ca¬ 
lices  colorés,  et  c’est  encore  ainsi  qu’on  entend  le  mot 
dans  le  langage  vulgaire.  Linné,  le  premier,  y  attacha 
l’idée  de  génération,  en  disant  que  l’essence  de  la  fleur 
consiste  dans  l’anthère  et  le  stigmate,  opinion  qui  de¬ 
puis  a  été  adoptée  par  tous  les  botanistes.  La  fleur  est 
un  ensemble  d’organes  essentiels  ou  accessoires  à  là 
reproduction  des  phanérogames,  colorés  ou  non,  dis¬ 
posés  en  verticille  à  l’extrémité  d’un  pédoncule  ter¬ 
minal  ou  axillaire,  et,  dans  ce  dernier  cas,  libre  où 
soudé  à  quelque  autre  partie.  On  distingue  les  fleurs  en 
comjdètes  et  en  incomplètes,  suivant  qu’elles  réunissent 
ou  non  les  quatre  parties  principales  qui  les  constituent 
dans  leur  plus  haut  degré  de  composition,  savoir  :  le 
calice,  la  corolle,  l’andrœcie  et  le  pistil.  La  simulta¬ 
néité  des  deux  sexes,  ou  l’existence  d’un  seul,  les  font 
aussi  distinguer  en  hermaphrodites,  unisexuées,  mâles 
et  femelles.  —  Les  fleurs  stém'les  sont  celles  qui  sont 
réduites  aux  enveloppes  florales,  soit  par  suite  d’avor¬ 
tement  des  organes  sexuels  (anthères,  pistil),  comme 
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dans  quelques  plantes  polygames,  soit  par  transforma¬ 
tion  de  ces  organes  en  enveloppes  florales  (en  corolle 
surtout),  obtenue  par  culture,  comme  dans  beaucoup 
de  fleurs  doubles  (V.  Cauce,  Corolle,  Étamine,  Pis¬ 
til).  Chez  certaines  cryptogames,  on  appelle  quelque¬ 
fois  fleur,  les  archégones  et  les  anthéridies  (V.  ces 
mots). — On.nomme  vulgairement /Zewr,  une  poussière 
glauque,  de  nature  céracée,  qui  recouvre  certains  fruits  : 
par  exemple,  la  prune.  —  Les  anciens  chimistes  don¬ 
naient  le  nom  de  fleurs  aux  substances  réduites  en  pou¬ 
dre,  soit  que  la  nature  les  offre  en  cet  état,  soit  qu’elles  ■ 
y  aient  été  amenées  par  quelque  opération  de  l’art.  Ils 
appelaient  surtout  ainsi  les  sublimés  qui  se  composent 
de  particules  très-divisées  ou  d’aiguilles  fort  déliées. 

Fleurs  d’antimoine.  Acide  antimonieux  préparé  par 
sublimation. 

Fleurs  d’arsenic.  Acide  arsénieux  sublimé. 

Fleurs  de  benjoin.  Acide  benzoïque  obtenu  par  su¬ 
blimation. 

■  Fleurs  de  bismuth.  Efflorescence  d’oxyde  de  bis¬ 
muth  qu’on  trouve  à  la  surface  des  minéraux  qui  ren¬ 
ferment  en  même  temps  cè  métal  à  l’état  natif. 

Fleurs  blanches.  V.  Flueurs. 

Fleurs  de  coèafi.  Arsénite  de  cobalt  pulvérulent. 

Fleurs  de  cuivre.  Oxyde  de  cuivre  capillaire. 

Fleurs  de  nickel.  Oxyde  de  nickel. 

Fleurs  de  sel  ammoniac.  Chlorure  d’ammoniaque 
sublimé. 

Fleurs  de  sel  ammordac  cuivreuses.  Chlorure  d’am¬ 
moniaque  et  de  cuivre  sublimé. 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martiales.  Mélange  va¬ 
riable  dé  chlorure  d’ammoniaque  et  de  perchlorure  de 
fer,  qu’on  obtient  en  sublimant  ensemble  parties  égales 
de  ces  deux  sels.  Le  produit  est  d’un  jaune  orangé. 
On  le  prépare  aussi  en  dissolvant  dans  le  moins  d’eau 
possible  1  partie  de  chlorure  de  fer  sec  et  3  parties  de 
sel  ammoniac. 

Fleurs  dje  soufrei  Soufre  sublimé. 

Fleurs  duvin.y .Wicojmiws.. 

Fleurs  de  zinc.  Oxyde  de  zinc  produit  par  la  com¬ 
bustion  du  métal. 

FLECBAISOüI.  S.  f.  \floritio,  anthesis,  âv6y,5t;, 
esp-.  ftorOcion,  florescencm\.  Époque  à  laquelle  ou 
temps  durant  lequel  une  plante  épanouit  ses  fleurs. 

FLEURON,  s.  m.  \Jlosculus,  ail.  Blümchen,  it. 
fiorello’\.  Chacune  des  petites  fleurs  dont  l’agrégation 
produit  les  capitules  des  synanthérées,  et  plus  spécia¬ 
lement  celles  qui  ont  une  forme  fubuleuse.  Chacun 
d’eux  est  la  fleur  proprement  dite  ou  ensemble  d’or¬ 
ganes  reproducteurs  essentiels  ou  accessoires. 

FLEXIBILITÉ.  S.  f,  \fleæibilitas ,  ail.  Biegsamkeit, 
angl.  flexibility,  it.  flessibilità,  esg,  flexibilitacC\.Vto- 
priété  qu’ont  certains  corps  de  se  laisser  courber  plus 
ou  moins  facilement  jusqu’à  un  certain  point  sans  se 
briser. 

FLEXION,  s.  f  [flexio,  xap.itv),  ail.  Beugung,  it. 
flessione\.  État  de  ce  qui  est  fléchi.  —  Flexion  de 
l’utérus.  V.  Déyution. 

FLEXION,  s.  f.  V.  Mouvement.  —  Flexion  forcée. 
V.  Méthode  de  la  flexion  forcée. 

FLEXUEUX,  EOSB.  adj .  [flexuosus,  ail.  gewunden'\ . 
Qui  offre  des  courbures  alternatives  en  différents  sens. 

FLINT.  s.  ra.  [Synonyme  :  flint-glass,  d’après  le' 
nom  anglais].  Verre  ou  cristal  servant  avec  le  eromre- 
glass  àfaire  les  lentilles  achromatiques  des  microscopes. 
C’est  un  silicate  de  potasse  et  de  plomb,  avec  excès 
d’oxyde  de  plomb.  V.  Verre  et  Microscope. 
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FLOCON.  S.  m.  [floccus,  aoozi;,  ail.'  Floche,  it. 
fiocco'] .  Petite  touffe  de  laine,  de  soie,  de  neige.  — 
Quelquefois,  en  chimie,  précipité  qui  a  la  forme' flocon¬ 
neuse. —  En  pathologie,  un  maladie  ramasse,  des  flo  - 
cons,  lorsque  ses  mains  font  le  mouvement  appelé 
carphologie. 

FLOCONNEUX,  EUSB.  adj.  [^occosiw, ail.  flockig}. 
Se  dit,  en  botanique,  des  poils,  quand  ils  sont  réunis 
en  petits  flocons  qui  se  détachent  sous  la  forme  de 
touffes  légères. 

FLORAISON.  S.  f.  V.  FlEURAISON. 

FLORAL,  ALE.  adj.  [/üomfe,  angl.  ^om^.  Qui 
appartient  à  la  fleur;  qui  naît  sur  ou  dans  la  fleur,  ou 
dans  son  voisinage. 

FLORE,  s.  f.  l^flora,  zA.  BlumeribeschreiFungl.. 
Ouvrage  qui  présente  la  description  ousl’énumération 
des  plantes  d’une  contrée. 

FLORIFÈRE,  adj.  \florifer'\.  Quise  termine  par  une 
fleur  ou  en  porte.  - 

FLOKIPARE.  zài.  [floriparus,  Ae  flos,  &e\iv,  et 
parère,  produire].  Se  dit  des  bourgeons  qui  ne  pro¬ 
duisent  i^ue  des  fleurs. 

FLOSCULEUX,  EUSE.  adj.  [/ZdscMfosiw].- Se  dit 
d’une  corolle  qui  a  la  forme  du  fleuron,  ou  d’une  fleur 
composée  qui  ne  renferme  que  des  fleurons. 

FLOUVE.  s.  f.  ^Antkoxanthum,^^  Genre  de  gra¬ 
minées  dont  l’espèce  odorante  {Anthoxantlmm  odora-r 
tum,  L.)  répand  une  odeur  agréable  d’acide  benzoïque, 
après  dessiccation.  On  la  trouve  dans  les-prés,  où  elle 
forme  un  excellent  fourrage. 

FLUATE.  s.  m.  Ancien  nom  des  fluorures.  -  , 

FLUCTUATION,  s.  f.  \fluctuatio.i  de  fluctuare, 
flotter  ;  xXu^wv,  ail.  Fluctuation,  Schwappen,  an^. 
fluctuation,  it.  fluttuazione,  esp.  fluctuadonj.  Mou¬ 
vement  d’oscillation  d’un  liquide  amassé  dans  un  foyer 
quelconque  ou  dans  une  cavité  splanchnique,  mouve¬ 
ment  que  l’on  rend  sensible  par  un  changement  de 
position  ou  par  une  pression  ou  un  choc  méthodique. 
C’est  ainsi  que  la  fluctuation,  dans  l’ascite,  se  fait 
sentir  à  l’une  des  deux  mains  appliquée  sur  un  des 
côtés  dé  l’abdomen  pendant  qu’on  frappe  de.  l’autre 
main  la  partie  opposée.  De  même,  dans  les  abcès,  la 
fluctuation  se  manifeste  quand  on  touche  la  tumeur 
alternativement  avec  un  ou  deux  doigts  sur  deux  pdnts 
opposés.  —  Les  substances  amorphes  (V.  Amorphe); 
demi-liquides,  interposées  aux  fibres  ou  aux  cellules 
d’un  tissu  (comme  on  le  voit  dans  les  fongosités  des 
tumeurs  blanches,  etc.),  ou  exsudées  dans  le  voisi¬ 
nage  des  parties'  enflammées,  donnent  aussi  la  sensa¬ 
tion  de  fluctuation,  sous  l’influence  de  la  pression 
exercée  d’un  côté  pendant  que  les  doigts  soutiennent 
l’autre,  comme  dans  le  cas  d’un  abcès  ou  de  toute 
autre  cavité  contenant  un  liquide.  Les  vésicules  adi¬ 
peuses  accumulées  sans  interposition  de  fibres  lumi¬ 
neuses,  comme  dans  certains  lipomes,  donnent  une 
sensation  analogue.  C’est  qu’en  effet,  dans  le  cas  des 
vésicules  adipeuses,  il  s’agit  d’un  liquide  (la  graisse), 
comme  dans  le  pus,  seulement  il  est  réduit  en  autant 
de  gouttelettes  qu’il  y  a  de  vésicules  ;  mais  ces  gouttes 
liquides,  vu  l’élasticité  de  l’enveloppe  des  vésicules 
qui  les  entourent,  transmettent  la  pression  et  la  sen¬ 
sation  de  flot,  aussi  bien  que  le  pus,  etc.  Il  en  est 
encore  de  même  lorsqu’il  s’agit  de  matières  amorphes 
demi-liquides  infiltrées  entre  des  fibres  d’un  tissu. 
Aussi  est-ce  à  tort  qu’on  a  donné  le  nom  de  sensation 
de  famse  fluctuation  à  celle  qu’on  ressentait  dans  ces 
cas-là,  parce  que  du  liquide  n’est  pas  sorti  des  tu- 
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meurs  qu  on  avait  ouvertes,  en  se  guidant  sur  cette  I 
sensation.  C’est  à  tort  aussi  qu’on  a  cherché  à  indi¬ 
quer  des  caractères  distinctifs  constants  entre  ces 
deux  sortes  de  sensations,  qui  peuvent  être  les  mêmes, 
puisqu’elles  résultent  toutes  deux  du  choc  transmis  aux 
doigts  en  vertu  de  l’incompressibilité  des  liquides. 
Seulement,  le  manque  de  notions  anatomiques  sur  la 
nature  des  corps  qui  les  donnent  avait  fait  supposer 
qu’il  y  avait  erreur,  où  il  y  avait  seulement  mauvaise 
interprétation  de  la  cause. 

FLDER.  V.  n.  \fluere,  couler,  se  répandre;  ^eîv, 
ail.  fliessen,  angl.  fo  flow;  it.  fluire,  esp.  fluir\.  Se 
dit  des  humeurs  qui  coulent  de  quelques  parties  du 
corps  :  les  hémorrhoïdes  fluent. 

FLIIEURS.  s.  f.  pl.  [/ÎMOTs,  écoulement;  pso; 
Xtuxôsj  ail.  weisser  Flms,  angl.  fluoi',  it.  fluoré 
huineô\.  —  Flueurs  blanches,  dont  on  a  fait  par  cor¬ 
ruption  fleurs  blanches.  V.  Leucorrhée. 

FLUIDE,  adj.  et  s.  m.  [ftuidus,  du  verbe  fluere, 
couler;  flüssig,  angl.  fluid,  it.  et  esp.  f,uidô\.  En 
physique,  coi-ps  dont  les  molécules  sont  si  faiblement 
liées  entre  elles,  qu’elles  se  meuvent  facilement  les 
unes  sur  les  autres,  et  qu’elles  se  séparent,  quand  elles 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  par  les  seules  forces 
qui  les  régissent.  On  distingue  les  fluides  en  liquides 
et  fluides  élastiques  :  fluides  élastiques  ou  aérif ormes 
ceux  qui  réssemblent  à  l’air,  qui,  s’étendant  ou  se  res¬ 
serrant  par  là'variation  des  forces  comprimantes,  ten¬ 
dent  toujours  à  occuper  l’espace  vide  où  On  les  enferme. 
Avant  de  connaître  les  lois  d’après  lesquelles  se  mani¬ 
festent  les  propriétés  physiques  des  corps,  telles  que 
la  chaleur,  l’électricité,  etc.,  on  admettait,  pour  s’en 
rendre  compte,  l’existence  de  fluides  impondérables, 
sous  les  noms  de  càloHque,  de  fluide  électrique,  etc. 
Mais  il  est  reconnu  de  tous  les  physiciens  qu’aucun 
de  ces  fluides  n’existe,  et  déjà  la  plupart  évitent  de 
se  servir  dé  ces  mots,  même  comme  simple  artifice 
logique  pour  faciliter  les  descriptions. 

Fluide  nerveux.  Avant  qu’on  connût  les  propriétés 
immanentes  des  tubes  nerveux  moteurs  et  sensitifs,  on 
expliquât  leurs  propriétés  de  transmissibilité  (V.  ce 
mot)  du  dedans  au  dehors  et  du  dehors  au  dedans,  en 
admettant  un  fluide  spécial  qui  les  aurait  parcourus  ou 
qüi  aurait  vibré  sur  toute  leur  longueur.  L’observation 
montre  qu’Ü  n’existe  pas. 

FLUIDIFICATION.  S.  f.  [ail.  Verflüssigung].  Ré¬ 
duction  d’un  corps  à  l’état  de  fluide. 

FLUIDITÉ,  s.  f.  [ail.  Flüssigheit,  angl. 
fluidità,  esp.  fluidez].  État  d’agrégation  dans  lequel 
se  trouvent  les  corps  liquides. 

FLUOBORHYDRIQUE.  adj .  —  Acide  fluoborhydri- 
que.  Acide  puissant  qui  se  forme  pendant  la  décompo¬ 
sition  de  l’acide  fluoborique  par  l’eau  (2F1H  -j-  BFl®). 
On  l’appelle  aussi  acide  hydrofluoborique ,  fluor- 
hydrate  de  fluorure  de  bore. 

FLUOBORIQUE.  adj.  —  Acide  fluoborique  \jgaz 
fluohoré,  fluorure  de  bore,  adde  plithoroboriquê\. 
Combinaison  de  fluor  et  de  bore  qu’on  prépare  en  chauf¬ 
fant  un  mélange  de  fluate  de  chaux,  de  borax  et  d’acide 
sulfurique  concentré.  C’est  un  gaz  incolore,  très- 
soluble  dans  l’eau,  et  qui,  à  l’air,  répand  d’épaisses 
vapeurs  blanches.  (F1®B.) 

FLUOBORURE.  S.  m.  Combinaison  d’un  fluorure 
avec  un  borure. 

FLUOR.  S.  m.  [ail.  Fluor,  angl.  fluorine,  it.  fluoré] . 
Corps  simple  dont  on  admet  l’existence  par  pure  ana- 
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logie,  car  on  n’est  pas  encore  parvenu  à  l’isoler,  et 
qui  fait  la  base  de  l’acide  fluorhydrique.  On  a  proposé 
aussi  de  l’appeler  fluorine  oViphthore.  J.  Nicklês  pré¬ 
tend  avoir  constaté  la  présence  du  fluor  dans  le  sang 
de  l’homme  et  d’autres  animaux.  —  Le  mot  fluor  était 
employé  autrefois  pour  désigner  :  tantôt  l’état  liquide 
de  certains  corps  (ainsi  V alcali  volatil  fluor  était  de 
l’ammoniaque  dissoute  dans  l’eau);  tantôt  diverses 
substances  minérales  qui  sont  incombustibles,  mais 
fusibles,  comme  le  spath  fluor  ou  fluorure  de  cal¬ 
cium. 

FLUORESCENCE.  S.  f.  [du  spath  fluor  sur  lequel 
on  a  observé  d’abord  ces  modifications  de  la  lumière]. 
Propriété  que  possèdent  certains  corps  de  modifier 
la  couleur  de  la  lumière  qui  tombe  sur  leur  surface 
et  que  celle-ci  réfléchit;  modification  éprouvée  par 
les  rayons  du  spectre  réfléchis  à  la  surface  de  ces 
corps.  La  fluorescence  est  un  changement  de  la 
lumière,  qui  se  constate  dans  les  rayons  réfléchis  com¬ 
parés  aux  rayons  incidents.  Elle  doit  être  connue 
des  médecins,  car  elle  ne  se  manifeste  pas  sans  que 
les  corps  qui  la  possèdent  soient  modifiés  molécu- 
lairement  en  même  temps  que  la  lumière  qu’ils  réflé¬ 
chissent  ou  réfractent;  surtout  lorsqu’il  s’agit  des 
rayons  violets  et  ultra-violets,  doués,  comme  on  sait, 
d’une  ac.tion  chimique  plus  prononcée  que  ceux  des 
autres  parties  du  spectre.  C’est  ce  que  prouve  l’action 
qu’exerce  la  lumièra  sur  les  parties  du  corps  humain 
douées  de  fluorescence,  telles  que  la  peau  et  la  cornée. 
Le  papier,  le  parchemin,  la  peau  humaine,  la  cor¬ 
née,  etc.,  possèdent  cette  propriété  à  un  degré  assez 
marqué  ;  le  charbon,  le  soufre,  l’iode,  le  brome,  le 
quartz,  le  marbre,  les  métaux,  la  porcelaine  dégourdie, 
ne  la  présentent  pas  sensiblement.  Quand  les  rayons 
ultra-violets  arrivent  à  l’œil  en  trop  grande  abondance, 
comme  cela  a  lieu  dans  quelques  circonstances  spé¬ 
ciales  (arc  électrique,  lumière  solaire  directe  ou  réflé-. 
chie  par  la  neige  ou  les  sables),  la  cornée  et  le  cris¬ 
tallin  jouent  leur  rôle  protecteur  par  rapport  à  la  rétine, 
grâce  à  leur  fluorescence,  mais  ils  sont  eux-mêmes 
atteints  par  cet  excès  de  rayons  épipoliques.  Alors  ap¬ 
paraissent  des  altérations  passagères  ou  permanentes, 
suivant  la  durée  de  l’impression.  Les  phénomènes  de 
phosphorescence  se  distinguent  des  phénomènes  de 
fluorescence,  en  ce  que  les  substances  fluorescentes 
cessent  d’émettre  de  la  lumière  lorsqu’elles  ne  reçoi¬ 
vent  plus  de  rayons  sur  leur  surfece.  Pourtant,  suivant 
Becquerel,  ces  phénomènes  sont  dus  à  des  modifications 
moléculaires  de  même  ordre,  mais  qui  sont  rapidement 
transitoires  dans  le  cas  de  la  fluorescence,  et  perma¬ 
nentes  dans  celui  de  la  phosphorescence.  La  fluo¬ 
rescence  des  corps  a  été  étudiée  par  Brewster  (1838 
et  18A8),  John  Herschel  (18A5),  Stokes  (1853).  Les 
physiciens  et  les  chimistes  qui  s’exposent  à  l’action  du 
spectre  obtenu  à  l’aide  des  lumières  électrique  ou 
solaire,  sans  influence  de  la  chaleur,  sont  atteints 
d’une  affection  cutanée  aiguë  de  la  face  analogue  à 
celle  qui  est  dite  coup  de  soleil  et  offrant  depuis  les 
caractères  du  simple  érythème  jusqu’à  ceux  de  l’éry¬ 
sipèle  intense;  c’est  sans  doute  par  une  action  de  même 
ordre  qu’est  produit  le  coup  de  soleil  (Foucault,  Re- 
gnauld),  plus  indépendant  qu’on  ne  le  croit  de  la  tempé¬ 
rature  atmosphérique.  On  a  vu  aussi,  sous  l’influence 
du  spectre,  survenir  l’affection  dite  kératite  ulcéreuse 
et  ponctuée  très -peu  de  temps  après  avoir  observé  le 
1  spectre,  surtout  dans  sa  partie  violette.  On  se  préserve 
I  de  cette  affection  en  faisant  usage  de  lunettes  de  verre 
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(Furane  (L.  Foucault);  et  ce  qui  prouve  l’influence 
moléculaire  de  la  lumière  dans  ces  actions  morbides, 
c’est  que  le  verre  d’urane  n’en  préserve  qu’en  devenant 
fluorescent  lui-même. 

FLOORESCENT,  ENTE.  adj.  Qui  est  doué  de  la 
fluorescence.  Se  dit  des  corps  doués  de  la  propriété  de 
modifier  la  réfrangibilité  et,  par  suite,  ta  couleur  des 
rayons  qui  tombent  sur  leur  surface  et  qui  sont  réflé¬ 
chis  par  elle.  Les  principaux  corps  fluorescents  sont  ; 
le  spath  fluor  vert  d’Alston-Moor,  les  composés  d’urane 
(silicate  d’urane  ou  verre  d’urane),  la  solution  aqueuse 
d’esculine,  d’écorce  de  marronnier  d’Inde,  dé  sulfate 
de  quinine,  la  teinture  de  curcuma,  de  graines  de 
Datura  stramonium,  L.,  de  feuilles  d’ortie,  de  feuilles 
de  laurier,  etc.  Ces  substances,  lorsqu’elles  sont  pla¬ 
cées  dans  le  spectre  de  la  lumière  solaire  ou  de  la 
lumière  électrique,  rendent  visibles  les  rayons  les  plus 
réfrangibles,  violets  etrayons  ultra-violets,  qui,  avant 
d’avoir  subi  cette  modification,  n’impressionnent  pas 
très-sensiblement  la  rétine.  Placés  dans  le  violet,  l’in¬ 
digo  et  le  bleu,  ces  mêmes  corps  changent  la  couleur  , 
ou,  ce  qui  revient  au  mtxae,  changent  la  réfrangibilité 
des  rayons  incidents  :  le  verre  d’urane  diffuse  une 
lumièfè  jaune  verdâtre,  le  sulfate  de  quinine  une  lu¬ 
mière  blanc  bleuâtre,  la  teinture  de  curcuma  diffuse 
du  jaune,  et  la  teinture  de  feuilles  d’ortie  diffuse  du 
rouge.  Ces  teintes  diverses  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  chacune  des  substances  quand  elles  sont  placées 
dans  les  rayons  ultra-violets  du  spectre.  On  reconnaît, 
à  l’aide  d’un  prisme,  que  la  lumière  diffusée  et  modifiée 
par  les  substances  fluorescentes  est  très-complexe, 
lors  même  que  le  faisceau  des  rayons  incidents  est  ho¬ 
mogène.  En  général,  les  rayons  présentent,  après  qu’ils 
ont  été  modifiés,  une  réfraugibilité  moindre  que  celle 
qu’ils  possédaient  primitivement.  C’est  ainsi  que  les 
rayons  ultra-violets  très-réfrangibles  sont  transformés 
en  rayons  moins  réfrangibles  de  la  partie  moyenne  du 
spectre,  et  qu’ils  deviennent  par  cela  même  Visibles. 
La  plupart  des  corps,  et  surtout  des  corps  de  la  nature 
organique,  sont  plus  ou  moins  fluorescents. 

FLVOBÉTDYLE.  s.  m.  Synonyme  A'éther  fluor- 
hydrique.  (C^H^FL) 

FLUORHYDRIQIJE.  adj.  —  Acide  fluorhydrique . 
Découvert  par  Scheele,  il  tire  son  nom  du  spath  fluor, 
d’où  on  l’obtient  en  distillant  ce  sel,  dans  une  cornue 
de  plomb,  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré.  Il  est 
gazeux,  d’une  odeur  forte  et  suffocante.  En  se  dissol¬ 
vant  dans  l’eau,  il  fait  entendre  le  même  bruit  qu’un 
fer  rouge  qu’on  plongerait  dans  ce  liquide.  Il  éteint 
les  bougies  allumées  et  tue  les  animaux.  Il  attaque  le 
verre,  propriété  qu’on  a  mise  à  profit  pour  graver  sur 
cette  substance.  (HFl.) 

FliCOBlDE.  s.  m.  [ail.  Fluorid\.  Combinaison  du 
fluor,  avec  des  corps  moins  électro-négatifs  que  lui, 
dans  laquelle  les  rapports  atomiques  sont  les  mêmes 
que  dans  les  acides. 

.  FLUOBIQDE.  adj.  Nom  ancien  de  l’acide  fluorhy¬ 
drique,  parce  qu’on  supposait  que  l’oxygène  entrait 
dans  sa  composition. —  Acide flùoriquc silicé.\.  Fito- 
SlLICIÛüE. 

FLVOBOKAKODYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  comme 
le  chlorokakodyle.  Liquide  incolore,  insoluble  dans 
l’eau.  {C<AzH6F1.) 

FLDOROMÉTHYLE.  S.  m.  [fluorhydrate  de  méthy¬ 
lène].  Gaz  incolore  brûlant  avec  une  flamme  bleue. 
(C2H3F1.) 

FLCORORE.  S.  m.  Combmaison  du  fluor  avec  un 
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corps  simple.  Berzelius  a  signalé  le  fluorure  de  caltium 
dans  les  os. 

FLCOSlLICË.  adj.  V.  Flbosilicique. 

FLEOSIIilClQDE.  adj.-—  Acide  fLuosilicique[acide 
spathique,  acide  ou  gaz  fluosilicè  ou  fluoriqve  siUcé 
ou  siliceux]  (SiFl®).  Il  est  gazeux,  incoloré,  répand 
d’épaisses  fumées  à  l’air.  L’eau  le  décompose.  Den¬ 
sité,  3,57.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  un  mélange  de  sable  et  de  spath  fluor.  Cet  acide 
forme  avec  la  potasse  un  sel  presque  insoluble,  ce  qui 
en  fait  un  réactif  précieux.  - 

FLEVIATILE  ou  FLÜVIAL,  ALE.  adj.  [fluvia- 
tilis,  flmialis,  it.  fluviale,  esp.  fluviatil].  Se  dit  dés 
plantes  qui  croissent  et  des  animaux  qui  vivent  dans 
les  eaux  courantes. 

FLUX.  s.  m.  [profluvium,  fluxus,  de  fluere,  cou¬ 
ler  ;  peîî,u.«,  poü;,  ail.  Fluss,  angl.  flux,  it.  flusso,  esp. 
flujo].  Écoulement  d’un  liquide  quelconque  hors  de 
son  réservoir  habituel. — En  chimie,  flux  est  synonyme 
de  fondant,  et  se  dit  de  diverses  substances  très- 
fusibles  qu’on  ajoute  à  d’autres  qui  le  sont  moins, 
pour  en  favoriser  la  fusion.  —  Flux  blanc.  Il  résulte 
de  la  détonation  d’un  mélange  dé  parties  égales  de 
tartre  et  de  nitre. — Flux  noir.  Résidu  de  la  détona¬ 
tion  de  1  partie  de  nitre  avec  2  parties  de  tartre.  — 
En  pathologie,  flux  bilieux  et  flux  muqueux,  diarrhées 
dans  lesquelles  les  matières  rendues  sont  surtout  de  la 
bile. ou  du  mucus. —  Flux  de  sang.  La  dysenterie.  — 
F/wæ  efe  uenfre.  La  diarrhée. 

FLUXION.  s.,f.  \fluxio,  de  fluere,  couler;  pûotî, 
ail.  Zufluss,  angf.  fluxion,  it.  flvissione,e%^.  fluxion]. 
Abord  d’un  liquide  vers  le  point  où  l’appelle  une  cause 
excitante.— -  Vulgairement,  engorgement  phlegmoneux 
du  tissu  cellulaire  des  joues  et  des  gencives,  causé 
par  l’irritation  de  la  pulpe  dentaire  ou  de  la  mem¬ 
brane  interne  des  racines  des  dents,  par  un  coup,. etc. 
Les  fluxions  des  gencives  s’annoncent  par  une  rou¬ 
geur  vive,  avec  douleurs  lancinantes;  bientôt  après  sé 
manifeste  un  gonflement  plus  ou  moins  étendu,  d’abord 
dur,  qui  se  ramollit  peu  à  peu  et  s’abcèdé  au  bout  de 
six  à  sept  jours.  Les  fluxions  du  tissu  Igmineux  des 
joués  ont  des  symptômes  inflammatoires  plus  intenses; 
elles  sont  souvent  causées  par  les  douleurs  auxquelles 
donnent  lieu  la  carie  ou  le  plombage  des  dents,  et  ces 
douleurs  diminuent  ou  cessent  ordinairement  dès  que 
le  phlegmon  est  développé.  C’est  du  troisième  au  qua¬ 
trième  jour  que  les  accidents  ont  le  plus  d’intensité  ; 
vers  le  neuvième,  la  fluxion  est  entièrement  dissipée, 
à  moins  qu’elle  ne  se  termine  par  suppuration  :  fens 
ce  cas,  le  pus  s’écoule  par  un  abcès  qui  se  forme  sur 
la  gencive,  ou  bien  il  s’ouvre  une  issue  entre  la  dent 
et  l’alvéole,  ou  bien  l’abcès  se  développe  dans  l’épais¬ 
seur  même  de  la  joue  et  se  fait  jour  intérieurement 
sur  la  surface  muqueuse,  beaucoup  plus  rarement  à 
l’extérieur.  Souvent  aussi  les  fluxions,  au  lieu  d’avoir 
le  caractère  phlegmoneux,  sont  simplement  oedéma¬ 
teuses,  elles  ne  sont  ni  précédées  ni  accompagnées  de 
douleurs,  et  reconnaissent  ordinairement  pour  causé 
l’action  d’un  air  froid  et  humide,  et  son  contact  sur  des 
dents  plus  ou  moins  malades,  mais  qui  n’étaient  actuel¬ 
lement  le  siège  d’aucune  souffrance. 

Fluxion  périodique  des  yeux.  V.  Ophthalmie  pério¬ 
dique. 

Fluxion  de  poitrine,  la.  pneumonie.' 

FOCAL,  ALE.  adj.  \focus,  foyer].  Qui  a  rapport  au 
foyer  d’un  miroir  ou  d’une  lentille.  —  Distance  focale. 
Intervalle  compris  entre  le  centre  optique  d’une  len- 
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tUl*  et  son  foyer  principal  ou  l’objet  flui  s’y  trouve 
placé. 

FOGILE.  s.  m.  \focile,  mot  bas  latin].  Nom,  dans 
les  auteurs  du  moyen  âge,  des  os  de  l’avant-bras  et  de 
la* jambe.  Grands  faciles  {focilia  majora),  le  cubitus 
et  le  tibia  ;  petits  faciles,  le  radius  et  le  péroné. 

F(»TAL,  ALE.  adj.  \fœtalis,  angl.  fœtal].  Qui  a 
rapport  au  fœtus.  —  Membranes  fœtales.  Celles  qui 
forment  la  coque  de  l’œuf.  Ce  sont  la  caduque,  le  cho- 
rion  et  X’amnios.  V.  ces  mots. 

FMITDS.  s.,  m.  [fœtm,  fu.êpuov,  ail.  et  angl.  Fœ- 
tus,  it.  et  esp.  fêta].  Vers  le  deuxième  mois  de  la 
grossesse,  le  produit  de  la  conception  prend  le  nom 
û&  fçetus,  et  le  conserve  pendant  tout  le  temps  qu’il 
demeure  contenu  dans  la  matrice  (V.  Intra-utérin). 
A  six  semaines,  l’œufaSA  à  iO  millim.  de  longueur,  et 
contient  un  embryon  (V.  ce  mot)  de  20  à  25  millim., 
du  poids  d’environ  28‘',50.  La  tête  forme  la  moitié  du 
tronc  quant  à  la  masse  (Fig.  180);  deux  points  noirs 
dirigés  en  dehors  sont  les  rudiments  des  yeux  (6),  et 
une  fente  transversale  indique  la  bouche  (c).  Le  thorax 


fentes  écartées  indiquent  les  narines  (a);  deux  trous, 
très-près  des  commissures  des  lèvres,  indiquent  les 
conduits  auditifs.  Le  cou  n’est  qu’un  sillon,  et  la  face 
semble  se  continuer  avec  le  thorax.  Le  cordon  ombi¬ 
lical  s’insère  tout  à  fait  à  la  partie  inférieure  de  l’ab¬ 
domen.  L’anus,*  marqué  d’abord  par  un  point  noir  et 
déprimé  au-devant  du  coccyx,  forme  une  saillie  coni¬ 
que,  jaunâtre,  encore  sans  ouverture.  Les  membres 
thoraciques,  d’abord  adhérents  au  côté  du  tronc,  n’en 
sont  plus  que  des  appendices  ;  le  bras  paraît  à  peine, 
et  la  main  est  plus  longue  que  l’avant-bras  ;  les  doigts 
sont  réunis  par  une  substance  gélatineuse.  De  même, 
aux  membres  pelviens,  la  cuisse  ne  paraît  qu’après  la 
jambe  et  le  pied,  et  les  doigts  ne  sont  que  des  tubercules 
liés  par  une  substance  molle  ;  les  plantes  des  pieds 
sont  tournées  en  dedans.  Un  petit  tubercule  conique, 
creusé  inférieurement  d’une  gouttière,  est  le  rudiment 
du  pénis  ou  du  clitoris.  11  se  forme  quelques  points 
d’ossification. — A  trois  mois,  le  placenta,  qui  ne  con¬ 
sistait  jusque-là  qu’en  villosités  choriales,  isolées,  vas¬ 
culaires,  ramifiées  un  très-grand  nombre  de  fois,  est 
formé.  L’embryon  a  de  13  à  15  centimètres, 
90  gram.  ;  sous  la  peau,  mince  et 


et  l’abdomen  ne  forment  qu’une  seule  cavité  (o. 

Le  cordon  ombilical  {m)  s’insère  près  de  l’extrémité 
coccygienne.  ’D’xine  sorte  de  prolongement  caudal  nais¬ 
sent  deux  papilles,  indices  des  membres  pelviens  (i*,  r), 
et  à  l’autre  extrémité  de  la  tige  rachidienne  sont  deux 
autres  papilles  où  l’on  voit  poindre  les  membres  thora¬ 
ciques  {q,  q).  c  représente  le  premier  arc  viscéral; 
d,  le  deuxième  ;  e,  l’oreillette  droite  du  cœur;  f,  l’o¬ 
reillette  gauche  ;  g,  lè  ventricule  cardiaque.droit  ;  h,  le 
gauche;  i,  l’aorte;  k,  le  foie,  entre  les  deux  lobes  du¬ 
quel  se  voit  l’orifice  de  la  veine  omphalo-mésentérique 
coupée;  /, l’estomac;  m,  l’intestin  encore  droit  com¬ 
muniquant  avec  la  vésicule  ombilicale  n  ;  o,  les  lames 
vertébrales;  p,  l’allantoïde.  — De  deux  mois  à  deux 
mois  et  demi,  il  acquiert  de  40  à  54  millim.  de  lon¬ 
gueur.  La  tête  en  forme  plus  d’un  tiers  ;  la  bouche,  lar¬ 
gement  fendue,  est  encore  dépourvue  de  lèvres ,  deux 
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tête  forme  le  tiers  du  corps  ; 
lèvres  sont  apparentes,  les  paupières 
joignent;  des  saillies  apparentes,  mais 
réunies,  indiquent  le  pavillon  de  l’o¬ 
reille.  La  poitrine  est  fermée  de  toutes 
parts.  Le  cordon  ombilical  s’insère  très- 
près  du  pubis.  Les  membres  thoraciques, 
bien  détachés  du  tronc,  sont  appliqués  sur 
l’abdomen  ;  les  membres  pelviens  sont  aussi 
fléchis  sur  cette  cavité  ;  la  verge  et  le  cli¬ 
toris  sont  très-longs,  mais  il  n’y  a  pas 
encore  de  démarcation  bien  distincte  entre 
l’anus  et  les  organes  génitaux.  — A  quatre 
mois,  le  fœtus  a  180  à  190  millimètres  de 
longueur,  et  pèse  de  120  à  180  grammes. 
La  peau  est  un  peu  plus  consistante  et  légè¬ 
rement  rosée  ;  les  yeux,  les  narines  et  la 
bouche  sont  fermés,  mais  les  lèvres  ne  sont 
pas  encore  saillantes  ;  l’auricul&est  formée. 
Le  cordon  ombilical  s’insère  un  peu  au- 
dessus  dupubis.  Le  duodénum  contient  du 
méconium  blanc  grisâtre.  Les  articulations 
des  doigts  se  prononcent,  les  ongles  sont 
membraneux  ;  l’anus  est  ouvert,  le  sexe  est 
distinct  ;  le  périnée  existe  sous  forme  d’une 
lame  membraneuse. — A  cinq  mois,  le  fœtus 
à  215  millimètres,  et  pèse  220  à  250  grammes. 
Peau  moins  transparente,  plus  colorée,  couverte  d’un 
duvet  soyeux;  quelques  cheveux  argentins,  pas  encore 
d’enduit  sébacé;  fibres  musculaires  visibles.  La  tête 
n’est  plus  que  le  quart  de  la  longueur  totale  du 
corps;  la  face  a  un  aspect  peu  différent  de  celui 
qu’elle  aura  à  terme.  L’insertion  du  cordon  s’éloigne 
de  plus  én  plus  du  pubis .  Le  méconium  devient  jaune 
verdâtre,  et  est  dans  le  commencement  de  l’intestin 
grêle.  Il  n’y  a  encore  ni  valvules  conniventes  ni 
bosselures  intestinales;  les  capsules  surrénales  sont 
plus  volumineuses  que  les  reins;  ceux-ci  sont  formés 
d’un  certain  nombre  de  lobes.  Les  ongles  sont  très- 
apparents  ;  il  y  a  des  points  d’ossification  dans  l’astra¬ 
gale  et  les  trois  pièces  supérieures  du  sternum.  —  A 
six  mois,  la  longueur  est  de  24  à  27  centimètres,  le 
poids  de  280  à  450  grammes.  La  peau  est  pourprée  ; 
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un  peu  d’énduit  sébacé  aux  aisselles  et  aux  aines.  La 
tête  est  proportionnellement  moins  volumineuse  ;  ses 
parois  sont  molles,  les  fontanelles  larges  ;  les  paupières 
ne  sont  plus  transparentes,  la  membrane  pupillaire 
existe  toujours.  La  moitié  de  la  longueur  du  corps  cor¬ 
respond  à  l’appendice  sternal.  Le  méconium  est  dans 
l’intestin  grêle  ;  le  côlon  présente  des  bosselures,  pas 
encore  de  valvules.  Les  ongles  deviennent  consistants  ; 
les  testicules  ou  les  ovaires  sont  un  peu  au-dessüs  des 
reins,  sous  le  péritoine  ;  le  scrotum  est  petit  et  rouge, 
ou  bien,  chez  le  fœtus  femelle,  les  grandes  lèvres,  très- 
saillantes,  sont  tenues  écartées  par  le  clitoris,  proémi¬ 
nent. — A  sept  mois,  32  à  35  centimètres  de  longueur; 
poids  de  llul,5  à  2  kilogrammes.  Peau  moins  colorée, 
déjà  fibreuse  et  un  peu  épaisse  ;  duvet  et  enduit  sébacé 
plus  généralement  répandus  ;  cheveux  plus  longs  et 
moins  blancs.  Os  ducrànebombés  à  leur  partie  moyenne; 
paupières  entr’ouvertes  ;  quelquefois  la  membrane  pu¬ 
pillaire  disparaît.  Le  méconium  occupe  presque  tout  le 
gros  intestin.  La  longueur  de  l’intestin  grêle  égale  6  à 
7  fois  la  distance  de  la  bouche  à  l’anus.  Les  ongles 
n’arrivent  pas  encore  à  l’extrémité  des  doigts,  mais 
ils  s’élargissent.  Les  testicules  sont  très-près  de  l’an¬ 
neau  inguinal.  — -  A  huit  mois,  longueur  àO  à  43  cen¬ 
timètres,  poids  2  kilogrammes  à  2^1,500.  Peau  cou¬ 
verte  de  matière  sébacée  et  de  duvet  ;  circonvolutions 
cérébrales  bien  dessinées;  plus  de  membrane  pupil¬ 
laire.  L’insertion  dû  cordon  ombilical  n’est  plus  qu’à 
2  ou  3  centimètres  au-dessous  du  point  auquel  corres¬ 
pond  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps.  La 
longueur  de  l’intestin  grêle  égale  8  fois  la  distance  de 
la  bouche  à  l’anus.  Les  ongles  arrivent  à  l’extrémité 
des  doigts;  les  testicules  sont èngagés dans  l’anneau. 
Dans  ce  mois  commence  l’ossification  de  la  dernière 
vertèbre  du  sacrum.  —  A  neuf  mois  (à  terme),  lon¬ 
gueur  ordinaire  40  à  50  centimètres;  poids  ordinaire- 
environ  3' kilogrammes  à  3kil,500.  Enduit  sébacé 
épais,  cheveux  longs  et  colorés  ;  les  os  du  crâne,  quoi¬ 
que  mobiles,  se  touchent  par  leurs  bords  membra¬ 
neux.  Le  tissu  des  poumons  est  rouge,  compacte, 
semblable  à  celui  du  foie  d’ün  adulte  (tant  que  la 
respiration  n’a  pas  eu  lieu).  Le  cordon  ombilical  s’in¬ 
sère  à  peu  près  à  la  moitié  de  ïa  longueur  totale  du 
corps.  Le  méconium,  poisseux,  et  d’un  vert  foncé, 
occupe  la  fin  du  gros  intestin.  La  longueur  de  l’in¬ 
testin  grêle  égale  12  fois  la  distancé  dé  la  bouché  à 
l’anus.  Le  scrotum  est  moins  rouge;  il  est  ridé  et 
contient  souvent  les  testicules.  Dans  ce  mois  seulement 
se  développé  entre  les  deux  condyles  du  fémur,  au 
centre  du  cartilage  qui  constitue  son  extrémité  infé¬ 
rieure,  un  point  d’ossification  en  forme  de  pois. 

FœtusinfœtU.y.  Inclusion. 

FOIE.  s.  m.  [de  ficatum,  nom  d’une  préparation, 
aux  figues,  du  foie,  dans  la  cuisine  des  anciens,  d’où 
le  mot  a  pris  le  sens  général  de  foie  dans  les  langues 
romanes  ;yecM»’,  ■«irap,  ail.  Leber,  angl.  liver,  it.  fe- 
gato,  esp.  higad6\.  Organe -sécréteur  dé  la  bile 
(V.  Bile),  et  producteur  du  sucre  (V.  Glycogénie), 
glande  qui  occupe  l’hypochondre  droit  et  une  partie  de 
l’épigastre,  èt  qui  correspond  en  haut  au  diaphragme, 
en  bas  à  l’èstomac,  à  l’arc  du  côlon  et  au  rein  droit, 
en  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  à  l’aorte,  à  la  veine 
cave,  en  devant  à  la  base  de  la  poitrine.  Le  foie  est 
retenu  dans  sa  position  par  divers  replis  du  péritoine, 
auxquels  pn  a  donné  le  nom  de  ligaments.  Tels  sont: 
1®  le  ligament  suspenseur  du  foie,  ou  grande  faux  du 
péritoine,  fixé  par  un  de  ses  bords  au  diaphragme,  et  | 
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divisant  par  l’autre  la  surface  convexe  du  foie  en 
deux  parties  ;  2®  la  faux  de  la  v'eine  ombilicale,  qui 
n’est  autre  chose  qu’tin  soulèvement  du  péritoine  par 
cette  veine  ;  3®  les  deux  ligaments  triangulaires  du 
foie,  l’un  droit,  l’autre  gauche.  Tous  les  anatomistes 
distinguent  dans  cet  organe  deux  lobes  principaux:  un 
droit,  ou  grand  lobe,  oi\x\x  gauche,  appelé  aussi  foèe 
moyen,  pour  le  distinguer  d’une  éminence  située  à  la 
surface  inférieure  du  grand  lobe,  et  désignée  sous  Je 
nom  de  petit  lobe,  ou  lobe  de  Spigel.  La  face  inférieure 
du  foie ,  considérée  de  gauche  à  droite ,  présente  le  sillon 
longitudinal  {horizontal,  ou  de  la  veine  ombilicale), 
destiné  à  loger,  chez  le  fœtus,  la  veine  ombilicale  et 
le  canal  veineux  ;  le  sillon  transversal,  ou  de  la  veine 
porte,  occupé  par  le  sinus  de  cette  veine,  par  lesprin- 
cipâles  branches  de  l’artère  hépatique,  et  par  les 
vaisseaux  biliaires  à  leur  sortie  du  foie  pour  former 
le  canal  hépatique  ;  deux  saillies  appelées  éminences 
portes  :  l’une,  antérieure,  à  droite  du  sillon  de  la  veine 
ombilicale  ;  l’autre,  postét'ieure,  qui  est  le  lobe  de 
Spigel.  Le  parenchyme  du  foie  a  une  consistance 
remarquable,  une  teinte  fauve  ou  légèrement  jaunâtre, 
un  aspect  poreux  dû  à  la  section  de  la  multitude  de  pe¬ 
tits  vaisseaux  qui  le  pénètrent.  Lorsqu’on  le  déchire, 
il  paraît  formé  de  granulations,  au  milieu  desquelles 
sont  disséminées  les  terminaisons  des  conduits  excré¬ 
teurs  de  labile,  dontJa  réunion  forme  le  conduit  hé¬ 
patique.  Le  foie,  indépendamment  du  sang  rouge  ap¬ 
porté  par  l’artère  hépatique,  reçoit  du  sang  noir,  trans¬ 
mis  par  le  système  de  la  Veiné  porte  (V.  Porte).  Au 
point  de  vue  de  sa  structure  intime,  le  foie  offre  cette 
particularité  que,  chez  les  vertébrés  et  quelques  inver¬ 
tébrés,  il  est  formé  de  deux  organes,  de  texture  diffé¬ 
rente,  associés  l’un  à  l’autre.  L’un  est  glycogène  et 
du  groupe  des  glandes  vasculaires  sanguines,  l’autre 
est  biliaire  et  du  groupe  des  glandes  en  grappes  com¬ 
posées  :  1°  Organe  glycogène.  C’est  lui  qui  constitue 
la  masse  principale  du  foie.  Il  est  formé  par  les  acini 
ou  grains  glanduleux  du  foie,  polyédriques,  larges  de 
1  /2  millimètre  à  1  millimètre  et  plus  ;  ils  sont  composés 
eux-mêmes  de  cellules  immédiatement  juxtaposées  en¬ 
tre  lesquelles  passent  les  capillaires  ,  de  la  veine  porte, 
pénétrant  ainsi  dans  l’épaisseur  des  acini  aussi  bien 
qu’ilsjen  recouvrent  la  surface  (fig.  181,  VP  et  R).  Ce. 
réseau  très-élégant,  à  mailles  serrées,  se  réunit  au 
centre  de  chaque  acinus  en  un  petit  tronc  commun, 
veine  intralobulaûx  (yS),  origine  des  veines  sus-- 
hépatiques.  Entre  les  lobules  sont  de  minces  cloisons 
de  fibres  lumineuses  dont  beaucoup  sont  â  l’état  de 
corps  fusiformes  et  accompagnées  de  matière  amorphe 
dont  la  quantité  diminue  dans  le  tissu  lamineux  qui 
entoure  la  veine  porte  et  les  conduits  hépatiques,  avec 
lequel  celui  des  cloisons  est  en  continuité  de  substance. 
Les  cellules  propres  des  acini  glycogènes  sont  poly- 
édriquès,  larges  de  2  centièmes  de  millimètre  ou  envi¬ 
ron.  Elles  renferment  un  ou  deux  noyaux  (assez  som 
vent  deux)  sphériques  ou  plus  rarement  ovales  et  alors 
volumineux,  avec  ou  sans  nucléole  selon  les  individus  .- 
Autour  de  lui  se  trouvent  beaucoup  de  granulations 
qui  le  masquent  quelquefois,  mais  il  manque  rarement 
à  l’état  sain  ;  les  cellules  sont  pâlies  par  l’àcide  acé¬ 
tique  ;  le  noyau  inattaqué  devient  très-évident.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  à  l’état  normal ,  surtout  chez  l’homme, 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  granulations  ou 
de  gouttes  graisseuses  d’un  jaune  verdâtre  dans  cha¬ 
que  cellule.  Selon  le  plus  ou  le  moins  de  congestion 
des  réseaux  sanguins  ci-dessus,  dans  chaque  acinus. 
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c’est  l’aspect  jaunâtre  dù  à  ces  cellules  epithéliales  ac¬ 
cumulées  qui  prédomine,  ou  l’aspect  rouge  du  tissu 
congestionné  :  d’où  la  division,  à  l’œil  nu,  de  la  sub¬ 
stance  du  foie  en  rouge  et  jaune;  celle-ci  est  d’autant 
plus  prononcée  que  les  cellules  épithéliales  renferment 
plus  de  granulations  graisseuses.  L’artère  hép^itique  se 
distribue  en  entier  ou  à  peu  près*  sur  les  parois  de  la 
veine  porte  et  des  conduits  hépatiques  et  dans  le  tissu 
lamineux  qui  les  entoure,  ou  capsule  de  Glisson,  rx\s.is 
ne  sert  pas  à  la  formation  des  réseaux  entourant  les 
adni,{\.  -Cirrhose).  2“  Organe  biliaire.  C’est  une 
glande  en  grappe  à  petits  acini  en  forme  de  feuilles 
de  fougère  à  culs-de-sac  sécréteurs  peu  rapprochés , 
acini  épars  le  long  des  conduits  hépatiques  excréteurs 
dans  lesquels  ils  se  jettent,  et  plongés  dans  le  tissu 
lamineux  dit  capsule  de  Glissori,  ainsi  que  dans  les 
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une  augmentation  souvent  considérable  de  son  volume, 
et  par  l’aspect  jaunâtre,  homogène,  peu  vasculaire  de 
son  tissu,  qui,  à  un  certain  degré  de  la  maladie,  est 
devenu  plus  léger  que  l’eau.  Il  est  dû  à  la  production, 
dans  chacune  des  cellules  épithéliales  de  l’organe  gly¬ 
cogène,  dégouttes  d’une  huile  jaunâtre ’,  cette  huile 
les  remplit  quelquefois  et  les  distend  de  manière  à 
déterniiner  l’atrophie  du  noyau  et  à  rendre  la  cellule 
sphérique  comme  une  vésicule  adipeuse  ,  mais  plus 
pptite.  En  général,  pourtant,  ce  sont  plusieurs  gouttes 
d’huile  qu’on  trouve  dans  chaque  cellule.  —  Cancer 
du  foie.  Sous  ce  nom  on  décrit  l’épithélioma,  qui  est 
très-commun  dans  le  foie,  et  s’y  présente  :  a.  soit  à 
l’état  de  masses  ou  tubercules  nombreux,  arrondis, 
isolés  ou  confluents,  souvent  blancs ^  grisâtres  ou 
roses,  souvent  aussi  ramollis  au  centre,  et  alors  d’as- 
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'cloisons  interacineuses  des  lobules  ou  grains  glan¬ 
duleux  de  l’organe  glycogène.  Ces  acini  biliaires  ne 
sont  là  que  contigus  aux  précédents  et  non  continus; 
ils  sont  longs  de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre  ;  leurs 
culs-de-sac,  longs  de  3  à  6  centièmes  de  millimètre, 
sont  souvent  plus  larges  que  le  conduit  axile  qui  les 
reçoit.  Leur  paroi  propre  est  homogène,  tenace,  ta¬ 
pissée  d’un  épithélium  à  très-petites  cellules  pavi- 
menteuses,  incolores,  bien  que  le  centre  du  cul-de- 
sac  soit  plein  de  matière  orangée  ou  verdâtre.  Dans  les 
conduits  excréteurs  ou  hépatiques  proprement  dits, 
l’épithélium  est  prismatique,  cilié.  On  trouve  de  ces 
acini  épars  en  forme  de  feuille  de  fougère  jusqu’au  ca¬ 
nal  cystique,  mais  non  sur  le  cholédoque.  La  masse 
représentée  par  l’organe  biliaire  est  petite  à  côté  de 
cdle  que  forme  l’organe  glycogène;  mais,  en  somme, 
elle  est  proportionnée  au  volume  des  conduits  excré  - 
teurs  et  de  la  vésicule  ou  réservoir,  comparativement 
aux  autres  parenchymes  tels  que  le  rein ,  le  pancréas , etc . 
L’organe  biliaire  est  souvent  lésé  indépendamment 
de  l’organe  glycogène  eivice  versâ;  l’influence  réci¬ 
proque  qu’ils  exercent  sur  les  phénomènes  que  chacun 
accomplit  n’est  pas  déterminée  encore.  —  Foie  gras. 
État  du  foie  fréquent  dans  la  phthisie,  caractérisé  par  . 
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peet  extérieur  encéphaloïde  ;  b.  soit  à  l’état  de  diffu¬ 
sion,  c’est-à-dire  que  les  portions  de  parenchyme,  hé¬ 
patique,  quelquefois  de  la  grandeur  de  la  main,  irré¬ 
gulièrement  limitées,  sont  envahies  par  le  mal.  Elles 
sont  grisâtres  ou  jaunâtres,  assez  dures,  homogènes, 
peu.  vasculaires.  Dans  ces  affections  épithéliales  du  foie, 
les  cellules  sont  irrégulières,  souvent  plus  petites  qu’à 
l’état  normal,  rarement  plus  grandes,  granuleuses,  à 
noyau  quelquefois  devenu  ovoïde.  Elles  sont  accompa¬ 
gnées  fréquemment  d’une  proportion  considérable  de 
matière  amorphe  et  de  granulations  moléculaires  azo¬ 
tées  ou  graisseuses,  irrégulières,  volumineuses  ;  sou¬ 
vent  enfin  de  nombreux  corps  irréguliers  avec  ou  sans 
granulations,  et  de  volume  variable.  Quelquefois  ce  sont 
des  noyaux  d’épithélium  seulement  qui  composent  l’al¬ 
tération.  Ils  sont  à  contours  ou  réguliers  ou  irrégu¬ 
liers,  parfois  volumineux,  ovoïdes,  le  plus  souvent  as¬ 
sez  petits.  V.  Envahissement  et  ÉP1THÉU0MA. 

Foie  douvé.  Foie  contenant  des  douves  ou  fascioles 
(V.  Douve).  Nom  donné  à  la  pourriture  ou  cachexie 
aqueuse  du  mouton.  V.  Cachexie. 

Foie  pourri.  Autre  synonyme  vulgaire  de  la  ca¬ 
chexie  aqueuse. 

Foie.^am  donné  par  les  anciens  chimistes  à  diverse» 
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substances  dans  la  composition  desquelles  il  entre  du 
soufre,  et  dont  ils  comparaient  la  couleur  brunâtre  à 
celle  du  parenchyme  du  foie.  —  Foie  d’antimoine. 
Oxysulfure  d’antimoine  démi-vitreux. — Foie  d’arsenic. 
Arsénite  de  potasse.  —  Foie  de  soufre.  Mélange  de 
plusieurs  sulfures  de  potassium. 

FOIN.  s.  m.  \fenum,  xopro?,  ail.  Heu,  angl.  hay, 
it.  fieno,  esp.  Aeno].  Produit  desséché  des  prairies  per¬ 
manentes  ou  temporaires.  Dans  les  questions  écono¬ 
miques  relatives  à  l’entretien  des  animaux  herbivores, 
la  valeur  nutritive  du  bon  foin  des  prairies  perma¬ 
nentes  est  évaluée  à  100  (V.  Ration).  Quelques  se¬ 
maines  après  avoir  été  mis  en  meules  ou  renfermé 
dans  le  fenil,  le  foin  nouveau  s’échauffe,  fermente, 
laisse  échapper  une  vapeur  abondante  et  perd  de  4  à 
R  pour  100  de  son  poids.  Il  est  alors  réduit  aux  18  ou 
25  centièmes  de  son  poids  en  vert.  On  exprime  ces 
phénomènes  en  disant  que  le  foin  se  ressuie,  qu’il  jette 
son  feu.  Le  produit  desséché  des  prairies  est  consommé 
par  les  herbivores,  seul  ou  mélangé  à  la  paille  et  à 
d’autres  aliments,  entier  ou  haché.  Il  forme  la  basede 
leur  alimentation,  et  convient  à  tous  ;  cependant  on 
donne  de  préférence  le  regain  aux  ruminants,  tandis 
que  l’on  réserve  le  foin  des  premières  coupes  aux  che¬ 
vaux.  Celui  des  prairies  permanentes  ne  suffit  pas  à 
l’entretien  des  animaux  qui  font  un  travail  suivi  ;  il 
entre  dans  leur  ration  ordinaire  pour  une  quantité  qui 
varie  de  3  à  10  kilogrammes.  Le  bon  fourrage  des 
prairies  artificielles  constitue  un  aliment  plus  nutritif 
et  plus  çomplet.  Les  foins  nouveaux  qui  n’ont  pas  jeté 
leur  feu  sont  échauffants  ,  et  occasionnent  des  maladies 
intestinales.  Un  an  ou  dix-huit  mois  après  la  récolte,  ] 
ils  sont  devenus  ■  cassants  et  ont  perdu  leurs  qualités 
comme  fourrage.  Les  fourrages  rouillés  et  moisis  doi¬ 
vent  être  exclûs  de  la  consommation.  V.  Fourrages. 

Maladie  de  foin.  Affection^décrite  sous  les  noms 
de  catarrhe  d’été,  bronchite  d’été,  asthme  d’été,  asthme 
de  foin.  Les  symptômes  sont  ordinairement  les  sui¬ 
vants  :  coryza  avec  fréquents  éternuments,  inflam¬ 
mation  de  la  conjonctive  et  du  pharynx,  toux,  asthme, 
fièvre  légère.  La  maladie  débute  brusquement  vers  la 
fin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin;  les 
conditions  atmosphériques  n’exercent  qu’une  faible 
influence  ;  il  s’agit  d’une  cause  saisonnière  et  non  d’une 
cause  atmosphérique.  Elle  se  montre  à  l’époque  de  la 
fenaison  ;  les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont  mo¬ 
mentanément  exaspérés  parl’odeur  dufoin  coupé;  elle 
disparaît  toujours  spontanément  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet,  c’est-à-dire  lorsque  la  fenaison  est  terminée. 
Pourtant,  le  foin  n’est  pour  rien  dans  la  production  de 
la  maladie,  car  elle  se  manifeste  aussi  chez  les  cita¬ 
dins.  Les  localités  n’exercent  aucune  influence  appré¬ 
ciable  ;  la  maladie  a  été  observée  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Russie,  en  France;  dans  les  villes 
comme  dans  les  campagnes.  En  résumé,  la  maladie  de 
foin  est  une  affection  saisonnière  dont  la  cause  intime 
est  ignorée,  mais  dont  les  phénomènes  sont  manifes¬ 
tement  exaspérés  par  l’action  solaire  et  par  l’odeur 
qu’exhale  le  foin.  La  maladie  suit  visiblement  une 
marche  descendante  :  elle  commence  par  les  yeux,  se 
propage  aux  fosses  nasales,  et  de  là  gagne  le  pharynx 
et  les  bronches.  Le  cours  de  la  maladie  est  essen¬ 
tiellement  intermittent  et  irrégulier  :  les  accidents 
disparaissent  et  reparaissent  brusquement,  spontané¬ 
ment,  tantôt  en  l’absence  de  toute  cause  appréciable, 
tantôt  sous  l’influence  des  agents  atmosphériques  :  une 
course  au  soleil,  une  promenade  dans  des  prairies 
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couvertes  de  foin  coupé,  suffisent  pour  les  produire; 
un  temps  sombre,  pluvieux,  froid,  le  séjour  dans  une 
chambre  fraîche  et  obscure,  les  dissipent  souvent.  Par¬ 
fois  la  disparition  des  phénomènes  morbides  est  com¬ 
plète,  et  le  malade  se  croit,  pendant  un,  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  entièrement  guéri  ;  d’autres  fois  on  voit 
persister,  entre  les  périodes  d’exacerbation,  quelques 
légers  symptômes  du  côté  des  yeux,  des  fosses  nasales 
et  des  bronches.  Cette  marche  démontre  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  véritables  phlegmasies.  La  maladie  a  une 
durée  de  quatre,  cinq,  six,  sept  ou  huit  semaines,  au 
bout  desquelles  tous  les  accidents  disparaissent  spon¬ 
tanément  et  brusquement.  L’hydrothérapie  paraît  le 
moyen  le  plus  efficace,  soit  pour  prévenir  le  retour 
annuel  des  accidents  chez  certains  malades,  soit,  pour 
en  atténuer  l’intensité  et  la  durée  (Louis  Fleury). 

FOLIACÉ,  ÉE.  adj.  \foliaceus,  ail.  blattartig,.eîiç. 
foliaceô\.  Qui  ressemble  à  une  feuille. 

FOLIAIRE,  adj.  \foliaris,  esp.  /b/iar].  Qui  appar¬ 
tient  aux  feuilles,  qui  naît  sur  elles,  qui  est  produit 
par  elles. 

FOLIATION,  s.  f.  \foliatio,  esp.  foliacion\.  Mo¬ 
ment  où  les  bourgeons  commencent  à  développer  leurs 
feuilles. 

FOLIE,  s.  f.  \insania,  {Aavîa,all.  Geisteszerrüttung, 
angl.  madness,  it.  follia,  esp.  locura[.  Lésion  plus  ou 
moins  complète,  et  ordinairement  de  longue  durée,  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives,  sans  trouble  no¬ 
table  dans  les  sensations  et  les  mouvements  volon¬ 
taires,  et  sans  désordre  grave,  ou  même  sans  désordre 
apparent  des  fonctions  nutritives  et  génératrices.  Le 
fou  a  des  idées,  des  passions,  des  déterminations  dif¬ 
férentes  de  celles  des  hommes  raisonnables  ;  ü  con¬ 
serve,  en  général,  la  connaissance  de  sa  propre  exis¬ 
tence  èt  celle  des  objets  avec  lesquels  il  se  trouve  en 
rapport  ;  il  méconnaît  son  état  de  délire,  ou  bien  sa 
volonté  est  impuissante  pour  le  maîtriser.  L’expression 
aliénation  mentale  a  un  sens  plus  étendu  que  le  mot 
folie  (Y.  Aliénation).  Le  Code  fait  à  tort  ce  mot  syno¬ 
nyme  de  démence  qui  désigne  une  forme  particulière 
de  folie.  Les  fous  sont  souvent  hallucinés,  mais  les 
hallucinations  peuvent  se  montrer  sans  qu’il  y  ait 
folie. 

Folie  circulaire  ou  mieux  folie  à  double  fornie. 
Forme  de  maladie  mentale  caractérisée  par  la  repro¬ 
duction  successive  et  régulière  de  l’état  maniaque,  de 
J’état  mélancolique  et  d’un  intervalle  lucide.  On  y  ob¬ 
serve  :  1“  une  période  d’excitation,  2“  une  période  de 
dépression,  3“  un  état  où  l’exercice  des  fonctions  céré¬ 
brales  est  régulier.  Ces  périodes  sont  plus  ou  moins 
prolongées,  et  quelquefois  elles  sont  longues  :  par 
exemple,  plusieurs  mois. 

Folie  dépressive  {tædium  vitæ).  Dégoût  de  la  vie, 
lypémanie,  tendance  au  suicide,  soit  idiopathique,  soit 
symptomatique  de  la  pellagre,  etc. 

Folie  héréditaire,  lucide  ou  morale.  Forme  de  for 
lie  avec  tendance  au  suicide,  à  l’homicide,  et  cela  par¬ 
fois  dans  l’âge  le  plus  tendre,  et  avec  des  instincts  de 
cruauté  chez  des  enfants  nés  de  parents  aliénés,  alcoo¬ 
lisés,  ou  affectés  de  tel  ou  tel  autre  état  névropatliique. 
Les  malades  de  cette  catégorie  se  font  remarquer,  non- 
seulement  par  de  longs  intei'valles  lucides,  mais  par 
des  situations  mentales  où  il  est  difficile  de  les  pren¬ 
dre  en  flagrant  délit  de  déraisonnement.  Cet  état  men¬ 
tal  a  aussi  été  désigné  sous  les  noms  de  monomanie  ou 
folie  maniaque  ou  raisonnante,  folie  morale  {moral 
insanity),  folie  instinctive.  Ces  dispositions,  instinc- 
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tivement  mauvaises  des  individus,  ont,  dans  la  pres¬ 
que  généralité  des  cas,  le  même  point  de  départ  pa¬ 
thogénique  qui  est.  Vélat  névropathique  ou  aliéné  des 
ascendants,  parfois  même  leurs  simples  habitudes 
d intempérance.  La  désignation  générique  de  folie 
héréditaire  peut  leur  être  appliquée,  en  ce  sens  que  le 
point  de  départ  du  mal  doit  être  recherché  jusque  dans 
les  conditions  morbides  des  ascendants,  ou  tout  au 
moins  dans  les  influences  de  mauvaise  nature  qui  ont 
présidé  à  la  naissance  des  enfants.  Les  symptômes  prin¬ 
cipaux  sont  les  suivants  ;  alternances  entre  des  états 
d’excitation  et  de  dépression  ;  retour  périodique  de 
certains  phénomènes  morbides  dans  la  sphère  des  fonc¬ 
tions  physiologiques,  intellectuelles .  et  affectives.  La 
périodicité  maladive  se  révèle,  danslescasde  cegenre, 
par  les  névralgies,  par  la  surexcitation  nerveuse  pous¬ 
sée  jusqu’à  l’hyperesthésie,  pour  faire  place  ensuite  à 
l’anesthésie;  parle  manque  de  sommeil,  alternant  avec 
une  torpeur  extrême,  un  sommeil  immodéré;  par  des 
inappétences,  des  troubles  des  fonctions  digestives, 
remplacés  ultérieurement  par  des  appétits  excessifs, 
bizarres,  dépravés,  qui  portent  les  individus  àadopter 
des  régimes  excentriques  à  l’instar  de  certains  hypochon- 
driaques,  à  faire  des  excès  de  boissons  pour  se  donner  du 
ton,  pour  relever  leurs  forces.  Tous  ces  différents  états 
se  développent  graduellement;  ils  se  succèdent,  ils 
alternent,  ils  reviennent  par  de  longs  circuits.  Dans  la 
sphère  des.  fonctions  intellectuelles  et  affectives,  la  loi 
d’alternance  se  présente  avec  la  même  fatalité:  exci¬ 
tation  intellectuelle,  manifestation  d’idées  vives,  nettes, 
lucides,  alternant  avec  la  torpeur  de  l’esprit,  avec  la 
production  d’idées  tristes,  bizarres,  excentriques.  Tan¬ 
tôt  la  sensibilité  morale  des  malades  est  comme  anéan¬ 
tie;  ils  sont  indifférents  à  tout  ce  qui  les  entoure  ;  tan¬ 
tôt  ils  pleurent  facilement  et  sans  motifs  ;  ils  passent 
presque  sans  transition  de  l’amour  à  la  haine  ;  ils  s’at¬ 
tendrissent  d’une  façon  ridicule.  La  paralysie  géné¬ 
rale  se  signale  aussi  par  des  rémittences  très-longues; 
mais  ee,qui  forme  le  caractère  pathognomonique  par 
excellence.de  la  folie  héréditaire,  c’est  la  manifestation 
pour  ainsi  dire  subite,  instantanée,  fatale,  d’actes  bi¬ 
zarres,  ridicules,  excentriques,  dans  quelques  circon¬ 
stances;  immoraux,  dépravés,  au  suprême  degré,  dans 
quelques  autres.  C’est  ainsi  que,  chez  des  individus 
d’ordinaire  chastes  dans  leurs  mœurs,  sobres  dans 
leurs  goûts,  on  observe  une  surexcitation  de  l’instinct 
genésique  et  une  tendance  irrésistible  pour  les .  li¬ 
queurs  alcooliques  (Morel).  Les  fous  héréditaires  com¬ 
mettent  les  actes  les  plus  désordonnés,  les  plus  insen¬ 
sés,  les  plus  dangereux,  sans  qu’ils  puissent  alléguer 
de  motifs,  ou  bien  leurs  motifs  sont  des  plus  futiles. 
Ils  n’ont  généralement  rien  de  commun  avec  ce  que  l’on 
observe  chez  les  délirants  par  persécution. 

Folie  pénitentiaire.  Celle  qui  se  développe  dans  les 
pénitenciers,  les  asiles,  les  prisons,  les  bagnes,  etc., 
sous  l’influence  de  la  séquestration.  Le  nombre  des 
aliénations  de  diverses  sortes  observées  dans  ces  con¬ 
ditions  s’élève  à  20  par  année  environ  pour  1000  pri¬ 
sonniers.  Le  séjour  de  la  prison,  par  la  tristesse  qu’il 
occasionne,  par  la  privation  absolue  de  plaisirs  et  de 
distractions,  fait  naître  un  état  d’abattement  et  de  mé¬ 
lancolie  très-favorable  au  développement  de  l’aliéna¬ 
tion  mentale.  La  prison  préventive,  par  ces  diverses 
causes  et  par  l’idée  du  déshonneur  réel  ou  supposé 
qu’elle  entraîne,  détermine  souvent  la  folie  chez  les 
hommes  innocents  de  l’acte  dont  on  les  accuse.  Les 
formes  les  plus  habituelles  ainsi  produites  sont  l’exci- 
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tation  maniaque,  la  manie  aiguë,  la  mélancolie  ou  le 
début  de  la  paralysie  générale.  Parmi  les  détenus  con¬ 
damnés  dont  le  moral  est  affecté  de  la  sorte,  il  est  rare 
que  l’état  de  découragement  persiste  au  delà  de  quelques 
jours  ;  mais  une  cause  tenant  à  la  prison,  et  qui  aide  au 
développement  de  la  folie,  c’est  l’insuffisance  de  l’ali¬ 
mentation.  Dans  la  vie  libre,  on  voit  souvent  les  priva¬ 
tions  et  la  misère  donner  naissance  à  l’aliénation  men¬ 
tale  ;  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  ainsi  dans  les 
prisons  où  se  trouvent  encore  réunies  des  causes  puis¬ 
santes  de  débilitation,  telles  que  le  défaut  d’exercice 
et  d’aération.  Les  détenus  chez  lesquels  la  folie  a  été 
observée  étaient,  pour  la  majorité  des  cas,  malades 
avant  leur  entrée  dans  la  prison,  souvent  même  avant 
leur  jugement,  et  au  moment  où  ils  ont  commis  le 
délit.  Chez  ceux  pour  lesquels  la  folie  est  postérieure 
à  l’entrée  dans  la  prison,  on  retrouve  des  prédisposi¬ 
tions  ,  soit  dans  un  état  d’imbécillité  ou  d’épilepsie, 
soit  dans  les  accès  antérieurs  d’aliénation  mentale,  soit 
dans  une  vie  de  privation  et  de  misère,  de  débauches 
et  d’excès  de  tout  genre.  Il  existe  des  analogies  entre 
les  aliénés  et  une  certaine  classe  de  détenus  composée 
d’hommes  à  organisation  incomplète.  Une  partie  de  la 
population  des  prisons  serait  mieux  placée  dans  les 
asiles  d’aliénés.  Le  nombre  des  condamnations  d’alié¬ 
nés  est  considérable.  V.  Emprisonnement. 

Folie  transitoire.  Folie  instantanée,  passagère  que 
quelques  médecins  d’aliénés  admettent  en  dehors  de. 
la  démence,  de  la  manie  et  de  la  monomanie,  et  en 
vertu  de  laquelle  un  individu  sain  d’esprit  jusqu’alors, 
au  moins  en  apparence,  peut  se  livrer-  tout  à  coup  à 
un  acte  homicide,  et  rentrer  aussi  brusquement  à  l’état . 
de  raison.  V.  Criminalité  et  Folie  héréditaire. 

FOLIÉ,  ÉE.  v.àl.  \foliatvs,  de  folium,  feuille,  ail. 
geblâttert,  esp.  /b/zacfo].  Quia  des  feuilles.  En  phar¬ 
macie,  quelques  produits  qui  affectent  une  forme  de 
feuilles  :  terre  foliée  mercurielle,  Y a.cé\aXe  de  mercure; 
terre  foliée  de  tartre,  l’acétate  de  potasse. 

FOLllFOfiME.  dAi.^oliiformis,  de  folium,  feuille, 
et  forma,  forme].  Qui  a  la  forme  d’une  feuille,  qui 
ressemble  à  une  feuille. 

FOLIIPABE.  adj.  \foliiparus,  de  folium,  feuille, 
et  parère,  engendrer].  Se  dit  des  bourgeons  qui  ne 
produisent  que  des  feuilles. 

FOLIOLE,  s.  f.  \foliolum,  ail.  Blilttchen,  esp. 
hojuelal.  Chaque, petite  feuille  d’une  feuille  composée, 
ou  chaque  pièce  d’un  calice  polyphylle.  —  Folioles  du 
cei'velet.  Subdivisions  en  forme  de  feuilles  de  ses  cir¬ 
convolutions.  —  Folioles  du  diaphragme.  Les  lobes 
de  son  centre  aponévrotique. 

FOLIOLÉ,  ÉE.  adj.  \foliolatus'\.  Qui  se  compose 
de  folioles  ou  en  porte. 

FOLLICAIRE.  Mot  inusité  proposé  pour  désigner 
un  fruit  composé  de  deux  follicules  distincts  ou  soli¬ 
taires  par  avortement  (asclépiadées). 

FOLLICULAIBE.  adj.  Qui  concerne  les  follicules. 

FOLLICULE,  s.  m.  \folliculus,  petit  sac,  de  follis, 
ballon,  soufflet;  ail.  Balgkapsel,  angl.  follicle,ït.  fol- 
licolo,  esp.  foliculol.  Sorte  dé  fruit  formé  par  une  seule 
feuille  carpellaire  pliée  longitudinalement  sur  elle- 
même,  de  manière  qu’il  ne  se  présente  qu’une  seule 
suture  résultant  du  rapprochement  des  bords  de  cette 
feuille,  et  qu’à  la  maturité  les  bords  se  séparent  au 
point  de  leur  soudure,  soit  dans  toute  leur  longueur, 
soit  vers  le  sommet  seulement.  —  Follicules  d’Alep, 
de  Moka,  de  la  palte,  de  séné  de  Syrie,  de  Tripoli, 
V.  SÉNÉ,  —  Follicules,  ou  cryptes  [ail.  Balgdrüsen, 
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angl.  follimln\^  en  anatomie,  glandes  constituant  le 
premier  ordre  de  ces  parties  du  corps.  Ils  sont  carac- 
lérisés  par  leur  forme  de  sac  ou  gaîne  simple  ou  quel¬ 
quefois  lobée  au  fond  qui  est  terminé  en  cul-dé-sac,  et 
s’ouvrant  d’autre  part  à  la  surface  d’une  membrane. 
Ge  sont  les  plus  simples  de  toutes  les  glandes,  puis¬ 
qu’elles  sont  formées  d’un  tube  simple  isolé,  clos  d’un 
côté  et  ouvert  de  l’autre  (V.  Glande  et  Acinüs).  On 
distingue  les  follicules  en  ;  a.  follicules  droits,  et 
b.  follicules  enroulés,  glomérulés  ou  glomérulaires. 
Chaque  groupe  renferme  plusieurs  espèces  distinguées 
d’après  leurs  dimensions,  leur  forme  tubuleuse  ou  de 
bouteille  par  dilatation  du  cul-de-sac,  qui  s’observe 


parmi  les  premiers,  et  enfin  d’après  la  nature  de  l’épia 
thélium  qui  les  tapisse.  Les  espèces  de  follicules  droits 
sont  ;  1®  les  follicules  de  l’estomac,  à  cul-de-^sac  sou¬ 
vent  lobé ,  épithélium 
sphérique;  2®  les  folli¬ 
cules  de  l'intestin  grêle 
et  du  gros  intestin,  sou¬ 
vent  un  peu  renflés  et 
plus  petits  que  les  précé¬ 
dents  ;  3“  ceux  des  voies 
biliaires  ;  4®  ceux  du  col 
de  l’utérus,  larges,  en 
forme  de  bouteille,  à  épi¬ 
thélium  cylindrique ,  à 
fond  lobé  ou  même  sub¬ 
divisé  en  plusieurs  culs- 
de-sac  ;  5®  ceux  du  corps 
de  l’utérus ,  tubuleux  , 
flexueux ,  à  épithélium 
nucléaire;  6“  ceux  du 
canal  déférent,  près  des 
vésicules  séminales,  à  épi¬ 
thélium  nucléaire.  Les 
follicules  enroulés  sont  ; 

4®  Ceux  de  la  paume  des 
mains,  de  la  plante  des 
pieds  et  du  reste  de  la 
peau,  où  ils  sont  plus 
rares,  à  épithélium  nu¬ 
cléaire.  Ils  s’ouvrent  sur  les  lignes  où  sont  rangées 
les  papilles,  mais  entre  leurs  bases,  par  un  orifice  en 
entonnoir,  plus  large  que  le  conduit  excréteur  du  nir 
veau  (Fig.  482,  a)  de  la  couche  cornée  de  l’épiderme 


(V.  ce  mot).  Le  conduit  est  en  spiraie  dans  la  couche 
moyenne  de  l’épiderme'  (6c)  et  /lans  la  couche  de  Mal- 
pighi  (rf).  Il  est  rectiligne  au  niveau  des  papilles  (e)  et 
dans  le  derme,  plus  ou  moins  flexueux,  mais  rarement 
en  spirale,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  {fg). 
Quant  au  glomérule  formé  par  le  tube  simple  enroulé 
(Fig.  182,  /t;  Fig,  483,  a),  et  dont  le  fond  n’est  faci¬ 
lement  visible  que  chez  le  fœtus,  il  est  sousTCutané, 
placé  à  1  millimètre,  ou  environ,  au-dessous  du  derme, 
dansle tissu  adipeuxsous-cutané(Fig.  182, e).  2®  Ceux 
du  creux  de  l’aisselle,  à  épithélium  pavimenteux. 
3®  Ceux  du  conduit  auditif  ou  du  cérumen,  à  épithé¬ 
lium  pavimenteux.  La  peau  n’a  pas  d’autres  follicules 
ou  cryptes  que  ceux-là  ;  les  prétendus  cryptes  ou  folli¬ 
cules  sébacés  sont  des  glandes  en  grappe  simple 
(V.  Acinds  et  Glande).  Ce  qu’on  appelle  follicules 
pileux  et  dentaires  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les 
glandes  ci-dessus  (V.  Dentaire  et  Poil).  Les  organes 
appelés  follicules  ou  glandes  de  Littré,  ou  lacunes  de 
Morgagni ,  sont  des  glandes  en  grappe  simple. 

FOLLICÜLEIJX,  EüSE.  adj.  [/bZ/fcM/ôm]-.  Qui  se 
rapporte  aux  follicules,  —  Entérite  folliculeuse.  La 
fièvre  typhoïde,  quand  on  en  place  le  siège  dens  les 
glandes  muqueuses  de  l’intestin  grêlé,  appelées  folli¬ 
cules  de  Peyer.  V,  Intestin. 

FOLLICOLITE.  S.  f.  Inflammation  des  follicules. 
---  Folliculite  vulvaire  (Huguier).  Affection  assez  com¬ 
mune  chez  lés  femmes  enceintes,  surtout  à  cheveux 
noirs  ou  rouges,  en  été  plutôt  qu’en  hiver  ;  -  elle  est 
caractérisée  par  l’inflammation  des  glandes  en  grappe 
sébacées  de  la  vulve  et  des  parties  voisines,  avec  ou 
sans  inflammation  des  glandes  muqueuses  isolées  ou 
agminées  de  l’orifice  vulvaire.  Elles  forment  autant  de 
petites  tumeurs  ou  boutons  rouges,  douloureux,  ou 
causant  seulement  du  prurit.  Le  mal  se  termine  par 
résolution  de  l’inflammation,  avec  ou  sans  formation 
de  croûte  au  sommet  du  bouton,  ou  bien  il  y  a  suppu¬ 
ration.  Le  pus  peut  ne  pas  se  vider  et  donner  lieu  à 
des  boutons  rouges,  durs,  longs  à  disparaître  ;  ou  bien 
il  se  vide  par  une  excoriation  du  sommet  des  boutons, 
et  la  cicatrisation  est  alors  rapide.  Les  soins  de  pro- 
prêté,  les  bains  et  le  repos  suffisent  dans  cette  affec¬ 
tion  qui  est  peu  grave,  bien  que  souvent  elle  ait  été 
confondue  avec  les  chancres  et  tubercules  muqueux 
syphilitiques.  Le  nom  de  folliculite  est  impropre^  en 
ce  que  les  organes  malades  sont  des  glandes  en  grappe 
simple,  et  non  des  follicules.  V.  ce  mot  et  Glande. 

FOMEMTATION.  S.  f.  \fomentum,  fotus,  fomenta- 
tio,  de  fovere,  bassiner,  échauffer  ;  •reupta,  6£pp.a(jp.œ, 
ail.  Bühen,  angl.  fomentation,  it,  fomentazione,  esp. 
fomentacion\.  Application  d’un  épithème  chaud  et 
liquide  sur  une  partie  du  corps,  au  moyen  d’une  éponge, 
d’un  morceau  de  flanelle  ou  d’un  linge  trempé  dans 
ce  liquide.  Le  liquide  employé  peut  être  aqueux,  vi¬ 
neux,  alcoolique,  acide,  huileux,  et  tenir  en  dissolu¬ 
tion  quelque  substance  émolliente,  tonique,  aromatique, 
astringente,  selon  le  but  qu’on  se  propose.  Ce  peut 
être  une  substance  sèche,  pulvérulente,  etc.  {fomenta¬ 
tion  sèche).  Souvent  on  donne  le  nom  de  fomentation 
au  liquide  lui-même.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  : 
fomentation  émolliente,  le  produit  de  la  décoction  des 
espèces  émollientes  ;  fomentation  de  fleurs  de  sureau, 
le  produit  de  l’infusion  de  10  grammes  de  fleurs  de 
sureau  dans  30  grammes  d’eau  ;  fomentation  narco¬ 
tique,  le  produit  de  l’infusion  de  30  grammes  d'espèces 
narcotiques  dans  1  litre  d’eau  bouillante.  Ces  liquides 
doivent  être  passés  après  une  heure  d’infusion. 
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Fomentation  vineuse.  Vin  rouge  tenant  en  dissolution 
120  grammes  de  miel  blanc  (pour  1  litre  de  liquide). 
— Fomentation  avec  le  vinaigre.  Vinaigre,  240  gram’ 
mes,  étendu. de  1  litre  d’eau  froide. 

.  FONCTION,  s.  f.  [functio^  de  fungi,  s’acquitter, 
exécuter;  èvÉp-yeta,  ail.  Yert'ichtung.,  angl.  function, 
it.  funzione,  esp,  funcion'\.  Mode  d’action  des  appa¬ 
reils,  acte  spécial  que  chacun  d’eux  exécute.  Chaque 
appareil  n’accomplit  qu’une  seule  fonction  :  l’intestin 
ne  fait  que  digérer  ;  l’appareil  respiratoire  ne  remplit 
pas  d’autre  fonction  que  celle  de.  respiration.  Qn  dit 
souvent,  mais  à  tort,  des  fonctions,  qu’elles  atteignent 
.tel  ou  tel  but  ;  la  fonction  est  personnifiée  et  on  la  fait 
agir  :  on  prend,  en  un  mot,  le  terme  fonction  dans  le 
sens  -  d’un  être  actif,  ce  qui  est  en  donner  une  idée 
trèsTfausse.  L’accomplissement  d’une  fonction  est  la 
manifestation  des  diverses  propriétés  des  éléments  ana¬ 
tomiques,  des  humeurs  et  des  tissus  disposés  en  ort 
ganes,  lesquels  sont  (directement  ou  par  l’intermédiaire 
des  nerfs)  reliés  et  coordonnés  en  appareils  dont  l’ac¬ 
tion  met  en  évidence  plus  particulièrement  telle  ou 
telle  de  ces  propriétés  élémentaires,  suivant  qu’il 
s’agit  de  tel  ou  tel  appareil,  et  qui,  en  môme  temps, 
satisfait’  aux  exigences  impérieuses  d’activité  des  élé¬ 
ments  qui  jouissent  de  ces  propriétés.  Aussi  le  classer 
ment  des  fonctions,  actes  très-complexes,  se  rattache 
pourtant  d’une  manière  très-naturelle  à  celui  des  pror 
priétés  organiques  élémentaires  ou  vitales  (V.  Proprié- 
TÉs)quiest  très-simple,  celles-ci  étant  peu  nombreuses, 
r-ri.  Il  y  a  des  fonctions  qui  sont  communes  à  tous  les 
êtres  organisés  (au  moins  certaines  d’entre  elles),  tant 
végétaux  qu’animaux,  et  ce  sont  les  seules  que  possè¬ 
dent  les  végétaux  :  on  les  appelle  fonctions  végétatives, 
r-  a.  Parmi  elles,  il  en  est  qui  manifestent  particulièr 
rement  là  propriété  de  nutrition  et  satisfont  à  ses  exir 
gences  ;  leur  accomplissement  est  leplus  indispensable  : 
sans  quoi  Pêtre  meurt  ;  il  a  donc  pour  résultat  la  conr 
servatiOn  de  l’individu.  On  les  appelle  fonctions  de 
nutrition,  ihe  sont  :  1®  la  digestion,  2“  Yuvination, 
3°  la  respiration,  4°  la  circulation  (V.  ces  mots).  La 
digestion  manque  chez  les  plantes  :  on  ne  trouve  plus 
quedes  racines,  c’estrà-dire  une  disposition  anatomique, 
un  appareil  qui  favorise  l’absorption,  propriété  dont 
jouissent,  dureste,  tous  les  tissus  sans  exception  ;  aussi, 
sur  beaucoup,  Pappareil  radiculaire  n’existe  pas.  Chez 
les  animaux,  il  y  a  quelque  chose  d’analogue,  c’est-à- 
dire  une  disposition  spéciale  qui  favorise  l’absorption  des 
aliments.  V urination  manque  chez  les  plantes  et  chez 
quelques  animaux  :  la  respiration  suffit  pour  l’ex¬ 
pulsion  des  principes  à  éliminer.  Cet  acte  est,  du  reste, 
exécuté  en  vertu  de  cette  propriété  de  sécréter  qu’ont 
tous  les  tissus.  Les  plantes  rejettent  peu  ;  elles  s’in¬ 
crustent  et  meurent.  La  respiration  a  un  appareil 
déterminé,  ou  se  fait  par  toute  la  surface.  La  circula- 
tion  n’est  dans  les  plantes,  surtout  dans  les  cellulaires, 
et  chez  beaucoup  de  zoophytes  globuleux  et  môme 
rayonnés,  qu’une  translation  des  liquides  d’un  point  à 
un  autre  au  travers  des  éléments  anatomiques,  en  vertu 
de  la  propriété  physique  d’endosmose  et  d’exosmose. 
—  b.  Parmi  les  fonctions  végétatives,  il  en  est  qui  se 
rattachent  particulièrement  à  la  propriété  d’ordre  orga¬ 
nique  ou  vitale  élémentaire  de  reproduction,  car,  dans 
l’économie,  tout  phéqomène  complexe  a,  pour  condition 
d'existence,  un  acte  plus  simple  d’ordre  organique, 
sans  parler  des  conditions  d’existence  d’ordre  physique 
ou  chimique.  Les  fonctions  dont  il  s’agit  sont  dites  fonc¬ 
tions  de  reproduction  om  de  génération  ;  leur  accom- 
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plissement  a  pour  résultat  la  conservation  de  l’espèce. 
Ce  sont  ;  5“  la  fonction  testiculaire  ou  spermatique, 
accomplie  par  l’appareil  sexuel  mâle;  6“  la  fonction 
ovarique  ou  ovulaire,  accomplie  par  Y, appareil  sexuel 
femelle,— B.  Il  y  a  des  fonctions  exclusivement  propres 
aux  animaux  :  ce  sont  les  fonctions  de  la  vie  animale, 
ou  simplement  animales.  —  a.  Parmi  elles,  il  en  est 
dont  l’accomplissement  a  pour  résultat  d’étabUr  une 
relation  réciproque  entre  le  milieu  ambiant  et  l’animal  : 
ce  sont  les  fonctions  de  relation  ou  de  la  vie  de  rela¬ 
tion,  I.  Les  unes  établissent  une  relation  du  milieu  ^ 
ambiant  à  l’animal,  du  dehors  au  dedans.  Elles  n’ont 
plus,  comme  les  fonctions  de  nutrition,  pour  condition 
d’existence,  de  simples  propriétés  d’ordre  physique  ou 
d’ordre  chimique  des  éléments  anatomiques  de  nos 
tissus  ;  toutes  reposent  sur  la  propriété  de  sensibilité 
(V.  ce  mot),  propriété  d’ordre  organique  ou  vital  :  ce 
sont  les  fonctions  de  sensations  ou  simplement  sensa¬ 
tions,  savoir  :  7®  la  sensation  tactile  générale  (tact) -et 
spéciale  (toucher),  8°  l^vision,  9®  l’audition,  10®rocfû- 
ration,  11®  lu  gustation,  II.  Les  autres  établissent 
une  relation  consécutive  à  l’un  des  modes  de  la  précé¬ 
dente,  du  dedans  au  dehors  de  l’animal  à  l’égard  du 
milieu  ;  toutes  ont  pour  condition  d’existence  la  pro¬ 
priété  d'ordre  vital  de  transmissibilité  motrice,  de  cer¬ 
tains  nerfs  (V.  Innervation  et  Sensibilité)  et  celle  de 
contractilité  (V.  ce  mot).  Ce  sont  les  fonctions,  de  rela¬ 
tion  par  expression  et  lopomotio%,  savoir  :  12®  la 
phonation,  et  13®  la  locomotion  {V.  ces  mots),  on 
fonctions  d’expression  et  d’exécution,— rb.  Les  autres 
fonctions  de  la  vie  animale  sont  celles  qu’on  appelle 
aussi  fonctions  affectives  et  intellectuelles  Yfi ,  Enten¬ 
dement  et  Instinct)  de  la  vie  de  sentiment  et  de  spé¬ 
culation,  Leur  accomplissement  a  pour  résultat  l’éta¬ 
blissement  de  relations  entre  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  (par  l’intermédiaire  du  grand  sympathique) 
et  toutes  celles  de  la  vie  animale  d’une  part;  leur 
accomplissement  établit,  d’autre  part,  une  relation  entre 
les  fonctions  des  sensations  et  celles  de  la  phonation  et 
de  la  locomotion  auxquelles  l’appareil  cérébral  sert 
d’intermédiaire  à  l’aide  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs 
moteurs,  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité.(V.  cemot). 
Il  n’y  a  là,  en  quelque  sorte,  qu’une  fonction  ;  14®  celle 
de  Y  action  cérébrale.  Cette  fonction  joue,  avec  les  ac¬ 
tions  de  transmissibilité  de  la  sensibilité  et  du  mouve¬ 
ment,  par  rapport  aux  autres  fonctions  de  la  vie  ani¬ 
male,  et,  secondairement,  par  rapport  à  celles  de  là 
vie  végétative,  le  rôle  éY intermédiaire,  mais  rôle  fon¬ 
damental  et  indispensable,  comme  la  circulation  par 
rapport  aux  autres  appareils  de  la  vie  végétative  d’abord, 
et,  secondairement,  de  la  vie  animale.  Il  n’y  a,  dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  qu’un  seul  appareil,  avec 
des  subdivisions  secondaires,  appareil  constitué  par  des 
organes  divers  (ayant  des  usages  évidents),  mais  dont 
quelquefois  la  délimitation  est  encore  arbitraire.  Il  en 
est  ainsi  toutes  les  fois  qu’il  y  a  continuité  entre  les 
éléments  anatomiques  qui  composent  les  parties,  ou 
mieux  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’organes  composés 
d’éléments  étendus  sans  interruption  d’un  point  à  un 
autre,  et  ne  faisant  que  s’écarter  sans  discontinuité  de 
substance.  Cette  continuité  anatomique  est  la  condition 
de  la  triple  solidarité  dynamique  qui  fait  que,  par  exem¬ 
ple,  les  perceptions  visuelles,  objectives  ou  subjectives, 
réagissent  plus  particulièrement  sur  les  parties  centrales 
qui  président  à  la  coordination  des  mouvements  géné¬ 
raux  ou  de  locomotion  générale  ;  que  les  perceptions 
tactiles  réagissent  sur  les  mêmes  parties  centrales  et  sur 
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celles  qui  président  aux  mouvements  spéciaux  des  divers 
organes  contractiles  ;  que  les  perceptions  auditives  ré¬ 
agissent  sur  les  parties  qui  président  aux  facultés  intel¬ 
lectuelles  et  président  aussi  à  la  parole  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  fonction  cérébrale  de  coordination  des 
signes  articulés,  d’où  résulte  que  les  relations  du  do¬ 
maine  de  l’ouïe  et  de  la  parole  ayant  plus  particulière¬ 
ment  pour  intermédiaire  central  les  organes  cérébraux 
des  facultés  intellectuelles  l’emportent  en  importance 
sur  les  relations  du  domaine  de  la  vue  et  de  la  loco¬ 
motion.  C’est  ce  que  prouve  aussi  la  comparaison  du 
caractère  et  de  l’intelligence,  ainsi  que  de  leurs  pro¬ 
duits,  chez  les  aveugles  et  chez  les  sourds,  qui  montre 
qu’à  cet  égard  la  surdité  est  d’un  pronostic  plus  grave 
que  la  cécité.  Quant  aux  perceptions  olfactives,  elles 
réagissentplus  directement  sur  les  parties  qui  président 
à  la  coordination  des  mouvements  respiratoires,  et  les 
gustatives  sur  celles  qui  coordonnent  les  mouvements 
de  préhension,  de  mastication  et  de  déglutition.  j 
,  FONCTIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  a  rapport  aux 
fonctions.  —  Maladie  fonctionnelle.  Maladie  supposée 
ne  porter  que  sur  les  phénomènes  dynamiques,  faute 
de  pouvoir  la  rattacher  à  l’état  statique  ou  anatomique 
d’un  organe  lésé. — Trouble  fonctionnel.  Dans  le  même 
sens,  perturbation  d’une  fonction  quelle  qu’en  soit  la 
cause,  par  opposition  à  celle  des  propriétés  de  tel  ou 
tel  tissu. 

FONDAMENTAL,  ALE.  adj.  [de  fundamentum, 
base].  Se  dit  quelquefois  du  sacrum,  parce  qu’il  sert 
de  base  au  rachis,  et  du  sphénoïde,  parce  qu’il  occupe 
la  base  du  crâne,  dont  il  est  en  quelque  sorte  la  clef. 
—  Élément  fondamental.  V.  Élément  accessoire.  — 
Matière  ou  membrane  fondamentale  [angl.  basement 
membranê\.  Couche  de  substance  amorphe  finement 
granuleuse,  fort  mince,  souvent  très-difficile  à  séparer 
des  tissus  ambiants  (dans  lesquéls  elle  est  plongée  et 
auxquels  elle  adhère),  qui  forme  la  paroi  propre  des 
culs-de-sac  glandulaires  ou  des  vésicules  closes  des 
glandes  sans  conduits  excréteurs.— Swistewce  fonda¬ 
mentale.  Dans  la  description  des  éléments  anatomiques 
qui  n’ont  pas  de  forme  et  de  volume  déterminés,  et 
restent  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  du  corps,  on 
donne  le  nom  de  fondamentale  à  la  portion  de  leur 
substance  homogène,  striée  ou  granuleuse,  qui  est 
interposée  aux  cavités  pleines  de  liquide  ou  de  cel¬ 
lules,  etc.,  dont' elle  est  creusée,  et  qu’elle  limite 
(cartilages,  os,  dents,  etc.). 

FONDANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [it.  fondente,  esp. 
fundentê\ .  Médicament  interne  ou  externe  auquel  on 
attribue  la  propriété  de  résoudre  les  engorgements, 
surtout  ceux  qui  se  manifestent  lentement  et  sans 
symptômes  inflammatoires.  On  supposait  autrefois  ces 
engorgements  produits  par  un  épaississement  de  la 
lymphe,  et  l’on  admettait  que  les  fondants  peuvent 
rendre  à  cette  humeur  sa  liquidité  primitive.  Les  fon¬ 
dants  sont,  en  général,  des  stimulants  qui  produisent 
quelquefois  l’effet  dont  il  vient  d’être  parlé,  mais  d’une 
tout  autre  manière,  en  ranimant  l’énergie  vitale  dans 
la  partie,  ou  en  y  changeant  le  mode  de  vitalité.  — 
Fondant  [ail.  Fluss,  angl.  flux],  en  chimie,  tout  corps 
qui  fond  aisément,  et  qui,  mêlé  avec  un  autre  corps 
infusible  par  lui-même,  mais  ayant  de  l’affinité  pour 
lui,  détermine  ce  dernier  à  entrer  en  fusion,  par  l’ac¬ 
tion  combinée  de  l’attraction  que  ses  propres  molé¬ 
cules  exercent  sur  les  siennes  et  de  l’effort  que  le  calo¬ 
rique  fait  pour  séparer  celles-ci.  Èn  ce  sens,  fondant 
est  synonyme  de  flux. 
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Fondant  de  Rotrou.  Produit  de  la  calcination  de 
1  partie  de  sulfure  d’antimoine  et  de  3  parties  de  nitre. 
C’est  un  mélange  de  sulfate  et  d’antimoniate  de  po¬ 
tasse,  qu’on  employait  jadis  en  médecine. 

FONDEMENT.  S.  m.  [anus,  podex,  itpwxTÔ;,  ail. 
After,  Gesùss].  Nom  vulgaire  de  l’anus. 

FONGIFOBME.  adj.  [fungiformis  /«wg'îw,  cham¬ 
pignon,  et  forma,  forme].  Quia  Informe  d’un  cham¬ 
pignon. 

FONGINE.  S.  f.  V.  Fungine. 

FONGOÏDE.  adj.  Qui  a  l’apparence  d’un  champi¬ 
gnon. 

FONGOSITÉ,  s.  f.  \fungositas,dM.  sclm&mmkMer 
Auswuchs,  it.  fungosità,  esp.  fungositad].  Végétation 
charnue,  mollasse,  spongieuse,  en  forme  de  champi¬ 
gnon,  qui  se  développe  souvent  à  la  surface  des  plaies 
ou  des  ulcères.  Les  fongosités  cèdent  le  plus  souvent 
aux  cathérétiques,  et  réclament  rarement  l’excision. 
Elles  sont  composées  :  1°  de  matière  amorphe  granu¬ 
leuse  souvent  fort  abondante,  surtout  quand  elles  sont 
molles  ;  2°  accompagnées  de  corps  fibro-plastiques  et 
de  fibres  lamineuses  minces,  pâles,  entrecroisées,’ ra¬ 
rement  en  faisceaux,  et  empâtées  dans  la  matière  amor¬ 
phe  ;  3®  de  capillaires  souvent  moins  abondants  que 
ne  semblent  l’indiquer  la  mollesse  et  la  couleur  du  pro  ¬ 
duit,  d’autres  fois  très-nombreux,  comme  dans  lés 
fongosités  saignantes  ;  4“  quelquefois  on  y  trouve  des 
leucocytes  granuleux  ou  non,  mais  à  la  surface  du 
tissu  principalement.  Si  la  fongosité  part  d’un  épi- 
thélioma  vAcbïb,  etc.,  on  y  en  trouve  les  éléments. 
V.  ÜTÉEUS. 

FONGUEUX,  EUSE.  adj.  \fungosus,  ail.  schwam- 
micht,  it.  et  esp.  fungoso].  —  Chairs  fongueuses,  les 
fongosités  ;  plaie  fongueuse,  celle  dont  les  bords  se 
gonflent,  s’œdématient  et  saignent  facilement. 

FONGUS.  s.  m.  \fungus,  all.  Fungus,  it.  fungo, 
esp.  fungus,  hongo].  Synonyme  de  fongosité.  Nom 
donné  aussi  à  beaucoup  de  tumeurs  ayant  plus  ou  moins 
la  disposition  saillante  et  la  forme  des  champignons  : 
tels  sont  les  fongus  de  la  dure-mère,  ou  tumeurs  de  la 
dure-mère  qui  font  saillie  au  dehors,  après  avoir  percé 
les  os,  ou  au  dedans  en  déprimant  le  cerveau.  Ce  sont 
des  tumeurs  fibro-plastiques  le  plus  souvent,  et  quel¬ 
quefois  des  épithéliomas  de  l’arachnoïde.  —  Fongus 
bénin  du  testicule.  Le  fongus  bénin  est  constitué  par 
une  hernie  de  la  substance  tubuleuse,  altérée  par  l’in¬ 
flammation,  à  travers  l’albuginée  et  les  enveloppes  scro- 
tales.  Affection  d’ailleurs  toute  locale,  il  succède  tou¬ 
jours,  soit  à  une  blessure  du  testicule,  soit  à  une 
inflammation  simple  ou  tuberculeuse  de  cet  organe.  Le 
fongus  se  présente  sous  la  forme  d’une  tumeur  arron¬ 
die,  étranglée  à  sa  base  par  les  enveloppes  scrotales, 
ferme,  à  surface  granuleuse,  donnant  du  pus  qui  n’a 
jamais  la  fétidité  de  la  sanie  cancéreuse.  Point  d’hémor¬ 
rhagie  ;  de  plus,  la  pression  exercée  sur  cette  tumeur 
provoque  la  douleur  énervante  caractéristique  de  la 
compression  du  testicule.  —  Fongus  hématode.  V.  HÉ- 
MATODE. 

FONTAINE.  S.  f.  [it.  fonticolo].  Terme  vulgaire 
employé  pour  désigner  un  exutoire,  et  particulièrement 
un  cautère. 

FONTANELLE,  s.  f.  [fons  pulsatilis,  all.  Fonta¬ 
nelle,  Bla.ttchen,dLn^\.  fontanel,  it.etesp.  fontane^^. 
Espaces  membraneux  que  présente  la  boîte  osseuse  du 
crâne  chez  les  très-jeunes  enfants.  Ces  espaces  résul¬ 
tent  de  ce  que,  l’ossification  des  os  plats  qui  composent 
le  crâne  se  faisant  du  centre  à  la  circonférence,  les 
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rayons  osseux  ne  peuvent  arriver  à  se  toucher  aux  an¬ 
gles  de  ces  os  que  longtemps  après  la  production  de 
leur  partie  moyenne  ;  en  sorte  que,  dans  ces  angles,  le 
crâne  n’est  alors  formé  que  par  l’adossement  du  péri- 
crâne  et  de  la  dure-mère.  On  leur  a  donné  le  nom  de 
fontanelles  {fontes pulsatiles),  parce  que  leur  peu  d’é¬ 
paisseur  et  leur  souplesse  permettent  de  sentir  mani¬ 
festement  les  mouve¬ 
ments  d’élévation  et  d’a¬ 
baissement  du  cerveau. 

On  distingue  six  fonta¬ 
nelles  :  deux  en  haut  sur 
la  ligne  médiane,  et  deux 
en  bas  de  chaque  côté. 

Les  deux  premières  sont  : 
l’une  (la  supérieure  et 
antérieure,  Fig.  184  et 
185,  B)  à  la  réunion  des 
angles  antérieurs  supé¬ 
rieurs  des  pariétaux  et  du 
coronal  (00)  :  c’est  la 
plus  grande  de  toutes; 
l’autre'  (la  supérieure  et 
postérieure,  ou  bregma- 
tique(C),  â  la  réunion  de  Fig.  184. 

l’occipital  (3)  avec  les 

angles  postérieurs  inférieurs  des  pariétaux  (‘2,2).  Des 
deux  fontanelles  qu’on  observe  sur  chaque  côté  du 
crâne,  l’une  est  au-dessus  de  l’apophyse  mastoïde 
(Fig.  185,  a),  à  l’extrémité  de  la  suture  lambdoïde, 
et  sépare  le  pariétal ,  l’occipital  et  le  temporal  ;  l’autre 
est  dans  la  fosse  temporale  (4),  là  où  doivent  se  réunir 
le  pariétal,  le  coronal  (1)  et  le  sphénoïde.  Les  fon¬ 


tanelles  diminuent  et  s’oblitèrent  à  mesure  que  l’os¬ 
sification  fait  des  progrès.  La  période  d’ossification  des 
fontanelles  est  comprise  entre  l’âge  de  1 5  mois,  où  cette 
ossification  est  très-rare,  et  l’âge  de  3  ans  et  demi,  où 
elle  est  achevée.  Entre  ces  deux  extrêmes,  c’est  le  plus 
habituellement  de  2  à  3  ans  que,  dans  l’état  normal,  l’oc¬ 
clusion  de  la  fontanelle  antérieure  est  effectuée.  A  10 
mois,  dans  un  quart  des  cas  (Roger),  une  membrane  déjà 
un  peu  solide  obture  la  fontanelle,  quin’a  plus  que  1  cen¬ 
timètre  carré  d’étendue.  Au-dessous  de  cet  âge,  la  fon¬ 
tanelle  présente  de  2  à  4  centimètres  carrés  de  surface, 
et  elle  est  close  par  une  membrane  beaucoup  moins 
résistante.  De  14  à  18  mois,  chez  le  quart  des  enfants, 
la  fontanelle  est  presque  fermée.  A  15  mois,  elle  l’est 
complètement  dans  un  huitième  des  cas;  à  16  et 
17  mois,  dans  un  sixième.  A  partir  de  2  ans,  l’occlu¬ 
sion  existe  chez  plus  de  la  moitié  des  sujets  (1 6  fois 


sur  23).  A  2  ans  et  demi,  cette  occlusion  se  rencontre 
sur  les  trois  quarts  des  énfants.  A  3  ans,  la  fontanelle 
est  close  dans  les  cinq  sixièmes  des  cas.  A  3  ans  et 
demi,  elle  l’est  chez  tous. 

FONTE,  s.  f.  [colliquatio,  ztHk,  ail.  Sehmelzen, 
Zertheilung] .  Action  de  fondre  ou  de  liquéfier. — Autre¬ 
fois  fonte  d’humeurs,  évacuations  abondantes  de  liqui¬ 
des  intestinaux,  bronchiques,  salivaires,  etc.,  parce 
qu’on  les  croyait  dues  à  la  liquéfaction  de  matières  so¬ 
lides  s’écoulant  par  suite  de  ce  passage  supposé  à  l’état 
liquide.  Il  n’y  a  là  autre  chose  qu’une  abondante  sécré¬ 
tion  suivie  d’excrétion  ou  évacuation.  —  Fonte  puru¬ 
lente  de  l’œil.  Suppuration  qui  suit  l’inflammation  de 
la  choroïde,  de  l’iris,  et  qui  elle-même  est  bientôt  suivie 
d’ulcération  et  de  perforation  de  la  cornée,  puis  ensuite 
d’évacuation  des  humeurs  de  l’œil  mélangées  au  pus 
qui  s’est  produit. — Fonte  purulente  d’un  organe.  Sup¬ 
puration  consécutive  à  l’inflammation  de  la  totalité  du 
tissu  d’un  organe,  dont  les  éléments  essentiels  se  ré¬ 
sorbent  ou  se  liquéfient  en  totalité  ou  en  partie,  et  sont 
remplacés  par  du  pus  qui  se  produit  et  en  prend  la 
place;  ce  pus  peut  être  alors  interposé  (infiltré)  aux 
éléments  qui  ne  sont  pas  détruits,  ou  bien  être  réuni 
en  collection  ou  foyer  purulent  qui  a  pris  la  place  de 
tout  l’organe  (ex.  :  les  adénites  suppurées).  C’est  de  ces 
cas-là  qu’on  a  dit  quelquefois  que  l’organe  s’est  trans¬ 
formé  en  pus  ou  en  abcès.  —  Fonte  purulente  d’un 
caillot  sanguin  artériel  ou  veineux.  Expression  appli¬ 
quée  à  deux  cas  très- différents  ;  4“  A  une  sorte  de  dé¬ 
sagrégation,  du  caillot  qui  s’est  formé  dans  uné  artère 
liée,  ou  du  centre  des  caillots  polypiformes  du  cœur, 
ou  du  centre  de  celui  des  veines,  dans  les  cas  de  coa¬ 
gulation  spontanée.  La  fibrine  perd  son  état  fibrillaire 
et  prend  la  forme  de  petites  granulations  grisâtres.  Le 
caillot  perd  sa  consistance  ferme  et  sa  couleur  pour 
prendre  un  état  crémeux  particulier  et  une  teinte  gri¬ 
sâtre,  rougeâtre,  etc.,  plus  ou  moins  analogue  à  celle 
du  pus ,  ce  qui  a  fait  confondre  ce  liquide  avec  le  pus, 
dont  il  n’a  pas  les  éléments.  Cette  liquéfaction  ou  dé¬ 
sagrégation  du  caillot  peut  être  cause  d’hémorrhagies, 
lorsqu’elle  survient  à  l’époque  de  la  chute  d’une  ligature 
d’artère  avant  cicatrisation  complète.  On  l’observe  dans 
des  conditions  d’altération  générale  de  la  santé,  tan¬ 
dis  que  l’autre  cas  succède  plus  particulièrement  à 
une  inflammation  de  la  région  où  se  trouve  le  vaisseau 
contenant  un  caillot.  2°  Consécutivement  à  une  phlébite 
ou  à  la -péritonite  chez  les  enfants  qui  viennent  de  naître, 
le  caillot  de  la  veine  malade,  quand  elle  en  renferme, 
et  celui  des  artères  ombilicales,  se  liquéfient  comme 
dans  îe  cas  précédent;  mais  ils  renferment  des  leuco¬ 
cytes  généralement  abondants.  Y.  Fibrine. 

FONTE,  s.  f.  Produit  résultant  de  la  désoxydation, 
par  le  charbon,  des  minerais  de  fer.  Ce  sont  des  car¬ 
bures  de  fer  contenant  au  plus  5  pour  100  de  carbone 
(Fe<C).  Les  fontes  blanches  sont  formées  d’un  carbure 
homogène  obtenu  par  un  refroidissement  brusque  ; 
les  fontes  grises  sont  mêlées  de  paillettes  de  gra¬ 
phite  séparées  du  carbure  pendant  un  refroidissement 
lent. 

FONTIGULE.  S.  in.  \fonticulus,<ie  /bnj,  fontaine  ; 
ail.  Fontanell,  angl.  issue,  it.  fontanella,  fonticolo, 
esp.  fonticulo).  Synonyme  peu  usité  de  cautère. 

FORAMEN,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  anatomie 
pour  désigner  les  dépressions  ou  les  orifices  que  pré¬ 
sentent  certains  organes.  V.  Trou.  —  Foramen  cæ¬ 
cum  de  la  langue.  V.  Langue.  —  Foramen  central 
de  Sœmmering .  V .  Rétine  . 
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FOBAMINIFËBES.  B.  m.  pl.  [de  foramen,  pertu», 
eifeiTe,  porter] .  Cuvier,  de  Blainville,etc.,  ne  jugeant 
les  foraminifères  que  d’après  leurs  coquilles  pourvues 
de  loges  et  de  cloisons,  les  avaient  rangés  parmi  les 
céphalopodes,  Dujardin  reconnut  que,  d’après  leur 
constitution,  ils  devaient  au  contraire  se  placer  presque 
à  la  fin  de  la  série,  très-près  des  éponges,  observation 
qui  depuis  a  été  pleinement  confirmée.  Les  foramini¬ 
fères  sont  de  petits  animaux,  souvent  raicroséopiques, 
d’une  organisation  simple  et  dont  le  corps  est  protégé 
par  une  enveloppe  le  plus  souvent  testacée  •,  ces  êtres 
ont  une  existence  individuelle,  caractère  qui  les  dis¬ 
tingue  des  éponges,  Ils  sont  formés  d’une  masse  vivante 
de  consistance  gélatineuse ,  tantôt  entière ,  tantôt 
divisée  en  segments  dont  les  différents  modes  d’agré¬ 
gation  ont  servi  de  hase  à  une  classification  métho¬ 
dique.  L’enveloppe  est  pourvue  d’une  ouverture  ou  de 
pores  qui  donnent  passage  à  des  filaments  contractiles. 
Les  foraminifères  vivants  trouvent  leur  nourriture  dans 
les  substances  animales  qui  flottent  dans  les  eaux.  Au 
moyen  des  filaments  qui  font  saillie  par  les  ouvertures 
de  leur  coquille,  ils  agglutinent  des  infusoires  et  les 
attirent  dans  l’intérieur  de  leur  coquille,  qui  renferme 
les  restes  que  la  digestion  n’a  pu  s’assimiler,  c’est-à- 
dire  les  carapaces  siliceuses.  V.  Infusoire. 

FOBGE.  s.  f.  \yis,  pQtentia,  energia,  ^uvaui;, 
xfâroç,  ail.  Kraft,  angl.  force,  it.forza,  esp.  /herza]. 
En  génér-al,  toute  cause  d’un  effet  produit,  qu’elle  soit 
on  non  mesurable  d’après  le  résultat  :  c’est  tout  ce 
qui  produit,  empêche,  change  ou  modifie  le  mouve¬ 
ment,  etc.  L’important,  pour  ne  point  arriver  à  des 
conclusions  absurdes,  est  de  ne  pas  considérer  une 
force  comme  un  être,  comme  une  substance  qui  anime 
les  corps  et  qui  soit  distincte  d’eux  :  car  c’est  tout 
simplement  une  propriété,  non  plus  envisagée  isolé¬ 
ment  ou  en  elle-même,  mais  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  propriétés  du  même  corps  ou  des  corps  d’une 
autre  nature.  Toute  propriété  inhérente  à  la  matière 
brute  ou  organisée  devient  force  dès  l’instant  que, 
envisagée  dans  un  corps,  elle  modifie  l’état  molécu¬ 
laire,  l’état  physique  ou  les  propriétés  d’un  objet, 
voisin  ou  éloigné,  selon  sa  nature.  Par  force,  on  n’en¬ 
tend  donc  désigner  autre  chose  qu’une  manière  d’exa¬ 
miner  les  propriétés  inhérentes  aux  corps  bruts  ou 
organisés  ;  de  les  étudier  dans  leurs  relations  réci¬ 
proques,  telles  que  les  êtres  nous  les  offrent  à  l’état 
actif,  au  lieu  de  les  considérer  d’une  manière  indé¬ 
pendante  ;  indépendance  qui  n’existe  jamais  autrement 
que  par  un  effort  de  l’abstraction.  Il  y  a,  comjne  on 
voit,  autant  d’ordres  de  forces  que  de  propriétés. 
Le  mot  force  désignant  une  abstraction,  une  source 
quelconque  de  mouvement,  ce  mot  et  le  mot  Copro¬ 
priété  ont  au  fond  le  même  sens,  comme  cela  est  con¬ 
firmé  par  la  réductibilité  de  l’une  des  notions  à  l’au¬ 
tre,  puisqu’une  source  de  mouvement  ne  peut  pas  être 
autre  chose  qu’une  propriété  ;  mais  force  et  propriété 
n’ont  pas  le  même  sens  pour  ceux  qui  pensent  fausse¬ 
ment  que  les  forces  sont  des  êtres,  des  entités,  les 
causes  des  propriétés.  —  Forces  centrifuge  et  cen¬ 
tripète,  Y.  Centrifuge  et  Centripète,  r—  Force  sta¬ 
tique,  Se  dit  des  conditions  de  l’équilibre  d’un  solide 
ou  d’un  fluide  pour  les  distinguer  de  la  force  qui  les 
met  ou  peut  les  mettre  en  mouvement  ;  comme  le  degré 
de  résistance  des  parois  d’un  vase  nécessaire  pour  y 
maintenir  un  liquide.  —  Force  vitale,  V.  Vital. 

FOBCEPS-  s.  m.  [mot  latin  introduit  en  français  et 
qui  signifie  tenaille;  ail.  et  angl.  Forceps,  it.  forcipe. 


esp.  forceps].  Instrument  destiné  à  embrasser  la  tête 
du  fœtus,  et  à  l’extraire  de  la  matrice  sans  la  compri¬ 
mer  trop  fortement  et  sans  compromettre  l’existence 
d’un  enfant  vivant,  On  en  fait  usage  lorsque  l’accou¬ 
chement  ne  peut  se  terminer  ni  naturellement  nià  l’aide 
des  mains  seulement,  ou  lorsque  des  accidents  graves 
nécessitent  une  prompte  délivrance.  Le  forceps  est 
composé  d’un  double  levier  ou  de  deux  branches  réu¬ 
nies  par  une  entablure  à  mi-fer,  croisées  comme  celles 
d’une  pince  à  polypes  et  maintenues  de  même  par  un 
pivot  et  une  mortaise.  Celle  des  deux  branches  qui 
porte  le  pivot  (Fig.  186,  C)  a  été  appelée  branche 
mâle;  celle  qui  présente  la  mortaise  était  dite  branche 
femelle.  Mais  on  a  rejeté,  dans.ces  derniers  temps;  ces 
dénominations  ridicules  ;  on  appelle  branche  droite 
la  branche  à  pivot,  parce  que  c’est  celle  que  l’accou¬ 
cheur  tient  de  la  main  droite,  ol  branche  gauche  celle 
à  mortaise.  On  a  imaginé  un  grand  nombre  de  forceps; 
mais  aucun  ne  paraît  mériter  la  préférence  sur  celui 
de  Levret,  dont  on  se  sert  encore  au- 

Îjourd’hui.  Chaque  branche  du  forceps 
se  compose  du  manche  (B,B),  c’est- 
à-dire  de  la  portion  par  laquelle  est 
tenu  l’instrument,  et  de  la  cuiller 
(A,A),  ou  portion  évasée  et  colieave, 
percée  à  jour  dans  presque  toute  son 
étendue,  destinée  à  être  appliquée  pr 
le  côté  de  la  tête  du  fœtus.  Les  euiU 
lers  sont  courbées  sur  leur  plat,  de 
sorte  que,  lorsque  l’instrument  est 
fermé,  elles  présentent  au  centre  de 
leur  courbure  un  écartement  de  68 
à  73  millimètres,  tandis  qu’àleur  ex¬ 
trémité  il  ne  doit  rester  que  2  milli¬ 
mètres  à  3  millimètres  d’intervalle. 
Leur  bord  supérieur  est  un  peu  con¬ 
cave,  et  l’inférieur  convexe,  de  ma¬ 
nière  à  se  trouver  en  rapport  avec  les 
axes  du  bassin.  Les  manchessont  ter- 
Fig.  186.  minés  chacun  par  un  crochet  dirigé 
sur  le  côté  de  la  face  convexe  des  cuil¬ 
lers.  La  longueur  totale  du  forceps  tout  monté  doit 
être,  selon  Levret,  de  40  centimètres,  dont  21  pour 
les  cuillers,  16  pour  les  manches,  et  3  pour  Tenta- 
blure.  Le  forceps  de  Levret  a  été  modifié  de  mille 
manières  sans  avantages  réels.  Outre  les  forceps  de 
Rœderer,  de  Crantz,  de  Wahlbaum,  de'  Johnson,  de 
Fried,  de  Stein,  de  Leack,  de  Plenck,  et  beaucoup 
d’autres,  il  y  a  le  forceps  brisé  de  Saxtorph,  qui  res¬ 
semble  beaucoup  à  celui  de  Smellie  ;  celui  de  Coutouly, 
également  brisé,  mais  beaucoup  plus  compliqué,  et 
qui  permet  de  placer,  selon  le  besoin,  des  cuillers  de 
différentes  formes  sur  le  même  manche;  un  autre 
du  même  accoucheur,  dont  le  manche  est  remplacé 
par  une  poignée  métallique  transversale;  et  qui,  par 
le  mode  d’union  de  ses  branches,  doit-  agir  comme 
un  levier  du  troisième  genre  ;  celui  de  Baudelocque  ou 
de  Pean,  qui  ne  diffère  du  forceps  de  Levret  que  par 
un  peu  plus  de  longueur  ;  celui  de  Thenance,  dont  les 
branches  n’ont  pas  besoin  d’être  croisées,  et  qui  est 
transformé,  comme  un  de  ceux  de  Coutouly,  en  un 
levier  du  troisième  genre,  le  point  de  jonction  étant 
transporté  près  de  l’extrémité  recourbée  des  manches  ; 
les  deux  forceps  de  Dubois  -,  celui  de  Brulatour,  brisé 
par  un  mécanisme  particulier;  celui  de  Brunning- 
hausen,  dont  les  cuillers  n’ont  que  de  très-petites  fe¬ 
nêtres;  celui  de  Meyrieu,  qui  est  aussi  brisé;  celui 
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de  Guillon,  également  brisé,  dont  les  branches  se 
réunissent  sans  pivot,  et  qui  renferme  dans  son  manche 
un  pelvicéphalomctre,  des  crochets  mousses,  des  cror 
chets  aigus,  un  perce-crâne  et  un  tire-tête;  enfin 
ceux  de  Dugès,  Capuron,  Maygrier,  Flamant,  Colom- 
bat,  Proust,  Barbette,  etc. Avant  de  faire  usage  du 
forceps,  dans  les  cas  qui  en  nécessitent  l’emploi,  il 
faut  le  tremper  dans  de  l'eau  tiède,  pour  lui  donner 
une  température  douce,  et  l’enduire  d’un  peu  de  beurre, 
d’huile  ou  de  mucilage,  pour  qu’il  glisse  plus  facile¬ 
ment.  Lorsque  l’enfant  se  présente  dans  sa  position  la 
plus  ordinaire  (oceipito-antérieure),  on  introduit  la 
branche  gauche  la  première.  Deux  ou  trois  doigts  de 
la  main  droite  sont  d’abord  glissés  à  plat  entre  le  côté 
gauche  du  vagin  et  la  bosse  pariétale,  de  manière  que 
leur  extrémité  touche  le  col  utérin  ;  la  main  gauche 
saisit  la  branche  gauche  eoname  une  plume  à  écrire, 
et  la  fait  entrer  lentement,  pendant  l’intervalle  de  deux 
douleurs,  ayant  soin  d’en  modifier  successivement  la 
direction,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  l’axe  de  la 
yulve  ou  du  détroit  inférieur.  Quand  cette  branche 
est  bien  placée,-  on  la-cojifiè  à  un,aide,  et  la  branche  ^ 
droite  est  introduite  avec  les  mêmes  précautions, 
guidée  par  les  doigts  de  la  main  gauche,  préalablement 
introduits  dans  le  vagin.  Lorsque  les  deux  branches 
sont  à  une  égale  profondeur  dans  les  organes  de  la 
femme,  que  la  nmrtaise  de  l’une  correspond  exacte¬ 
ment  au  {âvot  de  l’autre,  on  les  articule,  et  l’ou  opère, 
pour  arriver  à-l’extraction  du  foetus,  diverses  manœu-  ■ 
vres  qu’il  importe  d’étudier  dans  les  livres  de  l’art, . — 
Forceps  multiplé,  Forceps  de  Levret  modifié  de  ma-' 
nière  à  pouvoir  servir  aussi  de  céphalotribe, 

,  FOBCIPlJLE,,s.  f,  [de  forceps,  tenaille] ,  Synonyme- 
de  wmndîéMfe  chez  les  arachnides, 

VQBGEBf  V-  n,  [ail,  m  die  Eisen  hauen,  angl.  to 
overredéh,  clioking],  Un  cheval  forge,  lorsqu’ en  trot  ¬ 
tant;  il  heurte  contre  les  fers  des  pieds  de  devant  la 
pince.des  fers  des  pieds  de  derrière', 

FOBMAL.  s.  m.  \formo^rnethylal\,  Corps  obtenu 
par  action  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  peroxyde 
de  manganèse  sur  l’esprit  de  bois.  Le  produit  de  la  dis¬ 
tillation  contient  plusieurs  corps,  entre  autres  celui-ci, 
qui  est  liquide,  incolore,  d’odeur  agréable,  pénétrante  ; 
bout  à  38®;  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  etc,,  et  en 
est  séparé  par  le  chlorure  de  calcium. -(C8Hmo6.) 

FCBMANILIDE.  S.  f.  Synopyme  A'anilide  for¬ 
mique. ErFosiome  obtenue  par  Gerhardt,  en  décom¬ 
posant  l’oxalate  d’aniline  entre  100®  et  180®;  il  se 
forme  en  même  temps  de-  l’oxanilide.  La  formanilide 
est  du  formiate  d'aniline  qui  a  perdu  2  équivalents 
d’eau.  (C‘^H7Az02.) 

FOBMATIOiy.  S.  f,  {forrnatio,  tcXaen-,  ail.  Bil- 
dmg\.  -Le  mot  formation,  en  physiologie,  n’est  pas 
synonyme  du  terme  naissance;  le  premier  est  réservé 
pour  désigner  un  fait  chimique,  d’où  résulte  l’appâri- 
tion  d’un  corps  simple  ou  composé  qui  n’existait  pas 
et  qui  est  mis  en  liberté  ou  produit  soit  par  une  décom¬ 
position  ou  une  combinaison  directe,  soit  par  un  acte 
indirect  ou  catalytique.  Lu  formation  n’esi  pos,  comme 
la  naissance,  ce  fait  vital  que  caractérise  la  production, 
dans  un  être  vivant,  à  l’aide  de  principes  variés,  d’un 
élément  anatomique,  d’un  ovule  ou  d’une  gemme  ; 
élément,  ovule  ou  gemme  qui,  dès  leur  première  appa¬ 
rition,  ont  un  volume  déterminé,  et  se  montrent  de 
prime  abord  avec  certaines  dimensions  pouvant  ensuite 
se  développer  ou  non.  La  formation  des  principes  i 
immédiats  et  autres  composés  chimiques  n’est  pas  non 
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plus  un  développement,  car  le  développement  suppose 
naissance  ;  il  est  caractérisé  par  l’augmentation  inces¬ 
sante  de  la  masse  de  l’individu  chimique ,  par  suite  de 
l’addition  continue  de  nouveaux  principes  à  ceux  qui 
se  sont  réunis  pour  donner  naissance  au  germe  ou 
à  ses  parties,  --  Formation  ou  génération  endogène. 
Y.  Multiplication.  —  Formations  pathologiques. 
Ensemble  des  tissus  morbides.  V,  Malformation. 

FORME,  s.  f  [forma,  nopjpin,  ail.  Gestalt,  angl. 
form,  it.  et  esp,  formai.  Si  l’on  imagine  l’empreinte 
laissée  par  le  corps  dans  le  milieu,  on  aura  la  notion 
abstraite  de  forme;  si  l’on  imagine  le* contenu  de  cette 
empreinte  idéale,  on  aura  la  notion  abstraite  d’éten¬ 
due  ;  si  l’on  généralise  la  notion  d’étendue  au  delà 
de  toute  limite,  en  aura  la  notion  d’espace  ;  enfin,  si 
l’on  compare  les  diverses  étendues,  indépendamment 
de  la  forme,  à  l’une  quelconque  4’ entre  elles  prise 
pour  unité,  on  aura  la  notion  de  volume.  L’étendue 
et  l’espace  n’ont  donc  qu’une  existence  idéale;  l’es¬ 
pace  pur  n’existe  pas  plus  sans  corps  que  le  poids, 
la  température ,  la  couleur.  Dans  la  formation  de 
l’abstraction  étendue,  le  géomètre,  imite  le  mécanicien 
qui  étudie  le  mouvement  indépendamment  du  moteur  ; 
il  imite  le  physicien  qui  étudie  les  lois  de  la  pesanteur, 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  indépendamment  des 
corps  ;  il  isole  les  propriétés  pour  se  placer  à  un  point 
de  -vue  abstrait,  nécessaire  pour  les  étudier  en  dehors 
des  influences  accidentelles.  On  n’acquiert  les  notions 
;  de  surface,  de  longueur,  de  distance,  de  point,  qu’après 
avoir  acquis  les  notions  de  volume,  de  forme;  de 
sorte  que  les  notions  géométriques,  comme  toutes  les 
autres,  reposent  sur  la  base  de  l’observation.  La  notion 
de  forme  peut  être  ramenée  à  la- notion  de  situation, 
la  forme  d’un  corps  dépendant  de  la  situation  de -ses 
divers  points  par  un  système  d’axeg  coordonnés.  Par 
là,  toutes  les  questions  de  forme  se  trouvent  ràmè-» 
-nées  à  des  questions  de  grandeur,  et,  -  par  suite, 
toutes  les  questions  de  géométrie  deviennent  des 
questions  d’analyse.  L’utiiitè  de  la  notion  abstraite  de 
forme  est  incontestable.  ---  L’étude  de  la  corrélation 
intime  entre  la  structure  intérieure  des  êtres  et  leur 
conformation  extérieure  (Y.  Anatomie,  Biotaxie,  et 
Caractère)  a  conduit  de  Blainville  à  reconnaître  que  la 
division  du  règne  miimal  d’après  la  conformation  du 
système^  nerveux,  qui  exige  la  dissection  préalable 
des  êtres,  était  remplacée  avantageusement  et  ra¬ 
tionnellement  par  ia  division  fondée  sur  l’examen 
de  la  forme  générale,  forme  qui  se  trouve  concorder 
avec  celle  du  système  nerveux ,  quand  il  existe. 
Elle  lui  est  préférable,  en  outre,  en  ce  qu’elle  est 
applicable  aux  animaux  qui  n'ont  pas  de  système  ner¬ 
veux  distinct  {infusoires  et  spongiaires,  Y.  Animal); 
lesquels  ont  d’abord  un  type  de  forme  que  n’offrent  pas 
les  autres.  Les  animaux  se  divisent  donc  plus  naturel¬ 
lement  en  trois  types  :  1“  animaux  binaires;  2°  ani¬ 
maux  rayonnés;  3®  amorphozoaires,  c’est-à-dire 
sans  forme  nettement  déterminée.  Ces  types  se  subdi¬ 
visent  alors  en  embranchements,  servant  plus  utile¬ 
ment  aux  groupements  taxinomiques  qu’une  division 
primitive  en  quatre  embranchements.  Ce  classement 
offre  ce  fait  remarquable,  qu’il  se  trouve  confirmé  en 
tous  points  par  l’étude  des  monstres  qui  se  subdivisent 
également  en  trois  groupes  établis  sur  des  considéra¬ 
tions  de  même  ordre,  c’est-à-dire  de  forme  générale 

Ien  rapport  avec  une  organisation  intérieure  corres¬ 
pondante.  Ce  sont  :  1®  les  monstres  autositaires,  dits 
aussi  binaires  ou  zygomorphes  ,  comprenant  comme 
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Fig.  187. 


la  division  des  animaux  binaires,  les  monstres  les  plus 
nombreux  et  d’organisation  la  plus  complexe  ;  2“  les 
monstres  omphalosites  ayant  encore  une  forme  déter¬ 
minée,  quelquefois  non  symétrique  {monstres  hétéro- 
morphes),  ou  quelquefois  presque  exactement  radiaire  : 
comme  chez  les  animaux  rayonnés,  ce  groupe  com¬ 
prend  des  monstres  moins  nombreux  que  le  premier 
et  plus  que  le  troisième,  et  d’organisation  intermé¬ 
diaire  quant  à  la  complexité  ;  3®  les  monstres  parasites 
ou  amorphes,  peu  nombreux  en  espèces,  à  organes 
peu  nombreux  et  peu  distincts. 

Formes  cristallines.  On  ne  saurait,  sans  inconvé¬ 
nients  pour  les  progrès  réels  de  la  chimie  et  de  la  phy¬ 
sique,  faire  une  science  à  part  de  \* étude  de  la  forme 
cristalline  des  corps  cristallisables.  Ce  n’est  autre 
chose  que  l’étude  d’un  des  caractères  d’ordre  mathé¬ 
matique.  Les  lois  que 
suivent  lez  principes 
immédiats  lorsqu’ils 
prennent  la  forme 
cristalline ,  ou  lois 
cristallographiques  , 
sont  les  mêmes  que 
celles  qui  sont  sui¬ 
vies  par  les  compo¬ 
sés  tirés  du  règne 
minéral  et  par  les 
composés  chimiques 
artificiels,  lorsqu’ils 
prennent  la  forme  de 
cristaux.  11  n’y  a  pas 
pour  eux  d’excep¬ 
tion,  ni  de  type  cris¬ 
tallin  différent  des  six 
types  auxquels  onpeut  ramener  tous  les  cristaux  connus 
(V.  Système  et  Type).  On  sait  :  1®  Qu’un  grand  nombre 
de  formes ,  en  apparence  très-différentes ,  se  lient 
entre  elles  de  la  manière  la  plus  naturelle,  et  ne  sont 
que  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  les  unes 
des  autres  ;  2®  que  toutes  les  formes  connues  constituent 
six  groupes  ou  types  distincts  dont  les  caractères  sont 
nettement  tranchés  ;  3“  que,  dans  chacun  de  ces  six 
groupes,  tous  les  polyèdres  peuvent  se  déduire  rigou¬ 
reusement  d’une  forme  unique  (prise  à  volonté  parmi 
celles  qui  s’y  trouvent),  par  suite  de  décroissements 
opérés  successivement  sur  les  côtés  ou  les  angles  sem¬ 
blables,  ou  bien  sur  les  uns  et  les  autres  à  la  fois. 
Les  corps  ayant  une  composition  identique  possèdent 
presque  toujours  un  même  type  cristallin,  et  récipro¬ 
quement.  On  voit  par  là  qu’il  est  possible  de  déter¬ 
miner  la  composition  élémentaire,  c’est-à-dire  la  na- 
'  ture  d’un  corps,  par  la  détermination  de  sa  forme 
cristalline.  C’est  sur  ce  fait  que  repose  l’importance  de 
l’étude  des  formes  cristallines.  On  appelle  cristaux 
de  forme  simple,  ceux  qui  sont  limités  par  des  faces 
toutes  semblables  ;  cristaux  de  forme  composée,  ceux 
qui  présentent  des  faces  d’espèces  différentes.  Le  nom 
de  forme  simple  est  souvent  étendu  aux  cristaux  qui, 
n’ayant  pas  toutes  leurs  faces  semblables  (Fig.  187), 
n’ont  pas  leurs  faces  modifiées  par  des  facettes  tan¬ 
gentes  ou  obliques  sur  les  angles  (ic,  bf,  etc.)  et 
les  arêtes  {b,  c,  b,f,  etc.);  forme  simple  est  alors 
synonyme  de  forme  primitive.  Ainsi  un  cristal  com¬ 
posé  résulte  en  quelque  sorte  de  la  combinaison  d’au¬ 
tant  de  formes  simples  qu’il  présente  de  faces  d’es¬ 
pèces  différentes .  Pour  chaque  espèce  de  corps,  quelles 
que  soient  les  variétés  de  formes  de  ses  cristaux,  on 


peut  remarquer  que  toutes  celles  qui  sont  composées 
dérivent  d’une  même  forme  ;  on  l’appelle  forme  pri¬ 
mitive  de  cette  espèce  chimique.  Les  formes  compo¬ 
sées  de  celle-ci  ne  sont  que  des  modifications  secon¬ 
dâmes  ou  formes  secondaires  de  la  primitive.  On 
donne  le  nom  de  forme  dominante  à  celle  des  formes 
simples  d’un  cristal  composé  dont  les  faces  l’emportent 
en  grandeur  sur  les  autres.  L’autre  ou  les  autres  formes 
simples  ajoutées  à  la  dominante  sont  appelées  formes 
secondaires,  et  leurs  faces  sont  appelées  faces  modi¬ 
fiantes  delà  forme  dominante.  Le  terme  forme  domi¬ 
nante  entraîne  nécessairement  avec  lui  l’idée  de  formes 
secondaires  modifiant  la  forme  primitive  (Fig.  188): 
ce  sont  donc  des  cristaux  composés.  Naturellement  les 
cristaux  composés  ne  sont  jamais  de /bmepnimïïw, 
et  celle  de  leur  forme  qui  domine  les  autres  fait  dé¬ 
terminer  quelle  est  la  forme  primitive.  On  réserve  le 


Fig.  189. 


nom  de  forme  principale  ou  de  forme  type,  ou  mieux 
de  solide  générateur,  pour  désigner  celle  qui  esT  choi- 
sie  pour  caractériser  chaque  type,  et 
l’on  sait  que  chaque  type  renferme 
plusieurs  espèces  différentes  chimi¬ 
quement  :  ainsi  le  rAomèoèifre  (Fig. 
189)  est  la  forme  principale  du  qua¬ 
trième  type  ou  rhomboédrigue.lx, 
terme  forme  primitive  est  plus  spé¬ 
cial  et  ne  désigne  que  la  forme  caractérisant  chaque  . 
système,  c’est-à-dire  celle  des  formes  auxquelles  on 
peut  ramener  tous  les  cristaux  d’une  espèce  chimique. 
Ainsi  l’octaèdre  à  base  carrée  est  la  forme  primitive 
du  système  de  cristaux  de  l’espèce  spinelle  (tri-alumi- 
nate  de  magnésie).  Quelques  auteurs  prennent  les 
termes  forme  primitive  et  forme  principale  comme 
synonymes. 

FOBME.  s.  f.  [ail.  Schwiele  an  der  Fossel,  Leist, 
angl.  ringbone,  it.  formelld\.  En  vétérinaire,  tumeur 
osseuse  qui  se  développe  à  la  couronne,  au-dessus  du 
biseau  du  sabot,  chez  le  cheval.  C’est  une  des  mala¬ 
dies  des  membres  qui  résistent  le  plus  aux  moyens  de 
traitement,  même  les  plus  énergiques.  Antiphlogis¬ 
tiques,  résolutifs,  fondants,  vésicatoires,  rien  ne  réussit. 
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La  seule  ressource  à  employer  consiste  dans  l’applica¬ 
tion  du  feu  en  raies  ou  par  pointes  profondes  et  rappro¬ 
chées  :  ce  traitement  n’est  le  plus  souvent  que  palliatif; 
quelquefois  il  active  d’une  manière  remarquable  le 
développement  de  la  forme.  Dans  certains  cas,  on 
obtient  de  meilleurs  elfets  en  faisant  pénétrer  le  cautère 
dans  l’épaisseur  de  l’ossification. 

FOBSfl.  s.  m.  Terme  de  chasse.  Maladie  qui  se 
montre  sur  le  bec  des  oiseaux  de  proie. 

FOBMIATB.  s.  m.  \formias,  ail.  amei^ensaures 
Salz,  it.  et  esp.  formiato'].  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  formique  avec 
les  différentes  bases.  Ces  sels  se  produisent  souvent 
par  la  réaction  de  quelques  matières  ou  de  sels  orga¬ 
niques  :  par  exemple,  il  se  forme  du  formiate  potas¬ 
sique  lorsqu’on  chauffe  fortement  du  cyanure  de  po¬ 
tassium.  Tous  les  formiates  sont  plus  ou  moins  solu¬ 
bles  dans  l’eau,  et  plusieurs  cristallisent  assez  facile¬ 
ment.  Traités  par  les  azotates  d’argent  et  de  mercure, 
ils  se  réduisent  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

FOBMICANT.  adj.  \f6rmicans,  de  formica,  fourmi  ; 
it.  et  esp.  formicante\:  Se  dit  d’un  pouls  petit,  faible 
et  fréquent,  qui  produit  une -sensation  comparable  à 
celle  que  ferait  éprouver  le  mouvement  de  progression 
d’une  fourmi. 

FORMICATION.  S.  f.  {formicatio,  ail.  Kribbeln, 
3.n%\.  formication,  it.  formicazione,  esp.  formicacioîi\ . , 
Douleur  qu’on  a  comparée  à  celle  que  produiraient  des 
fourmis  qui  s’agiteraient  dans  une  partie. 

FORMIQUE,  adj.  [oA.  Ameisemâure,  angl.  formic, 
it.  et  esp.  formicô\.  —  Acide  formique  (GîHÔ^.HO). 
Produit  d’oxydation  de  l’alcool  méthylique.  Il  existe 
tout  formé  dans  les  fourmis,  qui  en  fournissent  moi¬ 
tié  de  leur  poids .  Pour  l’obtenir,  on  distille  ces  insectes 
avec  le  double  d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  produit  de¬ 
vienne  un  peu  empyreumatique  ;  on  sature  ce  produit 
par  le  carbonate  dépotasse,  on  évapore,  et  l’on  traite 
la  poudre  blanche  par  l’acide  sulfurique  à  la  distilla¬ 
tion.  L’acide  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  pi¬ 
quante,  rappelant  celle  des  fourmis  irritées.  Il  fait  la 
base  du  vinaigre  dit  de  magnanimité,  qu’on  em¬ 
ployait  autrefois  en  médecine.  —  Éther  formique 
(Cmso.C^HO^).  Produit  par  décomposition  du  formiate 
de  soude  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool. 
Liquide  incolore,  d’odeur  suave,  bouillant  à  53®, 4, 
miscible  à  l’alcool,  soluble  dans  10  parties  d’eau.  Il 
CithomèveasecX  éther  méthylur  étique  (C^ESQ  .C^flSO^). 

FORMOBENZOÏLIQUE  (âcide).  Très-soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  obtenu  par  Winckler  en  trai-  | 
tant  l’essence  d’amandes  amères  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique,  ou  en  faisant  agir  l’acide  chlorhydrique  fumant 
surl’amygdaline  (Wôhler).  (CiSH’OS.HO.) 

FORMOBROMIDE.  S.  m.  Synonyme  de  bromoforme 
(Berzelius). 

FOBMOCHLORIDE.  s.  m.  Synonyme  de  chloro- 
forme  (Berzelius). 

FOBMOIODIDE.  S.  m.  Synonyme  de  iodoforme 
(Berzelius). 

FORMULAIRE.  S.  m.  [it.  formolario ,  esp.  for- 
mulariol-  Recueil  de  formules.  V.  Codex. 

FORMULE.  S.  f.  \formula,  diminutif  de  forma, 
forme;  ail.  Formel,  angl.  formula,  it.  formola,  esp. 
formula^.  Exposé  des  substances  qui  doivent  entrer 
dans  un  médicament  composé,  avec  indication  de  la 
dose  de  chacune  d’elles,  de  la  forme  pharmaceutique, 
et  souvent  delà  manière  dont  le  médicament  doit  être 
administré.  On  commence  les  formules  par  le  signe  , 


FOSS 

ou  par  PR.,  ce  qui  signifie:  recipe,  prenez-,  puis  on 
inscrit  d’abord  la  substance  la  plus  active,  celle  qui 
doit  faire  la  base  du  médicament ,  ensuite  l’auxiliaire 
et  le  correctif,  s’il  doit  y  en  avoir  ;  on  finit  par  l’inter¬ 
mède  et  l’excipient.  V.  à  l’article  Abréviations,  celles 
qui  sont  en  usage  pour  les  formules.  —  En  chimie, 
formule,  réunion  des  symboles  ou  éléments  qui  en¬ 
trent  dans  la  constitution  d’un  composé  quelconque. 
—  Formule  rationnelle.  Celle  qui,  par  un  certain 
arrangement  des  signes,  tend  à  représenter  la  manière 
dont  les  éléments  sont  combinés  entre  eux.  Ex.  : 
CO^.PbO  indique  de  l’acide  carbonique  combiné  avec 
du  protoxyde  de  plomb.  —  Formule  brute.  Celle  qui 
indique  simplement  les  quantités  des  éléments  entrant 
dans  un  composé.  Ex.  :  CPbO^  indique  une  combinai¬ 
son  de  carbure  de  plomb  et  de  3  équivalents  d’oxy¬ 
gène.  V.  Abréviation  et  Signe. 

FOBMYLE.  s.  m.  [it.  formilo']  (FO  =  C2H).  Radical 
composé  admis  hypothétiquement  dans  l’ acide  formi¬ 
que  et  ses  dérivés.  Combiné  avec  3  équivalents  d’oxy- 
gène,île/br»2yfe  produit  de  l’acide  formique  =C2H0*. 
Uni  à  trois  proportions  de  chlore,  de  brome,  d’iode,  il 
donne  naissance  au  chloroforme,  au  bromoforme  et  à 
l’iodoforme  =  C^HCl^  ou  Br*  ou  13. 

FORMYLIGIQUE  (Acide);  Corps  obtenu  à  l’état 
de  sel  par  action  de  la  soude  sur  l’éther  formique. 
(C8H<09.) 

FOBMYLIQUE  (Acide).  Vacide  formique. 

FORTIFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \roborans,  ail. 
stiirkend,  esp.  fortificante].  Toute  substance  alimen¬ 
taire  ou  médicamenteuse  propre  à  augmenter  les  forces  ; 
tels  senties  toniques  et  les  analeptiques. 

FORTRAITURE.  S.  f.  [ail.  Uebertreibung,  it.  affra- 
limentô\.  Dénomination  vague  sous  laquelle  les  vété¬ 
rinaires,  ont  réuni,  pour  en  faire  une  maladie  spéciale 
du  cheval,  des  symptômes  de  fatigue,  de  courbature, 
et  des  symptômes  non  moins  vagues  d’un  prétendu 
spasme  des  muscles  abdominaux. 

FOSRÉSINIQUE  (Acide)  [de  fossile  et  résinë\ .  Acide 
d’un  jaune  pâle,  amorphe,  pulvérulent,  obtenu  par 
W.  Baslick,  en  oxydant  une  résine  fossile  par  l’acide 
nitrique. 

FOSSE,  s.  f.  [^om,  de  fodere,  creuser  ;  ail.  Gi-ube, 
Jt.  fossa,  esp.  fosa\.  Excavation  large  et  plus  ou  moins 
profonde,  mais  dont  l’entrée  est  toujours  plus  évaséb 
que  le  fond.  On  donne  aux  fosses  différents  moms  par 
rapport  à  leur  situation  ;  ainsi  on  dit  les  fosses  orbi¬ 
taires,.  nasales,  palatines,  temporales,  zygomati¬ 
ques,  etc.  V.  ces  mots. 

Fosse  d’Amxjntas  [A{;.’jvtcu  Bandage  pour 

le  traitement  des  fractures  du  nez,  du  nom  d’Amyntas 
de  Rhodes,  son  inventeur.  On  le  faisait  avec  une  longue 
bande  appliquée  autour  de  la  tête,  et  dont  les  tours 
venaient  se  croiser  en  X  à  la  racine  du  nez. 

Fosse  ou  fossette  gutturale  {fovea  pharyngis).  Dé¬ 
pression  de  la  région  supérieure  et  latérale  du  pharynx 
vis-à-vis  des  trompes  d’Eustache,  dans  laquelle  s’en¬ 
fonce  la  sonde  lorsqu’on  veut  les  cathétériser.  C’est  une 
vraie  poche  chez  divers  animaux.  V.  Guttural. 

Fosse  iléo-pectinée  ou  ilio-pectinée.  Nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  gouttière  plus  large  en  haut 
qu’en  bas  qui  reste  quand  on  a  enlevé  la  paroi  anté¬ 
rieure  du  canal  crural.  Elle  est  triangulaire,  à  fond 
arrondi,  limitée  par  la  gaine  du  pectiné  en  dedans, 
par  celle  du  psoas  en  dehors.  V.  Inguinal.) 

Fosse  iliaque.  V.  Iliaque. 
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Fosse  tschio- rectale  {Vel^Gan)^  espace  pelm-rcctal 
inféiHeUr  (Richet).  Espace  plein  de  lisSu  adipeux  entre 
la  face  externe  du  rectum  et  celle  du  releveur  de  l’anus 
au  centre  et  les  ischions  de  chaque  côté.  V espace 
pelm-rectal  supérieur  est  compris  entre  l’aponévrose 
supérieure  du  releveur  de  l’anus,  le  péritoine,  le  rec¬ 
tum  et  les  parois  du  bassin.  V.  Périnée. 

Fosse  ovale  du  cœur.  Dépression  de  la  cloison  des 
oreillettes  du  côté  de  l’oreillette  droite,  reste  du  trou 
ovale  dont  cette  cloison  est  percée  chez  le  fœtus. 

Fosse  ovale  de  Scarpa.  Ouverture  ovalaire  qui  reste 
au  bas  du  canal  crural  quand,  par  une  dissection  mal 
conduite,  on  enlève  la  portion  criblée  du  feuillet  apo- 
névrotique  formant  la  paroi  antérieure  de  ce  canal.  La 
lèvre  externe  de  cette  ouverture  artificielle  a  été  appelée 
ligament  ou  prolongement  falciforme^  ligament 
d’ Allen-Burns  et  ligament  de  Hey.  V.  Inguinal. 
FOSSES  D’AISANCES.  S.  f.  pi.  V.  LATRINES. 
FOSSETTE.  S.  f.  \scrobiculus ,  petite  fosse;  ail. 
Thixlchen.,  it.  fossette^k  —  Fossette  du  menton,  des 
joues.  —  Fossette  du  cœur  {scrobiculus  cordis),  ou 
creux  de  l’estomac.  Dépression  que  l’on  observe  à  la 
partie  antérieure  inférieure  de  la  poitrine,  et  qui  ré¬ 
pond  à  l’appendice  xiphoïde  du  sternum. 

Fossettes  inguinales.  L’oriflee  interne  ou  péritonéal 
du  canal  inguinal  qui  avant  toute  dissection  n’est  in¬ 
diqué  que  par  une  dépression  du  péritoine,  est  consti¬ 
tué  par  la  réflexion  du  fascia  transversalis  qui  forme  en 
dedans  un  rebord  saillant.  Cette  dépression  porte  le 
nom  ie  .  fossette  inguinale  externe  :  c’est  par  là  que  se 
produit  la  hernie  inguinale  oblique.  En  dedans  de 
V artère  épigastrique,  il  existe  une  dépression'  appelée 
fossette  inguinale  interne,  par  laquelle  se  fait  la  her~ 
nie  directe.  Cette  dernière  fossette  est  liirtitée  en  de¬ 
hors  par  l’artère  épigastrique,  en  dedans  par  l’artère 
ombilicale  oblitérée  ;  en  dedans  de  ce  dernier  vaisseau 
se  trouve  une  troisième  dépression  ou  vésico-pubienne 
(Velpeau);  elle  est  un  peu  plus  près  de  la  ligne  mé- 
dia.ne  que  l’anneau  inguinal  externe;  la  hernie  qui 
passe  par  cette  dépression  est  dite  oblique  interne  ou 
sus-pubienne.  V.  Hernié. 

FOSSILE,  adj.  et  s.  m.  \fossilis,  de  fodere,  fouiller; 
ail.  fossil,  Fossilien,  angl.  fossil,  it.  fossile,  esp.  fosiI\. 
Autrefois  ce  mot  exprimait  tout  ce  qu’on  trouve  en 
fouillant  la  terre.  Aujourd’hui  on  donne  le  nom  de  fos¬ 
sile  à  tout' corps  ou  vestige  de  corps  organisé  enfoui 
naturellement,  en  dehors  des  conditions  normales  de 
son  existence,  par  suite  dé  la  formation  des  couches 
du  globe  terrestre  ;  ils  concourent  ainsi  à  les  compo¬ 
ser  pour  une  part  plus  ou  moins  grande  au  même 
titre  que  tout  corps  brut  dont  ils  ne  diffèrent  à  cet 
égard  que  par  des  restes  de  leur  organisation  ou  par 
la  configuration  propre  aux  corps  organisés.  Suivant 
la  nature  de  leur  organisation,  les  fossiles  se  divisent 
en  végétaux  et  animaux.  Les  fossiles  identiques  sont 
ceux  qui  sont  en  tout  semblables  aux  individus  des  es¬ 
pèces  actuellement  existantes,  telles  sont  les  coquilles 
de  beaucoup  de  mollusques.  On  appelle  quelquefois 
identiques  les  fossiles  qui  sont  de  même  espèce  dans 
des  couches  terrestres  différentes  ou  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  sur  le  globe.  Lei  fossiles  analogues  sont 
ceux  qui  appartiennent  à  des  espèces  voisines  des  es¬ 
pèces  vivant  encore,  sans  être  identiques  avec  elles.  Les 
fossiles  perdus  ou  détruits  sont  ceux  qui  composent  des 
espèces,  genres  ou  familles  naturelles  tout  à  fait  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  nous  connaissons.  Suivant  leur 
origine,  ils  sont  aériens  (oiseaux,  etc.),  terrestres 
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(mammifères),  mais  surtout  fluviatiles,  lacustres', 
palustres  et  marins.  Suivant  le  degré  de  remplace¬ 
ment  de  leur  substance  par  la  matière  brute  du  globe, 
ils  mat  organiques,  semi^organiques  ou  inorganiques, 
c’est-à-dire  pétrifiés,  ne  conservant  de  leur  état  pri¬ 
mitif  que  la  forme  et  nullement  la  structure  intime. 

Le  fossile  peut  n’être  qu’une  empreinte  organique,  - 
soit  plate,  soit  à  l’état  de  moule  extérieur;  de  moule 
intérieur  ou  contre-empreinte,  s’il  s’agit  d’une  co¬ 
quille;  soit  à  l’état  d’empreinte  physiologique,  lorsqu’il 
s’agit  du  moule,  dans  une  boue  solidifiée  plus  tard, 
des  dépressions  causées  par  les  pieds  de  mammifères, 
d’oiseaux,  etc.  Il  peut  enfin  être  représenté  par  des 
matières  fécales  (coprolithe)  contenant  des  restes  d’os, 
d’arêtes,  de  graines,  selon^le  mode  de  nourriture  de 
l’animal.  V.  Matière  organisée  et  Tissu. 

FOSSILISATION.  S.  f.  Ensemble  des  phénomènes 
d’après  lesquels  un  corps  organisé  ou  quelqu’une  de  ses 
parties  et  même  de  ses  vestiges  subissent  les  modifica¬ 
tions  intimes  qui  les  metten|  en  état  de  se  conserver 
avec  leur  forme  ou  leur  structure  dans  les  couches'  du 
globe  (V.  Fossile).  Ces  phénomènes  consistent  tantôt 
en  une  simple  décomposition  des  substances  organiques 
des  os,  dents,  carapaces,  etc.,  les  principes  calcaires 
persistant  ;  tantôt  en  une  incrustation  superficielle  ou 
moulage  soit  extérieur,  soit  intérieur  dans  le  cas  de 
diverses  coquilles  et  carapaces  ;  tantôt  enfin,  et  c’est  là 
le  type  de  la  fossilisation,  il  se  peut  faire  que  tous  ou 
la  plus  grande  portion  des  principes  immédiats  des 
éléments  se  soient  décomposés  lentement  et -aient' été 
remplacés  exactement  molécule  à  molécule,  à  mesure 
de  leur  destruction,  par  des  composés  minéraux  divers, 
siliceux,  calcaires,  etc.,  sans  que  la  forme,  le  volume, 
les  détails  de  structure  aient  été  détruits,  mais  naturel¬ 
lement  la  densité,  la  couleur,  la  consistance  et  autres 
caractères  physiques  sont  changés.  Dans  ces  cas, 
l’examen  de  la  composition  immédiate  montre  qu’il  ne 
reste  rien  ou  presque  rien  de  la  substance  de  l’organe, 
et  empêcherait  de  croire  à  une  organisation  réelle.  Mais 
la  structure  se  conserve  bien  au  delà;  et  la  persistance 
de  cette  structure  démontre  qu’il  y  a  eu  organisation 
proprement  dite  et  vie  ;  que  les  éléments  anatomiques, 
ou  le  tissu  dont  il  s’agit,  ont  appartenu  à  un  être  orga¬ 
nisé  et  vivant.  C’est,  comme  on  voit,  sur  ce  fait  d’ana¬ 
tomie  élémentaire  ou  générale  que  reposent  toutes  les 
applications  qui  ont  été  faites  du  microscope  à  la  dé¬ 
termination  de  la  nature  des  tissus  animaux  et  végé¬ 
taux  fossiles,  et  par  suite  à  la  détermination  des  es¬ 
pèces.  Ce  fait  de  la  persistance  de  la  forme  et  de  la 
structure  des  éléments  anatomiques  au  delà  de  la  du¬ 
rée  des  principes  immédiats,  lorsque  ceux-ci  ont  été 
détruits  lentement  et  remplacés  molécule  à  molécule, 
est  un  des  plus  importants  de  l’anatomie  générale.  11 
montre  très-nettement  qu’au  delà  de  la  texture  des 
parties  du  corps,  il  y  a  encore  autre  chose  dans  ce 
qu’on  nomme  organisation,  puisque  dans  des  fossiles 
où  il  n’y  a  plus  trace  de  la  matière  de  l’animal  ou  de 
la  plante  qui  ont  vécu,  la  structure  est  mathématique¬ 
ment  conservée  Jusque  dans  ses  moindres  détails/ On 
croit  toucher  ce  qui  a  vécu,  ce  qui  est  organisé,  et 
l’on  n’a  sous  les  yeux  que  la  matière  brute  qui-  l’a 
remplacé  molécule  à  molécule. 

POU,  FOLLE,  s.  m.  et  f.  \insanus,  demens,  p.ai- 
vop,2vo«,  ail.  Geisterkranker,  lrrer\.  Celui  ou  celle  qui 
est  atteint  de  folie.  V.  ce  mot. 

FOUDBE.  s.  f.  [fulmen,  xspauvôî,  ail.  Blitz,  angl. 
thunderbolt,  it.  fulmine,  esp.  rayd\.  Écoulement  su- 
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bit,  à  travers  l’air,  sous  la  forme  d’un  grand  sillon  1  l’évaporation.  On  a  prescrit  cette  substance  én  solution 


lumineux,  de  l’électricité  dont  un  nuage  est  chargé* 

FOUET,  s.  m.  En  anatomie,  le  bout  de  la  queue, 
les  poils  longs  ou  en  touffe  qui  garnissent  le  bout  de 
la  queue.  —  Pathol.  Coup  de  fouet.  V.  Coup  et 
Pousse. 

FOUETTAGE.  S.  m.  [du  mot  foue(\.  Procédé  de 
castration  qui  consiste  dans  la  ligature  des  bourses  au- 
dessus  des  testicules,  au  moyen  de  la  ficelle  appelée 
vulgairement  fouet.  Trois  jours  après  on  coupe  les 
bourses  à  3  ou  4  centimètres  au-dessous  du  lien.  On 
l’emploie  sur  les  béliers  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  ;  on  l’a  mis- également  en  usage  sur  le  taureau. 

FOUGER.  V.  n.  Creuser  et  fouiller  le  sol.  Se  dit  du 
sanglier  et  du  porc. 

FOUGÈRE,  s.  î.\filix,  ail.  Farnkraut,  angl./ern, 
it.  feîce,  helecho].  On  emploie,  en  médecine,  sous 
le  nom  de  fougère  mâle,  la  souche  du  Polypodium 
flix  mas,  L*  {Nephrodium  filix  mas,  Richard).  Ce 
rhizome  (Fig.- 190,  cî),  composé  de  tubercules  oblongs 


Fig.  190. 


rangés  autour  et  le  long  d’ün  axe  commun,  recouverts 
d’une  enveloppe  brune,  coriace,  foliacée,  et  séparés 
par  de  fines  écailles  soyeuses,  d’une  couleur  dorée, 
est  solide  et  jaunâtre  à  l’intérieur  ;  il  a  Une  saveur 
âmèrê  et  astringente,  une  odeur  nauséeuse.  Il  a  été 
préconisé  comme  vermifuge.  Il  fournit,  ainsi  què  les 
bourgeons,  un  composé  auquel  on  a  donné  à  tort  le 
nom  â’huile  de  fougère.  C’est  une  matière  grasse  que 
l’on  obtient  par  l’alcool  rectifié,  en  distillant  la  tein¬ 
ture,  évaporant  le  résidu  et  le  traitant  par  l’éther  sul¬ 
furique,  qui,  après  l’avoir  dissoute,  l’abandonne  par 


éthérée»  à  la  dose  de  30  à  36  gouttes  dans  un  sirop. 
Mais  on  préfère  la  poudre  de  la  racine,  incorporée 
dans  du  miel  ou  du  sirop,  ou  la  décoction  de  cette 
même  racine.  V.  Cousso  et  Grenadier. 

FOUGÈRES-  s.  f.  pl.  Ifilicesl.  Famille  de  plantes 
acotylédones,  qui  comprend  des  plantes  herbacées  et 
vivaces,  à  feüilles  ou  frondes  tantôt  simples,  tantôt 
découpées,  pinnatifides  ou  décomposées.  Ces  frondes 
ont  pour  caractère  commun  d’être  roulées  en  crosse 
par  leur  extrémité,  au  moment  où  elles  commencent 
à  se  développer.  Les  organes  de  la  fructification  sont 
ordinairement  situés  sur  la  face  inférieure  des  feuilles, 
le  long  des  nervures  ou  à  leur  extrémité.  Ces  fructi¬ 
fications,  qu’on  a  appelées  sporules,  sont  nues  oü  con¬ 
tenues  dans  des  espèces  de  petites  capsules  qui .  for¬ 
ment,  en  se  groupant,  de  petits  amas  nommés  sores 
(Fig.  190,  a,  b).  Ceux-ci  sont  en  forme  d’écailles 
orbiculaires,  réniformes,  sessiles,  ou  stipitées,  entou¬ 
rées  quelquefois  d’un  anneau  élastique  s’ouvrant,  soit 
par  leur  contour,  soit  par  une  fente  longitudinale,  ou 
se  déchirant  irrégulièrement  (c). 

FOUILLER.  V.  a.  Explorer,  sur  un  ahimalj  à  l’aide 
de  la  main  introduite  dans  le  rectum,  les  divers  or¬ 
ganes  du  bassin  et  des  environs.  C’est  un  terme  de 
maréchalerie  remplacé  à  juste  titre  par  celui  è^explo~ 
ration  rectale. 

FOULÉE,  s.  f.  Empreinte  laissée  sûr  le  sol,  dans 
la  marche,  par  le  ijied  d’ùn  animal  . 

FOULURE*  s.  f.  Synonyme  vulgaire  À'entorse. 
FOURRURE  ,  FOURBISSURE  ,  FORRISSURE  , 
FOURBATURE,  FORBATURE.  S.  f.  [ail.  Verfangen, 
Reke,  angl.  foundering,  fever  in  the  feet,  it.  rifondi- 
mento,  esp.  aguadurd\.  Le  mot  fourhure  paraît  avoir 
été  employé  quelquefois  dans  le  sens  de  rhumatisme. 

Il  n’est  plus-usité  qu’en  médecine  vétérinaire.  La  four- 
bure  a  été  considérée  comme  une  fièvre  inflammatoire 
simple  et  causée  le  plus  ordinairement  par  un  excès  de 
fatigue,  par  un  refroidissement  subit,  ou  quelquefois 
chez  le  cheval,  par  un  repos  trop  prolongé.  Ses  princi¬ 
paux  symptômes  sont  une  sorte  d’accablement,  de  la 
pesanteur  de  tête,  la  perte  de  l’appétit,  la  chaleur  de 
la  peau,  lâ  fréquence  du  pouls,  le  larmoiement.  On 
combat  la  fourbure  par  tous-  les  moyens  antiphlogis¬ 
tiques,  la  diète,  la  saignée,  les  boissons  délayantes,  un 
exercice  très-modéré.  —  On  appelle  aussi  fourbure 
l’inflammation  générale  du  tissu  réticulaire  du  pied. 
Elle  accompagne  souvent  l’affection  précédente,  lorsque 
celle-ci  est  le  résultat  d’un  travail  forcé.  Elle  se  mani¬ 
feste  par  une  chaleur  considérable  du  pied,  et  par  une 
douleur  qui  force  l’animal  à  s’appuyer  sur  les  autres 
membres  pour  soulager  celui  qui  souffre.  Si  les  pieds 
antérieurs  sont  affectés,  l’animal  place  les  postérieurs 
sous  lui  pour  leur  faire  soutenir  le  poids  du  corps,  et 
porte  les  autres  en  avant;  si  ce  sont  les  pieds  posté¬ 
rieurs,  il  place  sous  lui  les  extrémités  antérieures  ;  en 
sorte  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  son  attitude  est  un 
des  plus  sûrs  indices  du  mal.  La  composition  du  tissu 
podophylleux  y  détermine  un  épanchement  sanguin, 
avec  ou  sans  suppuration.  La  suppuration  décolle  la 
corne  (désengrènement)  et  se  complique  parfois  de  gan¬ 
grène.  Cette  inflammation  du  tissu  réticulaire  du  pied 
est  souvent  suivie  d’une  affection  organique  de  ce  tissu 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fourmilière  (V.  ce  mot). 
Au  début  de  la  fourbure,  il  faut  avoir  recours  à  la 
diète,  aux  délayants,  aux  saignées,  aux  topiques  réso¬ 
lutifs  et  astringents.  On  détermine  en  même  temps 
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une  inflammation  dérivative  aux  genoux  ou  aux  jar¬ 
rets,  selon  les  pieds  affectés,  en  frictionnant  fortement 
ces  parties  avec  de  l’huile  essentielle  de  lavande,  ou 
même  avec  de  l’essence  de  térébenthine.  La  fourbure 
aiguë  est  une  affection  d’un  pronostic  généralement 
grave.  Elle  est  fréquente  chez  le  cheval;  elle  s’observe 
chez  les  didactyles,  où  elle  offre  moins  de  gravité.  Elle 
se  manifeste  aussi  chez  les  moutons.  La  fourbure  chro¬ 
nique  est  essentiellement  caractérisée  par  des  défor¬ 
mations  du  sabot,  sous  l’influence  d’une  congestion 
chronique  du  tissu  podophylleux.  Elle  est  généralement 
incurable  ;  cependant  on  rend  encore  quelques  chevaux 
aptes  à  un  service  au  pas  à  l’aide  de  fers  couverts  ou  à 
bords  renversés. 

FOURCHE,  s.  f.  \fured\.  Instrument  inventé  par 
J.  L.  Petit  pour  la  compression  de  l’artère  ranine, 
dans  les  cas  d’hémorrhagie  de  ce  vaisseau. 

FOURGHET.  S.  m.  Inflammation  du  canal  biflexe 
ou  interdigité  du  mouton,  espèce  de  sinus  dont  l’ou¬ 
verture  est  située  près  de  la  division  des  phalanges,  et 
qui  est  tapissée  d’une  muqueuse  formée  de  follicules. 
Le  fourchet  résulte  de  l’accumulation  de  l’humeur  sé¬ 
bacée  ou  de  l’introduction  accidentelle  d’un  corps 
étranger.  Il  est  surtout  commun  dans  les  pays  chauds. 
11  cède  souvent  aux  résolutifs  et  aux  astringents  ;  mais 
d’autres  fois  il  peut  dégénérer  en  abcès  ou  en  ulcère, 
causer  la  chute  du  sabot,  le  dépérissement  et  la  mort, 
si  l’on  ne  se  hâte  de  pratiquer  V opération  du  fourchet, 
qui  consiste  à  introduire  la  pointe  d’un  instrument 
tranchant  dans  le  canal,  à  le  fendre  supérieurement, 
ainsi  que  la  peau,  à  séparer  le  canal  du  tissu  cellulaire 
qui  l’environne,  et  à  l’extraire  en  entier.  On  enveloppe 
le  pied  d’un  linge  et  de  filasse  appliquée  sur  la  plaie 
qui  se  cicatrise  en  quelques  jours. 

FOURCHETTE.  S.  f.  [furdlla,  diminutif  de  furca, 
petite  fourche  ;  it.  forchetta\.  Instrument  de  chirurgie 
dont  on  se  sert  pour  relever  et  soutenir  la  langue  de 
l’enfant  lorsqu’on  veut  faire  la  section  du  filet.  Il  a, 
eh  effet,  la  forme  d’une  petite  fourche  à  deux  branches 
mousses  très-rapprochées.  —  Dionis  et  quelques  autres 
anatomistes  ont  donné  le  nom  de  fourchette  à  l’appen¬ 
dice  cartilagineux  du  sternum,  parce  qu’il  est  quelque¬ 
fois  bifurqué.  Le  nom  de  fourchette  du  sternum  {inci- 
èura  semilunaris  sterni)  est  réservé  à  l’échancrure 
concave  transversalement  de  l’extrémité  supérieure  ou 
claviculaire  de  cet  os.  —  On  appelle  aussi  fourchette  la 
commissure  postérieure  des  grandes  lèvres  de  la  vulve. 
—  En  vétérinaire,  fourchette  [ail.  Strahl,  angl.  frush 
ou  frogi ,  espèce  de  bifurcation  cornée  que  présent*  la 
face  inférieure  ou  planaire  du  pied  du  cheval,  et  qui 
est  séparée  de  la  sole  par  deux  enfoncements  profonds. 
La  pointe  de  cette  bifurcation  est  antérieure,  et  se  pro¬ 
longe  dans  le  milieu  de  la  sole;  ses  deux  branches, 
disposées  en  V,  sori(;  séparées  par  un  enfoncement  trian- 
^laire  que  l’on  nomme  le  vide  ;  elle  est  jaune  ou  noire 
selon  que  la  couleur  ffe  l’ongle  est  pâle  ou  foncée.  Elle 
complète  le  coussinet  plantaire  qu’elle  revêt  et  joue  un 
rôle  important  dans  l’élasticité  du  pied.  Elle  diminue 
de  volume  avec  l’âge. — Maladies  de  la  fourchette.  La 
fourchette  est  échauffée,  quand  elle  présente  un  suin¬ 
tement  noirâtre,  fétide,  dans  le  vide  que  cette  partie 
montre  en  arrière  ;  dans  ce  cas,  on  dit  encore  que  la 
fourchette  est  irritée.  Elle  est  pourrie,  lorsque  la  corne 
devient  molle,  filandreuse,  et  laisse  échapper  un  pro¬ 
duit  noirâtre  d’une  odeur  ammoniacale.  Ce  dernier  état 
a  été  considéré  comme  le  premier  degré  du  crapaud 
(V.  ce  mot).  Cette  maladie  ne  s’accompagne  que  rare- 
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ment  de  boiterie.  Elle  guérit  par  des  lavages  à  l’aide 
des  solutions  de  sulfate  de  zinc,  de  cuivre,  d’extrait 
de  Saturne  ou  d’essence  de  térébenthine.  Les  autres 
maladies  de  la  fourchette  sont  les  plaies  produites  par 
l’introduction  des  corps  étrangers,  entre  autres  du  c/o« 
de  rue,  les  verrues,  le  fie,  le  furoncle,  le  crapaud,  etc. 
V.  ces  mots. 

FOURMI.  S.  f.  [formica,  p.ûpp.r,?,  ail.  Ameise, 
angl.  ant,  pismire,  it.  formica,  esp.  hormig(ji\.  Genre 
d’insectes  hyménoptères  hétérogynes,  offrant  trois  sor¬ 
tes  d’individus  :  mâles  et  femelles  ailés,  celles-ci  plus 
grosses  que  les  mâles  ;  neutres  ou  ouvrières,  aptères. 
Mandibules  généralement  très-fortes.  Les  unes  portent 
des  glandes  sécrétant  de  l’acide  formique  vers  l’anus, 
d’autres  portent  un  véritable  aiguillon  avec  glandes  à 
venin.  Ces  dernières  déterminent  des  accidents  analo¬ 
gues  à  ceux  que  causent  les  abeilles,  mais  bien  moins 
intenses;  leur  appareil  et  leur  venin  sont  peu  étudiés  ; 
la  piqûre  est  suivie  de  rougeur,  de  gonflement  et  de 
cuisson,  que  les  lavages  à  l’eau  pure  ou  alcoolisée  font 
vite  disparaître.  Les  autres  ne  font  que  pincer  la  peau, 
ou  encore  en  irriter  légèrement  les  parties  délicates, 
lorsque  leurs  glandes  abdominales,  placées  près  de  l’a¬ 
nus,  versent  le  liquide  acide.  Ce  qu’on  nomme  œa/'rfe 
fourmi  est  la  larve.  Les  sociétés  de  fourmis  contiennent 
plus  de  mâles  que  de  femelles.  Les  espèces  de  nos  pays 
sont  :  1“  Fourmi  roiige  {Myrmica  snifa,  Latr.)  :  seide 
pourvue  d’aiguillon  ;  vit  dans  les  bois  ;  seule  dont  la 
pÛqûre  cause  du  gonflement,  les  autres  ne  faisant  que 
mordre.  2°  Fourmi  fauve  {Formica  fulva,  rufa  de 
quelques  auteurs)  :  très-grande  ;  forme  de  très-gros  nids 
dans  les  bois  ;  contient  beaucoup  d’acide  formique,  une 
huile  résineuse,  âcre  et  odorante,  qu’on  obtient  à  l’aide 
de  l’alcool  avec  l’acide  ;  il  en  résulte  une  teinture  dite 
eau  de  magnanimité  de  Hoffmann  et  usitée  comme 
aphrodisiaque.  3®  Foiumii  rousse  {Formica  rufa  ou 
Polyergus  rufus)  :  femelle  et  neutres  roussâtres,  mâles 
noirs  ;  vit  dans  les  lieux  sablonneux.  li°  Fourmi  san¬ 
guine  {Formica  sanguinea,  Latr.)  :  neutre  d’un  rouge 
sanguin,  avec  l’abdomen  noir  cendré  ;  vit  dans  les 
bois;  presque  grosse  comme  la  fourmi  fauve  (2"). 
5°  Fow'mi  fuligineuse  ou  noir  cendré  {Formica  fuli- 
ginosa,  Lesson,  fusca,  L.)  ;  vit  dans  les  troncs  d’arbres. 
6“  Fourmi  noire  ou  des  jardins  {Formica  nigra)  ; 
petite  ;  vit  dans  la  terre  ou  sous  les  pierres.  7»  Ponère 
ou  fourmi  resserrée  {Formica  ou  Ponera  contracta, 
Latr.):  très-petites  pattes;  yeux  presque  nuis,  cylin¬ 
driques  ;  sous  les  pierres,  en  sociétés  peu  nombreuses. 

FOURMILIÈRE,  s.  f.  [ît. /brmco/ayo] .  Maladie  du 
pied  du  cheval  qui  est  la  suite  de  la  fourbure  aiguë 
avec  épanchement  sanguin,  qui  souvent  entraîne  la  dé¬ 
viation  de  la  phalange,  dont  le  bord  inférieur  ou  tran¬ 
chant  se  porte  en  arrière,  tandis  que  le  centre  de  son 
articulation  avec  l’os  métacarpien  s’établit  près  du  petit 
sésamoïde  ou  sur  le  petit  sésamoïde  même.  Le  pied 
s’allonge',  devient  bombé  et  relevé  en  pince,  se  rétrécit 
en  quartiers,  et  se  déprime  vers  le  biseau.  L’ongle  se 
soulève,  et  ne  reste  fixé  à  l’os  du  pied  que  par  ime 
multitude  de  filaments  qui  forment  un  tissu  spongieux 
et  vasculaire  contenant  dans  ses  interstices  une  matière 
fluide  ou  concrète.  Quand  la  fourmilière  est  bornée  à 
l’extrémité  de.  la  pince,  elle  disparaît  souvent  d’elle- 
même  ou  à  l’aide  d’une  ferrure  méthodique.  Quand  il 
se  forme  un  vide  au  bout  de  la  pince,  que  l’ongle  se 
détache  et  qu’il  se  développe  une  nouvelle  corne,  il 
faut  enlever  toute  la  partie  décollée,  pour  faciliter  la 
formation  du  nouvel  ongle,  et  faire  usage  de  fers  d’une 
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fonue  appropriée.  Lorsque  la  fourmilière  estlrcs-éteii- 
due,  qu’une  matière  fluide  est  contenue  entre  l’ongle 
et  l’os,  on  obtient  dififlcilement  la  régénération  d’une 
corne  uniformément  appliquée  sur  l’os  et  elle  reste  in¬ 
curable. 

FOCBHILLEMENT.  s.  m.  V.  FORMICATION. 
FOUBNEAD.  S.  m.  \fornax,  furnus,  xâu.tvoç,  ail. 
Ofen,  angl.  stove,  it.  fornello,  hornillo\.  Espèce 
de  vaisseau  dans  lequel  on  fait  chauffer,  à  l’aide  d’un 
corps  combustible  qu’on  y  brûle,  les  substances  qui 
doivent  être  soumises  à  l’action  du  calorique.  Dans 
beaucoup  d’opérations,  le  vase  contenant  les  substances 
à  chauffer  ne  doit  pas  être  posé  immédiatement  sur  le 
feu,  et  alors  le  fourneau  présente,  outre  le  cendrier  et 
le  foyer-,  une  troisième  partie  qu’on  appelle  laboratoire, 
et  qui  est  destinée  à  recevoir  ce  vase.  Lorsqu’il  est 
terminé  par  un  dôme,  il  prend  le  nom  de  fourneau  de 
réverbère.  Le  fourneau-  de  coupelle,  exclusivement 
réservé  à  la  coupellation,  ne  diffère  essentiellement  du 
fourneau  de  réverbère  qu’en  ce  que  son  laboratoire 
contient  un  moufle  dans  lequel  on  place  les  coupelles. 
Les  fourneaux  de  forge  ou  de  fusion,  destinés  à  la  fu¬ 
sion  des  substances  métalliques  et  autres  plus  ou  moins 
réfractaires,  sont  aussi  ordinairement  des  fourneaux  de 
réverbère  dont  on  active  le  feu  par  un  soufflet.  Le  dôme 
de  ces  fourneaux  peut  être  surmonté  d’un  tuyau  pour 
favoriser  le  courant  d’air  et  la  combustion. 

FOCBBAGES.  S.  m.  pl.  \jpabula,  ail.  Fm/- 

ter,  angl.  fodder,' it.  foraggicr,  esp.  forragê\.  Dans 
l’acception  la  plus  générale,  toute  substance  d’origine 
végétale  employée  à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  la  liste 
eh  est  ;  produit  des  prairies  naturelles  et  artificielles, 
des  pâturages;  paille  des  céréales  ;  fanes  des  plantes 
industrielles  et  autres  ;  débris  des  jardins  ;  feuilles  des 
arbres  ;  racines  et  tubercules  ;  grains  et  graines  ;  son  et 
farines;  fruits  secs  et  charnus;  résidus  alimentaires. 
Dans  le  langage  ordinaire,  tiges ,  feuilles  et  racines  des 
plantes  fourragères  proprement  dites.  Les  recherches 
tentées  pour  établir  la  valeur  comparative  des  différents 
fourrages  ont  conduit  à.  des  résultats  qui,  pour  offrir 
dé  nombreuses  variations,  n’en  sont  pas  moins  utiles 
à  consulter.  Le  fourrage  type  adopté  par  les  agronomes, 
et  pris  pour  point  de  départ  de  leurs  études,  est  re¬ 
présenté  par  100  kilogrammes  de  bon  foin,  bien  ré¬ 
colté,  d’une  prairie  naturelle. 

FODBBEAU.  S.  m.  [pagina,  étui,  gaine,  ail. 
Schlauch\,  Nom  vulgaire  de  la  peau  du  pénis,  ou 
mieux  à.\x -prépuce,  des  quadrupèdes  domestiques. 

FOTÉOLÉ.  adj.  [de  foveola,  fossette].  Qui  est  creusé 
de  fossettes. 

FOFlLLA.  V.  Favilla. 

FOYEB.  S.  m.  \focus,  ail.  Focus].  En  chimie,  partie 
d’un  fourneau  où  se  place  le  combustible.  —  En  phy¬ 
sique,  point  où  se  réunissent  les  rayons  lumineux  ré¬ 
fléchis  par  un  miroir  ou  réfractés  par  une  lentille.  — 
En  médecine,  foyer  [ail.  Heerd]  d’une  maladie,  son 
siège  principal  ;  foyer  purulent,  la  partie  où  se  forme 
le  pus  ;  foyer  sanguin,  apoplectique  ou  hémorrhagique, 
la  cavité  accidentelle  produite  par  un  épanchement  de 
sang  circonscrit,  du  cerveau,  du  poumon,  du  foie,  de 
la  rate,  etc. 

FBACTIONNEIIIENT.  S.  m.,  OU  SEGMENTATIOIV. 
S.  f.  ou  SILLONNEMENT.  S.  m.  Mode  d’individuali¬ 
sation  en  cellules  de  la  substance  du  vitellus.  La 
segmentation  se  continue  dans  le  blastoderme  (et 
dans  divers  organes  des  plantes)  sur  les  cellules  qui 
le  composent,  mais  avec  des  modifications  qui  lui 
XU«  ÉDIT. 
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ont  fait  doimer  le  nom  de  scission,  cloisonnement 
ou  fissiparité  (Y.  ce  dernier  mot).  Le  vitellus  de  l’ovule 
animal,  mâle  et  femelle,  la  cellule  préembryonnaire  chez 
les  phanérogames,  et  le  contenu  du  sac  embryonnaire  de 
quelques  végétaux,  le  contenu  des  ovules  mâles  des  plan¬ 
tes  cryptogames  ou  anthéridies  et  des  vésicules  mères 
polliniques,  présentent  la  segmentation.  Elle  a  lieu 
spontanément  dans  les  ovules  mâles,  dès  qu’ils  sont 
arrivés  à  un  certain  degré  de  développement,  et  aussi 
dans  les  ovules  femelles,  mais  elle  ne  se  continue  (et 
le  blastoderme  ne  donne  naissance  à  l’embryon)  qu’à 
la  condition  qu’ils  aient  été  fécondés.  Ce  phénomène 
consiste  en  ce  que  le  contenu  granuleux  des  ovules,  etc.^ 
se  partage  en  deux,  quatre,  huit,  etc.,  masses  grume¬ 
leuses,  appelées  globes  organiques,  viteüins  ou  de  seg¬ 
mentation,  d’abord  formées  de  granulations  et  de  iha- 
tière  demi-liquide,  simplement  agglomérées  comme 
était  le  vitellus  entier,  sans  parois,  ayant  ordinairement 
un  noyau  central  ;  bientôt  il  se  forme  une  enveloppe 
autour  d’elles  ;  l’élément  anatomique  est.  alors  formé  : 
il  est  de  ceux  qu’on  appelle  cellule.  Ces  cellules  sont 
dites  primitives  ou  embryonnaires,  parce  que  ce  sont 
les  premiers  éléments  de  l’être  vivant,  et  que,  ■  dès 
qu’elles  sont  formées,  \ embryon,  ou  être  nouveau,  a 
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Fig.  191. 

une  existence  distincte  de  celle  de  ses  parents  ;  il  existe 
comme  organisme  nouveau,  et  non  plus  comme  ovule. 
— La  figure  191  représente  la  segmentation  de  l’ovule 
de  grenouille  vu  à  l’aide  de  la  lumière  réfléchie  ; 
1  a.  Premier  degré  de  sillonnement  et  segmentation  du 
vitellus  en  deux.  2  a.  Second  sillon  perpendiculaire  au 
premier,  divisant  le  vitellus  en  quatre  sphères  de  frac¬ 
tionnement  ou  de  segmentation,  ou  globes  organiques. 
3.  Degré  un  peu  plus  avancé.  4.  Même  degré  avec  ano¬ 
malie.  5.  Deux  autres  sillons  divisent  les  quatre  sphères 
en  huit.  6,  7  et  8.  Division  successive  des  sphères  en 
un  plus  grand  nombre  de  globes  organiques.  9.  Nais- 
,  sauce  des  cellules  aux  dépens  des  globes  organiques, 
40 
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s’entourant  d’une  couche  plus  dense  ou  paroi  de  cel¬ 
lule,  et  devenant  polyédriques  par  pression  réciproque, 
et,  par  suite,  production  de  la  couche  blastodermi- 
que,  ou  blastoderme.  Ces  premiers  éléments  appelés 
cellules  emh'yonnaires  ne  naissent  pas  chez  tous  les 
animaux  par  segmentation  du  vitellus  ;  il  en  est  chez 
lesquels  le  vitellus  ne  se  divise  pas  (Arachnides  et  In¬ 
sectes),  bien  que  l’embryon  débute  par  la  formation 
d’un  blastoderme  des  mieux  dessinés. Chez  ces  animaux, 
le  fractionnement  vitellin  n’ayant  pas  lieu,  c’est  alors 
par  gemmation  d’une  portion  de  la  substance  hyaline 
du  vitellus  que  se  produisent  ces  éléments  d’une  ma¬ 
nière  directe,  sans  passer  par  l’état  intermédiaire 
de  globes  vitellins  et  sans  se  segmenter  une  fois  nées. 

FfiACTURE.  s.  f.  [fractura,  de  frangere,  rompre, 
briser  ;  à-yp.!)?,  xâTa^p-a,,  ail.  Knochenbruch,  angl. 
fracture,  it.  frattura,  esp.  fractura].  Solution  de 
continuité  d’un  ou  de  plusieurs  os,  produite  le  plus 
ordinairement  py  une  violence  extérieure,  et  quel¬ 
quefois  par  la  contraction  forte  et  subite  des  muscles 
auxquels  les  os  donnent  attache.  Ces  causes  déter¬ 
minent  la  solution  de  continuité,  soit  dans  le  lieu 
même  où  elles  agissent,  soit  dans  un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  la  frac¬ 
ture  est  directe  ;  dans  le  second,  elle  est  dite  indirecte 
o\xpar  contre-coup.  Tantôt  l’os  est  fracturé  nettement 
en  travers  :  ces  fractures  sont  dites  en  rave,  par  com¬ 
paraison  avec  la  cassure  nette  qui  a  lieu  lorsqu’on 
rompt  une  rave.  Tantôt  la  fracture  est  oblique  ou  en 
bec  de  flûte.  Quelques  chirurgiens  admettent  aussi  des 
fractures  longitudinales  des  os  longs,  c’est-à-dire  pa¬ 
rallèles  à  l’axe  de  ces  os  ;  mais  ce  ne  sont  guère  que 
des  fractures  très-obliques.  Les  fractures  sont  le  plus 
souvent  complètes,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  lieu  dans 
toute  l’épaisseur,  dans  tout  le  diamètre  transversal  de 
l’os,  qu’elles  séparent  complètement  en  deux  ou  plu  - 
sieurs  fragments  distincts  ;  elles  peuvent  aussi  être 
incomplètes,  c’est-à-dire  n’affecter  qu’une  partie  du 
diamètre  transversal  dé  l’os,  üne  fracture  est  simple 
quand  elle  n’est  accompagnée  d’aucune  autre  lésion  ; 
compliquée,  lorsque,  indépendamment  de  la  solution 
de  continuité  du  tissu  osseux,  il  y  a  une  lésion  plus  ou 
moins  grave  des  parties  environnantes,  lésion  qui,  par 
elle-même,  fournit  des  indications  thérapeutiques  par¬ 
ticulières  ;  comminutive,  lorsque  l’os  est  réduit  en 
plusieurs  fragments  ou  esquilles,  avec  écrasement  des 
parties  molles.  Le  déplacement  et  les  rapports  des 
fragments  sont  sujets  à  beaucoup  de,  variétés.  Le  dé¬ 
placement  est  presque  nul  dans  les  os  longs  réunis 
deux  à  deux  dans  la  même  direction  ;  on  le  constate 
difficilement  dans  les  fractures  du  ool  qui  supporte  la 
tête  des  os.  Le  défaut  de  rapport  peut  avoir  lieu  d’ail¬ 
leurs  suivant  l’épaisseur,  comme  dans  les  fractures 
transversales  -,  suivant  la  longueur,  comme  dans  les 
fractures  obliques  de  la  partie  moyenne  des  os  longs, 
où  il  y  a  ce  qu’on  appelle  chevauchement  des  frag¬ 
ments  ;  suivant  la  circonférence,  suivant  la  direction, 
ainsi  qu’il  arrive  lorsque  le  fragment  inférieur  exécute 
un  mouvement  de  rotation,  ou  quand  tous  les  deux 
forment  un  angle  plus  ou. moins  aigu,  etc. —  Fracture 
en  V  ou  en  coin  (Gosselin)  ;  fracture  oblique  -spi- 
rdide  de  Gerdy.  L’action  du  fragment  supérieur  n’est 
généralement  pour  rien  dans  la  fissure  du  fragment 
inférieur,  laquelle  paraît  être  au  contraire  une  conti¬ 
nuation  de  la  fracture  spiroïde,  ainsi  dite  de  la  direc¬ 
tion  de  la  fissure  produite  dans  la  substance  compacte 
du  corps  de  l’os.  Cette  fracture  secompliquepresquetou- 
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jours  d’esquilles  de  la  face  postérieure  du  tibia  communi¬ 
quant  avec  l’articulation,  ce  qui  donne  à  cette  lésion  une 
gravité  plus  grande  que  dans  les  autres  fractures.  Dans 
certains  cas  le  sommet  du  V  plein,  au  lieu  de  se  ter¬ 
miner  par  une  pointe  aiguë,  peut  exceptionnellement, 
présenter  une  extrémité  mousse,  qui  peut  alors  exercer 
une  action  contondante  sur  le  fragment  inférieur  ;  en¬ 
core  dans  ces  cas  faut-il  tenir  compte  de  la  cause  de 
la  fracture.  Les  fragments  ne  peuvent  agir  l’un  sur 
l’autre  à  la  manière  d’un  coin  qu’à  la  condition  de 
présenter  des  saillies  et  des  échancrures  qui  ne  se  trou¬ 
vent  pas  dans  la  fracture  oblique  proprement  dite,  et 
qu’on  rencontre  au  contraire  dans  les  fractures  en 
pointe  ou  en  V,  qu’on  peut  réunir  (car  elles  se  res¬ 
semblent  beaucoup)  sous  la  dénomination  de  fractures 
cunéennes,  proposée  par  Larrey.  V.  Cal. 

FRAGMENT,  s.  m.  [fragmen,  fragmentum,  ra- 
mentum,  ail.  Bruchstück,sxi^\.  fragment,  it.  fram- 
mento,  esp.  fragmenta].  Fragments,  les  deux  parties- 
d’un  os  fracturé  ;  on  les  distingue  ordinairement  par 
les  épithètes  de  supérieur  et  A’inférieur.  Fragment 
n’est  point,  par  conséquent,  synonyme  di esquille,  qui 
signifie  une  portion  entièrement  séparée  du  corps  d’un 
os.  —  Autrefois,  en  pharmacie,  cinq  fragments  pré-  ■ 
deux,  le  grenat,  l’hyacinthe,  l’émeraude,  le  saphir  et 
la  topaze,  auxquels  on  attribuait  des  propriétés  cor¬ 
diales.  .  '  . 

FRAGON.  s.  m.  [ruscus,  ail.  Miiusedorn].  Genre 
de  plantes  de  la  diœcie  syngénésie,  L.,  de  la  famille 
des  asperges,  J.  La  racine  du  fragon  piquant  {petit- 
houx,  houx  frelon,  buis  piquant,  Ruscus  aculea- 
tus,  L.),  grosse  comme  le  petit  doigt,  longue,  noueuse, 
écailleuse  et  annelée,  garnie  d’un  grand  nombre  de 
radicules,  est  une  des  racines  apéritives  majeures. — 
Le  fragon  à  feuilles  nues  {Ruscus  hypophyllum,  L.)  a; 
été  appelé  uvulaire,  parce  que  l’on  préparait,  avec  la 
décoction  de  ses  feuilles,  des  gargarismes  dont  on  fai¬ 
sait  usage  contre  le  relâchement  de  la  luette  (uvula). 

FRAI.- s.  m.  [ail.  Laichen,  angl.  spawn,  ih  fre- 
gola,  esp.  freza].  Œufs  ou  produit  de  la  génération 
des  poissons,  des  batraciens  et  de  la  plupart  des  ani¬ 
maux  invertébrés  qui- habitent  les  eaux.  Le  fraidS' 
grenouille  était  regardé  autrefois  comme  un  excellent- 
émollient  ;  il  entrait  dans  plusieurs  préparations  phar¬ 
maceutiques,  et  son  eau  distillée  était  employée  em 
collyre.  C’est  un  mucus  qui  entoure  l’œuf  et  qui  n’a 
point  de  propriétés  particulières. 

FRAISIER,  s.  m.  [fragaria,  ail.  Erdbeere,  angl.- 
strawberrÿ,  it.  fragaria,  esp.  fresal].  Genre  déplantés 
del’icosandrie  polygynie,  L . ,  de  la  famille  des  rosacées,  Jr 
La  racine  du  fraisier  {Fragaria  vasca,h.),cmipadæ:ée 
souches  longues  de  6  à  8  centimètres,  réunies  inférieu¬ 
rement  et  donnant  naissance  à  grand  nombre  de  ra¬ 
dicules  très-déliées,  brune  à  l’extérieur,  fauve  inté¬ 
rieurement,  a  une  saveur  un  peu  astringente  ;  elle  est 
employée  comme  apqritive  et  diurétique,  à  la  dose  de 
30  grammes  pour  un  litre  d’eau.  La  décoction  est 
d’une  belle  couleur  rouge,  qui  noircit  avec  le  fer.  Les 
jeunes  feuilles  du  fraisier  ont  été  également  employées, 
en  infusion  théiforme,  pour  exciter  la  sécrétion  uri¬ 
naire.  Leur  propriété  astringente  leur  a  fait  supposer- 
aussi,  pour  la  guérison  des  ulcères,  une  efficacité  que 
l’expérience  n’a  pas  constatée.  Les  fraises  sont  un 
fruit  aussi  sain  qu’agréable. 

FRAMBOESIA.  S.  m,  [ail.  Himbeerwarzensucht].- 
Maladie  caractérisée  par  des  tumeurs  semblables,  pour 
la  forme,  à  des  champignons,  à  des  mûres  ou  à  des 
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frauibroises.  On  eu  distingue  deux  espèces  :  l’uue  par¬ 
ticulière 'à  la  Guinée,  et  qui  porte  le  nom  A'yaws  ; 
l’autre  qui  règne  en  Amérique,  où  elle  est  connue  sous 
le  aom  de  pian  ou  épian,  V.  ces  mots  et  Molluscum. 

FRAMBOISE.  S.  f.  [ail.  Hirnbeere,  angl.  raspberry^ 
it.  lampione,  esç.frambuesa']  .Fruit  du  Rubus  idœus,l.., 
arbrisseau  épineux  de  l’icosandrie  mpnogynie,  L.,  de 
la  famille  des  rosacées,J.  La  framboise  est  rafraîchis¬ 
sante,  comme  tous  les  fruits  acidulés. 

FBAMBOISÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  éléments  anato¬ 
miques  globuleux,  dont  ,  la  surface  est  couverte  de 
saillies  mamelonnées  ou  de  rugosités  comme  les  fram¬ 
boises.  On  a  attribué,  à  tort,  ce  caractère  aux  leqco-  . 
cytes  du  pus.  V.  Hématie  et  Leucocyte. 

FRANGHE-llIGLE.  S.  f.  Dénomination  vieillie  et 
inusitée  de  la  caillette. 

FRAKCONIE  (Race  bovixe  .de).  Cette  race,  que 
l’on  appelle  encore  race  de  la  Rhœne,  doit  être  classée 
dans  la  catégorie  dite  des  plaines.  Elle  a  une,  taille 
moyenne,  des  membres  menus,  une  tête  effilée,  les 
cornes  allongées,  de  couleur  claire,  une  robe  rouge 
brun  ou  rouge  jaunâtre.  Elle  travaille  et  s’engraisse 
bien.  On  la  compte  au  nombre  des  meilleures  races 
communes  d’Allemagne. 

FRANGE,  s.  f.  Ifimbria,  feston,  découpure;  âll. 
Franze,  artgl.  fringe,  it.  frangia,  esp.  franjd\; — 
Franges  synoviales.  Replis  des  synoviales  légèrement 
flottants  dans  les  cavités  articulaires,  entourant  un  peu 
de  tissu  adipeux  sous-jacent. 

FRANGÉ,  ÊB.  adj.  \fimbriatus,  ail.  gefranzt,  angl. 
fringe\:—  Corps  frangés  ou  bordés.  Petites  bande¬ 
lettes  médullaires,  aplaties  et  comme  festonnées,  qui 
naissent  des  angles  postérieurs  de  la  voûte  à  trois  pi¬ 
liers,  se  prolongent  dans  la  partie  inférieure  des  ven¬ 
tricules  du  cerveau,  en  se  contournant  sur  le  bord 
cqncave  des  cornes  d’Ammon,  et  se  perdent  près  de 
l’ouverture  inférieure  des  mêmes  ventricules  {corpus 
fmbriatum^  fimbria^  tænia.j  limbus  hippocampi,  tae¬ 
nia  de  F  hippocampe).  ■ 

FRANGL’LAGÉES^.  S.  f.  pl.  Synonyme  de.  rham- 
nées. 

FBANGGLINE.  S.  f.  Substance  amère  de  l’écorcC 
du  Rhamnus  frangula,  L.,  ou  nerprun  ;  jaune  Touge, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  acétique;  la  solu¬ 
tion  aqueuse  rougit  le  tournesol . 

FRANKÉNIACÉES  OU  FRANKÉNIÉES.  S.  f.  pl. 
V.  VlOLARIÉES. 

FBAXINELLE.  S.  f.  [Dictamnus albus,  L.,all.  Dip^ 
tam,  angl. -bastarddittany^  it.  frassinella,  esp.  fres- 
nillo,  fraxinelld\.  La  racine  defraxinelle  est  connue, 
en  pharmacie,  sous  le  nom  de  racine  de  dictame.  On 
n’emploie  que  son  écorce  mondée,  qui  vient  du  Midi 
toute  préparée  ;  elle  est  blanche,  roulée  sur  elle-même, 
presque  inodore  et  d’une  saveur  amère.  C’est  un  sti¬ 
mulant  diffusible,  employé  quelquefois  contrôle  scor¬ 
but  et  les  scrofules. 

FRAXININE.  s.  f.  Principe  cristallisable  amer,  ob¬ 
tenu  de  l’écorce  du  Fraxinus  excelsior,  L. 

FRAYER  (SE).  V.  pr.  —  Se  frayer  aux  ars.  Se  dit 
des  chevaux  qui  s’excorient  à  cette  région  par  un  exer¬ 
cice  pénible  ou  seulement  rapide  aux  temps  des  cha¬ 
leurs.  Le  rêpqs  et  les  lotions  guérissent  cet  état. 

FREIN,  s.'m.  [frenum,  ail.  Bündchen,  it.  et  esp. 
freno].  Ligament  ou  repli  membraneux  qui  bride  ou 
retient  uiie  partie  ;  frein  de  la  langue,  du  prépuce. 

FRÉMISSEMENT,  s.  m.  {fremitus,  angl.  shudder- 
ing,  fremitus,  it.  fremito).  Mouvement  insensible  et 
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vibratile  des  corps  sonores,  qui  se  communique  à  l’air  - 
ambiant  et  produit  le  son.  —  En  pathologie,  tremble¬ 
ment  des  membres  ou  de  tout  le  corps  qui  précède  ou 
accompagne  le  frisson  de  la  fièvre.  —  Frémissement, 
cataire  (Laennec)  [ail.  Schnurren,  angl.  purring  tre- 
mor) .  Bruissement  particulier,  sensible  à  la  main  appli¬ 
quée  sur  la  région  précordiale,  et  qu’il  regarde  comme 
un  signe  d’une  ossification  considérable  de  la  valvule 
mitrale.  11  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  le  bruit  pré¬ 
sente  quelque  analogie  avec  le  murmure  de  satisfaction, 
que  font  entendre  les  chats  quand  on  les  flatte  avec  la 
main.  — Frémissement  hydatique.  Sensation  parti¬ 
culière  perçue  à  la  fois  par  la  main  qui  percute  et  par. 
l’oreille,  lors  de  la  percussion  des  kystes  hydatiques 
avec  ou  sans  éçhinocoques,  et  ayant  quelque  analogie 
avec  le  frémissement  que  fait  éprouver  une  montre  à 
répétition.  Le  frémissement  hydatique  résulte  du  mode 
spécial  d’élasticité  de  la  membraneextérieure  ou  stérile 
des  acépbalocystes  (V  ce  mot) ,  et  l’on  peut  l’obtenir  en 
déterminant  le  tremblotement  d’une  seule  d’entre  elles 
ou  de  plusieurs  placées  à  nu  sur  la  main.  Dans  les 
•  kystes  hydatiques,  cette  élasticité  est  mise  en  jeu  par 
la  collision  de  plusieurs  hydatides  sous  l’influence  du 
mouvement  que  leur  communique  la  percussion. 

FRÊNE,  s.  m.  \fraxinus,  ail.  Esche,  angl.  ash- 
tree,  it.  frassino,  esp.  fresno).  Arbre  de  la  polygamie 
diœcie,  L.,  delafamilledes  jasminées,  J.  C’est  particu¬ 
lièrement  sur  le  frêne  commun  {Fraxinus excekior, h.) 
qu’on  recueille  les  cantharides.  Helwig,  attribuant  à 
son  écorce  une  vertu  fébrifuge,  l’a  surnommée  quin¬ 
quina  d’Europe;  mais  cette  écorce  aune  action  pres¬ 
que  nulle.  Les  feuilles  du  frêne  sont  laxatives.  C’est 
cet  arbre  qui  produit  la  manne..  Dans  ces  derniers, 
temps,  on  a  recommandé  les  feuilles  de  frêne  en  in¬ 
fusion  théiforme  contre  la  goutte  et  les  affections  rhu¬ 
matismales. 

FRÉNÉSIE,  et  ses  dérivés.  V.  Phrénésie. 

FRIABILITÉ,  s.  f.  [raritudo,  ail.  Zerreiblich- 
keit,  angl.  friability,  it.  friabititâ,  esp.  friabilidad\. 
Propriété  qu’ont  certains  corps  solides  de  se  réduire 
en  menus  fragments,  ou,  sous  l’influence  d’un  choc 
même  léger,  en. poudre  grossière. 

FRIABLE,  adj.  Ifriabüis,  ail.  èerreiblich,  angl. 
friable,  it.  friabile,  esp.  friable).  Qui  se  réduit  aisé¬ 
ment  en  miettes  ou  en  poudre. 

FRICTION,  s.  f.  [/■mcfw,  du  verbe  latih/m'cane, 
frotter;  EinreibUng  ,  friction,  rub- , 

bing,  it.  fregamento,  esp.  fricciorï).  Action  de  frotter 
une  partie  quelconque  du  corps,  en  exerçant  une  pres¬ 
sion  plus  ou  moins  forte.  C’est  un  moyên  d’exciter 
les  fonctions  de  l’organe  cutané.  Les  frictions  sont 
ou  sèches  ou  humides  :  les  premières  se  font  avec 
les  mains,  une  brosse,  du  linge  ou  de  la  flanelle; 
les  autres  avec  des  huiles,  des  liniments,  des  on- 
guentsi  etc.  V.  Massage. 

FRIGIDITÉ,  s.  f.  \frigiditas,  éiv/j^6fi,;,  ail.  Vn- 
tüchtigkeit,  angl.  frigidity,  it.  frigidità,  esp.  frial- 
dacl).  Quelquefois  impuissance  ou  stérilité,  état  d’iner¬ 
tie  des  fonctions  génitales.  —  Frigidité  de  F  estomac. 
État  de  débilité  de  cet  organe  par  suite  d’excès  véné  * 
riens.  V.  Dysthermasie. 

FRIGORIFIQUE,  adj.  [de  frigus,  froid,  et  facere^ 
faire;  angl.  frigorifie,  it.  frigorifico).  Qui  cause  du 
froid.  — Mélange  frigorifique  [angl.  freezing  mixture) . 
Celui  qui  abaisse  la  température  des  corps  qu’on  y 
plonge,  parce  qu’il  se  liquéfie  aux  dépens  du  calorique 
qu’il  leur  enlève. 
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FBIGORIQUE.  adj.  et  S.  m.  Dans  l’aiicientie  phy-  |  clc  an  glissement  ordinaire,  d’où  ffoüement  Gihvmi 


sique,  fluide  impondérable,  qu’on  croyait  être  la  cause 
de  la  production  du  froid  et  sur  la  non-existence  duquel 
on  est  aujourd’hui  d’accord.  V.  Gravifique. 

FRIMAS,  s.  m.  [pruina,  ail.  /let/,  angl.  hoar  frosf, 
it.  brim,  esp.  escarcha].  Nom  collectif  du  givre  et 
du  grésil,  dus  à  un  brouillard  épais  qui  se  congèle 
avant  de  tomber.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désigner  tous  les  météores  de  l’iiiver,  en  particulier  la 
neige. 

FRINGALE.  S.  f.  V.  FaiM-VALI.E. 

FRISON  (Chfaal).  Race  de  la  Frise.  Cette  race 
se  trouve  en  Hollande,  dans  les  provinces  de  Frise, 
de  Groningue,  etc.,  et  en  Hanovre,  dans  la  vallée  de 
l’Ems.  Elle  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
Taille  élevée,  l‘",60  à  1“,75;  tête  forte,  busquée, 
ayant  un  air  de  vieille  ;  encolure  peu  fournie,  mince  ; 
poitrail  étroit,  croupe  avalée  et  plate;  membres  longs, 
jarrets-  larges,  pieds  volumineux  ;  formes  communes, 
désagréables  ;  tempérament  lymphatique.  Le  cheval 
frison  est  considéré  comme  un  des  plus  communs  de 
l’Allemagne. 

FRISSON,  s.  m.  [riffor,  ail.  Vieberschauer , 
angl.  shivering,  it.  brivido,  esp.  frio  de  calenturd). 
Tremblement  inégal  et  irrégulier  causé  par  le  froid 
qui  précède  la  fièvre. 

FRISSONNEMENT,  s.  m.  [horror,  ,  ail. 

FrÔ<itelri\.  Leger  frisson,  mouvement  inégal  de  la  peau 
qui  donne  lieu  à  cet  état  qu’on  nomme  vulgairement 
chair  de  poule. 

FBITILL4IRE.  S.  f.  [Fritillaria  impcrialù ,  L.]. 
Plante  liliacée  dont  les  bulbes  à  écailles  charnues  et 
épaisses  renferment  un  principe  d’odeur  nauséeuse,  âcre 
et  drastique  à  haute  dose,  purgeant  sans  colique  à  plus 
faible  dose.  Elles  contiennent  de  plus  une  quantité 
considérable  de  fécule  qui  se  sépare  complètement  du 
principe  précédent  par  les  procédés  ordinaires  d’ex¬ 
traction  des  fécules.  Elle  est  alors  très-belle,  et  ali¬ 
mentaire  comme  celle  de  pomme  de  terre. 

FROID,  s.  m  [p'igus,  (î/ÿ-//î,all.  KCdle^  angl.  cold- 
ness,  it.  freddo,  esp.  frio].  Sensation  que  nous  éprou¬ 
vons  lorsque  notre  corps  abandonne  du  calorique  à  des 
corps  dont  la  température  est  moindre  que  la  notre.  Le 
n’est  point  un  être  réel;  on  n’exprime  parce 
mot  qu’un  état  relatif,  car  toute  température  inférieure 
à  une  autre  est  du  froid  par  rapport  à  celle-ci.  On  dis¬ 
tingue  trois  degrés  de  froid  dans  les  maladies  :  le  sim¬ 
ple  sentiment  de  froid  (algor),  le  frissonnement  (ko)’- 
ror),  et  le  frisson  {rigor),  — Le  froid  a  été  employé 
comme  moyen  anesthésique  local.  Il  engourdit  les  par¬ 
ties  sur  lesquelles  on  l’applique  ;  de  sorte  que  la  dou¬ 
leur  n’y  est  plus  guère  perçue.  V.  Calorique. 

FROID,  OIOE.  adj.  [frigidus,  ail.  hait, 

angl.  cold,  it.  freddo,  esp.  frio].  Qui  n’est  pas  chaud. 
Vulgairement,  humeurs  froides,  les  scrofules. 

FROISSEMENT.  S.  m.  — Froissement  des  artères. 
Compression  des  artères  entre  des  pinces  afin  d’arrê¬ 
ter  une  hémorrhagie.  Ce  procédé  n’est  applicable  qu’aux 
petites  artères.  V.  Écrasement. 

FRÔLEMENT.  S.  m. — Frôlement  hydatique. y .  Fré¬ 
missement.  —  Frôlement  péricardique.  [Synonymie  : 
bruits  de  frôlement,  de  cuir  neuf,  de  craquement  et 
de  raclement.]  Variétés  de  bruits  extérieurs  du  cœur 
ou  péricardiques  qui,  n’existant  pas  à  l’état  normal, 
se  manifestent  lorsque  la  surface  séreuse  péricardique 
est  devenue  rugueuse,  de  manière  à  causer  un  obsta- 


a  chaque  mouvement  du  cœur.  V.  FrottëmenV. 

FROMAGE.  S.  ni.  [anciennement  formage,  ôe  for¬ 
ma,  forme,  à  cause  du  moule  où  on  le  met;  caseus, 
rof’,:,  ail.  Kiise,  angl.  cheese,  it.  formuggio,  esp. 
queso].  Substance  alimentaire  préparée  avec  la  crème 
ou  le  caséum,  et  plus  ordinairement  avec  ces  deux 
matières  unies  en  différentes  proportions.  Par  rapport 
aux  propriétés  alimentaires,  on  peut  distinguer  les  fro¬ 
mages  en  deux  classes  :  les  fromages  récents  et  non 
fermentés,  et  les  fromages  fermentés  et  alcalescents. 
Les  fromages  récents  et  sans  sel  diffèrent  peu  de  la 
•  crème  ou  du  caséum.  Ceux  qui  sont  nouvellement  sa¬ 
lés  sont  d’une  digestion  plus  facile.  Ceux  qui  ont  subi 
un  premier  degré  de  fermentation  se  rapproehent.da- 
vantage  des  aliments  animalisés,  et  conviennent  mieux 
à  tous  les  estomacs.  C’est  au  caséate  ammoniacal  qu’on 
attribue  la  saveur  de  ces  fromages.  On  a  vu  de  vieux 
fromages  acquérir  des  propriétés  malfaisantes,  sans 
que  l’analyse  y  ait  rien  fait  découvrir  qui  pût  expliquer 
leur  action  délétère.  —  Dans  les  laboratoires  de  chi¬ 
mie,  on  appelle  fromage  (autrefois  culotte),  une  ron¬ 
delle  de  terre  cuite  sur  laquelle  est  posé  le  creuset 
placé  au  milieu  du  feu.  Cette  rondelle  le  sépare  de  la 
grille  du  fourneau. V.  Tyroglyphe. 

FROMENT.  S.  m.  [triticum,  irupi:,  ail.  Weizen, 
angl.  wheat,  it.  fo^miento,  esp.  trigo].  Graminée  dont 
les  nombreuses  espèces  fournissent  une  farine  qui,  à 
raison  du  gluten  qu’elle  contient,  est  la  plus  propre  à 
faire  du  pain.  Le  grain  de  froment  se  compose  du 
péricarpe  et  du  grain  proprement  dit.  —  A.  Péricarpe. 
Le  péricarpe  se  compose  de  trois  parties,  suivant  Mége- 
Mouriès  et  Trécul  :  1“  La  partie  externe.  Elle  est  in¬ 
colore  et  ne  présente  aucune  cellule  :  c’est  la  cuticule. 
2®  La  partie  médiane  ou  sarcocarpe.  Des  cellules  co¬ 
lorées  en  jaune  la  constituent.  3®  La  partie  interne. 
Comme  la  précédente,  elle  est  formée  de  cellules: 
c’est  V endocarpe.  —  B.  Grain  proprement  dit.  H  se 
compose  de  deux  enveloppes  ;  4  °  du  testa  et  du  teg_ 
men  ou  membrane  interne;  ‘1°  ôys.périsperme,enio _ 
sperme  ou  albumen,  et  de  Yembnjon  (V.  ces  mots). 
Le  son  de  blé  provient  de  la  rupture  ou  déchirure,  par 
froissement  ou  par  pression,  du  péricarpe,  auquel 
adhèrent  les  deux  enveloppes  du  grain  a  vec  lesgrandes 
cellules  externes  du  périsperme  sans  fécule  et  quel¬ 
ques  cellules  placées  au-dessous,  renfermant  des  glo¬ 
bules  d’amidon.  Les  grandes  cellules  externes  du  pé¬ 
risperme  ne  contiennent  pas  d’amidon.  Suivant Mége- 
Mouriès,  elles  renferment  principalement  de  la  céréa- 
line  et  de  la  légumine.  Le  gluten  et  l’amidon  sont  au- 
dessous  (V.  ces  mots  et  Blé).  Après  la  floraison,  le  blé 
peut  contenir  déjà  la  presque  totalité  des  principes  mi¬ 
néraux  quF'sont  nécessaires  à  son  complet  dévelop¬ 
pement,  l’acide  phosphorique  excepté  ;  par  conséquent, 
c’est  surtout  avant  cette  phase  de  son  développement 
qu’il  doit  puiser  dans  le  sol  les  principes  qui  entrent 
dans  la  composition  de  son  organisme,  et  que  le  sol 
peut  lui  fournir.  Pendant  la  dernière  quinzaine  de  son 
développement,  le  grain  du  blé  peut  encore  s’assimi¬ 
ler  une  quantité  très-notable  d’azote,  d’acide  phos¬ 
phorique  et  d’alcalis  ;  mais  la  quantité  de  magnésie 
contenue  dans  la  récolte  du  grain  ne  paraît  plus  aug¬ 
menter.  Les  nœuds  des  tiges  du  blé  contiennent,  à 
poids  égal  :  les  deux  cinquièmes,  à  peine,  de  la  silice 
qu’on  a  trouvée  dans  la  partie  inférieure  des  liges 
(nœuds  compris);  le  tiers  de  la  quantité  de  silice  con¬ 
tenue  dans  la  partie  supérieure  des  tiges  ;  la  sixième 
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partie  de  ce  qu’en  fournirait  un  poids  égal  de  feuilles, 
et  quatre  fois  autant  de  potasse  qu’on  en  trouverait 
dans  un  poids  égal  de  celles  des  parties  qui  en  con¬ 
tiennent  le  plus  (I.  Pierre). 

FROMENT  AL.  s.  m.  \^Avena  flavescens^L,'].  Plante 
fourragère  vivace  qu’on  ne  cultive  pas  isolément. 

,  FROMENTÉE.  adj.  f.  —  Robe  fromentée.  Robe, 
chez  le  bœuf,  qui  a  la  couleur  d’un  petit  hanneton  dit 
fromentée.  ;  cette  robe  est  alezan  fauve. 

FRONDE,  s.  f.  \funda,  angl.  sling,  it. 

funda,  esp.  fronda\.  Bandage  à  quatre  chefs,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  a  la  forme  d’une  fronde.  Il  se  fait  avec 
une  bande  ou  une  compresse  un  peu  longue,  dont  chaque 
extrémité  est  divisée  en  deux  chefs  jusqu’à  deux  pouces 
environ  de  la  partie  moyenne.  On  l’emploie  spéciale¬ 
ment  pour  les  fractures  ou  les  luxations  de  la  mâchoire 
inférieure;  et  on  l’appelle  alors  mentonnière,  parce 
qu’on  en  applique  la  partie  moyenne  au-dessous  du 
menton  :  deux  des  chefs  sont  conduits  verticalement 
au  sommet  de  la  tète,  et  les  deux  autres  à  l’occiput. 

■ — Fronde  de  Santorini.  Couche  de  fibres,  transver¬ 
sales  qui  couvrent  le  fond  de  l’utérus  dans  l’état  de 
gestation.  — Quelquefois,  en  botanique, /‘/’ourfe  {frons) 
le  feuillage  des  fougères  et  des  palmiers.  V.  ces  mots. 

FRONDiPARE  ou  FRONDIFÊRE.  adj.  (de  frons, 
feuillage,  et  parère,  produire,  ou  ferre,  porter].  Se 
dit  des  fleurs  qui  par  anomalie  portent  des  feuilles. 

FRONT,  s.  m.  \frons,  y-irams,  ail.  Stirn,  angl. 
forehead,  it.  fronte,  esp.  frente'\.  Partie  de  la  face 
qui  s’étend  de  l’origine  des  cheveux  aux  sourcils,  et 
d’une  tempe  à  l’autre.  V.  Coronal. 

FRONTAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  \frontalis,  angl. 
frontal,  \t.  frontale,  esp.  frontal].  Qui  appartient  au 
front.  —  Artère  frontale.  Une  des  deux  branches  de 
terminaison  de  l’artère  ophthalmique  ;  elle  sort  par 
la  partie  supérieure  et  interné  de  la  base  de  l’orbite, 
remonte  sur  le  front ,  et  se  distribue  aux  muscles  de 
cette  région.  —  Muscles  frontaux.  Winslow,  Sœmmer- 
ring  et  Bichat  ont  décrit  sous  ce  nom,  comme  un  muscle 
particulier,  la  portion  antérieure  du  muscle  occipito- 
frontal.  V.  Occipito-frontal.  —  Merf  frontal  (pal- 
pébro-frontal.  Ch.).  La  plus  grosse  des  trois  branches 
fournies  par  le  nerf  ophthalmique.  Il  marche  le  long 
de  la  paroi  supérieure  de  l’orbite,  et  se  partage  en 
deux  rameaux  qui  sortent,  l’exlerne  par  le  trou  orbi¬ 
taire  supérieur,  et  l’interne  én  passant  au-dessous  de 
la  poulie  du  grand  oblique  ;  l’un  et  l’autre  se  distribuent 
atout  lefront.— 05 /rowta/oucorowaLOsimpair;  symé¬ 
trique,  situé  à  la  partie antérieure  du  crâne  et  supérieure 
de  la  face.  On  distingue  à  cet  os  deux  portions  :  l’iine 
//■o«ta/e  proprement  dite,  et  l’autre  oràffafre.  La  por¬ 
tion  frontale  présente  extérieurement  la  bosse,  Uéchan- 
crure  et  l’épine  nasales  ;  et,  de  chaque  côté,  la  hosse 
frontale,  l’arcade  sourcilière  et  l’arcade  orbitaire.  Sa 
face  interne  ou  cérébrale  présente  sur  la  ligne  mé¬ 
diane  le  commencement  de  la  gouttière  sagittale,  une 
crête  qui  donne  attache  à  la  grande  faux  du  cerveau, 
et  qui  est  terminée  par  le  trou  borgne  ou  épineux,  et, 
sur  les  côtés,  les  fosses  coronales,  qui  reçoivent  les 
lobes  antérieurs  du  cerveau.  La  portion  orbitaire  pré¬ 
sente  extérieurement,  sur  la  ligne  médiane,  une  échan¬ 
crure  quadrilatère  qui  loge  l’ethmoïde,  et,  sur  les  côtés, 
une  surface  triangulaire  concave  qui  fait  partie  de  l’or¬ 
bite.  L’os  frontal  s’articule  avec  les  pariétaux,  le  sphé¬ 
noïde,  l’ethmoïde,  lesosdunez,  les  osunguis,  les  os  ma¬ 
laires  etmaxillaires  supérieurs.  Ses  deux  premiers  points 
d’ossification  se  manifestent  chez  le  fœtus  vers  le  qua¬ 


rante-deuxième  jour,  près  des  arcades  orbitaires  ;  la 
soudure  des  deux  pièces  qui  le  forment  n’a  lieu  que 
plusieurs  années  après  la  naissance.  —  Sinus  fron¬ 
taux.  Cavités  profondes  creusées  dans  l’épaisseur  de  l’os 
frontal,  et  s’étendant  obliquement  le  long  dé  la  voûte 
orbitaire  et  de  la  bosse  nasale  jusqu’à  l’apophyse  orbi¬ 
taire  externe.  Ils  communiquent,  par  les  cellules  ethmoï- 
dales  antérieures ,  avec  le  méat  moyen,  et  sont  tapissés 
par  un  prolongement  de  la  pituitaire.  Ces  sinus  ont  pour 
usage  d’augmenter  la  capacité  des  fosses  nasales,  et  d’a¬ 
grandir  par  conséquent  le  siège  de  l’odorat  ;  aussi  sont- 
ils  très-développés  chez  le.;  animaux  qui  ont  l’odorat 
fin.  —  Suture  frontale.  Celle  qui  unit  ensemble  les 
deux  pièces  osseuses  dont  le  frontal  se  compose  dans 
l’origine.  —  Veine  frontale  ou  préparate.  Une  des 
branches  qui  concourent  à  former  la  jugulaire  interne. 
—  Quelquefois,  frontaux,  topiques  que  l'on  applique 
sur  la  région  frontale,  particulièrement  dans  les  céphal¬ 
algies. 

FRONTO-ETHMOÏDAL,  ALE.  adj.  [fronto-ethmoï- 
dalis].  Chaussier  a  nommé  trou  frontorethmoïdal,  le 
trou  borgne  ou  épineux. 

FRONTO-NASAL.  V.  PYRAMIDAL  du  nez. 

FRONTO-PARIÉTAL,  ALE.  adj.  [fronto-parieta- 
lis] .  Qui  a  rapport  au  frontal  et  aux  pariétaux.  —  Su¬ 
ture  fronto-pariétale.  Celle  du  frontal  avec  les  deux 
pariétaux. 

FRONTO-SODRCILIER.  adj.  et  S.  m.  Faisceau 
musculeux  naissant  du  milieu  du  front  par  une  apo¬ 
névrose,  et  rejoignant  l’orbiculaire  des  paupières,  qu’il 
relève  en  le  tirant  du  côté  du  front. 

FROTTEMENT.  S.  m.  \fricatio,  ail.  Reibung,  esp. 
rozamiento] .  Résistance  au  mouvement  qui  tient  -à 
ce  que,  quand  deux  corps  sont  appliqués  l’un  contre 
l’autre  et  se  pressent  mutuellement,  il  y  a  toujours 
quelques  aspérités  de  l’un  qui  s’engagent  dans  les  ca¬ 
vités- de  l’autre.  —  Bruit  de  frottement  ascendant  et 
descendant\&n%\.  sound of  friction].  En  auscultation, 
bruit  qu’on  entend  quand  la  surface  de  la  plèvre  cos¬ 
tale  pulmonaire  est  devenue  raboteuse,  ainsi  que  cela 
arrive  dans  diverses  altérations  inflammatoires  aiguës 
ou  chroniques  de  la  plèvre.  11  est  synchronique  aux 
mouvements  respiratoires.  Il  en  est  parlé  dans  la  Col¬ 
lection  hippocratique.  Il  s’entend  aussi,  quoique  plus 
rarement,  dans  le  péritoine.  Ce  bruit  a  pour  analogue 
dans  le  péricarde  le  bruit  de  cuir  neuf  avec  ses  nom¬ 
breuses  variétés  ;  comme  lui ,  il  s’accompagne  d’un 
frémissement  vibratoire.  V.  Frôlement. 

FRUCTIFÈRE,  adj.  \fructifer,  de  frucius,  fruit,  et 
ferre,  porter].  Qui  porte  un  fruit.  Se  dit  du  calice  per¬ 
sistant  et  accrescent,  et  des  tiges  à  fruit  comparées 
aux  tiges  stériles. 

FRUCTIFICATION.  S.  f.  [fructificatio,  angl.  finie 
tification,  it.  fruttificazione,.es.y.  fructificacion).  En¬ 
semble  des  phénomènes  qui  accompagnent  la  forma¬ 
tion  du  fruit,  depuis  le  premier  moment  de  son  appa¬ 
rition  jusqu’à  sa  maturité.  Fructification  se  dit  aussi 
de  la  disposition  des  parties  dont  la  réunion  forme  le 
fi'uit,  et  de  l’ensemble  des  fruits  eux-mêmes  que  porte 
un  végétal  quelconque. 

FRUCTIFLORE.  adj.  [fructiflonis ,  de  finictus, 
fruit,  et  flos,  fleur].  Se  dit  de  la  fleur  à  ovaire  infère, 
où  le  calice  concourt  à  former  le  péricarpe  (Lamarck). 

FRDGTIFOBME.  adj.  {fructiformis,  ail.  frucht- 
ühnlich].  Qaia  la  forme  d’un  fruit. 

FRÜCTDLE.  s.  m.  [fructulus,  de  fructus,  fruit; 
ail.  Früchtchen].  Partie  d’un  fruit  composé. 
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FBDGIVORE.  adj.  [frugivorus,  de  qui  signi¬ 
fie  toute  production  des  terres  cultivées,  et  vùro,  je 
mange  ou  je  dévore;  angl.  frugivorom ,ii.  fmttivoro, 
esg.  fi'ugivoro].  Qui  se  nourrit  des  productions  de  la 
terre. 

F'rtCIT.  s.  m,  [/l’Mrfws,  JcapTTCi;,  ail.  Frucht,  angl. 
fruit,  it.  frutto,  esp.  /i’wtoj.En  botanique,  tout  ovaire 
fécondé,  et,  par  extension,  l’ensemble  des  ovaires  fé¬ 
condés,  portés  et  rapprochés  sur  un  môme  pédoncule. 
De  là  la  distinction  des  fruits  simples,  ou  qui  pro- 
"viennent  d’un  seul  ovaire,  par  exemple  la  cerise;  des 
fruits  multiples,  ou  qui  sont  formés  de  plusieurs  ovai¬ 
res  appartenant  à  la  même  fleur,  comme  la  framboise; 
des  fruits  agrégés  ou  composés,  qui  résultent  de  plu¬ 
sieurs  ovaires  appartenant  originairement  à  plusieurs 
fleurs,  comme  la  mûre.  On  distingue  dans  le  fruit  le 
péricarpe  et  la  graine  ou  semence.  Le  péricarpe  dé¬ 
termine  la  forme  du  fruit.  D’après  sa  forme  et  sa  na¬ 
ture,  les  fruits  ont  été  divisés  en  secs,  dont  le  péri¬ 
carpe  est  mince  ou  formé -d’une  substance  générale¬ 
ment  peu  fournie  de  sucs  ;  et  charnus,  qui  ont  un  pé¬ 
ricarpe  épais  et  succulent,  et  dont  le  sarcocarpe  est 
très-développé.  On  distingue  aussi  des  fruits  déhis¬ 
cents,  c’est-à-dire  s’ouvrant  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  pièces  appelées  valves,  et  des  fruits  in¬ 
déhiscents.  Selon  le  nombre  de  graines  qu’ils  renfer¬ 
ment,  les  fruits  sont  A\i%poly spermes,  quand  ils  ren¬ 
ferment  un  nombre  trop  considérable  de  graines  pour 
qu’on  puisse  le  déterminer;  et  oligospermes,  lors¬ 
qu’ils  n’en  contiennent  qu’un  petit  nombre.  On  appelle 
pseudospermes  ceux  dont  le  péricarpe  a  peu  d’épais¬ 
seur,  et  se  soude  intimement  avec  la  graine,  au  point 
de  faire  croire  que  celle-ci  est  nue.  —  Fruit  se  dit 
aussi  pour  le  fœtus  encore  contenu  dans  le  ventre  de 
sa  mère. 

'  FBUSTRABIÉ,  ÊE.  adj.  [frustraneus].  Ordre  d’une 
des  classes  du  système  de  Linné  qui  renferme  des 
synanthérées  dont  les  fleurs  du  disque  sont  herma¬ 
phrodites  et  fécondes,  et  celles  de  la  circonférence 
neutres  ou  femelles  et  stériles,  c’est-à-dire  inutiles. 

FRlISTüLE.  s.  m.  [fru'stulum,  de  frustum,  mor¬ 
ceau].  Corpuscules  ou  cellules  séparables  qui,  réunies,  ! 
forment  certaines  plantes  inférieures  de  la  classe  des 
algues,  telles  que  les  diatomées  ou  bacillariées.  Les 
frustules  peuvent  être  libres,  agrégés  ou  soudés  ;  dans 
les  espèces  disposées  en  colonies  filamenteuses,  formées 
de  frustules  soudés  latéralement,  ceux-ci  peuvent  être 
considérés  comme  des  articles.  Y.  Sarcine. 

FRDTESCENT,  ENTE.  adj.  \frutesce'ns,  de  fru- 
tex,  arbrisseau  ;  strauchartig^.  Se  dit  des  plantes 
qui  sont  de  la  nature  des  arbrisseaux,  ou  qui  en  ont 
le  port. 

PaüTIGCLEüX,  EESE.  adj.  {fruticulosus ,  de  fru- 
tex,  arbrisseau].  Qui  est  petit  et  ligneux,  et  forme 
un  sous-arbrisseau.  Synonyme  de  suffruteseent. 

FRDTIOüEljx,  EüSE.  adj.  \fruticosus,  ox\%\.  fruti- 
cose,  shruhby,  esp.  fruticolosd].  Se  dit  de  toute  plante 
ligneuse  assez  grande  pour  mériter  le  nom  à’arbris- 
seau.  Synonyme  de  frutescent. 

F.  S.  A.  V.  Abréviation. 

FlICACÉES.  s.  f.  pl.  [fucaceœ,  ail.  Fueusarten]. 
Famille  de  plantes  de  la  cryptogamie  de  Linné  qui  tire 
son  nom  du  genre  Fucus,  et  qui  renferme  des  végé¬ 
taux  croissant  au  bord  des  mers.  V.  Argue. 

FUGIISIAMINE.  s.  f.  La  fuchsine. 

FUCHSINE.  S.  f.  On  obtient  avec  l’aniline  deux 
substances  colorantes  ;  l’une,  d’un  rouge  vineux;  la 
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fuchsine;  l’autre,  dérivée  elle-même  de  la  fuchsine  et 
décroissante  du  violet  au  bleu,  c’est  Vaniléine  (Mala- 
gutli).  Pour  cela,  on  mélange  l’aniline  avec  l’acide 
arsénique,  et  l’on  fait  cuire  dans  un  bain  d’huile.  Le 
résidu  est  un  corps  solide,  d’aspect  métallique  ét  ver¬ 
dâtre  ;  c’est  un  mélange  de  fuchsine,  d’acide  arsénieux 
et  d’acide  arsénique.  Ce  mélange  subit  plusieurs  épu¬ 
rations,  après  lesquelles  la  fuchsine  se  dépose  en 
petits  cristaux  sur  des  tiges  de  cuivre.  A  l’appareil  de 
Marsh,  ces  cristaux  donnent  encore  des  taches  arse¬ 
nicales.  L’aniléine  s’obtient  en  traitant  la  fuchsine  par 
l’alcool  et  un  excès  d’aniline.  Suivant  que  ce  mélange 
est  chauffé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  on 
obtient  des  teintes  diverses,  depuis  le  bleu  d’azur 
jusqu’au  violet  rouge.  Les  ouvriers  occupés  à  cette 
industrie  éprouvent  quelquefois  des  accidents  d’intoxi¬ 
cation  arsenicale  faciles  à  éviter  par  une  aération  con¬ 
venable  des  ateliers.  (C^^H'^Az^O^,  Renard  et  Franc.) 

FGGOÏDE  ou  FUGITE.  adj.  et  S.  Noms  par  lesquels 
on  désigne,  soit  tous  les  végétaux  fossiles  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  la  famille  des  algues,  soit  les  algues 
du  genre  Fucus  et  de  quelques  genres  voisins., 

FUCUS,  s.  m.  V.  Algue  et  Mousse  de  Corse.  — 
Fucus  amylaceum  ou  mousse  indienne.  On  obtient  par 
la  cuisson  de  ce  fucus  une  gelée  qui  est  beaucoup  plus 
agréable  au  goût  que  le  Chondrus  crispus  ;  employée 
dans  les  affections  de  poitrine.  —  Fucus  vesiculosus,l. 
Recommandé  contre  l’obésité  sous  forme  d’extràit,  il 
n’en  a  ni  arrêté  le  développement,  ni  produit  la  dimi¬ 
nution,  comme  on  l’avait  cru. 

FUGACE,  adj.  [fugax,  de  fugere,  fuir  ;  ail.  flüch- 
tig,  schnell  vieschelnd,  angl.  fugaciousr,  it.  fugacé\. 
Se  dit  des  symptômes  qui  durent  peu. —  En  botanique, 
organes  fugaces,  ceux  qui  se  flétrissent  promptement, 
par  opposition  à  ceux  qui  sont  persistants. 

FULCBAGÉ,  ÉE,  adj.  Se  dit,  d’après  de  Caudollè, 
des  bourgeons  dont  les  écailles  sont  formées  par  l’avor¬ 
tement  des  pétioles  bordés  de  stipules.  Ex.  ;  le  prunier. 

FULGURATION.  S.  f.  [fulguratio,  ail.  Wetter- 
leuchten,  angl.  fulguration,  it.  folgorazione,  esp.  fui- 
gurueio'n\ .  Phénomène  électrique  avec  dégagement  de 
lumière  qui  a  lieu  dans  les  hautes  régions  atmosphé¬ 
riques,  n’est  point  accompagné  de  tonnerre,  et  diffère 
essentiellement  de  l’éclair. 

FULIGINEUX,  EUSE.  adj.  {fuliginosus,  de  fuligo, 
suie;  ail.  schwarz  belegt,  angl.  fuliginous,  it.  fulig- 
ginoso,  esp.  fuliginoso'\.  Qui  a  la  couleur  ou  l’aspect 
de  la  suie.  On  dit  que  les  dents  et  la  langue  sont  fuli¬ 
gineuses  quand  elles  sont  recouvertes  d’un  enduit  noi¬ 
râtre  qui  approche  de  la  couleur  de  la  suie  :  c’est  un 
symptôme  des  fièvres  typhoïdes.  V.  ce  mot. 

FULIGINOSITÉ,  s.  f.  [ail.  russichter  Zungenbsleg, 
esp.  fuliginosidad].Ua.tièTe  noirâtre,  couleur  de  suie, 
qui  recouvre  les  dents,  les  lèvres,  etc.,  dans  les  affec¬ 
tions  typhoïdes.  Elle  est  composée  de  mucus  altéré 
principalement,  de  cellules  épithéliales,  de  nombreuses 
granulations  moléculaires,  de  vibrions  et  de  l’algue 
filiforme  de  la  bouche  {Leptothrix  buccalis.  Ch.  Ri). 
V.  Enduit. 

FULIGOKALl.  S.  m.  [de  fuligo,  suie,  et  kali,  po¬ 
tasse].  Remède  pour  les  affections  chroniques  delà 
peau,  préparé  en  faisant  bouillir  100  parties  de  suie  et 
20  parties  de  potasse  dans  de  l’eau,  filtrant  et  évapo¬ 
rant.  Un  fuligokali  sulfureux  est  préparé  en  dissol¬ 
vant  14  parties  de  potasse  et  5  de  soufre  dans  de  l’eau, 
puis  ajoutant  GO  parties  de  fmigokali,  évaporant  et 
séchant  le  résidu,  /  i 
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FDLMI-COTOIV.  s.  m.  V.  COTON-PoUDRE. 

FDLMINANT,  ANTE.  adj.  \fulmmans^  de  fulmen, 
foudre;  ail.  knallend,  angl.  fulminating,  it.  et  esp. 
fulminanté].  Se  dit  en  chimie  de  certaines  prépara¬ 
tions  qui  produisent  une  détonation  plus  ou  moins 
bruyante,  lorsqu’on  les  soumet  à  la  chaleur,  à  la  com¬ 
pression,  à  la  trituration  ou  à*la  percussion.  —  Argent 
fulminant.  Ammoniure  d’argent.  —  Or  fulminant. 
Ammoniure  d’or. 

'  FDLMINATE.  s.  m.  [ail.  knallsaures  Salz,  esp. 
fulminato\.  Nom  générique  des  sels  provenant  de  la 
combinaison  de  l’acide  fulminique  avec  les  bases.  Tous 
détonent  avec  force  par  la  percussion  ou  la  chaleur. 
On  les  obtient  par  la  réaction  de  Tacide  azotique  sur 
un  métal  en  présence  de  l’alcool  ;  fulminate  de  mer- 
mre  [2HgÔ.(C2Az)202]. 

FDLMIlVATIOlV.  s.  î.\fulminafio,  ail.  Aufknallen, 
angl.  fulmination,  it.  fulminazione,  e%g.  fulmina- 
efow].  Détonation  qui  résulte  de  la  décomposition  in¬ 
stantanée  de  certains  corps. 

FDLMINIODE.  adj.  [ail.  Knallsüure,An%\.fnlminic, 
esp.  fulminic6\. — Acide  fulminique  [(C2Az)202.2H0]. 
Base  des  poudres  fulminantes  qu’on  prépare  avec  l’ar¬ 
gent,  le  mercure,  Tor,  l’acide  azotique  et  l’alcool.  Cet 
acide  se  rapproche  des  acides  cyaneux  et  cyanique  par 
sa  composition,  et  s’en  éloigne  par  ses  propriétés. 

FDLMINOGËNE.  S.  m.ïladical  hypothétique  (C^Az,'-) , 
renfermant  les  mêmes  éléments  que  le  cyanogène, 
mais  deux  fois  plus  condensés. 

FCLAllNOSE.  s.  f.  Membrane  qui  se  prépare  en 
plongeant  pendant  quelques  instants  du  papier  Joseph 
dans  de  l’acide  sulfurique  ;  on  lave  ensuite  à  grande 
eau  pour  entraîner  tout  l’acide  qui  y  adhère  mécanique¬ 
ment  (Blondeau).  Ce  papier  ressenible  alors  à  une  mem¬ 
brane  organique.  11  agit  avec  la  plus  grande  énergie  sur 
l’eau  alcoolisée  et  la  transforme  en  peu  de  temps  en  acide 
acétique.  Tous  les  corps  que  l’on  peut  réduire  en  la¬ 
melles  très-minces,  tels  que  des  copeaux  de  bois,  des 
membranes  animales,  un  fragment  de  vessie,  un  mor¬ 
ceau  de  baudruche,  suffisent  à  opérer  cette  oxydation 
de  l’alcool,  en  l’absence  de  toute  espèce  d’algue  ou  de 
champignons  (Ch.  Blondeau,  1844-1864). 

FU.UAEAI11IDE.  S.  f.  Corps  blanc,  pulvérulent, 
qu’on  obtient  en  abandonnant  à  lui-même  un  mé¬ 
lange  d’éther  fumarique  et  d’ammoniaque  aqueuse. 
(C<H<Àz02.) 

FCJMAEIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  séparée  des  pa- 
pavéracées,  comprenant  celles  qui  sont  à  corolle  irré¬ 
gulière. 

FDMARIIVE.  s.  f.  Principe  blanc,  amer,  insoluble 
dans  l’éther  et  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
extrait  par  Peschier  de  la  fumeterre  {Fumaria  offlci- 
nalis,  L.). 

FCMARIQDE.  adj.  V.  PARAMALÉIOL'E. 

FUMÉE,  s.  f.  [fumus,  y-KTirvoî,  ail.  Rauch,  angl. 
smoke,  it.  fumo,  esp.  humo].  Mélange  de  charbon 
très-divisé,  d’huiles  empyréumatiques  ou  pyrogénées 
et  de  parties  non  brûlées  provenant  de  la  combustion 
des  matières  combustibles,  qui,  ne  pouvant  s’oxyder 
au  milieu  de  la  flamme  faute  d’oxygène,  ni  au  sortir  de 
cette  flamme,  parce  que  l’air  est  trop  désoxygéné,  se 
refroidissent,  se  condensent,  et  sont  lancées  dans 
l’atmosphère,  sous  la  forme  de  nuages,  par  le  courant 
d’air  chaud.  V.  Poussière. 

FUMETERRE.  S.  f.  [Fuma)'ia  officinalis,  L.,  ail. 
Êrdrauch,  angl.  fumifer,  it.  fummosterno,  fumaria, 
esp.  fumaria'].  Plante  (diadelphie  hexandrie,  L.,  fu- 
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mariacées,  J.)  dont  les  parties  ont  une  amertume 
désagréable,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fiel-de- 
terre.  Elle  est  employée  comme  tonique  et  dépurative, 
surtout  fraîche,  au  printemps.  On  donne  son  suc  (60  à 
360  grammes)  pendant  deux  ou  trois  mois,  soit  dé¬ 
puré,  soit  avec  la  matière  verte  ;  on  en  fait  aussi  un 
sirop  et  un  extrait.  Elle  entre  dans  le  vin  antiscorbu¬ 
tique.  On  trouve  aussi  dans  les  officines  un  sirop  de 
fumeterre,  préparé  avec  parties  ^ales  de  sue  de  fume¬ 
terre  dépuré  et  de  sucre  blanc,  qu’on  mêle  et  qu’on 
fait  cuire  en  consistance  de  sirop.  —  La  fumeterre 
bulbeuse,  désignée  en  pharmacie  sous  le  nom  Aris¬ 
tolochia  fabacea,  est  le  Fumaria  bulbosa,  L.  :  elle  a 
été  préconisée  comme  emménagogue. 

FUMIER,  s.  m.  [fîmus,  Hoirpoî,  ail.  Dünger,  Mist, 
angl.  dung].  Mélange  d’excréments,  d’urine  et  de 
paille  qui  a  servi  de  litière  aux  animaux.  Pour  rem¬ 
placer  100  kilogrammes  d’engrais  normal  (V.  ce  mol), 
il  faut  ;  18  kilogrammes  d’excréments  de  chèvre, 
36  kilogrammes  d’excréments  de  mouton,  73  kilo¬ 
grammes  d’excréments- solides  de  cheval,  .1^5  kilo¬ 
grammes  d’excréments  solides  de  vache. 

FUMIGATION,  s.  f.  [de  fumigare,  de  fumus,  fumée  ; 
suffitm,  suffimentum,  6up.tau.a,  ail.  Berüuchcrung, 
angl.  fumigation,  \i.profumo,  fumigazione,  esp.  fu- 
migacion] .  Réduction  d’une  substance  quelconque  en 
vapeurs,  que  l’on  dirige  sur  une  partie  du  corps  pour 
y  déterminer  un  effet  thérapeutique  qui  varie  suivant 
la  nature  de  la  substance  elle-même.  Ainsi  les  vapeurs 
de  l’eau  chaude  et  celles  de  décodions  de  plantes 
malvacées  sont  des  fumigations  émollientes;  les  va¬ 
peurs  des  décoctions  de  plantes  fortement  aromatiques, 
celles  de  l’alcool  ou  des  teintures  éthérées,  sont  des 
fumigations  excitantes.  On  dirige  sur  la  peau  des 
fumigations  sulfureuses  pour  le  traitement  des  dartres, 
de  la  gale  et  autres  affections  cutanées,  etc.  Les  fumi¬ 
gations  sèches  s’obtenaient  en  faisant  brûler  des  mé¬ 
langes  composés  de  baumes,  de  gommes-résines,  de 
soufre,  de  cinabre,  d’orpiment,  etc. —  Les  fumigations 
sont  aussi  le  moyen  employé  pour  purifier  et  désin¬ 
fecter  l’air,  les  appartements,  ou  les  substances  im¬ 
prégnées  de  miasmes  dangereux.  On  désigne  sous  la 
dénomination  de  fumigations  guytoniennes,  c’est-à-dire 
d’après  le  procédé  de  Guyton-Morveau,  celles  que  l’on 
fait  avec  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse,  de 
sel  et  d’acide  sulfurique. 

FUMI6AT0IRE.  adj.  [a.ïi%\.:fumigato7'y].  Qui  sert 
aux  fumigations  ;  appareil  fumigatoire. 

FUMURE,  s.  f.  [stercoratio].  Action  de  fumer  le 
sol.  25  000  à  30  000  kilogrammes  d’engrais  normal 
ou  leur  équivalent  sont  généralement  regardés  comme 
nécessaires  à  la  fumure  d’un  hectare. 

FUNGINE.  s.  f.  [de  fungus,  champignon;  ail. 
Schwammstoff,  Fungin,  it.  et  esp.  fonginâ].  Nom 
donné  par  Braconnot  à  la  cellulose  des  champignons 
(Ci2hiooio^  ou  C2«H2t02i,  Lœ-wig).  Elle  ne  bleuit  pas 
par  la  teint'urè  d’iode  après  l’action  de  l’acide  sulfuri¬ 
que,  en  sorte  qu’il  n’est  pas  impossible  que  ce  soit  un 
principe  immédiat  distinct  de  la  cellulose,  mais  analo¬ 
gue,  remplissant  dans  les  champignons  le  rôle  que  celle- 
ci  joue  dans  la  structure  des  autres  cellules  végétales. 
Son  étude  demande  à  être  reprise.  —  Fungine  d’Is¬ 
lande.  L’un  des  noms  du  Mycosis. 

FUNGIQUE,  adj.  [de  fungus,  champignon]. 
fungique.  Acide  extrait  par  Braconnot  du  suc  d’un 
grand  nombre  de  champignons  ;  incolore,  déliques¬ 
cent,  incristallisable,  d’une  saveur  très-aigre. 
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FUNICULE.  B.  m.  {fuiikulus,  de  funk,  corde; 
ail.  Nabelschnur,QS^.  funiculd\.  V.  Podosperme. 

FUNIGDLITE.  S.  f.  [AGfmiculus,  cordon].  Inflam¬ 
mation  du  cordon  testiculaire  (canal  déférent,  vais¬ 
seaux  et  tissu  lamineux  ambiant). 

FtIREDB.  s.  f.  [furor'\.  En  médecine,  ensemble 
des  mouvements  et  des  cris  violents  qui  expriment  et 
caractérisent  les  troubles  intellectuels  du  plus  haut 
degré  de  la  folie,  dans  sa  variété  dite  manie  aiguë  et 
parfois  délire  aigu.  La  fureur  peut  être  de  longue 
durée  ou  survenir  par  crises  ou  accès.  Les  légistes 
varient  dans  la  définition  de  la  fureur  ;  mais  généra¬ 
lement  ils  l’appellent  le  plus  haut  degré  de  la  démence, 
dont  l’imbécillité  serait  le  plus  faible.  La  manie  fu¬ 
rieuse  se  rapproche  de  la  phrénésie,  qui  est  le  plus 
haut  degré  d’activité  du  délire  en  général,  de  celui 
des  phlegmasies  aiguës  du  cerveau  et  de  ses  mem¬ 
branes,  désignées  par  suite  quelquefois  sous  ce  nom  ; 
elle  s’accompagne  souvent  d’une  certaine  suite  dans  les 
violences.  —  Fureur  utérine.  V.  Nymphomanie. 

FI}RFtJR4GÉ,  ÉB.  adj.  \furfuraceus ,  de  furfur, 
son  ;  ail.  kleienartig,  angl.  furfuraceous,  it.  et  esp. 
furfuraeeo\ .  Qui  ressemble  à  du  son.  —  Exanthèmes 
furfuracés;  Ceux  dans  lesquels  l’épiderme  se  détache 
par  pètites  écailles,  que  l’on  a  comparées  à  du  son. 

F0RFDB4MIDE,  ou  FDRFDROLAMIDE.  S.  f.  Sub¬ 
stance  jaune  pâle,  cristallisable  en  aiguilles  minces, 
raccourcies,  produite  par  l’action  de  l’ammoniaque  sur 
le  furfurol.  {Cm<^ÂzK) 

FORFORINE.  S.  f.  Alcaloïde  produit  par  l’action  de 
la  potasse  diluée  sur  la  furfuramide.  (C3®H‘2Az20®.) 

FDBFDROL  ou  FDRFDROLE.  S.  m.  [de  furfur, 
son,  et  oleum,  huile  ;  huile  artificielle  des  foumiis, 
huile  formique  artifcielle'\.  Uuile  presque  incolore, 
altérable  à  l’air,  obtenue  en  faisant  agir  l’acide  sul¬ 
furique  étendu  sur  la  farine  d’avoine,  sur  le  son. 
{C>5H®0®,  Fownes  ;  Stenhouse.) 

FÜRIE  1NFERN4LE.  \furia  infernalisYkSeciïoxi 
observée  en  Suède  ;  elle  est  caractérisée  par  une 
éruption  furonculeuse  très-douloureuse,  appelée,  dans 
le  pays,  Skalt,  et  qu’on  a  attribuée  à  un  ver  de  même 
grosseur  que  le  filaire  de  Médine.  Aujourd’hui  on  doute 
beaucoup  de  l’existence  de  ce  ver. 

FUBONGLE.  s.  m.  \furunculus,  ^c.6'.r,v,  ail.  Blut- 
geschwür,  Furunkel,  angl.  hoil,  faruncle,  it.  furon- 
colo,  esp.  dimesol.  Tumeur  inflammatoire  circonscrite, 
offrant  au  centre  une  saillie  qui  lui  a  fait  donner  lé 
nom  vulgaire  de  clou.  Le  furoncle  est  une  inflamma¬ 
tion  de  quelques-uns  des  prolongements  du  tissu  cel¬ 
lulaire  qui  se  détachent  de  la  face  profonde  du  derme 
ou  de  la  trame  même  de  celui-ci.  Abandonné  à  lüi- 
même,  il  se  termine  par  un  mode  particulier  de  sup¬ 
puration,  donnant  naissance  à  un  bourbillon.  Lorsque 
le  furoncle  commence  à  paraître,  on  peut  le  faire 
avorter  en  appliquant  une  sangsue  directement  sur  la 
petite  tumeur  ou  par  une  ponction  avec  une  lancette  ; 
mais  si  on  l’a  laissé  se  développer,  les  cataplasmes 
émollients,  les  bains  ou  les  fomentations  de  même 
nature,  sont  les  premiers  moyens  à  lui  opposer  ;  puis 
on  favorise  la  suppuration  par  l’application  d’un  em¬ 
plâtre  de  diachylon  et  d’onguent  de  la  mère ,  ou 
mieux  encore,  de  cataplasmes  de  farine  de  lin  ou  de 
fécule.  Dès  que  la  suppuration  commence,  il  faut  pres¬ 
ser  la  tumeur  avec  les  doigts  de  manière  à  chasser  le 
bourbillon,  ou  bien  inciser  avec  le  bistouri,  et  donner 
issue  à  ce  corps.  La  plaie  est  ensuite  pansée  comme  toute 
plaie  simple,  Les  furoncles  se  montrent  d’une  manière 
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accidentelle,  surtout  en  été,  dans  les  régions  du  corps 
soumises  à  la  pression  ou  au  frottement  des  vêtements, 
à  quelque  froissement  causé  par  le  port  d’un  fardeau, 
l’équitation,  etc.,  aux  modifications  circulatoires  du 
derme,  causées  par  les  vésicatoires  volants,  une  brû¬ 
lure  superficielle ,  les  maladies  éruptives,  etc.  11  s’en 
produit  alors  presque  todjours  plusieurs,  de  volumes 
divers  ,  simultanément  ou  successivement.  D’autres 
fois,  ils  se  montrent  d’une  manière  constitutionnelle, 
en  quelque  sorte,  sous  l’influence  d’états  généraux  di¬ 
vers,  à  tel  ou  tel  âge,  ordinairement  pendant  plusieurs 
années  de  suite  ,  soit  dans  une  même  région,  comme 
la  nuque,  le  poignet,  etc.,  soit  symétriquement:, 
d’une  année  à  l’autre  et  d’un  côté  à  l’autre  du  corps 
alternativement.  C’est  ce  que  l’on  voit  à  la  suite  de 
quelque  voyage  ou  d’un  changement  de  profession  en¬ 
traînant  des  changements  d’habitudes  ou  d’exercices 
physiques  ;  à  la  suite  d’émotions  violentes  ou  prolon- 
■gées  ayant  modifié  la  régularité  des  digestions  et  du 
sommeil  ;  après  l’administration  des  purgatifs  répétés. 
Ces  derniers  favorisent  la  multiplication  des  furoncles, 
loin  de  l’empêcher,  comme  on  le  croit  vulgairement. 
Les  bains  de  son,  de  fécule  ou  de  gélatine,  répétés  et 
prolongés,  doivent  seuls  être  recommandés  contre  ces 
furoncles,  qui  n’ont  d’autre  inconvénient  que  d’affai¬ 
blir  temporairement  par  le  mouvement  fébrile  et  l’in¬ 
somnie  qu’ils  causent.  V.  Anthrax. 

FESAliV.  s.  m.  \Evomjmm euro'pœus,  li.,aü.Spin- 
delbaum,  angl.  spindle-tree,  it.  fusaggine,  esp.  bone- 
tero].  Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  rhamnées,  J.) 
dont  les  feuilles  sont  vomitives  et  purgatives.  Ses  fruits, 
rouges  et  quadrangulaires,  sont  âcres,  nauséeux  et 
purgatifs  ;  réduits  en  poudre,  ils  sont  employés  pour 
détruire  les  poux  de  tête. 

FUSGINE.  s.  f.  [de  fuscus,  brun,  ail.  Fuscin,  esp. 
fuscina].  Matière  brune,  soluble  dans  la  plupart  des 
acides,  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis,  qu’ünver- 
dorben  a  extraite  de  l’huile  de  Dippel  exposée  à  l’air. 

FDSEE.  s.  f.  [ail.  Eitergang].  Trajet  plus  ou  moins 
long  et  sinueux  que  parcourt  le  pus,  dans  certains  cas, 
avant  de  se  porter  au  dehors. — En  vétérinaire,  exostose 
.  oblongue,  située  sur  l’un  des  os  métacarpiens  ou  méta¬ 
tarsiens  (os  du  canon). 

FGSEL-OIL.  Nom  anglais  et  américain  de  Vhuik 
ou  essence  de  pomme  de  terre  (V.  Amylique),  rendant 
vénéneux  le  chloroforme  mal  préparé.  De  une  à  quel¬ 
ques  gouttes,  il  excite  la  nutrition,  agit  à  peu  près 
comme  l’huile  de  foie  de  morue,  et  se  donne  dans  les 
mêmes  cas. 

FUSIBILITÉ,  s.  f.  [ail.  Schmelzbarkeit,  angl.!/'«- 
sibility,  it.  fusibilitù,  esp.  fasibilidad].  Propriété  dont 
jouissent  certains  solides  de  passer  à  l’état  liquide  par 
leur  combinaison  avec  le  calorique. 

FUSIBLE,  adj.  [fusibilis,  ail.  schmelibar,  angl. 
fusible,  it.  fusibile].  Qui  est  susceptible  d’entrer  en 
fusion,  avec  ou  sans  addition  d’un  fondant. 

FUSIFORME,  adj.  [fusifo)'mis,  ail.  spindelfèrmig]. 
En  forme  de  fuseau,  c’est-à-dire  qui  est  allongé,  renflé 
au  milieu  et  aminci  aux  extrémités. — Fibres  oa  corps 
fusif ornes,  \.  Lamineux. 

FUSION,  s.  f.  [fusio,  xéoiî,  ail.  Schmelzung,  angl. 
fusion,  it.  fusione,  esp.  fusiort].  Passage  d’un  corps 
solide  à  l’état  liquide,  par  l’aide  du  calorique,  soit  que 
la  désagrégation  des  molécules  de  ce  corps  ait  lieu  par 
le  calorique  seul  (/’wJ2ûw  ignée),  soit  que  l’eau  contenue 
dans  le  corps  accélère  l’action  du  calorique  ;  ou  plutôt 
que  cet'e  eau,  dont  la  température  se  trouve  élevée  par 
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le  calorique,  soit  devenue  capable  de  tenir  dissous  et 
fondu  entre  ses  molécules  le  corps  qui  d’abord  la  tenait 
elle-même  solidifiée  entre  les  siennes.  La  fusion  ignée 
est  employée  quelquefois  pour  séparer  les  corps  médi¬ 
camenteux  fusibles  d’avec  d’autres  moins  fusibles  qui 
altèrent  leur  pureté,  et  d’autres  fois  seulement  pour  les 
obtenir  sous  une  autre  forme.  La  fusion  aqueuse  est 
souvent  destinée  aussi  à  produire  ce  dernier  etfet,  et 
d’autres  fois  à  enlever  aux  sels  une  partie  de  leur  eau 
de  cristallisation.  —  On  dit  fusion  normale  ou  anor¬ 
male  de  deux  moitiés  d’organes  ou  de  deux  organes 
pairs,  comme  les  reins,  etc.,  pour  indiquer  leur  sou¬ 
dure  ou  leur  réunion  intime,  normale  ou  accidentelle. 

FOSTET.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  Rhus  cotinus,  L., 
famille  des  térébinthacées,  dont  le  bois  est  utilisé  dans 
les  arts. 

FDSTINE.  s.  f.  Principe  colorant  du  fustet  {Mus 
cotinus,  L.),  en  petits  cristaux  jaunâtres,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Ses  solutions  jaunissent  à  l’air 
assez  rapidement,  et  donnent  lieu  à  une  matière  colo¬ 
rante  jaune  orangé,  dite  par  ?r eisser  fustéine,  on  jaune 
de  fustet, 
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GADOUE,  s.  f.  Excréments  de  l’homme  mélangés  et 
non  desséchés.  Elle  est  composée,  sur  100  parties,  de 
73  d’eau,  25,5  de  débris  alimentaires  et  de  matières 
organiques,  et  1,5  de  sels  solubles  et  insolubles.  La 
gadoue  est  un  puissant  engrais,  surtout  pour  les  plantes 
industrielles,  légumineuses,  textiles,  etc.  On  l’emploie 
telle  qu’elle  est  extraite  des  fosses  d’aisances,  ou  dé¬ 
layée  dans  l’eau,  ou  mélangée  avec  de  la  terre. 

GADUINE.  s.  f.  Substance  d’un  brun  foncé,  inodore, 
insipide,  retirée  par  de  Jongh  de  l’huile  de  foie  de  diffé¬ 
rentes  espèces  du  genre  Gadus  (morue).  Y.  Huile. 

GAÏAG.  s.m.  {Guayacum officinale.  L.,  ail. Poc^en- 
holZfFranzosenîiolz,  angl.  guaiacum,  it.  guaiaco,  esp. 
guayacù\.  Arbre  (décandrie  mpnogynie,  L.,  ruta- 
cées,  J.)  qui  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique.  Son  bois 
nous  est  envoyé  en  grosses  bûches,  recouvertes  d’une 
écorce  grise,  compacte,  très-dure,,  très-pesante,  très- 
résineuse.  Gardée  pendant  longtemps,  cette  écorce  pré¬ 
sente,  à  sa  surface  interne,  de  petits  cristaux  brillants 
qui  paraissent  être  de  l’acide  bénzoïque.  Le  bois,  dont 
le  cœur  est  brun-verdâtre  et  l’aubier  jaune,  est  ino¬ 
dore  ;  sa  râpure  est  jaune  et  âcre  ;  elle  verdit  à  la  lu¬ 
mière.  Le  bois  de  gaïac  râpé  est  un  des  quatre  bois 
sudorifiques  employés  en  décoction.  On  préparait  au¬ 
trefois  une  eau-de-vie  de  gaïac  aujourd’hui  inusitée. 
On  fait,  avec  le  bois  de  gaïac,  des  gobelets  dans  les¬ 
quels  on  laisse  pendant  une  nuit  de  l’eau  froide  qui  se 
charge  légèrement  des  principes  du  bois  et  qu’on  fait 
boire  dans  diverses  affections  chroniques. 

GAÏACÈNE.  s.  m.  [pyrogaHol  normal,  Gerhardt). 
Essence  légère,  incolore,  obtenue  dans  la  distillation 
sèche  de  la  résine  de  gaiac.  (C'^H^O^.) 

GAÏACINE.  s.  f.  [ail.  Guajakharz,  angl.  gayacinel. 
La  résine  de  ga’iac,  quand  elle  est  pure.  Cette  résine 
découle  de  l’écorce  des  vieux  ga’iacs.  Elle  est  en  masses 
brunes-verdâtres,  friables,  d’une  cassure  brillante,  con¬ 
tenant  ordinairement  de  petits  fragments  dubois  ou  de 
l’écorce  ;  elle  se  ramollit  sous  les  dents,  et  sa  saveur, 
d’abord  peu  sensible,  se  change  en  une  âcreté  brûlante 
dont  l’action  se  porte  sur  le  gosier.  Exposée  à  la  lu- 
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mière,  sa  surface  devient  d’une  belle  couleur  verte,  et 
ce  changement  de  coloration  paraît  dû  à  un  degré 
différent  d’oxygénation.  On  prépare  aux  Antilles,  avec 
64  grammes  de  cette  résine  pulvérisée,  et  dissoute  dans 
un  litre  de  tafla,  une  liqueur  qu’on  a  décorée  du  nom 
de  remède  des  Caraïbes  contre  la  goutte.  On  en  pres¬ 
crit  une  ou  deux  cuillerées  par  jour,  et  l’on  en  continue 
l’usage  pendant  plusieurs  années  ;  on  boit  par-dessus 
une  tasse  d’une  infusion  théiforme  ou  d’eau. 

GAÏACïQOE  (Acide).  Cristallise  en  belles  aiguilles 
très-solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  a  été  retiré 
du  bois  de  gaïac  et  de  la  résine  de  ce  bois. 

,  G.AILLET.  s.  m.  Nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
Galium.  Plusieurs  espèces  {Galium palustre,  L.,  Ga- 
lium  aparine,  L.,  etc.)  ont  été  recommandées  contre 
l’épilepsie*,  mais  des  essais  consciencieux  et  longtemps 
poursuivis  ont  montré  que  la  prétendue  utilité  de  ce 
remède  et  des  pratiques  superstitieuses  dites  nécessaires 
pour  le  rendre  efficace  n’avait  d’autre  fondement  que  la 
crédulité  publique  et  l’ignorance  de  leurs  prôneurs. 

V.  Caille-lait. 

GAINE,  s.  f.  [vagina,  ail.  Scheide,  angl.  sheath, 
it.  guaina,  ûacçe/to,  esp.  vaina^.  Se  dit,  en  anatomie, 
d’une  foule  de  parties  diverses  qui  ont  pour  usage  d’en 
envelopper  d’autres,  mais  surtout  des  aponévroses  qui 
entourent  certaines  masses  charnues,  ou  des  membranes 
fibro-séreuses  qui  facilitent  le  glissement  des  tendons, 
en  s’opposant  à  leur  déplacement.  —  Gaine  de  l’apo¬ 
physe  styldide.  Saillie  osseuse,  en  forme  de  cornet,  qui 
entoure  la  base  de  cette  apophyse. — Gaine  delà  veine 
porte.  La  capsule  de  Glisson.  —  En  botanique,  pétiole 
élargi  des  feuilles  entourant  la  tige  :  si  ses  bords  sont 
soudés, la  gaîne  eil entière;  sinon,  elle  est  dite  fendue. 

GALAGTAGOGCE.  adj.  et  s.  m.  [de  -jocXa,  lait,  et 
à-yw-fô;,  qui  amène].  Se  dit  de  substances  et  moyens 
employés  pour  déterminer  ou  augmenter  la  sécrétion 
lactée.  On  a  employé  avec  succès  les  courants  élec¬ 
triques  en  plaçant  l’un  des  pôles  sur  l’un  des  côtés  de 
la  mamelle  et  l’autre  sur  le  côté  opposé. 

GALAGTIE.  Y.  GALACTORRHÉE. 

GALAGTINE.  s.  f.  {galactinumi.  Hünefeld  (1826)  a 
proposé  ce  mot  copame  synonyme  caséum. 

GALACTOCÈLE.  s.  f.  [galactocele,  de-^aXa,  lait,  et 
xt^Xyi,  tumeur]  (Yidal,  de  Cassis).  Ce  n’est  autre  chose 
que  l’hydrocèle  spermatique. 

GALAGTOMËTBE.  s.  va.  [galactometrum,àe  ■^«Xa, 
lait,  et  u.£îpc.v,  mesure].  Instrument  qui  sert  à  déter¬ 
miner  la  quantité  de  crème  que  le  lait  contient.  Dans 
le  commerce,  on  applique  aux  essais  journaliers  du  lait 
une  sorte  d’aréomètre  connu  sous  le  nom  de  galacto- 
mètre  centésimal,  et  construit  par  Chevallier,  Henry  et 
Dinocourt.  Les  conditions  de  l’expérience  sont  les 
suivantes  ;  température  atmosphérique  à  15“  centigr., 
densité  du  lait  marquant  105“  à  115“  de  l’instrument. 
Cet  instrument,  ainsi  que  les  instruments  semblables, 
a  l’inconvénient  de  n’exprimer  que  là  densité  ;  cepen¬ 
dant  cela  sert  d’indication.  Le  lait  qu’on  débite  dans 
les  grandes  villes  est  souvent  étendu  d’eau,  et  les  ga- 
lactomètres,  construits  sur  les  principes  du  pèse-liqueur, 
sont  à  peu  près  inutiles  pour  constater  cette  fraude, 
puisqu’elle  n’est  appréciable  qu’autant  que  l’eau  en 
forme  un  tiers  ou  au  moins  un  quart  en  volume  ;  en¬ 
core,  dans  ce  cas,  la  densité  du  lait  n’est-elle  diminuée 
que  de  0,017  à  0,018. — Galactomètre  de  Banks  et  de 
Leconte.y.  Créuomètre.  —  he  galacto-densimètre  de 
Quevenne  est  un  aréomètre  ;  il  porte  sur  sa  tige  deux 
échelles  :  une  pour  le  lait  non  écrémé,  et  l’autre  pour 
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le  lait  écrémé  ;  l’une  et  l’autre  indiquent  les  densités 
comprises  entre  1,014  et  1,042.  La  densité  de  l’eau 
distillée  étant  1,000,  celle  du  lait  pur  varie  de  1,029 
à  1,033,  dont  la  moyenne  est  1,031;  celle  du  lait 
écrémé  varie  entre  1,0325  et  1,0365  ;  moyenne, 
1,0345.  L’instrument  ayant  été  gradué  à  15®,  les  in¬ 
dications  qu’il  fournit  à  d’autres  températures  seront 
corrigées  par  le  calcul.  L’expérience  démontre  qu’une 
variation  de  5"  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  chiffre 
fait  varier  les  indications  de  l’instrument  de  1®;  la 
correction  est  donc  facile  à  faire.  Si  les  indications 
sont  trop  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne  du 
lait  pur  et  du  lait  écrémé,  c’est  une  preuve  que  ce 
liquide  a  été  falsifié.  Chaque  dixième  d’eau  ajouté  di¬ 
minue  la  densité  du  lait  de  3®,  et  celle  du  lait  écrémé 
de  3®  7.  V.  Crémomètre. 

GALAGT0PH4GE.  adj.  et  s.  m.  [de  -yocXa,  lait,  et 
(pa'yeïv,  manger;  it.  galattofago,  esp.  galactofago]. 
•Qui  ne  vit  que  de  lait. 

GALACTOPHOUE.  S.  m.  et  adj.  [galactophorus, 
•yaXajCToçdpoî,  de -YdéXa,  lait,  et  «pspsiv,  porter  ;  it.  ga- 
lattoforo,  esp.  p'a/acto/bro].  Petit  instrument  ayant 
la  forme  du  mamelon,  sur  lequel  on  l’applique  afin  de 
faciliter  la  succion,  lorsqu’il  est  trop  court  pour  que 
l’enfant  puisse  le  prendre,  ou  quand  la  succion  cause 
de  la  douleur  à  la  mère.  —  Vaisseaux  galactophores, 
les  conduits  excréteurs  de  la  glande  mammaire,  ceux 
qui  portent  le  lait  de  cette  glande  au  mamelon.  Au¬ 
trefois,  nom  donné  aux  vaisseaux  chylifères,  à  cause 
de  la  couleur  généralement  blanche  du  chyle. 

GALACTOPHOBITE.  s.  f.  Inflammation  des  con¬ 
duits  gatactophores  ;  ce  terme  a  été  employé  peu 
exactement  pour  désigner  l’ulcération  du  sommet  du 
mamelon  vers  l’orifice  des  conduits.  V.  Gerçure. 

GALACTOPHTHISIE.  s.  f.  [galactophthisis ,  de 
■YaXa,  lait,  et  «pôiat?,  consomption  ;  tabes  lactea].  Dépé¬ 
rissement  consécutif  à  une  trop  grande  déperdition  du 
lait  chez  les  nourrices; 

GALACTOPOÈSE;  S.  f.  \igalactopaiesis,  de  -faXa, 
lait,  et  muh,  faire].  Faculté  qu’ont  les  mamelles  de 
fabriquer  le  lait. 

GALAGTOPOÉTIOlJE,mieux  que  GALAGTOPOIÉ- 
TIQUE.  adj.  [galactopœeticus].  Se  dit  des  substances 
auxquelles  on  attribue  la  propriété  d’augmenter  la  sé¬ 
crétion  du  lait. 

GALAGTOPOSIE.  S.  f.  [galactopjsia,  ■yaXax.Toirc- 
ata,  usage  du  lait  en  boisson].  Traitement  dans  le 
cours  duquel  le  malade  ne  boit  que  du  lait. 

GALAGTOREHÉE.  s.  f.  [galactorrhœa,  de  ^aXa, 
lait,  et  peTv,  couler].  Écoulement  surabondant  de  lait 
chez  la  femme  qui  allaite  ;  écoulement  de  lait  chez  une 
femme  qui  n’est  pas  dans  les  conditions  ordinairement 
.nécessaires  pour  cette  sécrétion,  et  quelquefois  aussi, 
mais  rarement,  chez  un  homme.  Gueneau  de  Mussy 
•veut  que  l’on  réserve  lé  nom  de  galactorrhée  à  une 
sécrétion  anomale  du  lait,  entraînant  par  son  abon¬ 
dance  des  désordres  dans  la  santé.  C’est  ce  double  ca¬ 
ractère  d’anomalie  dans  la  sécrétion  et  d’altération 
consécutive  dé  l’organisme  qui  constitue  la  maladie, 
qui,  ainsi  limitée,  est  fort  rare. 

GALACTOSCOPE.  S.  m.  [de  -ysiXa,  lait,  eiTAontvi, 
examiner].  V.  Galactomètre. 

GALAGTOSE.  s.  f.  \galactosis,  de  'yaXaxTwsi?, 
changement  en  lait].  Sécrétion  ou  production  de  lait. 

GALACTOSE.  S.  f.  (C^Hi^Oô).  Lorsqu’on  fait  bouillir 
pendant  quelque  temps  la  lactose  avec  les  acides  miné¬ 
raux  étendus,  ce  corps  se  transforme  en  un  nouveau 
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sucre  récemment  nommé  galactose.  Elle  présente  les 
réactions  générales  des  glycoses  avec  les  alcalis  et  le 
tartrate  cupro-potassique.Èlle  cristallise  plus  facilement 
que  la  glycose  ;  son  pouvoir  rotatoire  est  dextrogyre 
et  égal  à  -f-  83®,3  ;  elle  est  soluble  dans  l’eau  et  peu 
soluble  dans  l’alcool  froid.  Son  caractère  distinctif  le 
plus  saillant,  c’est  que  lorsqu’on  l’oxyde  par  l’acide 
azotique  elle  fournit  de  l’acide  mucique. 

GALAGTURIE.  8.  f.  {galacturia,  de  -jâXa,  lait,  et 
oSpov,  urine].  V.  Chylurie. 

GALANGA.  S.  m.  [Maranta  galanga,  L.,  Alpinia 
galanga,  Willd.,  ail.  Galgant,  it.  et  esp.  galanga]. 
Plante  (monandrie  monogynie,  L.,  balisiers  ou  amo- 
mées,  J.)  qui  croît  dans  les  Indes  orientales.  Saracine 
est  un  stimulant  aujourd’hui  peu  usité.  On  en  disfingue 
deux  espèces  :  1®  le  grand  galanga,  qui  est  long  de 
54  à  81  centimètres,  cylindrique,  brun  rougeâtre  ex¬ 
térieurement,  marqué  d’anneaux  ou  de  franges  circu¬ 
laires  blanches,  d’un  fauve  rougeâtre  dans  l’intérieur, 
et  qui  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  cardamome, 
une  saveur  piquante  et  aromatique  ;  2®  le  petit  ga¬ 
langa,  qui  n’a  que  5  à  9  millimètres  de  diamètre,  dont 
la  couleur  est  plus  brune,  l’odeur  et  la  saveur  plus 
fortes.  —  On  trouve  dans  le  commerce  un  faux  ga¬ 
langa,  qui  paraît  être  la  racine  d’un  Kœmpferia.  11 
est  plus  gros .  que  le  petit  galanga,  mais  moins  que 
le  grand  ;  son  écorce  est  plus  pâle,  son  odeur  et  sa 
saveur  sont  plus  faibles.  On  le  reconnaît  surtout  à 
sa  grande  légèreté.  V.  Hellénie. 

GALBANGM.  S.  m.  [y^aXêscv/i,  ali.  Galbanum,  Mut- 
terharz,  angl.  galbanum,  it.  et  esp.  galhanc\. 
Gomme-résine  fétide  qui  nous  est  apportée  de  Syrie  et 
de  Perse,  et  qui  proviendrait,  soit  d’une  plante  ombèl- 
lifère  que  l’on  croit  être  le  Bubon  galbanum,  L.,soit 
plutôt  du  Femla  galbanifera,  Lobel.  On  trouve  lè 
galbanum,  dans  le  commerce,  en  masses  où  en  larmes 
jaunes  et  comme  vernissées,  translucides  à  rintérieur, 
d’une  odeur  forte  particulière  et  légèrement  fétide, 
d’un  saveur  âcre  et  amère,  toujours  molles,  gliiantes 
et  agglutinées.  —  Galbanum  sec.  Espèce  connue  seu¬ 
lement  depuis  quelques  années,  également  en  larmes 
ou  en  masses  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  sèche,  et 
les  larmes,  qui  ne  sont  ni  gluantes,  ni  vernissées,  ne 
s’agglutinent  pas  ;  l’odeur  en  est  aromatique  et  non 
désagréable,  quoique  analogue  à  celle  de  l’autre  es¬ 
pèce.  On  trouve  dans  cette  dernière  espèce  un  grand 
nombre  de  semences  ;  on  n’en  rencontre  pas  dans 
l’autre.  Il  serait  produit  par  le  Galbanum  officinale. 
Don.  Le  galbanum  était  employé  comme  antispasmo¬ 
dique,  à  la  dose  de  50  à  75  centigrammes,  en  pilules 
ou  en  solution  ;  mais  il  n’entre  plus  que  dans  quelques 
anciennes  préparations  officinales.  V.  GoMME-RÉsiire. 

GALBULE.  s.  m.  [galbulus,  it.  galbulo].  Cône  à 
écailles  élargies  à  leur  sommet,  libres  ou  soudées  en¬ 
semble.  Exemple  :  le  fruit  du  cyprès. 

GALE.  s.  f.  \scabies,  i[â)pa,all.  Krütze,  angl.  iM, 
it.  rogna,  esp.  sarna  :  le  mot  gale  vient  de  galh, 
production  anomale  qui  se  développe  sur  certains  vé¬ 
gétaux  et  qui  résulte  de  la  piqûre  d’un  insecte].  Mala¬ 
die  parasitaire  de  la  peau  dont  peuvent  être  atteints 
la  plupart  des  animaux,  et  qui  est  causée  par  des 
Acariens.  La  gale  de  l'homme  se  reconnaît  à  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  sillons,  dans  lesquelsvivént 
les  sarcoptes  (y,  ce  mot)  qui  la  causent  {Sarcoptes sca- 
biei,  Latreille),  et  qu’on  trouve,  le  plus  souvent,  aux 
mains,  aux  pieds,  aux  parties  génitales,  aux  aisselles,  à 
l’abdomen,  aux  mamelles,  etc.;  à  des  démangeaisons 
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générales,  à  des  érupiions  de  papules  vésiculeuses,  de  | 
vésicules  isolées,  etc.  Elle  se  montre  à  tous  les  âges, 
avec  toutes  les  constitutions,  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  sociales,  bien  qu’on  l’observe  le  plus  souvent 
dans  la  classe  ouvrière.  Elle  est  encore  endémique 
dans  certains  pays,  la  Corse  et  la  Bretagne,  par 
exemple.  Sa  contagion  s’opère  surtout  pendant  la 
nuit,  alors  que  les  sarcoptes  mâles,  et  les  femelles 
cherchent  à  s’accoupler,  et  lorsque  les  nymphes  nou¬ 
vellement  nées  sortent  des  sillons  où  les.  œufs  ont 
subi  leur  incubation.  —  On  guérit -la  gale  en  vingt- 
quatre  heures,  à  l’aide  de  bains  savonneux  et  de  fric¬ 
tions  générales  faites  avec  une  pommade  composée 
de  :  carbonate  dé  potasse,  20  gram.  (dissous  dans  un 
peu  d’eau);  soufre  en  poudre  fine,  âO  gram.  ;  axonge, 
200  gram.  Une  première  friction  est  faite  en  sortant 
du  bain  ;  une  seconde,  douze  heures  après  :  chaque 
friction  doit  durer  vingt  à  trente  minutes,  et  user  la 
moitié  de  la  pommade.  Il  est  important  de  toujours 
frictionner  fortement  les  mains  chaque  fois  qu’on 
prend  de  la  pommade,  et  de  porter  celle-ci  sur  les  au¬ 
tres  régions  du  corps  à  l’état  de  fusion.  Un  second 
bain  savonneux  pris  douze  heures  après  la  dernière 
friction  termine  le  traitement.  Les  vêtements  doivent 
être  lavés  ou  exposés  pendant  deux  ou  trois  jours  en 
plein  air,  à  une  basse  température  (ou  mieux  quelques 
heures  à  l’étuve  à  100®).  A  défaut  de  cette  pommade, 
on  peut  se  servir  d’huile  de  cade  ou  d’essence  de 
térébenthine,  dont  l’action  sur  l’animal  est  rapide.  — 
La  gale  du  mouton  n’atteint  pas  les  troupeaux  bien 
nourris  et  bien  portants,  au  point  qu’on  a  pu  intro¬ 
duire,  des  moutons  galeux  parmi  des  bêtes  à  laine  en 
état  de  santé,  sans  que  l’apparition -de  la  gale  en  ait 
été  la  conséquence.  Mais  autant  cette  maladie  fait  peu 
de  ravages  dans  un  troupeau  placé  en  d’excellentes 
conditions  de  santé,  autant  elle  se  développe  et  se 
■  propage  quand  il  est  sous  le  coup  d’une  sorte  de  ca¬ 
chexie  psorique.  La  gale  du  mouton  se  reconnaît  au 
prurit  que  fait  naître  le  parasite  ;  aux  éleATires,  à  l’in- 
flamniation  et  aux  sécrétions  séro-purulentes  que  ses 
piqûres  développent  ;  à  l’altération  de  la  laine  ;  aux 
croûtes  qui  recouvrent  les  régions  de  la  peau,  indurées, 
gercées,  fendillées.  On  la  guérit  facilement  en  trempant 
les  moutons,  pendant  quelques  minutes,  dans  -an  bain 
■ferro-arsenical,  dit  de  Tessier,  quand  elle  est  géné¬ 
rale,  et  avec  l’huile  de  cade  ou  la  pommade  sulfuro- 
alcaline  indiquée  plus  haut,  quand  elle  est  locale.  Mais 
la  première  indication  à  remplir  est  de  soumettre  les 
moutons  à  un  régime  essentiellement  réparateur,  et 
de  les  entourer  de  tous  les  soins  hygiéniques  qui  pré¬ 
viennent  et  dont  quelques-uns  guérissent  la  maladie. 
—  La  gale  du  cheval  est  très-commune  ;  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  gale  du  mouton,  quant  aux 
causes  et  aux  conditions  qui  la  font  naître,  lui  est  ap¬ 
plicable.  Elle  se  montre  de  préférence  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  cou,  au  garrot,  ainsi  qu’à  la  naissance  de  la 
queue,  régions  sur  lesquelles  il  est  facile  de  découvrir 
les  acares  parmi  un  amas  de  croûtes  et  de  crasse. 
Cette  gale  guérit  facilement  à  l’aide  de  la  pommade 
sulfuro-alcaline,  de  l’huile  de  cade  ou  même  du  gou¬ 
dron.  On  lave  les  parties  malades  avec  de  l’eau  de 
savon  quarante-huit  heures  après  la  dernière  friction. 
Elle  est  causée  par  le  Psoroptes  equi  (Hering,  Gervais), 
qui  est  aussi  la  cause  de  celle  du  bœuf  et  du  mouton. 
Chez  le  bœuf  et  chez  le  cheval  une  autre  variété 
de  gale  est  déterminée  par  le  Symbiotes  equi, 
■Gerlach.  Celle  du  chat  est  causée  par  les  Siarcoptes 
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cati,  Hering.  C’est  à  tort  que  quelques  vétérinaires 
et  médecins  ont  admis  que  la  gale  de  chaque  espèce 
de  mammifère  ou  d’oiseau  était  causée  par  une  espèce 
distincte  d’arachnides.  Ainsi  le  Sarcoptes  scabiei , 
Latreille,  cause  non-seulement  la  gale  de  l’homme, 
mais  une  variété  de  celles  du  mouton,  du  chien,  de 
la  chèvre  et  du  porc  ;  il  cause  aussi  celle  du  lama,  du 
chameau  et  du  lion  (V.  Psoropte  et  .Sarcopte),  Chez 
aucune  espèce  animale,  la  gale  n’est  suivie  des  affec¬ 
tions  aiguës  ou  chroniques  dont  on  la  croyait  cause 
avant  qu’on  connût  l’origine  de  celle-ci  et  qu’on  sût 
qu’elle  est  simplement  une  affection  parasitaire. 

6ALÊ.  s.  m.  \M.yrica  gale,  L.].  Galé  odorant  est 
le  nom  ordinaire  d’un  arbrisseau  de  la  famille  des  my- 
ricées,  dont  les  feuilles  sont  parsemées  de  glandes 
résineuses  à  odeur  forte  et  aromatique.  Elles  sont 
employées  en  infusions  théiformes  comme  le  thé,  qu’on 
a  même  cru  en  provenir.  Le  fruit  est  une  baie  du  vo¬ 
lume  d’un  grain  de  poivre,  très-stimulante,  d’où. son 
nom  Ae  piment  bâtard;  sa  poudre  est  utilement  usitée 
dans  les  affections  pédiculaires  et  psoriques.  —  Galé 
cirifère  ou  cirier.  V.  Cire  végétale. 

GALÉANTHROPIE.  s.  f.  [galeanthropia,  de  'fxXin, 
chat,  et  àvûpwTCOç,  homme]..  Manie  dans  laquelle  le 
malade  se  croit  métamorphosé  en  chat. 

GALÉ6A.  s.  m.  [Galega  officinalis,  L.,  ail.  Geiss- 
raute'\.  Plante  d’Italie  (diadelphie  décandrie,  L, ,  légu¬ 
mineuses,  J.)  cultivée  en  France.  On  l’a  recommandée 
comme  sudorifique  et  alexipharmaque, 

GALÉIFORME.  adj.  [de  ÿa/e«,. casque,  ei  forma, 
forme] .  En  forme  de  casque.  Ex.  :  le  pétiole  supérieur 
des  aconits. 

GALÈNE,  s.  f.  {gaîena,  it.  galena\.  Sulfure  de 
plomb  natif. 

GALÉNIQUE,  adj.  [galenicus,  it.  et  esp.  galenicd\. 
Qui  a  rapport  à  la  doctrine  de  Galien.  ^ 
galéniques.  Les  remèdes  végétaux,  par  opposition  aux 
remèdes  spagiriques  ou  chimiques,.  ' 

GALÉNISME,  s.  m.  Doctrine  de  Galien.  La  théorie 
des  quatre  humeurs,  qui  est  la  base  du  galénisme, 
leur  crase  ou  juste  tempérament  et  leur  çoetion,  tout 
:  cela  est  bien  antérieur  à  Galien  [V.  Cos  {école  défi, 
qui  vivait  dans,  le  ii®  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Mais, 
possédant  des  connaissances  très-considérables  en 
anatoniie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  doué  d’un, 
esprit  qui  cherchait  la  systématisation,  il  constitua  un 
corps  de  doctrine  où  il  parvint  à  subordonner  les  phé¬ 
nomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie  à  l’action  des 
quatre  hurneurs.  Ce  fut  certainement  une  œuvre  con¬ 
sidérable,  elle  satisfit  pendant  une  longue  suite  de 
siècles  ;  car  les  Arabes  l’acceptèrent  complètement,  et, 
quand  ils  pi'irent  le  sceptre  de  la  médecine  (V.  Arabes) 
dans  l’Occident  même,  ils  ne  transmirent  véritablement 
que  le  galénisme.  Le  galénisme  n’est  au  fond  qu’une 
application  d’une  physique  très  rudimentaire,  qui  con¬ 
sidère  le' mélange  et  la  coction  de  certaines  humeurs. 
Mais,  vers  le  xvi®  siècle,  des  doctrines  chimiques,  fruit 
de  la  longue  élaboration  de  l’alchimie,  commencèrent 
à  se  substituer  au  galénisme,  qui  a  fini  par  disparaître 
complètement. 

GALÉNISTE.  s.  m.  Médecin  attaché  à  la  doctrine 
de  Galien.  V.  Doctrine. 

GALÈRE,  s.  f.  Fourneau  très-long,  employé  pour 
quelques  opérations  chimiques.  On  a  aussi  appelé 
galères,  des  fourneaux  ronds,  à  réverbère,  d’un  grand 
diamètre,  autour  desquels  on  place  les  vases  contenant 
la  matière  qu’on  veut  chauffer. 
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GALIANGONISME.  S.  rn.  [galianconismus,  de 
>.iây,o)v,  homme  dont  lé  bras  est  raccourci  par  une 
lésion] .  Atrophie  et  raccourcissement  du  bras  dus  à  une 
ancienne  lésion  de  la  partie  supérieure  de  l’humérus. 
Le  galiamonvime  est  déterminé  par  toutes  les  causes 
capables  d’empêcher  le  développement  de  l’humérus 
ou  de  détruire  une  portion  de  son  extrémité  scapulaire. 

GALIPOT.  s.  m.  [esp.  galipodio\.  Térébenthine 
impure,  solide,  privée  de  son  huile  essentielle  {térébène 
ou  campliène)  par  l’évaporation  naturelle. 

GALIUH.  Y.  Gaillet. 

G.%LLATE.  s.  m.  [gallas,  angl.  gallate,  it.  gallafo]. 
Nom  générique  des  sels  que  forme  la  combinaison  de 
l’acide  gallique  avec  les  bases.  Ces  sels  donnent  aux 
dissolutions  de  fer  une  couleur  noire  bleuâtre  plus  ou 
moins  intense.  Dissous  dans  Teau,  ils  s’altèrent  promp¬ 
tement,  et  prennent  ordinairement  une  teinte  verte. 

GALLE,  s.  f.  [galla,  xr,»!;,  ail.  Galle,  angl.  gall- 
nut,  ii.  galla,  esp.  agall(i\.  -Excroissance  produite 
sur  diverses  parties  des  végétaux  parles  piqûres  d’in¬ 
sectes  (Fig.  193,  c)  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les 
plaies.  Les  cynips  et  les  diplolèpes  sont  les  insectes  qui 
produisent  le  plus  de  galles.  Trois  espèces  ont  été  em¬ 
ployées  en  médecine  :  1®  La  noix  de  galle,  ou  galle 
du  Levant,  est  produite  par  le  Cynips  gallce  tincio- 
riœ,  L.,  et  se  développe  sur  les  feuilles  de  chêne;  celle 
de  France  se  rencontre  sur  le  Quercusilex,  L.  (chêne 
vert),  et  celle  de  Turquie  (Fig.  192)  sur  \eQuercus 
infectoria,  Ollivier  (chêne  soyeux).  La  galle  noire,  ou 
galle  verte  d'Alep,  est  brune  ou  verte  à  l’extérieur, 
hérissée  d’éminences,  compacte  intérieurement  et  très- 
pesante.  Elle  doit  en  partie  ses  propriétés  au  soin  que 
l’on  a  de  la  récolter  avant  la  sortie  de  l’insecte;  car  les 


galles  recueillies  plus  tard,  et  nommées  galles  blanches, 
sont  blanchâtres,  légères  et  très-peu  astringentes  ;  elles 
sont  d’ailleurs  percées  d’un  petit  trou  rond  qui  les  fait 
reconnaître.  La  galle  du  chêne  qu’on  récolte  en  France 
est  entièrement  sphérique,  polie,  rougeâtre;  elle  n’est 
pas  plus  estimée  que  la  galle  blanche.  La  galle  est  une 
des  substances  les  plus  astringentes.  Son  infusion  est 
un  très-bon  réactif  pour  reconnaître  la  présence  du 
fer  dans  toutes  les  dissolutions  de  ce  métal  :  elle  y 
détermine  un  précipité  noir  bleuâtre  de  gallate  de  fer. 
—  2®  La  galle  du  rosier  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  bédégar  ou  bédéguar.  —  3“  On  trouve  une  espèce 
de  galle  sur  la  tige  du  chardon  hémorrhdidal  (Serra- 
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tula  arvensis,  L.),  et  l’on  prétendait  anciennement 
qu’il  suffisait  de  porter  cette  excroissance  dans  sa  poche 
pour  guérir  les  hémorrhoïdes  ou  pour  s’en  préserver. 
—  On  connaît  encore  le  gallon  de  Hongrie  ou  du  Pié¬ 
mont,  irrégulier,  provenant  d’une  piqûre  de  cynips 
faite  au  Quercus  robur,  L.;  la  galle  corniculée  eih 
galle  en  artichaut,  développées,  la  première  sur  les 
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leunes  branches,  la  deuxième  sur  les  chatons  femelles; 
ja  galle  ronde  de  France  ou  de  l'yeuse  (Quercus  ilex, 
L.)  ;  la  galle  ronde  du  chêne  ou  du  pétiole  de  feuilles 
de  chêne,  croissant  sur  les  Quercus  robur,  L.,  et  pyre- 
naica  (du  midi  de  la  France);  la  galle  ronde  des  feuilles 
de  chêne,  en  groseille  ou  en  cerise,  commune,  diffé¬ 
rant  de  la  précédente  et  de  la  pomme  de  chêne,  autre 
galle  des  feuilles  du  Quercus  pyrenaica,  Willdenow, 
ou  Quercus  tauzin,  Persoon.  Le  tissu  des  galles  qui 
environne  les  loges  (Fig.  193,  a)  où  se  trouvent  les 
larves  est  blanc  ou  jaunâtre  à  l’état  frais  (b,b,b),M 
qui  est  dû  à  des  grains  de  fécule  que  contiennent 
abondamment  ces  cellules  ;  ils  se  détruisent  à  mesure 
des  métamorphoses  de  l’insecte  et  semnt  à  sa  nutri¬ 
tion.  V.  Chése  et  Tannin. 

G.VLLIKACES-  S.  m.  pl.  Quatrième  ordre  de  la 
classe  des  oiseaux.  Mandibule  supérieure 
voûtée;  narines  percées  dans  un  large  orifice 
membraneux  de  la  base  du  bec.  Us  se  divisent 
en  li’ois  familles  ;  1®  Gallinacés  proprement 
dits,  à  port  lourd,  ailes  courtes;  2®  ColomU- 
gallines;  3®  Pigeons  on  Colombes. 

GALLINSECTES.  S.  m.  pl.  Famille  des 
insectes  hémiptères,  dont  le  mâle  n’a  que 
deux  ailes,  sans  bec  ;  la  femelle  est  aptère, 
pourvue  d’un  bec.  Elle  renferme  les  Coche¬ 
nilles,  etc.  V.  Galle. 

GALLIQUE.  adj.  [ail.  Gallapfelsüure, 
Gallussüure,  angl.  gallic,  it.  g(illico'\,  — 
Acide  gallique.  Découvert  par  Scheele.  11 
existe  dans  la  noix  de  galle,  où  cependant 
Pelouze  présume  qu’il  ne  préexiste  pas,  le 
regardant  comme  un  produit  de  l’oxygéna¬ 
tion  du  tannin.  On  l’obtient  en  exposant  à 
l’air  une  infusion  de  noix  de  galle  ;  la  liqueur 
SC  couvre  de  moisissures,  qui,  traitées  par 
l’eau,  le  laissent  précipiter  en  cristaux  par 
le  refroidissement.  En  général,  cet  acide  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  moins  dans  l’eau,  d’une  saveur 
styptique.  Avec  les  sels  de  fer  au  maximum,  il  donne 
une  belle  couleur  bleue  foncée  ;  cristallisable  en  ai¬ 
guilles  jaunâtres  ou  blanches.  Il  ne  précipite  pas  la 
gélatine  et  ne  se  fixe  pas  aux  membranes  animales. 
(C’H^OS.HO.)  V.  Ellagiüüe  et  Tannique. 

GALLOWAY  (RACE  de).  Race  bovine  des  districts 
de  l’ouest  de  l’Ecosse.  Les  animaux  de  cette  race  ont 
une  taille  petite,  des  formes  ramassées,  des  membres 
courts,  charnus,  une  robe  généralement  noire;  leur 
poids  moyen  n’atteint  pas  400  kilogrammes  ;  ils  sont 
sans  cornes  dans  les  deux  sexes.  La  race  galloway  ai 
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rustique,  d’un  bon  entretien,  et  fournit  une  chair  et  une 
graisse  très-recherchées  en  Angleterre. 

GALOP.  8.  m.  [ail.  Galopp,  angl.  gallop,  it.  ga- 
loppo,  esp.  galopé].  Allure  très-rapide  dans  laquelle  le 
cheval  est  supporté  successivement  par  un  pied  de  der¬ 
rière,  un  bipède  dûigonal  et  un  pied  de  devant,  puis 
reste  sans  support  un  instant,  pour  retomber  de  nou¬ 
veau  sur  les  mêmes  appuis.  Le  cheval  galope  à  droite 
ou  à  gauche,  suivant  que  le  pied  droit  ou  le  pied 
gauche  marque  sa  piste  plus  en  avant. 

6ALOPAOE.  s.  f.  Air  de  manège,  sorte  de  galop  en 
trois  temps  et  très-raccourci,  où  l’avant-maîn  est  sou  • 
levée  de  telle  sorte  que  l’allure,  très-cadencée,  gagne 
en  élégance  ce  qu’elle  perd  en  rapidité. 

GALOPANT,  ANTE.  adj.  — Phthisie  galopante. 
V.  Phthisie. 

GALCCnAT.  s.  m.  Dans  le  commerce,  la  peau  de 
divers  chondroptérygiens  (V.  Chien  de  mer).,  et  en 
particulier  celle  du  Trigon  sephen,  H.  Cloquet,  qui  ne 
sert  qu’à  couvrir  des  étuis  et  des  fourreaux. 

GALVANIQUE. adj.  [aA.galvaniscli,  ii.galvdnico]. 
Qui  a  rapport  au  galvanisme. 

GALVANISATION.  S.  f.  Opération  par  laquelle  on 
met  en  contact  un  métal  positif  avec  un  métal  néga¬ 
tif,  pour  empêcher  l’oxydation  de  ce  dernier.  Exemple  ; 
fer,  zinc,  avec  le  cuivre.  —  Galvanisation  par  in¬ 
fluence.  V.  ÉLECTRISATION. 

GALVANISME^  S.  m.  [ail.  Galvanismus,  it.  et  esp. 
galvanismo].  —Electricité  de  contact,  découverte  par 
Galvanien  1780.  Ayant  suspendu  à  son  balcon  par  la 
moelle  épinière,  au  moyen  d’un  crochet  de  cuivre,  une 
grenouille  récemment  tuée,  il  observa  des  contrac¬ 
tions  musculaires  à  chaque  contact  exercé  contre  les 
barreaux  de  fer  du  balcon.  Galvani  attribua  ces  phé¬ 
nomènes  à  des  courants  organiques  dont  les  métaux 
n’étaient  que  les  conducteurs.  Mais  Volta  déclara  que 
les  métaux  étaient  la  source  de  cette  électricité,  et,  au 
moyen  du  condensateur,  prouva  que  le  simple  contact 
du  zinc  et  du  cuivre  développait  de  l’électricité.  11  ap¬ 
pela  force  électromotricela.  force  nouvelle  naissant  au 
contact  de  substances  hétérogènes.  Cette  force  agit  à 
la  surface  de  jonction,  sépare  sans  cessé  les  deux 
fluides,  fait  passer  le  positif  sur  l’un  des  corps,  le  né¬ 
gatif  sur  l’autre,  et  empêche  leur  recomposition.  Tous 
les  corps  ne  développent  pas  également  cette  force 
électromotrice.  Les  métaux  qui  y  sont  plus  aptes  sont 
appelés  électromoteurs.  Ils  serv-ent  à  la  construction 
des  instruments  décrits  sous  le  nom  de  piks.  Le  gal¬ 
vanisme  jouit  au  plus  haut  degré  des  propriétés  de  dé¬ 
composition  et  de  combustion.  V.  Magnétisme. 

GALVANOGACSTIQUE.  S.  f.  (Middeldorpff).  En¬ 
semble  des  opérations  chirurgicales  qui  s’accomplis¬ 
sent  à  l’aide  de  la  chaleur  électrique.  On  l’a  appliquée 
à  la  cautérisation  des  fistules  de  diverses  sortes,  des 
trajets  fistuleux  dans  les  maladies  des  os,  pour  arrêter 
des  hémorrhagies,  pour  détruire  la  pulpe  dentaire, 
pour  couper,  à  l’aide  d’un  fil  métallique  rougi  au  moyen 
de  la  chaleur  dégagée  par  la  pile,  le  pédicule  de  divers 
polypes,  les  bourrelets  hémorrhoïdaux,  etc.  Ses  avan¬ 
tages  sont  l’absence  d’hémorrhagie  ;  la  rapidité  et  l’éner¬ 
gie  de  l’action  dont  les  effets  sont  limités  d’une  ma¬ 
nière  exacte  ;  la  possibilité  de  brûler  et  de  couper  des 
parties  profondes  souvent  inaccessibles  à  l’instrument 
tranchant;  la  possibilité  d’introduire  et  de  disposer  les 
instruments  à  froid,  sans  frayeur  de  la  part  du  malade. 
Une  fois  l’appareil  en  place,  il  suffit  d’une  pression 
avec  le  doigt  sur  une  de  ses  parties  pour  porter  in¬ 
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stantanément  le  fil  métallique  qui  doit  cautériser  au 
rouge  blanc  le  plus  intense,  puis  en  interrompant  à  vo¬ 
lonté  le  courant  on  refroidit  l’instrument. 

GALVANOCAIISTIQÜE.  adj.  —  Instruments  gai- 
vanocaustiques.  Ceux  qu’on  emploie  dans  la  galvano- 
caustique.  Ce  sont  1®  une  pile  suffisamment  forte  : 
celle  de  Grove  est  préférable  ;  2®  les  cautères  galva¬ 
niques,  qui  se  composent  généralement  d’un  manche 
isolant,  traversé  d’un  fil  de  cuivre  doré,  dont  l’extré¬ 
mité  postérieure  reçoit  l’e.xtrémité  de  l’un  des  rhéo- 
phores;  à  l’extrémité  antérieure  se  visse  un  fil  de. 
platine  disposé  en  anse,  en  olive  sur  une  sphère  de 
porcelaine,  ou  autrement,  selon  le  but  qu’on  se  pro¬ 
pose.  Un  tube  isolant  qu’ils  traversent  masque  toute  la 
portion  qu’on  ne  veut  pas  mettre  en  contact  avec  les 
tissus.  Le  fil  de  platine  disposé  en  anse  peut  couper 
quand  on  lui  communique  un  mouvement  de  scie,  être 
passé  sous  forme  de  séton,  etc.  V.  Cadtêre. 

GALVANO-MAGNÉTISAIE.  S.  m.  Ensemble  des  phé¬ 
nomènes  dans  lesquels  des  effets  magnétiques  sont  pro¬ 
duits  par  le  moyen  du  galvanisme.  V.  Électricité. 

GALVANOMÈTItE.  S.  m.  [galvanometrum,  de  Gal¬ 
vani,  et  de  u.s'Tpov,  mesure;  angl.  galvanometer,  it. 
galvanometro].  Appareil  fondé  sur  ce  que,  si  un  con¬ 
ducteur  est  traversé  par  un  courant  placé  au-dessus  d’une 
aiguille,  il  fait  dévier  cette  aiguille  de  l’est  à  l’ouest, 
ou  de  l’ouest  à 
l’est,  suivant  qu’il 
est  dirigé  du  nord 
au  sud  ou  du  sud 
au  nord.  Placé 
au-dessous,  il  la 
fait  dévier  à  l’est 
s’il  est  dirigé  du 
sud  au  nord,  et 
à  l’ouest  quand 
il  est  dirigé  en 
sens  contraire.  11 
en  résulte  que,  si 
le  conducteur  qui 
transmet  le  cou¬ 
rant  passant  au- 
dessus  de  l’ai¬ 
guille  est  replié 
de  façon  à  reve¬ 
nir  au-dessous,  et 
à  former  ainsi 
deux  branches  pa¬ 
rallèles  entre  les¬ 
quelles  l’aiguille  est  suspendue,  le  courant  qui  traverse 
la  branche  supérieure  tend  à  faire  dévier  l’aiguille  dans  le 
même  sens  que  celui  qui  parcourt  l’inférieure,  précisé¬ 
ment  parce  qu’il  a  dans  la  première  une  direction  con¬ 
traire  à  celle  qu’il  a  dans  la  deuxième.  On  obtient  ainsi 
une  action  sur  l’aiguille  deux  fois  plus  forte  que  si, 
demeuré  rectiligne  au  lieu  d’être  replié,  il  n’agissait 
que  dessus  et  dessous.  En  faisant  donc  un  grand  nom¬ 
bre  de  tours,  on  multiplie  d’une  manière  considérable 
l’action  du  courant  sur  l’aiguille,  et  l’on  apprécie  ainsi 
l’action  de  courants  tellement  faibles,  qu’ils  seraient 
tout  à  fait  insensibles  autrement.  L’aiguille  est  sus¬ 
pendue  (Fig.  19A)  à  un  fil  de  cocon  de  ver  à  soie,  et 
marque  sa  déviation  sur  les  degrés  d’un  cadran  (AB), 
et  les  deux  extrémités  du  fil  de  cuivre  rouge  du  mul¬ 
tiplicateur  pendent  hors  de  l’appareil  {ah)  pour  être  mis 
en  rapport  avec  les  sources  du  courant. 

1  GALVANOPLASTIE,  s.  f.  [de  galvanisme,  et  wXâa- 
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nn'i,  former];  Opération  par  laquelle  on  fait  déposer  sur 
un  objet  donné  une  couche  de  métal,  en  dirigeant  dans 
sa  solution  un  courant  électrique. 

GALVANO-PÜNCTIJBE.  s.  f.  V.  ÉlÆCTRO-PUNCmË. 
GAMBODiQUE  (ActDE).  Résine  jaune,  soluble  dans 
l’éther,  constituant  la  majeure  partie  de  la  gomme- 
gutte  (0*0113*0*2).  V.  ce  mot  ctOoMME-nÉsiNE. 

GAMOAIANIE,  et  non  GAMËNOMAME.  S.  f.  [de 
•Ystp.cç,  mariage,  et  p.avta,  manie]  (Legrand).  Forme 
d’aliénation  caractérisée  par  une  monomanie  du  ma¬ 
riage,  portant  les  malades  à  faire  les  démarches  les 
plus  extravagantes  pour  demander  toutes  les  femmes  en 
mariage.  Elle  est  distincte  de  l’érotomanie  et  du  saty- 
riasis,  et  a  été  observée  sur  des  individus  dont  les  or¬ 
ganes  sexuels  imparfaitement  conformés  tendaient  à 
faire  supposer  l’acsence  de  tout  désir  vénérien. 

GAMOPÉTALE,  adj.  [gfowïOjjefa/Ms,  de-Y^ac',  union, 
et  TrÉTttXov,  péla’ê].  Se  dit  des  corolles  monopétales  que 
de  Candolle  considère  comme  formées  par  la  soudure 
de  plusieurs  pétales  distincts,  réservant  le  nom  de  mo¬ 
nopétales  peur  celles  qui  ne  sont  réellement  formées 
que  d’un  seul  pétale. 

GAAIOPHYLLE.  adj.  [de  union,  et  (eûXXcv, 

feuille].  — Involuere  gamophijlle.  Celui  qui  est  formé 
de  plusieurs  feuilles  réunies. 

GAMOSÉPALE,  adj.  Se  dit  du  calice  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  carpelles  ou  folioles,  etc.  Ex.  : 
Vœillet, 

GAIVAGHE.  S.  f.  [ail.  Ganasse,  it.  ganacia].  Région 
située  au  contour  de  l’os  maxillaire  inférieur,  chez  le 
cheval.  Elle  est  dite  ouverte,  quand  les  branches  sont 
très-écartces,  ce  qui  est  une  qualité;  serrées,  quand 
elles  sont  très-rapprochées.  L’auge  est  l’espace  creux 
limité  par  ces  branches. 

GANGLIFOBAIE.  adj.  [gangliformis].  Qui  a  la 
forme  d’un  ganglion,  comme  certains  plexus  nerveux. 

GAA’GLIITE.  S.  f.  [ganglütis,  ail.  Ganglienent- 
zwnrfMWÿ] .  Inflammation  des  glandes  ou  ganglions  lym¬ 
phatiques.  On  dit  plutôt  adénite  et  adénopathie. 

'  GANGLIOMA.  S.  m.  [de  ganglion  et  de  la  termi¬ 
naison  orna  ou  orne  souvent  adoptée  pour  exprimer  qu’un 
mot  désigne  une  tumeur.  V.  Chondrome].  S’est  dit  pour 
tumeur  des  glandes  ou  ganglions  lymphatiques,  mais 
particulièrement  pour  désigner  leur  épithélioma.  L’é- 
pithélioma  des  ganglions  n’est  que  rarement  primitif, 
bien  que  ces  organes  contiennent  de  l’épithélium  tant 
nucléaire  que  sphérique  et  pavimenteux.  11  est  ordinai¬ 
rement  consécutif  à  l’épithélioma  de  l’organe  dont  le 
ganglion  reçoit  les  lymphatiques,  et  est  composé  prin¬ 
cipalement  de-  la  variété  d’ épithélium  qui  constitue 
l’épithélioma  primitif.  Toutefois  on  peut  rencontrer  des 
gangliomas  formés  d’épithélium  des  variétés  nucléaire 
ou  prismatique,  dans  des  cas  où  l’épithélioma  primitif 
est  pavimenteux.  C’est  ce  que  présentent  en  particulier 
les  ganglions  qui  avoisinent  la  fin  de  l’aortè  et  les 
vaisseaux  iliaques  dans  certains  cas  d’ épithélioma  uté¬ 
rin.  Le  ganglioma  est  bien  distinct  des  hyiiertrophies 
des  glandes  lymphatiques,  de  leur  engorgement  et  au¬ 
tres  tumeurs  se  rattachant  à  l’hypergeiièse  de  leurs 
éléments  fondamentaux  ou  accessoires.  11  peut  succéder 
aux  hypertrophies  épithéliales  des  glandes  salivaires, 
mammaires,  du  col  utérin,  etc.,  car  il  constitue  une 
lésion  de  môme  nature  ;  cette  affection  peut  coïncider 
avec  celle  des  ganglions  correspondants  à  la  glande 
primitivement  affectée,  ou  bien  lui  succéder  (ce  qui  est 
le  cas  ordinaire) ,  soit  dans  lés  ganglions  les  plus  voisins, 
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soit  successivement  dans  ceux  avec  lesqueis  cesdeniiers 
sont  en  relation.  Les  faits  de  ce  genre  font  sentir  la 
nécessité  des  classifications  et  déterminations  anatomo¬ 
pathologiques  ;  car,  de  ces  faits,  on  a  l'habitude  de  con¬ 
clure  à  la  nature  hétéromorphe  des  produits.  Mais  ce 
qui  précède  montre  qu'on  ne  doit  attribuer  aucune  va¬ 
leur  à  ces  conclusions,  tant  que  la  nature  des  tumeurs 
qui  ont  succédé  à  la  première,  opérée  ou  non,  n’a  pas 
été  déterminée  anatomiquement  par  l’examen  des  élé¬ 
ments.  L’épithélium  des  ganglions  successifs  peut  être 
semblable  à  celui  de  la  tumeur  qui  les  a  précédés,  cas 
le  plus  ordinaire,  ou  bien  appartenir  à  une  variété  diffé¬ 
rente  ;  ce  dernier  fait  sufiirait  seul  pour  montrer  que, 
dans  la  succession  d’une  tumeur  à  une  autre,  il  n’y  a 
pas  de  transport,  par  les  lymphatiques,  des  .éléments 
anatomiques  tout  formés,  comme  c’est  le  cas  pour  des 
particules  minérales  (V.  Pénétration).  Ce. fait  coïncide 
seulement  avec  cet  autre  plus  général  et  plus  important, 
que,  partout  où  il  y  a  analogie  ou  identité  de  consti¬ 
tution  anatomique,  il  y  a  analogie  ou  identité  des  phé¬ 
nomènes  de  la  nutrition,  du  développement  et  de  la 
reproduction  normale  ou  pathologique  dans  les  éléments 
constituants,  et,  par  suite,  dans  les  productions  mor¬ 
bides. 

GANGLION.  S.  m.  {ganglion,  angl,  gan¬ 

glion,  it.  et  esp.  granÿ/fo].  Communément, petits  corps 
arrondis  qui  résultent  d’un  entrelacement  de  filets  ner¬ 
veux  ou  de  vaisseaux  unis  ensemble  par. un  tissu  cel¬ 
lulaire  et  enveloppés  par  une  membrane  commune.  Ces 
petits  corps  se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  :  de  là  deux  sortes  de  gan¬ 
glions,  les  nerveux  et  les  lymphatiques.  Ces  derniers 
sont  aujourd’hui  reportés  dans  la  classe  des  glandes, 
dont  on  avait  cru  pendant  quelque  temps  devoir  les 
séparer.  —  Ganglions  proprement  dits,  ou  gangliom 
nerveux  [ail.  ]!iervenknoteri\.  Petits  corps  rougeâtres 
ou  grisâtres,  toujours  situés  sur  le  trajet  d’un  cordon 
ou  filet  nerveux;  fait  qui  tient  à  une  particularité  impor¬ 
tante  de  leur  structure.  En  effet,  chaque  cylindre-axe 
du  tube  nerveux  sensitif  porte,  sur  un  point  de  son 
trajet,  un  corpuscule  ou  cellule  ganglionnaire.  Ce  cor¬ 
puscule  ne  pouvant  être  étudié  indépendamment  du 
tube  ou  des  tubes  avec  lesquels  il  est  en  continuité  de 
substance,  on  trouvera  aux  mots  Nerfs  et  Nerveux 
{tubes,  etc.]  la  description  de  la  structure  des  ganglions. 
— En  pathologie,  ganglions  [ail.  Sehnenbalg,  üeber^ 
beini,  petites  tumeurs  globuleuses,  dures,  indolentes, 
développées  sur  le  trajet  des  tendons,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau.  Ces  tumeurs,  formées  par  un 
fluide  albumineux  renfermé  dans  un  kyste  solide  qui 
communique  avec  l’intérieur  de  la  gaine  tendineuse, 
sont  de  véritables  hydropisies  des  membranes  syno¬ 
viales,  qui  reconnaissent  pour  cause  une  tension  ex¬ 
cessive  du  tendon,  ou  une  affection  rhumatismale  où 
arthritique.  L’écrasement  au  moyen  d’une  forte  cdm^ 
pression,  qui  détermine  la  rupture  du  kyste,  l’épanche¬ 
ment  du  fluide  albumineux,  et  par  suite  sa  résorption, 
est  le  meilleur  moyen  curatif.  On  applique  ensuite  sur 
le  lieu  que  la  tumeur  occupait  des  compresses’ graduées 
imbibées  d’eau  blanche  aiguisée  avec  l’alcùol  camphré; 

Ganglion  d’Andersch.  Il  est  situé  sur  le  trajet  du 
nerf  glosso-pharyngien,  à  très-peu  de  distance  .au-des¬ 
sous  du  point  où  ce  nerf  sort  de  la  gaine  que  la  dure- 
mère  lui  forme  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  11  est 
ovoïde,  long  de  -3  à  5  millimètres,  et  large  au  plus  de 
2  millimètres. 

.  Ganglion  d’Arnold  ou  ganglion  otique.  V.  Otiqi-E. 
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Ganglion  d' Ehrmritter  ou  jugulaire  supérieur.  Il 
est  âtué  sur  le  trajet  du  nerf  glosso-pharyngien,  immé¬ 
diatement  avant  son  entrée  dans  le  trou  déchiré. 

Ganglion  de  Gasser.  Il  appartient  au  nerf  trijumeau, 
dontles  trois  branches  principales  se  séparent  l’une  de 
l’autre  immédiatement  à  son  bord  inférieur. 

Ganglion  géniculé  de  la  racine  de  Wrisberg  du 
facial.  V.  Otiqce. 

Ganglions  inférieurs  du  cerveau.  Nom  donné  par 
Gall  aux  couches  optiques.  —  Ganglions  supérieurs. 
Les  corps  striés. 

Ganglion  lymphatique.  Y.  Lymphatiüüe. 

Ganglion  de  Meckel  ou  sphéno-palatin.  V.  ce  mot. 

Ganglion  ophthalmique.  V.  Otique. 

Ganglion  sous-maxillaire,  y .  Otique. 

Ganglion  de  Wrisberg  ou  cardiaque.  Il  est  situé 
sur  le  tronc  principal  du  nerf  cardiaque  supérieur. 

64NGL10NITE.  s.  f.  Mauvais  mot.  V.  Ganguite. 

GANGLIONNAIRE,  adj.  [it.  ganglionarc.,  e%g.  gan- 
glionarl\.  Se  dit  de  ce  qui  concerne  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  ei  nerveux.  Le  nerf  grand  sympathique  est 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  système  ganglion¬ 
naire.,  en  tant  qu’on  le  considère  comme  un  ensemble 
de  ganglions  qui  ne  font  qu’un  tout  par  le  moyen  de 
longs  filets  de  jonction. 

GANGRÈNE.  S.  f.-  [gangræna,  de, -ypam, 

je  consume  ;  ali.  Bi'and,  angl.mortification,  gangrené, 
it.  cancrena,  .e%p:  gangrena^.  Extinction  de  toute  ac¬ 
tion  organique  dans  une  partie  molle  quelconque,  avec 
réaction  de  la-  puissance  vitale  dans  les  parties  conti¬ 
guës  ;  c’est  une  mort  locale.  Lorsque  la  partie  gangre¬ 
née  est  engorgée  de  liquides  qui,  dans  ce  cas,  entrent 
en  putréfaction,  la  gangrène  %’o.ppe\\e  humide.  Quand 
là  partie  dont  la  mortification  s’empare,  au  lieii  de  se 
pénétrer  de  liquides,  se  dessèche,  la  maladie  prend  le. 
nom  de  gangrène  sèche  :  telle  est  ordinairement  la 
gangrène  sénile.  Enfin  la  gangrène  se  nomme  splm- 
cèle,  quand  elle  attaque  toute  l’épaisseur  d’un  membre 
ou  d’un  organe  composé  de  plusieurs  tissus.  —  La  gan¬ 
grène  extérieure  est  facile  à  distinguer,  particulière¬ 
ment  à  l’odeur  sui  generis  des  parties  qu’elle  frappe-: 
souvent  elle  vient  à  la  suite  d’une  inflammation  aiguë  ; 
elle  est  ordinairement  précédée,  d’abord  de  la  cessation 
de  la-douleur,  de  l’affaissement  de  la  tuméfaction,  d’une 
coloration  moins  vive,  brunâtre  et  violacée,  d’une  dimi¬ 
nution  de  la  chaleur,  du  développement  de  pblyctènes, 
d’un  calme  trompeur,  puis  de  prostration  des  forces, 
d’irrégularité  des  fonctions,  d’un  froid  général.  La 
partie  voisine  de  celle  qui  est  affectée  entre  alors  en 
suppuration  plus  ou  moins  abondante,  qui  détruit  le 
tissu  et  les  vaisseaux  au  moyen  desquels  ces  parties 
communiquaient  ;  la  partie  malade  se  décompose  et  se 
convertit  en  une  eschare  fétide  qui  se  détache  plus  ou 
moins  promptement  et  laisse  à  découvert  une  plaie  sim¬ 
ple.  Mais,  si  cette  séparation  entre  les  parties  mortifiées 
et  les  parties  saines  n’a  pas  lieu,  la  maladie  envahit  de 
proche  en  proche  les  tissus  voisins,  et  le  malade  suc¬ 
combe.  Lorsque  la  gangrène  est  développée,  on  favorise 
la  séparation  des  eschares  par  des  topiques  émollients, 
s’il  y  a  une  vive  réaction  ;  ou  par  des  topiques  sti¬ 
mulants,  si  l’inflammation  marche  avec  lenteur.  La 
gangrène  imminente  des  extrémités,  dans  les  cas  où 
la  circulation  des  troncs  artériels  principaux  est  con¬ 
servée,  peut  être  avantageusement  combattue  à  l’aide 
des  bains  d’oxygène  dans  lesquels  la  partie  menacée 
est  plongée. 

Gangrène  du  poumon,  Maladie  caractérisée  par  de 
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la  fièvre,  de  la  souffrance  à  la  poitrine,  de  la  toux,  des 
râles  et  de  la  matité  au  point  envahi;  par  une  odeur 
fétide  qui  est  un  signe  palhogiiomomique  ;  par  une  ex- 
pectoratiou  brunâtre,  et  finalement  par  du  gargouille¬ 
ment  dans  le  lieu  gangrené.  Cette  maladie  est  fort 
dangereuse.  Elle  a  régné  d’une  manière  épidémique, 
à  Paris,  de  1828  à  1831  ou  1832;  depuis  lors,  elle  y 
est  devenue  rare. 

GANGRËNEGX,  EÜSE.  adj.  [gangrœnosus\.  Quia- 
rapport  à  la  gangrène,  qui  en  a  le  caractère, 

GANGDE.  s.  f.  \p\\.*Gangart,  esp.  . Toute 

substance  dans  laquelle  un  minéral  cristallisé,  rare  ou 
précieux,  se  trouve  engagé.  En  anatomie,  ce  terme, 
s’emploie  quelquefois  dans  ce  sens ,  c’est-à-dire 
pour  désigner  une  substance  amorphe  iy.  ce  mot) 
ou  indéterminée,  dans  laquelle  est  plongé  un  élé¬ 
ment  anatomique  ou  un  organe  particulier  (Y.  Stroma). 

—  En  terme  de  mineurs,  substance  sans  valeur,  qui 
contient  la  matière  métallique  utile  faisant  le  but  de 
l’exploitation  ou  des  travaux  métallurgiques.  .. 

GANTELET.  S.  m.  \chirotheca,  ail.  Handsclmhl. 
Espèce  de  bandage  qui  enveloppe  la  main  et  les  doigts, 
comme  un  gant.  Ou  fait  le  gantelet  entier  avec  une 
bande  à  un  seul  globe,  de  12  mètres  de  long  et  de 
3  centimètres  de  large.  On  fait  d’abord  deux  circu¬ 
laires  autour  du  poignet  pour  fixer  le  chef,  on  ramène 
la  bande  sur  le  dos  de  la  main  ;  on  la  conduit  entre 
le  pouce  et  l’indicateur,  pour  embrasser  du  dehors  en 
dedans  l’extrémité  inférieure  de  ce  doigt,  qu’on  entoure 
par  des  doloires  jusqu’au  bout;  on  redescend  ensuite 
par  des  rampants  sur  le  dos  de  la  main,  on  fait  un 
circulaire  autour  du  poignet  ;  on  recouvre  de  même 
successivement  chacun  des  autres  doigts,  et  l’on  finit 
par  des  circulaires.  Le  demi-gantelet  ne  éôScre,  du 
précédent  qu’en  ce  que,  au  lieu  d’entourer  chaque 
doigt  jusqu’ au  bout,  on  fait  seulement  un  tour  à  sa  base. 

-  GARANCE,  s.  f.  \Rubia  tinctorum,  L.,  spuôfiodavcv; 
ail.  Rôthe,  angl.  madder,  it.  robbia, esp,  rvMc^ .  Plante 
(tétrandrie  monogynie,  L.,  rubiacées,  J.)  dont  la  ra¬ 
cine,  réputée  astringente  et  diurétique,  était  une  des 
cinq  racines  apéritives.  Elle  contient  une  matière  co¬ 
lorante  rouge  qui  teint  les  os  des  animaux  auxquels 
on  en  fait  prendre,  et  qui  passe  également,  au  moyeu 
de  la  circulation,  dans  l’urine  et  le  lait.  C’est  dans 
cette  racine  que  l’on  a  trouvé  Valizarine  et  la.  purpu¬ 
rine. 

GARDEROBB.  s.  f.  Nom 'Vulgaire  de  là  santolinei 

GARGARISME.  S.  va.,  \gargarisma,  'yapyaf.ou.a,  de 
■YapyaptÇstv,  se  laver  la  bouche;  ail.  Qurgelmittel, 
angl.  gargarism,  it.  et  esp.  gargarismô\.  Liquide 
qu’on  met  en  contact  avec  toute  la  membrane  mu¬ 
queuse  gutturale,  en  le  promenant  dans  l’arrière- 
bouche,  et  l’agitant  en  tous  sens  par  la  contraction 
des  muscles  des  joues  et  par  l’action  de  l’air  que  l’on 
fait  sortir  du  larynx;  on  le  rejette  ensuite  sans  en 
rien  avaler.  Les  gargarismes  sont  employés  dans  les 
maladies  du  pharynx  et  des  amygdales,  etc.,  et  peu¬ 
vent  être  adoucissants,  rafraîchissants,  astringents, 
stimulants,  suivant,  les  indications.  —  Gargarisme 
adoucissant.  On  ajoute  miel  blanc,  30  gram.,  dans 
240  gram.  de  décoction  préparée  avec  racine  de  gui¬ 
mauve,  15  gram.  —  On  a  un  gargarisme  antivénérien 
en  ajoutant  au  précédent  bien  refroidi  25  milligram¬ 
mes  de  deutchlorure  de  mercure  préalablement  dis¬ 
sous  dans  l’eau.  —  On  prépare  un  gargarisme  anti¬ 
septique  eu  faisant  bouillir  légèrement  quinquina  rouge 
concassé,  8  gram.,  dans  eau  240  grammes.;  mettant 
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dans  une  bouteille  30  gram.  de  miel  rosat  avec  une 
petite  quantilé  de  décoction  de  quinquina  ;  ajoutant  eau 
de  Rabel  et  alcool  rectifié  camphré,  aa  90  centigram.; 
battant  le  tout,  et  ajoutant  le  reste  de  la  décoction. 

—  Le  gargarisme  détersif  du  Codex  est  composé  de  : 
miel  rosat,  60  gram.;  alcool  sulfurique,  2  gram.,  et 
eau  d’orge,  240  gram.,  qu’on  mêle  exactement.  “ 
On  a  nn  gargarisme  antiscorbutique  en  faisant  infuser 
pendant  une  demi-heure  dans  eaubouillante  240  gram. , 
espèces  amères  4  gram.,  et  ajoutant  sirop  de  miel, 
60  gram.,  et  teinture  antiscorbutique,  30  gram.— 
Le  gargarisme  astringent  de  Jounardesl  composé  de  : 
hydromélé  de  roses  rouges,  60  gram.;  eau  distillée, 
240  gram.,  eau  de  rose,  60  gram.,  et  tannin  pur, 
8  gram.;  on  mêle  et  l’on  agite.  On  l’emploie  pour  ar¬ 
rêter  la  salivation  mercurielle,  lorsque  la  fluxion  des 
glandes  salivaires  est  à  son  déclin,  ou  pour  donner  du 
ton  à  la  luette  et  aux  glandes  amygdales.  —  Le  gar- 
garisme  de  Geddius,  employé  aussi  contre  la  saliva¬ 
tion  mercurielle,  est  fait  avec  ;  mucilage  de  gomme 
arabique,  240  gram.;  huile  volatile  de  térébenthine. 
Sgram.;  on  mêle  et  l’on  agite  avant  de  l’employer. 

—  Le  gargarisme  contre  l’enrouement,  indiqué  par 
Bennati,  est  préparé  avec  ;  sulfate  d’alumine,  4  gram.; 
décoction  d’orge  filtrée,  320  gramm.;  sirop  diacode, 
16  gram_.  On  en  fait  usage’  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  et  l’on  peut  porter  la  dose  du  sel  d’alumine  à 
12  ou  16  grammes. 

GARGOUILLEMENT.  S.  m.  [ail.  gurgelndes  Ge- 
rumeh,  mormullol.  En  physique,  bruit  que  pro¬ 
duit  le  passage  de  l’air  à  travers  un  liquide  dans  un 
vaisseau  engorgé.  En  pathologie,  bruit  qui  se  produit 
dans  les  intestins,  et  celui  que  l’on  perçoit  par  l’aus¬ 
cultation  dans  un  poumon  atteint  de  gangrène  ou 
contenant  des  cavernes.  V.  Râle  et  Aerhémoctonie. 

GAROU,  s.  m.  \cortex  gnidii,  ail.  Seidelbast,  it. 
biondella,  esp.  laureold\.  Le  garou  ou  sainbois  est  le 
Daphné  gnidium,  L.,  arbrisseau  de  l’octandrie  mono- 
gynie,  L.,  de  la  famille  des  tbymélées,  J.  Celte  écorce, 
très-mince  et  néanmoins  difficile  à  rompre,  nous  est 
apportée  du  Languedoc.  Elle  nous  arrive  en  morceaux 
longs  de  1  mètre  environ,  larges  de  2  à  3  centimètres, 
pliés  par  le  milieu,  et  réunis  en  bottes;  il  faut  la  choi¬ 
sir  large  et  bien  séchée.  Toute  l’écorce  a  une  odeur 
faible,  un  peu  nauséeuse,  une  saveur  âcre  et  corro¬ 
sive.  Elle  a  été  employée  quelquefois  pour  déterminer 
la  vésication  et  étaWir  un  exutoire.  On  en  prenait  un 
morceau  long  de  quelques  millimètres,  que  l’on  met¬ 
tait  tremper  une  ou  deux  heures  dans  du  vinaigre,  et 
on  l’appliquait  ensuite  sur  la  peau,  en  le  recouvrant 
d’un  peu  de  sparadrap,  qui  le  fixait,  et  d’une  bande 
de  toile.  Il  fallait,  pour  kablir  l’exutoire,  renouveler 
cette  application  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt- 
■  quatre  heurés.  Cette  écorce  est  beaucoup  plus  utile 
pour  la  préparation  des  pommades  destinées  à  entre¬ 
tenir  les  vésicatoires.  Celte  pommade  doit  être  d’un 
jaune  verdâtre.  Elle  est  plus  douce  pour  le  pansement 
des  vésicatoires  que  les  pommades  dans  lesquelles  en¬ 
trent  les  cantharides.  —  Le  Daphné  mezereum,  L. 
{bois  gentil,  lauréole  femelle)  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  le  Dop/twe  gnidium,  L.,  et  il  paraît  même 
qu’on  les  emploie  souvent  l’un  pour  l’autre.  —  Le 
Daphné  laureola,  L.  {lauréole,  lauréole  mâle),  qui 
doit  son  nom  à  la  forme  de  ses  feuilles,  analogués  à 
celles  du  laurier,  n’a  qu’une  saveur  beaucoup  plus 
faible  que  les  deux  autres. 

garrot.  8.  m.[all.  Drehstock/àw^l.packing-stick, 


it.  randello,  esp.  garrote).  Instrument  inventé  par 
Morel,  en  1674,  qu’on  emploie  pour  comprimer  Tar¬ 
ière  principale  d’un  membre  avant  d’en  faire  l’ampu¬ 
tation  ou  de  pratiquer  sur  ce  membre  une  grande  opé¬ 
ration.  Ce  n’était,  dans  le  principe,  qu’un  lien  circu¬ 
laire,  si  ce  n’est  que  Morel  y  ajoutait  deux  bâtonnets 
destinés  aie  serrer  en  le  tordant.  Aujourd’hui  le  gar¬ 
rot  SC  compose  d’un  petit  cylindre  de  bois  et  d’une 
bande  de  tissu  de  laine  semblable  à  la  ligature  qu’oii 
place  autour  du  bras  avant  de  pratiquer  une  saignée. 
On  commence  par  placer  sur  le  trajet  de  Tarière  que 
Ton  veut  comprimer  une  compresse  graduée  ferme  et 
épaisse,  par-dessus  laquelle  on  fait  deux  tours  débandé 
peu  serrés  ;  les  chefs  de  la  bande  sont  noués  par  une 
simple  rosette  au  côté  opposé  à  l’artère  ;  entre  celle 
rosette  et  les  téguments,  on  place  une  plaque  de 
corne  ou  de  cuir  bouilli,  pouf  éviter  que  la  peau 
ne  soit  froissée  et  meurtrie  ;  puis,  entre  la  rosette  etla 
plaque,  on  glisse  le  cylindre  de  bois,  dont  on  se  sert 
comme  d’un  moulinet  pour  tordre  le  lien,  jusqu’à  ce 
que  les  battements  de  l’artère  cessent  de  se  faire  sentir 
au-dessous  de  la  compresse.  L’opérateur  confie  alors 
ce  bâtonnet  à  un  aide,  qui  peut  à  volonté  augmenter 
ou  diminuer  la  constriction.  Le  garrot  est  préférable 
au  tourniquet  toutes  les  fois  que  la  compression  ne 
doit  être  que  momentanée.  V.  Compresseur. 

GARROT,  s.  m.  [ail.  Widennst,  angl.  withers,  it. 
garrese].  En  anatomie  vétérinaire,  la  partie  élevée  et 
plus  ou  moins  tranchante  de  la  région  supérieure  du 
corps  du  cheval,  qui  est  située  au  bas  de  la  crinière, 
et  dont  la  saillie  est  produite  par  les  apophyses  épi¬ 
neuses  des  cinq  ou  six  premières  vertèkes  dorsales. 
La  beauté  de  cette  région  consiste  dans  sa  hauteur,  qui 
implique  un  port  élevé  de  la  tête  et  un  jeu  libre  des 
mouvements  de  l’épaule.  Aucontraire,  un  garrotbas,ar- 
rondi  {garrot  mal  sorti),  est  une  défectuosité.  Lestares 
du  garrot  sont  principalement  les  cicatrices  avec  ou 
sans  perte  de  substance,  traces,  sur  cette  région, 
d’anciennes  maladies,  telles  que  kystes,  abcès,  fistules 
suites  de  carie  des  apophyses,  de  nécrose  des  liga¬ 
ments  surépineux  ou  des  ligaments  jaunes. — Mal  de 
garrot.  V.  Mal.  —  Dans  les  animaux  de  boucherie,  le 
garrot  est  un  bon  maniement.  On  l’explore  en  arrière 
pour  le  bœuf,  et  Ton  pose  la  main  à  plat  pouf  le  mou¬ 
ton.  Dans  un  bon  état  de  graisse,  on  doit  peu  sentir  la 
saillie  du  bord  vertébral  des  omoplates. 

GASCONNE  (Race).  Race  bovine  qui  existe  dans  le 
département  du  Gers  et  départements  voisins.  Taille 
1“,35  à  1“‘,45;  robe  brune;  tête,  oreilles  et  épaules 
de  couleur  plus  foncée;  mufle  noir,  entouré,  ainsi 
que  les  yeux,  d’une  auréole  blanche  ;  tête  courte,  car¬ 
rée  ;  cornes  courtes,  fortes  à  la  base  ;  membres  courts  ^ 
et  forts;  pied  petit  et  solide  ;  peau  rude,  épaisse,  pe¬ 
sante.  La  viande  est  dure.  Les  vaches  sont  petites  et 
très-médiocres  laitières.  Le  bœuf  gascon  est  rustique 
et  très-propre  au  travail  ;  il  résiste  bien  à  la  chaleur. 

GASTERANAX  [de-faur/.p,  estomac,  etâvaç,  prince].. 
Nom  donné  par  J.  Dolée  à  un  prétendu  principe  sié¬ 
geant  au  bas-ventre  et  présidant  à  la  digestion. 

GASTËRANGEMPHRAXIE.  S.  f.  \gasterangm- 
phraxis,  deyaurf.p,  estomac,  et  ây-fo;,  vaisseau,  et 
taçpaaasw,  obstruer] .  Obstruction  du  pylore  (Vogel). 

GASTÉRASE.  8.  f.  V.  PEPSINE. 

GASTÉROPODES.  S.  m.  pl.  \gasteropodes ,  de 
^auTT.p,  ventre,  et  ttoûî,  pied  ;  ail.  Bauchfüssler,  Gas- 
teropoden,  esp.  gasteropodos'\.OTâveà.e  la  classe  des 
mollusques,  comprenant  ceux  de  ces  animaux  chez 
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lesquels  un  épaississement  plus  ou  moins  grand  du  dis¬ 
que  ventral  forme  une  sorte  de  pied  qui  occupe  toute 
la  face  inférieure  de  l’abdomen,  et  qui  leur  permet 
de  glisser  en  rampant  sur  le  plan  de  position  {Limaces, 
Escargots).  V.  Mollusque. 

GASTRALGIE,  s.  f.  \igastralgia,  de  esto¬ 

mac,  etâXfoç,  douleur  ;  it.  etesp.  gastralgiâ).  Douleur 
de  l’estomac  dont  la  cause  est  inconnue,  et  que  l’on  at¬ 
tribue  à  un  état  weraewa;  particulier,  parce  que,  comme 
toutes  les  affections  dites  nerveuses,  cette  douleur  se  lie 
à  un  état  apyrétique,  chronique  et  peu  dangereux  en 
lui-même.  Elle  est  ordinairement  caractérisée  par  des 
besoins  qui  simulent  le  sentiment  de  la  faim,  par  des 
tiraillements  et  une  sorte  de  défaillance  ;  souvent  les 
malades  digèrent  alors  avec  la  plus  grande  facilité  les 
aliments  qui  sembleraient  les  moins  convenables.  Le 
traitement  de  la  gastralgie  consiste  dans  l’emploi  des 
antispasmodiques,  l’éther,  l’oxyde  de  zinc,  le  bismuth, 
les  toniques,  les  amers,  etc.  Mais,  en  général,  après 
avoir  d’abord  insisté  sur  ces  derniers  moyens,  il  convient 
de  consulter  les  dispositions  de  l’estomac  et  de  revenir 
peu  à  peu  à  un  régime  alimentaire  substantiel.  —  Dia¬ 
gnostic  entre  la  gastralgie  et  ladispepsie.  La  gastralgie 
dyspepsies  en  ce  qu’elle  se  lie  plus  particu¬ 
lièrement  à  un  état  nerveux,  avec  pesanteurs,  ou  points 
de  côté  aux  hypochondres  pendant  la  digestion  qui  n’est 
pàsplüs  longue  qu’à  l’ordinaire,  sans  renvois  ni  régur¬ 
gitations  acides  et  avec  constipation  habituelle.  Dans 
ce  qu’on  entend  le  plus  habituellement  par  dyspepsie 
(car  étymologiquement  ce  mot  signifie  toute  difficulté 
de  la  digestion  et  indigestion  dans  beaucoup  d’écrits 
anglais),  la  pesanteur  épigastrique  va  Jusqu’au pyrom 
avec  des  rapports  gazeux,  des  renvois  ou  des  régurgi¬ 
tations  liquides  ou  solides  acides  {dyspepsie  acide), 
quelquefois  une  production  abondante  de  gaz  intesti¬ 
naux  {dyspepsie  flatulente).  En  même  temps  existe  une  . 
fatigue  {digestion  laborieuse),  un  malaise  général 
pendant  toute  la  durée  de  la  digestion,  qui  est  plus 
longue  qu’à  l’ordinaire.  Il  peut  y  avoir  aussi,  comme 
dans  la  gastralgie,  delà  pesanteur  de  tête,  de  l’hy- 
pochondrie  momentanée  ou  durable,  un  besoin  irré¬ 
sistible  de  sommeil,  des  bouffées  de  chaleur.  Parfois 
il  y  a  üii  mouvement  fébrile  le  soir.  Ordinairement 
des  selles  liquides  ou  mal  liées  et  fétides  alternent 
avec  la  constipation.  La  dyspepsie  peut  se  montrer 
sans  lésion  de  tissu  de  l’estomac  {D:  idiopathique) 
chez  ceux  qu’un  mauvais  régime  ou  les  excès  condui¬ 
sent  à  de  fréquentes  indigestions,  ou  à  la  suite  de  fa¬ 
tigues,  de  travaux  soutenus  avec  irrégularités  dans  les 
repas,  après  des  émotions  profondes,  des  insomnies 
avec  ou  sans  excès  de  liqueurs,  etc.,  et  souvent  chez 
les  fumeurs.  Les  grandes  chaleurs,  un  régime  non  ap¬ 
proprié  au  climat,  l’amènent  aussi.  Si  elle  se  prolonge, 
elle  produit  la  chlorose,  l’anémie,  un  affaiblissement  de 
toutes  les  fonctions,  une  débilité  et  une  maigreur  géné¬ 
rale  avec  ou  sans hypochondrie,  etc.  (Beau).  La  dyspep¬ 
sie  peut  être  symptomatique  de  la  chlorose  ou  de  l’a¬ 
némie'  amenées  par  d’autres  causes,  de  diverses  ma¬ 
ladies  du  cœur,  de  la  gastrite  chronique,  de  la  plupart 
des  lésions  de  l’estomac  et  du  foie,  de  la  phthisie,  du 
ramollissement  cérébral.  Son  traitement  varie  selon  ces 
diverses  circonstances  et  selon  la  constitution  indivi¬ 
duelle;  l’examen  du  malade  peut  seul  conduire  à  le  for¬ 
muler.  V.  Entéralgie  et  Gastrite. 

GASTfilGISMË.  s.  m.  [de  estomac].  Opi¬ 

nion  d’après  laquelle  la  plupart  des  maladies  dépen¬ 
dent  du  mauvais  état  de  l’estomac. 
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GASTBICITÉ.  s.  f.  [gastricitas,  de  yxoTrio,  l’esto¬ 
mac;  ail.  GastricitCit,  it.  gastricità,  esp.  gastricidad]. 
État  saburral  des  premières  voies.  Ce  mot  est  le  syno¬ 
nyme  Rembarras  gastrique. 

GASTBILOQIJE.  Mauvais  mot.  V.  Ventriloque. 

GASTRIQUE,  adj.  \gastricus,  de  ,  l’esto¬ 

mac;  angl.  gastric,  it.  et  esp.  gastrico),.  Qui  a  rapport 
à  l’estomac.  —  Artères  gastriques:  1®  gastrique  supé¬ 
rieure,  ou  coronaire  stomachique  (stomo-gastrique. 
Ch.),  branche  du  tronc  cœliaque;  2®  goMrique  infé¬ 
rieure  droite  ou  gastro-épipAoïque  droite ,  division  de 
l’artère  hépatique  ;  3®  gastrique  inférieure  gauehe  ou 
gastro-épipldique  gauche,  division  de  la  splénique.  La 
gastrique  supérieure  fournit  assez  souvent  une  artère 
au  foie.  —  Nerfs  gastriques.  Ce  sont  les  deux  cordons 
nerveux  qui  forment  la  terminaison  du.pneumogàs- 
trique.  —  Plexus  gastrique.  Lacis  nenœux  formé  le 
long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac,  autour  de  l’ar¬ 
tère  coronaire  stomachique,  par  des  rameaux  prove¬ 
nant  du  plexus  solaire.  — Suc  gastrique.  Fluide  parti¬ 
culier  versé  dans  l’estomac  par  une  multitude  de  pe¬ 
tites  cavités  sécrétoires  appelées  follicules  gastriques, 
en  petite  quantité  pendant  la  vacuité  de  l’estomac, 
mais  coulant  en  abondance  lorsque  les  parois  de  celte 
cavité  sont  excitées  par  le  contact  des  aliments,  et 
surtout  des  aliments  solides.  Ce  liquide,  non  mélangé 
de  matières  alimentaires ,  est  clair,  limpide,  d’une  lé¬ 
gère  teinte  citrine  s’il  est  en  quantité  un  peu  consi¬ 
dérable,  d’une  saveur  à  la  fois  salée  et  acidulé,  plus 
dense  que  l’eau.  Concentré,  il  décompose  les  carbo¬ 
nates  et  même  peu  à  peu  les  chlorures,  ce  qui  a  fait 
croire,  à  tort,  à  la  présence  de  l’acide  chlorhydrique 
dans  ce  liquide.  11  doit  son  acidité  à  l’àcide  lactique, 
fait  soupçonné  par  Chevreul  et  démontré  par  Cl.  Ber¬ 
nard.  Il  contifent,  en  outre,  des  chlorures  de  sodium, 
de  potassium,  d’ammonium,  un  peu  de  phosphate  de 
chaux,  une  substance  organique  azotée.  Visqueuse,  li¬ 
quide,  qui,  modifiée  par  l’acide  lactique  même,  et  al¬ 
térée  par  divers  procédés  d’extraction,  constitué  la 
peptsine  (V.  ce  mot).  Ce  n’est  pas  le  suc  gastrique  qui 
dissout  les  aliments  ;  c’est  au  delà  de  l’estomac  qu’a 
lieu  leur  liquéfaction.  Dans  ce  viscère,  le  suc  gastri¬ 
que  ne  fait  que  ramollir  et  gonfler  les  substancés  (ani¬ 
males  surtout);  c’est  particulièrement  l’acide  qui  mo¬ 
difie  ces  substances  et  les  rend  aptes  à  absorber  une 
grande  quantité  d’eau,  d’où  le  gonflement.  Ce  phéno¬ 
mène  opéré,  la  substance  organique  du  suc  gastrique 
détermine,  par  action  catalytique  (V.  ce  mot),  une  mo¬ 
dification  isomérique  des  substances  azotées  des  ali¬ 
ments  {^fermentation  digestive  des  chimistes),  par  suite 
de  laquelle  elles  se  liquéfient  au  delà  de  l’estomac,  phé¬ 
nomène  auquel  concourt  le  liquide  résultant  du  mélange 
delà  bile  et  du  suc  pancréatique.  La  substance  orga¬ 
nique  du  suc  gastrique  ne  Jouit,  du  reste,  de  cette 
propriété  liquéfiante  qu’ après  qu’elle  a  été  modifiée  par 
l’acide  même  du  suc  gastrique  ;  autrement  elle  est 
inerte  et  ne  Joue  pas  le  rôle  de  corps  catalytique.  La 
liquéfaction  n’a  pas  lieu  sur  toute  la  masse  des  ali¬ 
ments  sans  exception,  car  on  retrouve  dans  les  ma¬ 
tières  fécales  un  certain  nombre  de  fragments  des 
faisceaux  striés  des  muscles  non  dissous.  Ce  fait  tient 
sans  doute  à  ce  qu’il  en  est  qui  échappent  à  l’action  du 
suc  gastrique,  d’une  part,  ou  bien  à  celle  du  mélange 
bilio-pancréatique.  Cette  quantité  non  dissoute  aug¬ 
mente  surtout  dans  les  cas  de  fistule  biliaire  ou  d’ic¬ 
tère,  qui  empêchent  l’arrivée  delà  bile  dans  l’intestin, 
et  en  diminuent  la  quantité  ;  aussi  remarque-t-on  en 
41 
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même  temps  de  l’inappétence  pour  les  viandes.  Le  meil¬ 
leur  moyen  d’obtenir  le  vrai  suc  gastrique  digestif, 
c’est  de  provoquer  la  sécrétion  par  la  présence  d’ali¬ 
ments  solides  et  très-tardivement  solubles,  et  de  re¬ 
cueillir  le  suc  dès  les  dix  premières  minutes  de  l’ex¬ 
périence.  Dans  ces  conditions,  le  sucgastrique  digestif, 
c’est-à-dire  pourvu  de  pepsine,  dévie  de  8  à  lO"  et  à 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  chez  des  chiens 
pourvus  de  fistules  de  l’estomac.  La  pepsine  isolée  du 
suc  gastrique  jouit  de  la  même  propriété.  —  Embar¬ 
ras  gastrique.  V.  Embarras. 

GASTRITE.  S.  f.  {gastritis,  de  l’estomac; 

ail.  Magenentzündung ,  angl.  gasù'itis,  it.  gastrite, 
esp.  gastritis'].  Inflammation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  de  l’estomac.  Cette  maladie  peut  se  développer 
sous  l’influence  de  certaines  causes  prédisposantes  in¬ 
dividuelles  qui  sont  encore  mal  déterminées.  Les  varia¬ 
tions  brusques  de  l’atmosphère,  l’usage  d’aliments  de 
mauvaise  qualité,  de  substances  alimentaires  âcres  ou 
épicées,  l’abus  des  boissons  spiritueuses,  les  indiges¬ 
tions  répétées,  etc.,  doivent  être  mis  au  nombre  des 
causes  les  plus  communes  de  cette  maladie  ;  on  peut  y 
joindre  les  pressions  habituelles  sur  l’estomac,  les 
coups,  les  chutes  sur  l’épigastre,  etc.  La  gastrite  aiguë 
est  quelquefois  annoncée  par  de  la  chaleur,  de  l’ano- 
jexie,  de  la  soif,  de  la  fièvre,  de  l’insomnie.  Une  dou¬ 
leur  vive  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir  dans  l’épigastre  ; 
elle  augmente  par  la  pression,  s’accompagne  de  fris¬ 
sons,  de  fièvre  aiguë  ;  la  bouche  devient  brûlante  ;  la 
langue  rouge,  jaunâtre  et  sèche  ;  le  malade  demande 
sans  cesse  des  boissons  froides  et  acides,  qui  le  soula¬ 
gent  presque  toujours  momentanément.  Il  survient  le 
plus  souvent  des  vomissements,  des  hoquets,  des  éruc¬ 
tations.  A  ces  symptômes  viennent  se  joindre  une  foule 
de  phénomènes  sympathiques  ou  seconflaires,  qui  se 
manifestent  par  le  trouble  de  la  respiration,  de  la  cir¬ 
culation,  de  l’innervation,  etc.  Les  cas  de  fistule  gas¬ 
trique  ont  montré  que  l’état  de  la  membrane  de  l’es¬ 
tomac  pendant  l’irritation  ou  l’inflammation  était  dans 
un  étroit  rapport  avec  celui  de  la  langue,  qui  donne  de 
bons  indices  dans  les  affections  de  cet  organe.  La  gas¬ 
trite  chronique  succède  le  plus  communément  à  la 
gastrite  aiguë;  mais  quelquefois  elle  marche  lente- 
ment^  et  pour  ainsi  dire  d’une  manière  latente,  sans 
être  précédée  des  phénomènes  indiqués  plus  haut.  Les 
malades  éprouvent  à  la  base  de  la  poitrine  et  dans 
l’épigastre  une  douleur  obscure  qui  n’augmente  que 
par  une  forte  pression  :  cette  douleur  se  fait  sentir 
lorsque  le  malade  a  pris  des  aliments  ;  la  langue  est 
habituellement  sèche  ou  enduite  de  mucosités  blan¬ 
châtres  ;  il  y  a  des  vomissements,  des  rapports  acides, 
des  redoublements  de  fièvre  le  soir,  avec  chaleur  dans 
l’épigastre  et  dans  la  paume  des  mains.  Le  malade 
maigrit  insensiblement,  et  succombe  à  une  .  fièvre 
lente,  si  l’on  ne  parvient  à  remédier  au  mal.  — -  La 
diète  la  plus  sévère,  lorsque  la  maladie  est  aiguë, 
le  traitement  antiphlogistique  approprié  à  l’intensité 
des  symptômes  inflammatoires,  et,  vers  la  fin,  les  cal¬ 
mants  et  les  dérivatifs,  conviennent,  en  général,  contre 
cette  maladie  qui  est  sujette  à  de  fréquentes  récidives. 
—  En  vétérinaire,  la  gastrite  a  été  observée  chez  le 
cheval,  où  elle  est  produite  par  des  fourrages  altérés, 
par  des  plantes  irritantes  et  par  toutes  les  causes  qui 
troublent  ou  suspendent  la  digestion  stomacale.  Les 
carnivores  sont  atteints  de  gastrite.  On  observe,  dans 
le  chien,  des  vomissements  fréquents,  qui  sont  très- 
rares  dans  les  herbivores  monogastriques.  On  est  peu 
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avancé  sur  l’étude  de  la  gastrite  dans  les  ruininaiits, 
qui  ne  vomissent  pas  ;  chez  eux  aucun  symptôme  par¬ 
ticulier  ne  dénote  l’inflammation  de  la  caillette,  qu’on 
peut  considérer  comme  le  véritable  estomac. 

GASTUITIE.  s.  f.  Les  maladies  de  l’estomac  en  gé¬ 
néral  ;  les  gastralgies. 

GASTRO-ARTHRITE.  S.  f.  Inflammation  simultanée 
de  l’estomac  et  des  articulations. 

GASTROBROSIE.  S.  f.  [de  'Yaorvip,  estomac,  et 
Ppwoiç,  corrosion;  it.  gastrobrosia^  (Alibert).  Perfora¬ 
tion  de  l’estomac.  V.  Gastromalacie. 

GASTROGËLE.  S.  f.  [gastrocele,  de  ^aoTrip,  l’esto¬ 
mac,  et  xTÎXï),  hernie;  ail.  Magenbruch\.  Hernie  for¬ 
mée  par  l’estomac  à  travers  la  partie  supérieure  de  la 
ligne  blanche,  près  de  l’appendice  xiphoïde. 

GASTROCNÉAIIENS.  adj .  et  s.  m.  pl.  {gastrocnemii, 
de  -yxoTrip,  ventre,  et  xvT[u.'r;,  jambe;  ail.  Waden- 
muskel,  it.  gastrocnomiô\.  Nom  donné  aux  muscles 
jumeaux  de  la  jambe.  V.  Jumeaux. 

GASTRO-GOLIQDE.  adj.  [gra.ît/’o-coAcî«, de 'yaoTïip, 
l’estomac,  et  xûXov,  le  côlon].  Qui  appartient  à  l’esto¬ 
mac  et  au  côlon  :  épiploon  gastro-colique.  —  Veine  - 
gastro-colique.  Tronc  veineux  formç  par  la  réunion 
des  veines  gastro-épiploïques  et  de  la  veine  droite  du 
côlon  ;  il  se  jette  dans  la  veine  mésentérique. 

GASTRO-COLITE.  S.  f.  Inflammation  simultanée  de 
l’estomac  et  du  côlon.  C’était,  dans  l’école  de  Brous¬ 
sais;  le  nom  de  la  dysenterie. 

GASTRO-CONJONCTIVITE.  S.  f.  [de  qacT-np,  ven¬ 
tre,  et  conjonctive'\ .  Inflammation  de  l’estomac  et  de 
la  muqueuse  oculaire.  On  a  donné  ce  nom  à  une  gastro- 
entérite  épizootique  qui  se  montre  chaque  année,  pen¬ 
dant  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  sur  les  animaux  de 
l’espèce  chevaline.  Les  symptômes  apparaissent  d’une 
manière  subite.  Tout  à  coup  les  malades  refusent  de 
manger  et  perdent  une  partie  de  leurs  forces  ;  la 
peau  est  sèche  et  brûlante.  On  trouve  la  bouche  en¬ 
duite  d’un  mucus  filant  ;  la  langue  et  les  dents  pré¬ 
sentent  un  enduit  fuligineux  ;  la  soif  est  intense  ;  les 
excréments  sont  durs  et  marronnés.  La  colonne  dor¬ 
sale  est  roide,  inflexible  à  la  pression  des  doigts.  Les 
paupières  sont  tuméfiées,  enduites  de  chassie  ;  la  con¬ 
jonctive  est  d’un  rouge  foncé;  l’œil  conserve  sa  trans¬ 
parence.  S’il  y  a  complication  d’hépatite,  la  muqueuse 
oculaire  est  d’un  rouge  safran.  Cette  maladie  offre  des 
accès  pyrétiques  caractérisés  qui  reviennent  chaque 
jour,  quand  la  chaleur  de  la  journée  est  la  plus  grande. 
L’autopsie  montre  des  lésions  gastro-intestinales,  U 
pronostic  est  peu  fâcheux,  la  mortalité  n’atteint  que 
2  ou  3  chevaux  sur  100.  Le  traitement  est  antiphlo¬ 
gistique,  surtout  au  début  :  on  applique  sur  les  lombes 
le  sachet  émollient  ou  la  moutarde,  pour  ramener  la 
souplesse  de  cette  région. 

GASTRO-CYSTITE.  S.  f.  Inflammation  simultanée 
de  l’estomac  et  de  la  vessie. 

GASTRODIDYAIE.  S.  m.  V.  PSODYME. 

GASTRO-DCODÊNITE.  S.  f.  Inflammation  simulta¬ 
née  de  l’estomac  et  du  duodénum  ;  affection  mal  déter¬ 
minée  du  système  de  Broussais. 

GASTRODYNIE.  S.  f.  [gastrochjnia,  de  ■yastrif, 
l’estomac,  et  douleur;  ail.  Magenschmerz,  it. 

et  esp.  gastrodinia^.  Communément,  trouble  de  la 
digestion  caractérisé  par  un  sentiment  d’anxiété  et  de 
constriction  à  l’épigastre,  mais  sans  menace  de’  lipo¬ 
thymie,  ce  qui  distingue  la  gastrodynie  de  la  cardial- 
gie.  V.  ce  motet  Gastralgie. 
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GASTRO-ENTÉBALGIE.  s.  T.  Réunion  de  la  gas¬ 
tralgie  et  de  l’entéralgie  sur  un  meme  sujet.  V.  ce  mot. 

GASTBO-ENTÉRITE.  s.  f.  \_gastrv-enteritis ,  de 
•^aoTTip,  estomac,  et  EVTêpcv,  intestin].  Inflammation 
simultanée  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et 
de  celle  des  intestins,  dans  laquelle  les  symptômes  de 
cette  double  affection  se  compliquent  et  s’aggravent 
mutuellement.  C’est  dans  les  divers  degrés  de  ces  deux 
phlegmasies  réunies  que  consistent,  suivant  Broussais, 
les  affections  appelées  antérieuremeut  fièvres  essen¬ 
tielles;  mais  il  ne  faut  voir  dans  cette  opinion  qu’une 
hypothèse  transitoire  qui,  soumise  à  la  discussion,  ne 
tarda  pas,  d’une  part,  à  éliminer  l’essentialité  des 
fièvres,  et,  d’autre  part,  à  faire  trouver  les  vrais  ca¬ 
ractères  de  ces  affections.  La  gastro -entérite  de  Brous¬ 
sais  n’est-  qu’une  hypothèse  vérifiable  substituée  à 
l’hypothèse  invérifiable  de  l’essentialité.  Les  choses 
ainsi  amenées  sur  le  terrain  d’un  débat  décisif,  il  fut 
bientôt  prouvé  que  les  fièvres  n’étaient  pas  essentielles, 
et  qu’elles  n’étaient  pas  non  plus  l’inflammation  de  la 
membrane  gastro-intestinale.  —  Gastro-entérite  folli- 
culeuse.  l.dL  fièvre  appelée  fièvre  typhoïde,  dothiénen- 
térie.  —  En  vétérinaire,  maladie  commune  parmi  les 
animaux  domestiques.  Elle  a  été  longtemps  désignée 
sous  le  nom  de  gras-fondure,  en  raison  des  matières 
albumineuses,  d’apparence  graisseuse,  qui  sont  rejetées 
avec  les  excréments ,  et  qui  sont  des  pseudo-mem¬ 
branes;  on  la  connaît  aussi  sous  le  nom  de  fièvre 
muqueuse.  C’est  une  maladie  fébrile  avec  désordre 
très-notable  du  côté  de  l’abdomen,  mais  qui  a  besoin 
d’ètre  soumise,  comme  le  fut  la  gastro-entérite  de 
Broussais,  à  un  examen  critique. 

gastro-épiploïque,  adj.  \_gastro-epiploicus,  de 
■yaoî-np,  l’eslomac,  et  èîrtw.ocv,  l’épiploon].  Qui  appar¬ 
tient  à  l’estomac  et  à  l’épiploon.  ■ —  Ai'tères  gastro- 
épipldiques.  Les  artères,  gastriques  inférieures.  La 
droite,  fournie  par  l’artère  hépatique,  se  porte  de 
droite  à  gauche  le  long  de  la  grande  courbure  de 
l’estomac,  et  finit  en  s’anastomosant  avec  la  gauche, 
qui  est  une  branche  de  l’artère  splénique,  étendue  de 
gauche  à  droite  le  long  de  cette  même  courbure.  — 
Veines  gastro-épipldiques.  Elles  s’ouvrent,  la  droite 
dans  la  veine  mésentérique  supérieure,  la  gauche  dans 
la  veine  splénique.  —  Nerfs  gastro-épipldiques.  Le 
droit  est  fourni  par  le  plexus  hépatique,  et  le  gauche 
par  le  plexus  splénique.  —  Ganglions  épiploïques.  Les 
ganglions  lymphatiques  placés  dans  l’intervalle  des 
deux  feuillets  antérieurs  du  grand  épiploon,  vers  la 
grande  courbure  de  l’estomac . 

GASTRO-HÉPATIQUE,  adj.  [gastro-hepaticus,  àe 
■yacriis,  l’estomac,  et  ifiTTxp,  le  foie].  Qui  a  rapport  à 
l’estomac  et  au  foie.  —  Artère  gastro-hépatique. 
L’artère  coronaire  stomachique.  —  Epiploon  gastro¬ 
hépatique.  Le  petit  épiploon. 

GASTRO-HÉPATITE.  S.  f.  Inflammation  de  l’esto¬ 
mac  et  du  foie. 

GASTRO-HUMÉRAL,  adj.  [de  'yaoTrp,  ventre,  et 
humérus,  épaule]  (de  Blainville).  Se  dit  de  la  portion 
de  muscle  peaucier  général  qui,  de  la  partie  antériéure 
du  grand  muscle  de  l’abdomen,  se  porte  aux  os  du 
bras. 

GASTRO-HYSTÉROTOMIE,  s.  f.  [jgastro-hystero- 
tomia,  de  q'aoVîip,  l’abdomen,  uavÉpa,  l’utérus,  et 
Top.-i),  section].  Synonyme  A’ opération  césarienne  abdo¬ 
minale  (Gardien).  —  Vétérin.  Synonyme  A’ opération 
césarienne  abdominale.  Cette  opération  consiste  à 
ouvrir  les  parois  de  l’abdomen  et  celles  de  la  matrice, 


pour  procurer  au  fœtus  une  voie  de,  sortie’.  Ce  moyen 
chirurgical  est  presque  constamment  mortel  pour  les 
grandes  femelles  ;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
carnivores.  Rainard  fait  observer  avec  raison  que  l’opé¬ 
ration  césarienne  compromet  toujours  la  mère,  qui 
est  d’une  valeur  bien  supérieure  à  celle  du  fœtus; 
qu’elle  doit,  par  conséquent,  être  généralement  repous¬ 
sée,  tandis  que  les  opérations  qui  ne  compromettent 
que  le  petit  doivent  être  d’un  usage  habituel.  La  gas¬ 
tro-hystérotomie  est  différente  de  V hystérotomie. 

GASTRO-INTESTINAL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  à 
l’estomac  et  à  l’intestin. 

GASTBOAIALAGIE.  S.  f.  [grojfj’omaZacm,  de^auTrip, 
ventre,  et  p.aXajcia,  mollesse;  angl.  gastromalacia]. 
Ramollissement  de  l’estomac.  Le  ramollissement  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  a  été  observé 
souvent,  particulièrement  chez  les  enfants.  Cependant 
il  faut,  dans  les  nécropsies,  se  garder  de  confondre  le 
ramollissement  cadavérique  qui  s’est  fait  après  la  mort 
avec  le  ramollissement  pathologique  qui  s’est  fait  pen¬ 
dant  la  vie.  Il  est  prouvé  que,  dans  certains  cas,  après 
la  cessation  de  la  vie,  l’estomac  peut  se  ramollir,  et 
même  se  perforer  complètement,  sans  que  cela  indique 
qu’il  y  ait  eu,  dans  cet  organe,  aucun  travail  patho¬ 
logique.  On  attribue  cètte  liquéfaction  des  membranes 
à  Faction  du  suc  gastrique  fourni  par  l’estomac  lui- 
même  pendant  la  vie,  et  agissant  après  la  mort  sur  les 
tissus  de  l’estomac  qui  ne  sont  plus  protégés  par  l’épi 
thélium  imperméable  à  cette  humeur. 

6.4STKOMÈLE.  s.  m.  [de  ^soTnp,  Ventre,  et  [/.s'Xo?, 
membre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstre  qui  a 
un  ou  deux  membres  accessoires  insérés  sur  l’abdomen , 
entre  les  membres  thoraciques  et  les  pelviens. 

GASTRO-PYLORIQUE.  adj.  [gastro-pyloricm]. 
Qui  appartieift  à  l’estomac  et  au  pylore. 

GASTROBRHAGIE.  s.  f.  [gastrorrhagia,Ae  -j'xcTrp, 
estomac,  et  pripuoSat,  faire  éruption  ;  ail.  Magenblut- 
fluss].  Hémorrhagie  gastrique,  exhalation  de  sang  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac, 
presque  toujours  suivie  A’kématémèse. 

GASTRORRHAPHIE,  etnon  GASTRORAPHIE.  S.  f. 
\pastrorrhaphia,  de  '^a5-ÿ,p,  ventre,  et  coutui’e; 
ail.  Magennaht,  angl.  gastroraphy,  it.  gastrorafia, 
esp.  gastrorrafid\.  Suture  que  l’on  fait  aux  parois 
abdominales  pour  réunir  les  plaies  pénétrantes,  lors¬ 
qu’elles  sont  trop  étendues  et  trop  inégales  pour  que 
les  emplâtres  agglutinatifs  et  les  bandages  unissants 
soient  suffisants. 

GASTRORRHÉE.  S.  f.  \gastrorrhœa,  ail.  Magen 
saftfluss,  esp.  gastrorrea].  Espèce  de  catarrhe  de 
l’estomac,  caractérisé  par  des  vomissements,  ordinai¬ 
rement  faciles,  d’un  liquide  glaireux  plus  ou  moins 
abondant.  Cette  affection  est  quelquefois  symptoma¬ 
tique  d’une  inflammation  chronique  de  la  membrane 
muqueuse  ou  de  tumeurs  gastriques’;  mais  parfois 
aussi  elle  est  idiopathique  et  ne  se  lie  à  aucune  lésion 
appréciable  des  parois  gastriques.  Souvent  on  l’observe 
chez  des  personnes  douées  d’un  grand  embonpoint 
et  mangeant  habituellement  beaucoup,  mais  surtout 
chez  les  individus  adonnés  aux  liqueurs  alcooliques 
prises  à  jeun.  Tantôt  le  liquide  vomi  consiste  en  sim-- 
pies  mucosités  filantes,  qui  semblent  être  le  produit 
de  la  sécrétion  muqueuse  de  l’estomac  ;  tantôt  c’est 
un  liquide  moins  filant,  blanchâtre,  insipide,  sem¬ 
blable  au  blanc  d’œuf  non  cuit.  Le  plus  ordinairement, 
les  vomissements  ont  lieu  le  matin,  et  la  quantité  du 
liquide  rejeté  semble  quelquefois  prodigieuse.  Lors 
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même  que  le  vomissement  survient  après  un  repus,  le 
mucus  glaireux  est  rejeté  sans  mélange  de  substances 
alimentaires.  L’affection  est  souvent  peu  grave,  et  ce 
rejet  facile  de  mucosités  sc  reproduisant  périodique¬ 
ment  chaque  matin  est  ce  que  le  vulgaire  appelle  par¬ 
fois  des  pituites.  La  gastrorrhée  a  toujours  une  durée 
fort  longue  et  souvent  illimitée.  Elle  cède  néanmoins 
quelquefois  à  l’emploi  méthodique  des  purgatifs  et 
même  des  vomitifs,  particulièrement  de  l’ipécacunnha  ; 
on  administre  ensuite  quelques  infusions  amères. 

GASTROSE.  s.  f.  [(justrosis,  de  -faflr-y.p,  l’esto¬ 
mac].  Alibert  a  réuni  sous  ce  nom  toutes  les  maladies 
de  l’estomac,  nom  que  Baumes  avait  déjà  employé  pour 
désigner  collectivement  celles  du  bas-ventre. 

GASTRO-SPLÉKIQUE.  adj.  \pastro-splenicus,  de 
'yaoriip,  l’estomac,  et  oivUv,  la  rate].  —  Épiploon 
gastro-splénique.  Repli  du  péritoine  qui  se  porte  de  la 
face  concave  de  la  rate  au  grand  cul-de-sac  de  l’esto¬ 
mac. —  Vaisseaux  gastro-spléniques  ou  spléi.o-ga.i- 
triques.  Vaisseaux  connus  aussi  sous  la  dénomination 
de  vaisseaux  courts,  qui  sont  logés  entre  les  deux 
feuillets  de  ce  repli. 

GASTBOSTÉNOSE.  s.  f.  [de  -yaoTT-.p,  estomac,  et 
OTEv'o;,  étroit].  Rétrécissement  de  l’estomac. 

GASTRO-THORAGIQDE.  adj.  [de  ventre, 

et  Ocopa?,  poitrine]  (de  Blainville).  La  portion  infé¬ 
rieure  du  muscle  peaucier  général. 

GASTROTOME.  S.  ni.  [gastrotomus,  de  ’yasTf.p, 
ventre,  etTc'p.vEtv,  couper].  Instrument  servant  à  divi¬ 
ser  les  parois  abdominales  des  ruminants  pour  la  sortie 
des  gaz  dans  le  cas  de  tympanite.  V.  Poxction. 

.  GASTROTOMIE.  S.  f.  [gastrotomia,  de  -(y.arr.o, 
l’estomac  ou  l’abdomen,  et7cp.r„  section;  ail.  Bauch- 
schnitf,xa%\.  gastrotomy,  it.  gastrotomial.  Opération 
par  laquelle  on  pratique  une  ouverture  aux  parois  de 
l’abdomènj  soit  pour  réduire  une  hernie  ou  faire  cesser 
un  étranglement  ou  un  volvulus,  soit  pour  en  extraire 
un  fœtus,  dans  certains  cas  de  grossesse  utérine.  Ce 
mot  est  employé  aussi  dans  un  sens  plus  spécial  pour 
désigner  l’opération  par  laquelle,  après  avoir  ouvert 
la  cavité  abdominale,  on  ouvre  celle  de  l’estomac  pour 
en  retirer  un  corps  étranger.  Elle  a  été  pratiquée  plu¬ 
sieurs  fois  avec  succès. 

GASTRO-TUBOTOIHIE.  S.  f.  Opération  par  laquelle 
on  pratique  une  ouverture  aux  parois  abdominales  à 
l’effet  d’extraire  le  fœtus  lorsqu’il  occupe  les  trompes 
ou  les  ovaires  (Gardien). 

G.ATËADO.  S.  m.  Nom  du  bois  de  gouzalo-aloès,de 
zèbre  ou  de  chat,  produit  par  V Astronium  fraxini- 
folium,  Schott,  famille  des  térébinthacées  ;  astringent. 

G^iTEAü.  s.  m.  [ail.  breite  Winkel.  En  chirurgie, 
charpie  appliquée  par  couches  plus  ou  moins  épaisses 
et  tournées  en  tous  sens.  —  Gâteau  fébrile  \j)lacentu 
febrilis,  ail.  Fieberkucheri\.  Tuméfaction  qui  se  dé¬ 
veloppe  dans  les  viscères  abdominaux,  et  particuliè¬ 
rement  dans  la  rate,  pendant  le  cours  des  fièvres 
intermittentes.  Elle  est  plus  connue  sous  les  déno¬ 
minations  â’obstruction ,  à.’ engorgement  splénique. 
V.  FiÉvnE.  —  Gâteau  placentaire.  Le  placenta. 

gAteux.  s.  m.  et  adj.  GÂTEUSE,  s.  f.  et  adj.  On 
donnece  nom,  dans  les  hospices  d’incurables,  de  vieil¬ 
lards  et  d’aliénés,  en  France  :  1“  aux  paralytiques  et  aux 
infirmes  atteints  d’affections  des  voies  urinaires  ou  féca¬ 
les,  ou  de  toutes  deux  à  la  fois,  et  qui,  rendant  involon¬ 
tairement  les  urines  et  les  selles,  se  trouvent  constam¬ 
ment  exposés  à  souiller  leurs  vêtements,  et,  par  suite, 
exigent  des  soins  particuliers  ;  2”  aux  aliénés  chez  les - 


(jUels  l’intelligence  est  profondément  affaiblie,  et  même 
le  plus  souvent  éteinte,  au  point  que  non-seulement  ils 
restent  étrangers  aux  soins  personnels,  mais  qu’ils  ont 
perdu  tout  instinct  de  propreté,  sans  que  pourtant  les 
selles  et  les  urines  soient  devenues  involontaires  par 
une  maladie  quelconque.  Chez  les  gâteux,  les  fonctions 
cérébrales  relatives  à  la  vie  animale  sont  éteintes  ou 
aliénées  ;  celles  seules  qui  se  rapportentaux  appareilsde 
la  vie  organique  sont  conservées,  elils  obéissent  aux  be¬ 
soins  d’une  manièreautomatique.  Il  faut  sumiller  leurs 
repas,  là  nature  et  la  qualité  de  leurs  aliments  ;  les 
maintenir  dans  un  air  respirable,  dans  une  température 
convenable  ;  les  couvrir  de  vêtements  ;  les  coucher  le 
soir,  les  lever  le  matin;  il  faut,  de  plus,  emporter  loin 
d’eux  leurs  immondices,  car  ces  malheureux  souillent  ' 
incessamment  leurs  lits  et  leurs  vêtements,  en  laissant 
échapper  indistinctement,  et  au  premier  appel  des 
fonctions,  les  matières  des  selles  et  les  urines.  Le 
nombre  des  malades  qui  arrivent  à  ce  degré  d’abaisse¬ 
ment  est  considérable  ;  dans  tous  les  asiles  ils  forment 
une  classe  à  part,  y  occupant  un  quartier  spécial,  ainsi 
que  le  prescrit  l’ordonnancede  1 839,  réglementaire  des 
établissements  d’aliénés  [service  et  quartier  des  gâ¬ 
teux).  A  Bicêtre,  sur  une  population  de  850  aliénés 
hommes,  on  compte  80  gâteux;  à  la  Salpêtrière,  sur 
1074  femmes,  on  trouve  212  gâteuses;  à  l’asile  de 
Saint-Yon,  à  Rouen,  sur  753  aliénés  des  deux  sexes, 
on  compte  98  gâteux  ;  dans  l’asile  de  Pontorson  (Man¬ 
che),  sur  265  aliénés  des  deux  sexes,  le  chiffre  des 
gâteux  s’élève  à  40  ;  à  l’asile  de  Maréville  (Meurthe), 
on  a  compté  jusqu’à  70  gâteux  pour  une  population 
de  717  aliénés  des  deux  sexes;  à  la  maison  de Cha-^ 
reiiton,  sur  230  hommes,  le  chiffre  des  gâteux  est  de 
34,  dont  14  atteints  de  démence  simple,  15  de  dé¬ 
mence  compliquée  de  paralysie  générale,  2  d’épilepsie 
avec  démence,  et  3  d’imbécillité. 

GATTILIEB.  s.  m.  V.  Agnüs-castus. 

GATTIKE.  s.f.  [de  gattina,  ouWAïoupetit  chat\. 
Maladie  particulière  des  vers  à  soie,  aussi  appelée  ma- 
ladie  des  petits  ou  dxspassis,  marasme,  consomption, 
étisie,  menuaille,  maeilenza  (maigreur) ,  covetta  (amai¬ 
grissement),  rachitisme,  atrophie.  Les  vers  malades  - 
prennent  les  noms  de  harpions,  arpes,  arpions, 

arpians,  rapillons, coureurs,  petits,  menüàille,  retard 
dés,  courts,  flétris.  Quelques  auteurs  pensent  que  la 
maladie  des  passis  ou  des  petits  n’est  pas  la  même  que 
la  gattine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  point  une  affec¬ 
tion  parasitaire  comme  la  muscardine.  Avant  que  la 
maladie  se  déclare,  les  vers  paraissent  dégoûtés  de  la 
feuille,  restent  immobiles  comme  au  temps  de  la  mue 
ou  couchés  sur  le  dos  et  sur  le  côté,  sans  chercher 
une  autre  position.  Dès  le  premier  et  le  deuxième  âge, 
il  arrive  souvent  que  les  vers  cessent  de  jour  en  jour  de 
devenir  égaux,  diminuent  en  nombre;  leur  corps  noir¬ 
cit,  se  dessèche  et  se  confond  avec  les  crottins  par  sa 
forme  arrondie.  C’est  à  la  troisième  et  à  la  quatrième 
mue  que  la  maladie  prend  le  plus  ordinairement  le 
caractère  contagieux.  Le  corps  se  couvre  de  petites 
taches  noires  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  les 
sujets.  Observées  à  la  loupe,  les  plus  petites  taches 
sont  luisantes,  les  autres  ressemblent  à  de  la  suie, 
élevées  et  rudes  au  centre,  plus  luisantes  aux  bords, 
et  sont  entourées  d’une  auréole  jaunâtre.  Contraire¬ 
ment  à  ce  qu’on  a  avancé,  le  sang  des  vers,  des  chry¬ 
salides  et  des  papillons  malades  (ou  mieux  le  liquide 
de  la  cavité  générale  du  corps  qui  sort  avec  le  sang, 
et  (ilus  aboudam  ;  eut  que  lui,  mais  qui  ii’en  diffère 


GAUL 


pas  d’une  manière  appréciable)  est  notablement  acide 
et  point  alcalin  (Robinet  et  Ch.  Robin).  Le  sang  des 
vers  bien  portants  très-jeunes  est  sensiblement  neutre 
(Robinet),  il  devient  acide  avec  le  progrès  de  l’âge. 
Cette  affection  est  certainement  une  maladie  générale 
dans  laquelle  l’altération  des  tissus  porte  principale¬ 
ment  sur  les  téguments.  Cette  altération  consiste  en 
une  lésion  moléculaire  des  humeurs,  par  suite  de  lâ- 
quelle  on  voit  la  peau  et  les  saillies  microscopiques  qui 
la  recouvrent  prendre  graduellement,  dans  toute  leur 
épaisseur,  une  teinte  d’un  brun  jaunâtre  ou  rougeâtre 
lorsqu’elles  sont  vues  par  lumière  transmise  sous  le  mi¬ 
croscope,  sans  que  d’abord  leur  conformation  change. 
Mais  bientôt,  au  centre  des  taches  que  représentent  les 
parties  malades,  le  tégument  se  gonfle,  s’épaissit,  se 
ramollit  ;  c’est  alors  que  les  taches  prennent  l’aspect 
de  la  suie.  Les  portions  ainsi  atteintes  se  désagrègent 
facilement  sous  le  microscope  ;  elles  représentent  des 
granules  irréguliers  d’un  brun  rougeâtre  foncé  ou  tout 
à  fait  opaques.  Il  semble  qu’il  y  a  production,  par  les 
téguments  malades,  d’une  certaine  quantité  de  cette 
substance  granuleuse  en  même  temps  qu’ altération  de 
ceux-là  ;  car,  en  raclant  la  substance  des  taches  qui  a 
l’aspect  de  la  suie,  on  trouve  encore  les  téguments 
au-dessous,  bien  qu’amincis  et  devenus  brunâtres 
(Robinet  et  Ch.  Robin).  Souvent  ces  taches  se  montrent 
à  la  base  des  pattes  de  devant  ou  vraies  pattes.  La  tête, 
les  cinquième  et  sixième  anneaux,  la  base  de  la  petite 
corne  caudale,  sont  de  préférence  atteints.  Cette  der¬ 
nière  noircit  souvent  tout  entière  et  tombe.  Les  petits 
ailerons  qui  terminentla  queue  des  vers  se  rétrécissent; 
le  ver  ne  remue  que  difficilement  ses  deux  fausses 
griffes  abdominales,  qui  sont  attaquées  à  leur  extrémité. 

La  peau  dorsale  du  dernier  anneau  se  ride  ;  dans  cet 
état  le  ver  se  tient  ordinairement  sur  le  flanc,  arrive 
encore  à  maturité,  mais  n’a  pas  la  force  de  monter  à 
la  bruyère.  Les  vers  ainsi  tachés  sont  capables  de  faire 
leur  cocon  ;  les  chrysalides  offrent  des  taches  de  même 
structure  que  celles  du  \ev,  placées  ordinairement 
près  du  premier  anneau.  Les  papillons  peuvent  sortir 
des  chrysalides,  et  ils  portent  parfois  aussi,  en  sortant, 
des  taches  noires,  qui  ne  correspondent  pas  nécessai¬ 
rement  à  celles  de  la  chrysalide.  L’enveloppe  de  celle- 
ci  montre  bien  que  les  taches  occupent  toute  l’épais¬ 
seur  du  tégument,  et  quelques-unes  font  même  saillie 
à  la  face  interne.  Les  œufs  des  papillons  malades  don¬ 
nent  naissance  à  des  vers  qui  prennent  des  taches  de 
très-bonne  heure.  Pour  prévenir  la  maladie,  il  faut 
tenir  les  vers  très-claire,  leur  donner  souvent  de  la 
feuille  bien  fraîche,  renouveler  souvent  l’air,  mais  avec 
le  feu  seul,  sans  fumigation.  Il  faut  choisir,  aux  levées 
les  plus  voisines  de  la  montée,  les  vers  qui  ont  la  pe¬ 
tite  corne  caudale  bien  pleine  et  bien  droite,  non 
flétrie  ni  rougie,  les  faire  monter  à  part  et  les  conser¬ 
ver  pour  la  graine.  Il  convient  de  préférer  les  races 
les  plus  anciennes  du  pays  et  celles  de  montagne,  celles 
de  plaine  ayant  paru  plus  infectées. 

GADDE.  s.  f.  [Réséda  luteola,  L.].  Plante  réséda- 
.  cée,  croissant  naturellement  dans  les  lieux  incultes, 
employée  pour  la  teinture  en  jaune.  V,  Lütéoune.  — 
Gaude  est  aussi  le  nom  de  la  farine  de  maïs  en  raison 
de  sa  couleur  {farine  jaune),  qui  se  rapproche  de  celle 
des  produits  colorants  fournis  par  la  plante  de  ce  nom. 

GAVLTHÉRILÈNE.  s.  m.  (C*®H*).  Essence  qui  se 
trouve  dans  l’huile  de  Gaultheria  procumbens,  L. 
(éricacées),  liquide,  incolore,  d’odeur  agréable,  bouil¬ 
lant  à  160“  ;  isomérique  avec  l’éther  méthylsnlicylique. 
Y.  ce  mot  et  Wintercref.n. 
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GAL'LTHÉBINE.  S.  f.  Corps  qui  se  trouve  dans 
l’écorce  de  Betula  lenta,  L.  (bétulacées),  du.  nord  de 
l’Amérique.  C’est  une  substance  d’aspect  gommeux, 
sans  odeur,  de  goût  faiblement  amer,  qui,  par  distil¬ 
lation  sèche,  se  transforme  en  huile  de  Gaultheria. 
GACLTHÉBIQDE  (AcIDE).  V.  MÉTHYLOSPIROYLIQUE. 
GAVIAL  .'s.  m.  Reptile  crocodilien  à  museau  al¬ 
longé,  à  dents  à  peu  près  égales. 

GAYAC.  S.  m.  V.  Gaïac. 

GAYAGAN.  S.  m.  [Gayacum  arhoreum,  DC.]. 
Arbre  delà  famille  des  rutacées,  dont  lebois,  d’un  fauve 
verdâtre,  est  plus  âcre  que  celui  du  gaïac  ordinaire. 

GAYLDSSITE.  S.  f.  Carbonate  double  de  chaux  et 
de  soude. 

GAZ.  s.  in.  [ail.  et  angl.  Gàs,  it.  gas,  esp.  gasl. 
Van  Helmont  s’est,  le  premier,  servi  de  ce  nom  pour 
désigner  toute  substance  quelconque  dégagée  des 
corps,  à  l’état  de  vapeur,  par  l’action  du  calorique.  Ce 
fut  Manquer  qui  l’introduisit  dans  le  langage  chimique. 
Aujourd’hui  on  appelle  gaz,  des  corps  qui  restent  à 
l’état  de  fluides  aériformes  sous  l’influence  de  la  tem¬ 
pérature  et  de  la  pression  atmosphériques  ordinaires, 
et  même  bien  au-dessous.  Cette  permanence  est  ce  qui 
distingue  XesgazdiB&vapeurs.  Les  principauxgaz  connus 
sont  ;  les  gaz  acide  carbonique,  chloreux,  hypochlori- 
que,  hypo-azotique,  sélénieux  et  sulfureux,  l’ammonia¬ 
que,  l’azote,  l’acide  bromhydrique,  b  chlore,  l’acide 
chlorhydrique,  le  gaz  chloroxycarbonique,  l’acide  cyan¬ 
hydrique,  le  cyanogène,  les  fluorides  borique,  hydrique 
et  silicique,  l’hydrogène,  tant  pur  que  antimonié,  arsé¬ 
nié,  carbonéetphosphoré,racideiodhydrique,lesoxydes 
de  carbone  et  d’azote,  l’oxygène,  l’acide  sélénhydrique, 
l’acide  sulfhydrique,  et  l’acide  tellurhydrique. 

Gaz  des  acétates. 'S .  lixïiYiaamz  carboné. 

Gaz  acwfeiwarïn.  V.  Chlorhydrique. 

Gaz  ammoniac.  V.  Ammoniaque. 

Gaz  crayeux.  Y.  Carbonique. 

Gaz  déphlogistiqué.  Y.  Oxygène. 

Gaz  de  l’éclairage.  Y.  Hydrogène  bicarboné. 

Gaz  fluoboré.  V.  Fluoborique. 

,  Gaz  hépatique.  Y.  Sulfhydrique. 

Gaz  hilarant,  y .  kiOT^.  . 

Gaz  ïw/ïammaé/e.  Y.  Hydrogène. 

Gaz  inflammable  mofétisé.  V.  Hydrogène  carboné. 
Gaz  inflammable  sulfuré.  Y.  Sulfhydrique. 

Gaz  liquide.  V.  Huile  ^raz  et  Hydrogène  liquide. 

Gaz  des  marais.  V.  Hydrogène  carboné. 

Gaz  muriatique.  Y.  Chlorhydrique. 

Gaz  nitreux.  \ .  Azote. 

Gaz  o/é/îawf.  Y.  ÉLAYLE  et  Éthérine. 

Gaz  o'xymuriatique.y .  Chlore. 

Gaz phlogistiqué.\.  Azote. 

Gaz  phosgèjie.'S .  Chloro-carbonique. 

Gaz  sylvestre  ovl  incoercible.  Y.  Carbonique. 
GAZÉIFIABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  se  con¬ 
vertir  en  gaz. 

GAZÉIFICATION.  S.  f.  [oÿg.  gasiflcacion].  Réduc¬ 
tion  d’une  substance  à  l’état  de  gaz.  Opération  chi¬ 
mique  qui  consiste  à  faire  naître,  dans  des  vases  clos, 
une  réaction  entre  les  principes  d’un  ou  de  plusieurs 
corps,  de  manière  à  former  des  produits  gazeux  que 
l’on  recueille  sous  des  cloches.  Souvent  l’action  de  la 
chaleur  n’est  point  nécessaire  :  il  suffit  de  mettre  dans 
un  flacon  à  deux  tubulures  les  substances  qui  doivent 
produire  le  gaz,  d’y  adapter  un  tube  en  S,  destiné  à 
l’introduction  successive  de  la  substance  qui  doit  dé¬ 
terminer  l’action  (par  exemple,  de  l’acide  sulfurique 
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étendu,  sur  du  carbonate  de  chaux),  et  de  conduire  le 
gaz,  au  moyen  d’un  tube  courbé  adapté  à  l’autre  tubu¬ 
lure,  sous  une  cloche  pleine  d’eau  placée  sur  la  cuve 
hydropneumatique  (ou  sur  la  cuve  hydrargyropneu- 
matique,  s’il  s’agit  de  gaz  très-solubles  dans  l’eau). 
Si  la  gazéification  nécessite  l’emploi  de  la  chaleur,  on 
introduit  les  substances  dans  une  cornue  â  laquelle  on 
adapte  directement  le  tube  qui  doit  conduire  le  gaz 
sous  la  cloche;  et  si  ces  substances  peuvent  donner 
en  même  temps  des  produits  liquides  qu’on  veuille  re¬ 
cueillir,  on  interpose  entre  la  cornue  et  la  cuve  pneu¬ 
matique  un  ballon  destiné  à  servir  de  récipient, 

GAZÉIFIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  réduit  en  gaz. 

GAZÉIFORME.  adj.  Se  dit  d’un  corps  qui  a  pris 
l’état  de  gaz. 

GAZÉITË.  s.  f.  Propriété  qu’ont  certaines  substances 
d’exister  à  l’état  de  gaz. 

GAZEOX,  EüSE.  adj.  [it.  gazoso,  esp.  gaseoso\. 
Qui  a  les  qualités  de  gaz,  qui  est  à  l’état  de  gaz. 

GAZOGÈNE,  s.  m.  [de  gaz,  et fsvva'w,  j’engendre]. 
Mélange  d’alcool  et  d’essence  de  térébenthine  employé 
pour  l’éclairage ,  et  qui  fournit  une  vapeur  très-com¬ 
bustible.  V.  Hydrogène  liquide. 

GAZOLYTE.  S.  m.  [du  mot  gaz,  et  de  Xutô?,  solu¬ 
ble  :  résoluble  en  gaz]  (Ampère).  Famille  de  corps 
simples  qui,  par  leur  mutuelle  combinaison,  forment 
des  gaz  permanents  capables  de  subsister  en  contact 
avec  l’air.  - 

GAZOMÈTRE.  S.  m.  [de  gaz,  et  p.sTfc.v,  mesure; 
ail.  etangl.  Gasomeier,  it.  gazometro ,  esp.  gaso- 
metrd].  Appareil  destiné  à  régler  l’écoulement  d’un 
gaz,  de  manière  à  en  fournir  une  mesure  constante 
pendant  un  temps  déterminé.  Pour  donner  à  l’écou¬ 
lement  une  grande  régularité,  on  adapte  à  la  partie 
supérieure  du  vase  dans  lequel  le  gaz  est  contenu 
un  petit  appareil  dit  vase  de  Manotte.  Cet  appa¬ 
reil  est  disposé  de  manière  que  l’eau  qu’il  renferme 
s’écoule  avec  une  vitesse  uniforme  dans  le  vase  infé¬ 
rieur,  dès  qu’on  ouvre  le  robinet  qui  les  sépare  ;  par 
conséquent,  la  compression  que  le  liquide  exerce  sur 
le  gaz  est  uniforme,  et  le  force  à  s!échapper,  avec  une 
vitesse  uniforme  aussi,  par  le  conduit  destiné  à  son 
écoulement.  —  Les  grands  gazomètres  employés  pour 
l’éclairage  par  le  gaz  sont  fondés  sur  un  autre  prin¬ 
cipe,  Chaque  gazomètre  est  un  cylindre  métallique 
fermé  par  le  fond  et  renversé  dans  un  vase  analogue 
à  l’éprouvette  employée  dans  les  laboratoires  pour  re¬ 
cueillir  les  gaz.  Le  cylindre  contient  le  gaz  dont  il  faut 
régler  l’écoulement  ;  le  vase  inférieur  contient  de  l’eau  ; 
mais  le  cylindre  n’enfonce  pas  dans  le  liquide,  parce 
qu’il  est  soutenu  d’un  côté  par  le  gaz,  et  de  l’autre  par 
des  contre-poids.  Le  gaz  s’échappe  du  cylindre  par  un 
conduit  qui  s’ouvre  un  peu  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau,  et  que  l’on  ferme  à  volonté  au  moyen  d’un  ro¬ 
binet.  Comme  le  poids  qui  charge  le  gazomètre  est 
constant,  l’écoulement  l’est  nécessairement  aussi. 

GÉANT,  ANTE.  s.  m.  et  adj.  \jgigas,  giganteus, 
Yiya?,  ail.  Riese,  angl.  giant,  it.  et  esp.  gigante"].  Se 
dit  d’un  homme  qui  dépasse  de  beaucoup  les  dimensions 
moyennes  de  l’espèce.  Des  faits  dignes  de  foi  attestent 
qu’il  peut  exister  des  hommes  de  2  mètres  60  centi¬ 
mètres  et  plus, 

GÉANTISME,  s.  m.  [ail.  Gigantismus'\,Geme  d’ano¬ 
malie  qui  caractérise  les  géants. 

GÉINE.  s.  f.,  ou  ACIDE  GÉIQUE  [de  p,  terre]. 
Nom  donné  par  Berzelius.  au  terreau.  La  géine,  d’après 
Braronnot,  ressemble  à  Vnlmine.  V.  ce  mot. 
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GÉINIQtlE  (Acide).  L’humate  d’ammoniaque  étant 
précipité  par  un  acide,  si  l’on  redissout  le  précipité 
dans  l’eau,  on  reconnaît  par  évaporation  qu’il  est  con¬ 
stitué  par  un  nouveau  sel  ammoniacal,  dont  l’acide  est 
V acide  géinique.  (C^H'^OiL) 

GÉLATINE,  s.  f.  [de  gelare,  geler;  ail.  Gal- 
lert,  Knochenleim,  Colla,  angl.  gélatine,  it.  et  esp. 
gelatina\  (C'^H'oAz^QS).  Substance  organique  de  pro¬ 
duction  artificielle,  de  consistance  variée,  incolore, 
fade,  inodore,  susceptible  de  passer  à  la  fermentation 
acétique  ;  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau 
froide  ou  bouillante,  d’où  elle  est  précipitée  en  matière 
insoluble  par  le  tannin  ;  s’épaississant  en  colle  par  le 
feu  ;  formant  une  gelée  tremblante  par  le  refroidisse¬ 
ment  de  sa  dissolution  concentrée  ;  insoluble  dans  l’al¬ 
cool,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  On  l’extrait,  par 
coction  prolongée,  des  tissus  ou  organes  blancs,  fibreux 
ou  membraneux.  La  gélatine  n’existe  pas  toute  formée 
dans  les  substances  animales,  mais  presque  toutes  con¬ 
tiennent  les  principes  propres  à  se  décomposer  en  gé¬ 
latine  :  les  os  en  donnent  plus  de  la  moitié  de  leur 
poids.  Il  est  reconnu  actuellement  que  les  substances 
organiques  qui  se  décomposent  en  gélatine  par  la  coc¬ 
tion  sont  alibiles,  c’est-à-dire  assimilables;  mais  la 
gélatine  ingérée  qui  est  absorbée  se  retrouve  dans  les 
urines,  où  elle  arrive  de  toutes  pièces  sans  avoir  servi 
à  la  nutrition,  sans  avoir  été  assimilée.  En  un  mot,  son 
introduction  dans  les  bouillons,  etc.,  ne  tes  rend  pas 
nourrissants. 

Gélatine  de  Wharton.  Substance  demi-solide,  trans¬ 
parente,  infiltrée  dans  les  mailles  du  tissu  lamineux  du 
cordon  ombilical,  dont  elle  augmente  singulièrement 
le  volume,  circonstance  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
au  moment  de  la  ligature  ;  car  il  pourrait  se  faire  que, 
par  suite  de  la  dessiccation  de  cette  matière,  les  vais¬ 
seaux  ombilicaux  ne  fussent  plus  comprimés,  et  qu’une 
hémorrhagie  survînt  chez  l’enfant  quelques  heures 
après  la  naissance.  V.  Chondrine. 

GÉLATINÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  enduit  de  gélatine,— 
Bandage  gélatiné  et  alcoolisé  (Hamon) .  Appareil  amovo- 
inamovible  dans  lequel  les  bandes  sont  enduites  de 
colle  forte  ou  gélatine  concassée,  200  gram.;  eau, 
150  gram.;  alcool,  100  gram. N’ajouter  l’alcool  qu’après 
la  solution  de  la  gélatine,  effectuée  dans  un  simple  pot 
de  grès,  à  une  douce  chaleur,  et  seulement  au  moment 
de  l’étendre  sur  l’appareil.  Il  se  solidifie  en  une  ou 
deux  heures  et  peut  être  incisé  pour  être  resserré  avec 
des  lacets  lorsque  le  membre  désenfle,  ou  vice  versâ. 

GÉLATINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  gallertartig , 
angl.  gelatinous,  it.  et  esp.  ÿe/affnoso].  Qui  contient 
de  la  gélatine,  qui  y  ressemble,  qui  en  a  la  consistance. 
— Substance  cérébrale  ou  médullaire  gélatineuse.  V. 
Substance. 

GÉLATINIFORME.  adj.  Qui  a  l’aspect  de  la  géla¬ 
tine.  V.  Colloïde. 

GELÉE,  s.  f.  [gelu\.  En  physique  et  dans  le  langage 
vulgaire,  froid  glacial,  température  de  l’eau  qui  passe 
à  l’état  solide,  solidification  d’un  liquide  par  soustrac¬ 
tion  du  calorique.  Par  analogie,  état  que  les  substances 
diverses,  l’albumine,  la  silice,  la  colle,  etc.,  prennent, 
lorsque,  ayant  été  dissoutes  dans  un  liquide,  elles  s’en 
séparent  à  l’état  solide,  en  retenant  entre  leurs  molé¬ 
cules  tout  ou  partie  du  dissolvant,  qui  leur  donne  l’as¬ 
pect  d’un  morceau  de  glace.  —  Gelées  [ail.  Gallert, 
Thierleim,  angl.  jelly,  it.  gelatind\.  Extraits  de  sub¬ 
stances  animales  et  végétales  qui,  en  se  refroidissant, 
prennent  une  consistance  molle  et  tremblotante; 
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préparations  médicamenteuses,  ou  plutôt  culinaires, 
formées  de  sucre  et  de  parties  gélatineuses,  comme  les 
gelées  de  groseille,  de  pomme,  de  coing,  de  lichen. 
V.  Gomme,  Mücieage  et  Pectine. 

GELÉE,  ou  mieux  GELÉINE.  S.  f.  Gannal  a  décrit 
sous  le  premier  de  ces  noms  la  substance  organique  de 
production  artificielle  qu’on  obtient  par  décomposition 
de  la  géline,  de  la  cartilagéine  et  autres  substances  or¬ 
ganiques  des  tissus  de  jeunes  animaux,  soumises  à  l’é¬ 
bullition  dans  l’eau.  Jusqu’à  lui,  elle  était  confondue, 
ainsi  que  la  géline  (V.  ce  mot),  avec  \e.  gélatine.  Elle 
est  d’un  goût  fade,  d’un  blanc  grisâtre,  susceptible 
d’être  clarifiée  par  le  blanc  d’œuf  ou  l’alun,  qui  ne 
l’attaque  pas  et  s’empare  de  l’albumine  que  l’eau  en¬ 
traîne  en  même  temps  qu’elle  dans  sa  fabrication.  Un 
tissu  donne  d’autant  plus  de  geléine  qu’il  eontient  plus 

géline  :  telles  sont  la  colle  de  poisson,  les  peaux  de 
lapin.  La  geléine  retient  une  quantité  d’eau  bien  plus 
considérable  que  la  géline,  et,  liquide  à  chaud,  elle 
se  prend  par  refroidissement  en  masse  demi-solide, 
tremblante,  ou  gelée  par  extrait  de  substanees  ani¬ 
males.  Elle  n’a  aucune  force  de  cohérence  ;  les  objets 
collés  avec  elle  se  disjoignent  au  moindre  effort.  Ex¬ 
posée  à  l’air,  surtout  au-dessus  de  15“,  elle  entre  en 
putréfaction  et  dégage  de  l’ammoniaque.  Ce  n’est  qu’ au¬ 
tant  qu’elle  renferme  des  produits  étrangers  que,  seule 
ou  dans  le  bouillon,  elle  réagit  acide.  La  geléine,  ex¬ 
posée  à  un  courant  d’air  sec,  perd  l’eau  de  composition 
qu’elle  retenait,  ainsi  que  son  aspect  tremblotant,  di¬ 
minue  de  volume ,  se  durcit,  et  devient  transparente 
ou  demi-transparente,  d’aspect  corné.  Elle  a,  durant 
ces  phénomènes,  changé  d’état  spécifique  et  de  pro¬ 
priétés  ;  le  nouveau  produit  auquel  elle  donne  ainsi 
naissance  est  la.  gélatine  (V.  ee  mot).  La  gélatine  dif¬ 
fère  de  la  geléine,  en  ce  que,  dissoute  dans  l’eau  froide 
ou  tiède,  elle  reprend  une  grande  cohérence,  jouit 
d’une  force  de  cohésion  telle,  qu’elle  colle  avec  une 
grande  énergie  les  objets  rapprochés  entré  lesquels 
elle  sé trouve;  d’où  le  nom  Ae -colle  forte,  qui  lui  a 
été  donné  dans  les  arts.  Ainsi  dissoute  dans  l’eau,  elle 
ne  s’altère  pas  par  dessiccation,  comme  le  fait  la  ge¬ 
léine,  et  même  sa  force  de  cohérence  (son  nerf)  aug¬ 
mente  beaucoup  par  des  refontes  successives,  pourvu 
qu’elle  n’ait  pas  été  brûlée  ;  maintenue  à  l’état  de  gelée 
par  dissolution  et  refroidissement  dans  une  grande 
quantité  d’eau,  elle  se  moisit  à  la  surface  plutôt  que 
de  présenter  là  putréfaction  ;  l’électricité  ne  lui  fait 
subir  aucune  influence,  tandis  qu’en  cinq  minutes  au 
plus  la  geléine  devient,  sous  cette  influence,  une  ma¬ 
tière  parfaitement  fluide.  L’alcool  s’emparé  de  l’eau  de 
la  geléine  ;  à  chaud,  le  liquide  reste  clair  ;  à  froid,  il 
se  précipite  en  une  masse  filamenteuse  qui,  retirée  dè 
l’alcool,  devient  spongieuse  dans  l’eau  froide,  mais, 
chauffée,  elle  se  comporte  comme  la  gelée  ou  colle 
forte  en  tous  points  :  l’alcool  a  fait  de  la  geléfe  une 
substance  nouvelle,  la  gélatine.  La  geléine  diffère  en¬ 
core  de  la  gélatine  en  ce  que,  par  des  refontes  succes¬ 
sives,  elle  est  décomposée  en  Une  matière  fluide  ou 
demi-fluide  qui  ne  se  prend  plus  en  gelétf  tremblotante 
et  ne  donne  plus  de  gélatine  par  dessiccation.  La  ge¬ 
léine,  pas  plus  que  la  gélatine,  n’est  alimentaire,  c’est- 
à-dire  assimilable  ;  c’est  le  seul  côté  par  lequel  elles 
se  rapprochent,  et  diffèrent  en  ce  point  de  la  géline, 
de  la  cartilagéine,  etc.,  ainsi  que  par  les  autres  carac¬ 
tères  physiques  et  chimiques.  V.  Principe  immédiat. 

GÉLIF,  IVE.  adj.  Pierres  gélives.  Celles  qui  se 
délitent  après  avoir  subi  l’action  de  la  gelée.  Cet  effet 
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est  dû  à  l’eau  qui  a  pénétré  dans  leurs  pores  et  qui  les 
a  fait  éclater  par  l’augmentation  de  volume  qu’elle  a 
prise  en  se  congelant.  —  De  même  arbres  gélifs,  ceux 
qui  ont  éclaté  par  la  congélation  de  leur  sève,  laquelle, 
en  augmentant  de  volume  par  ce  changement  d’état, 
rompt  leurs  tissus. 

GÉLINE.  s.  f.  (Gannal).  Substance  organique  exis¬ 
tant  dans  les  tissus  animaux,  qui,  par  l’action  com¬ 
binée  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  se  transforme  en  gelée, 
puis  en  gélatine,  si  on  la  dessèche.  La  substance  qu’il 
décrit  sous  ce,  nom  est  la  substance  organique  (V.  ce 
mot)  principale  des  fibres  du  tissu  lamineux,  comme  la 
musculine  (V.  ce  mot)  l’est  des  fibres  musculaires,  Vé- 
lasticine  des  fibres  élastiques.  C’est  du  moins  ce  qui  ré¬ 
sulte  des  expériences  de  cet  observateur  :  aussi  est-ce  la 
colle  de  poisson  (V.  Colle  et  Esturgeon)  qui  en  offre  le 
plus.  Dans  l’eau  elle  se  gonfle,  se  ramollit,  et  en  absorbe 
son  poids  en  quarante-huit  heures,  mais  n’y  éprouve  au¬ 
cune  altération,  et  n’y  devient  pas  poisseuse  ;  elle  perd 
cette  eau  à  l’air  sans  s’altérer  ;  elle  absorbe  plus  d’eau 
distillée  qued’eau  ordinaire.  Les  mélanges  d’eau  et  d’a¬ 
cide  la  gonflent  considérablement,  etla  rendent  transpa¬ 
rente  et  susceptible  de  se  délayer  facilement  dans  l’eau  ; 
en  laissant  sécher  la  géline  gonflée  par  l’eau  acidulée, 
elle  reste  en  lames  transparentes,  et  non  d’un  blanc 
laiteux,  comme  lorsque  l’eau  a  seule  agi.  L’eau  ne  la 
dissout  pas  du  tout,  et  l’eau  dans  laquelle  elle  a  macéré 
ne  contient  pas' de  gélatine.  Elle  est  durcie  par  le  tan¬ 
nin,  gonflée  par  l’acide  acétique,  mais  ne  s’y  délaye 
pas  comme  dans  les  acides  étendus.  Attaquée  par  lés 
acides,  elle  peut  prendre  jusqu’à  80  fois  son  poids  d’eau, 
et  alors  elle  a  une  affinité  considérable  pour  le  tannin, 
ce  qui  est  important  à  connaître  pour  faire  de  bons 
tannages.  Chauffée,  elle  se  comporte  comme  toute  sub¬ 
stance  organique  quelconque  ;  chauffée  dans  l’eau  bouil 
iante,  elle  se  décompose,  passe  à  un  autre  état  spéci¬ 
fique-,  à  celui  de  substance  organique  nouvelle,  de 
production  artificielle,  qui  se  dissout  ;  c’est  la  geléine. 
Il  faut  de  vingt  minutes  à  une  heure  d’ébullition  pour 
obtenir  ce  résultat.  La  cartilagéine  (V.  ce  mot)  peut 
aussi  donner,  de  la  sorte,  de  la  gelée;  mais  on  en  a 
conclu,  à  tort,  qu’elle  était  la  même  substancé  orga¬ 
nique  que  la  géline.  Les  fœtus  et  jeunes  animaux,  qu.' 
ont  beaucoup  de  tissu  lamineux,  donnent  plus  de  gelée 
que  les  adultes;  mais  leurs  tissus  musculaires,  etc.,  se 
décomposent  aussi  en  geléine,  d’où  l’on,  a  conclu,  à 
tort,  que  ces  êtres  étaient  formés  surtout  de  géline.  La 
géline,  comme  toutes  les  substances  organiques  natu¬ 
relles,  est  alibile,  assimilable,  mais  moins  que  la  mus¬ 
culine,  etc.  La  cartilagéine  et  autres  substances  don¬ 
nant  de  la  gelée  par  ébullition  sont  dans  le  même  cas. 

GÉLOSE,  s.  f.  Matière  d’aspect  gélatineux  retirée, 
par  Payen,  de  la  mousse  du  Japon ,  algue  émolliente 
du  genre  Gelidium.N.  Pectine. 

GÉMELLAIRE,  adj.  [de  gemelli,  jumeaux].  Qui  est 
double  ou  relatif  aux  jumeaux. — Grossesse  gémellaire. 
V.  Grossesse. 

GÉMINÉ,  ÉE.  adj.  \geminus,  ail.  gezweit,  esp.  ge- 
minado].  Se  dit,  en  botanique,  départies  qui  sont  dis¬ 
posées  deux  à  deux,  ou  qui  naissent  par  paire  d’un 
même  point. 

GEMMATION,  s.  f.  [gemmatio,  de  gemma,  bour¬ 
geon  ;  ail.  Knospen,  it.  gemmazione, esp.  gemmacionl. 
Ensemble  des  bourgeons  d’une  plante  ;  disposition 
générale  des  bourgeons  ;  époque  de  leur  épanouisse¬ 
ment.  —  Reproduction  par  gemmation  ou  surcula- 
fion.  Phénomène  caractérisé  par  la  formation  d’une 
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hernie  ou  cul-de-sac  sur  un  point  d’une  cellule  :  ce  polypes  hydraires.  Ils  se  chargent  ensuite  à  leur  ex- 
cul-de-sac  communique  avec  la  cellule  mère,  et  peu  à  trémité  libre  d’autant  de  tentacules  (6)  que  l’individu 
peu,  arrivé  à  une  certaine  grandeur,  il  se  cloisonne  du  mère,  forment  un  être  semblable  à  lui,  et  peuvent 
côté  de  la  cellule  dont  il  part.  Ce  phénomène  s’observe  vivre  librement,  après  en  avoir  été  détachés  soit  avant, 
sur  les  algues  principalement  les  plus  simples,  for-  soit  après  la  production  complète  des  tentacules, 
mées  de  cellules  superposées  bout  à  bout,  comme  les  GEMMIFËRE.  adj.  [gemmifer].  Qui  porte  des 
Achlya,  etc.  Ce  mode  ne  diffère  de  la  segmentation  gemmes.  V.  Gemmation  et  Propagule. 
par  fissiparité  (V.  ce  mot)  ou  cloisonnement,  que  par  GEMMIPABE.  adj.  [gemmipams,  deÿ'ejwma,bour- 
la  production  de  cette  hernie,  ou  expansion  en  cul-de-  geon,  et  parère,  produire  ;  ail.  knospentrngend,m%\. 
sac  de  la  paroi  de  la  cellule  mère,  expansion  qui  ne  gemmiparous,\\,.  et  gcmmiparo}.  Qui  produit  des 
s’en  sépare,  à  l’aide  d’une  cloison,  qu’après  avoir  at-  bourgeons.  —  Génération  gemmipare.  Mode  de  re- 
teint  une  longueur  assez  considérable.  Le  jjrofong'ewenf  production  qui  s’observe  chez  les  polypes  hydraires 
continue  ensuite  à  grandir,  et  se  partage  en  cellules  surtout  (V.  Gemme),  mais  aussi  sur  les  cellules  des 
superposées  par  cloisonnement  transversal.  C’est  par  le  plantes. 

mode  de  reproduction  des  éléments  anatomiques,  ap-  GEAIMIPABITÉ.  s.  f.  Propriété  de  naître  par  des 
pc\é  gemmation  et  s’opérant  à  l’aide  et  aux  dépens  de  gemmes  ou  d’en  produire.  V.  Gemmation. 
la  substance  hyaline  du  vitellus,  que  naissent  les  glo-  GEAIMDLE.  s.  f.  [gemmula,  diminutif  de  gemma, 
bules  polaires.  Chez  tous  les  vertébrés  et  beaucoup  bourgeon;  ail.  Knôspchen,  angl.  gemmule,  it.  gen- 
d’invertébrés  leur  apparition  est  suivie  de  la  segmen-  metta,  esp.  gemmula]  (Richard).  Le  premier  bour- 
tation  du  vitellus,  qui  a  pour  conséquence  la  formation  geon  de  la  plante,  à  la  partie  de  l’embryon  qui  ter- 
du  blastoderme,  sur  les  côtés  duquel  le  globule  polaire  mine  la  tigelle,  et  croît,  par  la  germination,  en  sens, 
reste  comme  un  corps  étranger  à  l’évolution  fœtale,  contraire  de  la  radicule.  V.  Graine. 

Mais  il  est  des  animaux  chez  lesquels  le  vitellus  ne  se  GÉNAL,  ALE.  adj.  [genalis,  de  gêna,  joue].  Quia 
segmente  pas,  et  toutes  les  cellules  de  leur  blastoderme  rapport  aux  joues.  —  Trait  gênai.  Trait  qui  va  du 
naissent  par  gemmation,  à  la  manière  des  globules  milieu  des  joues  au  trait  nasal  (V.  Nasal),  et  qui, 
polaires  chez  les  autres  animaux.  De  telle  sorte  que  ce  seul  ou  réuni  à  celui-là,  est,  d’après  Jadelot,  un  signe 
mode  de  production  des  cellules  embryonnaires,  qui  caractéristique  des  affections  du  ventre  chez  les  en- 
est  limité  à  un  seul  point  du  vitellus  sur  le  plus  grand  fants.  V.  Génien. 

nombre  des  êtres,  devient  chez  les  arachnides  et  les  GENCIVE,  s.  f.  \pingiua,  ouÂcv,  ail.  Zahnfleisch, 
insectes  le  mode  général  d’apparition  des  éléments  du  angl.  gum,  it.  gengiva,  esp.  enci(i\.  Tissu  rougeâtre, 
blastoderme;  au  contraire,  la  segmentation  du  vitellus,  ferme,  qui  revêt  les  deux  arcades  dentaires,  se  pro¬ 
considérée  comme  un  phénomène  sans  exception  dans  longe  entre  les  dents,  et  adhère  fortement  au  pourtour 
le  règne  animal,  est  remplacée  dans  quelques  groupes  de  leur  collet.  Les  gencives  sont  un  épaississement  de 
par  un  autre  mode  de  génération  des  cellules.  Ainsi  la  la  membrane  muqueuse  buccale.  Les  tumeurs  qui  se 
production  des  eellules  animales  par  gemmation  n’est  forment  assez  souvent  sur  les  gencives  ont  reçu  le 
pas  un  phénomène  exceptionnel,  un  mode  de  généra-  nom  à’épulk  ou  épuHes,  et  le  phlegmon  des  gencives 
tion  de  ces  éléments  restreint  à  quelques  circonstances  constitue  le  parulis.  V.  ces  mots, 
spéciales.  Il  est  chez  les  animaux  plus  général  qu’on  GÊNE.  s.  f.  —  Gêne  circulatoire.  V.  Angoisse. 
ne  le  pensait,  et  acquiert  chez  certains  d’entre  eux  une  GÉNÉAGENÉSE.  s.  f.  [de  -/éveoi;,  génération,  et 
importance  égale  à  celle  de  la  segmentation  du  vitel-  agenèse,  absénee  de  génération].  Synonyme  de  géné- 
lus.  ration  alternante.  V.  ce  mot  et  Métagenêse. 

GEMME,  s.  f.  [c/emma,  ail.  KnospeJ.  En  botani-  GÉNÉPI,  s.  m.  V.  Genipi. 

que,  toute  partie  susceptible  de  reproduire  un  végétal,  GÉNÉRAL,  ALE.  adj.  [generalis,  de  genus,  genre; 

telle  que  les  bourgeons  normaux  ou  adventifs.  sur-  -j-svtxiç,  ail.  allgemein,  angl.  general,  it.  generale]. 

Qui  se  rapporte  à  un  genre.  —  Maladies  ou  affec¬ 
tions  générales.  Celles  dans  lesquelles  toutes  les 
parties  de  l’économie  sont  lésées,  ou  mieux  dans 
lesquelles  toutes  les  parties  de  l’économie  offrent 
des  troubles  de  la  nutrition,  et,  par  suite,  de  tous 
les  autres  actes  qu’elles  accomplissent.  Ce  sont 
celles  qu’on  a  nommées  maladies  du  sang,  etc., 
soit  parce  qu’on  a  supposé  qu’il  était  primitivement 
lésé  (ce  qui  est  souvent  réel  en  raison  du  rôle 
d’intermédiaire  nécessaire  qu’il  joue  entre  les 
parties  solides  du  corps  et  les  milieux  dans  les¬ 
quels  nous  vivons)  ;  soit  parce  que  seul  il  présente 
des  changements  appréciables,  ou  du  moins  ap¬ 
préciés  jusqu’à  présent.  Elles  sont  remarquables 
souvent  par  l’intensité,  la  rapidité  ou  l’étendue  des 
troubles  qui  se  manifestent.  On  les  dit,  d’autre 
part,  remarquables  par  l’absence  de  lésions  ou  le 
peu  d’intensité  des  lésions  observées  ;  cela  n’est 
vrai  qu’à  l’égard  des  organes  considérés  quant  à 
leur  forme,  leur  couleur  et  leur  consistance, 
comme  on  les  considère  d’ordinaire.  Mais  les  lésions 
ne  sont  pas  cherchées  où  elles  existent  réellement, 
c’est-à-dire  dans  les  substances  organiques.  Ce  sont 
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tout  les  bulbes,  buthilles,  gongyles,  etc.  —  En  zoo-  j 
logie,  saillies  latérales  (Fig.  195,  a),  arrondies,  puis 
ovoïdes,  etc.,  qui  naissent  sur  les  côtés  du  corns  des  I 
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en  effet  elles  qui  sont  modifiées  moléculairement. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  :  1"  les  altérations  subies 
par  certaines  substances  organiques;  2°  les  diffé¬ 
rences  de  coagulation  ,  les  différences  de  réaction 
que  ces  altérations  y  ont  déterminées;  3“  surtout 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  formation 
et  l’expulsion  des  principes  immédiats  de  la  deuxième 
classe,  provenant  de  la  désassimilation  des  substances 
organiques.  Le  peu  d’utilité  des  résultats  fournis  à 
l’anatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  par  la 
connaissance  du  poids  des  substances  organiques,  de 
la  nature  et  du  poids  des  principes  cristallisables 
(analyses  ordinaires  du  sang),  dans  les  affections  gé¬ 
nérales,  eût  dû  faire  prévoir  qu’il  y  avait  là.  des  prin¬ 
cipes  altérés  dans  .leur  nature  moléculaire.  C’est  qu’en 
effet  les  substances  organiques  sont  modifiées  dans 
leur  arrangement  moléculaire,  et  nous  savons  com¬ 
bien,  parleur  instabilité,  elles  se  prêtent  à  ces  décom¬ 
positions.  Modifiées  par  des  causes  peu  étudiées,  soit 
dans  la  quantité  des  matériaux  qui  ont  servi  ou  ser¬ 
vent  à  leur  formation,  soit  dans  leur  qualité,  elles 
acquièrent  d’autres  propriétés  d’ordre  organique  que 
celles  qu’elles' doivent  avoir  normalement;  il  y  a. doue 
perturbation  dans  les  actes  qu’elles  accomplissent.  De 
cette  perturbation  naît  l’état  pathologique,  qui  peut 
rester  borné  â  une  humeur,  ou,  selon  sa  nature,  se 
transmettre  aux  tissus  qui  entourent  la  partie  malade, 
et  ainsi  étendre  son  influence  sur  toute  l’économie.  Si, 
au  lieu  d’avoir  frappé  une  substance  organique  solide 
et  localisée,  l’altération  porte  sur  une  des  substances 
liquides  qui  circulent  avec  le  sang,  la  maladie  devient, 
par  suite,  générale,  mais  avec  une  plus  ou  moins  grande 
rapidité  encore,  selon  sa  nature.  Dans  ce  cas  aussi, 
pourront  survenir  des  lésions  locales  (abcès,  exo¬ 
stoses,  etc.),  et  cette  nouvelle  action  sera  naturellement 
amenée  par  la  précédente.  En  effet,  dans  le  premier 
exemple  cité,  la  nutrition  de  la  partie  malade  ne  se  fait 
plus  ou  se  fait  mal  ;  il  en  est  de  même  de  la  désassimi¬ 
lation  :  aussi  les  principes  qu’elle  remet  en  circulation 
ne  sont  pas  ceux  que  l’état  normal  comporte  dans  les 
humeurs,  qui,  par  suite  de  leur  contact  avec  ces  pro¬ 
duits  étrangers,  se  modifient  elles-mêmes.  Dans  le 
deuxième  exemple,  les  substances  organiques  solides, 
mises  en  contact  avec  les  liquides  altérés  du  sang,  n’y 
trouvent  plus,  au  lieu  des  éléments  normaux  de  leur 
formation,  que  des  principes  morbides  qui,  assimilés 
quand  même,  amènent  à  leur  tour  des  modifications 
dans  les  substances  solides  :  d’où  l’état  pathologique 
local  de  .tel  ou  tel  tissu,  subséquent  aux  modifications 
de  la  composition  des  humeurs.  Nous  voyons,  par  ces 
considérations,  combien  seront  nombreuses  les  mala¬ 
dies,  du  domaine  de  la  pathologie  interne  surtout,  qui 
viendront  se  ranger  dans  le  cadre  des  affections  dépen¬ 
dant  de  modifications  isomériques  ou  de  composition 
intime  des  substances  organiques.  Les  fièvres  typhoïde, 
variolique,  scarlatineuse,  le  choléra,  la  peste,  le  char¬ 
bon,  la  syphilis,  l’albuminurie,  etc.,  peuvent  être  cités 
comme  exemples  ;  telles  sont  encore  les  infections  pu¬ 
tride  et  purulente,  etc.  (V.  Infection).  Parmi  ces  affec¬ 
tions,  il  en  est  qui  sont  franchement  contagieuses, 
d’autres  pour  lesquelles  la  transmissibilité  par  conta¬ 
gion  n’est  pas  démontrée,  d’autres  enfin  qui  ne  le  sont 
nullement,  ou  du  moins  c’est  ainsi  que  l’expérience  se 
prononce  aujourd’hui.  V.  Inocülable  et  Virus. 

GÉNÉRALISATION,  s.  f.  [ail.  Verallgemeinerung}. 
—  Généralisation  des  tumeurs.  Fait  de  la  production 
de  tumeurs  d’une  même  espèce  dans  un  grand  nombre 
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de  parties  du  corps  à  la  fois  ou  successivement  en  un 
temps  peu  considérable.  Ce  fait  est  un  de  ceux  qu’on  a 
choisis  comme  caractérisant  principalement  la  mali¬ 
gnité  des  tumeurs  (Y.  Malin  et  Récidive).  La  générali¬ 
sation  est  la  naissance  accidentelle  d’éléments  de  plu¬ 
sieurs  espèces  ayant  lieu  aussi  bien  chez  l’adulte  que 
chez  le  fœtus,  dans  des  régions  de  l’économie  où  ces 
éléments  n’existent  pas  normalement,  d’où  résulte  la 
production  de  tumeurs  plus  ou  moins  complexes.  C’est 
là  une  genèse  avec  erreur  de  lieu,  une  véritable  géné¬ 
ration  aberrante,  phénomène  morbide  des  plus  remar¬ 
quables,  et  pourtant  qui  est  loin  d’être  rare.  La  cause 
qui  amène  la  naissance  de  ces  tumeurs  et,  par  suite, 
leur  nature  ont  été  méconnues,  parce  qu’il  fallait,  pour 
les  apprécier,  avoir  des  notions  précises  sur  le  phéno¬ 
mène  normal  de  la  génération  des  éléments  anatomi¬ 
ques,  les  troubles  de  celle-ci  étant  précisément  la  cause 
cherchée.  La  propriété  de  naître  est,  chez  les  éléments 
anatomiques,  connexe  avec  celle  de  prendre,  dès  leur 
apparition,  un  arrangement  réciproque,  en  rapport 
avec  leur  état  de  cellules,  de  fibres,  etc.  Ce  fait  est 
lui-même  en  rapport  avec  les  conditions  générales  dans 
lesquelles  s’opère  cette  naissance.  Or,  on  voit  fré¬ 
quemment  naître  les  tubes  propres  des  glandes  et  si¬ 
multanément  leurs  épithéliums,  qui  les  tapissent  comme 
à  l’ordinaire,  de  manière  à  reproduire  ainsi,  sous  forme 
de  tumeurs,  des  lobes  entiers  d’un  tissu  analogue  à 
celui  de  la  mamelle,  de  la  parotide,  des  glandes  séba¬ 
cées,  des  tubes  épididymaires  ou  testiculaires.  Cette 
genèse  aberrante,  qui  n’est  autre  qu’une  hypergenèse 
lorsqu’elle  s’observe  dans  l’épaisseur  des  glandes,  a 
lieu  encore  dans  leur  voisinage,  tantôt  avec  contiguïté 
presque  immédiate,  tantôt  plus  ou  moins  loin  de  l’or¬ 
gane  normal  ou  déjà  altéré.  En  même  temps  que  se. 
manifeste  cette  aberration  delà  propriété  de  naissance, 
on  voit  les  éléments  nouveau-nés,  les  cellules  épithé¬ 
liales  en  particulier,  offrir  dans  leur  propre  dévelop¬ 
pement  les  mêmes  aberrations  que  présentent  celles 
des  organes  précédents  devenus  malades,  en  sorte 
qu’il  y  a  corrélation,  jusque  dans  leurs  états  patholo¬ 
giques,  des  propriétés  de  développement  et  de  nais¬ 
sance  observées  dans  les  éléments  de  l’organe  devenu 
malade  et  de  la  masse  morbide  nouvellement  produite 
analogue  à  celui-ci.  Ce  mode  de  perturbation  delà  ge¬ 
nèse  des  éléments  a  pour  résultat  la  production,  dans 
les  ganglions  ou  même  ailleurs,  d’un  tissu  qui  offre 
ainsi  diverses  particularités  importantes  à  signaler  : 
1“  ce  tissu  n’existe  pas  à  l’état  normal  dans  le  lieu  où 
il  naît  ;  2"  il  est  semblable  aux  tissus  de  la  mamelle, 
du  testicule,  etc.,  altérés,  et  tels  qu’ils  sont  après  les 
déformations  diverses  de  leurs  cellules  propres. 

GÉNÉRALITÉ.  S.  f.  \ÿeneralitas,s.n%\.  generality\. 
Qualité  de  ce  qui  est  général.  —  Généralités  scienti¬ 
fiques  [ail.  ailgemeine  Sützê\.  En  biologie,  idéesana- 
lytiques  ou  synthétiques,  de  comparaison  et  de  coor¬ 
dination,  relatives  aux  faits,  soit  anatomiques,  soit  phy¬ 
siologiques,  concernant,  par  exemple,  les  appareils, 
les  organes,  etc.,  ou  les  fonctions,  etc.  Elles  doivent 
être  présentées  ou  comme  aperçu  des  notions  à  établir, 
des  faits  à  décrire,  ou  comme  résumé  de  ces  mêmes 
choses.  Dans  un  cas,  elles  caractérisent,  dès  l’origine, 
le  sujet  à  considérer  ;  elles  tracent  et  circonscrivent 
le  champ  qu’on  doit  parcourir.  Dans  le  second  cas, 
elles  mettent  en  relief  les  points  communs  et  essen¬ 
tiels  des  faits  examinés,  et  permettent  d’établir  leur 
liaison  avec  d’autres,  leurs  analogies  ou  leurs  diffé¬ 
rences.  Faute  de  données  positives  à  crt  égard,  les 
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généralités  sont  souvent  remplacées  par  des  banalités. 
Une  erreur  logique  plus  grave  est  commise  lorsque, 
confondant  le  sens  du  iitot  généralité  avec  celui  de 
l’adjectif  général  appliqué  à  l’anatomie  et  à  la  phy¬ 
siologie,  on  donne  le  nom  A’anatomic  et  de  physiolo¬ 
gie  générales  à  la  réunion  des  généralités  qui  peuvent 
être  présentées  sur  tous  les  ordres  de  parties  du  co'rps 
et  de  leurs  actions  (appareils,  organes,  systèmes,  hu¬ 
meurs,  tissus,  etc.),  indépendamment  de  la  descrip¬ 
tion  des  faits  auxquels  cela  se  rapporte.  C’est  fausser 
le  sens  historique  justement  adopté  du  mot  anatomie 
générale.  Par  cette  expression,  en  effet,  Bichat,  puis 
ses  contemporains  et  successeurs,  ont  toujours  entendu 
la  description  (précédée  ou  suivie  des  généralités  in¬ 
diquées  ci-dessus)  :  d®  des  parties  du  corps  qui  sont 
semblables  dans  toutes  les  régions  de  l’économie  où 
elles  se  trouvent,  comme  le  sont  tous  les  éléments 
anatomiques  et  les  tissus  (V .  ces  mots)  ;  2®  des  par¬ 
ties  du  corps  qui  occupent  la  totalité  ou  à  peu  près  de 
son  étendue,  en  conservant  partout  les  mêmes  carac¬ 
tères,  comme  les  systèmes  osseux,  musculaire,  vascu¬ 
laire,  adipeux,  nerveux,  etc.,  parties  dont  la  descrip¬ 
tion,  faite  en  un  point  de  l’économie,  est  commune 
pour  tous  les  autres  points;  tandis  que,  pour  les  or¬ 
ganes  tels  que  les  os,  les  muscles,  les  nerfs  pris  à 
part,  la  description  est  spéciale  à  chacun  d’eux,  et 
doit  être  recommencée  à  mesure  qu’on  passe  de  ceux 
d’une  région  à  ceux  d’une  autre. 

GÉNÉBATEUB,  TBICE.  adj.  Qui  engendre  ;  fa¬ 
culté  génératrice,  organes  générateurs. 

GÉNÉBATION.  S.  f.  \generatio,  ail.  Zeu- 

gung,  angl.  génération,  it.  generazione,  esp.  gcnera- 
cîon'\.  Production  d’un  nouvel  être  semblable  à  celui 
dont  il  tire  son  origine  ;  fonction  commune  à  , tous  les 
êtres  organisés  vivants.  Les  organes  qui  servent  à  l’ac¬ 
complir,  et  les  phénomènes  qui  l’accompagnent,  offrent 
des  différences  essentielles,  selon  les  diverses  classes, 
les  diverses  familles  du  règne  organique.  La  génération 
s’accomplit  par  des  organes  spéciaux  appelés  organes 
sexuels  ou  organes  de  la  génération,  et  distingués 
en  mâles  et  femelles.  Quelquefois  ces  deux  ordres 
d’organes  sont  réunis  sur  chaque  individu,  qui  est 
dit  hermaphrodite.  Dans  les  animaux  d’une  classe 
supérieure,  chaque  sexe  est  porté  par  un  individu  diffé¬ 
rent  ;  mais  tantôt  la  fécondation  s’effectue  sans  accou¬ 
plement  :  le  sexe  femelle  produit  des  œufs,  sur  lesquels 
le  sexe  mâle  verse  ensuite  un  fluide  fécondant  ;  tantôt 
c’est  dans  les  organes  mêmes  de  la  femelle,  par  copu¬ 
lation,  par  accouplement,  que  le  fluide  du  sexe  mâle  est 
porté  sur  le  germe  fourni  par  la  femelle.  L’individu  mâle 
est  pourvu  par  conséquent  d’un  organe  particulier, 
destiné  à  porter  dans  les  organes  femelles  le  fluide  pro¬ 
lifique.  Mais  alors  encore  se  présentent  bien  des  diffé¬ 
rences  :  ou  bien  l’œuf,  une  fois  fécondé,  est  aussitôt 
pondu,  et  n’éclôt  qu’ après  la  ponte  {génération  ovi¬ 
pare)  ;  ou  l’œuf  fécondé  chemine  si  lentement  dans  les 
organes  destinés  à  son  excrétion,  qu’il  y  éclôt,  et  que 
le  nouvel  individu  naît  tout  formé  {génération  ovovi¬ 
vipare)  ;  ou  l’œuf  fécondé,  se  détachant  aussitôt  de 
l’ovaire,  est  reçu  dans  un  réservoir  appelé  matrice,  à 
la  paroi  duquel  il  s’attache,  d’où  il  tire  les  matériaux 
nécessaires  à  son  développement,  et  d’où  il  est  enfin 
expulsé  sous  sa  forme  propre  (génération  vivipare), 
mais  dans  un  tel  état  de  faiblesse,  qü’il  a  besoin  d’être 
nourri  avec  un  fluide  animal  sécrété  par  la  mère.  La 
génération  se  compose,  chez  l’homme  et  les  mammi¬ 
fères,  dé  cinq  ordres  de  phénomènes  ;  copulation,  con- 
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ception  ou  fécondation,  grossesse,  accouchement,  allai¬ 
tement. —  Génération  alternante  (Steenstrup).  Phéno¬ 
mène  qui  consiste  en  ce  qu’un  animal,  au  lieu  de 
donner  naissance  à  un  animal  semblable  à  lui,  en 
produit  un  appelé  nourrice,  qui  ne  lui  ressemble  pas, 
mais  qui  produira  par  génération  agame  une  progé¬ 
niture  semblable  au  premier  parent  et  mourra  sans 
prendre  les  caractères  de  ce  dernier  ;  tels  sont  les 
Salpa.  Le  phénomène  de  la  génération  alternante  est 
ce  cas  particulier  de  la  digenèse,  dans  lequel  les  em¬ 
bryons  provenant  d’un  œuf  ne  sont  pas  semblables 
de  forme,  etc.,  à  ceux  qui  naissent  par  gemmation  aux 
dépens  de  ce  même  embryon  ovulaire.  C’est  la.  généra¬ 
tion  hétéromorphe  deKhron,  la  digenèse  héténogone  ie 
Van  Beneden.  Elle  est  caractérisée,  chez  les  Biphores 
ou  Ascidies  sociales  et  les  Âcalèphes,  par  une  suc¬ 
cession  alternative  de  générations  offrant  des  phéno¬ 
mènes  dissemblables  et  des  individus  un  peu  différents 
dans  chacune  d’elles.  Dans  les  Salpa,  par  exemple; 
l’une  de  ces  générations  est  représentée  par  des  indi¬ 
vidus  isolés  ou  solitaires;  l’autre,  par  des  individus 
agrégés,  réunis  en  groupes  connus  sous  le  nom  de 
chaînes.  Chaque  individu  isolé  (scolexj  engendre  un 
groupe  (ïmdividus  agrégés  (proglottis),  et  chacun  de 
ceux-ci  produit  à  son  tour  un  individu  solitaire.  L’es¬ 
pèce  est  ici  l’ensemble  des  individus  (générations) 
dissemblables,  isolés  et  agrégés,  qui  se  succèdent  alter¬ 
nativement.  Les  individus  isolés  proviennent  de  chaque 
individu  agrégé  aux  autres,  à  l’aide  d’un  œuf  et  du 
sperme  fournis  par  chacun  de  ceux-ci,  qui  sont  her¬ 
maphrodites.  Les  individus  agrégés  naissent  pat  gem¬ 
mation  sur  un  stolon  prolifère,  dans  le  corps  de  l’in¬ 
dividu  isolé  sorti  d’un  œuf.  —  Génération  endogène^ 
V.  Multiplication.  —  Génération  fissipare.  V.  Fissi¬ 
parité.  —  Génération  gemmipare.  V.  Gemme.  — 
Génération  spontanée  ou  équivoque.  V.  Hétérogénie. 

GBIVÉBIQIJE.  adj.  .  Qui  appartient  au 

genre  :  caracth'es  génériques,  noms  génériques. 

GENÈSE,  s.  f.  Ipenesîs,  -jÉvsoii;].  Mode  de  naissance 
des  'éléments  anatomiques  dans  lequel,  rien  n’existant 
que  des  matériaux  liquides,  on  voit  ces  matériaux  se 
réunir  presque  subitement,  molécule  à  molécule,  les 
uns  aux  autres,  en  une  substance  solide  ou  demi-solide. 
Cette  substance,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
offre  une  conformation  déterminée  dès  qu’elle  est  visi¬ 
ble,  mais  modifiable  à  mesure  de  l’arrivée  de  nouveaux 
matériaux.  Rien  de  plus  important  et  de  plus  frappant 
que  ce  premier  mode  de  naissance  d’après  lequel  appa¬ 
raissent  la  plupart  des  espèces  d’éléments  anatomiques 
des  animaux.  La  genèse  des  éléments  est  caractérisée 
par  ce  fait  que,  sans  dériver  directement  d’aucun  des 
éléments  qui  les  entourent,  ils  apparaissent  de  toutes 
pièces,  par  génération  nouvelle,  à  l’aide  et  aux  dépens 
du  blastème  fourni  par  ces  derniers  ;  blastème  dont  les 
matériaux  se  réunissent  molécule  à  molécule  et  font 
ainsi  apparaître  un  corps  solide  ou  demi-solide,'  de 
forme,  de  volume  et  de  structure  déterminés.  Ce  sont, 
comme  on  voit,  des  éléments  qui  n’existaient  pas  et 
qui  apparaissent;  c’est  une  génération  nouvelle  qui  ne 
dérive  d’aucune  autre  directement.  Ces  éléments  nou¬ 
veaux,  pour  naître,  n’ont  besoin  de  ceux  qui  les  pré¬ 
cèdent  ou  les  entourent  au  moment  de  leur  apparition 
que  comme  condition  d’existence  et  de  production  du 
blastème  qui  fournit  les  matériaux  ou  principes  à  l’aide 
desquels  ils  sont  engendrés,  d’où  les  termes  de  genèse, 
naissance,  etc.  On  observe  la  genèse  sur  l’embryon,  le 
fœtus  et  l’adulte,  tant  chez  les  animaux  que  sur  les 
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plantes.  Dans  aucune  de  ces  circonstances,  les  éléments 
ne  sont,  au  moment  de  leur  apparition,  semblables  à 
ce  qu’ils  seront  plus  tard.  Quelques-uns,  en  petit  nom  ¬ 
bre,  peuvent  rester  pendant  plus  ou  moins  longtemps 
ou  toute  la  vie  tels  qu’ils  étaient  lors  de  leur  genèse, 
mais  le  plus  grand  nombre  est  consécutivement  le  siège 
des  phénomènes  du  développement  (V.  ce  mot)  par 
lesquels  il  atteint  peu  à  peu  les  caractères  qu’il  offre 
chez  l’adulte.  Ces  caractères  ne  peuvent  pourtant  pas 
être  dits  définitifs,  car,  par  les  progrès  de  l’âge  ou 
pathologiquement,  les  éléments  anatomiques  peuvent 
s’atrophier,  s’hypertrophier  ou  être  le  siège  de  défor¬ 
mations  diverses  avec  des  modifications  correspondantes 
constantes  dans  leur  structure.  Mais  chez  tes  animaux 
particulièrement,  et,  pour  certains  éléments,  chez  les 
plantes,  toute  espèce  qui  naît  par  genèse,  prise  au  mo¬ 
ment  de  son  apparition,  diffère  des  autres  espèces 
quelconques  prises  à  la  période  correspondante,  et 
nulle,  dans  son  évolution,  ne  devient  semblable  tem¬ 
porairement  à  une  autre  espèce.  Il  importe  de  connaître 
ce  fait,  car  la  plupart  des  espèces  d’éléments  anatomi¬ 
ques  qui  ont  forme  de  fibre  ou  de  tube  ont  un  noyau 
pour  centre  de  génération  dans  leur  genèse  (mais  qui 
s’atrophie  et  disparaît  par  la  suite  du  développement), 
ce  qui  donne  à  quelques-uns  une  sorte  d’analogie  quant 
à  l’aspect  extérieur,  si  l’on  se  borne  à  cet  ordrè  d’exa¬ 
men  seul.  La  genèse  des  éléments  anatomiques  a  lieu 
dans  trois  conditions  différentes.  1°  La  genèse  dans 
l’ovule  a  lieu  d’après  les  conditions  dites  de  substitu-  i 
tion.  Il  n-’y  a  que  les  noyaux  embryoplastiques  qui 
naissent  ainsi,  en  se  substituant  peu  à  peu  aux  cellules 
embryonnaires.  Dans  l’individu  déjà  formé ,  la  genèse 
s’accomplit  encore  quelquefois  dans  les  conditions 
dites  de  substitution,  mais  plus  souvent  dans  des 
circonstances  morbides  que  normalement.  2°  La  ge¬ 
nèse  s’accomplit  régulièrement  pendant  toute  la  durée 
de  l’accroissement  dans  les  conditions  dites  d’accrd- 
mentition.  Ce  sont  surtout  des  éléments  constituants 
qui  apparaissent  alors  ;  mais ,  dans  un  très-grand 
nombre  de  circonstances  morbides,  les  conditions  d’ac- 
crémentition  deviennent  telles,  que  la  genèse  cesse 
d’être  régulière  ;  il  y  a  hypergenèse  des  mêmes  espèces 
d’éléments,  ce  qui  concourt  alors  à  Yinduration  des 
tissus,  ou  donne  lieu  à  l’apparition  d’une  tumeur.  Dans 
ces  cas  pathologiques,  ce  n’est  souvent  qu’après  cette 
genèse  interstitielle  ou  accrémentitielle  qu’a  lieu  la 
substitution  des  éléments  nés  dans  ces  conditions  à 
ceux  entre  lesquels  ils  sont  nés.  C’est  ce  que  montrent 
les  tumeurs  dues  à  l’hypergenèse  des  myéloplaxes,  des 
fibres  lamineuses,  etc.,  des  cellules  épithéliales  même  ; 
car,  bien  que  lès  éléments  du  groupe  des  produits  ne 
naissent  pas  normalement  dans  les  conditions  dites  de 
substitution  et  à’accrémentitipn ,  on  voit  pourtant  les 
cellules  précédentes  (ou  mieux  les  noyaux  autour  des¬ 
quels  va  se  produire,  par  segmentation,  le  corps  de  la 
cellule)  naître  ainsi  accidentellement.  3“  La  genèse 
peut  enfin  s’accomplir  dans  les  conditions  dites  de 
sécrémantition  ou  A’ apposition  ;  il  n’y  a  que  des  pro¬ 
duits  et  jamais  des  éléments  du  groupe  des  constituants, 
dont  la  genèse  ait  lieu  dans  cet  ordre  de  conditions 
aussi  bien  normalement  que  pathologiquement;  de 
là  ordinairement  l’état  de  stratification  que  la  plupart 
offrent  dans  les  tissus  qu’ils  forment,  au  lieu  de  l’état 
à' intrication  dans  lequel  se  trouvent  le  plus  souvent 
les  éléments  du  groupe  des  constituants. 

GÉNÉSUQDE.  Mauvais  mot,  souvent  employé  au 
lieu  de  Genésique. 
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GÉNÉSIE.  S.  f.  S’est  dit  pour  genèse  et  pour  géné¬ 
ration. 

GEIVÉSIQUE.  adj.  V.  GÉNÉTIQUE. 

GENESTADE.  S.  f.  [de  genê(\.  Maladie  des  bêtes  à 
laine,  qui  consiste  en  une  inflammation  de  la  vessie 
causée  par  l’usage  du  genêt  comme  aliment. 

GEKÊT.  s.  m.  \genista,  ail.  Ginster,  angl.  broom, 
it.  ginestra,  esp.  ginestal.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphie  décandrie,  L.,  légumineuses,  J.  Les  sommités 
du  genêt  à  balais  (  Genista  scoparia,  L.),  commun  dans 
nos  bois,  ont  été  employées  comme  purgativfes  et  diu- 
rétiques.  On  a  aussi  fait  usage  des  graines,  infusées 
dans  du  vin  blanc.  Le  genêt  des  teinturiers,  ou  genes- 
trolle  {Genista  tinctoria,  L.),  est  usité,  dans  quelques 
provinces  russes,  contre  la  rage  :  on  l’emploie  en  dé¬ 
coction,  associé  au  Rhus  coriaria,  L.  ;  il  ne  faut  pas  se 
fier  à  ces  remèdes  populaires,  et,  contre  la  rage,  la 
cautérisation  reste  jusqu’à  présent  le  seul  secours  effi¬ 
cace.  V.  SCOPAEINE. 

GÉNÉTIQCE  ou  GENESIQUE,  adj.  [de  ■YcveTè  ou 
genèse,,  naissance].  Qui  a  rapport  à  la  genèse 
et  aux  fonctions  de  génération.  —  Faculté  génétique  i 
Faculté  de  féconder.  — Sens  genésique  (Récamier). 
V.  Sens  et  Sensibilité. 

GENÉVRIER.  S.  m.  \funiperus,  ail.  Wachholder, 
angl.  juniper-tree,  it.  ginepro,  esp.  enebro'\.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  conifères,  J.,  dicecie  mo- 
nadelphie,  L.  Le  genévrier  ordinaire  [Junipervis  com- 
munis,  L.)  est  un  arbrisseau  du  nord  de  la  France. 
Toutes  ses  parties  contiennent  un  principe  résineux, 
et  elles  orit  été  autrefois  employées  en  thérapeutique  ; 
mais  on  ne  fait  usage  maintenant  que  de  ses  baies, 
connues  sous  le  nom  de  genièvre.  Ce  sont  de  petits 
cônes  ovoïdes,  gros  comme  des  pois,  de  couleur  brune 
ou  noirâtre,  à  l’époque  de  leur  maturité,  renfermant 
une  pulpe  d’un  noir  roussâtre  qui  enveloppe  trois  se¬ 
mences.  En  faisant  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
i  partie  de  baies  sèches  de  genièvre  dans  3  parties 
d’eau  à  25°  ou  30°  centigr.,  passant  et  évaporant  con¬ 
venablement  au  bain-marie,  on  a  le  rob  où  extrait  de 
genièvre,  employé  comme  tonique  et  diurétique.  Les 
baies  de  genièvre-  contiennent  un  sucre  susceptible 
d’éprouver  la  fermentation  spiritueuse,  et  de  donner 
une  certaine  quantité  d’alcool  dit  esprit  de  genièvre. 
Elles  contiennent  en  outre  beaucoup  de  résine,  et  l’e^- 
sence  de  genièvre  est  obtenue  en  grand  par  la  distil¬ 
lation  des  fruits  mêlés  avec  de  J’eau.  Le  liquide  qui 
■  reste  dans  l’alambic  étant  passé  et  évaporé,  il  en  résulte 
un  extrait  très-chargé  de  résine,  grumeleux,  demi- 
liquide,  très-acre,  qui  est  également  versé  dans  le 
commerce,  mais  que  les  pharmaciens  ne  doivent  pas 
employer. — Genévrier  de  Virginie.  V.  Cèdre. 

.GENGELI.  s.  m.  \gigeri,  jugeolinè\.  NomdesSe5«- 
mum  indicum,  DC. ,  et  orientale,  L. ,  famille  des  bigno- 
niacées.  Ces  plantes  sont  aussi  appelées  sésames  de 
l’Inde.  Les  graines  sont  blanches,  un  peu  plus  petites 
que  celles  du  lin,  donnant  une  huile  qui,  en  Asie,  en 
Égypte,  en  Italie,  en  Amérique,  est  employée  comme 
l’huile  d’olive,  et  à  Marseille  pour  faire  du  savon. 

6ÉNI.  adj.  invariable.  V.  Génien. 

GÉNICULÉ,  ÉE.  adj.  V.  Genouillé.  —  Ganglion 
géniculé.  V.  Otique. 

GÉNIE,  s.  m.  [genius,  ail.  Genie,  angl.  genius,  it. 
genio'\.  En  physiologie,  le  plus  haut  degré  de  dévelop¬ 
pement  et  l’usage  le  plus  élevé  de  l’entendement  hu¬ 
main,  de  la  faculté  de  systématisation  surtout  (V.  En¬ 
tendement),  unis  à, des  qualités  d’exécution  (V.  Carac- 
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tèbe)  et  d’expression  suffisantes  pour  conduire  à  des 
résultats  qui  excitent  l’admiration  des  hommes. — On 
se  sert  quelquefois  de  cette  expression  pour  désigner, 
surtout  dans  les  maladies  épidémiques,  le  caractère 
des  affections  régnantes  :  ginie  inflammatoire,  génie 
bilieux,  etc. 

GÉNIEN,  lENNE.  adj.  {genianus,  de  fimov,  le 
menton].  Oui  a  rapport  au  menton.  —  Apophyse  géni 
ou  génienne.  Petite  apophyse  située  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  symphyse  du  menton,  sur  la  face  linguale 
de  l’os  maxillaire  inférieur.  Souvent,  au  lieu  d’une 
éminence  unique,  on  trouve  quatre  tubercules,  que 
l’on  a  considérés  comme  autant  d’apophyses  géniennes. 
GENIÈVRE,  s.  m.  V.  GENÉVRIER. 

GÉNIO'GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  {genio-glossusl.  Le 
muscle  qui  s’étend  de  la  partie  supérieure  et  latérale 
de  l’apophyse  géni  à  la  base  de  la  langue. 

GÉNIO-HYOÏD1EIV.  adj.  ets.  m.  [genio-hjoideus]. 
Le  muscle  de  la  partie  antérieure  du  cou,  ainsi  appelé 
parce  qu’il  s’étend  de  la  partie  moyenne  inférieure  de 
l’apophyse  géni  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
corps  de  l’os  hyoïde. 

GËNIO-PHABYNGIEIV.  adj.  et  s.  m.  {genio-pha- 
njngeus,  de  -^svitov,  menton,  et  cpapé-y?,  pharynx].  — 
Muscles  génio-pharyngiens  (Winslowet  Sabatier).  Deux 
faisceaux  de  fibres  charnues  qui  s’étendent  de  l’apophyse 
géni  au  pharynx  :  ils  font  partie  du  constricteur  supé¬ 
rieur. 

GENIPI.  s.  m.  [ail.  Genipkrau(\.  Nom  commun  à 
plusieurs  plantes  synanthérées  aromatiques ,  comme 
les  armoises,  et  croissant  dans  les  Alpes,  à  la  limite 
des  neiges  éternelles.  Ce  sont  le  genipi  vrai  {Artemi- 
sia  gladalis,  h.), \e genipi  blanc {Artemisia  mutellina, 
Vill.),  le  genipi  noir  {Artemma,  Jacquin,  A.  erian- 
tha,  Ten.,  A.  boccone ,  Allioni),le  genipi  musqué  ou 
iva  (Ptarmica  moschaia,  DC.,  Achillea  moschata,  Jac¬ 
quin),  le  genipi  bâtard  {Ptarmica  nana,  DC. ,  Achillea 
nana,  L.),  âcre  et  aromatique.  Elles  font  partie  des 
mélanges  dits  vulnéraires  suisses. 

GÉNITAL,  ALE.  adj.  [genitalis,  angl.  génital,  it. 
génitale,  esp.  genitaV\.  Qui  a  rapport  à  la  génération. 
—  Les  organes  génitaux,  ou  les.  parties  génitales, 
anciennement  génitoires  (genitalia,  organa  gmera- 
tioni  insei'vientid),  ont  aussi  étéappelées  partieshon- 
teuses  ipudenda,  rà  ai^clx),  parce  que  la  pudeur  exige 
de  les  cacher  ;  parties  nobles,  parce  qu’elles  ont  l’im¬ 
portante  fonction  de  servir  à  la  conservation  et  à  la 
multiplication  des  espèces.  L’appareil  génital  mâle 
se  compose  d’organes  préparateurs  et  conservateurs 
du  sperme  (les  testicules  et  ses  enveloppes,  les  ca¬ 
naux  déférents,  les  vésicules  séminales,  la  prostate,  les 
glandes  de,  Cowper  et  les  canaux  éjaculateurs),  et  de 
l’organe  destiné  à  l’accouplement  (la  verge).  L’appa¬ 
reil  génital  de  la  femme  comprend  les  organes  de 
la  copulation  (la  vulve  et  le  vagin),  les  organes  de  la 
conception  (l’utérus  et  ses  annexes),  et  les  mamelles, 
qui  servent  à  l’alimentation  de  l’enfant  nouveau-né. 

GÉNITO-CRDRAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  {genito- 
cruralisl.  Qui  appartient  aux  organes  génitaux  et  à 
la  cuisse.  Merf  génüo-crural,  le  nerf  sus-pubien. 
GËNITOIBES.  s.  m.  pl.V.  GÉNITAL. 
GËNITO-DRINAIRE.  adj.  \^genito-urinaris'\.  Quia 
rapport  tout  à  la  fois  aux  fonctions  de  la  génération  et 
à  l’excrétion  de  l’urine  ;  appareil  génito-urinaire , 
voies  génito-urinaires. 

GËNOPLASTlE.  s.  f.  [mot  hybride,  de  gêna,  loue, 
et  irXaootiv,  former].  L’art  de  réparer  les  pertes  de 


substance  qu’éprouvent  quelquefois  les  joues  par  suite 
de  chancres,  d’ulcères,  etc.  La  génoplastie,  selon  la 
méthode  indienne,  consiste  à  tailler  sous  la  mâchoire, 
sur  la  partie  latérale  du  cou,  un  lambeau  de  peau 
d’une  grandeur  déterminée,  dont  le  pédicule  réponde 
au  bord  inférieur  de  la  perle  de  substance,  à  contour¬ 
ner  ce  lambeau  de  manière  à  l’appliquer  sur  la  partie 
de  la  joue  que  l’omveut  restaurer,  et  à  le  réunir  par 
des  points  de  suture  aux  bords  de  la  solution  de  con¬ 
tinuité  préalablement  avivés;  lorsque  l’adhésion  est 
complète,  on  tranche  le  pédicule,  devenu  inutile.  D’au¬ 
tres  fois,  on  a  tenté  de  prendre  sur  une  autre  partie  - 
du  corps  (telle  que  la  main)  le  lambeau  de  peau  né¬ 
cessaire.  Une  troisième  méthode  consiste  à  disséquer 
les  parties  molles  voisines  et  à  les  séparer  des  parties 
dures,  afin  de  pouvoir  les  allonger,  les  rapprocher  et  . 
les  disposer  de  manière  à  diminuer  la  difformité. 

GENOU,  s.  m.  \genu,  ail.  Knie,  angl.  knee, 
it.  ginocchio,  esp.  rodilla\.  Articulation  de  la  jambe 
avec  la  cuisse  (articulation  fémoro-tibiale).  La  rotule, 
appliquée  sur  la  surface  concave  qui  sépare  en  devant 
les  deux  condyles  du  fémur,  en  forme  la  partie  sail¬ 
lante.  Ces  deux  condyles  sont  reçus  dans  deux  enfon¬ 
cements  de  la  tête  du  tibia,  et  forment  l’articulation 
proprement  dite,  qui  estaffermie  par  un  grand  nombre 
de  ligaments.  L’un  d’eux  (ligament  rotulien),  étendu 
de  la  pointe  de  la  rotule  à  la  crête  du  tibia,  est  la  ter¬ 
minaison  du  tendon  des  extenseurs.  Deux  ligaments 
latéraux,  l’un  interne,  l’autre  externe,  naissent  des 
condyles,  et  vont  s’attacher  sur  les  côtés  de  l’os  de  la 
jambe;  un  ligament  postérieur,  portion  du  tendon 
demi-membraneux,  est  placé  obliquement  et  superfi¬ 
ciellement  entre  le  niveau  de  la  tubérosité  interne  du 
tibia  et  le  condyle  externe  du  fémur  ;  enfin  deux  liga¬ 
ments  obliques  ou  croisés,  placés  en  sautoir  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  s’étendent  de  la  partie  postérieure 
des  condyles  à  la  ligne  saillante  qui  sépare  les  faces 
articulaires  du  tibia.  Des  fibro-cartilages  et  une  cap¬ 
sule  synoviale  revêtent  les  surfaces  articulaires.  —  On 
nomme  articulations  en  genou,  celles  dans  lesquelles 
la  tête  d’un  os  est  reçue  dans  une  cavité  osseuse  où 
elle  roule  et  se  meut  en  tous  sens  ;  telles  sont  eer-, 
taines  arthrodies  et  énarthroses. 

GENODILLÉ,  ÉE.  adj.  \igeniculatus,Ae  genu,%e- 
nou;  ail.  kniefbrmig,  angl.  geniculate,  it.  genicu- 
lato] .  Qui  est  courbé  en  genou.  Se  dit,  en  botanique, 
de  certaines  tiges.  —  En  anatomie,  corps  géniculés, 
ou  genouillés,  deux  tubercules  situés  à  la  partie  infé¬ 
rieure  et  externe  des  couches  optiques,  dans  le  cer-r 
veau.  V.  Facial  et  Otique. 

GENRE.  S.  m.  \genus,  ^évo;,  ail.  'Gattung,  angl. 
kind,  genus,  it.  genere,  esp.  generô].  —  En  chimie, 
en  anatomie  et  en  biotaxie  zoologique  ou  botanique, 
toute  collection  d’espèces  qui  possèdent  un  ou  plu¬ 
sieurs  caractères  communs  très-importants  ou  très- 
remarquables  (V.  Espèce  et  Individu).  —  Le  mot 
genre  est  quelquefois  synonyme  de  système.  On  dit 
vulgairement  ;  le  genre  nerveux,  etc. 

GENTIANE.  S.  f.  \gentiana,  -fsvTiâvYi,  ail.  Enzian, 
angl.  gentian,  it.  genziana,  esp.  gentiana].  Genre  de 
plantes  de  la  pentandrie  digynie,  L.,  qui  a  dormé  son 
nom  à  la  famille  des  gentianées.  Plusieurs  espèces  sont 
employées  en  médecine  :  1“  La  gentiane  jaune 
(Fig.  196),  ou  grande  gentiane  {Gentiana  lutea,  L., 
Gentiana  rubra,  Gentiana  veterum),  a  une  racine 
{radix  gentianœ  des  pharm.)  de  la  grosseur  du  poi¬ 
gnet,  longue  et  branchue,  qui  nous  est  apportée  de  la 
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Suisse  et  de  l’Auvergne  ;  elle  est  très-rugueuse  à  l’ex¬ 
térieur,  spongieuse,  d’une  odeur  forte  et  tenace,  d’une 
saveur  très-amère.  On  doit  choisir  celle  qui  est  mé¬ 
diocrement  grosse  et  non  cariée.  Elle  est  stomachique, 
tonique  et  fébrifuge.  On  donne  la  gentiane  à  l’intérieur 
sous  forme  de  macération  ou  de  décoction,  à  la  dose 
de  8  à  15  grammes  par  kilogramme  d’eau;  sous  celle 
de  sirop,  à  la  dose  de  30  à  40  grammes  en  potion  ; 
sous  celle  de  teinture,  à  la  dose  de  2  à  10  grammes  en 
potion;  sous  forme  de  vin,  à  la  dose  de  30  à  300 
grammes;  sous  celle  d’extrait  par  infusion,  à  la  dose 
de  2  à  8  grammes  en  bols,  pilules,  potion  ;  sous 
forme  ^e  poudre,  en  bols  ou  en  suspension  dans  du 
vin  ;  sous  celle  de  tisane,  . à  la  dose  de  30  centigrammes 


à  1  gramme  comme  tonique,  et  à  la  dose  de  8  à 
15  grammes  comme  fébrifuge.  2“  La  gentianclk,  ou 
amarelle  {Gentiana  amarella,  L.),  est  fréquemment 
substituée,  en  Allemagne,  à  la  gentiane  jaune  ;  elle 
jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  à  un  moindre  degré. 
3®  h^croisette  (Gentiana  cruciata,  L.)  et  la  petite 
centaurée  {Gentiana  centaurium,  L.,  ou  Chironia  cen- 
taurium,  Smith,  ou  Erythrœa  centaurium,  Persoon) 
possèdent  aussi  des  qualités  amères  et  éminemment 
toniques. 

GENTIANÉES.  S.  f.  pl.  [gentianeœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédonées  monopétales  à  étamines  hypo- 
gynes,  composée  de  végétaux  herbacés  ou  frutescents, 
à  fleurs  opposées,  entières,  glabres,  et  à  feuilles  soli¬ 
taires,  terminales  ou  axillaires,  ou  réunies  en  épis 
simples.  Caractères  :  calice  monosépale,  souvent  per¬ 
sistant,  à  5  divisions;  corolle  monopétale,  régulière, 
ordinairement  à  5  lobes  imbriqués  avant  leur  déve¬ 
loppement  ;  étamines  en  môme  nombre  que  les  divi¬ 
sions  de  la  corolle,  avec  lesquelles  elles  alternent; 
ovaire  à  une  seule  loge  contenant  beaucoup  d’ovules 
attachés  à  deux  trophospermes  pariétaux  et  suturaux, 
bifides  du  côté  interne  ;  style  simple  ou  profondément 
biparti,  dont  chaque  division  porte  un  stigmate.  Le 
fruit  est  une  capsule  biloculaire  contenant  un  grand 
nombre  de  graines,  et  s’ouvrant  eu  deux  valves,  dont 
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les  bords  rentrants  s’unissent  aux  trophospermes.  Les 
graines  sont  fort  petites,  et  leur  embryon,  qui  est 
dressé,  est  renfermé  dans  l’axe  d’un  trophosperme 
charnu.  Toutes  les  gentianées  sont  très  amères,  et 
par  conséquent  toniques  et  plus  ou  moins  fébrifuges. 

GENTI.ANIN.  S.  m.,  ou  GENTIANINE.  s.  f.  [gen- 
tianinum,  ail.  Gentianin,  angl.  gentianine,  esp.  gen~ 
cianino\.  Mélange  de  divers  principes  extraits  de  la 
racine  de  gentiane,  et  qui  forment,  associés  à  une 
matière  colorante  fauve,  à  du  sucre  incristallisable  et 
à  de  la  gomme,  la  base  de  l’extrait  de  gentiane  des 
pharmaciens. 

GE.üTISIltl.  s.  m.  Principe  sans  action  sur  l’écono¬ 
mie,  retiré  de  la  gentiane.  11  est  cristallisable  en  belles 
aiguilles  jaunes,  volatile,  soluble  d^ns  l’éther  et  dans 
l’alcool,  à  peine  dans  l’eau.  Avec  les  bases,  il  paraît 
jouer  le  rôle  d’un  acide  :  il  formerait  alors  des  sels 
qu’on  pourrait  nommer  gentisates.  C’est  une  matière 
colorante  qui  se  rapproche  du  plumbagin. 

GÉOBLASTE.  adj.  [de  ■jü,  terre,  et  fiXacri?,  germe]. 
Se  dit  des  plantes  qui  perdent  et  laissent  sous  terre 
leurs  cotylédons  avant  de  sortir  au  dehors  en  germant. 

GEOFFBÉE.  S.  f.  Gînre  de  légumineuses  fournis¬ 
sant  des  écorces  qui  ont  été  employées  comme  vermi¬ 
fuges.  1®  Écorce  de  Geoffrée  de  la  Jamdique  {An- 
dira  inermis,  Humboldt,  Geoffroya  înermis,  Wight, 
ou  Geoffroya  jamaicensis,  bois  palmiste  des  Antilles), 
sans  saveur,  mais  déterminant  des  déjections  fluides 
avec  tranchées,  nausées  et  défaillances.  2®  Écorce  de 
Geoffrée  de  Surinam  {Andira  retusa,  Humboldt, 
Geoffroya  surimmensis,  Bondt),  saveur  légèrement 
.astringente  et  amère. 

GEOFFBÉES.  S.  f.  pl.  Subdivision  des  légumineuses  ' 
papilionacées. 

GÉOGNOSIE.  s.  f.  [geognosis,  de  terre,  et  -yva- 
ff'.;,  connaissance].  Science  qui  apprend  à  connaître  la 
composition  minéralogique,  la  structure,  la  forme  et 
l’étendue  des  divers  groupes  ou  systèmes  de  masses 
minérales  dont  l’ensemble  constitue  la  partie  solide  du 
globe,  leur  disposition  réciproque,  les  circonstances 
de  leur  superposition  les  uns  aux  autres,  leurs  diffé¬ 
rents  rapports  entre  eux,  et  tout  ce  qui  est  relatif, 
soit  à  leur  mode  de  formation,  soit  aux  changements 
qu’ils  ont  éprouvés. 

GÉOGRAPHIE.  S.  f.  — 'Géographie  botanique. 
[ail.  botanische  Géographie,  angl.  botanical  geogra- 
phy\.  Partie  delà  botanique  qui  a  pour  objet  la  con¬ 
naissance  de  la  distribution  des  espèces  végétales  à  la 
surface  du  globe  terrestre.  L’aire  occupée  par  une  es¬ 
pèce  constitue  sa  patHe,  son  habitation;  station 
est  le  lieu  spécialement  approprié  à  ses  besoins,  à  sa 
nature.  On  peut  énoncer,  à  cet  égard,  quelques  lois 
très-générales  :  Le  nombre  relatif  des  plantes  acotylé- 
donées  diminue  des  pôles  à  l’équateur  ;  la  proportion 
des  dicotylédonées,  parmi  les  phanérogames,  s’accroît 
dans  le  même  sens.  Le  nombre  absolu  et  la  propor¬ 
tion  des  espèces  ligneuses  augmentent  à  mesure  que 
l’on  s’approche  de  l’équateur.  Le  nombre  des  espèces 
monocarpiennes ,  au  maximum  dans  les  régions 'tem¬ 
pérées,  va  en  diminuant  vers  l’équateur  et  vers  les 
pôles.  La  limite  de  la  végétation,  s’élevant  à  près  de 
5000  mètres  dans  les  Cordillères,  descend  à  2700 
mètres  sur  les  Alpes,  à  1000  mètres  en  Islande,  et 
enfin  s’abaisse  au  niveau  de  la  mer  vers  le  75®*degré. 
—  Géographie  médicale  [ail.  mcdizinische  Géogra¬ 
phie,  angl.  medical  geography).  Partie  de  la  science 
des  milieux  (V.  Milieu)  qui  traite  de  l’homme  malade 
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dans  ses  rapports  avec  le  globe  terrestre.  Cette  sciéiice 
suppose  donc  l’étude  préalable  :  1®  de  la  cosmogra¬ 
phie,  de  la  géographie  physique  et  de  la  météorolo¬ 
gie  ;  2”  de  l’homme  normal  tel  qu’il  se  rencontre  sur 
les  divers  points  du  globe;  en  d’autres  termes,  l’étude 
de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  races  humaines 
(V.  Homme).  Ces  deux  points  élucidés,  la  géographie 
médicale  a  pour  objet  de  rechercher  l’influence  morbide 
exercée  sur  l’homme  par  les  agents  météorologiques, 
et  par  le  séjour  dans  les  divers  climats,  selon  lalatitude, 
la  longitude  ou  l’altitude  des  lieux.  L’observation  dé¬ 
montre  que  cette  influence  s’exerce  à  un  haut  degré, 
tant  sur  les  fonctions  proprement  dites  de  l’homme 
que  sur  ses  manifestations  pathologiques  ou  maladies. 
Comme,  d’autre  part,  elle  s’exerce  tantôt  en  bien,  tan¬ 
tôt  en  mal,  il  s’ensuit  que  la  géographie  médicale 
fournit  au  médecin  hygiéniste  des  moyens  précieux, 
soit  pour  obtenir  des  modifications  qu’il  demanderait 
vainement  à  la  matière  médicale,  soit  pour  prévenir 
certains  dangers  qui  menacent  tantôt  l’homme  pris 
isolément,  tantôt  des  sociétés  entières.  L’étude  atten¬ 
tive  de  l’homme  démontre,  en  effet,  que,  pour  chaque 
race  humaine,  pour  chaque  nationalité,  il  existe  des 
lieux  où  les  fonctions  s’accomplissent  avec  le  plus  de 
régularité,  et  il  est  douteux  que  l’homme  puisse  se 
perpétuer  sous  tous  les  climats,  sous  toutes  les  lati¬ 
tudes.  Contrairement  à  l’hypothèse  du  prétendu  cos¬ 
mopolitisme  de  l’homme,  on  sait  aujourd’hui  que  le 
nègre,  par  exemple,  à  mesure  qu’il  s’éloigne  des  tro¬ 
piques,  meurt  dans  une  proportion  de  plus  en  plus 
forte,  et,  lorsque  son  physique  résiste  au  froid,  ce 
n’est  souvent  qu’aux  dépens  de  son  intelligence.  Dans, 
la  province  du  Maine,  des  États-Unis  d’Amérique,  on 
a  compté  jusqu’à  1  aliéné  sur  14  nègres.  D’autre  part, 
qui  oserait  prétendre  que  l’Esquimau  pourrait,  sans 
danger  pour  lui  et  sa  descendance,  être  transporté  à 
Tombouctou?  En  ce  qui  regarde  les  maladies  de 
l’homme,  loin  d’être  répandues  au  hasard  sur  toute  la 
surface  du  globe,  elles  semblent  au  contraire  avoir, 
comme  les  plantes,  leur  habitat,  lean  stations .  Ainsi, 
par  exemple,  les  fièvres  intermittentes  sont  inconnues 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  phthisie  manque  à  peu 
près  complètement  aux  îles  Feroë  et  en  Islande.  La 
peste  n’a  jamais  été  observée  en  Amérique.  La  fièvre 
jaune  appartient  spécialement  à  1’ .Amérique,  et  rien 
ne  démontre  qu’elle  se  soit  manifestée  jusqu’ici  sur 
la  côte  occidentale  de  ce  vaste  continent.  Le  béribéri 
règne  exclusivement  en  Asie,  sur  la  côte  orientale 
de  l’Inde,  et  seulement  du  16®  au  22®  degré  de  lati¬ 
tude  nord.  L’influence  de  l’altitude  n’est  pas  moins 
prononcée.  On  a  indiqué  la  ferme  d’Encero,  à  928  mè¬ 
tres  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme 
la  limite  de  la  fièvre  jaune  au  Mexique.  De  Saussure 
avait  remarqué  l’absence  du  crétinisme  en  Suisse  au 
delà  de  1000  mètres  d’altitude.  Partout  où  se  ren¬ 
contrent  des  crétins,  là  aussi  se  trouvent  des  goitreux  ; 
partout  où  règne  la  fièvre  jaune,  là  régnent  les  fièvres 
intermittentes  ;  partout  où  la  fièvre  typhoïde,  est  fré¬ 
quente,  là  aussi  la  phthisie  pulmonaire  se  montre  fré¬ 
quemment.  En  revanche,  un  grand  nombre  de  loca¬ 
lités  dans  lesquelles  l’élément  paludéen  est  fortement 
prononcé  sont  remarquables  par  la  rareté  relative  de 
la  fièvre  typhoïde  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  — 
Géographie  zoologique  [ail.  zoologische  Géographie, 
angl.  zoological  geography\.  Partie  de  la  zoologie 
fondée  par  Buffon,  qui  étudie  les  lois  de  la  distribu¬ 
tion  des  animaux  à  la  surface  du  globe,  dans  ses  rap- 
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ports  avec  la  constitution  des  divers  milieux  solides, 
liquides  et  gazeux  qu’on  y  observe.  Elle  cherche  à 
déterminer  l’influence  de  l’altitude,  celle  de  l’humidité 
ou  de  la  sécheresse  de  l’atmosphère  et  du  sol,  de  leur 
température  et  de  celle  des  fleuves  ou  des  mers,  de  la 
quantité  et  de  la  nature  des  plantes,  sur  la  nature  et 
le  nombre  des  espèces  animales  qui  s’y  trouvent.  Elle 
cherche  ensuite  quelles  sont  les  conditions  qui  font 
que  certaines  espèces  sont  cosmopolites,  tandis  que 
d’autres  sont  confinées  dans  un  espace  limité;  celles 
qui  font  que  quelques  espèces  disparaissent  de  la  sur¬ 
face  du  globe  alors  que  "d’autres  se  multiplient  de  plus 
en  plus  ;  celles  qui  amènent  les  migrations  de  queh 
ques  espèces  de  mammifères,  d’oiseaux,  de  poissons, 
d’insectes,  etc.  Elle  conduit  à  utiliser  ces  connaissances 
dans  les  essais  de  domestication.  Elle  établit  enfin  les 
relations  de  la  forme  terrestre  actuelle  avec  les  formes 
éteintes  des  diverses  couches  géologiques  du  globe. 

GÉOLOGIE,  s.  f.  [de  jë,  terre,  et  Xoyo?,  traité]. 

Y.  Géognosie. —  Géologie  médicale  [ail.  medizinisch 
Géologie,  angl.  medical geology].  Partie  de  la  géogra¬ 
phie  médicale  (V.  ce  mot)  qui  s’occupe  spécialement 
de  l’étude  du  sol  dans  ses  rapports  avec  l’homme,  et, 
par  conséquent,  avec  l’hygiène  publique.  Le  sol  doit 
être  examiné  tant  au  point  de  vue  de  son  relief  et  de 
son  articulation  que  par  rapport  à  sa  qualité.  Le  grou¬ 
pement  des  montagnes,  en  divisant  les  pays  en  bassins, 
individualise  et  diversifie  les  climats  des  plaines  quant 
à  la  température,  à  l’humidité,  à  la  fréquence  du  vent 
et  des  orages,  d’où  résultent  des  différences  dans  les 
productions  des  cultures,  dans  les  niœurs  des  habi¬ 
tants,  et  jusque  dans  leurs  institutions.  Ce  caractère 
d’individualité  géographique,  dit  de  Humboldt,  obtient 
pour  ainsi  dire  son  maximum  là  où  les  différences  de 
configuration  dans  le  plan  vertical  et  le  plan  horizontal, 
dans  le  relief  et  la  sinuosité  des  continents  (l’arto- 
lation  de  la  surface  plane),  sont  simultanément  les 
plus  grandes  possible.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’in¬ 
fluence  de  la  nature  géologique  du  sol,  il  suffit  de 
considérer  que  les  cités  industrielles  les  plus  impor¬ 
tantes  de  l’Angleterre  reposent  presque  uniquement 
sur  le  nouveau  grès  rouge.  Depuis  le  Dorset  jusqu’au 
Yorkshire,  une  population  agricole  foule  un  sol  calcaire, 
oolithique,  ou  la  craie.  Sur  les  roches  primitives  ou  de 
transition  du  Cornouailles,  du  nord  de  Devonshire  et 
du  pays  de  Galles,  on  ne  rencontre,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  population  de  mineurs.  Linné,  le  premier,  a 
insisté  sur  la  coïncidence  fréquente  des  fièvres  palu¬ 
déennes  avec  l’argile.  Dans  les  Alpes,  le  goitre  coïncide 
avec  les  calcaires  métamorphiques,  et  les  populations 
sont  presque  entièrement  épargnées  sur  les  terrains 
de  micaschiste  et  sur  ceux  de  l’époque  crétacée,  quand 
ils  ne  présentent  pas  de  masses  adventives  de  dolomie. 
Le  sol  peut  exercer  une  influence  prononcée  sur  la 
qualité  des  eaux  potables  (V.  ce  mot);  d’autre  part, 
il  peut  agir  sur  la  salubrité  de  l’atmosphère  en  refusant 
le  passage  aux  eaux  souterraines,  et  en  favorisant  le 
développement  de  foyers  miasmatiques.  On  remédie 
parfois  à  ce  dernier  inconvénient  par  le  drainage  ou 
par  le  desséehement. 

GÉOMÉTRIQUE,  adj.  \jgeometricus,  ystùgsTftxh;, 
de  yvi,  terre,  et  mesurer].  Qui  appartient  à  la 

géomkrie.  Chez  les  fruits  et  les  graines,  le  sommet 
géométrique  {apex  gcometricus)  est  distingué  du  som¬ 
met  organique.  Ils  ne  font  qu’un,  si  l’organe  est  droit; 
mais,  s’/t  est  courbé,  le  sommet  organique  est  au- 
dessous  du  sommet  géométrique. 
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GÉOPHAGIE.  S.  f.  [de  'fri,  terre,  et  (f(7.fiîv,  man¬ 
ger].  Action  de  manger  de  la  terre.  Ce  sont  principa¬ 
lement  les  peuplades  du  haut  Orénoque,  du  Cassiquiare, 
de  la  Méta  et  du  Rio-Negro  qui  sont  géophages.  La 
terre  comestible  est  une  argile  mêlée  d’oxyde  de  fer, 
d’un  jaune  rougeâtre.  On  la  pétrit  en  boulettes  ou  en 
galettes,  que  l’on  fait  sécher,  et  puis  qu’on  fait  cuire 
lorsqu’on  veut  les  manger  :  c’est  un  lest  pour  l’esto¬ 
mac,  plutôt  qu’une  nourriture,  et  l’on  ne  s’en  sert 
communément  que  dans  les  temps  de  disette.  Bien 
qu’elle  ne  contienne  pas  d’éléments  nutritifs  autres 
que  des  traces  de  substances  organiques ,  on  voit  des 
Indiens  vivre  des  mois  entiers  sans  autre  ressource  ;  ils 
la  font  frire  quelquefois  dans  l’huile  du  palmier  séjé  ; 
elle  contient  alors  quelques  parties  réellement  sub¬ 
stantielles.  Cet  étrange  aliment  n’affecte  pas,  généra¬ 
lement,  d'une  manière  fâcheuse,  la  santé  de  ceux  qui 
•y  sont  accoutumés  ;  mais  les  estomacs  qui  n’y  sont  pas 
habitués  le  supportent  difficilement.  Les  Indiens  qui 
ont  la  passion  de  la  terre  maigrissent  sensiblement , 
et  leur  couleur  bronzée  se  change  en  une  teinte  pâle. 

Le  goût  pour  cette  terre  devient,  chez  plusieurs,  telle¬ 
ment  prononcé,  qu’on  les  voit  détacher,  des  habitations 
en  argile  ferrugineuse,  des  morceaux  qu’ils  portent 
avidement  à  leur  bouche  •,  ils  sont  connaisseurs  et  gour¬ 
mets  en  terre  glaise  ;  toutes  les  espèces  n’ont  pas  le 
même  agrément  pour  le  palais,  ils  la  goûtent  et  la  dis¬ 
tinguent  en  qualités  très-différentes.  La  cause  première 
de  la  gêophagie  est  le  manque  d’autres  aliments. 

GEBÆUSGH,  GCEBACSGH.  Mot  allemand  signi¬ 
fiant  hruit^  et  donné  à  une  maladie  qui  se  manifesta 
en  1794  parmi  les  bœufs  des  Alpes,  à  la  suite  de 
grandes  chaleurs  suivies  d’un  frais  subit.  Elle  s’an¬ 
nonçait  par  un  tremblement  de  tout  le  corps  ;  les 
cornes  et  la  langue  extrêmement  chaudes  ;  respiration 
laborieuse;  sécrétion  considérable  de  mucus  par  les 
naseaux;  rigidité,  faiblesse  et  convulsion  dans  les 
membres.  Vers  le  troisième  jour,  exacerbation  des 
symptômes,  prostration.  L’animal  tombe  sans  pouvoir 
se  relever,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  survenir.  A  l’au¬ 
topsie,  on  a  trouvé,  sous  le  premier  tégument,  à 
l’union  des  tendons,  une  substance  verdâtre,  gélati¬ 
neuse;  les  intestins  grêles  et  les  reins  enflammés, 
surtout  si  la  maladie  a  duré  quelque  temps. 

GEBANIAGÉES.  s.  f.  pl.  [geraniaceoe].  Famille  de 
plantes  dicotylédonées  polypétales  à  étamines  hypo- 
gynes.  Caractères  ;  Feuilles  simples  ou  composées, 
alternes,  avec  ou  sans  stipules  ;  fleurs  axillaires  ou 
terminales;  calice  à  5  sépales  souvent  inégaux  et 
soudés  par  leur  base  ;  corolle  à  5  pétales  libres  ou 
légèrement  cohérents  par  leur  base,  et  en  général 
tordus  en  spirale  avant  leur  épanouissement  ;  5  à  10 
étamines,  rarement  7,  libres  ou  monadelphes  ;  anthères 
biloculaires  ;  3  à  5  carpelles  plus  ou  moins  unis  entre 
eux,  ayant  chacun  une  seule  loge  ;  styles  au  sommet 
de  chaque  ovaire,  distincts  ou  soudés  entre  eux,  et 
terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  ;  fruit  com¬ 
posé  de  3  à  5  coques,  indéhiscentes  ou  s’ouvrant  par 
leur  côté  interne  ;  ou  bien  c’est  une  capsule  à  5  logés 
poly spermes,  s’ouvrant  à  5  valves;les  graines  ontun  té¬ 
gument  propre,  quelquefois  charnu  ou  crustacé  exté¬ 
rieurement,  et  un  embryon  immédiatement  recouvert 
par  le  tégument  propre  ou  placé  dans  un  endosperme 
charnu. 

GÉKAIVIINE  ou  GÉRANINE.  s.  f.  Matière  extractive 
amère  des  racines  du  Géranium  pratense,  L.  (Mtiller) 

GÉRANION.  S.  m.  {géranium,,  de  -yépavcç,  grue; 
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ail.  Krarachschnabel,  angl.  crâne’ s  bill,  it.  et  esp. 
gerani6\.  Les  géranions,  aussi  appelés  becs-de-grue, 
parce  que  leur  fruit  est  composé  de  5  capsules  termi¬ 
nées  chacune  par  une  arête  qui  lui  donne  la  forme 
d’un  bec  de  grue,  constituent  un  genre  nombreux  de 
la  monadelpbie  détandrie,  L.,  qui  a  donné  son  nom  à 
la  famille  des  géraniacées.  Deux  espèces  seulement 
ont  été  employées  comme  antispasmodiques  et  légère¬ 
ment  stimulantes  :  le  Géranium  moschatum,  L.  {bec- 
de-grue  musqué),  et  le  Géranium  Robertianum,  L. 
{herbe  à  Robert). 

GERÇURE,  s.  f.  {fissura,  ail.  Schruride,  angl. 
chap,  it.  spaccaturd).  Petite  fent§  peu  profonde  de 
l’épiderme  et  de  la  partie  superficielle  du  derme.  Y. 
Crevasse. 

Gerçures  du  mamelon.  Petites  excoriations  que  dé¬ 
termine  quelquefois  la  succion  exercée  par  le  nourris¬ 
son,  et  qui  produisent  une  forte  douleur.  Une  sensibilité 
vive,  avec  rougeur,  et  l’apparition  de  petits  points  noi¬ 
râtres,  en  sont  les  premiers  symptômes.  Quelquefois 
le  mal  s’arrête  à  ce  degré  ;  d’autres  fois  il  paraît  bien¬ 
tôt  des  fissures  transversales,  simples  ou  multiples,  qui 
occupent  le  plus  souvent  la  base  ou  le  milieu  du  ma¬ 
melon,  saignent  à  chaque  succion,  se  creusent  de  plus 
en  plus,  et  finissent  quelquefois  par  faire  tomber  com¬ 
plètement  cette  partie.  Quelques  auteurs  conseillent 
de  s’abstenir  d’allaiter  avec  le  sein  malade;  d’autres, 
au  contraire,  regardent  la  continuation  de  l’allaitement 
comme  nécessaire  pour  prévenir  l’engorgement  et 
l’inflammation  de  la  glande  mammaire  ;  mais  ils  con¬ 
seillent  de  faire  usage  de  bouts  de  sein  artificiels 
(V.  Bout  de  sein).  Les  gerçures  du  mamelon  cèdent 
ordinairement  à  l’usage  de  toute  pommade  adou¬ 
cissante.  Il  faut,  en  même  temps,  au  moyen  des  bouts 
de  sein,  garantir  les  mamelons  du  frottement  des 
vêtements. 

GERAlANDRÉE.  S.  f.  {Teucriüm,  h.,  alL  Gaman- 
c?e)%  angl.  germander,  it.  camedrio,  esp.  escordio)^. 
Genre  de  plantes  de  la  didynamie  gymnospermie,  L., 
labiées,  J.  Les  espèces  les  plus  communément  em¬ 
ployées  sont,;  \s.  germandrée  aquatique  {Teucrium 
seordium,  L.),  qui  doitson  nom  de  scordium  à  l’odeur 
d’ail  (o/.ofo^cv)  de  ses  feuilles  froissées  entre  les 
doigts,  et  qui  entre  dans  la  composition  du  diascor- 
dium  ;  2“  la  germandrée  officinale  {petit  chérie,  cha- 
mœdrys,  Teucrium  chamœdrys,  L.),  qui  a,  comme  le 
scordium,  des  feuilles  fermes,  velues,  dentelées,  quel¬ 
quefois  rougeâtres,  mais  qui  n’a  point  d’odeur  alliacée; 
‘h°\'ivette  {Ajugachamœpitys,  Schreber,  ou  Teucrium 
chamæpitys,  L.);  4®  la  germandrée  maritime,  ou 
herbe  aux  chats  {Teucrium  marum,  L.).  Les  diverses 
espèces  de  Teucrium  sont  toniques  et  légèrement 
amères. 

GERME,  s.  m.  {germen,  PXaorôî,  ail.  Keim,  angl. 
germ,  germen,  it.  germe,  esp.  germeri).  Rudiment 
d'un  nouvel  être  qui  vient  d’être  produit  ou  engendré. 
Après  avoir  été  fécondé,  l’ovule  produit  le  germe,  et 
il  prend  le  nom  A’ embryon  dès  qu’on  peut  y  distinguer 
les  premières  divisions  du  tronc  et  des  membres  de 
l’être  qui  doit  en  provenir.  —  Vulgairement,  germe, 
la  cicatricule  de  l’œuf  d’oiseau.  V.  Intra-utérin. 

Germe  de  fève.  V.  Dent. 

GERMÉ,  ÉE.  adj.  {germinatus).  Se  dit  d’une  graine 
qui  commence  à  montrer  sa  radicule. 

GERMIIVAL,  ALE.  adj.  S’est  dit  pour  germinatif. 

GERMINATIF,  IVE.  adj.  {germinativus,  ail.  keim- 
fühig,  esp,  germinativo'].  —  Faculté  germinative, 
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Celle  qu'ont  les  graines  de  germer,  et,  plus  générale¬ 
ment,  celle  que  possèdent  les  corpuscules  reproduc¬ 
teurs  de  certains  êtres  organisés,  après  avoir  joui 
pendant  plus  ou  moins  longtemps  d’une  vie  en  quelque 
sorte  latente,  de  se  développer  lorsqu’ils  viennent  à 
être  placés  dans  des  circonstances  favorables.  —  l'è- 
simle  et  tache  germinatives.  V.  Ovule. 

GEBMINATIOni.  S.  f.  [germinatio,  pXoca-ViCi;,  ail. 
Keimen,  angl.  germination,,  it.  germinaziohe,  esp. 
gemninacion] .  Développement  du  germe  des  végétaux 
pour  produire  une  nouvelle  plante  ;  ensemble  des  phé¬ 
nomènes  que  ce  germe  présente  et  des  changements 
qu’il  subit,  lorsque,  après  s’ètrc  détaché  du  végétal 
qui  l’a  produit,  il  se  trouve  placé  dans  des  circon¬ 
stances  capables  de  réaliser  sa  tendance  à  devenir  lui- 
même  une  plante.  Le  premier  effet  apparent  de  la 
germination  est  le  gonflement  de  la  graine  et  le  ra¬ 
mollissement  de  se.s  enveloppes.  Celles-ci  se  rompent, 
et  de  l’extrémité  radiculaire  de  l’embryon  sort  le  cau- 
dex  descendant  (la  radicule),  qui  s’allonge  et  constitue 
la  racine.  Presque  en  même  temps,  le  caudex  ascen¬ 
dant  (la  gemmule)  commence  à  se  développer  immé¬ 
diatement  au-dessus  du  point  d’intersection  des  cotylé¬ 
dons  ;  il  les  soulève  et  les  porte  hors  de  terre  {cotylé¬ 
dons  épigés),  et  ceux-ci  forment  les  feuilles  séminales; 
ou  bien  le  caudex  ne  commence  qu’au-dessus  des 
cotylédons,  ceux-ci  restent  cachés  sous  terre  {cotylé¬ 
dons  hypogés),  se  flétrissent,  et  finissent  par  dispa¬ 
raître.  Quand  une  fois  la  gemmule  est  parvenue  à 
l’air  libre,  les  folioles  qui  la  composent  se  déroulent, 
se  déploient,  s’étalent  et  acquièrent  bientôt  tous  les 
caractères  des  feuilles. 

GÉBOCOMIE.  s.  f.  [gerocomia,  geroco'mice,  de  -fri¬ 
pa;,  vieillesse,  et  xcacTv,  soigner].  Hygiène  des  vieil¬ 
lards. 

GÉROFLE.  s.  m.  V.  GiROFLE. 

GÉRONTOTOXON.  s.  m.  [de  -fspwv,  vieillard,  et 
Tî|iv,  arc].  On  dit  aussi  leucoma  gerontotoxon.  Y. 
Arc  sénile. 

GÉSIER,  s.  m.  [gigeria  ou  gigeriœ,  ail.  Fleisch- 
magen,  angl.  gizzard].  Troisième  estomac  des  oi¬ 
seaux,  formé,  chez  les  oiseaux  de  proie,  par  des  parois 
membraneuses,  et  présentant  chez  les  autres,  et  sur¬ 
tout  chez  les  granivores,  des  parois  musculeuses 
épaisses  et  très-puissantes.  L’épaisseur. et  la  dureté  de 
l’épiderme  de  la  muqueuse  intérieure,  la  présence 
constante  de  petits  cailloux  siliceux,  indiquent  suffi¬ 
samment  que  le  gésier  est  un  véritable  organe  de  tri¬ 
turation. 

GESNÉRIACÉES,  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  monopétales,  herbacées,  toutes  de  l’Asie,  de 
l’Afrique  et  de  l’Australie. 

GESSE,  s.  f.  {Lathyrus,  L.,  ail.  Platterbse,  angl. 
chick-peas,  it.  cicerchia,  esp,  arveja'\.  Genre  de  la 
famille  des  légumineuses.  Les  gesses  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces;  on  en  décrit  envi¬ 
ron  cinquante  espèces  qui  croissent  presque  toutes 
en  France.  Quelques-unes  offrent  beaucoup  d’intérêt 
au  point  de  vue  de  l’économie  rurale.  Elles  servent 
comme  plantes  fourragères. 

GESTA..S.  m.  pl.  Mot  latin  qui  signifie  cho,ses 
laites.  On  comprend  sous  cette  dénomination,  usitée 
dans  les  traités  d’hygiène,  tous  les  mouvements  que 
l’action  musculaire  communique  au  corps  entier,  ou 
seulement  à  quelques-unes  de  ses  parties,  les  divers 
modes  de  station,  et  les  diverses  attitudes  ou  positions 
qui  dépendent  de  cette  action  musculaire  diversement 
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combinée,  ainsi  que  tous  les  mouvements .  èlraiigcrs 
auxquels  le  corps  obéit,  et  qui  peuvent  avoir  sur  la 
santé  une  influence  plus  ou  moins  directe.  Halle  divi¬ 
sait  la  classe  des  gesta  en  quatre  ordres  :  1“  la  veille, 

2“  le  sommeil,  3”  le  mouvement  et  les  locomotions, 
4“  le  repos. 

GESTATION,  s.  f.  [du  verbe  ÿesfa/’C,  porter  ;  jrra- 
viditas,  y.Tcai;,  ail.  Triichtigkeit,  angl.  gestation,  it. 
gestazione) .  Temps  pendant  lequel  un  être  organisé 
fcmelle  qui  a  conçu  conserve  le  nouvel  être  dans  son 
corps,  et  le  nourrit  à  ses  propres  dépens  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  en  état  de  venir  au  monde.  La  gestation  porte 
ordinairement  chez  la  femme  le  nom  de  grossesse 
\d\\.Sclmangerschaft'\  (V.  ce  mot).  Sa  durée  est  de 
neuf  mois  dans  l’espèce  humaine  et  pour  la  vache;  de 
onze  pour  la  jument;  de  cinq  pour  la  brebis  et  la  chè¬ 
vre;  de  quatre  mois  chez  la  truie;  de  soixante  à 
soixante-quatre  jours  chez  la  chienne  ;  de  cinquante- 
cinq  à  cinquante-six  jours  chez  la  chatte  ;  de  trente  à 
trente  et  un  jours  chez  la  lapine  et  de  vingt  et  un  jours 
chez  le  cabiai.  Dans  les  animaux  didelphes,  les  fœtus 
sortent  de  la  matrice  intérieure  avant  même  qu’on 
puisse  distinguer  aucun  de  leurs  membres,  et  la  gesta¬ 
tion  continue  dans  la  poche  inguinale  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  acquis  un  accroissement  suffisant.  —  Gestation 
[gestatio] .  État  d’un  individu  qui  est  porté  :  gestation 
a  cheval,  en  voiture,  etc. 

GETAH  LAHAE.  Substance  provenant  d’un  arbre 
connu  dans  les  Indes  sous  le  nom  de  luhae.  C’est  une 
matière  résineuse,  solide,  légèrement  onctueuse  au 
loucher,  d’un  gris  sale,  brûlant  facilement,  se  dissol¬ 
vant  bien  dans  diverses  huiles,  mais  non  dans  l’éther , 
et  l’alcool.  On  pourra  tirer  parti  de  cette  substance, 
qui  est  très-abondante  et  d’une  valeur  vénale  peu  éle¬ 
vée,  pour  la  confection  des  substances  emplastiques, 
de  l’onguent  basilicum,  etc. 

GHAINODK.  s.  m.  Nom  du  bœuf  yack.  Y.  B(Eüf. 

GHAZAN.  S.  m.  La  diarrhée  en  Abyssinie,  dans 
l’idiome  de  l’Amhara. 

GIBBEUX,  EDSE.  adj.  {gibbosus,  ail.  buckelig,a.s\^. 
gibbous,  it.  gibboso,  esp.  gibos6\.  Se  dit,  enbotenique, 
des  parties  qui  sont  relevées  en  bosses  plus  ou  moins 
apparentes. 

GIBBIFÈRE.  adj.  [gibbifer^.  Se  dit  de  la  gorge  de 
la  corolle  quand  on  y  remarque  des  dilatations  en 
forme  de  bosses. 

GIBBOSITÉ,  s.  f.  {jgibbus,  z’ifflwiî'.;,  ail.  BikM, 
angl.  gibbosity,  it.  gibbosità,  esp.  giba,  gibosidad). 
Toute  saillie  osseuse  anormale  d’une  partie  du  tronc, 
soit  par  suite  de  carie  d’une  vertèbre,  soit  par  une 
simple  déformation  des  vertèbres,  des  côtes  ou  du 
sternum.  Néanmoins  on  a  quelquefois  donné  exclusi¬ 
vement  ce  nom  au  mal  vertébral  de  Pott;  d’autres,  au 
contraire,  entendent  par  gibbosité ,  la  difformité  qui 
résulte  d’une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  sans 
carie.  Pris  dans  cette  dernière  acception,  le  moi  gib¬ 
bosité  s’applique  à  toute  espèce  de  courbure  du  ra¬ 
chis;  il  comprend  par  conséquent  la  cyphose,  ou 
courbure  en  arrière,  courbure  à  convexité  postérieure; 
la  lordose,  ou  courbure  en  avant,  qui  est  beaucoup 
plus  rare,  et  la  scoliose,  ou  courbure  latérale.  Y.  Cy¬ 
phose,  Lordose  et  Scoliose. 

GIBÈLE.  s.  f.  Nom  du  Cyprinus  gibelio. 

GIBOULÉE,  s.  f.  [nimbus).  Espèce  d’orage  qui  se 
réduit  il  des  coups  de  vents  médiocres  et  passagers, 
avec  de  petites  averses  et  de  petites  grêles. 
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GIGLET.  S.  m.  Nom  vulgaire  de  V Ecballium  ela- 
ferium,  Richard,  plante  cucurbitacée  {Momordica  ela- 
terium,  L.).  V.  Concombre. 

GIGàNTOEOGlG.  s.  f.  [de  géant,  et  Xop;]. 

Histoire  des  géants. 

GIGASTINE.  s.  f.  Genre  de  l’algue  floridée  {Gigar- 
Km  helminthocorton,  Lamouroux)  qui  fait  la  partie 
essentielle  et  principale  de  la  moiJissc  de  Corse. 

GIMBEGN.'tT  (LIGAMENT  DE).  V.  LIGAMENT. 

GINGEAIBUE.  s.  m.  \Amomum  zingiber,  L-,  ail. 
Ingwer,  angl.  ginger,  it.  zenzero,  esp.  gengibrë\. 
Plante  vivace  du  genre  Amome,  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  deux  Indes.  Sa  racine,  que  l’on  tire 
particulièrement  aujourd’hui  des  Antilles,  et  surtout 
de  la  Jamaïque,  est  grosse  comme  le  doigt,  aplatie, 
palmée  ou  articulée,  couverte  d’un  épiderme  ridé  et 
marqué  d’anneaux  peu  apparents.  Elle  est,  en  géné¬ 
ral,  blanche,  grise  ou  jaunâtre  à  l’intérieur.  Sa  saveur 
est  âcre  et  brûlante  ;  son  odeur  forte  et  aromatique 
provoque  l’éternument  :  c’est  un  stimulant  très-âcre. 

GIKGIVAL,  ALE.  adj.  \gingivnlis,  de  gingiva, 
gencive].  Qui  a  rapport  aux  gencives. 

GINGIVITE,  s.  f.  \àe  gingiva,  gencive;  it.  gingi¬ 
vite,  esp.  gingihitis\.  Inflammation  des  gencives. 

GHVGLYME.  S.  m.  [ginglymus,  qui  si¬ 

gnifie  proprement  ;  charnière,  gond  d’une  porte  ;  it. 
et  esp.  ginglimô\.  V.  Articulation. 

GINGLYAIOÏDAL,  ALE,  OU  GINGLYMOÏDE.  adj. 
[de  ginglyme,  et  sliîc;,  forme,  ressem¬ 

blance].  De  la  nature  du  ginglyme. 

GINKLOSE.  s.  m.  Maladie  qui  règne  en  Islande, 
dans  diverses  contrées  de  cette  île,  sur  les  nouveau- 
nés,  et  qui  paraît  être  un  tétanos, 

GINKOÏNË.  s.  f.,  GINKOÏQGE.  {Acide  gin- 

koîque).  Corps  gras  retirés  des  fruits  du  Ginko  biloba, 
et  qui  ne  sont  que  de  l’acide  butyrique. 

GINSEN  ou  GINSEN6.  S.  m.  [ail.  G'inseng].  Ra¬ 
cine  du  Panax  quinquefolium,  L.  (polygamie  diœcie, 
L.,  araliacées,  J.),  plante  qui  croît  en  Chine  et  au  Ja¬ 
pon.  Elle  est  aromaliqueetamère,  par  conséquent  stimu¬ 
lante  et  tonique.  On  emploie  la  racine  en  décoction,  cou¬ 
pée  en  très-menus  morceaux  et  dans  la  proportion, 
pour  une  tasse,  de  quelques  grammes  à  15  grammes 
au  plus,  dose  à  laquelle  on  arrive  progressivement.  11 
est  bien  recommandé  de  faire  bouillir  à  vase  clos,  à 
l’étuvée  et  au  bain-marie.  Il  y  a  une  autre  espèce  de 
ginsen  provenant  de  la  Corée,  et  appelé  pour  son  ori¬ 
gine  corisen.  Elle  est  plus  commune,  moins  chère, 
mais  néanmoins  très-estimée. 

GIRATION  ou  mieux  GYRATION,  s.  f.  Mouvement 
de  rotation  du  contenu  liquide  des  cellules  de  certai¬ 
nes  plantes  aquatiques ,  telles  que  les  Chara,  et  des 
poils  de  diverses  plantes  aériennes,  telles  que  ceux 
des  Commelinées,  etc.  La  découverte  de  ce  phéno- 
nomème,  due  à  Corti,  de  Modène,  date  de  1772. 
Chaque  cellule  est  le  siège  d’un  mouvement  de  cette 
nature,  indépendant  de  celui  des  cellules  voisines  ; 
mais,  dans  chaque  cellule,  on  observe  au  moins  deux 
courants  en  sens  inverse;  il  en  existe  quelquefois 
quatre.  La  chaleur  active  le  mouvement,  le  froid  le 
ralentit;  la  cause  en  est  encore  inconnue,  et  il 
n’y  a  ni  cils  vibratiles  ni  autres  agents  mécaniques 
d’impulsion  visibles  qui  le  déterminent.  V.  Latex. 

GIROFLE  ou  GÉROFLE.  S.  m.  [de  caryophyllum, 
aapuotpuXXtiv,  ail,  Gevnirznelkcn,  angl.  clove,  it.  garo- 
fano,  esp.  c/auo].  Le  girofle,  vulgairement  clou  de 
girofle  {caryophyllum),  est  la  fleur  non  développée  du 
XII'  ÉDIT. 
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giroflier  {Curyophyllus  aromaticus,  L.,  polyandrie 
monogynic,  L.,  myrtinées,  J.),  arbre  cultivé  particu¬ 
lièrement  dans  les  îles  Moluques.  On  cueille  ces  fleurs 
lorsque  les  pétales,  encore  soudés,  forment  comme  une 
tète  ronde  au-dessus  du  calice,  et  on  les  fait  sécher 
au  soleil  (selon  quelques  auteurs,  on  les  expose  d’a¬ 
bord  à  l’action  de  la  fumée).  On  préfère  le  girofle  clair, 
gros,  obtus,  pesant,  tel  que  celui  qui  vient  d’Asie,  et 
qu’on  nomme  girofle  anglais.  Celui  de  Cayenne  est 
plus  grêle,  plus  aigu,  plus  sec,  noirâtre  et  moins  aro¬ 
matique.  On  a  trouvé  dans  le  girofle  deux  matières 
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cristallisables,  appelées  caryophylline  et  eugénine. 
C’est  un  stimulant  ;  on  l’a  donné  en  poudre  à  la  dose, 
de  25  à  90  centigrammes,  uni  au  sucre  ;  mais  on  ne 
l’emploie  le  plus  souvent  que  pour  aromatiser  des  pou¬ 
dres  ou  des  électuaires.  L’huile  essentielle  de  girofle 
est  introduite  ,  au  moyen  d’un  peu  de  coton,  dans  le 
creux  des  dents  cariées,  pour  détruire  la  sensibilité 
du  nerf  dentaire.  Les  fruits  mûrs  de  giroflier,  remplis 
de  semences,  portent  le  nom  dianthofles,  de  clous  ma¬ 
trices,  mères  de  girofle  {anihophyllî).  Ils  ont  le  volume 
d’une  prune ,  l’odeur  et  la  saveur  du  girofle ,  mais  à 
un  degré  plus  faible  ;  on  les  mange  confits,  comme 
excitants.  (Fig.  197.) 

GIROFLÉE,  s.  f.  \Cheiranthus  cheiri,  L  ].  Cruci¬ 
fère  indigène  dont  les  fleurs  jaunes  ont  été  regardées 
comme  antispasmodiques . 

GIROLLE.  S.  f.  [Agaricus  aquifolii,  Paulet].  Cham¬ 
pignon  comestible,  appelé  aussi  oreille  de  howx.  Son 
nom,  qu’il  faudrait  écrire  gyrolle,  vient  de  gyrare, 
tourner,  parce  que  le  chapeau,  d’abord  rond  et  con¬ 
vexe,  se  creuse  ensuite  et  change  de  forme,  dans  .le 
développement,  au  point  qu’il  semble  tourner  Ce 
champignon  est  d’un  jaune  clair;  son  pédicule,  long 
de  10  à  13  centimètres,  est  très-épais  et  un  peu 
comprimé;  son  chapeau,  long  de  8  à  10  centimètres, 
est  lisse  et  glabre ,  et  porte ,  à  sa  face  inférieure,  des 
feuilles  blanchâtres. 

GITE.  s.  m.  En  vétérinaire,  partie  musculaire  en¬ 
tourant  l’os  de  l’avant-bras  et  celui  de  la  jambe  chez 
les  bêtes  de  boucherie.  —  Gîte  à  la  noix.  Muscles  du 
bord  postérieur  de  la  cuisse  et  de  la  fesse  chez  les 
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animaux  de  boucherie,  recouvrant  le  derrière  de  la 
tôle  et  du  col  du  fémur.  Ce  sont  surtout  les  demi- 
tendineux,  demi-membraneux  et  une  portion  du  bi¬ 
ceps  fémoral,  puis,  profondément,  les  obturateurs,  les 
jumeaux,  le  pyramidal  et  le  carré  crural. 

GITHAGINE.  S.  f.  Principe  actif,  vénéneux,  res-  | 
semblant  à  l’amidon,  et  retiré  par  Scharling  de  la 
niella  des  blés {Agrostemma  githagoh.).  V.  Agrostem- 
mine. 

GIVRE,  s.  ro.  [pruina,  ail.  Rauhreif,  angl.  hoar- 
frost,  it.  bj'ina].  Glace  en  flocons  dont  les  corps  se 
couvrent  en  hiver,  lorsque  la  température  est  au-des¬ 
sous  de  zéro  ,  et  qui  paraît  due  en  partie  à  la  congé¬ 
lation  de  la  rosée,  en  partie  à  un  dépôt  de  petits  gla¬ 
çons  qui  se  précipitent  de  l’atmosphère. 

GIVROGNE.  S.  f.  V.  BoUttüET. 

GLABELLE.  S.  f-.  [glabella,  de  glabellus  ^  diminu¬ 
tif  de  glaber,  sans  poil].  Nom  donné  à  la  portion  plus 
ou  moins  déprimée  de  l’os  frontal  qui  se  trouve  sur  la 
ligne  médiane,  entre  les  bosses  frontales  en  haut  et  le 
renflement  de  l’extrémité  interne  des  arcades  sourci¬ 
lières  au-dessus  de  la  racine  dü  nez.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  la  peau  qui  la  recouvre  est  glabre,  si  ce 
n’est  exceptionnellement  chez  quelques  sujets  dont  les 
sourcils  se  continuent  transversalement  sur  la  ligne 
médiane.  On  nomme  glabello-occipital  le  plan  et  la 
ligne  qui  vont  de  la  glabelle  à  la  tubérosité  occi¬ 
pitale. 

GLABRE,  adj.  [glaber,  ail.  glati,  angl. 

glahrous,  it.  glabro\.  Se  dit,  en  botanique,  des  sur¬ 
faces  complètement  dépourvues  de  glandes  et  de  poils, 
ce  qui  peut  arriver  sans  que  pour  cela  elles  soient 
lisses  et  unies. 

GLABRÉITÉ.  S.  f.  [glabi'ifies ,  ail.  Glattheü].  État 
d’une  surface  qui  ne  porte  pas  de  poils. 

GLABRISME.  S.  m.  État  tératologique  d’une  plante 
pubescente  à  l’état  normal,  lorsque,  par  suite  de  cir¬ 
constances  accidentelles,  elle  se  développe  glabre. 

GLABRICSGULE.  adj.  [glabriusculus].  Qui  n’est 
pas  tout  à  fait  glabre ,  mais  n’offre  cependant  qu’une 
villosité  à  peine  sensible. 

GLACE,  s.  f.  [glacies,  y.fùaraXkoç,  ail.  Eis,  angl. 
ice,  it.  ghiaccio,  esp.  geld].  Eau  solidifiée  parla  sous¬ 
traction  du  calorique  qui  tenait  ses  molécules  écartées.  ! 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  l’eau  passe  de  l’état 
liquide  à  l’état  solide  dès  que  le  thermomètre  est  au- 
dessous  de  zéro  ;  cependant,  d’après  les  expériences  de 
Blagden,  l’eau  pure  peut  descendre,  sans  se  congeler, 
à  une  température  de  —  5°  centigr.,  si  elle  est  privée 
d’air,  et  à  une  température  de  —  3®, 5,  si  elle  est 
aérée,  tandis  que  l’eau  chargée  de  limon  se  congèle 
toujours  à  zéro.  La  congélation  de  l’eau  par  un  refroi¬ 
dissement  lent  est  une  véritable  cristallisation  :  il  se 
forme  d’abord,  à  la  surface  du  liquide,  de  petites  ai¬ 
guilles  triangulaires,  qui  ont  une  tendance  remarqua¬ 
ble  à  se  réunir  sous  un  angle  de  69“  à  120“,  et  qui 
présentent  le  long  de  leur  base  d’autres  aiguilles  beau¬ 
coup  plus  petites,  arrangement  d’où  résultent  des  den¬ 
telures  semblables  à  celles  des  feuilles  de  fougère.  La 
glace  pure  est  transparente  et  incolore  ;  elle  est  plus 
légère  que  l’eau,  attendu  qu’elle  a  pour  densité  à  0“, 
le  nombre  0,9178.  D’après  cela  un  volume  d’eau  égal 
à  l’unité  à  0“  produit  en  gelant  un  volume  1,0895  de 
glace.  L’expansion  pendant  la  congélation  est  0,0895 
ou  du  volume  de  l’eau  à  0“  (L.  Dufour).  La  glace 
est  produite  en  grand  par  le  refroidissement  de  l’atmos¬ 
phère  ;  l’eau  se  trouve  constamment  à  cet  état  sur  les 
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hautes  montagnes  du  globe  et  sous  les  pôles  ;  elle  y 
forme  des  amas  considérables  appelés  glaciers.  On  peut 
aussi  faire  de  la  glace  artificiellement,  au  moyen  de 
sels  solubles  et  d’eau  ou  de  neige  mêlés  dans  des  pro¬ 
portions  convenables,  ou  bien  avec  des  mélanges  de 
sulfate  de  soude  et  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  ou 
de  sulfate  de  soude  et  d’acide  chlorhydrique  du  com¬ 
merce  .  La  glace  est  quelquefois  employée,  en  médecine, 
comme  tonique,  et  le  plus  souvent  comme  répercussive. 

—  Glaces.  Les  sucs  de  fruits,  la  limonade,  le  lait  ou 
les  crèmes  congelés.  Ces  préparations,  faites  pour  la 
première  fois  (à  Paris)  en  1660,  par  l’Italien  Procope, 
ne  conviennent,  en  général,  qu’aux  individus  d’une 
bonne  constitution  et  seulement  lorsque  la  chaleur  du 
corps  dépend  de  l’état  normal  des  fonctions  et  de  la 
température  extérieure  ;  leur  usage  n’est  pas  sans 
danger  à  la  suite  d’un  exercice  violent. 

GLACÉ,  s.  m.  Sucre  imprégné  d’essence  ou  de 
principe  extractif,  dont  on  fait  avec  de  l’eau  une 
pâte  qui,  soumise  à  l’action  du  calorique,  se  fond, 
et,  dans  cet  état,  peut  être  coulée  dans  des  moules, 
où  elle  se  solidifie,  par  le  refroidissement,  en  tablettes 
unies  ou  empreintes  de  diverses  figures.  Ces  prépara¬ 
tions,  qui  appartiennent  plus  à  l’état  du  confiseur  qu’à 
celui  du  pharmacien,  sont  appelées  à  cause  de 
leur  transparence  et  du  poli  de  leur  surface.  On  les 
obtient  aussi  en  faisant  fondre  dans  l’eau  et  cuire  au 
grand  cassé  du  sucre  aromatisé  avec  une  huile  essen¬ 
tielle,  et  le  coulant  en  moule. 

GLADIË,  ÉE.  adj.  [gladiatus,  6,6  gladius,  épée; 
ail.  sctiwertformig,  it.  gladiate,  esp.  gladmdo^.  Syno.- 
nyme  6'ensiforme.  V.  ce  mot. 

GLAÏADINE.  S.  f.  V.  GlIADINE. 

GLAÏEUL  ou  GLAYEIIL.  S.  m.  [Gladiolus  comm- 
nis,  L.,  ail.  Siegwurzel,  it.  ghiaggiulo,  gla- 
diolo\.  Plante  de  la  famille  desiridées,  dont  la  racine 
est  employée  pour  la  préparation  de  topiques  exci¬ 
tants  et  maturatifs.  C’est  à  tort  que  l’on  a  quelquefois  • 
confondu  Vh'is  germanica,  L.,  avec  le  glaïeul. 

Glaïeul  des  marais,  ou  gldieul puant.  V.  Iris. 
GLAIRE,  s.  f.  [lenta  et  viseosâ  materies,  ail. 
Schleim,  angl.  slime,  esp.  clara).  Mucus  incolore  ou 
blanchâtre,  gluant  et  semblable  au  blanc  d’œuf,  sé¬ 
crété  par  les  membranes  muqueuses,  et  ne  différant 
des  mucosités  qui  lubrifient  ces  membranes  dans  l’état 
ordinaire  que  par  sa  consistance  et  sa  viscosité  plus 
grandes.  Toutes  les  causes  débilitantes  peuvent  donner 
ces  caractères  au  produit  de  l’excrétion  muqueuse,  et 
c’est  à  tort  qu’on  a  considéré  les  glaires  comme  une 
humeur  particulière.  Cette  humeiirest  Un  effet  et  non 
une  cause  de  maladie  :  l’indication  thérapeutique  n’est 
pas  de  l’évacuer,  mais  d’en  prévenir  la  formation  en 
traitant  l’état  morbide  qui  la  produit.  —  Les  accou¬ 
cheurs,  ou  plutôt  le  vulgaire  appelle  gr/atm  les  muco¬ 
sités  qui  découlent  des  organes  sexuels  pendant  l’ac¬ 
couchement.  Leur  écoulement  est  un  des  premiers  phé¬ 
nomènes  qui  annoncent  le  travail.  Quelquefois  les 
glaires  n’apparaissent  qu’avec  les  contractionsutérines; 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elles  les  précèdent.  Lors¬ 
qu’elles  sont  teintes  en  rouge  par  du  sang,  on  dit  que 
la  femme  marque. 

GLAIRINE.  s.  f.  [glareinum,  ail.  Glarèin,  angl. 
glairine,  it.  glairina,  esp.  glerind]  (Anglada).  Ma¬ 
tière,  ordinairement  d’apparence  glaireuse,  qui  ac¬ 
compagne  toutes  les  eaux  sulfureuses  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  ou  celles  qui  en  proviennent.  On  a  succes- 
1  sivement  désigné  la  matière  organique  des  eaux  miné- 
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raies  parles  noms  de  noogré«e(Gimbernat,  1815),  we^e^o- 
animale  (Dispan,  Magnes-Lahens) ,  matière  grasse, 
graisse,  glaires  t^Qvà.e\j),  mat.  extractive  animalisée 
(Barbut,  Bonvoisin),  mat.  colorante  extractive 
croy),  mat.  subrésineuse  (Lansberg),  mat.  bitumi¬ 
neuse  (Pilhes),  glairine  (Anglada,  Bonis),  glairigène 
(0.  Henry) ,  glairine,  glairidine,  zoïodine  (Bonjean), 
5'É!7îne(Aulagnier),  thermaline  (Forichon),  barégine 
(Longchamp),  pyrénéine  (Fontan),  luchonine  (Barrau, 
A.  Seguier),  daicine  (Astrié),  saint-salverine  (Fabas), 
némine  (Bichon  des  Brus),  viridine  (J.  Bourdon), 
sulfurose,  sulfurine,  hydrose  (Lambron),  sulfurhy- 
drine,  sulfomucose,  suif odiphthér ose  {Qta.z{n),  etc.  Ces 
noms  sont  tirés,  comme  on  le  voit,  de  celui  des  sources 
où  la  glairine  a  été  trouvée,  ou  ont  été  donnés  d’après 
l’idée  que  se  formait  tel  ou  tel  auteur  de  la  nature  des 
matières  observées.  Cette  matière  n’existe  pas  dans 
l’eau  minérale  quelle  qu’elle  soit,  lorsqu’elle  sort  de 
la  source  qui  la  fournit,  ni  lorsqu’on  l’utilise  en  bois¬ 
son,  douches  cubains.  Elle  se  produit  seulement,  lors¬ 
que  l’eau  devient  stagnante  et  se  trouve  exposée  au 
contact  de  l’air  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  sur 
les  corps ,  qu’elle  mouille ,  à  la  surface  desquels  elle 
suinte,  etc.  ;  c’est-à-dire  qu’elle  se  produit  de  la  même 
manière  et  dans  les  mêmes  conditions  que  se  forment 
des  substances  analogues,  contre  les  corps  exposés  surle 
bord  du  courant  des  rivières  ou  des  ruisseaux,  ainsique 
dans  les  eaux  stagnantes,  qui  se  recouvrent  semblable¬ 
ment  d’un  enduit  glutineux.  Les  glairines  des  sources 
minérales  ne  diffèrent  des  matières  glaireuses  ou  mu¬ 
queuses  des  eaux  douces  que  par  les  espèces  d’algues 
et  d’animaux  qui  les  composent  ;  et  leur  composition, 
à  cet  égard,  varie  d’une  source  minérale  à  l’autre  avec 
celle  de  l’eau,  avec  sa  température  et  autres  conditions 
qui  influent  sur  le  développement  des  êtres  organisés. 
La  glairine  peut,  selon  sa  situation  et  les  circonstances 
de  sa  production,  être  ^ocowweMîe,  filandreuse,  en  pla¬ 
ques  muqueuses,  ou  mucilagineuses,  membraneuses, 
en  zones,  fibreuse  compacte,  stalactitiforme,  etc. 
Les  eaux  naissant  sulfureuses  avec  des  températures 
supérieures  à  50® ,  ont  leur  glairine  rougeâtre, 
fait  dû  surtout  au  dépôt  de  sulfure  de  fer  ;  les  dépôts 
blancspulpeux signalent  des  eaux  sulfureuses  au-dessous 
de  50®,  ou  le  mélange  des  eaux  plus  chaudes  avec 
d’autres  qui  le  sont  moins  ou  qui  sont  froides.  Leur 
couleur  tient  alors  à  la  prédominance  de  l’algue  appe¬ 
lée  (V.  ce  mot)  ;  elle  peut  passer  au  jaune, 

au  brun  ou  au  noir  par  dépôt  de  soufre  ou  de  divers 
sulfures,  ou  au  vert  par  le  développement  d’autres  al¬ 
gues  de  couleur  verte.  Les  dépôts  primitivement  ver¬ 
dâtres  sont  fournis  par  des  eaux  non  sulfureuses  à 
leur  origine  et  colorés  par  des  algues  vertes,  telles  que 
ées  Anabaina,  des  Oscillatoria,  des  Fischeria,  des  Ulo- 
thrix  et  des  Mougeotia.  Comme  toutes  les  masses, 
flocons  ou  plaques,  et  filaments  mucilagineux  d’algues 
diatomées,  nostochinées  et  confervacées,la  glairine  est 
formée  de  cryptogames  appartenant  à  ces  divers  grou¬ 
pes,  dont  les  articles  et  les  filaments  sont  plongés,  ainsi 
que  cela  est  le  propre  de  ces  espèces,  dans  une  gangue 
gélatineuse  et  muciforme ,  analogue  au  mucilage  végétal, 
sécrétée  par  les  cellules  de  la  plante.  Au  milieu  du  tout, 
vivent  des  infusoires,  des  helminthes  et  de  petits  crus¬ 
tacés  (Soubeiran).  C’est  cette  gangue  gélatiniforme , 
hygrométrique,  que  beaucoup  d’auteurs  appellent  glai¬ 
rine  pure  et  considèrent  comme  n’étant  autre  qu’un 
dépôt  de  la  petite,  quantité  de  substance  organique  non 
cristallisable,  tenue  en  dissolution  par  toute  eau  de 
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source  et  surtout  par  les  eaux  thermales  {hydrose,  sul¬ 
furose,  sulfurhydrine ,  glairigène).  D’autres  ont  cru,  à 
tort,  que  les  algues  de  la  glairine  n’étaient  autre  que 
cette  matière  passée  à  l’état  d’organisation ,  après  être 
devenue  insoluble  au  contact  de  l’air  et  s’être  déposée. 

GLAMOBGAN  (RACE  DE).  Race  bovine  du  pays  de 
Galles  (Angleterre),  assez  remarquable  par  son  apti¬ 
tude  à  donner  du  lait  et  à  prendre  la  graisse.  Elle  oc¬ 
cupe  un  espace  peu  étendu  dans  les  parties  basses  du 
comté,  près  du  canal  de  Bristol. 

GLAND,  s.  m.  [glans,  |5àX«vo?,  ail.  Eichel,  angl. 
acorn,  it.  ghiandq  ,  esp.  bellota,  glande).  Appliqué 
d’abord  uniquement  au  fruit  du  chêne,  ce  nom  a  été 
étendu  ensuite  aux  fruits  d’une  forme  analogue.  Au¬ 
jourd’hui  les  botanistes  appellent  ÿ/araefe,  les  fruits  uni¬ 
loculaires,  indéhiscents,  monospermes  par  avorte¬ 
ment,  provenant  constamment  d’un  ovaire  infère  plu- 
riloculaire  et  polyspèrme,  dont  le  péricarpe,  uni  à  la 
graine,  présente  toujours  à  son  sommet  les  dents  fort 
petites  du  calice,  et  est  renfermé  en  partie  ou  en  totalité 
dans  une  sorte  d’involucre  écailleux  ou  foliacé.  —  Les 
herbivores  sont  avides  du  gland  de  chêne.  Ce  fruit, 
écrasé,  concassé,  délayé,  cuit,  est  recherché  de  tous  les 
animaux,  qu’il  engraisse  et  qu’il  préserve  même  de  cer¬ 
taines  maladies.  C’est  un  précieux  condiment  tonique 
quand  on  l’associe  à  des  aliments  aqueux.  Le  gland 
doux,  torréfié,  offre  un  principe  amer  et  tonique  ; 
aussi  l’a-t-on  employé  comme  succédané  du  café,  dont 
il  possède  les  propriétés  toniques  sans  en  avoir  les 
qualités  excitantes.  Le  café  de  glands  doux  réussit 
bien  chez  les  enfants  qui  ne-  digèrent  pas  le  lait  pur 
chaud,  sucré  ou  non,  et  chez  ceux  qui  sont  atteints 
de  diarrhée. —  En  anatomie,  ÿfowc?  glans,  esp. 
glandé),  extrémité  du  pénis  de  l’homme,  qui  est  sail¬ 
lante  hors  du  prépuce,  comme  le  gland  du  chêne  hors 
de  sa  cupule.  Le  gland  se  présente  sous  la  forme  d’un 
cône  légèrement  aplati  dans  le  même  sens  que  le 
corps  caverneux  ;  son  sommet,  tantôt  découvert,  tantôt 
recouvert  par  le  prépuce,  est  perce  par  l’orifice  de 
l’urèthre  ;  sa  base,  coupée  très- obliquement  de  haut 
en  bas  et  d’arrière  en  avant,  embrasse  l’extrémité  du 
corps  caverneux,  auquel  elle  est  unie  par  des  vaisseaux 
et  par  un  tissu  cellulaire  très-dense  ;  elle  est  circon¬ 
scrite  par  un  rebord  saillant  et  arrondi,  qu’on  appelle 
couronne  du  gland.  Le  tissu  du  gland  est  spongieux, 
érectile,  de  même  nature  que  celui  de  l’urèthre,  mais 
plus  ferme  et  plus  dense  ;  il  est  revêtu  extérieurement 
d’une  membrane  muqueuse  pourvue  de  nombreuses 
papilles  toutes  vasculaires,  et  dont  aucune  ne  reçoit  de 
nerfs  et  de  corpusculesdutact  (V.  Corpuscule),  malgré 
s‘on  extrême  sensibilité.  —  Extrémité  du  clitoris  de 
la  femme,  dont  la  forme  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  gland  du  pénis,  mais  qui  n’est  point  perforé. 

GLANDAGE.  S.  m.  Tuméfaction  indurée  des  gan¬ 
glions  lymphatiques  de  l’auge  dans  la  morve.  C’est  an 
signe  caractéristique  et  qui  suffit  la  plupart  du  temps 
pour  déclarer  que  le  cheval  est  morveux. 

GLANDE,  s.  f.  \gla7idula,  de  glans,  gland;  à^r.v, 
ail.  Drüse,  angl.  gland,  it.  ghiandola,  esp.  glandula). 
En  botanique,  organes  de  forme  variée,  accompagnés 
ou  remplis  d’un  liquide  spécial,  différent  des  liquides 
qui  se  trouvent  dans  les  cellules  des  autres  tissus  des 
plantes.  H  y  en  a  plusieurs  variétés  :  1®  Elles  sont 
quelquefois  représentées  par  une  seule  cellule  ou  trois 
ou  quatre  cellules  placées  au  sommet  d’un  poil  des 
feuilles  ou  des  rameaux,  cellules  renflées  (donnant  au 
poil  l’aspect  plus  oumoius  capitulé),  et  remplies  d’huile, 
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de  résine  ou  d’une  essence  (justiuianie,  labiées),  ou 
d’un  liquide  irritant.  Alors  la  cellule  est  terminée  en 
pointe  et  supportée  par  un  amas  de  cellules  considérées 
par  quelques  auteurs  comme  partie  sécrétante  (orties). 
2°  D’autres  sont  formées  d’un  groupe  de  cellules  po¬ 
lyédriques  toutes  pleines  d’essence,  etc.,  limitant  ou 
non  une  lacune  ou  cavité  pleine  du  môme  liquide 
(feuilles,  pétales  et  fruits  des  aurantiacées,  myrtinées, 
rutacées,  hypericum,  etc.,  rameaux  et  fruits  des  om- 
bellifères)  (V.  Bandelette  résinifère).  3®  Il  y  a  des 
masses  de  tissu  cellulaire  recevant  des  vaisseaux  et 
fournissant  ordinairement  des  matières  gommeuses 
(cerisiers,  pruniers,  passiflores).  On  a  aussi  donné  ce 
nom  :  a.  à  des  masses  de  tissu  cellulaire  avec  ou  sans 
vaisseaux,  formées  par  des  organes  divers  restés  à  un 
état  rudimentaire  de  développement  (folioles,  stipules, 
étamines),  masses  qui  ne  sont  certainement  pas  des 
glandes  et  ne  sécrètent  rien;  6.  à  des  organes  lenti¬ 
culaires  ou  concaves  portés  par  des  poils  chez  certaines 
plantes,  formés  de  cellules  pressées  les  unes  contre  les 
autres^  mais  qui  ne  sont  pas  des  glandes  et  ne  sécrètent 
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rien;  c.  aux  lenticelles  (V.  ce  moi).  —  Chez  les  ani¬ 
maux,  les  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la 
composition  des  tissus  ou  parenchymes  glandulaires 
(normaux  et  hypertrophiés  pathologiquement)  sont  : 
1®  épithélium  spécial,  nucléaire  ou  autre,  dont  quelques 
cellules  ont  deux  noyaux,  quand  il  est  pavimenteux 
(foie,  pancréas,  parotide);  2®  paroi  amorphe  des  tubes 
ramifiés  ou  non,  ou  des  vésicules  closes  ;  3®  vaisseaux  ; 
4®  fibres  lamineuses  ;  5®  éléments  fibro-plastiques  ; 
6®  nerfs  ;  7®  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  ; 
8®  cellules  adipeuses  quelquefois.  Les  glandes  sont  des 
parenchymes  (V.  ce  mot,  et  Tissu)  spéciaux  d’une  struc¬ 
ture  complexe,  offrant  des  alternatives  de  repos  et 
d’action  très-prononcées  à  des  intervalles  de  temps 
souvent .  très-rapprochés,  sans  régularité  ni  pério¬ 
dicité  analogues  à  celles  que  présentent,  sous  l’in¬ 
fluence  régularisatrice  du  système  nerveux,  les  mou¬ 
vements  du  poumon  ou  des  muscles.  On  les  voit  devenir 
le  siège  de  productions  très-variées,  lorsque,  abusant 
de  la  possibilité  indirecte,  mais  volontaire,  de  les  faire 
agir,  nous  en  usons  sans  aucune  règle.  Leurs  épithé¬ 
liums,  partageant  avec  tous  les  éléments  qui  ont  forme 
de  noyaux  ou  de  cellules  la  propriété  de  se  développer 
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et  de  se  multiplier  avec  rapidité,  compriment  les  élé¬ 
ments  des  tissus  voisins,  les  envahissent  en  s’interpo¬ 
sant  à  eux,  et  déterminent  l’atrophie  de  ces  éléments. 
Formant  alors  des  productions  épithéliales,  friables, 
parce  qu’elles  n’ont  pas  ou  presque  pas  de  trame 
fibreuse,  elles  se  dissocient,  s’ulcèrent  avec  rapidité 
dès  qu’elles  ne  sont  pas  recouvertes  par  la  peau.  Ga¬ 
gnant,  d’autre' part,  en  profondeur,  elles  envahissent 
aussi  les  organes  voisins.  Tout  parenchyme  glandu¬ 
laire  opère  une  sécrétion  spéciale  (V.  Sécrétion),  dis¬ 
tincte  des  sécrétions  générales  qui  ont  lieu  dans  les 
autres  tissus,  tels  que  les  tissus  séreux,  muqueux,  etc., 
et  le  produit  contient  quelque  principe  immédiat  par¬ 
ticulier,  cristallisable,  ou  coagulable,  formé  dans  la 
glande,  sans  qu’il  préexistât  dans  le  sang.  Les  paren¬ 
chymes  glandulaires  n’ont  pas  une  forme  spéciale  pour 
les  mailles  des  réseaux  capillaires  qui  se  distribuent  au¬ 
tour  des  tubes  sécréteurs  ou  des  vésicules  closes;  ces 
mailles  peuvent  être  un  peu  plus  ou  moins  serrées,  mais 
elles  consen-ent,  à  peu  de  chose  près,  la  forme  qu’elles 
ont  dans  le  tissu  cellulaire.  La  disposition  des  capil¬ 
laires  n’a  rien  de  spécial  ni  d’analogue  aux  dispositions 
particulières  qu’on  obserte  dans  les  parenchymes  non 
glandulaires,  tels  que  le  rein,  le  poumon,  le  pla¬ 
centa,  etc. — Les  glandes,  envisagées  comme  organes, 
se  divisent  et  se  classent  en 
plusieurs  espèces,  d’après  la 
disposition  des  fMèer  oudes 
sécréteurs,  ou  des  vésicules 
closes,  qui  sont,  avec  l’épi¬ 
thélium  spécial,  les  parties 
essentielles.  Les  diverses  es¬ 
pèces  de  glandessoiit  ;  A.  Fol¬ 
licules  :  i°  en  cæcum  m  non 
enroulés]  2®.  gloméruhim 
ou  enroulés  (V.  Follicule). 
B.  Glandes  en  grappe  :  1® 
simple,  ou  à  acinus  unique 
ordinairement;  2®  composée 
(Fig.  198,  l,  l,  et  Fig.  199), 
ou  à  acini  multiples  (V.  Aci¬ 
nus),  C.  Glandes  sims  con¬ 
duits  excréteurs  ou  vascu¬ 
laires  (rate,  ganglions  lym¬ 
phatiques,  thymus,  thyréoïde,  capsules  surrénales, 
plaques  de  Peyer,  amygdales).  Il  y  a  dans  les  glandes 
deux  choses  différentes,  ayant  chacune  leur  structure 
propre.  C’est,  d’une  part,  le  tissu  sécréteur  représenté 
par  les  culs-de  sac  (Fig.  199,  dans  l’épaisseur  de  a) 
de  chaque  acinus,  ou  tubes  sécréteurs,  portion  sécré¬ 
tante;  il  y  a,  d’autre  part,  la  portion  excrétante  ou 
conduits  excréteurs  (h).  Chacune  de  ces  portions  a  un 
épithélium  différent:  pour  la  mamelle,  par  exemple, 
il  est  nucléaire  dans  les  acini;  pavimenteux,  dans  les 
conduits  excréteurs.  Les  parois  n’ont  pas  non  plus  la 
même  structure.  Avec  l’hypertrophie  glandulaire  il 
n’y  a  pas  flux  en  excès  :  la  partie  sécrétante  du  tissu 
s’hypertrophie,  il  est  vrai  ;  mais,  pendant  ce  temps,  les 
conduits  excréteurs  s’atrophient.  Ce  fait  coïncide  avec 
les  expériences  de  Cl.  Bernard,  qui  montrent  qu’en 
poussant  du  suif  dans  le  canal  du  pancréas,  sur  un 
chien  vivant,  toute  la  glande  se  résorbe,  moins  les 
conduits  excréteurs;  c’est-à-dire  que  toute  la  portion 
sécrétante  de  l’organe  disparaît,  tandis  que  la  portion 
excrétante  persiste  tout  entière,  au  moins  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines  après  l’atrophie  des  acini.  Or,  dans 
l’hypertrophie  des  glandes  en  grappe,  si  un  de  leurs 
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lobes  ou  une  petite  glande  salivaire  sous-muqueusc 
grossit,  elle  distend  et  comprime  le  tissu  cellulaire 
voisin,  elle  s’enkyste  de  la  sorte,  et,  comme  en  même 
temps  le  canal  excréteur  s’atrophie,  lorsque  la  résorp¬ 
tion  de  celui-ci  est  complète,  l’enkystement  est  com¬ 
plet  lui-même.  Aussi  trouve-t-on  la  glande  ne  tenant 
aux  parois  du  kyste  que  par  de  fins  vaisseaux  capil¬ 
laires,  et  quelquefois,  dès  l’incision  des  parois  de  l’en¬ 
veloppe,  la  tumeur  sort  brusquement  de  sa  cavité. 

Glandes  ou  follicules  agminés  et  glandes  de  Peyer. 
V.  Intestin. 

Glandes  de  Brunner.  Glandes  en  grappe  simple  ou 
formées  de  deux  à  quatre  acini  (et  non  des  follicules), 
qui  sont  subjacents  à  la  muqueuse  duodénale,  sous 
forme  de  petits  grains  ronds  ou  aplatis,  grisâtres.  Leur 
épithélium  est  de  la  variété  pavimenteuse,  à  cellules 
petites,  quelquefois  prismatiques,  assez  granuleuses. 
Les  culs-de-sac  sont  allongés.  Elles  sont  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  grosses  chez  les  herbivores  que  chez 
les  carnassiers".  Leur  liquide  est  différent  du  suc  pan¬ 
créatique,  et  ne  décompose  pas  les  graisses  neutres  ; 
leur  épithélium  et  leurs  culs-de-sac  plus  allongés  les 
distinguent  de  cette  glande.  C’est  donc  à  tort  qu’on 
les  a  dites  pancréas  succenturié  ou  accessoires  du 
pancréas.  Leur  liquide  est  très-visqueux,  analogue  à 
celui  des  glandes  sous-maxillaires. 

Glandes  de  Cowper  ou  de  Méi'y,  ou  bulbo-uréthrales 
(prostates  inférieures,  petites  prostates,  accessoires  de 
la  -prostate) .  Deux  petites  glandes  en  grappe,  rougeâ¬ 
tres,  placées  parallèlement  sur  les  côtés  du  bulbe  et  de 
la  portion  membraneuse  de  l’urèthre,  au-devant  de  la 
prostate,  pourvues  chacune  d’un  conduit  excréteur  qui 
s’insinue  obliquement  dans  l’épaisseur  des  parois  de 
l’urèthre  et  s’ouvre  dans  ce  canal  au-devant  du  veru- 
montanum.  Ces  deux  corps,  qûi  ont  à  peine,  chez 
l’homme,  la  grosseur  d’un  pois,  sont  beaucoup  plus  ' 
développés  chez  la  plupart  des  mammifères,  et  leur 
volume  excède  quelquefois  celui  dès  prostates. 

Glandes  de  l’estomac  ou  follicules  gastriques.  Folli¬ 
cules  analogues  aux  glandes  de  Lieberkühn,  mais  plus 
longs  et  plus  larges,  dont  l’épithélium  est  sphérique, 
très-granuleux,  ou  polyédrique  par  pression  réciproque. 
Ils  sont  divisés,  à  leur  extrémité,  en  culs-de-sac,  plus 
ou  moins  profondément,  surtout  vers  là  grosse  extré¬ 
mité  de  l’estomac.  Il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  deux 
se  réunissant  plus  ou  moins  près  de  la  surface  pour 
s’ouvrir  par  un  orifice  commun.  Ils  s’hypertrophient 
beaucoup  dans  quelques  affections  morbides  des  voies 
digestives  et  dans  le  diabète,  etc.  Y.  Gastrique. 

Glande  génienne.  Les  glandes  molaires  ou  glandes 
salivaires  internes  delajoue(deg'ena,  joue).  V.  Glandes 
molaires. 

Glande  de  Harder.  Glande  en  grappe  particulière  à 
certaines  espèces  de  quadrupèdes  et  aux  oiseaux,  située 
dans  l’angle  interne  de  l’œil  et  sécrétant  une  humeur 
épaisse  et  blanchâtre,  qui  est  versée  par  un  orifice 
situé  à  la  face  interne  du  corps  clignotant. 

Glandes  de  Havers.  V.  Synovial. 

Glande  lacrymale.  Elle  se  compose  de  deux  por¬ 
tions  :  1®  l’une,  plus  considérable,  représentant  un 
segment  d’ovoïde  transversalement  dirigé  ;  2“  l’autre, 
accessoire,  aplatie,  irrégulièrement  quadrilatère,  placée 
au-devant  de  la  précédente.  La  première,  située  tout 
entière  dans  l’orbite  {portion  orbitaire),  répond  à  la 
fossette  qu’on  observe  vers  la  partie  antérieure,  supé¬ 
rieure  et  externe  de  cette  cavité.  La  deuxième,  située 
aussi  dans  l’orbite,  s’avance  par  son  bord  antérieur  dans 
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l’épaisseur  de  la  paupière  supérieure  {portion  palpé¬ 
brale)  ;  aussi  est-elle  assez  souvent  enlevée  en  partie 
dans  l’ablation  des  tumeurs  de  la  paupière  supérieure, 
mais  sans  dang«r.  Les  conduits  de  la orbitaire 
sont  au  nombre  de  trois,  quatre  ou  cinq,  jamais  plus, 
jamais  moins  (Sappey).  Ils  deviennent  libres  à  la  face 
concave  et  au  bord  antérieur  de  la  glande,  s’engagent 
dans  l’épaisseur  de  la  portion  palpébrale,  et  marchent 
parallèlement  jusqu’à  l’angle  palpébro-oculaire  de  ré¬ 
flexion  de  la  conjonctive,  où  ils  s’ouvrent  à  6  ou  8  mill( 
mètres  au-dessus  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supé¬ 
rieure.  Le  plus  inférieur  se  jette  au  niveau  du  diamètre 
transversal  du  globe  de  l’œil,  immédiatement  en  arrière 
de  la  commissure  externe  des  paupières.  La  portion 
palpébrale  est  formée  de  15  à  40  lobes,  suivant  les 
sujets  ou  les  âges.  La  plupart  se  jettent  dans  les  con¬ 
duits  précédents.  Si  ces  lobes  sont  nombreux,  les  plus 
éloignés  des  conduits  précédents,  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  forment  un  ou  deux  conduits  accessoires  en  haut 
et  rarement  un  en  bas,  qui,  parallèles  aux  autres,  s’ou¬ 
vrent  au  même  niveau.  Leur  épithélium  est  pavimen- 
teux.  La  glande  et  les  lobes  accessoires  ou  palpébraux 
sont  en  grappe  composée,  à  culs-de-sac  serrés,  remplis 
d’un  épithélium  à  cellules  molles,  friables,  très-granu¬ 
leuses,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  d’où 
leur  forme  plutôt  prismatique  que  pavimenteuse.  Cette 
glande  est  susceptible  d’hypertrophie,  dans  laquelle  les 
noyaux  des  cellules  deviennent  volumineux  et  souvent 
ovoïdes,  de  sphériques  qu’ils  sont  généralement. 

Glandes  de  Lieberkühn.  Follicules  cylindriques, 
ou  en  forme  de  massue,  serrés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  contigus  dans  tout  le  gros  intestin  et  dans  l’in¬ 
testin  grêle,  à  paroi  propre  mince,  formée  de  sub¬ 
stance  amorphe  granuleuse  ;  tapissés-  d’un  épithélium 
qui  est  sphérique  ou  polyédrique  et  très-granuleux.  Le 
fond  du  cul-de-sac  simple  est  souvent  bosselé,  surtout 
dans  le  rectum  et  dans  les  hypertrophies  de  ces  glandes 
(polypes du  rectum,  etc.).  Il  arrive  souvent  que  chaque 
bosselure  s’allonge  et  représente  autant  de  culs-de-sac 
hypertrophiés  dans  lesquels  l’épithéliùm  est  devenu 
cylindrique  ou  pavimenteux,  à  noyau  ovoïde. 

Glandes  de  Littré  {glandes  onlacunes  de  Morgagni) . 
Glandes  en  grappe  simple,  qu’on  trouve  dans  toute  la 
longueur  de  l’urèthre  à  partir  du  verumontanum.  Leur 
profondeur  est  de  2  à  12  millimètres  ;  leur  orifice  est 
tourné  vers  le  méat  le  plus  souvent,  mais  il  y  en  a  qui 
sont  dirigées  en  sens  contraire  ou  transversalement. 
Elles  sont  assez  larges,  la  plupart,  pour  recevoir  un 
petit  stylet.  Elles  sont  à  parois  très-minces  ;  les  culs- 
de-sac  sont  assez  longs,  placés  surtout  au  fond  et  sur 
les  côtés  du  canal  ou  conduit  large  dont  il  vient  d’être 
question.  L’épithélium  est  pavimenteux,  mêlé  de  cel¬ 
lules  de  forme  prismatique,  et  aussi  de  quelques  élé¬ 
ments  d’épithélium  nucléaire.  Leur  mucus  est  grisâtre, 
presque  demi-solide,  assez  tenace,'  se  délayant  assez 
difficilement  dans  l’eau,  complètement  différent  du  mu¬ 
cus  filant,  incolore,  sécrété  par  les  glandes  de  Cowper 
et  vulvo-vaginales.  Les  glandes  de  Littré  sont  considé¬ 
rées,  par  les  uns  comme  des  follicules,  par  les  autres 
comme  de-  simples  dépressions  de  la  muqueuse  uré¬ 
thrale,  et  non  comme  des  glandes,  mais  Ch.  Robin, 
puis  Verneuil,  ont  montré  que  ce  sont  des  glandes  en 
grappe  simple. 

Glandes  de  Meibomius.  Glandes  sébacées  dont  les 
culs-de  sac  sont  juxtaposés  de  chaque  côté  d’un  canal 
excréteur  commun  qui  vient  s’ouvrir  sur  le  bord  in¬ 
terne  des  paupières,  à  la  base  des  cils.  Rangés  à  côté 
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les  uns  des  autres  sous  forme  de  lignes  jaunâtres,  pa¬ 
rallèles  et  verticales,  à  la  face  interne  du  cartilage 
tarse,  ils  sécrètent  une  huile  onctueuse  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  chassie,  lorsqu’elle  est  pro¬ 
duite  en  trop  grande  abondance.  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  cesse  d’être  onctueuse  et  se  dessèche  en  croûtes 
assez  dures  et  tenaces.  A  l’état  naturel,  l’humeur  de 
Meibomius  paraît  destinée  à  entretenir  la  souplesse  des 
cils  et  à  prévenir  l’écoulement  des  larmes  sur  la  joue. 

Glandes  molaires.  Glandes  salivaires  au  nombre  de 
deux,  multilobées,  placées  entre  les  muscles  masséter 
et  buccinateur  vis-à-vis  des  deux  dents  molaires  posté¬ 
rieures.  Leurs  conduits  excréteurs  traversent  le  bucci¬ 
nateur  et  la  muqueuse,  et  s’ouvrent  à  la  partie  posté¬ 
rieure  des  joues.  Entre  le  buccinateur  et  la  muqueuse 
buccale  correspondante,  ainsi  qu’autour  de  l’orifice  du 
canal  de  Sténon,  sont  de  petites  glandes  salivaires  ap¬ 
pelées  glandes  buccales  par  les  uns  et  glandes  molaires 
par  d’autres. 

Glandes  de  Morgagni.  Les  glandes  de  Littré  de  la 
fosse  naviculaire. 

Glande  de  Nuck.  Glande  en  grappe  composée,  du 
chien  et  du  chat  surtout,  ainsi  que  du  bœuf,  du  mou¬ 
ton,  du  cheval,  placée  sous  l’arcade  zygomatique  jus¬ 
que  derrière  le  globe  de  l’œil.  Son  canal  excréteur 
s’ouvre  à  l’extrémité  postérieure  du  bord  alvéolaire 
supérieur  ;  elle  fournit  de  la  salive  visqueuse,  comme 
la  sublinguale,  l’accessoire  de  la  parotide,  les  bucco- 
labiales  (Cl.  Bernard). 

Glandes  de  Pacchioni.  V.  Grandlations  ménin- 
giennes. 

Glandes  dePeyer.  Y.  Intestin. 

Glandes  pileuses.  V.  Pileux. 

Glande  pinéate.  Y.  Pinéale. 

Glande  pituitaire.  Y.  Pituitaire. 

Glandes  réticulées.  Groupe  de  parenchymes  qu’on  a 
admis  comme  comprenant  le  foie,  qui  est  un  organe 
double,  le  rein  et  le  testicule,  qui  sont  des  parenchymes 
non  glandulaires.  Y.  Parenchyme. 

Glandes  sébacées.  Y.  Sébacé. 

Glandes  de  Tyson  (appelées  aussi,  à  tort,  par  quel¬ 
ques  auteurs,  glandes  de  Littré).  Ce  ne  sont  pas  des 
glandes,  du  moins  chez  l’homme.  On  a  probablement 
pris  pour  telles  les  petites  saillies  ou  grains,  du  volume 
de  1/10^  à  1/2  millimètre,  qui  se  trouvent  dans  le 
sillon  balano-préputial  et  son  voisinage;  elles  sont 
formées  d’une  saillie  du  derme  et  de  ses  papilles  com¬ 
posées,  avec  épaississement  de  l’épithélium  correspon¬ 
dant,  contenant  ou  non  des  globes  épidermiques. 

Glande  vulvo-vaginale  {glande  de  Duverney  ou  de 
Bartholin,  glande  vulvaire  conglomérée  de  Garengeot, 
corps  folliculaire  vaginal).  Située  sur  les  limites  de  la 
vulve  et  du  vagin,  sur  les  parties  latérales  et  posté¬ 
rieures  de  ce  dernier,  à  1  centimètre  au-dessus  de  la 
face  supérieure  ou  intra-vaginale  de  l’hymen  ou  des 
caroncules  myrtiformes,  à  1  centimètre  de  la  face  in¬ 
terne  de  la  branche  ascendante  de  l’ischion,  contre 
laquelle  on  peut  la  presser.  Elle  est  double,  rarement 
égale  de  chaque  côté,  du  volume  d’une, amande,  apla¬ 
tie,  plus  grosse  de  seize  à  trente-huit  ans  que  plus  tôt 
et  plus  tard.  Son  canal  excréteur  naît  par  autant  de 
branches  que  la  glande  a  de  lobes  ;  chacune  est  renflée 
en  ampoule  au  centre  du  lobule  II  s’ouvre  à  1  centi- 
mètre  environ  au-dessus  de  la  fourchette  vaginale, 
dans  l’angle  de  réunion  du  cercle  vulvaire  avec  la 
grande  circonférence  de  l’hymen  ou  des  caroncules, 
obliquement  en  haut  et  en  dedans  ;  l’ouverture  est  plus 
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étroite  que  la  cavité  du  conduit.  Au-dessus  se  voient 
les  orifices  de  quelques  glandes  en  grappe  simple.  Hu- 
guier  et  Robin  ont  montré  que  c’est  une  glande  en 
grappe  composée,  à  culs-de-sac  tapissés  d’épithéliums 
pavimenteux  et  nucléaire  sphérique.  Sa  structure  et  le 
liquide  qu’elle  sécrète  prouvent  qu’elle  est  l’analogue 
des  glandes  de  Cowper  chez  l’homme.  Huguier,  qui  a 
bien  fait  connaître  l’anatomie  et  la  pathologie  de  celte 
glande,  a  montré  qu’elle  est  quelquefois  atteinte  :  I^de 
supersécrétion  simple  ou  purulente  ;  2“  d’inflammation 
aiguë  ou  chronique  avec  ou  sans  abcès  :  a.  dans  la 
glande,  b.  dans  le  canal  excréteur;  3“  de  kystes; 
ti°  d’hypertrophie  (dégénérescence)  fibreuse  ;  5°  d’ab¬ 
cès,  de  chancres  et  de  végétations  vénériennes  et  sy¬ 
philitiques. 

GLANDÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  mit  Feifen  behaftet,  angl. 
that  has  the  glanders\ .  Se  dit  d’un  cheval  qui  a  les 
glandes  lymphatiques  de  la  ganache  tuméfiées  et  dures, 
ce  qui  arrive  dans  la  morve,  et,  passagèrement,  dans 
quelques  affections  de  la  nasale  muqueuse. 

GLANDIFORME.  adj.  [glandiformis,  ail.  ekhel- 
fbrmig,  angl.  glandifoi'7n\.  Qui  a  la  forme  d’une 
glande. 

GLANDULAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  aux  glandes.  — 
Hypertrophies  glandulaires  ou  tumeurs  glandulaires 
hypertrophiques.  Groupe  de  tumeurs  caractérisées  ana¬ 
tomiquement  en  ce  qu’elles  ont  pour  élément  essentiel 
les  éléments  des  glandes  qui  sont  le  siège  de  l’aug¬ 
mentation  de  volume  et  de  nombre.  Leur  nature  ne 
peut  par  conséquent  être  reconnue  qu’autant  que  l’on 
connaît  déjà  la  stnicture  normale  de  l’organe  sécréteur. 
Elles  constituent  le  groupe  des  tumeurs  qu’on  observe 
le  plus  fréquemment  ou  à  peu  près.  Ces  tumeurs  va¬ 
rient  d’aspect  extérieur  selon  l’espèce  de  glande  dont 
il  s’agit.  Elles  peuvent  de  plus,  dans  une  même  glande, 
offrir  des  aspects  différents  :  1"  selon  que  tous  les  élé¬ 
ments  ont  augmenté  de  quantité  à  peu  près  également  ; 
2°  que  ce  sont  les  culs-de-sac  glandulaires  ou  les  vésb 
cules  closes  qui  ont  augmenté  de  volume,  avec  multi¬ 
plication  de  l’épithélium,  sans  que  les  éléments  exté¬ 
rieurs  aux  culs-de-sac  aient  changé  de  quantité  ou  de 
disposition  ;  3“  selon  que  ce  sont  les  parois  des  culs- 
de-sac  qui  ont  augmenté  de  largeur  et  d’épaisseur  en 
devenant  ou  non  fibroïdes  (mamelle),  sans  que  les  épi¬ 
théliums  et  les  éléments  extérieurs  aux  cæcums  glan¬ 
dulaires  aient  notablément  été  modifiés  ;  4"  plus  fré¬ 
quemment,  ce  sont  les  épithéliums  glandulaires  qui 
ont  augmenté  de  quantité  et  de  volume,  distendu  les 
culs-de-sac,  et  changé  coipplétèment  la  couleur,  la 
consistance,  etc.,  du  tissu.  Souvent  ils  finissent  par 
déterminer  l’atrophie  des  parois  des  euls-de-sac  et  de 
la  totalité  ou  d’une  partie  des  éléments  interposés  à 
eux,  moins  toutefois  le  tissu  élastique  des  conduits 
excréteurs  qui  reste  sous  forme  de  filaments  jaunâ¬ 
tres,  flexueux,  ramifiés,  au  sein  du  tissu  malade  delà 
mamelle  surtout  ;  alors  la  tumeur  perd,  dans  une  partie 
ou  dans  la  totalité  de  son  étendue,  l’aspect  de  tumeur 
glandulaire  pour  prendre  celuid’épithélioma(Y.cemot 
et  Glande).  Souvent  aussi,  bien  que  les  culs-de-sac  soient 
plus  gros  qu’à  l’état  normal,  l’atrophie  des  éléments 
interposés  fait  que  la  mamelle,  par  exemple,  augmente 
peu  de  volume  ou  même  est  plus  petite  qu’à  l’état  nor¬ 
mal  ;  son  tissu  est  comme  condensé,  homogène.  Le 
foie  est  fréquemment  le  siège  de  ce  genre  d’altération. 
Il  n’est  pas  rare  de  constater,  dans  les  trois  premières 
variétés  d’hypertrophie  glandulaire,  une  multiplication 
du  nombre  des  culs-de-sac  glandulaires,  en  même  temps 
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qu’une  augmentation  de  volume  de  ceux  qui  existaient  ; 
en  un  mot,  à  côté  des  acini  existant  normalement,  il 
s’en  produit  de  nouveaux.  Un  fait  plus  important  en¬ 
core,  c’est  que,  de  même  que  dans  les  cas  d’épithé-  ' 
lioma  (V.  ce  mot)  il  y  a  production  d’épithélium  dans 
les  ganglions  lymphatiques  voisins  de  la  tumeur,  ou 
voit  aussi  quelquefois  dans  les  ganglions  les  plus  rap¬ 
prochés  de  la  mamelle  malade  se  produire  des  gaines 
d’épithélium  glandulaire  semblables,  pour  la  forme  et 
la  structure  de  leurs  cellules,  et  pour  leur  disposition 
en  acini,  à  ceux  de  la  mamelle  affectée.  Ce  tissu  hété¬ 
rotopique  (V.  Hétérotopie)  s’est  substitué  à  celui  d’une 
partie  ou  de  la  totalité  du  ganglion  lymphatique.  Les 
épithéliums  nucléaires,  qui  normalement  tapissent  les 
culs-de-sac  de  certaines  glandes,  peuvent  être,  dans 
l’hypertrophie  de  ces  glandes,  remplacés  par  des  épi- 
■théliums  pavimenteux.  On  peut,  sur  une  même  glande 
hypertrophiée,  voir  des  culs-de-sac  tapissés  par  l’épithé¬ 
lium  nucléaire;  ailleurs  ces  noyaux  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  la  matière  amorphe  interposée  ;  puis, 
tout  à  côté,  ce  sont  des  cellules  d’épithélium  pavimen¬ 
teux  dans  lesquelles  le  noyau,  volumineux,  compara¬ 
tivement  à  là  substance  qui  l’entoure,  forme  la  masse 
de  cellule.  La  matière  interposée  aux  noyaux  s’est  seg¬ 
mentée  dans  leur  intervalle  pour  produire  des  cellules 
qui  sont  plus  ou  moins  grandes  et  ont  la  forme  pavi- 
mentéuse  régulière  ou  non.  Or,  ce  qui  arrive  pour  ces 
épithéliums  nucléaires  se  montre  aussi  pour  les  épithé¬ 
liums  cylindriques,  c’est-à-dire  que  cet  épithélium  peut 
se  transformer  en  pavimenteux.  Ainsi,  dans  les  glandes 
hypertrophiées,  il  n’est  pas  rare  de  trouver,  au  lieu 
d’épithélium  normal,  nucléaire  ou  autre,  des  culs-de- 
sac  entiers  représentés,  dans  la  gaine  qu’on  a  sous  le 
microscope,  entièrement  par  des  cellules  pavimenteuses . 
Ces  modifications  de  l’épithélium  sont  un  fait  fréquent 
dans  les  hypertrophies  glandulaires.  L’aspect  extérieur 
des  tumeurs  glandulaires  peut  fréquemment  être  mo¬ 
difié  par  la  production,  entre  les  éléments  glandulaires, 
de  matière  amorphe  gélatiniforme  (V.  Colloïde),  par 
le  dépôt  de  granulations  graisseuses,  jaunâtres  ou  blan¬ 
châtres,  .et  même  par  le  développement  de  vésicules 
adipeuses.  Dans  beaucoup  de  tumeurs  glandulaires 
(utérus,  rectum,  mamelle,  peau),  on  trouve  des  glandes 
hypertrophiées  dont  la  cavité  est  plus  ou  moins  dilatée 
par  une  matière  demi-liquide,  d’un  gris  blanchâtre, 
qui  n’a  plus  la  viscosité  du  mucus,  ou  l’aspect  de  la 
sécrétion  normale.  Ce  liquide  ressemble,  pour  la  con¬ 
sistance,  un  peu  à  du  sable  mouillé  ou  à  de  l’amidon 
mouillé  avec  de  l’alcool.  L’épithélium  de  ces  glandes 
est  hypertrophié,  mais  on  ne  peut  plus  le  détacher  en 
lambeaux  ou  gaines.  Les  cellules  se  détachent  facile¬ 
ment  ;  elles  sont  de  forme  plus  irrégulière  qu’à  l’état 
normal  et  souvent  très-variée.  Le  contenu  des  glandes 
doit  son  aspect  à  des  cellules  en  suspension  dans  un 
liquide  ou  sérum  généralement  peu  visqueux  et  peu 
abondant,  comparativement  aux  éléments  en  suspen¬ 
sion.  11  est  fréquent  aussi  de  trouver  beaucoup  d’épi¬ 
thélium  nucléaire  mêlé  aux  cellules  déformées.  A  la 
coupe,  le  tissu  offre  un  aspect  de  coloration  grisâtre, 
plus  ou  moins  friable,  suivant  les  parties  delà  pièce. 
Par  la  pression,  on  fait  sortir  de  certaines  cavités  le 
liquide  dont  nous  avons  parlé  ;  il  sort  sous  forme  d’un 
petit  filament  blanchâtre  plus  ou  moins  consistant,  res¬ 
semblant  un  peu  à  de  la  matière  sébacée,  et  formé  de 
cellules  irrégulières,  de  noyaux  et  de  beaucoup  de  gra¬ 
nulations  moléculaires.  Quelques  auteurs  ont  détourné 
le  terme  adénoicle  (V.  ce  mot)  de  son  ancienne  appli- 
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cation  pour  désigner  certaines  tumeurs  de  la  mamelle 
ayant  plus  ou  moins  l’aspect  extérieur  de  glandes  ;  ils 
se  sont  ensuite  prévalus  de  cela  pour  réclamer  la  prio¬ 
rité  de  la  découverte  des  tumeurs  hypertrophiques  des 
glandes.  Mais  c’est  en  vain  que  l’on  se  fonderait  sur  le 
simple  aspect  ou  la  consistance  pour  revendiquer  la 
priorité  de  cette  connaissance,  car  beaucoup  de  tumeurs 
dites  adéndides  d’après  l’examen  à  l’œil  nu  ne  sont 
pas  formées  des  éléments  des  glandes,  et  beaucoup  de 
tumeurs  glandulaires  sont,  à  l’œil  nu,  prises  pour 
fibreuses,  etc. 

GLANDULE.  S.  f.  [ÿ/ânrfwZa].  Petite  glande,  c’est- 
à-dire,  les  follicules  et  les  glandes  en  grappe  simple. 

GLANDDLEDX,  ECSE.  adj.  {c/làndulosus ,  ail. 
diiisenartig ,  angl.  glandulous,  it.  glanduloso,  esp, 
glandular'l .  Qui  a  l’aspect,  la  forme  ou  la  texture  des 
glandes. 

GLANDDLIFÈRE.  adj.  [glandulifer].  Se  dit,  eribo- 
tanique,  des  organes  qui  portent  une  ou  plusieurs 
glandes,  ou  sont  revêtus  de  poils  glanduleux  ou  de 
poils  surmontés  d’une  glande. 

GIANDDLIFORME.’  adj.  Qui  a  la  forme  d’une 
glande,  sans  être  nécessairement  de  leur  nature. 

GLANE  (Race  de).  Race  bovine  de  la  Bavière  rhé¬ 
nane.  Les  bœufs  du  Glane  sont  dociles  ;  ils  travaillent 
bien  et  s’engraissent  facilement;  leur  chair  est  de 
bonne  qualité.  Les  vaches  sont  bonnes  laitières. 

GLAÜCESCEIVCE.  S.  f.  [de  yXauxô;,  vert  de  mer]. 
État  d’une  surface  glauque.  V.  ce  mot. 

GLAüCESCENT ,  ENTE.  adj.  [glaucescens ,  ail. 
graugrünlicKl.lioïii  la  teinte  tire  sur  le  vert  grisâtre. 

GLAüCIER.  s.  m.  \Glaucium  flanum,  Crantz,  ÜAe- 
lidonium  glaucium,  L.].  Le  glaucier  jaune,  oupiavot 
cornu,  est  une  plante  papavéracée  des  rivages  caillou¬ 
teux  dé  la  mer  et  des  fleuves  de  l’Europe  moyénne 
et  méridionale.  11  est  remarquable  par  sa  couleur  glau¬ 
que  et  par  ses  feuilles  supérieures  qui  le  font  ressem¬ 
bler  au  pavot,  dont  il  diffère  par  ses  fleurs  jaunes  et 
par  son  fruit,  qui  est  une  silique  linéaire,  tubercu¬ 
leuse,  rude  au  loucher,  longue  de  14  à  22  centimètres, 
courbée  en  forme  de  corne.  Ce  végétal  est  rempli  d’un 
suc  jaune,  âcre,  caustique,  vénéneux,  qui  contient  de 
la  chélidonine  et  de  la  cMlérythrine  (C38hi®Az08), 
corps  alcaloïdes  azotés,  cristallisables. 

GLABCINE.  s.  f.  [de  yXauxô;,  glauque].  Nom  donné 
au  covrpox  naturel,  à  cause  de  la  teinte  gris  bleu  des 
vésicules. 

GLAüCINE.  s.  f.  [ÿ/awemMm] .  Alcaloïde  extrait  des 
feuilles  du  G/at<cmm  luteum,  Scopoli  (papavéracées). 

GLADCIQOB  (Acide).  Synonyme  A’ acide  verdique 
et  di'acide  verdeux.  V.  ces  mots. 

GLADCOMATEBX.  adj.  Qui  est  relatif  au  glaucome. 

GLAUCOME,  s.  m.  \glaucoma,  ‘p.ws/.e^g.u.,  de 
yXaujcôç,  vert  de  mer  ;  ail.  der  grüne  Staar,  it.  et  esp. 
glaucoma].  Maladie  de  l’œil  qui  consiste  en  un  grand 
affaiblissement  de  la  vue,  élargisseinent  et  déformation 
de  la  pupille,  avec  diminution  des  mouvements  de  l’iris, 
et  couleur  verdâtre  du  fond  de  l’œil-  Le  symptôme 
principal  du  glaucome  est  l’excavation  de  la  papille  du 
nerf  optique.  Cette  excavation  reconnaît  pour  cause 
une  augmentation  de  la  pression  intra-oculaire  détermi¬ 
née  par  une  hypersécrétion  de  l’humeur  hyaloïde  qui  a 
son  siège  dans  la  choroïde,  et  qui  amène  à  la  longue 
un  amincissement  de  la  sclérotique,  etc.  L’excavation 
glaucomateuse  est  caractérisée  par  la  forme  de  ses  bords 
I  coupés  à  pic  et  irréguliers  par  places,  par  la  congestion 
des  artères  et  veines  rétiniennes,  par  leur  disposition 


664 


GLAU 


GLOn 


anormale,  qui  consiste  dans  leur  disparition  brusque  au 
niveau  de  la  limite  externe  de  la  papille,  comme  si  elles 
étaient  coupées  net,  comme  si  elles  étaient  brisées  ;  par 
leur  pulsation,  qui  peut  être  spontanée  oubien  provoquée 
à  l’aide  d’une  légère  pression  du  doigt  sur  le  globe  ;  par 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  déplacer  le  fond  de  l’ex¬ 
cavation  elle-même  en  communiquant  de  légers  mouve¬ 
ments  de  latéralité  à  la  lentille  au  moment  où  l’on 
examine  la  papille  du  nerf  optique  à  l’ophthalmoscope  ; 
phénomène  qui  ne  se  manifeste  pas  lorsqu’on  observe 
dans  les  mêmes  conditions  l’excavation  atrophique. 
L’iridectomie  est  le  seul  remède  applicable  contre  cette 
maladie.  A  l’état  aigu,  toutes  les  fois  que  les  malades 
sont  opérés  de  bonne  heure,  la  vue  se  rétablit  complè¬ 
tement.  A  l’état  chronique,  l’opération  arrête  la  marche 
de  la  maladie,  et  parfois  elle  détermine  une  augmenta¬ 
tion  considérable  du  champ  visuel.  En  tous  cas,  il  faut 
exciser  largement  l’iris  ;  il  faut  que  cette  membrane 
soit  coupée  depuis  le  bord  pupillaire  jusqu’à  son  bord 
périphérique. 

Glaucome  aigu  inflammatoire.  C’est  une  choroïdite 
ou  plutôt  une  irido-choroïdite  glaucomateuse.  C’est 
YojMhalmie  arthritique  de  l’ancienne  école  alle¬ 
mande.  Il  se  développe  tout  à  coup,  après  une  nuit 
agitée  ou  après  de  vives  émotions,  une  forte  inflam¬ 
mation  de  l’œil  avec  douleurs  violentes  au  pourtour  de 
l’orbite,  au  front  et  aux  tempes,  parfois  aussi  dans  le 
nez  et  dans  les  dents  ;  la  conjonctive  et  le  tissu  sous- 
conjonctival  paraissent  fortemerd  injectés,  quelquefois 
même  ils  sont  dans  un  état  d’intumescence  chémo- 
tique  ;  la  cornée  est  troublée,  la  pupille  est  dilatée  et 
immobile,  souvent  d’une  forme  irrégulière;  l’iris, 
poussé  en  avant,  a  changé  de  couleur  ;  l’œil  larmoyant 
et  sensible  est  ditficile  à  examiner,  et  le  trouble  qui 
existe  dans  les  milieux  réfringents  ne  permet  pas  ou 
permet  à  peine  d’apercevoir  le  fond  de  l’œil  ;  la  vision, 
tout  à  fait  éteinte  dans  les  cas  les  plus  graves,  est 
toujours  fortement  brouillée  ;  le  malade  éprouve  des 
phénomènes  subjectifs  de  vision,  et  voit  des  sco- 
tomes  divers.  Cètte  attaque,  qui  a  une  durée  très- 
variable,  peut  se  terminer  spontanément,  ou  par  suite 
d’un  traitement  antiphlogistique,  en  laissant  après  elle 
d’une  manière  plus  ou  moins  prononcée  les  signes 
suivants,  caractéristiques  du  glaucome  :  dureté  du 
bulbe,  couleur  verdâtre  de  la  pupille  dilatée,  décolora¬ 
tion  partielle  de  l’iris,  diminution  de  la  chambre  an¬ 
térieure,  léger  trouble  et  insensibilité  imparfaite  de  la 
cornée,  dilatation  des  vaisseaux  sous-conjonctivaux.  En 
mênie  temps  on  reconnaît  à  l’ophthalmoscope  (les 
milieux  étant  plus  transparents  qu’auparavant)  que  le 
nerf  optique  est  profondément  excavé.  Le  reflet  ver¬ 
dâtre  de  la  pupille,  qui  autrefois  déterminait  seul  le 
diagnostic  du  glaucome,  dépend  de  ce  que  la  lumière 
réfléchie  par  la  capsule  postérieure,  traversant  le 
noyau  jaunâtre  central  du  cristallin,  mêle  cette  cou¬ 
leur  avec  la  teinte  bleuâtre  de  la  lumière  réfléchie  par 
la  partie  antérieure  de  la  lentille.  Un  cristallin  sénile, 
une  pupille  dilatée,  sont  les  conditions  de  la  formation 
de  ce  reflet  verdâtre ,  qui  manque  tout  à  fait  dans  les 
cas  rares  du  glaucome  des  jeunes  individus  et  des 
individus  aphaques  [de  a  privatif,  et  «pajcb;,  lentille  ; 
sans  lentille,  sans  cristallin],  et  qui  se  montre  au  con¬ 
traire  chez  des  individus  âgés,  à  yeux  normaux,  si 
l’on  dilate  la  pupille  par  l’atropine. 

GLAUCOFiCRINE.  S.  f.  [de  'yXauaôî,  glauque,  et 
■Ttixpcî,  amer].  Substance  blanche  très-amère,  extraite 
par  Probst  du  Glaucinm  Infeum, 


GLAUCOTINE.  s.  f.  Produit  de  décomposition  de 
la  chélérythrine,  traitée  par  les  acides  (Probst). 

GLAUQUE,  adj.  {glaucus,  ’fiMÙ:,  ail.  grünblau, 
angl.  gluucous,  esp.  glaucol.  Se  dit,  en  botanique,  des 
feuilles  d’un  aspect  verdâtre  ou  d’un  bleu  blanchâtre, 
et  comme  pulvérulent.  Cet  aspect  est  dû,  tantôt  à  une 
multitude  de  poils  extrêmement  courts,  et  visibles  seu¬ 
lement  au  microscope,  retenant  entre  eux  une  infinité 
de  petites  bulles  d’air  qui  empêchent  la  surface  de  la 
feuille  de  se  mouiller  quand  on  la  plonge  dans  l’eau  ; 
tantôt  à  l’écartement  d’une  lame  très-mince  du  tissu 
cellulaire,  sous  laquelle  se  glisse  une  couche  d’air 
qui  s’oppose  à  son  contact  avec  le  reste  de  la  feuille; 
tantôt  à  une  couche  pulvérulente  formée  par  une  mul¬ 
titude  de  petits  globules  de  nature  cireuse,  qui  ne 
permettent  pas  aux  parties  qu’ils  recouvrent  d’être 
mouillées  par  l’eau. 

GL4V1AU.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  la  clavelée,  du 
larynx  et  de  la  trachée  des  bêtes  à  corne. 

GLAYEUL.  V.  GlAÏEüI.. 

GLÈNE.  S.  f.  [-yV/ivri].  Cavité  légère  d’un  os  dans 
laquelle  s’articule  un  autre  os. 

GLÉNOÏDE  ou  GLÉNOÏDALE.  adj.  f!  [glenoides, 
•yXr.voe'.^ri;,  de  •jXr.vu,  petite  cavité  articulaire,  et 
e((5'oç,  forme,  ressemblance;  angl.  glenoid,  it.  gle- 
noidel.  Se  dit  de  la  cavité  superficielle  dans  laquelle  la 
tête  d’un  os  s’emboîte  et  se  meut  en  tous  sens.  — 
Cavité  gléndidale.  Excavation  de  la  face  externe  de 
l’os  temporal  dans  laquelle  est  reçu  le  condyle  de  l’os 
maxillaire  inférieur  ;  cavité  dont  est  creusé  l’angle  an¬ 
térieur  de  l’omoplatê  pour  recevoir  la  tête  de  l’humérus. 
—  Fissure  gléndidale.  Fente  située  au  fond  de  la  ca¬ 
vité  gléndidale  du  temporal  ;  c’est  la.  scissure  de  Glaser. 

GLÉNOÏUIEN,  lENNE.  adj.  [gknoideus].  (^dï 
appartient  à  une  cavité  glénoïde.  —  Ligament  glénoi- 
dien.  Bourrelet  fibro-cartilagineux  qui  entoure  la 
cavité  glénoïde  de  l’omoplate,  et  augmente  la  profon¬ 
deur  de  la  surface  articulaire.  Il  semble  être  une 
expansion  du  tendon  de  la  longue  portion  du  biceps. 

GLEUCOMÈTRE.  S.  m.  [de  'YXsûy.'.ç,  moût  de  vin, 
et  p-ÉTpcv,  mesure].  Instrument  pour  mesurer  la  quan¬ 
tité  de  sucre  dans  le  moût  devin. 

GLIADINE.  s.  f.  [deyXia,  gluten;  ail.  Gliadin,\\.. 
et  esp.  gliadina].  Produit  artificiel  de  décomposition 
du  gluten  V.  ce  mot. 

GLOBE,  s.  m.  \iglohus,  ooaîsicv,  ail.  Kugel,  angl. 
globe,  it.  et  esp.  gloho].  Corps  sphérique.  —  Globe 
hystérique.  Sensation  d’un  corps  rond  qui,  chez  la 
femme  hystérique,  semble  monter  de  l’utérus  dans 
l’abdomen,  dans  la  poitrine,  et  jusqu’au  larynx,  et 
produit  un  sentiment  de  strangulation.  —  Globe  ocu¬ 
laire.  L’œil  séparé  des  muscles  qui  s’y  rattachent  et 
des  autres  tissus  qui  l’entourent.  —  Globe  utérin. 
Proéminence  arrondie  que  l’utérus,  revenu  sur  lui- 
même,  forme  au-dessus  de  la  symphyse  pubienne, 
immédiatement  après  l’accouchement.  —  Globes  épi¬ 
démiques  normaux  et  morbides.  V.  Épidermique. 

GLOBULAIRE.  S.  f.  [globularia,  ail.  Kugelblunié\. 
Genre  de  plantes  (tétrandrie  monogynie,  L.,  lysima- 
chiées,  J.)  dont  une  espèce,  la  globulaire  turbith  {Glo- 
bularia  alypum,  L.),  a  été  employée  comme  purga¬ 
tive.  On  donne  la  décoction  des  feuilles  (16  grammes, 
dans  eau,  240  à  300  grammes),  édulcorée  et  partagée 
en  3  ou  4  tasses,  à  prendre  de  demi-heure  en  demi- 
heure;  on, prescrit  aussi  l’extrait.  La  globulaire  est 
un  purgatif  indigène  très-doux,  qui  agit  à  la  manière 
du  séné. 
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GLOBCLAIBE.  adj.  Qui  a  la  forme  d’un  globule, 
d’une  petite  sphère.  —  État  globulaire  des  liquides 
(Boutigny).  V.  Sphéroïdal. 

GLOBDLABIÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  ne 
contenant  que  le  genre  Globulaire.  Fleurs  réunies  en 
capitule,  avec  un  involucre  polyphylle,  et  portées  par  un 
réceptacle  foliacé  ;  calice  à  5  divisions,  persistant  ;  corolle 
monopétale  à  deux  lèvres.  Le  fruit  est  un  akène  ovoïde. 

GLOBULE,  s.  m.  \jglobulus,  ail.  Kügelchen,  angl. 
globule,  esp.  globulol-  Corpuscules  plus  ou  moins  ar¬ 
rondis,  qui  existent  dans  beaucoup  de  liquides  et  dans 
quelques  tissus  animaux.  —  Globules  d’Arantius. 

V.  Tobercule.  —  Globules  du  chyle  et  de  la  lymphe, 
globules  du  colostrum.  V.  Leucocyte.  —  Globules  ou 
corpuscules  ganglionnaires.  V.  Nerf  et  Nerveux.  — 
Globules  du  lait.  V.  Lait.  —  Globules  du  mucus  et 
globules  du  pus  et  pyoïdes.  V.  Leucocyte. —  Globules 
du  sang.  V.  Hématie.  —  Globules  blancs  du  sang. 

V.  Leucocyte. 

Globules  polaires.  Sous  les  noms  de  globule  mu¬ 
queux,  huileux  ou  transparent,  de  corpuscule  hya¬ 
lin,  etc. ,  etc. ,  la  plupart  des  embryogénistes  ont  signalé 
l’apparition  de  globules  translucides  sur  les  côtés  de 
l’embryon.  Une  fois  produits,  ils  restent  sous  la  mem¬ 
brane  vitelline,  étrangers  aux  phénomènes  qui  se  pas¬ 
sent  près  d’eux,  et  ils  sont  abandonnés  avec  l’enve¬ 
loppe  lors  de  l’éclosion,  te  point  même  de  la  surface 
du  vitellus  où  naissent  ces  globules  marque,  quelques 
heures  d’avance,  le  pôle  du  vitellus  qui  va  se  dépri¬ 
mer,  puis  se  creuser  d’un  sillon  de  division  devenant 
peu  à  peu  équatorial;  de  là -le  nom  de  globules  po¬ 
laires.  C’est  de  quatre  à  six  heures  après  la  ponte  que 
commencent  à  naître  les  globules  polaires,  c’est-à-dire 
de  douze  à  vingt-quatre  heures  après  la  disparition  de 
la  vésicule  germinative.  La  durée  des  phénomènes  dé 
leur  production  est  de  deux  heures  et  demie  à  trois 
heures  et  demie,  et  c’est  environ  deux  heures  après  ] 
leur  achèvement  que  débute  la  segmentation.  Le  mode 
d’après  lequel  naissent  les  globules  polaires  est  essen- 
tiéllement  caractérisé  par  une  véritable  gemmation 
de  la  substance  limpide  du  vitellus,  suivi  d’un  resser¬ 
rement,  puis  de  la  division  transversale  de  la  base  de 
ce  prolongement  ;  gemmation  précédée  par  le  retrait 
des  granules  du  vitellus  sur  une  portion  circulaire  de 
la  surface  large  de  cinq  centièmes  de  millimètre  ou 
environ,  de  manière  à  laisser  la  substance  hyaline  com¬ 
plètement  seule  et  translucide  (Ch.  Robin). 

GLOBULüV.  s.  m.  V.  Leucocyte. 

GLOBULINE.  S.  f.  [globulinum,  ail.  Globuline^. 
Turpin  avait  proposé  ce  mot  pour  désigner  les  grains 
de  chlorophylle’, considérés  comme  des  vésicules,  diver¬ 
sement  soudées,  et  quelquefois  entièrement  libres,  qui, 
suivantlui,  auraient  composé  le  tissu  végétal  tout  entier. 
Cette  hypothèse,  suivant  laquelle  les  corps  organisés  en 
général  sont  le  résultat  d’une  agrégation  d’organismes 
inférieurs,  et  les  plantes  en  particulier  celui  d’une  asso¬ 
ciation  de  végétaux  d’une  excessive  simplicité,  est  due 
à  Agardh,  et,  bien  qu’elle  semble  se  rapprocher  du 
système  des  molécules  organiques  de  ButFon,  elle  en 
diffère  cependant  beaucoup.  —  Globuline,  Mülder  et 
'&erze\\\s.&  {albumine  des  globules  du  sang  de  plusieurs 
chimistes  ;  tomelline,  Deyeux  et  Parmentier  ;  ce  n’est 
pas  la  globuline  de  Turpin  ni  la  globuline  de  Lecanu  ; 
matière  caséeuse  de  la  globuline  du  sang,  Gmelin  ; 
krystalline  et  globuline  pour  divers  auteurs  qui  con¬ 
fondent  en  un  seul  ces  deux  principes).  Substance  or¬ 
ganique  naturellement  demi-solide,  se  dissolvant  dans 
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l’eau  et  se  coagulant  alors,  mais  à  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  l’albumine.  La  globnline  ne 
se  rencontre  que  dans  les  globules  du  sang  ;  elle  forme 
la  partie  principale  de  leur  masse,  87  pour  100.  La 
globuline,  naturellement  demi-solide,  se  dissout  dans 
l’eau,  et  alors  présente  les  caractères  de  l’albumine. 
Elle  diffère  de  cette  dernière  par  la  température  beau¬ 
coup  plus  élevée  qu’elle  exige  pour  se  coaguler.  Une 
solution  de  globuline  devient  opaline  seulement  à  la 
température  de  73“  à  83“  ;  elle  se  trouble  et  ne  se 
précipite  complètement  qu’à  93“.  La  globuline,  en  so¬ 
lution  un  peu  étendue,  n’est  pas  précipitée  par  l’alcool 
même  concentré,  et  celui-ci  peut  dissoudre  une  assez 
forte  proportion  de  globuline  coagulée  par  la  chaleur, 
lorsqu’il  est  bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  glo¬ 
buline  se  précipite  presque  en  totalité  de  l’alcool.  Un 
petit  excès  d’acide  acétique  n’empêche  pas  la  coagu¬ 
lation  de  la  globuline,  ce  qui  la  distingue  encore  de 
l’albumine.  Elle  retient  toujours  environ  1  pour  100 
de  sels  formés  surtout  de  phosphate  de  chaux. 

GLOGHIDE.  s.  f  {jjlochis,  de  ■yXwx.U,  pointe].  En 
botanique,  poils  minces  et  roides  qui  portent  à  leurs 
extrémités  plusieurs  branches  pointues  et  recourbées 
en  crochet. 

GLOMÉRULE.  s.  m.  {glomerulus,  ail.  Knqueï]. 
Petit  amas  naturel  ou  accidentel  de  corps  bruts  ou 
organisés.  —  Glomérule  floral.  Agrégation  de  fleurs 
formant  par  leur  réunion  une  sorte  de  tète  irrégulière. 
—  Glomérules  de  Malpighi.  V.  Rei.\. 

GLOSIÉRULB,  É£.’  adJ.  [glomemlatusl.  Qui  est 
réuni  en  paquets.  V.  Follicule. 

GLONOÏNE.  s.  f.  V.  Nitro-Glycérine. 

GLOSSALGIE.  s.f.  [gr/o^^a/g'za,  de 7X5)50:7., langue, 
et  aX^c;,  douleur].  Douleur  à  la  langue. 

GLOSSANTHBAX.  S.  m.  {glossanthrax,  ùiefXâaaa., 
langue,  et  àv9pa^,  charbon;  it.  glossantrace,  esp. 
glosantraoi\.  Charbon  de  la  langue.  —  En  vétérinaire, 
synonymie  ;  Charbon  à  la  langue,  charbon  volant, 
mal  de  langue,  perce-langue,  etc.  On  l’observe  sur  la 
plupart  des  herbivores,  mais  particulièrement  sur  les 
bêtes  bovines.  A  plusieurs  époques,  cette  affection  s’est 
montrée  à  l’état  épizootique  en  France,  en  Suisse,  en 
Allemagne.  Le  glossanthrax  est  contagieux  même  pour 
des  animaux  d’espèces  différentes  ;  il  peut  aussi  se 
transmettre  à  l’homme,  mais  seulement  par  le  contact. 
C’est  en  effet  le  charbon  siégeant  à  la  langue  et  non 
un  anthrax  (V.  ces  mots).  Il  importe  d’isoler  les  ma¬ 
lades  et  de  prendre  garde  à  la  contagion.  Les  moyens 
curatifs  consistent  à  ouvrir  les  vésicules,  à  scarifier 
profondément  la  langue,  à  cautériser  la  surface  des 
plaies  de  cet  organe  comme  dans  le  charbon.  A  l’inté¬ 
rieur,  on  administre  le  nitrate  de  potasse,  les  décoc¬ 
tions  de  quinquina. 

GLOSSIEN, lENNE,  GLOS.S1QUE. adj.  {ghssianus, 
glossicus,  esp.  glosico'\.  Qui  appartient  à  la  langue. 
Synonyme  de  lingual. 

GLOSSlPilONlE.  s.  f.  Genre  d’hirudinées  de  petit 
volume,  se  roulant  en  boule  à  la  manière  des  cloportes, 
dont  les  mâchoires  ne  sont  représentées  que  par  trois 
plis  peu  résistants  qui  ne  leur  permettent  que  d’attaquer 
les  mollusques. 

GLOSSITE.  s.f.  [glossitis,z\\..Zungenentzündung, 
angl.  glossitis,  it.  glossite,  glossitide,e&p.  glositis'\. 
Inflammation  de  la  langue.  Lorsqu’elle  est  bornée  à  la 
membrane  muqueuse,  elle  est  de  peu  d’importance 
par  elle-même,  et  cède  bientôt  aux  boissons  mucila- 
gineuses,  aux  bains,  aux  collutoires  émollients  ;  sou- 
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vent  aussi  il  est  avantageux  d’appliquer  quelques 
sangsues  au-dessous  de  la  base  de  la  mâchoire.  L’in¬ 
flammation  de  la  langue  est  assez  rare  ;  elle  a  quel¬ 
quefois  une  marche  très-aiguë,  et  peut  déterminer 
promptement  la  suffocation.  Ses  causes  sont  l’action 
de  substances  âcres  ou  délétères,  ou  du  venin  de  cer¬ 
tains  animaux,  sur  la  surface  de  cet  organe.  11  faut  se 
hâter  de  pratiquer  une  ou  plusieurs  saignées  générales, 
puis  appliquer  de  nombreuses  sangsues  au  cou,  au 
menton  ou  à  la  langue.  On  prescrit  en  même  temps 
la  diète  absolue  et  tous  les  moyens  antiphlogistiques, 
des  boissons  rafraîchissantes  nitrées  ou  laxatives,  des 
purgatifs  salins.  Souvent  il  faut  pratiquer  des  scarifi¬ 
cations  profondes  dans  le  tissu  de  l’organe,  depuis  sa 
base  jusqu’à  sa  pointe,  pour  en  opérer  le  dégorgement. 
Dans  les  cas  extrêmes,  l’imminence  de  la  suffocation 
oblige  de  recourir  à  l’incision  de  la  membrane  crico- 
thyréoïdienne. 

GLOSSOGATOCIIE.  s.  m.  \glossocatochm,  linguœ 
deterdor,  de  yXûiaoa,  langue,  et  jcarexto,  je  retiens; 
ail.  Zungenhalterl.  Instrument  de  chirurgie  destiné  à 
tenir  la  langue  abaissée,  pour  examiner  l’intérieur  de 
la  bouche.  Cet  instrument,  dont  on  attribue  l’invention 
à  Paul  d’Égine,  était  composé  de  deux  branches,  dont 
une  portait  à  son  extrémité  une  platine  qui  déprimait 
la  langue,  et  dont  l’autre,  en  forme  de  fer  à  cheval, 
était  appliquée  sous  le  menton. 

GLOSSOCÈLE.  s.  f.  \iglossocele,  de  'yXitma, langue, 
et  tumeur  ;  it.  glossocele,  esp.  glosoeele].  Saillie 
de  la  langue  hors  de  la  bouche,  dépendant  ordinai¬ 
rement  du  gonflement  inflammatoire  de  cet  organe 
(V.  Glossite).  Quelquefois  cependant  on  observe  une 
glossocèle  chronique,  une  sorte  d’engorgement  œdéma¬ 
teux  qui  est  susceptible  d’acquérir  à  la  longue  un  volume 
considérable,  de  déformer  les  arcades  dentaires,  les 
lèvres,  et  même  l’os  maxillaire  inférieur,  et  qui  peut 
nécessiter  l’amputation  d’une  portion  de  la  langue. 

GLOSSOCOME.  s.  m.  \glossocomum,  -yXucoo'xcp.ov, 
de  languette  de  flûte,  et  xcg-ih,  serrer  ;  ail. 

Beinlade,  it.  glossocomo,  esp.  glosocomo'].  Boîte  à 
serrer  les  languettes  de  flûte,  et,  par  extension,  toute 
espèce  de  boîtes.  Les  anciens  appelaient  ainsi  des  ap¬ 
pareils  dont  ils  se  servaient  pour  la  réduction  des 
fractures  et  des  luxations  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 
Le  glossocome  était  une  longue  caisse  de  bois  ouverte 
par  sa  face  supérieure  et  par  ses  extrémités,  dans  la¬ 
quelle  on  plaçait  le  membre  fracturé  ;  des  lacs  appli¬ 
qués  au-dessus  de  la  fracture  passaient  dans  des  pou¬ 
lies  fixées  à  la  partie  supérieure  de  la  boîte  ;  d’autres, 
appliqués  au-  dessous  de  la  fracture,  s’attachaient  à 
une  traverse  mobile  située  à  la  partie  inférieure  ;  la  tra¬ 
verse,  mise  en  mouvement  au  moyen  d’une  manivelle, 
faisait  l’extension  en  tirant  sur  les  lacs  inférieurs,  tan¬ 
dis  que  les  supérieurs  exerçaient  la  contre-extension. 

GLOSSO-ÉPIGLOTTIQGE.  adj.  et  s.  m.  [glosso- 
epiglotticus].  —  Muscles  glosso-épiglottiqùes.  Deux 
petits  faisceaux  de  fibres  charnues  qui  naissent  en  ar¬ 
rière  delà  face  supérieure  de  la  base  de  la  langue, 

GLOSSOPLÉGIE.  s;  f.  [de  «yXSxjda,  langue,  et 
TTAwaew,  frapper].  Mouvements  convulsifs  de  la  langue 
imitant  ceux  qui  sont  exécutés  pendant  la  mastication, 
la  phonation,  etc.,  qu’on  observe  dans  un  certain 
nombre  d’affections  cérébro-spinales  et  de  fièvres 
graves. 

GLOSSOGRAPIIIE.  S.  î.[glossographia,ù.e’pàaa'i., 
langue,  et  -ypacpr,,  description].  Description  anato¬ 
mique  de  la  langue. 
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GLOSSOLOGIE.  S.  f.  \glossologia,  de 
langue,  et  Xo'ycç,  discours;  angl.  glossology,  it.  glos- 
sologia,  esp.  glosologia].  Traité  sur  la  langue.— On  a 
aussi  employé  ce  mot  pour  exprimer  l’ensemble  des 
termes  consacrés  dans  une  langue  scientifique. 
GLOSSO-PALATIN.  V.  GlOSSO-STAPHYLIN. 
GLOSSO-PHARYKGIEN.  adj.  et  s.  m.  [glosso-pha- 
ryngeus,  de  langue,  et  tpocpuyH,  pharynx]. 

Divers  anatomistes  ont  regardé  comme  deux  muscles, 
qu’ils  ont  appelés  glosso-pharyngiens,  quelques  fais¬ 
ceaux  musculaires  qui,  des  parties  latérales  et  posté¬ 
rieure  de  la  langue,  vont  gagner  les  côtés  du  pharynx. 

Ils  font  partie  des  constricteurs  supérieurs.  —  Nei'fs 
glosso-pharyngiens.  Nerfs  regardés  à  tort  par  beau¬ 
coup  d’auteurs  comme  une  portion  de  la  dixième  paire 
ou  pneumogastrique.  Ils  naissent  des  parties  supé¬ 
rieures  latérales  de  la  moelle  vertébrale,  entre  les  nerfs 
faciaux  et  pneumogastriques,  dans  le  sillon  qui  sépare 
les  éminences  olivaires  des  corps  restiformes. 

GLOSSO-STAPHYLIN.  adj.  et  s.  m.  [glosso-sta- 
phylinus,  de  "/Aüaffa,  langue,  et  oracpûVo,  luette]. 
Nom  de  deux  muscles,  appelés  aussi  quelquefois 
glosso-palatins,  qui  s’étendent  des  parties  latérales  et 
postérieure  de  la  langue  au  voile  du  palais. 

GLOSSOTOAllE.  S.  f.  [glossotomia,  de  q'Xwaoa, 
langue,  et  rou.-h,  section].  Dissection  anatomique  de 
la  langue.  Quelquefois  aussi  ce  mot  signifie  \’ ampu¬ 
tation  de  la  langue,  ou  le  retranchement  d’une  por¬ 
tion  de  cet  organe,  nécessité  par  son  état  patholo¬ 
gique.  V.  Bégayement. 

GLOTTE,  s.f.  de  fXôooa, Tangue; 

ail.  Stimmritze,  angl.  glottis,  it.  glotta,  glottide, 
esp.  glotis].  Nom  donné  à  plusieurs  parties  de  la  ca¬ 
vité  du  larynx.  —  Glotte  supérieure  ou  orifice  supé¬ 
rieur  du  larynx.  Fente  oblongue  d’avant  en  arrière, 
longue  de  23  à  25  millimètres  chez  l’adulte,  et  large 
de  5  à  7  millimètres,  que  le  larynx  présente  tout  à  fait 
à  sa  partie  supérieure,  et  qui  est  circonscrite  en  avant 
par  le  cartilage  thyréoïde  et  l’épiglotte,  en  arrière  par 
tes  aryténoïdes,  et  sur  les  côtés  par  deux  replis  mu¬ 
queux  horizontaux,  appelés  ligaments  supérieurs  de  la 
glotte  (et  quelquefois  cordes  vocales  supérieures),  re¬ 
plis  qui,  de  l’épiglotte,  s’étendent  à  chaque  cartilage 
aryténoïde.  C’est  sur  elle  et  pour  la  recouvrir  que  s’a¬ 
baisse  l’épiglotte  en  se  renversant  en  arrière,  pour  em¬ 
pêcher  que  l’animal  ne  s’étouffe  dans  les  mouvements 
de  déglutition.  —  Glotte  inférieure  ou  glotte  propre-, 
ment  dite  de  beaucoup  d’auteurs.  Elle  est  placée  à  8 
ou  10  millimètres  au-dessous  de  la  précédente.  Elle 
est  triangulaire,  à  sommet  en  avant  correspondant  au 
cartilage  thyréoïde,  à  base  postérieure  susceptible  de 
se  rétrécir  ou  de  s’élargir,  correspondant  au  muscle 
aryténoïdien,  placée  au-dessus  de  l’anneau  du  carti¬ 
lage  cricoïde  ;  ses  bords  sont  formés  aux  deux  tiers 
antérieurs  par  un  ligament  qui,  de  chaque  côté,  se 
porte  du  cartilage  thyréoïde  à  l’aryténoïde,  et  au  pre¬ 
mier  tiers  postérieur  par  le  cartilage  aryténoïde.  Ces 
deux  replis  que  forment  les  ligaments  aryténoïdiehs 
sont  revêtus  delà  membrane  muqueuse.  Ces  replis  sont 
les  ligaments  inférieurs  de  la  glotte,  les  cordes  vocales 
proprement  dites.  On  les  a  aussi  nommés  lèvres  ou 
rubans  de  la  glotte ,  ou  cordes  vocales  inférieures; 
Quelques  personnes  entendent  par  glotte,  l’espace  com- 
pris  entre  les  cordes  vocales  inférieure  et  supérieure, 
d’un  côté,  et  les  mômes  parties  du  côté  opposé.  Fa¬ 
brice  d’Acquapendente  reconnaît  quatre  états  dans  la 
glotte  :  1"  Vétat  stntiquede  la  glotte.  Dans  cet  état,  la 
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glotte  a  une  forme  lancéolée  ou  triangulaire  à  base  pos¬ 
térieure.  On  sait  qu’elle  s’élargit  pendant  l’inspiration 
et  qu’elle  se  rétrécit  dans  l’expiration.  2“  La  dilata¬ 
tion  delà  glotte. la  glotte  est  aussi  élargie  que 
possible,  elle  représente  un  losange  dont  l’angle  posté¬ 
rieur  est  tronqué.  Les  angles  latéraux  correspondent  aux 
apophyses  des  cartilages  aryténoïdes,  dont  la  distance 
de  l’un  à  l’autre  peut  être  portée  jusqu’à  1 3  milli¬ 
mètres.  Le  mécanisme  de  cette  dilatation  se  fait  au 
moyen  du  cartilage  aryténoïde,  qui  tourne  comme  un 
pivot  par  la  contraction  du  muscle  crico-aryténoïdien 
postérieur.  3“  Le  ressei'rement  de  la  glotte.  Dans 
l’état  d’étroitesse,  la  glotte  peut  affecter  trois  formes. 
Quelquefois  il  y  a  seulement  rapprochement  des  apo¬ 
physes  antérieures  des  bases  des  cartilages  aryté¬ 
noïdes  par  l’effet  des  muscles  crico-aryténoïdiens  laté¬ 
raux,  et,  quand  ces  apophyses  se  touchent ,  la  glotte 
est  double,  il  y  a  réellement  deux  glottes  :  l’une  anté¬ 
rieure,  circonscrite  par  l’écartement  des  cordes  vo¬ 
cales,  et  l’autre  postérieure,  formée  par  l’écartement 
des  cartilages  aryténoïdes.  L’antérieure  est  celle  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  glotte  intermusculaire  ou  vo¬ 
cale,  et  la  postérieure  s’appelle  glotte  intercartilagi- 
'neuse  ou  interaryténdidienne  ou  respiratoire  ;  mais 
cette  distinction  n’est  pas  juste,  parce  que  nous  ne 
respirons  jamais  ainsi.  4°  L’occlusion  de  la  glotte.  Cet 
état  de  la  glotte,  qui  ne  permet  plus  le  passage  de  l’air , 
ne  peut  durer  longtemps  ;  nous  venons  de  voir  qu’elle 
pouvait  être  incomplète.  Y.  Voix. 

GLOTTIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  glotte,  qui  lui 
appartient,  qui  se  passe  à  son  niveau.  —  Souffleglot- 
Souffle. 

GLODTEEON.  S.  m.  Y.  Bakdane. 

GLU.  s.  f.  \viscum,  ail.  Vogelleinî\.  C’est  du 
Loranthus  europœus,  L . ,  du  gui  et  de  là  seconde  écorce 
du  houx  qu’on  retire  la  glu,  en  les  pilant  puis  les  faisant 
bouillir  dans  l’eau,  et  mettant  pourrir  dans  une  cuve 
jusqu’à  formation  d’une  masse  visqueuse  que  le  lavage 
débarrasse  des  corps  étrangers. La  composition  de  laglu 
n’est  pas  connue;  elle  est  insoluble  dans  l’eau^  soluble 
dans  l’alcool  chaud,  l’éther;  insoluble  dans  les  alcalis, 
décomposée  par  ceux  qui  sont  caustiques.  Elle  contient 
de  l’azote. 

GLBCOGÉIVIE.  Y.  CLVCOGÉNIE. 

GLUCOSE,  s.  m.  Il  faut  dire  ^fî/co^e  (subst.  fém.). 

GLCCOSUBlE.  S.  f.  Y.  Glycosurie. 

GLBCYKE.  s.  f.  Y.  Glycine. 

GLUCYKIUM,  6LÜCYUM.  S.  m.  Y.  GlyCINIUM. 

GLGMAGÉ,  ÉE.  adj.  {plumaceusi.  Qui  a  la  nature 
des  glumes  ou  qui  en  porte. 

GLGME.  s.  f.  {gluma,  ail.  Ba/^,angl.  glume,  husk, 
it.  et  esp.  gluma\.  Mot  d’une  signification  très-vague, 
qui  a  été  employé  par  Linné  pour  désigner  l’espèce 
d’involucre  situé  au  bas  de  l’épillet  dans  les  graminées, 
et  ensuite  étendu  par  lui  à  toutes  les  enveloppes  des 
fleurs  de  ces  plantes,  dont  alors  il  désignait  l’externe 
sous  le  nom  de  glume  corolline.  On  donne  actuelle¬ 
ment  le  nom:  1"  de  glume,  ou  bractées  involucrales 
{lépicène,  glumes  stériles), a.\ni  bractées  qui  se  trouvent 
à  la  base  de  l’épillet  des  graminées  ;  elles  représentent 
des  bractées  à  l’aisselle  desquelles  il  ne  s’est  pas  dé¬ 
veloppé  de  fleur  ;  2“  de  glumelle,  ou  bractée  florale 
imparinerviée  ou  unicarénée  (plume  fertile),  à  une 
petite  bractée  qui  n’est  pas  encore  une  partie  de  la 
fleur,  mais  une  feuille,  ou  bractée  florale,  à  l’aisselle 
de  laquelle  naît  la  fleur  même  ;  3“  de  calice,  ou  sépale 
bicnréné,  ou  parinervié,  à  une  pièce  scarieuse  bifide. 
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à  deux  plis  principaux  ou  carènes,  représentant  à  elle 
seule  le  calice  ;  c’est  la  glumelle  biearénée  ou  pari- 
nerviée  :  ces’deux  pièces  (2°  et  3°)  sont,  par  quelques 
auteurs,  considérées  comme  appartenant  à  un  même 
verticille  de  la  fleur  sous  le  nom  de  glumelle  ou  verti- 
cille  calicinal;  ce  sont  elles  qui  ont  reçu  les  noms  de 
calice  (Linné),  glume  (Rich.),  {balle, paillettes)  ;  li°  de 
glumellule,  ou  mieux  de  corolle,  à  un  verticille  de  trois 
petites  pièces  membraneuses  alternant  avec  les  éta¬ 
mines.  Dans  beaucoup  de  genres,  il  n’y  a  que  deux 
pièces,  et  c’est  une  place  vide  qui  alterne  avec  une 
étamine  ;  d’autres  fois  cette  corolle  manque  tout  à  fait  : 
c’est  elle  qui  a  reçu  les  noms  de  paléoles,  squamules 
eilodicule. 

GLüMÉ,  ÉE.  adj.  [glumatudl.  Se  dit  d’une  fleur 
dont  les  organes  sexuels  sont  entourés  de  glumes 
comme  celles  des  graminées. 

GLUMELLE.  S.  f.  {glumelld\.  Y.  Glume. 

GLUMELLULE.  S.  f.  [glumelluld].  Y.  Glume. 

6LUTÉINE.  S.  f.  Matière  jaune  entrant  dans  la 
composition  de  la  graisse  de  la  salamandre  aquatique 
{Triton  cristatus,  L.). 

GLUTEN,  s.  m.,  OUTRITICINE.  S.  f.  {gluten,  ail. 
Klebei\  P flanzenleim.  Gluten,  angl.  gluten,  glue,  it. 
g  lutine,  esp.  gluteril.  Substance  organique  pafticu-^ 
lière  {fibrine  ou  colle  végétale)  découverte  par  Becca¬ 
ria,  chimiste  italien,  dans  les  graines  des  céréales. 
Mêlé  intimement  avec  l’amidon,  avec  le  sucre,  l’albu¬ 
mine  et  le  mucilage,  le  gluten  constitue  la  partie  inté¬ 
rieure  de  beaucoup  de  graines  céréales,  et  surtout  du 
froment.  On  l’extrait  en  faisant  une  pâte  avec  de  la 
farine  de  froment,  et  la  malaxant  sous  un  filet  d’eau, 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  ne  devienne  plus  laiteuse  :  on  a 
pour  résidu  le  gluten  pur,  substance  d’un  blanc  gri  - 
sâtre,  molle,  collante,  insipide,  d’une  odeur  sperma¬ 
tique,  très- élastique,  et  susceptible  d’être  étendue  en 
une  couche  mince.  Soumis  à  une  douce  chaleur,  le 
gluten  diminue  de  volume,  en  perdant  l’eau  qu’il  con¬ 
tient  ;  exposé  à  l’action  d’une  chaleur  plus  forte,  il  se 
comporte  comme  les  matières  animales.  Il  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  les  huiles  et  l’éther,  et,  en  partie, 
soluble  dans  l’alcool.  C’est  à  ce  corps  que  la  pâte  doit 
la  propriété  de  lever  :  aussi  la  farine  de  froment  en 
contient-elle  plus  que  toute  autre  farine.  Sa  compo¬ 
sition  est  :  10  (Âz5C<®H3'0'2)  -{-  S2.  L’absence  de 
notions  exactes  sur  l’analyse  anatomique,  sur  les 
principes  immédiats  en  général,  sur  les  substances 
organiques  en  particulier,  a  fait  longtemps  regarder 
comme  de  véritables  principes  immédiats  les  sub¬ 
stances  organiques  artificielles  et  les  corps  cristalli- 
sables  en  lesquels  se  décomposent  les  principes  im¬ 
médiats  coagulables  ou  solides,  non  cristallisables, 
des  plantes  et  des  animaux.  C’est  là  ce  qui  a  fait  con¬ 
sidérer  la  triticine  comme  un  composé  de  gliadine, 
substance  organique  artificielle,  et  de  zymome,  autre 
produit  de  décomposition  (Y.  ces  mots,  Gélatine  et 
Géline).  C’est  ce  qui  a  conduit  aussi  à  multiplier 
beaucoup  le  nombre  de  ces  corps;  car  c’est  toujours 
le  propre  des  substances  organiques,  ou  composés  non 
définis  (Y.  Composé),  de  fournir  des  produits  de  dé¬ 
composition  aussi  nombreux  que  sont  variés  les  con¬ 
ditions  de  température  dans  lesquelles  on  les  place  ou 
les  réactifs  qu’on  fait  agir  sur  elles.  C’est  aussi  ce  qui 
a  fait  considérer  ces  corps  comme  identiques  avec  les 
substances  azotées  des  animaux,  d’où  le  nom  de 
fibrine  végétale  donné  au  gluten.  A’ albumine  végétale 
donné  à  la  glutine  (Y.  ce  mot),  de  caséine  végétale 
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donné  à  la  légumine  (V.  ce  mot).  —  Pain  de  gluten. 
Pain  ou  biscuit  fait  de  farine  préalablement  lavée  pour 
en  ôter  une  partie  de  l’amidon.  Il  a  étér recommandé 
dans  le  diabète. 

GLUTIN4T1F.  V.  AggLüTINATIF. 

GLVTINE.  S.  f.  \Ae, glutinare,  coaguler,  ail.  PfLan- 
zenemeü\.  Nom  donné  par  Rouelle  (i776)  à  la  sub¬ 
stance  appelée  albumine  végétale  par  Fourcroy  (1800), 
et  que  Soubeyran  lui  a  restitué.  C’est  une  substance 
de  même  composition  chimique  que  l’albumine  du 
sang,  sauf  les  proportions  de  soufre  et  de  phosphore, 
qui  sont  inconnues.  C’est  le  principe  coagulable,  par 
la  chaleur  et  par  l’alcool,  des  sucs  des  plantes.  Il  n’y 
a  que  ces  propriétés-là  qui  lui  soient  communes  avec 
l’albumine  du  sang  ou  de  l’œuf;  ce  sont  les  seules 
connues  sur  ce  principe,  à  l’état  liquide.  Le  coagulum 
en  est  grisâtre  et,  à  part  cela,  se  comporte  comme 
celui  des  albumines  animales.  On  a  aussi  donné  le 
nom  é.' albumine  végétale  à  une  substance  coagulable 
retirée  des  pommes  de  terre  traitées  par  de  l’eau  con¬ 
tenant  2  pour  100  d’acide  sulfurique,  quantité  assez 
considérable  pour  modifier  déjà  le  corps  dont  il  s’agit. 

GLUTINEDX,  EDSE.  adj.  [glutinosus,  de  gluten, 
ail.  angl.  glutinous,  it.  etesp.  ÿ/atfnoso]. 

Qui  ressemble  au  gluten,  qui  contient  du  gluten,  qui 
est  collant,  visqueux  comme  le  gluten. 

GLYCÉB4T.  S.  m.  V.  GlyCÉROLÉS. 

GLYCÉRINE.  S.  f.  [de-fXux'j;,  doux  ;  ail.  Oelzucker, 
Glycerin].  La  glycérine  [principe  doux  des  huiles  de 
Scheele)  est  un  liquide  sirupeux,  incolore.  Celle  du 
commerce,  surtout  lorsqu’elle  ne  contient  pas  ou  pres¬ 
que  pas  d’eau,  offre  une  teinte  un  peu  jaunâtre  hui¬ 
leuse.  Il  importe  de  savoir  que  ce  corps,  bien  que  re¬ 
tiré  des  corps  gras,  est  un  analogue  non  pas  des  huiles, 
mais  bien  des  sucres  liquides  et  des  alcools;  c’est  un 
alcool  triatomique.  Le  chlore,  le  brome,  etc.,  peuvent 
remplacer  dans  la  glycérine  3  équivalents  d’hydrogène, 
et  former  les  glycérines  trichlorée,  tribromée,  etc. 
On  relire  la  glycérine  des  corps  gras  neutres,  en  les 
saponifiant  avec  du  protoxyde  de  plomb  en  présence  de 
l’eau.  Il  se  forme  un  stéarate,  un  margarate,  etc.,  de 
plomb  insoluble.  La  glycérine  se  sépare  de  l’acide  gras 
en  s’emparant  d’un  équivalent  d’eau,  et  on  la  trouve 
mêlée  à  l’eau  de  l’opération.  La  glycérine  pure  (Che- 
vreul)  est  un  liquide  sirupeux ,  incolore,  inodore 
à  froid,  franchement  sucré ,  neutre  et  incristalli- 
sable,. d’une  densité  de  1,28  à  -j-  15®,  et  dans  ce 
cas  renfermant  1.2  pour  100  d’eau.  Insoluble  dans 
l’éther,  les  huiles  fixes  et  les  essences  ,  elle  se  mêle 
en  toutes  proportions  à  l’eau  et  à  l’alcool,  et  ces 
mélanges  sont,  comme  elle,  dépourvus  de  pouvoir 
rotatoire  (C^H’^O®).  Son  pouvoir  dissolvant  est  inter¬ 
médiaire  à  celui  de  l’eau  et  à  celui  de  l’alcool  :  elle 
dissout  très-facilement  le  brome,  les  iodures  de  soufre, 
de  potassium,  de  zinc,  de  fer,  les  chlorures  alcalins, 
les  chlorures  de  zinc,  de  fer,  les  sulfures  alcalins,  le 
cyanure  de  mercure,  l’émétique,  le  tannin,  le  sucre, 
le  miel,  la  gomme.  Elle  dissout  bien  moins  le  deulo- 
chlorure  de  mercure,  les  alcaloïdes,  l’iode,  le  soufre 
et  le  phosphore.  Elle  ne  dissout  pas  du  tout  le  calo¬ 
mel,  les  iodures  de  mercure,  l’iodure  de  plomb,  les 
résines;  elle  n’est  point  miscible  au  sulfure  de  car¬ 
bone,  au  chloroforme,  à  la  benzine,  à  l’éther,  aux 
huiles  ni  aux  essences.  Sa  grande  solubilité  dans  l’eau 
la  rend  hygrométrique.  Dissoute  dans  ce  liquide,  elle 
en  abaisse  le  point  de  congélation.  Pure,  elle  dis¬ 
tille  sans  décomposition  à  280®  ;  mais,  si  elle  est 


GLYG 

impure  ou  si  la  température  est  plus  élevée,  elle  pro¬ 
duit  l’acroléine.  La  glycérine,  étant  liquide,  incristal- 
lisable  et  inaltérable  à  l’air,  sert  à  la  conservation  des 
matières  animales  ou  végétales.  On  peut  en  tirer 
parti  en  chirurgie  dans  le  pansement  des  plaies.  Trous¬ 
seau  a  constaté  les  excellents  effets  de  la  glycérine 
dans  les  affections  superficielles  de  la  peau,  notam¬ 
ment  dans  le  prurigo.  La  glycérine  convient  dans 
toutes  les  affections  de  la  peau  qu’irriteraient  l’emploi 
des  corps  gras  ou  les  applications  excitantes,  et  sur¬ 
tout  dans  les  phlegmasies  cutanées  de  nature  prurigi¬ 
neuse.  Bazin  se  loue  de  la  glycérine  dans  l’eczéma,  le 
zona,  l’acné,  l’ichlhyose,  et,  en  général,  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  non  diathésiques.  La  glycérine  dont 
on  a  imbibé  une  éponge  fixée  à  une  baleine  recourbée 
est  un  topique  doux  et  sucré  qui  calme  la  gêne  et  la 
douleur  que  cause  la  sécheresse  de  la  gorge,  dans  les 
angines  gutturales  et  laryngées,  ainsi  que  les  toux 
nerveuseç.  V.  Gras  et  Sucre. 

GLYGÉRINIEN  et  GLYCÉRIQUE.  adj.  Quise  rap¬ 
porte  à  la  glycérine  ou  à  ses  préparations. 

GLYCÉRIQUE.  adj. — Acide  glycbùque.  Produit  de 
l’action  de  l’acide  azotique  sur  la  glycérine.  Il  est 
gommeux,  hygroscopique  ;  il  décompose  les  carbona¬ 
tes,  coagule  le  lait,  dissout  le  fer  et  le  zinc  (C®H®0*). 

Il  donne  des  glycérates  cristallisables. 

GLYCÉROLÉS.  s.  m.  pl.  Médicaments  obtenus  avec 
la  glycérine  comme  excipient.  Les  glycérolés  sont  liqui¬ 
des  ou  solides  ;  on  désigne  aujourd’hui  ces  derniers 
sous  le  nom  de  Glycérais.  On  a  imaginé  des  formules 
de  glycérolés  de  toute  sorte  pour  gargarismes,  colly¬ 
res,  injections,  etc.  Celles  qui  sont  appelées  à  rendre 
à  la  thérapeutique  les  plus  nombreux  services  sont 
les  glycérolés  solides  ou  liquides  par  lesquels  pour¬ 
raient  être  remplacés  les  liniments,  pommades,  on¬ 
guents,  etc.,  employés  extérieurement  et  dans  les 
maladies  des  yeux. 

GLYCIDE.  s.  m.  Un  certain  nombre  de  dérivés  de  . 
la  glycérine  mise  en  présence  des  acides  peuvent  être 
rattachés  à  un  corps  oxygéné  (C®R®0<)  qui  n’a  pas 
encore  été  isolé,  appelé  glycide,  qui  serait  considéré 
comme  de  la  glycérine  anhydre. 

GLYCÉRYLE.  S.  m.  Synonyme  de  glycile. 

GLYCILE.  s.  m.  Radical  hypothétique  qui  aurait  la 
formule  C®Hï  (Lœwig). 

GLYCINE,  s.  f.  [de  Y'-Uî'-u?»  doux].  Matière  cristal¬ 
line  sucrée  (Bizio)  du  liquide  des  noix  de  coco.  Ellé  ' 
paraît  identique  avec  la  mannite.  V.  Glycocolle. 

GLYCINE,  et  non  pas  GLUCYNE.  s.  f.  [de  -yAuzu;, 
doux;  ail.  Glycinerde,  it.  glicinü\.  Oxyde  métallique 
découvert  en  1798,  par  Vauquelin,  dans  l’émeraude  et 
l’aigue-marine,  ayant  la  propriété  de  faire  des  sels  su¬ 
crés  avec  les  acides.  C’est  l’oxyde  d’un  métal  qu’on  a , 
nommé  glycinium. 

GLYCINIUM,  GLYCIUM,  OU  BÉRYLLIUM.  S.  m. 

[ail.  Glycium,  it.  glicio].  Métal  obtenu  de  la  glycine, 
et  isolé  du  chlorure  de  glycinium  au  moyen  du  potas¬ 
sium  .  Il  est  en  poudre  brune,  avec  des  paillettes  cris¬ 
tallines.  Il  s’oxyde  à  une  haute  température,  et  se 
convertit  en  glycine  ;  il  est  sans  action  sur  l’eau  à  la 
température  ordinaire. 

GLYCIQUE  [k.cim)\acidekalisaccliarique,  Péligol]. 
Acide  obtenu  en  faisant  agir  les  alcalis  sur  le  sucre  de 
fécule  ou  i^/î/eo5e.  (C‘2Hiûoio.) 

GLYG0GH0L4TE.  S.  m. — Cholate  ou  glycocholate 
de  soude  [Synonymie  :  bile  cristallisée,  Platncr,  Yer- 
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deil,  1847;  cholate  de  soude^  Strecker,  1828;  glyko- 
cholaie  de  soude,  Lehmann,  1850.  Ce  n’est  pas  le 
cholate  de  soude,  Tiedemann  et  Gmelin,  1825.  Le 
corps  qu’on  a  appelé-  bilinc  (Berzelius  ,  Mülder)  n’est 
qu’un  mélange  de  ce  sel  et  du  taurocholate  de  soude 
(V.  Taurocholate)]  .  11  entre  pour  une  part  notable 
dans  la  masse  des  matières  salines  de  la  bile.  Le  gly- 
cocholate  de  soude  (NaO.CS^H^^NO**)  cristallise  en  ai¬ 
guilles  groupées  autour  d’un  centre  ;  elles  forment  des 
masses  demi-sphériques  d’un  blanc  éclatant.  Ces  cris¬ 
taux  s’altèrent  immédiatement  à  l’air,  étant  très-hy¬ 
grométriques  :  ils  fondent  à  la  chaleur  et  brûlent  avec 
une  flamme  très-charbonneuse.  Le  cholate  de  soude  a 
un  goût  amer  analogue  à  celui  de  la  bile  ;  il  est  ino¬ 
dore  ;  il  se  dissout  très-facilement  dans  l’eau  et  l’alcool, 
mais  il  est  complètement  insoluble  dans  l’éther.  Une 
dissolution  de  glycocholate  de  soude  dans  l’eau  est 
précipitée  par  l’acétate  de  plomb  ;  il  se  forme  un  gly¬ 
cocholate  de  plomb  insoluble  dans  l’eau. 

GLYCOGHOLIQCE.  adj.  —  Acide  glycochoHque. 
Synonyme  de  l’acide  cholique  de  Strecker,  ayant  pour 
formule  C«H«0' ‘N. HO.  V.  Glycocholate. 

GLYGOGOLLE.  S.  m.  [sucre  de  gélatine,  glycine, 
ÿû/co/ammme].  Corps  cristallisable,  blanc,  doué  d’une 
saveur  sucrée  ;  mais  il  ne  fermente  pas.  Il  est  soluble 
dans  l’eau,  à  peu  près  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et 
dansl’ éther.  11  forme  avec  la  plupart  des  acides  des  com¬ 
binaisons  cristallisables,  mais  il  n’exerce  aucune  action 
sur  le  tournesol  (C^H^AzO^) .  On  l’obtient  en  faisant  agir 
l’acide  sulfurique  sur  la  gélatine,  ou  en  faisant  bouillir 
l’acide  hippurique  ou  uii  hippurate  dans  quatre  fois  son 
poids  d’acide  chlorhydrique.  C’est  un  principe  immé¬ 
diat  de  quelques  tissus.  V.  Leucine. 

GLYCOÉMIQDE.  adj.  [de  'yAuxc?,  chose  douce,  et 
atp.a,  sang].  Qui  concerne  la  présence  de  la  glycose 
dans  le  sang.  —  Gangrène  gly coémique  (  Marchai  ) . 
Forme  de  gangrène  qu’on  observe  dans  certains  cas  de 
diabète.  Cette  inflammation  gangréneuse  affecte  pré¬ 
férablement  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  l’on  voit 
se  produire  soit  des  furoncles  qui  peuvent  se  succéder 
pendant  plus  ou  moins  longtemps  et  qui  ont  une  mar¬ 
che  très-lente ,  soit  des  gangrènes  en  nappe. 

GLYCOGÈl^E.  adj.  [de  chose  douce,  et  un 

radical  7£v,  qui  engendre].  Qui  engendre  du  sucre. — 
Matière  ou  principe  glycogène  (Cl.  Bernard).  Principe 
immédiat  non  azoté  qui  existe  dans  les  cellules  épithé- 
.liales  hépatiques,  et  qui,  sous  l’influence  du  contact  du 
plasma  sanguin  et  de  tous  les  liquides  animaux  frais  ou 
un  peu  altérés,  passe  à  l’état  de  sucre  du  foie  avec'le- 
quel  il  est  isomère.  On  retire  cette  matière  du  foie  pris 
sur  un  animal  aussitôt  qu’on  l’a  tué.  Pour  cela  on  traite 
le  foie  (qu’onbroie  immédiatement)  par  l’eau  bouillante  ; 
on  exprime  dans  un  linge,  et  le  liquide  exprimé  est  aus¬ 
sitôt  additionné  de  4  à  5  fois  son  volume  d’alcool  à  40“, 
qui  précipite  la  matière  ;  on  la  purifie  de  tout  principe 
azoté  en  la  faisant  bouillir  dans  une  solution  de  potasse 
caustique  concentrée,  qui  ne  l’altère  pas.  On  filtre  en¬ 
core,  et  le  liquide  additionné  de  nouveau  d’alcool  préci¬ 
pite  la  substance  que  les  lavages  répétés  à  l’alcool  puri¬ 
fient.  C’est  un  principe  blanc ,  pulvérulent ,  amorphe, 
neutre,  sans  odeur  ni  saveur,  donnant  sur  la  langue  la 
sensation  de  l’amidon.  11  est  coloré  en  violet  ou  en 
rouge  violacé  par  l’iode  ;  il  ne  réduit  pas  le  tartrate 
cupro-potassique  et  ne  fermente  pas  au  contact  de  la  le- 
vûre.  La  matière  glycogène  est  soluble  dans  l’eau  chaude 
et  non  dans  l’alcool.  Outre  les  liquides  animaux,  tous 
les  agents  quichangent  en  glycose  les  fécules  et  la  dex- 


trine  la  changent  également  très-vite  en  ce  corps  avec 
toutes  les  propriétés  ordinaires.  Elle  est  dextrogyre 
et  isomère  avec  la  glycose  (C'2H'20'22H0).  Elle  cesse 
de  se  produire  aussitôt  que  les  animaux  deviennent 
malades,  même  légèrement  ;  mais,  hors  ce  cas,  elle 
existe,  quelle  que  soit  l’alimentation.  —  Substantive¬ 
ment,  la  glycogène.  La  matière  glycogène. 

GLYCOGÉNIE.  S.  f.  [de'fKwc;,  chose  douce,  et  du 
radical  -yev,  qui  engendre].  Production  du  sucre.  La 
glycogénie  est  un  des  nombreux  actes  moléculaires  de 
la  nutrition,  et,  en  particulier,  de  la  désassimilation 
(V*  ce  mot).  Chez  les  végétaux,  le  travail  de  nutrition 
développe  plusieurs  matières  sucrées  (V.  Sucre).  Par 
le  fait  même  de  la  formation  des  principes  qui  résultent 
de  leur  desassimilation  nutritive,  certains  organes  rein- 
plissent  des  usages  plus  ou  moins  importants  par  rap¬ 
port  à  telle  ou  telle  fonction.  Tel  est  le  cas  de  la 
production  du  sucre  dans  le  foie  par  rapport  à  la 
respiration  et  peut-être  à  d’autres  fonctions.  Ce  n’est 
pas  le  sang  qui  fournit  directement  les  matériaux 
de  sa  formation;  c’est  la  matière  glycogène,  formée 
elle-même  dans  les  cellules  épithéliales^  hépatiques 
durant  leur  assimilation  nutritive  à  l’aide  des  principes 
qu’elles  empruntent  au  sang.  Ainsi,  il  y  a  dans  le  foie: 
1“  le  sucre  très-soluble  dans  l’eau  et  qui  est  emporté 
avec  le  sang  par  le  lavage  ;  2®  une  autre  matière  assez 
peu  soluble  dans  l’eau  pour  ne  pas  être  entraînée  par 
le  courant  d’eau  que  l’on  pousse  dans  les  vaisseaux  du 
foie.  C’est  cette  substance  glycogène  qui,  dans  le  foie 
abandonné  à  lui-même  avant  ou  après  le  lavage,  se 
change  peu  à  peu  en  sucre  par  catalyse  isomérique. 
Cl.  Bernard  a  constaté,  en  outre,  la  présence  du  sucre 
dans  le  liquide  allantoïdien  et  amniotique  des  fœtus  de 
vache,  de  brebis  et  de  truie.  Seulement,  ce  principe 
n’y  existe  pas  toujours  en  quantité  égale,  et  plusieurs 
fois,  sur  des  fœtus- de  vache  de,  six  mois  et  demi  ou 
de  sept  mois,  il  n’a  point  trouvé  de  sucre  dans  les  li¬ 
quides  de  l’amnios  et  de  l’allantoïde,  bien  qu’il  y  en 
eût  dans  l’urine  de  ces  mêmes  fœtus.  Le  sang  qui  arrive 
dans  le  foie  par  la  veine  porte  ne  renferme  pas  de 
sucre,  tandis  que  le  sang  qui  en  sort,  par  les  veines 
sus-hépatiques  en  est  toujours  abondamment  chargé. 
L’absence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte, 
avant  le  foie,  prouve  que  ce  principe  ne  vient  pas  des 
aliments,  et  sa  présence  constante  dans  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  amène  à  conclure  forcément', 
que  le  sucre  est  produit  dans  le  foie.  Le  foie  produit 
ainsi  du  sucre  et  de  la  bile.  Chez  les  vertébrés,  ces 
deux  produits  s’éliminent  par  des  voies  différentes.  Le 
sucre  passe  directement  dans  le  sang  par  les  veines 
sus-hépatiques,  tandis  que  la  bile  s’élimine  par  les 
voies  biliaires  et  se  déverse  dans  l’intestin.  Chez  les 
mollusques,  il  en  est  autrement,  car  chez  ces  ani¬ 
maux  la  bile  est  sucrée  ;  de  sorte  que,  chez  eux,  le- 
sucre  et  la  bile  se  versent  dans  le  canal  intestinal  pour 
être  absorbés  ensuite.  Chez  les  limuces  {Umax  flava), 
il  s’écoule  successivement  deux  liquides  par  le  con¬ 
duit  cholédoque  dans  le  canal  intestinal.  Le  premier 
liquide,  incolore  et  très-sucré,  s’écoule  pendant  que 
la  digestion  intestinale  s’opère  ;  le'  deuxième  liquide, 
jaune  ou  brun,  amer  et  ne  contenant  pas  de  sucre, 
coule  après  que  la  digestion  est  finie.  Chez  les  limaces, 
la  matière  sucrée  sécrétée  par  le  foie  est  ramenée  dans 
l’estomac  par  le  conduit  cholédoque,  au  lieu  d’ètre 
directement  versée  dans  le  sang,  comme  cela  a  lieu 
chez  les  animaux  vertébrés.  Chez  les  limaces,  les  deux 
sécrétions  hépatiques,  celle  du  sucre  et  celle  de  la 
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bile,  restent  clislincles  *,  leur  déversement  dans  l’esto¬ 
mac  est  successif  et  se  fait  pour  ainsi  dire  sans  mé* 
lange.  Chez  les  limaces,  la  bile  qui  sert  à  la  digestion 
actuelle  a  toujours  été  sécrétée  à  la  fin  de  la  période 
digestive  qui  a  précédé.  Le  sucre  de  canne,  ou  de  la 
première  espèce,  ne  peut  pas  être  directement  assimilé 
quand  on  l’introduit  dans  le  sang.  Il  faut  que  préala¬ 
blement  il  subisse  l’influence  des  phénomènes  diges¬ 
tifs,  ou  une  action  directe  de  la  part  du  foie,  pour 
être  transformé  en  glycose  ou  sucre  de  la  deuxième 
espèce.  En  effet,  si  l’on  injecte  du  sucre  de  canne  par 
un  rameau  de  la  veine  porte,  de  façon  que  la  matière 
sucrée  passe  forcément  par  le  foie  avant  d’arriver  dans 
le  système  veineux  général,  on  constate  que  le  sucre 
n’est  plus  éliminé  comme  lorsqu’on  l’injecte  dans  les 
veines  générales;  il  s’assimile  dans  le  sang  absolu¬ 
ment  comme  cela  a  lieu  lorsque  son  absorption  s’ef¬ 
fectue  à  la  suite  du  procédé  normal  de  la  digestion. 
L’albumine  a  besoin,  comme  le  sucre  de  canne,  de  tra¬ 
verser  le  tissu  du  foie  pour  être  assimilée.  La  forma¬ 
tion  du  sucre  dans  le  foie  est  liée  d’une  manière  étroite 
à  l’influence  du  système  nerveux  agissant  sur  les  vais¬ 
seaux  sanguins  du  foie  qui  lui  portent  les  matériaux 
nutritifs.  Ainsi,  en  coupant  les  nerfs  vagues,  on  fait 
disparaître  la  sécrétion  sucrée  de  cet  organe,  pourvu 
que  l’on  opère  la  section  des  troncs  des  nerfs  au-dessus 
des  filets  qu’ils  fournissent  aux  poumons.  Si  l’on  ex¬ 
cite  par  le  galvanisme  le  bout  central  des  mêmes  nerfs, 
ou,  encore  mieux,  si  l’on  pique  la  moelle  allongée-un 
peu  au-dessus  de  l’origine  des  nerfs  vagues,  on  pro¬ 
duit  l’effet  inverse.  L’activité  fonctionnelle  du  foie  est 
surexcitée,  et  le  sucre  en  excès  dans  l’organisme  s’ac¬ 
cumule  d’abord  dans  le  sang  et  est  bientôt  après  ex¬ 
pulsé  par  l’excrétion  urinaire.  L’action  nerveuse  qui 
excite  alors  le  foie  est  seulement  plus  intense  ;  mais 
elle  se  propage  toujours  comme  à  l’état  normal,  c’est- 
à-dire  des  poumons  vers  la  moelle  allongée,  et  de  ce 
point  vers  le  foie  par  l’intermédiaire  de  la  moelle  épi¬ 
nière  et  du  grand  sympathique.  Cet  état  sucré  des  urines 
{diabète  artificiel)  n’est  pas,  en  général,  de  très-lon¬ 
gue  durée.  On  a  signalé  récemment  un  certain  nom¬ 
bre  de  cas  de  diabète  traumatique  observés  chez 
l’homme  à  la  suite  de  chutes  ou  de  causes  violentes 
ayant  déterminé  une  lésion  dans  le  point  du  système 
nerveux  que  l’expérience  physiologique  avait  montré 
être  en  rapport  avec  la  production  de  sucre  par  le  foie. 
Le  diabète  sucré  n’est  donc  que  le  trouble  de  la  for¬ 
mation  normale  d’un  principe  immédiat;  et,  comme 
celle-ci  est  due  au  foie,  le  diabète  doit  être  localisé 
dans  le  foie  ou  dans  les  parties  du  système  nerveux 
qui  sont  capables  d’agir  sur  cet  organe.  Dans  l’état 
ordinaire  de  sauté,  la  matière  sucrée,  déversée  direc¬ 
tement  dans  le  sang,  s’y  détruit  par  dédoublement  ca¬ 
talytique  pour  les  actes  respiratoires,  sans  en  sortir  par 
aucune  excrétion.  \V.  Pavy  a  démontré  expérimenta¬ 
lement  que  cette  décomposition  a  lieu  sur  l’animal 
mort  comme  sur  le  vivant,  si  l’on  maintient  un  cou¬ 
rant  de  sang  sucré  à  l’aide  d’injections  et  de  la  respi¬ 
ration  artificielle,  mais  elle  cesse  dès  qu’on  emploie  du 
sang  défibriné  au  lieu  du  sang  proprement  dit.  En  ou¬ 
tre,  toutes  les  fois  qu’une  circonstance  morbide  quel¬ 
conque  viendra  rompre  l’équilibre  qui  existe  physiolo¬ 
giquement  entre  \a.production  et  la  destruction  inces¬ 
santes  du  sucre,  il  pourra  y  avoir  un  excès  de  cette 
matière  qui  s’accumulera  dans  le  sang  et  qui  sera  en¬ 
suite  expulsée  par  diverses  excrétions,  et  particuliè¬ 
rement  par  les  urines.  Ainsi  on  doit  noter  que  le  pisse- 
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j  ment  du  sucre,  môme  abondant,  est  un  symptôme 
{glycosurie)  qui  peut  succéder  à  la  goutte,  etc.,  mais 
autour  duquel  ne  se  groupent  pas  nécessairement  tous 
'  ceux  de  l’affection  nommée  diabète.  —  Glycogénie 
!  chez  le  fœtus.  Bernard  a  démontré  que,  pendant  un 
certain  temps  de  la  vie  fœtale,  un  des  produits  formés 
par  nutrition  désassimilatrice  des  muscles  se  trouve 
être  le  sucre  du  foie,  ou  du  moins,  peut-être,  la  ma¬ 
tière  glycogène.  Cette  propriété  qu’ont  les  muscles  et 
les  poumons  seulement  de  fournir  du  sucre  est  tout  à 
fait  temporaire  :  elle  n’appartient  qu’au  fœtus,  et  seu¬ 
lement  pendant  lés  premiers  temps  de  la  vie  intra- 
utérine  ;  car,  du  moment  que  le  foie  entre  en  action, 
ces  phénomènes  cessent  peu  à  peu. 

GLYCOGÉNIQUE,  et  non  GLUCOGÉNIQUE,  adj. 
Qui  a  rapport  à  la  production  du  sucre. 

GLYCOL.  S.  m.  (Wurtz).  Groupe  de  composés  reliés 
par  une  double  analogie  à  la  glycérine  d’une  part,  à 
l’alcool  de  l’autre  ;  ils  sont  dits  alcools  diatomiques, 
pour  exprimer  ce  qu’il  y  a  de  plus  fondamental  dans 
leurs  propriétés ,  c’est-à-dire  une  capacité  de  satura¬ 
tion  double  de  celle  de  l’alcool  ordinaire.  Yoici  la 
nomenclature  et  la  composition  des  alcools  monoato¬ 
miques  et  des  glycols  qui  leur  correspondent  : 
alcool  ;  C<H®0<,  glycol  normal  ou  éthylénique  ;  C^HW, 
alcool  propylique;  glycol  propylénique  ou 

propylglycol  ;  alcool  butylique  ;  gly¬ 
col  butyîique  ou  blutylglycol  ;  alcool  amy- 

lique;  glycol  amylénique  ou  amylglycol. 

Le  glycol  normal  constitue  un  liquide  parfaitement 
incolore,  épais,  doué  d’une  saveur  sucrée.  Il  bout 
à  197®  ;  sa  densité  à  0®  est  de  1,125  ;  sa  densité  de 
vapeur  a  été  trouvée  égale  à  2,164.  Il  est  miscible  en 
toutes  proportions  à  l’eau  et  à  l’alcool.  Il  offre  un  en¬ 
semble  de  réactions  analogues  à  celles  de  l’alcool  pro¬ 
prement  dit,  dont  il  ne  diffère  que  par  un  atome 
d’oxygène  de  plus.  Les  glycols  donnent  des  éthers 
correspondants  à  ceux  des  alcools  mono-atomiques, 

GLYCOL  AMIDE.  S.  f.  Composé  qui  a  la  composition 
du  glycocolle,  mais  en  diffère  par  ses  propriétés.  Elle 
est  cristallisable,  ne  s’unit  pas  aux  acides  ni  au  chlo¬ 
rure  de  platine.  On  l’obtient  en  dissolvant  à  chaud  le 
glycolide  dans  l’ammoniaque. 

GLYCOLAMMINE.  S.  f.  Nom  actuel  du  glyco- 
coile,  d!après  ce  fait  que  c’est  un  amide  de  l’acide 
glycolique  (C^H^O®)  fixant  1  équivalent  d’ammonia¬ 
que  avec  élimination  de  2  équivalents  d’eau. 

GLYCOLIDE.  S.  m.  Corps  neutre  insoluble 
qui  est  à  l’acide  glycolique  ce  que  le  lactide  est  à  l’a¬ 
cide  lactique.  En  s’hydratant,  il  passe  à  l’état  d’acide 
glycolique. 

GLYCOLIQUE.  adj.  —  Acide  glycolique  (C^H^OS. 
IIO).  Produit  de  l’action  de  la  chaleur  sur  l’acide  tar- 
tronique  ;  il  s’obtient  aussi  en  oxydant  l’alcool  par 
l'acide  azotique  ;  cristallisable,  déliquescent.  Il  donne 
des  glycolates  cristallisables._ 

GLYCOSANE.  S.  f.  L’un  des  produits  de  l’action  de 
la  chaleur,  de  100  '  à  110®  sur  la  glycose  qui  perd 
2  équivalehts  d’eaù,  c’est-à-dire  9  pour  100  de  son 
poids.  Elle  est  peu  sucrée,  ne  fermente  pas  directe¬ 
ment  (Ct^H'OQ'®).  Les  autres  produits  sont  des  ana¬ 
logues  du  caramétan. 

GLYCOSE.  s.  f.  [Il  a  été  fait  masculin  à  tort,  il 
aurait  dû  être  plutôt  féminin ,  car  tous  les  noms 
.  eu  ose  de  cette  formation  sont  féminins  ;  de 
doux].  Sucre  de  raisin  ou  d’amidon.  C’est  l’espèce  de 
sucre  qui  est  trouvé  dans  les  fruits  et  les  plantes  acides  ; 
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il  est  difficilement  cristallisable ,  dextrogyre,  et  fer¬ 
mente  directement  (C<2h'20>22HO) -,  il  diffère  du  sucre 
decanne,  parce  qu’il  contient  3  atomes  d’eau  de  plus, 
n  est  produit  par  l’action,  sur  l’amidon,  de  l’acide 
sulfurique  étendu.  La  glycose  forme  des  composés 
définis  avec  la  baryte,  la  chaux,  l’oxyde  de  plomb  et 
d’autres  bases.  V.  Sucre  du  foie  ou  de  diabète,  corps 
différent  de  la  glycose. 

GLYCOSIDE.  s.  f.  [Quelques  chimistes  font  ce  mot 
masculin].  Nom  donné  soit  au  groupe  décomposés  iso¬ 
mères  avec  la  glycose,  soit  à  un  groupe  de  corps 
neutres  presque  tous  principes  immédiats  des  végétaux 
qui  se. dédoublent  facilement  en  glycose  et  en  un  ou 
plusieurs  principes  non  sucrés  nouveaux,  et  cela  sous 
l’influence  des  ferments,  des  acides  ou  des  alcalis,  en 
fixant  un  ou  plusieurs  équivalents  d’eau  (Pelouze  et 
Fremy).  Les  corps  nouveaux  sont  des  acides,  des  aldé¬ 
hydes,  des  alcools,  des  phénols  ou  des  alcaloïdes. 

GLYCOSURIE.  S.  f.  [de  glycose,  etoù.jisïv,  pisser]. 
Pissement  de  sucre.  On  a  remarqué  que  les  anesthé¬ 
siques  et  les  gaz  irrespirables  déterminent  la  glycosu¬ 
rie  ou  passage  momentané  du  sucre  dans  les  urines. 
La  glycosurie  est  un  des  signes  du  diabète,  mais  non 
le  diabète  même.  V.  Diabète. 

GLYCYMBTRE.  S.  m.  [de7).uz.ù?,  doux,  et  p,£Tp6v, 
mesure].  Instrument  pour  mesurer  la  quantité  de  sucre 
dans  une  liqueur. 

GLYCYREHIZINE.  S.  f.  [de  p'/î/cÿn’A'/za, réglisse; 
ail.  Süssholzzucker,  Glycyrrhizii-i\.  Matière  sucrée  de 
la  réglisse  (Dœbereiner  et  Robiquet).  C’est  une  sub¬ 
stance  solide,  inferrhentescible,  en  masse  d’un  jaune 
sale,  d’une  saveur,  semblable  à  celle  de  la  réglisse, 
soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool,  et  précipitée 
de  sa  solution  aqueuse  par  les  acides  ;  elle  donne  alors 
un  dépôt  sucré  qui,  dissous  dans  l’eau  bouillante,  se 
prend  en  gelée  par  le  refroidissement.  Elle  compose 
en  partie  l’extrait  noir  ou  suc  de  réglisse.  (C‘®H'206.) 

GLYOXAL.  s.  m.  Il  est  probable,  que  le  glyoxal 
(Debus)  est  une  aldéhyde  du.  glycol.  Il  se  forme  par 
l’action  de  l’ acide  nitreux  sur  .l’alcool,  et.  il  constitue 
un  des  produits  de  la  décomposition  spontanée  de 
l’éther  nitreux.  Debus  pense  l’avoir  obtenu  en  oxydant 
le  glycol  par  l’acide  nitrique.  (C<H-0<.) 

GLYOXYLlOUE.adj. —  Acide  glyoxylique  (C'^HO^. 
HO).  Produit  de  l’action  de  l’acide  azotique  fumant  sur 
l’alcool.  11  est  sirupeux,  jaune,  volatil.  Il  donne  des 
glyoxylates  cristallisables. 

GNÉTAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  conifères,  et  qui  renfermerait  les  genres  Gnetum 
et  Ephedra,  genres  contenant  des  arbres  élevés,  mais 
surtout  des  lianes  ou  des  arbustes.  L’intérieur  du  fruit 
est  pulpeux,  mais  rempli  d’aiguilles  cristallines  qui  le 
rendent  fort  irritant  {Gnetum)-,  aussi  l’amande  seule 
est  alimentaire. 

GOBBE.  s.  f.  Sorte  de  préparation  en  forme  de  bol 
qu’on  donne  aux  chiens  pour  les  empoisonner.  —  Sy¬ 
nonyme  àlégagropile.  Y.  ce  mot. 

G0B6É.  adj.  Une  bête  à  laine  est  gobbée  quand  on 
rencontre  dans  son  estomac  une’  gobbe. 

GOBELET  ÉMÉTIQUE.  Vase  en  forme  de  gobelet, 
composé  d’antimoine  émétique,  et  dans  lequel  on  lais¬ 
sait  séjourner  du  vin  blanc.  Ce  liquide  y  devenait  émé¬ 
tique  ou  purgatif;  c’était  une  préparation  infidèle. 

G0DR0!V1VÉ,  ÉE.  Canal  godronné  .  Petit). 

L’espace  qui  se  trouve  entre  le  corps  vitré  et  le  corps 
ciliaire,  et  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cris¬ 
tallin.  Ce  canal,  dont  les  parois  semblent  être  en  con- 
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tact  pendant  la  vie,  ne  peut  être  aperçu,  après  la  mort, 
qu’en  l’insufflant  par  une  petite  ouverture  faite  dans  un 
point  de  sa  circonférence  :  l’air  insufflé  produit  alors 
des  bosselures  séparées  par  des  brides  membraneuses, 
que  l’on  a  comparées  à  une  espèce  d’ornement  appelé 
godron. — Portion  godronnée  du  pied  d’hippo¬ 
campe  [ail.  der  gezackte  Streif\.^PQTi\on  située  au 
bord  concave  du  pied  d’hippocampe,  dans  le  cerveau. 

.  GOITRE  ou  GOÊTRE.  S.  m.  [ail.  Kropf,  angl. 
wen,  it.  gozzo,  esp.  papera).  Le  goitre  (impropre¬ 
ment  appelé  parles  anciens Ppo7-40)C7iXy;, bronchocèle), 
hernia  gutturalis,struma,traclmocele,  grosse  gorge, 
gros  cou,  etc.,  est  un  accroissement  anormal,  une  hy¬ 
pertrophie  de  la  glande  thyréoide  ;  de  là  le  nom  peu 
exact  de  thyrédidite.  Endémique  et  héréditaire  dans 
les  contrées  froides  et  humides,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  le  bas  Valais,  etc.,  il  n’est  accompagné  ni  d’in¬ 
flammation  ni  de  changement  de  couleur  à  la  peau.  On 
l’a  longtemps  attribué  à  l’usage  des  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  neiges.  11  affecte  surtout  les  individus  lym¬ 
phatiques,  et  particulièrement  les  femmes.  Il  forme, 
à  la  partie  antérieure  du  cou,  une  tumeur  irrégulière 
et  bosselée,  souvent  bilobée,  susceptible  d’acquérir  un 
volume  considérable,  et  qui  peut  alors  déterminer  une 
lésion  plus  ou  moins  grave  de  la  respiration.  Il  peut, 
après  avoir  persisté  pendant  plusieurs  années  à  l’état 
de  simple  hypertrophie,  se  transformer  en  une  autre 
maladie  :  aussi  trouve-t-on  fréquemment  après  la  mort 
les  vaisseaux  thyréoïdiens  dilatés  ;  et  le  tissu  de  la  thy- 
réoïde,  plus  ou  moins  altéré,  présente  des  kystes,  etc. 
L’extirpation  de  la  glande,  tentée  comme  moyen  cu¬ 
ratif,  a  presque  toujours  été  suivie  delà  mort.  L’éponge 
de  mer ,  le  savon ,  les  pierres  d’écrevisse ,  le  carbo¬ 
nate  de  soude,  les  eaux  alcalines  et  sulfureuses ,  ont 
été  employés  à  l’intérieur.  On  a  appliqué  avec  quelque 
succès  des  sachets  remplis  d’une  poudre  composée  de  : 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  3  grammes;  chaux  éteinte, 
16  grammes;  farine  de  tan,  16  grammes;  qu’on  re¬ 
nouvelle  tous  les  huit  àdix  jours  ;  ou  les  sachets  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  collier  de  Morand  (V.  Collier). 
Gûindet  a  le  premier  appelé  l’attention  sur  les  diverses 
préparations  d’iode,  qui  constituent  le  meilleur  moyen 
de  traitement  du  goitre.  Quant  au  traitement  du 
goitre  endémique,  l’usage  journalier  de  sel  marin 
ioduréà  la  dose  de  1  à  5  décigrammes  par  kilogramme, 
est,  d’après  Grange,  le  moyen  le  plus  utile  ;  et  il  fau¬ 
drait  que,  dans  les  pays  à  goitre,  au  lieu  de  sel  marin 
ordinaire,  on  vendit,  même  à  prix  inférieur ,  du  sel 
convenablement  ioduré. 

Goitre  aigu.  Gonflement  de  la  thyréoide  dont  on  a 
observé  la  production  d’une  manière  épidémique  sur 
un  grand  nombre  de  soldats  d’une  garnison  dans  des 
casernes  humides  et  privées  de  lumière,  tandis  que 
ceux  qui,  toutes  conditions  égales  d’ailleurs,  avaient 
des  logements  aérés  et  éclairés  n’en  étaient  pas  atteints. 
L’habitation  dans  de  meilleures  conditions  hygiéniques 
a  toujours  suffi  pour  ramener  la  thyréoide  à  son  vo¬ 
lume  normal. 

Goitre  exophthalmique.  V.  Exophth.almie. 

GOITREUX, EUSE. adj.  et  s.  [ail.  kropfig,  kropfar- 
tigl  -  Qui  est  atteint  du  goitre,  qui  concerne  le  goitre. 
D’après  les  recherches  statistiques,  le  nombre  des  goi¬ 
treux,  en  France,  est  d’environ  450,000  ;  il  est  très- 
difficile  de  fixer,  même  approximativement,  celui  des 
crétins;  il  ne  doit  pas,  toutefois,  dépasser  30,000.  Si 
l’on  ne  doit  pas  confondre,  au  point  de  vue  statistique 
et  pathologique,  le  goitre  et  le  crétinisme,  il  y  a  lieu 


672  GOMM 

pourtant  à  les  considérer  comme  des  formes  diverses 
d’une  même  endémie  dont  le  siège,  l’origine  et  le  trai¬ 
tement  ne  peuvent  pas  être  utilement  séparés.  Con¬ 
trairement  à  l’opinion  généralement  reçue,  le  goitre 
est  très-répandu  dans  les  pays  de  plaines;  il  se  montre 
en  France  dans  des  conditions  topographiques  très- 
différentes  :  depuif  une  hauteur  de  20  à  30  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  jusqu’aux  plus  grandes 
hauteurs  où  l’homme  puisse  faire  son  habitation. 
D’après  les  recherches  de  Grange,  on  rencontrerait  le 
goitre  et  le  crétinisme  à  toutes  les  altitudes,  dans  les 
pays  les  plus  différents  par  rapport  à  leur  position 
géographique,  à  leur  climat,  à  leurs  mœurs,  à  leur 
alimentation,  là  où  la  température  ne  varie  pas  de  4  à 
5  degrés  par  an,  là  où  elle  varie  de  plus  de  60  degrés, 
partout  enfin,  excepté  sur  les  bords  de  la, mer;  une 
seule  circonstance  serait  commune  à  tous  les  pays  à 
goitre  :  leur  sol  serait  formé  de  roches  magnésiennes, 
ou  contiendrait  des  sels  de  magnésie,  dolomie,  et  sul¬ 
fate  de  magnésie.  Bouchardat  dit  avoir  constaté  cette 
action  des  sels  magnésiens  ;  mais  il  pense  que  la  qua¬ 
lité  des  eaux,  le  sulfate  de  chaux  qu’elles  contiennent, 
que  la  constitution  géologique,  en  un  mot,  ont  une  in¬ 
fluence  dominante  sur  la  production  du  goitre  et  du 
crétinisme.  Une  autre  idée  a  été  mise  en  avant  par 
Chatin,  c’est  celle  de  l’absence  de  l’iode  dans  le  sol, 
dans  les  eaux,  même  dans  l’air  des  localités  où  régnent 
ces  deux  affections  ;  mais  ces  résultats  ont  été  re¬ 
connus  inexacts  d’après  les  recherches  d’autres  obser¬ 
vateurs.  Il  faut  se  garder  d’accepter  sans  examen  ces 
hypothèses  admises  par  chaque  chimiste  successive¬ 
ment,  selon  que  ses  recherches  l’ont  amené  à  consta¬ 
ter  tel  ou  tel  fait,  quel  que  soit,  du  reste,  l’ordre  de 
composés  qu’il  a  étudié.  Après  avoir  été  prônées  un 
certain  temps,  elles  finissent  par  tomber  devant  l’ob¬ 
servation  prolongée  pendant  l’intervalle  indispensable 
pour  que  des  faits  de  l’ordre  de  ceux  où  il  est  néces¬ 
saire  de  suivre  les  malades  de  génération  en  généra¬ 
tion  acquièrent  quelque  valeur.  Préoccupés  par  l’exa¬ 
men  d’un  seul  groupe  de  principes,  ceux  d’origine 
minérale,  qui,  de  tous,  ont  le  moindre  rôle  dans  la 
nutrition,  ils  ont  négligé  les  conditions  d’action  pro¬ 
longée  des  autres  parties  du  milieu,  de  l’hérédité,  de 
la  nourriture,'  etc.  V.  Dégradation. 

GOLFE.  S.  m.  \sinm,  it.  et  esp.  golfo\.  En  ana¬ 
tomie,  golfe  de  la  veine  jugulaire,  renflement  consi¬ 
dérable  que  forme  la  portion  postérieure  de  la  jugu¬ 
laire  interne,  au  liiveau  du  trou  déchiré  postérieur,  en 
s’abouchant  avec  l’extrémité  inférieure  du  sinus  latéral 
de  la  dure-mère.  —  Golfe  de  l’urèthre  (Le  Cat),  dila¬ 
tation  bulbaire  ou  ampoule  de  l’urèthre.  Dilatation 
normale  du  canal  de  l’urèthre  chez  l’homme,  au  niveau 
du  bulbe,  portant  à  la  fois  sur  les  parties  membra¬ 
neuse  et  bulbaire,  mais  surtout  sur  cette  dernière  ;  par 
rapport  aux  parties  dures,  elle  est  au  niveau  du  bord 
inférieur  de  la  symphyse  pubienne.  Elle  retient  tou¬ 
jours  quelques  gouttes  d’urine,  qui,  lorsque  le  canal 
est  congestionné  ou  enflammé,  sont  rejetées  un  peu 
plus  tard  par  contraction  des  fibres  musculaires  de 
l’urèthre. 

GOMBO.  s.  m.  Y.  Bamia. 

GOMMABT.  S.  m.  Le  Bursera  gummifera,  L. 
(famille  des  térébinthacées),  grand  arbre  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  qui  fournit  une  résine  aromatique.  Elle 
est  composée,  comme  la  résine  élémi,  d’élémine  et  de 
résine  soluble.  Elle  porte  le  nom  de  résine  ehibou  ou 
cachibou,  parce  qu’elle  arrive  enveloppée  dans  les 
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feuilles  de  cette  plante  {Maranta  lutca,  Laink).  La 
môme  résine  ou  ses  variétés  viennent  aussi  sous  les 
noms  de  résine  de  tacamahaca,  de  tacaniaque  jaune 
terne,  de  tecomojaca  de  Guatemala;  il  en  est  venu 
d’Afrique  sous  le  nom  de  résine  gommart  d’ Afrique 
eide  Madagascar.  On  soupçonne  que  celle-ci  provient 
des  Bursera  paniculata,  Lamk  {Colophonia  mquri- 
tiana,  DG.)  et  Bursera  obtusifolia,  Lamk  {Marigniu 
obtusifolia,  DC.),  tous  de  l’île  Maurice. —  Résine.de 
gommart  balsamifère  {Bursera  balsamifo'a,  Persoon, 
Hcdwigia  balsamifera,  Swartz).  Elle  ressemble  au 
copahu.  V.  Bürsérine. 

GOMME.  S.  f.  [gumma,  angl.  gumma,  it.  gomma]. 
Gommes,  on  exostoses  mo/fe^.V.  Gommeux. —  Gomme 
syphilitique.  V.  Gommeux. 

GOMME,  s.  f.  [cfummi,  Mu.y.i,  ail.  Gunimi,  angl. 
gum,  it.  gomma,  esp.  goma].  On  confond  vulgaire¬ 
ment  sous  ce  nom  une  multitude  de  substances  qui 
ont  cela  de  commun,  qu’elles  épaississent  l’eau,  en  la 
rendant  mucilagineuse,  et  qu’elles  sont  ensuite  préci¬ 
pitées  par  l’alcool.  Toutes  les  gommes  sont  solides, 
incristallisables,  incolores,  insipides,  ou  du  moins  très- 
fades,  sans  odeur,  inaltérables  à  l’air,  décoihposables 
par  l’acide  azotique,  qui  les  transforme  en  partie  en 
acide  mucique.  Guérin  les  a  classées  en  trois  séries, 
d’après  les  principes  immédiats  qu’elles  renferment  ; 
arabine,  bassorine  et  cérasine.  Uarabine,  qui  consti¬ 
tue  presque  entièrement  la  gomme  arabique,  existe 
aussi  dans  la  partie  soluble  du  mucilage  de  graine  de 
lin.  La  bassorine  fait  la  base  des  gommes  adragant  et 
de  Bassora.  La  cérasine,  qui  a  beaucoup  d’analogie 
avec  l’arabine,  se  rencontre  dans  la  gomme  du  pays. 
(C'2I1»'0'0.) 

Gomme  adragant.  V.  Adragant. 

Gomme  ammoniaque  [àp:u.o>via/.ôv ,  ail.  Ammo- 
niak,  angl.  ammoniac,  gum-ammoniac,  it.  ammo- 
niaco  ou  armaniaco,  esp.  goma  ammoniacd].  Gomme- 
résine  produite  par  une  plante  de  la  Libye  et  de  la 
Perse,  le  Dorema  ammoniacum.  Don.  {Disomeston 
gummiferum,  J.  et  Sp.;  Heracleum  gummiferum, 
Willdenow  ;  Ferula  persica  ?,  Olivier  ;  Ferula  hooshee?, 
Lindley).  Fort  peu  soluble  dans  l’eau,  elle  l’est  da¬ 
vantage  dans  l’alcool  rectifié  et  dans  le  vinaigre  bouil¬ 
lant;  mais  son  meilleur  dissolvant  est  l’alcool  à  22’. 
On  la  trouve  dans  le  commerce  :  1°  en  larmes  déta¬ 
chées,  blanches  et  opaques  intérieurement,  blanches 
également  à  l’extérieur,  mais  devenant  jaunes  avec  le 
temps  ;  d’une  odeur  forte  particulière,  d’une  saveur 
amère,  âcre  et  nauséeuse  ;  2®  en  masses  jaunâtres, 
parsemées  de  larmes  blanches,  et  d’une  odeur  plus  , 
forte  que  la  précédente.  Celle  qui  est  en  larmes  déta¬ 
chées  est  la  plus  pure  ;  on  l’emploie  à  l’intérieur 
comme  excitant,  et  pour  faciliter  l’expectoration,  à  la 
suite  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  La  dose  est 
de  20  à  60  centigrammes,  suspendus  dans  une  potionà 
l’aide  d’un  jaune  d’œuf,  ou  en  pilules.  L’uné  et  l’autre 
servent  pour  la  préparation  d’emplâtres  fondants. 

Gomme  animé.  Résine  qui  découle  d’incisions  faités 
au  tronc  de  VHymenœa  courbaril,  L.,  arbre  delà 
famille  des  légumineuses  cassiées.  Elle  est  d’un  jaune 
de  soufre,  demi-transparente,  d’une  odeur  suave;  elle 
ressemble  à  la  copale,  dont  elle  diffère  par  sa  grande 
solubilité  dans  l’alcool.  V.  Animé  et  Courbaril. 

Gomme  arabique.  On  en  distingue  deux  sortes,  la 
rousse  et  la  blanche.  En  faisant  dissoudre  à  froid,  dans 
500  grammes  d’eau  clarifiée,  500  grammes  de  cette 
gomme  préalablement  lavée,  passant  la  solution  sans 
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expression,  la  mêlant  à  4  kilogrammes  de  sirop  de 
sucre,  cuisant  jusqu’à  30°  centésimaux,  bouillant,  et 
passant  à  la  chausse,  on  prépare  le  sù'op  de  gomme. 
On  obtient  ainsi  un  sirop  bien  transparent,  qui  con¬ 
tient,  par  30  grammes,  4  grammes  de  gomme.  On 
prescrit  aussi  la  gomme  arabique  en  solution  dans 
l’eau  (8  à  30  grammes  dans  1  litre  d’eau),  avec  addi¬ 
tion  de  sucre  ou  de  miel.  Elle  est  fournie  par  plusieurs 
plantes  du  genre  Acacia,  de  la  famille  des  légumi¬ 
neuses  mimosées.  Ce  sont  ;  V Acacia  vera,  Willde- 
now;  Y  Acacia  arabica,  Willdenow;  l’^cacia  Adan- 
sonii,  Guillemin  et  Perrottet  ;  V Acacia  seyal,  Delile  ; 
Y  Acacia  verek,  Guillemin  et  Perrottet;  Y  Acacia  gum- 
mifera,  Willdenow,  et  Y  Acacia  decurrens,  Willdenow. 
On  doit  la  considérer  comme  résultant  de  la  combi¬ 
naison  de  la  chaux  avec  un  acide  très- faible,  soluble 
dans  l’eau,  l’acide  gummique.  Cet  acide  peut  éprouver 
une  modification  isomérique  et  devenir  insoluble,  soit 
par  l’action  de  la  chaleur,  soit  sous  l’influence  de 
l’acide  sulfurique  concentré  :  l’acide  métagummiq'oe 
est  ce  composé  insoluble.  Les  bases  et  principalement 
la  chaux  transforment  cet  acide  insoluble  en  gum- 
mate  de  chaux,  qui  présente  tous  les  caractères  chi¬ 
miques  de  la  gomme  arabique.  Le  composé  calcaire 
soluble  qui  forme  la  gomme  ordinaire  peut  éprouver 
aussi,  par  la  chaleur,  une  modification  isomérique, 
comme  Gélis  l’a  démontré,  et  se  transformer  en  un 
corps  insoluble,  qui  est  le  métagommate  de  chaux  : 
cette  substance  insoluble  reprend  de  la  solubilité  par 
l’action  de  l’eau  bouillante  ou  sous  l’influence  de  la 
végétation  ;  elle  existe  dans  l’organisme  végétal  ;  c’est 
elle  qui  forme  la  partie  gélatineuse  de  certaines 
gommes,  comme  celle  du  cerisier;  on  la  trouve  dans 
le  tissu  ligneux  et  dans  le  péricarpe  charnu  de  quelques 
fruits  ;  sa  modification  isomérique  peut  rendre  compte 
de  la  production  des  gommes  solubles  (Fremy). 

Gomme  de  Bassora.  Substance  regardée  par  quel¬ 
ques  auteurs  comme  une  gomme  particulière  (gummi 
torodonense),  provenant,  selon  eux,  d’un  Mesem- 
brianthemum.  Martius,  qui  l’appelle  gomme  kutera, 
la  croit  fournie  par  Y  Acacia  lemophlæa,  Roxburgh  ; 
d’autres  par  un  cactus;  Guibourt,  par  une  plante  de 
la  famille  des  crassulacées  ou  cactées.  Elle  se  trouve 
en  morceaux  irréguliers,  d’un  petit  volume,  blancs  ou 

*  jaunes,  moins  transparents  que  la  gomme  du  Sénégal, 
à  laquelle  elle  est  souvent  mélangée,  moins  opaques 
que  la  gomme  adragant,  ne  se  dissolvant  pas  dans  la 
salive  comme  la  gomme  du  Sénégal,  et  ne  formant 
pas  un  mucilage  épais  comme  la  gomme  adragant.  La 
gomme  dite  de  Bassora  dans  le  commerce,  et  qui  sert 

•  à  falsifier  la  gomme  adragant,  est  plus  ordinairement 
dite  aujourd’hui  gomme  pseudo-adragant,  et  vient  de 
YAstragalus  gummifer,  Labillàrdière,  plante  papilio- 
nacée.  V.  Bassorine. 

Gomme  bdellium.  V.  Bdelliüm. 

Gomme  caragne.  Substance  gommo-résineuse,  que 
l’on  attribue  à  Ylcica  carana,  Humboldt  et  Bonpland, 
arbre  de  la  Colombie,  de  la  famille  des  térébinthacées. 
V.  Caragne. 

Gomme  copale.  V.  Copale. 

Gomme  élastique.  V.  Caoutchouc. 

Gomme  élémi.  V.  Élémi. 

Gomme  kino.  V.  Kino. 

Gomme  laque.  V.  Laque. 

Gomme  lignirode.  Débris  ligneux  réunis  en  masses 
marronnées  qu’on  trouve  dans  les  gommes  du  Séné¬ 
gal  du  commerce.  Ce  sont  des  portions  d’enveloppes 
XI1°  ÉDIT. 
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protectrices  pétries  par  des  insectes  pour  leurs  larves 
(Guibourt). 

Gomme  du  pays.  Celle  que  sécrètent  pendant  l’été 
plusieurs  de  nos  arbres  à  fruits  à  noyau  de  la  famille 
des  rosacées,  tels  que  le  cerisier,  le  merisier,  le  pru¬ 
nier,  l’abricotier.  V.  Cérasine. 

Gommes  du  Sénégal.  On  en  distingue  deux  sortes, 
dont  la  première  comprend  plusiéurs  variétés.  1°  La 
gomme  dure  de  Galam,  ou  du  bas  du  fleuve,  résulte 
d’exsudations  de  l’écorce  de  deux  espèces  très-voisines 
A’ acacia  :  les  Acacia  verek  (Guillemin  et  Perrottet)  et 
neboued  (id.);  aussi  se  présente-t-elle  à  nous  avec  des 
caractères  qui  ne  sont  pas  toujours  identiques.  La 
gomme  de  V Acacia  verek  est  blanche,  ridée  et  terne 
extérieurement,  vitreuse  intérieurement.  Elle  «  offre 
la  forme  de  larmes  quelquefois  ver miculées  et  tortillées, 
mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes,  de  deux 
pouces  de  diamètre,  d’une  saveur  douce,  accompagnée 
d’une  légère  acidité  qui  ne  se  laisse  reconnaître  que 
par  les  personnes  qui,  en  font  un  usage  habituel  » 
(Adanson).  Entièrement  soluble  dans  l’eau,  elle  donne 
un  mucilage  bien  plus  clair  et  beaucoup  moins  con- 
sistaint  que  celui  de  la  gomme  arabique  ;  elle  rougit  la 
teinture.de  tournesol,  mais  faiblement.  L’Acacia  verek 
est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  15  à  20  pieds  au 
plus,  très-rameux,  à  branches  tortues  et  armées  d’un 
nombre  considérable  d’épines  acérées  ;  son  bois  est 
dur,  sou  écorce  grise  ;  il  laisse  suinter  naturellement 
un  liquide  gommeux,  qui  se  solidifie  plus  tard,  au  bout 
de  vingt  à  trente  jours.  Plus  abondamment  répandu 
et  en  forêts  plus  considérables  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  que  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  on  le  trouve 
dans  toutes  ces  contrées  avec  Y  Acacia  neboued,  qui 
ne  s’en  différencie  guère  que  par  son  produit,  d’une 
teinte  plus  généralement  rougeâtre,  presque  toujours 
en  boules  arrondies,  dont  le  diamètre  varie  entre  six 
lignes  et  un  pouce,  transparentes  et  de  saveur  un  peu 
amère.  La  gomme  de  neboued,  entièrement  soluble 
dans  son  poids  d’eau,  donne  un  mucilage  plus  épais 
que  celui  de  la  gomme  arabique  et  rougit  très-faible¬ 
ment  la  teinture  de  tournesol.  On  réserve,  comme  la 
plus  estimée,  la  gomme  dite.e?M  Ghioloff,  fournie  par 
les  mêmes  espèces  sans  doute  que  la  gomme  de  Galam, 
mais  s’en  distinguant  par  le  volume  plus  considérable 
de  ses  fragments  ovoïdes  ou  sphéroïdes,  et  surtout  par 
le  glaçage  brillant  de  sa  surface,  glaçage  qui  paraît 
dû  à  une  sorte  de  cristallisation.  Elle  ne  se  trouve  ja¬ 
mais  en  grande  quantité  sur  le  marché  de  Saint-Louis 
(Audibert).  On  trouve  souvent  mélangées  à  la  gomme 
dure  de  Galam  deux  autres  variétés,  que  l’on  désigne 
sous  les  noms  de  gomme  de  Bondou  et  de  gomme  go- 
nakié.  La  première  de  ces  gommes  est  extrêmement 
difficile  à  distinguer,  par  son  seul  aspect,  de  la  gomme 
de  Galam,  même  pour  les  négociants  les  plus  expéri¬ 
mentés  ;  mais  sa  saveur  amère  très-prononcée  doit  la 
faire  rejeter  du  commerce.  La  gomme  gonaké,  gonakié 
ou  gonaté  (du  nom  que  les  indigènes  donnent  à 
Y  Acacia  Adansonii,  Guill.  etPerrottet,  qui  la  fournit,  et 
qu’ils  ne  savent  pas  toujours  distinguer  de  Y  Acacia 
verek),  est  un  produit  très-abondant  dans  les  oasis, 
surtout  dans  celle  d’Elfethla  ;  elle  est  rouge,  générale¬ 
ment  plus  que  les  gommes  rouges  de  Galam  ou 
A’ Acacia  neboued,  se  dessèche  très-facilement  et  devient 
vitreuse  comme  les  bonnes  sortes  du  bas  du  fleuve,  ce 
qui  permet  aux  Maures  de  la  mêler  aux  autres  sortes 
pour  faire  volume  et  poids  :  malheureusement,  le  triage 
en  est  souvent  extrêmement  difficile,  et  les  parties  de 
43 
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gomme  de  Galam  qui  en  renferment  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  commerciale,  en  raison  de  l’amertume 
prononcée  de  la  gomme  gonakiè  (Audibert).  2°  La 
gomme  friable,  ou  salabreda  ou  sadra-beida  (arbre 
blanc)  est  menue  et  brisée  comme  du  gros  sel,  à  cas¬ 
sure  facile  parfaitement  vitreuse,  à  surface  extérieure 
toujours  terne  et  souvent  ridée  ;  sa  saveur  offre  tou¬ 
jours  une  certaine  amertume.  Les  diverses  variétés  de 
teinte,  blanche,  verte,  jaune  ou  rouge,  qu’elle  présente 
dépendent  de  l’âge  plus  ou  moins  avancé,  de  l’état  plus 
ou  moins  vigoureux  du  gommier  qui  la  produit,  ou  de 
ce  que  le  terrain  est  plus  ou  moins  sablonneux  (Audi¬ 
bert).  Les  morceaux  de  gomme  sadra-beida  sont  irré¬ 
guliers,  et  semblent  le  plus  souvent  provenir  de  larmes 
plus  volumineuses  qui  se  seraient  rompues.  Quelque¬ 
fois  elle  se  présente  sous  la  forme  de  larmes  vermi- 
culées  grosses  comme  une  plume  à  écrire  et  de  longueur 
variable.  La  couleur  la  plus  générale  de  cette  gomme 
vermiculée  est  le  blanc  vitreux  ou  le  blanc  verdâtre. 
Très-facilement  soluble  dans  son  poids  d’eau,  la  gomme 
sadra-beida  donne  un  mucilage  peu  consistant  qui 
rougit  peu  la  teinture  bleue  de  tournesol.  Cette  gomme 
est  produite  par  une  espèce  particuUère  d’acacia  qui 
semble  être  V Acacia  albida,  Delile  {Fi.  Seneg,), 

Gomme  séraphique.  V.  SagapénüM. 

GOMME-GUTTE,  s.  f.  Gomme-résine  qui  forme  avec 
Teau  une  émulsion  d’une  magnifique  couleur  jaune,  et 
dont  le  principal  usage,  en  raison  de  cette  propriété, 
est  de  servir  à  la  peinture  à  l’eau.  C’est  un  purgatif 
drastique  qu’on  administre  en  pilules  à  la  dose  de  5  à 
10  centigrammes  en  bols,  pilules  et  potions,  et  sous 
forme  de  teinture  en  potions,  à  la  dose  de  4  à  8  gram¬ 
mes.  Elle  entre  dans  les  pilules  hydragogues  de  Bon- 
tius  (V.  CoDBAîi-PüLLi  et  Gomme-résine).  La  gomme- 
gutte  en  canons  ou  en  bâtons  vient  de  Siam  et  de 
Camboge  ;  elle  est  d’un  jaune  orange  tirant  sur  le  fauve; 


sa  poudre  est  jaune,  d’or  ;  sa  cassure,  est  conchoï'dale,- 
fine,  unie;  d’une  demi-opacité,  uniforme,  inodore’; 
saveur  nulle  suivie  d’âcreté.  C’est  le  pipe  Camboge 
des  Anglais.  —  Gomme-gutte  en  masses  ovl  en  gâteaux 
[angl.  culte  Camboge'],  Elle  vient  en  masses  informes 
de  1  kilogramme  et  plus.  Elle  est  brunâtre,  à  cassure 
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esquilleuse,  brillante,  demi-transparente  vers  sa  sur¬ 
face;  terne  et  cireuse  au  centre.  Émulsion  jaune, 
gluante,  h’ Hebradéndron  cambogioides,  Graham,  qui 
donne  la  gomme-gutte  (Fig.  200),  a  des  étamines  réu¬ 
nies  en  quatre  faisceaux,  dont  les  anthères  s’ouvrent 
par  un  couvercle  (a).  Fleurs  unisexuées,  monoïques  ou 
polygames.  11  diffère  du  Garcinia  cambogia.  Desvaux 
(Cambogia  gutta,  L.,  Mangostana  cambogia,  Gært- 
ner),  qu’on  a  cru  longtemps  être  la  source  de  la  gomme- 
gutte.  V.  Güttifères. 

GOMME-RÉSINE.  S.  f.  [gummi-rcsina,  ail.  Çam- 
miharz,  Schleimharz,  angl.  gum-resin,  it.  gommo- 
resina,  esp.  gomorcsind\.  Produit  végétal  qui  parti¬ 
cipe  de  la  nature  des  gommes  et  de  celle  des  résines, 
et  qui  est  un  mélange  de  ces  deux  genres  de  sub¬ 
stances.  On  obtient  les  gommes-résines  en  pratiquant 
des  incisions  à  certains  végétaux,  et  faisant  sécher  au 
soleil  les  sucs  qui  découlent  de  leurs  vaisseaux  propres. 
Les  gommes-résines  s’y  trouvent  toujours  unies  à  un 
véhicule  aqueux  abondant.  Elles  diffèrent  en  cela  des 
résines,  qui  sont  dissoutes  dans  une  huile  essentielle. 
Elles  ne  sont  qu’en  partie  solubles  dans  l’eau,  et  leur 
dissolution  est  opaque  et  laiteuse,  à  cause  de  la  ré¬ 
sine,  qui  n’y  est  que  suspendue.  Elles  ne  sont  aussi 
qu’imparfaitement  solubles  dans  l’alcool  pur;  mais 
elles  se  dissolvent  en  entier  dansl’alcool  faible  bouillant; 
ce  qui  offre,  pour  les  purifier,  un  moyen  préférable  au 
vinaigre,  que  l’on  employait  autrefois.  Les  gommes- 
résines  fétides  sont  sédatives  du  système  nerveux,  et 
excitantes  des  membranes  muqueuses  :  tels  sont  l’asa 
fœtida,  le  galbanum,  la  gomme  ammoniaque,  l’opopa- 
nax  et  le  sagapénum.  On  range  aussi  au  nombre  des 
gommes-résines  le  bdellium,  Yeuphorbe,  la  gomme- 
gutte,  la  myrrhe,  Yoliban,  la  scammonée,  Yaloès,  la 
laque.  —  Les  gommes-résines  sont  composées  d’un 
mélange  de  résine,  de  gomme,  d’essence  volatile, 
d’eau,  et  de  quelques  sels  avec  ou  sans  résidu  de  cel¬ 
lules  végétales.  Dans  le  gàiac,  l’essence  égale 
Dans  la  gomme  ammoniaque,  il  y  a  :  résine,  70 
(=CSOH50O®);  gomme  soluble,  18;  bassorine,  4  ; 
essence,  eau  et  perte,  7  à  8.  Dans  l’osa  fœtidû  :. ré¬ 
sine,  65  (=C8('H520‘0)  ;  gomme  soluble,  19,44 .;  bas¬ 
sorine,  11,66  ;  essence,  3,60,(=C32H«6S20);  sels,etc„ 
0,30.  Dans  Yeuphorbe  :  résine,  37  à  60  (— C8“H8206); 
la  gomme  est  remplacée  par  de  la  cire  et  du  caout-  ■ 
chouc,  19  à  14  ;  le  reste  est  de  l’eau  et  de  l’essence, 

5  à  8  ;  ligneux,  5  à  1 3.  Le  galbanum  donne  :  résine, 
65  à  66  (=C8oh5502)  ;  gomme,  19  à  27  ;  essence  et 
eau,  5  à  6;  etc.  Le  bdellium  fournit  :  résine,  59; 
gomme  soluble,  2;  bassorine,  30;  essence,  etc., 
1  à  2.  La  gomme-gutte  donne  ;  résine  jaune,  80  ' 
(=C*20h20O'2)  ;  gomme,  19.  La  myrrhe  est  une 
gomme-résine  composée  de  :  résine,  23  à  27  ;  gomme, 
46  à  54  ;  mucilage  végétal,  9  à  12;  essence,  2;  et 
'des  sels,  etc.  h’ encens,  ou  oliban,  donne  :  résine,  56; 
gomme,  30;  essence,  etc.,  8;  résidu  insoluble,  5. 
Le  sagapénum  fournit  ;  résine,  50  (=C80H58O9); 
gomme,  32;  essence,  3  à  4;  mucilage,  autant;  sels, 
eau,  etc.  h’opopanax  se  compose  de  :  résine,  42 
1  (=C89H90O*<)  ;  gomme,  33;  amidon,  4;  essen 
;  eau,  5  à  6;  etc.  La  scammonée  d’Alep  donne 
!  sine,  60  ;  gomme,  3;  extraits  et  résidus,  37.  Celle 
i  Smyrne  contient  :  résine,  29  ;  gomme,  8  ;  résidus  et 
:  extraits,  63  ;  la  résine  égale  08988^^02®, 

GOMMEUX,  EUSE.  adj.  [angl.  gummy,  it.  gum- 
;  nioso,  esp.  gomoso\.  Qui  contient  de  la  gomme.  — 
'Tumeurs  gommeuses  {gommes  syphilitiques).  Tn- 
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meurs  grisâtres,  demi- transparentes,  d’origine  syphili¬ 
tique,  siégeant  dans  le  périoste,  les  muscles,  les 
tendons,  la  peau,  les  séreuses,  le  cœur,  etc.  Elles  sont 
formées  de  cytoblastions  principalement,  de  corps 
fusiformes  flbro-plastiques  et  de  matière  amorphe ,  et 
peuvent  se  montrer  six  mois,  une  ou  plusieurs  années, 
après  le  début  de  la  syphilis.  La  tumeur,  très-peu  volu¬ 
mineuse  d’abord,  n’offrant  que  la  sensation  d’un  em¬ 
pâtement  circonscrit,  augmente  peu  à  peu,  sans  jamais 
atteindre  un  très-gros  volume,  et  offre  alors  au  toucher 
une  délimitation  plus  nette  sur  les  tissus  voisins.  Cet 
état  persiste  pendant  deux  ou  trois  mois,  suivant  le 
siège,  suivant  la  constitution  et  la  profession  de  l’in¬ 
dividu,  suivant  aussi  que  le  malade  a  fait  ou  non  un 
traitement  général  ou  local.  La  tumeur  devient  ensuite 
moins  dure  ;  elle  donne  au  doigt  la  sensation  d’un  tissu 
mollasse  se  laissant  déprimer  sous  le  doigt  et  en  con¬ 
servant'  même  un  peu  l’empreinte  ;  devenant  de  plus 
en  plus  molle,  elle  ressemble  alors  à  certains  abcès 
froids.  Gèt  état  persiste  beaucoup  moins  longtemps  que 
le  premier,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  voir  la  peau  changer 
de  coloration,  devenir  légèrement  violacée,  et  con¬ 
tracter  des  adhérences  avec  la  tumeur.  La  coloration 
de  la  peau  se  prononce  de  plus  en  plus,  passe  au  brun 
foncé,  et  même,  .dans'  certains  cas,  elle  prend  l’aspect 
cuivré  ;  les  téguments  s’amincissent,  et  la  tumeur 
arrive  à  la  période  d’ulcération.  Celle-ci  peut  com¬ 
mencer  de  deux  manières  :  ou  bien  il  se  fait  une 
espèce  de  crevasse  centrale  avec  décollement  périphé¬ 
rique,  sortie  d’une  matière  d’aspect  purulent  ou  séro- 
sanguinolent,  ou  d’une  matière  d’apparence  gommeuse, 
souvent  jaunâtre,  avec  de  petits  grumeaux  semblables 
à  ceux  qu’on  rencontre  dans  un  pus  mal  lié  ;  ou  bien 
la  peau  se  perfore  en  plusieurs  endroits,  d’où  s’échappe 
le  même  liquide.  Les  ponts  qui  relient  ces  ouvertures 
se  détruisent  et  laissent  à  découvert  une  plaie  excavée, 
d’un  fond  grisâtre,  sanieux.  La  maladie  peut  être 
arrêtée  dès  son  début .  la  tuméfaction  diminue,  puis 
disparaît  complètement.  Si  elle  arrive  à  la  période  de  ra¬ 
mollissement,  ellepeut  encore  rétrograder,  et  certaines 
dé  ces  tumeurs,  manifestement  fluctuantes,  s’affaissent 
et  se  résorbent.  Lorsqu’elles  se  sont  ulcérées  et  vidées, 
on  voit,  sous  l’influence  des  topiques  et  du  traitement 
par  l’iodure  de  potassium,  la  plaie  se  recouvrir  de 
bourgeons  charnus,  la  coloration  périphérique  disparaî¬ 
tre,  et  la  cicatrice  se  former.  Cette  guérison,  dans  cer¬ 
tains  cas,  se  fait  très-rapidement,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  suffisent  ;  mais,  dans  d’autres  cas  au  contraire, 
la  plaie  reste  longtemps  stationnaire,  n’envahissant  ni 
lie  rétrogradant,  et  cet  état  peut  persister  plusieurs 
mois.  Ajoutons ,  que  ces  cas  se  produisent  surtout  chez 
les  individus  strumeux.  La  cicatrice  que  laissent  après 
elles  les  tumeurs  gommeuses  suppurées  est  indélébile 
et  offre  tout  à  fait  l’aspect  des  cicatrices  de  brûlures 
profondes.  De  toutes  les  manifestations  tertiaires  de  la 
syphilis,  la  tumeur  gommeuse  est,  sans  aucun  doute, 
celle  qui  cède  le  plus  facilement  à  un  traitement  bien 
dirigé;  mais  la  cause  qui  en  a  suscité  le  développement 
dénote  une  constitution  profondément  altérée. 

GO^IEB.  s.  m.  Kom  de  plusieurs  légumineuses 
mimosées.  Gommier  rouge  ou  neboued^  d’Adanson 
{Acacia  vera,  Willdenow,  Acacia  nilotica,  Delile,  Mi¬ 
mosa  nilotica,  Hasselquist)  ;  gommier  rouge  gonaké, 
d’Adanson  {Acacia  Adansonii,  Guillaumin  et  Perrottet)  ; 
gommier  blanc  ou  nerek,  d’Adanson  {Acacia  verek, 
Guillaumin  et  Perrottet).  Y.  Gomme  arabique. 

GOMMITE.  s.  f.  [ail.  Gummistoff,  it.  gommité\. 
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Dénomination  générique  sous  laquelle  on  a  proposé  de 
réunir  les  gommes  proprement  dites. 

GOMPHOSE.  s.  f.  [gompkosis,  clavatio,  •yojiçpoot;, 
de  ydfitpoç,  clou;  ail.  Nagelfügung,  angl.  gomphosis, 
it.  gonfosi,  esp.  gonfosis}.  Espèce  d’articulation  im¬ 
mobile  où  un  os  est  emboîté  dans  une  cavité  comme 
un  clou  ou  une  cheville  dans  un  trou  :  telle  est  l’im¬ 
plantation  des  dents  dans  les  alvéoles. 

GONAGRE.  s.  f.  \igonagra,  de  -ydvu,  genou,  et  â-ypa, 
proie,  capture;  it.  et  esp.  gonagr6\.  La  goutte  fixée 
sur  l’articulation  du  genou. 

GONALGIE.  s.  f.  [gonalgia,  de  -yevu,  genou,  et 
âX'ycç,  douleur].  Douleur  rhumatismale  fixée  sur  l’ar¬ 
ticulation  du  genou. 

GONABTHROCACE.  S.  f.  [gonarthrocace ,  de  'ydvu, 
genou,  âpOpov,  articulation,  et  xaxbç,  mauvais].  In¬ 
flammation  de  l’articulation  du  genou. 

GONDOLE,  s.  f.  \scaphium  oculare,  esp.  gondola 
ocularl-  Petit  vase  dont  bn  se  sert  pour  baigner  les 
yeux.  On  l’appelle  aussi  bassin  oculaire  et  œillère. 

GONÉCYSTE.  S.  f.  [gonecystis,  de  -yevï!,  semence, 
et  xûoTi?,  vessie].  Terme  proposé  pour  désigner  les 
vésicules  séminales. 

GONFLEMENT.  S.  m.  \inflatio,  ail.  Anschwellung, 
angl.  swelling,  it.  enfiagione,  esp.  ùmcfezon].  En¬ 
flure  ou  tuméfaction. 

GONGBONE.  s.  f.  \igongrona,  de  'yo-y^pcavr,  tu¬ 
meur].  Tubercule  qui  se  forme  sur  le  tronc  des  arbres. 

GONGYLAIRE.  adj.  ■ — Reproduction  gongylaire, 
scissipare  ou  gemmiparè.  V.  Gemmipare. 

GONGYLE.  s.  m.  [gohgylus,  de  'yo-ypXcç,  ramassé 
en  rond;  ail.  FruMkeim,  Brutkorn,  it.  gongilo, 
spot'üf  esp.  gongilol.  Corpuscules  reproducteurs  sim¬ 
ples,  apbylles,  presque  globuleux  et  pleins,  qui  sont 
plongés  dans  l’écorce  de  la  plante  mère,  et  qui  s’en 
détachent  par  les  progrès  de  l’âge  dans  diverses 
mousses  hépatiques  (Gærtner).  Le  même  nom  a  été 
donné  par  Acharius  à  des  corps  globuleux  et  opa¬ 
ques  qui  sont  épars  dans  le  thalle  des  lichens  ;  par 
Willdenow,  aux  corps  reproducteurs  des  algues;  par 
Bernhardi,  aux  parties  destinées  à  la  reproduction, 
dont  on  ne  peut  pas  dire  si  elles  sont  ou  non  dés 
I  graines  ;  par  de  Candole,  aux  globules  reproducteurs 
des  plantes  chez  lesquelles  la  fécondation  n’est  pas 
démontrée  :  il  est  alors  synonyme  de  spore  et  de  spo- 
ridie  des  algues  et  champignons  les  plus  simples  ; 
mais  il  n’est  plus  employé  que  dans  le  sens  où  l’a  pris 
Gærtner. 

GONIDIE.  S.  f.  V.  COOTDIE. 

GONIMIQDE.  adj.  \gonimicus\.  Qui  est  relatif  aux 
conidies.  —  Couche  gonimique.  Couche  pulvérulente 
constituée  par  les  conidies. 

GONOCÈLE.  s;  f.  \gonocele,  de  70V0;,  semence,  et 
/.nXïi,  tumeur;  it.  et  esp.  gonocelel.  Accumulation  du 
sperme  dans  les  canaux  séminifères.  V.  Spermatocéle. 
i  —  Gonocèlp  [de  -yo'vu,  genou,  et  xn'Xvi,  tumeur],  le 
gonflement  du  genou. 

GONOPHORE.  s.  m.  [gonophorum.,  de  'yî'vo;,  gé¬ 
nération,  et  (pspstv,  porter  ;  ail.  Befruchtungstrâger, 
it.  et  esp.  gonoford].  Prolongement  du  réceptacle  qui 
part  du  fond  du  calice  et  porte  les  étamines  et  le  pis¬ 
til,  organes  de  la  génération  des  plantes. 

GONORRHÉE.  S.  f.  [gonorrhœa,  -yovofpota,  de 
•yt/'voi;,  semence,  et  psiv,  couler  ;  ail.  Samenfluss,  angl. 
gonorrhœa,  it.  et  esp.  gronorren].  Proprement,  écou¬ 
lement  de  semence  (V.  Spermatorrhée).  Les  anciens, 
regardant  le  mucus  des  écoulements  uréthraux  comme 
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du  sperme  altéré  et  vicié,  avaient  appelé  gonorrhée 
la  blennorrhagie .  V.  ce  mot. 

GONORRIIÉIQUE.  adj.  [g'o«or/’/tœîCM.?] .  Qui  appar¬ 
tient  à  la  gonorrhée. 

GONYALGIE.  S.  f.  V.  GoNALGIK. 

GOODÉNIACÉES  OU  GOODÉNONIAGÉES.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales,  épineuses,  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’Afrique  australe,  voisine 
des  lobéliacées. 

GOOGOL  s.  m.  \igoogul,  googula].  Nom  indien  de 
ï’Amyris  commiphora,  Roxburgh  {Bdlsamodendron 
Roxburghii,  Arnott),  arbre  de  la  famille  des  térébin- 
thacées,  qu’on  sait  aujourd’hui  produire  le  bdellium. 

GOBDIAGÉ.  adj.  et  s.  m.  Ordre  de  vers  néma- 
ioïdes  voisins  des  fdaires,  mais  ayant  un  tube  diges¬ 
tif  dépourvu  d’anus  et  subissant  des  demi-métamor¬ 
phoses.  Ils  passent  une  partie  de  leur  vie  à  l’état  libre. 
Le  genre  Gordius  de  Linnée  {Dragonneaux  de  Cuvier) 
renferme  des  espèces  qui  vivent  dans  la  terre  humide, 
la  vase,  l’eau  douce  et  les  flaques  d’eau  après  les  inon¬ 
dations.  Ils  sont  fins  comme  une  corde  de  violon, 
tortillés  en  nœuds  inextricables  et  longs  de  20  à  50 
centimètres.  Leurs  organes  sexuels  s’ouvrent  en  ar¬ 
rière;  le  mâle  a  le  corps  bifurqué  en  arrière;  les 
embryons  diffèrent  des  adultes  par  des  piquants  cé¬ 
phaliques.  Le  plus  commun  est  le  gordius  aquatique, 
vulgairement  dragonneau  OMcringn  {Gordius  aquati- 
cus,  L.;  Seta  seu  Vitulus  aquaticus,ÀldTO\a.xiie-,  Vifu- 
lus  aquaticus,  Gesner),  qui  passe  à  tort  dans  le  peuple 
comme  susceptible  de  mordre  quand  on  boit  aux  fon¬ 
taines  et  de  déterminer  des  parotidites,  ou  de  se  trans¬ 
former  en  serpent.  Le  corps  est  renflé  vers  l’extré¬ 
mité  céphalique  et  brun  ;  il  peut  être  desséché  et  revi¬ 
vre  quand  on  le  remet  dans  l’eau.  Hessling  a  rapporté 
l’observation  d’un  gordius  rejeté  par  l’effet  d’un  vo¬ 
mitif  chez  une  fille  hystérique.  Les  gordius  vivent 
d’abord  en  parasites  des  insectes  ou  de  leurs  larves 
avant  de  vivre  libres,  époque  à  laquelle  ils  pondent 
leurs  œufs  disposés  en  filaments  dans  l’eau.  Les  Mer- 
mis  sont  des  gordiacés  distincts  des  précédents  par 
une  tête  pourvue  de  papilles  ;  ils  sont  parasites  des 
insectes  dont  ils  sortent  en  grand  nombre  à  la  surface 
de  la  terre  et  sur  les  arbres  après  les  pluies  d’orage. 

GOBGE.  s.  f.  [faux,  «poépu-yl,  ail.  Kehle,  it,  gola, 
gorgiUy  esp.  garganta\.  Partie  postérieure  de  la 
bouche,  et  aussi  antérieure  du  cou.  —  En  botanique, 
entrée  du  tube  d’une  corolle,  d’un  calice  ou  d’un  pé- 
rigone,  que  ce  tube  soit  réel,  ou  qu’on  le  suppose 
formé  par  la  réunion  des  onglets  non  soudés. 

GOBGÉE.  s.  f.  Portion  de  liquide  avalée  dans  chaque 
mouvement  de  déglutition.  Les  gorgées  varient  beau¬ 
coup  pour  le  volume;  mais,  quelque  volumineuses 
qu’elles  soient,  comme  elles  s’accommodent  à  la  forme 
du  pharynx  et  de  l’œsophage,  il  est  rare  qu’elles  pro¬ 
duisent  la  distension  douloureuse  dans  ces  endroits, 
comme  cela  arrive  quelquefois  pour  les  aliments  so¬ 
lides. 

GORGEBET.  S.  m.  [canalis,  ductor  canaliculatus, 
ail.  Wegweiser,  angl.  gorget,  it.  guida,  gorgiereto, 
esp.  gorgeretl.  On  a  appelé  gorgerets,  parce  qu’ils 
sont  creusés  en  forme  de  gorge  ou  de  canal  étroit, 
divers  instruments  employés  particulièrement  dans 
l’opération  de  la  taille  et  dans  celle  de  la  fistule  à 
l’anus. —  I.  Gorgerets  pour  la  fistule  à  l’anus.  Le  gor- 
geret  de  Marchettis  était  une  tige  d’acier  ou  d’argent, 
de  11  centimètres  de  longueur  (sans  compter  la  poi¬ 
gnée),  convexe  d’un  côté,  creusée,  au  côté  opposé. 
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d’une  gouttière  fermée  vers  l’extrémité  libre  de  l’in¬ 
strument,  ouverte  au  contraire  vers  sa  poignée.  On 
introduisait  cet  instrument  dans  le  rectum  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  dépassé  l’orifice  interne  de  la  fistule,  vers 
lequel  on  tournait  sa  cannelure.  Celle-ci,  garnie  de 
laine  ou  de  coton,  recevait  la  pointe  du  bistouri  sans 
l’émousser,  et  servait  de  point  d’appui  au  tranchant  de 
l’instrument  dans  l’opération  de  la  fistule  par  inci¬ 
sion.  Le  gorgeret  de  Range  ne  diffère  qu’en  ce  que 
le  manche  fait  un  angle  obtus  avec  le  corps  de  l’in¬ 
strument.  Le  gorgeret  de  Percy  diffère  de  celui  de 
Runge  en  ce  qu’il  est  de  bois,  légèrement  conique 
et  moins  recourbé.  Le  gorgeret  de  Larrey  est  de  bois, 
légèrement  arqué,  aplati  dans  toute  sa  longueur,  et 
présente  vers  son  extrémité  une  ouverture  destinée 
à  recevoir  l’extrémité  d’un  stylet  cannelé  qu’on  in¬ 
troduit  par  la  fistule,  qu’on  retire  par  l’anus  avec  le 
gorgeret,  et  sur  la  cannelure  duquel  on  incise  toutes 
les  parties  comprises  entre  les  deux  extrémités.  Le 
gorgeret  repoussoir,  inventé  par  ûesault  pour  l’opé¬ 
ration  de  la  fistule  par  la  ligature,  est  de  cuivre,  con¬ 
cave  d’un  côté,  convexe  de  l’autre,  terminé  par  un 
cul-de-sac  dans  lequel  se  trouve  un  petit  trou  imd 
destiné  à  recevoir  le  fil  de  plomb  introduit  par  la 
fistule  jusque  dans  le  rectum,  à  l’aide  d’une  canule. 
Le  gorgeret  de  Péan  n’en  diffère  que  par  la  forme  du 
trou  destiné  à  recevoir  le  fil,  qui  est  en  T,  au  lieu 
d’être  arrondi.  Le  gorgeret  de  Lefebvre  est  de  bois 
d’ébène;  il  a  environ  21  centimètres  de  longueur,  et 
présente  à  l’une  de  ses  extrémités  une  gouttière  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  gorgeret  à  fistule  ordinaire.  L’autre 
extrémité  est  creusée  d’une  cannelure  plus  étroite,  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  un  trou  qui  perce  l’instru¬ 
ment  de  part  en  part,  et  vient  aboutir  dans  une  rai-  • 
nure  circulaire  qui  fait  le  tour  de  l’instrument  au  ni¬ 
veau  du  trou,  et  qui  a  2  millimètres  de  profondeur,  sur 
7  de  largeur.  — II.  Gorgerets  pour  la  cystotomie.  Les 
gorgerets  employés  pour  conduire  les  tenettes  dans  la 
vessie  ont  été  modifiés  et  multipliés  à  l’infini.  La  plupart 
servent  en  même  temps  à  inciser  la  vessie.  On  connaît 
particulièrement  celui  de  Foubert,  celui  de  Ledran,  le 
gorgeret  cystitome  de  Lecat.  Le  gorgeret  d’Andouillet, 
celui  d’Hawkins,  modifié  par  Michaelis,  par  Cline,  par 
Blicke,  par  Desault,  sont  aussi  des  gorgerets  cysto-. 
tomes. 

GORILLE,  s.  m.  Singe  des  forêts  du  Gabon,  qui 
semble  être  celui  que  Hannon  mentionne  sous.lènom 
de  gorïlla  et  que  Botell  décrit  sous  le  nom  depungo. 
Le  gorille  {Troglodytes  gorilla.  Savage;  T.  Savagei, 
R.  Owen;  Gorilla  Savagei,  Geoffroy  Saint-Hilaire)  est 
la  seule  espèce  connue  d’un  singe  plus  voisin  de  l’homme 
par  son  organisation  qu’il  ne  l’est  du  chimpanzé.  La 
taille  de  l’adulte  varie  entre  1“’,65  et  1“*,85.  Il  a  des 
ongles  plats,  la  face  nue,  sauf  quelques  poils  épars  à 
la  lèvre  et  au  menton,  une  longue  touffe  de  poils  le 
long  de  la  suture  sagittale  et  en  arrière  entre  les  deux 
oreilles.  La  poitrine  et  les  épaules  ont  le  double  du 
volume  de  celles  de  l’homme.  Il  n’a  ni  queue  ni  cal¬ 
losités.  Il  s’aide  de  ses  mains  pour  marcher  à  terre.  Il 
est  surtout  organisé  pour  grimper.  Nez  long,  élevé  à  la 
racine,  déprimé  près  du  bout.  Canines  dépassantbeau- 
coup  les  incisives  ;  dents  en  même  nombre  que  chez 
l’homme  et  en  rangée  continue.  Ils  sont  frugivores  et 
se  construisent  une  sorte  de  nid  en  ramée  et  bâtons. 
La  femelle  a  un  flux  menstruel  périodique,  accouche 
d’un  seul  petit  qui  ne  marche  qu’au  bout  de  plusieurs 
mois  d’allaitement. 


GOUR 

COSIEB.  8.  m.  [gula,  (pocpu-^Ç,  ail.  Schlund,  angl. 
throat,  it.  gola,  esp.  gaznate\.  Vulgairement,  l’ar¬ 
rière-gorge  et  le  pharynx. 

GOSSYPINE.  s.  f.  \gossyginum,  de  gossypium, co¬ 
ion-.  esp.  gossipinâ\  (Thompson).  Cellulose  du  coton. 

GOCDBOIV.  s.  m.  [fjix  navalis,  ail.  Theer,  angl. 
tai%  it.  catmme,  esp.  îrea] .  Produit  delà  combustion 
et  de  la  distillation  per  descensum,  des  différentes 
parties  des  pins  et  des  sapins,  lorsqu’ils  sont  trop 
vieux  pour  donner  de  la  térébenthine  par  incision.  Le 
goudron  est  de  consistance  sirupeuse,  d’une  couleur 
noirâtre,  d’une  odeur  empyreumatique,  et  d’une  sa¬ 
veur  âcre.  C’est  un  mélange  complexe  de  résine  et 
d’une  huile  essentielle  empyreumatique  qui  s’est  for¬ 
mée  en  partie  par  l’action  du  feu  sur  la  résine;  il  con¬ 
tient  aussi  du  charbon.  Reichenbach  y  a  découvert  un 
grand  nombre  de  produits  :  la  créosote,  le  picamare, 
lepittaeale,  ïeupione,  le  capnomor,  etc.  Le  goudron 
produit  de  bons  effets  dans  les  phlegmasies  chroniques 
de  la  peau  et  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  emploie 
surtout  contre  cette  dernière  maladie  le  goudron  en 
vapeur.  On  le  fait  évaporer  à  un  feu  très-doux,  en 
évitant  qu’ii  bouille,  pour  empêcher  le  développement 
des  vapeurs  empyreumatiques,  qui  auraient  une  action 
tout  opposée.  —  ho  goudron  est  très-employé  en  vété¬ 
rinaire  pour  le  traitement  des  maladies  cutanées,  soit 
seul,  soit  associé  au  savon  vert  ou  à  la  graisse  (par¬ 
ties  égales),  avec  cantharides.  C’est  un  excellent  to¬ 
pique  qui  remplace  avec  avantage  V onguent  de  pied 
pour  conserver  à  la  corne  des  sabots  sa  souplesse. 

Goudron  de  houille:  Produit  ayant  l’aspect  et  les 
principales  propriétés  du  goudron  proprement  dit,  mais 
une  odeur  très-différente,  et  qui  est  un  résidu  de  la 
distillation  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  gaxde 
l’éclairage.  Ses  composants  sont:  VncïôiO phénique  ou 
carbolique,  et  les  acides  rosolique  et  hrunolique,  qui 
ont  beaucoup  moins  d’importance;  V ammoniaque, 

Y  aniline,  et  la  picoline,  la  quinoléine  ou  leukol,  et  le 
pyrrol;  enfin  des  hydrocarbures  solides  et  liquides, 
toluène,  cumène,  benzine,  naphtaline, par anaphta- 
line  et  quelques  autres  qui  sont  moins  bien  connus, 
avec  du  charbon  (Runge).  C’est  à  l’acide  carbolique 
que  doit  être  reportée  l’action  désinfectante  que  pré¬ 
sente  le  goudron  de  houille  (Calvert). 

GODET,  s.  m.  V.  Arum. 

GOUGE,  s.  f.  Ciseau  à  tranchant  demi-circulaire, 
employé  en  chirurgie  pour  l’ablation  des  exostoses. 

GODIOM.  s.  m.  \Cyprinus  gobio,  L.].  Petit  poisson 
du  genre  Cyprin,  commun  dans  les  eaux  douces  et 
bon  à  manger.  . 

GODE.  s.  m.  Nom  duRos  gaurus.  V.  RœuF. 

GODBAMI.  s.  m.  Nom  vulgaire  de  Y Osphromenus 
oifax,  de  Commerson,  poisson  d’eau  douce,  très-déli¬ 
cat,  de  la  Chine,  devenu  très-commun  à  l’île  Maurice 
et  que  l’on  s’efforce  en  ce  moment  de  naturaliser  en 
France.  C’est  un  acanthoptéry gien pharyngien  labyrin- 
thiforme. 

GODBüIE.  s. f.  [ail.  MMôoj’âie].  Vulgairement,  les 
croûtes  de  lait  (V.  Eczéma).  —  En  vétérinaire,  mala¬ 
die  [ail.  Drüse,  angl.  strangles,  it.  cimorro']  de  l’es¬ 
pèce  chevaline,  que  l’on  observe  particulièrement 
chez  les  jeunes  chevaux  lorsqu’on  fait  succéder  trop 
brusquement  une  nourriture  sèche  et  échauffante  à 
l’herbe  rafraîchissante  des  pâturages.  La growrwe s’an¬ 
nonce  par  le  dégoût,  une  fièvre  légère,  la  rougeur  de 
la  pituitaire  et  de  la  conjonctive.  Il  s’étabUt,  par  les 
narines,  un  écoulement  d’un  mucus  blanc,  floconneux, 
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qui  se  dissipe  ensuite  peu  à  peu,  et  l’animal  recouvre 
la  santé.  D’autres  fois,  l’écoulement  par  les  naseaux 
est  peu  considérable,  et  il  se  forme  sous  la  ganache  un 
abcès  volumineux  ;  ou  bien  il  y  a  tout  à  la  fois  flux 
nasal  et  formation  d’un  abcès.  La  gourme  est  évidem¬ 
ment  tantôt  une  phlegmasie  delamembrane  pituitaire, 
tantôt  une  phlegmasie  simultanée  de  la  pituitaire  et  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx ,  sous  Tinfluence 
d’un  état  général  durant  lequel  s’observe  une  grande 
facilité  à  la  production  des  abcès  dans  les  ganglions 
lymphatiques,  le  tissu  lamineux  et  même  le  poumon. 
Le  plus  ordinairement,  le  repos,  la  diète,  les  bois¬ 
sons  délayantes,  suffisent  pour  le  .traitement;  la  sai¬ 
gnée  ne  convient  qu’au  début  de  l’inflammation.  En 
cas  d’abcès  volumineux  comprimant  les  voies  respira¬ 
toires  et  menaçant  de  la  mort  par  asphyxie,  il  importe 
de  recourir  àla  trachéotomie.  Par  son  jetage  et  la  con¬ 
gestion  des  muqueuses  buccale  et  nasale,  quelquefois 
par  le  gonflement  des  ganglions  lymphatiques  corres¬ 
pondants,  la  gourme  ressemble  à  la  morve,  pour  lès 
observateurs  peu  expérimentés.  Mais  un  examen  at¬ 
tentif  fait  distinguer  facilement  les  vésicules  de  la 
gourme  sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau  des  lèvres  et 
du  nez  d’avec  les  pustules  de  la  pituitaire  dans  la 
morve,  sans  négliger  de  tenir  compte  de  l’âge  et  des 
antécédents  des  animaux. 

GODBMETTE.  s.  f.  Chaînette  métallique  portant 
sur  la  région  de  la  barbe  du  cheval,  et  réunissant  les 
deux  extrémités  supérieures  des  branches  du  mors 
débridé. 

GODSSE.  s.  f.  \legumen,n\\.  Hülse,  angl.  cod,it. 
guscio,  esp.  eascara'\.  Fruit  sec,  bivalve,  uniloculaire, 
dont  les  graines  sont  attachées  à  un  seul  trophosperme, 
qui  suit  la  direction  de  l’une  des  sutures.  Ce  fruit,  . 
appelé  aussi  légume,  appartient  aux  plantes  delà  famille 
des  légumineuses.  Il  s’ouvre  en  deux  pièces  par  écar¬ 
tement  des  sutures  ventrale  et  dorsale.  Il  peut  être 
cloisonné  transversalement  entre  chaque  graine  par 
de  fausses  cloisons  (V.  Cosse),  ou  lomentacé,  c’est-à- 
dire  pourvu  d’articulations  entre  chaque  graine  {Coro- 
nilla,  Hedysarum). 

GOÛT.  s.  m.  [igustus,  /YêSoiç,  ail.  Geschmack,  angl. 
taste,  it.  et  esp.  gustol.  Cèlui  des  cinq  sens  par  le¬ 
quel  nous  percevons  les  saveurs  et  dont  la  langue 
est  l’organe  principal.  Le  goût  est  la  faculté  que  nous 
avons  d’apprécier  les  qualités  sapides  d’un  corps  ;  la 
gustation  est  l’exercice  de  cette  faculté,  et  la  dégus¬ 
tation  son  exercice  attentif  et  réfléchi.  La  langue  est 
l’organe  spécial  du  goût,  et  c’est  surtout  par  sa  pointe, 
par  ses  bords  et  par  sa  base,  que  cet  organe  perçoit 
les  qualités  sapides  des  corps  ;  sa  partie  moyenne 
paraît  n’avoir  aucune  part  à  la  gustation,  non  plus 
que  les  lèvres,  la  partie  interne  des  joues  et  la  voûte 
palatine.  Une  bien  petite  portion  seulement  du  voile 
du  palais  est  sensible  aux  saveurs,  mais  le  palais  n’en 
joue  pas  moins  un  rôle  important  dans  l’exercice  du 
sens  du  goût  :  la  saveur  d’une  substance  semble  dou¬ 
blée  par  sa  pression  contre  la  voûte  palatine,  parce 
qu’alors  les  sucs  exprimés  de  cette  substance,  ou  ses 
principes  sapides,  dissous  dans  le  fluide  salivaire,  se 
répandent  de  toutes  parts  sur  la  circonférence  de  la 
langue,  et  sont  portés  par  un  commencement  de  dé¬ 
glutition  sur  le  point  sensible  du  voile  du  palais.  Des 
trois  nerfs  qui  entrent  dans  la  langue,  savoir,  le  ra¬ 
meau  lingual  de  la  troisième  branche  du  trijumeau, 
l’hypoglosse  et  le  glosso-pharyngien,  celui-ci  seul  pré¬ 
side  au  goût  à  la  base  de  la  langue;  lepremier  sert  à  la 
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dégustation  Vers  la  pointe  et  aux  sensations  tactiles  de 
l’organe,  le  second  à  ses  mouvements.  Claude  Bernard 
a  montré  en  outre  que  la  corde  du  tympan  a  une 
influence  sur  la  sensibilité  gustative  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  langue.  Puis  Cusco  a  fait  voir  que  ce  nerf 
vient  de  la  racine  ganglionnaire  du  facial  {nerf  de 
Wrisberg),  dont  le  renflement  est  un  véritable  gan¬ 
glion  pourvu  de  corpuscules  ganglionnaires  (Valentin, 
Robin).  Duchenne  (de  Boulogne)  a  établi  ensuite  que 
cette  action  de  gustation  du  nerf  de  Wrisberg  fournis¬ 
sant  la  corde  du  tympan  est  analogue  à  celle  des  autres 
nerfs  de  gustation  et  s’étend  aux  deux  tiers  antérieurs 
de  la  langue.  —  Goût  dépravé.  V.  Pic  A. 

GOUTTE,  s.  f.  [gutta,  ail.  Tropfen,  angl.  dfop, 
it.  goccia,  esp.  goto.].  En  pharmacie,  la  petite  quantité 
de  liquide  qui  se  détache  sous  forme  sphérique  du  bord 
d’un  flacon  ou  d’une  fiole  doucement  inclinée.  Certaines 
substances  très-énergiques,  ne  devant  entrer  qu’en 
petites  proportions  dans  les  préparations  pharmaceu¬ 
tiques,  sont  prescrites  par  gouttes;  mais  il  est  évident 
que  le  poids  de  la  goutte  doit  varier  selon  la  pesanteur 
spécifique  du  liquide,  son  degré  de  viscosité,  la  forme 
plus  ou  moins  évasée  et  plus  ou  moins  régulièrement 
arrondie  du  rebord  du  goulot  :  de  là  des  différences 
souvent  essentielles,  et  la  nécessité  d’indiquer  les  doses 
en  poids. 

Gram. 

20  gouttes  d'éther  sulfurique  à  66*  =  0,35 

—  de  liqueur  d’Hoffmann.  .  .  0,45 

—  d’alcool  à  86°  centésimaux.  8,45 

—  d'acide  acétique  à  10°.  .  .  0,60 

—  d'eau  do  Babel  ......  0,70 

—  de  laudanum  de  Sydenham.  0,75 

—  de  laudanum  de  Rousseau.  1,10 
,  —  d'acide  sulfurique  à  66°.  .  1 ,20 

—  de  sirop  de  sucre  à  35°.  .  .  1,50 

Gouttes.  Médicaments  qu’on  donne  par  gouttes 
{guttatim).  Ce  sont  en  général  des  calmants  prescrits 
particulièrement  dans  les  maladies  nerveuses. 

Gouttes  anodines  anglaises.  Médicament  dans  le¬ 
quel  on  fait  entrer  :  32  gram.  d’écorce  de  sassafras, 
4  gram.  de  sous-carbonate  d’ammoniaque,  16  gram. 
de  bois  d’aloès  et  8  gram.  d’opium,  qu’on  fait  digérer 
dans  500  gram.  d’alcool. 

Gouttes  céphaliques.  On  les  obt^t  par  la  distilla¬ 
tion  de  22  gram.  de  sous-carbo'nàte  d’ammoniaque 
huileux,  de  h  gram.  d’huile  essentielle  de  lavande  et 
de  16  gram.  d’alcool  rectifié.  Ce  remède  était  préparé 
primitivement  avec  l’esprit  volatil  de  soie  crue  et 
l’huile  volatile  de  cannelle,  sans  alcool. 

Gouttes  d’or  de  Lamotte  (teinture  nervico-tonique 
de  Bestucheff).  Elles  sont  composées  d’alcoolé  de 
chlorure  de  fer  (solution  de  chlorure  de  fer  dans  l’al¬ 
cool)  et  d’éther  sulfurique  rectifié,  parties  égales  de 
chaque.  . 

.  Gouttes  noires  anglaises.  V.  Black-drops. 

■  Gouttes  de  Séguin.  On  les  prépare  en  distillant  de 
l’opium,  de  l’eau  et  du  miel  blanc,  et  dissolvant  l’ex¬ 
trait  dans  l’alcool. 

GOUTTE,  s.  f.  [arfAnÏM,  KfôpÏTiç, ail.  Gicht,  angl. 
gouti  it.  gotta,  esp.  goto].  Affection  qui,  regardée 
primitivement  comme  catarrhale,  a  reçu  le  nom  de 
goutte,  parce  qu’on  pensait  qu’elle  était  causée  par  le 
dépôt  d’une  goutte  de  quelque  humeur  âcre  sur  les 
surfaces  articulaires  La  goutte  a  plusieurs  symptômes 
d’une  phlegmasie  des  parties  fibreuses  et  ligamen¬ 
teuses  des  articulations  ;  aussi  est-elle  parfois  appelée 


arthrite;  néanmoins  ce  dernier  nom  est  réservé  pour 
les  inflammations  articulaires  survenues  à  la  suite  de 
lésions  externes  ou  spontanément  (V.  Arthrite).  La 
goutte,  bien  qu’ayant  le  même  siège  que  le  rhuma¬ 
tisme  (inflammation,  des  tissus  fibreux  articulaires  et 
de  quelques  autres),  est  d’une  nature  complètement 
différente.  Elle  est,  en  effet,  le  résultat  d’un  trouble, 
de  la  nutrition  des  tissus  fibreux  en  général,  qui  pré¬ 
dominent  aux  articulations  comme  on  sait,  et  dans  les¬ 
quels  se  produisent  par  désassimilation  lesurates,  comme 
la  créatine  dans  les  muscles .  La  goutte  est  donc  la  consé¬ 
quence  d’une  perturbation  de  la  nutrition,  une  affection 
primitivement  générale,  qui  existe  depuis  longtemps 
lorsque  les  manifestations  en  ont  lieu,  et  qui  est  héré¬ 
ditaire  comme  le  sont  les  qualités  de  la  plupart  de 
nos  tissus.  Son  apparition,  sa  marche,  la  mobilité  et 
la  variabilité  de  ses  manifestations  locales  selon  les 
individus  sont  celles  de  beaucoup  d’affections  générales - 
et  la  distinguent  du  rhumatisme,  qui  est  toujours 
local  avant  de  devenir  général,  et  dont  les  causes 
sont  complètement  différentes.  Cette  maladie  débute 
presque  toujours  par  une  douleur  vive  aux  gros  orteils, 
particulièrement  la  nuit.  De  là  elle  se  porte  sur -les 
petites  articulations,  après  avoir  donné  lieu  à  divers 
accidents  sympathiques  qui  ont  surtout  rapport  aux 
organes  digestifs  ;  ce  n’est  que  par  la  suite  qu’elle  se 
fixe  sur  les  grandes  articulations.  C’est  une  affection 
extrêmement  mobile  et  variable  dans  ses  retours.  Elle 
peut  être  acquise  ou  héréditaire  :  dans  le  premier  cas, 
elle  se  montre  rarement  avant  l’âge  de  trente-cinq 
ans  ;  dans  le  second,  on  l’observe  souvpnt  plus  tôt, 
Pendant  les  accès,  une  douleur  brûlante  et  lancinante, 
avec  gonflement,  tension  et  rougeur,  s’empare  de  l’ar¬ 
ticulation  affectée.  Une  ou  plusieurs  articulations  peu¬ 
vent  en  être  frappées,  soit  en  même  temps,  soit  suc¬ 
cessivement;  et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’accès  se 
termine  par  résolution  au  bout  de  sept  à  trente  jours 
et  plus  :  c’est  ce  qui  constitue  la  goft/üe  inflammatoire 
ou  aiguë,  la  goutte  régulière.  Mais  d’autres  fois  il 
existe  des  douleurs  articulaires  plus  ou  moins  vives  et 
du  gonflement  sans  rougeur,  et  ces  douleurs  persistent, 
augmentent  ou  diminuent  irrégulièrement,  sans  jamais 
présenter  d’intermittences,  ni  par  conséquent  d’accès  : 
la  maladie  prend,  alors  le  nom  de  goutte  atonique  ou 
asthénique;  on  l’appelle  vulgairement  aussi  goutte 
froide,  goutte  blanche,  goutte  nerveuse,  goutte  iné- 
guUère.  Cet  état  peut  se  manifester  primitivement, 
ou  succéder  à  des.  accès  de  goutte  aigrie.  La  goutte  ne 
se  borne  pas  toujours  aux  articulations;  On  dit  qu’elle 
est  remontée,  lorsque  les  troubles  dé  la  circulation 
capillaire  qui  causent  la  douleur,  la  chaleur,  etc., 
abandonnent  brusquement  les  articulations  pour  s’em¬ 
parer  de  l’estomac,  des  poumons,  du  cerveau,  du 
cœur,  ou  mieux  de  leurs  enveloppes  fibreuses  ou  sé¬ 
reuses.  On  a  aussi  donné  à  la  goutte  différents  noms, 
suivant  les  parties  où  elle  établit  son  siège  :  on  à 
appelé  podagre,  celle  qui  affecte  le  pied  ;  gonagre, 
celle  qui  attaque  le  genou;  chiragre,  celle  qui  s’em¬ 
pare  des  mains.  La  goutte,  soit  aiguë,  soit  chronique, 
lorsqu’elle  a  longtemps  affecté  une  articulation,  donne 
naissance  à  des  concrétions  tophacées,  essentiellement 
formées  d’urate  de  soude  ;  il  en  résulte  des  nodosités, 
et  la  goutte  prend  alors  le  nom  de  goutte  nouée.  Les 
goutteux  rendent  très-souvent,  surtout  à  la  fin  des 
accès,  une  urine  rouge,  qui  dépose  beaucoup  d’acide 
urique,  ou  des  graviers  d’urate  d’ammoniaque  ;  ce  qtii 
prouve  les  rapports  de  la  goutte  avec  les  affections 
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calCTileuses  des  voies  urinaires  qui  sont  des  manifesta¬ 
tions  locales  d’un  état  morbide  général  (V.  Urination). 
Dans  le  traitement  de  la  goutte  môme  aiguë,  les  moyens 
antiphlogistiques  n’ont  qu’une  efficacité  bornée.  Il  faut 
peu  compter  sur  l’application  des  sangsues  autour  des 
articulations  malades.  De  légers  purgatifs  ont  souvent 
produit  de  bons  effets.  Il  faut  rejeter  toute  application 
irritante,  telle  que  le  remède  de  Pradier.  Les  prépa¬ 
rations  de  colchique,  les  pilules  de  Lartigue,  rendent 
souvent  de  grands  services.  Il  est  d’une  importance 
capitale  de  bien  régler  le  régime  dans  l’intervalle  des 
accès. — .GoMtte  V.  Sciatique. 

GOBTTE  MILITAIRE .  Vulgairement,  lablennorrha- 
gie  devenue  chronique ,  qui  ne  se  caractérise  plus  que  par 
une  goutte  se  montrant  de  temps  en  temps  au  méat 
urinaire.  Le  meilleur  traitement  consiste  en  une  in¬ 
jection  faite  chaque  jour  avec  une  solution  de  1  à  2 
grammes  de  sulfate  de  zinc  pour  100  grammes  d’eau. 

GOUTTE  ROSE.  V.  COUPEROSE. 

GOUTTE  SEREINE.  V.  Amaurose. 

GOUTTIÈRE,  s.  f.  \collicia,  ail.  Rinne,\t.  scana- 
latura,  esp.  gotiera].  Rainure  creusée  sur  la  surface 
d’un  os,  ainsi  appelée  par  analogie  avec  les  canaux  qui 
servent  à  l’écoulement  des  eaux  de  la  pluie.  Quelques 
gouttières  sont  destinées  à  faciliter  le  glissement  des 
tendons  '.telle  est  la.- gouttière  bicipitale;  A’ axAres, 
telles  que  la  gouttière  sagittale,  à  loger  des  vaisseaux 
sanguins,  et  particulièrement  des  veines  (le  nom  de 
sillons  indiquant  plus  spécialement  ■  les  rainures  qui 
donnent  passage  aux  artères).  Il  en  est  qui  servent 
seulement  à  soutenir  certains  organes  :  telle  est  la 
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GOYAVE,  s.  f.  Fruit  de  plusieurs  espèces  de  Psi- 
dium,  plantes  myrtacées  de  la  tribu  des  myrtées,  à 
fruit  charnu  {Psidium  pyriferum,  L.),  à  deux  ou  plu¬ 
sieurs  loges  souvent  monospermes  par  avortement, 
alimentaires,  recherchées  à  cause  de  la  saveur  sucrée, 
parfumée,  acidulé  du  fruit,  et  répandues  dans  toutes 
les  contrées  chaudes  du  globe. 

GRAIN,  s.  m.  [pranum,  ail.  Gran,  angl.  grain,  it. 
et  esp.  granô\.  Le  poids  appelé  g'razw  est  la  72®  partie 
du  gros,  ou  la  24®  partie  du  scrupule.  On  l’indique 
dans  les  formules  par  gf.  ongr.  suivi  d’un  nombre  ex¬ 
primé  en  lettres  (par  exemple,  8  grains  sont  indiqués 
par  :  gr.  viij). 


gr-  : 


=  Osi-,054  . 

=  os^te 
=  08'-, 22 
=  0S'-.27 


gr.  IX  = 


0,38 

0,43 

0,49 

0,54 


Fig.  201. 


gouttière  basilaire.  —  Gouttière  de  V encolure  ou  des 
jugulaires.  Dépression  '  qui  règne  au  bord  inféi’ieur 
de  l’encolure,  en  arrière  et  de  chaque  côté  de  la  tra¬ 
chée,  et  dans  laquelle  setrouvent  logées  les  jugulaires, 
les  carotides  plus  profondément.  C’est  dans  cette 
gouttière  qu’on  exploré  la  veine  jugulaire,  et  qu’on  la 
comprime  pour  la  saignée  de  ce  vaisseau.  Le  pouls  vei¬ 
neux  s’ÿ  constate  ;  c’est  là  qu’on  aperçoit  le  passage 
du  bol  alimentaire.  V.  Ruminant.  —  Gouttièx'C  oeso¬ 
phagienne.  V.  Œsophage.  —  Gouttière.  Appareil 
chirurgical  (Fig.  201)  de  fil  de  fer,  matelassé  en  de¬ 
dans,  fort  employé  dans  toutes  les  lésions  articulaires 
et  les  fractures,  les  phlegmons  ;  car  il  permet  les  mou¬ 
vements  de  totalité  et  d’élévation,  en  maintenant 
immobiles  les  parties  malades.  —  Gouttière  dorsale: 
Dépression  de  la  partie  postérieure  sur  la  ligne  médiane, 
au  fond  de  laquelle  est  la  colonne  vertébrale  et  où  les 
sommets  des  apophyses  épineuses  présentent  un  léger 
relief  ;  eUe  est  limitée  par  la  masse  des  muscles  sacro- 
lombaire,  long  du  dos  et  transversaires  épineux,  et  sur¬ 
tout  par  la  saillie  en  arrière  de  la  première  courbure  ou 
courbure  postérieure  des  côtes. 


On  nomme  vulgairement  grains,  les  petites  baies  ; 
un  grain  de  raisin.  —  On  appelle  aussi  grains,  les 
semences  des  graminées  :  un  grain  de  blé. —  Grains 
de  pollen.  V.  Pollen.  —  En  pathologie,  vulgairement, 
pustules  de  la  variole  ou  marques  qu’elles  laissent. 

En  pharmacie,  préparations  qui  ne  diffèrent  des 
pastilles  que  par  leur  forme  globuleuse.  Tels  sont  les 
grains  de  vie  de  Mésué  (V.  Pilules  gourmandes)  ;  les 
grains  de  santé  de  JFranck,  appelés  aussi  grains  de 
vie,  et  Composés,  selon  toute  apparence,  d’aloès  et 
d’extrait  de  réglisse. 

GRAI.NE.  s.  f.  \semen,  oirlpaa,  ail.  Korn,  Samen, 
angl.  seeif,"it.  5me,  esp.  grana). 
Ovule  fécondé  dans  lequel  l’embryon 
est  né  et  s’est  développé.  La  graine 
est  une  cavité  dosé  de  toute  part, 
qui  renfermé  le  rudiment  d’une 
plante,  l’embryon  végétal,  -  c’est-à- 
dire  un  petit  corps  organisé  réunis¬ 
sant  en  lui  toutes  les  conditions  né¬ 
cessaires  pour  produire  un  végétal 
semblable  à  celui  dont  il  est  issu, 
dès  que  les  circonstances  extérieures 
favorisent  son  accroissement.  Lepoint 
par  lequel  une  graine  est  fixée  au 
podosperme  ou  funicule  porte  le  nom 
de  hile,  La  graine  même  se  compose  d’un  tégument 
propre  {épisperme) ,  et  de  Y  amande,  constituée  tout 
entière  par  l’embryon,  rudiment  de  la  plante  future, 
et  quelquefois  en  outre  par  un  corps  accessoire,  appelé 
périsperme  ou  endosperme.  V.  ces  mots. 

Graine  d’écarlate.  V.  Kermès  animal. 

Graine  de  musc.  V.  Ambrette. 

Graine  de  paradis.  Semence  de  l’Amomum  gra- 
num  paradisi,  L.,  plante  de  Ceylan  et  de  Madagascar. 
Ces  graines,  appelées  aussi  maniguette,  ou  poivre  de 
Guinée,  sont  luisantes,  noirâtres,  rondes,  et  un  peu 
plus  grosses  que  le  millet.  Elles  ont  une  savèùr  chaude, 
analogue  à  celle  du  poivre. 

Graines  Tilly  ou  des  Moluques.  Fruit  du  Croion 
tiglium,  L.  Noires  et  sans  odeur,  ces  graines  ont  le 
volume  d’un  gros  noyau  de  cerise  ;  leur  amande  a  une 
saveur  âcre  et  brûlante.  On  en  retire  par  expression 
l’huile  de  croton.  V.  Huile  de  croton. 

GRAINS,  s.  m.  pl.  [ail.  Getreide,  mnç,  it.  grahï\. 
Fruit,  ou  mieux  graines  des  plantes  céréales  (.V.  Fro- 
ment).  Dans  une  espèce  céréale  donnée,  la  valeur  du 
grain  diminue  ou  s’accroît  selon  le  climat,  le  sol,  la 
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culture,  la  récolte,  la  conservation,  etc.;  elle  est  assez 
exactement  donnée  par  le  poids,  les  grains  étant  d’ail¬ 
leurs  sains.  L’expérience  prouve  que  :  1  hectolitre  de 
froment  pèse  de  70  à  80  kilogrammes;  de  seigle,  70 
à  75;  d’orge,  55  à  65;  de  maïs,  54  à  65  ;  d’avoine, 
de  40  à  55  kilogrammes.  De  ce  simple  aperçu,  on 
doit  conclure  que  les  grains  doivent  être  évalués  au 
poids. 

6R41SSE.  s.  f.  [adeps,  orsap,  àll.  Fe«,  angl.  fat, 
it.  grasso,  esp,  grasd\.  Corps  formés  par  le  mélange 
de  plusieurs  substances  animales  exemptes  d’azote, 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool  chaud  et 
l’éther,  et  très-variables  au  point  de  vue  de  leur  com¬ 
position.  V.  Adipeux  et  Gras. 

Graisse  oxygénée.  V.  Pommade  oxygénée. 

Graisse  des  vins.  Altération  des  substances  azotées 
du  vin  qui  deviennent  filantes,  visqueuses  et  donnent 
aux  vins  l’état  filant  des  graisses  liquides. 

GRAMINÉES.  S.  f.  pl.  [gramineœ ,  aü.  GrcLicr , 
aiîgl.  gramineous,  it.  gramignee,  esp.  graminxas'\. 
Famille  de  plantes  monocotylédones  à  étamines  hypo- 
gynes.  Caractères  :  Tige  généralement  fistuleuse,  of¬ 
frant  de  distance  en  distance  des  nœuds  pleins,  d’où 
partent  des  feuilles  alternes  engainantes  ;  fleurs  en  épi 
ou  en  panicule,  composées  chacune  de  plusieurs 
Jcailles  ;  ordinairement  trois  étamines,  dont  les  an¬ 
thères  sont  bifides  à  leurs  deux  extrémités,  ovaire 
uniloculaire,  monosperme,  surmonté  de  deux  styles, 
que  terminent  deux  stigmates  poilus  et  glanduleux  ; 
fruit  nu  ou  enveloppé  par  les  écailles  florales ,  qui 
tombent  avec  lui  ;  embryon  discoïde,  et  appliqué  sur 
la  partie  inférieure  d’un  endosperme  farineux. 

GRAMME,  s.  m.  [de 'ypâfi.pia,  petit  poids  usité  chez 
les  Grecs].  Dans  le  nouveau  système  des  poids  et  me¬ 
sures,  unité  conventionnelle,  qui  est  égale  au  poids  de 
1  centimètre  cube  d’eau  distiUée,  à  son  maximum  de 
densité. 

GRANATÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  myrtacées  et  comprenant  le  genre  Grenadier  {Pu- 
nica  granatum,  L.). 

GRANATINE.  S.  f.  Substance  extraite  parLanderer 
des  fruits  non  mûrs  du  grenadier. 

GRANIFÈRE.  adj.  \granifer ,  de  granum,  grain, 
et  ferre,  porter).  Qui  porte  un  grain  ou  granule.  Se 
dit  des  divisions  internes  du  calice  des  Rumex,  etc. 

GRANIVORE,  adj.  et  S.  m.  [granivorus,  de  gra¬ 
num,  grain,  etvorare,  manger;  ail.  kôrnerfressend, 
angl.  granivorous].  Qui  se  nourrit  de  grains.  Ce  mot, 
employé  substantivement,  désigne  une  tribu  de  la  fa¬ 
mille  des  conirostres,  ordre  des  passereaux,  dont  les 
espèces  se  nourrissent  principalement  de  grains. 

GRANULATION,  s.  f.  [de  petit  grain  ; 

ail.  Granulation,  Kôrnchen,  angl.  granulation ,  it. 
granulazione ,  esp.  granulacion^.  Opération  par 
laquelle  on  réduit  un  métal  en  grenailles  plus  ou 
moins  fines,  en  le  faisant  fondre,  le  faisant  passer,,  à 
l’état  liquide,  à  travers  une  sorte  de  crible,  et  le  rece¬ 
vant  dans  un  vase  rempli  d’eau.  Ce  mot  est  souvent 
pris  dans  le  sens  de  granule  ou  petit  grain,  corps  de 
petites  dimensions  en  tout  sens. 

Granulations  graisseuses.  Granulations  molécu¬ 
laires  formées  uniquement  par  des  principes  gras  ; 
elles  ne  se  dissolvent  pas  comme  les  autres  dans  l’acide 
acétique,  mais  elles  se  dissolvent  dans  l’éther  ;  elles 
ont  un  centre  jaunâtre,  une  périphérie  foncée, 

Granulutions  grises  ou  demi-transpar entes. 
tUologie,  petites  inégalités  granuleuses  qui  se  forment 


à  la  surface  des  membranes  séreuses  affectées  d’in¬ 
flammation  aiguë  ou  chronique  ;  mais  on  a  particu¬ 
lièrement  donné  ce  nom  à  de  petits  corps  globuleux, 
arrondis  ou  ovoïdes,  que  l’on  trouve  quelquefois  dissé¬ 
minés  en  quantité  innombrable  dans  un  poumon  ou 
dans  une  partie  de  poumon.  Ces  granulations  diffè¬ 
rent  des  tubercules  par  l’uniformité  de  leur  volume  et 
leur  demi  -transparence  grisâtre  ;  aussi  Bayle  les  con- 
sidérait-il  comme  une  production  accidentelle  diffé¬ 
rente  des  tubercules  pulmonaires,  et  admettait-il  une 
phthisie  granuleu.se.  Laennec  les  regardait,  au  con¬ 
traire,  comme  une  simple  variété  des  tubercules.  Ce 
sont  les  recherches  de  Bayle  et  d’Andral  qui  se  trou¬ 
vent  confirmées  par  l’anatomie  générale  ;  elle  a  mon¬ 
tré  que  les  granulations  grises  du  poumon  sont  :  1“  tan¬ 
tôt  de  petites  tumeurs  épidermiques  d’épithélium  pa- 
vimenteux  des  culs-de-sac  bronchiques  ;  2“  le  plus 
souvent  des  masses  de  matière  amorphe,  granuleuses, 
parsemées  de  cytoblastions,  isolées  (granulations  grises 
de  l’affection  dite  phthisie  aiguë)  ou  confluentes  (in¬ 
filtration  grise  demi-transparente),  avec  ou  sans  élé¬ 
ments  fibro-plastiques  ;  elles  naissent  dans  la  trame 
des  fibres  lamineuses  et  des  vaisseaux  du  poumon,  entre 
les  canalicules  respirateurs  par  conséquent,  ou  contre 
les  petites  bronches,  mais  non  dans  la  terminaison 
des  canalicules.  Il  y  a,  pour  chaque  granulation,  plus 
de  matière  amorphe  que  de  cytoblastions  au  centre, 
tandis  qu’à  la  périphérie  on  constate  l’inverse,  sans 
que  jamais  ces  noyaux  soient  absolument  contigus.  Ce 
tissu  morbide  ainsi  constitué  manque  de  vaisseaux;  il 
se  substitue  aux  éléments  propres  du  poumon  à  l’ex¬ 
ception  des  fibres  élastiques  qui  restent  comme  trame 
de  ces  granulations,  et,  après  avoir  entouré  les  cana¬ 
licules  respirateurs,  il  les  comble.  Quand  ces  petites 
masses  morbides  dépassent  1  ou  2  millimètres  de  dia¬ 
mètre  environ,  ou  deviennent  confluentes ,  la  matière 
amorphe  interposée  aux  noyaux  d’abord,  puis  les 
noyaux  eux-mêmes  se  remplissent  de  fins  granules 
jaunâtres,  les  uns  solubles  dans  l’acide  acétique,  les 
autres  insolubles,  qui  rendent  jaunâtre  et  friable,  du 
centre  à  la  circonférence,  ce  tissu.  3®  D’autres  fois, 
mais  rarement,  elles  sont  formées  surtout  d’éléments 
fibro-plastiques  comme  celles  de  la  surface  des  sé¬ 
reuses  :  par  exemple,  les  granulations  dites  tubercules 
de  V  arachnoïde  ou  de  la  pie-mère,  dans  la  méningite; 
4®  enfin,  de  petits  amas  de  pus  concret  ou  demi-con¬ 
cret.  Les  tubercules,  quelque  petits  qu’ils  soient,  n’ont 
jamais  la  coloration  grise  des  granulations  dontü  vient 
d’être  question,  et  sont  toujours  jaunâtres.  Ils  peuvent 
succéder  à  deux  de  ces  espèces  de  granulations 
(2®  et  3®). 

Granulations  méningiennes  ou.  de  Pacehioni,  à 
tort  glandes  de  Pacehioni.  Granulations  blanchâ¬ 
tres,  jaunâtres,  rougeâtres  ou  d’un  brun  jaunâtre, 
arrondies ,  aplaties ,  qu’on  découvre  rarement  sur  la 
face  externe,  mais  fréquemment  sur  la.  face  interne 
de  la  dure-mère,  et,  de  préférence,  des  deux  côtés, 
le  long  de  la  grande  faux.  Ces  granulations  ménin¬ 
giennes,  ou  glandes  de  Pacehioni,  ne  sont  pas  dénaturé 
glandulaire.  Ce  sont  des  corpuscules  disséminés  entre 
les  enveloppes  du  cerveau  et  dans  leur  épaisseur  ;  on 
les  observe  surtout  vers  la  partie  supérieure  et  in¬ 
terne  des  hémisphères  cérébraux,  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  et  supérieure  du  cervelet,  au  voisinage  de  l’ori¬ 
gine  du  sinus  droit,  et  sur  divers  points  très-variables 
des  régions  supérieure  et  inférieure  du  cerveau  chez 
les  individus  parvenus  à  un  âge  très-avancé.  La  plu- 
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part  de  ces  granulations  offrent  les  dimensions  d’un 
grain  de  millet.  Leur  forme  est  arrondie  ;  quelques- 
unes  sont  aplaties  et  deviennent  alors  circulaires  ou 
ovalaires.  Leur  consistance  est  assez  ferme  pour  ré¬ 
sister  à  la  pression  de  la  pulpe  du  doigt.  Leur  nombre 
est  indéterminé  et  en  raison  directe  de  l’âge  :  nulles 
chez  le  fœtus,  à  peine  apparentes  chez  l’enfant,  elles 
ne  se  manifestent  dans  tout  leur  développement  que 
chez  l’adulte,  et  se  multiplient  dans  une  proportion 
remarquable  chez  le  vieillard.  Elles  sont  consti¬ 
tuées  par  un  court  pédicule  simple  ou  ramifié ,  formé 
de  fibres  et  de  faisceaux  de  tissus  lamineux  assez 
denses.  Chaque  grain  (ou  granulation),  simple  ou  lobé, 
généralement  ovoïde,  contient  à  son  centre  un  ou  plu¬ 
sieurs  amas  de  matière  calcaire  (phosphates, surtout, 
carbonates  et  traces  de  silice)  en  granules  à  contour 
foncé,  centre  assez  brillant,  mélangé  de  granulations 
ou  de  gouttes  graisseuses.  La  périphérie  est  formée 
d’une  couche  de  tissu  lamineux  à  fibres  entrecroisées 
en  tous  sens,  disposées  ou  non  en  faisceaux.  Ces  gra¬ 
nulations  renferment  parfois  de  petits  vaisseaux  san¬ 
guins.  Souvent  ils  se  creusent  des  cavités  dans  la  par¬ 
tie  voisine  de  la  dure-mère,  et  même  à  la  surface  in¬ 
terne  des  os  du  crâne.  Il  leur  arrive  fréquemment  de 
perforer  d’outre  en  outre  la  dure-mère,  et  de  pénétrer 
dans  la  cavité  du  sinus  longitudinal  supérieur. 

Granulations  moléculaires,  granules  moléculaires, 
corpuscules  moléculaires.  Granulations  très-petites, 
formées  de  substance  organisée,  larges  de  0““,0005  à 
0“‘“‘,0030,  qu’on  trouve  soit  en  suspension  dans  toutes 
les  humeurs  du  corps,  soit  interposées  aux  fibres  des 
tissus,  soit  incluses  dans  la  substance  des  cellules,  des 
fibres  ou  autres  éléments  anatomiques,  soit  surtout 
dans  beaucoup  d’espèces  de  matières  amorphes 
(V.  Amorphe).  Elles  peuvent  être  fort  abondantes, 
surtout  dans  la  substance  tuberculeuse,  dans  les  pla¬ 
ques  blanches  morbides  des  séreuses,  dans  le  tissu  mé¬ 
dullaire  normal,  etc.  Y.  Brownien.  ] 

Granulations  pigmentaires.  Granulations  molécu¬ 
laires,  rousses,  brunes  ou  noires,  formées  surtout  de 
mélanine  (V.  Pigment). 

Granulations  utérines.  Y.  Utérin. 

GBÂNDLE.  s.  m.  \igranulum,3\\.Kôrnchen,aug\. 
granulé].  Petit  grain;  diminutif  de  grain;  corps  res¬ 
semblant  à  un  grain  de  petit  volume.  —  Granules  mo¬ 
léculaires. 'S .  Granulations  moléculaires. — Granules. 
Corps  reproducteurs  des  cryptogames.  —  Granules 
polliniques.  Y.  Pollen.  — En  pharmacie,  dragée  com¬ 
posée  de  sucre  et  de  gomme,  ne  contenant  le  plus  or¬ 
dinairement  qu’une  portion  très-petite  du  remède, 

1  milligramme,  par  exemple,  sur  10  centigrammes  de 
sucre  :  on  compte  les  granules  pour  arriver  à  une  dose 
plus  forte.  Y.  Digitaline. 

GRANDLÉ,  ÉE.  adj.  [granulosus,  ail.  gekôrnelt, 
esp.  granulado].  Qui  renferme  ou  porte  des  granula¬ 
tions,  ou  qui  en  a  l’apparence. 

GR4NDLEDX,  EÜSE.  adj.  Y.  Granülé.  —  Gra¬ 
nuleuse  (maladie)  des  reins.  Maladie  de  Bright  (Y.  ce 
mot).  —  Corps  ou  corpuscules  granuleux.  Y.  Leu¬ 
cocyte. 

GRAIVDLO-GRAISSEDX.  adj.  S’est  dit  pour  dési¬ 
gner  l’état  granuleux  des  éléments  anatomiques  dû  à 
des  granules  de  graisse  produits  dans  leur  épaisseur. 

GRAPHITE,  s.  m.  [de  TpâçEiv,  dessiner,  écrire  ; 
ail.  Reissblei,  Graphit,  angl.  graphite,  it.  grafite]. 
Substance  appelée  aussi  plombagine,  qui  est  du  car¬ 
bone  presque  pur,  mêlé  d’une  petite  quantité  de  ma¬ 


tière  terreuse  et  ferrugineuse,  et  dont  on  se  sert  pour 
fabriquer  les  crayons  dits  de  mine  de  plomb.  On  a  pres¬ 
crit  le  graphite  en  poudre,  en  pilules,  en  électuaire, 
contre  les  dartres. 

GRAPPE,  s.  f.  \rcccemus,  ail.  Traube,  angl.  clus¬ 
ter,  it.  grappolo,  esp.  racimc)].  Assemblage  de  fleurs 
portées  sur  des  pédicelles  à  peu  près  de  même  lon¬ 
gueur,  et  disposés,  à  quelque  distance  les  uns  des  au¬ 
tres,  le  long  d’un  pédoncule  commun.  Y.  Glande. 

GRAPPES,  s.  f.  pl.  [ail.  Mauke].  En  vétérinaire, 
excroissances  cutanées,  plus  sensibles  et  plus  molles 
que  les  poireaux,  disposées  en  tas,  formant  une  masse 
charnue,  bourgeonnée,  ordinairement  rouge,  qui  sur¬ 
viennent  dans  le  paturon,  autour  du  boulet,  chez  le 
cheval,  l’âne  et  le  mulet.  Elles  se  développent  par 
l’effet  de  la  malpropreté,  de  l’action  de  la  boue,  des 
meurtrissures;  elles  sont  souvent  le  résultat  d’une 
plaie  négligée.  Fréquemment  les  grappes  sont  une 
complication  des  eaux  aux  jambos.  . 

GRAS,  ASSE.  adj.  {pinguis,  ttîmv,  ail.  fett,  angl. 
fat,  it.  grosso,  esp.  graso].  —  Principes  gras  ou 
graisseux,  om  corps  gras;  substances  grasses,  ma¬ 
tières  huileuses,  matières  grasses,  acides  gras  et  sn- 
vons  ou  sels  à  acides  gras.  Principes  immédiats  de 
la  deuxième  classe,  qui  sont  des  corps  neutres,  acides 
ou  salins,  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool,  insolubles 
ou  fort  peu  solubles  dans  l’eau,  et  qui  brûlent  avec 
une  flamme  volumineuse  en  donnant  du  noir  de  fumée 
sans  ammoniaque  ni  autres  produits  azotés, .  ce  qui 
les  sépare  des  acides  et  des  sels  d’origine  minérale  et 
organique,  ainsi  que  des  corps  neutres  ou  alcaloïdes 
animaux.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq. 
Ge  sont  :  1.  la  lécithine;  2.  la  séroline;  3.  l’acide 
oléique;  4.  l’acide  stéarique;  5.  l’acide  margarique  ; 
6.  l’oléine;  7.  la  stéarine;  8.  la  margarine,  9.  l’é- 
lœérine  ;  10.  la  stéarérine;  11.  la  cétine;  12.  la 
butyrine  (Y.  ces  mots  et  Caprine)  ;  13.  les  sels  à 
acides  gras  ou  savons ,  au  nombre  de  dix  à  douze. 
On  trouve  des  principes  gras  dans  l’épaisseur  de 
toutes  les  espèces  d’éléments  anatomiques,  dans  les 
globules  du  sang,  mais  non  dans  la  substance  même 
des  tissus  osseux  et  dentaire,  ni  dans  les  fibres 
des  tissus  lamineux  et  élastique  ;  encore  est-il  que, 
pathologiquement,  il  peut  s’en  déposer  dans  l’épais¬ 
seur  de  ces  dernières  sous  forme  de  granulations.  11 
yen  a  en  gouttelettes,  dans  le  sérum  du  lait,  du  chyle, 
du  pus,  du  mucus,  etc.  On  trouve  des  principes  de 
cette  tribu,  à  l’état  de  mélange  et  en  granulations 
moléculaires,  dans  les  interstices  des  fibres  de  plusieurs 
tissus  morbides.  C’est  particulièrement  dans  les  cel¬ 
lules  adipeuses  qu’on  les  observe  à  l’état  de  mélange 
ou  graisse.  C’est  en  raison  de  l’état  physique  dans 
lequel  se  trouvent  les  principes  des  corps  gras  qu’il 
devient  facile  de  les  extraire  des  tissus,  soit  par  simple 
pression  qui  brise  les  enveloppes  des  éléments  anato¬ 
miques  dont  ils  font  partie,  soit  à  l’aide  de  la  chaleur 
qui  détruit  aussi  ces  enveloppes  ;  en  même  temps,  elle 
rend  plus  fluides  les  corps  gras  et  fecilite  leur  sépa¬ 
ration  et  leur  écoulement,  ainsi  que  la  réunion  de 
leurs  gouttelettes  en  gouttes.  Les  corps  gras  ainsi 
obtenus  sont  un  mélange  des  principes  immédiats  de 
cette  tribu  non  acides  ni  salins,  qui  entraînent  en 
même  temps  un  peu  de  quelques  substances  orga¬ 
niques  plus  ou  moins  modifiées,  de  l’eau  et  quelques 
sels  en  petite  proportion.  Ce  sont  ces  matières  qui 
reçoivent  les  noms  de  suifs,  huiles  animales  et  végé¬ 
tales,  saindoux  et  graisses.  Ces  corps-là  sont  un  mé- 
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lange  de  stéarine,  de  margarine  et  A' oléine  {V.  ces 
mots).  Cette  dernière  prédomine  dans  les  graisses 
liquides,  et  vice  versâ  pour  les  autres.  On  distingue 
les  graisses  en  saponifiables  et  non  saponifiables 
(V.  Saponification).  Berthelet  a  montré  que  la  gly¬ 
cérine,  qui  jusqu’à  présent  n’avait  pu  être  recombinée 
avec  les  acides  gras  dont  elle  avait  été  séparée,  peut 
(sous  Finfluence  d’une  haute  température  et  d’un  temps 
prolongé)  abandonner  l’eau  qu’elle  avait  prise  en  se 
séparant  de  l’acide  gras  ;  en  même  temps  elle  se  re¬ 
combine  avec  les  acides  gras  qui  sont  en  sa  présence  ; 
elle  reconstitue  ainsi  de  la  butyrine,  de  Voléine,  etc. 
La  cholestérine  et  la  séroline,  ne  se  saponifiant  pas, 
sont  considérées  quelquefois,  en  raison  de  cela,  comme 
n’étant  pas  des  corps  gras.  V.  Cétine  et  Tristéarine. 

GRAS  DES  CADAVRES,  s.  m.  [it.  grosso  dei  cada- 
ver{\ .  Corps  gras  qui  se  forme  par  saponification  des 
tissus  animaux  restés  longtemps  plongés  dans  l’eau  ou 
enfouis  dans  une  terre  humide.  Ce  composé,  regardé 
par  Fourcroy  comme  un  savon  ammoniacal  avec  excès 
de  graisse,  et  confondu  par  lui  avec  la  cholestérine  et 
le  blanc  de  baleine,  est,  comme  l’a  prouvé  Chevreul, 
un  savon  d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  chaux,  com¬ 
biné  avec  une  grande  quantité  d’acide  margarique  et 
un  peu  d’acide  oléique.  V.  Adipocire  et  Cholestérine. 

GRAS-FONDDRE.  s.  f.  [ail.  Fettschmelzen,  angl. 
the  molten  grease.  Si.  morfonduto,  esp.  forozon].  On 
donnait  autrefois  ce  nom  à  une  diarrhée  {diarrhœa 
adiposa)  accompagnée  d’un  amaigrissement  considé¬ 
rable  ;  on  supposait  que  la  graisse  était  résorbée,  mêlée 
avec  le  sang,  et  expulsée  ensuite  en  partie  avec  les 
évacuations  alvines.  Suivant  Sauvages,  la  gras-fon- 
dure  diffère  dé  la  diarrhée  colliquative  en  ce  qu’elle 
n’est  pas,  comme  celle-ci,  accompagnée  de  fièvre  hec¬ 
tique  (V.  Pancréas).  —  En  médecine  vétérinaire,  ma¬ 
ladie  dont  le  signe  essentiel  est  une  excrétion  de  mu¬ 
cosités  ou  de  glaires  tamponnées  et  épaisses  qui  enve¬ 
loppent  les  parties  marroimées  des  excréments  :  c’est 
l’entérite  pseudo-membraneuse. 

GRASSET,  s.  m.  [angl.  stiffle'].  Région  du  membre 
postérieur  correspondant  au  genou  de  l’homme,  et  ayant 
pour  base  la  rotule  et  les  parties  molles  qui  l’entourent. 
L’intégrité  du  grasset  est  d’autant  plus  essentielle,  que 
la  rotule  est  le  point  d’attache  de  tous  les  muscles 
extérieurs  de  la  jambe.  Les  contusions,  les  plaies  de 
cette  région,  occasionnent  des  boiteries  souvent  incu¬ 
rables.  V.  Hampe. 

GRASSETTE.  S.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  scrofulariées  utriculariées.  La  grassette  commune 
{Pinguicula  vulgaris ,  L.,  de  juwÿww,  gras),  à  fleurs 
violettes ,  se  trouve  dans  les  marécages  d’Europe. 
Elle  est  employée  pour  guérir  les  gerçures  des  vaches. 
Les  Lapons  en  font  une  pommade  qui  empêcherait, 
dit-on,  le  lait  de  se  cailler,  sa  décoction  tue  les  poux  ; 
elle  fournit  une  teinture  jaune.  Les  bestiaux  ne  la 
mangent  pas. 

GRASSEYEMEIVT.  s.  m.  \blœsitas,  ail.  Schnarren, 
angl.  lisping,  it.  frastagliare,  esp.  ceceo].  Prononcia¬ 
tion  vicieuse  de  la  lettre  r.  Ceux  qui  grasseyent,  ou 
parlent  gras,  ont  de  la  peine  à  prononcer  cette  lettre, 
et  ils  lui  substituent  souvent  la  lettre  l.  Le  véritable 
grasseyement  consiste  en  ce  que,  dans  les  mots  où  la 
lettre  r  se  trouve  jointe  à  une  autre  consonne,  on  fait 
entendre  une  sorte  de  roulement  guttural. 

GRATERON.  S.  m.  Espèce  de  caille-lait  [Galium 
aparine,  L.). 

GRATIOLE.  S.  f.  [graUola,  e\\.  Aurin,  Gottesgna- 
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denkraut,  angl.  hcdge-hyssop,  it.  graziola  stancaca- 
vallo,  esp.  graciolo^ .  Genre  de  plantes  (scrofulaires,  J., 
dècandrie  monogynie,  L.)  dont  une  espèce,  la  g^raftofe 
officinale,  qui  croît  dans  les  marais,  a  une  odeur  nau¬ 
séabonde  et  une  saveur  très-amère  ;  c’est  un  purgatif 
énergique,  dont  les  indigents  font  communément  usage 
dans  certains  pays  :  de  là  son  nom  A’ herbe  à  pauvre 
homme.  Elle  est  peu  employée  par  les  praticiens,  à 
cause  de  l’irritation  violente  et  des  accidents  qu’elle 
peut  déterminer. 

GRATIOLINE.  S.  f.  [it,  grasiolina].  Principe  amer, 
âcre,  de  la  gratiole. 

GRATTAGE,  s.  m.  V.  Abrasion. 

GRATTELLE.  S.  f.  [angl.  itching.  Si.  scabbiavûk- 
tica,  esp.  empeine'].  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
à  la  gale  miliaire. 

GRAVATiF,  IVE.  adj.  [gravativus,  it.  et  esp.  gra- 
vativo] .  Se  dit  de  la  douleur,  quand  elle  causé  un  sen¬ 
timent  de  pesanteur.  Cette  sorte  de  douleur  est  souvent 
occasionnée  par  l’épanchement  d’un  liquide  dans  une 
cavité,  ou  par  le  poids  d’un  organe  engorgé.  Elle  àc- 
compagne  le  début  de  la  phlegmasie  des  organes  paren¬ 
chymateux. 

GRAVE,  adj.  [gravis,  Papùî,  ail.  schwer,  tiefi&n^l. 
heavy,  grave,  it.  et  esp.  gravel.  Se  dit  de  ce  qui  est 
pesant  {corps  grave),  ou  bas,  profond  {son  grave)-,  au 
figuré,  de  ce  qui  est  sérieux  ou  imposant  (caracfère 
grave,  air  grave).  Les  sons  graves  ne  le  sont,  comme 
les  sons  aigus,  que  par  comparaison  avec  d’autrès  qui 
n’offrent  pas  ce  caractère  ;  leur  gravité  dépend  de  la 
lenteur  des  vibrations  du  corps  sonore.  Le  son  le  plus 
grave  que  nous  puissions  entendre  est  produit  par  des 
ondes  d’une  longueur  de  10  mètres  M  centimètres,. 
—  Grave  se  prend  quelquefois  substantivement,  pour 
signifier  un  corps  pesant  :  la  chute  des  graves. 

GRAVELLE.  S.  f.  {lapilli,  ail.  Uarngnes,  angl.  gra; 
vel.  Si.  renella,  esp.  arenz'f/a^]  .Petits  corps  granuleux, 
du  volume  d’une  tête  d’épingle,  parfois  beaucoup  plus 
petits,  qu’on  trouve  réunis  au  fond  du  vase  dans  le¬ 
quel  l’urine  de  certaines  personnes  a  été  reçue,  et 
s’est  refroidie.  Quand  les  concrétions  ont  plus  de  vo¬ 
lume,  sans  cependant  excéder  les  limites  du  diamètre 
et  de  la  dilatabilité  de  l’urèthre,  de  manière  à  pouvoir 
sortir  par  ce  canal,  elles  prennent  lé  nom  de  graviers. 
Cependant  il  arrive  souvent,  dans  la  pratique,  que  l’on 
confond  ensemble  la  gravelle  et  les  graviers.  Dès  que 
les  concrétions  urinaires  sont  assez  grosses  pour  ne 
pouvoir  plus  traverser  l’urèthre,  elles  cessent  de  porter 
le  nom  de  gravelle,  et  prennent  celui  de  calculs,  •— 
Par  extension,  l’affection  calculeuse  elle-même,  mais 
en  tant  seulement  que  les  concrétions  qu’elle  engendre 
sont  encore  susceptibles  de  sortir  spontanément  par  les 
voies  naturelles.  —  Gravelle  est  aussi  l’un  des  noms 
du  chalazion.  V.  ce  mot. 

GRAVIDE,  adj.  [cjravidus,  qui  est  en  état  de  gros¬ 
sesse]. — Utérus  gravide.  Se  dit  de  cet  organe  lorsqu’il 
contient  un  embryon  ou  un  fœtus,  par  opposition  à 
utérus  vide  ou  hors  de  l’état  de  grossesse.  On  a  dit 
quelquefois  utérus  normal  pour  désigner  ce  dernier 
état,  mais  à  tort;  car  l’utérus  gravide  ou  plein  est  un 
état  non  moins  normal  que  celui  de  vacuité,  mais  qui, 
par  rapport  à  la  durée  totale  de  l’existence,  est  plus 
court  que  celui-ci.  V.  Intra-utérin. 

GRAVIDINE.  s.  f.  V.  KyeSTÉINE. 

GRAVIFIQDE.  adj.  [de  gravis,  pesant,  et  facere, 
faire]  (Louis  Lesage).  Fluide  hypothétique  par  lequel 
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les  newloniens  expliquaient  les  phénomènes  de  la  pe4 
sauteur,  attraction  ou  gravitation  universelle. 

GBàTIHETRE.  s.  m.  [mot  hybride  et  mauvais,  de 
gravis,  pesant,  et  u.éTpov,  mesure  ;  ail.  Schweremesser, 
Sinkwagc,  angl.  gravimeter,  it.  et  esp.  gravimetr6\. 
L’aréomètre  de  Nicholson,  perfectionné  par  Guyton- 
Morveau. 

GRAVITATIOIV.  S.  f.  {gravitas,  ail.  et  angl.  Gra¬ 
vitation,  it.  gravitazione,  esp.  gravitacion’\.  Force  en 
vertu  de  laquelle  un  corps,  abandonné  à  lui-même,  se 
précipite  vers  la  terre,  comme  si  le  centre  de  cette 
planète  était  doué  d’une  vertu  attractive  qui  fît  tendre 
vers  lui  tous  les  corps  environnants,  ou,  plus  généra¬ 
lement,  force  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  particules 
de  la  matière  s’attirent  l’une  l’autre  en  raison  directe 
de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur 
distance.  V.  Attraction  et  Force. 

GRAVITÉ,  s.  f.  [gravitas,  PapuTYiÇ,  ail.  Schwere, 
angl.  gravity,  it.  gravità,  esp.  gravedad].  Qualité  de 
ce  qui  est  grave.  — Ce  mot  est  souvent  pris  dans  le 
même  sens  que  celui  de  ÿrauiïahow.  ' 

GREASE.  s.  m.  [angl.  grease,  eaux  aux  jambes] . 
—  Le  grease  des  Anglais  a,  comme  le  mot  français 
eauv  aux  jambes i  souvent  compris  deux  affections 
très-différentes,  l’une  qui  n’est  pas  inoculable,  l’autre 
qui  est  pustuleuse  et  inoculable.  Grease  pustuleux  eit 
synonyme  de  cowpox  et  de  vaccin  des  animaux  domes¬ 
tiques  dans  beaucoup  d’écrits  français.  Y.  ces  mots  et 
Stomatite  aphtheuse. 

GREFFE,  s.  f.  [de  -^pacpîcv,  poinçon  pour  écrire,  in¬ 
strument  dont  le  nom  a  été  appliqué  au  greffoir;  laço- 
TEuotç,  inosculatio,  ail.  Propfen,  Impfen,  angl.  graff, 
graft,  it.  marza,  esp.  enjertd].  Action  de  transporter, 
d’insérer  une  jeune  tige  ou  une  portion  d’écorce  pourvue 
d’un  ou  de  plusieurs  bourgeons  sur  un  autre  individu, 
à  l’effet  de  réunir  et  de  confondre  en  une  seule  plante 
ces  deux  êtres  d’abord  séparés.  On  donne  aussi  le  nom 
de  greffe  &  Isl  partie  greffée  ;  on  appelle  sujet  l’indi¬ 
vidu  sur  lequel  l’inosculation  a  lieu.  Le  phénomène 
essentiel  de  la  greffe  consiste  dans  la  soudure,  la  fusion 
de  l’aubier  et  du  liber  correspondants  de  la  greffe  et 
du  sujet.  La  greffe  ne  peut  s’effectuer  indistinctement 
entre  tous  les  individus  du  règne  végétal.  Pour  réussir, 
il  est  nécessaire  qu’il  y  ait  analogie  de  structure  et 
coïncidence  de  végétation.  On  pense  même  que  la  greffe 
n’est  efficace  et  solide  qu’entre  plantes  d’une  même 
famille.  Il  existe  d’ailleurs,  dans  ces  limites  générales, 
parmi  les  végétaux,  par  rapport  à  l’inosculation,  des 
sympathies  et  des  antipathies  que  la  science  n’explique 
pas  suffisamment.  La  greffe  ne  change  ni  les  espèces 
ni  les  variétés.  Ses  effets  se  traduisent  par  des  chan¬ 
gements  dans  le  volume,  la  longévité,  l’époque  de  la 
végétation,  la  qualité,  etc.  —  Greffe  animale  {hétéro- 
plastie,  soudure,  transplantation,  néoplastie,  -  ente 
animale,  autoplastie) .  Il  y  a  greffe,  1°  quand  une  partie 
est  détachée  d’un  animal  et  transplantée  sur  un  autre, 
où  elle  continue  à  vivre,  ou  bien  quand  deux  animaux 
sont  accolés  l’un  à  l’autre  et  réunis  par  génération  de 
tissus  qui  établissent  entre  eux  une  solidarité  orga¬ 
nique  ;  2“  lorsque,  chez  un  même  animal,  une  partie 
complètement  séparée  de  ses  connexions  les  reprend 
ou  en  acquiert  de  nouvelles,  eette  séparation  pouvant 
avoir  été  exécutée,  soit  d’un  seul  coup,  soit  en  plu¬ 
sieurs  temps.  La  première  catégorie  de  ces  faits  s’ex¬ 
plique  d’elîe-même,  et  c’est  elle  seulement,  à  propre¬ 
ment  parler,  que  l’on  peut  comparer  à  la  greffe  végétale. 
Dans  la  seconde,  trois  sous-divisions  se  présentent  : 
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1“  reprise  des  connexions  perdues,  comme  il  est  arrivé 
tant  de  fois  pour  des  nez,  des  doigts,  etc. ,  entièrement 
coupés  ;  2®  établissement  de  connexions  nouvelles, 
les  anciennes  subsistant  encore  en  partie,  pour  être 
détruites  plus  tard,  ex.  ;  rhinoplastie  frontale  ;  3°  éta¬ 
blissement  de  connexions  nouvelles,  les  anciennes  étant 
complètement  supprimées  ;  tel  est  ce  cas  où,  avec  la 
peau  de  la  cuisse  d’une  femme,  Bünger  lui  refit  un  nez. 
La  désignation  commune  de  greffe  animale  comprend 
des  faits  notablement  différents  ;  mais  deux  conditions 
essentielles  la  dominent,  qui  autorisent  cette  réunion 
en  apparence  artificielle  :  d’un  côté,  la  perte,  soit  pri¬ 
mitive,  soit  consécutive,  des  relations  organicpies  an¬ 
térieures  de  l’autre,  la  continuation  de  la  nutrition 
et  par  suite  le  retour  des  autres  propriétés  d’ordre  or¬ 
ganique  ou  vital  des  tissus  rapprochés  avant  qu’il  y  ait 
eu  désorganisation  de  leur  substance  (Bert). 

GBÉGARIIVES.  s.  f.  pl.  {Gregarina,  h.  Dufour,  de 
gregarius,  qui  vit  eii  troupeau].  Helnairithes  parasites 
des  animaux  articulés  et  des  vers.  Si  l’on  ouvre  la 
cavité  ventrale  d’un  lombric,  on  y  rencontre  une  mul¬ 
titude  de  corps  globulaires  qui  se  meuvent  en  fous 
sens  :  ce  sont  des  amibes  ou  des  grégàrines  dans  leur 
premier  âge.  Ces  grains,  d’abord  très-petits,  deviennent 
elliptiques,  puis  globulaires.  L’animal  reste  immobile; 
semblable  à  des  kystes  sans  nucléus.  La  grégarine  se 
change  alors  en  psorospermie  ou  masse  gélatineuse, 
ayant  Une  membrane  extérieure  et  une  cellule  ovale 
au  centre  ;  le  contenu  se  transforme  én  granulations, 
le  milieu  se  condense,  le  nucléus  se  forme,  l’enveloppe 
se  détache,  et  ce  nucléus  prend  saliberté  pour  devenir 
amibe  sphérique,  et  fineXemerd,  grégarine.  V.  Méta- 

GENÈSE.  ■  /  .  ,  . 

GRÊLÉ,  adj.  [gracilis,  ail.  angl.  iliin,  it. 

gracile,  esp.  delgado).  Se  dit  de  tout. ce  qui  est  long, 
étroit  et  mince. — Intestin  grêle.  V.  Intestin.  —  Mus¬ 
cles  grêles  de  la  cuisse.  V.  Droit. 

GRÊLE.  S.  f.  {grando,  yiXo.^a,  all.  Hagel,  angl. 
hail,  \t.  grandine,  esp.  gt'anizo).  Météore  aqueux  qui 
a  lieu  quand  l’eau  atmosphérique,  au  lieu  de  tomber 
à  l’état  liquide  et  sous  forme  de  gouttes,  se  précipite 
congelée  et  en  grains  ou  en  masses  d’un  volume  plus 
ou  moins  considérable,  qu’on  appelle  grêlo'tis.  Le  grésil 
est  une  variété  de  grêle  formée  de  couches  concentri¬ 
ques  successivement  congelées  autour  d’un  noyau  ou 
glaçon  central.  Il  se  forme  entre  les  nuelles  blanches 
et  grises  dont  se  compose  un  nüage  isolé  ;  tandis  que 
la  grêle  se  forme  entre  les  groupes  de  nuages  bien 
distincts  et  d’un  volume  considérable.  Grésûlin  est  le 
nom  des  gouttes  de  pluie  gelées  pendant  leur  chute.— 
On  a  appelé  grêle,  à  cause  de  sa  forme,  le  chalazion. 

GRÊLEGX.  adj.  —  Os  grêleux  {os  grandinosum). 
Autrefois,  l’os  cuboïde  de  la  deuxième  rangée  du  tarse, 
à  cause  de  ses  inégalités. 

GRÉMIL.  s.  m.  {Lithospermum  officinale,  L.,  all. 
Steinsame,  it.  migliasole,  esp.  mijo  del  so/].  Plante 
indigène  (pentandrie monogynie,  L.,  borraginées,  J.), 
aux  graines  de  laquelle  on  attribuait  jadis  une  vertu 
lithontriptique,  à  cause  de  leur  dureté,  qu’on  avait 
comparée  à  celle  de  certains  caleuls  urinaires. 

GRENADIER.  S.  m.  {Punica  granatum,  L.,  poià, 
all.  Granatbaum,  angl.  pomegranate-tree,  it.  gra- 
nato,  esp.  granado).  Arbrisseau  (icosandrie  mono¬ 
gynie,  L.,  myrtoïdes,  J.)  dont  les  fleurs,  appelées  6a- 
laustes,  et  l’écorce  des  fruits,  nommée  malicorium, 
sont  astringentes.  La  pulpe  des  fruits  est  rafraîchis¬ 
sante.  L’écorce  de  la  racine  est  employée  avec  succès 
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contre  le  tænia.  On  en  fait  prendre  la  poudre  à  la  dose 
de  4  à  8  grammes,  répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
ou  la  décoction  (16  gram.  par  500  gram.  d’eau)  édul¬ 
corée  avec  le  sirop  d’armoise.  On  fait  avec  l’extrait 
alcoolique  un  électuaire  dont  24  grammes  représentent 


Fig.  202. 


64  grammes  d’écorce,  et  qui  répugne  moins  aux  ma¬ 
lades  (Fig.  202).  V.  Cousso  et  Tænia. 

GBENADINE.  S.  f.  La  mannite  qu’on  extrait  de 
l’écorce  et  de  la  racine  du  grenadier. 

GREIVÉTINE.  S.  f.  (du  nom  de  Grenat,  son  inven¬ 
teur).  Gélatine  la  plus  pure  et  transparente  qu’on  pré¬ 
pare  avec  la  colle  de  poisson  ou  ichthyocolle,  ou, 
plus  souvent,  avec  les  os  traités  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  ou  avec  des  peaux  et  cartilages  de  jeunes  ani¬ 
maux.  V.  Geléine. 

GBENIER.  s.  m.  En  vétérinaire,  un  cheval  fait 
grenier  ou  magasin,  quand,  après  avoir  mangé,  il 
conserve  des  aliments  mâchés  entre  les  joues  et  les 
arcades  dentaires.  Ce  défaut  est  dû  à  une  altération 
des  molaires  ;  il  empêche  l’animal  de  se  nourrir  con¬ 
venablement. 

GRENOUILLE.  S.  f.  [Rana  esculenta,  L.,  et  Rana 
teinporaria,  L.,  ail.  Frosch,  angl.  frog, 

it.  et  esp.  rawa].  Reptile  batracien  dont  on  employait 
jadis  le  frai  comme  rafraîchissant,  sous  le  nom  de  sper- 
niole.  Sa  chair  est  un  aliment  sain  et  agréable.  On  en 
fait  des  bouillons  adoucissants,  analogues  à  ceux  de 
veau  et  de  poulet.  —  En  pathologie,  nom  populaire 
d’une .  affection  qui  est  propre  aux  débardeurs  (ou¬ 
vriers  occupés  à  défaire  les  trains  de  bois  venant  par  la 
Seine).  Les  grenouilles  constituent  une  altération  du 
derme  caractérisée  par  un  ramollissement,  des  ger¬ 
çures  et  souvent  une  usure,  une  véritable  destruction 
des  parties  qui  sont  en  contact  avec  l’eau.  On  les  re- 
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marque  sur  les  extrémités  supérieures  comme  sur  les 
extrémités  inférieures,  mais  plus  souvent  sur  ces  der¬ 
nières  :  ainsi  elles  siègent  de  préférence  entre  les 
orteils,  où  elles  déterminent  de  vastes  fentes  ou  cre¬ 
vasses  dont  la  profondeur  est  quelquefois  de  plusieurs 
millimètres  ;  il  n’est  pas  rare  de  les  observer  sur  les 
talons,  et  alors  tantôt  la  peau  est  fendue,  gercée,  cre¬ 
vassée  en  différents  sens,  tantôt  comme  mâchée;  à 
quelques-uns  elle  s’en  va  par  lambeaux,  laissant  à  vif 
un  fond  rouge,  pulpeux,  d’une  sensibilité  extrême. 
Cette  affection,  qui  paraît  n’être  que  le  résultat  d’une 
macération  du  derme,  détermine,  dans  son  état  d'a¬ 
cuité,  une  douleur  et  une  cuisson  des  plus  vives,  mais 
seulement  quand  les  parties,  étant  hors  de  l’eau,  com 
mencent  à  sécher.  Cette  maladie  n’a  par  elle-même 
aucune  gravité  ;  elle  se  guérit  par  le  seul  repos  et  la 
cessation  de  la  cause  qui  l’a  produite  ;  mais  il  est  des 
ouvriers  qui,  dans  le  cours  d’une  campagne,  sont 
obligés  d’interrompre  cinq  ou  six  fois  leur  travail  pour 
se  reposer  pendant  quelques  jours. 

GBENOUILLETTE.  S.  f.  [demna,  grenouille; ail. 
Frosch,  Frôschleingeschwulst].  Petite  tumeur  molle, 
fluctuante,  demi-transparente,  que  forme  sous  la  langue 
le  canal  de  Wharton,  ou  conduit  excréteur  de  la  glande 
sous-maxillaire,  lorsqu’il  est  obstrué  près  de  son  ori- 
fice''par  un  obstacle  quelconque,  et  distendu  par  la  sa¬ 
live  qui  s’y  amasse.  Il  se  produit  aussi  quelquefois  au 
même  point  un  kyste  dans  le  tissu  lamineux  lâche  qui 
est  au-dessous  de  la  muqueuse  du  plancher  de  la 
bouche  et  qu’on  nomme  bom'se  séreuse  de  Fleischmarm, 
Ges  tumeurs  s’accroissent  avec  le  temps;  les  parois 
augmentent  d’épaisseur,  et  combleraient  plus  ou  moins 
la  cavité  buccale,  si  l’on  ne  rétablissait  le  cours  de 
la  salive  par  la  ponction  ou  l’incision  de  la  poche,  et 
mieux  encore  par  l’excision  de  la  partie  supérieure  du 
kyste  ou  par  l’injection  iodée.  Dans  l’immense  majorité 
des  cas,  la  grenouillette  est  un  kyste  indépendant  du 
canal  de  'Wharton,  mais  non  formé  dans  la  bourse 
muqueuse  de  Fleischmann,  les  recherches  de  Sappey 
montrant  que  cette  prétendue  bourse  sublinguale 
n’existe  pas.  Le  nom  de  grenouillette  vient  de  ce  que 
ceux  qui  portent  une  pareille  tumeur  parlent  en  coas¬ 
sant  et  comme  en  grenouillant,  dit  A.  Paré. 

GRÉSIL,  s.  m.,  et  GRÉSILLIN.  S.  m.  [ail.  Gî-om- 
penhagel,  angl.  nme].  V.  Grêle. 

GRIFFES,  s.  f.  pl.  [ail.  Klav£,  Ranke].  Appen¬ 
dices  crochus  à  l’aide  desquels  certaines  plantes  grim¬ 
pantes  s’attachent  aux  corps  qui  les  entourent,  les 
roches,  les  troncs  d’arbre,  etc.  Exemple  :  le  lierre. 
—  Griffes  de  girofle.  Pédoncules  brisés  du  giroflier 
(Caryophyllus  aromaticus,  L.),  famille  des  myrta- 
cées,  que  les  distillateurs  emploient  en  place  de  clous 
de  girofle. 

GRIMPANT,  ANTE.  adj.  \scandens,A\\.  kletternd]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’une  tige  trop  faible  pour  se 
soutenir  elle-même,  qui  s’élève  le  long  des  corps  voi¬ 
sins,  soit  en  se  roulant  autour  d’eux,  soit  au  moyen 
de  vrilles,  de  griffes,  de  crampons,  soit  en  tortillant 
ses  pétioles. 

GRIMPEUR,  s.  m.  et  adj.  [scansores, prehensores, 
ail.  Klettervôgei].  Nom  du  troisième  (ou  premier) 
ordre  de  la  classe  des  oiseaux,  caractérisé  surtout  en 
ce  que  le  doigt  externe  est  renversé  en  arrière  à  côté 
du  pouce,  et  sert  avec  lui  à  embrasser  les  objets  èn 
s’opposant  aux  deux  autres  {perroquets,  pics,  torcols, 
coucous,  grimpereaux,  toucans). 

.  GRIOTTIER.  S.  m.  d\\  cerisier  vulgaire  {Cera- 


GROS 


685 


GROS 

sus  caproniana,  DG.),  originaire  de  Cérasonte  (au¬ 
jourd’hui  Keresoun),  sur  le  Pont-Euxin.  V.  Cerisier. 

GRIPPE,  s.  f.  [ail.  Grippe,  it.  inflitenza].  Nom 
vulgaire  du  catarrhe  pulmonaire  épidémique.  On  a 
aussi  donné  ce  nom  à  quelques  autres  inflammations 
épidémiques  des  membranes  muqueuses,  particulière¬ 
ment  de  la  conjonctive.  V-,  Inflüenza. 

GRIPPÉ,  ÉE.  adj.  [contractm,  retractus].  Se  dit 
de  la  face,  quand  les  traits  sont  resserrés  et  contrac¬ 
tés  sur  eux-mêmes,  de  manière  qu’ils  semblent  dimi¬ 
nués  de  volume.  Le  teint  est  pâle  et  livide  ;  la  peau  est 
froncée  par  la  contraction  des  muscles  ;  les  traits  sont 
tirés  en  haut  ou  vers  la  ligne  médiane,  ce  qui  rapetisse 
réeUeraeat  le  visage  ;  les  yeux  sont  caves  et  cernés. 
On  observe  le  grippement  de  la  face  dans  la  péritonite 
et  les  douleurs  abdominales  très-aiguës. 

GRIS,  ISE.  adj.  \p\\.  grau,  angl.  grey,it.  bigio, 
esp,pàrdo\.  En  des  groupes  de  robes  les  plus  nom¬ 
breux  qui  doit  sa  couleur  à  un  mélange  de  poils  noirs 
et  de  poils  blancs.  Les  proportions  de  ces  poils  font 
beaucoup  varier  la  teinte  du  gris;  d’où  plusieurs  es¬ 
pèces,  qui  sont  :  1®  \e  gris  très-clair;  2°  le  gris 
clair;  3®  le  gris  ordinaire,  ou  cendré;  A®  le  gris 
foncé;  5®  le  gris  ardoisé;  6®  le  gris  de  fer.  Les  es¬ 
pèces  gris  tourdille,  gris  étourneau,  gris  sale,  sont 
dues  à  des  modifications  particulières  de  la  nuance 
générale.  — Substance  grise.  Y.  Cerveau. 

GRONDIN,  s.  m.  [ail.  Knurrf,scK\.  Nom  de  plu¬ 
sieurs  poissons  du  genre  Trigle,  famille  des  acantho- 
ptérygiens,  constituant  un  très-bon  aliment.  Parmi  les 
plus  communs  se  trouvent  le  gurnard  {Trigla  gurnar- 
dus,  L.),  et  le  grondin  rouge  {Trigla  cuculus,  Bloch). 

GROS.  s.  m.  \drachma,  (S’paxp.Ti,  ail.  Drachme, 
angl.  drachm,  it.  dramma,  grosso,  esp.  gruesol. 
Poids  équivalent  à  1  /8®  de  l’once,  à  3  scrupules  et  à 
72  grains.  Il  vaut  à  peu  près  4  grammes. 

GROS  DE  LANGEE,  s.  m.  \sous-mâckelière  ou 
dessous  de  languë\.  Une  région  du  bœuf.  Maniement 
impair,  simple,  commun  aux  deux  sexes.  Latéralement, 
il  répond  au  bord  inférieur  de  la  terminaison  du 
muscle  sterno-maxillaire.  Après  avoir  entouré  l’extré¬ 
mité  inférieure  des  deux  glandes  maxillaires,  la  graisse 
de  ce  maniement  s’insinue  un  peu  entre  la  glande 
parotide  et  la  maxillaire,  puis  se  propage  à  la  face 
inférieure  du  larynx  et  semble  se  diviser  en  deux  par¬ 
ties  pour  descendre  ensuite  le  long  de  la  jugulaire 
qu’elle  entoure,  sur  chacune  des  parties  latérales  de 
la  trachée.  Dans  l’auge,  là  où  la  couche  de  graisse  offre 
le  plus  d’épaisseur,  elle  répond  à  la  veine  glosso- 
faciale,  à  la  veine  linguale,  au  canal  excréteur  de  la 
glande  parotide.  Il  n’y  a  pas  de  ganglions  lymphati¬ 
ques.  La  région  de  l’auge  ou  l’espace  intra-maxillaire 
est  le  seul  point  où  l’on  puisse  explorer  ce  maniement. 
Le  dépôt  graisseux  que  l’on  y  remarque  a  la  forme 
d’une  plaque  plus  ou  moins  épaisse,  qui  est  moulée  par 
sa  face  profonde  ou  supérieure  sur  la  saillie  que  forme 
l’extrémité  inférieure  de  chacune  des  glandes  maxil¬ 
laires  (glandes  salivaires). 

GROS  d’haleine,  adj.  et  s.  m.  Se  dit  d’un  cheval 
qui  devient  facilement  essoufflé  par  l’exercice  :  cet 
état  coïncide  quelquefois  avec  la  pousse  ou  le  cornage. 

GROSEILLE.  S.  f.  \i'ibes,  ail.  .Johannisbeere,  angl. 
gooseberry,  currant,  it.  ribes,  esp.  grosella\.  Fruit  du 
groseillier,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  grossulariées,  J.  Les  groseilles  sont  des 
baies  d’une  acidité  agréable,  qui  renferment,  outre  les 
acides  malique  et  citrique,  de  la  pectine,  un  principe 


mucoso-sucré  nourrissant,  et,  dans  la  variété  à  fruits 
rouges,  un  principe  colorant  violet,  qui  ne  doit  sa 
couleur  rouge  qu’à  la  présence  des  acides.  Le  sirop 
de  groseilles  se  fait  avec  1  kilogramme  de  suc  clarifié 
et  filtré,  et  lkil,500  de  sucre.  Les  principales  espèces 
sont  le  groseillier  rouge  {Ribes  rubrum,  L.),  le  gro¬ 
seillier  noir  ou  cassis  {Ribes  nigrum,  L.),  et  le  gro¬ 
seillier  à  maquereau  {Ribes  uva-crispa,  L.). 

GROSSESSE,  s.  f.  [g7'aviditas,  prœgnatio,  xuviOiî, 
ail.  Schwangerschaft,  angl.  pi'egnancy,  it.  gravi- 
danza,  esp.  prenez].  État  d’une  femelle  de  mammi¬ 
fère  dans  le  sein  de  laquelle  se  développent  un  ou  plu¬ 
sieurs  germes,  depuis  le  moment  de  la  fécondation 
jusqu’à  celui  de  l’accouchement.  On  n’emploie  guère 
ce  mot  qu’en  parlant  dé  la  femme.  On  distingue  la 
grossesse  en  vt^aie,  toutes  les  fois  qu’il  existe  un  produit 
quelconque  de  conception,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
lieu  que  ce  produit  occupe  ;  fausse,  quand  il  y  a  des 
états  pathologiques  divers,  étrangers  à  la  conception, 
qui  ont  cependant  les  signes  communs  de  la  grossesse, 
et  peuvent  en  imposer  pour  elle  ;  fœtale,  quand  le  pro¬ 
duit  de  la  conception  est  un  fœtus  ;  afœtale,  quand  ce 
produit  est  une  môle  (V.  ce  mot).  La  grossesse  utérine 
est  simple,  quand  la  matrice  ne  contient  qu’un  seul 
fœtus  ;  multiple,  quand  il  y  a  deux  fœtus  ou  plus  ; 
mixte  ou  sarco-fœtale,  lorsqu’on  même  temps  qu’un 
fœtus,  il  existe  une  môle  ;  compliquée,  quand  il  y  a  à 
la  fois  un  fœtus  et  une'’maladie,  soit  de  la  matrice, 
soit  de  ses  annexes,  ou  une  grossesse  extra-utérine. 
\ja  grossesse  extra-utérine  est  dite  ovarienne,  abdomi¬ 
nale,  tubawe,  utét'o-tubaire^  interstitielle,  suivant  que 
le  produit  de  la  conception  se  développe  dans  l’ovaire, 
l’abdomen,  la  trompe,  la  trompé  et  la  matrice,  ou 
l’épaisseur  même  des  parois  utérinés.  Les  signes  de  la 
grossesse  sont  distingués  en  signes  rationnels  et  signes 
sensibles.  Les  premiers  sont  la  suppression  des  règles, 
l’augmentation  de  volume  de  l’abdomen  avec  saillie 
du  nombril,  le  gonflement  et  la  tension  des  seins,  le 
développement  et  la  coloration  plus  foncée  du  mame¬ 
lon,  les  mouvements  du  fœtus,  l’anorexie,  le  dégoût 
ou  les  appétits  dépravés,  les  nausées,  les  vomisse¬ 
ments,  ou  un  trouble  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Les  signes  sensibles  se  tirent  particulière¬ 
ment  du  développement  de  l’utérus,  du  gonflement  et 
du  ramollissement  du  museau  de  tanche,  du  ballote- 
ment  du  fœtus,  de  l’auscultation  des  pulsations  fœ¬ 
tales,  et  du  bruit  de  souffle  dit  abdominal  ou  placen¬ 
taire,  suivant  les  hypothèses  sur  sa  cause. —  Grossesse 
hydatique.  V.  Môle. 

GROSSISSEMENT.  S.  m.  Rapport,  dans  les  instru¬ 
ments  d’optique,  entre  ta  grandeur  absolue  de  l’image 
et  celle  de  l’objet.  1®  Contrairement  à  ce  qu’indiquent 
les  traités  de  physique  ou  du  microscope,  ce  n’est 
pas  à  la  distance  de  la  vision  distincte  que  l’image  des 
objets  est  reportée,  avec  les  dimensionstqu’on  lui  voit 
dans  le  microscope  ou  la  loupe,  mais  à  une  distance 
toujours  moindre,  variable  avec  le  pouvoir  amplifiant  ; 
d’autant  plus  grande  que  le  grossissement  est  plus 
considérable,  et  vice  vo'sâ.  2°  Ce  point  de  départ  vi¬ 
cieux  était  cause  que,  par  les  procédés  indiqués  pour 
prendre  le  pouvoir  amplifiant  du  microscope,  le  chiffre 
obtenu  était  de  50  à  800  fois  trop  fort,  selon  les  ob¬ 
jectifs  ou  les  procédés  employés.  3®  En  employant  un 
micromètre  oculaire  dont  les  divisions  sont  des 
dixièmes  de  millimètre,  et  dont  le  verre  supérieur 
grossit  exactement  10  fois,  superposé  à  un  micromètre 
objectif  dont  les  divisions  sont  des  centièmes  de  milli- 
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mètre,  ou  obtient  le  grossissement  réel,  en  diamètre, 
des  microscopes  (objectif  et  oculaire  réunis,  car  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  être  employés  isolément). 
4"  Le  chiffre  du  grossissement  et  l’oculaire-micro¬ 
mètre,  employé  pour  l’obtenir,  servent  à  mesurer  le 
diamètre  réel  des  objets  avec  chaque  objectif  employé, 
en  divisant  le  nombre  des  fractions  du  dernier  qui 
recouvre  l’objet  qu’on  mesure  par  le  grossissement  du 
microscope.  Les  plus  forts  grossissements  obtenus  jus¬ 
qu’à  ce  jour  sont  d’environ  1200  diamètres.  Ceux  qu’il 
est  nécessaire  d’employer  en  anatomie  humaine,  pa¬ 
thologique  surtout,  sont  de  600  diamètres,  et  doivent 
être  plutôt  plus  forts  que  moins.  On  voit  qu’il  y  a  loin 
de  là  aux  grossissements  de  1500  à  2000  ou  3000  fois 


a.' 


Fig.  203. 


dont  parlent  encore  quelques  opticiens  et  observa-  ] 
teurs.  Leurs  erreurs  tiennent  à  ce  qu’ils  emploient  un 
procédé  de  mensuration  erroné.  Ils  supposent,  en 
effet,  que  l’image  virtuelle  (Fig.  203,  a',  V)  et  grandie 
de  l’objet  {a,  b),  vue  avec  la  loupe  {l,  l)  ou  au  mi¬ 
croscope,  est  rapportée  à  la  distance  de  la  vision  dis¬ 
tincte  (toujours  plus  grande  que  la  distance  qui  sépare 
l’œil  c  du  point  o  ou  du  point  r),  tandis, qu’elle  est 
reportée  à  une  distance  environ  moitié  moindre.  Or, 
comme  plus  on  s’éloigne  de  l’œil,  plus  l’image  virtuelle 
grandit  (par  la  raison  qui  fait  que  ca'b'  est  plus  grand 
que  err),  il  en  résulte  que,  plus  on  mesure  l’image 
{a'bt)  loin  de  l’œil,  plus  le  microscope  semble  grossir. 
Dans  d’autres  ouvrages,  l’erreur  tient  à  ce  que  les 
auteurs  donnent  les  dimensions  superficielles  ou  même 
cubiques,  au  lieu  de  les  donner  simplement  en  dia¬ 
mètre.  Or,  comme  au  microscope  nous  ne  voyons  que 
des  plans  et  non  des  solides  à  trois  dimensions,  en 
sorte  que  ce  n’est  que  par  divers  artifices  que  nous 
constatons  l’épaisseur  des  objets  examinés,  ce  sont, 
par  conséquent,  des  dimensions  linéaires,  les  seules 
qui  nous  frappent,  que  nous  devons  prendre  en  consi¬ 
dération.  Aussi  les  personnes  qui  ne  sont  pas  prévenues 
de  ces  erreurs,  après  avoir  examiné  avec  ces  prétendus 
grossissements  de  1500  à  2000  fois  des  objets  déjà 
visibles  à  l’œil  nu,  comme  les  poils,  sont-elles  tou¬ 
jours  surprises  avec  raison  de  ne  pas  les  voir  plus  gros. 

GBOSSDLARIÉES  ou  RlBÉSlÉES.  S.  f.  pl.  Famille 
voisine  des  cactées,  ne  contenant  que  le  genre  Gro- 
seiUier.  Elle  est  caractérisée  par  son  fruit  infère, 
charnu,  contenant  un  grand  nombre  de  graines  fixées 
à  deux  trophospermes  pariétaux,  à  embryon  petit  dans 
un  endosperme  volumineux,  corné;  5  divisions  à 
chaque  verticille  de  la  fleur,  style  simple,  2  stigmates. 

GROSSCLINE.  S.  f.  [ail.  Grossularin,  esp.  grosu- 
lind\.  Synonyme  de  pectine. 

GRDAD.  s.  m.  [ail.  Grütze,  angl.  g>'uel,  it.  orzo]. 

véritable  gtntau  est  l’avoine  dépouillée  de  sa  balle 
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florale  ;  mais  ou  donne  également  ce  nom  à  la  fleur  de 
farine  de  froment. 

GRUMEAU.  S.  m.  \grumus,  Sfog-Scf,  ail.  Klumpen, 
angl.  clod,  it.  et  esp.  grumo^.  Petite  portion  de  lait  ou 
de  sang  caillé. 

GRUMELEUX,  EUSE.  adj.  [grumosus,  6po(A6<a^7l:, 
ail.  klumpicht,  angl.  clotted,  it.  et  esp.  grümoso]. 
Qui  est  composé  de  grumeaux. 

GRYPOSE.  S.  f.  [gryposis,  'Ypüirwoiç,  de  ^puwci;, 
recourbé] .  Courbure,  incurvation  des  ongles,  que  l’on 
remarque  particulièrement  chez  les  phthisiques. 

GRYPOSIQUE.  adj.,  et  non  GRYPHOSIQUE.  Qui 
concerne  la  grypose.  —  Défoimiation  gryposiqmdes 
extrémités,  des  ongles,  etc.  V.  Grypose. 

GT.  V.  Abréviation. 

GUACINE.  s.  f.  Substance  amère,  résinoïde  (Fauré), 
des  feuilles  et  tiges  tendres  de  guaco. 

GUACO  ou  HUAGO.  Nom,  dans  l’Amérique  du  Sud, 
de  plusieurs  plantes  regardées  comme  efficaces  contre 
la  morsure  des  serpents  venimeux.  Ce  nom  est  parti¬ 
culièrement  donné  à  VEupatorium  satureiœfolium,  L, 
{Mikania  guaco,  Humb.  etBonpland).  On  en  prend  le 
suc  à  l’intérieur  et  on  l’applique  sur  les  plaies.  La 
poudre  de  guaco ,  qui  est  aussi  employée,  à  l’aspect 
extérieur  de  celle  de  digitale  et  l’odeur  du  semen- 
contra. — Alcoolé  de  guaco.  Il  peut  être  employé  très- 
utilement  :  1“  dans  les  phlegmons  diffus  en  suppura¬ 
tion,  les  érysipèles  gangréneux,  les  ulcères  variqueux, 
les  plaies  de  mauvaise  nature,  pseudo-membraneuses 
et  virulentes  ;  2®  dans  diverses  formes  de  maladies 
vénériennes,  contre  la  blennorrhagie  aiguë  et  chro¬ 
nique,  la  balano  -  posthite,  le  chancre  mou  et  ses 
complications,  enfin  le  bubon  virulent  suppuré,  contre 
les  syphilides  tardives  ulcérées  et  le  phagédénisme 
rebelle  ;  3®  chez  la  femme,  dans  les  sécrétions  patho¬ 
logiques  des  organes  génito-urinaires,  uréthrites,  vagi¬ 
nites,  et  dans  les  ulcérations  ou  érosions  du  col; etc.; 
4®  contre  Fophthalmie  purulente  ou  blennorrhagique. 

GUANINE,  s.  f.  Corps  blanc  jaunâtre,  en  poudre 
cristalline,  sans  odeur  ni  saveur,  qui  supporte,  sans 
perte  de  poids,  une  température  de  220®,  insoluble 
dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool,  sans  action  sur  les  cou¬ 
leurs  végétales  ;  faiblement  soluble  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  la  soude  caustique.  Elle  forme  avec  les 
acides  des  «els  faciles  à  décomposer  (C^^H^Az^O^).  On 
la  retire  du  guano. 

GUANO,  s.  m.  Fiente  d’oiseaux  de  mer  qui  se  trouve 
déposée  en  masses  énormes  dans  des  îles  situées  le  long 
de  la  côte  du  Pérou,  et  qu’on  emploie  comme  engrais 
puissant.  On  a  commencé  à  s’en  servir  en  bains  et  en 
lotions  dans  les  maladies  cutanées.  Le  guano  a  été 
employé  en  bains  (500  gram.  pour  un  bain);  en 
lotions  (50à60  et  120  gram.  par  litre  ;  filtrer  après 
ébullition),  et  en  pommade  (10  gram.  pour  30  gram. 
d’axonge),  dans  les  psoriasis ,  eczémas  chroniques, 
ulcères  scrofuleux,  teigne,  etc. 

GUAR.ANA.  s.  m.  Pâte  ayant  l’aspect  de  cacao  gros¬ 
sièrement  broyé .  Elle  est  préparée  par  les  Guaranis  de 
l’Uruguay  et  du  Para.  Elle  a  une  saveur  faiblement 
astringente.  Au  Brésil,  les  voyageurs  en  délayent  dans 
de  l’eau  sucrée,  et  l’emploient  comme  antifébrile  et 
excitante  ou  rafraîchissante.  Elle  est  faite  à  l’aide  des 
graines  pulvérisées  du  Paullinia  sorhilis,  Martius,  de 
la  famille  des  sapindacées.  Elle  contient  de  la  caféine. 
Depuis  quelque  temps,  la  poudre  de  guarana  s’est  in¬ 
troduite  dans  la  pratique  médicale,  d’après  l’examen 
de  Hervé.  On  a  constaté  ses  bons  effets  dans  les  diar- 
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rbées  aiguës  ou  chroniques.  Dans  ces  derniers  cas,  l’af¬ 
fection  durait  depuis  un  an,  quinze  mois,  deux  ans, 
et  avait  résisté  au  sous-nitrate  jie  bismuth,  administré 
à  haute  dose,  soit  seul,  soit  associé  à  l’opium.  Mais 
c’est  principalement  sur  l’action  rapide  du  guarana 
dans  la  diarrhée  aiguë,  surtout  celle  qui  se  manifeste 
chez  les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  des 
champs,  à  l’époque  des  premières  chaleurs,  que  l’at¬ 
tention  doit  être  fixée,  ainsi  que  sur  son  action  fébri¬ 
fuge  dans  ces  conditions  et  autres.  On  l’administre 
râpé  à  la  dose  de  2  grammes  d’abord,  et  allant  peu  à 
peu  à  h  grammes,  moitié  le  matin,  moitié  le  soir,  dans 
un  verre  d’eau,  de  lait  ou  de  vin  chauds.  On  peut 
aller  à 8  grammes  par  jour  dans  les  dysenteries.  Le  prix 
du  guarana  est  de  10  à  20  centimes  le  gramme  dans 
le  commerce,  où  il  est  commun  aujourd’hui.  Sa  saveur 
est  amère.  ,La  caféine  est  plus  abondante  dans  les  se¬ 
mences  de  Paullinia  que  dans  le  café,  le  thé  et  le 
cacao  (Berthemot  et  Dechastelus).  | 

GDABANHEM  \écorce  de  Buranhem  ou  de  mohicà] . 
Nom  brésilien  de  l’écorce  de  monésia  (V.  ce  mot),  | 
fournie  probablement  par  le  Chrysophyllum  glyci- 
phlœum,  Casaretti,  de  la  famille  de  sapotées. 
GGABANliVE.  Y.  CAFÉINE. 

GDAYAGINE.  s.  f.  [angl.  guaicin,  it.  guaiacina, 
esp.  gmyacind\.  La  résine  de  gaïac  (Devaux). 
6DBEBIVAGVLDIV1  TESTIS.  V.  CrÉMASTER. 

GCÈDE.  s.  f.  Synonyme  de  pastel.  V.  Indigo,. 
GDÊPE.  s.  f.  \vespa.,  crcpr.l,  ail.  Wespe,  diXigl.  wasp, 
it.  vespa,  esp.  avispa].  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  dont  les  femelles  sont  pourvues 
d’un  aiguillon  rétractile  analogue  à  celui  des  abeilles 
(y.  ce  mot).  Leur  piqûre  cause  des  accidents  sembla¬ 
bles,  mais  plus  violents  et  qui  doivent  se  traiter  de 
même,  par  l’eau  ammoniacale  ou  alcoolisée  et  des 
applications  de  laudanum  pur.  V.  Abeille. 

GBBEISOiV.  s.  f.  Terminaison  d’une  maladie  par  le 
.retour  des  éléments  anatomiques,  des  humeurs  et  des 
tissus  à  leur  constitution  normale,  entraînant  la  cessa¬ 
tion  du  trouble  des  actes  de  l’économie,  qui  reprennent 
leur  régularité  naturelle.  Elle  s’annonce  généralement 
par  une  diminution  des  symptômes  généraux  et  sym¬ 
pathiques,  c’est-à-dire  dus  à  une  influence  de  l’organe 
principalement  atteint  sur  les  appareils  avec  lesquels 
il  offre  quelque  solidarité  anatomique  et  physiologique. 
Ce  fait  peut  se  manifester  alors  que  les  symptômes 
locaux  offrent  encore  à  peine  quelque  amendement. 
Dans  les  névralgies,  les  convulsions,  les  hémorrha¬ 
gies,  etc.,  la  disparition  complète  du  phénomène  mor¬ 
bide  peut  être  rapide.  Y.  Résolution  et  Délitescence. 

GUEULE,  s.  f.  [gula,  ail.  Maul,  it.  gola],  La 
bouche  chez  les  carnivores  et  les  poissons.  On  dit 
gueule  en  parlant  du  chien  et  du  cochon,  mais  bouche 
en  parlant  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton. 

Gueule-de-loup.  L’un  des  noms  du  bec-de-lièvre 
simple  ou  double,  compliqué  de  séparation  des  maxil¬ 
laires  supérieurs  et  de  division  de  la  voûte  palatine.  En 
botanique,  l’un  des  noms  des  fleurs  pe?’sozmëes (Y.  ce 
mot)  et  en  particulier  de  Antirrhinum  majus^  L. 
Gueule  {Fleur  en)  \corQllapersonatd\.  Y.  Personné. 
GUI.  s.  m.  [Viscum  album,  h.,  i|ô;,  ail.  Misfcl, 
angl.  misteltoe,  it.  viscMo,  esp.  muerdagd).  Plante 
parasite  de  la  famille  des  loranthacées,  dont  les  feuilles 
ont  une  saveur  amère  et  mucilagineuse,  et  ont  été 
préconisées  comme  antispasmodiques  et  antiépilepti¬ 
ques.  On  préfère  le  gui  qui  croît  sur  le  chêne  ;  mais  il 
est  dénué,  comme  les  autres,  de  propriétés. 
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GUILHO.  Nom  chilien  du  fîromîcs  c«f/t«rOci<s,Yahl, 
famille  des  graminées,  dont  le  rhizome  est  fortement 
purgatif,  ainsi  que  cAniAnBromus purgans  ,h.,&e 
l’Amérique  septentrionale. 

GUIMAUVE,  s.  f.  \althœa,dX\.  Eibisch,mg\.  marsh- 
mallow,  it.  et  esp.  malvaviscol.  Genre  de  plantes^mo- 
nadelphie  polyandrie,  L.,  malvacées,  J.)  très-usitées 
en  médecine  comme  émollientes.  La  guimauve  ordi¬ 
naire  {Althæa  officinalis,  L.)  a  une  racine  longue,  cy¬ 
lindrique,  branchue,  grosse  comme  le  pouce,  mucila¬ 
gineuse,  blanche  en  dedans,  recouverte  d’un  épiderme 
jaunâtre.  Ses  feuilles  sont  simples  et  cotonneuses.  Ses 
fleurs  ont  un  calice  cotonneux  à  neuf  divisions  exté¬ 
rieures,  une  corolle  à  5  pétales  d’un  blanc  rosé.  On 
emploie  la  racine  de  guimauve  en  décoction,  et  le  plus 
ordinairement  comme  médicament  externe,  pour  com¬ 
battre  les  inflammations.  On  prépare  le  sirop  de  gui- 
[  mauve  en  faisant  macérer  256  grammes  de  la  racine 
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fraîche,  coupée  menu,  dans  1^*1,150  d’eau  commune, 
ajoutant  ensuite  à  la  colature  8  kilogrammes  de  sirop 
de  sucre,  et  faisant  cuire  à  30®  centigr.  bouillant.  On 
fait  des  tablettes  de  guimauve  avec  64  grammes  de 
racine  de  guimauve  réduite  en  poudre  très-fine,  et 
448  grammes  de  suc  très-blanc  que  l’on  aromatise 
avec  48  grammes  de  fleur  d’oranger.  Les  feuilles  et  les 
fleurs  de  la  guimauve  jouissent  des  mêmes  propriétés 
quelaracine.  (Fig.  204.) 

GUSTATIF,  IVE.  adj.  [it.  et  esp.  gustativd].  Qui 
concerne  la  gestation. 

GUSTATION,,  s.  f.  Exercice  du  goût,  opération  or¬ 
ganique  complexe,  comme  toute  fonction  en  général. 
On  y  remarque  :  a.  un  état  particulier  du  cerveau 
qui  perçoit,  état  dit  attention,  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  dans  l’appréciation  des  troubles  ou  de 
l’exercice  régulier  de  l’appareil,  b.  Quel  que  soit  l’état 
du  cerveau,  il  y  a  dans  la  gustation  ;  1®  exercice  plus 
ou  moins  réfléchi  du  sens  du  toucher  par  les  lèvres  et 
la  langue,  douées  toutes  deux  de  corpuscules  du  tact 
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dans  quelques-unes  de  leurs  papilles  ;  2“  sensation  in-  ' 
volontaire  ou  générale  de  température  ;  3°  sensation 
générale  d’exercice  musculaire  ;  li°  enfin  sensation 
spéciale  de  saveur  faisant  apprécier  une  qualité  molé¬ 
culaire  ou  intime  des  corps.  C’est  l’intervention  invo¬ 
lontaire  et  inévitable  des  trois  sensations  précédentes, 
tant  spéciale  que  générales,  qui  rend  difficile  l’étude 
du  goût,  sans  parler  de  leur  contraste  et  de  l’associa¬ 
tion  des  idées  qui  s’y  rapportent,  comme  dans  le  cas  où 
nous  voyons  plusieurs  couleurs  à  la  fois.  V.  Goût. 

GBTT.  V.  Abréviation. 

GOTTA-PERCHA.  S.  f.  {gomme  gettania,  gomme 
de  Sumatra,  getah  pertjah,  c’est-à-dire  gomme  de 
Sumatra,  pertjah  étant  le  nom  malais  de  cette  île  ; 
karet  mundieng,  c’est-à-dire  gomme  de  buffle,  sur  la 
côte  de  Bantam].  Produit  du  suc  des  laticifères  du  liber 
d’un  arbre  forestier  {Isonandra  guüa,  Hook.)  nommé 
Percha,  appartenant  à  la  famille  des  sapotées,  origi¬ 
naire  de  Singapore  et  répandu  dans  tout  l’Archipel 
oriental.  Plusieurs  arbres  de  la  même  famille  en  don¬ 
nent  aussi.  Le  suc,  appelé  guüa,  se  recueille  par  le 
même  procédé  que  le  caoutchouc,  c’est-à-dire  en  in¬ 
cisant  l’écorce  et  en  recevant  le  liquide  qui  en  découle 
dans  des  jattes  appropriées  à  cet  usage.  Ce  suc,  épaissi 
et  solidifié  par  l’action  du  temps  et  de  l’air,  constitue 
la  gutta-percha.  L’analyse  chimique  de  la  gutta-percha 
donne,  à  peu  de  choses  . près,  les  mêmes  résultats  que 
celle  du  caoutchouc,  bien  que  la  première  substance 
soit  supérieure  à  la  seconde  quant  à  la  rigidité  et  à  la 
résistance,  et  soit  inférieure,  au  contraire,  du  côté  de 
l’élasticité.  Inattaquable  par  les  alcalis,  elle  ne  se  laisse 
pas  davantage  altérer  par  les  acides  et  l’alcool.  L’acide 
sulfurique  concentré  l’attaque  seul.  On  ne  connaît, 
quant  à  présent,  qu’au  sulfure  de  carbone,  à  l’essence 
de  térébenthine,  à  l’éther  et  au  chloroforme,  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  la  gutta-percha.  Inattaquable  au 
froid  comme  à  l’humidité,  elle  n’est  conductrice  ni  de 
l’électricité  ni  du  calorique.  Exposée  au  contact  du 
feu,_€lle  s’enflamme  à  l’instar  des  résines,  et  se  con¬ 
sume  en  dégageant  une  fumée  très-épaisse.  Soumise  à 
l’action  de  l’eau  bouillante,  elle  devient  molle,  mal¬ 
léable  et  ductile,  quoique  exempte  de  viscosité.  C’est 
dans  cet  état  qu’elle  obéit  aux  doigts  qui  la  façonnent, 
et  se  soumet  sans  résistance  à  toutes  les  formes  qu’on 
lui  impose.  Elle  les  garde  en  se  refroidissant  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’atmosphère,  et  acquiert  par  degrés,  dans 
cette  transition,  une  ténacité  et  une  solidité  à  toute 
épreuve.  Sa  durée  est,  pour  ainsi  dire,  sans  limites. 
L’usage  même,  si  long  qu’il  soit,  ne  la  met  pas  hors 
de  service.  Rien  n’est  plus  facile  que  de  la  refondre, 
de  la  remanier  et  de  la  travailler  de  nouveau.  Les  blocs 
de  gutta-percha  fournis  par  les  naturels  du  pays  con¬ 
tiennent  fréquemment  des  substances  hétérogènes  qu’ils 
y  font  entrer  à  dessein.  En  outre,  il  s’y  mêle  de  la 
terre,  des  feuilles,  des  détritus  de  végétaux  et  des  dé¬ 
bris  ou  des  impuretés  de  toutes  sortes,  dont  il  est  in¬ 
dispensable  de  les  purger  avant  de  les  livrer  au  com¬ 
merce.  Ce  raffinage  exige  plusieurs  opérations  suc¬ 
cessives.  —  La  malléabilité  de  la  gutta-percha,  jointe 
à  l’avantage  qu’elle  possède  de  supporter  une  certaine 
élévation  de  température,  sans  que  la  forme  qu’elle  a 
reçue  en  soit  altérée,  la  rend  d’une  utilité  constante 
en  médecine  et  en  chirurgie.  On  fabrique  avec  la  gutta- 
percha  d’excellents  bandages  appropriés  au  traitement 
orthopédique.  On  la  substitue  avantageusement  à  la 
soie  huilée  pour  confectionner  les  draps  de  lit  em¬ 
ployés  par  les  médecins  hydropathes.  Aussi  légère  que 
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la  soie,  non  conductrice  de  la  chaleur,  absolument  im¬ 
perméable,  insensible  aux  préparations  acides  ou  mé¬ 
talliques  qui  entrent  dans  la  composition  des  lotions 
hydropathiques,  elle  a  sur  les  tissus  soyeux  quantité 
d’avantages.  Par  sa  propriété  de  se  mouler  parfaite¬ 
ment,  et  sans  la  moindre  résistance,  sur  l’objet  qui 
lui  sert  de  base,  quand  elle  a  trempé  dans  l’eau  à.'iO'’ 
ou  60®,  la  gutta-percha  est  d’un  grand  secours  pour 
façonner  à  la  minute  des  appareils  à  fractures,  pour 
réunir  des  tendons  divisés,  pour  envelopper  les  arti¬ 
culations  dans  les  cas  d’entorses,  etc.  La  gutta-percha, 
dissoute  dans  le  chloroforme,  constitue  un  topique 
pour  les  coupures  et  les  blessures.  En  effet,  à  peine  ce 
liquide  est-il  étendu  sur  la  peau,  que  le  chloroforme 
abandonne,  en  s’évaporant,  une  mince  pellicule  solide 
qui  protège  la  plaie  contre  l’action  pernicieuse  de  l’air, 
de  la  poussière  et  des  corps  étrangers.  On  fabrique 
également  avec  la  gutta-percha  des  sondes,  des  bougies, 
des  pessaires  et  autres  instruments  analogues;  mais  le 
caoutchouc  est  préférable  dans  certains  cas,  en  raison 
de  sa  souplesse  et  de  son  élasticité.  Dans  l’industrie, 
l’emploi  de  la  gutta-percha  est,  pour  ainsi  dire,  sans 
bornes.  V.  Caoutchouc  et  Vulcanite. 

GüTTE.  s.  f.  [guüa,  esp.  gutaY  V.  Gomme-CUTTe. 

GDTTIFÈBES.  S.  f.  pl.  [guüiferœ,  àe.gutta,  goutte, 
et  ferre,  porter;  ail.  guüibringend,  esp.  guttiferas]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  polypétales  hypo- 
gynes,  J.,  ainsi  appelées  parce  que  presque  toutes 
contiennent  un  suc  gommo-résineux  qui  en  découle 
en  larmes,  et  qui  jouit  de  propriétés  âcres  et  purga¬ 
tives.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux,  à  feuilles 
ordinairement  opposées,  coriaces  et  persistantes.  Les 
fleurs,  axillaires  ou  en  panicules  terminales,  onf  un 
calice  persistant,  formé  de  2  à  6  pétales  arrondis,  sou¬ 
vent  colorés  ;  corolle  composée  de  4  à  10  pétales;  éta¬ 
mines  nombreuses,  indéfinies  et  libres;  ovaire  simple; 
style  court,  quelquefois  nul;  stigmate  pelté,  radié,  ou 
à  plusieurs  lobes.  Le  fruit  est  capsulaire,  charnu  ou- 
drupacé  ;  l’embryon  homotrope,  sans  endosperrae. 

GCTTDRAL,  ALE.  adj.  [guüuralis,  de guttur,§o- 
sier  ;  angl.  guttural,  it.  gutturale,  esp.  guiural\.  Qui 
a  rapport  au  gosier.  —  Conduit  guttural  du  tympan. 
La  trompe  d’Eustache.  —  Hernie  gutturale.  G’est  la 
bronchocèle  (V.  ce  mot).  —  Poche  gutturale.  Dilata¬ 
tion  formée  par  la  membrane  muqueuse  de  la  trompe 
d’Eustache,  qui,  chez  les  solipèdes,  au  lieu  de  consti¬ 
tuer  un  canal  complet  comme  chez  les  autres  animaux, 
est  fendue  longitudinalement.  Ces  poches  sont  situées 
au-dessus  du  pharynx  et  en  dessous  de  la  base  du  crâne. 
L’inflammation  des  poches  gutturales  se  produit  quel¬ 
quefois  ;  elle  a  été  décrite  par  Lafosse  fils,  sous  le 
nom  de  morve  superpharyngienne.  —  Toux  guttu¬ 
rale.  Celle  qui  est  causée  par  une  irritation  du  larynx 
ou  de  la  trachée-artère. 

GUTTDRO-TÊTANIODE.  adj.  —  Bégaiement  gut- 
tur O -tétanique  (Colombat).  Celui  que  produit  la  con¬ 
traction  spasmodique  du  gosier. 

GBYAQUILLITE.  S.  f.  (C^H^W).  Résine  fossile  de 
Guyaquil  (Amérique  Sud),  soluble  dans  l’alcool,  au¬ 
quel  elle  donne  un  goût  amer  intense  ;  elle  cristallise 
par  évaporation. 

GYMNASTE.  S.  m.  [de  pp.vaorf.î,  celui  qui  exerce; 
ail.  Gymnast,  esp.  gymnastol.  Dans  l’organisation  de 
la  gymnastique  antique,  le  gymnaste  était,  non  celui 
qui  enseignait  les  mouvements  (c’était  le  pédotribe, 
V.  ce  mot),  mais  celui  qui  savait  approprier  les  divers 
exercices  à  la  constitution  des  individus  dont  il  diri- 
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geaitle  régime.  Le  gymnaste  était,  comme  on  voit,  une 
sorte  de  médecin  borné  à  la  spécialité  de  la  gymnastique. 

GYMNASTIQUE.  S.  f.  [gymnastice,  ^up.vaoTiitTi,  de 
fupLvaÇew,  exercer  ;  ail.  Gymnastik,  angl.  gymnastic, 
it.  ginnastica,  esp.  gimnastica].  Partie  de  l’hygiène 
qui  traite  de  tous  les  exercices  et  de  l’influence  qu’ils 
ont  sur  l’économie  animale. —  Gymnastique  médicale. 
Quand  on  ne  recherche  que  l’action  générale  de  l’exer¬ 
cice,  il  n’y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  sa  forme,  il 
suffit  d’avoir  égard  à  son  intensité.  Il  sera  par  consé¬ 
quent  rarement  nécessaire  de  recourir  aux  exercices 
et  aux  instruments  sans  nombre  qu’on  met  en  usage 
dans  les  gymnases.  Excellents  pour  développer  la  force 
physique  et  l’harmonie  des  formes,  ils  ne  sont  pas  in¬ 
dispensables  pour  conserver  la  santé  ou  la  rétablir. 
Les  exercices  les  plus  naturels,  comme  la  marche,  la 
course,  la  natation,  l’exercice  de  la  voix,  répondront 
à  presque  toutes  les  indications.  En  ne  considérant 
les  exercices  actifs  que  par  rapport  à  leur  intensité; 
on  peut  les  diviser  en  trois  classes  :  1®  Les  exercices 
dmix,  comme  la  marche  ordinaire,4e  jeu  de  billard,  la 
lecture  à  haute  voix,  etc.;  ils  augmentent-  peu  la  fré¬ 
quence  de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur  ; 
suivant  Nick,  la  marche  n’élève  le  pouls  que  de  6  à  8 
pulsations.  La  calorification  esttrès-légèrement  excitée,  ” 
et  la  sueur  par  conséquent  est  presque  insensible. 
Etifinils  n’occasionnent  qu'une  faible  dépense  de  forces. 
2“  Les  exercices  modérés  :  tels  sont  la  marche  accé¬ 
lérée,  certaines  danses,  la  chasse  ;  les  jeux  de  balle, 
de  volant,  de  paume,  de  quilles,  de  cerceau  ;  le  chant, 
la  déclamation,  etc.  ;  l’organisme  éprouve  une  exci¬ 
tation  assez  vive,  la  chaleur  générale  s’élève,  la  sécré¬ 
tion  sudorale  devient  plus  active  ,  et  les  viscères 
reçoivent  de  légères  secousses  qui  favorisent  leurs 
fonctions  et  la  nutrition  ;  la  dépense ,  quoique  ne 
devenant  jamais  excessive,  n'en  est  pas  moins  no¬ 
table,  et  demande  une  réparation  assez  abondante. 
3®  Les  exercices  violents,  comme  la  course,  le  saut, 
la  lutte,  l’escrime,  la  natation,  et  les  exercices  gym¬ 
nastiques  en  général.  Ici  le  pouls  se  précipite,  la 
respiration  s’accélère  quelquefois  jusqu’à  l’essouffle¬ 
ment,  la  chaleur  s’accroît,  la  sueur  coule  en  abon¬ 
dance,  et  la  fatigue  ne  tarde  pas  à  se  produire  ;  la  dé¬ 
pense  nerveuse  et  matérielle  est  considérable  :  aussi 
les  exercices  violents  réclament-ils  de  nombreux  in¬ 
tervalles  de  repos  et  une  alimentation  substantielle. 
Quand  on  demande  à  l’exercice  ses  effets  locaux  pour 
développer  certaines  parties  du  corps  trop  faibles, 
corriger  des  attitudes  vicieuses,  redresser  des  dévia¬ 
tions  du  squelette,  etc.,  il  faut  diriger  les  exercices 
d’après  les.  muscles  mis  en  mouvement  d’une  manière 
différente  selon  les  cas  dont  il  s'agit.  Tantôt  ce  sont  les 
exercices  des  membres  inférieurs,  comme  la  marche, 
lacourse,  le  saut,  la  danse,  etc.  D’autres  fois  les  mouve¬ 
ments  des  membres  inférieurs  sont  joints  à  ceux  des  su¬ 
périeurs  ,  comme  les  divers  exercices  du  portique  (cordes 
lisses  ou  à  nœuds,  échelles,  perches,  mâts,  etc.),  les 
exercices  des  haltères  et  des  mils,  des  barres  parallèles 
et  horizontales,  etc.,  ou  exercices  gymnastiques  pro¬ 
prement  dits.  Viendront  ensuite  les  exercices  de  la 
totalité  du  corps  :  tels  sont  l'escrime,  la  chasse,  la 
lutte,  la  natation,  les  jeux  de  billard,  de  balle,  de 
volant,  etc.  Enfin,  les  exercices  partiels,  qui  ne  por¬ 
tent  que  sur  un  muscle  ou  un  petit  nombre  de  mus¬ 
cles  :  ainsi  les  divers  exercices  de  la  voix  (action  de 
parler,  lecture  à  haute  voix,  chant,  déclamation),  les 
mouvements  delà  langue,  des  bras,  etc. 
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!  Gymnastique  suédoise  (Ling).  Méthode  de  gymnas¬ 
tique  médicale  dans  laquelle  bn  recommande  selon  les 
cas  :  1®  une  abstention  relativement  grande  des  mou¬ 
vements  ordinaires,  dits  actifs  (mouvements  que  l’on 
exécute  seul,  sans  l’aide  d’une  autre  personne)  ;  2®  le 
développement  et  un  usage  rationnel  et  très-étendu 
des  mouvements  dits  passifs  (c’est-à-dire  exécutés  sur 
le  malade  par  le  gymnaste)  ;  3®  principalement  et  dans 
la  pluralité  des  cas,  l’emploi  de  mouvements  synergi¬ 
ques  ou  doublés.  Il  y  a  deux  genres  de  mouvements 
synergiques  ;  tous  s’exécutent,  soit  avec  résistance  du 
malade  (semi-passifs),  soit  avec  résistance  d’um  gym¬ 
naste  (semi-actifs).  En  d’autres  termes,  le  mouvement 
synergique  semi-actif  est  celui  que  le  malade  exécute 
contre  une  légère  opposition  de  la  main  du  gymnaste, 
tandis  que  le  mouvement  synergique  semi-passif  est 
celui  que  le  gymnaste  exécute  sur  le  malade  contre  la 
légère  opposition  de  celui-ci.  Les  deux  organismes 
agissent  donc  ensemble  et  d’accord  au  profit  de  l’un 
d’eux,  qui  est  le  malade.  Il  est  facile  de  prévoir  qu’on 
pourra  de  cette  manière  produire  deux  genres  d’exci¬ 
tation  musculaire  qu’on  est  convenu  d’appeler  confmc- 
tion  concentrique  et  contraction  excentrique,  selon 
que  les  deux  insertions  du  muscle  se  rapprochent  ou 
s’éloignent.  Le  mouvement,  en  général,  est  limité  par 
le  temps,  la  direction  et  l’étendue.  La  détermination 
de  ces  trois  catégories  constitue  le  mouvement  gym¬ 
nastique.  Le  chemin  à  parcourir  entre  la  position  du 
début  de  l’action  et  la  position  finale  forme,  par  la 
coopération  du  malade  et  du  gymnaste,  le  mouvement 
synergique  qui  doit  s’exécuter  d’après  un  certain 
rhythme.  Le  mouvement  doit  être  lent  et  léger  au 
commencement,  plus  fort  constamment  vers  le  milieu 
et  pendant  les  trois  quarts  de  sa  durée,  et  lent  et  léger 
vers  la  fin,  à  quelques  exceptions  près.  La  force  à  em¬ 
ployer  ne  doit  jamais  aller  jusqu’à  produire  même  de 
tremblement  musculaire  ou  une  vacillation  quelconque 
(Meding.)  V.  Massage. 

«YMNOBLASTE.  adj.  [de  7u;j.vi?,  nu,  et  Pàoctc)?, 
germe].  Se  dit  des  plantes  dont  l’embryon  est  nu. 

GYMNOGABPE.  adj.  et  s.  m.  [gymnocarpus,  de 
-pavb?,  nu,  et  xapiïôç,  fruit].  Se  dit,  d’après  Mirbel, 
du  fruit  qui  n’est  attaché  à  aucun  organe  accessoire. 
Ce  mot  est  conséquemment  l’opposé  à’angiocarpe.  — 
Persoon  nomme  gymnocarpes  les  champignons  dont  les 
corpuscules  reproducteurs  sont  placés  extérieurement. 

.  GYMNOGYNE.  adj .  [de  pp-vo?,  nu,  et  pvvi,  femme] . 
Se  dit  des  plantes  qui  portent  des  ovaires  nus. 

GYMNOSPEBME.  adj.  [de  ^upbç,  nu,  et 
graine] .  Épithète  donnée  aux  plantes  qui  ont  les  graines 
nues,  du  moins  en  apparence. 

GYMNOSPEBMIE.  S.  f.  [gymnospermia].  Ordre 
d’une  des  classes  du  système  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  didynames  qui  ontles  graines  nues  en  apparence. 

GYMNOSPERMIQDE.  adj.  .V.  GymnOSPERME. 

GYMNOSTOME.  S.  m.  {gymnostomus,  de  ^up-vb?, 
nu,  et  oTo'pa,  bouche].  Capsule  dépourvue  de  dents 
chez  les  mo\xs%es  (Sphagnum,  etc.). 

GYMNOTE,  s.  m.  [gxjmnonotus,  de  pp.vbî,  nu,  et 
vS)Tc;,  dos  ;  anguille  électrique,  ail.  Kahlrücken,  Fin- 
w«a/].  Poisson  électrique  (Gymnonotus  electrieus,h.) 
le  plus  puissant,  dont  l’appareil  est  situé  de  chaque 
côté  de  la  queue,  laquelle  forme  en  volume  les  neuf 
dixièmes  du  corps.  C’est  un  malacoptérygien  apode. 

GYNANDBE.  adj.  [gynander,  de  pvr„  femme,  et 
àvTip,  homme].  Se  dit  d’une  plante  dont  les  étamines 
sont  attachées  au  pistil. 
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GYN4NDBIE.  S.  f.  \()ynandria\.  Nod[i  d’une  classe 
et  de  deux  ordres,  dans  le  système  de  Linné,  fondés 
sur  la  réunion  des  étamines  au  pistil. 

GYNANDRIQIIE.  adj.  V.  Gynandre. 

GYNANTHROPE.  S.  m.  {gynanthropus,  de 
femme,  et  àvôpwTroç,  homme].  Hermaphrodite  qui  tient 
plus  de  la  femme  que  de  l’homme. 

GYNÉCÉE,  s.  m.  \gyneceuin\.  Ensemble  des  car¬ 
pelles,  soit  qu’il  se  compose  d’un  seul  verticille  ou 
d’une  spirale  de  verticilles  en  nombre  indéfini,  ou  d’un 
seul  carpelle.  Ce  terme  est  pour  les  organes  sexuels 
l’analogue  des  mots  calice^  corolle,  andræcie. 

GYNÉCIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  menstrues. 

GYNÉCOLOGIE,  s.  f.  [de  ^uvvi,  femme,  et  Xd-yo;, 
traité].  Traité  de  la  nature  et  des  maladies  de  la  femme 
spécialement.  V.  Femme. 

GYNÉCOIMASTE.  S.  ra.  [gynœcomastus ,  de  tuvti, 
femme,  et  [/.aorcii;,  mamelle].  Homme  dont  les  ma¬ 
melles  sont  aussi  volumineuses  que  celles  d’une 
femme. 

GYNÉCOPBORE.  S.  m.  [de  pvn,  femelle,  et  <popo;, 
qui  porte].  Dépression  dans  laquelle  le  distome  mâle 
porte  le  distome  femelle  (Bilharz). 

6YN0BASE.  s.  m.  [gynobasis,  de  ’fi'm,  femme,  et 
Paffiî,  base]  (de  Candolle).  Base  très-renflée  d’un 
style  unique  qui  surmonte  les  loges  d’un  ovaire  divisé. 

GYNOBASIQUE.  adj.  [gynobasicus'].  Se  dit  des 
fruits  dont  les  loges  sont  tellement  écartées  les  unes 
des  autres,  qu’elles  semblent  autant  de  fruits  particu- 
liers,  mais  sont  toutes  articulées  sur  un  gynobase 
plus  ou  moins  dilaté,  qui  est  la  base  d’un  fruit  unique. 

GYNOCIDIE.  S.  ni.\gynocidium'\.  Renflement  situé 
à  la  base  du  pédicelle  de  la  capsule  des  mousses. 

GYNOPHORE.  S.  m.  [gynophorum,  defuvTi,  femme; 
et  çs'psiv,  porter]  (Mirbel).  Support  né  du  réceptacle, 
et  qui  soutient  le  pistil  seul. 

GYNOPODE.  s.  m.  {gynopodium,  de  ^uvii,  femme, 
et  iroü?,  pied].  Synonyme.de  podogyne. 

GYNOSTÈME.  S.  m.  Y.  AndroSTYLIUM. 

GYPSE,  s.  m.  [gypsum,  yûij/oî,  ail.  Gyps,  angl. 
gypsum,  it.  gesso,  esp.  yeso\.  Nom  vulgaire  du  sulfate 
de  chaux. 

Gypso-STéATOME.  s.  m.  (Leberl).  Y.  Tanne, 

GYROME.  s.  m.  [g'ÿroma,  de  Tupeç,  cercle;  ail. 
Kreisschüsselchen'\.  Réceptacle  orbiculaire  marqué  de 
plis  saillants,  contournés  en  spirale,  qu’on  voit  sur  le 
thalle  des  lichens.  —  Anneau  élastique  qui  entoure  le. 
plus  souvent  la  fructification  des  fougères. 
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ttABBl-TCUOGO.  S.  m.  Nom  tigray  des  tuber¬ 
cules  de  YOxalis  anthelminthica,  A.  Rich.,  nommés 
mitchamitcho  en  amhariBa.  Ces  tubercules  sont  pyfl- 
formes,  du  volume  d’une  châtaigne,  recouverts  d’é- 
cailles  nombreuses,  luisantes,  brunes,  ovales-aïgues  ; 
ils  contiennent,  à  l’état  frais,  un  suc  laiteux,  alliacé. 
On  les  emploie  en  Abyssinie,  à  la  dose  de  60  grammes 
environ,  contre  le  tænia,  les  rhumatismes  et  la  sy¬ 
philis. 

HABB1-T8ALMO.  8.  m.  Ce  nom,  qui  signifie  graine 
tloire,  est  donné  en  Abyssinie  et  dans  le  Tigray  au 
Jasminum  floribundum,  R.  Br.,  qui  sO  nomme  tem- 
hallal  en  arnharinai  On  en  emploie  les  feuilles  comme 
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anthelmintliiques,  ainsi  que  celles  du  Jasminum  àbys. 
sinicum,  Hochst. 

HABITAT,  s.  m.  [Aehabüare,  habiter;  angl.Aai!- 
tat] .  Lieu  spécialement  habité  par  une  espèce  végétale.' 

HABITATION.  8.  f.  [habitatio,  otzmai;,  ail.  Woh- 
nung,  angl.  habitation,  it.  abitazione,  esp.  habita- 
ctbw] .  Pays  où  croît  spontanément  une  plante,  où  vit 
un  animal.  Climat  que  chaque  être  vivant  préfère. 

HABITUDE.  8.  f.  [consuetudo,  mos,  ail. 
Gewohneit,  angl.  habit,  it.  abito,  esp.  habita].  Pra¬ 
tique  ordinaire  ;  répétition  fréquente  et  soutenue  d’un 
acte  quelconque  ;  aptitude  à  répéter  certains  actes; 
disposition  organique  qui  résulte  de  cette  répétition, 
et  qui  la  rend  facile  ou  même  nécessaire  (V.  Imita¬ 
tion). — Habitude  ou  habitus  {tJiii)  se  dit  aussi  de  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps,  considérées  en  masse 
et  sans  entrer  dans  aucun  détail.  ' 

HABITUEL,  ELLE.  adj.  [consuetudinarius,  ail. 
gewôhnlich,  angl.  habituai,  it.  ahituale,  esp.  hahi- 
f?«i^].  Qui  est  tourné  enhabitude.  Un  caractère  habituel 
est,  pour  les  naturalistes,  celui  qui  se  rencontre  dans 
un  être  organisé  sans  différence  de  l’un  à  l’autre  de 
même  espèce. 

HABITUS,  s.  m.  {habitus,  manière  d’être].  Enbo- 
■  tanique,  apparence  extérieure  d’une  plante,  ensemble 
des  particularités  relatives  au  port  ou  à  l’extérieur, 
aux  habitudes,  au  séjour  des  corps  naturels. 

HABZGLl.  s.  m.  [Unonaœthiopica,  Duval,  Habzélia 
pica,  A.  DC.,  poivre  d’ Éthiopie,  gruna  ze/m].  Arbre 
de  la  famille  des  magnoliacées,  dont  les  baies  con¬ 
tiennent  4  à  10  graines  lisses,  arillées,  dont  lee  pro¬ 
priétés  se  rapprochent  de  celles  du  gingembre,  mais 
sont  plus  faibles. 

HACHISCH,  s.  m.  [d’un  mot  arabe  qui  signifie 
herbe] .  Préparation  pharmaceutique  douée  de  proprié¬ 
tés  narcotiques  et  exhilarantes,  et  dont  le  chanvre  in¬ 
dien  {Cannabis  indica,  L.)  constitue  la  base.  Il  est 
employé  en  Orient  pour  produire  les  effets  enivrants  de 
l’opium  et  des  alcooliques.  D’après  de  nombreux  es¬ 
sais  sur  l’homme  sain,  quelques  médecins  ont  proposé 
le  hachisch  pour  guérir  certaines  affections  mentales 
ou  nerveuses. 

HÆMACYANIN.  8.  f.  [de  atu.a,  sang,  et  mwç, 
bleu]  (Simon).  Produit  de  décomposition  de  la  matière 
colorante  de  la  bile,  découvert  par  Sanson  dans  le  sang 
normal,  par  Lassaigne  et  Lecanu  dans  le  sang  des 
ictériques,  et  par  Chevreul  dans  la  bile. 

HÆMAPHÆINE.  S.  f.  [de  alp.*,  sang,  et 
brun  ;  chloro-hématine,  matière  colorante  jaune  du 
sang,  pigment  jaune  du  sang]  (Simon).  Matière  brune 
qui  serait  associée  avec  l’hématine  dans  le  sang  des 
vertébrés.  C’est  un  produit  de  décomposition. 

HÆMATÉINE.  S.  f.  [dealuK,  sang].  Corps  obtenu 
par  action  de  l’ammoniaque  sur  Yhématine  ou  hémato- 
xyltne.  Humide,  elle  est  d’un  rouge  brun  ;  d’un  vert 
foncé  métallique  à  l’état  sec  ;  soluble  lentement  dans 
l’eau  bouillante,  mais  ne  se  précipitant  pas  par  refroi¬ 
dissement.  (C<oh280I5-]-HO.) 

HÆMATOCRYSTALLINE  OU  HÉMATOCRlSf AL- 
LINE.  S.  f.  h’hématoïdine  est  un  composé  défini, 
très-distinct  des  cristaux  colorés  en  rouge,  plus  ou 
moins  intense,  mais  moins  foncé  et  moins  uniforme 
que  dans  ceux  d’hématoïdine  appartenant  à  plusieurs 
systèmes  cristallins  qu’on  obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  l’éther  ou  de  l’alcool  absolu  au  sang  défibriné 
chargé  de  ses  globules.  Ces  cristaux  ont  été  appelés 
cristaux  du  sang,  sang  cristallisé  (Funke,  Budge, 
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Remak,  1851  ;  Kuiide,.Parkers,  Meckel,  1552),  cris¬ 
taux  d’hœmine  (Teichmann,  1852),  hœmatoa'ystalline 
(Lehmann,  1852).  Ils  sont  tantôt  tétraédiques  (cochon 
d’Inde),  lamelleux,  losangiques  et  quadrilatères,  pris¬ 
matiques  et  en  aiguilles  chez  l’homme  (sang  veineux); 
tantôt  plus  franchement  prismatiques  (chat),  ou  lamel¬ 
leux  hexagonaux  (écureuil,  lapin),  etc.  Il  reste  donc 
encore  à  savoir  si  ces  cristaux,  qui  ne  sont  pas  tous 
de  même  splubilité,  appartiennent  à  un  seul  ou  à  plu¬ 
sieurs  composés  distincts.  En  outre ,  leur  analyse  a 
donné  à  Lehmann  (1853)  des  nombres  qui  conduisent  à 
la  formule  ;  6(C'^H‘0Az^O^)S,ou  peut-être  6(*<I18az202 
-f  2HÔ)S.  Ces  corps,  différemment  cristallisés  et  de  solu¬ 
bilité  différente,  appartiennent  probablement  à  plusieurs 
composés  chimiques  et  ne  sont  ni  de  la  globuline,  ni 
deThématosine.  On  sait  aujourd’hui  que  ces  cristaux 
sont  colorés  par  de  l’hématosine  qu’on  peut  leur  en 
lever  de  manière  à  les  obtenir  incolores.  Pour  cela  on 
traite  les  cris  (aux  colorés  par  l’acide  oxalique  et  un 
mélange  d’alcool  et  d’éther,  puis  on  laisse  séjourner 
la  solution  au-dessus  du  chlorure  de  calcium. 

HÆUATOÏDINE.  s.  f.  [de  aïu.aTC£i(îïi;,  semblable 
au  sang  ;  éléments  et  cnstaux  hématiques,  Lebert  ; 
cristaux  dits  d’^remafme]  (Virchow).  Principe  d’un 
beau  rouge  de  sang,,  qui  n’a  encore  été  rencontré  dans 
l’économie  qm’au  milieu  ou  dans 
le  voisinage  d’épanchements  san- 
guins.  On  le  trouve  en  cristaux  ^ 

rhomboïdauxobliques(Fig.205), 
très-purs,  microscopiques,  ou  en 
fines  aiguilles.  Oh  en  a  observé  Fio.  205. 
dans  toutes  les  régions  de  l’éco¬ 
nomie, quel  que  soit  le  siège  de  l’épanchement.  Tels  sont 
en  particulier  les  foyers  apoplectiques.  L’eau,  l’alcool, 
l’éther,  la  glycérine,  les  essences  et  l’acide  acétique 
ne  dissolvent  pas  trace  de  ce  composé  ;  l’ammoniaque 
la  dissout  rapidement  avec  une  teinte  rouge-amarante 
si  la  dissolution  est  concentrée,  et,  dans  tous  les 
cas,  celle-ci  passe  bientôt  au  jaune  safrané,  puis  bru¬ 
nâtre,  La  potasse  et  la  soude  gonflent  les  cristaux 
d’hæmatoïdine,  les  fendillent  et  les  dissolvent  peu  à 
peu,  mais  en  assez  faible  proportion  à  côté  de  l’am¬ 
moniaque  ;  la  solution  est  d’un  rouge  assez  foncé,  et 
il  se  dégage  des  bulles  de  gaz  si  elle  est  concentrée. 
L’acide  chlorhydrique  le  dissout,  mais  peu  ;  la  solution 
est  d’un  jaune  d’or  ou  jaune  rougeâtre  ;  les  cristaux 
restants  ont  une  teinte  ocreuse  à  la  lumière  réfléchie, 
jaune  rougeâtre  sous  le  microscope.  L’acide  sulfurique 
faible  nè  les  dissout  pas  ;  mais,  concentré,  il  les  dissout 
rapidement,  et  la  dissolution  a  une  teinte  foncée.  11 
en  est  de  même  de  l’acide  azotique  qui  leur  donne 
d’abord  une  teinte  violacée.  L’hæmatoïdine  n’est  point 
la  matière  colorante  du  sang  ou  hématosine,  mais  un 
composé  chimique  qui  provient  de  sa  décomposition, 
dans  laquelle  un  équivalent  d’eau  (HO)  a  remplacé  un 
équivàlent  de  fer  (Fe)  que  contenait  l’hématosine  et  que 
ne  contient  plus  l’hæmatoïdine.  Ce  n’est  par  consé¬ 
quent  qu’un  principe  immédiat  accidentel,  résultat  de  la 
décomposition  d’une  substance  propre  à  l’économie. 
Les  cristaux  sont  souvent  accompagnés  de  granulations 
plus  ou  moins  grosses  d’hæraatoïdine  ou  peut-être 
d’hématosine,  seulement  à  l’état  amorpihe  (C'^H^AzO^. 
HO).  L’acide  sulfurique  étendu  ne  les  attaque  pas  sen¬ 
siblement,  mais,  concentré,  il  les  dissout  rapidement 
en  leur  donnant  une  teinte  foncée.  Il  en  est  de  même 
de  l’acide  azotique,  qui  auparavant  leur  fait  prendre  une 
teinte  violacée.  Y.  Hématosine. 


IIÆMINE.  s.  f.  V.  Hæmatocrystalline. 
HÆMOPHILIE.  V.  HÉMOPHILIE. 

HÆMOPIS.  S.  f.  [de  ftîo.*,  sang,  etwîveiv,  boire]. 
Genre  d’hirudinées  {Hœmopis  chevaline,  Hæmopis 
sanguisorbq,  Savigny,  Hirudo  sanguisorba,  Lamk, 
Hippobdella  san- 
guisuga,ée  Blainv. , 
Hæmopis  sangui- 
suga,  M.-T.,  sang¬ 
sue  de  cheval). 
Corps  allongé.  95 
à  97  anneaux,  por¬ 
tant  l’orifice  mâle 
vers  le  24®  ouïe  25® 
anneau,  et  l’orifice 
femelle  au  29®  ou 
30®,  Ventouse  orale 
peu  concave.  Lèvre 
supérieure  très- 
avancée,  formée  de 
3  segments.  10 
points  oculaires 
(Fig.  206)  sur  une 
ligne  elliptique. 
Bouche  grande. 
5  mâchoires  égales, 
petites,  ovales,  non 
comprimées,  à  den- 
ticules  peu  aigus. 
Dos  roussâtre  ou 
olivâtre ,  avec  ou 
sans  rangées  de 
petites  taches  noi- 
râtres.Bords  àpeine 
saillants,  avec  une 
bande  orangée  ou 
brun  rouge.  Ventre 
noir,  ardoisé  ,  plus 
foncé  que  le  dos. 
Habite  l’Europe  mé¬ 
ridionale  et  l’Afri¬ 
que  nord.  Longue 
de  8  à  10  centimètres  ;  large  de  1  à  1  -L-  Ne  peut  at¬ 
taquer  que  les  muqueuses,  et  cherche  à  s’introduire 
dans  la  bouche  et  les  fosses  nasales  des  hommes  et 
des  animaux.  Alors  elle  peut  causer  des  accidents. 
On  s’en  débarrasse  avec  l’eau  salée,  vinaigrée,  les 
boissons  alcooliques,  l’absinthe  ou  liqueurs  ànalo- 


HAFFA-FALO.  8.  m.  Nom  abyssinien  du  Bryonia 
scrobiculata,  Hochst.,  de  la  famille  des  cucurbita- 
cée^,  employé  en  Abyssinie  comme  adjuvant  dans 
l’administration  du  cousso. . 

H  A  JB.  s.  m.  Serpent  venimeux,  protéroglyphe 
conocerque  ;  à  larges  écailles  sous  le  cou,  qui  se  di¬ 
late  beaucoup  à  la  volonté  de  l’animal.  Celui-ci  se 
dresse  sur  sa  queue  quand  on  l’approche.  C’est  l 'as¬ 
pic  des  anciens  ou  de  Cléopâtre  {Vipera  haje,  L., 
Naja  haje,  E.  Geoffroy). 

HALAGE  (Chevaux  de).  Leur  service  est  pénible  et 
épuisant.  Ils  sont  particulièrement  exposés  à  la  morve 
et  au  farcin.  Il  est  une  variété  de  farcin  qui,  en  rai¬ 
son  de  sa  fréquence  sur  ces  chevaux,  a  été  appelée 
farcin  de  rivière. 

HÀLE.  s.  m.  [ail.  Sonnenbrand,  angl.  sun-burning^ 
it.  caldura\.  Air  sec  et  chaud  qui  dessèche^  fime» 
flétrit 
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BÂLÉ,  ÉË.  adj.  Qui  est  desséché,  jaune,  bruni  par 
le  hâle. 

HALEINE,  s.  f.  [fialitus,  îtvaûu.a,  ail.  Athem,  angl. 
breath,  it.  lena,  alito,  esp.  aliento,  halito].  Air  qui 
sort  des  poumons  pendant  l’expiration.  C’est  de  l’air 
privé  d’une  partie  de  son  oxygène  qui  a  été  remplacé 
par  un  volume  égal  d’acide  carbonique  avec  de  la  va¬ 
peur  d’eau,  tenant  en  dissolution  des  substances  or¬ 
ganiques.  L’haleine,  dans, l’état  de  santé,  ne  reçoit 
presque  aucune  odeur  de  cette  substance,  qui  est  azo¬ 
tée  ;  mais,  à  mesure  des  progrès  de  l’âge,  elle  en  re¬ 
çoit  une  odeur  spécifique  plus  prononcée,  quelquefois 
fade  ou  fétide.  Chez  la  plupart  des  individus,  elle  prend 
le  matin  une  odeur  aigre  ou  désagréable,  par  suite  de 
la  putréfaction  des  résidus  alimentaires  interposés  aux 
dents  ou  adhérents  au  mucus  buccal  et  pharyngien  ; 
putréfaction  qui  rend  acides  la  muqueuse  et  son  mu¬ 
cus  en  ce  moment.  Par  l’usage  et  l’abus  des  boissons 
alcooliques,  du  tabac,  de  l’ail,  de  l’oignon  et  des  ali¬ 
ments  analogues,  elle  contracte  l’odeur  des  produits 
volatils  de  ces  corps,  odeur  plus  ou  moins  modifiée  par 
les  substances  qu’entraîne  aussi  la  vapeur  d’eau.  Elle 
offre  la  température  du  corps,  s’élève  avec  elle  dans 
les  fièvres,  s’abaisse  avec  elle  dans  le  choléra  algide 
et  l’agonie.  Elle  devient  acide  ou  fétide  toutes  les  fois 
que  le  mucus  ou  autres  substances  se  putréfient  dans 
la  bouche,  comme  pendant  le  muguet,  l’amygdalite, 
les  abcès  des  parois  buccales,  la  gangrène  pulmonaire, 
l’absence  de  soins  des  dents.  Chez  quelques  personnes, 
elle  est  naturellement  d’odeur  forte,  fade  ou  dés¬ 
agréable  ,  ce  qui  est  dû  à  l’état  naturel  d’altération 
qu’offre  la  substance  organique  entraînée  par  la  vapeur 
d’eau  pulmonaire  (V.  Ozène).  Chez  les  animaux,  elle 
a  l’odeur  qu’exhale  la  surface  du  corps  de  chacun  plus 
ou  moins  forte.  —  Court  (^haleine,  gros  d’haleine. 
V.  Court  d’haleine  et  Gros  d’haleine. 

HALÉPONGE.  S.  f.  \halispongid\.  V.  Éponge. 

HALIMÉTBIQDE  (EsSAl)  [de  âXç,  sel,  et  j^.£Tpov, 
mesure] .  Procédé  pour  apprécier  la  qualité  des  solu¬ 
tions  salines  employées  dans  le  commerce  et  de  la 
bière.  V.  Bière. 

HALITÜEII&,  EUSE.  adj.  [dehalitus,  vapeur;  ail. 
dunstig,  esp.  halituoso'].  Qui  est  chargé  de  vapeurs; 
qui  s’élève  en  vapeur,  comme  l’haleine  pendant  le  froid. 
On  dit  que  la  peau  est  halitmuse  lorsqu’elle  est  couverte 
d’une  douce  moiteur. 

HALLEY.  Ancien  mot  exprimant  par  onomatopée 
le  bruit  que  font  entendre  les  chevaux  affectés  de  la 
variété  de  cornage  dite  sif'flage. 

HALLDGINATION.  S.  f.  SjiàUucinatio.,  de  halluci- 
nari,  se  tromper,  s’abuser  ;  ail.  Sinnestaüschung, 
Hallucination,  angl.  hallucination\.  Variété  com¬ 
mune  d’aliénation  mentale.  Pour  comprendre  ce  qu’est 
l’hallucination,  il  faut  se  rappeler  que  toute  sensation 
se  décompose  en  impression,  transmission  et  percep¬ 
tion  (V.  ces  mots),  accomplies  par  des  parties  diverses 
du  système  nerveux.  Or  l’hallucination  est  un  trouble 
de  la  partie  du  cerveau  qui  perçoit  habituellement  ; 
trouble  tel  que,  sans  impression  ni  transmission,  elle 
se  trouve  spontanément  dans  l’état  d’activité  causée 
par  ces  dernières,  et  de  la  sorte  détermine  les  pensées 
et  les  actes  suscités  par  une  sensation  réelle  et  com¬ 
plète.  Esquirol  appelle  hallucination,  un  état  dans  le¬ 
quel  on  a  la  conviction  intime  d’une  sensation  actuel¬ 
lement  perçue,  alors  que  nul  objet  extérieur  propre 
à  exciter  cette  sensation  n’est  à  la  portée  des  sens. 
h’ illusion,  au  contraire,  ne  peut  se  produire  sans  la 
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présence  d’un  objet  extérieur.  Ainsi  un  homme  est 
halluciné  si,  plongé  dans  les  ténèbres,  il  croit  voir  un 
ennemi  ;  un  autre  a  une  illusion  s’il  reconnaît  cet  en¬ 
nemi  dans  un  ami,  dans  un  parent  qui  lui  sont  chers. 
Tous  deux  manifestent  le  même  phénomène  cérébral, 
mais  aucun  objet  ne  frappe  présentement  la  vue  du 
premier  ;  tandis  que  c’est  la  présence  d’une  personne 
qui,  chez  le  second,  réveille  l’idée  d’ennemi.  Tous  deux 
encore  croient  apercevoir  un  homme  qui  leur  veut  dumal 
et  dont  ilsontpeur;  ilsle  voient  avec  sestraits,  son  vi¬ 
sage,  son  corps  entier;  ils  sont  intimementconvaincus 
qu’ils  éprouvent  une  sensation  véritable  ;  mais  cetétat 
est  subjectif,  il  est  borné  au  cerveau  seul,  et  dit, 
d’après  cela,  imaginaire,  faux.  Ainsi  cet  état  cérébral 
répondant  à  celui  qui  est  causé  par  une  sensation 
réelle^  tel  est  le  symptôme  commun,  observé  toujours 
dans  l’hallucination  et  l’illusion,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  pseudesthésie  ;  en  réalité,  ce  nom  ne  doit  être  ap¬ 
pliqué  qu’à  Yillusion  pathologique,  seul  cas  où  il  y  a 
sensation  complète,  mais  faussée  dans  l’un  de  ses  actes 
élémentaires.  —  La  marche  de  l’hallucination  est  ra¬ 
rement  continue,  très-souvent  intermittente,  régulière 
ou  irrégulière.  Se  dissipant  quelquefois  un  instant 
après  son  apparition,  elle  peut  persister  toute  la  vie. 

Sa  gravité  varie  suivant  les  conditions.  On  ne  trouve 
pas,  après  la  mort,  de  lésion  organique  qui  soit  en 
rapport  avec  le  trouble  intellectuel.  Le  hachisch,  la 
belladone,  etc.,  introduits  dans  l’organisme,  ont  la 
propriété  de  déterminer  l’hallucination  ainsi  que  l’illu¬ 
sion  ou  pseudesthésie.  Elle  naît  aussi  sous  l’influence 
de  différentes  causes  morales,  parmi  lesquelles  il  en 
est  qui  peuvent  agir  en  activant  la  circulation.  Un 
grand  nombre  d’états  morbides  peuvent  la  produire. 
Sa  diagnose  est  importante  au  point  de  vue  de  la  mé¬ 
decine  légale.  Les  fausses  sensations  du  délire  ne  sont 
que  des  pseudesthésies  symptomatiques.  Tous  lessens 
peuvent  être  indistinctement  hallucinés  soit  isolément, 
soit  simultanément  ;  celui  de  l’ouïe  l’est  plus  souvent 
que  les  autres.  V.  Monomanie. 

HALO.  s.  m.  {halo,  âXwç,  ail.  Hof,  it.  afowe,esp. 
halon,  Aa/o].  Cercle  brillant  et  ordinairement  coloré 
qu’on  aperçoit  quelquefois  autour  du  disque  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  planètes.  —  Ce  mot  est  pris  parfois 
comme  synonyme  d’auréole. 

HALOGÈNE,  adj.  [halogenus ,  de  âX;,  sel,  et 
j’engendre].  Berzelius  donne  ce  nom  à  tout 
corps  électro-négatif,  qui,  comme  le  chlore,  l’iode, 
le  brome,  le  fluor  et  le  cyanogène,  produit  des  sels 
en  se  combinant  avec  les  métaux  électro-positifs  et 
en  les  neutralisant.  V.  Acide,  Base  et  Sel. 

HALOGRAPHIE.  s.  f.  \lialographia,  de  âX;,  sel,èt 
-ypâtpstv,  écrire].  Description  des  sels. 

HALOÏDE.  adj.  [haloideus,  de  âX;,  sel,  et 
ressemblance]  (Berzelius).  Se  dit  des  sels  qui  résul¬ 
tent  de  la  combinaison  d’un  corps  halogène  avec  un 
métal  électro-positif. 

HALOLOGIE.  s.  f.  {lialologia,  de  âXî,  sel,  et 
Xo-^’o?,  discours].  Traité  sur  les  sels, 

HALOPHILE.  S.  f.  (Berzelius).  Matière  extractive  de 
l’urine,  mélange  de  plusieurs  principes  solubles  dans 
l’alcool  anhydre  ;  elle  s’unit  avec  beaucoup  d’avidité 
aux  sels. 

HALORAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  HyCROBIÉES. 

HALOTECHNIE.  S.  f.  \lialotechnia,  de  âXî,  sel,  et 
te'xvv),  art].  Partie  de  la  chimie  qui  traite  de  la  prépa¬ 
ration  des  sels. 

HALTÈRE.  5.  ni.  [dlXTup  ,  sauteur,  de  âXXeoSot, 
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sauter].  Dans  la  gymnastique  ancienne,  poids  qu’on 
tenait  dans  les  mains,  et  qui,  donnant  plus  de  pesan¬ 
teur  aux  bras  dans  le  mouvement  qu’ils  exécutent  pour 
prendre  élan,  servaient  à  sauter  plus  loin  ou  plus  haut. 
Ils  ont  la  forme  d’unbissac  droit,  de  deux  poires  sou¬ 
dées  par  leur  pédicule,  ou  simplement  sont  formés 
d’un  cylindre  ou  manche  de  bois  bu  de  fer  portant  à 
chaque  extrémité  un  boulet  de  fonte  ou  de  plomb.  — 
En  entomologie,  balanciers  des  insectes  diptères. 

HALDRGIE.  s.  f.  [halurgia,  de  sel,  et 
ep-yw,  travail].  Art  d’extraire  et  de  fabriquer  les  sels. 

HAMEÇONNÉ,  ÉE.  adj.  \Jiamatus,  de  hamus,  ha¬ 
meçon;  alî.  ÆaA2ÿ].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie 
dont  le  sommet  prolongé  se  courbe  en  forme  d’hame¬ 
çon. 

HAMPE,  s.  f.  [scopMS,  ail.  Sfte/].  Rameau  nu,  ter¬ 
minal,  ou  le  plus  souvent  axillaire,  qui  se  développe 
sur  les  plantes  dont  la  tige  principale  est  déprimée, 
et  pour  ainsi  dire  cachée  sous  terre.  Ce  rameau,  qui 
se  fait  surtout  remarquer  par  la  longueur  de  son  pre¬ 
mier  entre-nœud,  ne  porte  jamais  de  feuilles ,  celles-ci 
ne  pouvant  se  développer  qu’autour  des  fleurs  termi¬ 
nales,  qui  représentent  ici  autant  de  ramuscules.  Au¬ 
trefois  la  hampe  était  regardée  comme  une  tige  herba¬ 
cée  et  aphylle  partant  immédiatement  de  la  racine. 

HAAlPE  (La),  s.  f.  \\e  grasset,  le  fras,  Y  œillet,  les 
œillèi'es,  la  lampe] .  Maniement  pair  ou  double,  com¬ 
mun  aux  deux  sexes.  La  graisse  qui  se  dépose  dans 
ce  maniement  est  placée  dans  l’épaisseur  du  repli 
musculo-cutané  qui  s’étend  de  la  partie  postérieure  et 
latérale  du  ventre  vers  l’extrémité  inférieure  et  anté-  j 
rieure  de  la  cuisse.  Ce  maniement  n’a  aucun  rapport 
direct  avec  la  région  qui,  chez  le  cheval,  porte  le  nom 
de  grasset.  La  marque  graisseuse  du  grasset  est  plus 
ou  moins  considérable  en  étendue  et  en  épaisseur,  sui¬ 
vant  l’état  des  animaux.  Elle  peut  se  continuer  en  haut 
ou  s’étendre  jusqu’à  la  hanche,  en  suivant  la  direc¬ 
tion  du  bord  antérieur  du  muscle  ilio-aponévrotique 
(V.  Hanche).  Dans  l’épaisseur  de  ce  maniement  on 
trouve  des  divisions  artérielles  (artère  circonflexe  de 
l’ilium),  veineuses  (veine  satellite  de  l’artère  précitée) 
et  nerveuses  (divisions  inférieures  des  paires  lombai¬ 
res).  De  plus,  à  sa  partie  presque  centrale,  on  trouve 
dans  le  grasset  un  énorme  ganglion  lymphatique,  al¬ 
longé  de  haut  en  bas,  effilé  à  son  extrémité  supérieure 
et  renflé  à  son  extrémité  inférieure,  qui,  chez  les  ani¬ 
maux  de  taille  moyenne,  a  8  ou  9  centimètres  de  lon¬ 
gueur.  Ce  ganglion  est  placé  presque  verticalement,  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  la  face  antérieure  de  la 
cuisse.  V.  Maniement. 

HAMDLAIRE.  s.  f.  \Hamularia  lymphatica,  Treut- 
1er,  de  hamus,  crochet  ;  Tentamlaria  subcompressa, 
Zeder,  Filaria  hronchialis,  Rud.] .  Genre  de  vers  cy¬ 
lindriques  intestinaux  de  l’ordre  des  nématoïdes,  formé 
d’après  des  individus  trouvés  par  Treutler  dans  les 
glandes  bronchiales  ou  dans  des  capsules  particulières, 
chez  un  homme  mort  de  la  phthisie.  Personne  depuis 
ne  les  a  pu  retrouver. 

HAMDLEL'X,  EESB.  adj.  \hamulosus,  de  hamus, 
hameçon;  ail.  kurzhakig].  Qui  est  garni  de  petits  poils 
crochus. 

HANCHE,  s.  f.  \coxa,  coxendix,  ioxîov,  ail.  Hûfte, 
angl.-  hip,  it.  et  esp.  ancd\.  Partie  du  corps  qui  est 
formée  par  l’évasement  de  l’os  iliaque  et  les  parties 
molles  environnantes.  —  La  hanche  ou  la  maille.  Ma¬ 
niement  pair  ou  double,  commun  aux  deux  sexes.  Il 
est  situé  à  l’angle  antérieur  et  externe  de  l’ilium.  Chez 
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les  animaux  très-gras  il  se  confond  presque  avec  la 
hampe  ou  grasset.  V.  Hampe. 

HANEBANE.  S.  f.  V.  JusûülAME  noire. 

HANOVRE  (Chevaux  de)  .  La  race  hanovrienne  a, 
suivant  Riquet,  une  taille  moyenne,  des  formes  assez 
distinguées,  une  tête  légère,  parfois  un  peu  busquée, 
l’œil  petit,  haut  placé  {tête  d^oiseau)  ;  l’encolure  sortie, 
musculeuse  ;  l’épaule  haute  et  oblique,  le  poitrail 
assez  ouvert,  le  garrot  bien  sorti,  la  côte  ronde  ;  le 
dos  et  le  rein  un  peu  longs,  le  sacrum  mal  attaché  au 
rein,  la  croupe  plutôt  bien  que  mal;  l’avant-bras 
musclé,  le  genou  bien  fait,  la  cuisse  assez  forte,  le 
pied  quelquefois  un  peu  plat.  Les  chevaux  de  cette 
race,  fréquemment  introduits  chez  nous  par  le  com¬ 
merce,  y  sont  employés  concurremment  à  la  selle  et 
aux  attelages. 

HAPPANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  d’un  minéral  qui 
adhère  à  la  langue,  quand  on  le  pose  dessus. 

HAPPEAIENT.  S.  m.  [angl.  snappmÿ].  Adhérence 
que  certains  minéraux  contractent  avec  la  langue, 
quand  on  les  pose  sur  cet  organe. 

HAPPER,  v.  n.  Un  corps  happe  à  la  langue,  lors¬ 
que,  étant  placé  sur  l’extrémité  de  cette  partie,  il  s’y 
colle  assez  pour  qu’on  éprouve  un  peu  de  résistance 
quand  on  veut  ensuite  l’en  détacher. 

HAPTOGÈNE.  adj.  [de  octtt*),  j^attacheà,et'y£vv!xw, 
j’engendre;  esp.  haptogeno]. — Membrane  haptogène 
(  Ascherson  ).  Pellicule  savonneuse;  qui  se  produit 
(V.  Hyménogénie)  autour  d’un  globule  d’albumine  qui 
vient  d’être  mis  en  contact  avec  une  graisse  liquide. 

HARAS,  s  m.  [ail.  Stuierei,  Gestütte,  angl.  stud, 
it..  razza,  esp.  yeguacerria].  Établissement  dans  le¬ 
quel  sont  entretenus  les  reproducteurs  de  l’espèce 
chevaline  pour  la  multiplication  et  l’amélioration.  On 
reconnaît  :  1®  Haras  sauvages.  La  Pologne,  la  Russie, 
nous  en  offrent  des  exemples.  Ils  se  composent  com¬ 
munément  d’environ  1000  chevaux  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  libres,  mais  confiés  à  la  garde  de  quelques 
conducteurs  qui  les  poussent  plutôt  qu’ils  ne  les  con¬ 
duisent,  successivement  et  pendant  toute  l’année,  de 
pâturage  en  pâturage.  Ces  haras  donnent  peu  de  profits 
et  ont  de  nombreux  inconvénients.  2“  Haras  demi- 
sauvages.  Ici  les  animaux  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  pendant  une  partie  de  l’année  ;  mais  l’homme 
s’occupe  des  produits,  les  soigne ,  choisit  même  des 
reproducteurs,  donne  à  tous  des  abris  et  des  supplé¬ 
ments  de  nourriture  lorsque  le  besoin  s’en  fait  sentir. 
L’Autriche,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  ont  de  ces 
haras,  qui  présentent  une  partie  des  inconvénients  des 
précédents.  3®  Haras  parqués.  Ce  sont  les  seuls  qui 
méritent  véritablement  le  nom  de  haras,  parce  que 
tout  y  est  disposé  soit  uniquement  pour  la  production 
ou  l’amélioration,  soit  simultanément  pour  remplir  ces 
deux  offices.  Les  animaux  y  sont  divisés  par  catégories, 
selon  leur  âge  et  leur  destination.  Rien  n’y  est  confié 
au  hasard.  Des  croisements  peuvent  y  être  exécutés. 
Les  jeunes  sujets  y  reçoivent  une  éducation  conforme 
à  leurs  moyens.  V.  Cheval. 

HABDÉ.  adj.  [acelyphus].  Se  dit  des  œufs  sans  co¬ 
quille  que  pondent  quelquefois  les  oiseaux,  soit  parce 
que  la  matière  calcaire  dont  se  forme  la  coquille  n’est 
pas  sécrétée,  soit  parce  que  les  œufs  sont  chassés  de 
l’oviducte  avant  l’époque  de  leur  maturité  parfaite. 

HARENG,  s.  m.  [Clupea  harengus,  L.].  Poisson 
malacoptérygien  abdominal,  qui  se  mange  sec,  salé  ou 
mariné,  et  frais. 

HARGNE.  S,  f.  Vieux  mot  qui  signifie  hernie;  de  là 
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le  mot  hargneux  par  lequel  on  désignait  les  individus 
affectés  de  hernie,  et  qui  a  été  ensuite  employé  dans 
le  sens  de  soucieux  et  ^'acariâtre,  parce  que  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  leur  siège  dans  l’abdomen,  comme  la 
hernie  inguinale,  affectent  en  général  vivement  le 
moral  des  malades.  V.  Hernie. 

H4R1G0T.  S.  m.  [Phaseolus  vulgaris,  L.,  ail. 
Bohne,  angl.  french  bean,  it.  fâguiolo,  esp.  judia]. 
Plante  légumineuse  dont  les  graines,  réniformes,  mar¬ 
quées  d’un  ombilic  latéral,  et  contenues  dans  une 
gousse  allongée,  sont  alimentaires.  Secs,  les  haricots 
sont  difficiles  à  digérer  et  produisent  beaucoup  de  fla¬ 
tuosités.  Leur  gousse,  mangée  en  vert  avant  le  déve¬ 
loppement  des  graines,  est  un  mets  peu  nourrissant, 
mais  très-sain,  contenant  de  la  fécule  dans  quelques 
variétés.  V.  Légumine. 

■  HARLINE.  S.  f.  (C<®H*^0<).  Substance  cfistallisable 
qui  se  trouve  dans  le  charbon  de  terre  avec  la  hartite. 
'Très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  presque  pas  dans 
l’alcool  ;  fond  à  210®  en  un  liquide  limpide,  jaune. 

HARM4LINE.  s.  f.  (C2<H>3Az20).  Substance  qu’on 
trouve  dans  les  graines  de  Peganum  harmala,  L. ,  plante 
rutasée  des  steppes  de  la  Russie  méridionale.  Cristal¬ 
line,  d’un  brun  jaune,  saveur  faiblement  amère  avec 
un  arrière-goût  plus  fort;  difficile  à  dissoudre  dans 
l’alcool  et  l’eau,  facilement  dans  Téther.  On  a  récem¬ 
ment  appelé  aussi  harmaline,  indisine ,  aniUine  et 
violet  d’aniline  un  corps  pourpre  violacé,  obtenu  en 
faisant  réagir  du  bichromate  de  potasse  sur  les  sels 
d’aniline.  Elle  est  cristallisable  (C^ûH'^Az^O^  ou 
C36hi7Az302-{-4HO)  et  employée  dans  la  teinture. 

HARMATTAN.  S.  m.  Vent  des  côtes  de  Guinée  qui 
souffle  pendant  la  saison  sèche,  décembre,  janvier  et 
février.  Il  ne  règne  qu’ exceptionnellement,  3  ou  4  fois 
par  an,  pendant  quelques  jours.  Sa  température  est 
de  29®  à  l’ombre,  40®  au  soleil.  11  dessèche  toutes  les 
plantes,  affecte  fortement  les  muqueuses  ;  néanmoins, 
avec  son  apparition,  cessent  les  fièvres  endémiques  et 
les  affections  contagieuses,  telles  que  la  variole. 

HARMONICA  GHIMIQDE.  Dans  les  laboratoires  de- 
chimie,  lampe  philosophique,  consistant  en  une  fiole 
eù  se  dégage  de  l’hydrogène,  surmontée  d’un  tube 
effilé  recouvert  d’un  autre  tube  de  verre,  lequel  est 
mis  en  vibration  par  la  flamme  de  l’hydrogène  brûlant. 
Le  mécanisme  des  sons  produits  par  cet  appareil  est 
imparfaitement  connu  ;  cependant  la  plupart  des  chi¬ 
mistes  pensent  qu’ils  sont  dus  à  une  série  de  détona¬ 
tions  qui  ont  lieu  dans  le  tube  par  le  contact  de  l’air 
avec  la  flamme  de  l’hydrogène. 

,  HARMONIE.  S.  î.\harmonia,  de  «pp.ov(a  ;  ail.  Har¬ 
monie,  angl.  harmony,  it.  et  esp.  armowid].  Réson¬ 
nance  simultanée  de  plusieurs  sons  dont  l’ensemble 
flatte  l'oreille.  —  Accord  ou  ordre  qui  règne  entre  les 
diverses  parties  d’un  tout  :  harmonie  des  fonctions. — 
Espèce  de  synarthrose  ou  d’articulation  formée  par  des 
dentelures  presque  imperceptibles. 

-  HARMONOMËTRE.  s.  m.  V.  CORDEAU. 

HARPER.  V.  n.  Un  cheval  /japjpe  lorsqu’il  fléchit 
brusquement  les  jarrets  dans  l’allure  du  pas  et  du  trot. 
Ce  mouvement  défectueux  est  l’unique  symptôme  de 
Vépanin  sec. 

HARPlN.  s.  m.  Dans  le  midi  de  la  France,  le  char¬ 
bon  qui  se  développe  sur  les  membres  des  bêtes  à  cornes . 
y.  -Charbon. 

HARTITE.  8.  f,  [de  l’ail.  Afarz,  résine]  (C2<H20). 
Substance  qui  se  trouve  dans  le  charbon  de  terre.  Elle 
fond  à  74®;  distille' sous  forme  de  matière  huileuse  à 
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une  température  élevée  ;  soluble  dans  l’éther  et  se  dé¬ 
posant  en  beaux  cristaux  par  évaporation  ;  peu  soluble 
dans  l’alcool. 

.  HASTÉ,  ÊE.  adj.  [hastatus,  de  kasta,  pique;  ail. 
spiessfOrmig^,  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  dont 
la  base  se  prolonge  en  deux  lobes  aigus,  rejetés  en 
dehors  et  écartés  des  pétioles,  ce  qui  les  fait  ressem¬ 
bler  à  un  fer  de  lance. 

HATCHETINE.  S.  f.  (C'6H‘6).  Substance  qui  se 
trouve  dans  des  minerais  de  fer  d’Angleterre.  Jaunâtre, 
transparente,  en  feuillets  brillants,  de  consistance  de 
cire,  sans  odeur  à  la  température  ordinaire  ;  fond  à 
64®,  distillant  sans  décomposition.  Peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  mais  s’en  déposant  sous  forme  de 
petits  prismes. 

HAUT  CHAUSSÉ,  ÉE.  adj.  Nom  donné  à  là  balzane 
lorsqu’elle  s’étend  jusqu’au  genou  ou  au  jarret,  ou 
au-dessus  de  ces  régions. 

HAUT  CRU.  Expression  employée  ancierinenientdans 
le  sens  de  haut  lieu,  haut  pâturage.  Lés  animaux  de 
/mut  crw  correspondent,  dans  les  divisions  modernes, 
aux  races  de  montagnes. 

HAUT  MAL.  V.  ÉPILEPSIE. 

HAUT  MONTÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le 
tronc  est  supporté  par  des  membres  longs  et  grêles. 

HAVERS  (Glandes  de).  Paquets  adipeux  placés 
autour  de  la  membrane  synoviale  des  articulations.— 
Canaux  de  Havers.  Les  pertuis  et  petits  canaux  qui 
donnent  passage  aux  vaisseaux  nourriciers  des  os. 

HEAUTOGNOSE.  s.  f.  [heautognosia,  de  lauriv, 
soi-même,  et  connaissancè].  La  connaissance 

de  soi-même.  Au  lieu  de  ce  mot,  on  a  employé  à  tort 
eautognosie,  qui  est  mal  orthographié.  '  '' 

HÉBÉTUDE,  s.  f.  [hebetudo,  v6)6jioV/î>];  État  mor¬ 
bide  particulier,  généralement  passager,-  qüi  consiste 
en  une  sorte  d’impossibilité  de  se  servir  des  facultés 
intellectuelles,  bien  que  l’action  des  organes  des  sens 
soit  conservée  au  moins  partiellement.  Les  yeux  sont 
ouverts  ou  demi-ouverts,  presque  immobiles  ;  le  malade 
répond  encorequelquefois,  oralement  ou  par  signesvaux 
questions  qu’on  lui  fait,  ou  montre  qu’il  entend,  étc. 
L’état  d’hébétude  est  comme  un  premier  degré  de  la 
stupeur  ;  c’est  un  symptôme  de  la  commotion  et  de  la 
contusion  cérébrales,  parfois  des  apoplexies  et  de  di¬ 
verses  affections  générales  graves.  _  ; 

HECTIGITÉ.  s.  f.  État  particulier  de  maigreur  et 
de  faiblesse  causé  par  la  fièvre  hectique.  V.  Fièvre.  • 

HECTIQUE,  adj.  \hecticus,  kra'oç,  a,ll.  hektisch, 
angl.  hectic,  it.  etico,  esp.  Aecfzco],  —  État  et  fièvre 
hectique.  Tïêstie. 

HECTISIE.  s.  f.  V.  HeCTICITÉ-: 

HÉDÉRINE.  s.  f.  [àe  hedera,  lierre  •,it.  ederenia, 
esp.  hederina].  Suc  gommo-résineux  qui  découle  du 
tronc  des  vieux  lierres  dans  les  pays  chauds.  Ce  suc, 
qu’on  a  longtemps  appelé  improprement  gomm^  de 
lierre,  est  en.  morceaux  irréguliers,  noirâtres,  com¬ 
posés  de  grumeaux  luisants,  rougeâtres,,  foncés,  non 
transparents,  à  cassure  brillante,  "d’une  odeur  de  ré¬ 
sine.  Celui  du  commerce  vient  de  l’Orient.  On  Ta  em¬ 
ployé  comme  excitant,  détersif  et  emménagogue. 

HÉDÉBIQUE.adj. — Acide hédérique*  Cristallisable, 
incolore,  âcre,  soluble  dans  l’alcool  et  non  dans.Teau 
ni  Téther.  Se  retire  des  graines  du  lierre  (Hedera). 
(Posselt.) 

HÉDYSARÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses 
papilionacées  dans  laquelle  se  trouve  le  sainfoin,  etc. 
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HBLC0L06IE.  8.  f.  [fielcologia,  de  lAxsç,  ulcère, 
eD.s’foç,  discours].  Traité  sur  les  ulcères. 

,  HEIiCOSÉ.  s.  f.  [heMosis,  de  é'Xxo;,  ulcère].  Ulcé¬ 
ration. 

HELGTIQUE.  adj.  \lielcticus,  de  êXxew,  attirer]. 
Synonyme  à! attractif,  ï’épispastique. 

HELGYDBION.  S.  m.  [helcydrium,  de  IXxûiÿpicv, 
petit  ulcère].  Ulcération  superficielle  de  la  cornée. 

HÉLÉNÈniE.  8,  m.  Produit  de  distillation  de  l’hé- 
lénol  sur  l’acide  phosphorique  anhydre.  Liquide,  inco¬ 
lore,  plus  léger  que  l’eau,  de  goût  âcre,  odeur  d’acé¬ 
tone.  Bout  à  200®.  (C'SHS.) 

HÉLÉNINE.  S.  f.  Nom  donné  par  John  à  Vinuline. 
HÉLÉNOli.  s.  m.  ^camphre  d’aunée,  hélénine  de 
quelques  auteurs].  Stéaroptène  ou  camphre  oxygéné, 
cristallin,  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  et  les  essences.  Se  retire  de 
l'année  {Inula  helenium,  L.),  dont  il  a  l’odeur.  Fond 
à  72®,  bout  entre  275®  et  280°.  (C»H902.) 

,  HÉLIGE.  s.  f.  \Helix,  de  sXtÇ,  proprement  chose 
roulée].  Genre  de  mollusques  gastéropodes,  pulmonés  à 
coquille  (vulgairement  eicarÿots),  dont  une  espèce,  V hé¬ 
lice  vigneronne  {Hélix  pomatia,  L. ,  vulgairement  es¬ 
cargot  des  vignes) ,  est  parfois  employée  comme  ali¬ 
ment  et  en  médecine  comme  adoucissante,  relâchante  et 
analeptique.  La  matière  mucilagineuse  abondante  que 
contient  l’hélice,  donne  au  bouillon  de  colimaçons  des 
propriétés  analogues  à  celui  de  veau.  On  prépare  ce 
bouillon  en  faisant  cuire  au  bain-marie,  pendant  trois 
heures,  dans  un  vase  d’étain  fermé,  une  vingtaine  de  coli¬ 
maçons  dans  un  litre  d’eau,  après  les  avoir  dépouillés 
de  leur  test,  lavés  et  pilés.  On  en  fait  aussi  un  sirop. 
HÉLIGÈNE.  s.  m.V.  Hélicoïdine. 

HÉLIGIEIV,  lENNE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’hélix. 
HÉLIGIN,  I!VE.  adj.  [de  hélix,  hélice].  En  forme  de 
vrille  ou  d’hélice.  —  Artères  hélicines.  Petites  franges 
appendues  aux  artérioles  du  tissu  érectile '(J.  Müller). 
C’étaient  des  dispositions  résultant  de  la  rupture  de 
ces  artérioles  et  de  leurs  branches  ;  celles-ci  et  même 
les  veinules,  dans  les  tissus  érectiles,  dansl’ovaire,  dans 
la' musculeuse  et  la  muqueuse  de  l’utérus,  sont  en  effet 
élégamment  contournées  en  spirale  autour  d’un  axe  fictif. 

HÉLIGINE.  s.  f.  helicind\.  Mucilage  prove¬ 
nant  des  limaçons.  Ce  mucilage,  concentré  de  manière 
à  être  donné  à  haute  dose  sous  un  petit  volume,  a  été 
recommandé  par  Lamare  comme  pulmonaire. 

HÉLIGOÏDIlVE.  s.  f.  (C32h3'!'03*).' Produit  cristallin 
qui  se  forme  dans  l’acide  nitrique  faible  tenant  de  la 
salicine  en  dissolution.  Elle  se  distingue  de  l’hélicène 
en  ce  que  la  synaptase  la  transforme  en  sucre,  saligé- 
nine  et  acide  spiroylique,  et  les  acides  étendus  en 
sucre,  salicétine  et  acide  spiroylique. 

HÉLIGOTRÈME.  S.  m.  [/tefîcori’ma, de  é'Xi;,  lima¬ 
çon,  et  Tpn(i.a,  trou].  Petite  ouverture  située  au  som¬ 
met  du  limaçon  de  l’oreille  interno. 

HÉLIOGRAPHIQGE.  adj.  [de  ■«Xtcç,  soleil,  et 
-yoâfpsw,  graver].  —  Gravure  héliographiquè.  Mode 
de  gravure  dans  lequel  on  s’aide  de  la  photographie 
pour  tracer  le  dessin  sur  la  planche.  Il  est  dû  aux 
essais  de  Donné,  Fizeau,  Grove,  Talbot,  et  surtout  de 
Niepce  de  Saint-Victor  fils. 

HÉLIOSTAT.  s.  m.  [de  viXtsç,  soleil,  et  araTÔç, 
arrêté].  Appareil  d’optique  imaginé  par  s’Gravesande, 
maintenant,  à  l’aide  d’un  mouvement  d’horlogerie, 
dans  une  direction  constante,  malgré  le  mouvement  du 
soleil,  un  rayon  introduit  dans  une  chambre  obscure. 
HÉLIOTROPE,  s.  Ta.\Hehotropiumeuropœum,h.\. 
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Plante  borraginée  appelée  herbe  aux  verrues  {Verru- 
caria  des  anciens),  bien  qu’elle  n’ait  aucune  action 
sur  elles.  VHeliotropium  indicum,  L.,  est  employé 
dans  l’Inde  contre  les  céphalalgies. 

HÉLIOTROPISME.  8.  m.  [de  nXtoç,  soleil,  et  rps- 
nsiv,  tourner].  Faculté  dont  certaines  plantes  jouis¬ 
sent  de  tourner  constamment  leurs  fleurs  vers  le  soleil. 

HÉLIX,  s.  m.  [hélix,  Ixi?,  de  elXelv  entourer  ;  it. 
elice) .  Repli  à  peu  près  demi-circulaire  qui  entoure  le 
pavillon  de  l’oreille  chez  l'homme.  Y.  Oreille. 
HELLÉBORE.  V.  ELLÉBORE. 

HELLÉBOBÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  renonculacées. 
HELLÉBOBISME.  V.  EllÉBORISME. 

HELLÉNIE.  S.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amomacées.  Vhellénie  de  Chine  {Hellenia  chinensis, 
Willdenow  {Heritiera  chinensis,  Retz)  est  la  plante 
qui  îcvraiilepetit  galanga  (V.  Galanga),  aussi  appelé 
galanga  de  la  Chine,  vrai  galanga  officinal,  souchet 
de  Babylone,  Radix  galangœ  minoris  seû  sinensis. 

HELMINTHAGOGCE.  adj.  et  s.  m.  \helminthago- 
gus,  de  IXu.ivç,  ver,  et  â-^'eiv,  chasser;  it.  elminta- 
gogo,  esp.  helmintagogo'\.%joon'svae.,èLe  vermifuge. 

HELMINTHES.  S.  m.  pl.  [de  êX[i.iv;,  ver;,  ail. 
Eingeweideww'mer ,  it.  elminti ,  esp.  helmintes\ 
(Duméril).  Entozoaires  ou  vers  intestinaux,  et  actuel¬ 
lement  classe  d’animaux  qui  est  la  troisième  et  der¬ 
nière  du  sous-embranchement  des  vers.  Ces  animaux 
sont  caractérisés  par  la  forme  allongée,  cylindrique, 
aplatie  ou  vésiculaire  de  leur  corps,  qui  est  complète¬ 
ment  dépourvu  de  membres  et  de  cirres  locomoteurs. 
Cette  classe  se  divise  en  cinq  ordres  :  1°  Les  Aeantho- 
thèques,  dont  le  corps  est  fortement  annelé,  qui  ont 
la  tête  pourvue  de  crochets,  et  ne  sont  probablement 
que  des  larves  de  crustacés  vivant  en  parasites  sur 
des  reptiles,  etc.  2°  Les  Némertiens,  dont  le  corps  est 
simplement  plissé,  l’intestin  non  adhérent  aux  parois 
du  corps  aplati  et  sans  anus  ;  aucun  d’eux  n’est  para¬ 
site.  3°  Les  Turbellariés,  dont  le  corps  est  plissé, 
l’intestin  dépourvu  d’amis  et  adhérent  aux  parois  du 
corps.  Cet  ordre  renferme  trois  familles  :  les  Bdello- 
morphes,  les  Planariés  et  les  Trématodes.  Cette  der¬ 
nière  renferme  des  animaux  qui  sont  tous  parasites 
entozoaires.  A®  Les  Helminthes  proprement  dits,  dont 
le  corps  est  plissé  ét  l’intestin  pourvu  d’une  bouche  et 
d’un  anus  ;  presque  tous  sont  des  parasites  entozoaires 
(V.' Entozoaires).  5“  Les  Cestdides,  ^dont  le  corps 
plissé  n’offre  ni  bouche  proprement  dite  ni  anus,  et 
dont  l’intestin  est  nul  ou  sous  forme  d’un  double  tube 
sans  ouverture  extérieure,  si  tant  est  que  ce  soit  un 
intestin.  Cet  ordre  contient  les  Tœnia  et  les  Vers 
vésiculaires,  ou  cystdides  de  Rudolphi,  cystiques  des 
modernes.  V.  ces  mots. 

HELMINTHIASE,  s.  f.  Nom  géné¬ 

rique  des  maladies  causées  par  la  présence  d’erito- 
zoaires. 

HELMINTHOGHORTON.  S.  m.  [de  eXp-wî,  ver,  et 
•//pToç,  herbe].  V.  Moüsse  de  Corse, 

HELMINTHOGÉNÉSIE.  s’,  f.  [gXu.wç,  ver,  et  -ylvs- 
otî,  production].  La  diathèse  vermineuse  (Beauclair  et 
Viguier).  .  -  -  - 

HELMINTHOLOGIE.  S.  f.  \helminthologia,  de 
2xp,wi;,  ver,  et  Xo'yo;,  discours;  ail.  Wurmlehre, 
Helminthologie,\i.  elmintologia,  esp.  helmmtoldgia’\. 
Partie  de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des  vers. 

HÉLODE.  adj.  [sXwSn?,  de  fXç;,  marais].  Fièvre 
hélode,  espèce  de  fièvre  très-gravè,  accompagnée,  dès 
le  début,  de  sueurs  continuelles.  ■ 
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BELXINE  OU  IXINB.  s.  f.  Nom  ancien  de  la  car- 
line  officinale  {Carlina  subacaulis,  DG.).  V.  Carline. 

HEM.  s.  m.  [angl.  hemming,  du  verbe  to  hem, 
tousser  brusquement].  Sensation  d’embarras,  de  pi¬ 
cotement,  de  chatouillement,  de  cuisson  ou  d’occlu¬ 
sion  du  larynx  qui  se  fait  sentir  dans  l’arrière-gorge 
et  porte  à  faire  une  expiration  courte,  brusque,  rauque, 
bruyante,  caractérisant  le  hem,  qui  est  un  des  sym¬ 
ptômes  fréquents  de  l’angine  glanduleuse.  Pendant  le 
traitement  de  cette  affection,  les  malades  doivent  ré¬ 
sister  au  besoin  de  hemmer  (Gueneau  de  Mussy).  Elle 
est  suivie  habituellement  de  l’expulsion  brusque  d’un 
crachat  globuleux,  de  consistance  glutineuse,  d’appa¬ 
rence  d’amidon  cuit  ou  de  gélatine,  ou  de  teinte  am¬ 
brée.  Le  hem  se  montre  souvent  le  matin  sans  affec¬ 
tion  du  larynx,  lorsqu’on  est  resté  exposé  à  la  poussière 
et  dans  la  fumée.  Les  crachats  sont  alors  noirâtres  ou 
bleuâtres  ;  ils  effrayent  souvent  ceux  qui  les  rendent, 
mais  à  tort.  Ils  doivent  leur  couleur  à  des  particules 
de  poussière  ou  de  noir  de  fumée  englobées  par  le  mu¬ 
cus  ou  même  contenues  dans  les  cellules  épithéliales 
que  celui-ci  entraîne.  Les  crachats  rejetés  par  le  hem 
se  composent  :  i°  de  mucus  tenace,  visqueux,  offrant 
sous  le  microscope  des  stries  ordinairement  recti¬ 
lignes,  généralement  parallèles,  rarement  entrecroi¬ 
sées,  comme  eu  présentent  habituellement  les  mucus 
de  cette  consistance.  Dans  l’épaisseur  de  ce  mucus  se 
trouvent  englobés  :  2®  des  granulations  graisseuses, 
ou  plus  souvent  disposées  en  chapelet,  parallèlement 
aux  stries,  mais  dont  l’existence  n’est  pas  constante  ; 
3“  quelquefois  des  noyaux  libres  d’épithélium,  avec 
ou  sans  nucléole,  mais  toujours  une  quantité  variable 
de  cellules  épithéliales,  soit  régulières  ou  non,  isolées 
ou  réunies  en  lamelles  pavimenteuses  ou  sphériques, 
contenant  des  granulations  graisseuses  ou  bien  les 
granulations  de  noir  de  fumée  mentionnées  plus  haut  ; 
4°  des  globules  de  pus  ou  leucocytes  qui  se  produisent 
sous  les  plus  légères  influences,  et  sont  ici  plus  ou 
moins  nombreux,  selon  la  cause  du  hem;  ils  sont  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  granuleux,  et,  suivant  les  cas, 
peuvent  contenir  des  granules  de  charbon. 

,  HÉMACÉLINOSE.  S.  f.  [de  aty-a,  sang,  et  y.rX’A, 
tache].  Synonyme  Ae purpura. 

HÉMAGHBOÏNE.  S.  f.  [deafo,*,  sang,  et  xpoa,  cou¬ 
leur].  Synonyme  d’AèJwafosîwe. 

HÉMADBOMOMÈTBE.  s.  m.  [de  ato.a,  sang,  ^po- 
y.&ç,  course,  et  ysTpcv,  mesure].  Instrument  inventé 
par  Volkmann  pour  évaluer  la  rapidité  du  sang  dans 
les  gros  tronc  artériels.  Il  a  observé  :  pour  la  caro¬ 
tide  des  chiens,  205  à  357  millimètres  par  seconde  ; 
dans  la  carotide  des  chevaux,  220  à  250  millimètres  ; 
dans  la  carotide  d’un  veau,  431.  La  moyenne,  pour 
la  carotide  de  différents  mammifères,  est  d’environ 
300  millimètres.  Dans  les  vaisseaux  situés  à  une  plus 
grande  distance  du  cœur,  la  rapidité  décroît  considé¬ 
rablement,  bien  qu’elle  soit  encore  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  capillaires. 

HÉMADYNAMÎQDE.  S.  f.  [de  aîya,  sang,  eXdyna- 
miqué\.  Théorie  mécanique  delà  circulation  du  sang. 

HÉMADYNAMOMËTBE.  S.  m.  V.  HÉMODYNAMO¬ 
MÈTRE. 

UÉMAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  \hœmagogus,  de  aîy.a, 
sang,  et  a-yeiv,  chasser;  ail.  hluttreibend,  it.  ema- 
gogo,  esp.  hemagogo\.  Substances  auxquelles  on  sup¬ 
posait  autrefois  la  propriété  de  déterminer  l’écoulement 
des  règles  ou  le  flux  hémorrhoïdal. 

BÉMALECCINE.  B,  f.  [de  aîu.a,  sang,  et  Xeuxôç, 


blanc]  (Hatin).  Couenne  du  caillot,  ou  fibrine  pure 
coagulée  à  la  surface  de  ce  dernier. 

HÉMALEUGOSE.  S.  f.  [de  aq».*,  sang,  et  Xeuxôî, 
blanc]  (Hatin) .  Fait  de  la  production  de  la  couenne  à 
la  surface  du  caillot. 

HÉMALOPIE.  S.  f.  [hæmalopia,  aiu.âXti)']*,  propre¬ 
ment  caillot  quelconque  de  sang  ;  ail.  Blutunterlau- 
fung,  it.  emcàopia,  esp.  hemalopia\.  Épanchement  de 
sang  dans  le  globe  de  l’œil.  V.  Hypohéma. 

HÉMASTATIQVE.  S.  f.  [/«œmasfahce,  de  aty.a,  sang, 
et  OTaruiri,  dérivé  de  ora-ô;,  fixe;  it.  emastatica, 
esp.  hemastatica].  Partie  de  la  physiologie  qui  traite 
des  lois  de  l’équilibre  du  sang  dans  les  vaisseaux,  des 
rapports  entre  la  force  de  l’organe  d’impulsion  et  la 
force  de  résistance  que  ce  liquide  rencontre  dans  son 
trajet,  etc.  V.  Circulation. 

HËMATALLOSCOPIE.  S.  f.  [de  alya, sang,  âXXcç, 
divers,  etoxcitùv,  observer].  Titre  du  traité  de  Taddeï 
sur  l’examen  médico-légal  du  sang. 

HEMATAPOBIE.  s.  f.  [hœmataporia,  de  alp,r, 
sang,  et  ànofia,  défaut].  Cachexie  qui  a  pour  cause 
le  défaut  de  sang.  V.  Anémie. 

HÉMATÉMÈSE.  S.  f.  [vomüus  cruentus,  hœmate- 
mesis,  de  aty.a,  sang,  et  èu.cîv,  vomir  ;  ail.  Blutbreehen, 
it.  ematemesi,ematemesia,esp.  hematemesis].  Vomis¬ 
sement  de  sang  exhalé  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac,  hémorrhagie  gastrique  que 
l’on  a  proposé  d’appeler  gastrorrhagie.  Ses  causes 
ordinaires  sont  des  coups  ou  des  chutes  sur  Fépi- 
gastre,  l’introduction  de  poisons  dans  l’estomac,  le 
refroidissement  subit  causé  par  l’immersion  des  ex¬ 
trémités  dans  l’eau  froide,  une  émotion  vive,  etc. 
L’hématémèse  débute  ordinairement  par  une  Aouleur 
profonde  et  pongitive  dans  l’hypochondre  gauche,  avec 
oppression,  vertiges,  pâleur  de  la  face,  froid  aux  ex¬ 
trémités  ;  le  sang  rejeté  par  le  vomissement  est  d’un 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  presque  noir  : 
dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  prend  le  nom  de 
melœïM.  La  diète,  un  repos  absolu,  la  position  hori¬ 
zontale,  les  saignées,  les  boissons  froides  et  acidulés, 
les  fomentations  chaudes  et  les  topiques  rubéfiants 
sur  les  membres  :  telles  sont  les  bases  ordinaires  du 
traitement. 

HÉMATEGX,  EGSE.  adj.  —  Dermatoses  hérna- 
teuses.  Maladies  des  vaisseaux  sanguins  de  la  peau. 

HÉMATIE,  s.  f.  [de  atya,  sang]  (Gruithuisen). 
Globules  ou  disques  rouges  du  sang.  Ce  sont  des  élé¬ 
ments  anatomiques  essentiellement  composés  de  globu¬ 
line  et  d’hématosine,  caractérisés  par  leur  forme  aplatie, 
circulaire  ou  ovale,  selonles  espèces  animales,  rarement 
sphérique  ou  ovoïde,  par  leur  couleur  rouge  à  la  liimière 
réfléchie,  jaune  rosé  pâle  dans  la  lumière  transmise,  et 
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offrant  deux  variétés,  Y nae,  fœtale,  chez  les  mammifères, 
dans  laquelle  les  cellules  ont  un  ou  deux  noyaux,  l’autre 
dans  laquelle  ce  noyau  manque.  En  examinant  au  mi¬ 
croscope  le  sang  des  animaux  à  sang  rouge,  on  le  trouve 
composé  d’un  liquide  (le  plasma)  dans  lequel  nagent 
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des  corpuscules  colorés.  Ces  corpuscules  sont  (Fig.  207 
et  208)  aplatis  en  forme  de  disque,  ronds  chez  l’homme 
et  la  jàupart  des  mammifères  (excepté  le  chameau  et 
le  paca,  qui  les  ont  elliptiques),  elliptiques  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  (Fig.  209  et  210)  et  les  poissons, 
à  l'exception  des  poissons  cyclostomes,  qui  les  ont 
ronds.  Leur  diamètre  est  de  0“  “,006  à  0““,007  chez 


Fig.  209.  Fig.  240. 


l’homme,  et  leur  épaisseur  est  de  0““,002.  Ils  ont 
beaucoup  d’élasticité  et  de  flexibilité.  Ils  sont  plus 
pesants r[ue  le  sérum,  et  même  que  le  plasma  du  sang, 
dans  lequel.ils  s’enfoncent.  Dans  certaines  maladies, 
leur  précipitation  a  lieu  plus  rapidement,  et  le  plasma 
se  coagule  au-dessus  d’eux  sans  en  emprisonner  aucun; 
phénomène  ordinaire,  d’ailleurs,  chez  certains  animaux 
en  santé,  et  qui  explique  la  formation  de  la  couenne  in¬ 
flammatoire  (V.  Couenne).  C’est  leur  emprisonnement 
dans  le  plasma  coagulé  qui  donne  une  couleur  rouge  au 
caillot  du  sang,  lequel,  sans  cette  circonstance,  serait 
blanc.  Ils  sont  constitués  par  une  masse  homogène  de 
globuline  qui  est  imbibée  ou  unie,  molécule  à  molé- 
culè,  à  la  matière  colorante,  ou  hématosine,  et  à  une 
certaine  quantité  de  graisse  et  de  sels.  Chez  les  mammi¬ 
fères,  toute  la  masse  est  homogène  et  sans  noyau  à 
partir  de  l’époque  où  l’embryon  humain,  par  exemple, 
a  2  ou  3  centimètres  de  long  ;  mais,  auparavant,  les 
globules  ayant  déjà  la  forme  ordinaire  ont  un  diamètre 
de  0““,010  à  0“,011,  et  un  petit  noyau  rond,  gra¬ 
nuleux.  Chez  tous  les  vertébrés  ovipares,  le  globule, 
quelle  que  Soit  sa  forme,  renferme  un  noyau  incolore 
sphérique  ou  ovoïde  (Fig.  209),  insoluble  dans  l’eau  et 
l’acide  acétique,  tandis  que  la  masse  rouge  est  soluble. 
Les  globules  peuvent  devenir  dentelés  ou  framboisés 
à  leur  surface,  lorsque  le  sérum  du  sang  se  concentre 
ou  est  altéré  par  des  sels  de  diverses  espèces. 

HÉMATIDROSE.  S.  f.  [hematidrosis ,  de  aToia,  sang, 
et  sueur].  Sueur  de  sang. 

HÉMATINE.  s.  f.  [de  afp.a,  sang;  ail.  Hœmatin, 
esp.  hematinâ].  Nom  donné  en  1827,  par  Hünefeld, 
mais  à  tort,  à  l’hématosine. 

HÉMATINE  OU  HÉMATOXYLINE.  S.  f.  Le  premier 
de  ces  noms  a  été  donné  en  1811  par  Chevreul  (et 
changé  depuis  par  les  Allemands  en  celui  à’hématoxy- 
Ane)  au  principe  colorant  du  bois  de  Canapêche  (Hœ- 
matoxyhn  campeehianum,  L.),  cristallisable,  soluble 
dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  en  donnant  une  couleur 
d’un  rouge  jaunâtre  ;  soluble  dans  l’eau  bouillante  ; 
d’un  goût  douceâtre,  intense,  sans  mélange  d’amer  ni 
destyptique.  Sescristauxsontdes  prismes  transparents, 
d’un  jaune  plus  ou  moins  intense,  sans  mélange  de 
rouge,  donnantune  poudre  blanche.  (C40H«70'*-J-8HO.) 

HÉMATIQUE,  adj.  V.  HÉMATOME  et  Kyste. —  Acide 
hématique.  Matière  que  l’on  obtient  (Treviranus)  en 
faisant  rougir  du  charbon  de  sang  avec  de  la  soude,  et 
traitant  ensuite  le  tout  par  l’alcool.  11  cristallise  par 
évaporation  en  cristaux  jaunes.  —  Transformation 
hématique, ]^on\  donné  par  Burdach  au  'passage  des 
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principes  inaltérés  du  sang  dans  les  sécrétions  ordi¬ 
naires  et  à  leur  prétendu  changement  en  globules  de 
pus ,  considéré  à  tort  comme  une  sécrétion. 

HÉMATITE,  s.  f.  \hæmatites,  aip.aTirfi;,  de^  ai[Aa, 
sang;  ail.  Blutstein,  it.  ematita,  esp.  hématites^. 
Tritoxyde  ou  oxyde  rouge  de  fer.  V.  Oxyde. 

HÉMATOCÈLE.  S.  f.  \hœmatocele,  de  a.ty.c/.,  sang, 
et  xvîXy,,  tumeur;  ail.  Blutgeschwulst,  ït.  ematocele, 
esp.  hematocelé].  Proprement,  tumeur  sanguine.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  appelé  ainsi  les  tumeurs  formées  par 
du  sang  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  du  scrotum  ; 
d’autres  ont  donné  ce  nom  aux  tumeurs  résultant 
d’une  accumulation  de  sang  dans  la  tunique  vaginale  : 
l’hématocèle  ne  différerait  alors  de  l’hydrocèle  que  par 
la  nature  du  liquide.  On  a  admis,  en  outre,  comme 
troisième  espèce  d’hématocèle,  l’épanchement  du  sang 
dans  l’intérieur  même  de  la  tunique  albuginée  du  tes¬ 
ticule.  Les  signes  de  l’hématocèle  présentent  nécessai¬ 
rement  des  différences  essentielles,  selon  le  siège  de 
l’épanchement.  Elle  est  souvent  causée  par  un  coup 
sur  le  scrotum,  par  une  chute  ou  une  violence  quel¬ 
conque.  Les  applications  résolufives  suffisent  le.  plus 
souvent  pour  déterminer  la  résorption  du  sang.  Quel¬ 
quefois  cependant  l’abondance  de  l’épanchement  oblige 
de  lui  donner  issue  en  pratiquant  une  incision  au  scro¬ 
tum,  près  du  périnée.  V.  Varicocèle.  — /fé/wflfocè/e 
réf/’o-Mférme.  V.  Rétro-utérin. 

HÉMATOCÉPHALE.  S.  m.  {hœmatocéphalus,  de 
aiua,  sang,  et  xeoaXT) ,  tête] .  Monstres  chez  lesquels 
un  épanchement  au  cerveau  a  causé  des  déformations 
plus  ou  moins  étranges. 

UÉMATODE  ou  HÉMATOÏDE.  adj.  [hœmatoides, 
de  aip.a,  sang,  et  ressemblance  ;  it.  ema- 

tode ,  esp.  hematodesl.  Qui  est  de  la  nature  du 
sang  ;  qui  ressemble  à  du  sang.  Les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  fongus  hématode  aux  variétés  de 
tumeurs  dans  lesquelles  le  tissu  est  mou,  fongueux  et 
produit  des  hémorrhagies.  La  tumeur  s’étend,  devient 
irrégulière,  et  soulève  de  plus  en  plus  la  peau,  qui  est 
sillonnée  de  veines  variqueuses,  et  qui  finit  par  s’a¬ 
mincir,  s’ouvrir,  et  donner  issue  à  du  sang  noirâtre 
et  à  une  sorte  de  champignon  de  même  couleur,  qui 
dépasse  de  plus  en  plus  le  niveau  de  l’ouverture,  de¬ 
vient  la  source  d’hémorrhagies  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes,  et  fournit  une  sanie  infecte.  On  a  aussi  donné 
le  nom  de  fongus  hèmatoties  aux  tumeurs  érectiles 
appelées  par  d’autres  auteurs  anévi'ysmes  par  ««a- 
sfoîwose.  V.  Fibrineux  et  Tumeur.  '  . 

HÉMATOGRAPHIE.  S.  f.  {hœmatograp1iia,àeaX]t.a.^ 
sang,  et  'Ypaçvi,  description].  Description  du  sang. 

HÉMATOÏDINE.  S,  f.  V.  HæMATOÏDINE. 

HÉMATOLOGIE.  S.  f.  [hœmatologia ,  de  aTo.a, 
sang,  et  discours  ;  it.  ematologia,  esp.  hema- 
tologid\.  Partie  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  qui 
traite  du  sang, 

HÉMATOME,  s.  m.  [hœmatoma,  de  alp-aTcuv,  em¬ 
plir  de  sang].  Nom  donné  :  1®  au  céphalématome  ; 
2“  aux  tumeurs  sanguines  quelconques,  suite  de  con¬ 
tusion,  de  rupture  des  varices,  etc.  ;  aux  tumeurs, 
souvent  enkystées,  assez  fréquentes  chez  les  vieillards 
dans  le  bassin,  la  thyréoide,  au  cou,  dans  les  gan¬ 
glions  lymphatiques,  la  rate,  les  capsules,  etc.,  qui 
sont  formées  de  fibrine  provenant  d’épanchements  san¬ 
guins.  Ces  épanchements  semblent  être  faits  peu  à 
peu.  Quelquefois  un  ou  plusieurs  faisceaux  du  tissu  de 
l’organe  traversent  la  tumeur.  Elle  est  formée  de  sang 
noir  plus  ou  moins  anciennement  coagulé,  et  surtout 
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de  fibrine  rouBsâtre  ou  grisâtre,  friable  ou  pâteuse, 
de  couches  de  fibrine  à  divers  degrés  de  décoloration, 
quelquefois  demi-transparentes,  souvent  très-résis¬ 
tantes  et  élastiques.  Tous  ces  degrés  d’altérations  sont 
quelquefois  réunis  dans  une  même  tumeur.  La  fibrine 
se  présente  depuis  son  état  fibrillaire  ordinaire  jusqu’à 
celui  de  matière  amorphe,  granuleuse,  ou  même  ré¬ 
duite  en  petits  grumeaux  larges  de  quelques  centièmes 
de  millimètre,  arrondis,  polyédriques,  etc.,  avec  ou 
sans  hœmatoïdine.  Ce  sont  ces  tumeurs  qui  ont  été 
appelées  hématiques,  et  dites  à  tort  formées  de  fibrine 
organisée  {organisirte  Blutgeschwulst), 

•  nÉMATOMÈTBE.  S.  f.  [de  afp.»,  sang,  et  (j.éTpcv, 
mesure] .  V.  Hémodynamomètue. 

HÉM  ATOMPH  ALE .  8 .  f.  [hœmatomphalum,  de  aîp.a, 
sang,  et  o|;.<paXàî,  ombilic-,  ail.  Blutnabelbruch,  it. 
ematonfalo,  esp.  hematonfald\.  Hernie  ombilicale  dont 
le  sac  renferme  de  la  sérosité  et  du  sang  épanché,  ou 
qui  présente  à  sa  surface  des  veines  variqueuses, 

HÉMATOüIYÉLIE.  S.  f.  [hæmatomyelia,  de  aîaa, 
sang,  et  {j.uîXiî,  moelle].  Apoplexie  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  Maladie  rare, 

BÉMATONCIE,  s,  f,  [tiœmatoncus ,  de  atjAa,  sang, 
et  97x0;,  tumeur],  V.  Hématome. 

HÉMATONOSE.  S.  f.  [aîp.a,  sang,  et  vooo;,  ma¬ 
ladie],  L’épanchement  de  sang  (Lobstein). 

HÉMATOPISIE.  s.  f.  Hématopisie  utérine  (Capu- 
ron).  Amas  de  sang  qui  se  forme  quelquefois  dans  l’u¬ 
térus,  lorsqu’un  vice  de  conformation  s’oppose  à  l’issue 
du  sang  menstruel  (dit  par  analogie  avec  hydropisie 
utérin^',  on  l’observe  aussi  à  l’époque  de  la  ces¬ 
sation  des  menstrues,  chez  les  femmes  pléthoriques. 

HÉMATOSE,  s.  f.  {hœmatusis,  de  atp.a,  sang;  ail. 
Blutbereitung ,  it.  ematosi,  esp.  hematosis'].  Sangui¬ 
fication  ou  conversion  du  chyle  en  sang,  et  du  sang 
veineux  en  artériel.  V.  Respiration. 

HÉMATOSINE.  s.  f.  [de  orAg-a,  sang;  ail.  Blutroth, 
esp.  kematosina].  [Synon.  •,  Rouge  de  sang,  hémato- 
éhrdine  qm  hémachrdine  [aip.*,  sang,  xpdw,  je  colore}, 
Lassaigne;  partie  ou  matière  colorante  du  sang, 
Fourcroy  ;  hématosine,  Chevreul  ;  zooématine,  globu¬ 
line,  Lecanu;  principe  colorant  rouge  organique, 
Brandes  ;  gliadine,  Gmelin  ;  hœmatine ,  phœnodine, 
[de  çotvwê'ïiî,  rouge,  teint  de  sang],  et  hœmato- 
chroite,  Hünefeld  ;  phœnicine,  Walther  Crum;  hémato¬ 
globuline,  divers  chimistes.)  Matière  colorante  du  sang 
unie,  molécule  à  molécule,  à  la  globuline  des  héma¬ 
ties,  bien  qu’en  certaines  circonstances  on  la  rencontre 
à  l’état  de  liberté  dans  la  partie  fluide  du  sang.  On 
peut  l’obtenir  dans  la  proportion  de  4  6,75  pour  1000 
en  coupant  le  caillot  du  sang  en  tranches  minces, 
qu’on  suspend  dans  l’éther  ;  ce  liquide  prend  une  belle 
couleur  rouge  ;  et,  après  l’évaporation  spontanée,  il 
laisse  un  résidu  rouge  qui  exhale  l’odeur  du  sang  frais, 
et  contient  un  peu  de  graisse.  Pure,  l’hématosine  est 
d’un  noir  brunâtre,  inodore,  insipide,  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Elle  brûle  avec  une  odeur  de 
corne,  sans  se  fondre  ni  se  boursoufler.  A  la  distilla¬ 
tion  sèche,  elle  donne  des  suî»stances  ammoniacales. 
Les  acides  minéraux  concentrés  la  décomposent.  Quand 
ces  acides  sont  étendus,  ils  forment  avec  elle  des  com¬ 
binaisons  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans 
l’alcool;  L’acide  acétique  la  convertit  en  une  gelée 
brune  qui  se  dissout  dans  l’eau.  Une  dissolution  éten¬ 
due  de  potasse  caustique  agit  sur  elle  de  la  même  ma¬ 
nière.  (C«H22Az306Fe.)  V.  Hæmatoïdine. 
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HÉMATOWLINE.  S.  f,  [de  aîp.a,  sang,  et  ?iXM 
bols].  V.  Hématine.  ’ 

HÉMATOZOAIEE.  S.  m.  [de  aîp.a,  sang,  et ÎIûov, 
animal] .  Animal  vivantdans  le  sang.  On  a  donné  ce  nom 
aux  helminthes  qui  vivent  dans  le  sang.  Les  prétendus 
vers  trouvés  dans  les  vaisseaux  de  l’homme  ont  été 
reconnus  être  seulement  des  concrétions  fibrineuses, 
minces  et  allongées.  Mais,  dans  le  sang  du  cheval  et 
du  marsouin,  on  a  trouvé  des  strongles;  chez  le  chien 
et  le  rat  {Mus  rattus,  L.),  des  filaires  (Chaussât),  ainsi 
que  chez  les  corbeaux  et  les  grenouilles.  On  a  ren¬ 
contré  des  infusoires  parasites  dans  le  sang  de  quel¬ 
ques  poissons.  Il  semble  résulter  des  recherches  de 
Vulpian  que  les  filaires  du  sang  des  grenouilles,  c[ui 
n’ont  jamais  d’organes  sexuels,  sont  les  jeunes  de  fi¬ 
laires  adultes  femelles  qu’on  trouverait  en  même  temps, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  dans  quelques  vis¬ 
cères  des  animaux  atteints  d’hématozoaires.  Les  infu¬ 
soires  du  genre  .4m6e  (^wzœôa)  qu’on  â  prétendu 
avoir  trouvés  dans  le  sang  ne  sont  autres  que  les  leuco¬ 
cytes,  se  déformant  par  des  expansions  sarcodiques, 
plus  manifestes  chez  les  invertébrés  que  sur  les  ver¬ 
tébrés  supérieurs.  La  seule  altération  avec  laquellë  on 
les  ait  vus  coïncider  est  V anévrysme  vermineux  du 
cheval.  Y.  ce  mot  et  Strongle. 

HÉMATURIE.  S.  f.  \mictus  cmentus,  hœmatum, 
de  afjxa,  sang,  et  oûpeïv,  uriner  ;  ail.  Blutharnen,  it. 
ematuria,  esp.  hematurid\ .  Sortie,  par  l’urèthre,  d’une 
certaine  quantité  de  sang  pur  ou  mêlé  avec  de  l’urine, 
Cette  hémorrhagie  n’est,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  qu’un  symptôme,  qu’un  effet  consécutif  de  diverses 
maladies.  Le  sang  peut  venir  de  l’urèthre,  de  la  ves¬ 
sie,  des  uretères  ou  des  reins.  L’hémorrhagie  uré¬ 
thrale  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  hématurie. 
Dans  le  pissement  de  sang  dont  la  vessie  est  la  source, 
le  sang  ne;  se  mêle  à  l’urine  qu’autant  que  celle-ci  est 
abondante  ;  dans  le  cas  contraire,  il  se  ramasse  en 
caillots  noirâtres,  ou  bien  il  est  mêlé  avec  des  dépôts 
muqueux.  L’hématurie  a  lieu  fréquemment  lorsqu’un 
obstacle  organique  quelconque,  un  rétrécissement 
du  canal  ou  la  tuméfaction  de  la  prostate,  obligent 
l’urine  à  séjourner  dans  son  réservoir  et  à  lui  faire 
éprouver  une  distension  qui  se  prolonge  ou  se  répète 
un  certain  nombre  de  fois.  C’est  là  une  caime  très- 
fréquente  d’hématurie,  sur  laquelle  Civiale  a  le  pre¬ 
mier  appelé  l’attention,  et  qui  influe  beaucoup  sur  le 
traitement.  Les  calculs  vésicaux  provoquent  assez  sou¬ 
vent  un  écoulement  de  sang,  qui  peut  même  devenir 
abondant,  et  qui  dépend,  tantôt  des  frottements  que 
le  corps  étranger  a  exercés  sur  la  face  interne  de  la 
vessie,  tantôt  des  contractions  énergiqùes  qu’exécu¬ 
tent  les  parois  du  viscère,  lorsque,  l’uriiie  cessant  de 
couler,  elles  viennent  s’appliquer  avec  force  sur  la 
pierre.  Les  lésions  organiques  du  col  et  des  parois  de 
la  vessie  (notamment  les  fongus)  sont  fréquemment 
accompagnées  d’écoulements  sanguins  plus  ou  moins 
abondants,  surtout  lorsqu’elles  ont  acquis  un  certain 
développement.  Le  même  effet  a  quelquefois  lieu  dans 
les  inflammations  vives  de  la  poche  urinaire.  Il  peut 
survenir  à  la  suite  de  coups,  de  violences,  d’ébranle¬ 
ments.  C’est  dans  la  vieillesse  qu’on  observe  le  plus 
d’hématuries,  notamment  la  plus'  commune  de  toutes, 
celle  qui  tient  à  la  distension  forcée  de  la  vessie, 
ou  au  développement  de  fongus  et  de  tumeurs  prosta¬ 
tiques.  Vider  la  vessie  et  empêcher  que  l’uriae  ne  s’y 
accumule  de  nouveau,  est  presque  généralement  la 
première  indication  à  remplir.  On  recherche  ensuite 
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les  causes  organiques  susceptibles  d’être  atteintes  par 
nos  moyens  explorateurs,  et  on  les  combat  suivant 
l’exigence  des  cas.  Si  le  sang  avait  formé  des  caillots 
abondants  ou  volumineux ,  U  faudrait  recourir  aux 
injections. —  Hématurie  endémique  de  Pile  de  Ft'ance, 
dePÜe  Bourbon  et  du  Brésil.  Cette  maladie,  qui  ne  pe 
voit  en  Europe  que  sur  des  colons  venant  de  ces  con¬ 
trées,  attaque  aussi  bien  les  enfants  que  les  adultes. 
L’urine  sanguinolente  passe  souvent  à  l’état  d’urine 
chyleuse,  ou  albumineuse  et  graisseuse.  Abandonnée  à 
elle-même,  cette  hémorrhagie  habituelle,  compliquée 
pu  non  de  gravelle,  guérit  spontanément,  sans  émi¬ 
gration,  au  bout  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs 
années,  lorsqu’elle  n’est  pas  assez  abondante  pour 
détériorer  la  constitution.  De  continue  qu’elle  était 
dans  son  principe,  cette  hématurie  devient  parfois 
périodique,  forme  sous  laquelle  plusieurs  médecins  du 
pays  conseillent  de  la  respecter.  A  l’île  de  France  ou 
sur  le  continent,  la  saignée,  combinée  avec  l’adminis¬ 
tration  des  boissons  acidulées,  avec  l’emploi  de  la 
ratanliia  et  du  repos,  a  suspendu  pour  quelque  temps 
i’hémorrhagie.  Mais  les  émissions  sanguines  sont  for¬ 
mellement  contre-indiquées  quand  la  constitution  a 
été  détériorée  par  des  pertes  de  sang  répétées.  Si  les 
enfants  sont  devenus  pâles  et  languissants  après  ces 
sortes  d’hémorrhagies,  les  préparations  ferrugineuses 
sont  utiles,  ainsi  qu’une  bonne  nourriture.  Lorsque 
cette  hématurie  résiste  à  tous  les  moyens,  l’émigra¬ 
tion  est  le  meilleur  à  employer.  V.  Chylubie. 

.  HËIMÉItALOPE.  s,  m.  Qui  est  atteint  d’héméralopie. . 

HÉMÉRALOPIE.  S.  f.  \a.mblyopia  crepuscularis, 
dysopia  tenebrarum,  hemeralopia,  de  f,p.soa,  le  jour, 
et  ô^Top.at,  je  vois;  ail.  Nachtblindheit,  it.  emeralo- 
pia,  esp.  hemeralopia] .  Maladie  caractérisée  par  la  dila¬ 
tation  et  l’immobilité  de  la  pupille  avec  abolition  com¬ 
plète  ou  incomplète  de  lAyae pendant  le  temps  où  le  so¬ 
leil  est  au-dessous  de  l’horizon.  La  vision  pendant  le  jour 
est  très-distincte  ;  ce  n’est  que  le  soir,  au  moment  du 
crépuscule,  qu’elle  commence  à  se  troubler  ;  à  mesure 
que  le  jour  diminue,  ,1e  malade  éprouve  la  sensation 
d’un  voile  grisâtre  ou  d’un  nuage  qui  viendrait  peu  à 
peu  s’interposer  entre  ses  yeux  et  les  objets  extérieurs. 
Lorsque  la  pupille  conserve  sa  mobilité  pendantle  jour, 
le  malade  voit  encore  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lampe, 
mais  cette  lumière  et  celle  de  la  lune  ne  sont  qu’ obscu¬ 
rité  pour  l’héméralopie  complète  dans  laquelle  la  pu¬ 
pille  est  immobile  -et  fortement  dilatée  le  jour  comme 
la  nuit.  Quelquefois  alors  il  y  a  photophobie  et  larmoie¬ 
ment.  Cette  affection  est  rare  en  Europe,  mais  com¬ 
mune  sous  les  tropiques  ;  elle  est  endémique  dans  cer¬ 
taines  localités,  épidémique  sur  l’équipage  des  vais¬ 
seaux  dans  quelques  stations  navales.  Elle  dure  de  deux 
à  cinq  mois,  mais  revient  souvent  l’année .  suivante, 
lorsque  le  malade  s’expose  sans  précaution  à  la  lumière 
du  soleil  des  tropiques,  Elle  s’accompagne  souvent  de 
nostalgie  QU  plutôt  Indéterminé.  L’humidité  des  habi¬ 
tations  ou  des  navires  en  favorise  le  développement. 
On  ne  connaît  d’autre  traitement  efficace  que  de  tenir 
le  malade  dans  un  lieu  toujours  éclairé  par  la  lumière 
diffuse  et  non  par  la  lumière  solaire  directe.  Les  va¬ 
peurs  légèrement  irritantes,  dirigées  sur  les  yeux 
(vapeurs  d’essences  aromatiques,  d'huiles  empyreu- 
matiques,  ammoniacales  faibles),  ont  eu  de  bons  effets. 
Des  autopsies  d’héméralopes  ont  montré  le  ganglion 
ophthalmique  rougeâtre,  gonflé,  les  vaisseaux  réti¬ 
niens  et  choroïdiens  turgescents,  la  choroïde  devenue 
rougeâtre  et  non  noire  comme  à  l’ordinaire.  On  a  vu 


des  héméralopies  congénitales  et  héréditaires  ;  d’autres 
fois  cette  affection  s’est  montrée  comme  un  symptôme 
compliquant  une  congestion  céphalique,  certaines  af¬ 
fections  intestinales,  les  conjonctivites  épidémiques, 
lo  scorbut,  les  fièvres  pernicieuses,  etc.  Ce  sont  les 
seules  formes  qui  se  voient  en  Europe. 

HÉMÉROPATHIE.  S.  t.  [hemeropathia,  deinu.ép*, 
jour,  etTrâôoi;,  affection].  Nom  donné  par  les  anciens 
à  certaines  affections  qu’on  n’observe  que  pendant  le 
jour,  ou  qui  ne  durent  qu’un  jour. 

HÉMIAGÉPHALIE.  S.  f.  [hemiacephalus,.de  7iu.i<iuî, 
moitié,  tt  privatif,  et  xeçaXT),  tête].  Nom  donné  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  chez  lesquels 
la  tête  est  représentée  par  une  tumeur  informe,  avec 
quelques  appendices  ou  replis  cutanés  en  avant,  les 
membres  thoraciques  existant. 

HÉMIANATROPE.  adj.V,  AnATROPE. 

HÉMIGARPE.  S.  m,  [hemicarpus,  de  r,[i.i<Tu?,  demi, 
et  xafTCÔî,  fruit;  ail,  Halbfrueht,  esp.  hemicarpo]. 
On  appelle  ainsi  chacune  des  deux  portions  d’un  fruit 
qui  se  partage  naturellement  en  deux  moitiés. 

HÉMIGRÂNlB.s,f.[Amfcranîfl,  de-nu,t(n»î,  moitié,  et 
apavîcv,  crâne  ;  it.  emicrania,  esp.  hemieranià].  Dou¬ 
teur  qui  n’affecte  que  la  moitié  de  la  tête  ;  migraine. 

HÉMIGYLiniDRIQGE.  adj.  Ikemicylindricusl.  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  hampe  qui  est  plate  d’un  côté, 
et  convexe  de  l’autre,  ou  d’une  feuille  allongée  dont 
une  des  faces  est  plane  et  l’autre ‘convexe. 

HÉMIÉDRIE.  s.  f.  [de-n|j,i(iuî,  demi,  etfâpa,  face]. 
—  Loid’hémiédrie.  Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que 
certains  cristaux  (boracite,  pour  le  cube;  calcaire, 
rubis,  saphir,  pour  les  prismes  à  six  pans)  ne  pré- 
smitent  des  modifications  que  sur  la  moitié  des  arêtes 
ou  dés  angles  semblables,  et  non  sur  tous.  Mais  on 
s’en  rend  compte  en  admettant  l’hypothèse  que  les 
molécules  intégrantes  composant  le  cristal  étudié  sont 
des  demi-cristaux.  Par  conséquent,  les  cristaux  dont 
les  éléments  sont  géométriquement  identiques,  ne 
le  sont  pas  physiquement,  vu  la  disposition  de  leurs 
molécules  intégrantes.  En  effet,  dans  le  cas  du  cube 
composé  de  petits  tétraèdres  et  non  de  cubes  rangés 
en  file ,  il  se  trouve  que  chaque  angle  du  cube  formé 
par  la  réunion  des  sommets  du  tétraèdre  a  pour  angle 
opposé,  et,  par  suite,  supposé  semblable  au  précé¬ 
dent,  un  angle  formé  par  la  réunion  des  bases  du 
tétraèdre.  Ils  sont  donc  physiquement  différents, 
et  se  modifient  différemment  de  toute  nécessité ,  ou 
l’un  est  modifié  sans  que  l’autre  le  soit.  Y.  Formes 
cristallines. 

HÉUIEIVGÉPHALE.  S.  m.  \kemiencephalus ,  de 
ri(/.iao%  moitié,  et  s'Yxs'fflaXoç,  cerveau].  Monstres  qui, 
n’offrant  aucune  trace  d’organe  des  sens,  ont  un  cer¬ 
veau  à  peu  près  normal. 

IIÉIUIFAGIAL.  adj.  Qui  se  rapporte  à  une  moitié  de 
la  face . — Paralysie  hémifaciale.  V .  Hémiplégie  faciale. 

HÉMIMÈLE.  S.  m.  [hemimelus,  derp,iou;,  moitié, 
et  p.s'Xo;,  membre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Mons¬ 
tres  chez  lesquels  les  membres,  soit  thoraciqueSj  soit 
abdominaux,  sont  très-incomplets,  terminés  en  forme 
de  moignons,  avec  des  doigts  nuis  ou  fort  imparfaits. 

HËAllOniE.  S.  m.  \dzigguetai,  Equus  hemionus]. 
Espèce  du  genre  Cheval,  couleur  jaune  fauve  clair  ; 
crinière  et  ligne  dorsale  noires  ;  bouquet  de  crin  au 
bout  de  la  queue  ;  tient  le  milieu  entre  l’âne  et  le  che¬ 
val;  plus  rapide  à  la  course  que  l’un  et  l’autre.  Vit  en 
troupes  de  quinze  à  vingt  dans  les  déserts  de  l’Asie; 

IIÉMIOPIE.  s.  f,  [/iown'opa,  de  fu-touc,  à  moitié,  et 
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oirTO};.at,  je  vois;  U.  emiopia,  esp.  hemiopid].  Aiïec- 
tion  de  la  vue  dans  laquelle  les  malades  n’aperçoivent 
qu’une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  objets 
qu’ils  regardent,  h’hémiopie  est  due  à  une  paralysie 
partielle  de  la  rétine,  ou  bien,  d’autres  fois,  à  l’opa¬ 
cité  partielle  du  cristallin  que  doivent  traverser  les 
rayons  lumineux  pour  arriver  à  la  rétine. 

HËMIPAGE.  adj.  et  s.  m.  Genre  de  monstres  au- 
tositaires  de  la  famille  des  monomphaliens. 

HÉiUIPAGIE.  s.  f.  \Jiemipagia,  de  rj,y.touî,  moitié, 
et  wâ-yicç,  fixe] .  Douleur  continuelle  fixée  dans  une 
moitié  de  la  tête. 

HÉMIPUVIQUE  (Acide).  Produit  de  décomposition 
de  l’acide  pinique  à  chaud  à  l’aide  du  peroxyde  de 
cuivre  ;  cristallisable,  difficilement  soluble  dans  l’eau 
chaude,  volatil  comme  l’acide  benzoïque.  (C'^H^O®.) 

HÉMIPLÉGIE,  s.  f.  \hemiplegia,  hemîplexia,  de 
T,,o.iau;,  moitié,  et  TtXir.oociv  ou  TtXvÎTTetv,  frapper;  it. 
emiplegia,  esp.  haniplegia].  Paralysie  qui  affecte 
toute  une  moitié  ou  une  partie  d’un  seul  des  côtés  du 
corps.  — Hémiplégie  dimidiée,  om  alterne.  Celle  dans 
laquelle  la  paralysie  de  la  face  occupe  le  côté  opposé 
à  la  paralysie  du  reste  du  corps.  L’hémiplégie,  suite 
de  lésion  cérébrale  proprement  dite,  est  toujours  uni¬ 
latérale.  Dans  les  cas  peu  nombreux  d’hémiplégie  al¬ 
terne,  c’est  la  protubérance  annulaire  qui  est  lésée 
(Gubler).  La  lésion- existe  toujours  exclusivement  ou 
principalement  du  côté  opposé  à  la  paralysie  des  mem¬ 
bres.  Ainsi  l’action  de  la  protubérance  est  croisée  par 
rapport  aux  membres,  mais  elle  est  directe  pour  la 
face.  —  Hémiplégie  faciale.  Paralysie  qui  occupe  une 
des  moitiés  seulement  de  la  face.  On  observe  du  côté 
paralysé,  l’abaissement  et  la  projection  en  avant  de 
la  commissure  labiale  ;  la  flaccidité  de  la  joue  et  des  lè¬ 
vres,  d’où  résultent  la  difficulté  de  maintenir  dans  la 
bouche  le  bol  alimentaire  et  un  écoulement  de  la  sa¬ 
live;  l’immobilité  de  la  narine,  qui  reste  largement 
ouverte  ;  la  non-occlusion  des  paupières  par  paralysie 
de  l’orbiculaire  et  tonicité  prédominante  du  releveur 
de  la  paupière  supérieure  ;  l’impossibilité  du  cligne¬ 
ment,  et,  par  ces  deux  causes,  la  sécheresse  du  globe 
de  l’œil,  son  irritation  et  son  injection  consécutives  à 
l’action  continuelle  de  la  lumière  et  des  corpuscules 
de  l’air;  l’immobilité,  l’aspect  lisse  et  tombant  de 
toute  la  moitié  paralysée  de  la  face,  qui  semble  placée 
sur  un  plan  plus  antérieur,  ce  qui  donne  un  aspect 
bizarre  et  comme  hébété  à  la  figure,  etc.  Au  contraire, 
du  côté  sain,  la  rétraction  des  traits,  augmentée  par¬ 
le  rire.  Dans  certaines  paralysies  faciales,  on  observe  à 
l’intérieur  de  la  bouche  la  déviation  de  la  luette  vers 
le  côté  sain,  ce  qui  se  trouve  déjà  noté  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate  (par  la  paralysie  du  nerfvidien),  et  aussi 
la  diminution  de  la  faculté  gustative  (par  défaut  d’ac¬ 
tion  de  la  corde  du  tympan).  Si  l’altération  de  moti¬ 
lité  des  muscles  de  la  face  est  le  seul  phénomène  mor¬ 
bide,  c’est  que  le  nerf  de  la  septième  paire  est  seul  in¬ 
téressé,  et  qu’il  est  lésé  après  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien;  que  si,  avec  l’hémiplégie  faciale,  coïn¬ 
cide  la  paralysie  des  parties  internes  de  la  bouche, 
c’est  que  le  nerf  est  altéré,  comprimé,  ramolli,  dé¬ 
truit  même,  soit  à  son  origine,  par  suite  d’un  ramol¬ 
lissement  ou  d’une  apoplexie  cérébrale,  soit  au  niveau 
de  son  entrée  dans  le  rocher,  soit  pendant  son  projet 
dans  l’aqueduc  de  Fallope:  dans  le  premier  cas,  il  n’y 
a  probablement  qu’une  lésion  superficielle  et  curable; 
dans  le  second,  c’est  une  altération  profonde  et  au- 
dessus  des  ressources  de  l’art,  11  y  a  une  hémiplégie 
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faciale  de  coMse  rhumatismale  par  action  directe 
sur  le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien. 
Elle  survient  pour  avoir  couché  sur  la  terre  ou  contre 
un  mur  humide,  ou  à  la  suite  d’un  voyage  en  chemin 
de  fer,  les  fenêtres  ouvertes,  ou  pour  avoir  travaillé 
Iqngtemps  dans  un  courant  d’air  ;  elle  est  peu  grave  et 
guérit  en  quelques  semaines  ou  quelques  mois  par  les 
vésicatoires,  les  douches,  etc. 

IIÉMIGHORÉE.  s.  f.  Chorée  bornée  à  une  moitié 
du  corps.  V.  Chorée. 

HÉMINE.  s.  f.  HæmATOCRYSTALLINE. 

HÉMIPTÈRES.  S.  m.  pl.  [hemiptera,  de  üy-wu;, 
moitié,  et  nrepiv,  aile;  esp.  hemipteros].  Ordre  delà 
classe  des  insectes,  comprenant  ceux  qui  ont  la  bouche 
en  suçoir,  et  les  ailes  couvertes  par  des  élytres  durs  à 
leur  base  et  membraneux  à  leur  sommet  {punaises, 
cochenilles). 

HÉMISPHÈRE,  s.  m.  [^tiemispkærium,  de  üp-wj;, 
moitié,  et  oœaïpa  ,  sphère  ;  angl.  hemisphere,ii.  émis- 
fera,  esp.  hemisferio).  Moitié  d’une  sphère  ou  d’im 
corps  sphéroïde.  En  anatomie,  AèmïspAèmdMceraeaa, 
hémisphères  du  cervelet,  les  deux  moitiés  latérales  de 
ces  organes,  bien  qu’elles  n’aient  pas  exactement  la 
forme  que  le  mot  indique. 

HÉMITE.  S.  f.  [de  atp(.a,  sang].  La  fièvre  inflam¬ 
matoire,  ou  plutôt  l’état  que  le  sang  présente  dans  les 
maladies  dites  inflammatoires,  lorsque,  après  avoir  été 
tiré  de  la  veine,  il  se  couvre  d’une  couenne  pleurétique. 
L’ignorance  des  premiers  éléments  de  l’anatomie  et  de 
la  physiologie  générales  a  fait  admettre  par  quelques 
médecins  une  prétendue  inflammation  du  sang,  qu’ils 
ont  appelée  hémite,  et  dont  le  mouvement  fébrile  serait 
le  signe  essentiel.  V.  Inflammation. 

HÉMITE.  s.  m.  Nom  inusité  des  hématies. 

HÉMITÉRIE-  S.  f.  \hemiteria,  deripiKiaç,  demi,et 
Tc'pa?,  monstre].  Anomalie  organique  simple  et  peu 
grave  anatomiquement,  soit  qu’il  n’en  résulte  aucune 
difformité  (alors  elle  produit  ce  qu’on  nomme  une  va¬ 
riété),  soit  qu’elle  en  occasionne  une  (alors  elle  con¬ 
stitue  un  vice  de  conformation). 

HÉMITRITÉE.  adj.  et  S.  f.  [hemitritœa,  derpidu:, 
moitié,  et  rptraicç,  tierce].  Fièvre  demi-tierce  ;  com¬ 
binaison  de  la  fièvre  quotidienne  avec  la  fièvre  tierce, 
consistant  en  un  accès  chaque  jour,  et  un  second  ac¬ 
cès  plus  intense  de  deux  jours  l’un. 

HÉMITROPE.  adj.  [hemitropus,  de  viatouç,  demi, 
et  TpïTVêw  ,  tourner].  Se  dit  des  cristaux  formés  de 
deux  moitiés  réunies  ensemble  régulièrement,  mais 
en  sens  inverse  de  leur  position  naturelle,  comme  si 
la  supérieure  avaitdécrit  une  demi-révolution  sürl’jn- 
férieure.  V.  Forme  et  Type. 

HÉMITROPIE.  s.  f.  \hemitropici\.  Résultat  de  cris¬ 
tallisation  qui  produit  les  cristaux  dits  hémitropes. 

HÉMOCHROÏNE.  V.  HÉMATOSINE. 

HÉMODIE.  S.  f.  \}iœmodia,  de  aip-uAtav, avoir  les 
dents  agacées].  Agacement  des  dents  par  une  saveur 
acide,  quelquefois  par  un  bruit  grinçant. 

HÉMODROMÈTRE.  S.  m.  [contraction  pour  Aéroo- 
dromomètre\.  Instrument  destiné  à  mesurer  la  vitesse 
du  sang  dans  les  artères.  Elle  serait  de  25  millimètres 
environ  par  seconde  dans  la  carotide  du  cheval  (Vol-, 
ckmann). 

HÉMODROMOMÈTRE.  S.  m.  [de  alfta,  sang, 
â’po'y.oi,  course,  cours,  et  p.5Tpcv,  mesure]  (Chauveau 
et  Laroyenne).  Instrument  destiné  à  mesurer  la  vitesse 
du  cours  du  sang  dans  les  divers  temps  dont  se  com¬ 
pose  une  révolution  du  cœur,  soit  dans  les  artères, 
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soit  dans  les  veines,  et  préférable  à  ceux  de  Wolkmann 
et  de  Vierordt.  La  vitesse  de  la  circulation  dans  la  ju¬ 
gulaire  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  carotide; 
celle  d’un  tronc  artériel  diflfère  sensiblement  de  celle  de 
ses  branches.  L’activité  des  muscles  et  des  glandes 
exerce  une  influence  accélératrice.  L’activité  de  la  cir¬ 
culation  du  sang  est  en  raison  inverse  de  sa  tension. 

BÉHODYNAMOMÈTBE.  S.  m.  [de  atp.a,  sang, 
force,  p.ETp6v,  mesure.  Par  abréviation,  hé- 
.momkire\.  Instrument  manométrique destiné  à  mesurer 
la  pression  ou  la  force  avec  laquelle  Iç  sang  circule 
dans  les  vaisseaux  des  animaux  vivants.  L’hémodyna- 
momètre  dont  Poiseuille  s’est  servi  est  un  manomètre 
à  mercure  ordinaire,  qu’on  applique  sur  une  ar¬ 
tère  ou  sur  une  veine  contre  le  cours  du  sang.  On  lit 
sur  l’instrument  gradué  le  déplacement  de  la  colonne 
mercurielle.  Ludwig  a  ajouté  à  cet  hémodynamomètre 
une  sorte  de  flotteur  indicateur  venant  écrire  directe¬ 
ment  sur  un  cylindre  tournant  la  pression  et  les  oscil¬ 
lations  fournies  par  le  déplacement  de  la  colonne  de 
mercure.  Ludwig  a  mesuré  de  la  sorte  non-seulement 
la  force  de  circulation  du  sang,  mais  la  force  d’excré¬ 
tion  de  différents  liquides  animaux.  II  donne  le  nom 
de  kymographiôn  [de  mu.'x  ,  flot,  et  "ypaffieiv]  à  son 
appareil.  Magendie  a  employé,  au  lieu  du  manomètre 
ordinaire,  un  flacon  muni  de  deux  tubes  dont  un  com¬ 
munique  avec  une  artère  ou  avec  une  veine.  Cette  dis¬ 
position,  qui  surajoute  un  réservoir  de  mercure  sur  le 
trajet  du  manomètre,  le  rend  plus  sensible  pour  l’in¬ 
dication  des  pulsations  cardiaques.  C’est  pour  cela  que 
cet  instrument  a  reçu  le  nom  de  cardiomètre  [de  /-as- 
îia,  p.ETpc.v].  Cl.  Bernard  a  modifié  la  forme  de  l’hé- 
modynamomètre  primitif  de  manière  à  obtenir  à  vo¬ 
lonté,  soit  un  manomètre  simple,  soit  un  manomètre 
différentiel.  Cet  instrument  s’applique  tantôt  sur  un 
seul  vaisseau  sanguin,  tantôt  sur  deux  à  la  fois.  Dans 
le  premier  cas,  on  a  la  pression  absolue  pour  le  vais¬ 
seau  qu’on  examine.  Dans  le  second,  on  obtient  la 
pression  différentielle  entre  les  deux  vaisseaux  sur 
lesquels  on  expérimente. 

HÉMOMÈTBE.  S.  m.  Y.  Hémodvnamomètre. 

HÉMOPËBIGABDE.  S.  m.  Péricardite  avec  pro¬ 
duction  de  sérosité  et  épanchement  sanguin. 

HÉMOPHILIE,  s.  f.  [de  aru,a,  sang,  et  iXîa,  amitié  ; 
quiaimele  sang].  Disposition  congénitale  et  héréditaire 
à  des  hémorrhagies  difficiles  à  arrêter,  même  à  la  suite 
d’une  plaie  très-superficielle  (Hopff,  1828).  Elle  re¬ 
connaît  pour  cause  une  grande  lenteur  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  régénération  des  éléments  anatomiques 
détruits  ou  coupés,  c’est-à-dire  des  phénomènes  de 
cicatrisation,  coïncidant  habituellement  avec  un  sang 
très-séreux,  c’est-à-dire  pauvre  en  globules  et  en 
principes  immédiats  dissous.  Les  individus  atteints  de 
cette  diathèse  hémorrhagique  présentent  les  caractères 
physiques  suivants  ;  la  peau  est  fine  et  mate  :  la 
couche  sous-cutanée  est  mince,  lâche  et  sans  graisse  ; 
le  système  musculaire  est  flasque  et  peu  développé; 
les  sclérotiques  translucides  laissent  voir  la  couleur  de 
la  choroïde  ;  épistaxis  et  hémorrhoïdes  fréquentes  ;  la 
moindre  plaie  provoque  des  hémorrhagies  abondantes, 
difficiles  à  arrêter,  se  renouvelant  à  chaque  panse¬ 
ment  jusqu’à  complète  cicatrisation  ;  la  réunion  mé¬ 
diate  est  la  seule  possible  et  se  fait  longtemps  attendre  ; 
plaies  à  boutons  charnus  pâles,  mollasses  et  saignants. 

HÉMOPHOBIE,  s.  f.  [hœmopliohia,  de  alp.a,  sang, 
et  çs'gcî,  peur].  Disposition  qui  fait  qu’on  ne  peut  voir 
couler  du  sang  sans  en  ressentir  une  vive  émotion. 
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HÉMOPHTHALMIE.  s.f.[A«emqp/i/Aa/»ua,  de  aXp.9., 
sang,  et  ô(p9aXf/.iî,  œil].  Épanchement  sanguin  dans 
les  chambres  de  l’œil.  Cet  épanchement  est  souvent 
produit  par  une  contusion;  il  se  forme  fréquemment 
à  la  suite  des  opérations  pratiquées  sur  l’œil,  ou  d’une 
violente  inflammation  de  cet  organe  ;  quelquefois  aussi 
il  survient  spontanément  et  par  congestion.  On  ob¬ 
tient  souvent,  au  moyen  des  dérivatifs  et  des  anti¬ 
phlogistiques,  la  résorption  du  liquide  épanché  ;  mais 
quelquefois  aussi  il  en  résulte  une  fausse  cataracte. 

HÉMOPHTHISIE.  Mot  mal  dit  pour  HÉMOPTYSIE. 
Hémophthisie  ne  pourrait  signifier  que  phthisie  san¬ 
guine. 

HÉMOPLANIE.  S.  f.  \liænioplania,  de  aigu.,  sang, 
et  siXm-c,  déplacement;  it.  emoplanioï\.  Genre  de 
maladies  embrassant  les  hémorrhagies  supplémentaires. 

HÉMOPLASTIQUE,  adj.  S’ est  dit  des  aliments  pro¬ 
pres  à  fournir  rapidement  à  la  production  du  sang. 
Ce  mot  a  été  employé  à  tort  dans  le  sens  àî hémostatique, 
en  parlant  des  agents  physiques  et  chimiques  propres  à 
arrêter  les  hémorrhagies  par  coagulation  de  la  fibrine. 

HÉMOPOÈSE.  s.  f.  [de  aX<j.a.,  sang,  et  nsiîTv,  faire]. 
Production  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

HÉMOPOÉTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  produc¬ 
tion  du  sang  ;  qui  la  favorise,  etc. 

HÉMOPBOGTIE.  S.  f.  [hærnoproctia ,  de  rdgx, 
sang,  et  wpcoxTo;,  l’anus].  Hémorrhagie  par  le  rectum. 

HÉMOPTYIQUE,  et  non  HÉMOPTOÏQUE,  adj. 
\hœmoptyicus,  atu.cTrTuoci?,  de  aip.a,  sang,  et  rrréeiv, 
cracher.  Hœmoptoïcus,  d’où  hémoptoïque,  est  une 
forme  barbare  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  Mar- 
cellus  Empiricus  ;  elle  y  est  sans  doute  une  faute  de 
copiste,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  peut  être  admise, 
puisqu’il  n’y  a  pas  en  grec  de  mot  wto'siv  voulant  dire 
cracher.  Il  convient  donc  de  bannir  du  langage  médi¬ 
cal  hémoptoïque,  car  c’est  toujours  un  vice  pour  la 
rectitude  et  un  malaise  pour  la  pensée  de  ne  pouvoir 
ramener  un  mot  à  des  éléments  réguliers  et  intelli¬ 
gibles]  .  Synonyme  ^hémoptysique.  —  Crachats  hémo- 
ptyiques.  Ceux  qui  sont  rejetés  pendant  l’hémoptysie. 
—  Foyer,  caillot,  épanchement  hémoptyique.  Ceux 
qui,  formés  dans  le  poumon  par  apoplexie  pulmonaire, 
donnent  lieu*  à  l’hémoptysie,  fournissent  le  sang  des 
crachats  hémoptyiques. 

HÉMOPTY'SIE.  s.  f.  [hœmoptysis,  de  aigu.,  sang,  et 
îfTuot;,  crachément;  ail.  Blutspeien,  it.  emottisi,  esp. 
hemoptisis].  Hémorrhagie  de  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire ,  caractérisée  par  l’expectoration  d’une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’un  sang  vermeil  et 
écumeux.  On  distingue  l’hémoptysie  produite  par  une 
cause  accidentelle  qui  agit  sur  l’organe  pulmonaire, 
et  l’hémoptysie  inhérente  à  la  constitution,  et  dépen¬ 
dant  d’une  lésion  organique  du  poumon  ou  d’une  mau¬ 
vaise  conformation  de  la  poitrine.  L’hémoptysie  est 
une  maladie  très-grave,  à  raison  de  l’action  perma¬ 
nente  de  l’organe  qui  en  est  le  siège.  Elle  est  souvent 
déterminée  par  l’exercice  forcé  de  la  voix  en  plein  air, 
la  déclamation,  le  jeu  des  instruments  à  vent,  la  res¬ 
piration  des  vapeurs  âcres,  etc.  On  ne  trouve  commu¬ 
nément  après  la  mort  aucune  trace  de  la  maladie,  si 
ce  n’est  celle  du  catarrhe  pulmonaire,  qui  complique 
souvent  l’hémoptysie.  Le  traitement  de  l’hémoptysie 
est  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  celui  des  autres 
hémorrhagies  internes  :  saignées  générales  plus  ou 
moins  répétées,  selon  la  constitution  du  sujet;  appli¬ 
cation  de  sangsues  à  l’anus,  rarement  à  la  poitrine; 
topiques  révulsifs  sur  les  extrémités  inférieures  ;  bois- 
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sons  délayantes,  mucilagineuses,  gommeuses  ou  oci-  | 
dulées,  froides  ou  même  glacées,  et  par  petites  doses 
fréquemment  répétées  ;  repos  le  plus  complet,  silence 
absolu.  A  mesure  que  les  symptômes  se  calment,  on 
substitue  aux  mucilagineux  les  astringents,  particu¬ 
lièrement  les  infusions  de  ratanhia,  de  cachou,  de 
simarouba,  de  bistorte,  de  quinquina*,  les  extraits  de 
ces  substances,  principalement  celui  de  ratanhia,  uni, 
sous  forme  de  bol,  à  la  gomme  kino,  au  sang-dragon 
et  à  la  conserve  de  roses.  On  prévient  autant  que  pos¬ 
sible  le  retour  de  l’hémorrhagie  par  un  régime  sévère. 

HÉMOPTYSIOCE.  adj.  \liæmoptyicus\.  Qui  est  at¬ 
teint  d’hémoptysie. 

HÉMORRHAGIE.  S.  f.  [hœmorrhagia,  «iu.t.p^a'Yia, 
de  at,aa,  sang,  et  pri-fvuu.i,  je  romps  ;  ail.  Blutflms, 
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Blutung,  angl.  hemorrhage^  it.  emorragia,  esp.  he- 
morragid].  Effusion  d’une  quantité  notable  de  sang. 
L’anatomie  et  la  physiologie  générales  ont  montré  que 
toute  hémorrhagie  est  la  suite  nécessaire  de  la  rupture 
d’un  vaisseau  sanguin.  En  effet,  les  parois  de  celui-ci 
sont  homogènes,  sans  fissures  ni  orifices  (V.  Capil¬ 
laires),  et  les  globules  sanguins  qui,  par  leur  couleur, 
font  reconnaître  la  présence  du  sang  épanché  dans  les 
tissus  ou  dans  les  humeurs  hors  de  ses  voies  naturelles, 
les  globules  sangüins  sont  des  corps  solides  qui  ne 
peuvent  traverser  un  autre  corps  solide  sans  que 
celui-ci  soit  perforé,  rompu.  Leurs  principes  immé¬ 
diats,  isolés,  altérés,  devenus  solubles,  dissociés,  peu¬ 
vent  bien  transsuder,  être  exhalés,  comme  on  dit,  hors 
des  capillaires  sans  rupture  de  ceux-ci,  mais  non  les 
globules  entiers.  Les  prétendues  hémorrhagies  par 
exhalation,  admises  encore  par  tant  d’auteurs,  n’exis¬ 
tent  pas  ;  il  en  est  de  même  conséquemment  de  ces 
subdivisions  dites  hémorrhagies  actives  et  hémorrha¬ 
gies  passives.  Ce  sont  là  autant  d’entités  décrites  et 
trop  longuement  discutées,  faute  des  bases  objectives 
convenables  que  fournit  seule  l’anatomie  des  éléments 
et  des  tissus  du  corps. — Les  hémorrhagies  spontanées, 
qui  correspondent  aux  hémorrhagies  par  exhalation 
des  auteurs,  sont  dues,  soit  à  une  rupture  des  capil- 
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laires  Congestionnés,  distendus,  et  dans  lesquels  arrive 
plus  de  sang  qu’il  ne  s’en  écoule,  jusqu’à  ce  qu’il  y 
ait  rupture  des  minces  conduits  [pneumonie^  etc.)  ; 
soit  à  un  dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les 
parois  capillaires,  ce  qui  diminue  leur  résistance,  sur¬ 
tout  dans  les  tissus  à  éléments  mous,  comme  le  cer¬ 
veau,  où  ils  sont  peu  soutenus,  d’où  rupture  et  hémor¬ 
rhagie  {apoplexie)  \  soit  à  la  mortification  et  à  l’ulcé¬ 
ration  progressive  de  la  surface  d’un  tissu  morbide 
{tumeurs  cancéreuses  et  épidermiques),  d’où  destruc¬ 
tion  et  rupture  des  parois  capillaires.  — :  Dans  les 
hémorrhagies'  traumatiques,  le  sang  est  vermeil,  et 
sort  par  jets  et  par  saccades,  s’il  provient  d’une  ar¬ 
tère  ;  il  est  d’un  rouge  foncé  et  coule  par  un  jet  con¬ 
tinu,  s’il  est  fourni  par  une  veine;  si  des  vaisseaux 
capillaires  seulement  ont  été 
divisés,  le  sang  s’épanche  à  la 
surface  de  la  plaie,  sans  jaillir. 
Ces  hémorrhagies  réclament,  selon 
les  circonstances,  l’emploi  des  ab-, 
sorbants,  des  styptiques,  des  caus¬ 
tiques,  delà  compression  ou  de  la 
ligature.  —  Hémorrhagie  utérine. 
(V.  Métrorrhagie). Celle quialieu 
après  l’accouchement,  lorsque  l’u¬ 
térus  ne  revient  pas  rapidement  sur 
lui-même,  ou  lors  de  la  rétention 
du  placenta.  On  la  fait  cesser  sou¬ 
vent  en  déterminant  les  contrac-, 
tions  par  l’ergotdeseigle.Maisquel-. 
quefois  ce  moyen  est  insuffisant  ou 
n’agit  pas  assez  vite,  relativement 
à  l’abondance  de  l’écoulement  de 
sang  ;  alors  on  a  recours  à  la  com¬ 
pression  de  l’aorte  (Fig.  211),, 
faite  à  l’aide  des  deux  mains,  par 
l’intermédiaire  de  l’abdomen,  dont 
la  flaccidité  après  l’accouchement 
facilite  beaucoup  la  dépression. 

HÉMORRHAGIQUE,  adj.  [hæ- 
morrhagicus,  ail.  hümorrha- 
gisch,  it.  emon'agico, esp.  hemor- 
ragico] .  Qui  a  r.àpport  à  l’hémorrhagie. 

HÉMORRHAPHILIE  et  HEMOKRHAGOPHILIE. 
s.  f.  V.  Hémophilie. 

HÉMOBRIIÉE.  8.  f.  [hœmon'hœa,  de  aîaa,  sang, 
et  pêïv,  couler  ;  esp.  Aewzorrea].  Nom  donné  par  pel* 
ques  auteurs  aux  prétendues  hémorrhagies  passives. 

HÉMORRHINIE.  S.  f.  [de  atp,a,  sang,  et  p’iv,le  nez].: 
Hémorrhagie  nasale,  épistaxis. 

HÉMORRHOÏDAIRE.  adj.  Qui  est  sujet  aux  bé- 
morrhoïdes. 

HÉMORRHOÏDAL,  ALE.  adj.  [hemorrhoidalü,  k- 
mon'hoideus,  ail.  hümorrhoidal,mg\.  hemorrhoidal, 
it.  emorroidale,  esp.  hemorroidat].  Qui  a  rapport, aux 
hémorrhoïdes  ;  flux  hémorrhoïddl,  tumeurs  hàmor-- 
rhotdales  (V.  Hémorrhoïdes).  —  Artères  hémorrhoh 
dates  supérieure,  moyenne  et  inférieures.  La  première 
est  la  terminaison  de  la  mésentérique  inférieure,  qui 
prend  le  nom  à' hémorrhdidale  supérieure  ou  interne-, 
lorsqu’elle  est  parvenue  à  la  partie  supérieure  du  rec¬ 
tum.  La  seconde  provient  de  l’hypogastrique,  ou  quel¬ 
quefois  de  la  honteuse  interne  ;  elle  se  ramifie  sur  la 
partie  antérieure  inférieure  du  rectum.  Winslow  a 
appelé  hémorrhdidales  inférieures  les  rameaux  que  la 
honteuse  interne  fournit  à  la  face  inférieure  du  rec¬ 
tum  et  aux  muscles  de  cet  intestin.  Les  veines  hémor- 
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rhmdales  se  jettent  presque  toutes  dans  la  petite  mé- 
saraïque.  Quelques-unes  concourent  à  former  la  veine 
hypogastrique. 

BÉHOBRHOÏDES.  S.  f.  pl.  [hœmorrhoides,  alpp- 
pctç,,  de  sang,  et  péta,  je  coule  ;  ail.  Hümor- 
rhoiden-Fluss,goldene  Ader,  angl.  hemorrhoids, piles, 
It.  emorroide,  morici,  esp.  hemorr aides'].  Tumeurs 
anormales  que  forment  les  veines  du  rectum,  lors¬ 
qu’elles  viennent  à  se  dilater.  Ces  tumeurs  détermi¬ 
nent  souvent  un  écoulement  de  sang  par  l’anus,  qui 
porte  également  le  nom  Hhémorrhoides,  mais  qu’on 
désigne  plus  ordinairement  sous  celui  de  fliix  hémor- 
rhoidal.  Les  tumeurs  hémorrhoïdales  ont  leur  siège  à 
Torifice  de  l’intestin  rectum  ou  à  la  marge  de  l’anus. 
Elles  se  composent  de  l’extérieur  à  l’intérieur  :  1®  de 
la  peau  {Jiémorrhdides  externes)  ou  de  la  muqueuse 
{hémorrhdides  internes)  ;  2°  de  tissu  lamineux  épaissi, 
induré  par  la  présence  de  matière  amorphe,  granuleuse, 
interposée  aux  faisceaux  de  fibres  et  les  rendant  très- 
adhérents  -,  3®  de  ramifications  des  veines  hémorrhoï¬ 
dales,  devenues  variqueuses,  c’est-à-dire  qu’elles  sont 
dilatées,  et,  de  plus,  pourvues  de  bosselures  ampul- 
laires,  unilatérales  ou  circulaires,  qui  quelquefois  for¬ 
ment  une  petite  poche  d’un  côté  de  laquelle  se  jette 
une  veine  fort  petite  par  rapport  à  elle,  et  tout  près 
de  laquelle  en  sort  une  autre  de  même  volume  ou  à 
peu  près.  Cette  disposition  simule  une  ampoule  appen- 
due  à  l’extrémité  d’un  pédicule  formé  de  deux  minces 
conduits  vasculaires.  C’est  par  l’entrelacement  des 
veines  variant  beaucoup  de  volume  suivant  leur  degré 
de  distension,  et  chargées  ainsi  de  dilatations  et  d’am¬ 
poules,  que  se  trouve  formée  chaque  tumeur  hémor- 
rhoïdale,  de  laquelle  on  peut  voir  sortir  des  veines  du 
volume  d’une  plume  de  corbeau  remontant  le  long  du 
rectum.  La  face  interne  de  ces  veines  est  lisse,  leur 
paroi  adhère  fortement  au  tissu  interposé,  fait  corps 
avec,  et  souvent  est  difficile  à  en  être  distinguée.  C’est 
surtout  dans  les  dilatations  ampullaires  que  se  trouvent 
des  caillots  noirâtres,  gelée  de  groseille,  ou  devenus 
durs,  souvent  en  partie  décolorés  à  la  surface,  incrus¬ 
tés  ou  non  do  calcaire,  de  manière  à  former  des  phlé- 
bolithes  oblitérant  la  veine  à  ce  niveau.  Ce  sont  les 
veines  sous-muqueuses  qui  forment  les  hémorrhoïdes; 
le  réseau  superficiel  de  la  muqueuse  n’y  concourt  pas. 
Il  reste  tel  qu’il  est  sous  l’épithélium,  séparé  des  dila¬ 
tations  hémorrhoïdales  par  une  couche  que  représenté 
le  chorion  muqueux  aminci  ;  toutefois  ses  capillaires 
sont  plus  larges  qu’à  l’état  normal.  L’analogie  de  struc¬ 
ture  des  hémofrhoïdes  et  du  tissu  érectile  est  plus  supr 
posée  que  réelle.  On  les  distingue,  selon  leur  siège, 
en  externes  et  internes.  Les  externes  occupent  le 
pourtour  de  l’anus  :  tantôt  il  n’y  en  a  qu’une  seule, 
tantôt  elles  sont  nombreuses,  et  quelquefois  réunies  en 
une  sorte  de  bourrelet.  Tendues,  ovoïdes  ou  oblongues, 
rouges  ou  bleuâtres,  dans  leur  turgescence,  elles  sont 
flasques,  décolorées  et  souvent  peu  visibles,  dans  leur 
état  dé  vacuité.  Les  internes  ne  consistent  souvent 
qu’en  un  boursouflement  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’extrémité  inférieure  du  rectum.  Ce  qui  constitue 
l’essence  de  Taffectlon  hémorrhoïdale,  c’est  la  fluxion 
sanguine  (V.  Vaso-moteur).  Lorsque  cette  fluxion  est 
légère,  le  malade  éprouve  seulement  une  tension,  une 
pesanteur  plus  ou  moins  douloureuse  au  siège  ou 
dans  les  parties  environnantes,  il  n’y  a  pas  de  sym¬ 
ptômes  généraux  ;  mais,  lorsqu’elle  est  intense,  il  y 
a  flatuosités  intestinales,  sentiment  de  pression  exercée 
entre  l’anus  et  le  périnée,  tuméftiction,  écoulement  de 
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mucosités  ou  de  sang,  ou  simplement  gonflement 
hémorrhoïdal.  La  position  assise,  la  constipation, 
la  grossesse,  e!c.,  en  sont  les  causes  habituelles. 
Lorsque  les  hémorrhoïdes  sont  périodiques  et  habi¬ 
tuelles,  leur  existence  est  nécessaire  au  maintien  de 
la  santé  ;  leur  dégénération  seule  peut  entraîner 
quelque  danger.  On  a  distingué  aussi  les  hémorrhoïdes 
en  fluentes  et  non  fluentes  {hœmorrhoides  cæcœ),  en 
accidentelles  et  constitutionnelles.  Quelques  auteurs 
ont  décrit  sous  le  nom  d’ hémorrhdides  blanches  une 
espèce  de  leucorrhée  anale  ou  d’écoulement  blanchâtre 
par  l’anus,  qui  complique  souvent  l’affection  hémor¬ 
rhoïdale,  et  qui  est  quelquefois  déterminée  par  une 
simple  inflammation  de  l’extrémité  du  rectum,  sans 
qu’il  y  ait  d’hémorrhoïdes.  Le  traitement  des  hémor¬ 
rhoïdes  ne  doit  être,  la  plupart  du  temps,  que  palliatif. 
Il  faut  suivre  strictement  un  régime  doux,  s’abstenir 
d’une  alimentation  trop  copieuse,  de  boissons  exci¬ 
tantes  ;  prendre  fréquemment  des  bains  tièdes  ou  froids, 
selon  la  saison  ;  faire  matin  et  soir  des  lotions  froides 
sur  la  région  anale  ;  éviter  soigneusement  la  consti¬ 
pation,  au  moyen  de  lavements  émollients  et  de  pur¬ 
gatifs  très-doux;  au  lieu  de  ces  coussins  mous  et  per¬ 
cés  dont  font  souvent  usage  les  personnes  que  leur 
profession  oblige  de  rester  longtemps  assises,  et  qui 
ne  font  que  favoriser  le  développement  des  hémor¬ 
rhoïdes,  il  faut  se  servir  de  sièges  élastiques  légère¬ 
ment  convexes,  qui  soutiennent  suffisamment  la  région 
anale.  Si  les  tumeurs  hémorrhoïdales  sont  engorgées 
et  très-douloureuses,  les  bains,  les  cataplasmes,  les 
pommades  et  les  lotions  narcotiques  sont  indiqués  ; 
quelquefois  il  faut  appliquer  des  sangsues  en  dehors 
de  la  marge  de  l’anus,  à  la  base  du  sacrum,  etc.  Lors¬ 
qu’il  y  a  un  flux  hémorrhoïdal  abondant,  on  parvient  à 
le  modérer  par  un  repos  absolu,  la  diète,  la  position 
horizontale,  des  boissons  froides  et  acidulées,  des  bains, 
de  siège  froids,  des  injections  froides,  acidulées  ou 
astringentes.  Dans  des  cas  plus  graves,  les  tumeurs 
hémorrhoïdales  peuvent  être  poussées  en  dehors  de 
l’anus  et  étranglées  par  le  sphincter  ;  il  est  important 
d’en  faire  tout  de  suite  la  réduction,  en  exerçant  une 
compression  douce,  égale  et  continue  sur  ces  tumeurs 
préalablement  enduites  de  cérat  ou  d’huile,  et  de  les 
maintenir  réduites  au  moyen  d’un  bandage  conve- 
riâble.  Mais  il  arrive  que  les  tumeurs  hémorrhoïdales, 
parvenues  à  un  volume  très-considérable,  s’irritent 
continuellement,  causent  des  douleurs  violentes  et  al¬ 
tèrent  profondément  la  santé  .'Alors  il  faut  se  résoudre 
à  les  détruire.  Ni  l’excision  à  cause  des  hémorrhagies, 
ni  la  ligature  à  cause  des  phlébites,  ne  doivent  être 
conseillées.  On  a  le  choix  entre  l’ablation  à  l’aide  du 
fer  rouge  ou  à  l’aide  d’un  caustique.  Dans  le  premier 
cas,  le  patient  étant  chloroformisé,  on  brûle  les  tu¬ 
meurs  avec  le  fer  incandescent  ;  dans  le  second,  on 
les  embrasse  avec  une  pince  disposée  de  manière  à 
contenir  une  poudre  escharotique  ;  ce  dernier  moyen 
paraît  exposer  à  moins  d’accidents  que  le  premier.  Le 
malade  doit  avoir  été  purgé  avant  l’opération.  L’écra¬ 
sement  linéaire  est  un  moyen  encore  plus  prompt,  qui 
n’expose  pas  aux  hémorrhagies  ni  aux  autres  accidents 
consécutifs;  il  a  été  souvent  appliqué  avec  succès.— 
Les  hémorrhoïdes  ont  été  observées  chez  les  animaux. 
Les  hémorrhoïdes  du  chien  sont  attribuées  au  défaut 
d’exercice,  à  une  nourriture  abondante,  à  la  consti¬ 
pation.  Souvent  on  les  confond  avec  le  ténesme,  avec 
les  etforts  infructueux  pour  la  défécation.  Le  chien 
qui  en  est  atteint  cherche  contirtuellement  à  se  frottef 
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l’anus  contre  le  sol.  Quelques  lavements  et  des  purga¬ 
tifs  légers  suffisent  pour  calmer  la  douleur  qui  en 
résulte.  —  Hémorrhdides  de  la  bouche.  Flux  de  sang 
par  les  veines  turgescentes  du  palais,  de  la  luette  et 
de  la  gorge,  à  la  suite  d’une  suppression  du  flux  hé- 
morrhoïdal.  —  Hémorrhdides  de  l’utérus.  Veines 
variqueuses  dans  les  organes  génitaux  de  la  femme. 

—  Hémorrhdides  de  la  vessie.  État  variqueux  des 
veines  autour  du  col  de  la  vessie. 

HÉMORRHOÏDROSE.  S.  f.  {hæmorrhoidrosis^ 
Sueur  coïncidant  avec  le  flux  hémorrhoïdal  ou  le  rem¬ 
plaçant. 

HÉMORRHOSCOPIE.  S.  f.  \Ji(iemorrhoscopia,  de 
aîf».a,  sang,  pêïv,  couler,  et  oxoweîv,  examiner,  consi¬ 
dérer]  .  Examen  de  l’état  et  des  qualités  du  sang  tiré 
des  veines. 

HÉMOSPASIE.  S.  î.\hæmospasia,Ae.  aui.a,  sang, 
et  (nrâw,  j’attire].  Moyen  thérapeutique  imaginé  par 
Junod,  et  qui  consiste  à  faire  le  vide  sur  de  larges  sur¬ 
faces,  sur  un  ou  deux  membres,  même  sur  la  moitié 
du  corps,  à  l'aide  d’appareils  particuliers.  L’hémo- 
spasie  a  pour  but  d’attirer  en  peu  d’instants  une  masse 
de  sang  et  de  fluides  plus  ou  moins  considérable  sur 
une  partie  saine,  et  de  soulager  d’autant  les  organes 
qui  sont  le  siège  d’une  congestion  morbide. 

HÉMOSPASIQCE.adj.  Qui  a  rapport  àl]^hémospasie. 
HÉMOSTASE,  s.  f.  [liœmostasis ,  de  alp.*,  sang,  et 
oraoi;,  station,  dérivé  de  tcrrr,p.i,  j’arrête;  ail.  Stoe- 
kung  des  Blutes,  it.  emdstasia\.  Ce  mot  signifie  tantôt 
la  stase  ou  stagnation  du  sang  causée  par  la  pléthore, 
tantôt  l’opération  qui  a  pour  but  d’arrêter  l’écoule¬ 
ment  du  sang. 

HÊMOSTATIQDE.  adj.ets.  m.  {hœmostaticus,  de 
aiaa,  sang,  etîoTTip.t,  j’arrête;  ail.  blutstillend,  angl. 
hœmostatic,  it.  emostatico,e%p.  hemostaticol.  Moyens 
que  l’on  met  en  usage  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 

Il  est  évident  qu’ils  doivent  varier  suivant  le  volume, 
le  nombre,  la  situation  des  vaisseaux  qui  four¬ 
nissent  le  sang,  etc.  Tantôt  ce  sont  des  astringents, 
tels  qu’une  dissolution  de  noix  de  galle  ou  de  ratanhia, 
ou  un  acide  minéral  étendu  ;  tantôt  des  cathérétiques, 
la  compression,  la  ligature  ou  le  tamponnement.  On 
cite  comme  un  très-bon  hémostatique  une  poudre 
composée  de  ;  colophane,  4  parties  ;  gomme  arabique, 
2  parties,  et  charbon,  1  partie. 

HÉMOTACHOMÈTRE.  S.  m.  [de  alaa,  sang, 
vitesse,  et  p.sTpcv,  anémie].  Instrument  destiné  à  me¬ 
surer  la  vitesse  du  sang  dans  les  artères.  Elle  serait 
de  260  millimètres  environ  par  seconde  (Vierordt). 

HÉMOTÉLANGIOSE.  S.  f.  [de  aip.a ,  sang,  ttîXs, 
loin,  et  à'K'j’sîcv,  vaisseau]  (Lobstein).  Maladie  des  plus 
petits  vaisseaux  sanguins. 

HÉMOTEXIE.  S.  f.  [de  aX<j.9.,  sang,  et.  fonte]. 
Dissolution  du  sang.  V.  Dissolution. 

HÉAIOTHORAX.  s.  m.  [de  aEp.a,  sang,  et  ôtôpaH, 
poitrine] .  Épanchement  de  sang  dans  le  thorax. 

HËMOTROPBIE.  S.  f.  [de  «ip.a,  sang,  et  rpetpr, 
nourriture].  Nourriture  qui  donne  trop  de  sang. 

HÉMVRÉSIE.  s.  f.  \li<emuresis,  de  aîu.a,  sang,  et 
sSpov,  urine;  esp.  hemuresid\.  Excrétion  de  sang  par 
l’urèthre. 

HENNEBANE.  V.  JUSQUUMB. 

HENNISSEMENT.  S.  m.  [hinnitus,  all.  Wiehern, 
angl.  neighing,  it.  ninito,  esp.  relinchol.  Cri  ou  voix 
naturelle  du  cheval.  Il  consiste  en  une  succession  de 
sons  saccadés,  d’abord  très-aigus,  puis  graduellement 
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plus  graves,  mais  toujours  purs  et  éclatants.  Ils  varient 
avec  l’âge,  le  sexe  et  les  sentiments  de  l’animal.  Le 
cheval  hongre  hennit  peu,  et  sa  voix  n’a  pas  la  même 
ampleur,  ni  les  cadences  modulées,  ni  le  retentisse-  ' 
ment  des  jeunes  chevaux  entiers. 

HÉPATALGIE.  s.  f.  \Jiepatalgia,  de  ^itap,  foie,  et 
aX'^oî,  douleur;  all.  Ijebcrschmerz,  it.  epatalgia,  esp. 
hepatalgia].  Douleur  au  foie,  colique  hépatique;  es¬ 
pèce  de  névralgie  du  foie  que  l’on  combat  par  les 
émollients  et  par  les  antispasmodiques,  surtout  par  les 
bains  tièdes  prolongés  et  les  narcotiques  à  l’intérieur 
et  à  l’extérieur. 

HÉPATEMPHRAXIS.  S.  f.  [de^rrap,  foie,  et  jpyppâi- 
oîtv,  obstruer;  it.  epatemfrassia].  Obstruction  au  foie, 
HÉPATIODE.  adj.  [liepaticus,  ■nKn.rw.h',  de  wap, 
le  foie;  angl.  hepatic,  it.  epatico,  esp.  hepatico].  Qui 
a  rapport  au  foie.  —  Artère  hépatique.  Une  des  trois 
divisions  du  tronc  cœliaque.  Parvenue  au  col  de  la 
vésicule  biliaire,  elle  se  partage  en  deux  branches, 
dont  une,  plus  grosse,  prend  le  nom  d’hépatique.  — 

Bile  hépatique.  Celle  qui  est  portée  directement  au  foie 
dans  le  duodénum,  sans  séjourner  dans  la  vésicule  bi¬ 
liaire;  elle  est  plus  fluide,  moins  verte,  moins  amère 
et  moins  visqueuse.  —  Canal  hépatique.  Conduit  long 
d’environ  trois  travers  de  doigt,  et  de  la  grosseur  d’une 
plume  à  écrire,  qui  résulte  de  la  réunion  de  tous  les 
conduits  biliaires,  et  qui  s’anastomose  à  angle  très- 
aigu  avec  le  conduit  cystique ,  pour  ne  plus  former 
qu’un  seul  canal,  qui  se  continue,  sous  le  nom  dé 
canal  cholédoque,  jusque  dans  le  duodénum.  Sa  fonc¬ 
tion  est  de  verser  dans  cet  intestin  une  partie  du  fluide 
biliaire,  dont  l’autre  partie  reflue  par  le  canal  cystique 
dans  la  vésicule.  —  Colique  hépatique.  V.  Coliôde.— 
Flux  hépatique.  V.  Hépatirrhée. —  Veines  hépatiques 
ou  sus-hépatiques.  Elles  ont  leurs  racines  dans  le  pa¬ 
renchyme  du  foie,  convergent  vers  le  bord  postérieur 
de  cet  organe,  et  s’ouvrent  dans  la  veine  cave  infé¬ 
rieure,  au  niveau  de  l’anneau  diaphragmatique.  — 
Plexus  hépatique.  Ensemble  des  filets  nerveux  que  le 
plexus  cœliaque  envoie  à  l’artère  hépatique.  —  Hépa¬ 
tiques,  médicaments  qu’on  croyait  autrefois  avoir  une 
action  spéciale  sur  la  foie. 

HÉPATIQljE.  s.  f.  [hepatica,  Dillen].  Genre  dere- 
nonculacées  dont  le  calice  a  3  pétales  persistants  et  la 
corolle  6  pétales  sans  écaille  à  l’onglet. 

L’hépatique  commune  ou  des  jardins  [H.  triloba, 
Chaix)  a  été  recommandée  contre  les  maladies  du  foie 
en  raison  de  la  forme  lobée  et  de  la  couleur  parfois 
brune  de  ses  feuilles  comparées  grossièrement  à  celles 
du  foie  ;  mais  elle  est  sans  action. 

Hépatique  blanche  ou  noble.  La  parnassie  des  marajs 
(Parnassia  palustris,  L.). 

Hépatique  du  hoisoa  étoilée. V Aspcrulaodqrata,L. 

Hépatique  dorée  ou  des  marais.  La  dorine  à  feuilles 
opposées  {Chrysosplenium  oppositifolium,  L.). 

Hépatique  des  fontaines.  Le  Marchantia  polyrrmr- 
pha,  L. 

Hépatique  pour  tarage.  Le  Peltigera  o\i  Peltidea 
canina,  Acharius,  ou  Lichen  eaninus,  L.,  qu’on  avait 
cru  utile  contre  la  rage. 

HÉPATIQUES,  s.  f.  pl.  \}iepaticœ,  all.  Lebermoos, 
angl.  the  livermort  tribe,  it.  epatiche,  esp.  hepaticas]. 
Famille  de  plantes  acotylédones ,  qui  renferme  de 
petites  plantes  herbacées,  rampantes,  terrestres  ou  para¬ 
sites,  intermédiaires  entre  les  lichens  et  les  mousses,, 
tantôt  étendues  en  membranes  simples  ou  lobées  par- 
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couraes  par  une  nervure  médiane  que  l’on  a  considérée 
comme  une  tige,  tantôt  ayant  une  forme  dendroïde, 
c’est-à-dire  composées  d’une  petite  tige  ramifiée  por¬ 
tant  des  feuilles  sessiles.  Les  organes  générateurs, 
très-variés,  sont  placés  à  la  surface  de  la  fronde,  ou 
axillaires;  ce  sont  tantôt  des  globules  remplis  d’un 
fluide  visqueux  et  réunis  dans  une  sorte  de  périanthe, 
tantôt  des  sporules  réunies  par  des  filaments  en  spirale, 
et  contenues  dans  une  capsule  sessile  ou  pédicellée. 

HÉPATIRRHÉE.  S.  f.  \hepatiniiœa,  de-^irap,  foie, 
et  seiv,  couler;  fluxus  liepaticus,  it.  epatirrca,  esp. 
hepatirrea\ .  Déjection  abondante  de  matières  en  grande 
partie  formées  de  bile  presque  pure.  On  doit  ne  donner 
ce  nom  qu’aux  évacuations  provenant  d’un  abcès  au 
foie,  dont  la  matièrè  purulente,  mêlée  de  bile  et  de 
sang,  s’est  frayé  une  route  dans  le  canal  intestinal  et 
s’évacue  au  dehors  avec  les  déjections  alvines.  Les 
autres  flux  dits  hépatiques  ne  sont  que  des  diarrhées 
symptomatiques. 

BÉPATISàTION.  s.  f.  [hepatisatio,  de  wap,  foie; 
ail.  et  angl.  Hépatisation,  it.  epatizzazione,  esp.  he- 
patizacion\.  Passage  d’un  tissu  organique  à  un  état  tel 
qu’il  présente  l’aspect  du  foie,  sorte  d’altération  que 
l’on  observe  fréquemment  dans  le  poumon,  à  la  suite 
des.  péripneumonies  intenses.  — \J hépatisation  rouge 
constitue  le  deuxième  degré  de  la  pneumonie  :  dans 
ce  cas,  le  tissu  pulmonaire  est  compacte  ;  sa  texture 
ressemble  à  celle  du  foie  ;  l’air  ne  pénètre  plus  dans  sa 
substance  ;  il  a  un  poids  spécifique  plus  considérable 
que  l’eau  ;  par  la  pression  un  liquide  rougeâtre,  par¬ 
tiellement  puriforme,  en  est  retiré  ;  son  parenchyme 
est  friable,  h' hépatisation  grise  caractérise  la  pneu¬ 
monie  au  troisième  degré  :  le  poumon  est  plus  pesant 
que  l’eau  ;  il  présente  une  teinte  jaune  ou  grisâtre  ; 
l’incision  en  fait  écouler  du  pus  mêlé  à  du  sang  ;  la 
pression  réduit  la  partie  hépatisée  en  un  réseau  de 
fibres  élastiques  qui  se  sépare  de  la  matière  purulente. 
V.  Engorgement. 

HÉPATISÉ,  ËE.  adj.  Qui  est  atteint  d’hépatisation. 

HÉPATISIE.  s.  f.  [de  wap,  foie]  (Albert).  Con¬ 
somption  due  à  une  maladie  chronique  du  foie. 

HÉPATITE,  s.  f.  [hepatitis,  ail.  Leberentzündung, 
angl.  hepatitis,  it.  epatite,  esp.  hepatite'\.  Inflamnia- 
tion  du  foie,  caractérisée  par  une  tension  et  une  dou¬ 
leur  plus  ou  moins  aiguë  et  plus  ou  moins  profonde 
dans  l’hypochondre  droit,  avec  fièvre,  trouble  dans  la 
sécrétion  biliaire,  coloration  de  l’urine  en  jaune,  etc. 
Si  l’inflammation  occupe  la  face  convexe  du  foie,  il  y 
a  de  plus  toux,  difficulté  de  respirer,  douleur  sympa¬ 
thique  dans  l’épaule  droite,  etc.;  si  elle  occupe  la  face 
inférieure  de  ce  viscère,  on  observe  un  ictère  plus  ou 
moins  étendu,  des  déjections  bilieuses,  etc.  On  a  re¬ 
marqué  qu’outre  les  causes  ordinaires  des  inflamma¬ 
tions,  celle  du  foie  est  souvent  déterminée  par  de 
grandes  commotions,  par  des  chutes  sur  la  tête,  etc. 
fne  des  causes  les  plus  fréquentes  de  l’hépatite  est 
l’habitation  dans  les  pays  chauds  :  l’Inde,  par  exemple  ; 
il  suffit  d’y  observer  chez  un  malade  une  fébricule  avec 
des  redoublements,  sans  lésion  de  la  poitrine,  de  la 
tête  ou  du  ventre,  pour  être  presque  sûr  qu’on  a  affaire 
à  une  hépatite.  La  durée  moyenne  de  l’hépatite  est  de 
deux  septénaires;  mais  elle  passe  souvent  à  l’état 
chronique,  et  le  tissu  du  foie  éprouve  alors  diverses 
altérations  pathologiques.  Souvent  aussi,  sans  que  les 
symptômes  aient  été  intenses,  on  les  voit,  après  un 
décroissement  à  peine  sensible,  persister  pendant  des 
mois  et  des  années.  Le  traitement  de  l’hépatite  aiguë 
XU®  ÉDIT. 
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est  le  même  que  celui  dés  phlegmasies  en  général  ; 
celui  de  l’hépatite  chronique  ouilente  consiste  parti¬ 
culièrement  dans  les  moyens  hygiéniques  ;  les  eaux  de 
Vichy  produisent  de  très-bons  effets.  La  terminaison 
par  suppuration  est  très-fréquente  dans  les  pays  chauds. 

HÉPATOCÈLE.  S.  î.\hepatocele,  dcortap,  foie,  et 
zYiXr,,  tumeur;  ail.  Leberbruch,  it.  epatocelê\.  Hernie 
du  foie. 

HEPATOCYSTIQUE.  adj.  \hepatocysticus,^e,hta.^, 
foie,  et  xûoTiç,  vésicule;  it.  epatocistico'\.  Qui  appar- 
-  tient  au  foie  et  à  la  vésicule  du  fiel.  —  Vaisseaux  hé- 
patocystiques.  Ceux  qui  conduisent  directement  la  bile 
du  foie  dans  la  vésicule  biliaire.  Ils  existent  dans  les 
oiseaux  et  dans  un  grand  nombre  de  mammifères,  tels 
que  le  bœuf,  le  chien,  etc.;  mais  non  chez  l’homme, 
quoique  l’on  ait  prétendu  le  contraire. 

HÉPATOGASTRIQEE.  V.  GaSTRO-HÉPATIÛUE. 

HÉPATOGRAPHIE.  S.  f.  {hepatographia,  de^arap, 
foie,  et  7pa(pï!,  description  ;  it.  epatografia,  esp.  he- 
patografia].  Description  du  foie. 

HEPATOLOGIE.  S.  f.  {hepatologia,  de  -^irap,  foie, 
et  Xofor,  discours].  Traité  sur  le  foie. 

HÉPATOMPHALE.  S.  f.  [hepatomphalum,éierin%^, 
foie,  et  ôacpaxb;,  norahril;  it.  epatonfalô\.  Hernie  du 
foie  par  l’anneau  ombilical. 

UËPATOIHPHALOGÊLE.  S.  f.  Même  sens  que 
hépatomphale. 

HÉPATOPAREGTAME.  S.  m.  {hepatorectama ,  de 
•èirap,  foie,  et  7raps)CTa[/.a,  extension  excessive].  Aug¬ 
mentation  de  volume  du  foie. 

HÉPATOTOAIIE.  s.  f.  \Jiepatotomia,  de  wap,  foie, 
et  Tt(ZY),  section,  division].  Dissection  du  foie. 

HEPTAGYNIE.  S.  f.  \heptagynia,  de  sTcrà,  sept,  et 
pvvi,  femme  ;  esp.  heptaginia\.  Ordre  d’une  des  classes 
du  système  de  Linné,  qui  contient  des  plantes  dont  la 
fleur  a  sept  pistils. 

HEPTANDRIE.  S.  f.  \Jieptandrig,  d’éitTa,  sept,  et 
àvYip,  mari  ;  ail.  Heptandrie"].  Classe  et  ordre  dans  le 
système  de  Linné,  renfermant  des  plantes  dont  la  fleur 
a  sept  étamines. 

HEPTAPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [heptapetalus,  de  é^và, 
sept,  et  «eraXov,  feuille;  esp.  heptapetaladd].  Qui  a 
sept  pétales. 

IlEPTAPHYLLE.  adj.  \lieptaphyllus ,  de  imk,  sept, 
et  çûXXov,  feuille  ;  ail.  siebenblütterig,  esÿ.  heptafild]. 
Se  dit  d’une  feuille  pennée  qui  est  formée  de  sept 
folioles. 

HEPTASÉPALE.  adj.  Composé  de  sept  sépales. 

HERBACÉ,  ÉE.  adj.  [herbaceus,  ail.  krautartig, 
angl.herbaceous,  it.  erbaceo,  esp.  herbaceo]. — Plantes 
herbacées.  Celles  dont  la  tige  et  les  branches  (qui  ne 
'produisent  pas  de  bois,  et  qui  périssent  après  quelques 
mois  de  végétation)  sont  revêtues  d’une  écorce  ordi¬ 
nairement  verte,  ayant  la  consistance  des  feuilles,  un 
tissu  assez  serré,  mou,  tendre  et  incapable  de  résister 
à  la  gelée.  Herbacé  se  dit  aussi  de  toute  partie  des 
végétaux  qui  est  d’un  tissu  vert  comparable  à  celui 
des  feuilles. 

HERBAGE.  S.  m.  [ail.  Weideplatz,  angl.  posture, 
it.  erhaggio,  esp.  herbage^.  Prairie  fertile  et  grasse 
où  l’on  engraisse  les  bœufs  et  les  moutons.  En  ce  sens, 
herbage  est  synonyme  d’embouche  :  pré  d’embouche. 
On  peut  établir  en  principe,  comme  conditions  d’un 
engraissement  économique,  toutes  choses  étant  égales 
d’ailleurs  :  la  division  de  l’espace  en  compartiments  ; 
le  pâturage  sur  des  endroits  de  plus  en  plus  fertiles  ; 
la  succession,  sur  le  même  terrain,  de  bœufs,  de  che- 
45 
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vaux  ou  de  moulons  ;  le  calme  extérieur  ;  l’établisse¬ 
ment  d’abris ,  d’abreuvoirs  ;  la  division  de  l’année  de 
pâturage  en  deux  périodes  inégales,  celle  qui  compte 
l’été  et  l’automne,  plus  longue,  plus  productive,  et 
seule  appelée  à  donner  un  état  de  graisse  prononcé.  On  , 
estime  qu’un  hectare  d’herbage  sulTit  pour  l’engraisse¬ 
ment  de  deux  bœufs  et  de  quinze  à  vingt  moutons. 

HERBE.  S.  f.  \lierba,  Potocvy),  ail.  Kraut,  angl. 
herb,  it.  erba,  esp.  yerba].  Plante  dont  la  tige,  molle 
et  analogue  aux  feuilles  pour  la  consistance,  périt  après 
avoir  végété  pendant  quelques  mois.  Un  grand  nombre 
û’herbes  sont  recueillies  pour  les  usages  de  la  phar¬ 
macie  et  de  la  médecine,  et  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  simples.  On  les  récolte,  en  général,  avant 
l’épanouissement  des  fleurs,  mais  après  le  développe¬ 
ment  complet  des  feuilles,  le  matin,  par  un  temps  sec, 
et  dès  que  la  rosée  est  dissipée.  Celles  qui  sont  chargées 
de  sucs  abondants  sont  étendues  sur  des  draps  de  toile 
de  chanvre,  dans  un  lieu  exposé  au  soleil,  ou  dans  une 
étuve  dont  la  température,  d’abord  de  20°  à  25°  cent., 
doit  être  élevée  successivement  jusqu’à  36°  et  40°  cent. 
On  les  tourne  et  retourne  souvent,  pour  que  la  dessic¬ 
cation  soit  égale  et  uniforme.  Les  herbes  moins  succu¬ 
lentes  exigent  une  moindre  chaleur.  —  Le  mot  herbe 
est  devenu  dans  le  langage  vulgaire  le  nom  spécial  d’un 
grand  nombre  de  plantes  de  familles  et  de  genres  diffé¬ 
rents.  Ainsi  : 

Herbe  aux  abeilles.  L’ulmaire  (Spircea  iilmaria,  L.) . 

Herbe  admirable.  Belle-de-nidt. 

Herbe  aiguillée  ou  à  l’aiguillette.  Le  cerfeuil  {Scan- 
dix  cerefolium,  L.). 

Herbe  dfaleu.  L’hépatique  commune.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  l’ambassadeur.  Le  tabac  {Nicotiana  taba- 
eum,  L.) 

Herbe  amère.  La  tanaisie  vulgaire  {Tanacetum  vul- 
gare.,  L.). 

Herbe  d^ amour.  La  dentelaire  grimpante  [Plmn- 
bago  scandens.,  L.),  la  saxifrage  mignonne  {Saxi- 
fraga pulchella.  Don),  l’oseille  sensitive  {Oxalis  sen- 
sitiva^  L.),  etc. 

Herbe  aux  ânes.  Les  chardons,  la  bugrane  {Ononis 
arvensis,  L.). 

.  Herbe  d’antal.  La  cynoglosse  {Cynoglossum  offici¬ 
nale,  L.), 

Herbe  bénite.  La  benoîte  {Geum  urbanum,  L.). 

Herbe  blanche.  L’armoise  blanche  {Artemisia  pon- 
tica,  L.). 

Herbe  aux  blessures.  Le  plantain  {Plantago  me¬ 
dia,  L.). 

Herbe  aux  bœufs.  L’ellébore  puant  {Helleborus 
fioetidus),  et  la  petite  oseille  {Oxalis  acetosella,  L.). 

Herbe  de  bovx.  L’arroche  puante.  V.  Vulvaire. 

Herbe  britannique.  Lapatience  aquatique.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  cailler.  Le  gaillet. 

Herbe  à  cancer.  La  dentelaire  d’Europe.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  la  capucine.  La  petite  pervenche.  V.  ce  mot. 

Herbe  de  capucin.  La  nigelle  bleue  {Nigella  arven- 
Hs,  L.). 

Herbe  du  cardinal.  La  dauphinelle.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  la  carte.  La  douce-amère.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  cent  maux  ou  à  cent  maladies.  La  lysi- 
taiachie  des  bois  {Lysimachia  nemo't'um,  L.). 

•  Herbe  à  cent  têtes.  Le  chardon  roulant.  V.  ce  mot. 

Herbe  au  cerf.  La  dripade. 

Herbe  aux  chaneres.  L’héliotrope.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  chantres.  Le  vélar.  V.  ce  mot. 

Herbe  des  chauvines.  La  mâche. 
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Herbe  aux  charpentiers.  L’oseille  rouge  {Rumex  I 
purpureus,  Poiret),  le  plantain  lancéolé,  la  mille- 
feuille,  le  seneçon  commun  (V.  ces  mots),  le  cresson 
de  terre  ou  alénois  (V.  ce  mot),  l’orpin.  V.  ce  mot. 

Herbe  chaste.  Le  gattilier.  V.  Agnus-castüs. 

Herbe  à  chat.  La  cataire,  la  germandrée  maritime 
(V.  ces  mots),  l’eupatoire  à  feuille  d’arroche  {Eupa- 
torium  atriplici folium,  Lamk,  ou  odoratum,  L.),  la 
valériane  officinale.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  Chiron.  La  petite  centaurée.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  cinq  côtes  ou  à  cinq  coutures.  Le  petit  plan¬ 
tain  {Plantago  minima,  de  Candolle,  ou  major,  L.), 

Herbe  à  cinq  feuilles.  La  potentille  rampante.  V.  Qdhï- 
TEFEIJILLE. 

Herbe  de  citron.  La  mélisse,  l’aurone.  V.  ces  mots. 

Herbe  à  clavelée.  La  pensée.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  cloques.  Le  coqueret.  V.  Alkékenge. 

Herbe  de  Clytie.  Le  tournesol.  V.  Héliotrope. 

Herbe  du  cocher.  La  millefeuille.  V.  ce  mot. 

Herbe  h  cochon.  La  renouée  des  oiseaux.  Y.  ce  mot. 

Herbe  du  cœur.  La  menthe  rouge  {Mentha  mbra, 
Smith),  la  pulmonaire.  V.  ce  mot.  ‘ 

Herbe  de  coq.  La  balsamite  ou  tanaisie  baumière. 
{Balsamitn  suaveolens,  L.). 

Herbe  aux  corneilles.  La  lysimachie  commune  (iy- 
simachia  vulgaris,  L.). 

Herbe  aux  cors.  L’orpin,  la  joubarbe.  V.  ces  mots. 

Herbe  à  coton.  Diverses  espèces  du  genre  Filago. 

Herbe  aux  coupures.  La  grande  consoude,  l’achil- 
lée  commune,  la  valériane  des  jardins,  l’orpin.  Y.  ces 
mots. 

Herbe  aux  couronnes.  Le  romarin.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  cousin.  Le  Conyza  odorata,  L. 

Herbe  à  couteau.  L’ivraie ,  les  laîches  et  plusieurs 
graminées  et  iridées. 

Herbe  du  cru.  L’ellébore  puant.  V.  Ellébore. 

Herbe  aux  cuillers.  Le  cranson  officinal.  V.  Co- 
CHLÉARIA.  ,  ‘ 

Herbe  aux  cure-dents.  h’Ammi  visnaga,  Lamarck. 

Herbe  à  daucune.  L’ophioglosse  commune.  V.  ce 
mot. 

Herbe  des  démoniaques.  La  stramoine.  V.  ce  mot. 

Herbe  dentaire.  La  chélidoine.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  deux  bouts.  Le  chiendent.  V.  ce  mot. 

Herbe  du  diable.  La  pomme  épineuse  (V.  Stka- 
MOINE),  la  dentelaire  grimpante  {Plumbago  scan¬ 
dens,  L.),  la  scabieuse  tronquée  {Scabiosa  succisa, L.). 

Herbe  dorée.  La  doradille,  le  buplèvre.  V.  ces  mots. 

Herbe  dragonne.  L’estragon,  le  goüet.  V.  ces  mots. 

Herbe  à  l’éclaire.  La  grande  chélidoine. 

Herbe  aux  écrouelles.  La  scrofulaire  noueuse  (Scro- 
phularia  nodosa,  L.),  et  la  lampourde  vulgaire.  V.  ce 
mot. 

Herbe  à  écurer.  La  charagne  (V.  Chara),  la  prêle. 

V.  ce  mot. 

Herbe  aux  écus.  La  nummulaire  {Lysimachia  mm- 
mularia,  L.  et  \e,ThlaSpi  arvense,  L.): 

Herbe  empoisonnée.  La  belladone.  V.  ce  mot. 

Herbe  enchantée.  La  circée.  V.  ce  mot. 

Herbe  d’enfer.  Le  nénuphar.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  engelures.  La  jusquiame  noire. 

Herbe  à  l’épurge.  h'Euphorbia  lathyris,  L. 

Herbe  à  l’esquinancie.  La  petite  garance  {Asperula 
tînctoria,  L.)  et  le  Géranium  Robertianum,  L.,  l’as- 
pérule.  V.  ce  mot. 

Herbe  éternelle.  Le  sainfoin.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  éternuer.  La  ptarmique.  V.  ce  mot. 
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Herbe  aux  femmes  battues.  Le  tamier  commun. 

Herbe  de  feu.  L’armoise  des  champs,  l’ellébore 
noir,  le  Ranunculus  lingua,  L. 

Herbe  à  fève.  L’orpin  (Sedum  telephium,  L.). 

Herbe  au  fi.  L’ellébore  puant.  V.  Ellébok.”. 

Herbe  à  la  fièvre.  La  gratiole  officinale,  la  german- 
drée  oflBcinale,  la  petite  centaurée,  la  douce-amère. 
Herbe  aux  fistules.  La  pédiculaire.  V.  ce  mot. 

Herbe  du  foie.  L’hépatique  des  jardins  {Hepatica 
/rt'foôa,  Chaix),  la  verveine  officinale.  V.  ce  mot. 

Herbe  des  foulons.  La  saponaire  officinale.  V.  ce  mot. 
Herbe  aux  fotis.  L’alysse  saxatile  {Alyssum  saxa- 
tik,  L.). 

Herbe  à  gale.  La  morelle  {Solanum  nigrum.,  L.). 
Herbe  aux  gencives.  UAmmi  visnaga,  Lamk. 

Herbe  de  Gérard  ou  herbe  des  goutteux.  La  poda- 
graire  {Ægopodiumpodagraria,  L.); 

Herbe  à  la  glace.  Le  Mesembrianthemum  cristul- 
linum,  L. 

Herbe  de  grâce.  La  rue  puante  {Ruta  graveo- 
lens,\j.); 

Herbe  du  grand  prieur.  Le  tabac.  ] 

Herbe  des  grands  bois.  Le  millepertuis. 

Herbe  à  la  gravelle.  La  saxifrage  grenue. 

Herbe  aux  grenouilles.  La  riccie  flottante  {Riccia 
fiuitansyh-.). 

Herbe  aux  gueux.  La  clématite  (  Clematis  vi- 
talba,  L.). 

Herbe  aux  hanches.  Le  Cotylédon  umbilicus,  L. 
Herbe  aux  hémorrhoïdes.  La  petite  éclaire  (V.  Fi¬ 
caire),  la  scrofulaire  aquatique ,  le  chardon  hémor- 
rhoMal,  la  joubarbe  penchée  {Sempervivum  tecto- 
r«m,L.). 

Herbe  (THermès.  La  mercuriale.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  hernies.  L’herniaire  glabre.  Y.  ce  mot. 
Herbe  de  l’hirondelle.  La  chélidoine,  le  Cotylédon 
mbilicus,  L.,'et  le  Passerina  stellera,  Cosson  et  Ger¬ 
main  (daphnoïdées). 

Herbe  impatiente.  La  balsamine  jaune  ou  des  bois. 
Herbe  d’ivrogne.  L’ivraie  {Lolium  temulentum.,  L.). 
Herbe  de  Jacob.  Le  seneçon  jacobée.  V.  ce  mot. 
Herbe  à  jaunir  ou  herbe  jaune.  La  gaude  et  le 
genêt.  V.  ces  mots. 

Herbe_  à  Jean  Renard.  L’euphorbe  à  globules  {Eu- 
phorbia  pilulifera,  L.). 

Herbe  de  Judée.  La  douce-amère.  V.  ce  mot. 

Herbe  des  juifs.  La  gaude. 

Herbe  aux  ladres.  La  véronique  officinale. 

Het'be  à  lait.  Le  Glaux  maritima,  L. ,  le  tithymale 
etlepolygala.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  langues.  Le  houx  fragon.  Y.  Fragon. 
Herbe àloup.  VAconitum  lycoctonum.,\i. 

Herbe  aux  lunettes.  La  lunaire.  Y .  ce  mot. 

Herbe  demadame  Boivin.  V  Asclépios  curassavica, 
L.,  ou  ipécacuanha  des  Antilles. 

Herbe  des  magiciennes i  La  circée.  Y.  ce  mot. 

Herbe  des  magiciens.  La  stramoine,  la  mandragore 
et  la  morelle  commune. 

Herbe  aux  mamelles.  La  lampsane  commune. 

Herbe  h  la  manne.  Le  paturin  (Poa  pratensis,  L.). 
Bei'be  de  Mars.  L’anémone  hépatique. 

Herbe  Masclou.  L’herniaire.  Y.  ce  mot. 

Herbe  maure.  La  morelle. 

Herbe  mauvaise.  L’ivraie  et,  en  général,  toutes  les 
plantes  nuisibles  à  la  végétation. 

Het'be  h  la  meurtrie.  La  valériane  officinale. 
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Herbe  militaire.  La  millefeuiile.  Y.  ce  mot. 

Herbe  à  millepertuis  ou  à  mille  trous.  Le  milleper¬ 
tuis  officinal  {Hypericum  perfot'atum,  L.). 

Herbe  avix  mites.  Le  Verbascum  blattaria,  h. 
Herbe  du  mort.  Le  Mentha  rotundifolia.y  L. 

Herbe  des  murailles.  La  pariétaire  officinale. 

Herbe  musquée.  L’ambrette.  Y.  ce  mot. 

Herbe  nombret.  La  cynoglosse. 

Herbe  nouée.  La  herniaire. 

Herbe  de  Notre-Dame.  La  pariétaire.  Y.  ce  mot-. 
Herbe  de  none.  La  pariétaire. 

Herbe  aux  œufs.  L’aubergine  {Solanum  melon- 
gêna,  L.). 

Herbe  aux  oies.  Lapotentille  ansérine.  Y.  ce, mot. 
Herbe  à  omelette.  Labalsamite.  Y.  ce  mot. 

Herbe  à  l’ophthalmie.  L’euphraise.  Y.  ce  mot. 

Herbe  à  la  ouate.  Le  dompte-venin.  Y.  ce  mot. 

Herbe  à  pain.  Le  gouet. 

Herbe  au  panaris.  La  renouée  aviculaire  {Polygo- 
num  aviculare,  L.). 

Herbe  de  Pâques.  L’anémone  pulsatile.  Y.  ce  mot. 
Herbe  du  Paraguay.  Le  coulen,  le  houx  maté. 
Herbe  à  la  paralysie.  La  primevère. 

Herbe  de  pâturage.  Le  genêt  des  teinturiers. 

Herbe  à  pauvre  homme.  La  gratiole  officinale. 
Herbe  pédiculaire.  La  staphisaigre.  Y.  ce  mot. 
Herbe  aux  pet'les.  Le  grémil  officinal. 

Herbe  àla peste.  Le  Tussilagopetasites,\i. 

Herbe  à  pique.  Le  Neurolsena  lobrata,  R.  Br. ,  que 
l’on  emploie  aux  Antilles  comme  fébrifuge. 

Herbe  aux  piqûres.  Le  millepertuis  officinal. 

Herbe  à  la  pituite.  La  stapbisaigre. 

Herbe  aux  plaies  .ho.  sauge  sclarée.  Y.  Sauge. 
Herbe  à  la  plique.  Le  lycopode  en  massue. 

Herbe  aux  pouilleux  ou  aux  poux.  La  staphisaigre 
et  la  pédiculaire.  Y.  ces  mots. 

Herbe  aux  poumons.  Le  Lichen  pulmonarius,  L. 
Herbe  à  printemps.  L’ansérinebotrys.  Y.  Ansérine. 
Herbepuante.  L’arroche  puante  et  l’Anagyris  fœ- 
tida,  L. 

Herbe  aux  puces.  Le  pouliot,  le  Rhus  toxicoden- 
drum,  L.,  et  le  Plantago  arenaria,  Waldstein  et  Ki- 
taibel. 

Herbe  auxracheux.  La  bardane  et  la  dentelaire. 
Herbe  à  la  rate.  Le  scolopendre.  Y.  ce  mot. 

Herbe  à  la  reine.  Le  tabac. 

Herbe  à  Robert.  Le  Géranium  Robértianum,  L. 
Herbe  à  la  rogne.  La  tanaisie. 

Herbe  rouge.  HAsperula  cynanchicœ,  L, 

Herbe  royale.  L’aurone  etlebasilic;  Y;  ce  mot. 
Herbe àrubans.  Le  roseau  panaché. 

Het'be  aux  sabotiers.  La  scabieuse  des  bois. 

Herbe  sacrée.  La  verveine,  la  sauge  officinale  et  le 
tabac. 

Herbe  de  Saint-Benoitiho'bexioWje.  Y.  ce  mot. 

Herbe  de  Saint-Christophe,  h’ oc\Ae  des  AlpeSi 
Herbe  de  Saint-Étienne.  La  circée.  V.  ce  mot. 
Herbe  de  Saint-Fiacre .  Le  bouillon-blanc. 

Herbe  de  Saint-Georges.  La  valériane; 

Herbe  de  Saint-Guérin.  Le  Tussilage  farfara,  L, 
Herbe  de  Saint-Innocent.  La  renouée  des  oiseaux. 
Herbe  de  Saint-Jacques.  Le  seneçon  jacobée. 
Herbe  de  Saint-Jean.  Le  lierre  terrestre,  l’armoise, 
la  millefeuiile,  le  millepertuis  et  la  joubarbe  des  vignes 
{Sedum  acre,  L.). 

Herbe  de  Saint-Julien.  La  sarriette  des  jardins 
{Satureia  hortensis,  L.)- 
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Herbe  de  Saint-Laurent.  La  bugle,  le  pouliot  et  la 
sanicle  d’Europe.  V.  ces  mots. 

Herbe  de  Saint-Philippe.  V Isatis  tinctoria,  L. 

Herbe  de  Saint-Roch.  L’aulnée  antidysentérique.. 

Herbe  de  Saint-Simon.  La  petite  mauve.  V.  Mauve. 

Herbe  sainte.  Le  tabac  et  l’absinthe. 

Herbe  de  Sainte-Barbe.  La  Barbarœa  mlgaris, 
R.  Brown. 

Herbe  de  Sainte-Catherine.  La  balsamine  des  bois. 

Herbe  de  Sainte-Cunègonde.  L’ Eupatorium  can- 
nabinum,  L.  V.  Eupatoire. 

Herbe  de  Sainte-Marie.  La  balsamite.  V.  ce  mot. 

Herbe  de  Sainte-Rose.  La  pivoine  femelle  {Pœonia 
corallina,  Retzius). 

Herbe  de  sang.  La  verveine.  V.  ce  mot. 

Herbe  sang-dragon.  La  patience  rouge  {Rumexpur- 
pureus,  Poiret). 

Herbe  sans  couture.  L’ophioglosse  commune. 

Herbe  de  Santa-Luzia.  Au  Chili  YEuphorbia  glome- 
rata,  dont  le  suc  est  appliqué  sur  les  paupières  comme 
révulsif  dans  les  inflammations  des  yeux. 

Herbe  de  Santa-Maria.  Au  Chili,  le  Chenopodium 
ambrosioides,  L.,  dont  les  semences,  pilées  avec  de 
l’huile  de  ricin,  de  la  mélasse,  de  l’eau-de-vie  de 
canne  et  du  sue  de  citron,  constituent  un  remède 
excellent  contre  les  vers  (Gaudichaud).  Les  feuilles  du 
Chenopodium  ambrosioides  sont  employées  aux  Ca¬ 
naries  en  infusion  contre  certains  accidents  nerveux. 

Herbe  sardonique.  Le  Ranunculus  sceleratus,  L. 

Ho'be  san'osine.  La  ptarmique.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  savon.  La  saponaire.  V.  ce  mot. 

Herbe  au  scorbut.  Le  Cochlearia  officinalis,  L. 

Herbe  à  sept  têtes.  La  statia. 

Herbe  à  serpent.  La  serpentaire  de  Virginie  et  le 
Contrayerva.  V.  ces  mots. 

Herbe  à  séton.  L’Helleborus  viridis,  L. 

Herbe  de  siège.  La  scrofulaire  aquatique. 

Herbe  deSiméon.  L’alcée.  V.,  ce  mot. 

Herbe  aux  sorciers.  Xa  stramoine  et  la  circée. 

Herbe  à  la  taupe.  La  stramoine. 

Herbe  à  la  teigne.  La  bardane,  la  jusquiame  noire 
et  le  tussilage  pétasite.  V.  ce  mot. 

Herbe  à  teinture.  Le  genêt  des  teinturiers. 

Herbe  de  Ternabon.  Le  tabac. 

Herbe  terrible.  Le  globulaire  turbith. 

Herbe  aux  tonneliers.  L’agripaume.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  tourterelles.  Le  tournesol  ou  héliotrope. 

Herbe  à  tous  maux.  Le  tabac  et  le  Menispemum 
cocculus,  L.  V.  Coque  du  levant. 

Herbe  toute-épice.  La  nigelle.  V,  ce  mot. 

Herbe  traînante.  La  cuscute. 

Herbe  de  la  Trinité.  La  pensée  et  l’anémone  hépa¬ 
tique  {Hepatica  triloba,  Chaix).  V.  Anémone. 

Herbe  triste.  Le  faux  jalap.  Y.  Jalap.  ^ 

Herbe  turque  ou  du  Turc.  L’herniaire.  V.  ce  mot. 

Herbe  aux  varices.  Le  chardon  hémorrhoïdal. 

Herbe  venimeuse.  Ambroisie  maritime. 

Herbe  au  vent.  La  pulsatille.  V.  ce  mot. 

Herbe  au  verre.  Le  Salsola  soda,  L.,  et  la  parié¬ 
taire  officinale 

Herbe  aux  verrues.  L’héliotrope. 

Herbe  aux  vers.  La  mousse  de  Corse,  la  tanaisie  et 
la  matricaire  officinale. 

Herbe  de  vie.  h’Asjyerula  cynanchica,  L. 

Herbe  à  la  Vierge.  Le  narcisse  et  le  marrube  blanc. 

Herbe  vivante.  La  leuschol,  le  sainfoin  du  Gange. 

Herbe  aux  voituriers.  La  milld'euille. 
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Herbe  vulnéraire.  Le  thé  suisse.  V.  Arnica 

HERBIER,  s.  m.  \herbarium,  de  herbu,  herbe;  ail. 
et  angl.  Herbarium,  it.  erbajo,  esp.  herbario\.  Collec¬ 
tion  de  plantes  desséchées  au  moment  de  leur  floraison 
et  de  leur  fructification,  avec  assez  de  soin  pour  qu’elles 
conservent  leurs  caractères ,  et  autant  que  possible  leur 
forme.  —  Herbier  artificiel.  Collection  de  dessins  qui 
représentent  des  plantes.  —  Herbier  est  aussi  le  nom 
du  premier  estomac  des  ruminants. 

HERBIVORE,  adj.  et  s.  m.  \herbivorus,  de  herha, 
herbe,  et  vorare,  manger  avec  avidité;  i\\. pflanzen- 
fressend,  angl,  herbivorous,  it.  érbivoro,  esp.  herbi- 
uoi’o].  On  appelle  ainsi  les  animaux  qui  vivent  d’herbes. 

HERBORISATION.  S.  f.  [herbarurn  inquisitio,  ail. 
Botanisiren,  angl.  herborizing,  herborization,  it.  er- 
borazione,  esp.  herborizacion\.  Promenade  faite  pour 
étudier  sur  place  et  recueillir  des  plantes. 

HERBORISTE.  S.  m.  [/teréarm,  alL  et  angl.  fler- 
borist,  it.  erbaiuolo,  esp.  herbolari6\.  Celui  qui  fait 
le  commerce  des  plantes  employées  à  titre  de  médica¬ 
ments.  Aux,  termes  de  la  loi  du  31  germinal  an  XI,  et 
de  l’arrêté  du  25  thermidor  an  XII  (11  avril  1803 
et  13  août  1805),  nul  ne  peut  exercer  la  profession 
A’herboriste  sans  avoir  subi  un  examen  sur  la  con¬ 
naissance  des  plantes  médicinales  et  sur  les  précautions 
nécessaires  pour  leur  dessiccation  et  leur  conserva¬ 
tion.  Dans  les  départements  où  sont  établies  des  écoles 
de  pharmacie,  cet  examen  est  fait  par  le  directeur,  le 
professeur  de  botanique  e,(  l’un  des  professeurs  de 
médecine.  Devant  les  jurys,  il  est  fait  par  un  profes¬ 
seur  de  médecine  et  deux  des  pharmaciens  adjoints 
au  jury.  Les  frais  sont  de  50  francs  à  Paris,  et  40  francs 
seulement  dans  les  autres  écoles  et  devant  les  jurys.  Il 
est  délivré  à  l’herboriste  un  certificat  d’examen  signé, 
dans  les  écoles  par  trois  examinateurs ,  et  dans  les 
jurys  par  tous  les  membres.  Ce  certificat  doit  être 
enregistré  à  la  municipalité  du  lieu  où  l’herboriste 
s’établit  ;  à  Paris,  c’est  à  la  préfecture  de  police.  II  est 
fait  annuellement  des  visites  chez  les  herboristes,  pour 
constater  la  bonne  qualité  des  substances  qu’ils  ven¬ 
dent  ;  et  ils  payent  4  francs  pour  droit  de  visite. 

HÉRÉDITAIRE,  adj.  [hœreditarius ,  ail.  erblich]. 
Qui  a  rapport  à  l’hérédité.  La  syphilis  (V.  ce  mot)  et 
plusieurs  vices  de  conformation  sont  les  seules  mala¬ 
dies  héréditaires  connues.  En  dehors  de  ces  cas-là,  il 
n’y  a  d’héréditaire  que  la  constitution  intime  des  tissus 
et  des  humeurs  qui  fait  que  leurs  actes  physiologiques 
et  leurs  changements  séniles  ou  moi;bides  suivent  la 
même  marche  que  chez  les  ascendants.  C’est  dans  ce 
sens  que  la  goutte,  la  scrofule,  la  folie,  l’apoplexie, 
les  tumeurs,  etc.,  sont  des  affections  héréditaires^ 

HÉRÉDITÉ,  s.  f.  [de  hœres,  héritier;  ail.  Erb- 
schaft,  angl.  heredity,  it.  eredità,  esp.  heredad].  Phé¬ 
nomène  biologique  qui  fait  que,  outre  le  type  de  l’espèce, 
les  ascendants  transmettent  aux  descendants  des  parti¬ 
cularités  d’organisation  et  d’aptitude.  L’hérédité  rentre 
dans  l’ordre  des  actes  qui,  en  physiologie,  ont  reçu  le 
nom  àe  résultats  (V.  ce  mot).  Comme  tous  les  actes  de 
cet  ordre,  elle  se  rattache  spécialement  à  quelqu’un  des 
actes  élémentaires  de  l’organisme.  Do  même  que  la  ca¬ 
lorification  se  rattache  particulièrement  à  la  nutrition 
et  aux  fonctions  dites  de  nutrition,  l’hérédité  se  ratta¬ 
che  spécialement  à  la  fonction  de  reproduction.  Elle 
est  liée,  en  particulier,  à  ce  fait  :  que  les  éléments  ana¬ 
tomiques  ont  la  propriété  de  donner  naissance  direc¬ 
tement  à  des  éléments  semblables  à  eux,  ou  de  déter¬ 
miner  dans  leur  voisinage  la  génération  d’éléments  de 
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Blême  espèce.  Pour  se  rendre  compte  des  phénomènes 
d’hérédité,  il  faut  savoir,  en  outre,  que  les  substances 
organiques  jouissent  de  la  propriété  de  transmettre, 
par  simple  contact  avec  des  substances  d’une  autre 
espèce,  l’état  moléculaire  particulier  que  quelque  cir¬ 
constance  extérieure  a  produit  chez  elles.  Or,  il  est 
certains  états  généraux  de  l’organisme,  certaines  apti¬ 
tudes,  qui  ne  résident  évidemment  pas  seulement  dans 
un  simple  arrangement  passager  des  tissus  ou  des  hu¬ 
meurs,  mais  qui  ont,  au  contraire,  développé  une  modi¬ 
fication  moléculaire  particulière  dans  tous  les  points  de 
l’organisme.  D’après  la  propriété  qu’ont  les  substances 
Cliniques  de  transmettre  d’une  manière  lente,  mais 
continue,  leur  état  moléculaire  aux  substances  avec 
lesquelle.s  elles  sont  en  contact,  il  est  évident  que 
toutes  les  parties  qui  naîtront  par  suite  du  développe¬ 
ment  des  premières  cellules  génératrices  de  l’ovule  se¬ 
ront  modifiées  en  bien  ou  en  mal,  selon  l’état  que  celui-ci 
offrait  lui-même.  C’est  là  ce  qu’on  désigne  sous  les 
noms  ài' hérédité  originelle  ou  par  incarnation.  On 
comprend  d’autre  part  comment  les  spermatozoïdes 
ou  cellules  embryonnaires  mâles  pourront  transmettre 
à  la  cellule  embryonnaire  femelle  ou  au  blastoderme, 
dont  ils  déterminent  la  naissance  aux  dépens  du  vitellus 
qu’ils  ont  fécondé,  les  états  particuliers  dont  eux- 
mêmes  sont  affectés,  et  qui  sont  propres  au  mâle  dont 
ils  proviennent  :  d'où  la  transmission  héréditaire; 
transmission  modifiée  plus  ou  moins  par  l’état  qui 
était  propre  aux  spermatozoïdes,  ainsi  qu’à  l’organisme 
entier  de  la  femelle.  On  comprend,  en  outre,  que,  si 
les  aptitudes  peuvent  se  transmettre  ainsi,  les  affections 
pathologiques  qui  auront  modifié  l’organisme  jusque 
dans  ses  plus  intimes  éléments  agiront  de  même.  Sans 
la  connaissance  des  conditions  de  formation  et  d’exis¬ 
tence  des  substances  organiques,  et  des  propriétés 
dont  elles  jouissent  au  contact  les  unes  des  autres, 
nous  ne  pouvions  comprendre  la  nutrition,  et  la  trans¬ 
mission  héréditaire  ne  trouvait  pas  d’explication  ra¬ 
tionnelle.  Les  exemples  sont  perpétuels  de  la  ressem¬ 
blance  des  produits  avec  les  producteurs,  tant  dans  la 
conformation  physique  que  dans  la  disposition  morale. 
Et  non-seulement  les  particularités  innées  sont  trans¬ 
mises  héréditairement,  mais  les  particularités  acquises 
le  sont  aussi.  C’est  là-dessus  que  les  éleveurs  de 
bestiaux  ont  fondé  la  création  de  races  domestiques 
douées  de  qualités  spéciales.  En  vertu  d’une  loi  em¬ 
pirique  que  P.  Lucas,  auteur  d’un  ouvrage  important 
sur  l’hérédité,  a  nommée  fwnéiYé  (V.  ce  mot),  il  arrive 
que  partout,  à  chaque  instant,  dans  le  sein  de  chaque 
famille,  il  naît  des  individus  signalés  par  des  carac¬ 
tères  physiques,  moraux,  intellectuels,  tout  à  fait 
exceptionnels.  Les  éleveurs  ont  profité  de  cette  loi 
pour  mettre  à  part  les  sujets  qui  leur  paraissaient 
pourvus  des  qualités  qu’ils  désiraient  :  puis,  profitant 
de  l’hérédité,  ils  ont  fixé  ces  qualités  dans  les  produits  ; 
ne  permettant  au  fur  et  à  mesure  que  les  alliances 
-entre  consanguins,  ils  ont  fini  par  établir  une  race, 
une  variété  qui  subsiste  ;  et  elle  subsiste  tant  que  les 
soins  de  l’homme  préviennent  l’invasion  du  sang  étran¬ 
ger,  prête  à  disparaître  et  à  se  fondre  dans  le  type 
général  dès  que  les  soins  ne  seront  plus  donnés.  L’hé¬ 
rédité  est  :  1°  directe,  tant  du  père  que  de  la  mère 
sur  l’enfant  ;  2“  indirecte  :  le  type  du  père  ou  le  type 
de  la  mère  n’apparaissent  pas,  mais  la  ressemblance 
avec  d’autres  parents  de  la  ligne  collatérale  vient  en 
prendre  la  place  ;  3“  en  retour,  lorsqu’un  degré  est 
sauté,  et  que  l’enfant  ressemble,  non  à  son  père  ou  à 
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sa  mère,  mais  à  son  grand-père  ou  à  sa  grand’ mère, 
et  même  plus  haut  ;  4“  d’influence  :  ceci,  dans  une 
matière  si  curieuse,  est  un  des  cas  les  plus  curieux,  à 
savoir,  la  représentation  des  conjoints  antérieurs  dans 
la  nature  physique  et  morale  du  produit  ;  c’est-à-dire 
que,  si  une  femme  devient  veuve  et  se  remarie,  il  peut 
arriver  que  les  enfants  du  second  mariage  reproduisent 
des  traits  et  des  caractères  du  premier  mari,  mort 
avant  la  conception.  Le  croisement  de  diverses  espèces 
d’animaux  a  permis  de  constater  ce  phénomène,  qui, 
dès  lors,  a  pu  être  aperçu  dans  l’espèce  humaine.  Une 
jument  de  pur  sang  qui  aura  été  saillie  par  un  étalon 
vulgaire  ou  un  âne  n’est  plus  apte  à  mettre  au  jour, 
même  avec  un  étalon  de  pur  sang,  des  produits  de  pur 
sang  aussi  ;  les  poulains  pourront  avoir  quelque  chose 
de  l’étalon  vulgaire  ou  du  mulet.  Le  résultat  donné 
par  les  faits  est  que  l’influence  du  père  et  celle  de  la 
mère  se  partagent  également  dans  les  produits  ;  mais, 
s’il  arrive,  comme  il  arrive  en  effet,  que  l’une  des 
influences  prédomine,  cela  tient  à  des  conditions  par¬ 
ticulières  de  l’un  ou  de  l’autre  parent.  Dans  les  races 
croisées,  le  nombre  intervient  avec  prépondérance, 
c’est-à-dire  que  la  race  représentée  par  le  plus  grand 
nombre  doit  dominer  d’abord  et  bientôt  absorber  la 
race  représentée  par  le  petit  nombre.  Quelle  est  la  du¬ 
rée  des  caractères  transmis  par  l’hérédité?  L’hérédité 
lutte  constamment  contre  quatre  forces  ;  1®  Vinnéité, 
qui,  à  chaque  production,  substitue  dans  le  produit, 
aux  caractères  de  l’un  et  de  l’autre  générateur,  de 
nouveaux  caractères  ;  2®  la  dualité  des  auteurs  con¬ 
courant  à  la  représentation,  laquelle,  se  répétant,  a 
pour  tendance  de  ramener  le  type  général;  3®  la  diver¬ 
sité  totale  ou  partielle  des  circonstances,  le  temps,  le 
climat,  les  lieux,  l’âge,  l’état  physique  ou  moral  des 
parents;  4®  l’action  du  grand  nombre  sur  le  petit 
nombre.  On  a  essayé  d’évaluer,  dans  un  milieu  général 
et  non  fermé,  la  durée  de  la  transmission  des  carac¬ 
tères  héréditaires  ;  P.  Lucas  l’évalue  à  six  générations. 
—  ^hérédité  des  maladies  n’est  qu’un  cas  particulier 
de  l’hérédité  générale.  Le  traitement  résulte  des  no¬ 
tions  acquises  sur  cette  •  dernière.  Ce  traitement  est 
prophylactique  ou  curatif.  Le  prophylactique  ne  peut 
être  efficace  qu’en  faisant  agir  l’hérédité  sur  elle-même, 
c’est-à-dire  en  choisissant  la  nature  des  parents,  la 
nature  du  temps  ou  de  l’époque  de  la  vie,  la  nature 
du  lieu,  la  nature  de  l’état  où  l’être  se  reproduit  ;  le 
curatif  doit  soumettre  l’enfant  à  des  conditions  in¬ 
verses  de  celles  qui  ont  causé  la  maladie  du  père  et  de 
la  mère.  — Dans  la  sociologie  (V.  ce  mot),  l’hérédité 
joue  un  rôle  considérable,  elle  peut  être  appelée  hé¬ 
rédité  sociale.  Quand  on  passe  à  la  considération  de 
l’humanité,  on  s’aperçoit  que  l’hérédité  intervient  dans 
l’évolution  de  la  civilisation.  Sans  elle,  l’histoire  man¬ 
querait  d’une  de  ses  causes  essentielles.  Ce  qui  se 
gagne  par  les  œuvres  de  natures  meilleures,  plus  ac¬ 
tives,  plus  perçantes  {innéité),  finit  par  se  consolider 
dans  les  autres  à  l’aidé  du  travail  héréditaire  ;  et, 
grâce  à  ce  travail,  les  peuples  civilisés  prennent  des 
aptitudes,  des  goûts,  des  penchanls  qui,  d’une  part, 
les  préservent  des  retours  vers  la  barbarie  (retours 
auxquels  les  individus  succombent  parfois),  et,  d’autre 
part,  offrent  une  base  lolide  à  un  nouveau  développe¬ 
ment  d’aptitudes  plus  puissantes,  de  goûts  plus  délicats 
et  de  penchants  mieux  réglés.  — Hérédité  d’évolution. 
Celle  dans  laquelle  la  mère  servant  d’intermédiaire 
entre  le  milieu  extérieur  et  le  nouvel  être,  ou  de  mi¬ 
lieu  pour  celui-ci,  modifie  ce  dernier  pendant  son 
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évolution  6n  fournissant  pour  son  développement  des 
principes  modifiés,  qui  modifient  à  leur  tour  la  sub¬ 
stance  des  éléments  déjà  existants  ;  et  cela  par  le  méca¬ 
nisme  même  qui  fait  que  l’être,  vivant  d’une  manière 
indépendante  et  libre,  est  modifié  par  le  milieu  dans 
lequel  il  existe  et  se  trouve  atteint  ainsi  de  maladies 
dites  acquises. 

HEREFORft  (Race  de).  Grande  race  bovine  du 
comté  de  Hereford,  en  Angleterre,  créée  par  Tomkins 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  Robe  rouge 
sombre,  avec  la  tête  blanche,  et  du  blanc  au  ventre 
èt  sur  le  dos  ;  cornes  moyennes  et  ouvertes  ;  front 
large,  regard  doux;  poitrine  large  et  profonde, 
épaules  bien  faites.  Les  vaches  sont  médiocres  lai¬ 
tières.  Aucune  des  races  de  l’Angleterre  n’acquiert 
plus  de  volume. 

HÉRISSÉ,  ÉE.  adj.  {fiirtus,  ail.  borstigl.  Se  dit, 
en  botanique,  dès  plantes  couvertes  de  poils  roides, 
longs  et  droits. 

HËR1SSOIV1VÉ,  ÉE.  adj.  [hericiatus,herinaceus\. 
Couvert  d’épines  longues,  grêles,  flexibles,  nombreuses 
et  rapprochées. 

HERMAPHRODISIE.  s.  f.  V.  HeRMAPHKODISME. 

'  HERMAPHRODISME.  S.  m.  \hermaphrodismus ,  de 
Mercure,  et  Àtppo^tTV!,  Vénus  ;  ail.  Zwitter- 
bildung,  esp.  hermaplirodism6\.  Réunion,  chez  un 
même  individu,  dès  deux  sexes  ou  de  quelques-uns 
de  leurs  caractères.  On  distingue  l’hermaphrodisme 
en  normal  et  anormal. —  U  hermaphrodisme  normal 
peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  1®  Par  simple 
coexistence  des  organes  des  deux  sexes  dans  un  même 
individu  ;  c’est  le  cas  de  la  majorité  des  plantes,  chez 
lesquelles  les  deux  sexes  peuvent  alors  être  réunis 
dans  une  seule  et  même  fleur  (monoclinie),  ou  con¬ 
tenus  dans  des  fleurs  différentes,  mais  portés  par  un 
même  individu  (diclinie)  ;  on  en  trouve  aussi  des 
"exemples  dans  quelques  entozoaires,  annélides  et 
mollusques.  2“  Par  réunion  des  deux  organes  géni¬ 
taux,  soit  que  ces  organes  aient  seulement  leurs  ori¬ 
fices  ouverts  dans  une  cavité  génitale  commune,  soit 
que  l’oviducte  et  le  canal  déférent  se  réunissent  en 
un  seul  conduit,  ou  enfin  que  l’un  de  ces  canaux 
pénètre  dans  l’autre  organe  génital  :  ici  encore  tantôt 
l’oviducte  se  partage  en  deux  branches,  dont  l’une 
va  gagner  lés  parties  génitales  femelles,  l’autre  le 
testicule  et  les  parties  mâles  externes  ;  tantôt  l’ovi- 
ducte  passe  tout  entier  dans  le  testicule.  Aucun  ani¬ 
mal  vertébré  n’offre  d’exemple  d’hermaphrodisme 
normal,  si  ce  n’est  peut-être  quelques  poissons,  à 
l’égard  desquels  oii  l’a  prétendu,  mais  sans  que  le  fait 
soit  encore  bien  constaté.  —  U  hermaphrodisme  anor¬ 
mal,  au  contraire,  n’est  pas  rare  dans  la  série  des 
vertébrés,  y  compris  même  l’espèce  humaine,  et  il 
’s’y  présente  sous  des  formes  très-variées,  que  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  aux  suivantes  :  1°  her¬ 
maphrodisme  avec  excès,  ^  dans  lequel  l’appareil 
sexuel  reste  essentiellement'unique,  mais  ofifire  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  les  caractères  d’un 
appareil  mâle,  et,  dans  quelques  autres,  ceux  d’un  ap¬ 
pareil  femelle,  c’est-à-dire  tantôt  l’appareil  mâle  avec 
quelques  parties  femelles  surnuméraires  {hermaphro¬ 
disme  masculin  complexe),  tantôt  l’appareil  femelle 
avec  quelques  parties  mâles  surnuméraires  {herma- 
phodîsme  féminin  complexe),  ou  enfin  un  appareil 
mâle  et  un  appareil  femelle,  tous  deux  incomplets, 
bu  dont  l’un  seulement  est  incomplet  {hermaphro¬ 
disme  bisexuel  imparfait)  ;  2®  Hermaphrodisme  sans 


HERN 

excès,  dans  lequel  l'ensemble  de  l’appareil  reproduc¬ 
teur  est  essentiellement  mâle  {hermaphrodisme  mas¬ 
culin)  ou  femelle  {hermaphrodisme  /’émmn),  un  petit 
nombre  seulement  de  parties  présentant  les  conditions 
sexuelles  inverses.  Tantôt  cet  appareil  offre  une  telle 
association  des  caractères  des  deux  sexes,  que  la  dé¬ 
termination  devient  difficile  et  même  impossible,  et 
que  l’appareil,  dans  presque  toutes  ses  parties,  n’est 
réellement  ni  mâle  ni  femelle  {hermaphrodisme 
neutre)  ;  tantôt  enfin  l*bppareil  sexuel  est  en  partie 
mâle  et  en  partie  femelle  {hermaphrodisme  mixte), 
de  telle  manière  que  les  organes  mâle  et  femelle  sont 
superposés  {hermaphrodisme  superposé),  ou  que,  les 
organes  d’un  côté  étant  tous  du  même  sexe,  ceux  de 
l’autre  côté  sont  les  uns  mâles,  les  autres  femelles 
{hermaphrodisme  semi-latéral),  ou  que,  les  organes 
d’un  côté  étant  d’un  sexe,  ceux  du  côté  opposé  sont 
de  l’autre  sexe  {hermaphrodisme  latéral),  ou  enfin 
que,  les  organes  profonds  du  côté  droit  et  les  organes 
moyens  du  côté  gauche  étant  d’un  sexe,  les  autres 
sont  d’un  sexe  opposé  {hermaphrodisme  croisé). 

HERMAPHRODITE,  adj.  et  S.  m.  [ail.  Zwitter, 
Het'maphrodit,  angl.  hermaphrodite,  it.  ermafrodito, 
esp.  hermafrodita'] .  Se  dit  d’une  plante  qui  réunit 
les  deux  sexes  dans  une  même  fleur,  ou  d’un  animal 
.  qui  possède  les  deux  sexes,  surtout  quand  il  est  en 
état  de  se  féconder  lui-même  ;  se  dit  aussi  (quand  il 
s’agit  d’animaux  chez  lesquels  l’hermaphrodisme  n’est 
point  normal)  d’un  individu  qui  présente  les  caractères 
d’une  des  variétés  quelconques  de  cette  anomalie. 
V.  Cryptorchide. 

HERMAPHRODITISME.  S.  m.  V.  HERMAPHRO¬ 
DISME. 

HERAIÉTIQDE.  adj.  \hermeticus,  de  Mer¬ 

cure;  ali.  hermetisch,  angl.  hermetic,  it.  ■  eimietico, 
esp.  hermeticol.Çpii  appartient  à  la  science  d’Hermès. 

—  Science,  philosophie  hemétique.  L’alchimie. 

HERMÉTIQUEMENT,  adv.  \hermetice, M.  Uft- 

dicht,  angl.-  hermetically,  it.  ermeticamente,  esp. 
hermeticamentë\.  Terme  emprunté  à  l’ancienne  alcW- 
mie.  Boucher  un  vase  hermétiquement,  c’est  le  boucher 
si  exactement,  que  rien  ne  puisse  en  sortir,  pas  même 
les  substances  les  plus  volatiles  ;  ce  qui  s’opère  en  fai- 
sant  fondre  la  matière  propre  du  vaisseau  au  feu  de  la 
lampe  ou  du  chalumeau. 

HERMODACTE.  S.  m.  [hermodactylus ,  spp.c^a- 
>cTu>.oç,  ail.  Hermodatteln,  it.  ermodattilo,  esp.  àe»’- 
modactiles,  arabe,  suragen).  L’hermodacte  officinal 
est  le  bulbe  du  Colchicum  variegatum,  L.  C’estun  corps 
tubéreux,  amylacé,  cordiforme,  d’une  saveur  dou¬ 
ceâtre,  mucilagineuse,  âcre,  et  qui  paraît  contenir  de 
la  vératrine.  L’hermodacte,  dont  parle  Prosper  Alpin, 
est  le  Colchicum  bulbocodioides,  Bieberstein  (0.  œggp- 
tiacum,  Boiss.)  Ces  tubercules  de  colchique  sont  mor¬ 
phologiquement  analogues  à  des  bases  renflées  de  ra¬ 
meaux  et  analogues  au  plateau  des  Crocus.  Qüant^à 
i’ Hermodactylus  verusAehi2iii\\ioŸe,  c’est  V Hermodac¬ 
tylus  tuberosus,  Salisb.,  Iris  tuberosa,  L. 

HERNIAIRE,  adj.  \herniaris,  angl.  hernial,  it. 
erniario,  esp.  herniario^.  Qui  a  rapport  aux  hernies, 

—  Bandages  herniaires.  Ceux  qui  sont  destinés  A 
contenir  des  hernies  (V.  Braver).  —  Chirurgiens 
herniaires.  Ceux  qui  s’occupent  spécialement  des  her¬ 
nies.  —  Sac  herniaire.  V.  Hernie. 

HERNIAIRE.  8.  f.  V.  HERNIOLE. 

HERNIE.  S.  f.  \Jiernia,  ramex,viikt\,  ail.  Bruéh, 
n.n%\.  rupture,  it.  ernia,  esp. Toute  tumeur 
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formée  par  le  déplacement  d’un  viscère,  ou  d’une  por¬ 
tion  de  viscère  qui,  échappée  de  sa  cavité  naturelle 
par  une  ouverture  quelconque,  vient  faire  saillie  au 
dehors  ;  mais .  on  entend  plus  communément  par 


■Fig.  212. 


hernies,  les  tumeurs  produites  par  le  déplacement 
et  la  sortie  d’une  anse  intestinale,  d’une  portion  d’éph 
ploon,  ou  d’une  partie  d’un  viscère  abdominal.  Les 
hernies  ont  reçu  différents  noms,  suivant  l’organe 
déplacé  et  l’ouverture  par  laquelle  s’est  effectué  le  dé¬ 
placement,  On  a  appelé  :  encépHalocèle-,  la  hernie  du 


cerveau  ;  gastrocèle,  la  hernie  de  l’estomac  ;  épiplocèle, 
la  hernie  de  l’épiploon  ;  entérooèle,  la  hernie  intesti¬ 
nale;  :Âépafocé/e,  la  hernie  du  foie;  hystérocèle,  la 
hernie  de  la  matrice  ;  cystocèle,  la  hernie  de  la  vessie  ; 
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omphalocèle  (V.  Omphalocèle)  ou  exomphale ,  la. 
hernie  qui  a  lieu  par  l’ombilic;  bubonocèle  ou  hernie 
inguinale  (V.  Inguinal)  simple  ou  double  (Fig.  213), 
celle  qui -se  tait  par  l’anneau  inguinal;  oschéocèle 
ou  hernie  scrotale,  celle  qui  descend  jusque  dans  le 
scrotum  (Fig.  212);  enfin  mérocèle  (V.  Mérocéle) 
ou  hernie  crurale,  celle  qui  a  lieu  par  l’arcade  cru¬ 
rale,  etc.  La  plupart  des  viscères  qui  sortent  par  une 
des  ouvertures  naturelles  des  parois  abdominales 
poussent  devant  eux  le  péritoine,  qui  fournit  ainsi  aux 
viscères  déplacés  une  enveloppe  appelée  sac  herniaire 
ou  sac  péritonéal,  communiquant  avec  la  cavité  abdor 
miriale  par  une  ouverture  nommée  Yorifice  du  sac. 
Cet  orifice  répond  à  l’ouverture  de  la  paroi  abdomir 
nale  par  laquelle  la  hernie  s’est  formée,  et  la  partie 
rétrécie  comprise  entre  l’orifice  et  l’endroit  où  le  sac 
commence  à  se  dilater  est  dite  le  col  du  sac.  Dans  la 
figure  212,  la  peau  du  scrotum  est  enlevée  pour  mon¬ 
trer  les  autres  enveloppes  de  la  hernie,  savoir  :  le 
dartos,  la  tunique  fibreuse  commune,  et,  entre  elles, 
le  crémaster  ou  tunique  érythroide;  plus  en  dedans 
se  voit  le  sac,  qui  ici  est  double.  Le  plus  externe  est 
le  sac  herniaire  proprement  dit  ;  le  plus  interne  n’est 
autre  que  la  tunique  vaginale,  au  fond  de  laquelle  est 
le  testicule  ;  cette  tunique,  ne  s’étant  pas  oblitérée, 
donne  lieu  à  la  hernie  congénitale  par  suite  de  la  per¬ 
sistance  de  son  canal  de  communication  avec  le  péri^ 
toine,  hernie  congénitale  à  laquelle  s’est  ajoutée,  en 
dehors,  une  hernie  accidentelle  avec  son  sac  herniaire 
spécial.  Quand  les  hernies  peuvent  être  repoussées 
dans  leur  cavité  naturelle,  à  l’aide  d’une  pression  mér- 
thodique  appelée  taxis,  on  dit  qu’elles  sont  réductibles; 
elles  sont  dites,  au  contraire,  irréductibles,  quand  les 
adhérences  ou  bien  le  volume  ou  l’engouement  de  la 
tumeur  s’opposent  à  la  rentrée.  Lorsque  l’ouverture 
qui  a  donné  passage  à  la  partie  herniée  vient  à  se  res¬ 
serrer,  de  manière  à  opérer  sur  , cette  partie  une  con- 
striction  plus,  ou  moins  forte,  il  y  a 
étranglement  de  la  hernie;  et,  si  l’on 
ne  se  hâte  de  débrider  la  tumeur,  il 
survient  une  constipation  opiniâtre,  des 
hoquets,  des  vomissements  et  tous  les 
signes  d’une  inflammation  violente, 
promptement  suivie  d’une  gangrène 
mortelle.  Après  la  réduction  des  hernies 
qui  en  sont  susceptibles,  on.  doit  empê¬ 
cher,  au  moyen  d’un  bandage  à  pelote 
convexe;  qu’elles  ne  sortent  de  nou¬ 
veau.  Les  hernies  irréductibles  doivent 
être  seulement  soutenues  par  un  ban¬ 
dage  à  pelote  concave,  qui  n’exerce 
qu’une  pression  douce  et  constante^  et 
qui  s’oppose  à  leur  accroissement;  Il 
est  des  cas  dans  lesquels  la  hernie,  au 
lieu  de  siéger  dans  les  points  où  elle 
se  produit  le  plus  habituellement,  se 
fait  soit  par  le  trou,  ovalaire,  soit  au 
travers  des  muscles  du  périnée,  ou 
bien  entre  le  sphincter  de  l’anus  et  la 
tubérosité  ischiatique,  derrière  le  mus¬ 
cle  transverse  du  périnée;  elle  peut 
même  chez  la  femme  (Cooper)  s’avancer 
quelquefois  entre  la  branche  de  l’ischion 
et  la  partie  inférieure  du  vagin,  jusque  dans  le  milieu 
de  la  grande  lèvre,  pour  y  former  une  tumeur.  Dans 
ces  différentes  espèces  de  hernies,  il  pourra  appa¬ 
raître  des  signes  d’étranglement,  dont  la  cause  et  le 


Fig.  213. 
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siège  seront  méconnus,  si  l’on  ne  prend  pas  soin 
d’examiner  attentivement  et  à  plusieurs  reprises  les 
points  insolites  qu’elles  peuvent  occuper,  —  En  vété- 
rinaire,  plusieurs’ opérations  sont  employées  sur  les 
animaux  pour  détruire  le  sac  herniaire,  et,  par  con¬ 
séquent,  empêcher  la  récidive  ;  ce  sont  la  ligature,  le 
casseau  ;  pour  la  hernie  inguinale,  on  pratique  la  cas¬ 
tration.  Dans  quelques  cas,  on  a  conseillé  l’excision, 
des  scarifications,  la  cautérisation,  la  suture. 

Hernie  sous-pubienne  ou  obturatrice.  Celle  dans  la¬ 
quelle  l’intestin  passe  par  le  trou  sous-pubien.  Lors¬ 
qu’elle  est  étranglée,  elle  peut  faire  croire  à  un  étran¬ 
glement  interne  qu’elle  simule  parfaitement  :  il  faut 
tenir  compte  avec  soin  des  antécédents  et  examiner  en 
tous  cas  la  région  sous-pubienne.  Un  signe  important  est 
celui  de  la  douleur  produite  dans  le  pli  de  l’aine,  par 
suite  de  l’extension  de  la  cuisse,  surtout  si  le  malade 
cherche  à  la  mainlenir  fléchie,  en  la  faisant  soutenir 
pour  éviter  tout  effort  musculaire  ;  il  faut  en  général 
débrider  en  bas  et  en  dedans.  Elle  sera  distin¬ 
guée  de  l’étranglement  interne  aux  signes  suivants  :  1 
1“  Il  y  aura  souvent  une  douleur  marquée  dans  un 
point  voisin  de  la  région  sous-pubienne;  2°  une 
douleur  très-violente  ou  quelquefois  de  l’engourdis¬ 
sement  seulement  dans  le  membre  inférieur,  corres¬ 
pondant  au  côté  de  la  hernie.  3“  Par  le  toucher  rectal 
■ou  vaginal,  on  pourra  constater  à  l’orifice  interne  du 
trou  ovale,  en  dirigeant  le  doigt  vers  cet  orifice,  une 
tumeur  tendue,  douloureuse  à  la  pression,  et  impos¬ 
sible  à  déplacer.  4°  On  constatera  quelquefois  un  léger 
soulèvement  du  triangle  de  Scarpa  dans  le  membre 
auquel  correspondra  la  hernie. 

nEBNIEüX,  EIISE.  adj.  [hetmiosus,  ramicosus, 
it.- erni050,  esp.  hernioso'\.  Qui  est  incommodé  d’une 
hernie, 

HEBNIOLE.  s.  f.  \Herniana  glabra,  L.,  ail.  Bruch- 
kraut,  it.  erniaria,  esp.  kerniarici\.  Petite  plante 
(pentandrie  digynie,  L.,  amarantacées,  J.  parony- 
chiées,  DC.)  appelée  aussi  turquette,  qu’on  préconi¬ 
sait  autrefois  contre  les  hernies,  et  qui  passe  pour  être 
un  peu  astringente. 

HEBNIOTOfUIE.  S.  f.  [de  hernie,  et  too-y:,  incision]. 
Mot  hybride  employé  parfois  pour  désigner  l’opération 
de  la  hernie  étranglée. 

HEBPÈS.  s.  m,  [herpes,  epir/,ç,  ail.  angl. 

herpes,  it,  erpete,  esp.  herpesl.  Éruption  vésiculeuse 
caractérisée  par  de  légères  élevures  transparentes, 
rassemblées  en  groupes  sur  une  base  enflammée,  de 
manière  à  présenter  une  ou  plusieurs  surfaces  plus  ou 
moins  larges,  mais  bien  circonscrites,  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands,  dans  lesquels  la  peau  est  parfaitement  saine. 
La  durée  ordinaire  de  l’herpès  est  de  deux  ou  trois 
septénaires.  Willan  en  a  distingué  six  espèces  princi¬ 
pales  :  X’herpcsphlyetenoides,  V  herpes  labialis,  Y  herpes 
prœputialis,  Yherpes  zoster,  Yherpes  circinatus  et 
Y herpes  iris.  U herpes  phlyctenoides  se  développe  sou¬ 
vent  sans  cause  appréciable,  et  surtout  sur  les  parties 
supérieures  du  corps.  H  herpes  labialis  oecape,  comme 
son  nom  l’indique,  le  pourtour  des  lèvres,  et  survient 
souvent  à  la  suite  d’accès  de  fièvre  intermittente. 
—  Herpes  prœputialis.  V.  Préputial.  —  h'herpes 
zoster  constitue  la  maladie  plus  ordinairement  appelée 
zona  (V.  ce  mot).  —  Herpes  circinatus.  Affection  cu¬ 
tanée  caractérisée  par  une  altération  dans  la  produc- 
-tion  et  la  texture  de  l’épiderme  déterminée  dans  l’ori¬ 
gine  par  l’évolution  intra-épidermique  du  Trichophy- 
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ton  tonsurans  (V.  ce  mot);  elle  n’a,  quant  à  sa  nature 
et  sa  marche,  aucune  analogie  avec  les  maladies  ci- 
dessus,  nommées  aussi  herpès.  L’affection  se  présente 
toujours  sous  forme  de  taches  rouges ,  d’anneaux  ou 
de  cercles  plus  ou  moins  complets  ;  elle  est  caracté¬ 
risée  par  des  vésicules  extrêmement  petitès,  disposées 
de  manière  à  former  des  cercles  dont  le  centre  est 
quelquefois  intact,  et  dont  les  bords,  d’un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  font  saillie  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau  et  sont  ordinairement  recouverts  de  ces  petites 
vésicules.  Cette  éruption,  annoncée  par  une  rougeur 
plus  ou  moins  vive  à  l’endroit  qu’elle  doit  occuper,  est 
la  suite  de  la  germination  du  végétal  parasite.  C’est 
alors  Yherpès  circiné  érythémateux,  mais  qui  passe 
très-vite  à  l’état  de  vésicules  avec  des  couleurs  plus  ou 
moins  vives  {herpès  iris),  au  point  que  les  malades 
comparent  ces  éruptions  à  de  petites  cocardes.  Le 
fluide  contenu  dans  ces  petites  vésicules  se  trouble  . 
bientôt  ;  les  vésicules  s’ouvrent  ;  il  se  forme  de  petites 
squames  presque  toujours  fort  minces,  qui  ne  tardent 
pas  à  se  détacher,  et  le  plus  ordinairement,  si  le 
champignon  est  situé  sur  la  peau  dépourvue  de  poils, 
l’éruption  a  parcouru  toutes  ses  périodes  en  huit,  dix 
ou  quinze  jours  ;  il  ne  reste  qu’une  rougeur  plus  ou 
moins  vive,  qui  disparaît  lentement.  Là  le  Tricho- 
jrhyton  meurt,  ne  trouvant  pas  de  poils  en  suffisante 
quantité  pour  se  nourrir,  et  les  malades  sont  guéris 
sans  même  aucun  traitement.  Il  n’en  est  pas  de  même 
s’il  est  situé  sur  la  tête  ou  sur  une  partie  munie  de 
poils.  Les  plaques  sont  circulaires  ou  irrégulières;  elles 
sont  ou  isolées  ou  fondues  deux  ou  trois  ensemble, 
et  représentent  souvent  des  figures  géométriques,  la 
feuille  de  trèfle  assez  généralement;  quelquefois,  dans 
un  espace  même  plus  grand,  il  n’en  existe  qu’une 
seule.  Dans  certains  endroits  pris  également  sur  le 
cuir  chevelu,  la  rougeur  est  légère  et  diffuse  ;  bientôt 
les  vésicules  se  sèchent  et  sont  remplacées  par  une 
desquamation  grisâtre  ou  blanchâtre,  uniquement 
composée  d’épithélium  et  de  champignon,  laquelle  est 
souvent  prise  pour  du  pityriasis  simplex.  Dans  cette 
première  période,  les  poils  ou  cheveux  compris  dans 
l’aire  des  cercles  éprouvent  peu  de  modifications  dans 
leurs  caractères  physiques,  et  il  est  rare  que  le  mé¬ 
decin  soit  appelé  à  ce  début  de  l’affection  ;  alors  arrive 
la  seconde  période  ou  période  pityriasique  (V.  Pm- 
RiASis).  Pour  le  traitement,  V.  Trtchophyton.  — 
Herpès  torisurant.  V.  Teigne  tondante. 

HEBPÉTIQDE.  adj.  {lierpeticus ,  de  dartre; 
ail.  herpetisch,  angl.  herpetic,  it.  erpetico,  esp.  herpe- 
ri’co].  Qui  est  de  nature  dartreuse. 

HEBPÉTISME.  S.  m.  État  général  de  certains  ma¬ 
lades  qui  fait  qu’une  affection  herpétique  ayant  disparu, 
reparaît  bientôt  sur  quelque  autre  point  de  la  peau. 

HBBPÉTOLOGIE.  S.  f.  [herpetologia,  de  êfw.;,. 
dartre,  et  discours].  Traité  sur  les,  dartres. 

HEBBÉBIÉES.  S.  f.  pl.  {herrerieœ].  Petite  famille 
de  plantes  séparée  des  smilacées. 

HESPÉBIDÉES.  S.  f.  pl.  V.  AüRANTIACÉES. 

HBSPÉBIDIE.  S.  f.  [hesperidium).  Nom  peu  usité 
du  fruit  de  la  famille  des  aurantiacées. 

HESPÉBIDINE.  s.  f.  [ail.  Hesperidin,  angl.  hespe- 
r'idine,  esp.  hesperndina].  Principe  cristallisable  dé¬ 
couvert  par  Lebreton  dans  la  partie  Planche  qui  re¬ 
couvre  les  fruits  des  hespéridées.  Cette  substance  est 
blanche,  brillante,  satinée,  fusible  au-dessus  de  100* 
centigr.,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  rriais  soluble 
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par  les  alcalis,  l’acide  acétique,  etc.  Elle  donne  une 
couleur  cramoisie  avec  les  sels  de  fer  peroxydés. 

HÉTËBAGANTHE.  adj.  \heteracanthvis,  de  srepcç, 
autre,  et  â%av6a,  épine].  Se  dit  d’une  plante  qui  a  des 
épines  de  différentes  sortes. 

HÉTÉBADELPHE.  adj.  {fioteradelphus,  de  stsoc?, 
autre,  et  à^eXœô;,  frère  ;  esp.  heteradclfd\  (Isid.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire).  Genre  de  monstres  doubles  chez 
lesquels  le  sujet  accessoire,  très-petit,  très-imparfait, 
privé  de  tête  et  quelquefois  de  thorax,  est  implanté 
sur  la  face  antérieure  du  corps  du  sujet  principal. 

HÉTÉBADELPHIE.  S.  f.  {keteradelphidl.tXaXA'un 
monstre  hétéradelphe. 

HÉTÊBADÉniIQIiE.  adj.  [de  sTspoî,  autre,  et  à^T,v, 
glande].  —  Tissu  hétéradénique  (Ch.  Robin).  Tissu 
morbide  spécial  se  produisant  habituellement  dans  des 
régions  dépourvues  de  glandes ,  bien  que ,  à  plusieurs 
^ards,  il  se  rapproche  de  ces  parenchymes  par  sa 
texture  et  les  caractères  extérieurs.  Lorsqu’il  est  con¬ 
tigu  à  quelqu’un  de  ces  organes,  il  n’y  a  pas  continuité 
entre  eux.  Ce  tissu  s’est  toujours  présenté  sous  forme 
de  masses  arrondies  ou  un  peu  aplaties,  dont  la  sub¬ 
division  en  lobes  ou  lobules,  séparés  par  du  tissu  lami- 
neux  que  parcourent  des  vaisseaux  capillaires,  ne 
laisse  pas  que  d’augmenter  sa  ressemblance  avec  les 
parenchymes  glandulaires.  La  couleur  et  la  consis¬ 
tance  de  ce  tissu  sont  également  très-analogues  à  celles 
des  organes  sécréteurs.  Ce  qu’il  importe  surtout,  de 
mettre  en  évidence,  c’est  l’existence  de  tumeurs  qui 
ont  :  1®  la  marche  envahissante  de  ce  qu’on  nomme  tu- 
meurs  cancéreuses;  2°  la  tendance  à  devenir  multiples, 
et  par  conséquent  à  récidiver,  ailleurs  ou  sur  place, 
après  ablation  de  la  première  qui  s’est  montrée; 
tumeurs  qui  pourtant  ont  une  structure  nettement  déter¬ 
miné^,  susceptible  d’être  comparée  à  celle  des  paren¬ 
chymes  connus,  au  point  de  pouvoir  établir  les  analo¬ 
gies  et  les  différences  qui  existent  entre  eux.  Bien  que 
la  structure  générale  des  organes  hétéradéniques  anor¬ 
maux  sojt  celle  des  glandes  en  grappe,  ou  glandes  à 
conduits  excréteurs,  ces  derniers  canaux  ont  toujours 
manqué  jusqu’à  présent.  Ce  fait  n’a  rien  de  surprenant, 
puisque  l’anatomie  montre  que  le  tissu  sécréteur  des 
glandes  offre  une  autre  structure  et  d’autres  propriétés 
que  celui  des  canaux  excréteurs  ;  puisque,  d’autre  part, 
l’embryogénie  nous  apprend  que  les  modes  de  nais¬ 
sance  de  l’un  et  de  l’autre  sont  différents,  et  que  la 
génération  du  tissu  qui  sécrète  précède  celle  du  con¬ 
duit  qui  excrète.  Les  tumeurs  hétéradéniques  forment 
un,  groupe  dans  lequel  on  compte  déjà  trois  espèces  ou 
variétés  dont  le  caractère  commun  est  l’analogie  de 
structure  avec  les  glandes  en  grappe.  A.  Dans  la  pre¬ 
mière  variété  de  tumeurs  hétéradéniques,  les  filaments 
offrent  manifestement,  à  l’une  de  leurs  extrémités,  des 
subdivisions  en  cæcums,  disposées  comme  celles  dont 
l’ensemble  constitue  les  acini  des  glandes  en  grappe, 
et  entourées  d’une  mince  couche  de  tissu  cellulaire. 
Chacun  des  filaments,  terminé  par  des  subdivisions  en 
cæcums,  se  compose  :  1®  d’une  gaine  homogène  fine¬ 
ment  granuleuse,  transparente  comme  celle  des  culs- 
de-sac  des  glandes  acineuses  ;  2®  d’une  couche  épithé¬ 
liale,  formée,  en  général,  par  une  ou  deux  rangées 
d’épithélium  offrant  en  quelques  points  l’état  de  noyaux 
libres,  et  ailleurs  celui  de  cellules  pavimenteuses.  En 
général,  ces  tubes,  déprimés  et  aplatis,  ne  renferment 
qu’une  petite  quantité  de  liquide  incolore,  ou  des  leu¬ 
cocytes  granuleux.  B.  Dans  la  deuxième  variété,  les 
filaments  tubuleux ,  en  général  d’une  longueur  consi- 
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dérable,  sont  repliés  sur  eux-mêmes  d’une  manière 
élégante,  mais  difficile  à  décrire.  D’espace  en  espace, 
ils  offrent  :  1®  soit  des  prolongements  cylindriques  de 
même  volume  ou  plus  étroits  qu’eux-mêmes,  brusque¬ 
ment  terminés  en  cæcums  arrondis  ;  2®  soit  des  espèces 
de  renflements  ou  grains,  pédiculés,  pyriformes,  adhé¬ 
rents  par  leur  petite  extrémité.  Les  filaments  et  leurs 
appendices  offrent  la  même  structure  intime  que  dans 
la  première  variété,  c’est-à-dire  une  mince  paroi  pro¬ 
pre,  ou  gaine,  et  un  épithélium,  soit  nucléaire,  soit 
pavimenteux.  Seulement  cet  épithélium,  au  lieu  de 
former  simplement  une  couche  à  la  face  interne  de  la 
gaine  et  de  ses  subdivisions,  la  remplit  complètement, 
et  constitue  alors  des  cylindres  pleins.  Enfin,  dans  ces 
filaments  tubuleux  ou  dans  leurs  appendicespyriformes 
et  autres,  se  trouvent  des  corps  transparents,  élastiques, 
de  nature  azotée,  sphériques  ou  ovoïdes,  isolés  ou 
soudés  ensemble  par  un  point  de  leur  surface,  tantôt 
complètement  homogènes,  tantôt  pourvus  d’un  contenu 
granuleux,  avec  ou  sans  noyau  central,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  corps  oviform.es.  G.  La  troisième  variété 
du  tissu  hétéradénique  offre  une  structure  plus  simple 
que  les  précédentes  et  une  plus  grande  friabilité. 
Celle-ci  est  due  à  l’absence  complète  ou  presque  com¬ 
plète  de  tissu  lamineux,  avec  des  vaisseaux  peu  abon¬ 
dants,  si  ce  n’est  dans  le  tissu  lamineux  de  la  surface. 
Les  filaments  se  composent  simplement  de  cylindres 
pleins,  composés  d’épithélium  nucléaire  presque  par¬ 
tout,  prismatique  ou  pavimenteux  par  places,  à  noyaux 
sans  nucléoles,  plus  gros  et  plus  granuleux  que  dans 
les  cas  signalés  précédemment.  Ces  éléments  sont 
réunis  en  filaments  pleins,  cylindriques,  assez  courts, 
larges,  ramifiés  d’espace  en  espace  ou  à  leurs  extré¬ 
mités.  Ce  n’est  plus  une  paroi  propre  ou  gaine  qui  les 
maintient,  mais  une  matière  amorphe  granuleuse,  exis¬ 
tant  entre  eux,  et  les  dépassant  dans  une  petite  épais¬ 
seur  à  la  surface  des  cylindres.  Dans  quelques-uns  de 
ces  cylindres  se  trouvent  des  concrétions  particulières, 
de  nature  azotée. 

HÉTÉBALIEN.  adj.  [de  ETepoç,  autre,  et  «>.wç,  aire] 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  doubles  chez 
lesquels  le  sujet  accessoire,  très-petit  et  très-incomplet, 
s’insère  loin  de  l’ombilic,  de  sorte  que ,  privé  de  cor¬ 
don  ombilical,  il  est  en  même  temps  sans  rapports 
avec  le  cordon  du  sujet  qui  le  supporte. 

HÉTÉBAaiDRE.  adj.  [Aeferawôfer,  de  svepo?,  autre, 
et  àvïip,  homme  ;  esp.  heterandrô\.  Se  dit  d’une  plante 
dont  les  étamines  ou  les  anthères  n’ont  pas  toutes  la 
même  forme. 

HÉTÉBANTHE.  adj.  \heterardhus,  de  Irspo;,  autre, 
et  àvôoç,  fleur;  esp.  heteranto'].  Se  dit  d’une  plante 
dont  les  fleurs  ne  sont  pas  toutes  disposées  de  la  même 
manière. 

IIÉTÉBOBAPHIE.  s.  f.  [heterobaphia,  de  srspoç, 
autre,  et  pacpr,,  couleur;  esp,  heterobafia}.  État  d’un 
corps  dont  la  surface  est  de  deux  ou  plusieurs  cou¬ 
leurs. 

HÉTÉROCARPE.  adj.  \1ieterocarpus,  de  ÊTspc', 
autre,  et  xapirôç,  fruit  ;  esp.  heterocarpo].  Se  dit  d’une 
plante  qui  porte  des  fruits  dissemblables. 

HÉTÉROCARPIEN, lENRIE.  a.Ai.[heterocarpianus']. 
Se  dit  des  fruits  provenant  d’un  ovaire  développé  con¬ 
jointement  avec  une  partie  telle  que  le  pédoncule,  le 
disque  ou  le  calice,  qui,  sans  le  cacher  entièrement, 
modifie  sa  forme  primitive. 

HÉTËBOCHROIVIE.  S.  f.  [de  ÊTEpoç,  autre,  et 
Xpdvsî,  temps].  Génération  de  parties  du  corps  en  un 
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temps  autre  que  celui  où' elles  naissent  normalement. 
(Quelques  auteurs  allemands.) 

HÉTËBODYME.  adj.  [heterodymus ,  de  htçcç,  au¬ 
tre,  et  ^t^up.oç,  jumeau  ;  esp.  heterodimo]  (Isid.  Geof¬ 
froy  Saint -Hilaire).  Monstres  doubles  chez  lesquels  le 
sujet  accessoire,  très-petit  et  très-imparfait,  se  trouve 
réduit  à  une  tête  incomplète,  portée,  par  l’intermédiaire 
d’un  cou  et  d’un  thorax  rudimentaires,  sur  la  face  an¬ 
térieure  du  corps  du  sujet  principal. 

HÉTÉRODYMIE.  S.  f.  [heterodymia].  État  des 
monstres  hétérodymes. 

HÉTÉRODYMIEN.  adj.  V.  HÉTÉRODTME. 
HÉTÉBOGAME.  adj.  [heterogamus,  de Itepo;,  autre, 
et  7«(Aei;,  noce].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  des  fleurs 
■monoïques,  dîoïques  ou  polygames. 

HÉTÉROGÈNE,  adj.  [de  e-epoç,  autre,  et 
race;  ail.  heterogen,  angl.  heterogenous,  it.  etero- 
geneo,  esp.  heterogened\.  Qui  n’est  pas  de  la  même 
nature  qu’une  autre  chose. 

.  HÉTÉROGÉNÉITÉ,  s.  f.  [it.  eterogeneità,  esp.  he- 
terogeneidac[\.  Qualité  de  ce  qui  est  hétérogène. 

HÉTÉROGÉNÉSIE.  s.  f.  [de  srepo;,  autre,  et 
gi;,  génération].  Nom  collectif  de  toutes  les  déviations 
'  organiques  dans  lesquelles  il  existe  une  anomalie  rela¬ 
tive,  soit  à  la  situation  ou  à  la  couleur  des  organes, 
.soit  au  nombre  ou  à  la  situation  des  fœtus  appartenant 
à  une  même  gestation,  soit  à  la  situation  ou  au  nombre 
des  organes  en  particulier  (Breschet). 

.  HÉTÉROGÉNIE.  S.  f.  Toute  production  d’être  vi¬ 
vant  qui,  ne  se  rattachant  pas  à  des  individus  de  la 
même  espèce,  a  pour  point  de  départ  des  corps 
d’une  autre  espèce,  et  dépend  d’un  concours  d’autres 
circonstances.  C’est  la ‘manifestation  d’un  être  nouveau 
et  dénué  de  parents,  par  conséquent  une  génération 
qirimordiale ,  une  création  (Burdach).  C’est  ce  qu’on  a 
depuis  longtemps  appelé  génération  spontanée  ou  équi¬ 
voque  {genemtio  heterogenea^  œquivoca,  primitiva, 
primigenia,  originaria  seu  spontanea),  par  opposition 
à  la  génération  par  des  germes ,  dite  génération  uni¬ 
voque  (generatio  univqca).  Les  conditions  complexes 
nécessaires  à  la  naissance  (V.  ce  mot)  des  éléments 
anatomiques,  dans  les  êtres  les  plus  compliqués  comme 
chez  ceux  d’organisation  la  plus  simple,  font  préjuger 
qu’il  est  impossible  d’en  réunir  de  suffisamment  com¬ 
plexes,  pour  qu’il  se  forme,  par  génération  spontanée 
hors  de  l’économie,  des  éléments  anatomiques  quelcon¬ 
ques  ;  c’est  ce  que  montrent  expérimentalement  les 
essais  infructueux  faits  dans  cette  vue.  A  plus  forte 
raison,  ne  pourra-t-on  voir  naître  spontanément  des 
organismes  vivant  isolément,  fût-ce  même  les  plus 
simplesinfusoires,qui.nesont  pourtant  généralement  pas 
plus  compliqués  qu’une  cellule  d’épithélium  et  même 
moins,  comme  les  Menas,  Trichomonas,  Amibes,  etc. 
Ce  n’est,  du  reste,  que  faute  de  pouvoir  se  rendre 
compte  de  l’arrivée  des  germes  dans  un  liquide,  comme, 
par  exemple,  dans  la  cavité  d’un  œuf  de  poule  pour 
des  végétaux  microscopiques,  ou  dans  la  substance  cé¬ 
rébrale  pour  les  cysticerques,  etc.,  etc.,  qu’on  a  ad¬ 
mis,  dans  ces  cas  et  dans  d’autres  encore,  surtout  pour 
des  êtres  plus  simples,  qu’ils  s’étaient  formés  par  gé¬ 
nération  spontanée.  Il  n’y  a  d’autre  exemple  bien  con¬ 
staté  de  génération  spontanée  d’un  corps- organisé  de 
forme,  de  volume  et  de  structure  déterminés  que  celui 
de  l’apparition  par  genèse  (V.  ce  mot),  sous  les  yeux 
de  l’observateur,  d’éléments  anatomiques  de  diverses 
espèces.  Les  conditions  dans  lesquelles  (V.  Naissance 
et  Production)  on  observe  la  genèse  sont  les  seules  qui 
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aient  permis  jusqu’à  présent  de  voir  directement,  à 
l’aide  et  aux  dépens  d’un  blastème  amorphe  liquide  ou 
demi-liquide,  se  produire  un  corps  organisé  de  forme, 
de  volume  et  de  structure  spécifiques,  les  uns  plus 
simples,  les  autres  plus  complexes  que  les  infusoires, 
végétaux  et  animaux.  Quant  à  ces  infusoires,  seuls  êtres 
dont  quelques  auteurs  admettent  la  génération  spon¬ 
tanée,  on  ne  les  a  pas  vus  naître  dans  l’eau,  ete.i 
comme  les  éléments  anatomiques  dans  nos  tissus.  Ceux 
qui  pensent  qu’ils  peuvent  être  engendrés  spontané¬ 
ment  ne  se  préoccupent  même  pas  de  savoir  comment 
a  lieu  la  genèse  dans  le  cas  des  éléments  ci-dessus  où 
elle  est  observable,  ni,  qui  plus  est,  si  cette  genèse 
qu’ils  supposent  pour  des  êtres  indépendants  a  lieu  ou 
non  pour  les  éléments  anatomiques  qui  vivent  réunis  et 
solidaires.  Si  donc  l’impossibilité  de  la  formation  spon¬ 
tanée  d’êtiœs  nouveaux,  d’espèces  connues  ou  nouvelles, 
n’est  pas  démontrée  d’une  manière  absolue,  il  est  cer¬ 
tain  que  la  réalité  de  ce  phénomène  physiologique  n’est 
aucunement  prouvée.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse 
arriver  à  une  certitude  à  cet  égard;  seulement  les 
expériences  faites  jusqu’à  présent  ne  prouvent  rién, 
parce  que  ce  problème  biologique  complexe  exige,  pour 
être  résolu,  que  la  question  soit  étudiée  d’abord  dans 
les  cas  plus  simples  où  se  passent  des  phénomènes 
réellement  analogues.  Ce  n’est,  en  effet,  qu’ après  qu’on 
aura  étudié  la  genèse  de  tous  les  éléments  anatomiques 
de  nos  tissus  partout  où  elle  peut  être  suivie  (ce  qui 
est  loin  d’être  fait) ,  que  l’on  commencera  à  posséder 
les  notions  convenables  pour  résoudre  la  question  delà 
génération  spontanée  ;  question  qui  consisté  à  savoir 
s’il  y  a  réellement  parmi  les  végétaux  et  animaux  libres, 
plus  compliqués  ou  non  que  les  éléments  anatomiques, 
des  espèces  qui  peuvent  se  former  de  toutes  pièces, 
molécule  à  molécule,  par  genèse,  à  l’aide  et  aux  dépens, 
non  plus  d’un  blastème ,  comme  ces  éléments,  mais 
de  l’eau  et  des  substances  qu’elle  tient  en  dissolution.  ^ 
V.  (Edf. 

HÉTÉROGYNE.  adj.  [de  Ivepo?,  autre,  et  quvvii 
femme].  Se  dit  des  insectes,  des  fourmis  entre  autres, 
dont  chaque  espèce  comprend  des  mâles,  des  femelles 
et  des  neutres. 

HÉTÉROLOGUE,  adj.  \heterologus ,  de  Irspcç,  au¬ 
tre,  et  Xd^oç,  nature;  angl.  heterologous']. — Tissu 
hétérologue  {Lohsioïn,  1829).  Tissu  morbide  que  Laen- 
nec  appelait  tissu  sans  analogue  avec  dès-  tissus-  du 
corps.  Laennec  désignait  ainsi  les  tubercules,  les 
squirrhes,  les  encéphaloïdes,  les  scléroses,  cirrhoses, 
tissus  squameux  et  mélanoses.  C’était  pour  lui  une 
première  section  dans  la  classe  des  altérations  de  tex¬ 
ture  par  développement  d’un  tissu  qui  n’existe  pas  à 
l’état  de  santé.  L’autre  section  comprenait  les  tissus 
analogues  à  ceux  du  corps.  V.  Homologue. 

HÉTÉROMÈRES.  S.  m.  pl.  [de  érépo?,  autre,  et 
p.sp!)ç,  partie] .  Section  des  insectes  coléoptères. 

HÉTÉROMÉTRIE.  S.  f.  S’ est  dit  des  altérations  des 
humeurs  et  des  tissus  par  simples  changements  de 
quantité  et  non  de  nature  de  leurs  parties  consti¬ 
tuantes. 

-  HÉTÉROMORPHE.  adj.  [heteromorphus,  de  srspeç, 
autre,  et  p.op<pifi,  forme;  esp.  heteromorfo].  Se  dit, par 
opposition  à  isomorphe,  des  corps  qui  contiennent  un 
même  nombre  d’atomes  des  mêmes  éléments^  mais  au¬ 
trement  arrangés,  d’où  résultent  des  différences  dans 
leurs  propriétés  chimiques  et  dans  leurs  formes  cris¬ 
tallines.  —  Animaux  hétéromorphes .  Les  spongiaires 
{V.  Génération  hétér amorphe),  —  Le  mot  hétéro- 
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morphe  a  été  introduit  dans  le  langage  médical  par 
llibert  (1832),  pour  désigner  les  affections  cutanées 
qui  ne  pouvaient  être  rangées  dans  aucun  groupe  dit  na¬ 
turel.  Ou  l’a  depuis  employé  comme  synonyme  de  hété¬ 
rologue.  Si  l’on  trouvait,  dans  l’économie,  des  espèces 
d’éléments  distinctes  de  celles  qu’on  rencontre  ordi¬ 
nairement,  au  lieu  d’altérations  diverses  de  leur  état 
normal,  il  y  aurait  aussi  une  génération  hétéromorphe, 
ou  mode  correspondant  de  naissance,  différent  des  au¬ 
tres.  Mais  il  n’y  a  pas  plus  de  génération  hétéromor- 
phe  ou  hétéroplasie  pathologique  (V.  ce  mot),  que  de 
substances,  d’éléments  ou  de  tissus  hétéromorphes  ou 
hétéroplastiques  {hétéroplasmes  deBurdach).  On  en  a 
supposé  l’existence,  , faute  de  connaître  les  faits  relatifs 
à  la  génération  des  éléments,  etc.;  faute  de  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  degré  peuvent  s’étendre  leurs  aberrations 
de  développement,  comparativement  aux  phases  nor¬ 
males  de  Leur  évolution  ;  faute  de  pouvoir  rattacher  les 
divers  états  morbides  aux  états  normaux  dont  ils  déri¬ 
vent,.  Ainsi  les  mots  cellules  cancéreuse,  squirrheuse, 
carcinomateuse  ou  leurs  analogues,  ne  désignent  par  ' 
conséquent  qu’un  état,  une  phase  d’évolution  acciden¬ 
telle  ou  morbide  de  diverses  variétés  d’épithéliums  le 
plus  souvént,  et  quelquefois  des  noyaux  embryoplasli- 
ques.  Mais  ils  ne  désignent  pas  une  espèce  hétéromor¬ 
phe,  ou  déterminée  et  distincte,  d’élément  ni  de  tissu, 
sans  être  rattachée  par  sa  structure,  son  évolution  et 
ses  autres  propriétés,  aux  tissus  naturels. 

IIÉTËROIUOBPIIISSIE.  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  est 
hétéromorphe.  V.  Homœomorphisme. 

HÉTÉROPAGE,  adj.  \heteropagus ,  de  srspeç,  autre, 
et  ira-fEi;,  uni]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
doubles  chez  lesquels  le  sujet  accessoire,  très-petit  et 
très-imparfait,  mais  pourvu  d’une  tête  -distincte  et  de 
membres  pelviens  au  moins  rudimentaires,  a  le  corps 
implanté  sur  la  face  antérieure  du  corps  du  sujet  principal. 

HÉTÉROPAGIE.  S.  f.  \heteropagid\.  État  des 
monstres  hétéropages. 

HÉTÉROPATHIE.  S.  f.  [de  iTSfoç,  autre,  et  îtaOc;, 
maladie].  Mode  de  traitement  dans  lequel  un  état  mor¬ 
bide  est  écarté  en  introduisant  un  état  morbide  diffé¬ 
rent.  Opposé  à  homœopathie. 

HÉTÉROPÉTALE.  adj.  [/teferopefa/Ms  ,  de 
autre,  et  izixa.'Kw,  pétale].  Se  dit  d’une  plante  qui  a 
des  pétales  dissemblables  ou  inégaux. 

HÉTÉROPHLEGUASIQDE.  adj,- [de  irepoç,  autre, 
et  phlegmasie].  Proposé  pour  désigner  des  substances 
auxquelles  la  théorie  attribue  le  pouvoir  de  substituer 
un  mode  particulier  d’irritation  à  un  autre,  et  de 
changer  ainsi  le  caractère  ou  le  mode  d’une  inflam¬ 
mation.  V.  Substitutive  {méthode). 

HÉTÉROPHYLLE.  adj.  [heterophyllvs,  de  êrapc?, 
autre,  et  «péXXov,  feuille].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
plante  dont  les  feuilles  sont  de  forme  et  de  grandeur 
diverses,  et  dont  le  feuillage  varie  suivant  l’âge. 

HÉTÉROPEASIE.  S.  f.  [de  ÉTepcç,  autre,  etirXâirt;, 
formation].  Génération  de  produits  morbides  étrangers 
à  l’économie  animale  et  y  prenant  la  place  de  tissus 
normaux  :  tel  serait  le  tubercule.  (Lobstein,  1829.) 

HÉTÉROPLASME.  S.  m.  [de  éVepcç,  autre,  et 
TrXâ(7(/.a,formation](Burdach).  Substance  de  toute  pro¬ 
duction  morbide  étrangère  à  l’économie,  d’autre  espèce 
que  celles  qui  s’y  trouvent  à  l’état  normal  (V.  Pseudo- 
PLASME  et  Hétéromorphe).  Si  l’on  excepte  quelques 
affections  des  glandes  (avec  ou  sans  rétraction  fdu 
mamelon,  lorsqu’il  s’agit  de  la  mamelle,  caractère  qui 
du  reste  coïncide  avec  des  lésions  diverses),  toutes  les 
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tumeurs  se  composent  d’éléments  de  génération  nou¬ 
velle  et  récente,  datant  de  l’époque  où  a  commencé 
l’apparition  du  produit  morbide  et  caractérisant  cette 
époque.  Sauf  les  cas  auxquels  il  vient  d’être  fait  allu¬ 
sion  (kystes,  etc.),  les  tumeurs  ne  sont  pas  dues  seu¬ 
lement  à  une  augmentation  de  volume  d’éléments  pré¬ 
existants,  ni  à  un  simple  dérangement  direct  de  la 
disposition  des  éléments  de  nos  tissus.  Aussi  on  ne 
peut  de  cette  disposition  normale  déduire  la  structure 
des  produits  morbides  ;  mais  elle  est  indispensable  à 
connaître  pour  étudier  celle  des  productions  acciden¬ 
telles  et  pour  eh  bien  interpréter  la  nature.  Ainsi  les 
lipomes,  les  tumeurs  fibreuses,  etc.,  sont  dus  à  la 
production  nouvelle  de  vésicules  adipeuses ,  de  fi¬ 
bres,  etc., 'qui  s’ajoutent  à  celles  qui  existaient.  Il 
en  est  de  même  pour  les  tumeurs  épithéliales  (V.  Tu- 
MEüRjet Ulcère)  et  autres;  des  culs-de-sac  glandulaires, 
des  lobules  entiers  de  glande  ou  d’autres  tissus  (V.  HÉ- 
téradénique)  peuvent  naître  ainsi  et  être  engendrés 
chez  l’adulte  accidentellement  (comme  les  bourgeons 
adventifs  chez  les  plantes)  ;  mais  avec  erreur  de  lieu, 
et  non,  comme  chez  l’embryon,  en  lieu  normal.  Ils 
naissent  par  suite  d’une  perturbation  de  la  propriété 
végétative  de  naissance,  perturbation  qui  consiste  en  ce 
que,  au  lieu  de  cesser  à  un  certain  âge,  dit  adulte  ovl 
de  complet  développement ,  cette  propriété  se  mani¬ 
feste  au  delà  de  cet  âge,  mais  d’une  manière  plus  ou 
moins  irrégulière,  suivant  les  individus  et  suivant  les 
systèmes  organiques.  Cette  perturbation  porte  presque 
uniquement  sur  les  éléments  et  tissus  dits  végétatifs. 
Ainsi,  le  fait  essentiel  qui  domine  toute  l’étude  des 
tumeurs,  c’est  qu’elles  sont  une  perturbation  de  la  pro¬ 
priété  de  naissance,  les  éléments  des  tissus  nouvelle¬ 
ment  et  pathologiquement  produits  tendant  alors  à 
prendre  le  mode  de  juxtaposition  ou  de  texture  que  les 
éléments  de  même  espèce  offrent  à  l’état  normal'; 
mais  ces  éléments  ne  dérivent  pas  directement  des  élé¬ 
ments  normaux  qui  préexistaient  (sauf  les  cas  de  mul¬ 
tiplication  des  épithéliums  d’une  glande,  de  dilatation 
ou  de  multiplication  de  culs-de-sac).  Ces  masses  mor¬ 
bides  sont  toujours  dépourvues  des  formes  et  des  rap¬ 
ports  anatomiques  qui  ont  tant  d’importance  pour  les 
usages  des  organes  ;  elles  ne  jouissent  que  des  pro- 
priétés  végétatives  (Y.  Végétatif).  Aussi,  au  point  de 
vue  physiologique  (clinique),  ces  produits  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  entre  eux  comme  peuvent  différer 
deux  organes  normaux  formés  de  tissus  distincts  ;  ils 
ne  manifestent  jamais  que  des  propriétés  de  nutrition, 
de  développement  et  de  reproduction.  De  là  l’impossi¬ 
bilité  de  classer  utilement  les  produits  morbides  d’après 
leur  marche  physiologique  ou  clinique,  dont  les  effets 
sont,  en  outre,  variables  d’après  le  siège  de  la  tumeur 
ou  la  distribution,  dans  l’économie,  du  système  organique 
auquel  la  tumeur  appartient  (adipeux,  fibreux,  etc.). 

HÉTÉBOPLASTIE.  S.  f.  [de  iTepoç,  autre,  et  TrXaot- 
06W,  former].  V.  Greffe  animale. 

HÉTÉROPLASTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  Vhétéro- 
plasie  et  à  Vhétéroplastie.  —  Tissus  hétéroplastiques 
(Lobstein).  Ceux  qui  sont  dits  hétéromorphes  paé 
d’autres  auteurs. 

HÉTÉROPTËRE8.  S.  m.  pl.  [de  Êrepoç,  autre,  et 
Ttrepov,  aile].  Section  des  insectes  hémiptères. 

HÉTÉROREXIE.  s.  f.  \heterorexia,  de  erepcç^  autre, 
et  opeÇi?,  appétit].  Dépravation  de  l’appétit. 

HÉTÉROTAXIE.  8,  f.  \heterotaxia,  de  é'repoç,  au¬ 
tre,  et  Ta^tî,  ordre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Ano¬ 
malies  complexes  qui,  bien  que  considérables  anato- 


HIAT 


71 6  HETE 

iniquement,  ne  mettent  cependant  obstacle  à  l’accom¬ 
plissement  d’aucune  fonction,  et  ne  sont  pas  appa¬ 
rentes  à  l’extérieur;  elles  ne  consistent  qu’en  de 
simples  changements  dans  la  situation  des  organes, 
presque  toujours  sans  altération  de  la  position  relative 
et  des  connexions.  Les  déviations  élémentaires  dont 
l’ensemble  les  constitue  sont  combinées  entre  elles  de 
manière  à  se  compenser ,  à  annuler  réciproquement 
leurs  effets  fâcheux,  et  finissent  par  reproduire  en  quel¬ 
que  sorte,  sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  style, 
toutes  les  conditions  de  la  vie  normale. 

HÉTÉROTOME.  adj.  \hetet'otomm ,  de  âVspoç,  autre, 
et  TûfAVi,  section].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  calice  ou 
d’une  corolle  dont  les  divisions  alternes  sont  notable¬ 
ment  dissemblables. 

HÉTÉROTOPIE,  s.  f.  [hetet'otopia ,  de  irspo;, 
autre,  et  to'iïo;,  lieu].  S’est  dit  pour  erreur  de  lieu. 
—  Hétérotopie  plastique.  Loi  de  pathogénie  générale 
que  Lebert  formule  ainsi  :  Beaucoup  de  tissus  simples 
ou  composés,  et  des  organes  complexes,  peuvent 
se  former  de  toutes  pièces  dans  les  endroits  du 
corps  où,  à  l’état  normal,  on  ne  les  rencontre  point. 
L’épiderme,  les  poils,  les  dents,  le  pigment,  les  tissus 
adipeux,  fibreux,  fibro-plastique,  musculaire  des  vies 
organique  et  animale,  cartilagineux,  osseux  et  glandu¬ 
laire,  sont  dans,  ce  cas.  C’est  surtout  sous  forme  de 
kystes  dermoides  que  sont  disposés  ces  éléments  et  ces 
tissus,  qui,  jusqu’à  présent,  étaient  fréquemment  con¬ 
sidérés,  mais  à  tort,  comme  des  traces  de  fœtus  inclus. 
On  distingue  :  1“  les  kystes  dermoides  sous-cutanés, 
contenant  des  poils,  des  glandes  (avec  ou  sans  fibres 
musculaires  de  la  organique),  de  l’épiderme,  des 
matières  sébacées  ;  2®  les  kystes  dermoides  des  mé¬ 
ninges,  contenant  des  poils,  de  la  graisse  ;  3®  les  kystes 
dermoïdes  des  bourses,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  véritables  inclusions  de  fœtus  pourvus  de  squelette, 
faits  qu’il  reste  encore  à  bien  étudier  quant  à  leur  ori¬ 
gine  ;  4®  les  kystes  dermoides  profonds,  non  ova- 
nens,  du  poumon,  du  foie,  de  l’estomac,  des  épi¬ 
ploons,  du  mésentère,  de  l’utérus,  entre  l’utérus  et  la 
vessie,  entre  l’utérus  et  le  rectum,  de  la  cavité  orbi¬ 
taire,  etc.,  contenant  des  poils,  des  dents,  de  la 
graisse  ;  5®  les  kystes  dermoides  ovariens,  les  plus 
fréquents,  et  les  kystes  dermoïdes  du  testicule,  conte¬ 
nant  des  dents,  des  poils  avec  bulbes  et  glandes  pileuses, 
de  la  graisse,  etc.  On  a  trouvé  aussi  parfois  des  muscles 
de  la  vie  animale  et  de  la  substance  cérébrale  dans  ces 
derniers.  Ces  kystes  sont  reconnus  actuellement  comme 
bien  différents  des  grossesses  ovariques  et  des  inclu¬ 
sions  de  fœtus.  V.  Hétéradéniqde.  —  Hétérotopie 
consécutive.  Nom  donné  aux  cas  dans  lesquels  on  voit 
naître  des  masses  morbides  d’une  structure  déterminée 
hors  du  lieu  où  siègent  les  tissus  normaux  correspon¬ 
dants  (comme  dans  les  cas  Ùl  hétérotopie  plastique  et 
hétéradénique) ,  mais  consécutivement  à  une  lésion 
plus  ou  moins  ancienne  de  ces  tissus  normaux.  C’est 
ainsi  que  chez  quelques  sujets  pendant  la  durée  du 
développement  de  tumeurs  épithéliales  ou  glandulaires, 
ulcérées  ou  non,  de  l’utérus,  du  rectum,  de  la  langue, 
de  la  mamelle,  etc.,  on  voit  se  produire  des  tumeurs 
d’une  texture  semblable,  ou  tout  à  fait  analogue,  dans 
les  couches  musculaires  ou  lamineuses,  dans  les  nerfs, 
les  muscles,  les  ganglions  lymphatiques  ou  autres 
organes  plus  ou  moins  éloignés  du  tissu  primitivement 
altéré  et  sans  continuité  avec  lui. 

HÉTÉROTOPIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’hétéro¬ 
topie  ;  qui  se  produit  d’après  ses  lois. 


IIÉTÉROTROPE.  adj.  [heterotropus].  Se  dit  de 
l’embryon  végétal  à  radicule  éloignée  du  hile  sans  lui 
être  diamétralement  opposée  ;  ces  embryons  appartien¬ 
nent  à  des  graines  provenant  d’un  ovule  semi-réfléchi. 
HÉTÉROTROPHIE.  s.  f.  Altération  dans  lanutrition. 
HÉTÉROTYPlEN.adj.  {heterotypius]{\%\éi.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Monstres  doubles  chez  lesquels  le  para¬ 
site  est  suspendu  à  la  paroi  antérieure  du  corps  du 
sujet  principal,  et  même,  d’une  manière  plus  générale, 
chez  lesquels  l’union  des  deux  sujets  a  lieu  vers  la 
région  ombilicale. 

HÉTÉROZOAIRES.  S.  m.  pl.  [de  erspcç,  autre,  et 
Çü)cv,  animal].  Synonyme  de  spongiaires. 

HÊTRE,  s.  m.  [Fagus,  L.,  (fiv.-yi;,  ail.  Bwc/te,  angl. 
beech,  it.  faggio,  esp.  haya\.  Genre  de  la  famille  des 
cupulifères.  Le  fruit  du  hêtre  commun  (Fagus  syha- 
tica,  L.),  appelé  faine,  produit  de  l’huile;  ses  feuilles 
concourent,  en  beaucoup  de  lieux,  à  l’hivernage  des 
animaux,  ou  sont  consommées  en  vert. 

HEDCHËRE.  s.  f.  [Heuchera,  nom  propre].  Genre 
de  plantes  saxifragées  d’Amérique,  dont  une  espèce, 
Heuchera  americana,  L.,  est  astringente,  et  a  été  em¬ 
ployée  contre  les  tumeurs  ulcérées. 

BÉVÉÈNE.  S.  m.  [esp.  heveena^  Corps  huileux, 
transparent,  de  couleur  ambrée,  découvert  par  Bou- 
chardat  dans  les  produits  de  la  distillation  du  caout¬ 
chouc  et  qu’on  a  ainsi  appelé  du  nom  AeVHevea  guya- 
nensis,  Aublet  {Siphonia  elastica,  Persoon),  qui  four¬ 
nit  du  caoutchouc.  Saveur  âcre,  bout  à  315®.  (C<#H<®.) 

HEXAGANTHE.  adj.  [de  É|,  six,  et  âzavôz,  épine]. 
Qui  est  pourvu  de  six  pointes  en  crochets,  —  Ernbryon 
hexacanthe.y .  Proscolex. 

HEXAGYNE.  adj.  \hexagynus,  de  s?,  six,  et  qu'o;, 
femme;  esp.  hexagind\.  Se  dit  d’une  plante  qui  a  six 
pistils. 

HEXAGYNIE.  S.  f.  \hexagyrtia,  it.  exaginidi\.  Nom 
de  deux  ordres,  dans  le  système  de  Linné,  comprenant 
des  plantes  qui  ont  six  pistils. 

HEXANDRE.  adj.  ]Jïexandrus,  de  sç,  six,  etàw.j, 
homme].  Se  dit  d’une  plante  ou  d’une  fleur  quia  six 
étamines, 

HEXANDRIE.  S.  f.  \hexandria,\i.  esawdna]. Nom 
d’une  classe  et  de  trois  ordres,  dans  le  système  de 
Linné,  comprenant  des  plantes  qui  ont  six  étamines. 
HEXANDRIQDE.  adj.V.  HeXANDRE. 
HEXAPÉTALE.  adj.  \fiexapetalus,  de  s?,  six,  et 
irsTaXcv,  pétale].  Se  dit  d’une  corolle  formée  de  six 
pétales. 

HEXAPHYLLE.  adj.  \}iexaphyllus,  de  ti,  six,  et 
^ûXXcv,  feuille;  esp.  hexafilo].  Se  dit  d’un  calice  à  six 
folioles,  ou  d’une  feuille  pennée  qui  se  compose  de  six 
folioles. 

HEXAPODES,  s.  m.  pl.  [de  s?,  six,  et  i«ü?,  pied]. 
Groupe  d’insectes  aptères  comprenant  les  ipAnmptères, 
les  Thysanoures  et  les  Anoploures  ou  Épizdiques. 

HEXASPERAIE.  adj.  \liexaspermus,,Ae  iî,  six,  et 
airs'pp.î'.,  graine].  Se  dit  d’une  plante  dont  le  fruit  ren¬ 
ferme  six  semences. 

HEXATIIYRIDIE.  S.  f.  {hexathyridium,  de  é?,  six, 
et  6'jptd'tcv,  petite  ouverture].  V.  Entozoaires. 

HIATUS,  s.  m.  [de  Am/’e,  bâiller  ;  ail.  Spalt,  angl. 
hiatus,  it.  hiato,  esp.Amtitô].  Nom  donné  par  les  ana¬ 
tomistes  à  quelques  ouvertures.  —  Hiatus  de  Fallope. 
Petite  ouverture  de  la  face  supérieure  de  la  portion 
pierreuse  de  l’os  temporal,  qui  donne  passage  à  un 
rameau  du  nerf  vidien. — Hiatus  de  Winslow.  Ouver¬ 
ture  située  précisément  au-dessus  du  col  de  la  vési- 
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ciile  biliaire,  et  par  laquelle  le  péritoine  envoie  un 
prolongement  en  forme  de  cul-de-sac  dans  l’arrière- 
cavité. 

HIBEBN4GLE.  S.  m.  \liibernaculum,  de  hibernare, 
Iiiverner;  ail.  Winterhaus ,  it.  ibernacolo\  (Linné). 
Toute  partie  de  plante  qui  seft  à  envelopper  les  jeunes 
pousses  et  à  les  garantir  du  froid  pendant  l’hiver, 
comme  les  bourgeons  et  les  bulbes. 

HIBEBNAL,  ALE.  adj.  \liibernalis ,  .  Qui 

ïcgéte  pendant  l’hiver.  Se  dit  aussi  d’un  phénomène 
qui  se  passe  pendant  l’hiver  :  telle  est  la  floraison  de 
l'ellébore  noir. 

HIBEBiVAniT,  ANTE.  adj.  [hibernans,  ail.  winter- 
schlafend\.  Se  dit  des  animaux  qui  passent  une  partie 
de  l’automne  et  l’hiver  dans  un  état  d’engourdissement 
et  de  léthargie ,  d’où  ils  ne  sortent  qu’à  l’entrée  du 
printemps.  La  cause  du  sommeil  d’hiver  semble  être 
due  à  une  modification  simultanée  de  l’innervation  et 
de  la  circulation  sous  l’influence  de  l’abaissement  de  la 
température  des  milieux  ambiants. 

HIBEBNATION.  S.  f.  Sommeil  d’hiver  des  animaux. 
V.  Sommeil  d'été. 

HIBISGÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  mal- 
vacées. 

HIDBOTIQGE.  adj.  {hidroticus,  de  ï'î’pw;,  sueur]. 
Synonyme  de  sudorifique.  V.  Sueur. 

HIËBLE-  s.  f.  \Sambucus  ebulus.,  L.,  ail.  Attich, 
angl.  dwarf-elder,  it.  ebbio,  esp.  yezÿo].  Arbrisseau  ' 
(pentandrie  digynie,  L.,  caprifoliacées,  J.)  dont  toutes 
les  parties  ont  été  employées  en  médecine,  et  sont 
maintenant  presque  entièrement  abandonnées.  La  ra¬ 
cine  et  l’écorce  intérieure  des  tiges  sont  émétiques  , 
purgatives  et  diurétiques  ;  les  fleurs  sont  regardées 
comme  stimulantes  et  diaphorétiques,  et  le  rob  qu’on 
prépare  avec  les  baies  passe  pour  purgatif. 

'  HIEBAP1G6A.  s.  m.  [de  up'o;,  saint,  et  tcmsô?, 
amer].  Électuaire  purgatif  ainsi  appelé  à  cause  de  son 
amertume  et  des  vertus  miraculeuses  qu’on  lui  attri¬ 
buait.  Aloès,  125  ;  cannelle,  8;  macis,  8;  racine  de 
cabaret,  8;  safran,  8;  mastic,  8;  miel,  500.  Vieil 
électuaire,  utile  comme  purgatif  emménagogue.  Dose, 

2  grammes. 

uiGHMORE  (Antre  d’).  V.  Antre. 

HILARANT,  ANTE,  ou  HILARIANT.  adj.  [de  Ma¬ 
ris,  gai].  Qui  rend  gai.  —  Gaz  hilarant,  le  gaz  prot¬ 
oxyde  d’azote. 

HILE,  s.  m  ail.  Naèe/,  angl. 7u7mw].  Point 

de  l’ovule  végétal  où  le  funicule  adhère  à  la  primine. 
— Hile  de  la  graine.  Cicatrice  du  testa  qui  dérive  de 
celle-ci,  qui  existe  au  point  où  il  adhérait  au  funicule 
ou  podbsperme.  La  chalaze  (point  auquel  se  termine 
le  raphé)  a  été  appelée  hile  interne.  —  Hile  du  fruit 
[hilum  carpicurn).  La  cicatrice  restant  sur  le  fruit  au 
point  où  il  tenait  à  son  pédicelle  quand  cette  sépara¬ 
tion  a  eu  lieu.  —  En  anatomie  des  animaux,  hile, 
point  généralement  déprimé  où  un  viscère  parenchy  - 
mateux  reçoit  ses  vaisseaux  :  hile  du  foie,  du  rein, 
du  poumon,  du  placenta,  etc.  V.  aussi  Fécule. 

HILIFËRE.  a.A\.\hiliferus,  de  hilum,  hile,  et  ferre, 
porter].  Se  dit,  en  botanique,  de  la  radicule  quand 
elle  reçoit  directement  les  vaisseaux  du  funicule. 

HILOFÈRE.  s.  m.  [Mo/br].  La  tunique  interne  de 
la  graine,  d’après  Mirbel. 

HILON.  s.  m.  Hernie  de  l’iris  au  travers  de  laeor- 
née  perforée,  ainsi  nommée  de  son  analogie  grossière 
avec  le  hile  noir  de  la  fève  de  marais. 

HIPPANTHROPIE.  S,  f.  {hippanthropia ,  detnircr, 
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cheval,  et  àvôpwTro;,  homme].  Espèce  de  nionomanie 
dans  laquelle  le  malade  se  croit  métamorphosé  en 
cheval. 

HIPPIATBE.  s.  m.  \rnedicus  equarius,  de  Îtïttcç, 
cheval,  etizrpc;,  médecin] .  Celui  qui  traite  les  chevaux. 

HIPPIATRIE  et  HIPPIATRIQGE.  S.  f.  \lïippiatria^ 
de  îivwc;,  cheval,  et  tarpeia,  médecine  ;  ail.  Hippiatrik^ 
esp.  albeiterid\.  Médecine  des  chevaux  ;  science  qui 
apprend  à  connaître  et  à  traiter  les  maladies  des  che¬ 
vaux. 

HIPPIQDE.  adj.  [de  ÎTriruto';].  Qui  a  rapport  au 
cheval  ;  connaissances  hippiques. 

IlIPPOBDELLE.  S.  f.  [de  îffîto;, cheval,  et 
sangsue].  V.  Hæmopis. 

HIPPOCAMPE.  s..m.  [de  t7T7roV.ap.7roî,  sorte  de 
monstre  marin;  ail.  der  gerollte  Wulst'\.  Grand  hip- 
fjocampe,  la  corne  d'Ammon  (V.  ce  mot).  Petit  hip¬ 
pocampe,  appelé  aussi  ergot,  autre  éminence  située 
dans  les  ventricules  du  cerveau . 

HIPPOCASTANÉES.  s.  f.  pl.  [hippocasteneaf].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes, 
voisine  des  érables  et  des  sapindacées,  dont  le  type 
est  le  marronnier  d’Inde.  Leurs  feuilles  sont  opposées. 
Elles  sont  originaires  de  l’Amérique  Nord  et  de  l’Hi- 
malaya. 

HIPPOCOLLE,  s.  f.  [de  ÎTrzroî,  cheval,  et  colle"]. 
Gélatine  qu’on  extrait  de  la  peau  d’âne,  et  qui  fait  la 
base  de  plusieurs  médicaments. 

HIPPOCRAS.  s.  m.  \vinum  hippocratieum,  it. 
ipipocrasso,  esp.  hipocras].  Infusion  de  cannelle,  d’a¬ 
mandes  douces,  d’un  peu  de  musc  et  d’ambre,  dans 
du  vin  mêlé  d’une  petite  quantité  d’eau-de-vie  et  éduL 
coré  avec  du  sucre. 

HIPPOCBATÉACÉES  OU  HIPPOCRATIGÉES.  S.  f. 

pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales,  sé¬ 
parée  des  acérinées  pour  le  genre  Hippoeratea,  origi¬ 
naire  des  contrées  intertropicales,  et  dont  l’espèce 
Hippoeratea  comosa,  Sowerby,  fournit  une  graine 
dont  l’amande  est  alimentaire. 

HlPPOCBATlQGE.  adj.  [hippocraticus].  Qui  con¬ 
cerne  Hippocrate  ou  sa  doctrine.  —  Face  hippocra¬ 
tique.  V.  Face. 

HIPPOCRATISME.  S.  m.  [de  Hippocrate,  célèbre 
médecin  grec  qui  vivait  dans  le  v®  siècle  avant  l’ère 
chrétienne] .  Doctrine  qui  s’attache  à  l’imitation  d’Hip¬ 
pocrate,  donnant  à  cette  imitation  le  sens  particulier 
de  suivre  la  nature,  c’est-à-dire  d’étudier  les  efforts 
spontanés  qu’elle  fait  et  les  crises  qu’elle  produit. 
V.  Médecine. 

HIPPOCRATISTE.  S.  m.  Celui  qui  adopte  l’hippo- 
cratisme.  V.  Cos  {école  de). 

HIPPODROME,  s.  m.  [de  cheval,  et 

p.cç,  course;  ail.  Rennbahn,  angl.  hippodrome,  race- 
ground,  it.  ippodromo,  esp.  hipodromo].  Terrain  sur 
lequel  se  font  les  courses  plates  de  chevaux. 

HIPPOLITHE.  s.  m.  [de  ÎTtiro;,  cheval,  et  Xiôsç, 
pierre].  Calcul  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  in¬ 
testins  du  cheval. 

HIPPOLOGIE,  s.  m.  [de  cheval,  et  Xs-yt;, 

traité].  Étude,  connaissance  du  cheval. 

HIPPOLOGUE.  s.  f.  Celui  qui  s’occupe  d’hippo¬ 
logie. 

HIPPOMANE.  s.  m.  \liippomanes,  de  iWtç,  cheval, 
et  p.aviz,  folie;  ail.  Itrunstschleim,  angl.  hippomane, 
it.  ippomani,  esp.  hippomanes).  Chez  les  anciens, 
hippomane,  fluide  muqueux  qui  découle  de  la  vulve 
des  eavales  en  chaleur  ;  ou,  selon  quelques  auteurs, 
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l’acide  benzoïque,  dont  il  diffère  par  la  présence  de 
l’azote  parmi  ses  éléments.  Il  est  cristallisable  en 
prismes  rhomboïdaux  ou  enaiguilles  (Fig.  214), soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  facilement  décomposable 


Fig.  214.' 
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petites  masses  de  matière  gélatineuse  qui  nagent  dans  le 
fluide  allantoïque  chez  les  cavales,  et  auxquelles  on  sup* 
posait  des  propriétés  imaginaires. —  Aujourd’hui,  hip‘ 
pomanes,  corps  libres  ou  pédkulés,  de  forme  variable, 
ovoidale  ou  aplatie,  qui  flottent  dans  le  liquide 
allantoïdien,ousont  suspendus  àla  faceinternede 
l’allantoïde  de  la  jument,  ainsi  que  Bourgelat, 

Lecoq  et  Goubaux  l’ont  montré.  L’hippomane 
est  formé  d’une  membrane  extérieure  qui  vient 
de  l’allantoïde  et  d’un  noyau  brunâtre,  sale, 
plus  ou  moins  pâteux,  contenant  des  sels  dont 
quelques-uns  sont  à  l’état  cristallin  (parmi  les 
sels  se  remarque  l’oaia^afe  de  chaux),  des  corps 
gras, une  assez  grande  proportion  de  substances 
azotées;  le  tout  en  grains  amorphes  irréguliers. 
L'’hippomane  se  forme  entre  les  villosités  pla¬ 
centaires  et  le  chorion  ou  allantoïde,  repousse 
cette  membrane,  devient  pédiculé,  et  pendant 
un  certain  temps  le  pédicule  est  creux,  de  sorte 
qu’on  peut  faire  refluer  la  masse  pâteuse  à  la 
face  placentaire  de  l’allantoïde  par  le  canal  du 
pédicule.  — Hippomane  est  aussi  le  nom  du 
mancenillter. 

HIPPOMANÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  qui  a  pour  type  le  genre 
Hippomane  ou  Mancenillier.  Y.  ce  mot. 

HIPPOPATHOLOGIE.  S.  f.  [hippopatho- 
logia,  de  Îiïtucç,  cheval,  irâôoç,  affection,  et  Xo-^oç, 
discours].  Traité  des  maladies  du  cheval,  patho¬ 
logie  du  cheval. 

HIPPOSTÉOLOGIE.  s.f.  [hipposteologia,  de 
îjtTïoi;,  cheval,  èoréov,  os,  et  Xo'fcç,  discours]. 

Traité  sur  les  os  du  cheval. 

HIPPOTOMIE.  s.  f.  [hippotomia,  de  fiTTrc;,  cheval, 
et  Toy.i,  section].  Anatomie  du  cheval. 

HIPPCRATE.  s.  m.  h’Mppurate  de  soude  a  été 
trouvé  dans  l’urine  du  chameau  par  Chevreul.  Il  en 
existe  dans  l’urine  du  cheval,  où  Fourcroy,  Vauqelin 
et  Giese  ont  indiqué  la  présence  du  benzoate  de  soude. 
C’est  de  l’hippurate  de  soude  en  partie,  et  en  partie 
des  hippurates  de  potasse  ou  de  chaux  qui  existent  dans 
les  urines  de  l’homme,  de  vache,  de  chèvre  et  de 
cheval,  dans  lesquelles  beaucoup  d’auteurs  ont  signalé 
la  présence  de  Y acide  hippurique  et  de  V acide  ben- 
zcàque.  Quelquefois  on  rencontre  de  l’acide  hippurique 
dans  l’urine  d’homme.  L’acide  benzoïque,  qu’on  trouve 
dans  l’urine  de  vache  ou  de  cheval,  n’existe  pas  dans 
l’urine  parfaitement  fraîche  ;  il  est  un  produit  de  la 
décomposition  des  hippurates  de  l’urine.  Robin  ^  Yer- 
deil  ont  trouvé  de  l’hippurate  de  soude  vec  de  l’hip- 
purate  de  potasse  dans  l’urine  de  porc.  C’est  proba¬ 
blement  à  l’état  d’hippurate  de  soude  qu’existe  l’acide 
hippurique  retiré  du  sang  de  bœuf.  L’hippurate  de 
chaux  abonde  dans  l’urine  de  cheval.  Y.  Urine. 

,  HIPPBRIE.  s.  f.  (Bouchardat).  Présence  acciden¬ 
telle  de  l’acide  hippurique  ou  des  hippurates  dans  l’urine 
de  l’homme.  Ce  phénomène,  qui  se  rencontre  en  un 
certain  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  la 
nutrition  est  troublée,  et  dans  lesquelles,  par  consé¬ 
quent,  les  principes  qui  se  forment  par  désassimilation 
ne  sont  pas  les  mêmes  qu’à  l’état  normal,  ne  carac¬ 
térise  nullement  une  maladie  spéciale.  Y.  Désassimi¬ 
lation. 

:  HIPPURIQUE,  adj.  [angl.  hippuric).  —  Acide  hip- 
purique  (Liebig).  Acide  de  plusieurs  sels  particuliers 
de  l’urine  des  mammifèresus  herbivores ,  et  même  de 
l’homme,  qu’on  avait  jusqu’alors  regardé  comme  de 


en  acide  benzoïque  et  en  glycocolle  (V.  ces  mots)  par 
l’acide  chlorhydrique  àchaud.  (Ci*H®0®Az.H0.) 

HIRCINE.  S.  f.  [ail.  Hircinfett,  angl.  hircinè]. 
Principe  indiqué  par  Chevreul  dans  les  graissés  de 
bouc  et  de  mouton.  Il  est  liquide,  très-odorant,  assez 
analogue  à  Y oléine;  il  fournit  par  la  saponification  un 
acide  gras  particulier  appelé  acide  hircique. 

HIRCIQUE.  adj.  — Acide  hircique.  Produit  de  la 
saponification  de  l’hircine;  il  forme  des  sels  de  baryte 
bien  définis.  Il  est  analogue  à  l’acide  amylique. 

HIRCISME,  s.  m.  [de  hù'cus,  hoüc;  fœtor  'alamm, 
ail.  Hh'cismus).  Odeur  forte  et  particuüèré  qui  s’ex¬ 
hale  des  aisselles,  chez  beaucoup  d’hommes. 

HIRONDE.  s.  f.  Y.  Avicole.  , 

HIRONDELLE,  s.  f.[/iM’Mnifo,  y.eXtJwv,  ail.  Schwdlbe, 
angl.  swallow,  it.  rondine,  esp.  golondrina].  Genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux.  Les  nids  de  YM- 
rondelle  de  rivage,  ou  salangane  (Hirundo  eseu- 
lenta,  L.),  sont  connus  sous  le  nom  de  nids  d’ alcyon 
(Y.  Alcïon).  Ytexxx  A&Y  hirondelle  de  fenêtre  [Hirundo 
urbica)  et  de  YhirondeÜe  de  cheminée  [Hirundo  rus- 
tica)  ont  été  jadis  employés  en  médecine;  mais  les 
topiques  qu’on  en  formait  n’avaient  pas  d’autres  pro¬ 
priétés  que  celles  des  substances  auxquelles  on  les  as¬ 
sociait. 

HIRSUTE,  adj.  [liirsutus,  hirtus,  ail.  struppig\,^e 
dit,  en  botanique,  des  parties  d’une  plante  qui  sont 
garnies  de  poils  longs  etroides. 

HIRÛDINÉS.  S.  m.  pl.,  ou  HIRUDINÉES.  s.  f.  pl. 
\}iirudineœ,  de  hirudo,  sangsue].  Quatrième  ordre  de 
la  classe  des  annélides,  caractérisé  par  l’absence  de 
pieds  et  de  soies,  une  ventouse  en  avant  du  corps, 
l’autre  à  l’extrémité  postérieure;  la  première  quelquefois 
dentée,  l’autre  percée  par  l’anus.  La  lèvre  supérieure 
de  la  bouche,  placée  au  centre  de  la  ventouse  anté- 


Heure,  est  allongée,  mobile.  Intestin  rectiligne  à  cæ¬ 
cums  nombreux-;  quatre  vaisseaux  longitudinaux  pleins 
de  sang  souvent  rosé.  Respiration  cutanée  sans  or- 
ganesspéciaux.Hermaphroditesandrogynes.  Fig.  215  ; 
Sangsue  médicinale  ouverte  par  la  face  ventrale.  «, 
ventouse  buccale;  6,  premier  ganglion  de  la  chaîne 
nerveuse; 


anal;  c,  ganglions  inter¬ 
médiaires  f,  cor¬ 
don  nerveux  unissant  les 
ganglions  entre  eux  ;  g, 
g,  g,  nerfs  partant  des 
ganglions  ;  i,  œsophage  ; 
k,  k,  k,  k,  cæcums  de 
la  portion  de  l’intestin 
qui  opère  la  digestion; 
m,  n,  derniers  grands 
cæcums  ;  p,  intestin  con¬ 
tenant  les  fèces  ;  q,  rec¬ 
tum  ou  cloaque  ;  r,  r,  r, 
poches  sécrétant  la  mu¬ 
cosité;  s,  poche  de  la 
verge  z,  quand  elle  est 
rétractée  ;  x,  fourreau  de 
la  verge;  f,  épididyme. 

A,  A,  A,  conduits  sper¬ 
matiques  ;  B,  B,  B,  tes¬ 
ticules  ;  D,  ;Utérus  ;  E, 

E,  ovaires;  w,  vulve, 
y.  Hæmopis,  Sangsue. 

HIBUDINICCLTIIRE, 
et  non  HIRCDIGUL- 
TDRE.  S.  f.  Nom  pro¬ 
posé  par  Guérin-Méne- 
ville,  et  adopté  récem¬ 
ment  pour  désigner  l’art 
de  l’élève  et  de  la  mul¬ 
tiplication  des  sangsues. 

Cet  art,  qui  a  pris  en 
France  et  en  Irlande  une 
grande  extension,  con¬ 
siste  à  choisir  des  ma¬ 
rais  que  l’on  dispose  de 
manière  qu’ils  ne  se  des¬ 
sèchent  jamais,  et  soient 
autant  que  possible  pré¬ 
servés  des  inondations. 

Les  marais  sont  divisés 
en  bassins  dits  de  nour¬ 
riture  qui  sont  conser¬ 
vés  au  même  degré  d’im¬ 
mersion,  dans  lesquels 
sont  nourries  les  sang¬ 
sues,  où  elles  se  repro¬ 
duisent  et  où  on  les 
pêche.  La  nourriture  con¬ 
siste  èn  chevaux  épuisés 
de  travail  qu’on  déferre 
et  qu’on  promène  dans  les  bassins.  On  a  soin  actuel¬ 
lement  de  les  nourrir  et  de  les  retirer  la  nuit . 
reprennent  ainsi  leur  santé  et  une  certaine  valeur.  Ils 
servent  longtemps,  et  il  y  a  économie  sur  l’ancien 
procédé  qui  consistait  à  les  laisser  mourir  d’épuise¬ 
ment.  Les  sangsues  sucent  les  animaux  morts,  mais  la 
putréfaction  de  ceux-ci  devient  bientôt  nuisible.  Il  y  a 
des  bassins  de  purification  ou  de  dégorgement,  où  les 
sangsues  pêchées  sont  soumises  au  jeûne  avant  la 
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vente.  La  pêche  se  fait  en  marchant  dans  les  marais, 
et  saisissant  les  sangsues  qui  se  fixent  aux  bottes  cou¬ 
vertes  de  toile  que  portent  les  pêcheurs.  Les  procédés 
sont  du  reste  très-variés.  Les  brochets,  perches  et 
anguilles,  sont  les  seuls  poissons  nuisibles  aux  sang¬ 
sues.  Les  oiseaux  d’eau,  les  porcs,  les  couleuvres, 
les  rats  d’eau,  doivent  être  chassés  avec  soin.  Y.  Pisci¬ 
culture. 

HISPIDE.  adj.  [hispidus,  ail.  borstig'].  Se  dit  des 
organes  végétaux  garnis  de  poils  rudes  et  épars. 

HISPIDITÉ.  s.  f.  [hispiditas].  État  d’une  partie  qui 
est  couverte  de  poils  roides  et  piquants. 

HISTIOLOGIE.s.  f.  [de tonov,  tissu,  trame, etAd-fo;, 
traité]  (Valentin,  Repertorium,  Berlin,  1836).  His¬ 
toire  ou  description  des  tissus,  plus  généralement  ap¬ 
pelée  histologie. 

HISTIOLOGIQDE.  adj.  Qui  concerne  Vhistiologie. 
HISTOCHIMIE,  s.  f.  [de  WTÔç,  tissu,  et  chimie; 
ail.  Histochemie'].  Nom  donné,  en  Allemagne,  à  l’é¬ 
tude  des  principes  immédiats  des  tissus. 

HISTOGENÈSE  et  HISTOGÉNIE.  s.  f.  [de  larh' , 
tissu,  et  «yEvEdiç  ou  'ysvsia,  production;  angl.  histo- 
geny"].  Noms  donnés  par  Heusingér  (1824)  à  l’étude 
de  la  génération  et  du  développement  des  tissus  orga¬ 
niques.  Y.  Anatomie  générale  eX  Tissu. 

HISTOGRAPHIE.  S.  f.  (Heusinger,  1824).  Descrip¬ 
tion  des  tissus. 

HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE.  La  médecine  est 
un  art  qui  s’appuie  sur  une  science  :  la  biologie.  L’his¬ 
toire  de  la  médecine  suppose  donc  l’histoire  de  la  bio¬ 
logie.  —  Histoire  de  la  biologie.  Au  début,  la  biologie 
ne  fut  cultivée  qu’à  propos  de  la  médecine,  et  les  pre¬ 
miers  rudiments  s’en  trouvent  dans  les  livres  hippo¬ 
cratiques.  On  a  d’Hippocrate  un  très-bel  ouvrage 
touchant  l’influence  des  milieux  sur  l’homme  {Traité 
des  airs,  des  eaux  et  des  lieux).  Mais,  du  reste,  l’ana¬ 
tomie  et  la  physiologie  de  ces  temps  étaient  tout  à  fait 
dans  l’enfance  :  on  ne  connaissait  pas  les  nerfs,  les 
confondant  avec  les  tendons  ;  on  prenait  le  cerveau 
pour  une  glande  chargée  d’attirer  le  liquide  de  tout  le 
corps,  et  de  le  renvoyer  dans  tout  le  corps;  et  la  cir¬ 
culation  était  ignorée.  Aristote  agrandit  beaucoup  les 
notions  primitives,  particulièrement  du  côté  général, 
distinguant  nettement  la  vie  végétative  et  la  vie  ani¬ 
male,  et  instituant  une  féconde  comparaison  entre  les 
parties  des  animaux.  Les  anatomistes  d’Alexandrie 
pénétrèrent  davantage  dans  les  particularités  ;  ils  dis¬ 
séquèrent  beaucoup,  et  les  nerfs  furent  trouvés  par 
eux  :  on  conçoit  combien  ce  pas  est  considérable  pour 
l’intelligence  des  animaux.  Enfin,  Galien  résuma  toutes 
les  connaissances  de  son  temps  en  deux  beaux  traités, 
l’un  d’anatomie,  l’autre  de  physiologie  ;  celui-ci  est  in¬ 
titulé  :  De  l’usage  des  parties.  Là  s’arrêtent  les  travaux 
de  l’antiquité,  et  l’on  reconnaîtra  qu’ils  ne  pouvaient 
guère  aller  plus  loin,  attendu  qu’ils  manquaient  de  toute 
physique  et  de  toute  chimie,  sciences  nées  beaucoup 
plus  tard.  Le  bel  essai  d’Hippocrate  sur  l’influence  dès 
milieux  est  en  relation  naturelle  avec  la  culture  de 
l’astronomie.  Tout  le  moyen  âge  fut  stérile  pour  la 
biologie  ;  toutefois,  cultivant  l’alchimie,  et  préparant 
ainsi  la  chimie,  il  prépara  aussi,  pour  la  biologie,  le 
plus  utile  de  ses  instruments.  A  la  renaissance,  l’ana¬ 
tomie  fit  de  grands  progrès,  et  bientôt  ces  connais¬ 
sances  réagirent  sur  la  physiologie,  qui  s’enrichit  de 
la  grande  découverte  de  Harvey,  la  circulation  du 
sang.  Mais,  dans  tout  ce  trajet,  ce  n’était  encore  qu’une 
accumulation  de  matériaux  qui  attendaient  toujours 
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que  le  souffle  de  la  science  \înt  les  animer  ;  et  la  preuve, 
en  effet,  c’est  qu’alors  la  biologie  ne  s’appartenait  pas 
en  propre,  et  qu’elle  passait  successivement  sous  la 
domination  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Enfui,  Bichat 
vint  l’arracher  à  cette  longue  enfance,  qui,  pourtant, 
n’aurait  pas  pu  être  moins  longue,  et  la  porter  du  ves¬ 
tibule  de  la  préparation  dans  le  théâtre  môme  de  son 
élaboration  propre  :  ce  fut  quand  il  reconnut  aux  tissus 
des  propriétés  spéciales,  immanentes.  Dès  ce  mo¬ 
ment  le  domaine  de  la  biologie  fut  assuré,  et  elle  prit 
son  rang  à  elle,  dépendant  sans  doute  de  la  chimie, 
de  la  physique,  de  l’astronomie,  de  la  mathématique, 
qui  gouvernent  des  départements  respectivement  de 
plus  en  plus  généraux,  mais  ayant  en  sus  les  propriétés 
irréductibles  des  tissus.  L’espace  ne  nous  permet  pas 
ici  d’aller  plus  loin  dans  cette  esquisse  ;  mais  on  se  rap¬ 
pellera  que  la  science  a  résolu  les  tissus  et  les  humeurs 
en  éléments  anatomiques,  parties  dernières  et  immé¬ 
diates  de  l’organisme  ;  qu’elle  a  créé  la  hiérarchie  or¬ 
ganique,  qui  est  la  végétabilité,  V animalité  et  l’huma¬ 
nité;  qu’elle  a  institué  la  doctrine  des  analogues; 
qu’elle  a,  par  la  paléontologie,  lié  l’histoire  des  êtres 
organisés  à  l’histoire  de  la  terre,  et  établi,  dans  la  pro¬ 
duction  des  espèces,  une  série  et  un  développement 
concordant  avec  la  loi  générale  de  développement  et  de 
série  qui  préside  à  toute  manifestation  de  vie;  enfin, 
qu’elle  a  commencé  à  ébaucher  les  véritables  notions 
des  facultés  affectives  et  intellectuelles,  autrement  dit 
Ja  théorie  des  fonctions  du  système  nerveux. — Histoire 
de  la  médecine.  C’est  par  la  pathologie  que  la  méde¬ 
cine  se  rattache  à  la  biologie;  et,  vu  les  notions 
biologiques  qui  avaient  cours  dans  les  temps  hippo¬ 
cratiques,  on  doit  savoir  d’avance  que  les  notions  pa¬ 
thologiques  étaient  également  dans  l’enfance.  Les  hip¬ 
pocratistes  assimilaient  les  phénomènes  morbides  à 
des  phénomènes  purement  physiques,  et  encore  d’une 
physique  complètement  bornée  aux  faits  les  plus  vul¬ 
gaires;  ils  admettaient  que  quatre  humeurs,  le  sang, 
la  bile,  l’atrabile  et  la  pituite,  régnaient  dans  le  corps  ; 
que  la  santé  dépendait  de  leur  juste  mélange,  dont  le 
trouble  amenait  la  maladie  ;  que  la  chaleur  fébrile  y 
produisait  une  coction,  et  que,  cette  coction  effectuée, 
la  matière  cuite  était  expulsée  par  les  divers  émonc- 
toires.  Bien  des  hypothèses  furent  faites  à  côté  de 
celle-là,  qui  prévalut  toujours,  car  elle  reposait  sur 
certains  pWnomènes  observables,  tandis  que  les  autres 
étaient  de  pures  vues  de  l’esprit..  Finalement,  Galien, 
le  grand  systématiseuf  pour  l’antiquité  médicale,  lui 
donna  une  forme  complètement  rationnelle,  et  en  fit 
le  dogme  des  âges  suivants  ;  et  comme,  depuis  Hip¬ 
pocrate  jusqu’à  lui,  l’anatomie  s’était  notablement  en¬ 
richie,  il  incorpora^au  profit  de  la  pathologie,  toutes  ces 
notions  en  un  grand  ouvrage  qu’il  intitula  ;  Des  lieux 
affectés,  et  qui  contient  tout  ce  qu’on  pouvait  savoir 
alors  de  la  relation  entre  la  maladie  et  l’organe  ma¬ 
lade.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  bien  que  l’histoire 
ne  remonte  pas  au  delà  d’Hippocrate,  et  qu’il  soit  dit 
le  père  de  la  médecine,  qu’il  en  ait  été  aucunement  le 
créateur.  Loin  de  là,  les  livres  hippocratiques  font  foi 
qu’au  moment  où  il  entrait  dans  la  carrière,  il  exis¬ 
tait  déjà  une  masse  considérable  de  travaux  et  d’in- 
Jormations.  Le  moyen  âge,  moins  stérile  pour  la  mé¬ 
decine  que  pour  la  biologie,  procura,  en  raison  de 
l’extension  des  connaissances  géographiques  et  de  la 
culture  de  l’alchimie,  des  accroissements  à  la  matière 
médicale  et  à  la  thérapeutique.  Toutefois  les  choses, 
même  après  la  renaissance,  restèrent  longtemps  dans 


un  état  analogue,  sauf  les  efforts  pour  absorber  U 
médecine  dans  l’iatro-mathématique  ou  dans  l’iatro¬ 
chimie.  Ces  èiforts  annonçaient  seulement  que  des 
sciences,  très-secourables  pour  la  médecine,  venaient 
peu  à  peu  à  la  lumière,  et,  en  attendant  qu’elles  la 
servissent,  tentaient  de  l’expliquer,  c’est-à-dire  de 
l’absorber.  Mais  à  la  pathologie  il  manquait  toujours 
une  anatomie,  lacune  qui  ne  pouvait- pas  durer  long¬ 
temps,  vu  les  progrès  que  faisait  l’anatomie  normale. 
Quand  Morgagni  eut  enfin  satisfait  à  cette  nécessité, 
le  problème  commença  à  s’agiter  de  tous  côtés,  à  sa¬ 
voir  :  La  maladie  est- elle  quelque  chose  d’existant  en 
soi,  et  de  surajouté  à  l’organisme?  ou  bien,  n’est-ce 
simplement  qu’une  perturbation  des  forces  mêmes  qui 
le  régissent,  des  fonctions  qu’il  accomplit?  La  notion 
de  la  maladie,  telle  qu’elle  était  venue  par  tradition,  et 
indépendamment  de  la  connaissance  des  lésions  ana 
tomiques,  tenait  les  esprits  dans  la  première  de  ces 
deux  conceptions.  Ce  fut  Broussais  qui  eut  la  gloire 
de  faire  prévaloir  la  seconde  par  une  argumentation 
où,  ayant  toujours  raison  au  fond,  il  eut  presque  tou¬ 
jours  tort  dans  les  détails  et  tes  preuves.  Maintenant 
il  est  avéré  que  la  pathologie  est,  en  effet,  physiolo¬ 
gique,  pour  nous  servir  du  langage  de  Broussais,  et 
mettre,  comme  lui,  la  question  sur  le  vrai  terrain,  et 
que  les  maladies  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  fonc¬ 
tions  troublées.  Désormais  tous  les  systèmes  médicaux 
sont  nécessairement  mis  de  côté,  et  le  sort  de  la  pa¬ 
thologie  est  étroitement  subordonné  à  celui  de  la  bio¬ 
logie. 

HISTOIRE  NATURELLE,  [historia  naturalis,  ail. 
Nalurgeschichte] .  Science  concrète  d’application  qui 
étudie  les  diverses  parties  de  chacun  des  corps  exis¬ 
tants  à  la' surface  et  dans  l’intérieur  de  la  terre,  exa¬ 
mine  la  structure  de  ceux  dans  lesquels  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  l’organisation  nécessaire  à  l’exercice 
de  la  vie  {géologie  et  minéralogie),  et  de  ceux  qui  sont 
organisés  {biologie).  La  biologie  doit  être  envisagée  au 
point  de  vue  abstrait,  c’est-à-dire  considérant  les  êtres 
en  général  (V.  Biologie);  elle  doit  l’être  en  outre  au 
point  de  vue  concret,  c’est-à-dire  individuel,  descriptif 
ou  d’application  :  c’est  l’histoire  naturelle.  A  cet 
égard,  elle  se  divise  en  deux  branches  :  1“  l’histoire 
naturelle  proprement  dite  ou  organique,  science  qui 
envisage  non  plus  l’ensemble  des  êtres,  mais  isolément 
chaque  espèce  d’êtres  aux  quatre  points  de  vue  de  l’a¬ 
natomie,  de  la  biotaxie,  de  la  science  des  milieux  et 
de  la  physiologie,  successivement;  2"  la  pathologie, 
histoire  non  naturelle  ;  extension  des  sciences  précé¬ 
dentes  à  desétats  accidentels,  etfondéesur  ces  sciences, 
elle  est  destinée  à  nous  faire  connaître  (à  l’aide  d’une 
notion  exacte  et  indispensable  de  l’état  normal)  les  al¬ 
térations  que  peuvent  subir  les  organes,  afin  d’arriver 
par  cette  connaissance  à  instituer  les  règles  de  l’art 
médical,  qui  a  pour  but  de  rétablir  leur  état  naturel. 
Elle  n’est  encore  étudiée,  selon  son  importance,  que 
chez  l’homme  ;  ses  progrès  ne  sont  si  lents  que  parce 
que  la  plupart  des  pathologistes  négligent  les  maté  • 
riaux  fournis  par  l’étude  des  maladies  des  animaux. 
L’anatomie  comparée  a  quelquefois  été  considérée  à 
tort  comme  branche  de  l’histoire  naturelle;  mais,  au 
lieu  d’une  espèce  à  part  d’anatomie,  on  ne  doit  y  voir 
que  la  transformation  irrationnelle  en  science  distincte 
d’une  des  méthodes  d’exploration  biologique.  A  l’appui 
de  ce  fait,  il  suffit  de  rappeler  que  chacune  des  sciences 
fondamentales  est  la  source  naturelle  d’un  des  princi¬ 
paux  moyens  d’exploration  que  nous  possédons,  ainsi 
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que  des  différentes  parties  de  l’art  logique.  La  physique 
et  la  chimie,  par  exemple,  portent  au  plus  haut  degré 
l’art  d’observer  et  celui  à! expérimenter,  en  même 
temps  que  cette  dernière  développe  plus  que  toutes  les 
autres  l’art  des  nomenclatures.  Quant  à  la  biologie 
entière,  c’est  la  comparaison  qu’elle  développe  par¬ 
dessus  tout,  et  qui  est  son  principal  procédé  intellec¬ 
tuel  d’exploration.  La  méthode  comparative  n’est  donc 
pas  une  science  à  part  ;  c’est  un  moyen  mis  au  service 
de  toutes  les  branches  de. la  biologie,  quelles  qu’elles 
soient,  afin  d’arriver  (V.  Compar.4.tif),  par  la  connais¬ 
sance  des  organes  et  des  actes  les  plus  simples,  à  une  . 
notion  exacte  de  ceux  dont  la  complication  est  devenue 
un  trop  grand  obstacle  pour  une  étude  directe.  Par 
conséquent,  en  quelque  occasion  que  ce  soit,  on  ne 
peut  se  passer  de  ce  puissant  appui,  dont  la  nécessité 
se  fait  sentir  dans  l’étude  de  l’homme  bien  plus  que 
dans  celle  de  tout  autre  animal,  puisque  de  tous  il  est 
le  plus  compliqué,  le  plus  difficile  à  étudier.  Ajoutons 
que  la  biologie,  en  général,  développe  Vart  des  clas¬ 
sifications  au  plus  haut  degré,  tandis  qu’il  était  presque 
nul  dans  les  autres  sciences,  et  que  la  science  sociale, 
celle  qui  étudie  les  êtres  réunis  et  organisés  en  société, 
a  pour  principal  moyen  d’étude  la  méthode  historique, 
ou  étude  de  la  filiation  des  faits.  V.  Biotaxie. 

HISTOLOGIE,  s.  f.  \histologia,  de  wtôç,  tissu, 
etXd-yo?,  discours;  angl.  histology\  Nom  donné 
par  Mayer  (1819)  à  l’histoire  des  tissus  organiques. 
Cette  expression  a  été  faussement  employée  pour  dési¬ 
gner  soit  V anatomie  générale  (V.  ce  mot)  tout  en¬ 
tière,  soit  l’étude  des  éléments  anatomiques  plus 
ou  moins  confondue  avec  celle  des  tissus  ;  mais,  l’ana¬ 
tomie  générale  embrassant  l’examen  d’autres  parties 
encore  que  les  tissus,  le  terme  histologie  n’est  point 
synonyme  de  celui-là.  V.  Élément. 

HISTOLOGIQUE,  adj.  Qui  concerne  l’histologie. 

.  HISTONOMIE.  «.  f.  [histonomia,  de  torbî,  tissu, 
et  vop-oç,  loi].  Nom  donné  par  Heusinger  (182i)  àl’en- 
semble  des  lois  qui  président  à  la  génération  et  à 
l’arrangement  des  tissus  organiques. 

HISTOTRIPSIE.  S.  f.  [de  loTo;,  tissu,  etTpttJ/iî, 
écrasement].  Synonyme  d’écrasement  linéaire. 

HISTOTEIPTEUB.  S.  m.  h’écraseur  linéaire. 

HISTOTBOMIE.  S.  f.  [de  îa-bç,  tissu,  et  Tpbp.oç, 
tremblement  ;  tremulatiovibratoriâ\ .  Contraction  fibril- 
laire  ou  vibratoire  qui  s’observe  sur  différents  muscles, 
mais  surtout  aux  paupières ,  chez  les  individus  bien 
portants,  et  parfois  pendant  ou  après  le  choléra. 

HIVEB.  s.  m.  \hiems,  ■/.sif/.wv,  ail.  et  angl.  ÉTmfer, 
it.  inverno,  esp.  invierno'].  L’une  des  quatre  saisons 
de  l’année,  qui  s’étend  depuis  l’arrivée  du  soleil  à  l’un 
des  tropiques  jusqu’à  son  retour  à  l’équateur,  et  pen¬ 
dant  laquelle  régnent  les  plus  grands  froids  dans  les 
régions  tempérées  et  glaciales.  —  Station  d’hiver. 
V.  Station  thermale. 

HiVEBNAGE.  S.  m.  [ail.  Winterbestellung,  esp. 
invernada].  Prairie  artificielle,  culture  sarclée,  éta¬ 
blie  en  automne,  et  dont  les  produits  doivent  être  con¬ 
sommés  surplace  à  la  fin  de  l’hiver  ou  au  printemps. 
—  Régime  de-  la  stabulation  pour  les  animaux  qui 
passent  l’été  et  l’automne  dans  les  pâturages.  C’est 
peur  les  animaux  habitués  à  une  alimentation  verte 
qu’il  convient  surtout  de  faire  entrer  des  racines  dans 
les  rations  d’hiver. 

H0LLAND.41S  (Cheval).  On  trouve  en  Hollande 
deux  races  principales,  celle  de  Frise  (V.  Frison),  et 
la  flamande,  qui  est  principalement  dans  les  vallées 
XU“  Éülï. 
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du  Rhin  et  de  la  Meuse  et  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord.  Cette  race  a  une  taille  élevée,  une  conforma¬ 
tion  commune  et  défectueuse  ;  un  corps  long  ;  une  tête 
forte,  un  peu  busquée,  mal  attachée;  des  membres 
hauts  et  grêles,  les  pieds  grands  et  plats.  Elle  est 
inférieure  aux  autres  grandes  races  de  trait  de 
l’Europe. 

HOLOTHURIE.  S.  f.  V.  EchINODERME. 

HOLOTONIQUE.  adj.  {holotonicus ,  de  b'Xoç,  entier, 
et  To'vci;,  tension,  roideur].  —  Tétanos  holotonique 
(Sauvages).  Celui  qui  attaque  toutes  les  parties  du  corps. 

HOLSTEIN  (Cheval  du).  Conformation  assez  belle 
et  régulière  ;  tête  parfois  un  peu  effilée  ;  œil  ouvert, 
expressif;  encolure  plutôt  forte  et  un  peu  courte  qu’al¬ 
longée  ;  corps  et  croupe  arrondis  ;  allures  bonnes,  dé¬ 
cidées.  Le  cheval  du  Holstein  est  un  des  plus  beaux 
chevaux  d’Allemagne. 

HOMALINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  polypétales  périgynes,  dont  la  place  est  mal 
déterminée.  Elle  ne  renferme  que  de  petits  arbres  et 
des  arbrisseaux  sans  usages,  des  parties  chaudes  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie. 

HOMALOGRAPHIQUE.  adj.  [de  ép.aAbî,  plan,  et 
-ypâçsiv ,  dessiner].  —  Méthode  homalographique 
(E.  Q.  Le  Gendre).  Nouvelle  méthode  de  représenter 
l’anatomie  chirurgicale.  Les  régions  sont  figurées  sous 
forme  de  plans.  En  pratiquant  des  sections  dans  les 
différentes  régions,  on  obtient  des  surfaces  planes  qui 
donnent  la  situation  respective  de  tous  les  organes 
qu’elles  renferment;  on  obtient  ainsi,  avec  l’exactitude 
la  plus  rigoureuse,  les  rapports  des  différents  organes 
dans  leur  position  normale.  Cette  disposition  des  ré¬ 
gions  sous  forme  de  plans  permet  d’embrasser  d’un  seul 
coup  d’œil  l’ensemble  des  organes  de  toute  la  région  ; 
aucune  dissection  ne  vient  isoler  les  parties, ,  et  les 
déranger  pour  les  replacer  ensuite  les  unes  contre  les 
autres  presque  au  contact,  disposition  qui  n’existe  pas 
dans  la  nature,  où  les  organes  sont  toujours  entourés 
et  fixés  par  le  tissu  lamineux  ambiant.  Enfin  le  chirur¬ 
gien  peut  voir  d’un  seul  coup  d’œil  les  parties  qu’il 
peut  intéresser.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  faci¬ 
liter  ces  coupes  est  de  faire  congéler  les  cadavres  ; 
les  tissus  acquièrent  alors  une  résistance  qui  permet 
de  les  diviser  en  laissant  les  organes  fixés  dans  leur 
position  normale. 

HOMARD,  s.  m.  l^Astacus  marinus,  \i.,Eomarus 
vulgaris,  Latr.] .  Crustacé  décapode  macroure,  de  la 
famille  des  astaciens,  ne  vivant  que  dans  la  mer,  où  il 
peut  atteindre  50  centimètres  de  long.  Yeux  globu¬ 
leux  ;  pince  antérieure  volumineuse  ;  carapace  d’un 
brun  verdâtre. 

HOMICIDE,  adj.  [jiomidda,  de  homo,  homme,  et 
cœdere,  tuer].  Monomanie  homicide.  V.  Monomanie.  • 

HOMINAL.  adj.  [de  homo;  hominis,  homme].  — 
Règne  hominal  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  quelques 
autres  auteurs  considèrent  à  tort  le  genre,  humain 
comme  un  règne  parce  que,  confondant  les  phéno¬ 
mènes  de  l’animalité  chez  les  hommes  avec  ceux  qui 
résultent  de  leur  réunion  en  société  et  qui  ne  se  re¬ 
trouvent  pas  chez  les  autres  animaux,  ils  admettent 
entre  le  genre  humain  et  le  règne  animal  une  différence 
aussi  grande  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et  le 
règne  végétal, 

HOM.ME.  s.  m.  [/iomo,  àvôpa)ittç,all.  Mensch,  angl. 
man,  it.  uomo,  esp.  hombre'\.  Animal  mammifère  de 
l’ordre  des  primates,  famille  des  bimanes,  caractérisé 
taxino iniquement  par  une  peau  à  duvet  ou  à  poils 
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rares  ;  nez  proéminent  au-dessus  et  en  avant  de  la 
bouche,  qui  est  pourvue  d’un  menton  bien  distinct  ; 
oreille  nue ,  fine ,  bordée ,  lobulée  ;  cheveux 
abondants,  pieds  et  mains  différents,  nus,  ou 
à  peine  duvetés;  muscles  fessiers  saillants 
au-dessus  des  cuisses  ;  jambe  à  angle  droit 
sur  le  pied,  avec  des  hanches  saillantes,  par 
suite  de  l’insertion  du  col  du  fémur  à  angle 
presque  droit  sur  le  corps  de  l’os.  Les  carac¬ 
tères  précédents  sont  donnés  comme  carac¬ 
tères  d’espèce  par  quelques  auteurs,  qui  di¬ 
visent  l’espèce  en  races  et  variétés  (V.  ce 
mot).  D’autres  les  considèrent  comme  carac¬ 
tères  du  genre  humain,  qu’ils  divisent  en 
plusieurs  espèces.  Il  y  a,  en  effet,  autant  de 
différences  extérieures  et  internes  entre  les 
hommes  dits  caucasiques,  nègres,  jaunes  et  - 

océaniens,  qu’entre  deuxespèces  quelconques 
de  singes,  etc.,  d’un  même  genre,  tant  ana- 
tomiquement  que  par  rapport  aux  actes.  Les 
différences  entre  le  cerveau  des  races  d’hom- 
mes  supérieures  et  celui  des  races  inférieures 
sont  du  même  ordre,  quoique  moindres,  que 
celles  qui  séparent  les  cerveaux  de  l’homme  et 
du  singe.  La  même  règle  s’applique  à  la  forme  v 

du  crâne  et  auxautres  dispositions  du  squelette 
(Lyell,  etc.).  Les  races  inférieures  du  genre  •  '  A J 
humain  offrent,  de  ce  côté,  des  dispositions  ;; , 
qui  sont,  à  beaucoup  d’égards,  intermédiaires 
entre  celles  du  type  européen  le  plus  élevé  et  , , 
celles  du  singe  (Humphry,  Lyell,  etc.).  Seu¬ 
lement,  l’organisation  cérébrale  du  genre 
entraînant  dans  tous  un  degré  de  sociabilité 
(V.  ce  mot)  plus  grand  que  chez  les  autres  ani¬ 
maux,  bien  que  cette  sociabilité  diffère  d’une 
espèce  humaine  à  l’autre  dans  le  mode  et  la 
rapidité  de  son  évolution  ou  perfectibilité,  on 
a  été  conduit  à  croire  à  l’existence  d’une  seule 
espèce,  modifiée  par  les  milieux  qu’elle  habite, 
au  même  titre  que  quelques-unes  de  nos  races 
d’animaux  domestiques .  Mais  on  sait  d’ailleurs 
que  les  colorations  les  plus  diverses  de  la  peau 
s’observent  sous  des  latitudes  égales;  que 
des  hommes  avec  une  même  couleur  se  ren¬ 
contrent  sous  les  latitudes  les  plus  diverses  ; 
qu’en  Amérique  on  ne  trouve  pas  de  nègres,  . 
bien  qu’elle  offre  tous  les  degrés  possibles  de 
latitude  ;  que  des  hommes  habitant  depuis 
plusieurs  siècles  dans  des  climats  différents 
de  celui  d’où  ils  sont  originaires,  n’ont  pas 
changé  de  couleur,  et  n’ont  offert  qu’une 
exagération  de  la  teinte  propre  de  l’épiderme 
des  blancs,  sans  production  d’un  pigment  tel 
que  celui  Aes  nègres  ou  Aes  peaux-rouges  ; 
que  les  types,  tels  qu’ils  ont  été  signalés  jadis, 
se  sont  conservés  jusqu’à  présent  avec  les  ' 
mêmes  caractères  ;  que  même  les  variétés  qui  ^ 
ont  été  dispersées  (Juifs,  etc.)  ont  gardé  leur  / 
type  dans  tous  les  lieux  ;  surtout,  enfin,  que  ' 
les  races  domestiques  ne  sont  obtenues  qu’à 
l’aide  des  soins  les  plus  assidus  des  hommes 
en  société,  donnés  et  maintenus  attentivement 
dans  telle  ou  telle  direction  ;  que  l’on  .  n’a 
ainsi  que  des  oscillations  autour  du  type  de 
l’espèce,  dont  la  race  obtenue  reprend  aussitôt 
les  caractères  dès  que  cesse  la  régularité  du  régime  1  dans  tel  ou  tel  sens  d’une  manière  continue  et  assidue, 
et  les  soins  de  l’homme,  tandis  que  les  types  humains  [  Ce  sont  la  tendance  à  la  recherche  absolue  des  causes 
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premières  et  divers  préjugés  religieux  qui  ont  fait  |  les  démontre,  et  ont  fait,  comme  conséquence  der- 
admettre  la  dérivation  de  toutes  les  espèces  d’un  couple  j  nière,  supposer  des  variétés  et  des  races  seulement. 

Mais  il  y  a  eu  originairement 
autant  d’espèces  formées  qu’on 
en  voit  aujourd’hui ,  et  qu’il 
y  a  de  milieux  plus  spéciale¬ 
ment  habités  par  chacune 
d’elles  ;  seulement  le  mode  de 
leur  formation  première  est 
pour  les  unes  et  les  autres 
aussi  impossible  à  découvrir 
et  à  démontrer  que  celui  de 
quelque  espèce  d’être  que  ce 
soit.  On  sait,  en  effet,  actuel¬ 
lement,  que  chaque  milieu 
nouveau  qu’on  découvre  ren¬ 
ferme  des  espèces  dont  le  vo¬ 
lume,  la  forme,  et  surtout  les 
autres  particularités  d’organi¬ 
sation,  sont  en  rapport  avec 
l’état  de  ce  milieu.  On  sait 
aujourd’hui  que  l’homme  est 
apparu  sur  la  terre  à  une  épo¬ 
que  antérieure  aux  terrains 
tertiaires  récents,  vers  un 
temps  plus  éloigné  dans  ce  sens 
de  l’époque  de  VElephas  pri- 
migenius  ou  Mammouth  que 
celle-ci  ne  l’est  de  nous.  Mais 
aucune  preuve  géologique  cer¬ 
taine  n’autorise  à  croire  que 
les  races  humaines  dites  infé¬ 
rieures  aient  toujours  précédé 
dans  l’ordre  chronologique 
celle  des  races  plus  parfaites, 
et  l’hypothèse  d’un  lien  généa¬ 
logique  entre  l’homme  et  les 
mammifères  supérieurs  n’est 
pas  démontrée  vraie  par  la  pa¬ 
léontologie  (Lyell,  etc.). — Les 
espèces  du  genre  humain  sont  : 
Espèce  Caucasique.  Front  dé¬ 
veloppé,  visage  ovale,  bouche 
petite  ou  moyenne,  lèvres  min¬ 
ces  bien  dessinées,  incisives 
verticales,  d’où  un  angle  facial 
de  80°  à  90°,  et  nez  long  ; 
pommettes  peu  saillantes  ;  bas¬ 
sin  large,  mamelles  hémi¬ 
sphériques  ou  à  peine  pyri- 
formes  ;  pieds  et  mains  ordi¬ 
naires;  cheveux  blonds  ou 
bruns,  longs,  lisses  ou  bouclés  ; 
barbe  fournie  aux  lèvres,  au 
menton  et  aux  joues;  torse 
velu  ;  joues  rosées  ou  mates  ; 
muqueuses  rouges  ;  taille 
svelte;  membres  bien  des¬ 
sinés;  peau  blanche  oubasanée 
jusqu’au  brun.  i°Race  cauca- 
sïque;  2°  race  celtique  (an¬ 
ciens  habitants  des  Gaules  en¬ 
tre  le  Rhône,  la  Garonne  et  la 
Belgique)  ;  3°  race  sémitique 
(Arabes,  Juifs)  ;  4°  racepélasge 
unique  et  repousser  les  différences  spécifiques  des  i  (anciens  habitants  de  l’Archipel,  de  la  Sicile  et  de 
hommes,  au  lieu  de  les  recevoir  telles  que  l’observation  I  l’Italie);  5“  race  saxonne  (Scandinaves,  Germain», 


724  HOMM 

Teutons,  Danois,  Normands,  Cimbres,  Goths);  6“  race 
slave  (Russes,  Polonais);  7“  race  finnoise  (Tschudes, 
anciens  Scythes);  8®  race  turque;  9®  race  dinos  ou 
koiirilienne;  10®  race  persane;  11®  race  indoue 
(Himalaya,  Indes),  teint  bronzé.  —  II.  Espèce  Mon¬ 
gole  (ainsi  nommée  du  principal  peuple).  Pommettes 
saillantes,  visage  anguleux,  front  bas  ;  nez  long  et 
élargi  à  la  pointe,  et  narines  ouvertes  ou  nez  épaté  ; 
yeux  moins  ouverts  et  obliques;  paupières  larges, 
plissées  ;  cils  plus  courts  ;  bouche  grande,  lèvres 
grosses  et  arquées  ;  incisives  larges,  proclives  ;  angle 
facial  de  75“  à  80“  ;  mamelles  coniques;  pieds  et 
mains  petits  ;  poils  rares  à  la  face  et  au  corps  ;  cheveux 
gros,  rudes  et  plats  ;  membres  gros,  charnus,  non 
secs,  ni  bien  dessinés.  1°  Race  indosinique  :  peau  jau  ¬ 
nâtre  ou  blanc  mat  (Cochinchinois,  Tonkinois,  Chinois, 
Coréens,  Japonais)  (Fig.  216)  ;  peau  brunâtre  ou  brune 
(Tongoux,  Mantchoux,  Kalmouks,  Mongols);  2®  race 
hyperboréenne  (Samoyèdes,  lakoutes  ou  lakouts,  La¬ 
pons,  que  quelques-uns  considèrent  comme  une  race 
de  l’espèce  précédente,  voisine  des  Finnois,  I,  7®)  : 
peau  jaunâtre  ou  jaune  bistre,  tous  brachycéphales  et 
orthognathes  (V.ces  mots).— IIl.  Espèce  Américaine. 
Nez  arqué,  mais  non  aquilin;  peu  de  barbe  ou  pas; 
liotriques;  grand  développement  des  fosses  nasales;  I 
front  un  peu  élevé,  quelquefois  fuyant,  d’autres  fois 
bombé  ;  yeux  horizontaux,  sauf  quelques  individus  chez 
les  Botocudos  ;  presque  tous  un  peu  prognathes  (V. Bra¬ 
chycéphale  et  Dolichocéphale).  1®  Race  américaine 
du  Nord  et  colombienne,  formant  peut-être  espèce  ; 
peau  cuivrée  (Peaux-rouges)  ou  brunâtre  (Fig.  217)  ; 
2®  race  brasiléo-guaranienne  (Caraïbes,  Guaranis, 
Botocudos,  Brésiliens  indigènes)  :  peau  jaunâtre; 
3®  race  pampéenne  (Patagons,  Charruas,  etc.)  :  peau 
brune-olivâtre  ;  4®  race  ando-péruvienne  (Incas,  Arau- 
caniens,  Péruviens)  ;  peau  brune-olivâtre  ;  ces  deux  der¬ 
nières  races  sont  probablement  des  espèces  distinctes  ; 
5®  Groënlandais  et  Esquimaux ,  considérés  aussi 
comme  de  race  hyperboréenne  (II,  2’’)  de  la  variété 
mongole  par  leur  constitution  anatomique ,  mais 
pourtant  ils  sont  dolichocéphales  prognathes,  et  leur 
langage  est  américain. — IV.EspècePolynésienne. For¬ 
mes  et  traits  réguliers;  liotriques;  dolichocéphales 
prognathes  ;  teint  brun  ou  jaune  de  pain  viennois 
plus  ou  moins  clair  :  1®  Race  polynésienne  (Fig.  218) 
et  micronésienne  ;  2®  race  malaise  (Philippines,  Su¬ 
matra,  Java,  Bornéo,  Célèbes,  Moluques)  :  peau  jaune- 
rhubarbe,  brune  ou  rouge-lirique  ;  nez  un  peu  épaté  ; 
lèvres  renversées  un  peu  grosses. —  V.  Espèce  Nègre. 
Front  étroit,  comprimé  aux  tempes  ;  vertex  aplati, 
lèvres  grosses  ;  prognathisme  prononcé  ;  nez  aplati , 
court;  angle faciai de  60“  à  75®  ;  apophyses  montantes 
de  la  mâchoire  supérieure  convergentes  ;  os  du  nez 
n’atteignant  pas  le  frontal  ;  organes  génitaux  volumi¬ 
neux  ;  mamelles  allongées,  pyriformej  ;  poils  rares  ; 
ulotriques  (V.  ce  mot)  ;  muqueuses  violacées.  1®  Race 
éthiopienne  ;  2°  race  hottentote  et  bosehimane  :  peaiii 
feuille-morte  ou  jaune  enfumé  ;  3®  Cafres  (Fig.'  219), 
Foulahs  et  Coptes  ;  peau  variant  du  basané  au  noir, 
suivant  les  peuplades.  Les  Nubiens,  Abyssins,  Berbères 
et  Guanches,  tous  dolichocéphales  orthognathes,  for¬ 
ment  une  ou  plusieurs  races  distinctes  voisines  de  la 
sémitique  (I,  3®),  mais  n’appartiennent  pas  à  l’espèce 
nègre,  malgré  la  couleur  de  leur  peau.  —  VI.  Es¬ 
pèce  Mélanésienne  ou  Nègre  océanienne.  Brachy¬ 
céphales,  prognathes  dans  quelques  races;  ulotriques; 
nez  épaté  ;  peau  très-noire  ;  tête  et  chevelure  volu- 
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mineuses  (Nouvelle-Calédonie,  île  des  Amis,  etc.). 

—  VII.  Espèce  AusIralienne.  Dolichocéphales  pro¬ 
gnathes  ;  liotriques  ;  peau  couleur  de  suie  ou  de 
chocolat  ;  lèvres  minces,  nez  non  épaté  ;  membres 
grêles .  Les  Papous,  qui  sont  ulotriques,  brachycéphales, 
formant  peut-être  une  race  de  l’espèce  australienne, 
sont  considérés  comme  métis  des  Polynésiens  et  des 
Australiens.  Les  espèces  polynésiennes  mélanésiennes 
sont,  peu  nombreuses  en  individus.  Un  fait  analogue 
s’observe  dans  beaucoup  de  genres  d’animaux  dont  les 
espèces,  peu  nombreuses  en  individus,  se  trouvent 
seulement  dans  tel  ou  tel  milieu,  sans  mélange  ou 
presque  sans  mélange  avec  les  autres  espèces  du  même 
genre. — La  classification  ci-dessus  est  loin  d’être  défi¬ 
nitive.  Bien  des  points  y  sont  incertains  et  mal  connus. 
D’ailleurs  cette  question  n’est  pas  soluble  par  les  seules 
forces  de  la  biologie;  les  savants  qui  s’en  occupent 
doivent  prendre  connaissance  des  affinités  des  langues 
entre  les  familles  humaines  ;  ces  affinités  sont  une  lu¬ 
mière  qui,  sans  pouvoir,  à  elle  seule,  fournir  toutes  les 
indications,  dirige  et  assure  les  procédés  de  l’anthro¬ 
pologie.  —  Après  avoir  décrit,  en  histoire  naturelle, 
l’homme  tel  que  l’observation  le  montre  à  la  tête  de 
l’échelle  zoologique ,  avec  ses  caractères ,  ses  variétés 
et  ses  espèces,  il  importe  d’en  achever  l’idée  en  indi¬ 
quant  ce  qu’il  est  devenu  par  le  jdéveloppement  histo¬ 
rique  ;  car  il  a  une  histoire,  et  ce  trait  suprême  ne 
peut  être  omis.  Tout  le  développement  historique  se 
résume  en  ce  que,  chez  l’homme,  l’humanité  a  tendu 
de  plus  en  plus  à  subordonner  l’animalité.  Que  sont 
donc  l’animalité  et  l’humanité  envisagées  dans  cette 
sorte  d’opposition?  L’animalité  se  caractérise  facilement 
par  l’ensemble  affectif  et  intellectuel  que  présentent 
les  animaux  supérieurs  :  satisfaction  des  besoins  de 
conservation  individuelle  et  de  propagation  de  l’espèce, 
diverses  constructions  utiles  à  ces  besoins,  attache¬ 
ment,  dans  quelques  espèces,  du  mâle  et  de  la  femelle, 
élève  des  petits,  sociabilité,  domesticité,  et  liens  qu’on 
doit  appeler  moraux  résultant  de  ces  deux  états  chez 
les  espèces  sociables,  domestiques.  Voilà  le  bilan  de 
l’animalité.  En  regard,  l’humanité  se  caractérise  par 
la  raison,  c’est-à-dire  la  faculté  de  trouver  des  vérités 
.  de  l’ordre  abstrait.  Ainsi  animalité  a  deux  sens  ;  l’un,  . 
plus  étendu,  qui  comprend  l’homme  lui-même  et  dans 
lequel  l’animalité  est  douée  de  la  raison  d’ordre  . abs¬ 
trait  ;  l’autre,  plus  restreint,  qui  comprend  les  animaux 
supérieurs  moins  l’homme,  et  où  la  raison  d’ordre 
abstrait  n’existe  pas.  Daiis  les  premiers  temps  du  déve¬ 
loppement  humain ,  cette  possession  de  la  raison  abs¬ 
traite  ne  donna  pas  à  l’homme  de  très-grands  avan¬ 
tages  sur  les  animaux  supérieurs.  Tout  se  borne  à  ce 
qu’il  se  fabrique  quelques  instruments  et  quelques 
armes  pour  satisfaire  mieux  qu’eux  les  besoins  qu’il  a 
en  commun  avec  eux  ;  et  rien  d’abord  ne  pourrait  faire 
prévoir  l’écart  énorme  qui  finalement  va  survenir. 
Mais,  à  mesure  que  la  raison  accumule  les  matériaux 
qui  lui  sont  propres,  et  trouve  les  moyens  de  les  fixer 
et  par  conséquent  de  les  transmettre,  une  transforma¬ 
tion  s’opère;  et  l’humanité  commence  à  se"  dégager 
visiblement  hors  de  l’animalité  et  à  lui  imposer  un  joug 
de  plus  en  plus  efficace  et  salutaire.  Cette  transforma¬ 
tion  a  pour  résultat  de  faire  du  genre  humain  un  être 
moral  et  savant,  chez  qui  la  moralité  et  la  science  se 
fortifient  l’une  l’autre  :  la  moralité  faisant  sentir  la  né¬ 
cessité  d’obéir  à  la  vérité,  et  la  vérité  dirigeant  la  mo¬ 
ralité  vers  les  voies  les  meilleures  et  les  plus  sûres. 

Homme  fossile.  Hommes  qui  vivaient  avant  les  races 
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actuelles  en  même  temps  que  certaines  espèces  de 
mammifères  perdues  et  dont  l’existence  est  décelée,  soit 
par  des  débris  squelettiques,  soit  par  des  instruments 
d’abord  de  pierre  {■période  ou  âge  de  pierre),  puis  de 
bronze  {âge  de  bronze),  et  enfin  de  fer  {âge  de  fer), 
enfouis  dans  le  sol.  L’homme  fut  contemporain,  en 
Europe,  de  deux  espèces  d’éléphants,  E.  primigenius 
et  E.  antiquus,  puis  de  deux  autres  espèces  de  rhino¬ 
céros,  K.  tichorhinus  et  fl.  hemitœchus,  d’une  espèce 
au  moins  d’hippopotame,  de  l’ours  des  cavernes,  du 
lion  des  cavernes,  de  l’hyène  des  cavernes,  de  plusieurs 
espèces  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  cerfs,  et  de  beau¬ 
coup  de  petites  espèces  de  carnassiers,  de  rongeurs  et 
d’insectivores,  tous  éteints.  Pendant  que  ces  animaux 
arrivaient  lentement  au  moment  de  leur  extinction,  le 
bœuf  musqué,  le  renne,  et  d’autres  espèces  septen¬ 
trionales,  qui  ont  survécu  jusqu’à  notre  époque,  aban¬ 
donnaient  les  vallées  de  la  Seine  et  de  la  Tamise,  et  se 
retiraient  vers  le  nord  jusque  vers  les  régions  arctiques, 
dans  leurs  cantonnements  d’aujourd’hui.  Les  ressem¬ 
blances  entre  les  débris  de  squelettes  et  de  crânes  de 
ces  époques,  et  leurs  analogues  modernes  d’Australie 
sontjnanifestes.  Il  en  est  de  même  de  celles  des  instru¬ 
ments  et  des  habitudes.  Les  crânes  australiens  sont 
même  plus  vastes  que  les  plus  anciens  de  ceux  des 
\mwas  postpliocènes.  Parmi  les  monuments  qui  nous 
restent'  de  la  période  de  pierre,  celle  qui  précéda  im¬ 
médiatement  celte  de  bronze,  les  plus  abondants  sont 
les  hachettes  appelées  haches  celtiqixes,  qui  étaient 
d’un  usage  fort  général  en  Europe  avant  l’introduction 
des  ustensiles  métalliques.  Les  tourbières  et  les  mon¬ 
ticules  de  coquilles  du  Danemark,  ainsi  que  les  plus 
anciens  cantonnements  lacustres  de  la  Suisse,  nous  ap¬ 
prennent  que  ces  premiers  habitants  étaient  chasseurs, 
et  vivaient  presque  exclusivement  de  gibier  ;  mais  leur 
nourriture,  dans  les  siècles  suivants,  se  composa  de 
plus  en  plus  d’animaux  domestiques,  et,  plus  tard  en¬ 
core,  il  se  produisit  un  passage  complet  à  la  vie  pasto- 
r^e,  coïncidant,  à  mesure  que  la  population  s’augmen¬ 
tait,  avec  la  culture  de  certaines  céréales.  Les  coquilles 
comme  les  quadrupèdes  appartenant  à  la  dernière  pé¬ 
riode  de  la  pierre  et  à  l’âge  du  bronze  sont  exclusive¬ 
ment  d’espèces  encore  vivantes  en  Europe;  la  faune 
était  la  même  que  celle  qui  prospérait  en  Gaule  au 
temps  de  Jules  César.  Entre  la  division  la  plus  récente 
de  l’âge  de  pierre  et  la  plus  ancienne,  celle  qui  a  reçu 
Je  nom  de  postpliocène  (elle  précède  celle  de  la  for¬ 
mation  des  terrains  dits  récents),  il  y  a  eu  un  énorme 
intervalle,  lacune  de  l’histoire  du  passé  dans  laquelle 
viendront  un  jour  s’intercaler  bien  des  monuments  de 
date  intermédiaire.  Nous  en  avons  des  exemples  dans 
les  cavernes  du  sud  de  la  France.  Morlot  a  calculé  l’an¬ 
tiquité  probable,  de  trois  sols  végétaux  superposés  tra¬ 
versés  et  mis  au  jour  à  différentes  profondeurs  dans  le 
delta  de  la  Tinière,  et  dont  chacun  contenait  des  os 
humains  ou  des  objets  de  l’industrie  humaine  appar¬ 
tenant  respectivement  à  l’époque  romaine,  à  celle  du 
bronze  et  au  dernier  âge  de  pierre.  D’après  son  esti¬ 
mation,  on  doit  attribuer  une  antiquité  d’au  moins 
7000  ans  aux  plus  anciens  de  ces  débris,  et  pourtant 
ils  sont  regardés  comme  étant  d’une  date  bien  posté¬ 
rieure  au  temps  où  le  mammouth  et  d’autres  mammi¬ 
fères  éteints  prospéraient  en  même  temps  que  l’homme 
en  Europe.  On  a  cru  à  la  dégénérescence  de  l’huma¬ 
nité  à  partir  d’un  type  primitif  dont  l’intelligence  eût 
été  supérieure  ou  dont  la  science  eût  été  d’origine  sur¬ 
naturelle.  Mais  si  la  souche  originelle  du  genre  hu- 
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main  avait  été  réellement  douée  de  facultés  intellec¬ 
tuelles  supérieures,  si  sa  science  lui  avait  été  inspirée, 
et  si  elle  avait  possédé  une  nature  perfectible  comme  sa 
postérité,  l’état  d’avancement  auquel  l’humanité  fût 
parvenue  aurait  été  singulièrement  plus  élevé.  Nous  ne 
pouvons  fixer,  pour  le  moment,  soit  au  commence¬ 
ment,  soit  à  la  fin  de  la  première  période  de  pierre,  les 
limites  du  temps  que  l’homme  vécut  en  même  temps 
que  les  mammifères  éteints,  mais  nous  ne  pouvons 
douter  qu’il  n’ait  été  leur  contemporain  pendant  une 
longue  durée  (Lyell,  etc.).  V.  Femme. 

HOMOGENTBICITÉ.  S.  f.  État  de  ce  qui  est  homo- 
centrique.  Les  déviations  de  l’homocentricité  de  la  lu¬ 
mière  portent  le  nom  â’ aberration. 

HOMOGENTKIQCE.  adj.  [de  og-oç,  le  même,  et 
xÉvvpcv,  centre] .  Se  dit  de  la  lumière  lorsque  ses  rayons 
suffisamment  prolongés  dans  une  direction  viennent 
tous  se  réunir  en  un  point  ou  centre  commun  (Lis¬ 
ting).  Lorsque,  entre  l’objet  et  l’œil,  les  rayons  sont 
déviés  de  leur  direction  primitive,  la  lumière  cesse 
d’être  homocentrique. 

lIOMtKlOMÉRIE.  s.  f.  [homœomeria,  cu.otc|i.Epeta, 
de  otioto;,  semblable,  et  (AÉpo;,  partie].  Similitude  des 
parties  du  corps.  Hypothèse  doctrinale  qui  suppose  tous 
les  corps  comme  formés  de  petits  corps  élémentaires 
semblables  à  l’ensemble. 

HOMCHROMÉROLOGIE.  S.  f.  [de  Sg.iioç,  semblable, 
[AEpo;,  partie,  etXo'-^eç,  traité].  Traité  des  systèmes  qui 
entrent  dans  la  constitution  d’un  corps  vivant. 

HOMtæOMOBPHE.  adj.  [de  ôp.otoc,  semblable,  et 
g-'-ptpr,,  forme].  Se  dit  des  humeurs  et  des  tissus  mor¬ 
bides  constitués  par  les  éléments  anatomiques  sembla¬ 
bles  (c’est-  à-dire  de  même  espèce)  à  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  tissus  et  les  humeurs  normales.  On  a  dit  aussi 
homologms. — Production  ou  génération  homceomor- 
phe.  V.  Hétéromorphe  et  Hétéroplasme. 

HOMCæOMORPHISME.  S.  m.  État  de  ce  qui  est 
homœomorphe.  V.  Homologie. 

HOMOEOPATHIE.  S.  f.  [de  ôjAoiov,  semblable,  et 
irâêo?,  maladie;  ail.  Uomœopathie,  angl.  homœopathy, 
it.  omiopatia,  esp.  homeopatid]  .Méthode  thérapeutique, 
imaginée  par  Samuel  Hahnemann,  de  Leipzig,  qui  con¬ 
siste  à  traiter  les  maladies  à  l’aide  d’agents  qu’on  sup¬ 
pose  doués  delà  propriété  de  produire  sur  l’homme  sain 
des  symptômes  semblables  à  ceux  qu’on  veut  combattre. 
L’axiome  des  partisans  de  cette  méthode  est  Similia  si- 
milibus  curantur,  contrairement  à  l’axiome  d’Hippo¬ 
crate  Coïifrarfa  eowframs  curantur  (V.  Énantiose).  Il 
y  a  deux  choses  dans  l’homœopathie,  savoir  :  la  doctrine 
pathologique  ei  la  méthode  thérapeutique.  La  première 
est  que  toute  maladie  consiste  en  un  changementinvisible 
opéré  dans  l’intérieur  du  corps  par  une  puissance  mor¬ 
bifique  naturelle,  force  sans  matière;  cellerci  est  pour 
les  maladies  aiguës  la  force  vitale  sortie  de  sonfhythme 
normal,  et,  pour  les  maladies  chroniques,  un  des 
trois  miasmes,  syphilis,  sycose  et  gale  ou  psore,  dont 
l’action,  imperceptible  à  son  début,  éloigne  peu  à  peu 
l’organisme  de  l’état  de  santé  et  finit  par  le  détruire, 
sans  être  arrêtée  dans  son  développement  par  la  force 
vitale,  qui  est  incapable  de  l’éteindre  par  elle-même. 
La  maladie  consiste,  en  outre,  en  une  somme  de  sym¬ 
ptômes  susceptibles  de  frapper  nos  sens.  Ôr ,  on  sait 
que  la  sycose  et  la  psore  ne  sont  pas  des  miasmes, 
mais  des  affections  parasitaires.  D’autre  part,  il  n’est 
pas  vrai  que  le  changement  morbide  opéré  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps  et  déterminant  les  symptômes  de  la  ma¬ 
ladie  soit  invisible.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  que  les 
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maladies  reconnaissent  pour  cause  une  force  sans  ma¬ 
tière;  la  cause  des  symptômes  observés  est  un  déran¬ 
gement  dans  la  matière  des  tissus  ou  des  humeurs, 
dérangement  déterminé  par  une  action  des  milieux 
extérieurs,  ou  survenu  par  suite  même  du  jeu  des  par¬ 
ties  et  entraînant  un  trouble  proportionnel  des  pro¬ 
priétés  inhérentes  à  la  substance  organisée,  ou  proprié¬ 
tés  vitales.  Il  y  a,  en  effet,  une  corrélation  intime  et 
constante  entre  l’état  des  éléments  anatomiques  et  des 
humeurs  et  la  nature  comme  l’intensité  des  actes  ap¬ 
pelés  vitaux  qu’ils  accomplissent  :  entre  leur  état  stati¬ 
que  ét  leur  état  dynamique.  L’absence  de  connais¬ 
sances  sur  la  constitution  de  la  matière  organisée  et 
ses  propriétés,  l’absence  de  notions  sur  les  change¬ 
ments  que  sont  susceptibles  de  présenter  les  substances 
organiques  des  humeurs  et  sur  les  troubles  qui  en  sont 
la  suite  (V.  Général),  peuvent  seules  faire  croire  à 
cette  série  d’hypothèses  gratuites  :  hypothèses  se  prê¬ 
tant  du  reste  merveilleusement  à  toutes  les  modifica¬ 
tions  que  voudront  leur  faire  subir  des  imaginations 
qui  ne  sont  guidées  par  aucune  notion  objective  sur 
la  constitution  normale  et  morbide  du  corps.  C’est  cer¬ 
tainement  l’absence  de  cet  ordre  de  connaissances  qui 
leur  fait  admettre,  avec  beaucoup  d’allopathes  du 
reste,  qu’on  peut  ne  pas  s’occuper  de  la  cause  interne 
des  maladies,  car  elle  serait  identifiée  avec  les  sym¬ 
ptômes  perceptibles  à  nos  sens  qu’elle  produit.  La  tota¬ 
lité  des  symptômes  est,  suivant  eux,  la  principale'ou  la 
seule  chose  dont  le  médecin  doive  s’occuper  dans  une 
affection  quelconque,  la  seule  qu’il  ait  à  combattre 
par  l’art.  Leur  méthode  thérapeutique  est  fondée  sur 
cette  fausse  donnée,  que  la  puissance  curative  des  mé¬ 
dicaments  dépend  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  faire 
naître  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  la  mala¬ 
die  et  les  surpassant  en  force  ;  or,  suivant  eux,  deux 
maladies  semblables  ne  pouvant  exister  dans  un  or¬ 
gane,  la  maladie  artificielle  qu’on  produit  avec  le  mé¬ 
dicament  détruirait  la  spontanée;  l’affection  médici¬ 
nale  ou  thérapeutique  l’emporterait  parce  qu’elle 
serait,  dit-on,  analogue  et  un  peu  plus  intense  ;  et, 
comme  elle  serait  de  nature  à  ce  que  la  force  vitale 
triomphât  bientôt  d’elle ,  elle  s’éteindrait  avec  la  ces¬ 
sation  du  médicament,  en  laissant  dans  son  état  pri¬ 
mitif  d’intégrité  et  de  santé  l’être  ou  la  substance 
qui  anime  et  conserve  le  corps.  Mais  on  sait  que 
la  production,  par  un  médicament,  de  symptômes 
semblables  à  ceux  que  détermine  la  lésion  d’un  tissu 
n’a  jamais  pu  être  constatée  par  l’expérience*;  elle  ne 
repose  que  sur  des  observations  incomplètes  ou  super¬ 
ficielles.  L’analogie  entre  les  effets  produits  par  un 
médicament  sur  l’organisme  sain  ou  malade  et  les 
symptômes  de  telle  ou  telle  maladie,  est  supposée, 
mais  n’existe  pas,  en  réalité,  ailleurs  que  dans  l’es¬ 
prit  de  ceux  qui  la  supposent.  Les  médicaments  sont 
employés  à  dose  infinitésimale,  parce  que,  agissant 
contre  une  maladie  qui,  dit-on,  est  causée  par  une 
force  sans  matière,  ils  ont  toujours  assez  de  force  pour 
provoquer  des  symptômes  un  peu  plus  intenses  que 
ceux  de  la  maladie  naiurelle.  On  pourrait  se  deman¬ 
der  pourquoi  même  alors  il  est  besoin  d’une  dose  quel¬ 
conque;  mais  il  est  reconnu  que  les  prétendues  actions 
de  ces  doses  ne  sont  autres  que  les  phénomènes  natu¬ 
rels  de  la  maladie  marchant  sans  entraves  à  sa  fin  heu¬ 
reuse  ou  malheureuse,  interprétés,  par  ceux  qui  ne  les 
connaissent  pas,  comme  dus  à  l’action  dynamique  sup¬ 
posée  du  médicament  ;  car  les  doses  administrées  n’ont 
aucune  action  sur  l’économie  saine  ou  malade,  ainsi  qu’il 
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résulte  de  ce  qui  suit.  De  la  méthode  thérapeutique 
dérive  en  effet  la  pharmacodynamique  homæopathique 
qui,  dans  cette  série  d’hypothèses,  est  un  des  côtés  les 
plus  notables  pour  son  inanité.  Les  médicaments  con¬ 
servent  toujours,  dit-on,  assez  d’énergie  pour  provo¬ 
quer  des  symptômes  un  peu  plus  intenses  que  ceux  de  la  . 
maladie  à  laquelle  on  veut  remédier  ;  en  conséquence 
de  ce  principe,  1  grain  de  la  substance  médicamen¬ 
teuse  est  mêlé  à  99  grains  de  sucre  de  lait  (c’est  la 
première  dilution),  puis  1  grain  du  mélange  est  mêlé 
de  nouveau  à  99  autres  grains  de  ce  sucre  (deuxième 
dilution),  et  ainsi  de  suite.  Par  ces  dilutions,  ou  ces 
mélanges  avec  trituration  répétés  jusqu’à  30  fois,  la 
dose  de  la  substance  médicamenteuse  administrée  n’é¬ 
gale  pas  même  un  quadrillionième  ou  un  quintillionième 
de  grain.  On  prescrit  alors  une  certaine  dose  choisie  ' 
dans  telle  ou  telle  de  ces  dilutions,  à  compter  de  la  pre¬ 
mière,  selon  que  le  symptôme  auquel  on  s’adresse  étant 
plus  ou  moins  intense,  est  considéré  comme  exigeant 
d’après  sa  nature  tel  médicament  ou  tel  autre,  avec  un 
degré  d’action  plus  ou  moins  fort.  Cette  dose  est  prise, 
selon  les  circonstances,  sous  forme  àepilule,  onie  po¬ 
tion,  par  cuillerées,  ou  flairéedans  le  flacon  qui  la  con¬ 
tient.  Il  résulte  de  ces  procédés  de  préparation  que  déjà 
dans  la  deuxième  dilution  on  ne  porte  que  le  centième  des 
5  centigrammes  de  substance  active,  c’est-à-dire  5  dix- 
milligrammes  ;  or ,  à  cette  dose ,  les  médicaments  les 
plus  énergiques,  tels  que  la  vératrihe,  la  strychnine,  le 
cyanure  de  mercure,  les  acides  arsénique ,  arsénieux  et 
leurs  sels  solubles,  etc.,  sont  sans  action  pris  à  10  ou 
12  heures  d’intervalle;  il  en  est  à  plus  forte  raison 
de  même  lorsque,  au  lieu  de  prendre  la  totalité  de  cette 
deuxième  dilution  (ce  qui  ne  se  fait  jamais  en  homœo- 
pathie),  on  n’en  prend  qu’une  minime  fraction.  Aussi 
est-il  reconnu  que  les  médicaments  homœopathiques 
sont  absolument  sans  action.  Les  symptômes  dus  à  la 
marche  habituelle  delà  maladie,  interprétés  par  ceux 
qui  n’en  connaissent  pas  l’enchaînement  physiolo¬ 
gique,  d’après  le  principe  post  hoc  ergo  propter 
hoc,  sont  seuls  pris  pour  les  effets  delà  substance  qui, 
administrée  en  quantité  inactive,  ne  mérite  plus  le 
nom  de  médicament.  Par  suite,  en  outre,  de  l’impos¬ 
sibilité  où  ils  sont  d’établir  une  corrélation  entre  les 
symptômes  et  leur  cause ,  ils  les  divisent  en  quelque 
sorte  en  deux  parts,  au  gré  de  l’imagination  de  cha¬ 
cun,  attribuant  l’une  à  la  maladie,  l’autre  au  médica¬ 
ment.  Les  homœopathes  admettent,  en  outre,  avec  Hah- 
nemann  que  le  médicament  à  chaque  division  ou  di¬ 
lution  acquiert  un  nouveau  degré  de  puissance  par  k 
frottement  ou  la  secousse  qu’on  lui  imprime,  ou  lors¬ 
qu’on  l’étend  de  liquide,  à  l’exception  toutefois  du  vin 
et  de  Yaleool.  C’est  une  force  pure,  une  essence  dy¬ 
namique  que  le  frottement  ou  trituration  •  exercés  à 
la  manière  homæopathique  y  pourraient  ainsi  exalter 
jusqu’à  l’infini.  Ces  hypothèses,  auxquelles  ils  at¬ 
tribuent  une  grande  part  dans  leur  pharmacodynami¬ 
que,  et  qui  président  à  la  préparation  de  leurs  médi¬ 
caments,  n’ont  jamais  pu  être  vérifiées  en  dehors  du 
domaine  de  l’imagination.  Ce  sont  elles  qui  leur  font 
considérer  comme  médicaments  utiles  et  administrer 
souvent  des  corps  qui,  à  des  doses  quelconques  en 
dehors  des  effets  dus  à  leur  masse,  sont  absolument 
sans  action  sur  l’économie  animale,  tels  que  l’or  et  le 
platine  métalliques ,  le  charbon  végétal  et  animal,  la 
silice,  le  carbonate  de  chaux,  etc.  Ainsi,  en  fait,  la 
médication  homæopathique  est  absolument  sans  effet, 
en  dehors  des  changements  de  régime  qti’elle  prescrit 
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et  emprunte  à  la  médecine  proprement  dite  ;  elle  re¬ 
vient  à  faire  de  la  médecine  expectante,  mais  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir,  et  dès  lors  elle  le  fait  dans  bien 
des  cas  où  il  est  dangereux  de  ne  prescrire,  aucun 
médicament. 

HOmœOPLASIE.  s.  f.  [de  Sp.oioç,  semblable ,  et 
formation].  Génération,  dans  les  maladies,  de 
tissus  nouveaux,  analogues  et  même  identiques  aux 
tissus  normaux.  (Lobstein).  v 

HOluœOPLASTIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’ho- 
mœoplasie  (Lobstein). 

BOMŒOSE,  et  non  HOMOIOSE.  s.  f.  [homœosis, 
o[i.otw(Tt;,  de  Ôp.otoç,  semblable].  Synonyme  à' assimi¬ 
lation. 

HOUKÆOZYGIE.  s.  f.  Loi  d’association  ou  de  sou¬ 
dure  des  organes  homologues  dans  la  production  des 
monstruosités,  etc.  (Serres). 

HOMOGAME.  adj.  [de  ôy.oç,  pareil,  et  'Yap.oç,  ma¬ 
riage]. —  Capitule  homogame.  Celui  qui  est  composé 
de  fleurs  toutes  pareilles. 

HOMOGÈNE,  adj.  [de  ôp.oç,  semblable,  et  -yevo?, 
genre ,  nature,  espèce;  ail.  homogen,  angl.  homoge- 
noas,  it.  omogeneo,  esip.  homogeneo].  Similaire,  qui 
est  de  même  genre,  de  même  nature,  de  même  espèce. 
—  Substance  homogène.  V.  Amorphe. 

HOMOGÉNÉITÉ.  S.  f.  [it.  omogeneità,  esp.  homo- 
geneidad].  Qualité  de  ce  qui.  est  homogène. 

HOMOGÉNIE.  s.  f.  [homogenia,  deSg.o;,  semblable, 
et  yévsoiç,  génération] .  Mode  de  génération  qui  con¬ 
siste  en  ce  que  le  nouvel  individu  est  produit  par  des 
parents,  c’est-à-dire  par  des  individus  qui  ont  existé 
avant  lui,  et  qui  lui  ressemblent  quant  à  l’organisation. 

HOMOGONE.  adj.  Dans  les  Salpa,  l’embryon  sorti 
de  l’œuf  et  ceux  que  produit  ce  dernier  par  gemma¬ 
tion  sont  semblables;  c’est  ce  qui  caractérise  la  dige- 
nèse  homogone  de  Van  Beneden.  Ces  ascidies  vivent 
toujours  librement  dans  l’eau  ;  celles  de  deuxième  gé¬ 
nération,  qui  vivent  fixées  au  sol,  ont  une  autre  forme 
{digenèse  hétérogone  de  Van  Beneden  ,  génération 
alternante  de  Steenstrup,  génération  hétéromorphe 
de  Rrohn)  que  les  embryons  ovulaires  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Parmi  les  annélides,  les  Hais  et  les 
Sgïlis  sont  digenèses  et  les  gemmes  donnent  des  vers 
semblables  à  ceux  dont  ils  viennent;  tantôt  l’animal 
meurt  après  avoir  fourni  les  gemmes,  tantôt  il  conti¬ 
nue  à  vivre,  prend  des  organes  sexuels  et  pond  des 
œufs  ou  donne  du  sperme. 

HOMOIOSE.  Fausse  orthographe.  V.  Homoeose. 

HOMOLOGIE,  s.  f.  \homologia,  ép.oXc'YÎa,  de  éf(.iç, 
pareil,  et  Xo-^oç,  doctrine].  Qualité  d’un  organe  ou  d’un 
élément  organique,  reconnus  pour  être  les  mêmes  ana¬ 
tomiquement  d’une  espèce  vivante  à  l’autre,  ou  ana¬ 
logues  d’une  région  du  corps  à  l'autre,  d’après  le  prin¬ 
cipe  des  ,  connexions  ou  d’après  la  structure,  quelles 
qu’en  soient  du  reste  les  variétés  de  forme,  de  vo¬ 
lume,  etc.  Les  parties  homologues,  sur  un  même  indi¬ 
vidu,  sont,  dans  les  organes  impairs,  chacune  des  deux 
moitiés;  dans  les  organes  pairs,'  celui  du  côté  gauche 
est  l’homologue  de  celui  de  droite.  D’une  espèce  à 
l’autre,  les  parties  homologues  sont  celles  que,  d’après 
leurs  rapports,  on  dit  être  le  même  organe,  comme  les 
sépales,  les  pétales,  les  étamines,  dans  les  plantes;  les 
humérus,  les  fémurs,  les  radius,  les  atlas,  les  axis, 
les  frontaux,  etc.,  ou  les  bras,  les  ailes,  les  nageoires 
thoraciques,  etc.,  chez  les  animaux.  Vhomologie  est 
spéciale,  lorsque,  d’un  animal  à  l’autre,  un  organe  est 
reconnu  pour  être  le  même,  et  peut  recevoir  le  même 
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nom  par  conséquent,  par  le  seul  fait  de  ses  connexions, 
comme  l’occipital  de  l’homme  comparé  à  celui  du  mou¬ 
ton,  comme  l’apophysebasilaire  del’occipital  de  l’homma 
ou  autre  mammifère,  comparée  à  l’os  distinct  appelé 
basi-occipital  chez  les  poissons  et  les  crocodiles.  L’ho¬ 
mologie  est  générale  lorsque,  de  la  description  isolée 
des  organes,  s’élevant  à  leur  comparaison,  on  déter¬ 
mine  qu’il  existe  un  type  de  constitution  pour  chaque 
organe,  envisagé  d’une  manière  abstraite  dans  tous  les 
êtres  où  il  se  rencontre  :  c’est  ainsi,  par  exemple,  qu’on 
reconnaît  qu’il  n’y  a  pas  de  vertèbre  qui  n’ait  un  centre 
{corps)  ou  une  partie  qui  le  représente,  bien  que  quel¬ 
quefois  il  soit  plus  petit  que  les.  apophyses.  Rechercher 
par  l’étude  des  connexions  de  ces  parties,  d’un  animal 
à  l’autre,  celles  qui  représentent  le  centre  ou  corps  de 
la  vertèbre,  et  celles  qui  représentent  les  arcs  ou  les 
apophyses  de  telle  ou  telle  sorte,  etc.,  c’est  une  ques¬ 
tion  d’homologie  générale.  Depuis  la  distinction  pro¬ 
posée  par  R.  Owen,  on  restreint  le  mot  homologie  à 
signifier  la  comparaison  entre  les  parties  similaires 
d’une  espèce  à  l’autre,  et  l’on  se  sert  du  mot  homotypie 
(V.  Homotype)  pour  indiquer  la  comparaison  entre  les 
parties  analogues  chez  les  mêmes  individus. 

HOMOLOGIQCE.àdj.  Quia  rapport  aux  homologies. 
—  Anatomie  homologique.  Celle  qui  se  fait  en  ne  s’ai¬ 
dant  pas  seulement  de  l’observation  (V.  ce  mot),  mais 
en  y  joignant  la  comparaison  des  parties  entre  elles. 
Elle  conduit  à  constater  des  analogies  entre  les  parties 
des  différentes  espèces  d’êtres,  et  d’autres  arialogies 
entre  diverses  parties  d’un  même  être.  C’est  à  l’ana¬ 
tomie  homologique  que  l’on  a  donné  le  nom  ÿ ana¬ 
tomie  comparée  (V.  Comparatif).  Elle  se  subdiviserait 
en  :  1“  anatomie  analogique  ou  comparée  ordinaire, 
définie  par  Condorcet  en  1774  :  «  Observation  des 
rapports  et  des  différences  qui  existent  entre  les  par¬ 
ties  analogues  de  l’homme  et  des  animaux  ;  »  2“  ana¬ 
tomie  homologique,  que  Vicq  d’Azyr  définit  en  1774  : 
a  L’examen  des  rapports  qu’ont  entre  elles  les  diffé¬ 
rentes  parties  d’un  même  individu;  »  nouvelle  espèce 
d’anatomie  comparée  dans  laquelle  on  observe,  comme 
dans  l’autre,  ces  deux  caractères  communs  à  tous  les 
êtres,  savoir,  celui  de  la  constance  dans  le  type  et  de 
la  variété  dans  les  modifications.  Condorcet  exprime  cé 
fait  en  disant  que  :  «  la  nature  semble  avoir  formé  les 
différentes  espèces  et  leurs  parties  correspondantes 
sur  un  seul  plan,  mais  qu’elle  sait  varier  ;  comme  aussi 
elle  dirige  tous  les  corps  célestes  par  une  seule  force^ 
dont  l’effet,  variant  avec  les  distances,  produit  toutes 
les  apparences  qu’ils  nous  présentent.  »  Aujourd’hui, 
et  depuis  R.  Owen,  on  appelle  homologie  la  compa¬ 
raison  entre  les  espèces,  et  homotypie  (V.  Homotype) 
la  comparaison  chez  le  même  individu.'  —  Répétitions 
homologiques  (Gervais).  Possibilité  de  ramener  les 
différentes  pièces  qui  composent  chaque  individu, 
quoique  très-dissemblables  en  apparence,  surtout  dans 
les  espèces  supérieures  de  chaque  grand  groupe 
naturel,  à  un  petit  nombre  de  parties  primitives  (or¬ 
ganes  premiers  ou  similaires)  analogues  entre  elles, 
soit  pendant  toute  la  durée  de  l’existence,  soit  pen¬ 
dant  les  premières  phases  du  développement.  Ces 
répétitions  ne  sont  pas  soumises  à  la  règle  absolue 
du  nombre,  et  les  mêmes  parties  analogues  ne  se 
trouvent  pas  nécessairement  reproduites  dans  les  di¬ 
verses  espèces,  même  pour  une  seule  classe  naturelle. 
On  peut  établir  ainsi  un  certain  nombre  de  types  ser¬ 
vant  à  guider  l’esprit  dans  les  descriptions. 

HOMOLOGEE.  adj.  \homologus,  ^p.dXo'joç,  de8u.oç, 
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égal,  et  Xo-ft?,  rapport] .  S’est  dit  des  tissus  morbides 
analogues  à  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  organes  à 
l’état  normal,  depuis  que  Laennec  eut  admis  une  classe 
de  tissus  hétérologues  {S .  ce  mot).  V.  Homotvpie. 

HOMOPÉTALE.  adj.  [de  Sp-oç,  pareil,  et  ivêtaXov, 
pétale].  Se  dit  des  fleurs  ou  des  corolles  dont  les  pétales 
se  ressemblent. 

HOMOPIIAGE.  Fausse  orthographe  pour  omophage. 
HOMOPHYLLE.  adj.  [de  6|jio;,  pareil,  et  cpûXXov, 
feuille].  Qui  a  des  feuilles  ou  des  folioles  semblables. 

UOMOPTÈRE.  adj.  et  s.  m.  [de  ou.oç,  pareil,  et 
iTTepiv,  aile].  Tribu  des  hémiptères. 

•  IIOMORGANIQUE.  adj.  [de  ôg.oç,  pareil,  et  op-Yavov, 
organe].  Qui  est  semblable  par  son  organisation. 

HORfOTONE.  adj.  [homotonus,  de  np.o;,  égal,  sem¬ 
blable,  et  To'voi;,  ton,  intensité].  —  Fièvre  homotone 
(Galien).  Celle  qui  n’a  ni  paroxysmes  ni  rémissions, 
mais  qui  conserve  toujours  la  même  intensité. 

HOIHOTROPE.  adj.  [de  pareil,  et  Tpensw, 

tourner;  angl.  homotropal].  —  Embryon  végétal 
homotrope.  Celui  qui  a  la  même  direction  que  la  graine, 
et  dont  la  radicule  correspond  au  hile.  Cette  définition 
n’implique  pas  que  l’embryon  soit  droit,  mais  seule¬ 
ment  dressé  ;  car  l’embryon  homotrope  est  toujours 
plus  ou  moins  courbé. 

HOMOTYPE.  adj.  [de  og-oç,  égal,  et  tutto',  type]. 
Se  dit  d’un  organe  que,  sur  une  même  espèce,  sur 
un  même  animal,  la  comparaison  des  parties  entre 
elles  a  fait  reconnaître  analogue  à  des  organes  de 
même  ordre,  les  muscles,  les  os,  etc.;  ceux-ci,  par 
exemple,  présentant  au  moins  un  certain  nombre  de 
parties  primitives  communes,  quoique  très-souvent  ils 
soient  très-dissemblables  par  la  forme  et  par  le  volume 
(R.  Owen).  C’est  un  cas  particulier  des  homologies, 
qui,  faute  d’avoir  été  nettement  distingué  des  autres 
et  d’avoir  reçu  un  nom  propre,  a  pendant  longtemps 
été  la  source  de  confusions  dans  les  études  compara¬ 
tives,  confusions  qui  ont  singulièrement  nui  à  ces 
études.  Les  organes  homologues  doivent  être  homo¬ 
nymes;  mais  les  organes  homotypes  ne  sauraient  l’être 
d’une  manière  absolue.  Il  est  bien  éwdent  que  l’hu- 
xnérus  n’est  pas  le  même  os  que  le  fémur  du  même 
individu,  dans  le  même  sens  que  l’humérus  d’un  in¬ 
dividu  ou  d’une  espèce  est  dit  être  le  même  os  que 
l’humérus  d’un  autre  individu  ou  d’une  autre  espèce  ; 
par  conséquent  il  ne  saurait  être,  à  prdprement  parler, 
son  homologue.  11  faut  donc  appeler  les  os  qui  ont  ce 
rapport  dans  le  même  squelette,  homotypes,  et  res- 
teindre  l’application  du  mot  homologue  aux  os  qui  se 
correspondent  dans  les  espèces  différentes,  et  qui  por¬ 
tent  ou  doivent  porteries  mêmes  noms. 

HOMOTYPIE.  s.  f.  (R.  Owen).  Un  des  cas  parti¬ 
culiers  de  l’analogie  anatomique,  où  certaines  des 
parties  du  corps  sur  un  même  animal,  n’ayant  pas  les 
mêmes  rapports  et  pouvant  ou  non  recevoir  les  mêmes 
noms,  présentent  pourtant  un  même  type  de  constitu¬ 
tion,  comme  les  vertèbres,  les  côtes,  les  membres  anté¬ 
rieurs  et  postérieurs,  h’homofypie  est  sériale,  lorsque 
l’on  compare  des  parties  qui  se  répètent  dans  l’axe  du 
corps  ;  elle  est  transversale,  lorsque  l’on  reconnaît  une 
analogie  de  type  en  comparant  les  parties  qui  se  répè¬ 
tent  dans  les  appendices  qui  se  détachent  des  côtés  du 
corps.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  le  cas  des  phalanges 
évidemment  analogues  les  unes  aux  autres,  et  qui,  en 
dehors  du  nombre  3,  qui  est  le  plus  habituel,  peuvent 
atteindre  les  chiffres  8  et  1 3  dans  le  médius  et  l’an¬ 
nulaire  de  quelques  cétacés;  c’est  ce  qu’on  voit  pour 
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les  articles  des  pattes  des  insectes,  etc.  Les  termes 
homologue  et  homologie,  tant  générale  que  spéciale, 
les  mots  homotype  et  homotypie,  sont  des  expressions 
anatomiques,  applicables  seulement  aux  parties  du 
corps,  et  nullement  à  leurs  actes;  faire  intervenir, 
dans  leur  définition,  les  notions  de  propriété,  d’usage 
et  de  fonction,  serait  commettre  une  erreur  consistant 
à  assimiler  des  choses  d’ordres  divers.  Aussi  les  parties 
que  l’anatpmie  a  fait  reconnaître  comme  homologues 
sont  reconnues,  en  physiologie,  comme  douées  de  pro¬ 
priétés  très-différentes,  s’il  s’agit  d’éléments  anato¬ 
miques  et  de  tissus,  et  ayant  des  usages  divers,  quand 
ce  sont  des  systèmes  et  des  organes.  Ainsi  l’on  voit 
qu’il  y  a  des  analogies  de  plusieurs  ordres,  et  dont  les 
noms  ne  doivent  pas  être  appliqués  indifféremment  à 
toute  espèce  de  ressemblance.  Compare-t-on  des  par¬ 
ties  du  corps  qui,  d’un  animal  à  l’autre,  ont  les  mêmes 
connexions  fondamentales,  les  mêmes  rapports,  on  les 
dit  homologues,  et  elles  sont  homonymes,  elles  reçoi¬ 
vent  le  même  nom.  V homologie  est  :  1®  spéciale  (con¬ 
crète),  2°  ou  grdneVafe  (abstraite),  selon  qu’iLs’agit  ; 
a.  des  organes  pris  tels  qu’ils  sont  en  réalité  d’un  ani¬ 
mal  à  l’autre,  ou  b.  selon  qu’on  rattache  tel  organe  ou 
telle  partie  d’un  organe  à  un  autre,  lequel  est  consi¬ 
déré  comme  son  analogue  par  comparaison  à  un  type  - 
abstrait  de  chaque  groupe  d’organes  (vertèbres,  appen¬ 
dices)  ;  type  dont  l’ensemble  des  homologies  spéciales 
a  donné  l’idée,  et  qui  sert  de  guide  dans  les  observa-  ■ 
tions  à  faire  et  les  homonymies  à  établir.  Compare-t-on, 
sur  un  même  animal,  les  parties  analogues,  on  les  dit 
homotypes,  il  y  a  homotypie. 

HOMOTYPIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’homo- 
typie.  —  Répétitions  homotypiques.  Homotypies  qui 
se  présentent  dans  le  sens  transversal,  si  l’on  peut 
ainsi  dire;  non  plus  sur  les  parties  principales  du 
tronc,  se  succédant  longitudinalement  d’une  extrémité 
à  l’autre,  mais  sur  les  appendices  ou  membres  eux- 
mêmes,  dont  les  parties  se  répètent  en  nombre-  plus  ou 
moins  considérable,  comme  on  le  voit  pour  les  pha¬ 
langes,  le  métacarpe,  les  rangées  du  carpe,  l’avant- 
bras,  le  bras  et  l’épaule,  ou  leurs  homotypes  des 
membres  postérieurs.  Ces  répétitions  homotypiques 
ne  sont  pas,  autant  que  les  homologies,  soumises  à  la 
règle  de  constance  et  de  nombre  d’une  espèce  à  l’autre; 
mais  pourtant  on  peut,  à  leur  égard,  établir  certains 
types  servant  à  guider  dans  les  descriptions. 

HONGRE,  adj.  \cantheiHus,a\\.wallach,an%\.gel- 
dingl .  Épithète  donnée  au  cheval  qu’on  a  châtré. 

HONTEUX,  EUSE.  adj.  [ai(5'ciîa,  de  atA'âç,  pudeur; 
pudenda,  que  les  Français  ont  assez  mal  traduit  par 
l’expression  parties  honteuses;  ail.  Scham^.  Se  dit  des 
parties  génitales  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  — Artères 
honteuses.  1“  La  honteuse  interne,  qui  provient  de 
l’hypogastrique ,  est  la  sous-pelvienne.  Ch.  2“  Les  . 
honteuses  externes  sont  au  nombre  de  deux,  quelque¬ 
fois  de  trois,  distinguées  en  supérieure  et  inférieure. 
La  première  naît  constamment  de  la  partie  supérieure, 
antérieure  et  interne  de  la  crurale;  la  seconde  naît 
plus  bas,  de  la  crurale  ou  de  la'  profonde.  —  îierf 
honteux.  Rameau  du  plexus  sacré  qui  se  distribue  au 
pénis  chez  l’homme,  et  au  clitoris  chez  la  femme.  C’est 
l’ischio-pénien  ou  l’ischio-clitoridien,  Chaussier. 

HOPITAL,  s.  m.  V.  Hospice. 

HOQUET,  s.  m.  \singultus,  Xù-yç,  Xu-yjAci;,  ail. 
Schluchzen,  angl.  hiceough,  it.  singhiozzo,  esp.  A(pb]. 
Contraction  spasmodique  et  subite  du  diaphragme,  qui 
détermine  une  secousse  brusque  des  cavités  thora- 
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cique  et  abdominale,  accompagnée  d’un  bruit  rauque 
tout  particulier,  et  d’un  resserrement  subit  de  la  glotte 
par  lequel  l’inspiration  est  interceptée. 

HOBDÉ&TIOIV.  s.  f.  \Jiordeatto,AQhordeum,  orge]. 
Fourbure  produite  par  l’abus  du  grain  d’orge  pris 
comme  aliment.  V.  Fourbure. 

HOBDÉIFORIHE.  adj.  [de  hordeum,  orge].  Qui  res¬ 
semble  à  un  grain  d’orge.  —  Grains  hordéiformes 
des  synoviales.  V.  Bourses  muqueuses. 

HOBDÉINE.  s.  f.  [ieho7'deum,  orge;  ail.  Hordem]. 
Substance  pulvérulente,  jaunâtre,  plus  pesante  que 
l’eau,  inodore,  insipide,  un  peu  rude  au  toucher,  que 
Proust  a  retirée  de  la  farine  d’orge,  et  qui  paraît  n’être 
autre  chose  que  du  son  très-divisé. 

HOBION.  S.  m.  V.  Tac. 

horizon,  s.  m.  [hoi'izon,  ipîKoiv,  de  cfîÇew,  bor¬ 
ner].'  Cercle  qui  sépare  la  partie  visible  du  globe  de 
celle  qui  est  invisible,  lorsque  la  vue  n’est  pas  inter¬ 
ceptée  par  les  inégalités  du  sol.  On  distingue  Vhoi'izon 
sensible  et  V horizon  rationnel. 

HORLOGE  DE  FLORE,  [ail.  Blumenuh''].  Tableau 
indiquant  les  heures  du  jour  auxquelles  a  lieu  l’épa¬ 
nouissement  des  fleurs  dans  les  diverses  plantes  à  flo¬ 
raison  périodique.  Ce  tableau  ne  se  rapporte  nécessai¬ 
rement  qu’au  lieu  dans  lequel  il  a  été  dressé,  et  pré¬ 
sente  des  variations  dues  aux  influences  atmosphé¬ 
riques. 

HOEOPTÈRE.adj.ets.  m.  [de opo?, borne,  et  ÔTTr.p, 
qui  voit].  Ligne  droite  tirée  par  le  point  où  concourent 
les  deux  axes  visuels,  ou,  en  d’autres  termes,  le  lieu 
qu’occupent  dans  l’espace  les  deux  points  qui  sont  vus 
simultanément  par  les  deux  yeux.  L’horoptère  n’est 
jamais  pour  deux  yeux  normaux  borné  à  une  seule 
ligne  ni  à  un  seul  point,  mais  il  est  toujours  une  sur¬ 
face.  Cette  surface  passe  par  le  point  de  mire  et  par 
une  ligne  droite,  passant  par  ce  point  de  mire,  per¬ 
pendiculairement  au  plan  de  vision.  La  surface  horop- 
térique  est  telle,  que  tout  plan  mené  par  les  centres 
optiques  et  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  plan 
de  vision,  donne  pour  section  de  cette  surface  une 
circonférence  du  cercle.  Il  ressort  de  là  :  1®  que  le 
cercle  horoptérique  déterminé  en  1805  par  Pierre  Pré¬ 
vost  et  retrouvé  plus  tard  par  Vieth  et  J.  Müller  repré¬ 
sente  la  section  de  la  surface  horoptérique  par  le  plan 
de  vision;  2^  que  la  ligne  horoptérique  perpendicu¬ 
laire  au  plan  de  vision  et  passant  par  le  point  de  mire 
(1842,  Alexandre  Prévost),  à  laquelle  les  physiologistes 
n’ont  guère  consacré  d’attention,  existe  bien  réelle¬ 
ment.  Elle  appartient  à  la  section  de  la  surface  horop¬ 
térique  par  le  plan  vertical  qui  passe  par  le  point  de 
mire  et  par  le  milieu  de  la  droite  qui  joint  les  centres 
optiques. 

HOBOTROPE.  s.  m.  [de  opcç,  limite,  et  zçé-nn'i, 
tourner].  V.  Vue. 

HORRIPILATION.  S.  f.  [hoi^rÿnlatio,  de  horrei'e, 
se  hérisser,  et  pilus,  poil;  ail.  Frosteln,  it.  orripila- 
zione,  esp.  Aom(pt7ac20«] .  Frissonnement  général  qui 
précède  la  fièvre,  et  pendant  lequel  les  bulbes  des 
poils,  devenus  saillants,  produisent  cet  état  qu’on 
connaît  sous  le  nom  de  chair  de  poule. 

HORSE-POX.  s.  m.  Nom  donné  par  Rayer  à  une 
affection  pustuleuse  du  cheval,  qui  paraît  être  la  même 
que  le  cowpox,  et  qui,  en  tout  cas,  inoculée  par  la 
vache,  y  produit  la  vaccine.  On  le  nomme  aussi  équine, 
s.  f.  V.  Vaccine. 

HOSPICE,  s.  m.  [de  hospitium,  Ae  hospes,  hôte; 
vcooxou,nciv,  ail,  Spital,  angl.  hospital,  it.  spedale. 
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esp.  hospital,  hospicio'].  Établissement  où  sont  logés, 
nourris  et  entretenus,  des  individus  infirmes  ou  d’un 
âge  avancé,  dénués  de  rhoyens  d’existence.  Vhospice 
diffère  par  conséquent  de  l’hôpital,  qui  n’est  qu’un 
asile  momentané  où  l’on  donne  gratuitement  aux  ma¬ 
lades  les  soins  que  leur  état  exige,  mais  qui  ne  doit 
contenir  que  des  malades  susceptibles  de  guérison  : 
ainsi  on  dit  l’hospice  de  la  Salpêtrière,  l’hôpital  de  la 
Charité.  Chez  les  Romains,  hospitium  signifiait  la 
maison  où  l’on  recevait  gratuitement  l’hospitalité; 
hospitalia  étaient  les  chambres  destinées  aux  étran¬ 
gers  dans  la  maison  de  leur  .hôte.  Les  hôpitaux  ne 
datent  que  de  la  fin  du  iv®  siècle  ;  cependant  V.  Vale- 
TüDiNARiuM.  Le  nom  A’ Hôtel-Dieu  n’est  que  la  dési¬ 
gnation  de  l’hôpital  principal  des  villes. 

HOUBLON,  s.  m.  [Humuhis  lupulus,  L.,  diœcie 
pentandrie,  L.,  urticées,  J.;  ail.  Hopfen,  angl.  hops, 
it.  lupolo,  esp.  lupulo^.  Plante  dont  les  cônes,  du  vo¬ 
lume  d’une  noix,  sont  composés  d’écailles  obtuses, 
imbriquées,  verdâtres,  garnies,  surtout  à  leur  base, 
de  petits  grains  pulvérulents,  d’un  jaune  doré,  résini- 
formes,  aromatiques,  amers  (V.  Lupuline)  .  Cette  ma¬ 
tière  est  composée  de  plusieurs  principes,  et,  entre 
autres,  d’une  huile  aromatique  particulière  à  laquelle 
le  houblon  doit  l’odeur  qui  le  caractérise.  Les  cônes 
du  houblon  sont  employés  en  infusion  et  en  décoction 
(16  à  32  grammes,  dans  eau  1  kilogramme),  mais 
l’infusion  est  bien  préférable.  Ils  sont  un  des  princi¬ 
paux  ingrédients  de  la  bière.  Outre  son  action  éminem¬ 
ment  tonique,  le  houblon  a  une  propriété  sédative 
particulière,  lorsqu’on  l’emploie  à  haute  dose. 

HOUILLE,  s.  f.  \carbo  fossilis,  ail.  Steinkohle, 
angl.  coal\.  Substance  de  la  famille  des  carbonides 
ou  combustibles  chai'bonneux,  comprenant,  suivant 
quelques  auteurs,  depuis  le  diamant  jusqu’à  la  tourbe. 
Les  houilles  sont  formées  de  débris  de  végétaux 
(surtout  des  prêles,  fougères  et  lycopodes  de  grande 
taille,  avec  absence  presque  complète  d’animaux) 
qui  paraissent  avoir  subi  l’action  de  la  chaleur  à  une 
haute  pression.  Elles  sont  noires,  luisantes,  opaques, 
plus  ou  moins  friables;  s’allument  avec  facilité,  brûlent 
avec  flamme  et  fumée  noire  ;  dégagent  une  odeur  de 
bitume,  quelquefois  sulfureuse,  qui  tient  à  la  présence 
de  pyrites.  On  les  divise  en  :  1®  houilles  grasses; 
2®  houilles  maigres;  3®  houilles  sèches,  contenant 
chacune  de  nombreuses  variétés.  On  a  constaté  sur 
les  lieux  que  le  car  6o  fossiliseile  Xiôâvôpa^  des  anciens 
étaient  des  lignites.  La  connaissance  positive  de  la 
houille  vient  de  l’Angleterre  et  date  du  milieu  du 
IX®  siècle  (853).  La  houille  forme  une  des  roches  géolo¬ 
giques  du  terrain  dit  houiller  ou  carbonifère,  apparte¬ 
nant  aux  formations  secondaires  et  constituant  un  vaste 
horizon  géologique.  On  trouve  pourtant  des  houilles 
dans  presque  toutes  les  époques  géologiques,  mais  elles 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  par  accident,  hors  de  la 
période  secondaire.  V.  Goudron  et  Huile. 

HOULQUE  OU  HOUQUE.^.s.  f.  [ùo/cMs].  Genre  de 
plantes  graminées  dont  plusieurs  espèces  sont  alimen¬ 
taires.  Ce  sont  :  1®  h’houlque  sorgho  (Holcus  sor- 
ghum,  L.,  grand  millet  d’Inde,  gros  millet,  dura 
dw'o),  s’élevant  à  3  mètres,  à  caryopse  variant  en 
couleur  du  jaune  au  pourpre  noir,  alimentaire  dans 
l’Inde  pour  de  grandes  populations  ;  elle  ne  sert  en 
Europe  que  pour  nourrir  les  volailles  et  faire  des  ba¬ 
lais.  2°  h’houlque  saccharine (Holeus  saecharatus,  L., 
millet  de  Cafrerie,  gi'os  mil),  dont  la  tige  peut  fournir 
du  sucre;  originaire  aussi  des  Indes  orientales  comme 
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la  suivante.  3®  Vhoulque  en  épi  (Holcus  spicatus,  L., 
couscou,  millet  à  chandelle)  ^  à  panicule  serrée,  presque 
en  épi.  4®  Vhoulque  d’Alep  {Holcus  halepensis,  L.), 
qui  croît  spontanément  dans  le  midi  de  l’Europe,  en 
Syrie,  à  Cuba,  etc. 

HOUPPE.  B.  f.  \apex,  ail.  Büschelchen].  Petite 
touffe  de  poils  étalés  à  l’extrémité  d’une  graine,  ou 
autour  de  quelque  partie  du  corps  d’un  animal. 

Houppe  du  menton.  Petit  muscle  épais,  conique, 
fixé  par  son  sommet  dans  une  petite  fosse  creusée  sur 
le  côté  de  la  symphyse  de  l’os  maxillaire  inférieur, 
d’où  les  fibres  vont,  en  divergeant,  s’épanouir  dans  la 
peau  du  menton. 

Houppes  nerveuses.  Petite  touffe  étalée  qui  était 
supposée  terminer  le  faisceau  de  tubes  nerveux  que 
reçoit  chaque  papille.  Maintenant  que  l’anatomie  gé¬ 
nérale  a  montré  que  quelques  papilles  seulement,  sur 
le  plus  grand  nombre  de  celles  de  la  peau,  reçoivent 
de  1  à  6  ou  10  tubes  nerveux,  on  sait  que  cette  dis¬ 
position,  admise  par  hypothèse  ou  reposant  sur  de 
vicieuses  observations,  n’existe  pas.  Y.  Corpuscules. 

HOUX.  s.  m.  \ilex,  ail.  Hülsen,  angl.  holly,  it. 
agrifoglio,  esp.  acebo).  Genre  de  plantes  (tétrandrie 
tétragynie,  L.,  rhamnées,  J.,  ilicinées)  dont  deux  es¬ 
pèces  sont  usitées.  Les  feuilles  Anhoux commun  {Ilex 
aquifolium,  L.)  sont  amères  et  fébrifuges.  Le  houx 
vomitif  {Ilex  vomitoria,  L.)  est  plus  connu  sous  le 
-nom  à’apalachine  V.  ce  mot. 

Houx  frelon,  ou  petit  houx  {fragon  piquant,  Rics- 
cus  aculeatus,  L.).  Sous-arbuste  d’Europe  dont  la  ra¬ 
cine,  amère,  tonique  et  diurétique,  était  une  des  cinq 
racines  apéritives  des  anciens. 

Houx  maté  {herbe  ou  thé  du  Paraguay,  des  /e'- 
suites,  de  Saint-Barthélemy,  Arvore  do  mate  ou  da 
Congonha),  Petit  arbre  glabre,  de  la  famille  des  ilici¬ 
nées  ou  aquifoliacées  {Ilex  paraguayensis,  Lambert, 
Ilex  mate,  A.  Saint-Hilaire),  à  feuilles  cunéiformes  ou 
ovales-lancéolées,  oblongues,  un  peu  obtuses,  à  dents 
de  scie  un  peu  écartées.  Elles  sont  employées  en  quan¬ 
tité  considérable  par  les  Espagnols,  et,  dans  l’Amé¬ 
rique  centrale,  en  infusion  théiforme,  à  titre  de  boisson 
stimulante;  elles  ont  une  odeur  assez  prononcée,  une 
saveur  légèrement  astringente,  moins  agréable  que  le 
thé.  Dans  le  commerce,  dont  elles  sont  un  objet  con¬ 
sidérable,  elles  sont  toujours  brisées  et  presque  pulvé¬ 
risées,  afin  d’en  déguiser  la  nature  et  d’en  masquer 
l’origine  ;  aussi,  jusqu’à  A.  Saint-Hilaire,  on  a  cru  ce 
produit  fourni  pxelePsoralea  glandulosa,  L.  (V.  Cou¬ 
les).  Il  a  montré  aussi  que  deux  autres  espèces  voi¬ 
sines  jouissent  des  mêmes  propriétés,  et  sont  égale¬ 
ment  employées;  que  cette  plante  existe  au  Brésil, 
près  de  Curitiba,  et  qu’elle  n’est  pas  exclusivement 
propre  au  Paraguay.  On  substitue  quelquefois  à  cette 
plante  les  feuilles  de  Cassine  gonguba,  Martius,  de 
la  même  famille,  qui  ont  des  propriétés  analogues  ;  et 
celles  de  Luxemburgia  (famille  des  frankéniées  sauva- 
gésiées,  voisine  des  violariées),  qui  reçoivent  aussi  le 
nom  de  Congonha. 

HUGllÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  vulgairement  d’un  che¬ 
val  dont  les  jarrets  et  les  boulets  sont  redressés  par 
l’usure  ou  de  naissance. 

HUGONIACÉES.  S.  f.  pl.  [hugoniaceœ].  Une  fa¬ 
mille  de  plantes  des  Indes,  à  10  étamines,  placée 
entre  les  malvacées  et  les  byttnériacées. 

HUILE,  s.  f.  \pleum,  é'xatov,  ail.  Oel,  angl.  oil,  it. 
oglio,  esp.  aceité\.  Corps  gras  qui  conserve  l’état 
liquide  à  la  température  de  10®  à  20®  centigr.,  et  à 


plus  forte  raison  au-dessus.  Les  huiles  ne  sont  plus, 
comme  autrefois,  distinguées  en  fxes,  essentielles  et 
empyreumatiques  ;  car  on  appelait  huiles,  des  liquides 
qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  huiles  proprement 
dites,  si  ce  n’est  qu’ils  en  ont  la  consistance.  Lors¬ 
qu’elles  ont  été  imprégnées  de  principes  médicamen¬ 
teux,  elles  prennent  le  nom  i'huiles  médicinales. 

Huile  d'amandes  douces.  Y.  AmM(DE. 

Huile  américaine  ou  d’Amét'ique.  Y.  Huiles  miné¬ 
rales. 

Huile  animale  de  Dippel.  La  plus  importante  des 
huiles  empyreumatiques.  Elle  s’obtient  en  distillant  la 
corne  de  cerf.  On  la  rectifie  seule,  ou  mieux  avec  de 
l’eau  ;  on  la  sèche  avec  du  chlorure  de  calcium,  et  on 
la  distille  une  dernière  fois  pour  l’avoir  pure.  Elle  est 
alors  incolore,  fluide  comme  de  l’eau,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  0,878,  d’une  saveur  très-désagréable  et 
brûlante,  d’une  odeur  pénétrante,  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  un  peu  soluble  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  com¬ 
munique  une  propriété  alcaline,  soluble  aussi  dans 
l’acide  chlorhydrique,  inflammable  et  résiniüable  par 
l’acide  azotique.  Elle  se  colore  avec  une  grande  faci¬ 
lité  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lumière,  s’épaissit  et 
contient  alors  une  sorte  de  poix  noire,  semblable 
à  celle  qui  s’y  était  dissoute  pendant  la  distillation, 
et  qui  reste  quand  on  la  rectifie.  On  l’emploie  quel¬ 
quefois  comme  antispasmodique,  à  la  dose  de  quelques 
gouttes.  D’après  ünverdorben,  elle  est  composée  d’un 
grand  nombre  de  principes  neutres,  acides  ou  alcalins 
(Y.  Animine,  Odorine,  Olamine,  Pyrozoïqüe).  D’après 
Klauer,  l’huile  animale  de  Dippel  renferme  tous  les 
produits  signalés  par  Reichenbach  dans  la  distillation 
du  goudron,  savoir  :  Yeupione,  la  créosote,  lepka- 
mare,  le  capnomor,  le  pittacale,  etc. 

Huile  d’antimoine.  Y.  Beurre  d’antimoine. 

Huile  d’arsenic.  Chlorure  d’arsenic. 

Huile  de  baleine  ou  de  cétacés  (dite  à  tort  huile  de 
.poisson).  Graisse  liquide  naturellement,  employée  dans 
les  arts,  et  qui  provient  du  lard  de  plusieurs  cétacés, 
et,  dit-on,  de  certains  poissons.  Outre  l’oléine,  lamar- 
garine,  la  stéarine,  elle  contient  :  dAXaphocénine; 
2®  un  principe  volatil  d’odeur  de  poisson  qui  n’existe 
que  dans  l’huile  fraîche  ;  3®  un  principe  d’odeur  de  cuir, 
qui  donne  au  cuir  préparé  à  l’huile  son  odeur,  et  pro¬ 
duit  de  la  phocénine  dans  l’huile  peu  fraîche,  par  ran¬ 
cissement  et  altération  de  l’acide  phocénique  ;  4®  de  la 
cétine  :  5®  une  matière  jaune  colorante  (Chevreul). 

Huile  de  belladone.  S’extrait  des  semences  de 
YAtropa  belladona,  L.  Elle  est  fade,  inodore,  d’un 
beau  jaune.  Elle  répand  des  vapeurs  pendant  son  ex¬ 
traction  qui  donnent  des  vertiges  aux  ouvriers.  Ne 
s’emploie  que  pour  l’éclairage.  S’épaissit  à  —  16“ ; 
se  fige  à  —  27®.  Y.  aussi  Huiles  médicinales. 

Huile  blanche.  L’huile  d’œillette.  Y.  Pavot. 

Huile  du  Brésil.  Baume  de  copahu. 

Huile  de  brique.  Y.  HuiLES  empyreumatiques. 

Huile  de  cade.  Y.  Cade. 

Huile  de  camomille.  Y.  Huiles  médicinales. 

Huile  de  camphre.  Substance  oléagineuse  qui  s’ob¬ 
tient  en  dissolvant  le  camphre  dans  l’acide  azotique, 
et  qui  vient  nager  à  la  surface  de  la  liqueur;  on  la  croyait 
détersive,  et  on  l’employait  à  l’extérieur. 

Huile  de  casse.  Y.  Essence  de  cassia. 

Huile  de  charbon  de  terre  ou  de  houille.  Liquide 
de  consistance  huileuse  qui  se  produit  dans  la  fabri¬ 
cation  du  gaz  de  l’éclairage  par  distillation  de  la 
houille.  Il  est  composé  de  benzine  tenant  en  dissolu- 
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tion  ou  à  l’état  de  mélange  un  grand  nombre  de  corps, 
tels  que  la  naphtaline,  l’aniline,  le  phénol,  la  pico- 
line,  etc.  V.  Goudron, 

Euile  de  chaux.  Ancien  nom  du  chlorure  de  cal¬ 
cium  tombé  en  déliquescence. 

Huile  de  chènevis.  On  en  retire  25  pour  100  de  la 
graine  de  chanvre;  d’abord  verdâtre,  elle  jaunit  bien¬ 
tôt.  Saveur  fade,  odeur  désagréable  ;  sert  pour  l’éclai¬ 
rage  et  pour  préparer  quelques  vernis.  Se  fige  à — 15®. 

Huile  de  coco.  V.  Huile  de  palme. 

Huile  de  colza.  On  en  retire  39  pour  100  de  la 
graine  de  ce  nom.  Elle  se  concrète  à  —  6®  environ. 
Parla  saponification,  elle  donne  de  V acide brassicique 
(C45H430S),  qui  est  solide  et  cristallisable,  et  de  plus 
un  acide  liquide.  Elle  ne  sert  qu’à  l’éclairage. 

Huile  de  Croton  tiglium.  On  la  retire  par  expres¬ 
sion  des  graines  de  Tilly  (V.  ce  mot).  Cette  huile  est 
soluble  en  totalité  dans  l’éther  et  dans  l’essence  de 
térébenthine  ;  mais  l’alcool,  qui  n’en  dissout  que  les 
deux  tiers  de  son  poids,  s’empare  spécialement  de  son 
principe  actif  :  ce  qu’il  est  bon  de  se  rappeler  si  l’on 
veut  l’employer  comme  moyen  thérapeutique.  Elle 
donne,  à  l’analyse,  de  l’huile  volatile,  un  acide  parti¬ 
culier  (acide  crotonique),  analogue  à  l’acide  jatro- 
phique,  une  substance  encore  peu  connue,  que  Brandes 
a  appelée  crotonine,  un  principe  colorant,  de  la  stéa¬ 
rine,  de  la  cire,  une  sous-résine,  de  la  gomme,  du 
gluten,  de  l’adraganthirie,  de  l’albumine,  de  l’amidon 
et  du  phosphate  de  magnésie.  Telle  est  l’âcreté  des 
semences  et  de  l’huile  qu’elles  contiennent,  que  leurs 
émanations  irritent  non-seulement  la  conjonctive  et  la 
pituitaire,  mais  même  la  peau  du  visage  et  des  mains. 
—On  prépare  despiÏM/esd’àMsïe  decxoton  avec  1  goutte 
de  cette  huile  et  60  centigrammes  de  savon  médicinal 
(pour  6  pilules). — V  oléo-saccharum  d’huile  de  croton 
est  fait  avec  :  huile  de  croton,  1  goutte;  huile  de 
cannelle,  5  centigram.;  sucre,  4  gram. — :On  fait  une 
potion,  en  battant  une  ou  deux  gouttes  d’huile  de  cro¬ 
ton  avec  un  demi-jaune  d’œuf,  32  grammes  de  sucre 
et  64  grammes  d’eau  de  menthe.— L’emploi  de  l’huile 
de  croton  exige  la  plus  grande  prudence  :  la  plus  pe¬ 
tite  dose,  une  demi-goutte,  par  exemple,  dans  un 
véhicule  mucilagineux,  suffit  pour  déterminer  une  sa¬ 
veur  très-désagréable,  une  chaleur  brûlante  à  la  gorge 
et  le  long  du  canal  digestif,  des  nausées,  quelquefois 
des  vomissements,  mais  le  plus  souvent  des  évacua¬ 
tions  alvines  très-abondantes.  Une  goutte  suffit  ordi¬ 
nairement  pour  déterminer  dix  à  douze  selles.  On 
l’emploie  quelquefois  en  frictions  sur  le  ventre  (10  à 
20  gouttes,  mêlées  au  doublé  d’huile  d’amandes); mais 
ces  frictions  déterminent  toujours  une  vive  irritation 
des  téguments.  Le  principe  rubéfiant  de  l’huile  de 
croton  est  le  crotonol,  matière  résineuse,  insoluble 
dans  Teau,  plus  légère  qu’elle,  non  purgatif  (Schlippe)  ; 
elle  en  contient  4  pour  100. 

Huiles  cuites.  Huiles  siccatives  bouillies  sur  sept  ou 
huit  fois  leur  poids  de  litharge.  V.  Oline. 

Huiles  douces.  Huiles  fixes  alimentaires  ou  médici¬ 
nales  non  purgatives. 

Huile  douce  du  vin,  ou  huile  de  vin  pesante 
(C*H90.2S03).  Substance  d’apparence  oléagineuse, 
aromatique,  plue  dense  que  l’eau,  qui  se  produit  dans 
l’éthérification.  D’après  Sérullas,  c’est  un  sel  double 
formé  d’acide  sulfurique,  d’hydrogène  bicarboné  et 
d’éther  sulfurique.  L’eau  bouillante  le  dédouble  en 
acide  sulfovinique  et  en  huile  de  vin  légère  ou  huile 
légère  du  vin. 
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Huiles  empyreumatiques.  Produits  volatils  qui  ré¬ 
sultent  de  la  distillation  à  feu  nu  de  matières  animales 
ou  végétales.  Les  anciens  préparaient  des  huiles  em¬ 
pyreumatiques  de  sassafras,  de  gaïac,  de  copahu,  et 
de  diverses  gommes-résines  ;  ils  faisaient  une  huile 
de  brique  en  plongeant  dans  l’huile  d’olive  des  briques 
rougies  au  feu,  distillant  ensuite  cette  huile,  et  rec¬ 
tifiant  la  liqueur  obtenue  ;  une  huile  de  cade  ou  de  ge¬ 
névrier,  par  la  distillation  du  bois  du  Juniperus  oocyce- 
drus;  une  huile  de  cire,  etc.  On  fait  encore  usage  de 
Yhuile  empyreumatique  de  succin.  Les  huiles  em¬ 
pyreumatiques  sont  des  produits  compliqués.  V.  Huile 
animale  de  Dippel. 

Huiles  essentielles  ou  î;ofa<i7e5.  Synonyme  à’ essences. 

Huile  essentielle  de  vin.  V.  (Enanthique. 

Huile  éthérée  ou  d’éther.  L’huile  douce  du  vin. 

Huiles  fétides.  Les  huiles  empyreumatiques. 

Huiles  fixes.  Seuls  corps  qui  conservent  le  nom  gé¬ 
néral  di  huiles  ;  ils  portent  également  les  noms  ÿ huiles 
g7'asses,  A' huiles  douces,  ou  A’huiles  par  expression. 
Les  huiles  ont  toutes  une  consistance  visqueuse,  une 
saveur  fade  ou  presque  nulle.  On  les  trouve  à  l’état  de 
gouttelettes  ou  de  granulations  graisseuses,  en  sus¬ 
pension,  seules  ou  mêlées  à  des  grains  de  fécule ,  dans 
le  contenu  liquide,  mucilagineux,  des  utricules,  de 
l’endosperme  ou  des  cotylédons,  ou  de  tous  deux  à  la 
fois  ;  quelquefois  aussi  dans  certains  tubercules,  rhi¬ 
zomes,  racines,  écorces  et  péricarpes,  mais  en  petite 
quantité.  L’olive  est  presque  le  seul  fruit  dont  le  péri¬ 
carpe  fournisse  abondamment  de  l’huile  fixe.  On  ex¬ 
trait  par  la  seule  pression,  c’est-à-dire  sans  l’inter¬ 
mède  de  la  chaleur,  les  huiles  naturellement  liquides. 
Pour  les  avoir  pures,  on  écrase  les  semences,  après 
les  avoir  mondées  ;  on  les  réduit  en  pâte,  et,  en  les 
mettant  à  la  presse,  dans  des  sacs  de  toile  ou  de  crin, 
on  fait  sortir  l’huilp  de  leur  parenchyme.  C’est  ainsi 
que  l’on  prépare  les  huiles  d’amandes  douces,  de  ben, 
d’épurge,  de  ricin,  de  lin,  de  noix,  des  quatre  se¬ 
mences  froides,  et  celle  de  pavot  blanc,  connue  sous 
le  nom  A’ huile  de  pavot  ou  d’œillette.  D’autres,  natu¬ 
rellement  plus  concrètes,  ou  mélangées  à  une  plus 
grande  quantité  de  mucilage,  ne  peuvent  être  obtenues 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur  :  tantôt  on  ajoute  à  la  pâte 
de  l’eau  chaude,  tantôt  on  l’expose  à  la  vapeur  de 
l’eau  bouillante  (on  obtient  ainsi  les  huiles  de  lin, 
d’anis,  de  carvi,  d’aneth)  ;  tantôt  on  soumet  la  pâte  à 
une  légère  ébullition  ;  ou  bien  on  se,  sert,  pour  ex¬ 
primer  l’huile,  de  plaques  métalliques  plus  ou  moins 
échauffées  (huile  de  croton)  ;  quelquefois  on  torréfie 
légèrement  les  semences  avant  de  les  soumettre  à  l’une 
ou  à  l’autre  de  ces  manipulations  (huile  de  cacao).  De 
quelque  manière  qu’elle  ait  été  préparée,  l’huile  est 
d’abord  troublée  par  une  matière  mucilagineuse,  qui 
s’en  sépare  par  le  repos  ou  la  filtration,  ou  que  l’on 
précipite  quelquefois  en  battant  l’huile  avec  quelques 
centièmes  d’acide  sulfurique  concentré,  et  la  lavant 
avec  le  double  de  son  poids  d’eau.  D’après  les  recher¬ 
ches  de  Braconnot  et  Chevreul,  les  huiles  sont  formées 
surtout  d’oléine,  de  margarine  et  de  stéarine,  dont  les 
proportions  variables  déterminent  les  diverses  consis¬ 
tances  des  huiles.  —  Considérées  au  point  de  vue  chi¬ 
mique,  les  huiles  fixes  se  subdivisent  en  huiles  sicca¬ 
tives  ly  .lAmws, siccatives)  et  non  siccatives.  Les  huiles 
gi'asses  non  siccatives  se  figent  par  le  froid,  ne  s’épais¬ 
sissent  que  lentement  à  l’air,  s’unissent  avec  les  corps 
combustibles,  rancissent  au  contact  de  l’air,  forment 
avec  les  alcalis  fixes  des  savons  solides,  et  avec  les 
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oxydes  métalliques  les  combinaisons  qu’on  nomme  e»i- 
plûtres  :  telles  sont  Yhuile  d’olive  et  l’huile  d’amandes 
douces,  qu’on  fait  entrer  dans  les  loochs,  les  liniments, 
les  embrocations,  etc.  Insolubles  dans  l’eau,  les  builes 
deviennent  miscibles  à  ce  liquide  à  l’aide  des  gommes, 
des  mucilages,  du  jaune  d’œuf,  de  l’albumine  ou  de  la 
gélatine.  V.  Émulston. 

Huile  de  foie  de  morue.  Huile  qui  est  retirée  du  foie 
de  divers  poissons  appartenant  aux  genres  suivants  : 
Morrhua,  qui  donne  6  espèces  ;  Merlucius,  1;  Lola,  2; 
Merlangus,  5  ;  Motela,  3  ;  Brosmius,  1;  Raniceps,l-, 
Physis,  i  ;  Raja,  3.  Les  plus  fréquemment  employés 
sont  :  Morrhua  vulgaris  et  carbonarius,  Merlangus 
vulgaris,  carbonarius  et  pollachius,  Merlucius  vul¬ 
garis,  Brosmius  vulgaris,  Lola  vulgaris  eimolva, 
Raja  bâtis,  clavata  et  pastinaca,  Trigon.  Les  procédés 
d’extraction,  variant  suivant  les  localités,  ont  une  cer¬ 
taine  influence  sur  la  composition  de  l’huile.  Eu  Nor¬ 
vège,  on  met  les  foies  dans  des  tonneaux,  on  les  expose 
au  soleil  et  on  les  abandonne  à  la  fermentation  putride  ; 
puis,  en  séparant  les  produits,  on  obtient  des  huiles 
de  nuances  différentes.  La  première  qui  s’écoule  est 
blonde-bmne,  la  seconde  brune’,  enfin,  en  chauffant 
les  résidus  jusqu’à  la  torréfaction,  on  retire  Yhuile 
noire,  dite  aussi  huile  rouge.  En  Écosse,  l’huile  s’ex¬ 
trait  en  chauffant  les  foies  dans  l’eau  à  la  température 
de  90“.  Cette  huile  est  blonde  ;  mais  le  procédé  a  pour 
premier  résultat  de  la  priver  de  tous  les  principes  bi¬ 
liaires  qu’elle  doit  contenir.  En  Irlande,  les  foies  sont 
chauffés  à  feu  nu  dans  des  chaudières  de -fonte;  en 
fractionnant  le  produit,  on  obtient  encore  des  huiles 
de  nuances  variées.  En  Hollande,  à  Terre-Neuve  et  dans 
le  nord  de  la  France,  on  suit  le  procédé  norvégien,  la 
forme  des  vases  seule  change.  Enfin,  dans  quelques 
pêcheries ,  l’huile  est  extraite,  au  bain-marie,  des  foies 
frais.  On  a  voulu,  dans  ces  dernières  années,  faire 
croire  que  c’était  à  ce  mode  de  traitement  qu’on  devait 
l’obtention  des  huiles  incolores.  C’est  une  erreur  qui 
tend  trop  à  se  répandre  et  qu’il  faut  rejeter.  L’huile 
de  foie  de  morue  incolore  ne  peut  être  obtenue  que  des 
foies  hypertrophiés  et  graisseux  de  poissons  malades 
pêchés  à  la  côte.  On  est  dans  l’habitude  de  mélanger 
l’huile  de  foie  de  morue  d’huiles  de  baleine,  de  phoque, 
d’œillette,  d’olive  de  qualité  inférieure  ;  de  plus,  depuis 
quelques  années,  pour  leur  donner  un  aspect  plus  flat¬ 
teur  et  en  détruire  l’odeur,  on  leur  fait  subir  des  épu¬ 
rations  qui  ont  pour  premier  effet  de  modifier  profon¬ 
dément  leur  constitution  et  leurs  propriétés  :  à  Brême, 
Hambourg  et  Cologne,  on  décolore  l’huile  noire  en  la 
traitant  par  l’acide  sulfurique  et  la  potasse,  pour  lui 
donner  une  couleur  analogue  à  celle  de  l’huile  d’œil¬ 
lette,  et  la  colorer  ensuite  suivant  les  besoins  de  la 
vente.  En  France,  on  a  suivi  à  peu  près  le  même  moyen 
pour  obtenir  des  huiles  incolores  vendues  sous  les  noms 
d’huiles  de  foie  de  morue  blanches.  Pereira  prétend 
qu’en  Angleterre  une  grande  quantité  de  l’huile  dite 
blanche  était  préparée  avec  des  huiles  d’œillette  iodées, 
aromatisées  avec  quelque  peu  d’huile  de  baleine.  Ces 
falsifications  peuvent  être  reconnues,  grâce  à  l’action, 
de  divers  acides  sur  les  principes  de  la  bile  mêlés  à 
l’huile  du  foie,  sur  la  biliverdine  en  particulier.  En 
effet,  quand  on  verse  une  goutte  d’acide  sulfurique 
concentré  sur  quelques  gouttes  d’huile  de  foie  de  mo¬ 
rue  reçues  sur  une  plaque  de  verre  superposée  elle- 
même  à  une  feuille  de  papier  blanc,  on  remarque  la 
formation  d’une  auréole  du  plus  beau  violet,  qui  passe 
bientôt  au  cramoisi.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques 


minutes  que  la  couleur  du  mélange  passe  au  brun 
(Gobley  ;  V.  Biliverdine).  Les  autres  builes  ne  donnent 
rien  de  semblable.  Cherchant  à  tirer  parti  de  cette  réac¬ 
tion,  Berthé  a  fait  des  mélanges  d’huile  de  foie  de  ‘ 
morue  et  d’huile  d’œillette  jusqu’au  point  de  voir  cesser 
la  réaction  de  l’acide  sulfurique.  Puis,  de  la  proportion 
du  mélange  que  pouvait  supporter  une  huile  de  com¬ 
merce,  il  a  conclu  la  proportion  d’huile  étrangère  qu’on 
y  avait  introduite  par  fraude.  Taufflieb  donne  à  l’huile 
brune  la  préférence  sur  toutes  les  autres  huiles.  Cette 
huile  contient,  en  effet,  une  proportion  notable  d’élé¬ 
ments  de  la  bile,  des  principes  résineux  et  stimulants 
qui  sont  des  adjuvants  utiles  dans  le  traitement  des 
maladies  gastro-intestinales.  Dans  les  bronehorrhées 
ou  bronchites  catarrhales  chroniques  non  compliquées 
de  pharyngo-laryngite,  dans  lesquelles  les  balsamiques 
sont  indiqués,  il  faut  donner  la  préférence  à  Thuile 
brune.  Quant  aux  huiles  dépurées  artificiellement,  que 
l’on  a  cherché  à  introduire  dans  la  médecine,  elles  ont 
l’inconvénient  d’être  plus  chères  et  moins  actives  que 
les  huiles  naturelles.  L’huile  de  foie  de  morue  qui,  Iq 
première,  s’écoule  des  foies  par  leur  exposition  au  so¬ 
leil  est  liquide,  peu  odorante,  très-recherchée  dans  le 
commerce,  et  n’a  aucune  vertu  médicale.  L’huile  de 
morue  contient,  pour  un  litre  d’huile,  28  à  éO  milli¬ 
grammes  d’iode.  Outre  l’iode ,  Jongh  a  trouvé  dans 
l’huile  de  morue  une  certaine  proportion  de  phosphore 
(0,02125,  0,01135  et  0,00754  pour  100,  suivant 
l’espèce).  Il  a  également  découvert  une  certaine  quan¬ 
tité  de  soufre,  de  chlore,  de  brome,  de  la  chaux,  de 
la  soude,  de  la  magnésie,  des  acides  sulfurique  et 
phosphorique,  un  peu  de  fer  dans  Thuile  noire.  Restent 
les  éléments  de  la  bile,  une  matière  particulière  que 
Jongh  a  nommée  gaduine,  et  des  corps  gras.  Tous  ces 
éléments  n’entrent  pas  pour  la  même  proportion  dans 
les  trois  espèces  d’huiles  de  morue.  C’est  ainsi  que  : 
1“  Thuile  pâle  ou  blonde,  peu  odorante,  d’une  saveur 
peu  marquée,  est  plus  riche  en  principes  inorganiques 
(iode,  phüsphdre,  brome,  etc.)  que  les  autres  variétés  ; 
2“  Thuile  brune,  obtenue  par  la  putréfaction,  de  cou¬ 
leur  plus  foncée,  d’une  odeur  de  poisson  déjà  sensible, 
mais  peu  désagréable,  d’une  saveur  amère  et  excitante, 
renferme  moins  de  principes  inorganiques  que  la  pré¬ 
cédente,  mais  est  plus  riche  en  acides  gras  volatils, 
qui  lui  donnent  son  odeur,  et  en  principes  biliaires, 
qui  la  rendent  plus  amère  ;  3“  Thuile  rouge  obtenue 
par  l’ébullition,  d’une  couleur  rougeâtre,  d’une  odeur 
de  poisson  nauséabonde,  d’une  saveur  extrêmement 
amère  et  prenant  à  la  gorge,  renferme  moins  encore 
de  principes  inorganiques,  mais  est  de  toutes  la  plus 
riche  en  acides  gras  et  en  matières  biliaires.  Y.  Phthisie. 

Huile  fossile  éthérée.  Le  pétrole. 

Huile  de  Gabian.  V.  Pétrole. 

Huile-gaz.  Huile  lourde  extraite  du  goudron  de 
bouille.  On  la  brûle  dans  une  lampe  au  rnoyen  d’un  cou¬ 
rant  d’air  entretenu  par  un  ventilateur  ou  un  gazomètre. 
Ces  sortes  de  lampes  qui  brûlent  à  Tair  libre  ne  sont 
bonnes  qu’à  éclairer  des  usines  ou  de  grands  établis¬ 
sements  industriels,  tels  que  fonderies,  ateliers  de  con¬ 
structions,  etc.  Le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme 
équivaut  a  celui  de  70  bougies  stéariques,  de  10  lam¬ 
pes  Carcel  ou  de  13  becs  de  gaz.  Le  gaz  liquide  cou¬ 
rant,  est  un  courant  d’air  arrivant  sur  un  liquide 
hydrocarburé  et  se  chargeant  en  passant  sur  ce  liquide 
de  principes  carbonés  qui  produisent  alors  une  flamme 
assez  belle,  semblable  à  celle  que  donne  Thuile  de 
pétrole. 
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Huile  de  genièvre.  L’essence  de  genièvre.  V.  Gené- 
trieb. 

Huile  de  girofle.  V.  Gibofle. 

Huiles  grasses.  Huiles  fixes,  par  opposition  à  huiles 
essentielles  oa  essences .  V.  Huiles  fixes. 

Huile  de  jaunes  d'œufs.  On  l’obtient  en  faisant 
réduire  les  jaunes  d’œufs  de  moitié  dans  une  bassine, 
les  enfermant  ensuite  dans  un  sac  de  toile  très-serré, 
et  les  mettant  en  presse  entre  deux  plaques  de  fer 
préalablement  chauffées  dans  l’eau  bouillante.  L’huile 
aiusi  exprimée  est  passée  à  travers  du  papier  Joseph, 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  et  on  la  conserve  dans  des 
flacons  bien  bouchés.  L’huile  de  jaunes  d’œufs,  quel¬ 
quefois  employée  comme  adoucissante,  est  d’un  jaune 
citrin,  d’une  odeur  de  jaune  d’œuf,  d’une  saveur  très- 
douce  et  agréable  ;  elle  est  en  partie  liquide  et  en  partie 
solide  à  la  température  moyenne  de  l’air,  peu  soluble 
dans  l’alcool  froid,  beaucoup  plus  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  et  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’éther.  — 

Au  Brésil,  sur  les  bords  de  l’Amazone,  on  fabrique  en 
grand  une  espèce  d’huile  d’œufs  avec  les  œufs  que  les 
tortues  déposent  par  myriades  sur  la  plage  sablonneuse. 

On  pile  les  œufs  en  les  foulant  aux  pieds  jusqu’à  les 
réduire  en  une  bouillie  jaune,  sur  laquelle  on  verse  de 
l’eau,  et  qu’on  expose  aux  rayons  du  soleil.  La  chaleur 
fait  monter  à  la  surface  la  partie  huileuse,  qu’on  enlève, 
et  qu’on  met  sur  un  feu  lent  dans  des  chaudières  :  peu 
à  peu  elle  s’éclaircit  et  acquiert  la  consistance  et  la 
couleur  du  beurre  fondu.  Ce  beurre  de  tortue  conserve 
toujours  un  goût  d’huile  de  poisson.  Il  s’en  fait  une 
consommation  énorme  sur  les  bords  de  l’Amazone. 

Huile  de  laurier.  Verdâtre,  épaisse,  d’odeur  forte 
désagréable.  V.  Laurier. 

Huile  légère  du  vin.  Mélange  de  deux  carbures 
d’hydrogène  isomériques  avec  l’hydrogène  bicarboné  ; 
mais  l’un  est  cristallisable  (V.  Éthérine),  et  l’autre  1 
liquide.  Y.  ÉTHÉRGL. 

Huile  de  lis.  V.  Lis. 

Huiles  médicinales.  Combinaisons  d’une  huile  fixe 
avec  une  huile  volatile,  ou  dissolutions  de  diverses 
substances  médicamenteuses  dans  l’huile  fixe.  On  les 
prépare  à  l’aide  de  la  macération,  de  l’infusion  ou  de 
la  décoction,  et  l’on  emploie  ordinairement  l’huile 
d’olive.  Quand  on  veut  charger  l’huile  des  principes 
contenus  dans  des  plantes  fraîches,  il  faut  soumettre 
ces  plantes  à  une  sorte  de  coction  préalable,  pour  dis¬ 
siper  leur  eau  de  végétation  qui  s’opposerait  au  con¬ 
tact  des  matières  solubles  avec  l’huile,  et  par  consé¬ 
quent  à  leur  dissolution.  Les  huiles  médicinales  sont 
simples  ou  composées.  On  range  parmi  les  premières 
Vhuile  camphrée,  que  l’on  prépare  en  triturant  dans 
un  mortier  de  marbre  (à  l’aide  de  quelques  gouttes 
d’alcool)  64  grammes  de  camphre  purifié,  ajoutant  peu 
à  peu  150  grammes  d’huije  d’olive,  et  filtrant  après 
dissolution  complète,  h’ huile  rosat  ou  huile  déposés 
pâles,  qu’on  obtient  en  écrasant  légèrement  dans  un 
mortier  de  marbre  30  grammes  de  pétales  mondés  de 
roses  pâles,  ajoutant  120  grammes  d’huile  d’olive, 
laissant  macérer  pendant  cinq  jours,  passant  ensuite 
avec  expression,  décantant  l’huile,  la  mettant  en  con¬ 
tact  avec  une  nouvelle  quantité  de  roses,  et,  après  une 
troisième  opération  semblable,  filtrant  et  conservant 
pour  l’usage.  Les  huiles  de  camomille,  de  mélilot,  de 
millepertuis,  de  sureau,  qu’on  prépare  en  faisant  di¬ 
gérer  pendant  deux  jours,  dans  un  vase  couvert,  à  la 
chaleur  du  bain-marie,  64  grammes  de  fleurs  sèches 
dans  500  grammes  d’huile  d’olive,  passant  ensuite  avec 


expression,  et  filtrant.  Les  huiles  d’absinthe,  de  nie, 
qu’on  prépare  de  même,  mais  avec  les  sommités.  Les 
huiles  de  ciguë,  de  belladone,  de  jusquiame,  de  man¬ 
dragore,  de  morelle,  de  nicotiane  et  de  stramonium, 
qu’on  prépare  en  pilant  500  grammes  de  feuilles,  les 
mélangeant  à  1  kilogramme  d’huile  d’olive,  chauffant 
sur  un  feu  très-doux,  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  de 
végétation  soit  dissipée,  laissant  digérer  pendant  deux 
jours,  passant  avec  expression  et  filtrant.  Vhuile  de 
cantharides,  qu’on  obtient  en  faisant  digérer  pendant 
six  heures,  dans  un  vase  fermé  et  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  120  grammes  de  cantharides  en  poudre  gros¬ 
sière  et  1  kilogramme  d’huile  d’olive,  passant  ensuite 
avec  expression  et  filtrant.  Vhuile  opiacée,  qV on  ob  ¬ 
tient  en  faisant  digérer  30  grammes  d’opium  brut 
dans  500  grammes  d’huile  de  jusquiame,  et  exprimant 
ensuite.  Cette  dernière  préparation  peut  remplacer  les 
mélanges  d’huiles  fixes  et  de  teintures  opiacées.  Les 
huiles  médicinales  composées  sont  souvent  désignées 
sous  le  nom  de  baumes  huileux  :  tels  sont  le  baume 
tranquille,  le  baume  vert  de  Metz,  etc.  Ces  prépara¬ 
tions  ne  sont  employées  qu’à  l’extérieiir  (V.  Baume). 
On  peut  mettre  au  nombre  des  huiles  médicinales  les 
huiles  de  crapaud,  de  lézard,  de  ver  de  terre,  etc., 
que  l’on  préparait  en  traitant,  à  une  douce  chaleur,  ces 
substances  animales  par  dè  l’huile  d’olive  mêlée  avec 
un  huitième  de  son  poids  de  vin  blanc ,  préparations 
aujourd’hui  totalement  abandonnées. 

Huile  de  Médie.'S . '^Kvwi'E.. 

Huile  de  mercure.  Jadis  on  appelait  ainsi,  soit  une 
solution  alcoolique  de  sublimé  corrosif,  soit  un  sulfate 
de  mercure,  devenu  liquide  par  le  contact  de  l’air. 

Huiles  minérales.  Nom  actuel  du  naphte  et  du  pé¬ 
trole  qu’on  voit  sourdre  à  l’état  de  véritables  sources 
d’un  grand  nombre  de  points  de  l’Amérique  du  Nord, 
de  la  Californie  et  du  Canada,  lorsqu’on  creuse  des 
puits  de  quelques  mètres  de  profondeur.  Elles  tirent 
leur  origine  d’une  espèce  de  distillation  lente  effectuée 
au  sein  de  la  terre,  et  par  l’influence  de  la  chaleur 
terrestre  sur  des  couches  puissantes  de  matières  com¬ 
bustibles  organiques  (Sterry-Hunt,  1862).  Certaines 
espèces  de  bitumes  et  d’huiles  bitumineuses  ne  peu¬ 
vent  dériver  de  matières  qui  ont  donné  naissance  à  la 
houille  et  aux  lignites,  mais  proviennent  uniquement 
de  végétaux  ou  d’animaux  marins  vau  contraire,  d’au¬ 
tres  huiles  minérales  tirent  leur  origine  de  la  décom¬ 
position  de  plantes  terrestres,  ce  que  prouve  leur 
composition  chimique.  Les  huiles  minérales  des  États- 
Unis  sont  peut-être  fournies  par  des  bancs  de  houilles 
très-grasses  ou  de  la  nature  du  bogbead.  Les  huiles 
du  Canada,  pour  la  majeure  partie,  diffèrent  de  celles 
des  États-Unis  et  se  rapprochent  plutôt  des  huiles  de 
naphte  et  de  celles  résultant  de  la  distillation  des 
schistes.  On  distille  le  pétrole  dans  des  appareils  ap¬ 
propriés.  Le  premier  produit  qui  passe  {huile  légère) 
à  la  distillation  vers  75“  se  recueille  à  part.  Le  second 
produit  est  l’huile  d’éclairage,  obtenue  en  élevant  la 
température  jusqu’à  140“  .  Les  derniers  produits  ne  se 
dégagent  qu’en  chauffant  encore  davantage.- Ce 
sont  les  huiles  lourdes,  renfermant  une  proportion 
variable  de  paraffine.  L’huile  de  pétrole  se  divise  en 
huile  brute  et  en  huile  raffinée.  L’épuration  des  huiles 
brutes  se  fait  à  la  manière  ordinaire  par  redistillation 
et  traitement  par  l’acide  sulfurique  et  la  soude  caus¬ 
tique  ;  mais  les  résultats  obtenus  sont  loin  d’être  iden¬ 
tiques  et  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de  l’huile 
brute.  100  parties  d’huile  minérale  fournissent  ; 
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15  d’essences  légères  (light-ends)  nommées  impropre¬ 
ment  benzine,  benzole,  naphte;  12  d’huile  légère  de 
0,745  à  0,761,  poids  spécifique;  10  d’huile  légère 
d’éclairage  {light  illuminating  oil)  de  0,768  à  0,78, 
poids  spécifique  ;  25  d’huile  moyenne  d’éclairage  {me¬ 
dium  illuminating  oil)  de  0,79  à  0,80,  poids  spéci¬ 
fique  ;  20  d’huile  pesante  d’éclairage  {heavier  illumi¬ 
nating  oil)  de  0,80  à  0,825,  poids  spécifique; 
12  d’huile  lourde  laissant  précipiter  1,3  pour  100  de 
paraffine  à  une  température  de  5“  centigr.;  6  perte 
ou  résidu  charbonneux  (Mowbray).  La  partie  la  plus 
volatile,  qui  est  souvent  la  plus  abondante,  estunliquide 
incolore,  très-mobile,  qui  bout  régulièrement  à  la 
température  de  68®,  et  dont  la  composition,  analogue 
à  celle  du  gaz  des  marais,  est  représentée  par  la  for¬ 
mule  =  4  vol.  vapeur  (Cahours  et  Pelouse).  Les 
huiles  à  éclairage  tirées  du  pétrole  et  du  naphte  ne 
s’enflamment  pas  à  l’approche  d’une  allumette.  Celles 
qui  le  font  à  peu  près  comme  le  gaz,  sont  falsifiées 
par  d’autres  hydrocarbures  plus  volatils  et  par  cela 
même  dangereuses,  étant  susceptibles  de  faire  explo¬ 
sion.  V.  Kérosène  et  Kérosoléne. 

Huile  minérale  des  Barbades.  Le  pétrole. 

Huile  de  moutarde.  La  graine  de  la  M.  blanche 
fournit  36  pour  100  d’huile  grasse.  Elle  est  jaunâtre, 
inodore,  ne  se  concrète  pas  par  le  froid.  Elle  contient 
deux  acides  gras  particuliers,  dont  l’un  {acide  érucigue) 
—  La  graine  de  M.  noire  donne  18  pour  100 

d’huile  jaune,  se  solidifiant  au-dessous  de  0®  et  conte¬ 
nant  des  acides  stéarique  et  érucique. 

Huile  de  mucilage.  V.  Mucilage. 

Huile  de  muscade.  V.  Muscade. 

Huile  de  navette.  V.  Navet. 

Huile  de  noisette.  On  en  retire  60  pour  100  de  l’a¬ 
mande  des  noisettes  (V.  Coudrier).  Elle  est  incolore, 
inodore,  de  saveur  agréable,  solidifiable  à —  10°. 

Huile  de  noix.  On  en  retire  50  pour  100  des  fruits 
du  noyer  {Juglans  regia,  L.).  D’abord  verdâtre,  elle 
se  décolore  bientôt  ou  devient  jaunâtre,  d’une  odeur 
faible,  de  saveur  agréable  ;  solidifiable  à  —  270;  sic¬ 
cative. 

Huile  de  noix  d’acajou.  Suc  huileux  et  résineux 
âcre,  contenu  dans  les  alvéoles  du  péricarpe  de  la  noix 
d’acajou  (V.  Acajou).  Appliqué  sur  la  peau,  il  durcit 
l’épiderme  sous  forme  d’eschare  sèche  superficielle  qui 
tombe  et  laisse  au-dessous  d’elle  la  peau  intacte.  On  a 
utilisé  avec  avantage  cette  propriété  dans  le  traitement 
du  lupus  érythémateux,  du  psoriasis  et  autres  dartres. 
On  l’a  aussi  employée  pour  traiter  les  ulcères  rebelles, 
les  cors,  etc. 

Huile  d’œillette.  V.  Pavot. 

Huile  d’olive.  V.  Huiles  fixes. 

Huile  omphacine.  Huile  amère  tirée  des  olives  en¬ 
core  vertes. 

Huile  de  palme.  Matière  grasse,  solide,  de  la  con¬ 
sistance  du  beurre,  d’une  saveur  douce,  d’une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  l’iris,  et  de  couleur  jaune  orangé  ; 
elle  fond  à  29®  centigr.,  et,  par  les  alcalis,  elle  donne 
des  savons  qui  conservent  la  couleur  orangée  de  cette 
substance,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  la  fausse  huile  de 
palme  qu’on  a  colorée  au  moyen  du  curcuma.  On  ob¬ 
tient  l’huile  de  palme  par  expression  du  fruit  de  VElais 
guineensis,  et  c’est  à  tort  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de 
beurre  de  Galam  (ce  dernier  produit  est  fourni  par  un 
arbre  d’une  autre  famille).  V.  Beurre  de  Galam. 
D’autres  palmiers,  tels  que  le  Cocos  nucifera,  L.,  le 
Cocos  butyracea,  L.  fils,  etc.,  donnent  des  huiles  ana- 


HUIL 

logues.  L’huile  de  palme  sert,  dit-on,  sur  toute  la  côte 
ouest  de  l’Afrique,  pour  la  préparation  des  aliments. 
Elle  entre  dans  la  composition  du  baume  nerval.  Elle 
est  formée  A’ oléine  et  de  palmitine.  V.  ces  mots. 

Huile  de  pétrole.  V.  Huile  minérale  et  Pétrole. 

Huile  de  poisson.  V.  Huile  de  baleine  et  Huile  de 
foies  de  poissons  ou  de  morue. 

Huile  ou  essence  de  pomme  de  terre.  V.  Amïlique. 

Huile  de  résine.  Mélange  de  quatre  carbures  liqui¬ 
des,  volatils  à  diverses  températures,  obtenu  en  dis¬ 
tillant  la  colophane  à  feu  nu.  Ne  peut  servir  à  l’éclai¬ 
rage  direct ,  parce  qu’il  donne  en  brûlant  une 
quantité  considérable  de  noir  de  fumée.  Il  peut  produire 
un  gaz  à  éclairage  très-brillant. 

Huile  de  ricin.  V.  Ricin. 

Huile  de  Saturne.  Solution  à  chaud  d’acétate  de 
plomb  dans  l’essence  de  térébenthine. 

Huiles  de  schistes.  Produits  liquides  de  la  distillation 
de  schistes  bitumineux,  les  uns  argileux  et  alumineux, 
les  autres  calcaires.  Ils  sont  composés  principalement 
de  benzine  mêlée  à  de  petites  quantités  d’autres  car¬ 
bures  d’hydrogène,  liquides,  homologues  du  gaz 
oléfiant  (C^H<),  du  propylène,  du  butylène, etc.,  tenant 
en  dissolution  de  la  naphtaline,  de  la  paraffine,  de  la 
paranaphtaline,  etc.  On  distingue  dans  ces  produits 
l’huile  légère,  incolore  ou  à  peu  près,  et  Vhuile  lourde 
que  surnage  la  précédente,  plus  dense,  moins  fluide, 
moins  mobile  et  colorée  en  noir  par  du  goudron.  Celle 
que  donne  le  boghead,  schiste  argileux  et  bitumineux 
d’Ecosse,  ne  contient  pas  de  goudron,  mais  quelques 
traces  de  matières  résineuses.  Le  schiste  de  Dorshire 
donne  22  pour  100  d’huile;  celui  d’Ecosse,  56,  et  47 
quand  elle  est  rectifiée.  On  mêle  actuellement  les 
huiles  lourdes  de  schiste  avec  des  huiles  de  colza,  et 
ce  mélange  n’a  pas  besoin  de  lampes  spéciales,  comme 
celles  qui  sont  employées  pour  l’huile  de  schiste  pure  ; 
il  brûle  dans  toutes  les  lampes  ordinaires.  Tandis 
qu’avec  la  lampe  ordinaire  et  la  bougie,  certaines 
nuances  échappent  le  soir,  le  bleu ,  le  vert ,  le  jaune 
et  le  rose  se  voient  parfaitement  avec  l’éclairage  par 
l’huile  de  schiste  ou  de  pétrole  (Tresca). 

Huiles  siccatives.  Huiles  fixes  qui,  au  lieu  de  rancir 
à  l’air  en  absorbant  une  petite  quantité  d’oxygène,  se 
combinent  avec  une  grande  quantité  de  ce  gaz  en  pre¬ 
nant  une  apparence  résineuse  pour  finir  par  se  solidi¬ 
fier  tout  à  fait.  Ce  sont  les  seules  qu’on  puisse  employer 
dans  la  peinture  (huiles  de  lin,  de  noix,  d’œillette,  de 
chènevis  et  de  ricin).  Dans  sa  solidification,  l’huile  de 
lin  ne  fait  que  se  combiner  avec  l’oxygène  ;  mais  les 
autres  dégagent  en  même  temps  de  l’acide  carbonique 
et  même  quelquefois  de  l’hydrogène  ;  l’action  est  d’a¬ 
bord  lente  et  prend  ensuite  une  grande  intensité,  et  il 
peut  y  avoir  élévation  de  température,  surtout  si  elles 
imprègnent  des  corps  poreux.  Les  huiles  siccatives 
sèchent  plus  promptement  lorsqu’on  les  a  fait  chauffer 
préalablement  avec  de  la  litharge  ou  du  protoxyde  de 
manganèse,  dont  elles  retiennent  en  dissolution  une 
petite  quantité. 

Huile  de  soufre.  L’acide  sulfureux. 

Huile  de  tartre  par  défaillance.  Sous-carbonate  de 
potasse  liquéfié  par  l’humidité  de  l’air. 

Huiles  végétales  fixes.  V.  Huiles  fixes. 

Huiles  végétales  volatiles.  V.  Essence. 

Huile  de  Vénus.  Nitrate  de  cuivre  en  deliquium. 

Huile  vierge.  Huile  d’olive  de  première  expression 
à  la  température  ordinaire. 

Huile  de  vin  légère.  V.  Huile  légère. 
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Huile  de  vin  pesante.  V.  Huile  douce  du  vin. 

Huile  de  vitriol.  Acide  sulfurique  concentré. 

HDIT  DE  CHIFFttE.  8.  m.  [ali.  achtf(irmig\.  Ban¬ 
dage  dans  lequel  les  tours  de  bande  s’entrecroisent 
en  forme  de  8  ;  tel  est  celui  que  l^on  applique  après 
la  saignée  du  bras.  Les  bandages  en  huit  de  chiffre 
s’appliquent  aussi  autour  de  l’articulation  de  la  cuisse 
avec  la  jambe,  et  autour  des  deux  épaules,  lorsqu’il 
s’agit  de  maintenir  des  topiques  appliqués  sur  ces  par¬ 
ties. 

HUITRE,  s.  f.  \Ostreaedulis,  L.,  ô'oTpêov,  ail. 
angl.  oyster,  it.  ostrica,  esp.  osfm] .  Mollusque 
acéphale  hermaphrodite,  renfermé  dans  une  coquille 
à  deux  valves  dissemblables  réunies  par  un  ligament. 
Les  huîtres  constituent  un  aliment  peu  nutritif,  mais 
salubre  et  d’une  digestion  facile,  dont  l’albumine  fait 
la  base.  Lorsqu’elles  ont  été  parquées,  c’esi -à-dire 
nourries  pendant  quelque  temps  dans  des  espèces  de 
réservoirs  garnis  de  galets  et  de  sable,  et  en  commu¬ 
nication  avec  la  mer,  elles  sont  plus  grasses  et  plus 
tendres,  en  même  temps  que  leur  coquille  devient  plus 
lisse  et  plus  blanche.  Dans  quelques  pays,  elles  pren¬ 
nent  une  couleur  verdâtre,  et  elles  acquièrent  une  sa¬ 
veur  plus  délicate,  un  peu  piquante  et  comme  poivrée. 
D’après  les  recherches  de  Gaillon,  cette  coloration 
serait  due  à  ce  que  les  huîtres  se  sont  nourries  d’ani¬ 
malcules  infusoires  de  couleur  verte.  Les  huîtres  sont, 
en  général,  plus  maigres  pendant  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août,  époque  du  frai,  et  par  conséquent 
moins  délicates.  On  a  prétendu  mal  à  propos  que  le 
lait  les  dissolvait  et  en  accélérait  la  digestion  ;  ce  li¬ 
quide  n’a  aucune  action  sur  elles,  et  les  acides  faibles 
ont  seuls  cette  propriété  ;  c’est  donc  avec  raison  que 
les  amateurs  d’huîtres  préfèrent  aux'  vins  rouges  les 
vins  blancs  légers,  toujours  moins  alcooliques  et  un 
peu  acidulés.  —  Veau  des  huîtres  contient  beau¬ 
coup  de  chlorure  de  sodium,  du  chlorure  de  magné¬ 
sium  et  du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux, 
et  une  assez  grande  quantité  de  substance  organique 
azotée  coagulable;  elle  est  réputée  apéritive.  C’est  un 
mélange  de  leur  sang  et  d’eau  de  mer.  —  Les  écailles, 
composées  en  grande  partie  de  carbonate  calcaire,  fai¬ 
saient  autrefois  partie  du  lithontriptique  de  mademoi¬ 
selle  Stephens,  des  poudres  absorbantes,  des  remèdes 
contre  le  goître  et  surtout  contre  la  rage.  Leurs  pro¬ 
priétés  sont  celles  du  carbonate  de  chaux.  —  En  cer¬ 
tains  cas,  les  huîtres  acquièrent  des  propriétés  mal- , 
faisantes.  En  général,  ces  accidents  ont  été  compara¬ 
bles  à  ceux  qui  résultent  de  l’administration  d’un  dras¬ 
tique  donné  à  trop  forte  dose.  Parfois  cependant  il 
s’est  montré  quelques  phénomènes  nerveux,  tels  que 
des  vertiges,  des  tremblements,  et  enfin,  d’une  façon 
exceptionnelle,  des  convulsions  plus  ou  moins  violentes. 
Les  accidents  n’ont  guère  été  observés  que  dans  les 
mois  d’août,  septembre  et  octobre,  c’est-à-dire  au  mo¬ 
ment  où  se  fait  et  se  termine  la  reproduction,  et  l’on 
sera  porté  à  conclure  que  presque  toutes  les  intoxica¬ 
tions  par  les  huîtres  sont  dues  à  cette  cause  physiolo¬ 
gique.  11  est  une  autre  circonstance  où  les  huîtres  peu¬ 
vent  causer  des  accidents  :  c’est  quand  elles  ont  été 
recueillies  sur  des  carènes  doublées  de  cuivre.  L’ana¬ 
lyse  chimique  a  constaté  qu’en  ces  cas  leur  chair  pou¬ 
vait  contenir  des  quantités  notables  de  cuivre. 

HUMAGE,  s.  m.  Action  de  humer.  Depuis  quelque 
temps,  l’absorption  des  gaz  ou  des  vapeurs  par  les 
muqueuses  a  attiré  l’attention  des  médecins  ;  c’est  ce 
que  l’on  a  désigné  sous  le  nom  à' inhalation.  A’ aspira^ 
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tion,  de  humage,  etc.  Niepce  a  exposé  le  modèle  d’une 
salle  d’aspiration  dans  laquelle  les  malades  peuvent 
passer  la  journée  sans  être  aucunement  fatigués.  On 
sait  que,  dans  les  vapeurs  produites  parles  eaux  miné¬ 
rales  à  leur  température  normale,  les  principes  fixes 
ne  sont  pas  entraînés  en  quantité  appréciable. 

HUMBLE,  adj.  \humilis,  esp.  humildé\.  Autrefois 
on  a  appelé  muscle  humble,  le  droit  inférieur  de  l’œil, 
à  cause  de  son  mode  d’action  sur  le  globe  oculaire. 

HUMECTANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  {humectans, 
de  humectare,  rendre  humide;  ail.  anfeuchtend,  angl. 
humectant,  it.  umettante,  esp.  humectanté\.  Se  dit 
des  boissons  et  des  médicaments  liquides  qui  augmen¬ 
tent  la  liquidité  du  sang  et  humectent  nos  organes. 

HUMECTATION.  S.  f.  {madefactio,  ail.  Anfeuch- 
tung,  angl.  humectation,  it.  umettazione,  esp.  humée- 
tacion\ .  État  d’un  corps  à  la  surface  duquel  est  res¬ 
tée  une  certaine  quantité  d’eau,  qui  ne  se  dissipe  qu’à 
une  température  plus  ou  moins  élevée. 

HUMÉRAL,  ALE.  adj.  [humeralis,  angl.  humerai, 
it.  omerale,  esp.  humera[\.  Qui  a  rapport  au  bras  ou 
à  l’os  humérus. —  Artère  humérale.  La  brachiale. 

HUMÉRO-CUBITAL.  V.  BRACHIAL  antérieur. 

HUMÉRO-OLÉCRAnieN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.Les 
vétérinaires  ont  décrit  sous  ce  nom  quatre  muscles 
extenseurs  de  l’avant-bras.  V.  Extenseur. 

HUMËRO- SUS-MÉTACARPIEN.  V.  Ramal  externe 
{premier). 

HUMÉRO-SUS-RADIAL.  V.  SUPINATEUR  {long). 

HUMÉRUS.  S.  m.  [â[Aoç,  ail.  Armknochen,  Humé¬ 
rus,  a.ng\.  humérus,  it.  omero,  esp.  humerô\.  Mot  la¬ 
tin  conservé  en  français  pour  désigner  l’os  du  bras  :  os 
long,  irrégulier,  cylindroïde,  terminé  supérieurement 
par  trois  éminences,  dont  une,  hémisphérique,  incli¬ 
née  en  dedans  et  en  arrière,  est  appelée  là  tête  de 
l’humérus,  et  reçue  dans  la  cavité  glénoïide  de  l’omo¬ 
plate.  Cette  tête  est  supportée  par  un  col  très-court. 
Les  deux  autres  éminences  ont  reçu  le  nom  de  tubé¬ 
rosités,  et  sont  distinguées  en  grosse  tubérosité,  appe¬ 
lée  aussi  trochiter,  et  petite  tubérosité  ea  trochin.  Le 
trochiter  est  en  dehors  et  un  peu  en  avant  ;  il  donne 
attache  aux  muscles  sus  et  sous-épineux  et  petit  rond. 
Le  trochin  est  en  dedans  et  en  avant;  il  est  beaucoup 
moins  large,  mais  plus  saillant  que  le  trochiter  :  il 
donne  attache  au  muscle  sous-scapulaire.  Ces  deux  tu¬ 
bérosités  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  la  coulisse 
bicipitale,  qui  se  continue  sur  la  face  interne  du  corps 
de  l’os.  L’extrémité  inférieure  ou  antibrachiale  de 
l’humérus  présente  inférieurement  diverses  éminences 
et  enfoncements  qui  concourent  à  former  l’articulation 
huméro-cubitale,  et  qui,  examinés  de  dehors  en  de¬ 
dans,  sont  :  la  petite  tête  ou  le  condyle  de  l’humérus, 
éminence  arrondie  que  reçoit  une  cavité  du  radius  ; 
une  coulisse  correspondant  au  rebord  de  celle-ci  ;  une 
crête  demi-circulaire  logée  dans  l’intervalle  du  radius 
et  du  cubitus  ;  une  coulisse  qui  reçoit  la  saillie  de  la 
grande  cavité  sigmoïde,  et  \a.  poulie  ou  trochlée.  Au-de¬ 
vant  de  l’extrémité  inférieure  de  l’os  est  une  cavité 
superficielle  qui  reçoit  l’apophyse  coronoïde,  dans  la 
flexion  de  l’avant  -bras  ;  en  arrière  est  la  grande  cavité 
olécranienne  ;  au  côté  interne  est  une  tubérosité  nom¬ 
mée  épitrochlée  ;  au  côté  externe  est  une  autre  tubé¬ 
rosité  plus  petite,  nommée  épicondyle. 

HUMEUR.  S.  f.  \humor,  ail.  Feuchtigkeiti 

angl.  humor,  it.  umore,  esp.  humor'\.  Toute  partie li» 
quide  ou  demi-liquide  des  systèmes  organiques  qui  se 
sépare  par  simple  dissociation,  sans  décomposition 
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chimique,  en  éléments  anatomiques,  d’une  part,  et  v 
principes  immédiats,  d’autre  part  ;  ou  vice  versd,  ce  e 
sont  des  parties  liquides  ou  demi-liquides  formées  par  2 
mélange  et  dissolution  réciproque  des  principes  immé-  d 
diats,  et  tenant  ordinairement  des  éléments  anatomi-  c 
ques  en  suspension.  Leur  étude  porte  le  nom  d'hygro-  c 
logie.  Elles  ont  pour  attribut  anatomique  ou  statique,  1 
l’état  de  combinaison  par  dissolution  réciproque  et  mé-  t 
lange  de  principes  immédiats  nombreux,  ainsi  que  î 
l’état  de  suspension  dans  lequel  se  trouvent  les  élé-  ( 
nients  organiques  qu’elles  renferment.  Les  humeurs  ! 
se  classentcomme  il  suit  :  —  A.  Humeurs  constituantes  ( 
ou  de  constitution.  Elles  ont  pour  attribut  dynamique  ( 
deux  ordres  aussi  de  propriétés:.  1°  une  seule  pro-  ( 
priété  vitale,  la  plus  élémentaire  et  la  plus  générale  i 
aussi,  celle'  de  nutrition,  caractérisée  par  le  double  ] 
mouvement  ou  acte  continu  de  composition  et  de  dé-  ] 
combinaison  ;  2“  les  propriétés  d’humeurs  ou  physi¬ 
ques  ou  chimiques  que  peuvent  présenter  les  liquides, 
suivant  leur  degré  de  fluidité  et  de  eomplexité  de  corn-  ; 
position.  Ce  sont  :  1.  lesang.;  2.  le  chyle;  S.lalymphe. 
Dans  ces  humeurs  le  fluide  offre  le  degré  d’organisa¬ 
tion  le  plus  simple,  le  même  que  celui  que  possède 
toute  substance  amorphe  ;  mais  il  est,  anatomiquement 
et,  physiologiquement,  aux  éléments  anatomiques  so¬ 
lides  qu’il  tient  en  suspension,  ce  que  l’élément  anato¬ 
mique  fondamental  d’un  tissu  est  à  ses  éléments  ac¬ 
cessoires  ;  il  en  est  la  partie  caractéristique  et  fonda¬ 
mentale  qui,  en  raison  de  sa  fluidité,  permet  à  l’hu¬ 
meur  d’accomplir  les  actes  essentiels  qui  lui  sont  dé¬ 
volus  comme  milieu  intérieur  de  l’organisme  destiné 
à  satisfaire  au  mouvement  continu  de  rénovation  mo¬ 
léculaire  de  l’ensemble  de  ce  dernier.  Les  éléments 
anatomiques  figurés  qui  s’y  trouvent  en  suspension 
ne  sont,  au  contraire,  qu’accessoires.  Aussi  les  plas¬ 
mas  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  comparés  aux 
substances  amorphes  intercellulaires  ou  interfibril- 
laires,  ni  les  humeurs  être  assimilées  aux  tissus.  B.  Hu¬ 
meurs  produites  ou  sécrétées,  produits  liquides  ou 
sécrétions  proprement  dites.  Ces  humeurs  diffèrent  des 
précédentes  en  ce  qu’elles  en  proviennent  et  sont 
produites  à  l’aide  et  aux  dépens  des  matériaux  qu’elles 
leur  fournissent.  Elles  ne  sont  pas  organisées  comme 
elles  et  ne  font  que  remplir  le  rôle  de  milieu  par  rap¬ 
port  aux  éléments  qu’elles  tiennent  en  suspension  et 
qui  peuvent  y  vivre  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  au¬ 
cune  d’elles  n’a  des  éléments  qui  lui  soient  propres, 
comme  les  hématies  le  sont  pour  le  sang.  Toutes  ren¬ 
ferment  une  ou  plusieurs  substances  organiques  natu¬ 
rellement  liquides  aux  propriétés  desquelles  l’humeur 
doit  ses  propriétés  essentielles,  physiques  ou  chimiques, 
et  son  altérabilité  (V.  Maladies  générales  et  Viru¬ 
lent),  .a.  Produits  .de  .perpétuation  des  individus. 

II.  Ovarine  liquide  de  la  vésicule  de  Graaf  et  liquide  vis¬ 
queuse  des  kystes  ovariens  ;  5.  sperme  ;  6 .  liquides  dés 
kysfgs  du  testicule  et  de  l’épididyme  dont  les  cellules  de¬ 
viennent  souvent  pavimenteuses  et  granuleuses,  etc.;- 
7.  lait  et  colostrum;  8.  blanc  d’œuf  ou  albumen  ; 

9.  jaune  del’œuf  (oiseaux,  etc.);  10.  liquide  de  la  vési¬ 
cule  ombilicale  ;  11.  substance  gélatiniforme  de  protec¬ 
tion  des  œufs  (poissons,,  insectes,  etc.)  ;  12.  prostatine; 
13.  cowpérine  mâle  et  femelle,  p.  Humeurs  pi'ofondes 
oupeimianentes.  14. Humeur  aqueuse;  15.  hyaloïde; 
16.  humeur  de  Cotugno;  17.  liquides  du  péritoine,  des 
plèvres  et  du  péricarde,  normaux  et  morbides  ;  18.  li¬ 
quide  encéphalo-rachidien  ;  19.  synovie;  20.  sérosité 
des  œdèmes;  21.  pus  et  ses  variétés;  22.  liquide  des 


vésicules  closes  des  glandes  vasculaires,  y.  Vroduib 
excrémento-récrémentitiels .  23.  Venin  des  serpents; 

24.  salives  sous-maxillaires,  etc.  ;  25.  salive  paroti¬ 
dienne;  26.  salive  proprement  dite,  ou  mixte;  27  mu¬ 
cus  des  amygdales;  28.  suc  pancréatique;  29.  bile; 

30.  suc  gastrique  ;  31.  suc  duodénal;  32.  mucus  de 
l’intestin  grêle  ;  33.  mucus  du  gros  intestin  (sucs  in¬ 
testinaux);  34.  larmes;  35.  mucus  nasal  ou  pituitaire; 

36.  mucus  des  larmiers  et  de  la  conjonctive  ;  37.  mu¬ 
cus  bronchique  et  pulmonaire;  38.  mucus  vésical; 

39.  mucus  vaginal;  40.  bouchon  gélatineux  du  col 
de  l’utérus  ;  4 1 .  mucus  du  corps  utérin  ;  42.  mucus 
des  trompes  (variétés  morbides  nombreuses  de  tous 
ces  mucus  dans  les  kystes  d’origine  glandulaire); 

43.  mucus  cutané  des  poissons  et  de  leurs  tubes  muci- 
pares  de  la  ligne  latérale  ;  44.  sébacine  cutanée,  pré¬ 
putiale  (ou  smegma  des  grandes  lèvres)  et  meibo- 
mienne  ;  45.  musc  et  sécrétions  préputiales  analogues; 

46.  civette,  castoréum,  et  sécrétions  anopérinéales 
analogues;  47. cérumen;  48.  liquide  des  follicules  glo- 
mérulés  de  l’aisselle;  49.  sérine  (soie);  50.  cire. 

Z.  Humeurs  excrémentitielles.  51.  Urine;  52.  liquide 
amniotique;  53.  liquide  allanto'idien ;  54.  exhalation 
aqueuse  cutanée  et  pulmonaire.  —  D.  Produits  médiats, 
liquides  ou  demi-liquides.  55.  Bol  alimentaire; 
56.  chyme;  57.  miel;  58.  matières  fécales; 59.  méco¬ 
nium.  Les  humeurs  excrémentitielles  se  composent  sur¬ 
tout  de  principes  de  la  deuxième  classe,  d’eau  et  de  sels 
de  la  première  classe,  mais  ne  renferment  que  des  traces 
de  substances  organiques  ou  principes  immédiats  essen-  ' 
tiels  des  corps  organisés.  Dans  la  coagulation  des 
humeurs,  la  substance  organique  fondamentale  de 
chacune  d’elles  se  prend  en  masse  gélatiniforme  ;0u 
tremblotante.  Elle  est  plus  ferme  (comme  c’est  le  cas 
pour  l’albumine  de  l’œuf),  toutes  les  fois  que  le  liquide 
renferme  beaucoup  du  principe,  et  surtout  quand  il 
en  est  presque  entièrement  formé.  Si  l’humeur  est 
moyennement  riche  en  substances  organiques,  elle  se 
prend  en  flocons  plus.ou  moins  volumineux,  qui  restent 
en  suspension  ou  se  déposent  dans  le  liquide.  Si  ce 
dernier  renferme  peu  de  la  substance  orgaiiique,  il  ne 
fait  que  se  troubler  sans  présenter  de  flocons  aperce- 
vables  à  l’œil  nu.  On  donne  le  nom  de  caillot  ou  de 
coagulum  k  la  masse  que  forme  la  substance  coagulée. 
Le  principe,  étant  répandu  molécule  à  molécule  dans 
toute  l’étendue  du  liquide  employé,  entraîne.avec  lui 
tous  . les  corps  en  suspension  au  montent  de  lasqlidiü-  , 
cation  subite.  De  là  l’emploi,  dans  les  arts,  des  sub¬ 
stances  organiques  liquides  pour  clarifier  les  liquides. 
Le  caillot  ou  les  flocons  sont  d’un  blanc  mat  ou  demi- 
transparent  à  la  surface,  d’où  un  aspect  tout  particu¬ 
lier  lorsque  le  liquide  est  pur.  Daq^  le  cas  contraire, 
ils  sont  grisâtres  ou  diversement  colorés,  suivant  la 
nature  et  la  couleur  des  corps  en  suspension  (V.  Cail¬ 
lot,  Couenne  et  Cruor).  Le  caillot  et  les  flocons  pré¬ 
sentent  au  microscope  un  aspect  particulier  qui  diffère 
-  un  peu  pour  chaque  espèce  de  substance,  et  qui  diffère 
aussi  pour  un  même  principe,  suivant  le  degré  de  con¬ 
centration  du  liquide  et  les  moyens  employés  pour  le 
coaguler.  Dans  les  conditions  ordinaires,  la  fibrine  se 
prend  en  masse  homogène,  fibrillaire,.  ou  en  véritables 
fibrilles,  généralement  flexueuses,  entrecroisées,  plus 
ou  moins  adhérentes  l’une  à  l’autre,  et  parsemées, 

;  dans  leurs  interstices,  de  fines  granulations.  La  caséine 
se  prend,  au  contraire,  en  une  masse  amorphe,  striée 
et  granuleuse,  quelquefois  seulement  granuleuse.  L’al¬ 
bumine,  coagulée  par  la  chaleur,  se  prend  en  masse 
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tout  à  fait  homogène,  très-finement  granuleuse,  qui  se 
détache  en  lamelles  susceptibles  de  se  plisser  et  de 
présenter  alors  un  aspect  strié  ;  coagulée  par  l’alcool, 
elle  est  tout  à  fait  grenue.  Dans  le  cas  où  il  y  a  peu  de 
substance  organique  dans  un  liquide,  le  trouble  que 
cause  la  coagulation  de  ce  principe  et  de  plusieurs 
autres  analogues  est  dû  à  ce  que  ces  substances  for¬ 
ment  de  fines  granulations  isolées  ou  réunies  en  amas, 
qui  restent  en  suspension  dans  le  liquide.  Le  trlanc 
d’œuf  lie  se  prend  en  masse  fibrillaire  que  lorsqu’on  le 
laisse  tomber  goutte  à  goutte  dans  le  liquide  coagulant. 
Mialhe  a  montré  que  les  médicaments  qui  ne  sont 
pas  solubles  dans  l’eau  le  deviennent  dans  l’intérieur 
du  corps  par  l’acide  de  l’estomac,  et  par  les  carbonates 
et  les  chlorures  alcalins  qui  se  rencontrent  dans  les 
sucs  biliaire,  pancréatique  et  intestinaux.  Toutefois 
ces  actions  se  rapprochent  moins  qu’il  ne  l’a  supposé 
de  celles  qui  se  passent  dans  nos  expériences,  à  cause 
de  l’intervention  des  substances  organiques,  coagulables 
ou  non ,  des  propriétés  desquelles  il  n’a  pas  été  tenu 
compte.  De  plus,  certaines  doubles  décompositions 
qu’on  avait  supposées,  n’ont  point  lieu  :  ainsi,  le 
calomel  se  dissout  dans  les  sels  alcalins,  pénètre 
comme  protochlorure  de  mercure,  mais  ne  passe  pas 
à  l’état  de  bichlorure;  aussi  agit-il  tout  autrement  que 
ce  dernier.  Y.  Dissolution. 

Humeur  aqueuse,  V.  (Eil. 

Humeur  de  Cotugno.  Liquide  renfermé  dans  le 
labyrinthe  de  l’oreille  interne. 

Humeurs  froides.  V.  Scrofules. 

Humeur  hyaldide  ou  vitrée.  V.  Vitré. 

Humeur  de  Morgagni.  V.  Cristallinien. 

HUMIDE,  adj.  \humidus,  bypôî,  ail.  feucht,  it. 
«mirfo,  esp.  humedol .  Se  dit  d’un  air  qui  est  imprégné 
d’eau  à  l’état  de  vapeur,  d’un  corps  à  la  surface  duquel 
il  y  a  de  l’eau,  mais  non  encore  rassemblée  en  gouttes. 

-  HUMIDE  RADICAL.  S.  m.  \humidum  radicale, 
îmmidum  primigenium,  ail.  Grundfeuchtigkeit,  Le- 
henssaft,  esp.  himedo  radical].  Les  médecins  humo¬ 
ristes  appelaient  ainsi,  ou  les  liquides  animaux  en 
général,  regardés  comme  principe  générateur  de  tout 
•  le  reste  de  l’économie,  ou  le  liquide  qui,  se  rendant 
par  la  circulation  aux  divers  tissus  organiques,  leur 
donne  la  consistance  et  la  flexibilité  convenables. 

HUMIDITÉ,  s.  f.  {humiditas,  (cypoT/.c,  ail.  Feijich- 
tigkeit,  it.  nmidità,  esp.  humedad].  État  d’un  corps 
qui  est  imbibé  d’eau,  et  qui  a  de  la  disposition  à  en 
communiquer  une  partie  aux  corps  environnants. 

HUMIFUSE.  adj.  [humifusm,  de  humus,  la  terre, 
et  fundere,  répandre  •,  esp.  humifuso] .  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  d’une  tige  étalée  en  tous  sens  sur  la  terre, 
sans  y  jeter  de  racines. 

HUMIIVE.  s.  f.  [de  humus,  la  terre]  (C«>H'SO*5). 
Corps  obtenu  en  cuisant  longtemps  100  parties  de 
sucre,  200  parties  d’eau  et  20  parties  d’acide  sulfu¬ 
rique  ;  caractérisé  en  ce  que  les  alcalis  puissants  le 
transforment  en  acide  humique  lequel 

s’obtient  en  cuisant  8  parties  de  sucre  ou  de  débris 
végétaux  dans  2  parties  d’acide  chlorhydrique  et  20 
parties  d’eau,  jusqu’à  ce  que  la  masse  ait  bruni. 
Celle-ci  se  combine  avec  les  alcalis  et  en  est  précipitée 
par  l’acide  chlorhydrique.  Il  n’est  pas  cristallisable  ; 
il  est  hygroscopique,  sans  goût  ni  odeur. 

HUMIQUE  (Acide).  V.  Hümine. 

HUMIRIACÉES.  S.  f.  pl.  [humiriace»!].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  compo¬ 
sée  d’arbres  et  d’arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale. 

XII”  ÉUIT. 
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5  sépales,  5  pétales,  10  à  20  étamines.  Le  fruit  est 
une  drupe;  embryon  endospermique.  VHumirium 
floribundum,  Martius,  laisse  écouler,  des  entailles 
faites  au  tronc,  le  baume  dhumiri,  doué  de  pro¬ 
priétés  analogues  à  celles  du  copahu.  Le  suc  de  VHu¬ 
mirium  balsamiferum,  Aublet,  en  se  solidifiant,  forme 
une  masse  résineuse  employée  en  Amérique  contre  le 
tænia. 

HUAIOPIMQUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  en 
chauffant  la  narcotine  à  220^  sur  un  bain  d’huile. 
C’est  un  corps  brun  foncé,  amorphe  ;  il  fond  à  une  tem¬ 
pérature  élevée  et  brûle  avec  une  flamme  brillante; 
son  odeur  est  celle  de  la  narcotine.  Insoluble  dans 
l’eau  et  dans  les  acides.  (C^^H^^O*^.) 

HUAIORAL,  ALE.  adj.  [humoralis,  a.n§l.  humoral, 
it.  umorale,  esp.  humoral].  Qui  vient  des  humeurs, 
qui  a  rapport  aux  humeurs. 

IIUMORIQUE  (Bruit)  [bruit  hydropneumatique]. 
Bruit  qu’on  entend  quand  on  percute  un  organe  rempli 
de  liquide  et  de  gaz. 

HIIAIORISAIE.  s.  m.  [de  humor,  humeur;  ail. 
Humorismus,  angl.  humoral pathology ,  it.  umorismo, 
esp.  humorismô].  Système  médical  dans  lequel  on 
attribue  la  cause  des  maladies  à  l’altération  primitive 
des  humeurs,  déduisant  de  ces  altérations  des  carac¬ 
tères  nosologiques  ou  des  indications  thérapeutiques. 
On  trouve  des  traces  de  ce  système  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée;  mais  c’est  Galien  qui,  le  premier,  réunit 
les  principes  de  l’humorisme  en  un  corps  de  doctrine, 
où  l’on  rencontre  une  alliance  perpétuelle  des  éléments 
avec  les  quatre  humeurs  dites  cardinales. 

HUMORISTE,  adj.  et  s.  —  Médecins  humoinstes. 
Ceux  qui  sont  partisans  de  l’humorisrae. 

HDMORO-VITALISME.  S.  m.  Nom  d’une  doctrine 
médicale.  La  chimiatrie  n’avait  trouvé  dans  les  humeurs 
qne  des  altérations  appréciables  à  ses  réactifs  ;  les 
humoro-vitalistes  y  cherchèrent  des  lésions  de  vitalité. 
Aux  ferments ,  aux  acides  et  aux  alcalins ,  on  sub¬ 
stitua  les  âcretés,  les  virus  et  les  miasmes  ;  on  accorda 
aux  liquides  de  l’économie  le  pouvoir  de  se  transporter 
dans  tel  ou  tel  organe.  Ces  doctrines  nous  ont  donné 
les  sudorifiques,  les  médicaments  dits  dérivatifs,  les 
médications  qu’on  croit  destinées  à  l’élimination  des 
causes  morbifiques,  la  tendance  à  la  prévision  des 
dangers  attachés  à  la  suppression  d’un  exutoire  et  la 
révulsion. 

IIUMOLÜVE.  s.  f.  Y.  Lupulike. 

HUMUS,  s.  m.  [de  humus,  terre;  ail.  Humus, 
Dammerde].  Matière  brune,  peu  soluble  dans'I’eau, 
soluble  dans  les  alcalis,  provenant  de  la  décomposition 
et  de  la  combustion  lente  des  substances  ojganiques 
dans  le  sol  ou  à  sa  surface.  L’humus  ne  para||fas  être 
un  corps  uniforme,  identique  dans  toutes  le's  circon¬ 
stances  ;  la  diversité  de  son  origine  etja  manière  dont 
il  se  comporte  avec  les  réactifs  autoiSKt  à  le  penser . 

HYACINTHE.  S.  f.  [hyacinthus,  aXet  angl.  Hya- 
cinth,  it.  giacinto,  esp.  jacinto].  Pierre  précieuse  qui 
entrait  dans  la  confection  d’hyaÆtdie,  mais  qui  est 
tellement  inerte,  que  la  confectHrde  ce  nom  n’en 
contient  plus  aujourd’hui.  ^ 

HYALIN,  INE.  adj.  Se  dit  de  toutes  les  parties 
des  corps  organisés  qui  sont  transparentes  comme  du 
verre. 

HYALITE.  s.  f.  Sous  ce  nom,  quelques  S^brs  ont 
décrit  une  prétendue  inflammation  de  l’hyalôide,  qui 
est  un  organe  complètement  dépourvu  de  vaisseaux. 

HYALODÉITE.  S.  f.  Y.  HYALITE. 

lil 
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HYALOÏDE.  ad]',  et  9.  f.  [%afoîrfes,  deOaXô?.  verre, 
et  EÎ'îoç,  forme,  ressemblance;  angl.  hyaloid].  Vitré, 
qui  ressemble  au  verre.  —  Subdance  ou  humeur  hya- 
loide,  ou  simplement  hyaldide  (s.  f.).  L’humeur  vitrée 
de  l’œil.  V.  Vitré. 

HYALOÏDIEN.  adj.  \hyaloideus].  Qui  appartient  à 
Vhyalo'ide  ou  humeur  vitrée.  Le  canal  hyaldidien  de 
Cloquet  est  un  conduit  que  remplit  dans  le  corps  vitré 
le  rameau  de  l’artère  centrale  de  la  rétine  {arteria 
hyaloidea)  allant  se  ramifier  sur  la  face  postérieure 
du  cristallin  chez  le  fœtus.  Quant  à  la  prétendue  ré¬ 
flexion  de  la  membrane  d’enveloppe  dans  ce  canal,  elle 
est  supposée,  et  n’existe  pas. 

HYALOÏDITE.  s.  f.  V.  HY ALITE. 

HYALONYXIS.  S.  f.  Ce  nom  a  été  donné  ;  1"  au 
procédé  de  l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement 
dans  lequel  l’aiguille  perce  la  sclérotique  loin  du  bord 
de  la  cornée  et  traverse  le  corps  vitré  ;  2“  à  l’abaisse¬ 
ment  du  cristallin  dans  le  corps  vitré. 

HYBRIDATIOIV.  S.  f.  Production  des  hybrides. 
L’hybridation  peut  avoir  lieu  naturellement  entre  deux 
plantes  voisines  d’espèces  ou  de  variétés  différentes,  et 
dont  la  floraison  coïncide  ;  on  peut  la  produire  artifi¬ 
ciellement  en  transportant  le  pollen  d’un  végétal  sur 
le  pistil  d’un  autre  sujet.  Elle  ne  réussit  pas  entre 
sujets  de  familles  différentes  ;  elle  est  très-difficile  entre 
plantes  appartenant  à  deux  genres  distincts,  si  sur¬ 
tout 'ils  sont  éloignés  ;  souvent  même  elle  n’a  point 
lieu  entre  deux  espèces  du  même  genre.  C’est  dans 
les  variétés  que  l’hybridation  est  la  plus  facile  et  la 
plus  complète;  car  les  produits  sont  alors  féconds, 
tandis  que  les  hybrides  d’espèces  sont  généralement 
inféconds.  Pour  que  l’hybridation  soit  possible,  il  faut 
que  le  pistil  à  féconder  soit  vierge  ;  il  doit  être  mis 
à  l’abri  du  pollen  de  la  même  fleur  et  des  fleurs  du  voi¬ 
sinage.  Le  pollen  d’une  fleur  peut  être  conservé  plu¬ 
sieurs  mois  à  l’abri  de  l’air,  pour  les  hybridations  arti¬ 
ficielles.  I 

HYBRIDE,  adj.  et  s.  m.  \Jiybrida,  de  ûêpi?,  viol; 
ail.  Zwitter,  angl.  hybrid,  it.  ibrido,  esp.  hibrida\. 
Les  botanistes  donnent  ce  nom,  synonyme  de  bâtard 
et  d#  métis,  à  des  plantes  dont  la  graine  provient  d’un 
végétal  qui,  au  lieu  d’être  fécondé  par  sa  propre  espèce, 
l’a  été  par  une  autre.  Cependant,  par  abus,  ils  l’ont 
appliqué  à  des  plantes  qui  ont  seulement  de  l’analogie 
avec  deux  autres,  sans  qu’il  soit  démontré,  ni  toujours 
probable,  ni  même  quelquefois  possible,  qu’elles  en 
proviennent  :  d’où  il  suit  qu’en  botanique,  le  mot 
hybride  n’a  souvent  d’autre  sens  que  celui  d’intermé¬ 
diaire.  —  Hybride  se  dit  aussi  des  animaux.  Le  mulet 
est  hybride.  V.  Métis  et  Reproructeur. 

HYBRIDITÉ.  s.  f.  [ail.  Zwitterhaftigkeit].  Con¬ 
dition  d’un  végétal  ou  d’un  animal  qui  est  le  produit 
de  deux  espèce^ifférentes.  V.  Hérédité. 

HYDARTH^^E.  S.  f.,  ou  HYDARTHRE.  S.  m. 
[hydarthrosisf^e  eau,  et  àpôpov,  articulation; 

ail.  Gelenkwassersucht,  angl.  hydarthrus,  it.  idartro, 
esp.  hidartrosis  ffj^idartros'].  Hydropisie  articulaire. 
Cette  maladie  est  ordinairement  la  suite  de  coups,  de 
chutes,  d’une  violence  extérieure  quelconque,  ou  de 
marches  forcées  ;  mais  on  l’observe  plus  particulière¬ 
ment  chez  des  individus  scrofuleux  ou  évidemment 
lymphatiques.  Elle  présente,  à  son  début,  tous  les 
caractères  de  l’arthrite  ou  inflammation  articulaire,  et 
vers  la  fin  on  la  confond,  au  contraire,  avec  une  tu¬ 
meur  blanche.  Très-intenses  chez  les  sujets  robustes, 
les  symptômes  inflammatoires  de  la  première  période 
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sont  obscurs  et  presque  inaperçus  chez  les  individus 
d’une  mauvaise  constitution.  Plus  tard,  la  tuméfaction 
indique  la  présence  de  l’épanchement  dont  la  capsule 
synoviale  est  le  siège  ;  au  genou,  deux  tumeurs  appa¬ 
raissent  sur  les  côtés  de  la  rotule  ;  au  cou-de-pied,  deux 
tumeurs  se  forment  sur  les  côtés  des  tendons  exten¬ 
seurs  ;  au  coude,  la  tuméfaction  se  montre  en  arrière, 
sur  les  côtés  de  l’olécrâne.  Les  douleurs  sont  alors 
nulles  ou  très-sourdes  ;  le  membre  est  habituellement 
fléchi,  si  la  maladie  occupe  une  articulation  gingly- 
moïdale  ;  il  est  dans  une  demi-flexion,  si  c’est  une 
articulation  orbiculaire.  Si  l’individu  est  sain  d’ail¬ 
leurs  et  d’une  bonne  constitution ,  la  maladie  se  ter¬ 
mine  le  plus  ordinairement  par  résolution  ;  dans  le  cas 
contraire,  les  cartilages  se  ramollissent,  les  os  eux- 
mêmes  se  gonflent  et  deviennent  fongueux,  la  suppu¬ 
ration  s’établit,  et  une  tumeur  blanche  survient.  Tant 
que  dure  le  caractère  inflammatoire,  on  combat  l’hyd- 
arthrose  par  les  sangsues,  les  cataplasmes,  le  repos 
absolu  ;  dès  que  cette  première  période  est  passée,  on 
emploie  les  rubéfiants,  les  vésicatoires  volants,  le  mas 
sage,  les  frictions  sèches,  la  compression  au  moyen 
de  compresses  graduées  et  d’un  bandage  roulé  ;  et, 
pour  assurer  l’immobilité  de  l’articulation,  on  place  le 
membre  dans  une  sorte  de  gouttière  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  ;  mais  ces  moyens  ne  doivent  pas  empêcher  des 
applications  de  vésicatoires,  de  compresses  imbibées 
de  sel  ammoniac  sur  la  partie  malade.  Quelquefois  il 
faut  en  venir  à  la  ponction  de  l’articulation.  V.  Hy- 
GROMA. 

HYDATIDE.  S.  f.  [hydatis,  de  eau  ;  ail.  B/a-  . 
senwurm,  angl.  hydatid,  it.  idatide,  esp  hidatide]. 

Ce  nom  a  été  donné  d’abord  à  une  petite  tumeur  enkys¬ 
tée  de  la  paupière  supérieure,  puis  à  toutes  les  tu¬ 
meurs  ehkystées  qui  contiennent  un  liquide  aqueux 
et  transparent.  La  plupart  des  auteurs  l’ont  ensuite  yi- 
pliqué  à  des  vésicules  plus  molles  que  le  tissu  des 
membranes,  et  plus  ou  moins  transparentes,  qui  se 
développent  dans  les  organes  sans  adhérer  à  leur  tissu. 
Cruveilhier  définit  très-exactement  ces  corps,  des  vési¬ 
cules  libres  de  toutes  parts,  vivant  d’une  vie  propre,  et 
ne  demandant  à  l’animal  qui  les  porte  que  le  lieu,  la 
chaleur  et  des  produits  exhalés  qu’elles  ont  la  faculté 
de  s’assimiler.  Les  termes  kydatide  et  acéphalocysle 
sont  actuellement  synonymes  ;  les  vésicules  qu’ils  dé¬ 
signent  sont  des  produits  morbides  renfermant  ou  non 
des  animaux  parasites,  les  échinocoques ,  adhérents 
non  pas  à  l’hydatide,  mais  à  une  mince  membrane 
qui  la  tapisse  ou  flotte  dans  sa  cavité.  V.  Acéphalo- 
CYSTE  et  tcmmcoQVE.—IIydahde  deMorgagni.  Y.  ÉPi- 
DIDYME.  — Hydatide  carcinomateuse.  Nom  donné  par 
Adams  à  l’animal,  ou  être  à  part,  doué  d’une  vie  propre 
et  indépendante  qu’il  supposait,  avec  tous  les  auteurs 
anciens  du  siècle  dernier,  constituer  les  tissus  morbides 
appelés  cancer.  V.  ce  mot. 

HYDATIDIIV.  s.  m.  Substance  organique,  plus  lourde 
que  l’eau,  soluble,  sans  les  colorer,  dans  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique,  n’étant  pas  précipitée  par 
la  potasse  et  l’ammoniaque,  mais  se  colorant  en  jaune- 
serin  très-intense  au  moment  de  la- saturation.  Le-su- 
blimé,  la  noix  de  galle,  les  sels  de  plomb  et  de  fer 
sont  sans  action  sur  elle.  C’est  elle  qui  forme,  en  grande 
partie,  la  substance  des  kystes  échinocoques,  tant  la 
poche  mère  que  les  petits  kystes  intérieurs,  dans  la 
proportion  de  90  à  99  pour  100.  Le  reste  est  de  l’al¬ 
bumine  (Collard  de  Martigny). 

HYDATIDIQUE.  adj.  [Mjdatidicus,  it.  idatidicOi 
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esp.  hidatidico'].  Qui  contient  des  hydatides  :  kyste 
hydatidique. 

BTDATIDOGÈLE.  s.  f.  [hydatidocele,  de  ûS'wp, 
eau,  et  »iôXï),  tumeur  ;  it.  idatidocele,  esp.  hidatido- 
cefe].  Tumeur  contenant  des  hydatides.  On  a  particju- 
lièrement  appliqué  cette  dénomination  à  l’oschéocèle 
contenant  des  hydatides. 

HYDATIGÈRE.  S.  f.  Synonyme  de  cysticerque. 

BTDATINIEN  et  HYDATIQUE,  adj.  Formé  par 
des  hydatides,  qui  en  contient  ou  eh  provient. 

HYDATISME.  S.  m.  [de  ûd'wp,  eau;  ail.  Schwab- 
beln,  Hydatismus,  it.  idatismo,  esp.  hidatismo]. 
Bruit  produit  par  la  fluctuation  d’un  liquide  épanché 
dans  une  cavité.  V.  Frémissement. 

HYDATOÏDE.  S.  f.  \hydatodes,  hydatoides,  aqueux, 
de  eau,  et  eid'oç,  ressemblance  ;  angl.  hydatoid, 
esp.  hidatoide].  Synonyme  de  hyalotde. — Membrane 
hydatoide.  Membrane  de  Descemet,  membrane  de 
l’humeur  aqueuse.  V.  Cornée. 

HYDATULE.  S.  f.  Synonyme  de  cysticerque. 

BYDRAGIDE.  S.  m.  [ail.  Wasserstoffsaure,  angl. 
hydracid,  it.  idrqcidd].  Acide  résultant  de  la  combi¬ 
naison  d’un  corps  simple  ou  composé  avec  l’hydro¬ 
gène,  considéré  comme  principe  acidifiant.  Tels  sont 
lesacides  bromhydrique,  chlorhydrique,  cyanhydrique, 
cyanoferrhydrique,fluoborhydrique,fluorhydrique,fluo- 
silicihyrdrique,  fluotantalhydrique,  fluotitaiihydrique, 
hypersulfocyanhydrique ,  iodhydrique,  sélénhydrique, 
sulfliydrique,  sulfocyanhydrique,  tellurhydrique,  et 
quelques  autres.  Les  corps  métalloïdes  autres  que 
l’oxygène  formant  entre  eux  des  combinaisons,  leur 
nom  se  termine  en  wre,  comme  lorsqu’ils  se  combinent 
avec  les  métaux,  tels  sont  le  chlorure  de  soufre, 
Yiodure  d’azote;  certaines  de  ces  combinaisons  des 
métalloïdes  entre  eux  sont  des  acides  énergiques,  tels 
sont  le  chlorure  ^hydrogène,  le  fluorure  d’hydro¬ 
gène,  etc.  On  a  pensé  que  l’hydrogène  jouait,  dans 
ces  nouveaux  acides,  un  rôle  analogue  à  celui  de  l’oxy¬ 
gène  dans  les  oxacides,  on  leur  a  donné  le  nom 
i’hydracides,  et  l’on  a  malheureusement  jugé  conve¬ 
nable  d’établir  pour  ces  composés  acides  une  règle 
particulière  de  nomenclature.  Mais  il  y  a  là  une  erreur 
grave:  dans  les  oxacides,  l’oan/ÿène  est  l’élément  élec¬ 
tro-négatif,  tandis  que,  dans  les  hydracides,  Vhydro- 
gènè  est  toujours  l’élément  électro-positif.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’usage  fait  continuer  à  leur  donner  un  nom  spé¬ 
cial  formé  de  celui  des  deux  corps  composants  {celui 
du  corps  qui  est  électro-négatif  se  met  toujouj's  le 
premier)  et  terminé  par  l’expression  ique.  De  là  les 
‘  mots  acides  chlorhydrique,  fluorhydrique  usités,  au 
\\t\i.à&  chlorure  acide  d’hydrogène,  etc. 

BYDBAGOGGE.  adj.  et  s.  m.  [hydragogus,u8g%- 
yuyb;,  de  û5'o)g,.;eau,  et  ayatv  chasser;  ail.  wasser- 
treibend,  angl.  hydragogue,  it.  idragogo,  esp.  hidra- 
gogô\.  Substances  auxquelles  on  supposait  la  propriété 
défaire  écouler  les  sérosités  épanchées  dans  les  cavités 
ou  infiltrées  dans  les  tissus  organiques.  C’est  particu¬ 
lièrement  aux  purgatifs  drastiques  qu’on  l’a  donné.  La 
poudre  hydragogue,  préparée  avec  :  racine  de  jalap, 
32  gram.;  racine  deméchoacan  et  anis,  aa  16  gram.; 
rhubarbe,  12 gram.; cannelle  et  soldanelle,  aaS  gram. ; 
gomme-gutte,  4  gram.,  contenait  6  5  parties  de  matières 
purgatives  sur  1  ou  2  de  matières  aromatiques. 

HYDRALGOOL.  S.  m.  Alcool  à  22°  centésimaux, 
appelé  vulgairement  eau-de-vie. 

BYDRALLAIYTE.  S.  f.  [de  uiîwp,  eau,  et  àXXâ;, 
étymologie  du  mot  uUantdide;  esp.  hidralanto'\.  Hy- 
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dropisie  de  l’allantoïde.  Dugès  a  proposé  d’appeler 
ainsi  les  eaux  que  certaines  femmes  rendent,  en  assez 
grande  quantité,  du  troisième  au  cinquième  mois  de 
leur  grossesse,  et  que  l’on  appelle  vulgairement  fausses 
eaux.  Il  suppose  que  le  siège  et  la  source  de  ces  eaux 
sont  dans  un  espace  assez  ample  que  l’on  observe,  pen¬ 
dant  les  premiers  temps  de  la  gestation,  entre  l’amnios 
et  le  chorion,  du  côté  du  placenta,  espace  qui  est  alors 
occupé  par  une  humeur  gélatineuse,  et  qui  se  trouve 
là  où  les  modernes  s’accordent  à  placer  l’allantoïde. 

HYDBAIUIDE.  S.  f.  Groupe  de  composés  chimiques 
voisin  des  amides,  formés  par  des  essences  (apparte¬ 
nant  elles-mêmes  au  groupe  des  aldéhydes)  qui,  mi¬ 
ses  au  contact  de  l’ammoniaque ,  se  combinent  à  elle, 
en  perdant  2  équivalents  d’eau  par  équivalent  d’es¬ 
sence.  On  régénère  l’essence  et  l’ammoniaque  en  trai¬ 
tant  ces  corps  par  l’eau  chaude  ou  par  les  alcalis  hy¬ 
dratés  qui  restituent  l’eau  primitivement  perdue. 

HYDRAKGYRE.  S.  m.  \hydrargyrus,  ù^pâpppoç, 
desktop,  eau,  et  âpppcç,  argent].  Nom  ancien  du 
mercure.. V.  ce  mot. 

HYDRABGYRIE.  i.  î.  {hydrargyria ,  de  ufS'pâp- 
ppoç,  mercure;  ail.  Quecksilberausschlag,  angl.  hy- 
drargyria,  it.  idrargiria,  esp.  hidrargiri(i\.  Éruption 
cutanée  produite  par  l’administration  intérieure  ou 
extérieure  des  préparations  mercurielles,  et  caracté¬ 
risée  par  de  petites  vésicules,  avec  ou  sans  fièvre,  dé¬ 
veloppées  sur  des  surfaces  rouges  d’une  étendue  plus 
ou  moins  considérable.  Les  Anglais  en  ont  décrit  trois 
variétés  :  1°  h’hydrargyria  midis  semble,  à  la  pre¬ 
mière  vue,  ne  consister  qu’en  une.  légère  efflorescence 
variée;  mais,  en  regardant  avec  attention,  on  voit  la 
peau  couverte  de  vésicules  transparentes,  presque  im¬ 
perceptibles.  Il  y  a  des  démangeaisons  cuisantes,  avec 
rougeur  et  chaleur  à  la  peau.  Quelquefois  l’efflores¬ 
cence  se  dissipe  sans  desquamation  sensible  de  l’épi¬ 
derme  ;  d’autres  fois  la  peau  ne  reprend  sa  couleur 
naturelle  que  longtemps  après  que  l’épiderme  a  com¬ 
mencé  à  s’exfolier.  2°  h’hydrargyria  febrilis  ne  dif¬ 
fère  de  la  précédente  que  par  une  plus  grande  inten-  ' 
sité.  La  chaleur  de  la  peau  est  plus  vive,  sa  surface 
plus  rugueuse  au  toucher  ;  il  y  a  de  la  fièvre.  Les  vé¬ 
sicules,  d’abord  isolées,  deviennent  confluentes,  et  ac¬ 
quièrent  le  volume  d’une  tête  d’épingle  ;  une  humeur 
épaisse  et  fétide  suinte  des  parties  où  deux  surfaces  de 
la  peau  sont  en  contact,  comme  aux  aines,  aux  ais¬ 
selles.  La  desquamation  commence  le  quatrième  jour, 
et  est  ordinairement  précédée  de  pharyngite  ;  l’épi¬ 
derme  se  détache  par  plaques  très-larges,  et  il  faut  or¬ 
dinairement  plusieurs  desquamations  successives  avant 
que  les  téguments  recouvrent  leur  couleur  naturelle. 
3°  h’hydrargyria  maligna  est  caractérisée  par  la 
chaleur  de  la  peau,  qui  est  quelquefois  de  42°  centigr. , 
l’inflammation  de  la  gorge  et  des  amygdales,  la  cou¬ 
leur  rouge  pourpre  de  l’éruption,  le  gonflement  de 
toute  la  face,  les  vésicules  beaucoup  plus  volumineuses 
et  fournissant  une  humeur  âcre  abondante,  d’odeur 
insupportable.  La  desquamation  n’a  lieu  que  du  hui¬ 
tième  au  dixième  jour,  et  quelquefois  les'  ongles  se 
détachent  avec  de  larges  plaques  d’épiderme  ;  plusieurs 
couches  de  cette  dernière  membrane  se  forment  et  se 
détachent  avant  que  la  peau  cesse  d’être  rude  et  écail¬ 
leuse.  Les  symptômes  inflammatoires  généraux  sont 
également  proportionnés  à  l’inflammation  extérieure* 
Il  est  incontestable  que  l’hydrargyrie  est  causée  par 
l’usage  du  mercure;  que  la  simple  suspension  de 
l’emploi  de  ce  médicament  en  arrête  souvent  le  dëve» 
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loppement,  qu’elle  s’aggrave  si  l’on  continue  l’usage 
du  métal.  Des  ablutions  avec  l’eau  fraîche,  des  bains 
tempérés,  un  régime  doux,  les  purgatifs  et  les  prépa¬ 
rations  opiacées,  sont  les  moyens  employés  contre 
cette  maladie,  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné  les 
noms  A’érythème  mercuriel,  ^eczéma  mercuriel,  de 
maladie  mercurielle,  de  lèpre  mercurielle,  etc. 

HYDRARGYRIQDE.  adj.  Qui  appartient  ou  se  rap¬ 
porte  à  l’hydrargyre  ou  mercure  ;  synonyme  de  mer¬ 
curiel.  —  Préparations  ou  traitement  hydrargyri- 
que,  etc.  V.  Calomel  et  Mercuriel. 

HYDRARGYRO-PNEUMATIQUE.  adj.  [hydrargyro- 
pneumaticus,  de  û^pâpppoç,  mercure,  air, 

gaz]. — Cuvehydrargyro-pneumatique.Cme  pleine  de 
mercure,  dans  laquelle  est  disposée  (au-dessous  de  la 
surface  du  métal)  une  tablette  propre  à  soutenir  des 
cloches  sous  lesquelles  on  fait  passer,  à  l’aide  d’un  tube 
conducteur,  les  gaz  qu’on  veut  recueillir. 

HYDRARGYROSE.  S.  f.  [hydrargyrosis,  deu^'pas- 
ppo;,  mercure;  it.  idrargirost].  Friction  mercurielle. 

HYDRARTHRE.  S.  m.  V.  HyDARTHROSE. 

HYDRASTlNE.  s.  f.  Alcaloïde,  ou  principe  regardé 
comme  tel,  que  l’on  a  extrait  du  rhizome  de  l’Hydrastis 
canadensis,  L.  {Waimeria  canadensis, Michaux),  de  la 
famille  des  renonculacées  ;  il  agit  comme  purgatif  à  la 
dose  de  quelques  centigrammes. 

HYDRATABLE.  adj.  [esp.  hydratable].  Se  dit 
d’une  substance  qui  est  susceptible  de  se  convertir  en 
hydrate,  de  se  combiner  avec  l’eau  en  proportions  dé¬ 
finies. 

HYDRATE.  S.  m.  [hydras,  ail.  Hydrat,  angl.  hy¬ 
drate,  it.  idrato,  esp.  hidratd].  Combinaison  d’un 
oxyde  métallique  et  d’eau,  dans  laquelle  cette  der¬ 
nière  joue  le  rôle  d’acide,  ou  d’un  acide  et  d’eau  dans 
laquelle  celle-ci  joue  le  rôle  de  base  ;  car  il  est  réel 
qu’elle  peut  remplir  le  rôle  d’acide  ou  de  base,  selon 
la  nature  du  corps  qu’on  met  en  sa  présence.  C’est 
Berzelius  quia  donné  cette  acception  précise  au  mol  hy¬ 
drate,  qui  en  a  une  beaucoup  plus  vague  dans  les  écrits 
des  autres  chimistes  et  minéralogistes.  —  Hydrate 
ferrique.  V.  Peroxyde. 

HYDRATÉ,  ÉB.  adj.  [angl.  hydrated].  Se  dit  d’un 
acide  qui  contient  de  l’eau  combinée  avec  lui  et  jouant 
le  rôle  de  base.  V.  Eau  de  combinaison. 

HYDRATIQDE.  adj.  [ail.  hydratisch].  On  a  proposé 
de  donner  cette  épithète  à  l’éther  sulfurique,  pour  in¬ 
diquer  que  ce  corps  est  à  l’hydrogène  carboné  ce  qu’un 
hydrate  est  à  son  oxyde.  V.  Sulfurique. 

HYDRAULIQUE.  S.  f.  \hydraulica,  de  eau, 

et  aùXô?,  tuyau  ;  ail.  Hydraulik,  angl.  hydraulics,  it. 
idraulica,  esp.  hidraulicd\.  Partie  de  la  physique  qui 
traite  de  tous  les  phénomènes  ayant  rapport  aux  mou¬ 
vements  des  liquides. 

HYDRAULIQUE,  adj.  \liydraulicus ,  ail.  hydrau- 
lisch,  angl.  hydraulical,  esp.  hidraulicol.  Qui  est 
relatif  au  mouvement  des  eaux.  —  Chaux  hydrauli¬ 
que.  Silicate  de  chaux  produit  par  la  calcination  mé¬ 
nagée  d’un  calcaire  contenant  une  certaine  quantité 
de  silice  très-divisée.  Cette  chaux  est  susceptible  de 
former  une  pâte  qui,  se  durcissant  sous  l’eau,  se  con¬ 
vertit  à  la  longue  en  une  sorte  de  pierre  tendre. 

HYDRE.  S.  f.  —  Hydres  ou  polypes  hydraires. 
Animaux  de  l’ordre  des  acalèphes,  sans  polypier,  habi¬ 
tant  l’eau  douce,  à  tube  digestif  simple  (Fig.  220),  dont 
l’ouverture  est  entourée  de  bras  contractiles,  qui  existent 
dès  leur  sortie  de  l’œuf.  L’animal  dit  adulte  ressemble 
au  jeune  âge  ou  âge  polypiforme  des  méduses  plus 


qu  aux  animaux  de  toute  autre  tribu  de  l’ordre  des  po- 
lypo-méduses  ;  le  développement  s’arrête  à  l’état  de 
scolex,-  lequel  reproduit,  soit  par  scission,  soit  par 
gemmation  agame,  des  individus  semblables  à  lui; au¬ 
cun  de  ceux-ci  ne  donne  naissance  à  des  individus 
sexués  ou  proglottis,  niédusiformes  ;  mais  chacun 
donne,  selon  les  saisons,  dos  capsules  ovifères  seule¬ 
ment,  ou  à  la  fois  des  capsules  ovifères  et  d’autres 


Fig.  220. 


qui  sont  sperraatogènes  (capsules  comparées  aux  pro- 
glottis)  ;  l’animal  meurt  ensuite.  C’est  dans  le  pied  au- 
dessous  du  cul-de-sac  de  l’intestin  qu’apparaissent  les 
capsules  reproductrices  ;  comme  les  pucérons,  les  indi¬ 
vidus  fécondés  donnent  à  certaines  époques  des  œufe 
qui  se  développent  sans  fécondation. 

HYDRÉMIE.  S.  f.  [de  Û'î'û)?,  eau,  et.  Jm,  sang]. 
S’est  dit  pour  anémie;  mais  désigne  la  prédominance 
morbide  du  plasma  sanguin  sur  les  globules  du  sang, 
soit  que  ceux-ci  aient  diminué  de  nombre,  soit  qu’exis¬ 
tant  en  quantité  normale,  celui-là  ait  augmenté  ÿe 
masse.  ' 

HYDBEIV'GÉPHALE.  S.  f.  V.  HYDROCÉPHALE. 

HYDRENCÉPHALIQUE.  adj.  Qui  concerne  l’hy- 
drencéphalie.  —  Cri  liydrencéphalique.  V.  Hydro¬ 
céphale. 

HYDRENCEPHALOGÈLE.  S.  f.  V.  SyneNCÉPHALO- 
Cèle. 

HYDRIATRIE.  S.  f.  [de  eau,  et  urpeiz,  trai¬ 

tement].  Partie  de  la  thérapeutique  qui  s’occupe  de 
l’emploi  des  eaux  douces,  saléés  et  minérales,  en 
bains,  douches,  boisson,  etc.  V.  Hydrothérapie. 

HYDBIATRIQUE.  S.  f.  V.  HyDRIATRIE. 

HYDRINDiniE  OU  INDYDE.  S.  f.  (CS^H'^O^Az''*). 
Corps  obtenu  par  action  de.  la  potasse  sur  l’isatyde,  là 
sulfisatine  et  l’indine.  Transparente,  jaune  pâle,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  cristallisant  en  prismes  petits  et 
courts,  peu  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

HYDRIODATE.  s.  m.  {jixjdriodas,  ail.  hydriod- 
sauras  Salz,  angl.  hydriodalé].  Nom  générique  des 
sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  iodhy- 
drique  avec  les  bases.  On  peut  les  considérer  comme 
des  iodures. 

HYDRIODIQUE. adj.  [it.  ïrfnbdîCo].V.  Iodhydriqce. 

HYDR10DURE  DE  CARBONE.  V.  lODOFORME. 

HYDROA.  S.  f.  V.  ÉCHAUBOULURE,  SUDAMINA. 

HYDROABDOMEN.  Mot  barbare  employé  pour  dé¬ 
signer  Vascite. 
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HTDBOAËBIQIJE.  adj.  [de  ü'Iwp,  eau, et  ir.f,  air]. 
Qui  tient  de  l’air  et  de  l’eau.  —  Bruit  ou  son  hydro¬ 
aérique.  Celui  que  donnent,  à  la  percussion  ou  à  l’aus¬ 
cultation,  des  cavités  dans  lesquelles  se  trouvent  à  la 
fols  de  l’air  et  un  liquide  séreux  ou  muqueux. 

ilYDB04Bl0IV.  S.  m.,  OU  HYDBOOPHORIE.  S.  f. 
[de  ü^Mp ,  eau,  «iv,  œuf,  et  (popiî,  qui  porte].  Hydro- 
pisie  de  l’ovaire. 

HYDBOAZUGABBONYLE.  S.  m.  Groupe  de  com¬ 
posés  chimiques  comprenant,  d’après  Lœwig,  l’acide 
urique,  ses  dérivés,  etc. 

BYDBOBENZAAllDE.  S.  f.  [esp.  hydro-henzam.idê\. 
Substance  cristalline,  incolore,  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l’alcool,  que  Laurent  a  obtenue  en 
laissantrammoniaqueencontactavec  l’huile  d’amandes 
amères. 

HYDBOBENZlLE.s.  m.  (C28H'2o2).  Produit  de l’ac- 
tion  du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  lebenzile.  Cris¬ 
tallin,  blanc,  insoluble  dans  l’eauj  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther^  fond  a  kT\  odeur  analogue  à  celle  de  l’essence 
d’amandes  amères,  saveur  sucrée  et  piquante  (Zinin). 

HYDBOBEKZOÏNAMIDE.  S.  f.  Y.  BenzOÏNAHIDE. 

HYDBOBISULFOGYANIQCE  (Acide)  {acide  prus- 
sique.  persulfuré,  acide  hydroxanthaniqm] .  Corps 
qui  se  forme  par  décomposition  spontanée  de  l’acide 
hydrosulfocyanique.  Cristallisable  en  belles  aiguilles 
jaunes;  peu  soluble  dans  l’eau  chaude,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  (C^AzHSî.) 

HYDBOBISGLFUBÉnilQDE  (Acide)  OU  SGLFO- 
GYANHYDBATE  (C^AzHS^).  Liquide  huileux,  inco¬ 
lore,  qui  se  décompose  rapidement,  obtenu  par  réac¬ 
tion,  à  15®  de  l’alcool  absolu,  du  gaz  amnqoniac  et  de 
l’acide  sulfocarbonique. 

HYDBOBBOIUATE.  S.  m.[hydrobromas,a.\l.  kydro- 
bromsaures  Salz],  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  de  l’acide  bromhydrique  avec  les 
bases.  On  peut  les  considérer  comme  des  bromures. 

HYDBOBBOAIIQUE.  adj.  V.  Bbomhydriqüe. 

HYDBOGABBDBE.  S.  m.  V.  HYDROGÈNE  carboné. 

HYDBOGABDIE.V.  HYDROPÉRICARDE. 

HYDROCELE.  S.  f.  {hjdrocele,'(ie  Ciî'wp,  eau,  et 
y.rM,  tumeur  ;  ail.  Wasserbruch,  angl.  hydrocele,  it. 
idrocek,  esp.  hidrocelel.  Tumeur  formée  par  un  amas 
de  sérosité,  soit  dans  le  tissu  cellulaire ,du  scrotum, 
soit  dans  une  des  enveloppes  du  testicqle  ou  du  cor¬ 
don  des  vaisseaux  spermatiques.  Dans  le  premier  cas, 
c’est  l’hydrocèle  externe  ou  par  infiltration,  qu’on 
appellerait  avec  plus  de  raison  œdème  du  scrotum; 
dans  le  second,  c’est  l’hydrocèle  interne  o\x par épan- 
chement.  Lorsque  la  collection  a  lieu  dans  l’enveloppe 
du  testicule,  c’est  l’hydrocèle  de  la  tunique  vaginale; 
lorsqu’elle  existe  dans  le  cordon'  testiculaire,  c’est 
l’hydrocèle  enkystée  du  cordon  spermatique  ;  mais 
c’est  particulièrement  à  l’hydropisie  de  la  tunique 
vaginale  que  s’applique  la  dénomination  à’hydrocèle. 
Elle  est  souvent  produite  par  le  froissement  ou  la  con¬ 
tusion  des  testicules  :  c’est  alors  une  sorte  de  com¬ 
plication  de  l’orchite,  qui  se  dissipe  souvent  en  même 
temps  que  cette  dernière,  et  sous  l’influence  d’un  trai¬ 
tement  antiphlogistique.  D’autres  fois  cependant 
l’hydrocèle  persiste,  et  augmente  après  la  résolution 
de  l’engorgement  testiculaire,  et  l’on  doit  appliquer 
alors  sur  le  scrotum  des  compresses  imbibées  d’eau 
blanche,  faire  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel 
ou  avec  la  pommade  d’iodure  de  potassium.  Si  ces 
moyens  sont  infructueux,  l’hydrocèle,  devenue  chro¬ 
nique,  peut  rester  stationnaire  pendant  des  années, 


ou  bien  envahir  le  scrotum  et  déformer  le  pénis.  La 
tumeur  que  formé  le  scrotum  distendu  est  oblongue, 
plus  grosse  en  bas  qu’en  haut,  demi-transparente  ;  le 
testicule  en  occupe  ordinairement  la  partie  posté-  ’ 
rieure,  inférieure  et  un  peu  interne.  Lorsqu’elle  est 
devenue  trop  volumineuse,  on  évacue  la  sérosité  en 
pratiquant  une  ponction  avec  la  pointe  d’une  lancette 
ou  d’un  bistouri,  ou  mieux  avec  un  trocart.  Cette 
opération  est  si  simple,  si  peu  douloureuse,  si  peu 
importante,  qu’aucun  pansement  n’est  nécessaire,  et 
que  l’opéré  peut  vaquer  à  ses  affaires  le  jour  même  ; 
mais  on  est  obligé  de  la  réitérer  à  des  intervalles 
d’autant  moins  longs  qu’on  y  a  eu  plus  souvent  re¬ 
cours;  elle  n’est  que  palliative.  Le  traitement  curatif 
consiste  à  injecter,  â  l’aide  d’une  seringue,  par  la 
canule  du  trocart  restée  en  place  après  la  ponction, 
un  liquide  irritant,  tel  que  le  vin  rouge  chauffé  à  34“ 
ou  la  teinture  d’iode  (Y.  Iode),  que  l’on  évacue  après 
l’avoir  laissée  séjourner  quelques  minutes  dans  la  tuni¬ 
que  vaginale.  Il  se  manifeste,  le  deuxième  ou  troisième 
jour,  un  engorgement  inflammatoire  du  tissu  cellu¬ 
laire  des  bourses  et  des  enveloppes  du  testicule,  et 
l’on  applique  alors  des  cataplasmes  émollients. 

Hydrocèle  du  cou  (Maunoir).  Kystes  qui  se  dévelop¬ 
pent  le  plus  souvent  sur  la  partie  latérale  gauche  du 
cou,  et  qui  avaient  été  jusqu’alors  confondus  avec  les 
tumeurs  enkystées  de  la  thyréoïde,  ou  même  avec  le 
goitre  proprement  dit.  Ces  kystes,  qui  contiennent  un 
fluide  albumineux,  souvent  de  couleur  foncée,  acquiè¬ 
rent  quelquefois  un  \>3lume  énorme,  et  gênent  là  res¬ 
piration.  Le  traitement  consiste  dans  l’incision  de  la 
tumeur  et  l’introduction  d’une  longue  mèche  dans  la 
plaie.  Ils  semblent  être  dus  à  l’hygroma  des  bourses 
synoviales  accidentelles  siégeant  sur  les  côtés  des 
cornes  de  l’os  hyoïde. 

Hydrocèles  enkystées  spermatiques  on  kystes  sper¬ 
matiques.  Tumeurs  liquides  enkystées,  siégeant  d’or¬ 
dinaire  entre  le  testicule  et  l’épididyme,  ayant  proba¬ 
blement  pour  point  de  départ  la  rupture  d’un  tube  épidi- 
dymaire  dilaté,  susceptibles  d’acquérir  un  volume  assez 
considérable,  contenant  un  liquide  blanchâtre  opalin, 
au  milieu  duquel  l’inspection  microscopique  fait  dé¬ 
couvrir  des  spermatozoïdes,  pouvant  enfin,  comme 
les  autres  kystes,  guérir  par  la  ponction  et  l’injection 
iodée.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  production,  elle 
se  présente  sous  la  forme  d’une  tumeur  arrondie,  fluc¬ 
tuante,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  placée  à  la  partie 
supérieure  du  testicule  auquel  elle  est  adhérente  ;  plus 
tard  elle  augmente  de  volume  en  devenant  quelquefois 
douloureuse,  et  prend  tous  les  caractères  de  l’hydro¬ 
cèle  de  la  tunique  vaginale,  dont  on  ne  pourra  la  dis¬ 
tinguer  que  par  la  ponction  exploratrice,  et,  en  effet, 
quel  que  soit  le  siège  de  la  tumeur,  l’examen  du  liquide 
seul  lèvera  tous  les  doutes.  La  teinte  laiteuse  est  due 
aux  zoospermes,  car,  si  on  les  sépare  du  liquide  à 
l’aide  de  la  filtration,  il  redevient  clair  et  limpide. 
L’hydrocèle  spermatique  peut  exister  chez  le  même 
individu  avec  une  hydrocèle  de  la  tunique  vaginale  de 
l’autre  côté,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  se  convaincre  de 
la  difficulté  qu’il  y  a  aies  reconnaître  l’une  de  l’autre; 
du  reste  ce  diagnostic,  au  point  de  vue  pratique,  n’est 
pas  d’une  grande  utilité,  car  ces  deux  affections  se 
traitent  de  la  même  façon. 

IIYDROGÉPHALE;  S.  f.  {hydrocephalus,  deûô'wp, 
eau,  et  y.ecpaXv),  tête;  ail.  Wasserkopf,  angl.  hydro¬ 
cephalus,  dropsy  of  the  brain,  it.  idrocefalo,  esp. 
hidrocefalo].  Hydropisie  de  la  tête.  On  comprend  soug 
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cette  dénomination  toutes  les  hydropisies  de  la  tête, 
quels  que  soient  le  siège  de  l’épanchement,  la  nature 
de  la  cause  qui  l’a  produit,  et  la  diiférence  des  sym¬ 
ptômes  qu’il  peut  faire  naître.  La  plupart  des  auteurs 
distinguent  l’hydrocéphale  en  interne  et  externe.  On 
range  dans  V hydrocéphale  externe  les  collections  et 
les  infiltrations  séreuses  ou  séro-sanguinolentes  qui 
se  forment  sous  le  cuir  chevelu  ou  sous  le  péricrâne  ; 
mais  ces  lésions  ne  constituent  pas  réellement  des 
hydropisies  de  la  tête,  et  l’on  ne  doit  appeler  hydro- 
céphales  que  les  collections  séreuses  contenues  dans 
le  crâne.  Les  hydrocéphales  internes,  ou  les  véritables 
hydrocéphales,  ont  leur  siège  tantôt  entre  la  dure- 
mère  et  les  os  du  crâne,  tantôt  dans  la  grande  cavité 
de  l’arachnoïde,  le  plus  souvent  dans  les  ventricules 
du  cerveau,  quelquefois  dans  des  espèces  de  kystes, 
soit  entre  les  méninges,  soit  dans  le  tissu  même  du 
cerveau  ou  du  cervelet.  — Une  distinction  plus  impor¬ 
tante  est  celle  de  V hydrocéphale  aiguë  et  de  l’hydro¬ 
céphale  chronique.  Ï! hydrocéphale  aiguë  a  été  long¬ 
temps  regardée  comme  le  résultat  de  l’état  patholo¬ 
gique  auquel  on  donnait  le  nom  de  fièvre  cérébrale  ; 
aujourd’hui  on  la  rattache  à  l’inflammation  des  mem¬ 
branes  du  cerveau.  Les  symptômes  les  plus  constants 
sont  d’abord  des  vomissements,  de  la  céphalalgie,  de 
la  variation  dans  la  coloration  de  la  face,  de  la  tris¬ 
tesse,  de  la  somnolence,  une  fièvre  vive,  avec  cha¬ 
leur  et  très-grande  fréquence  du  pouls  ;  puis  une  len¬ 
teur  remarquable  du  pouls ,  des  plaintes,  des  cris  par¬ 
ticuliers,  qu’on  a  appelés  hydrencéphaliques,  la  dila¬ 
tation  et  l’oscillation  des  pupilles,  les  mouvements 
convulsifs  des  yeux  et  de  la  face,  un  délire  sourd  et 
momentané,  enfin  un  assoupissement  profond,  des 
convulsions,  l’engourdissement  de  tous  les  sens,  et  la 
mort.  On  combat  cette  maladie  par  des  saignées  locales 
plus  ou  moins  répétées ,  aux  tempes ,  derrière  les 
oreilles,  à  l’entrée  des  narines,  par  les  dérivatifs  les 
plus  énergiques,  en  même  temps  que  des  applications 
froides  sont  maintenues  sur  la  tête.  Mais  on  parvient 
difficilement  à  en  arrêter  la  marche,  et  elle  enlève  les 
enfants,  chez  qui  elle  est  particulièrement  commune, 
quelquefois  dans  les  premiers  sept  ou  huit  jours,  mais 
le  plus  souvent  à  une  période  plus  avancée  et  quand 
l’épanchement  s’est  effectué.  —  h’ hydrocéphale  chro¬ 
nique  existe  quelquefois  dès  avant  la  naissance  ;  sou¬ 
vent  aussi  elle  commence  à  se  développer  chez  les  très- 
jeunes  enfants,  sans  que  l’on  puisse  s’apercevoir  de 
son  début.  D’autres  fois,  le  volume  de  la  tête,  l’état 
dès  facultés  intellectuelles,  sont  déjà  des  indices  de 
cette  maladie.  A  mesure  qu’elle  se  manifeste,  la  tête 
s’élargit  dans  les  points  où  l’ossification,  moins  avancée, 
permet  aux  os  d’être  refoulés  ;  la  forme  du  crâne  cesse 
aussi  d’être  régulière,  selon  la  partie  où  s’accumule  le 
liquide  ;  enfin,  les  symptômes  de  cette  affection  ne  dif¬ 
fèrent  point  essentiellement  de  ceux  de  l’hydrocéphale 
aiguë,  si  ce  n’est  par  le  laps  de  temps  qu’ils  mettent 
à  se  développer.  Cette  maladie  est  au-dessus  des  res¬ 
sources  de  l’art. 

HYDROCHABIDÉES.  s.  f.  pl.  {hydrocharideœ,s\\. 
Toucher,  m'g.  hidrocarideas'].  Famille  de  plantes  mo¬ 
nopétales  à  étamines  épigynes,  presque  toutes  herba¬ 
cées  et  aquatiques,  à  feuilles  caulinaires  entières  ou 
finement  dentées,  quelquefois  étalées  à  la  surface  de 
l’eau.  Fleurs  renfermées  dans  des  spathes,  en  géné¬ 
ral  dioïques,  rarement  hermaphrodites;  les  mâles, 
sessiles  ou  pédicellées,  ordinairement  réunies  plusieurs 
ensemble;  les  femelles,  ouhermaphrodites,  toujours  ses¬ 


siles  et  renfermées  dans  une  spathe  uniflore.  Calice 
à  6  divisions,  dont  3  internes  pétaloïdes  ;  1  à  13  éta¬ 
mines  ;  ovaire  infère,  quelquefois  atténué  à  sa  partie 
supérieure  en  un  prolongement  filiforme  qui  s’élève 
au-dessus  de  la  spathe  et  tient  lieu  de  style';  3  à  6  stig¬ 
mates,  Ordinairement  bifides.  Fruit  charnu  intérieure¬ 
ment,  à  cavité  simple  ou  à  autant  de  loges  qu’il  y  a 
de  stigmates.  Graines  nombreuses  et  enveloppées  d’une 
sorte  de  pulpe. 

HYDROGHINONE.  S.  m. — Hydrochinone  incolore 
(C25HI208).  Corps  obtenu  par  la  distillation  sèche  de 
l’acide  quinique.  Cristallisable,  incolore j  sans  odeur, 
ne  réagissant  pas  acide  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
surtout  à  chaud.  —  Hydrochinone  vert  (C^H'^O*). 
Corps  obtenu  par  réaction  d’une  solution  du  précédent 
et  de  chlorure  de  fer.  Cristallisable,  d’un  beau  vert 
métallique  chatoyant,  d’un  goût  pénétrant,  d’une  faible 
odeur  de  chinone  ;  fond  en  un  liquide  brun,  et  se  su¬ 
blime  en  partie  en  lamelles  vertes.  Soluble  dans  l’eau 
bouillante,  qu’il  colore  en  brun,  dans  l’alcool  et 
l’éther. 

HYDROGHLORATE.  S.  m.  {hydrochloras^ii.  Mro- 
clorato,  esp.  hidroclorato'].  V.  Chlorure. 

HYDROGHLORIQUE.  adj.  [angl.  hydrochloric]. 

V.  Chlorhydrique. 

HYDBOGHLOBOIVITRIQDE.  adj.  {hydrochkrmi- 
tricus\  Veau  régale  (V.  ce  mot)  a  été  appelée  acide 
hydrochloronitrique. 

HYDROGHROMOGYANHYDBIQIIE  (Acide).  Corps 
obtenu  par  décomposition,  dans  l’eau,  du  chromocya¬ 
nure  d’argent  ou  de  cuivre  par  l’hydrogène  sulfuré. 
Cristallisable,  très-acide,  chasse  l’acide  carbonique  de 
ses  combinaisons.  [(3AzC2.Chr2)3AzC2.] 

HYDROGINNAMIDE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action 
du  gaz  ammoniac  sur  le  cimmole.  Cristallisable,  in¬ 
colore,  sans  odeur,  insoluble  dans  l’eau  ;  elle  fond, 
et,  par  refroidissement,  se  prend  en  masse  gommeuse 
non  cristalline;  elle  se  décompose  à  la  distillation. 
(3AzC2.Az2.) 

HYDROCINNAMYLE.  S.  m.  [cimmole,  oxyde  de 
cinnamyle,  Lœwig;  hydrure  decinnamyl£\.Ç>oïü^ü%é, 
qui  se  trouve  souvent  en  grande  quantité  danis  l’es¬ 
sence  de  cannelle  du  commerce  et  du  Laurus  cassia,  à 
côté  des  principes  résineux; liquide,  incolore,  d’odeur 
agréable  d’écorce  de  cannelle  (C‘8h*02).  Il  absorbe 
l’oxygène  de  l’air  et  forme  de  Yaeide  cinnamigüe. 

HYDROGIRSOGËLE.  s.f.  [hydrocirsoceie,àeZ^<ùf, 
eau,  /-ipoiç,  varice,  et  xvîXn,  tumeur].  Complication 
d’une  cirsocèle  avec  une  hydrocèle. 

HYDROCOBALTOGYANIQBE  (AcIDE).  Côtps  ob¬ 
tenu  par  décomposition  du  cobaltocyanate  de  plomb  à 
l’aide  de  l’hydrogène  sulfuré.  Cristallisable,  d’un  goût 
acide,  soluble  dans  l’eau.  (H3-|-Cb2.3AzC2-|-3AzC2.) 

HYDROGOTYLE.  S.  f.  Genre  d’ombellifères.  —  fly- 
drocotyle  asiatica ,  L.  [pe^  equinus  de  Rumphius, 
en  tamoul,  vallârai,  en  indoustani,  thulkura,  en 
malabar  (d’après  Rheede)  codagen,  enléling3i,  élou- 
katchevikourd\ ,  plante  commune  dans  toute  l’Asie 
orientale  ;  elle  croît  sur  les  bords  des  cours  d’eau  et 
des  étangs,  et,  en  général,  dans  tous  les  terrains 
humides.  V.  Bevilacquâ. 

HYDROGYANATE.  s.  m.  \hydrocyanas,\i.  idrocia- 
nato,  esp.  hydrocyanato'].  Nom  générique  des  sels  pro¬ 
duits  par  la  combinaison  de  l’acide  cyanhydrique  avec 
les  bases.  On  peut  les  considérer  comme  des  cyanures. 

HYDROGYANIQUE.  adj.  [angl.  hydrocyanic^. 
V.  Cyanhydrique. 
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HfDROGVANOFËRRIQCE.  adj.  V.  HïDRO'FERRO-  |  duire  à  volonté,  soit  une  action  énergique,  soit  un 


cyanhtdriqde. 

HYDBOGY8TE.  S.  m.  [hydrocystis,  deû^'wp,  eau, 
et-t’j<rrtç,  vessie].  Kyste  séreux. 

HYDBODERME.  S.  m.  \hydroderma,  de  ô(ï‘wp, 
eau,  et  ^spuia,  peau].  Anasarque. 

HYDRODYNAMIQUE.  S.  f.  [hydrodynamica ,  de 
ûJ6)p,eau,  et  (Juvau-iç, force;  dW. Hydrodynamik ,  angl. 
hydrodynamics,  it.  idrodinamica,  esp.  hidrodina- 
mîCû].  Partie  de  la  physique  qui  traite  dû  mouvement 
des  liquides,  des  lois  d’équilibre  et  de  pression  aux¬ 
quelles  ils  obéissent. 

HYDRO-ÉLECTRIQUE,  adj.  \^hydro-electricus'\. 
—  Courants  hydro-électriques.  Ceux  qu’on  obtient  à 
l’aide  de  piles  dont  les  éléments  développent  l’électri¬ 
cité  au  contact  de  l’eau  en  opposition  avec  les  cou¬ 
rants  thermo-électriques  qui  suivent  les  mêmes  lois, 
mais  sont  peu  intenses.  —  Chaînes  ou  appareils  hy¬ 
dro-électriques.  Piles  portatives  d’une  grande  éner¬ 
gie,  utiles  pour  l’usage  médical,  et  inventées  par 
Pulvermacher.  Elles  sont  composées  de  fils  électro¬ 
moteurs  enroulés  en  spirale  sur  de  petites  pièces  de 
bois  dontchacune  devient  ainsi  le  centre  d’un  élément, 
articulé  avec  les  autres  sous  forme  de  chaîne  à  l’aide 
d’un  métal  conducteur  (Fig.  221).  Une  simple  immer¬ 
sion  dans  le  vinaigre  suffit  pour  faire  fonctionner  éner¬ 
giquement  la  chaîne  Pulvermacher  (Fig.  222),  et  Yin- 
tensité  du  courant  électrique  produit  est  proportionnée 
au  nombre  des  éléments  qui  la  composent  et  à  la  force 
du  vinaigre  (chaque  petit  maillon  constitue  un  élément 
électrique).  Plus  ou  moins  d’eau  dans  le  vinaigre  affai¬ 
blit  plus  ou  moins  la  force  du  courant.  L’eau  pure 


Fig.  221.  '  Fig.  222. 


donné  peu  de  force.  Quand  on  veut  humecter  la  chaîne, 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  la-mettre  à  la  fois  tout 
entière  dans  le  liquide  acide,  mais  de  la  plonger  suc¬ 
cessivement,  en  retirant  au  fur  et  à  mesure  d’un  bout 
à  l’autre  les  parties  humectées.  Il  faut  bien  mouiller 
chaque  élément.  Quand  on  s’est  servi  d’une  chaîne, 
il  faut  la  passer  dans  l’eau,  l’essuyer  et  la  suspendre 
à  un  clou,  afin  de  la  bien  sécher  avant  de  la  remettre 
dans  sa  boîte.  Il  n’est  pas  absolument  nécessaire,  pour 
que  la'chaîne  donne  de  l’électricité,  qu’elle  soit  im¬ 
bibée  d’un  liquide  :  la  moindre  trace  d’humidité  suffît 
pour  produire  le  phénomène.  Il  en  résulte  qu’appli¬ 
quée  sur  la  peau,  la  simple  moiteur  de  celle-ci  suffira 
pour  la  mettre  en  action.  On  pourra  donc,  avec  la 
même  chaîne,  suivant  son  mode  d’excitation,  pro¬ 


courant  doux  et  continu.  Si  l’on  veut  obtenir  un 
effet  plus  intense,  on  accouple  plusieurs  chaînes,  en 
ayant  soin  d’accrocher  l’agrafe  jaune  de  F  une  à  l’agrafe 
blanche  de  l’autre  :  car  le  crochet  blanc  représente  le 
pôle  zinc  (pôle  positif),  tandis  que  le  crochet  jaune 
représente  le  pôle  cuivre  (pôle  négatif).  On  a  donné 
à  la  chaîne  deux  formes  différentes,  selon  les  usages 
auxquels  on  la  destine  et  suivant  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  doit  l’appliquer.  Elle  est  :  1®  longue 
et  étroite,  quand  les  éléments  ou  maillons  sont  placés 
bout  à  bout;  2®  courte  et  large,  lorsqu’ils  sont  dis¬ 
posés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  La  première  est 
destinée  à  faire  parcourir  au  courant  la  plus  grande 
étendue  de  la  partie  malade  ;  la  deuxième,  à  circon¬ 
scrire  la  force  du  courant  dans  un  étroit  espace  ;  mais, 
quelle  qu’en  soit  la  forme,  deux  chaînes  du  même 
nombre  de  maillons  présentent  la  même  force  élec¬ 
trique.  La  règle  générale  pour  le  placement  de  la  chaîne 
est  que  le  courant  traverse  directement  la  partie 
malade  ou  lesnerfs  correspondant  avec  cette  partie. 

HYDROÉMIE.  S.  f.  [de  fiJwp,  eau,  et  oXg.a.,  sang]. 
y.  Hydrémie. 

HYDRO-ENCÉPHALOGÈLE  OU  HYDRENCÉPHA- 
LOCÈLE.  S.  f.  Hydrocéphale  interne  chronique. 

HYDRO-ENTÉROGËLE  OU  HYDRENTÉROGËLE. 
S.  f.  [hydro-enterocele,  hy dr enter oeele,  de  ôA'up,  eau, 
£VT£pcv,  intestin,  et  xniX-zi,  tumeur,  hernie].  Hydrocèle 
ou  infiltration  séreuse  du  scrotum  compliquée  avec 
une  hernie  intestinale.  On  désigne  aussi  quelquefois 
sous  ce  nom  une  hernie  intestinale  dont  le  sac  ren¬ 
ferme  une  certaine  quantité  de  sérosité. 

HYDRO-ENTÉRO-ÉPIPLOCÈLB.  S.  f.  Entéro- 
épiplocèle  dont  le  sac  contient  de  la  sérosité,  ou  qui 
est  compliquée  d’une  hydrocèle. 

HYDRO-ENTÉROMPHALE  OU  HYDRENTÉROM- 
PHALE.  s.  f.  \hydro-enteromphalum,  de  û^wp,  eau, 
EVTspov,  intestin,  et  ôatpaXôç,  ombilic].  Hernie  ombili¬ 
cale  avec  amas  de  sérosité  dans  le  sac  herniaire. 

HYDRO-ÉPIPLOCÈLE.  S.  f.  \hydro-epiplocele,  de 
ûô'tûp,  eau,  È’îrÎTtXosv,  l’épiploon,  et  xtîXïi,  tumeur, 
hernie].  Hydrocèle  compliquée  d’épiplocèle,  ou  bien 
hernie  épiploïque  avec  amas  de  sérosité  dans  le  sac 
herniaire. 

IIYDRO-ÉPIPLOMPHALE.  S.  f.  {hydro-epiplom- 
phalum,  de  ô5wp,  eau,  im-iù.cc'i,  l’épiploon,  et  op-ça- 
Xôç,  ombilic] .  Hernie  ombilicale  épiploïque  avec  amas 
de  sérosité. 

HYDROFÈRE.  s.  m.  Nouveau  système  de  balnéa¬ 
tion  par  affusion,  -dans  lequel  trois  ou  quatre  litres 
de  liquide,  réduits  en  poussière  dans  un  hydrofère, 
remplacent  les  deux  ou  trois  hectolitres  d’eau  conte¬ 
nus  dans  une  baignoire  ordinaire  (Mathieu,  de  la 
Drôme).  Le  liquide,  enfermé  dans  une  boîte  de  cuivre, 
est  très-finement  divisé  par  un  courant  d’air  fourni 
par  une  soufflerie  fonctionnant  sous  une  pression  de 
5  à  6  centimètres  de  mercure.  Le  malade  étant  assis 
dans  une  boîte  à  bain,  analogue  à  celle  dont  on  se 
sert  dans  les  fumigations,  le  jet  de  gaz  et  de  liquide 
divisé  s’échappe  par  un  orifice  d’écoulement  situé  au 
niveau  des  genoux,  s’élève  obliquement  en  s’étalant, 
et  se  résout  en  une  pluie  d’une  excessive  ténuité, 
qui  arrose  incessamment  le  corps  de  haut  en  bas. 
La  tête  peut,  à  volonté ,  être  tenue  en  dehors  de 
la  boîte,  ou  rester  exposée  à  l’action  de  la  pluie,  dont 
il  est  facile  de  régler  la  température  suivant  les  indi¬ 
cations.  Avec  ce  système  de  balnéation,  il  est  pos- 


T 


744  HYDR 

sible  d’administrer,  à  très-peu  de  frais,  des  bains  com¬ 
posés  dans  lesquels  entrent  des  substances  d’un  prix 
élevé,  telles  que  l’iode,  le  mercure,  ou  des  essences 
aromatiques;  le  médecin  peut,  en  tout  lieu  et  en. 
toute  saison,  soumettre  les  malades  au  traitement  par 
les  bains  d’eau  de  mer  et  d’eaux  minérales  naturelles. 
Les  effets  physiologiques  de  ces  deux  modes  de  bal¬ 
néation  ne  diffèrent  pas  sensiblement  ;  les  sensations 
éprouvées,  l’influence  sur  le  pouls  et  sur  les  urines 
sont  les  mêmes.  Le  bain  à  l’hydrofère  a  même  un 
avantage  ;  l’eau  se  renouvelant  sans  cesse  entraîne 
avec  plus  de  facilité  les  squames  et  les  matières  étran¬ 
gères  adhérentes  à  la  surface  de  la  peau. 

HYDROFERBOCYANHYDRIQUE  (ÂCIDE).  Obtenu 
par  décomposition  du  ferrocyanure  de  cuivre  dans 
l’eau  par  l’acide  sulfurique.  Cristallisable,  rouge  ;  so¬ 
luble  dans  l’eau,  rougissant  le  tournesol.  [H3(Fe23AzC2) 
3AzC2.] 

.  HYDBOFERROGYANIQUE  (Acide)  [acide  hydro- 
cyanoferriqîte,  cyanure  de  fer  hydraté,  acide  cyano- 
ou  prussico-ferrique'\ .  Acide  copulé,  obtenu  par  action 
réciproque  du  cyanure  rouge  de  fer,  de  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  de  l’éther.  Cristallisable,  soluble  dans  l’eau 
et  non  dans  l’alcool.  La  solution  aqueuse  a  un  goût 
très-acide.  (3 AzC2FeH.) 

HYDROFLUATE.  S.  m.  [hydrofluae ,  ail.  fluss- 
saures  Salz,  esp.  hidrofluato].  Nom  générique  des 
sels  produits  par 'la  combinaison  de  l’acide  fluorhy- 
drique  avec  les  bases.  On  peut  les  considérer  comme 
des  fluorures. 

HYDROFLCOBOBIQCE.  adj.  Y.  AciDE  fluoborique. 

HYDBOFLGOBIQDE.  adj.  V.  Acide  fluorhydrique. 

HYDROFLCOSILIGIQVE.  adj.  Y.  AciDE  fluosili- 
cique. 

HYDROGALE.  S.  m.  [hydrogala,  de  Scfwp,  eau,  et 
lait].  Mélange  d’eau  et  de  lait. 

HYDROGASTRE.  S.  f.  [de  ûâ^wp,  eau,  et  -yaffTïjp, 
ventre].  S’est  dit  gom  ascite. 

hydrogénation,  s.  f.  Combinaisons  de  l’hydro¬ 
gène  dans  les  corps  organisés. 

,  HYDROGÈNE.  S.  m.  [hydrogenium,  de  ûA'cd;,  eau, 
et  je  produis;  ail.  Wasserstoff,  angl.  hydro- 

gen,  it.  idrogeno,e&g.  hidrogeno'\.Q‘OTg%  simple,  qu’on 
ne  connaît  encore  qu’à  l’état  gazeux,  qui  a  été  décou¬ 
vert  en  1781  par  Cavendish,  et  qui  est  appelé  ainsi, 
parce  qu’en  se  combinant  avec  l’oxygène,  il  produit 
de  l’eau.  On  l’obtient  plus  ordinairement  en  décom¬ 
posant  l’eau  à  l’aide  du  fer  ou  du  zinc  et  de  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  :  le  métal  s’empare  de  l’oxy¬ 
gène,  et  l’hydrogène  est  mis  à  nu.  Ce  gaz  est  combus¬ 
tible,  et  brûle  avec  une  flamme  bleue  ;  il  p’est  pas 
respirable;  il  éteint  les  corps  combustibles  en  igni- 
tion;  enflammé,  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre 
faible  ;  il  est  quatorze  fois  et  demie  plus  léger  que 
l’air  atmosphérique,  ce  qui  lui  donne  la  propriété, 
lorsqu’il  est  enfermé  dans  une  enveloppe  mince,  d’en¬ 
lever  des  poids  assez  considérables  (aérostats)  ;  il  est 
insoluble  dans  l’eau.  Sa  combustion,  dans  la  propor¬ 
tion  de  2  parties  en  volume  contre  une  de  gaz  oxygène, 
donne  lieu  à  la  formation  de  l’eau.  Combiné  avec  l’a¬ 
zote,  il  constitue  l’ammoniaquci 

Hydrogène  antimonié  {antimammoniaque,  antimo- 
niure  d’hydrogène  ou  hydrique,  hydrure  d’antimoine) . 
Gaz  incolore  brûlant  avec  une  flamme  blanchâtre,  et 
qui  donne  un  dépôt  brun  d’antimoine  métallique  diffé¬ 
rant  un  peu  d’aspect  et  beaucoup  par  ses  réactions 
des  taches  analogues  d’arsenic,  On  se  sert  de  cette 
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propriété  dans  les  recherches  médico-légales  sur  les 
composés  d’antimoine  (SbH3).  Y.  Appareil  de  Marsh. 

Hydrogène  arsénié.  Y.  Arséniure  (/’Aydroÿène. 

•  Hydrogène  azoté.  Y.  Ammoniaque. 

Hydrogène  bicarboné  (C*H^)  {hydrogène  deutocar- 
borné,  gaz  oléfiant,  bicarbure  d’hydrogène,  élayk, 
carbure  dihydrique,  éthène,  éthérène,  hydwe  d’aci- 
tyle).  Il  forme  en  grande  partie  le  gaz  de  l’éclairage. 
Celui-ci  provient  de  la  décomposition  de  la  houille  par 
la  chaleur.  On  emploie  de  préférence,  pour  l’obtenir, 
la  houille  la  plus  pure,  la  houille  sèche,  parcè  qu’elle 
en  donne  une  plus  grande  quantité,  et  que  l’on  a  in¬ 
térêt  à  renouveler  le  moins  souvent  possible  la  charge 
des  cornues  qui  servent  à  la  distillation.  A  Paris, 
quelques  usines  emploient  aussi  la  résine,  les  huiles, 
et  particulièrement  celles  qui  proviennent  de  la  distil¬ 
lation  des  os  dans  les  fabriques  de  noir  animal.  Le 
gaz  qu’elles  produisent  brûle  moins  vite  ;  il .  contient 
plus  d’hydrogène  deutocarboné  et  moins  de  protocar¬ 
boné  que  le  gaz  de  houille,  et  donne  beaucoup  plus 
de  lumière.  Tandis  que,  pour  éclairer  pendant  une 
heure,  un  bec  ordinaire  consomme  102‘*«ciin.  c.^832  à 
c-,951  de  gaz  tiré  de  la  houille,  le  même  bec, 
dans  le  même  temps,  ne  brûle  que  34'i<-'ri™- «.,277 
à  34‘t««''”.  «.,396  de  gaz  provenant  de  l’huile;  aussi 
en  hiver,  où  les  usines  ont  peine  à  suffire  à  la  con¬ 
sommation,  on  prépare  ces  deux  gaz  à  la  fois,  et  on  les 
fait  arriver  dans  un  même  gazomètre,  où  le  mélange 
s’opère.  Le  gaz  de  houille  contient,  ayant  d’être  puri¬ 
fié,  beaucoup  de  gaz  deutocarboné,  du  gaz  hydrogène, 
de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’azote,  de  l’acide  sulfhy- 
drique  et  de  l’acide  carbonique,  libres  ou  combinés 
avec  de  l’ammoniaque,  du  carbonate  d’ammoniaque, 
du  carbure  de  soufre,  de  l’hydrogène  quadricarboné, 
et  une  quantité  variable  d’huile  entraînée  par  lé  gaz. 
Le  gaz  dégagé  par  la  distillation  est  conduit  dans  un 
récipient,  où  il  entre  en  contact  avec  une  dissolution 
de  chaux,  qui  absorbe  particulièrement  l’acide  carbo¬ 
nique  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  mais  on  le  débar¬ 
rasse  difficilement  du  carbure  de  soufre,  comme  le 
prouve  l’odeur  d’acide  sulfureux  que  l’on  sent  très- 
souvent  dans  les  lieux  éclairés  par  le  gaz.  Du  récipient 
où  il  a  été  purifié,  le  gaz  arrive  dans  une  cloche  d’une 
énorme  dimension,  plongeant  dans  l’eau  par  sa  partie 
inférieure;  et  au  moyen  d’un  appareil  particulier 
(Y.  Gazomètre),  il  s’écoule,  avec  une  vitesse  toujours 
uniforme,  par  des  tuyaux  qui  vont  se  ramifier  dans 
toutes  les  directions.  —  Des  exemples  assez  fréquents 
ont  prouvé  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l’action 
du  gaz  de  l’éclairage  sur  l’économie  animale,  lorsqu’il 
vient  à  s’accumuler  dans  un  lieu  clos  :  mêlé  à  50  fois 
son  volume  d’air,  il  répand  une  odeur  très-désagréable; 
en  proportion  plus  grande ,  il  peut  déterminer  l’as¬ 
phyxie;  s’il  constitue  la  onzième  partie  de  l’air,  il 
s’enflamme  et  détone  par  l’approche  d’un  corps  en 
combustion.  Il  est  incolore,  insipide,  doué  d’une  odeur 
empyreumatique  ou  de  graisse  brûlée  (Y.  Éthérine). 
Il  est  vénéneux,  impropre  à  la  respiration  et  à  entre¬ 
tenir  la  combustion,  mais  est  très-inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  éclatante.  Densité,  0,97  ;  presque 
insoluble  dans  l’eau. 

Hydrogènes  carbonés  {carbures  d’hydrogène  ou 
hydriques,  hydrocarbures). .  Nom  donné  aux  nom¬ 
breux  composés  que  l’hydrogène  forme  avec  le  car¬ 
bone.  Y.  Carbures  d’hydrogène  et  Hydrure. 

Hydrogène  liquide  [gaz  liquide,  gazogène"]  (Isaiah 
Fennings,  1831).  Mélange  pour  l’éclairage.  H  se  com- 
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pose  d’alcool  et  d’essence  de  térébenthine.  On  mêle 
les  deux  liquides  en  quantité  égale;  on  agite  avec 
force,  ensuite  on  laisse  reposer.  Un  huitième  d’essence 
se  trouve  ainsi  combiné  à  l’alcool  ;  on  décante  l’alcool 
surnageant,  et  c’est  le  composé  restant  qu’on  introduit 
dans  la  lampe  qui  brûle  avec  ou  sans  mèche.  La  facilité 
des  explosions  de  la  lampe  l’a  fait  abandonner  avec 
raison,  surtout  depuis  qu’on  se  sert  des  huiles  de 
schistes. 

Hydrogène  ‘protocarboné  {protocarhure  d’hydro¬ 
gène,  formène,  gaz  des  acétates,  grisou,  terrou,  gaz 
des  marais,  gaz  inflammable  mophétisé).  Gaz  inco- 
lore,^  insipide,  inodore  lorsqu’il  est  pur,  impropre  à  la 
combustion  et  à  la  respiration  ;  il  brûle  à  l’air  avec 
une  flamme  jaunâtre  peu  apparente.  Il  détone  violem¬ 
ment  par  le  contact  d’un  corps  enflammé  lorsqu’il  est 
mêlé  à  deux  ou  trois  fois  son  volume  d’oxygène.  Il  est 
Insoluble  dans  l’eau.  Il  se  produit  dans  la  décomposi¬ 
tion  spontanée  et  dans  la  distillation  des  matières 
organiques.  C’est  pourquoi  on  le  voit  se  montrer  dans 
les  marais,  dans  certaines  rivières  et  étangs,  dans  les 
mines  de  houille,  certaines  mines  de  sel  gemme,  où  il 
prend  1^  noms  de  feu  grisou  ou  terrou  lorsqu’il  est 
enflammé  par  les  lampes  des  mineurs.  Densité,  0,55 
(C2H<).. 

Hydrogène  phosphoré.  V.  Phosphure  d’hydrogène. 

Hydrogène  quadricarboné.  V.  Ditétryle. 

Hydrogène  sélénié.  V.  Sélékhtdriûde. 

Hydrogène  sulfuré.  ,V.  Sulfhydrique. 

Hydrogène  telluré.  Y.  Tellurhydriüi’E. 

HYDBOGÉKÉ,  ÉE.  adj.  [hydrogenatus,  e&g.  hidro- 
genado\.  Qui  contient  de  l’hydrogène  à  l’état  de  com¬ 
binaison. 

HYDROGEKÈSE.  s.  f.  Maladies  que  Baumes  attri¬ 
buait  aux  désordres  de  l’hydrogénation. 

HYDBOGÉOLOGIE.  s.  f.  {hydrogeologia,  deû^top, 
eau,  f?,  terre,  et  Xc.'f'--;,  discours].  Branche  de  la  phy¬ 
sique  générale  qui  traite  des  eaux  répandues  à  la  sur¬ 
face  du  globe. 

HYDBOGÈBE.adj.  [de ü^(ap, eau, et grem-e,  porter). 
Mauvais  mot.  V.  Hydrophore. 

HYDBOGLOSSE.  S.  f.  V.  GrENOCILLETTE. 

HYDBPGRAPHIE.  S.  f.  {hydrographia,  de  , 
eau,  et  -jpaosiv,  écrire  ;  it.  idrografia,  esp.  hidrogra- 
fia\  Description  des  eaux  à  la  surface  du  globe. 

HYDROHÉMIE  .  V.  HYDRÉMIE. 

HYDBOISOCABBOIVYLE.  s.  m.  Groupe  de  compo¬ 
sés  comprenant  le/br»iy/<;,  \’acétyle,\e,  burytyle. 

HYDBOL.  s.  m.  Béral  a  proposé  de  comprendre 
sous  ce  nom  tous  les  composés  vulgairement  appelés 
eaux  minérales. 

HYOROLAT.  s.  m.  V.  EAUX  distillées. 

HYDROLATDBE.  s.  f.  Teinture  aqueuse ,  liquide, 
qui  résulte  de  l’action  de  l’eau,  portée  à  des  tempéra¬ 
tures  diverses,  sur  des  substances  végétales  ou  animales 
susceptibles  de  céder  des  parties  extractives  à  ce 
menstrue  (Béral). 

HYDROLÉ.  S.  m.  Médicament  liquide  formé  d’eau 
et  de  principes  médicamenteux  qui  y  sont  unis  en  to¬ 
talité.  On  obtient  ces  produits  par  la  solution,  dans 
l’eau,  d’un  corps  simple,  d’un  acide,  d’une  substance 
saline,  ou  de  l’un  des  principes  immédiats  des  végé¬ 
taux  ou  des  animaux,  pur  ou  mélangé. 

HYDKOLÉACÉES.  S.  f.  pl.  [hydroleacœ}.  Famille 
de  plantes  séparées  des  convolvulacées. 

IIYDROLÉIQUE  (âcide).  Acide  anormal  déterminé, 
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obtenu  par  Fremy  en  faisant  agir  l’acide  sulfurique 
concentré  sur  l’acide  oléique  ou  l’oléine. 

HYDROLIQUE.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  des  médica¬ 
ments  qu’on  obtient  en  traitant  par  l’eau,  à  l’état  li¬ 
quide,  diverses  substances  capables,  soit  de  s’y  dis¬ 
soudre  ou  de  s’y  maintenir  en  suspension,  soit  de  lui 
abandonner  quelques-uns  de  leurs  principes  consti¬ 
tuants,  soit  enfin  de  se  mêler  avec  elle. 

HYDROLOGIE.  S.  f.  [hydrologia,  de  ü'Jup,  eau, 
et  XoVc?,  discours  ;  ail.  Gewüsserlehre,  angl.  hydro- 
logy,  it.  idrologia,  es,g.hidrologi(i\.  Histoire  de  l’eau 
en  général,  de  ses  propriétés  et  de  ses  diverses  ma¬ 
nières  d’être  dans  la  nature. 

HYDROLOTIF.  S.  m.  Hydrolé  spécialement  destiné 
à  être  employé  à  l’extérieur  du  corps,  ou  injecté  dans 
des  cavités  autres  que  l’estomac. 

HYDROMANIE.  S.  m.  [hydromania,  de  û^wp,  eau, 
et  y.v.vioL,  manie].  Délire  avec  penchant  à  se  noyer; 
s’est  dit  aussi  pour  polydipsie. 

HYDROMARGARINIQUE  (Acide).  Corps  cristalli- 
sable  en  aiguilles,  insoluble  dans  l’eau,  fusible  à  70°, 
se  solidifiant  à  51®.  {C3<H3<0‘.) 

llYDROAlARGABITiniIQGE  (Acide).  Corps  cristalli- 
sable  en  prismes,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  fusible  à  68®.  (C3iH3606.) 

HYBROMÉDIASTINE.  s.  î.  \hydromediastina,  de 
û^top,  eau,  etmediastinum,  le  médiastin].  Hydropisie 
du  médiastin. 

HYDROAIEL.  S.  m.  \Jiydromel,hydromeli,\iÆyS.'/.^'3.- 
Tiv,  (jâ'fcu.sM,,  de  û^wp,  eau,  et  p.ÉXi,  miel;  ail.  Hydro- 
mel,Honigwasser,  angl.  hydromel,  mead,  it.  idromele, 
esp.  aguamiel,  hydromie1\.  Liquide  sirupeux  formé 
d’eau  et  de  miel  :  32  grammes  par  500  grammes  de 
liquide.  C’est  une  boisson  adoucissante  et  laxative.  — 
Hydromel  vineux.  V.  (Enomel. 

HYDROMELLÉ.  s.  m.  (Béral).  Médicament  formé 
d’hydromel  et  de  parties  extractives,  qu’on  obtient  en 
mêlant  du  miel  avec  une  teinture  aqueuse  ou  un  sue 
de  plante,  et  concentrant  ensuite  le  mélange  jusqu’à 
la  consistance  de  sirop. 

HYOROMÉTÉORE.  S.  m.  Météore  aqueux,  ou  pro¬ 
duit  par  l’eau  à  l’état  de  vapeur,  de  liquide  ou  de  glace. 

IIYDROAIÈTRE.  S.  m.  [de  Û^«p,  eau,  et  p-sTptv, 
mesure  ;  ail.  et  angl.  Hydrometer,  it.  idrometro,  esp. 
hidrometrol .  Instrument  propre  à  mesurer  l’épaisseur 
de  la  couche  d’eau  qui  tombe  chaque  année  sur  la  sur¬ 
face  de  la  terre,  en  un  lieu  donné. 

HYDROAlËTRE.  S.  f.  [de  ûé’cop,  eau,  et  p.7ÎTpa, 
matrice  ;all.  Gebürmutterwassersucht,  it.  idrometra, 
esp.  hidrometrd\.  Hydropisie  de  la  matrice  ;  collec¬ 
tion  d’un  liquide  séreux  dans  l’utérus.  La  plupart  des 
pathologistes  ont  admis  trois  espèces  d’hydromètres  : 
1®  V ascite  de  l’utérus  {hydrometra  ascitica),  collec¬ 
tion  d’un  liquide  séreux  dans  la  cavité  même  de  l’uté¬ 
rus;  2®  V hydromètre  hydatiqu£;Z°V hydromètre  des 
femmes  enceintes  {hydrometra  gravidarum).  Mais  il 
est  évident  que  le  développement  d’une  poche  hydati- 
dique  dans  l’utérus  ne  peut  être  considéré  comme  une 
hydropisie  de  cet  organe  ;  non  plus  que  Yhydromètre 
des  femmes  enceintes,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
hydropisie  de  l’amnios,  qu’une  accumulation  surabon¬ 
dante  de  sérosité  dans  cette  membrane  du  fœtus. 
h’ ascite  de  l’utérus,  qui  seule  serait  une  véritable  hy¬ 
dromètre,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu’il  y  a  en  même 
temps  occlusion  de  l’orifice  de  cet  organe,  et  augmen¬ 
tation  de  l’exhalation  qui  s’opère  naturellement  à  la 
surface  de  la  cavité  utérine. 


746  HYDR 

HYDBOMPHALE.  S.  f.  {hydromphalum,  de 
eau,  et  è(;.(paXcç,  nombril  ;  it.  idronfalo,  esp.  hidrun- 
fald].  Tumeur  qui  se  forme  à  l’ombilic  chez  quelques 
ascitiques,  et  qui  résulte  du  passage  à  travers  l’anneau 
ombilical  et  de  l’accumulation  sous  les  téguments 
d’une  petite  portion  de  la  sérosité  contenue  dans  l’ab¬ 
domen.  On  appelle  aussi  hydromphale,  une  tumeur 
formée  par  un  amas  de  sérosité  dans  le  sac  d’une  hernie 
ombilicale.  V.  Omphalocèle. 

HYDEONÉPHROSE.  S.  f.  [deS^wp,  eau,  etntfok, 
rein]  (Rayer).  Distension  lentè  du  bassinet  du  rein, 
due  à  une  accumulation  d’urine,  quand  la  voie  de  l’u¬ 
retère  est  interceptée. 

BYDBONOSE.  S.  f.  [hydronosis,  de  ’jiS'wp,  eau,  et 
voao;,  maladie]  (Lobstein) .  Exhalation  séreuse  considérée 
comme  cause  de  maladies  organiques. 

HYDROOLÉIIVIQIIE  (Acide).  Corps  produit  comme 
les  acides  hydromargarinique  et  hydromargaritinique 
par  action  de  l’acide  sulfurique  sur  les  corps  gras 
(V.  Gras).  Liquide  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  {C«H«06.) 

HYDBOPATHIE.  S.  f.  Méthode  de  traitement  qui 
consiste  à  combattre  exclusivement  ou  principalement 
les  maladies  par  l’usage  de  l’eau.  V.  Hydrothérapie. 

HYDROPÉDÈSE.  S.  f.  [hydropedesis,  de  SiJwp,  eau, 
et  OTîè'Yioi;,' action  de  jaillir].  Sueur  excessive. 

HYDBOPÉRIGABDE.  S.  m.  [hydropericardium , 
ail.  Herzbeutelwassersucht,  angl.  hydropericardium, 
it.  idropericardia,  esp.  hidropericardio],  Hydropisie 
du  péricarde.  —  Hydropéricarde  passif,  celui  qui  re¬ 
connaît  pour  cause  un  obstacle  à  la  circulation  veineuse, 
et  actif,  celui  qui  est  produit  par  des  changements  sur¬ 
venus  dans  les  fonctions  "de  la  séreuse  du  péricarde. 
Mhydropéricarde  actif  se  confond  avec  la  péricardite, 
comme  l’épanchement  actif  dans  la  poitrine  se  confond 
avec  la  pleurésie.  Le  signe  est  une  matité  plus  étendue 
qu’à  l’état  normal  dans  la  région  du  cœur. 

HYDROPÉRIONE.  s.  m.  [de  Siîtup,  eau,  irsp'e,  au¬ 
tour,  et  wôv,  œuf;  ail.  Eiwasser].  Liquide  que  Breschet 
supposait  distendre  la  membrane  caduque. 

HYDBOPHLEGMASIE.  s.  f.  Synonyme  A’hydro- 
phlogose. 

HYDBOPHLOGOSE.  s.  f.  Inflammation  avec  pro¬ 
duction  de  sérosité  dans  le  tissu  enflammé  (Lobstein). 

HYDROPHOBE.  S.  m.  et  adj.  [hydrophobus,  ûè'pc- 
«po'êoç,  aU.  wasserscheu,  it.  idrofobo,  esp.  hidrofobol. 
Qui  a  horreur  des  liquides,  qui  est  atteint  d’hydro¬ 
phobie. 

HYDROPHOBIE.  S.  f.  [hydropliobia,  de 

3^ û)p,  eau,  et  cpdêoç,  crainte  ;  ail.  Wasserscheue,  angl. 
hydrophobia,  it.  idrofobia,  esp.  hidrofobia].  Horreur 
del’eau ,  répugnance  extrême,  aversion  quel’onéprouve 
pour  l’eau,  et  en  général  pour  tous  les  liquides.  C’est 
à  tort  que  l’on  a  employé  ce  mot  comme  synonyme  de 
rage,  puisque  l’horreur  de  l’eau  n’existe  que  chez 
l’homme,  n’est  qu’un  symptôme  de  cette  maladie,  et 
que  ce  symptôme  peut  également  se  montrer  au  début 
•  et  dans  le  cours  d’autres  affections,  soit  de  l’encéphale, 
soit  de  l’utérus,  soit  même  des  organes  digestifs  et 
respiratoires.  C’est  une  croyance  générale  et  absolue 
que  les  signes  caractéristiques  de  la  rage  chez  le  chien 
sont,  d’une  part,  l’horreur  de  l’eau,  et,  d’autre  part, 
l’impossibilité  d’avaler  quoi  que  ce  soit,  aliments  ou  bois¬ 
sons,  et  que  par  conséquent  il  n’y  a  rien  à  redouter 
d’un  chien,  si  malade  qu’il  paraisse  d’ailleurs,  lorsqu’il 
ne  présente  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  symptômes . 
Mais  le  chien  enragé  peut  manger  longtemps  après  le 
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début  de  la  maladie  et  avaler  jusqu’au  dernier  moment, 
ou  du  moinspresque  dans  les  dernières  heures  qui  pré¬ 
cèdent  l’agonie.  Souvent,  il  est  vrai,  il  manifeste  un 
profond  dégoût  pour  sa  nourriture  habituelle  ;  mais 
quelquefois,  par  suite  d’une  véritable  dépravation  de 
l’appétit,  il  avale  pêle-mêle  les  matières  les  plus  étran¬ 
gères  à  l’alimentation;  enfin,  bien  loin  qu’il  ait  hor¬ 
reur  des  liquides,  et  particulièrement  de  l’eau,  il  les 
recherche  au  contraire  avec  avidité,  et  boit  tout  ce  qu’il 
trouve-,  jusqu’à  son  urine  ;  on  le  voit  même  parfois, 
lorsque  le  spasme  ou  la  paralysie  du  pharynx  ont  rendu 
la  déglutition  impossible,  plonger  sa  tête  dans  l’eau 
assez  avant  pour  qu’elle  baigné  sa  gorge  desséchée. 

HYDROPHOBE,  adj.  [hydrophoi'us,  de  S^'ap, eau, 
et  «pspsw,  porter].  —  Glandes  hydrophores.  Les  fol¬ 
licules  sudoripares.  —  Vaisseatix  hydrophores.  Le  fil 
spiral  des  trachées  végétales  (Hedwig). 

HYDROPHTHALMIE.  S.  f.  [hydrophthalmià,  de 
3(5'û)p,  eau,  et  érpdoLT^gh;,  œil  ;  ail.  Wasserauge,  it. 
idroftalmia].  Hydropisie  de  l’œil.  Affection  qui  dépend 
de  la  surabondance  de  l’humeur  aqueuse  ou  de  l’hu¬ 
meur  vitrée,  ou  des  deux  à  la  fois,  par  suite  d’une 
augmentation  de  la  sécrétion*  de  ces  humeurs.  L’œil 
acquiert  plus  de  volume  et  de  dureté  que  dans  l’état 
naturel  ;  il  finit  par  faire  saillie  hors  de  l’orbite,  et  les 
paupières  ne  peuvent  plus  le  recouvrir.  C’est  à  ce  de¬ 
gré  d’hydrophthalmie  qu’on  a  donné  le  nom  de  buph- 
thalmie  (qui  signifie  œil  de  bœuf).  La  pupille  est  dilatée 
et  peu  mobile,  la  vue  se  perd  peu  à  peu  ;  il  y  a  quel¬ 
quefois  insomnie,  douleurs  tensives  au  fond  de  l’orbite, 
puis  inflammation  et  ulcération  de  l’œil  par  son  expo¬ 
sition  continuelle  à  l’impression  de  l’air.  Quelquefois  il 
se  rompt  spontanément  et  se  vide.  L’hydrophthalmie  est 
le  plus  ordinairement  incurable,  et,  lorsque  la  maladie, 
parvenue  à  son  dernier  période,  détermine  des  acci¬ 
dents  graves,  il  faut  ouvrir  la  cornée  transparente  ou 
pratiquer  une  ponction  pour  évacuer  l’humeur  aqueuse. 
Cependant,  lorsque  la  maladie  ne  dépend  que  de  l’aug¬ 
mentation  de  l’humeur  de  ces  cavités,  des  purgatifs 
répétés,  l’application  de  sachets  remplis  d’herbes  aro¬ 
matiques,  des  frictions  sur  les  sourcils  avec  l’onguent 
mercuriel  ou  avec  un  Uniment  éthéré  ammoniacal,  ont 
quelquefois  arrêté  la  maladie,  ou  en  ont  retardé  les 
progrès.  V.  Exophthalmie.  '» 

HYDROPHYLLACÉES.  S.  f.  pl.  [hydrophyllgceæ]. 
Nom  d’une  famille  de  plantes  détachée  des  borraginées. 

HYDROPHYSOCËLE.  S.  f.  {hydrophysocele,  ée 
ô^Mp,  eau,  (pücrà,  vent,  etz.^Xvîj  tUmeur, hernié]. Syno¬ 
nyme  de  %cfrqpwewmafocè/e. 

HYDROPHYSOIMËTBE.  s.  f.  \hydrophysometrà,  de 
3(5'wp,  eau,  <pü<ra,  vent,  et  p-virpa,  matrice].  Collection 
de  gaz  et  de  sérosité  dans  l’utérus. 

HYDROPHYTES.  S.  f.  pl.  [hydrophyta,  de  SJwp, 
eau,  et  çutôv,  plante;  ail.  Wasserpflanzen).  Algues 
qui  se  montrent  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  ou  dans 
les  lieux  inondés. 

HYDROPHYTOLOGIE.  S.  f.  [de  B^’cop,  eau,  (puTov, 
plante,  et  Xo-yo?,  discours].  Description  des  plantes 
hydrophytes. 

HYDROPIQCE.  adj.  et  s.  \hydropicus,  û^'pwmzii;, 
angl.  hydropic,  it.  idropico,  esp.  hidropico).  Quiést 
atteint  d’hydropisie,  ou  qui  a  rapport  à  l’hydropisie. 

HYDROPISIE.  s.  f.  [hijdrops,\>i^^mi/,  de  û^wp,  eau, 
avec  la  finale  (di];,  qui  indique  colleciion  comme  dans 
atp.âXo)ij*  ;  ail.  Wassersucht,  angl.  dropsy,  it.  idro- 
pisia,  esp.  hidropesia).  Généralement,  tout  épan¬ 
chement  de  sérosité  dans  une  cavité  quelconque  du 
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corps  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  On  a  longtemps  dis¬ 
tingué  des  hydropisies  actives  et  des  hydropisies 
passives  :  on  attribuait  les  premières  à  un  accroisse¬ 
ment  d’action  des  vaisseaux  exhalants,  d’où  résultait  la 
production  d’une  quantité  surabondante  de  sérosité  ;  et 
les  hydropisies  passives  à  l’atonie  des  absorbants,  qui, 
ne  remplissant  plus  leurs  fonctions  avec  l’énergie  nor¬ 
male,  laissaient  s’accumuler  les  produits  de  l’exhalation 
séreuse.  Aujourd’hui  on  continue  d’appeler  hydropisies 
actives,  hydrophlegmasies,  les  hydropisies  dues  à  un 
accroissement  de  l’action  sécrétoire,  et,  partant,  à  un 
afflux  anormal  de  sang  dans  les  capillairès  artériels  de 
la  partie  qui  est  le  siège  de  la  maladie  ;  mais  on  entend 
par  hydropisies  passives,  celles  qui  sont  le  résultat 
d’un  obstacle  au  cours  du  sang  ou  au  défaut  d’absorp¬ 
tion  de  la  sérosité  produite.  Le  traitement  des  hydro¬ 
pisies  consiste,  en  général,  dans  l’emploi  des  moyens 
propres  à  déterminer  des  sécrétions  dérivatives,  tels  que 
les  purgatifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques  ;  mais  il 
faut' toujours  se  rappeler  qu’elles  sont,  dans  la  plupart 
des  cas ,  un  symptôme  d’une  lésion  primitive,  et  que 
le  traitement  en  est  toujours  subordonné  à  l’affection 
principale. 

Hydropisie  articulaire.  V.  Hydarthrose. 

Hydropis-ie  ascite.  V.  Ascite.  . 

Hydropisie  enkystée  \hy drops  saccatus^  Espèce 
d’hydropisie  où  les  eaux  sont  renfermées  dans  une 
poche  ou  un  sac  particulier.  —  Hydropisie  enkystée  de 
l’ovaire,  synonyme  de  kystes  de  V ovaire.  V.  Kyste. 

Hydropisie  de  la  matrice.  V.  Hydromêtbe. 

Hydropisie  du  péricarde.  V.  Hydropéricarde. 

Hydropisie  du  péritoine.  Y.  Ascite. 

Hydropisie  de  la  plèvre  ou  de  la  poitrine.  Y.  Hydro¬ 
thorax  et  Pyothorax. 

Hydropisie  du  scrotum.  Y.  Hydrocèle. 

Hydropisie  de  la  tête.  Y.  Hydrocéphale. 

Hydropisie  du  tissu  cellulaire.  Y.  Anasarque  et 

ffipÈME. 

Hydropisie  de  la  trompe.  Oblitération  d’une  ou  des 
deux  trompes  utérines  vers  leurs  deux  extrémités,  avec 
distension  par  le  mucus  qu’elles  continuent  à  sécréter. 
Elles  deviennent  parfois  du  volume  de  l’intestin,  cau¬ 
sent  de  la  pesanteur  vers  le  petit  bassin,  etc. 

Hydropisie  ventriculaire.  Production  de  sérosité  en 
quantité  anormale  dans  les  ventricules  cérébraux.  Sans 
aller  jusqu’à  l’hydrocéphalie  proprement  dite,  elle  fait 
souvent  que  la  tête  des  jeunes  enfants,  chez  qui  elle 
se  présente  le  plus  habituellement,  est  plus  grosse  que 
sur  le  plus  grand  nombre.  Elle  ne  cause  aucun  trouble 
des  fonctions  encéphaliques  jusqu’à  l’époque  de  l’ossi¬ 
fication  des  fontanelles  ;  mais  vers  ce  moment  les  en¬ 
fants  sont  pris  de  convulsions  toujours  mortelles,  parfois 
dès  la  première  attaque,  par  suite  sans  doute  de  la 
compression  cérébrale  dépassant  les  limites  compati¬ 
bles  avec  l’exercice  régulier  des  fonctions  encéphaliques . 
Plus  rare  chez  l’adulte,  l’hydropisie  ventriculaire  déter¬ 
mine  la  mort  par  la  même  cause,  mais  en  général  su¬ 
bitement  (apoplexie  séreuse),  qu’il  y  ait  eu  ou  non 
des  accès  convulsifs  antérieurs. 

Hydropisie  des  yeux.  Y.  Hydrophthalmie. 

HYDBOPISINE.  S.  f.  Substance  organique  qui  doit 
être  rangée  dans  la  troisième  classe  des  principes  im¬ 
médiats,  dans  les  principes  coagulables,  non  cristalli- 
sables,  azotés  ;  en  un  mot,  dans  les  matières  albumi¬ 
noïdes,  entre  l’albumine  et  l’albuminose.  Dans  les 
épanchements  morbides  de  la  plèvre  et  du  péritoine, 
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et  dans  leur  sérosité  normale,  il  existe  une  substance 
organique  coagulable  par  la  chaleur  et  par  l’acide  ni¬ 
trique,  différente  de  l’albumine  du  sang  et  de  l’œuf,  de 
la  caséine  et  de  la  pancréatine.  C’est  cette  substance 
qui  est  nommée  hydropisine  ;  elle  se  distingue  de  l’al¬ 
bumine  parce  qu’elle  est  retenue  en  combinaison  par 
le  sulfate  de  magnésie  sans  être  coagulée  par  ce  sel  ; 
de  la  caséine,  parce  qu’elle  est  coagulée  par  la  chaleur  ; 
de  la  pancréatine,  parce  qu’elle  ne  rougit  pas  par  le 
chlore  (F.  Cannai). 

HYDROPNEDMATIQCE.  adj.  [hydropneumaticus, 
deû^wp,  eau,  et  iwEÔiJi.a,  air,  gaz  ;  ail.  hydro-pneuma- 
tisch,  esp.  hidroneumatico ,  cuva  hidroneurrMticd\. 
—  Bruit  hydropneumatiquè.  Y-  HuMORlQUE  {bruit). — 
Cuve  hydropneumatique.  Appareilinventé  par  Priestley, 
et  qui  sert  lorsque  les  gaz  qu’on  veut  recueillir  sont 
insolubles  dans  l’èau.  C’est  une  cuve  de  bois  doublée 
de  plomb,  remplie  d’eau,  et  dans  laquelle  est  disposée, 
à  quelques  millimètres  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide,  une  tablette  sur  laquelle  sont  posées  les  clo¬ 
ches  où  l’on  fait  arriver,  au  moyen  des  tubes  conduc¬ 
teurs,  les  gaz  à  recueillir. 

HYDROPNEUMATOCËLE.  S.  f.  [hydropneumato- 
cele,  de  eau,  mzôy.a,  air,  et  xïîX-/i,  hernie  ;  esp. 
hidroneumatocele').  Tumeur  herniaire  contenant  en 
outre  un  liquide  et  un  corps  gazeux.  Synonyme  à’hy- 
drophysocèle. 

HYDROPIVEDMONIE.  s.  f.  [hydropneumonia,  de 
-3è‘(op,eau,  et  uvs'jp.Mv, poumon  ;  esp.  hydràneumoniCL\. 
Sauvages  a  décrit  sous  le  nom  de  hidropneumonia, 
qu’il  a  traduit  par  œdème  du  poumon,  une  maladie 
dont  les  caractères  extrêmement  vagues  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’affection  décrite  par  Laennec  sous  le 
nom  d’œdème  du  powmow  (infiltration  séreuse  du 
poumon). 

HYDROPNECMOPÉRIGARDE.  S.  m.  Œdème  du 
poumon  avec  hydropisie  du  péricarde. 

HYDROPNEIJIUÔSARQIIE.  S.  f.  {hydropneumo- 
sarca,  de  Cè'top,  eau,  Tcveüp.a,  air,  et  oàpÇ,  chair  ;  esp. 
hidroneumosarca).  Tumeur  qui  contient  de  l’eau,  un 
corps  gazeux  et  des  matières  semblables  à  la  chair. 

HYDBOPNEEMOTHORAX.  s.m.  Épanchement  d’air 
et  d’eau  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 

HYDROPOLYGARBONYLE.  S.  m.  Groupe  de  com¬ 
posés,  comprenant  le  cymène,  le  rétinaphte,  le  cam¬ 
phre,  etc.  (Lœwig). 

HYDROPOTE.  S.  m.  \hydropota,  de  uè'wp,  eau,  et 
■Koriii,  buveur  ;  ail.  Wasserdrinker,  angl.  water-drin- 
ker,  it.  idropotd\.  Qui  ne  boit  que  de  l’eau. 

HYDROPTÉRIDÉES.  S.  f.  pl.  Y.  RhizOÇARPÉES. 
HYDRORAGUIS.  S.  f.  [de  Ô.ïfc.p,  eau,  et  pâxi?, 
l’épine  ou  le  rachis  ;  ail.  Rückgratswassersucht,  Hy- 
drorhachitis,  it.  idroYachitide,  esp.  Mdrorraqui^. 
Hydropisie  du  canal  rachidien.  On  donne  ce  nom  (et 
celui  de  spina-bifida)  à  une  tumeur  molle,  souvent 
transparente,  formée  par  une  collection  de  sérosité 
renfermée  dans  la  membrane  propre  du  prolongement 
rachidien,  et  faisant  hernie  en  arrière  du  canal  verté¬ 
bral,  à  travers  un  écartement  des  lames  et  des  apo¬ 
physes  épineuses  des  vertèbres  (Fig. -223).  Cette  tumeur 
a  quelquefois  le  volume  de  la  tête  d’un  nouveau-né  ; 
d’autres  fois  elle  égale  à  peine  celui  d’une  noix.  L’hy- 
drorachis  affecte  spécialement  le  fœtus  et  la  première 
enfance,  et  a  le  plus  ordinairement  son  siège  dans  les 
régions  lombaire  et  sacrée  •,  elle  est  ordinairement  ac¬ 
compagnée  de  paralysie  des  extrémités  inférieures. 
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Quelquefois  primitive,  et  le  plus  souvent  consécutive  à 
l’hydrocéphale,  elle  se  termine  presque  constamment 
par  la  mort  ;  néanmoins  on  a  obtenu  quelques  guéri- 
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sons  au  moyen  de  l’acupuncture  répétée,  et  d’une  com¬ 
pression  modérée  exercée  par  un  bandage  à  pelote 
concave  appropriée  à  la  forme  de  la  tumeur. 

IIYDBOUHODÉOBÉTIKE.  s.  f.  (C<2H3Go2i).  Corps 
obtenu  par  action  du  carbonate  de  potasse  et  de  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  sur  la  rhodéorétine.  Masse  brunâtre, 
résineuse,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  sans  odeur  ;  goût  amer. 

HYDBOBBHÉE.  S.  f.  [de  ûâtdf,  eau,  et  psiv,  cou¬ 
ler].  1°  Premier  état  de  l’ophthalmie  égyptienne,  dans 
lequel  il  y  a  un  abondant  écoulement  de  larmes  (Graefe); 
2®  tout  écoulement  lent  et  chronique  d’un  liquide 
aqueux. 

UYDBOSALYCILAMIDE.  S.  f.  V.  SaliCYLIMIDE. 

HYDBOSABGOGëLE.  s.  m.  [hjdrosarcocele,  de 
eau,  oàpl,  chair,  et  xriVr,,  tumeur].  Tumeur 
formée  par  un  sarcocèle  compliqué  d’hydrocèle  de  la 
tunique  vaginale. 

HYDBOSABQDE.  S.  f.  {hydrosarca,  de  fifS'wp,  eau, 
et  cràpE,  chair  ;  it.  idrosarca,  hidrosarca\.  Se- 
verin  donnait  ce  nom  aux  tumeurs  contenant  de  la 
sérosité  et  des  masses  charnues  ;  c’étaient  vraisembla¬ 
blement  des  collections  sanguines  dans  lesquelles  le 
coagulum  flottait  au  milieu  d’une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante. 

llYDBOSGHÉOniIE.  S.  f.  [de  vi^top,  eau,  et  iayk't, 
le  scrotum;  esp.  hibrosqueonia\.  Nom  qu’Alibert  a 
proposé  de  substituer  au  mot  hydrocèle. 

HYDROSGOPIE.  S.  f.  V.  HygrOSCOPIE. 

HYDBOSÉLÉNIATE.  S.  m.  \^hydroselenias,  ail. 
hydroselensaures  Salz,  it.  idroseleniato,  esp.  hidro- 
seieniato\.  Nom  générique  des  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l’acide  sélénhydrique  avec  les  bases. 
On  peut  les  considérer  comme  des  séléniures, 

HYDBOSÉLÉNIQUE.  adj.  [ail.  Hydroselensüure, 
it.  idroselerdco^  V.  Sélénhydrioue. 

HYDBOSPIBOYLE  OU  HYDBOSALIGYLE.  s.  m. 
V.  Salicyligique. 

HYDBOSTATIQDE.  S.  f.  [kjdrostatica,  ail.  Hy- 
drostatik,  angl.  hydroitatics,  it.  idrostatica,  esp. 
AîrfrostaOea].  Partie  de  la  pliysique  qui  a  pour  objet 
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de  déterminer  les  conditions  d’équilibre  des  liquides  et 
les  pressions  exercées  par  eux  sur  les  parois  des  vases 
qui  les  contiennent. 

HYDBOSGDOPATHIE.  S.  f.  [de  GèVp,  eau,  «udor, 
sueur,  et  waGo?,  maladie].  Mot  hybride  et  mal  formé. 

V.  Hydropathie. 

HYDBOSDLFATE.  S.  m.  {hydrosulfas,  it.  idro- 
sulfatol.  Nom  générique  des  sels  produits  par  la  com¬ 
binaison  de  l'acide  sulfhydrique  avec  les  bases.  On  peut 
les  considérer  comme  des  sulfures. 

HYDBOSl'LFOBIDBÉNIQDE  ou  HYDROFLAVÉA- 
NIQDE  (Acide).  Corps  obtenu  par  action  réciproque  du 
gaz  cyanogène  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  11  se  dé¬ 
pose  en  cristaux  jaunes  sur  les  parois  du  vase  ;  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  il  ne  rougit  pas  le  tournesol. 
(C^Az^H^S^.)  V.  Sulfocyanhydrate. 

HYDBOSDLFOGYANIQDE.  adj.  V.  SULFOCYAN- 
HYDRIQüE. 

HYDBOSGLFOMELLAnilQCE(AciDE).Corpsobtenu 
par  action  du  chlore  sur  le  sulfocyanure  de  potassium 
et  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium;  poudre  à 
peine  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Il  rougit  le  tour¬ 
nesol.  (C«Azm<S<.) 

HYDBOSGLFGBÉNIQDE  (Acide)  .  Cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  (C^AzH^S^.) 

HYDBOSGLFUBIQOE.  adj.  [it.  idrosolforico]. 
V.  Acide  sulfhydrique. 

HYDBOTHÉBAPEDTIQDE  OU  HYDBÔTHÉRAPIE. 

S.  f.  [de  3<îfe)?,- eau,  et  ÛEjaîreta,  thérapie].  Mode  de 
traitement  des  maladies,  spécialement  des  maladies 
chroniques,  par  l’usage  exclusif  de  l’eau  froide.  Cette 
méthode  a  été  imaginée,  vers  1834,  par  un  paysan  de 
la  Silésie  autrichienne,  nommé  Priessnitz.  Elle  consiste 
à  envelopper  le  malade,  nu  et  couché,  avec  des  cou¬ 
vertures  de  laine  et  à  lui  donner  en  abondance  de  l’eau 
froide  pour  boisson.  La  transpiration  s’établit;  alors 
on  lui  donne  un  bain  froid,  ou  on  lui  applique  des 
linges  mouillés.  Ce  sont  là  les  moyens  hydrothérapie 
ques  les  plus  habituels  pour  tous  les  cas  où  U  s’agit 
d’états  morbides  généraux,  adynamiques,  d’épuise¬ 
ment,  de  lésion  des  viscères  cérébro-rachidiens  et 
abdominaux.  On  y  associe  souvent  les  bains  ou  dou¬ 
ches  en  pluie,  l’immersion  dans  l’eau  froide  et  l’inges-  ■ 
tion  d’un  ou  de  plusieurs  verres  d’eau  avant  ou  pen¬ 
dant  la  réaction  cutanée.  Dans  les  affections  locales 
des  organes  génito-urinaires  ou  autres,  dans  certaines 
formes  de  névralgies,  de  maladies  des  yeux,  de  la 
moelle  épinière,  etc.,  on  use  principalement  des  dou¬ 
ches  (V.  ce  mot).  A  chaque  applicationhydrothérapique 
le  patient  ressent  ordinairement  une  sensation  de  re¬ 
foulement  des  liquides  vers  les  grandes  cavités  et  spé¬ 
cialement  vers  le  thorax  et  le  crâne,  un  frisson  général 
parcourt  tout  le  corps  ;  les  bulbes  des  poils  s’érigent, 
phénomène  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  chair 
de  poule.  Parfois  une  céphalalgie  momentanée  se 
déclare  ;  les  tempes  sont  serrées  comme  dans  un  étau; 
un  état  de  malaise  indéfinissable  se  fait  sentir.  En  même 
temps  que  le  sang  abandonne  la  périphérie,  la  peau 
devient  pâle,  ses  fonctions  sont  suspendues  et  rempla¬ 
cées  par  une  exhalation  pulmonaire  et  une  sécrétion 
urinaire  plus  abondantes.  Bientôt,  si  l’immersion  a  été 
courte,  le  calme  renaît;  cet  état  de  malaise  se  dissipe; 
une  douce  chaleur  reparaît  ;  l’éréthisme  de  la  peau 
diminue  peu  à  peu  ;  enfin  une  réaction  plus  ou  moins 
intense  et  proportionnelle  à  la  température  du  liquide 
ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir.  Elle  se  manifeste  gé¬ 
néralement  par  une  sensation  de  bien-être  et  de  force. 
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allant  quelquefoisjusqu’àun  certain  degré  d’excitation. 
Selon  les  affections  dont  il  s’agit,  et  selon  la  constitu¬ 
tion  des  malades,  le  médecin  fait  prendre  de  l’exercice 
ou  recommande  le  repos  au  lit,  avec  ou  sans  sudation, 
après  chaque  application  de  ces  moyens,  qui  sont  d’une 
efficacité  reconnue  ;  ils  agissent  principalement  comme 
modificateurs  de  la  circulation  capillaire,  et  par  suite 
delà  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  continue  des 
tissus.  V.  Irrigation. 

HTDROTHORAX.  S.  m.  {hydrothorax,  de 
eau,  et  ôwp*?,  la  poitrine  ;  ail.  Wasserbrmt,  it.  idro- 
torace,  esp.  hidrotorax].  Hydropisie  de  poitrine; 
collection  dé  sérosité  dans  la  cavité  de  l’une  des  plè¬ 
vres  ou  dans  les  deux  cavités  des  plèvres.  L’hydro- 
thorax  idiopathique,  décrit  par  Laennec  sous  le  nom 
à’hydropisie  des  plèvres,  est,  suivant  cet  auteur,  une 
des  maladies  les  plus  rares.  hydrothorax  sympto¬ 
matique  e%i  aussi  commun  que  l’idiopathique  est  rare; 
il  survient  dans  le  cours  de  l’anasarque,  des  maladies 
du  cœur  et  d’autres  affections  chroniques.  Enfin,  on 
donne  quelquefois  le  nom  dlhydrothorax  à  l’épanche¬ 
ment  qui  accompagne  la  pleurésie.  Les  signes  de 
l’hydrolhorax  sont  fournis  par  la  percussion  et  l’aus¬ 
cultation.  V.  Pyothorax. 

HYDROTIMËSIE.  S.  f.  Synonyme  A’hxjdrotimétrie. 

HYDROTIMÈTRE.  S.  m.  [de  û^wp,  eau,  et  p.srpov, 
mesure  ;  plus  la  syllabe  ti  qui  ne  s’explique  pas].  Ap¬ 
pareil  composé  de  deux  pièces  principales  :  un  flacon 
gradué  de  telle  sorte  qu’on  y  puisse  mesurer  exacte- 
tement  le  volume  de  l’eau  soumis  à  l’expérience,  et 
une  burette  tubulaire,  également  graduée,  contenant 
une  solution  de  1  décigramme  de  savon  par  i  litre 
d’eau  distillée.  On  en  verse  dans  l’eau  dont  on  veut 
connaître  la  quantité  de  sels  terreux,  jusqu’à  ce  que 
cette  eau  mousse  dès  qu’on  l’agite,  ce  qui  n’arrive  que 
lorsque  tous  les  carbonates  terreux  sont  transformés 
en  stéarate,  margarate  et  oléate  de  chaux .  On  voit  alors , 
par  le  nombre  des  divisions  de  la  burette,  la  quantité 
d’eau  nécessaire  pour  arriver  à  produire  de  la  mousse 
dans  chaque  sorte  d’eau,  et,  par  suite,  la  quantité  de 
sels  terreux  qu’elles  renferment  comparativement.  Le 
poids  des  sels  terreux  dissous  dans  une  quantité  d’eau 
déterminée  étant  égal  au  dixième  du  -poids  du  savon 
qu’on  doit  employer  pour  décomposer  ces  mêmes  sels, 
on  peut  de  plus  connaître  le  poids  réel  des  sels  terreux 
dissous  dans  chaque  sorte  d’eau,  en  multipliant  par  10 
le  nombre  des  divisions  de  la  burette  d’eau  de  savon 
qu’elle  a  exigée  pour  mousser.  Le  nombre  étant  de  20, 
par  exemple,  on  dit  que  le  degré  hydrotimélrique  de 
cette  eau  est  20,  et  il  indique  qu’elle  contient  200  gram¬ 
mes  de  carbonate  de  chaux  par  mètre  cube. 

HYOROTIMÉTRIE.  S.  f.  Emploi  de  l’hydrotimètre 
pour  déterminer  la  quantité  des  sels  calcaires  ou  ter¬ 
reux  contenus  dans  l’eau  ;  elle  se  fonde  sur  ce  fait  que 
l’eau  blanchit  lorsqu’on  y  verse  de  l’eau  de  savon  sans 
produire  la  mousse  du  blanchissage,  tant  que  le  savon 
n’a  pas  précipité  la  totalité  des  sels  calcaires  en  disso¬ 
lution.  Non-seulement  l’économie  défend  l’emploi 
d’eaux  trop  chargées  de  sels  terreux  pour  le  savon¬ 
nage,  mais  encore  les  réactions  diverses  de  ces  sels 
dans  la  plupart  des  emplois  industriels  et  domestiques 
rendent  ces  eaux  impropres  à  tout  usage. 

HYDROTIMÉTRIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’hy- 
drolimétrie  et  à  l’hydrotimètre. 

HYDROTIQlTE.  adj.  Synonyme  d’hydragoffue. 

UYDROTITE.  S.  f.  [hydx'otis,  de  û<ywp,  eau',  et 
eu;,  l’oreille;  ail.  Oh'wassersuchf],  Hydropisie  de 
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l’oreille  moyenne,  de  la  cavité  du  tympan  ;  accumu¬ 
lation  de  mucosités  dans  la  cavité  du  tympan  et  dans 
les  cellules  masto'idiennes,  lorsque  le  conduit  guttural, 
oblitéré  par  une  cause  quelconque,  ne  donne  plus  pas¬ 
sage  au  mucus.  C’est  une  rétention  de  matières,  et 
non  une  hydropisie. 

HYDROTOMIE.  S.  f.  [de  eau,  et  Topri,  dis¬ 

section]  .  Procédé,  inventé  par  Lacauchie,  qui  consiste  à 
pousser,  dans  les  artères,  de  l’eau  qui,  transsudant  par 
pression,  infiltre  les  tissus,  en  écarte  les  fibres,  aug¬ 
mente  la  transparence  du  tissu  lamineux,  et  sépare  les 
divers  organes  les  uns  des  autres.  Cet  œdème  artificiel 
permet  d’apercevoir  alors  beaucoup  plus  facilement 
les  tissus  formés  de  fibres  serrées  comme  les  nerfs,  ou 
de  substances  amorphes  disposées  en  tubes  comme  les 
glandes,  etc.  Il  en  résulte  une  grande  facilité  pour  la 
dissection  des  parois  de  l’intestin,  des  aponévroses  et 
des  nerfs,  etc.  Mais,  l’eau  s’écoulant  par  l’incision  de 
la  peau,  cet  avantage  n’a  que  quelques  heures  de  durée, 
sauf  le  cas  où  l’animal,  un  de  ses  membres,  ou  d’autres 
parties  peuvent  être  maintenus  sous  l’eau.  L’hydro- 
tomie  se  pratique  en  adaptant  une  canule  à  une  artère 
du  cadavre  ou  de  l’organe,  canule  qui,  par  un  tube  de 
caoutchouc,  aboutit  d’autre  part  à  un  tuyau  suscep¬ 
tible  de  fournir  de  l’eau  d’une  manière,  continue. 

HYDRCRE.  s.  m.  \kydruretum,  de  hydrogène,  par 
abréviation;  ail.  Wasserstoffmetall,  angl.  hydruret, 
it.  idruro,  esp.  Aîrfrwro].  Combinaisons  d’hydrogène 
et  d’un  autre  corps  qui  ne  sont  ni  acides  ni  gazeuses. 
Vhydrure  de  soufre  et  Vhydrogène  sulfuré  sont  les 
deux  seules  combinaisons  de  soufre  et  d’hydrogène 
bien  connues.  Vhydrure  de  soufre  est  liquide  à  la 
température  ordinaire  ;  sa  couleur  est  jaune,  quelque¬ 
fois  brunâtre  ;  sa  consistance,  onctueuse.  Il  blanchit 
la  langue  à  la  manière  de  l’eau  oxygénée.  A  — 20® 
centigr.,  il  reste  liquide;  à  -f-  70®,  il  se  décompose 
en  soufre  et  en  hydrogène  sulfuré.  Thénard  le  regarde 
comme  comparable  au  bioxyde  d’hydrogène  (eau 
oxygénée).  Vhydrure  d’arsenic  et  Vhydrogène  arsé¬ 
nié  sont  composés  des  mêmes  éléments.  On  comprend 
au  nombre  des  hydrures  certaines  huiles  volatiles, 
telles  que  celles  d’amandes  amères,  de  cannelle,  d’ul- 
maire,  etc.,  qui  paraissent  résulter  de  la  combinaison 
de  l’hydrogène  avec  un  radical  (le  benzoyle,  le  cinna- 
myle,  le  spirdile)  :  ces  huiles  seraient  alors  des  hj~ 
drures  de  benzoyle,  de  cinnamyle,  de  spirdile,  etc. 

HYDRDRILIQDE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’acide  urique  ;  cristallisable,  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante.  (C''^H’^0‘iAz*.) 

HYÉTOIUÈTRE.  S.  m.  [de  usto;,  pluie,  et  p-erpov, 
mesure].  1^.  Pluviomètre. 

HYGIÈNE.  S.  f.  [fiygiene,  de  ûyissvtç,  sain;  ail. 
Gesundheitslehre,  angl.  hygiene,  it.  igiene,  esp.  hi- 
giene\ .  Partie  de  la  médecine  qui  traite  des  règles  à 
suivre  pour  le  choix  des  moyens  propres  à  entretenir 
l’action  normale  des  organes  dans  les  différents  âges, 
les  différentes  constitutions,  les  différentes  conditions  de 
la  vie,  et  les  différentes  professions.  Elle  ne  comprend 
réellement  que  la  détermination  de  l’usage  des  choses, 
soit  placées  hors  de  nous,  soit  émanées  de  nous-mêmes, 
usage  dirigé,  selon  nos  besoins,  vers  la  conservation  de 
l’existence  et  de  la  santé.  Toutes  les  autres  considéra¬ 
tions  qu’on  a  voulu  y  rattacher  lui  sont  étrangères  ; 
elles  appartiennent  à  la  physique,  à  la  chimie,  à 
l’histoire  naturelle,  à  l’anthropologie,  à  la  bromato- 
logie,  à  la  pharmacologie,  à  la  toxicologie,  etc. 

Hygiène  administrative.  Partie  de  l’hygiène  dont 
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les  prescriptions  sont  soumises  à  des  mesures  et  à  des 
règlements  du  domaine  de  l’administration.  V.  Hygiène 
publique  et  Salubrité  publique. 

Hygiène  cérébrale.  Nom  donné  par  Auguste  Comte 
à  l’habitude  de  ne  troubler  ses  méditations  philosophi¬ 
ques  par  aucune  lecture,  et  dont  l’on  peut  modifier  et 
étendre  le  sens  en  disant  qu’elle  est  le  régime  à  suivre 
dans  les  lectures,  les  méditations  et  les  genres  de  tra¬ 
vaux,  pour  entretenir  les  facultés  intellectuelles  dans 
le  meilleur  état. 

Hygiène  industrielle.  Partie  de  l’hygiène  dite  admi¬ 
nistrative  qui  concerne  les  établissements  industriels, 
y.  ÉTABLISSEMENTS  insalubres. 

I  Hygiène  militaire.  Le  conscrit,  qui  vient  de  quitter 
le  toit  paternel,  est  le  plus  exposé  aux  chances  de 
maladie  ;  c’est  au  début  du  service  militaire  que  la 
mortalité  est  la  plus  forte,  comme  le  montre  le  relevé 
suivant  ;  perte  sur  1000,  année  de  service,  7,5; 
2®  année,  6,5  ;  3®  année,  5,2  ;  4®  année,  4,3  ;  5®  an¬ 
née,  3  ;  6®  année,  2  ;  7®  année,  2.  L’âge  auquel,  en 
France,  l’homme  a  acquis  toutes  ses  forces,  paraît  être 
vingt  ans  ;  quand  on  recrute  au-dessous,  on  accroît 
le  nombre  des  victimes  sans  accroître  les  forces  de 
l’armée.  Le  minimum  de  la  taille,  dans  l’armée  fran¬ 
çaise,  est  1“,56;  au-dessous  on  est  réformé.  Le  far¬ 
deau  du  fantassin  français  dépasse  un  peu  24  kilo¬ 
grammes;  si  l’on  ajoute  à  ce  fardeau  les  vivres  et 
quelques  objets  dont  le  soldat  est  porteur  en  campagne, 
on  arrive  à  plus  de  30  kilogrammes.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  mots  réforme  et  exemption,  comme  cela 
arrive  fréquemment  :  la  réforme  ne  s’applique  qu’à 
des  militaires  et  ne  peut  être  prononcée  que  par  l'au¬ 
torité  militaire  ;  aux  conseils  de  révision  seuls  appar¬ 
tient  le  droit  de  prononcer  l’exemption ,  c’est-à-dire 
de  déclarer  impropres  au  service  les  jeunes  gens  ap¬ 
pelés.  L’ensemble  des  causes  morbifiques  qui  agissent 
sur  l’armée  se  traduit  par  ce  résultat  :  la  mortalité  y 
est,  pour  100,  de  2,25,  tandis  que,  chez  les  civils  de 
vingt  à  trente  ans,  elle  n’est  que  de  1,25.  On  y  re¬ 
trouve  aussi  l’action  si  énergique  du  degré  d’aisance  ; 
cela  est  si  vrai  ^  que  la  mortalité  se  règle  en  quelque 
sorte  sur  le  tarif  de  la  solde  :  elle  est  moindre  pour  le 
sous-olficier  que  pour  le  soldat,  pour  l’officier  que  pour 
le  sous-officier.  La  transplantation  dans  les  climats 
différents  et  les  fatigues  de  la  guerre  augmentent  con¬ 
sidérablement  le  nombre  des  décès.  Le  fusilier  d’infan¬ 
terie  ne  coûte  annuellement  à  l’État  que  320  francs, 
et,  avec  cette  faible  somme,  il  est  logé,  couché  seul 
dans  un  lit  pourvu  d’un  sommier  et  d’un  matelas,  dont 
les  draps  sont  périodiquement  changés,  vêtu  de  bon 
linge  et  d’habits  soigneusement  entretenus,  pourvu  de 
bonnes  chaussqres  ;  sa  nourriture  est  saine,  suffisam¬ 
ment  abondante,  à  tel  p’oint  qu’après  un  an  de  ce  ré¬ 
gime,  les  habits  des  jeunes  soldats  ont  généralement 
besoin  d’être  élargis.  L’hygiène  des  armées  touche  à 
l’hygiène  publique  par  la  transmission  possible  de  cer¬ 
taines  maladies  contagieuses  au  reste  de  la  population. 
L’histoire  montre  combien  de  fléaux  différents  ont  été 
apportés  à  diverses  époques  par  des  troupes  revenant 
des  pays  lointains.  Et  même  en  dehors  de  cette  circon¬ 
stance,  on  sent  avec  quelle  facilité  surviennent  des 
épidémies  meurtrières,  qui  souvent  prennent  un  carac¬ 
tère  contagieux,  au  milieu  des  masses  d’hommes  agglo¬ 
mérés  sur  un  point  circonscrit,  quand  l’hygiène  n’est 
pas  observée  ;  l’encombrement  a  fait  dans  les  armées 
plus  de  victimes  que  le  feu  et  le  fer  de  l’ennemi. 

Hygiène  morale  (C.  Broussais)  ou  hygiène  de  l’àme 


(de  Feuchtersleben).  Application  de  la  physiologie  à  la 
morale  et  à  l’éducation  publique,  privée  et  individuelle. 
C’est  cette  partie  de  l’hygiène  qui  étudie  les  devoirs 
qu’imposent  à  l’homme  son  organisation  cérébrale  et 
ses  facultés  instinctives  et  intellectuelles,  d’après  l’ob¬ 
servation  des  effets  de  l’exercice  de  cet  appareil  et  de 
ses  facultés,  tant  sur  l’individu  même  que  sur  ceux  qui 
l’entourent.  V.  Morale. 

Hygiène  navale.  Elle  comprend  trois  éléments  prin¬ 
cipaux  ;  le  choix  des  hommes,  les  subsistances,  la 
construction  et  l’entretien  des  navires.  Le  recrute¬ 
ment  des  matelots  ne  peut  se  faire  que  dans  cette 
partie  très-limitée  de  la  population  qui ,  par  l’exercice 
des  professions  maritimes,  se  trouve  propre  au  service 
d’une  flotte.  Les  rapports  officiels  publiés  par  le  gou¬ 
vernement  de  la  Grande-Bretagne  établissent  que,  de 
1830  à  1836  inclusivement,  le  chiffre  de  la  mortalité 
de  la  marine  anglaise  n’a  pas  dépassé  la  proportion  de 
13,8  sur  1000  hommes  d’effectif  ;  et  cela,  pour  l’em 
semble  des  possessions  britanniques,  y  compris  les 
stations  les  plus  malsaines,  telles  que  celles  de  l’Inde 
et  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Cet  état  de  choses 
peut  être  regardé  comme  le  résultat  de  l’amélioration 
progressive  de  l’hygiène  navale.  L’alimentation  des 
navires  est  saine  et  suffisante.  Le  matelot  à  la  mer 
fait  trois  repas  par  jour  ;  le  matin  il  déjeune  avec  du 
café,  du  biscuit  et  6  centilitres  d’eau-de-vie;  à  midi 
il  reçoit  une  ration  de  viande  salée,  des  légumes,  du 
pain  frais  et  23  centilitres  de  vin  ;  le  soir  il  a  une 
soupe  faite  avec  une  assez  grande  quantité  de  légumes, 
du  biscuit  et  une  ration  de  riz.  Quant  à  l’eau  douce, 
grâce  à  l’emploi  des  caisses  de  fer  et  aux  appareils  dis- 
tillatoires,  le  marin  a  toujours  à  sa  disposition  une 
bonne  eau  ;  les  caisses  de  fer  ne  présentent  pour  tout 
inconvénient  que  la  coloration  de  l’eau  par  la  rouille 
quand  elles  restent  trop  longtemps  sans  être  nettoyées  ; 
et  l’eau  des  appareils  distillatoires  ne  causé  pas  de 
colique,  comme  on  l’en  avait  accusée.  Le  choix  et  la 
conservation  des  bois  employés  pour  la  construction 
des  navires  ont,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  une 
incontestable  importance.  Plusieurs  fois  on  a  attribué, 
avec  apparence  de  raison,  à  la  qualité  du  bois  le  mau¬ 
vais  état  sanitaire  de  certains  bâtiments.  On  peut  dire  . 
que,  malgré  les  progrès  de  l’hygiène  navale,  les  bâti¬ 
ments  constituent  des  foyers  d’air  confiné  rendus  plus 
insalubres  encore  par  les  exhalaisons  du  chargement 
et  de  la  cale  où  séjourne  une  eau  stagnante  et  cor¬ 
rompue  et  par  l’encombrement  des  entreponts  où  se 
pressent  dans  un  étroit  espace  les  hommes  de  l’équi¬ 
page.  Ces  causes  d’insalubrité  réclament  d’énergiques 
remèdes,  à  la  tête  desquels  se  placent  une  veiitilation 
bien  réglée  et  une  propreté  rigoureuse  (Fonssagrives). 

Hygiène  professionnelle.  Celle  qui  concerne  chaque 
profession  en  particulier.  V.  Cardeur,  Équarrissage, 
Hygiène  navale  et  militaire,  etc. 

Hygiène  publique.  Ensemble  des  connaissances  qui 
assurent  la  santé  des  populations  considérées  en  masse. 

A  mesure  que  la  vie  sociale  est  devenue  plus  com¬ 
plexe,  les  industries  plus  diverses  et  les  populations 
plus  condensées,  on  a  reconnu  qu’il  surgissait  une 
foule  de  causes  malsaines  et  pathogéniques  qui  néces¬ 
sitaient  l’intervention  de  la  médecine  préventive.  Toutes 
les  questions  qui  ont  pour  objet  la  sauté  publique  pren- 
nentrang  parmi  les  intérêts  les  plus  sérieux  dont  puissent 
se  préoccuper  les  gouvernements.  L’hygiène  publique 
embrasse  la  climatologie,  les  subsistances  et  approvi¬ 
sionnements,  la  salubrité  proprement  dite,  les  établisse- 
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menls  réputés  dangereux,  insalubres  ou  incommodes, 
les  professions,  la  technologie  agricole  et  industrielle, 
les  épidémies,  épizooties  et  maladies  contagieuses, 
l’assistance  publique,  la  statistique  médicale  et  la 
législation  sanitaire  (A.  Tardieu). 

Hygiène  rurale.  Les  habitations  rurales  sont,  pour 
la  plupart,  mal  distribuées,  mal  closes,  et,  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  elles  ne  sont  que  des  re¬ 
fuges  sales  et  malsains  où  hommes  et  bêtes  s’entassent. 
Mais,  à  côté  de  ces  mauvaises  conditions,  il  faut  faire 
remarquer  que  les  habitants  sont  appelés,  par  leurs 
travaux,  dans  les  champs  où  ils  trouvent  l’insolation  et 
un  air  pur.  On  a  constaté  que,  sur  six  millions  d’habi¬ 
tations  rurales  soumises  à  l’impôt ,  il  y  a  trois  millions 
et  demi  de  cabanes  avec  une  porte,  une  .ou  deux  fe¬ 
nêtres  et  quelquefois  sans  fenêtre.  L’existence  des 
fumiers  exige  des  précautions  ;  il  importe  aussi  bien 
à  la  fumure  des  terres  qu’à  la  santé  des  hommes  qu’ils 
soient  enlevés  fréquemment.  En  laissant  se  perdre 
l’urine  des  animaux,  on  perd  un  engrais  très-puissant, 
et  l’on  augmente  l’insalubrité  des  étables.  Un  homme 
fournit  2‘28  kilogrammes  d’urine  par  an,  c’est-à-dire 
de  quoi  fumer  plus  de  1  are  ;  une  vache,  2993  kilo¬ 
grammes  d’urine,  c’est-à-dire  de  quoi  fumer  24  ares  ; 
un  cheval,  485  kilogrammes  d’urine,  c’est-à-dire  de 
^uoi  fumer  60  centiares.  Le  meilleur  moyen  d’assainir 
l’extérieur  des  habitations  rurales  consiste  à  fabriquer 
et  à  conserver  les  engrais  d’une  manière  plus  écono¬ 
mique  et  moins  insalubre  que  ne  font  généralement 
les  paysans  ;  et,  sur  ce  point,  les  procédés  les  plus 
conformes  aux  intérêts  de  l’agriculture  sont  les  moins 
défavorables  à  la  santé.  L’alimentation  des  popula¬ 
tions  agricoles,  bien  qu’elle  ait  fait  de  notables  pro¬ 
grès,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ;  elle  pèche  en 
général  par  l’insuffisance,  en  ce  sens  qu’elle  n’est  pas 
assez  riche  eu  matières  azotées.  Quetelet  a  montré 
que  l’habitation  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes 
influe  sur  la  fécondité  ;  il  a  trouvé  que  le  nombre  des 
naissances,  comparativement  à  la  population,  est  plus 
grand  dans  les  villes.  La  mortalité  y  est  moins  forte 
que  dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  grandes  villes  ; 
néanmoins  Charpentier  (de  Valenciennes)  a  observé 
que  les  épidémies  qui  s’étendent  des  villes  aux  villages 
et  aux  hameaux  faisaient  proportionnellement  plus  de 
victimes  dans  ces  dernières  localités. 

HYGIÉNIQUE,  adj.  [it.  igienico].  Qui  appartient  à 
l’hygiène.  —  Médecine,  traitement  hygiéniques. 

HYGIÉNISTE.  S.  m.  Médecin  qui  s’occupe  de  l’hy¬ 
giène. 

HYGIOLOGIE.  S.  f.  [de  ufir,?,  sain,  et  Xcy.;,  doc¬ 
trine]  (Gerdy).  Histoire  de  la  santé,  c’est-à-dire  des 
actes  normaux  de  l’économie,  pour  la  distinguer  de 
l’hygiène  (\o.i  est  l’art  de  conserver  lasanté  etl’étude  des 
moyens  à  employer  pour  maintenir  les  actes  de  l’é¬ 
conomie  dans  un  état  convenable  de  régularité.  Le  mot 
hygiologie  est  inutile,  car.  ce  qu’on  étudierait  sous  ce 
nom  n’est  autre  chose  que  la  physiologie  normale. 

HYGBOBIÉES  OU  HALOBAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  séparée  des  onagrariées. 

HYGBOBLÉPHABIQUE.  adj.  [liygrohlepharicus , 
de  ûffè?,  humide,  aqueux,  et  flAscpafcv,  paupière]. 
Nom  donné  aux  conduits  excréteurs  de  la  glande  la¬ 
crymale,  et  aux  orifices  par  lesquels  ils  versent  les 
larmes  au-dessous  de  la  paupière  supérieure. 

HYGBOGIBSOCÈLE.  S.  f.  V.  HYDROCIRSOCÈLE. 

HYGBOCOLÉYBE.s.m.  {lajgrocollyrium,  deôypo?, 
humide,  et  xoXXûpiov,  collyre].  Collyre  liquide. 
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IIYGBOLOGIE.  s.  f.  \hygrologia,  de  û'Yfiç,  hu¬ 
mide,  liquide,  et  Xd'y&ç,  discours].  Traité  des  humeurs. 

HYGBONIA.  S.  m.  \liygroma,  de  ûypô;,  humide]. 
Hydropisie  des  bourses  muqueuses  sous-cutanées,  af¬ 
fection  qu’on  observe  particulièrement  au  genou,  de¬ 
vant  la  rotule,  chez  les  personnes  qui  restent  longtemps 
agenouillées.  Elle  paraît  résulter  le  plus  ordinairement 
de  la  contusion  de  ces  membranes  capsulaires.  Dans, 
ce  cas,  l’épanchement  ne  devient  manifeste  que  long¬ 
temps  après  la  cause  qui  l’a  déterminé  ;  la  tumeur  ne 
s’accroît  quefort  lentement,  etc.  ;  il  s’écoule  quelquefois 
plusieurs  années  avant  qu’elle  ait  un  volume  considé¬ 
rable.  11  paraît  certain  que  l’hygroma  peut  être  aussi 
produit  par  une  cause  interne,  et  qu’ alors  son  dévelop¬ 
pement  est  très-rapide.  Souvent  aussi  la  tumeur  dispa¬ 
raît  avec  la  même  vitesse  ^  pour  reparaître  sous  l’in¬ 
fluence  delà  moindre  cause.  Le  traitement  del’hygroma 
dépendant  d’une  cause  externe  consiste  dans  les  topi¬ 
ques  résolutifs  employés  avec  persévérance.  Boyer  con¬ 
seillait  surtout  une  dissolution  de  30  grammes  de  chlor¬ 
hydrate  d’ammoniaque  dans  1  litre  d’eau,  et  une  com¬ 
pression  égale  et  soutenue.  Quelquefois  on  obtient,  de 
très-bons  eff'ets  de  l’application  de  vésicatoires  volants. 
Il  est  évident  que  ces  moyens  ne  conviennent  qu’au- 
tant  que  la  tumeur  est  indolente  et  sans  inflammation. 
Quelquefois,  le  traitement  étant  infructueux,  il  faut  in¬ 
ciser  la  tumeur  à  sa  partie  la  plus  déclive  ;  et,  lorsque 
la  matière  de  l’épanchement  est  écoulée,  les  parois  af¬ 
faissées  doivent  être  maintenues  en  contact  avec  elles- 
mêmes,  à  l’aide  de  la  compression  et  d’un  bandage 
approprié.  Lorsque  la  tumeur  est  ancienne,  il  faut  ex¬ 
ciser  une  portion  du  kyste.  D’autres  fois  il  suffit  de 
pratiquer  une  ponction  et  défaire  ensuite  des  injections 
avec  un  liquide  stimulant,  comme  dans  l’opération  de 
l’hydrocèle.  V.  Bourse  sÿnoufa/e. 

HYGBOMËTBE.  S.  m.  \hygrometrum,  de  tiypo^, 
humide,  et  p.êvpcv,  mesure  ;  ail.  Hygrometer,  Feuch- 
tigkeitsmesser,  angl.  hygrometer,  it.  igrometro,  esp.- 
higrometr6\ .  Instrument  de  physique  qui  sert  à  mesu¬ 
rer  le  degré  d’humidité  atmosphérique.  La  pièce  prin¬ 
cipale  des  hygromètres  est  un  tissu  qui  s’allonge  par 
l’humidité  et  se  raccourcit  par  la  sécheresse  :  tels  sont 
le  cheveu  dans  l’hygromètre  de  Saussure,  et  la  ban¬ 
delette  de  baleine  dans  celui  de  Deluc.  Mais  ces  instru¬ 
ments  ne  font  connaître  que  les  quantités  relatives 
d’eau  atmosphérique.  Pour  en  connaître  la  quantité 
absolue,  on  expose  à  une  masse  d’air  déterminée,  sous 
une  cloche,  un  corps  très-avide  d’eau  (de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré,  de  la  potasse  caustique  ou  du  chlo¬ 
rure  de  calcium -calciné),  dont  on  a  pris  le  poids  avec 
précision  ;  ces  corps  augmentent  de  poids  en  enlevant 
à  l’air  l’eau  qu’il  contient,  et  la  différence  du  poids  de 
la  substance  employée,  après  quelque  temps  de  séjour 
dans  cet  air,  représente  la  quantité  d’eau  qui  était 
contenue  dans  ce  dernier. 

HYGBOMÉTBICITÉ.  S.  f.  Faculté  d’être  hygro¬ 
métrique;  propriété  qu’offrent  les  solides  de  s’im¬ 
biber,  de  se  pénétrer,  molécule  à  molécule,  des  liquides 
avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact  ;  d’éprouver, 
par  suite,  des  changements  de  volume  ou  de  forme 
plus  ou  moins  manifestes.  Les  phénomènes  dits  d’en¬ 
dosmose  et  d’exosmose  ne  sont  que  la  manifestation 
de  L’hygrométricité  envisagée  dans  ses  deux  faits 
essentiels  pris  séparément  :  de  pénétration  (endosmose) 
des  liquides,  d’une  part;  de  sortie  (exosmose)  simul¬ 
tanée  ou  consécutive  de  ces  mômes  liquides,  d’autre 
part.  Seulement  il  s’agit  alors  de  solides  disposés 
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en  membranes  et  séparant  deux  liquides  de  nature 
différente,  ce  qui  complique  le  phénomène;  tandis 
que  l’hygrométricité  entraîne  simplement  l’idée  d’un 
solide  et  d’un  liquide  sans  disposition  spéciale.  L’en¬ 
dosmose,  en  un  mot,  est  un  cas  particulier  de  l’hygro- 
métricité.  V.  Endosmose  et  Endosmotique  . 

HYGROMÉTRIE.  S.  f.  [hygrometria,  it.  igrome- 
tna\.  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  moyens  d’ap¬ 
précier  les  variations  de  l’humidité  de  l’air,  la  quan¬ 
tité  d’eau  en  vapeur  contenue  dans  l’air  ou  dans  un 
gaz  quelconque. 

HYGROMÉTRIQUE,  adj.  \]iygrometricus\.  Se  dit 
des  substances  susceptibles  d’éprouver  des  change¬ 
ments  proportionnés  aux  divers  degrés  d’humidité  de 
l’air  atmosphérique. 

HYGROPHOBIE.  s.  f.  [hygropliobia,  deu'Ypô:,  li¬ 
quide,  et  <pdêc?,  crainte].  Aversion  des  liquides.  V.  Hy¬ 
drophobie. 

HYGROPHTHALMIQUE.  adj.  \hygrophthalmicm, 
deù"jpi;,  humide,  et  ôcpôaXu.ô;,  œil]  Qui  sert  à  humecter 
l’œil. 

HYGROSCOPE.  S.  m.  [hygroscopium,-  Ae  »ypôf, 
humide,  et  axcnsïv,  observer].  Instrument  propre  à 
indiquer  le  degré  d’humidité  de  l’air. 

HYGROSGOPICITÉ.  S.  f.  [esp.  hygroscopicidad'\. 
Synonyme  i’hygrométricité. 

HYGROSCOPIE.  S.  f.  V.  HYGROMÉTRIE. 

HYGROSCOPIQUE.  adj.  V.  HYGROMÉTRIQUE. 

HYLOZOÏSME.  S.  m.  [hylozoismus,  de  5Xr,,  ma¬ 
tière,  et  Çcw,  je  vis].  Système  physiologique  dans  le¬ 
quel  on  attribue  à  la  matière  une  existence  primitive, 
et  où  l’on  considère  la  vie  comme  n’étant  qu’une  de 
ses  propriétés. 

HYMEN,  s.  m.  [de  v)p.ï;v,  membrane  ;  ail.  et  angl. 
Hymen,  it.  imene,  esp.  himen'\.  Repli  que  forme, 
chez  les  vierges,  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve,  à 
l’endroit  où  elle  pénètre  dans  le  vagin.  La  forme  de  ce 
repli  est  très-variable:  semi-lunaire,  parabolique  ou 
circulaire,  il  ferme  en  partie  l’entrée  du  vagin  ;  quel¬ 
quefois  nîême  il  forme  une  cloison  complète,  qui, 
s’opposant  au  coït  et  à  l’écoulement  des  menstrues, 
a  besoin  d’être  incisée  crucialement.  L’hymen  se 
rompt  par  la  consommation  du  premier  acte  véné¬ 
rien,  et  s’efface  par  l’accouchement.  Son  existence 
chez  les  vierges  est  à  peu  près  constante;  on  l’a 
trouvé  effacé  chez  des  filles  qui  venaient  de  naître, 
tandis  qu’il  peut  quelquefois  rester  intact  après  la  copu¬ 
lation;  d’où  il  résulte  que  la  présence  ou  l’absence  de 
cette  cloison  ne  fournit  que  des  présomptions  de  virgi¬ 
nité  ou  de  défloration  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  sa  déchirure,  dont  le  médecin  légiste  est  appelé 
souvent  à  constater  l’existence  ou  l’absence. 

HYMÉNAL,  ALE.  adj.  Ce  qui  est  relatif  à  la  mem¬ 
brane  hymen.  Caroncules  hyménalcs,  orifice  hynté- 
nal,  etc. 

HYMÉNIUM.  S.  m.  [de  ùjj.yiv,  membrane].  Mem¬ 
brane  fructifère  des  champignons  basidiosporés,  et 
couche  membraneuse  et  superficielle  des  champignons 
sur  laquelle  reposent  immédiatement  les  organes  de  la 
fructification  chez  les  diverses  espèces  de  la  famille 
des  champignons.  11  tapisse  les  lames  des  agarics,  les 
tubes  des  bolets,  la  face  inférieure  du  chapeau  des 
helvelles ,  la  périphérie  des  ramifications  des  cla¬ 
vaires,  etc.  Chez  les  trémelles  il  a  été  appelé  callus, 
discus  chez  les  pezizes,  pulpa  chez  les  clathres,  etc. 

HYHÉNOGÉNIE.  s.  f.  [hymenogenia ,  de  upry, 
membrane,  et  ■Yîwàv,  engendrer].  Nom  sous  lequel 
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Ascherson  désigne  la  production  de  membranes  par 
l’effet  du  simple  contact  de  deux  liquides,  comme 
lorsqu’une  goutte  d’albumine  liquide  vient  à  tomber 
dans  une  graisse  également  liquide.  On  sait  actuelle¬ 
ment  que  l’albumine  n’entoure  pas  les  gouttes  d’huile 
et  ne  leur  forme  pas  une  enveloppe  analogue  aux  cel¬ 
lules,  et  pouvant  aider  à  découvrir  le  mécanisme  de 
leur  naissance,  comme  le  dit  Ascherson.  La  chose  est 
toute  différente  :  l’huile  s’étend  à  la  surface  de  l’albu¬ 
mine,  qui  est  alcaline  ;  se  combine  avec  son  alcali,  lui 
forme  une  mince  enveloppe  savonneuse  élégamment 
plissée.  C’est  un  simple  phénomène  chimique  qui  n’a 
pas  le  moindre  rapport  avec  la  génération  des  cellules 
des  tissus  animaux.  V.  Cellule  et  Genèse. 

HYMÉNOGRAPHIE.  S.  f.  [hymenographia,  deùury, 
membrane,  et  jpdmt'/,  décrire].  Description  des  mem¬ 
branes.  V.  Anatomie. 

HYMÉNOLOGIE.  S.  f.  [hymenologia ,  de  &y.ïiv, 
membrane,  et  Xci^cç,  discours;  angl.  hymenàlogy,  it. 
imenologia,  esp.  ùïmeno/op'fa].  Traité  des  membranes. 

HYMÉNOMYCÈTES.  S.  m.  pl.  et  adj.  [hymenomy- 
cetes,  de  membrane,  et  u-ûy-r,?,  champignon]; 

Ordre  de  champignons  qui  comprend  tous  ceux  qui 
ont  un  hyménium.  V.  ce  mot  et  Champignon. 

HYMÉNOPHORB.  adj.  et  s.  m.  [de  et  , 

œofôç,  qui  porte].  Organe  qui  porte  V hyménium.  Le 
chapeau  des  agarics,  des  bolets,  etc.,  est  l’hyméno- 
phore  de  ces  champignons. 

HYMÉNOPHYLLÉES.  S.  f.  pl.  [de  ùp.r,v,  mem¬ 
brane,  et  çûXXsv,  feuille].' Tribu  de  la  classe  des  fou¬ 
gères. 

HYMÉNOPTÈRES.  S.  m.  pl.  [hymenoptern,  deup.ï,v, 
membrane,  et  Tîrspôv,  aile;  ail.  Hautflügler,  esy.  hi- 
menopteros] .  Ordre  de  la  classe  des  insectes  compre¬ 
nant  ceux  qui  ont  pour  caractères  :  Trois  paires  de 
pattes,  la  bouche  conformée  pour  la  succion  et  armée 
de  mandibules  distinctes  ;  les  ailes  au  nombrè  de  qua¬ 
tre,  toutes  membraneuses,  transparentes  et  divisées 
en  grandes  cellules.  Les  ailes  supérieures  sont  toujours 
les  plus  grandes,  et  elles  se  croisent  horizontalement 
sur  le  corps  pendant  le  repos.  Les  pattes  sont  pourvues 
de  cinq  articles  aux  tarses.  Les  femelles  ont  l’abdomen 
terminé  par  une  tarière  ou  un  aiguillon,  A  cet  ordre 
appartiennent  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis  et 
les  insectes  qui  produisent  le  plus  grand  nombre  des 
galles. 

HYMÉNOTOMiE.  S.  f.  \liymenotomia,  de  uut.v, 
membrane,  et  Toa.vi,  section  ;  angl.  hymenoiomy,\t. 
imenotomia,  esp.  himenotomia^.  Dissection  des  mem¬ 
branes.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  l’incision  que  l’on 
pratique  à  la  membrane  hymen,  lorsque  cette  mem¬ 
brane  est  imperforée  et  forme  une  cloison  complète 
qui  s’oppose  à  l’écoulement  des  règles,  au  coït,  ou  à 
l’expulsion  du  fœtus. 

HYOGHOLÉATE.  S.  m.  —  Hyocholéate  de  soude 
(NaO.C^^H**AzO‘®).  Sel  ne  cristallisant  pas,  formant  à 
l’état  pur  une  masse  solide  jaunâtre,  qu’on  peut  réduire 
en  une  poudre  parfaitement  blanche,  inaltérable  à  l’air, 
d’un  goût  franchement  amer  ;  elle  fond  à  la  chaleur  et 
brûle  avec  une  flamme  charbonneuse.  Le  hyocholéate 
de  soude  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  mais 
insoluble  dans  l’éther  ;  il  rougit  la  teinture  de  tourne¬ 
sol.  Il  est  précipité,  comme  les  savons,  de  sa  solution 
dans  l’eau,  par  les  sels  alcalins.  Ce  principe  immédiat 
n’a  été  jusqu’à  présent  trouvé  que  dans  la  bile  du  co-' 
chon  ;  il  remplace  le  taurocholate  et  le  glycocholate  de 
soude  (V.  ces  mots).  On  dissout  dans  de  l’alcool  absolu 
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le  précipité  formé  dans  la  bile  du  cochon  par  une  so¬ 
lation  de  sulfate  de  soude  ;  on  décolore  la  solution  par 
nn  peu  de  charbon  animal,  et,  par  l’addition  d’un  peu 
d’éüier,  le  hyocholéate  se* dépose.  Ce  précipité,  lavé 
et  desséché,  est  du  hyocholéate  de  soude  pur. 
BTO-GBONDROGLOSSE.  V.  Hyo-GLOSSE. 
BYO-ÉPIGLOTTIQOB.  a.à\.\hyo-epiglotticus,3.n^\. 
kyoepiglottic,  it.  ioepiglottico,  esp.  hioepiglotico]  .Nom 
donné  à  un  prétendu  ligament  destiné  à  fixer  la  base 
de  l’épiglotte  à  la  face  postérieure  de  l’os  hyoïde  :  ce 
n’est  qu’un  tissu  cellulaire  dense  et  serré. 

BYO-GI.OSSE.  adj.  ets.  m,.  [Iiyo-glossus, li.  ioglosso, 
esp.  îoÿ/oso].  Muscle  pair,  large,  mince  et  quadrilatère, 
qui  s’attache  d’une  part  à  la  grande  corne  de  l’os  hyoïde, 
à  la  partie  supérieure  du  corps  du  même  os,  et  à  sa 
petite  corne,  ainsi  qu’au  cartilage  placé  entre  le  corps 
et  la  grande  corne  ;  de  l’autre,  aux  parties  latérale  et 
inférieure  de  la  langue.  Albinus  a  considéré  les  faisceaux 
provenant  de  cette  triple  insertion  à  l’os  hyoïde  comme 
autant  de  muscles  distincts,  qu’il  a  appelés  :  le  premier, 
cératoglosse  ;  le  second,  basioglosse;  le  troisième, 
chondroglcsse.  Ce  muscle  abaisse  la  langue  ou  élève 
l’os  hyoïde. 

BYO-GLOSSIEN.  adj.  et  s.  m.  [hyo-glossianus]. 
Chaussier  donnait  ce  nom  au  nerf  hypoglosse. 

BYO-GLOSSO-BASI'PHARYNGIEN.  adj.  et  S.  m. 
\hyo-glosso-hasi-pharyngeus'\  (Dumas).  Muscle  con¬ 
stricteur  moyen  du  pharynx,  qui  s’attache  à  l’os  hyoïde, 
à  la  langue  et  à  la  base  de  l’occipital. 

BYOÏDE.  adj.  et  s.  m,  [hyoMes,  hypsiloides,  de  la 
voyelle  grecque  ï  (upsilon),  et  de  eï^os,  figure,  res¬ 
semblance;  ail.  Züngenbein,  angl.  hyoïdes,  it.  ioide, 
esp.  hioidesl.  Petit  os,  de  forme  parabolique,  situé  à 
la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  entre  la  base 
de  la  langue  et  le  larynx.  Quelques  anatomistes  l’ont 
appelé  os  lingual,  parce  qu’il  donne  attache  aux  divers 
muscles  qui  se  rendent  à  la  langue.  Cet  os,  convexe 
en  devant,  entièrement  isolé,  chez  l’homme,  des  autres 
pièces  osseuses  du  squelette,  est  suspendu  dans  l’é¬ 
paisseur  des  parties  molles  du  cou.  11  est  composé  de 
cinq  pièces,  mobiles  les  unes  sur  les  autres  :  1“  une 
moyenne,  presque  carrée,  représente  le  corps  ;  2®  deux, 
appelées  des  grandes  cornes,  se  prolongent  latérale¬ 
ment,  et  sont  unies,  par  un  ligament  dit  thyréo-hydi- 
dkn,  aux  cornes  supérieures  du  cartilage  thyréoïde  ; 

3“  deux  autres,  nommées  les  petites  cornes,  sont  pla¬ 
cées  au-dessus  des  grandes,  et  de  leur  sommet  part 
un  ligament  qui  va  se  fixer  à  l’extrémité  de  l’apophyse 
stj'loïde. 

BYOÏDIEN,  lENNE.adj.  [hyoïdeus].  Qui  a  rapport 
à  l’os  hyoïde. 

BYO-PBARYNGIEN.  adj.  et  S.  m.  [hyo-pharyngeus, 
esp.  hiofaringeo].  Valsalva,  Morgagni,  Winslow,  San- 
torini  et  Sabatier  donnaient  ce  nom  au  constricteur  1 
moyen  du  pharynx. 

BYOSGY AMINE.  S.  f.  {esp.hiosciamina).  Substance 
blanche,  cristallisable  (Brandes),  tirée  des  semences  de 
jasquiame(ffyo.scÿaTOt«  niger,  L.).  Saveur  âcre,  vola¬ 
tile,  sans  presque  aucune  altération  ;  elle  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  et  donne  avec  les  acides  des 
sels  cristallisables.  Elle  est  très-vénéneuse. 

BYO-SPONDYLOTOMIE.  S.  f.  [de  ùoetèVç,  hyoïde, 
oirovÿuXo;,  vertèbre,  et  section].  Ponction  des 
poches  gutturales.  C’est  dans  le  cas  de  réplétion  des 
poches  gutturales  qu’elle  est  indiquée,  surtout  lors- 
•Pi’il  y  a  collection  purulente  entretenue  par  une  in¬ 
flammation  chronique.  Cette  plénitude  est  indiquée  par 
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un  jetage  purulent,  épais,  abondant  surtout  au  mo¬ 
ment  du  passage  dans  le  pharynx  d’un  bol  alimentaire 
ou  des  liquides,  ainsi  que  dans  la  position  déclive  de 
la  tête.  On  la  pratique  par  plusieurs  méthodes  : 

1°  Hyo-spondylotomie  proprement  dite.  Elle  se  fait 
sur  l’animal  debout.  La  première  incision  se  pratique 
au  bord  antérieur  de  l’atlas,  au-dessous  du  tendon  com¬ 
mun  aux  muscles  cervico-trachélien  et  dorso-mastoï- 
dien,  en  arrière  de  la  parotide.  2“  Ponction  par  la 
partie  moyenne  de  la  poche.  Lorsqu’il  y  a  réplétion 
d’une  poche  gutturale,  on  préfère  la  ponction  par  la 
partie  moyenne  avec  le  fer  rouge  ou  le  bistouri .  3®  Ponc¬ 
tion  par  la  partie  inferieure  de  la  poche.  C’est  la  mé¬ 
thode  qui  a  le  plus  d’avantage;  le  pus  s’écoule  faci¬ 
lement,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  plusieurs 
ouvertures.  Il  n’y  a  pas  de  danger  à  redouter.  h°  Ponc¬ 
tion  par  les  narines.  Güntler,  vétérinaire  à  Hanovre, 
a  imaginé  un  instrument  pour  la  ponction  des  poches 
gutturales  par  les  cavités  nasales. — En  résumé,  dans 
la  pratique,  on  fait  la  ponction  de  la  poche  gutturale, 
soit  à  la  partie  moyenne ,  soit  à  la  partie  inférieure, 
sur  le  point  de  la  peau  où  la  fluctuation  est  apparente  ; 
on  opère  sans  danger  à  travers  la  parotide.  C’est  seu¬ 
lement  dans  les  cas  exceptionnels  où  le  pus  est  trop 
épais,  qu’on  a  conseille  l’hyo-spondylotomie  propre¬ 
ment  dite,  c’est-à-dire  la  ponction  entre  l’hyoïde  et  la 
première  vertèbre  cervicale. 

HYOSTERN4I..  S.  m.  La  troisième  pièce  du  ster¬ 
num  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

HYO-THYRÉOÏDIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  [hyo- 
thyreoideus).  On  appelle  hyo-thyréoidiens,  ou  thyréo- 
hydidiens,  deux  muscles  qui  s’étendent  du  cartilage 
thyréoïde  à  l’os  hyoïde. 

HYO-VERTÉBROTOMIE.  S.  f.  [de  uo£i5‘ï);,  hyoïde, 
vertèbre,  et  Top.Yi,  section].  Ce  mot  est  mauvais  et  doit 
être  hyo-spondylotomie.  Y.  ce  mot. 

BYPAIVTHODE.  s.  m.  \Jiypanthodium,  de ôjto,  sous, 
et  âv6o;,  fleur;  ccenanthium,  de  xoivb?,  commun,  et 
àv6o;,  fleur  ;  amphanthium,  de  àp.çi,  autour,  et  xv6o?, 
fleur].  Genre  d’inflorescence  que  présente  le  figuier. 
Y.  Sycone. 

HYPÉMIE.  Mot  mal  formé.  Y.  Hyphémie. 

HYPEBAGUSIE,  et  non  HYPERGOOSIE.  s.  f.  [hy- 
peracusis,  de  uitèp,  qui  indique  excès,  et  «jjcûctv, 
entendre].  Exaltation  de  l’ouïe;  perception  confuse  et 
douloureuse  de  certains  sons,  surtout  de  ceux  qui  sont 
élevés  et  aigus. 

HYPERGATHARSIE.  S.  f.  \Jiypercatharsis ,  uirep- 
xâôap  fft;,  de  uivàp,  préposition  qui  indique  surabondance, 
et  xy.0*p<7t?,  purgation;  it.  ipercatarsi,  esp.  hiperca- 
tarsm\.  Superpurgation. 

HYPERCÉRATOSIS.  S.  f.  [de  ÛTisp,  en  excès,  et 
îcspotî,  cornée].  Hypertrophie  de  la  cornée. 

HYPERCHROMA.  S.  m.  [de  ùnÈp,  en  excès,  et 
7^pb);j.a,  couleur;  mot  signifiant  proprement:  couleur 
trop  intense,  et  ici  inintelligible]  (Taylor).  Excrois¬ 
sance  charnue  qui  survient  au  grand  angle  de  l’œil, 
près  de  la  caroncule,  et  qui  peut  grossir  au  point 
d’écarter  les  paupières  du  globe,  et  d’en  rendre  les 
mouvements  difiiciles  et  incomplets. 

HYPERCRINIE.  S.  f.  [de  ÙMp,  qui  indique  excès, 
et  xptvEiv,  séparer;  it.  ipercrinia,  esp.  hipercrinia'\. 
Augmentation  plus  ou  moins  considérable  d’une  sécré¬ 
tion  ,  sans  aucune  altération  de  tissu  appréciable  dans 
la  partie  qui  en  est  le  siège.  Y.  Sécrétion. 

HYPERGBISE.  S.  f.  \hypercrms ,  de  ûwèp,  au  delà, 
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et  Jtoîoi?,  crise].  Crise  plus  forte  qu’on  ne  l’observe 
communément.  Y.  Diacrise. 

HTPEBDIAGBISIE.  S.  f.  [hyperdiacrisis ,  de  ÛTcÈf , 
qui  exprime  une  surabondance,  à  travers,  et 
xpiV.;,  excrétion  ou  sécrétion].  Sécrétion  excessive.  Ce 
mot  a  la  même  signification  (^'hypercrinie. 

HYPËBÉMIE.  s.  f.  [hyperœmia,  de  uTrèp,  préposi¬ 
tion  qui  exprime  une  surabondance,  et  cdy.a.,  sang; 
ail.  Bluter füllung ,  angl.  hyperœmia,  esp.  hiperemid\. 
Surabondance  de  sang  dans  une  partie  quelconque. 

HYPÉBÉMIÉ,  ÉE.  adj.  \]iyperœmialaborans\.Qyâ. 
est  le  siège  d’une  hypérémie. 

HYPEBENGÉPHALE.  s.  ra.  [deinrèp,  au-dessus,  au 
delà,  et  dyjcÉcpaXcç,  encéphale;  esp.  hiperencefald\ 
(Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont  l’encé¬ 
phale  situé  en  très-grande  partie  hors  de  la  boîte  céré¬ 
brale,  et  au-dessus  du  crâne,  dont  la  paroi  supérieure 
manque  presque  complètement. 

HYPEBENGÉPHALIE.  S.  f.  Anomalie  qui  caracté¬ 
rise  les  monstres  hyperencéphaliens. 

HYPEBÉPHIDBOSE- S.  f.  [hyperephidrosis ,  deûwÈp, 
en  excès,  l~l,  sur,  et  îà'pwç,  sueur].  Sueur  excessive. 

BYPEBÉPIOOSE.  s.  f.  [hyperepidosis,  de  UTrèp, 
préposition  qui  indique  excès,  et  èTïî^'çot;,  accroisse¬ 
ment].  Augmentation  considérable  de  volume  d’une 
partie  quelconque. 

HYPBBESTHÉSIE.  S.  f.  [hyperœsthesis,  de  ÛTvàp, 
qui  indique  excès,  et  aïoôrioi;,  sentiment  ou  faculté  de 
sentir  ;  it.  iperestesia,  esp,  hipei'estesia].  Sensibilité 
excessive. 

HYPEBGEYËSE.  S.  f.  {hyper genesis,  de  uîrsp,  qui 
indique  excès,  et  fsvsm?,  génération].  Altération  carac¬ 
térisée  par  une  augmentation  de  nombre,  par  un  excès 
dans  la  production  des  parties  constituantes  du  corps. 
Ce  terme  ancien  est  plus  exact  que  le  mot  hyperplastie, 
proposé  récemment  pour  désigner  le  même  fait.  La 
propriété  qu’ont  les  éléments  anatomiques  de  naître 
chez  l’embryon  n’est  pas  bornée  seulement  aux  pre¬ 
miers  temps  de  la  vie  :  on  la  retrouve  en  outre  chez 
l’adulte  dans  des  conditions  diverses,  tant  normales 
que  morbides.  C’est  cette  naissance  en  excès  d’éléments 
anatomiques  dans  un  tissu  qui  caractérise  essentielle¬ 
ment  V  hyper  genèse.  L’examen  des  faits  qui  s’y  rappor¬ 
tent  montre  l’hypergenèse  simple  d’un  élément  acces¬ 
soire  donnant  naissance  à  un  tissu  nouveau,  sans 
analogie  d’aspect  extérieur  avec  les  tissus  au  sein  des¬ 
quels  il  s’est  produit  ou  même  avec  un  tissu  quelconque 
de  l’économie,  et  pourtant  composé  d’éléments  nor¬ 
maux  (tumeurs  à  myéloplaxes,  etc.).  Il  montre  encore 
l’hypergenèse  des  éléments  de  la  mamelle,  de  l’épidi- 
dyme,  etc.,  tant  cellules  que  tubes  et  culs-de-sac, 
survenant  seule  ou  se  compliquant  d’aberration  du  dé¬ 
veloppement  de  ces  parties  élémentaires.  Mais  alors  les 
caractères  extérieurs  de  l’organe  et  de  son  tissu  sont 
changés  :  l’observateur  qui  n’aura  pas  suivi  l’évolution 
normale  de  ses  éléments  restera  incapable  de  compren¬ 
dre  leur  évolution  aberrante,  et  méconnaîtra  les  ana¬ 
logies  de  texture  qu’ils  conservent  encore  avec  le  tissu 
au  sein  duquel  ils  sont  nés,  ou  dont  ils  sont  une  mo¬ 
dification  pathologique  directe.  Cet  examen  montre  en 
outre  que,  dans  les  ganglions  lymphatiques  correspon¬ 
dant  aux  parenchymes,  aux  papilles  cutanées,  etc., 
ainsi  altérés,  U  y  a  genèse,  avec  erreur  de  lieu,  de 
tissus  ayant  le  même  aspect  extérieur,  la  même  texture 
et  des  éléments  semblables  à  ceux  que  l’hypergenèse, 
jointe  au  développement  anormal  des  cellules  et  tubes 
de  l’organe  naturel,  avait  fait  apparaître  au  sein  de  l’ur- 
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gane  en  question.  Ainsi  la  naissance  en  excès  avectrou- 
bies  dans  l’évoiution  des  éiéments  d’un  tissu  nonnal 
devientune  des  conditions  de  la  genèsed’ éléments  sem¬ 
blables  dans  les  tissus  voisins.  Cet  autre  fait,  que  la  pro¬ 
priété  de  naître  est  connexe  chez  les  éléments  avec  celle 
d’offrir  un  arrangement  réciproque  en  rapport  avec  leur 
structure  de  cellules,  de  fibres,  etc. ,  de  telle  ou  telle  va¬ 
riété,  devient  ainsi  la  cause  de  ce  que  le  tissu  né  de  la 
sorte  dans  une  région  où  nul  tissu  semblable  n’existe  nor¬ 
malement  est  doué  d’une  structure  déterminée.  Ce  phé¬ 
nomène  des  plus  remarquables  est  en  effet  si  singulier, 
que,  malgré  son  évidence,  il  est  nié  par  tous  ceux  qui 
restent  dans  l’impossibilité  de  s’en  rendre  compte  par 
l’observation  directe,  à  laquelle  il  faut  Joindre  les  no¬ 
tions  précédentes.  Mais  les  troubles  de  la  nutrition,  qui 
deviennent  cause  de  l’hypergenèse  et  de  l’évolution 
anormale  des  éléments  naissants,  sont  des  phénomènes 
moléculaires,  généraux  comme  la  nutrition  elle-même; 
aussi  cette  génération  et  ce  développement  en  excès  ne 
demeurent  pas  toujours  bornés  à  l’organe  dans  lequel 
ils  se  sont  manifestés  en  premier  lieu,  ni  aux  ganglions 
lymphatiques  qui  lui  correspondent.  0n  voit  peu  à  peu, 
dans  d’autres  organes  voisins  ou  éioignés,  naître  des 
éléments  et  un  tissu  morbides  semblables  de  tout  point 
à  ceux  dont  il  vient  d’être, fait  mention  et  d’après  les 
mêmes  lois.  C’est  là  ce  qui  caractérise  le  phénomène 
dit  de  la  généralisation  des  tumeurs.  Ainsi,  quand  un 
produit  pathologique  se  généralise,  ce  n’est  pas  une 
propriété  nouvelle  qui  entre  en  Jeu  et  qui  serait  dis¬ 
tincte  des  trois  propriétés  fondamentales  de  la  substance 
organisée,  dites  végétatives,  mais  seulement  une  ex¬ 
tension,  un  degré  plus  avancé,  ou  une  manifestation 
progressive  de  la  perturbation  de  la  nutrition,  qui  est 
la  condition  de  l’hypergenèse  et  des  troubles  du  déve¬ 
loppement  des  cellules ,  des  fibres,  etc.  Y.  Tdmeüb. 

HYPEBGÉNÉTIQIJE.  adJ.  Qui  a  rapport  à  l’hyper- 
genèse. 

HYPERGÉNIE  OU  HYPERGÉNÉSIE.  S.  f.  [deviicèp, 
au  delà,  et  engendrer].  Lois  de  la  production 

des  anomalies  par  excès  du  nombre  des-^  organes 
(Serres).  Y.  Défaut. 

HYPÉBIGINÉES.  S.  f.pl.  [hypermneæ\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  à  feuilles 
opposées  ou  rarement  alternes,  simples;  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales  ;  calice  à  4  ou  5  divisions  pro¬ 
fondes,  corolle  à  4  ou  5  pétales  roulés  en  spirale  avant 
leur  évolution  ;  étamines  très-nombreuses,  ordinaire¬ 
ment  réunies  en  faisceaux  par  la  base  de  leurs  filets, 
quelquefois  monadelphes  ou  libres  ;  ovaire  libre,  glo¬ 
buleux,  surmonté  de  plusieurs  styles  quelquefois  sou¬ 
dés  entre  eux  ;  une  capsule  ou  une  baie  à  plusieurs 
loges  monospermes.  Si  le  fruit  est  une  capsule,  il 
s’ouvre  en  autant  de  valves,  continues  par  leurs  bords 
avec  les  cloisons,  qu’il  y  a  de  loges.  Les  graines,  très- 
nombreuses  et  très-petites,  contiennent  un  embryon 
homotrope,  sans  endosperme.  Y.  Millepertuis. 

HYPEBHIDROSE.  s.  f.  [hyperhidrosisl.  Supersé¬ 
crétion  de  sueur. 

HYPEB1004TE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
d’acide  hyperiodique. 

HYPERIODIQUE.  adj.  —  Âcide  hyperiodique  ou 
périodique  (loO’).  L’iodate  de  soude  soumis  à  un 
courant  de  chlore  perd  de  sa  base  et  devient  hyper- 
iodate  de  soude,  cristallisable.  On  le  transforme  en 
hyperiodate  d’argent,  quei’eau  décompose  en  mettant 
l’acide  en  liberté.  Il  est  solide,  cristallisable. 

HYPEREYMPHIE.  S.  f.  [de  ujîêp,  qui  indique  SUT- 


■53 


ÜYPE 

abondance,  et  lympha,  la  lymphe].  Augmentation, 
surabondance  de  la  lymphe. 

HYPEBMANGANATE.  S.  m.  Nom  générique  des 
sels  que  forme  l’acide  hypermanganique.  On  connaît 
plusieurs  sels  alcalins  et  métalliques  de  ce  genre. 

HYPEBMANGANIQUE.  Acide  hypermanga¬ 

nique  (MnW).  On  l’obtient  en  décomposant  l’hyper- 
manganate  de  baryte  par  l’acide  sulfurique.  Sa  solu¬ 
tion  est  d’un  beau  rouge  facilement  décomposable, 
même  à  froid.  V.  Caméléon  minéral. 

HYPEBMÉTBOPE.  adj.  [de  ûiràp,  au  delà,  [AErpov, 
mesure,  et  œil].  Se  dit  de  l’œil  atteint  d’byper- 
métropie,  c’est-à-dire  dans  lequel  l’axe  optique  est 
plus  long  que  dans  l’œil  exactement  normal  ou  emmé¬ 
trope  (Donders). 

HYPEBMÉTBOPIE.  S.  f.  État  de  l’œil  hypermé¬ 
trope;  il  est  opposé  à  la  brachymétropie.  Il  a  pour 
résultat  la  presbytie,  l’asthénopie  quelquefois,  et  assez 
souvent  le  strabisme  (Donders). 

BYPEBUPHABYNGIEN.  adj.  et  S.  m.  {hyperopha- 
njngeus].  Nom  donné  par  quelques  anatomistes  au 
muscle  phary  ngo  -staphylin . 

HYPEBOSTÉOGÉNIB.  s.  f.  Hypertrophie  des  os, 
production  d’exostoses. 

HYPEBOSTOSE.  s.  f.  \hyperostosis,AehTÀ^,  prépo¬ 
sition  qui  indique  excès,  et  oors&v,  os  ;  it.  iperostosi, 
esp.  hiperostosis].  Développement  anormal  et  excessif 
de  certaines  parties  osseuses. 

IIYPEBPECTIQDE.  adj. — Acide  hyperpectique. 
Corps  analogue  à  l’acide  pectique,  mais  insoluble  dans 
l’ammoniaque. 

,  HYPEBPBL060SE.  S.  f.  [deûirsp,  indiquant  excès, 
d  phlogosel-  Inflammation  avec  engorgement,  réni¬ 
tence,  tuméfaction,  dureté;  degré  le  plus  élevé  de 
l’inflammation  (Lobstein.)  V.  Épiphlogose. 

HYPEBPLASIE  S.  f.  [deÔTràp,  au  delà,  etîtAdot;, 
formation].  Synonyme  ù^hyperplastie.  V.  ce  mot. 

HYPEBPLASTIE.  S.  f.  [deÛTTsp,  en  excès,  etTTÀâo- 
otw,  former].  Mot  employé  à  tort  pour  indiquer  l’aug¬ 
mentation  de  fibrine  dans  le  sang,  qu’il  ne  désigne 
nullement  ;  et  de  plus  cette  augmentation  de  quantité 
ne  s’accompagne  pas  du  surcroît  dans  l’activité  forma¬ 
trice  que  caractérise  ce  mot  d’après  son  étymologie. 

Il  a  aussi  été  usité  :  1“  pour  exprimer  le  plus  ou  moins 
de  coagulabilité  du  sang  ou  mieux  de  la  fibrine,  mais 
à  tort;  2“  comme  synonyme  à’ hyper  genèse.  V.  ce  mot. 

HYPEBSABCOSE.  S.  f.  \hypersarcosis,de  &7ïêp,  pré¬ 
position  qui  indique  excès,  et  oàp^,  chair;  ail.  et angl. 
Hypersarcosis ,  it.  ipersarcosi,  esp.  hipersarcosis]. 
Développement  trop  rapide  et  trop  considérable  des 
bourgeons  charnus  vasculaires  qui  recouvrent  la  sur¬ 
face  d’une  plaie.  V.  llOüRGEON  charnu. 

HYPEBSÉGBÉTIOIV.  Mot  hybride  et  mauvais  pour 
hypercrinie  ou  supersécrétion. 

HYPËBSTHÉNiE.  S.  f.  [%pe>’sf/ienîa,  de  iwtèp,  au 
delà,  et  oflsvc;,  force  ;  ail.  et  angl.  Hypersthenia,  it. 
iperstenia,  esp.  hiperstenid].  Expression  par  laquelle 
les  browniens  désignaient  l’exaltation  des  forces  qui 
accompagne  les  maladies  dites  par  eux  sthéniques. 

HYPËBTOA'IE.  s.  f.  [hypertonia,  de  bnkp,  au  delà, 
et  Tc'vcç,  ton  ou  tension  ;  it.  ipertonia,  esp.  hipertonia] . 
Excès  de  ton  dans  les  solides  organiques. 
BYPEBTBIGHOSIS.  $.  f.  V.  PoiL. 
BYPEBTBOPHIE.  S.  f.  [hypertrophia,àeû-Kzp,  pré¬ 
position  qui  exprime  un  excès,  et  Tpotpvi,  nutrition  ; 
ail.  Hypertrophie,  angl.  hxjpertrophy,  it.  iperti'ofia, 
fôp.  hipertrofid\ .  Accroissement  excessif  4’un  organe 
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ou  d’une  portion  d’organe,  caractérisé  par  une  augmen¬ 
tation  de  son  poids  et  de  son  volume,  sans  altération 
réelle  de  sa  texture  intime.  L’hypertrophie  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  nutrition  anormale  et  trop  active.  L’ané¬ 
vrysme  actif  du  cœur  est  une  hypertrophie  des  parois 
de  cet  organe  ;  l’obésité  est  une  hypertrophie  du  tissu 
adipeux.  La  propriété  de  \s’hypertrophier  qu’ont  les 
éléments  anatomiques,  est  une  propriété  qui  ne  se  ma¬ 
nifeste  que  dans  quelques  conditions,  non  habituelles, 
accidentelles.  Elle  prend,  en  raison  de  ce  fait,  le  nom 
d’anomale  ou  tératologique,  et  celui  de  morbide  ou 
pathologique,  quand  de  l’hypertrophie  résulte  de  la 
gêne,  douloureuse  ou  non,  dans  l’accomplissement  des 
fonctions.  C’est  surtout  dans  les  cellules,  tant  végétales 
qu’animales,  et  aussi  sur  des  fihres  musculaires  et  au¬ 
tres,  qu’on  voit  se  manifester  cette  propriété.  L’hyper¬ 
trophie  dilfère  de  l’hypergenèse  en  ce  que  celle-là  con¬ 
siste  en  une  augmentation  de  volume  des  éléments 
anatomiques  préexistants ,  et  que  celle-ci  est  caracté¬ 
risée  par  la  naissance  d’éléments  qui  s’ajoutent  à  ceux 
qui  préexistaient.  • —  Hypertrophie  des  lèvres.  La  lèvre 
supérieure  est  plus  souvent  hypertrophiée  que  l’infé¬ 
rieure  et  presque  toujours  héréditairement.  Quand  l’hy¬ 
pertrophie  est  considérable,  elle  donne  à  la  houche 
la  forme  d’un  museau  de  cochon.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  les  tumeurs  érectiles  que  l’on  ob¬ 
serve  souvent  aux  lèvres,  parce  que  le  traitement  (tou¬ 
jours  chirurgical)  de^l’une  ne  conviendrait  point  aux 
autres. 

HYPBRTBOPHIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’hy¬ 
pertrophie.  —  Tumeurs  hypertrophiques.  V.  Glandu¬ 
laire  et  Tumeur. 

RYPEBZOODYWAAllE.  S.  f.  [de  {iTràp,  sur,  au  delà, 
^ê)&v,  vivant,  et  <ÿ6vocp.t;,  force].  Synonyme  de  hyper¬ 
sthénie. 

HYPHÉMIE,  s.  f.  [deÛTtô,  sous,  et  aXp.a,  sang]. 
Diminution  du  sang.  V.  Anémie. 

HYPHOMYCÈTES.  S.  m.  pl.  [de  3<poç,  tissu,  et 
p.û)ir,i,  champignon].  Ancien  groupe  de  champignons 
comprenant  les  moisissures  (mueédinées,  byssées,  etc.) 
et  champignons  analogues  du  groupe  des  trichosporés. 

HYPINOSB.  s.  f.  [de  ÛTvb,  au-dessous ,  et  î;,  tvo?, 
fibre].  Diminution  de  la  quantité  de' fibrine. 

IIYPNAG06IOUE.  adj.  [deüirvc;,  sommeil,  et  à-yw- 
70;,  qui  amène] .  —  Hallucinations  hypnagogiques. 
Visions  que  l’on  a  lorsque,  moitié  éveillé,  moitié  en¬ 
dormi,  on  est  près  d’entrer  dans  le  softmeil.  Des  ob¬ 
servations  portent  à  croire  que  les  hallucinations  hypna- 
gogiqiies  déterminent  souvent  le  caractère  des  rêves 
qui  surviennent  quand  le  sommeil  est  établi. 

HYPNIATBE.  S.  m.  [de  ûirvoç,  sommeil,  et  tarpo?, 
médecin;  esp.  hipniatré\.  Somnambule  qu’on  suppose 
doué  de  la  faculté  d’indiquer,  pendant  l’hypnotisme, 
les  médicaments  convenables  au  traitement  des  ma¬ 
ladies  pour  lesquelles  on  le  consulte,  ou  de  celles  dont 
il  est  lui-même  atteint.  V.  Somnambule. 

HYPNOBATE.  S.  m.  \jiypnobates ,  ùmcêâTY.i,  de 
ômc(,  sommeil,  et  ^aîveiv,  marcher;  ail.  Nacht- 
wandler,  it.  ipnobate,  esp.  hipnobatd].  Synonyme  de 
somnambule.  V.  ce  mot  et  Rêve. 

HYPNOBATËSE.  s.  f.  [hypnobatesis,  de  ûip>oî, 
sommeil,  et  Paivw,  je  marche].  Somnambulisme. 

HYPNOLOGIE.  S.  f.  [liypnologia,  de  ûotc?,  som¬ 
meil,  et  Ab^tç,  discours  ;  angl.  hypnology,  it.  ipno- 
logiu,  esp.  hipnologiu’\.  Traité  sur  le  sommeil. 

HYPNOTIQDE.  adj.  et  s.  m.  [hypnoticus,  OrvwTiitciïj 
de  wvî'o),  j’endors;  it.  ipnotico,  esp.  hipnoiico'\.  Qui 
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a  rapport  à  l’hypnotisme,  qui  provoque  le  sommeil. 

On  appelle  ainsi  les  narcotiques  donnés  à  petite  dose. 

HYPNOTISME.  S.  m.  [de  ünv'.ç,  sommeil].  Pro¬ 
cédé  que  Braid  emploie  pour  jeter  une  personne  dans 
le  sommeil  somnambulique.  Voici  quel  est  ce  pro¬ 
cédé  :  Prenez  un  objet  brillant  (par  exemple  un  porte- 
lancette)  entre  le  pouce  et  les  doigts  indicateur  et 
médian  de  la  main  gauche  ;  tenez-le  à  une  distance  de 
20  à  40  centimètres  des  yeux,  dans  une  position  telle 
au-dessus  du  front,  qu’il  exerce  le  plus  d’action  sur  les 
yeux  et  les  paupières,  et  qu’il  mette  le  patient  en  état 
d’avoir  le  regard  fixé  dessus.  On  fera  entendre  au  pa¬ 
tient  qu’il  doit  tenir  constamment  les  yeux  fixés  sur 
l’objet,  et  l’esprit  uniquement  attaché  à  l’idée  de  cet 
objet.  On  observera  que  les  pupilles  se  contracteront 
d’abord;  bientôt  après  elles  se  dilateront;  et,  après 
s’être  ainsi  considérablement  dilatées  et  avoir  pris  un 
mouvement  de  fluctuation ,  si  les  doigts  indicateur  et 
médian  de  lamaindroite,  étendus  et  un  peu  séparés,  sont 
portés  de  l’objet  vers  les  yeux,  il  est  très-probable  que  les 
paupières  se  fermeront  involontairement  avec  une  sorte 
de  vibration.  Après  unintervallé  de  dix  à  quinze  secon¬ 
des,  en  soulevant  doucement  les  bras  et  les  jambes,  on 
trouvera  que  le  patient  a  une  disposition  à  les  garder, 
s’il  a  été  fortement  affecté,  dans  la  situation  où  ils  ont 
été  mis.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  vous  lui  demanderez 
avec  une  voix  douce  de  les  garder  dans  l’extension  ;  de 
la  sorte,  le  pouls  ne  tardera  pas  à  s’accélérer  beau¬ 
coup,  et  les  membres,  au  bout  de  quelque  temps,  de¬ 
viendront  rigides  et  complètement  fixés.  On  trouvera 
aussi  que,  à  part  la  vue,  tous  les  sens  spéciaux,  y  com¬ 
pris  les  sensations  de  chaud  et  de  froid,  celle  d’activité 
musculaire,  et  certaines  facultés  mentales,  sont  d’abord 
prodigieusement  exaltées,  comme  il  arrive  dans  les 
effets'primaires  du  vin,  de  l’opium  et  de  l’alcool.  Tou¬ 
tefois,  après  un  certain  point,  à  cette  exaltation  suc¬ 
cède  une  dépression  beaucoup  plus  grande  que  la 
torpeur  du  sommeil  naturel.  Les  sens  spéciaux  et  les 
muscles  peuvent  passer  instantanément,  les  uns  de  la 
plus  profonde  torpeur,  et  les  autres  de  la  rigidité  to¬ 
nique,  à  la  condition  opposée,  extrême  mobilité  et 
sensibilité  exaltée  ;  il  suffit  de  diriger  un  courant  d’air 
sur  l’organe  ouïes  organes  que  nous  désirons  exciter, 
ou  les  niuscles  que  nous  désirons  rendre  souples,  et 
qui  avaient  été  dans  une  sorte  de  catalepsie.  Par  le 
seul  repos,  les  sens  .rentreront  promptement  dans  leur 
premier  état.  Le  succès  presque  invariable  obtenu  par 
Braid  à  l’aide  de  ce  procédé  paraît  en  partie  dû  à 
la.  condition  mentale  du  patient  qui,  d’ordinaire,  est 
prédisposé  à  V hypnotisme  par  l’attente  qu’il  sera  pro¬ 
duit  certainement,  et  par  l’assurance  d’un  homme  à 
volonté  ferme,  déclarant  qu’il  est  impossible  d’y  ré¬ 
sister.  Toutefois,  quand  l’état  hypnotique  a  été  ain'si 
provoqué^n  certain  nombre  de  fois,  le  sujet  peut, 
d’ordinaire,  s’endormir  lui-même  facilement,  en  re¬ 
gardant  son  doigt  placé  assez  près  des  yeux  pour  causer 
une  convergence  sensible  de  leurs  axes,  ou  même  sim¬ 
plement  en  se  tenant  tranquille  et  fixant  le  regard  sur 
un  point  éloigné.  En  tout  cas,  la  fixité  des  yeux  est 
la  circonstance  qui  a  le  plus  d’importance,  quoique  la 
soustraction  des  autres  stimulants  ait  une  influence 
décidée  pour  favoriser  la  production  de  l’effet.  On  le 
voit,  l’hypnotisme  tient  de  près  au  magnétisme  animal. 
Dans  l’hypnotisme,  les  sens  acquièrent  une  acuité  sin¬ 
gulière,  surtout  la  sensation  d’activité  musculaire  (dite 
à  tort  sens  musculaire^  V.  Sens  et  Sensibilité),  par 
laquelle  tous  nos  mouvements  volontaires  sont  réglés, 
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et  qui,  exaltée,  peut  remplacer  complètement  la  .vue 
en  beaucoup  d’opérations.  De  plus,  il  y  a  une  facilité 
extrême  à  diriger  les  pensées  de  l'hypnotisé  par  le 
principe  de  suggestion,  soit  à  l’aide  de  paroles,  soit 
surtout  (ce  qui  est  très-remarquable)  à  l’aide  d’impres¬ 
sions  venant  de  la  sensation  d’activité  musculaire. 
Ainsi,  suivant  les  attitudes  qu’on  donne  à  l’hypnotisé, 
des  idées  et  des  sentiments  naissent  en  lui  conformes 
à  ces  attitudes.  V.  Sommeil  et  Veille. 

HYPO-AZOTIODE.  adj.  —  Acide  hypo-azotique 
(AzO<).  Liquide  orangé  à  la  témpérature  ordinaire, 
jaune  à  —  10”,  presque  incolore  à  —  20”,  qu’on  ob¬ 
tient  en  distillant  Tazotale  de  plomb  sec,  et  recueillant 
le  produit  dans  un  bain  réfrigérant,  ou  en  mettant  le 
deutoxyde  d’azote  en  contact  de  l’oxygène.  11  se  dé¬ 
compose  par  Teau,  passe  du  rouge  au  jaune,  au  vert, 
et  dégage  du  deutoxyde  d’azote.  Il  bout  à  -f  28“  ;  Use 
solidifie  à  —  1“,5.  Sa  vapeur  est  d’un  rouge  intense. 

Le  deutoxyde  d’azote,  avide  d’oxygène,  passe  à  l’étal 
d’acide  hypo-azotique  sous  forme  de  gaz  rutilant  ou  de 
vapeurs  rutilantes.  Il  se  combine  avec  Tacide  sulfu¬ 
rique  et  donne  un  composé  cristallisé  (AzO^.TSO^).  Il 
semble  être  un  composé,  à  équivalents  égaux,  d’acide 
azotique  et  d’acide  azoteux,  car  il  ne  donne  pas  de  sels 
propres  avec  les  bases,  mais  des  azotates  et  des  azotites. 

HYPOBLASTE.  s.m.  \}iypoblasta,&éhm,  sous,  et 
pXaoTÔ?,  germe] .  Corps  épais,  charnu,  en  forme  de  dis¬ 
que,  appliqué  sur  l’endosperme  et  supportant  le  Waste. 
Cet  organe  ne  prend  pas  d’accroissement  par  la  germi¬ 
nation.  Gærtner  l’appelle  vitellus;  Kunth,  cotylédon. 
On  ne  le  trouve  que  dans  la  famille  des  graminées. 

HYPOBROMEL'X.  adj.  —  Acide  hypobromeux. 
Acide  du  brome  analogue  à  l’acide  hypochloreux. 

HYPOBROMITE.  S.  m.  Sel  du  brome  analogue  aux 
hypochlorites. 

HYPOCARPOGÉ,  ÉE.  adj .  [de  Om,  sous,  xapxb;, 
fruit,  et  terre].  Se  dit  des  plantes  dont  les  fruits 
mûrissent  sous  la  terre  :  tels  sont  l’arachide,  le  trèfle 
souterrain. 

HYPOCATHARSIE.  S.  f.  [hypocatha7'sis,  urtozi- 
flapatç,  de  hm,  préposition  qui  indique  l’infériorité,  et 
xaôacdi;,  purgation].  Purgation  très-faible. 

HYPOGHILIEM.  s.  m.  [de  bm,  sous,  et  fâi.i:, 
lèvre]  (Richard) .  La  partie  inférieure  du  tablier  des 
orchis,  lorsqu’elle  est  divisée  en  deuxparties  inégales. 

HYPOGHLORATE.  S.  m.  V.  HyPOCHLORIÛUE. 

HYPOGHLOREGX.  adj.  —  Acide  hypochloreux 
(CIO).  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  sec  à  travers  un  tube  de  verre  renfermant  de 
Toxyde  de  mercure  obtenu  en  décomposant  le  bichlo- 
rure  de  mercure  par  un  excès  dépotasse.  On  empêche 
l’élévation  de  la  température  du  tube  en  l’enveloppant 
de  glace.  Liquide  rouge  foncé,  bouillant  à  -{-  20“  en 
donnant  une  vapeur  jaune  orangé,  qui  détone  à  une 
température  peu  élevée.  Très-soluble  dansTeau  ;  sa  dis¬ 
solution  est  un  des  agents  oxydantsles  plus  énergiques. 

HYPOGHLORIQOE.  adj.  —  Acide  hypochlorique 
(CIO^) .  On  l’obtient  en  décomposant  le  chlorate  de 
potasse  par  l’acide  sulfurique.  Il  se  dégage  à  l’état  de 
gaz  de  couleur  jaune,  qu’on  liquéfie  à  mesure  par  un 
mélange  réfrigérant.  Il  forme  alors  un  liquide  rouge 
qui  bout  à  -j-  20“  et  détone  avec  facilité  très-violem¬ 
ment.  L’eau  en  dissout  20  fois  son  volume.  11  paraît 
être  une  combinaison,  à  équivalents  égaux,  d’acide 
chlorique  et  d’acide  chloreux,  car  il  ne  donne  pas  de 
sels  propres  {hypochloi'ales),  mais  des  chlorates  et  des 
chlorites. 
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HTPOCHLORITE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  l’acide  hypochloreux.  On  les  appelle  aussi 
chlorures  d’oxydes,  chlorures  désinfectants  et  chlorites 
ou  chlorures  décolorants.  Ils  dégagent  à  l’air  une 
odeur  particulière  d’acide  hypochloreux.  Ils  décolorent 
les  couleurs  végétales,  ils  changent  l’acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique  et  les  protoxydes  métalliques  en 
peroxydes. 

Hypochlorite,  chlorite  ou  chlorure  de  chaux  {pou¬ 
dre  de  Tennant  et  Knox).  Pulvérulent,  un  peu  jaunâ¬ 
tre,  d’une  odeur  de  chlore,  ou  plutôt  d’oxyde  dechlore; 
soluble  dans  l’eau  (CaCl).  On  l’obtient  en  faisant  arri¬ 
ver  du  chlore  au  milieu  de  vases,  de  tonneaux  ou  de 
chambres  qui  contiennent  de  la  chaux  hydratée,  jus¬ 
qu’à  ce  que  celle-ci  prenne  une  teinte  un  peu  jaunâtre 
et  une  odeur  très-caractérisée.  Pour  l’employer  comme 
désinfectant,  à  des  lavages,  à  des  arrosements,  on  le 
fait  dissoudre. dans  l’eau,  et  on  le  filtre.  Les  propor¬ 
tions  les  plus  ordinaires  pour  faire  cette  eau  chlorurée 
sont  tantôt  de  32  grammes  de  chlorure  sec  à  98"  cen- 
tésim.,etdel000  grammes  de  liquide,  tantôt  del/lO® 
de  chlorite.  Le  degré  indique  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  du  principe  chloreux  contenu  dans  le 
composé:  un  degré  équivaut  à  1  litre,  et  par  conséquent 
98"  signifient  que  1  kilogramme  de  ce  chlorure  de 
chaux  contient  98  litres  de  chlore.  C’est  du  degré  que 
dépend  la  bonté  du  chlorite  ou  chlorure  de  chaux  :  on 
l’évalue  par  les  moyens  indiqués  au  mot  Chloromètre. 
Dans  les  arts,  il  est  toujours  mêlé  de  chlorure  de  cal¬ 
cium  et  de  chaux.  —  Le  chlorure  de  chaux  a  été  em.- 
ployé  contre  les  scrofules,  soit  à  l’intérieur,  en  potions; 
soit  à  l’extérieur ,  sous  forme  de  cérat  chloruré,  dans 
le  cas  d’ulcères.  Sa  dissolution  est  également  utile  con¬ 
tre  les  blennorrhées,  les  leucorrhées,  et  l’ophthalmie 
purulente. 

Hypochlorite ,  chlorite  de  magnésie  {chlorure  de 
magnésie).  Il  s’obtient  comme  celui  de  chaux;  il  est, 
comme  lui,  très-soluble,  et  ii’a  été  employé  que  rare¬ 
ment  et  pour  le  blanchiment  d’étoffes  délicates. 

Hypochlorite,  chlorure  de  potasse  ou  chlorure  de  po¬ 
tasse  (KO. CIO).  Il  est  employé  dans  les  arts  sous  le 
uouià’eau  de  Javelle  {qui  renferme  toujours  du  chlo¬ 
rure  de  potassium  et  doit  sa  nuance  rosée  àrun  peu  de 
manganèse)  ;  mais  il  pourrait  être  pris  pour  succédané 
de  ceux  de  chaux  ou  dé  soude. 

HypoehloHte,  chlorite  ou  chlorure  de  soude  {liqueur 
de  Labarraque).  Il  ne  diffère  de  celui  de  potasse  que 
par  la  base  ;  il  a  les  mêmes  propriétés,  et  peut  servir 
aux  mêmes  usages.  On  le  prépare  en  faisant  passer  du 
phlore  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  mar¬ 
quant  12-“  B.,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  obtenue  déco¬ 
lore  18  volumes  de  liqueur  d’épreuve  d’indigo  analo¬ 
gue  à  celle  de  Descroizilles.  Étendu  d’eau,  il  désin¬ 
fecte  parfaitement.  On  l’emploie  en  arrosement;  on 
s’en  sert  pour  laver  des  matières  putrides.  On  en  fait 
usage  en  lotions,  à  titre  d’excitant,  dans  le  pansement 
de  certaines  plaies  ;  et,  pour  cet  usage,  il  est  préféra¬ 
ble  au  chlorure  de  chaux,  qui  crispe  les  tissus  sur  les¬ 
quels  on  l’applique  :  mais  il  ne  peut  être  conservé  long¬ 
temps  sans  altération  ;  au  lieu  que  le  chlorure  de  chaux 
sec  peut  être  expédié  en  tonneaux  dans  les  pays  les 
plus  éloignés. 

HYPOGHONDRE.  S.  m.  {hypochondnum,  uiroy/v- 
^ptsv,  de  ùiri,  sous,  et  cartilage;  angl.  hypo- 

chondrium,  it.  ipocondrio,  esp.  hipocondriol.  Partie 
supérieure  de  l’abdomen,  à  droite  et  à  gauche  de 
l’épigastre. 
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HYPOCHONORlAQüE.  adj.  et  s.  m.  [hypochon- 
driacus,  ail.  Milzsüchtiger,  Hypochondnst,  angl.  hy- 
pochondriac,  it.  ipocondrieo,  esp.  hipocondriaco^.  Qui 
est  affecté  d’hypochondrie. 

HYPOGHONDRIE.  S.  f.  [hypochondria,  ail.  Milz- 
sucht,  Hypochondrie,  angl.  spleen,  hypochondinacism, 
it.  ipocondria,  e&p.hipocondrid\.  Maladie  caractérisée 
par  un  trouble  dans  la  digestion,  sans  fièvre  ni  lésion 
locale,  des  flatuosités,  des  borborygmes,  une  exalta¬ 
tion  extrême  de  la  sensibilité,  des  spasmes,*des  palpi¬ 
tations,  des  illusions  des  sens,  une  succession  de  phé¬ 
nomènes  morbifiques  qui  simulent  la  plupart  des  mala¬ 
dies,  des  terreurs  paniques,  une  grande  versatilité  de 
sentiments  moraux,  des  inquiétudes  exagérées,  prin¬ 
cipalement  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  santé,  etc.,  etc. 
L’hypochondrie  se  développe  presque  toujours  chez  les 
individus  doués  de  grandes  facultés  intellectuelles, 
mais  irritables,  épuisés  par  les  travaux  de  l’esprit,  par 
des  passions  vives,  etc.  Le  traitement  de  cette  maladie 
consiste  presque  uniquement  dans  l’emploi  des  moyens 
hygiéniques  et  des  influences  morales. 

HYPOGISTE.  s.  m.  [Cytinushypocistis,  L.].  Plante 
parasite  (gynandrie  octandrie,  L.,  aristolochiées,  J.) 
dont  on  obtient  le  suc  dJhypociste,  qui  prend  la  consi  - 
tance  d’extrait  par  son  exposition  au  soleil.  On  trouve 
ce  suc  dans  le  commerce  en  masses  orbiculaires  et 
noires,  enveloppées  d’une  vessie,  brillantes  dans  leur 
cassure,  inodores,  d’une  saveur  acide  et  astringente. 

Il  entre  dans  la  thériaque  et  dans  quelques  autres  pré¬ 
parations  officinales. 

HYPOGOPHOSE.  S.  f.  {hypocophosis,  de  Itith,  pré¬ 
position  qui  indique  une  diminution,  et  /.ûçMat;,  sur¬ 
dité]  .  Surdité  incomplète,  dureté  de-  l’ouïe. 

HYPjOGOROLLIE.  S.  f.  [de  ÛTrà,  sous,  et  corolla, 
corolle].  Classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  qui  eontient 
les  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines  et 
corolle  hypogynes. 

.  HYPOGrAne.  s.  m.  \hypocranium,  de  ôtvo,  sous, 
et  xpavkv,  crâne;  esp.  hipoc^'aneol.  Abcès  situé 
entre  le  crâne  et  la  dure-mère. 

HYPOGRATÉRimORPHE,  et  non  HYPOGBATÉRI- 
FORÎME.  adj.  {hypocraterimàrphus,  de  ô-ko,  sous, 
jcjarrio,  coupe,  et  p,opffi7i,  forme].  Se  dit,  en  botanique, 
des  fleurs  dont  la  corolle  est  tabulée  et  subitement  di¬ 
latée  en  un  limbe  régulier,  horizontal,  orbiculé,  et 
plus  ou  moins  concave. 

HYPODERMATOMIE.  S.  f.  [de  ûrb,  SOUS, 
peau,  et  -rop-ri,  section].  Section,  incision  sous-cuta¬ 
née.  V.  Lacération 

HYPODERMIQDE.  adj.  [de  {urb  ,  SOUS,  et  ^spfi.a, 
derme].  Qui  est  relatif  aux  parties  placées  sous  le 
derme.  —  Méthode  hypodermique.  Mode  d’introduc¬ 
tion  des  médicaments  dans  le  tissu  lamineux  sous-cu¬ 
tané  qui  consiste  à  les  injecter  à  l’aide  d’uns  seringue 
graduée  dont  la  canule  très-fine  se  termiœ  en  pointe  de 
trocart  comme  pour  les  injections  de  perchlorùre  de  fer. 
On  a  injecté  ainsi,  avec  succès  et  sans  danger,  de 
2  à  10  gouttes  ou  même  plus  d’une  solution  au  cen¬ 
tième  de  sulfate  d’atropine,  sur  le  trajet  des  nerfs  af¬ 
fectés,  dans  les  cas  de  névralgie.  Bergeron  a  proposé  et 
essayé  d’introduire  ainsi  les  médicaments  dans  les  cas 
d’hydrophobie.  Dans  d’autres  cas  d’affections  nerveuses 
spasmodiques,  telles  que  le  tétanos,  on  a  introduit  ainsi 
dans  l’économie  le  curare,  la  strychnine,  la  morphine, 
la  digitaline,  etc. 

HYP06ALA.  s.  m.  [de  ujrb,  sous,  et ‘^oXa,  lait]. 
Collection  d’un  liquide  blanc  comme  du  lait  dans  les 
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chambres  de  l’œil  ;  il  y  eu  aurait  deux  espèces  :  l’une 
est  supposée,  à  tort,  dépendre  d’un  dépôt  laiteux  chez 
les  nourrices,  elle  est  formée  de  pus  (V.  Hypopyon)  ; 
l’autre  dépend  de  la  rupture  d’une  cataracte  molle. 

HYPOGaSTRE.  s.  m.  \hypogastrium,hn<j’^%iii:^\.w, 
de  ÛTtô,  sous,  et -YaffTïio,  ventre;  angl.  hypogastrium, 
it.  ipogastrio,  esp.  hipogastro].  Partie  inférieure  du 
ventre.  V.  Abdomen. 

HYPOGASTRIQUE,  adj.  et  s.  m.  [hypogasMcus, 
ail.  hypogastrischi,  angl.  hypogastric,  it.  ipogastrico, 
esp.  hipogastricol.  Qui  a  rapport  à  l’hypogastre,  c’est 
à*dire  à  la  partie  antérieure  inférieure  de  l’abdomen. 
—  Artère  hypogastrique  ou  iliaque  interne.  V.  Ilia- 
ûtE.  —  Plexus  hypogastrique.  Il  est  situé  sur  les  par¬ 
ties  latérales  et  postérieure  du  rectum  et  du  bas-fond  de 
la  vessie.  Il  est  formé  de  rameaux  provenant  de  la  troi¬ 
sième  paire  des  nerfs  sacrés  et  de  la  branche  antérieure 
de  la  quatrième  ;  il  reçoit  aussi  des  filets  du  plexus 
mésentérique  inférieur.  —  La  région  hypogastrique 
est  bornée  supérieurement  par  une  ligne  droite  que 
l’on  suppose  étendue  de  l’uue  à  l’autre  des  épines  ilia¬ 
ques  antérieures  supérieures,  environ  à  trois  travers 
de  doigt  au-dessous  de  l’ombilic.  On  la, subdivise  en 
région  hypogastrique  supérieure,  qui  est  située  au-des¬ 
sus  de  la  saillie  du  pubis ,  et  dont  la  partie  moyenne 
constitue  VhypogastrepTopveraeni  dit,  et  les  latérales, 
les  régions  iliaques  ou  des  iles;  et  en  région  hypo¬ 
gastrique  supérieure,  qui  comprend  le  pubis  et  les 
aines.  —  Taille  hypogastrique.  La  cystotomie  sus-pu¬ 
bienne.  Y.  Cystotomie. 

HYPOGASTROGËLE.  S.  f.  [hypogastrocele,  de  Otïô, 
sous,  -yaoTTip,  ventre,  et  xnV/i,  hernie].  Hernie  formée 
à  la  région  hypogastrique,  à  travers  l’écartement  de 
la  partie  inférieure  de  la  ligne  blanche. 

HYPOGASTRODIDYME.  S.  m.  et  adj.  [de  hypo- 
gastre,  et  ^((S'uu.oç,  double].  Se  dit  des  monstres 
doubles  soudés  par  l’hypogastre. 

HYPOGÉ,  ÉE.  adj.  [de  ônô,  sous,  et  p,  la  terre]. 
Qui  est  sous  terre.  —  Cotylédons  hypogés.  Ceux  qui 
restent  sous  terre  lors  de  la  germination. 

HYPOGENÈSE.  s.  f.  Génération  des  parties  consti¬ 
tuantes  du  corps  en  moindre  nombre  qu’à  l’état  normal. 

HYPOGÉNÉSIE.  S.  f.  [deûiTo,  au-dessous,  et-yevEci?, 
génération].  Anomalies  par  défaut  de  développement 
(Sous).  — Hypogénésie  de  l’estomac.  Vice  de  confor¬ 
mation  que  Sous  a  signalé  chez  les  enfants  à  la  ma¬ 
melle,  et  qu’il  dit  qu’on  reconnaîtra  aux  signes  sui¬ 
vants  ;  une  bonne  copformation  extérieure,  la  présence 
d’évacuations  alvines,  l’absence  de  toute  affection  à 
laquelle  on  puisse  rapporter  l’anorexie,  le  défaut  d’ap¬ 
pétit  permanent  et  commençant  avec  la  vie. 

HYPOGLOSSE,  adj.  et  s.  m.  [hypoglossus,  deÛTîè, 
sous,  et-yX^jccra,  langue  ;  it.(pogr/osso,esp.  hipogloso'\. 
Le  nerf  hypoglosse,  ou  grand  hypoglosse, uaXt  par  dix 
ou  douze  filets  des  sillons  qui  séparent  les  éminences 
pyramidales  et  olivaires,  sort  du  crâne  par  le  trou 
condyloïdien  antérieur,  et  se  divise,  vers  l’angle  de 
l’os  maxillaire  inférieur,  en  deux  branches,  dont  une 
{branche  ce^'vicale  descendante)  forme  avec  le  plexus 
cervical  une  grande  arcade  anastomotique,  et  l’autre 
{linguale),  véritable  continuation  du  tronc  nerveux, 
se  distribue  aux  muscles  de  la  langue  et  du  pharynx. 
Les  nerfs  hypoglosses  sont  ceux  qui  président  aux 
mouvements  de  la  langue.  —  Botanique.  Hypoglosse 
(s.  m.).  Le  bislingua  {Ruscus  hypoglossum,  L.),  de  la 
Camille  des  asparaginées,  dont  la  racine  est  employée 
;  comme  celle  du  petit-houx. 
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HYPOGLOTTIDE.  S.  f.  [esp.  hipoglotide].  Prépa¬ 
ration  pharmaceutique,  pilule  ou  tablette,  qu’on  tenait 
SOUS  la  langue  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  fondue. 

HYPOGNATHE.  S.  m.  [hypognathus,  de  uto,  sous, 
et  'Yvà6o<,  mâchoire  ;  esp,  hipognato]  (Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Monstres  qui  ont  une  tête  accessoire  très- 
incomplète  et  rudimentaire  dans  la  plupart  de  ses 
parties,  attachée  à  la  mâchoire  inférieure  de  la  tête 
principale. 

HYPOGYNE.  adj.  [hypogi/nus,  de  ü«ô,  sous,  et 
-^uvYi,  femme  ;  ail.  unterstilndig ,  angl.  hypogymns, 
it.  ipogino,  esp.  hipogino].  Se  dit,  en  botanique,  delà 
corolle,  quand  elle  prend  naissance  sous  l’ovaire  ;  des 
étamines,  lorsqu’elles  sont  fixées  sur  le  réceptacle, 
soit  plus  bas  que  l’ovaire,  soit  au  niveau  de  sa  base. 

HYPOGYNIE .  s.  f.  [hypogynia,  ail.  Unterstündig- 
keit,  esp.  hipoginià].  État  d’une  partie  de  la  fleur  qui 
s’insère  au-dessous  de  l’ovaire. 

HYPOGYNIQÜE.  adj.  V.  HypOGYNE. 

HYPOHÉMA.  S.  m.  [deuTO,  sous,  et  aîu,à,  sang]. 
Épanchement  de  sang  dans  les  chambres  de  l’œil,  dont 
les  milieux  prennent  une  teinte  roussâtre  trouble.  11 
est  la  suite  de  coups  sur  l’œil.  Il  se  résorbe  générale¬ 
ment  assez  vite. 

HYPO-IODIQUE.  adj. — •  Acide  hypo-iodique  (loO<). 
Combinaison  d’iode  et  d’oxygène  difficile  à  isoler  de 
ses  sels. 

HYPOLYMPHIE.  s.  f.  [hypolymphia].  Diminution 
de  la  lymphe. 

HYPONARTHÉGIE.  s,  f.  [de  uttci,  sous,  et  vâpêïiE, 
attelle]  .  Mode  de  déligation  pour  les  fracturés,  inventé 
par  Mayor  (de  Lausanne),  et  qui  consiste  à  tenir  en 
suspension  le  membre  fracturé. 

HYPOiYITREDX.  adj.  [ail.  untersalpetrichte Süure, 
angl.  hyponitrous  acid,  it.  iponitroso,  esp.  hiponi- 
troso'].  Y.  Hypo-azotique. 

HYPOYITRITE.  s.  m.  [ail.  untersalpetrichtsaures 
Salz,  it.  iponitrito].  V.  Azotite. 

HYPOPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [hypopetalus,  de  ûivô, 
sous,  et  TTSTaXov,  pétale  ;  esp.  hipopetalado].  Se  dit 
de  toute  plante  dont  les  pétales  sont  insérés  sous 
l’ovaire. 

HYPOPHASE.  s.  f.  [hypophasis,  ÔTOcpamç,  deuxi), 
au-dessous,  et  tpatvetv,  paraître;  ail.  Hypophasis]. 
Espèce  de  clignement,  ou  état  des  yeux  dans  lequel 
ils  sont  presque  entièrement  fermés,  de  manière  qu’on 
n’en  aperçoit  qu’une  partie  du  blanc.  C’est  un  sym¬ 
ptôme,  en  général,  très-fâcheux. 

HYPOPHORB.  s.  m.  [hypophora,  ûitotpops,  de 
uTtb,  sous,  et  (pÉpsiv,  porter,  conduire].  Ulcère  profond, 
fistuleux. 

HYPOPHOSPHITE.  S.  m.  Genre  de  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  hypophosphoreux  avec  les 
bases. 

HYPOPHOSPHOREUX.  adj.  —  Acide  Mjpophos- 
phoreux.  On  l’obtient  en  traitant  le  phosphore  de  ba¬ 
ryum  par  l’eau,  décomposant  par  l’acide  sulfurique  le 
sel  qui  se  produit,  et  évaporant  la  liqueur.  Il  est  cris- 
tallisable,  et  donne  des  sels  très-solubles.  (PhO.) 

HYPOPHOSPHORIQUE.  V.  PHOSPHOREUX. 

HYPOPHTHALMIE.  s.  f.  [hypophthalmia,  de  um, 
sous,  et  (3®6aXu.èç,  œil;  it.  ipoftalmia,  esp.  hipoftal-. 
mid\ .  Inflammation  de  la  partie  inférieure  de  l’œil,  au- 
dessous  de  la  paupière  inférieure,  ou  bien  inflammation 
de  la  paupière  inférieure  elle-même. 

HYPOPHYLLE.  adj.  [de  ûitb ,  sous,  et  œûXXcv, 
feuille].  Qui  est  situé  ou  inséré  sous  la  feuille. 
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BTP0PHTLL0G4RPE.  adj*.  [de  vitto,  sous,  çûXXev, 
feuille,  et  »a?7î(jç,  fruit].  S’est  dit  des  plantes  qui  por¬ 
tent  leurs  fruits  sous  les  feuilles,  telles  que  certaines 
mousses  et  fougères. 

HYPOPHYLLIJM.  Nom  générique  donné  par  Pau- 
let  à  des  champignons  qui  ne  sont  autres  que  des 
agarics. 

HYPOPHYSE,  s.  f.  [hypophysis^  de  Ont),  sous,  et 
çwiî,  production  ;  ail.  Gehirnanhany,  Schleimdrüse], 
Ou  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  glande  pituitaire. 

HYPOPIGROTOXIQUE  (Acide).  Acide  trouvé  dans 
la  coque  du  Cocculus  indiens.  V.  Ménispermine. 

HYPOPtASTIE.  s.  f.  [de  Ù1TO,  marquant  insuffisance, 
et  sr>.«55îtv,  former] .  Mot  employé  à  tort  pour  désigner 
la  diminution  de  la  quantité  de  fibrine  dans  le  sang.  Il 
signifie  diminution  de  l’activité  nutritive  ou  généra¬ 
trice.  V.  Hvperplastie  et  Plasticité. 

HYPOPYON.  s.  m.  \hypopyum,  de  {iirà,  sous,  et 
sücv,  pus;  ail.  Eiterauge,  Hypopyon,  angl.  hypo- 
pyum,  it.  ipopio,  esp.  hipopion].  Ce  mot,  qui  peut 
signifier  toute  collection  purulente,  a  pris  le  sens  spé¬ 
cial  d’épanchement  de  pus  ou  de  matière  puriforme 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil,  et  fréquemment 
aussi  dans  la  postérieure,  à  la  suite  d’une  inflammation 
violente  des  membranes  internes  de  l’œil.  La  matière 
purulente  trouble  la  transparence  de  l’humeur  aqueuse, 
et  se  dépose  à  la  partie  inférieure  de  l’œil,  où  elle 
forme  une  tache  blanche,  plus  ou  moins  large,  qu: 
bouche  quelquefois  la  pupille.  —  On  a  aussi  donné  le 
nom  i’ hypopyon  k  de  petits  abcès  développés  entre  les 
lames  de  la  cornée  transparente,  et  même  aux  abcès 
considérables  qui  semblent  envahir  l’œil  entier.  —  Le 
traitement  dé  l’hypopyon  est  celui  de, toutes  les  ophthal- 
mies  aiguës  ;  quelquefois  on  évacue  le  pus  par  ponction 
de  la  partie  inférieure  de  la  cornée. 

HYPOSARQGE.  s.  f.  [kyposarca,  de  ûîvô,  sous,  et 
aip?,  chair] .  Linné  a  donné  ce  nom  à  des  tumeurs  ab¬ 
dominales  qui  ne  sont  ni  sonores  ni  fluctuantes. 

HYPOSPADE.  s.  m.  [hypospas].  Qui  est  affecté 
d’hypospadias. 

HYPOSPADIAS.  s.  m.  [hypospadlas,  uircoirc'.iS'taç, 
de  ûirô,  au-dessous,  et  espace;  ail.  et  angl. 

Hypospadias,  it.  ipospadia,  esp.  hipospadias].  Vice 
de  conformation  des  parties  génitales  du  sexe  mascu¬ 
lin,  consistant  en  ce  que  l’urèthre  s’ouvre  au-dessous 
delà  verge,  à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  du 
gland,  au  lieu  de  se  prolonger  dans  l’épaisseur  du  pé¬ 
nis  jusqu’à  son  extrémité.  Lorsque  cette  ouverture  est 
située  près  de  la  racine  de  la  verge,  le  scrotum  se 
trouve  quelquefois  divisé  sur  la  ligné  médiane,  et  pré¬ 
sente,  sur  les  côtés,  des  replis  qui  simulent  une  vulve  ; 
ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  sur  le  sexe  de  l’individu, 
et  le  faire  regarder  comme  hermaphrodite .  L’hypospa- 
dias  est  le  résultat  d’une  sorte  d’arrêt  survenu  dans  le 
développement  de  la  verge  chez  le  fœtus,  à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée  de  la  grossesse. 

HYPOSPÂTHISME.  S.  m.  [hypospathismus,  ûirc- 
(maâtoai);,  de  îcTrô,  dessous,  et  tritaôn,  spatule].  Opéra¬ 
tion  que  pratiquaient  les  anciens,  dans  certains  cas 
d’ophthalmie  chronique,  et  qui  consistait  à  faire  trois 
incisions  sur  le  front  jusqu’au  péricrâne,  et  à  passer 
ensuite  une  spatule  entre  les  chairs  et  le  péricrâne,  afin 
(te  mettre  celui-ci  à  nu  dans  une  certaine  étendue. 

HYPOSPHAGME.  S.  m.  [hyposphagma,  de  ÛTtô, 
sons,  et  ocpaÇstv,  répandre  du  sang].  Épanchement  de 
sang  sous  la  conjonctive  ;  ecchymose  de  l’œil. 

HYPOSTAMGVIE.  S.  f.  [de  ûtîo,  au-dessous,  etsfa- 
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men,  étamine  ;  esp.  hipostaminûi] .  Classe  de  la  méthode 
de  Jussieu  contenant  les  familles  des  plantes  dicotylé¬ 
dones  apétales  à  étamines  hypogynes,  c’est-à-dire  in¬ 
sérées  sous  l’ovaire. 

HYPOSTAPHYLE.  S.  f.  [de  km,  au-dessous,  et 
(7ra(pu>.ï),  luette].  Allongement  de  la  luette. 

HYPOSTASE.  s.  f.  [hypostasis,  de  ùîto,  sous,  et 
orâciiç,  stase,  position  ;  ail.  Bodensatz,  it.  ipostasi, 
sedimento,  esp.  hipostasis].  Synonyme  de  sédiment. 

HYPOSTATIQGE.  adj.  [hypostaticm,  UTOaT*.TtJM)ç]. 
Qui  se  rapporte  à  l’hypostase.  —  Congestion  hypo- 
statique.  Celle  qui  se  produit  par  accumulation  dans 
les  capillaires  du  sang,  alors  que,  cessant  d’être  suffi¬ 
samment  soumis  à  l’action  du  cœur  et  de  la  contrac¬ 
tilité  des  vaisseaux,  il  cède  aux  lois  de  la  pesanteur. — 
Pneumonie  hypostatique.  V.  Pneumonie. 

HYPOSTHÉNIE.  S.  f.  {hyposthenia,  de  la  préposi¬ 
tion  km,  qui  exprime  une  diminution,  et  oÔîVsç,  force; 
ail.  Hyposthénie,  it.  ipostenia,  esp.  Mpostenia\.  Dimi¬ 
nution  des  forces. 

HYPOSTHÉNIQDE.  adj.  [ail.  hyposthenisch,  sm%\. 
hyposthénie,  it.  ipostenico,  esp.  hipostenicol.  Épithète 
donnée  par  les  rasoristes  aux  substances  auxquelles  ils 
supposent  la  propriété  de  rabaisser  l’énergie  des  forces 
vitales,  de  faire  passer  celles-ci  de  l’état  d’hypersthénie 
à  leur  niveau  normal  et  même  aur dessous. 

HYPOSÜLFANTIMONITE.  S.  m.  (all.  unteranti- 
monichtschweftiges  Salz,  esp.  hiposulfantimonitos\. 
Nom  générique  des  sulfosels  produits  par  la  combinai¬ 
son  du  sulfide  hypantimonieux  avec  les  sulfobases. 

HYPOSDLFARSÉNITE.  5.  m.  [all.  unterarse- 
nichtschwefliges  Salz,  esp.  hiposulfarsenitos].  Nom 
généri(iue  des  sulfosels  résultant  de  la  combinaison  du 
sulfide  hyparsénieux  avec  les  sulfobases. 

HYPOSDLFATE.  S.  m.  [hyposulphas,  all.  unter- 
sehwefelsaures  Salz,  it.  iposolfato,  esp.  hiposulfatos^. 
Nom  générique  des  sels  produits  par  la  combinaison 
de  l’acide  hyposulfurique  avec  les  bases. 

HYPOSDLFITE.  s.  m.  \hiposulphis ,  all.  unter- 
schwefeligsaures  Salz,  it.  iposolfi,t<^.  Nom  générique 
des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  hypo- 
sulfureux  avec  les  bases. 

HYPOSGLFOBENZOÏQGE  (Acide).  Acide  formé  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’acide  benzoï¬ 
que;  il  est  soluble  et  cristallisable.  (G'<H'*05-]-S202 
4-2HO.) 

HYPOSDLFDREDX.  adj. — Acide  hyposulfureux. 
On  ne.  le  connaît  qu’à  l’état  de  combinaison  avec  les 
bases.  (S202.) 

HYPOSULFURIQUE.  adj.  — Acide  hyposulfurique. 
Liquide  incolore,  inodore,  qu’on  obtient  en  faisant  ar¬ 
river  du  gaz  sulfureux  sur  du  peroxyde  de  manganèse, 
et  décomposant  par  l’acide  sulfurique  le  sel  qui  se  pro¬ 
duit  (S?0®).  —  Acide  hyposulfurique  monosulfuré 
(S^OS),  Très-soluble  dans  l’eau,  facilement  décomposé 
en  acide  sulfureux  et  soufre  par  la  chaleur.  Il  donne 
des  sels  cristallisables  avec  la  baryte.  —  Acide  hypo¬ 
sulfurique  bisulfuré  (S^O®).  Très-soluble  dans  l’eau, 
décomposé  par  l’ébullition.  —  Acide  hyposulfurique 
trisulfuré  (S^OS).  Il  se  forme  lorsqu’on  décompose  les 
chlorures  de  soufre  par  une  solution  d’acide  sulfureux 
ou  par  l’eau  pure.  Il  donne  des  sels  cristallisables.  U 
est  isomère  avec  l’acide  hyposulfureux  ;  mais  la  quan¬ 
tité  de  base  qu’il  sature  est  à  celle  que  sature  ce  der¬ 
nier  :  :  5  :  2. 

BYPOTHÉNAR.  S.  m.  [de  ûir»,  sous,  et  ôsvap, 
paume  de  la  main;  subvola,  all.  et  angl.  Hypothenar, 
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it.  ipotenare,  esp.  hijpotenarl .  Saillie  qui  se  remarque 
à  la  face  palmaire  de  la  main,  sous  le  petit  doigt,  et 
dans  sa  direction.  Elle  est  formée  par  les  muscles  pal¬ 
maire  cutané,  adducteur,  court  fléchisseur  et  opposant 
du  petit  doigt. 

HYPOTHÈSE,  s.  f.  [hypolhesis,  uttoÔcoi?,  de  ûtcô, 
sous,  et  ôéat;,  thèse  ;  ail.  Voramsetzung,  angl.  hypo- 
thesis,  it.  ipotesi,  esp.  hipotesis] .  Les  hypothèses  sont 
perpétuellement  nécessaires  dans  la  théorie  de  la 
science  ;  à  chaque  instant  l’esprit  éprouve  le  besoin  de 
se  donner  cet  appui  pour  régulariser  et  étendre  ses 
raisonnements.  Les  hypothèses  sont  de  deux  sortes  : 
vérifiables  ou  invérifiables.  1®  Les  hypothèses  véri¬ 
fiables  sont  celles  que  l’on  prend  dans  un  domaine  où 
l’expérience,  l’observation,  l’induction,  pourront  par¬ 
venir,  s’assurant  de  la  sorte  si  l’hypothèse  proposée 
est  réelle  ou  fausse,  et  doit,  ou  bien  être  éliminée,  ou 
bien  passer  de  l’état  de  conjecture  à  l’état  de  fait.  Pour 
en  donner  un  exemple  pris  dans  la  médecine,  Brous¬ 
sais  fit  un  légitime  usage  de  l’hypothèse;  quand,  vou¬ 
lant  en  finir  avec  les  entités  de  la  pyrétologie,  il  plaça 
le  siège  des  fièvres  continues  dans  le  tube  digestif.  La 
chose  était  vérifiable,  et ,  une  fois  vérifiée ,  il  fut  re¬ 
connu  que  les  fièvres  continues  h’étaient  point  une 
gastro-entérite  ;  mais  il  en  sortit  aussi  des  notions  plus 
étendues  et  plus  précises  sur  la  nature  de  ces  mala¬ 
dies,  et,  dans  tous  les  cas,  une  entité  fut  éliminée. 
Telle  est  encore,  dans  l’ordre  anatomique,  l’hypothèse 
de  Bichat  sur  les  exhalants  et  les  absorbants  (V.  ces 
mots)  :  dans  l’étude  des  propriétés  de  tissus,  elle  ve¬ 
nait  suppléer  à  la  connaissance  des  phénomènes  d’en¬ 
dosmose  et  d’exosmose  qu’ils  manifestent,  et  sans  la 
notion  réelle  ou  hypothétique  desquels  il  devenait  im¬ 
possible  de  se  rendre  compte  de  la  nutrition  normale  ou 
morbide,  dont  ces  phénomènes  sont  une  des  conditions 
d’existence.  2®  Les  hypothèses  invérifiables  sont  celles 
qui  appartiennent  à  un  domaine  où  ne  peuvent  pénétrer 
ni  l’observation  ni  l’expérience.  Ainsi  l’hypothèse  de 
Stahl,  connue  sous  le  nom  àlanimisme  (V.  ce  mot), 
ne  pouvait  jamais  être  le  sujet  d’une  vérification,  l’âme 
Conçue  comme  un  principe  immatériel  échappant  par 
cela  seul  à  toute  démonstration.  On  rangera  encore 
dans  cette  catégorie  les'  atomes  de  la  chimie  ;  il  est 
clair  que  jamais  on  ne  saura  si,  en  effet,  les  corps  sont 
composés  de  corpuscules  infiniment  petits  et  indivi¬ 
sibles.  Le  caractère  invérifiable  de  ces  hypothèses  pro¬ 
vient  de  ce  qu’elles  sont  relatives  à  la  nature  intime 
des  choses,  qui,  nous  échappant  toujours,  les  rend  illu¬ 
soires.  Leur  destinée  dépend  de  la  marche  même  de  la 
conception  générale  que  l’esprit  humain  a  du  monde 
ou  ensemble  cosmique.  De  ces  hypothèses,  les  unes 
tombent  d’elles-mêmes,  parce  qu’elles  ne  cadrent  plus 
avec  les  connaissances  acquises  et  les  habitudes  men¬ 
tales  qui  en  résultent  :  tel  est  le^as  de  l’animisme. 
Les  autres  durent  et  se  fortifient,  parce  qu’elles  sont 
de  plus  eh  plus  d’accord  avec  les  faits  et  la  manière 
de  les  envisager,  sans  pour  cela,  notons-le  bien,  prendre 
davantage  de  réalité  objective.  Tel  est  le  cas  des 
atomes;  ils  servent  la  chimie  et  la  science  générale, 
et  pourtant  ils  ne  sont  qu’une  pure  vue  de  l’esprit.  Aux 
hypothèses  invérifiables  de  ce  dernier  genre,  il  vaudrait 
mieux  conserver  le  nom  à.’ artifice  logique,  afin  de 
n’être  pas  exposé  à  se  méprendre  et  à  croire  que  des 
conceptions  qui  ne  cessent  jamais  d’être  subjectives 
répondent  à  quelque  chose  de  connu  objectivement. 

HTPOTHIONIQDE.  adj.  [de  ûm,  dessous,  etôeïcv, 
soufre].  Synonyme  i'hyposulfurique.  V.  Thioniqüe. 
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HYPOTROPHIE.  S.  î.  [de  uto,  au-dessous,  et 
«pew,  nourrir].  Nutrition  insuffisante.  Ce  mot  est  meil¬ 
leur  pour  désigner  la  nutrition  insuffisante  que  atrophie, 
employé  assez  souvent  en  ce  sens. 

HYPOXANTHINE,  s.  f.  Corps  que  Scherer  a  extrait 
de  la  rate.  Il  ressemble  à  la  xanthine,  mais  se  dépose 
de  la  solution  potassique  en  poudre  et  non  en  masse. 

Il  ne  prend  pas  l’aspect  de  la  cire  par  le  frottement. 
(C'0H<Az«02.) 

HYPOXYDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  herba¬ 
cées,  à  feuilles  entières,  linéaires,  distinctes  des  as- 
phodélées  par  leur  ovaire  infère,  et  des  amaryllidées 
par  leur  port  et  l’épisperme  crustacé,  noir,  de  leur 
graine,  ainsi  que  par  son  hile  prolongé  en  forme  de  hec. 

HYPOXYLÉS.  s.  m.  pl.  Groupe  de  champignons 
correspondant  aux  thécasporés.  V.  Champignons. 
HYPSILOGLOSSE.  V.  llVO-GLOSSE. 

HYPSILOÏDE.  Y.  Hyoïde. 

HYPSOMÉTBIE.  S.  f.  [hypsometria,  de  Sijio;,  hau¬ 
teur,  et  u.6Tpeiv,  mesurer;  ail.  Hôhenmessmg,eiç. 
hipsometria].  Art  de  mesurer  la  hauteur,  relative- ou 
absolue  d’un  lieu  ou  d’une  portion  quelconque  du  sol 
terrestre  par  des  nivellements,  des  observations  baro¬ 
métriques,  ou  des  opérations  trigonométriques. 

HYPSOMÈTRE.  S.  m.  [de  hauteur,  et  \i.i- 
-fov,  mesure].  Instrument  de  physique  qui  fait  con¬ 
naître  la  hauteur  d’un  lieu  d’après  la  température  à 
laquelle  l’eau  y  entre  en  ébullition. 

HYBACEOM  et  HYRAX.  Y.  DAMAN. 

HYSSOPE.  S.  m.,  et  HYSOPE.  s.  f.  [Hyssopusof- 
ficinalis,  L.,  ôaacoizcç,  ail.  Jsop,  angl.  hyssop,^wild 
thijme,  it.  isopo,  esp.  Af.sopo] .  Sous-arbrisseau  (didy- 
namie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  dont  lessomnii- 
tés  fleuries  sont  rangées  parmi  les  toniques  et  les  pec¬ 
toraux  stimulants.  On  les  emploie  surtout  dans  le  ca¬ 
tarrhe  pulmonaire  chronique.  Elles  font  partie  des 
espèces  aromatiques  et  du  vulnéraire  suisse. 

HYSSOPINE.  s.  f.  Corps  neutre  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  extrait  de  l’hyssope  par  Herberger. 

HYSTÉRALGIE.  S.  f..  [hysteralgia,  de  ûonpa,  ma¬ 
trice,  et  àX-yc;,  douleur;  ail.  Gebarmutterschmen, 
Muttenveh,  angl.  hysteralgia,  it.  isteralgia,  esp.  his- 
teralgid\.  Douleur  vague,  plus  ou  moins  vive,  mais 
non  inflammatoire,  dont  le  siège  est  dans  la  matrice. 

HYSTÉRANDRIE.  S.  f.  \hysterandria,  deu-iTipa, 
matrice,  et  àvy,p,  homme].  L’un  des  noms,  dans  le 
système  de  Linné,  de  la  classe  des  plantes  caractérisées 
par  plus  de  vingt  étamines. 

HYSTÉRANTHÉ,  ÉE.  adj.  [hysteranthus,  de  ûdre- 
pcv,  postérieurement,  etàvôcç,  fleur;  esp.  histeranto\. 
Se  dit  d’une  planté  dont  les  fleurs  apparaissent  avant 
les  feuilles. 

HYSTÉRIGISME.  S.  m.  [it.  istericismo,  esp.  ùw- 
tericismo'\.  D’après  quelques  auteurs,  hystérie  peu  in¬ 
tense,  dont  les  symptômes  sont  plus  variables  et  moins 
sujets  à  des  retours  périodiques.  Il  se  dit  aussi  de  l’état 
dans  lequel  se  trouvent  les  femmes  qui  ont  une  grande 
susceptibilité  aux  attaques  d’hystérie. 

HYSTÉRIE:  S.  f.  [de  udfspa,  utérus  ; /lÿséma,  af- 
fectio  hysterica,  strangulatio  uterina;  ail.  Hystérie, 
angl.  hysteria,  hysterics,\t-.  isteria,esg.histerismd\-. 
Maladie  qu’on  a  supposé  avoir  son  siège  dans  l’utérus. 
L’hystérie  se  manifeste  par  accès,  dont  leprincipal  ca¬ 
ractère  consiste  dans  le  sentiment  d’une  boule  [globe 
hystérique)  qui  semble  partir  de  la  matrice,  remonter 
vers  l’estomac  avec  une  chaleur  plus  ou  moins  vive, 
ou  un  froid  glacial,  et  se  porter  ensuite  à  la  poitrine  et 
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au  cou,  où  elle  produit  une  espèce  d’étouffement  et  de 
strangulation.  Si  l’accès  est  fort,  ces  phénomènes  sont 
suivis  de  perte  de  connaissance  et  de  mouvements 
convulsifs,  souvent  très-violents  ;  enfin  la  circulation, 
la  respiration,  et  les  autres  fonctions  organiques  peu¬ 
vent  être  suspendues.  Souvent  aussi  les  malades  se 
plaignent  de  douleurs  violentes  dans  la  tête  (V.  Clou 
hystérique).  L’hystérie  diffère  de  l’épilepsie  par  la  na¬ 
ture  des  mouvements  convulsifs,  qui  n’affectent  point 
les  muscles  de  la  face,  et  par  l’absence  de  salive  écu- 
meuse.  La  durée  des  attaques  est  très-variable.  Des 
bâillements,  des  pandiculations,  quelquefois  l’écoule¬ 
ment  d’un  liquide  muqueux  par  les  organes  génitaux, 
annoncent  ordinairement  la  fin  de  l’accès.  Lorsque 
l’on  considère  que  c’est  entre  quinze  et  trente  ans 
que  les  femmes  sont  sujettes  à  cette  maladie,  que 
les  causes  les  plus  ordinaires  en  sont  un  tempérament 
nerveux  exalté  par  un  amour  contrarié,  la  jalousie, 
l’influence  de  lectures  ou  de  conversations  érotiques, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  déterminer  une  stimula¬ 
tion  de  l’appareil  générateur,  on  admet  volontiers 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  V hystérie  comme  un 
ensemble  de  symptômes  résultant  d’un  état  d’exci¬ 
tation  et  de  souffrance  de  l’utérus,  et  de  la  réaction  de 
cet  organe  sur  le  système  nerveux.  A  moins  de  con¬ 
fondre  avec  l’hystérie  des  maladies  essentiellement 
différentes,  on  ne  peut  placer  dans  le  cerveau  le  siège 
primitif  de  cette  affection.  On  ne  peut  non  plus  ad- 
,  mettre  que  l’hystérie  puisse  ctre^observée  chez  le  sexe 
masculin  :  l’hystérie  est  une  maladie  particulière  au 
sexe  féminin  ;  c’est  le  plus  souvent  elle  que  l’on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  vapeurs,  de  maux  de 
net'fs,  à! attaques  de  nerfs.  Chez  les  femmes  d’une  forte 
constitution,  elle  cesse  quelquefois  spontanément  par 
le  mariage  ;  mais,  le  plus  ordinairement,  on  ne  lui 
oppose  avec  quelque  succès  qu’un  traitement  hygiéni¬ 
que,  un  régime  adoucissant,  dont  le  lait  doit  faire  la 
base,  des  bains  très-frais,  et  des  lavements  ou  demi- 
lavements  froids  etfréquemmentrépétés.  V.  Éclampsie. 

HYSTÉRIQUE,  adj.  et  s.  f.  [hystericus,  ail.  hyste- 
mcA,  angl.  hystérie,  it.  isterico,  esp.  histerico).  Qui 
a  rapport  à  la  matrice.  —  Femmes  hystériques.  Celles 
qui  sont  affectées  d’hystérie,  et  des  symptômes  qui 
caractérisent  l’hystérie.  —  Clou  hystérique.  V.  Clou. 

HYSTÉRITE.  S.  f.  \hyste)-itis,  de  uorÉpa,  utérus, 
et  de  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  -, 
angl.  hysteritis,  it.  Mérité,  esp.  histeritis).  Inflam¬ 
mation  de  la  matrice.  Synonyme  de  métrite. 

HYSTËBO-GATALEPSIE.  S.  f.  Attaque  d’hystérie 
compliquée  de  symptômes  de  catalepsie. 

HYS'FÉROCÈLE.  S.  f.  [Mjsterocele,  deviorspa,  uté¬ 
rus,  et  Mkn,  hernie  ;  ail.  Mutterbruch,  angl.  hyste- 
rocele,  it.  isterocele,  esp.  histerocele) .  Hernie  de  la 
matrice  soit  à  travers  l’anneau  inguinal,  soit  par  le 
canal  crural,  soit  par  suite  d’une  éventration,  à  tra¬ 
vers  la  partie  inférieure  delà  ligne  blanche. 

HYSTÉBOGYSTIQCE.  adj.  {hysterocysticus ,  de 
ixn-t'pa,  utérus,  et  xûcti;,  vessie].  Qui  a  rapport  à  la 
matrice  et  à  la  vessie. 

HTSTÉROGYSTOGÈLE.  s.  f.  [de  uarspa,  matrice, 
vessie,  et  A-iikft,  hernie].  Hernie  dans  laquelle 
se  trouvent  l’utérus  et  la  vessie  urinaire. 

HYSTÉBO-ÉPILEPSIE.  S.  f.  Hystérie  compliquée 
d’accidents  épileptiformes. 

HYSTÉBOLITHE.  S.  m.  [de  Govspa,  utérus,  et 
îiSoç,  pierre  ;  ail.  Mutterstein,  it.  isterolitel.  Pierre  de 
l’utérus.  Il  se  forme  dans  les  parois  de  l’utérus  des 
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concrétions  calcaires  et  phosphatiques  auxquelles  on 
a  donné  ce  nom. 

HYSTÉBOLOXIE.  S.  f.  \hysteroloxia,  de  uorspa, 
utérus,  et  oblique;  ail.  Hysteroloxie,  angl. 

hysteroloxia,  it.  Merolossia,  esp.  histeroloxia].  Obli¬ 
quité  de  la  matrice  ;  déviation  à  laquelle  cet  organe 
est  assez  sujet  pendant  la  grossesse,  et  qui  consiste 
dans  une  inclinaison  de  son  axe  comparativement  à 
celui  du  détroit  supérieur.  L’hystéroloxie,  ou  l’obli¬ 
quité  de  l’utérus,  peut  résulter  de  son  inclinaison  en 
avant,  en  arrière,  à  droite  ou  à  gauche.  Le  relâche¬ 
ment  des  parois  abdominales  dispose  à  l’obliquité  an- 
térieùre  :  aussi  est-elle  fréquente  chez  les  femmes  qui 
ont  eu  beaucoup  d’enfants.  L’habitude  de  se  coucher 
sur  le  côté  droit  plutôt  que  sur  le  gauche  explique 
pourquoi  on  rencontre  100  fois  l’obliquité  de  l’utérus 
à  droite  contre  1  ou  2  à  gauche.  L’obliquité  de  l’utérus 
antérieure,  postérieure  ou  latérale,  peut  rendre  la  par- 
turition  difficile,  soit  seulement  en  déviant  l’orifice, 
soit  encore  en  déviant  le  fœtus  lui-même.  Le  plus 
souvent,  néanmoins,  en  Msant  prendre  à  la  femme 
une  position  eonvenable,  lui  recommandant  de  s’abste¬ 
nir  de  tout  effort  expulsif,  et  exerçant  sur  les  parois 
abdominales  une  pression  méthodique,  on  rétablit  le 
fœtus  dans  la  direction  convenable  ;  la  nature  elle- 
même  ramène  l’orifice  de  l’utérus  au  centre  du  bassin, 
ou  bien  on  va  le  chercher  à  l’aide  du  doigt,  et  le  tra¬ 
vail  s’achève  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
l’hystérotomie  aussi  fréquemment  qu’on  pourrait  le 
croire.  Y.  Déviations  utérines. 

HYSTËROMALAGIE.  s.  f.  {hysteromalacia,  de 
y<jT£p*,  utérus,  et  (AxXaxôî,  mou;  angl.  hysteromala¬ 
cia'}.  Ramollissement  des  tissus  delà  matrice,  lequel 
rend  l’organe  sujet  à  se  rompre  durant  l’accouche¬ 
ment.  V.  Rupture. 

HYSTÉROMANIE.  s.  f.  [hysteromania,  de  OoTsfa, 
utérus,  et  uavta,  folie].  Fureur  utérine  ou  nympho¬ 
manie. 

HYSTÉBOMÈTRE.  s.  m.  [de  ucripa,  matrice,  et 
usTfcv,  mesure].  Synonyme  de  sonde  utérine. 

HYSTËROPHYSE.  s.  f.  [hysterophysa,  deûorÉpa, 
utérus,  et  (füoa,  vent] .  Distension  de  l’utérus  par  des 
gaz.  ^ 

HYSTÉBOPTOSE.  S.  f.  \hysteroptosis, 
utérus,  et  ittùoi;,  chute  ;  ail.  Muttervorfali,  it.  isté- 
roptosi,  esp.  histeroptosis}.  Prolapsus  et  renverse¬ 
ment  de  l’utérus.'Le  plus  souvent,  c’est  le  relâche¬ 
ment  des  parties  environnantes  et  des  ligaments  de 
l’utérus  qui  favorise  son  déplacement.  Lorsque  toutes 
ces  parties,  fatiguées  par  un  exercice  prématuré  après 
l’accouchement,  restent  molles  etallongées,  ou  qu’elles 
sont  dans  un  état  de  relâchement  causé  par  des  écou¬ 
lements  muqueux,  il  arrive  quelquefois  que  la  matrice 
s’abaisse  en  totalité  et  descend  plus  ou  moins  bas,  pré¬ 
cédée  d’ün  bourrelet  formé  par  un  repli  du  vagin  :  on. 
donne  à  ce  genre  d’hystéroptose  le  nom  Ae  prolapsus 
vaginal.  D’autres  fois,  il  y  a  chute  complète  de  l’uté¬ 
rus  ;  cet  organe  est  en  totalité  hors  de  la  vulve,  et 
entraîne  avec  lui  toute  la  muqueuse  vaginale  et  la 
vessie  :  l’hystéroptose  prend  alors  le  nom  Ae  prolapsus 
utérin.  On  la  reconnaît  à  l’orifice  béant  que  forme  à 
son  extrémité  le  museau  de  tanche,  d’où  suintent  ha¬ 
bituellement  des  mucosités,  et  du  sang  à  l’époque  des 
menstrues.  Souvent  la  muqueuse  vaginale  s’ulcère  ou 
s’enflamme  par  le  contact  de  l’air  ou  des  vêtements,  ou 
bien  elle  s’habitue  à  ce  contact,  se  dessèche,  et  prend 
l’aspect  de  la  peau,  au  point  d’avoir  eh  quelque  sorte 
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l’apparence  d’un  pénis.  Il  faut,  dans  ces  cas  de  pro¬ 
lapsus,  procéder  à  la  réduction  de  l’utérus  par  un  taxis 
méthodique,  et  prescrire  l’usage  habituel  d’un  pes- 
saire.  Presque  toujours  l’élévation  de  l’utérus  est  ac¬ 
quise  (Goupil);  très-rarement  elle  est  congénitale. 
L’abaissement  s’observe,  au  contraire,  normalement 
par  suite  de  l’âge,  et  il  amène  de  la  gêne  et  des  trou¬ 
bles  fonctionnels,  même  quand  il  est  simple  ;  quand  il 
est  très-douloureux,  il  existe  à  coup  sûr  une  compli¬ 
cation.  On  reconnaît  avec  Huguier  l’abaissement  sans 
allongement  marqué  de  la  matrice,  avec  hypertrophie 
sous-vaginale  du  col,  avec  hypertrophie  sus-vaginale. 
L’abaissement  simple  peut  survenir  lentement  ou  brus¬ 
quement  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  rare  et  il  a  une 
cause  traumatique.  On  l’observe  presque  exclusivement 
chez  des  femmes  avancées  en  âge.  Dans  l’allongement 
hypertrophique  du  col  avec  abaissement,  tant  que  le 
col  n’a  pas  franchi  la  vulve,  les  troubles  sont  peu  ca¬ 
ractérisés  ;  mais  ils  le  deviennent  dès  que  le  col  a 
dépassé  l’orifice  vulvaire  ;  l’hypertrophie  peut  n’avoir 
pour  siège  qu’une  des  lèvres  du  col.  L’allongement  de 
la  partie  sus-vàginale  du  col  peut  être  un  vice  congé¬ 
nital  de  la  conformation  du  col  utérin,  mais  le  plus 
souvent  il  survient  par  suite  de  l’absence  du  retrait 
de  l’utérus  après  l’accouchement  ou  l’avortement,  ou 
par  étirement.  L’allongement  existe  avant  l’abaisse¬ 
ment  ;  c’est  quand  celui-ci  s’est  produit  que  les  sym¬ 
ptômes  douloureux  apparaissent  ;  aussi  faut-il  combattre 
l’abaissement  pour  les  faire  cesser.  —  Le  renver¬ 
sement  est  une  autre  sorte  d’hystéroptose ,  avec 
changement  dans  la  forme  de  l’utérus  :  le  fond  de 
l’organe  est  venu  passer  à  travers  le  museau  de  tan¬ 
che,  et  l’organe  tout  entier  s’est  retourné  Comme  un 
doigt  de  gant,  de  manière  que  la  face  interne,  devenue 
externe,  se  trouve  en  contact  avec  la  muqueuse  vagi¬ 
nale,  et  que  l’on  sent  dans  le  vagin  une  tumeur  mol¬ 
lasse,  lisse,  de  la  forme  et  du  volume  d’une  figue, 
arrondie  en  bas,  étranglée  en  haut  par  le  reste  de 
l’orifice  externe  de  l’utérus,  autour  duquel  le  vagin 
forme  un  cul-de-sac  qui  ne  permet  le  passage  d’aucun 
instrument  ;  circonstance  qui  fait  distinguer  cette  tu¬ 
meur  d’un  polype.  Ce  renversement  peut  être  causé 
par  le  tiraillement  que  détermine  un  polype  volumi¬ 
neux  ;  mais  il  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  ma¬ 
nœuvres  maladroites  lors  d’un  accouchement,  ou  d’ef¬ 
forts  trop  violents  faits  par  la  femme  avant  que  l’uté¬ 
rus  ait  eu  le  temps  de  revenir  à  son  état  ordinaire.  Lors¬ 
que  le  renversement  est  récent,  la  réduction  par  le  taxis 
et  l’usage  d’un  pessaire  sont  les  moyens  convenables  ; 
lorsqu’il  est  ancien,  la  réduction  est  souvent  impos¬ 
sible.  On  a  proposé  de  retrancher  alors  l’utérus  avec 
l’instrument  tranchant  ou  en  en  faisant  la  ligature;  mais 
cette  opération  est  presque  constamment  funeste. 

HYSTÉROBBHÉE.  s.  f.  [de  ôo-Épa,  utérus,  et 
psw,  couler]. — Hystéromrhée  muqueuse.  Nomsubstitué 
par  Swediaur  à  leucon'hée.  V.  ce  mot. 

HYSTÉBOSTOMATOIUE.  S.  m.  [hysterostomato- 
mus,  de  Ciarépa,  utérus,  oTop,a,  ouverture,  et  Tcp.-À, 
section].  Nom  de  deux  instruments  (Coutouly)  pour 
fendre  le  col  de  la  matrice,  lorsqu’une  dureté  squir¬ 
rheuse  de  cette  partie  s’oppose  à  l’accouchement. 

HYSTÉROTOKOTOMIE.  S.f.  [de ûoTspa, utérus,  tb- 
xo?,  accouchement,  et  TOtir,,  section] .  Traité  de  l’hys- 
térotokotomie  est  le  titre  du  premier  ouvrage  sur  l’o¬ 
pération  césarienne,  publié  par  Fr.  Rousset  en  1581. 

HYSTÉBOTOME.  s.  m.  [hysterotomus,  de  tiavEpa, 
utérus,  et  section  ;  it.  ùferofomo,  esp.  histero- 


tom6\.  Instrument  inventé  par  Flamant  pour  pratiquer 
l’hystérotomie  vaginale.  C’est  une  sorte  de  bistouri  ca¬ 
ché,  dont  la  lame  n’est  tranchante  qu’à  son  extrémité, 
et  seulement  dans  une  étendue  de  18  à  20  milli¬ 
mètres.  Ce  tranchant  est  caché  par  une  chape  d’argent, 
qui  le  laisse  à  découvert  lorsqu’on  presse  avec  le  bout 
de  la  lame,  et  le  recouvre  dès  que  la  pression  cesse, 
de  manière  qu’il  est  impossible  de  blesser  les  parties 
environnantes. 

HYS’TÉBOTOMIE.  S.  f.  [hysterotomia,  de  iirspa, 
utérus,  et  Top,7i,  section;  ail.  Mufterschnüt,  angl.  hys- 
terotomy^ïi.  tsferofomia,  esp.  histerotomici\.  Ce  mot 
signifie,  en  général,  opéraiion  césarienne  (V.  ce  mot), 
mais  on  l’emploie  pour  désigner  une  opération  qui  con¬ 
siste  à  inciser  le  col  de  la  matrice  et  même  les  parois 
de  cet  organe,  en  pénétrant  par  le  vagin,  pour  faciliter 
l’extraction  du  fœtus.  C’est  l’opération  césarienne  va¬ 
ginale.  On  la  pratique  lorsque  le  col  de  la  matrice  est 
induré,  squirrheux,  au  moment  de  l’accouchement.  — 
Cette  opération  se  lait  aussi  sur  les  animaux,  la  vache 
particulièrement.  Le  chirurgien  introduit  dans  le  vagin 
le  bistouri  boutonné,  et  promène  la  lame  de  cet  instru¬ 
ment  d’avant  en  arrière  sur  l’étranglement  formé  par 
le  col  utérin. 

HYSTÊBOTOMOTOCIE.  s.  f.  [hysterotomotoda, 
de  {xjTïpa,  utérus,  Top.7i,  incision,  et  to'xoç,  accouche¬ 
ment]  .  Accouchement  procuré  par  l’incision  de  la  ma¬ 
trice.  V.  CÉS.A.RIENNE  {opération).' 
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lATRALIPTE,  et  non  lATBALEPTE.  s.  m.  [uTj(«- 
Xêîiîr/i;,  de  iarpoi;,  médecin,  et  àXiîipEiv,  frotter;  ail. 
Salbarzt) .  Médecin  qui  pratique  l’iatraliptique. 

lATRALlPTlQDE,  et  non  lATBALEPTlQDE.  s.  f. 
[iatraliptice,  îaTB*XetiTTix7i,  de  îarpi)!;,  médecin,  et 
âXsîcpstv,  frotter;  ail.  iatraleptisch,  latraleptik].  'üé- 
thode  thérapeutique  qui  consiste  à  traiter  les  maladies 
par  les  frictions,  les  fomentations,  les  liniments,  enfin 
par  tout  moyen  propre  à  déterminer  l’introduction 
des  médicaments  à  travers  la  peau.  La  méthode  ia- 
traliptique  diffère  de  Vendermique  en  ce  que,  dans 
celle-ci,  la  substance  médicamenteuse  est  mise  en 
contact  avec  le  derme  dépouillé  de  son  épiderme,  par 
exemple  sur  une  plaie  de  vésicatoire  ;  ce  qui  en  rend 
l’emploi  beaucoup  plus  limité  et  souvent  impossible. 

lATRiON.  s.  m.  \iatriuni,  îa-petov,  de  wtob;, 
médecin] .  Local  où  le  médecin  de  l’antiquité  avait  ses 
instruments  et  ses  appareils,  où  il  pratiquait  des  opé¬ 
rations,  pansait  des  plaies,  réduisait  des  luxations  et 
des  fractures,  et  donnait  des  consultations.  Ln  livre 
d’Hippocrate  est  intitulé  :  De  l’officine  du  médecin., 
ou  de  Viatrion. 

lATRIQBE.  adj.  [de  iaTpô;,  médecin].  Qui  a  rap¬ 
port  à  l’art  du  médecin. 

IATROCHIMIE.  S.  f.  [ail.  latrochemie,  it.  iatt'O- 
chimia,  esp.  iatroquimica}.  V.  Chimiatrie. 

lATROMATHÉMATIGIEN.  S.  m.  Secte  de  méde¬ 
cins  qui  cherchaient  à  expliquer  tous  les  phénomènes 
de  l’économie,  dans  l’état  de  santé  comme  dans  l’état 
de  maladie,  par  les  principes  de  l’hydraulique  et  de  la 
mécanique,  et  qui  soumettaient  aux  calculs  mathéma¬ 
tiques  les  lois  d’après  lesquelles  ces  phénomènes  ont 
lieu.  Ces  médecins,  dont  la  secte  prit  naissance  en 
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Ttaiîft  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle,  ont  aussi  reçu  le 
nom  de  mécaniciens,  Y.  MATÉRIALISME  et  MÉCANIQUE. 

lATBOMÉCAIVIQIlE.  adj.  V.  lATROMATHÉMATIClEN. 

lATROPHTSlQDE.  S.  f.  {iatf'ophysica,  de  iarpci;, 
médecin,  et  (puoix-ii,  physique].  La  physique, dans  ses 
applications  à  la  médecine. 

IBIS.  s.  m.  \lhis  religiosa.  Cuvier].  Oiseau  échas¬ 
sier  longirostre,  vivant  d’insectes,  de  mollusques  et  de 
plantes  fluviatiles  tendres.  On  a  dit  à  tort  qu’il  vivait 
de  serpents.  L’ibis  était  respecté  (Jes  Égyptiens,  parce 
que  son  apparition  annonçait  toujours  le  débordement 
du  Nil,  et  parce  qu’il  abondait  dans  les  lieux  et  les 
années  fertiles. 

ICAQüIEB.  s.  m.  \Chrysobalanus  icaco,  L.].  Ar¬ 
brisseau  de  la  famille  des  rosacées  chrysobalanées,  de 
l’Amérique,  et  cultivé  au  Sénégal,  dont  le  fruit  est  une 
drupe  du  volume  d’une  prune.  11  est  appelé  icaque, 
prune  icaque  ou  d’Amérique.  Son  goût  est  agréable, 
mais  on  lui  préfère  encore  l’amande  de  la  graine.  , 
Ceile-ci  est  huileuse.  On  l’emploie  en  émulsion  contre 
les  dysenteries,  ainsi  que  toutes  les  parties  de  la 
plante,  car  toutes  sont  chargées  de  tannin  et  astrin¬ 
gentes; 

ICHOB.  s.  m.  \icJior,  ail.  Jauehe,  angl. 

ichor,  it.  ico7'e,  esp.  fcor].  Sanie  ou  sang  aqueux 
mêlé  de  pus  fétide  et  âcre,  qui  est  le  produit  d’une 
inflammation  de  mauvais  caractère. 

IGHOBECX,  ECSE.  adj.  [àW.  jauchicht,  angl.  icho- 
rous,  it.  et  esp.  icoroso].  Qui  tient  de  la  nature  de 
l'ichor. 

IGHTHIIME,  ICHTHIDINE,  ICHTHYI.INE.  S.  f. 

[de  poisson],  et  ÉMYDINE.  s.  f.  [de  sp.ù;,  ior- 
tue].  Principes  immédiats  douteux  annoncés  dans  l’œuf 
(Valenciennes  et  Fremy). 

ICHTHYOCOLLE.  s.  f.  [ichthyocolla,  de  txôù?, 
poisson,  et  xd).).*,  colle  ;  ail.  Fischleim,  angl.  ichthyo¬ 
colla,  isinglass,  it.  ictioeolla,  esp.  ictiocola].  Colle  de 
poisson.  Substance  gélatineuse  préparée,  particulière¬ 
ment  en  Russie,  avec  la  membrane  interne  de  la  vessie 
natatoire  du  grand  esturgeon  [Acipenser  huso,  L.), 
qu’on  roule  sur  elle-même  après  l’avoir  bien  nettoyée, 
et  que  l’on  fait  sécher.  On  en  trouve  dans  le  com¬ 
merce  trois  espèces,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  mode 
de  préparation  :  1®  V ichthyocolle  en  lyre,  et  2®  l’ich- 
thyocolle  en  cœur,  ainsi  appelées,  parce  qu’on  leur 
donne,  pendant  la  dessiccation,  la  forme  d’une  lyre  ou 
celle  d’un  cœur;  3°  V ichthyocolle  en  livre,  pliée  à  la 
manière  des  feuillets  d’un  livre,  et  traversée  d’un  bâton 
qui  maintient  ces  feuillets  rapprochés.  Ces  trois  espèces 
sont  naturellement  colorées  ;  mais  on  les  blanchit  en 
les  exposant,  à  la  vapeur  du  soufre.  La  première,  con¬ 
nue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  petit  cordon, 
est  la  plus  estimée  ;  la  seconde  est  appelée  communé¬ 
ment  gros  cordon;  la  troisième,  la  colle  de  poisson  en 
livre,  est  la  moins  chère  ;  toutes  trois,  cependant, 
paraissent  à  peu  près  également  bonnes.  On  prépare 
aussi,  surtout  en  Hollande,  une  colle  de  poisson  sous 
forme  de  tablettes  brunâtres,  et  d’une  qualité  inférieure, 
en  Msaiit  bouillir  dans  l’eau  la  peau,  l’estomac,  les 
intestins,  les  nageoires  et  là  queue  des  poissons  carti¬ 
lagineux.  On  se  sert  de  l’ichthyocolle  pour  préparer  les 
gdées  et  clarifier  les  liqueurs.  Dissoute  dans  l’eau 
aicrée  et  rapprochée  jusqu’à  consistance  de  pâte,  elle 
constitue  la  co//e  à  bouche. 

ICHTHYOLOGIE.  s.  f.  {ichthyologia,  de  txôù;,  pois, 
son,  et  Xo-fo;,  discours  ;  ail.  Fisçhkunde,  angl.  ichthyo. 
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^ogy,  it.  ittiologia,  ictiologia,  esp.  ictiologid\.Vaxüa 
de  la  zoologie  qui  traite  des  poissons.  • 

ICUtHYOPHAGE.  S.  m.  et  adj.  \ichthyophagus, 
ixfiuctpâ-j'cç,  de  îx6ù;,  poisson,  et  ça-peîv,  manger;  ail. 
^schfressend,  angl.  pisdvorous,  it.  ittiofago,ictiofago, 
esp.  ictiofago].  Qui  se  nourrit  de  poissons. 

ICHTHYOSAURDS.  S.  m.  [de  iyfihç,  poisson,  et 
oaüpoç,  lézard].  Animal  des  époques  géologicpies  anté¬ 
rieures. 

IGHTHYOSE.  S.  f.  [ichthyosis,  de  i'/fiù;,  poisson  ; 
ail.  Fischschuppenausschlag ,  Ichthyosis,  angl.  ich¬ 
thyosis,  it.  ictiosi,  ittiosi].  Nom  donné  par  Alibert  à 
un  genre  de  maladies  de  la  peau  caractérisé  par  l’épais¬ 
sissement  de  l’épiderme,  qui  est  recouvert  d’écailles 
plus  ou  moins  épaisses  et  comme  imbriquées.  Tantôt 
ces  écailles  sont  d’une  couleur  nacrée  et  grisâtre,  qui 
leur  donne  de  la  ressemblance  avec  celles  des  poissons 
et  de  quelques  serpents  {ichthyose  nacrée)  ;  tantôt  elles 
sont  noires,  dures,  et  ont  l’aspect  de  la  corne  {ichthyose 
cot'née).  Quelquefois,  au  lieu  de  squames,  d’écailles,  la 
peau  est  recouverte  de  petits  appendices  en  forme  de 
piquants,  et  de  là  ces  prétendues  monstruosités,  ces 
hommes  porcs-épics  offerts  à  la  curiosité  publique. 
Ces  affections  sont  très -souvent  congénitales  et  héré¬ 
ditaires.  Alibert  a  rangé  aussi  la  pellagre  (V.  ce  mot) 
parmi  les  ichthyoses. 

IGIGANE.  s.  m.  Corps  cristallisable  retiré  de  la  ré¬ 
sine  d’ icfca.  [4(C^®H32)9H0.]  V.  Araconchini. 

IGICARIBA.  Arbre  de  la  famille  des  térébinthacées 
{Icica  icicariba,  DC.),  qui  fournit  la  résine  élémi  du 
Brésil,  d’une  odeur  forte  et  agréable,  voisine  de  celle 
du  fenouil,  due  à  12  pour  100  d’une  essence  particu¬ 
lière  de  saveur  douce  d’abord,  puis  devenant  amère 
après  quelque  temps  de  mastication  ;  renfermant  une 
résine  cristallisable  appelée  élémine  (24  pour  100)  ;  et 
une  résine  non  cristallisable  (60  pour  100). 

IGOSANDBE.  adj.  \icosander,  de  eï/.coi,  vingt,  et 
Kvvip,  homme;  ail.  zwanzigmünnerig ,  angl.  icosan- 
drous,  it.  icosandrico,  esp.  icosandro].  Se  dit  d’une 
plante  qui  a  vingt  étamines  ou  plus  insérées  sur  le 
calice. 

IGOSANDBIE.  S.  f.  [icosands'ia,  ail.  Ikosandrie,  it. 
et  esp.  icosandrid\.  Dans  le  système  de  Linné,  classe 
et  deux  ordres  renfermant  des  plantes  qui  ont  vingt 
étamines  ou  plus  insérées  sur  la  paroi  interne  du 
calice. 

IGOSANDRIQDE.  adj.  Y.  ICOS ANDRE. 

IGTÈBE.  S.  m.,  ou  IGTÉRIGIE.  S.  f.  \icterus, 
icteritia,  îarspo?,  ail.  Gelbsucht,  axi§\.  jaundice,  icte- 
rus,  it.  itterizia,  icterizia,  esp.  ictericic^.  (Synonymie  : 
jaunisse.)  Maladie  caractérisée  par  la  coloration  jaune 
de  la  peau,  des  conjonctives  et  de  l’urine,  la  teinte 
grisâtre  des  matières  fécales,  une  douleur  sourde  à  la 
région  du  foie,  et  un  gonflement  plus  ou  moins  sensible 
de  tout  l’abdomen.  L’fcfère  est  causé  par  toute  espèce 
d’obstacle  qui  empêche  l’excrétion  de  la  bile  ou  son 
libre  écoulement  dans  le  duodénum  ;  tel  que  le  spasme 
des  canaux  excréteurs  de  la  bile,  à  la  suite  d’une  vive 
affection  morale,  leur  obstruction  par  des  calculs 
biliaires  ou  par  une  lésion  organique,  leur  compression 
par  quelque  engorgement  voisin,  etc.  Y  a-t-il  alors 
passage  de  la  bile  ou  de  quelques-uns  de  ses  principes 
dans  le  système  sanguin?  ou  bien,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  étant  empêchée,  y  a-t-il  seulement  dans  le  sang 
une  surabondance  insolite  des  éléments  biliaires,  des 
éléments  que  l’action  du  foie  en  eût  retirés,  si  ses 
fonctions  se  fussent  exécutées  selon  leur  mode  normal  ? 
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Cette  double  question  n’est  pas  encore  résolue  :  tou¬ 
jours  %st-il  que  l’on  retrouve  alors  dans  le  sang  les 
éléments  du  liquide  biliaire,  et  particulièrement  ses 
principes  colorants,  jaune  et  bleu.  L’ictéricie  se  lie 
aussi  à  l’hépatite  aiguë  ou  chronique  ;  souvent,  néan¬ 
moins,  elle  se  développe  sans  altération  organique,  à 
l’occasion  d’un  trouble  profond  du  système  nerveux, 
produit  par  une  douleur  physique,  etc.  On  ne  saurait 
assigner  à  l’ictéricie  un  traitement  exclusif  ;  il  est  évi¬ 
dent  que  les  antiphlogistiques  sont  utiles  quand  la 
maladie  se  rattache  à  une  phlegmasie,  soit  celle  du 
foie,  soit  celle  de  quelques  organes  voisins,  tels  que 
l’estomac  ou  le  duodénum;  qu’il  faut,  au  contraire, 
insister  sur  les  antispasmodiques,  si  la  maladie  a  été 
causée  par  une  perturbation  de  l’action  du  système 
nerveux  ;  que,  s’il  existe  des  obstacles  au  libre  cours  de 
la  bile,  ce  sont  ces  obstacles  qu’il  faut  combattre  par 
des  moyens  appropriés. 

Ictère  bleu.  V.  Cyanose. 

Ictère  grave  (synonymes  :  malin,  ataxique,  typhoïde  j 
et  pernicieux).  L’ictère  grave  n’est  point  une  forme  de 
la  fièvre  jaune  (V.  Fièvre).  11  commence  quelquefois 
d’une  manière  tout  à  fait  semblable  à  l’ictère  bénin. 
Mais,  au  bout  d’un  temps  variable,  on  voit  se  déve¬ 
lopper  les  accidents  nerveux  qui  caractérisent  la  forme 
grave,  accompagnés  assez  souvent  d’excrétions  invo¬ 
lontaires,  noires,  et  d’extravasations  dans  les  divers 
tissus  de  l’économie.  La  dilatation  de  la  pupille,  des 
paralysies  partielles  tendant  à  se  généraliser  précè¬ 
dent  la  mort,  qui  est  la  terminaison  la  plus  habituelle. 
Dans  les  cas  où  la  maladie  s’est  terminée  par  la  gué¬ 
rison,  une  amélioration  subite  s’est  manifestée,  au 
milieu  des  phénomènes  les  plus  graves  ;  les  paralysies 
ont  cessé  brusquement,  la  vessie  et  le  rectum  ont  re¬ 
trouvé  tout  à  coup  leur  contractilité.  La  convalescence 
dans  tous  ces  cas  a  été  longue  et  difficile,  et  souvent 
entravée  par  des  retours  fréquents  d’accidents  que 
provoquent  les  moindres  écarts  de  régime.  Les  trois 
sens  du  toucher,  du  goût  et  de  la  vue,  sont  souvent 
altérés  dans  l’ictère  ;  tandis  que  l’ouïe  et  l’odorat  ne 
paraissent  nullement  affectés.  Les  caractères  du  pouls 
sont  très-compliqués  :  d’abord  fréquent  dans  la  pre¬ 
mière  période,  il  devient  lent  et  irrégulier  dans  la  pé¬ 
riode  comateuse,  mais  avec  cette  particularité  qu’il 
importe  de  connaître,  qu’il  s’accélère  souvent  tout  à 
coup  soit  spontanément  et  sans  cause  appréciable, 
soit  par  la  moindre  excitation.  Enfin,  il  devient  régu¬ 
lier  et  très-fréquent  dans  les  derniers  moments  de  la 
maladie.  Ces  divers  états  du  pouls  et  leur  ordre  de 
succession  sont  des  signes  extrêmement  utiles  pour 
le  diagnostic  et  pour  le  pronostic.  Diverses  éruptions, 
le  plus  souvent  des  roséoles,  se  manifestent  quelque¬ 
fois  pendant  le  cours  de  l’ictère  grave  comme  dans 
l’ictère  commun  ou  bénin.  Ces  éruptions  ne  sont  d’ail¬ 
leurs  qu’un  épiphénomène  de  peu  d’importance.  Les 
hémorrhagies  méritent  surtout  l’attention  comme  con¬ 
stituant  un  des  accidents  les  plus  communs  et  les  plus 
graves  à  la  fois  de  l’ictère  malin.  De  toutes  les  hémor¬ 
rhagies,  là  plus  commune  est  l’épistaxis  ;  l’hématémèse 
est  beaucoup  plus  rare.  La  congestion  pulmonaire  va 
dans  quelques  cas  jusqu’à  l’hémoptysie.  L’hémorrhagie 
cérébrale  a  été  observée  :  elle  a  déterminé  parfois  la 
mort  au  moment  le  plus  inattendu.  On  a  observé  dans 
quelques  cas  aussi  le  purpura.  Nul  traitement  n’a  en¬ 
core  réussi.  A  l’autopsie,  on  remarque,  fait  important, 
la  disparition  des  cellules  hépatiques  réduites  à  l’état  de 
matière  amorphe  plus  ou  moins  granuleuse.  Tantôt  ce 


phénomène  de  disparition  se  manifeste  seul  ;  il  coïndde 
alors  parfois  avec  un  certain  degré,  dans  le  foie,  de  ra¬ 
mollissement  et  d’atrophie  dont  il  est  la  cause.  Le  pins 
souvent,  au  contraire,  et  lorsque  peut-être  la  maladie 
a  duré  plus  longtemps,  on  voit  la  lésion  des  éléments 
anatomiques  propres  du  foie  s’accompagner  de  la  pro¬ 
duction  de  fibres  lamineuses  dans  la  matière  amorphe 
résultant  de  la  destruction  des  cellules.  C’est  sans 
doute  à  ce  fait  qu’est  due  la  conservation  assez  fré¬ 
quente  du  volume  et  de  la  consistance  du  foie.  Le  nom 
M’atrophie  jaune  cnguë  du  foie  appliqué  à  ces  lésions 
n’est  pas  exact,  et  a  pu  tromper  sur  la  nature  des 
altérations  réellement  observées.  En  effet,  ce  passage 
des  cellules  hépatiques  à  l’état  de  matière  amdrphe 
avec  production  plus  ou  moins  abondante  de  granula¬ 
tions  graisseuses  n’est  pas  l’atrophie.  De  plus,  comme 
on  vient  de  le  voir,  cette  destruction  des  cellules  hépa¬ 
tiques  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  y  ait  diminution  de 
volume  ni  de  consistance  de  l’organe,  et  sans  que  sa 
couleur  ait  changé.  Cette  destruction  reste  le  fait 
constant,  mais  avec  de  notables  différences  d’un  foie 
à  l’autre  au  point  de  vue  du  volume,  de  la  consistance 
ou  de  la  couleur  des  organes  examinés  ;  ce  dont  rend 
compte  la  présence  ou  l’absence  des  fibres  lamineusés 
et  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  des  granulations 
graisseuses. 

Ictère  noir  {icterus  niger,  mêlas  icterus  des  an¬ 
ciens).  V.  Mélanémie  et  Mêlas  ICTÈRE. 

Ictère  des  nouveau-nés.  Espèce  d’ictère  qui  se  ma¬ 
nifeste  presque  immédiatement  après  la  naissance,  et 
qui  est  causé  le  plus  ordinairement  par  la  rétention  du 
méconium  et  l’impression  nouvelle  de  l’air.  Souvent 
-cette  espèce  d’ictère  n’est  qu’un  phénomène  physio¬ 
logique  produit  par  le  passage  de  la  vie  intra-utérine 
à  la  vie  extra-utérine;  les  fonctions  ne  sont  pas  déran¬ 
gées,  et  les  nourrices  le  regardent  même  comme  un 
signe  d’une  bonne  constitution  ;  il  se  dissipe  au  bout 
de  quelques  jours. 

iCTÉBIGiE.  s.  f.  V.  Ictère. 

ICJÉBIQDE.  adj.  et  s.  \ictericus,  icteritia  labo- 
rans,  bjTSfny.ô?,  &\\.gelbsûchtig,ikterisch,  angl.  ide- 
’t'ical,\i.  iiterico,  icterico,  esp.fcfmco].  Qui  a  rapport 
à  l’ictère  ou  qui  est  affecté  d’ictère. 

ICTÉBODE.  adj.  [it.  itterode,  icterode).  —  Typhus 
ictérode.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  flè\Te 
jaune. 

IDÉALITÉ,  s.  f.  L’un  des  modes  de  l’esprit  de  dé¬ 
duction  considéré  par  Gall  et  Broussais  comme  une  fa¬ 
culté  intellectuelle,  qui  serait  caractérisée  par  une  ten¬ 
dance  à  exagérer  toutes  les  notions  fournies  par  la  com¬ 
paraison  et  à  leur  supposer  une  forme  associée  à  la 
vénération  et  qui  conduirait  au  sentiment  d’adoration. 

IDÉE.  s.  f.  [idea,  i^h.,  voy!u.a,  ail.  Idee,  Begrijf, 
angl.,  it.  et  esp.  idea].  Résultat  de  l’application  à  un 
objet  particulier  de  la  faculté  générale  de  penser  que 
possède  le  cerveau.—  Idée  fixe.  Forme  de  monomanie 
intellectuelle,  ou  délire  partiel  etchronique,dontilya 
autant  de  variétés  que  de  malades,  dans  laquelle  des 
individus,  faibles  de  caractère  ou  d’une  grande  suscep¬ 
tibilité,  demeurent  obsédés,  à  la  suite  d’une  crainte, 
d’une  émotion  ou  d’un  désir  violent,  par  la  même  idée 
déraisonnable  ou  criminelle  qui  influe  sur  toutes  leurs 
actions.  —  Idées  innées.  Idées  que,  suivant  la  méta¬ 
physique,  l’esprit  humain  possède  d’origine  et  sans 
l’intervention  de  l’expérience.  La  physiologie  ne  peut 
admettre  des  idées  innées  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  dans  cette  conception  métaphysique  trouve  sa 
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conôliation  dans  la  théorie  d’hérédité.  Les  idées  ne 
sont  pas  innées;  mais  les  formes  intellectuelles,  c’est- 
à-dire  les  formes  sous  lesquelles  la  connaissance 
s’acquiert,  sont  à  la  fois  innées  et  modifiables  par 
l’hérédité.  C’est  ce  que  montrent  les  idées  de  même 
ordre  comparées  dans  l’animal  sauvage  et  l’animal 
domestique,  chez  l’homme  aux  divers  degrés  de  civi¬ 
lisation  ou  encore  sauvage.  C’est  pour  n’être  pas  parti 
d’une  base  objective,  et  pour  n’avoir,  par  suite,  pas  pu 
comparer  les  actes  qui  se  correspondent  :  1®  chez  les 
êtres  différents  d’organisation  ;  2“  chez  ceux  de  même 
espèce  qui  sont  déjà  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  , 
modifiés  par  la  domesticité  et  la  civilisation,  qu’on  a 
pu  croire  que  le  point  de  départ  des  idées  n’était  pas 
dans  l’expérience. 

IDEMTISTB.  s.  m.  Nom  donné  aux  syphilographes 
des  deux  derniers  siècles  professant  que  la  blennorrhagie 
et  les  chancres  indurés,  ou  non,  sont  produits  par  un 
seul  et  même  virus. 

IDENTITÉ,  s.  f.  [de  idem,  le  même].  En  médecine 
légale,  questions  d’identité,  c,e\\e%  dans  lesquelles  on 
se  propose  de  déterminer  :  1®  si  un  individu  est  bien 
celui  qu’il  prétend  être,  comme  lorsqu’un  absent  re¬ 
paraît  et  réclame  ses  droits  de  famille  ;  2®  s’il  est  celui 
que  l’on  présume  reconnaître  et  auquel  s’adresse  une 
question  judiciaire;  3®  si  le  cadavre  ou  le  squelette 
soumis  à  l’examen  est  celui  de  tel  individu  présumé 
victime  d’un  assassinat  ou  d’un  empoisonnement. 
L’identité  s’établit  d’après  les  particularités  de  confor¬ 
mation  ou  d’altération  pathologique,  telles  que  la  date 
et  la  naturè  de  certaines  cicatrices,  les  nœvi  materni 
existants  ou  qu’on  a  cherché  à  simuler  ou  à  effacer. 
Certaines  professions  produisent  chez  ceux  qui  les 
exercent  des  modifications  physiques  qui  peuvent  servir 
à  constater  l’identité  de  ces  individus.  Les  caractères 
fournis  par  la  dentition  et  le  développement  des  os 
ont  une  grande  valeur  jusqu’à  l’adolescence.  Il  faut 
aussi  tenir  compte  delà  couleur  etde  l’état  des  poils,  etc. 

IDIO-ÉLEGTBIQUE.  adj.  \idio-electricus ,  ail. 
selbstelektrisch,  esp.  idio-electricô\.  Se  dit,  en  phy¬ 
sique,  de  tous  les  corps  qui  sont  susceptibles  d’éfcquérir 
les  propriétés  électriques  par  le  frottement. 

IDIOGYNE.  adj.  \idiogynus,  de  îfî'icç,  propre,  et  I 
“pvYi,  femme;  ail.  eigenhüvtsig ,  esp.  fcffopfno] .  Se  dit, 
en  botanique,  des  étamines,  lorsqu’elles  ne  sont  pas 
placées  dans  la  même  fleur  que  le  pistil. 

IDIOGYNIE.  s.  f.  \idiogynia,  z\\.Eigenh(iusigkeiti\. 
État  d’une  plante  dont  les  étamines  sont  idiogynes. 

IDlO-ïUCSGDLAIBE.  adj.  Qui  est  propre  au  muscle. 
—  Contractions  idio-musculaires  (Schiff).  Celles  qui 
sont  provoquées  par  excitation  mécanique  sur  le  vivant 
ou  sur  les  suppliciés,  de  telle  sorte  que  l’influence  des 
nerfs  ne  soit  pourrien  dans  cette  action.  Elles  reprodui¬ 
sent  exactementla  forme  de  l’instrument  avec  lequel  le 
muscle  aété  frappé  ou  ratissé,  etleur  durée  est  plus  lon¬ 
gue  que  celle  de  la  contraction  produite  par  excitation 
nerveuse.  En  dehors  et  des  deux  côtés  de  la  tuméfac¬ 
tion  produite  par  un  petit  coup  sec  sur  le  milieu  des 
fibres  musculaires,  on  voit  la  contraction  s’étendre  en 
ondulant,  par  exemple,  au  moment  de  la  percussion 
avec  le  marteau,  et,  après  la  contraction  momentanée 
des  muscles  du  bras,  surgit  la  tuméfaction  idio-mus- 
culaire,  et  en  même  temps  on  voit  au-dessus  et  au- 
dessous  deux  élévations  moins  hautes  qui  marchent  en 
rampant  sous  la  peau  pour  disparaître  au  coude  et  à  l’ais¬ 
selle.  En  elle-même  (Harless)  l’action  des  muscles  vo¬ 
lontaires  et  organiques  est  de  même  nature,  mais  diffé- 
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rente  par  rapport  à  sa  durée,  différence  qui  peut  être 
neutralisée  et  même  renversée  par  des  conditions  phy¬ 
siologiques  et  pathologiques.  La  vitesse  du  mouvement 
d’un  muscle  animal  (strié)  peut  varier  de  1  à  100  selon 
les  conditions  dans  lesquelles  la  contraction  est  pro¬ 
voquée.  Au  moyen  de  la  vératrine,  on  peut,  pendantune 
des  phases  de  l’intoxication,  produire  un  état  des  mus¬ 
cles  qui  les  fait  se  contracter,  par  l’excitation  à  l’aide 
de  leurs  nerfs,  tout  à  fait  comme  des  muscles  à  fibres- 
cellules.  Même  quand  l’excitation  a  cessé,  et  après  la 
section  du  nerf,  les  fibres  musculaires  traitées  ainsi 
présentent  quelquefois,  pendant  plusieurs  minutes,  des 
mouvements  ondulatoires.  Tous  les  mouvements  des 
membres  produits  par  la  volonté  ou  l’action  réflexe  se 
font  par  un  déplacement  continuel  du  contenu  fibril- 
lairc  contractile  dans  le  myolemme  et  non  par  des  se¬ 
cousses  et  vibrations,  comme  cela,  au  contraire,  a  lieu 
dans  le  tétanos,  dans  les  maladies  de  la  moelle,  et  dans 
certaines  formes  de  l’irritation  des  troncs  nerveux.  Le 
tremblement  musculaire  n’est  donc  pas  une  disjonction 
des  éléments  moteurs,  mais  un  obstacle  à  la  continuité 
de  ce  déplacement  de  la  substance  contractile  du 
muscle.  V.  Contractilité. 

IDIOPATHIE.  s.  f.  [idiopathia,i^i'Æibiix,àeî^i'j(, 
firopre,  et  irctôor,  affection;  ail.  Idiopathie,  it.  et  esp. 
idiopatia] .  Maladie  qui  existe  par  elle-même,  et  non 
par  le  fait  de  la  coexistence  d’une  autre  affection  ;  ma¬ 
ladie  qui  peut  bien  se  déclarer  à  la  suite  d’une  autre, 
mais  qui,  une  fois  produite,  n’en  dépend  plus  du  tout, 
et  peut,  celle-ci  étant  terminée,  se  maintenir  d’ellè- 
même  et  isolément. 

IDIOPATHIQUE,  adj.  [idiopathicus,  ail.  idiopa- 
tisch,  angl.  idiopathie,  it.  et  esp.  idiopatico].  Maladie 
qui  a  le  caractère  de  l’idiopathie. 

IDIOSYNGEASIE.  S.  f.  [idiosyncrasia,  de  tJ'tcç, 
propre,  oùv,  avec,  et  /spàTir,  tempérament  ;  ali.  Idio¬ 
syncrasie,  angl .  idiosyncrasy,  it.  et  esp.  idiosincrasici\ . 
Büsposition  qui  fait  que  chaque  individu  a  une  suscep¬ 
tibilité  particulière,  une  manière  à  lui  propre  d’être 
influencé  par  les  divers  agents  capables  d’impressionner 
d’une  façon  quelconque  nos  organes. 

IDIOT,  s.  m.  [de  tô'icar/i?,  un  simple  particulier,  et, 
par  extension,  un  homme  inexercé,  mal  habile].  Celui 
qui  est  atteint  d’idiotie.  L’éducation  des  idiots  est  pos¬ 
sible  jusqu’à  un  certain  point.  Parla  gymnastique  pro¬ 
prement  dite  et  dirigée  convenablement,  on  fortifie  le 
système  musculaire;  par  une  excitation  mécanique,  on 
exerce  les  muscles  volontaires  des  membres,  du  tronc 
et  de  la  face  ;  par  les  dum-bells  et  le  balancier,  on  ré¬ 
gularise  les  forces  des  deux  moitiés  du  corps,  d’où  naît 
l’équilibre  dans  la  station, la  marche,  etc.;  par  la  gym- 
naiique  des  sens,  on  met  le  sujeten  communication  ra¬ 
pide  et  précise  avec  lui- même  et  avec  les  phénomènes 
extérieurs.  Surveiller  la  dentition ,  prendre  soin  des 
dents,  en  entretenir  la  propreté  au  besoin  avec  des  pou¬ 
dres  dentifrices,  avec  le  quinquina  surtout,  qui  com¬ 
battra  simultanément  la  gingivite  ;  habituer  les  enfants  à 
garder  les  gargarismes  astringents  et  toniques  destinés 
à  faire  disparaître  l’inflammation  de  la  muqueuse  buc¬ 
cale  ;  veiller  à  ce  qu’ils  ne  mâchent,  ne  mordillent  ni 
ne  sucent  des  matières  dures  nuisibles  au  bon  entretien 
des  organes  de  la  bouche  ;  enfin  remédier  à  la  bave. 
On  fait  plus  :  on  les  prédispose  à  la  vie  intellectuelle  par 
l’étude  des  notions  concrètes  ;  par  la  parole,  l’écriture 
et  la  lecture,  on  fait  entrer  le  sujet  dans  le  champ  des 
abstractions,  où  les  nombres  lui  donnent  le  sentiment 
des  rapports  qu’il  devra  établir  avec  ses  semblables 
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(E.  Seguin).  Beaucoup  d’enfants  abandonnés  comme 
idiots  peuvent  être  conduits  jusque-là  ;  mais  mil  doute 
aussi  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux  ne  puisse  ja¬ 
mais  franchir  la  distance  qui  sépare  les  idées  concrètes 
des  idées  abstraites.  Il  en  est  même  un  petit  nombre 
sur  lesquels  l’éducation  ne  pourrait  guère  modifier  que 
les  habitudes  les  plus  repoussantes,  puisque  ce  sont 
ceux  dont  l’idiotisme  est  compliqué  d’épilepsie,  de  pa¬ 
ralysie,  de  rachitisme,  de  scrofule,  etc.  (V.  Dégrada¬ 
tion).  On  distingue  des  idiots  les  en  fants  arriérés,  chez 
lesquels  existent  quelques  vices  du  développement  d’un 
ou  de  plusieurs  appareils,  vices  qui  changent  les  con¬ 
ditions  ordinaires  de  solidarité  de  l’encéphale  avec  les 
objets  qui  nous  entourent,  par  l’intermédiaire  des  or¬ 
ganes  de  la  vie  de  relation,  sans  que  le  cerveau  soit 
primitivement  modifié.  Selon  le  degré  de  curabilité  de 
leurs  infirmités  organiques  et  intellectuelles,  on  peut 
les  ranger  :  1°  en  entendants-muets,  parmi  lesquels 
sont  souvent  des  becs-de-lièvres  compliqués  de  divi¬ 
sion  du  palais,  ou  des  sujets  ayant  une  division  du 
voile  du  palais  et  du  palais  même  ;  2*^  les  entendants- 
demi-muets,  parmi  lesquels  sont  souvent  des  bègues, 
et  3“  les  entendants-parlants.  Chez  presque  tous  les 
enfants  arriérés  chez  lesquels  n’intervient  pas  une 
éducation  spéciale,  l’appareil  ou  les  appareils  solidaires 
de  celui,  qui  est  primitivenient  lésé,  se  développent 
peu  ou  mal  et  les  autres  tendent  à  prédominer  (V.  Fonc¬ 
tion).  Avec  les  arriérés  entendants-parlants,  les  moyens 
d’éducation  sont  employés  en  grand.  Si  l’on  parle  et 
agit,  tout  se  ramène  à  la  méthode  synthético-ana- 
ly tique.  Si  on  lit  et  écrit,  on  use  de  la  méthode  ana- 
lytico-synthétique.  Les  arriérés  entendants-demi-muets 
ont  à  un  degré  plus  profond  la  faiblesse  et  les  habitudes 
des  précédents  ;  il  faut  les  stimuler  par  des  paroles  et 
des  actions  plus  familières,  par  le  chant  et  le  geste. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  dans  lequel  gU  le  remède  par 
excellence,  on  fait  faire  un  mouvement  pour  chaque 
articulation,  et  porter  une  espèce  de  coup  en  l’air  ou 
sur  un  corps  sonore,  pour  chaque  son.  On  crée  ainsi 
la  syllabe  pour  l’œil  et  pour  l’oreille.  Un  geste  terminé 
par  un  signe  accompagne  ensuite  le  mot,  qu’on  emploie 
comme  une  proposition  informe,  ayant  à  la  fois  une 
face  pour  le  sens  moral  et  une  pour  le  sens  intellec¬ 
tuel.  Enfin  une  série  de  gestes-signes  marche  de  front 
avec  les  éléments  correspondants  des  propositions  for¬ 
melles.  Chez  les  entendants-muets,  l’art  a  beaucoup 
moins  de  prise  sur  la  nature  que  chez  les  entendants- 
demi-muets.  Pourtant  ils  comprennent  d’ordinaire  un 
peu  la  parole,  et  ils  savent  aussi  exécuter  quelques 
commandements.  En  général,  l’instinct  producteur  et 
imitateur  de  la  voix  est  nul  ou  trop  faible.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  l’excès  de  locomotion  surexçite 
la  vision,  et  empêche  toute  attention  de  l’oreille.  D’un 
autre  côté,  le  défaut  de  locomotion  empêche  la  parole 
perçue  d’avoir  son  effet  dans  une  opération  quelcon¬ 
que.  Il  ne  reste  plus  qu’à  enraciner  davantage  les 
fonctions  dans  les  centres  de  l’organisation  par  l’em¬ 
ploi  de  l’action  et  de  la  musique,  accompagnées  de 
gestes  et  de  chants,  quand  cela  se  peut.  Car  la  parole 
et  le  signe  viennent,  presque  d’eux-mêmes  à  poste¬ 
riori  ,  et  jamais  à  priori.  On  fait  subir  à  l’enfant  tous  les 
mouvements  qui  impriment  à  son  corps  et  à  ses  mem¬ 
bres  des  attitudes  régulières  et  un  jeu  contraire  à  celui 
dans  lequel  son  état  de  faiblesse  le  retenait.  Ici,  il  ne 
s’agit  plus  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  mais  du  toucher,  qui 
seul  peut  corriger  le  vice  des  stations  brisées  et  de  la 
locomotion  errante.  Aux  espèces  d’exclamations,  qu’on 
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fait  entendre  en  même  temps,  on  ajoute  un  bruit 
quelconque  qui  attire  l’attention,  et  qui  se  mesure  par 
les  mouvements  exécutés  (Piroux). 

IDIOTIE,  s.  f.  [de  idiotl-  Forme  congénitale  d’alié¬ 
nation  mentale  par  absence  d’intelligence  coïncidant 
avec  un  défaut  de  développement  de  l’encéphale.  Elle 
se  complique  fréquemment  de  graves  détérioraüons 
physiques,  et  celles-ci  témoignent  autant  de  l’idiotie 
que  l’infériorité  mentale.  A  peine  existe-t-il  chez  les 
idiots  un  organe  qui  ne  soit  gravement  altéré  :  la 
circulation  et  la  respiration  sont  anormales,  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  troublées,  l’innervation  défectueuse, 
les  lésions  de  la  motilité  et  de  la  nutrition  abondantes 
et  fréquentes,  la  conformation  corporelle  souvent  dé¬ 
fectueuse,  etc.  L’étroitesse,  la  disposition  arquée  et 
symétrique  du  palais,  le  développement  tardif  et  irré¬ 
gulier  des  dents,  leur  décrépitude  rapide,  l’hypertro¬ 
phie  des  glandes  et  de  la  membrane  muqueuse  buc¬ 
cales,  l’allongement  de  la  luette,  l’hypertrophie  des 
amygdales,  la  largeur  et  la  rugosité  de  la  langue, 
l’augmentation  de  la  sécrétion  de  la  salive,  etc.,  s’ob¬ 
servent  dans  la  plupart  des  cas  d’idiotie.  Indépendam¬ 
ment  de  la  perversion  ou  de  l’absence  d’un  certain 
nombre  d’instincts,  on  constate  dans  l’idiotie  l’absence 
ou  la  perversion  du  goût  et  de  l’odorat. 

IDIOTISME,  s.  m.  [idiotismus,  ail.  Blôdsim,  angl. 
idiotism,  idiocy,  esp .  idiotism6\ .  état  d’idiotie. 

IDRIALEVE.  s.  f  [esp.  idrialind\  .  Substance  retirée 
des  minerais  de  mercure  des  mines  d’Idria.  Cristalli- 
sable,  insoluble  dans  l’eau,  difficile  à  dissoudre  dans 
l’alcool  et  l’éther,  mais  facilement  dans  l’essence  de 
térébenthine  bouillante. 

IDRYLE.  s.  m.-  Corps  obtenu  par  distillation  des 
minerais  bitumineux  mercurifères  des  mines  d’Idria. 
Cristallisable,  incolore  ;  fond  à  86“,  se  prend  en  masse 
à  79®  ;  volatil,  peu  soluble  dans  l’eau,  l’essence  de 
térébenthine,  l’alcool  et  l’éther.  (C<2h«.) 

IF.  s.  m,  [Taxas  baccata,  L.,  diœcie  monadelphie, 
L.,  conifères,  J.;  ail.  Taxas,  Eidenbaum, m§l.  yew, 
it.  tassa,  esp.  tejo].  Arbre  dont  les  feuilles  sont  un 
poison  pour  plusieurs  animaux,  les  chevaux  en  parti¬ 
culier.  Les  baies  sont  relâchantes  et  même  purgatives  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  vénéneuses,  comme  on  l’avait 
prétendu. 

IFINE.  s.  f.  Principe  cristallisable  vénéneux  de  l’if. 

IGASURIQDE  (Acide).  L’ acide  avec  lequel  la  strych¬ 
nine  est  combinée  dans  la  noix  vomique.  Il  a  été 
aussi  nommé  acide  strychnique.  Il  existe  à  l’état  de  , 
strychnate  de  strychnine  partout  où  se  trouve  cet  alca¬ 
loïde  ;  il  a  été  appelé  igasuriqa£,  du  mot  igasur,  nom 
malais  de  la  fève  de  Saint-Ignace.  Il  est  séparable  sous 
forme  de  grains  durs  cristallins  ;  sa  saveur  est  très- 
styptique  et  acide  ;  il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool.  Il  donne  des  strychnates  ou  igasurates  avec,  des 
bases.  V.  Vomiquier. 

IGNAME,  s.  f.  Rhizome  de  diverses  espèces  de 
Dioscorea,  plantes  de  lafamille  des  asparaginées  diosco- 
rées  ;  féculentes,  alimentaires  après  la  cuisson  ;  de 
toutes  les  contrées  chaudes  du  globe.  Les  espèces  ré¬ 
pandues  sont  l’ igname  proprement  dite  ou  ailée  {Diosco¬ 
rea  alaia,  L  ),  originaire  de  l’Inde,  répandue  dans  tous 
les  pays  chauds  ;  \ igname  du  Japon  {Dioscorea  japo- 
nica,  Thunberg);  et  le  Dioscorea  eburnea,  Loureiro, 
de  la  Cochinchine. 

IGNÉ,  ÉE.  adj.  [igneus'\.  Qui  tient  de  la  nature  du 
feu,  qui  est  produit  par  le  feu. — Fusion  ignée.  Y.  Fu¬ 
sion. —  Matière  ignée.  V.  Calorique. 
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I6SÉAL.  adj.  Qui  concerne  le  feu,  qui  en  a  la  cou¬ 
leur.— racte  îgrnéafe.  V.  ÉPHÉLIDE. 

IGNITION.  s.  f.  \ignitio,  de  ignis,  feu  ;  mipuoi;, 
alL  et  angl.  Ignition,  esp.  ignicion\.  Phénomène  qui 
a  lieu  lorsqu’il  se  dégage  simultanément  une  grande 
quantité  de  lumière  et  de  calorique,  soit  que  ce  phé¬ 
nomène  dépende  de  ce  que  le  corps  dans  lequel  on 
l’observe  a  précédemment  été  soumis  à  une  forte  cha¬ 
leur,  qui  l’abandonne  sans  causer  en  lui  aucun  chan¬ 
gement,  soit  qu’il  tienne  à  la  combinaison  ou  à  la  dés¬ 
union  de  deux  corps. 

IGUANE,  s.  m.  [Iguana  tuberculata,  Laurenti, 
Igmna  delicatissima,  Daudin,  Lacertus  americanus, 
^ba].  Saurien  de  grande  taille,  ayant  un  fanon  mince 
sous  le  cou,  une  crête  sur  le  dos  et  sur  la  queue.  Sa 
chair  est  fort  recherchée  dans  l’Amérique  méridionale. 

ILÉADELPHE.  S.  m.  {ileadelphus,  à&ileum,  l’iléon, 
et  iiÎEXtpciç,  frère]  (Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  sont  doubles  inférieurement,  depuis  et  compris  le 
bassin. 

ILÉITE.  s.  f.  l^ileitis,  ail.  Krummdarmentzün- 
dmg,  angl.  et  esp.  ileitis'\.  Inflammation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’iléon. 

ILÉO-CÆCAL,  ALE.  adj.  [îfeo-cœcflZw] .  Qui  appar¬ 
tient  à  l’iléon  et  au  cæcum. — Valvule  iléo-cæcale  [ail. 
Blinddarmklappe,  angl.  ileo-cæcal  valve,  it.  valvola 
ileociecale,  esp.  valvula  ileocecat].  Valvule  située 
à  l’endroit  où  le  cæcum  reçoit  l’iléon  et  se  continue 
avec  le  côlon  :  c’est  une  duplicature  de  l’intestin, 
qui  a  pour  fonction  d’empêcher  le  retour  des  matières 
excrémentitielles  du  gros  intestin  dans  l’iléon. 

ILÉO-COLIOOE.  adj.  \ileo-colicus,  angl.  ileocolic, 
it.  üeocolicd\.  Qui  a  rapport  aux  intestins  iléon  et 
côlon.  Quelques  anatomistes  ont  appelé  artère  iléo- 
colique  la  colique  droite  inférieure,  division  de  la  més¬ 
entérique  supérieure. 

ILÉO-DIGLIDITE.  s.  f.  [de  l’iléon,  et  ^'tzXU, 

valvule].  Inflammation  de  l’iléon  et  de  la  valvule  îléo- 
cæcale  ;  nom  donné  par  quelques-uns  à  la  dothiénen- 
térie  ou  fièvre  typhoïde.  V.  ces  mots.  | 

ILÉON,  s.  m.  [l'/ewm,  de  stXsîv,  décrire  des  circon-  I 
volutîons;  angl.  ileum,  it.  ileo,  ilio,  esp.  E7eo?i]. 
Troisième  portion  de  l’intestin  grêle. 

ILÉO-TYPHUS.  s.  m.  [de  iléon  et  typhus].  Nom 
donné  en  Allemagne  à  la  fièvre  typhoïde  ou  dothié- 
nentérite. 

ILES.  s.  rh.  pl.  [t7ta, Xairâpa,  ail.  Weichen, 

it.  ilii,  esp.  ileos].  Parties  latérales  et  inférieure  de 
l’abdomen.  —  Os  des  îles.  V.  Iliaqtje. 

ILÉUS,  s.  m.  [passion  iliaque,  eiXsèç,  ail.  Iléus, 
angl.  ileac  passion,  it.  passions  iliaca,  ileo,  esp.  pa- 
sion  iliacc^.  Maladie  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
paraît  avoir  son  siège  dans  l’intestin  iléon,  ou  bien, 
parce  que,  dans  celte  affection,  les  intestins  sont  sou¬ 
vent  roulés  et  comme  entortillés  (de  siXètv,  tourner)  ; 
ce  qui  l’a  fait  nommer  aussi  volvulus  (de  volvere, 
rouler).  Uiléus  est  caractérisé  par  des  douleurs  extrê¬ 
mement  vives  dans  l’abdomen ,  accompagnées  de 
vomissements  et  d’une  constipation  opiniâtre.  La  vio¬ 
lence  de  ces  douleurs  a  fait  donner  vulgairement  à  la 
maladie  le  nom  de  miserere,  mot  latin  qui  signifie 
ayez  pitié.  Les  maladies  décrites  sous  les  noms  à’ iléus, 
de  volvulus, etc.,  sont  des  oblitérations  momentanées 
du  canal  digestif  par  des  déplacements,  des  invagi¬ 
nations,  des  étranglenients  d’une  portion  d’intestin. 
Y.  Occlusion  intestinale. 
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ILIACO-MUSCULAIRE.  Y.  ILIO-LOHBAIBE  (muscle). 
ILIAGO-TBOGHANTINIEN.  Y.  ILIAQUE. 

ILIAQUE,  adj.  pris  quelquefois  subst.  [iliacus,  de 
ilia,  les  flancs  ;  angl.  iliac,  it.  et  esp.  iliaco] .  Qui  a 
rapport  aux  flancs.  —  Artères  iliaques.  On  distingue 
d’abord  les  iliaques  primitives,  qui  résultent  de  la 
bifurcation  de  l’artère  abdominale  au  niveau  de  la 
quatrième  vertèbre  lombaire,  et  qui  se  divisent  cha¬ 
cune  en  iliaque  interne  ou  hypogastrique,  et  iliaque 
externe,  h’ iliaque  interne  (pelvienne.  Ch.)  fournit,  par 
sa  partie  postérieure  et  externe,  la  petite  iliaque  ou 
iléo-lombaire  (iliaco-musculaire.  Ch.),  puis  Viliaque 
postérieure  (fessière)  ;  Viliaque  externe  fournit,  près 
de  son  extrémité  fémorale,  Viliaque  antérieure  (cir¬ 
conflexe  iliaque.  Ch.)  —  Muscle  iliaque  (iliaco-tro- 
chantinien.  Ch.).  Ce  muscle,  situé  dans  la  fosse  iliaque 
interne,  s’attache  aux  deux  tiers  supérieurs  de  cette 
fosse  et  à  la  partie  interne  de  la  crête  du  même  nom. 

Il  se  fixe  inférieurement  au  petit  trochanter,  par  un 
tendon  qui  lui  est  commun  avec  le  psoas.  Il  fléchit  le 
bassin  sur  la  cuisse,  ou  la  cuisse  sur  le  bassin.  — 
Os  iliaque,  ou  os  coxol,  os  innommé,  os  des  iles.  Os 
pair,  très-irrégulier,  qui  occupe  les  parties  latérales  et 
anterieure  du  bassin,  et  s’articule  en  arrière  avec  le 
sacrum.  Sa  face  externe  offre,  vers  sa  partie  moyenne, 
la  cavité  cotyloïde,  qui  reçoit  la  tête  du  fémur;  plus 
en  arrière,  une  portion  alternativement  concave. et 
convexe,  appelée  fosse  iliaque  externe,  et  occupée  par 
les  muscles  fessiers  ;  en  avant,  un  grand  trou  appelé 
trou  obturateur  ou  sous-pubien.  Sa  face  interne  pré¬ 
sente  supérieurement  la  fosse  iliaque  interne;  qui  loge 
le  muscle  du  même  nOm  ;  et  inférieurement  une  sur¬ 
face  qui  répond  à  la  cavité  du  petit  bassin.  Le  bord 
supérieur  de  l’os  iliaque  constitue  la  crête,  qui  donne 
attache  en  dehors  aux  costo-abdominal  et  lombo- 
huméral,  au  milieu  à  l’ilio-abdominal,  en  dedans  aux 
lombo-abdominal  et  ilio-costal.  Le  bord  inférieur 
forme  un  des  côtés  de  l’arcade  pubienne  et  contribue 
à  former  la  symphyse  :  il  donne  attache  aux  sous- 
pubio;prétibial,  pubio,  sous-pubio,  et  ischio-fémoral, 
au  corps  caverneux  et  aux  ischio-périnéal  et  ischio- 
caverneux.  Le  bord  postérieur  présente  les  épines 
iliaques,  postérieure  et  inférieure,  la  grande  échan¬ 
crure  sciatique,  l’épine  sciatique  à  laquelle  s’insèrent 
l’ischio-trochantérien  supérieur,  l’ischio-coccygien  et 
le  ligament  sacro-sciatique  antérieur  ;  plus  bas  la  tu¬ 
bérosité  sciatique,  qui  donne  attache  à  l’ischio-fémoral, 
à  l’ischio-trochantérien  inférieur,  auxligaments  sacro- 
sciatiques  postérieurs,  aux  ischio-popliti-tibial,  ischio- 
prétibial  et  ischio-fémoro-péronier.  Le  bord  antérieur 
offre  V épine  iliaque  antérieure  supérieure,  à  laquelle 
s’insèrent  l’ilio-aponévrotique  de  la  cuisse,  l’ilio-pré- 
tibial  et  le  costo-abdominal  ;  une  échancrure  pour  le 
passage  des  filets  nerveux  ;  V épine  iliaque  antérieure 
inférieure,  à  laquelle  aboutit  l’un  des  tendons  supé¬ 
rieurs  de  l’ilio-rotulien  ;  une  coulisse  pour  les  tendons 
des  iliaco  .et  prélombo-trochantiniens;  l’éminence  ilio- 
pectinée,  à  laquelle  s’attache  leprélombo-sus-pubien, 
et  l’épine  pubienne,  point  d’insertion  du  pubio-sous- 
ombilical  et  du  pilier  externe  de  l’anneau  sus-pubien. 
Cet  os  peut  être  considéré  comme  formé  de  trois  pièces  : 
1®  l’ilium  ou  ilion,  qui  est  la  portion  la  plus  considé¬ 
rable,  et  qui  occupe  la  région  postérieure  et  un  peu 
supérieure  ;  2“  le  pubis,  qui  est  la  partie  antérieure 
supérieure  ;  3®  V ischion,  qui  en  forme  la  partie  infé¬ 
rieure.  L’ilium  commence  à  s’ossifier  vers  le  quarante- 
cinquième  jour  après  la  conception  ;  l’ischium  vers 
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trois  mois  ;  le  corps  du  pubis  vers  quatre  mois  et  demi  ; 
les  branches  du  pubis  à  l’époque  de  la  naissance. 
Vers  neuf  ans,  les  trois  portions  de  l’os  iliaque  se  ren¬ 
contrent  au  fond  de  la  cavité  cotyloïde  ;  elles  se  con¬ 
fondent  vers  l’âge  de  treize  à  quatorze  ans.  Vers  l’âge 
de  seize  ans,  il  se  développe  quatre  épiphyses,  dont 
l’une  occupe  la  crête  iliaque,  une  autre  la  tubérosité, 
une  troisième  le  tubercule  antérieur  inférieur  de 
l’ilium,  et  la  quatrième  l’angle  du  pubis.  Ces  trois 
dernières  sont  réunies  à  l’os  vers  l’âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans  ;  celle  de  la  crête  iliaque  seulement,  de  vingt 
à  vingt-cinq.  —  Passion  iliaque.  V.  Iléus. 

ILIGINE.  s  f.  [angl.  ilicin\.  Principe  amer  qu’on 
retire  des  feuilles  du  houx  {llex  aquifolium,  L.).  Cette 
matière  n’a  été  obtenue  jusqu’à  présent  qu’à  l’état 
d’extrait  brunâtre,  et  l’on  ne  peut  la  considérer  comme 
un  principe  immédiat. 

ILICINÉES.  s.  f.  pl.  L’un  des  noms  de  la  famille 
des  aquifoliacées.  V.  ce  mot. 

ILII-SAGRO-FÉMOBAL.  V.  FESSIER  {grand). 

ILI0-A6D0MINAL.  V.  OBLIQUE  {petit)  du  bas- 
ventre. 

ILIO-APONÉVROSI-FÉMORAL.  V.  FasciA  /«ia. 

ILIO-GAPSGLO-TROGHANTIIV.  adj.  et  s.  m.  Petit 
muscle  que  l’on  observe  rarement,  et  qui  s’insère  à 
l’épine  iliaque  antérieure  inférieure,  à  la  capsule  de 
la  tête  du  fémur  et  au  petit  trochanter. 

ILIO-GOSTAL.  V.  Carré  des  lombes. 

ILI0-GRÉTI-T16IAL.  V.  COUTURIER. 

ILIO-FÉMORAL.  V.  COXO-FÉMORAL. 

ILIO-ISGHII-TROGHANTÉRIEIV.  V.  FESSIER 
(petit). 

ILIO-LOMBAIRE.  adj.  [ilio-lumbalis].  Qui  appar¬ 
tient  au  muscle  iliaque  et  aux  lombes. —  Artère  ilio- 
lombaire  ou  petite  iliaque  (iliaco-musculaire.  Ch.). 
Elle  provient  de  l’hypogastrique,  au  niveau  de  la  base 
du  sacrum,  remonte  derrière  le  psoas,  et  se  divise  en 
branches  ascendante  ei  transversale.  —  Ligament 
itio  ou  iléo-lombaire.  Ligament  étendu  de  l’apophyse 
transverse  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  à  la  par¬ 
tie  supérieure  postérieure  de  la  crête  iliaque. 

ILIO-LOMBI-GOSTAL.  V.  CARRÉ  des  lombes. 

ILIO-LOIMLBO-GOSTl-ABDOlUINAL.  Y.  OBLIQUE 
(petit)  du  basrventre. 

ILION  ou  ILICM.  V.  Iliaque. 

ILIO-PEGTINÉ,  ÊE.  adj.  [de  ilium,  l’os  ilion,  et 
pecten,  le  pubis].  On  donne  ce  nom  à  une  éminence 
formée  par  la  jonction  de  la  branche  de  l’os  ilion  avec 
celle  du  pubis,  et  qui  donne  attache  au  petit  psoas, 
quand  il  existe. 

ILIO-PRÉTIBIAL.  V.  COUTURIER. 

ILIO -PGBI-GOSTO- ABDOMINAL.  V.  OBLIQUE 
(grand)  du  bas-ventre. 

ILIO-PÜBIEN,  lENNE.  adj.  —  Bandelette  ilio-pu- 
bienne.  Bandelette  fibreuse  très-variable  d’épaisseur, 
étendue  de  la  lèvre  interne  de  la  crête  iliaque  près  de 
l'épine  iliaque  au  bord  supérieur  du  pubis  et  à  la  crête 
pectinéale,  en  passant,  comme  le  bord  inférieur  du 
fascia  transversalis  ou  arcade  crurale  interne,  au- 
dessus  des  vaisseaux  fémoraux  ;  elle  est  placée  immé¬ 
diatement  derrière  ce  bord. 

ILIO-ROTDLIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Grêle  anté- 
rieur. 

ILIO-S AGRO-FÉMORAL.  V.  Feissier  (grand). 

ILIO-SGROTAL.  adj.  [ilio-scrotalis].  Qui  se  dis¬ 
tribue  à  l’ilion  ou  au  scrotum.  Nom  donné  à  un  rameau 
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nerveux  fourni  par  la  branche  antérieure  de  la  pre¬ 
mière  paire  des  nerfs  lombaires. 

ILIO-TROGIIANTÉRIEN.  Y.  FessieB. 

ILICM.  s.  m.  [ilium,  ail.  Darmbein].  La  pins 
grande  des  trois  pièces  osseuses  qui  forment  l’os 
iliaque  ou  coxal  chez  le  fœtus  et  l’enfant,  celle  qui  con¬ 
tient  et  supporte  les  circonvolutions  intestinales.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  la  portion  supérieure  postérieure 
de  ce  même  os  chez  l’adulte. 

ILLÉGITIME,  adj.  [illegitimus,  de  in,  qui  marque 
une  négation  ou  opposition,  et  de  légitimas,  légitime, 
dérivé  de/ea;,loi;vô6c?,  it.  illegitimo,  esp.  ilegitimo]. 
Qui  est  contre  les  règles,  qui  n’a  pas  les  conditions 
requises  par  la  loi.  —  Enfant  illégitime.  Y.  Légiti¬ 
mité.  —  Fièvres  illégitimes,  ou  bâtardes,  certaines 
fièvres  irrégulières. 

ILLIGIÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  desma- 
gnoliacées,  à  carpelles  verticillés  sur  une  seule  série, 
feuilles  ponctuées.  Elle  fournit  la  plante  qui  donne  la 
badiane  on  anis  étoilé  (V.  ces  mots)  et  le  Drimys 
Winteri,  Forster.  V.  Écorce  de  Winter. 

ILLIPÉ.  s.  m.  [bassid\.  Genre  de  plantes  (sapo- 
tées,  J.,  décandrie  monogynie,  L.)  dont  plusieurs  es¬ 
pèces  de  l’Inde  jouissent  de  propriétés  à  peu  près  sem¬ 
blables,  et  ont  été  souvent  confondues  les  unes  avec 
les  autres.  Les  baies  du  Bassia  latifolia,  Roxburgh, 
et  celles  du  Bassia  butyracea,  Roxburgh,  renferment 
des  semences  d’où  l’on  extrait  une  sorte  d’huile  ou  de 
graisse  végétale  connue  sous  le  nom  de  beurre  de  Mahva, 
et  qui  paraît  être  la  même  que  le  beurre  de  Galam. 
V.  Beurre  et  Noix. 

ILLITION.  S.  f.  [illitio^  Ae  illinire,  oindre;  xava- 
it.illizione,  esp.  ilicion].  Synonyme  d’oncta. 

*  ILLGMIlVANT,  ANTE.  adj.  [illuminans,  angl.  illu- 
minative,  it.  illuminativo,  esp.  iluminativo). —  Pou¬ 
voir  illuminant  des  corps  lumineux,  faculté  qu’a  cha¬ 
cun  d’eux  d’éclairer  plus  ou  moins  les  objets  sur  les¬ 
quels  il  projette  sa  lumière,  le  degré  de  clarté  qui  lui 
est  propre,  etqui  varie  suivant  l’intensité  dêsalumière. 

ILLGMINATION.  s.  f.  [îlluminatio,  ail.  Erleuch- 
tung,  angl.  illumination,  it.  illuminazione,eig.  ilu- 
mtwacîbn].  Lueur  produite  par  des  corps  lumineux; 
clarté  qu’ils  communiquent  aux  objets  environnants. 

ILLCSION.  s.  f.  [ail.  Tüuschung,  angl.  illusion, 
fallacy,  it.  illusions ,  esp.  ilusion).  - —  Illusion  mor¬ 
bide  ou  pathologique.  Trouble  des  sensations  caractérisé 
par  une  impression  réelle,  mais  s’accomplissant  d’une 
manière  anormale  ou  modifiée  pathologiquement  du¬ 
rant  sa  transmission.  Elle  diffère  de  Y  hallucination, 
qui  est  l’activité  anormale  des  portions  du  cerveau  qui 
perçoivent  sans  qu’il  y  ait  eu  préalablement  impres  ¬ 
sion  correspondante  par  un  objetextérieur.  Il  y  a  cer¬ 
tains  phénomènes  physiques  qui  ont  été  appelés  illu¬ 
sions,  et  qui  ne  ressemblent  que  par  le  nom  à  l’illusion 
pathologique  ;  tels  sont  les  illusions  d’optique,  lé  mi¬ 
rage,  etc.  Ces  phénomènes  se  produisent  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  extérieures,  dont  la  science  donne 
l’explication.  Ils  nous  empêchent  d’avoir  une  idée  nette 
des  objets  et  de  leurs  propriétés  ;  mais  il  ne  faut  ni 
accuser  les  sens  de  l’erreur  qui  en  résulte,  ni,  comme 
on  l’a  fait  au  xviii®  siècle ,  en  conclure  que  nous  de¬ 
vons  nous  défier  de  la  certitude  des  connaissances 
qu’ils  nous  fournissent.  En  effet,  si,  par  exemple, 
l’image  d’un  objet  arrive  à  l’œil  altérée  par  une  cause 
extérieure,  nous  ne  pouvons  demander  au  cerv'eau 
qu’il  la  rétablisse  dans  sa  pureté,  car  alors  il  aurait 
la  propriété  de  changer  la  nature  d’une  impression. 
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ce  qui  est  précisément  l’état  morbide  caractérisant  la 
rariété  de  pseudesthésie  dite  illusion.  Mais  l’unique 
fonction  des  sens  est  de  transmettre  les  impressions 
telles  qu’elles  nous  arrivent.  Ce  n’est  donc  que  lorsque 
l’encéphale  ne  perçoit  pas  les  impressions  telles  qu’il 
les  éprouve,  que  l’on  a  l’illusion  pathologique.  Ainsi, 
dans  l’illusion  de  cause  physique,  nous  percevons  très- 
bien  des  sensations  imparfaites.  Dans  la  pseudesthésie, 
au  contraire,  on  ne  perçoit  plus  telles  qu’elles  ont  eu 
lieu  les  impressions  même  les  plus  parfaites,  et  celles- 
ci  ont  seulement  la  propriété  de  réveiller  d’anciennes 
idées  en  les  revêtant  d’apparences  matérielles;  le 
trouble  peut  même  aller  si  loin,  que  des  objets  inani¬ 
més  sont  pris  pour  des  personnes.  V.  Pseudesthésie. 

Illusion  d'optique.  Erreur  du  sens  de  la  vue  sur 
l’état  des  corps.  Elle  peut  être  naturelle,  comme  le  mi¬ 
rage,  par  exemple,  ou  artificielle ,  comme  celle  que 
produisent  la  plupart  des  instruments  d’optique.  L’il¬ 
lusion  naturelle  est,  en  quelque  sorte,  l’état  habituel 
de  la  vision.  11  suffit,  en  effet,  pour  tromper  l’œil  sur 
les  dimensions  des  corps,  sur  leur  forme,  leur  cou¬ 
leur,  etc.,  d’une  distance  plus  ou  moins  grande,  de 
l’interposition  d’une  certaine  couche  d’air,  d’eau,  ou 
de  tout  autre  corps  qui  réfracte  la  lumière.  Le  sens  de 
la  vue  a  donc  besoin  d’être  contrôlé  par  les  autres 
sens  (V.  Hallucination).  —  On  a  prétendu  que  le  mi¬ 
croscope  était  la  source  de  nombreuses  illusions  d’op¬ 
tique  ;  elles  ne  sont  pourtant  pas  autres  que  les  illu¬ 
sions  dues  à  des  phénomènes  de  diffraction  de  la 
lumière  sur  le  bord  des  objets  ou  Aoréfraction,  et  que 
présentent  tous  les  corps  examinés  par  transparence 
oa  lumière  transmise.  En  effet,  sous  le  microscope, 
les  corps  sont  vus  de  la  sorte  au  lieu  d’être  vus  par 
lumière  réfléchie  ;  delà  cette  différence  d’aspect  qu’ils 
offrent  comparativement  aux  corps  analogues  ou  autres 
que  nous  avons  habituellement  sous  les  yeux.  Une 
courte  éducation,  faite  en  examinant  comparativement 
un  certain  nombre  d’objets  de  verre  dans  ces  deux 
conditions,  permet  bien  vite  d’interpréter  ce  qui  sous 
le  microscope  est  phénomène  physique  de  diffraction 
sur  le  bord  des  objets,  ou  de  réfraction  de  la  lumière 
au  centre,  et  de  le  distinguer  de  ce  qui  appartient 
réellement  à  l’objet.  On  apprend  de  la  sorte,  en  peu 
d’instants,  à  ne  pas  considérer  comme  partie  de  celui- 
ci  des  effets  de  coloration  qui  en  épaississent  les  bords 
ou  les  font  paraître  doubles,  dans  les  corps  gras,  par 
exemple,  et  qui  sont  un  résultat  nécessaire  de  la  ré¬ 
fraction  ou  de  la  diffraction  de  la  lumière  frappant  un 
corps  ou  le  traversant.  Les  prétendues  illusions  que 
l’ignorance  a  fait  considérer  comme  causées  par  le  mi¬ 
croscope  tiennent  non  pas  à  l’instrument,  mais  à  la 
nature  intellectuelle  et  à  l’état  des  connaissances  de 
celui  qui  interprète.  Quant  aux  illusions  causées  par 
les  forts  grossissements,  il  est  incontestable,  au  con¬ 
traire,  que  plus  nous  pouvons  rapprocher  un  objet  du 
volume  de  ceux  que  nous  avons  journellement  sous  les 
yeux,  plus  nous  en  rendons  l’étude  facile.  En  un  mot, 
la  première  condition  à  remplir  pour  examiner  sans 
erreur  un  objet  consiste  à  se  placer  dans  des  circon¬ 
stances  physiques  telles  que  toutes  ses  parties  soient 
vues  :  il  faut  que  le  pouvoir  amplifiant  soit  en  rapport 
avec  le  petit  volume  du  corps  examiné  ;  cependant  c’est 
une  des  nécessités  auxquelles  on  voit  satisfaire  le  plus 
rarement.  Aussi,  avec  de  faibles  grossissements,  une 
multitude  de  détails  relatifs  aux  noyaux,  aux  nucléoles, 
aux  granulations  moléculaires,  à  la  netteté  ou  à  l’irré¬ 
gularité  des  contours,  etc.,  échappent  à  l’observateur, 
Xn®  ÉDIT. 
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même  lorsqu’il  s’agit  d’éléments  déjà  volumineux, 
comme  les  cellules  épithéliales,  etc.  ;  et  pourtant  cha¬ 
cun  de  ces  détails  tend  à  donner  à  chaque  fibre,  cellule 
ou  noyau,  un  cachet  spécial  qui  les  fait  dbtinguer  des 
autres  et  les  caractérise.  Au  contraire,  il  est  facile  de 
s’assurer  par  l’expérience  que  les  forts  grossissements 
ne  conduisent  à  aucune  erreur  ;  car,  en  examinant 
chaque  objet  successivement  avec  des  objectifs  de 
plus  en  plus  puissants,  on  reconnaît  que  ce  sont  bien 
toujours  les  mêmes  choses  qu’on  voit.  Seulement,  à 
chaque  jeu  de  lentille  plus  puissant,  de  nouveaux  dé¬ 
tails  apparaissent;  les  autres  deviennent  plus  faciles 
à  observer,  et  demandent  moins  d’attention,  moins  de 
fatigue  pour  être  constatés.  V.  Microscope. 

ILLUTATION.  S.  L  [de,  in,  sur,  et  lutum,  boue  ; 
angl.  illutation,  it.  illutazione,  esp.  ilutacior^.  Vieux 
mot  qui  exprime  l’action  d’enduire  de  boue  quelque 
partie  du  corps  dans  l’intention  de  déterminer  un 
effet  thérapeutique.  On  se  sert  pour  cela  du  limon 
qu’on  trouve  au  fond  des  sources  minérales,  et  qui 
possède  les  mêmes  vertus  médicamenteuses  que  les 
eaux  de  ces  sources.  V.  minérales. 

ILHIÉNIUIU.  s.  m.  Métal  annoncé  en  1846  par 
Hermann  dans  les  pyrocKlore  et  yttérotantalite  des 
monts  Ilmen;  son  existence  est  contestée. 

IMABENZILE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’ammoniaque  sur  la  solution  alcoolique  de  benzile. 
Insoluble  dans  l’eau  et  peu  dans  l’alcool  et  l’éther 
bouillants  ;  il  s’en  sépare  en  poudre  cristalline  ;  fond 
à  140».  (C28h»«Az02.) 

mACHLOElSATINE.  S.  f.  V.  ChlorISATIMIDE. 

liUAGE.  S.  f.  \imago,  ewwv,all.  Bild,m%\.  image, 
it.  imagine,  esp.  imagen\.  Représentation  d’un  objet; 
réunion  de  faisceaux  lumineux  émanés  d’un  corps, 
réfléchis  ou  réfractés  par  un  corps.  —  En  entomo¬ 
logie,  insecte  qui  a  subi  toutes  ses  métamorphoses. 

Image  réelle.  Lorsque  des  rayons  lumineux  partant 
d’un,  objet  placé  au-devant  d’un  miroir  concave  et 
dans  son  axe  se  réunissent  en  un  point  de  cet  axe, 
chaque  point  particulier  de  l’objet  produit  son  foyer 
particulier.  Tous  ces  foyers  se  trouvant  à  peu  près  dans 
le  même  plan  de  l’espace  y  forment  une  image  renver¬ 
sée  de  l’objet  entier.  C’est  là  Vimage  réelle.  Bien 
qu’aérienne,  on  peut  d’une  distance  convenable  la  voir 
soit  à  l’œil  nu,  soit  à  la  loupe,  comme  on  regarderait 
l’objet  même  ;  on  peut  en  plaçant  là  un  objet  opaque 
ou  un  verre  dépoli  la  voir  s’y  peindre..  Lorsqu’on 
place  un  objet  un  peu  au  delà  du  foyer  d’une  len¬ 
tille  simple  ou  composée,  dans  l’axe  de  cette  lentille, 
les  rayons  lumineux  qui  partent  de  l’objet,  ren¬ 
dus  convergents  par  la  lentille,  s’entrecroisent  au- 
dessus  d’elle  de  manière  que,  dans  quelque  position 
qu’on  se  place,  ceux  qui  viennent  de  l’extrémité  droite 
de  l’objet  se  montrent  à  gauche  et  vice  versâ;  en  se 
plaçant  dans  l’axe  de  cette  lentille  au-dessus  de  ce 
point  d’entrecroisement,  on  voit  non  pas  l’objet  mais 
son  image  réelle  et  aérienne  en  situation  renversée 
et  d’autant  plus  grande  qu’on  se  place  plus  loin  du 
point  d’entrecroisement.  On  peut  aussi  l’examiner  à  la 
loupe  et  la  grandir  ainsi,  comme  on  lè  ferait  de  l’objet 
même,  ou  la  recevoir  soit  sur  un  verre  dépoli,  soit  sur 
un  corps  opaque  et  l’y  observer.  V.  Microscope. 

Image  virtuelle.  Les  miroirs  convexes  ne  fournis¬ 
sent  jamais  d’imagés  réeUes  pouvant  être  regardées 
comme  on  ferait  d’un  objet  véritable.  Mais  les  rayons 
divergents  qui  partent  de  leur  surface,  pénétrant  dans 
l’œil,  y  retracent  l’image  des  objets  placés  au-devant 
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du  miroir  convexe  •,  cet  objet  paraîtra  situé  derrière 
le  miroir  convexe,  dans  le  lieu  où  se  réuniraient 
les  objets  si  les  rayons  étaient  prolongés,  c’est-à-dire  au 
centre  de  la  sphère  dont  le  miroir  représente  un  seg¬ 
ment,  ou  foyer  virtuel  du  miroir  ;  c’est  là  Vimage 
virtuelle  toujours  plus  petite  que  l’objet. 

IMAGINAIRE.  Maladies  imaginaires.  V.  Hy- 
pocHONDRiE  et  Nosomanie. 

IMAGINATION.  S.  f.  \imaginatio,  cpavraota,  ail. 
Einbildungskraft,  angl.  imagination,  it.  imagina- 
zione,  esp.  imaginacion'\.  Mode  de  la  pensée  qui  est 
caractérisé  par  le  pouvoir  de  créer,  à  l’aide  des  idées 
préexistantes,  d’autres  idées  ordinairement  composées 
(V.  Idée).  Ces  idées  sont  particulièrement  le  résultat 
de  l’activité  propre  des  facultés  de  conception  synthé¬ 
tique  et  comparative  ou  de  généralisation,  activité 
naturellement  en  rapport  avec  le  développement  des 
organes  correspondants  (V.  Conception  et  Entende¬ 
ment).  Isolée  ,  l’imaginatioii  porte  le  trouble  dans 
les  actes  qu’elle  conduit  à  exécuter,  et  les  rend 
stériles,  cas  très-fréquent.  Jointe  à  une  grande  pro¬ 
fondeur  d’analyse,  mais  surtout  de  méditation  dé¬ 
ductive  ou  de  systématisation,  elle  fait  le  véritable 
poète,  lorsque  s’y  joint  toutefois  un  haut  développe¬ 
ment  de  l’un  au  moins  des  différents  modes  de  la 
faculté  à’ expression  (V.  ce  mot)  avec  les  qualités  né¬ 
cessaires  à  toute  exécution  (V.  Caractère).  —  Imagi¬ 
nations,  les  mouches  volantes.  V.  Mouche. 

IMASATINE  ou  ISATIMIDE.  s,  f.  Corps  obtenu  par 
action  d’un  courant  de  gaz  ammoniac  sur  l’isatine 
dissoute  dans  l’alcool  ordinaire  avec  excès  non  dissous. 
Cristallisabie  en  jaune  brun,  sans  goût,  insoluble  dans 
l’eau,  assez  soluble  dans  l’alcool  chaud,  difficilement 
dans  l’alcool  bouillant.  (C'^ESO^Az^.) 

IMASÉTINE.  S.  f.  {isatimide-isatinel.  Corps  obtenu 
par  action  de  l’ammoniaque  liquide  sur  une  solution 
d’isatine  dans  l’alcool  anhydre  avec  un  excès  d’isatine 
non  dissoute.  11  se  produit  au  bout  de  quarante  à  cin¬ 
quante  jours  ;  cristallise  avec  une  couleur  jaune  dans 
la  solution  alcoolique.  Peu  soluble  dans  l’eau  chaude. 
(C3iHii06Az3.) 

IMBÉCILLITÉ.  S.  f.  \imbeeillitas,  ail.  BlÔdsinn, 
angl.  imbecility,  it.  imbecillità,  esp.  imbecillidad\. 
Faiblesse  de  l’esprit  produite  par  un  développement 
imparfait  des  organes  qui  président  aux  facultés  in¬ 
tellectuelles  et  affectives.  Toutes  les  facultés  existent 
chez  les  imbéciles,  mais  la  mobilité  de  leurs  idées, 
l’absence  d’énergie  de  leur  caractère  font  qu’ils  ne 
produisent  rien,  ne  perfectionnent  rien  et  ne  peuvent 
s’élever  à  des  idées  générales  et  abstraites,  bien  que 
certains  expriment  avec  facilité  la  musique  et  la  poésie. 
L’imbécillité  peut  se  montrer  accidentellement  comme 
suite  de  la  fièvre  typhoïde  chez  les  jeunes  enfants. 

IMBERBE,  adj.  \imberbis,  de  in,  négatif,  et  barba, 
barbe;  ail.  unbixrtig,  it.  et  esp.  imberbe^.  Se  dit,  en 
botanique,  des  parties  qui  sont  dépourvues  de  poils. 

IMBIBITION.  S.  f.  [de  in,  en,  et  bihere.  boire;  ail. 
Einsaugen,  angl.  imbibition,  it.  imbibizione ,  esp. 
imbibicioni .  Pénétration  des  liquides  entre  les  molé¬ 
cules  d’un  corps  inorganique  ou  organisé. 

IMBODAI.  En  Abyssinie,  le  fruit  du  Solanum  margi- 
natum,  L.,  très-commun  sur  tout  le  plateau  éthiopien. 
Les  tranches  de  ce  fruit,  appliquées  sur  le  cuir  chevelu, 
font  tomber  les  cheveux  et  sont  employées  avec  avan¬ 
tage  contre  la  teigne. 

IMBRIQUÉ,  ÉE.  adj.  \imhricatus,  de  imbrex, 
tuile;  aE.  ziegelartig,  angl.  imbricate,  esp.  imhri- 
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cudo].  Se  dit  des  parties  des  plantes,  des  écailles  des 
poissons  et  des  plumes  des  oiseaux,  appliquées  en  re¬ 
couvrement  les  unes  sur  les  autres,  à  peu  près  comme 
les  tuiles  d’un  toit. 

IMIDE.  s.  f.  Groupe  de  composés  chimipes  delà 
classe  des  amides,  formés  en  enlevant  un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau,  par  la  distillation,  a.\i\  acides amidéi, 
c’est-à-dire  combinés  aux  amides  proprement  dites. 

IMITATION,  s.  f.  [imitatio,  ail.  Nachah- 

mnng,  angl.  imitation,  it.  imitazione,  esp.  imitacm\. 

On  donne  le  nom  de  loi  dl intermittence  d’action  à  ce  . 
fait  que  tout  organe  animal  n’agit  que  d’une  manière 
intermittente.  L’intermittence  n’est  que  la  répétition 
d’un  acte  déjà  effectué,  à  des  intervalles  égaux  ou  à 
peu  près.  De  l’intermittence  découle  l’habitude,  qui 
est  l’aptitude  acquise  par  l’exercice  à  reproduire,  sans 
avoir  besoin  du  même  degré  d’attention  régulatrice, 
tous  les  divers  mouvements  que  les  organes  out  déjà 
exécutés  une  fois,  aptitude  toujours  croissante  avec  la 
répétition  des  actes.  Il  peut  y  avoir  exercice  sans  habi¬ 
tude,  mais  non  habitude  sans  exercice.  Or,  limitation 
n’est  que  de  l’habitude  (Cabanis,  Dixième  mémoire). 
L’aptitude  à  imiter  autrui  est  une  suite  de  l’habitude 
de  s’imiter  soi-même.  L’habitude,  et  par  suite  l’imi¬ 
tation,  sont,  dans  les  phénomènes  intermittents  ou  de 
la  vie  animale,  les  analogues  de  la.  loi  cosmologique 
de  persistance  des  phénomènes,  appelée  aussi  inertie, 
c’cst-à-dire  que  tout  phénomène  quelconpe  tend  à  per¬ 
sévérer.  D’où  il  résulte  que,  tant  que  les  conditions 
de  stabilité  ne  sont  pas  altérées,  l’exercice  répété  per¬ 
fectionne  (par  une  certaine  analogie  avec  l’habitude) 
même  les  machines  non  vivantes,  surtout  celles  dans  la 
composition  desquelles  entrent  beaucoup  de  tissus  des 
êtres  organisés  (violon,  etc.).  Seulement  la  souplesse 
plus  grande  des  tissus  animaux  et  les  modifications 
incessantes  apportées  par  la  nutrition  continue,  mais 
modifiée  graduellement  par  l’exercice  même,  les  ren¬ 
dent  plus  propres  à  prendre  des  habitudes. 

IMMANENCE.  S.  f.  [de  immanere,  être  fixé  en,  de 
in,  en,  et  manere,&emeüreT\.—DoctrinedeVimma- 
nence.  Doctrine  biologique  et  médicale  dérivée  de  la 
philosophie  générale,  dans  laquelle,  reconnaissant  que 
les  actes  normaux  et  morbides  sont  la  manifestation 
de  qualités  inhérentes  à  la  substance  organisée,  mani¬ 
festation  qui  varie  avec  chacune  des  conditions  exté¬ 
rieures  ou  intimes  dans  lesquelles  cette  substance  se 
trouve  placée,  on  coordonne,  classe,  décrit  et  explique 
ces  actes  indépendamment  de  toute  idée  de  l’interven¬ 
tion  de  forces  universelles  ou  particulières,  de  prin¬ 
cipes,  de  fluides,  etc. ,  qui,  séparables  de  l’organisme 
et  des  milieux  dont  il  est  solidaire,  régiraient  ou  non 
ses  actes  selon  que,  sous  l’influence  de  volontés  supé¬ 
rieures,  ils  seraient  bu  non  unis  à  lui. 

IMMÉDIAT,  ATE.  adj.  \immediaius ,  ie  in,mM- 
quant  négation,  et  médius,  intermédiaire  ;  ail.  unmit- 
telbar,  angl.  immédiate,  it.  immédiate,  esp.  inme- 
diatô\ .  —  Principes  immédiats  des  végétaux  et  des 
animaux.  Les  derniers  corps  solides,  liquides  ou  gazeux 
auxquels  on  puisse,  par  la  saine  analyse  anatomique, 
c’est-à-dire  sans  décomposition  chimique,  mais  par 
coagulations  et  cristallisations  successives,  ramener  la 
substance  organisée,  savoir,  les  diverses  humeurs  et 
les  éléments  anatomiques  ;  ou  vice  versâ,  ce  sont  des 
corps  définis  ou  non,  généralement  très-complexes, 
gazeux,  liquides  ou  solides,  constituant  par  dissolution 
réciproque  la  substance  organisée,  savoir,  les  hu¬ 
meurs,  et,  par  combinaison  spéciale,  les  éléments  anato- 
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niques.  Les  principes  immédiats  ont  pour  caractère 
d’ordre  organique  de  constituer  la  substance  du  corps 
ou  matière  organisée  proprement  dite,  en  raison  de 
leur  réunion  en  nombre  considérable  et  de  l’état  liquide 
ou  demi-solide  qu’ils  présentent  par  union  spéciale  et 
dissolution  réciproque  et  complexe  les  uns  à  l’aide  des 
autres.  C’est  là  le  fait  d’organisation  le  plus  simple,  le 
plus  éléjnentaire  ;  mais  c’est  aussi  le  plus  important, 
parce  que  c’est  sur  lui  que  reposent  tous  les  autres.  Les 
principes  immédials*  se  divisent  en  trois  classes,  dont 
on  retrouve  quelques  espèces  simultanément  dans  toute 
parcelle  de  substance  organisée. — P"*  Classe.  Principes 
cristallisables  ou  volatils,  sans  décomposition,  d’ori¬ 
gine  minérale  ;  ils  sortent  de  l’organisme  au  moins  en 
partie,  quant  à  la  masse,  tels  qu’ils  y  étaient  entrés. 

Principes  naturellement  gazeux  ou  liquides 
(oxygène,  eau,  etc.).  2®  Tribu.  Principes  acides  ou 
salins  (silice,  carbonates,  chlorures,  sulfates,  phos¬ 
phates,  etc.). — ^^11®  Classe.  Principes  cristallisables 
ou  volatils,  sans  décomposition,  se  formant  dans  l’or¬ 
ganisme  même,  et  en  sortant  directement  ou  indirec¬ 
tement  comme  corps  excrémentitiels.  Cette  classe  est 
la  plus  nombreuse  en  espèces  tant  chez  les  animaux 
que  dans  les  plantes.  1*^®  Tribu.  Principes  acides  et 
salins  (acides  carhonique,  lactique,  urique,  pneumi- 
que,  citrique,  tartrique,  sylvique,  etc.,  et  sels  de  ces 
acides  et  autres  très -nombreux).  2®  Tribu.  Principes 
alcaloïdes  végétaux  et  animaux,  et  principes  neutres 
analogues  par  leur  composition  et  leurs' propriétés 
(créatine,  créatinine,  urée,  cystine,  etc.,  caféine,  di¬ 
gitaline,  picrotoxine,  salicine,  etc.).  3®  Tribu.  Prin¬ 
cipes  gras,  graisseux  ou  huileux  et  résineux  (oléine, 
stéarine,  margarine,  cholestérine,  etc. ,  lauro-stéarine, 
ccrine,  essence  de  térébenthine,  camphre,  etc.,  etc.). 
4®  Tribu.  Principes  sucrés  (sucre  du  foie,  sucre 
de  raisin,  sucre  de  lait,  sucre  de  canne,  etc.).  --- 
III®  Classe.  Principes  non  cristallisables,  coagulables 
quand  ils  sont  naturellement  liquides  ou  solides,  dont 
les  espèces  se  forment  dans  l’organisme  même  à  l’aide 
de  matériaux  pour  lesquels  ceux  de  la  première  classe 
servent  de  véhicule,  et  qui,  se  décomposant  dans  le 
lieu  même  où  ils  existent  ou  se  sont  formés,  devien¬ 
nent  les  matériaux  de  production  des  principes  de  la 
deuxième  classe.  Ce  sont  des  principes  sans  analogues 
avec  ceux  du  règne  minéral,  et  qui  constituent  la  par¬ 
tie  principale  du  corps  des  êtres  organisés,  d’où  le 
nom  de  substances  organiques  qui  leur  est  spécialement  _ 
réservé.  1’’®  Tribu.  Substances  organiques,  solides  ou 
àemisolides  (globuline,  musculine,  etc.,  cellulose, 
subérine,  amidon,  etc.).  2®  Tribu.  Substances  orga¬ 
niques  liquides  ou  demi-liquides,  étant,  comme  les 
.précédentes  toutes  azotées  chez  les  animaux,  mais 
partie  non  azotées,  partie  azotées  dans  les  plantes 
(fibrine,  albumine,  caséine,  etc.,  légumine,  albumine 
végétale,  etc.,  dextrine,  gomme,  mucilages,  pec¬ 
tine,  etc.).  3®  Tribu.  Substances  organiques  colorantes 
ou  colorées  (hématosine,  biliverdine,  urosacine,  etc., 
chlorophylle,  phycocyane,  carthamine,  etc.).  V.  Assi¬ 
milation  et  Désassimilation. —  De  ces  trois  classes  de 
principes  immédiats,  les  deux  premières  ne  peuvent 
varier  qu’en  plus  ou  en  moins,  quelles  que  soient  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l’économie;  leur 
composition  et  leurs  propriétés  ne  sauraient  changer 
sans  qu’elles  passent  d’un  état  spécifique  à  un  autre  i 
Mais  les  espèces  de  la  troisième  classe  sont  susceptibles 
de  présenter,  en  outre,  des  modifications  dans  leur 
constitution  moléculaire  et  dans  quelques-unes  de  leurs 
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propriétés,  sans  que  leur  composition  élémentaire 
varie,  sans  que  disparaissent  leurs  caractères  spéci¬ 
fiques  fondamentaux.  Ces  modifications  sont  très- 
diverses  et  nombreuses  ;  elles  sont  amenées  lentement 
ou  brusquement  par  suite  de  l’influence  des  conditions 
extérieures  ou  de  milieu  dans  lesquelles  se  trouve 
l’économie,  ou  transmises  directement  par  inoculation 
(V.  Inoculable).  Elles  sont  le  point  de  départ,  la 
cause  commune  de  ceux  des  phénomènes  morbides 
dits  symptômes  généraux,  dont  l’ensemble  constitue 
les  maladies  générales  (V.  Général).  Ces  troubles 
sont  très-variés,  ce  qui  tient  au  genre  de  chaque  mo¬ 
dification  d’une  part,  et  de  l’autre  à  ce  que  ce  sont  les 
substances  organiques  du  sang  ou  de  la  lymphe  qui 
sont  altérées  seules,  ou  bien  à  ce  que  ce  sont  celles 
des  solides  ;  ils  changent  aussi,  ou  d’autres  apparais¬ 
sent  à  mesure  de  leur  durée,  parce  qu’à  mesure  l’alté¬ 
ration  se  transmet  des  liquides  aux  substances  orga¬ 
niques  des  solides,  ou  vice  versâ  (Y.  Virus). — Analyse 
immédiate.  V.  Analvse. 

IIurtIEBGÉ,  ÉE.  adj.  \immersus'\.?>e  dit  de  certaines 
plantes  qui  végètent  entièrement  plongées  sous  l’eau. 

IiUMEBSlOlV.  s.  f.  [immersio,  de  in,  dans,  et  mer- 
gere,  plonger;  all.  Eintauchen,  angl.  immersion,  it. 
immersions,  esp.  imrrversiorî^.  Action  de  plonger  le 
corps  entier,  ou  une  de  ses  parties,  ou  un  corps  quel¬ 
conque  dans  un  liquide.  —  En  physique,  point  d’im¬ 
mersion,  celui  par  lequel  un  rayon  lumineux  se  plonge 
dans  un  liquide  quelconque. 

liunilIVEIVCE  MOBBIDE.  État  de  l’organisme  qui 
n’est  pas  la  maladie,  mais  qiA  la  prépare  et  en  est  le 
précurseur.  Cet  état  est  plus  que  la  prédisposition 
morbide,  car  celle-ci  peut  ne  pas  être  suivie  de  la  ma¬ 
ladie,  tandis  que  l’imminence  en  est  en  quelque  sorte 
un  premier  degré  et  l’amène  inévitablement. 

iniluOBlLlTÉ.  s.  f.  Maladie  particulière  du  cheval, 
dont  la  nature  et  le  siège  ne  sont  pas  encore  détermi¬ 
nés,  et  qui  consiste  en  une  réunion  de  symptômes  in¬ 
diquant  une  lésion  de  l’innervation.  Les  symptômes 
principaux  se  déclarent  pendant  le  repos,  le  travail  et 
l’action  de  manger.  Pendant  le  repos,  l’animal  con¬ 
serve  les  positions  d’équilibre  instable  qu’on  donne  à 
ses  extrémités  ;  quand  on  croise  les  membires  de  devant 
ou  de  derrière,  il  conserve  cette  attitude  indéfiniment. 
Pendant  la  nuit,  il  tire  sur  sa  longe  et  cherche  à  se 
renverser.  Son  faciès  est  hébété,  sans  expression.  Dans 
le  travail  ou  l’exercice,  les  mouvements  sont  gênés  ; 
le  malade  refuse  de  reculer;  s’il  est  mis  en  action 
pendant  quelque  temps,  il  méconnaît  bientôt  la  volonté 
de  son  conducteur,  s’emporte,  ou  se  livre  à  des  mou¬ 
vements  désordonnés.  L’action  de  manger  est  difficile  : 
l’animal  prend  les  aliments  avec  indolence,  il  mâche 
pendant  quelque  temps,  et  s’arrête,  pour  recommencer 
bientôt  la  mastication.  Qu’on  lui  présente  un  seau 
d’eau,  il  plonge  la  tête  jusqu’au  fond,  parce  qu'il  ne 
voit  pas  le  liquide  placé  devant  lui.  L’immobilité  n’est 
pas  incurable,  mais,  quand  elle  guérit,  c’est  générale¬ 
ment  par  les  seules  forces  de  la  nature,  les  ressources 
de  l’art  paraissent  avoir  peu  de  prise  sur  elle.  L’immo¬ 
bilité  est  admise  comme  cas  rédhibitoire.  La  garantie 
est  de  neuf  jours. 

IMMOBILISATION.  S.  f.  Action  d’immobiliser. 
L’immobilisation  des  articulations  est  un  mode  de 
traitement  recommandé  dans  certaines  de  leurs  mala¬ 
dies,  tandis  que  dans  d’autres  on  les  soumet  à  des 
mouvements  répétés. 

I  IMMOBTELLE.  S.  f.  Nom  de  plusieurs  plantes 
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synanthérées  sénécionidées  dont  les  écailles  de  l’invo- 
lucre  et  du  ptioranthe,  qui  sont  colorées,  ne  perdent 
pas  leur  couleur  en  se  desséchant.  Ce  sont  surtout  : 
l’immortelle  blanche  {Antennaria  margaritacea,  R. 
Brown),  ^immortelle  argentée  {Helichrysum  argen- 
teurn,  Thunberg) ,  l’immortelle  jaune  {Helichrysum 
orientale,  Gærtner),  et  le  stœchas  citrin  {Helichrysum 
stœchas.  Don). 

lülMDIVI'rÉ.  s.  f.  [de  immunitas,  exemption].  Con¬ 
ditions  qui  font  que  certaines  personnes  échappent  à 
une  maladie  régnante.  D’autres  fois,  l’immunité  est 
due  à  des  précautions ,  à  des  inoculations.  Ainsi  le 
cowpox  donne  l’immunité  de  la  variole. 

IMPACTION,  s.  f.  [impactio,  de  impingere,  heur¬ 
ter,  pousser;  angl.  impaction,  it.  impazzionel.  Frac¬ 
ture  du  crâne,  d’une  côte  ou  de  la  partie  moyenne  du 
sternum,  en  plusieurs  pièces,  dont  les  unes  font  saillie 
en  dedans  et  les  autres  en  dehors. 

IMPALPABLE,  adj.  [impalpabilis,  ail.  unfühlbar, 
angl.  impalpable,  it.  impalpabile,  esp.  impalpable^. 
Qu’on  ne  peut  toucher  ou  palper  à  cause  de  sa  ténuité  : 
poudre  impalpable. 

IMPABINERVIÉ,  ÉE.  adj.  \imparinervatus'\.  Se 
dit  de  la  glume  ou  de  la  glumelle,  lorsque  les  bractées 
ou  folioles  qui  la  composent  ont  une  nervure  médiane 
saillante,  avec  ou  sans  autres  nervures  latérales  et 
symétriques. 

IMPABIPENNÉ,  ÉE.  adj.  {imparipennatusl.  Se 
dit  de  la  feuille  composée  qui  se  termine  par  une  fo¬ 
liole  impaire.  Ex.  :  la  luzerne.  On  dit  aussi  impari-  \ 
pinné. 

IMPASTATION,  s.  f.  [de  in,  en,  ci  posta,  pkte-, 
ail.  Verteigung,  angl.  impastation\.  Réduction  d’une 
substance  quelconque  à  l’état  de  pâte. 

IMPATIINIDE.  s.  f.  Matière  résineuse  amère,  vomi¬ 
tive,  trouvée  par  Müller  dans  l’Impatiens  noli  tangere. 

IMPÉNÉTRABILITÉ,  s.  f.  {impenetrabilitos,  ail. 
Vndurchdringlichkeit,  angl.  impenetrability ,  it.  im- 
penetrabilita,  esp.  impenetrabilidad\.  Propriété  dont 
jouissent  les  corps  d’exclure  tous  les  autres  du  lieu 
qu’ils  occupent,  c’est-à-dire,  non  de  l’espace  qu’ils 
circonscrivent  par  la  continuité  apparente  de  leur 
surface ,  rnais  de  celui  qu’ils  remplissent  réellement, 
d’où  il  suit  qu’un  corps,  pour  occuper  un  lieu  quel¬ 
conque,  doit  déplacer  celui  qui  l’occupe  déjà.  Dans 
toutes  les  circonstances,  en  effet,  où  il  semble  y  avoir 
pénétration  d’un  corps  par  un  autre  corps,  cette  péné¬ 
tration  n’est  qu’apparente,  et  provient  de  ce  que  les 
molécules  du  premier  cçrps  n’étaient  pas  appliquées 
immédiatement  les  unes  contre  les  autres,  qu’elles  ont 
pu  se  rapprocher,  se  resserrer,  et  recevoir  l’autre  corps 
dans  les  pores  ou  interstices  qui  les  séparaient  :  aussi 
cette  condensation  des  molécules  est-elle  toujours  plus 
ou  moins  limitée.  Les  corps  gazeux  sont  très-compres¬ 
sibles,  mais  impénétrables  comme  les  solides,  et  l’on 
en  a  la  preuve  dans  la  résistance  que  l’on  éprouve 
lorsqu’on  plonge  perpendiculairement  dans  l’eau  un 
vase  renversé  ;  le  liquide  s’élève  à  une  certaine  hauteur 
dans  le  vase,  jusqu’à  ce  que  l’air  que  ce  vase  contient 
soit  suffisamment  comprimé;  puis,  si  l’on  continue 
d’enfoncer  le  vase,  la  colonne  d’air  refoule  le  liquide, 
sans  que  celui-ci  puisse  jamais  la  déplacer. 

IMPÉRATOlBE.  S.  f.  \Jmperatoria  ostruthium,  L., 
ail.  Meisterwut'zel,  angl.  masterwort,  it.  et  esp.  impe- 
ratoria].  Plante  vivace  (ombellifères,  J.,  pentandrie, 
digynie,  L.),  dont  la  racine,  qui  est  amère,  aromatique 
et  stimulante,  nous  est  apportée  sèche  de  la  Suisse  et 


de  l’Auvergne.  Elle  est  noueuse,  grosse  comme  le  doigt, 
brune  et  très-rugueuse  à  l’extérieur,  jaune  verdâtre 
intérieurement.  Elle  a  une  saveur  aromatique  âcre  et 
persistante,  une  odeur  analogue  à  celle  de  l’angélique, 
mais  plus  forte.  La  dose  en  poudre  est  de  lBL20à 
h  grammes  ;  le  double  en  infusion. 

IMPÉRATORINE.  S.  f.  [ail.  Imper atrin,esç.  impe- 
ratrina] .  Substance  cristallisée  en  prismes  incolores, 
transparents,  inodores,  âcres,  styptiques,  fusibles  à 
75“,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool, Té- 
ther  et  les  essences,  extraite  de  la  racine  à’impéra- 
toire  (C2<H'20S). 

IMPERFORATION.  S.  f.  [imper foratio,  de  la  par¬ 
ticule  négative  in,  et  de  pey'forare,  percer  ;  «-puais, 
ail.  Verschlossensein,  Imperforation,  angl.  imperfo¬ 
ration,  it.  imper forazione,  esp.  imperforadov].  Oc¬ 
clusion  permanente  de  canaux  ou  d’ouvertures  qui 
naturellement  doivent  être  libres,  et  communiquer  à 
l’extérieur.  Tantôt  l’imperforation  est  un  vice  congé¬ 
nital  de  conformation  ;  tantôt  elle  est  le  résultat  de  la 
réunion,  de  l’adhésion  accidentelle  des  parois  d’un 
canal,  à  la  suite  d’une  plaie  ou  d’une  inflammation; 
mais  c’est  à  l’occlusion  congénitale  seule  qu’on  doit 
donner  le  nom  ü  imper  foration,  celle  qui  est  acciden¬ 
telle  doit  être  appelée  oblitération.  V.  Aproctie. 

IMPERMÉABILITÉ.  S.  f.  [impermeabilitas,  i’in, 
particule  négative,  de  per,  à  travers,  et  de  meatus, 
méat,  ouverture  ;  wasscrdichte  Beschaffenheit,  angl. 
impermeability,  it.  impermeabilità,  esp.  impermeabi- 
lidad].  Propriété  qu’ont  certains  corps  de  ne  pas  se 
laisser  traverser  par  des  fluides. 

IMPÉTIGINEDX,  EÜSE.  adj.  [impetiginosus,  esp. 
impetiginoso^ .  Qui  tient  de  la  nature  de  l’impétigo,  qui 
a  quelque  rapport  avec  l’impétigo. 

IMPÉTIGO,  s.  m.  [a}\.Ansprung,nüssenderGrind, 
angl.  impétigo,  it.  impetiggine,  esp.  impétigo].  Ce 
mot  latin  a  été  souvent  employé  par  les  auteurs  pour 
désigner  des  éruptions  cutanées  de  la  nature  de  la  gale 
ou  des  dartres,  mais  on  ne  peut  reconnaître  précisé¬ 
ment  à  quelles  affections  ils  l’appliquaient.  Willan  et 
Bateman  lui  ont  les  premiers  donné  un  sens  bien  déter¬ 
miné.  On  nomme  ainsi  une  affection  cutanée  apyrétique, 
caractérisée  par  de  petites  pustules  agglomérées  ou  dis¬ 
crètes,  dont  l’humeur  ne  tarde  pas  à  se  dessécher  en 
croûtes  épaisses,  rugueuses  et  jaunâtres.  L’impétigo 
peut  se  développer  sur  toutes  les  régions  du  corps,  et 
se  montrer  sous  deux  formes  principales  :  tantôt  les 
petites  pustules  qui  le  caractérisent  sont  disposées  en 
groupes  circulaires  ou  ovalaires  {impétigo  figurata)  ; 
tantôt  elles  sont  disséminées  sur  les  parties  qu’elles  oc¬ 
cupent  {impétigo  sparsa).  h’ impétigo  attaque 

de  préférence  les  enfants  à  l’époque  de  la  dentition,  les 
individus  jeunes,  les  femmes  à  teint  frais  et  à  peau  fine. 
Il  occupe  le  plus  souvent  la  face,  et  surtout  les  joues. 
Dès  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  les  pustules  se 
rompent  et  fournissent  une  humeur  jaunâtre,  qui  forme 
des  croûtes  épaisses,  d’un  jaune  clair,  demi-transpa¬ 
rentes,  semblables  à  du  miel  desséché  ou  au  suc  gom¬ 
meux  qui  découle  de  certains  arbres.  Sa  durée  est  de 
trois  à  quatre  septénaires  ;  mais  il  passe  quelquefois  à 
l’état  chronique,  h’impetigo  sparsa  a,  en  général,  une 
durée  plus  longue  et  plus  de  gravité,  surtout  lorsqu’il 
occupe  les  membres  inférieurs  ;  souvent  aussi  il  se  dé¬ 
veloppe  sur  le  cuir  chevelu  :  la  teigne  granulée  {por- 
rigo  favosa,  de  Willan)  n’en  est  qu’une  variété.  C^e^û 
attaque  surtout  les  enfants,  et  se  manifeste  par  de  pe¬ 
tites  pustules  d’un  blanc  jaunâtre,  traversées  chacune 
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par  un  cheveu,  et  accompagnées  d’inflammation  et  de 
démangeaison.  Au  bout  de  deux  à  quatre  jours,  ces 
pustides  fomnissent  une  humeur  qui  agglutine  souvent 
plusieurs  cheveux,  et  qui  se  dessèche  en  petites  croûtes 
séparées,  sèches  et  friables,  comparées  par  Alibert  à 
de  petits  fragments  de  mortier  grossièrement  brisés. 
Cette  variété  de  l’impétigo  (la  teigne  granulée)  diffère 
essentiellement  delà  teigne  faveuse  (V.  Faveüx  et  Fa- 
vus),  en  ce  que  celle-ci  est  seule  contagieuse,  et  a  pour 
caractère  essentiel  des  croûtes  sèches,  circulaires  et 
déprimées  en  forme  de  godet.  Quelques  auteurs  ran¬ 
gent  aussi  parmi  les  impétigo,  sous  le  nom  ii! impétigo 
larvalis,  l’éruption  de  pustules  superficielles  plus  ou 
moins  confluentes  qui  constitue -l’affection  bénigne  si 
commune  chez  les  enfants,  et  connue  sous  le  nom  de 
croûtes  de  lait,  affection  que  d’autres  regardent  comme 
un  aehore  (V.  ce  mot).  Le  traitement  des  impétigos  se 
borne  quelquefois  à  des  soins  de  propreté.  Souvent, 
néanmoins,  des  bains  simples  locaux  ou  généraux,  dont 
la  température  n’excède  pas  30®  à  40®  centigr.,  des 
lotions  avec  l’eau  froide,  la  décoction  de  fleurs  de 
mauve,  sont  employés  avec  avantage  dans  la  première 
période.  Quelques  jours  après,  les  lotions  alumineuses 
ou  alcalines,  ou  avec  l’eau  végéto-minérale,  contribuent 
à  hâter  la  guérison.  Toujours  aussi  il  convient  d’em¬ 
ployer  les  moyens  généraux  propres  à  agir  sur  la  con¬ 
stitution  :  c’est  ainsi  que  des  impétigos  chroniques,  chez 
les  scrofuleux,  sont  combattus  avec  succès  par  les 
préparations  ferrugineuses,  sulfureuses  ou  iodées. 

IMPETCM  .FAGIENS.  Ces  mots  latins,  employés 
pour  exprimer  rà  épp.5>VT!Z  des  livres  hippocratiques, 
et  tô  èvopp-wv  des  auteurs  grecs  postérieurs,  signifient 
l’énergie  vitale. 

IMPLAMTATION.  s.  f.  [de  m,  dans,  et  plantare, 
planter].  Terme  appliqué  à  une  monstruosité  où  deux 
corps,  l’un  parfait  et  l’autre  imparfait,  sont  unis  en¬ 
semble.  —  Implantation  externe.  Elle  est  de  deux 
sortes  ;  égale,  quand  les  deux  corps  sont  unis  par  des 
points  similaires  ;  inégale,  quand  ils  sont  unis  par  des 
points  dissimilaires. — Implantation  interne.  En  ce  cas, 
un  des  fœtus  est  inclus  dans  l’autre. 

IMPOIVDÉBABLE.  adj.  \imponderabilis,  de  in,  né¬ 
gation,  et  pondus,  poids;  ail.  unwügbar,  Impondera- 
bilien,  angl.  impondérable,  it.  imponderabile,  esp. 
impondérable^.  Qui  ne  peut  être  pesé.  — Fluides  im¬ 
pondérables.  Les  causes  qui  produisent  les  phénomènes 
de  la  chaleur,  de  l’électricité,  du  magnétisme  et  de  la 
lumière,  parce  qu’elles  diffèrent  des  corps  proprement 
dits  en  ce  que  l’on  ne  peut  point  les  peser,  en  ce  qu’elles 
ne  produisent  aucun  effet  sensible  surfa  balance  la  plus 
délicate  ;  de  sorte  que  leur  existence,  comme  matière, 
n’est  qu’hypothétique,  quoiqu’on  en  parle  toujours 
conune  si  elles  étaient  des  corps  réels,  cette  hypothèse 
étant  commode  pour  concevoir,  exposer  et  expliquer 
les  faits.  On  dit  quelquefois  substantivement,  les  im¬ 
pondérables. 

IHPBÉGNATIOIV.  S.  f.  \imprœgnatio,,  de  in,  en, 
et  prœgnans,  enceinte;  ail.  Befruchtûng, 

angl.  imprégnation,  it.  impregnazione,  esp.  impre- 
gnacion].  Action  par  laquelle  l’ovule  est  vivifié  par  le 
sperme  dans  le  corps  de  la  femelle.  Ce  mot  est  syno¬ 
nyme  de  fécondation,  mais  s’applique  seulement  à  l’être 
femelle  et  à  l’ovule  en  particulier.  —  Imprégnation  se 
prend  aussi  quelquefois  dans  le  sens  d’imbibition. 

IHPBESSIBILITÉ.  S.  f.  Ce  mot  se  trouve  dans  di¬ 
vers  ouvrages  de  médecine  comme  synonyme  d’m- 
pressionnabilité  :  c’est,  comme  les  adjectifs  impressible 
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(susceptible  d’impressibilité)  et  impressif  (capable  de 
causer  l’impression),  un  néologisme  tiré  des  auteurs 
anglais.  La  propriété  d’être  modifiée  moléculairement 
par  certains  agents,  tels  que  les  virus,  les  miasmes, 
les  poisons,  etc. ,  que  possède  la  substance  organisée, 
comme  toute  autre  matière,  a  été  confondue  par  quel¬ 
ques  médecins  avec  les  propriétés  de  recevoir  des  im¬ 
pressions,  de  les  percevoir  et  de  réagir,  propriétés 
d’ordre  vital  ;  de  là  vient  qu’ils  ont  faussement  donné 
le  nom  d’impressibilité  organique  à  la  propriété  de 
chaque  tissu  et  de  chaque  humeur  d’être  modifiés  dans 
leurs  qualités  et  dans  leurs  actes  par  les  agents  du 
dehors,  et  plus  ou  moins,  selon  chacun  d’eux. 

imPBESSION.  s.  f.  {impressio,  de  in,  sur,  dans, 
et  premere,  presser  ;  ail.  Eindrtick,  angl.  impression, 
it.  impressions,  esp.  impression\.  Action  d’un  corps 
sur  un  autre,  à  la  suite  de  laquelle  celui-ci  conserve 
la  forme  de  l’autre. — Effet  plus  ou  moins  prononcé 
que  les  objets  extérieurs  font  sur  les  organes  des  sens. 
V.  Perception  et  Sensation.  — En  anatomie,  enfonce¬ 
ments  de  la  surface  des  os  ayant  la  même  apparence 
que  s’ils  résultaient  d’une  impression,  extérieure  :  im¬ 
pressions  digitales  des  os  du  crâne. 

lAlPDBÈBE.  adj.  {impuber,  de  in,  négatif,  et  pu- 
bertas,  puberté  ;  âv/iêoç,  ail.  unmannbar,  angl.  impu- 
ber,  it.  et  esp.  impuberê\.  Qui  n’a  pas  encore  atteint 
l’âge  de  puberté;  chez  qui  les  phénomènes  de  la  pu-' 
berté  ne  sont  pas  encore  développés. 

IMPUISSANCE,  s.  f.  \impotentia,  oB..  Impotenz , 
angl.  impotency,  it.  impotenza,  esp.  impotencid\. 
Impossibilité  d’exercer  l’acte  vénérien.  Suivant  quel¬ 
ques  auteurs,  ce  mot  est  synonyme  à’anaphrodisie,  et 
signifie  l’absence  des  désirs  vénériens,  caractérisée  par 
l’abolition  permanente  ou  passagère  des  facultés  néces¬ 
saires  pour  une  parfaite  copulation.  D’autres  auteurs, 
au  contraire,  donnent  au  mot  impuissance  le  même 
sens  qu’au  mot  stérilité  ou  agénésie.  Mais  l’impuis¬ 
sance  est  proprement  l’inaptitude  à  opérer  une  copula¬ 
tion  fécondante,  par  suite  d’un  défaut  quelconque  qui 
s’oppose  à  la  consommation  régulière  de  cet  acte  ; 
tandis  que  la  stérilité  est  l’incapacité  d’un  homme  bu 
d’une  femme  à  procréer,  à  féconder  ou  à  être  fécondéé, 
quoiqu’ils  présentent  l’un  et  l’autre,  en  apparence, 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  que  le  coït  soit 
suivi  de  fécondation. 

IMPULSION,  s.  f.  \impulsio,  de  in,  vers,  etpel- 
lere,  pousser]. —  Impulsion  irrésistible.  Détermina¬ 
tions  accidentelles  à  l’accomplissement  de  certains  actes 
singuliers  ou  répréhensibles,  que  le  malade  exécute  en 
dehors  de  toute  idée  délirante  et  dont  il  apprécie  toute 
la  portée,  avant  ou  après  l’événement  du  moins,  sans 
que  sa  volonté  soit  assez  puissante  pour  l’en  détourner. 
Ce  sont  toujours  ou  des  actes  se  rattachant  à  la  satisfac¬ 
tion  de  quelque  instinct,  perverti  en  ce  cas,  comme  la 
propension  au  vol,  à  l’abus  des  liqueurs  alcooliques,  ou 
des  actes  caractérisant  un  mode  spécial  de  perversion 
de  tel  ou  tel  instinct,  comme  la  propension  irrésistible 
au  suicide,  à  l’homicide,  à  l’incendie,  au  viol,  à  la 
pédérastie,  etc.  Ces  perversions  des  instincts  existent 
rarement  sans  lésions  intellectuelles  proprement  dites. 

INALBUMINÉ,  ÉE.  adj'.  \inaïbruminatus ,  ail.  ei- 
weisslos,  it.  inalbuminato,  esp.  inalbuminadol.  Se  dit, 
en  botanique,  d’un  embryon  qui  est  dépourvu  d’albu¬ 
men  ou  d’endosperme. 

INALLIABLE.  adj.  \all.  unvet'einbar ,  esp.  inalia- 
è/e].  Se  dit,  en  chimie,  d’un  métal  qui  ne  peut  s’allier 
ou  se  combiner  avec  aucun  autre. 
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IMMOTIBLE.  adj. — Appareil  oyx  bandage  inamo¬ 
vible.  V.  Bandage  de  Seutin  et  Gélatine. 

INANiniÉ,  ÉE.  adj.  [inanimatus,  ail.  leblos,  angl. 
lifeless,  inanimate,  it.  inanimato,  esp,  inanimado]. 
Se  dit  d’un  corps  qui  n’est  point  doué  de  la  vie,  ou  qui 
l’a  perdue. 

1AI4NITIATI0N.  S.  f.  Passage  graduel  du  corps  à  un 
état  dont  le  terme  est  l’inanition  (Chossat). 

IIVANITION.  s.  f.  \inanitio,  de  inanire,  vider,  ail. 
Ausgehungertsein,e.a%\.inanition,  it.  inanizione,  esp. 
inanicion\.  Épuisement  par  défaut  de  nourriture.  — 
1®'^  cas  :  Abstinence  complète.  Le  résultat  le  plus  con¬ 
stant,  c’est  la  diminution  graduelle  du  poids  du  corps  ; 
la  mort  arrive  lorsque  les  animaux  ont  perdu  0,4  de 
leur  poids  initial.  Chez  les  animaux  très-gras,  ou’  ob¬ 
serve  une  perte  additionnelle  due  à  la  disparition  totale 
de  la  graisse.  Chez  les  jeunes  animaux,  la  mort  arrive 
quand  ils  ont  perdu  0,2  de  leur  poids.  Abstraction  faite 
de  la  graisse,  c’est  le  système  musculaire  qui  supporte 
la  presque  totalité  de  la  perte  du  poids  ;  le  cœur,  en 
particulier,  éprouve  une  rapide  diminution.  La  priva¬ 
tion  absolue  d’aliments  diminue  chez  tous  les  animaux 
à  sang  chaud  la  production  du  calorique  ;  cette  dimi¬ 
nution,  à  peu  près  uniforme  pendant  les  trois  quarts  de 
la  résistance  de  la  vie,  est  environ  de  0,2  par  vingt- 
quatre  heures.  Pendant  le  dernier  quart,  la  tempéra¬ 
ture  décroît  très-promptement,  et  la  mort  arrive  entre 
23®  et  24®.  Chez  tous  les  animaux  à  sang  chaud, 
la  température  du  Sang  ne  peut  descendre  à  26® 
sans  que  la  mort  en  soit  la  conséquence.  La  mort 
par  la  faim  est  le  résultat  de  l’arrêt  de  la  nutrition. 
La  mort  par  la  faim  n’est  pas  le  résultat  de  la  con¬ 
sommation  de  tous  les  matériaux  que  fournirait  l’or¬ 
ganisme  si  l’on  pouvait  changer  la  condition  de  re¬ 
froidissement  qui  est  la  conséquence  de  l’inanition  ;  en 
effet,  chez  tous  les  animaux  qui  succombent  à  l’absti¬ 
nence  absolue,  l’émaciation  est  enmoyennedes  4/10®® 
du  poids  initial  ;  par  l’abstinence  relative  elle  peut  at¬ 
teindre  les  6/10®®  (Anselmier).  —  2®  cas:  Abstinence 
incomplète.  Si  le  chiffre  des  aliments  va  toujours  en 
décroissant,  au  lieu  d’être  abaissé  tout  à  coup  d’une 
quantité  déterminée  à  laquelle  on  le  maintient  ensuite, 
la  perte  proportionnelle  paraît  pouvoir  dépasser  0,4 
avant  que  la  mort  s’ensuive.  La  vie  est  plus  ou  moins 
prolongée  quand  onfournit  de  l’eau  aux  animaux  privés 
de  nourriture  ;  l’influence  conservatrice  de  l’eau  est 
surtout  prononcée  chez  les  animaux  à  sang  froid,  évi¬ 
dente  chez  les  mammifères,  nulle  chez  les  oiseaux 
(Chossat).  La  comparaison  de  là  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  exhalé  avec  la  composition  des  déjections  four¬ 
nies  pendant  l’inanition  montre  que  la  graisse  contenue 
dans  l’organisme  contribue  à  prolonger  la  vie  des  ani¬ 
maux  privés  de  nourriture  (Boussingault).  V.  Alimen¬ 
tation. 

UVANTHÉBÉ,  ÉE.  adj.  {inantheratusi.  Se  dit,  en 
botanique,  des  filets  d’étamines,  quand  ils  ne  portent 
pas  d’anthères. 

INAPPENDICDLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d’un  organe  qui 
ne  présente  pas  d’appendices. 

INAPPÉTENCE.  S.  f.  \inappetentia,  «vops^ta,  ail. 
Appetitlosigkeit,  esp.  inapetencidl.  Absence  d’appétit. 
Synonyme  d’anorexie. 

INABTIGDLÉ,  ÉE.  adj.  [inarticulatus,  esp.  inar- 
ticulado].  Se  dit  de  tout  organe  qui  n’offre  pas  d’arti¬ 
culations  dans  sa  longueur,  et  qui  n’en  présente  pas 
non  plus  à  sa  base. 

INAÜBATION.  s.  f.  [inaurütio,  de  in,  dans,  sur. 
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et'flurum,  or*,  esp.  inauracion].  Se  dit,  en  pharmacie 
de  l’action  de  dorer  des  bols,  des  pilules. 

INCALICÉ,  ÉE.  adj.  [incalyeatus].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  d’une  fleur  qui  manque  de  calice. 

INCANDESCENCE.  S.  f.  [incandescens,  de  râ,  en, 
et  candescere,  blanchir  ;  ail.  Glühe,  angl.  incandes¬ 
cence,  it.  incandescenza,  esp.  incandescenda].  État 
d’un  corps  qui  a  été  chauffé  jusqu’au  point  de  devenir 
lumineux.  Cependant  on  ne  se  sert  de  ce  terme  que 
dans  les  cas  où  le  corps  qui  devient  lumineux  est  en 
même  temps  fort  chaud,  et  a  pris  une  couleur  blanche 
éclatante. 

INCANTATION.  S.  f.  [incantatio,-  de  in,  en,  et 
cantare,  chanter  ;  IntùS^,  it.  incantagione,  esp.  en- 
cantamientd] .  Emploi  de  paroles  magiques  pour  guérir 
les  maladies.  Ce  procédé  est  d’autant  plus  employé, 
que  les  peuples  sont  moins  avancés  eii  civilisation,  et 
que  les  hommes  sont  plus  ignorants.  Cependant  il  peut 
avoir,  en  certains  cas,  de  l’action,  par  influence  du 
moral  sur  l’appareil  circulatoire  particulièrement, 
quand  il  se  pratique  sur  des  sujets  qui  y  ont  une  foi 
vive. 

INCARCÉRATION,  s,  f.  [de  in,  dans,  et  carcer, 
prison;  it.  incarceramento\.  Se  dit  quelquefois  pour 
étranglement,  en  parlant  de  la  hernie. 

INCARCÉRÉ,  ÉE.  adj.  —  Calcul  incarcéré.  Z.ûc\A 
retenu  immobile  par  une  cause  quelconque  dans  une 
partie  de  la  vessie.  —  Hernie  incarcérée.  Hernie 
étranglée.  —  Placenta  incarcéré.  Placenta  retenu 
par  la  contraction  irrégulière  d’une  portion  dé  l’u¬ 
térus.  V.  Chatonnement. 

INCARNATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  \incarnatwus, 
de  in,  dans,  et  caro,  chair  ;  oapzwraoî,  ail.  fleischma- 
chend,  angl.  incarnative,  it.  incarnativo,  esp.  encar- 
nativo] .  Les  anciens  médecins  appelaient  incamatifs, 
tous  les  agents  thérapeutiques  auxquels  ils  attribuaient 
la  propriété  de  favoriser  l’incarnation.  C’est-à-dire  la 
régénération  des  chairs,  dans  les  plaies  avec  perte  de 
substance.  Ils  comptaient,  dans  la  guérison  de  ces 
plaies,  cinq  temps  ou  périodes  :  l’inflammation,  la  sup¬ 
puration,  la  détersion,  V incarnation  eila  cicatrisation. 
L’existence  des  médicaments  incamatifs  a  cessé  d’être 
admise  en  même  temps  que  la  théorie  erronée  de  l’in¬ 
carnation. 

INCARNATION.  S.  f.  {incarnatio}.  Production  de 
chair  au  dedans  de  l’économie  (V.  Régénération).  — 
Production  du  germe  ou  embryon  dans  l’ovule.  Dans 
ce  sens,  tantôt  incarnation  est  synonyme  de  concep¬ 
tion  ;  tantôt  il  désigne  les  phénomènes  correspondants 
à  la  formation  du  blastoderme  ou  des  organes  définitifs 
de  l’embryon  proprement  dit  aux  dépens  de  celui-ci 
(V.  Embryon)  ;  alors  le  moment  de  l’incarnation  succède 
à  celui  de  la  conception.  V.  ce  mot. 

INCENDIAIRE,  adj.  Épithète  donnée  aux  excitants 
dans  la  doctrine  de  Broussais,  parce  qu’on  les  croyait 
capables  d’exaspérer  la  phlegmasie  gastro-intestinale, 
qu’on  supposait  liée  à  l’existence  des  affections  in¬ 
ternes  un  peu  graves,  surtout  des  fièvres  continues. 
V.  Hypothèse.  —  Mnnomanie  incendiaire.  ^ .  Mono¬ 
manie. 

INCENDIE,  s.  m.  [incendium,  wupx-o!.ta,all.Brand, 
it.  et  esp.  incendidl-  Les  incendies  se  développent  par¬ 
fois  spontanément.  La  paille,  le  foin,  l’avoine,  les  regains 
humides,  entassés  dans  les  granges  ou  mis  en  meules, 
sont  souvent  dévorés  par  l’incendie.  Entassée  humide, 
la  farine  est  sujette  à  prendre  feu.  Il  en  est  de  même 
de  différents  tissus  de  laine,  de  coton,  lorsqu’ils  sont 
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eotassés  et  enduits  d’huile.  Les  toiles  imprégnées 
d’huile,  dites  toiles  à  prélai't,  et  qui  sont  faites  de  très- 
gros  fils  d’étoupè  mouillés,  puis  imprimées  d’un  côté 
seulement  avec  de  l’ocre  rouge  broyée  à  l’huile, 
peuvent  s’enflammer  spontanément.  Les  matières  di¬ 
verses  qui  peuvent  s’enflammer  spontanément,  d’après 
Chevallier ,  sont  :  1®  le  blé  rais  humide  en  tas  ; 

2“  le  café  moulu  ;  3®  le  malt  ;  4®  la  chicorée  torréfiée  ; 

5°  le  seigle  torréfié  ;  6®  les  cendres  de  tourbe  mises 
en  tas  ;  7®  les  os  recouverts  de  noir  animal  obtenu 
par  lévivification;  8®  le  cacao  torréfié  et  mis  en  tas, 
9»  le  linge  repassé  et  serré  chaud  en  grande  quantité; 
10“  la  sciure  de  bois  humide  ;  11°  les  farines  de  gra¬ 
minées  et  de  légumineuses;  12®  les  vieux  cordages 
entassés;  13“  les  tourteaux  de  lin;  14®  les  mélanges 
d’herbes  qui  ont  bouilli  avec  des  matières  grasses  et 
qui  retiennent  de  ces  matières,  15®  le  tabac  en  ton¬ 
neaux;  16®  le  bois  pourri;  17®  les  acides  sulfurique 
et  nitrique  avec  des  matières  combustibles,  de  la  paille, 
delà  laine,  des  huiles  essentielles;  18®  les  briquets 
phosphoriques  préparés  avec  le  phosphore  et  la  magné¬ 
sie;  19®  les  diverses  espèces  de  pyrophores. 

INGÉB4TION.  S.  f.  [inceratio,  de  cera,  cire;  È7- 
xiiîtooiç,  ail.  Incération,  esp.  inceracion].  Incorpora¬ 
tion  de  la  cire  avec  une  autre  matière  ;  réduction  d’une 
substance  sèche  à  la  consistance  de  la  cire  molle  par 
le  mélange  de  quelque  liquide. 

INCIDENCE,  s.  f.  \incidentia,  de  incidere,  tomber 
dans;  ail.  Incidenz ,  angl.  incidence,  it.  incidenza, 
esp.  incidenci(i\ .  Angle  sous  lequel  un  mobile  ou  un 
rayon  de  lumière  rencontre  le  plan  sur  lequel  il  doit 
se  réfléchir.  L’angle  de  réflexion  est  égal  à  l’angle 
d’incidence. 

INCINÉBATION.  S.  f.  [incineratiô,  de  cinis,  cen¬ 
dre;  Tsippuoi?,  ail.  Einâscherung,  incinération, 
it.  indnerazione ,  esp.  incineracion\.  Opération  par 
laquelle  on  brûle  une  matière  organique  contenant 
des  parties  minérales  fixes,  afin  d’obtenir  séparées 
ces  dernières,  sous  la  forme  de  cendres. 

INCISÉ,  ÉE.  adj.  \incisus,  de  incidere,  couper; 
ail.  eingeschnitten,  angl.  incised,  esp.  incidid6\.  -Se 
dit,  en  botanique,  d’une  partie,  et  surtout  d’une  feuille 
qui  a  des  découpures  plus  profondes  que  celles  aux¬ 
quelles  on  donne  le  nom  de  dents  ou  de  crénelures, 
lorsqu’on  ne  veut  pas  déterminer  d’une  manière  rigou¬ 
reuse  la  forme  des  lobes  et  la  profondeur  des  incisures. 

INCISEDB.  s.  m.  Nom  commun  à  divers  instru¬ 
ments  de  chirurgie  —  Inciseur  uréthrotorhe.  Y.  Scari¬ 
ficateur  de  l’urèthre  et  üréthrotome. 

INCISIF,  IVE.  adj.  [de  incidere,  couper;  rp-Yi- 
Tixiiî,  angl.  incisive,  it.  et  esp.  incîsivol. —  Conduits 
incisifs.  Ceux  qui,  de  la  partie  antérieure  du  plancher 
des  fosses  nasales,  vont  aboutir  au  fond  du  trou  palatin 
antérieur,  derrière  les  deux  dents  incisives  moyennes. 

—  Dents  incisives.  Au  nombre  de  quatre,  à  la  partie 
antérieure  de  chaque  mâchoire,  chez  l’homme  ;  elles 
ont  été  appelées  ainsi  parce  qu’elles  sont  tranchantes. 

—  Muscle  incisif.  Le  releveur  propre  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure  ;  la  houpe  du  menton  a  été  aussi  appelée  muscle 
incisif  inférieur.  — Médicaments  incisifs  [ail.  ver- 
dünnend,  zertheilend\.  Ceux  auxquels  on  attribuait 
autrefois  la  propriété  de  diviser  les  humeurs  qu’on 
supposait  épaissies  et  coagulées,  et  de  faire  cesser  les 
obstacles  qu’elles  présentaient  à  la  libre  circulation 
des  autres  fluides.  Les  incisifs  formaient  un  ordre 
d’atténuants  plus  actifs  que  les  simples  apéritifs,  et 
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jnoins  que  les  fondants.  — •  Potion  incisive.  EDe  est 
composée  d’une  infusion  de  feuilles  d’hysope,  4  gram¬ 
mes,  dans  eau  bouillante,  128  grammes,  à  laquelle  on 
ajoute,  après  refroidissement  :  gomme  ammoniaque 
en  poudre,  60  centigrammes,  et  oxymel  scillitique, 

32  grammes.  —  Poudre  incisive  ou  antiasthmatiqvs. 
Elle  contient  3  parties  de  sucre  blanc,  2  de  soufre 
sublimé  et  lavé,  1  partie  de  scille  sèche  et  pulvérisée. 

INCISION,  s.  f.  \incisio,  de  in,  en,  et  cœdere,  cou¬ 
per;  TOUT),  ail.  Schnitt,  angl.  incision,  it.  indsione, 
esp.  incision^.  Division  méthodique  des  parties  molles 
avec  un  instrument  tranchant.  On  dit  généralement 
que  le  mécanisme  de  l’incision  est  analogue  à  celui 
du  sciage  ;  que  le  tranchant  du  bistouri  est  pourvu  de 
dents  très-fines,  visibles  seulement  au  microscope, 
lesquelles  agiraient  comme  celles  de  la  scie.  Or,  ces 
dents  n’existent  que  sur  les  instruments  aiguisés  à 
la  meule,  mais  elles  sont  nulles  ou  représentées  par 
des  ondulations  ou  inégalités  presque  nulles  dans 
ceux  qui  sont  repassés  à  la  meule  de  bois,  ou  au  cuir 
à  l’émeri,  comme  les  lancettes,  etc.  C’est  faute  de 
n’avoir  tenu  compte  que  de  l’instrument,  et  non  de  la 
nature  de  la  substance  organisée  sur  laquelle  on  agit, 
qu’on  a  été  conduit  faussement  à  assimiler  l’incision 
qui  traverse,  divise,  en  écartant  la  substance  sans  lui 
rien  faire  perdre,  à  la  section  par  la  scie,  qui  n’agit 
qu’en  enlevant  des  fragments,  avec  perte  de  substance 
pour  l’objet  divisé.  Aussi,  dès  que  d’une  espèce  de 
tissu  on  arrive  à  une  autre,  comme  des  parties  molles 
aux  os,  on  est  obligé  de  substituer  la  division  par  la 
scie  à  l’incision. — Botanique.  Incision  annulaire.  Opé¬ 
ration  souvent  pratiquée  par  les  jardiniers,  afin  de  faire 
mettre  à  fruit  des  branches  gourmandes  ou  de  modérer 
l’activité  trop  grande  de  la  végétation.  Elle  consiste 
dans  l’action  d’enlever  à  la  branche  un  anneau  circu¬ 
laire  d’écorce.  On  la  pratique  à  l’époque  de  la  seconde 
sève,  ou  quelques  jours  avant  la  floraison,  selon  que 
l’on  veut  seulement  modérer  la  végétation  ou  prévenir 
la  coulure  des  fleurs. 

INCISDBE.  s.  f.  lincisurâl.  Découpures  irrégulières 
ou  non  des  appendices  membraneux  des  plantes. 

INCITABILITÉ.  s.  f.  {incitabilitas ,  ail.  Erregbar- 
keit,  angl.  incitability,  it.  incitabilita,  esp.  incitabili- 
dad\ .  Synonyme  à’ excitabilité.  Faculté  qu’ont  les  corps 
vivants  d’obéir  à  l’action  des  stimulants.  —  En  un  sens 
plus  étroit,  Vincitabilité  est  la  base  du  système  de 
Brown,  médecin  écossais  du  xviii®  siècle,  système  qui 
a  eu  une  grande  vogue.  Brown  se  représentait  la  vie 
comme  l’incitabilité  en  action,  et  la  maladie  comme 
l’incitabilité  augmentée  ou  diminuée.  Vu  que,  dans  la 
plupart  des  maladies,  les  forces  générales  sont  moin¬ 
dres,  il  en  concluait  que,  dans  la  plupart  des  maladies 
aussi,  il  y  avait  défaut  d’incitabilité.  Tous  les  remèdes 
se  réduisant  dès  lors  à  exalter  ou  à  abaisser  l’incitabi- 
lité,  la  pratique  trouvait  un  nombre  bien  plus  grand 
d’occasions  où  les  excitants  étaient  applicables,  que 
d’occasions  où  il  y  avait  lieu  de  recourir  aux  dépri¬ 
mants.  C’était,  comme  on  voit,  à  un  certain  point  de 
vue,  l’inverse  de  la  doctrine  de  Broussais.  Mais  Brous¬ 
sais  s’en  distingue,  et  à  son  grand  avantage,  par  sa 
conception  de  la  pathologie  comme  physiologique,  et 
par  l’hypothèse  hardie  (V.  HtpotrèSE)  qui  lui  permit 
de  placer  le  siège  des  fièvres  continues  dans  le  tube  ^ 
digestif.  L’hypothèse  disparut;  le  fond,  à  savoir,  le 
rapport  entre  la  pathologie  et  la  physiologie,  resta.  La 
critique  du  système  de  Brown  a  été  faite  par  le  progrès 
même  de  la  biologie,  cpii  a  montré  que  les  substances 
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organiques  n’étaient  pas  douées  d’une  seule  propriété 
qu’on  pût  appeler  Vincitabilité. 

INCITATION,  s.  f.  \incitatio,  opp.’iî].  Mot  employé 
quelquefois  en  physiologie  comme  synonyme  d.’excita- 
tion  ;  on  l’a  employé  pour  désigner  plus  particulière¬ 
ment  l’action  nerveuse  qui  détermine  la  contraction 
des  muscles  par  l’intermédiaire  des  nerfs  de  mouve¬ 
ment,  en  se  servant  des  mots  incitation  motrice. 

INCITO-MOTEOR,  TBIGE.  adj.  Action  incito-mo- 
trice  s’est  dit  de  l’action  des  centres  nerveux  qui  dé¬ 
termine  la  contraction  des  muscles  par  l’intermédiaire 
des  nerfs  moteurs.  V.  Excito-moteur  et  Motricité. 

INCITO-MOTBICITÉ.  S.  f.  V.  INCITATION. 

INCLINAISON,  s.  f.  [inclinatio,  Ê'yxXtoiç,  ail.  Nei- 
gung,  angl.  inclination,  it.  inclinazione,  esp.  incli- 
nacion] .  —  Inclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  L’angle 
que  fait  avec  l’horizon  une  aiguille  qui  peut  se  mouvoir 
librement  autour  de  son  centre  de  gravité  dans  le  plan 
vertical  du  méridien  magnétique.  • —  Inclinaison  du 
bassin.  L’angle  que  cette  cage  osseuse  fait  avec  un 
plan  horizontal  sur  lequel  on  la  pose.  Cet  angle  n’est 
pas  le  même  chez  tous  les  sujets  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
différer  beaucoup  dans  les  deux  sexes.  On  le  déter¬ 
mine  d’après  le  diamètre  antéro-postérieur  des  deux 
détroits  et  leur  rapport  avec  le  plan  horizontal.  L’in¬ 
clinaison  du  détroit  supérieur  est,  d’après  les  frères 
Weber,  de  63®  à  64®,  terme  moyen,  chez  l’homme  et 
la  femme;  celle  du  détroit  inférieur  est  de  10®,  terme 
moyen. 

INCLINÉ,  ÉE.  adj.  \inclinatus,  ail.  geneigt,  esp. 
inclinadôl.  Se  dit  de  la  tige  des  plantes,  quand  elle 
s’élève  en  décrivant  une  courbe  bien  prononcée,  dont 
la  convexité  regarde  le  ciel. 

INCLÜS,  USE.  adj.  \;inclusus,  aU.  eingeschlossen, 
angl.  enclosed,  it.  et  esp.  incluso].  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  étamines,  lorsqu’elles  ne  font  pas  saillie 
au-dessus  de  l’orifice  du  périanthe.  . 

INCLUSION,  s.  f.  — Monstmosité  par  inclusion. 
Celle  dans  laquelle  un  ou  plusieurs  organes  d’un  fœtus 
sont  enfermés  dans  le  corps  d’un  autre  individu,  jeune 
ou  adulte. 

INGOERCIBILITÉ.  ,s.  f.  [ail.  Vnsperrbarkeit,  it. 
incoercibilità,  esp.  incoercihilidad\.  Qualité  ou  état 
des  corps  incoercibles. 

INCOERCIBLE,  adj.  [de  in,  indiquant  négation,  et 
coercere,  contenir,  arrêter;  ail.  unsperrhar,  it.incoer- 
cibile,  esp.  mcoeréible'].  —  Fluides  incoercibles.  Les 
causes  de  la  chaleur,  de  l’électricité  et  du  magné¬ 
tisme,  en  les  supposant  de  nature  matérielle,  parce 
que  leur  subtilité  est  telle  qu’on  ne  saurait  les  renfer¬ 
mer  dans  aucun  des  vaisseaux  dont  nous  pouvons  faire 
usage.—  Vomissements  incoercibles.  V.  Vomissement. 

INCOMBANT,  ANTE.  adj.  \incumhens,  ail.  auflie- 
gend\.?>e  dit,  en  botanique,  des  anthères,  lorsqu’elles 
sont  attachées  par  le  milieu,  et  dressées  de  manière 
que  leur  moitié  inférieure  se  trouve  appliquée  le  long 
du  filet;  é.ezpétaUs,  quand  ils  se  recouvrent  les  uns 
les  autres  par  le  côté  ;  de  la  radicule,  lorsqu’elle  est 
appliquée  sur  le  milieu  du  dos  d’un  des  cotylédons. 

INCOMBUSTIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Unverbrennlich- 
keit,  angl.  incombustibility,  it.  incombustibilità,  esp. 
incombustibilidac[\.  Qualité  de  ce  qui  n’est  pas  com¬ 
bustible. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  [de  m,  négation,  et  co»i- 
burere,  brûler  ;  ail.  unverbrennlich,  it.  incombustibile, 
esp.  iwcomôiwtfé/e]  .Qui  ne  peut  être  consumé  par  le  feu. 

INCOMPATIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  UnnertrCigliclikeit, 


angl.  incompatibility ,  it.  incompatibilità,esg.  incmn- 
patibilidad'] .  En  pharmacie  et  en  matière  médicale, 
opposition  chimique  que  se  font  en  quelque  sorte  cer¬ 
tains  médicaments  dans  leur  mélange  ;  d’où  résulte 
l’annulation  de  leurs  propriétés  médicinales  ou  leur 
exaltation  à  un  degré  nuisible.  Cette  incompatibilité 
provient  de  certaines  réactions  chimiques  qui  ont  lieu 
entre  les  médicaments  mélangés,  annulent  une  partie 
des  propriétés  actives  de  ces  substances,  par  suite  de 
la  formation  d’un  composé  insoluble,  ,  inactif,  ou  don¬ 
nent  naissance  à  des  composés  nouveaux  dont  les  vertus 
sont  souvent  opposées  à  celles  des  corps  mélangés.— 

En  géographie  pathologique,  incompatibilité,  exclu¬ 
sion  de  certaines  maladies  par  la  prédominance  d’au¬ 
tres  maladies.  Ainsi,  on  assure  que  les  fièvres  palu¬ 
déennes  et  la  phthisie  sont  exclusives  l’une  de  l’autre, 
c’est-à-dire  que  la  phthisie  ne  règne  pas  dans  les  con¬ 
trées  où  régnent  les  fièvres  paludéennes.  Ceci  paraît 
faux  pour  la  phthisie  ;  mais  l’idée  en  elle-même  est 
digne  d’être  soumise  à  un  examen  approfondi. 

INCOMPLET,  ETE.  adj.  \incompletus,!M.umoll- 
standig;  angl.  incomplète,  \i.  incompiuto,  esp.  mcom- 
pletd\ .  Se  dit  d’une  fleur  qui  manque  de  calice,  de 
corolle,  d’étamines  ou  de  pistil,  ou  seulement  de  celle 
qui  est  dépourvue  de  l’une  des  enveloppes  florales  ou 
de  toutes  deux,  qu’elle  soit  d’ailleurs  hermaphrodite 
ou  unisexuée. 

INCOMPRESSIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Unpressbarlceit, 
angl.  incompressibility ,  esp.  incompt'esibilidad]..  - 
Propriété  de  résister  à  toute  compression,  de  ne  pas 
diminuer  de  volume  sous  son  influence. 

INCOMPRESSIBLE,  adj.  [de  m,  négatif,  et  cow- 
prime7'e ,  comprimer  ;  ail.  unpressbar,  angl.  incom¬ 
pressible,  esp.  incompresihlè\.  Se  dit  d’un  corps  qui 
ne  donne  aucune  marque  sensible  de  diminution  de 
volume,  quand  on  le  comprime. 

INCONTINENCE.  S.  f.  \incontinentia,  Aein,  néga¬ 
tif,  et  continere,  contenir,  retenir;  alL  Incontinenz, 
angl.  incontinence,  it.  incontinenza,  esg.incontinen- 
cid\.  Écoulement  ou  émission  involontaire  d’une  ma¬ 
tière  excrémentitielle,  liquide  ou  solide,  dont  l’excré¬ 
tion  n’a  lieu  ordinairement  qu’à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  à  la  suite  d’un  besoin  senti,  et  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  volonté.  Les  matières  fécales  et  l’urine 
sont  les  seules  matières  excrémentitielles  qui  donnent 
lieu  à  l’incontinence  ;  encore  ce  mot  s’emploie-t-il  plus 
particulièrement  pour  désigner  l’écoulement  habituel 
et  involontaire  de  ce  dernier  liquide. 

Incontinence  d’urine.  Absence  ou  perte  de  lafaculté 
de  retenir  l’urine  pendant  quelques  heures.  Cette  in¬ 
firmité  n’est  qu’un  symptôme  d’autres  maladies.  Dans 
l’immense  majorité  des  cas,  elle  dépend  du  séjour 
forcé  de  l’urine  dans  la  vessie,  qui  lui-même  tient  à 
quelque  état  morbide  préexistant  du  conduit  excréteur 
ou  du  réservoir  de  ce  liquide.  Toutes  les  fois  que,  par 
une  cause  quelconque,  la  vessie  se  trouve  remplie  au¬ 
tant  que  le  comporte  sa  capacité,  l’urine  coule  par 
l’urèthre  à  mesure  qu’elle  arrive  des  reins,  mais  sans 
que  le  viscère  paraisse  fonctionner  ;  c’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  incontinence  d’ wnne  par  regorgement.  La  réten¬ 
tion  d’urine,  quel  que  soit  l’état  morbide  qui  la  pro¬ 
duise,  peut  aussi  être  suivie  d’une  incontinence  plus 
ou  moins  prolongée,  qui  diffère  de  la  précédente  en  ce 
que  la  vessie  n’est  pas  précisément  paralysée,  mais 
seulement  épuisée  par  les  longs  efforts  qu’elle  a  faits. 
L’incontinence  d’urine  s’observe  chez  beaucoup  de  cal- 
culeux  ;  elle  dépend  alors  de  ce  que  le  col  de  la  véssie. 


■777 


INCU 

^uisé  par  des  contractions  incessantes,  finit  par  tom- 
l)er  dans  l’état  de  paralysie  et  ne  plus  fonctionner,  ou 
plus  souvent  encore  de  ce  que  le  corps  étranger  est 
une  cause  continuelle  d’irritation,  sur  lequel  la  vessie 
se  contracte  à  mesure  qu’arrive  Tmine.  L’incontinence 
survient  dans  le  cours  des  fièvres  typhoïdes,  des  con¬ 
gestions  cérébrales,  des  lésions  rachidiennes,  de  l’i¬ 
vresse,  et  alors  elle  tient  à  l’inertie  du  réservoir, 
qui  se  laise  distendre  outre  mesure.  Dans  d’autres 
circonstances,  l’urine  s’échappe  involontairement  et 
d’une  manière  continue,  sans  que  la  vessie  se  trouve 
pleine,  soit  qu’il  y  ait  paralysie  de  son  col,  soit  que 
son  corps  éprouve  un. état  de  contraction  permanente. 
Certains  malades,  après  avoir  uriné  par  jets,  laissent 
encore  échapper  des  gouttes  pendant  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  parce  que  la  partie  profonde  de 
leur  urèthre  est  dilatée  en  une  sorte  de  poche  dans 
laquelle  le  liquide  s’amasse.  V.  Énurésie  des  enfants. 

INCORPORATION.  S.  f.  \incorporatio,  ail.  Einver- 
leibung ,  Incorporation ,  angl.  incorporation,  it.  in- 
corporazione ,  esp.  incorporacion'\.  En  pharmacie, 
action  de  faire  entrer  par  mixtion  un  ou  plusieurs 
médicaments  dans  un  excipient  mou  ou  liquide,  pour 
donner  au  tout  une  certaine  consistance  :  c’est  ce  qu’on 
fait  dans  la  préparation  des  emplâtres,  des  onguents, 
des  pilules,  etc. 

INCRASSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [  spissans,  in- 
crassans,  de  in,  en,  eterassxis,  gros,  épais  ;  Tza.jp'fzc/.oz, 
sE.  verdickend ,  angl.  incrassating ,  it.  incrassante, 
esp.  inerasardé\.  Les  humoristes  ont  donné  ce  nom 
aux  médicaments  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété 
d’augmenter  la  consistance  des  humeurs  qu’ils  sup¬ 
posaient  être  devenues  trop  fluides  :  telles  étaient 
toutes  les  substances  mucilagineuses.  Les  incrassànts 
sont  les  opposés  des  incisifs. 

INCRUSTATION.  S.  f.  \incrustatio,  de  in,  dans,  et 
crusta,  croûte;  angl.  incrustation,  it.  incrostatura, 
esp.  incrustacion\.  Action  d’incruster,  de  former  une 
croûte  sur  un  corps  ;  enduit  pierreux  qui  se  forme  à 
la  surface  des  corps  déposés  dans  les  eaux  séléni- 
teuses.  Par  analogie,  on  se  sert,  en  anatomie  patho¬ 
logique,  du  mot  incrustation  pour  désigner  les  dépôts 
calcaires  qui  se  développent  dans  les  tissus  organiques 
ou  à  leur  surface. 

INCRUSTÉ,  ÉE.  adj.  \incrustattis,2L\\.  eingewaclisen, 
it.  inerostato'\.  Rapproché,  confondu.  Le  péricarpe 
et  la  graine  sont  incrustés,  quand  ils  adhèrent  natu¬ 
rellement  entre  eux,  au  point  de  ne  pouvoir  être  séparés . 
Exemple  :  le  fruit  appelé  caryopse. 

INCUBATION,  s.  f.  \incubatio,  de  in,  dans,  sur, 
elcubare,  coucher;  ail.  Brüten,  angl.  incubation,  it. 
comtura,  incubazione,  esp.  incubacion\.  Soin  qu’ont 
la  plupart  des  oiseaux  de  se  coucher  sur  leurs  œufs 
poin  leur  communiquer  la  chaleur  de  leur  propre  corps, 
afin  de  fairè  développer  les  embryons  qui  s’y  trouvent 
contenus.  —  On  emploie  figurément  ce  mot,  en  méde¬ 
cine,  pour  désigner  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’action 
d’une  cause  morbifique  sur  l’économie  animale  et  l’in¬ 
vasion  de  la  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  les  effets  des 
liquides  virulents  sont  moins  prompts  que  ceux  des 
venins  :  un  temps  plus  ou  moins  long  sépare  toujours 
leur  introduction  dans  l’économie  de  leurs  premières 
manifestations  apparentes  ;  cette  période,  nécessaire 
pour  que  l’état  virulent  puisse  se  transmettre  à  toute 
la  substance,  se  nomme  période  d’incubation.  —  On  a 
proposé  d’appliquer  Vincubation,  c’est-à-dire  l’entretien 
d’une  chaleur  de  36“  centigrades  autour  des  organes 
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par  le  moyen  de  l’air  chaud,  au  traitement  d’un  certain 
nombre  de  maladies,  et,  à  cet  égard,  on  en  a  admis 
trois  espèces  :  1“  Vincubation  locale  ou  circonscrite 
pour  une  partie  malade,  dans  le  cas  d’amputation,  de 
plaie,  d’ulcère,  de  tumeur  blanche,  d’engorgement  ou 
de  douleur  fixe,  d’érysipèle,  de  certains  exanthèmes  ; 
2°  Vincubation  diffuse,  dans  la  chlorose,  l’aménorrhée, 
l’œdème,  l’ascite,  les  névTalgies,  etc^;  3“  Vincubation 
générale,  dans  les  scrofules,  le  rachitisme,  etc.  Divers 
appareils  ont  été  imaginés  pour  la  mise  en  pratique  de 
cette  méthode,  dans  laquelle  une  lampe  à  alcool  est  le 
moyen  employé  pour  obtenir  le  degré  voulu  de  chaleur. 

INCUBE,  adj.  [ail.  Alpdrücken,  angl.  incubus,  it. 
et  èsp.  ineubo].  V.  Cauchemar. 

INCURABILITÉ.  S.  f.  Caractère  des  maladies  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  guérison. 

INCURABLE,  adj.  et  s.  [incurabilis,  de  in,  parti¬ 
cule  négative,  et  curare,  soigner  ;  àviarcç,  ail.  unheü- 
bar,  angl.  incurable,  it.  incurabile,  esp.  incurable^. 
Se  dit  des  maladies  pour  lesquelles  on  ne  connaît  pas 
encore  de  moyens  de  guérison  ou  qu’on  ne  peut  réel¬ 
lement  guérir.  On  dit  un  incurable,  une  incurable, 
pour  désigner  l’homme  ou  la  femme  atteints  de  mala¬ 
dies  incurables.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  hospice 
des  incurables. 

INCURVÉ,  ÉE.  adj.  \incurvatus,  ail.  gekrümmt, 
esp.  incurvadd\.  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui 
sont  courbées  de  dehors  en  dedans. 

INDÉFINI,  lE.  adj.  \indefinitus,  ail.  unbestimmt, 
angl.  indefinite,  it.  indefinito,  esp.  indefinidô\.  On 
appelle  ainsi,  en  chimie,  les  combinaisons  qui  se  font 
dans  des  proportions  illimitées.  —  En  botanique,  ce 
mot  exprime  que  le  nombre  des  parties  auxquelles  on 
l’applique  h’a  rien  de  constant  ou  qu’il  est  inutile  de 
chercher  à  le  déterminer  :  ainsi,  lorsqu’il  y  a  plus  de 
douze  étamines,  on  cesse  de  les  compter,  et  l’on  dit 
qu’elles  sont  indéfinies.  On  appelle  aussi  axes  (tiges 
ou  rameaux)  indéfinis,  indéterminés  ou  centripètes, 
ceux  dont  le  bourgeon  terminal  s’allonge  indéfiniment. 
Dans  les  inflorescences  indéfinies ,  l’axe,  à  mesure 
qu’il  s’allonge,  émet  successivement  des  rameaux  laté¬ 
raux  ou  ramuscules  florifères,  dont  les  fleurs  s’épanouis¬ 
sent  dans  l’ordre  de  leur  apparition,  se  développant  de 
la  base  au  sommet  de  l’axe,  c’est-à-dire  de  la  circon¬ 
férence  vers  le  centre. 

INDÉHISCENCE.  S.  f.  \indehiscmitia,  ail.  Nichtauf- 
springen,  it.  indeiscenza,  esp.  indehiscencid\.  Pro¬ 
priété  qu’ont  certains  péricarpes  de  rester  constam¬ 
ment  clos. 

INDÉHISCENT,  ENTE.  adj.  \indehiscens,  de  in,  né¬ 
gation,  et  dehiscere,  s’ouvrir  ;  ail.  nicht  aufspringmd,^ 
xa^l.  indéhiscent,  it.  indeiscente,  csg.  indehiscentel. 
Se  dit,  en  botanique,  des  péricarpes  qui  ne  s’ouvrent 
pas  spontanément  à  l’époque  de  la  maturité. 

INDÉLIBROUE.  S.  m.  Un  des  produits  résultant 
de  l’action  du  brome  sur  l’acide  isamique  ;  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  fond  à 
une  haute  température,  et  cristallise  par  refroidisse¬ 
ment.  11  se  volatilise  en  partie.  (C^^RSosBr'Az*.) 

INDENTÉ,  ÉE.  adj.  [indentatus,  aU.  ungezahnt,. 
esp.  indent0Ld6\.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  qui 
n’ont  ni  dents  ni  dentelures. 

INDEX,  s.  m.  [ail.  Zeigefinger,  angl.  fore-finger, 
index,  it.  et  esp.  indicé\.  Premier  doigt  de  la  main, 
après  le  pouce,  chez  l’homme. 

INDICATEUR,  TRICE.  adj.  et  S.  m.  [mcficafor, 
angl.  indicator,  it.  indicatore,  esp.  indicador}.  Qui 
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indique.  —  Doigt  indicateur.  V.  Index.  —  Muscle 
indicateur.  V.  Extenseur  du  doigt  indicateur. 

INDICATION,  s.  f.  '{indicatio,  de  indicare,  indi¬ 
quer,  montrer  ;  ail.  indicirendes  Zeichen,  angl.  in¬ 
dication,  it.  indicazione,  esp.  indicacion\.  Action 
d’indiquer.  —  Dans  le  langage  médical,  indica¬ 
tion,  notion  fournie  par  l’examen  raisonné  d’un 
malade,  par  la  recherche  et  l’appréciation  des  circon¬ 
stances  qui  ont  précédé  la  maladie,  et  d’où  l’on  peut 
déduire  quel  est  le  traitement  à  employer. 

INDIENNE  (Médecine).  La  médecine  des  Indiens 
est  fort  mal  connue  ;  toutefois  il  existe  sur  ce  sujet, 
en  sanscrit,  un  grand  nombre  d’ouvrages,  et  surtout  un 
que  les  Indiens  reportent  jusque  dans  la  période  my¬ 
thologique,  et  qui  est  intitulé  Ce  livre  n’a  pas 

droit  à  une  aussi  haute  antiquité;  certaines  parties 
même  indiquent  que,  lorsqu’il  fut  composé,  les  Indiens 
avaient  connaissance  des  Grecs.  Toutefois  il  est  loin 
d’être  moderne  ;  et,  lorsque  les  Arabes,  ayant  fondé 
leur  empire,  prirent  goût  à  la  culture  des  sciences,  ils 
traduisirent  des  livres  indiens,  et  entre  autres  celui-ci, 
vers  le  vu®  ou  viii®  siècle  de  l’ère  chrétienne.  C’est  par 
ces  traductions  et  par  leur  influence  sur  la  médecine 
arabe,  que  la  médecine  indienne  se  lie,  en  quelques 
points,  à  l’histoire  générale  de  la  médecine.  On  re¬ 
marque  dans  ce  livre  de  Susruta,  que  les  médecins 
indiens  savaient  que  l’urine,  dans  le  diabète,  est  su¬ 
crée.  Les  Grecs  ont  décrit  le  diabète  sans  indiquer  en 
aucune  façon  que  cette  importante  particularité  leur 
fût  connue- 

INDIFFÉBENGE.  S.  f.  {indiffer-entia,  â^taçopia, 
ail.  Indifferenz,  angL  indifférence,  it,  indifferenza, 
esp.  indiferencid]. —  Indifférence  électro-cMmigue. 
État  de  choses  jamais  absolu,  toujours  relatif,  qui  se 
présente  sous  deux  nuances  différentes.  Tantôt  un 
certain  nombre  de  corps  se  sont  combinés  ensemble,  il 
en  est  résulté  une  parfaite  neutralisation,  et  aucun 
autre  ne  peut  pénétrer  dans  la  combinaison:  alors  toute 
réaction  électrique  cesse  à  l’égard  des  corps  qui  ten¬ 
draient  à  sé  combiner  avec  le  composé  ;  mais  les  élé¬ 
ments  de  celui-ci  conservent  encore  leurs  réactions 
spécifiques  sur  les  corps  qui  tendent  à  les  décomposer. 
Tantôt,  lorsque  certains  composés  sont  exposés  aune 
température  élevée,  il  y  éclate  subitement  du  feu, 
comme  s’il  s’y  opérait  une  combinaison  chimique, 
sans  que,  du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  leur  poids 
augmente  ou  diminue;  cependant  leurs  propriétés,  et 
le  plus  souvent  leur  couleur,  ont  changé  ;  ils  sont  alors 
dans  un  état  d’indifférence  électro-chimique  qui  ne  per¬ 
met  plus  de  les  combiner  avec  les  corps  pour  lesquels 
ils  avaient  auparavant,  une  grande  affinité,  et  d’où  ils 
ne  sortent  qu’après  avoir  été  exposés,  sous  l’influence 
d’une  haute  température,  à  l’action  de  corps  doués 
d’une  très-forte  affinité  chimique.  Le  mot  indifférence, 
maintenant  très-usité  en  chimie,  est,  à  certains  égards, 
synonyme  é'état  de  neutralité.  V.  ce  mot  et  Acide. 

INDIFFÉRENT,  ENTE.  adj.  [indifferens,  à^ta- 
çopo;,  ail.  et  angl.  indiffèrent,  it.  indifferente,  esp. 
indiferentel .  Se  dit  des  corps  composés  qui  n’exer¬ 
cent  plus  des  réactions  électro-chimiques,  et  qui  ne  se 
combinent  point  avec  d’autres  corps. 

INDIGÈNE,  adj.  \indigena,  ail.  einheimisch,  angl. 
indigenous,  it.  et  esp.  indigeno'\.  Se  dit  de  tout  ce 
qui  est  né  dans  un  pays,  par  opposition  à  tout  ce  qui 
provient  des  pays  étrangers,  et  qu’on  appelle  exotique  : 
plante  indigène,  remède  indigène. 

INDIGESTE,  adj.  \indigestus ,  crudus,  ^uottsivtoç, 
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ail.  unverdaulich,  angl.  indigestible,  it.  et  esp.  indi- 
gesto"] .  Difficile  à  digérer.  Se  dit  des  aliments  qui 
restent  long-temps  dans  l’estomac  sans  se  convertir  en 
chyme. 

INDIGESTION,  s.  f.  [incoctio,  eruditas,  ail.  Vn- 
verdaulichkeit,  angl.  indigestion,  it.  indigestiom, 
esp.  indigestion^ .  Trouble  passager  et  subit  des  fonc¬ 
tions  digestives  qui  survient  ordinairement  quelques 
heures  après  l’ingestion  d’alioiepts  trop  copieux  ou  de 
mauvaise  qualité,  ou  sous  l’influence  d’une  cause  étran¬ 
gère,  telle  que  l’action  du  froid  ou  une  vive  affection 
morale.  Tantôt  il  y  a  seulement  gêne  et  pesanteur  de 
l’estomac,  rapports  acides,  ballonnement  de  l’abdomen; 
on  rétablit  la  régularité  de  la  digestion  au  moyen  d’une 
légère  infusion  de  thé,  de  camomille,  de  tilleul,  etc., 
sucrée  et  aromatisée  avec  quelques  gouttes  d’eau  de 
fleur  d’oranger.  Tantôt,  à  ces  symptômes,  d’abord  si 
légers,  se  joignent  du  dégoût,  des  nausées,  des  borbo- 
rygmes,  des  hoquets,  enfin  des  vomissements,  précédés 
ou  suivis  de  mouvements  spasmodiques,  de  céphalalgie, 
d’accablement,  etc.  Souvent  aussi  il  y  a  des  coliques 
et  des  évacuations  alvines  abondantes  et  répétées.  Lors¬ 
que  le  vomissement  a  lieu  naturellement,  il  ne  reste 
plus  qu’à  insister  sur  les  boissons  délayantes  et  légère¬ 
ment  antispasmodiques,  et  à  recommander  une  diète 
sévère  ;  dans  le  cas  contraire,  s’il  existe  de  violentes 
nausées,  sans  vomissements,  il  faut  administrer  un 
vomitif  à  petites  doses,  ou  provoquer  le  vomissement 
parla  titillation  de  la  luette.  Si  c’est  dans  le  canal  in¬ 
testinal  plutôt  que  dans  l’estomac  que  la  digestion  est 
troublée,  aux  boissons  délayantes  on  ajoute  l’usage 
répété  de  lavements  rendus  adoucissants.  Si  l’indiges¬ 
tion  est  accompagnée  de  congestion  cérébrale,  les  vo¬ 
missements,  provoqués  avec  prudence,  la  dissipent  sou¬ 
vent  à  l’instant  même,  et  ce  n’est  que  dans  le  cas  de 
congestion  grave  qu’il  faut  recourir  à  la  saignée.  — 
Vétérin.  Les  solipèdes  sont  plus  exposés  aux  indiges¬ 
tions  que  les  ruminants  et  les  carnivores,  à  cause  du 
petit  volume  de  l’estomac  et  de  l’étendue  de  l’intestin. 
Les  suites  de  ces  affections  sont  également  plus  graves 
pour  eux,  à  cause  de  l’impossibilité  de  vomir,  qui  ré¬ 
sulte  de  la  disposition  de  leurs  organes.  Par  la  rumi¬ 
nation,  les  didactyles  font  parvenir  dans  la  caillette  des 
aliments  mieux  élaborés  ;  néanmoins  ils  sont  encore 
assez  exposés  aux  météorisations. 

INDIGO,  s.  m.  \pigmentum  indicum,  ail.  et  angl. 
indigo,  it.  indaco,  esp.  anil,  indigo].  Matière  colo¬ 
rante  que  l’on  retire  des  feuilles  d’un  certain  nombre 
de  plantes  appartenant  presque  toutes  à  un  même  genre, 
et  particulièrement  de  l’indigotier  sauvage  {Indigofera 
argentea,  L.),  de  l’indigotier  de  Guatemala  {Indigo¬ 
fera  disperma,  L.),  de  Y anil  {Indigofera  anil,  L.),  et 
de  l’indigotier  commun  {Indigofera  tinctona,  L.), 
plantes  légumineuses  de  la  tribu  des  papilionacées  lo- 
tées.  V indigo,  que  l’on  extrait  des  feuilles  de  ces 
plantes  par  leur  fermentation  dans  l’eau,  par  la  préci¬ 
pitation  de  la  matière  colorante  au  moyen  de  la  chaux, 
la  décantation,  le  lavage  et  la  dessiccation,  est  une  sub¬ 
stance  sèche,  d’un  bleu  foncé,  qui  prend  un  éclat  cuivré 
quand  on  la  frotte  avec  l’ongle.  U  indigo  flore,  ou  de 
Guatemala,  est  le  plus  léger  de  tous  et  le  plus  estimé  ; 
il  a  une  belle  couleur  bleue  violette,  h’indigo  de  l’Inde, 
ou  du  Bengale,  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus .  L’ik- 
digo  de  la  Louisiane  est  plus  compacte,  plus  foncé,  et 
doit  fournir  beaucoup  à  la  teinture.  Celui  de  l’indigo¬ 
tier  commun  est  le  moins  beau,  mais  le  plus  abondant. 
Le  pastel  {Isatis  tinctoria,  L.),  plante  crucifère  indigène 
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fournit  une.  matière  colorante  tout  à  fait  identique  avec 
les  indigos  exotiques.  Outre  une  résine  rouge  soluble 
dans  l’alcool,  une  autre  matière  rouge  verdâtre  soluble 
dans  l’eau,  du  carbonate  de  chaux,  de  l’alumine,  de  la 
silice  et  de  l’oxyde  de  fer  en  assez  grande  quantité, 
l’indigo  contient  un  principe  immédiat  découvert  par 
Chevreul,  et  appelé  indigotine.  L’indigo  pulvérisé,  dis¬ 
sous  dans  l’acide  sulfurique  à  l’aide  d’une  douce  cha¬ 
leur,  et  étendu  d’eau  de  manière  à  représenter  la 
millième  partie  du  liquide,  forme  la  liqueur  Æ épreuve 
de  Descroizilles,  avec  laquelle  on  mesure  la  force  du 
chlore  dissous  dans  l’eau  ou  combiné  avec  les  alcalis. 
Le  nombre  de  volumes  de  liqueur  d’épreuve  qui  sont 
décolorés  par  un  volume  de  chlore  ou  de  chlorure  en 
constitue  le  degré  (V.  Chloromètre).  On  a  retiré  de 
l’indigo  de  plusieurs  plantes  appartenant  au  genre 
folygonum,  ainsi  que  de  V Eupatorium  lœyigatum, 
Lam.,  de  la  Nouvelle-Grenade. 

INDIGOTIER.  S.  m.  V,  Indigo. 

INDIGOTINE.  s.  f.  [angl.  indigotin,  it.  indacotina, 
esp.  indigotind\ .  Substance  solide,  volatile,  d’un  bleu 
cuivré,  inodore,  insipide,  cristallisable  en  aiguilles, 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther  à  froid,  qui  entre 
par  moitié  dans  les  indigos  du  commerce.  (C'^B^AzO^.) 
Indigotine  incolore  ou  indigo  blanc.  Corps  obtenu 
en  soumettant  l’indigo  bleu  à  des  agents  réducteurs  ; 
il  se  combine  avec  l’hydrogène  devenu  libre  et  devient 
incolore  ;  mais,  à  l’air,  il  repasse  au  bleu,  en  prenant 
de  l’oxygène.  Elle  est  neutre,  insoluble  dans  l’eau,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  de 
Nordhausen  la  dissout  en  rouge  pourpre.  (C‘®H602Az.) 

INDIGOTIQIIE.  adj.  Qui  concerne  l’indigo  ou  ses 
préparations. — Acide  indigotique  [adde  anilique, 
nitranilique,  nitro-îndigotique,  nitrosalicy ligue,  ni- 
trosalicylide ,  acide  spirdilique ,  salicylate  nUriqué\. 
Acide  résultant  de  l’action  de  l’acide  nitrique  étendu 
surl’indigo.  Il  cristallise  en  aiguilles  déliées  Jaunâtres  ; 
il  a  une  saveur  faiblement  acide,  anière.  Soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool;  il  rougit  le  tour¬ 
nesol.  L’acide  nitrique  concentré  le  change  en  acide 
picrique.  (C‘<H5AzO'®.) 

INDINE.  s.  f.  (C*®H®02Az).  Produit  de  l’action  de 
la  potasse  sur  l’isatyde,  la  sulfisatine,  et  de  décompo¬ 
sition  de  l’isatine.  Poudre  rouge  rose  foncé,,  insoluble 
dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther. 

INDISINE.  s.  f.  V.  Harmaline. 

INDISSOLUBILITÉ,  s.  f.  \indissoluhilitas ,  de  la 
particule  négative  in,  ei  dissolvere,  dissoudre;  ail. 
ünauflôslichkeit,  angl .  indissolubility,  it.  indissolubi- 
lità,esT^.  indissolu^ilidadj.^TogTiété  que  présente  un 
corps  de  ne  pas  se  dissoudre  dans  tel  ou  tel  menstrue  : 
ainsi  l’or  est  indissoluble  dans  l’eau-forte,  mais  est 
soluble  dans  Veau  régale.  On  dit  plutôt  insoluble, 
insolubilité.  V.  Dissolution. 

INDIVIDU,  s.  m.  \individuum,  ail.  Individuum, 
angl.  individual,  it.  et  esp.  individud].  Dans  le  sens 
rigoureux,  être  qu’on  ne  peut  diviser  sans  que,  dans 
son  entier,  ou  du  moins  dans  la  partie  qui  a  été  sépa¬ 
rée,  il  périsse,  c’est-à-dire  passe  sous  l’empire  d’autres 
conditions  qui  suscitent  un  nouveau  mode  d’existence 
(V.  Espèce). — En  chimie,  individu,  tout  corps  simple 
ou  composé  cristallisable  ou  volatil  sans  décomposi¬ 
tion. —  En  anatomie,  individu,  tout  corps  organisé 
ou  organisme  qui  vît  ou  a  vécu  d’un  eexistence propre, 
et  aussi  toutes  les  parties  qui  le  constituent  immé- 
diateme-nt.  Ainsi,  par  exemple ,  V organisme  est  un 
individu,  et  tous  les  ordres  des  parties  en  lesquels  il 
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se  subdivise  sont  autant  d’ordres  d'individus.  Il  y  a  des 
individus  parties  extérieures  (bras,  jambes,  etc.)  ;  il 
y  a  des  individus  appareils  (sexuels,  etc.)  ;  organes 
(muscles,os,etc.  );  systmes  (musculaire,nerveux,  etc.)  ; 
tissxjLS  et  humeurs  (cellulaire,  biliaire,  etc.);  éléments 
awatomigîfes  (fibre  musculaire,  cellule  épithéliale, etc.), 
et  principes  immédiats  (albumine,  fibrine,  urée,  créa- 
tine,  phosphate  de  chaux,  etc.).  En  considérant  l’or¬ 
ganisme  total,  on  trouve  qu’il  y  a  des  individus  sim¬ 
ples;  il  y  en  a  agrégés  y  c’est-à-dire  dont  le  corps 

entier  est  lui-même  composé  d’individus  réunis.  Dans 
certains  végétaux,  comme  dans  un  grand  nombre  de 
polypes,  l’individu  est  agrégé,  composé  d’autres  indi¬ 
vidus  réunis,  mais  distincts,  différant  des  parties  d’or¬ 
dres  divers  ci-dessus  qui  constituent  l’organisme,  en 
ce  qu’ils  peuvent  être  séparés  du  corps  commun  sans 
en  amener  la  destruction,  et  peuvent  vivre  indépen¬ 
damment  de  lui.  Les  individus  agrégés  sont  :  1“  ada- 
grégés,  c’est-à-dire  soudés  seulement  par  quelque  point 
de  leur  corps  {Salpa)  ;  2“  agrégés  sous  une  seule  et 
même  enveloppe  (coraux,  Veretillum,  etc.);  3°  agglo-  - 
mérés  sur  une  partie  commune  vivante  (sertulaires); 
3“  indistincts  ou  confondus  en  une  masse  charnue 
(éponges).  V.  Éponge.  —  En  biotaxie zoologique  et  en 
botanique,  individu,  tout  corps  organisé  qui  vit  ou  a 
vécud’une  existence  propre.  L’individu  peut  biremâle, 
femelle,  hermaphrodite  suffisant,  hermaphrodite  in¬ 
suffisant  ou  neutre.  L’acception  du  mot  est  ici  plus  res¬ 
treinte  qu’en  anatomie,  car  les  parties  d’un  individu 
ne  sauraient  rentrer  dans  le  domaine  de  la  biotaxie  ; 
elles  ne  servent  qu’à  faire  connaître  Vêtre  entier  ou 
individu  biotaxique,  à  l’aide  des  notions  acquises  en 
anatomie.  V.  Anatomie  et  Espèce. 

INDIVIDUALITÉ.  S.  f.  État  de  ce  qui  est  individuel. 
—  Individualité  morbide.  En  pathologie,  notion  com¬ 
plexe  par  laquelle  on  cherche  à  se  représenter  comme 
un  tout  chaque  altération  primitive  et  élémentaire  des. 
tissus  et  des  humeurs,  ainsi  que  la  succession  des 
lésions  organiques  plus  complexes  et  des  troubles  fonc¬ 
tionnels  ou  symptômes  corrélatifs  et  constants  qu’elle 
entraîne,  depuis  le  moment  de  son  apparition  jusqu’à 
son  apogée  et  à  sa  fin  (par  la  guérison  ou  par  la  mort). 
Une  maladie  peut  être  représentée  par  une  seule  indi¬ 
vidualité  morbide  ;  mais  il  arrive  souvent  qu’une  per¬ 
turbation  survenue  dans  telle  espèce  de  substance  or¬ 
ganique  d’une  humeur  ou  d’élément  anatomique  en 
détermine  une  autre  analogue  ou  différente,  dans 
d’autres  espèces,  avec  la  série  des  troubles  fonction¬ 
nels  correspondants.  Les  nouvelles  individualités  mor¬ 
bides  qui  par  leur  apparition  viennent  compliquer  celle 
qui  est  primitive,  diffèrent  par  leur  nombre  et  par  leur 
nature,  selonl’âge,  le  sexe,  la  constitution  particulière 
de  chaque  sujet,  suivant  les  lieux,  les  saisons,  les  con¬ 
ditions  hygiéniques,  les  professions,  etc.;  ce  qui  fait 
que  chaque  maladie,  ayant  un  nom  propre  d’après  une 
lésion  primitive  ou  fondamentale,  n’offre  jamais  une 
durée  ni  des  suites  identiques  avec  celles  d’une  mala¬ 
die  de  même  nom,  observée  chez  un  autre  sujet  ou 
antérieurement  sur  le  même.  On  appelle  délimiter  une 
maladie,  constituer  par  la  pensée,  d’après  l’observa¬ 
tion,  l’individualité  morbide,  le  tout  pathologique  dis¬ 
tinct  de  tout  autre  par  sa  cause,  par  l’espèce  d’humeur, 
de  tissu,  de  système  ou  d’organe  primitivement  et 
essentiellement  atteint,  par  la  nature  de  l’altération 
élémentaire  et  par  les  troubles  symptomatiques  qui  en 
résultent.  Dans  les  cas  encore  nombreux  où  cette  alté¬ 
ration  organique  élémentaire  nous  reste  inconnue,  on 


780  INDU 

est  obligé  de  considérer  temporairement  comme  autant 
d’individualités  morbides  distinctes  les  groupes  de 
symptômes  qui  nous  semblent  liés  constamment  entre 
eux  par  un  ordre  plus  ou  moins  constant  de  succession 
et  par  leur  mode  de  terminaison. 

INDOLENT,  ENTE.  adj.  [de  in,  négation,  et  de 
£?o/or,  douleur  ;  ail.  unschmerzhaft, 

indolent,  it.  et  esp.  indolente'\.  —  Tumeur  indolente. 
Celle  qui  n’est  le  siège  d’aucune  douleur. 

INDLCTIP,  IVE.  adj.  [esp.  inductivo^.  Qui  a  rap¬ 
port  à  l’induction. 

INDUCTION.  S.  f.  [angl.  induction,  it.  induzione, 
esp.  induccion'\.  —  Courants  d’induction.  Nouvelle 
source  d’électricité  découverte  par  Faraday.  Si  l’on 
fait  passer  le  courant  électrique  développé  pat  une  pile 
voltaïque  ou  un  aimant  à  travers  un  fil  de  cuivré' d’une- 
certaine  longueur,  isolé  par  un  fil  de  soie  qui  le  re¬ 
couvre,  et  enroulé  autour  d’une  bobine,  chaque  fois 
qu’on  interrompt  ou  qu’on  rétablit  le  courant,  il  se 
développe  dans  les  spires  de  cuivre  un  courant  désigné 
par  Faraday  sous  le  nom  de  courant  d’induction.  La 
direction  de  ces  courants  est  différente  :  celui  qui  se 
manifeste  en  rétablissant  la  communication  avec  la 
source  électrique  est  inverse  de  celui  de  la  source  ;  le 
courant  d’interruption  est  direct,  c’est-à-dire  de  même 
direction.  On  fortifie  de  beaucoup  l’énergie  de  ces 
courants  momentanés,  lorsqu’on  place  au  centre  de  la 
bobine  une  botte  de  fils  de  fer  doux  qui,  sous  l’action  de 
la  pile,  deviennent  aimants  temporaires  et  une  nouvelle 
source  d’induction  pour  les  fils  de  cuivre.  En  enrou¬ 
lant  un  second  fil  plus  long  et  plus  fin  sur  le  premier, 
Henri  (de  Philadelphie)  a  obtenu,  dans  les  spires  de 
ce  second  fil,  un  autre  courant  dont  Faction  physio¬ 
logique  est  beaucoup  plus  grande.  Cette  électricité  d’in¬ 
duction  est  aujourd’hui  presque  exclusivement  em¬ 
ployée  dans  la  pratique  médicale.  —  En  philosophie, 
j[)rocédé  de  raisonnement  par  lequel  on  passe  d’un  en¬ 
semble  de  faits  particuliers  à  une  loi  générale  qui  les 
embrasse  tous.  Elle  appartient  à  la  logique  {S.  ce  mot), 
dont  elle  est  un  des  chapitres  (V.  Conception,  Enten¬ 
dement  et  Idée).  Tout  axiome,  tout  principe  fondamen¬ 
tal,  toute  vérité  première  est  affaire-  d’observation  ;  et 
notre  appareil  cérébral  ne  peut  deviner  aucun  fait  du 
monde  extérieur,  quelque  général  et  quelque  simple 
qu’il  soit.  Des  principes  que  l’observation  a  établis, 
nous  pouvons  par  un  travail  exclusivement  intellec¬ 
tuel,  et  sans  aucune  intervention  du  monde  extérieur, 
tirer  des  conséquences  très- éloignées  que  l’observa¬ 
tion  elle-même  vérifie.  Déduire  c’est  transformer, 
et  notre  cerveau  nous  rend  sous  une  forme  ce  que 
nous  lui  avons  donné  sous  une  autre  :  il  nous  rend 
explicitement  ce  que  nous  lui  avons  donné  implicite¬ 
ment.  Quand  on  a  observé  que  les  espaces  parcourus 
par  un  corps  pendant  les  secondes  successives  de  sa 
chute  sont  proportionnels  à  la  suite  des  nombres  im¬ 
pairs,  on  déduit,  par  une  transformation  des  plus  simples 
et  sans  aucune  création,  que  les  espaces  totaux  sont 
proportionnels  aux  carrés  des  temps  employés  à  les 
parcourir.  Quoique  l’observation  soit  à  la  fois  la  base  et 
le  critérium  de  tous  nos  travaux,  qu’elle  pose  des  prin¬ 
cipes  ou  vérifie  des  conséquences,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  ne  pas  oublier  que  seule  elle  serait  in¬ 
suffisante  à  nous  faire  découvrir  la  plupart  des  lois  du 
monde  les  plus  simples ,  sans  parler  même  des  plus 
grandes  et  des  plus  difficiles,  qui  résultent  générale¬ 
ment  de  déductions  très-prolongées.  L’analyse  mathé¬ 
matique  est  Fart  de  déduire  par  excellence. 
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INDDPLICéTIF,  IVE.  adj.  [angl.  induplkate]. 
Sorte  de  préfloraison  dans  laquelle  des  parties  de  la 
fleur,  disposées  en  cercle  parfait,  ont  leurs  bords 
repliés  régulièrement  en  dedans. 

INDURATION.  S.  f.  [induratio,  de  indurare,  deve¬ 
nir  dur;  o)4Xïipwp.a,  ail.  VerMrtung,  Induration,  it. 
induramento,  esp.  induracion\.  Endurcissement  du 
tissu  des  organes.  L’induration  est  souvent  un  des 
modes  de  terminaison  de  l’inflammation.  Le  sang  cesse 
peu  à  peu  d’aborder  dans  le  tissu  enflammé  ;  la  chaleur 
y  devient  moins  vive,  et  les  fluides  exsudés  passent  à 
l’état  de  matière  organisée  solide  ou  demi-solide  amor¬ 
phe,  ou  à  l’état  de  globules  granuleux,  de  fibro-plastique 
(V.  ce  mot  et  Engorgement).  La  tuméfaction  continue 
quelquefois  de  s’accroître,  mais  lentement,  et  souvent 
-^iaus  doiüéuj:;:,:.  c’est  la  terminaison.par  induration  blan¬ 
che  ou  ÿctse.  Siia  tuméfaction  reste  rouge  comme  cela 
arrive  dans  les  tissus  où  abondent  les  capillaires  san¬ 
guins,  c’est  Vinduration  rouge,  appelée  quelquefois 
hépatisation.  V.  Carnification. 

Induration  scorbutique  des  muscles.  La  dureté  et  la 
douleur  sont  dues  à  l’épanchement  sanguin  intermus¬ 
culaire  :  la  seconde  accompagne  constamment  la  pre¬ 
mière  ;  la  douleur  précède  l’induration.  La  partie  in¬ 
durée  peut  ne  pas  présenter  toujours  du  gonflement. 

INDURÉ,  ÉE.  adj.  \induratm,  oiiXyipwÔE!?,  ail.  ver- 
hërtet,  angl.  indurated,  it.  indurato,  esp.  indurado]. 
Se  dit  d’un  tissu  atteint  d’induration. — Chancre  induré. 

11  est  l’indice  de  la  syphilis  constitutionnelle  commen¬ 
çante.  L’induration  apparaît  dès  le  début  de  l’ulcération 
spécifique,  c’est-à-dire  dans  le  courant  du  premier 
septénaire,  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  du  coït 
infectant,  et  non  après  quinze  jours,  trois  semaines, 
comme  on  Fa  dit.  De  toutes  les  espèces  de  chancres, 
c’est  le  chancre  induré  qui  guérit  le  plus  vite,  sponta¬ 
nément  ;  c’est  celui  dont  le  pus  cesse  le  plus  prompte¬ 
ment  d’être  inoculable.  Alors  que  le  chancre  induré  a 
disparu  depuis  quelque  temps,  un  médecin  attentif 
découvrira  parfois,  à  la  place  qu’occupait  l’ulcération, 
une  tache  brune,  cuivrée;  mais,  si  toute  trace  d’acci¬ 
dent  primitif  avait  disparu  à  ses  yeux,  il  ne  doit  pas  se 
hâter  de  conclure  à  la  syphilis  d’emblée  ;  il  est  néces¬ 
saire  de  pousser  les  recherches  parmi  les  accidents  se¬ 
condaires,  parmi  les  plaques  muqueuses  surtout. 

INDUSIE.  s.  f.  [indusium,  Ae  induere,  CQ\xmî-, 
ail.  Schkier,  esp.  indusia].  En  botanique,  membrane 
qui,  dans  les  fougères  dont  la  fructification  occupe  la 
face  inférieure  des  feuilles  ,  recouvre  les  sores  ou 
amas  de  conceptacles  dans  lesquels  sont  contenues  les 
spores. 

INDUVIAL,  ALE.  adj.  [de  induviœ,  vêtement].  Se 
dit,  d’après  Mirbel,  du  calice  qui  persiste  et  couvre  le 
fruit.  Exemple  ;  Valkékenge. 

INDYDB.  S.  f.  V.  HyDRINDINE. 

INÉGAL,  ALE.  aAi.\inœqualis,  ë.'nooi,a\\.ungleich, 
angl.  unequal,  it.  ineguale,  esp.  desigual\.  Se  dit,  en 
général,  de  parties  qui  n’ont  pas  les  mêmes  dimensions. 
—  Pouls  inégal.  Celui  dans  lequel  les  pulsations  arté¬ 
rielles  diffèrent  les  unes  des  autres  par  rapport  à  la 
grandeur  et  à  la  durée.  —  Respiration  inégale.  Celle 
dont  les  mouvements  ne  se  succèdent  pas  d’une  ma¬ 
nière  uniforme. 

INEMBRYONNÉ,  ÉE.  adj.  [inembryorrntus,  ail. 
keimlos,  it.  inembrionato,  esp.  inembrionojdû\.  Se  dit 
des  plantes  qui  n’ont  pas  de  graine  proprement  dite,  ni, 
^ar  conséquent,  de  véritable  embryon.  Y.  Cryptogame. 

INÉQUILATÉRAL,  ALE.  ad.],  •{^inœquilateralîs. 
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tKEquilaterus].  Se  dit  d’une  feuille  dont  les  deux  moi- 

cfsont  de  grandeur  ou  de  forme  différente. 

INEBME.  adj.  [inemis,  de  in,  négatif,  et  arma, 
armes;  ail.  unbewaffnet,  angl.  unarmed,  it.  et  esp. 
inerme].  Qui  est  dépourvu  d’armes,  de  piquants,  d’ai- 
gnülons. 

INERTE,  adj.  \iners,  de  in,  négatif,  et  ars,  art; 
ail.  inert,  it.  et  esp.  inerte].  Qui  n’a  point  de  ressort, 
point  d’activité.  Les  minéraux  sont  appelés  corps 
inertes,  parce  qu’ils  paraissent  dépourvus  de  toute 
espèce  d’activité. 

INERTIE.  S.  f.  \inertia,  ail.  Inertie,  angl.  inertia, 
it.  inerzia,  esp._jaem'a].  Défaut  d’aptitude  à  changer 
spontanéiaai^lRtat.  L’twe/’fie  n’est,  en  réalité,  qu’une 
résistance  active  à  tout  changement,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’il  soit  ;  l’effet  d’une  force  agissant  en  sens  in¬ 
verse  d’une  autre  force  qui  tend  à  changer  l’état  d’un 
corps.  —  Force  d'inertie.  Propriété  qu’ont  les  corps 
de  persister  dans  l’état  où  ils  se  trouvent,  tant  qu’une 
cause  étrangère  n’agit  pas  sur  eux.  L’idée  d’inertie  est 
une  hypothèse  introduite  par  l’esprit  d’ahstraction,  bien 
que  contraire  à  la  réalité,  à  l’effet  d’établir  une  dis¬ 
tinction  entre  la  substance  et  l’accident,  et  cela  parce 
qu’on  croyait  alors  que  les  propriétés  des  corps  en  sont 
effectivement  séparables;  qu’elles  sont  dues  à  des 
causes,  à  des  forces  qui  elles-mêmes  seraient  dues  à 
d’autres ,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  en  remontant 
jusqu’aux  causés  dites  essentielles.  Les  notions  de 
cause,  de  force  et  de  propriété  sont  donc  au  fond  iden¬ 
tiques,  puisqu’elles  correspondent  à  une  notion  com¬ 
mune  envisagée  seulement  sous  des  aspects  différents. 
La  croyance  presque  universelle  dans  l’inertie  réelle 
de  la  matière  n’a  pas  peu  contribué  à  envelopper  la 
notion  de  cause  de  beaucoup  d’obscurité.  Quand  on 
croit  que  les  corps  sont  absolument  inertes,  il  faut  bien 
inventer  une  manière  quelconque  de  les  faire  agir 
comme  ils  agissent  en  effet  :  de  là  les  forces,  les  cau¬ 
ses  essentielles,  les  accidents,  etc.  La  notion  de  cause 
comme  on  l’entend  généralement  repose  sur  une  grande 
erreur  qui  consiste,  en  allant  au  fond,  à  croire  que 
tous  les  systèmes  sont  mus  par  des  forces  extérieu¬ 
res.  Cela  n’est  pas.  Il  n’y  a  dans  le  monde  que  des 
forces  intérieures,  autrement  dit,  des  modes  d’activité, 
des  propriétés.  Les  corps  sont  actifs  par  eux-mêmes, 
et  leurs  propriétés  en  sont  absolument  inséparables.  Il 
n’y  a  pas  de  propriétés  sans  corps,  ni  de  corps  sans 
propriétés  :  corps  et  propriétés  sont  deux  notions  cor¬ 
rélatives. 

Inertie  de  la  matrice.  État  de  cet  organe  lorsque, 
après  l’expulsion  du  fœtus,  il  ne  revient  pas  sur  lui- 
même,  et  ne  manifeste  pas  la  contractilité  nécessaire 
pour  resserrer  et  rapprocher  ses  parois.  Si'  cet  état 
est  accompagné  d’hémorrhagie  dépendante  du  décol¬ 
lement  du  placenta,  il  faut  se  hâter  de  délivrer  la 
femme,  car  la  perte  de  sang  pourrait  la  jeter  dans  un 
état  de  faiblesse  rapidement  funeste.  S’il  n’y  a  pas  hé¬ 
morrhagie,  on  ne  doit  pas  chercher  à  décoller  le  pla¬ 
centa  avant  d’avoir  attendu  quelques  heures  pour  voir 
si  les  contractions  utérines  ne  reparaîtront  pas  après 
un  peu  de  repos. 

INF.  V.  Abréviation. 

INFANTICIDE.  S.  m.  \infanticidium,  de  infans, 
enfant,  et  de  cœde/’e,  tuer;  ail.  Kindesmord,  angl. 
child  murder,  infanticide,  it.  et  esp.  infanticidio]. 
<t  Est  qualifié  ^infanticide,  le  meurtre  d’un  enfant 
nouveau-né.  ^  Tout  coupable  d’infanticide  sera  puni 
de  mort.  »  (C.  pén.,art.  300,  302).  Mais  que  faut-il 
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entendre  par  nouveau-né  ?  S’agit-il  seulement,  comme 
le  dit  Carnot,  de  l’instant  qui  suit  immédiatement  la 
naissance?  Briand  pense,  par  induction  des  articles  55 
et  58  du  Code  civil,  qu’il  s’agit  des  trois  jours  qui  sui¬ 
vent  la  naissance.  —  On  distingue  Yinfanticide  par 
omission  et  V infanticide  par  commission.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  l’enfant  a  été  victime  de  l’omission  volontaire 
des  premiers  soins -nécessaires  à  son  existence  :  ainsi 
l’exposition  du  nouveau-né  à  une  température  trop 
froide,  l’inanition,  l’asphyxie  causée  par  une  position 
qui  ne  permet  pas  à  la  respiration  de  s’exercer,  l’hé¬ 
morrhagie  par  le  cordon  ombilical,  peuvent  être  des 
moyens  volontaires  d’infanticide  Dans  le  second  cas, 
le  nouveau-né  a  succombé  à  une  violence  extérieure 
(coups,  strangulation,  submersion,  etc.).  La  loi  ne  dis¬ 
tingue  pas  si  l’infanticide  a  été  ou  non  commis  avec 
préméditation  ;  dans  tous  les  cas,  elle  l’assimile,  quant 
à  la  peine,  au  meurtre  prémédité  qualifié  assassinat  : 
il  suffît,  pour  qu’il  y  ait  peine  de  mort,  que  la  mort  ait 
été  donnée  volontairement  à  un  enfant  nouveau-né. 
A  la  vérité,  d’après  l’article  5  delà  loi  du  25  juinl825, 
la  peine  pouvait  être  réduite  à  celle  des  travaux  forcés 
à  perpétuité,  lorsqu’il  y  avait  des  circonstances  atté¬ 
nuantes  ;  mais  cette  réduction  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu’en  faveur  de  la  mère  seulement.  L’article  A63,  substi¬ 
tué  par  la  loi  du  28  avril  1832  à  l’article  primitif  du 
Code,  a  corrigé  cette  disposition  légale  :  «  Dans  tous 
les  cas  où  le  jury  déclare  qu’il  y  a  des  circonstances 
atténuantes,  si  la  peine  prononcée  par  la  loi  est  la 
mort,  la  Cour  applique  la  peine  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  ou  celle  des  travaux  forcés  à  temps.  » 

INFANTILE,  adj.  Qui  concerne  les  enfants, — Cho¬ 
léra  infantile.  N.  EmÈKiTS.  cholériforme, 

INFARCTION.  S.  f.  [de  infercire,  de  in,  en,  et 
/amre,  remplir,  garnir;  ail.  Inferzirung],  Les  chi¬ 
rurgiens  du  xviii®  siècle  disaient  des  ulcères  que  leur 
fond  et  leurs  parois  étaient  embarrassés  àel’infarction 
des  humeurs,  pour  désigner  ce  que  nous  appelons  leur 
I  engorgement  ou  infiltration  œdémateuse. 

INFARCTUS,  s.  m.  ^infarctus,  de  in,  en,  et  fur- 
cire,  farcir;  ail.  Infarct].  Hypertrophie 

fausse,  avec  perte  de  la  structure  normale  par  infil¬ 
tration  et  substitution  d’une  substance  nouvelle,  amor¬ 
phe,  granuleuse,  fibroïde,  plus  ou  moins  tenace.  Telles 
sont  les  productions  dites  corps  fibreux  de  l’utérus 
{infarctus  uteri  chronicus)  ;  telle  est  la  masse  indurée 
plus  ou  moins  bien  limitée  {infarctus  hæmoptyicus  seu 
hœmorrhagicus  Laenneciî)  qui  se  forme  dans  le  pou¬ 
mon  à  la  suite  d’une  hémorrhagie  interstitielle  ou 
infiltration  sanguine.  L’intestin,  les  muqueuses,  le 
mésentère,  les  épiploons,  ont  fourni  des  produits  mor¬ 
bides  de  ce  genre,  qui  quelquefois  s’isolent  et  tombent 
dans  les  voies  naturelles. 

INFECTANT,  ANTE.  adj.  Qui  est  susceptible  de 
causer  l’infection.  —  Chancre  infectant.  V.  Cean- 
CROïDE  et  Syphilis. 

INFÉCOND,  ONDE.  adj.  \infœcundus ,  œospoî, 
ail.  unfruchtbar,  angl.  barren,\i.  inféconds),  esp.  in- 
fecundo]:  Non  fécond,  stérile. 

INFECTIEUX,  EUSE.  adj.  [de  inficere,  gâter].  Se 
dit  des  liquides  et  des  solides  de  l’économie  qui  jouis¬ 
sent  de  la  propriété  de  causer  les  infections  purulentes 
et  putrides  ou  les  affections  générales  analogues.  — 
Maladies  infectieuses.  Affections  générales  qui  sont 
dues  à  l’influence  virulente  ou  miasmatique  des  liquides 
ou  des  tissus  infectieux.  Un  tissu  ou  un  cadavre  sont 
dits  infectieux  lorsque  par  la  putréfaction  ils  ont  acquis 
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la  propriété  de  causer  les  accidents  graves  dits  des 
piqûres  anatomiques  (Y.  Piqûre),  etc. 

INFECTION.  S.  f.  \infectio,  de  inficere,  gâter  ;  ail. 
Ansteckung,  Inficirung,  angl.  infection,  it.  infezione, 
esp.  inféccion].  Action  exercée  sur  l’économie  par  des 
miasmes  morbifiques.  L’infection  diffère  de  la  conta-, 
gion,  en  ce  que  celle-ci,  une  fois  produite,  n’a  plus 
besoin,  pour  se  propager,  de  l’intervention  des  causes 
qui  lui  ont  donné  naissance;  qu’elle  se  reproduit,  en 
quelque  sorte-,  par  elle- même,  par  contact,  et  indé¬ 
pendamment  (jusqu’à  un  certain  point)  des  conditions 
atmosphériques  ;  tandis  que  l’infection,  due  à  l’action 
que  des  substances  animales  et  végétales  en  putréfac¬ 
tion  exercent  sur  l’air  ambiant,  n’agit  que  dans  la 
sphère  du  foyer  d’où  émanent  les  miasmes  morbifi¬ 
ques.  \I infection  se  propage  bien  d’un  individu  ma¬ 
lade  à  un  individu  sain,  comme  la  contagion  ;  mais  ce 
n’est  pas  par  contact  :  c’est  en  altérant  l’air  ambiant, 
à  l’égard  duquel  l’individu  malade  joue  en  quelque  sorte 
le  rôle  d’un  foyer  d’infection. 

Infeclionpurulente [résorptionpurulente,  métastase 
et  diathèse  purulentes,  phlébite,  pyohémie).  Maladie 
fébrile  qu’on  a  supposée  causée  par  l’introduction  du 
pus  dans  les  voies  circulatoires.  Elle  survient  à  la  suite 
des  saignées,  de  l’accouchement  (fièvre  puerpérale), 
des  opérations,  des  amputations  surtout.  Elle  est  tou¬ 
jours  précédée  d’une  inflammation  locale  de  la  veine 
ou  des  veines  ;  puis,  au  moment  où  la  maladie  se  pro¬ 
page  et  où  l’infection  commence,  un  frisson  survient 
presque  toujours.  Le  cours  de  cette  affection  est  marqué 
par  des  frissons  qui  surviennent  à  des  époques  irrégu¬ 
lières.  Tl  se  forme  des  abcès  dans  les  poumons,  dans 
le  foie,  des  épanchements  dans  les  plèvres,  dans  les 
articulations.  C’est  une  affection  excessivement  grave. 
11  faut  combattre  les  lésions  qui  peuvent  y  donner  lieu, 
mais,  quand  elle  est  développée,  le  médecin  a  bien  peu 
de  ressources  :  les  mercuriaux  et  les  antimoniaux 
doivent  être  essayés  de  préférence,  ainsi  que  les  toni¬ 
ques  stimulants,  tels  que  les  teintures  alcooliques  et 
aromatiques^  etc.  V.  Générales  (ma/adtè5),  et  Inocü- 
LABLE.  Quant  à  la  localisation  des  abcès  dans  tel  ou  tel 
organe,  on  ne  sait  encore  rien  de  précis  à  ce  sujet  ; 
seulément  il  est  certain  qu’ils  ne  proviennent  pas  du 
pus  formé  dans  les  veines  enflammées,  et  retenu  par 
les  capillaires  trop  fins  pour  le  laisser  passer,  etc. 
C’est  du  pus  de  nouvelle  formation  qui  s’est  produit  sur 
place  et  n’est  point  venu  de  loin.  Il  est  également 
certain  que  l’état  des  parois  vasculaires  a  de  l’in¬ 
fluence  sur  celui  des  substances  organiques  coagu¬ 
lables  du  sang,  sur  la  fibrine  en  particulier  ;  que  l’in¬ 
flammation  détermine  la  coagulation  de  la  fibrine  au 
niveau  du  point  enflammé,  dans  la  couche  à  peine 
mobile  qui  adhère  à  la  face  interne  de  chaque  vais¬ 
seau  d’abord,  puis,  de  proche  en  proche,  dans  toute 
l’épaisseur.  Cette  influence  est  assez  immédiate  et 
assez  rapide  pour  faire  admettre  que  la  coagulation  a 
lieu  avant  la  production  du  pus  ;  aussi  n’est-il  pas  éton¬ 
nant  que,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  de  phlé¬ 
bite,  sinon  dans  tous,  on  trouve  un  caillot  aux  deux 
extrémités  de  la  partie  enflammée.  Le  pus  produit 
avant  la  formation  de  ces  caillots,  et  qui  ainsi  a  pu 
être  entraîné,  est  donc  toujours  en  quantité  fort  mi¬ 
nime,  si  tant  est  que  cette  introduction  vienne  à  être 
prouvée.  Car  il  se  pourrait  que  l’opinion  de  ceux  qui 
ont  décrit  sous  le  nom  de  fièvre  pyâgénique  les  phé¬ 
nomènes  de  l’infection  purulente  eût  le  côté  vrai  sui¬ 
vant,  Savoie  :  qu’elle  fôt  causée,  comme  la  plupart  des 
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affections  générales,  fébriles  ou  non,  par  une  altération 
primitive  des  substances  organiques  du  sang;  altéra¬ 
tion  déterminée  elle-même  par  les  conditions  de  nu¬ 
trition  nouvelles  et  défavorables  qu’apportent  l’opé¬ 
ration,  l’accouchement,  etc.,  surtout  dans  un  milieu 
respirable  aussi  mauvais  que  le  sont  les  salles  d’hôpi¬ 
taux;  et  cette  altération  des  substances  organiques 
amènerait  la  production  de  pus  dans  le  poumon,  le 
foie,  etc. ,  la  rate,  les  glandes  lymphatiques.  V.  HuMEim. 

Infection  putride.  Bérard  appelle  résorption  pu¬ 
tride,  celle  qui  s’effectue  dans  des  foyers  où  le  pus  est 
vicié  et  fétide,  et  infection  putride,  l’état  morbide  gé¬ 
néral  qui  résulte  de  cette  résorption.  Le  séjour  du  pus 
dans  des  cavités  où  l’air  a  accès  y  occasionne  la  pro¬ 
duction  de  gaz  fétides  et  la  putréfaction  des  substances 
organiques  (V.  Catalvtique).  L’absorption  s’exerce 
incessamment  sur  ces  produits  liquides  de  la  décom¬ 
position  du  pus.  L’introduction  de  ces  principes  dans 
le  sang  y  détermine,  par  contact,  une  altération  qui 
diffère  de  l’altération  produite  dans  l’infection  puru¬ 
lente.  L’infection  putride  diffère  de  la  purulente, 
en  ce  que  les  individus  atteints  de  suppuration  chro¬ 
nique  avec  altération  du  pus  résistent  pendant  des 
mois  aux  accès  de  fièvre  (fièvre  hectique)  qui  n’offrent 
pas  les  frissons  violents  qu’on  observe  dans  l’infection 
purulente.  On  peut  guérir  l’infection  putride  en  faisant 
cesser  le  croupissement,  et  par  suite  l’altération  du 
pus,  tandis  que,  dans  l’infection  purulente  déclarée, 
c’est  en  vain  qu’on  s’occuperait  de  l’état  local  de  la 
plaie  ou  du  foyer  de  l’abcès.  Un  état  plus  ou  moins 
analogue  se  déclare  quelquefois  chez  les  femmes  ac¬ 
couchées  récemment,  à  la  suite  de  putréfaction  de 
liquides  ou  de  détritus  de  la  caduque  et  du  placenta 
dans  l’utérus.  Pourtant  les  phénomènes  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  plus  de  ceux  de  l’infection  purulente, 
parce  que  l’état  général  des  malades  est  tout  autre  que 
dans  les  cas  ordinaires  d’infection  putride,  et  souvent 
aussi  parce  qu’elles  se  trouvent  dans  une  atmosphère 
viciée  par  la  réunion  de  nombreux  individus  en  un 
même  local.  V.  Miasme  et  Poison. 

INFECTIOSITÉ.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  infec¬ 
tieux  ;  infectiosité  de  la  fièvre  puerpérale,  de  la  dy¬ 
senterie  épidémique,-  etc. 

INFÈBE.  adj.  \inferus,  ail.  untenstehend,  it.  et 
esp.  infero'].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui 
est  placé  au-dessous  d’un  autre  :  du  calice,  quand  il 
s’insère  sous  l’ovaire,  avec  lequel  il  n’a  aucune  adhé¬ 
rence  ;  de  l’ovaire,  quand  il  adhère  au  tube  du  pé- 
rianthe,  ce  qui  le  fait  paraître  inférieur  à  toutes  les 
autres  parties  de  la  fleur  ;  de  la  radicule,  quand  elle 
se  dirige  vers  la  base  de  la  graine. 

INFERNALE  (PIERRE).  V.  AZOTATE  d’argent. 

INFIBULATION.  S.  f.  \mfibulatio ,  de  fibula, 
boucle  ;  ail.  Infibulation,  it.  infibulazione,  esp.  infi.- 
bulaciori\.  Opération  par  laquelle  on  réunit,  au  moyen 
d’un  anneau,  les  parties  dont  la  liberté  est  nécessaire 
à  la  génération.  Chez  l’homme,  on  passait  cet  anneau 
à  travers  le  prépuce  après  l’avoir  ramené  sur  le  gland; 
chez  la  femme,  on  le  passait  à  travers  les  grandes 
lèvres.  Cette  opération  est  encore  quelquefois  prati¬ 
quée  dans  l’art  vétérinaire. 

INFILTRATION.  S.  f.  [de  in,  dans,  et  filtrer;  3&. 
Infiltration,  angl.  infiltration,  it.  infiltrazione,  esp. 
infiltracion'\.  Engorgement  mou,  peu  ou  point  inflam¬ 
matoire,  et  qui  est  formé  par  la  présence  d’un  liquide 
répandu  dans  les  tissus,  quels  qu’ils  soient  (mais  le 
plus  souvent  dans  le  tissu  lamineux),  entre  leurs  élé- 


ments  anatomiques  qu’il  tient  écartés.  Ce  sont  les  in-  un  corps  produit  de  la  flamme  en  brûlant,  soit  parce 
tervalles  entre  les  fibres  ou  autres  éléments  ainsi  qu’il  est  volatil,  soit  parce  que  les  combinaisons  aux- 
écartés  par  le  liquide  qui  constituent  ce  qu’on  appelle  quelles  il  donne  naissance,  sous  l’influence  de  la  châ¬ 
les  oréo/es  du  tissu  lamineux,  etc.;  mais  ces  inter-  leur,  jouissent  de  cette  propriété. — En  pathologie,  état 
ralles  ne  préexistent  pas  à  l’arrivée  du  liquide  mor-  morbide  caractérisé  par  un  afflux  plus  considérable  du 
bide  :  avant  cette  arrivée,  les  fibres  ou  autres  éléments  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires,  par  du  gonflement, 
du  tissu  étaient  contigus.  C’est  ordinairement  la  séro-  de  la  tension  douloureuse,  de  la  chaleur  et  de  la  rou- 
sité  qui  est  la  matière  des  infiltrations.  Lorsque  la  geur.  Ces  phénomènes  présentent  d’ailleurs  divers  de- 
maladie  est  générale,  elle  constitue  l’a^asargzie;  lors-  grés  d’intensité,  suivant  la  structure  de  la  partie  at- 
qu’elle  n’occupe  qu’une  partie  circonscrite  du  tissu  teinte,  ses  liaisons  avec  le  reste  de  l’organisme  et  la 
lamineux,  on  l’appelle  œdème.  Il  se  forme  aussi  des  constitution  individuelle.  Les  inflammations  qui  affec- 
infiltmtionsd’ Urine,  de  sang,  etc.,  par  la  rupture  ou  tentles  organes  internes  portent  le  nom  générique  de 
l’ouverture  accidentelle  de  quelqu’un  des  conduits,  phlegmasies,  et  chacune  d’elles  en  a  reçu  un  particu- 
des  vaisseaux,  des  réservoirs,  dans  lesquels  ces  li-  lier,  tiré  de  l’organe  dans  lequel  elle  siège.  On  admet 
quides  sont  ordinairement  contenus.  des  inflammations  aiguës  et  des  inflammations  chroni- 

INFILTRÉ,  ÉE.  adj.  [it.  infiltrato,  esp.  infil-  (V.  Phlegmasies). L’m^ammatfora  est  un  phéno- 
trofilo].  Se  dit  d’un  tissu,  d’un  organe  ou  d’un  membre,  mène  morbide  complexe,  mais  se  rattachant  particu- 
quand  il  est  pénétré  de  sérosité  ou  de  quelque  autre  fièrement  à  la  fonction  de  circulation,  et  étant  surtout 
liquide.  V.  Engorgement.  une  modification  de  la  circulation  des  capillaires  d’un 

INFINITOVISTE.  s.  m.  [esp.  infinitovisto].  Phy-  ou  de  plusieurs  organes,  ou  d’une  partie  d’un  organe  ; 
siologiste  partisan  d’une  doctrine  suivant  laquelle  tous  ou  plutôt  c’est  une  succession  de  phénomènes  se  pas- 
les  corps  organisés  sont  le  résultat  du  développement  sant  dans  les  capillaires  et  caractérisés  ;  1®  par  un 
de  germes  emboîtés  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres,  resserrement  des  artérioles  et  veinules  (Fig.  224,  a,  v) 
INFIRMERIE.  S.  f.  [de  infirmas,  malade].  Local  en  ce  point,  les  capillaires  proprement  dits  (V.  Capil- 
destiné,  dans  les  collèges,  dans  les  couvents  et  autres  laire),  ou  intermédiaires  (c,  d,  c),  ne  prenant  encore 
lieux  où  sont  réunies  beaucoup  de  personnes,  au  trai-  au  phénomène  qu’une  part  peu  visible,  bien  que  réelle  ; 
tement  des  malades.  ^  2®  puis  par  une 

INFIRMIER,  1ÈRE.  s.  Personne  employée  dans  les  ^  ,  d  f.  réplétion  et  une 

hôpitaux  au  service  des  malades.  -as  dilatation  des  ca- 

IJiTlBMlTÉ.  s.  f.  [infii'mitas,aM.  Infirmitàt, anÿl.  pillaires  avec  ra- 

infirmity,  it.  infermità,  esp.  infermedad].  Suivant  lentissement  et 

l’Académie,  ce  mot  veut  dire  indisposition  ou  maladie  oscillationde  leur 

habituelle.  Requin  l’a  mieux  défini  :  il  entend  par  in-  circulation,  ce  qui 

firmité,  tout  cas  dans  lequel  un  individu,  avec  ou  sans  c  caractérise  la  sim- 

désordre  appréciable  de  la  disposition  matérielle  du  pie  congestion. 

corps,  ne  possède  pas  telle  ou  telle  fonction,  ou  la  Mais  il  y  a  inflam- 

possède  d’une  manière  imparfaite  ou  irrégulière,  tout  mation  lorsque  ces 

en  jouissant  d’ailleurs  d’une  bonne  santé  relativement  phénomènes  sont 

aux  conditions  physiologiques  qui  lui  sont  propres  dès  ^ suivis  de  stase  et 

la  naissance,  ou  que  des  maladies  antérieures  lui  ont  22^  d’arrêt  complet 

faites.  Dans  la  maladie  qui  ne  porte  que  sur  une  seule  ’  .  ‘  avec  réplétion  et 

fonction,  celle-ci  subit  actuellement  une  altération;  distension  des  capillaires  (par  des  globules  de  sang  accu- 
elle  passe  par  des  phases  plus  ou  moins  marquées,  et  mulés),  et  graduellement  des  artérioles  et  veinules  de  la 
la  plupart  du  temps  avec  de  continuelles  oscillations,  ■  partie,  surtout  des  dernières  ;  car,  les  capillaires  dont 
de  son  état  normal  à  un  état  d’imperfection  ou  même  elles  proviennent  directement  cessant  de  leur  fournir  du 
de  complet  évanouissement,  pour  marcher  ensuite,  (du  sang,  le  courant  s’y  ralentit,  s’y  arrête  même  ensuite  ; 

moins  très-souvent)  à  sa  réintégration.  Dans  l’infir-  elles  ne  reçoivent  plus  que  celui  des  capillaires  colla- 
raité,  la  fonction,  ou  n’a  jamais  existé,  où  bien  est  téraux,  et  cela  graduellement,  avec  une  impulsion  de 
définitivement  altérée  ou  abolie.  La  maladie  est  un  fait  moins  en  moins  grande,  de  sorte  que  les  globules  san- 
qui  s’opère,  et  l’infirmité  uii  fait  accompli  ;  celle-ci  guins  s’y  accumulent  sans  en  sortir.  3®  Enfin,  à  ces 
est  souvent  la  terminaison  de  celle-là.  phénomènes  succèdent  ;  A.  La  résolution  de  l’inflam- 

INFLAMMABILITB. s. f.  [m/?am?waj’e,  enflammer;  mation,  c’est-à-dire  la  séparation  des  globules  accu- 
a&.Entzündlichkeit,o.ng\.inflammability,it.inflam-  mulés,  avec  rétablissement  du  cours  du  sang,  qui 
mabilità,esf.  inflammabilidadj.Qmlité  ou  caractère  s’opère  d’abord  à  la  périphérie,  où  les  globules  sont 
des  corps  qui  sont  inflammables.  le  moins  pressés  et  depuis  le  moins  de  temps  (c,  b,  c)  ; 

INFLAMMABLE,  adj.  [it.  entzündlich,m%\.  inflam-  puis,  tout  en  cheminant  de  la  périphérie  au  centre,  la 
mable,  il.  inflammabile,  esp.  inflamablé\.  Qui  est  circulation  se  rétablit  dans  les  artérioles  (a)  et  les  vei- 
susceptible  d’entrer  en  combustion.  On  donne  cette  nules  (u)  d’un  volume  un  peu  considérable,  avant  de 
épithète  à  tous  les  corps  composés  qui  peuvent  brûler,  se  rétablir  dans  les  vaisseaux  plus  petits  et  dans  les 
et  alors  le  mot  est  synonyme  de  comôîw-  capillaires  intermédiaires  (d).  Si  cette  résolution  se 

tibU.  On  la  donne  aussi  aux  substances  simples,  non  fait  rapidement,  sans  qu’il  en  résulte  d’accident  ou 
métalliques  surtout,  qui  brûlent  aisément  :  c’est  en  ce  sans  apparition  d’une  inflammation  dans  un  autre 
dernier  sens  que  l’hydrogène  a  été  appelé  gaz  inflam-  organe,  on  dit  qu’il  y  a  délitescence  de  l’inflammation. 
niable.  Si,  en  même  temps  que  la  résolution  de  l’inflamma- 

INFLAMMATION.  S.  f.  [inflammalio,  <pXê^u.a(iîa,  tion  d’un  organe  s’opère,  un  autre  s’enflamme  (ce  qui 
ail.  Entzündung,  angl.  inflammation,  it.  inflamma-  n’est  ordinairement  qu’une  coïncidence),  on  dit  alors 
zione,  esp.  inflamacion^.  Phénomène  qui  a  lieu  quand  qu’il  y  a  métastase,  parce  qu’on  supposait  autrefois  le 
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transport  de  quelque  principe  morbide  d’un  organe  sur 
l’autre.  B.  Ou  bien  il  y  a  induration  (V.  ce  mot), 
c’est-à-dire  génération  d’éléments  anatomiques  solides 
ou  demi-solides,  soit  amorphes,  soit  sous  forme  de 
fibres,  etc.,  entre  les  éléments  normaux.  G.  Ou  bien 
succède  la  suppuration  (V.  ce  mot),  c’est-à-dire  la 
production  de  globules  de  pus  (V.  Pus),  aux  dépens 
du  liquide  exsudé,  avec  écartement  et  destruction 
d’une  partie  des  éléments  du  tissu  enflammé  où  a  lieu 
la  production  du  pus  (V.  Hétéromorphe  et  Produc¬ 
tion).  D.  Ou,  enfin,  arrive  la  gangrène,  c’est-à-dire 
la  mortification,  la  cessation  des  phénomènes  de  nu¬ 
trition,  suivie  de  destruction  des  éléments  du  tissu, 
ordinairement  par  putréfaction  ;  mortification  qui  sur¬ 
vient  lorsque,  la  stase  des  globules  ayant  lieu  dans 
une  trop  grande  masse  de  tissu  et  durant  trop  long¬ 
temps,  les  éléments  anatomiques  ne  peuvent  plus  em¬ 
prunter  de  proche  en  proche  les  matériaux  d’assimila¬ 
tion  et  rejeter  ceux  de  désassimilation,  et  dès  lors 
restent  soumis  aux  conditions  de  destruction  des  sub¬ 
stances  organiques,  savoir,  l’humidité  et  une  tempé¬ 
rature  élevée.  —  Les  causes  indirectes  de  l’inflamma¬ 
tion  sont  le  refroidissement  brusque  de  telle  ou  telle 
partie  du  corps,  les  contusions,  les  blessures,  l’intro¬ 
duction  des  agents  qui  altèrent  les  tissus,  par  exemple 
des  acides,  etc.,  de  certains  virus  et  venins,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  la  production  des  adénites  et  bu¬ 
bons  de  la  peste,  des  piqûres  anatomiques,  de  la  sy¬ 
philis,  etc.  Les  causes  directes  sont  peu  connues. 
Ainsi,  on  ne  sait  encore  pourquoi,  dans  un  cas  de  re¬ 
froidissement,  c’est  le  poumon  plutôt  que  la  plèvre, 
ou  les  bulbes  dentaires,  les  fosses  nasales,  qui  s’en¬ 
flamment  ;  on  ne  sait  pas  précisément  comment  ces 
diverses  causes  amènent  le  resserrement  des  arté¬ 
rioles  et  veinules  et  aussi  de^  capillaires  (car  ils  sont 
contractiles,  bien  que  sans  fibres  musculaires),  puis 
leur  dilatation.  Toutefois  on  sait  que  le  grand  sympa¬ 
thique  joue  un  rôle  dans  ce  fait  ;  car  Cl.  Bernard  a 
montré  que,  lorsqu’on  le  coupe,  la  partie  du  corps  où 
il  se  rend  se  congestionne,  et  la  température  s’y  élève 
autant  que  dans  l’inflammation,  que  l’on  ait  ou  non 
coupé  préalablement  les  nerfs  sensitifs  ou  moteurs 
correspondants  ;  pour  certains  organes  même,  comme 
la  plèvre,  il  y  a  véritable  inflammation.  Ce  nerf,  en 
outre,  a  une  action  directe  sur  la  dilatation  où  le  res¬ 
serrement  des  gros  vaisseaux  qu’il  accompagne,  et, 
si  on  le  coupe,  ils  restent  plus  dilatés  de  ce  côté  que 
de  l’autre,  fait  correspondant  à  ce  qu’on  voit  souvent 
en  comparant  un  organe  enflammé  à  son  analogue. 
Le  rôle  joué  par  les  divers  éléments  des  tissus  dans 
les  différentes  phases  de  l'inflammation  est  le  suivant  : 
1®  Les  veinules  {radicules  veineuses  des  auteurs)  ne 
sont  pas  le  siège  exclusif  des  phénomènes  inflamma¬ 
toires  ;  les  artérioles  jouent  un  rôle  correspondant  ; 
les  capillaires  en  sont  le  siège  essentiel.  D’abord  les 
artérioles,  etc.,  se  contractent,  et  alors,  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  le  cours  du  sang  est  plus  rapide  qu’à  l’état 
normal,  comme  toutes  les  fois  où,  dans  deux  con¬ 
duits  d’inégale  largeur,  arrive  une  même  quantité  de 
liquide,  sous  une  même  pression,  le  plus  étroit  offre 
le  torrent  le  plus  rapide.  Cette  contraction  peut  aller 
au  quart  et  même  à  la  moitié;  elle  est  régulière 
d’abord,  mais,  plus  tard,  il  y  a  resserrement  par  places 
et  dilatation  ampullaire,  moniliforme,  etc.,  dans  les 
intervalles.  Le  resserrement  existe  encore  dans  les 
artérioles  et  veinules,  que  déjà  les  capillaires  inter¬ 
médiaires  se  gorgent  de  globules,  s’élargissent  du 


quart  au  tiers  ;  cette  dilatation  s’étend  aux  veinules 
d’abord,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (2®),  puis,  plus 
tard,  aux  artérioles,  et  dans  ces  conduits  elle  est  pro¬ 
portionnellement  plus  grande  que  dans  les  capillaires. 
Elle  est  frappante,  par  ce  fait  qu’il  y  a  çà  et  là  des 
points  au  niveau  desquels  le  vaisseau  conserve  son 
diamètre  normal,  ou  est  même  resserré,  tandis  que, 
dans  les  intervalles,  il  est  dilaté  en  ampoules  sphé¬ 
riques,  ovoïdes,  ou  plus  souvent  en  boudins  ou  cylin¬ 
dres  bosselés,  bien  plus  tortueux  dans  les  capillaires 
que  dans  les  artérioles  et  veinules.  C’est  là  un  des 
faits  essentiels  de  l’état  anatomique  des  parties  enflam¬ 
mées.  2®  Lorsque  les  artérioles  et  veinules  sont  encore 
contractées,  les  globules  rouges  dansles 

capillaires,  ils  y  circulent  lentement,  d’où  le  resser¬ 
rement  des  veinules  ;  ils  ne  circulent  pas  seulement 
au  milieu,  mais  jusque  contre  les  parois,  en  prenant 
la  place,  de  la  couche  de  sérum  qui  les  tapisse  à  l’état 
normal,  et  où  se  trouvaient  les  globules  blancs,  qui 
alors  sont  recouverts  ou  entourés  par  les  autres.  Il  en 
résulte  que  la  masse  des  globules  remplissant  les  ca¬ 
pillaires  est  plus  large  qu’à  l’état  normal  et  fait  pa¬ 
raître  ceux-ci  dilatés  avant  qu’ils  le  soient  réellement, 
car  la  couche  de  sérum  immobile  est  encore  seule  en¬ 
vahie  par  les  globules  accumulés.  Ceux-ci  se  pressent 
de  plus  en  plus  et  manifestent  ces  mouvements  d’os¬ 
cillation  dans  lesquels  ils  se  meuvent  en  masse,  puis 
surviennent  la  cohérence  et  la  stase  complète  des  glo¬ 
bules  dans  les  capillaires  distendus.  L’oscillation  se 
prolonge  manifestement  dans  les  artérioles  (et  surtout  ' 
lorsqu’il  y  a  stase  complète  dansles  capillaires);  il  se 
fait  une  régurgitatiop,  dans  les  branches  anastomo¬ 
tiques  voisines,  des  globules  arrivant  qui  ne  peuvent 
passer.  S’il  y  a  résolution  de  l’inflammation,  on  voit 
les  vaisseaux  resserrée  dans  le  voisinage  des  parties 
où  stagnent  les  globules  reprendre  leur  diamètre;  le 
sang,  arrivant  plus  énergiquement  sur  les  globules 
stagnants,  les  emporte  à  mesure  que  le  sérum  qui  s’in¬ 
terpose  entre  eux  permet  leur  isolement,  ou  même  en¬ 
traîne  des  amas  de  plusieurs  globules  cohérents  qui 
s’isolent  plus  loin.  Leur  cours  se  rétablit  ainsi;  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (A).  3®  Lorsqu’il  y  a  suppuration 
ou  gangrène,  les  globules  rouges  et  blancs  deviennent 
tellement  cohérents,  qu’ils  forment  un  véritable  magma 
homogène,  où  les  contours  de  chacun  d’eux  sont  dif¬ 
ficiles  à  voir,  ou  même  ils  sont  soudés  complètement 
les  uns  avec  les  autres,  et  leur  teinte  devient  plus 
foncée.  La  stase  complète  des  globules  a  lieu,  même 
dans  les  cas  où  il  y  a  résolution  de  l’inflammation  :  elle 
a  été  niée,  d’après  cette  hypothèse  que,  si  elle  avait 
lieu,  surviendrait  la  mortification  des  tissus  ;  mais  cette 
hypothèse  a  été  émise  sans  savoir  que  les  globules  du 
sang  peuvent  (sur  le  vivant  même,  malgré  la  tempéra¬ 
ture  plus  élevée  qu’après  la  mort,  au  contact  de  l’air) 
exister  sans  circuler  ni  passer  par  le  poumon  pendant 
plusieurs  jours  ;  que  les  autres  éléments  (parois  des 
capillaires,  vésicules  adipeuses,  fibres  diverses)  peuvent 
en  faire  autant,  sans  prendre  ni  rendre  rien  au  sérum 
du  sang,  empruntant,  lorsque  ce  sérum  leur  manque, 
de  proche  en  proche,  aux  parties  voisines,  tous  les  ma¬ 
tériaux  assimilables.  Ces  phénomènes  sont,  du  reste, 
bornés  entre  certaines  limites  de  temps  et  d’espace  ; 
et,  si  elles  sont  dépassées,  ou  si  quelque  virus  altérant 
les  substances  coagulables  a  été  introduit,  comme  dans 
le  charbon,  alors  survient  la  gangrène.  4®  Le  sérum 
transsude  au  travers  des  parois  des  capillaires,  partout 
où  le  cours  du  sang  est  modifié,  et  cela  jusqu’à  laisser 
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ies  globules  seuls  accumulés  et  pressés  dans  les  points 
où  il  y  a  stase  complète.  Cette  transsudation  est,  du 
reste,  de  nature  différente,  selon  les  éléments  anato¬ 
miques  du  tissu  enflammé,  qui  influent  sur  l’exsuda¬ 
tion  pathologique  comme  ils  faisaient  sur  l’exsudation 
normale.  La  nature  des  éléments,  leur  texture,  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  la  stase  complète  s’est  établie,  ont 
aussi  une  action  sur  la  quantité  de  cette  exsudation. 
Au  fur  et  à  mesure  de  cette  exsudation,  les  globules  ar- 
*  rêtés empruntent  de  proche  en  proche,  dansde  certaines 
limites,  du  sérum  aux  portions  où  le  sang  oscille  ou 
circule  encore.  —  La  dilatation  des  capillaires,  l’accu¬ 
mulation  des  globules,  l’exsudation,  sont  trois  phéno¬ 
mènes  qui  sont  cause  de  rougeur,  tuméfaction  et  dou¬ 
leur  ;  et  douleur  d’autant  plus  forte,  que  la  tuméfaction 
causée  par  la  dilatation  et  par  l’exsudation  amène  une 
compression  plus  grande  ou  étranglement,  par  suite  de 
la  présence  des  aponévroses,  faisceaux  fibreux,  aréoles 
des  os,  etc.  L’exsudation  est  la  cause:  1“  de  Y engor¬ 
gement  on  de  Y  infiltration  (V.  ces  mots),  et,  selon  la 
nature  du  liquide  exsudé,  sa  quantité,  etc.,  de  \n  sup¬ 
puration;  celle-ci  est' plus  ou  moins  rapide,  selon  la 
nature  des  tissus  et  du  blastènae  où  elle  a  lieu-  ;  2“  de 
la  production  d'éléments  anatomiques,  de  solides  nou¬ 
veaux,  d’où  induration  ;  3°  de  la  naissance  de  diverses 
productions  morbides ,  selon  la  nature  des  éléments 
engendrés  et  selon  l’énergie  de  leur  propriété  de  déve¬ 
loppement.  Du  reste,  on  a  considéré  comme  suite 
d’inflammations  chroniques,  nombre  d’altérations  des 
glandes,  des  muqueuses,  des  séreuses,  etc.,  qui  ne  sont 
autres  que  le  résultat  d’une  multiplication  ou  d’un  dé¬ 
veloppement  accidentels  des  éléments  propres  de  ces 
parties,  sans  qu’il  y  ait  eu  inflammation  préalable, 
mais  seulement  inégalité  ou  excès  dans  l’exercice  de 
leurs  propriétés  ;  on  a  été  conduit  là,  faute  de  connaître 
les.  éléments  de  ces  tissus.  —  La  chaleur  n’est  pas 
causée  seulement  par  le  fait  de  l’afflux  du  sang  dans  des 
vaisseaux  dilatés,  mais  certainement  aussi  par  les  modi¬ 
fications  des  phénomènes  de  nutrition,  sous  l’influence 
du  grand  sympathique;  car  Cl.  Bernard  a  montré  que, 
ce  nerf  étant  coüpé,  il  y  a  élévation  notable  de  tem¬ 
pérature  dans  les  organes  où  il  se  rend,  lors  même 
q'i’on  à  lié  les  artères  et  les  veines  de  ces  organes,  de 
manière  à  empêcher  l’afflux  sanguin  qu’amène  cette 
section.  —  Inflammation  adhésine,  ulcérative,  éli- 
minatrice.  V.  Nutrition  et  Production. 

INFLAMMATOIRE,  adj.  {inflammatorius ,  ail. 
entzündlich,  angl.  inflammatoi'y,  it.  inflammatorio, 
esp.  inflamatorw] .  Qui  tient  de  l’inflammation  :  tumeur 
inflammatoire,  état  inflammatoire,  etc.  —  Fièvre 
inflammatoire.  V.  Fièvre.  —  Sang  inflammatoire. 
Celui  qui,  évacué  par  la  saignée  et  pris  en  caillot, 
offre  à  sa  surface  supérieure  la  couche  de  fibrine  qu’on 
nngpFiôo  couenne  inflammatoire. 

INFLATION,  s.  f.  \inflatio,e,s,p.  /n/Zaciore] .  Enflure, 
tumeur,  gonflement. 

INFLÉCHI,  lE.  adj.  \inflexus,  ail.  umgeschlagen, 
angl.  bent  inward,  it.  inflesso^  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  sont  courbées  de  dehors  en  dedans. 

INFLEXION,  s.f.  —  Inflexion  de  Y.  Dévia¬ 

tion. 

INFLORESCENCE.  S.  f.  {inflorescentia,  ail.  Blü- 
thenstand,  angl.  inflorescence,  esp.  inflorescencia'\. 
Manière  dont  les  fleurs  sont  disposées  sur  la  plante  qui 
les  porte  ;  ensemble  ou  disposition  des  organes  et  des 
opérations  qui  préparent  ou  effectuent  la  floraison. 
L’inflot'escence  est  uniflore,  lorsqu’elle  se  compose 
xn®  ÉDIT. 
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d’une  seule  fleur  terminant,  soit  un  pédoncule  radical, 
soit  un  pédoncule  isolé  émis  par  une  tigé  aériemie 
Elle  est  plunflore  ou  multiflore,  quand  elle  se  com¬ 
pose  de  plusieurs  fleurs.  V.  Défini  et  Indéfini. 

INFLUENZA.  S.  f.  [de  Fit.  influenza,  influence]. 
Synonyme  de  grippe.  Catarrhe  épidémique  qui  sévit 
souvent  sur  de  très-grandes  étendues  de  pays.  L’in¬ 
vasion  est  subite,  la  fièvre  forte,  la  courbature  ex¬ 
trême,  tout  cela  bien  au  delà  de  ce  que  paraît  annoncer 
l’état  des  voies  respiratoires.  Au  bout  de  quelques 
jours  les  symptômes  s’amendent,  et  le  malade  guérit. 
C’est  la  terminaison  la  plus  ordinaire.  Mais  quelquefois 
la  grippe  est  dangereuse,  surtout  chez  les  personnes 
âgées.  Le  traitement  consiste  en  sudorificpies,  fébri¬ 
fuges  et  laxatifs  ;  la  saignée  est  souvent  nuisible. 

INFLUX,  s.  m.  linfluxus^.  S’est  dit  autrefois  de 
la  propulsion  du  sang  par  le  cœur.  Par  une  analogie 
forcée  on  a  appelé  influx  nerveux  le  mode  spécial 
d’action  du  système  nerveux  central ,  parce  qu’on 
supposait  que  l’encéphale  poussait  vers  la  périphérie 
un  fluide  nerveux  (qui  n’existe  pas),  comme  le  cœur 
pousse  le  sang. 

INFONDIBULIFORME.  adj.  [infundibuliformis,  de 
infundibulum,  entonnoir,  et  forma,  forme  ;  ail.  trich- 
terfôrmig,  angl.  infundibuliform ,  it.  infundiboli- 
forme ,  esp.  infundibuliformê\ .  Qui  a  la  forme  d’un 
entonnoir,  c’est-à-dire  qui  offre  un  limbe  évasé  en 
forme  de  cône  et  faisant  suite  à  un  tube. 

INFUNDIBULUM.  S.  m.  V.  ENTONNOIR. 

INFUSÉ  OU  INFUSUM.  s.  m.  [de  infundere,  verser 
dessus] .  Le  produit  d’une  infusion. 

INFUSIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  XJnschmelzbarkeit ,  it. 
infusibilità ,  esp.  infusibilida(I\.  Qualité  de  ce  qui  est 
infusible. 

INFUSIBLE,  adj.  [de  in,  négation,  et  fundere, 
fondre;  ail.  mischmeizbar,ii.  infusibile,  o%p.  infu- 
sible^.  Qui  n’est  pas  susceptible  d’entrer  en  fusion. 

INFUSION,  s.  f.  \infusio ,  de  infundere,  verser 
dessus,  de  in,  en,  et  fundere,  \ex?,er;  i’^ypoii,  êj/p- 
Tiv,  ail.  Aufguss,  infusum,  angl.  infusum,  it.  in/U- 
sione,  infuso,  esp.  infusiori\.  Opération  de  pharmacie 
qui  consiste  à  verser  et  à  laisser  refroidir  un  liquide 
bouillant  sur  une  substance  dont  on  veut  extraire  les 
principes  médicamenteux.  Quelquefois ,  au  lieu  de 
verser  le  liquide  sur  la  substance  médicinale,  on  fait 
l’infusion  en  jetant  cette  substance  dans  l’eau  en 
ébullition,  et  ayant  soin  de  retirer  aussitôt  le  vase  du 
feu  et  de  bien  le  couvrir.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
l’opération  est  terminée  lorsque  la  température  du  li¬ 
quide  est  descendue  au  point  d’être  en  équilibre  avec 
celle  de  l’atmosphère.  Le  produit  de  l’infusion,  c’est- 
à-dire  lé  liquide  chargé  des  principes  médicamenteux, 
est  souvent  désigné  lui-même  sous  le  nom  d’infusion. 
On  dit  une  infusion  de  tilleul,  préparer  une  infusion; 
cependant  on  a  proposé  d’employer  dans  ce  dernier 
sens  le  mot  infusé,  et  de  réserver  le  mot  infusion  pour 
indiquer  l’opération  elle-même. 

INFUSOIB.  s.  m.  [de  infundere,  verser  dedans]. 
■Instrument  dont  on  s’est  servi  pour  introduire  des 
substances  médicamenteuses  dans  les  veines,  lorsque 
l’état  des  organes  digestifs  ne  permettait  pas  d’en 
faire  usage  par  les  voies  ordinaires. 

INFUSOIRES,  s.  m.  pl.  \infusoria,  ail.  Infusions- 
thierchen,  Infusorien,  angl.  infusoria,  infusory  ani¬ 
mais,  it.  infusori,  esp.  infusot'ios].  Classe  du  règne 
animal  comprenant  les  animalcules  qui  se  développent 
dans  les  infusions  végétales  et  animales.  Ils  compo- 
50 
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sent  actuellement  toute  une  classe,  la  quatrième  de 
l’embranchement  des  radiaires  :  car  ces  animalcules 
existent  abondamment  dans  toutes  les  eaux  douces 
d’étangs  ou  croupissantes  du  bord  des  lacs  et  des  ri¬ 
vières,  ainsi  que  dans  les  eaux  salées  soumises  aux 
mêmes  conditions  ;  dans  les  liquides  intestinaux  ou 
autres  séjournant  quelque  temps  et  s’altérant  au 
sein  du  corps.  Il  n’est  point  vrai  que  toutes  les 
eaux  en  renferment  :  les  eaux  courantes  et  de  source, 
ou  de  pluie,  non  croupies,  les  eaux  potables,  en  un 
mot,  n’en  contiennent  pas,  à  moins  qu’elles  n’aient 
été  abandonnées  à  elles-mêmes  quelques  jours  sans 
mouvement  à  une  température  au-dessus  de  5'’  à  6“. 
Ils  naissent  et  se  développent  d’autant  plus  vite  et  plus 
abondamment,  que  les  eaux  renferment  davantage 
de  substances  organiques  en  suspension  ou  en  disso¬ 
lution.  Ils  ne  naissent  point  spontanément,  par  géné¬ 
ration  spontanée,  comme  on  l’a  avancé.  Seulement 
la  nutrition,  et  par  suite  tous  les  autres  actes  d’ordre 
organique  ou  vital,  peuvent  être  suspendus  ou  très- 
ralentis  chez  ces  animaux  et  autres,  comme  chez  les 
graines  et  les  œufs  de  diverses  espèces  animales,  si  l’on 
vient  à  les  placer  dans  un  milieu  autre  que  celui  qui 
leur  est  habituel.  Si  ce  changement  de  conditions  est 
apporté  d’une  manière  convenable,  par  exemple  dans 
la  dessiccation  opérée  au-dessous  de  70°  centigr.,  sans 
permettre  la  putréfaction,  ou  la  destruction  des  sub¬ 
stances  organiques,  la  nutrition,  et  par  suite  les  au¬ 
tres  actes  dont  elle  est  condition  d’existence,  recom¬ 
menceront  dès  qu’on  replacera  l’être  organisé  dans  un 
milieu  convenable.  C’est  ce  qui  arrive  naturellement 
aux  infusoires,  lorsque  se  dessèchent  les  eaux  où  ils 
vivent  ;  d’une  densité  très-faible,  tellement  petits  qu’ils 
ne  sont  pas  visibles  à  l’œil  nu  (0““,003  à  ,0““,080 
ou  environ,  d’où  le  nom  àl animaux  microscopiques), 
ils  sont  emportés  sous  forme  de  poussière,,  et  recom- 
-  mencent  à  se  nourrir  et  à  se  multiplier  à  l’infini  lors¬ 
qu’ils  tombent  dans  un  milieu  convenable  (V.  Géhéra- 
tioh).  C’est  faute  de  connaître  ces  faits,  que,  ne  voyant 
pas  d’infusoires  dans  l’eau  prise  pour  des  expériences, 
et  les  voyant  apparaître  au  bout  de  quelque  temps,  on 
a  conclu  à  leur  génération  spontanée.  Il  faut  des  soins 
minutieux  dans  ces  essais  pour  éviter  toute  poussière, 
et  souvent  les  plus  grandes  précautions  sont  infruc¬ 
tueuses.  Ces  animaux,  caractérisés  surtout  par  le  petit 
volume  de  leur  corps  symétrique  de  chaque  côté  d’un 
plan  droit  ou  courbe,  et  par  l’absence  de  tout  organe 
sexuel,  se  divisent  en  cinq  ordres  nombreux  en  es¬ 
pèces:  l®*’  Ordre.  Tégument  contractile,  lâche,  réti¬ 
culé,  granulé  ;  cils  en  série,  cils  en  moustache  j  bouche 
{Paraméciens,  Bursariens)-,  pas  de  bouche  (Leuco- 
phryens)-,  corps  fixé  par  un  pédicule  {Vorticelliens, 
Urcéolariens).  —  2°  Ordre.  Corps  cilié,  pas  de  tégu¬ 
ments  contractiles  ;  animaux  libres,  nageant  ;  bouche 
visible  avec  cils  en  moustache  {Trichodiens}-,  cirres 
en  forme  de  crochets  ;  bouche  {Kéroniens)  ;  cuirasse 
résistante  {Erviliens)  ■,  cuirasse  molle  {Plœsco'niens). 

3®  Ordre.  Un  ou  plusieùrs  filaments  locomoteurs 
mous;  pas  de  bouche;  téguments  contractiles  {Euglé- 
niens)  ;  téguments  soudés  en  polypier  rameux  {Dino- 
bt'yens)-,  téguments  soudés  en  une  masse  commune 
{Volvociens)-,  pas  de  téguments  distincts  du  corps 
(Monadiens).  —  4®  Ordre  (ou  àesRhizopodes).  Corps 
à  expansions  molles,  contractiles,  rentrant  dans  le 
corps  et  sans  bouche;  expansions  simples  {Actino- 
pliryens)  ;  à  coquille  en  spirale,  perforée,  volumineuse 
tjthizopodiens  o\xForaminifères)‘,  corps  nu,  rampant. 


de  forme  variable  {Amibiens).  —  5®  Ordre  (ou  des 
Vibrioniens).  filiforme,  contractile;  pas  dédis, 
ni  expansions,  ni  bouche. 

INOA.  Écorce  d’Amérique,  dont  on  ne  connaît  pas 
exactement  l’origine.  C’est  un  astringent  tonique  de 
propriétés  analogues  à  laratanhia. 

INGESTA  s.  m.  pl.  Mot  latin  qui  signifie  propre¬ 
ment  choses  introduites.  Sous  le  nom  à’ingeda,  Hallé 
comprenait  toutes  les  substances  qui,  dans  l’état  de 
santé,  sont  destinées  à  être  introduites  dans  le  corps 
par  les  voies  digestives  :  tels  sont  les  aliments,  les 
assaisonnements  et  les  boissons. 

INGRÉDIENT,  s.  m.  [ingrediens,  de  ingredi,  en¬ 
trer  ;  ail.  Bestandtheil,  Ingredicaz,  angl.  ingrédient, 
it.  et  esp.  ingrediente).  Toute  substance  qui  entre 
dans  la  composition  d’un  médicament  ou  dans  une 
formule.  Ainsi,  la  substance  principale  ou  la  haseénx 
médicament  ;  les  substances  secondaires  qui  en  sont 
les  auxiliaires  ou  les  adjuvants;  la  substance  aromati¬ 
que,  adoucissante  ou  sucrée  {correctif),  destinée  à 
masquer  la  saveur  désagréable  ou  à  modérer  l’effet  des 
premières;  souvent  aussi  une  substance  destinée. à  fa¬ 
ciliter  la  mixtion  des  autres  {intermède)  ;  enfin  Yem- 
p2éwf,oula  substance  qui  détermine  la  forme  et  la  masse 
totale  du  médicament,  sont  autant  ôl  ingrédients. 

INGUINAL,  ALE.  adj.  \inguinalis,  de.  ingven, 
l’aine;  angl.  inguinal,  it.  inguinale,  esp.  inguinal]. 
Qui  est  dans  l’aine,  ou  qui  a  rapport  à  l’aine.  —  Ca¬ 
nal  inguinal.  Espèce  de  canal  situé  plus  haut  que  le 
pli  de  l’aine,  au-dessus  du  ligament  de  Fallope,  obli¬ 
que  de  haut  en  bas,  d’arrière  en  avant,  et,  de  dehors 
en  dedans,  dont  la  longueur  est  de  3  à  5  centimètres. 
Sa  partie  antérieure  est  formée  presque  entièrement 
par  l’aponévrose  du  grand  oblique  ;  on  y  trouve  seule¬ 
ment  quelques  fibres  charnues  du  petit  oblique;  la 
postérieure  est  formée  par  le  fascia  transversalis  ; 
l’inférieure  n’est  autre  chose  que  la  gouttière  ou  rigole 
du  ligament  4e  Fallope,  continue  au  fascia  transver¬ 
salis  supérieure,  peu  distincte,  est  composée  seu¬ 
lement  des  fibres  charnues  des  muscles  petit  oblique 
et  transverse.  Des  deux  orifices  de  ce  canal,  le  super¬ 
ficiel,  appelé  anneau  inguinal  externe  (anneau  du 
grand  oblique),  est  circonscrit  par  deux  piliers  ou 
faisceaux  résultant  de  l’écarternent  des  fibres  aponé- 
vrotiques  du  muscle  grand  oblique  :  il  est  déformé 
irrégulièrement  ovalaire  ;  son  grand  diamètre  est  obli¬ 
que  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  ;  sonextré- 
mité  interne  correspond  au  bord  supérieür  du  pubis, 
en  dedans  de  l’épine  ;  l’autre,  dirigée  eu  dehors  et  en 
haut,  et  formée  par  l’écartement  des  fibres  aponé- 
vrotiques  qui  constituent  les  püiers,.  est  bridée  par 
quelques  faisceaux  qui  semblent  s’élever  du  ligament 
de  Fallope.  L’orifice  profond  ou  abdominal  {anneau 
inguinâl  interne)  est  situé  vers  le  milieu  d’une  ligne 
tirée  de  la  crête  de  l’ilium  à  l’angle  du  pubis;  il  est 
formé  par  des  faisceaux  fibreux  qui  font  partie  du 
fascia  transversalis.  Cet  anneau,  qui  semble  d’abord 
être  une  simple  ouverture  dont  ce  tascia  serait  percé, 
est,  le  commencement  d’un  canal  infundibuliforme 
dépendant  du  fascia  lui-même,  qui  tapisse  ainsi  le 
canal  inguinal,  et  se  prolonge  jusque  dans  le  scrotum. 
Le  canal  inguinal  donne  passage,  chez  l’homme,  au 
canal  déférent,  à  l’artère,  aux  veines  et  aux  vaisseaux 
lymphatiques  du  testicule,  à  deux  artérioles  fournies 
l’une  par  l’épigastre,  l’autre  par  l’hypogastrique,  et 
aux  filets  nerveux  qui  constituent  le  plexus  sperma¬ 
tique.  Chez  la  femme,  il  ne  donne  passage  qu’au  cordon 
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sns-pobien  de  l’ntérus  (ligament  rond)  :  aussi  ses 
dimensions  sont-elles  beaucoup  moindres.  —  Hernie 
inguinale.  Sortie  d’une  portion  d’un  ou  de  plusieurs 
des  viscères  abdominaux  à  travers  l’ouverture  qui 
donne  passage  au  cordon  testiculaire  chez  l’homme, 
au  ligament  rond  de  l’utérus  chez  la  femme.  Quel¬ 
quefois  les  intestins  sortent  directement  par  l’anneau  ; 
la  hernie  commence  alors  au  côté  interne  de  l’artère 
ombilicale  oblitérée,  tout  près  de  l’anneau  inguinal  ; 
les  parties  s’échappent  presque  directement  d’arrière  en 
avant,  à  travers  l’anneau  inguinal  interne.  Hesselbach 
etScarpa  ont  appelé  cette  espèce  de  hernie,  hernie  in¬ 
guinale  interne.  Mais,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  la  hernie  inguinale  commence  à  l’endroit 
où  le  cordon  testiculaire  s’engage  sous  le  bord  infé¬ 
rieur  du  muscle  transverse  ;  une  portion  d’intestin  ou 
de  tout  autre  viscère,  poussée  par  un  etfort,  s’intro¬ 
duit  dans  le  petit  enfoncement  infundibuliforme  que 
présente  en  cet  endroit  le  péritoine  ;  elle  le  distend,  et 
enferme  une  sorte  de  petit  sac  qui  s’étend  peu  àpeu,  et 
qui  sort  par  l’anneau  inguinal  externe,  après  avoir  suivi. 


dans  l’épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  le  même  trajet 
oblique  que  le  cordon  testiculaire.  La  forme  du  sac 
herniaire  résultant  de  la  portion  du  péritoine  que  les 
viscères  ont  poussée  devant  eux  est  pyramidale  ;  ce 
sac  a  un  fond  évasé  et  un  orifice  plus  ou  moins  étroit  ; 
entre  ce  fond  et  cet  orifice,  au  niveau  du  canal  ingui¬ 
nal,  est  une  partie  étroite  et  allongée,  que  l’on  nomme 
le  cof  de  la  hernie  ou  du  sac  herniaire.  Certaines  hernies 
formées  par  les  organes  qui,  dans  leur  position  nor¬ 
male,  ne  sont  qu’en  partie  recouverts  par  le  péritoine 
(comme  la  vessie,  l’S  du  côlon,  etc.),  n’ont  nécessai¬ 
rement  qu’un  sac  incomplet. 

Fig.  225.  D’un  côté  presque  toutes  les  parties  molles 
ont  été  enlevées  pour  bien  montrer  ce  qu’on  appelle 
l’arcade  crurale.  —  a,  muscles  iliaques  et  psoas,  qui 
ont  été  coupés  au  moment  de  leur  sortie  du  bassin  ; 
é  indique  de  dehors  en  dedans  ;  1®  l’artère  crurale, 
^  la  veine  :  c,  sac  herniaire  de  hernie  crurale  en  rap¬ 
port  avec  les  vaisseaux  ;  r/,  fascia  ctibriformis  ;  e,  épine 


iliaque  antéro.supérieure  ;  y,  cavité  cotyloïde  ;  t,  tubé¬ 
rosité  sciatique  ;  o,  orifice  externe  du  canal  inguimd 
donnant  passage  au  cordon  spermatique;  ss.,  la  ligne 
blanche,  Rarementl’étranglement  de  la  hernie  inguinale 
se  fait  à  l’anneau  externe  :  c’est  le  plus  souvent  au 
niveau  de  l’interne  qu’il  a  lieu,  qu’il  soit  produit  direc¬ 
tement  par  cet  anneau,  ou  bien  par  le  collet  du  sac,  res¬ 
serré  en  ce  point  par  un  travail  pathologique.  La  hernie 
oblique,  en  passant  dans  toute  l’étendue  du  canal,  se 
trouve  avoir  :  l’artère  épigastrique  à  son  côté  interne, 
le  cordon  testiculaire  au^essous  d’elle,  tandis  que, 
lorsqu’elle  est  directe,  l’artère  épigastrique  est  à  son 
côté  externe,  d’où  la  nécessité  (Scarpa,  -A.  Cooper, 
Dupuytren)  de  débrider  directement  en  haut.  Le  malade 
étant  étendu  sur  un  lit,  après  qu’un  aide  a  rasé  la 
région  pubienne  du  côté  où  siège  la  hernie,  le  chirur¬ 
gien,  placé  de  ce  côté  et  tenant  comme  un  archet  de 
violon  un  bistouri  très-légèrement  convexe,  fait  sur  le 
devant  de  la  tumeur  une  incision  qui  s’étend  du  fond 
du  scrotum  jusque  auprès  de  l’anneau  inguinal  interne. 
La  peau  et  le  tissu  lamineux  sont  compris  dans  cette 
première  incision.  Avec  un  peu 
d’habileté,  on  peut  continuer  à. 
inciser  ainsi  directement  de  de¬ 
hors  en  dedans,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  arrivé  au  sac;  mais,  si  l’on 
craint  d’aller  plus  loin  qu’il  ne 
faut,  dès  que  la  peau  et  le  tissu 
lamineux  ont  été  divisés,  on  coupe 
les  tissus  sous-jacents  avec  le  bis¬ 
touri  porté  à  plat,  pendant  qu’on 
les  soulève  avec  une  pince  à  dissé- 
S  quer.  Lorsqu’on  a  fait  de  cette  ma- 
pf  nière  uneboutonnière  à  une  couche 
de  tissu,  on  y  passe  une  sonde  can¬ 
nelée  pour  prolonger  l’incision  en 
haut  et  en  bas,  dans  une  étendue 
égale  à  celle  de  la  peau.  Le  sac  est 
incisé  en  dédolant,  comme  les  cou¬ 
ches  qui  le  recouvrent  immédiate¬ 
ment,  et,  pour  agrandir  l’incision, 
on  se  sert  d’une  sonde  cannelée 
sur  laquelle  on  glisse  un  bistouri 
droit  ou  des  ciseaux  pour  ce  der¬ 
nier  temps  de  l’opération,  en  ayant 
soin  d’éloigner  les  lames  de  cet 
instrument  de  l’intestin  contenu 
dans  le  sac.  Le  sac  herniaire  ayant 
été  largement  divisé  en  haut  et  en  bas,  l’opérateur 
cherche  avec  l’indicateur  gauche  le  point  où  l’étran¬ 
glement  s’est  produit,  et,  glissant  l’ongle  entre  l’in¬ 
testin  et  l’anneau  qui  étrangle,  il  se  sert  de  ce  doigt 
pour  diriger  un  bistouri  boutonné,  dont  la  lame  est 
introduite  à  plat  entre  l’anneau  qui  étrangle  et  l’ongle 
de  l’opérateur.  L’obstacle  à  la  rentrée  des  parties 
étranglées  ayant  été  levé,  le  chirurgien  attire  au  dehors 
de  nouvelles  anses  intestinales,  pour  s’assurer  que 
l’étranglement  n’a  point  ulcéré  une  partie  de  l’intes¬ 
tin  ;  puis,  les  repoussant  aussitôt  de  bas  en  haut,  il  les 
fait  rentrer  successivement,  en  commençant  par  les 
dernières  sorties.  Ensuite  on  lave  les  parties  voisines 
de  la  plaie,  et  l’on  fait  un  pansement  simple  avec  du 
linge  cératé  et  de  la  charpie.  On  recommande  au  ma¬ 
lade  de  ne  pas  se  li^Ter  à  des  efforts  capables  de  re¬ 
pousser  les  intestins  au  dehors.  —  Ligament  inguinal. 
V.  Fémoral. 

INGUIRO-CCTASÉ,  ÉE.  adj.  ]ingumo-€vianeus\. 


788  IMO 

Rameau  moyen  de  la  branche  antérieure  du  premier 
nerf  lombaire  qui  fournit  des  filets  à  l’aine,  au  scrotum 
et  aux  téguments  de  la  pârtie  supérieure  de  la  cuisse. 

iniHALATION.  S.  f.  [inhalatio,  de  inhalare,  souf¬ 
fler  au  dedans;  ail.  Einathmung,  angl.  inhalation, 
esp.  inhalacion\.  Synonyme d’aôsor/ifibn. — On  donne 
aussi  le  nom  ^'inhalation  à  l’absorption,  par  respira¬ 
tion,  des  vapeurs  d’éther  ou  de  chloroforme,  à  l’effet 
de  produire  l’insensibilté.  V.  Chloroforme. 

INIIIIMATIOIV.  S.  f.  [de  in,  dans,  et  humus,  terre  ; 
ail.  Beerdigung,  angl.  inhumation,  it.  sotterramento, 
esp.  entierro,  inhumacion\.  Action  de  déposer  dans 
la  terre  le  corps  d’un  individu  décédé.  —  «  Aucune 
inhumation  ne  doit  être  faite  sans  une  autorisation, 
sur  papier  libre  et  sans  frais,  de  l’officier  de  l’état 
civil,  qui  ne  peut  la  délivrer  qu’après  s’être  trans¬ 
porté  auprès  de  la  personne  décédée ,  pour  s’as¬ 
surer  du  décès,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  hors  les  cas  prévus  par  les  règlements  de  po¬ 
lice.  »  (C.  civ.,  art.  77.)  —  «  Ceux  qui,  sans  l’auto¬ 
risation  préalable  de  l’officier  public,  auraient  fait 
inhumer  un  individu  décédé,  seraient  punis  de  deux 
Jours  à  six  mois  d’emprisonnement,  et  d’une  amende 
de  16  à  50  francs.  La  même  peine  aurait  lieu  contre 
ceux  qui  auraient  contrevenu  d’une  manière  quelconque 
à  la  loi  et  aux  règlements  relatifs  aux  inhumations.  » 
(Cod.  pén.,  art.  358.)  —  «  Toutes  les  fois  que,  dans 
les  cas  prévus  par  les  règlements  de  police  (putréfac¬ 
tion,  etc.),  une  personne  décédée  doit  être  inhumée 
avant  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  l’inhumation  ne 
doit  avoir  lieu  que  sur  l’avis  des  médecins  ou  chirur¬ 
giens  qui  ont  suivi  la  maladie,  ou  de  ceux  qui  sont  pré¬ 
posés  à  la  visite  des  personnes  décédées  :  cet  avis  doit 
être  envoyé  à  l’officier  de  police  et  à  l’officier  de  l’état 
civil.  »  (Ord.  de  police,  lAmessidor  an  XII.) — A  Paris, 
et  dans  beaucoup  d’autres  villes,  ce  n’est  plus  l’officier 
de  l’état  civil  qui  va  vérifier  les  décès  ;  il  y  a  dans  chaque 
quartier  un  médecin  qui  est  spécialement  chargé  de 
cette  visite.  L’officier  de  l’état  civil  reçoit  la  déclara¬ 
tion  du  décès,  en  donne  avis  au  médecin  vérificateur, 
et  attend  son  rapport  pour  indiquer  l’heure  à  laquelle 
l’inhumation  aura  lieu.  Ce  rapport  est  fait  sur  un  bul¬ 
letin  imprimé,  dont  le  médecin  n’a  qu’à  remplir  les 
blancs.  Il  doit  contenir  les  nom  et  prénoms  du  décédé, 
l’indication  du  sexe,  de  l’état  de  mariage  ou  de  céli¬ 
bat,  l’âge,  la  profession,  la  date  exacte  du  décès 
(jour  et  heure),  le  quartier,  la  rue  et  le  numéro  du 
domicile,  l’étage  et  l’exposition  du  logement,  la  na¬ 
ture  de  la  maladie,  et  (s’il  y  a  lieu)  les  motifs  qui 
peuvent  occasionner  l’ouverture  des  cadavres,  les 
causes  antécédentes  et  les  complications  survenues,  la 
durée  de  la  maladie,  le  nom  des  personnes  (ayant  titre 
ou  non)  qui  ont  donné  des  soins  au  malade.  (Arrêté 
du  préfet  de  la  Seine,  31  décembre  1821.) 

INIENCÉPHALE.  S.  m.  [de  tvtov,  occiput,  partie 
postérieure  de  la  tête,  et  sfxécpaXoç,  encéphale]  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  dont  l’encéphale  est 
situé  en  grande  partie  dans  la  boîte  cérébrale  et  en 
partie  hors  d’elle,  en  arrière  et  un  peu  au-dessous  du 
crâne,  qui  est  ouvert  dans  sa  portion  occipitale. 

inilODYME.  s.  m.  [de  ivîov,  occiput,  et  d’id'up.oî, 
jumeau]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  doubles 
qui  n’ont  qu’un  seul  corps  portant  deux  têtes  réunies 
en  arrière. 

INlOPE.  s.  m.  [de  vîcv,  occiput,  et  û']»,  œil]  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  ont  deux  corps 
intimement  unis  au-dessus  de  l’ombilic,  et  dont  la  tête. 
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incomplètement  double,  présente  d’un  côté  une  lace, 
et  de  l’autre  un  œil  imparfait,  et  même  une  oreille. 

INJECTÉ,  ÉE.  adj.  [it.  injettato,  esp.  inyectado]. 

En  pathologie,  la  face  est  dite  injectée,  quand  elle  est 
colorée  par  l’afflux  du  sang  dans  les  capillaires  veineux. 

INJECTION,  s.  f.  \injectio,  de  znyfcere,  jeter  de¬ 
dans  ;  evsp.a,  ail.  Einspritzung,  angl.  injection,  it.  m~ 
jezione,  esp.  inyeccion].  Action  d’injecter  ou  d’intro¬ 
duire,  avec  une  seringue  ou  quelque  autre  instrument, 
un  liquide  dans  une  cavité  du  corps,  soit  naturelle,  soit 
accidentelle,  pour  remplir  une  indication  chirurgi¬ 
cale.  On  appelle  encore  injection  le  liquide  que  l’on 
injecte.  —  On  a  substitué  les  injections  iodées  aux 
injections  vineuses  et  autres,  recommandées  dans 
l’hydrocèle,  les  plèvres,  les  articulations  (Galien,  Petit, 
Gay,  Académie  de  chirurgie)  ;  elles  ont  été  appliquées 
aux  affections  articulaires  (Velpeau,  1843  ;  Bonnet  (de 
Lyon),  1842).  La  ponction  et  l’injection  immédiate  à 
travers  la  canule  du  trocart  ont  été  posées  en  règle, 
non-seulement  dans  les  arthrites  chroniques  suppurées, 
mais  encore  dans  les  hydarthroses  chroniques  et  les 
arthrites  avec  épanchement  ;  seulement  pour  celles-ci 
il  est  indiqué  de  n’agir  que  quand  les  phénomènes 
inflammatoires  aigus  ont  été  en  grande  partie  dissipés. 

—  V  injection  est  aussi  un  moyen  employé  par  les 
anatomistes  pour  rendre  les  vaisseaux  plus  appa¬ 
rents.  La  matière  des  injections  varie  nécessairement 
suivant  la  nature  des  vaisseaux  qu’on  se  propose 
d’examiner.  Pour  injecter  les  artères,  on  se  sert  com¬ 
munément  d’un  mélange  de  suif  et  de  poix  blanche, 
auquel  on  ajoute,  après  l’avoir  fait  foudre  et  l’avoir 
passé  au  tamis,  de  l’essence  de  térébenthine  dans 
laquelle  on  a  délayé  quantité  suffisante  de  noir  de 
fumée  pour  lui  donner  la  consistance  de  bouillie.  Mais, 
celte  matière  n’étant  point  assez  ténue  pour  pouvoir 
pénétrer  jusque  dans  les  dernières  ramifications  arté¬ 
rielles,  il  faut,  pour  que  l’injection  soit  complète,  in¬ 
jecter  d’abord  un  liquide  composé  d’essence  de  téré¬ 
benthine  et  de  noir  de  fumée  en  consistance  de  bouillie 
claire,  avec  addition  d’un  quart  de  suif  fondu.  On 
injecte  les  artères  en  adaptant  la  seringue  à  une  ou¬ 
verture  faite  à  la  partie  inférieure  de  la  crosse  de 
Taorte,  et  poussant  ainsi  le  liquide  du  tronc  aux  rami¬ 
fications.  Pour  les  veines,  au  contraire,  on  est  obligé 
de  pousser  l’injection  des  rameaux  vers  les  troncs,  à 
cause  des  valvules  dont  sont  garnis  les  vaisseaux  :  de 
là  la  nécessité  de  ne  faire  que  des  injections  partielles, 
suivant  les  veines  dans  lesquelles  on  veut  faire  péné¬ 
trer  le  liquide.  La  matière  de  l’injection  est  ordinai¬ 
rement  la  même  que  pour  les  artères  ;  mais,  lorsqu’on 
injecte  sur  un  même  sujet  les  artères  et  les  veines, 
on  colore  en  rouge  celle  qui  est  destinée  aux  artères, 
en  substituant  au  noir  de  fumée  du  minium  ou  du 
vermillon  broyé  dans" l’huile;  et  en  bleu,  par  le  bleu 
de  Prusse  ou  l’indigo  broyé  aussi  dans  une  huile, 
celle  que  l’on  prépare  pour  les  veines.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  doivent  être  injectés,  comme  les  veines, 
des  branches  aux  troncs  ;  on  se  sert  ordinairement  de 
mercure  purifié,  que  Ton  introduit  dans  leur  cavité  au 
moyen  d’un  tube  de  verre  recourbé  et  tiré  à  la  lampe 
d’émailleur  ;  la  branche  verticale  du  tube  contient  la 
colonne  de  mercure,  qui  passe  par  son  propre  poids 
dans  la  branche  horizontale  et  dans  les  vaisseaux  aux¬ 
quels  celle-ci  est  adaptée.  —  On  appelle  aussi  injec¬ 
tion,  Tétat  de  réplétion  des  vaisseaux  capillaires  par 
le  sang;  ce  qui  en  fait  apparaître  davantage  les  ré¬ 
seaux.  V.  Inflammation. 
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ISISÉ,  ÉE.  adj.  \innatus,  de  in,  en,  et  nalus,  né; 
nations,  cormatus,  ingenitus,  £(i.œuToç,  ail.  angehweti, 
angl.  innate,  it.  et  esp.  innal6\.  Se  dit,  en  physiolo¬ 
gie,  de  ce  qui  est  inhérent  à  l’organisme  ;  de  ce  qui 
ne  saurait  manquer  dès  qu’existe  l’organisation. 

INNÉITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  inné.  On  a 
employé  ce  mot  dans  la  théorie  de  l’hérédité  (V .  ce 
mot),  pour  désigner  cette  force  qui  justement  est  l’anta-  ; 
gonisme  de  l’hérédité,  et  qui,  dans  le  sein  des  diverses 
familles,  et  indépendamment  de  toute  influence  héré-  ■ 
ditaire,  produit  des  individus  doués  d’aptitudes  ou  de 
dispositions  exceptionnelles,  en  bien  ou  en  mal,  au  . 
physique  ou  au  moral.  —  Innéité  des  idées.  V.  Idée. 

INIVERVATIOIV.  S.  f.  [de  m,  dans,  et  nei'vus , 
nerf;  angl.  inneroation\.  Mode  d’activité  propre 
aux  éléments  nerveux  ;  influence  nerveuse  ;  en¬ 
semble  des  actions  nerveuses;  influence  qu’exerce 
le  système  nerveux  comme  agent  spécial  des  sensa¬ 
tions,  des  mouvements  et  des  expressions  volontaires, 
et  encore  comme  présidant  aux  fonctions  dites  orga¬ 
niques.  —  Dans  un  sens  physiologique  propre,  mode 
spécial  d’activité  inhérente  aux  éléments  anatomiques 
nerveux  et  par  suite  aux  tissus  nerveux  central  et 
périphérique.  L’innervation  est  l’attribut  dynamique  ou 
physiologique  des  éléments  nerveux,  comme  la  contrac¬ 
tilité  est  celui  des  fibres  musculaires.  L’innervation 
présente  trois  modes  fondamentaux  en  corrélation  in¬ 
time  et  remarquable  avec  autant  de  particularités  de 
la  structure  des  éléments  nerveux.  Ce  sont  :  1“  la  sen¬ 
sibilité;  2®  la  pensée  ou  volition  spontanée  et  réflé¬ 
chie;  3°  la  motricité  (Y.  ces  mots).  Chacun  de  ces 
modes  én  présente  de  secondaires  corrélatifs  à  des 
particularités  de  structure  et  d’arrangement  réciproque 
aujourd’hui  connus  des  éléments,  anatomiques  qui  en 
sont  le  siège.  Faute  de  notions  suffisamment  précises 
sur  cè  sujet,  quelques  a,uteurs  désignent  encore  par  le 
mot  sensibilité  tous  les  modes  de  l’innervation  inter¬ 
médiaires  à  la  perception  et  à  la  motricité,  tels  què  les 
actions  réflexes,  les  sentiments  instinctifs,  la  pen¬ 
sée,  etc.  Ce  terme  devient  ainsi  pour  ces  auteurs  à  peu 
près  synonyme  à! innervation,  ce  qui  est  la  source  de 
confusions  physiologiques  fâcheuses  qu’il  importe  d’é¬ 
viter. 

üVItiOIlIlNÉ,  ÉB.  adj.  \innominatus,  de  la  particule 
négative  in,.eX  de  nomen,  nom;  ail.  ungenannt,  it. 
innominato,  esp.  inndminadô\.  Qui  n’a  point  de  nom. 
—  Artère  innommée.  Tronc  de  la  sous-clavière  et  de 
la  carotide  primitive  droites.  —  Quelques  anatomistes 
ont -appelé  nerfs  innommés,  ou  anonymes,  les  nerfs 
trijumeaux  ou  de  la  cinquième  paire  ;  glande  innomi- 
née,  la  glande  lacrymale  ;  petits  os  innommés,  les  trois 
os  cunéiformes  du  tarse;  tunique  innommée,  la  sclé¬ 
rotique.  Fabrice  d’Acquapendente  a  donné  le  nom  de 
cartilage  innommé  au  cricoïde.  —  Os  innommé. 
V.  IiiAûUE.  —  Veines  innommées  du  cœur  {Yieus- 
sens).  Deux  ou  trois  veines  qui  s’ ouvrent  à  la  partie 
antérieure  inférieure  de  l’oreillette  droite.  Haller  les 
appelait  veines  antérieures  du  cœur. 

lYOGCLABILlTÉ.  S.  f.  Propriété  que  possèdent 
certaines  humeurs  altérées  d’être  inoculées,  de  trans¬ 
mettre  à  d’autres  par  inoculation  l’état  accidentel  dans 
lequel  elles  se  trouvent.  V.  Poison. 

INOCULABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  ino¬ 
culé.  —  Maladies  inoculables.  Ce  sont  les  maladies 
•  virulentes,  c’est-à-dire  celles  dans  lesquelles  la  sub¬ 
stance  ou  les  substances  organiques  fondamentales 
d’une  humeur  seule  ou  de  toutes  les  humeurs  ont  suti 
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une  modification  ou  un  changement  d’état  spécifique, 
état  qii’elles  transmettent  aux  substances  organiques, 
et  par  suite  à  la  substance  organisée  de  tout  autre  être 
vivant.  Elles  transmettent  cêt  état  en  vertu  de  la  pro¬ 
priété  qu’ont  toutes  les  substances  organiques  de  dé¬ 
terminer,  par  leur  simple  contact  avec  des  substances 
saines  de  même  ou  d’autre  espèce,  le  mode  même 
(^altération  qu’elles  ont  subi;  et  cela,  lors  même 
qtt’elles  sont  en  quantité  minime,  parce  que  la  modi¬ 
fication  a  lieu  graduellement,  de  proche  en  proche, 
molécule  à  molécule.  Quant  à  l’apparition  de  l’état 
virurènt,  c’est  le  même  phénomène  (pie  celui  (pii  se 
passp  poiitla  formation  des  substances  organiques  elles- 
mêihés  par-  catalyse  isoméri(ïue  ;  et  la  transmission,  par 
simple  contact,  de  cette  propriété  permet  d’en  com¬ 
prendre  rationnellement  toutes  les  phases.  Modifiée 
ainsi,  une  de  ces  substances  organiques  a  la  propriété 
de  transmettre  cette  modification  acquise  à  tous  les 
principes  qui  sont  identiques  avec  elle  ou  qui  lui  sont 
analogues,  et  avec  lesquels  elle  est  mise  en  contact. 
Spécial  alors  à  celui  qui  en  porte  le  germe,  l’état  viru¬ 
lent  pourra  être  communiqué  à  d’autres  individus  de 
même  espèce  ou  d’espèce  (iifférente,  tantôt  (suivant  la 
nature  du  virus)  au  travers  de  l’épiderme,  tantôt  exi¬ 
geant  la  présence  d’une  excoriation  de  ce  tissu  qui  lui 
permette  d’agir  sur  les  parties  plus  profondes.  Cepen¬ 
dant,  si  l’espèce  animale  est  éloignée  tant  soit  peu  de 
celle  de  l’individu  infecté,  la  transmission  pourra  ne 
pas  avoir  lieu,  quels  que  soient  les  moyens  employés, 
ou  au  moins  la  forme  de  la  maladie  transmise  sera 
changée  dans  les  cas  où  il  y  aura  eu  action.  Y.  Ymus. 

INOCDL  ATION .  S.  f.  [mocM/affo,  greffe,  de  inoculare, 
greffer,  enter  en  écusson,  de  in,  en,  et  oculus,  œille¬ 
ton;  ail.  Inoctdù'ung,  Einimpfung,  àngl.  inoculaticm, 
it.  inoculazione ,  esp.  inoculacion'\.  Opération  par 
laquelle  on  introduit  artificiellement  dans  l’économie 
le  principe  matériel  d’une  maladie  contagieuse  ;  ino¬ 
culation  de  la  variole,  de  la  vaccine.  Le  mot  inocu¬ 
lation,  employé  seul,  s’entend  particulièrement  du 
virus  variolique.  Avant  la  découverte  de  la  vaccine,  on 
avait  recours  à  V inoculation,  comme  moyen  de  dé¬ 
pouiller  la  variole  de  ses  effets  si  souvent  funestes,  en 
ne  la  communiquant  que  dans  des  circonstances  favo¬ 
rables.  Cette  opération  consistait,  cdmme  la  vaccine, 
à  introduire  sous  l’épiderme  le  virus  variolique  re¬ 
cueilli  sur  la  pointe  d’une  lancette  au  moyen  de  la 
piqûre  d’une  pustule  parvenue  à  son  état  de  maturité. 
Pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afrique  et  en  Asie, 
introduite  à  Constantinople  en  1673,  importée  de  là 
en  Angleterre  par  lady  Montagu,  l’inoculation  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  l’Europe  ;  mais  elle  ne  fut 
autorisée  en  France  qu’en  1764  ;  et,  bien  qu’elle  eût  le 
précieux  avantage  de  rendre  très-bénigne  la  variole 
ainsi  communiquée,  comparativement  à  la  variole  spon¬ 
tanée,  elle  a  dû  tomber  en  désuétude  devant  l’immor¬ 
telle  (iécouverte  de  Jenner. — Inoculation  syphilitique. 
Y.  SYPfflLISATIOH. 

INODCLAIRE.  adj.  \inodularis,  sans  doute  de  tvté- 
fibreux;  esp.  inodularl.  Nom  donné  par  Delpech 
au  tissu  fibreux  accidentel  qui  se  développe  dans  les 
plaies  en  suppuration,  et  qui  forme  le  tissu  des  cica¬ 
trices.  Le  tissu  modulaire  existe  à  peine  dans  les  plaies 
réunies  par  première  intention  ;  il  est  d’autant  plus 
prononcé  que  la  plaie  a  plus  d’étendue  en  profondeur 
et  qu’elle  a  suppuré  plus  longtemps.  11  a  d’abord  l’aspect 
d’une  couche  cellulo-fibreusè  rougeâtre,  mais  il  perd 
bientôt  de  sa  vascularité  ;  et  ses  fibres,  dirigées  en  tous 


Î9Ô  LNOS 

sens,,  deviennent  d’un  blanc  mat,  qui  n’a  pas  l’éclat  des 
aponévroses,  ni  le  satiné  des  tendons,  mais  dont  la 
consistance  et  la  dureté  peuvent  être  comparées  à 
celles  des  ligaments  articulaires  les  plus  forts.  Sa  pré¬ 
sence  est  decélée,  dans  toutes  les  cicatrices,  par  ta 
réduction  progressive  de  la  surface  qui  a  suppuré  ;  ré¬ 
duction  qui  n’a  pas  lieu  seulement  pendant  la  cicatri¬ 
sation,  mais  qui  continue  lorsque  déjà  un  épiderme 
s’est  formé  sur  toute  l’étendue  de  la  solution  de  con- 
tÎBuité.  C’est  lui  qui  élève  le  fond  de  toutes  les  cica¬ 
trices,  qui  en  rapproche  les  bords,  qui  attire  les  par¬ 
ties  voisines  avec  une  force  supérieure  à  l’élasticité  de 
la  peau  et  à  la  contraction  musculaire,  et  qui  déter¬ 
mine  parfois  ces  difformités,  cette  gêne  dans  les  mou¬ 
vements  et  dans  les  fonctions,  qu’on  observe  surtout 
à  la  suite  des  brûlures  profondes  et  des  plaies  qui  ont 
intéressé  toute  l’épaisseur  du  derme  (V.  Bourgeon 
dmrnv).  Le  tissu  inodulaire  ne  constitue  pas  un  tissu 
spécial.  Ce  n’est  autre  chose  que  le  tissu  cicatriciel, 
tissu  qui  n’est  pas  une  espèce  ^stincte  de  tissu,  mais 
qui  vmrie  d’un  organe  à  l’autre  (V.  Cal).  Il  est  certain 
que  la  cicatrisation  ou  régénération  des  tissus  ne  sau¬ 
rait  être  bien  étudiée  sans  une  connaissance  exacte 
de  lexiv  génération;  c’est  faute  d’avoir  suivi  cette  règle 
dans  l’étude  des  cicatrices,  qu’on  les  a  crues  formées 
d’un  tissu  spécial  partout  le  même.  Or,  on  voit  qu’à  la 
peau,  le  tissu  des  cicatrices,  ou  inodulaire,  renferme 
au  bout  d’un  certain  temps  tous  les  éléments  du  derme, 
même  les  papilles,  qui  seulement  sont  plus  petites,  et 
par  suite  plus  rapprochées,  moins  régulièrement  dis¬ 
posées.  Mais  les  follicrdes  pileux,  leurs  glandes  et  les 
sudoripares,  organes  sous-cutanés,  ne  se  régénèrent 
pas.  Dans  les  tendons,  ce  sont  d’abord  des  fibres 
lamineuses  accompagnées  d’éléments  flbro-plastiques, 
lesquels  disparaissent  pour  être  remplacés  par  des 
fibres  ayant  tous  les  caractères  des  tendineuses,  etc. 

INOjVBÉ,  ÉE.  adj.  linundatusi.  On  appelle  plantes 
mondées,  celles  qui  naissent  dans  l’eau  et  qui  ne  flot¬ 
tent  jamais  à  sa  surface. 

IISOPEXIE.  s.  f.  [cbe  t?,  ivô?,  filne,  et  coagu¬ 
lation]  (Vogei).  Coagulation  de  la  fibrine;  augmen¬ 
tation  de  sa  coagulabilité,  qui  fait  qu’elle  se  solidifie 
spontantoent  dans  l’économie  en  certaines  conditions. 

lafORGAMIOBE-  a:dj.  \inorganicus,  de  m,  négatif, 
tiorgamcus,  organique;  ail,  u‘mrganisch,a.n%\.  inor- 
ganic,  it^  et  esp.  inorganicô\.  Oui  n’a  point  d’organes 
eu  d’instruments  particuliers  d’action.  Les  corps  mor- 
ganiques  sont  ceux  dont  chaque  molécule  représente 
un  individu  complet,  et  chez  lesquels  la  forme,  en¬ 
tièrement  accessoire,  ne  saurait  être  qu’une  agglomé¬ 
ration,  soumise  à  des  lois  mécaniques,  physiques 
et  chimiques,  d’où  il  ne  peut  rien  résulter  qui  res¬ 
semble  à  la  vie.  Les  matières  gazeuses,  cristal¬ 
lines  ou  volatiles  sans  décomposition,  qui  sortent  de 
Féconomie  normalement  ou  pathologiquement,  ne  sont 
pas  organisées,  parce  que  les  principes  dont  elles  sont 
formées  appartiennent  à  une  ou  à  deux  seulement  des 
trois  denses  de  principes  immédiats  qui  constituent 
toute  substance  organisée.  Les  substances  organiques 
mêmes  (V.  Immédiat),  pour-  la  même  raison,  ne  sont 
pas  des  corps  organisés,  mais  des  corps  bruts  comme 
les  précédents,  e’fât-à-dire  sans  vie  (V.  ce  mot,  et 
Animal,  Organisé,  Végétal).  Les  corps  inorganiques 
ou  bruts  sont  doués  seulement  de  l’activité  générale 
de  la  matière,  ou  propriétés  d’ordre  mécanique,  phy¬ 
sique  et  moléculaire  ou  chimique. 

UiOSATE.  s.  m. — ïnosate  rfepotasse(C'®H®Az20'® 
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4-  HO, KO).  Principe  immédiat  existant  dans  le  tissu 
musculaire  des  mammifères.  On  le  reconnaît  à  ce  qu’il 
cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  allongés  et  très- 
minces.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool  et  l’éther. 

ISOSGOLATION.  s.  f.  \irmculatio,  de  in,  dans, 
et  osculum,  petite  bouche;  avacToiitootr,  angl.  ims- 
culafion,  it.  inosculazione,  esp.  inosculacion].  Syno¬ 
nyme  d’anastomose.  —  Inosculation  exprime  aussi 
l’abouchement  des  deux  bouts  d’un  vaisseau  divisé  en 
travers,  avec  conservation  du  calibre  après  la  cicatri¬ 
sation  ;ou  mieux  il  sert  à  désigner  la  communication  de 
deux  vaisseaux  ensemble  à  l’aide  d’un  conduit  courbe  • 
ou  rectiligne,  que  l’on  suppose  formé  de  deux  branches 
(provenant  chacune  de  l’un  des  vaisseaux  principaux 
correspondants)  qui  s’ aboucheraient  l’une  avecl’aulre 
par  leurs  extrémités  fictives  et  d’égal  calibre. 

INOSINE.  s.  f.  V.  Inosite. 

IKOSIQUE.  adj.  —  Acide  inosique  (C'“H6îP0'« 

HO).  Ce  corps,  découvert  par  Liebig,  est  considéré 
comme  un  principe  immédiat  par  beaucoup  de  chi¬ 
mistes  (Lehmarin,  Gorup-Besanez,  etc.);  mais  c’est 
l’inosate  de  potasse  qui  est  im  principe  immédiat,  et 
non  l’acide  qu’on  en  retire.  V.  Inosate  de  potasse. 

IKOSITE.  s.  f.  [inosine,  phaséomannite].  Éle  se 
présente  sous  la  forme  d’un  corps  blanc,  d’une  saveur 
franchement  sucrée.  Elle  cristallise  en  prismes  riwia- 
boïdaux,  dont  l’angle  obtus  est  de  138®,52.  A  ûü®, 
leur  densité,  s’ils  sont  à  l’état  d’hydrate,  est  de 
1,154;  ils  sont  efflorescents  et  deviennent  opaques 
en  perdant  leur  eau  de  cristallisation.  Ceux  qui  se  sont 
formés  à  la  température  de  100°  sont  anhydres.  Au 
delà  de  210“,  elle  entre  en  fusion,  en  donnant  un 
liquide  limpide.  Si  pn  laisse  brusquement  refroidir  la 
masse  fondue,  elle  se  prend  en  cristaux  aciculEÛres 
(Ci2Hi2oi24./iHO).  Elle  se  dissout  à  19°  dans  six  fois 
son  poids  d’eau.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther  èt  dans 
l’alcool  absolu,  peu  soluble  dans  l’alcool  ordinaire 
froid,  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant;  et 
la  dissolution  alcoolique,  en  se  refroidissant,  laisse 
déposer  l’inosite  sous  forme  de  lamelles  brûlantes  et 
micacées  semblables  à  de  la  cholestérine,  les  alcalis 
concentrés  et  bouillants  n’altèrent  point  l’inosite,  et  la 
potasse  bouillante  ne  la  colore  point  comme  la  gly- 
cose.  L’inosite  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupro-pote- 
sique,  et  il  ne  se  forme  d’oxyde  cuivTCux  ni  à  chaud 
ni  à  froid.  Seulement,  si  on  la  chauffe  avec  une  solu¬ 
tion  de  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse,  elle  donne  une 
solution  verte.  On  la  retire  des  muscles,  du  cerveau, 
des  paumons,  des  reins,  du  foie  etdela  rate,  en  même 
temps  que  l’acide  urique,  la  leucine  et  la  taurine.  Les 
haricots  verts  en  fournissent  1  gramme  par  10  kilos. 

liVOSTÉ ATOME.  S.  m.  [de  ’t;,  fibre,  elstéatome]. 
Sorte  de  tumeur  rarement  rencontrée,  et  formée  de 
eorpuscules  graisseux  et  de  masses  de  fibres  de  lar¬ 
geur  variable.  On  ne  trouve,  parmi  les  corps  gras, 
aucune  variété  qui  présente  exactement  la  réaction 
de  celui-ci  :  il  se  rapproche  de  la  cholestérine  par  son 
insolubilité  dans  l’eau  bouillante;  mais  il  s’en  éloigne 
par  sa  figure  et  plus  encore  par  cette  circonstance 
que  sa  solution  ne  laisse  pas  déposer  de  cristaux, 
mais  une  substance  amorphe  que  l’auteur  (Busch) 
propose  d’appeler  inostéarine.  11  a  rencontré  cette 
tumeur  dans  l’utérus. 

INOSDBIE  et  mieux  INOSITCEIE.  s.  f.  Présence 
de  l’inosite  dans  l’urine  (GaUois).  L’inosite,  qui  appar¬ 
tient  au  groupe  des  sucres,  peut  quelquefois  se  mon- 
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trer  dans  l’urine;  Pendant  l’état  de  santé,  l’urine  de 
l’homme  et  des  animaux  ne  Contient  point  d’inosite. 
Mais  il  est  des  conditions  pathologiques  dans  lesquelles 
rinosite  s’y  trouve.  Cloetta  a  découvert  l’inosite  dans 
l’urine,  et  accompagnée  d’albumine  ou  de  glycose. 
L’inosnrie  et  la  glycosurie  peuvent  donc  exister  simul¬ 
tanément;  mais  la  réunion  de  ces  deux  symptômes  est 
relativement  rare,  et  la  glycosurie  est  plus  souvent  ob¬ 
servée  seule  qu’associée  à  l’inosurie. 

INOVOLÉ,  ÉE.  adj.  \inovulatm,  ail.  eierchenlos, 
esp.  inovulado\  Se  dit,  en  botanique,  d’un  ovaire  qui . 
ne  contient  pas  d’ovules. 

ÜVQOQQO.  s.  m.  Eh  Abyssinie,  plante  grimpante  à 
baies  rouges,  que  l’on  emploie  comme  anthelminthîque 
dans  les  pays  bas  et  chauds,  où  le  cousso  ne  croît  pas. 

Il  produit  souvent  l’hématurie.  Schimper  l’a  appelé 
angogo. 

IRÎQDIÉTDDE.  s.  f.  \inquietudo,  de  in,  négation, 
etquies,  repos;  ày.wgoç,  ail.  Unruhe,  angl.  uneasi- 
nees,  it.  inquietudine,  esp.  inquietud\.  Agitation, 
trouble  causé  par  quelque  indisposition  (V.  Anxiété). 
—Inquiétudes.  Douleurs  vagues,  surtout  aux  jambes, 
qui  donnent  de  l’agitation,  de  l’impatience. 

IIViQDlKË.  adj.  \inquinatv.s,  souillé]  (Lavoisier).^ — 
Âir  inquiné  par  un  principe  malsain ,  celui  auquel  il 
faut  enlever  ce  principe  pour  le  rétablir  dans  l’état  d’air 
commun. 

ISSALIVATION.  S.  f.  [de  in,  dans,  et  saliva, 
salive;  ail.  Einspeichelung ,  angl.  insalivation , 
it.  insalivazione ,  esp.  insalivacion\.  Imprégnation 
des  aliments  par  la  salive  mêlée  aux  mucosités  des 
cryptes  folliculaires  des  parois  de  la  bouche  et  de 
la  surface  de  la  langue.  V.  Salive. 

INSALUBRE,  adj.  \insalubris,  de  in,  négatif,  et 
salubiHs,  salubrè  ;  vocspèi;,  all.  ungesund,  angl.  un- 
Imlthy,  it.  i'nsalubré\.  Qui  est  contraire  à  la  santé, 
susceptible  de  causer  des  maladies  :  arts  et  profes¬ 
sons  insalubres. 

INSECTES,  s.  m.  pl.  \inseeta,  de  in,  à  travers,  et 
secare,  couper;  svrcpia,  all.  Insecten,  angl.  insects, 
it.  insetti,  esp.  insectos’].  Classe  du  règne  animal  dans 
laquelle  on  range  les  anhnaux  articulés  qui  sont  mu¬ 
nis  seulement  de  six  pattes.  Tous  les  insectes  su¬ 
bissent  des  métamorphoses  (V.  eemot)  avant  d’arriver 
à  l’état  parfait.  Leur  squelette,  c’est-à-dire  la  peau 
plus  ou  moins  dure  qui  les  recouvre,  se  compose  de 
pièces  nombreuses,  tantôt  soudées  entre  elles,  tantôt 
réunies  par  des  portions  plus  molles,  et  jouissant  ainsi 
d’une  mobilité  plus  ou  moins  grande. 

Fig.  226. —  Le  cor^sdes insectes  sedivise en  téte(Â.), 
thorax (1),  etabdomen  (AB).  La  tête  porte  les  yeux  (a), 
les  antennes  (ô),  et  un  appareil  buccal  plus  ou  moins 
compliqué.  Le  thorax  se  confond  quelquefois  avec  l’ab¬ 
domen  ;  mais  en  général  (chez  tousles  insectes  ailés,  par 
exemple)  il  en  est  séparé,  et  se  compose  alors  de  trois 
anneaux  appelés  prothorax  fe),  mésothorax  (c?),  et  mé- 
tathorax  (e),  soudés  entre  eux  et  portant  chacun  une 
paire  de  pattes  (f,  g,  h).  V abdomen  est  d’ordinaire 
formé  de  segments  nombreux,  plus  ou  moins  mobiles, 
et  sans  appendices,  si  ce  n’est  chez  les  mjTiopodes,  où 
chacun  de  ses  anneaux  est  semblable  en  tout  aux  an¬ 
neaux  thoraciques.  —  Les  membres  où  appendices  ont 
une  structure  analogue  àcelle  du  tronc  de  Fanimal  ;  ils 
«e  composentde  tubes  solides  ou  de  lamescreuses placées 
bout  à  bout,  et  renfermant  dans  leur  intérieur  les  mus¬ 
cles  et  les  nerfs  destinés  à  les  mouvoir.  La  première 
paire  d’appendices  constitue  les  antennes  {b),  insérées 
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sur  la  partie  antérieure  ou  supérieure  de  la  tête,  et  que 
l’on  croit  être  les  organes  du  toucher  et  de  l’ouïe.  Les 
trois  paires  d’appendices  suivantes  entourent  la  bouche 
et  constituent  les  organes  de  la  mastication  et  de  la 
succion,  organes  qui  présentent  des  différences  es¬ 
sentielles,  selon  que  l’insecte  broie  ou  suce  les  sub¬ 
stances  dont  il  se  nourrit  Les  paires  suivantes  con¬ 
stituent  les  trois  paires  de  pattes  f,  g,  h,  composées 
chacune,  comme  celles  de  la  troisième  paire  h,  de  la- 
hanche,  qui  a  deux  articles,  de  la  cuisse  (A),  de  la 
jambe  (/),  et  d’une  espèce  de  doigt  nommé  far^e  {m), 
formé  de  2  à  5  articles  et  tominé  par  des  ongles,  he 
nombre  et  la  configuration  de  ces  membres  varient, 
du  reste,  selon  que  l’insecte  est  rampant,  sauteur, 


Fig.  226. 


nageur,  etc.  —  Les  aües  {ij)  sont  des  appendices  la- 
melleux  composés  d’une  double  membrane  soutenue 
intérieurèment  par  des  nervures  plus  solides.  Il  en 
existe  en  général  deux  paires,  qui  naissent  des  deux 
derniers  anneaux  du  thorax,  jamais  du  premier.  Sou¬ 
vent  celles  de  la  première  paire(i)  sont  épaisses,  dures, 
opaques,  et  constituent,  sous  le  nom  éîélytres,  des 
espèces  de  boucliers  ou  d’étuis,  dans  lesquels  l’autre 
paire,  toujours  membraneuse,  se  plie  et  se  cache 
pendant  le  repos.  Quelquefois  il  n’y  a  qu’une  paire 
d’ailes  :  ce  sont  les  postérieures  qui  manquent  ;  alors 
les  antérieures  sont  membraneuses,  et  le  plus  souvent 
on  trouve,  à  la  place  des  postérieures,  deux  filets  mo¬ 
biles  et  renflés  â  leur  extrémité,  qu’on  appelle  balait- 
ciers.  On  divise  la  classe  des  insectes  en  plusieurs 
ordres,  fondés  sur  la  considération  des  ailes  :  Aptères, 
Coléoptères,  Bipitères,  Hémiptères,  Hynvinoptêres, 
Lépidoptères,  Névroptères  et  Orthoptères. 

INSECTICIBE.  adj .^s.  m- {àeinsectum,  insecte,  et 
ccedere,  tuer].  Poudres  qui  ont  réellement  la  prop’iété 
de  tuer  les  insectes,  tels  que  punaises,  puees,  poux, 
mouches,  etc.  Pour  tuer  les  pumûses,  on  introduit 
ces  poudres  dans  les  fentes  où  elles  se  tiennent,  ou 
l’on  en  saupoudre  les  étoffes  qui  en  renferment. 
Pour  débarrasser  les  animaux  ou  les  enfants  des  poux 
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ou  des  puces,  on  introduit  quelques  pincées  des  pou¬ 
dres  entre  les  poils  soulevés,  et  l’on  frictionne  ces 
derniers  de  manière  à  répandre  partout  la  poudre. 
Lorsqu’on  bresse  ou  peigne  ensuite  les  poils  au  bout 
de  quelques  minutes,  on  voit  les  parasites  tomber  en¬ 
gourdis  ou  morts,  et  on  les  achève  facilement.  11  est 
probable  que  ces  poudres  tueraient  de  la  même  manière 
les  poux  du  pubis  en  aussi  peu  de  temps.  Elles  sont 
d’ungris  jaunâtre,  d’odeur  forte,  un  peu  aromatique. 
Les  principales  sont  obtenues  à  l’aide  de  la  racine 
pulvérisée  du  Pyrethrum  caMca52CZ«n,Willdenow,  co¬ 
lorée  ou  non  en  noir,  rouge,  etc.,  par  un  peu  de 
quelque  autr’e  poudre  inerte  de  cette  couleur.  11  est 
probable  que  toutes  les  espèces  de  pyrèthre  odorantes, 
ou  de  cariiomille,  ou  de  staphisaigre,  agiraient  de  la 
même  manière.  L’essence  de  térébenthine  en  frictions, 
onctions  et  injections,  et  même  la  benzine  chez  les 
animaux  domestiques  sont  d’excellents  insecticides, 
détruisant  les  insectes  parfaits  et  les  larves  également. 

INSECTIVORE,  adj.  et  s.  m.  [de  insectum,  insecte, 
et  vorare,  manger].  Troisiènie  subdivision  dans  l’ordre 
des  mammifères  carnassiers.  Membres  libres,  doigts 
distincts  ;  molaires  en  partie  hérissées  de  pointes  ; 
lobes  cérébraux  lisses.  Elle  comprend  des  animaux  de 
petite  taille  (musaraignes,  taupes,  hérissons,  macro- 
scélides,  tupaia). Les  chiroptères,  longtemps  considérés 
comme  voisins  de  ces  animaux,  forment  un  ordre 
distinct  de  celui  des  carnassiers. 

INSEGTOLOGIE.  S.  f.  V.  ENTOMOLOGIE. 

INSÉNESCENCE.  S.  f.  [de  in,  priv.,  et  senescentia, 
vieillissement].  Mot  appliqué  aux  facultés  intellectuelles 
par  des  biologistes,  qui  prétendent  qu’elles  ne  vieillis¬ 
sent  pas,  bien  que  le  corps  vieillisse  ;  ce  qui  est  erroné. 

INSENSIBILITÉ.  S.  f.  [de  in,  priv.,  ei sensibUité ; 
avaicô-fiota,  ail.  ünempf.ndlichkeit,z.n%\.  insensibiïity, 
it.  insensibilità,  esp.  insensibilidad\.  Perte  ou  ab¬ 
sence  des  sensations  spéciales  ou  générales.  —  Insen¬ 
sibilité  locale.  L’anesthésielocaleaété  depuis  quelque 
temps  l’objet  de  nombreuses  expérimentations  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  L’idée  d’appliquer  le  chloro¬ 
forme  localement  sur  les  parties  qui  doivent  être  le 
siège  d’opérations  douloureuses  n’est  pas  nouvelle, 
car  on  a  essayé  depuis  longtemps  déjà  de  résoudre  ce 
problème  au  moyen  du  chloroforme  liquide  maintenu 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  sur  la  peau  ; 
mais,  malgré  des  résultats  annoncés  comme  positifs 
par  certains  expérimentateurs,  cette  pratique  est  tom¬ 
bée  dans  l’oubli.  Récemment  on  a  essayé  (mais  avec 
des  résultats  douteux  jusqu’à  présent)  Y  anesthésie  lo¬ 
cale  par  réfrigération.  On  dirige  simultanément  sur 
la  partie  qu’on  veut  anesthésier  un  jet  d’éther  et  un 
courant  d’air  rapide,  à  l’aide  d’un  instrument  construit 
à  cet  effet,  dans  lequel  un  petit  appareil  à  irrigation 
d’éther  est  adapté  au  ventilateur,  de  telle  manière 
que  l’irrigation  et  l’insufflation  se  font  tout  à  la  fois 
sur  les  mêmes  points.  Deux  ou  trois  minutes  au  plus 
suffiraient  d’ordinaire  pour  produire  les  anesthésies. 
Au  delà  de  ce  terme,  la  réaction  de  chaleur  commen¬ 
cerait.  Y.  Chloroforme,  Éthérisation. 

INSENSIBLE,  adj.  [àvdtîaôviTs;,  aU.  unempfindlich, 
unrnerklich,  it.  insensibile,  esp.  insensiblel.  Qui  n’est 
pas  doué  de  sensibilité,  qui  l’a  perdue,  ou  qui  n’est 
point  perceptible  aux  sens.  C’est  dans  ce  dernier  sens 
qu’on  dit  :  pouls  insensible,  transpiration  insensible. 

INSÉRÉ,  ÈE.  adj.  [insertusl.  Qui  a  un  point  d’at¬ 
tache  ou  d’insertion. 

INSERTION,  s.  f.  \insertio,  de  in,  en,  et  sei'ere. 
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ajuster;  ail.  Ifinfügung,  angl.  insertion,  it.  inser- 
zione,  esp.  insercion].  Action  d’introduire  une  chose 
dans  une  autre  :  insertion  d’un  virus,  —  En  anatomie, 
adhérence  intime  d’une  partie  avec  une  autre  ;  inser¬ 
tion  d’un  ligament,  d’un  muscle,  d’un  tendon,  surun 
os.  —  En  botanique,  insertion  signifie,  de  même,  at¬ 
tache  d’une  partie  sur  une  autre  ;  expression  fausse, 
car  elle  donne  à  penser  que  les  parties  sont  enchâs¬ 
sées  les  unes  dans  les  autres  par  leur  base,  ce  qui  est 
précisément  le  contraire  du  véritable  état  des  choses  : 
exsertion  serait  ici  le  seul  terme  applicable. 

INSEXÉ,  EÉ.  adj.  [ail.  geschlechtlos,  esp.  in- 
scÆo].  Qui  n’a  point  de  sexe. 

INSIDIECX,  EÜSE.  adj.  [de  insidiœ,  embûches; 
ail.  tückisch,  insidios,  angl.  insidious,  it.  et  esp.  in- 
sidioso].  En  pathologie,  affections  insidieuses,  celles 
qui,  au  premier  ahord,  ne  paraissent  pas  aussi  formir 
dables  qu’elles  le  sont  réellement,  et  qui  sont  propres 
à  mettre  en  défaut  l’attention  du  praticien. 

INSIPIDE.  Siài.linsipidus,  ail.  geschmacklos,z.ïi^. 
insipid,  it.  et  esp.  insipidd\.  Qui  n’a  point  de  saveur. 

INSOLATION.  S.  f.  \apricatio,  insolatio,  de  inso- 
lare,  exposer  au  soleil  ;  ail.  et  angl.  Insolation,  it. 
ilsoleggiare,  insolazione,  esp.  insolaeion].  Exposition 
au  soleil  :  moyen  employé  en  thérapeutique  pour  exci¬ 
ter  l’économie  animale,  ou  pour  provoquer  la  rubéfac¬ 
tion.  —  On  emploie  l’insolation,  en  pharmacie  et  en 
chimie,  pour  dessécher  des  médicaments  et  des  pro¬ 
duits  chimiques,  ou  pour  hâter  la  digestion  des  sub¬ 
stances  médicamenteuses.  - 

INSOLUBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Unauflôslichkeit,  xa%\. 
insolubility,  it.  insolubilità,  esp.  insolubilidad\.  Qua¬ 
lité  d’un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  qui  ne  peut 
se  dissoudre  dans  un  liquide. 

INSOLUBLE,  adj.  \insolubilis ,  ail.  uriaufloslich, 
angl.  insoluble,  it.  insolubile,  esp.  insoluble^  Qui 
n’est  pas  susceptible  de  se  dissoudre. 

INSOMNIE,  s.  f.  \pervigilium,  insomnia,  de  râ, 
négatif,  et  somnus,  sommeil  ;  à-Ypuitvta,  ail.  Sehlafio- 
sigkeit,  angl.  sleeplessness,  it.  veglia,  insonnvo,  esp. 
insomni(>\.  Privation  du  sommeil. 

INSPECTION,  s.  f.  — Inspection  de  la  poitrine,  etc. 
Y.  Examen  des  malades. 

INSPIRATEUR,  adj.  et  s.  m.  \inspirationi  inser- 
viens,  ii.  inspiratOre,  esp.  inspirador^.  —  Muscles 
inspirateurs.  Ceux  qui  concourent,  par  leurs  contrac¬ 
tions  simultanées ,  à  l’ampliation  du  thorax  pendant  l’ins¬ 
piration.  Le  diaphragme  peut  être  placé  en  première 
-ligne.  Les  muscles  intercostaux  externes  se  placent  en 
seconde  ligne.  Quant  aux  intercostaux  internes,  ils  ne 
sont  inspirateurs  que  dans  le  voisinage  du  sternum. 
Les  scalènes,  le  grand  dentelé,  agissent  puissamment 
pour  dilater  la  poitrine  ;  si  le  petit  dentelé  postérieur 
et  inférieur  a  une  action,  elle  doit  être  bien  faible.  Le 
petit  pectoral  ne  doit  agir  que  dans  les  inspirations 
difficiles.  Les  fibres  inférieures  du  grand  pectoral 
agissent  seules  dans  l'es  respirations  difficiles,  mais  il 
faut  encore  que  l’humérus  soit  fixé.  C’est  ce  que  font 
instinctivement  les  malades  qui  ont  une  dyspnée.  Haller 
a  constaté  le  premier  que  le  sterno-clido-mastoïdien 
contribue  à  élever  la  poitrine  dans  les  inspirations  dif¬ 
ficiles.  Mais,  pour  que  cette  action  ait  lieu,  il  faut  que 
la  tête  soit  fixée.  Cette  action  se  fait  plus  sentir  chez 
ceux  qui  respirent  par  le  type  costo-supérieur.  Les 
faisceaux  du  sacro-lombaire  qui  s’insèrent  aux  côtes 
peuvent  les  élever  quand  lé  cou  est  fixé.  Quelques 
autres  muscles  du  tronc  et  du  cou  servent  à  l’inspi- 
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ration  d’une  manière  indirecte,  en  fixant  les  points 
d’appui  des  muscles  que  nous  venons  de  voir.  Tels  sont 
les  muscles  sus-hyoïdiens  et  sous-hyoïdiens,  les  mus¬ 
cles  postérieurs  du  cou,  le  trapèze,  l’angulaire  de 
l’omoplate  et  le  rhomboïde. 

IKSPIBATION.  s.  f.  \inspiratio,  de  in,  en,  et  spi- 
mre,  souffler;  sioïcvoïi,  d\\.  Emathmen,  zxi%\.  inspira¬ 
tion,  it.  inspirazione,  esp.  inspiracion^  Action  par 
laquelle  l’air  entre  dans  les  poumons.  Le  besoin  de 
l’inspiration  et  de  l’expiration  est  une  sensation  interne 
qui  précède  et  met  en  jeu  tout  l’ensemble  des  organes 
qui  concourent  à  la  respiration.  Ce  besoin  est  à  la  res¬ 
piration  ce  que  la  faim  est  à  la  digestion,  et  le  besoin 
d’uriner  à  la  fonction  de  l’urination.  L’inspiration  et 
l’expiration,  qui  commencent  avec  la  vie  extra-utérine, 
se  succèdent  alternativement  pendant  toute  la  durée 
de  notre  existence. 

INSTABLE,  adj.  \i.nstabilis ,  aorareç ,  ail.  unbe- 
stündig,  angl.  instable,  it.  instabilc ,  esp.  instablel. 

Se  dit  de  l’équilibre,  quand  le  centre  de  gravité  d’un 
corps  cesse  de  tomber  entre  les  appuis  de  ce  corps, 
qui,  dès  lors,  ne  peut  plus  conserv'er  la  position  qu’il 
avait. 

INSTAMINÉ,  ÉE.  adj.  \instaminatus ,  esp.  insta- 
mmado\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  ne  renferme  pas 
d’étamines. 

INST  ADR  ATION.  S.  f.  [de  instaurare,  établir, 
commencer].  Première  apparition  des  règles,  qui 
termine  l’enfance  et  commence  la  puberté  chez  la 
femme,  par  opposition  à  la  ménopause,  qui  indique 
la  suppression  de  la  fonction  genésique.  C’est  par 
la  même  série  de  phénomènes  que  l’instauration 
s’établit  et  que  la  menstruation  cesse  ;  ils  se  passent 
en  sens  inverse  et  présentent  certaines  analogies. 

INSTILLATION.  S.  f.  \instillatio,  de  in,  dans,  et 
stüla,  goutte;  ail.  EintrÔpfeln,  angl.  instillation,  it. 
instillazione,  esp.  instilacionl.  Action  de  verser  un 
liquide  goutte  à  goutte. 

INSTINCT,  s.  m.  [instinctus,  de  instinguere,  exci¬ 
ter,  de  in,  vers,  etstinguere,  aiguillonner;  ail.  Trieb, 
Instinct,  angl.  instinct,  it.  istinfo,  esp.  instinto]. 
Idées  qui  doivent  être  rapportées  à  des  impressions  in-  | 
térieures,  et  qui  sont  le  produit  des  excitations,  le  ré¬ 
sultat  des  impressions  reçues  par  les  organes  internes 
(Cabanis).  Mode  d’activité  cérébrale  ou  penchant  inté¬ 
rieur  qui  porte  à  exécuter  un  acte  sans  avoir  notion 
de  son  but,  à  employer  des  moyens  toujours  les  mêmes, 
sans  jamais  chercher  à  en  créer  d’autres ,  ni  à  con¬ 
naître  le  rapport  entre  eux  et  le  but.  Chaque  animal 
naît  avec  des  organes  qui,  à  mesure  qu’ils  se  dévelop¬ 
pent,  lui  font  sentir  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  sa 
conservation.  —  Si  l’on  ne  peut  accorder  aux  organes 
affectifs  ou  présidant  aux  instincts,  ni  le  jugement,  ni 
l’imagination,  on  doit  encore  leur  refuser,  malgré  leur 
vive  sensibilité,  la  sensation  proprement  dite.  On  a, 
depuis  longtemps,  justement  qualifié  A’ aveugles  tous 
les  penchants  quelconques.  Être  ému  et  désirer,  tels 
sont  leurs  usages  propres  et  exclusifs,  tant  actifs  que 
passifs.  Ainsi,  leur  activité  consiste  en  émotions,  d’où 
résultent  les  impulsions,  mais  sans  comporter  jamais 
lànotion,  ni  par  suite  (V.  Conception)  le  jugement. 
Dans  leur  plus  haute  énergie,  même  maladive,  ils  igno¬ 
rent  entièrement  leur  propre  état,  qui  ne  peut  être 
connu  que  des  organes  intellectuels,  si  ceux-ci  restent 
assez  libres  pour  procéder  à  cette  appréciation  inté¬ 
rieure  comme  envers  un  spectacle  extérieur.  L’opinion 
de  Gall,  qui  leur  accorde  mémoire  et  imagination,  ren- 
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drait  inexplicable  la  croyance  erronée,  mais  très-pro- 
longée,  qui  rapportait  les  penchants  aux  viscères  végé' 
tatifs,  évidemment  étrangers  à  toute  connaissance- 
Les  organes  affectifs  ne  peuvent  être  doués  ni  de  mé¬ 
moire  ni  d’imagination  (V.  Mémoire).  Toute  leur  appa¬ 
rente  efficacité  à  cet  égard  résulte,  au  fond,  de  leur 
réaction  nécessaire  sur  la  région  intellectuelle  dont  ils 
stimulent  l’exercice.  Leur  impuissance  propre  se  vé¬ 
rifie  dans  les  cas  très-pénibles  où,  malgré  les  plus  vifs 
désirs,  nous  ne  pouvons  reproduire  d’intimes  émotions 
antérieures,  si  elles  ne  laissent  aucune  trace  qui  per¬ 
mette  à  l’esprit  de  rappeler  les  images  ou  les  signes 
qui  s’y  rapportent.  —  Instincts  altruistes.  V.  Al¬ 
truisme.  —  Instinct  ou  besoin  de  domination.  Ambi¬ 
tion,  orgueil,  estime  de  soi,  d’après  Gall  (Y.  Ambitieux, 
déliré).  — Instinct  industriel  ou  de  perfectionnement. 
Penchant  qui  porte  Thomme  et  les  animaux  à  la  con¬ 
struction  de  tout  ce  qui  peut  améliorer  leur  sort.  Cet 
instinct,  qui  se  trouve  chez  Thomme,  mais  aussi  chez 
un  grand  nombre  de  veçtébrés  et  d’articulés,  tend  à 
acquérir  une  activité  de  plus  en  plus  grande,  à  me¬ 
sure  que  la  civilisation  fait  des  progrès.  Ses  trou¬ 
bles  pouvant  aller  jusqu’au  délire  constituent  une 
forme  d’aliénation  mentale  exactement  décrite  sous  le 
nom  de  monomanie  des  inventeurs.  —  Instinct  ma¬ 
ternel.  Cet  instinct,  que  Gall  appelait  instinct  de  Va- 
mour  de  la  progéniture,  est  celui  qui  fait  aimer  et 
protéger  les  enfants  par  leurs  parents.  C’est  en  vertu 
de  cet  instinct  que  l’existence  et  le  bien-être  de  ceux 
qui  naissent  sont  assurés.  Il  se  manifeste  dans  tous  les 
animaux  ;  seulement  il  a  une  énergie  plus  ou  moins 
grande  suivant  les  espèces  et  suivant  les  sexes,  et 
presque  toujours  la  femelle  le  possède  à  un  degré 
plus  élevé  que  le  mâle.  Dans  l’espèce  humaine,  dès 
Tâge  le  plus  tendre,  la  nature  fait  préluder  la  femme 
au  rôle  de  mère  et  la  fait  passer  par  différents  degrés 
d’instruction,  pour  la  préparer  à  sa  destination  future. 
Certaines  femmes  éprouvent  une  joie  inexprimable  au 
moment  où  elles  sentent  les  premiers  mouvements  de 
leur  fruit.  Plus  tard,  quand  elle  a  mis  au  monde  son 
enfant,  la  mère  ne  dévoue-t-elle  pas  sa  vie  entière  au 
bonheur  de  celui  à  qui  elle  a  donné  le  jour?  —  In¬ 
stinct  militaire  ou  de  destruction, penchant  aux  rixes, 
instinct  carnassier,  penchant  au  meurtre,  instinct 
supposé  par  Gall  chez  Thomme,  pour  expliquer  la 
guerre ,  les  rixes,  les  meurtres.; — Instinct  nutritif  ovl 
de  conservation  individuelle  (ruse  et  sentiment  de  la 
propriété, de  Gall).  Y.  Égoïsme. —  Instinct  sexuel.  Celui 
qui  préside  à  la  conseni'ation  de  l’espèce  comme  le  pré¬ 
cédent  préside  à  la  conservation  de  l’individu .  Gall  l’appe¬ 
lait  Y instinct  de  la  propagation,  de  la  reproduction,  de 
la  génération,  ou  instinct  vénérien.  11  a  démontré  d’une 
manière  évidente  que  cet  instinct  n’appartient  nulle¬ 
ment  aux  parties  sexuelles.  —  Instinct  de  vanité  ou  be¬ 
soin  d’approbation.  Ce  besoin  n’est  pas  le  même  que 
celui  de  l’orgueil.  Ainsi  l’orgueilleux  est  pénétré  de 
son  mérite  supérieur  et  traite  du  haut  de  sa  grandeur, 
soit  avec  mépris,  soit  avec  indifférence,  tous  les  autres 
mortels  ;  Thomme  vain  attache  la  plus  grande  impor¬ 
tance  au  jugement  des  autres,  et  recherche  avec  em¬ 
pressement  leur  approbation.  L’orgueilleux  compte  que 
Ton  viendra  rechercher  son  mérite;  Thomme  vain 
frappe  à  toutes  les  portes  pour  attirer  sur  lui  l’atten¬ 
tion  (Gall). 

INSTINCTIF,  IVE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’instinct. 
—  Mouvements  instinctifs.  Y.  Réflexe. 

INSTIPDLÉ,ÉE.adj.  aU.  afterblaft- 
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los,  csp.  instipulado\.  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
plante  qui  n’a  pas  de  stipules. 

IIVSTBÜMENT.  S.  m.  \instrumenium,  op^avov,  ail. 
Werkzeug,  augl.  instrument,  it.  instrumento,  esp.  in- 
strumento\.  Tout  agent  mécanique  qu’on  emploie  dans 
une  opération  quelconque.  Ainsi,  en  chirurgie,  on  ap¬ 
pelle  instruments,  bistouris,  les  ciseaux,  etc.;  et 
en  chimie,  tout  ce  qui  sert  aux  opérations  chimiques, 
comme  les  fourneaux,  les  vaisseaux. 

INSDFFISANCE.  s.  f.  —  Insuffisance  des  valvules 
[angl.  valvular  insufficiency\.  Lésion  des  valvules  aor¬ 
tiques,  quand,  n’obstruant  pas  hermétiquement  la  lu¬ 
mière  du  vaisseau,  elles  permettent  à  une  partie  du 
sang  de  refluer  dans  le  ventricule.  Le  signe  essentiel 
de  cette  affection  est  un  bruit  de  souffle  se  faisant  en¬ 
tendre  pendant  la  systole  des  ventricules  et  se  prolon¬ 
geant  dans  le  trajet  de  l’aorte.  Quand  il  y  a  insuffisance 
des  valvules,  il  importe  de  ménager  les  forces  du  ma¬ 
lade,  de  moins  insister  qu’on  ne  ferait  en  d’autres  af¬ 
fections  du  cœur,  sur  les  évacuations  sanguines,  et 
d’avoir  recours  avec  modération  à  ce  qui  entretient  les 
forces.  V.  Souffle. 

IlVSDFFLATïOM.  s.  f.  [insufflation  de  in ,  en,  et 
sufflare,  souffler  ;  io.mew.f;,  ail.  Einblasen,  angl,  in¬ 
sufflation,  it.  insufflgzione,  esp.  L’action 

de  souffler  dans  un  organe  ou  dans  une  cavité  quel¬ 
conque  un  gaz,  un  liquide  ou  une  substance  pulvé¬ 
rulente.  Cette  opération  peut  être  faite  pour  un  but 
thérapeutique  :  c’est  ainsi  que  l’on  insuffle  de  la  fumée 
de  tabac  dans  le  réctum  des  asphyxiés  ;  que  l’on  in- 
'  suffle  de  l’air  pur  dans  leurs  poumons,  soit  par  la 
bouche,  soit  par  les  narines. 

HVSüLA  DE  REIL.  Saillie  du  cerveau  que  Ton  voit 
dans  l’intervalle  de  la  bifurcation  de  la  scissure  de 
Sylvius.  On  l’appelle  aussi  lobule  du  corps  strié  (Cru- 
veiîhier),  parce  que  cette  portion  de  l’hémisphère  céré¬ 
bral  se  moule  sur  la  convexité  du  corps  strié. 

IIVTACTILE.  adj.  [pitactilis,  ail.  unfühlbar,  angl. 
intactile,  it.  intangibile,  intattile,  esp.  intactiï\.  Qui 
ne  peut  tomber  sous  le  sens  du  toucher. 

lATÉGEAIST,  AKTE.  adj.  [integrans,  ail.  integri- 
rend,wr^.  intégral,  it.  et  esp.  intégrante'].  Se  dit  des 
atomes  des  corps  simples,  et  des  plus  petites  parcelles 
dans  lesquelles  on  conçoit  qu’un  minéral  puisse  être 
divisé  sans  que  sa  nature  éprouve  aucune  altération. 

IIVTELLECTIF,  ÎVE.  adj.  S’estdit  pour  intellectuel. 

IKTELLECTEEL,  ELLE.  adj.  Qui  a  rapport  à 
l’intelligence  ou  intellect.  —  Facultés  intellectuelles. 
Y.  Entendement,  Conception  et  Expression.' —  Grand 
mal  intellectuel.  L’épilepsie. 

INTELLIGENCE.  S.  f.  [intellectus-,  çpo'vwiç,  ail. 
Verstand,  angl,  understaMing,  intellect,  it.  intel- 
letto,  intelligenza ,  esp.  intelecto,  intelligencid\.  Fa¬ 
culté  d’apprécier  l’importance  d’un  ou  de  plusieurs 
faits,  d’après  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
lieu,  d’en  déduire  les  rapports,  et  de  se  déterminer 
suivant  les  conséquences.  «  Le  siège  de  l’âme  ou  de  l’ in¬ 
telligence,  c’est  le  cerveau  proprement  dit  (lobes  ou 
hémisphères  cérébraux)  ;  j’ajoute  :  c’est  le  cerveau 
proprement  dit  tout  entier,  et  le  cerveau  proprement 
dit  tout  seul  ;  ni  le  cervelet,  ni  la  moelle  allongée,  ni 
les  tubercules  quadrijumeaux,  ni  les  couches  opti¬ 
ques,  etc.,  ne  sont  siège  de  l’intelligence.  »  (Flourens.) 
Reste  donc  le  cerveau  proprement  dit;  et  le  cerveau 
seul.  En  seul  lobe  suffit  à  l’exercice  complet  de  l’intel¬ 
ligence.  Anatomiquement,  un  lobe  n’est  que  la  répé¬ 
tition  de  l’autre.  Physiologiquement,  les  deux  lobes  ne 


font  qu’un  appareil,  le  grand  appareil  de  l’intelligence. 
Gall  a  pleinement  montré  que  ce  prétendu  point  du 
cerveau,  vieux  rêve  des  anatomistes,  d’où,  selon  eni, 
tous  les  nerfs  partaient  et  où  ils  se  rendaient  tous, 
n’est  qu’une  chimère  [Flourens). 

INTEMPÉBANGB.  S.  f.  [intemperantia ,  ày.tpi.ti'j. , 
ail.  Unmüssigkeit,  angl.  intempérance,  it.  mtemix- 
ranza,  esp.  intemperancia].  Usage  immodéré  des 
aliments,  et  plus  encore  des  boissons. 

INTEMPÉRIE,  s.  f.  [intempéries ,  ie  in,  nè%3&t, 
et  temperies,  constitution;  àxpaota,  ail.  Raukeit, 
angl.  intemperature,  it.  et  esp.  intempérie].  Déran¬ 
gement  de  la  constitution  de  Tair  et  des  saisons; 
mauvaise  constitution,  désordre  dans  les  humeurs  du 
corps,  suivant  Galien.  V.  Climat. 

INTENSE,  adj.  [intensus,  de  intendere,  de  m,  en, 
vers,  et  tendere,  tendre;  ail.  intensiv,  angl.  intense, 
it.  et  esp.  intense] .  Se  dit  de  tout  ce  qui  est  grand, 
fort,  vif,  ou  qui  possède  quelque  qualité  à  un  haut 
degré.  En  médecine,  maladie  intense,  celle  dont  les 
symptômes  se  manifestent  avec  beaucoup  de  force. 

INTENSITÉ,  s.  f.  [ail.  Intensitiit,  angl.  intensity, 
it.  intensità,  esp.  intensitacC].  Haut  degré  de  force, 
de  puissance ,  d’activité.  —  Intensité  d’une  force. 
Étendue  de  l’effet  qu’elle  produit  sur  le  corps  mis  en 
mouvement  par  elle.  —  Intensité  du  son.  Il  dépend 
de  l’étendue  des  excursions  des  particules  aériennes 
successivement  agitées.  —  V intensité  de  la  chaleur, 
de  la.  lumière,  de  P électricité,  tient  à  l’abondance  de 
l’agent  producteur. 

INTENTION,  s.  f.  [intentio,  propositum,^.  Ab- 
sicht,  angl.  intention,  it.  intenzione,  esp.  iritenéi&ïi]. 
Fin  que  Ton  se  propose.  —  En  chirurgie,  réunion 
d’une  plaie  première  intention  [angl.  frst,  second 
intention,  ii. prima,  seeunda  intenzione,  esp.  primera, 
segunda  intencion],  celle  qui  a  lieu  sans  suppuration; 
et  réunion  par  seconde  intention,  celle  qui  n’a  lieu 
qu’après  que  les  surfaces  ont  suppuré.  Pour  obtenir  la 
réunion  par  première  intention,  on  affronte  les  bords 
de  la  plaie  récente,  et  on  les  maintient  rapprochés  au 
moyen  de  bandelettes  agglutinatives  et  d’un  bandage 
unissant.  Delpech  a  substitué,  avec  raison,  à  ces  ex¬ 
pressions,  celles  de  réunion  primitive  et  réunion  se¬ 
condaire.  V.  Cicatrisation. 

INTEBABTICELAIBE.  adj.  [interarticularis,  ail. 
interarticular,  it.  inter articolare,  esp.  interarticu- 
lar].  Qui  est  situé  entre  les  articulations:  fbro-car- 
tilages  inter  articulaires,  ligaments  interarticulaires. 

INTERCADENCE,  s.  f.  [intercidentid ,  de  inter, 
entre,  et  cadere,'f.omheT  ;  ail.  Zwischenschlag,  it.  inter- 
cadenza,  angl.  intercadentia].  Trouble  dans  la  succes¬ 
sion  des  pulsations  artérielles ,  qui  offrent  dans  leur 
intervalle,  de  loin  enloin,  une  pulsation  surnuméraire. 

INTERCADENT,  ENTE.  adj.  [intercidens,  ail. 
inter cidir end,  angl.  intercadent,  it.  et  esp.  interca- 
dente].  Se  dit  du  pouls  qui  présente  desintercadences. 

INTERCALAIRE,  adj.  [intercalaris,  de  intercalare, 
insérer,  intercaler;  ail.  Zmsehentage,  angl.  înterca- 
lary,  it.  intercalare,  esp.  intercalar].  — -Jours  inter¬ 
calaires,  les  jours  qui  sont  entre  les  jours  critiques, 
les  jours  qui  ne  soiit  pas  critiques,  mais  simplement 
provocateurs  de  la  crise.  Si  celle-ci  a  lieu  un  jour  in¬ 
tercalaire,  on  doit  craindre  une  rechute.  Selon  Bordeu, 
le  troisième,  le  cinquième,  le  neuvième,  le  treizième 
et  le  dix-neuvième  sont  des  jours  intercalaires.  -—On 
a  aussi  appelé  jour  intercalaire,  le  jour  d’apyresie 
dans  les  fièvres  intermittentes. 
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INTEBGELLCLAIRG.  adj.  Qui  est  placé  entre  des 
cellules.  —  Substance  intercellulaire  ou  unissante. 
Matière  amorphe  interposée  aux  cellules  végétales  ou 
fibres  du  bois,  et  des  autres  parties  dures  des  plantes, 
là  où  il  n’y  a  pas  de  méats  intercellulaires.  Cette  sub¬ 
stance  n’est  peut-être  que  le  xylogène  placé  dans  les 
interstices  des  cellules  au  lieu  d’être  mêlé  à  la  cellu¬ 
lose  dans  leurs  parois  ;  elle  a,  en  effet,  toutes  les  réac¬ 
tions  du  xylogène  ;  elle  est  facilement  et  rapidement 
dissoute  par  la  potasse  caustique ,  et  insoluble  ou  dif¬ 
ficilement  dissoute  par  l’acide  sulfurique.  Le  méLmge 
iodo-sulfuriqüe  ne  la’  colore  jamais  en  bleu.  Comme  la 
cdlulose,  elle  paraît  passer  par  plusieurs  degrés  de 
modifications  légères,  dont  on  juge  d’après  son  degré 
d’insolubilité  dans  l’acide  sulfurique.  La  vraie  cuticule 
est  identique  avec  cette  substance,  et,  comme  il  pa¬ 
raît,  seulement  un  peu  modifiée  dans  sa  couleur  et  ses 
réactions  par  l’action  de  l’air  ;  elle  se  dissout  aussi 
dans  la  potasse  caustique  sans  être  attaquée  par  l’acide 
sulfurique. —  Méats  intercellulaires.  V.  Méat. 

INTERCEPTiOIV.  s.  f.  \interce'ptio,  aU.  Auffan- 
gung,  angl.  interception,  it.  intet'cepzione,  esp.  inter- 
cepciari].  Espèce  de  bandage  usité  chez  les  anciens, 
par  lequel  ils  se  proposaient  d’arrêter  la  marche  de  la 
cause  matérielle  de  la  goutte  et  du  rhumatisme.  Il  con¬ 
sistait  à  couvrir  tous  les  membres  de  laine  cardée, 
qu’on  y  fixait  par  de  larges  bandes,  depuis  le  bout  des 
doigts  jusqu’aux  aisselles  et  aux  aines. 

IKTEBCERViCAL,  ALE.  adj.  Y.  Interépineux  du 
cou. 

INTEBCLAYICDLAIRE.  adj.  {interclavicularis,  it. 
interclavicolare,  esp.  interelavicular'\.  Qui  s’étend 
d’une  clavicule  à  l’autre.  —  Ligament  interelavicu- 
hire.  Faisceau  transversal  de  fibres  parallèles,  étendu 
postérieurement  entre  les  extrémités  sternales  des 
deux  clavicules,  et  fixé  au-dessus  de  chacune  de  ces 
extrémités. 

INTERCOLCASIVAIBE.  adj.  \intercolumnaris'\.  Les 
anatomistes  anglais  ont  donné  le  nom  de  faseia  intei'- 
columnaris  à  des  fibres  qui  partent  de  l’épine  iliaque 
antéro-supérieure  et  de  l’arcade  crurale,  puis  se  por¬ 
tent  en -dedans  et  en  haut  en^décrivant  une  légère 
courbe  à  concavité  supérieure.  Elles  forment  de  petits 
faisceaux  aplatis  et  étroits,  et  s’étendent  quelquefois 
jusqu’au  niveau  du  muscle  grand  droit,  en  passant  au- 
dessus  de  l’angle  supérieur  de  l’anneau  inguinal  ex- 
erne  qu’elles  renforcent.  V.  Fascia. 

ISTERCOSTAL,  ALE.  adj.  et  S.  \iniereostalis , 
angl.  intercostal,  it.  intercostale,  esp.  intercostal]. 
Qui  est  situé  entre  les  côtes.  - —  Espaces  intercostaux. 
Intervalles  que  les  côtes  laissent  entre  elles,  espaces 
qui  existent  entre  le  bord  inférieur  d’une  côte  et  le 
bord  supérieur  de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
—  Muscles  intercostaux:.  Ceux  qui  occupent  ces  es¬ 
paces.  On  les  distingue  en  internes  et  externes,  les 
«ns  et  les  autres  au  nombre  de  onze.  Les  externes, 
plus  superficiels,  s’attaclrent  d’une  part  à  la  lèvre  ex¬ 
terne  du  bord  inférieur  d’une  côte,  et  de  l’autre  à  la 
lè\Te  externe  du  bord  supérieur  de  la  côte  située  au- 
dessous.  Les  internes,  placés  derrière  les  précédents, 
s’atlacbent  de  même  au  bord  inférieur  d’ime  côte  et 
au  bord  supérieur  de  la  côte  suivante,  mais  à  la  lèvre 
interne  de  chacun  de  ces  bords.  Les  uns  et  les  autres 
sont  inspirateurs  ou  expirateurs,  suivant  qu’ils  pren¬ 
nent  leur  point  d’appui  sur  la  côte  supérieure  ou  sur 
l’inférieure.  —  Artères  inteixostales.  Elles  varient  en 
nombre  ;  mais  il  y  en  a  toujours  une  supériettre,  qui 
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provient  de  la  sous-clavière,  et  s’étend  aux  deux  pre¬ 
miers  espaces  intercostaux,  à  chacun  desquels  elle 
fournit  une  branche  postérieure  et  une  externe.  On 
compte  aussi,  le  plus  ordinairement,  neuf  intercos¬ 
tales  inférieures  ou  aatdiques,  ainsi  appelées  parce 
qu’elles  naissent  immédiatement  de  l’aorte  :  chacune 
se  divise  de  même  en  deux  branches  pour  diaque  es¬ 
pace  intercostal.  —  Nerf  intercostal.  Quelques  anato¬ 
mistes  ont  appelé  ainsi  le  grand  sympathique.  — 
Nerfs  intercostaux.  Ils  sont  au  nombre  de  douze, 
viennent  des  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux, 
et  se  distribuent  aux  muscles  des  parois  de  la  poitrine 
et  de  l’abdomen.  —  Veines  intercostales.  Leur  nom¬ 
bre  égale  celui  des  artères.  Les  supériaues  s’ouvrent 
ordinairement  dans  la  sous-clavière  ;  quelquefois,  ce¬ 
pendant,  celle  du  côté  droit  aboutit  à  l’azygos,  qui 
toujours  aussi  reçoit  les  veines  intercostales  inférieures 
droites,  et  même  les  inférieures  gauches,  lorsque  la 
demi-azygos  n’existe  pas. 

INTEBGtlRBEKT,  ENTE.  adj.  [interairrens ,  de 
inter,  entre,  et  ewrrere,  courir  ;  alL  mtercurrirend, 
dazwischenkommend,  angl.  intercurrent,  it.  inter- 
corrente,  esp.  intercurrente].  Se  dit  des  maladies  qui 
surviennent  dans  des  saisons  ou  dans  des  lieux  où  elles 
île  se  manifestent  ordinairement  pas,  et  qui,  ainsi, 
viennent  cdmpliquer  les  maladies  régnantes. 

INTEBCDTANB,  ÉE.  [iuteradaneus ,  de  inter, 
entre,  et  cutis,  peau  ;  angl.  intercutaneous,  it.  et  esp. 
intercutaneo].  Qui  est  entré  la  chair  et  la  peau.  Sous- 
cutané  vaut  mieux. 

IIVTERDIGITAL,  ALE.  adj.  Qui  est  placé  entre  les 
doigts.  —  Membrane  inter  digitale.  Celle  qui  existe 
naturellement  entre  les  doigts  des  animaux  à  pieds 
palmés.  Celle  qui  existe  accidentellement  entre  les 
doigts  chez  l’homme,  dans  les  cas  de  syndactylie. 

INTERÉPINECX,  EDSB.  adj.  et  S.  m.  {interspina- 
lis,  it.  interspinoso,  esp.  interespinoso].  Qui  est  situé 
entre  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres.  — Mus¬ 
cles  interépineux.  Petits  muscles  situés  par  paires  entre 
les  apophyses  épineuses  de  chaque  paire  de  vertèbres 
contiguës,  et  séparés  l’un  de  l’autre  par  le  ligament 
inter  épineux.  On  les  distingue,  d’après  la  région^ju’ils 
occupent,  en  interépineux  du  cou,  du  dos,  et  des 
lombes.  Au  cou,  ils  existent  entre  toutes  les  vertèbres, 
la  première  exceptée,  de  sorte  qu’il  y  a  six  paires.  Au 
dos,  ils  manquent,  si  ce  n’est  entre  les  vertèbres  supé¬ 
rieures  et  inférieures.  Aux  lombes,  il  y  en  a  toujours 
quatre  paires ,  entre  les  cinq  vertèbres  lombaires  ; 
quelquefois  on  en  voit  une  cinquième  entre  la  dernière 
vertèbre  lombaire  et  l’apophyse  éiâneuse  de  la  pre¬ 
mière  vertèbre  sacrée. 

INTEBFÉBENGE.  S.  f.  [de  l’ânglais  io  irderfere, 
se  rencontrer,  du  latin  into',  entre,  et  ferre,  porter  ; 
ail.  Inter  fer  enz,  angl.  interférence,  esp.  interferen- 
cid]  .  Young  a  désigné  sous  ce  nom  certains  phéno¬ 
mènes  que  la  lumière  présaite  par  réflexion  sur  les 
surfaces  de  lames  minces  ou  de  corps  striés,  parce 
qu’ils  s’expliquent  aisément  au  moyen  de  la  rencontre 
des  rayons  lumineux,  dont,  par  le  résultat  m&ne  de 
leur  coïncidence,  les  effets  se  détruisent  mutuellement. 

INTERFOLIAGÉ,  ÉE.  adj.  {inter foliaceus,  àeinter, 
entre,  et  folium,  feuille;  ali.  blattmtttelstândig,  esg. 
interfoliaceo].  Se  diC des  fleurs  qui  naissent  alternati¬ 
vement  entre  chaque  couple  de  feuilles  opposées. 

INTERLATÉBIGOSTAL.  adj.  et  5.  m.  Dmnæ  te¬ 
nait  ce  nom  aux  muscles  intercostaux  externes. 

INTEBLOBAIBE,  INTEBLOBÜLAIBE.  adj.  [mfe/'- 
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lobularù,  de  inter,  entre,  lohus,  lobe  ;  it.  interlohu- 
lare,  esp.  interlobulai'l.  Qui  est  situé  entre  les  lobes 
d’un  organe .  La  scissure  de  Sylvius  a  été  appel  ée  grande 
scissure  interlobulaire  par  Chaussier,  parce  qu’elle 
sépare  les  lobes  antérieur  et  moyen  du  cerveau. 

1NTEBIII4X1LLAIRE.  adj.  {^intei'maxillaris ,  de 
inter,  entre,  et  maxilla,  mâchoire;  angl.  intermaxil- 
lary,  it.  intermascellare,  esp.  intermaxilar'\.  Qui  est 
situé  entre  les  os  maxillaires.  —  Ligament  inter¬ 
maxillaire. T^ànielette  aponévrotique,  plutôt  que  liga¬ 
menteuse,  qui  s’étend  entre  le  sommet  de  l’apophyse 
ptérygoïde  et  le  bord  alvéolaire  inférieur,  et  qui  sert 
à  l’attache  des  muscles  buccinateur  et  constricteur  su¬ 
périeur  du  larynx.  —  Os  intermaxillaire  ou  incisif. 
Os  pair  qui  occupe  l’extrémité  du  museau,  entre  les 
maxillaires  supérieurs,  chez  la  plupart  des  mammi¬ 
fères.  Cet  os  n’existe  pas  chez  l’homme  adulte  ;  mais 
on  en  trouve  réellement  un  durant  les  premières  se¬ 
maines  de  la  grossesse,  jusque  vers  le  milieu  dusecond 
mois,  et  souvent  aussi  le  palais  osseux  offre  pendant 
toute  la  vie  une  suture  complète,  dont  les  vestiges  ne 
sont  pas  rares  derrière  les  dents  incisives  et  le  conduit 
palatin.  Weber  a  reconnu  qu’à  l’aide  de  l’acide  azo¬ 
tique  étendu,  on  parvient  encore  à  sépai-er  presque 
entièrement  l’os  intermaxillaire  chez  les  enfants  d’un 
à  deux  ans. 

HVTEBMËDE.  S.  m.  [de  inter,  entre,  et  médius, 
qui  est  au  milieu;  it.  et  esp.  intermedio'\.  Substance 
que  l’on  prescrit  dans  une  formule  de  médicament 
uniquement  pour  faciliter  la  mixtion  des  autres  ingré¬ 
dients. 

iNTEfiüllSSlON.  s.  f.  V.  Intermittence. 

INTERMITTENCE.  S.  f.  \intermissio ,  lïiâ/.stiiç, 
ail.  aussetzender  ,intermittender  Typus,  angl.  inter¬ 
mission,  it.  intermissione,  inteimiittenza,  esp.  inter- 
mitencid\ .  Intervalle  qui  sépare  les  accès  d’une  fièvre 
ou  d’une  maladie  quelconque,  et  pendant  lequel  le  ma¬ 
lade  est  à  peu  près  dans  son  état  naturel.  —  Intermit¬ 
tence  du  cœur.  11  arrive  que,  sans  aucun  trouble  ap¬ 
parent  de  la  santé  générale,  le  cœur  présente  des  in¬ 
termittences,  c’est-à-dire  qu’une  pulsation  manque. 
Quelquefois  même  il  en  manque  plus  d’une  de  suite. 
Si  vous  avez  à  ce  moment  le  doigt  appliqué  sur  l’artère, 
vous  sentez  qu’en  effet  une  ou  deux  pulsations  ont  man¬ 
qué.  Chaque  intermittence  est  d’ailleurs  accompagnée 
d’une  sensation  assez  désagréable,  que  le  patient  rap¬ 
porte  à  la  région  du  cœur  ;  cette  sensation  est  soudaine 
et  ne  dure  pas  plus  que  l’intermittence.  Les  causes  de 
cette  affection  sont  inconnues.  Elle  paraît  être  pure¬ 
ment  nerveuse  et  n’offrir  aucune  gravité.  Elle  dispa¬ 
raît  d’elle-même  après  avoir  duré  plus  ou  moins  long¬ 
temps,  quelquefois  plusieurs  mois.  —  Intermittence 
du  pouls.  Phénomène  qui  a  lieu  quand,  sur  un  nom¬ 
bre  donné  de  pulsations,  il  en  manque  une  ou  plusieurs. 

INTERMITTENT,  ENTE.  adj.  {intermittens ,  de 
inter,  entre,  eXmittere,  mettre;  «S'iaXeÎTrwv,  ail.  inter- 
mittirend,  angl.  intermittent,  it.  intermittente,  esp. 
intennitente'\.  Qui  présente  des  intermittences,  des 
intervalles  plus  ou  moins  réguliers.  —  Fièvre  inter- 
miiterde.  Y.  Fièvre.  —  Fontaines  intermittentes. 
Sources  qui,  de  temps  en  temps,  et  à  des  intervalles 
variables  suivant  les  localités,  ne  fournissent  plus  d’eau 
et  s’arrêtent  tout  court,  phénomène  qui  souvent  est 
astreint  à  des  périodes  régulières. 

INTERMIJSGIILA.IRE.  adj.  {intermusculaiHs,  it. 
intermusculare,  esp.  intermuscularl.  Qui  est  situé 
entre  les  muscles. 
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INTERNE,  adj.  \i,nternus,  ail.  innern,  innerlich, 
angl.  internai,  inward,  it.  et  esp.  intern6\.  Qui  est 
placé  en  dedans.  En  anatomie,  se  dit  des  parties  les 
plus  rapprochées  de  l’axe  du  corps  ou  du  plan  imagi¬ 
naire  qui  divise  le  corps  en  deux  parties  égales  et 
symétriques.  —  Maladies  internes,  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  un  organe  intérieur,  ou  qui  dépendentd’une 
cause  interne. —  Pathologie  interne,  ou  médecine  pro¬ 
prement  dite,'celle  qui  s’occupe  des  maladies  internes. 

V.  Pathologie. 

INTERO.SSEGX,  ECSE.  adj.  et  s.  \interossm, 
angl.  interosseous,  it.  interosseo,  esp.  interosed\.  Qui 
est  situé  entre  les  os.  —  Artères  interosseuses.  Celle 
du  bras  naît  de  la  cubitale,  un  peu  au-dessous  de  la 
tubérosité  bicipitale,  et  se  divise  presque  aussitôt  en 
interosseuses  antérieure  ei  postérieure  ;  lesmfem-’ 
seuses  métacarpiennes  dorsales  fournies  par  la 
dorsale  du  carpe,  division  de  la  radiale  ;  les  inter¬ 
osseuses  palmaires  naissent  de  la  convexité  de  l’arcade 
palmaire  profonde ,  et  donnent  les  interosseuses 
moyennes.  A  la  jambe,  il  n’y  a  point  d’artère  inter¬ 
osseuse  proprement  dite  ;  au  pied,  on  distingue  les 
interosseuses  dorsales,  au  nombre  de  trois,  fournies  par 
l’artèré  du  métatarse,  branche  de  la  pédieuse,  et  les 
artères  interosseuses  plantaires,  aussi  au  nombre  de 
trois,  provenant  de  l’arcade  plantaire..  —  Couteau 
interosseux.  Y.  Coüteàü.  —  Ligaments  interosseux. 
Ligaments  placés  entre  certains  os,  dont  ils  empêchent 
l’écartement,  par  exemple,  entre  le  radius  et  le  cubi¬ 
tus,  entre  le  tibia  et  le  péroné.  On  en  trouve  aussi  à 
la  main,  dans  les  articulations  des  trois  premiers  os 
de  la  rangée  antibrachiale  du  carpe  ;  à  la  rangée  mé¬ 
tacarpienne,  il  y  en  a  un  entre  l’os  crochu  et  le  grand 
os,  et  un  autre  entre  celui-ci  et  le  trapézoïde.  Au  pied, 
il  en  existe  un  pour  l’articulation  calcanéo-astraga- 
lienne,  et  d’autres  affermissent  les  articulations  des  os 
du  métatarse  entre  eux.  —  Muscles  interosseux.  Ceux 
qui  occupent  l’espace  que  les  os  du  métacarpe  et  du 
métatarse  laissent  entre  eux.  On  en  compte  vingt-huit, 
sept  à  chaque  main,  et  autant  à  chaque  pied.  Des  sept 
interosseùx  de  la  main,  il  y  en  a  deux  pour  chacun  des 
trois  doigts  moyens,  ët  un  pour  le  petit  ;  le  pouce  n’en 
a  pas.  Les  deux  interosseux  de  chaque  doigt  reniplis- 
sent  les  fonctions,  l’un  d’adducteur,  l’autre  d’abduc¬ 
teur.  On  les  distingue  en  palmaires,  antérieurs  où 
internes,  et  dorsaux,  postérieurs  ou  externes.  .Les  in¬ 
terosseux  du  pied  présentent  une  disposition  analogue. 

INTERPARIÉTAL.  àdj.  et  s.  m.  (Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Os  pair  du  crâne,  qui,  chez  les  mammifères, 
est  placé  entre  les  frontaux,  les  pariétaux  et  l’occiput 
supérieur,  et  que  lès  vétérinaires  appellent  chez  le 
cheval,  os  carré. 

INTERPÉTIOLAIRE.  adj.  [interpetiolarisl.  Se  dit 
des  pédicelles  terminaux  qui  naissent  entre  deux 
feuilles  opposées  ;  des  stipules  qui,  chez  les  plantes  à 
feuilles  opposées,  se  soudent  deux  à  deux,  de  sorte 
qu’au  lieu  de  quatre  stipules  latérales,  il  semble  d’a¬ 
bord  qu’il  n’y  a  que  deux  stipules  véritablement  inter- 
pétiolaires. 

INTERPINNË,  ÉE.  adj.  [interpinnatus,  esp.  inter- 
pinnad6\ .  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  pennées 
entre  les  folioles  principales  desquelles  se  trouvent 
d’autres  folioles  plus  petites. 

INTERPLÉVRIGOSTAL.  adj.  et  S.  m.  Nom  donné 
par  Dumas  aux  muscles  intercostaux  internes. 

INTERPOSITIF,  IVE.  adj.  \interpositivus,  esp. 
interpositivo'\.  Se  dit,  en  botanique,  des  étamines  si- 
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tuées  eutre  les  divisions  d’un  périanthe  simple,  des 
fleurs  qui  naissent  entre  des  paires  de  folioles  oppo¬ 
sées,  et  alternent  avec  elles. 

INTERPOSITIOIV  (GÉNÉRATION  PAR).  Mode  de  gé¬ 
nération  des  éléments  anatomiques,  caractérisé  par  la 
naissance  d’éléments  entre  ceux  qui  existent  déjà 
(dans  l’animal  ou  le  végétal)  et  semblables  à  eux, 
naissance  qui  a  lieu  à  l’aide  et  aux  dépens  d’un  blas¬ 
tème  qu’ont  fourni  ces  derniers  ou  qu’ils  fournissent 
peu  à  peu;  d’où  accrémentition  ou  accroissement  des 
tissus.  Génération  interstitielle  ou  par  interposition, 
ei  génération  accrémentüielle  ou  par  accrémentition, 
sont  synonymes.  Y.  Genèse  et  Naissance. 

IRITEBROMPD,  DE.  adj.  [interruptusi.  Se  dit  des 
épis  qui,  par  suite  de  l’allongement  d’un  ou  plusieurs 
entre-nœuds,  laissent  voir  nue  une  partie  de  leur  axe  ; 
se  dit  aussi  des  feuilles  pinnatiséquées  divisées  en  seg¬ 
ments  dont  la  base  atteint  la  nervure  moyenne  et  la 
laisse  nue  par  écartement  les  uns  des  autres. 

INTEBSGAPULAIRE.  adj.  \interscapularis ,  it. 
interscapolaré\.  Qui  est  situé  entre  les  épaules  : 
région  interscàpulttire. 

,  INTERSECTION,  s.  f.  \intersectio,  de  entre, 
et  sectio,  section  ;  ail.  Durchsehnittspunkt,  angl.  in¬ 
tersection,  it.  inter secazione,  intersezione,  esp.  intrr- 
seccion\.  Point  où  deux  lignes  se  rencontrent  et  se 
coupent.^ — En  anatomie,  bandes  de  fibres  tendineuses 
placées  entre  les  fibres  charnues  d’un  muscle,  dont 
elles  servent  à  diminuer  la  longueur,  à  multiplier  les 
points  d’intersection,  et  à  rendre  par  là  l’action  plus 
énergique. 

INTERSTICE,  s.  m.  \interstitium,Ae  inter,  enlve, 
et  stare,  se  trouver  ;  5'tocjT/iu.a,  ail.  Zvmchenraum, 
interstice,  a.  interstizio,  esg.interstici6\.  Inter¬ 
valle  qui  sépare  les  molécules  d’un  corps.  —  En  ana¬ 
tomie,  intervalle  qui  se  trouve  entre  les  deux  lèvres 
d’une  crête  osseuse. 

INTERSTITIEL,  ELLE.  adj.  \interstitialis,  arigl. 
interstitial\.  Se  dit  d’une ■  substance  qui  est  placée 
dans  les  interstices  d’un  organe,  ou  d’une  action  qui 
s’opère  dans  ces  interstices.  Par  exemple  ;  substance 
interstitielle,  absorption  interstitielle.  Y.  Nutrition. 

INTERTBACHÉLIEN.  adj.  [esp.  intertraqueliano^ 
Y.  Intertransversaire. 

INTERTRANSVERSAIBE.  adj.  et  S.  m.  \intertrans- 
versarius,  it.  intertrasmrsale,  intertransver so^. 
Qui  est  situé  entre  les  apophyses  transverses  des  ver¬ 
tèbres. —  Ligament  intertransversaire.  des 

faisceaux  ligamenteux  qui  s’attachent  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres,  et  qui  forment  un  ligament 
continu  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  verté¬ 
brale.  —  Muscles  intertransversaires.  Petits  muscles 
qui  s’étendent  du  bord  inférieur  de  l’apophyse  trans- 
verse  d’une  vertèbre  au  bord  supérieur  de  celle  de  la 
vertèbre  située  au-dessous.  Il  y  en  a  au  cou  et  aux 
lombes.  Ceux  du  cou  (intertrachéliens.  Ch.)  sont  dis¬ 
tingués  en  antérieurs  ei  postérieurs  :  les  premiers  au 
nombre  de  six,  et  les  seconds  de  cinq,  attendu  qu’il 
n’y  en  a  qu’un  entre  l’atlas  et  l’axis.  Ceux  des  lombes 
sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  un  dans 
chaque  espace  inter  transversaire  ;  le  premier  se  trouve 
entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lom¬ 
baire. 

INTEBTBIGO.  S.  m.  [intm'trigo,  écorchure,  de 
inter,  entre,  et  terere,  frotter;  ■rcxpacTpiu.u.a,  ail. 
Wundsein,  Fratt,  angl.  intertrigo,  it.  intertrigine, 
esp.  intertrigol.  Inllammation  érysipélateuse  causée 


par  le  frottement  de  deux  parties  l’une  contre  l’autre  ; 
excoriation  de  la  peau  par  l’action  prolongée  de  l’urine 
ou  de  la  sueur.  On  y  remédie  par  des  lotions  d’extrait 
de  Saturne  étendu,  ou  des  onctions  d’oxyde  de  zinc, 
et  surtout  en  saupoudrant  avec  de  l’empois  pulvérulent. 

—  Intertrigo  périnéal  ou  proctaigie  intertrigineuse. 
Rougeur  plus  ou  moins  intense,  parfois  violacée,  qui, 
partant  de  l’anus  ou  du  pli  qui  joint  les  cuisses  au 
scrotum  ou  aux  grandes  lèvres,  peut  s’étendre  sur 
toute  la  longueur  du  pli  des  fesses,  au  périnée,  à  la 
face  interne  des  cuisses,  au  scrotum,  aux  grandes 
lèvres,  au  pli  de  l’aine  et  même  à  la  peau  de  la  verge. 
Elle  s’accompagne  de  démangeaisons  intolérables  de 
ces  régions,  de  l’anus  particulièrement,  auxquelles  il 
faut  se  garder  de  céder,  et  qui  disparaissent  par  des 
ablutions  d’alcool  pur  ou  mélangé  d’eau  blanche.  Tout 
contact  des  vêtements  est  douloureux,  ainsi  que  la 
marche  et  l’équitation,  qui  sont,  en  été  surtout,  des 
causes  fréquentes  de  cette  maladie,  dont  la  durée  est 
ordinairemènt  de  plusieurs  semaines  et  même  de- plu¬ 
sieurs  mois,  suivie  de  rechutes  plus  courtes  assez  fré¬ 
quemment.  On  calme  ces  douleurs  en  saupoudrant 
fortement  les  parties  affectées  avec  l’amidon  impalpable 
(mais  non  avec  les  fécules),  et  en  les  garidssant  avec 
de  la  ouate.  On  les  lave  fréquemment  avee  l’eau  blanche 
pure  ou  additionnée  d’alcool  ordinaire  ou  camphré,  ou 
d’eau  de  Cologne.  Souvent  l’intertrigo  se  complique 
d’eczéma  simple  ou  impétigineux,  ouéL  impétigo  sparsa. 
Le  traitement  général  doit  consister  en  bains  de  son 
ou  amidonnés,  chauds  et  prolongés,  deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  en.  un  régime  surtout  végétal,  laxatif, 
en  ayant  soin  d’éviter  l’usage  des  alcooliques  et  autres 
excitants. 

INTEB-DTÊROPLACENTAIBE.  adj.  Qui  est  placé 
entre  l’utérus  et  le  placenta. — Membrane  et  vaisseaux 
inte)'-utéroplacentaires.  La  portion  de  la  muqueuse 
utérine  qui  est  interposée  au  placenta  et  au  tissu  mus¬ 
culaire  de  l’utérus,  ou  aux  vaisseaux  qui  sont  dans 
son  épaisseur.  Y.  Caduque. 

INTERDTBICDLAIBE.  adj.  Se  dit  des  corps  so¬ 
lides,  liquides  ou  gazeux,  qui  se  trouvent  naturelle¬ 
ment  entre  les  cellules  végétales. 

INTEBVALYAIBE.  adj.  \intervalvaris,  de  inter-, 
entre,  et  valva,  valve  ;  it.  intervalvario,  esp.  inter- 
valvarl.  Se  dit,  en  botanique,  d’une  cloison  qui,  par 
son  interposition,  produit  la  commissure  des  valves 
d’un  péricarpe,  de  sorte  qu’elle  devient  libre  quand 
celui-ci  s’ouvre. 

INTEBVEBTÉBBAL,  ALE.  adj.  {intervertebralü, 
angl.  intervertébral,  it.  intervertébrale,  esp.  inter- 
vertebrat\.  Se  dit  du  tissu  fibreux  pourvu,  au  centre, 
d’une  substance  molle  analogue  au  cartilage,  et  placé 
entre  les  corps  des  vertèbres  du  cou,  l’atlas  et  l’axis 
exceptés,  entre  ceux  des  vertèbres  dorsales  et  lom¬ 
baires,  entre  la  dernière  lombaire  et  le  sacrum,  entre 
le  sacrum  et  le  coceyx,  enfin  entre  les  diverses  pièces 
coccygiennes.  Ce  sont  des  rondelles  aplaties  de  haut 
en  bas,  intimement  adhérentes  par  chacune  de  leurs 
faces  au  corps  de  la  vertèbre  correspondante.  Ces  ron- 
dellesrésultentde  lames  concentriques,  entre  lesquelles 
se  trouve  la  masse  molle,  gélatiniforme,  qui  s’échappe 
lorsqu’on  pratique  une  coupe  transversale  ou  verticale. 
Les  plus  minces  de  ces  rondelles  sont  celles  qui  exis¬ 
tent  entre  les  vertèbres  dorsales  supérieures,  et  les 
plus  épaisses  celles  qui  sont  comprises  entre  les  ver¬ 
tèbres  lombaires.  C’est  à  elles  surtout  que  la  coloune 
vertébrale  doit  sa  mobilité.  V.  Notocorde. 
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INTESTIN,  s.  m.  [intestinum,  évrspcv,  all.  Darm, 
Gedarme,  angl.  intestine,  it.  et  esp.  intestin6\.  Long 
conduit  musculo-membraneux,  logé  dans  la  cavité  ab¬ 
dominale,  qui  s’étend  depuis  l’estomac  jusqu’à  l’anus, 
en  décrivant  de  nombreuses  circonvolutions  Sa  lon¬ 
gueur,  chez  l’homme,  est  égale  à  six  ou  huit  fois  celle 
du  corps.  D’un  calibre  d’abord  assez  étroit,  il  s’élar¬ 
git  ensuite,  ce  qui  le  fait  distinguer  en  intestin  grêle 
et  gros  intestin.  Vintestin  grêle  forme  à  lui  seul  les 
quatre  cinquièmes  du  conduit  entier  ;  il  se  compose 
du  duodénum,  jéjunum  et  à&V iléon  (V.  ces  mots). 
Le  gros  intestin  se  continue  avec  l’iléon,  dans  la  ré¬ 
gion  iliaque  droite  ;  et  à  l’endroit  de  la  jonction  il 
existe  une  valvule,  dite  iléo-cœcale  ou  de  Bauhin,  dis¬ 
posée  de  telle  manière  que  le  contenu  du  canal  passe 
aisément  de  l’intestin 
grêle  danslegros,  mais 
reflue  difficilement  du 
gros  dans  le  petit.  Le 
gros  intestin  comprend 
aussi  trois  portions  : 
le  cæcum,  le  côlon  et 
le  reclMm  (V.  ces 
mots).  Les  parois  du 
canal  intestinal  sont 
formées  de  trois  tuni¬ 
ques  :  une  séreuse, 
qui  est  un  repli  du  pé¬ 
ritoine;  une  muscu¬ 
leuse  ,  composée,  de 
fibres-cellules,  dispo¬ 
sées  en  faisceaux  cir¬ 
culaires,  et  de  fibres 
longitudinales  ;  enfin , 
une  muqueuse,  qui 
présente  de  nombreux 
replis,  nommés  val¬ 
vules  conniventes,  et 
un  grand  nombre  de 
follicules  dans  l’esto¬ 
mac  et  le  gros  intes¬ 
tin;  des  glandes  en 
grappe  simple  {glandes 
de  Brunner)  dans  le 
duodénum ,  et  des 
glandes  sans  conduits 
excréteurs  ou  à  vési¬ 
cules  closes  dans  l’i- 
léum  :  ce  sont  les 
glandes  de  Beyer .  227  les  représente  telles 

qu’on  les  voit  chez  le  dromadaire,  et  différant  peu  de 
ce  qu’elles  sont  chez  l’homme.)  Elles  sont  composées  de 
vésicules  closes,  sans  conduit  excréteur,  ovoïdes,  sou¬ 
levant  un  peu  la  muqueuse  dans  l’épaisseur  de  laquelle 
elles  se  trouvent.  Aleur  niveau,  cette  muqueuse  manque 
de  villosités,  mais  en  possède  au  niveau  des  intervalles 
qui  les  séparent  ou  de  leurs  lignes  de  contact.  Elles  sont 
pleines  d’épithélium  nucléaire  sans  contenir  un  liquide 
proprement  dit. Des  capiUairespénètrentdans  l’épaisseur 
même  des  corps,  solides  en  quelque  sorte,  que  repré¬ 
sentent  ces  vésicules  closes.  Elles  s’ulcèrent  et  s’ou¬ 
vrent  du  côté  de  l’intestin  dans  la  fièvre  typhdide  avec 
plaques  ulcérées;  en  outre,  un  dépôt  de  matière 
amorphe  jaunâtre,  avec  cellules  et  noyaux  particuliers, 
les  envahit  dans  cette  affection  (matière  et  cellules  ty¬ 
phiques).  Les  artères  des  intestins  viennent  des  mésen¬ 
tériques  supérieure  etinférieure  ;  leurs  veines  s’ouvrent 
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dans  la  reine  porte  ;  leurs  nerfs  sont  fournis  par  les 
plexus  mésentériques. 

INTESTIN,  INE.  adj. — Parasites  intestins  {planta 
intestinœ).  Cryptogames  qui  se  développent  sous  l’épi¬ 
derme  des  végétaux  vivants,  et  se  font  jour  au  dehors 
en  le  brisant.  V.  Entophvte. 

INTESTINAL,  ALE.  adj.  {intcstinalîs,  it.  intesti¬ 
nale,  esp.  intestinal].  Qui  a  rapport  aux  intestins.— 
Canal  intestinal.  V.  Intestin.  —  Yet's  intestinaux. 

V.  ENTOZO AIRES. 

INTIGÉ,  ÉE.  adj.  \acaulis].  Qui  n’a  point  de  tige. 

INTIMITÉ,  s.  f.  [de  intimus,  intime,  intérieur]. 
Dans  l’intimité  d’un  tissu,  d’un  organe,  se  dit  souvent 
pour  :  dans  la  profondeur  de  ce  tissu,  etc.,  en  parlant 
de  corps  immédiatement  interposés  à  ses  éléments 
caractéristiques ,  ou  de  dispositions  qui  concernent 
ces  éléments,  etc. 

INTOLÉBANCE.  S.  f.  [intolerantia,  de  in,  parti¬ 
cule  négative,  et  tolerare,  supporter;  angl.  intolé¬ 
rance].  Imptossibilité  de  supporter  un  remède  ;  con¬ 
dition  indiquant  qu’il  faut  s’en  abstenir  :  par  exemple, 
intolérance  pour  l’émétique,  dans  la  méthode  raso- 
rienne. 

INTOXICATION,  s.  f.  [de  in,  en,  et  teCTm, poison, 
de  Tc^taàv,  poison] .  Empoisonnement  par  miasmes  ou 
par  effluves  :  Y  intoxication  paludéenne.  Les  Anglais 
prennent  ce  mot  dans  le  sens  d’ivresse.  On  a  étendula 
signification  de  ce  mot  à  la  désignation  des  accidents 
causés  par  les  poisons  (V.  ce  mot)  dont  l’absorption  ne 
se  fait  qu’en  petite  quantité  chaque  jour,  soit  en  raison 
de  leur  peu  de  solubilité  dans  les  humeurs  de  l’éco¬ 
nomie,  comme  dans  le  cas  des  sels  insolubles  de  mer¬ 
cure,  de  plomb,  etc.,  administrés  à  l’intérieur  ou  in¬ 
troduits  sous  forme  de  poussière,  soit  parce  qu’ils  ne 
sont  ingérés  que  par  quantités  fort  minimes,  maisd’une 
manière  continue  :  tel  est  le  cas  des  vapeurs  de  mer¬ 
cure  dans  les  mines,  chez  les  doreurs,  etc.,  du  sulfure 
de  carbone  dans  l’industrie  du  caoutchouc  (Y.  Sdlfo- 
carboniqde),  du  phosphore  dans  les  fabriques  d’allu¬ 
mettes,  etc. 

Intoxication  Tnercurielle.  Y.  Hydrargyrie,  Mercu¬ 
riel,  Salivation  et  Nécrose. 

Intoxication  phosphorée  aiguë.  Dix  à  quinze  cen¬ 
tigrammes  de  phosphore  suffisent  pour  donner  la 
mort,  qu’il  ait  été  pris  pur  ou  mêlé  aux  matières 
qui  l’accompagnent  dans  les  allumettes,  fine  soif 
vive  se  déclare  ;  des  vapeurs  alliacées  répandant  des 
lueurs  à  l’obscurité  s’échappent  de  la  bouche  et 
des  narines.  Des  nausées,  des  vomissements  incoer¬ 
cibles  de  matières  muqueuses,  bilieuses,  mélangées 
aux  aliments  et  à  la  substance  ingérée,  quelquefois 
teintes  d’une  petite  quantité  de  sang,  lumineuses 
dans  l’obscurité,  se  manifestent,  laissant  à  leur  suite 
une  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  avec  une 
odeur  persistante  et  désagréable  de  phosphore.  Puis 
surviennent  chez  la  plupart  des  malades  des  douleurs 
abdominales  plus  ou  moins  vives,  quelquefois  augmen¬ 
tant  par  la  pression,  des  coliques  suivies  ou  non  de 
selles  liquides,  quelquefois  très-fétides,  du  ténesme 
rectal  avec  une  sensation  de  brûlure  à  l’anus  ;  du  té¬ 
nesme  vésical ,  de  la  douleur  en  urinant ,  et  parfois 
la  suppression  des  urines  ;  un  sentiment  de  malaise,  de 
lassitude  et  de  faiblesse  générale  plus  ou  moins  mar- 
.  quée,  des  fourmillements,  des  crampes  dans  les  mus¬ 
cles  des  membres  et  du  tronc,  un  peu  de  céphalalgie, 
des  étourdissements.  L'intelligence  reste  le  plus  sou¬ 
vent  intacte  ;  un  peu  de  lenteur  dans  les  réponses  est 
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le  seul  phénomène  que  l’on  remarque.  Le  visage  est  un 
peu  pâle,  les  traits  plus  ou  moins  altérés  ;  on  n’observe 
rien  de  notable  du  côté  de  la  circulation.  Puis  vient 
une  rémission  des  principaux  symptômes  dans  presque 
tous  les  cas  et  d’une  durée  variable  ;  très-courte,  et  à 
peine  appréciable  chez  les  uns,  on  l’a  vue  chez  d’autres 
se  prolonger  jusqu’à  deux  ou  trois  jours.  La  région 
hépatique  devient  le  siège  de  douleurs  spontanées  que 
la  pression  accroît  ;  le  foie  augmente  de  volume  ;  de 
l’ictère  se  manifeste  à  la  surface  de  la  peau,  et  ne 
tarde  pas  à  se  généraliser  ;  des  douleurs  se  déclarent 
dans  les  muscles  des  membres  et  du  tronc,  douleurs 
contusives  avec  courbature  générale,  continues  ou 
s’exaspérant  par  moments,  accompagnées  de  crampes 
et  de  contracture,  quelquefois  de  la  perte  de  la  sensi¬ 
bilité  ordinaire  de  la  peau.  Puis  viennent  des  hémor¬ 
rhagies  dans  les  divers  organes.  Les  vomissements  re¬ 
paraissent,  et  avec  eux  le  rejet  de  matières  noirâtres 
formées  par  du  sang  altéré,  des  selles  sanguinolentes  ; 
quelquefois  même  de  l’hématurie  ;  des  hémoptysies, 
des  épistaxis,  et  enfin  des  ecchymoses  sous-cutanées, 
du  purpura,  des  pétéchies,  etc.  Bientôt  apparaissent 
l’agitation,  le  délire,  une  anxiété  très-grande,  des  con¬ 
vulsions  générales  ou  partielles,  une  respiration  em¬ 
barrassée,  le  coma  et  la  mort.  A  l’autopsie,  on  trouve  : 
1®  les  signes  d’une  phlegmasie  déterminée  par  l’action 
irritante,  locale,  du  phosphore  sur  le  tube  digestif  ; 
2“  des  lésions  consécutives  à  l’absorption  du  phosphore  : 
ce  sont  des  hémorrhagies  à  la  surface  des  muqueuses, 
dans  le  parenchyme  des  organes,  du  cœur  et  du  pou¬ 
mon  principalement,  et  dans  le  tissu  lamineux  sous-eu- 
tané  et  intermusculaire  ;  avec  un  état  granuleux  très- 
marqué  des  fibres  musculaires  et  de  l’épithélium  du  foie, 
des  reins,  etc. 

Intoxication  chronique phosphorée,  phosphoreuse  ou 
par  fej3ào5fp/iore'(MagnusHuss).  Ensemble  des  accidents 
produits  six  mois  environ  après  la  respiration  de  va¬ 
peurs  phosphorées  abondantes,  et  caractérisés  par  une 
sensation  de  faiblesse  de  la  colonne  vertébrale,  de  la 
débilité  dans  la  marche  et  dans  les  efforts,  tremble¬ 
ments  des  jambes,  des  bras  et  des  mains,  diminution 
graduelle  des  forces  génitales,  un  peu  de  bégaiement, 
et  se  terminant  parfois  par  la  mort,  après  quelques 
années  de  progression  graduelle  de  la  paralysie.  Chez 
les  ouvriers  et  les  ouvrières  qui  travaillent  à  la  fabri¬ 
cation  des  allumettes  phosphorées,  ou  voit  générale¬ 
ment,  au  bout  d’un  espace  de  quatre  à  neuf  ans,  ra¬ 
rement  moins,  après  des  accidents  du  côté  de  l’intes¬ 
tin  ou  des  voies  respiratoires,  assez  légers  pour  que 
les  malades  ne  s’en  préoccupent  pas,  survenir  des  dou¬ 
leurs  de  dents,  soit  sur  une,  soit  sur  plusieurs,  mais 
s’étendant  ensuite  à  toutes  les  autres  de  l’une  ou  des 
deux  mâchoires.  Que  les  malades  fassent  ou  non  ex¬ 
traire  les  dents,  la  douleur  s’étend  à  toute  la  mâchoire, 
qui  se  gonfle,  devient  sensible,  et  en  même  temps  il 
se  produit  une  salivation  abondante.  Les  joues,  les 
gencives,  le  cou  et  la  face  même  participent  à  ce  gon¬ 
flement,  selon  que  la  mâchoire  supérieure  ou  l’infé¬ 
rieure  est  seule  affectée  ou  qu’elles  le  sont  toutes 
deux.  V.  Mcrose  des  maxillaires. 

Intoxication  saturnine.  Ensemble  des  effets  toxiques 
que  produit  sur  l’économie  l’action  prolongée  des  pré¬ 
parations  de  plomb.  Elle  s’observe  surtout  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  la  céruse.  Le  premier  effet  est 
la  colique  (V.  Colique  métallique)-,  puis  surviennent 
les  paralysies  des  muscles  extenseurs  des  avant-bras. 
Bes  accidents  amaurotiques  ne  sont  pas  rares,  ainsi 
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que  des  délires  souvent  fort  dangereux.  En  liséré 
bleuâtre  autour  des  gencives,  et  des  taches  de  même 
couleur  sur  la  membrane  muqueuse  sont  un  signe  or¬ 
dinaire  de  l’intoxication  saturnine. 

inrTRAlBE.  adj.  \intrarius,  esp.  mtrari6\.  Se  dit, 
en  botanique,  de  l’embryon  quand  il  est  renfermé  dans 
l’albumen. 

IIVTRA-PELVITEOCHANTÉBIEIV.  Y.  OBTURATEUR 
interne. 

UVTRA-ÜTÉRIN,  IIVE.  adj.  [intra-uterinus,  de  ifi- 
tra,  au  dedans,  et  utérus,  matrice].  Ce  qui  existe  ou 
se  passe  dans  la  cavité  utérine.  ^ —  Vie  intra-utérine. 
Elle  compte  du  moment  de  la  fécondation,  phénomène 
physiologique  bien  tranché.  Le  nouvel  être  date  de  cette 
époque  comme  organisme  indépendant,  détaché  réelle¬ 
ment  de  tout  lien  direct  par  continuité  de  substance 
avec  les  tissus  de  la  mère.  A  partir  de  cette  époque,  il 
présente  trois  âges  dans  le  sein  de  la  mère.  Ce  sont  : 
1°  l’âge  ovulaire,  période  ou  état  de  germe,  dans  le¬ 
quel  il  reçoit  simplement  le  nom  de  germe;  2°  l’âge 
ou  état  embryonnaire,  pendant  lequel  il  reçoit  le  nom 
à’embryon;  3°  l’âge  ou  état  fœtal,  pendant  lequel  il 
porte  le  nom  de  fœtus.  Pendant  le  premier,  il  n’est 
représenté  que  par  la  masse  dès  sphères  vitellines, 
puis  par  le  bldsïoàerme.  Cet  état  cesse  lorsque  l’em  - 
bryon  se  soulève  un  peu  à  la  surface  du  reste  du 
blastoderme,  de  manière  à  se  distinguer  à  peine  de  la 
vésicule  ombilicale,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  se  forme 
la  ligne  primitive  pour  devenir  le  canal  contenant  le 
système  nerveux  central,  époque  à  laquelle  apparais¬ 
sent  le  canal  cardiaque  et  les  vaisseaux  de  l’aire  vascu¬ 
laire.  Alors  commence  l’âge  embryonnaire,  et  l’animal 
reçoit  le  nom  d’mùrî/o?i  jusqu’à  l’époque  où  apparais¬ 
sent  les  premiers  points  d’ossification  dans  la  clavicule 
ou  le  fémur,  suivant  quelques  auteurs,  c’est-à-dire 
jusqu’au  quarante-cinquième  ou  cinquantième  jour; 
mais  la  plupart  étendent  cette  période  jusqu’au  qua¬ 
trième  mois,  époque  à  laquelle  l’embryon  a  16  centi¬ 
mètres  au  moins.  D’autres  se  servent  du  nom  embryon 
tant  que  la  distinction  des  sexes  n’est  pas  encore  pos¬ 
sible  d’après  les  organes  génitaux  externes,  c’est-à-dire 
jusque  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  troisième  mois.  A 
partir  de  l’une  de  ces  époques,  choisie  plus  ou  moins 
arbitrairement,  l’être  nouveau  reçoit  le  nom  de  fœtus 
et  le  conserve  jusqu’à  la  naissance  ;  dès  qu’il  a  respiré, 
il  prend  le  nom  â’ enfant.  Y.  Nouveau-né. 

INTRATERTÉBBÉ ,  ÉE.  adj.  S^intravertebrotus, 
esp.  intravertebrad6\.  Dans  le  système  qui  ramène 
les  animaux  articulés  et  les  animaux  vertébrés  à  un 
même  type,  ceux-ci  prennent  le  nom  diintravertébrés, 
parce  qu’ils  ont  leur  appareil  osseux  dans  l’intérieur 
du  corps,  tandis  que,  chez  les  autres,  il  est  à  l’exté¬ 
rieur. 

IIVTBINSÈQOE.  adj.  \intrinsecus ,  ail.  fwwer,  angl. 
intrinsic,  it.  intrinsecd\ .  Se  dit  quelquefois  des  mus¬ 
cles  propres  à  certains  organes,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qui  appartiennent  en  même  temps  à  ces  organes 
et  à  d’nutres  parties  voisines. — Les  maladies  internes 
étaient  appelées  par  Linné  maladies  mfnnsèques. 

IIVTROUISSlOiV.  s.  f.  \intromissio,  it.  intromes- 
sione,  esp.  intromision'\.  Action  d’introduire  un  corps 
dans  un  autre  :  par  exemple,  la  verge  en  érection  dans 
le  vagin. 

INTROPELVIMÈTRE.  S.  m.  [esp.  intropelvime- 
ri’o].  Instrument  que  Boivin  a  proposé  pour  me¬ 
surer  l’étendue  des  détroits  du  bassin,  et  qui  a  quel¬ 
ques  rapports  avec  le  pelvimètre  de  Coutouly,  dont  il 
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diffère  toutefois  en  ce  que  l’on  introduit  une  des  bran¬ 
ches  dans  le  rectum. 

INTRORSE.  adj.  [introrsus,  ail.  einwartsgehend, 
angl.  introrse].  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui  est 
tourné  en  dedans,  comme  les  anthères,  lorsqu’elles 
s’ouvrent  du  côté  du  pistil,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire.  V.  Extrorse. 

INTUMESCEIVCE.  â.  f.  [de  in,  en,  et  tmnescere, 
se  gonfler  ;  ail.  Âufsclmellung ,  Intumescenz, 

sag\.  swelling ,  il.  intumescenza,^?,^.  intumescencia]. 
Toute  augmentation  de  volume  du  corps  ou  de  quel¬ 
qu’une  de  ses  parties. 

INTÜSSÜSCEPTION.  S.  f.  \intussusceptio,  de  intus, 
au  dedans,  et  susciperc,  prendre  ;  ail.  Aufnehmen, 
angl.  intussusception,  it.  intussmcepzione,  esp.  intu- 
suscepcion\.  Acte  par  lequel  les  matières  qui  doivent 
être  assimilées  sont  introduites  dans  l’intérieur  des 
corps  organisés,  pour  y  être  absorbées  et  servir  à  la 
nutrition.  —  Entrée  d’une  portion  d’intestin  dans  une 
autre.  V. , Invagination. 

INCLINE,  s.  f.  [ail.  et  angl.  Inulin,  it.  et  csp. 
inuKnd\ .  Substance  trouvée  par  Rose  dans  la  racine 
de  l’aunée  {Inula  helenium),  et  qui  a  reçu  les  noms 
à’alantine  et  diélécampe.  Elle  existe  aussi  dans  celle 
du  dahlia  {dahliné),  de  la  plupart  des  synanthérées 
chicaracées  et  autres,  etc.  L’inuline  (C‘2H>0O‘®)  est 
simplement  un  isomère  del’amidon,  commeles  gommes, 
mais  n’est  pas  une  fécule.  Déjà  Meyer  avait  reconnu 
qu’elle  est  à  l’état  de  dissolution  dans  le  dahlia.  Cannai 
et  Robin  ont  montré  qu’elle  est  naturellement  liquide 
dans  toutes  les  plantes  où  on  l’a  signalée.  On  l’extrait 
par  l’eau  bouillante,  qu’on  clarifie.  Elle  se  dépose  en¬ 
suite  par  évaporation,  sous  forme  de  pellicules,  qui  se 
réduisent  en  poussière  blanche  grisâtre,  criant  sous  la 
dent,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  déposant  en 
grande  partie  par  refroidissement.  Au  microscope,  elle 
offre  l’état  de  fines  granulations  irrégulières,  comme 
celles  de  tout  précipité  amorphe,  larges  de  1  à  5  mil¬ 
lièmes  de  millimètre.  Elle  rougit  par  l’iode  et  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation.  V.  Fécule  et  Gomme. 

INVAGINATION.  S.  f.  [de  in,  dans,  et  vagina, 
gaine  ;  angl.  introsusception  ,  it.  inguainamentc , 
esp.  invaginadonl.  Entrée  contre  nature  d’une 
portion  d’intestin  dans  une  autre  portion.  Cet  acci¬ 
dent,  que  l’on  a  aussi  appelé  volvulus,  peut  arriver, 
soit  sur  une  des  parties  du  canal  intestinal  libre  et 
flottante  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  soit  sur  l’anse 
intestinale  renfermée  dans  une  hernie.  Tantôt  c’est  la 
partie  supérieure  qui,  se  repliant  sur  elle-même  à  la 
manière  d’un  doigt  de  gant  qu’on  fait  entrer  en  lui- 
même,  s’insinue  dans  l’inférieure  ;  tantôt,  au  contraire, 
c’est  l’inférieure  qui  remonte  dans  la  supérieure.  Dans 
le  premier  cas,  le  danger  est  bien  moindre  que  dans 
le  second.  Dans  celui-ci,  il  y  a  obstacle  au  cours  des 
matières  contenues  dans  les  intestins,  inflammation  de 
la  portion  déplacée,  et  péritonite  grave  :  cette  espèce 
d’étranglement  interne  cause  souvent  la  gangrène  et 
la  mort. — Opération  chirurgicale  qui  consiste  à  intro¬ 
duire  l’un  dans  l’autre  les  deux  bouts  de  l’intestin  di¬ 
visé,  afin  de  rétablir  la  continuité  du  canal  intestinal. 
Divers  procédés  sur  lesquels  l’expérience  n’a  pas  suffi¬ 
samment  prononcé  ont  été  imaginés  pour  faciliter  cette 
opération. 

Invagination  du  scrotum.  Nom  du  procédé  de  la 
cure  radicale  des  hernies  de  Gerdy,  seul  adopté,  sauf 
quelques  variétés  dans  les  procédés  opératoires.  Le 
chirurgien,  placé  entre  les  cuisses  du  malade,  réduit  la 
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hernie,  et,  la  faisant  maintenir  par  un  aide  qui  presse 
sur  l’anneau  inguinal  interne,  il  introduit  dans  le  canal 
inguinal  son  indicateur  gauche,  qui  pousse  au-devant 
de  lui  la  peau  de  la  partie  supérieure  des  bourses.  Un 
porte-aiguille,  glissé  sur  la  face  antérieure  du  doigt 
invaginateur,  étant  arrivé  jusqu’au  fond  du  cul-de-sac 
formé  par  le  scrotum,  le  chirurgien,  en  poussant  le 
curseur,  fait  sortir  l’aiguille  en  avant  et  l’enfonce  à 
travers  la  paroi  abdominale  antérieure.  Dès  que  la 
pointe  apparaît  en  avant,  on  retire  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  fil  du  trou  supérieur  ;  on  le  confie  à  un  aide, 
on  fait  rentrer  l’instrument  dans  sa  gaine,  et  l’on 
ramène  le  tout  au  dehors,  sauf  le  bout  supérieur  du 
fil.  On  retire  alors  le  bout  inférieur  du  fil,  puis  on  le 
repasse  par  les  trous  de  l’aiguille,  comme  il  était  aupa¬ 
ravant,  et  l’on  pratique  un  second  point  de  suture, 
comme  le  premier,  à  1  centimètre  à  côté  de  celui-ci. 
Alors  le  fil,  tiré  en  haut  par  ses  deux  bouts,  forme  une 
anse  qui  tient  la  peau  invaginée,  et  a  ses  extrémités 
sur  la  région  inguinale.  Chacun  des  deux  chefs  de  ce 
fil  est  ensuite  dédoublé,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  ter¬ 
miner  comme  pour  une  suture  enchevillée  ordinaire. 

Le  nombre  des  points  de  cette  suture  était  d’abord  de 
six.  Gerdy  l’a  réduit  à  un  ;  le  fil  double  traverse  dans 
ce  dernier  cas  un  grain  de  chapelet  qui  correspond  au 
fond  du  cul-de-sac,  de  manière  que  l’anse  de  ce  fil  ne 
presse  plus  directement  sur  la  partie  invaginée  du 
scrotum.  V.  Cure  et  Hernie. 

1NT.AG1NÉ,  ÉE.  adj.  invaginateâ].  Se  dit 

d’une  anse  d’intestin  qui  rentre  dans  une  autre,  et, 
de  la  sorte,  obstrue  le  cours  des  matières. 

INVASION,  s.  f.  \invasio,  de  invadere,  envahir; 
ail.  Anheginn,  angl.  invasion,  it.  invasione,  esp.  àir 
tmsion^  Début  d’une  maladie. 

INVERSION,  s.  f.  [inuemb,  ail.  Umkehrung,  sxi^]. 
inversion,  it.  inversions,  esp.  inversion^.  Renverse¬ 
ment  de  l’ordre  régulier.  —  Inversion  splanchnique. 
Sorte  d’anomalie  ou  d’hétérotaxie  dans  laquelle  des 
viscères  sont  déviés  de  leur  position  normale  et  même 
placés  en  sens  opposé.  L’inversion  splanchnique  n’a 
encore  été  constatée  que  chez  l’homme.  —  Inversion 
générale.  Inversion  des  organes  externes  et  internes  ; 
on  la  remarque  chez  les  animaux  de  forme  non  symé¬ 
trique,  et  surtout  chez  le  limaçon  et  plusieurs  autres 
mollusques  gastéropodes.  V.  Transposition. 

INVERTÉBRÉ,  ÉE.  adj.  et  S.  m.  \invertebratus, 
ail.  wirbellos,  angl.  invertebrate,  it.  inverlebraio, 
esp.  invertebrado].  Qui  n’a  point  de  vertèbres  ou  de 
squelette  intérieur.  —  Animaux  invertébrés.  Ils  for¬ 
ment  le  groupe  le  plus  nombreux  en  espèees  du  règne 
animal  ;  on  les.  divise  en  Annelés  {Articulés  et  Fm), 
Mollusques,  Radiaires  et  Spongiaires. 

INVTGORATION.  s.  f.  [de  in,  en,  et  vigor,  vigueur]. 
—  Période  d’invigoration  (Flourens).  Celle  qui  cor¬ 
respond  à  l’âge  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  et 
pendant  laquelle  le  corps  et  les  facultés  atteignent, 
chez  l’homme,  leur  complet  développement. 

INVISCANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [fHufjca«5,  esp. 
inviscantê\.  Synonyme  R’incrassant. 

INVISGATION.  s.  f.  \inviscatio,  de  in,  et  vis- 
cum,  glu].  Action  physique  de  la  salive  imbibant  les 
aliments  pendant  la  mastication  et  surtout  entourant 
le  bol  alimentaire  au  moment  de  la  déglutition  qu’elle 
favorise  ainsi. 

INVOLONTAIRE,  adj.  [ail.  anfremUHgl.  Qui  n’est 
pas  soumis  à  l’influence  de  la  volonté  ;  qui  s’accom¬ 
plit  indépendamment  ou  malgré  l’action  de  la  volonté. 
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—  Contractions  et  mouvements  involontaires.  Ceux 
qui  ont  lieu  indépendamment  ou  malgré  l’action  de  la 
volonté,  par  accident,  dans  les  muscles  soumis  habi¬ 
tuellement  à  l’action  de  la  motricité  volontaire,  par 
suite  de  troubles  survenus  dans  la  partie  de  l’encé¬ 
phale,  qui  est  le  siège  de  cette  dernière.  —  Muscles 
involontaires.  Ceux  dont  l’action  n’est  pas  soumise  à 
l’influence  de  la  volonté,  tels  sont  le  cœur  et  le  tissu 
musculaire  à  fibres-cellules.  Il  importe  d’avoir  toujours 
présent  à  l’esprit  que  ce  ne  sont  pas  les  muscles  qui 
sont  involontaires,  mais  l’action  nerveuse  qui  en  déter¬ 
mine  la  contraction.  Prise  en  elle-même,  la  contracti¬ 
lité  des  fibres-cellùles,  comme  celle  des  faisceaux  striés 
du  cœur,  etc.,  ne  présente  que  des  différences  d’éner¬ 
gie  et  de  rapidité  -,  elle  ne  peut  être  dite  ni  volontaire 
ni  involontaire.  Que  l’exécution  soit  voulue  ou  non, 
le  phénomène  contractilité,  se  passant  dans  la  fibre 
musculaire,  reste,  au  fond,  toujours  le  même.  La  diffé¬ 
rence  porte  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  portion  du 
tissu  nerveux  d’où  vient  l’incitation  motrice  :  c’est 
elle  qui  peut  être,  soit  involontaire,  c’est-à-dire  indé¬ 
pendante,  non  subordonnée  à  aucun  acte  intellectuel 
préalable;  soit  volontaire,  c’est-à-dire  suscitée  par 
quelque  acte  intellectuel  préalable  dont  elle  dépend. 

En  un  mot,  ce,  qu’il  y  a  d’involontaire  ou  de  volon¬ 
taire,  de  rhythmique  ou  de  non  rhythmique  dans  l’ac-^ 
tion  des  muscles,  n’est  point  le  fait  du  tissu  qui  se  con¬ 
tracte,  mais  du  tissu  nerveux  d’où  part  l’incitation 
motrice.  C’est  la  motricité,  en  un  mot,  qui  est  volon¬ 
taire  ou  involontaire  (V.  Motricité).  —  Merfs  invo¬ 
lontaires.  Nom  donné  mal  à  propos  à  ceux  qui  trans¬ 
mettent  la  motricité  involontaire. 

ÜVVOUJCELLE.  s.  m.  \involucellum,  ail.  Hüllchen, 
angl.  involucell,  it.  involucello,  esp.  involverülô\. 
En  botanique,  la  rangée  de  bractées  la  plus  voisine 
des  fleurs  quand  il  y  en  a  plusieurs  ;  ou,  dans  les  om- 
bellifères,  les  bractées  qui  naissent  à  la  base  des  om- 
bellules. 

IIVVOLUCELLÉ,  ÉE.  adj.  \involucellatus,  esp. 
involuceladôl.  Qui  est  muni  d’un  involucelle. 

INVOLOCRAL,  ALE.  adj.  \involucralis ,  adj.  Iiül- 
knstündig,  esp.  muo/Mcra/].  Se  dit  des  épines  qui 
naissent  sur  l’involucre. 

INVOLDGRE.  S.  m.  \involucrum,  ail.  Hülle,  angl. 
involucrum,  it.  et  esp.  involvero'\.  Assemblage  d’é- 
cailles,  de  bractées  ou  de  feuilles  rudimentaires,  libres 
ou  soudées  ensemble,  disposées  en  verticilles  plus  ou 
moins  réguliers,  et  qui  forme  une  enveloppe  exté¬ 
rieure  à  une  ou  plusieurs  fleurs,  ou  se  trouve  à  la  base 
de  plusieurs  pédoncules  des  ombelles  (ombellifères). 

INVOLOCRÉ,  ÉE.  adj.  \involucratus,  ail.  hûÛ-  \ 
hlütterig,  it.  involucrato,  esp.  involvero,dô\.  Qui  est 
muni  d’un  involucre. 

lAVOLOTÉ,  ÉE.  adj.  \involutus,  ail.  eingerollt, 
it.  involuto,  esp.  involutado\.  Se  dit  des  pétales  dont 
la  lame  se  roule  de  haut  en  bas  vers  le  centre  de  la 
fleur,  et  des  feuilles  qui  sont  roulées  sur  les  bords  de 
dehors  en  dedans. 

INVOLCTIF,  IVE.  adj. —  Feuilles  involutives  (fb- 
lia  involutiva).  Celles'  dont  les  deux  moitiés  longitu¬ 
dinales  sont  roulées  en  dedans.  —  Préfoliaison  invo- 
hitive.  Celle  dans  laquelle  les  jeunes  feuilles  sont 
iuvolutives. 

INVOLDTION.  s.  f.  {involutio,  de  in,  en,  et  vol- 
vere,  rouler).  —  Hypothèse  de  la  préfomiation,  de 
f  évolution  ou  involution.  V.  Préformation. 

lODAL.  s.  m.  Corps  d’existence  douteuse  qui  serait 
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analogue  au  hrornal,  contenant  de  l’iode  au  lieu  de 
brome. 

lODAMYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  distillation  de 
l’alcool  amylique  avec  l’iode  et  le  phosphore.  Liquide 
incolore,  plus  lourd  que  l’eau,  d’odeur  piquante  et 
alliacée.  (C‘0H‘iI.) 

lODATE.  s.  m.  \iodas ,  àW..  lodsâuresalz ,  o.n%\. 
vodate,  it.  et  esp.  focfafo].  Nom  générique  des  sels 
produits  par  la  combinaison  de  l’acide  indique  avec  • 
les  bases.  Aucun  de  ces  sels  n’est  usité. 

IODE.  s.  m.  \iodium ,  de  violet;  ail.  îod, 

lodine,  angl.  iodine,  it.  iodio,  iodina,  esp.  tbrZo].  Nom 
donné  par  Gay-Lussac  à  un  corps  simple  trouvé  par 
Courtois  dans  les  eaux  mères  des  varecs.  L’iode  ou  ses 
composés  se  trouvent  dans  les  tissus  de  la  plupart  des 
êtres  marins,  de  diverses  eaux  minérales  et  de  plu¬ 
sieurs  minerais.  Ce  corps  est  d’un  gris  de  plombagine 
tirant  sur  le  bleu,  et  d’une  odeur  qui  approche  de  celle 
du  chlore.  11  se  volatilise  à  175»  R.,  et  donne  une  va¬ 
peur  de  belle  couleur  violette.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  4,9A6.  La  propriété  qu’il  a  de  former  un  com¬ 
posé  bleu  avec  l’amidon  le  rend  précieux  pour  décou¬ 
vrir  les  plus  petites  traces  de  ce  principe  végétal.  On 
l’a  employé  contre  le  goitre  et  les  scrofules.  Un  grain 
suffît  pour  produire  une  légère  excitation  ;  à  doses  plus 
fortes,  il  détermine  une  surexcitation  générale  ;  à  des 
doses  élevées,  il  est  vénéneux.  L’amaigrissement  est, 
en  général,  à  ce  qu’ou  dit,  le  premier  indice  de  son 
actipn  nuisible.  On  l’emploie  en  pilules,  en  dissolution 
dans  l’éther  ou  l’alcool,  et  en  pommade. 

IODÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  iorfado].  .Qui  contient  de 
l’iode.  —  Eau  iodée.  Mélange  d’eau  pure  et  de  tein¬ 
ture  d’iode.  —  Injection  iodée.  Injection  employée 
pour  le  traitement  de  l’hydrocèle,  des  hygromas,  de 
divers  épanchements  articulaires ,  des  kystes  de  la 
thyréoïde,  des  foyers  d’abcès  froids.  On  injecte  l’iode 
aussitôt  que  le  liquide  de  l’épanchement  est  évacué. 
La  teinture  d’iode  laissant  précipiter  le  métalloïde 
dans  l’eau  distillée,  la  préparation  la  plus  convenable 
consiste  à  le  tenir  en  dissolution  par  l’addition  de 
l’iodure  de  potassium.  La  formule  la  plus  employée  est 
la  suivante  :  eau  distillée,  200  à  250  grammes  :  tein¬ 
ture  d’iode,  25  à  30  grammes;  iodure  de  potassium, 

2  à  4  grammes.  On  peut  injecter  depuis  120  jusqu’à 
300  grammes  de  cette  solution.  On  l’a  employée  à 
'  cette  dose  avec  succès  contre  l’ascite.  Dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  science,  il  est  difficile  de  signaler  lés  diverses 
espèces  d’ascites  qui  pourront  être  traitées  par  des 
injections  iodées.  L’absorption  de  l’iode  est  un  fait  bien 
constaté  ;  elle  s’opère  avec  rapidité  :une  heure  ou  deux 
après  l’injection,  on  le  retrouve  dans  les  sécrétions,  qui 
en  contiennent  pendant  plusieurs  jours.  L’élimination 
est  en  harmonie  avec  l’absorption;  ces  deux  faits 
peuvent  varier  dans  leur  intensité  suivant  la  quantité 
d’iode  injectée,  et  selon  que  la  constitution  est  plus 
ou  moins  détériorée.  Les  injections  iodées  ont  été  em¬ 
ployées  dans  la  dysenterie  (V.  Lavement).  On  a  aussi 
employé,  avec  succès,  ce  semble,  les  injections  iodées 
pour  le  traitement  des  fistules  à  l’anus. 

lODÉLATLE.  s.  m.'  \iodétker ,  hydrocarbure 
d’iodë\.  Corps  obtenu  par  action  directe  de  l’élayle 
(V.  ce  mot)  et  de  l’iode  sous  l’influence  de  la  lumière 
solaire.  Cristallise  en  aiguilles  brillantes  ;  d’odeur 
pénétrante,  fait  pleurer  les  yeux  ;  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  (C^H^I.) 

lODÉTHÉBlDE.  s.  m.  \i.odo-paracétyle  simple, 
iodéthéroïde,  iodaldéhydmd\.  Corps  obtenu  par  action 
51 
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de  la  solution  de  potasse  sur  l’iodélayle.  Liquide,  bout  /j 
à  56°,  odeur  alliacée.  Les  acides  sulfurique,  nitrique  d 
et  chlorhydrique  froid  sont  sans  action  sur  lui.  j 

.lODÉlHYLE.  s.  m.  \jither  iodhydrique].  Corps  t 
obtenu  en.  distillant  de  l’iodure  de  phosphore,  2  parties  i 
et  demie,  sur  1  partie  d’alcool.  Liquide  incolore,  i 
d’odeur  pénétrante  et  forte,  se  dissolvant  facilement  i 
dans  l'eau,  et  se  mêlant  à  l’alcool.  Bout  à  64®  (C^HSI.)  1 
10DEUX.  adj.  V.  lomoilE.  ( 

10DHYDR\TE.  S.  m.  [esp.  lodhidrato].  Nom  i 
générique  des  combinaisons  de  l’acide  iodhydrique  1 
avec  les  bases.  On  peut  les  considérer  comme  des  ;  i 
iodures.  : 

lODHYDRlQDE.  adj.  — Acide  iodhydrique  (Hl).  ' 
Combinaison  d’hydrogène  et  d’iode.  C’est  un  gaz  inco-  < 
lore,  très-pesant,  d’odeur  piquante,  qui  répand  des  ' 
fumées  blanches  à  l’air,  et  se  dissout  dans  l’eau.  On 
l’obtient  en  traitant  le  phosphure  d’iode  par  une  trè.s- 
petile  quantité  d’eau.  On  se  le  procure  liquide  en  trai¬ 
tant  l’iodure  d’antimoine  par  l’eau,  et  distillant,  ou  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  sulfhydrique  dans  un 
mélange  d’iode  et  d’eau,  et  concentrant  ensuite  la 
liqueur  à  l’abri  de  l’air.  —  Éther  iodhydrique  ou 
acétène  monoiodé  (C-^H^I).  Produit  de  l’action  de 
l’iodure  de  phosphore  sur  2  parties  d’alcool.  Liquide 
incolore,  d’odeur  agréable  ;  bout  à  70“  ;  il  brunit  à  la 
lumière.  On  l’a  employé  en  médecine  contre  les  affec¬ 
tions  de  poitrine  et  pour  introduire  l’iode  dans  l’éco¬ 
nomie  (Ch.  Huette),  ainsi  que  le  précédent.  11  calme  la 
toux  et  a  une  action  favorable  sur  les  muqueuses  res¬ 
piratoires. 

lODiDE.  s.  m.  fangl.  iodid,  esp.  iodido"].  Nom 
donné  par  Berzelius  aux  combinaisons  de  l’iode  avec 
des  corps  moins  électro-négatifs  que  lui,  dans  les¬ 
quelles  les  rapports  atomiques  sont  les  mêmes  que 
dans  les  acides. 

lOniNE.  s.  f.  Nom  donné  à  Tiode  par  Davy, 

lODiQDE.  adj.  Qui  est  relatif  à  l’iode  ou  en  con¬ 
tient  —  Acide  iodique.  Blanc,  cristallisable,  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  il  s’obtient  en  traitant  par  l’al¬ 
cool  le  chlorure  d’iodure  cristallisé,  d’où  il  se  précipite 
sous  forme  de  poudre.  (10®.) 

lOülSMË.  s.  m.  [de  iode,  angl.  iodisme\.  Ensemble  | 
des  effets  morbifiques  de  l’usage  de  l’iode  .sur  l’éco¬ 
nomie,  ou  mieux  espèce  d’ivresse  que  produisent 
l’iode  et  ses  préparations  ingérées  à  haute  dose.  Ma¬ 
ladie  générale  causée  par  radministrafion  de  l’iode. 

lODOBENZOYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  chauffant 
de  riodure  de  potassium  avec  l’oxychlorobenzoyle.  Il 
est  incolore,  cristallin,  feuilleté.  (C'^HSO’^I.) 

lOBOCauUTCHiNE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action 
de  l’.ode  sur  le  caoutchouc;  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther. 

lOUUUHLORDRE.  S.  m.  Composés  formés  par  union 
d’un  iodure  avec  un  chlorure,  ou  de  l’iode  avec  du 
chlore  (Y.  Chloramidube),  —  lodochlorures  de  mer- 
sure.  On  en  connaît  deux  :  1“  l’un  a  été  découvert 
jpar  Boutigny  (1837);  il  résulte  de  la  combinai¬ 
son  de  l’iode  avec  le  calomel  (Hg^ClI),  et  a  été  appelé 
iodûchlorure mermreux  {S .  Chlorures  de  mercure)’, 
îl  est  d’un  beau  rouge,  isomorphe  au  calomel  ;  d’une 
«aveur  mercurielle  faible,  d’une  solubilité  presque  nulle 
|4Blg20i_|2j.  Il  se  produit  spontanément  à  la  longue  en 
laissant  de  l’iode  en  présence  du  calomel  ;  on  active 
la  combinaison  en  chauffant  doucement  le  mélange 
dans  les  proportions  convenables.  Il  agit  énergique¬ 
ment  eu  fi-iclious  à  la  dose  de  4  gramme  pour  20  ou 


40  grammes  d’axonge.  On  le  donne  en  pilules  à  la  dose 
de  55  centigrammes  pour  100  pilules,  dont  on  fait 
prendre  de  une  à  trois  par  jour.  U  réussit  snrtont 
dans  les  scrofules,  dans  la  couperoise  en  déterminant 
une  poussée  éruptive  à  laqudle  succède  une  desqua¬ 
mation  avec  retour  de  la  peau  à  l’état  normaL  ü  a 
réussi  également  dans  le  psoriasis  et  l’eczéma.  2“  L’au¬ 
tre  a  été  obtenu  par  Lassaigne  (1836),  qm  l’appelle 
hkhlorure  de  mercure  ioduré  ou  bichloro-iodure  de 
mercure  {bi-iodochlorure  merairique  de  quelques  au¬ 
teurs).  Il  cristallise  en  aiguilles  blanches,  soyeuses, 
disposées  en  groupes  penniformes.  On  l’obtient  en  ver¬ 
sant  à  froid  une  dissolution  de  sublimé  dans  une  solu¬ 
tion  concentrée  d’iode  jusqu’à  décoloration  presque 
complète.  Qn  évapore  ensuite  à  une  douce  chaleur.  Sa 
formule  est  2HgCl.I. 

lODOGYANE.  s.  m.  V.  Cyaniodide. 
lODOFORHE.  s.  m.  [aussi appelé  îofféiùéj’âie, 40(fo- 
formyte,formylsuperiodide;  asigl.  iodof(yrm,M.Mi- 
formio,  esp.  iodoformé].  Composé  (Seru! las) dont  les 
éléments  sont  groupés  de  manière  à  reprfeenter  ceux 
de  l’acide  formique,  si  l’oxygène  de  celui-ci  était  rem-  ' 
placé  par  1  équivalent  d’iode  (C-HI^j. 

lODOGNOSlE.  s  f.  [de  iode,  et  'yvSai;,  connais¬ 
sance]  .  Étude  de  l’iode. 

10DUK4K00YI.E.  S.  m.  Corps  obtenu  en  distillant 
de  l’oxyde  de  kakodyle  avec  l’acide  iodhydrique  con¬ 
centré.  Le  produit  obtenu  centient  de  l’eaai,  de  ÏMo- 
kakodyle  et  de  l’iodokakodyle  basique  Le  premier  est 
fluide,  jaunâtre,  possède  une  odeur  pénétrante  ana¬ 
logue  à  celle  du  chlorokakodyle  (C^E^AzI).  h’iodûko.- 
kodyle  basique  est  jaunâtre,  solide,  cristallisé;  peu 
soluble  dans  l’eau,  beaucoup  dans  l’alcooi  ;  fond  à 
une  basse  température  et  distille  sans  décomposition. 

IOI>OilÉ.SITYi.E.s.m.[meMÏyèi<)oKfife,cmgr&dîcfe]. 
Corps  qui  se  forme  par  l’action  de  l’iode,  du  phos¬ 
phore  et  de  l’acétone  à  diaud  dans  un  tube  de  verre. 
Liquide,  incolore,  huileux,  se  décompose  spontané¬ 
ment  avec  facilité  (C®H®1  ) 

lODBMlÉsrr  YLiDE.  s  .m.{iûdoptékiyâe\  .Corpsd’un 
jaune  d’or,  cristallisant  dans  i’éther,  msoiuiie  dans 
l’eau,  volatil  sans  décomposition.  (C*’H^I.)  . 

lODOUÉTHÉ.  s.  f.  [de  iode,  et  isiesse]- 
L’ivresse  iodique  ;  sentiment  d’ébriété  éprouvé  après 
;  de  fortes  doses  d’iode.  V.  Iomsjie. 

lODOMÉTHYLE.  S.  m.  \iodkydraie demêthÿihie). 
Corps  obtenu  par  réaction  du  phosphore,  de  l’iode  et 
t  de  l’esprit  de  bois.  Incolore,  liquide,  volatil;  brûle 
1  difflcilement.  .(C^flSL) 

lOOOiMÉTfilE.  s.  f.  [de  iode,  et  u-Érotv,  mesure]. 

1  Méthodes  de  dosage  de  la  quantité  d’iode  contenue 
t  dans  un  liquide. 

lODOPHTHISIE.  S.  f.  [de  iode,  et  phthisie]. 

1  Diminution  des  chairs  et  des  forces,  produite  par  un 
1  abus  de  l’iode. 

lOBOSEL.  S.  m.  Les'  iodures  doubles.  Y.  low)- 
t  CHLORURB. 

IODOTA!\INIQUE.  adj.  V.  LIQUEUR. 

S  lODOTÉBÉBÈniE.  S.  m.  Corps  très4nstable,  noir, 

;  liquide,  que  la  potasse  caustiq  e  ne  rend  pas  jdHS 
e  foncé,  et  l’un  des  produits  nombreux  qui  se 
e  par  l’action  de  l’iode  sur  l’essence  de  térebeuthiae- 
1  lODUTHÉRAPlE  S.  f.  Emploi  Ihéiapeutiqac  de 
î  l’iode  et  des  composés  dans  lesquels  il  entre  «aame. 
î  partie  constiluaute  essentielle, 

IODURE.  S.  m.  [mluisfum,  angl.  ioduré,  U.  et 
1  esp.  iodurol.  Combinaison  d’iode  et  d’on  corpssûBple 
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ou  d’un  métalloïde.  Les  iodures  métalliques  sont  com¬ 
pris  parmi  les  sels  haloïdes.  On  en  trouve  dans  le  règne 
minéral  et  dans  quelques  végétaux.  Ils  sont  solides, 
ordinairement  plus  ou  moins  volatils,  la  plupart  solu- 
Wes  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau,  et  facilement  cris- 
taliisables.  Traités  par  le  chlore,  par  les  acides  azo¬ 
tique,  sulfurique,  etc.,  ils  laissent  séparer  l’iode,  qui 
devient  sensible  au  moyen  de  la  chaleur  ou  d’une 
solution  d’amidon.  On  les  prépare  soit  directement,  en 
unissant  l’iode  avec  les  corps  simples  ou  l’acide  iodhy- 
drique  avec  les  bases  ;  soit  par  voie  de  double  décom¬ 
position,  en  versant  une  dissolution  de  carbonate  ou 
de  sulfuré  alcalin  dans  l’iodure  de  fer,  ou  une  disso¬ 
lution  d’iodure  soluble  dans  une  dissolution  métal¬ 
lique. 

lodure  d’amidon.  On  l’obtient  en  délayant  de  Tami- 
don  dans  de  l’eau  froide,  et  ajoutant  par  32  grammes 
d’amidon  (en  ayant  soin  de  remuer  continuellement), 
1?',30  d’iode  préalablement  dissous  dans  l’alcool  ;  on 
recueille  l’iodure  sur  une  toile,  et  on  le  fait  sécher  à 
l’air  libre.  Cette  préparation,  employée  par  Buchanan, 
contient  15  centigrammes  d’iode  par  4  grammes. 

lodure  d’arsenic  (AsP).  Solide,  d’un  brun  rouge  de 
laque,  volatil,  soluble  dans  l’eau.  Usité  à  la  dose  de 
quelques  milligrammes  dont  on  augmente  graduellement 
le  nombre,  dans  les  affections  chroniques  de  la  peau. 

lodure  de  baryum  (Bal)  Cristallisable,  solubledans 
l’eau  et  l’alcool.  Passe  à  l’état  de  carbonate  au  con¬ 
tact  de  l’air  et  l’iode  est  mis  en  liberté. 

Iodure.de  fer.  Un  connaît  deux  iodures  de  fer.  Le 
premier  (Fel),  obtenu  en  traitant  le  fer  par  l’iode  dans 
l’eau,  donne,  après  évaporation  à  l’abri  de  l’air,  une  sub¬ 
stance  blanchâtre,  se  dissolvant  dans  l’eau  et  formant 
une  solution  verte.  L’iodure  de  fer  est  un  bon  médica¬ 
ment  qui  participe  à  la  fois  des  propriétés  de  l’iode  et 
de  celles  du  fer.  On  le  prescrit  avec  succès  pour  com¬ 
battre  les  engorgements  scrofuleux  et  la  yphilis  consti¬ 
tutionnelle  rebelle  au  mercure.  On  le  prescrit  ordi¬ 
nairement  en  pilules  de  10  centigrammes.  Le  second 
est  rouge,  très-soluble  dans  l’eau,  et  se  décompose 
en  partie  en  un  soüs-sel  insoluble  ocracé.  On  l’a  em¬ 
ployé  sous  plusieurs  formes  ;  mais  son  extrême  altéra¬ 
bilité  rend  ses  effets  incertains.  (Fe^l®.) 

lodure  de  mercure.  On  obtient  avec  le  mercure  des 
iodures  très-distincts  (le  proto  et  le  deuto),  soit  par 
double  décomposition  d’un  iodure  alcalin  avec  le  sel  de 
mercure  proto  ou  deutoxydé  ;  soit  par  la  combinaison 
directe  du  métal  avec  l’iode  associé  à  une  très-petite 
quantité  d’alcool.  Le  protoiodure  de  mercure  (Hg^I) 
est  d’un  jaune  verdâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
volatil,  décomposable  par  la  lumière.  Le  deutoiodure 
(HgL  est  d’un  rouge  vif,  insoluble  dans  l’eau,  mais 
soluble  par  l’alcool,  l’éther  et  le  sublimé  corrosif  ; 
chauffé,  il  se  volatilise,  et  donne  des  cristaux,  jaunes 
quand  ils  sont  chauds,  rouges  en  refroidissant.  On 
emploie  ces  deux  sels  en  pilules  et  en  pommades.  La 
solution  alcoolique  ou  éthérée  du  second  sert  aussi 
quelquefois. 

lodure  de  plomb.  Le  plomb  peut  se  combiner  en  deux 
proportions  avec  l’iode,  en  formant  un  iodme  basique 
blanc  msoîuble  (Pb^I  ,  et  un  iodure  jaune  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  mais  soluble  à  l’aide  de  la  chaleur. 
H  est  en  lames  d’un  jaune  d’or,  semblable  au  deuto- 
snlfnre  d’étain  (or  mussif),  peu  altérable  par  la  lu¬ 
mière,  noircissant  par  les  préparations  sulfureuses. 
U  se  fond  à  une  certaine  température,  puis  se  volati¬ 
lise  légèrement.  L’iodure  de  plomb  s’emploie  sous 
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forme  de  pommade,  4  à8  grammes  dans  32  grammes 
d’axonge  (Pbl). 

lodure  de  potassium.  Sel  blanc,  cristallisable  en 
cubes,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  fusible 
au  feu,  et  se  volatilisant  ensuite.  Dissous  dans  l’eau,  il^ 
est  considéré  par  quelques  chimistes  comme  Yhydrio- 
date  ou  iodhydrate  de  potasse  ;  par  d’autres,  comme 
une  solution  d’iodure  de  potassium  :  et  c’est  souvent 
sous  le  premier  de  ces  noms  qu’il  est  désigné  en  mé¬ 
decine,  même  à  l’état  sec.  U  peut  dissoudre  beaucoup 
d’iode  et  prendre  une  teinte  jaune,  en  donnant  lieu  à 
un  bi  et  à  un  tri-iodwre  de  potassium.  2  grammes  unis 
à  30  grammes  d’axonge  forment  une  pommade  blanche 
lorsque  l’hydriodate  est  alcalin;  ordinairement  d’un 
jaune  clair,  susceptible  de  prendre  une  teinte  plus 
foncé»  par  la  formation  sans  doute  d’un  hydriodate 
ioduré  :  on  l’emploie  en  frictions,  16  à  32  grammes 
comme  résolutif.  On  ajoute  ordinairement  à  l’iodure 
potassique  des  quantités  d’iode  variables,  mais  déter¬ 
minées,  pour  faire  avec  la  graisse  les  pommades  hy- 
driodatées  iodées.  On  fait  une  pommade  iodurée  en 
mêlant  sur  un  porphyre  1S'',30  d’iode,  4  grammes 
d’iodure  de  potassium  et  32  grammes  d’axonge.  C’est 
surtout  à  l’intérieur,  depuis  ladose  de  25  centigrammes 
élevée  graduellement  jusqu’à  celle  de  2.  et  même 
4  grammes  par  jour,  qu’oii  l’emploie.  On  a  remarqué, 
du  reste,  qu’il  agit  suffisamment  quand  on  l’emploie  à 
la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour  pen¬ 
dant  un  à  trois  mois.  Pour  l’administrer,  on  en  fait 
dissoudre  la  quantité  calculée  pour  le  temps  voulu  à 
la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour  et  de 
20  grammes  d’eau.  Matin  et  soir  on  boit  une  demi- 
cuillerée  à  bouche  de  la  solution  préalablement  versée 
dans  un  demi- verre  d’eau  sucrée.  L’iodure  de  potas- 
,  sium  est  un  remède  héroïque  et  très-employé  contre 
les  accidents  tertiaires  quelconques  de  la  syphilis  et 
même  contre  les  accidents  secondaires  rebelles  ;  il  l’est 
aussi  contre  la  plupart  des  accidents  de  la  scrofule, 
surtout  contre  les  engorgements  glandulaires.  Dans  les 
commencements  de  son  emploi  il  détermine  presque 
toujours  une  congestion  avec  supersécrétion  des  mu¬ 
queuses  nasale  et  oculaire,  quelquefois  une  sorte  de 
roséole  cutanée,  ou  l’épaississement  de  la  salive.  Sou¬ 
vent  il  détermine  une  augmentation  de  l’appétit  et  fa¬ 
cilite  la  digestion.  (Kl.) 

lodure  de  sodium.  Ce  sel  est  cristallisé  en  tables 
hexagones,  un  peu  déliquescentes.  Il  est  un  peu  dé- 
coraposable  par  la  chaleur,  en  perdant  une  faible  quan¬ 
tité  d’iode  ;  il  peut  être  volatilisé.  L’alcool  le  dissout. 
On  l’a  rencontré  dans  certaines  plantes  marines,  dans 
les  eaux  de  la  mer  et  de  plusieurs  sources,  associé  à 
l’iodure  de  potassium.  (Nal.) 

lodure  de  soufre.  Composé  cristallisé  en  lames  gris 
d’acier,  fusible  en  une  liqueur  brune  par  la  chaleur  et 
décomposable  par  l’eau.  On  l’obtient  en  fondant  un 
mélange  sec  d’iode,  90  parties,  et  soufre,  10  parties. 
Biett  l’a  conseillé  sous  forme  de  pommade,  4à8.gram. 
dans  32  grammes  d’axongc. 

lodure  de  zdnc.  Cet  iodure  est  cristallisable  -en  pe¬ 
tites  aiguilles  ;  il  est  très-soluble,  déliqaesceat,  ^et 
décomposable  par  la  chaleur  à  l’air;  il  se  volatilise 
facilement. 

iO^IltE.  s.  jao.  [lonidivm,  Yentenat].  Genre  de  la 

I  famille  des  violariées,  dont  une  espèce  Lioafrfïian  ipe- 
cacuanba,  Yeutena^  est  vomitive-^ a  été  à  tort  eoa- 
sidêrée  comme  fournissant  i’ipéeacuanha  du  Brésil. 
lOYS.  s.  m.  pl.  Nom  collectif  donné  par  Faraday 
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aux  deux  corps  qu’un  courant  électrique  a  dissociés, 
c’est-à-dire,  à  Vassion  et  au  cassion. 

IOTACISME,  s.  m.  [iotaeismus,  de  la  lettre  grec¬ 
que  t  (iota)  ;  ail.  et  angl.  Iotaeismus,  it.  iotacismo'\. 
Difficulté  de  prononcer  les  lettres  g  ety  doux. 

IPÉCACUANHA.  s.  m.  \ipecacuanha,  ail.  Ipeca- 
cuanha,  Brechwurzel,  angl.  ipecacuanha,  it.  et  esp. 
ipecacuana].  Nom  brésilien  d’une  racine  fréquemment 
usitée  comme  émétique.  On  en  trouve  dans  le  com¬ 
merce  un  grand  nombre  de  variétés,  qui  paraissent 
devoir  être  rapportées  à  trois  espèces  de  rubiacées. 
1®  Vipécacuanha  officinal  (Fig.  228),  ou  ipécacuanha 
gris  annelé  [Cephœlis  ipecacuanha,  Richard).  On  en 
distingue  une  variété  gris  noirâtre  {ipécacuanha  brun 
de  Lémery)  et  une  gris  rougeâtre  {ipécacuanha  gris 
rouge  de  Lémery).  Cette  espèce  est  longue  de  7  à 
10  centimètres,  recourbée  en  divers  sens,  de  la  gros¬ 
seur  d’une  petite  plume  à  écrire,  formée  d’un 


d’œil,  mais  elle  n’est  (\\i’ ondulée,  les  sillons  dont  elle 
est  creusée  n’étant  que  demi- circulaires.  Cet  ipéca¬ 
cuanha,  qu’on  a  longtemps  attribué  au  Viola  ipeca- 
cuanha, h.,  ounAewi  lonidiumipecacuanha,  Ventenat, 
aune  odeur  de  moisi  qui  paraît  lui  être  naturelle,  et  sa 
propriété  vomitive  est  moins  forte  que  celle  des  autres 
espèces.  La  racine  décrite  par  Lémery  sous  le  nom 
(Vipécacuanha  blanc  en  diffère  essentiellement,  et  pa¬ 
raît  être  celle  du  Cynanchum  ipecacuanha  de  Willde- 
now  {Asclepias  asthmatica,  L.).  C’est  à  l’émétine 
(V.  ce  mot)  qu’est  due  leur  propriété  vomitive  (V.  Vio¬ 
lette).  —  Vipécacuanha  est  un  vomitif  plus  doux  que 
l’émétique,  et  on  lui  attribue  une  action  particulière 
sur  la  membrane  muqueuse  bronchique.  On  l’emploie 
en  poudre,  ou  sous  forme  de  teinture,  de  sirop,  de 
pastilles.  La  poudre  est  préparée  en  séchant  la  racine 
à  l’étuve,  et  la  pulvérisant  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu, 
la  racine 


Fig.  228. 


blanc  jaunâtre  et  d’une  écorce  épaisse,  bouillonnée  et 
disposée  par  anneaux  ;  elle  a  une  saveur  âcre  manifeste¬ 
ment  aromatique.  2®  Vipécacuanha  strié  (Fig.  229) 
{Vsycothria  emetica,  Mutis,  ipécacuanha  gris  cendré 
glycyrrhizé  de  Lémery).  Sa  longueur  est  de  3  à 
10  centimètres  ;  sa  grosseur  de  2  à  9  millimètres  ; 
son  écorce  est  ridée  longitudinalement,  d’un  gris  sale 
à  l’extérieur,  d’un  gris  noirâtre  ou  même  tout  à  fait 
noire  intérieurement.  3®  Vipécacuanha  ondulé  {ipéca¬ 
cuanha  blanc,  amylacé,  de  Bergius)  vient  iaRichardia 
brasiliensis,  Gomez,  ou  scabra,  L.  Il  est  d’un  gris 
blanchâtre  à  l’extérieur,  d’un  blanc  mat  et  farineux  à 
l’intérieur  ;  son  écorce  paraît  annelée  au  premier  coup 


employée.  On  la  prescrit  à  la  dose  de  1  gramme  à  is',25 
pour  un  adulte  ;  mais  on  partage  la  dose  en  deux  ou 
trois  prises  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Les  effets 
obtenus  varient  nécessairement  suivant  l’espèce  d’ipé- 
cacuanha  employée,  toutes  ne  contenant  pas  la  même 
proportion  d’émétine.  —  Le  sirop  (t ipécacuanha,  que 
l’on  emploie  à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  en  deux 
fois,  pour  faire  vomir  les  enfants,  est  préparé  avec 
poudre  d’ipécacuanha,  128  grammes,  et  alcool  à  22®, 
1  kilogramme.  Ce  sirop  contient  par  32  grammes  toutes 
les  parties  actives  de  8  décigrammes  d’ipécacuanha; 
il  est  entièrement  exempt  d’amidon,  et  ne  contient  que 
très-peu  de  gomme. — La  teinture  d’ipécacuanha  s’ oh- 
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tient  en  faisant  digérer  1  partie  d’ipécacuanha  gris  dans 
à  d’alcool  à  56“  centésimaux. — On  fait  les  pastilles  ou 
tablettes  d’ipécacuanha  avec  16  grammes  de  poudre, 
640  grammes  de  sucre,  20  grammes  de  gomme  adra- 
gant,  et  128  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger.  Leur 
poids  est  de  60  centigrammes  ;  chacune  contient 
0S%013  d’ipécacuanha. 

1PÉCAGD4NH1QDE  OU  IPÉGUANHIQUE.  adj.  — 
Acide  ipéeuanhique  Amorphe,  brun  rou¬ 

geâtre,  colore  en  vert  les  sels  de  fer  au  maximuni. 
Retiré  de  l’ipécacuanha  (Willigk). 

IPO.  s.  m.  V.  ÜPAS. 

IBIDABÉOSIS.  s.  f.  [delpt;,  iris,  et  àpaiwcri;,  dimi¬ 
nution].  Atrophie  de  l’iris. 

,  IBIDACXÉSIS  ou  IRIDONGOSE.  s.  f.  [de  ipi;,  iris, 
et  aS^r,(îi;,  augmentation ,  ou  o-j-nwoi;,  tuméfaction] . 
Hypertrophie  de  l’iris. 

IBIDECTOJUÉDIALYSE.  S.  f.  \iridectomedialysis , 
de  tpi;,  iris,  èüTcur,,  retranchement,  et  SiaXwiç,  sé¬ 
paration].  Méthode  de  pratiquer  une  pupille  artificielle, 
qui  consiste  à  décoller  une  partie  de  la  grande  circon¬ 
férence  de  l’iris  et  à  exciser  ensuite  la  portion  de  cette 
membrane  qu’on  a  détachée.  V.  Pupille. 

IBIDEGTOIMIE.  S.  f.  [iridectomia,  de  tpi;,  iris,  et 
wTop-r,,  retranchement;  it.  iridettomia,  esp.  iridec- 
tomia].  Excision  d’une  partie  de  l’iris  pour  produire 
uiie  pupille  artificielle.  Une  incision  longue  de  3  à 
4  millimètres  ayant  été  faite  à  la  cornée  près  de  la 
sclérotique,  l’iris  vient  s’y  engager  si  son  bord  pupillaire 


est  libre.  Le  chirurgien  saisit  cette  partie  de  l’iris  avec 
des  pinces  et  l’excise  au  ras  de  la  plaie.  Quand  l’iris 
est  adhérent  dans  une  certaine  étendue,  il  est  quelque¬ 
fois  nécessaire  d’introduire  un  petit  crochet  (Fig.  230) 
dans  la  plaie  de  la  cornée  pour  amener  au  dehors  la 
portion  restée  libre.  Si  tout  l’iris  était  adhérent,  on 
le  saisirait  près  de  sa  grande  circonférence  et  l’on 
en  pratiquerait  l’excision  en  ce  point.  L’excision  de 
l’iris  est  souvent  pratiquée;  elle  offre  peu  de  danger. 
V.  Glaucome. 

IBIDÉES.s.  f.  pl.  [fnrfcÆ].  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones  à  étamines  épigynes,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  ;  Calice  coloré,  tubuleux  à  sa  base,  à  6  divisions 
profondes,  disposées  sur  deux  rangs  ;  3  étamines  épi- 
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gynes ,  opposées  aux  divisions  externes  du  calice  ; 
ovaire  à  3  loges  polyspermes;  un  style;  3  stigmates  ; 
une  capsule  à  3  loges. 

IBIDELGOSIS.  s.  f.  [de  ipi;,  iris,  et  l/jcasi;,  ulcé- 
rrtion] .  Ulcération  de  l’iris. 

IBIDENGLISE.  s.  f.  et  non  IBIDENGLEISIS-  [in- 
denclisis,  delpi;,  iris,  et  l-jTtXstsw,  enfermer].  Méthode 
de  pratiquer  une  pupille  artificielle,  qui  consiste  à  dé¬ 
coller  une  partie  de  la  grande  circonférence  de  l’iris  et 
à  fixer  dans  la  plaie  la  portion  de  cette  membrane  qu’on 
a  détachée.  V.  Pupille. 

IRIDÉBÉMIE.  s.  f.  {iriderenivi,  de  ipu,  iris,  et 
sp-fluia,  absence].  Absence  congénitale  de  l’iris. 

IRIDESGENT,  ENTE.  adj.  \iridescens,  esp.  irides- 
centé] .  Qui  réfléchit  les  couleurs  de  l’iris. 

IRIDIUM,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Iridium,  ii.  et  esp. 
iridi6\.  Métal  découvert  en  1803 par  Descotils,  et  ainsi 
nommé  par  Tennant  à  cause  de  la  propriété  dont  il 
Jouit  de  donner  des  dissolutions  ayant  toutes  les  cou¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel.  11  est  cassant,  non  volatil,  et  diffi¬ 
cile  à  oxyder  par  l’action  du  feu  seul. 

IBIDOGËLE.  s.  f.  \iridoeele,  de  ipt;,  et  xriÀr,,  tu¬ 
meur  ;  esp.  iridocelé\.  Hernie  de  l’iris  à  travers  une 
plaie  ou  un  ulcère  de  la  cornée. 

IRIDOGOLOBOME.  S.  m.  \iridocoloboma,  detpt;, 
iris,  et  jtoÀoêwaa,  déchirement].  Scission  de  l’iris. 

IRIDODIALYSE.  S.  f.  [iridodialysis,  de  tpt;,  iris, 
et  «ÿtâXuoi;,  séparation;  esp.  iridodialisis'\.  Décolle¬ 
ment  d’une  partie  de  la  grande  circonférence  de  l’iris 
pour  produireune  pupille  artificielle. —  Une  ouverture 
de  2  à  .3  millimètres  ayant  été  faite  à  la  cornée,  on  y 
introduit  un  petit  tube  métallique  renfermant  une 
érigne  très- fine  que  l’on  fait  sortir  de  sa  gâîne  par  la 
pression,  et  qui  sert  à  saisir  l’iris  près  de  sa  circon¬ 
férence,  à  le  décoller  et  à  amener  le  lambeau  qui  ré¬ 
sulte  de  ce  décollement  dans  la  plaie  de  la  cornée,  où 
on  l’abandonne  (Laiigenbeck).  Les  adhérences  qui 
s’établissent  entre  l’iris  et  les  lèvres  de  la  cornée 
s’opposent  à  l’oblitération  de  la  pupille  artificielle  ré¬ 
sultant  du  décollement  de  l’iris.  Au  lieu  de  cet  instru¬ 
ment,  on  peut  se  servir  d’une  pince  que  l’on  introduit 
fermée,  et  que  l’on  ouvre  quand  elle  est  parvenue 
dans  la  chambre  antérieure.  L’ouverture  de  la  pupille 
artificielle  est  proportionnée  à  la  distance  qui  existe 
entre  la  plaie  de  la  cornée  et  le  point  de  la  circonférence 
de  l’iris  où  l’on  fait  le  décollement.  L’iridodialyse 
donne  de  bons  résultats,  offre  peu  de  dangers,  et,  par 
suite,  est  souvent  pratiquée. 

IRIDOPTOSE.  s.  f.  {indoptosis,  de  Tpt;,  et  -rertoct;, 
chute;  esp.  iridoptosisl-  Procidence  de  l’iris. 

IRIDOSGHISMA.  S.  m.  [de  tpt;,  et  or/,ic.y.a,division]. 
Division  de  l’iris  par  persistance  congénitale  de  là 
fente  que  présente  en  bas  cette  membrane.  Cette  divi¬ 
sion  peut  porter  aussi  sur  les  procès  ciliaires,  sur  la 
choroïde,  et  même,  dit-on,  sur  la  rétine.  L’écartement 
peut  quelquefois  être  assez  grand  pour  simuler  une 
perte  de  substance. 

IRIDOTOMÉDIALYSE.  S.  f.  [iridotomedialysis,  de 
ip'.;,  iris,  ropx,  section,  incision,  et  «S'toDuci;,  sépara¬ 
tion].  Méthode  de  pratiquer  une  pupille  artificielle,  qui 
consiste  à  décoller  une  portion  de  la  grande  circonfé¬ 
rence  de  rii'is  et  à  inciser  ensuite  la  partie  de  cette 
membrane  qu’on  a  détachée. 

IRIDOTOMIE,  s.  f.  [iridotomia,  de  tpt;,  iris,  et 
Tcu.f„  section].  Incision  de  l’iris  pour  pratiquer  ime 
pupille  artificielle.  Avec  un  couteau  à  cataracte  en 
forme  de  lancette,  un  peu  plus  long,  mais  un  peu 


806 


IRIS 


IRIS 


moins  large  que  celui  de  Weiizel,  traverser  d’abord  la 
cornée  de  l’iris  obliquement  d’avant  en  arrière,  puis 
d’arrière  en  avant,  de  manière  à  tailler  sur  l’iris  un 
lambeau  de  4  à  6  millimètres  à  sa  base  ;  puis  pousser 
le  couteau  comme  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  la  cataracte 
par  extraction,  achever  la  section  de  la  cornée.  Le 
morceau  de  membrane  qu’on  a  taillé  se  roule  sur  lui- 
même  et  finit  par  s’atrophier.  —  Procédé  de  J uncken. 
Applicable  seulement  au  cas  de  pei’sistance  de  la  mem¬ 


brane  pupillaire,  consiste  à  pratiquer  sur  cette  mem¬ 
brane,  à  l’aidê  d’une  aiguille  à  cataracte,  une  incision 
cruciale  dont  les  extrémités  aboutissent  au  bord  de 
l’iris,  sans  l’intéresser.  (Fig.  231). 

IBiEM,  lESNB.  adj.  [irinus,  it.  etesp.  è-ûm].  Qui 
appartient  à  l’iris.  —  Artères  iriennes.  Les  branches 
ciliaires  longues  fournies  par  l’opbthalmiqne.—  Nerfs 
iriens.  Ils  sont  aussi  appelés  ciliaires. 

IBINE.  s.  f.  \carri'p}ire  ou  huile  solide  de  racine  de 
violettê\ .  Corps  qui  se  sépare  en  cristaux  de  l’eau  dis¬ 
tillée  de  racine  de  violette  ;  odeur  agréable;  de  cette 
plante.  (C66  2Hn,5o2i.3j 

IRIS.  S.  m.  [iris.,  tpiç,  ail.  Iris,  Hegenhogenhaut,  | 
angl.  iris,  it.  iride,  esp.  iris].  Membrane  circulaire  | 
placée  à  la  partie  antérieure  de  l’œil,  au-devant  du 


FlG.  2â2. 


cristallin  qu’elle  touche  et  qui  la  rend  légèrement  con¬ 
vexe  en.avant  ;  dans  l’humeur  aqueuse,  où  elle  forme 
une  cloison  verticale  qui  sépare  l’une  de  l’autre  les  deu.x 


chambres,  et  dont  la  partie  moyenne  est  percée  d’une 
ouverture  appelée  pupille.  Sa  face  antérieure  est  ta¬ 
pissée  jusqu’au  bord  de  l’orifice  pupillaire,  mais  pas 
plus  loin,  par  le  même  épithélium  qui  tapisse  la  bat 
interne  de  la  membrane  de  Descemet  (V.  Cobnée)  ; 
elle  présente  un  grand  nombre  de  fibres  rayonnées  qui 
se  dirigent  en  convergeant  vers  la  pufrille,  et  qui  for¬ 
ment  deux  anneaux  distincts,  dont  l’externe  est  plus 
large  et  d’une  teinte  plus  claire.  Sa  face  postérieure, 
tournée  vers  le  cristallin,  manque  d’épithélmm,  et  se 
continue  avec  la  choroïde  (V.  Cvée).  L’iris  est  formé 
de  fibres-cellules  (V.  ce  mot)  mélangées  de  tissu  lami- 
neux  ;  la  plupart  de  leurs  faisceaux  se  rendent  vers  la 
pupille  dans  la  direction  des  ligaments  cEiaires,  et  re¬ 
présentent  par  conséquent  des  fibres  longitudinales, 
taudis  qu’une  autre  portion  est  disposée  circulaire- 
ment  en  forme  de  cercle  concentrique  au  bord  de  la 
pupille.  Cependant  les  pupilles  artificielles  qu’on  établit 
au  bord  de  l’iris  sont  également  susceptibles  de  con¬ 
traction  et  d’expansion.  —  La  figure  236  représente 
l’iris  et  son  attache  mis  à  nu  par  renversement  de  la 
sclérotique,  c,  c,  d,  nerfs  ciliaires  se  ramifiant  dans 
l’iris  ;  e,  e,  vasa  vorticosa  sur  la  face  postérieure  de 
la  choroïde  ;  h,  muscle  tenseur  ou  circulaire  de  la 
chordide  (ligament,  cercle,  plexus,  ganglion  ciliaire  ; 
annulas  seu  orbiculus  cïliaris ,  commissure  ou  anneau 
de  la  choroïde)  :  c’est  un  anneau  grisâtre  constituant 
une  zone  à  la  partie  antérieure  de  la  choroïde  et  qœ 
s’étend  jusqu’aux  racines  des  procès  ciliaires.  11  est 
formé,  d’après  Brücke,  de  fibres  convergentes  d’avant 
en  arrière,  et  de  fibres  circulaires  au  niveau  de  la 
jonction  de  la  cornée  et  de  la  sclérotique  :  ce  sont  des 
fibres-cellules.  Il  servirait  à  tendre  la  rétine  et  la 
I  choroïde  autour  du  corps  vitré.  L’iris  s’attache,  par  sa 
grande  circonférence,  un  peu  en  arrière  de  l’union  de 
la  cornée  et  de  la  sclérotique,  sur  la  ligne  circulaire 
qui  trace  la  séparation  entre  la  partie  antérieure^ des 
procès  ciliaires  et  de  la  face  interne  du  ligament  du 
muscle  ciliaire  ;  de  plus,  quelques  fibres  se  recourbent 
en  avant  pour  recouvrir  la  face  interne  du  ligament 
ciliaire  (Graefe)  et  pour  se  perdre  dans  le  système  des 
fibres-cellules  circulaires  de  la  partie,  antérieure  du 
ligament  ciliaire  qui  adhère  an  niveau  de  jonction  de 
la  cornée  et  de  la  sclérotique,  à  la  face  interne  du 
petit  canal  ou  sinus  veineux  {canal  de  Schlemm)  qui 
existe  à  ce  niveau  de  jonction  ;  k,  fibres  convergentes 
du  grand  cercle  ou  cercle  externe  de  l’iris  ;  l,  forme 
flexueuse  de  celles  qui  sont  près  de  la  pupille,  et  fibres 
convergentes  du  petit  cercle  de  l’iris  ;  o,  nerf  optique. 
L’iris  a  pour  fonction  de  mesurer  la  quantité  de  rayons 
lumineux  nécessaires  au  libre  exercice  de  la  vue  ;  si 
l’objet  que  l’on  regarde  est  vivement  éclairé,  la  pupille 
se  rétrécit,  afin  qu’il  entre  moins  de  rayons  dans  l’œil  ; 
si  l’objet  est  obscur,  la  pupille  se  dilate  pour  donner 
passage  à  plus  de  rayons.  Les  mêmes  phénomèofô  ont 
lieu  suivant  qu’on  regarde  des  objets  rapprochés  ou 
éloignés.  On  a  étudié  les  anomalies  congénitales  de  la 
coloration  de  l’iris,  et  on  lés  a  divisées  en  trois  classes, 
suivant  qu’elles  tiennent  à  une  variation  quantitative 
du  pigment  de  l’iris,  ou  à  une  disposition  partieuhere 
des  fibres  ou  rayons  de  cette  membrane,  ou  à  la  pro¬ 
duction  de  tissus  cicatriciels  ou  anormaux  dont  la  na¬ 
ture  est  inconnue. 

IRIS.  s.  m.  [ïm,  ipi?,  a\\.  Schvoertlilie,  angl.  iris, 
flag,  it.  coltellino,  ireos,  iride,  esp.  fm].  Genre  dé 
plantes  (triandrie  monogynie,  L.)  qui  est  le  type  de  la 
famille  des  iridées,  et  dont  plusieurs  espèces  fournissent 
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desracines  utiles.  Celle  de  Viris  germanique  {Iris  ger-  irreduciblë\^  de  ce  qui  ne  peut  être  réduit,  être  remis 
mnica,  L.)  est  grosse,  charnue,  articulée,  grise  en  en  place  :  hernie  irréductible.  V.  Hersœ  et  Taxis. 

dehors,  blanche  en  dedans,  d’une  saveur  âcre  et  d’une  IRRÉGÜLIEB,  lËRE.  adj.  \irregularis,  de  in,  parti- 
odeur  vireuse  dans  l’état  frais,  d’une  faible  odeur  de  cule  négative,  et  régula,  règle;  âv<ôp.a>.o;,  ail.  unre- 
violette  après  la  dessiccation.  Elle  passe  pour  être  gelm(issig,xci^.  irregular,  it.  irregulare,esg.  irre- 
jmrgative  et  diurétique.  Celle  de  Y iris  de  Florence  p'w/ar].  Se  dit,  en  botanique,  du  calice  dont  les  parties 
(Jris  ftoreniina.^  L.)  nous  vient  sèche  de  la  Provence  et  diffèrent  par  la  grandeur,  la  forme  ou  la  position,  et 
de  l’Italie  ;  elle  est  grosse  comme  le  pouce,  géniculée,  de  la  corolle  dont  les  pétales  ou  les  lobes  sont  sensi- 
très-pesahte  et  d’une  belle  couleur  blanche.  Elle  a  une  blement  dissemblables.  —  Fouis  irrégulier.  Celui  dont 
saveur  âcre  et  amère,  et  une  odeur  de  violette  très-  les  pulsations  ne  sont  ni  égales  entre  elles,  ni  régulières 
prononcée.  On  la  regarde  comme  incisive  et  exiiecto-  dans  leurs  inégalités. 

rante,  mais  on  ne  s’en  sert  que  pour  faire  les  pois  à  1RRI64TECR.  s.  m.  Nom  d’instruments  à  injection 
cautère  La  racine  de  Vins  faux  acore  {Iris  pseudo-  à  jet  continu,  dans  lesquels  le  liquide  est  mû  par  un 
aeorus,  L.)  paraît  être  plus  purgative  que  celle  des  corps  de  pompe  que  fait  jouer  la  main,  ou  par  un  res- 
autres  espèces.  Celle  de  l’ira  fétide  {iris  fœtidissi-  sort  (Éguisier),  ou  par  son  propre  poids.  On  conduit  le 
a  été  préconisée  comme  antispasmodique.  Enfin  liquide  par  un  tube  de  caoutchouc  muni  de  canules 
celle  de  Vwis  tubéreux  {Iris  tuberosa,  L.)  est  le  faux  convenablement  disposées.  V.  Irrigation. 
hermodâcte  des  pharmaciens.  IRRIGATION,  s.f.  \irrigatio,  Aeirrigare,  arroser, 

IRISATION,  s.  f.  [angl.  irisation\.  Propriété  dont  de  iw,  en,  et rîÿare, arroser;  suêpox,'/:,  all.  B'eÿiesvwngf, 
jouissent  certains  minéraux  de  produire  sur  l’organe  angl.  irrigation\.  Action  d’arroser  ou  de  tenir  moite 
de  la  vue  l’impression  de  la  série  des  couleurs  de  l’iris,  une  partie  du  corps,  principalement  eh  y  faisant  tom- 
soit  à  cause  d’une  substance  légère  et  incolore  qui  se  ber  de  l’eau  froide.  C’est  un  moyen  antiphlogistique 
trouve  appliquée  à  leur  surface,  soit  en  raison  d’une  puissant,  et  qui  produit  des  effets  sédatifs.  Le  malade 
altération  survenue  dans  leur  structure  par  l’effet,  ou  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur,  bientôt  suivie  de 
de  fissures,  ou  d’écartement  de  leurs  lames.  la  disparition  de  la  douleur  et  de  la  chaleur;  puis, 

IRïTIS.  s.  f.  \iritis,  ail.  Iritis,i\,.  irite,  esp.  iritis].  après  un  temps  variable,  comme  le  degré  deFinflam- 
Inflammation  de  l’iris.  C’est  à  tort  qu’on  a  supposé  mation  et  l’énergie  de  l’agent  réfrigérant,  la  rougeur 
qu’elle  peut  envahir  tantôt  le  revêtement  séreux  de  et  la  tuméfaction  diminuent,  les  tissus  enflammés  se 
l’une  ou  l’autre  face  de  la  membrane,  tantôt  Ae  tissu  crispent,  se  resserrent,  se  flétrissent.  Si  l’abaissement 
même  de  cette  dernière,  ce  qui  l’a  fait  distinguer  en  delà  température  est  considérable,  le  malade  ressent 
■séreuse  et  parenchymccteuse  par  Ammon,  car  son  pa-  quelquefois  d’assez  vives  douleurs,  analogues  à  celles 
renehyme  seul  est  vasculaire.  que  l’on  éprouve  lorsqu’on  tient  longtemps  un  mor- 

IRRADIATION.  s.  f.  [iVracfiare,  rayonner,  de  m, en,  ceau  de  ^ace  entre  les  doigts.  La  peau,  de  rouge 

et  radius,  rayon  ;  ail.  Ausstràhlung,  angl.  irradiation,  qu’elle  était,  devient  pâle,  et,  après  un  temps  plus  ou 
it.  irradiazione,  esp.  irradiaeion\.  Mouvement  du  moins  long,  la  sensibilité  s’émousse,  et  la  chaleur 
centre, à  la' circonférence.  Les  physiciens  nomment  s’affeiblit.  Dans  certaines  hémorrhagies,  l’eau  froide 
ainsi  le  grossissement  apparent  d’un  objet  éclairé ,  (en  irrigations  continues)  rend  d’incontestables  ser- 
grossissement  produit  par  l’intensité  de  la  lumière.  —  vices  ;  son  efificacité  est  beaucoup  moindre  dans  les 
En  physiologie  [ail.  Reflex,  it.  irradiazione,  esp.  ir-  hernies,  dans  les  anévrysmes,  dans  les  varices,  dans 
Tüdiacion\,  tout  mouvement  qui  se  fait  d’un  centre  les  tumeurs  blanches,  etc.  Les  fractures  compliquées 
quelconque  à  la  circonférence,  chez  un  être  organisé  et  autres  lésions  traumatiques  graves,  voilà  le  terrain 
(Y.  Radiation). —  En  anatomie,  irradiation  dés  fibres  sur  lequel  son  action  s’exerce  le  plus  favorablement  ; 
ou  des  vaisseaux,  disposition  qu’elles  offrent  lorsqu’à  bien  des  blessures  pour  lesquelles,  il  y  a  quelques  an- 
partir  d’un  centre  commun,  elles  sont  dirigées  sous  nées,  on  eût  amputé  immédiatement,  guérissent  par 
.forme  de  rayons  d’un  cercle  vers  une  partie  périphé-  ce  seul  moyen  convenablement  appliqué.  Au-dessus  du 
rique  plus  ou  moins  étendue.  C’est  ainsi  qu’on  dit  des  membre  blessé,  à  un  seau  sont  adaptés  plusieurs  si- 
veines  choroïdiennes  (Fig.  230,  ee),  et  des  fibres  et  phons  de  verre  d’un  petit  diamètre  :  ce  sont  ces  siphons 
des  vaisseaux  de  l’iris  {k),  qu’ils  %’in'adient  autour  de  qui  fonctionnent  comme  irrigateurs.  Le  membre  es^^ 
leur  tronc  principal  et  de  la  pupille.  recouvert  d’un  linge,  afin  que  le  liquide  soit  plus  fâci 

IRRÉDUCTIBLE,  adj.  [ail.  unherstellbar].  Se  dit,  lement  disséminé;  il  est  séparé  du  lit  par  une  pièce 
en  chimie,  d’un  oxyde  métallique  qu’on  ne  peut  rame-  de  taffetas  ciré  qui  sert  à  faire  écouler  l’eau  dans  un 
ner  à  l’état  de  métal  pur.  —  Se  dit,  en  physiologie,  vase,  et  qui  garantit  les  draps  et  les  matelas  d’une 
d’une  propriété  d’ordre  organique  ou  vital,  lorsqu’on  imbibition  qui  ne  laisserait  pas  que  d’avoir  ses  incon- 
a  reconnu  qu’elle  ne  peut  être  expliquée  par  des  actes  vénients.  L’appareil  de  Josse  difl'ère  peu  de  celui  de 
plus  simples  et  de  même  ordre  dont  elle  représenterait  A.  Bérard.  Au  lieu  de  le  suspendre,  il  le  place  sur  une 
la  manifestation  commune  et  simultanée.  C’est  ainsi,  table  étroite,  de  façon  que  le  fond  du  vase  qui  contient 
par  exemple,  que  l’ffèsorjjhbn  et  la  aécj’éùbw,  qui  sont  l’eau  soit  élevé  d’un  pied  et  demi  au-dessus  de  la 
éez  propriétés  de  tissu,  ne  sont  pas  des  propriétés  vi-  partie  malade  ;  la  partie  inférieure  de  ce  vase  est  munie 
taies  élémentaires  ;  car  leur  étude  expérimentale  et  d’un  robinet  qu’une  compresse  entoure  :  en  s’éten- 
analytique  fait  reconnaître  que  l’uife  et  l’autre  ne  sont  dant  sur  les  organes  malades,  elle  empêche  l’eau  de 
qu’un  cas  particulier  de  la  nutrition,  examinée  dans  tomber  de  tout  son  poids,  et  la  disperse  au  besoin  sur 
les  tissus  et  non  dans,  les  éléments  anatomiques.  La  une  grande  surface.  V.  Hydrothérapie. 
première  est  spécialement  une  exagération  de  l’assimi-  IRRITABILITÉ,  s.f.  [irritabilitas,  éS..Reizbarheit, 
lation,  et  la  seconde  de  la  désassimilation,  se  mani-  IrritabilitSf,  angl.  irriiability ,  it.  irritabilità,  esp. 
festant  surtout  dans  certains  tissus  doués  d’une  texture  irritabiliâad].  Terme  employé  pour  désigner  les  degrés 
particulière. —  Se  dit,  en  chirurgie  [aH.  uneinrichtbar,  divers  de  l’activité  vitale,  c’est-à-dire  des  propriétés 
irreducibel,  angl.  irreducihle,  it.  irreduttibile,  esp.  1  élémentaires  dont  jouissent  les  éléments  anatomiques. 
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et  par  suite  les  tissus  doués  de  propriétés  animales 
seulement,  et  cela,  soit  que  les  modes  de  vitalité  dont 
il  s’agit  {sensibilité  et  contractilité)  présentent  des  va¬ 
riations  de  rapidité,  soit  qu’ils  en  présentent  d’inten¬ 
sité.  Mais  il  ne  désigne  aucune  action  spéciale  élé¬ 
mentaire,  c’est-à-dire  indivisible,  aucune  propriété 
appartenant  "spécialement  à  une  espèce  d’élément  ana¬ 
tomique.  C’est  à  tort  surtout  que  ce  terme  a  été 
appliqué  aux  propriétés  végétatives  ou  organiques,  et 
que  certains  auteurs  parlent  de  V irritabilité  ou  de 
l’irritation  de  la  propriété  de  nutrition.  Ces  variations 
d’activité  des  propriétés  animales  en  plus  ou  en  moins, 
quant  à  la  rapidité  et  à  l’intensité,  il  est  plusieurs 
parties  diverses  qui  peuvent  les  offrir  chacune  à  sa 
manière  :  ainsi  tantôt  ce  sera  la  partie  cérébrale  pré¬ 
sidant  aux  actes^ii,  elle,  les  manifestera  le  plus  vite 
ou  le  plus  tôt  ;  ’tiStôt  ce  sera  celle  qui  préside  au  lan¬ 
gage,  etc.  Ainsi  donc,  irritabilité  signifie  un  degré 
d’activité  cérébrale  en  plus  ou  en  moins  dans  telle  ou 
telle  partie  du  cerveau,  mais  ce  terme  ne  désigne  pas 
une  propriété  particulière.  Haller  reconnut  que  les 
muscles  avaient  en  propre  la  faculté  de  se  contracter 
sans  qu’elle  leur  fût  transmise  par  les  nerfs,  qui  ne  fai¬ 
saient  qu’en  déterminer  l’accomplissement,  la  mani¬ 
festation.  Ce  fut  là  un  grand  pas,  et  il  combattit  les 
opinions  des  auteurs,  qui  eam  vim  cum  vi  sentiendi 
confuderunt.  Il  a  donné  avec  Glisson  le  nom  à’irrita- 
hilité  musculaire  à  cette  force  contractile  Qiœc  vis 
contractilis  irritabilitas  dicta  est).  Elle  appartient  en 
propre  au  tissu  musculaire  {in  glutine  residet) .  Il  eut 
le  tort  d’employer,  pour  désigner  une  propriété  appar¬ 
tenant  spécialement  aux  muscles,  un  terme  aussi  gé¬ 
néral  que  celui  d’irritabilité,  et  qui  avait  toujours  été 
employé  pour  indiquer  un  degré  de  l’activité  vitale 
propre  au  système  nerveux  et  aux  parties  qui  en  re¬ 
çoivent  les  ramifications  périphériques,  surtout  après 
avoir  montré  que  :  Sola  fibra  muscularis  contraliitur 
vi  viva;  sentit  solus  nervus.  Tout  en  la  séparant  de 
la  sensibilité  avec  Baglivi  et  Glisson,  c’était  laisser  la 
confusion  encore  possible.  Du  reste,  il  était  difficile 
de  faire  autrement  à  une  époque  où  Bichat  n’avait  pas 
institué  l’étude  particulière  de  chaque  tissu.  A  partir 
de  Bichat,  le  terme  irritabilité,  reprenant  sa  signifi¬ 
cation  commune  ou  générale,  a  été  remplacé  ailleurs 
avec  raison  par  celui  de  contractilité.  Toutefois  quel¬ 
ques  auteurs  emploient  à  tort,  fréquemment,  le  terme 
irritabilité  musçv.laire,  ou  simplement  irritabilité, 
comme  synonyme  de  contractilité.  11  faut  en  être  pré¬ 
venu  et  ne  pas  les  imiter,  car  on  peut  voir  qu’il  en 
résulte  bientôt  une  grande  confusion,  lorsque,  arrivant 
au  système  nerveux,  ils  parlent  de  nouveau  de  son 
irritabilité.  La  confusion  devient  bien  plus  grande 
encore,  lorsqu’ils  cherchent  à  faire  deux  propriétés 
spéciales  et  différentes  de  la  contractilité  et  de  Virri- 
tabilité  dans  les  muscles.  V.  Motricité. 

IBRITABLE.  adj.  \irritabilis ,  ail.  reizbar,  irrita- 
hel,  angl.  irritable,  it.  irritabile,  esp.  irritable^.  Qui 
est  doué  d’irritabilité,  comme  toutes  les  parties  d’un 
corps  organisé  vivant.  Il  se  dit,  tant  au  physique  qu’au 
moral,  des  personnes  qui  sont  vivement  affectées  par 
les  impressions  qu’elles  reçoivent.  —  En  botanique, 
étamines  irritables,  celles  dont  les  filets  sont  suscep¬ 
tibles  de  se  mouvoir  au  temps  de  la  fécondation,  sans 
,  qu’on  puisse  attribuer  leurs  mouvements  à  aucune 
force  mécanique  connue.  —  Tumeur  irritable  du 
sein.  Tumeur  du  sein  qui  cause  de  vives  douleurs,  et 
qu’on  prend  souvent  pour  un  cancer.  Mais  elle  cède 
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assez  facilement  à  un  traitement  antiphlogistique  et 
anodin. 

IRRITANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  {irritons,  ail. 
reizend,  irritirend,  angl.  irritant,  it.  et  esp.  irri- 
tante].  Tout  ce  qui  excite  nos  organes  outre  mesure, 
de  manière  à  changer  le  rhythme  habituel  de  leurs 
fonctions  par  l’intermédiaire  du  système  nen'eux.  ün 
stimulant  assez  énergique  pour  provoquer  de  la  tension, 
de  la  chaleur  et  de  la  douleur,  devient  irritant. 

IRRITATION.  S.  f.  {irritatio,  ali.  M- 

zung.  Irritation,  angl.  irritation,  it.  irritazione,  esp. 
ù’ritacion].  Action  des  irritants,  ou  état  d’une  partie 
qui  est  irritée.  Broussais  a  défini  l’irritation,  l’état 
d’un  organe  dont  l’excitation  (V.  ce  mot)  est  portée  à 
un  tel  degré  d’intensité,  que  l’équilibre  résultant  delà 
balance  de  toutes  les  fonctions  est  rompu.  C’est  un 
état  contre  nature,  qui  trouble  l’ordre  habituel  des 
fonctions  d’un  organe,  en  outre-passant  la  limite  de 
l’excitation  qui  lui  est  nécessaire.  L’excitation  et  l’irri¬ 
tation  sont,  en  effet,  deux  degrés  d’un  même  genre 
d’action  dont  l’intensité  dépend  autant  de  la  suscepti¬ 
bilité  relative  des  organes  que  de  la  nature  de  l’exci¬ 
tant;  en  sorte  qu’une  substance  qui  n’est  qu’exci¬ 
tante  pour  tel  individu  ou  pour  tel  organe,  est  irritante  ‘ 
chez  un  autre  individu  ou  pour  un  autre  organe.  En 
fait,  par  ces  mots  qu’on  a  souvent  dit  ne  figurer 
qu’une  entité,  Broussais  désignait  l’augmentation  ou 
l’aberration  des  propriétés,  élémentaires  des  tissus 
(nutrition,  développement,  reproduction,  contractilité 
et  innervation)  dont  la  détermination  et  le  siège  dans 
tel  ou  tel  élément  anatomique  n’étaient  pas  encore 
précisés.  Lorsqu’il  dit,  l’irritation  est  la  modification 
'  primitive,  moléculaire  et  invisible  à  nos  sens,  impri¬ 
mée  au  tissu  vivant  par  le  contact  du  modificateur 
externe,  il  représente  ainsi  la  cause,  inconnue  alors, 
quoique  réelle,  des  phénomènes  ultérieurs  dont  le 
tissu  stimulé  est  le  siège  ;  il  est  manifeste  qu’il  s’agit 
alors  de  la  propriété  de  nutrition  (Y.  ce  mot  et  Exci¬ 
tation).  Lorsque,  par  le  mot  irritation,  il  désigne  les 
phénomènes,  mêmes  qui  succèdent  à  cette  modification 
moléculaire  primitive,  et  qui  se  manifestent  par  un 
état  matériel  particulier  d’œdème,  d’hypertrophie,  de 
production  de  pus  ou  de  tumeur,  de  trouble  circulatoire 
capillaire  (inflammation),  etc.,  il  est  évident  que  ce 
n’est  pas  un  sens  nouveau  donné  au  mot,  mais  qu’il 
s’agit  alors  d’un  trouble  des  propriétés  de  développe¬ 
ment,  de  naissance  des  éléments  anatomiques,  ou  de 
contractilité  des  capillaires,  etc.  L’irritation,  non  plus 
que  l’irritabilité,  n’est  une  propriété  élémentaire  spé¬ 
ciale  immanente  à  telle  ou  telle  espèce  d’élément  ana¬ 
tomique.  Ce  terme  ne  doit  servir  qu’à  exprimer  leur 
excès  ou  leur  aberration.  Mais  il  entraîne  avec  lui  l’idée 
fausse  que  les  propriétés  élémentaires  de  nutrition,  de 
développemertt  et  de  génération  sont  susceptibles  d’ex¬ 
citation  et  de  réaction,  lorsque  arrivent,  aux  éléments 
qui'  en  sont  doués,  tel  ou  tel  principe  immédiat;  excita¬ 
tion  et  réaction  comparables  à  celles  de  l’activité  céré¬ 
brale  et  dont  les  éléments  anatomiques  doués  d’inner¬ 
vation  nous  offrent  seuls  des  exemples.  A  ce  point  de 
vue,  les  expressions  irritation  nutritive,  inûtation 
plastique  ouforrrrntriee  des  cellules  ou  autres  éléments 
(très-usitées  en  Allemagne  où  régnent  actuellement  ces 
principes  de  la  doctrine  de  Broussais),  employées  pour 
désigner  la  manifestation  de  l’hypertrophie  et  de  l’hy- 
pergenèse  des  éléments  anatomiques,  ne  représentent 
qu’une  conception  ontologique ,  une  entité,  une  créa¬ 
tion  de  l’esprit  par  laquelle  on  attribue,  aux  propriétés 
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Tégétatives,  un  caractère  qu’elles  n’ont  pas.  A  ce  point 
de  Tue,  le  terme  irritation  est  non-seulement  inutile  à 
à  la  physiologie  pathologique  (comme  à  la  physiologie 
normale  qui  depuis  longtemps  l’a  repoussé),  mais  encore 
il  est  dangereux  ;  il  donne,  en  effet,  une  idée  fausse  de 
phénomènes  élémentaires,  aujourd’hui  assez  bien  con¬ 
nus  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  perturbations,  pour 
qu’il  ne  soit  plus  nécessaire  de  faire  intervenir  dans 
leur  explication  l’hypothèse  d’une  sorte  de  caractère 
moral ,  propre  à  chacun  d’eux. 

Imtation  spinale  [angl.  spinal  irritationl.  Nom 
donné  par  les  auteurs  anglais  à  des  points  ou  douleurs 
névralgiques  ressenties  le  long  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  douleurs  qu’on  observe  surtout  chez  les  femmes 
ou  les  hommes  d’une  grande  susceptibilité  nerveuse. 
Ces  douleurs  se  font  sentir  le  long  des  apophyses  épi¬ 
neuses,  ou  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  ;  elles 
sont  spontanées,  ou  se  réveillent  seulement  par  places 
lorsqu’on  presse  successivement  sur  la  longueur  de  la 
colonne  épinière  ;  elles  s’accompagnent  fréquemment 
de  douleurs  névralgiques  du  col  de  l’utérus  ou  du  va¬ 
gin,  rendant  les  rapports  sexuels  douloureux  ou  don¬ 
nant  à  leurs  sensations  un  caractère  d’irritation  in¬ 
supportable.  Dans  ce  cas,  les  douches  vaginales  et  du 
col  utérin,  données  avec  une  grosse  canule  à  large 
ouverture,  sont  indiquées.  D’autres  fois,  ce  sont  les 
testicules,  la  vessie,  le  rectum  ou  des  points  indéter¬ 
minés  qui  sont  le  siège  de  ces  douleurs.  Lorsque  ces 
douleurs  existent  seules  sans  cause  organique  appré¬ 
ciable,  l’existence  des  points  ^irritation  spinale,  ré¬ 
veillés  par  la  pression  de  la  colonne  vertébrale,  vient 
fixer  le  médecin  sur  leur  nature  névralgique. 

ISABELLE,  s.  m.  et  adj .  \aureus, ail.  isabellfarbig, 
angl.  light  bay,  it.  isabell(x\.  Genre  de  robe  caractérisée 
par  la  couleur  jaune  clair  de  toute  la  surface  du  corps, 
quelle  que  soit  la  nuance  des  crins.  L’isabelle  peut  être 
clair,  ordinaire  ou  foncé.  La  couleur  des  crins  et  la 
présence  de  la  raie  de  mulet  ne  sont  que  des  particu¬ 
larités  qu’il  importe  cependant  de  signaler. 

ISADELPHE.  adj.  [isadelphus,  de  ïooç,  égal,  et 
àiÿsXçft;,  frère;  ail.  gleichbündelig ,  esp.  isadelfo'\.  Se 
dit  d’une  plante  qui  a  les  étamines  réunies  en  deux  pa¬ 
quets  égaux. 

ISADELPHIE.  s.  f.  Gurlt  nomme  ainsi  l’état  des 
monstres  doubles  composés  de  deux  corps  également 
et  parfaitement  développés,  dont  chacun  possède  tous 
les  organes  nécessaires  à  la  vie,  et  qui  ne  tiennent  l’un 
à  l’autre  que  par  des  parties  sans  importance.  ' 

ISAMAAIIDE  ou  ISATAMIDE.  V.  AmASATINE.  j 

ISAAIIQDE.  adj.  —  Acide  isamique.  Produit  de  ^ 
l’action  de  la  potasse  sur  l’isatine.  Cristallisable,  solu¬ 
ble  dans  l’éther,  peu  dans  l’alcool  bouillant,  et  les  co¬ 
lorant  en  jaune.  C’est  un  acide  copulé  formé  A'amasa- 
tine  et  d’acide  isatinique.  (C^^H'^O'^AzHS.) 

ISATÈNE.  s.  m.  (C‘6h603Az).  Corps  formé  par  ac¬ 
tion  d’un  sel  ammoniacal  sur  la  sulfisatine.  Il  cristal¬ 
lise  de  la  solution  alcoolique  bouillante  ;  l’eau  chaude 
le  décompose  en  isatine  et  indine. 

ISATHIONIQCE.  adj.  —  Adde  isathionique. 
(C^H^O^SO^.SO^-l-HO).  Acide  copulé  obtenu  par  ac¬ 
tion  de  l’acide  sulfhydrique  anhydre  sur  l’alcool.  Acide 
puissant,  chassant  les  acides  acétique  et  chlorhydrique 
de  leurs  sels  ;  d’un  goût  fortement  acide.  Ni  l’acide  ni 
les  sels  ne  peuvent  être  décomposés  par  l’ébullition,  et 
ses  sels  à  base  alcaline  supportent  300°  sans  se  dé¬ 
composer. 

ISATILINE.  s.  f.  Iisatù7iide-isatine  double].  Corps 


qui  se  dépose  en  flocons  d’une  solution  d’amasatine 
dans  laquelle  on  a  fait  passer  un  courant  de  gaz  am¬ 
moniac  sec.  L’acide  chlorhydrique  le  colore  en  violet. 
(C<8H‘603Az2.) 

ISATIMIDE.  s.  f.  Corps  qui  se  dépose  en  cristaux 
en  même  temps  que  Visatiline.  Jaune,  insoluble  dans 
l’eau,  à  peine  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillant. 
(^C<8H'708Az5.)V.  IMASÉTISE. 

ISATINE.  S.  f.  [ail.  Isatin,  angl.  isatine,  it.  isa- 
tina].  Produit  de  l’oxydation  de  l’indigo  bleu,  en  le 
chauffant  avec  de  l’acide  nitrique  faible.  Elle  forme  de 
beaux  cristaux  rouges  médiocrement  solubles,  et  sus¬ 
ceptibles  de  se  volatiliser.  Formule  :  C‘6H°N0*,  ou  in¬ 
digo  bleu,  plus  2  atomes  d’oxygène.  Par  l’action  de 
la  potasse,  elle  est  convertie  en  acide  isatinique  et  en 
isatyde,  quand  une  solution  alcoolique  est  mêlée  avec 
du  sulfure  d’ammoniaque. 

ISATYDE.  s.  m.  (C'^H^O^Az).  Produit  de  l’action 
du  sulfhydrate  d’ammoniaque  sur  une  solution  con¬ 
centrée  d’isatine.  Cristallisable,  vert  pâle,  sans  goût 
-ni  odeur;  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillant, 
dont  il  se  dépose  en  cristaux  ;  insoluble  dans  l’eau. 

ISCHÉMIE,  s.  f.  [de  arrêter,  et ataa,  sang]. 

Arrêt  de  la  circulation  artérielle,  état  des  parties  où  il 
n’arrive  plus  de  sang. 

ISGHIADELPHES.  S.  m.  pl.  \ischiadelplius ,  de 
-  ’vsyj.o'i,  hanche,  et  àr^eXfpoç ,  frère].  Monstres  doubles 
dont  les  corps,  opposés  l’un  à  l’autre,  sont  accouplés  et 
soudés  ensemble  par  le  bassin. 

ISGHIAGRE.  s.  f.  \ischiagra,  de  J<r/;'ov,  hanche,  et 
àypa,  proie;  ail.  Hüftgicht,  3.n%\.  isehiagra,\i.  is- 
chiagra].  Goutte  fixée  sur  la  hanche;  On  a  aussi  donné 
ce  nom  à  la  sciatique. 

ISCHIAL,  ALE.  adj.  \ischialis,  esp.  isquiat].  Qui 
a  rapport  à  l’ischion.  —  Portion  ischiale  de  l’os  des 
iles,  l’ischion. 

ISCHIATIQCE.  adj.  \ischiaticus ,  angl.  ischiatic, 
it.'  ischiatico,  esp.  isquiatico].  Qui  a  rapport  à  la  han¬ 
che.  — Artère  ischiatique.  Née  de  la  partie  inférieure 
de  l’hypogastrique,  dont  elle  paraît  être  la  continua¬ 
tion,  elle  sort  du  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la 
grande  échancrure  sciatique,  et  se  distribue  à  la  région 
supérieure  postérieure  de  la  cuisse.  —  Douleur  is¬ 
chiatique.  V.  Sciatique.  —  Hernie  ischiatique.'^ .  Is- 
CHIOCÈLE. 

ISCHIATOGÈLE.  V.  ISCHIOCÈLE. 

ISCHIO-ANAL.  V.  RELEVEURcie  Vanus. 

iSCBlO-BL’LBAlBE.adj.  V.  Transverso-uréthral 
et  Muscle. 

ISCHIO-CAVEBNEGX.  adj.  et  S.  m.  \ischio-caver- 
nosus, it.  ischiocavernoso,  esp.  isquiocavemoso].  Pe¬ 
tit  muscle  qui  se  rend,  chez  l’homme,  de  la  tubérosité 
de  l’ischion  au  corps  caverneux  de  la  verge,  et,  chez  la 
femme,  de  la  branche  de  cet  os  au  clitoris. 

ISGHIOGÈLE.  s.  f.  [iscliiocele,  de  'vr/ios,  hanche, 
et  ictiXt,,  hernie;  esp.  isquiocele].  Hernie  à  travers 
l’échancrure  ischiatique.  La  tumeur  fait  alors  saillie 
à  la  partie  postérieure  inférieure  du  tronc,  près  de 
l’anus.  V.  Hernie. 

ISGHIO-GLITOBIDIEN.  adj.  et  s.  m.  Le  muscle 
ischio-caverneux  et  le  nerf  honteux,  chez  la  femme. 

ISGHIO-GLITOBIEN,  lENNE.  adj.  [iscMo-clitoriu- 
nus,  ail.  Eitzlemvuskel].  Qui  appartient  à  l’ischion  et 
au  clitoris.  —  Artère  ischio-clitorienne.  La  plus  pro¬ 
fonde  des  deux  branches  fournies  par  la  honteuse  in¬ 
terne,  chez  la  femme.  —  Nerfischio-clitorien.  Bran¬ 
che  supérieure  du  nerf  honteux. 
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ISCHIO-COCCYGIBN.  adj.  et  s.  m.  {igehio-cocaj- 
geuts,  ail.  Steissbeinmnslieï].  Muscle  qui  se  porte  de 
l’épiue  sciatique  à  tout  le  bord  du  coccyx  et  à  la  partie 
inférieure  de  la  face  latérale  du  sacrum  ;  il  retient  le 
coccyx  et  l’empêche  de  se  renverser  en  arrière  pen¬ 
dant  la  défécation. 

ISCHIO-CItÉTl-TIBl.'iL.  V.  DEMI-TENDINEÜX. 

ISCHIO-FÉMORAL.  V.  ADDUCTEUR  {grand)  de  la 
eume. 

ISCHIO-FÉMOBO-PÉRONIEN.  V.  BICEPS  crural. 

ISCHIOiV.  S.  m.  \ischium,  wj(.îov,  ail.  Sitzbein,  it. 
ischid].  Pièce  inférieure  de  l’os  coxal  chez  le  fœtus, 
partie  inférieure  de  ce  même  os  chez  l’adulte. 

ISCHIOPAGE,  s.  m.  [de  ùr/io't,  ischion,  et  ira-fEtç, 
uni].  Nom  donné  parisid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux 
monstres  composés  de  deux  individus  qui  ont  un  om¬ 
bilic  commun,  et  qui  sont  réunis  par  la  région  hypo¬ 
gastrique. 

ISCHIOPAGIE.  s,  f.  Anomalie  qui  caractérise  les 
monstres  ischiopages. 

ISCHIO-PÉNIEN,  lENlVE.  adj.  Nom  donné  à  la 
'  eontinuation  de  l’artère  honteuse  mterne  et  au  nerf 
honteux,  chez  l’homme,  et  au  muscle  ischio-caver¬ 
neux  (Chaussier). 

ISCHIO-PÉRIiXÉAt,  ALE.  adj.  Qui  appartient  à 
l’ischion,  et  au  périnée.  —  Muscle  ischio-périnéal 
(Chaussier).  Le  plan  superficiel  du  muscle  transverse 
du  périnée  outransverso-anal  (Cruveilhier).  —  Artère 
isçhio-périnéale.  L’artère  transverse  du  périnée. 

ISCHIO-POPLITI-TIBIAL.  V.  DEMI-MEMBBANEDX. 

Iscmo-PRÉTIBIAL.  V.  DemI-TENDIKEÜS. 

ISCHIO-PBOSTATIOBE.  V.  ABAisSEURde  la  vessie. 

ISCHIO-PDBI-FÉMORAL.  V.  ADDUCTEUR  [grand) 
de  la  cuisse. 

ÏSCHIO-PDBI-PROSTATIQDB.  V.  TrANSVERSE  du 
périnée. 

ISCHIO-BECTAL.  V.  FOSSE. 

ISCHIO-SOUS-CLITORIEW.  adj.  et  s.  m.  Muscle 
ischio-caverneux,  chez  la  femme. 

ISCHIO-SOÜS-TROCH-ANTÉRIEN.  Y.  CARRÉ  de  la 
cuisse. 

LSGHIO-SPINI-TBOCHANTÉRIEN.  V.  JUMEAUX 
<le  la  cuisse. 

ISCHIO-TROCHANTÉBIEN.  Y.  JUMEAUX  de  la 

misse. 

ISCHIO-ÜRÊTHRAL.  Y.  ISCHIO-CAVERNEUX. 

ISCHNOPHOailE.  S.  f.  \ischnophonia,  taxvoœwvta, 
de  w-/_vb;,  faible,  et  œwvr,,  voix;  it.  iscnofoma].  Fai¬ 
blesse  de  la  voix.  Yogel  appelait  ainsi  le  bégaiement. 

ISCHMOTïE.  s.  f.  [de  grêle].  Gracilité 

■extrême  du  corps. 

ISCHBRÉTlQüE.  adj.  et  s.  m.  [isehureticus,  angl. 
ùchuretic,  it.  et  esp.  iscm^etico] .  Se  disait  des  remèdes 
réputés  propres  à  modérer  ou  à  guérir  l’ischurie. 

ISCHDRIE.  s.  f.  \ischuria,  lay^oupisi,  de  ’iayi'.'i, 
arrêter,  et  cùpcv,  urine;  ail.  Harnsperre,  it.  et  esp. 
iscutda).  Impossibilité  d’uriner.  Y.  Rétention  d’urine. 

—  Il  y  a  quatre  espèces  d’isehuries  ;  IsJiurie  rénale. 
Rétention  de  l’urine  dans  le  bassinet  du  rein.” — Ischu- 
rie  urétérique.  Rétention  de  l’uiine  dans  l’uretère.  — 
Jschurie  vésicale.  Rétentien  de  l’urine  dans  la  vessie. 

—  Jschurie  uréthrale.  Rétention  d’urine  produite  par 
un  obstacle  dans  l’urèthre.  Y.  Rétrécissement. 

lAÉTHIONlQCE  (Acide)  \acide  iséthérosulf urique, 
acide  éthéro-hyposulfurique).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’alcool  absolu  (Magnus). 
11  est  liquide,  très-acide,  très-stable,  soluble  dans  î’al  - 


cool  et  l’éther.  11  est  isomère  avec  l’acide  éthioniqne, 
dont  les  propriétés  diffèrent. 

tSOBRlÉ,  ÉE.  adj.  \isobriatus,  de  tcro<,  égal,  et 
Pptâto,  je  suis  puissant].  Se  dit  des  embryons  dieoty- 
lédons,  pour  exprimer  que  les  forces  d’accroissement 
sont  égales  des  deux  côtés. 

ISOGHBOIVE.  adj.  \isochronus,  boxpovc;,  de  tucç, 
égal,  et  temps  ;  ail.  gleichzeitig ,  angl.  isoehra- 

nal,  it.  et  esp.  isocrond\ .  Se  dit  des  mouvemetits  qui 
s’exécutent  en  même  temps  et  en  dés  temps  égaux, 
ISOCHRONISME,  s.  m.  \isochronismus ,  ail.  Glekh- 
zeitigkeit,  angl.  isochronism,  it.  et  esp.  isocronisnm). 
Qualité  de  ce  qui  est  isochrone.  Simultanéité  d’action 
entre  des  organes  qui  se  correspondent  ou  qui  dépen¬ 
dent  l’un  de  l’autre. 

iSODiOUE.  adj.  [de  et;,  en,  et  voie,  chemin]. 
S’est  dit  des  nerfs  dans  lesquels  l’action  se  passe  du 
dehors  en  dedans  (Marshall-Hall). 

ISODYMAMIODEi  adj.  et  s.  f.  Ligne  passant  par 
les  points  de  la  terre  où  l’influence  magnétique  est  la 
même. 

ISOÉTÉES.  s.  f.  pl.  [de’ioo;,  semblable,  et  s-c?, 
année].  Famille  de  plantes  cryptogames  s^arées  des 
lycopodiacées,  s’en  distinguant  en  ce  que  les  orgjuies 
reproducteurs  sont  situés  dans  une  ou  deux  loges  à  la 
base  des  feuilles.  Ce  sont  des  plantes  croissant  sous 
l’eau  et  à  stipe  très-court.  Y.  Macrospore  et  Micros- 
pore. 

ISOGÉOTHERME.  adj^  et  S.  f.  [de  fec,  égal, 
•yata, ,  terre,  et  ôspfxô;,  chaud].  Ligne  tracée  dans 
chaque  hémisphère  par  les  différents  points  où  la  tempé¬ 
rature  moyenne  annuelle  de  l’ écorce  du  globe  est  la 
même.  A  peu  près  parallèles  à  l’équateur  sous  les  tro¬ 
piques,  les  lignes  isogéothermes  deviennent  de  plus  en 
plus  irrégulières  à  mesure  qu’on  avance  vers  les  pôles. 

ISOGVNE.  adj.  [isogymis,  de  ’ùroç,  égal,  et  -yunii, 
femme].  Se  dit  d’une  fleur  dont  les  carpelles  et  les 
pétales  sont  en  nombre  égal.  S’oppose  à  anisogyne, 
ISOLANT,  ANTE.  adj.  [a\\.  isol^end,  it  isolante, 
esp.  aisiante).  Se  dit  des  corps  qui  ne  transmettent  pas- 
librement  l’électricité,  parce  que,  quand  on  les  emploie 
comme  supports,  ils  isolent  les  autres  de  toute  commu¬ 
nication  avec  des  conducteurs  qui  pourraient  leur  sou¬ 
tirer  l’électricité.  —  Milieu  eohibeni.  Re  Larire  se  sert 
de  ce  mot  au  lieu  de  celui  de  milieu  isolant,  pour  dé¬ 
signer  le  milieu  au  travers  duquel  s’opèrent  les  phé¬ 
nomènes  d’induction  électrique.  Ce  mot  exprime  mieux 
l’idée  d’un  corps  qui  agit  d’une  certaine  manière  sur 
l’électricité  que  le  mot  isolant,  qui  n’indique  qu’im  état 
passif  ou  négatif. 

ISOLATEL’B.  S.  m.  [it.  isoUdore,  esp.  aislador\. 
Appareil  dont  on  se  sert,  dans  les  expériences  de  phy¬ 
sique,  pour  isoler  les  corps  auxquels  on  veut  com¬ 
muniquer  l’électricité,  ou  dans  lesquels  on  se  propose 
d’accumuler  cette  dernière. 

ISOLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  isolirt,  it.  isolato,  espr,  eeis- 
lado).  Se  dit  d’un  corps  qu’on  a  entouré  d’autres  corps 
non  conducteurs  de  l’électricité,  afin  de  le  mettre  hors 
de  communication  conductrice  avec  le  snl. 

ISOLEMENT-  S.  m.  [ail.  Isolé'ung,  it.  isulameato, 
esp.  aislamiento].  État  d’un  corps  électrisé  dont  on  a 
éloigné  tous  les  objets  conducteurs,  afin  qu’il  puise 
conserver  l’électricité.  —  Police  sanitaire.  Isolement. 
Mesure  ayant  pour  but  de  soustraire  les  houmms 
et  les  animaux  sains  à  la  contagion.  L’isolement  est, 
de  tous  les  moyens  préservatifs,  le  plus  efiicace  et  le 
plus  difficile  à  bien  pratiquer.  Pour  les  animaux,  l’iso- 
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lement  se  fait  de  plusieurs  manières  ;  1“  eu  plaçant 
dans  une  étable  isolée  les  animaux  d’un  propriétaire, 
suspects  ou  malades  :  c’est  ce  qui  constitue  la  séques¬ 
tration  ;  2“  en  réunissant  dans  un  lieu  isolé  les  ani¬ 
maux  malades  d’un  village  ou  d’une  contrée  ;  3®  en 
laissant  dans  une  étable  saine  les  animaux  non  malades 
et  cantonnant  les  autres  dans  des  lieux  isolés,  sous  la 
conduite  d’un  ou  de  plusieurs  gardiens  :  c’est  le  can¬ 
tonnement  ou  parcage.  L’isolement,  dans  le  cas  de  ma¬ 
ladies  contagieuses,  est  prescrit  pour  les  animaux  par 
la  législation, 

ISOLOIB.  s.  m.  V.  Isolateur. 

ISOiUÈBE.  adj.  [de  t'aoç,  égal,  et  aipos,  partie]. — 
Corps  isomères.  Composés  qui  ont  une  composition 
élémentaire  identique  et  pourtant  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  diffèrent  essentiellement.  Tels 
sont  les  acides  tartrique  et  paratartrique,  malique  et 
citrique,  les  sucres  et  les  gommes,  divers  carbures 
d’hydrogène,  plusieurs  huiles  essentielles  ou  d’autres 
non  volatiles.  Ces  composés  forment  néanmoins  des 
combinaisons  dissemblables  en  s’unissant  aux  mêmes 
corps.  Les  prétendus  corps  isomères  ne  le  sont  qu’au 
point  de  vue  du  poids  de  chacun  de  leurs  éléments  con¬ 
sidérés  à  part  ;  mais  ce  ne  sont  pas  du  tout  des  corps 
de  composition  immédiate  identique,  et  pourtant  wowior- 
phes,  comme  l’aragonite  et  le  calcaire.  Il  n’y  a  pas  de 
corps  isomères  dans  le  sens  adopté  ordinairement  ;  l’i- 
somérie  n’est  admissible  qu’ autant  qu’elle  se  confond 
avec  le  dimorphisme  (V.  ce  mot).  Il  n’y  a  de  corps 
isomères  qu’au  point  de  vue  de  l’analyse  élémentaire, 
mais  nullement  au  point  de  vue  de  l’analyse  immédiate. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  Biot  a  montré  que  toutes 
les  gommes,  sucres,  dextrines,  fécules,  les  huiles  es¬ 
sentielles  de  térébenthine  et  de  citron,  les  acides  tar¬ 
trique  et  paratartrique,  ont  un  pouvoir  rotatoire  diffé  ¬ 
rent.  Or,  ce  caractère  coïncidant  toujours  avec  une 
composition  chimique  différente  des  molécules  ou  des 
composés,  on  doit  admettre  que  les  corps  dont  il  s’agit 
diffèrent  l’un  de  l’autre,  et,  lorsqu’au  lieu  d’urie  simple 
analyse  élémentaire,  on  en  fera  l’analyse  immédiate 
convenablement,  on  reconnaîtra  chimiquement  cette 
différence. 

ISOMËBIE.  s.  f.  [de  iQOç,  semblable,  et  ns'poç, 
partie;  angl.  isomerism,  esp.  isomeria'\.  Phénomène 
qui  consiste  en  ce  que  des  composés,  sans  changer  de 
composition  élémentaire,  sont  susceptibles  d’offrir  d’as¬ 
sez  grandes  différences  dans  leurs  propriétés  chimiques. 
■On  suppose  que  ce  phénomène  tient,  à  un  arrangement 
moléculaire  différent  entre  les  atomes,  sans  nulle  va¬ 
riation  dans  le  nombre  de  ceux-ci. 

ISOitlÉBIQUE.  adj.  \isomericMs,  ail.  gleichtheilig , 
angl.  isomeric,  esp.  womerfco].  Qui  a  les  caractères 
dé  l’isomérie  ;  qui  a  rapport  à  l’isomérie.  —  Catalyse 
isomérique.  Les  catalyses,  ou  phénomènes  catalytiques 
■proprement  dits  ou  de  contact,  se  divisent  en  :  A.  Ca¬ 
talyses  avec  absorption  de  gaz,  ou  oxydantes.  Ce  sont  : 
1.  Catalyse  hydrique.  Elle  est  caractérisée  par  une 
simple  influence  de  contact  du  platine,  de  l’iridium,  de 
l’or,  de  l’argent,  etc.,  ’sur  l’oxygène  et  l’hydrogène, 
dont  ils  déterminent  la  combinaison  en  eau.  Les  uns 
agi  ssent  même  au-dessous  de  zéro,  les  autres,  comme 
l’argent  et  le  verre,  demandent  une  température  de 
300®.  2.  Catalyse  nitreuse.  L’oxydation  de  l’annno- 
niaque  au  contact  de  la  mousse  de  platine  rougie  dans 
l’air,  donne  lieu  à  la  formation  d’acide  nitrique  r  c’est 
la  fermentation  nitreuse  de  quelques  auteurs.  Il  paraît 
que  d’autres  corps  poreux  humides  et  les  matières  en 
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putréÊiction  peuvent  remplacer  la  mousse  de  platine, 
mais  l’action  est  plus  lente.  3.  Catalyse  acétique.  La 
combinaLson  de  l’oxygène  avec  l’alcool  au  contact  de  la 
mousse  de  platine,  d’où  résulte  l’acide  acétique,  est  un 
fait  du  genre  des  précédents.  On  peut  du  reste  rem¬ 
placer  la  mousse  de  platine  par  toutes  les  substances 
albumineuses,  par  les  ferments  qu’eUes  forment  en 
s’altérant  à  l’air  et  par  la  levûre.  C’est  ce  phénomène 
qui  est  appelé  à  tort  fermentation  acétique  ou  adde. 

—  B.  Catalyses  métamorphosantes,  ou  isomériques. 
h.  Catalyse  pectique.  Par  la  chaleur  et  les  acides,  la 
pectose  donne  la  pectine.  La  pectine,  la  parapectine  et 
la  métapeetine,  au  contact  des  alcalis  et  terres  alcalines, 
se  transforment  en  acide  pectosique  d’abord,  puis  ce 
dernier  en  acide  pectique,  si  l’on  prolonge  suffisamment 
l’action.  On  peut  remplacer  les  alcalis  par  la  pectose, 
corps  albumineux  doué  de  la  propriété  catalytique  quand 
il  est  frais,  mais  qui  la  perd  en  s’altérant  par  absorp¬ 
tion  de  l’oxygène  atmosphérique.  C’est  ce  qu’on  a  ap¬ 
pelé  fermentation  pectique.  5.  Catalyses  dextrinique 
et  glycosique.  L’agent  catalytique  est  l’acide  sulfurique, 
ou  d’autres  acides  minéraux  affaiblis  ;  le  corps  catalysé 
est  le  sucre  de  canne,  la  cellulose,  les  gommes  ou  les 
fécules.  Le  produit  est  la  dextrine  d’abord,  puis  la 
glycose  ou  sucre  de  raisin,  quand  on  prolonge  l’action. 
Pour  les  amidons,  mais  pour  eux  seuls,  on  peut  rem¬ 
placer  les  acides  étendus  par  la  diasiase.  6.  Catalyse 
lactique.  Le  corps  catalysé  est  la  glycose  ou  le  sucre  de 
lait;  le  corps  catalytique  est  le  caséum  ou  le  gluten 
frais,  ou  bien  toute  matière  azotée,  végétale  ou  animale  ; 
mais  il  faut  qu’elles  ment  subi  le  contact  de  l’air  à  un 
certain  degré.  7.  Catalyse sinapisique {N .  Mvroniûüe). 

8.  Catalyse  digestive.  Fermentation  digestive  (V.  Al- 
BüMiNOSE  et  Gastriûue).  —  C.  Catalyses  avec  dédou¬ 
blement,  ou  dédoublantes-  ff.  Catalyse  gallique.  Le 
corps  catalysé  est  le  tannin  ;  la  substance  catalytique 
n’est  pas  encore  connue.  11  est  probable  que  c’est  la 
matière  albumineuse  qu’on  trouve  dans  toutes  les  cel¬ 
lules  des  plantes  ;  car  la  partie  de  la  noix  de  galle  qui 
est  insoluble  dans  l’éther  peut  jouer  fe  rôle  de  corps 
catalytique  pour  le  tannin  pur,  et  de  ferment  pour  le 
sucre,  h’ acide  gallique  et  Vacide  ellagique,  qu’on 
trouve  dans  la  masse  catalysée,  ne  représentent  pas 
exactement  la  formule  du  tannin  employé.  On  ne  con¬ 
naît,  par  conséquent,  pas  exactement  le  dédoublement 
opéré  dans  ce  cas.  10.  Catalyse  benzoylique.  Le  corps 
catalysé  est  Vamygdaline,  le  corps  catalytique  est 
Vémulsine  ou  Iol  synaptase  ;  le  résultat  de  l’action  est 
le  dédoublement  de  la  première  en  essence  d’amandes 
amères  et  acide  cyanhydrique.  11.  Catalyse  glyco- 
saligérdque.  Elle  est  caractérisée  par  le  dédoublement 
de  la  salicine  en  glycose  et  en  saligénine,  sous  l’in¬ 
fluence  catalytique  de  la  synaptase.  Celle-ci  ne  peut 
pas  être  remplacée  par  la  levûre  ni  par  les  matières 
azotées  altérées  qui  sont  devenues  des  ferments.  12.  Ca¬ 
talyse  hippurique  ou  benzdique  et  glycocollique.  Le 
corps  catalysé  est  l’acide  hippurique  des  urines  d’her¬ 
bivores,  qui,  sous  l’influence  du  contact  des  mucus 
altérés  par  l’air,  se  dédouMe  en  acide  hippurique  et 
sucre  de  gélatine  ou  glycocolle.  13.  Catalyse  (ou  fer¬ 
mentation)  ammoniacale.  La  catalyse  ammoniacale  est 
caractérisée  par  le  dédoublement  de  l’urée  en  carbonate 
d’ammoniaque  sous  l’influence  catalytique  des  sub¬ 
stances  organiques  de  l’urine,  mucus  ou  albumine.  Elle 
fixe,  pour  opérer  cette  décomposition,  A  équivEdents 
d’eau.  V.  Fermentation. 

ISOMÉBISHE.  s.  m.  V.  leOMÉRIE. 
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ISOMORPHE,  adj.  \isomorphus,  de  îoo?,  égal,  et 
{^.optpT),  forme  ;  ail.  gleichgestaltig,  angl.  ùomorphous, 
it.  et  esp.  isomorfo].  Se  dit  des  substances  simples  ou 
composées  qui  affectent  la  même  forme  cristalline, 
lorsqu’elles  sont  combinées  avec  d’autres  substances 
dans  les  mêmes  proportions  atomiques.  Ainsi,  deux 
corps  sont  isomorphes  quand  un  nombre  donné  de  leurs 
molécules,  combiné  avec  un  certain  nombre  de’môlé- 
cules  (le  même  dans  les  deux'cas)  d’un  troisième  corps, 
se  présente  sous  une  même  forme.  Le  soufre,  le  sélé¬ 
nium  et  le  chrome  sont  isomorphes  :  1  atome  de  chacun 
de  ces  corps  forme,  avec  3  atomes  d’oxygène,  des  acides 
isomorphes,  savoir  :  les  acides  sulfurique,  sélénique  et 
chromique,  qui,  en  se  combinant  avec  un  même  nom¬ 
bre  d’atomes  d’une  même  base,  produisent  des  sels 
ayant  une  même  forme. 

ISOMORPHIE.  s.  f.  V.  Isomorphisme. 

ISOMORPHISME.  S.  m.  [ail.  Gleichgestaltigkeit, 
Isomorphismus,  angl.  isomorphism,  it.  et  esp.  isomor- 
p.smo\.  Loi  en  vertu  de  laquelle  des  cristaux  d’une 
forme  identique  ont  une  composition  chimique  diffé¬ 
rente.  Ce  fait  se  présente  très-rarement,  et  il  ne  se 
rencontre  que  dans  les  cas  où,  un  corps  étant  composé 
du  même  nombre  d’équivalents  qu’un  autre,  ils  peuvent 
se  remplacer  en  toute  proportion,  sans  que  les  rapports 
entre  les  équivalents  de  l’oxygène  de  la  base  et  de  l’a¬ 
cide  soient  changés.  C’est  ainsi  que,  dans  la  magnésie, 
dans  la  chaux,  dans  le  protoxyde  de  fer  et  dans  celui 
de  manganèse,  la  quantité  d’oxygène,  par  rapport  au 
métal,  étant  la  même,  on  peut,  dans  un  sel  formé  de 
h  équivalents  d’acide  et  de  2  de  chaux  ou  de  magnésie, 
remplacer  l’équivalent  de  cette  base  par  un  protoxyde 
de  fer  ou  de  manganèse,  et  réciproquement. 

ISOPÉTALE,  adj.  [isopetalus,  de  tac;,  égal,  et 
TsiraXvi,  pétale].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante  qui 
a  les  pétales  égaux. 

ISOPHYLLE.  adj.  \isophyllus ,  de  tVoç,  égal,  et 
œiûW.r-v,  feuille].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  plante 
dont  les  feuilles^sont  pareilles. 

ISOPORES,  s-  m.  pl.  [isqpoifa,  de  hoc,  semblable, 
et  TTSÜ;,  pied] .  Ordre  de  crustacés  comprenant  les  clo¬ 
portes  (Y.  ce  mot),  caractérisés  par  un  abdomen  volu¬ 
mineux,  la  tête  petite,  sept  paires  de  pattes  semblables, 
pas  d’organes  respiratoires  à  l’extérieur. 

ISOSTÉMOA’E.  adj.  Se  dit  d’une  fleur  dont  les  pé¬ 
tales  et  les  étamines  sont  en  nombre  égal. 

ISOTARTRIQÜE.  Y.  TARTRIQUE. 

ISOTHERME,  adj.  [de  tooç,  égal,  et  6Efp.ô?,  chaud; 
angl.  isothermall.  Qui  est  égal  en  température.  — 
Ligne  isotherme.  Nom  donné  à  une  ligne  passant  par 
tous  les  points  du  globe  terrestre  dont  la  température 
moyenne  est  égale.  Les  lignes  isothermes  sont  paral¬ 
lèles  à  l’équateur  jusqu’à  22“  environ  de  chaque  hémi¬ 
sphère  ;  mais  elles  sont  loin  d’être  droites,  et  elles 
présentent  des  sinuosités  nombreuses. — Zone  ou  bord 
isotherme.  L’espace  compris  entre  deux  lignes  iso¬ 
thermes. 

ISSUES,  s.  f.  pl.  Nom  collectif  des  parties  des  ani¬ 
maux  qui  sortent  de  la  boucherie  sans  y  être  vendues, 
afin  de  les  distinguer  de  la  viande  nette.  Ce  sont  :  la 
peau,  le  suif,  la  tête,  le  bas  des  membres  à  partir 
du  dessous  du  genou,  les  pieds  et  les  viscères  thora¬ 
ciques  et  abdominaux.  Leur  poids  est  de  un  tiers 
jusqu’à  près  de  la  moitié  du  poids  total  de  la  bête. 

ISTHME,  s.  m.  [isthnius,  îo6p.cç,  ail.  Enge,  it. 
isfmo,  esp.  ismo].  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  une 
langue  de  terre  joignant  une  presqu’île  au  continent 


ou  séparant  deux  mers,  a  été  employé  par  les  anato¬ 
mistes  pour  désigner  le  détroit  qui  sépare  la  bouche  du 
pharynx.  L’isthme  du  gosier,  ou  V ouverture  oesopha¬ 
gienne  de  la  bouche,  est  formé  en  haut  par  le  voUedu 
palais,  en  bas  par  la  base  de  la  langue,  sur  les  côtés 
par  les  piliers  du  voile  du  palais  et  par  les  amygdales. 

—  Isthme  de  Vieussens.  Relief  de  fibres  musculaires 
quf  règne  tout  autour  de  la  fosse  ovale  de  la  cloison 
des  oreillettes  du  cœur. 

ITACONIQUE  ou  ITAKONIQUE.  Y.  ClTRlCIÛüE. 

ITALIENNES  (RACES  BOVINES).  On  signale  en  Italie 
deux  races  principales  :  1“  L&RomagneoViRomagnoise, 
assez  grande,  de  couleur  grise  ou  brune,  ayant  de 
l’aptitude  pour  la  graisse  et  la  chair  :  elle  peut  être 
classée  parmi  les  races  des  plaines  ;  les  vaches  sont 
bonnes  laitières  ;  2"  la  race  du  Parmesan,  qui  n’estautre 
chose  que  celle  de  Schwitz  importée  dans  le  pays. 

IULE.  s.  m.  [iulus,  julus,  touXot].  En  botanique, 
synonyme  i’amentum,  chaton. —  En  entomologie, 
genre  de  myriopodes  chilognathes,  dont  les  articles, 
au  nombre  de  quarante  et  au  delà,  portent  chacun 
deux  paires  de  pattes.  Ils  naissent  apodes;  le  nombre 
des  anneaux,  des  pattes  et  des  yeux  va  en  augmentant 
avec  l’âge.  Tous  ont  une  algue  (Y.  ce  mot)  parasite 
dans  l’intestin.  Corps  allongé,  vermiforme. 

IVETTE.  s.  f.  Y.  GeRMANDRÉE. 

IVOIRE,  s.  m.  [ebur,  sXÉoaç,  ail.  Elfenbein,  angl. 
iüoj’ÿ,  it.  avorio,  esp.  marfil].  La  substance  dentaire 
propre  qui  constitue  les  dents  laniaires  ou  défenses  de 
rèléphant.  On  en  fait  des  dents  artificielles,  des  pes- 
saires  ,  des  sondes,  après  l’avoir  dépouillée  en  partie 
de  ses  sels  calcaires.  Brûlée  à  blanc,  elle  entrait  autre¬ 
fois,  sous  le  nom  de  spode,  dans  quelques  préparations 
officinales.  V.  Destine. 

IVOIRE  VÉGÉTAL.  S.  m.  \noix  de  palmier,  cagna 
ou  cabella  di  negro,  morphil\.  Graines  in Phytelephas 
maerocarpa,  R.  P.  (Elephantusia  macrocarpd),  de 
la  famille  des  pandanées,  dont  l’épisperme,  cassant, 
dur,  assez  épais,  renferme  un  endosperme  blanc, 
opaque,  très-dur,  pouvant  être  poli  comme  l’ivoire. 
Fruit  très-gros,  en  forme  de  tête,  à  quatre  loges  mono¬ 
spermes. 

IVRAIE,  s.  f.  \Lolium  temulentum,  L.,n\\.Lolch. 
an%\.  weads,  it.  loglio,eep.  zizan(i\.  Plante  (triandrie 
digynie,  L.,  graminées,  J.)  dont  les  graines,  de  saveur 
âcre  et  acide,  peuvent  donner  au  pain  des  qualités 
malfaisantes,  quand  leur  farine  est  mêlée  en  sufB- 
sante  quantité  avec  celle  des  céréales.  Si  elles  ne 
déterminent  pas  toujours  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments,  le  vertige,  le  coma,  des  convulsions,  c’est 
qu’elles  perdent  une  partie  de  leur  âcreté  par  la  des¬ 
siccation. 

IVRESSE,  s.  f.  \ebrietas,  p.î6z,  ail.  Trunkeriheit, 
angl.  .drunkenness,  it.  ebbrezza,  esp.  embriaguez\. 
Ensemble  des  phénomènes  que  détermine  l’abus  des 
boissons  fermentées,  à  partir  du  moment  où  elles  com¬ 
mencent  à  troubler  la  raison,  à  étourdir  la  volonté, 
jusqu’à  celui  où  elles  amènent  le  délire,  un  sommeil 
involontaire  et  même  la  mort.  On  a  prétendu  que 
quelques  gouttes  d’ammoniaque  dans  un  verre  d’eau 
sucrée  suffisaient  pour  calmer  l’ivresse. 

IXINÉ.  V.  Carijne  officinale. 

IXODE.  s.  m.  Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des 
acarides,  dont  le  corps  est  ovalaire  ou  orbiculaire,  plat 
quand  l’animal  est  à  jeun,  mais  renflé  et  énorme 
quand  il  est  plein  du  sang  des  animaux  sur  lesquels 
ils  vivent.  Ils  sont  vulgairement  appelés  tiques  et  ri- 
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cùtë.  Le  céphalothorax,  très-petit  relativement  à  l’ab¬ 
domen,  est  pourvu  d’une  bouche  avec  un  suçoir  de 
pièces  cornées  très-dures.  Leurs  pattes,  garnies  de 
crochets,  leur  permettent  de  se  fixer  fortement  à  tous 
les  corps.  Ils  vivent,  dans  les  temps  chauds,  sur  les 
plantes,  les  genêts  surtout,  et  s’accrochent  aux  ani¬ 
maux  qui  frottent  ces  plantes  en  passant,  tels  que  les 
chiens,  chevaux,  bœufs,  chats,  moutons,  et  même 
l’homme,  sur  lequel  ils  ne  causent  qu’une  sensation 
de  piqûre,  démangeaison  avec  rougeur  et  un  peu  de 
gonflement.  En  se  multiplant,  ils  peuvent  affaiblir  les 
animaux. 


J 


îJtBOT.  S.  m.  (ingluvies,  ail.  Kropf,  an§l.  crop, 
it.  gozzo,  esp.  bûché].  Dilatation  de  l’œsophage,  qu’on 
observe  chez  les  oiseaux,  particulièrement  chez  les 
granivores,  et  dans  laquelle  les  aliments  séjournent 
quelque  temps  pour  s’y  imbiber  d’une  liqueur  analogue 
à  la  salive.  — Pathol,  vétér.  État  particulier  de  l’œso¬ 
phage  du  cheval,  dans  lequel  ce  canal  présente  tantôt 
une  poche  formée  par  la  membrane  muqueuse  qui  fait 
hernie  à  travers  la  membrane  charnue,  tantôt  une  di¬ 
latation  anormale  de  ce  même  conduit.  Sa  capacité 
peut  varier  de  quelques  décilitres  à  plusieurs  litres,  et 
elle  peut  siéger  soit  dans  la  partie  cervicale,  soit  dans 
la  portion  thoracique  de  l’organe.  Enfin  on  a  employé 
le  mot  jabot  pour  désigner  la  dilatation  produite  par 
l’arrêt  d’un  corps  étranger  dans  l’œsophage.  Les  ali¬ 
ments  s’accumulent  dans  ce  renflement  anormal  et 
sont  rejetés  avec  des  mucosités  par  labouche  et  les  fosses 
nasales,  plus  souvent  chez  le  cheval  que  chez  le  bœuf,  ou 
sont  avalés  spontanément,  surtout  s’il  y  a  ingurgitation 
de  fourrages  secs.  On  emploie  avec  succès  des  manipula¬ 
tions  qui  consistent  à  secouer  vivement  avec  la  main  la 
saillie  formée  par  l’œsophage,  à  exercer  ensuite  des 
mouvements  alternatifs  de  pression  en  haut  et  en  bas. 
Dans  le  cas  d’insuccès,  il  ne  faut  pas  songer  à  l’intro¬ 
duction  d’un  tube  ;  les  aliments  sont  tellement  tassés, 
que  cette  manœuvre  est  impossible.  La  guérison  peut 
survenir  à  la  suite  de  l’ouverture  extérieure  spontanée 
de  l’œsophage.  Enfin,  l’œsophagotomie  est  la  dernière 
ressource.  Souvent  les  animaux  meurent  d’épuisement. 

JACA  ou  JAQDIER.  S.  m.  Nom  de  l’arbre  à  pain 
(V.  ce  mot),  famille  des  artocarpées,  voisine  des  mû¬ 
riers  et  des  urticées.  I 

JACÉE.  s.  f.  Y.  Centaurée. 

3AG0BS01V  (Organe  de).  V.  Organe. 

JACTATION  ou  jactitation.  S.  f.  Ijactatio,  de 
jaçtare,  jeter  çà  etlà  ;  àlûy.r,,  all.Herumwerfen,  angl. 
Jactitation].  Anxiété,  agitation. 

JADE.  s.  m.  [ail.  Nierensteîn,  it.  diaspro,  malo- 
■  chite,  esp.  jade].  Substance  minérale  amorphe  qu’on 
nomme  vulgairement  pierre  néphrétique.  Le  jade  est 
verdâtre  et  principalement  composé  de  silice,  de  chaux, 
de  soude,  de  potasse,  d’oxyde  de  fer,  etc.  On  le  por¬ 
tait  autrefois  en  amulette  contre  les  maladies  des  reins. 

JAIS.  s.  m.  V.  Jayet. 

JALAP.  s.  m.  [jalapa,  qjl.  Jalappe,  angl.  jalap, 
it.  sciarappa,  gialappa,  esp.  jodapa].  Racine  de 
l’Exogoniumpurga.,  Bentham(Cont'ofou/M.9  officinalis, 
Pelletan,  Ipomœa  purga,  Choisy),  bien  différent  du 
Convolvulus  jalapa,\j.  [Batatas  jalapa,  Choisy'l,  de 


lapentandrie  monogynie,L., convolvulacées,  J.  Plante 
du  Mexique.  Onia  trouve  dans  le  commerce  en  grosses 
rouelles  ou  en  morceaux  arrondis  (Fig.  233),  mar¬ 
qués  circulairement  d’une  forte  incision  faite  pour  en 
faciliter  la  dessiccation.  Sa  surface  est  très-rugueuse 
et  d’un  gris  foncé,  veiné  de  noir  ;  intérieurement,  elle 
est  d’un  gris  sale.  Son  odemr  est  nauséabonde  ;  sa  sa¬ 
veur  âcre.  Le  meilleur  jalap  est  sec,  compacte,  pesant, 
à  cassure  nette,  non  celluleuse.  Souvent  il  est  mêlé 
avec  la  racine  du  faux  jalap  [Mirabilis  jalapa,  L.), 
qu’on  reconnaît  à  ce  qu’elle  est  moins  ridée  et  moins 
résineuse,  ou  avec  celle  de  labryone,  qui  est  beaucoup 
plus  blanche  et  plus  légère,  et  qui  a  une  saveur  très- 
amère.  C’est  un  fort  purgatif  qu’on  prescrit  en  poudre. 


Fig.  £33. 


à  la  dose  de  Is^SO  à  2  grammes  pour  les  adultes, 
‘d’environ  75  centigrammes  pour  les  jeunes  gens.  — 
On  T^répareun  sirop  de  jalap.  —  ha  teinture  de  jalap 
se  fait  avec  1  partie  de  jalap  en  poudre  et  8  d’alcool 
à  22®.  —  La  résine  de  jalap  se  prépare  en  distillant 
la  teinture  au  bain-marie  jusqu’aux  trois  quarts,  mê¬ 
lant  le  résidu  avec  quantité  égale  d’eau  distillée, 
lavant  le  précipité,  le  dissolvant  dans  l’alcool,  et  éva¬ 
porant  à  siccité.  Cette  résine  est  d’un  brun  verdâtre, 
fragile,  à  cassure  brûlante.  Elle  est  jaunâtre  lorsqu’elle 
a  été  réduite  en  poudre  ;  elle  a  une  odeur  vireuse,  une 
saveur  d’abord  faible,  puis  âcre  et  désagréable.  On 
l’administre  à  la  dose  de  30  à  60  centigrammes  et  à 
l’état  d’émulsion.  Un  autre  jalap  officinal,  doué  des 
mêmes  propriétés,  et  appeléja/ajj  léger,  fusiforme  ou 
mâle,  est  fourni  par  Y  Ipomœa  orizabensis,  Ledanoy, 
[Convoloulus  orizabensis,  Pelletan).  C’est  la  racine  de 
jalap  qui  fait  la  base  du  fameux  vomi-purgatif  de  Leroy. 

JALAPINE.  s.  f.  [angl.  jalapin].  Résine  principale 
du  jalap,  de  consistance  molle,  soluble  dans  l’éther. 
(C«H3<020.) 

3AL.APIQIJE  (Acide).  V.  Rhodéorétine. 

JAAIAÏGINE.  s.  f.  [angl.jamaîcfwe].  Alcaloïde  azoté 
tiré  de  l’Andira  inermis.  Elle  est  d’une  couleur  bru- 
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nâtre,  cristallisable,  fusible,  soluble  et  très-amère.  1 
Elle  paraît  être  très-purgative. 

JAMBE,  s.  f.  \crus,  oKsXoç,  jcvTiam,  ail.  Bein,  angl.  I 
leg,  it.  gamba,  esp.  piema'\.  Portion  du  membre  ab¬ 
dominal  comprise  entre  le  genou  et  le  pied.  La  Jambe 
est  formée  de  deux  os  :  l’un,  plus  gros,  le  tibia; 
l’autre,  plus  grêle,  le  péroné,  placé  au  côté  externe 
du  précédent.  Ces  os  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par 
un  intervalle  qu’occupe  un  ligament  interosseux.  Les 
muscles  de  la  Jambe  sont  :  le  Jambier  antérieur,  l’ex¬ 
tenseur  propre  du  gros  orteil,  le  long  extenseur  com¬ 
mun,  le  péronier  antérieur,  le  long  péronier  latéral. 


le  court  péronier  latéral,  les  Jumeaux,  le  plantaire 
grêle,  le  soléaire,  le  poplité,  le  long  fléchisseur  com¬ 
mun,  le  long  fléchisseur  du  gros  orteil  et  le  Jambier 
postérieur.  La  jambe  est  vulgairement  appelée  cuisse 
(V.  ce  mot)  chez  les  ruminants,  les  solipèdes  et  les 
oiseaux,  tandis  que  la  portion  des  membres  nommée 
/uTMÔe  est  constituée  par  les  organes  qui,  chez  l’homme, 
forment  le  pied  moins  les  orteils;  c’est-à-dire  par  les 
03  du  tarse  et  surtout  par  le  métatarse  réduit  à  un 
seul  os  allongé  et  volumineux  appelé  métatarsien  prin¬ 
cipal  ou  canon. — Jambe  artificielle.  Appareil  destiné  à 
remplacer  une  Jambe  amputée.  Il  se  compose^Fig.  234); 


1“  d’un  pied  artificiel  et  d’une  jambe  lacée,  . m  boîte 
de  réception  du  moignon  (a);  2“  d’une  boîte  de  réédi¬ 
tion  de  la  cuisse  (6),  avec  deux  bourrelets  pour  point 
d’appui,  sur  la  crête  iliaque  et  la  tubérosité  sciatique. 

Les  deux  boîtes  sont  réunies  au  genou  par  des  leviers 
articulés  (c),  qui  opèrent  l’extension  et  la  flexion  par 
l’élasticité  d’un  ressort.  V.  Cüissart. 

JAMBIER,' 1ÈRE.  adj.  et  s.  m.  {tibialis,  it.  gara-- 
biero\.  Qui  a  rapport  à  la  Jambe.  —  Aponévrose  jam¬ 
bière.  Elle  enveloppe  les  muscles  de  ce  membre  ;  elle 
est  formée  par  des  expansions  fibreuses  provenant  de 
la  tête  du  péroné  et  des  tendons  cruraux;  elle  se  con¬ 
tinue  en  haut  avec  l’aponévrose  crurale,  en  bas  avec 
le  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse. 

Jambier  antérieur  (tibio-sus-tarsien.  Ch.).  Muscle 
qui  naît  de  la  partie  antérieure  de  la  tubérosité  externe 
du  tibia,  de  la  moitié  supérieure  de  la  face  externe  de 
cet  os  et  de  la  face  antérieure  du  ligament  interosseux, 
et  se  termine  par  un  tendon  inséré  à  la  base  du  pre¬ 
mier  os  cunéiforme  et  à  l’extrémité  postérieure  du 
premier  métatarsien.  Il  fléchit  le  pied  sur  la  Jambe. 

Jambier  piostérieur  (tibio-sous-tarsien.  Ch.).  Muscle 
qui  s’attache  en  haut  à  la  face  postérieure  du  tibia,  du 
péroné  et  du  ligament  interosseux,  en  bas  à  la  tubé¬ 
rosité  de  Textrémité  inférieure  du  scaphoïde,  et  qui 
étend  le  pied  sur  la  Jambe. 

JANICEPS.  s.  m.  |de  Janus,  divinité  qu’on  repré¬ 
sente  à  deux  faces,  et  caput,  tête].  Monstres  qui  ont 
deux  corps  intimement  unis  au-dessus  de  l’ombilic 
commun,  et  une  double  tête  à  deux  faces  directement 
opposées  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

JAKOK.  s.  m.  Nom  vulgaire  à  Tunis  d’une  sorte  de 
tarentisme. 

JAPICANGA.  Nom  brésilien  de  la  salsepareille,  et, 
en  France,  de  fausses  salsepareilles,  se  distinguant 
de  la  vTaie  en  ce  que  la  racine  de  celle-ci  est  pleine  et 
celle  de  l’autre  creuse  et  caiialiculée  au  centre.  Elles 
sont  fournies  probablement  par  les  Smilax  japieanga 
et  syringoides. 

J.APOIAIOÜE.  adJ.  —  Acide  japonique.  Acide  noir 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’alcool, 
obtenu  par  action  de  l’air  sur  une  solution  ammonia¬ 
cale  de  catéchine.  (C'^H^O^,  Svanberg.) 

JAQUIER  ou  J  ACQLIER.  s.  m.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  urticées  artocarpées.  V.  Arbre  à  pain. 

JARDE.  s.  f.  [\i.giarda,  ÿfarcfowe].  Tumeur  dure, 
quelquefois  phlegmoneuse,  qui  se  développe  à  la  partie 
latérale  externe  du  jarret  du  cheval,  sur  la  partie  pos¬ 
térieure  supérieure  de  Los  du  canon.  C'est  ordinaire¬ 
ment  le  signe  d’une  altération  des  surfaces  articulaires 
de  la  dernière  rangée  des  os  du  tarse  avec  ceux  du 
métatarse,  se  terminant  par  une  ankylosé  incomplète 
et  repoussant  les  tendons  en  arrière. 

JARDOni.  s.  m.  Synonyme  Ac  jarde. 

JARRE,  s.  f.  Poils  courts,  grossiers,  mêlésàlalaine 
des  moutons,  des  chèvres  de  Cachemire,  etc.  La  Jarre 
diminue  la  qualité  et  la  quantité  du  produit  principal. 
Ce  nom  est  celui  de  tous  les  poils  grossiers  des  four¬ 
rures,  qu’ils  soient  longs  ou  courts.  Les  Jarres  des 
peaux  de  lapin  qui  sont  rejetées  par  les  chapeliers  sont 
les  poils  longs  et  gros.  V.  Éjarrage. 

JARRE,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  laines  mélangées  de 
Jarre. 

JARRET.  S.  m.  [poples,  i-pha,  all.  KnieJcehie, 
angl.  hum,  it.  garetto ,  esp.  jarrette'].  Partie  du 
membre  abdominal  qui  est  située  derrière  l’articula¬ 
tion  du  genou,  et  où  s’opère  la  flexion  de  la  Jambe 
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(T.  POPIITÉ).  Chez  lés  animaux,  le  jarret  correspond 
aux  articulations  tibio-tarsiennes  et  radio-carpiennes, 
àcellesdu  tarse  et  du  carpe,  ainsi  qu'aux  os  métatar¬ 
siens  et  métacarpiens.  C’est  l’analogue  des  articula¬ 
tions  du  poignet  et  du  pied  chez  l'homme.  Les  nom¬ 
breux  tendons  qui  passent  à  ce  nheau  ou  s’insèrent  à 
ces  os,  rendent  importante  l’étude  de  sa  conformation, 
qui  est  presque  toujours  eti  rapport  avec  l’énergie  et 
la  grâce  des  mouvements  de  l’animal. 

JABBETifiK.  S.  m.  etadj.  V.  Poplité. 
lABBETlÈBE.  S.  f.  \penscelis\.  Espèce  de  dartre 
farkiense  entourant  la  jambe  en  manière  de  jarretière. 

MBBEEX,  EOSE.  adj.  Se  dit  de  la  toison  d’un 
animal  qui  porte  plus  ou  moins  de  jarre. 

jàS.IUN.  s.  m.  {Jasmin,  zn^l.  jessamine,  it.  gd- 
sommo,  esp.  jmmiri\.  Genre  de  plantes  des  pays 
chauds.  jasmin  d’Arabie  [Jasminum  lambac.  Ail.), 
jasmn  jonquille  {J asmirmm  odoraüssirmm.  h.),  jas¬ 
min  officinal  {Jasminum  officinale,  L.),  et  jasmin 
d’Espagne  {Jasminum  grandifiorum,  L.),  fournissent 
uœ  essence  tellement  vokitile,  qu’on  ne  peut  l’extraire 
pr  distillation,  mais  seulement  en  imbibant  du  coton 
avec  l’imüe  de  ben,  coton  qu’on  dispose  ensuite  par 
couches  entre  les  fleurs  de  jasmin.  L’essenoè  dissouteest 
r^irée  avec  l’huile  par  pression  du  coton.  V.  Nard. 

JAStllKÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes 

dicotylédones  monopétales  hypogynes,  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Calice  monophylle,  tuibiné  inférieurement,  à  à, 

5  ou  8  divisions  ;  une  corolle  monopétale,  souvent  tu¬ 
buleuse  et  irrégulière,  à  h,  5  ou  8  lobes  plus  ou  moins 
profonds  ;  les  étamines,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
2  seulement;  un  style;  un  stigmate  à  2  lobes.  Fruit 
capsulaire  ou  baie  tantôt  biloculaire,  bisperme,  tantôt 
umloculaire,  unisperme,  bisperme,  tétrasperme.  Feuil¬ 
les  le  plus  souvent  opposées. 

JATBOPHA.  s.  m.  V.  Mamhot  et  Médicisier.  ' 
lArSOPIlIQfiE.  adj.  V.  CliOTOKIQüE. 

JAONË.  s.  m.  et  adj.  \_fiat'us,  y/apî?,  ail.  gelb, 
angl,  ydlow,  it.  giallo,  esp.  arMû'iil6\.  Cne  des  sept 
couleurs  primitives. —  Corps  jaune.  V.  Ovaeïcle.  — 
Fièvre  jaune.  V.  Fièvre. —  Jaune  d’œuf  V.  fficF.  — 
Ugaments  jaunes.  Faisceaux  ligamenteux  quadrila¬ 
tères,  fixés  au  bord  des  lames  des  vertèbres,  depuis 
l’intervalle  qui  sépare  la  seconde  de  la  troisième,  jus¬ 
qu’à  celui  qui  sépare  la  dernière  du  sacrum  ;  ils  sont 
ainsi  appelés  à  caiise  de  la  couleur  jaunâtre  du  tissu 
élastique  dont  ils  sont  formés.  Y.  ÉLASXieuE. 

JAEAiiSSE.  s.  f.  V.  Ictère. 

JAVART.  s.  m.  (ail.  Fesselgeschwür,  it.  giarda, 
esp.  gabarro\.  Tumeur  phlegmoneuse,  analogue  au 
furoncle,  qui  se  forme  au  pied  du  cheval  et  du  bœuf, 
entre  le  paturon  et  la  couronne,  et  qui  détermine  sou¬ 
vent  des  ulcères  ou  des  fistules  corespondant  à  des 
portions  de  tissus  fibreux  ou  cartilagineux  mortifiés, 
qui  s’éliminent  peu  à  peu.  Ondistingue  le  janart simple 
ou  cutané,  le  tendineux,  Y  encorné  elle  cartilagineux . 
Le  premier  a  son  siège  dans  le  corps  même  de  la  peau, 
s’ouvre  presque  toujours  de  lui- même  et  se  termine 
par  l’expulsion  d’un  bow-billon.  il  n’exige  ordinaire¬ 
ment  que  des  soins  de  propreté,  à  moins  qu’il  ne  se 
complique  du  javart  tendineux,  ce  qui  est  fréquent. — 
Le  javart  tendineuse,  ainsi  nommé  parce  qu’il  a  son 
siège  autour  des  tendons  fléchisseurs,  dans  le  tissu 
lamioeux  qui  les  entoure,  ou  dans  la  gaine  qui  les 
contient,  produit  souvent  de  très-vives  douleurs,  et 
peut  se  compliquer  de  gaugrène  des  parties  affectées, 
d’inflammation  des  os  ou  des  articulations  voisines. 
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Après  avoir  combattu  l’inflammation  par  lès  émolliraits 
et  les  maturatifs,  il  Êiut  pratiquer  des  incisions  pour 
donner  issue  au  pus  et  aux  tissus  mortifies,  s’il  vient 
à  se  former  un  abcès.  —  Le  javart  encorné,  c’est-à- 
dire  situé  sous  la  corne,  survient  le  plus  ordinairement 
à  l’un  des  quartiers.  C’est  l’inflammation  avec  suppu¬ 
ration  du  bourrelet  kératogène,  et  U  ne  diffère  à  pro¬ 
prement  parler  du  cutané  que  par  son  siège,  qui  le 
rend  bien  plus  grave.  Il  est  ordinairement  causé  par 
une  contusion.  Il  se  manifeste  par  la  matière  qui 
s’échappe  vers  le  biseau  ;  il  finirait  par  désorganiser 
le  pied,  si  l’on  ne  se  hâtait  de  donner  issue  au  bour¬ 
billon.  Quelquefois  il  suffit  d’une  pointe  de  feu  portée 
assez  profondément  dans  une  ouverture  spontanée  de 
la  tumeur.  D’autres  fois,  le  pus  ayant  fusé  sous  le 
sabot,  il  faut  enlever  une  portion  de  la  conie  plus 
ou  moins  étendue ,  selon  le  siège  de  la  tumeur. 
—  Le  javart  car tilo.gineux  (ou  fibro  -  chondrite  de 
Vatel),  caractérisé  par  la  nécrose  du  cartilage  latéral 
de  l’os  du  pied,  suit  à  peu  près  la  même  marche  que 
l’eneorné  et  reconnaît  les  mêmes  causes.  On  ne 
l’observe  que  sur  l’espèce  équine  et  surtout  sur  les 
clievaux  de  travail  exposés  à  des  chocs  contre  les 
pieds  :  il  détermine  au-dessus  du  quartier  une  tumeur 
fistuleuse  d’où  d  coule  une  humeur  chargée  de  débris 
(lu  cartilage  ulcéré.  Aujourd’hui,  on  le  traite  par  le  cau¬ 
tère  et  les  escharotiques  ;  et  l’extirpation  du  cartilage, 
autrefois  très-fréquente,  n’est  plus  que  rarement  em¬ 
ployée,  en  raison  des  nombreuses  chances  d’insuccès 
et  de  la  longueur  du  traitement. 

Javart  variolique  (Lafont,  De  Carro,  1803).  Nom, 
à  Saloûique,  d’une  éruption  du  cheval  semblable  à 
celle  de  la  petite  vérole,  qui  produit  aux  jambes  de 
petits  ulcères;  inoculée  auxenfants  par  Lafont  (1803), 
elle  a  produit  des  pustules  parfaitement  semblables  à 
celles  de  la  vaccine.  V.  Eâüx  aux  jambes,  Horsepox 
et  Stomatite  pustuleuse. 

JATET  ou  JAIS.  s.  m.  \gagates,  ail.  Gagat,  angl. 
jet,  it.  lustrim,  esp.  azabache\.  Espèce  de  bitume 
solide,  dur,  compacte  et  très-noir,  qu’on  regarde 
comme  du  bois  charbonné  et  imprégné  de  pétrole.  Le 
jayet,  surtout  en  fumigations,  et  son  huile  empyreu- 
matique,  ont  été  employés  comme  antispasmodiques. 

JÉCORAIKE.  adj.  [/ecoj-aj’m, 'de /eewr,  le  foie]. 
Qui  appartient  au  foîe. 

JÉGOBAL,  ALE.  adj.  {jecoralis,  iny.Tuo'].  Qui  se 
rapporte  au  foie.  —  Son  jêcoi-al.  Celui  que  donne  le 
foie  à  la  percussion,  et  matité  analogue  offerte  par  les 
organes  malades  qui  ont  pris  la  consistance  du  foie. 

JÉCGBIQL'E.  adj.  V.  JéCORAL. 

JEGTiEATIOAi.  S.  f.  [iraXp.d;].  Inquiétude  convul¬ 
sive  ou  spasmodique,  anxiété,  jactation. 

JÉIDNEAl.  s.  m.  [ail.  Je/îiWM»?,,  Jeet'darm,  il.  di- 
giuno,  esp.  yeyunû\.  Partie  de  l’intestin  grêle  com¬ 
prise  entre  le  duodéniun  et  l’iléon.  Elle  est  ainsi  appelée 
parce  qu’on  la  trouve  presque  toujours  vide,  loi-s  de 
l’ouverture  des  cadavres. 

JEBVINE.  s.  f.  Alcaloïde  végétal  (Simon)  du  Vera- 
trum  album,  L.,  avec  la  vératrine  et  la  colchieine. 
Blanche,  cristalline,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble 
dans  l’alcool  ;  elle  se  décompose  à  200  .  Elle  forme 
des  sulfate,  nitrate  et  acétate  ;  ce  dernier  très-soluble, 
les  autres  peu  solubles  daus  Teau.  (C®*H<5{)2^z2_y 

JETAGE,  s.  m.  [alL  BDtz\.  Écoulement,  par  les 
naseaux  du  cheval,  d’un  mucus  plus  ou  moins  abon¬ 
dant  et  de  qualités  variables.  On  dit  qu’un  cheval 
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jette,  quand  il  a  un  écoulement  par  les  narines,  et 
spécialement  dans  le  cas  de  morve. 

JEUNE,  s.  m.  En  anatomie  et  en  physiologie,  le 
jeune  des  mammifères,  des  oiseaux,  etc.,  un  être 
nouvellement  né  ou  en  voie  d’accroissement,  mais 
n’ayant  pas  encore  sa  taille,  son  pelage,  son  plu¬ 
mage,  etc.,  permanents. 

JEUNESSE,  s.  f.  [juventus,  veo'-r.ç,  ail.  Jugend, 
angl.  youth,  it.  gioventù,  esg.  juventiid\.  Synonyme 
A' adolescence,  mais  qui  en  diffère  en  ceci,  que  la  jeu¬ 
nesse  se  prolonge  plus  que  l’adolescence. 

JOINTÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  lang,  kurz  gefesselt\.  — 
Cheval  long-jointé  ou  court-jointe.  Celui  dont  le  pa¬ 
turon  est  trop  long  ou  trop  court. 

JOINTU'BE.  s.  f.  V.  ARTICULATION. 

JONCÉES  ou  JONCACÉES.  S.  f.  pl.  [junceæ].  Fa¬ 
mille  naturelle  de  plantes  monocotylédones  à  étamines 
périgynes,  qui  a  pour  caractères  ;  Tige  ou  chaume 
cylindrique,  nu  ou  feuillé,  simple.  Feuilles  engai¬ 
nantes  à  leur  base,  à  gaine  tantôt  entière,  tantôt  fen¬ 
due.  Fleurs  hermaphrodites,  terminales,  en  panicules 
ou  en  cymes,  renfermées  avant  leur  épanouissement 
dans  la  gaine  de  la  dernière  feuille,  qui  forme  une  sorte 
de  sp^ithe;  calice  à  6  sépales  glumacés,  sur  deux 
rangs  ;  6  étamines  insérées  à  la  base  des  sépales  in¬ 
ternes,  ou  seulement  5  correspondant  aux  sépales  exté¬ 
rieurs  ;  ovaire  uniloculaire  ;  style  simple,  surmonté  de 
5  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à  une  ou  trois 
loges  incomplètes,  s’ouvrant  en  trois  valves.  Les  joii- 
cées  sont  des  plantes  herbacées  vivaces,  rarement 
annuelles,  qui  croissent  la  plupart  dans  les  marécages. 

JOSSE  ou  KOSS.  s.  m.  Arbre  du  genre  •Cephalan- 
thus,  L. ,  rubiacée  spermacôcée  du  Sénégal,  dont  l’écorce 
est  employée  comme  fébrifuge.  Elle  est  d’un  goût 
nauséeux,  légèrement  astringente,  et  renferme  un 
principe  Jaune. 

JOUBARBE,  s.  f.  [sempervioum,  ail.  Hauswurzel, 
angl.  house-leek,  it.  semprevivo,  esp.  yerba puntera]. 
Genre  de  plantes  de  la  décandrie  polygynie,  L. ,  famille 
des  crassulacées,  J.  La  grande  joubarbe,  ou  joubarbe 
des  toits  {Semperv  ivum  tectorum,L.  ) ,  présente  un  grand 
nombre  de  feuilles  radicales  ovales-oblongues,  succu¬ 
lentes,  glabres,  sessiles  et  comme  imbriquées,  for¬ 
mant  une  rosette  arrondie,  du  milieu  de  laquelle  s’é¬ 
lève  une  tige  cylindrique ,  épaisse,  velue,  rougeâtre, 
garnie  de  feuilles  plus  étroites  et  plus  pointues.  Le  suc 
de  ses  feuilles  contient  abondamment  de  l’albumine  et 
du  malate  acide  de  chaux,  auquel  il  doit  sa  propriété 
astringente.  La  joubarbe  entre  dans  la  composition  de 
V onguent  populéum.  —  Petite  joubarbe  ei  joubarbe 
des  vignes.  V.  Orpin. 

JOUE.  s.  f.  \gena,  -^îvo;,  ail.  Wange,  angl.  cheek, 
it.  guancia,  esp.  carrill6\.  Les/oites,  parties  latérales 
de  la  bouche,  régions  moyennes  et  latérales  du  visage, 
sont  formées  chacune  par  le  buccinateur,  le  masséter, 
le  grand  et  le  petit  zygomatique,  et  une  portion  du 
peaucier,  et  par  un  tissu  lamineux  graisseux,  abon¬ 
dant.  Leur  face  interne,  contiguë  aux  dents  et  aux  gen¬ 
cives,  est  tapissée  par  la  membrane  muqueuse;  elle 
présente,  vis-à-vis  de  l’intervalle  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  dent  molaire  supérieure,  l’orifice  du  con¬ 
duit  salivaire  de  Sténon,  çà  et  là  les  orifices  d’un  grand 
nombre  de  glandes  buccales,  et,  tout  à  fait  en  arrière, 
vis-à-vis  de  la  dernière  dent  molaire,  l’orifice  excré¬ 
teur  des  glandes  molaires.  Les  joues  reçoivent  leurs 
artères  de  la  carotide  externe,  èt  leurs  nerfs  des  nerfs 
maxillaires  supérieur  et  inférieur  et  du  facial. 
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JOUR.  S.  m.  \dies,  •ap.Epa,  ail.  Tag,  angl.  day,  it. 
giorno,  esp.  dia\.  Dans  le  langage  ordinaire,  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  cou¬ 
cher.  —  En  astronomie,  la  durée  d’une  révolution 
entière  de  la  terre,  c’est-à-dire  le  temps  compris  entre 
deux  retours  du  soleil  au  méridien  supérieur  ou 
inférieur.  On  appelle  la  première  période  jour 
naturel,  parce  qu’elle  est  déterminée  par  le  plus 
manifeste  de  tous  les  événements  naturels,  l’alter¬ 
native  de  la  lumière  et  de  l’obscurité  ;  et  la  se¬ 
conde  jour  civil,  quand  on  la  commence  au  passage 
invisible  du  soleil  par  le  méridien  inférieur,  c’est-à- 
dire  à  minuit,  OMjour  astronomique,  quand  on  la  fait 
commencer  au  passage  du  soleil  par  le  méridien  supé¬ 
rieur,  c’est-à-dire  à  midi.  On  divise  \ejour  eii  quatre 
parties  :  le  matin,  le  midi,  le  ,soir  et  le  minuit.  Le 
matin,  dont  la  durée  naturelle  est  de  trois  à  neuf 
heures,  est  le  temps  où ,  par  une  sorte  d’épanouisse¬ 
ment  vital  du  centre  à  la  circonférence,  les  fonctions 
de  la  vie  animale  s’exercent  avec  le  plus  de  vigueur, 
tandis  que  celles  de  la  vie  organique  perdent  de  leur 
activité.  Le  midi,  qui  comprend  le  temps  qui  s’écoule 
de  neuf  heures  du  matin  à  trois  ou  quatre  heures  du 
soir,  élève  le  pouls  et  la  chaleur  du  corps  :  la  vie  ani¬ 
male  est  au  plus  haut  degré  d’excitation.  Cette  éléva¬ 
tion  du  pouls,  à  laquelle  contribuent  les  mouvements 
musculaires,  les  affections  plus  ou  moins  vives  des  sens, 
les  travaux  de  la  journée  et  les  aliments,  se  soutient 
pendant  la  soirée  (de  trois  à  quatre  heures  jusqu’à  neuf 
ou  dix  heures).  Un  état  d’inertie  et  d’abattement 
succède  peu  à  peu  à  cette  énergie  des  heures  précé¬ 
dentes.  Pendant  la  nuit  (de  neuf  heures  du  soir  à  trois 
heures  du  matin),  les  forces  vitales  se  concentrent  à 
l’intérieur  -,  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive  acquiè¬ 
rent  un  surcroît  d’activité,  et  la  vie  animale  languit  à 
son  tour.  Cette  influence  de  la  période  diurne  sur  l’é¬ 
conomie  animale  s’ observe  surtout  dans  les  maladies, 
qui  semblent  avoir  chacune,  pour  leur  invasion  ou 
leurs  paroxysmes,  un  temps  d’élection,  et  dont  la  ter¬ 
minaison  funeste  a  le  plus  souvent  lieu  le  matin,  à  la 
naissance  du  jour. 

JUCHÉ,  ÉE.  adj.  \überk<ithend[\.  Se  dit  des  che¬ 
vaux  qui  sont  droits  sur  les  boulets  du  train  de  derrière. 
On  dit  bouleté  du  devant,  et  juché  du  derrière. 

JUROIU.  V.  JOZOM. 

JUGAL,  ALE.  adj.  [it.  giogale']!'^ .  Zygomatiûüe. 

JUGEMENT.  S.  m.  [^judicium,  xpîotr,  ail.  Urtheil, 
angl.  judgment,  it.  giudizio,  esp.  juiciol.  Résultat 
d’une  opération  intellectuelle,  d’une  action  cérébrale, 
qui  consiste  en  ce  que,  plusieurs  idées  étant  rendues 
simultanément  présentes  à  l’esprit,  les  divers  traits 
de  chacune  d’elles  se  réunissent  pour  produire  une 
ou  plusieurs  idées  nouvelles  ou  déterminer  à  telle  ou 
telle  action  (Y.  Caractère).  Ensemble  des  rapports, 
des  différences  entre  les  particularités  ' que  présente 
l’idée  formée  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit  (V.  Compa- 
R.AIS0N,  Conception  et  Entendement).  —  En  méde¬ 
cine,  jugement  est  pris  quelquefois  comme  syno¬ 
nyme  de  terminaison  :  on  dit  qu’une  maladie  se  juge 
par  des  sueurs,  par  une  diarrhée,  etc.,  quand  ime 
amélioration  sensible  et  soutenue  se  manifeste  à  la 
suite  d’une  évacuation  quelconque.  V.  Crise. 

JUGÉOLINE.  S.  f.  V.  GeNGELI. 

JUGLANDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  cupulifères  et  composée  d’arbres  à  fleurs  mo¬ 
noïques  ;  les  mâles  en  chatons  axillaires,  étamines 
nombreuses  ;  les  femelles  en  petit  nombre  au  sommet 
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de6  rameaux  ou  en  épis  lâches,  avec  involucre  et 
périanthe  soudés  ensemble  et  avec  l’ovaire,  qui  est 
infère,  uniloculaire  en  réalité,  mais  partagé  par  les 
cloisons  incomplètes.  V.  Noix  et  Noyer. 

JCGLANDINE.  S.  f.  Principe  amer  du  brou  de  noix 
vert  {Juglans  regia,.  L.),  âcre,  devenant  rapidement 
brun  à  l’air  et  perdant  sa  saveur. 

JUGULAIRE,  adj.  et  s.  f.  \jugularis,  gugulum, 
la  gorge;  jugular,  it.  giugularc,  esp. 

yugular^  On  a  noramé  jugulaires  quatre  veines  pla¬ 
cées  sur  les  parties  latérales  du  cou,  deux  à  droite  et 
deux  à  gauche.  On  les  distingue,  de  chaque  côté,  en 
interne  et  en  externe,  hd.  jugulaire  externe  tjx3.chè\o- 
sous- cutanée,  Ch.)  est  formée  par  les  veines  maxillaire 
interne,  temporale  superficielle  et  auriculaire  posté¬ 
rieure.  Elle  est  située  presque  verticalement  le  long 
de  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou,  et  s’étend 
du  col  de  l’os  maxillaire  inférieur  jusqu’à  la  veine,  sous- 
clavière  dans  laquelle  elle  s’ouvre,  un  peu  en  dehors 
de  la  jugulaire  interne  :  c’est  sur  cette  veine  que  l’on 
pratique  quelquefois  la  saignée.  Il  existe  souvent  une 
jugulaire  externe  supplémentaire,  dite  jugulaire  an¬ 
térieure,  qui,  située  sous  la  peau  et  en  avant  du  cou, 
s’étend  verticalement  au-devant  du  ster no-mastoïdien, 
de  la  région  sus-hyoïdienne  à  la  veine  sous-clavière, 
dans  laquelle  elle  s’ouvre  soit  directement  en  dedans 
de  la  jugulaire  externe,  soit  par  un  orifice  commun 
avec  cette  dernière,  soit  après  s’y  être  réunie  d’abord 
pour  former  un  tronc  unique  de  longueur  variable.  La 
jugulaire  interne  (céphalique.  Ch.)  semble  tirer  son 
origine  d’une  dilatation  vasculaire  nommée  golfe  de 
la  veine  jugulaire  (V.  Golfe),  et  logée  dans  une  ca¬ 
vité  osseuse,  connue  sous  le  nom  de  fosse  jugulaire, 
que  l’on  observe  sur  la  suture  résultant  de  l’articula¬ 
tion  de  l’occipital  avec  la  portion  pierreuse  du  tem- 
poral.  Cette  veine,  située  beaucoup  plus  profondément 
que  la  précédente,  s’ouvre,  comme  elle,  dans  la  sous- 
clavière,  et  lui  porte  le .  sang  des  sinus  de  la  dure- 
mère,  des  veines  faciale,  linguale,  pharyngienne,  thy- 
réoïdieune  supérieure,  occipitale,  etc. 

JUJUBE,  s.  f.  \jujuba,  ail.  Brustbeere,  angl.  jujube, 
it.  giuggiola,  esp.  yuyuba^.  frnitàn  jujubier  (Rham- 
nus  zizyplius,  L.,  ou  Zizyphus  vulgaris,  Larnarck), 
arbrisseau  de  la  famille  des  nerpruns  (pentandrie 
monogynie,  L.),  originaire  de  Syrie,  naturalisé  dans 
le  midi  de  la  France,  hv.  jujube  est  une  drupe  ovoïde 
ou  elliptique,  de  la  grosseur  d’une  olive,  recouverte 
d’un  épiderme  rouge,  lisse,  coriace,  renfermant  une 
pulpe  jaunâtre,  douce  et  sucrée,  et  un  hoyau  osseux 
allongé,  surmonté  d’une  pointe  ligneuse  qui  est  un 
vestige  d’un  des  styles.  Ce  noyau  est  divisé  intérieu¬ 
rement  en  deux  loges,  dont  une  est  ordinairement  obli¬ 
térée  ;  la  loge  développée  contient  une  amande  hui¬ 
leuse.  Les  jujubes  sèches  sont  employées  en  médecine 
et  rangées  parmi  les  pectoraux  adoucissants  :  on  en 
fait  des  tisanes,  un  sirop,  une  pâte  molle  jusqu’à  con¬ 
sistance  d’extrait  mou.  Le  plus  souvent,  aujourd’hui, 
on  débite  sous  le  nom  de  pâte  de  jujube  une  prépara¬ 
tion  qui  ne  contient  pas  de  décoction  de  jujube,  et  qui 
n’est  qu’une  pâte  faite  avec  la  gomme  arabique,  le 
sirop  de  sucre,  l’eau  de  fleur  d’oranger  et  l’eau  pure. 
—  Ce  sont  les  fruits  du  Zizyphus  lotus,  Larnarck,  qui 
servaient  d’aliment  aux  lotophages. 

JULEP.  s.  m.  {^julapium,  julepus,  ^ouXâmcv,  toXct- 
oicv,  du  mot  persan  golapa,  de  gui,  rose,  et  ap,  eau  : 
eau  de  rose;  ail.  et  angl.  Julep,  it.  giulebbo,  esp.  ju- 
lepé\.  Potion  adoucissante  ou  calmante  dans  laquelle  il 
Xll“  ÉWT. 


n’entre  ni  huile,  ni  substances  purgatives,  ni  poudres 
on  substances  extractives,  mais  composée  simplement 
d’eau  distillée  et  de  sirops  qui  lui  donnent  une  saveur 
agréable,  he,  julep  se  prend  ordinairement  le  soir,  en 
une  ou  deux  doses,  pour  provoquer  le  calme  et  le 
sommeil.  Le  julep  calmant,  ou  potion  calmante  du 
Codex,  est  composé  de  :  sirop  d’extrait  d’opium, 
8  gram.;  eau  de  fleur  d’oranger,  .192  gram.;  eau  dis¬ 
tillée  de  laitue,  128  gram.  —  Le  julep  gommevuc  est 
préparé  en  dissolvant  dans  un  mortier  de  marbre,  au 
moyen  de  96  grammes  d’eau  commune,  8  grammes 
de  gomme  arabique  pulvérisée,  et  ajoutant  ensuite 
32  grammes  de  sirop  de  guimauve  et  16  grammes 
d’eau  de  fleur  d’oranger. 

JDIUART.  s.  m.  [ail.  Jumarre'\.  Produit  de  l’ac¬ 
couplement  problématique  du  taureau  et  de  la  jument. 

JGIMEAD,  ELLE.  adj.  et  S.  \peminus,  gemellus, 
SiSop.oz,  ail.  Zwilling,  angl.  twin,  it.  gemello,  esp. 
gemel6\ .  —  Jumeaicx.  Enfants  nés  d’un  même  accou¬ 
chement.  —  Par  analogie,  en  anatomie,  muscles 
jumeaux,  les  muscles  pairs  accolés  l’un  à  l’autre.  — 
Artères  jumelles.  Elles  proviennent  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’artère  poplitée  où  elles  ne  sont  séparées 
que  par  le  nerf  sciatique  ;  elles  se  perdent  dans  les 
muscles  jumeaux.  —  Nerfs  jumeaux.  Ils  naissent  du 
tronc  tibial.  —  Veines  jumelles.  Elles  s’ouvrent  dans 
la  veine  poplitée. 

Jumeaux  de  la  cuisse.  Ce  sont  deux  petits  faisceaux 
charnus,  allongés,  arrondis,  dont  un,  supérieur,  naît 
en  dehors  de  l’épine  sciatique,  et  l’autre,  inférieur, 
en  arrière  de  la  tubérosité  de  même  nom.  L’un  et 
l’autre  se  dirigent  horizontalement  en  dehors,  et  ne 
sont  séparés  que  par  le  tendon  de  l’obturateur  interne 
auquel  ils  s’attachent  ;  ils  s’implantent  avec  lui  dans 
la  cavité  trochantérienne.  Ils  sont  rotateurs  du  membre 
inférieur  en  dehors.  Chaussier  les  considérait  comme 
formant  un  seul  muscle,  qu’il  appelait  ischio-trochan- 
térien.  Winslow  les  appelait  petits  jumeaux. 

Jumeaux  de  la  jambe.  Ces  muscles,  au  nombre  de 
deux,  sont  situés  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe  ; 
ils  forment  le  mollet,  et  sont  distingués  en  interne  et 
en  externe,  séparés  supérieurement ,  et  s’attachant 
chacun  au  condyle  correspondant  du  fémur  ;  réunis  par 
leur  extrémité  inférieure,  ils  se  terminent  par  un  fais¬ 
ceau  aponévrotique  qui  concourt  à  former  le  tendon 
d’Achille  :  ce  sont  des  muscles  extenseurs.  Winslow 
les  appelait  grands  jumeaux.  Chaussier  les  considérait 
comme  un  muscle  unique,  sous  le  nom  de  bifémoro- 
calcanien. 

JDMENTEDX,  EDSE.  adj.  [âc  jumentum,  bête  de 
somme;  ail.  trûbe,  esp.  jumentoso'\.  Se  dit  des  urines 
colorées,  troubles  et  sédimenteuses ,  semblables  à 
celles  du  cheval. 

JüMPERS.  s.  m.  pl.  Mot  anglais  qui  signifie  les  mm- 
teurs,  et  qui  désigne  une  secte  religieuse  chez  qui  une 
extase  particulière  est  habituelle.  Elle  fut  instituée  en 
1760  dans  le  comté  de  Cornouailles.  Il  n’est  pas  ques¬ 
tion  ici  de  sa  doctrine,  mais  seulement  d’une  pratique 
qui  jette  les  individus  en  une  sorte  de  convulsion. 
S’étant  mis,  à  l’aide  de  certains  mots  peu  significatifs 
par  eux-mêmes,  en  un  état  de  transport  de  dévotion 
où  ils  ne  paraissent  plus  guère  maîtres  de  leurs  sens, 
ils  commencent  à  sauter  avec  des  gesticulations  singu¬ 
lières,  ce  qu’ils  continuent  jusqu’au  complet  épuise- 
sement  de  leurs  forces  ;  si  bien  qu’il  faut  très-souvent 
emporter  des  femmes  évanouies.  Dans  les  assemblées, 
ce  ne  sont  d’abord  que  quelques  individus  isolés  qui 
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commencent  à  sauter,  mais  leur  exemple  devient  ra* 
pidement  contagieux,  et  la  plupart  des  assistants  sont 
saisis  du  vertige.  Les  assemblées,  à  ce  moment,  rap¬ 
pellent  le  culte  orgiaque  de  Bacchus  dans  l’antiquité. 

JDN6EBMANNIÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille 
des  hépatiques. 

JONGLES,  [angl.  jungle  fevër\.  V.  Fièvre  cfei' 
jungles. 

JONIPÈNE  ou  JONlPÉRItÈNE.  S.  lU.  (Dumas).  Es¬ 
sence  de  genièvre  et  de  Sabine  ;  isomère  au  térében- 
thène.  Il  est  légèrement  citrin;  bout  à  155°,  et  ne 
donne  qu’un  chlorhydrate  liquide  analogue  au  chlor¬ 
hydrate  liquide  de  térébenthène,  mais  pas  de  chlor¬ 
hydrate  solide. 

JDBEMA.  s.  m.  Nom  brésilien  de  V Acacia  jurema, 
Martius,  l’un  des  arbres  fournissant  l’écorce  de  bar- 
batimào.  Y.  ce  motet  Angica. 

JOBISPROBENGE.  S.  f.  —  Jurisprudence  médi¬ 
cale.  Se  dit  soit  de  l’application  à  la  médecine  de  la 
connaissance  des  principes  du  droit,  soit  d’une  série 
d’arrêts  sur  des  questions  semblables  concernant  l’exer¬ 
cice  légal  ou  illégal  de  la  médecine,  la  responsabilité 
des  médecins  pour  les  faits  de  leur  pratique,  le  secret 
en  médecine,  la  patente  des  médecins,  la  vente  de  leur 
clientèle,  celle  des  médicaments,  leurs  honoraires,  les 
donations  entre-vifs  et  testamentaires  faites  à  un  mé¬ 
decin,  etc. 

JUS.  s.  m.  \succus,  jcuXo?,  alL  Sa/ï,  angl./Mîce,  it. 
sugo-,  esp.  y'wÿo,  zumo\.  Nom  donné,  en  matière  mé¬ 
dicale  et  en  pharmacie,  soit  au  suc  naturel  extrait 
d’une  substance  végétale  par  la  trituration  et  l’action 
de  la  presse,  soit  au  même  produit  condensé  par  l’éva¬ 
poration,  soit  au  bouillon  que  l’on  prépare  avec  l’eau 
et  les  diverses  espèces  de  viandes;  —  Jus  d’herbes. 
Y.  Suc  d’hei'bes.  — Jus  de  réglisse.  Y.  Réglisse.  — Jus 
de  viande.  Bouillon  très-concentré.  —  En  général, 
le  mot  suc  est  plus  convenable  'que  le  mot  vulgaire 
jus. 

.  JOSÉE.  S.  f.  Liquèur  acide  prévenant  de  la  macé¬ 
ration,  dans  l’eau,  de  l’écorce  de  chêne  déjà  épuisée 
par  le  tannage.  Elle  est  formée  de  lactate  de  chaux, 
de  magnésie,  d’ammoniaque,  de  potasse  et  de  fer,  d’a¬ 
cétate  de  chaux,  de  tanniu,  d’apothème,  d’acide  acé¬ 
tique  libre,  etc. 

JOSQDIAME.  s.  f.  [hyoscyamus^ho<sdi(>.]hoz,  deô?, 
porc,  et  )cûau.oç,  fève  :  fève  à  pourceau  ;  âll.  Bilsen- 
kraut,  angl.  henbane,  it.  giusquiamo^  esp.  beleno\. 
Genre  de  plantes  (pentandrie  monogynie,  L.,  sola- 
nées,  J.)  dont  deux  espèces  sont  employées,  à  très- 
petite  dose,  comme  calmantes,  et  agissent,  à  forte 
dose,  comme  poisons  narcotiques.  1°  La  jusquiamè 
noire  [Hyosqjamus  niger,  L.],  qui  croît  sur  le  bord 
des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes,  est  une  plante 
d’environ  un  demi-mètre  de  haut  :  tiges  grosses,  du¬ 
res,  rameuses  et  velues;  feuilles  ampléxicaules,  si- 
nuées  et  velues  comme  les  tiges  (Fig.  235)  ;  fleurs 
sessileS,  axillaires,  en  épis  terminaux  d’un  jaune  foncé, 
veinées  et  marquées  de  lignes  pourpres  ;  fruit,  renfermé 
dans  le  calice  persistant  de  la  fleur,  operculé  et  bilo- 
culaire,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites 
semences  noires.  Toute  la  plante  a  unè  odeur  forte 
et  désagréable  ;  elle  est  très-vénéneuse.  Les  feuilles 
de  la  jusquiamè  sont  douées  de  propriétés  plus  éner¬ 
giques  que  les  racines  ;  les  semences  sont  plus  actives 
encore.  On  donne  les  feuilles  de  jusquiamè  en  poudre, 
à  la  dose  de  5,  de  30,  de  40  centigrammes  et  plus. 
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en  augmentant  peu  à  peu.  On  fait  aussi,  avec  les 
feuilles,  des  cataplasmes  et  des  infusions  narcotiques. 
Elles  ont  été  appliquées  sous  forme  de  cataplasmes 
comme  topique  anodin.  L’huile  retirée  des  graines  a 
été  employée  en  frictions.  L’extrait  de  jusquiamè  est 
la  préparation  la  plus  usitée  :  on  ne  l’administre 
d’abord  qu’à  la  dose  de  2  à  5  centigrammes,  que  l’on 
peut  ensuite  augmenter  peu  à  peu.  L’extrait  alcoolique 
jouit  de  propriétés  beaucoup  plus  marquées.  L’extrait 
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de  jusquiamè  entre  dans  les  pilules  de  Méglin  ;  les 
feuilles  de  jusquiamè  entrent  dans  le  baume  tranquille 
et  l’onguent  populéum,  et  les  semences  dans  les  pi¬ 
lules  dé  Cynoglosse.  2°  hs.  jusquiamè  blanche\Hyos- 
cyamus  albus,  L.]  diffère  de  la  précédente  en  ce 
qu’elle  est  moins  rameuse,  plus  petite,  plus  molle,  plus 
velue,  et  que  ses  fleurs  et  ses  semences  sont  blanchâ¬ 
tres.  Elle  est  moins  employée,  mais  ses  propriétés  sont 
lés  mêmes.  . 

JUSQOIAMlNE.  s.  f.  Y.  HVOSCYAMmË. 

JDTLAND  (Race  chevaline  bü).  La  race  dominante 
du  Jutland  se  rapproche  beaucoup,  avec  un  peu  plus 
d’étoffe  et  un  peu  moins  de  distinction,  de  la  belle  race 
danoise.  Riquet  lui  assigne  les  caractères  suivants  : 
Charpente  forte  ;  œil  beau,  d’une  bonne  expression; 
ganache  empâtée  ;  encolure  courte,  forte  et  peu  gra¬ 
cieuse  ;  croupe  et  côtes  arrondies,  reins  courts,  poi¬ 
trail  ouvert;  pieds  très-bons,  mais  quelquefois  pa¬ 
nards  ;  robe  dominante  noire  et  baie  brune  ;  poils  longs 
et  foncés;  taille  de  1“,50  à  1“,60.  Les  chevaux  du 
Jutland  sont  élevés  rustiquement  et  deviennent  robus¬ 
tes  :  ils  sont  propres  au  service  de  la  cavalerie  légère 
ou  de  la  ligne  et  aux  attelages. 

JüVlA.  s.  m.  Y.  ChAtaignier  du  Brésil. 

JDXTAPOSITION.  s.  f.  [de  juxta.,  auprès,  et 
ponere,  placer;  ail.  Ansetzen,  it.  soprapponimento, 
esp.  yuxtaposicion\.  Mode  d’accroissement  des  corps 
inorganiques  par  l’addition  de  nouvelles  couches  à 
leur  surface.  V.  Accroissement. 

JUZOM.  s.  m.  Nom  arabe,  au  moyen  âge,  del’ëé- 
phantiasis  ou  de  la  lèpre  tuberculeuse. 


KAMA 


K 


KAEMPFÉBINE  ou  KAEMPFÉRIDE.  S.  f.  Sub¬ 
stance  cristallisée  retirée  AuMaranthagalanga,  L.,  ou 
Aîpinia  galanga,  Swartz,  sans  goût  ni  odeur,  jaune, 
insoluble  dans  l’eau  chaude,  se  dissolvant  difficilement 
dans  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  les  acides  et  les 
alcalis  concentrés.  (065,32^4, isqso, 28. j 

K&IEPDT.  V.  CâJEPUT. 

K&IIVGA.  Y.  Cainça. 

KAKODYLE.  S.  m.  Radical  composé  existant  réel¬ 
lement  (C<H®Ars).  Liquide  incolore,  très-réfringent, 
solidifié  à  —  7®  ;  bout  à  170®;  s’oxyde  à  l’air;  se 
combine  avec  le  soufre,  l’iode,  le  brome,  le  chlore,  etc. 
C’est  le  radical  d’un  produit  appelé  liqueur  de  Cadet, 
akarsine  ou  oxyde  de  kakodyle  ou  cacodyle.  Celui-ci 
s’obtient  en  distillant  un  mélange,  à  parties  égales,  d’a¬ 
cétate  de  potasse  anhydre  et  d’acide  arsénieux.  11  est 
liquide,  volatil,  et  prend  feu  à  l’air,  agit  comme  poi¬ 
son  énergique  sur  l’économie  animale.  Odeur  forte  et 
désagréable.  Sa  densité  est  1,46  ;  se  prend  en  masse 
solide  à  —  23®  (C^H®ArsO).  Insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’éther  et  l’alcool.  Il  dissout  le  phosphore 
et  le  soufre.  Le  brome,  l’iode  et  le  chlore  le  décom¬ 
posent.  Il  se  combine,  équivalent  à  équivalent,  avec  le 
bichlorure  de  mercure  et  le  bromure  de  ce  métal  ; 
avec  le  nitrate  d’argent,  on  obtient  un  corps  dont  la 
formule  est  3C^Il®ArsO(AgO.AzO®).  Si  on  l’expose  à 
l’air,  recouvert  par  une  couche  d’eau,  il  se  produit  un 
corps  d’odeur  éthérée  et  de  Vacide  kakodylique 
(C*H®ArsO^)  cristallisable,  soluble  dans  l’eau,  sans 
odeur  ni  saveur,  vénéneux,  se  combinant  avec  les 
bases  sans  former  de  sels  cristallins.  Avec  les  acides, 
l’oxyde  de  kakodyle  se  combine  à  la  manière  d’une 
base  faible.  Distillant  avec  l’acide  chlorhydrique  la 
combinaison  d’oxyde  de  kakodyle  et  de  chlorure 
mercuriquè,  on  obtient  du  chlorure  de  kakodyle 
(C<H®ArsCl),  liquide,  d’odeur  vive,  bouillant  au-dessus 
de  100®.  On  obtient  des  bromure,  iodurc  et  fluorure 
de  kakodyle  d’une  manière  analogue.  On  prépare  un 
sulfure  de  kakodyle  (C*fi6ArsS),  en  distillant  du  chlo¬ 
rure  de  kakodyle  avec  de  l’hydrosulfate  ou  sulfure  de 
baryum  ;  il  est  liquide,  incolore,  ne  fume  pas  à  l’air, 
insoluble  dans  l’eau.  On  obtient  un  cyanure  de  kaho- 
dyle  (C^HfiArs.C^Az),  en  distillant  l’oxyde  de  kakodyle 
avec  du  cyanure  de  mercure  ;  il  est  solide,  fusible  à 
32®,5,boutà  140®,  très-vénéneux.  Onobtient  le  radical  | 
kakodyle  en  chauffant  du  chlorure  de  kakodyle  avec 
le  zinc;  il  se  forme  un  mélange  de  chlorure  de  zinc 
et  de  kakodyle,  qu’on  sépare  par  action  de  Teau  et  par 
distillation. 

KALI.  s.  m.  V.  Potasse. 

KALIDM  S.  m.  [esp.  kalio\  V.  Potassium. 

EAMALA.  s.  m.  Poussière  résineuse  qui  recou¬ 
vre  les  fruits  d’une  euphorbiacée  de  l’Inde,  le 
Bottier  a  tinctoria,  Hoschst.  Elle  se  présente  sous 
forme  de  granules  rouges,  presque  ronds,  mélangés  de 
poils  très-ténus,  de  débris  de  tiges  et  de  feuilles.  An¬ 
derson  en  a  retiré,  par  l’éther,  des  cristaux  jaunes,  bril¬ 
lants,  en  petites  plaques,  solubles  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  l’éther  et  les  alcalis.  Le  kamala  se  prend  sous 
forme  de  teinture  alcoolique;  il  est  très-employé  au 
Bengale  comme  anthelminthique,  et,  chez  les  Arabes 
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d’Aden,  contre  les  dartres.  On  l’a  essayé  avec  succès 
contre  l’herpès  circiné. 

KANCDROOet  KAN6DB0D.  S.  m.  Genre  de  marsu¬ 
piaux,  demi-rongeurs,  macropodes,  sans  pouces  aux 
membres  postérieurs,  à  mâchoire  supérieure  portant 
en  avant  six  dents  ;  membres  postérieurs  très-allongés, 
servant  au  saut  plus  qu’à  la  marche. 

KARABÉ.  s.  m.  [ail.  Bernstein,  it.  et  esp.  carabe]. 
Nom  persan  qui  signifie  tire-paille,  et  qui  a  été  donné 
au  succin  ou  ambre  jaune,  à  cause  de  sa  propriété 
électrique.  —  Karabé  de  Sodome.  Selon  quelques  au¬ 
teurs,  le  bitume  de  Judée  ou  asphalte ,  parce  qu’on 
le  tire  d’un  lac  qui  porte  ce  nom.  —  Faux  karabé 
(Lémery).  La  résine  copale. 

KABABIQDE.  V.  SüCCINIÛUE. 

KASSD.  S.  m.  Variété  de  cachou  retirée  de  VÂreca 
catechu,  provenant  de  la  liqueur  qui  surnage  sur  le 
dépôt  du  cachou  appelé  coury.  Il  contient  les  sels  du 
végétal  et  ceux  de  l’eau,  savoir  :  des  chlorures,  sul¬ 
fates  et  carbonates  alcalins. 

KATIK  ou  KADISGHI.  Ces  mots,  qui  signifient, 
dit-on,  cheval  ou  chevaux  de  raee  incertaine,  sont  em; 
ployés  par  les  hippologues  pour  désigner  une  tribu 
collatérale -de  chevaux  arabes  moins  purs  que  le  kohel 
ou  les  kocklani. 

KATRAN.  s.  m.  Le  katran  rouge  de  Pallas  est  la 
racine  rouge  et  ligneuse  employée  en  Russie  pour  le 
tannage  des  peaux,  et  provenant  du  Siatice  latifolia, 
Smith,  famille  des  plombaginées. 

KAYA  ou  K  AWA.  s.  f.  \Piper  methysthicum,  deFors- 
ter].  Poivrier  {kawa  oaltava)  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Sa  racine,  fraîche  ou  sèche,  mise  à  macérer  avec  de 
l’eau,  fournit  une  liqueur  que  les  indigènes  boivent  et 
qui  les  plonge  dans  une  sorte  d’ivresse  ou  d’excitation 
toute  spéciale.  Cette  racine  est  assez  volumineuse  ;  elle 
est  ligneuse,  légère,  de  couleur  grise  à  l’extérieur, 
blanche  et  d’un  tissu  lâche  et  spongieux  à  l’intérieur  ; 
ses  fibres  rayonnent  du  centre  à  la  circonférence, 
comme  dans  les  monocotylédones.  Son  odeur  et  sa  sa¬ 
veur  sont  légèrement  aromatiques.  Mâchée,  elle  est  un 
peu  âcre,  astringente  et  sialagogue.  C’est  dans  une 
résine  âcre  et  aromatique  que  résident  surtout  les  pro¬ 
priétés  médicinales  du  Piper  meihystieum.  La  racine 
de  kawa  constitue  (O’Rorke)  un  puissant  sudorifique. 
Elle  a  une  influence  heureuse  sur  les  affections  catar¬ 
rhales  et  la  blennorrhagie  en  particulier. 

KAVAÏNE.  S.  f.  La  méthysticine. 

KÉLOÏDE.  V.  Chéloïde. 

KÉLOTOMIE.  S.  f.  [de  verikr,,  tumeur,  et  tcg.r,,  sec¬ 
tion;  esp.  quelotomiaj.  Opération  ayant  pour  but 
d’obtenir,  au  niveau  de  l’ouverture  du  sac  herniaire, 
particulièrement  dans  la  hernie  inguinale,  la  fiirmation 
d’adhérences  assez  solides  pour  s’opposer  à  ce  que  les 
viscères  puissent  encore  s’échapper  à  travers  l’anneau. 
Elle  est  aussi  appelée  opération  de  la  cure  radicale  des 
hernies  (V.  Cure).  L’opération  de  la  hernie  (V.  ce  mot) 
a  aussi  été  appelée  kélotomie.  Y.  Invaginatiom. 

KEMODüI.  s.  m.  En  Abyssinie,  espèce  de  basilic 
employé  comme  condiment. 

KENJT  (Races  ovines  de).  On  en  distingue  deux  : 
Kent  méridionale  ou  Romney-marsh,  Kent  septen¬ 
trionale  ou  perfectionnée.  —  Romney-marsh.  Cette 
race  a  le  corps  gros  et  arrondi,  les  jambes  longues, 
la  tète  forte  et  blanche,  le  chanfrein  plissé  ;  sa  laine 
est  fine,  blanche  et  longue,  mais  elle  manque  de  bril¬ 
lant  ;  sa  toison  pèse  de  3  à  4  Idlogrammes.  Cette  race 
est  rustique,  s’entretient  bien  dans  les  terres  humides, 
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et  s’accommode  d’une  nourriture  aqueuse.  —  Kent 
■perfectionnée  ou  new-Kent.  Elle  a  plus  de  sang  Dishley 
que  la  première  et  une  conformation  plus  régulière  ; 
mais  elle  est  moins  rustique  et  demande  plus  de  soins, 
quoiqu’elle  s’accommode  encore  d’une  nourriture 
aqueuse.  Sa  laine  est  belle,  longue,  fine  et  brillante. 
Ces  deux  races  ont  souvent  été  croisées  ensemble.  — 
La  race  de  Kent  perfectionnée  a  été  aussi  croisée  avec 
le  mérinos  pour  constituer  la  race  kento-mérine. 

KÉPHALOIHËTRE.  V.  CÉPHALOMÉTRE. 

KÉR4GÈLE.  S.  f.  [de  xspa;,  corne,  et  mÇkTi,  tumeur; 
esp.  heracelê\.  En  hippiatrie,  tumeur  de  la  face  externe 
de  la  muraille  du  sabot  du  cheval. 

KÉR4PHYLLEDX,  EÜSE.  adj.  [de  xÉpaç,  corne, 
et  (pûXXov,  feuille].  Nom  donné  par  Bracy-Clark  à  la  por¬ 
tion  du  tissu  corné  de  la  paroi,  formant,  à  sa  facç  in¬ 
terne,  les  nombreuses  lames  verticales  qui  s’engrènent 
avec  les  lames  correspondantes  du  tissu  podophylleux. 

KÉRAPHYLLOGËLE.  S.  f.  [de  jcspa?, corne,  (pûUov, 
feuille,  et  xniXm,  hernie;  esp.  kerafilocelê\.  Tumeur 
cornée  qui  survient  entre  la  paroi  du  sabot  du  cheval 
et  les  tissus  sous-jacents. 

KÉRAPSEDDE  (et  non  KËRAPSEYDE  ,  comme  on 
l’a  écrit  quelquefois,  la  diphthongue  grecque  su  se 
rendant  en  français,  non  par  ey,  mais  par  eu),  s.  f.  [de 
corne,  et  ij;au(5'r,(;,  faux;  esp.  kero.pseudo).  Nom 
donné  par  les  hippiatres  à  toute  corne  fendillée,  rabo¬ 
teuse  et  cassante,  qui  est  sécrétée  par  le  rebord  du 
sabot,  et  recouvre  une  autre  portion  de  corne  fournie 
par  le  tissu  réticulaire,  de  manière  à  produire  deux 
parois  superposées,  entre  lesquelles  existe  une  cavité 
plus  ou  moins  ample. 

EÉRATEGTOMIE.  s.  f.  [de  ,  cornée,  et 

SJS70U.Y1,  excision  ;  esp.  queratectomid).  Pupille  artifi¬ 
cielle  par  excision  préalable  d’une  portion  de  la  cornée. 
V.  Papille  et  Iridectomie. 

KÉRATINE,  s.  f.  [de  xspaç,  corne].  {Substance 
propre  de  la  corne,  des  cheveux  et  des  ongles;  albu¬ 
mine  coagulée  ou  modifiée  des  cheveux,  du  sabot,  des 
cornes  et  des  ongles;  mucus  desséché  ei gélatine  de  la 
corne,  des  cheveux  et  des  ongles.)  Substance  organique 
qui  n’est  pas  attaquée  par  une  dissolution  faible  de 
potasse.  Elle  se  trouve  dans  la  corne,  l’épiderme  et  les 
ongles.  Elle  constitue  réellement  un  principe  particu¬ 
lier,  car  elle  est  insoluble  dans  la  potasse,  à  l’inverse  de 
toutes  les  substances  organiques.  La  subltance.organi- 
que  propre  des  cheveux  et  des  poils  en  diffère  un  peu. 

KÉRATINIEN,  lENNB.  adj.  Qui  concerne  la  corne. 
—  Membrane  kératinienne.  Portion  de  la  peau  qui 
recouvre  le  prolongement  osseux  du  frontal,  et  donne 
naissance  aux  cornes  des  ruminants  ;  elle  correspond 
ici  à  ce  qu’on  nomme  matrice  unguéale  aux  doigts.  — 
Tissu  kératinien.  Même  tissu  que  le  tissu  unguéal, 
mais  étudié  sur  les  cornes  creuses  des  ruminants  ou 
sur  le  sabot.  V.  Cornéen. 

KÉRATITE,  s.  f.  \keratis,  de  xspaç,  cornée;. ail. 
Hornhautentzündung ,  it.  keratis,e&p.  queratis). kSec,- 
tion  dans  laquelle  la  cornée  offre  diverses  altérations 
et  troubles  de  nutrition ,  à  la  suite  de  l’inflammation 
des  membranes  vasculaires  de  l’œil,  telles  que  :  1“  la 
conjonctive;  2°  la  choroïde  même  et  l’iris.  Dans  le 
premier  cas,  on  voit  son  épithélium  s’exfolier  {kératite 
ulcéreuse),  et  le  réseau  qui,  existant  à- sa  surface  chez 
l’embryon,  a  disparu  peu  à  peu  du  centre  à  la  circon¬ 
férence  (V.  Cornée),  se  reformer  au  moins  par  places, 
avec  production  en  même  temps  de  matière  amorphe, 
et  quelquefois  d’éléments  flbro-plastiques.  Contraire¬ 


ment  à  ce  que  pensent  beaucoup  d’auteurs,  la  kératite 
n’est  pas  une  inflammation  de  la  cornée,  puisque  cette 
membrane  n’a  pas  de  vaisseaux.  Elle  est  aiguë  ou 
chronique.  Elle  peut  dépendre  de  coups  ou  de  bles¬ 
sures,  de  courants  d’air  froid,  etc.  La  cornée  semble 
être  dépolie,  ulcérée,  et  le  fond  de  ces  ulcérations  dé¬ 
crites  sous  le  nom  d’ulcères  pointillés,  quoique  trans¬ 
parent  ,  a  cependant  une  teinte  spéciale.  Ou  bien  ces 
ulcérations  ont  l’aspect  de  facettes  et  semblent  le  ré¬ 
sultat  d’abrasions  partielles  de  la  cornée  ;  elles  sont 
très-transparentes  et  alors  nuisent  peu  à  la  vision, 
mais  sont  très-douloureuses,  donnent  lieu  à  du  lar¬ 
moiement  et  à  une  photophobie  intense.  Ordinairement, 
dans  les  kérato-conjonctives  aiguës,  se  présente  le 
cercle  vasculaire  appelé  cercle  péricornéal.  Outré  les 
symptômes  anatomiques,  il  existe  certains  symptômes 
fonctionnels  communs,  mais  présentant,  suivant  les 
cas,  une  intensité  différente.  Ces  symptômes  sont  : 
l“la  photophobie,  2“  le  larmoiement,  3“  la  douleur, 
h°  l’altération  de  la  vue.  Les  topiques  mucilagineux, 
et  plus  tard  les  collyres  résolutifs  et  légèrement  as¬ 
tringents,  suffisent  dans  la  kératite  superficielle  et  peu 
intense  ;  mais  le  plus’souvent  il  faut  recourir  à  la  sai¬ 
gnée,  aux  sangsues  ou  aux  ventouses  scarifiées,  appli¬ 
quées  aux  tempes,  à  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles, 
en  même  temps  que  l’on  fait  usage  intérieurement  de 
purgatifs  répétés.  Souvent  elle  s’accompagne  d’inflam¬ 
mation  de  l’iris  et  du  reste  de  l’œil.  On  emploie  avec 
avantage  un  collyre  composé  de  :  extrait  de  belladone, 

2  grammes  ;  laudanum  de  Sydenham,  10  à  30  gouttes; 
eau  de  rose,  de  mélilot,  de  bluet  ou  de  plantain, 
120  grammes.  La  kératite  chronique,  fréquente  chez 
les  artisans  qui  travaillent  exposés  à  un  feu  trop  vif 
ou  à  un  froid  humide,  cède  à  l’emploi  alternatif  de  la 
saignée,  des  purgatifs  et  des  ventouses  scarifiées,  se¬ 
condé  par  les  topiques  astringents.  V.  OcCLtsiON. 

KÉRATOGÈLE.  S.  f.  \keratocele,  de  xlpa;,  cornée, 
et  xTÎXïi,  hernie;  ail.  Hornhautbruch ,  \i.  ceratocele, 
esp.  queratocele].  Hernie  de  la  cornée,  petite  tumeur 
formée  tantôt  par  la  membrane  de  Descèmet  faisant 
hernie  à  travers  une  ulcération  de  la  cornée  transpa¬ 
rente,  tantôt  par  une  dilatation  de  la  superficie  de  la 
cornée,  dont  les  lames  profondes  sont  détruites  par  une 
sorte  d’abrasion  ou  d’ulcération  interne.  Quelquefois 
aussi  la  kératocèle  est  un  accident  consécutif  à  l’opération 
de  la  cataracte  par  extraction  ;  elle  consiste  alors  en 
une  vésicule  d’un  gris  pâle,  demi-transparente  et  ovale, 
formée  par  l’humeur  aqueuse  qui  a  distendu  les  la-^ 
melles  encore  imparfaitement  adhérentes  de  la  cornée 
transparente,  soit  que  le  pansement  n’ait  pas  été  fait 
d’une  manière  méthodique,  soit  que  l’appareil  ait  été 
déranj;é. 

KER.ATOGÈNE.  adj.  [de  jsspa;,  corne,  et -jEmv, 
engendrer].  —  Appareil  kératogène.  Ensemble  des 
parties  du  derme  qui  produisent  la  corne. 

KÉRATO-GLOSSE  OU  GÉRATO-GLOSSE.  adj.  et 
S.  m.  [cerato-glossus,  de  corne,  et  ■fi.âaai, 

langue;  it.  ceratoglosso ,  esp.  queratogloso.)  Nom 
donné  par  les  anciens  anatomistes  à  la  portion  du 
muscle  hyo-glosse  qui  s’attache  aux  cornes  de  l’os 
hyoïde.  On  admettait  un  grand  et  un  petit  muscle 
kérato-glosse,  suivant  que  les  fibres  musculaires  ve¬ 
naient  des  grandes  ou  des  petites  cornes  de  l’hyoïde. 

KÉRATOMALAGIE.  S.  f.  [ceratomalacia,  de  /.spaç, 
cornée,  et  mollesse;  esp.  queratomalada\‘ 

Ramollissement  de  la  cornée,  qui  peut  être  le  résultat 
d’une  kératite,  soit  aiguë,  soit  chronique,  mais  qui  sur- 
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Tient  quelquefois  très-rapidement  chez  des  individus 
lymphatiques,  affaiblis  par  la  misère  et  un  mauvais 
régime,  ou  sous  l’influence  d’une  affection  blennor- 
rhafique.  Tantôt  la  cornée  est  proéminente,  blanche, 
opaque,  pâteuse,  et  se  rompt  avec  facilité;  tantôt,  le 
ramoUissement  occupant  le  milieu  de  cette  membrane, 
elle  s’allonge  en  cône,  ou  forme  une  bosselure  demi- 
transparente,  jaunâtre,  brune,  que  l’on  a  quelquefois 
désignée  sous  le  nom  de  pommette,  de  melon;  ou 
bien  il  y  a  plusieurs  petites  bosselures  noirâtres,  que 
les  anciens  avaient  appelées  raüinières,  et  qui  sem¬ 
blent  formées  par  l’iris  plutôt  que  par  la  cornée. 

KÉRATOME.  S.  m.  [de  /.spa;,  corne,  cornée,  et  la 
finale  orne  que  l’on  attribue  aux  tumeurs].  Tumeur  pro¬ 
venant  du  tissu  de  la  cornée  dont  elle  conserve,  en 
partie,  la  transparence.  Souvent  volumineuse  par  rap¬ 
port  à  l’organe  qui  en  est  le  point  de  départ,  cette  es¬ 
pèce  de  tumeur  commence,  en  général,  par  faire  saillie 
dans  la  chambre  antérieure  au  point  de  jonction  de  la 
cornée  avec  la  sclérotique.  Elle  est  remarquable,  en 
outre,  par  sa  consistance  plus  molle  que  celle  de  la 
cornée,  bien  qu’elle  soit  assez  élastique.  Elle  est  mé¬ 
diocrement  vasculaire,  et  tire  ses  vaisseaux  delà  sclé¬ 
rotique.  Les  éléments  anatomiques  qui  la  composent, 
bien  qu’étant  en  partie  ceux  de  la  cornée,  s’y  trouvent 
en  d’autres  proportions,  surtout  les  cytoblastions,  et 
l’on  y  rencontre  quelques  myéloplaxes  (Robin  et 
Desmarres). 

KÉRATOi^YXIS.  s.  f.  [ceratonyxis,  de  >4£pa;,  cor¬ 
née,  et  viia-reiv,  percer;  ail.  Keratonyxis,  it.  cerato- 
nissi,  esp.  queratonixis\  Opération  qui  consiste  à 
déplacer  ou  à  broyer  le.  cristallin  au  moyen  d’une  ai¬ 
guille  introduite  à  travers  la  cbrnée,  les  chambres 
antérieure  et  postérieure  de  l’œil,  et  l’ouverture  pu¬ 
pillaire  de  l’iris.  D’après  cette  définition,  l’opération 
de  la  cataracte  par  abaissement  est  une  kératonyxis 
ou  une  scléroticonyxis ,  selon  que  l’instrument  est 
dirigé  à  travers  la  cornée  ou  à  travers  la  sclérotique. 
Quelques  auteurs  n’appliquent  la  dénomination  de 
kératonyxis  qu’à  l’opération  de  la  cataracte  par 
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Fig.  236. 


broiement,  opération  que  l’on  pratique,  de  même  que 
celle  de  l’abaissement,  par  deux  procédés  différents, 
la  méthode  par  abaissement  consiste  à  déplacer  sim¬ 
plement  le  cristallin  avec  une  aiguille  introduite  à  tra¬ 
vers  la  sclérotique,  et  à  l’enfoncer  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  corps  vitré,  où  il  ne  peut  plus  gêner  la  vision. 


On  a  employé  pour  cette  opération  diverses  aiguüles 
droites  ou  courbes  (Y.  Aiguilles  à  cataracte)-  On 
plonge  l’instrument  au  côté  externe  de  l’œil,  à  2  milli¬ 
mètres  au-dessous  de  son  diamètre  transversal  (pour 
éviter  l’artère  ciüaire  longue),  et  à  3  millimètres  en 
arrière  de  l’union  de  la  sclérotique  avec  la  cornée  (pour 
éviter  les  procès  ciliaires).  On  le  dirige-  ensuite  à  la 
partie  supérieure  du  cristallin  ;  puis,  après  avoir  dé¬ 
chiré  le  feuillet  antérieur  de  la  capsule,  on  déprime  le 
cristallin,  comme  il  vient  d’être  dit,  et  on  le  maintient 
abaissé  pendant  quelques  instants  pour  que  le  corps 
vitré  vienne  se  placer  au-devant  de  ce  corps  :  on  retire 
ensuite  l’aiguille.  La  pointe,  qui  a  pénétré  d’abord  au 
point  a  (Fig.  236),  suivant  la  ligne  aA,  se  trouve  au 
commencement  de  l’opération  au-devant  du  cristallin, 
suivant  la  ligne  cc?;  puis  par  une  série  de  mouvements 
de  bascule  sur  le  point  a,  après  avoir  incisé  la  capsule, 
elle  se  trouve  en  haut  du  cristallin,  suivant  la  ligne  ef  ; 
enfin,  élevant  le  manche  de  l’instrument  en  haut,  en 
avant  et  en  dehors ,  suivant  la  ligne  gh  ,-\x  pointe 
abaisse  le  cristallin  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière . 
dans  le  corps  vitré.  Le  broiement  consiste  à  diviser  en 
tous  sens  la  partie  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin 
et  le  cristallin  lui-même,  soit  en  parvenant  jusqu’à  cet 
organe  à  travers  la  sclérotique,-  comme  quand  on  pra¬ 
tique  l’abaissement,  soit  en  traversant  la  cornée  trans¬ 
parente  et  plongeant  l’instrument  à  travers  la  pupiUe. 
Dans  le  premier  cas,  c’est  la  méthode  de  broiement 
proprement  dite,  qui  ne  diffère  de  l’abaissement  qu’en 
ce  que  l’aiguille,  parvenue  au  cristallin,  le  divise  en 
place,  par  des  mouvements  alternatifs  en  haut,  en  bas, 
en  avant,  en  arrière,  et  en  dissémine  les  parties  dans 
le  corps  vitré  et  dans  la  chambre  antérieure.  Dans  le 
second  cas,  c’est  la  kératonyxis,  qui  ne  diffère  du  mode 
opératoire  précédent  qu’en  ce  que  c’est  à  travers  la 
cornée  que  l’instrument  est  introduit. —  Après  l’abais¬ 
sement,  la  petite  plaie  se  cicatrise  dans  l’espace  de 
quelques  heures  :  le  cristallin,  déprimé,  reste  fixé  dans 
le  lieu  où  il  a  été  placé,  ou  bien  il  est  dissous  par  les 
humeurs  de  l’œil  et  absorbé.  La  vue  est  immédiate¬ 
ment  rétablie  ;  mais  il  survient  une  légère  in¬ 
flammation  qui  la  rend  moins  nette  les  jours 
^  suivants,  et  ce  n’est  qu’ après  une  ou  deux 
semaines  que  les  malades  doivent  faire  un 
libre  usage  de  leur  œil.  Y.  Cataracte. 

KÉKATO- PHARYNGIEN  OU  GËBATO- 
PHABYNGIEN.  adj.  et  S.  m.  [cerato-pha- 
ryngeus,  de  scspaî,  corne,  et  tpapu-j?,  pharynx  ; 
it.  cerato-faringeo,  esp.  queratofaringeo). 
— ^  Muscles  grand  etpetitcératopharyngiens. 
Petits  faisceaux  musculaires  qid  font  partie 
de  l’hyo-pharyngien. 

KÉEATO-STAPHYLIN  OU  CÉBATO- 
STAPHYLIN.  adj.  et  S.  m.  \cerato-staphy- 
linus,  de  xspa;,  corne,  et  Gî-acpuXTi,  luette  ; 
it.  ceratostafilino,  esp.  quei^loestafilino). 
Nom  donné  à  quelques  fibres  musculaires  qui 
s’étendent  de  la  corne  de  l’hyoïde  vers  la 
luette,  et  que  l’on  a  considérées  comme  for¬ 
mant  un  petit  muscle  particulier. 

KÉBATOTOME  ou  GÉBATOTOME.  S.  m. 
\ceratotQmus,Ae  !«spaç,  corne,  cornée,  et  Top.ï„  section  ; 
2Ll\..Keratotom,  ii.  ceratotomo,  esp.  queratotomo).  On 
appelle  ainsi  divers  instruments  dont  les  chirurgiens  se 
servent  pour  inciser  la  cornée  transparente  lorsqu’ils 
font  l’opération  de  .la  cataracte  par  extraction.  Ce  sont 
tout  simplementdes  couteauxde  petite  dimension,  ou  des 
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instruments  plus  compliqués,  mais  dont  la  forme  doit 
toujours  être  telle  que,  jusqu’à  ce  que  la  section  soit 
achevée,  la  lame  remplisse  assez  complètement  la  plaie 
pour  s’opposer  à  l’écoulement  de  l’humeur  aqueuse.  — 
Le  kératotome  de  Wenzel  a  la  forme  d’une  lame  de  lan¬ 
cette  à  grain  d’orge  ;  il  est  un  peu  plus  long  et  un  peu 
moins  large  ;  son  bord  inférieur  est  tranchant  dans 
toute  sa  longueur;  le  supérieur  ne  l’est  que  près  de 
sa  pointe,  dans  un  sixième  seulement  de  son  étendue. 

—  Le  kératotome  de  Richter  a  une  lame  pyramidale  ; 
les  deux  bords  en  sont  droits  ;  celui  qui  correspond  au 
dos  de  l’instrument  est  horizontal  et  tranchant  seule¬ 
ment  dans  un  sixième  de  son  étendue  ;  l’inférieur  est 
oblique  et  tranchant  dans  toute  sa  longueur.  Il  résulte 
de  cette  disposition  respective  des  deux  bords,  que  la 
lame  s’élargit  successivement  depuis  sa  pointe  jusqu’à 
son  talon  ;  qu’elle  achève  plus  facilement  et  plus  net¬ 
tement  que  celui  de  Wenzel  la  section  de  la  cornée  ; 
qu’elle  remplit  mieux  la  plaie,  et  s’oppose  mieux  à 
l’écoulement  de  l’humeur.  — Le  kératotome  de  Beer 
.a  la  même  forme  que  celui  de  Richter;  seulement 

sa  lame  est  plus  courte,  ses  deux  faces  sont  convexes  ; 
le  dos,  tranchant  vers  la  pointe,  est  arrondi  en  arrière. 

—  Le  kératotome  de  Guérin  et  celui  de  Dumont 
sont  deux  instruments  plus  compliqués  ;  ils  se  com¬ 
posent  tous  deux  d’un  anneau  dans  lequel  est  reçue 
la  cornée  transparente,  et  qui  tient  à  une  boîte  al¬ 
longée  contenant  une  batterie  destinée  à  faire  mou¬ 
voir  une  lame  ;  celle  -  ci  passe  rapidement  au  -  de¬ 
vant  de  l’anneau  et  détache  en  un  instant  presque 
indivisible  la  demi-circonférence  de  la  cornée.  Une 
bascule  placée  à  l’extrémité  de  la  boîte,  et  sur  laquelle 
appuie  le  pouce,  sert  à  faire  partir  la  détente  quand 
l’instrument  a  été  armé.  La  seule  différence,  c’est 
que,  dans  celui  de  Guérin,  la  boîte  fait  angle  droit  avec 
l’anneau,  tandis  que,  dans  celui  de  Dumont,  l’anneau 
et  la  boîte  sont  parallèles.  —  L’instrument  de  Jæger 
est  d’un  mécanisme  plus  simple,  et,  partant,  son  action 
est  plus  sûre  :  c’est  un  kératotome  ordinaire,  construit 
d’après  les  proportions  de  celui  de  Beer,  et  sur  la  lame 
duquel  est  appliquée  une  seconde  lame  un  peu  plus 
petite,  mais  de  forme  analogue  et  mobile.  La  face  par 
laquelle  se  touchent  ces  deux  lames  est  plane  ;  l’autre 
est  convexe  d’un  bord  à  l’autre.  La  lame  mobile  glisse 
sur  l’autre,  de  sa  base  vers  sa  pointe,  par  un  méca¬ 
nisme  analogue  à  celui  des  canifs  à  coulisse.  Quand 
on  a  traversé  de  part  en  part  la  cornée,  on  cesse  de 
pousser  le  manche;  on  le  tient  immobile,  et  l’on 
achève  la  section  en  faisant  mouvoir  seulement  la 
lame  mobile.  Les  kératotomes  les  plus  simples,  parti¬ 
culièrement  celui  de  Richter,  méritent  évidemment  la 
préférence. 

KÉB4T0T0M1E  OU  GÉRATOTOMIE.  s.  f.  [cera- 
totomia,  esp.  queratotomiâ].  Incision  de  la  cornée 
transparente  ;  opération  de  la  cataracte  par  extraction. 
La  méthode  par  extraction  consiste  à  inciser  la  cornée 
transparente  et  à  extraire  par  la  petite  plaie  le  cristallin 
et  sa  membrane.  Pour  faire  l’incision  de  la  cornée,  on 
se  sert  de  couteaux  de  petites  dimensions,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  kératotomes;  on  s’est  aussi  servi 
d’instruments  plus  compliqués ,  qui  en  même  temps 
tenaient  l’œil  immobile  (V.  Kératotome  et  Ophthal- 
mostat).  On  plonge  le  kératotome  à  la  partie  supérieure 
externe  de  la  cornée  transparente ,  à  un  demi-milli¬ 
mètre  de  la  sclérotique  ;  et  on  le  dirige  de  manière  que 
la  pointe  de  l’instrument  ressorte  au-dessous  de  l’ex¬ 
trémité  interne  du  diamètre  transversal  de  la  cornée. 


et  que  le  tranchant  de  l’instrument  incise  toute  la  cir¬ 
conférence  inférieure  de  cette  membrane,  de  l’angle 
externe  à  l’angle  interne  (Fig.  237).  Après  un  moment 
de  repos,  on  procède  à  l’incision  de  la  capsule  cristal¬ 
line,  avec  une  aiguille  ou  avec  le  kystitome  de  Lalaye 
(V.  ce  mot)  ;  on  l’introduit  au-dessous  du  lambeau  de 
la  cornée ,  et  sa  pointe  est  conduite,  à  travers  la  pu¬ 
pille,  jusqu’au  feuillet  antérieur  de  la  capsule,  qu’elle 
divise.  Après  que  l’instrument  a  été  retiré,  le  cristallin 
vient  le  plus  souvent  de  lui-même  faire  saillie  entre  les 
bords  de  la  pupille,  d’où  on  le  retire  avec  l’aiguille  ou 


FIG.  237. 


la  pointe  du  couteau.  Assez  souvent  la  pupille  reste 
embarrassée  par  des  mucosités  opaques,  ou*  par  des 
débris  de  la  capsule  (accompagnements  de  la  cata¬ 
racte)  :  on  les  rassemble  et  on  les  extrait  avec  une  cu¬ 
rette,  une  pince  ou  l’aiguille  à  cataracte.  Après  l’ex¬ 
traction,  la  plaie  de  la  cornée  se  cicatrise,  et  cette 
membrane  recouvre,  dans  l’espace  de  douze  à  quinze 
jours,  la  tension  nécessaire  pour  donner  passage  aux 
rayons  lumineux.  Après  le  broiement,  la  résorption  du 
cristallin  devant  se  faire  dans  la  place  même  qu’il  oc¬ 
cupait,  ce.  n’est  guère  avant  un  mois  que  les  malades 
commencent  à  voir.  Chacune  de  ces  méthodes  d’opérer 
la  cataracte  peut  offrir  quelques  avantages,  selon  les 
cas  particuliers  ;  mais  les  chirurgiens  ne  s’accordent 
point  sur  la  préférence  à  donner  à  l’abaissement  ou  à 
l’extraction,  dans  les  circonstances  ordinaires.  Les  ca¬ 
taractes  capsulaire  et  liquide  doivent  être  opérées  par 
kératotomie  et  point  par  kératonyxis.  Pourtant  la  ké- 
ratotomie,  surtout  supérieure,  a  pour  elle,  actuelle¬ 
ment,  la  plupart  des  chirurgiens  expérimentés. 

Kératotomie  ou  extraction  linéaire.  La  main  armée 
du  couteau  lancéolaire,  le  chirurgien  prend  un  point 
d’appui  sur  la  partie  externe  de  l’ôrbite  et  présente  la 
pointe  de  l’instrument  à  un  millimètre  environ  de  la 
jonction  de  la  sclérotique  sur  la  cornée  à  travers  la¬ 
quelle  il  l’introduit  presque  perpendiculairement  ;  puis, 
dès  que  la  pointe  est  arrivée  dans  la  chambre  antérieure, 
il  lui  donne  une  direction  plus  horizontale  pour  ne  pas 
blesser  l’iris,  ce  que  l’on  n’aurait  pas  à  craindre  du 
reste  si  l’on  se  servait  d’un  couteau  coudé.  L’incision, 
qui  a  l’étendue  de  l’instrument,  7  à  8  millimètres, 
étant  faite,  on  retire  cet  instrument.  On  introduit  le 
kystitome,  on  déchire  transversalement  la  capsule  dans 
la  plus  grande  étendue  possible,  puis  on  retire  l’instru¬ 
ment.  Si  la  cataracte  est  liquide,  le  cristallin  se  préci¬ 
pite  au  dehors  avec  rapidité  ;  mais  si  elle  est  molle,  fl 
faut  alors  employer  la  curette.  La  curette  introduite. 
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on  la  conduit  jusqu’à  la  face  postérieure  du  cristallin 
que  l'on  cherche,  par  de  légers  mouvements  de  bascule 
en  avant,  à  déplacer  et  à  amener  au  dehors.  S’il  en  reste 
quelques  débris,  on  introduit  de  nouveau  la  curette 
pour  les  enlever. 

KÉB4DN0GB4PHIQDE.  adj.  [de  Kcpauvoi;,  foudre, 
et  •jpâtpew,  écrire] . — Empreintes  kéraunographiques. 
Empreintes  d’objets  voisins  que  la  foudre  imprime 
sur  les  corps  qu’elle  frappe. 

KEBIUËS  A!\UU4L.  S.  m.  [de  l’arabe  kirmiz,  petit 
ver  et  kermès,  mot  emprunté  du  sanscrit  krimi,  ver, 
lequel  est  radicalement  le  même  que  du  grec, 
et  vermis  du  latin  ;  graine  de  kermès,  graine  d’écar¬ 
late,  kermes  grana  des  pharmaciens;  ail.  et  angl. 
Kermes,  it.  ehermes,  cliermisi,  esp.  kermes  animal, 
semilla  de  kermes,  semilla  de  escarlata\ .  Petite  coque 
ronde  et  rouge  que  forme  la  femelle  du  Coccus  ilicis 
sur  les  feuilles,  les  tiges  ou  les  branches  d’une  espèce 
de  chêne  vert  nommé  Quercus  coceifera,  L.  Cet  insecte 
se  fixe  au  moyen  d’un  suçoir  dès  qu’il  est  hors  de  l’œuf, 
vers  le  milieu  de  l’été  ;  il  vit  aux  dépens  de  la  sève, 
et  passe  ainsi  l’automne  et  l’hiver.  Dans  le  courant 
d’avril,  le  mâle  devient  successivement  chrysalide,  puis 
insecte  ailé,  et  féconde  une  ou  plusieurs  femelles.  La 
femelle  fécondée  se  développe  en  peu  de  temps,  et  l’in¬ 
térieur  de  son  corps  n’est  bientôt  plus  qu’une  liqueur 
’  rougeâtre  où  nagent  les  ovules.  A  la  fin  de  mai,  ce  n’est 
plus  qu’une  coque  sphérique,  luisante,  glauque,  de  la 
grosseur  d’un  pois,  contenant  1800  ou  2000  grains,  qui 
sont  les  œufs  :  c’est  à  cette  époque  qu’on  récolte  le 
kermès,  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe  et  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  Il  donne,  par  expression,  une  matière 
colorante  écarlate,  analogue  à  la  cochenille.  Le  kermès 
était  autrefois  employé  en  thérapeutique.  En  ajoutant 
du  sucre  au  sue  rouge  et  chargé  d’une  matière  fécu¬ 
lente,  obtenu  par  expression,  on  faisait  un  sirop,  qu’on 
regardait  autrefois  comme  stomachique  et  astringent, 
et  qu’on  donnait  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  dans 
une  potion  convenable.  Les  coques  de  kermès,  réduites 
en  poudre  et  administrées  sous  forme  de  pilules,  ont 
été  longtemps  préconisées  contre  l’avortement. 

KEBMËS  MÜVÉB4L.  S.  m.  [ail.  Mineral-kermes, 
Carthüuserpulver,  angl.  minerai  kermes,  it.  ehermes 
minérale,  esp.  kermes  minerai].  Produit  pharmaceu¬ 
tique  brun  marron,  léger,  insoluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  qu’on  se  procure  en  faisant  bouillir  3  parties  de 
sulfure  d’antimoine  en  poudre  et  64  de  carbonate  de 
soude  cristallisé,  dans  640  d’eau,  pendant  une  heure  ; 
passant  rapidement  la  liqueur  bouillante,  la  recevant 
dans  des  terrines  de  grès  qui  contiennent  une  petite 
quantité  d’eau  très-chaude;  laisant  refroidir  le  plus 
lentement  possible,  recueillant  le  précipité,  le  lavant 
et  le  faisant  sécher.  Le  kermès  se  prépare  aussi  par 
voie  humide  èn  faisant  bouillir  1  partie  de  sulfure  d’an¬ 
timoine  naturel,  pulvérisé  très-fm,  avec  20  ou  25  par¬ 
ties  de  carbonate  de  soude  desséché,  et  250  parties 
d’eau.  La  liqueur,  sensiblement  incolore,  laisse,  en  se 
refroidissant,  déposer  le  kermès.  Ce  corps  est  un  sul¬ 
fure  hydraté  d’antimoine  eu  partie  mêlé  et  en  partie 
combiné  avec  de  l’oxyde  d’antimoine  et  quelquefois 
avec  de  l’acide  sulfo-antimonique  (Sb^S®).  On  voit,  en 
effet,  sous  le  microscope,  l’oxyde  d’antimoine  sous 
forme  de  points  blancs  disséminés  dans  la  masse.  Le 
kermès  renferme,  en  outre,  un  peu  de  sulfure  de  po¬ 
tassium  combiné  avec  un  peu  d’oxyde  d’antimoine  ou 
avec  une  partie  du  sulfure  d’antimoine.  On  l’emploie 
comme  expectorant,  mais  à  très-petites  doses  (sans  quoi 
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il  devient  émétique),  tantôt  mêlé  simplement  avec  du 
sucre  en  poudre,  tantôt  délayé  dans  une  potion  ou  un 
looch.  Les  pastilles  de  kermès  se  font  avec  1  partie  de  ^ 
kermès,  66  de  sucre,  4  de  gomme  arabique  et  autant 
d’eau  de  fleur  d’oranger;  chacune  pèse  60  centi¬ 
grammes,  et  contient  0,009  de  kermès. 

KÉBOSÈNE.  s.  m.  Naphte  ou  pétrole  américain 
raffiné  employé  pour  l’éclairage.  V.  Naphte. 

KÉBOSOLËNE  OU  KÉBOFOBUE.  S.  f.  Ce  produit 
est  obtenu,  dans  les  fabriques  d’huile  de  kérosène,  par 
la  distillation  du  charbon  résidu.  C’est  un  liquide  in¬ 
colore  et  volatil,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,634, 
d’une  odeur  assez  analogue  à  celle  du  chloroforme, 
mais  beaucoup  plus  Mble  (Cutter) .  Il  produit  des  effets 
anesthésiques  analogues  à  ceux  du  chloroforme  (Merill 
et  Bowditch).  V.  Huile  minérale. 

KEBBY  (Race  bu).  Le  Kerry  est  un  comté  de  la 
partie  occidentale  de  l’Irlande.  —  Race  bovine.  Elle 
occupe  plus  particulièrement  le  comté  de  Kerry,  mais 
elle  est  répandue  dans  presque  toute  l’Irlande.  Cette 
race  a  une  petite  taille,  une  robe  de  couleur  variable, 
souvent  lioire,  des  cornes  coniques,  plutôt  longues  que 
courtes,  pointues  et  élevées.  Elle  est  sobre  et  robuste  ; 
les  femelles  sont  bonnes  laitières.  C’est  cette  race  qui 
adonné  naissance  à  la  sous-race  à&^Dexter,  à  formes 
plus  larges,  plus  arrondies,  à  jambes  plus  courtes.  — 
Race  ovine.  Sa  taille  tient  le  milieu  entre  celle  des 
plus  petites  races  et  celle  des  races  ordinaires.  Les 
moutons  du  Kerry  sont  sauvages,  d’une  croissance 
lente  ;  leur  toison,  de  finesse  très-médiocre,  est  irré¬ 
gulière,  jarreuse  ;  mais  leur  viande  est  de  bonne 
qualité. 

K’EBTMAT.  s.  m.  Le  rhumatisme  articulaire  en 
Abyssiniè,  dans  l’idiome  de  l’Amhara. 

KESS.  s.  m.  Sorte  de  molluscum  des  Malgaches. 
KETAB.  s.  m.  En  Abyssinie,  l’inoculation  du  virus 
variolique,  qui  est  pratiquée  depuis  des  temps  très- 
anciens. 

KETMIE.  S.  f.  V.  AmbreTTE. 

KIASTBE,  ou  plutôt  CHIASTRE.  S.  m.  [dex.ia^siv, 
croiser  ;  it.  et  esp.  kiastro].  Espèce  de  bandage  dont 
le  nom  dérive  de  sa  forme,  qui  représente  la  lettre  grec¬ 
que  X,  ou  ce  qu’on  appelle  en  français  une  croix  de 
Saint-André.  Les  anciens  se  servaient  du  kiastre  pour 
maintenir  les  fragments  osseux  en  contact,  dans  les 
fractures  transversales  de  la  rotule.  Ce  bandage  n’est 
plus  employé  aujourd’hui. 

KIBISITÔME.  S.  m.  [de  jctêtoiç,  sac,  et  T0[i.:À,  sec¬ 
tion].  Nom  donné  par  Petit-Radel  à  un  instrument  des¬ 
tiné  à  ouvrir  la  capsule  du  cristallin,  dans  l’opération 
de  la  cataracte. 

KINA.  V.  QuiNftüINA. 

KINA  NOVA.  V.  QüINÀ  nova. 

KINATE.  S.  m.  \kinas,  ail.  kinasaures  Salz,  it. 
chinaio,  esp.  quinato].  Nom  générique  dés  sels  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  kinique  avec  les  bases. 
Les  kinates  se  rencontrent  très-rarement  dans  la  na¬ 
ture,  si  ce  n’est  ceux  de  chaux,  de  potasse,  et  ceux  de 
quinine  et  de  cinchonine  découverts  dans  les  écorces 
de  quinquina.  Berzeliüs  a  annoncé  aussi  celui  de  chaux 
dans  l’aubier  du  sapin.  Les  kinates  sont  presque  tous 
solubles  dans  l’eau,  à  peine  solubles  dans  l’alcool  rec¬ 
tifié  ;  décomposés  par  le  feu,  ils  dégagent  une  odeur 
analogue  aux  tartrates.  On  a  proposé  d’employer  les 
kinates  de  quinine  et  de  cinchonine  comme  pouvant  pré¬ 
senter  ces  bases  dans  un  état  plus  analogue  à  celui  où 
eUes  existent  naturellement  dans  les  quinquinas. 
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Kinate  de  cinchonine.  Sel  amer  et  très-soluble,  qui 
cristallise  aisément  en  aiguilles . 

Kinate  de  quinine.  Sel  amer,  très-soluble  dans  l’eau, 
un  peu  moins  soluble  dans  l’alcool,  qui  cristallise  en 
mamelons  ou  en  aiguilles,  avec  un  léger  excès  d’acide. 

KINÉSITHÉBAPIE.  s.  f.  [de  «îvy.aiç,  mouvement, 
et  ôspaueîa,  traitement:  traitement  par  l’exercice]. 
Procédé  de  gymnastique  consistant  à  provoquer  la  con¬ 
traction  volontaire  des  muscles  pendant  qu’on  s’oppose 
à  leur  raccourcissement,  à  exercer  des  tractions  sur 
eux  pendant  qu’ils  sont  raccourcis.  Y.  Gymnastique. 

,  KiniÉSODlQDE.  adj.  [de  /.iv/ioi;,  mouvement,  et 
ô^oç,  voie].  Qui  conduit  les  mouvements. 

KININE,  s.  f.  [it/cfeV/ma,esp.  quinina].  V.  Quinine. 

KINIQUE.  adj.  [it.  chinico,  esp.  quinico].  — Acide 
kinique.  Il  existe  dans  les  écorces  de  quinquina,  com¬ 
biné  avec  la  chaux  et  les  alcaloïdes.  Cristallisé,  blanc, 
soluble,  dans  l’eau  et  l’alcool,  acide  sans  amertume,  il 
s’obtient  en  faisant  bouillir  le  quinquina  dans  de  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique  ;  traitant  à  chaud  la  solu¬ 
tion  par  un  excès  d’hydrate  de  plomb,  filtrant  et  dé¬ 
composant  par  la  chaux;  filtrant  de  nouveau,  évapo¬ 
rant,  décomposant  le  résidu  par  l’acide  oxalique,  et 
faisant  cristalliser.  (C‘^HHO‘M10.) 

KINO.  s.  m.  [ali.  Kino,  it.  china,  esp.  Hno].  Suc 
desséché  qui  paraît  provenir  de  divers  végétaux  :  du 
Pterocarpuserinaceus,  ou  Adansonii,  DG.,  arbre  des 
bords  de  la  Gambie  (légumineuses)  ;  de  V Eucalyptus 
resinifera,  Smith,  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  (myr- 
tacées);  du  Nauclea  gambir,  Hunt,  ou  Encarta  gambir, 
Roxburgh,  arbre  des  Indes  (rubiacées);  et  du  Coccoîoba 
uvifera,  L.,  arbre  d’Amérique  (polygonées).  Le  kino 
nous  est  apporté  en  masses  sèches,  cassantes,  d'un 
brun  foncé  et  opaques  ;  sa  poudre  est  d’un  rouge  sale  ; 
sa  saveur  est  astringente,  d’abord  un  peu  amère,  ensuite 
douceâtre.  On  le  regarde  comme  une  espèce  particu¬ 
lière  de  tannin,  abstraction  faite  d’une  matière  qui  ne 
se  dissout  que  dans  l’eau,  et  d’une  autre  qui  est  tout 
à  fait  insoluble  :  aussi  le  kino  a-t-il .  une  propriété 
astringente  très-énergique.  On  le  donne  à  la  dose  de 
30  à  40  centigrammes  et  plus,  dose  que  l’on  répète 
deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
en  fait  aussi  une  décoction  (4  à  8  grammes  dans  eau 
1  kilogramme)  qui  peut  servir  à  faire  des  injections.  La 
teinture  se  prescrit  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  dans 
une  potion. 

KINOVATE.  S.  m.  [kinovas,  esp.  quinovatol.  Nom 
générique  des  sels  produits  par.  la  combinaison  de  l’a¬ 
cide  kinovique  avec  les  bases. 

KINOVINE.  s.  f.  [amer  quinovique,  chinovique  ou 
cinchonique,  de  quinovaouchinova,  ou  de  china  nova; 
acide  chinovatique  ou  quinovatique ;  acide  chinovique, 
quinovique  ou  kinovique  et  chiococciqué\.  Principe 
retiré  de  l’écorce  de  quina  nova  (Pelletier  et  Caven- 
tou).  C’est  un  glycoside  (C®OH‘*®0>®)  qui  se  dédouble  en 
mannitane  et  en  un  acide  qui  conserve  le  nom  à’ acide 
kinovique  (C<®H380*).  La  kinovine  est  gommeuse,  de 
couleur  Jaune,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther,  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  les  alcalis.  L’acide  kinovique 
qui  en  provient  est  faible,  cristallin,  insoluble  dans 
l’eau  ;  non  attaqué  par  les  acides  à  froid  et  donnant 
des  sels  gélatineux. 

KINOVIQUE.  adj. — Acide  kinovique.  V.  Kinovine. 

KIOTOME.  s.  m.  [kiotomus,  de  y.tùv,  bride,  sou¬ 
tien,  et  TciATi,  section;  esp.  quiotomo'].  Instrument 
inventé  par  Desault  pour  couper  les  brides  acciden- 
elles  formées  dans  le  rectum  ou  dans  la  vessie.  Il  s’en 


est  ensuite  servi  pour  la  résection  des  amygdales.  Cet 
instrument  consiste  en  une  espèce  de  canule  d’argent, 
longue  de  13  à  16  centimètres,  plate,  et  présentant, 
près  de  son  extrémité,  une  échancrure  latérale  dans 
laquelle  est  reçue  la  partie  que  l’on  veut  couper,  et 
sur  laquelle  il  suffit  alors  de  pousser  une  lame  mobile, 
logée  dans  la  canule,  et  que  l’on  met  en  jeu  par  le 
pouce  de  la  main  qui  tient  l’instrument. 

KIRRHONOSE.  S.  f.  [dexippôç,  jaune,  et  vi'oc^,  ma¬ 
ladie].  Nom  donné  à  la  mélaiiose  tirant  sur  le  jaune. 

KIRSCH,  KIRSCHENWASSEB  OU  KIRSGHWAS- 
SER.  S.  m.  [de l’ail.  Kirsche,ooTi%o,otWasser,em]. 
Liqueur  limpide,  incolore,  alcoolique,  obtenue  par  fer¬ 
mentation  des  cerises  noires  ou  merises  et  de  leurs 
noyaux,  qu’on  distille  ensuite.  Le  kirsch  contient  des 
traces  d’acide  cyanhydrique,  mais  trop  peu  pour  nuire. 

KLEPTOMANIE.  S.  f.  [de  je  voie,  et  p.- 

vîa,  manie].  Même  signification  que  klopémanie. 

KLOPÉMANIË.  s.  f.  [klopemania,  de  aXojirfi,  vol, 
et  p.av[a,  manie].  Sorte  de  vésanie  caractérisée  par 
un  penchant  irrésistible  à  dérober.  V.  Monomanie. 

KOBO.  s.  m.  Nom  indigène  d’une  nouvelle  sorte  de 
copal  rapportée  de  Sierra  Leone,  et  qui  est  produite 
par  le  Guibourtia  copallifera,  Benn,  de  la  famille  des 
légumineuses  césalpiniées. 

KOCHLANI  ou  KOCKLANI  (Race).  Race  chevaline 
de  l’Arabie  centrale,  l’une  des  plus  précieuses  et  des 
plus  estimées  des  races  pures  de  l’Orient.  On  la  trouve 
dansleNedj. 

KOHEUIL.  V.  PyRRHOMÉE. 

KOPIOPIE.  s.  f.  [mot  assez  mal  formé  de  zîiroç, 
fatigue,  et  &)<[,  œil].  V.  Ophthalmocopie. 

KOPRIKINE.  s.  f.  [de  xoTrpoç,  matière  fécale]  (Hü- 
nefeld).  Produit  d’altération  retiré  des  fèces,  qui  serait 
ou  une  modification  de  la  choléine  unie  au  mucus,  ou 
un  résidu  des  matières  animales  non  chymifiées. 

KOSSÉINE  ou  KWOSÉINE.  s.  f.  (Saint-Martin). 
Principe  actif  du  cousso.  Cristaux  retirés  de  l’extrait 
alcoolique  de  cousso.  C’est  la  taéniine  ou  komsineie 
Pavesi,  qui  la  considère  comme  résineuse  et  amorphe. 

KOUMIS  ouKOUMlSS  ou  TRÜMIS.  s.  m.  Petit-lait 
de  jument  aigri  et  fermenté,  employé  par  les  Russes 
comme  tisane  rafraîchissante.  Il  donne  parla  distilla¬ 
tion  une  liqueur  alcoolique, 

KOUSSO.  V.  Cousso. 

KRAMÉRIE.  s.  f.  V.  RATANHIA. 

KRAMÉRlQDE .  adj .  — Acide  kramérique.  Cristallin, 
inaltérable  à  l’air,  très-soluble  dans  l’eau,  saveur  acide 
styptique.  Se  retire  de  la  ratanhia  (Peschier). 

KCXÉBA  ou  KUTIRA.  Nom  indien,  et  qui  doit  être 
conservé,  de  la  gomme  dite  gomme  de  Bassora.  L’arbre 
dont  elle  porte  le  nom  et  qui  la  fournit  est  le  Cochlo- 
spermum  gossypium,  de  Candolle  [Bombax  gossy- 
pium,  L.),  de  la  famille  des  ternstrœmiacées,  section 
des  cochlospermées,  voisine  des  malvacées.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovale,  à  éloges  polyspermes,  à  5  valves, 
avec  de  petites  graines  couvertes  d’un  duvet  blanc  qui 
peut  s’employer  comme  le  coton.  Ces  graines,  écra¬ 
sées  quand  elles  sont  mûres,  fournissent  un  suc  ana¬ 
logue  à  la  gomme-gutte. 

KWAS.  s.  m.  Boisson  très-salutaire  et  d’un  usage 
habituel  en  Russie,  qu’on  prépare  au  moyen  de  la  fer¬ 
mentation,  avec  de  la  farine  de  seigle  et  de  l’eau. 

KYANOL.  s.  m.  Alcaloïde  que  Runge  a  découvert 
dans  le  goudron  de  la  houille.  C’est  un  liquide  oléa¬ 
gineux,  d’une  odeur  vineuse,  d’une  saveur  aromatique, 
pesant  1,020,  bouillant  à  182“,  et  brûlant  avec  une 
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flamme  fuligineuse.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  le  kyanol  se  combine  avec  les  acides, 
et  forme  des  sels  cristallisables. 

KTESTÉINE.  S.  f.  [de  xûuoiç,  grossesse,  angl. 
Icyestein].  Matière  azotée  résultant  de  l’altération,  par 
putréfaction,  de  la  petite  quantité  de  substance  azotée 
(mucosine)  qui,  existant  normalement  dans  l’urine,  se 
trouve  en  quantité  un  peu  plus  grande  chez  les  femmes 
enceintes  que  dans  les  autres  conditions  physiologi¬ 
ques.  Cette  matière  se  rassemble  vers  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’urine  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour 
après  son  émission.  La  couche  est  composée,  outre  cette 
matière,  dite  gélatino-albumineuse  par  les  auteurs  qui 
l’ont  étudiée,  de  vibrions,  de  carbonate  et  de  phosphate 
calcaires,  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Sa 
présence  a  été  donnée  comme  un  signe  de  la  gros¬ 
sesse  ;  mais  c’est  un  signe  de  peu  de  valeur,  parce 
qu’elle  se  rencontre  en.  toute  circonstance,  bien  qu’en 
plus  petite  quantité,  et  parce  que  d’autres  conditions 
encore  peuvent  la  faire  augmenter.  V.  Urine. 

KYLLOSE  OU  KYLLOPODIE.  S.  f.  [de  auXXbç, 
recourbé,  et  ttoü?,  pied].  Nom  générique  des  diverses 
difformités  du  pied  vulgairement  appelées  pieds  bots. 

KYMOGBAPHION-  S.  m.  [de  aOp.a,  flot,  onde,  et 
■jpaçaiv,  tracer].  V.  Hémodynamomètre. 

.  KYSTE,  s.  m.  [de  xuonç,  vessie; .  ail.  Balg- 
gesehwulst,  esp.  q'Misfo].  Espèce  de  poche  ou  de  sac 
sans  ouverture,  ordinairement  membraneux,  qui  se 
développe  accidentellement  par  dilatation  des  culs-de- 
sac  ou  des ,  conduits  excréteurs  des  diverses  espèces 
de  glandes  dont  l’orifice  finit  souvent  par  s’oblitérer. 
D’autres  fois,  les  kystes  ont  pour  point  de  départ  les 
vésicules  closes  des  glandes  sans  conduit  excréteur 
(thyréoïde),  ou  les  vésicules  de  Graaf,  les  syno¬ 
viales  (V.  Ganglion),  ou  un  épanchement  de  sang  ou 
de  sérosité  dans  le  tissu  lamineux,  à  la  suite  de  con¬ 
tusion,  etc.,  ou  même  sans  cause  connue,  comme  on 
te  voit  pour  les  kystes  du  cou  des  foetus.  La  paroi  des 
kystes  est,  formée  des  parois  glandulaires  épaissies, 
■  tapissées  d’épithélium  généralement  devenu  pavimen- 
teux,  ou  de  tissu  fibreux  {kystes  dits  séreux,  hyda¬ 
tiques,  etc.),  qui  peut  lui-même  être  incrusté  de 
calcaire.  Le  contenu  est  très-variable  (V.  Mélicéris 
et  LoüPe)  ;  il  peut  être  :  séi^euæ,  plus  ou  moins 
coloré  par  des  globules  sanguins,  par  des  granulations 
graisseuses,  par  des  leucocytes  granuleux;  2“  mu- 
qugux,  c’est-à-dire  plus  ou  moins  visqueux,  etc.  — 
Kystes  congénitaux  du  cou.  ïumeurs  des  nouveau- 
nés  implantées  sur  les  côtés  du  larynx,  se  portant  de 
là  en  dehors  en  s’étalant  et  se  creusant  une  loge  limitée 
en  haut  par  le  maxillaire  inférieur,  au-dessous  duquel 
on  voit  la  glande  sous-maxillaire  repoussée,  en  bas  par 
la  clavicule,  en  dedans  par  les  muscles  qui  vont  du 
sternum  au  larynx,  et  en  arrière  par  le  sterno-mastoï- 
dien.  Cette  loge  est  formée  en  dehors  par  l’aponévrose 
superficielle  du  cou  et  par  le  peaussier  hypertrophié  qui 
coiffe  la  tumeur  ;  comme  l’aponévrose,  elle  est  bien  cir¬ 
conscrite  en  avant  et  en  arrière  par  des  muscles.  Pour 
les  uns,  ces  tumeurs  paraissent  naître  dans  le  tissu  lami¬ 
neux  ;  pour  d’autres  (Coote),  eües  auraient  pourpoint  de 
départ  des  dilatations  veineuses  qui  s’isoleraient  plus  tard 
sous  forme  de  kystes  des  vaisseaux  qui  leur  auraient 
donné  naissance.  Lessubstances  les  plus  différentes  ont 
été  trouvées  dans  ces  tumeurs  :  tantôt  c’est  un  liquide 
séreux  et  transparent  ;  tantôt  c’est  un  liquide  séro- 
sanguin,  ou  même  du  sang  pur  ou  en  caillots;  tantôt, 
enfin,  on  y  trouve  des  os,  des  dents,  des  poils,  en  un 


mot,  de  ces  débris  organiques  qu’on  rencontre  dans  les 
kystes  dermdîques.  Redenbacher  les  appelait  ranula 
congenita;  Wutzer,  Volchers,  etc.,  liygroma  colli  cel- 
lulosum;  Droste,  hygroma  eellulosum  cysticum;  Otto, 
struma  cystica  congenita.  '—  Kystes  dermoiques  ou 
dermoides.  V.  Hétérotopie  plastique. — Kystes  héma¬ 
tiques  ou  sanguins.  Ils  sont  constitués  par  la  partie 
séreuse  du  sang,  le  coagulum  ayant  été  résorbé.  Par¬ 
fois  le  contenu  est  mixte,  on  y  trouve  à  la  fois  de  la 
sérosité  plus  ou  moins  colorée  et  des  caillots.  On  trou¬ 
vera,  dans  leur  évolution,  des  données  qui  pourront 
éclairer  sur  leur  nature  :  Us  auront  été  précédés  d’un 
choc,  d’une  contusion,  dont  le  malade  aura  quelque¬ 
fois  conservé  le  souvenir  ;  les  téguments,  au  début, 
auront  présenté  les  différentes  colorations  dues  à  l’ec¬ 
chymose  concomitante.  Les  tumeurs  hématiques  en¬ 
kystées  sont  plus  dures  que  les  tumeurs  liquides  for¬ 
mées  par  le  sang  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux 
avant  qu’il  ait  été  circonscrit  par  une  enveloppe  pro¬ 
tectrice.  Par  rapport  au  diagnostic,  il  y  a  en  effet  une 
différence  bien  tranchée  entre  la  tumeur  hématique 
récente  et  le  kyste  sanguin.  — Kystes  hydatiques.  Ils 
peuvent  se  développer  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
•Ils  constituent  une  tumeur  qui  acquiert  quelquefois 
un  volume  considérable  ;  cette  tumeur  se  développe 
sourdement,  sans  douleur,  et  n’inquiète  le  malade  que 
par  la  gêne  qu’elle  détermine  dans  les  mouvements  et 
par  la  compression  qu’elle  exerce  sur  les  parties  voi¬ 
sines.  Elle  est  arrondie,  lisse,  sans  changement  de 
coloration  de  la  peau,  qui  est  mobile  au-dessus  d’elle; 
elle  est  fluctuante;  elle  offre  en  outre  un  frémisse¬ 
ment  particulier  {frémissement  hydatique)  perceptible 
à  la  fois  par  la  main  et  par  l’oreille;  mais  ce  signe 
n’est  pas  constant. —  Kystes  de  l’ovaire.  La  forme  du 
kyste  est  variable.  Si  la  poche  est  uniloculaire  et  vo¬ 
lumineuse,  elle  est  souvent  ovoïde,  régulière,  sa  petite 
extrémité  dirigée  vers  le  bassin,  tandis  que  la  grosse 
occupe  la  cavité  abdominale,  dont  elle  remplit  la  to¬ 
talité  à  la  manière  d’une  ascite.  C’est  là  le  développe¬ 
ment  qu’offre  la  tumeur  à  une  époque  avancée  ;  mais, 
à  dater  de  son  début,  sa  grosseur  est  en  rapport  avec 
l’époque  où  on  la  considère,  et,  dans  le  principe,  elle 
ne  dépasse  pas  celle  d’un  pois  ;  la  forme  qu’elle  im¬ 
prime  au  ventre  est  aussi  tout  autre  que  ce  qu’elle 
sera  plus  tard.  Le  poids  de  la  tumeur  est  en  rapport 
avec  son  degré  de  développement.  Le  début  de  ces 
tumeurs  est  latent  ;  elles  ne  produisent  au  commen¬ 
cement  ni  douleur  ni  gêne.  Après  cette  première  pé¬ 
riode,  la  tumeur,  qui  a  pris  un  certain  volume,  com¬ 
mence  à  devenir  appréciable;  alors  on  voit  s’élever 
sur  une  des  parties  latérales  du  bassin  une  tumeur 
qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  ligne  médiane  ; 
en  explorant  l’abdomen,  on  circonscrit  assez  bien 
une  tumeur  globuleuse,  dont  la  percussion  fait  mieux 
préciser  les  détails,  la  conformation,  les  bosselures, 
si  elle  est  multiloculaire,  et  les  rapports  qu’elle  a  avec 
les  organes  voisins  ;  on  constate  en  outre  une  grande 
mobilité,  soit  par  le  palper  abdominal,  ou  par  le  toucher 
vaginal  ou  rectal.  L’un  de  ces  derniers  moyens  est  né¬ 
cessaire  lorsque  la  tmneur,  ayant  déjà  un  volume  no¬ 
table,  reste  plongée  dans  l’excavation  pelvienne.  Quand 
la  tumeur  a  acquis  un  volume  plus  considérable,  la 
forme  du  ventre  est  semblable  à  ce  qu’ü  offre  dans 
l’état  de  grossesse.  Le  kyste  se  développe  au-devant  des 
intestins,  qu’il  refoule  en  arrière  ;  aussi,  dans  aucun 
degré  de  développement  notable,  le  son  gazeux  n’existe- 
t-il  au-devant  de  la  tumeur.  Le  plus  souvent  on  ne  peut 
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traiter  ces  kystes  efficacement.  On  a  obtenu  des  suc-  i 
cès  à  l’aide  des  injections  iodées.  On  les  a  vus  se  vider 
par  l’intestin  ou  les  trompes  utérines.  On  peut  résumer 
leur  thérapeutique  en  disant  que  les  kystes  de  l’ovaire, 
le  plus  souvent  mortels  par  eux  mêmes  dans  un  temps 
moyen  qu’il  est  difficile  d’évaluer  avec  quelque  exacti¬ 
tude,  mais  que  l’on  peut  approximativement  fixer  à 
six  ou  huit  ans,  sont  peu  curables  par  les  moyens 
thérapeutiques  médicaux;  qu’ils  peuvent  se  rompre 
spontanément,  mais  que  cette  rupture,  qui,  dans  quel¬ 
ques  cas  rares,  a  été  suivie  de  la  guérison,  est  le 
plus  ordinairement  très-dangereuse  ;  que  la  ponction 
palliative  n’offre  pas,  en  général,  de  danger  immédiat, 
mais  qu’elle  est  dangereuse  seulement  par  l’épuise¬ 
ment  qui  en  résulte  lorsqu’elle  est  répétée  plusieurs 
fois  et  à  de  courts  intervalles  ;  que  la  méthode  des 
injections,  dangereuse  lorsqu’elle  était  pratiquée  avec 
des  liquides  irritants,  est  devenue  inoffeusive  et  réel¬ 
lement  utile  depuis  qu’on  la  pratique  avec  l’iode  ;  que 
les  injections  iodées,  sont  surtout  franchement  utiles 
dans  les  kystes  à  contenu  séreux  ;  et  que,  si  les  kystes  1 
sont  multiloculaires  à  contenu  muqueux  épais  et  vis¬ 
queux,  il  faut  en  venir  à  V ovariotomie  (V.  ce  mot).  — 
Kystes  'pileux.  Kystes  fréquents  dans  l’ovaire,  etc., 
formés  d’une  paroi  qui  offre  la  structure  du  derme 
(papilles  vasculaires,  épiderme  pavimenteux,  glandes 
sudoripares,  poils  implantés  dans  les  follicules  pileux, 
avec  leurs  glandes,  et  autres  poils  libres  dans  la  ma¬ 
tière  sébacée  (V.  ce  mot)  remplissant  la  cavité  kys¬ 
tique).  V.  Hétérotopie. 

KYSTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  un  kyste  :  ca¬ 
vité  kystique^'tic,.  V.  Hvdatide. 

KYSTITOME  OU  CYSTITOME.  S.  m.  [de  îCÛaTt?, 
vésicule  ou  capsule,  et  Tcp.7i,  section  ;  esp.  kistitomo) . 
Nom  donné  par  Lafaye  à  un  instrument  avec  lequel  il 
divisait  la  partie  antérieure  de  la  capsule  du  cristallin, 
dans  l’opération  de  la  cataracte  par  extraction.  Il  n’est 
plus  employé. 

.  KYSTOTOMIE.  V.  CYSTOTOMIE. 
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LABDANDM.  V.  LADANUM. 

LABELLE.  S.  m.  [labellum,  petite  lèvre  ;  ail.  Un- 
terlippe,  Lippchen,  esp.  labello].  En  botanique,  l’une 
des  trois  divisions  intérieures  du  périanthe  des  orchi¬ 
dées  :  c’est  la  moyenne  et  inférieure,  celle  qui  a  ordi¬ 
nairement  une  forme  et  une  couleur  particulières. 

LABIAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  [lahialis,  de  labium, 
la  lèvre  ;  angl.  labial,  it.  labbiale,  esp.  labiaï\.  Quia 
rapport  aux  lèvres.  —  Artère  labiale.  Plusieurs  ana¬ 
tomistes  ont  donné  ce  nom  à  l’artère  faciale  ou  maxil¬ 
laire  externe.  Les  artères  labiales  proprement  dites, 
ou  coronaires  des  lèvres,  distinguées  en  supérieure  et 
en  inférieure,  selon  la  lèvre  où  elles  se  distribuent, 
naissent  de  la  faciale.  —  Glandes  labiales.  Glandes 
salivaires  de  forme  lenticulaire,  situées  sous  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  la  face  interne  des  lèvres.  —  Mus¬ 
cle  labial  ou  orbkulaire  des  lèvres.  Muscle  ovalaire 
placé  autour  de  l’ouverture  de  la  bouche,  dans  l’épais¬ 
seur  des  lèvres,  et  considéré  par  quelques  anatomistes 
comme  deux  muscles  semi-ovalaires,  s’étendant  d’une 
commissure  à  l’autre.  L’orbiculaire  a  pour  fonction  de 
rétrécir  l'ouverture  de  la  bouche,  de  rapprocher  forte- 
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ment  les  lèvres,  et  de  porter  en  avant  leurs  bords  li¬ 
bres  dans  la  succion,  dans  le  jeu  de  certains  instru¬ 
ments  à  vent,  etc.  —  Trait  labial.  Commençant  à 
l’angle  des  lèvres,  et  se  perdant  à  la  portion  inférieure 
de  la  face.  Il  indique  les  affections  du  cœur  et  des  voies 
respiratoires.  —  Veines  labiales.  Elles  accompagnent 
les  artères  de  même  nom,  et  s’ouvrent  dans  la  veine 
faciale,  division  de  la  jugulaire  interne. 

LABIATIFLORE.  adj.  \labiatiflorus\.  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  des  plantes  synanthérées  dont  les  fleurons 
sont  à  deux  lèvres. 

LABIDOMËTBE.  Y.  LABIMÈTRE. 

LABIÉ,  ÉE.  adj.  \labiatus,  de  labium,  la  lèvre; 
ail.  lippenfôrmig ,  ii.labbiato,  esp.  ^aôfado].  Se  dit, 
en  botanique,  des  corolles  monopétales  dont  le  tube  est 
plus  ou  moins  courbé,  la  gorge  dilatée,  et  le  limbe  di¬ 
visé  en  deux  lobes  principaux  disposés  l’un  au-dessus 
de  l’autre  comme  deux  lèvres. 

I  LABIÉES,  s.  f.  pl.  \labiatæ].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales,  à  étamines  hypogynes,  qui 
a  pour  caractères  :  Tiges  carrées.  Feuilles  simples  et 
opposées.  Fleurs  groupées  aux  aisselles  des  feuilles, 
et  formant,  par  leur  réunion,  des  épis  ou  des  grappes 
rameuses  ;  calice  monosépale  tubuleux,  à  5  dents  iné¬ 
gales;  corolle  monopétale,  tubuleuse  et  irrégulière, 
partagée  en  deux  lèvres  ;  h  étamines  didynames,  dont 
les  deux  plus  courtes  avortent  quelquefois.  L’ovaire, 
appliqué  sur  un  disque  hypogyne,  est  profondément 
quadrilobé,  et  très- déprimé  à  son  centre,  d’où  naît  un 
style  simple,  surmonté  d’un  stigmate  bifide.  Le  fruit 
se  compose  de  A  akènes  monospermes,  renfermés  dans 
l’intérieur  du  calice.  Presque  toutes  les  plantes  de 
cette  famille  sont  aromatiques,  toniques  et  excitantes, 
et  d’un  fréquent  usage  en  thérapeutique  :  tels  sont  la 
sauge,  l’hysope,  le  romarin,  lamenthe,  la  mélisse,  etc. 
Elles  doivent  ces  propriétés  à  deux  principes  :  l’un 
amer,  gommo-résineux  ;  l’autre  aromatique,  formé 
d’une  essence  et  de  camphre. 

LABIMÈTBE  OU  LABIDOMËTBE.  S.  m.  [deXagl;, 
pince,  forceps,  et  ^l.é^oo'l,  mesure].  Instrument  con¬ 
sistant  en  une  sorte  de  compas  de  proportion  adapté 
aux  manches  du  forceps,  et  indiquant  leur  degré 
d’écartement,  par  conséquent  aussi  celui  des  cuil¬ 
lers,  lorsque  celles-ci  sont  appliquées  sur  la  tête  de 
l’enfant. 

LABOBATOIBE.  s.  m.  [chymica  officina.  Mora¬ 
torium,  de  laborare,  travailler;  èp'^aoTinftov,  ail. 
Laboratorium,  angl.  laboratory,  it.  et  esp.  labora- 
torio] .  Lieu  dans  lequel  les  anatomistes,  les  physiolo¬ 
gistes,  les  chimistes,  les  pharmaciens,  etc.,  se  livrent 
aux  dissections,  aux  expériences,  à  la  préparation  des 
substances  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Laboratoire  du  chirurgien,  dans  le  sens  hippocra¬ 
tique.  V.  lATRION. 

LABBE.  S.  m.  [faôrMm,all.  Oberlippe,  esp. /aéro]. 
La  pièce  qui  forme,  chez  les  insectes,  l’extrémité  du 
bec  ou  rostre,  et  qui  tient  lieu  de  lèvre  supérieure. 

LABYRINTHE.  S.  m.  \labyrinthus ,  de  >.a€ûpiv6oî, 
lieu  plein  de  détours,  dont  il  est  difficile  de  trouver 
l’issue;  ail.  et  angl.  Labyrinthe,  it.  labirinto,  esp. 
laberinto'\.  Le  labyrinthe,  que  l’on  nonune  aussi 
oreille  interne,  est  l’ensemble  des  cavités  flexueuses 
situées  entre  le  tympan  et  le  conduit  auditif  interne. 
Ces  cavités,  au  nombre  de  cinq,  sont  le  vestibule, 
les  trois  canaux  demi-circulaires,  et  le  limaçon.  Le 
labyrinthe  peut  s’enflammer  et  suppurer  comme 
l’oreille  moyenne;  et,  récemment,  on  a  cité  l’ob- 
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semtion  d’un  malade  qui,  ayant  succombé  avec  les 
symptômes  d’une  surdité  nei'veuse,  a  présenté  les 
traces  non  douteuses  d’une  phlegmasie  dans  l’oreille 
moyenne  et  interne.  —  Fig.  238  :  labyrinthe  grandi 
trois  fois,  vu  du  côté  de  la  membrane  du  tympan. 
a,  sommet  du  rocher;  b,  bord  supérieur  ;  c,  bord  in¬ 
férieur  ;  d,  orifice  interne  du  canal  de  Fallope  ;  e,  ca¬ 
nal  demi-circulaire  supérieur  ;  f,  son  jambage  interne  ; 


Fig.  238. 

g,  son  jambage  antérieur  ;  h,  ampoule  de  ce  jambage; 
i,  canal  demi-circulaire  postérieur  ;  h,  son  jambage 
supérieur  ;  l,  l’inférieur  ;  m,  ampoule  ;  ra,  canal  demi- 
circulaire  externe  ;  o,  son  jambage  interne  ;  p,  l’ex¬ 
terne;  q,  l’ampoule;  r,  fenêtre  ovale;  .s,  fenêtré 
ronde  :  t,  promontoire  ;  uu,  premier  toiur  du  limaçon  ; 
vv,  second  tour;  æ,  capsule  du  limaçon  (V.  ce  mot). 
—  Labyrinthe  membraneux.  V.  CANAL  demi-circu¬ 
laire  membraneux.  —  Labyrinthe  veineux  de  Santo- 
rini.  Le  plexus  veineux  placé  entre  le  col  de  la  vessie 
et  la  symphyse  pubienne.  V.  Érection. 

LàBYElNTHlFORiVIË.  adj.  [labyrinthiformis].  Se 
dit,  en  anatomie  animale  et  végétale,  d’un  corps  sil¬ 
lonné  d’anfractuosités  étroites,  flexueuses  et  anasto¬ 
mosées.  V.  Ethmoïbe. 

LABYRINTHIQUE,  adj.  [labyrinthicus,  ail.  laby- 
rinthisch,  it.  labirintico,  esp.  laberintico\.  Qui  con¬ 
cerne  le  labyrinthe.  • —  Nei'f  labyrinthique.  Y.  Au¬ 
ditif. 

LACGINE.  s.  f.  [ail.  Laccin,  esp.  laccina\  (Unver- 
dorben).  Matière  résineuse  pure  qui  fait  la  base  des 
diverses  laques  du  commerce.  Rouge,  fusible  à  une 
chaleur  peu  élevée,  en  répandant  une  odeur  résineuse 
agréable.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  la  potasse,  l’acide  chlorhydrique,  etc. 

LACGIQCE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  laque. —  Acide 
laccique  (John).  Découvert- dans  la  laque  en  bâtons  ; 
grains  cristallins,  de  couleur  jaune  rougeâtre  pâle; 
déliquescent,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

LAG-DYE.  s.  f.  Matière  analogue  à  la  lac-laque, 
employée  au  même  usage,  mais  dont  la  préparation 
n’est  pas  bien  connue. 

LAGÉRATION.  s.'f.  [de  lacerare,  déchirer].  — 
Lacérationsous-cutanée {broiement  sous-cutané,  déchi¬ 
rure  oa  division  sous-cutanée  des  vaisseaux,  scarifica¬ 
tions  sous-cutanées,  etc.).  Un  instrument  fin,  délicat, 
à  bords  tranchants,  comme  une  aiguille  à  cataracte  ou 
un  petit  ténotome,  est  enfoncé  sous  la  peau  à  ime 
petite  distance  des  tumeurs  érectiles  de  la  peau,  et  va 
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diviser  l’intérieur  de  celles-ci  par  des  mouvement 
dirigés  en  différents  sens  (Marshall  HaU). 

LAGÉRÉ,  ÉE.  adj.  [laceratus,  esp.  lacerado].  Se 
dit,  en  botanique,  des  parties  qui  offrent  des  divisions 
irrégulières  semblables  à  des  déchirures. 

LAGERTIENS.  S.  m.  pl.  Division  des  sauriens  à 
langue  mince,  aplatie,  molle  ;  tous  leurs  pieds  ont 
5  doigts  ongulés,  séparés,  inégaux  ;  écailles  du  ventre 
et  de  la  queue  en  bandes  parallèles.  Ils 
comprennent  les  Lézards  et  les  Monitors. 

LAGINIÉ,  ÉE.  adj.  [laciniatus,  ail.  zip- 
felig,  angl.  laciniated,  it.  laciniato,  esp. 
laciniado'\.  Se  dit,  en  botanique,  des  parties 
qui  sont  découpées  inégalement  en  longues 
lanières  de  forme  irrégulière. 

LAGIS.  s.  m.  \reticulum  ,  «S’îxtuov  ,  ail. 
Gefiecht,  angl.  networli\.  Sorte  de  réseau 
formé  par  un  entrelacement  de  vaisseaux 
ou  de  nerfs.  Les  entrelacements  des  rameaux 
nerveux  sont  plus  particulièrement  désignés 
par  le  mot  plexus. 

LAGISTÉAIAGÉES  ou  LAGISTÉMÉES. 

S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
apétales,  à  fleurs  en  chatons ,  monandresi 
à  filet  bifurqué  écartant  les  deux  loges  de 
l’anthère  qui  s’ouvre  en  travers  au  sommet  ; 
ovaire  à  deux  styles,  mono-  ou  multilocu¬ 
laire.  L’enveloppe  commune  de  la  fleur  est 
une  écaille  à  bords  laciniés.  Ce  sont  des  arbres  et 
arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale. 

LAG-LAQDE.  s.  f.  Précipité  formé  par  l’alun  dans . 
une  dissolution  alcaline  de  résine  laque,  employée 
dans  l’Inde  pour  la  teinture. 

LAGRYMAL,  ALE.  adj.  \lacrymalis,  de  laeryma, 
larme;  angl.  dachrymal,  it.  lacrimale, 

esp.  lagrimaï].  Qui  a  rapport  aux  larmes.  —  Artère 
lacrymale.  Branche  de  l’artère  ophthalmique  qui  se 
rend  à  la  glande  lacrymale.  —  Caroncule  lacrymale. 
V.  Caroncule. — Conduits  lacrymaux.  Onnommeainsi 
non  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale, 
mais  deux  canaux  qui  font  suite  aux  points  lacrymaux, 
qu’on  distingue,  comme  ceux-ci,  en  supérieur  et  en 
inférieur,  et  qui  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  la 
caroncule.  Ces  conduits  décrivent  un  coude  au  moyen 
duquel  ils  se  réunissent,  au  delà  de  l’angle  interne  de 
l’œil,  en  un  seul  conduit,  long  d’une  ligne  environ, 
qui  va  s’ouvrir  dans  le  sac  lacrymal  près  de  sa  partie 
inférieure,  et  y  charrie  les  larmes.  Une  fois  qu’elles 
arrivent  à  l’ extrémité  interne  des  conduits  lacrymaux, 
les  larmes  du  conduit  inférieur  se  réunissent  à  celles 
qui  ont  parcouru  le  supérieur,  et  elles  rencontrent 
quelquefois  là  un  petit  espace  plus  ou  moins  variable, 
suivant  les  sujets.  Cet  espace  est  séparé  du  sac  lacry¬ 
mal  par  une  valvule  circulaire  (Béraud).  Cette  valvule 
circulaire,  quelquefois  incomplète,  est  située  à  l’entrée 
des  conduits  lacrymaux  et  empêche  les  larmes  de  cou¬ 
ler  d’une  manière  continue  dans  le  sac.  Ce  n’est  que 
lorsque  l’espace  formé  par  la  réunion  des  conduits  la¬ 
crymaux  et  par  cette  valvule  est  plein,  que  l’écoulement 
a  lieu.  Pour  empêcher  que  le  repli  valvulaire  ne  s’ap¬ 
plique  trop  intimement  à  la  paroi  externe  du  sac,  il 
existe,  à  l’abouchement  des  conduits  lacrymaux,  de 
petits  tubercules  au  nombre  de  deux,  qui  tiennent  ainsi 
écarté  le  repli  valvulaire.  Ces  petits  tubercules  rem¬ 
plissent  ici  le  rôle  qu’on  a  attribué  aux  globules  d’Aran- 
tius  dans  les  valvules  sigmoïdes,  globules  qui  empê¬ 
chent  celles-ci  de  se  coller  aux  parois  artérielles 
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(Béraud).  —  Fistule  lacrymale.  Y.  FiSTULK. —  Glande 
lacrymale.  V.  Glande.  —  Gouttière  lacrymale.  Cavité 
formée  par  l’os  unguis  et  l’apophyse  montante  de  l’os 
maxillaire  supérieur,  qui  loge  le  sac  lacrymal.  — Nerf 
lacrymal.  Branche  du  nerf  ophthalmique  qui.se  rend 
à  la  glande  lacrymale.—  Os  lacrymal.  V.  Cnguis.  — 
Points  lacrymaux.  Petits  pores,  au  nombre  de  deux, 
distingués  en  supérieur  ci  en  inférieur,  suivant  la 
paupière  à  laquelle  ils  appartiennent,  qui  occupent  le 
centre  d’un  tubercule  arrondi,  placé  à  3  millimètres 
environ  de  la  commissure  interne  des  paupières  :  ce 
sont  les  orifices  toujours  béants  des  conduits  lacry¬ 
maux.  —  Sac  laci'ymal.  Petite  poche  membraneuse 
oblongue,  logée  dans  la  gouttière  lacrymale,  qui  se 
termine  supérieurement  en  cul-de-sac,  et  se  continue 
inférieurement  avec  le  canal  nasal.  Quand  les  larmes 
sont  arrivées  dans  ce  réservoir,  elles  vont  s’y  accu¬ 
muler  et  elles  ne  sortiront  pas  d’une  manière  continue 
pour  parvenir  dans  les  fosses  nasales,  parce  qu’il  existe 
une  valvule  à  la  partie  inférieure  de  ce  sac  ;  valvule 
que  Béraud  a  décrite  le  premier  et  que  l’on  pourrait 
désigner  sous  le  nom  de  valvule  inférieure  du  sac. 
Cette  valvule  n’est  pas  circulaire ,  et  son  existence 
n’est  pas  constante  ;  elle  est  sur  la  paroi  externe  du 
sac  et  Se  dirige  en  dedans  et  en  haut  d’une  manière 
oblique  (Béraud).  —  Tumeur  lacrymale.  On  donne  ce 
nom  aux  tumeurs  qui  résultent  de  la  distension  du  sac 
lacrymal  par  les  larmes,  soit  pures,  soit  mêlées  de 
mucosités  ou  de  matière  purulente.  Toute  cause  propre 
à  entretenir  une  irritation  habituelle  et  chronique  de 
l’œil,  des  paupières  ou  de.  la  membrane  pituitaire, 
peut  aussi  déterminer  une  tumeur  et  une  fistule  lacry¬ 
male.  La  maladie  débute  par  un  léger  épiphora,  accom¬ 
pagné  quelquefois  d’un  peu  de  chaleur  et  de  déman¬ 
geaison;  plus  tard  surviennent  de  l’empâtement,  de 
la  tuméfection  ^  par  la  pression,  la  petite  tumeur  se 
vide,  soit  que  la  matière  reflue  par  les  points  lacry¬ 
maux,  soit  qu’elle  s’écoule  dans  la  cavité  nasale.  La 
matière  que  l’on  voit  refluer  par  les  points  lacrymaux 
diflëre  à  peine  d’abord  du.  liquide  lacrymal,  puis  elle 
devient  peu  à  peu  visqueuse,  opaque,  puriforme. 
L’épiphora  augmente  de  jour  en  jour,  avec  un  senti¬ 
ment  de  tension  et  .de  plénitude.  La  tumeur  se  vide 
plus  difficilement,  et  souvent  le  sac  semble  transformé 
en  un  kyste  complet,  état  que  l’on  a  appelé  hydropisie 
du  sac  lacrymal.  Enfin  arrive  une  époque  où  les  pa¬ 
rois  de  la  tumeur  s’amincissent,  où  sa  surface  s’en¬ 
flamme  ;  cet  état  inflammatoire  s’étend  quelquefois  à 
toute  la  paupière,  au  nez  et  aux  parties  voisines  :  la 
tumeur  offre  l’aspect  d’un  phlegmon  aigu,  auquel 
succède  définitivement  une  fistule  lacrymale.  —  Voies 
lacrymales.  Ensemble  des  organes  qui  ont  pour  fonc¬ 
tion  de  sécréter  les  larmes,  de  les  répandre  sur  l’œil, 
ou  de  les  transmettre  dans  les  cavités  nasales.  Ces  or¬ 
ganes  sont  la  glande  lacrymale,  les  points  et  les  con¬ 
duits  lacrymaux,  le  sac  lacrymal,  le  canal  lacrymal  ou 
nasal,  et  la  caroncule  lacrymale. 

LACRYMINE.  S.  f.  [de  lacryma,  larme].  Y.  Da- 
CRYOLINE. 

LACS.  s.  m.  \laqueus,  Ppo'xoç,  ail.  Schnur,  angl. 
string,  it.  laecio,  esp.  fazo].  Ruban  de  fil  en  bande 
dont  se  servent  les  chirurgiens  pour  faire  l’extension 
dans  les  fractures  et  lés  luxations.  —  Cordon  que  les 
accoucheurs  appliquent  sur  les  membres  du  fœtus, 
pour  faciliter  son  extraction  dans  les  cas  difficiles. 

.  LAGTAMIDE.  s.  f.  (AzH3.C6H<0<)  .  Corps  amide 
obtenu  par  action  de  l’ammoniaque  anhydre  sur  la 


lactide.  Sa  solution  aqueuse  se  transforme  en  laetate 
d’ammoniaque  à  100®.  Il  cristallise  en  prismes  dans  la 
solution  alcoolique. 

LACTAMMINE.  S.  f.  [afamVtfi] .  Corps  alcalin  résul¬ 
tant  de  la  combinaison  de  l’aldéhyde  avec  l’acide  cyan¬ 
hydrique  et  l’eau.  (C^'H^AzO^.) 

LAGTATE.  S.  m.  \lactas,  ail.  milchsaures  Sak, 
angl.  laetate,  it.  lattato^  esp.  lactato].  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  lactique 
avec  les  bases  salifiables.  Ces  sels,  pour  la  plupart 
solubles  dans  l’eau  et  même  dans  l’alcool  bouillant, 
cristallisent  presque  tous,  soit  en  mamelons,  soit  en 
aiguilles  soyeuses.  Quand  on  les  traite  à  chaud  par 
l’acide  sulfurique,  ils  dégagent  une  odeur  de  pomme  de 
reinette  (comme  l’éther  azotique)  et  noircissent,  tandis 
que  les  acétates,  dans  la  même  circonstance,  dévelop¬ 
pent  une  odeur  acétique  prononcée  et  donnent  rare¬ 
ment  un  résidu  charbonné.  —  Laetate  de  chaux.  Ce 
sel  se  trouve  dans  l’urine  de  cheval  en  assez  grande 
proportion.  11  est  probable  que,  en  quelques  circon¬ 
stances,  il  y  en  a  dans  le  suc  gastrique  en  même  temps 
que  du  laetate  de  soude  et  de  potasse.  On  a  obtenu  du 
laetate  de  chaux  cristallisé  directement  de  l’urine  de 
cheval,  sans  autre  préparation  que  d’évaporer  ce  liquide 
au  bain-marie  et  en  ayant  soin  d’enlever  l’hippurate  de 
chaux  qui  se  forme  à  la  surface  pendant  l’évaporation. 
Le  laetate  de  chaux  cristallise  ensuite  en  groupes  d’ai¬ 
guilles  et  peut  être  purifié  par  une  nouvelle  cristallisa¬ 
tion.  —  Laetate  de  fer.  Il  n’a  pas  de  prééminence 
thérapeutique  réelle  sur  les  autres  préparations  ferrugi¬ 
neuses  solubles.  Y.  Ferrugineux. — Laetate  de  soude. 
Il  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  humeurs  de 
l’homme  et  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Outre  le 
laetate  de  soude,  on  trouve  encore  le  laetate  dépotasse. 

LACTATION,  s.  f.  [lactatio ,  de  lac,  lait;  6n).a- 
au.h;,  ail.  Süugcn,  mgl.  lactation,  esp.  lactacion].  Ce 
mot,  synonyme  A’ allaitement,  signifie  proprement  là. 
nourriture  de  l’enfant  au  moyen  du  lait  qu’il  tire  de  la 
mamelle  par  la  succion  :  néanmoins  quelques  auteurs 
l’ont  employé  pour  désigner  la  sécrétion  et  l’excrétion 
du  lait. 

LACTÉ,  ÉE.  adj.  [lacteus,  de  Zae,  lait  ;  -faXecx-ivo?, 
'yxXaxTWÔ;,  angl.  lacteal,  it.  latteo,  esp.  Zacteo].  Qui 
a  rapport  ou  qui  ressemble  au  lait.  —  Diète  lactée.  Ré¬ 
gime  dans  lequel  les  malades  ne  se  nourrissent  que  de 
lait  pur  ou  uni  seulement  au  pain  et  à  quelques'  fari¬ 
neux.  —  Fièvre  lactée.  Y  Fièvre  laiteuse.  — ;  Vais¬ 
seaux  lactés.  Chylifères  ainsi  appelés  à  cause  de  la 
coulèur  blanche  et  laiteuse  du  fluide  qu’ils  charrient.  ' 

LACTÉINE.  s.  f.  Y.  LACTOLINE. 

LACTESCENCE,  s.  f.  État  d’un  liquide  qui  offre 
une  coloration  et  une  [opacité  analogues  à  celles  du 
lait,  par  la  présence  de  particules  graisseuses  ou  autres 
qui  s’y  trouvent  en  suspension. 

LACTESCENT,  ENTE.  adj.  \lactescens,  ail.  milch- 
icht,  angl.  lactescent,  it.  lattescente,  esp.  lactescenté\. 
Se  dit  des  plantes  qui  contiennent  un  sue  laiteux. 

LACTIDE.  s.  f.  [acide  pyrolactique\.  Corps  qui  se 
forme  pendant  la  distillation  sèche  de  l’acide  lactique  ; 
cristallisable  ,  sans  odeur,  légèrement  acide,  fond  à 
107®. 

LACTIFÈREi  adj.  [lactifer,  de  lac,  lait,  et  ferre, 
porter;  angl.  lactiferous,  it.  lattifero,  c%p.  lactiferd\. 
Se  dit,  en  anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  qui  amè¬ 
nent  le  lait  en  dehors.  —  En  botanique,  ^ZawZe«  lacti- 
fères  ou  laiteuses,  celles  qui  abondent  en  sucs  laiteux, 
telles  que  le  tithymale,  la  laitue. 
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LAGTIFDGE.  adj.  et  s.  in.  [de  lac,  lait,  et  fugare, 
mettre  en  fuite].  Synonyme  &' antilaiteux.  V.  ce  mot. 

LAGTIGÈNE.  adj.  [de  lac,  lait,  et  generare,  pro¬ 
duire].  Qui  engendre  le  lait.  On  désigne  ainsi  les  ali¬ 
ments  qu’on  croit  propres  à  faire  sécréter  beaucoup  de 
lait.  Ex.  :  les  féculents,  les  laiteux,  les  fourrages  verts. 

LAGUNE,  s.  f.  [angl.  lactin,  esp.  lactinâ\.  (Sucre 
de  lait,  sel  de  lait,  lactose.)  Ce  principe  existe  dans  le 
lait  de  tous  les  mammifères,  tant  herbivores  que  carni¬ 
vores  ;  on  ne  l’a  pas  rencontré  dans  d’autre  humeur.  Sa 
quantité  varie  Suivant  les  espèces  animales  et  un  grand 
nombre  de  conditions  physiologiques.  Il  y  en  a  dans  le 
lait  de  bouc  dont  les  mamelles  se  sont  développées;  mais 
la  quantité  n’a  pas  été  notée.  Le  plus  riche  en  sucre  est 
le  lait  de  jument,  puis  celui  d’ânesse  ;  Lait  d’ânesse 
(moyenne  de  16  analyses),  6, ‘29  pour  100;  de  femme, 
3,20  à  6,24  ;  de  vache,  3,40  à  4,30  ;  de  jument,  8,70  ; 
de  chèvre,  4,40  ;  de  brebis,  4,20.  Simon  a  reconnu 
que  la  quantité  de  sucre  diminue  chez  la  femme  à 
mesure  qu’on  s’éloigne'du  moment  de  l’accouchement. 
Au  contact  des  matières  azotées  qui  ont  été  un  peu  alté¬ 
rées  par  le  contact  de  l’air,  il  subit  avec  la  plus  grande 
facilité  la  catalyse  lactique.  C’est  ainsi  que  te  lait  de¬ 
vient  acide  par  suite  de  formation,  aux  dépens  de  ses 
principes,  d’un  composé  chimique  qui  ne  lui  est  pas 
propre  et  ne  se  trouve  pas  comme  principe  constituant 
du  lait  normal.  Le  sucre  de  lait  conserve  dans  le  lait 
son  goût  douceâtre  ;  dans  le  foie,  il  passe  à  l’état  de 
sucre  du  foie  ou  de  diabète.  Il  est  cristallisable,  dur, 
craque  entre  les  dents,  polarise  à  droite;  insoluble 
dans  l’alcool  absolu  et  l’éther  ;  les  acides  étendus  en 
font  de  la  glycose,  et  alors  il  peut  subir  la  fermentation 
alcoolique  :  c’est  ainsi  qu’on  fait  de  l’alcool  avec  le  lait. 
(C24H24024.) 

LAGTIPHAGE.  adj.  et  s.  m.  [de  lac,  lactis,  lait,  et 
(payciv,  manger;  mauvais  mot  :  il  faut  dire  galac- 
tophage).  Qui  se  nourrit  de  lait^  galactopote  [•jaXa- 
MOm-fli]. 

LAGTIQDE.  adj.  [angl.  lactic]. — Acide  lactique 
(C^HSQS.HO).  Découvert  par  Scheele  dans  le  petit-lait 
aigri.  11  existe  à  l’état  de  liberté  dans  un  grand  nombre 
de  matières  animales,  dans  les  produits  de  la  fermen¬ 
tation  acescente  d’une,  foule  de  substances  végétales, 
dans  l’infusion  de  riz  aigri,  dans  le  jus  de  betterave, 
dans  l’eau  sure  des  amidonniers,  dans  la  choucroute, 
dans  les  haricots  bouillis  et  tournés  à  l’aigre.  Il  est  li¬ 
quide,  et  ne  cristallise  pas,  même  dans  le  vide.  Chauffé 
avec  précaution  dans  un  tube,  il  s’épaissit,  puis  se  su¬ 
blime  en  un  corps  blanc,  cristallisable  en  lames  dans 
l’alcool  bouillant.  On  l’emploie  en  limonade  et  en  pas¬ 
tilles.  —  Éther  lactique  (C^HSO.C®H-’’0®).  S’obtient  en 
distillant  à  parties  égales  du  lactate  de  chaux,  de 
l’alcool  anhydre  et  de  l’acide  sulfurique.  Incolore, 
d’odeur  spéciale,  bout  à  77“.  Soluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Décomposé  par  les  alcalis. 

LACTODENSIMETBE.  S.  m.  V.  GalACTOMÉTRE. 

LAGTOLINB.  S.  f.  (Grimaud  et  Galais).  Lait  con¬ 
centré  par  l’évaporation,  et  reproduisant  du  lait  ordi¬ 
naire  par  addition  d’une  nouvelle  quantité  d’eau. 

LAGTOMÈTRE.  S.  m.  V.  Galactomètre. 

LAGTONE.  S.  f.  (C>oh80<.HO).  Produit  de  distilla¬ 
tion  de  l’acide  lactique.  Liquide  incolore,  jaunissant 
à  l’air  ;  d’un  goût  brûlant,  odeur  aromatique  parti¬ 
culière  ;  bout  à  92®,  brûle  avec  une  belle  flamme  bleue. 

LACTOSCOPE,  ou  plutôt  GALAGTOSCOPE.  S.  m. 
[de  fac,  lait,  et  o-Aoirsiv,  examiner].  Petit  instrument 
imaginé  par  Donné  pour  apprécier  la  richesse  du  lait 
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en  matière  buty reuse.  Il  est  inusité  et  remplacé  par 
les  galactomètres.  V.  ce  mot. 

LAGTOSE.  s.  f.  V.  Lacune. 

LACTO-VARIOLIOCE.  adj.  Brachet  a  donné  le 
nom  d’inoculation  lacto-variolique  à  celle  du  virus 
variolique  mêlé  de  lait.  Il  était  guidé  par  cette  idée 
que  le  virus  vaccin  n’est  peut-être  que  le  virus  vario¬ 
lique  modifié  en  passant  par  la  vache,  modification 
qui  dépendrait  du  lait  renfermé  dans  la  mamelle  et  la 
tetine  de  l’animal.  Il  paraît  que  le  virus  variolique 
ainsi  mélangé  s’est  transmis  parfois  sans  explosion 
d’éruption  générale,  par  cinq  ou  six  générations.  Mais 
il  a  donné  lieu  aussi  à  des  éruptions  générales,  ainsi 
que  cela  résulte  des  derniers  essais  de  Bouchacourt. 

LAGTGGARIGM.  S.  m.  [de  lactuca,  laitue;  esp. 
lactucario).  Suc  laiteux  de  la  laitue  obtenu  par  inci¬ 
sion  et  desséché  au  soleil,  tandis  que  la  thridace  (V.  ce 
mot)  est  le  résultat  de  l’évaporation  du  suc  obtenu  en 
contondant  et  exprimant  les  tiges  de  laitue  montée. 
Le  suc  laiteux  de  la  laitue,  obtenu  par  incision  et  des¬ 
séché  au  soleil,  a  été  employé  pour  la  première  fois 
en  Angleterre  par  Duncan,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
lactucarium.  Les  préparations  de  cette  substance  doi¬ 
vent  leur  action  adoucissante  à  une  petite  quantité 
d’opium  qui  leur  est  ajoutée. 

LACTÜGÉINE.  S.  f.  (Wals).  La  lactucone. 

LAGTDCINE.  S.  f.  \dc  loctuca,  laitue;  angl.  lac- 
tucin ,  it.  lattucinâ) .  Substance  cristalline,  jaunâtre, 
résinoïde,  amère  et  combustible,  fournie  par  .la  laitue. 
(Lenoir.)  Elle  a  des  propriétés  anodynes.  (CfOR^^O^.) 

LACTDCIQÜE.  Acide  lactucique.  [angl.  lac- 

tucic  acié[\ .  Acide  découvert  dans  le  suc  laiteux  de  la 
Lactuca  virosa,  par  Klink.  Il  ressemble  beaucoup  à  l’a¬ 
cide  oxalique. 

LAG'Tl’GONE.  S.  f.  (Lenoir).  Lactucine  fondue  et 
amorphe. 

LACTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (G®H5)  de 
l’acide  lactique,  qui  se  mTamerail  V acide  lactylique. 

LAGGNAIRE.  adj.  Qui  est  pourvu  de  lacunes.  — 
Circulation  lacunaire.  Mot  employé  pour  désigner  une 
idée  inexacte  touchant  l’appareil  circulatoire,  dont  une 
partie,  chez,  divers  animaux,  aurait  manqué  de  parois. 
Ces  parties-là  auraient,  par  suite,  reçu  le  nom  de7«- 
cunes.  Cette  idée  avait  été  émise  pour  appuyer  une 
autre  hypothèse  erronée  dite  phlébentérisme  {S.  ce 
mot).  Le  mot  lacune  doit  disparaître  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie,  en  tant  que  désignant  des  organes 
de  l’appareil  de  la  circulation ,  parce  qu’il  entraîne  l’idée 
de  l’absence  de  parois  propres,  qui  pourtant  existent, 
et  tend  à  faire  croire  à  une  disposition  particulière 
d’organes,  qui  ne  diff’èrent  pas  de  ce  que  l’on  connaît 
depuis  longtemps  dans  l’utérus  humain  et  chez  beaucoup 
de  poissons.  Dans  quelques  poissons  (cyclostomes,  etc.), 
les  veines  générales  présentent,  sur  leur  trajet,  des 
orifices  béants  communiquant  avec  de  grandes  cavités 
où  le  sang  peut  ainsi  pénétrer,  et  où  plongent  divers 
organes.  Cette  disposition  n’est  pas  commune  à  tous  les 
mollusques.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  lacunes  à  ces 
cavités.  Mais  il  est  démontré  qu’une  mince  tunique  ou 
une  couche  de  substance  homogène  très-délicate  les 
tapisse  (Richard  Owen).  Ici  encore  le  nom  de  sinus, 
usité  de  tout  temps,  doit  remplacer  les  mots  lacune  ou 
cavité  abdominale  ou  péritonéale  employés  pour  les 
désigner  (V.  Sinus  utérin).  L’interprétation  que  quel¬ 
ques  anatomistes  ont  donnée  de  ce  fait,  en  le  considé¬ 
rant  comme  le  résultat  d’une  dégradation  de  l’appareU 
circulatoire,  n’est  pas  exacte.  Le  mot  dégradation  doit 
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être  rayé  de  la  science  en  tant  qu’indiquant  une  im¬ 
perfection  d’un  système  relativement  à  un  type  qui 
n’existe  pas ,  puisque  des  particularités  analogues  se 
retrouvent  jusque  chez  l’homme.  Le  nom  A’ espaces 
intet'organiques  ou  lacunaires,  dans  lesquels  circule¬ 
rait  le  sang,  employé  pour  désigner  des  conduitsveineux 
larges,  à  parois  extrêmement  minces,  circonscrivant 
des  mailles  très-étroites,  doit  être  supprimé,  parce 
qu’il  exprime  une  disposition  artificielle  et  acciden¬ 
telle.  Il  doit  être  remplacé  par  ceux  de  cellules  veineuses 
il  parois  minces  pour  les  tissus  érectiles,  et  de  capil¬ 
laires  pour  les  autres  tissus. 

LAGUNE,  s.  f.  \lacuna,  it.  lacuna,  esp.  laguna'\. 
A  l’époque  où  l’on  croyait  que  les  follicules  glandu¬ 
laires  n’étaient  que  de  simples  dépressions  des.  mu¬ 
queuses,  ou  des  points  où  le  tissu  propre  de  ces  mem¬ 
branes  manquait  pour  former  une  petite  cavité,  on 
donnait  le  nom  de  lacune  à  l’ouverture  excrétoire  des 
follicules  des  membranes  muqueuses  ;  ainsi  on  disait 
les  lacunes  du  rectum,  pour  désigner  les  orifices  excré¬ 
toires  que  l’on  remarque  à  la  partie  inférieure  de  la 
surface  interne  du  rectum.  V.  Langue.  —  Lacunes  de 
Morgügni.  V.  Glande  de  Littré.  —  En  botanique,  la¬ 
cunes  [ail.  Luftzellen],  cavités  qui  se  forment  d’une 
manière  constante  dans  certaines  plantes  (surtout  aqua¬ 
tiques),  par  rupture  et  destruction  d’un  certain  nombre 
de  cellules  du  tissu  de  la  moelle  ou  autres  parties  for¬ 
mées  de  tissu  cellulaire,  telles  que  les  rayons  médul¬ 
laires.  Dans  la  plupart  des  plantes,  elles  sont  pleines 
d’air;  dans  d’autres,  elles  renferment  des  résines  ou 
des  gommes.  Mais  ce  sont  surtout  les  méats  intercel¬ 
lulaires  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  méats  se  distinguent 
des  lacunes  proprement  dites  en  ce  qu’ils  sont  limités 
par  des  cellules  naturellement  écartées  les  unes  des 
autres,  tandis  que  les  lacunes  résultent  d’une  destruc¬ 
tion  de  cellules  qui  ont  existé  à  la  place  où  on  trouve 
les  lacunes.  V.  lNTERCELLTJLAlKE(wiéa#). 

LACüNOSITÉ.  s.  f.  V.  POROsnÉ. 

LACDSTRAL,  ALE,  OU  LACDSTBE.  adj.  \lacustris, 
de  lacus,  lac].  Se  dit  des  plantes  ou' des  animaux  qui 
vivent  aux  bords  ou  dans  les  eaux  des  lacs. 

LADANIFÈRE.  adj.  \ladaniferus ,  esp.  ladanifero^. 
Qui  produit  le  ladanum. 

LADANDM.  s.  m.  [Xâ^avcv,  it.  laudano,  ladano, 
esp.  ladano\.  Substance  gommo-résineuse  qui  exsude 
spontanément,  sous  la  forme  de  gouttes,  des  feuilles  et 
des  rameaux  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cistus, 
telles  que  les  Cistus  ladaniferus,  L.,  creticus,  L;, 
laurifolius,  L.,  etc.,  arbrisseaux  de  l’île  de  Candie.  On 
récoltait  autrefois  le  ladanum  en  peignant  la  barbe  des 
chèvres  qui  broutent  les  feuilles  de  ces  plantes  ;  mais 
aujourd’hui  on  l’obtient  en  promenant  sur  les  feuilles 
des  lanières  de  cuir  attachées  ensemble,  et  disposées 
comme  les  dents  d’un  peigne;  on  racle  ensuite  ces 
lanières,  et  l’on  renferme  la  résine  dans  des  vessies. 
Le  ladanum  qu’on  trouve  dans  le  commerce  est  en 
magdaléons  durs  et  tournés  en  spirale  ;  de  là  son  nom 
de  ladanum  in  tortis.  Il  est  presque  inusité  aujourd’hui  ; 
on  l’employait  autrefois  comme  stimulant. 

LADRERIE.  S.  f.  [de  Ladre,  qui  est  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Lazare  :  ce  nom  fut  attribué  aux  lépreux,  à 
cause  que  Lazare  était  supposé  avoir  été  atteint  de  la 
lèpre;  ail.  Aussatz,  angl.  leprosy,  it.  lepra,  esp. 
ladrerial-  Synonyme  à’éléphantiasis  ou  lèpre  des 
Grecs.  —  Ladrerie.  Hôpital  destiné  au  traitement  des 
lépreux. — Ladrerie  [ail.  Finnen,  esp.  ladreria\.  Ma¬ 
ladie  particulière  aux  porcs,  caractérisée  par  le  déve- 


LAIT 

loppement,  dans  le  tissu  cellulaire,  de  nombreuses 
vésicules  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  Cystkercm 
cellulosœ.  La  ladrerie  est  incurable  ;  elle  déprécie  con¬ 
sidérablement  la  valeur  de  l’animal  alfecté.  La  chair 
n’est  pas  absolument  Impropre  à  la  consommation, 
mais  elle  donne  un  mauvais  bouillon  et  est  fade. 

LÆVOGYRE.  adj.  [lœvus,  à  gauche,  et  gyro,  je 
tourne].  Se  dit  des  substances  qui  dévient  à  gauche  le 
plan  de  polarisation.  V.  ce  mot  et  Rotatoire. 

LAGÉNIFORME.  adj.  [lageniformis,  de  lagem, 
bouteille,  et  forma,  forme].  Se  dit  des  organes  en 
forme  de  gourde. 

LAGMI.  s.  m.  Nom  donné,  en  Algérie,  à  la  sève  du 
dattier,  extraite,  soit  par  section  de  la  cime  de  l’arbre, 
soit  par  une  incision  circulaire  ,  et  qui  constitue  un 
breuvage  agréable. 

LAGOPÈDE.  S.  m.  [Àa-^drccu;].  (Genre  de  gallinacés 
tétraonidés,  à  bec  court,  robuste,  convexe,  à  pouce 
court  ne  touchant  pas  à  terre,  tarses  et  doigts  recou¬ 
verts  de  plumes,  d’où  l’apparence  de  pied  de  lièvre. 
Les  espèces  habitent  toutes  les  pays  froids  et  ont  plu¬ 
mage  d’été  et  plumage  d’hiver.  Toutes  sont  recherchées 
comme  aliment,  surtout  le  Lagopus  mutus,  Richard 
{Tetrao  lagopus,  L.),  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

LAGOPHTHALAIIE.  S.  f.  [lagophthalmia,  de 
“yw;,  lièvre,  et  ôcpôaXuôç,  œil  ;  ail.  Hasenauge,  angl. 
the  hare’s  eye,  it.  et  esp.  lagoftalmiâ\.  Œil  de  lièvre. 
Disposition  vicieuse  de  la  paupière  supérieure,  qui 
l’empêche  de  recouvrir  le  globe  de  l’œil.  Cette  dispo¬ 
sition  peut  être  le  résultat  du  raccourcissement  ou  du 
renversement  en  dehors  de  la  paupière  supérieure,  et 
provenir  primitivement  d’une  plaie,  d’une  brûlure, 
d’une  tumeur,  d’un  gonflement  de  la  conjonctive. 

LAGOSTOME  S.  m.  {lagostoma,  de  Xa-yw;,  Uèvre, 
et  aTop-a,  bouche  ;  angl.  the  hare-lip,  it.  lagostoma, 
esp.  lagostomo].  Synonyme  de  bec-de-lièvre. 

LAHAE.  V.  Getah. 

LAÏ.  S.  m.  Y.  Aï. 

LAÎCHE.  s.  f.  \^\.  Segge,  it.  carice,  esp.  espar- 
gani6\.  V.  Carex. 

LAINE,  s.  f.  \lana,  fpicv,  ail.  Wolh,  angl,  uool, 
it.  et  esp.  /a«a].  Nom  donné  aux  poils  longs,  épais  et 
frisés,  de  quelques  mammifères,  des  moutons  surtout; 
et  au  duvet  composé  de  poils  longs,  mous,  couchés  ou 
entrecroisés,  qui  couvre  certaines  plantes.  —  Laine 
moraine,  po\ïC  laine  morte.  Celle  qu’on  enlève  avec  la 
chaux  sur  la  peau  d’un  animal  mort. 

LAIT.  s.  m.  [/ac,  -yàXa,  ail.  Milch,  angl.  milk,  it. 
latte,  ezp.  léché].  Liquide  opaque,  blanc,  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique,  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’eau, 
d’une  saveur  douce,  sécrété  par  les  glandes  mammaires 
des  animaux  qui  forment  la  première  classe  du  règne 
animal  (les  mammifères).  Le  lait  est  composé  ainsi 
qu’il  suit  chez  la  femme  :  1“  Principes  de  la  première 
classe,  pour  1000  parties  :  Eau,  883  à  888  ;  phosphate 
de  chaux,  2,50  ;  phosphate  de  magnésie,  0,50;  phos¬ 
phate  de  fer,  0,007;  phosphate  de  soude,  0,40;  chlo¬ 
rure  de  potassium,  0,30  ;  chlorure  de  sodium,  un  peu 
moins  suivant  les  uns,  un  peu  plus  suivant  les  autres  ; 
carbonate  de  soude  ou  sel  à  acide  d’origine  organi¬ 
que  ,  0,30.  2“  Principes  de  la  deuxième  classe  : 
Beurre,  25  à  38  ;  chez  la  vache,  il  peut  monter  à  40 
ou  50.  Le  beurre  se  compose  d’environ,  pour  100: 
margarine,  60  ;  stéarine,  38  ;  butyrine,  2  (V.  ces  mots 
et  Caprine)  ;  lactine  (Y.  ce  mot),  3  à  6  pour  1000. 
3“  Principes  de  la  troisième  classe  :  Caséine  (Y.  ce 
mot  et  Légumine),  32  à  34  ;  albumine,  des  traces.  Les 


831 


LAIT 

divers  aliments  influent  d’ailleurs  sensiblement  sur  les 
principes  constituants  du  lait  et  sur  ses  propriétés.  Les 
plantes  alliacées  (les  poireaux,  les  oignons)  et  les  cru¬ 
cifères  (particulièrement  le  chou,  le  navet)  lui  commu¬ 
niquent  leur  odeur  et  leur  saveur.  Cependant,  en  gé¬ 
néral,  la  nature  des  aliments  influe  sur  la  quantité  de 
lait  produite  plutôt  qu’elle  ne  détermine  un  change¬ 
ment  bien  notable  dans  la  quantité  relative  de  ses  prin¬ 
cipes.  Les  influences  morales,  chez  la  femme,  et,  chez 
tous  les  animaux,  l’état  de  fatigue  ou  de  malaise,  sont 
des  causes  beaucoup  plus  puissantes  de  modifications 
dans  la  proportion  des  principes  constituants  du  lait  : 
le  lait  devient  alors  plus  aqueux.  Dans  les  premiers 
jours  de  l’accouchement  (chez  la  femme)  ou  du  part 
(chez  les  femelles  d’animaux),  le  lait  est  visqueux  et 
filant  :  il  porte  alors  le  nom  de  colostrum  (V.  ce  mot). 
Quand  le  retour  de  la  menstruation  a  lieu ,  après  ce 
retour,  et  surtout  pendant  la  durée  des  règles,  le  lait 
des  nourrices  est  souvent  moins  abondant  et  souvent 
aussi  modifié  dans  sa  composition.  Loin  d’être  plus  sé- 
reux,Je  lait,  sous  l’influence  de  la  menstruation,  de¬ 
vient. au  contraire  plus  dense  et  plus  riche  en  principes 
solides,  et  cela  au  point  d’être  nuisible  aux  enfants.  La 
grossesse  exerce  aussi  une  influence  des  plus  marquées 
sur  la  sécrétion  laiteuse  ;  quand  les  nourrices  devien¬ 
nent  enceintes ,  leur  lait  tend  à  repasser  à  l’état  de 
colostrum.  Les  femmes  qui  ont  eu  un  ou  deux  enfants 
sont  meilleures  nourrices  que  les  primipares,  parce  que 
leur  lait  est  plus  abondant  et  plus  riche  ;  mais  il  s’ap¬ 
pauvrit  à  la  suite  de  grossesses  répétées.  Dans  quel¬ 
ques  états  pathologiques,  rares  du  reste,  le  lait  contient 
du  pus  ou  du  sang  ;  il  est  alors  malsain  .^Abandonné  à 
lui-même,  il  se  sépare  peu  à  peu,  d’abord  en  deux  par¬ 
ties  ,  puis  en  trois  parties,  lorsque,  sous  l’influence  de 
la  formation  d’un  peu  d’acide  lactique  aux  dépeni  de 
la  lactirie,  la  caséine  s’est  coagulée  :  l’une  de  ces  par¬ 
ties,  la  supérieure,  est  blanche,  opaque,  molle,  onc¬ 
tueuse,  d’une  saveur  agréable,  formée  de  beaucoup 
de  matière  butyrèuse,  d’une  très-petite  quantité  de 
caséine  et  de  sérum,  c’est  la  crème;  la  seconde,  plus 
blanche  que  la  première,  opaque  comme  elle,  insipide, 
sans  viscosité,  est  le  caséum,  ou  fromage  blanc  ;  la 
troisième,  tout  à  fait  liquide,  jaune  verdâtre,  transpa¬ 
rente,  d’une  saveur  aigrelette,  rougissant  légèrement 
la  teinture  de  tournesol,  sérum  o\x petit-lait,  qui 
est  composé  d’eau,  d’une  petite  quantité  de  matière 
albumineuse,  de  lactine  ou  sucre  de  lait,  d’un  peu  d’a¬ 
cide  lactique,  et  de  presque  tous  les  sels  du  lait.  Le  lait 
se  mêle  en  toute  proportion  à  l’eau.  Quelques  gouttes 
d’acide  en  coagulent  la  caséine  ;  c’est  sur  cette  propriété 
qu’est  fondée  la  préparation  du  petit-lait  pour  l’usage 
de  la  médecinetLes  principes  constituants  du  lait  nor¬ 
mal  sojit  les  mêmes  dans  les  diverses  espèces  d’ani¬ 
maux  ;  ils  varient  seulement  dans  leurs  proportions  res¬ 
pectives,  et  de  là  les  différences  plus  ou  moins  sensibles 
que  ce  liquide  présente  quant  à  sa  saveur,  à  sa  cou¬ 
leur,  à  sa  consistance,  etc.  Le  lait  doit  sa  couleur  à 
des  globules  sphériques  dont  le  volume  varie  depuis 
celui  d’un  point  à  peine  apercevable  sous  le  micros¬ 
cope  jusqu’à  environ  0““,01  ;  ils  sont  d’autant  plus 
abondants  que  le  lait  est  plus  riche  en  parties  solides. 
Ces  globules  appartiennent  à  la  matière  grasse  seu¬ 
lement,  et  non  au  caséum;  ils  son^ solubles  dans 
l’éther,  à  peine  solubles  à  froid  dans  la  soude  et  l’am¬ 
moniaque  ;  ils  sont  distincts  et  isolés  lorsque  le  lait  est 
pur  ;  mais,  aussitôt  qu’il  ést  mélangé,  comme  dans  les 
premiers  temps  de  l’accouchement,  avec  le  mucus  des 
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canaux  galactophores,  qui  donne  au  colostrum  sa  vis¬ 
cosité  et  la  plupart  de  ses  autres  caractères,  beau¬ 
coup  sont  réunis  et  agglomérés.  S’il  se  trouve  du  sang 
dans  le  lait,  le  microscope  fait  apercevoir,  au  milieu 
de  ces  globules ,  les  globules  de  sang  ;  enfin,  la  pré¬ 
sence  du  pus  se  reconnaît  par  la  forme  de  ses  élé¬ 
ments.  Les  globules  de  lait  ne  sont  pas  des  éléments 
anatomiques  particuliers,  mais  simplement  des  gouttes 
ou  granulations  de  matière  grasse,  en  émulsion  ou  sus¬ 
pension.  Ils  ont  chacun  en  particulier  la  consistance 
du  beurre  ;  ils  n’ont  pas  d’enveloppe,  ou  paroi  propre 
entourant  la  matière  grasse,  ainsi  qu’on  l’a  cru  quel- 
•(juefois.  —  Nourriture  naturelle  des  enfants  nouveau- 
nés,  le  lait  convient  moins  aux  adultes  :  aussi  n’en  fait- 
on  usage,  ordinairement,  qu’en  l’associant  à  quelque 
substance  qui  en  facilite  la  digestion,  comme  le  thé, 
le  café.  Néanmoins  ceux  qui  le  digèrent  facilement 
trouvent  en  lui  un  aliment  adoucissant  et  salubre.  Plu¬ 
sieurs  substances  médicamenteuses,  telles  que  les  io- 
dures,  des  sulfures,  etc.,  passent  dans  le  lait  en  petite 
quantité  :  aussi  la  thérapeutique  peut-elle  tirer  parti  de 
cette  propriété  du  lait  pour  le  traitement  des  maladies 
des  enfants  à  la  mamelle,  en  administrant  à  la  nour¬ 
rice  les  substances  médicamenteuses. 

Lait  d’amande.  V.  Émülsion. 

Lait  d’âne.  V.  Laiteron. 

Lait  artificiel.  Préparation  à  laquelle  Braconnot  est 
arrivé  en  mettant  à  profit  la  solubilité  du  caséum  dans 
les  carbonates  alcalins.  V.  Caséom. 

Lait  battu.  Lafumeterre.  Y.  ce  mot. 

Lait  de  beurre  \lae  ebutyratuni] .  Résidu  de  la  pré¬ 
paration  du  beurre;  liquide  blanc  qui  n’est  que  du 
petit-lait  tenant  en  suspension  des  grumeaux-  de 
beurre. 

Lait  bleu.  Altération  de  ce  liquide  qui  se  produit  à 
sa  surface  et  dans  sa  profondeur  (Mathieu)  sous  forme  de 
taches  d’un  bleu  foncé  ou  violacé,  à  contour  diffus,  se 
réunissant  bientôt  les  unes  aux  autres.  Elle  se  reproduit 
avec  persistance  dans  les  mêmes  vases  quand  elle  y  est 
apparue  une  première  fois.  Un  peu  de  ce  lait  altéré 
placé  dans  du  lait  d’une  vache  ou  d’une  laiterie  qui  ne 
se  gâte  pas,  y  détermine  l’apparition  de  ces  taches. 
Fuchs  attribue  cette  altération  au  développement  d’une 
grande  quantité  de  vibrions  {Vihrio  cyanogenus, 
Fuchs).  Des  vibrions,  courts,  très-nombreux,  existent, 
en  effet,  dans  toute  tache  du  lait  bleu  ;  mais  ils  sont 
incolores,  tandis  qu’fis  sont  interposés  à  des  filaments 
et  à  des  amas  de  spores  d’algues  du  genre  Leptomitus 
ou  d’un  genre  voisin .  Or  ces  filaments  et  ces  spores  sont 
d’un  bleu  violet  plus  ou  moins  foncé  sous  le  microscope 
lorsqu’ils  sont  bien  développés,  et  soit  isolés,  soit  sur¬ 
tout  accumulés.  Ils  sont  incolores  tant  qu’ils  sont  encore 
jeunes. 

Lait  de  chaux.  V.  Chaux. 

Lait  de  couleuvre.  Le  réveil-matin,  ou  Euphorhia 
cyparissias,  L. 

Lait  de  couleuvre  bâtard.  La  linaire. 

Lait  doré.  L’agaric  délicieux. 

luit  d’oiseau.  L’ornithogale  blanc. 

Lait  de  poule.  Émulsion  animale  qu’on  prépare  en 
battant  un  jaune  d’œuf  avec  de  l’eau  chaude  et  du 
sucre,  et  aromatisant  avec  de  l’eau  de  fleur  d’oranger. 

Lait  répandu.  Nom  donné  par  le  vulgaire  à  une  pré¬ 
tendue  aberration  ou  déviation  du  lait,  à  laquelle  fi 
attribue  la  plupart  des  maladies  qui  surviennent  après 
les  couches,  mais  qui  ne  sont  nullement  dues  au  lait. 

Lait  de  Sainte-Marie.  Le  chardon-Marie.  V.  ce  mot. 
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Lait  de  soufre.  Liqueur  laiteuse  qu  résulte  de  la 
précipitation  d’un  sulfhydrate  par  un  acide. 

Lait  végétal.  Par  analogie,  en  botanique,  la  liqueur 
blanche  ou  jaune  et  émulsive  que  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes,  telles  que  les  papavéracées,  les  apo- 
çynées,  la  plupart  des  euphorbiacées,  quelques  urticées 
du  genre  Artocarpus,  les  campanulacées,  les  chicora- 
cées.  Ces  laits  végétaux  sont  dus  pour  la  plupart  à  des 
résines,  à  du  caoutchouc,  ou  à  des  gommes-résines  te¬ 
nues  en  émulsion  dans  un  sérum,  et  constituent  le  la¬ 
tex  (V.  ce  mot).  Quelques-uns,  celui,  par  exemple,  du 
Tahernœmontana  utilis,  Arnot,  peuvent  servir  d’ali¬ 
ment  après  avoir  été  soumis  à  la  cuisson.  V.  Arbre  à’ 
la  vache. 

Lait  virginal.  Cosmétique  dans  lequel  on  faisait 
entrer  autrefois  le  baume  du  Pérou,  le  storax,  l’ambre 
et  la  civette.  On  le  prépare  aujourd’hui  en  versant 
goutte  à  goutte  de  la  teinture  alcoolique  de  benjoin 
dans  de  l’eau  commune,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
parfaitement  blanche.  Son  nom  de  lait  virginal  vient 
de  l’usage  qu’on  en  fait  pour  conserver  la  fraîcheur  du 
teint  ;  mais  il  a  l’inconvénient  de  dessécher  la  peau  et 
d’y  laisser  un  enduit  résineux.  V.  Eau. 

LAITE  ou  LAITANCE,  s.  f.  [lactés,  ail.  Milch, 
angl.  ndlk,\t.  latte,  esp.  /ecAe] .  Testicule  des  poissons. 
Elle  consiste  en  deux  grands  sacs,  en  partie  mem¬ 
braneux  et  en  partie  glanduleux,  coniques  ou  divisés 
en  loges  ou  conduits  de  dispositions  variées.  Leur 
volume  augmente  dans  le  temps  du  frai,  et  ils  sont 
alors  remplis  d’une  matière  blanchâtre,  opaque,  lai¬ 
teuse,  qui  est  la  liqueur  séminale.  Ces  organes  se 
réunissent  par  leur  extrémité  postérieure,  et  s’ouvrent 
au  dehors  par  un  orifice  commun  situé  en  arrière  de 
celui  de  l’anus,  et  par  lequel  sort  également  l’urine. 
La  laite  est  une  substance  très-nourrissante,  formée 
d’albumine,  de  principes  phosphorés  donnant  de  la  gé-  j 
latine,  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  et  d’un 
peu  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  de  plusieurs 
corps  gras.  V.  Lécithine. 

LAïTEKON.s.m.  [sonchus,aL\\.  Günsedistel,\i.  gris- 
pignolo,  esp.  cerraja'].  Genre  de  plantes  lactescentes 
qui  se  rapprochent  de  la  laitue,  dont  elles  partagent 
en  partie  les  propriétés.  Le  laiter on  commun  [^onchus 
oleraceus,  L.)  est  regardé  comme  apéritif. 

LAITEDX,EDSE.  adj.  [lacteus,3l\.  milchicht,ang\. 
lacteous,  esp.  lecherd].  Quia  certains  rapports  avec  le 
lait. — Plantes  laiteuses.  Celles  qui  contiennent  un  suc 
lactiforme.  —  Vulgairement,  maladies  laiteuses,  di- 
■  verses  affections  qui  surviennent  à  la  suite  des  cou¬ 
ches,  et  qu’on  attribuait  à  la  déviation  du  lait. 

LAITIAT.  s.  m.  Petit-lait  aigre  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  divers  fruits  sauvages  ;  fort  usité  dans  le 
Jura  comme  boisson  rafraîchissante. 

LAITON,  s.  m.  [cuivre  jaune'].  Alliage  de  cuivre 
(66  à  70  pour  100)  et  de  zinc  (30  à  3A  pour  100).  11 
est  jaune,  moins  altérable  à  l’air  et  plus  fusible  que 
le  cuivre. 

LAITDE.  s.  f.  [lactuca,  ail.  Lattich,  angl.  lettuce, 
it.  lattuga,  esp.  lechuga].  Genre  de  plantes  (syngéné- 
sie  polygamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.)  ainsi  appelé 
à  cause  du  suc  blanc  que  contiennent  ses  espèces.  La 
laitue  cultivée  {Lactuca  sativa,  L.)  présente  deux  va¬ 
riétés  alimentaires  ;  la  romaine  {Lactuca  romana)  et  la 
laitue  pommée  {Lactuca  capitata).  La  laitue  est  une 
plante  potagère  douce,  saine,  de  facile  digestion,  et 
rafraîchissante.  Lorsqu’elle  est  arrivée  à  son  complet 
développement,  elle  rend,  à  la  moindre  incision,  un 


suc  blanc,  un  peu  amer  et  un  peu  visqueux,  qui  se 
concrète  sur  la  plante  en  prenant  une  couleur  brune.  Ce 
suc  offre  alors  une  odeur  un  peu  vireuse  qui  approche 
de  celle  de  l’opium,  quoique  moins  résineux  et  plus 
cassant  que  ce  dernier  :  c’est  l’extrait  appelé  f/indoce 
par  François,  et  lactucarium  par  les  médecins  anglais, 
bien  que  ces  deux  mots  désignent  des  produits  un  peu 
différents  (V.  Lactucarium  et  Thridace).  On  prépare 
Veau  de  laitue  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre 
1 0  kilogrammes  de  feuilles  de  laitue .  avec  5  kilo¬ 
grammes  d’eau,  et  distillant  à  feu  doux,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  retiré  5  kilogrammes  de  produit. — La  laüiK 
vireuse  [Lactuca  virosa,  L.)  est  plus  narcotique  que 
toutes  les  autres  espèces.  Son  extrait,  à  la  dose  de 
d  à  8  gram.  par  jour,  a  été  préconisé  comme  sédatif. 

Laitue  d’âne.  Les  cardères,  ou  Dipsacw,  et  quelques 
chardons.  V.  ces  mots. 

Laitue  de  brebis.  Les  mâches,  ou  valérianelles. 

Laitue  de  bruyère.  La  laitue  vivace.  , 

Laitue  de  chèvre.  Diverses  euphorbes.  V.  ce  mot. 

Laitvx  de  chien.  Le  chiendent  et  le  pissenlit. , 

Laitue  de  chouette.  Le  Veronica  beccabunga,  L. 

Laitue  de  cochon  ou  de  porc.  L’Hypochœris  fœfida.  : 

Laitue  de  grenouille.  Le  Polamos  crepo. 

Laitue  de  lièvre.  Lelaiteron.  V.  ce  mot.  •  ; 

Laitue  marine,  h’ Vlva  lactuca,  L.  , 

Laitue  de  muraille.  Le  Sisymbrium  mo,,L.,  etles^ 
Prenanthes. 

Laitux sauvage.  hdLpxeïcxaüïe. 

Laitue  tremblante.  L’ulve  marine. 

LALLATION.  S.  f.  [ail.  Lallen,  angl.  lallation, 
esp.  lalaciorîj.  Synonyme  de  lambdacisme; 

LAMA.  s.  m.  [auchenia].  Genre-de  ruminants  sans 
cornes  ni  bois,  comme  les  chameaux,  ayant  comme 
eux  six  incisives  inférieures  et  deux  supérieures,  une 
semelle  calleuse  au  pied,  mais  manquant  de  bosse 
dorsale.  Ce  genre  renferme  trois  espèces  :  \e  lama 
domestique  ou  guanaco,  le  lama  alpaxa,  et  le  lama 
vigogne,  toutes  de  l’Amérique  du  Sud. 

LAAlBDACISME.  S.  m.  [lambdacismus,â&'Kio&Sx, 
nom  de  1’/  en  grec].  Difficulté  de  prononce  la  lettre  l. 

LAMBDOÏDE.  adj.  [lambdoides,  de  X  (lambda), 
lettre  grecque,  et  std'oç,  forme,  ressemblance;  ail. 
Lambdanath,  angl.  lambdoidal  suture, 'li.suturalmih- 
doidea,  esp.  lambdoidê]. — Suture lamboide.  Lasuture 
occipito-pariétale  du  crâne ,  qui  ressemble  à  la  lettre 
X  des  Grecs. 

LAMBEAU,  s.  m.  [ail.  Lappeii].  V.  Amputation. 

LAMBITIF.  s.  m.  [lambitivum].  Synonyme  de 
lüoch  et  â’électuaire. 

LAMBOURDE.  S.  f.  Petit  rameau  couvert  d’yeux 
noirâtres  et  rapprochés,  produit  par ,  le  vieux  bois, 
et  ne  donnant  de  fruit  qu’au  bout  de  plusieurs  années. 

LAME,  s  f.  [lamina,  'ù.o.ao.a.,  •rcsraXov,  all.  Platte, 
it.  lama,  esp.  lamina].  Se  dit,  en  parlant  des  corolles 
polypétales,  de  la  partie  évasée  de  chaque  pétale, 
jusqu’à  l’onglet.  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à 
la  portion  étalée  et  mince  des  feuilles  plates. — Lames 
dorsales  et  ventrales.  V.  Embryon  et  Fœtus. 

LAMELLE.  S.  f.  [lamella,  all.  P/â'«cAew].  Seditde 
tout  organe  mince  des  végétaux  et  des  animaux,  quand 
il  a  une  certaine  consistance. 

LAMELLE,  BE.  adj.  [larnellatus ,  aX\.  blüttrig,  it. 
lamellato,  esp.  lamcllado].  Qui  est  garni  ou  composé 
de  petites  lames,  de  lamelles. 

LAMELLEUX,  EUSE.  adj.  V.  LamellÉ. 

LAMELLIBRANCHES.  S.  m.  pl.  [lamcllibran- 
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ehiata].  Mollusques  acéphales,  ainsi  iioniuiés  d’après 
la  disposition  de  leurs  branchies.  V.  Hdître. 

LAHELLIFOItME.  adj.  [lamelliformii\.  En  forme 
de  lame. 

LAMELLIROSTBES.  S.  m.  pl.  [de  lamella,  lame, 
et  rostrum,hee].  Subdivision  des  oiseaux  palmipèdes 
à  bec  plat,  épais,  et  dont  le  canard  est  le  type. 

LAMIACÉES.  s.  f.  pl.  \lamiaceœ]  (Lindley).  Les  la¬ 
biées. 

LAMIER.  s.  m.  Genre  de  plantes  labiées  dont  l’es¬ 
pèce  lamier  blanc,  ortie  blanche  ou  morte  \Lamium 
album,  L.],  commune  dansdes-buissons,  a  des  fleurs 
employées  en  infusion  comme  pectorales,  et  des  pousses 
tendres  aUmentaires. 

LAMINAIRE.  S.  f.  {Laminariasaccharina,h3xao\i- 
roux].  Plante  de  la  classe  des  algues  fucacées,  à  fronde 
aplatie,  étroite  (10  à  30  centimètres),  longue  de  1  à 
3  mètres,  brunâtre,  et  se  recouvrant,  lors  de  la  dessic¬ 
cation,  d’une  efflorescence  blanchâtre  de  sucre  cris- 
talbsable.  hee  Laminaria  digitata,  Lamouroux,  et  bul- 
basa,  Lamouroux,  les  Fucus  siliquosus,  L.,  vesiculd- 
sus,  L.,  etc.,  sont  dans  le  même  cas,  surtout  s’ils  ont 
.  été,  avant  dessiccation,  lavés  dans  l’eau  douce  pour  en¬ 
lever  le  sel  marin. 

LAMINAIRE,  adj.  V.  LAMINEüX. 

LAMINEUX,  EBSE.  adj.  [laminosus,  it.  et  esp.  la- 
minoso].  Qui  est  formé  de  lamelles.  —  Tissu  lumi¬ 
neux  (Chaussier  ) ,  le  tissu  cellulaire  et  ses  fais¬ 
ceaux  de  fibres.  Ce  nom  est  préférable  à  tous  les 
autres  et  doit  être  adopté.  On  a  appelé  tissu  cellulaire, 
aréolaire,  lamîneuçc,  laminaire,  cribleux,  réticulé, 
muqueux,  et,  dans  ces  derniers  temps,  coalescent, 
conjonctif,  connectif,  ou  unissant^  celui  qui,  sur  pres¬ 
que  tous  les  points  de  l’économie,  remplit  les  vides 
entre  les  tissus  d’une  importance  physiologique  plus 
grande,  et  qui,  à  la  surface  ducorps  et  de  ses  cavités, 
ainsi  qu’au  pourtour  des  organes,  est  disposé  eu  mem¬ 
branes  enveloppantes.  Le  nom  de  cellulaire  lui  vient 
de  ce  qu’on  y  développe  artificiellement  des  cavités  ou 
cellules  par  insufflation  d’air,  ou  par  injection  de  li¬ 
quides  que  solidifie  l’abaissement  de  la  température; 
mais  nul  n’est  plus  mal  choisi,  car  ce  tissu  ne  renferme 
pas  de  cellules  comme  élément  constituant.  Celui  de 
tissu  lumineux  (Chaussier,  H.Cloquet,  1816)estle  meil¬ 
leur,  car  les  derniers  éléments  de  ce  tissu  sont  des 
filaments  longs,  un  peu  aplatis,  minces,  grêles,  mous 
et  hyalins,  lisses,  peu  élastiques,  fasciculés.  (Fig. 
a,  i;  è  et  c  sont  des  fibres  de  tissu  élastique  qui  ac¬ 
compagnent  les  fibres  lamineuses  {a.  V.  Élastique.) 

*  Ils  décrivent  des  ondulations,  souvent  fort  régulières, 
qui  donnent  à  beaucoup  des  parties  formées  du  tissu 
lamineux  l’apparence  rubanée  ou  moirée.  En  masse, 
et  à  l’œil  nu,  ces  faisceaux  de  fibres  ont  une  couleur 
blanche.  Par  la  dessiccation,  le  tissu  lamineux  devient 
une  substance  jaunâtre,  cassante,  translucide,  qui  se 
ramollit  de  nouveau  dans  l’eau  ;  l’ébullition  finit  par  le 
transformer  en  colle.  Celui  qui  remplit  les  interstices 
irréguliers  des  organes,  ou  des  portions  d’organes, 
est  le  tissu  lamineux  proprement  dit,  dont  les  feisceaux 
s’accolent  de  manière  à  produire  de  minces  lamelles, 
qui  limitent  des  espaces  dits  celluleux,  remplis  souvent 
par  du  tissu  adipeux.  Il  est  généralement  plus  riche  en 
vaisseaux  que  les  orgues  qu’ilenveloppe.  Les  fibres  la¬ 
mineuses  constituent  l’élément  fondamental  de  plu¬ 
sieurs  tissus,  tels  que  les  tendons,  les  ligaments,  les 
disques  ligamenteux  des  articulations,  les  menibranes 
fibreuses,  la  tunique  dite  ticrveuse  des  viscères  creux 
Xll®  ÉDIT. 


(V.  Fibreux),  les  membranes  séreuses  (V.  SÉREUX), 
la  pie-mère,  la  choroïde.  Dans  d’autres  tissus,  les  fais¬ 
ceaux  de  fibres  lamineuses  sont  accompagnés  de  fibres- 
cellules  le  plus  souvent  feisciculées,  et  doivent  à  ce’.les-çi 


rite  :  c  est  ce  qu  on  voit  dans  la  peau,  le  dartos,  le  tissu 
des  corps  caverneux  de  la  verge,  et  dans  le  tissu  con- 
tractiledesfibreslongitudinales  etannulaires  de  la  cou¬ 
che  moyenne  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 
Le  tissu  lamineux  est  de  tous  les  tissus  constituants 
celui  qui  se  régénère  le  plus  aisément.  Quand  une 
perle  de  substance  l’intéresse  seul,  elle  se  répare  pres¬ 
que  complètement,  et  la  cicatrice  ne  diffère  de  la  forme 


normale  que  parce  qu’elle  se  compose  d 
lidement  unis  ensemble  et  entrecroisés.  Il  se  produit 
aussi  pathologiquement  avec  une  grande  facilité,  don¬ 
nant  lieu  à  des  polypes,  à  des  tumeurs  fibreuses  et  fibro 
plastiques  {y  .ce  mot),  à  des  pseudo- membranes,  à  des 
indurations,  etc.  Les  fibres  lamineuses  chez  Fadulte  et 
chez  l’embryon  ont  pour  centre  de  génération  les 
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noyaux  embryoplastiques  (Fig.  239,  «,  d),  à  chaque 
extrémité  desquels  se  produit  une  certaine  quantité  de 
substance  organisée  donnant  ainsi  naissance  à  des 
èorp-î /îMî/bmes  dits  fibroplasfiques  qm  sont  réelle- 
mént  des  fibres  lamineuses  à  l’état  embryonnaire,  à  la 
première  période  de  leur  évolution.  Ces  fibres  lanii- 
neuses  en  voie  d’évolution  se  montrent  sous  forme  de 
corpuscules  allongés  généralement  fusiformes.  Tous 
contiennent  (à  très-peu  d’exceptions  près)  un  noyau 
central,  toujours  placé  au  niveau  de  la  partie  renflée 
de  la  fibre,  et  paraissant  par  sa  présence  déterminer  ce 
renflement.  Les  extrémités  pointues  du  corps  fusiforme 
sont  quelquefois  très-prolongées  et  très-minces,  soit 
d’un  seul  côté,  soit  des  deux  à  la  fois.  Quelquefois,  au 
contraire,  elles  sont-  très-courtes  et  larges,  à  pointes 
obtuses,  ou  bien  très-courtes,  étroites  (Fig.  240,  b), 
aiguës,  et  plus  ou  moins  droites  et  recourbées,  soit 
d’un  seul,  soit  des  deux  côtés.  Quelquefois  une  ex¬ 
trémité  entière  manque  d’un  côté  ;  rarement  la  fibre 
dépasse  d’un  tiers  en  largeur  celle  du  noyau  (a).  Une 
des  variétés  les  plus  fréquentes  est  celle  où  quelques 
fibres  ou  une  de  leurs  extrémités  est  bifurquée  (d), 
trifurquée,  etc.,  fendue  plus  ou  moins,  car  chaque 
corps  fusiforme  est  généralement  le  point  de  départ  "ïe 
plusieurs  fibres  lamineuses.  Chaque  prolongement  re¬ 
présente,  en  effet,  une  de  ces  fibres  qui  s’allonge  alors 
avec  rapidité,  et  bientôt  le  noyau  qui  avait  servi  de 
centre  à  l’apparition  du  corps  fusiforme,  puis  d’une  ou 
de  plusieurs  fibres  lamineuses  par  développement  de 
celui-ci,  s’atrophie  et  disparaît  complètement. 

LAMPAS.  s.  m.  [ail.  Tt'osch,  angl.  lampass,  lani- 
pers,  it.  lampasco,  lampasio,  esp.  haboi\.  Gonflement 
inflammatoire  qui  survient  au  palais  des  chevaux,  der¬ 
rière  les  pinces  de  la  mâchoire  supérieure,  lors  de  la 
dentition  surtout.  Le  repos  et  la  diète  suffisent  ordi¬ 
nairement  pour  guérir  cette  tumeur,  contre  laquelle  on 
a  trop  souvent  recours  à  la  cautérisation.  Une  inci¬ 
sion  est  préférable.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  fève. 

LAMPATË.  s.  m.  [ail.  lampensaures  Sah ,  it.  et 
esp.  lampato\.  V.  Aldéhvdiûüe. 

LAMPE,  s.  f.  En  anatomie,  la  lampe.  V.  Hampe. 

Lampe  d’émailleur.  Instrument  dont  on  se  sert  dans 
les  laboratoires  pour  ramollir  le  verre  et  lui  donner  dif¬ 
férentes  formes.  C’est  une  lampe  fixée  sur  une  table  à 
laquelle  est  adapté  un  soufflet  à  deux  vents,  que  l’on 
fait  mouvoir  au  moyen  d’une  pédale  pour  activer  la 
flamme. 

Lampe  a  esprü-de~vin.  Lampe  analogue  à  la  précé¬ 
dente,  dans  laquelle  on  met  de  l’esprit-de-vin  ou  alcool 
au  lieu  d’huile. 

Lampe  de  sûreté  ou  de  Davy  [esp.  lamparà  de  se- 
curidad\.  lampe  destinée  à  éclairer  les  mineurs, 
sans  les  exposer  aux  détonations  qui  résultent  si  fré¬ 
quemment  du  contact  d’un  corns  enflammé  avec  le  gaz 


Fig.  241.  Fig.  242. 


hydrogène  carboné  qui  se  dégage  des  mines  de  char¬ 
bon  de  terre.  C’est  une  petite  lampe  (Fig.  241,  A)  : 


B  est  le  conduit  par  lequel  on  verse  l’huile  ;  C,  son  bou¬ 
chon;  a,  les  trous  destinés  à  laisser  passer  l’air;  c, 
le  porte-mèche;  ô,  les  tours  de  vis  recevant  l'ouver¬ 
ture  centrale  (ô)  d’un  manchon  cylindrique  (Fig.  242, 
A)  de  toile  métallique  soutenue  par  des  traverses 
(«,«,«),  et  que  Roberts  a  perfectionné  en  entourant 
ceux-ci  d’un  autre  manchon  de  verre.  La  toile  métalli¬ 
que  est  percée  d’environ  750  ouvertures  par  27  mil¬ 
limètres  carrés  (un  pouce  carré).  La  flamme  ne  pou¬ 
vant  passer  à  travers  une  toile  métallique  très-serrée 
sans  éprouver  une  diminution  notable  de  température 
proportionnée  à  la  petitesse  des  ouvertures  du  tissu  et 
et  à  la  masse  du  métal,  la  lampe  ainsi  construite  ne 
peut  enflammer  les  gaz  ambiants.  Boûssingault,  ayant 
reconnu  que  la  flamme  de  la  lampe  de  Davy  n’allume 
pas  les  vapeurs  d’éther,  de  naphte,  d’alcool,  d’essence, 
de  térébenthine,  même  quand  les  vapeurs  émanent  de 
ces  liquides  en  ébullition,  a  fourni  le  moyeu  d’éprouver 
rapidement  la  lampe  de  Davy  et  d’en  vérifier  de  temps 
en  temps  l’efficacité.  En  effet,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  les  accidents  arrivés  malgré  l’usage  des  lampes 
sont  dus  à  des  déchirures,  à  des  dérangements  sur¬ 
venus  dans  la  continuité  des  mailles  du  tissu  métallique. 

LAMPlQUE.  adj.  [ail.  Lampensüure,  it.  et  esp. 
lampicd].  V.  Aldéhydiqie. 

L  AM  PO  U  R  DE.  s.  f.  [xanthium].  Genre  de  la  famille 
des  synanthérées  sénécionidées,  dont  une  espèce(Xan- 
thiumstrumai'mm,L.)est3pçeléehe7'beauxéerouelles, 
parce  qu’on  lui  attribuait  la  propriété  de  guérir  la 
scrofule. 

LAMPROIE,  s.  f.  [Petromyzon  marinus,  L.,  ail. 
Neicnauge,  angl.  lamprey,  it.  lampreda,  esp.  lam- 
p7'ea\.  Poisson  cyclostome  qui  atteint  un  mètre  et  plus, 
et  remonte  les  fleuves  au  printemps.  La  chair  en  est' 
très-estimée,  mais  difficile  à  digérer  pour  certains  es¬ 
tomacs,  ce  qui  quelquefois  l’a  fait  considérer  comme 
pernicieuse. 

LAAIPSAA’E.  S.  f.  \Lampsana  cmnmunis.,  L.,  ail. 
Milcben,  it.  lampsand\.  Plante  (syngénésie polygamie 
égale,  L.,  synanthérées,  J.)  dont  les  feuilles,  légère¬ 
ment  amères,  ont  été  employées  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Le  suc  de  ces  feuilles,  incorporé  dans  un  corps 
gras,  sous  forme  de  pommade,  ou  les  feuilles  elles- 
mêmes,  ont  été  préconisées  pour  la  guérison  des  en¬ 
gorgements  inflammatoires  qui  viennent  au  sein  des 
femmes  qui  nourrissent  :  de  là  le  nom  i'herbe  aux 
mamelles  vulgairement  donné  à  la  plante. 

LANA  PBILOSOPHICA.  Nom  donné  anciennement 
à  l’oxyde  de  zinc  ‘obtenu  par  sublimation,  à  cause  de 
sa  forme  floconneuse. 

LANCE  DE  MAIIRIGEAU.  Instrument  en  forme  de 
fer  de  lance,  inventé  par  Mauriceau  pour  perforer  le 
crâne  du  fœtus  mort  quand  l’extraction  en  était  difficile. 

LANGÉE,  s.  f.  Terme  employé  par  quelques  méde¬ 
cins  comme  synonyme  àé élancement.  'V.  Lancinant. 

LANCÉOLÉ,  ÉE.  adj.  \lanceolatus,  ail.  lanzettfôi'- 
mig,  angl.  lanceolate,  it.  lanceolato,  esp.  lanceolad6\. 
Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  quelconque  qui  est 
étroite,  et  dont  les  bords  se  courbent  un  peu,  de  ma¬ 
nière  à  produire  une  longue  ellipse,  dont  les  deux  ex¬ 
trémités  sont  rétrécies  en  pointe,  et  à  présenter  en 
quelque  sorte  l’apparence  d’un  fer  de  lance. 

LANCETTE.  S.  f.  [scalpellum,  phlebotomus,  y.vfjv.- 
ptov,  ail.  Lahzette,  angl.  lancet,  it.  lancetta,  esp.  &»- 
ceta].  Instrument  de  chirurgie  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  forme  allongée,  et  qui  est  particulièrement  destiné 
à  l’opération  de  la  saignée.  La  lancette  est  composée 
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de  deux  parties,  la  lame  et  la  châsse.  La  lame  est  plate, 
longue  de  3  centimètres,  tranchante  sur  les  deux  bords, 
à  partir  du  milieu  environ  de  sa  longueur  jusqu’à  sa 
pointe,  qui  doit  être  parfaitement  acérée.  La  partie  non 
tranchante  de  la  lame  est  ce  qu’on  nomme  le  talon  de 
la  lame.  La  châsse  est  formée  de  deux  petites  plaques 
d’écaille,  de  corne  ou  de  nacre,  plus  longues  et  un 
peu  plus  larges  que  la  lame,  et  réunies  à  leur  base  par 
un  clou  rivé,  qui  traverse  aussi  le  talon  de  la  lame  de 
façon  que  celle-ci  se  trouve  placée  entre  les  deux  pla¬ 
ques  de  la  châsse.  11  résulte  de  cette  disposition  que, 
pour  ouvrir  la  lancette,  au  moment  de  s’en  servir,  il 
suffit  (lorsqu’on  tient  le  talon  de  l’instrument  dans  la 
main  droite)  de  faire  glisser  l’un  sur  l’autre  les  bouts 
libres  de  la  châsse,  de  manière  que  la  lame  se  trouve 
à  découvert,  puis  de  faire  décrire  aux  deüx  branches 
une  portion  de  cercle  jusqu’à  ce  qu’elles  se  rencon¬ 
trent  et  se  recouvrent  mutuellement.  La  lame  doit 


faire  avec  la  châsse  un  angle  un  peu  moins  ouvert  que  ^ 
l’angle  droit.  Pouf  nettoyer,  au  contraire,  la  lame  de 
ia  lancette  après  l’opération,  il  faut  ramener  alterna¬ 
tivement  chaque  plaque  de  la  châsse,  de  façon  à  l’ap¬ 
pliquer  contre  la  lame,  et  passer  sur  celle-ci  un  linge 
doux  et  fin,  en  ayant  soin  qu’il  ne  reste  aucune  hu¬ 
midité  ni  à  sa  surface  ni  sur  celle  de  la  châsse.  On  dis¬ 
tingue  trois  espèces  de  lancettes,  qui  diffèrent  par  la 
forme  de  leur  extrémité  tranchante  :  1“  celles  à  grain 
rf’o»’ÿe(Fig.  243,  a),  ainsi  appelées  à  cause  de  la  forme 
presque  ovalaire  de  leur  pointe  ;  2“  celles  à  langue  de 
serpent  (Fig.  244,  c),  qui  ont,  au  contraire,  une 
pointe  très-acérée  ;  3°  celles  à  grain  d'avoine,  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  précédentes  par  rapport  à 
la  finesse  de  leur  pointe  (Fig.  245,  b).  La  lancette  à 
grain  d’orge  convient  aux  personnes  peu  exercées, 
parce  qu’elle  dispense  d’élever  la  main  après  la  ponc¬ 
tion  de  la  veine,  pour  agrandir  l’ouverture.  Elle  con¬ 
vient  surtout  pour  les  veines  grosses  et  superficielles; 
mais  elle  fait  une  solution  de  continuité  trop  grande  à 
la  peau,  et  ne  pénètre  pas  toujours  jusqu’à  la  veine  : 
aussi  préfère-t-on  généralement  ceWeà  graind’avoine. 
Celle  «  langue  de  serpent,  employée  pour  les  veines 
profondes,  expose  à  percer  le  vaisseau  d’outre  en  outre. 
Pour  essayer  si  une  lancette  n’est  point  émoussée,  si 
elle  est  en  bon  état,  on  tend,  entre  le  pouce  et  l’in¬ 
dex,  un  canepin,  espèce  de  peau  blanche  et  très-fine, 
dont  la  résistance  se  rapproche  de  celle  des  parois  vei¬ 
neuses,  et  l’on  pose  sur  ce  canepin  la  pointe  de  l’in¬ 
strument  :  si,  par  son  propre  poids,  elle  l’incise  dou¬ 
cement,  sans  résistance,  sans  secousse,  sans  craque¬ 
ment,  la  lancette  est  dans  l’état  convenable. 

Lancette  à  abcèSi  Lancette  semblable  à  celle  qu’on 
emploie  pour  la  phlébotomie,  mais  de  dimensions  beau¬ 
coup  plus  grandes,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
ouvrir  les  abcès.  Elle  avait  souvent  sur  un  de  ses  bords, 
près  de  la  pointe,  une  échancrure  allongée.  On  préfère 
généralement  aujourd’hui  un  bistouri. 

Lancette  à  ressort.  V.  Fl.a.mmette  et  Phlébo- 
TOHE. 
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lancetero}.  Étui  cylindrique  s’ouvrant  à  charnière  à 
l’une  de  ses  extrémités,  et  contenant  six  lancettes 
assorties.  (Fig.  245.) 

LANCINANT,  ANTE.  adj.  [fert- 
cinans,  de  lancea,  lance;  ail.  ste- 
chend,  angl.  lancinating,  it.  et 
esp.  lancinante^.  Se  dit  de  la  dou¬ 
leur  qui  consiste  en  des  élancements 
correspondant  aux  pulsations  des 
artères,  et  qui  a  lieu  principalement 
dans  les  parties  où  se  distribuent 
beaucoup  de  nerfs  :  telle  est  la  dou¬ 
leur  que  l’on  éprouve  dans  les  pa¬ 
naris,  etc.  V.  ÉLANCEMENT. 

LANDAIS  (Cheval).  Il  est  petit,  robuste,  sobre, 
approprié,  par  sa  taille  et  son  volume,  au  pays  qu’il  ha¬ 
bite.  On  peut  l’employer  à  mener  ou  à  porter.  L’amé¬ 
lioration  de  ce  cheval  ne  doit  s’effectuer  qu’à  mesure 
que  l’agriculture  des  Landes  se  perfectionne. 

LANGAGE.  S.  m.  En  physiologie,  mode  d’expression 
dit  expression  orale  en  général,  et  celui  dans  lequel 
la  voix  est  articulée  et  divisée,  à  l’aide  de  mouvements 
spéciaux  des  lèvres  surtout  et  de  la  langue,  en  signes 
distincts  appelés  des  mots.  V.  Expression  et  Parole^ 

LANGOUSTE.  S.  f.  [Palinurus  vulgaris,  Latreille]* 
Crustacé  décapode  macroure  dont  toutes  les  pattes 
sont  monodactyles,  pouvant  atteindre  40  à  50  centi¬ 
mètres  et  un  poids  de  3  à  6  kilogrammes.  Le  test  est 
épineux  avec  deux  fortes  pointes  devant  les  yeux  ; 
corps  brun,  verdâtre  ou  rougeâtre  ;  queue  tachetée  de 
jaune.  Chair  alimentaire,  nourrissante,  de  digestion 
assez  difficile. 

LANGUE.  S.  f.  \lingua,  •fAÔiaaa,  ail.  Zunge,  angl. 
tongue,  it.  lingua,  esp.  lengtm\ .  Organe  principal  du 
goût,  qui  concourt  aussi  à  la  déglutition  et  à  la  parole. 
Corps  charnu,  symétrique,  composé  de  muscles  suscep¬ 
tibles  de  lui  donner  diverses  figures,  de  l’allonger,  de 
le  raccourcir,  de  le  recourber,  de  le  creuser  en  canal, 
et  de  faire  passer  sa  pointe  sur  toutes  les  parties  de  la 
bouche  où  la  mastication  disperse  les  aliments.  La 
langue  est  attachée,  par  sa  racine  seulement,  à  l’hyoïde, 
et,  par  une  portion  de  sa  base,  à  la  mâchoire  inférieure. 
Les  muscles  qui  entrent  dans  sa  formation  ont  été  dis-- 
tingués  par  quelques  anatomistes  en  extrinsèques  (les 
hyo-glosses,  génio-glosses,  stylo-glosses)  et  intrinsè¬ 
ques  (les  linguaux).  Tous  ces  muscles  entrecroisent 
leurs  fibres  charnues  d’une  manière  inextricable,  et 
forment,  à  la  région  supérieure  de  la  langue,  une  cou¬ 
che  dans  laquelle  il  est  impossible  de  les  discerner,  et 
où  elles  sont  entremêlées  de  cellules  adipeuses.  Au 
centre  de  ce  tissu,  sur  la  ligne  médiane,  est  une  cloison 
fibreuse ,  qui  se  continue  postérieurement  jusqu’à 
l’hyoïde,  et  qui  donne  attache,  sur  ses  deux  faces,  à 
un  grand  nombre  de  fibres  musculaires.  La  langue  est 
tapissée  d’une  membrane  muqueuse ,  qui  se  continue 
avec  celle  qui  revêt  toute  la  cavité. buccale.  Cette  mem¬ 
brane,  qui  forme,  à  la  Êice  inférieure,  le  repli  trian¬ 
gulaire  appelé  le  frein  ou  le  filet,  présente,  sur  la  face 
supérieure  ou  le  dos  de  la  langue,  un  épiderme  pavi-  - 
menteux  très-marqué,  au-dessous  duquel  est  un  réseau 
de  ramuscules  vasculaires  qui  accompagnent  les  papilles 
nerveuses.  Cette  face  offre,  dans  son  milieu  et  dans 
toute  sa  longueur,  un  léger  sillon  ou  raphé,  à  l’extré¬ 
mité  postérieimeduquelestle  trou  borgne  de Morgagni, 
large  lacune  ou  dépression  dont  le  fond  est  occupé  par 
xme  papille  caliciforme  plus  ou  moins  grosse.  Les  pa¬ 
pilles  nombreuses  que  l’on  observe  sur  le  dos  de  la 
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langue  sont  de  quatre  espèces  ;  1®  Les  papilles  fili¬ 
formes  ou  coniques^  ainsi  appelées  parce  qu’elles  s’é¬ 
lèvent  en  forme  de  petits  cônes  ou  filaments  aigus  dont 
le  sommet  est  libre.  Elles  occupent  principalement  la 
pointe  et  les  côtés  de  cet  organe  -,  elles  sont  générale¬ 
ment  disposées  en  groupes  circulaires  au  nombre  de  15 
à  30  ou  environ  limitant  un  petit  espace  circulaire  cen¬ 
tral,  ce  qui  donne  à  leur  réunion  un  aspect  corolli- 
forme.  2°  Les  papilles  fongiformes  sont  des  papilles 
composées,  c’est-à-dire  des  papilles  qui,  sur  une  base 
commune,  portent  de  courtes  et  très-petites  saillies  du 
volume  des  papilles  de  la  pulpe  des  doigts,  les  unes 
vasculaires,  à  côté  d’autres  pourvues  de  corpuscules  du 
tact  et  de  tubes  nerveux,  mais  alors  sans  vaisseaux. 
Les  papilles  fongiformes  sont  éparses  et  occupent  en 
nombre  indéterminé  la  partie  de  la  langue  qui  est  au- 
devant  du  V  lingual  ;  elles  sont  ainsi  appelées  parce 
qu’elles  constituent  un  petit  organe  dépendant  de  la 
muqueuse,  en  forme  de  petite  tête  d’épingle  arrondie 
portée  sur  un  pédicule  court.  3®  Les  papilles  lenticu¬ 
laires,  appelées  par  quelques  auteurs  papilles  calici¬ 
formes,  sont  analogues  aux  petits  organes  saillants  dé¬ 
crits  ci-dessus  (2®)  sous  le  mm  ÔlC  papilles  fongiformes. 
Elles  sont  sphéroïdales  à  leur  surface  libre,  grosses  au 
moins  comme  un  grain  de  mil  et  même  du  double,  un 
peu  aplaties  ou  circulaires,  attachées  à  la  muqueuse 
par  un  court  prolongement  ou  pédicule  conique  ;  mais 
elles  sont  entourées  d’un  repli  de  la  muqueuse  qui  est 
circulaire  caliciforme,  et  dépasse  souvent  en  hauteur 
la  saillie  fongiforme  lenticulaire  attachée  au  fond  de  la 
cavité,  qu’il  limite.  Elles  sont  rangées  sur  deux  lignes 
formant  un  V,  dit  V  lingual,  dont  la  pointe  est  en  ar- 
rîèrei  au  trou  borgne.  Le  bord  libre  de  ce  repli  calici¬ 
forme  et  la  surface  libre  de  la  saillie  qu’il  entoure  sont 
couverts  de  petites  papilles,  du  volume  à  peu  près  de 
celles  de  la  pulpe  des  doigts.  k°  Ces  dernières  papilles 
qui,  vues  par  leur  bout,  paraissent  hémisphériques,  et 
le  sont  réellement  parfois,  sont  le  plus  souvent  coni¬ 
ques.  Ce  sont  elles  aussi  qui  recouvrent  les  corps  sail¬ 
lants  appelés  papilles  fongiformes  (2®).  Elles  recou¬ 
vrent  également  leurs  intervalles  sur  toute  la  surface 
de  la  muqueuse  linguale,  et  sont  par  conséquent  fort 
nombreuses.  Ce  sont  les  seules  saillies  de  la  muqueuse 
linguale  (avec  peut-être  les  grandes  saillies  filiformes 
ci-dessus,  1®)  qui  méritent  réellement  le  nom  de  papilles 
linguales,  qui  soient,  en  un  mot,  comparables  aux  pa¬ 
pilles  cutanées.  Les  unes  sont  des  papilles  vasculaires, 
les  autres  sont  papilles  nerveuses  ,  ^  corpuscules  du 

tact  ou  à  terminaisons  nerveuses  (V.  Corpuscule  et 
Papille).  En  arrière  du  V  lingual  jusque  auprès  de 
l’épiglotte  se  trouvent  de  nombreuses  petites  glandes 
salivaires  placées  sous  la  muqueuse  qu’elles  soulèvent 
légèrement.  On  en  suit  qui  contournent  le  bord  de  la 
langue  en  arrière  du  V  lingual,  et  qui  conduisent  à 
celles  qui  sont  sur  les  côtés  et  au-dessous  de  la  langue 
jusque  auprès  du  frein  {glandes  sublinguales).  Les 
artères  de  la  langue  viennent  de  la  carotide  interne  ; 
ses  veines  s’ouvrent  dans  la  jugulaire  interne  ;  ses  nerfs 
viennent  du  glosso-pharyngieu,  de  l’hypoglosse  et  du 
maxillaire  inférieur.  V.  ces  mots  et  Goût. 

Langue-de-bœuf.  La  buglosse  officinale. 

Langue-de-carpe.  Instrument  connu  aussi  sous  le 
nom  de  trivelin  ou  de  levier  de  l’Écluse,  dont  les  den¬ 
tistes  se  servent  pour  l’extraction  des  dents  molaires 
ou  pour  celle  des  racines.  C’est  une  sorte  de  levier 
pyramidal  monté  sur  un  manche  solide,  avec  lequel  on 
soulève  la  dent  ou  la  racine  à  extraire. 


LAQU 

Langue  de-cerf .  y .  Scolopendre. 

Langue-de-cheval.  Le  Ruscus  hippoglossum. 
Langue-de-chien.  V.  Cvnoclosse. 

Langue-de-serpent.  Petit  instrument  dont  les  den¬ 
tistes  se  servent  pour  enlever  le  tqrtre  des  dents  de  la 
mâchoire  inférieure. 

LANGUETTE.  S.  f.  [ligula,  ail.  Zunge,  angl.  lan- 
guet,  it.  linguetta,  esp.  lengueta).  Tout  appendice 
long  et  étroit,  et  particulièrement,  en  botanique,  l’ap¬ 
pendice  qui  termine  les  demi-fleurons  des  fleurs  com¬ 
posées.  La  languette  ou  ligule  chez  les  articulés  est 
une  pièce  dépendant  de  la  lèvre  ;  elle  est  mince,  mem¬ 
braneuse,  lancéolée,  à  base  élargie,  très-aiguë  au 
sommet,  etc.  Vers  son  milieu,  elle  présente,  chez  les 
Sarcoptes  scabiei  et  cati,  un  orifice  très-petit,  difficile 
à  voir,  allongé,  arrondi  en  arrière,  effilé  en  avant. 
LANGUEUR.  S  f.  [languor,  âçcotç].  V.  ASTHÉNIE. 
LANIAIRE.  adj.  [de /amare,  déchirer].  Nom  donné 
parfois  aux  dents  canines. 

LANTANÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des  ver- 
bénacées,  contenant  le  genre  Lantana  {Lantane). 

LANTHANE,  s.  m.  [a.xi%\.lanthanum,e%p.lantaru)\. 
Métal  trouvé  dans  la  cérite  de  Bastnas,  où  il  est  mêlé 
avec  le  cérium.  11  est  voisin  de  l’yttrium,  s’oxyde  dans 
l’eau,  et  donne  une  base  terreuse,  hydratée,  blanche. 
Lui-même  est  gris,  pulvérulent.  Son  équivalent  est  600; 
celui  de  son  oxyde,  700. 

LANUGINEUX,  lîDSE.  adj.  \lanuginosus,èelanugo, 
duvet  ;  ail.  wollicht,  angl.  lanuginoüs,  it.  lanuginoso, 
esp.  velloso,  lanuginoso).  Qui  est  couvert  de  poils  doux 
(lanugo)  frisés  comme  la  laine. 

LAPAROGÈLE.  S.  f.  \laparocele,  de  XaTtapa,  les 
lombes,  et  x.r.>.v;,  hernie  ;  angl.,  it.  et  esp.  laparoeélé). 
Hernie  lombaire  à  travers  un  écartement  des  fibres  du  ‘ 
muscle  carré  lombaire  et  un  éraillement  de  l’aponévrose 
du  muscle  transverse,  en  dehors  de  la  masse  charnue 
du  sacro-spinal. 

LAPATHINE.  s.  f.  Principe  amer  de  la  racine  du 
Rumex  obtusifolius,  L.  Il  colore  la  salive  en  jaune; 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  non  cristallisable. 

LAPIN.  S.  m.  \cuniculus,  xdvtxXoç,  xoviXoî,  ail.  Kan- 
wî?icùen,angl.  rabbit,  coney,  it.  coniglvo,  esp.  cone/o]. 
Animal  rongeur  voisin  du  lièvre,  dont  il  se  distingue  en 
ce  qu’il  a  des  jambes  plus  courtes,  et  la  disproportion 
entre  les  membres  antérieurs  et  les  membres  posté¬ 
rieurs  est  moins  marquée  ;  oreilles  aussi  longues  ou  un 
peu  plus  longues  que  la  tête  ;  corps  plus  ramassé.  Sa 
course  est  toujours  rapide,  mais  de  peu  de  durée.  11  se 
creuse  un  terrier.  Quelques  auteurs  font  des  lapins  un 
genre  {Cunicuius)  différent  des  lièvres  (Lepus),  parce 
qu’ils  ne  peuvent  se  féconder  et  donner  des  métis.  Ils 
offrent  même  de  l’éloignement  les  uns  pour  les  autres. 

Il  paraît  fort  probable  que  le  lapin  de  garenne  {Lepus 
cunicuius,  L. ,  Cunicuius  vulgaris)  est  distinct  du  lapin 
de  clapier  ou  domestique  {Lepus  domesticus  ou  Cuni¬ 
cuius  domésticus),  lequel,  outre  les  teintes  variées  de 
pelage,  offre  deux  autres  variétés,  savoir  :  le  lapin 
riche  {Lepus  cunicuius  argenteus,  ou  Cunicuius  do¬ 
mesticus  argenteus),  et  le  lapin  d’ Angora  {Lepus  cu¬ 
nicuius  angorensis,  ou  Cunicuius  domesticus  ango- 
rensis).  V.  Rongeur. 

LAPPAGÉ,  ÉE.  adj.  [lappaceus,  esp.  lappacea\.?>e 
dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont  ou  courbées  en 
pointe  d’hameçon  à  l’extrémité,  ou  munies  de  pointes 
hanieçonnées,  comme  les  pointes  qui  garnissent  l’ex¬ 
trémité  des  graines  de  la  bardane  {Arctium  lappa,  L.]. 
LAQUE,  s.  f.  [ail.  Lack,  angl.  lac,  it.  lacca,  esp. 
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hcd\.  Substance  résineuse,  fragile,  transparente, d’un 
rouge  jaunâtre,  inodore,  d’une  saveur  faiblement 
amère  et  astringente,  qui  exsude  de  plusieurs  arbres 
des  Indes  orientales,  particulièrement  du  Ficus  reli- 
giosa,  L.,  du  Ficus  indien,  L.,  du  Croton  lacùiferum, 
L.,  ou  Aleurites  laccifera,  Willdenow,  à  la  suite  de 
piqûres  qu’y  fait  la  femelle  d’un  insecte  nommé  Coccus 
lacca,  L.  On  en  connaît  dans  le  commerce  cinq  espèces  : 
1“  la  laque  en  bâtons,  qui  est  la  laque  dans  son  état 
naturel,  adhérant  encore  aux  jeunes  branches  et  les 
enveloppant  quelquefois  complètement  sur  une  longueur 
de  15  à  18  centimètres  ;  2“  la  laque  en  grains,  qui  est 
la  laque  détachée  des  rameaux  •,  3“  la  laque  en  écailles 
ou  en  tablettes,  qui  est  de  la  laque  fondue  et  coulée  ; 
4“  la  lac-laque,  et  5“  la  lac-dye.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  des  préparations  peu  connues  que  l’on  fait 
aux  Indes. — La  laque  a  été  employée  comme  tonique 
et  astringente,  sous  forme  de  teinture  alcoolique.  Elle 
entre  encore  dans  quelques  opiats  dentifrices.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  laques  à  des  combinaisons  de 
matières  colorantes  végétales  et  d’oxydes  ou  de  sous- 
sels  métalliques  ou  d’alumine,  qui  sont  usitées  pour  la 
peinture  et  la  teinture. 

LABDACÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  speckartig,  angl.  larda- 
eeous,  it.  et  esp.  lardaceo].  Se  dit  des  tissus  dont 
l’aspect,  la  couleur,  la  consistance,  sont  analogues  à 
ceux  du  lard. 

LABDlFORME.  adj.  Qui  ressemblé  au  lard. — Tissu 
lardiforme.  V.  Sqüirrhe. 

LARDiZABALÊES.  S.  f.  pl.  Famille  dé  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes,  séparée  des  méni- 
spermacées. 

LABGE.  adj.  \latus,  «XavL?,  fùfù;,  âll.  breit,  angl. 
wide,  it.  et  esp.  largol .  Se  dit  d’un  corps  dont  l’éten¬ 
due  transversale  est  considérable  eu  égard  à  sa  lon¬ 
gueur.  —  Ligaments  larges  de  la  matrice.  Expansions 
membraneuses  qui  résultent  dé  l’adossement  des  deux 
feuillets  du  péritoine,  et  s’étendent  des  bords  latéraux 
de  la  matrice  aux  côtés  de  l’excavation  du  petit  bassin. 
—  Os  larges.  Gomme  le  coronal,  les  pariétaux,  l’occi¬ 
pital,  le  coxal,  ils  concourent  à  former  les  parois  des 
cavités  splanchniques. 

Large  du  cou.  îiom  donné  par  quelques  anatomistes 
au  muscle  paudet'. 

Large  du  dos.  V.  Dorsal  {grand). 

LARIGINE.  s.  f.  V.  ArIÉTINE. 

LARliVOÏDE.  adj .  [de  Xaptvôç,  gras,  et  îtiJo?,  forme] . 
Qui  ressemble  au  lard.  V.  Larbiformé. 

LARiMAiRE.  adj.  [/aerymœ/brwiw] .  Se  dit  des  grai¬ 
nes  qui,  orbiculaires  à  la  base,  se  rétrécissent  insensi¬ 
blement,  et  se  terminent  en  une  pointe  allongée,  de 
manière  qu’elles  ressemblent  à  une  larme. 

LARME,  s.  f.  \lacryma,^éy.w,  ail.  Thrane,  angl. 
tear,  it.  et  esp.  lagrimd).  Humeur  excrémentitielle 
qui  lubrifie  le  globe  de  l’œil  et  facilite  son  mouvement 
dans  l’orbite.  Les  larmes,  sécrétées  par  la  glande  lacry¬ 
male,  qui  est  située  sous  la  voûte  de  l’orbite,  à  son 
angle  externe,  sont  versées  sur  la  conjonctive,  puis 
portées  vers  le  grand  angle,  et  reprises  par  les  points 
lacrymaux,  qui  les  dirigent  dans  le  canal  nasal.  Elles 
verdissent  le  sirop  de  violette  ;  par  l’évaporation,  elles 
donnent  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium,  qui  sont 
entourés  d’un  espèce  de  mucus  (V.  Lacrvmike)  ;  elles 
contiennent  aussi  des  phosphates  de  chaux  et  de  soude. 
^  On  appelle  également  larmes  {guttæ,  stillœ),  de 
petites  masses  d’une  substance  molle  ou  peu  dure, 
telle  qu’une  résine  ou  une  gomme-résine,  parce 
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qu’elles  découlent,  par  gouttes  semblables  à  des  larmes, 
des  végétaux  qui  les  produisent. 

Larmes  bataviques.  Petites  masses  de  verre  en  fù’ 
sion  qu’on  a  laissées  tomber  dans  l’eau  froide,  et  qui, 
par  suite  d’un  refroidissement  inégal,  dû  à  la  mauvaise 
conductibilité  du  verre  pour  le  calorique,  acquièrent 
une  fragilité  telle,  que,  dès  qu’on  les  presse  en  un 
point,  elles  éclatent  en  poussière,  malgré  leur  dureté 
apparente. 

LARMIER,  s.  m.  {sulcus  lacrymedis,  ail.  Thrünen- 
grube,mgl.  eye-veins,  esp.  sienes].  Sac  membraneux, 
à  parois  glanduleuses,  sécrétant  une  humeur  épaisse, 
onctueuse  et  noirâtre,  qui  est  situé  dans  une  fosse 
sous-orbitaire  de  l’os  maxillaire,  chez  les  cerfs,  et  qui 
s’ouvre  au  dehors  par  une  fente  longitudinale  de  la 
peau.  —  En  vétérinaire,  petits  enfoncements  qui  se 
remarquent  dans  l’angle  interne  des  yeux  du  cheval, 

LARMOIEMENT.  S.  m.  V.  ÉPIPHORA. 

LARVE.  S.  f.  [vermieulus,  p.c.pnoXéy.vi, 
ail.  Larve,  angl.  larva,  esp.  larvd\.  Premier  état  des 
insectes,  celui  dans  lequel  ils  se  trouvent  après  leur 
sortie  de  l’œuf,  époque  à  laquelle  leur  forme  est  pour 
ainsi  dire  déguisée  ou  masquée  sous  celle  de  ver.  — > 
On  donne  quelquefois  le  même  nom,  par  analogie,  aux 
reptiles  batraciens  qui  sont  encore  dans  la  première 
période  de  leur  existence  ou  à  l’état  de  têtards.  — ‘ 
Larves  parasites  chez  l’homme.  Hope,  puis  Ch.  Co- 
querel,  ont  fait  un  relevé  des  cas  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  larves  sur  l’homme,  cas  qui  s’élèvent  à  110, 
mais  ne  sont  qu’accidentels,  tandis  que,  chez  les  mam- 
mifères,  il  y  a  des  larves  qui  sont  de  véritables  para¬ 
sites  (V.  Cëstre).  Hope  donne  le  nom  de  canthariasis 
[de  xxvfapcç,  hanneton]  aux  faits  qui  se  rapportent 
aux  coléoptères  et  aux  dermoptères  ;  de  scolekiasis 
[de  c/.wXr,?,  ver]  à  ceux  qui  sont  fournis  par  des  larves 
de  lépidoptères,  et  de  myiasis  [de  p.oïa,  mouche]  à 
ceux  qui  concernent  les  diptères.  Les  sinus  frontaux 
et  maxillaires,  les  voies  lacrymales,  les  narines,  le 
conduit  auditif  (interne  ?  et  externè) ,  le  pharynx,  l’es¬ 
tomac,  les  intestins,  l’anus,  le  nombril,  la  peau  et  le 


Fig.  247. 


tissu  cellulaire  sous-cutané  de  l’abdomen,  du  cou,  des 
membres,  du  scrotum  et  du  cuir  chevelu,  sont  les 
points  où  les  larves  ont  été  trouvées.  Les  larves  de 
coléoptères,  les  forficules  et  les  cheuiUes,  sont  ex¬ 
pulsés  ordinairement  dans  les  matières  vomies ,  ils  ne 
causent  que  des  accidents  passagers  et  n’attaquent 
pas  les  tissus.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  larves  des 
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diptères,  surtout  de  la  Muscacarnaria,  L.  (œstre).  En 
général,  dans  l’intestin  de  l’homme,  elles  causent  de 
violentes  douleurs,  et  sont  rejetées  souvent  avec  des 
matières  diarrhéiques  ;  ce  sont  des  larves  i’ œstre  ou 
plus  souvent  encore  celles  de  VAnthomyia  saltatrix 
(Fig.  247).  Dans  les  fosses  nasales,  elles  causent  gé¬ 
néralement  des  douleurs  particulières  insupportables. 
Souvent,  surtout  dans  les  pays  chauds,  introduites 
dans  une  plaie  existante  à  la  peau  ou  faite  par  la  mou¬ 
che,  comme  on  le  voit  communément  chez  le  bœuf  et 
le  cerf,  les  larves  forment  une  tumeur  cutanée  in¬ 
flammatoire,  qui  devient  très-douloureuse  lorsque  les 
larves  sont  grosses  et  se  meuvent.  Leur  épiderme  a  la 
propriété,  comme  celui  des  graines  entières,  de  ne  pas 
laisser  passer  les  principes  du  suc  gastrique,  etc.  ; 
aussi  traversent-elles  l’intestin  sans  mourir,  ou  elles 
peuvent  s’y  fixer  comme  chez  le  cheval,  lorsqu’elles 
ont  été  introduites  intactes  avec  les  aliments.  Des  in¬ 
sectes  parfaits  (Tenebrio,  Blaps,  Staphylinus,  Melse) 
ont  été  expulsés  vivants  de  l’intestin,  après  avoir  été 
ingérés  probablement  avec  les  aliments.  Les  larves 
reçoivent  souvent  le  nom  de  vers.  Comme  il  peut  s’en 
rencontrer  quelquefois  dans  l’intestin  ou  autres  parties 
du  corps  de  l’homme,  il  importe  de  pouvoir  les  distin¬ 
guer  des  vers  proprement  dits,  parasites  ou  helminthes 
entozoaires.  Il  est  des  larves  qui,  au  sortir  de  l’œuf, 
ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par  l’absence 
d’ailes  et  quelques  légères  particularités  dans  d’autres 
appendices.  Telles  sont  celles  des  dermaptères,  hémi¬ 
ptères,  des  orthoptères  et  de  quelques  névroptères. 
Celles-ci  ne  sauraient  évidemment  être  confondues  avec 
des  entozoaires.  Les  autres  larves  n’ont  aucune  res¬ 
semblance  avec  l’insecte  parfait.  Celles  qui  ont  le 
corps  velu  et  portent  le  nom  de  chenilles  n’ont  pas 
besoin  d’être  signalées  ici.  Celles  qui  ont  le  corps  nu 
se  distinguent  des  helminthes  en  ce  que  leur  corps  est 
divisé  en  12  segments  ou  anneaux  (la  tête  non  com¬ 
prise),  rarement  13  ou  14.  La  tête,  bien  que  séparée 
par  un  cou,  se  distingue  facilement  (lorsqu’on  la  fait 
sortir  par  pression  du  premier  anneau  dans  lequel  elle 
se  rétracte)  soit  par  sa  couleur,  sa  dureté,  soit  au 
moins  par  les  organes  de  manducation.  Ceux-ci  n’ont 
pas  d’analogues  chez  les  helminthes,  lors  même  qu’ils 
sont  réduits  à  un  petit  crochet  corné  comme  chez 
beaucoup  de  diptères,  ou  même  à  une  bouche  avec 
une  lèvre  tuberculeuse  comme  chez  les  œstres.  Lorsque 
les  anneaux  du  tronc  sont  pourvus  de  pattes,  il  est 
facile  de  distinguer  les  larves  des  helminthes  ;  dans  le 
cas  contraire,  le  nombre  des  anneaux  est  un  caractère 
suffisant,  comme  on  le  voit  pour  celles  des  diptères. 
Les  larves  offrent  surtout  (ce  qui  ne  se  voit  que  chez 
les  insectes,  les  myriopodes  et  quelques  arachnides,  à 
partir  de  l’état  de  larve)  des  stigmates  avec  ou  sans 
organes  et  appendices  respiratoires;  généralement 
placés  sur  les  côtés  du  corps,  ils  se  continuent  avec 
des  trachées  que  le  microscope  fait  facilement  recon¬ 
naître  dans  les  tissus,  même  altérés,  en  raison  de  leur 
structure  remarquable  (V.  Trachée).  L’examen  de 
ces  caractères  distinctifs  est  suffisant  dans  la  majorité 
des  cas,  sans  qu’il  soit  nécessaire  habituellement  de 
recourir  à  l’examen  du  tube  digestif,  qui,  dans  les 
larves,  ne  ressemble  pas  à  celui  des  helminthes.  En 
outre,  les  larves  manquent  d’organes  reproducteurs, 
mais  les  jeunes  entozoaires  sont  souvent  dans  ce  cas. 

LARVÉ,  ÉE.  adj.  [de  larva,  masque  ;  ail.  verlarvt, 
esp.  larvado].  Masqué,  déguisé.  —  Fièvres  larvées. 
y.  Fièvre. 
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LARYNGÉ,  ÉE.  adj,  {larijngcm,  de  Xâjuyç,  le  la¬ 
rynx;  angl.  laryngealf  it.,esp.  laryngeo].  Quiappar- 
tient  au  larynx.  — Artère  ^arj/nÿée.  La  thyréoïdienne 
supérieure. — Nerfs  laryngés  supérieurs.  Ce  sont  deux 
rameaux  nerveux  très-forts,  qui  naissent  du  nerf  vague 
ou  pneumogastrique,  à  la  partie  supérieure  et  profonde 
du  cou.  Du  nerf  laryngé  supérieur  naît  le  laryngé  ex¬ 
terne,  au  niveau  de  la  base  de  l’apophyse  styloïde.— 
Nerfs  laryngés  inférieurs  ou  récurrents.  Ils  naissent 
du  pneumogastrique  dans  l’intérieur  du  thorax,  remon¬ 
tent  dans  le  sillon  intermédiaire  à  la  trachée-artère  et  à 
l’œsophage,  et  se  distribuent  au  cou,  après  s’être  réflé¬ 
chis,  le  gauche  au-dessous  de  la  crosse  de  l’aorte,  le 
droit  au-dessous  de  l’artère  sous-clavière  correspon¬ 
dante.  —  Phthisie  laryngée.  V.  Laryngite  chronique. 

LARYNGIEN,  lENNE.adj.  [laryngeus,3iü%\.laryn- 
geai,  it.  laringeo,  esp.  laringiano'\.  Qui  dépend  du 
larynx,  ou  qui  a  rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé.  —  Tube  laryngien.  Instru¬ 
ment  inventé  par  Chaussier  pour  insuffler  de  l’air  dans 
les  poumons  des  asphyxiés,  etc.  Il  n’est  plus  usité. 

Y.  Noyé.  —  Pompe  laryngienne.  Composée  d’un  ré¬ 
servoir  de  caoutchouc  adapté  à  un  corps  de  pompe 
terminé  par  un  tube,  qui  lui-même  s’adapte  à  une 
sonde  élastique  recourbée  etpercée  à  son  extrémité  de 
deux  ouvertures  qui  se  correspondent.  L’air  arrive  dans 
le  réservoir  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  su¬ 
périeure  du  corps  de  pompe  ;  cette  ouverture  se  ferme 
au  moyen  d’une  soupape  qui  se  meut  de  dedans  en 
dehors,  et  force  l’air  à  passer  dans  un  tube  qui  termine 
l’instrument.  Une  autre  soupape  agit  en  sens  inverse, 
en  sorte  que  l’air,  en  entrant  par  une  ouverture,  se 
trouve  chassé  par  l’autre  dans  les  voies  aériennes. 

LARYNGISME,  s.  m.  [de  larynxi\.  Marshall-Hall 
donne  ce  nom  à  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
du  larynx  par  action  réflexe  ou  diastaltique,  dans 
l’épilepsie,  etc.,  amenant  l’occlusion  de  la  glotte  ;  d’où 
résultent  des  efforts  violents  de  respiration,  surtout 
■  d’expiration,  avec  asphyxie,  suivis  immédiatement  de  ' 
convulsions  générales,  qui,  suivant  lui,  n’ont  pas  lieu 
si  la  glotte  n’est  pas  fermée  (V.  Trachélisme). —  La¬ 
ryngisme  striduleux.  Y.  Faux-croup. 

LARYNGITE.  S.  f.  [laryngitis,  de  Xâpu-j?,  larynx; 
ail.  Kehlkopfbrüune,  angl.  laryngitis,  it.  laringite,. 
esp.  laringitis].  Inflammation  du  larynx.  On  appelle 
proprement  laryngite,  l’inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  du  larynx  ;  mais  on  a  étendu  cette  déno¬ 
mination  à  l’inflammation  du  tissu  cellulaire  sous-mu¬ 
queux  de  cet  organe.  De  là  la  nécessité  de  distinguer 
deux  espèces  de  laryngites  ;  la  laryngite  muqueuse  ou 
laryngite  proprement  dite,  qui  est  aiguë  aa  chronique, 
et  la  laryngite  sous-muqueuse,  décrite  par  Bayle  sous 
le  nom  à’ œdème  de  la  glotte.  —  La  laryngite  aiguë, 
simple,  ou  laryngite  catarrhale,  présente  une  foule  de 
variétés,  depuis  l’enrouement  léger  jusqu’à  l’inflam¬ 
mation  la  plus  intense  ;  de  là  des  symptômes  très-variés 
et  la  nécessité  de  recourir  à  un  traitement  antiphlo¬ 
gistique  plus  ou  moins  actif  (Y.  Rhume).  —  Laryngite 
croupale  ou  pseudo-membraneuse.  Y.  Group.  —  La 
laryngite  chronique,  dont  le  dernier  terme  est  la 
laryngite  ulcéreuse  ou  phthisie  lan'yngée,  peut  être 
consécutive  à  une  laryngite  aiguë  ;  mais  elle  débute 
souvent  à  l’état  chronique,  à  la  suite  de  fatigues  prolon¬ 
gées  de  l’organe  de  la  voix.  Le  plus  ordinairement 
alors  la  phthisie  laryngée  est  symptomatique  de  tuber¬ 
cules  pulmonaires,  ou  consécutive  au  développement 
de  ces  tubercules  :  cependant  il  paraît  certain  qu’elle 
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peut  exister  indépendamment  de  toute  affection  des 
poumons.  A  l’altération  de  la  voix,  à  la  toux,  à  la  fétidité 
de  l’haleine  et  à  la  difficulté  de  la  déglutition,  se  joi¬ 
gnent  une  fièvre  hectique,  des  sueurs  nocturnes,  enfin  le 
dévoiement  colliquatif  et  tous  les  symptômes  de  la  phthisie 
pulmonaire,  et  la  maladie  se  termine  ordinairement 
par  la  mort.  Le  silence  absolu,  un  régime  très-adou¬ 
cissant,  de  petites  saignées  locales  fréquemment  répé¬ 
tées  et  alternant  avec  des  vésicatoires  votants,  un  séton 
ou  de  petits  moxas,  et  l’inspiration  de  vapeurs  de  gou¬ 
dron  ou  de  vapeurs  éthérées,  sont  les  principaux 
moyens  proposés  contre  cette  grave  maladie.  —  Laryn¬ 
gite  sous-muqueuse.  Œdème  de  la  glotte. 

LAfiYA’GOGRAPHIE.  S.  f.  {laryngograpMa,'d.oKi- 
pu-j-Ç,  larynx,  et  •ypaonô,  description;  it.  et  esp.t/ann- 
gografic^.  Description  du  larynx. 

LARYNGOSCOPE.  S.  m.  [de  larynx,  et  cx.oîtsTv, 
examiner].  Instrument  destiné  à  l’examen  du  larynx. 
L’appareil  (Czermak)  se  compose  d’un  miroir  quadran- 
gulaire,  dont  les  angles  sont  arrondis  ;  à  l’un  de  ces 
angles  est  fixée  la  tige  destinée  à  maintenir  le  miroir. 


dans  la  main;  elle  est  coudée  sous  un  angle  obtus, 
assez  souple  pour  prendre  la  courbure  nécessaire,  assœ 
rigide  pour  ne  pas  être  déviée  pendant  l’application. 
Le  point  le  plus  important  est  le  moyen  à  employer 
pour  envoyer  sur  le  miroir  une  quantité  suffisante  de 
rayons  lumineux  par  le  mode  d’éclairage  artificiel  ap¬ 
pliqué  à  l’ophthalmoscope.  La  méthode  ne  diffère  que 
par  des  modifications  accessoires.  Du  miroir  ils  sont 
réfléchis  en  bas  dans  le  larynx. 

LARYNGOSCOPIE.  s.  f.  Emploi  du  laryngospe.  Le 
malade  est  assis  en  face  de  l’opérateur,  les  mains  ap¬ 
puyées  sur  les  genoux,  le  corps  légèrement  incliné 
en  avant,  le  cou  tendu  et  un  peu  renversé  en  arrière, 
la  bouche  très-largement  ouverte,  et  la  langue  aussi 
abaissée  et  aplatie  que  possible.  L’opérateur,  assis  vis- 
à-vis,  maintient  entre  ses  genoux  les  genoux  de  l’opéré, 
en  ayant  soin  de  se  placer  en  pleine  lumière,  ou  après 
avoir  disposé  sur  une  table,  à  la  hauteur  de  son  bras 
droit,  une  lampe  d’un  fort  calibre,  munie  d’un  écran, 
comme  pour  -l’examen  ophthalmoscopique,  et  qui  pro¬ 
jette  une  vive  lumière  sur  le  fond  de  la  bouche.  Le 
-  consiste  à  introduire  le 
miroir  réflecteur  conve¬ 
nablement  échauffé,  et  à 
telle  sorte, 
après  quelques  tâtonne¬ 
ments,  qu’il  fournisse  le 
plus  de  lumière  possible. 
A  cet  effet,  on  invite  le 
malade  à  une  double 
qui  consiste 
alternativement  à  prati¬ 
quer  une  inspiration  pro¬ 
fonde  et  à  émettre  le 
ê.  Pendant  un  de  ces 
nents,  on  porte  le  mi¬ 
sons  le  voile  du 
palais  et  la  luette,  mo¬ 
mentanément  soulevés, 
en  modifiant  plus  ou 
moins  sa  position  suivant 
les  images  perçues.  L’o- 


ent  se  servir  de  miroirs  ovales  ou  même  ronds.  Le 
diamètre  doit  être  calculé  d’après  les  dimensions  de  la 
gorge  :  il  varie  de  4  5  à  30  millimètres  ;  mais  la  me¬ 
sure  intermédiaire  de  20  millimètres  environ  convient 
la  plupart  des  cas.  L’épaisseur  du  miroir  est  en 
noyenne  de  2  millimètres  (Fig  248).  Un  miroir  plus 
mince  aurait  l’inconvénient  de  se  refroidir  trop  vite  et 
de  se  couvrir,  avant  la  fin  de  l’examen,  d’une  couche 
de  vapeur  condensée  qui  obligerait  à  recommencer 
l’expérience.  Il  a  été  imaginé  par  Garcia.  Le  miroir 
doit  être  préalablement  échauffé,  soit  en  le  plongeant 
dans  de  l’eau  chaude,  soit  surtout  en  exposant  le  côté 
réflecteur  à  l’action  de  la  flamme.  La  tige  soudée  à 
l’mi  des  angles  est  longue  d’environ  8  à  9  centimètres 
du  point  d’attache  au  manche  que  l’opérateur  tient 


dernier,  tenu 
distance  convenable  de 
l’œil  de  l’observateur,est 
rond,  d’un  diamètre 
moyen  de  8  à  10  cen-r 
timètres,  et  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  est  usité  pour, 
l’examen  ophthalmoscopique;  seulement,  comme  le 
médecin  a  besoin  d’avoir  les  deux  mains  libres,  l’une 
maintenant  fixe  la  tête  du  sujet,  l’autre  tenant  la  tige 
du  petit  miroir  introduit  dans  l’arrière-gorge,  il  était 
indispensable  d’assujettir  commodément  et  convenable-^ 
ment  le  miroir  perforé,  au  travers  duquel  a  lieu  la  vi¬ 
sion.  Lalaryngoscopie  ainsi  pratiquée  par  un  expérimen¬ 
tateur  habitué,  permetàla  vue  de  pénétrer  jusque  dans 
les  profondeurs  du  pharynx,  de  distinguer  nettement 
les  diverses  parties  de  cet  organe,  et  même,  au  travers 
de  la  glotte  largement  ouverte,  d’entrevoir  jusqu’à  la 
bifurcation  de  la  trachée,  ainsi  que  les  ulcérations  et 
tumeurs  de  ces  organes.  On  s’en  est  servi  avec  succès 
pour  enlever  des  polypes  des  cordes  vocales. 
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LARYNGOSCOPIQVE.  adj.  Qui  concertie  la  laryn- 
goscopie. 

LARYNGOTYPHUS.  8.  m.  Accident  secondaire  du 
typhus,  consistant  en  une  ulcération  arrondie,  lenti¬ 
culaire,  de  la  muqueuse  du  larynx,  et  siégeant  dans 
les  ventricules  ou  au  niveau  des  bords  du  cartilage 
thÿréoïde,  au  niveau  du  muscle  aryténoïdien  trans¬ 
verse,  été.  ;  elle  gagne  rapidement  en  profondeur,  et 
détermine  la  nécrose  du  cartilage  quand  elle  l’atteint. 

LARYNX.  S.  m.  {larynx,  Xapu-yl,  ail.  Kehlkopf, 
Larynx,  angl.  larynx,  it.  et  esp.  lanngê\.  Organe 
symétrique  et  régulier,  qui  forme  le  commencement 
des  voies  aériennes,  et  dans  lequel  se  produit  la  voix 
(V.  ce  mot).  Le  larynx  est  une  sorte  de  boîte  ouverte 
en  haut  et  en  bas,  composée  de  pièces  mobiles  les 
unes  sur  les  autres,  et  tapissée  par  une  membrane 
muqueuse  qui  se  continue  avec  celle  du  pharynx.  Situé 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  derrière 

et  les  deux  arÿW-  '  ^ 

noïdes,  qui  en  oc-  '  Fig.  249. 

cupent  la  partie 

postérieure  supérieure,  au-dessus  du  crîcoïde.  Un 
fib.ro-cartilage ,  Y épiglotte  (Fig.  249,  2),  surmonte 
le  bord  supérieur  du  cartilage  thÿréoïde.  Plusieurs 
muscles  (les  crico-thyréoïdiens ,  crieo-aryténoïdiens 
latéral  et  postérieur,  aryténoïdien  et  thyréo-aryténoï- 
dien)  servent  aux  mouvements  de  ces  cartilages,  dont 
lés  articulations  sont  maintenues  par  des  membranes 
fibreuses  (membranes  thyréoïdienne  et  crico-thyréoï- 
dienne).  Ënfm,  au-devant  de  la  partie  inférieure  de 
a  face  linguale  de  l’épiglotte,  derrière  le  cartilage, 
thÿréoïde  et  la  membrane  thyréo-hyoïdienne,  se  trouve 
un  lobule  de  tissu  adipeux  dit  à  tort  glande  épiglottique; 
et  dans  les  replis  que  forme  la  membrane  muqueuse 
en  se  portant  de  l’épiglotte  aux  cartilages  aryténoïdes 
et  de  ces  derniers  au  thÿréoïde,  sont  logées  de  chaque 
côté  les  glandules  aryténoïdes  (Fig.  249).  Considéré 
dans  son  ensemble,  le  larynx  présente  en  devant  la 
saillie  verticale  du  cartilage  thÿréoïde  (vulgairement 
pomme  d’Adam)  ;  intérieurement,  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  le  tapisse  forme,  vers  son  milieu,  deux 
grands  replis  latéraux  dirigés  d’avant  en  arrière  et 
disposés  à  peu  près  comme  les  bords  d’une  bouton¬ 
nière  ;  ces  replis  sont  les  cordes  vocales  (ligaments 
nférieurs  de  la  glotte),  susceptibles  de  se  tendre  et  de 


se  rapprocher  plus  ou  moins,  de  manière  à  agrandir 
ou  à  diminuer  la  fente  (ouverture  de  la  glotte)  qui  les 
sépare.  Un  peu  au-dessus  des  cordes  vocales  sont 
deux  autres  replis  de  la  membrane  muqueuse  (liga¬ 
ments  supérieurs  de  la  glotte).  Les  enfoncements  laté¬ 
raux  qui  se  trouvent  entre  les  replis  ou  ligaments 
supérieurs  et  inférieurs  constituent  les  ventricules  du 
larynx,  et  tout  l’espace  compris  entre  ces  replis  est 
ce  qu’on  nomme  la  glotte  (V.  ce  mot),  lieu  du  larynx 
où  se  produit  spécialement  la  voix.  —  Le  larynx  des 
mammifères  est  formé  des  mêmes  pièces  cartilagi¬ 
neuses  que  celui  de  l’homme;  mais  il  présente,  dans 
les  diverses  espèces,  des  différences  plus  ou  moins 
essentielles  quant  aux  dimensions  respectives  de  cha¬ 
cune  de  ses  parties,  à  la  disposition  de  la  glotte,  etc. 
Chez  le  cheval,  il  n’y  a  pas  de  ligaments  supérieurs 
ni  de  ventricules  proprement  dits;  mais,  de  chaque 
côté,  au-dessus  des  cordes  vocales,  on  trouve  une 
cavité  oblongue,  et  en  avant  un  trou  qui  s’ouvre  dans 
un  troisième  sinus  pratiqué  sous  la  voûte  formée  par 
le  rebord  antérieur  du  cartilage  thÿréoïde.  Chez  l’âne, 
cette  cavité  forme  une  grande  cellule  arrondie,  dont 
l’entrée  est  beaucoup  plus  étroite  que  chez  le  cheval, 
et  cette  disposition  paraît  en  rapport  avec  le  son  de 
la  voix  de  l’animal.  Chez  les  oiséaux,  il  y  a  deux 
larynx  ;  l’un  au  commencement,  l’autre  à  la  fin  de 
la  trachée-artère.  Le  supérieur,  situé  à  la  base  de  la 
langue,  sans  ventricules,  ni  cordes  vocales,  ni  épi- 
glotte,  consiste  en  une  simple  fente  fermée  par  l’en¬ 
trecroisement  de  petites  pointes  cartilagineuses,  ne 
peut  ni  s’étendre  ni  se  relâcher^  et  sert  très-peu  à  la 
production  des  sons;  l’autre,  inférieur,  séparé  du 
premier  par  la  trachée-artère,  a  une  structure  d’autant 
plus  compliquée  que  l’oiseau  module  mieux  son  chant. 
C’est  un  petit  appareil  composé  d’une  espèce  de  tam¬ 
bour  osseux  divisé  inférieurement  par  une  traverse 
osseuse  que  surmonte  une  membrane  semi-lunaire 
fort  mince;  ce  tambour  communique  inférieurement 
avec  deux  glottes  formées  par  la  terminaison  des 
bronches,  et  pourvues  chacune  de  deux  cordes  vocales. 
—  Dans  la  Figure,  a  représente  la  langue,  à  la  base 
de  laquelle  se  trouvent  (2)  l’épiglotte  et  l’orifice  supé¬ 
rieur  ou  épiglottique  du  larynx,  sur  lequel  se  renverse 
l’épiglotte  lors  du  passage  des  aliments.  De  chaque 
côté  existe  une  gouttière  (de  2  à  8)  où  glissent  sur¬ 
tout  les  aliments  liquides,  b  est  le  bord  postérieur  du 
cartilage  thÿréoïde  ;  c,  c,  les  bords  postérieurs  de  la 
glande  thÿréoïde;  d,  le  muscle  crico-aryténoïdien 
postérieur  ;  e,  le  muscle  aryténoïdien  ;  1 ,  le  nerf 
laryngé  supérieur,  donnant  des  filets  à  la  langue,  à 
l’épiglotte,  à  la  muqueuse  laryngée  postérieure  et  au 
muscle  aryténoïdien  (e);  3  représente  l’anastomose 
de  Galien  ou  du  nerf  laryngé  supérieur  avec  l’infé¬ 
rieur  (4) ,  5,  branches  trachéennes  du  laryngé  infé¬ 
rieur  ;  6,  filet  du  crico-aryténoïdien  postérieur  ;  7,  filet 
allant  aussi  au  muscle  aryténoïdien  (e)  ;  8,  branches 
des  muscles  crico-aryténoïdiens  latéral  et  postérieur. 

LASIOPËTALÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  byttnéria- 
cées. 

LASSITUDE.  S.  f.  {lassitudo,Y.6'K'^<;,h\\.Müdigl{eii, 
angl.  lassitude,  it.  lassezza,  esp.  lasitud\.  Sensa¬ 
tion  pénible  qu’on  éprouve  à  la  suite  de  longues 
fatigues,  de  tout  exercice  violent  et  prolongé  des 
organes. 

LATENT,  ENTE.  adj.  {latens,  ail.  latent,  verbor- 
gen,  angl.  hidden,  latent,  it.  et  esp.  latenté\.  Qui  est 
caché.  —  Calorique  latent,  celui  qui,  étant  combiné 
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intimement  avec  la  substance  des  corps,  disparait  à 
nos  sens  et  n’agit  plus  sur  le  thermomètre.  —  En 
pathologie,  latent  se  dit  d’une  maladie  dont  les  sym¬ 
ptômes  sont  obscurs  :  pneumonie  latente.  —  Se  dit 
des  virus  qui,  tout  en  étant  en  incubation,  ne  donnent 
encore  aucun  signe  de  leur  présence  dans  le  corps. 
Le  virus  de  la  rage  est  latent  pendant  plusieurs  jours 
chez  un  individu  mordu  par  un  chien  enragé. 

LATÉBAL,  ALE.  adj.  [lateralis,  àe  latus,  côté; 
ail.  seitenstfindig,  angl.  latéral,  it.  latérale,  esp.  laté¬ 
ral].  Se  dit,  en  botanique,  de  toute  partie  qui  est  située 
sur  le  côté  d’une  autre  :  de  l’anthère,  quand  elle  s’at¬ 
tache  d’un  seul  côté  du  filet  ;  du  cotylédon  qui  ne 
tient  qu'à  un  seul  côté  du  blastème  ;  de  l’embryon  qui 
est  rejeté  tout  d’un  côté  de  la  graine  ;  du  stigmate  qui 
est  placé  sur  le  côté  du  style  ou  de  l’ovaire  ;  du  style 
qui  se  trouve  hors  de  la  direction  de  l’axe  vertical  de 
l’ovaire.  —  Méthode  latérale.  V.  Cystotomie. 

LATÉUALISÉ,  ÊE.  adj.  [ail.  der  schrüge  Seiten- 
dammschnitt,  angl.  latéral  operation,  esp.  laterali- 
sado].  Se  dit  d’une  des  méthodes  opératoires  qui 
sont  employées  pour  l’extraction  de  la  pierre  vésicale. 
Y.  Cystotomie. 

LATÉROPLEXIOIV.  s.  f.  Flexion  latérale  de  l’uté¬ 
rus.  V.  Déviation. 

LATÉBOVEBSION.  s.  f.  Renversement  de  l’utérus 
sur  le  côté.  V.  Déviation. 

LATEX,  s.  m.  [latex].  Suc  propre  de  beaucoup  de 
végétaux,  de  nature  variable,  circulant  dans  un  ordre 
de  vaisseaux  particuliers,  les  vaisseaux  laticifères.  Le 
latex  est  un  liquide  visqueux,  composé  d’un  véhicule 
aqueux  gommo-albumineux,  dans  lequel  nagent  des 
globules  huileux  et  résineux,  quelquefois  des  grains 
de  fécule  (V.  ce  mot),  et  souvent  du  caoutchouc,  qui 
en  forme  le  principe  prédominant  dans  un  certain 
nombre  de  plantes  des  contrées  chaudes.  La  plupart 
des  gommes-résines  sont  fournies  par  les  laticifères,  et 
résultent  de  la  concentration  et  de  la  dessiccation  du 
latex  qui  perd  son  eau  à  l’air  et  laisse  se  concréter  les 
substances  précédentes  qui  étaient  en  dissolution  et 
en  suspension.  Le  latex  a  été  considéré  tantôt  comme 
un  fluide  propre  à  la  nutrition  et  confondu  avec  la 
sève  descendante,  tantôt  comme  un  produit  excré- 
mentitiel.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  hypothèses  n’est 
exacte;  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité 
est  la  dernière.  Le  latex  est,  comme  on  l’a  dit  jadis, 
un  suc  propre,  différent  de  la  sève  et  nullement  nour¬ 
ricier.  Les  principes  qu’il  renferme  le  séparent  com¬ 
plètement  de  la  sève,  et  les  vaisseaux  qu’il  occupe 
(V.  Laticifère)  n’ont  aucune  analogie  avec  les  cel¬ 
lules  portant  la  sève  (V.  Cambiüm  et  Écorce).  C’est 
un  liquide  spécial  à  certaines  plantes  (V.  Lait  végé¬ 
tal),  dont  les  usages  ne  sont  pas  connus.  Le  latex  est 
immobile  dans  ses  conduits.  La  circulation  du  latex, 
longtemps  admise,  n’a  pas  lieu.  Cette  croyance  était 
fondée  sur  des  expériences  inexactes,  et  sur  cette 
vicieuse  hypothèse  qu’il  y  a  dans  les  plantes  une  circu¬ 
lation  analogue  à  celle  des  animaux. 

LATICIFÈRE.  adj.  [de  latex,  et  ferre,  porter].  En 
botanique,  vaisseaux  laticifères,  ordre  particulier  de 
vaisseaux  en  tubes  simples  ou  ramifiés,  et  quelquefois 
anastomosés  entre  eux,  à  parois  minces  et  transpa¬ 
rentes,  parfaitement  homogènes,  qui  ne  sont  ni  ponc¬ 
tuées  ni  rayées.  Plusieurs  botanistes  les  nomment 
vaisseaux  propres.  Ils  renferment  le  sue  appelé  latex. 
On  les  trouve  dans  les  plantes  dicotylédones,  dans 
l’écorce,  dans  les  racines,  les  rhizomes,  et  partout  où 
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existent  des  trachées  ;  dans  les  monocotylédones,  au¬ 
tour  des  faisceaux  fibreux  et  vasculaires.  Quelques 
acotylédones  en  possèdent,  dit-on,  également.  Us  sont 
en  général  remarquables  par  la  minceur,  la  transpa¬ 
rence  de  leurs  parois,  et  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  plissent  et  s’affaissent  dès  qu’elles  sont  séparées  du 
tissu  cellulaire  ambiant,  séparation  qui  se  Ikit  facile¬ 
ment  (V.  Cellule  végétale).  Ils  ne  sont  pas  habituel¬ 
lement  cloisonnés. 

LATIQUE.  adj.  [laticus,  de  lateo,  je  suis  caché]. 
Épithète  donnée  à  une  fièvre  quotidienne  rémittente 
dont  les  accès  sont  très-longs  et  à  peine  marqués. 

LATRIKES.  s.  f.  pl.  [fafrzna,  de  fafere,  être  caché] . 
L’hygiéniste,  consulté  sur  le  système  à  suivre  pour 
la  construction  des  latrines,  doit  veiller  à  ce  qu’autant 
que  faire  se  peut  les  conditions  suivantes  soient  réunies. 
Absence  de,  miasmes  et  de  gaz  nuisibles  ou  d’odeur 
désagréable,  à  l’aide  d’une  aération  ou  d'une  ventila¬ 
tion  convenable.  Solidité  et  simplicité  des  sièges,  cu¬ 
vettes  et  tuyaux  de  chute  :  ceux-ci  ne  doivent  pas  être 
en  poterie,  car  les  liquides  urinaires  les  traversent  par 
infiltrationet  en  déterminent  souvent  le  fendillement. — 
Fosses  d’aisances  ou  de  rassemblement  à  fond  bétonné, 
à  parois  de  pierre  compacte  réunies  à  la  chaux  hydrau¬ 
lique,  à  angles  arrondis,  avec  ouverture  d’extraction 
d’un  abord  facile  et  d’une  dimension  triple  de  celle  qui 
est  nécessaire  au  passage  d’un  homme  ;  ce  réservoir 
doit  aussi,  outre  l’ouverture  de  chute;  en  avoir  une 
pour  un  tuyau  d’issue  des  gaz  se  rendant  au-dessus  de 
la  toiture. 

LAÜDANCM.  s.  m.  [angl.  laudanum,  it.  et  esp. 
laudano].  Nom  donné  autrefois  à  l’opium  ramolli  dans 
l’eau,  passé  avec  expression,  et  évaporé  jusqu’en  con¬ 
sistance  plus  ou  moins  grande;  quelquefois  aussi  à 
l’extrait  d’opium  préparé  avec  le  vin.  Aujourd’hui  ce 
nom  est  réservé  à  des  médicaments  dans  lesquels 
l’opium  se  trouve  associé  à  divers  ingrédients. 

Laudanum  de  Rousseau  [ail.  Rousseausche  Opium- 
tinctur].  Il  se  fait  en  dissolvant  128  grammes  d’opium 
dans  ltfl,844  d’eau  chaude,  ajoutant  384  grammes 
de  miel,  puis  8  grammee  de  levure  de  bière;  mettant 
le  tout  dans  un  matras,  et  l’exposant  dans  une  étuve 
chauffée  à  30°  cenligr.  Lorsque  la  fermentation  a  cessé, 
on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre.  La  liqueur  claire 
est  distillée  au  bain-marie,  pour  retirer  512  grammes 
de  liqueur  alcoolique  ;  on  redistille  ce  produit  une  se¬ 
conde  fois,  puis  une  troisième,  pour  avoir  seulement 
144  grammes  de  liquide.  D’autre  part,  on  prend  le 
résidu  resté  après  la  première  distillation  dans  le  bain- 
marie;  on  l’évapore  à  une  douce  chaleur  jusqu’à  ce 
qu’il  reste  320  grammes  de  produit,  auxquels  on 
ajoute  les  144  grammes  d’alcool  opiacé  ci-dessus;  on 
filtre  et  l’on  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 
20  gouttes  de  ce  laudanum  représentent  0S‘',125  d'ex¬ 
trait  d’opium,  ou  OS'^,25  d’opium  pur.  V.  Opium. 

Laudanum  de  Sydenham  [ail.  safranhaltige  Opium- 
tinctür].  On  le  prépare  avec  64  grammes  d’opium, 
32  grammes  de  safran,  4  grammes  de  cannelle  et 
autant  de  girofle,  qu’on  fait  macérer  pendant  quinze 
jours,  à  une  douce  chaleur,  dans  500  grammes  de 
vin  de  Malaga.  On  passe  ensuite  en  exprimant  et 
l’on  filtre.  20  gouttes  de  ce  laudanum  représentent 
0Sf,05  d’opium  purifié,  ou  60  centigrammes  d’opium 
brut. 

LADBANE.  s.  f.  Principe  cristaUisable  très-amer, 
j  très-âcre,  d’une  forte  odeur  de  laurier,  retiré  par  Bo- 
'  nastre  des  baies  de  laurier. 
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LADBÉLIQIJE  (Acide).  Acide  retiré  du  laurôlate  de 
potasse  qui  se  trouve  dans  les  graines  de  laurier. 

LAUitÉOLE.  s.  f.  V.  Garou. 

LAIIRÉTINE.  s.  f.  Principe  analogue  aux  corps  gras 
retiré  des  graines  de  laurier. 

LAEBIER.  S.  m.  \lMurus  nobilis,  (ÿâtpvr,  ail.  Lor- 
beer,  angl.  laurel,  it.  alloro,  lauro,  esp.  lauref\. 
Arbre  (ennéandrie  monogynie,  L.,  laurinées,  J.)  qui 
croît  dans  le  midi  de  l’Europe.  Ses  feuilles,  lisses, 
pointues,  persistantes,  sont  aromatiques  et  employées 
comme  assaisonnement.  Ses  fruits,  improprement  dé¬ 
signés  sous  le  nom  de  baies,  donnent  par  expression 
Y huile  de  laurier.  On  connaît  aussi,  sous  cette  dernière 
dénomination  et  sous  celle  A' onguent  ou  pommade  de 
laurier,  une  préparation  onguentacée,  que  l’on  fait 
en  pilant  250  grammes  de  feuilles  récentes  de  laurier 
avec  500  grammes  d’axonge,  faisant  bouillir  A  un  feu 
doux  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  d’humidité  ;  ajou¬ 
tant  sur  la  fin  250  grammes  de  baies  de  laurier  con¬ 
fuses,  et  faisant  digérer  le  tout  pendant  dix  heures 
au  bain-marie  dans  un  vai.'seau  clos;  passant  avec 
expression,  laissant  refroidir  la  colature,  et  la  faisant 
fondre  de  nouveau  pour  l’avoir  pure.  On  l’emploie  à 
l’extérieur  pour  exciter  l’organe  cutané  et  les  tissus 
sous-jacents. 

Laurier  alexandrin.  Le  petit  houx. 

Laurier  armiatique.  Le  brésillet. 

Laurier  des  bois.  Le  garou. 

Laurier  épineux.  Variété  du  houx. 

Laurier  épurge.  Le  garou. 

LAUBIER-CERISE.  s.  m.  [vulgairement  laurier 
arnaude  ou  amandier  d’Espagne,  Prunus  lauro-cera- 
sus,  L.,  ail.  Kirschlorbeer,  angl.  cherry-laurel,  it. 
lauroceraso,  esp.  laurel  reat\.  Arbrisseau  dont  les 
feuilles,  toujours  vertes,  oblongues  et  luisantes 


Fie.  250. 


(Fig.  250),  ont  une  odeur  d’amande  et  une  saveur  as¬ 
tringente  et  amère,  dues  à  l’acide  cyanhydrique  ;  aussi 
est-il  imprudent  de  s’en  servir,  comme  on  le  fait,  pour 
aromatiser  le  lait.  On  prépare  une  eau  de  laurier-ce¬ 
rise  en  distillant  1  partie  de  ces  feuilles  fraîches  avec 
A  d’eau  ordinaire,  et  retirant  1  partie  du  liquide.  Cette 


eau  a  les  propriétés  de  l’acide  cyanhydrique ,  et  doit 
être  administrée  avec  prudence. 

Laurier  grec.  Le  Melia  azedarach. 

Laurier  putref.  Le  merisier  à  grappes. 
LAURIER-ROSE  ou  LAUROSE.  S.  m.  [Nerium 
oleander,  L.,  ail.  liosenlorbeer,  angl.  rose-laurel,H. 
oleandro,  esp.  laurel-rosa,  oleandro  adelfo^  Arbris¬ 
seaux  de  la  pentandrie  monogynie,  L.,  apocynées,  J., 
dont  on  a  employé  l’extrait  des  feuilles  dissous  daus 
l’eau  pour  le  traitement  de  la  gale.  On  s’est  aussi 
servi  de  l’extrait  préparé  avec  l’écorce.  De  quelque  ma- 
nière  qu’on  s’en  serve,  c’est  un  médicament  qui  de¬ 
mande  beaucoup  de  circonspection,  parce  qu’il  peut 
causer  de  véritables  empoisonnements. 

LAURINE.  s.  f.  [laurostéarine,  laurylate  d’oxyde 
deglycile,  angl.  lauriné,  esp.  /aanna].  Matière  cris¬ 
talline  (Bonastre)  des  baies  de  laurier.  Elle  est  en 
cristaux  aiguillés  très- développés,  d’une  amertume  et 
d’une  âcreté  remarquables,  soluble  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant  et  l’éther,  point  dans  l’eau.  Ces  cristaux  se  vola¬ 
tilisent  après  avoir  été  fondus  et  répandent  une  odeur 
de  résine;  l’acide  sulfurique  leur  communique  une 
couleur  jaune,  qui  passe  au  rouge  orangé.  (C^^E^SOL) 

LAURINÉES  ou  LAURACÉES.  S.  f.  pl.  {laurineœ]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  apétales  à  étamines 
périgynes,  à  laquelle  le  laurier  (Laurus)  a  donné  .son 
nom.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  al¬ 
ternes,  rarement  opposées,  entières  ou  lobées,  souvent 
coriaces,  persistantes  et  ponctuées.  Fleurs  en  pani- 
cules  ou  en  cymes  ;  calice  monosépale,  à  4  ou  6  divi¬ 
sions  profondes;  8  à  12  étamines  insérées  à  la  base 
du  calice,  et  dont  les  filets  présentent  à  leur  base 
deux  appendices  pédicellés,  qui  paraissent  être  des 
étamines  avortées  ;  anthères  terminales,  s’ouvrant  par 
deux  ou  quatre  valves,  qui  s’enlèvent  de  la  base  au 
sommet  ;  ovaire  libre,  uniloculaire  ;  style  allongé, 
terminé  par  un  stigmate  simple.  Fruit  charnu,  à  la 
base  duquel  persiste  le  calice,  qui  forme  une  cupule. 
Graine  contenant  sous  son  tégument  propre  un  très-- 
gros  embryon  à  cotylédons  épais  et  charnus. 

LAURIQDB  OU  LAUROSTÉARIQDE.  adj.  — -ic2% 
laurique.  Corps  obtenu  par  saponification  de  la  lau- 
rine  ;  cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
fond  à  A2«,50.  (C2<H2303.H0.) 

LAUROSTÉARINE.  S.  f.  Y.  LAURINE. 

LAURYLE  ou  LAUBOSTÉARYLE.  S.  m.  Radical 
hypothétique  (C2<H23)  de  Y  acide  laurylique  {acide  Im- 
rinique  ou  laurostéarique). 

LAVAGE,  s.  m.  Action  de  laver. —  Émétique  en 
lavage.  V.  Émétique. 

LAVANDE,  s.  f.  \Lavendulaspiea,h.,  ail.  Lavendel, 
angl.  lavender,  it.  lavendola,  esp.  lavanda].  Plante 
(didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  hidigène, 
amère,  aromatique  et  stimulante.  On  en  fait  des  tein¬ 
tures  alcooliques  et  acétiques,  et  une  eau  distillée. 
Par  la  distillation  de  ses  fleurs,  on  obtient  une  huile 
volatile,  vulgairement  appelée  ou  mieux 

de  spic,  qui  a  été  quelquefois  employée  en  frictions 
contre  les  paralysies. 

LAVÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  hell,  licht,  angl.  faint,  it. 
smorto].  Se  dit  de  certaines  couleurs  peu  vives  et  peu 
chargées.  Ex.  ;  bai  brun  lavé  aux  flancs,  alezan  clair- 
ventre  lavé. 

LAVEMENT.  S.  m.  Le  nom  de  clystère  (V.  ce  mot) 
est  surtout  réservé  au  lavement  simple  ou  d’eau  pure. 
Ceux  qui  sont  médicamenteux  sont  ordinairement  ap¬ 
pelés  lavements  médicamenteux  et  sont  dits  lavements- 
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anodins,  pungatifs  ,  nutritifs,  etc.,  suivant  qu’ils 
renferment  des  substances  calmantes  purgatives,  du 
bouillon,  des  jaunes  d’œuf,  etc. 

Lavement  d’amidon  Eau,  250  à  400  gram  ;  amid.on 
en  poudre,  15  gram. 

Lavement  anodin  ou  laudanisé.  Eau,  ou  décoction 
émolliente,  250  gram.;  laudanum  de  Sydenham,  un 
demi-gramme. 

Lavement  anodin  des  peintres.  Huile  de  noix , 
200  gram.;  Vin  rouge,  400  gram. 

Lavement  antlælminthique.  Mousse  de  Corse , 
12  gram.;  eau,  375  gram.  Faites  bouillir  dix  minutes, 
passez,  ajoutez  :  huile  de  ricin,  30  gram.  (Foy). 

Lavement  d’asa  fœtida.  Asa  fœtida,  1  à  5  gram.; 
jaune  d’œuf,  n®  1;  décoction  de  guimauve,  250  gram. 

Lavement  de  copahu  (Velpeau).  Copahu,  30  gram.; 
jaune  d’œuf,  n°  1;  laudanum,  1  gram  ;  eau,  250  gram. 

Lavement  de  cubèbe.  Cubèbe  pulvérisé,  25  gram.; 
décoction  de  guimauve,  300  gram. 

Lavement  huileux.  Huile  d’olive,  de  lin  ou  d’aman¬ 
des  douces,  30  gram.;  eau,  250  à  400  gram. 

Lavement  iodé.  Pour  la  dysenterie,  on  a  donné,  par 
jour,  un  lavement  où  entrent  6  grammes  de  teinture 
d’iode;  d’autres  médecins  sont  allés  jusqu’à  15  ou 
20  grammes  de  teinture  d’iode.  Il  a  presque  toujours 
sufB  d’un  seul  lavement  pour  amener  presque  immé¬ 
diatement  un  résultat  favorable  ;  les  accidents  n’ont 
jamais  rien  présenté  de  sérieux  et  se  sont  promptement 
dissipés  seuls  ou  à  l’aide  de  lavements  amylacés  ou 
d’opium.  Les  phénomènes  consécutifs  qui  se  sont  le 
plus  ordinairement  montrés  sont,  dans  l’ordre  de  fré¬ 
quence  :  les  sueurs  froides  qui  n’ont  presque  jamais 
manqué,  une  sensation  de  brûlure  à  l’anus  et  dans 
l’intestin,  des  coliques,  le  goût  d’iode  dans  la  bouche, 
surtout  quand  le  lavement  était  gardé  quelque  temps. 
Cette  médication  rentre  dans  la  méthode  substitutive. 

Laxement  purgatif  des  peintres.  Séné,  8  gram.  ; 
eau  bouillante,  500  gram.  Faites  infuser,  passez  et 
ajoutez  :  jalap  en  poudre,  4  gram.;  diaphœnix,  30  gram.  ; 
sirop  de  nerprun,  30  gram. 

Lavement  de  savon.  Savon  blanc  ordinaire,  8  gram.; 
eau,  300  à  500  gram. 

Lavement  de  sel  ou  stimulant.  Sel  de  cuisine, 
30  gram.;  eau  ou  infusion,  300  à  500  gram. 

Lavement  de  tabac  (Abercrombie).  Tabac  sec , 
1  gram.;  eau  bouillante,  200  gram.  Faites  infuser, 
passez.  (Iléus,  tétanos.) 

LAXATIF,  IVE.adj.  et  s.  m.  \laxativus,  de  laxare, 
relâcher;  ail.  laxirend,  angl.  laxative,  it.  Igssativo, 
esp.  Iaxativ6\ .  Se  dit  des  médicaments  qui  détermi¬ 
nent  la  purgation  sans  irriter  :  tels  que  le  miel,  la 
manne,  la  casse,  etc. 

LAXIFLORE.  adj.  [de  laxus,  lâche,  et  flos,  fleur  ; 
ail.  vûeitblumig\  Se  dit  de  l’inflorescence  dans  la¬ 
quelle  les  fleurs  sont  écartées  les  unes  des  autres. 

L4XITÊ.  s.  f.  \laxitas,  angl.  laxity,  it.  lassita\. 
Relâchement,  défaut  de  force  et  de  tension  dans  la 
fibre. 

LAZARET,  s.  m.  [ail.  Lazareth,  angl.  lazaretto, 
it.  lazzarretto,  esp.  lazareto^.  Édifice  isolé  de  toute 
habitation,  établi  dans  divers  ports  de  mer  d’Europe, 
et  destiné  à  la  désinfection  des  hommes  et  des  choses 
qui  viennent  des  lieux  où  règne,  soit  la  peste,  soit  le 
typhus,  la  fièvre  jaune,  ou  quelque  autre  maladie  ré¬ 
putée  contagieuse.  Le  temps  du  séjour  dans  le  lazaret 
s’appelle  quarantaine,  lors  même  que  la  durée  n’en 
est  que  de  quelques  jours. 


LAZDLITE.  s.  m.  [lapis  lazuli,  aU.  Lazidit,  esp. 
lazulitai\.  Pierre  dure,  d’un  beau  bleu  d’azur,  spécia¬ 
lement  composée  de  silice,  d’alumine,  de  soufre  et  de 
soude.  Elle  était  anciennement  employée  comme  pur¬ 
gative. 

LËCANORINE.  s.  f.  [acide  lécanoriquê\.  Principe 
qui  se  trouve  dans  les  lichens  des  genres  Lecanora, 
Variolaria,  Evernia  pnmastri,  Aeharius  {Parmelia 
prunastri)  ;  cristallisable,  blanc,  sans  goût  ni  odeur  ; 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
chauds.  (C‘8h808.) 

LÉCITHINE.  S.  f.  [de  >.EiM6cî,  jaune  d’ œuf (Gobley), 
matière  grasse  phosphorée  neutre  (Chevreul)].  Com¬ 
posé  liquide,  non  cristallisable ,  qui,  par  sa  décom¬ 
position,  qui  est  très-facile,  donne  pour  produits  de 
V acide  oléique ,  de  V acide  margarique  et  de  V acide 
pkospho-glycérique  (Y.  ce  mot),  ou  mieux  de  l’acide 
qdiosphorique  et  de  la  glycérine.  C’est  un  corps  gras 
défini,  neutre,  complexe,  formé  par  la  combinaison  des 
acides  précédents  avec  la  glycérine.  Ce  principe  immé¬ 
diat  se  trouve  dans  la  fibrine  (Chevreul),  dans  la  sub¬ 
stance  du  tissu  nerveux  central  et  périphérique,  dans 
le  sang  (V.  Cérébrine),  dans  la  bile  (Gobley)  et  dans 
le  jaune  d’œuf  (Gobley).  Les  acides  gras  du  sang  et  de 
la  bile  proviennent,  d’après  Gobley,  de  la  décompo¬ 
sition  de  la  lécithine,  qui,  traitée  par  des  procédés 
d’extraction  peu  convenables,  fournit  de  la  glycérine 
et  les  divers  acides  ci-dessus. 

LÉCYTHIDÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des. 
myrtacées. 

LÉGAL,  ALE.  adj.  [Ze^a/zs,  vop.tu.cç,  ail.  gesetzlich, 
angl.  legcil,  it.  legale,  esp.  legoi\.  Qui  est  selon  la  loi, 
qui  a  rapport  aux  lois  ;  médecine  Ugaf^.  V.  Médecine. 

LÉGITIME,  adj.  [legitimus,genuinus,  voatpwç, ail. 
rechtmüssig,  legitim,  angl.  lawful,  legitimate,  it.  legit- 
timo,  esp.  Iegitim6\.  Se  dit,  en  général,  des  choses 
fondées  sur  un  droit  qu’on  ne  pourraitvioler  sans  tomber 
dans  l’injustice. — Enfant  légitime.  Enfant  conçu  et  né 
dans  le  mariage,  par  conséquent  avec  les  conditions 
qui  établissent  ses  droits  à  l’hérédité.  Aux  termes  du 
Code  civil,  art.  312  et  suivants,  l’eiifant  né  après  le 
180®  jour  du  mariage,  ou  moins  de  300  jours  après  la 
dissolution  du  mariage,  est  réputé  légitime. —  Mala¬ 
dies  légitimes.  Celles  qui  suivent  une  marche  l'égu- 
lière. 

LÉGDAIE.  s.  m.  [legumen,  de  legere,  ramasser, 
cueillir  ;  à'iTwptsv,  ail.  Gemûs,  angl.  vegetables,  legume, 
it.  legume,  esp.  legumbré\.  Nom  vulgaire  de  toute 
plante  potagère  employée  à  titre  d’aliment. —  En  bota¬ 
nique,  synonyme  de  gousse.  — Légumes  secs.  V.  Con¬ 
serve. 

LÉGDAIINE.  s.  f.  [ail.  Legumin,  angl.  legumine, 
it.  et  esp.  legumina\  (Braconnot).  Principe  immédiat 
des  semences  de  plusieurs  légumineuses,  aussi  appelé 
matière  végéto-animale  des  légumineuses  (Einhof) , 
caséine  ou  caséum  végétal  (Liebig).  La  légumine  est 
un  peu  soluble  dans  l’eau,  non  coagulable  par  la  cha¬ 
leur,  insoluble  dans  l’alcool,  où  elle  forme  une  poudre 
blanchâtre  ;  les  acides  minéraux  la  précipitent,  ainsi  que 
plusieurs  sels  mercuriels  et  calcaires  ;  les  acides  vé¬ 
gétaux  la  dissolvent.  Elle  contient  du  soufre,  comme 
le  gluten. 

LÉGUMINEUSES.  S.  f.  pl.  [leguminosœ,  ît.  legu- 
minose,esg.  leguminosas'\.  Famille  natureUe  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes,  qui  a 
pour  caractères  :  Calice  monophylle,  divisé  plus  ou 
moins  profondément;  corolle  polypétale  (rarement 
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nulle  ou  monopétale),  papilionacée  dans  le  plus  grand 
nombre;  ordinairement,  10  étamines  adhérentes  à  la 
base  du  calice,  et  ayant  des  filets  distincts  ou  soudés 
ensemble  en  forme  de  gaîne  (souvent  le  supérieur  ne 
s’unit  point  aux  neuf  autres);  anthères  petites,  globu¬ 
leuses  ou  distinctes  ;  ovaire  supère,  renfermé  dans  la 
gaîne  des  filets,  surmonté  d’un  style  terminé  par  un 
stigmate.  Gousse  à  une  ou  deux  loges  longitudinales, 
s’ouvrant  en  deux  ou  trois  valves,  ou  ne  s’ouvrant  pas  ; 
les  graines  attachées  le  long  d’une  des  sutures.  Les 
graines  des  légumineuses  papilionacées  n’ont  point 
d’endosperme,  et  leur  radicule  est  courbée  sur  les  lobes; 
dans  les  autres,  la  radicule  est  droite,  et  l’embryon 
est  entouré  d’une  membrane  épaisse.  Les  feuilles  sont 
alternes,  accompagnées  de  stipules  souvent  adhérentes 
au  pétiole.  Les  fleurs  sont  ordinairement  hermaphro¬ 
dites. 

LÉIOGOME,  ou  mieux  LIOCOME,  s.  m.  [de  Xâcç, 
lisse  ;  et  xip/i,  chevelure).  Synonyme  de  Hotrique.  ■ 

LÉIOGOMME.  s.  m.  [amidon  grillé].  Fécule  dés¬ 
agrégée  par  la  chaleur  à  210“  qui  la  rend  soluble  dans 
l’eau  froide. 

LEIUI\4('<ÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  très- petites,  vivant  à  la  surface  des  eaux 
douces  stagnantes,  sur  lesquelles  elles  flottent  libre¬ 
ment.  Elles  sont  monoïques,  monandres  ;  anthère  à 
deux  loges  ;  deux  fleurs  mâles  dans  une  seule  spathe  ; 
une  fleur  femelle;  ovaire  uniloculaire  à  une  ou  plu¬ 
sieurs  graines. 

LEMIVISQIJE.  adj.  et  s.  m.  [fe)wwi5CMJ,Xr,pt(K4c.?]. 
Bandelette  repliée  sur  elle-même,  employée  dans  le 
traitement  des  plaies  (Celse).  Pessaire  en  forme  de 
sablier,  dont  la  coupe  représenterait  à  peu  près  un  8. 

LEillON'GB4SS.  s.  m.  Nom  de  Vandropogon  à 
odeur  de  citron  [Ândropogon  citriodorus,  Link),  delà 
Martinique,  ou  citronnelle,  graminée  bien  plus  grande 
que  VA  .  schœnanthus,  L.,  avec  lequel  elle  a  été  con¬ 
fondue.  Elle  a  une  odeur  de  rose  agréable  et  passe 
pour  faire  avorter  les  femmes  et  les  bestiaux. 

LENIGEPS.  s.  m.  [de  ZemYer*  capien.y,  prenant  dou¬ 
cement].  Instrument  destiné  à  remplacer  le  forceps, 
fondé  sur  les  mêmes  principes,  mais  agissant  avec  plus 
de  douceur  et  comme  auxiliaire  des  contractions  uté¬ 
rines  (Mattéi). 

LÉNITIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [leniens,  lenitivus, 
de  lenire,  adoucir;  rimcç,  ail.  lindernd,  Linderungs- 
mittel,  angl.  lenitive,  it.  et  esp.  lenitivo].  Synonyme 
(V adoucissant,  et  quelquefois,  mais  à  tort,  de  laxatif. 
—  Èlectuaire  lénitif.  On  le  prépare  avec  ;  racine  de 
polypode,  raisins  de  Corinthe,  et  tamarin,  aa  64  gram.  ; 
réglisse,  32  gram.  ;  feuilles  fraîches  de  scolopendre, 
prunes  de  Damas,  jujubes,  aa  48  gram.  ;  et  feuilles  de 
mercuriale,  128  gram.  On  fait  bouillir  dans  une  décoc¬ 
tion  de  64  grammes  d’orge,  d’abord  le  polypode,  puis 
la  réglisse,  les  feuilles  de  scolopendre  et  de  mercuriale 
et  les  fruits.  On  faitbouillir  à  part  64  grammes  de  séné  ; 
on  mêle  les  deux  décoctions,  et  on  les  fait  évapoi'er 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  que  2^11,500  de  liquide.  On 
ajoute  alors  sucre  blanc,  1^1, 250,  et  l’on  fait  cuire  à 
consistance  de  sirop,  dans  lequel  on  incorpore  :  pulpe 
de  casse,  de  tamarins  et  de  pruneaux,  aa  192  gram.  ; 
puis  feuilles  de  séné  en  poudre  très-fine,  160  gram.  ; 
semences  de  fenouil  et  d’anis  pulvérisées,  aa  8  gram. 
Cet  èlectuaire,  qu’on  administre  sui  tout  en  lavements, 
et  où  le  séné  est  à  la  masse  entière  comme  1 :  9  ou  10, 
forme  une  masse  noire,  de  consistance  de  miel  épais, 
ayant  une  odeur  agréable  et  non  vineuse. 


LENT 

LENT,  ENTE.  adj.  [lentus,  ail.  langsam,  angl. 
slow,  it.  et  esp.  lento].  Se  dit,  en  général,  de  ce  qui 
est  tardif  dans  ses  mouvements.  —  Fièvre  lente.  Yvtne 
continue,  peu  intense  dans  ses  symptômes,  et  qui  suit 
une  marche  chronique  :  telle  est  la  fèvre  lente  ner¬ 
veuse.  Souvent  le  mot  fièvre  lente  est  synonyme  de 
fièvre  hectique. — Pouls  lent,  se  dit  quand  les  battements 
se  font  avec  lenteur,  et  quand  la  systole  est  plus  prompte 
que  la  diastole. 

LENTE,  s.  f.  V.  Poü.  —  Nom  vulgaire  donné  en 
quelques  pays  à  l’entérite  dysentérique  du  gros  bétail. 

LENTIBUL4BIËES.  S.  f.  pl.  V.  ÜTRICÜLARIÉES.  ' 

LENTICELLE.  S.  f.  [ail.  Rindenhôckerchen,  esp. 
lenticela].  Taches  rousses  et  ovales  (de  Candolle)  dis¬ 
séminées  sur  l’écorce  des  branches  des  arbres,  au- 
dessous  de  l’épiderme  desquelles  on  trouve,  à  l’endroit 
qu’elles  occupent,  un  amas  pulvérulent.  Une  lentkelle 
est  une  hypertrophie  locale  de  la  couche  subéreuse  et 
de  la  couche  herbacée,  hypertrophie  dont  la  naissance 
est  déterminée  par  la  mise  à  nu  du  tissu  sous-épider¬ 
mique  dans  le  point  où  l’épiderme  a  subi  une  perte  de 
substance  due  à  la  destruction  d’une  partie  saillante 
en  forme  de  poil  ou  d’aiguillon  glanduleux  ou  non.  Les 
racines  qui  naissent  sur  les  boutures  partent  généra¬ 
lement  des  points  où  il  n’y  avait' pas  de  lenticelles;  il 
ne  se  développe  ni  bulbilles  ni  bourgeons  sur  les  points 
où  les  lenticelles  existent  (Germain  de  Saint-Pierre). 

LBNT1GIIL4IBE,  LENTIFOBME.  adj.  [lenticula- 
ris,  ail.  linsenformig,  B.n^\.  lenticular,\i.  lentkolare, 
esp.  lenticular].  Qui  a  la  forme  d’une  lentille. — Cou¬ 
teau  lenticulaire.'^ .  Ùovt^ks.—Ganglionlenticulaire. 
Ganglion  nerveux  plus  connu  sous  le.  nom  de  ganglion 
ophthalmique  de  Willis.  —  Os  lenticulaire.  Le  plus 
petit  des  osselets  de  l’ouïe. 

LENTICULE,  s.  f.  V.  LENTILLE  d’eau. . 

LENTlGO.  s.  m.  [lentigo,  de  lens,  lentille;  oaxoî, 
it.  lentiggine].  Taches  de  rousseur.  V.  Éphélide. 

LENTILLE.  S.  f.  [lens,  «paxôç,  ail.  Lime,  angl, 
lentil,  it.  lente,  esp.  lenteja].  Graine  d’une  plante  lé- 
gumineuse  [Ervum  lens,  L.,  diadelphie  décandrie,  L.) 
communément  employée  comme  aliment,  mais  n’ayant 
aucune  propriété  comme  médicament.  On  supposait 
autrefois  la  décoction  de  lentille  propre  à  faciliter 
l’éruption  de  la  variole  ou  de  la  rougeole  ;  sa  farine 
a  aussi  été  employée  comme  émolliente  et  résolutive  : 
l’une  et  l’autre  sont  abandonnées  aujourd’hui.  Sa  farine 
s’emploie  quelquefois  en  cataplasmes  comme  résolutive, 
et,  sous  lenomd’eruaZenZa,  mêlée  à  du  sel,  est  exploitée 
comme  rafraîchissante  ,  diurétique  et  laxative,  pro¬ 
priétés  dont  elle  est  pourtant  dépourvue. 

Lentille  d’eau  ou  lenticule  [lemna].  Genre  de  plantes 
aquatiques  delà  famille  des  lemnacées,  dont  les  feuilles, 
arrondies  en  forme  de  lentilles,  flottent  à  la  surface  de 
l’eau.  La  lentille  dfeau  a  été  employée  comme  émol¬ 
liente. 

LENTILLE.  S.  f.  En  physique,  verre  taillé  en  forme 
de  disque,  de  manière  à  réfracter  la  lumière  d’une  ma¬ 
nière  déterminée,  soit  en  faisant  converger  les  rayons, 
soit  en  les  faisant  diverger,  selon  que  la  lentille  est 
biconvexe,  plan-convexe,  convexorconcave  ou  bicon¬ 
cave  et  plan-concave.  V.  Loupe  et  Microscope.  — En 
pathologie,  espèce  d’éphélide.  V.  Cristallin. 

LBNTISQUE.  S.  m.  [it.  et  esp.  lentisco].  V.  Téré- 
binthe. 

LENTITE.  s.  f.  Nom  donné  à  la  prétendue  inflam¬ 
mation  du  cristallin,  affection  qui  n’existe  pas,  cetorgane 
étant  entièrement  dépourvu  de  vaisseaux. 
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LÉONTIASIS.  8.  f.  [de  Xswv,  lion;  it.  leontias{\. 
üom  donné  à  l’éléphantiasis  tuberculeux  de  la  face,  à 
cause  de  l’aspect  qu’elle  présente  quand  elle  est  le  siège 
de  cette  maladie. 

LÉONIïRE.  s.  m.  V.  Agripaüme. 

LÉPALE.  s.  m.  \lepaluni\.  Nom  des  pièces  qui  con¬ 
stituent  le  verticille  du  disque,  lorsque  celui-ci  s’élève 
en  expansions  pétaloides,  écailleuses  ou  glandulaires. 
V.  Disque  (3®). 

LÉPICÈNE.  s.  f.  \lepicena,  de  XetsU,  écaille,  et 
KEvô;,  vide;  esp.  fepicewa].  Nom  donné  par  Richard  à 
la  glume  cailicinale  des  graminées. 

LÉPIDE.  s.  m.  Nom  inusité  des  poils  en  écusson 
{gili  scutati),  résultant  de  poils  étoilés  à  rameaux 
soudés  entre  eux. 

LÉPIDINE.  s.  f.  [angl.  lepidme^  Substance  extraite 
par  Leroux  du  Lepidium  iberis,  L.  On  a  depuis  donné 
le  même  nom  à  un  des  produits  les  plus  volatils  qu’on 
obtient  en  préparant  le  leucol.  Il  bout  à  260°  et  donne 
des  sels  cristallisables.  (C20H9Az.) 

LÉPIDOÏDE.  adj.  [lepidoides,  de  Xsitl;,  écaille,  et 
ressemblance  ;  it.  et  esp.  lepidoide] .  Qui  res¬ 
semble  à  une-  écaille.  Nom  de  la  suture  temporo-pa- 
riétale. 

LÉPKDOPHYLLE.  adj.  \lepidophyllus,  de  Ximq, 
écaille,  et  «péXXcv,  feuille] .  Qui  a  des  feuilles  en  forme 
d’ écailles. 


LÉPIBOPTËBES.  s.  m.  pl.  [lepidoptera^  àeXfKiz, 
écaille,  et  TrTspôv,  aile;  all.  LepidoptQren,  esp.  lepido- 
pteros\.  Ordre  de  la  classe  des  insectes  qui  subissent 
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des  métamorphoses  complètes,  c’est-à-dire  offrant  suc¬ 
cessivement  l’état  d’œw/’ÎFig.  251),  celui  de  Uu've,  qui, 
dans  cet  ordre,  porte  le  nom  de  chenille  (Fig.  252),  et 
de  vei'  dans  les  autres  ordres,  et  l’état  de  papillon. 
Les  chenilles  changent  ordinairement  quatre  fois  de 
peau  (et  à  chaque  fois  grandissent  beaucoup)  avant  de 
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passer  à  l’état  de  nymphe  ou  de  chrysalide  à  enveloppe 
coriace  (Fig.  254);  mais  la  plupart  se  renferment  pour 
cela  dans  un  cocon  (Fig.  253)  formé  de  filaments  très- 
fins,  qui  sont  la  soie  (Y.  Bombyx),  et  au  centre  duquel 
se  trouve  la  chrysalide.  D’autres,  dites  à  chrysalide 
nue,  ne  font  qu’attacher  ou  pendre  la  chrysalide,  ou 
ne  se  métamorphosent  que  sous  terre,  où  elles  passent 
l’hiver  dans  un  état  de  mort  apparente.  De  la  chrysa¬ 
lide  sort  l’insecte  parfait,  ou  papillon  (Fig.  251),  à 
quatre  ailes  couvertes,  sur  les  deux  faces,  d’écailles 
colorées  pulvérulentes,  et  à  organes  buccaux  disposés 
en  trompe  enroulée. 

LÉPIDOSARGOME.  S.  m.  \lepidosarcoma,  deXêzU, 
écaille,  et  sarconu^.  Tumeur  sarcomateuse  couverte 
d’écailles  irrégulières,  que  M.  A.  Severin  dit  avoir  été 
observée  dans  l’intérieur  de  la  bouche. 

LÈPRE,  s.  f.  \lepra,  Àsirpa,  deXaitpôç,  écailleux,  de 
/.sîtoî,  écaille  ;  angl.  lepra,ii.  lepra,  lebbra,  esp.  leprd\. 
Maladie  de  la  peau,  d’ après  Willan  et  les  dermatologistes 
qui  l’ont  suivi,  s’annonçant  par  de  petites  élevures  soli¬ 
des,  comme  papuleuses,  entourées  détachés  roussâtres, 
luisantes,  circulaires  et  un  peu  proéminentes.  La  surface 
de  ces  élevures,  d’abord  unie,  présente,  au  bout  de 
quelques  jours,  vers  son  centre,  une  petite  écaille  blan¬ 
che,  demi-transparente,  lisse  et  polie,  semblable  à  une 
qui  se  détache  bientôt.  Lasurface  de  ces  points 
écailleux,  après  s’être  ainsi  déponillée  une  première 
fois,  s’élargit  progressivement,  mais  toujours  en  con- 
servantune  forme  circulah-e.  Elle  se  couvre  de  nouvelles 
écailles  minces,  fermes,  d’un  gris  de  perle,  cernées  par 
un  bord  rougeâtre  un  peu  élevé,  qui  tombent,  et  sont 
remplacées  successivement  par  d’autres.  Quelquefois 
ces  surfaces  ou  plaques  lépreuses  sont  pâles,  blanches, 
noires  ou  rougeâtres,  ce  qui  a  fait  admettre  diverses 
espèces  de  lèpres  [alphos,  leucé,  mélos,  etc.).  Ordinai¬ 
rement  elles  se  montrent  d’abord  sur  les  membres,  et 
le  plus  souvent  au-dessous  du  coude  ou  du  genou,  d’où 
elles  se  propagent  quelquefois  sur  tout  le  corps  ;  mais 
elles  ont  partout  la  forme  orbiculaire.  La  lèpre  peu 
étendue  n’est  accompagnée  d’aucune  sensation  mor¬ 
bide,  si  ce  n’est  une  légère  démangeaison  ;'mais,  lors¬ 
que  les  plaques  lépreuses  sont  nombreuses,  que  le  mal 
se  propage  au  corps  réticulaire,  les  mouvements  de¬ 
viennent  difficiles,  et  souvent  aussi  il  existe  un  état  de 
tension  et  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  La  nature 
et  la  cause  de  cette  maladie  sont  inconnues.  On  a  con¬ 
seillé  tour  à  tour,  pour  son  traitement,  des  moyens 
irritants  et  adoucissants.  En  effet,  lorsqu’il  n’y  a  pas 
d’inflammation,  on  peut,  après  avoir  nettoyé  la  peau 
par  des  lotions,  des  bains.tièdes,  faire  usage  de  lotions 
stimulantes,  telles  que  l’eau  alcoolisée  ou  une  dissolu¬ 
tion  de  sulfure  de  potassium,  qui  favorisent  la  chute 
des  écailles.  On  applique  ensuite  de  légères  couches 
d’onguent  de  poix  blanche  ou  d’onguent  de  goudron, 
renouvelées  matin  et  soir,  en  ayhnt  soin  de  laver  la 
peau  avec  une  solution  légèrement  savonneuse.  On  con¬ 
tinue  ces  applications  pendant  plusieurs  semaines,  en 
même  temps  que  l’on  donne  à  l’intérieur  quelques  sti¬ 
mulants  ,  notamment  la  solution  de  Fowler.  Lorsque, 
au  contraire,  il  y  a  de  l’inflammation,  il  faut  se  borner 
à  des  onctions  ou  à  des  lotions  avec  la  crème,  le  lait, 
le  beurre,  etc. — On  donne  aussi  le  nom  de  lèpre  à  une 
maladie  de  la  peau  qui  a  sévi,  durant  le  moyen  âge, 
en  Occident,  avec  une  singulière  intensité.  Cette  lèpre 
n’est  pas  autre  chose  que  Véléphantiasis  tuberculeux 
ou  des  Grecs  (V.  ce  mot).  Cette  maladie,  qui  est  endé¬ 
mique  en  plusieurs  contrées  de  l’Orient,  l’était  devenue 
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en  Europe.  Depuis,  elle  y  a  disparu.  Ou  voit  qu’il  faut 
bien  distinguer  celte  lèpre  de  la  lèpre  ou  maladie  squa¬ 
meuse  des  dermatologistes  modernes.  V.  Ladrerie. 

Lèpre  Kabyle.  Ensemble  de  manifestations  morbides 
de  la  peau,  observées  par  Arnould  en  Kabylie,  dans  le 
cercle  de  Dellys  (province  d’Alger).  Elle  a  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  la  lèpre  hébraïque  ou  élé- 
phantiasis.  Dans  la  forme  épidermique,  la  dermatose 
affecte  de  nombreuses  variétés,  mais  les  efflorescences 
cutanées  sont  toujours  disposées  en  groupes  à  bords  cir¬ 
culaires,  végétant  par  leur  périphérie,  formant  des  ta¬ 
ches  à  coloration  rouge  ou  rouge-brun  et  persistant  même 
après  la  guérison.  La  forme  ulcéreuse,  qui  succède 
toujours,  mais  plus  ou  moins  vite,  à  la  précédente, 
commence  quelquefois  par  une  légère  excoriation  sur 
un  point  particulier  de  la  tache  épidermique  ;  d’autres 
fois,  l’ulcère  est  tout  formé  sous  une  pustule  ou  une 
croûte  d’ecthyma.  L’ulcère  n’est  jamais  profond,  mais 
sa  cicatrisation  est  toujours  lente.  La  cicatrice  est  en 
creux  j  anfractueuse,  ou  bien  elle  forme  une  plaque  en 
relief  ayant  une  certaine  ressemblance  avec  la  kéloïde. 

LÉPREUX,  EUSE.  adj.  et  s.  [leprosus,  iXsçav- 
Ttaxi?,  ail.  atmatzig Qui  concerne  la  lèpre  ;  qui  en 
est  atteint. 

LÉPROSERIE,  s.  f.  [esp.  leproseria].  Hôpital  con¬ 
sacré  au  traitement  delà  lèpre.  Il  s’agitici,  bien  entendu, 
de  la  lèpre  du  moyen  âge  ou  éléphantiasis  tuberculeux. 
La  lèpre  était  regardée  comme  infiniment  contagieuse. 
On  séparait  les  lépreux  de  toute  communication  avec 
les  personnes  saines. 

LEPTOMÈBE.  S.  m.  [Xs-ü-op-spia,  de  Xstttôî,  menu, 
et  g-if'-i,  partie].  S’est  dit  des  parties  les  plus  petites 
de  l’économie.  Y.  Élémekt. 

LEPTOmiTE  ou  LEPTOMITUS.  V.  AlCUE. 

LEPTOTHRIX.  S.  f.  [de  XêTrTÔ;,  menu,  et  bzïl, 
cheveu] .  Sur  la  surface  de  la  langue,  dans  la  matière 
accumulée  dans  l’interstice  des  dents  ou  la  cavité  des 
dents  cariées,  dans  certains  liquides  vomis  ou  rendus 
par  des  individus  atteints  de  diarrhée,  et  dans  le  liquide 
contenu  dans  l’estomac  après  la  mort,  on  trouve  une 
quantité  considérable  de  petits  filaments  d’une  espèce 
particulière  d’algue  {Lepjtothrix  buccalis,Lh.  R.).  Ces 
filaments  ou  bâtonnets  que  forment  les  tubes  brisés  de 
la  plante,  sont  droits  ou  légèrement  courbés,  ou  cou¬ 
dés  brusquement  à  angle  variable,  à  bords  nets,  extré¬ 
mités  non  effilées,  largeur  de  0““,001  au  plus  dans 
toute  leur  longueur,  laquelle  varie  de  0““',020  à 
0““,100  ou  même  davantage.  Ces  bâtonnets  sont  très- 
courts,  libres  et  flottants  quand  on  les  étudie  dans  un 
des  liquides  indiqués  plus  haut.  Dans  la  substancè 
accumulée  entre  les  dents  depuis  deux  ou  trois  jours, 
ils  atteignent  une  longueur  de  0““,100  et  plus  ;  c’est 
là  leur  état  de  parfait  développement.  Ils  sont  ici  dis¬ 
posés  plus  ou  moins  parallèlement  en  faisceaux  droits 
ou  onduleux  très-serrés.  On  trouve  toujours  avec  eux 
des  vibrions  de  plusieurs  espèces,  des  cellules  d’épi¬ 
thélium,  des  leucocytes  du  mucus  buccal  (globules 
muqueux)  et  des  granules  moléculaires.  A  un  grossis¬ 
sement  de  7  à  800  fois,  on  voit,  dans  ces  filaments,  de 
petits  corpuscules  plus  ou  moins  espacés,  ronds,  très- 
difficiles  à  bien  étudier.  L’étude  de  leur  développement 
montre  que  ce  sont  eux  (Ch.  Robin)  qui  ont  été  décrits 
sous  le  nom  de  bacterium  du  sang  de  rate,  comme 
des  filaments  libres,  droits,  roides,  cylindriques,  d’une 
longueur  variable  entre  4  et  1 2  millièmes  de  millimètre, 
d’une  minceur  extrême  ;  les  plus  longs  offrent  quel¬ 
quefois  une  et  très-rarement  deux  inflexions  à  angle 
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obtus;  par  un  très-fort  grossissement,  on  distingue  des 
traces  d’une  division  en  segments;  ils  n’ont  absolu¬ 
ment  aucun  mouvement  spontané.  Par  la  dessiccation, 
ils  conservent  leur  forme  et  leur  apparence.  L’acide 
sulfurique,  la  potasse  caustique  en  solution  concentrée, 
ne  les  détruisent  pas;  ils  se, comportent  à  l’égard  de 
ces  réactifs  comme  les  conferves  les  plus  simples.  Ces 
algues  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  sang  des 
moutons  atteints  de  sang  de  rate,  et  sur  divers  ani¬ 
maux  à  la  suite  des  inoculations  faites  à  titre  d’expé¬ 
riences  (Fuchs,  1848,  Brauell  (de  Dorpat),  Pollender, 
Delafond,  1860,  Signol,  Rayer,  Davaine).  Delafond 
avait  constaté  la  présence  de  ces  bactéries  dans  le 
sang  des  animaux  charbonneux  seulement.  On  a  pu 
les  observer  dans  la  maladie  du  cheval,  qualifiée  de 
diathèse  typhoïde,  influenza,  etc.,  dont  les  modes  de 
manifestation  sont  très-différents  :  soit  chez  ces  ani¬ 
maux  ayant  succombé  à  la  forme  thoracique  ou  abdo¬ 
minale  de  cette  affection,  soit  encore  sur  les  chevaux 
morts  à  la  suite  de  celle  de  ces  formes  qui  se  caracté¬ 
rise  par  des  raptus  hémorrhagiques,  et  plus  souvent 
chez  ceux  ayant  succombé  à  la  forme  paraplégique, 
qui  est  l’un  de  ses  modes  d’expression  lè  plus  ordi¬ 
naire  ;  malgré  la  diversité  des  organes  frappés  par  la 
maladie,  l’étude  histologique  permet  de  constater,  dans 
ces  circonstances  d’apparences  si  diverses,  des  lésions 
analogues  (Signol).  Le  sang  qui  les  contient  est  ino¬ 
culable,  et  on  les  retrouve  dans  le  sang  des  animaux 
inoculés  en  grande  abondance.  Ils  sont  accompagnés 
ou  non,  selon  les  cas,  de  vibrions  véritables  (Robin). 

LEPTOSPERME.  S.  m.  \leptospermum,  à.e  Xsiko:, 
mince,  et  oTtsf  aa,  graine] .  Genre  de  plantes  myrtacées, 
dont  une  espèce  (Leptospermum  flavescens,  Smith, 
Lejjtospermum  thea,  Willdenow)  a  des  feuilles  et  des 
fleurs  d’odeur  aromatique  agréable  et  de  saveur  un  peu 
amère,  employées  en  infusion  théiforine  en  Australie, 
et  très-utiles  contre  le  scorbut. 

LEPTYNTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [leptynticus,  Xexîuv- 
de  XsTîTÛvïtv,  atténuer].  Synon’sme  à’ atténuant. 

LÉSION,  s.  f.  [læsio,  de  lœdere,  blesser;  irâfloç, 
ail.  Verletzung,  angl.  lésion,  it.  lésions,  esp.  lesion\. 
Changement  morbide  quelconque  survenu  dans  la  con¬ 
tinuité  des  organes,  leur  situation,  leurs  rapports,  leur 
conformation  et  leur  organisation  intime.  Toute  lésion 
est  organique,  c’est-à-dire  que,  à  un  point  de  vue  quel¬ 
conque,  elle  intéresse  la  constitution  intime  des  tissus 
et  des  organes,  et  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  de  lésions 
purement  vitales,  puisque  la  vie  n’est  qu’une  manifes¬ 
tation  de  l’état  dit  à.' organisation,  le  mode  d’activité 
des  êtres  organisés  qui  se  trouvent  placés  dans  un  mi¬ 
lieu  convenable. — Lésion  se  dit  surtout  du  changement 
anatomique  en  mal  accompli,  du  résultat  déterminé  par 
tel  ou  tel  trouble  survenu  dans  les  actes  ;  trouble  ou 
perturbation  désignent  plus  particulièrement  le  chan¬ 
gement  en  mal  qui  s’observe  dans  les  actes.  Ainsi  l’on 
dit  :  trouble  de  la  nutrition,  lésion  des  tissus,  et  l’on 
ne  doit  pas  dire  :  lésion  de  nutrition,  perturbation  des 
tissus,  etc.  Aucune  lésion  n’est  un  retour  à  l’état  fœtal  ou 
embryonnaire,contrairement  à  ce  que  l’on  a  cru  long¬ 
temps  (cependant  voyez  ce  qui  est  dit  à  LeüCOCYTHÉmie). 
Lors  même  qu’il  y  a  atrophie  des  éléments  anatomi¬ 
ques,  cet  état  constitue  une  aberration  hors  des  lois  de 
l’état  normal  qui  ne  reproduit  aucune  des  phases  du 
développement  antécédent.  L’observation  prouve  qu’il 
en  est  de  même,  à  fortiori,  lorsqu’il  s’agit  de  leur 
hypertrophie  avec  ou  sans  déformation  et  de  leurs  lé¬ 
sions  de  structure. 
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LESSIVE.  S.  f.  \lixivia,  lixwium,  all.Iawgre,  angl. 
hje,  it.  lisciva,  esp.  lejia].  Liquide  tenant  en  dissolu¬ 
tion  delà  potasse  ou  de  la  soude  en  excès.  La  lessive 
des  cendres  contient  du  sous-carbonate,  du  sulfate  et 
du  chlorhydrate  de  soude  ou  de  potasse,  selon  que  les 
végétaux  dont  les  cendres  proviennent  sont  ou  ne  sont 
pas  de  ceux  qui  donnent  de  la  soude.  Dans  l’un  et 
l’antre  cas,  on  y  trouve,  en  outre,  de  la  silice  et  des 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  —  Lessive  des  savon¬ 
niers.  Dissolution  de  soude  caustique  dans  l’eau,  con¬ 
tenant  environ  3  parties  de  soude  sur  8  de  liquide.  Elle 
sert  à  faire  le  savon  ;  de  là  son  nom. 

LÉTHALITÉ.  S.  f.  \lefhalitas,  de  lethum,\a.  mort; 
û\.Tôdtlichkeit,  it.  letalità,ts\}.  letalidad\.  On  entend, 
par  léthalité  des  blessures,  certaines  conditions  qui  les 
rendent  nécessairement  mortelles. 

LÉTHARGIE-  S.  f.  \lethargus,  letliargia,  de 
oubli,  et  paresse,  engourdissement;  aW.Leihar- 
gie,  angl.  lethargy,  it.  letargia,  esp.  fefargro]..  Som¬ 
meil  profond  et  continuel  dans  lequel  le  malade  parle 
quand  on  le  réveille,  mais  ne  sait  ce  qu’il  dit,  oublie 
ce  qu’il  a  dit,  et  retombe  promptement  dans  son  pre¬ 
mier  état.  La  léthargie  AiïïèTQ  du  coma  somnolentum, 
en  ce  que,  dans  celui-ci,  le  malade  qu’on  réveille  ré¬ 
pond  juste  aux  questions  qu’on  lui  fait,  ouvre  les  yeux, 
les  referme  aussitôt,  et  retombe  dans  l’assoupissement. 
Elle  diffère  du  carus  en  ce  que,  dans  cette  affection, 
l’état  de  sommeil  est  plus  profond,  que  le  malade  n’en¬ 
tend  pas,  ne  répond  pas,  et  n’ouvre  pas  les  yeux,  lors 
même  qu’on  le  secoue  et  qu’on  lui  parle  à  haute  voix  ; 
ou,  s’il  les  ouvre,  il  ne  voit  pas  et  retombe  sur-le- 
champ  dans  son  premier  état.  On  emploie  souvent  ce 
mot,  dans  le  langage  vulgaire ,  comme  synonyme  de 
mort  apparente.  V.  ces  mots. 

LÉTHARGIQUE.  a.éil.-\lethargicus,  ail.  lethargisch, 
angl.  léthargie,  it.  et  letargico'\.  Qui  est  plongé 
dans  la  léthargie,  qui  a  rapport  à  la  léthargie. 

LËTHARGUS.s.  m.  Hippocrate, et, après 

lui,  les  médecins  grecs,  ont  décrit  sous  ce  nom  une 
fièvre  rémittente  caractérisée  par  l’assoupissement.  Une 
forme  très-analogue  a  été  plusieurs  fois  observée  par 
les  médecins  français  en  Algérie.  Le  causas,  la  phre- 
nitis  (V.  ces  mots),  et  le  lethargus  formaient,  dans  la 
pathologie  ancienne,  un  groupe  caractérisé  de  fièvres 
rémittentes  et  pseudo-continues. 

LÉTBIFËRE.  adj.  \lethifer,  de  lethum,  la  mort,  et 
ferre,  porter;  ail.  todhringend,  it.  letifero,  esp.  létal, 
letiferô\.  Qui  donne  la  mort. 

LEÜCAZOLITMINE.S.  f. (C'fiH‘00'®Az-}-H2).  Corps 
obtenu  par  action  de  l’hydrogène  sur  Yazolitmine 
(C‘*H'®0‘®Az),  par  l’intermédiaire  du  zinc.  Elle  reste 
en  combinaison  avec  l’oxyde  de  zinc,  mais  peut  en  être 
séparée. 

LEDGÉ.  s.  f.  V.  Alphos. 

LEDGEmsULFlDE.  s.  m.  Produit  de  décomposition 
de  Yacide  bisulfocyanhydrique  à  180°  ou  200°.  C’est 
un  corps  blanc  pulvérulent.  (C^H^Az^S^.) 

'  LEUGÉTHIOPIE.  S.  f.  [it.  et  esp.  leucetiopid]. 
V.  Albinisme. 

LECGINDIGINE.  s.  f.  \indigo  blanc, indigo  réduit, 
indigotine  incolore].  V.  Inmgotine. 

LEUGIKE.  S.  f.  [deXwjcô;,  blanc;  ail.  Leucin,  it. 
et  esp.  leucind].  {Oxyde  caséique,  Proust;  leurine  et 
aposépédine  de  Braconnot,  Mulder,  Cabours,  Laurent 
et  Gerhardt.)  Ce  principe  existe,  d’après  Robin  et  Ver- 
deil,  dans  le  tissu  pulmonaire  et  dans  le  sang,  dans 
le  bouillon  (Liebig)  du  foie  de  veau.  Substance  blanche, 


légère,  cristalline,  ayant  la  saveur  du  bouillon,  fusible, 
sublimable  en  partie,  soluble  dans  l’eau,  formant  avec 
l’acide  azotique  un  composé  acide  particulier.  La 
leucine  a  été  obtenue  par  Braconnot  en  traitant  la 
fibrine  par  l’acide  sulfurique.  (C'^H'^O^Az.) 

LEDGOGYTE.  S.  m.  [de  Xeu/-ô;,  blanc,  et  /.ûtc?, 
cavité].  (Synonymie  ;  globules  du  pus,  globules  blancs 
du  pus,  globules  de  la  lymphe,  granules  ou  corpus¬ 
cules  de  la  lymphe,  granules  ou  globules  du  chyle, 
globules  de  mucus,  globules  de  chyle  do.ns  le  sang  ; 
globules  fibrineux  du  sang,  du  pus,  du  mucus,  de  la 
salive,  de  l’urine,  ne  formant  qu’une  seule  espèce  ; 
globules  blancs  du  sang;  globulins  du  sang  venant  de 
la  lymphe  et  du  chyle  ;  globules  muqueux,  cellules  de 
la  lymphe,  cellules  du  pus  et  du  mucus,  globules  cf  in¬ 
flammation  ou  d’exsudation  ,  cellules  granuleuses  ou 
granulées,  globules  granuleux  de  l’exsudation  ou 
de  l’inflammation,  globules pydides,corpmcules  inco¬ 
lores  du  sang,  globules  lymphatiques,  vésicules  inco¬ 
lores  du  sang,  corpuscules  cytdides,  cellules  incolores 
dusang,pyocytes.)  Espèce  d’éléments  anatomiques  qui 
se  présentent  soit  à  l’état  de  cellules ,  soit  à  l’état  de 
noyaux  libres  (y /oÔM/fw-s);  ces  derniers,  peu  nombreux, 
sphériques,  sans  nucléoles ,  légèrement  contractés  et 
recourbés  .par  l’action  de  l’acide  acétique,  tandis  que 
les  leucocytes  de  la  variété  cellule  se  distinguent  par 
leur  forme  sphérique,  par  la  production,  à  l’état  frais, 
d’expansions  sarcodiques  qui  les  déforment,  mais  sur¬ 
tout  par  les  actions  coagulantes  et  dissolvantes  spé¬ 
ciales  de  l’eau,  de  l’acide  acétique,  etc.,  qui  les  pâ¬ 
lissent  et  y  font  apparaître  généralement  de  un  à  quatre 
petits  amas  ou  noyaux,  lorsque  leur  état  finement  granu¬ 
leux  n’a  pas  été  remplacé  par  le  dépôt  de  granulations 
graisseuses  dont  ils  sont  souvent  le  siège.  On  trouve 
à  l’état  normal  ces  globules  dans  toutes  les  parties  où 
existent  les  globules  rouges  du  sang,  ainsi  que  dans 
la  lymphe.  Dans  les  capillaires,  dans  ceux  de  deuxième 
et  de  troisième  ordre  surtout,  ainsi  que  dans  les  petites 
artères  et  les  petites  veines,  ils- sont  appliqués  contre  la 
face  interne  du  conduit,  plutôt  qu’en  suspension  dans 
le  sérum  du  sang.  C’est  dans  ces  diverses  conditions 
que  ces  éléments  ont  reçu  les  noms  de  globules  delà 
lymphe,  du  chyle,  et  de  globules  blancs  du  sang.  Ces 
éléments  se  rencontrent  en  outre  dans  toutes  les  autres 
humeurs  del’économie,  soit  normales,  soit  accidentelles, 
dans  lesquelles  on  les  a  pris  longtemps  pour  des  es¬ 
pèces  différentes  des  précédents,  sous  les  noms  àe glo¬ 
bules  du  mucus,  du  pus,  du  colostrum,  etc.  On  peut 
en  effet  les  observer  dans  le  liquide  des  vésicules  sé¬ 
minales,  dans  le  liquide  prostatique,  dans  le  sperme 
éjaculé,  dans  le  premier  lait  sécrété  ou  colostrum,  dans 
le  lait  de  la  mamelle  un  peu  enflammée  ou  abcédée. 
On  les  trouve  encore  dans  les  liquides  allantoïdien  et 
amniotique,  dans  Yhumeur  vitrée  ou  hyaldide,  au 
moins  pendant  la  vie  intra-utérine  et  dans  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  naissance.  On  les  rencontre  encore 
dans  le  liquide  encéphalo-rachidien,  la  synovie  et 
toutes  les  autres  sérosités  où  ils  sont  fort  peu  nom¬ 
breux  à  l’état  normal,  mais  où  ils  se  multiplient  faci¬ 
lement  lorsque  survient  quelque  inflammation  des  mem¬ 
branes  correspondantes.  Le  liquide  de  la  surface  des 
muqueuses,  lorsqu’il  est  produit  dans  des  conditions 
tout  à  fait  normales,  n’en  renferme  pas  ;  mais  le  plus 
léger  trouble  de  la  circulation  de  ces  membranes  suffit 
pour  déterminer  à  leur  surface  la  production  des  leu¬ 
cocytes.  Aussi  les  voit-on  dans  les  mucus,  y  compris 
celui  de  la  vessie,  en  des  conditions  sinon  tout  à  fait 
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normales,  au  moins  devenues  habituelles  chez  un  grand 
nombre  de  personnes.  Enfin  ils  constituent  l’élément 
principal,  et  presque  à  l’exclusion  de  tout  autre,  dans 
le  sérum  du  pus  et  dans  la  sérosité  des  vésicatoires, 
où  ils  sont  en  suspension.  C’est  aux  leucocytes  réunis 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable  que  le  pus 
doit  sa  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre,  sa  consistance 
plus  ou  moins  crémeuse.  Ils  sont  composés  d’une  masse 
sphérique  de  substance  organisée  incolore,  un  peu  plus 
dense  à  la  surface  qu’à  l’intérieur,  bien  qu’ils  n’of¬ 
frent  pas  d’enveloppe  nettement  distincte  et  séparable 
du  contenu  avant  d’avoir  séjourné  dans  le  sérum  du 
sang  du  cadavre,  dans  la  salive  ou  dans  l’eau.  Cette 
masse  est  uniformément  parsemée  de  granulations; 
leur  sphéricité  seule  fait  paraître  ces  granules  plus 
abondants  au  centre  qu’à  la  périphérie.  Ces  granula¬ 
tions  sont  très-fines,  grisâtres,  quelquefois  un  peu 
plus  grosses,  à  centre  brillant  et  jaunâtre.  C’est  seu¬ 
lement  par  suite  d’altération  du  sérum  ou  de  l’action 
de  l’eau  et  des  agents  chimiques  qu’elles  deviennent 
cohérentes  et  qu’elles  forment  des  amas  ou  noyaux 
dont  l’observateur  constate  la  production  artificielle  ou 
accidentelle,  dont  il  peut  même  suivre  les  principales 
phases,  mais  qui  ne  sauraient  être  complètement  assi¬ 
milés  aux  noyaux  proprement  dits  des  autres  espèces 
de  cellules  (V.  Cellule  et  Noyau).  Dans  le  sang,  sur-, 
tout  celui  des  fœtus,  dans  la  lymphe  et  parfois  dans  le 
pus  qui  ne  sont  plus  chauds,  on  trouve  des  leucocytes 
qui  offrent  les  particularités  suivantes  de  structure. 
Us  sont  constitués  par  une  masse  extrêmement  claire 
et  transparente,  tout  à  fait  homogène,  sans  granula¬ 
tions,  quirenferment  un  et  très-rarement  deux  noyaux 
finement  granuleux,  sphériques,  sans  nucléoles.  Ce 
noyau  est  placé  souvent  près  du  contour  de  la  masse 
claire  sphérique,  plus  rarement  à  son  centre.  Lors¬ 
qu’il  y  en  a  deux,  ils  occupent  tout  le  diamètre  du 
corps  de  la  cellule.  Parfois  ils  manquent  de  noyaux, 
même  après  l’action  de  l’acide  acétique  {globules 
pyotdes).  Tous  sont  des  corps  sphériques,  à  surface 
lisse  ou  à  peine  grenue,  mais  non  plissée  ou  fram- 
boisée,  comme  on  l’a  dit.  Leur  diamètre  est  de  8  à 
ih  millièmes  de  millimètre,  selon  les  organes  et  les 
conditions  dans  lesquels  ils  se  forment.  Ils  sont  gri¬ 
sâtres ,  transparents  à  la  lumière  transmise;  d’un 
blanc  jaunâtre  à  la  lumière  réfléchie.  Ceux  des  variétés 
à  noyau  libre  ont  souvent  été  appelés  globulins.  Ils 
sont  sphériques,  finement  granuleux,  sans  nucléole. 
Leur  diamètre  est  en  moyenne  de  0“*“',00é,  mais  peut 
varier  de  0“"",003  à  0“‘'”,005  pour  la  première 
variété.  Ceux  qui  se  sont  accidentellement  remplis  de 
granulations  graisseuses  sont  appelés  globules  granu¬ 
leux  de  l’inflammation ,  de  l’xsudation  ou  exsuda- 
toires.  Ils  sont  sphériques  ou  ovoïdes,  de  teinte  foncée, 
formés  de  granulations  jaunâtres  graisseuses ,  main¬ 
tenues  réunies  par  une  matière  amorphe  homogène 
que  l’acide  lactique  attaque,  ce  qui  amène  la  séparation 
des  granulations  graisseuses.  Leur  hypertrophie  en 
porte  le  diamètre  jusqu’à  15  et  40  millièmes  de  mil¬ 
limètre.  On  les  trouve  surtout  dans  les  tissus  enflam¬ 
més,  au  voisinage  des  épanchements  sanguins,  et  alors 
ils  englobent  quelquefois  des  masses  ou  gouttes,  sphé¬ 
riques  ou  irrégulières,  d’hématosine,  ce  qui  leur  a  fait, 
à  tort,  donner  le  nom  de  cellules  contenant  des  glo¬ 
bules  de  sang.  V.  Pus  et  Suppuration. 

LEDCOCYTHëMIE.  s.  f.  [de  Xsuzôç,  blanc,  x.-jto?, 
cavité,  et  aTu.a,  sang],  ou  LEDKÉMIE ,  s.  f.  [de 
Xsuxbv,  blanc,  et  aX[j.7,  sang].  Altération  nouvellement 
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étudiée,  consistant  dans  une  augmentation  considé¬ 
rable  de  la  quantité  des  globules  blancs  qui  donnent 
une  teinte  gris  rougeâtre  au  sang.  Il  se  produit  en 
môme  temps  dans  le  sang  veineux,  après  la  mort,  des 
cristaux  losangiques  allongés.  On  a  distingué  deux  va¬ 
riétés  de  leucocythémie  :  une  splénique  et  une  lympha¬ 
tique.  Dans  la  première,  l’altération  du  sang  consiste 
en  une  augmentation  très-notable  de  la  proportion  des 
globules  blancs.  Les  lésions  anatomiques  sont  surtout 
une  hypertrophie  de  la  rate,  le  plus  souvent  aussi  du 
foie,  et  une  distension  des  gros  troncs  veineux  par  un 
sang  grisâtre.  Les  antécédents  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  qu’on  avait  regardés  d’abord  comme  complè¬ 
tement  étrangers  à  cette  maladie  ont  été  depuis  con¬ 
statés  assez  souvent,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
d’influence  immédiate  sur  le  développement  de  la 
leucocythémie.  Des  hypertrophies  considérables  de 
la  rate  et  du  foie  n’entraînent  pas  toujours  cette  alté¬ 
ration  du  sang.  Dans  la  deuxième  variété,  la  leuco- 
cxythémie  lymphatique ,  l’altération  du  sang  est  con¬ 
stituée  non  pas  tant  par  l’augmentation  des  globules 
blancs  proprement  dits  ou  cellules  incolores ,  que  par 
celle  des  globulins.  Dans  cette  forme,  on  ne  trouve 
plus  d’hypertrophie  de  la  rate  ou  du  foie ,  mais  des 
tumeurs  des  glandes  lymphatiques  de  l’aisselle,  du 
cou,  de  l’abdomen  et  même  des  plaques  de  Peyer  et 
des  glandes  isolées  de  l’intestin.  Les  globulins  peuvent 
prédominer  dans  le  sang  sur  les  leucocytes  propre¬ 
ment  dits  (ou  de  la  variété  cellule) ,  sans  que  les 
glandes  lymphatiques  soient  malades  et  lorsque  la  rate 
est  la  seule  atîectée  de  toutes  les  glandes  sans  conduits 
excréteurs  ou  vasculaires.  Il  n’est  pas  rare  non  plus 
d’observer  des  cas  d’hypertrophie,  avec  congestion  et 
ramollissement,  de  tous  les  ganglions  lymphatiques  de 
l’économie  sans  état  leucocythémique.  Quant  à  la 
marche  des  symptômes,  Virchow  en  reconnaît  deux 
différentes,  sans  dire  si  elles  se  rapportent  plus  à  l’une 
qu’à  l’autre  des  variétés  de  leucocythémie  :  1“  La 
forme  fébrile,  où  le  malade,  s’affaiblissant  de  plus  en 
plus,  succombe  à  l’accroisserhent  de  la  diarrhée,  de  la 
dyspnée ,  de  la  fièvre  hectique,  etc.  2'“  La  forme  M- 
morrhagique,  où  le  malade  succombe  tantôt  à  des  hé¬ 
morrhagies  externes,  des  épistaxisrépétées,  tantôtàdes 
hémorrhagies  des  organes  internes.  Dans  le  cours  sur¬ 
viennent  des  phénomènes  de  cachexie,  caractérisée  par 
un  affaiblissement  général  des  forces,  des  accidents  de 
chlorose,  bruit  de  souffle  vasculaire,  hémorrhagies  par 
les  membranes  muqueuses,  dyspnée  plus  ou  moins 
grande;  et  enfin,  la  terminaison  fatale  survient  ordi¬ 
nairement  par  l’intestin.  Quand  on  examine  le  sang, 
on  trouve,  au  microscope,  le  nombre  des  globules  blancs 
très-augmenté,  et  celui  des  globules  rouges  tout  à  fait 
diminué.  Bennett  a  essayé  de  donner  de  cette  affection 
une  théorie  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  les  connais¬ 
sances  actuelles  en  ce  qu’elle  repose  sur  des  hypothèses 
que  contredisent  l’anatomie  et  la  physiologie  :  telle  est 
surtout  l’annexion  des  glandes  thyréoïde,  thymus,  sur¬ 
rénales,  de  la  rate,  des  corps  pituitaire  et  pinéal  au 
système  des  glande.s  lymphatiques,  etc.  Les  mots  leu¬ 
cémie  et  leucohérnie  proposés  par  Virchow  et-appliqués 
à  la  désignation  du  sang  avec  augmentation  de  globules 
blancs  ou  leucocytes,  sont  inexacts  :  1“  en  ce  que,  dans 
ce  cas,  le  sang  est  lie  de  vin  ou  grisâtre,  mais  non 
blanc  ;  2“  en  ce  qu’il  désigne  étymologiquement,  en 
réalité,  ce  qu’on  nommait  sang  blanc  ou  chyleux,  et 
mieux  sang  à  sérum  lactescent,  plutôt  que  toute  autre 
chose.  La  seule  dénomination  exacte  de  l’état  du  sai^ 
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avec  augmentation  des  globules  blancs  est  celle  de 
leucocythémie  (Bennett).  L’observation  des  cas  très- 
variés  {infection  purulente,  fièvres  puerpérales ,  dy¬ 
senteries,  etc.)  dans  lesquels  le  sang  devient  leuco- 
eythémique,  montre,  en  outre,  qu’au  mot  leucocythé- 
mie  il  ne  faut  point  attacher  l’idée  de  maladie  spé¬ 
ciale  ;  que  Vétat  leucocythémique  du  sang  n’est  point 
caractéristique  d’une  affection  spéciale,  mais  constitue 
un  symptôme  de  lésions  diverses.  La  leueocythémie 
est  un  retour  des.  leucocytes  à  l’état  dans  lequel  ils 
se  rencontrent  chez  le  fœtus ,  quant  à  la  structure, 
au  volume  plus  considérable  ét  quant  au  nombre, 
qui  toutefois  dépasse  alors  ce  qu’il  était  chez  l’em¬ 
bryon.  Cette  augmentation  de  quantité  des  leucocytes 
du  sang  dans  les  conditions  morbides  générales  indi¬ 
quées  plus  haut,  est  loin  d’être  la  cause  des  phéno- 
mènés  pathologiques  qu’on  observe,  elle  est  sous  leur 
dépendance  ;  elle  est  déterminée  par  eux,  et,  à  me¬ 
sure  qu’elle  se  manifeste  davantage,  elle  devient  à  son 
tour  la  cause  de  nouveaux  symptômes.  Le  retour,  dans 
de  certaines  limites,  des  éléments  anatomiques  à  l’état 
qu’ils  offraient  chez  l’embryon,  est  un  fait  qui,  dans  de 
certaines  limites  aussi,  s’observe  assez  fréquemment 
sur  d’autres  espèces  d’éléments,  dans  quelques  affec¬ 
tions  :  telle  est  l’hypergenèse  des  éléments  embryo- 
plastiques,  des  myéloplaxes,  etc. 

LEUCOCYTHÉMIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  leu- 
cocythémie. 

LEUCOCYTOSE.  S.  f.  Leucocythémie  dépendant 
d’une  lésion  des  ganglions  lymphatiques. 

LEUCOHARMIKE.  s.  f.  Corps  cristallisable  obtenu 
par  décomposition,  à  une  température  élevée,  du  chro- 
mate  d’harmaline. 

.  'leucOIUM  ÆSTIVUM,  L.  Plante  bulbeuse,  de 
la  famille  des  amaryllidées,  des  régions  montagneuses 
de  l’Europe.  On  a  signalé  un  empoisonnement  causé 
par  cette  plante. 

LEUCOL.  s.  m.,  QU  LeÛcOLIIVE.  S.  f.  [ail.  Lev^ 
A:o(].  Alcaloïde  du  goudron  de  houille  (Runge).  Il  est 
liquide,  incolore,  oléagineux,  pesant  18‘',08;  saveur 
amèréet  brûlante,  odeur  particulière  se  rapprochant 
de  celle  .des  amandes  amères  (C'^H^Az).  On  l’a  aussi 
appelé  ou  chinoKne,  parce  qu’il  se  forme 

quand  on  fait  bouillir  de  la  quinine,  de  la  cinchonine 
pu  de  la  strychnine  dans  la  potasse  hydratée;  il  bout 
à  240°,  brûle  à  l’air  avec  une  flamme  fuligineuse,  se 
dissout  en  ioute  proportion  dans  l’alcool  et  l’éther,  et 
nullement  dans  l’eau.  Il  se  combine  avec  la  plupart 
des  acides  et  forme  des  composés  cristallisables. 
V.  Rouge  de  quinoléine. 

■  lEUCOLYTE.  S.  m.  [de Xsjx'o;,  blanc,  etXuToç,  dis¬ 
sous;  esp.  leucolitosi,  Nom  donné  par  Ampère  à  une 
classe  de  corps  comprenant  les  métaux  qui  forment 
avec  les  acides  non  colorés  des  dissolutions  incolores. 

LEUCOMA  GEROIVTOTOXOIW.  V.  GeRONTOTOXON. 

LEUCOME.  S.  m.  V.  AubüGO. 

LEUCAKILINE.  S.  f.  V.  ROSANILINE. 

LEUCOPATHIE.  S.  f.  [de  Xeuxôî,  blanc,  et  Traôoç, 
affection].  Albinisme.  V.  ce  mot. 

LEUGOPHLEGMASIE  ,  OU  LEUCOPHLEGAIATIE. 
S.  f.  {leucophlegnmtia,XvrMtf'Ki'iq.3.-i%,dieKvrAhq,,iû\axic, 

et  o/.E'yuia,  phlegme  ;  ail.  Leucophlegmasie,  angl.  leuco- 
pklegmasia, it.  leucoflemmasia,  esp.  leucoflegmasial- 
La  plupart  des  auteurs  désignent  sous  ce  nom  l’infil¬ 
tration  générale  du  tissu  cellulaire  ;  ils  regardent,  en 
conséquence,  la  leucophlegrnatie  et  Vanasarque  comme 
la  même  maladie.  Seulement  ils  l’appellent  nnnsorqne, 
XII°  ÉDIT. 
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quand  l’infiltration  commence  par  les  extrémités  infé¬ 
rieures,  et  leucophlegrnatie,  quand  l’infiltration  sé 
forme  à  la  fois  dans  toute  l’économie.  Quelques-uns 
entendent  par  leucophlegrnatie  \m  gonflement  flatueux 
de  tout  le  corps  {Mumescentia  flatuosa,  tumescentia 
emphysematosa)  :  ils  font  du  mot  leucophlegrnatie  un 
synonyme  àl emphysème.  Y.  Phlegmatia  alba  dolens. 

LEüCOPHYLLB.  S.  f.  Granulations  incolores  des 
cellules  des  parties  aériennes  des  plantes,  par  opposi¬ 
tion  à  la  chorophylle. 

LEUCORGÉINE.  S.  f.  Corps  qui  n’est  encore  connu 
que  combiné  avec  les  bases.  On  l’obtient  en  simsaturant 
faiblement  une  solution  ammoniacale  d’orcéine  par 
l’acide  chlorhydrique,  et  plongeant  dans  le  liquide  une 
lame  de  zinc.  Le  liquide  se  décolore  complètement  et 
reprend  ensuite  sa  couleur  rouge  au  contact  de  l’air. 
(C18H1208AZ.) 

LEUCORRHÉE.  S.  f.  [leucorrhœa,  de  aeuxIî,  blanc, 
et  pslv,  couler  ;  ftueurs  blanches,  catarrhe  utérin;  ail; 
der  weiss  Fluss,  angl.  leucorrhœa,  it.  et  esp.  leucor-  . 
red\.  Catarrhe  ou  inflammation  plus  ou  moins  chro¬ 
nique  de  la  membrane  muqueuse  de  l’utérus,  et  par¬ 
ticuliérement  de  son  col  et  du  vagin,  accompagnée 
d’un  écoulement  muqueux  qui,  loin  d’être  toujours 
blanc,  comme  semblerait  l’indiquer  le  mot  leucorrhée, 
est  singulièrement  variable  par  sa  couleur.  Cette  ma¬ 
ladie  débute  par  une  irritation  ou  une  inflammation 
souvent  très-peu  intense  :  elle  affecte  particulièrement 
les  femmes  d’une  constitution  faible  et  lymphatique, 
celles  qui  habitent  les  grandes  villes,  les  lieux  ou  les 
climats  froids  et  humides,  qui  mènent  une  vie  molle 
et  licencieuse,  qui  font  un  usage  trop  fréquent  des 
bains,  etc.  Presque  toujours  elle  s’établit  insensible^ 
ment  et  sans  douleur,  et  son  symptôme  caractéristique 
est  l’écoulement,  par  les  parties  génitales,  d’un  liquide 
blanc,  jaunâtre  ou  verdâtre.  Les  malades  éprouvent  une 
douleur  obtuse  dans  le  vagin,  dans  l’hypogastre,  dans 
les  cuisses  ;  de  la  langueur,  de  la  pâleur,  des  tiraille¬ 
ments  d’estomac  et  un  dérangement  des  fonctions 
digestives,  etc.  La  durée  de  la  leucorrhée  est  longue 
et  indéterminée  :  elle  cesse  quelquefois  spontanément, 
mais  souvent  elle  persiste  pendant  toute  la  vie.  Après 
la  mort  des  femmes  leucorrhéiques,  on  trouve  la  mem¬ 
brane  utéro -vaginale  plus  ou  moins  tuméfiée,  rou¬ 
geâtre  et  flasque.  Les  révolutions  de  l’âge,  les  chan¬ 
gements  dans  la  manière  de  vivre,  un  exercice  bien 
réglé,  une  habitation  salubre,  en  un  mot,  tous  les  pré¬ 
ceptes  hygiéniques  contribuent  plus  à  faire  cesser  ces 
écoulements  que  les  moyens  thérapeutiques.  Mais  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  leucorrhée  les  écoule¬ 
ments  symptomatiques  de  cancers,  de  polypes,  ou 
d’ulcérations  du  museau  de  tanche. 

LEUGOKRHÉIQUE.  adj.  [ail.  leucorroisch,  it.  et 
esp.  leucorreicol.  Se  dit  d’une  femme  affectée  de  leu¬ 
corrhée  {leucorrhœa  laborans),  et  de  l’écoulement  qui 
caractérise  la  leucorrhée,  écoulement  leucorrhéique. 
On  dit  aussi,  dans  ce  dernier  cas,  leucorrhdique. 

LEUGOSE.  s.  f.  [leucosis,  de  r.è’jx.o',  blanc].  Les 
maladiès  des  vaisseaux  lymphatiques  (Alibert). 

LEUGO'TURIQUE  (âcide).  Corps  obtenu  en  rédui¬ 
sant  par  ébullition  l’acide  alloxanique,  jusqu’à  consis¬ 
tance  Je  sirop.  En  traitant  par  l’eau  froide,  le  résidu 
insoluble  est  cet  acide.  C’est  une  poudre  cristalline 
granuleuse  assez  soluble  dans  l’eau  chaude.  Il  forme 
des  sels  cristallisables  avec  l’ammoniaque  (C^H^O^Az^.) 
En  même  temps  que  cet  acide  se  forme,  le  difluane, 
qui  est  dissous  par  l’eau  froide,  se  présente  sous  forme 
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de  masse  gommeuse.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau,  et 
non  décomposé  par  l’ébullition.  Il  réagit  faiblement 
acide.  (C  A^O^Az^.) 

LEUKOL.  V.  LEüCOL. 

LEVAIN.  S.  m.  Güh'ungsstoff,  Sauer- 

teig,  angl.  leaven,  it.  lieuito,  esp.  levadura].  Mot  sou- 
■vent  employé  comme  synonyme  de  ferment,  mais 
désignant  plus  particulièrement  de  la  pâte  aigrie,  c’est- 
à-dire  qui  a  subi  un  certain  degré  de  fermentation 
acide,  par  l’action  de  la  chaleur  ou  l’addition  de  quel¬ 
que  liqueur  fermentescible,  telle  que  la  levûre  de  bière, 
et  qui,  par  là,  est  devenue  propre  à.faire  lever  la  pâte 
destinée  à  la  confection  du  pain.  On  en  fait  la  base 
de  topiques  rubéfiants,  en  y  ajoutant  des  substances 
vésicantes  ou  de.  la  moutarde.  V.  Levure. 

LEVIER,  s.  m.  \vectis,  ail.  Hebel,  angl. 

feue?’,  it.  liera,  esp.  ‘palancd].  En  mécanique,  corps 
long,  inflexible,  fixe  dans  un  point  de  son  étendue,  et 
destiné  à  mouvoir,  à  soutenir  ou  à  élever  d’autres 
corps.  Le  corps  sur  lequel  le  levier  a  son  point  fixe 
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s’appelle  point  d'appui;  la  force  qui  fait  mouvoir  le 
levier  se  nomme  la  puissance,  et  le  poids  à  soulever 
s’appelle  la  résistance.  On  distingue  trois  espèces  de 
leviers.  La  première  (Fig.  255,  CB)  est  celle  dans 
laquelle  le  point  d’appui  (A)  est  placé  entre  la  puis¬ 
sance  P  et  la  résistance  R  {levier  intermobile).  La  se¬ 
conde  (Fig.  256,  CB)  est  celle  dans  laquelle  la  résis¬ 
tance  R  est  placée  entre  le  point  d’appui  A  et  la  puis¬ 
sance  P  {levier  interrésistant).  Dans  la  troisième 
(Fig.  257,  CB),  la  puissance  P  est  placée  entre  le 
point  d’appui  A  et  la  résistance  R  {levier  interpuissant) . 


Cette  connaissance  des  leviers  trouve  son  application 
dans  la  mécanique  animale.  Les  os  sont  les  corps  in¬ 
flexibles  ou  leviers  proprement  dits  ;  les  muscles  loco¬ 
moteurs  sont  les  puissances  ;  les  résistances  sont  les 
poids  des  parties  à  mouvoir  ;  les  points  d’appui  sont 
tantôt  les  articulations,  tantôt  le  sol,  ou  tout  autre 
corps  fixe  sur  lequel  s’exécutent  les  mouvements.  La 
tête  se  meut  sur  le  cou,  soit  en  avant  soit  en  arrière, 
par  un  levier  de  la  première  espèce,  dans  lequel  la 
première  vertèbre  cervicale  est  le  point  d’appui.  Nous 
nous  élevons  sur  la  pointe  des  pieds  par  un  levier  du 
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second  genre,  dont  le  point  d’appui  est  le  sol.  Enfin, 
on  a  des  exemples  du  levier  de  la  troisième  espèce, 
dans  la  flexion  de  l’avant-bras  sur  le  bras,  dans  î’élé- 
valion  du  bras,  dans  la  flexion  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  dans  celle  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  etc.  —  En 
chirurgie,  levier,  tige  d’acier  recourbée  à  ses  extré¬ 
mités,  dont  on  se  sert  pour  soulever  la  portion  d’os  dé¬ 
tachée  par  le  trépan,  ou  les  poiiions  d’os  enfoncées, 
dans  les  cas  de  fracture  du  crâne.  —  Les  dentistes 
donnent  le  nom  de  levier  droit  à  un  instrument  destiné 
à  l’extraction  des  incisives  (V.  hk'som-de-carpe).  — 
Levier  des  accoucheurs  {vectis  obstetricius).  Tige  de 
fer  ou  d’acier,  de  forme  et  de  longueur  variables, 
ayant  une  ou  plusieurs  courbures  plus  ou  moins  pro¬ 
noncées,  dont  ils  se  servent  pour  donner  à  la  tête  du 
fœtus  une  direction  convenable.  Celui  dont  on  se  sert 
encore  quelquefois  aujourd’hui  {levier  de  Péan,  mo¬ 
difié  par  Baudelocque)  n’est  autre  chose  qu’une  des 
branches  du  forceps  droit  de  Smellie,  très-allongée, 
sans  entablure,  et  peu  courbée,  dont  la  cuiller  est  lar¬ 
gement  fenètrée,  et  qui  est  adaptée  à  un  manche  d’é¬ 
bène.  Cet  instrument  peut  être  employé  pour  redresser 
la  tête  du  fœtus  et  la  ramener  à  la  position  naturelle, 
ou  bien  pour  entraîner  la  tête  au  dehors,  lorsqu’elle 
est  déjà  dans  l’excavation.  Dans  le  premier  cas,  il  agit 
comme  un  simple  crochet  sur  l’occipital  ou  la  bosse 
pariétale,  et  les  doigts  ou  une  branche  du  forceps 
suffiraient  le  plus  ordinairement;  dans  le  second,  il 
fait  véritablement  l’office  d’un  levier  du  premier  genre, 
et  peut  être  utile.  V.  Cordeau. 

LÉVIGATION,  s.  f.  [lævigatio,  Xsiamç,  Zerrei- 
bung,  angl.  lévigation,  it.  levigazione,  esp.  kvigà- 
don) .  Opération  pharmaceutique  qui  a  pour  but  d’ob¬ 
tenir  diverses  substances  sous  forme  de  poudre  impal¬ 
pable.  Lévigation  est  synonyme  de  porphyrisation. 
C’est  par  erreur  que  quelques  auteurs,  Berzelius  entre 
autres,  fait  consister  la  lévigation  à  agiter  dans  un 
vase  rempli  d’eau  des  substances  pulvérisées,  à  laisser 
le  liquide  quelques  moments  en  repos  pour  permettre 
seulement  aux  molécules  les  plus  grossières  de  gagner 
le  fond,  à  verser  ensuite  dans  un  autre  vase  la  plus 
grande  partie  du  liquide  ténant  en  suspension  les  mo¬ 
lécules  les  plus  divisées,  à  laisser  déposer  ces  der¬ 
nières  molécules,  et,  lorsqu’elles  sont  toutes  rassem¬ 
blées  au  fond  du  vase,  à  les  séparer  par  décantation. 

LÉVOGYRE.  V.  LævOGIRE. 

LÈVRE.  S.  f.  \labium,  labrum,  yvXc';  ail.  Lippe, 
angl.  lip,  it.  labbro,  esp.  labio).  —  Lèvres.  Parties 
charnues  et  vermeilles  qui  forment  le  contour  de  la 
bouche.  Elles  sont  distinguées  en  supérieure  et  en 
inférieure.  Leur  bord  libre  est  revêtu  d’une  mem¬ 
brane  muqueuse  très-fine,  et  elles  sont  recouvertes 
dans  le  reste  de  leur  étendue  par  une  peau  mince  très- 
adhérente  au  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Les  deux 
angles  qu’elles  forment  par  leur  réunion  sont  appelés 
commissures.  Dix  muscles  differents,  dont  neuf  pairs 
et  un  impair,  par  conséquent  en  tout  dîx-neuf,  et  de 
nombreux  ramuscules  sanguins  et  lymphatiques,  en¬ 
trent  dans  leur  organisation. —  BourreM  muqueux  de 
la  lèvre.  La  muqueuse  de  la  lèvre  supérieure  forme  un 
bourrelet  transversal  que  le  rire  rend  saillant  chez 
quelques  personnes  au  point  de  constituer  une  diffor¬ 
mité.  Pour  en  faire  l’ablation,  un  aide  tire  la  lèvre  en 
avant  et  la  renverse  en  dehors,  et  le  chirurgien,  sou¬ 
levant  le  bourrelet  avec  une  pince,  l’excise  avec  des 
ciseaux  courbes  sur  le  plat.  —  Lèvres  de  la  vulve. 
Replis  membraneux  qui  font  partie  de  l’appareil  géni- 
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tâl  externe  de  la  femme  ;  on  les  distingue  en  grandes 
et  en  petites.  Les  grandes  lèvres  {labia  pudendî)  sont 
deux  rebords  longitudinaux  qui  bordent  l’orifice  de  la 
Tulve,  et  s’étendent  depuis  la  partie  inférieure  du  pénil 
jusqu’au  périnée.  On  donne  à  leur  commissure  infé¬ 
rieure  le  nom  de  fourchette.  Les  grandes  lèvres  con¬ 
tiennent  dans  leur  épaisseur  un  tissu  cellulaire  grais¬ 
seux,  abondant,  et  leur  surface  interne  est  rouge,  lisse, 
polie,  et  tapissée  par  la  membrane  muqueuse  de  la 
vulve.  Les  petites  lèvres,  aussi  appelées  nymphes 
{nyniphæ,  carunculœ  cuticulares,  alœ  minores'),  sont 
deux  replis  ou  deux  crêtes  membraneuses  qui,  de  la 
partie  inférieure  du  clitoris,  descendent  en  s’écartant 
jusque  sur  les  côtés  de  l’orifice  du  vagin,  où  elles  se 
confondent  avec  la  face  interne  des  grandes  lèvres. 
Elles  correspondent  aux  deux  moitiés  de  la  portion 
spongieuse  pénienne  de  l’urèthre  de  l’homme  (V.  Érec¬ 
tile).  Les  anciens  leur  attribuaient  pour  fonction  de 
diriger  le  jet  de  l’uriné,  et  de  là  le  nom  qu’ils  leur 
avaient  donné,  par  allusion  aux  nymphes  de  la  Fable. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  comme  une  expansion 
des  grandes  où  des  petites  lèvres  le  tablier  des  Hot- 
tentotes,  espèce  d’appendice  charnu,  triangulaire, 
rugueux,  brunâtre,  dépourvu  de  poils,  de  .5  à  10  cen¬ 
timètres  de  longueur,  tenant  par  un  pédicule  à  la 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres,  et  qui  pa¬ 
raît  être  un  organe  accessoire  et  tout  à  fait  distinct, 
particulier  aux  femmes  houzouanâs,  tribu  qui  habite 
au  midi  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  En  chirurgie, 
lèvres,  les  deux  bords  d’une  plaie  simple.  —  En  bota¬ 
nique,  lèvres,  les  deux  lobes  principaux  d’une  corolle 
büabiéè  ou  personnée;  on  les  distingue  en  supé¬ 
rieure  et  en  inférieure,  suivant  leur  position  à  l’égard 
de  la  fleur.  —  Chez  les  articulés,  la  lèvre  {labium, 
fausse  lèvre,  lèvre  sternale,  lèvre  inférieure)  mem¬ 
braneuse,  transparente,  adhère  en  arrière  à  la  face 
inférieure  des  deux  mâchoires,  et,  sur  les  côtés,  parfois 
aux  deux  premiers  articles  des  palpes. 

LÉVtILOSAnfE.  s.  f.  Lorsqu’on  chauffe  le  sucre  de 
canne,  il  fond  à  106®  sans  s’altérer;  mais,  si  l’on  pro¬ 
longe  L’action  de  cette  température,  il  se  dédouble  en 
glycose  et  en  lévolusane  (C'2h220‘*  =  -f 

Ceyiuos  [lévulosane]).  On  peut  extraire  ce  dernier 
composé  du  mélange  en  détruisant  la  glycose  par  la 
fermentation  et  évaporant  les  solutions.  Toutefois)  on 
ne  l’obtient  jamais  pur.  Chauffé  avec  les  acides  étendus, 
il  donne  naissance  à  de  la  lévulose. 

LÉVULOSE,  s.  f.  (C®H  206).  Sucre  isomère  de  la 
glycose  qui  se  trouve  mêlé  à  elle  dans  le  sucre  de 
canne  interverti,  le  miel  et  le  sucre  des  fruits  acides. 
On  obtient  rapidement  la  lévulose  à  l’état  de  pureté  en 
saccharifiant,  par  les  acides  étendus,  l’inuline.  La 
lévulose  est  sirupeuse, déliquescente  etincristallisable. 
Elle  se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l’eau 
et  l’alcool  ordinaire,  plus  difficilement  dans  l’alcool 
absolu.  Sa  saveur  est  beaucoup  plus  sucrée  que  celle  de 
la  glycose.  Son  pouvoir  rotatoire  est  lævogyre  et  égal  à 
106®  à  15®,  mais  il  varie  beaucoupavec  la  température; 
c’est  ainsi  qu’à  90®  il  diminue  de  moitié  et  devient 
égal  à  53®. 

LEVÙBE.  s.  f.  \spuma  cerevüiœ,  ail.  Bierhefen, 
angl.  yeast,  it.  fermento,  esp.  levadura  de  cerveza). 
Écume  formée  spontanément  à  la  surface  de  la  bière 
en  fermentation,  recueillie  et  lavée  à  grande  eau.  Elle 
est  composée  :  1®  de  bière  très-chargée  d’acide  car¬ 
bonique  ;  2“  surtout  par  des  amas  de  V algue  du  fer- 
hient,  dite  aussi  champignon  du  feignent,  mais  à,  tort, 
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puisque  c’est  une  algue  ;  3°  d’un  peu  d’amidon  et 
d’hordéine.  Renfermée  dans  un  sac  de  toile,  qu’on 
soumet  ensuite  à  la  presse,  elle  perd  sa  partie  liquide; 
devient  ferme  et  cassante,  quoique  pâteuse;  elle  a  une 
couleur  d’un  blanc  grisâtre  et  une  odeur  aigrelette; 
elle  est  insoluble  dans  l’eau,  très-azotée,  etc.  Tous  les 
liquides  sucrés  en  fermentation  fournissent  une  sorte 
de  levûre  ;  mais  celle  des  céréales  est  la  seule  qu’on 
emploie.  Mélangée  en  petite  quantité  dans  un  liquide 
qui  contient  un  principe  sucré,  elle  détermine  la  fer¬ 
mentation  alcoolique.  Ce  n’est  pas  le  végétal  qui,  par 
ses  actes  de  nutrition,  détermine  la  fermentation, 
oomme  on  l’a  supposé  faussement  ;  mais  c’est  la  ma¬ 
tière  liquide  ou  demi-liquide  interposée  aux  cellules 
libres  de  l’algue  microscopique,  et  contenant  des  sub¬ 
stances  organiques,  azotées,  à  divers  degrés  de  dé¬ 
composition,  c^est,  disons-nous,  cette  matière  qui  joue 
le  rôle  de  corps  catalytique  (V.  ce  mot).  —  Algue  de 
la  levûre  {Cryptdcoccus  'cerevisiœ,  K.).  [Synonymie  : 
Champignon  du  ferment,  Torula  cerevisiœ,  Turpin  ; 
Cryptococcus  fermentum,  Kützing.  Beaucoup  d’au¬ 
teurs  considèrent  le  Mycoderma,  cerevisiœ,  Desma- 
zières,  comme  la  même  plante  que  le  Cryptococcus 
cerevisiœ,  mais  c’est  une  espèce  d’un  autre  genre  :  elle 
croît  sous  forme  de  pellicule  formée  de  tubes  ramifiés, 
à  la  surface,  exposée  à  l’air,  des  masses  du  Cryptococ¬ 
cus  décrit  ici  :  c’est  une  plante  du  genre  Leptomitus 
{Leptomitus  cerevisiœ,  Duby).  Ainsi,  le  mot  Mycoderma 
cerevisiœ,  Desmazières,  est  synonyme  de  Leptomitus 
CCT’eüzstœ,  Duby,  et  non  du  Cryptococcus  cerevisiœ,  K.] 
Végétal  composé  de  cellules  rondes  ou  ovales,  ayant 
Ouim,oo7  à  0““‘,00â,  et  renfermant  quelquefois  un  ou 
deux  corpuscules  plus  petits  (uesicw/a  interna  cavaAe 
Kützing  ;  elle  ressemble  plutôt  à  une  goutte  graisseuse 
ou  à  un  noyau  de  cellule  proprement  dit  qu’à  une  vé¬ 
sicule.  Ces  cellules  se  multiplient  par  des  bourgeons 
qui  poussent  sur  un  ou  plusieurs  côtés  de  chaque  cel¬ 
lule  ;  ils  atteignent  bientôt  le  volume  du  corpuscule 
primitif.  Ceux-ci  donnent  d’autres  bourgeons,  d’où 
résulte  un  chapelet  de  cellules  ordinairement  un  peu 
allongées,  mais  ne  formant  jamais  de  tiges  cylin¬ 
driques.  Ce  végétal  se  développe  dans  les  liquides  de 
l’œsophage,  de  l’estomac  etrde  l’intestin.  Dans  ces  cas, 
tantôt  il  a  été  introduit  par  la  bière,  tantôt  il  s’est  dé¬ 
veloppé  dans  les  liquides  altérés  par  suite- de  troubles 
fonctionnels  :  c’est  alors  qu’il  peut  avoir  quelque  in¬ 
térêt  pathologique.  HannOver  en  a  trouvé  dans  l’en¬ 
duit  noirâtre  de  la  langue  des  typhoïdes.  On  en  a  ren¬ 
contré  dans  l’urine  des  diabétiques  ;  mais  ce  n’est  pas 
un  signe  de  l’existence  du  sucre,  car  on  le  trouve 
dans  l’urine  non  sucrée.  V.  Mycoderme. 

LÉZABD.  s.  m.  \lacerta,  (raüpa,  ail.  Eidechse, 
angl.  lizard,  it.  lucertola,  esp.  lagarto).  Genre  de 
reptiles  sauriens  à  langue  échancrée  au  bout,  narines 
s’ouvrant  latéralement  dans  une  seule  plaque  naso- 
rostrale,  pattes  à  cinq  doigts  légèrement  comprimés. 
Leur  chair  est  alimentaire  dans  les  pays  où  ils  abon¬ 
dent  et  a  une  saveur  agréable.  Elle  a  été  beaucoup 
employée  contre  les  affections  syphilitiques,  scrofu-= 
leuses  et  cutanées,  surtout  celle  des  espèces  sui-- 
vantes  :  lézard  gris  ou  des  murailles  {Lacerta  mura- 
lis,  Laurenti,  ou  agilis,  Wolf),  lézard  ocellé  {Lacerta 
ocellata,  Daudin)  des  côtes  de  la  Méditerrannée,  lézard 
vert  {Lacerta  viridis,  Daudin,  et  bilineata,  Daudin, 
Cuvier),  lézard  des  souches  {Lacerta  stirpium,  Daud.), 
et  le  lézard  vivipare  {Lacerta  vivipara,  Jacquin)  des 
forêts  de  sapins  en  Europe.  ‘ 
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LIANE.  S.  f.  Ce  tenue  désigne  toutes  les  plantes 
grimpantes,  sans  spécifier  aucun  genre  ni  aucune 
espèce. 

LIUER.  s.  m.  \liber,  pellicule  interne  des  arbres, 
écorce  •,  ail .  Bast,  angl .  liber,  it.  libro,  esp .  liber\ .  Nom 
collectif  des  couches  corticales  intérieures. 

LlfiisRlEIV,  lENNE.  adj .  [de/î6er] .—  Tissu  libérien . 
Celui  qui  forme  chaque  couche  corticale  ;  on  nomme 
cellules  libériennes,  la  variété  de  cellules  fibreuses  ou 
fibres  végétales  qui  forment  ce  tissu.  V.  Cellule. 

LIBRE,  adj.  [liber,  ail.  frei,  angl.  free,  it.  libéra, 
csp.  libre].  —  Calorique  libre.  Celui  qui,  ne  se  trou¬ 
vant  point  engagé  dans  des  combinaisons  avec  les 
corps,  agit  sur  le  thermomètre  et  sur  nos  organes,  et 
produit  tous  les  phénomènes  de  la  température. 

LIBRE  ARBITRE,  s.  m.  V.  ARBITRE. 

.  LICHEN.  S.  m.  [lichen,  Xst'/jiV,  ail.  et  angl.  Lichen, 
it.  lichene,  esp.  liqueri].  Inflammation  cutanée  carac¬ 
térisée  par  l’éruption  simultanée  ou  successive  de  pa¬ 
pules  rougeâtres  ou  de  la  couleur  de  la  peau,  pruri¬ 
gineuses,  le  plus  souvent  disposées  en  groupes,  mais 
quelquefois  éparses  sur  une  région  ou  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  corps.  Cette  inflammation  se  termine  naturel¬ 
lement  par  une  desquamation  furfuracée,  ou,  plus  ra¬ 
rement,  par  des  excoriations  superficielles  très-rebelles. 
-Willan  et  Bateman  ont  décrit  six  variétés  de  lichen 
{lichen  simplex,  lichen  pilaris,  lichen  circumscriptus, 
lichen  agrius,  lichen  lividus,  lichen  tropicus),  et  Ba¬ 
teman  en  a  ajouté  une  septième,  le  lichen  urticatus. 
Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  aiguës  ou  chro¬ 
niques.  Le  lichen  simplex  affecte  surtout  la  face  bu  les 
bras,  d’où  il  se  propage  souvent  à  tout  le  corps,  dans 
l’espace  de  trois  à  quatre  jours  :  il  consiste  en  petites 
élevures  solitaires,  rouges,  non  transparentes,  souvent 
acuminées,  ne  contenant  ni  pus  ni  sérosité,  et  dépas¬ 
sant  rarement  le  volume  d’un  grain  de  millet.  Au  bout 
de  huit  jours,  elles  pâlissent  et  se  terminent  par  une 
desquamation  furfuracée.  Le  lichen  pilaris  n’en  diffère  ] 
qu’ence  qu’il  se  développe  sur  les  parties  delà  peau  d’où 
naissent  des  poils  .  il  est  ordinairement  chronique.  — 
Lichen  cir^cumscriptus .  V.  Trichophyton. —  Le  lichen 
agrius,  qui  cause  un  prurit  intolérable,  surtout  pen¬ 
dant  la  nuit,  s’annonce  par  l’éruption  confluente  de 
pustules  saillantes,  acuminées,  d’un  rouge  vif,  sur  une 
surface  érythémateuse.  Un  liquide  transparent  suinte 
du  sommet  des  papules,  que  les  malades  écorchent 
avec  leurs  ongles  ou  avec  des  brosses  rudes,  qui 
semblent  leur  produire  d’abord  une  sorte  de  bien- 
être  ;  ce  liquide  se  concrète  en  croûtes  jaunâtres,  un 
peu  rugueuses,  mais  molles  et  peu  adhérentes.  —  Le 
lichen  lividus  est  ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur 
rouge  obscur  et  livide  des  papules. —  Le  lichen  tropi¬ 
cus  présente  toutes  les  variétés  précédentes  avec  le 
surcroît  d’intensité  que  la  chaleur  tropicale  donne  aux 
maladies  en  général.  ^ —  Enfin,  le  lichen  urtkatus  doit 
son  nom  à  l’analogie  qu’il  a,  à  quelques  égards,  avec 
l’urticaire  :  les  papules  ont  une  forme  irrégulière  ;  elles 
sont  enflammées,  et  semblables  aux  élevures  produites 
par  les  punaises  et  les  cousins.  Le  traitement  se  borne, 
pour  la  plupart  des  espèces,  aux  boissons  acidulées, 
aux  lotions  froides,  aux  bains  très-frais,  ou  mieux  aux 
bains  de  rivière.  Quelquefois  il  faut  insister  sur  les 
limonades  acidulées  ;  quelquefois  aussi  le  lichen  agrius 
exige  des  émissions  de  sang,  des  topiques  et  des  bains 
mucilagineux,  mais  toujours  à  une  très-basse  tempé¬ 
rature.  Ces  moyens  doivent  être  accompagnés  d’un  ré¬ 
gime  adoucissant.  Les  bains  sulfureux  réussissent  mal. 
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LICHENS,  s.  ni.  pl.  [lichenes,  ail.  b'iechlen,  angl. 
lichens',  it.  lichene,  esp.  liquenes].  Famille  de  plantes 
acotylédones  (cryptogamie,  L.),  composées  de  frondes 
étendues  en  membranes  ou  croûtes  plus  ou  moins 
épaisses,  grenues  ou  foliiformes,  portant  les  spores 
(V.  ce  mot,  CoNiDiE  et  Sporange).  Aucune  espèce 
n’est  délétère.  Tous  contiennent  une  matière  gélati¬ 
neuse  et  une  fécule  abondante  ;  aussi  sont-ils  nour¬ 
rissants.  Quelques-uns  sont  pectoraux  et  adoucissants  ; 
d’autres  fébrifuges  et  anthelminthiques.  Le  plus  usité 
en  médecine  est  le  lichen  d'Islande  {Lichen  islan- 
dicus,  L.,  Cetraria  islandica,  Acharius,  Physcia  ü- 
landica,  DC.  (Fig.  258),  mnscus  islandicus 
maciens),  que  l’on  trouve  aussi  en  Suisse  et  en  France, 
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du  côté  de  Briançon.  Les  frondes,  d’un  blanc  grisâtre, 
larges,  laciniées,  coriaces,  marquées,  sur  toute  leur 
surface,  de  taches  blanches  farineuses,  et  portant  à 
leurs  extrémités  des  plaques  ovales  brunes,  ont  une. 
saveur  amère,  analogue  à  celle  du  quinquina,  mais 
nullement  astringente.  11  donne,  à  l’analyse,  du  sur- 
tartrate  de  potasse,  du  tartrate  et  du  phosphate  de 
chaux,  un  principe  amer,  une  cire  verte,  de  la  gomme, 
une  matière  colorante  extractive,  et  de  la  Ikhénine.  Il 
est  employé  en  décoction  (16  gram.  dans  1  litre  d’eau), 
ou  sous  forme  de  gelée  (120  à  180  grammes  par  jour). 
Mais  ces  préparations  présentent  des  différences  es-, 
sentielles,  suivant  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins 
de  la  partie  amère.  Une  décoction  de  lichen  non  lavé 
contient  cette  partie  amère,  qui  est  tonique  et  fébri¬ 
fuge  ;  le  liquide  est  jaune  ;  sa  saveur  est  analogue  à 
celle  du  quassia.  Si  le  lichen  a  été  simplement  lavé, 
on  a  la  partie  nutritive,  adoucissante,  mêlée  avec  une 
partie  amère;  c’est  l’état  où  il  faut  que  soit  le  lichen 
pour  les  affections  de  poitrine.  Lorsqu’on  a  isolé  le 
principe  amer  de  la  matière  gélatineuse,- soit  par  une 
solution  alcaline,  soit  par  le  mode  de  Béral,  qui  con¬ 
siste  à  faire  bouillir  quelque  temps  le  lichen  dans 
l’eau,  à  le  passer  avec  expression,  et  à  étendre  d’al¬ 
cool  la  solution  encore  chaude,  il  ne  reste  que  la  partie 
nourrissante  ;  c’est  plutôt  un  aliment  qu’un  médica¬ 
ment.  —  Pour  préparer  la  gelée  de  lichen  selon  le  Co¬ 
dex,  on  fait  d’abord  bouillir  légèrement  64  grammes 
de  lichen  pendant  une  heure  ;  on  passe  avec  expres¬ 
sion  la  solution  concentrée  ainsi  obtenue  ;  on  laisse 
déposer  la  liqueur,  et  on  la  décante.  On  la  remet  en¬ 
suite  "^r  le  feu  ;  on  y  ajoute  1 28  grammes  de  sucre  et 


LIGA 


LIEG 

â  grammes  d’ichthyocolle  ramollie  par  une  macération 
préalable  dans  64  grammes  d’eau  froide. —  Pour  faire 
des  tablettes  de  lichen,  on  fait  un  mucilage  avec  48 
grammes  de  gomme  arabique  et  suffisante  quantité 
d’eau;  on  y  incorpore  un  mélange  de  500  grammes 
de  lichen  desséché  en  poudre  et  de  1  kilogramme  de 
sucre  ;  on  bat  le  tout  dans  un  mortier,  et  l’on  fait  des 
tablettes  de  80  eentigrammes,  qui  représentent,  par 
32  grammes,  80  centigrammes  de  gélatine  sèche,  ou 
près  de  8  grammes  de  gélatine  molle. —  On  substitue 
quelquefois  au  lichen  d’Islande  le  Lichen  pyxidatus, 
spécialement  recommandé  dans  la  coqueluche.  Il  dif¬ 
fère  par  la  couleur  des  plaques  de  ses  feuilles,  qui  sont 
d’un  rouge  vif;  il  est  moins  amer,  moins  gélatineux 
et  plus  désagréable.  On  a  quelquefois  employé  dans  le 
traitement  des  toux  opiniâtres  et  de  l’ictère  le  Lichen 
pulmonarius,  L.,  ou  Sticta  pulmonacea,  Acharius, 
(jntlmonaire  de  chêne,  hépatique  des  bois).  Le  lichen  à 
aphthes {Lichen  aphthosus,  L.,  ou  Pelfidea  aphthosa, 
Acharius)  est  un  purgatif  drastique,  ainsi  appelé  parce 
qu’on  en  fait  usage  en  Suède  contre  les  aphthes  ;  il 
est  aussi  vermifuge.  L’usnée  {Lichen  saxatilis,  h.,  ou 
Parmalia  saxatilis,  Acharius)  a  été  préconisée  comme 
antiépileptique  sous  le  nom  iPusnée  de  crâne  humain, 
parce  qu’on  choisissait  uniquement  celle  qui  croissait 
sur  des  crânes  humains  exposés  à  l’air. 

LICHÉNÉES.  s.  f.  pl.  V.  Licheks. 

LICHÉNINE.  s.  f.  [ail.  etangl.  LicKenin,  it.  liche- 
nina).  Fécule  de  lichen.  Partie  organique  du  lichen 
d’Islande  (Guérin)  qui  se  dissout  dans  l’eau  chaude, 
etforme  une  gelée  par  le  refroidissement.  Elle  se  gonfle 
dans  l’eau  froide,  s’y  dissout  à  peine,  et  se  dessèche 
comme  un  vernis  ;  sa  saveur  est  fade  ;  l’iode  la  colore 
légèrement  en  bleu  ;  l’acide  sulfurique  la  convertit  en 
sucre  ;  l’acide  azotique,  en  acide  oxalique  ;  enfin  Fal- 
côol  la  précipite  de  la  solution  aqueuse  en  flocons  blancs . 
Elle  fait  la  base  de  la  gelée  de  lichen.  (C'^fliooio.) 

LICHÉNIQIJË  (Acide).  Acide  analogue  à  l’acide  bo- 
1  étique,  qu’on  trouve  à  l’état  de  sel  de  chaux  dans  les 
lichens. 

LICBÉNOGRAPHIË.  s.  f.  Description  des  lichens. 

LIGHÉNOSTÉARIQDE  (Acide).  Corps  qui  se  trouve 
dans  le  lichen  d’Islande  {Cetraria  islandica).  Il  est  en 
feuillets  cristallins,  sans  odeur,  de  saveur  un  peurance, 
mais  non  amère  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  davantage  dans  l’éther  et  les  huiles  ;  il  bout 
àl20°  (C29I12405.HO).  Il  forme  des  sels  avec  les  alcalis. 

LICOBiVE.  s.  f.  [wiowoceros].  Animal  fabuleux  qui 
aurait  tenu  du  cerf,  du  cheval,  etc.  Il  aurait  été 
pourvu  d’une  seule  corne  sur  le  milieu  du  front,  à  la¬ 
quelle  on  attribuait  des  propriétés  médicinales  mer¬ 
veilleuses.  Les  cornes  données  pour  telles  se  sont  trou¬ 
vées  être  des  cornes  Antilope  oryx.  V.  Antilope. 

LIE  0E  VIIV.  s.  f.  [fex,  ail.  Hefe,  angl.  lee, 
it.  feccia,  esp.  hez\.  Composé  qui  se  sépare  du  vin, 
et  se  dépose  dans  les  vases  où  il  est  contenu.  Elle  est 
très-complexe  (Braconnot),  et  contient  uiie  matière 
azotée,  de  la  chlorophylle,  une  substance  grasse,  des 
sels  à  base  d’acide  tartrique  principalement,  du  tan¬ 
nin,  etc.  V.  Taktre  et  Vin. 

LIÈGE,  s.  m.  [sMÔer,  ail.  Kork,  angl.  cork,  it. 
sughero,  esp.  alcornoque,  corcho,  sobreira  (Galice), 
alsina  suret^a,  arbre  surer,  surer,  sura  (Catalogne), 
port,  sobro,  sobreirci\.  Tissu  végétal  très-léger,  dé- 
pressible,  assez  élastique,  produit  par  le  développe¬ 
ment  considérable  de  la  couche  subéreuse  de  l’écorce 
d’une  espèce  de  chêne ,  le  chêne-liége  {Quercus 
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suber,  L.).  Il  est  composé  uniquement  de  tissu  cellu¬ 
laire  dont  les  cavités  contiennent  des  matières  astrin¬ 
gentes,  colorantes  et  résineuses  ou  grasses.  V.  Écorce. 

LIÉNINE.  s.  f.  [de  ZfeM,rate].  Corps  qui  se  trouve 
dans  la  rate  (Scherer),  à  côté  des  acides  urique, 
lactique,  formique,  acétique ,  butyrique,  et  de  l’hypo¬ 
xanthine.  Il  est  azoté,  cristallisable,  et,  à  l’exception 
du  soufre,  dont  il  est  dépourvu,  il  se  rapproche  des 
corps  sulfurés  qu’on  peut  obtenir  par  décomposition  des 
principes  immédiats  de  la  bile. 

LIENTÉBIE.  s.  f.  [lienteria,  laxitas  intestinorurn, 
/.êtôvrsgîa,  de  XeToî,  poli,  glissant,  et  swegcv,  intestin; 
ail.  Magenruhr,  it.  et  esp.  lienterid).  Espèce  de  diar¬ 
rhée  symptomatique  dans  laquelle  on  rend  les  aliments 
à  demi  digérés.  On  l’a  appelée  lientérie,  parce  qu’il 
semble  que  les  aliments  glissent  sur  la  membrane  mu¬ 
queuse  intestinale  comme  sur  une  surface  lisse  et  polie, 
et  parviennent  à  l’extrémité  du  panai  intestinal  sans 
avoir  éprouvé  aucune  élaboration. 

LIENTËBIQUE.  adj.  [lientericus,  it.  et  esp.  ZZenZe- 
rico) .  Qui  a  rapport  à  la  lientérie. 

LIEBBE.  s.  m.  \Hederahelix,  L.,  xioob?,  ail.  Epheu, 
angl.  ivy,  it.  edera,es,p,  yedrd\.  Plante  sarmenteuse 
(pentandrie  monogynie,L.,  caprifoliacées,  J.)  dont  les 
feuilles  servent  à  panser  les  cautères,  dont  les  baies 
sont  purgatives,  et  dont  la  résine,  appelée  gomme  de 
lierre  (V.  Hédérée),  entre  dans  quelques  préparations 
officinales. 

Lierre  terrestre  {Glecoma  hederacea,  L.).  Plante 
indigène  (didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.) 
dont  les  sommités  fleuries  sont  aromatiques  et  em¬ 
ployées  comme  excitant  de  la  muqueuse  pulmonaire 
dans  le  catarrhe  chronique,  etc.  On  l’emploie  en  infu¬ 
sion  théiforme  ;  on  en  fait  aussi  un  sirop.  ■ 

LIEU.  s.  m.  —  Lieu  d’ élection  ei  lieu  de  nécessité. 
Choix  que  l’on  fait  d’un  lieu  pour  pratiquer  une  opé¬ 
ration  ;  lieu  d’élection  est  opposé  à  lieu  de  nécessité. 
Ainsi  la  plupart  des  chirurgiens  conseillent  de  prati¬ 
quer  l’empyème  au  côté  droit  entre  la  troisième  et  la 
quatrième  côte  et  au  côté  gauche  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  ;  le  troisième  espace  intercostal  du 
côté  droit  et  le  deu.xième  du  côté  gauche  sont  donc 
les  lieux  d’élection.  Si  l’existence  d’un  abcès  très- 
circonscrit  oblige  de  pratiquer  l’empyème  dans  un 
autre  point  du  thorax,  c’est  alors  le  lieu  de  nécessité. 
V.  Amputation.  —  Erreur  de  lieu.  Y.  Erreur  et 
Hétérotopie. 

LIÈVBB.  s.  m.  \lepus,\a.'^(ù!;,  ail.  Hase,  angl.  hare, 
it.  lepre,  esp.  liebre) .  Animal  rongeur  à  corps  élancé, 
jambes  longues;  oreilles  plus  longues  que  la  tête  de 
1  centimètre  au  moins  ;  quatre  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure,  disposées  par  paires  l’une  derrière  l’autre. 
Les  espèces  d’Europe  sont  le  Lepus  timidus,  L.,  dont 
la  graisse  était  employée  contre  les  érysipèles  et  les 
taies,  mais  est  sans  action,  et  le  lièvre  variable  {Lepus 
variabilis,  Pallas),  dont  le  pelage  derient  blanc  en 
hiver.  V.  Lapin. 

LIGAMElüT.  S.  m.  \lignmèntum,  àe  ligare,  lier; 
oûvé'coao;,  ail.  Band,  angl.  ligament,  it.  legamento, 
esp.  ligamentô\.  Faisceau  fibreux  d’un  tissu  blanc  ar¬ 
genté,  très-serré,  peu  extensible,  et  difficile  à  rompre. 
Les  ligaments  adhèrent,  au  moins  par  leurs  extrémités, 
à  des  os  ou  à  des  cartilages,  et  servent  ainsi  de  moyens 
d’union  pour  les  articulations  ou  pour  quelques  parties 
osseuses.  On  les  divise  en  articulaires,  qui  prennent 
le  nom  de  cap.îw7afres  lorsqu’ils  enveloppent  les  extré¬ 
mités  des  deux  os  formant  une  articulation  ;  non  arti- 
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culaires,  qui  se  portent  d’une  partie  à  l’autre  d’un 
même  os,  pour  oblitérer  une  ouverture  ou  convertir  en 
trou  une  échancrure;  et  mixtes^  qui  servent  à  l’inser¬ 
tion  dès  muscles,  en  remplissant  un  espace  interosseux. 

■ — On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  ligaments,  des  replis 
membraneux  destinés  à  maintenir  certains  organes  à 
leur  place.  Tels. sont:  1»  les  replis  du  péritoine  qui 
soutiennent  quelques-uns  des  viscères  abdominaux  :  les 
ligaments  du  foie,  les  deux  ligaments  postérieurs  de 
la  vessie,  les  ligaments  larges  de  la  matrice,  appelés 
autrefois  ailes  de  chauve-souris  (V.  Foie,  Matrice, 
Vessie)  ;  2“  les  expansions  fibreuses  ou  aponévrotiques 
qui  ont  plus  ou  moins  l’apparence  ligamenteuse  :  les 
ligaments  antérieurs  de  la  vessie,  les  ligaments  ronds 
de  la  matrice,  le  ligament  de  Poupart,  de  Vésale  ou 
de  Fallope,  plus  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  A’ ar¬ 
cade  crurale  (V.  Fémoral);  le  ligament suspenseur  du 
testicule,  ou  gubernaculum  testis  (V.  Testicule  et 
Crémaster),  et  le  ligament  de  Gimbernat,  expansion 
fibreuse  triangulaire  qui  se  détache  de  la  partie  posté¬ 
rieure  et  interne  de  l’arcade  crurale,  et  va  se  fixer  à 
la  crête  du  pubis ,  de  manière  à  former  la  partie  interne 
de  l’ouverture  supérieure  du  canal  crural.  V.  Fibreux. 

Ligament d’AUen-Burns.  V.  Fosse  ovale  de  Scarpa. 

Ligament  de  Carcassonne  {ligament  triangulaire 
de  l'urèthre  (Colles),  aponévrose  ano-pubienne  (Vel¬ 
peau).  Membrane  fibreuse  triangulaire  qui  forme  au- 
dessous  de  la  symphyse  du  pubis  la  partie  antéro¬ 
postérieure  du  détroit  inférieur  du  bassin. 

Ligament  cintré  du  diaphragme.  Nom  donné  à  tort 
au  bord  supérieur  replié  en  arcade  du  feuillet  antérieur 
de  l’aponévrose  d’insertion  dorsale  du  muscle  trans- 
verse  abdominal.  Cette  arcade  s’étend  de  l’apophyse 
trans  verse  delà  deuxième  vertèbre  lombaire  au  sommet 
et  au  bord  inférieur  de  la  douzième  côte.  Sous  elle 
passe  l’extrémité  supérieure  du  carré  lombaire;  sur 
elle  prennent  insertion  des  fibres  du  diaphragme  qui 
vont  de  là  au  feuillet  correspondant  du  centre  phré¬ 
nique. 

Ligament  de  Coles.  Plaque  fibreuse  triangulaire  qui 
est  une  dépendance  de  l’entrecroisement  du  pilier 
aponévro tique  interne  du  canal  inguinal,  derrière  la 
ligne  médiane  pubienne;  celui  de  droite  dépend  du 
pilier  interne  gauche,  et  vice  versâ. 

Ligament  pu  corde  ligamenteuse  de  Weitbrecht. 
(Ligament  interosseux  supérieur,  ligament  rond  du 
coude.)  Cordon  étendu  obliquement  du  côté  externe 
de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus  au-dessous  de  la 
tubérosité  bicipitale  du  radius,  en  sens  inverse  des 
fibres  du  ligament  interosseux  qui  manque  là. 

Ligament  falciforme.  y .  Foie  et  Fosse  ovale.  Chez 
les  poissons,  organe  analogue  au  peigne  de  l’œil  des 
oiseaux  qui  se  rend  de  la  rétine  au  cristallin. 

Ligament  deHeg.  V.  Fosse  ovale  de  Scarpa. 

Ligament  de  Key.  Prolongement  aponévrotique 
mince,  non  constant,  du  fascia  lata  qui  se  détache  de 
l’insertion  du  petit  psoas  et  du  voisinage  de  la  crête 
pectinéale,  pour  tapisser  le  fond  du  canal  crural  et 
compléter  en  arrière  l’infundibulum  fémorali-vascu- 
laire.  V.  Fémorali-vasculaire. 

ligamenteux,  EDSE.  adj.  [ligamentosus ,  it. 
Hgamentgso,  esp.  ligamentoso].  Qui  est  de  la  nature 
des  ligaments,  ou  qui  a  rapport  aux  ligaments. 

LlGATUBE.  s.  f.  [ligatura,  de  ligare,  lier;  ^'e- 
<ïp.o;,  ail.  Schnur,  Unterbinden,  angl.  ligature,  it. 
legatura,  esp.  Kgadura'\.  Cordonnet  plus  ou  moins 
large,  formé  de  fils  accolés  les  uns  aux  autres  et  cirés 
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ensemble,  destiné  à  étreindre  les  tumeurs  dont  on  veut 
provoquer  lentement  la  chute,  ou  les  vaisseaux  divisés 
par  lesquels  on  peut  craindre  une  hémorrhagie  trop 
abondante.  Les  ligatures  peuvent  être  faites  non-seu¬ 
lement  avec  le  fil  de  chanvre,  mais  encore  avec  la  soie, 
la  corde  à  boyau,  les  fils  métalliques,  etc.  On  nomme 
ligatures  immédiates,  celles  qui  n’embrassent  que  les 
membranes  artérielles  ;  ligatures  médiates,  celles  dans 
l’anse  desquelles  se  trouve  comprise,  avec  tes  vaisseaux, 
une  couche  plus  ou  moins  considérable  des  parties 
molles  environnantes;  ligatures  d’attente,  celles  qui, 
glissées  sous  des  artères,  ne  doivent  être  serrées  que 
dans  le  cas  où  les  autres  seraient  insuffisantes.  Les 
ligatures  appliquées  sur  les  vaisseaux  artériels  en  fron¬ 
cent  les  parois  et  les  mettent  en  contact  ;  elles  en  cou¬ 
pent  les  tuniques  moyenne  et  interne:  par  suite,  les 
parois  de  la  tunique  adventice  ou  vasculaire,  ainsi  rap¬ 
prochées,  deviennent  adhérentes  ;  un  caillot  conique 
se  forme  constamment  au-dessus  delà  ligature,  oppose 
une  première  digue  à  l’impulsion  du  sang  et  favorise 
l’adhésion  ;  il  disparaît  ensuite  par  résorption.  Les 
ligatures  agissent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude, 
selon  l’étroitesse  et  la  résistance  du  lien  employé  et 
selon  le  degré  de  constriction  ;  mais  toujours  elles  di¬ 
visent  les  tissus  vivants  sur  lesquels  elles  sont  appli¬ 
quées  ;  toujours,  par  cela  seul  qu’elles  sont  introduites 
dans  les  parties  vivantes  et  qu’elles  embrassent  des 
tissus  organiques  dans  leur  anse,  elles  tendent,  par 
l’action  organique  elle-même,  éliminatrice  de. toutes 
les  substances  étrangères,  à  se  rapprocher  graduelle¬ 
ment  des  surfaces  cutanées  ou  muqueuses,  A  mesure 
qu’elles  divisent  les  tissus,  l’inflammation  se  propage 
dans  ceux  qui  restent  à  couper,  et  la  cicatrisation  s’é¬ 
tablit  dans  ceux  qui  viennent  d’être  coupés ,  de  ma- 
nièrer  qu’à  mesure  qu’elles  cheminent,  la  nature  ferme 
derrière  elles  la  solution  de  continuité  qu’elles  ont  dé¬ 
terminée.  C’est  ainsi  que  les  fils  placés  sur  les  parois 
intestinales  pour  en  opérer  la  suture.tombent,  après  un 
temps  assez  court,  dans  la  cavité  de  l’intestin,  sans  què 
la  continuité  du  canal  soit  interromp.ue,  et  sont  ensuite 
expulsés  avec  les  matières  alviues.  -— On  appelle  aussi 
ligature  l’opération  même  par  laquelle  on  lie  les  vais¬ 
seaux,  les  polypes,  etc.  On  dit  :  faire  la  ligature.d’une 
artère. 

Ligature  extemporanée.  Procédé  de  l’écrasement 
linéaire  dans  lequel  on  opère  la  division  des  tissus  à 
l’aide  d’un  serre-nœud  puissant  à  fil  métallique  dans 
l’angle  duquel  on  embrasse  les  parties  molles  à  divi¬ 
ser.  11  est  applicable  dans  les  mêmes  cas  que  l’écra- 
seur  proprement  dit,  et  offre  les  mêmes  avantages, 
mais  agit  plus  rapidement. 

LIGNE,  s.  f.  [^E'nea,  -fpap.u.vi,  ail.  Linie,  angl.  line, 
it.  et  esp.  linea].  Étendue  en  longueur,  considérée  sans 
largeur  ni  épaisseur.  —  Ligne  âpre  du  fémur.  Saillie 
rugueuse  que  forme  le  bord  postérieur  de  cet  os,  et  qui 
se  bifurque  à  chaque  extrémité  ;  elle  donne  attache  en 
dehors  au  muscle  triceps  et  à  la  courte  portion  du  bi¬ 
ceps,  en  dedans  à  ce  dernier  muscle,  au  milieu  aux 
trois  adducteurs  de  Ta  cuisse.  La  branche  externe  et 
la  bifurcation  supérieure  se  dirige  vers  le  grand  tro¬ 
chanter,  et  l’interne  vers  le  petit  :  la  première  reçoit 
l’insertion  du  triceps,  du  second  adducteur  et  du  grand 
fessier  ;  la  seconde  donne  attache  au  triceps  et  au  pee- 
tiné  ;  l’intervalle  des  bifurcations  est  occupé  par  le  carré 
de  la  cuisse  et  par  le  troisième  adducteur.  Lés  bifur¬ 
cations  inférieures,  dirigées  chacune  vers  le  condyle 
correspondant,  reçoivent  les  insertions  des  hiceps,  tri- 
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ceps  et  troisième  adducteur,  et  leur  intervalle  trian¬ 
gulaire  répond  aux  vaisseaux  et  nerfs  poplités. — Ligne 
blanche.  Espèce  de  bande  aponévrotique,  étendue  de¬ 
puis  l’appendice  xiphoïde  du  sternum  jusqu’à  la  sym¬ 
physe  des  pubis,  subjacente  à  la  peau  et  appliquée  sur 
le  péritoine.  Elle  est  formée  par  les  aponévroses  des 
muscles  abdominaux.  Elle  fournit  à  ces  muscles  un 
point  d’appui  lors  de  leur  contraction.  —  Ligne  mé¬ 
diane.  Ligne  imaginaire  que  l’on  suppose  partager 
verticalement  le  corps  en  deux  parties  égales  et  symé¬ 
triques.  —  Ligne  primitive.  V.  Embryon  et  Foetds. 

Ligne  festonnée  du  cardia.  Bord  blanchâtre  ondu¬ 
leux  ou  dentelé  de  la  muqueuse  et  de  l’épithélium  de 
la  fin  de  l’œsophage  à  sa  jonction  avec  la  muqueuse 
de  l’estomac,  sur  la  mollesse  et  la  coloration  de  laquelle 
il  tranche. 

Ligne  inomminée.  En  obstétrique,  la  limite  supé¬ 
rieure  du  détroit  supérieur  du  bassin  ;  ligne  qui  suit  le 
bord  antérieur  et  supérieur  de  l’os  coxal  ou  inomminé. 

Ligne  semi-lunaire  de  Spigel  (  inea  similm.aris 
Spigelii).  Nom  donné  au  bord  interne  échahcré  en 
demi-lune  de  la  portion  charnue  du  muscle  transverse 
de  l’abdomen,  au  point  où  les  fibres  musculaires  sont 
en  connexion  avec  les  fibres  tendineuses  ou  aponé- 
vrotiques  servant  à  l’insertion  de  ce  muscle. 

Lignes  semi-lunaires  ou  semi-circulaires  de  Dou¬ 
glas  {lineæ  semilunares  seu  semicirculares  Dou- 
glasii).  Disposition  anatomique  du  feuillet  postérieur 
de  la  gaine  du  muscle  ster no -pubien  à  son  bord  infé¬ 
rieur  entre  le  pubis  et  l’ombilic.  Il  ne  faut  pas  les 
.confondre  avec  celles  de  Spiegel  ni  avec  les  plis  ou 
ligaments  de  Douglas,  nom  donné  à  une  disposition 
du  péritoine  du  bassin,  également  décrite  par  Douglas 
en  1707  (V.  Pu).  Les  temions  ou  aponévroses  d’inser¬ 
tion  réunies  des  muscles  oblique  interne  et  transverse 
de  l’abdomen  forment  le  feuillet  postérieur  de  la  gaine 
du  muscle  sterno-pubien  ou  grand  droit  de  l’abdomen. 
Inférieurement,  ce  feuillet  postérieur  se  termine  au 
milieu  de  l’espace  compris  entre  l’ombilic  et  la  sym¬ 
physe  pubienne,  ou  même  plus  près  de  l’ombilic,  par 
un  bord  demi-circulaire  concave  en  bas  qu’on  appelle 
ligne  de  Douglas,  ou  ligne  semi-circulaire  de  Douglas, 
au  niveau  et  au-dessus  de  laquelle  le  péritoine  adhère  for¬ 
tement  à  ce  feuillet  tendineux  ou  aponévrotique.-  A.  Ret- 
zius  a  montré(1858)  que,  de  chaque  côté,  ce  bord  demi- 
circulaire  se  continue  avec  le  fascia  transversalis,  ou 
lui  adhère  fortement  ainsi  qu’au  péritoine;  que  ce 
fescîa  s’enfonce  profondément  en  bas  dans  la  cavité 
pelvienne,  derrière  et  sur  les  côtés  de  la  vessie,  pour  y 
■  former  une  sorte  de  cavité  aponévrotique  sous-périto¬ 
néale  dans  laquelle  est  logé  ce  réservoir  ;  cavité  qui  se 
continue  en  haut  avec  celle  de  la  gaine  des  muscles 
droits,  et  qui  contient  le  même  tissu  lamineux  et  grais¬ 
seux  qu’on  trouve  derrière  ces  muscles.  Ainsi  se  trouve 
formée  une  cavité  aponévrotique  sous-péritonéale  pleine 
d’un  tissu  lamineux  lâche,  mais  dans  laquelle  la  vessie 
peut  s’étendre  et  se  mouvoir  lors  de  ses  divers  chan¬ 
gements  de  volume,  cavité  qui  a  ainsi  ses  parois 
propres  et  particulières. 

LIGIVEDX,  Eü.SE.  adj.  et  s.  m.  [lignosus,  ail.  hol- 
zicht,  angl.  ligneous,  it.  legnoso,  ligneo,  esp.  Zenoso]. 
—  Corps  ligneux.  La  partie  de  la  tige  ou  de  la  racine 
des  plantes  dicotylédones  qui  se  trouve  comprise  entre 
la  moelle  et  l’écorce.  —  Couches  ligneuses.  Les  zones 
qui  se  forment  successivement  autour  de  la  moelle, 
dans  les  dicotylédones,  et  sont  visibles  sur  la  coupe 
transversale  des  tiges,  où  elles  produisent  des  cercles 


concentriques.  —  Plantes  ligneuses.  Celles  dont  les 
tiges  et  les  branches,  d’abord  faibles,  comme  celles  des 
végétaux  herbacés,  forment  un  bois  solide,  et  végètent 
pendant  un  nombre  d’années  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  .  —  Ligneux  quadrinitrique .  La  xyloïdine . 

LIGNECX  ou  LIGKIQl'E  (ACIDE).  V.  PyROLIGNEIIX. 
LIGNBCMIQDE  ou  LIGNOLMIQCE  (ACIDE).  V.  ÜL- 
MIQDE. 

LIGNm,  LIGNINE,  LIGNIBÉOSE,  LIGNONS  et 
LIGNOSE.  Sous  le  premier  de  ces  noms  et  sous  celui 
de  ligneux,  les  anciens  chimistes  décrivent  la  cellulose 
plus  ou  moins  purifiée  de  la  subérine  ou  du  xÿlogêrie 
(V.  ce  mot).  Depuis  lors  ces  différents  noms  ont  été 
donnés,  surtout  par  Payen,  à  autant  de  produits  artifi¬ 
ciels,  non  cristallisables,  plus  ou  moins  analogues  à  la 
cellulose  et  au  xylogène,  obtenus  par  altération  de  ces 
substances,  qui  sont  seules  des  principes  immédiats 
réels  ou  substances  organiques  naturelles.  Mulder  et 
Schacht  ont  en  effet  montré  que  les  alcalis  caustiques 
et  les  acides  employés  pour  les  extraire  et  destinés  à 
une  prétendue  purification  des  substances  organiques 
naturelles,  font  éprouver  à  la  cellulose,  au  xylogène 
et  à  la  subérine,  autant  d’altérations  diverses,  ou  à 
peu  près,  qu’il  y  a  de  réactifs  divers  employés  ou  de 
degrés  de  température  différents  choisis  pour  opérer  la 
réaction.  Ces  altérations  sont  analogues  à  celles  qu’on 
faisait  éprouver  à  la  fibrine  lorsqu’on  la  traitant  par 
l’eau  chaude  ou  les  acides  faibles,  on  croyait  avoir 
montré  qu’elle  n’est  pas  un  principe  immédiat,  mais  un 
mélange  de  deux  ou  trois  espèces  de  prétendus  prin¬ 
cipes,  qui  se  sont  trouvés  être  autant  de  produits  arti¬ 
ficiellement  fabriqués  ’V.  Immédiat. 

LIGNITE,  s.  m.  [de  lignum,  bois;  ail.  IZÿmZ]. 
{Bois  fossile  ou  bitumineux,  jais  ou  jayet,  terre  d’om¬ 
bre.)  Charbon  fossile  de  formation  récente,  aussi  con- 
serye-t-il  souvent  des  traces  évidentes  d’organisation 
végétale  ;  d’où  lui  vient  son,  nom.  Il  y  en  a  trois  variétés 
principales  .  1“  Lignite  terne.  Cette  variété  est  d’uii 
brun  noir,  présente  la  texture  ligneuse  d’une  maniéré 
évidente,  et  contient  beaucoup  d’ulmine  (V.  ce  mot)', 
— 2“  Lignite  picî forme.  Celui  ci  a,  comme  le  nom  l’in¬ 
dique,  l’aspect  de  la  poix  ;  il  est  le  plus  ancien,  et  se 
rapproche  de  la  houille.  —  3“  Lignite  jayet.  Celte  va¬ 
riété  est  plus  noire,  plus  compacte,  ce  qui  permet  de 
la  travailler.  Les  lignites  se  comportent  au  feu  et  à  la 
distillation  à  peu  près  comme  la  houille. 

LIGNOÏNE.  s.  f.  Matière  brune  retirée  des  vieilles 
écorces,  différente  de  l’acide  humique  (C^oh^sO'SAz).! 
Elle  dégage  de  l’ammoniaque  par  la  potasse  et  passe 
à  l’état  de  phloobaphène. 

LIGNONS,  s.  f.  L’un  des  noms  de  la  mésite. 

LIGULE-  s.  f.  \ligula,dX\.  Blatthüutchen,  it.  ligulaj. 
Petit  appendice  lamellaire  qui  garnit  la  gaine  des  gra¬ 
minées,  à  l’endroit  où  elle  s’unit  avec  la  lame  de  là 
feuille. 

LlGDLÉ,  ÉE.  adj.  [ligulaius,  ail.  bandf^rmig, 
angl.  ligulate).  Qui  a  la  forme  d’une  bandelette,  c’est- 
à-dire  qui  offre  deux  bords  presque  parallèles. 

LIGULINE.  s.  f.  Matière  d’un  beau  rouge  cramoisi, 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther, 
retirée  du  troène  {Ligtistrum  vulgare,  L.  '  ;  elle  verdit 
.  au  contact  des  alcalis  et  les  acides  la  rougissent. 

LIGUSTBINE.  s.  f.  Extrait  amer  mal  déterminé  de 
l’écorce  du  Ligustrum  vulgare,  L. 

LIETBAA.  V.  RaDESYGE. 

LILAGiNE.  S.  f.  [st/rtngtnel.  Corps  cristallisàble 
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amer,  insoluble  dans  l’eau  et  la  plupart  des  acides  ;  on 
le  retire  des  fruits  verts  et  des  feuilles  du  lilas. 

LILAS,  s.  m.  \Synnga  vulgaris,  L.,  ail.  Flieder, 
angl.  lilac-tree,  it.  lillà,  esp.  lila\.  Arbuste  de  la  fa¬ 
mille  des  jasminées,  dont  les  feuilles  ont  passé  pour 
toniques  et  astringentes,  et  dont  les  capsules  fournis¬ 
sent  un  extrait  aqueux  qui  paraît  jouir  de  propriétés 
fébrifuges. 

»  LILI4CÉES.  s.  f.  pl.  [liliaceœ,  de  lilium,  lis  ;  ail. 
Lilien,  it.  gigliacee,  esp.  liliaceas].  Famille  de  plantes 
monocotylédones  à  étamines  périgynes,  qui  a  pour 
caractères  :  Calice  coloré  et  pétaloïde,  à  6  sépales  dis¬ 
tincts  ou  unis  par  leur  base,  formant  quelquefois  un 
calice  tubuleux,  et  disposé  sur  deux  rangs  ;  6  étamines 
insérées  à  la  base  des  sépales,  si  ceux-ci  sont  distincts  ; 
ou  bien  au  haut  du  tube  quand  ils  sont  soudés  ; 
ovaire  triloculaire,  à  3  côtes  saillantes  ;  ovules  sur  deux 
rangs,  le  long  de  l’angle  interne  ;  style  simple  ou  nul, 
stigmate  trilobé  ;  capsule  à  3  loges  et  à  3  valves. 
Graines  recouvertes  d’un  tégument  noir  et  crustacé, 
ou  simplement  membraneux. 

LILILM  DE  PARACELSE  [lilimi  Paracelsi].  Mé¬ 
dicament  officinal  que  l’on  préparait  autrefois  en  faisant 
fondre  ensemble  128  grammes  d’alliage  d’antimoine  et 
de  fer,  autant  d’alliage  d’antimoine  et  de  cuivre  et  d’al¬ 
liage  d’antimoine  et  d’étain,  mêlés  avec  576  grammes 
d’azotate  de  potasse,  autant  de  bitartrate  de  potasse, 
et  traitant  ensuite  par  l’alcool  la  masse  fondue,  coulée 
et  pulvérisée.  Ce  médicament,  qui  ne  pouvait  guère  être 
■qu’une  dissolution  de  potasse  dans  l’alcool,  a  été  em¬ 
ployé  comme  cordial, 

LIMACE,  s.  f.  [it.  limarcuolal.  Inflammation  de  la 
peau  de  l’intervalle  interdigité  du  bœuf  se  propageant 
au  ligament  situé  dans  cet  espace.  On  Fa  confondue 
avec  le  fourchât  et  le  piétin  (V.  ces  mots).  Les  sym¬ 
ptômes  sont  la  rougeur  de  la  peau  qui  sépare  les  on- 
glons,  la  formation  d’une  crevasse,  suivie  bientôt  de 
l’ulcération  des  tissus,  et  fréquemment  un  bourbillon 
qui  ne  tarde  pas  à  se  détacher.  Cette  affection  n’offre 
des  dangers  qu’autant  qu’elle  s’étend  aux  tissus  liga¬ 
menteux.  Elle  n’est  pas  contagieuse.  Elle  se  produit 
par  la  malpropreté.  Faction  de  la  terre  et  des  graviers 
qui  se  fixent  dans  l’espace  interdigité.  Au  début,  les 
pédiluves,  les  lotions  émollientes,  suffisent.  Dans  les 
cas  d’ulcération,  Girard  conseille  les  pansements  avec 
Feau-de-vie  et  Fégyptiac.  Fréquemment  la  guérison  est 
incomplète  ;  le  bœuf  reste  boiteux  après  l’ulcération 
du  ligament  interdigité  —  En  histoire  naturelle,  les  Ima- 
ces  {Umax)  sont  des  mollusques  gastéropodes  pul- 
mbnés  sans  coquille  (V.  Gastéropode),  dont  l’usage, 
comme  aliment  et  comme  médicament,  a  été  parfois 
recommandé  au  même  titre  que  les  hélices  (V.  ce  mot)  ; 
niais  on  leur  préfère  celles-ci  qui  sont  moins  répu¬ 
gnantes.  Elles  n’ont  pas  d’autre  action  qu’un  mucilagi- 
neux  quelconque. 

LIMAGIEK,  lENNE.  adj.  Quia  rapport  au  limaçon  I 
de  l’oreille  interne. —  llerf  Umacien.  Branche  du  nerl 
acoustique  qui  se  distribue  dans  la  cavité  du  limaçon. 

LIMACINE.  s.  f.  Substance  azotée,  voisine  des  ??ZM- 
cosines,  retirée  par  Braconnot  de  la  limace  grise. 

LIMAÇON,  s.  m.  [ail.  Schnecke,  angl.  snail,  it. 
lumaca,  esp.  caracol\.  Par  analogie  avec  la  forme  de 
la  coquille  du  colimaçon,  en  anatomie,  limaçon,  l’une 
des  trois  cavités  qui  constituent  le  labyrinthe  de  l’oreille. 
Le  limaçon  représente  un  cône  creux,  enroulé  en  spi¬ 
rale  (Fig.  259),  de  manière  à  décrire  deux  tours  entiers 
ut  deux  tiers  détour  sur  une  tige  également  conique. 
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La  cavité  dû  cône  creux  est  séparée  en  deux  parties 
ou  rampes  par  une  cloison  nommée  lavte  spirale. 
Celle-ci  s’insère  par  son  bord  central  sur  la  tige,  et 
par  son  bord  périphérique  sur  la  paroi  correspon¬ 
dante  du  cône  creux  ;  elle  divise  parfaitement  les 
deux  rampes  jusqu’au  sommet  du  cône,  où  elle  est 
percée  d’un  trou  {hélieotrème)  qui  établit  une  commu¬ 
nication  entre  celles-ci.  Le  cône  creux  est  enroulé 
autour  de  la  tige  comme  une  bande  en  doloire,  c’est- 
à-dire  qu’entre  les  différents  tours  de  spire  ses  parois 
ne  se  touchent  pas  exactement,  mais  sont  séparées  par 
une  lame  de  substance  osseuse  dont  le  bord  exteriie  se 
continue  avec  la  substance  compacte  du  rocher,  et  dont 
le  bord  interne  est  également  implanté  sur  la  tige. 
De  là  résulte  que  sur  la  tige  conique  (axe  ou  colu- 
melle)  viennent  s’implanter  deux  lames  en  spirale, 
l’une,  la  véritable,  séparant  les  deux  rampes  du  lima¬ 
çon,  l’autre  placée  en  dehors  de  la  cavité  du  cône 
creux,  dont  elle  sépare  les  différents  tours  de  spire. 
La  lame  spirale  qui  sépare  les  deux  rampes  est  osseuse 
près  de  son  bord  interne  ou  central,  membraneuse 


Fig.  259. 


près  de  son  bord  externe,  et  semi-membraneuse  à  sa 
partie  moyenne.  Des  deux  rampes,  l’une,  la  tympani- 
que,  aboutit  à  la  fenêtre  ronde,  l’autre  communique 
avec  le  vestibule  par  un  orifice  particulier.  Les  nerfs  du 
limaçon  sont  fournis  par  la  branche  inférieure  de  l’a¬ 
coustique;  ils  pénètrent  dans  la  base  de  Faxe,  traver¬ 
sent  les  petits  conduits  qu’offre  cette  tige  osseuse,. se 
recourbent  successivement  à  angle  droit,  traversent  la 
zone  osseuse  de  la  lame  spirale  sous  forme  de  faisceaux 
qui  s’aplatissent  dans  la  zone  médiane,  et  s’anastomo¬ 
sent  en  anses  entremêlées  d’un  peu  d’otoconie. — 
Fig.  259  :  Limaçon  gauche  de  l’homme  adulte,  ouvert 
par  le  sommet  du  rocher,  grossi  2  fois;  a,  cavité 
du  vestibule  dans  laquelle  s’abouchent  les  canaux  demi- 
circulaires  ouverts  {j,  k),  par  cinq  orifices  dont  trois 
sont  ouverts  aussi  et  deux  {h,  z)  sont  intacts,  puis  la  ca¬ 
vité  tympanique  ouverte  par  la  fenêtre  ronde  {f) 
dont  on  voit  à  gauche  la  communication  avec  la  rampe 
interne  du  limaçon  et  à  droite  l’orifice  de  communi¬ 
cation  avec  la  cavité  vestibulaire  ;  j,  canal  demi-circu¬ 
laire  supérieur;  k,  canal  demi-circulaire  postérieur; 
g,  aqueduc  de  Fallope;  e,  aqueduc  du  limaçon; 
b,  b,  section  de  la  lame  des  contours  ou  de  la  paroi 
externe  du  limaçon  ;  c,  c,  portion  osseuse  de  la  lame 
spirale  qui  divise  la  cavité  spirale  en  rampe  supé¬ 
rieure  ou  vestibulaire,  et  rampe  inférieure  ou  tympa¬ 
nique  ;  d,  orifice  du  sommet  en  cupule  de  l’axe  du 
limaçon. 

LIMANDE,  s.  f.  [Pleuroncetes  Umanda,  L.]. Poisson 
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plat,  malàcoptérygieii  subbrachien,  de  la  famille  des 
plenronectes,  voisin  des  turbots,  recherché  comme 
aliment. 

LIMBAIBE.  adj.  \limbarins,  esp.  limbar\.  Qui  a 
rapport  au  limbe. 

LIMBE,  s.  m.  \limbus,  ail.  Rand,  angl.  limb,  it. 
Imbo,  esp.  /zmio] .  iPartie  supérieure,  ordinairement 
évasée  et  découpée ,  des  calices  monophylles  ;  partie 
supérieure  des  corolles  monopétales,  celle  qui  vient 
après  la  gorge  ;  partie  d’une  fouille  ou  foliole  qui  est 
formée  par  l’épanouissement  des  fibres  du  pétiole. 

LIMETTIEB.  s.  m.  {Cito'us  limetta,  Risso].  Espèce 
de  citronnier  à  fruit  doux,  appelé,  à  cause  de  cela,  lime 
douce,  dont  une  variété,  dite  bergamotier,  fournit  l’es- 
senee  de  bergamote.  V.  ce  mot  et  Oranger. 

LIMKANTBÉES  ou  LIMNANTHAGÉES.  S.  f.  pl. 
Famille  de  plantes  à  feuilles  acidulés,  voisine  des  tro- 
pæolées. 

LIMOGTOnilE.  s.  f.  [limoctonia,  XiaozTovt'a,  de 
Xiu,!);,  faim,  et  xTstvstv,  tuer].  Privation  d’aliment, 
inanition. 

LIMON,  s.  m.  \iimus,  tXù;,  ail.  Schlarnm,  angL 
mud,  it.  fango,  esp.  limo\.  Terre  argileuse  détrempée 
par  l’eau. 

LIMON,  s.  m.  [ail.  Limone,  angl.  lemon,  it.  limone', 
esp.  lirmrC^.  Fruit  d’une  variété  du  citronnier. 

.  LIMONADE,  s.  f.  [ail.  Limonade,  angl.  lemonade, 
it.  limonea,  esp,  limonadd\.  Boisson  rafraîchissante 
faite  avec  le  suc  de  citron  étendu  d’eau  et  édulcoré. 
On  la  prépare  en  exprimant  dans  500  grammes  d’eau 
un  citron  coupé  en  deux. 

Limonade  cuite.  Moins  acide,  mais  aussi  moins 
agréable  que  celle  que  l’on  fait  à  froid.  Elle  se  prépare 
en  faisant  infuser  pendant  une  heure,  dans  500  grammes 
d’eau  bouillante,  un  ou  deux  citrons  coupés  par  tran¬ 
ches  menues,  et  ajoutant  32  à  6A  grammes  de  sucre. 

Limonade  gazeuse.  On  l’obtient  en  ajoutant  du  sirop 
de  citron  ou  de  groseille  à  de  l’eau  saturée  d’acide 
carbonique. 

Limonade  minérale.  Celle  qui  est  faite  avec  un  mé¬ 
lange  d’eau  et  d’un  acide  minéral.  La  dose  de  celui-ci 
doit  varier  suivant  sa  nature  et  son  degré  de  concen¬ 
tration.  On  emploie  pour  un  litre  de  boisson  :  4  gram. 
d’acide  chlorhydrique  à  22®  centésimaux,  IS^SO  d’acide 
azotique  à  35®  centésimaux,  1S‘',80  à  28^,40  d’acide 
phosphorique  à  45°  centésimaux,  is®,80  d’acide  sulfu¬ 
rique  à  60®  centésimaux.  Mais  ces  doses  peuvent  être 
un  peu  augmentées  ou  diminuées  selon  le  besoin.  La 
limonade  sulfurique  a  été  préconisée  autrefois  sous  le 
nom  d’eaw  antiputride  de  Beaufort. 

Limonade  purgative.  Rogé  de  Labarre  a  fait  la  re¬ 
marque  curieusequelecitrate  de  magnésie  n’avaitqu’une 
saveur  faible  qui  rappelait  à  peine  la  saveur  amère 
du  sulfate,  et  qui  pouvait  être  facilement  masquée  dans 
une  limonade.  Les  malades  qui  prennent  le  plus  diffi¬ 
cilement  les  médicaments  peuvent  être  agréablement 
purgés  à  l’aide  de  40  grammes  de  citrate  de  magnésie. 
Citrate  de  magnésie,  40  gram.;  acide  citrique,  1  gram.; 
sirop  de  sucre,  100  gram.;  teinture  de  zeste  frais  de 
citron,  2  gram.;  eau,  550  gram.  Faites  dissoudre  le 
citrate  de  magnésie  dans  l’eau  chaude.  A  prendre  en 
trois  verres  dans  la  matinée. 

Limonade  sèche.  Mélange  d’acide  citrique  et  de 
sucre  en  poudre,  aromatisé  avec  quelques  gouttes  d’o- 
léosucre  de  citron  ;  on  en  dissout  une  cuillerée  dans 
im  verre  d’eau.  Ce  mélange  peut  être  transformé  en 
limonade  gazeuse  par  l’addition  du  bicarhonate  de 


MNA  857 

soude,  qui,  au  moment  de  la  dissolution  dans  l’eau, 
est  décomposé  par  l’acide  citrique,  avec  dégagement 
d’acide  carbonique. 

Limonade  végétale.  Outre  la  limonade  ordinaire  feite 
avec  le  citron,  on  en  confectionne  avec  plusieurs  autres 
végétaux,  comme  la  groseille,  la  cerise  aigre,  l’épine- 
vinette,  etc.  On  en  prépare  également  avec  les  acides 
végétaux  :  telles  sont  la  limonade  acétique,  faite  avec 
le  vinaigre  ;  la  limonade  tartrique,  faite  avec  64  gram, 
de  sirop  d’acide  tartrique  sur  948  grammes  d’eau. 

LIMONE  ou  LIMONINE.  S.  f.  Principe  neutre  qui 
se  trouve  dans  les  graines  de  citron  et  d’orange.  Cris- 
tallisable,  franchement  amer,  difficilement  soluble  dans 
l’eau,  l’éther  et  l’ammoniaque ,  plus  facilement  dans 
l’alcool  et  l’acide  acétique.  {C^2fl25oi3.) 

LIMONECX,  EDSE.  adJ.  {limosus,  aU.  schlammig, 
ang.  slimy,  it.  et  esp.  limoso^.  Bourbeux,  chargé  d’uri , 
dépôt  quelconque.  . 

LIMONIER,  s.  m.  \Citrus  limon,  Galesio].  Espèce 
de  citronnier  fournissant  le  citron  proprement  dit  qui 
se  vend  à  Paris,  etc.  11  offre  un  grand  nombre  de  va¬ 
riétés.  V.  Citron,  Hespéridées  et  Oranger.  . 

LIMOGSIN,  INE.  adj.  —  Bœuf  limousin.  Taille, 
1“,40  à  1“,50  ;  robe  fromentée  ou  rouge,  et  nuances 
intermédiaires  ;  corps  allongé,  arrondi ,  formant,  du 
garrot  à  la  queue,  une  ligne  droite  ;  épaules  fortes  ;  tête 
assez  longue  et  un  peu  amincie  ;  cornes  longues,  plus 
minces  que  dans  les  bœufs  d’Auvergne  ;  fanon  ample^ 
membres  un  peu  hauts  ;  croupe  et  fesses  peu  garnies 
de  muscles.  Ces  bœufs  travaillent  et  s’engraissent  assez 
bien. 

Cheval  limousin.  11  est  un  des  chevaux  français 
qui  se  rapprochent  le  plus,  par  leur  conformation  et 
leur  aptitude,  des  chevaux  arabes  et  barbes.  Sa  taille 
,  est  peu  élevée,  ses  membres  fins  et  nerveux,  son  pa¬ 
turon  long,  son  pied  petit  et  bon  ;  les  Jambes  sont 
sèches  et  les  Jarrets  évidés.  Le  cheval  limousin,  malgré 
l’exiguïté  regrettable  de  sa  taille,  est  un  brillant  et 
rapide  cheval  de  selle. 

Vaches  limousines.  Septième  classe  de  vaches  lai¬ 
tières  dans  le  système  de  classification  de  Guénon.  Elles 
sont  caractérisées  par  un  écusson  qui  occupe  la  partie 
postérieure  des  mamelles  et  se  trouve  surmonté  d’un 
triangle  dont  la  base  est  toujours  moins  large  que  la 
partie  supérieure  de  l’écusson,  et  dont  le  sommet  n’at¬ 
teint  Jamais  la  vulve. 

LIAIPIDE.  adj.  [limpidus,  ail.  hlar,  angl.  limpid, 
it.  limpido,  esp.  limpiol.  Clair,  net.  Se  dit  de  tout 
liquide  parfaitement  clair  et  ne  contenant  aucun  cerps 
en  suspension. 

LIN.  s.  m.  \linum,  Xîvcv,  ail.  Lein,  Flachs,  angl. 
line,  flax,  it.  et  esp.  lino].  Genre  de  plantes  (pentan- 
drie  pentagynie,  L.,  linées,  J.)  dont  deux  espèces  in¬ 
téressent  la  médecine  :  1®  Les  semences  du  lin  commun 
(hinum  usitatissimum,  L.)  sont  très-mucilagineuses. 
Bouillies,  elles  donnent  une  décnction  visqueuse  et 
filante  qu’on  emploie  en  lotions,  en  fomentations,  en 
lavements.  Une  légère  infusion,  préparée  avec  -une 
pincée  de  cette  semence,  sur  laqueUe  on  verse  de  l’eau 
bouillante,  forme  une  très-bonne  boisson  adoucissante. 
La  farine  de  graine  de  lin  est  émolliente.  On  extrait 
des  semences  du  lin,  à  l’aide  de  l’expression,  une  huile 
fixe  qui  est  siccative,  et  qui  sert  à  la  préparation  des 
bougies  et  sondes  élastiques.  2°  Les  feuiUes  du  lin 
cathartique  {Linum  catharticum,  L.)  sont  purgatives. 

LINAIBE.  s.  f.  [Antirrhinum  linaria ,  ail.  Lein- 
lcraut,  it,  et  esp,  linaria].  Plante  annuelle  (didynamie 


888  Î.ING 


UNI 


angiospertnie,  L.,  scrofùlariées,  J.)  avec  laquelle  on 
préparait  autrefois  un  onguent  qu’on  appliquait  sur  les 
hémorrhoïdes  comme  émollient. 

LINCOLN  (Mouton  de).  Le  Lincolnshire  possédait 
autrefois  une  race  ovine  remarquable  par  sa  taille,  la 
longueur  et  le  moelleux  de  sa  toison.  Cette  race,  qui 
habitait  une  contrée  marécageuse,  était  pourvue  de 
cornes,  avait  des  formes  grossières,  peu  d’aptitude  à 
s’engraisser,  et  consommait  beaucoup.  Elle  a  presque 
entièrement  disparu  par  son  croisement  avec  les  béliers 
Dishley. 

LINÉAIRE,  adj.  \linearis,  ail.  Unienfürmig ,  angl. 
lineàry  it.  lineare\.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles 
qui  sont  allongées,  également  étroites  dans  toute  leur 
longueur,  et  à  côtés  parallèles.  V.  Écrasement. 

LINÉES.  8.  f.  pl.  Famille  séparée  des  caryophyllées 
par  de  Candolle.  V.  Lin. 

LINGOTIËRE.  S.  f.  Appareil  de  fonte  pour  couler 
des  métaux  fondus  ou  des  sels  fondus,  comme  le  nitrate 
d’argent. 

LINGUAL,  ALE.  adj.  \lingualis,  angl.  lingual,  it. 
linguale,  esp.  lingual],  Qui  a  rapport  à  la  langue.  — 
Artère  linguale.  Née  de  la  carotide  externe,  elle  se 
porte  vers  la  base  de  la  langue,  d’où,  sous  le  nom  de 
ranine,  elle  va  gagner  la  pointe  de  cet  organe  et  s’y 
anastomoser  par  arcade  avec  celle  du  côté  opposé.  — 
Muscle  lingual.  Petit  faisceau  de  fibres  charnues  qui 
s’étend  de  la  base  à  la  pointe  de  la  langue,  entre  le 
génio-glosse  et  l’byo-glosse.  —  Merf  lingual.  L’une 
des  branches  du  maxillaire  inférieur.  V.  ce  mot  et 
Langue  .  —  Os  lingual.  V .  Hyoïde  . 

LINGGATDLE.  S.  f.  [de  linguatus ,  en  forme  de 
langue].  Nom  d’un  genre  de  crustacés  parasites  {Lin- 
ÿwaÏM/a,  Frolich,  1789;  Pentastoma,  Rudolphi,  1809), 


longtemps  considéré  comme  appartenant  aux  vers  né- 
matoïdes.  Le  premier  connu  a  été  décrit  d’abord 


comme  un  tcenia  par  Chabert  (1787).  Ces  animaux  ont 
un  corps  allongé,  aplati,  un  peu  élargi  en  avant,  atté¬ 
nué  en  arrière,  articulé  ouannelé.  Bouche  en  avant  de 
la  face  ventrale  avec  deux  paires  de  crochets  rétractiles 
doublés  chacun  vers  leur  pointe  d’une  paire  de  crochets 
plus  petits;  orifice  anal  à  l’extrémité  opposée;  pas  de 
membres.  Intestin  complet;  vaisseau  dorsal;  collier 
nerveux  sans  ganglions  céphaliques,  ganglions  sous- 
œsophagiens  très-développés.  Sexes  séparés  ;  orifice 
mâle  en  avant,  orifice  femelle  en  arrière.  Ovipares; 
leurs  jeunes,  qui  ressemblent  aux  embryons  des  ler^ 
nées  et  des  cyclopes,  ont  reçu  des  noms  différents  de 
ceux  qu’on  donnait  aux  adultes  lorsqu’on  ne  connaissait 
pas  leur  développement.  La  Linguatulaserrata,'?ro\kii, 
ou  tœnioides,  Lamarck,  quand  elle  est  jeune  (fig.  260), 
est  sans  organes  sexuels,  longue  de  4  à  8  millimètres, 
large  de  2,  à  corps  spatulé,  dentelé  sur  les  bords  (à 
cet  âge,  elle  a  été  appelée  Pentastoma  et  Pentasto- 
mum  denticulatum,  Rudolphi ,  constrictum,  Siebôld, 
serratum,  Rud.,  etc.).  On  l’a  trouvée  dans  des  kystes 
à  la  surface  du  foie  de  l’homme,  en  Autriche  et  en 
Égypte,  sans  qu’elle  eût  déterminé  d’accidents,  et 
aussi  dans  des  kystes  du  foie  et  du  péritoine  des 
lapins  et  autres  herbivores.  Les  linguatules  ne  se  dé¬ 
veloppent  complètement  que  sur  les  carnassiers ,  les 
chiens  particulièrement,  dans  leurs  fosses  nasales,  la 
trachée,  le  poumon,  etc.  Alors  l’adulte  est  lancéolé,  un 
peu  déprimé,  rétréci  en  arrière,  plissé  transversalement. 
Bouche  orbiculaire  avec,  une  rangée  de  crochets  en 
demi-cercle.  Mâle  long  de  15  à  18  millimètres,  large 
de  2  à  3;  testicule  allongé,  cylindrique,  terminé  par 
deux  canaux  déférents  qui  se  rendent  à  un  pénis  pa- 
pilliforme,  un  peu  en  arrière  de  la  bouche.  Femelle 
d’un  gris  blanchâtre,  bruni  parfois  par  les  œufs;  longue 
de  5  à  10  centimètres,  large  de  4  à  5  en  avant 
(Fig.  261).  Ovaire  tubuleux, -cylindrique,  bifurqué,  se 
rendant  à  la  mlve  un  peu  en  avant  de  l’anus.  — 
Fig.  261.  Linguatule  tænidide  provenant  d’un  chien, 
grandeur  naturelle.  A  l’intérieur  du  corps  apparaissent 
les  circonvolutions  de  l’oviducte. 

LINGDIFOBME.  adj.  [/înÿMÏ/’omis] .  En  forme  de 
langue  ou  de  languette. 

LINGDLE.  s.  f.  [Unguia].  Y.  Niche. 

LlNliUËNT.  S.  m.  [linimentum,  de  linire,  oindre 
doucement;  ê'-fxpi<iiç,  ail.  et  angl.  Uniment, \i.  et  esp. 
linimento] .  Topique  onctueux,  de  consistance  moyenne 
entre  celle  de  l’huile  et  de  l’axonge,  destiné  à  être 
employé  en  frictions.  Les  liniments  sont  composés 
d’huiles  ou  de  graisses,  et  d’une  substance  adoucis¬ 
sante,  tonique,  irritante,  etc.,  selon  l’effet  que  l’on  veut 
déterminer.  —  Liniment  ammoniacal  ou  volatil.  On 
le  prépare  en  mêlant  ensemble  et  agitant  dans  une  fiole 
bien  bouchée,  4  grammes  d’ammoniaque  liquide  à 
22"  centésimaux,  et  32  grammes  d’huile  d’olive  ou 
d’amandes  douces.  Il  agit  comme  irritant.  —  Uniment 
antiscrofuleux  d’Hufeland.  Il  est  composé  de  fiel  de 
bœuf  récent,  de  savon  blanc,  d’onguent  d’althæa, 
d’huile  volatile  de  pétrole,  de  carbonate  d’ammoniaque 
huileux  et  de  camphre. — Liniment  arsenical  de  Swe- 
diaur.  Il  est  composé  d’arsenic  blanc,  5  à  10  centi- 
gram.;  huile  d’olive,  32  gram.  — Liniment  calcaire. 
On  l’obtient  en  mêlant  parties  égales  d’eau  de  chaux 
récente  et  d’huile  d’amandes  douces  ;  il  sert  surtout 
contre  les  brûlures.  En  y  ajoutant,  pour  128  grammes, 
2  grammes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  on  a 
le  liniment  calcaire  opiacé.  —  Liniment  camphré.  Il 
est  préparé  avec  huile  d’olive,  64  gram.,  et  camphre. 
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2  à  8  gram. — Linimeiitde  cantharides  camphré.  On 
le  fait  en  dissolvant  2  grammes  de  camphre  dans 
128  grammes  d’huile  d’amandes  douces,  et  y  mêlant 
ensuite,  par  la  trituration,  32  grammes  de  teinture  de 
cantharides  dans  laquelle  on  a  dissous  32  grammes  de 
savon  amygdalin. —  Liniment  hydrosulfuré  savonneux 
de  Jadelot,  contre  la  gale.  On  le  prépare  en  faisant 
fondre  au  bain-marie:  savon  ordinaire,  500  gram.;  y 
mêlant  par  trituration  huile  de  graines  de  pavot  blanc, 
250  gram.  ;  évaporant  entièrement  l’humidité,  puisajou- 
tant:  sulfure  de  potassium  sec  en  poudie,  92  gram., 
et  huile  de  graines  de  pavot,  750  gram.  —  Liniment 
'narcotique.  Mélange  de  baume  tranquille,  64  gram., 
et  laudanum  de  Sydenham,  8.  gram.  —  Liniment  sa¬ 
vonneux.  Mélange  de  teinture  de  savon,  32  gram.; 
huile  d’olive,  4  gram.  et  alcool  à  80“  centésim.,  32  gr. 
—  Liniment  sédatif  de  Buchan.  Liniment  composé 
d’onguent  populéum,  64  gram.;  laudanum  liquide, 
16  gram.,  et  jaunes  d’œufs  frais  n^  ij  ;  on  en  imbibe 
des  bourdonnets  de  charpie,  que  l’on  applique  sur  les 
tumeurs  hémorrhoïdales  lorsqu’elles  causent  de  trop 
vives  douleurs. 

LIIV1!\E.  8.  f.  Substance  retirée  du  Linum  cathar- 
ticum,  L.  Elle  est  pulvérulente,  un  peu  amère,  à  peine 
soluble  dans  l’eau,- l’éther  et  les  huiles  ;  soluble  dans 
l’alcool  ;  elle  cristalliserait  dans  la  solution  acétique. 
Ce  nom  a  été  donné  aussi  à  la  substance  mucilagineuse 
de  la  graine  de  lin.  V.  Mucilage. 

lilNOLÉlQCE  (Acide).  Corps  voisin  de  l’acide  oléi- 
que  retiré  par  saponification  de  l’huile  de  lin  et  autres 
huiles  siccatives.  (C<‘>H39ü*>.) 

LIOPODE,  et  non  LÉIOPODE.  s.  m.  [deXsïtç,  uni, 
et  ffoîi;,  pied].  Synonyme  de  pied-plat. 

LIOT  HÉ.  s.  m.  [Liotheum\.  Genre  d’insectes  ap¬ 
tères  de  la  tribu  des  anaploures;  ils  sont  voisins  des 
poux,  mais  ayant  au  lieu  de  trompe  deux  mandibules 
bidentées  et  des  mâchoires  placées  sous  une  tete  élargie 
au  niveau  des  antennes.  Ils  sont  parfois  appelés  ricins 
et  poux  des  oiseaux, 
dont  ils  sont  parasites. 

Iis  vivent  sous  le-bec, 
autour  des  narines  ou 
entre  les  barbes  des 
plumes  des  aiîes  des  , 
oiseaux,  dont  presque 
chaque  genre  nourrit 
une  espèce  différente. 

Dans  les  poulaillers  et 
les  colombiers  mal  te¬ 
nus,  ils  multiplient  au 
point  de  causer  la  mort 
des  animaux  qu’on  y 
élève.  Ils  quittent  le 
corps  des  oiseaux  tués 
dès  que  commence  le  refroidissement,  et,  s’ils  passent 
sur  l’homme,  ils  lui  causent  de  vives  démangeaisons, 
mais  ne  peuvent  vivre  longtemps  sur  lui  ;  tel  est  le  liothé 
pâle  {Liotheum  ou  Menopon  pallidum).  La  figure  262 
représente  le  liothé  dissemblable  {Philopterus  ou 
Goniodes  dissi'milis).  Tous  deux  vivent  sur  les  poules. 

LIOTBIQDES,  et  non  LElOTfilQDES.  adj.  et  s. 
m.  pl.  [de  Xeïsç,  lisse,  et  ôpi?,  cheveu].  Bory  de  Saint- 
Vincent  divise  les  races  humaines  en  deux  groupes  : 
les  liotriques,  races  à  cheveux  lisses ,  et  les  ulotriques 
(V.  ce  mot),  races  à  cheveux  crépus.  On  s’est  aussi, 
pour  ulotriques,  servi  de  l’expression  laineux,  parce 
que  ces  cheveux  sont  entremêlés  comme  ceux  d’une 
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toison  ;  mais  les  cheveux  qui  ne  frisent  pas  {liotriques) 
et  ceux  qui  frisent  et  sont  crépus  ont  une  surface 
également  unie  dans  toute  son  étendue,  lorsqu’on  les 
examine  au  microscope  ;  les  poils  de  la  laine,  au  coUt 
traire,  ont  une  surface  rugueuse  due  à  des  saillies  de 
la  substance  du  poil.  Les  races  ulotriques  sont  les 
nègres  océaniens,  les  Papous,  les  nègres  d’Afrique,  les 
Hottentots,  les  Boschimen,  les  Cafres,  les  Coptes.  Tous 
les  autres  sont  liotriques. 

LIPABOGÈLE.  S.  f.  \liparocele,  de  Xwrapà;,  gras, 
et  y.-»!).-/;,  tumeur  ;  ail.  Fettbruch,\i.  lipûrocele).  Comme 
si  l’on  disait  tumeur  graisseuse,  lipome. 

LIPABOÏDE.  s.  m.  [de  Âmapic,  gras,  et  res¬ 
semblance]  .  Béral  nomme  ainsi  des  excipients  pharma¬ 
ceutiques  qui  résultent  de  l’union  intime  des  graisses 
et  des  huiles,  soit  entre  elles,  soit  avec  la  cire,  et 
qu’on  obtient  en  liquéfiant  ensemble  ces  diverses  sub¬ 
stances, 

LIPABOLÉ.  s.  m.  Nom  générique  des  préparations 
pharmaceutiques  qui  résultent  de  l’union  d’une  graisse 
quelconque,  mais  plus  particulièrement  celle  du  porc, 
avec  d’autres  substances  médicamenteuses.  Ces  prépa¬ 
rations,  qui  sont  généralement  connues  sous  le  nom  de 
pommades,  ont  une  consistance  molle  et  peu  de  ténacité. 

LIPABOLIQGE.  adj.  Se  dit  des  préparations  qu’on 
obtient  en  incorporant  des  substances  médicamenteuses 
dans  les  graisses  simples  ou  composées  (Béral) . 

LIPIQUE  (Acide).  Corps  produit  par  action  de  l’acidè 
nitrique  sur  l’acide  oléique.  Cristallisable,  volatil  sans 
décomposition,  assez  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  iC^H^O^.HO.) 

LIPOÏDE,  adj.  et  s.  [de  Xtitoç,  graisse,  et  êl(5'sç, 
ressemblance].  Qui  ressemble  à  la  graisse.  Quelques 
chimistes  allemands  appellent  lipoïdes  les  corps  qui, 
tels  que  la  cholestérine,  etc.,  étaient  rapprochés  des 
corps  gras.  On  sait  aujourd’hui  qu’ils  jouent  le  rôle 
chimique  d’alcools  de  manière  à  donner  des  éthers 
lorsqu’on  les  combine  aux  acides. 

LlPOniATEDA,  EÜSE.  adj.  Qui  est  de  la  nature  des 
lipomes.  On  trouve  de  petites  masses  lipomateuses, 
avec  ou  sans  vésicules  adipeuses  en  voie  de  dévelop¬ 
pement,  dans  les  hypertrophies  glandulaires,  dans  cer¬ 
taines  tumeurs  fibro-plastiques,  etc.  Ce  mot  s’emploie 
quelquefois  pour  désigner  un  produit  morbide  qui  a 
l’aspect  jaunâtre  des  graisses  ou  est  formé  de  granu¬ 
lations  graisseuses,  sans  être,  pour  cela,  composé  de 
vésicules  adipeuses  essentiellement,  comme  le  lipome. 

LIPOME,  s.  m.  \lipoma,  de  Xîiïc;,  graisse;  ail. 
Fettbalg,  it.  et  esp.  fzpowa].  'Tumeur  graisseuse.  Le 
lipome  est  une  hypertrophie  locale  du  tissu  adipeux, 
une  multiplication  exagérée  des  éléments  anatomiques 
de  ce  tissu  ou  vésicules  adipeuses.  11  n’est  pas  rare 
de  trouver  en  même  temps  ces  vésicules  (V.  Adipeux) 
plus  grosses  qu’à  l’ordinaire  et  atteignant  ou  dépas¬ 
sant  un  dixième  ou  un  dixième  et  demi  de  millimètre  de 
diamètre  ;  mais  ce  fait  s’observe  aussi  à  l’état  normal 
autour  de  la  mamelle,  surtout  chez  les  femmes  obèses, 
et  dans  les  tumeurs  de  cet  organe  auxquelles  prennent 
part  les  vésicules  adipeuses  comme  élément  acces¬ 
soire.  Le  tissu  de  ces  tumeurs  offre  habituellement  tous 
les  caractères  physiques  et  la  texture  du  tissu  adipeux 
(V.  ce  mot!.  La  graisse  étant  liquide  dans  les  vésicules, 
la  pression  exercée  convenablement  sur  la  tumeur  peut 
transmettre  la  sensation  de  fluctuation  (V.  ce  mot) 
aussi  franche  que  s’il  s’agissait  d’une  collection  de 
liquide.  Quelquefois  la  texture  habituelle  des  lipomes 
est  modifiée  par  des  graisses  cristallisées  (V.  Çholé- 
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8TÉAT0ME)  ;  par  l’hypertrophie  des  faisceaux  de  fibres 
lamineuses  qui,  à  l’état  normal,  sont  accessoires  dans 
ce  tissu  (c’est  ce  qui  a  fait  croire  à  la  transformation 
des  lipomes  en  d’autres  tissus,  fait  qui  n'a  jamais  lieu)  ; 
par  la  production  de  matière  amorphe  et  de  corps  fusi¬ 
formes  fibro-plastiques  entre  les  vésicules  adipeuses,  ce 
qui  ôte,  en  partie  ou  par  places ,  au  tissu  la  teinte 
jaune.  On  rencontre  assez  souvent,  dans  les  lipomes, 
des  vésicules  adipeuses,  soit  plus  petites  qu’à  l’état 
adulte,  soit  aussi  grosses,  qui  sont  en  voie  de  dévelop¬ 
pement,  c’est-à-dire  formées  d’un  grand  nombre  de 
gouttes  d’huile  accumulées,  entourées  par  la  membrane 
azotée,  et  quelquefois  ne  la  remplissant  pas  complète¬ 
ment,  tandis  qu’à  l’état  adulte,  c’est  une  goutte  unique 
et  homogène  qui  remplit  complètement  l’enveloppe 
-azotée.  Le  lipome  est  appelé  quelquefois  loupe  grais¬ 
seuse^  parce  qu’on  le  croyait,  à  tort,  de  la  nature  des 
loupes  (V.  ce  mot),  ou  représentant  une  phase  du  dé¬ 
veloppement  de  quelqu’une  de  leurs  variétés. 

LIPOPSYCIIIE.  s.  f.  \lipopsychia ,  Xsiirciluyja,  de 
XsiTîsw,  manquer,  et  'J'uyrj,  âme,  vie;  it.  lipopsichid\. 
Synonyme  de  lipothymie. 

LIPOBÉTINOLÉ.  S.  m.  Liparolé  contenant  des  ré¬ 
sines. 

LIPOTHYMIE,  s.  f.  \lipothymia,  animideliquium, 
animi  defectus,  XsiTrcôuaîa,  de  Xeîîrsiv,  manquer,  et 
ô'jjAôç,  âme,  courage;  ail.  Ohnmacht,  angl.  lipothymy, 
it.  et  esp.  lipotimia].  Perte  subite  et  instantanée  du 
mouvement,  la  respiration  et  la  circulation  continuant 
encore  ;  au  lieu  que,  dans  la  syncope,  ces  deux  der¬ 
nières  fonctions  sont  aussi  suspendues. 

LIPPITDDE.  s.  f.  [lippitudo,  ).riu.ïi,  ail.  Augentrie- 
fen,  angl .  blear-eyedness,  it.  lippitudine,  esp.  lipitudd\. 
État  chassieux  des  paupières  dû  à  une  sécrétion  sur¬ 
abondante  de  l’humeur  sébacée  que  fournissent  les 
glandes  de  Meibomius  :  c’est  un  symptôme  de  la  blé¬ 
pharite,  et  particulièrement  de  la  variété  de  cette 
phlegmasie  désignée  sous  le  nom  de  hlépharo-blen- 
norrhée. 

LIPYLE  et  OXYDE  DE  LIPYLE.  S.  m.  [de  Xwcî, 
graisse]. — Lipyle  (Berzelius).  Radical  hypothétique  re¬ 
présenté  par  la  formule  (Berzelius),  (Leh- 
,  mann),  etc. — Oxyde  de  lipyle  (Berzelius).  Corps  hypo¬ 
thétique  (C^H^O)  qu’on  forme  en  ajoutant  O  à  la  formule 
du  radical  ci-dessus.  Cela  permet  de  considérer  la  stéa¬ 
rine,  l’oléine,  etc.  ,  comme  des  sels  d’oxyde  de  lipyle, 
noms  que  Lehmann  leur  donne.  Y.  Glycérine. 

LIPYBIE.  s.  f.  \lipyria,  Xewrupîa,  de  Xeîitsiv,  man¬ 
quer,  et  mip,  feu].  Nom  donné  par  les  Grecs  à  une 
Variété  de  la  fièvre  triiœophye,  dans  laquelle  le  ma¬ 
lade  éprouve  intérieurement  une  chaleur  considérable, 
tandis  que  l’habitude  du  corps  et  les  extrémités  sont 
froides.  V.  Fièvre.  » 

LIQIIÉFACTIOIV.  s.  f.  {liquatio,  liquefactio,  de 
liquefacere,  faire  fondre;  ail.  Verflüssigung, 

angl.  liquéfaction,  it.  Uquefazione ,  esp.  licuacionl- 
Changement  d’un  solide  en  liquide;  fusion  des  sub¬ 
stances  grasses  et  épaisses  par  l’action  du  calorique.— 
Certains  éléments  anatomiques  ont  la  propriété  de  se 
liquéfier  quand  leur  développement  est  accompli  ;  c’est 
un  des  modes  de  mort,  fin  ou  terminaison  de  ces  élé¬ 
ments.  Les  éléments  où  la  propriété  de  liquéfaction  se 
manifeste  à  l’état  normal  sont  certaines  cellules  des 
embryons  animaux  seulement;  d’autres  éléments  se 
substituent  alors  à  ces  cellules  (V.  Cellulaire  et  Sub¬ 
stitution).  La  liquéfaction  se  montre  aussi  quelquefois, 
dans  diverses  conditions  accidentelles  ou  morbides, 
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sur  les  éléments  anatomiques  de  l’adulte.  Ce  fait  est  la 
cause  ordinaire  de  Vulcération,  et  caractérise  souvent 
à  lui  seul  ce  phénomène  morbide,  surtout  dans  les  cas 
où  l’ulcère  gagne  rapidement  en  profondeur  ou  en  lar¬ 
geur,  et  fournit  beaucoup  de  liquides.  Lbl  liquéfaction 
des  éléments  anatomiques  est  vaguement  impliquée 
dans  les  expressions  gangrène  moléculaire  et  inflam¬ 
mation  ulcéreuse,  employées  par  les  chirurgiens  pour 
expliquer  l’ulcération.  Le  liquide  résultant  alors  de  la 
liquéfaction  des  fibres,  cellules,  etc.,  s’écoute  généra¬ 
lement  au  dehors,  il  est  rarement  absorbé.  La  liqué¬ 
faction  peut  être  accompagnée  éé atrophie  graduelle 
jusqu’à  résorption  complète  des  autres  éléments  ana¬ 
tomiques  (V.  Atrophie).  11  ne  faut  pas  confondre  la 
liquéfaction  avec  la  mort  ou  mortification  des  éléments 
anatomiques  et  des  tissus  par  cessation  de  nutrition, 
avec  dessiccation  ou  putréfaction,  suite  d’écrasement, 
de  contusion  de  la  peau,  etc.,  mortification  qui  est 
aussi  cause  directe  à’ ulcération,  mais  qui  alors  porte 
le  nom  de  gangrène. — Par  suite  de  l’action  des  sucs 
digestifs,  les  substances  azotées  se  liquéfient,  mais  ne 
sont  pas  dissoutes  dans  l’intestin  (V.  Gastrique  et  Pan¬ 
créatique).  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  confondre  la  disso¬ 
lution  (V.  ce  mot)  d’un  solide  par  un  liquide  avec  la 
liquéfaction  ou  passage  à  l’état  liquide  d’un  corps  solide 
ou  demi-solide  par  modification  moléculaire  intime 
sous  certaines  influences.  Ce  phénomène  de  la  liquéfac¬ 
tion  ne  s’observe  que  sur  les  substances  organiques  et 
sur  la  matière  organisée,  et  non  sur  la  matière  brute. 

LIQUÉFIABLE,  adj.  (liquabilis,  ail.  verflüssigbar]. 
Qui  est  susceptible  de  se  réduire  à  l’état  liquide. 

LIQUEUB.  s.  f.  [%Mor,ù'Ypôv,  &7fdToç,all.  etangl. 
Liquor,  it.  liquore,  esp.  /fcoc].  On  donne  ce  nom  à 
beaucoup  de  liquides  composés,  et  surtout  à  ceux  dont 
la  base  est  l’eau-de-vie  ou  l’alcool. 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler.  Elleest  composée  de  : 
acide  arsénieux  et  carbonate  de  potasse  pur,  aa  ler^GO; 
eau  distillée,  250  gram.;  alcoolat  de  lavande,  8  gram. 
Cette  préparation  contient  1/144®  de  son  poids  d’acide 
arsénieux,  ou  20  centigrammes  par  32  grammes,*^  cen¬ 
tigrammes  et  demi  par  4  grammes.  Suivant  la  phar¬ 
macopée  de  Londres,  la  liqueur  contient  un  peu  plus 
d’acide  arsénieux  (1/120®  de  son  poids).  D’après  le 
Codex,  il  faudrait  la  préparer  avec  4S‘’,90  d’acide  ar¬ 
sénieux,  autant  de  carbonate  de  potasse,  500  grammes 
d’eau  distillée  et  16  grammes  d’alcool  de  mélisse  com¬ 
posé.  On  ferait  bouillir  dans  un  vase  de  verre  l’acide 
arsénieux  réduit  en  poudre  et  mêlé  avec  le  carbonate 
de  potasse  ;  après  distillation  complète,  on  ajouterait 
l’alcool  de  mélisse  à  la  liqueur  refroidie,  on  filtrerait, 
et  l’on  remettrait  une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
que  le  tout  représentât  500  grammes  :  la  liqueur  con¬ 
tiendrait  alors  1/100®  de  son  poids  d’acide  arsénieux. 
La  liqueur  de  Fowler  est  employée  contre  les  dartres 
rebelles,  à  la  dose  de  4  à  6  gouttes  dans  un  verre  de 
liquide  approprié. 

Liqueur  arsenicale  de  Pearson.  Y.  Arséniate. 

Liqueur  des  cailloux.  Silicate  de  potasse,  ou  disso¬ 
lution  aqueuse  de  1  partie  de  silice  fondue  avec  3  par¬ 
ties  de  potasse  hydratée. 

Liqueur  fumante  de  Boyle.  .Nom  donné  ancienne¬ 
ment  au  sulfhydrate  d’ammoniaque  liquide,  parce  que 
ce  liquide  fume  à  l’air,  et  que  Boyle  est  le  premier  qui 
l’ait  préparé. 

Liqueur  fumante  de  Libavius.  Deutochlorure  d’étain, 
ainsi  appelé  parce  qu’il  fume  à  l’air  et  qu’il  a  été  dé¬ 
couvert  par  Libavius. 
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Uqueür  des  Hollandais.  Chlorure  d’hydrogène  bi- 
carboné.  On  obtient  ce  composé  directement  en  mé¬ 
langeant,  à  volumes  égaux,  le  chlore  et  l’hydrogène 
bicarboné.  C’est  un  liquide  d’aspect  oléagineux,  inco¬ 
lore  ou  jaunâtre,  d’odeur  éthérée,  d’une  saveur  su¬ 
crée  etaromatique,  et  d’une  densité  de  1,22.  Chauffé, 
ce  corps  entre  en  ébullition  à  67°  et  se  volatilise  ;  sa 
vapeur  prend  feu  et  brûle,  à  la  manière  des  essences, 
avec  une  flamme  verte.  On  a  recommandé  la  liqueur 
des  Hollandais  en  topique  pour  calmer  les  douleurs 
névralgiques  et  rhumatismales. 

Liqueur  iodotannique.  Liquide  employé  par  Des¬ 
granges  et  Guillermond  dans  certains  cas  où  le  perchlo- 
rure  de  fer  ne  convient  pas.  La  liqueur  iodotannique 
est  un  mélange  d’iode  et  de  tannin,  dans  les  propor¬ 
tions  de  1  partie  d’iode  pour  9  parties  de  tannin 
étendu  dans  100  parties  d’eau  réduites  au  dixième  par 
évaporation  (c’est  la  proportion  normale),  ou  dans  les 
proportions  de  1  partie  d’iode  pour  2  parties  de  tan¬ 
nin  pour  un  degré  différent.  Ce  mélange  convient  peu 
pour  les  cavités  séreuses  et  les  vastes  collections  puru¬ 
lentes,  mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  surfaces 
à  découvert,  pour  les  plaies. 

Liqueur  de  Labarraque,  ou  chlorure  de  soude  li¬ 
quide.  V.  Chlorite. 

Liqueur  de  Lampadius.  Le  sulfure  de  carbone. 
Liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann.  V.  Éther 
■sulfurique. 

Liqueur  minérale  anodyne  nitreuse,  ou  éther  azo¬ 
tique  alcoolisé.  Produit  jaune,  très-étliéré ,  préparé 
avec  2  parties  d’alcool  à  36“  centésimaux,  et  1  partie 
d’acide  azotique  à  33°. 

Liqueur  de  Monro.  Liqueur  composée  d’alcool  à 
22°  centésimaux  avec  addition  de  ù  grammes  d’acide 
azotique  par  litre,  dont  Monro  se  servait  pour  con¬ 
server  les  pièces  anatomiques . 

Liqueur  du  sang.  Le  plasma  sanguin. 

Liqueur  des  teigneux.  Elle  est  composée  de  cônes, 
de  houblon  et  fleurs  de  petite  centaurée,  aa32  gram., 
écorces  d’oranges  amères,  8  gram.;  carbonate  de  po¬ 
tasse,  18^,20;  alcool  à  32°  centésimaux,  576  gram., 
que  l’on  met  digérer  pendant  huit  jours,  que  l’on  passe 
avec  expression  et  que  l’on  filtre.  Cetalcoolé,  employé 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  pour  le  traitement  de  la 
teigne,  se  prénd  à  la  dose  de  32  grammes  dans  un 
véhicule  approprié. 

Liqueur  titrée  ou  normale.  Liquide  contenant  pour 
un  volume  donné  un  poids  fixe  d’un  réactif  en  disso¬ 
lution,  de  sorte  qu’on  détermine  par  le  nombre  de  cen¬ 
timètres  cubes  de  la  liqueur  qui  sont  décomposés  au 
contact  d’un  autre  liquide,  la  quantité  en  poids  de  ce 
dernier  existant  dans  celui-ci.  V.  Chlorométrie,  etc. 

Liqueur  de  Van  Swieten.  Dissolution  de  60  centi¬ 
grammes  de  sublimé  corrosif  dans  1  kilogramme  d’eau- 
de-vie.  Van  Swieten  faisait  prendre,  dans  les  maladies 
vénériennes,  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  liqueur 
le  matin  et  autant  le  soir,  et  faisait  boire,  immédiate¬ 
ment  après,  250  grammes  d’une  décoction  chaude, 
adoucissante  et  relâchante.  Depuis  ce  praticien,  on  a 
continué  de  faire  usagé  à  l’intérieur  de  la  même  prépa¬ 
ration  mercurielle,  et  le  mode  d’administration  est  le  i 
même  ;  mais  on  la  fait,  selon  le  Codex,  en  dissolvant 
90  centigrammes  de  sublimé  dans  96  grammes  d’al¬ 
cool,  et  ajoutant  928  grammes  d’eau  distillée.  Cette 
liqueur  contient  alors  1/1000°  de  son  poids  de  su¬ 
blimé.  D’après  les  formules  données  par  les  autres 
pharmacopées,  elle  n’en  contient  que  1  /Il  52°  ;  et  cette 
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dernière  proportion  est  plus  avantageuse,  parce  qu’elle 
fait  exactement  2  centigrammes  et  demi  par  32  gram¬ 
mes  ;  par  conséquent,  une  cuillerée  à  bouche,  ou  plus 
exactement  16  grammes  en  contiennent  1  centigramme 
et  un  quart.  Il  faut  pour  cela  qu’elle  soit  préparée 
avec  ;  sublimé,.  40  centigram.  ;  alcool,  32  gram.,  et 
eau  distillée,  480  gram. 

Liqueur  de  Villate.  Liquide  escharotique  employé 
par  les  vétérinaires  et  quelquefois  par  les  médecins 
(Notta)  en  injection  dans  les  fistules,  suite  de  carie. 

Elle  est  composée  de  sous-acétate  de  plomb  liquide, 

30  gram.  ;  sulfate  de  zinc,  1 5  gram.  ;  sulfate  decuivre, 

15  gram.  ;  vinaigre  blanc,  200  gram. 

XIQDID.41I3.4B.  S.  m.  —  Liquidambar  liquide  ou 
huile  de  liquidambar.  Baume  à  acide  benzoïque  ou 
cinnamique  obtenu  directement  par  incision  de  l’écorce 
du  Liquidambar  styraciflua,  L.,  de  la  famille  des 
amentacées  balsamifluées.  On  le  reçoit  dans  des  vases 
et  on  le  soustrait  à  l’action  de  l’air.  11  est  de  consis¬ 
tance  huileuse  épaisse  ;  transparent,  jaune  d’ambre; 
odeur  fortè  et  agréable  ;  saveur  aromatique,  âcre.  — 
Liquidambar  blanc  ou  mou.  Baume  déposé  dans  les 
vases  où  est  reçu  le  précédent,  ou  formé  des  parties 
qui  se  sont  épaissies  à  l’air  sur  le  même  arbre.  Con¬ 
sistance  de  poix  molle;  blanc,  opaque  ;  sent  moins  fort 
.  que  le  précédent  ;  saveur  douce,  parfumée,  âcre  et 
amère  à  la  gorge .  Il  contient  le  même  acide  que  l’autre . 

Il  sert  à  falsifier  le  baume  de  Tolu,  auquel  il  res¬ 
semble,  mais  il  prend  de  l’amertume  à  l’air.  —  L’ar¬ 
bre  dont  viennent  ces  baumes  croît  à  la  Louisiane,  à 
la  Floride  et  au  Mexique. 

LIQUIDE,  adj.  et  s.  m.  [liquidus,^-^^^^,  ail.  flüssig, 
angl.  liquid,  it.  et  esp.  liquidô].  Se  dit  des  corps  qui 
ne  manifestent  au  toucher  qu’une  faible  résistance, 
assez  sensible  cependant  pour  indiquer  leur  présence, 
même  dans  l’état  de  repos,  et  dont  les  molécules  sont 
assez  mobiles  les  unes  sur  les  autres  pour  céder  à  la 
plus  légère  pression.  —  Liquide  arachnoïdien,  sous- 
arachnoïdien  ovl céphalo-rachidien.  V.  Arachnoïdien, 
—  Liquides  animaux.  Y.  Humeur. 

LIQUIDITÉ,  s.  f.  [liquiditas,b'{^iTr,;,  ail.  Flüssig- 
keit,  angl.  liquidity,  it.  liquidità,  esp.  liquidezl. 
État  de  ce  qui  est  liquide. 

LIBELLE,  s.  f.  L’un  des  noms  des  apothécies. 

LIRIODEmOBINE.  S.  f.  Substance  retirée  de  l’é¬ 
corce  du  tulipier  {Linodendron  tulipifera,  L.),  cris- 
tallisable,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’éther  et  l’alcool, 
neutre,  amère,  âcre;  fond  à  83°. 

LIS.  s.  m.  \lÀlium  album,  L.,  Xcisicv,  ail.  Lilie, 
angl.  lily,  it.  giglio,  esp.  Z/Wo].  Plante  (hexandrie 
monogynie,  L.,  liliacées,  J.)  dont  le  bulbe,  gros  et 
composé  d’écailles  courtes,  épaisses,  un  peu  serrées, 
est  employé  à  l’extérieur  comme  maturatif,  après  qu’on 
l’a  fait  cuire  sous  la  cendre.  On  retire  des  fleurs  une 
eau  distiUée  très-odorante,  qui  passe  pour  antispas-r 
modique.  Ces  niêmes  fleurs,  macérées  dans  l’huile  d’o¬ 
live,  donnent  un  produit  {huile  de  lis)  regardé  comme 
adoucissant,  mais  dont  les  propriétés  appartiennent  à 
l’huile  seule. 

LISEBOX.  s.  m.  [convoloulus,  ail.  Winde,  it.  vi- 

Ilucchio,  esp.  campanilld].  Genre  de  plantes  (pentan- 
drie  monogynie,  L.,  convolvulacées,  J.)  dont  un  grand 
nombre  d’espèces  fournissent  des  produits  utiles  à  la 
médecine,  comme  le  bois  de  Rhodes,  le  jalap,  le  mi- 
choacan,  la  scammonée,  la  -soHanelle,  le  turbith. 
V.  ces  mots. 


862  UT 

LISIEB.  S.  iti.  Liquide  provenant  du  mélange  des 
urines  et  des  excréments  des  animaux,  recueilli  dans 
des  fosses  creusées  sous  le  sol  des  étaWes  ou  au  de¬ 
hors,  et  couvertes  pour  empêcher  la  fermentation  et 
l’évaporation. 

LISIÈRES  (Vaches).  Deuxième  classe  de  vaches 
laitières  dans  le  système  de  classification  de  Guenon. 
Elles  sont  caractérisées  par  un  écusson  qui  s’élève, 
dans  le  premier  ordre,  des  mamelles  jusqu’à  la  vulve, 
sous  forme  d’une  bande  étroite  comme  une  lisière,  sans 
écussons  latéraux,  et  va  en  s’abaissant  successivement 
dans  les  différents  ordres  jusqu’au  huitième,  où  la 
marque  est  à  peine  visible  au-dessus  des  pis. 

LISTE,  s.  f.  Bandé  blanche  située  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  tête,  occupant  le  front  et  le  chanfrein.  La 
liste,  par  ses  dimensions,  par  ses  déviations  à  droite  ou 
à  gauche,  par  ses  mouchetures,  etc.,  est  excellente 
pour  le  signalement. 

.  LIT.  s.  m.  \lectus,  cubile,  ail.  Bett,  angl. 

bed,  it.  letto,  es^.  camd].  Ensemble  des  diverses 
pièces  qui  composent  le  meuble  sur  lequel  s’étend 
l’homme,  chez  les  nations  civilisées,  pour  goûter  le  re¬ 
pos  et  le  sommeil.  —  Le  lit  ordinaire  a  été  modifié  de 
manière,  soit  à  assurer  l’immobilité  indispensable  au 
traitement  des  fractures,  pendant  qu’on  change  les 
draps  ou  autres  pièces,  ou  que  le  malade  effectue  les 
évacuations  naturelles,  soit  à  faciliter  le  changement 
d’attitude  des  malades  affaiblis  ou  ne  pouvant  être  que 
difiicilement  changés  de  position  :  tel  est  en  particu¬ 
lier  le  lit  mécanique  de  Daujon  ou  plutôt  d’Antoine 
Dubois,  qui  en  conçut  et  en  dirigea  l’exécution;  lit 
composé  d’une  charpente  destinée  à  supporter  tout 
l’appareil,  et  principalement  d’un  fond  sanglé  qu’on 
pose  sur  le  premier  drap  d’un  lit  ordinaire,  et  qu’on 
peut  soulever  dans  différentes  directions,  à  l’aide  d’un 
moulinet  et  d’un  système  de  poulies  et  de  cordages. 
Ce  fond  est  percé,  à  son  centre,  d’une  ouverture  au- 
dessous  de  laquelle  on  place  momentanément  un  vase 
lors  des  besoins  des  malades  et  qui  permet  de  panser 
les  excoriations  de  la  région  sacrée.  —  Lit  orthopé¬ 
dique  ou  extensif.  Appareil  de  décubitus  composé  d’un 
sommier  élastique  ou  rembourré  de  crin,  borizontal 
ou  incliné  de  la  tête  aux  pieds,  muni  d’un  treuil  à  cli¬ 
quet  pu  d’un  système  de  poulies  et  de  poids  de  plomb 
ou  de  fer,  et  mieux  de  ressorts  en  X  ovalaires  ou  en 
spirale,  les  uns  à  la  tête,  les  autres  aux  pieds  du  lit, 
auxquels  se  fixent  des  courroies  se  rendant  à  une  cein¬ 
ture  qui  embrasse  le  tronc  au-dessus  du  bassin,  et  à 
un  collier  résistant  qui  embrasse  la  base  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  de  l’occiput,  ou  bien  à  des  anses  rem¬ 
bourrées  qui  passent  sous  les  aisselles.  La  ceinture  et 
le  collier,  étant  plus  ou  moins  fortement  tirés  en  sens 
inverse  par  l’action  des  ressorts  ou  des  poids,  tendent 
à  redresser  le  rachis.  —  Lit  de  travail,  lit  de  misère 
on  petit  lit  français.  Lit  usité  en  France,  à  la  place 
des  chaises-lils  ou  fauteuils  obstétricaux  en  usage  dans 
d’autres  pays,  et  sur  lequel  on  place  la  femme  pen¬ 
dant  le  travail.  Il  est  formé  d’un  lit  de  sangle,  de 
moyenne  hauteur,  de  60  à  75  centimètres  de  large, 
dont  la  tête  est  appliquée  contre  la  muraille^  isolé  sur 
les  côtés,muni,  a  l’extrémité  opposée,  d’une  barre  So¬ 
lide,  fixée  transversalement  pour  servir  de  point  d'ap¬ 
pui  aux  pieds  de  la  femme  dans  les  derniers  moments 
du  travail.  Un  premier  matelas  est  placé  sur  toute  la 
longueur  du  lit;  un  second,  qui  le  recouvre  dans  sa 
partie  supérieure,  est  plié  en  deux  vers  le  tiers  supé¬ 
rieur,  pour  élever  et  isoler  le  bassin  de  la  femme.  Une 
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toile  cirée,  puis  un  drap,  des  oreillers,  une  couverture, 
complètent  le  lit  de  travail.  —  Lit  d’eau.  V.  Matelas. 

LITHAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  {lithagogus,èe'i:é','„ 
pierre,  et  ayeiv,  chasser;  ail.  steinabtreibend,  angl. 
lithagogue,  it.  et  esp.  litagogo].  Substance  médica¬ 
menteuse  à  laquelle  on  attribuait  la  propriété  d’ex¬ 
pulser  les  petits  calculs  ou  graviers  de  la  vessie. 

LITHAKGE.  S.  f.  \lithargyrium,  ).t6æfppcç,  de 
XiOcç,  pierre,  et  «pppcc,  argent;  ail.  GUitte,  angl. 
litharge,  it.  et  esp.  lüargirid\.  Ancien  nom  du  prot¬ 
oxyde  de  plomb  demi-vitreux. 

LITH IBGYRË,  ÉE.  adj.  [it.  litargiriato].  Qui  con¬ 
tient  de  la  litharge  :  vin  lithargyré, 

LITIIÈNIQUE.  V.  UrIQüE. 

LITHIASE  OU  LITHIASIE.  S.  f.  [lithiasis,Wkai'„ 
de  Xtôo;,  pierre;  ail.  Steinbildung,  it.  litiasi,  esç. 
litiasis] .  Formation  de  calculs  dans  les  voies  urinaires. 
—  Affection  qui  consiste  dans  la  formation  de  petites 
concrétions  pierreuses  sous  la  peau  ou  dans  le  tissu 
des  paupières.  Lorsque  le  volume  de  ces  concrétions 
est  assez  considérable  pour  causer  de  la  gêne ,  on  les 
saisit  avec  de  petites  pinces,  et  on  les  excise  avec  des 
ciseaux. 

LITHIASIQUE.  V.  LiTHIQUE. 

LITHIATE  et  LITHÉNATE.  \.  UrATE. 

LITHINE.  S.  f.  [ail.  Lithin,  it.  et  esp.  litinci\. 
Oxyde  alcalin  découvert  dans  quelques  minéraux  de 
Suède  (Arfwedson,  1818).  11  est  blanc,  très-caustique, 
sans  odeur  ;  il  verdit  fortement  le  sirop  de  violette. 
Exposé  à  l’air,  il  en  attire  l’eau  et  l’acide  carbonique. 
Il  attaque  très- fortement  le  platine,  qu’il  noircit. 

LITHIQUE.  adj.  [lühicus,  angl.  lithic,  it.  et  esp. 
litico'\.  —  Acide  lithique.  L’acide  urique. 

LITHIUM.  S.  m.  [it.  et  esp.  Mo'].  Métal  dont  la 
lithine  est  un  oxyde. 

LITHOCÉNOSE.  S.  f.  [de  Xîôc.?,  pierre,  et  y.lvwai;, 
évacuation].  Terme  inutile,  qu’on  avait  créé  pour  dé¬ 
signer  la  manœuvre  qu’exige  quelquefois,  après  le  mor¬ 
cellement  d’une  pierre  vésicale,  l’évacuation  des  frag¬ 
ments  par  l’urèthre,  au  moyen  d’une  sonde  percée  de 
larges  trous. 

LITHOGLASTE.  S.  m.  [de  Xiôo?,  pierre,  et  zX.âfw, 
écraser  ;  esp.  litoclastô].  Instrument  courbe  employé 
pour  l’opération  de  la  lithotritie.  Il  consiste  en  deux 
branches,  dont  l’une  glisse  sur  l’autre  à  coulisse,  et 
qu’on  fait  agir  sur  le  calcul,  soit  par  simple  pression, 
soit  par  la  percussion  au  moyen  d’un  marteau. 

LITIIOCLASTIE.  S.  f.  [de  Xiôo',  pierre,  et  xXstew, 
rompre,  écraser;  esp.  litoclastiâ].  Ge  terme  serait 
préférable  à  celui  de  lithotritie,  puisqu’il  exprimerait 
l’essence  même  de  l’opération,  le  but  de  tous  les  pro¬ 
cédés,  qui  est  de  réduire  les  calculs  vésicaux  en  mor¬ 
ceaux  d’un  assez  petit  volume  pour  qu’ils  puissenten- 
suite  sortir  d’eux-mêmes  ou  être  extraits  par  l’urèthre. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  le  mot  lithoclasfie  dési¬ 
gnerait  très-bien  le  procédé  opératoire  qui  consiste  à 
réduire  en  fragments  les  calculs  à  l’aide  d’un  instru¬ 
ment  courbe,  agissant,  soit  par  percussion  seulement, 
soit,  au  besoin,  par  percussion  et  par  pression  com¬ 
binées. 

LITHODIALYSE.  S.  f.  [de  Xîôo;,  pierre,  et  Siilv- 
aiç,  dissolution,  destruction;  esp.  On  pour¬ 

rait  appeler  ainsi,  eh  raison  des  deux  significations  du 
mot  grec  :  1“  tout  mode  de  traitement  qui  tendrait  à 
dissoudre  les.  calculs  vésicaux  à  l’aide,  soit  de  médi¬ 
caments  introduits  dans  l’estomac,  soit  de  réactifs 
chimiques  injectés  dans  la  vessie;  2°  toute  opération 
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ayant  pour  but  de  débarrasser  la  vessie  de  ces  corps 
étrangers,  en  les  divisant  assez  pour  que  les  frag¬ 
ments  puissent  être  retirés  avec  des  pinces  particu¬ 
lières,  ou  sortir,  soit  d’eux-mêmes,  soit  à  l’aide  d’in¬ 
jections  simples. 

LiTilODRASSIQUE.  adj.  [lithodrassims,  de  Xîôo;, 
pierre,  et  é'pâaoîiv,  saisir].  Épithète  par  laquelle  Mei- 
rieu  et  Tanchou  désignaient  une  pince  à  gaine  et  à 
plusieurs  branches  unies  au  moyen  d’un  cordonnet  de 
soie,  dont  ils  avaient  proposé  l’emploi  dans  l’opération 
de  la  lithotritie.  Cet  instrument  n’a  point  été  adopté. 

LITHOFELMQUE  OU  LITHOFELLÜVIQCE.  adj. 
—Acide  lithofeUiqueoxx  lithofellinique.\\%evenconlte 
dans  les  hézoards  orientaux,  concrétions  intestinales 
des  ruminants,  lesquelles  sont  probablement  d’ori¬ 
gine  biliaire,  et  dans  certaines  concrétions  de  la  vési¬ 
cule  du  fiel  (C<uH360ï.HO).  On  l’extrait  des  calculs  en 
dissolvant  ceux-ci  dans  l’alcool,  et  pour  cela  il  faut  les 
traiter  plusieurs  fois  par  ce  liquide.  Il  cristallise  en 
très-petits  prismes,  transparents,  hexaédriques, courts, 
à  face  terminale  droite.  Ils  sont  durs,  faciles  à  pulvé¬ 
riser,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  en  grande  quan¬ 
tité  dans  l’alcool  chaud  (dans  6  parties  à  chaud  et 
30  à  froid),  quoique  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  tout 
aussi  lents  à  cristalliser  dans  cette  dissolution.  Celle-ci 
a  une  réaction  acide.  Il  est  peu  soluble  dans  l’éther. 

LITHOLABE.  s.  m.  [de  Xî6o;,  pierre,  et  Xau,êscv=tv, 
saisir;  ail.  Steinzange ,  it.  litolabio,  esp.  Utolabo']. 
Ce  terme  devrait  désigner  tout  instrument  au  moyen 
duquel  on  parvient  à  saisir  un  calcul  urinaire  dans 
la  vessie,  soit  pour  l’écraser  tout  de  suite,  soit  pour 
le  maintenir  fixe,  afin  que  d’autres  instruments  puissent 
ensuite  agir  sûr  lui.  Cependant  l’usage  a  voulu  qu’on 
appelât  72Ï/toZa6e  l’une  des  trois  pièces  constituantes 
de  l’appareil  primitif  de  Civiale  pour  l’opération  de  la 
lithotritie,  pièce  aussi  nommée  trilabe  oo  pince  à  trois 
branches.  C’est  une  tige  d’acier  creuse  et  divisée  à  l’un 
de  ses  bouts  en  trois  branches  inégales  dont  l’extré¬ 
mité  libre  décrit  une  courbure,  de  manière  qu’elles 
chevauchent  l’une  sur  l’autre,  et  ne  se  touchent  pas 
lorsqu’on  vient  à  fermer  la  pince,  en  la  faisant  rentrer 
dans  sa  gaine.  Cet  instrument  n’est  plus  employé. 

LITHOLOGIE.  S.  f.  [de  Xt6&î,  pierre,  et  Xo'-^o?, 
doctrine;  it.  litologia'\.  —  Lithologie  humaine.  Titre 
donné  par  Brugnatelli  à  son  traité  des  diverses  sortes 
de  calculs  et  de  concrétions  qui  se  forment  dans  l’éco¬ 
nomie. 

LITHOLYSIE.  S.  f.  [de  Xiôoç,  pierre,  et  Xût»?,  dis¬ 
solution].  Nom  donné  par  Douillet  à  la  dissolution  des 
calculs  dans  la  vessie  à  l’aide  des  lithontriptiques  in¬ 
jectés  dans  une  poche  isolante. 

LlTHOlUALAGIE.  S.  f.  Ramollissement  de  certains 
calculs,  tels  que  ceux  de  phosphates  calcaires  amoniaco- 
magnésiens  lorsque  de  l’état  alcalin  les  urines  revien¬ 
nent  à  l’état  acide. 

LITHOMÈTBE.  S.  m.  V.  PERCUTEUR. 

LITHOMYLEOB.  s.  m.  [de  X(6c?,  pierre,  et  o-uXti, 
meule] .  Instrument  inventé  par  Cattenoz,  et  destiné  à 
réduire  les  pierres  vésicales  en  poudre  impalpable  sans 
laisser  de  fragments  susceptibles  de  s’arrêter  4ans 
l’urèthre. 

LITHOMYLIE.  s.  f.  [de  Xiôoç,  pierre,  et  u.’jXt,, 
meule] .  Action  de  moudre,  d’écraser  les  calculs  uri¬ 
naires  dans  la  vessie.  Synonyme  inusité  de  lithotritie. 

LITHONTBIPTIQDE.  adj.  et  s.  m.  \lithontripticus, 
de  Xt9sî,  pierre,  et  rpt-Ja;,  broiement  ;  ail.  steitiauflô- 
send,aiig\.  lithontriptic,  it.  litotrifico,  esp.  litontri- 
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ptico'\.  Autrefois,  lithontriptiques,  substances  qu’on 
croyait  propres  à  dissoudre  les  calculs  développés  dans 
nos  organes,  et  particulièrement  dans  les  voies  uri¬ 
naires.  Beaucoup  de  substances  ont  été  décorées  de  cette 
épithète,  que  les  résultats  de  leur  emploi  n’ont  jamais 
justifiée,  pas  même  pour  le  bicarbonate  de  soude,  dont 
on  a  fait  grand  bruit  dans' ces  derniers  temps. 

LlTiiOPÆDlON.  s.  m.  [de  Xtôoç,  pierre,  et 
enfant].  Fœtus  mort  dans  l’utérus  ou  hors  de  l’utérus, 
et  incrusté  de  sels  calcaires. 

LITHOPHYTES.  S.  m.  pl.  [lithophyta,  deXt9cç, 
pierre,  et  œurov,  plante;  ail.  Steinpflanze,  it.  et  esp. 
litofitol .  Polypiers  pierreux  ayant  pour  base  une  matière 
calcaire  recouverte  du  corps  même  des  animaux  qui 
la  sécrètent.  ^ 

LlTHOPBIONE.  S.  m.  [de  Xiôo;,  pierre,  et  wpÎMv, 
scie].  Instrument  proposé  par  Leroy  (d’Étiolles)  pour 
l’opération  de  la  lithotritie  et  qui  n’a  jamais  servi. 

LITHOPBISIE,  et  non  LITHOPBINIE.  S.  f.  [de 
Xîôos,  pierre,  et  îrp’.at;,  sciage].  Action  de  scier  les  cal¬ 
culs  urinaires  dans  la  vessie.  Scier  les  pierres  vési¬ 
cales  est  une  conception  théorique  qui  n’a  jamais  été 
misé  en  pratique.  V.  Lithotritie. 

LITHOBüVEDB.  S.  m.  [de  Xtôo;,  pierre,  et  pwEtv, 
limer].  Instrument  que  Meirieu  et  Tanchou  avaient 
proposé  pour  limer  la  pierre  dans  la  vessie,  après 
qu’elle  aurait  été  saisie  par  leur  pince  lithodrassique, 
et  qui  est  tombé,  comme  celle-ci,  dans  l’oubli. 

LITHOTHLIBIE.  S.  f.  [de  Xtôcç,  pierre,  et  exlSîtv, 
écraser].  Nom  donné  à  l’écrasement  d’un  calcul  friable' 
entre  un  doigt  introduit  par  le  rectum  ou  le  vagin  jus¬ 
qu’au  bas-fond  de  la  vessie,  qu’il  soutient,  et  un  ça-- 
théter  introduit  dans  la  vessie. 

LITHOTOHE.  S.  m.  \lithotomus,  deX£9oî,  pierre, 
et  TOf/.Yi,  section;  ail.  Lithotom,  it.  et  esp.  litotom6\. 
Le  lithotome,  inventé  par  un  chirurgien  grec,  Ammo- 
nius  d’Alexandrie,  était  destiné  à  couper  la  pierre  trop 
grosse.  De  la  sorte,  le  nom  était  juste.  Depuis,  on  l’a 
appliqué  à  un  instrument  avec  lequel  on  incise  la 
.  vessie.  Comme  ce  n’est  point  la  pierre,  mais  les  parois 
de  la  vessie,  que  l’on  incise  dans  l’opération  de  la 
cystotomie,  on  a  substitué  à  cette  expression  celle  de 
cystotome.  V.  ce  mot. 

LITHOTOMIE.  S.  f.  {Uthotomia,  de  X!6c;,  pierre, et 
roo.ïi,  section  ;  ail.  Steinschnitt,  angl.  lithotomy,  it.  et 
esp.  litotomid\.  On  a  appelé  lithotomie,  et  plus  ancien¬ 
nement  taille,  l’opération  par  laquelle  on  extrait  un 
calcul  de  la  vessie  au  moyen  d’une  incision  faite  au  col 
ou  aux  parois  de  cet  organe  ;  il  est  par  conséquent  plus 
exact  de  se  servir  du  mot  cystotomie  (V.  ce  mot).  — ■ 
Lithotomie  signifie  proprement  section  de  la  pierre.  Or, 
dans  l’opération  delà  taille,  on  ne  coupe  pas  la  pierre, 
mais  seulement  les  chairs.  Cet  abus  de  langage  vient 
de  l’inintelligence  d’un  passage  de  Celse  (VII,  26,  3) 
où  il  est  dit  qu’Ammonius  d’Alexandrie  avait  été  sur¬ 
nommé  Xt&cTcucç.  En  effet,  cet  Ammonius  est  l’in¬ 
venteur  d’un  procédé  qui  consistait  à  briser,  à  l’aide 
d’un  instrument  qu’il  avait  imaginé,  la  pierre  dans  la 
vessie,  quand  elle  était  trop  grosse  pour  passer  à  tra¬ 
vers  l’incision  des  parties  molles.  L’invention  d’ Am¬ 
monius  contient  en  germe  celle  de  la  lithotritie. 

LITHOTOMISTE;  S.  m.  [it.  et  esp.  litotomîstd\. 
Chirurgien  qui  s’adonne  particulièrement  à  l’opération 
de  la  taille.  C’est  par  abus  qu’on  a  donné  ce  nom  à 
ceux  qui  s’occupent  de  l’opération  de  la  taille,  et  qu’on 
a  appelé  lithotomie  l’opération  elle-même. 

LITHOTBËSIE.  S.  f.  [de  Xsôoî,  pierre,  et  toü'tiî, 
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action  de  trouer;  esp.  litotresia^.  Action  de  perforer 
les  calculs  vésicaux  à  l’aide  d’un  foret  mis  en  mou- 
vementpar  un  archet.  Quand  on  emploie  les  instruments 
droits  de  la  lilhotritie,  on  perfore  la  pierre,  afin  d’en 
diminuer  la  résistance,  toutes  les  fois  qu’elle  est  trop 
dure  pour  se  réduire  en  fragments  par  la  pression 
réunie  des  branches  de  la  pince  et  de  la  tête  du  litho- 
triteur.  V.  Litholabe. 

LITHOTRIPSIE.  S.  f.  \lUhotnpsia,  de  Xtûcç,  pierre, 
etTfîtJa;,  broiement].  Mot  proposé  pour  remplacer  celui 
de  lithotrüie  :  il  est  formé  plus  régulièrement,  et  il 
exprime  mieux  l’essence  de  l’opération,  qui  est  moins 
d’user  les  calculs  par  frottement  que  de  les  broyer  ou 
de  les  atténuer  assez  pour  que  leurs  débris,  poudre  ou 
fragments,  n’aient  pas  un  diamètre  supérieur  à  celui 
de  l’urèthre,  et  puissent  traverser  ce  canal. 

LlTHOTRITEUa.  s.  m.  [ail.  Steinzerreiher,  it. 
liiotritore,  esp.  litotritorl.  Nom  donné  par  Civiale  au 
stylet  perforateur  qui  forme  la  troisième  pièce,  la 
pièce  intérieure,  de  son  appareil  pour  l’opération 
de  la  lithotritie  (V.  ce  mot).  De  toutes  les  pièces  de 
l’appareil  instrumental  droit,  le  lithotriteur  est  celle 
à  laquelle  on  a  apporté  le  plus  de  modifications  :  on 
distingue  particulièrement  les  fraises  simples  et  doubles 
de  Leroy,  les  perforateurs  à  charnière  de  Meirieu, 
Vévideur,  l’excavateur,  le  mandrin  à  virgule  de 
Heurteloup,  les  forets  de  Benvenuti  et  Rigal,  le  litho¬ 
triteur  à  aile  de  Récamier,  les  fraises  mobiles  de  Pec- 
çhioli,  les  fraises  à  développement  dejfanchou,  etc. 
De  ces  instruments,  les  uns  agissent  sur  la  pierre  de 
dedans  en  dehors,  et  tendent  à  agrandir  la  perforation 
première  faite  à  l’aide  d’un  perforateur  simple  et  cy¬ 
lindrique,  à  évider  le  calcul,  à  l’excaver,  à  le  réduire 
en  une  sorte  de  coque;  les  autres  attaquent  le  corps 
étranger  de  dehors  en  dedans  et  l’usent  de  la  circon¬ 
férence  au  centre.  La  plupart  n’ont  pas  reçu  d’appli¬ 
cation,  très-peu  ont  été  expérimentés  sur  le  malade, 
et  tous  sont  abandonnés  aujourd’hui.  V.  Percuteur. 

LITHOTRITIE.  S.  f.  [/eïAofrîYm,  de  XtOs;,  pierre, 
eiterere,  broyer;  ail.  Lithotritie,  angl.  lithotrity,  it. 
litotrizia,  esp.  litotrieia\.  Opération  qui  consiste  à 
morceler  les  calculs  urinaires  dans  la  vessie  même,  et 
à  les  y  réduire  en  petits  fragments  qui  puissent  ensuite 
traverser  l’urèthre.  A  l’histoire  de  la  lithotritie  se  rat¬ 
tachent  particulièrement  les  noms  des  auteurs  sui¬ 
vants  :  Gruithuisen,  pour  en  avoir  donné  la  première 
idée  scientifique;  Leroy  (d’Étiolles),  pour  l’invention 
des  instruments  qui  ont  permis  de  l’appliquer  à  l’homme 
vivant  ;  Civiale,  pour  l’avoir  pratiquée  le  premier  avec 
succès  sur  le  vivant;  Jacobson,  pour  un  instrument 
d’un  ordre  nouveau;  Heurteloup,  pour  l’invention 
d’une  pince  particulière;  Guillon,  pour  une  modifica¬ 
tion  d’instruments  déjà  connus.  Les  instruments, 
d’abord  fort  imparfaits,  ont  dû  être  incessamment 
perfectionnés,  et  ceux  d’aujourd’hui  sont  infiniment 
meilleurs,  par  rapport  à  l’exécution  technique,  que 
ceux  des  premiers  temps  de  l’opération,  ce  qui  fut  dû 
surtout,  dans  le  principe,  aux  améliorations  de  fabri¬ 
cation  de  Charrière.  Le  système  plus  ou  moins  modifié 
de  Heurteloup  est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  employé 
actuellement.  C’est  lui  qui  a  le  plus  concouru  à  popu¬ 
lariser  le  broiement  de  la  pierre,  qui  a  mis  cette  opé¬ 
ration  à  la  portée  de  tous  les  chirurgiens,  qui  en  a 
fait  une  opération  usuelle,  une  opération  qui  s’effectue 
dans  les  divers  hôpitaux,  à  l’instar  des  autres  opéra¬ 
tions  de  la  chirurgie,  sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela 
de  salles,  de  lits  ou  de  praticiens  spéciaux.  Les  in¬ 


struments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  cette  opéra¬ 
tion  sont  de  deux  sortes,  les  uns  droits,  et  les  autres 
courbes.  —  1“  Appareil  instrumental  droit.  Cet  appa¬ 
reil  est  le  premier  de  tous  ceux  qu’on  a  proposés  pour 
exécuter  la  lithotritie.  Il  est  destiné  à  saisir  la  pierre, 
à  la. fixer,  à  l’attaquer,  à  la  détruire  et  à  l’extraire  au 
besoin,  le  tout  par  l’urèthre,  dont  le  diamètre  a  moins 
de  9  millimètres  (V.  Trilabe). — 2®  Appareil  instru¬ 
mental  courbe  (Fig.  264).  Cet  appareil  comprend  deux 
instruments  principaux,  les  seuls  usités  aujourd’hui  : 
le  lithoclaste  (V.  ce  mot),  et  l’instrument  articulé  de 
Jacobson  (Fig.  263).  a  représente  l’instrument  en¬ 
tier  ;  b  est  l’extrémité  vésicale  de  l’instrument  fermé; 
c  montre  l’extrémité  vésicale  ouverte  avec  une  bri¬ 
sure  de  plus  ajoutée  par  Dupuytren.  Il  est  composé 
d’une  canule  ayant  5  à  7  millimètres  de  diamètre 
et  recevant  deux  tiges  d’acier  qui  la  remplissent, 
mais  avec  assez  de  jeu  pour  pouvoir  y  glisser  facile¬ 
ment.  Les  deux  tiges  sont  pleines,  aplaties  d’un  côté 
et  arrondies  dans  le  reste  de  leur  étendue.  Quand 
on  les  applique  l’une  contre  l’autre  par  leur  plat,  elles 
représentent  une  tige  unique  de  même  forme  que  la 
gaine.  Celle  des  deux  moitiés  de  la  tige  qui  corres¬ 
pond  à  la  concavité  de  la  courbure  est  fixe  et  d’une 
seule  pièce  dans  toute  sa  longueur  ;  l’autre  moitié  pré¬ 
sente  deux  ou  trois  segments  réunis  par  des  char¬ 
nières  ;  c’est  aussi  par  une  charnière  que  cette  moitié 
de  la  tige  se  trouve  unie  à  l’autre.  A  l’extréniité  op¬ 
posée,  les  deux  tiges  d’acier  n’ont  point  la  même 
longueur  ;  celle  qui  est  fixe  ne  dépasse  point  le  bout 
de  la  gaine,  avec  laquelle  on  l’unit  au  moyen  d’une 
vis  ;  la  tige  mobile,  qui  porte  les  articulations,  est 
plus  longue  de  13  centimètres  et  demi  :  c’est  dans  çet 
excédant  que  se  trouve  l’engrenage  ayant  pour  office 
de  recevoir  le  pignon,  ou  tout  autre  moyen  de  faire 
glisser  la  tige  mobile  sur  celle  qui  est  fixe.  L’instru¬ 
ment  de  Jacobson  a  été  diversement  modifié  en 
France.  —  Pour  manoéuvrer' les  instruments  droits, 
on  fait  coucher  le  malade  horizontalement  sur  le  dos, 
les  jambes  et  les  cuisses  fléchies,  et  le  sacrum  soulevé 
par  un  coussin,  afin  que  la  partie  la  plus  déclive  de 
la  vessie  regarde  l’orifice  interne  de  l’urèthre.  On  se 
place  au  côté  droit,  on  passe  une  algalie,  et  on  laisse 
couler  l’urine;  puis  on  injecte  de  l’eau  tiède  avec  len¬ 
teur,  en  s’arrêtant  dès  que  le  besoin  d’uriner  se  fait 
sentir  (320  à  400  grammes  suffisent  ordinairement); 
ensuite  on  retire  doucement  la  sonde  en  tenant  le  pé¬ 
nis  verticalement  allongé  ;  on  introduit  l’instrument 
fermé,  qui,  placé  aussi  dans  une  direction  verticale, 
parcourt  la  partie  mobile  de  la  verge,  sans  qu’on  ait 
besoin  de  le  pousser.  Lorsqu’on  est  parvenu  à  la  sym¬ 
physe,  on  abaisse  en  même  temps  la  verge  et  l’instru¬ 
ment,  qui,  poussé  légèrement,  parcourt  sans  peine  la 
courbure  que  le  canal  présente  en  cet  endroit.  Dès 
qu’il  a  franchi  le  col  vésical,  on  desserre  lavis  de  pres¬ 
sion  ;  de  la  main  gauche  on  tient  immobile  la  partie 
carrée  de  la  gaine,  et  de  l’autre  on  pousse  le  trilabe, 
pour  écarter  les  branches,  en  même  temps  qu’on  tire 
à  soi  les  deux  autres  branches.  Un  léger  mouvement  de 
rotation  des  branches  de  la  pince,  ainsi  ouverte,  fait 
presque  toujours  reconnaître  la  pierre  à  la  partie  pos-^ 
térieure  du  bas-fond  de  la  vessie.  On  s’assure  de  sa 
présence  par  le  moyen  ou  perforateur  ;  on  fait  glisser 
la  gaine  sur  la  pince  tenue  immobile,  et  le  calcul  se 
trouve  saisi.;  alors  on  tente  de  l’écraser  en  poussant 
sur  lui  la  tête  du  lithotriteur.  S’il  résiste  à  cette  pres¬ 
sion,  on  cherche  à  l’égruger,  en  communiquant  des 
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■mouvements  de  rotation  à  la  tête  ;  s’il  ne  cède  pas,  duire  les  instrumènts  ne  difiêre  pas  non  plus  de  celle 
on  s’assure  que  la  tête  du  perforateim  tourne  librement  qu’on  suit  dans  le  cathétérisme  ;  seulement,  la  courbure 
sur  lui,  on  adapte  le  tour  et  l’archet,  et  l’on  commu-  de  l’instrument  de  Jacobson  étant  plus  régulière,  et 
nique  à  celui-ci  le  mouvement  de  va-et-vient  qui  semhlahle  à  celle  des  sondes  ordinaire,  tandis  que 
produit  la  rotation  du  stylet.  La  perforation  achevée,  celle  du  lithoclaste  est  plus  courte,  plus  irrégulière, 
on  essaye  d’écraser  la  pierre  par  la  pression  réunie  celui-ci  demande  plus  de  précaution  pour  être  intro- 
des  branches  et  de  la  tête.  Si  elle  ne  cède  pas,  on  la  duit  sans  douleur.  Il  faut  avoir  soin,  jusqu’à  ce  qu’il 
retourne,  sans  la  lâcher,  par  un  quart  de  rotation  ait  atteint  la  partie  bulbeuse  du  canal,  de  l’incliner 
donné  à  l’instrument,  et  l’on  pratique  une  ou  plusieurs  vers  l’un  ou  l’autre  flanc,  de  manière  que  la  portion 
perforations  nouvelles  qui,  partant  de  points  divers  de  courbe  soit  dans  la  direction  de  l’urèthre;  en  même 
leur  circonférence,  se  rencontrent  au  centre  ;  de  sorte  temps  on  allonge  la  verge,  en  la  dirigeant  vers  la  main 
qu’un  moment  arrive  où  l’écrasement  devient  prati-  qui  le  tient.  Lorsqu’il  est  arrivé  à  la  portion  hulheuse, 
cable;  ,Cet  écrasement  opéré,  on  retire  la  pince  dans  on  le  ramène  à  une  direction  perpendiculaire,  et,  à 


la  gaine,  en  faisant  tourner  la  poulie  sur  elle-même,  mesure  que  sa  partie  courbe  s’engage,  on  rapproche 
pour  s’assurer  que  les  branches  sont  logées  dans  les  son  extrémité  extérieure  des  cuisses  du  malade.  Une 
entailles  du  perforateur  et  que  l’instrument  peut  être  fois  que  l’instrument  est  parvenu  dans  la  vessie,  on 
retiré  avec  facilité.  On  laisse  de  trois  à  huit  jours  d’in-  s’assure  de  la  position  du  calcul,  on  écarte  les  deux 
tervalle  entre  les  séances,  afin  que  les  détritus  aient  branches  de  18  à  23  millimètres,  en  tirant  sur  la  ren¬ 
ie  temps  de  sortir,  et  que  l’irritation  causée  par  l’opé-  delle  de  la  tige  intérieure,  et  l’on  procède  de  nouveau 
ration  puisse  se  calmer.  En  général,  les  fragments  à  la  recherche  du  corps  étranger  par  quelques  mouve- 
dont  le  volume  ne  dépasse  pas  le  diamètre  de  l’urèthre  ments  de  demi-rotation' ou  d’inclinaison.  Dans  les  cas 
sortent  avec  l’urine  ;  ceux,  plus  volumineux,  qui  res-  simples,  si  la  pierre  est  petite,  et  si  le  lithoclaste  est  à 
tent  dans  la  vessie,  doivent  être  écrasés  à  leur  tour,  mors  plats,  larges  et  courts,  la  préhension  du  calcul  a 
—  Avec  les  instruments  courbes,  les  premiers  temps  lieu  avec  facilité.  Une  fois  qu’on  l’a  saiâ,  on  n’éprouve, 
de  l’opération  sont  les  mêmes,  et  la  manière  d’intro-  en  général,  aucune  peine  pour  le  morceler,  soit  par 
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la  pression,  soit  par  la  percussion,  deux  procédés  dont 
le  premier  est  aujourd’hui  le  plus  usité.  Quand  la  pres¬ 
sion  avec  la  main  peut  suffire,  on  applique  la  paume 
de  la  main  droite  sur  l’extrémité  de  la  branche  mo¬ 
bile,  les  doigts  médius  et  index  s’arc-boutant  contre 
la  rondelle  de  la  branche  fixe,  et,  par  une  forte  con¬ 
traction  des  muscles  fléchisseurs,  on  exerce  la  pres¬ 
sion  nécessaire  pour  faire  éclater  la  pierre.  Si  celle-ci 
résiste  à  l’effort  de  la  main,  on  fait  agir  l’écrou,  en 
tournant  de  gauche  à  droite  les  deux  boutons  annexés 
à  sa  boîte;  ensuite  on  prend  à  pleine  main  l’armure 
de  la  branche  femelle,  on  la  tient  fixe  de  la  main 
gauche,  tandis  qu’avec  la  droite  on  fait  tourner  avec 
force,  et  de  droite  à  gauche,  en  agissant  sur  la  ron¬ 
delle  qui  termine  la  branche  mâle,  la  partie  cannelée 
de  cette  branche,  qui  chemine  dans  l’écrou  et  déve¬ 
loppe  ainsi  une  grande  pression. 

LITHYMÉNIE.  S.  f.  [deXîôo?,  pierre,  et6p.T,v,  mem¬ 
brane]  .  Opération  qui  a  pour  but  de  détruire  les  calculs 
vésicaux  (Dumesnil,  1846)  par  des  lithontriptiques 
affaiblis  poussés  par  irrigation  dans  une  poche  mem¬ 
braneuse  isolante,  appelée  hyménophore.  Aucun  de 
ces  moyens  n’a  pu  encore  être  mis  en  pratique. 

LIVÈCHE.  s.  f.  [Ligusticum  levisticum,  L.,  ail. 
Liebstôckeï\.  Plante  (pentandrie  digynie,  L.,  ombelli- 
fères,  J.)  appelée  aussi  ac4e,  on  séséli  de  montagne, 
dont  les  racines  et  les  semences  sont  diurétiques. 

LIVIDE,  adj.  \lvoidus,  ail.  bleifarben, 

angl.  Iwid,  it.  livido,  esp.  cardeno'\.  Coloration  entre 
le  noir  et  le  bleu.  Le  froid  rend  livide.  Quelques  affec¬ 
tions  donnent  de  la  lividité  à  la  peau. 

LIVIDITÉ,  s.  f.  [de  lividus ,  livide  ;  ■TreXtc.'r/i;,  ail. 
Bîeifarbel.  —  Lividités  cadavériques.  Taches  superfi¬ 
cielles,  lenticulaires,  ponctuées,  ou  plaques  de  forme 
irrégulière,  d’une  étendue  variable,  d’une  couleur 
violacée,  plus  ou  moins  foncée,  et  quelquefois  rou¬ 
geâtre,  qui  apparaissent  communément  plusieurs  heures 
après  la  mort,  quand  la  chaleur  du  corps  commence  à 
disparaître.  Souvent  aussi  les  lividités  cadavériques 
sont  déjà  très-évidentes,  quand  la  peau  conserve  encore 
toute  sa  chaleur.  C’est  ordinairement  aux  parties  dé¬ 
clives  du  corps  qu’on  rencontre  les  lividités  ;  elles  en¬ 
vahissent  moins  fréquemment  d’autres  régions.  Elles 
peuvent  aussi,  mais  encore  plus  rarement,  devancer 
de  quelques  heures  la  mort,  comme  il  arrive  quand 
une  agonie  prolongée  apporte  des  obstacles  de  plus 
en  plus  grands  à  la  circulation.  Entre  les  lividités 
cadavériques  et  les  ecchymoses  faites  antérieurement 
à  la  mort,  existe  ce  caractère  différentiel,  si  important 
en  médecine  légale,  savoir  :  que,  dans  le  premier  cas, 
la  couleur  livide  ne  s’étend  guère,  en  général,  au  delà 
de  la  couche  papillaire  de  la  peau,  tandis  que,  dans  le 
second,  on  observe  dans  son  épaisseur,  et  surtout  au- 
dessous  d’elle,  un  épanchement  ou  une  infiltration  de 
sang  noir,  en  partie  liquide  et  en  partie  coagulée. 

LIXIVIATION,  s.  f.  [de  lixivium,  lessive,  ail. 
Auslaugung,  angl.  lixiviation,  it.  lissiviazione,  esp. 
lixiviacioni .  Opération  au  moyen  de  laquelle  on  enlève 
à  des  cendres  les  sels  alcalins  qu’elles  peuvent  contenir, 
en  les  lessivant,  c’est-à-dire  en  les  traitant  par  l’eau, 
et  filtrant  ensuite  la  liqueur. 

LIXIVIEL ,  ELLE.  adj.  [ail.  ansgelaugt,  angl. 
lixivial, it.  lissiviale,,  esp.  lixivial].  Expression,  peu 
usitée  aujourd’hui,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
désigner  les  sels  qui  s’obtiennent  en  lessivant  les  cen¬ 
dres  des  végétaux. 


LIZADIQUE  (Acide).  Acide  cristallisable  retiré  par 
I  Dubus  de  l’extrait  de  'garance  (V.  Alizabike).  Soluble 
dans  l’eau  chaude,  l’éther  et  l’alcool.  L’acide  sulfu¬ 
rique  le  dissout  en  le  colorant  en  rouge  intense. 
(C30Ht0O9.) 

LOASËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines  des 
cucurbitacées  et  des  rayrtacées,  à  poils  rudes,  dont  la 
piqûre  est  urticante. 

LOBAIRE,  adj.  [lobaris,  esp.  lobar].  Qui  a  rapport 
aux  lobes  du  cerveau.  —  Artères  lobaires.  Celles  qui 
se  distribuent  aux  lobes  cérébraux  ;  V antérieure  et 
la  moyenne  viennent  de  la  carotide  interne,  et  la 
postérieure,  de  la  vertébrale. 

LOBE.  s.  m.  \lobus,\(>î'%,  ail.  Lappen,  angl.  foie, 
it.  et  esp.  foio].  Portion  arrondie  et  saillante  d’un  or¬ 
gane  quelconque.  On  dit  les  lobes  du  cerveau  (appelés 
aussi  lobules  par  quelques  auteurs,  qui  réservent  le 
nom  de  lobes  aux  hémisphères  cérébraux  :  ils  sont  au 
nombre  de  deux,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur, 
séparés  par  la  scissure  de  Sylvius)  ;  lobes  du  foie,  du 
poumon.  Le  lobe  ou  lobule  de  l’oreille  est  l’éminence 
arrondie  et  molle  qui  termine  en  bas  le  pavillon  de 
l’oreille.  — En  botanique,  lobes,  les  cotylédons  d’une 
graine,  les  poches  des  anthères,  et  les  découpures  des 
feuilles  lorsqu’elles  ont  une  certaine  largeur. 

LOBÉ,  ÉE.  adj.  \lobatus,n\\.  lappig,  angl.  lohate, 
esp.  lobndo'\.  —  Feuilles  lobées,  celles  dont  les  divi¬ 
sions  pénètrent  peu  à  peu  jusqu’à  moitié  de  la  lame, 
et  forment  des  découpures  élargies. 

LOBÉLIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  campanulacées. 

LOBÉLIE.  s.f.  Ipobeliasyphilitica,  L.  ail.  Lobelie]. 
Plante  (syngénésie  monogamie,  L.,  lobéliacées,  J.), 
appelée  aussi  cardinale  bleue,  qui  croît  en  Virginie,  et 
dont  la  racine,  grosse  comme  le  petit  doigt,  d’un  gris 
cendré  à  l'extérieur,  jaune  et  celluleuse  à  l’intérieur, 
d’une  saveur  légèrement  sucrée,  d’une  odeur  aroma¬ 
tique,  a  été  vantée  pour  le  traitement  des  maladies 
vénériennes. 

LOBÉLINE.  s.  f.  [angl.  lobélinê\.  Substance  âcre, 
demi-fluide ,  aromatique ,  trouvée  dans  la  Lobelia  in- 
flata,  et  qu’on  dit  ressembler  à  la  nicotine.  , 

LOBULAIRE,  adj.  \hbularis,  ail.  lappicM,  it.  lohu- 
lare,  esp.  foôwfor].  Qui  est  partagé  en  petits  lobes. 

LOBULE,  s.  m.  \lobulus,  ail.  Lappchen,  it.  et  esp. 
lobulo].  Petit  lobe. 

LOBDLÉ,  ÊE.  adj.  [lobulatus ail.  gelappt,  it. 
lobulato,  esp.  lobulad6\.  Qui  est  divisé  en  lobules. 

LOCAL,  ALE.  adj.  \localis,  de  locus,  lieu;  ail. 
brtlicK\.  Qui  est  borné  à  un  lieu.  — Affection  locale, 
par  opposition  à  affection  générale.  —  Anesthésie  lo¬ 
cale.  V.  Insensibilité. 

LOCALISATEUR,  adj.  et  s.  m.  —  Médecins  locali¬ 
sateurs.  Ceux  qui  admettent  que,  dans  les  maladies  où 
l’économie  tout  entière  est  affectée,  l’état  morbide 
n’est  que  secondaire  ou  consécutif  àune  altération  ana¬ 
tomique  locale,  c’est-à-dire  à  une  altération  d’un  organe 
déterminé  ou  d’une  portion  d’organe.  On  sait,  au 
contraire,  que  dans  les  maladies  générales  il  existe 
un  état  moléculaire  des  tissus  et  des  humeurs,  dé¬ 
terminé  ou  non,  qui  précède  chez  le  malade  la  mani¬ 
festation  des  symptômes  fonctionnels.  La  cause  pri¬ 
mitivement  générale,  et  engendrée  en  nous,  offre 
quelque  chose  d’essentiel  en  rapport  avec  la  constitu¬ 
tion  et  l’activité  nutritive  de  chacun  ;  elle  n’est  par 
conséquent,  à  proprement  parler,  ni  physique,  ni  chi- 
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mique,  mais  organique,  inhérente  à  l’économie  dans 
laquelle  elle  naît  et  existe  partout  simultanément. 

LOCALISATION.  S.  local  ;  3\ï.lxicalisirung\. 

—  localisation  d’une  maladie.  Production,  en  un  lieu 
déterminé  de  l’économie,  d’une  lésion  consécutive  à  un 
état  général  morbide,  dit  diathésique.  Ce  mot  vient  de 
ce  qu’on  admet  que  cet  état  morbide  général  a  précédé 
la  lésion  locale,  et  qu’il  affectait  l’ensemble  des  tissus 
et  des  humeurs,  sans  se  manifester  d’une  manière  très- 
caractéristique  ni  sur  les  uns  ni  sur  les  autres,  jus¬ 
qu’au  moment  de  la  naissance  du  produit  morbide  à 
l’aide  et  aux  dépens  du  blastème  fourni  par  le  sang 
altéré.  Cette  production  est  un  mal  local  consécutif  à 
l’état  général.  Ordinairement,  la  localisation  de  chaque 
état  général  se  manifeste  par  la  production  d’une  lé¬ 
sion  spéciale,  et  elle  a  lieu  sur  tel  ou  tel  tissu  de 
préférence  à  tout  autre.  C’est  ainsi  que  l’état  général 
morbide  dit  diathèse  tuberculeuse  se  localise  plus  par¬ 
ticulièrement  sur  le  poumon  ou  sur  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  ;  que  Vétat  typhoïde  se  localise  plus  spécia¬ 
lement  sur  les  plaques  de  Peyer;  que  la  localisation 
des  abcès  dans  l’infection  purulente  a  lieu  de  préfé¬ 
rence  dans  les  poumons,  le  foie,  puis  la  rate,  les 
muscles,  etc.;  que  la  localisation  de  la  syphilis  consti¬ 
tutionnelle  a  lieu  sur  les  ganglions  lymphatiques 
d’abord,  puis  sur  les  tissus  fibreux,  etc. 

LOCHE,  s.  f.  Poisson  malacoptérygien  abdominal, 
voisin  des  cyprins.  La  loche  franche  est  le  Cohitis 
barhatula,  L.,  et  la  loche  des  étangs,  le  Cobitis 
fossilis,  L. 

LOCHIAL,  ALE.  adj.  [lochialis}.  Qui  a  rapport 
aux  lochies. 

LOCHIES,  s.  f.  pl.  [vulgairement  ufrfawÿei;  lochia, 
purgamenta ,  ,  de  Xvfpz ,  femme  en  couches  ; 

ail.  Lochien,  angl.  lochia,  cleansings,  it.  locchj,  esp. 
fog'Mtbs].  Évacuation  sanguinolente  qui  a  lieu  après 
l’accouchement.  Immédiatement  après  la  délivrance  et 
l’issue  du  flot  de  sang  qui  l’accompagne,  tout  écoule¬ 
ment  est  suspendu  ;  mais  bientôt  les  lochies  commen¬ 
cent  à  couler.  C’est  d’abord  un  sang  vermeil  ;  bientôt 
il  devient  tantôt  épais  et  tantôt  séreux,  exhale  une 
odeur  forte,  désagréable,  eh  passant  à  l’état  de  matière 
sanguinolente  et  muco-purulente ,  semblable  à  de  la 
lavure  de  chair  ;  enfin,  après  quelques  jours,  le  liquide 
des  lochies  est  peu  abondant  ;  il  perd  son  odeur  carac¬ 
téristique  et  prend  les  caractères  d’un  suintement 
séreux,  qui  cesse  peu  à  peu.  Cette  excrétion  utérine 
est  suspendue  momentanément  pendant  la  fièvre  de 
lait  ;  mais  elle  reprend  ensuite  son  cours,  et  persiste 
pendant  quinze  jours,  trois  semaines  ou  un  mois. 

LOCHIOBRHAGIE  s.  f.  \lochiorrhagia,  de  Xoyùa.,  | 
lochies,  et  p7Î-pup.i,  je  coule  avec  impétuosité  ;  ail. 
Lochienblutfluss,  it.  lochiorragia,  esp.  loquiorragid\. 
Écoulement  immodéré  des  lochies. 

LOGHIORBHÉE.  S.  f.  \lochiorrhœa,  de  lo¬ 

chies,  et  peiv,  couler  ;  it.  lochiorrea,  esp.  loquiorred\. 
Écoulement  des  lochies. 

LOGOAIOTEOB ,  TBIGE.  adj.  [de  loco  movere, 
transporter  d’un  lieu  à  un  autre  ;  ail.  bewegend,  it. 
locomotore ,  esp.  locomotori .  Qui  sert  à  la  locomo¬ 
tion.  —  Appareil  locomoteur.  Ensemble  des  organes 
qui  servent  à  la  locomotion.  Il  se  divise  en  deux 
genres  :  l’un  comprend  les  organes  passifs  de  la  loco¬ 
motion  (les  os  et  leurs  dépendances)  ;  l’autre  les 
organes  actife  de  la  locomotion  (les  muscles  et  leurs 
annexes). 


LOCOMOTION,  s.  f.  \motio,  ail.  Bewegung,  angl- 
locomotion,  it.  loeomozione,  esp.  foconzocion].  Action 
par  laquelle  l’animal  se  transporte  d’un  lieu  à  un  autre. 

La  locomotion  dépend  de  la  disposition  mécanique  du 
squelette  et  de  la  contraction  musculaire;  elle  com¬ 
prend  la  marche,  la  course,  le  saut,  le  vol,  la  natation 
et  tous  les  mouvements  du  tronc  et  des  membres. 

V.  Marche,  Mouyemekt. 

Locomotion  du  cœur.  Le  cœur  est  projeté  en  masse 
par  un  déplacement  de  son  centre  de  gravité.  Ce  mou¬ 
vement  se  manifeste  surtout  à  la  pointe,  qui ,  étant 
libre,  vient  appuyer  contre  la  paroi  thoracique,  et  la 
soulever.  Tandis  que  le  cœur  exécute  ce  mouvement 
général,  il  se  dilate  et  se  contracte  ;  ce  qui  amène,  à 
cause  de  sa  forme,  un  second  déplacement  du  centre 
de  gravité.  Le  mouvement  absolu  de  projection  est  le 
fait  fondamental  du  phénomène.  Le  mouvement  relatif 
de  changement  de  volume  est  cependant  le  fait  initial. 
Les  auteurs  ont,  en  général,  envisagé  le  mouvement 
absolu  comme  immédiatement  engendré  par  le  mou¬ 
vement  relatif,  le  mode  de  contraction  et  de  dilatation 
devant  expliquer  la  direction,  l’étendue  et  les  limites 
de  la  projection  ;  de  là  une  doctrine  qui  fait  coïncider 
le  mouvement  absolu  avec  la  systole,  une  autre  qui  le 
fait  coïncider  avec  la  diastole.  Beau,  qui  est  le  fauteur 
de  cette  opinion,  attribue  la  locomotion  à  la  distension 
du  ventricule  par  le  sang  que  projettent  les  oreillettes. 
Or,  on  a  omis  généralement  un  point  capital,  savoir, 
que  le  mouvement  de  totalité  est  la  conséquence  im¬ 
médiate  d’un  phénomène  physique  d’hydrodynamique, 
et  non  d’un  phénomène  vital.  C’est  ainsi  que  Hiffelsheim 
a  conçu,  posé  etrésolule  problème.  Toutesles  fois  qu’un 
liquide  sort  par  l’orifice  d’un  vase  placé  sur  un  axe 
mobile,  le  vase  subit  un  mouvement  de  recul.  Le  cœur 
subit  un  recul  suivant  la  diagonale  des  deux  forces  com¬ 
posées  qui  poussent  le  liquide  hors  de  l’aorte  et  de 
l’artère  pulmonaire.  La  base  étant  relativement  fixe 
et  supportant  les  orifices,  c’est  vers  la  pointe  que 
le  mouvement  de  recul  se  manifeste.  Ce  mouvement 
de  recul  est  le  résultat  de  la  propulsion  du  liquide, 
et,  celui-ci  étant  poussé  par  la  systole,  c’est  au  début 
de  la  systole,  et  après  le  maximum  de  diastole,  que  le 
phénomène  a  lieu.  (V.  Redressement  et  Systole  pour 
les  phénomènes  qui  ont  une  liaison  étroite  avec  la  loco¬ 
motion  du  cœur.) 

LOGOMOTIYITÉ.  S.  f.  [esp.  /ocowzofzüîfflrf]. Faculté 
qu’ont  les  animaux  de  mouvoir  à  volonté  tout  leur  corps 
en  masse,  ou  quelques-unes  de  ses  parties.  La  locomo- 
tivité  est  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  la  locomotion  est 
l’exercice  de  cette  faculté. 

LOGDLAIBE.  adj.  \locularis ,  de  loculus ,  case; 
ail.  plcherig,  esp.  locular'\.  Se  dit,  en  botanique,  de 
ce  qui  est  relatif  aux  petites  cavités  appelées  loges  ; 
mais  ce  terme  ne  s’emploie  que  dans  ses  composés, 
uniloculaire,  biloculaire,  triloculaire,  multiloculaire, 
qui  servent  à  exprimer  que  l’organe  dont  on  parle 
(notamment  le  fruit)  a  une,  deux,  trois,  ou  un  nombre 
indéterminé  de  loges. 

LOGDLÉ,  ÉE.  adj.  \loculatus,  eül.  vielfâcherig, 
esp.  loculado'\.  Dont  l’intérieur  est  divisé  en  plusieurs 
cavités  ou  loges. 

LOGDLECY,  ECSE.  adj.  [loculosus,  aU.  fachartig, 
esp.  loculos6\.  Se  dit  de  tout  organe  végétal  qui  est 
creux  et  partagé  en  plusieurs  cavités  par  des  dia¬ 
phragmes. 

LOGDLIGIDE.  adj.  [de  loculus,  loge,  et  ccedere, 
fendre;  ail.  fachspaltig,  esp.  foczt/icwfo].  Se  dit  delà 
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déhiscence  d’un  fruit  quand  elle  s’effectue  par  le  milieu 
des  loges,  le  long  de  la  nervure  dorsale. 

LOCDS  CERALEDS  OU  FERRDGINEIIS.  Tache 
bleuâtre  de  la  substance  grise  qui  se  trouve  entre  les 
deux  fossettes  antérieures  du  sinus  rhomboïdal,  d’où 
part  quelquefois  une  languette  violette  (TceMta  violacea) 
qui  se  dirige  en  avant  jusqu’à  Vacqueduc  de  Sylvius. 
Cette  substance  est  formée  de  grosses  cellules  multi¬ 
polaires  remplies  de  granulations  graisseuses  colorées 
en  jaune  foncé  ou  brunâtre. 

LOCUS  NIGER  (de  Sœmmering).  Substance  ner¬ 
veuse  grise  de  teinte  très-foncée  qui  sépare  la  couche 
supérieure  et  la  couche  inférieure  de  substance  blanche 
des  pédoncules  cérébraux.  Elle  est  formée  de  grosses 
cellules  multipolaires  très-granuleuses. 

LOCUSTE,  s.  f.  [de  locusta,  écrevisse].  Synonyme 
à’épillet. 

LODICULE.  s.  f.  llodiculd].  Nom  donné  à  la  glume 
des  graminées. 

LODOÏCÉE.  S.  f.  \Lodoicea  Sechellarum,  Sonnerat]. 
Nom  du  cocotier  proprement  dit.-  Le  fruit  de  ce  coco¬ 
tier  était,  à  tort,  appelé  coco  des  Maldives,  de  mer  ou 
de  Salomon,  avant  la  découverte  des  deuxîles  {Curieuse 
et  Ronde)  des  Seychelles ,  ce  sont  les  seules  où  il 
croisse  naturellement  ;  depuis  il  a  été  importé  par  Son¬ 
nerat  à  Tîle  de  France.  Les  fruits,  au  nombre  de  vingt 
à  trente,  sont  des  drupes  coriaces,  mettent  un  an  à 
mûrir,  et  restent  ensuite  un  ou  deux  ans  avant  de  tomber 
de  l’arbre.  C’est  avant  la  maturité  qu’ils  contiennent 
de  2  à  4  litres  de  suc  laiteux  alimentaire,  mais  l’a¬ 
mande  en  est  fort  dure.  Avant  Sonnerat,  l’enveloppe, 
le  noyau  et  le  contenu  du  fruit  étaient  employés  comme 
une  panacée  universelle,  parce  que,  les  fiïiits  ne  se 
trouvant  qu’en  mer  entraînés  par  les  flots  ou  aux  Mal¬ 
dives,  où  les  portent  les  courants,  on  les  croyait  four¬ 
nis  par  un  cocotier  sous-marin,  et  doués  de  vertus  par¬ 
ticulières. 

LOEMOGRAPIIIE.  s.  f.  {Icemographia,  de 
peste,  et  décrire].  Description  de  la  peste. 

LOGANIACÊES.  S.  f.  pl.  Famille  déplantés  formée 
d’espèces  séparées  des  rubiacées  et  des  gentianées, 
réunies  au  groupe  des  strychnées,  détachées  elles- 
mêmes  des  apocynées.  Elle  diffère  des  rubiacées  par 
un  ovaire  libre,  non  soudé  au  calice  ;  des  apocynées  et 
des  gentianées,  par  la  présence  des  stipules.  Elle  com¬ 
prend  les  genres  importants  des  Strychnos,  L. ,  Rouha- 
mon,  Aublet  (Curare,  Humboldt,  ou  Lasiostoma)^ 
Ignatia,  L.,  Logania,  Robert  Brown,  etc.  La  plupart 
fournissent  des  plantes  très-amères,  et  contiennent  de 
la  strychnine. 

LOGE.  s.  f.  [loculus,  loculamentum,  ail.  Fach]. 
Cavité  simple  ou  multiple  qui  existe  dans  l’anthère, 
l’ovaire,  le  péricarpe  des  plantes. 

LOGIQUE,  s.  f.  [logica,  Xo-yixYi,  ail.  Logik,  angl. 
logic,  it.  et  esp.  logica].  Ensemble  des  procédés  par 
lesquels  l’entendement  humain  reconnaît  le  vrai  (V.  ce 
mot).  Le  premier,  et  le  plus  élémentaire,  est  celui  par 
lequel  l’esprit  constate  l'identité,  c’est-à-dire  que  A— A. 
Le  second  est  la  déduction,  qui,  d’une  proposition  con¬ 
nue,  tire  une  série  de  conséquences  enchaînées  l’une  à 
l’autre  :  la  mathématique  fournit  le  plus  bel  exemple  de 
la  méthode  déductive.  Le  troisième  est  l'abstraction, 
qui,  aux  idées  concrètes  et  nécessairement  particu¬ 
lières  ,  substitue  des  idées  nécessairement  générales .  Les 
langues  offrent  le  vrai  tableau  du  travail  d’abstraction  ; 
et,  de  purement  concrètes  qu’elles  sont  à  l’origine, 
elles  vont  en  s’abstrayant  tous  les  jours  davantage.  Le 
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quatrième  est  l'induction,  ou  généralisation,  ou  syn¬ 
thèse,  qui,  à  l’aide  d’une  somme  de  faits  particuliers. 
Construit  une  conception  générale  les  enfermant  tous. 

Le  cinquième  est  le  syllogisme,  dont  la  forme  la  plus 
générale  est  :  Tous  les  hommes  sont  mortels  ;  or,  So¬ 
crate  est  homme,  donc  il  est  mortel;  c’est-à-dire  une 
majeure,  qui  est  une  proposition  générale  établie  d’ail¬ 
leurs  ;  une  mineure,  qui  est  le  cas  particulier,  et  une 
conséquence.  Le  sixième  est  l'observation,  qui  exa¬ 
mine,  étudie,  constate  les  faits  sans  pouvoir  les  modi¬ 
fier  :  exemple,  l’astronomie,  qui  observe  seulement,  et 
n’a  aucun  moyen  d’altérer  les  phénomènes  qui  se  pré¬ 
sentent.  Le  septième  est  l’expdnmenfafîbra,  qui,  habile 
à  modifier  une  condition  dans  un  phénomène,  tout  en 
laissant  subsister  les  autres,  pénètre  par  cette  voie 
dans  les  lois  qui  le  régissent  :  la  physique  et  la  chimie 
sont  les  modèles  de  V expérimentation.  Le  huitième  est 
la  nomenclature,  qui  donne  à  chaque  chose  un  nom 
capable  d’indiquer  ce  qu’est  la  chose,  sa  composition 
et  sa  nature  :  témoin  la  nomenclature  chimique.  Le 
neuvième  est  la  comparaison,  qui  cherche  les  analo¬ 
gues  et  les  analogies ,  et  découvre  de  cette  façon  les 
conditions  des  choses  :  la  comparaison  a  son  type 
dans  la  biologie.  Le  dixième  est  la  classification,  qui 
dispose  les  êtres  dans  l’ordre  de  leurs  affinités,  et 
crée  de  la  sorte  l’idée  des  séries  et  des  échelles  :  c’est 
encore  la  biologie  qui  offre  le  modèle  de  la  classifica¬ 
tion.  Enfin  le  onzième  est  la  filiation  ou  méthode  his¬ 
torique,  qui  enseigne  comment  les  phénomènes  s’en¬ 
gendrent  les  uns  des  autres,  comment  le  passé  s’en¬ 
chaîne  à  l’avenir  :  c’est  dans  l’histoire  ou  sociologie 
(V.  ce  mot)  qu’il  faut  étudier  la  filiation.  Tels  sont 
les  procédés  logiques  qui  servent  à  la  découverte  du 
vrai,  et,  en  d’autres  termes,  à  la  constitution  des 
sciences. 

LOI.  s.  f.  \lex,  vop-o?,  ail.  Gesetz,  angl.  to,  it. 
legge,  esp.  ley].  Par  loi  on  entend  les  rapports  con¬ 
stants  de  similitude  et  de  succession  qui  rattachentles 
uns  aux  autres  tous  les  phénomènes  présentés  par  les 
êtres  de  l’univers,  inorganiques  ou  organisés.  Le  ca¬ 
ractère  fondamental  de  la  philosophie  positive  (V.  Po¬ 
sitive)  est  de  regarder  tous  les  phénomènes  comme  se 
produisant  d’après  un  certain  nombre  de  lois  invaria¬ 
bles,  dont  la  découverte  et  la  réduction  au  moindre 
nombre  possible  sont  le  but  des  efforts  des  savants.  Le 
mot  cause  désigne  un  ou  plusieurs  faits  généraux  aux¬ 
quels  se  rattachent  les  phénomènes  particuliers  de 
même  ordre  d’après  certaines  lois  reconnues  invaria¬ 
bles  par  expérience  (V.  Force).  C’est  ainsi  que  les 
phénomènes  généraux  du  monde  planétaire  sont  ex¬ 
pliqués  et  que  leur  cause  est  connue,  puisqu’on  sait 
que  l’immense  variété  des  faits  astronomiques  déri¬ 
vent  tous  de  la  loi  de  la  gravitation  newtonienne,  qui 
exprime  le  fait  général  de  la  tendance  constante  de 
toutes  les  molécules  les  unes  vers  les  autres,  en  raison 
directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances.  Ce  fait  général  n’est  lui-même  qu’une 
simple  extension  d’un  phénomène  qui  nous  est  fami¬ 
lier,  et  que  d’après  cela  seul  nous  regardons  comme 
bien  connu  ;  la  pesanteur  des  corps  à  la  surface  de  la 
terre.  Ainsi  les  phénomènes  astronomiques  et  les  phé¬ 
nomènes  de  la  pesanteur  terrestre  ne  sont  qu’un  seul 
et  même  fait  envisagé  à  divers  points  de  vue.  Ana¬ 
lyser  avec  exactitude  les  circonstances  de  la  produc¬ 
tion  des  phénomènes,  les  rattacher  par  leurs  relations 
normales  de  similitude  et  de  succession,  voilà  où  il 
faut  s’arrêter.  Mais  la  recherche  des  causes  généra- 
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trices,  premières  et  finales,  est  absolument  inacces¬ 
sible  à  notre  intelligence.  Dans  cette  voie  on  ne  fait 
jamais  que  reculer  la  difficulté  sans  donner  plus  de 
certitude  à* la  prévoyance,  qui  est  en  définitive  le  but 
de  toute  sciénce,  c’est-à-dire  de  toute  série  de  faits 
rattachés  entre  eux  par  une  théorie.  Les  lois  organi¬ 
ques  sont  moins  précises  que  les  lois  inorganiques.  Ce 
qu’il  y  a  de  constant  dans  les  phénomènes  organiques 
peut  osciller  entre  certaines  limites  plus  ou  moins 
écartées  ;  cela  tient  principalement  à  ce  que  les  phé¬ 
nomènes  vitaux  sont  fonctions  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  variables  indépendantes  que  les  phénomènes 
inorganiques,  et  à  ce  que  notre  ignorance  du  mode  de 
variation  de  chacune  d’elles  nous  empêche  de  tenir 
compte  de  toutes  ces  variables  ;  nous  sommes  forcés 
d’en  négliger  souvent  le  plus  grand  nombre.  Les  lois 
que  nous  constatons  après  cette  élimination  doivent 
nécessairement  osciller  entre  certaines  limites,  et  ren¬ 
fermer  une  indétermination  plus  ou  moins  grande,  afin 
que  cette  loi,  cette  fonction  puisse  varier  avec  les  va¬ 
riables  non  comptées,  lorsque  l’on  rétablit  abstraite¬ 
ment  la  question  dans  toute  sa  généralité  :  il  reste  tou¬ 
jours  quelque  chose  d’arbitraire  dans  un  résultat, 
quand  on  a  laissé  quelque  chose  d’arbitraire  dans  les 
influences  qui  concourent  à  le  produire.  Beaucoup  de 
phénomènes  physiques  même  se  trouvent  dans  ce 
cas,  quand  on  ne  peut  pas  tenir  compte  de  toutes  ces 
variables;  soit  qu’on  ignore  le  mode  què  suit  cha¬ 
cune  d’elles,  soit  que ,  le  connaissant ,  le  nombre 
des  variables  et  la  complication  de  la  relation  s’oppo¬ 
sent  à  la  découverte  de  la  loi.  On  a  recours  alors  à 
des  lois  empiriques  que  l’on  rapproche  des  lois  réelles 
autant  que  l’on  peut  par  des  interpolations  ;  c’est  ce 
que  l’on  fait  aussi  dans  lès  études  vitales  ;  malheureu¬ 
sement  les  interpolations  n’y  sont  pas  aussi  faciles  à 
faire  que  dans  lés  sciences  physiques  ;  aussi  les  appro  - 
ximations  laissent-elles  beaucoup  à  désirer.  —  Loi 
d’exercice  ou  d’intermittence  d’action  et  de  repos. 
Le  besoin  alternatif  d’activité  et  de  repos  est  non 
moins  essentiel  à  la  vie  animale  que  ne  l’est  dans  la 
vie  organique  celui  de  la  rénovation  matérielle.  Il  appar¬ 
tient  à  tous  les  organes  delà  vie  animale,  tant  ceux  qui 
sont  extérieurs  que  ceux  qui  sont  intérieurs  (encéphale). 
C’est  de  la  satisfaction  régulière  de  ce  besoin  que  dé¬ 
pend  le  plaisir  proprement  dit,  tandis  que  la  santé  se 
rapporte  surtout  à  l’action  continue  et  régulière  des 
actes  de  rénovation  nutritive  et  de  développement.  La 
production  et  la  propriété  matérielles  se  rapportent 
surtout  aux  besoins  continus  de  la  vie  organique,  tan¬ 
dis  que  les  nécessités  intermittentes  de  l’action  des 
organes  de  la  vie  animale  se  satisfont  à  peu  de  frais 
(Bichat).  Au  lieu  des  simples  rémittences  d’action  qui 
s’observent  dans  les  sécrétions  et  excrétions,  phéno¬ 
mènes  les  moins  continus  de  la  vie  végétative,  il  y  a 
dans  les  actes  de  la  vie  animale  des  intermittences 
complètes  et  de  véritables  alternatives  d’activité  et  de 
repos  :  1®  Chaque  organe  sensible,  fatigué  par  de 
longues  sensations,  devient  momentanément  impropre 
à  en  percevoir  de  nouvelles.  2“  Fatigué  par  l’exercice 
continu  de  la  méditation,  etc.,  le  cerveau  a  besoin  d’un 
repos  proportionné  à  la  durée  d’activité  qui  a  précédé, 
repos  durant  lequel  la  rénovation  continue  de  sa  sub¬ 
stance  rétablit  ses  éléments  dans  leur  état  premier  et 
par  suite  leurs  propriétés,  sans  quoi  il  ne  pourrait  re¬ 
devenir  actif.  3“  Tout  muscle  qui  s’est  fortement  con¬ 
tracté  ne  se  prête  à  de  nouvelles  contractions  qu’ après 
être  resté  pendant  un  certain  temps  dans  le  relâche-. 
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ment  :  de  là  les  intermittences  nécessaires  de  la  loco¬ 
motion  et  de  la  voix.  Par  cela  même  qu’il  s’est  exercé, 
tout  tissu  de  la  vie  animale  est  modifié,  placé  dans  un 
état  nouveau  dit  de  fatigue,  dans  lequel  ses  actes 
diminuent  d’énergie  ou  cessent,  tant  que  la  rénovation 
de  la  substance  n’a  pas  rétabli  les  choses  dans  lem* 
état  primitif.  L’intermittence  des  actes  de  la  vie  ani¬ 
male  est  tantôt  partielle,  tantôt  générale.  Elle  est  par¬ 
tielle,  quand,  ayant  longtemps  usé  de  l’un  des  modes 
de  la  sensibilité,  de  la  pensée  ou  de  la  contractilité, 
les  autres  restent  inactifs.  Alors  le  tissu  ou  l’organe 
siège  de  cet  ordre  d’actes  se  repose  ;  il  dort  tandis  que 
tous  les  autres  veillent.  Tel  est  le  fait  qui  entraîne  cette 
indépendance,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  des 
fonctions  de  la  vie  animale;  indépendance  telle  que 
l’une  peut  disparaître  sans  que  les  autres  en  souffrent. 
Dans  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  au  contraire, 
la  continuité  des  actes  élémentaires  auxquels  elles 
satisfont  fait  que  les  unes  sont  sous  la  dépendance 
immédiate  des  autres,  et  que  celles  de  la  vie  animale 
dépendent  elles-mêmes  de  l’état  de  celles  de  la  vie 
organique ,  comme  le  montre  l’influence  de  tous  les 
troubles  digestifs,  circulatoires,  urinaires,  sur  les  fonc¬ 
tions  sensorielles,  intellectuelles  et  motrices. 

LOMBAIBE.  adj.  \lumbalis,  ail.  lumhar,  it.  lom- 
hare,  esp.  lombar^.  Qui  appartient  aux  lombes.  — • 
Artères  lombaires.  Au  nombre  de  quatre  ou  cinq  de 
chaque  côté,  elles  naissent  des  parties  latérales  de 
l’aorte.  —  Nerfs  lombaires.  Ils  proviennent  de  la 
moelle  épinière,  le  premier  entre  les  deux  premières 
vertèbres  lombaires,  le  cinquième  entre  la  dernière  et 
le  sacrum.  —  P/ems  lombaire.  Formé  par  la  réunion 
des  branches  antérieures  des  cinq  "nerfs  lombaires,  et 
placé  derrière  le  muscle  grand  psoas,  au-devant  des 
apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  il 
fournit  principalement  des  branches  externes,  qui  se 
distribuent  aux  muscles  et  aux  téguments  abdominaux, 
et  une  branche  interne,  qui  va  aux  organes  génitaux 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse;  il  se  termine 
inférieurement  par  les  nerfs  crural,  obturateur  et 
lombo-sacré. —  Veines  lombaires.  Elles  s’ouvrent  dans 
la  veine  cave  inférieure.  —  Vertèbres  lombaires. 
Y.  Vertèbre. 

LOMBES,  s.  f.  \lumhi,  ècrtph;,  ail.  Lenden,  angl., 
loins,  it.  lombi,  esp.  lomosi .  Régions  de  l’abdomen 
-  situées  sur  les  côtés  de  la  région  ombilicale,  l’une  à 
droite,  l’autre  à  gauche.  L’une  et  l’autre  ont  pour- 
limites,  antérieurement,  une  ligne  que  l’on  suppose 
s’élever  verticalement  de  l’épine  iliaque  antérieure 
supérieure  jusqu’au  rebord  cartilagineux  des  côtes; 
postérieurement,  les  vertèbres  lombaires;  supérieu¬ 
rement,  une  ligne  que  l’on  suppose  tirée  transversa¬ 
lement  au  niveau  de  la  base  de  la  poitrine  ;  inférieure¬ 
ment,  une  semblable  ligne  au  niveau  de  la  base  du 
bassin.  V.  Longe  et  RAble. 

LOMBO-ABDOMINAL,  adj.  \lMmbo-abdominalis\. 
Qui  appartient  aux  lombes  et  à  l’abdomen.  —  Muscle 
lombo-abdominal.  Y.  TR.iNSVERSE  du  bas-ventre.  — 
Plexus  lombo-abdominal.  Y.  Lombaire  {pleseus). 

Lombo-costal.  Y.  Dentelé  inférieur  (petit). 

Lombo-costo-trachélien.  V.  Sacro-lombaire. 

Lombo-dorso-trachélien.  V.  Dorsal  (long). 

Lombo-kumèral.  Y.  Dorsal  (grand). 

Lombo-ili-ttbdominal.  V .  Transverse  du  bas-ventre. 

Lombo-sacré.  Nom  donné  à  un  nerf  fourni  par  la 
branche  antérieure  du  cinquième  nerf  lombaire,  qui 
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descend  dans  le  bassin,  au-devant  du  sacrum,  et  s’unit 
au  plexus  sciatique. 

LOMBRIC,  s.  m.  \lumbricm,  oxmXyiÇ,  ail.  Regen- 
wurm,  it.  lombrico,  esp.  lombriz].  Annélide  vulgai¬ 
rement  appelé  ver  de  terre,  qu’on  faisait  entrer  autre¬ 
fois  dans  quelques  préparations  officinales.  —  Espèce 
d’ascaride  [ail.  Sputvmrm]  qui  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  intestins  de  l’homme  et  des  animaux. 

V.  Ascaride. 

LOMBRIG&L.  adj.  [lumbricalis,  aW.  wurmfôrmig, 
it.  lombricale,  esp.  lumbrical].  Qui  ressemble  à  un 
lombric. —  Muscles  lombricaux.  Quatre  petits  muscles 
de  la  main  et  du  pied  qui  sont  situés  le  long  des  ten¬ 
dons  des  fléchisseurs  communs,  et  qui  s’attachent  à 
l’extrémité  des  phalanges  des  quatre  derniers  doigts. 

LOMBRIGOÏDE.  adj.  [lumhricoides ,  it.  lomhri- 
coide].  Qui  ressemble  à  un  lombric.  Y.  Ascaride. 

LOMENTAGG,  ÉE.  adj.  [lomentaceus,  ail.  glied- 
hülsenartig].  Nom  attribué,  en  botanique  :  1"  aux 
feuilles  dont  la  nervure  médiane  ne  se  ramifie  pas  pour 
donner  naissance  au  limbe,  mais  se  coupe  d’espace  en 
espace  par  des  articulations,  de  manière  à  faire  pa¬ 
raître  la  feuille  formée  de  plusieurs  pièces  placées  bout 
à  bout  ;  2“  aux  gousses  des  légumineuses  qui  se  res¬ 
serrent  entre  chaque  graine  et  se  partagent  naturelle¬ 
ment  àlamaturitéenune  série  d’a?’ùcfe5 monospermes  : 
telle  est  celle  des  Hedysarum;  3°  aux  siliques  des 
crucifères  resserrées  entre  chaque  graine  (moutarde)  ; 

4“  Linné,  le  premier,  s’est  servi  de  ce  mot  pour  dési¬ 
gner  une  tribu  des  légumineuses  correspondant  en 
partie  aux  cæsalpiniées,  dont  plusieurs  espèces  ont  les 
gousses  articulées  :  de  là  Willdenow  le  premier  em¬ 
ploya  ce  terme  comme  synonyme  ÿ articulé,  signifi¬ 
cation  'qui  lui  a  été  conservée. 

LONG,  ONGUE.  adj.  \longus,  [Aaxpo;,  ail.  lang, 
angl.  long,  it.  longo,  esp.  largol-  Dont  l’étendue  en 
longueur  est  plus  considérable  que  l’étendue  en  lar¬ 
geur.  —  Os  Zong'.V.  Os. 

Long  du  cou  (prédorso-atloïdien.  Ch.).  Muscle  qui 
s’attache  à  la  face  antérieure  du  corps  des  trois  pre¬ 
mières  vertèbres  dorsales  et  des  six  dernières  cervicales, 
aux  ligaments  intervertébraux,  au  bord  antérieur  des 
apophyses  transverses  des  cinq  dernières  vertèbres  du 
cou,  et  au  tubercule  de  l’arc  antérieur  de  la  première. 
Long  dorsal.  V.  Dorsal. 

LONGE,  s.  f.  En  vétérinaire,  portion  de  la  colonne 
vertébrale  et  des  muscles  qui  s’y  attachent  en  dessus, 
chez  le  veau  et  les  petits  animaux  de  boucherie,  prise 
depuis  l’arrière  de  l’épaule  jusqu’à  la  queue.  La  longe 
comprend  plus  particulièrement  les  vertèbres  dorsales 
et  lombaires  avec  leurs  muscles  i  le  râble,  au  con¬ 
traire  ,  comprend  les  régions  lombaire  inférieure  et 
sacrée  supérieure.  La  sur-longe,  chez  le  bœuf,  est  la 
partie  profonde  des  mêmes  parties  dures  et  molles  au 
niveau  de  l’épaule,  omoplate  ou  paleron. 

LONGÉVITÉ,  s.  f.  {longœvitas,  de  longue,  long, 
et  cevum,  âge  ;  angl.  longevity,  esp. 

longevitad[\ .  Longue  durée  de  la  vie,  durée  au  delà 
du  terme  ordinaire. 

LONGIPENNES.  S.  m.  pl.  [de  longue,  long,  et 
penna,  aile] .  Famille  de  palmipèdes  caractérisée  par 
des  ailes  très-étendues. 

LONGIROSTRES.  S.  m.  pl.  [de  longue,  long,  et 
rostrum,  bec].  Famille  d’oiseaux  échassiers  caracté¬ 
risée  par  un  bec  long,  mince  et  quelquefois  flexible. 

LONGITARSES.  5.  m.  pl.  [de longue,  long,  et  tar- 
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sus,  tarse].  Tribu  de  la  famille  des  longirostres  carac¬ 
térisée  par  des  tarses  très-développés. 

LONGGES  GORNES  (Races).  Nom  générique  d’un 
groupe  de  bêtes  bovines  occupant  autrefois  les  parties 
occidentales  des  îles  Britanniques,  le  Lancastre,  l’Ir¬ 
lande,  etc.,  et  qui  avaient  pour  caractère  commandes 
cornes  longues,  courbées  d’abord  en  bas  et  relevées. 

C’est  sur  une  race  longues  cornes,  déjà  perfectionnée, 
la  race  Canley,  que  Bakewell  a  fait  les  premières  ex¬ 
périences  qui  l’ont  conduit  à  créer  la  race  bovine  de 
Dishley. 

LONGEE  LAINE  (Races).  Nom  commun  à  toutes 
les  races  ovines  dont  la  laine  est  lisse,  longue  de  15 
à  35  centimètres  et  propre  au  peignage. 

LOOGH.  s.  m.  [linctus,ecligma,  êx>.et'^[Aa,all.Looc/i, 
angl.  lohok,looch,it.  /oc, /occo,/ooc,  esp.  fooc].  Le  mot 
looch,  qui  est  arabe,  désigne  un  médicament  liquide, 
de  la  consistance  d’un  sirop  épais,  et  destiné  à  être 
administré  à  petites  doses,  par  la  bouche,  dans  les 
maladies  des  poumons,  du  larynx  et  de  l’arrière-bouche. 
Autrefois  on  faisait  sucer  les  loochs  aux  malades.au  bout 
d’un  morceau  de  réglisse  effilé  en  forme  de  pinceau  : 
aujourd’hui  on  les  administre  par  cuillerées.  —  Looch 
blanc  pectoral  ou  looch  amygdalin.  C’est  une  émulsion 
d’amandes  édulcorées.  Pour  le  préparer,  on  pile  en¬ 
semble  ;  amandes  douces  mondées  de  leur  pellicule, 
n°  12  ;  amandes  amères,  n“  2  ;  sucre  blanc,  16  gram., 
en  ajoutant  eau  commune,  128  gram.  On  verse  peu 
à  peu  ce  lait  d’amande  dans  un  mortier  où  l’on,  a 
trituré  gomme  adragant  en  poudre,  60  centigram.  ; 
huile  d’amandes  douces  fraîche,  16  gram.;  sucre 
blanc,  8  gram.,  et  l’on  ajoute  sur  la  fin,  eau  de  fleur 
d’oranger,  8  gram.  11  est  employé  comme  adoucissant. 

—  Looch  de  jaune  d’œuf.  On  le  prépare  avec  :  jaune 
d’œuf  frais,  n“  1  ;  huile  d’amandes  douces,  48  gram.; 
sirop  de  guimauve,  32  gram.,  qu’on  mêle  longtemps 
dans  un  mortier,  et  auxquels  on  ajoute  peu  à  peu:  eau 
de  fleur  d’oranger,  32  gram.,  et  eau  de, coquelicot, 

64  gram.  —  Looch  vert.  On  le  fait  en  mêlant  intime¬ 
ment  sirop  de  violette,  32  gram.;  teinture  de  safran, 

1  gram.  ;  eau  commune,  128  gram.,  dont  on  fait  une 
émulsion  avec  pistaches  sèches,  8  gram.  On  verse  peu 
à  peu  cette  émulsion  sur  60  centigrammes  de  gommé 
adragant  triturés  avec  16  grammes  d’huile,  d’amandes 
douces;  on  continue  de  triturer  jusqu’à  ce  que  le  tout 
ait  pris  la  consistance  de  mucilage,  et  l’on  ajoute  alors 
eau  de  fleur  d’oranger,  64  gram.  — Looch  sans  émul¬ 
sion  {looch  gommeux).  On  le  fait  avec  :  gomme  adra¬ 
gant  en  poudre,  80  à  160  centigram.  ;  huile  d’amandes 
douces,  16  gram.;  sucre  pur,  32  gram.;  eau  com¬ 
mune,  96  gram.,  et  eau  de  fleur  d’oranger,  64  gram., 
que  l’on  mêle  en  les  triturant  dans  un  mortier.  — 
Looch  huileux  du  Codex.  11  diffère  peu  du  précédent. 
On  le  fait  avec  :  huile  d’amandes  douces,  gomme  ara¬ 
bique  pulvérisée,  eau  de  fleur  d’oranger,  aa  16  gram. 
On  prépare  un  mucilage  avec  la  gomme  et  une  partie 
de  l’eau,  on  ajoute  l’huile  peu  à  peu,  en  triturant  à 
mesure,  et  l’on  délaye  avec  le  reste  des  liquides. 

LOPHINE.  s.  f.  (C^GhitAz^).  Produit  de  la  distilla¬ 
tion  sèche  du  picramyle;  incolore,  sans  goût  ni  odeur; 
insoluble  dans  l’eau  bouillante,  peu  dans  l’alcool  chaud, 
l’éther,  l’essence  de  térébenthine  ;  cristallisable,  solu¬ 
ble  dans  la  solution  alcoolique  de  potasse.  Elle  fond 
à  200°.  Elle  fait  des  sels  avec  les  acides  puissants. 

LOPHOBB ANCHES,  s.  m.  pl.  Groupe  de  poissons 
osseux  à  mâchoire  supérieure  mobile  et  branchies  dis¬ 
posées  en  houppes  rondes. 
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LOQUACITÉ.  S. f.  \loqmcitas,  ail.  Geschwützigkeit, 
angl.  loquacity ,  it.  loquacità\  Symptôme  qu’on  ob¬ 
serve  dans  l’hystérie,  dans  certaines  fièvres  et  dans  des 
affections  mentales,  et  qui  est  caractérisé  par  la  volu¬ 
bilité  du  langage  des  malades. 

LOBANTHAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  pa¬ 
rasites  comprenant  le  gui  et  le  genre  Loranthus. 

LOKDOSE.  s.  f.  \lordosis,  Xop^wciç,  de  Xop^cç, 
courbé;  ail.,  angl.  et  esp.  Lordosis\.  Courbure,  incur¬ 
vation  des  os,  et  spécialement  courbure  du  rachis  en 
avant. 

LOTÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses  papilio- 
nacées  très-nombreuse  en  espèces,  et  contenant  le 
trèfle,  la  luzerne,  la  réglisse,  X indigotier,  le  robinier 
faux  acacia,  eic,. 

LOTION,  s.  f.  \latio,  lavage,  Xcurpov,  ail.  Wa- 
schen,  angl.  lotion,  washing,  it.  lozione,  esp.  foceow]. 
Action  de  laver  une  partie  quelconque  du  corps,  en  pro¬ 
menant  sur  la  surface  un  linge  trempé  dans  un  liquide, 
tel  que  l’eau  simple  froide  ou  chaude,  une  infusion,  une 
décoction,  ou  toute  autre  liqueur  plus  ou  moins  com¬ 
posée,  soit  tonique,  soit  stimulante  ou  calmante,  etc., 
selon  l’effet  que  l’on  veut  produire.  — ^  En  pharmacie, 
l’opération  par  laquelle  on  débarrasse  une  substance 
insoluble  des  parties  hétérogènes  interposées,  en  trai¬ 
tant  le  mélange  par  un  véhicule  qui  dissout  seulement 
celles-ci.  —  Lotions.  Les  liquides  dont  on  se  sert  pour 
laver  une  partie.  —  Lotion  alcaline.  Le  Codex  indique 
sous  ce  nom  une  solution  de  carbonate  de  potasse, 
64  gram.,  dans  eau  commune,  1  kilogr.  11  appelle 
lotion  d’acétate  de  plomb,  l’eau  végéto-minérale  pré¬ 
parée  avec  16  grammes  d’acétate  de  plomb  liquide, 
960  grammes  d’eau,  et  64  grammes  d’alcool  à  80“ 
centésimaux. — Lotion  mercurielle.  Solution  de  40  cen¬ 
tigrammes  de  deutochlorure  de  mercure  dans  128  gram. 
d’eau  distillée,  dont  on  se  sert  dans  quelques  maladies 
de  la  peau,  ou  pour  détruire  les  poux  du  pubis.  — 
Lotion  de  Barlow  contre  la  teigne.  Solution  de 
96  grammes  de  sulfure  de  sodium  sec,  et  de  48  grammes 
de  savon  blanc,  dans  500  grammes  d’alcool  à 
32“  centésimaux,  avec  addition  de  4  kilogrammes 
d’eau  de  chaux. 

LOTOS  ou  LOTOS,  s.  m.  Nom  cité  par  Homère  et 
par  Pline,  et  dont  la  signification  a  été  fort  disputée. 
La  description  de  Pline  se  rapporte  au  Zizyphus  lo¬ 
tus,  L.,  de  la  famille  des  rhamnées.  —  Le  lotus 
d’Égypte  est  le  Nelumbium  speciosum,  Willdenow 
(V.  Fève  d’Égypte).  On  donne  aussi  le  nom  de  Loto 
au  lotier  jaune,  de  la  famille  des  légumineuses  papi- 
lionacées. 

LOTTE,  s.  f.  \Gadus  Iota,  L.].  Poisson  recherché 
comme  aliment,  qui  remonte  les  fleuves  et  habite  aussi 
les  eaux  douces. 

LOOGHE.  adj.  \strabo,  strabus,  (TTpa6èï,all.  schie- 
lend,  angl.  squint,  it.  guercio,  esp.  bizco\.  Qui  est 
atteint  du  strabisme  (V.  ce  mot).  —  On  dit  qu’un  liquide 
est  louche,  lorsque  sa  transparence  est  troublée  par  des 
corps  légers  qu’il  tient  en  suspension. 

LOüGHEMENT.  S.  m.  En  chimie,  passage  d’un 
liquide  limpide  à  l’état  trouble  ou  louche  par  le  passage 
de  ses  composants  à  l’état  solide  par  coagulation,  cris¬ 
tallisation,  etc. 

LOCESGHE  (Valais,  Suisse).  Possède  des  eaux  sul¬ 
fureuses  dont  la  température  varie  de  33“  à  5l“  cen- 
tigr.,  et  qui  supportent  difficilement  le  transport. 

LODP.  s.  m.  \Canis  lupus,  L.,  X6/-o?,  ail.  Wolf, 
angl.  wolf,  it.  lupo,  esp.  loho).  Espèce  du  genreCAicn, 
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à  oreille  droite,  queue  horizontale,  pelage  feuve.  — 
Loup  doré.  V.  Chacal.  —  Loup  de  mer.  Nom  du  bars, 
poisson  acanthoptérygien  voisin  des  perches  {Labrax 
lupus),  et  de  Yanarrhique  loup,  autre  poisson  acan¬ 
thoptérygien  {Anarrhichas  lupus,  L.). 

LOCP.  s.  m.  \cancer  lupus^.  On  donnait  autrefois 
ce  nom  à  certains  ulcères  rongeants,  que  l’on  compa¬ 
rait  à  des  loups  dévorants.  V.  Lupüs. 

LOUPE,  s.  f.  [bas  latin  lupia,  ail.  Wolfsgeschwulst, 
Balggeschwulst,  angl.  wen,  it.  lupia,  lopia,  esp.  lo- 
hanillo).  Nom  donné  généralement  à  des  tumeurs 
placées  sous  la  peau,  indolentes,  circonscrites,  mo¬ 
biles,  susceptibles  pour  la  plupart  d’acquérir  un  vo¬ 
lume  considérable.  Elles  sont  enkystées  et  contiennent 
tantôt  une  matière  blanche  ou  jaimâtre,  consistante 
comme  du  suif  (tanne,  athérome  et  stéatome),  tantôt 
une  substance  plus  ou  moins  jaune,  onctueuse,  liquide 
comme  la  synovie  (mélicéris).  Après  avoir  acquis  un 
volume  plus  ou  moins  considérable,  elles  s’ouvrent 
ordinairement  au  dehors,  et  il  s’établit  souvent  une 
fistule  intarissable  ;  ou  bien  le  kyste  se  vide  et  s’af¬ 
faisse,  pour  se  reformer  à  mesure  que  de  nouvelle 
matière  s’y  accumule.  Le  kyste  de  ces  tumeurs  est 
formé  par  les  parois  épaissies  des  glandes  en  grappe 
simple,  sébacées  ou  pileuses,  qui  en  sont  le  point  de 
départ  et  donf  l’orifice  ne  s’est  pas  agrandi,  malgré 
l’énorme  volume  pris  par  ces  organes  distendus.  C’est 
à  tort  pourtant  qu’on  a  dit  que  l’orifice  s’oblitérait 
toujours;  il  est  souvent  reconnaissable  comme  un 
point  noir.  Que  le  contenu  soit  blanc  ou  jaune,  ce 
sont  toujours  les  cellules  épithéliales  pavimenteuses, 
souvent  sans  noyaux  et  même  sans  granulations,  vési- 
culiformes,  plissées  ou  non,  qui  en  forment  la  princi¬ 
pale  partie  (V.  Athérome)  ;  en  général,  ces  çellules 
sont  dépourvues  de  noyau,  excavées  et  perforées  sou¬ 
vent  çà  et  là.  Lorsque  le  contenu  est  tout  à  fait  blanc, 
les  cellules  sans  noyau  sont  aussi  dépourvues  de  gra¬ 
nulations,  elles  sont  fort  pâles,  incolores,  plissées,  ou 
sphériques  et  vésiculeuses,  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  ou  polygonales  imbriquées  ;  il  en  est  ainsi  lors 
même  que  le  liquide  est  mou,  ou  tout  à  fait  fluide,  avec 
ou  sans  cholestérine  et  peu  de  cellules  épithéliales.  On 
trouve  souvent  une  couche  blanche,  friable,  qui  se  dé¬ 
tache  avec  facilité  de  la  face  interne  des  kystes  :  c’est 
de  l’épithélium  pavimenteux,  finement  granuleux, 
stratifié,  qui  forme  cette  couche  blanche.  Des  granu¬ 
lations  libres,  graisseuses  et  calcaires,  font  souvent 
partie  du  contenu,  ainsi  que  la  cholestérine.  Le  lipome 
est  distinct  des  loupes  par  sa  pesanteur  spécifique  peu 
considérable,  par  les  bosselures  arrondies  et  nom¬ 
breuses  que  l’on  sent  à  sa  surface,  à  travers  les  tégu¬ 
ments,  par  la  mollesse  et  le  peu  d’élasticité  dé  son 
tissu,  par  la  couleur  jaune  du  tissu  adipeux  qui  le 
forme.  Le  stéatome  a  plus  de  pesanteur;  son  tissu  est 
plus  dense  ;  sa  couleur  et  sa  consistance  se  rappro¬ 
chent  de  celles  du  suif;  les  vaisseaux  y  sont  plus 
développés  à  la  périphérie  ;  il  est  plus  susceptible  de 
s’enflammer  et  de  passer  à  l’éüit  d’ulcère  rongeant 
(V.  Cancroïde),  qui  envahit  les  tissus  voisins  et  même 
les  os  du  crâne  ou  de  la  face,  selon  le  siège  de  la  tu¬ 
meur.  La  coloration  jaune  a  fait  croire,  feussement 
aussi,  que  le  stéatome  dérivait  du  lipome  (V.  ce  mot), 
qui  est  d’une  nature  essentiellement  différente  et  ra¬ 
tant  toujours  la  même.  Ce  qu’on  appelle  stéatome  est 
souvent  ime  hypertrophie  d’une  ou  plusieurs  glandes  sé¬ 
bacées,  laquelle,  après  ulcération,  se  comporte  comme 
les  tumeurs  épithéliales  d’origine  glandulaire  (V.  Cax- 
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CROÏDE,  ÉPITHÊLIOMA,  GLANDULAIRE).  Au  Contraire,  ce 
que,  d’après  l’examen  à  l’œil  nu,  on  nomme  athérome, 
est  plus  souvent  une  distension  kysteuse  des  glandes 
sébacées  due  à  la  sécrétion,  en  excès,  de  leur  contenu 
et  de  consistance  de  bouillie,  qu’une  hypertrophie  pro¬ 
prement  dite.  —  Loupe  des  os,  Npm  ancien  des 
exostoses. 

LOUPE,  s.  f.  [ail.  Linsenglas,  angl.  lens,  it.  lente]. 
Instrument  d’optique  qui  a  la  propriété,  de  faire  pa¬ 
raître  les  objets  plus  gros  qu’ils  ne  sont  ;  il  a,  comme 
on  dit,  la  propriété  de  grossir  (en  apparence)  les  objets. 
Les  loupes  sont  formées  généralement  d’une  lentille 
biconvexe  (Fig.  265)  ou  plan-^convexe  ;  ou  encore  de 
plusieurs  lentilles  de  cette  sorte  superposées,  cas  dans 
lequel  on  leur  donne  le  nom  de  doublets  (V.  ce  mot). 
L’actiôn  réelle  des  loupes  n’est  autre  que  de  fournir  le 
moyen  de  voir  distinctement  à  une  très-petite  distance. 


Fig.  265. 


2  à  3  centimètres,  par  exemple,  un  objet  qu’il  faudrait 
sans  cela  placer  à  environ  22  centimètres.  Cette  seule 
circonstance  rend  l’angle  visuel  beaucoup  plus  grand. 
Ce  fait  permet  en  même  temps  d’aperceyoir  les  plus 
petits  détails  dont  auparavant  les  rayons  lumineux 
n’auraient  pu  former  un  angle  optique  assez  ouvert 
pour  que  l’image  comprise  entre  les  deux  côtés  fût 
perçue  par  la  rétine.  Soit  un  objet  (Fig.  265,  fd)  qui, 
pour  être  vu  distinctement,  devrait  être  placé  en  ab, 
et  enverrait  les  rayons  en  br,  qui,  après  s’être  entre¬ 
croisés  dans .  le  cristallin  ce,  iraient  former  au  fond 
de  l’œil,  sur  la- rétine,  l’image  wr,  représentant  l’objet 
renversé.  Sf  au-devant  de  l’œil,  entre  lui  et  l’objet, 
on  place  une  lentille  LL,  on  cessera  de  voir  ce  même 
objet,  et,  pour  le  voir  directement,  il  faudra  le  rappro- 
*  cher  en  df.  Alors  les  rayons  lumineux  ce  et  dk  qui  en 
partent,  recueillis  par  toute  la  surface  de  la  loupe  et 
rendus  convergents  par  elle,  iront  former  au  fond  de 
l’œil  une  image  gh  beaucoup  plus  grande  que  la  pre¬ 
mière,  d’où  la  surface  d’un  objet  beaucoup  plus  grand 
que  n’est  réellement  ce  qui  est  examiné.  Mais,  par 
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suite  de  la  faculté  de  l’appareil  Optique  central  de 
reporter  l’image  des  corps  à  une  certaine  distance 
(V.  Grossissement),  nous  sommes  conduits  à  supposer 
cet  objet  plus  grand,  placé  en  db',  c’est-à-dire  à  la 
même  distance  que  ab;  pourvu  toutefois  que  l’œil  soit 
suffisamment  garanti  de  la  vision  des  corps  voisins, 
sans  quoi  l’illusion  est  en  partie  détruite  ;  d’où  Futilité 
de  placer  la  loupe  près  de  l’œil  quand  on  examine  uu 
objet.  Y.  Microscope. 

LOUVET,  s.  m.  Charbon  des  bêtes  à  laine. 

LOUVET,  ETTE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  wolfsgrau,. 
angl.  wolf-like,  it.  lupino].  Robe  caractérisée  par.  la 
présence  de  la  nuance  jaune  et  du  noir,  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  le  poil  du  loup.  Le 
louvet  n’est,  à  proprement  parler,  qu’un  îsaèe/fe  char-, 
bonné, 

LOXARTHRE.  S.  m.  [loxarthrus,  deXo^àç,  oblique, 
et  àpSpov,  articulation;  it.  lossartro,  esp.  loxartro]:- 
Déviation  ou  direction  viciéuse  d’une  articulation  ou 
d’un  membre,  comme  on  l’observe  dans  les  pieds  bots. 

LUBRIFACTION,  et  non  LUBRÉFAGTION.  s.  f. 
Action  de  lubrifier.  Le  clignement  des  paupières  a 
pour  résultat  la  lubrifaction  de  la  cornée  et  de  la  con-: 
jonctive  à  l’aide  du  mucus  de  cette  membrane  et  des 
larmes. 

LUBRIFIER.  V.  a.  [de  lubricus,  glissant,  etfacere, 
faire;  lubricare,  oindre,  rendre  glissant,  a\\,.schlûp- 
frig  machen,  it,  lubricare,  esp.  lubr-ificâr].  Le  mucus.  ' 
des  intestins  sert  à  lesdubrifier  et  à  les  défendre  contre 
ce  qui  pourrait  les  irriter. 

LUGILIE.  s.  f.  Genre  de  mouches  dans  lequel  ren¬ 
trent  la  mouche  dorée  et  la  lucilie.  hominivore.  Celle-ci 
(Lucilia  hominivorax ,  Coquerel)  a  une  longueur  de 
9  millimètres,  et  des  palpes  fauves;  face  et  joues  d’un 

■  fauve  clair,  couvertes  d’un 
duvetjaunè  doré  (Fig.  266) 
Tête  très-grande,plus  lârgè 
à  sa  base  que  la  partie  voi¬ 
sine  du  thorax;  celui-ci 
bleu  foncé,  très-brillant; 
à  reflets  pourprés  ;  de  cha¬ 
que  côté  du  corseletet  dans 
son.  milieu,  une  bande 
transversale  d’un  'noir 
bleu ,  la  médiane  plus 
étroite,  séparée  des  laté¬ 
rales  par  une  ligne  d’un  jaune  doré  peu  Mllant  et  pré» 
sentant  quelques  reflets  pourprés.  Abdomen  de  la  cou¬ 
leur  du  thorax,  reflets  pourprés  suivantle  bord  de  chaque 
segment.  Pattes  noires,  ailes  transparentes,  un  peu  en¬ 
fumées,  surtout  à  la  base,  nervures  noires.  Sa  larve  est 


Fig.  266. 


Fig,  267. 

d’un  blanc  opaque  et  longue  de  14  à  15  millimètres  sur 
3  ou  4  de  large  (Fig.  267,a);elle  est  atténuée  en  avant 
et  tronquée  en  arrière  ;  elle  est  formée  de  11  segments, 
et  sa  partie  la  plus  large  se  trouve  vers  le  sixième  ;  la  tête 
est  confondue  avec  le  premier  segment  comme  dans  les 
larves  de  cette  famille ,  et  ne  présente  pas  d’yeux  ;  la  bon- 
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che  est  formée  d’une  sorte  de  lèvre  présentant  deux  ma¬ 
melons  assez  considérables  (6),  offrant  à  leur  base  vers  la 
ligne  médiane  deux  mandibules  cornées,  placées  l’une  à 
côté  de  l’autre  ;  les  crochets  mandibulaires  (c)  sont  très- 
aigus  et  isolés  à  l’extérieur,  mais  intimement  unis 
dans  l’épaisseur  des  tissus.  De  chaque  côté  du  premier 
segment  se  voit  une  plaque  brune  cornée,  ^qui  re¬ 
couvre  les  orifices  des  stigmates  supérieurs.  Chaque 
segment  est  muni,  à  la  base,  d’un  bourrelet  saillant 
garni  de  très-petites  épines -nombreuses  et  serrées. 
Les  œufs  de  cetté  mouche,  introduits  dans  les  fosses 
nasales,  se  transforment  en  larves  qui  pénètrent  dans 
les  anfractuosités  formées  par  les  cornets,  dans  les 
sinus  maxillaires  et  frontaux,  s’avancent  jusque  dans 
l’arrière-gorge  et  même  dans  les,  paupières  et  l’épais¬ 
seur  des  joues.  Ces  larves  se  nourrissent  aux  dépens 
des  tissus  vivants.  Quand  elles  ont  atteint  leur  entier 
développement,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  moment 
où  le  malade  succombe,  quelquefois  un  ou  deux  jours 
auparavant,  elles  abandonnent  leur  proie,  se  répandent 
au  dehors  pour  subir  leurs  métamorphoses  ultérieures. 
Elles  se  transforment  très-promptement  en  nymphes, 
qui  après  huit  jours  donnent  des  mouches.  Le  gonfle¬ 
ment  delà  face,  du  nez,  des  lèvres,  des  paupières,  la 
teinte  livide  de  ces  parties,  une  douleur  vive  dans  le 
pharynx,  le  front,  etc.,  la  gêne  extrême  de  la  respi¬ 
ration  et  de  la  déglution,  les  épistaxis,  un  écoulement 
séro-sanguinolent  par  les  fosses  nasales,  la  bouche,  et 
quelquefois' par  les  points  lacrymaux,  sont  des  sym¬ 
ptômes  qui  accompagnent  cette  affection.  La  benzine 
et  l’essence  de  térébenthine  sont  les  seuls  agents  à 
opposer  avec  quelques,  chances  de  succès  au  dévelop¬ 
pement  des  larves  de  la  Lueiliahôminworax.  Des  plaies 
diverses  peuvent  se  couvrir  de  ceslarves.  C’est  dans  la 
Guyane  et  surtout  à.  Cayenne  que  se  trouve  cette  espèce. 

LDCILiniE.  s.  f.  L’huile  de  pétrole  vendue  dans  le 
commerce  pour  l’éclairage.  V.  PÉTROLE. 

LCCINOCTE.  adj..[de  lux,  lumière,  et  nox,  nuit]. 
Se  dit,  d’après  de  Candolle,  des  plantes  équinoxiales 
dont  les  fleurs  s’ouvrent  le  soir  et  se  ferment  le  matin. 

LDCTÜEDX,  EDSE.  B.à\.  [luctuosus,  ail.  klagend, 
esp.  luetuosd].  àe  plaintif.  La  respiration 

est  luctueuse  loTsqae  l’air  expiré  produit  le  son  qu’on 
appelle  gémissement. 

LDDOVICOTBOPHIE.  S.  f.  [de  Ludovicus,  Louis, 
et  Tscoïi,  nourriture].  Titre  de  l’ouvrage  d’Hérouard, 
médecin  de  Louis  XIII,  dans  lequel  se  trouvent  consi¬ 
gnés  par  jour  et  par  heure  la  nature  et  les  caractères 
des  aliments,  des  déjections  et  des  symptômes  des 
maladies  de  ce  dernier.  Six  volumes  in-folio  manu¬ 
scrits. 

LDES.  Mot  latin  souvent  employé  dans  les  écrits 
médicaux,  quel  qu’en  soit  l’idiome.  Il  est  pris  soit  dans 
le  sens  à’ expiation,  comme  dans  les  mots  lues  divina, 
pour  désigner  V épilepsie  (V.  ce  mot);  soit  dans  le  sens 
de  contagion  ou  même  de  miasme  et  A’ épidémie, 
comme  dans  l’expression  lues  dysenterica  (V.  Dysen¬ 
terie);  soit  dans  les  sens  de  contagion  et  de  viims, 
comme  dans  les  termes  lues  venerea  pour  désigner 
tantôt  la  syphilis,  tantôt  le  vinis  syphilitique,  d’autres 
fois  ses  qualités  contagieuses,  ou  enfin  Y  état  constitu¬ 
tionnel  consécutif  à  l’inoculation  de  ce  ^irus,  sous 
l’influence  duquel  se  développent  les  accidents  mul¬ 
tiples  de  la  syphilis. 

LUETTE,  s.  f.  \uvula,  uva,  columella,  craœuXr, 
jitàv,  ail.  Züpfchen,  angl.  uvula,  it.  uvola,  esp.  gal- 
lillo}.  Appendice  charnu  qui  pend  au  milieu  du  bord 
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libre  du  voile  du  palais.  La  luette  est  spécialement  for¬ 
mée  par  la  membrane  muqueuse  ;  un  grand  nombre  de 
muscles  lui  sont  communs  avec  le  voile  ou  avec  la 
base  de  la  langue,  et  elle  en  a  un  propre,  le  palato- 
staphylin.  Elle  est  quelquefois  relâchée  au  point  de 
gêner  la  déglutition  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  chute  de 
la  luette,  hypostaphyle.  —  Par  analogie,  Lieutaud  a 
donné  le  nom  Ae  luette  vésicale  à  un  tubercule  qui  se 
trouve  à  la  surfece  interne  et  inférieure  du  col  de  la 
vessie  urinaire,  à  l’angle  antérieur  du  trigone. 

LCMBAGO.  s.  m.  \lumhago,  de  himhi,  les  lombes; 
ail.  Lendenschmerz,  angl.  lumbago,  it.  lombagine, 
esp.  lumbago'\.  Douleur  dans  la  région  lombaire,  sans 
gonflement,  sans  rougeur,  et  ordinairement  sans  cha¬ 
leur  locale,  survenant  presque  toujours  subitement, 
forçant  les  malades  à  se  tenir  courbés  en  avant,  et 
ayant  quelquefois  une  telle  intensité  qu’elle  peut  déter¬ 
miner  de  la  fièvre.  Quelques  auteurs  le  regardent 
comme  une  inflammation,  et  en  placent  le  siége,.les 
uns  dans  les  muscles  psoas,  les  autres  dans  les  muscles 
lombaires;  d’autres  le  considèrent  comme  un  rhuma¬ 
tisme,  quelques-uns  comme  une  névralgie  :  les  di¬ 
verses  circonstances  qui  peuvent  le  produire  se  prêtent 
en  effet  à  chacune  de  ces  suppositions.  Un  courant  d’air 
frais  qui  vient  frapper  sur  la  région  lombaire,  un  effort 
pour  soulever  un  fardeau,  un  mouvement  brusque  de 
torsion  du -tronc,  la  flexion  du  corps  en  avant  prolon¬ 
gée  pendant  trop  longtemps,  en  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires;  mais  il  survient  aussi  quelquefois  sans  au¬ 
cune  cause  appréciable.  Le  traitement  consiste  à  ex¬ 
citer  une  abondante  transpiration  par  des  bains  chauds 
ou  de  vapeurs,  en  ayant  soin  d’envelopper  ensuite  le 
malade  dans  une  couverture  de  laine  bien  chauffée, 
de  lui  faire  boire  abondammént  Une  tisane  sudorifique 
très-chaude,  et  de  lui  prescrire  le  repos.  Souvent  l’em¬ 
ploi  des  sinapismes  sur  le  lieu  douloureux  suffit  pour 
faire  disparaître  ou  diminuer  beaucoup  la  douleur  et 
permettre  les  mouvements.  Vers  la  terminaison  de  la 
maladie,  on  achève  de  dissiper  la  douleur  par  des  fric¬ 
tions  faites  avec  des  liniments  dont  les  huiles,  le 
camphre,  l’opium  et  l’essence  dè  térébenthine  font  la 
base.  Ces  frictions  peuvent  même  suffire  pour  guérir 
le  lumbago  récent  peu  intense. 

LCMIBBE.  s.  f.  [lumen,  lux,  <p5ç,  ail.  Licht,  angl. 
light,  it.  luce,  esp.  luz\.  Ce  qui  rend  les  objets  sus¬ 
ceptibles  de  se  manifester  à  nous  par  l’intermédiaire 
du  sens  de  la  vue.  hh  lumière  dépend,  d’après  Des¬ 
cartes,  Euler  et  Huyghens,  d’un  mouvement  vibratoire 
communiqué  par  les  corps  lumineux  à  un  fluide  subtil 
répandu  dans  l’espace  ;  d’après  Newton,  d’une  matière 
impondérable  qui  émane  de  ces  mêmes  corps.  La  lu¬ 
mière  du  soleil  nous  arrive  en  8  minutes  1 3  secondes, 
ce  qui  fait  une  vûtesse  de  79  572  lieues,  ou  318  288 
kilomètres.  La  lumière  traverse  les  corps  transparents, 
qui  la  réfractent,  c’est-à-dire  qui  la  rapprochent  de  la 
perpendiculaire,  en  raison  de  leur  densité  et  de  leur 
combustibilité.  Les  corps  opaques  l'arrêtent  et  la  ré¬ 
fléchissent  sous  un  angle  égal  à  celui  d’incidence.  Elle 
est  réfléchie  en  totalité  par  les  surfaces  blanches ,  et 
absorbée  par  les  noires.  Elle  se  décompose,  à  travers 
un  prisme  transparent,  en  sept  rayons  colorés  :  rouge, 
orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo  et  violet.  Elle  influe 
puissamment  sur  la  vie  des  corps  organisés  et  sur  la 
composition  d’une  multitude  de  corps  organiques  et 
inorganiques,  parce  qu’elle  a,  comme  toute  condition 
physique  extérieure,  une  influence  sur  les  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition  chimique.  La 
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radiation  de  la  lumière  solaire  (V.  Radiation)  a  sur 
les  corps  vivants  une  influence  des  plus  marquées  au 
milieu  de  toutes  celles  auxquelles  ils  sont  soumis  dans 
les  milieux  où  ils  vivent.  On  sait  que  :  1®  les  radia¬ 
tions  lumineuse  et  chimique  interviennent  plus  effica¬ 
cement  que  la  radiation  calorifique  dans  la  respiration 
des  plantes  (V.  Respiration);  2®  que  toutes  les  espèces 
de  radiations  solaires  participent  à  l’influence  qu’a  la 
lumière  sur  l’absorption,  les  sécrétions  et  la  direction 
de  la  tige  des  plantes  ;  3®  que  la  radiation  lumineuse 
agit  seule  sur  les  mouvements  des  feuilles,  sauf  les  cas 
de  températures  extrêmes  ;  4®  que  les  radiations  lumi¬ 
neuse  et  chimique  exercent  une  action  évidente  sur  les 
phénomènes  d’assimilation  et  de  désassimilation  des 
parties  du  corps  des  animaux  qu’elles  atteignent  ;  de 
là  leur  influence  sur  l’accroissement  d’une  part  et  sur 
la  respiration  d’autre  part  :  c’est  ainsi  que,  toutes  con¬ 
ditions  égales  d’ailleurs,  des  grenouilles  aveugles  re¬ 
jettent  moins  d’acide  carbonique  hors  de  l’action  de  la 
lumière  qu’à  la  lumière,  et  que,  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances,  les  grenouilles  dont  les  yeux  n’ont  pas  été 
clos  rejettent  plus  d’acide  carbonique  que  les  premières 
(Moleschott)  ;  car  les  impressions  du  dehors,  lumi¬ 
neuses,  sonores,  etc.,  influant  sur  la  circulation  par 
l’intermédiaire  de  l’encéphale ,  influent  indirectement 
sur  la  nutrition  ;  5®  que  les  radiations  calorifiques  de 
la  lumière  influent  immédiatement  sur  tous  les  actes 
moléculaires  de  la  nutrition  comme  sur  toute  espèce 
d’actes  chimiques,  et  par  suite  influent  sur  toute  l’exis¬ 
tence  des  êtres  vivants.  L’influence  la  plus  grande  pro¬ 
vient  de  la  chaleur  solaire ,  et  non  de  la  témpérature 
moyenne  du  lieu.  Ce  fait  est  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  dans  l’appréciation  de  l’influence  des  saisons  sur 
la  vie  animale,  et  surtout  sur  les  récoltes.  On  sait,  en 
effet,  que  le  déboisement,  tout  en  laissant  à  chaque  lieu 
terrestre  sa  moyenne  annuelle  sur  une  série  de  cinq  à 
dix  ans,  a  diminué  la  hauteur  de  température  de  l’été 
et  rabaissement  de  celle  de  l’hiver.  Or,  il  est  démontré 
expérimentalement  que  le  nombre  de  jours  qui  sépare 
le  commencement  de  la  végétation  du  moment  de  la 
maturité  est  d’autant  plus  grand  que  la  température 
sous  l’influence  de  laquelle  la  plante  croît  s’élève  moins 
haut  ;  car  il  est  démontré  aussi  que  le  grain  reçoit  pour 
mûrir  toujours  la  même  quantité  d’unités  de  chaleur, 
quel  que  soit  le  climat  sous  lequel  la  plante  végète.  Si 
donc  la  température  s’élève  peu,  le  végétal,  en  restant 
plus  longtemps  en  terre  pour  mûrir,  se  trouve  exposé 
à  un  bien  plus  grand  nombre  de  causes  de  destruction, 
de  maladies,  etc.;  de  là  cette  influence  si  marquée,  sur 
les  récoltes,  del’abaissement  delà  température  moyenne 
des  saisons  pendant  lesquelles  a  lieu  la  végétation, 
comparativement  à  l’élévation  correspondante  de  la 
moyenne  de  l’hiver. 

LDMINECX,  EDSE.  adj.  \luminosus,  ail.  leuchtend, 
angl.  luminoùs^  it.  et  esp.  luminosol.  —  Corps  lumi¬ 
neux.  Ceux  qui  peuvent  par  eux-mêmes  nous  manifester 
leur  existence  en  se  mettant  en  communication  avec 
notre  organe  de  la  vue.  —  Rayon  lumineux.  Chaque 
ligne  droite  que  l’on  suppose  menée  d’un  point  lumi¬ 
neux  quelconque  à  l’œil. 

LCNAIBE.  s.  f.  \ljunaria  annua,  L.,  ail.  Mond- 
kraut,  d.o.%\.  moonwort,  it.  et  esp.  lunari(i\.  Plante 
crucifère  (tétradynamie  siliculeuse,  L.)  dont  les  feuilles 
et  les  semences  ont  passé  pour  apéritives,  vulnéraires, 
antihydrophobiques. 

LCNATIQDE.  adj.  et  s.  m.  \lunàticus,  de  luna, 
lune  ;  ail.  mondsüchtig,  angl.  lunatic,  it.  et  esp.  luna- 
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tic6\ .  Qui  est  sous  l’influence  de  la  lune  —  Maladies 
lunatiques.  Celles  qu’on  croyait  être  en  rapport  avec  les 
phases  de  la  lune.  On  donnait  aussi  le  nom  de  luna¬ 
tiques  mn  individus  affectés  de  ces  maladies.  Les  Latins 
appelaient  les  épileptiques  lunatici,  et  les  Grecs, 
osXvivtajcot. 

LUNE.  s.  f.  Nom  donné  à  l’argent  par  les  alchi¬ 
mistes. —  Lune  cornée.  Ancien  nom  du  chlorure  d’ar¬ 
gent. 

LCNETTE.  s.  f.  [ail.  Fernglas,  Brille,  Axigh  gloss, 
spectacles,  it.  occhiale,  esp.  anteojo].  Nom  donné  aux 
divers  instruments  d’optique  destinés  à  remédier  aux 
imperfections  de  la  vue  ou  à  étendre  le  champ  visuel. 
On  comprend  donc  sous  cette  dénomination  les  lunettes 
ordinaires,  désignées  communément  par  l’expression 
de  besicles,  et  les  instruments  plus  ou  moins  compli¬ 
qués  appelés  longues-vues,  télescopes,  eic.  Les  lunettes 
ordinaires  sont  des  verres  lenticulaires  enchâssés  dans 
des  montures  de  formes  variées,  et  ces  verres  sont  plus 
ou  moins  convexes  ou  plus  ou  moins  concaves,  suivant 
que  la  vue  est  plus  ou  moins  courte  {myopie),  au 
contraire,  plus  ou  moins  longue  {presbytie). myo¬ 
pes,  dont  l’œil  réfracte  trop  fortement  la  lumière,  de 
manière  que  ses  rayons  convergent  avant  qu’elle  soit 
arrivée  à  la  rétine,  se  servent  de  verres  concaves,  qui 
ont  l’avantage  de  diminuer  cette  convergence  et  de 
rétablir  ainsi  la  netteté  de  la  vue.  Les  presbytes,  au 
contraire,  dont  l’œil  ne  rapproche  point  assez  les  rayons 
lumineux,  se  servent  de  verres  convexes,  qui  diminuent 
la  divergence  de  ces  rayons,  et  les  font  converger  sur 
la  rétine.  C’est  ainsi  qu’au  moyen  de  lunettes  appro¬ 
priées,  les  myopes  et  les  presbytes  évitent  la  nécessité 
de  tenir  les  objets  très-rapprochés  ou  très-éloignés  dé 
leurs  yeux,  et  qu’ils  voient  nettement  à  la  distance  or¬ 
dinaire.  — On  se  sert,  en  général,  de  verres  biconvexes 
et  biconcaves,  c’est-à-dire  dont  les  deux  surfaces  ont 
la  même  courbure  :  ce  sont  les  verres  dont  la  puissance 
est  la  plus  grande,  la  fabrication  la  plus  simple,  et  le 
foyer  le  plus  facile  à  calculer,  par  la  raison  qu’il  est 
égal  au  rayon.  Chacune  des  surfaces  de  ces  verres" est 
en  effet  le  segment  d’une  sphère  d’un  diamètre  plus  ou 
moins  considérable.  Plus  le  diamètre  est  court,  plus  la 
convexité  ou  la  concavité  des  verres  sera  grande.  On 
se  sert  donc  du  rayon  de  leur  courbure,  qui  énonce  en 
même  temps  le  foyer  où  se  forme  l’image,  pour  indi¬ 
quer  leur  pouvoir  de  réfraction  ou  de  diffraction,  et 
fixer  les  rapports  des  différents  verres  de  la  même  es¬ 
pèce,  afin  d’en  graduer  l’emploi.  Le  rayon  se  compté 
en  pouces  d’ancienne  mesure.  On  n’a  point  encore 
adapté  ces  chiffres  au  système  métrique.  Si,  par  exem¬ 
ple,  on  parle  d’un  verre  convexe  du  n®  48,  cela  signifie 
que  chacune  des  surfaces  de  ce  verre  forme  un  seg¬ 
ment  d’une  sphère  dont  le  rayon  a  48  pouces  d’étendue. 
S’agit-il  du  même  numéro,  mais  d’un  verre  concave, 
le  rayon  de  la  sphère  est  le  même  ;  mais  il  faut  ima¬ 
giner  les  deux  segments  creusés  sur  l’une  de  leurs 
faces  et  adossés  par  leur  convexité,  de  manière  à  pré¬ 
senter  une  concavité  vers  l’œil  et  l’autre  vers  l’objet. 
La  courbure  d’une  sphère  augmentant  en  raison  directe 
de  la  diminution  de  son  rayon,  il  est  naturel  que  le 
numéro  des  lunettes,  compté  par  le  rayon,  diminue  avec 
leur  puissance  croissante,  c’est-à-dire  que  le  verre  du 
numéro  le  plus  faible  sei’a  le  plus  puissant,  et  vice 
versû.  Le  numéro  le  plus  élevé  qui  sert  de  point  de 
départ,  et  la  manière  de  descendre  successivement  aux 
verres  plus  puissants,  ne  sont  point  partout  réglés 
d’une  manière  uniforme.  A  Paris,  il  y  a  douze  ans,  on 
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commençait  généralement  par  des  numéros  trop  forts. 
L’expérience  a  permis  à  Sichel  d’établir  en  règle  qu’il 
y  a  toujours  avantage  à  commencer  par  les  numéros 
les  moins,  forts  ;  aussi  a-t-il  introduit  l’usage  de  verres 
qui,  auparavant,  ne  s’employaient  que  rarement  et 
presque  accidentellement,  tels  que  les  n®®  96,  80  et  72, 
en  conseillant  de  commencer,  en  général,  par  ces  nu¬ 
méros,  surtout  pour  la  presbytie.  Cet  usage  a  été  ac¬ 
cepté  d’une  manière  assez  générale  à  Paris.  En  France, 
et  sur  tout  le  continent,  les  numéros  des  lunettes 
s’établissent  d’après  le  principe  rationnel  indiqué.  En 
Angleterre  et  en  Amérique,  ces  numéros  sont  de  con¬ 
vention  :  ainsi  le  n®  1  correspond  à  notre  n®  48,  le 
n®  2  au  36,  etc.  Quand  on  a  des  raisons  particulières 
pour  employer  des  verres  convexes-concaves,  concaves- 
convexes,  ou  plans-convexes,  on  trouve  le  foyer  par 
le  calcul,  et,  après  avoir  fait  la  réduction,  on  l’énonce 
par  le  chiffre  qui  conviendrait  à  des  verres  d’une  double 
com-bure  et  d’un  pouvoir  équivalent  (V.  Périscopique). 
En  se  servant  des  lunettes,  il  faut  avoir  soin  de  les 
placer  parallèlement  au  plan  de  l’iris,  et  non  oblique¬ 
ment  ;  car  l’incidence  oblique  des  rayons  altère  la  net¬ 
teté  de  l’image.  On  donne  d’ordinaire  aux  lunettes  une 
circonférence  ovalaire  et  plus  ou  moins  petite,  pour  les 
rendre  plus  élégantes  ;  mais,  pour  l’utilité,  il  est  infi¬ 
niment  préférable  qu’elles  soient  grandes  et  rondes,  et 
qu’elles  couvrent  non-seulement  le  globe  oculaire,  mais 
encore  une  partie  du  voisinage.  Cela  est  surtout  né¬ 
cessaire  pour  les  conserves  colorées,  employées  à  l’effet 
de  mitiger  l’impression  de  la  lumière  dans  les  cas  de 
photophobie,  de  congestion  et  d’inflammation  chronique 
des  membranes  internes.  Le  bord  de  ces  conserves 
doit  s’étendre  jusqu’au  pourtour  de  l’orbite  ;  dans  le 
cas  contraire,  la  lumière,  surtout  celle  qui  est  réver¬ 
bérée  du  sol,  frappe  le  globe  oculaire  à  sa  circonfé¬ 
rence,  le  centre  étant  seul  garanti  par  le  verre  plus 
ou  moins  foncé.  Quelque  chose  de  semblable  a  lieu  pour 
les  verres  à  foyer,  lorsqu’ils  sont  ovalaires  et  trop  pe¬ 
tits.  La  réfraction  n’a  lieu  que  pour  les  objets  placés 
en  face  de  l’œil,  tandis  que  ceux  qui  sont  situés  en  haut, 
en  bas  ou  latéralement,  apparaissent,  surtout  pendant 
les  mouvements  de  l’organe,  avec  leur  image  natu¬ 
relle.  Il  en  résulte  une  inégalité  et  une  confusion  fort 
désagréables  pour  la  vision,  quelquefois  même  de  la 
diplopie.  Ces  effets  sont  plus  marqués  encore  lorsque 
les  verres  sont  biconvexes  ou  biconcaves.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  on  se  sert  avantageusement  de 
\eTres  périscopiques.  — Vétérin.  Bandage  composé  de 
deux  pièces  de  cuir  concaves  et  larges,  que  l’on  applique 
sur  les  yeux  du  cheval  pour  l’empêcher  de  voir.  On 
préfère  généralement  la  capote. 

LüNDLE.  s.  f.  \lunula  seu  semi-lunula  unguium, 
arcus  unguium'\.  Tache  blanche  semi-lunaire,  plus  ou 
moins  grande,  parfois  nulle,  qui  se  remarque  en  ar¬ 
rière  de  l’ongle,  vers  le  point  où  sa  racine  s’enfonce 
sous  le  repli  de  la  peau  appelé  matrice  unguéale.  La 
lunule  est  due  à  ce  que  le  derme  cutané  se  prolonge 
avec  ses  caractères  propres,  mais  en  s’amincissant,  au- 
dessous  de  la  racine  ou  portion  postérieure  mince  de 
l’ongle,  aussi  loin  ou  un  peu  plus  loin  que  le  pli  supé¬ 
rieur  de  la  peau  qui  recouvre  en  dessus  cette  racine. 
Or,  connne  ce  prolongement  profond  du  derme  est  plus 
mince  et  moins  vascidaire  que  la  partie  qui  lui  fait  suite 
et  qui  correspond  à  la  portion  de  l’ongle  exposée  à  l’air, 
il  paraît  blanc,  à  côté  de  celle-ci  qui  paraît  rose,  bien 
que  vue  par  transparence  au  travers  de  l’ongle,  n  pa¬ 
raît  semi-lunaire,  parce  que  sa  ligne  de  continuation 
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avec  le  derme  très-vasculaire  du  corps  de  l’ongle  est 
un  demi-cercle.  Les  cellules  de  son  épiderme,  ou  mieux 
de  la  couche  dite  de  Malpighi  qui  lui  correspond,  sont 
pourvues  de  pigment  chez  les  nègres  et  les  mulâtres, 
ce  qui  fait  que  la  lunule  est  brune  chez  eux,  et  non 
blanche.  V.  Ongle  etPEAü. 

LUNDLÉ,  ÉE.  adj.  \lunulatus,  de  luna,  lune  ;  aU. 
halbmondfôrmig,  angl.  lunvlaie,  esp.  lunulado\.  Se 
dit  des  parties  des  plantes  qui  ont  la  forme  d’un  crois¬ 
sant  ou  d’une  demi-lune,  et  des  ongles  pourvus  de 
lunule. 

LUPIN,  s.  m.  \Lupinus  albus,  L.,  ôs'pjjLo;,  ail.  Feig- 
hohne,  Lupine,  angl.  lupin,it.  lupino,  esp.  altramuz\. 
Plante  (diadelphiedécandrie,  L.,  légumineuses,  J.)  dont 
les  semences  sont  amères,  mais  cessent  de  l’être  quand 
elles  sont  cuites.  Ces  semences,  qu’on  emploie  encore 
comme  aliment  en  Égypte  et  en  Italie,  sont  indigestes. 
Leur  farine  constitue  une  des  quatre  ferines  résolutives 
des  anciens.  Elle  est  employée  en  cataplasmes. 

LUPININE.  s.  f.  [esp.  lupinind\.  Matière  amère, 
d’aspect  gommeux,  encore  mal  connue,  qu’on  a  isolée 
de  la  farine  des  semences  de  lupin. 

LCPULIN.  s.  m.  [de  lupulus,  houblon  ;  ail.  et  angl. 
Lupulin,  it.  et  esp.  lupolind\.  Poussière  jaunâtre,  do¬ 
rée,  résiniforme,  aromatique  et  amère,que  l’on  trouve, 
à  l’époque  de  la  maturité,  à  la  base  de  la  surface  ex¬ 
terne  des  bractées  dont  sont  formés  les  cônes  du  hou¬ 
blon,  ainsi  que  l’axe  qui  les  supporte.  Chaque  grain 
de  la  poussière  de  lupulin,  vu  au  microscope,  a  la  forme 
d’un  gland  de  chêne  court  et  déprimé;  il  est  formé 
d’une  couche  de  cellules  polyédriques  régulièrestenant 
la  place  de  la  cupule,  et  la  cuticule  de  ces  cellules, 
soulevée  par  un  liquide  huileux  jaune,  forme  la  partie 
saillante  de  l’organe.  Celui-ci  se  développe  sous  forme 
d’un  poil  végétal  court,  dont  les  cellules  du  sommet, 
de  nature  glandulaire,  forment  en  se  multipliant  un 
disque  ou  cupule  dont  le  produit  de  sécrétion  détache 
et  soulève  la  cuticule,  sous  forme  de  calotte  ;  celle-ci 
conserve  à  sa  face,  primitivement  adhérente,  l’empreinte 
des  cellules  dont  elle  vient  de  se  détacher.  Le  liquide 
jaune  sécrété  qui  soulève  la  cuticule,  est  le  principe 
actif  du  lupulin  et  du  houblon.  Il  se  compose,  pour  les 
deux  tiers  :  d’une  matière  résineuse  complexe  particu¬ 
lière,  d’un  peu  de  cérosie  ;  d’une  essence  hydrocarbonée 
(C1®H8)  d’odeur  ambrée,  qui  n’est  pas  celle  du  houblon  ; 
d’un  corps  oxygéné  analogue  au  valérol  ; 

d’acide  valérianique,  qui  donne  au  lupulin  son  odeur  ; 
de  lupuline,  d’un  sel  ammoniacal,  de  traces  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  autres  sels  (Personne).— -  On  l’a 
employé  en  pilules,  uni  au  double  de  son  poids  de 
sucre  ;  en  teinture  (on  fait  digérer  lupulin,  32  gram., 
dans  alcool  rectifié,  64  gram.;  on  passe,  on  exprime, 
on  filtre,  et  l’on  ajoute  alcool  nouveau,  32  gram.,  pour 
faire  96  grammes  de  produit)  ;  ou  en  sirop  (teinture 
de  lupulin,  32  gram.,  et  sirop  simple,  224  gram.). 
Le  lupulin  paraît  convenir  dans  tous  les  cas  où  le 
houblon  lui-même  est  indiqué.  Il  est  à  la  fois  aroma¬ 
tique,  tonique  et  narcotique  (Saint-Yves).  Il  paraît 
jouir  de  propriétés  anaphrodisiaques,  aussi  on  l’a  admi¬ 
nistré  dans  les  spermatorrhées. 

LUPCLINE  ou  LUPULITE,  s.  f.  {matière  ou  prin¬ 
cipe  amer  du  lupulini .  Corps  azoté  très-instable,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,précipitable  par  le  tannin, mais 
perdant  alors  sa  saveur  amère  ;  la  chaleur  et  la  potasse 
chaude  en  dégagent  de  l’ammoniaque  avec  la  plus 
grande  facilité.  Cette  substance,  qui  se  rapproche  des 
alcaloïdes  par  plusieurs  de  ses  réactions,  se  décom- 


876 


LUT 

pose  et  perd  sa  saveur  lorsqu’on  cherche  à  concentrer 
ses  solutions  aqueuses  ou  alcooliques.  V.  Houblon. 

LUPUS.  S.  m.  [lupus,  ail.  etangl.  Lupus,  it.  lupo, 
esp.  lupus'\.  On  désignait  autrefois  par  notre  mot  fran¬ 
çais  loup,  qui  est  la  traduction  du  mot  latin  lupus, 
tout  qlcère  rongeur.  Mais  Willan  et  Bateman  ont  assi¬ 
gné  cette  dénomination  à  des  tubercules  plus  ou  moins 
volumineux,  livides,  indolents,  solitaires  ou  en  groupes, 
suivis  soit  d’ulcères  ichoreux  et  rongeants,  qui  se  re¬ 
couvrent  de  croûtes  brunâtres  ordinairement  très-adhé¬ 
rentes  {lupus  exedens),  soit  d’une  altération  profonde 
de  la  structure  de  la  peau,  sans  ulcération  prélimi¬ 
naire  ni  consécutive  (lupus  non  exedens).  —  Le  lupus 
exedens  est  la  dartre  rongeante  de  beaucoup  d’au¬ 
teurs,  Alibert  l’a  décrit  d’abord  sous  le  nom  de  dartre 
rongeante,  puis  sous  celui  ÿesthiomène.  Le  lupus  at¬ 
taque  ordinairement  le  nez ,  et  se  manifeste  par  un 
petit  tubercule  extérieur,  d’un  rouge  obscur,  dur,  in¬ 
dolent,  ou  quelquefois  par  une  inflammmation  chro¬ 
nique  de  la  muqueuse  nasale,  avec  rougeur  et  gonfle¬ 
ment  du  nez.  Une  légère  ulcération  s’établit  ;  elle  se 
couvre  d’une  croûte  qui  devient  bientôt  plus  épaisse, 
et  qui  gagne  en  profondeur  chaque  fois  qu’elle  se  re¬ 
nouvelle.  Le  malade  souffre  à  peine,  et  cependant  la 
peau  et  quelquefois  les  cartilages  se  détruisent;  et, 
sous  la  croûte,  l’ulcération  laisse  suinter  une  humeur 
séro  purulente  et  fétide.  Le  lupus  exedens  se  montre 
aussi  quelquefois  à  la  commissure  des  lèvres,  à  la  pau¬ 
pière  inférieure,  et  même  sur  divers  points  de  la  face. 
Dans  l’intervalle  des  tubercules,  la  peau  se  tuméfie  et 
devient  comme  œdémateuse;  les  tubercules  se  con¬ 
fondent  par  leurs  bases  ;  leurs  sommets  s’ulcèrent  ;  il 
se  forme  une  croûte  noirâtre  très-adhérente;  et,  à 
mesure  que  l’ulcération  gagne  de  proche  en  proche,  il 
s’établit,  sur  les  parties  où  elle  s’est  développée  d’abord, 
des  cicatrices  blanches,  des  espèces  de  brides  irrégu¬ 
lières,  semblables  à  celles  que  laissent  les  brûlures. — 
Le  lupus  non  exedem  serpiginosus  débute  ordinaire¬ 
ment  à  la  face  par  des  groupes  irréguliers  de  petits 
tubercules  d’un  rouge  fauve,  aplatis,  lenticulaires, 
dépassant  à  peine  te  niveau  de  la  peau,  ne  s’ulcérant 
pas  à  leur  sommet.  De  nouveaux  tubercules  naissent 
près  des  premiers,  et  agrandissent  successivement  les 
aires  des  surfaces  malades.  Plus  tard,  ceux  du  centre 
des  groupes  s’affaissent,  et  il  se  forme  des  cicatrices 
blanchâtres,  comme  dans  le  lupus  exedens.  Souvent  le 
visage  acquiert  un  volume  prodigieux,  et  son  aspect 
peut  faire  croire  à  un  éléphantiasis  des  Grecs.  —  Le 
seul  traitement  qui  réussisse  est  l’ablation  faite  aussi 
profondément  que  lè  permet  le  siège  du  mal,  ou  la 
destruction  à  l’aide  des  pâtes  caustiques  arsenicales, 
de  Vienne,  etc.  Les  frictions,  les  traitements  internes 
ont  été  reconnus  comme  inefficaces.  V.  Cancroïde, 
ÉPITHÉLIOMA  et  EsTHIOMÈNE. 

LUBIDEUX.  adj.  [luridus,  wxpo'?].  Désigne  la  cou¬ 
leur  d’un  blanc  jaunâtre,  ou  pâle  et  blême  tirant  sur 
le  jaune  ou  sur  la  couleur  du  cuir,  qui  s’observe  dans 
certaines  maladies  cachectiques,  certaines  fièvres  in¬ 
termittentes. 

LURIDITÉ.s.  f.  [luror,  ujçpo;].  État  d’un  jaune 
pâle  de  la  peau,  coloration  qui,  sans  être  celle  de  la 
jaunisse  due  à  la  bile,  survient  dans  certaines  cachexies, 
ou  sur  les  membres  paralysés  en  voie  d’atrophie  (Ro¬ 
cheux). 

Lct.  s.  m.  [lutum,  wiXcç,  ail.  Kitt,  angl.  lute,  it. 
loto,  luto,  esp.  luieri].  Enduit  tenace  et  ductile,  qui 
devient  solide  en  se  desséchant,  etdont  les  chimistes 
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ou  les  pharmaciens  se  servent  pour  fermer  les  jointures 
des  vaisseaux,  recouvrir  les  bouchons,  et  empêcher 
l’issue  de  substances  volatiles  ou  gazeuses.  La  com¬ 
position  du  lut  varie  suivant  le  but  que  l’on  se  pro¬ 
pose.  — -  Lut  d’amandes.  11  est  fait  avec  le  tourteau 
exprimé  des  amandes,  qu’on  pulvérise,  et  qu’on  incor¬ 
pore  avec  suffisante  quantité  de  colle  d’amidon  pour 
lui  donner  la  consistance  d’une  pâte  ductile.  —  bit 
gras.  11  se  fait  avec  la  terre  glaise  séchée  et  pulvérisée, 
et  l’huile  de  lin  cuite  avec  un  tiers  de  son  poids  de 
litharge.  —  Lut  de  chaux.  11  est  préparé  en  mettant 
dans  un  mortier  ou  une  capsule  un  blanc  d’œuf  avec 
un  peu  d’eau ,  ajoutant  de  la  chaux  délitée  par  le 
moyen  de  l’eau  et  pulvérisée,  agitant  avec  une  spatule, 
et  étendant  sur  des  bandes  de  toile  qu’on  emploie 
aussitôt  :  on  applique  particulièrement  ce  lut  sur  les 
fêlures  des  vases.  —  Lut  terreux.  11  est  fait  avec  de 
la  terre  à  four  détrempée  et  mêlée  de  crottin  de  cheval 
ou  de  bourre  hachée  :  on  s’en  sert  pour  recouvrir  les 
cornues  de  verre  ou  de  terre  cuite  destinées  à  être 
exposées  au  feu  de  réverbère. 

LUTÉOGALLIQUE.  adj.  —  Acide  lutéogàllique 
(principe  colorant  jaune  de  la  noix  de  galle).  Poudre 
jaune  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther, 
qui  existe  avec  l’acide  ellagique  dans  la  noix  de  galle 
d’Alep  (Guibourt). 

I  LUTÉOLÉIIVE.  s.  f.  Principe  jaune  d’or,  cristalli- 
sable,  des  Besedaluteola,L.,  Serratula  tinctoria,  L.,’ 
et  (ienista  tinctoria,h.  Insoluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther,  soluble  dans  les  acides  concentrés.  V.  Gadde.- 

LUTÉOLINE.  s.  f.  [esp.  luteolina).  Corps  cristal- 
lisable,  incolore,  qui  se  trouve  avec  la  lutéoléine.  Il 
est  fusible,  volatil  sans  décomposition,  et  se  prend 
en  aiguilles  jaunes  d’or  mêlées  à  d’autres  incolores. 

Il  est  douceâtre  avec  arrière-goût  amer.  Soluble  dans 
l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther  (Chevreul). 

LUTIDÜVE.  s.  f.  (C'^H^Az).  L’un  des  composants 
des  huiles  empyreumatiques,  des  goudrons,  des  pro¬ 
duits  de  distillation-  de  la  cinchonine,  etc.  Oléagineuse, 
très-aromatique,  bout  à  154“  ;  sels  cristallisables. 

LUTTE,  s.  î.  Accouplement  des  béliers  avec  les 
brebis.  Quand  on  veut  obtenir  dès  agneaux  robustes, 
il  convient  de  faire  naître  en  automne.  C’est  au  com¬ 
mencement  de  l’été  que  les  femelles  entrent  naturel¬ 
lement  en  chaleur  ;  il  suffît,  pour  provoquer-  cet  état 
en  d’autres  temps,  de  mettre  avec  elles  des  béliers 
qui  sont  toujours  disposés  à  les  couvrir.  La  période  de 
monte  est  de  vingt  à  trente  jours  ;  le  nombre  des  bre¬ 
bis  qu’un  bélier  doit  être  appelé  à  féconder  dans  une 
période  de  monte  est  de  trente  à  quarante. 

LUXATION,  s.  f.  [luxatio,  de  luxure,  déboîter; 
£?àp6pMotç,  okioHg.ci.,  ali.  Verrenkung,  angl.  luxation, 
it.  lussazione,  esp.  luxacionl.  Déplacement  de  deux 
ou  plusieurs  pièces  osseuses,  dont  les  surfaces  articu¬ 
laires  ont  perdu  en  tout  ou  en  partie  leurs  rapports 
naturels,  soit  par  l’effet  d’une  violence  extérieure 
(luxation  axcidentelle),  soit  par  suite  d’une  altération 
de  quelqu’une  des  parties  qui  concourent  à  l’articu¬ 
lation  (luxation  spontanée).  La  luxation  est  complète, 
quand  les  os  ont  entièrement  perdu  leurs  rapports 
articulaires  ;  incomplète,  lorsqu’ils  les  conservent  en¬ 
core  en  partie;  Le  traitement  des  luxations  acciden¬ 
telles  consiste  à  opérer  la  réduction  des  os  déplacés, 
opération  qui  comprend  trois  temps  principaux  ;  l’ex¬ 
tension,  la  contre-extension  et  la  coaptation.  V exten¬ 
sion  consiste  à  faire  sur  le  membre  luxé  une  traction 
assez  forte  pour  que  la  surface  articulaire  déplacée 
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puisse  être  dégagée  du  lieu  où  elle  s’est  logée  acciden¬ 
tellement,  et  qu’elle  soit  ramenée  au  niveau  de  sa 
place  naturelle.  On  employait  autrefois  à  cet  effet  des 
machines  plus  ou  moins  compliquées,  des  moufles, 
dont  l’usage  a  été  banni  de  la  chirurgie  moderne, 
mais  qui  peut-être  n’ont  pas  toujours  autant  d’incon¬ 
vénients  qu’on  l’a  supposé.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
-ordinairement  par  des  aides  que  le  chirurgien  appelé 
à  réduire  une  luxation  fait  pratiquer  l’extension.  On 
entoure  la  partie  inférieure  du  membre  avec  la  partie 
moyenne  d’une  serviette  pliée  dans  sa  longueur  en 
plusieurs  doubles,  et  que  l’on  fixe  autour  du  bas  du 
membre  à  l’aide  d’une  bande  roulée  :  c’est  au  moyen 
des  chefs  de  cette  pièce  de  linge,  restés  libres,  que 
les  aides  tirent  le  membre  dans  la  direction  conve¬ 
nable.  En  même  tenips,  d’autres  serviettes  ou  bien 
des  draps  sont  placés  de  même  autour  de  la  partie  su¬ 
périeure  du  membre,  ou  quelquefois  autour  du  tronc, 
pour  pratiquer  la  contre-extension,  c’est-à-dire  pour 
résister  aux  efforts  extensifs.  Lorsque  tout  est  ainsi 
disposé,  le  chirurgien,  placé  au  côté  externe  du 
membre  luxé,  dirige  les  mouvements  des  aides,  et 
surveille  les  progrès  de  l’opération.  Dès  que  les  efforts 
d’extension  sont  parvenus  à  mettre  de  niveau  les  sur¬ 
faces  articulaires,  il  les  pousse  l’une  vers  l’autre,  et 
rétablit  leurs  rapports  naturels  :  il  fait  la  coaptation. 
Après  la  réduction,  il  est  indispensable  d’appliquer  un 
bandage  qui  maintienne  les  parties  dans  un  repos  ab¬ 
solu  assez  longtemps  pour  permettre  aux  ligaments 
et  aux  capsules  articulaires  de  se  consolider. 

LIIXEDIL.  Petite  ville  au  pied  des  Vosges  (Haute- 
Saône),  qui  possède  cinq  sources  therraalés  et  deux 
froides,  dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  des 
eaux  de  Plombières. 

LCZEBNE.  s.  f.  {Medicago  sativa,  h.,  al\.  Luzer - 
nerklee,  angl.  lucet'ne, medic,  it.  medica,  esp.  mielgd] . 
Plante  légumineuse  papilionacée  de  la  tribu  des  lo- 
tées,  cultivée  comme  plante  de  prairie  artificielle.  Elle 
constitue  un  excellent  fourrage,  mais,  à  l’état  frais  ou 
humide,  elle  détermine  un  météorisme  souvent  mor¬ 
tel.  Le  Medicago  arborea,  L.,  ligneux,  toujours  vert, 
originaire  d’Italie,  est  la  plante  appelée  cytise  par  Vir¬ 
gile.  Transporté  à  la  Guyanne,  ses  feuilles  y  servent 
de  purgatif  et  ses  fleurs  sont  pectorales-. 

LYGANTIlROPlE.  S.  f.  \lycanthropia,  Xuxavôpw- 
wta,  de  Xûxoç,  loup,  et  àvSpwTrcç,  homme;  alî.  Lykan- 
thropie,  angl.  lycanthrjpy,  it.  licantropia,  esp.  ly- 
cantropia].  Espèce  de  manie  dans  laquelle  le  malade 
s’imagine  être  changé  en  loup. 

LYGHNIDES.  S.  f.  pl.  Plantes  caryophyllées  silé- 
nées,  dont  une  espèce  {Lychnis  githago,  Lamarck, 
Agrostemma  githago,  L.,  Githago  segetum.  Desfon¬ 
taines)  croît  naturellement  dans  les  blés.  Elle  a  une 
graine  noire,  chagrinée,  qu’on  redoute  en  ce  qu’elle 
rend  la  farine  grisâtre  :  mais  elle  n’a  aucune  action 
nuisible  connue.  Elle  contient  de  la  saponine. 

LYGOPEBDAGËES  OU  LYGOPEBDINÉES.  S.  f.  pl. 
Groupe  de  champignons  basidiosporés,  connus  vulgai¬ 
rement  sous  le  nom  de  vesse-de-loup.  Le  parenchyme 
du  réceptacle  est  entouré  d’une  couche  corticale  co¬ 
riace  qui,  en  se  rompant,  laisse  échapper  de  très- 
bonne  heure  les  spores  sous  forme  d’une  poussière 
noirâtre  ou  brune.  Celles-ci  sont  irritantes  pour  les 
yeux.  Le  Lycoperdon  giganteum,  Persoon  {Booista 
gigantea,  Nees),  qui  atteint  40  à  50  centimètres,  a 
ime  odeur  pénétrante,  et  sert  d’hémostatique  en  divers 
pays,  ainsi  que  diverses  espèces  voisines.  Le  lycoper- 
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don  horrendum ,  Czerniaiew,  le  plus  grand  champi¬ 
gnon  connu,  atteint  1  mètre  de  diamètre,  et  croît  en 
Crimée,  où  il  sert  à  enivrer  les  abeilles  avant  de  re¬ 
cueillir  le  miel.  Le  Lycoperdon  kakavu  de  Java  est 
employé  comme  carminatif. 

LYCOPODE.  s.  m.  [Lycopodium  clavatum,  L.,  ail. 
Bürlapp,  angl.  club-moss,  it.  licopodio,  esp.  lycopo- 
dio'\.  Plante  (cryptogamie,  L.,  lycopodiacées,  J.)  dont 
les  sporanges  répandent  une  poussière  jaune  formée 
de  spores  qu’on  a  appelée  soufre  végétal,  à  cause  de 
la  propriété  qu’elle  a  de  s’enflammer  lorsqu’on  la  jette 
dans  la  flamme  d’une  bougie,  propriété  qui  la  fait 
employer  dans  les  feux  d’artifice.  En  médecine,  cette 
poudre  est  usitée  comme  dessiceative  ;  on  l’emploie 
surtout  contre  les  excoriations  qui  viennent  dans  les 
plis  de  la  peau,  chez  les  jeunes  enfants.  On  s’en  sert 
en  ^pharmacie  pour  rouler  les  pilules  et  empêcher 
qu’elles  n’adhèrent  les  unes  aux  autres.  Le  Lycopo¬ 
dium  selago-,  L.,  des  forêts  et  des  bruyères  humides 
du  Nord,  est  un  purgatif  drastique  à  faible  dose,  un 
poison  narcotico-âcre  à  haute  dosé,  et  employé  en  dé¬ 
coction  contre  la  vermine  des  mammifères  domestiques. 

LYCOPODIACÉES.  S.  f.  pl.  [Zycopocfmceœ] .  Famille 
de  plantes  cryptogames  vasculaires  pourvues  d’organes 
mâles  et  d’organes  femelles,  comme  les  fougères,  etc. 
(V.  Anthéeidie),  mais  à  capsules  sporifères  axillaires 
ou  terminales. 

LYCOPODINE.  s.  f.  Principe  azoté,  mal  étudié, 
qui  existe  dans  la  poudre  de  lycopode  avec  de  la  cellu¬ 
lose  et  des  principes  gras  et  résineux. 

LYCOREXIB.  s.  f.  [deîsuxoç,  loup,  etofc^iç,  désir, 
faim].  Variété  de  boulimie  (V.  ce  mot),  caractérisée 
par  un  appétit  excessif  pour  les  viandes,  qui  porte  les 
individus  affectés  à  en  ingérer  gloutonnement  des 
quantités  exagérées  sans  qu’ils  soient  retenus  par 
l’odeur  et  l’aspect  de  celles  qui  sont  altérées.  Elle  est 
assez  souvent  causée  par  l’alimentation  insuffisante  ou 
trop  exclusivement  végétale,  et  n’est  pas  rare  chez  les 
prisonniers,  dans  les  bagnes,  les  couvents,  etc. 

LYCOSE.  s.  f.  V.  Tarentule. 

LYMPHADÉNITE.  S.  f.  Inflammation  des  glandes 
lymphatiques.  V.  Adénite. 

LYMPHANGITE.  S.  f.  \lymphangitis ,  de  lympha, 
lymphe,  et  àyyaïov,  vaisseau] .  Inflammation  des  vais¬ 
seaux  et  des  ganglions  lymphatiques.  Elle  se  mani¬ 
feste  par  des  traînées  rougeâtres  qui  suivent  la  direc¬ 
tion  des  lymphatiques,  et  par  un  sentiment  particulier 
de  douleur  qui  ne  se  fait  guère  sentir  qu’à  la  pression, 
et  qui  est  souvent  le  seul  symptôme  local  de  l’inflam¬ 
mation  des  lymphatiques  profonds.  Si  les  lymphatiques 
sont  réunis  en  faisceaux,  ou  même  isolés,  mais  alors 
superficiels,  l’engorgement  des  tissus  ambiants  fait 
qu’au  toucher  ils  donnent  la  sensation  d’un  cordon 
noueux  à  contours  mal  délimités,  douloureux  à  la  pres¬ 
sion.  Le  traitement  est  celui  de  la  phlébite.  Les  gan¬ 
glions  correspondants  sont  en  même  temps  plus  ou 
moins  tuméfiés  et  quelquefois  même  enflammés. 

LYAIPHATIQDE.  adj.  et  S.  [lymphaticm,  de  lym¬ 
pha,  lymphe  ;  ail.  lymphatisch,  angl.  lymphatic,  it. 
et  esp.  linfaticd\.  Qui  a  rapport  a  la  lymphe.  —  Sys¬ 
tème  lymphatique.  Ensemble  des  organes  qui  concou¬ 
rent  à  la  formation  ou  à  la  circulation  de  la  lymphe, 
savoir,  les  glandes  et  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ceux- 
ci,  découverts  en  1650  par  Rudbeck  et  Bartholin,  sont 
très-déliés,  transparents  ;  leurs  parois ,  comme  celles 
de  tous  les  vaisseaux,  sont  formées  de  plusieurs  mem¬ 
branes  ;  ils  présentent  dans  toute  leur  longueur  une 


LYMP 


LYMP 


878 

suite  de  renflements  produits  par  des  valvules  placées 
dans  leur  intérieur  qui  favorisent  la  circulation  en  em¬ 
pêchant  le  reflux  de  la  lymphe  (Fig.  268).  On  a  dit 
à  tort  qu’ils  communiquent  avec  les  capillaires  vei¬ 
neux  dans  tous  les  ganglions  lymphatiques.  Le  méca¬ 
nisme  de  la  circulation  de  la  lymphe  se  rapproche, 
à  plusieurs  égards,  de  celle  du  sang 
dans  les  veines  portes.  En  eflet,  des  ré¬ 
seaux  d’origine  (Fig.  269),  la  lymphe 
et  le  chyle  arrivent  dans  des  conduits  qui 
se  subdivisent  de  nouveau  en  capillaires, 
se  distribuant  dans  les  ganglions  lympha¬ 
tiques  comme  le  font  les.  rameaux  de  la 
veine  porte  dans  le  foie.  Seulement  les 
lymphatiques,  après  s’être  réunis  encore 
en  troncs  vasculaires,  peuvent  se  distri¬ 
buer  plusieurs  fois  dans  d’autres  ganglions . 

A  chaque  fois  aussi  la  lymphe  se  charge  de 
principes  nouveaux  fournis  par  les  gan¬ 
glions  lymphatiques,  comme  le  sang  de 
la  veine  porte  reçoit  le  sucre  du  foie.  Au¬ 
cun  vaisseau  lymphatique  n’arrive  au  ca¬ 
nal  thoracique  sans  avoir  passé  par  un 
ganglion  qui  a  des  vaisseaux  afférents  et 
des  vaisseaux  efférents  (Fig.  270).  Tous 
ces -vaisseaux  lymphatiques  aboutissent 
en  deux  endroits  du  système  veineux, 
dans  les  deux  veines  sous-clavières.  Ils 
naissent  dans  l’épaisseur  (Fig.  269)  des 
organes  et  surtout  à  la  surface  de  la  peau, 
des  séreuses,  des  muqueuses,  par  des  ré¬ 
seaux  très-serrés  de  fins  capillaires,  et 
du  tube  intestinal ,  où  ils  absorbent  le 
chyle  (V.  Pénétration).  Des  ganglions 
les  plus  rapprochés  des  veines  sous-cla¬ 
vières  ,  ils  se  réunissent  en  deux  troncs  Fig.  268. 
principaux.  L’un  de  ces  troncs,  situé  dans 
le  côté  gauche  du  thorax,  et  appelé  canal  thoracique 
(V.  Thoracique),  reçoit  les  lymphatiques  del’ahdomen, 
des  membres  inférieurs,  du  côté  gauche  de  la  poitrine 


et  du  côté  correspondant  de  la  tête  et  du  cou,  et  s’ouvre 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche  ;  l’autre,  appelé 
grand  vaisseau  lymphatique  droit,  reçoit  ceux  du 
membre  thoracique  droit,  du  côté  droit  de  la  tête,  du 


cou  et  de  la  poitrine  :  il  s’ouvre  dans  la  portion  sous- 
clavière  du  tronc  brachial  droit.  —  Glandes  (ou  gan¬ 
glions)  lymphatiques.  Ov^Sines  du  volumed’une  lentille 
à  celui  d’une  noisette  environ,  mais  pouvant  s’hyper- 
trophier  considérablement,  et  placés  sur  le  trajet  des 
lymphatiques,  surtout  au  pli  des  grandes  articulations, 
dans  le  voisinage  des  organes  parenchymenteux  de 
grand  volume  (mamelles,  poumon,  etc.)  et  dans  le  mé¬ 
sentère.  Ils  ont  une  consistance  charnue  et  friable,  une 
couleur  d’un  gris  rosé.  Ce  sont  des  glandes  à  vésicules 
closes  (V.  Glande  et  Porte)  annexées  aux  vaisseaux 
lymphatiques.  Ces  ;^icules  ont  un  1/10®  de  milli¬ 
mètre  au  moins  ;  elles  peuvent,  dans  certaines  hyper¬ 
trophies,  atteindre  1  millimètre  et  plus.  Elles  sont 
sphéroïdales,  bosselées,  ou  même  comme  chargées  de 
petits  prolongements  à  leur 
surface.  Leur  paroi  propre  est 
très-mince,  homogène,  molle 
et  très-friable.  Elle  est  tapis¬ 
sée  en  dedans,  ou  plutôt  rem¬ 
plie  d’épithélium  nucléaire 
sphérique,  à  éléments  larges 
de  5  à  7  millièmes  de  milli¬ 
mètre,  à  contour  net  et  foncé, 
contenant  au  centre  quelques 
granulations  foncées,  sans 
nucléole  proprement  dit.  Cet 
épithélium  nucléaire  est  nor¬ 
malement  mélangé  de  cellules 
épithéliales  pavimenteuses , 
grisâtres ,  finement  granu- 
leuses,de  volume  très-variable 
dans  un  même  ganglion,  quel¬ 
quefois  devenues  vésiculeusesi 
claires  dans  les  cas  d’hyper¬ 
trophie.  Le  noyau  de  ces  cel¬ 
lules  est  sphérique  dans  les 
unes,  ovale  dans  les  autres, 
quelquefois  double,  générale¬ 
ment  pourvu  d’un  nucléole,  et 
plus  gros  dans  ces  cellules 
que  dans  tout  autre  épithé¬ 
lium  normal:  fait  important 
à  connaître  pour  la  patholo¬ 
gie  (V.  Épithélioma).  -Les 
vésicules  ainsi  constituées 
laissent  échapper  leur  épithélium  en  abondance  lors¬ 
qu’elles  sont  brisées.  Elles  sont  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  sans  ordre,  séparées  par  une  cerr 
taine  quantité  de  tissu  cellulaire  et  d’éléments  fibfo- 
plastiques.  Les  vaisseaux  sanguins  qui  s’y  rendent  ne 
sont  pas  plus  abondants  que  dans  le  tissu  lamineux,  et 
n’y  présentent  pas  un  mode  de  distribution  différent. 
On  connaît  peu  le  rapport  des  vésicules  glandulaires 
avec  les  lymphatiques.  Seulement  ceux-ci  se  subdivi¬ 
sent  à  l’infini,  et  deviennent  très-flexueux  en  pénétrant 
à  une  extrémité  du  ganglion  (Fig.  270)  ;  les  ramifica¬ 
tions  capillaires  passent  à  la  surface  des  vésicules 
qu’elles  enlacent,  et  se  réunissent  de  nouveau  à  l’ex¬ 
trémité  opposée  pour  reconstituer  les  vaisseaux  volu¬ 
mineux  qui  marchent  vers  le  cœur  (Fig.  270).  — 
Tempérament  lymphatique.  Celui  où  la  peau  est  fine, 
blanche,  où  le  tissu  cellulaire  s’œdématie  ou  s’infiltre 
facilement  de  sérosité,  et  où  en  même  temps  les  glandes 
lymphatiques  s’engorgent  avec  facilité,  et  ont  de  la 
tendance  à  s’enflammer  ou  à  se  prendre  d’affections 
diverses. 
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LYMPHATOCËLE.  s.  f.  Tumeur  formée  par  accu¬ 
mulation  de  lymphe  dans  un  lymphatique  dilaté  ou  par 
épanchement. 

LYMPHE,  s.  f.  \lympha,  de  vüfiÇY),  eau  ;  ail.  Lym¬ 
phe,  angl.  lymph,  it.  et  esp.  linfa\.  Liquide  contenu 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  La  lymphe  est  très- 
coulante,  claire,  transparente,  d’un  jaunâtre  pâle,  ou 
tirant  sur  le  verdâtre,  inodore  et  d’une  saveur  fran¬ 
chement  salée.  Elle  a  une  réaction  alcaline.  Elle  con¬ 
tient  des  lemocytes  (V.  ce  mot),  ainsi  que  des  gouttes 
graisseuses  très-fines  qui,  même  dans  les  membres, 
peuvent  la  teinter  en  blanc  comn^g  le  chyle.  Au  bout 
d’un  quart  d’heure  environ,  la  lymphe,  extraite  de  ses 
vaisseaux,  se  prend  en  une  gelée  incolore,  claire  et 
tremblotante,  de  laquelle  ne  tarde  pas  à  se  séparer 
une  masse  réticulée,  qui  finit  par  se  resserrer  en  un 
grumeau.  Le  caillot  consiste  en  fibrine  mêlée  avec  une 
partie  des  corpuscules  de  la  lymphe.  Si  elle  contient 
des  globules  de  sang ,  qui  ne  s’y  trouvent  qu’acciden- 
tellement,  introduits  pendant  l’extraction  du  liquide, 
il  est  rougeâtre.  La  quantité  de  fibrine  va  en  aug¬ 
mentant  depuis  l’origine  du  système  lymphatique  jus¬ 
qu’à  son  embouchure  dans  les  vaisseaux  sanguins. 
Le  sérum  de  la  lymphe  est  de  l’eau  contenant  une  pe¬ 
tite  quantité  d’albumine  et  de  graisse,  avec  divers  sels. 
V.  Sang. 

Lymphe  de  Cotugno.  Humeur  transparente  dont 
toutes  les  cavités  de  l’oreille  interne  sont  remplies,  et 
qui  transmet,  dit-on,  au  nerf  auditif  les  vibrations 
qu’elle  reçoit  de  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde,  et 
surtout  de  la  base  de  l’étrier,  qui  pose  sur  la  fenêtre 
ovale.  V.  Labyrinthe  et  Limaçon. 

Lymphe  plastique.  {Médium  unissant,  de  Hunter, 
Traité  du  sang,  etc.,  1794,  et  lymphe  coagulable 
ou  coagulante  extravasée.  C’est  par  erreur  que  quel¬ 
ques  auteurs  font  ce  mot  synonyme  de  plasma,^ 
sens  qu’il  n’a  jamais  eu.)  Blastème  accidente],  exsudé' 
à  la  surface  des  plaies,  des  séreuses,  etc.,  et  donnant 
naissance  aux  éléments  anatomiques  des  bourgeons 
charnus,  des  cicatrices,  etc.  Elle  s’observe  au  plus 
grand  degré  de  pureté  et  de  simplicité  dans  les  plaies 
récentes.  Les  matériaux  qui  servent  à  sa  production 
sont  ceux  du  plasma  sanguin  ;  mais,  lorsqu’on  vient  à 
comparer  sa  disposition  en  mince  couche  continue  sur 
la  surface  d’une  plaie,  à  la  distribution  des  capillaires 
dans  les  tissus  qu’intéresse  celle-ci,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’admettre  :  1“  que  les  éléments  de  ces  tissus, 
autres  que  les  capillaires,  laissent  aussi  exsuder  direc¬ 
tement  ce  blastème,  dont  ils  ont  emprunté  les  prin¬ 
cipes  aux  réseaux  sanguins  qui  les  avoisinent  ;  et  2“  que 
ce  blastème  ne  vient  pas  en  entier  directement  des  capil¬ 
laires.  Il  résulte  de  là  que,  non-seulement  il  doit  va¬ 
rier  d’un  individu  àl’autre,  selon  l’état  du  sang  et  des 
tissus  dans  une  même  région,  mais  aussi  selon  les  di¬ 
vers  tissus  intéressés  par  la  plaie  à  la  surface  de  la¬ 
quelle  il  est  versé,  et  c’est  à  tort  que  divers  auteurs  le 
considèrent  comme  semblable  au  plasma  du  sang. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  blastème  est  une  substance  li¬ 
quide  devenant  bientôt  demi-liquide,  offrant  l’aspect 
d’un  suintement  ou  d’un  léger  vernis  transparent  un 
peu  brillant  à  sa  surface,  et  pouvant  former  une  cou¬ 
che  épaisse  de  1/10®  à  1/2  millimètre.  Porté  sous  le 
microscope,  il  se  présente  à  l’état  d’une  manière  ho¬ 
mogène,  déjà  parsemée  de  fines  granulations  molécu¬ 
laires,  la  plupart  grisâtres,  et  d’autres  jaunâtres,  grais¬ 
seuses.  Il  renferme  toujours  des  hématies  englobées 
dans  l’épaisseur  de  cette  substance,  et  provenant  du 
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sang  qui  s’est  écoulé  ou  s’échappe  encore  des  capil¬ 
laires  qui  ne  se  sont  pas  resserrés  ou  que  n’a  pas  obli¬ 
térés  ce  blastème  dans  son  suintement  et  étalement 
en  couebe.  Mais  on  n’y  observe  pas  de  fibrine.  Ce  qui 
a  fait  croire,  à  tort,  à  la  présence  de  la  fibrine  comme 
partie  principale  de  ce  blastème ,  c’est  l’état  demi- 
liquide  qu’il  présente  dès  son  apparition,  et  qui  aug¬ 
mente  de  solidité  à  mesure  de  la  production  d’élé¬ 
ments  anatomiques  dans  son  épaisseur.  On  rencontre 
souvent  de  très-petits  caillots  fibrineux  englobant  ou 
non  des  hématies,  toutes  les  fois  qu’on  fait  urie  pré¬ 
paration  de  ce  blastème  en  raclant  la  surface  d’une 
plaie  ;  mais  ils  proviennent  du  sang  mal  détergé  qui  se 
trouve  retenu  par  les  irrégularités  de  la  plaie  et  placé 
à  la  superficie  même  de  la  couche  de  blastème  qui  les 
soulève.  Us  se  distinguent  facilement  du  blastème  par 
leur  état  fibrillaire  et  non  homogène,  une  plus  grande 
quantité  de  globules  sanguins,  une  plus  grande  soli¬ 
dité,  et  parce  qu’ils  s’isolent  du  précédent  sans  qu’on 
ait  besoin  d’exécuter  quelque  manœuvre  particulière 
de  préparation  pour  cela.  Bientôt,  dans  ce  blastème  et 
à  ses  dépens,  naissent  des  noyaux  embryoplastiques, 
des  éléments  fibro-plastiques,  des  fibres  lamineuses, 
des  cytoblastions  et  des  capillaires  qui  se  prolongent 
dans  son  épaisseur,  faits  auxquels  est  due  la  diminu¬ 
tion  graduelle  de  sa  quantité  relative. 

LTMPHITE.  s.  f.  {lymphitis^.  Inflammation  des 
vaisseaux  lymphatiques.  V.  Lymphangite. 

LYMPHORRHAGIE.  S.  f.  [de  lympha,  lymphe,  et 
pvîpuaôat,  faire  éruption].  Écoulement  persistant  de 
lymphe,  après  la  blessure  d’un  vaisseau  lymphatique. 
Ruysch  dit  qu’un  médecin,  ayant  ouvert  un  bubon,  vit 
s’écouler  pendant  plusieurs  jours  une  si  grande  quantité 
de  sérosité  lymphatique,  que  l’on  fut  obligé  de  recou¬ 
rir  à  la  compression.  Il  n’est  pas  rare  d’obsenœr  des 
varices  lymphatiques,  surtout  au  membre  inférieur, 
qui,  venant  à  être  ouvertes  spontanément  ou  par  acci¬ 
dent,  laissent  écouler  une  quantité  de  lymphe  qui  peut 
aller  à  1  gramme  par  minute;  on  n’a  pas  vu  d’acci¬ 
dents  graves  résulter  de  cet  écoulement. 

LYMPHOSE.  s.  f.  \lymphosis,  de  /ÿwipAa,  lymphe]. 
Mot  proposé  par  Chaussier  pour  désigner  l’action  éla- 
boratrice  spéciale  dont  résulte  la  lympe. 

LYMPHOTOMIE.  S.  f.  [de  lympha,  lymphe,  et  de 
T0{/.ï),  section].  Dissection  des  vaisseaux  lymphatiques. 

LYNGODE.  adj.  [de  singultueux] .  — 

Fièvre  lyngode.  Fièvre  singultueuse.  V.  Fièvre. 

LYPÉMANIE.  S.  f.  [de  ÀÛTnfi,  tristesse,  et  maniel- 
V.  Mélancolie. 

LYRE.  s.  f.  [lyra,  corpus  psalloides ,  ail.  Harfe, 
angl.  lyra,  esp.  lira\.  Surface  inférieure  de  la  voûte 
à  trois  piliers  du  cerveau ,  où  l’on  remarque  deux  li¬ 
gnes  longitudinales  auxquelles  viennent  se  rendre 
d’autres  lignes  transversales  ou  obliques.  La  plupart 
des  auteurs  modernes  ont  aussi  donné  à  cette  disposi¬ 
tion  les  noms  de  psalteriuni,  de  corpus  psalloides; 
mais  ces  expressions  étaient  employées  par  les  anciens 
pour  désigner  la  voûte  en  totalité. 

Lyre  du  vagin.  Rugosités  obliques  qui  se  détachent 
obliquement  de  la  colonne  longitudinale  médiane  des 
faces  antérieure  et  postérieure  du  vagin  chez  les  fiUes 
et  les  jeunes  femmes. 

LYRE,  ÉE.  adj.  [lyratus,  ail.  leierfdrmig,  angl. 
/yrafe,  esp. /iradb].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille 
dont  les  lobes  inférieurs,  divisés  presque  jusqu’à  la 
nervure,  sont  très-petits  en  comparaison  du  lobe  ter¬ 
minal,  qui  est  fort  ample. 
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LYRIFORME.  adj.  \lyriformis\.  Qui  a  la  forme 
d’une  lyre. 

LYSIMACHIÉES.  S.  f.  pl.  [/ysémacAfœ] .  Famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales  hypogynes,  qui  a 
pour  caractères  :  Calice  monosépale,  à  4  ou  5  divi¬ 
sions;  corolle  monopétale,  ordinairement  à  5  divi¬ 
sions;  étamines  définies;  un  style  et  un  stigmate 
simples  ;  capsule  uniloculaire  ;  placenta  pyramidal  au 
centre  de  la  capsule. 

LYSIS.  s.  f.  \lysis^  de  Xûot?,  solution;  it.  lisi\. 
Quelques  auteurs  ont  ainsi  appelé  toute  crise  salu¬ 
taire  qui  s’opère  sans  phénomènes  apparents. 

LYSSE8.  s.  f.  pl.  [de  >.û(T(ra,  rage].  Nom  donné  par 
Marochetti  à  de  petites  tumeurs  ou  vésicules  de  volume 
inégal,  qui  se  montreraient  au  bout  des  conduits  des 
glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales  de  chaque 
côté  de  la  langue,  chez  les  individus  mordus  par  des 
chiens  enragés.  C’est  pendant  la  période  d’incubation, 
seulement  du  troisième  au  neuvième  jour  après  la 
morsure,  qu’elles  se  montreraient,  et  quelquefois  du 
troisième  au  quarante-deuxième  jour  seulement,  et 
.  ceux  chez  qui  elles  manqueraient,  resteraient  réfrac¬ 
taires  à  l’action  du  virus  rabique.  Depuis  lors,  leur 
existence  n’a  pasété  constatée  avec  certitude.  V.  Rage  . 

LYTHRAGÉES  ou  LYTHRARIÉES.  S.  f.  pl.  V.  Sali- 
cariées. 
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M.  V.  Abréviation. 

MACAGD  (Fièvre  de).  V.  Fièvre. 

MACARONI,  s.  m.  [ail.  Makaroni,  it.  maccheroni, 
esp.  macarron\.  Pâte  alimentaire  moulée  en  cylindres 
et  faite  avec  la  farine  de  riz  ou  celle  de  froment  pur. 
On  la  prend  ramollie  dans  du  bouillon,  du  lait,  etc. — 
On  a  aussi  donné  le  nom  Ae  macaroni  et  celui  de  mo- 
chlique  à  une  préparation  pharmaceutique,  fortement 
purgative,  employée  anciennement  par  les  religieux 
de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  contre  la  colique 
métallique  :  c’était  une  poudre  composée  de  1  partie 
de  verre  d’antimoine  (protoxyde  d’antimoine  sulfuré 
vitreux)  et  de  2  parties  de  sucre.  Elle  est  aujourd’hui 
inusitée. 

MACÉRATION.  S.  f.  \maceratio,2\\.  Einweiehung, 
Macération,  angl.  macération,  it.  macerazione,  esp. 
maceraciori].  Opération  pharmaceutique  qui  consiste 
à  soumettre,  à  froid  (c’est-à-dire  à  la  température  at¬ 
mosphérique),  un  corps  solide  quelconque  à  l’action  d’un 
liquide  avec  lequel  on  le  laisse  en  contact  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  pour  que  ce  liquide  dissolve 
quelques-uns  des  principes  constituants  du  corps  solide. 

MAGERATDM  OU  MACÉRÉ.  S.  m.  Liquide  chargé 
par  macération  des  parties  solubles  des  corps. 

MACERON.  s.  m.  \Smyrnium  olus  atrum,  L.]. 
Plante  ombellifère  dont  les  pousses  ont  été  employées 
comme  le  persil  et  les  jeunes  pousses  de  céleri  le  sont 
actuellement,  et  sa  racine  comme  celle  du  panais.  Ses 
feuilles  sont  antiscorbutiques,  ses  fruits  sont  diuré¬ 
tiques. 

MÂCHE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  \a.-Valerianella  oli- 
toria,  Mœnch,  de  la  famille  des  valérianées,  plante 
alimentaire. 

M.ÂGHELIËRE.  adj.  et  s.  f.  Se  dit  des  dents  mo» 
laires,  surtout  chez  les  herbivores. 
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MACHINE.  S.  f.  {machina,  machinamentum,  p,- 
Xavè,  ail.  Maschine,  angl.  machine,  engine,  it.  mac- 
china,  esp.  maquina'\.  Instrument  plus  oü  moins  com¬ 
pliqué  dont  on  se  sert  pour  déterminer  une  action 
quelconque.  Une  multitude  de  machines  souvent  em¬ 
ployées  dans  la  chirurgie  ancienne  sont  aujourd’hui 
absolument  inusitées.  Néanmoins  on  désigne  encore 
sous  le  nom  générique  de  machines  divers  instruments 
qui  servent  la  plupart  à  exercer  une  compression  : 
telles  sont  la  machine  de  Scultet,  pour  la  compression 
de  l’artère  radiale  ;  celle  de  Bellocq,  pour  la  compres¬ 
sion  de  l’intercostale  ;  celle  de  Foucou,  pour  les  hé¬ 
morrhagies  alvéolaires  ;  celle  de  Chabert,  pour  la  corn-  - 
pression  de  la  jugulaire. 

Machines  de  compression.  Appareils  dont  on  se  sert 
pour  condenser  l’air  ou  les  gaz  ;  ils  ont  un  mécanisme 
analogue  à  celui  des  machines  pneumatiques  :  seule¬ 
ment  leurs  soupapes  s’ouvrent  en  sens  contraire,  c’estr 
à-dire  de  haut  en  bas.  L’air  ou  les  gaz  ainsi  compri¬ 
més  dans  le  récipient  acquièrent  une  densité  double, 
triple,  etc.,  de  celle  qu’ils  possèdent  naturellement,  et 
finiraient  par  faire  éclater  le  tuyau  ou  le  récipient,  si  la 
compression  était  poussée  trop  loin  :  aussi  adapte-t-on 
à  ces  machines  une  éprouvette,  consistant  en  un  tube 
droit,  rempli  d’air,  fermé  à  son  extrémité  supérieure, 
et  plongeant  par  l’inférieure  dans  une  cuvette  conte¬ 
nant  du  mercure.  A  mesure  que  l’on  fait  jouer  la  ma¬ 
chine  et  que  l’air  du  récipient  se  condense,  le  mercure 
de  la  cuvette,  pressé  par  une  force  plus  considérable, 
s’élève  de  plus  en  plus  dans  le  tube,  dont  l’air  se  res¬ 
serre  en  un  espace  de  plus  en  plus  petit  ;  d’après  la 
différence  des  niveaux  du  mercure,  on  juge  du  degré 
de  condensation,  et,  par  conséquent,  du  degré  de  pres¬ 
sion.  Pour  indiquer  cette  pression,  on  la  compare  à 
celle  de  l’atmosphère,  et,  quand  on  dit  que  la  pression 
est  égale  à  1  atmosphère,  à  2  atmosphères,  à  3  at¬ 
mosphères,  etc.,  cüasigaiûe  qu’elle  serait  suffisante 
pour  faire  équilibre  à  une  colonne  de  mercure  de 
2 0 pouces  (0 “ , 75 8) ,  de 56 pouces (1“, 516),  de  84 pou¬ 
ces  (2“,274),  etc.  Ces  appareils  de  compression,  d’un 
fréquent  usage  en  physique  et  en  chimie,  sont  em¬ 
ployés  notamment  pour  la  préparation  des  eaux  ga¬ 
zeuses  artificielles. 

Machine  électrique.  Celle  qui  sert  à  développer 
l’électricité.  V.  Électrique. 

Machine  de  Girtanner.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  respire  certains  gaz,  dans  le  traitement  des  affec¬ 
tions  pulmonaires,  et  dont  le  mécanisme  est  tel,  que 
ceux  qui  ressortent  des  poumons  par  l’expiration  ne 
retournent  pas  dans  le  bocal  où  est  contenu  le  gaz  à 
respirer,  qu’ils  altéreraient  en  s’y  mêlant. 

Machine  hydraulique.  Toute  espèce  de  machine 
qui  sert  à  conduire  et  à  élever  les  eaux  :  telles  sont 
les  diverses  pompes. 

Machine  pneumatique.  Instrument  propre  à  raré¬ 
fier  l’air  dans  un  espace  déterminé,  et  dont  on  attribue 
l’invention  à  Otto  dé  Guericke  (vers  l’an  1650).  Celle 
dont  on  se  sert  aujourd’hui  est  composée  de  deux  corps 
de  pompe  parfaitement  égaux,  contenant  chacun  un 
piston  surmonté  d’une  tige  à  crémaillère.  Les  deux 
tiges  engrènent  l’une  et  l’autre  sur  une  même  roue 
dentée  que  l’on  met  en  jeu  au  moyen  d’un  double  bras 
de  levier  tournant  autour  de  l’axe  de  la  roue,  et  qui 
est  disposé  de  manière  que  l’un  des  pistons  monte 
lorsque  l’autre  descend.  Chaque  piston  porte  une  sou¬ 
pape  de  métal  très-légère  qui  s’ouvre  de  bas  en  haut 
quand  la  pression  exercée  sous  le  piston  est  plus  grande 
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que  la  pression  extérieure,  et  qui  se  tient  fermée 
quand  celle-ci  est  la  plus  forte.  Au  fond  du  corps  de 
pompe  est  une  autre  soupape  dont  la  tige  s’élève  et 
s’abaisse  avec  le  piston,  et  qui,  pendant  son  ascension, 
établit  une  communication  entre  ce  corps  et  un  con¬ 
duit  aboutissant  à  l’espace  où  l’on  veut  faire  le  vide. 
Aussitôt  que  le  piston  s’abaisse,  la  soupape  du  fond  du 
corps  de  pompe  (que  l’on  appelle  la  soupape  méca¬ 
nique)  se  ferme  ;  l’air,  se  trouvant  comprimé,  presse 
contre  la  soupape  du  piston,  la  soulève  et  s’échappe  à 
mesure  que  le  piston  descend;  de  manière  que,  lors¬ 
que  celui-ci  est  au  plus  bas  de  sa. course,  il  ne  reste 
plus  d’air  dans  le  corps  de  pompe.  Lorsqu’il  remonte, 
la  pression  s’établit  en  setiKinverse  ;  la  soupape, mé¬ 
canique  s’ouvre  et  laisse  arriver  l’air,  puis  elle  se  ferme 
lorsqu’on  rabaisse  le  piston,  et  cet  air  est  à. son  tour 
obligé  de  s’échapper  par  la  soupape  qui  communique 
au  dehors.  C’est  ainsi  qu’à  chaque  coup  de  piston  on 
soutire  une  portion  de  l’air  du  lieu  où  l’on  veut  faire 
le  vide  ;  et  celui  qui  reste  perdant  de  plus  en  plus  son 
élasticité,  il  faudrait  faire  des  efforts  de  plus  en  plus 
grands  pour  faire  remonter  le  piston,  si  la  machine 
n’avait,  comme  autrefois,  qu’un  seul  corps  de  pompe  ; 
mais,  l’un  des  pistons  s’abaissant,  tandis  que  l’autre 
s’élève,  la  pression  de  l’atmosphère  est  contre-balancée 
par  elle-même. 

MACHOIBAN.  S.  m.  \rnystus\.  Dans  les  colonies 
françaises,  poisson  malacoptérygien  abdominal  voisin 
des  salmones,  dont  la  vessie  sert,  à  Cayenne,  à  fabri¬ 
quer  une  colle  de  poisson  qui  laisse,  en  fondant,  un 
résidu  floconneux. 

MACHOIRE,  s.  f.  {maxilla,  ata'yàv,  ail.  Kiefèr, 
Kinnlade,  angl./aio,  it.  >r a îce//a,  esp.  quijadd\.  On 
appelle  ainsi  les  pièces  osseuses  qui  supportent  les  dents 
des,  animaux  vertébrés.  Les  mâchoires  se  distinguent 
en  supérieure  et  en  inférieure  :  cette  dernière  porte  le 
nom  de  mâchoire  diacrânienne,  parce  qu’une  articula¬ 
tion  lâche  et  ligamenteuse  l’unit  au  crâne;  l’autre 
est  immobile  et  articulée  par  harmonie  avec  la  boîte 
crânienne.' — Nécrose  delà  mâchoire. N .  Nécrose. 

MACHONSIEMENT.  s. m.  Action  incessante  de  mâ¬ 
cher  en  écartant  fort  peu  les  mâchoires  et  sans  avoir  rien 
dans  la  bouche,  qui  est  un  des  symptômes  delà  période 
moyenne  de  la  paralysie  générale  et  de  quelques  autres 
affections  avec  lésions  méningiennes  ou  cérébrales. 

.  mAcbcre.  s.  f.  Lambeau  écrasé  des  bords  de  cer¬ 
taines  plaies  par  écrasement  ou  par  armes  à  feu. 

AIAGILENGE.  S.  f.  [de  macilentus,  maigre].  L’amai¬ 
grissement  total  ou  partiel  du  corps. 

.  MAGINE.  s.  f.  [esp.  macind\.  Principe  particulier 
(Henry)  du  macis.  11  a  les  propriétés  physiques  de  la 
gomme,  se  boursoufle  et  se  dissout  ensuite  dans  l’eau, 
donne  avec  ce  liquide  une  dissolution  mucilagineuse, 
se  colore  en  pourpre  par  l’iode,  et  donne  du  sucre  d’a¬ 
midon  par  l’acide  sulfurique. 

MAGIS.  s.  m.  [ail.  Muskatblüthe,  angl.  maee,  it. 
mace,  esp.  macis'\.  Arille  delà  muscade,  formant  une 
espèce  de  capsule  qui  entoure  complètement  la  base  de 
l’amande.  C’est  la  substance  la  plus  aromatique  de 
tout  le  fniit  du  muscadier  ;  sa  saveur  est  chaude,  très- 
expansive,  comparable  à  celle  de  la  cannelle.  Pour  con¬ 
server  le  macis,  on  le  sépare  de  la  semence,  et  on  le 
fait  sécher  après  l’avoir  trempé  dans  l’eau  de  mer. 

AIAGBANTHE.  adj.  [de  ir.oLx.fbç,  grand,  et  âvflsç, 
fleur].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  de  larges  fleurs. 

MAGBE.  s.  f.  [fnqpa].  Genre  de  plantes  de  la. fa¬ 
mille  des  haloragées  ou  hygrobiées  ti-apées,  à  â  éta- 
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mines,  ù  divisions  aux  enveloppes,  ovaire  à  2  loges 
monospermes,  donnant  en  mûrissant  une  noix  cornée, 
dure,  à  2  ou  A  pointes  épineuses  formées  par  les  lobes 
du  calice  persistants  et  endurcis  :  il  est  uniloculaire 
par  avortement  d’une  graine  ;  cotylédons  inégaux.  La 
mac/'e  flottante  {Trapu  natans,h.,  châtaigne,  truffe 
ou  noix  d^eau,  corniole.;  saJigot,  tribule  d^eavi)  croît 
dans  les  eaux  douces  stagnantes  non  croupies  ;  son 
fruit  est  alimentaire  cuit  ou  cru  :  elle  peut  être  culti¬ 
vée  avec  profit  dans  les  lieux  marécageux  incultes.  Les 
Trapu  bicornis,  L-,  et  cochinchinensis,  Loureiro,  sont 
cultivés  aussi  en  Chine  et  en  Cochinchine. 

lUAGBOBIE.  s.  f.  [aaüpGêtwdt; ,  de  u.oxpôç,  long, 
et  ^0?,  vie] .  S’est  dit  pour  longévité. 

MACROBIOTIQUE.  S.  f.  {niacrobiotice^  de  g.ax^oç, 
long,  et  pîc;,  vie  ;  ail.  Macrobiotik,  angl.  macrobiotic, 
it.  et  esp.  macroôfoffca].  Partie  de  l’hygiène  qui  traite 
des  moyens  de  prolonger  la  vie. 

AIAGBOGÉPHALE.  adj.  et  S.  m.  \macrocephalus, 
de  (/.ay.pô?,  grand,  et  Xc(pa).7i,  tête  ;  ail.  grosskopfig, 
it.  et  esp.  macrocefalô\.  Qui  a  une  grosse  tête.  L’épi¬ 
thète  de  macrocéphale  est  appliquée. aux  enfants  qui 
naissent  avec  la  tête  si  grosse,  qu’ils  semblent  hydro¬ 
céphales,  mais  chez  lesquels  ce  grand  volume  nç  tient 
qu’à  un  développement  considérable  du  cerveau.  C’est 
une  espèce  de  monstruosité  qui  prédispose  au  radii- 
tisme  et  aux  affections  cérébrales. —  En  botanique,^  se 
dit  de  l’embryon  dont  les  cotylédons  sont  soudés  en  un 
corps  beaucoup  plus  gros  que  le  reste. 

MACROCÉPHALIE.  S.  f.  \macrocephalid].  Genre 
de  monstruosité  caractérisé  par  la  grosseur  excessive 
de  la  tête. 

AIAGROGHIBIE.  S.  f.  {macrochiria,  de  (/.axfôî, 
grand,  ety^elp,  main  ;  esp.  macroceirid\.  Monstruosité 
caractérisée  par  le  développement  excessif  des  mains. 

,  MACROCOSME.  S.  m.  \macrocosmus ,  de  [zaxpèî, 
grand,  et  xo<tu.cç,  monde  ;  ail.  Macrocosmus,ït.  et  esp. 
macrocosmo^  Nom  que  quelques  philosophes  anciens 
et  modernes  ont  donné  à  l’univers,  par  opposition  à 
microcosme,  mot  par  lequel  ils  désignent  l’homme. 

MACROCYTE.  S.  m.  [de  (/.a/.pô;,  grand,  et  xutoî, 
cellule].  V.  Cancer. 

^  MAGBODAGTYLIE  s. f.  \macrodçLctylia, àeu.cocÿb;, 
grand,  et  ô'axTu/.cç,  doigt] .  Genre  de  monstruosité  ca¬ 
ractérisé  par  le  développement  excessif  des  doigts. 

MAGBOGASTBE.  adj.  et  S.  [macrogaster}.  Dévelop¬ 
pement  énorme  de  l’estomac,  observé  quelquefois  chez 
les  boulimiques,  etc. 

MACBOGLOSSE.  adj.  [macroglossus,  de  {Aa-epô?, 
gros,  et langue;  esp.  macrogloso].  Dont  la 
langue  a  un  volugie  excessif. 

MAGROGLOSSIE.  s.  f.  Développement  exagéré  de  la 
langue.  Hypertrophie  de  la  langue  idiopathique  ou  com¬ 
pliquant  certaines  formes  d’idiotie,  de  crétinisme,  etc. 

MAGROGONIDIE.  s.  f.  [de  {iaxpôj,  long,  et  goni- 
die].  Il  est  des  algues  (Hydrodictyon)  chez  lesquelles 
les  organes  producteurs  mobiles  sont  de.  deux  sortes, 
distincts  et  par  leurs  dimensions  qui  les  ont  fait  dé¬ 
signer  sous  le  nom  de  macrogonidies  et  microgonidies 
(Braun)  et  par  leur  mode  de  développement  ultérieur. 
Les  premiers  sont  des  zoospores  à  développement 
prompt  et  direct  ;  les  seconds,  au  contraire,  outre  la 
longueur  du  temps  qui  peut  séparer  l’instant  de  leur 
émission  de  celui  de  leur  développement,  d’où  le  nom 
de  zoospores  permanents  eu  chronizoospores  (Pring- 
sheim),  ne  reproduisent  pas  directement  le  végétal, 
mais  produisent,  dans  leur  intérieur,  de  véritables 
56 
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zoospores.  Or  ces  deux  caractères ,  développement 
tardif  et  production  endogène  de  bourgeons  mobiles, 
caractérisent  généralement  les  spores  dues  au  con¬ 
cours  des  sexes. 

MAOROMÉLIE.  S.  f.  [de  p-axpbi; ,  grand,  et  p.6Xoç, 
membre].  Monstruosité  qui  consiste  en  une  grandeur 
excessive  de  quelque  membre. 

MACHOPHYLLE.  adj.  [de  u.axpôç,  grand,  et  cpéX- 
Xcv,  feuille].  Se  dit  des  végétaux  qui  portent  de  grandes 
et  fortes  feuilles. 

MACROPllYSOCÉPHALE.  s.  m.  [macro'physoce- 
phalits,  de  u.axpbç,  grand,  (pûoa,  air,  vent,  et  xecpaXili, 
tête].  Mot  dont  A.  Paré  s’est  servi  pour  désigner  un 
fœtus  dont  la  tête  présentait  une  tuméfaction  générale 
produite  par  un  emphysème. 

.  AIACROPODE.  adj.  [maCT’pporfMS,  de  p.axpbç, grand, 
êtiïcü;,  pied;  it.  et  esp.  macropodo].  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  d’un  embryon  dont  la  radicule  est  très-grosse 
et  en  forme  de  tête,  ou  d’une  plante  qui  a  de  longs 
pédoncules. 

MACROPODIE.  s.  f.  [macropodia].  Monstruosité 
caractérisée  par  le  développement  excessif  des  pieds. 

MACROPROSOPIE.  s. f. [macroprosopia,  de  y.axfb?, 
^and,  et  lïpbowTtcv,  face].  Genre  de  monstruosité  qui 
est  caractérisé  par  le  développement  excessif  de  la  face.  1 

MAGB08C0PIQDE.  adj.  [deaaxpb?,  grand,  et  o/'.'-.'îreTv, 
considérer].  S’est  dit,  en  Allemagne,  pour  désigner  ce 
qui  n’est  pas  microscopique,  ce  quiestvisibleàl’œilnu. 

MACROSKÉLIE.  S.  .f.  [macroscelia ,  de  p.a/,pbî  , 
grand,  et  tos'/.c;,  jambe  ;  esp.  macrosquelû^.  Genre 
de  monstruosité  caractérisé  par  le  développement  exa¬ 
géré  des  jambes. 

MACROSOAIATIE.  S.  f.  [mao'osomah'fl,  de  [/.ajcpb;, 
grand,  êt(iwp.a,  corps].  Monstruosité  qui  consiste  dans 
la  grosseur  ou  la  grandeur  excessive  de  tout  le  corps. 

lUACROSPERIUB.  dA\.\niacrospermus,Aey.a.%^h', 
grand,  et  arirÉpu,a,  graine].  Qui  a  de  grosses  graines. 

MAGROSPOBB.  S.  f.  [de  p.a»pb;,  grand,  et  (rîropà, 
semence]  .  Il  est  des  plantes  acotylédones,  telles  que 
certaines  rhizocarpées  et  isoétées,  qui  offrent  des  or¬ 
ganes  mâles  et  femelles  séparés,  portés  sur  le  même 
individu  {monœcie).  Les  organes  femelles  sont  des 
sporanges  composés,  appelés  fruits  à  màcrosporesow 
sporocarpes  (V.  ce  mot),  contenant  des  spores  volu¬ 
mineuses  qu’on  nomme  macrospores.  Celles-ci,  par 
leur  germination,  donnent  naissance  à  un  prothallium 
(V.  ce  mot)  sur  lequel  naissent  des  archégones  (V.  ce 
mot).  Les  organes  mâles  sont  des  organes  ovoïdes 
creux,  à  parois  formées  de  tissu  Cellulaire  ;  ils  sont 
appelés  fruits  à  microspores,  parce  qu’ils  renferment 
des  corps  analogues  aux  macrospores ,  mais  beaucoup 
plus  petits,  appelés  microspores  [u.mçoi;  ,  petit,  et 
ffîTcpà,  semence].  Seulement  ces  organes  représentent 
des  ovules  mâles  ou  anthéridies  (Y.  Spermatozoïde), 
donnant  naissance  à  des  spermatozoïdes  qui  vont  fé¬ 
conder  les  archégones  du  prothallium  provenant  des 
macrospores.  V.  Conidie  et  Rhizocarpées. 

MAGDLE.  s.  f.  Se  dit  particulièrement  des  taches 
que  présente  la  peau  par  production  d’une  teinte  plus 
foncée  dans  le  derme  ou  l’épiderme  sur,  certains  points, 
et  qui  tranchent  sur  le  ton  général  de  ce  tégument, 
sans  élevure  ni  changement  de  consistance. 

MAGDLÉ,  ÉE.  adj.  \maculatus ,  de  macula,  tache  ; 
oTCiXwTbç,  angl.  spotted,  maculate,  it  macchiato,  esp. 
■maculadol.  Qui  est  marqué  de  taches  d’une  couleur 
différente  de  celle  du  fond. 

MACCLEOX,  EÜ8E.  adj.  \inaculosm\.  Qui  a  rap- 
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port  aux  taches  ;  qui  se  présente  sous  forme  de  tâches. 
Exanthème  maculeux  et  éruption  maculeuse  se  disent 
par  opposition  à  exanthème  et  éruption  pustuleuse. 

MADAROSE.  8.  f.  \niadarosis,  yxSdfmaii,  de  p.«- 
5‘apbç,  qui  est  sans  poil  ;  ail.  Madarosis,  it.  madarosi, 
esp.  madarosis].  Chute  des  poils,  et  particulièrement 
des  cils. 

MADDÉRÉ  OUMATTÉBÉI.  S.  m.  En  Abyssinie,  le 
Buddleyapolystachya,  Fresen.,  de  la  famille  des  scro- 
fulariées,  dont  les  feuilles  sont  purgatives  et  souvent 
administrées,  en  Abyssinie,  avec  le  cousso. 

MADÉFAGTIOIV.  s.  m.  [madefactio,  àe  madidus, 
humide,  et  facere,  faire;  û'^pavoiç,  aW.  Anfeucktung, 
angl.  madefaction ,  it.  madefazione,  esp.  mode fa- 
cion].  Action  de  rendre  humide  ou  d’humecter. 

MADI.  s.  m.  \madia].  Sous  le  nom  Aémadidu  Chili 
on  cultive  actuellement  en  France  deux  synanthérées 
{Madiasativa,lAo\ma,  etMadia  me-tea, Molina)  dont 
les  graines  fournissent  une  huile  alimentaire  de  très- 
bonne  qualité..  Mais  sa  couleur  foncée,  sa  propriété 
siccative  et  sa  tendance  à  rancir  rapidement,  la  font 
surtout  employer  dons  les  savonneries  et  pour  l’éclairage. 

MADIAÏQCE  (Acide).  Il  se  retire  de  l’huile  de 
Madia  saliva,  Molina,  saponifiée  ;  puis  on  décomposé 
le  savon  par  l’acide  tartrique  pur.  Il  cristallise  en  fines 
aiguilles  et  fond  à  55®.  (C^'^A^'O^.) 

AIADRÉPOBE.  s.  m.  Polypes  agrégés  à  douze  tenta¬ 
cules  au  moins,  dont  chaque  individu  produit  une  tige 
calcaire  réunie  à  celle  des  autres  et  présentant  une  dé¬ 
pression  ou  pore  central  subdivisé  par  des  cloisons 
rayonnant  autour  du  centre. 

AIADBÉPORIQI’E.  adj.  Qui  est  relatif  aux  madré¬ 
pores.  —  Aspect  madréporique.  S’est  dit  peu  exacte¬ 
ment  de  celui  que  présentent  certaines  tumeurs  osseuses 
dentaires  et  certaines  concrétions  calcaires  à  surface 
rugueuse,  creusée  de  dépression  ou  percée  de  trous. 

MAGASIN,  s.  m.  On  dit  qu’un  cheval  Mi  greniet' 
ou  magasin,  lorsque  ,  en  mangeant,  il  laissé  les  sub¬ 
stances  s’accumuler  entre  la  face  interne  delà  joue  et 
les  dents  molaires.  Ce  défaut  dépend  de  l’irrégularité  des 
dents  molaires  usées  inégalement.  Lorsqu’il  est  porté  à 
l’excès,  on  remarque  au-dessus  de  la  commissure  des 
lèvres  une  tumeur  allongée  qui  résulte  de  l’accumu¬ 
lation  des  fourrages.  On  y  remédie  en  enlevant  les 
aspérités  des  dents.  ■ 

MAGDALÉON.  s.  m.  \magdaleo,  magdalis,  dè  yo.- 
-y^'aXîa,  mie  de  pain  ;  ail.  Magdaleon,  it.  maddaleone, 
esp.  magdaleon].  Tout  médicament  que  l’on  conserve 
roulé  en  cylindre,  et,  plus  particulièrement,  les  em¬ 
plâtres.  Les  magdaléons  sont  de  petites  masses  parfai¬ 
tement  cylindriques,  du  poids  de  30  grammes  etaudelà. 

MAGISTÈRE.  S.  m.  \magisterium,  de  magistef, 
maître;  angl.  magistery,  it.  magistero,  esp.  magis- 
terio] .  Nom  donné  autrefois  à  des  composés,  ordinai¬ 
rement  minéraux,  auxquels  on  supposait  des  vertus 
supérieures,  qu’on  tenait  tout  préparés  dans  les  phar¬ 
macies,  et  dont  souvent  la  préparation  était  secrète. 
Les  principes  qui  se  précipitaient,  dans  les  opérations 
chimiques,  étant  regardés  comme  doués  de  toutes  les 
propriétés  des  corps  dont  ils  se  séparaient,  on  les  com¬ 
prit  parmi  les  magistères,  et  ce  mot  devint  synonyme 
de  précipité. 

Magistère  de  bismuth.  Sous-azotate  de  bismuth. 

Magistère  de  jalap.  Résine  de  jalap. 

Magistère  de  soufre.  Soufre  obtenu  par  précipitation 
d’un  sulfure. 

MAGISTRAL,  ALE.  adj.  \extempQraneus,  magis- 
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Irctlis,  de  magister,  maître;  ail  et  aiigl.  magMmî, 
it.  magistrale,  esp.  magistrat\.  —  Médicaments  ma¬ 
gistraux.  V.  Extemporané. 

MAGIUà.  s.  m.  [magma,  de  g.iaaei'i,  piler,  expri¬ 
mer;  ail.,  aagl.,  it.  et  esp.  magma].  Marc  ou  matière 
épaisse  qui  reste  après  l’expression  des  parties  les  plus 
fluides  d’une  substance  quelconque. 

MAGNANERIE.  S.  f.  [de  magnan,  nom  du  ver  à 
soie  en  languedocien]  .  Lieu  où  se  fait  l’éducation  des 
vers  à  soie.  On  doit  rencontrer,  dans  les  magnaneries, 
comme  principales  conditions,  un  air  pur,  une  lumière 
constante  et  une  douce  chaleur.  Il  faut  éviter  l’humi¬ 
dité,  la  mauvaise  odeur,  la  fumée  des  lampes  et  du 
charbon.  V.  Lépidoptère  et  Mdscardine. 

MAGNÉSIE.  S.  f.  \magnesia,  ail.  Talkerde,  Bitter- 
erde,  angl.  magnesia,  it.  et  esp.  magnesid\..Ox^Ae 
de  magnésium.  Substance  légèrement  alcaline,  verdis¬ 
sant  le  sirop  de  violette,  blanche,  pulvérulente,  peu 
sapide,  à  peine  soluble  dans  l’eau,  susceptible  pour¬ 
tant  de  se  combiner  avec  ce  liquide,  et  de  passer  à 
l’état  d’hydrate  lorsqu’on  la  précipite  d’une  dissolution 
saline.  A  l’air,  elle  se  transforme  peu  à  peu  en  carbo¬ 
nate.  On  l’obtient  en  calcinant  le  carbonate  de  magné¬ 
sie  du  commerce,  jusqu’à  ce- qu’il  ne  fasse  plus  effer¬ 
vescence  avec  l’acide  chlorhydrique.  On  emploie  la 
magnésie  comme  absorbante,  à  la  dose  de  20  à  40  cen¬ 
tigrammes  chez  les  enfants,  de  60  centigrammes  à 
4  grammes  chez  les  adultes,  délayée  dans  de  l’eau,  et 
souvent  associée  à  d’autres  poudres.  Les  Anglais,  qui, 
à  ce  qu’il  paraît,  calcinent  davantage  la  magnésie, 
l’obtiennent  plus  douce  au  toucher,  mais  aussi  plus 
compacte,  et  par  conséquent  inférieure  à  la  nôtre 
comme  absorbant.  Ils  en  font  fréquemment  usage,  et 
même  abus,  comme  laxatif,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes, 
et  la  croient,  mais  sans  fondement,  un  préservatif  de 
la  gravelle.  (MaO.) 

MAGNÉSIEN,.  lENNE.  adj.  [ail.  magnesiahaltig , 
it.  magnesiaco,  esg.  magnesiano].  Qui  contient  de  la 
magnésie. 

MAGNÉSIDM.  s.  m.  [ail.,  Magnium,  Magnésium, 
Talcium,  angl.  magnésium,  it.  et  esp.  magnesiô]. 
Métal  qui  fait  la  base  de  la  magnésie.  Pour  se  procurer 
ce  métal,  le  chlorure  de  magnésium  est  décomposé 
par  le  courant  galvanique  lorsqu’il  est  liquéfié  par  la 
chaleur.  Un  petit  nombre  d’éléments  de  la  pile  suffit 
pour  obtenir  en  peu  de  temps  plusieurs  grammes  de 
produit.  Le  magnésium  e^t  blanc  d’argent,  cristallin, 
lamelleux;  quelquefois  il  est  grenu,  et,  dans  ce  cas, 
il  est  gris  bleuâtre  et  dépourvu  d’éclat.  Sa  densité 
égale  celle  du  calcium;  il  fond  au  rouge  sombre;  on 
peut  le  limer,  le  scier,  l’aplatir  par  le  choc  du  mar¬ 
teau.  L’air  sec  est  sans  action  sur  lui  ;  mais  il  se  ternit 
à  l’air  humide  et  se  couvre  d’une  couche  de  magnésie. 

À  la  chaleur  rouge,  il  brûle  avec  une  flamme  blanche 
éclatante.  L’eau  froide  n’est  décomposée  que  lente¬ 
ment  et  avec  peine  par  ce  métal,  qui  se  dissout  rapi-  j 
dement  dans  l’eau  acidulée.  Enfin,  il  prend  feu  quand 
on  le  jette  sur  l’acide  chlorhydrique,  tandis  que  l’acide 
sulfurique  concentré  ne  le  dissout  que  difficilement. 

MAGNÉTIQUE,  adj.  \magneticus,  de  magnes, 
aimant  ;  ail.  jmagnetisch,  angl.  magnetic,  it.  et  esp. 
magnetico].  Qui  tient  de  l’aimant,  qui  y  a  rapport. — 
Barreau  magnétique.  Yerge  d’acier  à  laquelle  on  a 
communiqué  la  propriété  de  l’aimant. —  Courant  ma¬ 
gnétique.  V.  Codrakt  électrique.  —  Emplâtre  ma¬ 
gnétique.  Emplâtre  autrefois  usité,  qui  avait  pour  base 
un  mélange  à  parties  égales  de  soufire,  d’antimoine  et 
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d’arsenic,  fondus  ensemble,  qu’on  appelait  aimurit 
arsenical.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  des  composés 
emplastiques  qui  contenaient  de  l’aimant  pulvérisé.  — 
Fluide  magnétique.  V.  Fluide.  —  Oxyde  magnétique. 
V.  OXVDE. 

MAGNÉTISER.  V.  a.  Faire  les  pratiques  destinées 
à  mettre  celui  qui  les  subit  dans  l’état  dit  de  magné-  - 
tisme  animal. 

MAGNÉTISEUR.  S.  m  Celui  qui  magnétise.  — Ma¬ 
gnétiseur,  magnétiseuse.  Nom  donné  vulgairément 
aux  charlatans  prescrivant  un  traitement  d’après  les 
renseignements  sur  l’état  d’un  malade  qu’est  censée 
avoir  fournis  quelque  personne  dite  somnambule  qu’ils 
ont  magnétisée.  Ce  somnambulisme  est  presque  tou¬ 
jours  purement  simulé,  indépendamment  de  ce  que, 
même  réel,  il  ne  permet  jamais  de  constater  quoi  que 
ce  soit  d’un  état  morbide  quelconque.  Les  pratiques 
de  ces  magnétiseurs  constituent  une  des  formes  de 
l’exercice  illégal  de  la  médecine  et,  comme  telles,  sont 
soumises  aux  poursuites  des  lois  qui  régissent  cet' 
exercice. 

MAGNÉTISME.  S.  m.  [ail.  Magnetismus,  angl.  ma- 
gnetism,  it.  et  esp.  magnetismô\.  Cause  qui  donne  à 
un  aimant  naturel  ou  artificiel  la  propriété  de  se  diri¬ 
ger  d’un  côté  vers  le  pôle  nord,  de  l’autre  vers  le  pôle 
sud,  de  s’incliner  vers  le  premier  de  ces  pôles  dans; 
l’hémisphère  boréal,  etvers  le  second  dansl’hémisphère 
austral,  de  ne  pencher  d’aucun  côté  dans  certains  lieux 
formant  ce  qu’on  appelle  Y  équateur  magnétique  ;  d’atti¬ 
rer  par  sa  partie  tournée  vers  le  nord  la  partie  d’un  autre 
aimant  qui  regarde  le  midi,  et  de  repousser,  au  contraire, 
le  côté  boréal  de  ce  dernier  aimant.  Cette  propriété,  que 
le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  sont  susceptibles  de  ma¬ 
nifester,  fut  attribuée  à  une  cause  spéciale  jusqu’au 
moment  où  les  découvertes  d’CErsted  vinrent  la  faire 
rentrer  dans  la  catégorie  des  phénomènes  électriques. 
V.  Courant  et  Électro- aimant. 

Magnétisme  animal.  Ensemble  de  certains  phéno¬ 
mènes  insolites  auxquels  on  a  cru  trouver  quelque 
analogie  avec  ceux  qui  caractérisent  l’aimant.  Ces 
phénomènes  ont  été,  à  tort,  attribués  à  un  agent  in¬ 
connu  et  mystérieux,  qui  émanerait  à  volonté  d’un 
individu  pour  passer  en  un  autre  et  établir  entre  eux 
une  influence  réciproque,  une  série  de  rapports  inex¬ 
plicables.  Cet  agent  agirait  à  des  distances  considéra¬ 
bles,  aussi  vite  que  la  pensée,  et  sans  être  arrêté  par 
aucun  obstacle.  Sa  puissance  serait  telle  qu’il  opére¬ 
rait  des  guérisons,  produirait  des  facultés  liouvelles,  etc. 
Voyez  là-dessus  les  faits  qui  ont  été  indiqués  au  mot 
Hypnotisme.  V.  aussi  Somnambulisme. 

MAGNÉTO-ÉLECTRIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à 
l’électricité  et  au  magnétisme. — Appareils  magnéto- 
électriques.  Les  appareils  d’induction  sont  électro¬ 
magnétiques  et  magnéto-électriqies .  Dans  les  appareils 
magnéto-électriques,  l’électricité  est  produite  par  un 
mouvement  communiqué  à  un  système  d’aimants. 
Dans  l’appareil  électro-magnétique,  l’effet  électro-chi¬ 
mique  d’un  élément  galvanique  est  l’origine  de  l’élec¬ 
tricité,  transformée  en  un  état  de  tension  à  l’aide  de 
bobines  entourées  de  fils  conducteurs,  rivés  par  la 
soie.  L’état  naturel  de  l’électricité  produite  dans  ces 
appareils  est  nommé  intermittence,  c’est-à-dire  que 
le  courant  se  compose  d’une  série' d’impulsions  qui 
ont  la  propriété  de  contracter  les  muscles.  L’effet 
électro-chimique  de  ces  courants  est  presque  nul,  à 
cause  de  la  courte  durée  de  chaque  fermeture  du 
j  circuit  et  des  changements  de  direction  des  courants  y 
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et  cette  absence  de  la  continuité  uniforme  du  courant 
ne  permet  pas  l’application  de  ces  appareils  dans  tous 
les  cas  pathologiques  variés  qui  réclament  la  médi¬ 
cation  électrique,  tels  que,  par  exemple,  tous  les  cas 
de  surexcitation  du  système  nerveux.  Cet  effet  de  la 
continuité  du  courant,  la  pile  seule  pouvait  le  réaliser, 
tout  en  restant  en  môme  temps  propre  aux  courants 
intermittents,  que  l’on  peut  produire  à  volonté  moyen¬ 
nant  un  petit  instrument  auxiliaire.  Dans  les  cas  où  il 
faut  des  courants  énergiques,  les  contractions  que 
l’on  veut  obtenir  sont  forcément  accompagnées  d’effets 
caloriques  qui  produisent,  une  brûlure  insupportable 
sur  la  peau,  et  c’est  là  précisément  que  repose  la 
source  de  l’analogie  avec  '  les  divers  effets  des  cou¬ 
rants  de  divers  ordres  des  appareils  d’induction.  Pour 
produire,  réaliser  et  diriger  ces  divers  effets  calori¬ 
ques  et  contractiles ,  Pulvermacher  a  inventé  un  in¬ 
strument  mécanique,  dit  modificateur  électro-physio¬ 
logique,  qui  permet  de  produire  avec  une  seule  et  même 
source  électrique,  c’est-à-dire  la  pile,  les  effets  contrac¬ 
tiles  isolés ,  sans  brûlure  ou  irritation  de  la  peau ,  et 
ainsi  la  régularisation  des  secousses,  depuis  l’inter¬ 
mittence  isochrone  jusqu’à  la  continuité  des  contrac¬ 
tions  les  plus  rapides.  V.  Hydro-électrique. 

•  MAGNÉTOLOGIE.  s.  f.  \magnetologid\.  Traité  sur 
l’aimant  et  le  magnétisme. 

•  MAGNEY  ou  MAGCEY.  S.  m.  V.  Agave. 

MAGNIOG.  Y.  Manioc. 

■  AIAGIKOLIAGÉES.  S.  f.  pl.  {magnoliaceœ].  Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes  ,  qui 
se  compose  de  grands  et  beaux  arbres  et  d’arbrisseaux 
élégants ,  à  belles  feuilles  alternes ,  souvent  coriaces 
et  persistantes,  munies  à  leur  base  de  stipules  folia¬ 
cées.  Les  fleurs,  souvent  grandes  et  suaves,  en  général 
axillaires,  ont  un  calice  polysépale,  une  corolle  poly- 
pétale,  des  étamines  très-nombreuses’ et  libres,  sur 
plusieurs  rangées,  et  attachées  au  réceptacle  qui  porte 
les  pétales  •,  les  pistils  nombreux,  sur  un  seul  rang 
circulaire  au  centre  de  la  fleur,  ou  formant  un  capitule 
plus  ou  moins,  allongé.  Les  fruits  sont  des  carpelles 
secs  ou  charnus,  réunis  circulairement  en  étoiles  ou 
disposés  en  capitules,  quelquefois  tous  soudés  entre 
eux.  Chaque  carpelle  est  indéhiscent,  ou  s’ouvre  par 
une  suture  longitudinale. 

MiGNOLlER.  s.  m.  Genre  déplantés  magnoliacées 
dont  l’espèce  glauque  {Magnolia  glauca,  L. ),  de 
l’Amérique  du  Nord ,  a  une  écorce  radiculaire  très- 
amère  qui  fournit  une  teinture  antifébrile  et  une  poudre 
sudorifique,  h’yulan  {Magnolia  yulan,  Desfontaines, 
Magolia  conspicua,  Salisbury),  de  la  Chiner  donne  des 
graines  employées  en  poudre  comme  stomachiques. 

MAHALEB.  s.  m.  \Cerasus  mahaleh,  Mill.].  Arbre 
du  genre  Cerisier,  dont  les  fruits  sont  petits,  noirs  et 
amers  ;  les  fleurs  sont  en  corymbe.  Son  bois  est  appelé 
bois  de  Sainte- jAicie,  comme  le  palissandre  de  l’île 
de  Sainte-Lucie,  parce  qu’il  en  croît  beaucoup  dans  les 
Vosges,  près. de  Sainte-Lucie. 

MABOGON.  s.  m.  —  Mahogon  fébrifuge{Swietenia 
febrifuga,  Roxburg)  .  Arbre  des  Indes  orientales,  fa¬ 
mille  des  méliacées.  Y.  Quinquina. 

AlAIGREGR.  S.  f.  \rnacies,  {izyyjvK,  ail.  Magerkeit, 
angl.  leanness,  it.  magrezza,  esp.  flaquezd\.  État 
d’un  individu  chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  con¬ 
tient  pas  de  graisse,  ou  n’en  contient  qu’une  très- 
petite  quantité.  Cet  état,  loin  d’exclure  la  santé,  est 
souvent  inhérent  à  la  constitution  primitive,  et  ne  doit 
pas  être  confondu,  par  conséquent,  avec  Vamaigris- 
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sement,  qui  est  toujours  un  symptôme  morbide  ou  le 
résultat  d’une  maladie.  V.  Atrophie. 

MAILLE,  s.  f.  [macula,  ail.  masche,  mgl-mail, 
it.  maglia,  esp.  malla].  Espace  circonscrit  par  des 
capillaires  o\i  d’autres  éléments  anatomiques  ramifiés 
et  anastomosés  ou  entrecroisés.  V.  Hanche. 

MAILLEGHORT  ou  MELGHIOR.  S.  m.  Alliage  mé¬ 
tallique  dont  la  composition  varie.  L’alliage  le  plus 
simple  est  formé  de  :  cuivre,  50  ;  zinc,  31,25  ;  nickel, 
18, 7 5. L’alliage  le  plus  composé  est  formé. de  :  cuivre, 
55;  nickel,  23;  zinc,  17;  fer,  3;  étain,  2.  Ce  métal 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d’ustensiles  de 
cuisine.  Des  expériences  exactes  ont  prouvé  qu’il  n’est 
pas  plus  promptément  attaqué  que  l’argent  au  deuxième 
titre  ;  que  la  teinte  noirâtre  qui  se  développe  d’abord 
a  l’avantage  d’avertir  du  danger  ;  et  que  son  emploi 
n’exige  pas  plus  de  précautions  que  les  ustensiles  de 
cuivre  dont  on  se  sert  dans  le  ménage. 

MAILLOT,  s.  m.  [ail.  LPïcAe/zeMp].  Vêtement  com¬ 
posé  de  langes  et  de  bandes  destinées  à  les  maintenir 
appliqués  contre  le  corps  et  les  jambes  du  nouveauté 
dont  les  bras  étaient  aussi  enveloppés,  et  étendus  .sur 
les  cotés  du  tronc.  Autrefois  enserrait  fortement  l’en¬ 
fant  dans  son  maillot;  on  craignait  alors,  que  la 
liberté  de  ses  mouvements  ne  fût  nuisible  à  la  bonne 
conformation  de  ses  membres'  :  c’est  un  préjugé  dan¬ 
gereux  qui  tend  à  disparaître  tout  à  fait.  Les  pièces  d’ha¬ 
billement  les  plus  généralement  adoptées  sont  ;  l"  pour 
la  tête,  bonnet  de  toile,  bonnet  de  coton,  et  par-dessus 
bonnet  de  grosse  laine  ;  2“  pour  la  poitrine,  chemisette, 
brassière  de  laine  et  fichu  pour,  le  cou  ;  3“  pour  les 
parties  inférieures  du  tronc  ;  trois  langes,  un  de  toile, 
dont  les  deux  côtés  sont  ramenés  sur  la  poitrine  et  dont 
chaque  bord  enveloppe  les  jambes  séparément;  un 
second  aussi  de  toile,  placé  de  la  même  manière  si  ce 
n’est  qu’il  enveloppe  les  deux  jambes  ensemble  ;:  et 
enfin  un  troisième  de  laine  épaisse  et  ployé  de  la  même 
façon  :  ces  trois  langes  sont  attachés  à  la  brassière. 

MAIIV.  s.  f.  [manus,  y^ùf,  ail.  et  angl.  Hand,  il. 
et  esp.  mawo].  Partie  du  corps  qui  termine  le  bras 
et  qui  sert  à  la  préhension  des  corps  et  au  toucher. 
La  main  se  compose  du  carpe  ou  poignet,  Au,  méta¬ 
carpe  et  des  doigts  (V.  ces  mots).  Sa  face  concave, 
appelée  la  paume  de  la  main,  présente,  près,  de  son 
bord  externe  ou  radial,  X éminence  thénar,.  située 
par  conséquent  à  la  base  du  pouce  ;  et  sur  son  bord 
interne  ou  cubital,  X éminence  hypbthénar..  Placée  à 
l’extrémité  du  membre  supérieur,  long  levier  mo¬ 
bile  qui  la  porte  à  la  rencontre  des  divers,  corps,,  la 
main,  formée  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces 
osseuses  et  terminée  par  cinq  appendices  flexibles,  se 
moule  à  la  surface  des  divers  objets,  en  embrasse  les 
contours,  et  présente  dans  son  organisation  toutes' les 
circonstances  favorables  à  l’exercice  du  toucher.  La 
main  se  distingue  anatomiquement  et  physiologique¬ 
ment  du  pied  et  de  la  patte  par  l’existence  d'un  pouce 
opposable  aux  quatre  autres  doigts ,  comme .  chez 
l’homme,  ou  seulement  à  la  paume  de  la  main  comme 
chez  les  singes ,  qui  présentent  cette  disposition  aux 
quatre  extrémités. 

Main  de  Dieu.  Y.  Manus  Dei. 

Mains.  Instrument  introduit  par  Palfîn  dans  l’art 
des  accouchements,  et  qui  conduisit  quelques  années 
plus  tard  à  l’invention  du  forceps.  Il  consistait  en  deux 
cuillers  sans  fenêtres,  montées  sur  des  manches  de 
bois,  et  dont  les  branches  se  réunissaient  au  moyen 
d’une  bride  d’acier. 
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MAIN  BOT.  adj.  et  s.  Déformation  congénitale  ou 
acquise  des  mains  consistant  en  une  déviation  qui  cor¬ 
respond,  quant  à  ses  causes  anatomiques,  à  celles  des 
pieds  connues  sous  le  nom  Aepied  bot. 

MAÏS.  s.  m.  [Zea  mais,  L.,  ail.  Mais,  angl.  maize, 
ii.-mais,  esp.  maiz\.  Plante  de  la  famille  des  grami¬ 
nées,  dont  la  graine,  connue  sous  le  nom  de  blé  d’Inde 
oude  Turquie,  donne  une  fécule  alimentaire.  L’absence 
du  gluten  rend  cette  fécule  impropre  à  faire  du  pain 
de -bonne  qualité  ;  maislabouillie  qu’on  en  fait,  appelée 
gaude,  est  recommandée  aux  convalescents  par  beau¬ 
coup  de  praticiens  ;  elle  produit  de  bons  effets  chez  les 
individus  affectés  de  maladies  chroniques  des  voies 
digestives.  Les  semences  du  maïs,  concassées  et  légère¬ 
ment  bouillies,  donnent  par  la  fermentation  une  boisson 
spiritueuse  et^nivrante.  Selon  Parmentier,  elles  peu¬ 
vent  remplacer  l’orge  dans  la  fabrication  de  la  bière  ; 
et,  après  avoir  été  torréfiées,  elles  fournissent  une 
liqueur  analogue  au  café.  Pallas  a  retiré  des  tiges  du 
maïs,  après  la  fructification,  une  quantité  assez  grande 
de  sucre  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  la  canne  ou 
de  la  betterave.  D’après  plusieurs  auteurs,  et  d’après 
Costallat,  de  Bagnères-de-Bigorre,  en  particulier,  la 
cause  essentielle  de  la  pellagt^e  est  la  présence  d’un 
champignon  parasite  sous  l’épisperme  du  maïs,  cham¬ 
pignon  qui  se  mélange  à  la  farine  de  cette  graminée. 
Cette  maladie  du  maïs,  signalée  d’ahord  par  Bosc,  est 
connue  en  Italie  sous  le  nom  de  verdet'ame  et  en  France 
sous  celui  de  verdet.  Elle  est  caractérisée  par  le  déve¬ 
loppement,  sous  l’épisperme,  d’une  poussière  d’un 
brun  verdâtre,  constituée  entièrement  par  les  spores  de 
VUstilago  carbo,  Tulasne  ustilago,  L., 

hsiilago  segetüm^  Dittmar,  Uredo  segetum,  Pefsoon, 
Sporisorium  du  maïs,  d’après  quelques  auteurs),  ainsi 
que  l’a  reconnu  Robin  d’après  les  indications  de  Cos¬ 
tallat.  Ce  champignon  parasite,  pulvérulent,  composé 
entièrement  de  spores  brunes,  lisses,  sphériques, 
larges  de  6  à  7  millièmes  de  millimètre  en  moyenne, 
se  mélange  nécessairement  à  la  farine  de  maïs  lors  de 
la  mouture.  V.  Gaude,  Sporisorium  et  Sporosoriüm. 

MAISON,  s.  f.  —  Maison  d’accoucheinent.  V.  Ma¬ 
ternité  et  Maisons  de  santé. 

Maison  d’aliénés.  Établissement  public  ou  mai¬ 
son-  de  santé  particulière  destinée  aux  soins  des 
aliénés  incurables  et  au  traitement  de  ceux  qui  sont 
jugés  susceptibles  de  guérison.  Chaque  établissement 
varie  selon  sa  destination.  11  est  développé  sur  un 
grand  espace  et  sè  compose  de  jardins,  de  divisions 
particulières  (suivant  qu’il  doit  recevoir  des  hommes, 
des  femmes,  des  aliénés  agités  ou  tranquilles),  de 
galeries  ouvertes  pour  promenoirs  et  d’habitations  sé¬ 
parées  les  unes  des  autres,  formant  chacime,  en  quel¬ 
que  sorte,  un  petit  établissement  qui  doit  recevoir  des 
affections  diverses.  L’administration  est  placée  dans 
un  bâtiment  central  ;  des  dispositions  sont  ménagées 
partout  pour  rendre  la  surveillance  facile  et  incessante, 
sans  être  importune,  et  sans  que  les  malades  puissent 
se  douter  qu’on  observe  leurs  démarches.  Toutes  les 
précautions  indispensables  de  sécurité  sont  combinées 
avec  les  apparences  et  même  la  réalité  d’une  liberté 
aussi  grande  que  l’état  des  malades  le  permet.  On 
n’emploie  jamais  envers  les  aliénés  aucun  moyen  vio¬ 
lent  :  la  plus  grande  douceur  ,  et  les  soins  les  plus 
affectueux  sont  au  contraire  instamment  recomman¬ 
dés  à  tous  les  surveillants  ;  les  bains,  quelquefois  des 
douches,  des  exutoires,  de  doux  purgatifs,  des  moyens 
propres  à  rappeler  les  évacuations  qui  seraient  suppri¬ 


mées,  tels  sont  les  principaux  remèdes  employés. 
L’isolement  et  les  moyens  moraux  sont  les  bases  du 
traitement.  Les  admissions  sont  ordonnées  par  l’au¬ 
torité  ou  demandées  par  les  familles  et  alors  volon¬ 
taires.  Pour  Élire  admettre  volontairement  im  aliéné 
dans  l’établissement,  il  faut  présenter  :  1“  Une  de¬ 
mande  d’admission  contenant  les  nom,  profession,  âge 
et  domicile,  tant  de  la  personne  qui  la  formera  que  de 
celle  dont  le  placement  est  réclamé  et  l’indication  du 
degré  de  parenté  ou,  à  défaut,  de  la  nature  des  rela¬ 
tions  existant  entre  elles  (la  demande  doit  être  écrite 
par  celui  qui  la  forme);  2“  un  certificat  de  médecin, 
légalisé,  ayant  moins  de  quinze  jours,  constatant  l’état 
mental  de  la  personne  à  placer,  et  indiquant  les  par¬ 
ticularités  de  sa  maladie  et  la  nécessité  de  la  faire 
traiter  dans  un  établissement  d’aliénés  :  le  médecin 
qui  délivre  ce  certificat  doit  être  étranger  à  l’établisse¬ 
ment  et  n’être  parent  ni  allié  au  second  degré  inclu¬ 
sivement  du  directeur  ou  de  la  personne  qui  fera  effec¬ 
tuer  le  placement  ;  3“  une  pièce  propre  à  constater 
l’individualité  de  la  personne  à  placer  ;  4°  son  acte  de 
naissance,  et,  si  elle  est  mariée,  son  acte  de  mariage  ; 
si  elle  est  interdite,  un  extrait  du  jugement  d’inter¬ 
diction.  Y.  Colonisation,  Folie  et  Hospice. 

Maison  mortuaire.  Édifice  où  l’on  dépose  le  corps 
des  personnes  mortes,  jusqu’à  ce  que  la  putréfaction 
commence  à  se  manifester.  L’institution  de  ces  mai¬ 
sons  est  fondée  surtout  sur  ce  fait,  que  la  putréfac¬ 
tion  serait  le  seul  signe  certain  de  la  mort,  et  a  pour 
objet  de  prévenir  les  inhumations  précipitées.  Il  ÿ  en 
a  quelques-unes  en  Allemagne.  Mais,  en  somme,  le 
projet  des  maisons  mortuaires  a  trouvé  peu  de  faveur. 

Maison  de  santé.  Établissement  privé,  générale^ 
ment  dirigé  par  un  médecin,  ce  qui  devrait  toujours 
être,  et  dans  lequel  se  trouvent  réunies  de  meilleures 
conditions  de  traitement  que  dans  la  plupart  des  mai¬ 
sons  particulières,  ou  du  moins  à  des  prix  plus  modé¬ 
rés.  Elles  offrent  des  dispositions  diverses  selon  qu’elles 
sont  destinées  à  recevoir  des  personnes  de  l’un  ou  des 
deux  sexes,  atteintes  d’une  seule  ou  de  toutes  sortes 
d’affections.  Il  en  est  qui  réunissent  plus  particulière¬ 
ment  les  moyens  de  traitements  orthopédiques,  hydro¬ 
thérapiques,  etc. ,  ceux  qu’exigent  les  soins  des  femmes 
en  couches,  des  diverses  sortes  d’aliénation,  etc. 

MAKAR  ou  MAKKEB.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  végétal 
qui  fournit  l’encens  d’Afrique.  C’estun  arbre  de  la  famille 
des  térébinthacées  burséracées,  la  plœsslée  papyracée 
{Plœsslea papyracea,  Amyrislpapyracea,  Del.;  Bos- 
wellia  floribunda,  Royle  ;  Plœsslea  floribunda,  En- 
dlicher  ;  Bosuielliapapyrifera,k.  Richard), qui  habite 
l’Abyssinie  etl’Éthiopie.  Cet  arbren’estpas  delà  famille 
des  sapindacées comme  on  l’a  cru  ;  ce  n’est  pas,  comme 
on  le  pensait  autrefois,  \iabalsamodendronqm  Aoime 
cet  encens  d’Afrique  ou  d’Arabie. 

MAL.  s.  m.  [malum,  it.  male,  esp.  maJ[\.  Tout  ce 
qui  est  opposé  à  l’état  de  bien-être  et  de  santé. 

Mal  d’âne.  En  vétérinaire,  crevasse  qu’on  remarque 
souvent  autour  de  la  couronne  du  sabot  des  bêtes 
chevalines,  de  l’âne  surtout,  lorsque  ces  animaux  sont 
atteints  d’eaux  aux  jambes.  V.  Crapaudine. 

Mal  des  ardents.  Érysipèle  ou  anthrax  épidémique, 
ou  toute  autre  maladie  gangréneuse,  caractérisée  sur¬ 
tout  par  des  destructions  de  la  peau  et  des  membres. 
Cette  affection  a  régné  à  diverses  reprises,  d’une  ma¬ 
nière  épidémique ,  pendant  le  moyen  âge.  On  a  aussi 
donné  ce  nom  à  une  affection  érysipélateuse  du  clian- 
frein  des  moutons. 
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Mal  d’aventure.  Petit  abcès  qui  survient  le  plus 
ordinairement  à  la  suite  d’un  coup  ou  d’une  piqûre 
près  d’un  des  ongles  des  doigts  de  la  main.  Souvent 
aussi  on  a  donné  ce  nom  au  panaris. 

Mal  de  bois  ou  mal  de  brout.  Maladie  qui  attaque 
les  bestiaux  qu’on  mène  paître,  au  printemps,  dans  les 
bois  :  c’est  une  espèce  d’entérite,  souvent  mortelle. 

Mal  caduc,  mal  Saint-Jean,  mal  sacré,  mal  haut, 

V.  ÉPILEPSIE. 

Mal  de  cerf.  Tétanos  du  cheval. 

Mal  chimique.  Nom  donné  par  les  ouvriers  à  la  né¬ 
crose  de  la  mâchoire  inférieure  causée  par  le  travail 
prolongé  dans  les  fabriques  d’allumettes  phosphorées 
ou  allumettes  chimiques.  V.  Imtoxication  phosphorée. 

Mal  de  cœur.  Expression  populaire  synonyme  de 
nausée.  : 

Mal  de  coït  [maladie  du  coït,  maladie  vénérienne, 
syphilis,  épizootie  chancreuse,  vérole  des  solipèdes, 
typhus  vénérien,  maladie  du  Hanovre,  maladie  véné¬ 
rienne  nerveuse,  maladie  des  organes  génitaux,  mala¬ 
die  paralytique  du  cheval, paralysie  épizootique, para¬ 
plégie  épizootique,  maladie  sourde  du  système  net'veux, 
morve  de  l’appareil  de  la  génération\ .  Sous  ces  déno¬ 
minations,  les  auteurs  ont  décrit,  et  souvent  même 
confondu  des  maladies  qui  ont  cela  de  commun  entre 
elles  qu’elles  se  transmettent  par  Pacte  de  l’accouple¬ 
ment.  De  ces  maladies  il  en  est  une  à  caractère  très- 
grave,  offrant  une  marche  insidieuse,  lente,  de  nature 
compliquée,  attaquant  l’étalon  et  la  jument,  différant 
essentiellement  de  la  maladie  vénérienne  qui  affecte 
Pespèee  humaine.  Elle  n’attaque  que  l’étalon  et  la 
Jument,  et  jamais  les  hongres  ni  les  poulains.  Elle 
n’a  été  observée  que  sur  des  animaux  qui  venaient  de 
s’accoupler.  On  a  souvent  eu  le  tort  de  la  confondre 
avec  la  maladie  du  coït  proprement  dite,  qu’on  décrit 
aujourd'hui  comme  une  maladie  particulière  sous  le 
nom  A’ exanthème  coïtai,  qui  est  sans  gravité  et  n’a  pas 
plus  d’analogie  avec  le  mal  de  coït  que  Vherpès  pré¬ 
putial  Ae  l’homme  avec  la  vérole.  Avant  1796,  le  mal 
de  coït  était  inconnu.  Ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  que 
le  vétérinaire  J.  Ammon  l’observa  pour  la  première 
fois  dans  une  contrée  du  nord  de  la  Prusse.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  dit  qu’il  était  plus  anciennement 
connu  dans  quelques  contrées  de  la  Russie  ;  mais 
cette  opinion  n’a  pas  pu  être  suffisamment  prouvée. 
La  première  description  de  cette  maladie  est  due  aux 
vétérinaires  Ammon  et  Dickhauser  (1803).  D’après 
Hertwig,  elle  a  sévi  sur  beaucoup  d’étalons  et  de  ju¬ 
ments  dans  le  district  de  Tràkehne,  où  elle  persista 
jusqii’én  1801.  Elle  reparut  encore  en  1807,  où  elle 
fut  observée  par  G.  Ammon.  Depuis  cette  époque  elle 
a  été  observée  à  différentes  reprises  en  Allemagne. 
Waltersdorf  l’a  traitée,  en  1815,  dans  le  district  de 
Bromberg.  De  1817  à  1820,  elle  a  été  étudiée  dans 
le  Hanovre  par  Haveman.  En  1817  et  1818,  la  mala¬ 
die  reparut  dans  le  district  de  Tràkehne.  En  1821, 
1826,  1827  et  1828,  la  maladie  du  coït  à  exercé  ses 
ravages  dans  plusieurs  pays  appartenant  à  l’empire 
d’Autriche,  et  principalement  en  Bohême.  Elle  sévit 
d’une  manière  vraiment  épizootique,  en  1821,  dans  la 
Styfie.'  En  1830,  on  l’observa  pour  la  première  fois 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  et,  de  1830  à 
1832,  Latour  l’a  observée  en  France.  Les  provinces 
de  Leibschütz  et  d’Oeltz,  dans  la  haute  Silésie,  ainsi 
•que  la  Poméranie,  ont  souffert  de  cette  maladie  de 
1833  à  1839.  Eu  1840,  elle  se  déclara  de  nouveau  en 
Silésie  avec  des  caractères  très-alarmants,  et  sur  une 
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large  échelle  •,  elle  y  persista  jusqu’à  l’année  suivante. 
Signol  a  observé  la  maladie  dans  l’Algérie,  en  1847; 
les  Arabes  appellent  cette  maladie  daaurith.  D’après 
le  général  DaumaS  (1855),  cette  maladie  est  aussi 
malheureusement  trop  fréquente  en  Algérie,  et  les 
Arabes  la  connaissent  parfaitement  sous  la  désignation 
de  el  dourine.  En  1851  et  1852,  la  maladie  du  cpït 
a  fait  éprouver  de  notables  pertes  à  des  éleveurs  du 
midi  de  la  France,  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  où  elle  a  sévi  dans  l’arrondissement,  de 
Tarbes  et  dans  la  vallée  de  Lourdes.  On  a  observé  que, 
partout  où  elle  s’est  montrée,  elle  a  borné  ses  ravages 
à  une  contrée  circonscrite,  en  général  peu  étendue, 
que  souvent  même  elle  ne  s’est  montrée  que  dans 
quelques  localités  ou  dans  quelques  écuries.  De  là 
vient  que  les  auteurs  lui  ont  nié  les  caractères  d’une 
véritable  épizootie.  Les  premiers  symptômes  réels  de 
l’invasion  du  mal  de  coït  chez  Y  étalon,  consistent  en 
des  tuméfactions  particulières  par  places  circonscrites, 
dans  la  peau,  et  en  premier  lieu  sur  la  région  de  la 
croupe.  Ces  tumeurs  se  distinguent  de  celles  du  farein 
en  ce  qu’elles  résident  dans  le  derme  lui-même,  et 
qu’elles  ne  constituent  pas  des  tumeurs  sous-cutanées, 
c’est-à-dire  recouvertes  par  la  peau,  comme  c’est  le 
cas  pour  les  boutons  farcineux.  Ces  tumeurs,  variant 
en  diamètre  de  3  à  9  centimètres,  ont  la  forme  circu¬ 
laire,  à  bords  très-bien  délimités  ;  elles  ne  sont  jamais 
confluentes.  D’après  toutes  les  observations  faites,  il 
résulte  qu’avant  l’apparition  de  ces  tumeurs  cutanées, 
on  a  remarqué  des  symptômes  qui,  quoique  ne  caracté¬ 
risant  pas  avec  certitude  la  maladie  du  coït,  peuvent 
cependant  autoriser  à  soupçonner  l’invasion  prochaine 
de  la  maladie.  Ce  sont  les  symptômes  de  la  période 
d’incubation  ou  d’invasion,  tels  que  appétit  variable, 
tuméfaction  du  fourreau,  qui  apparaît  d’abord  avec  le 
caractère  inflammatoire,  mais  qui  se  présente  ensuite 
avec  les  signes  assez  bien  tranchés  de  l’œdème  s’étem 
dant  même  souvent  jusque  dans  la  région  ombilicale. 
De  pareilles  tuméfactions  se  montrent  aussi  tantôt  à 
l’un,  tantôt  à  l’autre  des  membres  postérieurs.  11  y  a, 
à  cette  période,  souvent  claudication  des  méffibres  pos¬ 
térieurs,  le  plus  souvent  du  membre  droit.  L’étalon  a 
perdu  sa  vivacité,  il  paraît  exécuter  les  mouvements 
avec  difficulté.  Chez  le,  jument,  le  mal  de  coït  se 
montre  dans  la  première  période  avec  des  caractères 
plus  distincts,  plus  appréciables,  quoique  les  pre¬ 
mières  apparitions  soient  fréquemment  confondues 
avec  les  chaleurs  utérines,  avec  une  augmentation 
du  désir  de  s’accoupler.  On  trouve  néanmoins  que 
cet  éréthisme  n’est  pas  calmé  par  l’acte  du  coït; 
l’animal  piétiné  de  temps  en  temps  avec  les  membres 
postérieurs,  et  il  agite  souvent  la  queue.  Bientôt, 
quelques  semaines,  rarement  quelques  jours  après  la 
saillie,  on  voit  apparaître  une  tuméfaction  des  lèvres 
de  la  vulve.  Cette  tuméfaction  n’est  pas  de  longue 
durée;  elle  devient  froide,  empâtée,  s’étend  vers  la 
partie  la  plus  basse  de  la  vulve,  au  périnée  et  jusque 
près  des  mamelles.  L’absence  de  chaleur  et  de  douleur 
fait  prendre  cette  tuméfaction  pour  un  œdème  passif. 
Quelquefois  le  gonflement  n’est  qu’unilatéral,  et  alors 
il  donne  un  aspect  difforme  à  la  vulve  et  laisse  souvent 
paraître  au  dehors  le  clitoris  tuméfié.  Lorsqu’on  écarte 
les  lèvres  de  la  vulve,  la  membrane  vaginale  se  mon¬ 
tre  boursouflée,  rougeâtre  ;  sa  température  naturelle 
n’est  pas  augmentée.  Elle  devient  bientôt  pâle,  et  sur 
plusieurs  parties  de  sa  surface  les  capillaires  sanguins 
sont  injectés  et  figurent  des  .taches  rougeâtres,  lie 
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de  vin,  du  diamètre  d’un  quart  de  pouce  à  un,  pouce,  nerveux.  L’expérience  a  constamment  prouvé  que  les 
comme  on  les  trouve  sur  le  pénis,  chez  l’étalon.  Des  médications  antiphlogistiques,  débilitantes  et  alté- 
pustules  et  des  chancres  ne  s’observent  pas  dans  la  rantes  ont-  une  action  nuisible  dans  cette  maladie, 
maladie  du  coït.  Le  petit  nombre  de  juments  qui  La  maladie,  étant  rangée  dans  la  catégorie  de  celles 
vivent  dans  cet  état  jusqu’au  terme  de  ta  gestation  ne  qui  sont  contagieuses,  tombe,  dans  les  pays  où  la 
produisent  que  des  poulains  maigres  et  faibles  qui  meu-  Code  Napoléon  est  en  vigueur,  sous  l’empire  des  ar- 
rent  au  bout  d’un  temps  très-court,  qpietquefois  une  ticles459  et  suivants  du  Code  pénal.  1“  Il  est  défendu 
heure  après  leur  naissance.  Lorsque  commence  chez  la  de  laisser  faire  l’acte  de  la  reproduction  par  un  che- 
jument  la  seconde  période  de  la  maladie,  avec  l’appa-  val  qui  est  atteint  ou  sevdement  soupçonné  atteint 
rition  des  tumeurs  cutanées,  le  flux  muqueux  devient  de  la  maladie  du  coït,  ou  qui  en  a  été  atteint  depuis  les 
si  abondant,  qu’il  recouvre  la  queue  et  les  membres  trois  dernières  années.  2"^  Aussitôt  qu’un  animal  est 
postérieurs.  Ensuite  apparaissent,  chez  l’étalon  comme  malade  ou  soupçonné  malade,  le  propriétaire  doit  en 
chez  la  jument,  des  symptômes  de  paralysies  partielles,  faire  la  déclaration  à  l’autorité  administrative,  ce  qui 
C’est  ainsi  qu’un  muscle  seul,  un  organe,  un  membre  doit  aussi  se  faire  pour  tout  cheval  guéri  de  cette  ma- 
est  frappé  d’inaction.  Ce  sont  ordinairement  les  mem-  ladie,  si  l’animal  n’a  pas  encore  été  déclaré  et  si  la 
bres  postérieurs  qui  perdent  la  force  et  le  mouvement,  guérison  ne  date  pas  de  plus  de  trois  années.  Par  . les 
La  paraplégie  et  quelquefois  des  accès  épileptiques  soins  du  commissaire  d’arrondissement,  les  animaux 
apparaissent  pendant  cette  époque  de  la  maladie.  La  ainsi  déclarés  sont  marqués  sous  la  crinière,  à  l’endroit 
langue,  une  oreille,  une  lèvre,  l’une  des,  paupières,  à  désigner  par  le  propriétaire  de  l’animal  (Reynal). 
peuvent  être  paralysées,  ce  qui  donne  à  l’animal  un  Mal  de  Crimée.  Sorte  d’éléphantiasis  tuberculeux 
aspect  singulier.  L’appétit  se  maintient,  seulement  il  qui  règne,  dit-on,  dans  la  Crimée  et  à  Astrakhan, 
diminue  périodiquement  un  peu,  pour  apparaître  ensuite  Mal  de  dents.  Expression  vague  qui  désigne,  eu 
avec  une  nouvelle  énergie.  La  morve  survient  parfois  à  général  toutes  les  affections  douloureuses  des  dents, 
cette  époque,  et  alors  le  jetage  nasal  augmente,  ou  quel-  Mal  d’encolure.  On  comprend  sous  ce  nom  générique 
quefois  même  le  farcin  complique  cet  état  maladif.  Les  les  blessures  de  la  partie  supérieure  de  l’encolure  pro- 
conjonctives  sécrètent  une  matière  d’un  mauvais  as-  duites  par  des  contusions  ou  des  frottements  répétés, 
pect;  les  yeux  se  retirent  dans  les  orbites;  la  cornée  C’ést  principalement  dans  le  cheval  de  trait,  sur  le 
elle-même  devient  malade,  et  il  n’est  pas  rare  de  point  d’appui  du  collier,  qu’on  observe  le  mal  d’en- 
ia  voir  se  couvrir  d’ulcères.  Cet  état  peut  durer  des  colure.  Fréquemment  cette  affection  se  développe  à  la 
semaines  et  des  mois.  Enfin  l’animal  perd  l’appétit  suite  du  mal  de  garrot.  Les  symptômes  varient  suivant 
et  il  ne  peut  plus  se  soulever  sans  secours  ;  souvent  que  la  maladie  débute  par  un  phlegmon  ou  par  la  for- 
il  prend  l’attitude  d’un  chien  assis.  La  mort  survient  mation  d’un  cor  qui  peut  embraksér  une  grande  partie 
alors  plus  ou  moins  vite,  suivant  les  soins  qu’on  a  des  tissus.  Ce  sont  ceux  du  de  tewpe. 
prodigués  à  l’animal  ;  mais  le  plus  souvent  les  ani-  Mal  d’enfant.  Douleurs  qui  accompagnent  l’enfan- 
maux  sont  abattus,  pour  mettre  fin  à  cet  état  désespé-  tentent. 

rant.  La  terminaison  du  mal  de  coït  a  le  plus  ordinal-  Mal  d’estomaz.  Le  vulgaire  donne  ce  nom  à  toutes 
rement  lieu  par  la  mort.  S’il  y  a  guérison,  elle  est  les  sensations  pénibles  qui  ont  leur  siège  dans  la 
lente  ;  la  convalescence  est  longue,  et  la  maladie  su-  région  épigastrique,  lors  même  que  l’estomac  j  est 
jette  à  des  rechutes.  La  durée  de  la  maladie  est  ordi-  tout  à  fait  étranger.  Lorsqu’une  douleur  nerveuse  a 
nairement  de  quatre  à  huit  mois,  et  quelquefois  les  réellement  son  siège  dans  l’estomac,  elle  a  reçu  le  nom 
malades  traînent  pendant  douze  à  quinze  mois.  Pen-  de  gastralgie. 

dant  tout  le  cours  de  la  maladie  le  pouls  n’est  pas  ac-  Mal  de  feu  ou  mal  d’Espagne.  Hépatite  aiguë  des 
céléré,  il  est  toujourslent  et  uniforme.  Les  expériences  animaux,  accompagnée  d’inflammation  des  méningés, 
faites  à  l’École  vétérinaire  de  Toulouse,  en  1854,  par  On  l’appelle  aussi  vertige  idiopathique. 

Prince  et  Lafosse,  ont  mis  les  propriétés  contagieuses  Mal  de  Fiume.  "S .%cse.v.us.yo. 

de  la  maladie  du  coït  hors  de  doute.  Le  virus  offre  Ma/ Nom  vulgaire  qui  a  été  donné  à  la  pour- 

cette  particularité,  que,  transporté  artificiellement  sur  riture  du  mouton  ou  cachexie  aqueuse.  V.  Cachexie. 

la  membrane  vaginale  d’une  jument  saine,  il  reste  Mal  de  garrot.  Meurtrissure  ou  blessure,  cachée  ou 

sans  action.  La  contagion  ne  peut  avoir  lieu  que  par  apparente,  faite  au  garrot  du  cheval  par  une  contusion- 

l’action  du  coït.  Aussi  on  atoujours  vu  les  animaux  sains  ou  par  des  frottements  rudes  et  réitérés.  Ses  symptô- 

vivre  avec  des  malades  et  faire  usage  des  mêmes  mes  sont  ceux  du  mal  de  taupe. 

ustensiles  sans  contracter  le  mal.  Les  personnes  qui  Mal  de  gorge.  Expression  ordinairement  synonyme 

avaient  des  excoriations  aux  mains  pendantqu’ elles  pan-  angine. 

salent  ces  malades  n’ont  rien  contracté.  On  a  observé  Mal  de  gorge  des  prédicateurs  [angl.  clergymaris 
que  les  juments  sont  plus  exposées  à  cette  maladie  que  sore  throat\.  V.  Aiîgine  glanduleuse  ou  granuleuse. 
les  étalons,  et  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  de  races  Ma/ de  V.  Gloss  anthrax. 

distinguées  la  contractent  plus  facilement  que  ceux  des  Mal  de  mâchoire.  V.  Trismus. 

races  communes.  Il  en  est,  à  cet  égard,  de  la  maladie  Mal  de  mer  \nausea  navigantium,  y  sauna,  ail. 
du  coït  comme  de  toutes  les  maladies  contagieuses,  Seekrankeit,  angl.  seasickness,  esp.  niareô\.  Nausées 
c’est-à-dire  que,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  ouvomissements  pénibles  dont  sont  ordinairement  tour- 
forte,  il  y  a  toujours  des  individus  qui  en  restent  pré-  montés  ceux  qui  vont  sur  mer  pour  les  premières  fois, 
servés,  quoique  exposés  au  contagium.  Un  traitement  et  quelquefois  même  ceux  qui  voyagent  depuis  long- 
excitant,  tonique,  tendant  à  améliorer  la  composition  temps  sur  cet  élément.  Le  mal  de  mer  est  causé  par  un 
du  sang,  a  donné  quelques  bons  résultats.  On  ne  trouble  de  la  circulation  générale  et  de  celle  du  cerveau 
perdra  pas  de  vue  qu’il  faut  toujours  s’ingénier  à  pro-  (organe  qui  est  particulièrement  infiuencé),  avec  trans- 
voquer  l’activité  du  système  cutané  et  de  la  voie  gas-  mission  ou  réaction  sur  l’estomac  de  l’état  nerveux 
tro-intestinale,  et  agir  en  même  temps  sur  le  système  qui  en  résulte.  €e  trouble  survient  lorsque  les  ani  - 
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maux  se  trouvent  placés  dans  un  milieu  tel  que  les 
conditions  d’équilibre  du  corps  deviennent  instables. 
Les  liquides  contenus  dans  les  vaisseaux,  aussi  bien 
que  les  solides  de  l’économie,  obéissent  en  effet  égale¬ 
ment  aux  lois  de  la  pesanteur,  lorsque  le  corps  est 
soumis  à  des  mouvements  alternatifs  d’ascension  et  de 
descente,  comme  ceux  qui  sont  causés  par  les  vagues 
ou  l’escarpolette.  Alors  le  sang,  par  sa  fluidité,  cède 
plus  facilement  à  l’influence  de  l’attraction  terrestre, 
et  moins  aisément  que  les  solides  à  l’impulsion  ascen¬ 
dante  ;  par  suite,  il  n’arrive  plus  régulièrement  au 
cerveau  comme  dans  le  cas.  où  nous  reposons  sur  un 
milieu  stable,  et  vice  versâ  lors  du  mouvement  de 
descente.  Il  en  résulte,  pour  la  circulation,  des  alter¬ 
natives  d’afflux  et  de  retard  dans  l’arrivée  du  sang  à 
divers  organes,  qui  causent  un  trouble  de  leur  activité 
et  du  cerveau  en  particulier,  analogue  à  celui  que  dé¬ 
terminent  les  pertes  de  sang  chez  certaines  personnes 
qui  sont  prises  de  vomissement  après  la  saignée.  Ce 
trouble  est  plus  ou  moins  prononcé  selon  le  degré  de 
sensibilité  de  chaque  individu,  et  il  est  transmis  aux 
viscères  par  les  nerfs  qui  les  rendent  solidaires  avec 
l’encéphale.  La  respiration,  la  circulation,  la  sécrétion 
urinaire  sont  modifiées,  ainsi  que  le  tube  digestif, 
mais  ce  sont  les  symptômes  gastriques  qui  frappent  le 
plus  et  sont  les  plus  prononcés  en  raison  de  leur  na¬ 
ture  et  du  rôle  rempli  par  l’estomac.  Ces  troubles  | 
divers  peuvent  être  peu  considérables  ou  même  ne  pas  I 
avoir  lieu  lorsque  l’impressionnabilité  du  cerveau  à 
l’égard  des  phénomènes  intimes  de  la  circulation  est 
peu  prononcée.  L’encéphale  peut  s’habituer,  sur  la 
plupart  des  sujets,  à  de  trouble  général,  mais,  en  fait, 
peu  profond,  par  la  répétition  des  actions  qui  le  cau¬ 
sent;  seulement,  comme  pour  toutes  les  habitudes, 
celle-ci  n’est  que  temporaire  et  se  perd  souvent  par 
un  séjour  un  peu  prolongé  à  terre.  La  nature  de  cet 
état  explique  pourquoi  le  mal  de  mèr  n’est  modifié 
en  rien  par  les  médicaments  ou  autres  moyens  qui 
s’adressent  à  l’estomac,  ni  même  par  ceux  qui  agissent 
jusqu’à  un  certain  point  sur  la  substance  du  cerveau 
et  sur  ses  propriétés,  mais  un  peu  seulement  par  la 
position  horizontale.  Car,  en  effet,  ils  ne  changent  rien 
à  la  cause  du  trouble  qui  s’y  passe,  puisque  celle-ci 
est  de  nature  physique  et  se  rapporte  primitivement  au 
mouvement  du  sang,  à  la  quantité  de  cette  humeur  qui 
afflue  au  cerveau,  quantité  rendue  irrégulière  dans  les 
limites  de  l’influence  de  la  pesanteur  sur  les  liquides 
de  l’économie,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  selon 
la  direction  des  mouvements  communiqués  au  corps. 

Mal  de  mère.  V.  Hystérie. 

Mal  de  misère  (Vacçari).  La  pellagre. 

Mai  de  montagne.  Nom  donné  par  quelques  mé¬ 
decins,  avec  raison,  à  l’ensemble  des  phénomènes  qui 
se  manifestent  lors  de  l’ascension  sur  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  comme  on  donne  le  nom  de  mal  de  mer  aux 
souffrances  causées  par  la  mer.  Lès  phénomènes  pa¬ 
thologiques  qui  se  produisent  dans  les  ascensions  peu¬ 
vent  se  classer  ainsi  :  1°  effets  sur  le  système  nerveux  : 
vertiges,  céphalalgie,  somnolence  ;  2®  effets  sur  la  res¬ 
piration  et  la  circulation  :  dyspnée,  fréquence  de  la 
respiration,  constriction  thoracique,  transsudation  du 
sang  par  les  surfaces  muqueuses,  tendance  synçopale, 
palpitations,  accélération  du  pouls,  battement  des  ar¬ 
tères  intra-crâniennes  ;  3“  effets  sur  les  fonctions  di¬ 
gestives  :  anorexie,  nausées,  vomissements,  soif,  con¬ 
striction  sous-épigastrique,  langue  blanche  ;  li°  effets 
sur  la  locomotion  :  douleurs  musculaires,  sensation  de 
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paralysie  dans  les  membres  inférieurs  ;  5“  effets  sur 
le  système  tégumentaire  ;  peau  rugueuse,  suppression 
de  la  transpiration  cutanée,  pâleur  de  la  peau,  cyanose 
du  visage. 

Mal  de  mort  [malum  morticum].  Quelques  auteurs 
anciens  ont  désigné  sous  ce  nom  une  espèce  de  lèpre 
crustacée,  dans  laquelle  les  parties  affectées  prenaiènt 
une  couleur  livide  et  semblaient  dans  un  état  complet 
de  mortification. 

Mal  de  mouton.  V.  Pourriture. 

Mal  de  Naples  [morbus  nea2}olitanus].  Nom  que  les 
Français  donnent  à  la  syphilis,  parce  que  des  soldats 
l’apportèrent,  dit-on,  autrefois  du  siège  de  Naples.  Les 
Italiens,  au  contraire,  qualifient  cette  maladie  de 
français,  morbus  gallicu.%. 

Mal  noir.  Le  charbon. 

Mal  de  nuque.  V.  Mal  de  taupe. 

Mal  de  Paris.  Diarrhée  séreuse ,  souvent  dysenté¬ 
rique,  à  laquelle  sont  sujets  les  étrangers  qui  arrivent 
à  Paris. 

Mal  du  pays.  Y.  Nostalgie. 

Mal  perforant,  mal  perforant  du  pied.  Maladie 
d’une  nature  encore  incertaine,  assez  fréquente,  dont 
les  caractères  principaux  sont  les  suivants  ;  1®  Le  plus 
souvent,  au  début,  production  cornée  à  la  plante  du 
pied  et  sur  les  parties  les  plus  saillantes  ;  2®  formation 
d’un  ulcère  entouré  de  toutes  parts  d’un  cercle  épi¬ 
dermique  très-épais,  et  laissant  suinter  un  liquide  séro- 
sanguinolent,  ichoreux  plutôt  que  purulent;  3®  inflam¬ 
mation  des  bourses  séreuses,  des  synoviales  tendineuses 
et  articulaires  et  du  périoste;  4®  ostéite,  carie  et  né¬ 
crose.  Le  mal  perforant  a  le  plus  souvent  son  siège  à 
la  plante  du  pied,  sur  la  ligne  saillante  des  articula¬ 
tions  métatarso-phalangiennes,  à  la  pulpe  des  orteils,  . 
au  talon.  Mais  la  plante  du  pied  n’aurait  pas  seule  le 
privilège  d’être  atteinte  ;  on  a  vu  le  mal  se  fixer,  à  la 
face  dorsale  des  orteils,  au  niveau  de  la  saillie  de  leurs 
articulations.  Le  mal  perforant  du  pied  est  une  maladie 
toute  locale.  La  seule,  la  véritable  cause  est  toute  mé¬ 
canique,  c’est  une  compression  longue  et  continue  du 
derme  entre  deux  corps  résistants  :  d’abord  entre  la 
chaussure  et  les  os,  plus  tard  entre  les  os  et  le  durillon. 
Le  derme,  au  niveau  de  l’induration  épidermique,  finit 
par  subir  une  modification  analogue,  en  quelque  sorte, 
à  celle  qui  se  produit  dans  le  cas  d’étranglement.  Sous 
l’influence  d’une  pression  répétée  au  niveau  de  l’indu¬ 
ration  épidermique,  il  éprouve  une  mortification,  une 
destruction  moléculaire  de  ses  éléments,  comparable 
à  celle  que  l’on  observe  dans  un  grand  nombre  d’ul¬ 
cérations,  comme  à  la  suite  d’une  contusion  ou  dans 
la  production  d’un  ulcère  variqueux. 

Mal  de  pied.  Nom  vulgaire  donné  au  piétin. 

Mal  de  pis.  Y.  Mastite. 

Mal  de  Puna.  Y.  Marco. 

Mal  de  rein  ou  de  rognon.  Contusion  sur  les  apo¬ 
physes  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  et 
des  vertèbres  lombaires,  chez  les  bêtes  chevalines,  cau¬ 
sant  le  mal  de  taupe. 

Mal  de  reins.  Y.  Lumbago. 

Mal  de  rose  ou  mal  des  Asturies.  Yariété  de  la 
lèpre  que  l’on  observe  dans  différentes  provinces  de 
l’Espagne,  et  particulièrement  dans  les  Asturies.  Quel¬ 
ques  auteurs  regardent  le  mal  de  rose  et  la  pellagre 
comme  deux  variétés  d’une  même  maladie. 

Malrosso.  La  pellagre. 

Mal  rouge.  La  clavelée  et  la  maladie  de  Sologne, 
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Mal  rouge  de  Cayenne.  Espèce  d’élépharitiasis  ou 
lèpre  tuherculeuse. 

Mal  de  saignée.  V.  Phlébite  et  Thrombus. 

Mal  Saint- Antoine.  V.  Érysipèle. 

Mal  Saint-Jean.  Nom  donné  à  la  chorée..  V.  ce  mot. 

Mal Saint-Lazaj'e.  V.  Éléphantiasis. 

Mal  Saint-Main.  Nom  donné,  tantôt  à  la  gale,  tan¬ 
tôt  à  la  lèpre. 

Mal  Saint-Rocli.  Nom  donné  à  une  épidémie  qui  a 
sévi  sur  les  moutons,  dans  la  Lombardie,  en  1767,  et 
qui  causait  une  mort  foudroyante. 

Mal  de  Siam.  Nom  donné  à  la  fièvre  jaune,  parce 
qu’on  a  cru  que,  dans  le  xvii®  siècle,  elle  avait  été 
apportée  de  Siam  dans  les  îles  de  l’Amérique. 

Mal  del  sol.  La  pellagre. 

Mal  de  taupe.  Tumeur  qui, survient  à  la  région  de 
la  nuque,  chez  le  cheval,  et  même  chez  le  bœuf,  où 
elle  porte  le  nom  écrouellet.  Cette  maladie  peut  se 
présenter  sous  plusieurs  aspects  différents  :  1®  Un 
phlegmon  apparaît  et  constitue  une  tumeur  chaude  ou 
froide,  accompagnée  de  prurit;  de  réaction  fébrile  et 
de  coma.  2®  Le  mal  a  son  siège  dans  la  bourse  mu¬ 
queuse  atloïdienne  (hygroma  atloïdien)  ;  sa  forme  est 
sphérique,  déprimée  dans  le  milieu  par  la  pression  du 
ligament  cervica,!.  3®  C’est  une  collection  séreuse  ou  un 
abcès  dont  il  est  facile  de  constater  la  fluctuation. 

4®  Des  fistules  borgnes  existent  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  ;  les  tissus  sont  indurés  ;  le  pus  amène  la  carie 
des  tendons,  des  ligaments,  des  os.  Le  traitement  est 
chirurgical  :  incisions,  débridements,  cautérisation  au 
fer  rouge,  extirpation  des  os  ou  des  ligaments  nécrosés. 

Mal  de  tête.  V.  Céphalalgie. 

.  Mal  de  tête  de  contagion.  Nom  donné  par  les  vété¬ 
rinaires,  tantôt  à  l’anasarque,  tantôt  à  la  morve  gan¬ 
gréneuse  chez  le  cheval. 

Mal  de  vers  ou  mal  de  bassine.  Affection  observée 
dans  les  fabriques  où  l’on  dévide  les  cocons  de  soie. 
Elle  consiste  en  une  éruption  vésiculo-purulente  qui  se 
développe  à  la  naissance  et  dans  l’intervalle  des  doigts, 
ou  sur  le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main.  Parfois  limitée 
et  ne  durant  que  cinq  ou  six  Jours  ;  plus  souvent  ac¬ 
compagnée  de  vives  douleurs,  d’une  inflammation  très- 
aiguë ,  et  se  prol  ongeantpendantune  quinzaine  de  j  ours  ;  | 
se  compliquant  enfin,  dans  quelques  cas,  de  phlegmons 
très-graves.  Le  plus  ordinairement,  les  ouvrières  qui 
ont  été  une  fois  atteintes  acquièrent  une  véritable 
immunité;  aussi  le  considèrent-elles  comme  un  mal 
nécessaire  que  l’on  peut  modérer  seulement  à  l’aide  de 
lotions  astringentes. 

Mal  vertébral  dePott.  Maladie  d’une  ou  de  plusieurs 
vertèbres,  ainsi  appelée  parce  que  Pott,  chirurgien 
anglais,  en  a  donné  une  excellente  description.  La 
carie  vertébrale  débute  toujours  par  une  ostéite  ou  in¬ 
flammation  aiguë  ou  chronique  du  tissu  osseux  d’une 
vertèbre.  Elle  attaque  particulièrement  les  individus 
scrofuleux.  Le  premier  effet  de  l’ostéite  est  le  ramol¬ 
lissement  de  l’os  ;  le  corps  de  la  vertèbre,  incapable  dès 
lors  de  supporter  le  poids  du  tronc,  s’affaisse  sur  lui- 
même  ;  et  la  vertèbre  supérieure ,  manquant  d’appui 
en  avant,  mais  soutenue  en  arrière  par  les  apophyses 
épineuses  et  transverses,  exécute  un  mouvement  de 
bascule  par  lequel  son  apophyse  épineuse  se  redresse 
et  devient  saillante.  De  là  une  gibbosité,  et  l’attitude 
vicieuse,  la  démarche  embarrassée  du  malade  ;  de  là 
aussi  la  faiblesse,  et  quelquefois  la  paralysie  complète 
des  extrémités  inférieures,  par  l’effet  de  la  compres¬ 
sion  de  la  moelle  épinière.  Si  la  maladie  se  termine 


par  résolution  ou  par  induration,  la  douleur  locale  dis¬ 
paraît,  les  accidents  dépendant  de  la  compression  de 
la  moelle  diminuent  ou  cessent,  mais  les  malades  con¬ 
servent  une  gêne  très-apparente  dans  leur  attitude  et 
leur  démarche.  Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la 
carie  {mal  vertébral  de  Pott),  la  courbure  de  l’épine  et 
la  gibbosité  augmentent  ;  souvent  tous  les  symptômes 
d’une  suppuration  intérieure  se  manifestent  ;  d’autres 
fois,  sans  autre  indice,  des  dépôts  par  congestion  se 
forment  aux  lombes  ou  dans  quelque  autre  partie  dé¬ 
clive  du  tronc,  et  le  malade  finit  par  mourir  de  con¬ 
somption.  Il  faut  se  hâter,  dès  le  début  de  la  maladie, 
d’appliquer  de  chaque  côté  du  point  saillant  de  l’épine 
un  ou  deux  moxas,  que  l’on  convertit  en  cautères  assez 
grands  pour  loger  trois  ou  quatre  pois  après  la  chute 
de  l’eschare  ;  on  entretient  longtemps  la  suppuration, 
qu’on  active  par  des  applications  irritantes.  On  pres¬ 
crit  un  repos  absolu,  dans  une  position  horizontale,  et 
l’attention  de  maintenir  le  corps  dans  sa  rectitude  et 
d’éviter  tout  mouvement  brusque.  Les  abcès  sont  ou¬ 
verts  aussitôt  qu’ils  paraissent,  par  une  ponction  obli¬ 
que  à  l’épaisseur  de  la  peau,  afin  d’éviter  l’introduction 
de  l’air  dans  la  plaie  ;  s’ils  se  sont  ouverts  spontané¬ 
ment,  il  reste  peu  d’espoir  de  guérison. 

MALABATHRCM.  S.  m.  [it.  et  esp.  malabatro). 
On  nomme  ainsi,  en  pharmacie,  des  feuilles  de  13  à 
20  centimètres  de  longueur,  sur  5  environ  de  large, 
entières,  luisantes,  aromatiques,  que  les  uns  attribuent 
au  Laurus  cassia,  L.,  d’autres  au  Laurus  cinnamo- 
mum,  L.  {Cinnamomumzeylanicum,lAee,%),  ouauLai^ 
rus  culilaban,  L.  {Cinnamomum  culilawan,  G.  Don, 
Nees),  et  au  Cinnamomum  malabathrum,  G.  Don). 

M4LAG1E.  s.  f.  \malacia,  de  mollesse; 

ail.  Gelüste,  angl.  ma/acfa,  longings,  it.  et  esp.  ma- 
lacid).  D’une  manière  générale  et  d’après  l’étymologie, 
grande  indulgence  pour  ses  désirs,  lors  même  qu’ils 
sont  contraires  à  la  raison  ;  dans  une  acception  plus 
restreinte  et  exclusive  :  dépravation  du  goût,  avec 
désir  de  manger  des  substances  qui  sont  peu  alimen¬ 
taires  ou  qui  ne  contiennent  aucun  principe  nutritif, 
et  qui  répugnent  même  ordinairement.  Dans  cette 
acception,  la  maladie  ne  diffère  pas  du  pica.  C’est  un 
trouble  de  la  digestion,  que  l’on  observe  particu¬ 
lièrement  chez  les  jeunes  filles  chlorotiques,  et,  pen¬ 
dant  la  gestation,  chez  certaines  femmes  nerveuses. 
Malade  est  employé  par  quelques-uns  comme  syno¬ 
nyme  de  ramollissement. 

MALACOPTÉEYGIENS.  S.  m.  pl.  [de u.aXajc9î,  mou, 
et  Tï-Éûul,  aile].  Subdivision  du  groupe  des  poissons 
osseux,  comprenant  tous  ceux  dont  les  rayons  des  na¬ 
geoires,  sauf  l’antériem-,  sont  formés  de  petites  pièces 
articulées  qui  les  rendent  mous.  Se  dit  par  opposition 
à  l’autre  groupe,  ou  acanthoptérygiens,  dont  plusieurs 
des  rayons  des  nageoires  dorsales  au  moins  sont  d’une 
seule  pièce,  résistants,  épineux. 

MALAGOSABGOSE.  S.  f.  [malacasat'cos-is,  de  y-a.- 
Àamôî,  mou,  et  aàpH,  chair;  it.  mcdacosarcosi,  esp. 
malacosarcosis].  État  de  mollesse  du  système  mus¬ 
culaire. 

MALAGOSTÉOSE.  s.  f.  [malacosteosis,  de  u.aXau4''ç, 
mou,  et  ôffTscv,  os].  Ramollissement  des  os. 

MALAGOZOAIBES.  S.  m.  pl.  [de  tiaî-oKÔ;,  mou,  et 
animal  ;  ail.  Weickthiere^.  Nom  donné  par  de 
Blainville  à  l’embranchement  des  mollusques. 

HALAGTIQCE.  adj.  et  s.  m.  [malacticus,  iLolax-i- 
xà:,  de  (laXsEŒttEtv,  ramollir;  îdl.  erweichend,  it.  et 
esp.  malactico'\.  Synonyme  inusité  ÿémollient. 
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MALADE,  adj.  et  s.  [«ycr,  œyro^MS,  'loaim'i,  ail. 
krank,  angl.  rfîs/empererf,  it.  amfnalato,es'p.  enferma] . 
Qui  est  dans  l’état  de  maladie. 

MALADIE,  s.  f.  [morbus^  vt'oc;,  ail.  Krankheit, 
angl.  diseuse t.malady,  it.  malattiaf  esp.  enfermedad] . 
Toute  perturbation  survenant  dans  une  ou  plusieurs 
des  parties  '  simples  ou  composées  du  corps,  qui  se 
manifeste  par  le  trouble  des  actes  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  organes  en  particulier,  et  même  d’un  ou  de 
plusieurs  appareils  en  entier.  —  L’étude  des  maladies 
suppose  connues  Tanatomie  et  la  physiologie,  comme 
l’étude  de  ces  sciences  suppose  connues  la  physique  et 
là  chimie  ;  elle  suppose  également  connue  la  science 
des  milieux,  et  de  l’action  réciproque  du  milieu  sur 
l’être  vivant,  et  de  celui-ci  sur  celui-là  (V.  Milieu).  Or, 
comme  l’anatomie  et  la  physiologie  font  voir  que  l’éco¬ 
nomie  ou  ses  parties,  et  leurs  actes,  sont  susceptibles 
d’osciller  entre  certaines  limites  (tant  de  conformation 
que  d’énergie),  selon  les  conditions  de  milieu  dans  les¬ 
quelles  l’être  s’est  développé,  il  va  de  soi  que  :  1®  telle 
altération  ou  tel  changement  de  milieu  qui  amèneront 
des  troubles  dans  la  vie  d’un  individu  n’en  causeront 
pas  chez  un  autre  ;  2®  que  l’état  de  maladie  est  relatif 
à  la  constitution  intime  et  à  l’énergie  habituelle  des 
actions  organiques  de  l’individu.  —  La  pathologie 
comprend  tout  ce  qui  est  relatif  à  l’organisme  consi¬ 
déré  à  l’état  anormal  (V.  Histoire  naturelle  et  Patho¬ 
logie).  L’étude  particulière  des  maladies  {nosologie) 
suppose  connues  :  1®  l’anatomie  pathologique,  c’est- 
à-dire  les  altérations  que  sont  susceptibles  de  présen¬ 
ter  toutes  les  parties  d’ordre  quelconque  (V.  Anato¬ 
mie),  depuis  les  principes  immédiats,  les  éléments 
anatomiques  et  les  humeurs  jusqu’à  l’organisme  con¬ 
sidéré  comme  un  tout  indivisible  ;  2®  les  limites  de 
conformation  èt  de  constitution  intime,  entre  lesquelles 
ces  parties  sont  susceptibles  de  varier  sans  cesser  de 
se  nourrir,  étude  qui  est  intimement  liée  à  l’anatomie 
normale,  et  qui,  en  pratique,  ne  peut  guère  en  être 
séparée  sans  inconvénients.  Or,  cette  étude  montre 
que,  dans  chaque  ordre  de  parties,  l’altération  offre  : 
un  commencement,  une  période  de  croissance,  et 
une  terminaison  qui  peut  être  la  mort  de  cette  partie 
du  corps  avec  ou  sans  cessation  de  la  vie  de  l’écono¬ 
mie  entière,  ou  une  période  décroissante  qui  peut 
consommer  le  retour  à  l’état  normal.  L’examen  des 
actes  accomplis  {symptomatologie)  par  chaque  partie 
durant  ces  diverses  phases  constitue  ce  qu’on  nomme 
l’étude  de  la  marche  de  la  maladie  ;  celle-ci  peut  pré¬ 
senter  ou  non  plusieurs  alternatives  d’augmentation 
et  de  diminution  d’intensité,  etc.,  selon  qu’un  ou  plu¬ 
sieurs  organes,  par  exemple,  s’altèrent,  puis  se  gué¬ 
rissent  successivement,  ou  suivant  d’autres  circon¬ 
stances  encore.  La  conséquence  de  cet  examen  est  la 
connaissance  de  la  durée  de  la  maladie,  laquelle  peut 
varier  selon  toutes  ces  circonstances,  et  selon  qu’il 
s’agit  des  éléments  anatomiques  d’un  tissu  ou  d’une 
humeur  qui  s’affectent  de  proche  en  proche  successi¬ 
vement.  La  lésion  peut  exister  depuis  longtemps  et  ne 
se  manifester  par  aucun  trouble  ;  tel  est  le  cas  de 
l’altération  graisseuse  des  capillaires  cause  de  l’apo¬ 
plexie  ;  elle  peut  durer  longtemps  et  la  maladie  fort 
peu.  L’anatomie  pathologique  est  donc  aussi  indispen¬ 
sable  à  l’étude  des  causes  des  maladies  {étiologie)  que' 
la  connaissance  des  milieux  où  vit  l’être,  que  celle 
de  sa  constitution  normale  et  des  actes  qu’il  accom¬ 
plit  {antécédents).  Établir  que  telle  modification,  tel 
trouble  survenu  dans  une  ou  plusieurs  fonctions.se 
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rattache  à  la  lésion  de  tel  ou  tel  organe,  et  que  celui 
ou  ceux  qui  sont  altérés  doivent  modifier  de  telle 
manière  l’action  de  ceux  qui,  restés  sains,  ont  avec 
lui  des  relations  directes  ou  indirectes,  constitue  le 
diagnostic.  Le  jugement  porté  sur  les  phases  pro¬ 
bables  que  doit  parcourir  la  lésion,  reconnue  d’après 
la  nature  des  phénomènes  morbides  ou  d’après  l’exa¬ 
men  des  changements  qu’elle  a  déjà  causés  dans  les 
caractères  d’ordre  physique  d’un  ou  de  plusieurs  or¬ 
ganes  {percussion,  toucher,  examen  dîVecf),  constitue 
le  pronostic.  Le  pronostic  et  le  diagnostic,  plus  que 
tous  les  autres  côtés  des  maladies,  exigent  la  connais¬ 
sance  approfondie  de  l’anatomie  normale  et  patholo¬ 
gique  et  de  la  physiologie.  Le  préjugé,  encore  fort  ré¬ 
pandu  parmi  tous  ceux  qui  s’occupent  d’art  médical, 
sur  l’utilité  simplement  accessoire  de  ces  sciences, 
qui  ne  comptent  en  effet  que  comme  accessoires  dans 
les  écoles  officielles,  est  la  source  de  méprises  singu¬ 
lières  et  funestes  pour  le  malade:  il  dérive  de  la 
croyance  erronée  quia  régné  jusqu’à  Broussais,  et  qui 
règne  encore  dans  quelques  esprits,  croyance  établis^ 
sant  une  différence  complète  entre  les  actes  normaux 
et  les  phénomènes  morbides  supposés  constituer  des 
espèces  à  part.  Le  diagnostic  et  le  pronostic  exigent 
surtout,  en  fait  d’anatomie  normale  :  1®  la  connais¬ 
sance  des  limites  de  variations  des  organes,  et  de  leurs 
actions  considérées  dans  le  jeune  âge  et  dans  l’âge 
avancé;  2®  la  connaissance  des  modifications  que  su* 
bissent  ceux  qui  ne  remplissent  qu’un  rôle  temporaire; 
3®  la  connaissance  de  l’influence  mécanique  ou  orga¬ 
nique  qui  en  peut  résulter  pour  les  autres  organes.  — * 
Mue  maladie  est  uue  succession  d’actes  anormaux  qui, 
avec  la  lésion  d’un  même  organe,  par  exemple,  pour 
point  4e  départ,  offrent  des  différences  très-notables 
d’un  individu  à  l’autre,  et,  qui  plus  est,  sur  le  même" 
individu,  selon  les  âges,  les  lieux,  et  selon  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances  dépendantes  du  ma¬ 
lade.  La  maladie  à  laquelle  nous  donnons  un  nom  n’est 
point  un  objet,  un  être  comparable  à  un  individu  ani¬ 
mal  ou  végétal.  Elle- est  un  état  accidentel  de  telle  ou 
telle  partie  solide  ou  liquide  et  des  actes  correspon¬ 
dants  de  l’économie,  survenant  plus  ou  moins  tôt  pen¬ 
dant  l’évolution  de  chaque  existence  ;  comprenant  de¬ 
puis  les  moindres  troubles  de  la  menstruation  jUsqu’à 
la  méningite  ;  depuis  la  production  épidermique  acci¬ 
dentelle  la  plus  minime  jusqu’à  celle  des  plus  grosses 
tumeurs,  et  interrompant  la  régularité  de  la  vie  d’une 
manière  temporaire  ou  permanente,  selon  qu’ après  son 
apparition  cet  état  décroît  graduellement  et  disparaît, 
ou  que,  devenant  permanent,  il  détermine  ou  hâte  la 
fin  de  tous  les  actes  d’ordre  vital.  La  notion  de  maladie, 
en  tant  que  constituant  un  tout  distinct,  n’a  qu’une 
existence  subjective  ou  intellectuelle,  que  chacun  se 
représente  un  peu  différemment,  selon  la  nature  de  ses 
connaissances  ;  c’est  en  outre  toujours  par  le  groupe¬ 
ment,  par  la  superposition  après  coup,  si  l’on  peut 
ainsi  dire,  de  l’ensemble  ou  d’un  certain  nombre  des 
phénomènes  accidentels  qui  ont  lieu  successivement, 
que  l’on  détermine  et  dénomme  une  maladie.  Aussi  on 
ne  peut,  sans  erreur,  comparer  les  maladies  aux  êtres 
offrant  un  ensemble  de  caractères  coexistants,  toujoms 
les  mêmes,  et  susceptibles  d’être  constatés  simultané¬ 
ment  sur  un  seul  individu.  Comme  les  monstruosités 
(qui  sont  une  phase  de  certaines  maladies,  mais,  seu¬ 
lement  au  début  desquelles  nous  n’avons  pu  assister), 
les  maladies  peuvent  être  réunies  en  classes,  en  ordres 
et  en  genres  ;  seulement,  dans  ces  genres,  les  séries  de 
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phéaomèues  anormaux  observés  à  diverses  reprises  sur 
le  même  être  ou,  simultanément,  sur  des  êtres  diffé¬ 
rents,  représentent  chacun  une  espèce  ou  cas  morbide 
réellement  distinct  des  autres,  mais  distinct  à  trop 
d’égards  pour  qu’il  soit  possible  de  les  considérer 
comme  se  ressemblant  à  l’égal  des  individus  des 
règnes  animal  et  végétal,  et  de  les  désigner  à  l’aidé 
d’une  nomenclature  analogue.  Les  maladies  étant 
des  états  et  phénomènes  anormaux,  qu’amènent  des 
circonstances  ou  causes  accidentelles  ,'  si  ces  causes 
étaient  toujours  susceptibles  d’être  déterminées,  la 
classification  rationnelle  des  maladies  quant  aux  divi¬ 
sions  fondamentales,  ou  de  classes,  celle  qui  est  le 
but  idéal,  serait  Ist.  classification  étiologique.  Ce  serait 
aussi  la  plus  utile  en  pratique  :  1“  en  ce  que,  très-sou- 
vent,  la  cause  prolonge  longtemps  son  action;  2°  par 
la  raison  que  la  nature  de  la  cause  détermine  la  nature 
du  mal.  En  effet,  d’une  part,  deux  causes  différentes 
agissant  sur  une  même  partie  d’ordre  quelconque 
(Y.  Anatomie  et  Physiologie)  n’amènent  jamais  une 
même  perturbation,  c’est-à-dire  identique  dans  les 
deux  cas;  et,  d’autre  part,  une  même  cause  agis¬ 
sant  sur  des  parties  différentes  du  corps  détermine, 
non  pas  une  perturbation  identique  partout,  mais  Une 
perturbation  différente,  selon  qu’il  s’agit  de  l’affection 
d’un  principe  immédiat,  d’un  élément,  d’un  tissu,  etc.  : 
cette  lésion  est  en  rapport  avec  la  nature  simple  ou 
complexe  de  ces  parties.  Les  divisions  secondaires  de 
chaque  classe  en  ordres  devront  être  fondées  sur  l’exa¬ 
men  des  ordres  de  parties  qui  sont  lésées  (principes 
immédiats  et  éléments,  tissus  et  humeurs,  systèmes, 
organes,  appareils).  Les  subdivisions  des  ordres  en 
genres  seront  établies  d’après  la  considération  des 
espèces  de  principes  où  d’éléments,  d’humeurs  ou  de 
tissus,  etc.,  qui  sont  le  siège  de  la  lésion.  Dans  chaque 
genre  viendront  se  ranger  des  espèces  dont  la  détermi¬ 
nation  repose  sur  quelques  caractères  communs  offerts 
par  chaque  cas  :  ainsi,  par  exemple,  dans  les  genres 
pneumonie  et  fracture,  ou  aura  autant  d’espèces, 
selon  que  la  première  sera  aiguë  ou  chronique,,  se 
présentera  chez  un  enfant,  un  adulte  ou  un  vieillard  ; 
selon  que  la  seconde  sera  simple  ou  comminutive,  etc. 
Il  va  sans  dire  que,  selon  le  besoin,  on  scindera  les 
classes,- ordres  et  genres,  comme  dans  toute  classifica¬ 
tion,  en  sections  ou  tribus  ;  divisions  intérieures  de  cha¬ 
que  groupe  qui,  étant  secondaires,  peuvent  être  omises, 
ou  non,  selon  la  destination  des  ouvrages.  Tout  classe¬ 
ment  conduit  à  une  nomenclature,  îoa.A.ée  naturelle¬ 
ment  sur  la  connaissance  précise  des  parties  affectées, 
sur  la  nature  de  la  lésion  ou  sur  sa  cause.  Cette  indi¬ 
cation  suffit  pour  faire  sentir  que,  jusqu’à  présent, 
chaque  maladie  ne  peut  être  désignée  que  par  un  noin 
conventionnel  ou  une  périphrase.  Elle  montre  combien 
sont  vicieuses  et  prématurées  les  nomenclatures  qui 
ont  été  établies  sur  des  notions  hypothétiques  ou  sur 
lâ  connaissance  d’un  seul  ordre  de  parties  du  corps, 
telles  que  les  organes,  sans  tenir  compte  des  autres 
ordres  de  parties  dont  l’analyse  anatomique  démontre 
l’existence;  ou  qui  ont  été  établies  sans  s’assurer 
même  s’il  est  certain  qu’il  s’agit  de  tel  ou  tel  organe. 
Ce  qui  précède  montre  en  outre  que,  toutes  les  fois 
que  les  groupes  de  corps  organisés  ou  de  phénomènes 
qui  s’y  rattachent  viennent  à  être  analysés  convena¬ 
blement,  toutes  les  fois  que  les  lois  de  leur  constitu¬ 
tion  ou  de  leurs  actes  viennent  à  être  connues,  ils  se 
classent  d’après  une  même  et  unique  méthode  dite  mé-^ 
thode  naturelle,  susceptible  d’exprimer  la  coordination 
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des  êtres  (V,  Biotaxie),  de  leurs  parties  (V.  Anatomie) 
et  de  leurs  actes  (V.  Physiologie),  tant  normaux  que 
morbides.  C’est  ce  que  montrent  les  notions  précé¬ 
dentes  et  la  classification  tératologique  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,- qui,  étant  une  application  partielle  de 
cette  méthode  à  un  côté  de  la  pathologie,  a  devancé 
l’application  à  l’ensemble  des  maladies.  La  classifica¬ 
tion  naturelle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  les  corps 
ou  les  phénomènes  y  sont  rangés  d’après  leur  nature 
même,  d’après  les  caractères  qui  leur  appartiennent 
en  propre  :  d’après  les  caractères  d’ordre  chimique, 
s’il  s’agit  des  composés  ou  des  phénomènes  chimiques  ; 
d’après  les  caractères  à’ ordre  organique,  s’il  s’agit 
des  corps  organisés  ou  de  leurs  actes  (V.  Organisé); 
mais  elle  n’est  point  établie  d’après  les  caractères 
d’ordre  physique  ou  d’ordre  chimique  seulement.  Il  y 
a  quatre  classes  de  maladies  ou  groupes  fondamen-  ^ 
taux  établis  d’après  la  considération  des  causes  des 
maladies  {classification  étiologique).  1-*  Classe,  Mala¬ 
dies  dues  à  l’action  ou  à  la  réaction  du  milieu  sur  l’être 
vivant,  à  des  influences  matérielles  extérieures  : 
a.  astronomiques  ou  des  saisons  ;  b.  physiques  et  météo¬ 
rologiques  ;  c.  chimiques  (empoisonnements)  ;  d.  orga¬ 
niques  ou  provenant  du  milieu  végétal  et  animal  (V.  Ve¬ 
nin).  —  II*  Classe.  Maladies  dues  à  l’état  de  la  constitu¬ 
tion  ou  organisation  individuelle  (monstruosités,  états 
héréditaires,  vie  intra-utérine  pour  les  monstres),  se 
manifestant  selon  les  âges  et  la  nature  des  milieux.  — ^ 
IIP  Classe.  Maladies  résultant  nécessairement  de  l’ac¬ 
tivité  spontanée  {spontanéité  morbide  ou  usure)  de 
l’économie,  de  son  évolution  nu  essor  naturel,  des 
phénomènes  qui  lui  sont  propres,  de  la  nutrition,  du 
développement,  de  la  reproduction,  diminués,  troublés 
ou  exagérés,  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  d’éléments 
anatomiques  ou  de  tissus,  etc.;  de  la  réaction  souvent 
inévitable,  nécessaire,  mais  intermittente,  d’un  ou  dé 
plusieurs  appareils  sur  un  ou  plusieurs  autres  (inflam¬ 
mations,  troubles  causés  lors  de  la  première  menstrua¬ 
tion,  etc.).  Ces  perturbations  portent  surtout  sur  l’inten¬ 
sité  ou  la  vitesse  des  actes  normaux  sans  que  la  nature 
en  reste  méconnaissable,  et  souvent  elles  déterminent 
la  manifestation  prématurée  de  phénomènes  ou  de  lé¬ 
sions  qui  se  seraient  montrées  naturellement  plus  tard. 
— IV*  Classe.  Maladies  dues  à  l’influence  sociale  :  elles 
sont  en  quelque  sorte  relatives  au  degré  de  civilisa¬ 
tion  (aliénation  mentale)  et  n’offrent  pas  toujours  de 
distinction  nette  entre  l’état  morbide  et  celui  de  santé. 
—  Il  serait  impossible  de  donner  ici  autre  chose  que 
l’indication  de  ces  quatre  grandes  divisions,  domi¬ 
nant  les  autres  qui  n’ont  pu  être  prises  en  considé¬ 
ration  ici.  La  division  des  parties  du  corps  indique 
suffisamment  en  quels  ordres,  quand  il  y  a  Ijeu,  chaque 
classe,  et  en  quels  genres  cha.qne  ordre,  etc. ,  doivent  être 
subdivisés;  et,  sur  ce  dernier  point,  les  classifications 
actuelles  se  rapprochent  de  la  vérité  en  quelques  par¬ 
ties. —  Plus  la  civilisation  chemine,  plus  l’état  normal 
prévaut  sur  les  altérations  qu'il  comporte,  plus  dimi¬ 
nuent  le  nombre  ou  la  p-avité  des  maladies,  selon  les 
classes  dans  lesquelles  elles  rentrent.  1.  Les  climats 
sont  de  plus  en  plus  améliorés,  les  travaux  rendant 
plus  habitables  les  lieux  qui  n’étaient  habités  qu’à  la 
condition  d’exposer  à  de  nombreuses  affections  (assai¬ 
nissement  des  marais,  etc.).  2.  L’amélioration  de  la 
constitution  moyenne  des  individus  dans  chaque  race 
va  en  augmentant  et  diminue  le  nombre  des  affec¬ 
tions  qui  reconnaissent  pour  cause  cette  constitution 
moyenne  3.  La  diminution  des  influences  matérielles 
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extérieures  augmente  peut-être  le  nombre  des  mala¬ 
dies  qui  proviennent  de  modifications  habituelles  et 
directes  de  l’économie,  c’est-à-dire  des  maladies  orga¬ 
niques  proprement  dites  ,  ou  au  moins  leur  influence 
sur  le  reste  de  l’organisme  quand  elles  existent,  mais 
non  dans  une  proportion  à  contre-balancer  la  dimi¬ 
nution  de  nombre  et  de  gravité  des  affections  dues 
aux  autres  causes.  4.  Les  causes  de  maladies  prove¬ 
nant  d’influences  sociales  vont  en  diminuant ,  et  ces 
influences  tendent,  au  contraire,  à  une  amélioration 
très-marquée  de  l’économie  humaine.  —  On  divise 
artificiellement  les  maladies  en  externes,  ainsi  appe¬ 
lées,  soit  parce_  qu’elles  attaquent  des  parties  ou  des 
organes  sensibles  à  la  vue,  soit  parce  qu’elles  se  gué¬ 
rissent  par  l’opération  de  la  main  ou  par  des  topiques  ; 
et  en  internes,  dont  le  nom  vient  de  ce  qu’elles  n’at¬ 
taquent  que  les  organes  et  les  fonctions  qui  sont  hors 
'  de  la  portée  des  sens,  ou  de  ce  qu’elles  sont  produites 
par  une  cause  interne.  Les  premières  sont  du  ressort 
de  Vart  chirurgical,  et  les  secondes  du  domaine  de 
Vart  médical  proprement  dit.  On  a  distingué  les  ma¬ 
ladies  en  sporadiques,  endémiques  et  épidémiques 
(V.  ces  mots)  ;  en  idiopathiques,  essentielles  ou  pri¬ 
mitives,  et  sympathiques ,  secondaires,  consécutives, 
ou  symptomatiques.  Par  rapport  à  leur  durée,  elles 
sont  aiguës  ou  chroniques.  Une  maladie  est  simple, 
lorsque  les  symptômes  observés  peuvent  tous  se  rap¬ 
porter  à  une  seule  affection  ;  elle  est  compliquée , 
quand  les  symptômes  caractéristiques  de  deux  ou  de 
plusieurs  affections  existent  simultanément. 

Maloflie  d’Addison.  Y.  Bronzée  {maladie). 

Maladie  ansétnne.  Amaigrissement  spécial  qu’on 
observe  souvent  chez  d’anciens  pellagreux,  qui  est  dû 
à  la  disparition  du  tissu  adipeux  entre  les  os  du  carpe 
et  autour  des  doigts,  et  qui  donne  lieu  à  une  remar¬ 
quable  saillie  des  tendons  ;  ce  qui,  jusqu’à  un  certain 
point,  fait  ressembler  la  main  à  une  patte  d’oie,  d’où 
le  nom  de  maladie  ansérine.  Cette  apparence  est 
beaucoup  moins  marquée  aux  extrémités  inférieures. 

Maladie  aphtheuse.  Y.  Aphthe. 

Maladie  bleue.  Y.  Cyanose. 

Maladie  de  Bright.  Y.  Albuminurie. 

MaladiedeBrünn.  Maladie  épidémique  singulière  qui 
éclata  dans  la  Moravie  en  1578.  Après  quelques  prodro¬ 
mes  généraux,  il  survenait  une  violente  inflammation 
sur  les  parties  où  l’on  avait  appliqué  des  ventouses  (on 
sait  qu’au  xvi®  siècle  les  bains  et  les  ventouses  étaient 
d’un  usage  très-fréquent)  ;  il  s’y  formait  des  abcès  de 
mauvaise  nature,  dégénérant  en  ulcères  sanieux  envi¬ 
ronnés  de  pustules.  Souvent  toute  la  portion  du  derme 
comprise  dans  la  circonférence  de  la  ventouse  tombait 
en  putréfaction,  et  laissait  à  sa.  place  un  ulcère  phagé- 
dénique.  Chez  quelques-uns  le  corps  se  couvrait  de 
pustules  qui  rendaient  le  visage  difforme  et  horrible. 
Dans  le  progrès  de  la  maladie ,  il  survenait  à  la  tête 
des  callosités  qui  se  rompaient  avec  de  grandes  dou¬ 
leurs.  Des  douleurs  ostéocopes  se  faisaient  sentir, 
surtout  dans  la  nuit.  Lé  peuple  crut  que  les  bains 
avaient  été  empoisonnés  ou  que  les  instruments  des 
barbiers  ventouseurs  étaient  chargés  de  venin.  Rien  ne 
justifia,  bien  entendu,  de  pareils  bruits.  On  crut  aussi 
quela  maladie  avait  été  propagée  par  plusieurs  malades 
vénériens  qui  avaient  pris  des  bains.  Laissant  de  côté 
ce  mode  très-douteux  de  propagation ,  on  est  porté  à 
voir  dans  la  maladie  de  Brünn  une  épidémie  de  syphilis. 

Maladie  des  chats.  Y.  Maladie  des  chiens. 

Maladie  des  chiens.  (Synonymie  :  Maladie  du  jeune 


âge,  gastro-bronchite,  coryza,  fièvre  muqueuse,  mone 
des  chiens.)  Maladie  que  les  chiens  contractent  dans 
leur  jeune  âge,  et  qui  est  caractérisée  surtout  par  un 
état  catarrhal  des  membranes  muqueuses.  Tous  les 
chiens  ont  cette  maladie  avant  l’âge  de  douze  à  quinze 
mois  ;  mais  elle  n’a  pas  toujours  une  grande  inten¬ 
sité,  et  généralement  elle  pusse  inaperçue  sur  ceux 
qui  habitent  la  campagne.  Elle  n’atteint  qu’une  seule 
fois  le  même  individu.  La  question  de  contagion  n’est 
pas  résolue.  Chez  les  jeunes  chiens  affectés  de  cette 
maladie,  on  fait,  en  pressant  l’anus,  sortir  une  humeur 
purulente,  fournie  par  les  glandes  anales  ;  on  prétend 
qu’en  ayant  soin  de  procurer  chaque  jour,  par  la  pres¬ 
sion,  l’évacuation  de  cette  humeur,  on  atténue  gran¬ 
dement  la  gravité  du  mal.  Les  chiens  ne  sont  pas  seuls 
affectés  de  la  maladie  du  jeune  âge  ;  tous  les  carni¬ 
vores  des  genres  Canis  et  Felis  sont  dans  le  même  cas. 

La  maladie  des  chats  se  présente  avec  des  caractères 
analogues.  Il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  le  cours  de 
cette  affection,  survenir  une  ophthalmie  symptoma¬ 
tique  avec  ulcération  de  la  cornée,  et  une  éruption 
miliaire  se  produire  sur  diverses  parties  du  corps. 
D’autres  fois  elle  se  complique  de  chorée.  Parmi  les 
nombreux  remèdes  préconisés,  il  n’en  est  aucun  qui 
soit  spécifique.  Les  évacuants  obtiennent  du  succès 
dans  le  début  ;  l’huile  de  ricin  et  le  sulfate  de  soude 
sont  à  préférer.  Lorsque,  après  l’administration  des 
purgatifs,  l’état  catarrhal  persiste,  les  dérivatifs  exté¬ 
rieurs,  tels  que  le  séton,  la  pommade  stibiée,  le  vési¬ 
catoire,  sont  généralement  indiqués.  Le  pronostic  ne 
devient  grave  que  dans  le  cas  de  complication  vers 
l’appareil  cérébro-spinal  ou  vers  celui  de  la  respiration. 

Maladies  contagieuses.  Dans  le  vulgaire,  les  mala¬ 
dies  vénériennes;  pour  les  médecins,  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  se  transmettent  par  contagion. 

Maladie  cownMZszue  (Tessier).  Maladie  des  moutons 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’épilepsie.  Girard  l’a 
nommée  névralgie  lombaire  des  bêtes  à  laine.  Y.  Trem¬ 
blante. 

Maladies  endémiques.  Y.  Endémie  et  Endémiûüe. 

Maladies  épidémiques.  Y.  Épidémie  et  Épidémique. 

Maladies  des  femmes.  Nom  vulgaire  des  maladies 
du  vagin  et  de  l’utérus,  et  surtout  de  celles  qui  s’ac¬ 
compagnent  de  leucorrhée. 

Maladie  de  foin.  {Catarrhe  (B été,  bronchite  d’été, 
asthme  d’été,  fièvre  de  foin,  asthme  de  foin.)  Y.  Foin. 

Maladie  imaginaire.  Y.  Hypochondrie. 

Maladies  par  imitation.  Y.  Simulé. 

Maladie  naviculaire.  Y.  Naviculaire. 

.  Maladie  nerveuse.  Y.  Névrose. 

Maladie  -noire.  Y.  Mélæna. 

Maladie  du  pays.  Y.  Nostalgie. 

Maladie  pédiculaire.  Y.  Phthiriase. 

Maladie  de  Périnthe.  Y.  Épidémie  dePérinthe. 

Maladies  religieuses.  Maladies  qui  portent  sur  le 
système  nerveux  et  qui  naissent  sous  l’empire  des 
émotions  et  des  idées  religieuses.  Elles  sont  essentiel¬ 
lement  épidémiques.  On  peut  y  rattacher  les  flagel¬ 
lants  du  moyen  âge,  les  sorciers  des  xvi=  et x^n®  siècles, 
les  visionnaires  des  Cévennes ,  les  possédés,  les  con¬ 
vulsionnaires  de  Saint-Médard,  les  accidents  qui.se 
manifestent  dans  les  camp-meetings  ou  assemblées 
religieuses  des  États-Unis,  et  la  singulière  épidémie 
qui,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  frappa  en  Suède  un 
grand  nombre  de  personnes  et  qui  était  caractérisée 
par  un  besoin  irrésistible  de  prêcher. 
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.  Maladie  de  sang.  Maladie  des  bêtes  à  laine.  V.  Sang 
de  rate. 

Maladie  des  Scythes.  Hippocrate  {Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux,  §  22)  a  décrit  une  affection  qui  attaquait 
les  Scythes,  et  qui  consistait  principalement  dans 
l’impuissance.  Quand,  après  divers  moyens,  cette  im¬ 
puissance  paraissait  définitive,  les  patients  prenaient 
des  habits  de  femme  et  faisaient  des  ouvrages  de 
femme.  La  maladie  qui  est  appelée  féminine  par 
Hérodote ,  et  à  laquelle  les  Scythes  aussi  étaient 
sujets,  paraît  être  la  même.  On  a  fait  diverses  con¬ 
jectures  pour  interpréter  la  description  donnée  par 
Hérodote  et  Hippocrate.  On  y  a  v>j,  entre  autres,  une 
maladie  morale,  un  vice,  à  savoir,  celui  de  ceux  que 
les  anciens  nommaient  pathici.  Mais  l’interprétation 
la  plus  vraisemblable  est  celle  qu’on  obtient  en  rap¬ 
prochant  la  maladie  des  Scythes  d’une  atrophie  des 
testicules  qui  sévit  sur  l’armée  d’Égypte,  et  qui  a  été 
observée  et  décrite  par  Larrey.  V.  Éviration. 

Maladies  secrètes.  Dans  le  vulgaire,  la  blennor¬ 
rhagie  et  la  syphilis. 

Maladies  simulées.  \.  Smvht. 

Maladie  de  Sologne.  Maladie  des  bêtes  ovines  (Flan- 
drin  et  Tessier)  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  enzoo- 
tique  dans  la  Sologne  ;  elle  est  dite  aussi  mal  rouge, 
maladie  rouge,  parce  que  les  malades  rendent  quel¬ 
quefois  du  sang  avec, les  urines;  maladie  de  sang, 
parce  qu’elle  a  été  assimilée  au  sang  de  rate  (V.  ce 
mot)  avec  des  symptômes .  moins  intenses.  Les  causes 
de  cette  affection  dépendent  de  la  nature  du  sol,  des 
habitations  très-humides,  de  la  nourriture,  etc.  Au¬ 
jourd’hui  cette  maladie  est  reconnue  comme  étant  une 
forme  grave  de  la  cachexie  aqueuse,  nullement  assi¬ 
milable  au  sang  de  rate.  Dès  qu’elle  se  déclare,  il  faut 
changer  l’alimentation  des  troupeaux  en  l’améliorant  et 
les  placer  dans  de  meilleures  conditions  hygiéniques. 

Maladie  vénérienrie.  V.  Syphilis. 

MALADIF,  IVE.  adj.  \yaletudinarius,  ail.  siech, 
angl.  sickly,  it.  malaticdo,  esp.  enfermizo^.  Sujet  à 
être  malade,  valétudinaire. 

MALADBEBIE.  S.  f.  Hôpital  de  lépreux.  Synonyme 
de  ladrerie  ou  léproserie. 

.  MALAGMA.  S.  m.  [malagma,  [xacXa-yu,»,  de  paXati- 
«ctv,  amollir;  ail.  Vmschlag'].  Médicament  topique  qui 
a  la  vertu  de  ramollir;  cataplasme  émollient.  —  On 
entend  aussi  par  malagma  toute  espèce  de  topique 
mou. 

-  AIALAIBE.  adj.  [de  mala,  joue;  angl.  malar,  it. 
malare,  esp.  malarl.  Qui  a  rapport  à  la  joue. —  Apo¬ 
physe  malaire.  Éminence  rugueuse  située  sur  la  partie 
externe  de  l’os  maxillaire  supérieur,  s’articulant  par 
une  surface  large  et  inégale  avec  l’os  malaire.  —  Os 
malaire  ou  os  de  la  pommette.  Petit  os  irrégulière¬ 
ment  quadrilatère ,  auquel  on  distingue  trois  faces  : 
une,  sous-cutanée;  la  seconde,  orbitaire ,  située  sur 
une  grosse  apophyse  recourbée,  formant  un  angle  avec 
l’os,  articulée, supérieurement  avec  le  coronal  et  le 
sphénoïde ,  inférieurement  avec  le  maxillaire  infé¬ 
rieur,  et  correspondant  eu  arrière  à  la  fente  sphéno- 
maxillaire;  la  troisième,  temporale,  s’articulant  en 
devant  avec  le  maxiUaire  supérieur  par  une  surface 
raboteuse,  et  correspondant  en  arrière  à  la  fosse 
temporale. 

AIALAISE.  s.  m.  \corporis  anxietas,  ail.  Misbe- 
hagen,  angl.  uneasiness,  it.  incommodità,  esp.  ma- 
lestar^.  État  incommode  du  corps,  dans  lequel  les 
actions  organiques  ne  s’exécutent  pas  avec  une  pleine 
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liberté,  et  ne  sont  cependant  pas  assez  dérangées  pour 
constituer  une  maladie. 

MALAAIBO.  s.  m.  Nom  donné  à  une  écorce  dont 
l’origine  est  encore  incertaine,  et  qui  a  été  apportée 
de  Santa-Fé  de  Bogota,  en  1806.  Quelques  auteurs 
l’attribuent  au  Drimys  Winteri,  Forster;  d’autres  à 
un  Quassia.  Cette  écorce  est  épaisse  de  7  à  9  milli¬ 
mètres,  cassante,  d’une  couleur  de  buis,  recouverte 
d’un  épiderme  blanc  ;  elle  a  sur  sa  face  des  tubercules 
nombreux  ;  son  odeur  est  forte  lorsqu’elle  est  récente  ; 
sa  saveur  est  amère  et  poivrée.  Elle  ne  contient  pas  de 
tannin,  et  à  peine  offre-t-elle  quelques  traces  d’acide 
gallique  ;  elle  ne  donne  aucun  des  alcaloïdes  des  quin¬ 
quinas.  On  l’a  employée  comme  fébrifuge. 

AlALANDBE.  S.  f.  [ail.  Mauke,  angl.  malanders, 
it.  malandra,  esp.  grietas^.  En  vétérinaire,  crevasse 
située  au  pli  du  genou,  et  d’où  découle  une  humeur 
âcre  qui  corrode  la  peau. 

MALANDBIE.  s.  f.  [malandrià].  Espèce  d’élé- 
phantiasis. 

AIALAPTÉBÜ6E.  S.  m.  V.  ÉLECTRIQUE  {poisSOn). 

MALARIA.  S.  f.  [de  mala,  mauvais  ,  et  aria,  air]. 
Nom  que  les  Italiens  donnent  aux  effluves  paludéens 
producteurs  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes. 
-Pendant  quelques  mois  Rome  est  sujette  à  la  malaria. 

MALAXE,  s.  m.  [de  malum,  pomme;  ail.  apfel- 
saures  Salz,  angl.  malate,  it.  et  esp.  malat()\.  Nom 
générique  des  sels  neutres  formés  par  l’union  de  l’acide 
malique  avec  les  bases.  Ce  sont  les  mêmes  corps  que 
les  sor bâtes.  On  en  trouve  plusieurs  dans  le  règne 
végétal,  tels  que  ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de  po¬ 
tasse,  mais  peu  sont  usités.  Leurs  caractères  généraux 
sont  peu  tranchés  ;  on  les  reconnaît  en  les  transfor¬ 
mant  en  malate  de  plomb  peu  soluble  à  froid  dans 
l’eau,  mais  susceptible  de  se  cristalliser  en  aiguilles 
soyeuses  lorsque  ce  liquide  est  bouillant.  On  n’emploie 
en  médecine  que  celui  de  fer. 

Malate  de  fer  {extrait  de  Mars  pommé).  On  l’obtient 
en  faisant  digérer  pendant  trois  jours,  dans  un  vase 
de  fer  clos,  à  la  température  de  25®  centigr.,  1  partie 
de  limaille  de  fer  porphyrisé  et  8  parties  de  suc  de 
pommes  aigres  ;  augmentant  ensuite  la  chaleur,  éva¬ 
porant  jusqu’à  réduction  de  moitié,  passant  la  liqueur, 
et  la  faisant  rapprocher  jusqu’à  consistancé  d’extrait 
au  bain-marie.  On  le  conserve  dans  des  bocaux  de 
verre  soigneusement  Bouchés. 

MALAXATION,  s.  f.  Action  de  malaxer  et  sorte  de 
massage.  V.  ce  mot. 

AIALAXEB.  V.  a.  [de  p-aXacnrew,  ramollir;  mollire, 
subigere,  ail.  kneten).  Pétrir  une  substance  pour  la 
rendre  plus  molle  et  plus  ductile.  V.  Massage. 

MAL-BOIICHÉ,  MAL-DENTÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des 
chevaux  chez  lesquels  une  mauvaise  disposition  des 
dents,  une  usure  trop  lente  ou  trop  rapide,  réndent 
difficile  ou  impossible  l’appréciation  de  l’âge. 

M-ÂLE.  adj.  et  s.  m.  \masculus,  âpor.v,  ail.  Mann, 
Mânnchen,  angl.  male,  it.  maschio,  esp.  machô\.  Qui 
est  du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  masculin. 
—  En  botanique,  fleurs  mâles,  celles  qui  ne  contien¬ 
nent  que  des  étamines. 

MALÉIQUE,  adj. —  Acide  maléique  ou  équisétique 
{acide  pyromalique  ou  pyrosor bique,  maléinique  ou 
parafumarique).  Se  trouve  dans  plusieurs  végétaux, 
tels  que  les  Equisetum.  L’acide  malique  étant  chauffé 
à  290°  rapidement,  V acide  maléique  se  forme  à  ses 
dépens  et  distille  (C*HO®.HO)  ;  il  se  forme  en  même 
temps  un  peu  ^ acide  paramaléique  (V.  ce  mot).  Il 
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cristallise  en  beaux  cristaux  incolores  et  effloresceuls  ;  1 
il  se  dissout  facilement  dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool.  1 
M  est  monobasique  et  donne  des  maléates  généralement 
solubles ,  cristallisables.  Vacide  maléique ,  comme 
Vacide  malique,  chauffés  à  150“  seulement,  donnent 
l’acide  fumarique,  à  peine  soluble.  —  L’acide  anhydre 
(G^H03)  se  forme  lorsqu’on  maintient  longtemps  l’acide 
fumarique  à  son  point  d’ébullition.  Il  forme  de  beaux 
cristaux  incolores,  fusibles  à  75“,  bouillant  à  176“. 

MALESHERBIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
séparée  des  passiflores,  dont  elles  n’ont  pas  le  port. 

MALFORMATION.  S.  f.  Nom  donné  par  divers  au¬ 
teurs,  soit  aux  anomalies  en  général,  soit  à  celles  qui 
exigent  l’intervention  de  la  chirurgie,  comme  la  syn- 
dactylie,  etc. 

MALIGORIDM.  S.  m.  [it.  malicorid].  Nom  latin, 
conservé  en  français,  de  l’écorce  de  la  grenade. 

MALIGNITÉ,  s.  f.  [malignitas,  xajcorjôsta,  ail.  Bos- 
artigkeit,  angl.  malignancy,  it.  malignità,  esp.  ma- 
lignidad].  Qualité  nuisible  d’une  chose.  Ce  mot  a  été 
employé  en  médecine  pour  désigner  le  caractère  grave 
et  insidieux  d’une  maladie  quelconque.  —  La  malignité 
des  tumeurs  ou  des  affections  internes  n’est  pas  due  à 
une  propriété  spéciale  des  éléments  anatomiques,  à  une 
propriété  nouvelle  différente  des  propriétés  de  nutrition, . 
de  développement  et  de  reproduction,  qui  serait  inhé¬ 
rente  à  une  espèce,  nouvelle  aussi,  d’éléments  anato¬ 
miques.  Rien  de  semblable  ne  s’observe  dans  l’écono¬ 
mie  ;  elle  est  due  à  une  perturbation  accidentelle  de 
ces  propriétés.  En  d’autres  termes,  ce  n’est  pas  à  tel 
ou  tel  élément  anatomique  qu'on  doit  attribuer  la  gra¬ 
vité  ou  la  bénignité  de  la  marche  locale  des  tumeurs 
ou  leur  généralisation.  Aucun  élément  ne  jouit  à  cet 
égard  de  qualités  spécialement  nuisibles.  C’est  l’état 
de  la  constitution  individuelle  innée  ou  acquise^  qui 
fait  ici,  comme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la  fièvre 
typhoïde,  que  tel  ordre  de  lésions  se  manifeste  plutàt 
que  tel  autre  et  offre  une  gravité  considérable  ou  nulle. 
JUALIN,  INE.  adj.  [malignus,  ,  ail.  hos- 

angl.  malignant,  it.  et  esp.  malignd].  Se  dit 
des  maladies  qui  présentent  le  caractère  de  la  mali¬ 
gnité  :  fièvre  maligne,  pustule  maligne  f  uleh'e  malin. 
—  Tumeurs  malignes.  Beaucoup  de  chirurgiens  divi¬ 
sent  les  tumeurs  en  bénignes  et  en  malignes.  Ce  der¬ 
nier  groupe  comprendrait  toutes  celles  qui  offrent  la 
propriété  'de  récidiver,  de  se  développer  en  peu  de 
temps,  d’envahir  simultanément  ou  successivement 
'  plusieurs  organes,  et,  une  fois  ulcérées,  d’être  sujettes 
à  un  agrandissement  rapide  de  la  plaie,  ou  qui  présen¬ 
tent  au  moins  un  de  ces  caractères  -,  les  tumeurs  béni¬ 
gnes  seraient  celles  qui  n’ont  pas  ces  attributs.  Cette 
division  n’est  point  fondée  sur  des  observations  exactes, 
ni  sur  la  détermination  de  la  nature  réelle  des  tu¬ 
meurs,  car  on  voit  des  tumeurs  de  même  composition 
anatomique  offrir  les  uns  ou  les  autres  de  ces  carac¬ 
tères  selon  la  constitution  des  sujets  qui  en  sontatteints 
(V.  Bénin).  En  effet,  les  propriétés  de  génération  dans 
plusieurs  points  de  l’économie,  successivement  ou  si¬ 
multanément,  de  nutrition  énergique  et  de  développe  ¬ 
ment  rapide  (qui  font  que  ces  produits  déterminent 
l’atrophie  des  tissus  normaux  dont  ils  prennent  la 
place),  sont,  pour  une  même  espèce,  plus  ou  moins 
actives,  selon  la  constitution  individuelle  et  l’état  gé¬ 
néral  des  sujets  atteints.  Il  en  résulte,  par  conséquent, 
que  les  affections  dites  chirurgicales  suivent,  pour  cette 
condition  qui  en  règle  la  gravité,  les  mêmes  lois  que 
les  affections  du  ressort  de  la  pathologie  interne,  ca- 
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ractérisées  par  ün  trouble  dans  la  constitiitioh  intime 
des  humeurs.  Les  lois  sont,  au  fond,  de  même  ordre 
dans  les  affections  des  liquides  et  danscelles  des  solides, 
à  l’égard  de  ce  qui  les  fait  dire  bénignes  ou  malignes, 
et  les  lois  de  la  physiologie  pathologique,  comme  celles 
de  l’anatomie  pathologique,  sont  unes  dans  les  affec¬ 
tions  internes  et  dans  les  maladies  chirurgicales  ou 
externes;  principalement  en  ce  qui  concerne  la  genèse 
des  produits  accidentels  par  lesquels  se  manifeste  l’état 
général  de  la  constitution.  V.  Bénignité  et  Érosion. 

MALIQUE.  adj.  —  Acide  malique.  Il  a  été  appelé 
successivement  acide  des  pommes,  acide  malusien 
(Guyton  de  Morveau),  acide  pommique  (Brugnatelli), 
a£ide  sorbique  (Donovan),  malate  hydrique  ou  malate 
normal.  Cet  acide,  découvert  par  Scheele,  existe  dans 
presque  tous  les  fruits,  surtout  les  pommes,  prunes, 
prunelles,  baies  d’épine-vinette  et  de  sureau.  On  peut 
le  préparer  artificiellement  en  traitant  le  sucre  par 
trois  fois  son  poids  d’acide  azotique  à  25“  B.  Il  cristal¬ 
lise  en  mamelons  blancs,  déliquescents,  d’une  saveur 
forte.  C’est  un  acide  énergique  formant  des  sels  cristal¬ 
lisables  nombreux.  C’est  un  acide  bibasique.  L’acide 
est  lævogyre,  toujours  hydraté  (C*H<0®.2H0). — Adde 
malique  inactif.  Composé  semblable  à  l’acide  maliqüe,' 
mais  dénué  du  pouvoir  rotatoire  et  cristallisant  un 
peu  différemment ,  qu’on  obtient  en  chauffant  Vacide 
aspai'tiqv£  inactif  par  l’acide  azotique  mêlé  d’acide 
azoteux. 

MALIS.  [p.aXU,  maleus\.  Nom  grec  de  là  morve. 

Ce  nom  a  été  aussi  donné  à  une  affection  cutanée  pro¬ 
duite  par  des  insectes  parasites  ;  Malis  pediculi,  phthi-' 
riase  ;  malis  dracunculi,  filaire  ;  malis  acari,  gale. 

MALLÉABILITÉ.  S.  î.  [de  malleare,  travailler  au 
marteau;  ail.  Schmiedbarkeit,  angl.  malleability,  it. 
malleabilità,  esp.  maleabïlidaÆ\ .  Propriété  qu’ont  cer¬ 
tains  métaux  de  se  réduire  en  lames  sous  le  choc  du 
marteau  ou  la  pression  du  laminoir. 

aialLÉABLE.  adj.  \ductilis,dA.  sehmiedhar,sxi%\. 
malléable,  ii.  malleabile,  esp.  malleablé\.  Qui  jouit 
de  la  malléabilité.  L’argent,  l’or ,  le  cuivre,  le  fer, 
sont  malléables. 

MALLÉAIRE.  adj.  [de  malleus ,  marteau].  Qui  se 
rapporte  au  marteau,  l’un  des  osselets  de  l’oreille 
moyenne. — Muscles  malléair es,  e\a. 

MALLEAMOTHE  S.  f.  [pavette,  pavate,  arbre  à 
érysipèle"].  Arbrisseau  qui  croît  au  Malabar  {Pavetta 
indica,  L.).  Les  feuilles,  bouillies  dans  de  l’huile  de 
palme,  sont  bonnes  pour  l’impétigo  ;  la  racine,  pulvé¬ 
risée  et  mêlée  avec  du  gingembre,  est  diurétique. 

MALLÉOLAIRE,  adj.  \malleolaris ,  de  malleolus,. 
malléole;  angl.  malleolar,  it.  malleolare,  esp.  ma- 
leolar].  Qui  a  rapport  aux  malléoles.  —  Artères  mal¬ 
léolaires,  l’une  interne,  l’autre  externe.  Ce  sont  deux 
branches  fournies  par  l’artère  tibiale  antérieure  avec 
le  cou-de-pied. 

MALLÉOLE.  S.  f.  [diminutif  de  ma/Zeiw,  marteau  ; 
talus,  ail.  Knôchel,  angl.  malleolus ,  it.  malleolo, 
esp.  maleolo].  Les  malléoles,  vulgairement  appelées 
chevilles  du  pied,  sont  deux  saillies  osseuses  situées, 
l’une  au  côté  interne,  et  l’autre  au  côté  externe  de  la 
partie  inférieure  de  la  jambe.  La  première  est  une  émi¬ 
nence  du  tibia  ;  la  seconde  est  formée  par  l’extrémité 
tarsienne  du  péroné.  Elles  constituent-  une  sorte  de 
mortaise  dans  laquelle  est  enclavé  l’astragale.  Elles 
donnent  attache  à  des  ligaments,  et  présentent  cha¬ 
cune  une  coulisse  dans  laquelle  glissent  des  tendons 
musculaires. 
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MALOÏLU.  s.  m.  \essence  dé  pmivien  pourries]. 
Par  distillation  des  pommes  de  reinette  et  de  calville, 
on  obtient  une  essence  plus  légère  que  l’eau,  d’odeur  et 
de  goût  musqués,  d’un  gris  jaunâtre  ;  elle  bout  à  109® 
centigr.,  et  distille  complètement  ;  soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther,  peu  dans  l’eau. 

MALPIGHIAGÉ,  ÉE.  adj.  [malpighiaceus].  Se  dit, 
en  botanique,  des  poils  de  plantes  en  forme  de  navette 
insérés  par  leur  partie  moyenne  sur  une  base  glandu¬ 
laire  existant  dans  la  plupart  des  espèces  de  la  famille 
des  malpighiacées. 

MALPIGHIACÉES.  S.  f.  pl.  [malpigkiaceæ].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes, 
qui  comprend  des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  ar¬ 
bustes,  à  feuilles  opposées,  simples  ou  composées, 
souvent  munies  de  poils  en  forme  de  navette,  et  ac¬ 
compagnées  souvent,  à  leur  base,  de  deux  stipules.  Les 
fleurs  sont  jaunes  ou  blanches,  en  grappes,  en  corym- 
bes,  ou  en  sertules  axillaires  ou  terminales.  Les  pédi- 
celles  des  fleurs  sont  souvent  articulés  et  munis  de 
deux  petites  bractées  vers  leur  partie  moyenne.  Leur 
calice  est  monosépale,  souvent  persistant,  à  4  ou  5  di¬ 
visions  profondes  ;  corolle  à  5  pétales  longuement  on¬ 
guiculés,  quelquefois  nulle;  10  étamines,  rarement 
moins,  libres  ou  légèrement  soudées  par  leur  base  ; 
pistil,  tantôt  simple,  tantôt  formé  de  trois  carpelles 
plus  ou  moins  soudés  entre  eux,  chaque  carpelle  ou 
chaque  loge  contenant  un  ovule  attaché  à  la  partie 
supérieure  de  l’angle  interne,  ou  deux  ovules  attachés 
à  cet  angle  ;  trois  styles.  Fruit  sec  ou  charnu,  composé 
de  trois  carpelles  distincts,  ou  bien  une  capsule  ou  un 
nuculaine  ordinairement  triloculaire,  La  capsule  a  or¬ 
dinairement  des  ailes  membraneuses  très-saillantes  ou 
des  pointes  épineuses.  Chaque  graine  a  un  tégument 
propre,  peu  épais,  recouvrant  immédiatement  un  em¬ 
bryon  un  peu  recourbé.  • 

MALPlGHIEB.  S.  m.  [malpighia].  Genre  de  plantes 
dont  une  espèce,  le  malpighier  brûlant  {Mcdpighia 
urens,  L.),  porte  des  feuilles  dont  la  face  inférieure  a 
des  poils  brûlants  comme  ceux  de  l’ortie;  un  fruit 
drupacé  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  des  cerises, 
alimentaire,  astringent,  usité  contre  les  diarrhées,  de 
même  que  l’écorce  de  cet  arbrisseau,  qui  croît  aux 
Antilles. 

MALT.  s.  m.  [ail.  Malz,  angl.  malt,  it.  malto,  esp. 
malto^.  Orge  qu’on  a  fait. germer  et  sécher,  dans  la 
préparation  de  la  bière,  et  dont  on  a  séparé  les  germes. 
V.  Brèche.  Le  sirop  d’extrait  de  malt  et  le  malt  lui- 
même  ont  été  recommandés  dans  quelques  formes  de 
dyspepsie,  dans  la  phthisie  et  comme  stomachique. 

MALTAGE.  S.  m.  Opération  exécutée  pour  préparer 
le  malt. 

MALTHE.  S.  m.  Le  pétrole  exposé  à  l’air  s’épaissit 
et  passe  à  l’état  de  poix  minérale,  de  malthe,  ou  de 
pissasphaltety.  ce  mot).  Le  malthe  est  noir,  glulineux, 
presque  solide  par  les  temps  froids. 

MALTOSE.  s.  f.  (C‘2H'20‘2ouC6H«206.)  Lorsqu’on 
a  obtenu  la  glycose  par  la  diastase  et  l’amidon,  le 
produit  a  un  pouvoir  rotatoire  de  même  sens,  mais 
triple  de  celui  de  la  glycose  ordinaire.  Par  l’action  pro¬ 
longée  des  acides  étendus,  la  maltose  se  transforme 
en  ce  dernier  sucre.  Ce  n’est  point  un  isomère,  c’est 
tout  au  plus  un  état  allotropique  de  la  glycose. 

MALTACBES.  s.  f.  pl.  \rnalmceœ].  Famille  qui 
renferme  des  plantes  herbacées,  des  arbustes  et  même 
des  arbres,  à  feuilles  simples,  alternes  ou  lobées,  mu¬ 
nies  de  deux  stipules  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  axil- 


MAMÈ  8'9â 

laires,  solitaires,  ou  diversement  groupées,  et  forment 
des  espèces  d’épis.  Le  calice,  souvent  accompagné  d’un 
calicule,  est  monosépale,  à  3  ou  5  divisions,  rappro¬ 
chées  en  forme  de  valves  avant  leur  épanouissement  ; 
corolle  à  5  pétales  alternes  avec  les  lobes  du  calice, 
contournés  en  spirale  avant  leur  développement,  sou¬ 
vent  réunis  par  leur  base  au  moyen  des  filets  stami- 
naux,  de  manière  que  la  corolle  tombe  d’une  seule 
pièce  et  simule  une  corolle  monopétale  ;  étamines  très- 
nombreuses,  à  filets  monadelphes  et  à  anthères  réni- 
formes,  constamment  uniloculaires  ;  pistil  composé  de 
plusieurs  carpelles,  tantôt  verticillés  autour  d’un  axe 
central,  tantôt  réunis  en  capitule  ;  styles  distincts,  plus 
ou  moins  soudés ,  portant  chacun  un  stigmate  simple 
à  leur  sommet.  Fruit  disposé  comme  les  carpelles  au¬ 
tour  d’un  axe,  ou  en  tête,  ou  soudé  en  une  capsule 
pluriloculaire  s’ouvrant  en  autant  de  valves  qu’il  y  a 
de  loges.  Les  graines,  dont  le  tégument  propre  est  quel¬ 
quefois  chargé  de  poils  cotonneux,  se  composent  d’un 
embryon  droit,  généralement  sans  endosperme,  ayant 
les  cotylédons  foliacés  et  repliés  sur  eux-mêmes. 

MALVAT  DD  LANGDEDOG.  Nom  de  l’affection 
charbonneuse  (V.  Charbon)  dans  certaines  parties  du 
Languedoc. 

MAMANPIAIV.  s.  m.  [mère  des  pians,  et  esp. 
mamanpian] .  Ulcère  sordide  par  lequel  commence  le 
pian.  V.  ce  mot. 

AIAMELLE.  S.  f.  \mamma,  u.aerh<;,  all.  Brustdrüse, 
angl.  breast,  it.  mammella,  poppa,  esp.  marna,  teta]. 
Les  mamelles,  daûs  l’espèce  humaine,  sont  deux  corps 
glanduleux,  hémisphériques,  situés  sur  les  parties  su¬ 
périeure,  latérales  et  antérieure  de  la  poitrine,  et  ser¬ 
vent  à  la  sécrétion  et  à  l’excrétion  du  lait.  Du  milieu 
de  leur  surface  s’élève  le  mamelon  (V.  ce  mot). — Un 
tissu  adipeux  abondant,  subjacent  à  la  peau  fine  et  dé¬ 
licate  des  mamelles,  entoure  de  toutes  parts  la  glande 
mammaire,  organe  spécial  de  la  sécrétion  du  lait, 
formé  de  petits  lobes  blanchâtres,  unis  entre  eux  par 
un  tissu  lamineux,  dense,  rarement  graisseux,  et  placés 
au-devant  du  muscle  grand  pectoral.  Chacun  de  ces 
lobes  a  son  conduit  excréteur  ou  galactophore  propre 
et  représente  en  quelque  sorte  une  glande  distincte. 
Ces  conduits  se  rendent  au  mamelon  sans  s’anas¬ 
tomoser  entre  eux  Ces  lobes  sont  composés  eux-mêmes 
de  lobules  contenant  (Fig.  27 1 ,  Z)  une  multitude  d’acini 
d’où  naissent  les  conduits  excréteurs  connus  sous  le 
nom  de  vaisseaux  galactophores  ou  lactifères.  Ces  con¬ 
duits  (ss),  flexueux,  extensibles,  demi-transparents, 
ordinairement  au  nombre  de  10  à  16,  et  unis  entre  eux 
par  du  tissu  lamineux,  passent  par  le  centre  du  ma¬ 
melon,  et  viennent  s’ouvrir  isolément  à  sa  surface  {m). 
Les  mamelles  sont  un  type  des  glandes  en  grappe  com¬ 
posée  c’est-à-dire  constituées  par  des  acini  nombreux 
rassemblés  en  lobules  (Z),  dont  le  conduit  excréteur  (r)  se 
réunit  à  d’autres  pour  former  les  conduits  galactophores 
(s)  à  épithélium  pavimenteux.  Ces  derniers  sont  com¬ 
posés  de  fibres-cellules,  disposées  surtout  circulaire- 
ment,  accompagnées  de  beaucoup  de  fibres  élastiques 
ramifiées,  peu  anastomosées,  et  de  fibres  lamineuses. 
Les  acini  ont  leurs  culs-de-sac  tapissés  d’épithélium 
nucléaire  ovoïde,  pourvu.de  nucléoles  chez  certains  su¬ 
jets,  en  manquant  chez  d’autres.  Dans  les  cas  d’hyper¬ 
trophie  morbide  (V.  Glandulaire),  cet  épithélium 
peut  passer  à  l’état  pavimenteux.  Il  existe  une  corré¬ 
lation  entre  le  développement  des  éléments  anato¬ 
miques  de  l’utérus  (fibres  musculairesJ  pendant  la 
grossesse  et  ceux  de  la  mamelle  (culs-de-sac  glanda- 
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laires).  Ces  derniers,  atrophiés  en  partie  hors  de  l’état  ’ 
de  grossesse,  deviennent  visibles  et  sont  tapissés  de 
leur  épithélium  nucléaire  pendant  que  l’utérus  grossit 
et  que  ses  fibres-cellules  augmentent  de  volume.  Pen¬ 
dant  que  la  sécrétion  est  active,  l’épithélium  nucléaire 
qui  tapissait  auparavant  les  culs-de-sac  disparaît,  et  il 
s’en  reforme  d’autres  lorsque  la  sécrétion  cesse.  — 
Les  mamelles  sont  le  caractère  distinctif  d’une  classe 
nombreuse  d’animaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
mammifères;  mais,  le  plus  ordinairement,  ces  ma¬ 
melles  ne  sont  pas  gonflées  de  graisse  comme  chez  la 
femme,  et  elles  ne  deviennent  apparentes  que  dans  le 
temps  de  l’allaitement.  Leur  mamelon,  ordinairement 
creux,  n’est  percé  que  d’un  ou  de  deux  réservoirs 
plus  grands,  dans  lesquels  les  conduits  lactifères 
versent  le  lait.  Leur  nombre  est  très-variable,  même 


Fig.  271. 


dans  les  diverses  femelles  d’une  même  espèce  ;  mais  il 
est  toujours,  en  rapport  avec  le  nombre  de  petits 
qu’elles  peuvent  mettre  bas.  Elles  diffèrent  essentiel¬ 
lement  quant  à  leur  situation  ;  de  là  la  distinction  des 
mamelles  pectorales,  abdominales,  inguinales.  Laju- 
menta  deux  mamelles  inguinales ,  la  vache  en  a  quatre, 
qui  constituent  une  masse  unique  appelée  pis,  compo¬ 
sée  de  deux  parties  symétriques  accolées  l’une  à  l’autre, 
et  donnant  naissance  à  quatre  principaux  mamelons, 
que  l’on  nomme  les  trayons  ou  les  tetinçs,  en  arrière 
desquels  se  trouvent  quelquefois  deux  mamelons  plus 
petits  ^pelés  tetins,  qui  ne  fournissent  que  rarement 
du  lait.  Dans  les  multipares,  les  mamelles,  ou  plutôt 
les  tetines,  sont  disposées  en  deux  rangées,  une  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  depuis  le  pubis  jusque 
sous  le  sternum. 

MAMELON,  s.  m.  [impilla,  6r,Xr„  ail.  Brustwarze, 
angl.  nipplc,  ii.  papilla,e%g.  mamelon, pezor^.Veüie. 
éminence  conoïde,  plus  ou  moins  rouge  ou  brune, 
susceptible  d’érectron,.qui  s’élève  du  milieu  de  chaque 
mamelle,  et  à  laquelle  aboutissent  les  vaisseaux  lacti¬ 
fères.  Cette  éminence  est  entourée  à  sa  base  d’un 
disque  coloré  qu’on  appelle  son  auréole,  et  qui  pré¬ 
sente  un  aspect  rugueux  dû  à  des  follicules  sébacés, 
au  nombre  de  quatre  à  dix,  disséminés  sur  toute  l’au¬ 
réole,  ou  formant  un  cercle  régulier  près  de  sa  cir¬ 


conférence,  et  offrant,  non  loin  de  leur  sommet,  deux 
ou  quatre  petites  ouvertures  qui  sont  les  orifices  de 
leurs  conduits  excréteurs.  —  Gerçures  du  mamelon. 
Petites  excoriations  que  détermine  quelquefois  la  suc¬ 
cion  exercée  par  le  nourrisson,  et  qui  produisent  une 
vive  douleur  (Y.  Gerçure).  —  Mamelons.  Tous  les 
tubercules  qui  ont  une  forme  analogue  à  celle  du  ma¬ 
melon  proprement  dit  :  tels  sont  les  mamelons  de  la 
substance  tubuleuse  des  reins. 

MAMELONNÉ,  ÉE.  adj.  [mamillatus,  ail.  zitzen- 
fôrmig,  angl.  mammillated,  esp.  mamelonadô].  Qui 
présente  de  petits  tubercules  comparables  à  des  mame¬ 
lons.  —  Substance  mamelonnée  du  rein.  V.  Rein. 

MAMILLAIRE.  adj.  [de  mamzY/a,  petite  mamelle; 
ail.  warzcnfbrmig,  angl.  mammillary,  it.  mammel- 
lare,  esp.  mamilarl.  Qui  a  la  figure  d’un  mamelon. 
Quelques  anciens  anatomistes,  prenant  les  nerfs  olfac¬ 
tifs  pour  de  simples  appendices  creux  du  cerveau,' les 
avaient  appelés,  à  cause  de  leur  forme,  caroncules 
mamillaires.  —  Tubercules  mamillaires.  Deux  tuber¬ 
cules  blanchâtres  situés  entre  les  bras  de  la  moelle 
allongée,  tout  près  du  bord  antérieur  de  cette  protu¬ 
bérance,  et  correspondant  à  la  partie  antérieure  infé¬ 
rieure  du  troisième  ventricule. 

MAAlMAiRE.  adj.  pris  quelquefois  subst.  [wzamwa- 
rius,  de  mamma,  mamelle;  angl.  mammary,.\\. 
mammario,  esp.  mamario^.  Qui  concerne  les  ma¬ 
melles. —  Artères  mammaires.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois  :  l’une  est  interne,  les  deux  autres  sont  ex¬ 
ternes,  et  distinguées  en  supérieure  et  inférieure.  La 
mammaire  interne  naît  de  la  partie  inférieure  de  la 
sous-clavière.  La  mammaire  externe  supérieure  pro¬ 
vient  de  l’artère  axillaire,  ainsi  que  la  mammaire  ex¬ 
terne  supérieure.  —  Glandes  mammaires.  Y.  Ma¬ 
melle. 

MAMMALOGIE.  St  f.  [de  mamma,  mamelle,  d’où 
dérive  mammalia,  les  mammifères,  et  de  Xo'ysç,  dis¬ 
cours,  description;  ail.  Mammalogia,  it.  mamma- 
logia,esg.  mamalogid\.  Description  des  mammifères. 

MAMMEAouMÀMMEl.  S.  m.  \abricot d' Amérique, 
Mammea  americana,  L.,  esp.  rnamei,  albaricoque  de 
Americd\.  Le  mammeid’ Amérique,  ou  abricotier, de 
Saint-Domingue,  est  un  grand  arbre  de  la  famille  des 
guttifères.  Le  fruit,  nommé  mammea,  est  une  drupe 
volumineuse  dont  l’enveloppe  externe  est  astringente, 
l’interne,  mince  et  amère,  et  le  sarcocarpe  charnu, 
d’un  goût  agréable  particulier.  Les  fleurs  sont  blanches, 
odorantes  ;  distillées  avec  l’alcool,  elles  donnent  Veau 
des  créoles. 

MAMMIFÈRES.  S.  m.-  pl.  [de  mamma,  mameVie, 
et  /erre,  porter;  mammalia,  ail.  Saugethiere,  angl. 
mammifera,  it.  mammiferi,  esp.  ynamiferos\.  On 
comprend  sous  cette  dénomination  tous  les  animaux 
vivipares,  à  température  fixe  et  à  mamelles  :  c’est  la 
première  classe  du  règne  animal.  A  sa  tête  se  trouve 
l’homme,  qui  est  seul  bimane;  ensuite  viennent  les 
animaux  qui  approchent  le  plus  de  lui  par  la  compli¬ 
cation  de  leur  organisation  et  le  haut  degré  de  leur 
intelligence.  Tous  ont  des  mamelles,  des  poumons,  un 
cerveau  volumineux,  un  cœur  à  deux  ventricules,-  et 
un  diaphragme  musculaire  e.atre  la  poitrine  et  la  bas- 
ventre;  presque  tous  ont^^hhiâjî^res  garnies  de 
dents  ;  presque  tous  au^'  ont  un  sjslènre.  pileux  plus 
ou  moins  développé  é^uatee  ihéml^s  .^'^lés. 
MAMMIFORME^  adj .  \^in'^^Mis^mgstoides, 

ail.  ziïzen/ôVmiÿ, 

Qui  a  la  forme  d’une  mam’^’e.  ^|^AS%)ïDEt  \ 

Ci 


89T 


MAND 


MANG 


ÜIÀIUIUITE.  S.  f.  [de  maninia,  mamelEejJ;.  Inllaq 
lion  de  la  mamelle.  V.  Mastite.  \  " 

MAN.  V.  Abréviation.  -f: 

MANGENILLIER.  i.m.\Hij)pomanema^nilla,h.^ 
ail.  Manzinellenbaum,  esp.  marazam/Zo]. 'Ar^e  de  la.- 
famille  des  euphorbiacées  (monœcie  monadelphie,JC^W*IÉraBCCATION.  s.  f.  {manducatio. 
qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  et  dont  Té-  j  carf,-  manger  ;  ail.  Kauen,  angl.  man 
corce,  le  bois,  les  feuilles  et  le  fruit  sont  remplis  d’un 
suc  laiteux  caustique  et  vénéneux.  On  a  trouvé  dans 
ce  suc  un  acide  particulier,  de  la  glutine,  de  la  cire, 
une  substance  résineuse  et  un  principe  volatil. 

MANCHE  D’HIPPOCRATE,  s.  f.  [?à\.  Filtrirsack], 

V.  Chausse. 

MANDIBULE,  s.  f.  \mandibula,  de  mandere,  mâ¬ 
cher;  ail.  Kiefer,  angl.  mandible,  it.  mandibola, 
esp.  mandibuld\.  Nom  donné  quelquefois  à  la  mâ- 
cboire  inférieure  de  l’bomme  ou  des  quadrupèdes, 
mais  particulièrement  'au  bec  des  oiseaux,  dont  les 
deux  parties  sont  appelées  mandibules,  et  distinguées 
en  supérieure  et  inférieure.  —  Mandibules,  chez  les 
insectes  broyeurs  et  les  arachnides,  deux  pièces  mo¬ 
biles  et  très-dures,  placées  l’une  à  droite,  l’autre  à 
gauche  de  la  bouche,  et  servant,  comme  deux  dents, 
à  diviser  les  aliments.  Chez  les  arachnides,  elles  ont 
aussi  été  appelées  forcipules,  chelycères,  serres  et 
antennes-pinces  ou  pinces. 

MANDRAGORE.  S.  f.  \Atropa  mandragora,  L.,  p.av- 
S’pa-'p'paç,  ail.  Mandragore,  Alraun,  angl.  mandrake, 
it.  et  esp.  mandragord\.  Plante  (pentandrie  monogy- 
nie,  L.,  solanées,  J.)  dontla  racine  blanchâtre,  longue, 
grosse,  souvent  bifurquée,  de  manière  à  représenter 
comme  deux  cuisses,  est  narcotique,  et  a  été  em¬ 
ployée  sous  forme  de  cataplasmes.  Toute  la  plante  est 
vénéneuse.  Les  anciens  lui  attribuaient,  à  raison 
de  sa  forme,  des  propriétés  aphrodisiaques.  Us  ont 
employé  la  mandragore  comme  agent  essentiel  dans  les 
préparations  qui  avaient  pour  but  de  déterminer  le 
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sommeil  et  l’insensibilité  pendant  les  opérations.  Dans 
ces  derniers  temps  on  s’est  servi  avec  un  certain  suc¬ 
cès  de  la  mandragore  contre  l’aliénation  mentale  (ra¬ 
cine  en  poudre  :  par  jour,  les  doses  les  plus  fortes  n’ont 
jamais  été  supérieures  à  1  gramme  ;  en  moyenne,  elles 
ont  varié  entre  8  décigrammes  et  demi  et  9  déci- 
grammes).  La  mandragore  (Fig.  272)  est  aussi  appelée 
mandragora  officinarutn, mandragore  femelle{A  tropa 
mandragora  fœmina,  Bulliard)  ;  elle  est  souvent  con- 
Xn®  ÉDIT. 


ïueav«|ine  autre  espèce  à  racine  plus  épaisse,etc., 
douée  dù^^te  des  mêmes  propriétés,  qui  est  la  mon-, 
clra^^  piHntanière  {Mandragora  vemalis,  Bertol), 
pH^mandrpgoi'e  mâle  {Atropa  mandragora  mas, 
Bulligjl),- 

de  mandu- 

manger;  ail.  Kauen,  angl.  manducation,  it. 
mandveazione,  manducadon].  Action  de  man¬ 
ger.  V.  Insalivation  et  Mastication. 

MANGANÈSE.  S.  m.  \manganesium,  aW.  Mangan, 
Draunsteinmetall,  angl.  manganèse,  it.  manganèse, 
esp.  manganeso  ou  mangano\ .  Métal  découvert  par 
Scheele  et  Gahn  en  177 A,  d’un  blanc  brillant,  pesant 
6,85,  d’une  cassure  raboteuse,  très-dure,  très-fragile, 
ne  se  fondant  qu’à  160®  du  pyromètre  de  Wedgewood. 
On  ne  l’obtient  que  sous  forme  de  grenailles,  en  trai¬ 
tant  par  le  charbon,  et  au  feu  le  plus  violent,  l’un  de 
ses  oxydes.  Il  est  peu  étudié  et  sans  usages,  tandis 
que  son  oxyde  noir,  connu  de  toute  antiquité,  et  dé¬ 
signé  généralement  sous  le  nom  de  manganèse  (on 
écrivait  autrefois  manganaise,  et  ce  mot -était  alors 
féminin),  en  a  de  très-importants.  L’oxyde  noir,  jadis 
magnesia  nigra,  existe  en  abondance  dans  les  dépar¬ 
tements  des  Vosges  et  de  la  Moselle,  soit  en  masses 
amorphes,  soit  sous  forme  d’aiguilles  brillantes; 
il  est  friable,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l’eau. 
On  en  fait  usage  pour  la  préparation  du  chlore  et  des 
chlorures  et  l’extraction  de  l’oxygène.  Il  est  employé, 
dans  les  arts,  pour  blanchir  le  verre  à  vitre  et  le  cris¬ 
tal,  et  pour  la  fabrication  des  émaux.  On  lui  attribue 
la  propriété  de  préserver  de  toute  altération  l’eau  à 
laquelle  on  le  mêle  dans  la  proportion  de  3/500®». 

MANGANÉSIATE  ou  AIANGANATE.  S.  m.  [ail. 
mangansaures  Salz,  angl.  manganate,  esp.  mgnga- 
wafo] .  Nom  générique  des  sels  qui  se  forment  par 
l’action  de  la  potasse  sur  le  peroxyde  de  manganèse, 
dans  le  composé  nommé  caméléon  minéral.  Les  cris¬ 
taux  verts  sont  du  manganate  dépotasse  (KO  .MnO®) , 
se  dissolvent  sans  altération  dans  une  solution  un 
peu  concentrée  de  potasse  et  se  déposent  de  nou¬ 
veau  après  évaporation  de  la  liqueur.  Mais,  dans 
l’eau  pure,  il  y  a  décomposition  immédiate  en  hy¬ 
drate  de  peroxyde  qui  se  précipite  en  permanga¬ 
nate,  oxymanganate  ou  hyper  manganate  de  po¬ 
tasse  qui  reste  dissous  et  donne  une  couleur  rouge 
auliquide  .V.  Caméléon  minéral  et  Permanganate. 

MANGANEDX.  adj.  Qui  concerne  le  manganèse 
et  ses  oxydes.  V.  Oxyde  de  manganèse. 

MANGANIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  manganèse. 
—  Acide  manganique  (MnO^)  et  acide  permanga- 
nique ,  oxymanganique  ou  hyper  manganique 
(Mn^O'^) .  Composés  les  plus  oxygénés  du  manganèse 
qui  se  détruisent  rapidement  au  contact  de  l’eau 
ou  de  l’air,  de  sorte  qu’on  n’a  pu  les  isoler  jusqu’à 
présent.  Leurs  combinaisons  avec  les  alcalis  sont 
remarquables  par  la  propriété  qu’elles  ont  de  chan-^, 
ger  de  couleur  sous  les  plus  légères  influence^; 
d’où  le  nom  de  caméléon  minéral  donné  parti¬ 
culièrement  à  leurs  sels  de  potasse.  V.  Manganate. 

MANGANOSCLFOCYANE.  S.  m.  [Mn(ÀzC2,S) 
S  -j-  3HO] .  Corps  obtenu  par  dissolution  du  carbonate 
manganeux  dans  l’acide  hydrosulfocyaniqiue  aqueux  et 
évaporation  sur  l’acide  sulfurique.  Soluble  dans  l’alcool 
hydraté,  insoluble  dans  l’alcool  anhydre. 

MANGIER  OU  MANGDIER.,  S.  m.  \Mangifera  in- 
dica,  L.,  angl.  mango-tree}.  kibre  de  la  famille  des 
térébinthacées  (pentandrie  inonogynie,  L.),  dont  les 
57 
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fruits,  appelés  mangues  ou  mangos,  sont  des  drupes 
réniformes,  de  couleur  verte,  gros  comme  de  petits 
melons,  ont  une  chair  jaune,  fondante,  d’une  saveur 
parfumée,  acidulé  et  sucrée.  Ils  ont  des  usages  éco¬ 
nomiques  nombreux,  et  sont  très-utiles  dans  le  traite¬ 
ment  du  scorbut.  Le  noyau  contient  une  amande  riche 
en  acide  gallique  libre,  plus  facile  à  extraire  que  celui 
de  la  noix  de  galle. 

MANGLIER  OU  PALÉTUVIER.  S.  m.  {Rhizophora 
mangle,  L.].  Arbre  peu  élevé,  de  la  famille  des  rhizo- 
phorées,  se  trouvant  dans  les  lagunes  et  les  plages 
maritimes  de  l’Amérique  intertropicale  et  du  Malabar. 
Il  est  remarquable  en  ce  que  ses  branches  inférieures, 
dépourvues  de  feuilles,  se  courbent  vers  le  sol,  et  s’y 
enracinent  par  leur  extrémité.  Ses  graines  germent 
avant  de  tomber.  Son  écorce,  très-astringente,  est. 
employée  au  tannage  :  elle  était  apportée  et  employée 
autrefois  comme  fébrifuge. 

MAN60STAN  OU  MAKGODSTAM.  S.  m.  [Gardnia 
mangostana,  L.,  ail.  Mangostane,  angl.  mangosteen, 
esp.  mangostan].  Arbre  originaire  des  Moluques  (fa¬ 
mille  des  gUttifères,  J.,  dodécandrie  monogynie,  L.)^ 
dont  les  fruits,  appelés  mangoustes^  sont  de  la  grosseur 
d’une  petite  orange,  et  renferment,  sous  une  écorce 
d’un  pourpre  noir,  astringente,  vermifuge,  une  pulpe 
blanche,  molle,  fondante,  d’une  saveur  sucrée  légère¬ 
ment  acidulé,  avec  le  parfum  de  la  framboise.  Ce  fruit 
est  alimentaire,  un  peu  laxatif  et  antiscorbutique. 

MANI.  s.  m.  \Moronobea  coccinea^  Aublet].  Arbre 
de  la  famille  dès  guttifères,  originaire  de  la  Guyane, 
dont  découle  une  résine  sous  forme  de  suc  jaune  qui 
noircit  à  l’air  et  qui  sert  à  faire  des  torches,  à  gou¬ 
dronner  les  barques,  etc.  Quelques  droguistes  la  ven¬ 
dent  poür  résine  caragne. 

MANIACAL,  ALE.  àdj.  it.  maniacale, 

eëp.  maniacâl\.  Se  dit  d’une  espèce  de  délire  violent. 

MANIAQUE,  adj.  et  s.  [ail;  tobsii-chtig,  angl.  ma- 
niac,  it.  et  esp.  maniaco].  Qui  est  attaqué  de  manie, 
ou  qui  a  rapport  à  la  manie. 

MANIGOME.  S.  m.  [de  (*avta,  folie,  et  •Aog.th, 
soigner].  Hôpital  d’aliénés.  V.  Maisons  d’aliénés. 

MANIE,  s.  f.  [mania,  pavia,  ail.  Tobsucht,  angl. 
mania,  it.  et  esp.  'manid\.  Aliénation  caractérisée  par 
un  délire  général  avec  agitation,  irascibilité,  penchant 
fréquent  à  la  fureur.  Ce  délire  général,  ou  du  moins 
sans  idée  dominante,  sans  passion  fortement  prononcée 
et  permanente,  mais  avec  disposition  à  la  fureur,  dis¬ 
tingue  la  manie  proprement  dite  de  la  monomanie. 
D’après  l’intensité  de  l’agitation  on  distingue  la  manie 
en  excitation  maniaque,  aussi  appelée  manie  raison¬ 
nante,  et  en  manie  aiguë  ou  délire  aigu.  D’après  la 
nature  des  idées  délirantes,  elle  peut  être  gaie,  éro¬ 
tique,  religieuse,  ambitieuse,  etc.  V.  Monomanie. 

MANIEMENT.  S.  m.  Action  de  toucher,  de  palper 
avec  la  main  les  régions  oû  s’accumule  la  graisse 
chez  les  animaux  de  boucherie,  pour  juger  de  leur 
degré  d’engraissement.  —  Maniements.  Régions  du 
corps,  appréciables  à  l’exploration,  dans  lesquelles  la 
graisse  se  dépose  ou  s’accumule.  Leur  situation  est 
précise,  fixe,  et  leur  a  fait  donner  des  noms  particu¬ 
liers  (Goubaux).  Guenon  a  employé  le  mot  manets 
comme  synonyme  de  celui  de  maniements.  Jusqu’à 
présent,  on  avait  donné  le  nom  de  maniement  au  dépôt 
graisseux  lui-même.  C’est  le  contraire  qu’il  convenait 
de  faire,  caries  maniements  sont  constants,  tandis  que 
les  dépôts  graisseux  ne  le  sont  pas  (Goubaux).  L’ex- 
poration  des  maniements  a  surtout  pour  but  d’appré- 
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cier  le  volume  et  la  consistance  du  dépôt  graisseux 
dont  ils  sont  le  siège.  Les  maniements  sont  princi¬ 
paux  ou  accessoires,  suivant  que  la  graisse  s’y  accu¬ 
mule  au  début  ou  à  une  époque  très-avancée  de  l’en¬ 
graissement.  Cette  division  est  entièrement  anato¬ 
mique.  En  effet,  les  maniements  principaux  ont  pour 
centre  un  ou  plusieurs  ganglions  lymphatiques  -,  les 
maniements  accessoires  ne  répondent  pas  à  des  gan¬ 
glions  lymphatiques,  mais  seulement  à  du  tissu  cellu¬ 
laire  lâche  plus  ou  moins  abondant. 


ISOMS  DES  MANIEMENTS 

d'après  Cliamard. 

NOMS  DES  MANIEMENTS 

d’après  Guenon, 

l .  Le  dessous  de  langue  oü 

1 .  Veine  de  l’épaule. 

gros  de  langue. 

2.  Hampe. 

â.  La  poitrine. 

3.  Avant-lait. 

3.  La  veine  ou  avant-cœur. 

i.  Enlrefesson. 

A.  Le  collier. 

5.  Drague  ou  scrotum. 

6.  Le  paleron. 

G.  Bords  du  bassin. 

6.  Le  contre-cœur. 

7.  Veine  du  collier. 

7.  Le  cœur. 

8.  Poitrine. 

8.  La  côie. 

9.  Côte. 

9.  Le  flanc.  . 

10.  Flanc. 

tO.  La  hanche. 

H.  Aloyau. 

1 1 .  Le  bord  du  cimier  ou  les 

12.  Hanche  ou  maille. 

abords. 

13.  Veine  du  cou. 

12.  La  lampe,  ou  œillet,  ou 

14.  Oreillette. 

grasset,  ou  œillères. 

15.  Sous-mâchelière. 

1 3,  Le  cordon  ou  enlrefessoh. 

li.  Avant- lait. 

(V.  ces  mots.) 

15.  Tr, avers  ou  aloyau. 

16.  Le  dessous. 

Certains  maniements  se  développent  plus  tôt  que 
d’autres  dans  le  cours  de  l’engraissement.  Voici  ceux 
sur  lesquels  des  remarques  ont  été  faites  (Goubaux). 
A.  Maniements  qui  se  développent  les  premiers.  La 
poitrine,  la  côte,  la  hanche,  le  grasset,  les  abords  ou 
le  couard;  —  B.  Maniements  qui  se  développent  les 
derniers.  Le  dessous  de  langue,  le  cordon,  la  veine 
ou  avant-cœur,  le  contre-cœur,  le  cœur,  le  travers 
ou  aloyau,  le  flanc.  Les  Uns  indiquent  exclusivement 
la  graisse  extérieure  ;  d’autres,  la  graisse  intérieure  ou 
le  suif;  d’autres,  enfin,  la  graisse  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  dans  les  superficielles  et  dans  les  pro¬ 
fondes.  A.  Maniements  qui  indiquent  la  graisse  exté¬ 
rieure.  La  poitrine,  le  paleron,  le  contre-cœur,  le 
cœur,  la  côte,  les  abords  ou  le  couard.  —  B.  Manie¬ 
ments  qui  indiquent  la.  graissé  intérieure  ou  le 
suif.  Le  dessous  de  langue,  le  cordon,  la  veine  ou 
avant-cœur,  la  veine  de  l’épaule,  suivant  Guenon  (ce 
maniement  répond  au  paleron,  au  çœUr  et  au  contre¬ 
cœur  dè  l’énumération  de  Chamard),  l’oreillette,  sui¬ 
vant  Guenon,  le  grasset.  —  C.  Maniements  qui  indi¬ 
quent  la  graisse  dans  toutes  les  parties  {superficielles 
et  profondes)  du  corps.  Le  travers  ou  aloyau,  le  flanc, 
la  hanche. 

MANIGUETTE.  s.  f.  V.  GrAine  de  paradis. 

MANIOC,  s.  m.  [Jatropha  Manihot,  L.,  Manihoi 
utilissima,  Pohl,  Janipha  Manihot,  Kunth  ;  ail.  et 
angl.  Manihot,  it.  manioca,  esp.  manioc).  Plante  (mo- 
nœcie  monadelphie,  L.,  euphorbiacées,  J.)  dont  la 
racine,  formée  de  gros  tubercules  charnus  et  ovales, 
contient, une  fécule  alimentaire,  avec  un  suc  âcre, 
volatil  et  vénéneux,  que  Boutron  et  Henry  disent  être 
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de  l’acide  cyanhydrique.  Ou  détruit  ce  principe  en 
mettant  avec  de  l’eau,  dans  un  sac,  la  racine  dé¬ 
pouillée  de  sou  écorce  et  broyée,  exprimant  le  suc, 
et  suspendant  le  sac  dans  une  cheminée  jusqu’à  par¬ 
faite  dessiccation.  La  poudre  qu’on  fait  ensuite  avec  la 
racine  ainsi  préparée,  est  la  farine  de  cassave,  mé¬ 
lange  d’amidon,  de  fibre  végétale  et  d’un  peu  d’ex¬ 
tractif.  —  Le  suc,  reçu  dans  un  vase,  laisse  déposer 
une  fécule  blanche  qui  n’est  composée  que  d’amidon, 
et  qui,  bien  lavée  et  bien  séchée,  nous  est  envoyée 
sous  le  nom  de  tapioca  ou  sagou  blanc.  Parmi  les 
autres  produits  alimentaires  qu’on  obtient  de  la  racine 
seule  de  manioc,  il  faut  citer  le  cicipa  ou  moussadm,^ 
et  la  couaque.  Ce  dernier  produit  est  une  sorte  de 
farine  qui  se  prépare  avec  la  racine  de  manioc  râpée, 
exprimée,  séchée  sur  des  claies  exposées  à  la  cha¬ 
leur,  puis  criblée;  elle  sert  à  faire  \epain  de  cassave. 

Manioc  à  Gouti.  A  la  Guadeloupe,  racine  diuré¬ 
tique  qui  donne  à  l’eau  la  propriété  de  mousser  par 
l’agitation,  et  qu’on  emploie  contre  les  gonorrhées. 
Elle  est  rapportée  avec  doute  à  VEntada  polystachya, 
DG.  (légumineuses  mimosées). 

MANIPULATION.  S.  f.  [ de  jwawepw/tw ,  poignée  ; 
ail.  et  angl.  Manipulation,  it.  manipolazione ,  esp. 
manipulacion\.  Action  d’exécuter  diverses  opérations 
manuelles,  en  pharmacie  et  dans  les  arts.  Quelquefois 
aussi  ces  opérations  manuelles  sont  elles-mêmes  appe¬ 
lées  manipulations. 

MANIPULE,  s.  m.  {manipulxis,  ûe  manus,mwï\ 
Xaipo'oo/.cv,  ail.  Handvoll,3.n%\.  handful,  it.  manipolo, 
esp.  manipulai.  Synonyme  de  poignée.  Ce  mot  est 
quelquefois  employé  dans  les  formules,  pour  indiquer 
la  quantité  d’une  substance  médicamenteuse  quel¬ 
conque  que  la  main  peut  contenir,  ou  que  l’on  peut 
empoigner  d’une  seule  main.  Cette  quantité  est  dési  - 
gnée,  dans  les  formules,  par  la  lettre  M,  suivie  de 
chiffres  qui  indiquent  le  nombre  de  poignées  que  l’on 
doit  prendre  :  ainsi  Mij  signifie  deux  poignées.  Mais 
on  conçoit  que,  selon  la  grandeur  des  mains,  il  doit 
exister  de  grandes  différences  dans  les  quantités  ainsi 
mesurées  :  aussi  les  auteurs  du  Codex  ont-ils  indiqué, 
pour  certaines  substances,  à  quel  poids  équivaut  la 
poignée  :  Une  poignée  d’orge  équivaut  à  3  onces  2  gros 
et  1/2  (1018‘’,40);  une  poignée  de  graine  de  lin,  à 
1  once  4  gros  (47s'’, 60);  une  poignée  de  feuilles  sè¬ 
ches  de-jnauve,  à  1  once  3  gros  (43S‘’,90);  de  feuilles 
sèches  de  chicorée,  à  1  once  (32  gram.);  de  fleurs 
de  tilleul,  à  1  once  2  gros  et  1/2  (408*’, 10). 

MANNE.  S.  f.  \manna,  p.âvva,  ail. ,  angl. ,  it,  manna, 
esp.  man(i\.  Suc  concret  qui  nous  vient,  par  Mar¬ 
seille,  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  où  on  le  récolte 
sur  une  espèce  de  frêne  nommée  Fraxinus  ornus,  L. 
Quoique  la  manne  découle  spontanément,  on  en 
augmente  l’exsudation  en  pratiquant  sur  l’écorce, 
au  mois  de  juillet,  des  incisions  de  27  millimètres 
de  longueur  et  de  14  de  profondeur.  On  distingue  : 
1°  La  manne  en  larmes  {manna  laxmjmata,  manna 
in  guttis,  manna  tabulatd),  celle  qui,  dans  les  mois 
de  juillet  et  d’août,  se  dessèche  promptement  sur 
l’écorce  de  l’arbre  ou  sur  de  petites  pailles  disposées 
à  cet  effet  dans  les  incisions;  elle  est  en  larmes 
blanches,  douces,  sucrées,  plus  où  moins  sèches 
et  volumineuses.  2°  La  manne  en  sortes  {manna 
communis,  manna  vulgata,  manna  in  sortis^,  celle 
qui,  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  coule  le 
long  de  l’arbre,  et  se  dessèche  moins  vite  et  moins 
complètement;  elle  est  en  grumeaux  irréguliers  et  un 


peu  gras.  3®  La  wi«n«e  grasse  {nuinna  inferior, 
manna  spissa,  manna  sordida,  manna  croassa)  coule 
jusqu’au  pied  de  l’arbre,  pendant  le  mois  de  novembre 
et  le  commencement  de  décembre,  et  est  reçue  sur 
une  couche  de  feuilles  du  même  arbre,  dont  on  a  eu 
soin  de  couvrir  le  sol.  Ce  n’est  qu’une  masse  molle, 
gluante,  chargée  d’impuretés.  La  manne  en  sortes 
de  Sicile  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  manne  Géracy,  et  celle  de  Calabre  sous  celui  de 
manne  Capacy.  Cette  substance  donne,  à  l’analyse, 
du  sucre,  qui  forme  un  dixième  du  poids  total,  de  la 
mannite  (V.  ce  mot),  un  principe  nauséeux,  incris- 
tallisable,  d’autant  plus  abondant  que  la  manne  est 
moins  pure  ou  plus  détériorée.  La  manne  est  un 
laxatif  très-employé,  que  l’on  prescrit  à  la  dose  de 
64  ou  96  grammes,  en  solution  dans  environ  un  verre 
d’un  véhicule  aqueux  ou  de  lait.  On  l’associe  quel¬ 
quefois  à  des  purgatifs  plus  énergiques  ;  mais  elle  nuit  à 
leur  action  plutôt  que  de  l’augmenter.  Plus  la  manne 
est  vieille,  plus  son  action  purgative  est  marquée. 

Manne  d’alhagi  ou  d’agul.  Elle  est  en  petits  grains, 
comme  la  précédente,  et  exsude  d’une  espèce  de  sain¬ 
foin  de  Perse,  VAlhagi  ma?mî/“era,  Desvaux  {Hedysa- 
rum  alhagi,  L.). 

Manne  de  Briançon  \manna  brigantiacd\ .  Manne 
très-faiblement  purgative  qui  exsude  spontanément 
du  mélèze  (Pinus  larix,  L.),  dans  les  environs  de 
Briançon.  Elle  est  en  petits  grains  arrondis,  jaunâtres, 
d’une  saveur  nauséabonde,  que  l’on  récolte  sur  les 
feuilles  de  cet  arbre  en  juin  et  juillet,  mais  seulement 
pendant  les  étés  chauds. 

Manne  liquide  ou  téréniabin.  Matière  gluante,  assez 
semblable  à  du  miel  blanc,  que  l’on  récolte  en  Perse, 
en  Asie,  en  Égypte,  sur  les  feuilles  de  divers  arbris¬ 
seaux,  et  qiii  ne  diffère  pas,  suivant  quelques  auteurs, 
de  la  manne  alhagi. 

Manne  tombée  du  ciel-  Substance  alimentaire  qui 
se  développe  rapidement  dans  certaines  circonstances 
en  Perse  et  dans  le  voisinage  du  mont  Ararat,  etc. 
D’autres  disent  qu’elle  est  apportée  par  les  vents  vio¬ 
lents.  Il  est  certain  qu’elle  est  formée  de  lichens,  sur¬ 
tout  de  Lecanora  affnis,  Eversmann,  et  Lecanora  escu- 
lenta  {Lichen  esculentus,  Pallas,  Parmelia  esculenta). 

MANNEQUIN.  S.  m.  Figure  d’homme  ou  de  femme 
sur  laquelle  les  chirurgiens  exercent  les  élèves  à  l’ap¬ 
plication  des  bandages  ou  à  la  manœuvre  des  accou¬ 
chements. 

MANNIDE.  s.  m.  (C«2H'008  =  2C6H5'0<).  Corps 
découvert  par  Berthelet,  qui,  comme  la  mannitane, 
provient  de  la  mannite  qui  a  perdu  les  éléments  de 
l’eau.  Il  se  prépare  en  chauffant  dans  des  tubes  fermés, 
et  à  250®,  de  l’acide  butyrique  au  contact  de  la  man¬ 
nite.  n  est  sirupeux,  à  peine  liquide,  sucré,  puis  amer, 
très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Neutre,  volatil 
au-dessus  de  100®,  très-déliquescent. 

MANNISULFURIQUE  (Acide).  On  connaît  deux 
combinaisons  définies  acides  de  mannite  et  d’acide 
sulfurique.  L’une  a  pour  formule  CSH^O^.S^O®,  et 
l’autre  C22h12O‘0.6SO3. 

MANNITANE.  S.  f.  (C‘2fll20l®  =  2C6H608).  Goips 
découvert  par  Berthelot,  qui  se  prépare  en  chauffant 
pendant  quelques  minutes  la  mannite  à  200°,  ou  en 
décomposant  les  mannites  stéarique,  acétique  et  ben- 
zoîque  par  l’eau,  les  alcalis,  les  acides  et  l’alcool.  C’est 
un  corps  neutre,  sirupeux,  à  peine  liquide,  légère¬ 
ment  sucré  ;  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther,volatil  à  partir  de  140°.  Chauffée 
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fortement  à  l’air,  elle  répand  une  odeur  de.  caramel  ; 
abandonnée  longtemps  à  l’air,  elle  tombe  en  déli¬ 
quescence  et  finit  par  reformer  de  la  mannite.  Dans 
les  combinaisons  des  acides  avec  lamannite,  ce  n’est 
pas  celle-ci  qui  se  combine  telle  quelle  avec  cescorps; 
ç’est  la  mannitane,  et  non  la  mannite,  qui  remplit  dans 
ces  combinaisons  le  rôle  que  joue  l’alcool  vis-à  -vis  des 
éthers  et  la  glycérine  vis-à-vis  des  corps  gras.  En  effet, 
toutes  ces  combinaisons  peuvent  se  représenter  au 
moyen  de  la  mannitane  et  des  acides,  exactement  comme 
les  corps  gras  neutres  se  représentent  au  moyen  de  la 
glycérine,  et  des  acides. 

MANNITANIDE.  S.  f.  Combinaison  neutre  analogue 
aux  éthers  composés  .et  aux  corps  gras  (Berthelot)  qui 
se  produit  en  ,  chauffant  la  mannite  avec  les  acides 
acétique,  butyrique,  valérique,  benzoïque,  etc.,  et  à 
une  température  de.  250“. 

MANNITABTRATE.  s.'  m.  —  Mannitarirate  de 
cAawî;  (C2®H‘5Ca*0?5-}-36H0).  Blanc,  pulvérulent,  so¬ 
luble,  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  vil  se  prépare 
en  saturant  l’acide  mannitartrique  parla  craie.  — 
Mannitartrdte  de,  '  magnésie  ■  ( Mg^ 0*5. 4MgO 
t4-30HO).;Se  prépare  comme  le  sel  précédent.  Blanc, 
notablement  soluble  dans  un  mélange. d’alcool  et  d’eau. 
Saponifi.é  par  la  chaux,  il  donne  de  la  mannitane,  de 
la  magnésie  et  de  l’acide  tartrique.  t  ; 

lUAN.NlTÂBTRlQDE  (Açide)  [C30H*5035]  .  Se  prépare 
en  chauffant  à  poids  égaux  la  mannite  et  l’acide  tar¬ 
trique  à  120“  pendant  cinq  heures.  Visqueux,  très-acide, 
donne  des  sels  neutres  ou  basiques .  avec  les  oxydes. 

MANNITE.  s.  f.  [ail.  Mannastoff,-aL'ag\.  mannite, 
it.  mannite,  esp.  manïto].  Principe  abondamment 
contenu  dans  la  manne  (Thénard).  :  La  ,  manne  en 
larmes  en  est  presque  entièrement  formée  ;  celle  en 
sortes  en  contient  75  centièmes.  Pour  l’extraire  de 
la  manne  en  larmes,  il  suffit  de  dissoudre  celle-ci 
dans  l’alcool  bouillant,  et  de  redissoudre  de  même 
dans  de  nouvel  alcool  le  précipité  formé  par  le  refroi  ¬ 
dissement  :  ce  précipité  est  de  la  mannite  [C*2H><0'22 
(C^RSO*  -f-  HO)].  Elle  se  forme  aussi  dans  les  fer¬ 
mentations  lentes,  visqueuses  et  lactiques  du  sucre. 
Elle  cristallise  en  prismes  droits,  à  base  rhombe, 
fins,  soyeux,  en  groupes  radiés  autour  d’un  centre  ; 
elle  est  faiblement  sucrée,  sans  pouvoir  rotatoire. 
L’eau  en  dissout  à  froid  environ  15  pour  100,  l’al¬ 
cool  2  pour  100  environ.  Elle  est  un  peu  hygromé¬ 
trique;  elle  fond  entre  160“  et  165“  et  se  volati¬ 
lise  un.  peu;  ellexristallise  par  refroidissement  ;  elle 
bout  à  200“  en  s’altérant  légèrement.  Au  contact  de 
ferments  autres  que  la  levûre,  elle  se  change  en  alcool , 
acide  carbonique  et  hydrogène.  Elle  peut  subir  les 
fermentations  lactique  et  butyrique;  avec  les  acides 
acétique,  butyrique,  stéarique,  etc.,  elle  forme  . des 
combinaisons  neutres  analogues  aux  corps  gras  ;  elle 
en  forme  aussi  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhy¬ 
drique.  Fourcroy  et  Vauquelin  l’ont  trouvée  dans  le  suc 
de  mélasge  et  dans  celui  d’oignons  fermentés  ;  Bra- 
connot,  dans  celui  de  betterave  ;  .Laugier,  dans  celui 
de  carotte  ;  elle  a  été  également  signalée  dans  le  miel 
et  dans  Te  sucre  de  canne  en  fermentation.  Ce  n’est 
point  à  ce  principe  que  la  manne  doit  sa  propriété 
purgative,  son  odeur,  sa  saveur  nauséabonde,  mais  à 
.un  principe  muqueux  et  incristallisable. 

Mannite  acétique  (C'0H*O’ =C*H505-|- C^H^O^— 
2H0).  Composé  obtenu  par  Berthelot  en  chauffant 
entre  200“  et  220“,  pendant  quinze  à  vingt  heures, 
dans  des  tubes  fennés,  la  mannite  et  l’acide  acétique 


cristallisable.  Liquide  neutre,  très-amer,  sirupeux, 
inodore  à  froid,  mais  d’une  odeur  faible  vineuse  toute 
spéciale  à  chaud.  Soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau, 
non  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  volatile  sans  décom¬ 
position;  décomposée  par  la  baryte,  avec  résidu  de 
mannitane.  V.  Trimargaeine. 

Mannite  chlorhydrique  {C®H5C10*).  Se  prépare  en 
chauffant  à  100“,  pendant  cinquante  à  soixante  heures, 
de  la  mannite  avec  dix  ou  quinze  fois  son  poids  d’acide 
chlorhydrique  en  solution  aqueuse  saturée  . Corps  neutre, 
solide,  blanc,  cristallisé  ;  soluble  dans  l’éther,  de  goût 
amer  et  aromatique;  .volatil  sans  résidu ;' fusible  et 
cristallisable  par  le  refroidissement  ;  solüble  dans  l’al¬ 
cool, et  ne  précipitant  pas  par  l’azotate  d’argent  dans 
ce  véhicule.  V.  Chlorhydrine.  , 

Mannite  distéarique  (C''8H?®0*').  Corps, que  l’on 
prépare  en  chauffant  la  mannite  avec  l’acide  stéarique, 
entre  200“  et  250“,  pendant  quinze  à  vingt  heures. 
Neutre,  solide,  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  cristallise 
par  évaporation  de  la  solution  éthérée.  ;  : 

.  Afawnffe  fmfêaj’tg'Mé  (C'i'‘H'®*0'‘.).  Se  .  prépare 
comme  la  mannite  distéarique  en  prenant  un  excès 
d’acide.  C’est  un  corps  neutre  semblable  à  la  tristéa- 
rine.  V.  ce  mot  et  Gras.  , 

Mannite  monôbenzdique  (C^^H'^O’').  Corps  qu’on 
prépare  en  chauffant  à  200“,  ;  pendant  dix  heures,  la 
mannite  etl’acide  benzoïque.  Neutre,  résinéux,'presque 
solide,  ductile.  Goût  nul  d’abord,  puis  âcre  et  aroma¬ 
tique  ;  très-soluble  dans  l’alcool,  et  l’éther,  non  dans 
le  sulfure  de  carbone.  V.  Tribenzoycine. 

Mannite  tribenzo'ique  .(C^®H  '  *0  "  ) .  S’obtient  comme 
la  mannite  monobenzoïque,  en  prenant  un  excès  d’a¬ 
cide.  Neutre,  solide,  d’aspect  de  résine,  i  . 

Mannite  monobutyrique  .(C’^H^^O’'  =C®H®0^.-]- 
C^H^O* — ^2HO).  Composé  obtenu  par  Berthelot  en 
chauffant  à  200.“,  pendant  dix  heures,  l’acide  buty¬ 
rique  sur  la  mannite.  Neutre,  demi-liquide,  visqueux, 
cristallisable  en  petites  aiguilles,  soluble  dans  l’éther 
et  l’alcool,  non  dans  l’eau;  saveur  amère.  Décomposée 
par  les  bases  en  acide  butyrique  et.  mannitane. 

Mannite  dibutyrique  (C^^H'^O^).  Se  prépare  comme 
la  mannite,  monobutyriqUe,  en  employant  l’acide  en 
excès.  Liquide  neutre,  incolore,  amer,  assez  fluide, 
soluble  dans  l’alcool.  Précipitée  par  l’eau  ;  en  partie 
volatile.  V.  Tributyrine. 

Mannite  oléique{Ç>‘‘‘^Yi^^iy>).  Se  prépare  comme  la 
mannite  palmitique.  Neutre,  incolore,  de  consistance 
de  la  cire  à  modeler,  elle  devient  visqueuse  à  chaud, 
puis  se  fond  en  un  liquide  jaunâtre.  V.  Oléine. 

.  Mmnite  .palmitique  obtenu  par 

Berthelot  en  faisant  réagir. à  120“,  pendant  quinze  à 
vingt  heures,  l’acide  palmitique  sur  la  mannite.  Corps 
neutre ,  solide ,  blanc ,  cristallisable  de  la  solution 
éthérée;  fondu,  il  offre  l’aspect  de  la  cire.  . . 

Mannite  trinitriquel  (C6H*02.3Az05-|-H0,).;  Se  pré¬ 
pare  en  broyant,  peu  à' peu  i,  partie,  de.  mannite  avec 
4  i  parties  d’acide  nitrique  et  10  .parties  d’acide 
sulfurique.  Corps  neutre,  cristallisant  comme  la  man¬ 
nite;  soluble  dans  l’éther  et  dansT’alcool.  On  obtient 
aussi  une  mannite  dinitrique.  Y.  Nitrile. 

MANNITIQDE.  adj.  Qui  concerne  la  mannite  et  ses 
composés.  —  Acide  mannitique  (CSRi’^O^).  Produit 
de  l’oxydation  de  la  mannite  par  l’acide  azotique,  etc. 

MANNITOSE.  s.  f.  (C6H‘2o6).  Lorsqu’on  oxyde  la 
mannite  par  le  noir  de  platine,  on  obtient  un  mélange 
d’acide  mannitique  et  d’un  sucre  directement  fermen¬ 
tescible.  Pour  . séparer  celui-ci  de  l’acide  mannitique, 


MAQM 


MARA  90 î 


il  suffît  de  saturer  par  la  chaux,  de  précipiter  par 
l’alcool,  d’évaporer  la  liqueur  filtrée  et  de.  la  précipitée 
une  seconde  fois  par  l’alcool,  après  l’avoir  amenée  à 
consistance  sirupeuse;  on  la  filtre  de  nouveau  et  on 
l’évapor-e  à  siccité.  C’est  la  mannitose,  sirupeuse  et 
incristallisable.  Elle  est  tout  à  fait  inactive  vis-à-vis 
de  la  lumière  polarisée.  Elle  présente  toutes  les  réac¬ 
tions  des  autres  glycoses. 

MANOMÈTRE.  S.  m.  [wiawomefrM/w,  de  [j.xvôî,  rare, 
non  condensé,  et  de  p,sTpov,  mesure  ;  ail.  Manometer, 
it.  et  esp.  manometro\.  Sorte  de  baromètre  annexé 
à  la,  machine  pneumatique,  et  indiquant  le  degré  de 
raréfaction  de  l’air  sous  le  récipient.  — Fig.  273.  Les 
manomètres  des  machinés  à  vapeur  à  haute  pression 
ont  la  forme  d’un  baromètre  à  si¬ 
phon  dont  l’une  des  branches.  A, 
communique  avec  la  chaudière, 
et  dont  l’autre.  B,  renferme  de 
l’air.  Le  baromètre  présente  un 
renflement  a  rempli  de  mercure. 

Le  tube  est  placé  sur  une  planche 
b  portant  les  graduations  en  atr 
mosphères  et  fractions  d’atmos¬ 
phère.  Quand  le  manomètre  est 
destiné  à  mesurer  seulement  une 
atmosphère,  le  tube  A  est  ouvert 
à  la  partie  supérieure,  et  seule¬ 
ment  de  0“,76  de  longueur.  Le  ;  Fig..273. 

constructeur  de  la  machine’  à’ 
vapeur  a  d’avance  réglé  le  manomètre,  de  sorte  que 
les  élasticités  sont  écrites  sur  l’appareil  même. 

MANOSCOPE.  s.  m.  [manoscopium,  dep-avôî,  rare, 
non  condensé,  et  (ncoTvalv,  examiner  ;  it.  et  esp.  mano- 
scopo].  Instrument  de  physique  qui  marque  les  varia¬ 
tions  de  la  densité  de  l’air.  C’est  une  balance  dont  l’un 
des  bras  supporte  un  globe  de  cuivre  vide  d’air,  et 
l’autre  un  très-petit  poids  qui  est  en  équilibre  avec  le 
globe.  Au  milieu  de  la  balance  est  un  arc  de  cercle 
sur  lequel  se  meut  un  index.  Le  globe  entraîne  le 
poids  ou  est  entraîné  par  lui,  selon  que  le  volume  d’air 
qu’il  déplace  est  plus  ou  moins  dense  ;  et  les  degrés 
que  parcourt  le  style  sur  l’arc  indiquent  la  raréfaction 
ou  la  condensation  de  l’air. 

MANTEAD.  s.  m.  [ail.  Mantel,  it,  mantello].  Or¬ 
gane  musculaire  et  vasculaire  propre  à  la  plupart  des 
mollusques,  formant  des  replis  qui  enveloppent  le 
corps  à  la  manière  d’un  manteau.  Tantôt  le  manteau 
est  un  large  bouclier  qui  recouvre  la  surface  du  dos 
du  mollusque  ;  tantôt  ce  sont  deux  grandes  lames  qui 
se  réunissent  en  dessus,  adhèrent  à  la  coquille,  et 
laissent  entre  elles  un  canal  où  pénètre  rélément(eau 
ou  air)  dans  lequel  vit  l’animal. 

'  MANIILDVE.  s.  m.  [de  manus,  main,  et  luere, 
laver  ;  ail.  Handbad,  angl.  handbath,  it.  et  esp.  7nam- 
luvid].  Immersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mains 
dans  un  liquide  chaud,  à  l’effet  d’exercer  une  action 
dérivative. 

MANDS  DEI.  Emplâtre  fondant  fait  avec  de  l’huile, 
de  la  cire,  de  la  myrrhe,  de  l’encens,  du  mastic,  de  la 
gomme  ammoniaque,  du  galbanum,  etc.  Il  est  peu 
employé  aujourd’hui. 

MANGSTDPBATION.  s.  f.  \^manustupratio ,  de 
manus,  main,  et  stups'are,  souiller;  angl.  manu¬ 
stupration,  e.?>p.  manustupracion\.  Mot  employé  par 
quelques  auteurs  comme  synonyme  ^onanisme,  de 
masturbation.'^ . 

MAQAIAQQO.  s.  m.  En  abyssinien, racine  jaune  et 


amère,  employée  souvent  en  Abyssinie  commè  condi¬ 
ment  du  beurre  fondu  et  comme  adjuvant  du  coussô, 

MAQUEREAO.  S.  m.  [Scowôer  5co»î6rt<s,  L.],  Pois¬ 
son  acanthoptérygien  scombéroïde,  remarquable  par 
l’éclat  de  ses  couleurs,  sans  vessie  natatoire,  dont  la 
chair  constitue  un  bon  aliment.  Il  était  un  des  poissons 
servant  à  préparer  le  ganim.  Le  nom  de  groseilles  à 
maquereau  :  \ieai  de  l’usage  d’employer  ces  fruits 
comme  condiment  de  ce  poisson. 

MABAIGHIN.  adj .  —  Bœufs  maraiehins.  Ceux,  qui 
naissent  ou  vont  s’engraisser  dans  les  prairies  basses 
établies  sur  les  marais  desséchés  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Vendée  et  des  contrées  voisines. 

MARAIS,  s.  m.  Ipaltcs,  eXc;,  ail.  Morast ,  angl. 
marsh,  it.  palude,  esp.  laguna].  Terrain  non  cultivé, 
très-humide  ou  incomplètement  couvert  d’eau.  Le  sol 
des  marais  est  tourbeux  ;  il  s’en  exhale,  dans  la  sai¬ 
son  chaude,  des  effluves  qui  causent  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  et  rémittentes.  V.  Paludéennes  (fièvres). 
Envisagés  d’une  manière  générale,  les  marais  sont 
ordinairement  constitués  par  un  sol  peu  perméable, 
argileux  ou  argilo-siliceux,  que  recouvrent  des  eaux 
stagnantes.  Ces  eaux,  plus  ou  moins  vaseuses,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  souvent  fétides,  alimentent  une 
végétation  toute  spéciale.  De.leur  sein , se  dégagent 
incessamment  du  gaz  hydrogène  carboné  ou  ;phos- 
phoré,  de  .  l’acide  carbonique..  Sous  l’influence  de  la 
lumière  même  diffuse  et  des  animalcules  verts  qui  y 
sont  répandus  avec  profusion,  les  eaux  stagnantes  ac¬ 
quièrent  un  degré  d’oxygénation  qui  peut  aller  jusqu’à 
61. pour  100  de  l’air  dissous.  Il  se  forme  aussi  de 
l’hydrogène  sulfuré,  résultat  de  la  décomposition  des 
sulfates  par  les  matières  organiques,  en  certains  ma¬ 
rais  où  croupissent  des  eaux  salées  et  où  peut  s’opé¬ 
rer  leur  mélange  avec  des  eaux  douces.  Les  effluves, 
entraînés  par  la  vapeur  d’eau,  se  répandent  dans  l’at¬ 
mosphère  sous  l’influence  de  la  radiation  solaire,  et 
tombent  le  soir  et  pendant  la  nuit,  à  mesure  que  la 
vapeur  se  condense  ;  aussi  est-ce  à  ce  moment  que 
leur  action  délétère  est  le  plus  à  craindre.  Les  vents 
sont  l’agent  le  plus  actif  de  cette  dispersion,  qui  s’é¬ 
tend  parfois  à  de  grandes  distances.  Les  marais  ne 
sont  favorables  qu’aux  plantes  aquatiques  ;  du  reste,  la 
végétation  y  souffre  :  les  arbres  y  sont  généralement 
chétifs,  rabougris;  les  fruits  sont  gorgés  de  sucs 
aqueux,  sans  saveur  et  sans  arôme  ;  les  céréales  sont 
de  qualité  très-inférieure;  les  plantes  potagères  ne 
réussissent  qu’imparfaitement.  Les  animaux  des  races 
bovine  et  chevaline  sont  peu  sensibles  à  l’action  de  la 
nourriture  insalubre  que  fournissent  les  marais  ;  ce¬ 
pendant  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  vaches  et  des 
bœufs  atteints  de  la  cachexie  aqueuse.  Quant  aux  bêtes 
à  laine,  ces  aliments  n’apportent  à  leur  appareil  di¬ 
gestif  que  des  matériaux  insuffisants  ;  leur  sang  s’ap¬ 
pauvrit,  et  bientôt  un  excès  d’eau  s’infiltre  peu  à  peu 
dans  leurs  tissus.  Mais  c’est  surtout  l’homme  qui  res¬ 
sent  ces  effets  pernicieux.  La  cachexie  paludéenne  est 
empreinte  sur  les  habitants  des  localités  maréca¬ 
geuses.  La  vie  moyenne  y  est  extrêmement  accourcie, 
et  l’on  a  l’exemple  de  générations  entières  qui  ont 
succombé  avant  d’avoir  atteint  vingt  ans.  —  Marais 
salants.  V.  Sel. 

MABANTA.  V.  ArROW-ROOT. 

MABANTAGÉES.  S.  f.  pl.  Synonyme  de  cannacées. 

MARASME,  s.  m.\tabitudo,  {Aapaep.0?,  depapai- 
veiv,  dessécher,  flétrir;  ail.  Marasmus,  angl.,  it.  et 
esp.  mai'asmo).  Dessèchement  général,  maigreur  ex- 
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trême  de  tout  le  corps,  suite  ordinaire  des  maladies  se  trouve  transporté  presque  en  ligne  droite  ;  car  on 
chroniques.  n’évalue  qu’à  32  millimètres  l’étendue  des  oscillations 

MARATHBDM  [p.«pa9pM].  Plante  indiquée  par  par  lesquelles,  alternativement,  il  se  rapproche  et  s’ é- 
Dioscoride,  et  qui  paraît  être  une  espèce  de  fenouil.  Son  loigne  du  sol.  La  marche  la  plus  rapide  paraît  être  de 
hippomarathrum,  ou  grand  marathrum  sauvage,  2  mètres  et  demi  environ  par  seconde.  Chaque  vitesse 
est  une  espèce  de  Cachrys;  un  autre  hippomara-  entraîne  un  rapport  particulier  de  la  durée  du  pas  à 
thrum,  à  feuilles  longues,  menues,  est  aussi  une  om-  sa  longueur  ;  et  la  durée  d’un  pas  dans  la  marche  la 
hellifère  ;  il  a  des  graines  rondes,  âcres  et  odorantes,  plus  rapide  est  égale  à  la  demi-durée  d’une  oscillation 
et  n’est  pas  un  fenouil.  '  de  la  jambe  projetée  en  avant  par  le  fait  de  sa  propre 

MARC.  8.  m.  \magma,  ail.  Trester,  it.  feccia,  pesanteur,  comme  aussi  sa  longueur  est  presque  égale 
esp.  heces"].  Résidu  de  fruits,  d’herbes,  ou  de  toute  à  la  moitié  de  l’amplitude  d’extension  des  jambes,  à 
autre  substance  qu’on  a  pressurée  ou  fait  bouillir  pour  cause  de  la  longueur  du  pied.  On  peut  évaluer  ap- 
en  retirer  le  suc.  — •  Marc  de  raisins,  marc  d’olives,  proximativement  cette  durée  à  0,33  de  seconde,  et 
Résidu  des  raisins  ou  des  olives,  après  la  fermentation  cette  longueur  à  845  millimètres.  —  La  Figure  274 
et  la  séparation  du  jus  de  ces  fruits.  Le  bain  de  marc  représente  la  situation  simultanée  des  deux  jambes 
de  raisin  tonique,  antirhumatismal  et  fortifiant.  pour  la  durée  du  pas.  Le  premier  groupe  (4  à  7)  re- 
MARGESGENT,  ENTE.  adj.  [marcescens,  de  mar-  présente  les  diverses  situations  que  les  deux  jambes 
cescere,  &e  flétrir;  ail.  welkend,  angi.  marcescent,  prennent  simultanément,  tandis  qu’elles  posent  toutes 
withering,  esp.  marcescenté\.  En  botanique,  calice  deux  sur  le  sol;  le  deuxième  (8  à  11),  les  diverses 
marcescent,  corolle  marcescente,  calice  et  corolle  qui  situations  que  les  deux  jambes  acquièrent  pendant  que 
se  fanent  et  se  dessèchent  après  la  fécondation,  mais  celle  qui  est  soulevée  se  trouve  le  plus  en  arrière  de  la 
persistent  néanmoins  autour  de  l’ovairé.  ■ — Feuilles  jambe  appuyée;  le  troisième  (12  à  14),  les  diverses 
marcescentes .  Celles  qui  se  fanent  sur  la  tige  et  ne  situations  que  les  deux  jambes  prennent  pendant  le 
tombent  qu’à  l’approche  d’une  feuillaison  nouvelle.  temps  que  la  jambe  oscillante  passe  au-devant  de  la 
MARGGRAVIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  jambe  appuyée;  le  quatrième  (1  à  3),  les  diverses 
dicotylédones  polypétales.  situations  que  les  deux  jambes  acquièrent  pendant  le 

MARGHANTIÉES.  S.  f.  pl.  Division  de  la  classe  des  temps  que  la  jambe  oscillante  s’est  portée  fort  en  avant 
hépatiques,  caractérisée  par  un  axe  fructifère  partant  de  l’autre.  V.  Locomotion  et  Pas, 
d’une  fronde  ou  expansion  utriculaire  foliacée  adhé-  MARCOTTE,  s,  f.  \mergus,  malleolus,  propage, 
rant  au  sol  par  des  filaments  de  mycélium.  Fruit  agrégé  ail.  Absenher,  angl,  layer,  it.  barbatella,  esp. 

ou  solitaire  s’ouvrant  par  des  dents.  V.  Archécone.  acodo"].  Branche  tenant  encore  à  la  plante  mère,  et  qui, 
MARCHE.  S.  f.  \incessus,  Paé’toiç,  ail.  Gang,  angl.  recourbée  et  mise  en  terre,  y  pousse  des  racines  qui 
march,  it.  marcia,  esp.  marchai.  L’un  des  modes  de  prennent  bientôt  assez  de  force  pour  suffire  seules  à 


Fig.  274. 


progression  de  l’horame.  Lamarche  s’exécute  par  une  l’alimentation  de  la  branche,  que  l’on  sépare  alors  de 
série  de  pas,  dont  la  succession  plus  ou  moins  prompte  la  tige  dont  elle  provient. 

et  le  plus  ou  moins  de  longueur  la  rendent  ou  lente  mare.  s.  f.  [ail.  Pfüzze,  Lâche,  angl .  pool\,  it. 
ou  rapide.  Si  elle  a  lieu  surun  sol  horizontal,  le  tronc  ZacMwa].  Amas  d’eau  stagnante,  Y.  Eau  marécageuse. 
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MABEMMATIQDE.  adj.  [de  Fit.  maremma,  ma- 
remme,  plaine  inondée].  Synonyme  de  paludéen  :  fié 
vres  maremmàtiques. 

MABEMUE.  S.  f.  [it.  maremmd\.  Marais  formé  de 
plaines  constamment  inondées. 

MABEO  ou  MAL  DE  PONA  OU  SOBBOGHE.  Fièvre 
passagère  qui  atteint  les  nouveaux  venus  dans  les 
hautes  régions  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  et  qui  paraît 
être  une  fièvre  inflammatoire  sans  cause  locale  bien 
appréciable. 

MABGABAMIDE.  S.  f.  Produit  qui  naît  par  action 
de  l’ammoniaque  anhydre  sur  la  margarine;  il  se 
forme  de  l’eau  et  de  la  margaramide.  Corps  cristalli- 
sable,  blanc,  solide,  neutre,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  chauds,  non  dans  l’eau  ;  fond  à  60“  .{GStH^SQ^Az.) 

MAB6ABATE.  S.  m.  {^margrtras,  ail.  margarine 
saures  Sais,  it.  et  esp.  margaratd].  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  marga- 
rique  avec  une  base. 

MABGABINE.  s.  f.  [de  p-âp^apov,  blanc  de  perle  ; 
ail.  Margarinfett,  angl.  margarine,  it.  et  esp.  mar- 
garmd\.  Étudiée  d’abord  en  mélange  avec  la  stéarine 
et  sous  le  nom  de  stéarine;  margaratc  de  glycérine, 
chimistes  divers  ;  margaraie  d’oxyde  de  glycile , 
Lœwig  ;  margaraie  d’oxyde  de  lipyle,  Lehmann.  La 
margarine  accompagne  l’oléine  dans  toutes  les  régions 
du  corps  où  se  trouve  ce  dernier  principe.  Si  l’on  ré¬ 
fléchit  à  l’énorme  masse  de  matières  grasses  que 
renferme  l’organisme  des  mammifères,  on  voit  que 
la  masse  de  ce  principe  est  considérable.  Chez  le 
mouton,  il  y  a  plus  de  margarine  dans,le  suif  que  de 
stéarine.  Il  y  en  a  68  pour  100  dans  le  beurre.  Ce 
principe  se  rencontre  assez  souvent  cristallisé  dans 
l’économie.  Il  cristallise  dans  les  vésicules  adipeuses 
mêmes  qui  le  renferment,  mélangé  à  l’oléine  et  à  la 
stéarine.  Les  cristaux  ne  sont  jamais  isolés.  Ce  sont 
des  groupes  d’aiguilles  jaunâtres  dont  la  forme  est 
très-variée.  Ces  aiguilles  s’irradient  souvent  autour 
d’une  partie  centrale,  demi-solide  et  peu  granuleuse. 
La  margarine  fond  à  48®;  elle  se  décompose  par  la 
saponification  en  acide  margarique  et  en  glycérine  ; 
elle  cristallise  autrement  que  la  stéarine  (C^“H^0O<). 
Pour  extraire  la  margarine  du  suif,  il  faut  la  dissoudre 
dans  de  l’alcool  bouillant.  Si  les  graisses  renferment  i 
de  la  stéarine,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  celle-ci 
se  précipite  la  première  sous  la  forme  de  cristaux  dès 
que  la  solution  s’est  refroidie  ;  on  sépare  par  la  filtra¬ 
tion  cette  stéarine,  et,  en  laissant  reposer  la  liqueur, 
la  margarine  se  précipite  au  bout  de  quelque  temps. 
V.  Trimakgarine. 

MABGABINOSDLFDBIQOE  OU  SDLFOMABGABI- 
QCE  (Acide).  Corps  obtenu  en  mélangeant  l’huile 
d’olive  avec  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique 
par  petites  portions.  Soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  , 
incristallisable. 

MABGABIQDE.  adj.  [ail.  Margarinsiiure ,  angl. 
margaric,  it.  et  esp.  margarico']. — Acide  marga¬ 
rique.  (Synonymie:  margarine,  Chevreul,  1813; 
acide  margarique,  Chevreul,  1816.)  Il  cristallise  en 
groupes  ou  mamelons  perliformes,  opaques,  réunis  les 
uns  aux  autres.  Il  existe  dans  la  coque  du  Levant  et 
le  gras  des  cadavres,  combiné  avec  des  bases.  L’acide 
margarique  (C3<H’*03.110)  cristallisé  forme  des  agré¬ 
gats  ou  mamelons  blancs  brillants,  résultant  de  l’accu¬ 
mulation  des  différentes  masses  cristallines,  pressées 
les  unes  contre  les  autres.  Il  fond  à  56®;  il  se  décom¬ 
pose  facilement  par  la  chaleur,  et  ne  peut  jamais  être 
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distillé,  même  dans  le  vide,  sans  se  décomposer  au 
moins  en  partie.  L’acide  margarique  est  plus  léger  que 
l’eau,  inodore,  sans  saveur  ;  inspluble  dans  l’eau,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  bouillant,  très-soluble  dans  l’éther. 
Il  rougit  faiblement,  lorsqu’il  est  en  dissclution  dans 
l’alcool,  le  papier  bleu  de  tournesol.  L’acide  margarique 
décompose,  au  moyen  d’une  chaleur  douce,  les  carbo¬ 
nates,  en  prenant  la  place  de  l’acide  carbonique,  et 
forme,  avec  la  plupart  des  bases,  des  sels  insolubles. 
Les  margarates  alcalins  sont  seuls  solubles  dans  l’eau  , 
il  existe  aussi  des  combinaisons  acides  d’acide  marga¬ 
rique  avec  les  alcalis.  On  l’obtient  habituellement  par 
décomposition  de  la  margarine. 

MABGABITIQDE  (ACIDE).  V.  RlCINOSTÉARIfiüE. 

MABGABOÏDE.  adj.  Qui  a  l’aspect  perlé  de  la  mar¬ 
garine.  Nom  donné  par  Craigie  aux  tumeurs  à  globes 
épidermiques  volumineux  dites  tumeurs  perlées  par 
Cruveilhier,  et  cholestéatome  par  J.  Müller. 

MABGABONE.  s.  f.  [angl.  margarone,  es^.marga- 
rona"].  Oxyde  de  margaronyle.  Corps  obtenu  par  dis¬ 
tillation  de  l’acide  margarique  sur  un  quart  de  son 
poids  de  chaux  caustique.  Blanc  brillant,  cristallisa- 
ble;  fond  à  76®,  et  reste  incolore  par  refroidissement. 
Peu  soluble  dans  l’alcool  anhydre  ;  soluble  dans  l’éther 
et  l’essence  de  térébenthine.  (C33H330.) 

MABGABONYLE  OU  MABGABYLE.  S.  m.  Radical 
hypothétique  de  la  margarone.  (C33H33.) 

MABGE.  s.  f.  \margo,  ail.  Rand,  angl.  margin, 
it.  morgine,  esp.  margeril.  Ce  mot  signifie,  en  fran¬ 
çais  comme  en  latin,  le  bord,  le  pourtour  d’un  orifice 
quelconque  :  on  dit  la  marge  de  l’anus,  etc. 

MARGINAL,  ALE.  aiAi. [marginal,  Aemargo,  bord  ; 
all.  randstdndig ,  xogX.  marginal,  ii.  marginale,  esp. 
marginaï\.  Qui  est  placé  au  bord  d’un  orifice  quel¬ 
conque. 

MABGINÉ,  ÉE.  adj.  [marginatus,  de  margo,  bord  ; 
all.  berandet,  angl.  margingte,  it.  marginato,  esp. 
marginadd\.  Qui  a  une  bordure,  qui  est  muni  d’un 
bord.  Se  dit,  en  botanique,  tantôt  des  surfaces  circon¬ 
scrites  par  une  bande  colorée,  tantôt  des  surfaces  mu¬ 
nies  d’un  rebord  saillant,  mais  étroit,  ordinairement 
produit  par  une  expansion  du  tissu  de  l’organe.  Dans 
ce  dernier  cas,  ce  mot  est  synonyme  A’ailé. 

MARGODSIER.  S.  m.  [faux  sycomore,  arbre  sain, 
lilas  des  Indes,  lilas  de  la  Chine,  arbre  à  chapelet]. 
Npm  vulgaire  du  Melia  azedarach,  L.,  arbre  du  midi 
de  la  France  et  d’Algérie ,  famille  des  méliacées,  à 
fleurs  en  grappes,  de  couleur  lilas.  Il  s’élève  jusqu’à 

10  ou  12  mètres.  Le  bois  en  est  de  qualité  médiocre  ; 

11  croît  dans  les  terrains  les  plus  impropres  à  toute 
culture.  Ses  drupes  renferment  des  graines  à  endo- 
sperme  charnu  huileux.  On  a  récemment  reconnu  que 
les  graines  donnent  15  à  25  pour  100  du  poids  du 
fruit  sec  d’une  huile  jaune,  mais  limpide,  excellente  à 
brûler  et  à  saponifier.  La  racine  a  une  saveur  amère  ; 
elle  est  anthelminthique,  ainsi  que  le  fruit. 

MARGUERITE.  S.  f.  [Chrysanthemum  leucanthe- 
mum,  h.,  all.  Massliebe,  angl.  disy,  it.  margheri- 
tina,  esp.  margaritilld].  Plante  de  la  famille  des  sy- 
nanthérées,  qu’on  employait  autrefois  comme  apéritive, 
diurétique  et  dépurative. 

MARIAGE-  s.  m.  [de  maritare,  marier].  Contrat 
synallagmatique  et  authentique,  par  léquelles  conjoints 
s’assurent,  outre  les  rapports  de  sexe,  là  communauté 
de  vie,  d’efforts  et  d’intérêts,  dans  la  vue  de  se  donner 
mutuellement  société  et  secours,  et  d’élever  les  en¬ 
fants  à  venir.  Cette  union  légale  a  une  influence  asse? 
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marquée  sur  la  santé  physique  et  morale  des  popula¬ 
tions  pour  qu’il  importe  à  la  démographie  biologique 
de  la  faire  entrer  dans  son  cadre.  La  statistique  prouve, 
en  effet,  que  le  mariage  diminue  les  chances  de  mor¬ 
talité,  d’aliénation  et  surtout  de  criminalité  ;  qu’il  est 
favorable  à  la  fécondité  et  plus  encore  à  la  vitalité  des 
nouveau-nés.  Il  -y  a  donc  lieu  de  rechercher,  dans 
chaque  localité,  le  rapport  :  1®  des  unions  annuelles , 

2®  des  couples  déjà  existants,  à  la  population  adulte  (ou, 
dans  l’insuffisance  des  documents,  à  la  population  to¬ 
tale).  Ces  deux  rapports  ne  doivent  pas  être  confondus, 
car  ils  ont  souvent  une  marche  divergente  et  même 
inverse.  C’est  ainsi  que,  dans  la  période  1851-60  et 
par  rapport  à  la  population  totale,  le  coefficient  des 
unions  contractées  en  France  est,  année  moyenne,  de 
0,0079  (soit  79  sur  10,000),  et  celui  des  couples 
existants  de  0,195  (soit  1950  couples,  ou  3900  gens 
mariés,  sur  10,000);  en  Angleterre,  le  premier  est  de 
0,0085,  et  celui  des  couples  de  0,169  ;  en  Irlande,  le 
premier  est  de  0,0111,  et  le  second  de  0,144.  Ainsi, 
plus  de  mariages  annuels  et  moins  de  couples  existants 
en  Angleterre  qu’en  France ,  en  Irlande  qu’en  Angle¬ 
terre.  En  l’absence  de  documents  directs,  la  confron¬ 
tation  de  ces  rapports  peut  évidemment  servir  à  appré¬ 
cier  la  durée  moyenne  des  mariages.  On  peut  même 
déterminer  cette  durée  par  le  quotient  des  deux  rap¬ 
ports,  si,  en  moyenne ,  le  coefficient  des  unions  an¬ 
nuelles  est  stationnaire  depuis  la  durée  présumée  des 
mariages ,  comme  il  arrive  en  France ,  et  si  les  mi¬ 
grations  sont  peu  importantes.  On  trouve  ainsi  qu’au- 
jourd’hui ,  en  France ,  cette  durée  est  de  24,7  ans, 
tandis  qu’en  Angleterre,  si  l’on  néglige  l’émigration, 
on  ne  pourrait  l’évaluer  qu’à  20,  au  plus  21  ans.  Le 
mariage  offre  encore  à  étudier  :  1®  les  âges  respectifs 
des  époux,  soit  au  jour  de  l’engagement,  soit  pejidant 
sa  durée;  2®  le  nombre,  le  sexe  et  la  qualité  des  en¬ 
fants  suivant  les  qualités  4es  époux.  Ainsi,  on  a  cru 
remarquer  des  rapports  constants  entre  le  sexe  des 
enfants  et  les  âges  des  époux  (V.  Sexe),  entre  la  con¬ 
sanguinité  de  ceux-ci  et  la  santé  de  ceux-là.  Mais  il 
importe  de  faire  observer  sur  ce  dernier  point  (et  sans 
préjuger  la  question),  que  les  documents  de  la  sta¬ 
tistique  générale  sur  lesquels  on  s’est  fondé,  sont  re¬ 
connus  fautifs  ;  que  les  mariages  consanguins  qu’ils 
dénoncent  ne  sont  qu’une  fraction  indéterminée  des 
nombres  réels.  C’est  seulement  à  partir  de  1864  qpe 
l’on  pourra  espérer  d’avoir  des  nombres  approchant  de 
la  vérité.  Alors  .il  faudra  encore  retenir  que,  si  les 
conclusions  que  l’on  tirera  des  données  de  la  statisti¬ 
que,  générale,  sont  de  nature  à  suffire  aux  besoins  ac¬ 
tuels -de  la  législation,  ils  ne  jugeront  pas  sans  appel 
la  question  théorique,  s’ils  sont  défavorables  à  la  con¬ 
sanguinité  ;  car  les  effets  de  la  seule  consanguinité  y 
seront  toujours  confondus  avec  ceux  de  l’hérédité  mor¬ 
bide,  et  celle-ci  a  plus  de  chances  de  s’ajouter,  de 
s’aggraver  dans  les  croisements  en  dedans  (Bertillon). 

MARIN,  adj. —  Acide  marin.  V.  Chlore  et  Chlor¬ 
hydrique.  — Air  marin.  V.  Air  marin.  —  Sel  marin. 
Y.  Chlorure  de  sodium  et  Sel. 

,  MABINGOVIN  OU  MOtlSTlQDE.  s.  m.  [ail.  Stech- 
mücke,  Mosquito'\.  Nom  vulgaire  de  diverses  espèces 
de  cousins  que  l’on  trouve  surtout  dans  les  pays  chauds 
(fiulèx  fet'ox,  Wiedmann,  Culex  mosquHo,  Robineau- 
ileswoidy,  etc.),  mais  également  en  Suède,  etc.,  dont 
la  piqûre  détermine  un  gonflement  douloureux  que 
les  lotions  ammoniacales  et  alcooliques  font  disparaître 
pssez  vite.  Selon  quelques  auteurs,  les  maringouins 
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seraient  bien  des.Cwfex,  mais  les  moustiques  appar¬ 
tiendraient  au  genre  Simulia. 

MARlNBEinO  ou  GDABÉ.  S.  m.  Noms  brésiliens 
de  V écorce  de  guaré  purgatif  {Guarca  purgans,  Saint- 
Hilaire),  venant  d’un  arbre  du  Brésil,  famille  des  mé-; 
liacées.  Elle  est  amère,  âcre,  astringente,  purgative, 
anthelminthique  et  fait  contracter  l’utérus  jusqu’à  pro¬ 
voquer  l’avortement.  LeJicàiussüf  o\i  guaré  en  épi 
{Giiarea  spicœfLora,  A.  J.,  ou  cerhua,  Vell.),  agit  de 
même. 

MARISQUE.  s.  f.  \ma7'isca,  sdl.  Feigwarze, 

angl.  marisca'\.  Mot  par  lequel  les  Latins  désignaient 
une  espèce  de'  figue  sauvage.  —  Marisque.  Dans  les 
anciens  auteurs,  excroissance  charnue,  ayant  plus  ou 
moins  l’aspect  d’une  figue,  soit  des  yeux,  soit  des  pau¬ 
pières,  du  menton  ou  de  l’anus.  La  signification  en  est 
actuellement  restreinte  à  la  désignation  des  lobes  hé- 
morrhoïdaux  extérieurs  flétris,  ne  se  congestionnant 
plus  ou  presque  plus,  par  suite  d’atrophie  ou  d’oblité¬ 
ration  des  veines  variqueuses  qui  les  formaient.  11  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  condylomes. 

MARITIME,  adj.  —  Atmosphère  mat'üime.  V.  Air 
marin. 

MARJOLAINE,  s.  f.  [Origanum  majorana,  L.,  ail. 
Majoran,  angl.  marjoram,  it.  maiorana,  eÿg.mayo- 
rana^.  Plante  de  la  famille  des  labiées,  qui  est  aroma¬ 
tique  et  stimulante.  Elle  contient  beaucoup  de  camphre; 
elle  entre  dans  les  poudres  sternutatoires. 

MARMELADE,  s.  f.  [angl.  marmalade,  it  marmel- 
lata,  esp.  marmeladci\.  Substance  végétale  confite  par 
le  sucre,  et  réduite  à  consistance  pultacée  :  telles  sont 
les  maimielades  de  coings,  d’abricots. 

Marmelade  de  Fernel  ou  de  Ti'onchin.  Électuaire 
laxatif  sucré  et  assez  agréable,  que  l’on  prépare  avec  : 
huile  d’amandes  douces ,  sirop  de  violette  ou  de  ca¬ 
pillaire,  manne  en  larmes  et  pulpe  de  casse,  aa 
64  gram.;  gomme  adragant,  80  centigr.;  eau  de  fleur 
d’oranger,  8  gram. 

.  Marmelade  de  Zanetti.  On  la  prépare  avec  :  manne, 
64  gram.;  sirop  de  guimauve,  16  gram.;  casse  cuite  et 
huile  d’amandes  douces,  ââ  32  gram.;  beurre  de  ca¬ 
cao,  24  gram.;  eau  de  fleur  d’oranger,  16  gram.; 
kermès  minéral,  20  centigram.  Cette  marmelade  est 
conseillée  dans  les  catarrhes  pulmonaires  ;  elle  facilite 
l’expectoration. 

MARMITE  DE  PATIN.  Y.  DiGESTEUR. 

MARNE.  S.  f.  \marga,  a\\.  angl.  maid,  it. 

et  esp.  mat'gd\.  Mélange  naturel,  en  des  proportions 
variables,  de  calcaire  et  d'argile,  auxquels  se  trouve 
presque  toujours  associé  un  peu  de  sable.  Xa  délites¬ 
cence,  c’est-à-dire  la  propriété  de  se  résoudre  en  une 
masse  pulvérulente  sous  l’influence  de  l’air  humide  et 
surtout  de  la  gelée,  est  le  caractère  agricole  de  la 
marne.  L’effet  de  la  marne  pour  amender  la  terre  est 
double  :  elle  agit  physiquement  par  son  mélange  avec 
les  éléments  agricoles  des  terrains,  et  produit  l’ameu¬ 
blement;  en  outre,  elle  agit  chimiquement  comme 
corps  basique  et  poreux. 

MAROLTE.  s.  f.  Y.  ùkmmuÆ  puante . 

MARQUE,  s.  f.  En  police  sanitaire,  signe  appliqué 
à  un  animal ,  et  propre  à  constater  son  état  sanitaire 
dans  les  cas  d’épizootie.  La  marque  sert  à  prévenir  le 
détournement  des  bestiaux  et  les  ventes  clandestines, 
à  établir  les  pertes,  et  devient,  quand  elle  est  bien 
conçue  et  bien  exécutée,  un  puissant  auxiliaire  de 
l’isolement.  L’arrêt  de  1784  stipule  qu’elle  doit  con¬ 
sister  en  un  cachet  de  cire  verte  appliqué  sur  le  front. 
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Il  vaut  mieux  employer  la  marque  aux  ciseaux  dans 
une  région  très-àpparente,  la  marque  au  fer  rouge  sur 
les  cornes,  sur  les  ongles,  etc. 

H&BQDEB.  V.  n.  [esp.  marcar'\.  Le  vulgaire  dit 
qu’une  femme  en  travail  d’enfant  marque,  lorsque  les 
mucosités  qui  s’échappent  de  la  vulve  sont  teintés  de 
sang,  et  il  pense  qu’alors  l’accouchement  ne  tardera 
pas  à  se  terminer.  11  est  des  femmes  qui  marquent  dès 
le  début  du  travail,  d’autres  plusieurs  jours  ou  semaines 
auparavant,  cc  qui  dépend  de  l’insertion  du  placenta 
dans  le  voisinage  du  col  ou  sur  le  col  même.  Quel¬ 
ques-unes  accouchent  sans  marquer.  Ce  signe  manque 
souvent;  on  ne  l’observe  guère  que  chez  les  primi¬ 
pares,  ou  quand  le  travail  marche  rapidement  et  quand 
le  fœtus  est  très-volumineux. 

MABBOniNIEB.  s.  m.  Variété  cultivée  du  châtai¬ 
gnier,  qui  donne  des  fruits  plus  gros  que  les  autres, 
analogues  pour  levolume  à  ceux  du  marronnier  d’Inde. 

Marronnier  dUnde  \Æsculus  hippo'castànurn,  L., 
ail.  Rosscastanienbaum,  angl.  horse  chesnut-tree,es'p. 
castano  de  Indias\.  Arbre  de  la  famille  des  érables 
(heptandrie  monogynie,  L.),  originaire  des  Indes 
orientales.  L’écorce  des  branches  de  deux  à  trois  ans, 
brune  et  rugueuse  extérieurement,  rosée  dans  sa  cas¬ 
sure,  inodore,  d’une  saveur,  amère  èt  astringente  très- 
désagréable  ,  a  été  préconisée  comme  fébrifuge  et 
comme  succédanée  du  quinquina.  Le  fruit,  dit  marron 
et  Inde ,'  est  amer  et  astringent.  Bien  qu’il  !  renferme 
beaucoup  de  fécule;  il  ne;  peut  être  consommé  avant 
d’avoir  été  privé  d’une  partie  de  son  amertume  par  la 
cuisson.  Sans  cette  précaution,  les  animaux  s’y  habi¬ 
tuent  difficilement.  Il  exerce  une  action  tonique  et 
fortifiante  ;  mais  on  doit  le  donner  en  petite  quantité. 
Ou  le  croit  bon  pour  les  femelles  dont  le  lait  est  em¬ 
ployé  à  la  fabrication  des  fromages.  On  s’en  sert  écrasé  ; 
et  mélangé  à  des  fourrages  hachés,  à  de  la  farine.  - 

1II.4BB0BE.  %.  m.  \aX\..  Andorn,  it.  marrobio,  esp. 
mai^rubio^  ;  Le  marrube  blanc  {Marrubiunt  milgare, 
L.,  didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  est  une 
plante  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  amère,  qu’on 
a  employé  contre  la  chlorose  et  l’hystérie.  La  dose  est 
de  A  à  8  grammes  en  poudre,  le  double  en  infusion, 
et  15  à  25  centigrammes  de  l’extrait.  Le  mam'ube  noir 
{Ballota  nigra,  h.,  labiées,  J.)  a  été  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  l’espèce  précédente. 

lUABS.  s.  m.  [it.  et  esp.  marte].  Nom  ancien  du 
fer  :  safran  de  Mars,  teinture  de  Mars.  V.  Fer. 

MARSILÉAGÉES.  s.  f.  pl.  V.  RhizOCARPÉES. 

31.4BSDP1AL.  adj.  et  s.  m.  — 

Os  marsupial  (Serres).  La  lame 
osseuse  en  Y  qui  est  un  des  trois 
points  d’ossification  complémen¬ 
taires  de  l’os  iliaque,  et  qui  occupe 
le  fond  de  la  cavité  cotyloïde, 
parce  qu’il  reste  toujours  distinct 
chez  les  marsupiaux. 

MABSDPIADX.  S.  m.  pl.  [de 
marsupium,  p.apwiricv,  bourse, 
poche;  alL  Beutelthiere ,  angl. 
marsupialia,  it.  marsupiali,  esp. 
marsupiales].  V.  Didelphe. 

UABTEAü.  s.  m.  \malleus,al\. 

Hammer,  it.  martello,  esp.  nmt'- 
tillo].  Un  des  osselets  de  l’ouïe. 

Dans  la  Figure  275,  à,  a  est  la 
coupe  simulée  de  la  membrane  du  tympan  vue  de  côté, 
à  laquelle  adhère  le  manche  du  marteau  (»w);  b  est 
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la  tête  du  marteau,  renflée,  arrondie,  articulée  avec 
Y  enclume  (c),  os  qui  lui-même  s’articide  avéc  l’étrier 
(d)  par  l’intermédiaire  d’un  très-petit  os  arrondi  et  un 
peu  aplati,  appelé  os  lenticulaire. 

MARTELAGE.  S.  m.  —  Castration  par  martelage. 
Opération  qui  consiste  à  frapper  plusieurs  coups  de 
marteau  sur  chaque  cordon  testiculaire  appuyé  contre 
un  corps  dur,  qui  est  ordinairement  un  bâton  cylin¬ 
drique.  Le  taureau  ne  paraît  pas  éprouver  de  dordeurs 
vives  soit  pendant,  soit  après  l’opération.  Les  testicules 
se  rétractent,  le  cordon  s’engorge,  la  fièvre  de  réac¬ 
tion  n’est  pas  intense.  Au  bout  de  quelques  jours,  les 
organes  sexuels  s’atrophient.  Les  vétérinaires  sem¬ 
blent  donner  la  préférence  au  martelage  sur  le  bistour¬ 
nage.  Le  martelage  réussit  parfaitement  sur  l’espèce 
ovine.  Il  est  plus  difficile  à  pratiquer  sur  le  cheval, 
dont  le  cordon  testiculaire  est  plus  court.  Les  effets 
en  sont  les  mêmes  que  chez  les  ruminants, 

MARTIAL,  ALE.  adj.  \chalybeatus ,  ail.  eisenhal- 
tig,  it.  marziale].  Se  dit  de  toutes  les  préparations 
qui  contiennent  du  fer  ou  un  oxyde  de  ce  métal.  Ce 
mot  est  par  conséquent  synonyme  de  ferrugineux  et 
Aechalybé. 

MARGM.  s.  m.  V.  GeRM ANDRÉE. 

MASGULIFLOBE.  adj.  Sjnasmliflorus,  de  mascu- 
lus,  mâle,  et  flos,  fleur].  Se  dit  de  la  calathide  ou  du 
disque  dont  les  fleurs  sont  toutes  mâles. 

MASOPINE.  s.  f.  (C22h‘®0).  Substance  qu’on  tiré 
de  la  résine  d’un  arbre  de  Mexico.  Celle-ci  se  ramollit 
entre  les  doigts,  a  une  odeur  forte,  pas  de  saveur. 
La  masopine  est  retirée  à  l’aide  de  l’alcool  chaud  qui 
la  dissout  et  laisse  du  caoutchouc.  Elle  cristallise  dans 
la  solution  alcoolique  par  refroidissement.  Insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther.  Elle  fond  à  199®. 

MASQGE.  s.  m.  Nom  donné  quelquefois,  dans  la 
description  des  maladies,  à  l’aspect  offert  par  tout  le 
visage.  — Masque  des  femmes  en'coüch'es.  Bouffissure 
et  teinte  particulière  que  prend  le  visage  pendant  les 
derniers  temps  de  la  grossesse  et  la  durée  dès  couches. 

MASSAGE,  s.  m.  [de  uotcoew,  pétrir;  k\\.  Mùssi- 
ren,  angl.  shampooing,  massage,  kneading;  esp.  ma- 
sage].  Action  de  presser,  de  pétrir,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  mains,  toutes  les  parties  musculaires  du 
corps,  et  d’exercer  des  tractions  sur  les  articulations, 
afin  de  donner  à  celles-ci  de  la  soiq)lesse  et  d’exciter 
la  vitalité  de  la  peau  et  des  tissus  soüs-jacehts.  Cette 
pratique  est  très-usitée  en  Orient.  Le  massage’ métho¬ 
dique,  ou  foulage,  constitue  le  meilleur  mode  de  traite¬ 
ment  des  hydarthroses  traumatiques,  des  engorge¬ 
ments  articulaires  de  même  cause  ou  suite  des  luxations 
et  souvent  des  entorses  (V.  ce  mot).  Les  diverses 
formes  du  massage  comprennent  :  1®  la  hachure  (ail. 
Hackung),  sorte  de  percussion  linéaire  vibrante,  exé¬ 
cutée  avec  les  doigts  s’enti'e-choquant  brusquement 
en  frappant  la  partie  malade,  alternativement  des  deux 
mains  ou  d’une  seule  main,  avec  le  bord  ulnaire  du 
petit  doigt  et  de  la  main;  2®  la  friction  ou  les  passes 
(ail.  SïmcAuKÿ);  c’est  un  glissement  des  mains  le  long 
ou  autour  d’un  membre,  du  tronc,  ou  d’une  de  leurs 
parties  ;  3®  la  friction,  qui  se  fait  tantôt  à  main  lé¬ 
gère,  tantôt  et  plus  souvent  avec  une  certaine  pression; 
4®  le  foulage  (ail.  Waïkung'),  les  deux  mains  oppo¬ 
sées  roulent  un  membre  ou  une  articulation,  en  des¬ 
cendant  plusieurs  fois  ou  en  remontant,  selon  les 
indications;  5®  le  foulage  abdominal,  à  l’aide  d’une 
main  seulement  et  suivi  ordinairement  de  la  friction 
concentrique  et  spirale,  s’opère  avec  le  bord  ulnaire 
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de  la  main  en  se  servant  d’elle  comme  d’une  cuiller 
qui  tendrait  à  diviser  le  contenu  du  ventre  de  haut  en 
bas  ;  6°  le  pétrissage  du  ventre ,  ou  l’introduction 
successive  des  doigts  écartés  ou  rapprochés  entre  les 
intestins,  à  travers  les  téguments  abdominaux,  en 
faisant  ramper  la  nmin  comme  une  chenille,  à  peu 
près  dans  la  direction  du  mouvement  péristaltique; 
7“  le  sciage,  qui  s’exécute  avec  le  bord  ulnaire  des 
mains  sur  les  muscles  relâchés,  la  peau  étant  recou¬ 
verte  de  linge  ou  de  légers  vêtements  ;  8“  le  claquement, 
qui  est  pratiqué  d’une  manière  légère  et  rapide  avec 
la  main  ouverte  et  à  plat;  9“  le  frappement  exécuté 
avec  le  poing  du  côté  des  phalanges  fermées;  10“  le 
pointillage  (  percussion  ou  vibration  pointée  ) ,  il 
se  fait  avec  les  pointes  des  doigts  réunies  en  cercle 
petit  ou  grand;  11“  la  percussion  ou  vibration  pro¬ 
fonde  est  pratiquée  avec  les  deux  mains  enfoncées  à 
plat  dans  la  profondeur  des  muscles  ou  des  viscères, 
les  parois  abdominales  étant  relâchées,  et  est  tantôt 
droite,  tantôt  circulaire;  on  l’appelle  alors  parfois 
aération,  à  cause  de  son  effet  dans  l’asthme  ;  12°  la 
pression  avec  les  doigts  ou  avec  un  petit  bâton  sur  les 
nerfs,  ou  avec  les  mains  quelquefois  sur  la  tête  ;  13“  la 
vibration  s’exécute  encore  associée  à  la  pression,  sur 
des  troncs  nerveux,  V.  Gymnastique. 

MASSE,  s.  f.  \piassa,  ail.  Massa,  Stoffmenge,  angl. 
mass,  it.  massa,  esp.  masa\.  La  plupart  des  auteurs 
entendent  par  masse  d’un  corps  la  .quantité  absolue 
de  matière  qu’il  renferme.  Quelques-uns  sont  portés  à 
ne  voir  dans  la  notion  de  masse  qu’une  conception 
abstraite  surgie  de  l’observation  préalable  des  faits. 
C’est  une  propriété  commune  à  tous  les  corps,  se  ma¬ 
nifestant  dans  chacun  d’eux  avec  des  degrés  d’inten¬ 
sité  différents,  comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  pro¬ 
priétés  générales.  On  mesure  les  masses  par  les  poids, 
parce  que  le  rapport  des  masses  est  égal  au  rapport 
des  poids  ;  mais  les  deux  notions  de  masse  et  de  poids 
ne  sont  pas  identiques.  Ne  pouvant  pas  mesurer  direc¬ 
tement  les  masses,  on  les  a  mesurées  par  les  poids, 
d’où  une  vue  absolue  qui  a  fait  confondre  ces  deux 
notions,  commel’indique  le  langagedans  la  synonymie 
des  mots  lourd  et  massif.  Massif  signifie  aussi  difficile 
à  mouvoir  ;  quoique  dans  le  sens  de  lourd  ce  mot  ait 
été  détourné  de  sa  véritable  acception,  la  vraie  cepen¬ 
dant  a  été  conservée.  La  propriété  de  la  masse,  comme 
toutes  les  autres,  varie  d’un  corps  à  l’autre  ;  mais, 
dans  un  même  corps,  peut-être  est-elle  invariable,  au 
moins  est-elle  la  plus  constante  de  toutes,  puisqu’elle 
ne  paraît  pas  varier,  quels  que  soient  l’état  de  ce  corps, 
sa  forme,  sa  température,  etc,,  à  la  condition  toutefois 
qu’on  fasse  abstraction  du  milieu  résistant.  Le  rapport 
des  résistances  au  mouvement,  mesuré  par  le  rapport 
des  vitesses  acquises  si  les  forces  sont  instantanées , 
ou  par  le  rapport  des  accélérations  si  les  forces  sont 
continues,  a  donné  le  rapport  des  masses.  Une  masse 
quelconque  étant  prise  pour  unité,  toutes  les  autres 
seront  numériquement  exprimables,  et  c’est  ainsi  que 
la  masse  a  pu  entrer  dans  les  équations  du  mouve¬ 
ment.  On  prend  pour  unité  de  masse  la  quantité  d’un 
corps  qui,  sous  l’influence  de  l’unité  de  force,  acquer¬ 
rait  l’unité  de  vitesse  au  bout  de  l’unité  de  temps.  — 
Masses  latérales  de  l’atlas.  Y.  Atlas  et  Vertèbre. — 
Masses  polliniques.  Réunion  d’une  grande  quantité  de 
grains  de  pollen  en  groupes  polyédriques  ou  arrondis, 
adhérant  ensemble  par  leur  extrémité  interne,  serrés 
en  dedans,  libres  par  leur  partie  extérieure  qu’on 
trouve  dans  les  anthères  des  orchidées  et  des  asclé- 


piadées.  Des  filaments  muqueux,  élastiques,  striés  en 
long,  unissent  ensemble  ces  amas  prismatiques  en  les 
rattachant  au  prolongement  visqueux  en  forme  d’axe 
du  caudicule.  C’est  par  leur  extrémité  la  plus  étroite, 
qui  est  tournée  en  dedans,  que  sont  adhérents  en¬ 
semble  les  lobes  et  lobules  des  masses  polliniques. 
Chaque  grain  de  pollen  est  polyédrique  par  suite  des 
pressions  réciproques.  Lorsque  chaque  masse  n’est  pas 
subdivisée  en  plusieurs  lobes  et  lobules,  la  consistance 
en  est  cireuse  :  on  dit  alors  que  ce  sont  des  masses 
céracées.  La  mousse  pollinique  remplit  la  loge  de  l’an¬ 
thère.  Elle  est  simple,  ou  double,  ou  quadruple,  sui¬ 
vant  qu’il  s’agit  d’espèces  d’orchidées  dont  chaque 
loge  de  l’anthère  est  subdivisée  ou  non  en  deux  ou 
quatre  logettes  par  des  cloisons.  Elle  s’amincit  d’un 
côté  en  formant  la  partie  de  la  masse  pollinique  qu’on 
appelle  caudicule,  lequel  porte  un  petit  renflement 
terminal  inférieur  qu'on  nomme  rétinacle.  Celui-ci 
remplit  dans  la  plante  une  petite  poche  appelée  bur- 
sicule,  placée  au-dessous  de  l’anthère.  Ce  rétinacle  est 
en  général  visqueux,  mou  et  élastique,  à  l’état  frais, 
d’où  vient  qu’il  adhère  facilement,  d’où  vient  encore 
qu’il  se  moule  et  se  déforme  au  contact  des  corps  qui 
le  touchent.  C’est  à  tort  que  le  rétinacle  est  considéré 
comme  étant  toujours  un  corps  glanduleux.  Il  est  : 
1°  ou  homogène  et  visqueux,  sans  structure  ulriculaire 
comme  les  glandes  végétales  ;  c’est  plutôt  un  produit 
de  sécrétion  gommeux  des  parois  de  la  bursicule  qu’un 
corps  glandulaire  [Ophi'ys)',  2°  ou  formé  de  tissu  cel¬ 
lulaire  à  utricules  qui,  incolores,  peu  granuleux,  ne 
contiennent  pas  de  substance  huileuse,  gommeuse  ou 
résineuse  {Maonlla7Ha,  Lycaste).  Le  caudicule  est  mou, 
visqueux,  élastique,  formé  d’une  substance  organique, 
muqueuse,  dense,  striée,  qui  entraîne  ordinairement 
du  tissu  utriculaire  de  la  loge  qui  le  renfermait.  Chez 
les  asclépiadées,  les  masses  sont  fixées  par  paires  au" 
stigmate  à  l’aide  d’appendices,  et  chàque  paire  de  sacs 
contenant  les  paires  de  masses  appartient  aux  moitiés 
de  deux  anthères  voisines.  —  Masse  sacro~lombaire. 
V.  Sacro-lombaire. 

.  MASSÉTEB.  S.  m.  [p-afforirvip,  de  [/.aoscopiat,  je 
mâche;  ail.  Kaumuskel,  angl.  masseter,  it.  masse- 
ter,  esp.  maseterol.  Muscle (zygomato-maxillaire.  Ch.) 
qui  s’implante,  d’une  part  à  l’àreade  zygomatique,  de 
l’autre  au  bord  inférieur  de  la  branche  de  la  mâchoire 
diacrâniènne,  à  l’angle  et  à  la  face  externe  de  cet  os  ; 
il  sert  aux  mouvements  de  la  mâchoire  dans  la  masti¬ 
cation. 

MASSÉTÉBllV,  INE.  adj.  \masseterinus,  masseteri- 
CMS,angl.  masseteric,  it.  masseterieo,  esp.  waseferieo]. 
Qui  a  rapport  au  masséter.  —  Artèi'e  massétérine. 
Quatrième  des  divisions  de  la  maxillaire  interne;  elle 
naît  quelquefois  de  la  temporale  profonde  postérieure. 
— Nerf  massétérin.  Une  des  divisions  que  fournit  le 
rameau  maxillaire  inférieur  du  trifacial. 

MASSÉTÉBIQÜE.  adj.  V.  MASSÉTÉRIN. 

MASSETTE.  S.  f.  Genre  de  typhacées  dont  deux 
espèces  sont  communes.  Leurs  rhizomes,  charnus  et 
féculents,  sont  alimentaires.  Leur  pollen  remplace 
quelquefois  la  poudre  de  lycopode.  L’aigrette  qui  ac¬ 
compagne  les  fleurs  femelles  est,  ainsi  que  les  feuilles, 
employée  dans  les  arts.  Ce  sont  les  Typha  latifolia,  L., 
et  Typha  angustifolia,  L. 

MASSEUB.  s.  m.  Celui  qui  est  chargé  par  le  mé¬ 
decin  d’exercer  le  massage. 

MASSICOT,  s.  m.  [ail.  Massikot,  angl.  massicot. 
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it.  vetrim^  massicot,  esp.  masicot].  Nom  vulgaire  du 
protoxyde  de  plomb. 

MASTIC,  s.  m.  [mastiche,  (AaoTix»!,  aü,  Mastix , 
angl.  mastic,  it.  mastice,  esp.  almaciga^  Résine  qui 
découle  d’incisions  faites  au  térébinthe  lentisque 
(Terebinthus  lentiscus,  Pistacia  lentiscus ,  L.).  Le 
mastic  est  en  larmes  d’un  jaune  pâle,  tantôt  aplaties, 
tantôt  sphériques,  dont  la  surface  est  molle  et  comme 
farineuse,  à  cause  de  la  poussière  provenant  du  frotte¬ 
ment  continuel  des  morceaux.  Sa  cassure  est  vitreuse, 
sa  transparence  un  peu  opaline.  Il  est  un  peu  astrin¬ 
gent  et  stimulant.  On  l’employait  autrefois  comme 
masticatoire,  d’où  lui  est  venu  son  nom. 

MASTICATION.  S.  f.  \masticatio,  {/.âçor.ot;,  ail. 
Katien,  angl.  mastication,  it.  masticazione,  esp.  mas- 
tieacion].  Action  de  mâcher,  de  broyer  les  aliments 
pour  les  imprégner  de  salive  et  pour  les  préparer  à  la 
digestion  qu’ils  doivent  subir  dans  l’estomac.  Elle 
s’exécute  par  l’action  combinée  de  la  langue,  des  joues 
et  des  lèvres,  qui  poussent  entre  les  dents  les  substances 
alimentaires  introduites  dans  la  bouche,  et  par  les 
mouvements  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  les  coupe, 
les  déchire  ou  les  écrase. 

MASTICATOIEE.  S.  m.  [ail.  Kaumittel,  angl.  mas- 
ticatory,  it.  et  esp.  masticatoriol.  Substance  qu’on 
mâche  pour  exciter  l’excrétion  de  la  salive  ou  parfu¬ 
mer  l’haleine.  Les  masticatoires  sont  tantôt  des  sub¬ 
stances  inertes  qui  n’agissent  que  mécaniquement, 
tantôt  des  stimulants  (racines  de  livèche,  d’impératoire, 
d’angélique),  ou  même  des  substances  âcres  (pyrèthre, 
scille,  bétel,  polygala,  tabac,  etc.). 

MA8TICINE.  S.  f.  [ail.  Masticin,  esp.  masticina\ 
(C40H3102).  Résine  difficilement  soluble  dans  l’alcool, 
blanche,  molle,  ductile,  qui  devient  transparente  par 
la  fusion.  Elle  compose  en  partie  le  mastic  avec  une 
autre  résine  facilement  soluble  dans  l’alcool,  qui  n’a 
pas  reçu  de  nom  et  a  pour  formule  C<®H3'0*. 

MASTICADOCE.  8.  m.  [ail.  Trankgebiss,  it.  masti- 
gadore,  esp.  mastigador] .  Mors  garni  de  patenôtres  et 
d’anneaux,  qu’on  met  dans  la  bouche  du  cheval  pour 
exciter  la  salivation.  — Mastigadour  ou  nouet.  Nom 
donné  autrefois  par  les  maréchaux  à  certaines  prépa¬ 
rations  médicamenteuses  destinées  à  être  lentement 
mâchées  par  les  animaux  malades.  Elles  étaient  presque 
toujours  formées  de  substances  très-actives,  telles 
que  l’asa  foetida,  le  poivre,  le  gingembre,  le  sel  de 
cuisine,  le  sel  ammoniac,  l’ail,  etc.,  unis  en  certaines 
proportions.  On  en  faisait  des  préparations  pâteuses 
qu’on  enveloppait  d’un  linge,  et  qu’on  attachait  ensuite 
au  mors  d’un  filet,  pour  que  le  cheval  pût  les  sou¬ 
mettre  à  une  mastication  lente.  Les  rnastigadours  sont 
maintenant  peu  employés  ;  on  les  remplace  par  les 
électu  aires. 

MA8TITE.  s.  f.  [masiüis,  de  p-aoTo?,  mamelle  ;  ail, 
Brustentzündung,  it.  mastite,  esp.  mastitisi.  Inflam¬ 
mation  des  mamelles,  c’est-à-dire  de  la  partie  glandu¬ 
leuse  du  sein  et  de  son  tissu  cellulaire  interlobulaire. 
Des  coups,  des  chutes  peuvent  causer  l’inflammation 
aiguë  ou  chronique  d’une  mamelle,  et  déterminer  sur 
un  point  de  cet  organe  un  engorgement,  une  indura¬ 
tion  à  laquelle  on  donne  communément  le  nom  de 
glande  au  sein.  Ces  engorgements  ou  glandes  ont  une 
grande  tendance  à  dégénérer  en  squirrhe  ;  cependant, 
lorsqu’ils  sont  survenus  accidentellement  par  l’effet 
d’une  cause  locale,  ils  cèdent  souvent  à  l’emploi  réi¬ 
téré  des  sangsues,  ou  de  topiques  mercuriels,  savon¬ 
neux,  etc.  Delà  ces  guérisons  de  prétendus  squirrhes. 
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—  C’est  surtout  à  la  suite  des  couches,  pendant  l’al¬ 
laitement,  que  la  mastite  aiguë  est  fréquente.  Souvent 
.il  se  forme  alors  dans  les  mamelles  un  engorgement 
désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  poil,  soit  par 
suite  de  l’impression  d’un  air  froid  sur  les  seins,  soit 
par  suite  de  gerçures  sur  le  mamelon ,  et  de  l’irrita¬ 
tion  que  la  succion  produit  sur  cet  organe.  La  mastite 
s’annonce,  dans  ces  divers  cas,  par  un  frisson  bientôt 
suivi  de  chaleur.  La  fièvre  cède  au  bout  de  vingt- 
quatre  à  trente-six  heures,  si  l’engorgement  se  dissipe  ; 
si,  au  contraire,  l’inflammation  se  déclare,  les  seins 
deviennent  durs,  tendus  ;  la  tension  se  propage  aux 
aissèlles,  l’excrétion  laiteuse  est  supprimée  ;  la  dou¬ 
leur  est  pongitive,  et  quelquefois  si  vive,  qu’il  se  ma¬ 
nifeste  des  symptômes  cérébraux.  Ce  n’est  guère  qu’au 
bout  de  quinze  jours  de  durée  de  cette  période  inflam¬ 
matoire  que  la  fluctuation  devient  manifeste  ;  quelques 
jours  plus  tard,  un  des  points  enflammés  se  soulève 
davantage,  la  peau  s’amincit  et  finit  par  se  perforer 
pour  donner  issue  au  pus;  et  presque  toujours  il  se 
forme  successivement  plusieurs  foyers  purulents. — 
Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  l’engorgement  des 
mamelles,  chez  les  nouvelles  accouchées,  est  de  faire 
teter  l’enfant  dès  que  les  seins  se  remplissent.  Lors 
même  qu’il  existe  déjà  quelque  dureté,  la  succion 
exercée  par  l’enfant  est  le  meilleur  remède  pour  les 
dégorger  ;  néanmoins  il  faut  cesser  d’allaiter  avec  le 
sein  malade  lorsque  l’inflammation  devient  trop  in¬ 
tense.  En  même  temps,  il  faut  déterminer  une  action 
dérivative,  en  excitant  les  fonctions  de  quelque  autre 
organe,  et  particulièrement  l’écoulement  des  lochies  ; 
on  appliqué  sur  la  mamelle  quelque  topique  résolutif; 
on  la  couvre  avec  une  peau  de  cygne  ou  d’agneau  ;  ou, 
si  le  gonflement  est  plus  prononcé ,  on  a  recours  aux 
cataplasmes  émollients  et  même  narcotiques,  et  l’on  a 
soin  de  faire  teter  l’enfant  aussitôt  que  cela  est  pos¬ 
sible.  Si  la  suppuration  est  inévitable,  on  emploie, 
selon  la  circonstance,  les  adoucissants  ou  les  matura- 
tifs.  La  collection  purulente  une  fois  établie,  il  est 
généralement  préférable  d’abandonner  à  la  nature 
l’ouverture  de  l’abcès  ;  c’est  le  moyen  qu’il  ne  reste 
point  d’engorgement  indolent  et  que  la  cicatrice  soit 
moins  difforme.  Mais  il  peut  être  utile  d’en  faire  l’ou¬ 
verture,  lorsque  l’abcès  est  trop  profondément  situé  et 
occasionnerait  une  trop  grande  désorganisation. 

MASTODYNIE,  s.  f.  \mastodynia,  de  (laoroî,  ma-  - 
melle,  et  oSWc,  douleur  ;  ail.  Brustschmerz,  it.  et 
esp.  mastodinia].  Douleur  des  mamelles,  quelle  qu’en 
soit  la  cause. 

MASTOÏDE.  adj.  [mastoides,  de  p.aariç,  mamelle, 
et  si^ïoç,  forme;  ail.  zitzenfdrmig,  angl.  mastoid,  it. 
et  esp.  mastoideo'].  Qui  a  la  forme  d’un  mamelon.  -— 
Apophyse  mastdide.  Apophyse  située  à  la  partie  posté¬ 
rieure  inférieure  de  l’os  temporal,  au-dessous  et  en 
arrière  du  conduit  auditif  externe.  Elle  donne  attache 
au  digastrique. 

MASTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [mostoideusl.  Qui  a 
rapport  à  l’apophyse  mastoïde.  —  En  anatomie,  trou 
mastoïdien  {foramen  mastoideum),  petit  trou  que  l’on 
remarque  derrière  l’apophyse  mastoïde,  au-dessus  de 
la  rainure  mastoïdienne.  11  donne  passage  à  une  artère 
qui  va  se  distribuer  aux  méninges,  et  à  une  veine  qui 
aboutit  au  sinus  latéral.  —  Gouttière  mastoïdienne. 
Enfoncement  que  l’on  remarque  sur  la  face  cérébrale 
du  temporal,  au  niveau  de  l’apophyse  mastoïdienne, 
et  qui  fait  partie  de  la  gouttière  latérale. —  Ouverture 
mastoïdienne.  L’une  des  cinq  ouvertures  que  l’on 


MATE 


908  MATÉ 

trouve  dans  la  caisse  du  tympan.  Elle  est  à  la  partie 
postérieure  de  la  circonférence  de  cette'  cavité,  et  éta¬ 
blit  une  libre  communication  entré  elle  et  \es  cellules 
mastoïdiennes.  Celles-ci,  appelées  aussi anfres  ou  sinus 
mastoïdiens,  communiquent  toutes  entre  elles!  ainsi 
qu’avec  la  cavité  du  tympan,  et  ont  pour  fonction 
d’accroître  l’intensité  du  son.  —Rainure  mastoïdienne 
ou  digastrique.  Enfoncement  situé  derrière  l’apophyse 
mastoïde  et  donnant  attache  au  ventre  postérieur  du 
muscle  digastrique. 

MASTOÏDITE.  V.  Mastite. 

MASTOÏDO-ACBIGDLAIBE.  V.  AURICULAIRE  j50S- 
térieur. 

MASTOÏDO-GONGHINIEN.  Y.  AURICULAIRE  posté¬ 
rieur. 

MASTOÏDO-GÉNIEN.  Y,  DlGASTRlfiüE. 
MASTDBBATION  OU  MANGSTUPBATIOIV.  S.  f. 

\mastupratio,  de  manus,  main,  et  stuprare,  souiller  ; 
^\.  Selbsthefleckung,sxi%\.  masturbation,  ïi.  mastu- 
prazione,  esp.  masturbacion\.  Excitation  des  organes 
génitaux  avec  la  main,  dite  onanisme',  d’autant 
plus  dangereuse  que  l'on  a  incessamment  la  possibilité 
de  s’y  livrer.  L’étisie,  le  marasme,  un  état  d’abrutis - 
sement,  en  sont  les  suites  ordinaires,  moins  peut-être 
par  les  déperditions  do  fluide  séminal  que  par  l’ébran¬ 
lement  nerveux  qu’elle  détermine. 

MAT,  ATE.  adj.  l&W.  dumpf\.—Son  mat.  Celui  que 
rendent  les  parties  charnues  quand  on  les  percute  avec 
le  doigt.  C’est  également  celui  que  la  poitrine  donne 
lors  de  l'hépatisation  du  poumon,  ou  quand  il  existe  un 
épanchement  considérable.  Entre  ces  diverses  matités 
du  son,  il  y  a  bien  des  nuances  que  l’habitude  seule 
peut  apprendre  à  distinguer. 

MATALISTA.  Racine  purgative  de  l’Amérique  du 
Sud,  qui  est  donnée  à  la  dose  de  32  grammes.  L’ac¬ 
tion  en  est  plus  douce  que  celle  du  jalap.  . 
MATÉ,  s,  m.  Y.  Houx  MATÉ. 

MATELAS,  s.  m.  —  Matelas  d’eau.  En  1855,  le 
docteur  Arnott,  de  Londres,  a  exposé  un  lit  hydrosta- 
t'iqu£,  ou  lit  d’eau,  destiné  à  tenir  les  malades  sus¬ 
pendus  et  comme  flottants  sur  cet  appui,  liquide,  à 
l’effet  de  prévenir  les  accidents  qui  résultent  dé  la 
compression  produite  par  les  appuis  solides,  et  comme 
moyen  de  prévenir  et  de  combattre  les  eschares  gan¬ 
gréneuses  du  bassin.  Ce  matelas  est  constitué  par  dëux 
lames  de  caoutchouc  vulcanisé  soudées  l’uhe  à  l’autre 
par  leurs  bords.  L’eau  y  est  introduite  par  une  large 
ouverture  se  fermant  instantanément  par  un  mécanisme 
des  plus  simples.  Cette  opération  n’exige  pas  plus' de 
deux  ou  trois  minutes.  A  l’un  des  angles  du  matelas 
se  trouve  un  tube  muni  à  son  extrémité  d’un  robinet 
servantà  le  vider.  Ce  matelas,  convenablement  rempli, 
présente  environ  1 0  centimètres  de  hauteur.  Sa  capa¬ 
cité  est  de  25  à  26  litres.  Une  ouverture  circulaire 
^d’environ  1  décimètre  de  diamètre,  ménagééaucehtre, 
permet  un  libre  cours  ,  aux  déjections  dans  les  circon¬ 
stances  où  les  malades  ne  peuvent  pas  être  déplacés. 
L’appareil  étant  rempli  d’eau  est  placé  sur  un  lit  or¬ 
dinaire  et  recouvert  d’une  alèze.  L’eau  que  l’on  y 
introduit  doit  avoir  une  température  de  28  à  30  de¬ 
grés.  Dans  la  majorité  des  cas,  l’expérience  a  prouvé 
que  cette  eau  n’a  pas  besoin  d’être  renouvelée;  elle 
conserve  la  même  température  pendant  plusieurs  se¬ 
maines.  Suivant  diverses  indications  spéciales  qu’on 
peut  avoir  à  remplir,  la  température  de  l’eau  peut  être 
variée  à  volonté.  L’emploi  ■  de  ce  matelas  est  très- 


avantageux,  et  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus 
dans  la  pratique  médicale  hospitalière  et  urbaine.  ' 

-  MATÉBIALISME.  s.  m.  [de  materia,  la  matière]. 
En  philosophie,  opinion  de  ceux  qui  ne  connaissent  que 
la  substance  matérielle;  et  qui  rejettent  l’existence  de 
substances  spirituelles.  Cette  opinion  se  partage  eii  deux 
très-distinctes  ;  l’une,  la  plus  ancienne,  essaye,  par  ce 
qu’elle  sait  des  lois  de  la  matière,  de  donner  une  ex¬ 
plication  de  la  formation  du  monde  (par  exemple,  l’épi¬ 
curisme  et  les  atomes);  par  conséqùeht,  au. fond,  et 
malgré  les  apparences,  elle  ne  sort  pas  de  l’ordre  mé¬ 
taphysique  ;  l’autre,  plus  récente  et  due  uniquement  à 
la  philosophie  positive,  reconnaît  que  pour  l’homme  il 
n’y  a  que  la  matière  et  des  forces  qui  lui  sont  imma¬ 
nentes  ;  mais  elle  renonce  à  toute  spéculation  sur  l’ori  ¬ 
gine  de  cette  matière  et  de  ces  forcés. — La' philosophie 
positive  a  profité  de  cette  distinction  essentielle'  pour 
donner  au  matérialisme  un  sens  spécial  :  elle  le  définit 
une  erreur  de  logiqué  qui  consiste  à  expliquer  certains 
phénomènes  s’accomplissant  d’après  des  lois  spéciales 
et  propres,  à  l’aide  de  celles  qui  nous  servent  à  relier 
entre  eux  des  phénomènes  d’un  ordre:  plus  simple,  par 
une  sorte  d’importation,  dans  une  science  plus  com¬ 
plexe,  des  idées  générales  d’une  science  moins  compli¬ 
quée.  Par  exemple,  vouloir  expliquer  les  lois  de  la 
combinaison  des  corps  en  proportions  détermihéès, 
celles  de  la  double  décomposition  des  sels,  du  dédou¬ 
blement  catalytique  .de  divers  composés,  par  les  lois 
de  l’électricité,  par  celles  de  la  chaleur,  de  l’attraction 
universelle  ou  pesanteur,  c’est  faire  du  matéfialisnie 
en  chimie.  Nier,  dans  les  éléments  anatomiques  et  les 
tissus  végétaux  et  animaux,  l’existence  de  propriétés 
différentes  de  celles  des  corps  bruts,  expliquer  les  fonc¬ 
tions  normales  et  les  troubles  morbides  deT’ économie 
vivante  par  les  lois  de  la  mécanique,  de  la  physique  et 
de  la  chimie  seulement,  c’est  être  matérialiste  en  phy¬ 
siologie  et  en  médecine  (Y.  Iatro-mécanicien  et  Pro¬ 
priété).  C’est  à  tort  que  l’expression  de  médecins  ma¬ 
térialistes  a  été  appliquée  à  ceux  qui  ont  constitué  la 
biologie  et  la  pathologie,  comme  science,  sur  la  seule 
considération  de  la  structure  et  des  propriétés  inhé¬ 
rentes  à  la  matière  organisée,  sans  s’occuper  des  causés 
premières  (Dieu,  âme,  nature,  etc.);  sans  faire  inter¬ 
venir  des  causes  hypothétiques,  des  entités  ontologiques 
(principe  ou  esprit  vital,  archées,  etc.),  comme  ont  été 
obligés  de  faire  les  médecins  qui  ne  connaissaient  pas 
la  constitution  intime  de  l’organisme  et  ses  propriétés 
élémentaires.  La  connaissance  de  celle-ci  est  seule 
capable  de  nous  rendre  compte  des  phénomènes  plus 
complexes  qui  se  passent  dans  l’économie,  puisque 
ces  derniers  ne  sont  que  des  manifestations  de  ces  pro¬ 
priétés;  dans  des  conditions  particulières,  et  que  ces 
propriétés  n’existent  point  indépendamment  de  la 
matière  organisée.  Par  conséquent,  employée  sous  une 
forme  critique,  l’expression  de  matérialiste  n’a  pas  de 
sens,  puisque  jamais  nuL  des  actes  de  la  pensée  n’a 
existé  sans  matière  organisée  cérébrale,  soumise  elle  - 
même  à  certaines  conditions  de  circulation  et  de  nu¬ 
trition,  pas  plus  qu’on  n’a  vu  la  contractilité  sans  fibres 
musculaires,  et  ainsi  des  autres. 

AIATÉBIALISTE.  S.  m.  [bas  lat.  materialista  ^  de 
materia,  au  sens  de  matière  médicale  ;  seplasariüs  ; 
it.  speziale'l:  Dans  les  anciens  ouvrages  de  médecine, 
celui  qui  vend  les  objets  de  la  matière  médicale,  les 
drogues  simples  en  particulier. 

MATERNITÉ.  S.  f.  Mot  employé  autrefois  pour  dé¬ 
signer  les  maisons  où  l’on  recevait  et  allaitait  les  en- 
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fan ts  trouvés.  11  désire  actuellement  en  France  les 
maisons ,  très-répandues ,  destinées  à  recevoir  les 
femmes  pauvres  enceintes,  et  particulièrement  celles 
qui  ont  atteint  leur  huitième  mois  de  grossesse,  ou  qui, 
sans  l’avoir  atteint,  sont  sur  le  point  d’accoucher.  Il 
faut  que  les  dortoirs  soient  bien  aérés  ;  la  maison  doit 
autant  que  possible  posséder  un  amphithéâtre^  un  vaste 
jardin,  un  petit  jardin  botanique  et  une  salle  de  dissec¬ 
tion.  Aucun  étranger  n’est  admis  dans  les  salles  où 
l’on  soigne  les  femmes,  et  rien  ne  s’oppose  à  ce  que 
leur  état  reste  secret.  Des  lits  sont  destinés  pour  les 
femmes  qui  attendent  prochainement  leur  accouche¬ 
ment.  D’autres  sont  placés  dans  de  petits  cabinets,  ou 
séparés  par  des  cloisons  et  ouverts  sur  un  couloir, 
pour  les  femmes  en  couches.  11  existe  des  berceaux 
pour  les  enfants  des  accouchées,  des  lits  pour  les  nour¬ 
rices  sédentaires  et  pour  les  élèves  sages-femmes.  Lés 
nouveau-nés  que  leurs  mères  abandonnent  sont  aus¬ 
sitôt  transportés  dans  les  maisons  d’enfants  trouvés  et 
orphelins.  ;üne  salle  spéciale  reçoit,  les  fenames  qùi 
commencent  à  resseiitir,  les  premières  douleurs  ;  elles 
y  restent  jusqu’au  moment  où  l’on  juge  convenable  de 
les  faire  passer  dans  la  salle  d’accouchendent.  La  métro- 
péritonite  puerpérale  se  développe  avec  facilité  dans  ces 
étabUsséments  et  y  cause  dès  rayages.  Un  médecin  au¬ 
trichien,  Semmelivèis,  attribue  une  grande  part,  dans 
la,  production  de  cette  redoutable  affection,  à  l’absbrp- 
tion,  par  la  muqueuse  vagirio-utérine,  des  liquides  en  ] 
putréfaction ,  provenant  du  linge,  des  parties  du  pla-  ] 
centa,  d’instruments  mal  nettoyés,  de  l’atmosplièrë 
même  imprégnée  de  tels  ;atomès.  Le  mode  le  plus 
commun  d’inoculation  serait  le  toucher  exercé  par  des 
mains  imprégnées  de  miasmes  cadavériques  ;  aussi 
a-t-il  été  arrêté  que  personne  ne  serait  admis  dans  les 
salles  de  la  Maternité  de  Vienne,  sans  avoir  trempé, 
dans  la  salle  d’accouchement  même,  les  mains  en 
une  solution  de  chlorure  de  chaux  et  sans  avoir  fait 
usage  de  brosses  à  ongles.  V.  Maison  de  santé. 

MATtClNE.  s.  f.  Principe  amer  du  matico  (Hodges). 

MATIGO.  s.  m.  Nom  péruvien  AeV Artarithe  elon- 
gata,  Miquel  (Pepe?*  angustifolium,  Ruiz  et  Pavon,'Pe- 
per  elôngatùm,  yah\.,Stepkensonia  elongata,  Kunth), 
de  la  famille  des  pipéracées,  dont  les  feuilles  sont 
employées  contre  les  affections  vénériennes.  Elles  ren¬ 
ferment  une  essence  d’un  vert  clair  qui  cristallise  en 
vieillissant. 

.  MATIÈRE.  S.  f.  \rnatena,materies,  ûXy!,  ail.  Ma- 
terie,  angl.  matier,  it.  et  ésp.  materi(ï\.  Tout  ce  qui 
produit  ou  peut  produire  sur  nos  organes  un  certain 
ensemble  de  sensations  déterminées.  La  quantité  de 
matière  contenue  dans  un  corps  est  en  raison  directe 
de  sa  densité  et  de  son  volume,  c’est-à-dire  égale  au 
produit  de  sa  densité  par  son  volume.  L’idée  de  ma¬ 
tière,  comme  l’idée  de  force,  est  une  pure  abstraction. 
Il  n’y  a  de  réel  que  les  corps  escortés  de  toutes  leurs 
propriétés.  Les  uns  ont  voulu  concevoir  des  corps  ab¬ 
solus,  autrement  dit,  indépendants  de  leurs  propriétés  ; 
par  là,  ils  ont  été  conduits  à  la  notion  métaphysique  de 
matière  dont  ils  ont  fait  une  entité,  en  ce  sens  qu’ils 
ont  attribué  une  existence  réelle  à  une  abstraction. 
D’autres  ont  voulu  concevoir  les  propriétés  d’une  ma¬ 
nière  absolue,  autrement  dit,  indépendamment  des 
corps  qui  les  manifestent;  par  là,  ils  ont  été  conduits 
à  la  notion  métaphysique  de  force  ;  ils  ont  également 
créé  une  entité,  puisqu’ils  ont  donné  une  existence 
réelle  à  une  abstraction.  Les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
séparer  ce  qui  est  absolument  inséparable.  Il  n’y  a  pas 
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plus  de  matièré  sans  propriétés  que  de  propriétés,  de 
forces  sans  matière.  Quand  on  considère  l’ensemble 
des  corps  réels,  en  ayant  seulement 'égard  aux  pro¬ 
priétés  qui  leur  sont  communes,  à  leurs  propriétés  gé¬ 
nérales,  et  en  ne  tenant  aucun  compte  de  leurs  pro¬ 
priétés  particulières ,  on  constitue  une  abstraction 
scientifique  ;  cette  abstraction,  c’est  la  matière. 

Matière  brute.  Celle  qui  n’offre  pas  les  caractères  de 
l’organisation,  qui  n’est  pas  douée  de  la  vie.  Ce  terme 
n’a  de  valeur  que  par  opposition  à  celui  de  matière 
organisée.  Il  est  souvent  employé  dans  un  sens  abstrait, 
comme  désignant  la  substance,  le  substratum  Aes  pro¬ 
priétés  de  tous  les  corps,  ce  que  ceux-ci  ont  de  com¬ 
mun.  A  cet  égard,  et  aü  point  dè  vue  de  la  composition 
et  de  la  décomposition  chimiques  élémentaires,' il  n’y 
a  pas  deux  sortes  de  matières,  l’une  brute, -  morte  ou 
inorganique,  Fautre  organisée  ou  vivante:  Mais,  au 
point  de  vue  de  la  composition  irnmédiâte  et  de  la  struc¬ 
ture,  ces  deux  sortes  de  matières  sont  très-distinctes 
et  la  dernière  est  douée  de  modes  d’activité  dont  l’autre 
ne  jouit  pas.  Il  n’est  pas  vrai  que  la  matière,  même 
non  organisée,  soit  purement  passive,  qu’elle  ne  soit 
susceptiblè  par  elle-mêmé  d’aücùne  action,  d’aucune 
tendance,  que  les  phénomènes  qui  s’y  observent  déri¬ 
vent  de  principes  d’actioii  immatériels  qui  la  meuvent 
bien  que  non  inhérents  à  ses  agrégats;  V.  Propriété. 

Manière  de  la  chaleur .  V.  Calorique. 

Matières  fécales,  y  .  : 

Matières  grasses.  V.  Gras  et  OLÉAGipux. 

Matière  incrustante:  y .  Ligneux  et  Xylogène. 

Matière  médicale  \matéria  mecftca].  Ensemble  des 
corps  bruts  et  organisés  qui  fournissent  les  médica¬ 
ments.^ —  Partie  de  la  thérapeutique,  qui  étudie  les  ca¬ 
ractères  dé  ces  corps  pour  un  but  pratique  déterminé; 
depuis  leurs  caractères  distinctifs  pu  spécifiques,  jus¬ 
qu’à  leur  action  sur  l’économie  animale,  leur  aptitude 
à  remplir  les  indications  thérapeutiques  et  leurs  diffé¬ 
rents  modes  d’administration. 

:  Matière  organisée. organisée,  toute  ma¬ 
tière  vivante  ou  ayant  vécu,  formée  par  union  molécu¬ 
laire  ou  dissolution  réciproque  de  principes  immédiats 
(V.  ce  mot)  nombreux,  lesquels  se  rangent  en  trois 
ordres  ou  classes  différentes.  Tout  ce  qui  est  formé  de 
matièré  organisée  a  uiie  organisation.  Toute  matière 
qui  est  reconnue  expérimentalement  comme  constituée 
par  union  de  principes  immédiats  appârténant  à  ces 
trois  classes  se  rencontre  seulement  sur  des  êtres  vi¬ 
vants  ou  ayant  vécu.  Réciproquenient,  les  «cfes  d’ordre 
organique  ou  actes  vitaux,  la  viè,  en  un  mot,  ne  s’ob¬ 
serve  que  sur  la  matière  organisée  et  jamais  sur  celle 
qui  ne  l’est  pas.  Nous  concluons  qu’une  matière  provient 
d’un  être  qui  a  vécu,  qu’elle  est,  en  d’autres  termes, 
organisée,  lorsque,  par  l’analyse,  nous  y  découvrons 
des  principes  nombreux,  unis  molécule  à  molécule; 
appartenant  à  cés  trois  classes.  Nous  ne  pouvons  pas 
faire  de  substance  organisée  susceptible  de  vivre,  c’est^ 
toujours  d’un  être  qui  vit  ou  a  vécu  qu’elle  tire  ori¬ 
gine  ;  et  cet  être,  en  remontant  la  série  des  temps,  on 
ne  sait  d’où  il  vient,  quels  sont  le  mode,  la  cause,  les 
conditions  de  sa  formation  première.  La  matière  or¬ 
ganisée  peut  êtrè  liquide,  demi-solide  ou  solide.  Si 
elle  est  liquide,  elle  se  distingue  de  toute  substance 
brute  par  la  prédominance ,  '  quant  à  la  masse ,  des 
substances  organiques  non  desséchées  (on  doit  dire  non 
désséchées,  car  l’eau  qu’on  indique  dans  la  substance 
organisée  est,  en  plus  grande  partie,  . de  l’eau  de  con¬ 
stitution  des  substances  organiques  elles-mêmes)  ;  elle 
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se  distingue  encore,  accessoirement,  bien  que  pres¬ 
que  toujours,  par  la  présence  de  parties  solides  en  sus¬ 
pension  ayant  une  forme  spéciale,  les  éléments  anato¬ 
miques.  Lorsqu’elle  est  solide  ou  demi-solide,  elle  peut 
être  amorphe,  mais  elle  a  le  plus  souvent  une  forme 
et  une  structure  spéciales  ;  si  elle  est  amorphe , 
elle  se  distingue  encore  en  cela  que  les  substances 
organiques  y  prédominent  sur  les  corps  d’origine  mi¬ 
nérale.  Mais  la  matière  organisée  n’est  pas  toujours 
liquide  ou  amorphe  solide  :  elle  prend,  le  plus  souvent, 
lorsqu’elle  est  solide,  des  formes  et  une  structure 
spéciales,  qui  la  distinguent  des  corps  bruts  j  et  cela, 
lors  même  que,  dans  sa  composition  immédiate,  les 
principes  d’origine  minérale  l’emportent  quant  à  la 
masse,  comme  on  le  voit  dans  les  os,  les  coquilles,  etc. 
C’est  pour  avoir  cru  à  l’existence  de  caractères  dis¬ 
tinctifs  absolus  entre  la  substance  organisée  des  vé¬ 
gétaux  et  celle  des  animaux,  que  l’on  a  été  conduit  à 
deux  erreurs  aussi  graves  l’une  que  l’autre.  La  pre¬ 
mière  consistait  à  considérer  l’ammoniaque  comme 
pouvant  être  seule  fournie  par  la  matière  organisée 
animale’,  l’autre  a  consisté  à  nier  qu’on  pût,  au  point 
de  vue  de  la  composition  immédiate  (au  point  de  vue 
chimique,  comme  on  disait  alors),  distinguer  la  sub¬ 
stance  des  animaux  de  celle  des  végétaux,  parce  que, 
dans  quelques  animaux,  l’un  des  principes  immédiats 
est  la  cellulose.  Or,  cette  substance  organique  n’existe 
que  dans  l’enveloppe  protectrice  d’un  très-petit  nombre 
de  mollusques,  dans  la  partie  correspondant  à  la  co¬ 
quille  des  malacozoaires  plus  élevés.  Cette  opinion  re¬ 
vient  à  celle  qui  consistait  à  dire  que  l’on  ne  peut  pas 
distinguer  les  animaux  de  la  matière  brute,  parce  que 
la  Coquille  des  mollusques  renferme  plus  de  sels  d’ori¬ 
gine  minérale  que  d’autres  principes.  D’abord  il  im¬ 
porte  de  noter  que  la  substance  organisée  des  parties 
constituantes  essentielles  de  l’animal  (et  non  des  pro¬ 
duits  simplement  protecteurs,  comme  les  coquilles,  etc.) 
diffère,. d’une  manière  absolue,  delà  substance  orga¬ 
nisée  végétale  par  la  présence  des  substances  organi¬ 
ques  azotées  et  l’absence  de  cellulose  ou  des  prin¬ 
cipes  voisins  comme  principes  constituants  fondamen¬ 
taux.  De  plus,  la  substance  organisée  des  végétaux 
se  distingue  de  celle  des  animaux  par  la  prédomi¬ 
nance  des  substances  organiques  non  azotées  sur 
celles  qui  sont  azotées^  et  par  l’existence  (ou  la  pré¬ 
dominance)  de  certaines  espèces  spéciales  de  prin¬ 
cipes  cristallisables  d’origine  organique  (deuxième 
classe).  Des  faits  analogues  s’observent  à  l’égard  des 
principes  d’origine  minérale,  mais  ils  sont  bien  moins 
tranchés.  Y.  Organisation  et  Organisé. 

Matière  perlée  de  Kerkring^  Précipité  qu’on  ob¬ 
tient  en  versant  un  acide  dans  l’eau  de  lavage  de  l’an¬ 
timoine  diaphorétique.  C’est  de  l’acide  antimonique 
hydraté. 

Matière  sauf  fiée  auxpoils^  En  vétérinaire,  matière 
purulente  qui  s’élève  de  l’intérieur  du  sabot  du  cheval, 
le  long  des  feuillets,  dans  le  cas  de  maladie  de  la  sole, 
et  s’échappe  par  le  biseau,  entre  les  poils  de  la  cou¬ 
ronne,  qui  se  hérissent. 

Matière  verte  de  Priestley,  Amas  d’algues  micros¬ 
copiques  isocarpées  ou  filamenteuses  d’Hygrocrocis,  et 
de  palmellées  de  couleur  verte,  maintenues  réunies  par 
une  substance  amorphe,  homogène,  d’aspect  muqueux, 
avec  ou  sans  infusoires.  Son  nom  lui  vient  du  physicien 
anglais  qui  en  a  le  mieux  étudié  les  caractères  et  le 
développement.  Elle  a  été  considérée  comme  un  corps 
organisé  primordial  à  part,  se  développant  spontané- 
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ment,  jusqu’au  moment  où  le  microscope  en  a  montré 
la  nature  complexe  et  le  mode  de  développement,  qui 
est  celui  de  toutes  les  algues  analogues.  V.  Algue. 

MATIN,  s.  m.  [matutinum  tempus,  Ttpwfa,  ail. 
Morgen,  angl.  morning,  it.  mattina,  esp.  mafianà]. 
Époque  de  la  journée  qui  coïncide  avec  le  passage 
apparent  du  soleil  au  côté  oriental  de  l’horizon. 

MATITÉ,  s.  f.  [ail.  Dumpfheit],  Qualité  particu¬ 
lière  du  son  quand  il  est  mat.  V.  ce  mot. 

MATBAS.  s.  m.  [bas  latin  mafracîwm,  ail.  Retorte, 
angl.  matrass,  it.  matraccio,  esp.  matraz].  Globe  de 
verre  surmonté  d’un  col  qui  lui  sert  d’ouverture.  On 
donne  aux  matras  différentes  formes,  selon  l’usage  au¬ 
quel  on  les  destine.  Ceux  qui  servent  aux  sublimations 
sont  aplatis  par  le  fond  ;  ceux  qu’on  emploie  à  la  con¬ 
centration  des  acides  azotique  et  sulfurique,  ou  à  la 
dissolution  des  métaux  dans  ces  acides,  ont  le  col 
très-long,  afin  de  condenser  l’acide  qui  peut  se  vola¬ 
tiliser  avec  l’eau,  et  de  ne  laisser  échapper  que  celle- 
ci.  Ceux  qui  servent  à  la  digestion  des  substances 
végétales  dans  un  véhicule  ont  le  col  large  et  court 
pour  faciliter  la  sortie  du  marc  après  l’opération. 

MATBIGAIitE.  S.  f.  [MaùHcaria,  L.,  ail.  Mutter- 
kraut,  angl.  dog’s  chamomile,  it.  et  esp.  matricarid]. 
Genre  de  plantes  (syngénésie  polygamie  superflue,  L. , 
synanthérées,  J.)  dont  on  emploie  deux  espèces  en 
médecine.  —  La  camomille  ordinaire  {Matricaria 
chamomilla,  L.)  a  une  odeur  forte,  qui  n’est  pas  dés¬ 
agréable  ;  sa  saveur  n’est  point  amère,  comme  celle 
de  la  camomille  romaine.  —  La  matricaire  officinale 
{Matricaria  parthenium,  L.,  ou  mieux  Pyrethrum 
parthenium,  Smith)  exhale  une  odeur  forte  et  dés¬ 
agréable.  C’est  un  stimulant  énergique  ;  elle  a  été  em¬ 
ployée  comme  antispasmodique,  comme  vermifuge  et 
comme  emménagogue. 

MATBIGE.  s.  f.  V.  Utérus. 

Matrice  des  ongles.  Y.  Ongle. 

Matrice  des  poils.  Le  follicule.,  et,  en  particulier,  le 
bulbe  pileux,  pour  les  auteurs  qui  appellent  bulbe  du 
poil  la  racine  renflée  des  cheveux,  et  non  la  partie 
saillante  du  fond  des  follicules  pileux. 

MATBONE.  S.  f.  \matrona,  obstetrix,  àxsoTpl?,  ail. 
Hebamme,an%l.  midwife,  it.  levatrice,  esp.  matrona] , 
Sage-femme,  accoucheuse.  —  Aujourd’hui,  nom  plus 
particulièrement  réservé  aux  femmes  qui  aident  aux 
accouchements,  ou  surtout  qui  les  pratiquent  illégale¬ 
ment,  c’est-à-dire  sans  avoir  été  reçues  sages-femmes. 

MATCBATIF,  lYE.  adj.  et  s.  m.  [maturans,  de 
maturare,  faire  mûrir  ;  wsiravTwb;,  ail.  zeitigend, 
angl.  maturative,  it.  maturativo,  esp.  maduratwo'\. 
Topique  excitant  qu’on  emploie  pour  hâter  la  suppu¬ 
ration  d’une  tumeur  phlegmoneuse  indolente.  Les  ma- 
turatifs  sont  sous  forme  de  cataplasmes,  d’emplâtres, 
d’onguents  :  tels  senties  onguents  populéum,  styrax, 
de  la  mère  et  l’emplâtre  diachylon  gommé.  —  Cata¬ 
plasme  maturatif.  Pour  le  préparer,  on  délaye  à  froid 
130  grammes  de  farines  résolutives  dans  suffisante 
quantité  de  décoction  de  guimauve  ;  on  chauffe  jusqu’à 
consistance  convenable,  et  l’on  délaye  ensuite  dans 
le  cataplasme,  avant  refroidissement  complet,  32  gram¬ 
mes  d’onguent  basilicum,  préalablement  ramolli  avec 
un  peu  d’huile. 

MATGBATION.  S.  f.  [piaturatio,  de  maturare, 
faire  mûrir;  TTSTravaiî,  ail.  Zeitigung,  angl.  matu¬ 
ration,  it.  maturazione,  esp.  maduraciorî\.  Progrès 
d’un  abcès  vers  la  maturité.  —  En  botanique,  période 
pendant  laquelle  l’ovaire  passe  à  l’état  de  fruit  mûr  et 
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les  ovules  àl’élat  de  graine.  Depuis  le  moment  où  le 
fruit  commence  à  se  former,  jusqu’à  l’époque  où  il 
atteint  l’état  de  maturité  complète,  il  s’établit,  entre 
les  principes  qu’il  renferme  et  ceux  qui  constituent 
l’atmosphère,  des  réactions  qui  déterminent  des  modifi¬ 
cations  plus  ou  moins  profondes  dans  les  substances 
primitivement  élaborées.  La  pectose  et  l’amidon,  prin¬ 
cipes  insolubles,  'se  transforment  (Fremy)  successive¬ 
ment  en  pectine  et  en  sucre,  que  l’eau  dissout  facile¬ 
ment,  et  dont  la  saveur  douce  tend  à  masquer  celle 
des  acides  qui  se  forment  simultanément,  et  dont  la 
proportion  va  du  reste  en  s’affaiblissant  graduellement 
sans  l’intervention  d’aucun  produit  gazeux.  Ce  n’est 
que  postérieurement  que  le  sucre,  qui  présente  plus 
de  stabilité,  se  détruit  à  son  tour  en  éprouvant  la  fer¬ 
mentation  alcoolique,  ce  qui  rend  compte  de  la  pro¬ 
duction  des  éthers  composés  ou  parfums  qu’on  ren¬ 
contré  dans  un  grand  nombre  de  fruits  vers  l’époque 
de  leur  maturité,  ou  plus  ordinairement  lorsqu’ils  l’ont 
légèrement  dépassée.  A  cette  période,  enfin,  dont  la 
durée  peut  varier  pour  un  même  fruit  suivant  les  cir¬ 
constances,  succède  celle  de  la  destruction,  qui,  en 
amenant  la  désagrégation  graduée  des  éléments  con¬ 
stitutifs  du  fruit,  met  à  nu  la  graine.  V.  Ovulation. 

MATUBITÉ.  s.  f.  [maturüas,  ■rcsicacp.b?,  ail.  l^eife, 
angl.  ripeness,maturity, il.  maturità,  esp.  madurez\. 
État  des  fruits  ou  des  graines  qui  sont  parvenus  au  déve¬ 
loppement  qu’ils  doivent  acquérir  sur  la  plante  mère. 
—  État  d’un  abcès  dans  lequel  le  pus  est  complète¬ 
ment  formé. 

MADGH  AMP  (RACE  BOVINE  DE).  Elle  est  remarquable 
par  sa  toison  à  poil  long,  soyeux,  très-doux  et  d’une 
grande  finesse.  Cette  race  a  été  récemment  créée  par 
Graux,  qui,  trouvant,  il  y  a  vingt  ans  environ,  un 
bélier  né  de  mérinos  purs,  mais  avec  les  caractères 
de  la  race  actuelle,  s’en  servit  pour  fixer  ces  Carac¬ 
tères  à  l’aide  de  croisements  bien  entendus  et  d’une 
amélioration  progressive  par  sélection»  Aujourd’hui 
cette  race  est  en  état  de  se  conserver. 

MAURELLE.  S.  f.  Un  des  noms  de  la  plante  au  tour¬ 
nesol  {Crozophora  tinctoria^  Neck,  Croton  tincto- 
rium,  L.). 

MAUVE.  S.  f.  [malva,  ail.  Malve^  angl.  mallows, 
it.  et  esp.  malva].  Genre  de  plantes  (monadelphie 
polyandrie,  L»,  malvacées,  J.)  dont  les  espèces  Malva 
rotundifolia,  L.,  ou  petite  mauve,  ol  Malva  sylves- 
tris,  L.,  ou  grande  mauve,  sont  l’une  et  l’autre  émol¬ 
lientes  et  adoucissantes.  Leurs  feuilles  font  partie  des 
espèces  émollientes  ;  on  en  fait  des  décoctions  mu- 
cilagineuses  et  des  cataplasmes.  Les  fleurs,  d’un  bleu 
purpurin,  sont  une  des  quatre  fleurs  dites  pectorales. 
Elles  sont  particulièrement  employées,  en  infusion, 
dans  le  catarrhe  pulmonaire.  L’infusion  (surtout  l’in¬ 
fusion  alcoolique)  de  fleurs  du  Malva  sylvestris,  L., 
est  employée  comme  réactif  par  les  chimistes  :  elle 
rougit  par  les  acides  et  verdit  par  les  alcalis. 

MAUX  DE  NERFS.  V.  HYSTÉRIE  et  NÉVROPATHIE. 

MAXILLAIRE,  adj.  et  s.  [maodllaris,  de  maxilla, 
mâchoire  ;  angl.  maxillat'y,  it.  mmcellare,  esp.  maxi- 
lar].  Qui  a  rapport  à  la  mâchoire.  -^Artères  maxiU 
laircs.  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  distinguées  en 
externe  et  interne.  La  première  naît  de  la  partie  an¬ 
térieure  inférieure  de  la  carotide  externe  ;  la  seconde 
naît  postérieurement  de  l’extrémité  supérieure  de  la 
carotide  externe.  On  nomme,  en  outre,  artère  maxil¬ 
laire  inférieure,  la  seconde  des  divisions  que  fournit 
la  maxillaire  interne.  —  Hydropisie  du  sinus  maxil- 
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laire.  Accumulation  de  liquide  dans  celte  cavité. 
D’après  Giraldès,  elle  est  due  le  plus  souvent,  sinon 
toujours,  à  un  ou  plusieurs  kystes  ayant  des  glandes 
muqueuses  pourpoint  de  départ. —  Mer  fs  maxillaires. 

Il  y  en  a  aussi  deux,  l’un  supérieur,  l’autre  inferieur  ; 
ils  proviennent  du  trifacial.  Le  premier  sort  du  crâne 
par  le  trou  grand  rond,  et  va  s’épanouir  sur  la  joue  ; 
le  second  sort  par  le  trou  ovale,  et  se  distribue  à  la 
base  de  la  face.  — ■  Os  maxillaire.  Ils  sont  au  nombre 
de  trois  :  1°  Les  deux  maxillaires  supérieurs  ou  sus- 
maxillaires,  os  irréguliers  occupant  le  milieu  de  la 
face  et  concourant  à  former  la  bouche,  le  nez  et  les 
orbites.  2°  Le.maxillaire  inférieur,  appelé  aussi  sim¬ 
plement  maxillaire,  os  symétrique,  à  peu  près  para¬ 
bolique,  dont  la  portion  moyenne,  horizontale,  est 
nommée  le  corps  de  la  mâchoire,  et  dont  lés  portions 
postérieures,  relevées  et  angulaires,  forment  les  bran¬ 
ches.  Celles-ci  offrent  en  arrière  un  bord  parotidien, 
qui  forme,  par  sa  réunion  avec  la  base  de  l’os,  V angle 
de  la  mâchoire.  Elles  se  terminent  supérieurement  par 
deux  apophyses  que  sépare  l’échancrure  sigmoïde,  et 
appelées  :  l’antérieure,  apophyse  coronoïde;  la  pos¬ 
térieure,  condyle  maxillaire.  Cette  dernière  est  sou¬ 
tenue  par  une  portion  de  l’os  plus  étroite,  nommée 
colducondyle. —  Nécrose  du  maxillaire.  V.  Nécrose. 

— -  Sinus  maxillaire  ou  antre  d’Highmore.  Grande 
cavité  creusée  dans  l’épaissêur  de  l’os  maxillaire  su¬ 
périeur,  qui  est  tapissée  par  un  prolongement  delà 
membrane  pituitaire,  et  qui  communique  avec  le  méat 
moyen  des  fosses  nasales.  —  Tubérosité  maxillaire. 
Grosse  éminence' arrondie  et  inégale  que  présente  l’os 
maxillaire  supérieur. 

MAXILLÉ.  s.  f.  Synonyme  de  mâchoire  des  arti¬ 
culés. 

MAXILLO-ALVÉOLI- NASAL.  V.  AbaissEUR  dé 
l’aile  du  nez. 

MAXILLO-LABIAL.  V.  TrianCüLAIRE  des  lèvres. 

MAXILLO-LABI-NASAL.  V.  ÉLÉVATEUR  commun 
de  Voile  du  nezet  de  la  lèvre  supérieure. 

MAXILLO-NARINAL.  V.  TransVerse  du  nez. 

MAXILLO-PALPËBRAL.  Y.  ÔrbicÙLAIRE  des  pau¬ 
pières. 

MAXILLO'SGLÉROTIGIEN.  V.  OBLIQUE  (pe^îY)  «fe 
l’œil. 

MAYNARÉTINE.  s.  f.  Résine  acide  du  Maynas 
{Calophyllum  calaba,  Jacquin,  arbre  d’Amérique, 
province  de  Maynas).  C’est  un  acide  naturel,  cristal- 
lisablè.  Jaune,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  es¬ 
sences,  fusible  à  105°  (CitH^O'*)  (Lewy). 

AIAZA.  s.  f.  [p.*Ça].  Dans  Hippocrate,  espèce  de 
pâte  faite  avec  la  farine  d’orge. 

MAZOÏTE.  s.  f.  [mot  mal  formé  de  patc-,  ma¬ 
melle].  Y.  Mastite. 

MÉAT.  s.  m.  \m,eatas,  de  méare,  couler; 
ail.  Gang,  it.  et  esp.  meato].  Synonyme  dé  conduit 
ou  canal.  —  Méat  auditif  {meatus  auditorius),  le 
conduit  auditif;  méat  urinaire  {meatus  urinarius), 
l’orifice  externe  de  l’urèthre.  — -  Méats  des  fosses 
nasales.  Y.  Nasal. —  Méats  intercellulaires.  Y.  1n- 
TERCELLüLAiRE  et  LACUNE.  Les  espaces  intercellu- 
laires,  lacunes  ou  cavités  aériennes  laissées  par 
les  cellules,  et  qui  ne  sont  pas  remplies  par  la  '  sub¬ 
stance  intercellulaire,  ne  renferment  que  des  gaz 
(Y.  Stomate). — Fig.  276:  e  représente  les  cellules  de 
l’épiderme  d’une  feuille;  p,  le  parenchyme;  /,  une 
grande  lacune  ou  méat  intercellulaire  plein  d’air,  com¬ 
muniquant  au  dehors  par  un  stomate  {s)  ;  m,  méat  ou 


»I2  MEGA 

espace  iiilercellulaire  proprement  dit  plein  d’air.  Dans 
l’écorce,  etc.,  les  méats  renferment  des  liquides  homo¬ 
gènes,  de  la  gomme  du  des  résines  sécrétées  par  les 
cellules  voisines  ;  mais  ils  ne  contiennent  jamais  d’a¬ 
midon,  de  cristaux,  ni  de  ce  liquide  granuleux  que 
renferment  les  cellules  {'protoplasma).  Les  espaces 
pleins  de  résine  des 
conifères  se  ren¬ 
contrent  seulement 
dans  les  parties  de 
l’écorce  ou  du  bois 
formées  de  paren¬ 
chyme,  et  non  dans 
le  prosenchyme , 
tissu  fibreux,  ou  Fïo-  276. 

bois  :  ce  sont  des  cellules  résorbées ,  comme  cela  a 
lieu  souvent  dans  la  moelle,  etc.,  ou  des  cellules  ayant 
un  arrangement  particulier,  comme  les  cellules  des 
Hydrocharis  et  des  Hippuris,  qui  forment  ces  espaces. 
La  gomme  existe,  soit  dans  les  cellules,  soit  dans  des 
espaces  intercellulaires  où  elle  a  été  versée  par  ces  cel¬ 
lules.  V.  La-TICIFére. 

.  IHÉGANIGIENS.  S.  m.  pl.  Ouvriers  employés  sur 
les  locomotives  des  chemins  de  fer.  Des  médecins  ont 
attribué  à  cette  profession  une  mauvaise  influence  qui 
se  signale  par  une  diminution  notable  de  la  vue,  la 
perte  de  l’ouïe,  des  douleurs  rhumatismales  principa¬ 
lement  à  droite,  et  enfin  par  des  douleurs  sourdes, 
continues,  persistantes,  accompagnées  d’un  sentiment 
de  faiblesse  et  d’engourdissement  ;  rendant  la  marche 
et  la  station  debout  très-pénibles,  si  bien  qu’à  la  fin  tout 
service  sur  lès  locomotives  devient  impossible  ;  parais¬ 
sant  avoir  leur  siège  dans  la  continuité. des  os  et  dans 
les  articulations  des  membres  inférieurs  seulement,  à 
droite  et  à  gauche  indistinctement  ;  pour  cause  la  station 
debout  prolongée  et  la  trépidation  incessante  des  ma¬ 
chines.  D’autres  praticiens  çnt  nié  que  cette  profession 
exerçât  aucune  mauvaise  influence,  sur  la  santé. 

MÉGANIGISiME.  S.  m.  V.  lATROMÉCAOTSME. 

MÉGANIQÇE.  S.  f.  [mechanice,  p.rix.avta7) ,  de  [i.rr 
machine;  ail.  Mechanik,  angl.  mechanics ,  it. 
meccanica,  esp.  meeanica).  Science  qui  a  pour  sujet 
l’étude  du  mouvement  du  corps,  et  pour  but  la  déter¬ 
mination  des  lois  d’après  lesquelles  s’opèrent  ces 
mouvements.  Elle  conduit  ainsi  à  reconnaître  l’effet 
que  produiront,  sur  un  corps  donné,  différentes  forces 
quelconques,  agissant  simultanément ,  lorsqu’on  con¬ 
naît  le  mouvement  simple  qui  résulterait  de  l’action 
isolée  de  chacune  d’elles,  ou,  en  sens  inverse,  à  re¬ 
connaître  quels  sont  les  mouvements  simples  qui  ont 
donné  lieu  à  un  mouvement  composé  qu’on  vient  d’étu¬ 
dier.  La  mécanique  se  divise  en  statique ,  qui  étudie 
les  co'nditiô'os  de  l’équilibre  des  corps,  et  en  dynami~ 
gfiie,  qui  étudie  les  lois  mêmes  du  mouvement.  — Mé¬ 
canique  animale.  Application  des  principes  de  la  mé¬ 
canique  à  l’étude  des  mouvements  de  l’homme  et  des 
animaux. 

MÉGANIQOE.  adj.  \mechMnicus ,  p.riy^avixàç,  ail. 
mechanisch,  angl.  mechanical,  it.  meccanico,  esp. 
mecanico'] .  Qui  a  rapport  à  la  mécanique. — Propriétés 
d’ordre  mécanique.  Celles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  di’ attraction  et  de  mouvement.  Tous  les  corps 
jouissent  de  ces  propriétés,  qui  portent  le  nom  de 
forces  mécaniques. 

MIÏGANISME.  s.  m.  \mechanisma,  priy.âv/ip.a,  ail. 
Mechanism,  angl.  mechanism ,  it.  meccanismo,  esp. 
mecanismol.  Assemblage  des  parties  d’une  machine  ; 
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ensemble  des  mouvements  qü’eUes  accomplissent.  — 
Mécanisme  animal.  Expressioii  introduite  en  médecine 
par  les  iatromécaniciens  pour  désigner  l’organisme  ani¬ 
mal,  supposé  agir  comme  une  machine  et  d’après  les  lois 
de  la  mécanique  seulement.  — Mécanisme  d'une  fonc" 
tion.  Ensemble  des  actes  accomplis  par  chaque  organe 
d’un  appareil  pour  l’accomplissement  d’une  fonction, 

AlÉGAIVISTE.  adj.  et  s.  S’est  dit  pour  iatromécani- 
cien.  V.  ce,  mot  (Daremberg).  > 

MËGilE.  s..f.  [linamentum,  p.OTÔ;,  ail.  Mesclte, 
Wiecke,  esp.  mecha\ .  Petite  bande  de  toile  fine  effilée 
sur  les  bords,  ou  bien  faisceau  de  longs  brins  de 
charpie  disposés  bien  parallèlement  et  liés  ensemble 
au  milieu  de  leur  longueur.  On  s’en  sert  pour  déterger 
des  foyers  purulents,  et  empêcher  que  leur  orifice  ne 
se  cicatrise  avpnt  leur  fond,  pour  entretenir  une  ou¬ 
verture  ou  une  fistule,  etc.  Tantôt  on  l’introduit  sim¬ 
plement  avec  le  doigt,  tantôt  à  l’aide  de  la  pince  à 
anneaux,  ou  d’un  porte-mèche.  Lorsqu’une  mèche  est 
destinée  à  être  introduite  profondément,  on  conserve 
les  bouts  du  fil  avec  lequel  on  l’a  liée,  M  on  les  laisse 
hors  de  la  plaie  pour  pouvoir  la  retirer  plus  faci¬ 
lement. 

MÉGHLOÏSIO.IJE  (Acide).  Produit  de  l’action  du 
chlore  ,  sur  la  méconine.  Cristallisable,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool  et  l’eau  bouillante;  cristallise  par 
refroidissement;  fond  à  160°;  réagit  très -acide. 
(C<m70'0.)  .  . 

MÉGilOAGAN.  S.  m.  [Convolvulus  mechoacannu, 
L.,  angl.  mechoàcanna,\i.  mecoacanna,  esp.  mechoar 
cari).  Plante  convolvulacée  dont  la  racine  nous  est 
apportée  du  Mexique.  Elle,  est  en  tranches  orbicu- 
laires,  épaisses,  mondées  de  leur  écorce,  blanches  et 
farineuses  intérieurement,  inodores ,  d’une  saveur 
d’abord  presque  nulle,  puis  légèrement  âcre.  Cette 
racine,  souvent  falsifiée  avec  celle  de  bryone  et  d’arum 
serpentaire,  est  reconnaissable  aux  taches  brunes  et 
aux  pointes  ligneuses  que  présente  sa  surface  externe, 
et  qui  sont  des  restes  de  radicules.  Le  méchoacan, 
aussi  appelé  rhubarbe  blanche,  scammonée  ou  bryo'ne 
dû  Amérique ,  a  les  mêmes  propriétés  que  le  jalap , 
mais  il  est  moins  actif. 

MÉGOMÈTRE.  S.  m.  [de  u.Ti/.oç,  longueur,  et  y.hfcv, 
mesure;  ail.  Langenmass,Meconieïer,it.  et  esp.  me- 
cometro] .  Espèce  de  compas  de  proportion  avec  lequel 
on  mesure  la  longueur  du  fœtus,  à  l’hospice  de  la  Ma¬ 
ternité.  11  est  composé  d’une  règle  de  bois,  carrée, 
longue  d’un  mètre ,  divisée  en  décimètres,  centimètres 
et  millimètres.  Une  lame  de  cuivre  fixée  à  l’une  des 
extrémités,  et  formant  avec  elle  un  angle  droit,  est  le 
point  fixe  duquel  on  écarte  ou  rapproche  à  volonté  un 
curseur  de  même  métal.  Cet  instrument  est,  en  un  mot, 
tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  sert  à  prendre  la  mesure 
de  nos  chaussures. 

MÉGOIVATE.  S.  m.  [ail.  meconsaures  Salz,  it.  et 
esp.  meconato)  .  Nom  générique  des  sels  formés  par  la 
combinaison  de  l’acide  mécoriique  avec  les  bases.  Le 
mécjonate  acide  de  morphine,  auquel  l’extrait  d’opium 
paraît  devoir  ses  propriétés,  est  le  seul  qui  intéresse 
la  médecine.  Ces  sels  sont  peu  solubles,  facilement 
décomposables  par  l’ébullition  dans  l’eau  ;  ils  donnent 
une  teinte  rouge  cramoisi  avec  les  sels  de  fer  peroxydé, 
et,  avec  ceux  d’argent,  un  précipité  blanc  qui  se  trans¬ 
forme  en  partie  en  cyanure  d’argent  par  l’acide  azo¬ 
tique  et  à  l’aide  de  la  chaleur. 

MÉGONINE  OU  MÉGONE.  S.  f.  [ail.  Meconin,  angl. 
meconine,  it.  et  esp.  meconina)  (C^RSO^).  Principe  de 
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Topium,  cristallisable,  blanc  et  non  azoté,  qui  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  la  narcotine  (Couerbe).  Ce  principe 
a  pour  caractère  d’être  en  petits  cristaux  blancs, 
soyeux,  peu  sapides  d’abord,  puis  âcres  après  quelque 
temps  ;  il  se  dissout  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  et 
dans  quelques  acides,  sans  subir  d’altération. — Résine 
deméconine  (C'^H^O®).  Corps  résinoïde  qui  se  produit 
en  même  temps  que  V acide  méchloînique. 

MÉCONIQDE.  adj.  [ail.  Meconsüure,  angl.  meconic, 
it.  etesp.  meconicd\ . — Acideméeonique{Ç>^*B.O^^  .2>Wi) . 
Découvert  ^ns  l’opium  (Sertuerner).  Il  est  en  longues 
aiguilles,  ou  en  lames  carrées,  ou  en  ramifications  for¬ 
mées  d’octaèdres  fort  allongés.  Très-soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  il  fait  prendre  à  la  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  une  belle  teinte  vert  d’émeraude,  et  à  celle  de 
fer  peroxydé  une  couleur  cramoisie. 

MÉCONIUM,  s.  m.  \meconium,  de  p.wMvtov,  suc  de 
pavot,  de  {/.inawv,  pavot  ;  ail.  Méconium,  it.  et  esp.  meco- 
ni6\.  Nom  donné  par  analogie  de  couleur  et  de  con¬ 
sistance  aux  matières  visqueuses,  verdâtres  ou  bru¬ 
nâtres,  qui  s’accumulent  dans  les  intestins  du  fœtus 
durant  la  gestation,  et  que  l’enfant  rend  presque  im¬ 
médiatement  après  sa  naissance.  Il  est  brun  ou  brun 
verdâtre,  visqueux,  tenace,  adhérent  aux  doigts  ou  aux 
linges.  Il  présente  ces  caractères  à  partir  du  sixième 
mois  de  la  vie  intra-utérine  et  même  plus  tôt.  Dans 
les  premiers  mois ,  il  est  plus  grisâtre ,  ce  qui  est 
dû  à  la  présence  d’une  grande  quantité  de  gaines 
épithéliales  des  villosités  de  l’intestin  grêle  mélangées 
aux  parties  constituantes  du  méconium ,  dont  nous 
allons  parler.  Le  méconium  offre,  comme  véhicule  en 
quelque  sorte,  un  mucus  transparent  tenace  qui  tient 
en  suspension  tous  les  éléments  dont  il  va  être  ques¬ 
tion.  Dans  ce  mucus  se  voient  d’abord  beaucoup  de 
granulations  moléculaires  grisâtres,  très-petites,  éparses 
d’une  manière  à  peu  près  uniforme,  et  quelques  granu¬ 
lations  graisseuses,  larges  de  1  à  6  millièmes  de  mil¬ 
limètre  environ.  Avant  l’emploi  des  réactifs ,  elles 
peuvent  déjà  être  reconnues  par  leur  coloration  Jau¬ 
nâtre,  leur  céntre  brillant  et  leur  contour  foncé.  On 
rencontre  encore,  dans  le  méconium,  des  cellules  épi¬ 
théliales  prismatiques  (cylindriques  des  auteurs).  La 
plupart  sont  teintes  en  jaune  verdâtre  par  la  matière 
colorante  de  la  bile.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  na¬ 
ture  de  ces  cellules  lorsque  déjà  on  a  vu  les  cellules 
semblables  qu’on  rencontre  dans  la  bile  prise  dans  la 
vésicule  du  fiel.  A  partir  du  septième  mois  environ  de 
la  vie  intra-utérine,  on  rencontre,  dans  le  méconium, 
des  cristaux  de  cholestérine  ;  ils  n’existent  générale¬ 
ment  que  trois  fois  sur  cinq  fœtus  observés  ;  mais  on 
peut  dire  que  leur  présence  est  normale  ;  tandis  que, 
dans  la  bile,  pendant  la  vie  extra-utérine,  on  ne  les 
rencontre  que  pathologiquement.  La  partie  constituante 
qui  prédomine  dans  le  méconium  et  le  caractérise  es¬ 
sentiellement  se  compose  de  grains  ou  grumeaux  de  la 
matière  colorante  verte  de  la  bile  {biliverdine  ou  bili- 
fulvine).  Cette  matière,  qui,  à  l’état  normal,  durant  la 
vie  intra-utérine,  existe  liquide  seulement  et  mêlée  in- . 
timement,  molécule  à  molécule,  au  mucus  ou  sérum 
biliaire,  se  trouve  ici  à  l’état  solide  ou  demi-solide,  en 
petits  grains  insolubles  ou  distincts;  tandis  que  le 
mucus  biliaire  et  intestinal  qui  les  tient  en  suspension 
reste  incolore.  Ils  sont  seulement  maintenus  agglutinés 
les  uns  aux  autres  par  ce  mucus,  mais  il  est  facile  de 
les  isoler.  Ces  granules  ou  grumeaux  de  matière  colo  - 
raute  sont  globuleux  quelquefois,  ovoïdes  le  plus  sou¬ 
vent,  ou  polyédriques  à  angles  arrondis.  On  peut  d’un 
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sujet  à  l’autre  les  trouver  la  plupart  polyédriques,  ou, 
au  contraire,  presque  tous  ovoïdes  et  arrondis.  Ils  sont 
remarquables  par  leur  couleur  d’un  beau  vert  lorsqu’ils 
sont  vus  par  la  lumière  transmise  sous  le  microscope. 
Quelquefois  ils  offrent  une  teinte  jaunâtre  ou  mieux 
jaune  verdâtre.  Le  contour  de  ces  grains  ou  grumeaux 
est  net,  plus  pâle  que  le  centre  ;  celui-ci  est  générale¬ 
ment  homogène,  quelquefois  un  peu  granuleux.  Le 
diamètre  .de  ces  grains  est  de  5  à  30  et  même  AO  mil¬ 
lièmes  ;  la  plupart  ont  de  10  à  20  millièmes.  Ce  seul 
caractère  suffît  pour  empêcher  de  les  confondre  avec 
quelque  variété  que  ce  soit  des  granules  de  la  matière 
colorante  verte  des  plantes. —  Dans  les  livres  anciens, 
méconium  signifie  aussi  le  suc  de  pavot  concret  ou 
opium,  ou  mieux  les  larmes  du  suc  {papaverculum) 
qu’on  fait  découler  du  pavot  à  l’approche  de  sa  maturité. 

MÉDECIN,  s.  m.  \medicus,  de  mecfeo?’,  je  soigne  ; 
ta-poç,  de  t3cop.ai,  je  guéris;  ail.  Arzt,  angl.  physi- 
cian,  it.  et  esp.  médical.  Celui  qui  exerce  la  médecine. 
Les  médecins  anciens  avaient  reçu  des  noms  différents, 
selon  les  procédés  qu’ils  employaient  pour  guérir 
les  maladies  {médecins  iatraliptes,  gymnastes,  etc.), 
ou  selon  la  doctrine  qu’ils  professaient.  Quant  à  ce 
dernier  'point,  ils  ont  été  partagés  en  cinq  sectes 
principales  :  1“  celle  des  dogmatiques,  cpâ  se  rat¬ 
tachaient  aux  livres  d’Hippocrate;  2®  celle  des  em- 
piriques,  qui  eut  Sérapion  pour  chef;  3®  celle  des 
méthodistes,  préparée  par  Asclépiade  et  fondée, par 
Thémison  de  Laodicée  ;  4°  celle  des  pneumatistes , 
établie  par  Athénée  ;  5®  enfin  celle  des  éclectiques,  qui 
fut  l’ouvrage  d’Agathinus  de  Sparte  et  d’Archigène 
d’Apamée.  Ces  deux  disciples  d’ Athénée  concilièrent 
la  doctrine  de  leur  maître  avec  l’empirisme  et  le  mé¬ 
thodisme;  par  conséquent,  leur  secte  paraît  être  la 
même  que  celle  des  épisynthétiques.  Le  moyen  âge  et 
les  temps  modernes  ont  aussi  compté  un  grand  nombre 
de  sectes  médicales.  Après  avoir  régné  presque  univer¬ 
sellement,  le  galénisme  fut  ébranlé  par  l’alchimiste 
Paracelse  et  l’animiste  Van  Helmont  :  les  qualités  élé¬ 
mentaires  furent  remplacées  un  moment  par  les  élé¬ 
ments  chimiques,  et  bientôt  le  goût  dominant  pour  la 
chimie  amena  le  système  chimiatrique  de  Sylviüs  ; 
mais  on  conservait  encore  quelques-unes  des  idées 
essentielles  des  doctrines  galéniques ,  et  toutes  les 
théories  médicales  étaient  fondées  sur  les  altérations 
des  humeurs.  Puis  parut  la  doctrine  de  Boerhaaye,  qui 
réunit  les  théories  humorales  aux  théories  mécani¬ 
ques.  Plus  tard,  Haller,  en  éclairant  le  champ  de  la 
physiologie ,  et  Morgagni ,  en  posant  les  véritables 
bases  de  la  pathologie,  ramenèrent  les  esprits  dans  la 
voie  plus  directement  médicale,  enseignant  surtout  à 
rapprocher  autant  que  possible  les  symptômes  des 
lésions.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  médecine 
est  arrivée  à  ce  point  de  vue,  qui  est  le  vrai,  que  la 
pathologie  n’est  pas  autre  chose  que  la  mise  en  jeu 
des  activités  physiologiques ,  ou ,  en  un  mot ,  la 
physiologie  dérangée.  Cette  dernière  conquête  a  mis 
dans  un  rapport  plus  étroit  qu’elles  n’étaient  aupara¬ 
vant  la  pathologie  et  la  biologie.  —  Médecin  d! armée 
ou  militaire,  de  marine.  V.  Chirurgie  militaire  et 
navale,  et  Médecine  militaire  et  navale. 

MÉDECINE,  s.  f.  \medicina,  ars  medica,  i%rç'.x.r„ 
ail.  Medicin ,  Heilkunde ,  angl.  physic,  medieine,  it. 
et  esp.  medicinci\ .  Art  qui  a  pour  but  la  conservation 
de  la  santé  et  la  guérison  des  maladies.  La  médecine, 
en  donnant  à  ce  mot  cette  acception  étendue,  com¬ 
prend  :  1°  Vhygiène,  qui  prescrit  à  l’homme  ce  qu’il 
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doit  faire  pour  se  préserver  des  maladies  ;  2»  la  théra- 
j>eutique,  qui  traite  des  agents  propres  à  combattre  le 
trouble  survenu  dans  l’économie,  agents  qu’elle  em¬ 
prunte  à  la  matière  médicale ,  à  l’hygiène  et  à  la 
chirurgie.  Art  élevé  par  son  but,  complexe  par  les 
connaissances'  chimiques ,  biologiques  et  même  socio- 
logiques  qu’il  exige,  dont  l’exercice  repose  d’une  ma¬ 
nière  immédiate  sur  les  deux  ordres  de  connaissances 
qui  suivent  ;  1“  L’hygiène  suppose  connue  la  science 
des  milieux  (V.  Mésologie)  avec  lesquels  l’homme  est 
en  relation  immédiate,  auxquels  il  emprunte  des  maté¬ 
riaux,  et  dans  lesquels  il  rejette  les  produits  devenus 
inutiles  et  nuisibles.  2“  La  thérapeutique  suppose  con¬ 
nue  la  pathologie  (V.  ce  mot  et  Maladie),  science  dont 
elle  exige  une  application  préalable,  incessante  et  mi¬ 
nutieuse.  La  thérapeutique  suppose,  en  eifet,  qu’on  a 
recherché  la  cause  du  mal  {étiologie),  examiné  les  sym¬ 
ptômes  {symptomatologie),  et  établi,  à  l’aide  du  raison¬ 
nement,  le  diagnostic  et  le  pronostic  {sémiologie).  — 
La  chirurgie  étant  souvent  désignée  sous  le  nom  de 
pathologie  externe,  on  donne,  par  opposition,  celui  de 
pathologie  interne,  de  médecine  proprement  dite,  à  la 
partie  de  l’art  de  guérir  qui  ne  s’occupe  que  des  mala¬ 
dies  qui  ont  leur  siège  dans  l’intérieur  du  corps,  ou  qui 
sont  produites  par  une  cause  interne.  —  Vulgairement 
médecines,  potions  purgatives,  sans  doute  parce  que, 
d’après  l’abus  que  l’on  faisait  autrefois  de  ce  genre  de 
médicaments,  il  semblait  que  la  science  médicale  se 
bornât  à  savoir  les  prescrire.  —  Médecines  noires.  Celles 
où  entrent  la  casse  et  le  séné,  qui  leur  donnent  une 
couleur  noire.  —  Quelquefois  médecines  blanches, 
potions  purgatives  dont  l’émulsion  d’amandes  est 
l’excipient,  et  qui  contiennent  une  résine  purgative 
triturée  avec  le  double  de  son  poids  de  gomme  ara¬ 
bique. 

Médecine  comparée.  V.  Pathologie  composée. 

Médecine  des  gens  du  monde,  médecine  domes¬ 
tique  [angl.  domestic  medicine).  Pratique  de  la  méde¬ 
cine  par  ceux  qui  ne  savent  rien  en  médecine,  pratique 
dangereuse  pour  eux  et  pour  ceux  qui  les  entourent. 
Le  péril  est  doubler  d’abord  l’emploi  de  moyens  qui  ne 
conviennent  pas  ;  puis  la  perte  d’un  temps  précieux 
dans  les  affections  graves  et  marchant  rapidement. 

■  Médecine  légale.  Y.ïi%e’ca\t\e  des  connaissances  médi¬ 
cales  s’appliquant  aux  questions  de  droit  qui  surgissent 
quand  il  faut  constater  l’état  de  santé  physique  ou 
morale  d’un  individu,  et  reconnaître  les  traces  médi¬ 
cales  que  tel  ou  tel  crime  a  pu  laisser. 

Médecine  militaire.  Celui  qui  l’exerce  est  principa- 
lementappelé  à  observer  les  maladies  aiguës  de  l’homme 
fait,  encore  jeune  (indépendamment  des  épidémies  de 
fièvre  typhoïde,  de  dysenterie,  etc.,  dues  à  l’encombre¬ 
ment  des  casernes  et  des  hôpitaux)  ;  puis,  les  maladies 
vénériennes  dans  les  villes  encore  nombreuses  où  la 
partie  de  l’hygiène  publique  qui  s’y  rapporte  est  négli¬ 
gée.  En  campagne,  il  est  appelé  à  traiter  les  mêmes 
maladies  que  le  médecin  de  marine  (choléra,  fièvre 
jaune,  scorbut,  peste,  etc.),  avec  les  différences  qu’en¬ 
traînent  les  conditions  de  campement  et  d’alimentation. 
V.  Chirurgie. 

-  Médecine  navale.  Celui  qui  l’exerce  peut  être  ap¬ 
pelé  à  remplir  successivement  les  fonctions  de  méde¬ 
cin,  de  chirurgien,  d’hygiéniste  et  même  de  médecin 
légiste,  ordinairement  attribuées  à  autant  de  spécia¬ 
lités  dans  la  pratique  des  villes  et  même  des  campa¬ 
gnes.  Son  éducation,  à  ces  divers  égards,  doit  donc 
être  plus  complète  qu’on  ne  s’est  habitué  à  l’exi- 
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ger  des  autres  médecins.  Indépendummcnt  des  mala¬ 
dies  aiguës,  plus  ou  moins  fréquentes  selon  qu’il  s’a¬ 
git  de  parties  de  l’équipage  exercées  principalement  à 
Pair  libre,  ou  dans  le  navire,  ou  autour  des  feux  des 
machines,  la  médecine  navale  observe  et  traite  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  dues  à  l’infection,  à  l’encombre¬ 
ment,  à  la  contagion  ou  à  des  épidémies.  Ce  sont 
ordinairement  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  dysen¬ 
terie,  le  scorbut,  parfois  le  choléra,  la  variole,  la  fiè¬ 
vre  jaune,  les  maladies  vénériennes  et  même  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ;  toutes  '  maladies  qui  présentent 
presque  toujours  quelque  caractère  irrégulier,  compa¬ 
rativement  à  ce  qu’elles  sont  à  terre,  selon  l’espèce  de 
navire,  son  degré  d’encombrement  ou  de  propreté,  le 
climat  sous  lequel  il  navigue,  ou  se  trouve  en  relâche. 
V.  Chirurgie. 

Médecine  opératoire.  On  a  donné  ce  nom  à  l’étude  , 
faite  séparément ,  de  tous  les  moyens  de  guérison  autres 
que  les  médicaments  internes  et  externes.  On  la 
définit,  l’étude  des  moyens  thérapeutiques  qui  exigent 
l’intervention  de  la  main ,  soit  seule,  soit  aidée  d’in¬ 
struments.  Comme  ce  n’est  qu’une  partie  de  la  théra¬ 
peutique  qui  en  est  séparée  artificiellement  pour  en 
faciliter  l’étude,  les  limites  en  varient  d’un  auteur  à 
l’autre.  Les  uns  font  rentrer  dans  son  cadre  les  règles 
relatives  à  l’emploi  des  cataplasmes,  des  sangsues,  des 
vésicatoires,  etc.,  à  la  réduction  des  fractures  et  des 
luxations  ;  d’autres  les  excluent.  Souvent  ce  mot  ne 
désigne  que  l’étude  des  règles  à  suivre  quand  on  pra¬ 
tique  des  opérations  (V.  ce  mot)  et  quand  on  s’exerce 
à  les  pratiquer  sur  le  cadavre. 

Médecine  politique  (Prunelle).  Partie  de  Part  mé¬ 
dical  qui  traite  des  rapports  qui  existent  entre  les  insti¬ 
tutions  sociales  et  là  nature  humaine.  Elle  repose  sur 
l’application  des  connaissances  médicales  à  l’entretien 
de  la  santé  publique  et  à  l’administration  de  la  jus¬ 
tice  ;  par  ses  emprunts  à  la  physiologie  elle  fournit  au 
législateur  les  principes  d’un  grand  nombre  de  lois, 
et  dirige  le  magistrat  dans  l’exercice  de  la  justice. 
Elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  médecine  légale 
(V.  ce  mot)  qui  éclaire  le  magistrat  dans  l’interpré¬ 
tation  des  diverses  questions  de  droit  qui  exigent  des 
connaissances  médicales,  ci  la  police  médicale  {S .  ce 
mot)  qui  fournit  au  gouvernement  les  principes  de 
toutes  les  lois  et  règlements  relatifs  à  la  santé  publi¬ 
que.  Le  rôle  de  la  médecine  politique  tend  à  grandir 
tous  les  jours,  à  mesure  que  la  médecine  elle-même 
devient  plus  positive  et  plus  efficace.  Il  est  certain  que 
l’administration  de  la  santé  publique  n’a  pas  encore 
été  embrassée  d’une  vue  générale,  et  que,  dès  qu’elle 
le  sera,  il  se  formera  un  ordre  nouveau  et  important 
d’institutions  et  de  services. 

Médecine  théocratiquei^ïàovi's).  Se  dit  des  doctrines 
médicales  anciennes  et  actuelles  qui,  cherchant  à  s’ap¬ 
puyer  sur  un  animisme  considéré  comme  un  principe 
absolu,  demandent  la  soumission  des  sciences  et  .de 
l’art  médical  à  la  foi  religieuse  et  au  dogmatisme 
théologique.  Elles  partent  de  cette  hypothèse  illusoire 
d’après  laquelle  la  maladie  serait  une  réaction  salutaire 
de  l’organisme  contre  une  cause  accidentelle  de  troubles 
fonctionnels. 

MEOEGLA  VIRGI1VICA.  Plante  de  l’Amérique  du 
Nord,  dont  la  racine  est  employée  dans  les  hydropisies. 

SIÉDIAIRE.  adj.  [mediaris\.  Se  dit,  en  botanique, 
de  l’embryon,  quand  il  est  placé  au  milieu  du  péri- 
sperme  ;  des  cloisons  du  péricarpe,  quand  elles  corres¬ 
pondent  à  la  partie  moyenne  des  valves. 


MEDl 

MÉDIAN,  ANE.  adj.  et  s.  \_uiedianus,  de  niedium, 
milieu;  ail.  jyiedian,  it.  et  esp.  mediand].  Qui  est  au 
milieu.  —  Ligne  médiane.  Ligne  verticale  qu’on  sup¬ 
pose  partager  longitudinalement  le  corps  en  deux  par¬ 
ties  égales.  —  Nerf  médian.  Il  est  formé  principale¬ 
ment  par  la  première  paire  dorsale,  et  les  septième  et 
huitième  paires  cervicales,  auxquelles  se  joint  un  cor¬ 
don  venant  des  cinquième  et  sixième.  Il  descend  obli¬ 
quement  en  dehors,  derrière  la  partie  interne  du  bi¬ 
ceps,  en  dedans  de  l’artère  brachiale,  passe  au-devant 
du  pli  du  bras,  à  côté  et  en  dedans  du  tendon  du  bi¬ 
ceps,  derrière  la  veine  médiane.  Il  s’enfonce  ensuite 
entre  les  muscles  brachial  antérieur  et  rond  pronateur, 
et  continue  son  trajet  le  long  de  l’avant-bras,  entre 
les  muscles  fléchisseur  superficiel  et  profond.  Près  du 
poignet,  il  devient  apparent  entre  les  tendons  du  flé¬ 
chisseur  superficiel ,  et,  parvenu  dans  la  paume  de 
la  main,  il  se  divise  en  autant  de  rameaux  que 
de  doigts.  —  Veines  médianes.  Trois  veines  sous-cuta- 
nées  placées  au  niveau  du  pli  du  coude  et  à  la  partie 
antérieure  de  l’avant-bras.  On  les  distingue  en  médiane 
commune,  médiane  céphalique  et  médiane  basilique. 
La  médiane  céphalique  provient  de  la  veine  céphali¬ 
que  ;  elle  est  ordinairement  volumineuse,  descend  dans 
le  pli  du  bras,  au  côté  interne  du  tendon  du  biceps,  et 
se  réunit  bientôt  à  la  médiane  basilique.  Celle-ci,  four¬ 
nie  par  la  veine  basilique,  descend  obliquement  en  de¬ 
hors,  en  côtoyant  le  tendon  du  biceps,  et  au-devant  de 
l’artère  brachiale,  dont  elle  croise  la  direction  à  angle 
très-aigu.  Elle  s’anastomose  bientôt  avec  la  médiane 
céphalique,  et  de  leur  réunion  naissent  deux  branches  : 
l’une,  profonde,  qui  s’enfonce  dans  le  muscle  rond  pro¬ 
nateur,  et  communique  avec  les  veines  radiale  et  cu¬ 
bitale  ;  l’autre,  superficielle, appelée 
qui  descend  sur  la  partie  antérieure  de  l’avant-bras,  au- 
devant  de  l’aponévrose,  jusqu’à  l’articulation  du  poignet. 
Souvent,  aulieu  de  s’anastomoser  à  angle  aigu,  les  veines 
médianes  céphalique  et  basilique  communiquent  par 
un  rameau  transversal  étendu  de  l’une  à  l’autre. 

MÉDIASTIN.  s.  m.  [mediastinum  ou  medianum, 
ail.  Mittelfell,  it;  et  esp.  mediastino'\.  On  appelle  me'- 
diastins,  deux  espaces  que  laissent  entre  elles  les  deux 
plèvres,  derrière  le  sternum  et  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  avant  de  former  par  leur  adossement  la 
cloison  membraneuse  qui  sépare  les  deux  côtés  du 
thorax.  Le  médiastin postérieur  est  l’intervalle  triangu- 
gulaire  et  étroit  qui  reste  entre  les  deux  plèvres,  lors¬ 
que  ces  membranes,  après  avoir  tapissé  les  parties  la¬ 
térales  du  rachis,  se  rapprochent  l’une  de  l’autre.  Dans 
cet  espace  sont  logés  l’aorte,  l’œsophage,  la  veine  azy¬ 
gos,  le  canal  thoracique,  la  partie  inférieure  de  la  tra¬ 
chée-artère,  et  beaucoup  de  ganglions  lymphatiques. 
Le  médiastin  antérieur  résulte  de  l’écartement  des 
plèvres,  lorsque,  après  s’être  adossées  l’une  à  l’autre, 
elles  se  séparent  de  nouveau,  et  vont  tapisser  les  por¬ 
tions  latérales  du  sternum.  Ce  médiastin,  plus  large 
inférieurement  que  supérieurement,  et  très-étroit  à  sa 
partie  moyenne,  a  été  comparé  à  un  X  dont  les  bran¬ 
ches  inférieures  seraient  plus  écartées  que  les  supé¬ 
rieures.  Le  thymus  et  du  tissu  cellulaire  en  occupent  la 
partie  supérieure  ;  le  cœur,  le  péricaMe  et  les  gros 
troncs  vasculaires  remplissent,  avec  du  tissu  cellulaire 
adipeux,  l’écartement  inférieur.  —  En  botanique,  on 
nomme  médiastin,  la  mince  cloison  transversale  qui 
sépare  le  fruit  des  crucifères  en  deux  parties,  et  sur 
les  deux  faces  de  laquelle  les  graines  demeurent  alter¬ 
nativement  fixées  après  l’ouverture  des  valves. 
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MÉDIASTIN,  INE.  2iA\.\rnediastinus,  it.  mediasti- 
weo].  Qui  appartient  au  médiastin.  —  Artères  médias- 
Unes.  Celles  qui  se  distribuent  au  médiastin.  On  les 
distingue,  comme  ce  dernier,  en  antérieure  et  posté¬ 
rieures.  V antérieure  naît  ordinairement  de  la  mam¬ 
maire  interne  ;  les  postérieures  naissent  de  la  portion 
thoracique  de  l’aorte  descendante  ou  des  œsopha¬ 
giennes  et  des  intercostales  inférieures. —  Veines  mé- 
diastines.  Celles  du  côté  droit  s’ouvrent  dans  la  veine 
cave  supérieure  et  dans  l’azygos,  celles  du  côté  gauche 
dans  la  sous-clavière  gauche. 

MÉDIASTINITE.  S.  f.  Inflammation  du  tissu  lumi¬ 
neux  du  médiastin. 

MÉDIAT,  ATE.  adj.  [ail.  mittelbar,a.n%\.  médiate, 
it.  mediatol.  Terme  de  rapport  entre  deux  extrêmes 
appliqué  à  ce  qui  est  au  milieu  entre  eux.  —  Auscul¬ 
tation  médiate.  Auscultation  pratiquée  à  l’aide  du  sté¬ 
thoscope,  et  non,  ce  qui  esiY auscultation  immédiate, 
à  l’aide  de  l’oreille  seule.  —  Insertion  médiate.  Inser¬ 
tion  des  organes  qui  sont  considérés  comme  naissant 
de  l’axe  des  plantes  par  l’intermédiaire  de  feuilles  aux¬ 
quelles  ils  sont  soudés. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  \medicinus,  medicinalis,  îa- 
Tftxôç,  ail.  medicinisch,  angl.  medical,  it.  medicale, 
esp.  medicaï\.  Qui  appartient  à  la  médecine.  —  Art 
médical  {ars  medica)  est  synonyme,  dans  les  auteurs 
anciens,  de  médecine  {médicina,  îarpra).  On  confond 
souvent  médical  et  médicinal.  Le  mot  médical  s’appli¬ 
que  aux  objets  généraux  de  la  science  :  on  dit  les 
sciences  médicales  (celles  qui  sont  nécessaires  à  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine),  une  société  médicale.  Médicinal 
signifie  :  qui  a  des  propriétés  médicamenteuses.  C’est 
donc  à  tort  que  l’on  dit  communément  propriétés  mé¬ 
dicales;  cependant  l’usage  a  consacré  cette  expression. 

MÉDICAMENT.  S.  m.  \^medicamentum,  medica- 
men,  pharmacum,  oâpp.ax.ov,  ail.  Eeilmittel,  angl. 
médicament,  it.  et  esp.  »zedzcaOTew<o] .  Toute  substance 
étrangère  au  régime  de  l’état  de  santé,  ou  au  moins 
réduite  sous  une  forme  étrangère  à  ce  régime,  qu’on 
applique  extérieurement,  ou  qu’on  fait  prendre  à 
l’intérieur  pour  un  but  curatif.  La  notion  de  médica¬ 
ment  s’applique,  à  proprement  parler,  à  toute  matière 
qui,  n’ayant  pas  la  faculté  de  nourrir  comme  aliment 
réparateur,  a  celle  de  modifier  en  plus  ou  en  moins, 
ou  d’une  manière  spéciale,  les  actions  organiques 
(V.  Aliment).  Le  médicament  ne  se  distingue  du  poi¬ 
son  que  par  sa  quantité  et  son  mode  d’administration 
(V.  Poison).  —  Absorption  et  élimination  des  médica¬ 
ments.  L’iode,  ingéré  dans  l’intestin,  passe  dans  la 
salive  avec  une  rapidité  extraordinaire,  tandis  que  le 
prussiate  jaune  de  potasse,  le  sucre  et  le  fer  n’y  passent 
jamais.  Le  sucre  ne  passe  pas  dans  la  salive  des  animaux 
rendus  artificiellement  diabétiques,  tandis  qu’il  tra¬ 
verse  facilement  les  glandules  trachéales  et  la  mu¬ 
queuse  bronchique.  Le  suc  pancréatique  est  dans  le 
même  cas  que  la  salive  pour  les  substances  précé¬ 
demment  citées.  Le  fer  ne  se  retrouve  pas  dans  la 
salive,  s’il  est  injecté  dans  le  sang  à  l’état  de  lactate  ; 
mais,  s’il  est  injecté  à  l’état  d’iodure,  il  passe  dans  la 
salive,  ce  qui  prouve  que  l’état  sous  lequel  certaines 
substances  se  trouvent  dans  le  sang  a  une  grande  im¬ 
portance  pour  expliquer  leur  passage  dans  les  sécré¬ 
tions.  L’iode  peut,  existant  dans  l’économie ,  rester 
longtemps  appréciable  dans  la  salive,  bien  qu’il  ne  le 
soit  plus  dans  la  sécrétion  urinaire.  On  ne  peut  rame¬ 
ner  encore  à  une  loi  générale  la  manière  dont  les 
substances  médicamenteuses  et  toxiques  se  compor- 
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tent  dans  l’organisme.  Dès  recherches  spéciales  sur 
chaque  substance  sont  donc  nécessaires  pour  établir 
son  histoire  physiologique,  qui  doit  toujours  être  inti¬ 
mement  liée  à  son  mode  d’action  thérapeutique.  Sur 
les  surfaces  glandulaires,  dont  la  propriété  de  sécré¬ 
tion  ou  élective  est  si  nettement  tranchée,  la  propriété 
6^ absorption  présente  quelques  particularités.  Cl.  Ber¬ 
nard  a  injecté  à  cet  effet,  chez  les  chiens,  diverses  sub¬ 
stances  (prussiate  jaune  de  potasse,  iodure  de  potas¬ 
sium,  strychnine,  etc.)  en  petite  quantité  par  les  con¬ 
duits  des  glandes  salivaires ,  sous-maxillaire  et  paro¬ 
tide  ;  toutes  ces  substances  sont  indifféremment 
absorbées,  qu’elles  puissent  ou  non  être  éliminées  avec 
la  salive.  La  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences  est 
que  le  phénomène  d’absorption,  sur  ces  surfaces  glan¬ 
dulaires,  n’a  rien  de  spécial,  tandis  que  le  phénomène 
dé  sécrétion  n’est  relatif  qu’à  certaines  matières.  En 
outré,  la  rapidité  de  l’absorption  est  très-grande  dans 
les  glandes  salivaires.  Si,  après  avoir  découvert  les 
deux  conduits  parotidiens  d’un  animal  et  y  avoir  fixé 
un  tube  d’argent  pour  recueillir  la  salive,  on  vient  à 
injecter  un  gramme  ou  deux  d’une  solution  d’iodure 
de  potassium  dans  une  des  glandes  parotides,  cette 
substance  se  retrouve  dans  la  salive  du  côté  opposé  si 
rapidement,  qu’il  n’est  pas  possible  d’apprécier  rigou¬ 
reusement  le  temps  qu’elle  a  mis  à  traverser  le  torrent 
de  la  circulation  pour  arriver  d’une  glande  à  l’autre. 
Si  l’on  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  une 
glande  salivaire,  l’animal  est  pris  presque  immédiate¬ 
ment  de  convulsions,  et  meurt  en  moins  d’une  minute. 
L’absorption  est  incomparablement  plus  lente  dans 
l’estomac,  et  il  n’y  a  guère  que  l’absorption  à  la  surface 
des  poumons  qui  puisse  rivaliser  pour  la  rapidité  avec 
celle  qui  s’opère  à  la  surface  épithéliale  des  glandes 
salivaires.  V.  Absorption,  Élimination  et  Sécrétion. 

MÉDICAMEniTAlBB.  adj.  \medicamentarius ,  ail. 
arzneilich,ii.  et  esp.  medicamentario'\.  Qui  concerne 
les  médicaments,  leur  préparation,  etc. 

MÉDICAIVIBNTATION.  S.  f.  [esp.  medicamenta- 
cion\.  Requin  propose  d’appeler  ainsi  l’action  de  pres¬ 
crire  des  médicaments,  en  vue  des  médications  qu’ils 
peuvent  produire,  c’est-à-dire  des  effets  qu’ils  sont 
susceptibles  de  déterminer  dans  l’économie  d’après 
les  propriétés  physiologiques  ou  thérapeutiques  dont 
ils  sont  doués. 

.  AlÉDlCAMBNTER.  V.  a.  \tnederi,  it.  medicare, 
esp.  medicar,  medicament.ar\.  Donner  des  médica¬ 
ments  à  un  malade. 

MÉOIGAMBNTBBX,  EDSB.  adj.  {medicamentosus , 
■AW.  heilkrCiftig,  it.  et  esp.  medkamentoso'].  Qui  a  la 
vertu  d’un  médicament.  Le  lait  est  un  aliment  médi¬ 
camenteux. 

.  MÉDICASTRE.  S.  m.  [medicaster,  ail.  Afterarzt, 
angl.  quack,  it.  et  esp.  medicastrd].  Médecin  ignorant 
ou  charlatan. 

MÉDICATION.  S.  f.  [medicatio,  du  verbe  mederi, 
remédier;  tavpsîa,  ail.  Heilart,  Curmethode,  ii.  medi- 
cazione,  esp.  medicacionl-  Mot  reçu  dans  le  langage 
'  médical  seulement,  par  lequel  ceux  qui  l’ont  introduit, 
probablement  d’après  Bichat,  ont  désigné  les  change¬ 
ments  immédiats  que  l’action  des  médicaments  déter¬ 
mine  dans  l’économie  animale.  Ce  n’est  pas  cette 
signification,  purement  arbitraire,  qu’on  a  coutume 
de  lui  attribuer  ;  l’usage  à  peu  près  général  veut  qu’on 
entende  par  là  l’administration  d’un  ou  plusieurs  agents 
thérapeutiques,  pour  satisfaire  à  une  indication  déter¬ 
minée,  pour  produire  telle  ou  telle  modification  dans  la 
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structure  ou  les  fonctions  de  l’organisme.  Médication 
n’est  donc  pas  tout  à  fait  synonyme  de  traitement  : 
celui-ci  a  pour  but  définitif,  plus  ou  moins  prochain, 
de  guérir  ou  de  pallier  une  maladie  ;  celui  de  la  médi¬ 
cation  est  seulement  de  provoquer,  sinon  immédiate¬ 
ment,  du  moins  très-prochainement,  un  effet  particu¬ 
lier  qui  n’est  qu’une  sorte  d’intermédiaire  par  où  l’on 
doit  passer  pour  arriver  au  but  définitif.  Il  est  bien 
rare  qu’un  traitement  ne  comporte  pas  l’emploi  simul¬ 
tané  ou  successif  de  plusieurs  médications  souvent  fort 
différentes. 

MÉDICATRICE,  adj. — Nature  médicatrice.  V.  Na¬ 
ture. 

MÉDICINAL,  ALE.  adj.  [ail.  heilkraftig,  angl.  mé¬ 
dicinal,  it.  médicinale,  esp.  médicinal].  Qui  sert  de 
remède,  possède  des  propriétés  médicamenteuses  : 
plantes  médicinales,  eaux  médicinales. 

MÉDICINIER.  s.  m.  Nom  de  plusieurs  plantes  du 
genre  Jatroplia  ou  Curcas,  famille  des  euphorbiacées. 
—  Médicinier  sauvage  {Jatropha  gossypifolia,  L.). 
Arbrisseau  d’Amérique  à  graines  purgatives.  — Médi¬ 
cinier  proprement  dit  {Curcas  purgans,  Adanson, 
Jatropha  curcas,  L.).  V.  Pignon  d’Inde.  —  Médicinier 
multifide  {Curcas  multifida,  Jatropha  multifida,  L.). 
Arbrisseau  de  l’Amérique  du  Sud,  à  suc  limpide,  amer, 
visqueux  et  âcre,  et  donnant  des  fruits  appelés  noi¬ 
settes  purgatives,  inusités  et  dangereux  à  employer 
en  raison  de  l’énergie  de  leur  action. 

MÉDICO-LÉGAL,  adj.  Qui  concerne  la  médecine 
légale,  qui  en  dépend.  V.  Consultation  et  Rapport. 

MÉDIIFIXE.  adj.  \mediifixus,  de  médius,  miliea, 
et  fixus,  fixe].  Se  dit  à  peu  près  exclusivement  de 
l’anthère,  quand  elle  est  attachée  au  filet  par  la  partie 
médiane  de  son  dos.  Elle  est  alors  souvent  oscillante. 

MÉDIO-CABPIEN.  adj.  Qui  se  rapporte  à  une  ar¬ 
ticulation,  à  un  os,  etc.,  du  milieu  du  carpe. 

MÉDIO-TARSIEN.  adj.  Qui  se  rapporte  à  une  ar¬ 
ticulation,  à  un  ligament,  etc.,  du  milieu  du  tarse. 

MÉDITCLLICM.  S.  m.  Synonyme  de  diploé  et  de 
moelle  des  .plantes. 

MÉDIUS,  s.  m.  V.  Doigt. 

MÉDULLAIRE,  adj.  \medullaru ,  de  meduïla , 
moelle  ;  ail.  markig,  angl.  medullainj,  it.  midollare, 
esp.  medular].  Qui  a  rapporté  la  moelle,  qui  en  pré¬ 
sente  les  caractères.  —  Artères  médullaires iYt.e.va.edxix. 
nourriciers  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  des  os.  — 
Canal  médullaire.  Celui  qui  occupe. le  centre  des  os 
longs  et  renferme  la  moelle.  —  En  botanique,  cavité 
cylindrique  et  pleine  de  moelle  qui  occupe  le  centre  de 
la  tige  des  plantes  dicotylédones. — Membrane  médul¬ 
laire,  Nom  donné  à  une  prétendue  membrane  qui 
n’existe  pas,  et  qui  était  supposée  tapisser  le  canal 
médullaire  et  les  cavités  du  tissu  spongieux  ;  on  lui  a 
fait  jouer,  d’après  des  interprétations  vicieuses  et  des 
vues  hypothétiques,  un  rôle  singulier  dans  la  nutrition 
et  le  développement  des  os  et  du  cal.  Il  n’existe,  dans 
les  cavités  des  os,  que  le  tissu  médullaire  ou  moelle 
(V.  Moelle).  La  moelle  est  appliquée  immédiatement 
contre  la  substance  osseuse  (V.  Ostéoplaste),  ou  n’en 
est  séparée  que  par  des  vaisseaux,  soit  assez  gros,  soit 
en  réseaux  capillaires  serrés  qui,  rampant  contre  les 
trabécules  osseuses,  se  continuent  par  de  nombreux 
rameaux  avec  les  vaisseaux  du  tissu  osseux  contenus 
dans  les  canaux  de  Havers  d’une  part,  et,  d’autre  part, 
avec  les  capillaires  ramifiés  dans  le  tissu  ou  substance 
médullaire.  Mais  il  n’y  a  pas  là  trace  de  membrane 
séparable,  ni  de  tissu  lumineux,  etc.  Il  n’y  a  de  tissu 
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lamineux  dans  les  os  et  la  moelle  que  celui  qui  forme 
la  tunique  externe  des  vaisseaux  nourriciers  avec  quel¬ 
ques  fibres  allant  de  Tun  à  l’autre  d’un  certain  nombre 
de  ces  vaisseaux. — Rayons  médullaires,  en  botanique, 
lames  verticales  qui  partent  de  la  moelle  en  tous  sens, 
se  dirigent  vers  la  circonférence  de  la  tige,  et  sont 
visibles,  sous  la  forme  de  rayons,  sur  la  coupe  trans¬ 
versale  du  tronc  d’un  arbre.  —  Substance  'médullaire 
du  cerveau.  V.  Cerveau.  —  Substa'nce  'médullaire  du 
rein  ou  substance  tubuleuse.  V.  Rein.  —  Substance 
médullaire  des  végétaux.  V.  Moelle.  —  Tissu  ou 
substancè  médullaire. y  .'^O'ELïÆ,. 

MÉDDLLE.  s.  f.  \medulla,  ail.  Mark,  angl.  mar- 
rou),  esp.  rrmduldX. — Médulle  interne  (Dutrochet).  La 
moelle  contenue  dans  le  canal  médullaire  des  végétaux, 
et  médulle  externe,  la  lame  de  tissu  cellulaire  qui  unit 
l’épiderme  aux  couches  corticales,  et  que  Mirbel  nomme 
enveloppe  herbacée,  etc.  V.  Écorce. 

MÉDDLLINE.  S.  f.  [medullina,  ail.  Markstoff, 
'Medullin,  it.  midollina,  esp.  'tnedulinâ\  (John).  Cel¬ 
lulose  presque  pure  de  la  paroi  des  cellules  de  la  moelle 
des  végétaux.  V.  Cellulose  et  Sübérine. 

MÉDDLLITE.  S.  L  Nom  donné  par  Gerdy  à  l’in¬ 
flammation  de  la  moelle  des  os  -,  elle  a  aussi  été  ap¬ 
pelée  ostéomyélite.  Elle  est  ordinairement  causée  par 
l’amputation  des  os  longs  ou  consécutive  à  une  ostéite, 
à  une  périostite.  La  moélle  devient  alors  rouge  brun 
ou  lie  de  vin,  ou  marbrée,  ardoisée,  avec  ou  sans 
foyers  purulents;  quelquefois  elle  offre  çà  et  là  de 
petits  épanchements  de  sang  infiltré.  Souvent  elle  est 
ramollie,  gélatiniforme.  Lorsque  la  médullite  dure  de¬ 
puis  quelque  temps,  les  vésicules  graisseuses  en  ont 
disparu,  et  les  médullocelles  ont  augmenté  de  quan¬ 
tité,  ainsi  que  la  matière  amorphe.  La  médullite  n’est 
généralement  douloureuse  que  sur  les  os  non  amputés, 
et  alors  on  ne  pfeut  savoir  au  juste  quelle  est  la  lésion 
qui  cause  la  douleur  ;  aussi  le  diagnostic  n’est  facile 
que  dans  les  cas  d’amputation  où  la  moelle  vient  faire 
saillie  au  bout  de  l’os.  La  marche  est  aiguë  ou  chro¬ 
nique  ;  le  pronostic,  toujours  grave  ;  le  traitement  est 
celui  de  l’ostéite. 

MÉDDLLOCELLE.  S.  f.  [de  medulla,  moelle,  et 
ce/Ja,  cellule].  Robin  adonné  ce  nom  à  une  espèce  par¬ 
ticulière  d’élément  anatomique  qui  se  trouve  dans  la 
moelle  dés  os  à  tous  les  âges,  d’autant  plus  abondant  qu’il 
y  a  moins  de  vésicules  adipeuses  et  de  matière  amorphe, 
soit  à  l’état  normal,  soit  dans  les  cas  morbides.  Cet 
élément  comprend  deux  variétés  ;  1°  les  noyaux  libres 
sphériques,  à  bords  plus  ou  moins  réguliers,  larges  de 
5  à  8  millièmes  de  millimètre,  finement  granuleux, 
généralement  sans  nucléoles,  et  insolubles  dans  l’acide 
acétique  ;  2“  les  cellules  médullaires  proprement  dites, 
sphériques  ou  un  peu  polyédriques,  à  bords  un  peu 
dentelés  ou  réguliers  offrant  un  noyau  semblable  aux 
noyaux  libres  (il  manque  dans  quelques-unes).  Entre 
le  noyau  et  le  contour  de  la  cellule  existent  des  gra¬ 
nulations  moléculaires  plus  nombreuses  près  du  noyau 
qu’ailleurs.  La  masse  de  la  cellule  pâlit  beaucoup  dans 
l’acide  acétique.  —  Tumeurs  à  médullocelles  (Robin). 
Tumeurs  peu  commmies,  d’aspect  encéphüloide,  se 
développant  plus  ou  moins  rapidement  dans  le  tissu 
des  os  longs  ou  courts  qu’elles  détruisent.  Une  fois 
arrivées  hors  de  l’os,  elles  envahissent  les  tissus  mous 
avoisinants.  Ce  sont  les  seules  qui,  naissant,  de  la 
moelle  des  os,  conservent  avec  elle  une  certaine  ana¬ 
logie  d’aspect  et  auxquelles  conviendrait  le  nom  de 
'myélmdes  (Y,  ce  mot).  Leur  tissu  est  grisâtre  ou  d’un 
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gris  rosé.  Sa  consistance  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  la  moelle  normale,  mais  friable,  se  réduisant  en 
fragments  ou  en  pulpe  par  la  pression  ou  la  malaxa¬ 
tion.  Ce  tissu  est  remarquable  par  Funiformité  et  la 
simplicité  de  sa  constitution  anaiomique.  Des  'médul¬ 
locelles,  une  assez  grande  quantité  de  matière  amorphe 
finement  granuleuse  et  des  capillaires,  tels  sont  les 
éléments  qu’on  y  trouve.  Les  médullocelles  sont  sim¬ 
plement  accumulées  les  unes  contre  les  autres,  main¬ 
tenues  à  la  fois  réunies  et  séparées  par  la  matière 
amorphe  ramollie  ou  non.  Les  vaisseaux,  tous  capil¬ 
laires,  forment  des  mailles  polygonales,  qui  ne  diffè¬ 
rent  de  celles  qu’on  observe  dans  la  moelle  normale 
qu’en  ce  que,  par  places,  elles  sont  irrégulières, 
nombreuses,  donnant  au  tissu  une  coloration  rouge 
plus  prononcée  qu’ailleurs.  Il  est  de  ces  tumeurs  dans 
lesquelles  la  plupart  des  médullocelles  appartiennent 
à  la  variété  noyaux  libres,  et  un  petit  nombre  seule¬ 
ment  à  la  variété  cellule  complète.  Ces  noyaux  libres 
sont  alors  semblables  à  ceux  qu’on  trouve  dans  le  tissu 
normal  de  la  moelle  ;  toutefois  leurs  contours  sont  plus 
réguliers  qu’à  l’état  sain,  et  la  plupart  atteignent  un 
diamètre  de  6  à  8‘  millièmes  de  millimètre,  c’est-à-dire 
supérieur  environ  de  1  millième  de  millimètre  à  la 
plupart  de  ceux  de  la  moelle  saine.  Souvent  aucun  de 
ces  noyaux  ne  possède  de  nucléole  ;  mais  quelquefois 
il  en  est  dans  lesquels  s’en  développent  un  ou  deux 
petits  et  brillants.  Souvent  ce  sont  les  médullocelles 
de  la  variété  cellule  qui  prédominent.  On  les  trouve 
parfois  d’autant  plus  hypertrophiées  et  moins  régu¬ 
lières,  qu’on  les  examine  dans  la  portion  la  plus  ra¬ 
mollie  de  la  tumeur  ou  la  plus  éloignée  de  la  moelle 
saine.  Elles  ont  fréquemment  deux  noyaux  hypertro 
phiés  ou  non,  et  pourvus  d’un  nucléole  brillant  dans 
le  premier  cas. 

MÉDDSAIBE.  adj.  et  s.  Groupe  important  de  polypes 
dont  les  méduses  sont  le  type.  Les  médusaires  sont  ca- 
i  ractérisés  physiologiquement  par  ce  fait,  qu’à  la  sortie 
de  l’œuf,  l’embryon  (proscolex)  est  toujours  couvert  de 
cils  vibratils  et  libre  ;  il  se  fixe  bièntôt  ét  donne  nais¬ 
sance  à  \mscolex  qui  a  la  forme  d’une  hydre  avec  les 
tentacules  autour  de  la  bouche.  Mais  ces  tentacules  ne 
sont  pas  creux  et  ne  communiquent  pas  avec  l’estomac 
comme  chez  cette  dernière.  Ce  scolex  donne  des 'germes 
en  forme  de  stolons  qui  vont  constituer  d’autres  scolex 
ou  souches  de  générations  semblables  àla  première.  Ces 
scolex  se  divisent  en  une  série  strobilaire  de  disques, 
qui  se  séparent  pour  former  autant  de  méduses  oa  pro- 
glottis  sexués,  les  uns  mâles,  les  àutres  femelles.  Dans 
certains  genres,  c’est  à  l’intérieur  du  corps  des  scolex 
en  forme  d’hydres,  que  naissent  les  individus  sexués 
médusaires  en  forme  d’ombelles,  et  ils  soiit  rejetés  par 
la  bouche.  Les  animaux  appelés  tubulaires,  campa- 
nulaires,  corynes,  etc.,  qui  formaient  des  groupes  à 
part  de  polypes  en  raison  de  la  réunion  des  individus 
agames  {scolex)  en  colonies  strobilaires  ramifiées,  ont 
été  reconnus  comme  voisins  des  méduses,  bien  que  de 
taille  beaucoup  plus  petite  ;  car,  sous  l’état  polypiforme 
(qu’ils  aient  ou  non  un  tégument  ou  polypier  corné), 
ils  donnent  naissance  à  des  proglottis  ou  individus 
sexués  en  forme  de  méduse (V.  ce  mot).' Ceux-ci  pro¬ 
duisent  parfois  des  bourgeons  médusiformes,  ou  des 
œufs  dont  sort  une  méduse  toute  formée. 

mÉDDSE.  s.  f.  [»iec?Msa].  Animaux  invertébrés  de 
la  classe  des  polypes  discophores,  remarquables  pae 
leur  forme,  la  mollesse  et  la  demi-transparence  dr 
leurs  tissus.  Ils  se  composent  d’un  disque  plus  ou  moins 
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bombé  en  ombrelle  hémisphérique  ou  en  forme  de 
cioche,  muni  en  dessous  de  divers  appendices  en  nombre 
fixe,  selon  les  genres,  pendants  ou  flottants  sous  forme 
de  cordons,  ou  de  lanières  subdivisées  ou  frangées  : 
d’où  leur  nom  de  méduses.  Ces  appendices  servent  à 
la  succion  des  liquides  et  à  la  respiration  •,  à  leur  base 
se  trouvent  les  organes  sexuels,  qui  sont  portés  par 
des  individus  différents.  Plusieurs  sécrètent  une  hu¬ 
meur  âcre,  irritante  pour  la  peau  de  l’homme  qui  les 
a  touchés,  d’où  le  nom  i’orties  de  mer  donné  à  ces 
animaux.  Ce  liquide  conserve  ses  propriétés  lors  même 
que  l’animal  est  en  voie  de  décomposition.  Cette  ur¬ 
tication  a  été  attribuée  à  des  cellules  très-petites  ren¬ 
fermant  une  sorte  de  pointe  sous  forme  de  dard  muni 
d’un  fil  très-fin  enroulé  et  qui  se  déroule  ;  mais  beau¬ 
coup  de  méduses  ne  sont  pas  urticantes  et  toutes  ont 
les  cellules  hastées. 

MÉGALANTHROPOGËNÉSIE.  S.  f.  {megalanthro- 
•pogenesis,  de  p-s-fa;,  grand,  àvOjMTtoç,  homme,  et 
‘fsvêoiç, génération ;it.  et  e%g.megalantropogenesia\. 
Art  prétendu  de  procréer  des  hommes  d’esprit,  de 
talent,  de  génie. 

MÉGALOSIAIVIE.  S.  f.  [de  p.s'faç,  grand,  et  p.avîa, 
manie].  Sorte  de  folie  par  laquelle  l’aliéné  se  croit 
dans  les  grandeurs. 

MÈGALOSPLANGHlMiE.  s.  f.  [de  grand,  et 

oîcXot'yx.vov,  viscère  ;  it.  et  esg,  'megalosplancnid\.  Dé¬ 
veloppement  anormal' d’un  des  viscères  abdominaux. 

MÉGALOSPLÉKIE.  S.  f.  [megalosplenia,  de  p.s'Yaç, 
grand,  et  oTù.rti,  la  rate  ;  it.  et  esp.  megalosprenia\. 
Augmentation  du  volume  de  la  rate  sans  dureté. 

iUËLÆIVA  ou  MÉLÉNA.  S.  m.  \morbus  niger,  me-  ; 
læna^  vocoj,  de  p-éXa?,  noir  :  proprement 

maladie  noire;  ail.  schwarze  Krankheit,  sclmarze 
Ruhr,  it.  et  esp.  melend\.  Vomissement  de  matières 
noires,  accompagné  de  déjections  de  même  nature. 
Ces  évacuations,  qui  sont  précédées  d’une  douleur 
profonde  dans  l’hypochondre  gauche,  de  refroidisse¬ 
ment  des  pieds  et  des  mains,  d’un  sentiment  d’oppres¬ 
sion  dans  l’estomac,  quelquefois  de  syncopes,  de  ver¬ 
tiges,  d’éblouissements,  etc.,  sont  une  variété  de  l’hé- 
matémèse  caractérisée  par  la  couleur  noire  du  sang 
rejeté.  Quelques  auteurs  distinguent  le  mélæna  de 
l’hématèmèse  d’après  la  voie  par  laquelle  l’excrétion  a 
lieu,  et  définissent  le  mélæna  :  un,flux  sanguin  noi¬ 
râtre  provenant  de  l’appareil  digestif  et  s’échappant 
par  l’anus.  Comme  l’hématémèse,  le  mélæna  est  un 
symptôme  d’une  lésion  intestinale  et  consiste  en  un 
suintement  sanguin  provenant  de  quelque  tumeur  ou 
du  à  quelque  autre  lésion  des  voies  digestives  ;  il  peut, 

^  comme  f  hématémès'e  et  l’épistaxis,  être  dû  à  une  rup¬ 
ture  des  capillaires  superficiels  de  la  muqueuse,  mais 
ce  fait  est  le  plus  rare.  Son  traitement  est  le  même  que 
celui  des  autres  hémorrhagies  en  général  :  boissons 
froides  et  acides,  extrait  de  ratanhia,  moyens  révul¬ 
sifs,  etc.  C’est  surtout  contre  la  lésion  du  canal  intes¬ 
tinal  dont  il  est  un  symptôme  qu’il  faut  diriger  les 
moyens  curatifs,  si  cette  lésion  en  est  susceptible. 

mÉLÆlVAGOGlJE.  adj.  et  s.  m.  [nieiœnagogus,  de 
p.£).a;,  noir,  et  â-fw,  je  chasse  ;  it.  et  esp.  melenagogo'\ . 
Médicament  qu’on  a  cru  propre  à  chasser  l’humeur 
noire  ou  atrabile,  que  les  anciens  appelaient  mélan- 
cholie  :  ce  sont,  en  général,  des  purgatifs  actifs. 

AIËLAGBE,  s.  f.  [de  (j,£Xcî ,  membre,  et  dou¬ 
leur].  Douleur  des  membres  en  général,  rhumatisme 
.  des  membres.  Méingre  des  aecouehées  {melagrn 
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pavturiensmm).  Douleur  des  membres  chez  les  femmes 
en  couches. 

MËLAÏNE.  8.  f.  [de  [j.t'Xac,  noir].  (Bizio).  Principe 
colorant  de  l’encre  de  la  sèche  et  des  autres  céphalo¬ 
podes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  soluble 
dans  l’acide  sulfurique  concentré  et  dans  la  potasse 
pure  avec  une  couleur  brune.  Elle  est  azotée,  et  ses 
autres  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  mé¬ 
lanine,  avec  laquelle  elle  semble  identique. 

MÉLALGIE.  8.  f.  [de  p.£Xoç,  membre,  et  ôtX-fc;, 
douleur] .  Douleur  ou  sensation  de  brisement  dans  les 
membres  (Beau). 

MÉLAM.  s.  m.  Substance  blanche,  granuleuse,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  décou¬ 
verte  par  Liebig  dans  le  résidu  insoluble  qu’on  obtient 
en  distillant  un  mélange  de  1  partie  de  sulfocyanure 
de  potassium  avec  2  parties  de  sel  ammoniac.  Cette 
substance,  traitée  par  la  potasse  hydratée,  donne  nais¬ 
sance,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  à  deux  produits, 
la  mélamine  et  Vamméline,  qui  présentent  tous  les 
caractères  des  bases  salifiables  organiques,  et  qui  sont 
le  premier  exemple  de  semblables  composés  formés 
artificiellement.  (C'^ftSAz*®.) 

MËLAMINE.  S.  f.  [esp.  melamina].  Corps  isomère 
avec  ia  cyanamide  (C®H®Az®) .  L’une  des  deux  substan¬ 
ces  que  produit  le  mélam  soumis  à  l’action  de  la  po¬ 
tasse.  Cette  substance  cristallise  en  octaèdres  blancs, 
insolubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais  soluble  dans 
l’eau  bouillante.  Elle  est  fusible  et  cristallisable  par  le 
refroidissement.  Elle  peut  se  combiner  avec  les  acides 
et  donner  ainsi  lieu  à  des  produits  cristallisables. 

MÉLAMPYBE.  s.  m.  [melampyrum,  de  [/.£>.«;,  noir, 
et  îtupôç,  blé].  Genre  de  plantes  scrofulariées,  dont 
une  espèce  {Melampyrum  arvense,  L.,  blé  de  vache, 
cornette,  rougeole)  pousse  dans  les  blés,  a  des  épis  de 
fleurs  rougeâtres,  et  une  graine  nofre,  dure,  dont  la 
farine  donne  au  pain  une  teinte  violacée  rougeâtre, 
mais  sans  effet  nuisible.  V.  Lvchnide. 

MÉLAMPYBIIVE  OuMÉLAMPYRITE.  s.  f.  La  dul- 
cite. 

MÉLANCOLIE.  S.  f.  {melancholia,  uEXei'p'cXtst,  de 
p.£Xac,  noir,  et  x,oX7i,  bile  ;  ail.  Melanchoiie,  axi%\.  me- 
lancholy,  it.  et  esp.  melancoliâ).  Ce  mot  signifie,  dans 
le  langage  vulgaire,  un  état  habituel  de  tristesse.  Les 
anciens,  attribuant  à  une  altération  de  là  bile  les  affec¬ 
tions  morales  tristes,  appelaient  mélancolie  tout  délire 
partiel  sans  fièvre  accompagné  de  semblables  affections. 
Depuis,  on  a  réservé  ce  nom  à  une  lésion  des  facultés 
intellectuelles  caractérisée  par  un  délire  roulant  exclu¬ 
sivement  sur  une  série  particulière  d’idées  :  c’est  la 
variété  de  la  monomanie  qu’Esquirol  a  nommée  lypé¬ 
manie.  La  mélancolie  est  une  maladie  mentale  spèciale 
et  bien  déterminée,  offrant  un  grand  nombre  de  formes 
selon  les  sujets  qui  en  sont  atteints  et  des  phases  suc¬ 
cessives  nombreuses  sur  chacun  d’eux.  Elle  comprend 
des  troubles  intellectuels  qui  s’étendent  depuis  la  timi¬ 
dité  et  l’hésitation  exagérées  et  là  tristesse  qu’inspire 
cet  état  du  caractère,  jusqu’à  la  défiance  de  tout  entou¬ 
rage,  la  crainte  dé  l’empoisonnement  allant  jusqu’au 
refus  de  manger,  de  répondre  aux  questions,  de  parler 
à  qui  que  ce  soit,  etc. 

MËLANCOLIQUE.  adj.  et  S.  \melancholicus ,  \u- 
Xa-yxoXiaiç,  ail.  melancholisch,  angl.  mélancolie,  it. 
melancolico,  esp.  melancoUco)  .  Qui  a  rapport  à  la  mé¬ 
lancolie,  qui  est  enclin  à  la  mélancolie,  qui  est  atteint 
de  mélancolie.  Dans  ce  sens,  on  dit  un  mélancnligwc, 
une  mélancolique. 
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MÉLANÉ,  ÉE.  adj.  De  la  nature  de  la  mélanuse  : 
cancer  mélané.  Y.  Canceb. 

HÉLANÉUIE.  s.  f.  [de  [«î.aç,  [AîXavcî,  noir,  et 
aru-a,  sang].  État  du  sang  présentant  les  caractères  du 
sang  veineux  dans  les  systèmes  artériel  et  capillaire 
(V.  Cyanose).  Ce  nom  a  aussi  été  donné  à  une  maladie 
dans  laquelle  la  peau  prend  une  teinte  qui  varie,  selon 
les  cas,  du  gris  cendré  au  jaune  brun.  Le  sang  renfer¬ 
merait  en  outre  des  granules  graisseux,  dits  de  pig¬ 
ment,  noirs,  plus  rarement  bruns,  ocreux  oud’un  rouge 
jaunâtre.  Ils  seraient  en  amas,  en  cylindres  ou  dans 
des  cellules  {leumcytes),  surtout  dans  le  sang  du  foie, 
de  la  rate,  des  reins,  du  cerveau,  et  dans  les  parois  de 
leurs  capillaires.  On  les  trouve  aussi  dans  le  sang  tiré 
d’une  piqûre  pratiquée  pour  porter  le  diagnostic.  Il  y 
a  aussi  des  lésions  du  foie,  du  rein,  avec  ou  sans  albu¬ 
minurie.  On  l’observe  comme  suite  des  fièvres  palu- 
déennes  et  rémittentes  (Frerichs). 

AlÉLANÉAIiQUE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  la  méla¬ 
némie  ou  qui  en  est  atteint. 

SlÉLAniGE.  s.  m.  \mixtio,  ail.  Mischung, 

angl.  mixtion,  it.  mistione,  mescolamento,  esp.  mix¬ 
tion,  mezcld]. Dissémination  réciproque  des  molécules 
des  liquides,  sans  que  les  propriétés  chimiques  ou  spé¬ 
cifiques  des  uns  ou  des  autres  soient  changées.  Les 
phénomènes  de  mélange  ne  présentent  aucune  limite, 
ni  supérieure,  ni  inférieure,  de  saturation,  pas  plus 
que  le  mélange  d’un  liquide  avec  lui-même.  De  plus, 
ils  ont  lieu  entre  corps  d’une  nature  élémentaire  très- 
analogue  :  comme  huiles  grasses  entre  elles,  huiles  es¬ 
sentielles  entre  elles,  résines  et  huiles,  graisses  solides 
et  huiles.  Les  phénomènes  de  dissolution  proprement 
dite  comportent  des  limites  supérieures  {maxima)  .et 
inférieures  (jwmîjwa)  de  saturation.  V.  Dissolution. — 
Méthode  des  mélanges.  Procédé  employé  en  calorimé- 
trie  pour  évaluer  la  quantité  de  calorique  contenue 
dans  un  poids  donné  d’un  corps,  afin  d’en  évaluer  la 
chaleur  spécifique  ou  la  capacité  pour  la  chaleur. 

MÉLANIEIV,  lENNE.  adj.  [de  p-sXa?,  noir;  esp. 
'melaniand\. —  Taches  mélaniennes  (is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire).  Les  envies  ou  taches  cutanées  qui  résultent 
d’un  excès  local  de  matière  colorante,  et  qui  sont  d’une 
nuance  intermédiaire  entre  le  noir  et  la  couleur  nor¬ 
male, 

MËLAnimE.  s.  f.  [de  peX-x',  noir  ;  ail.  Melaïn,  esp. 
melalna]  (Synonyme  :  Ophthalmochrdite,  Hünefeld  ; 
pigment  noir  de  l’œil,  de  la  peau,  etc.  ;  matière  noire 
pigmentaire,  mélanose,  matière  oo.  principe  de  lamé- 
lanose) .  Substance  organique  demi-solide,  essentielle¬ 
ment  caractérisée  par  sa  couleur,  pouvant  varier  du 
noir  au  brun  roussâtre.  Elle  se  dépose  peu  à  peu,  et 
sous  forme  de  poudre  noire,  dans  l’eau  où  l’on  a  agité 
une  membrane  choroïde,  et  on  l’en  sépare  par  le 
lavage.  Elle  est  sans  goût  ni  odeur.  L’eau  froide  ne 
dissout  pas  cette  substance;  mais,  par  une  ébullition 
prolongée,  elle  prend  une  couleur  noire  foncée  ;  et, 
par  les  acides,  elle  donne  un  précipité  noir  de  mélanine 
proprement  dite.  Son  meilleur  dissolvant  est  l’ammo¬ 
niaque.  Le  chlore  la  pâlit  un  peu  et  en  dissout  une 
partie.  L’acide  nitrique  la  change  en  une  masse  d’un 
rouge  brun,  amère  et  styptique.  Elle  se  dissout  à  chaud 
dans  la  potasse  pure  avec  dégagement  d’ammoniaque  ; 
l’acide  chlorhydrique  l’en  précipite  en  Ûocons  bruns 
qui  se  dissolvent  facilement  à  froid  dans  la  potasse. 
Elle  se  trouve,  à  l’état  de  fines  granulations  molécu¬ 
laires,  dans  les  cellules  pigmentaires  de  la  choroïde, 
des  procès  ciliaires  et  de  l’iris  ;  ou  la  rencontre  plus 
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ou  moins  abondamment,  suivant  les  régions  du  corps 
et  les  espèces  animales,  à  la  surface  du  derme,  entre 
lui  et  l’épiderme,  soit  dans  les  cellules  épithéliales» 
soit,  plus  rarement,  à  l’état  de  granulations  libres.  11 
y  en  a  également  dans  la  moelle  des  cheveux  chez 
quelques  sujets,  ainsi  que  dans  les  interstices  de  la 
portion  fibrillaire  ou  striée  de  leur  racine.  V.  Peau  et 
Poil. 

mÉLANlQCE  (Acide)  [ail.  Schwarzsûuré\.  Corps 
noir  formant  des  sels;  produit  de  la  décomposition 
du  salicylite  de  potasse  dissous.  (C^Ofl^O'®.) 

MÉLANIQUE,  adj.  [angl.  melanic,  it.  et  esp.  me- 
lanicô\.  Qui  a  rapport  à  la  mélanine,  à  sa  couleur, 
aux  tumeurs  qu’elle  colore,  etc.  Marcet  avait  appelé 
acide  mélanique  la  substance  que  Braconnota  nommée 
mélanourine  fS .  ce  mot).  —  Tumeurs  mélaniques, 
Y.  Mélanose. 

AIÉLANISME.  S.  m.  [de  p.sXaç,  noir;  ail.  Mela- 
nismus,  esp.  melanismô\.  Anomalie  caractérisée  par 
une  couleur  accidentellement  noire  ou  plus  obscure  du 
pelage  des  animaux,  et  en  général  par  un  excès  de 
coloration,  soit  de  la  peau  elle-même,  soit  des  pro¬ 
ductions  qui  la  recouvrent.  L’usage  intérieur  de  l’azo¬ 
tate  d’argent  est  souvent  suivi  de  cette  coloration  en 
noir  des  téguments  extérieurs. 

MELANOCHINE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  de 
la  q\ânme  {chinine)  par  le  chlore.  Insoluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  ;  soluble  dans  la  potasse  et  l’ammoniaque, 
dont  elle  est  précipitée  par  les  acides  ;  noir  brun,  sans 
goût,  ni  odeur;  donne  en  brûlant  l’odeur  de  quinine. 
(C33h270I8Az6,) 

MÉLANOGALLlQOE,GALLC!tIIQDEOUMÉTAG.4L- 
LlQUE  (Acide).  Corps  obtenu  comme  résidu  de  la 
distillation  des  acides  tannique,  gallique  et  pyrogallique, 
à  250®.  Il  offre  l’aspect  d’un  charbon  brillant,  sans 
.  goût  ni  odeur,  insoluble  dans  l’eâu,  l’alcool  et  l’éther. 
Il  ne  perd  pas  d’eau  à  120®,  mais  en  abandonne 
d  équivalent  au  contact  des  bases  et  forme  des  sels 
(Ci2H^O^).  '  - 

MÉLANOME.  S.  m.  [de  p.sXaî,  noir].  Synonyme  de 
tumeur  mélanique.  Y.  Mélanose. 

MËLANOS.  adj.  et  s.  m.  Animal  dont  l’épiderme 
passe  au  noir.  C’est  l’opposé  ^albinos.  Y.  Peau. 

MÉLANOSE.  s.  f.  [melanosis,  de  u.£X<xvw(nç,  noir¬ 
cissement  ;  ail.  Mclanose,  Schwarzstoff,.  it.  melanosi, 
esp.  melanosis].  Tissu  noir,  homogène,  un  peu  hu¬ 
mide,  opaque,  qui,  dans  son  état  de  crudité,  a  une 
consistance  analogue  à  celle  des  glandes  lymphatiques 
et  qui  laisse  suinter  par  la  pression,  lorsqu’il  tend 
à  se  ramollir,  un  liquide  roussâtre  et  ténu,  mêlé  de 
grumeaux  noirâtres,  fermes  ou  friables,  se  conver¬ 
tissant  enfin  en  une  bouillie  noire.  Les  mélanoses 
ne  sont  pas  une  production  accidentelle  dans  le  sens 
attaché  par  Laennee  à  cette  expression,  mais  une 
sorte  d’imprégnation  de  divers  tissus  par  la  mélanine. 
On  doit,  par  conséquent  aussi,  ne  voir  dans  le  ra¬ 
mollissement  des  mélanoses  qu’un  ramollissement  des 
tissus  dans  lesquels  la  mélanine  est  déposée.  Unie 
à  d’autres  principes  azotés  et  minéraux,  la  mélanine 
constitue  uu  élément  anatomique  particulier  appar¬ 
tenant  au  groupe  des  produits  et  ayant  la  forme  des 
granulations  moléculaires  qui  sont  de  même  espèce 
que  le  pigment  oculaire  et  cutané  (Y.  Pigment),  mais 
qu’on  nomme  souvent  granulations  mélaniques,  mé- 
lanotiques  ou  pigment ait'es.  C’est  à  l’état  de  granu¬ 
lations  noires,  brunes  ou  roussâtres,  que  se  dépose 
la  mélanine  dans  les  tumeurs,  très-diverses  de  nature, 
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qu’elle  rend  mélaniques.  Ces  granulations  sont,  pour 
la  plupart,  libres,  c’est-à-dire  interposées  aux  éléments 
anatomiques  ayant  une  forme  bien  déterminée  (fibres, 
cellules,  etc.)*  Mais  il  y  en  a  pourtant  une  certaine 
quantité  qui  se  trouvent  déposées  dans  des  cellules,  dans 
des  fibres,  etc.,  selon  que  les  tumeurs  ainsi  colorées 
renferment  principalement  l’une  ou  l’autre  de  ces  es¬ 
pèces  d’éléments.  Dans  les  ganglions  lymphatiques  du 
poumon  à  l’état  normal,  ce  n’est  pas  de  la  mélanine 
que  l’on  rencontre  (V.  Anthracosis),  non  plus  que  dans 
le  poumon  ;  c’est  du  charbon  à  l’état  de  corpuscules 
irréguliers,  anguleux,  assez  gros,  et  de  fines  granu¬ 
lations.  Celles-ci,  généralement  moins  arrondies  et 
moins  fines  que  celles  de  mélanine,  s’en  distinguent  en 
ce  que  l’acide  sulfurique  concentré  ne  les  attaque  pas, 
tandis  qu’il  détruit  la  mélanine.  —  Vétérin.  Chez  les 
chevaux  blancs,  gris  et  marqués  de  blanc,  les  granu¬ 
lations  mélaniques  forment  l’élément  anatomique 
prédominant  ou  fondamental  de  véritables  tumeurs 
mélaniques.  Ces  granulations,  partageant,  avec  les  élé¬ 
ments  qui  ont  forme  de  cellules  et  de  granulations, 
des  propriétés  énergiques  de  nutrition,  de  développe¬ 
ment  et  de  reproduction,  envahissent  fréquemment 
les  tissus  avec  rapidité,  surtout  lorsqu’elles  se  déve¬ 
loppent  dans  des  parenchymes.  Elles  en  détruisent  la 
texture,  et  même  se  substituent  à  leurs  éléments, 
dont  elles  déterminent  la  résorption.  Les  granulations 
mélaniques,  libres  ou  déposées  dans  les  cellules  du 
tissu  envahi,  sont  accompagnées  de  matière  amorphe 
demi-solide,  de  granulations  graisseuses,  d’une  trame 
de  tissu  lamineux  souvent  peu  abondante,  de  capillaires 
peu  nombreux  par  rapport  à  la  masse,  lors  même  que 
le  développement  est  rapide.  Chez  l’homme,  on  observe, 
aussi  quelquefois  ce  développement  rapide  dans  lesj 
tumeurs,  et  l’envahissement  des  tissus  voisins  par  cesl 
tumeurs,  lorsque  des  granulations  mélaniques  s’y] 
ajoutent  sans  pourtant  constituer  l’élément  fondamenv 
tal.  Chez  les  chevaux,  c’est  surtout  dans  les  ganglions 
lymphatiques,  sous  les  séreuses,  dans  la  rate  et  dans 
le  foie,  que  se  déposent  les  granulations  mélaniques. 
La  mélanose  en  masses,  désignée  vulgairement  sous 
le  nom  dlhémorrhdides  des  chevaux,  se  montre  le  plus 
souvent  autour  des  parties  sexuelles,  où  elle  offre 
parfois  un  volume  considérable  :  Gohier  en  a  vu  du 
poids  de  18  kilogrammes.  La  forme  de  ces  masses 
est  irrégulière,  bizarre,  bosselée,  tantôt  sphérique, 
tantôt  semblable  à  des  grappes  de  raisin.  Ses  saillies 
présentent  à  travers  la  peau  une  teinte  bistre. 

MÉLANOTIQIIE.  adj.  Synonyme  Aemélanique. 

MÉLAIVOTltlQIJE.  adj.ets.m.  \melanothrix,v.t\(i.- 
vcûptl,  de  p.£Xaç,  noir,  et  ûpl?,  cheveu].  Qui  a  les 
cheveux  noirs.  V.  Liotrique. 

MÉLANOCRINE,  et  mieux  MÉLANURINE.  S.  f.  [de 
p.£Xaç,noir,  et  cupcv,  urine  ;  ail.  JV/e/nwMnw,  esp.  mela- 
Monwa]  (Braconnot).  Matière  noire  que  rendent  par 
l’urine  certains  malades.  Yirchow  rapproche  de  lamé- 
lanourine  ou  de  la  cyanourine  de  Braconnot  une  matière 
présentant  les  particularités  suivantes  :  De  l’urine  légè¬ 
rement  jaunâtre,  assez  claire,  rendue  par  un  garçon 
atteint  d’incontinence,  laissait  déposer,  par  exposition 
à  l’air,  des  flocons  qui  devenaient  de  plus  en  plus  bleus. 
En  les  observant  au  microscope,  il  vit  que  c’étaient  des 
aiguilles  d’un  bleu  indigo,  rayonnées,  qui  ordinaire¬ 
ment  étaient  réunies  en  étoiles,  et  qui,  entre  les  lames 
de  verre  du  microscope,  restaient  indifférentes  à  l’ac¬ 
tion  des  plus  puissants  agents  chimiques.  Elles  se  dis¬ 
solvaient  dans  l’alcool  concentré.  V.  Ctanurine. 


MÉLANTHACÉES.  8.  f.  pl.  V.  COLCHICACÉES, 

MÉLAS-IGTÊRE.  S.  m..  [mêlas  icterus,  de  p.sXaç, 
noir,  et  ïxTêpoç,  ictère;  esp.  melasicteria\.  Ictère 
noir,  ou  dans  lequel  la  couleur  de  la  peau  paraît  très- 
foncée.  V.  Bronzée  {maladie). 

AIÉLASINIQUE  (Acide).  Corps  analogue  à  l’albu¬ 
mine,  noir,  floconneux,  obtenu  par  action  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  sur  le  sucre.  (C2<H'20i®.)  V.  Ulmine. 

MÉLASME.  S.  m.  [melasma,  de  p.£Xaç,  noir;  ail. 
Schwarzfleck,  it.  et  esp.  melasm.a].  Tache  noire  com¬ 
mune  chez  les  vieillards,  et  qui  affecte  principalement 
les  jambes.  Coloration  noirâtre  accidentelle  et  passa¬ 
gère  de  l’épiderme  occupant  une  ou  plusieurs  parties 
du  corps,  et  presque  toujours  suivie  de  desquamation 
furfuracée.  Pour  quelques-uns  c’estle  pityriasis  nigra. 

MÉLASSE,  s.  L  [ail.  Zuckerhefen,  angl.  mêlasses, 
molasses,  \t.  melassa,  esp.  wie/ofe].  Espèce  de  sirop 
qui  reste  après  la  cristallisation  du  sucre  de  betterave, 
de  canne,  etc.,  et  qui  refuse  de  donner  des  cristaux. 
On  en  trouve  aussi  dans  le  miel,  dans  les  oignons,  etc. 
On  ignore  encore  si  la  mélasse  est  identique  dans  ces 
diverses  substances.  V.  Sucre. 

MÉLASSIQOE  (Acide)  [angl.  melassic'].  Acide  qui 
se  trouve  dans  la  mélasse  ;  il  se  produit  aussi  quand 
on  fait  bouillir  du  sucre  avec  des  solutions  alcalines. 

MÉLASTÉARRBÉE.  S.  f.  [de  u.s'Xa;,  noir,  arsap, 
graisse,  et  psiv,  couler].  Nom  donné  par  Gintrac  à  la 
chromidrose;  il  est  inexact,  la  matière  colorante  de 
la  chromidrose  n’étant  pas  fournie  par  les  glandes  sé¬ 
bacées  ni  de  nature  graisseuse,  mais  venant  des  sudo- 
ripares. 

MÉLASTOM ÂGÉES,  s.  f.  pl.  [melastomaceœ].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  périgynes, 
dont  les  caractères  sont  :  Calice  monosépalç  plus 
ou  moins  adhérent  avec  l’ovaire,  qui  est  infère  ou 
semi-infère  ;  le  limbe  du  calice  entier  ou  denté,  ou  à 
A  ou  5  divisions  ;  corolle  à  A  ou  5  pétales  ;  étamines 
en  nombre  double  des  pétales  ;  anthères  de  formes  di¬ 
verses,  mais  presque  toujours  remarquables,  s’ouvrant 
à  leur  sommet  par  un  trou  ou  pore  commun  aux  deux 
loges  ;  ovaire  quelquefois  libre,  plus  souvent  adhérent 
avec  le  calice,  ayant  de  3  à  8  loges  qui  contiennent 
un  grand  nombre  d’ovules  ;  sommet  de  l’ovaire  sou¬ 
vent  tapissé  par  un  disque  épigyne  ;  style  et  stigmate 
simples.  Fruit  tantôt  sec  et  tantôt  charnu,  offrant  le 
même  nombre  de  loges  que  l’ovaire,  restant  indé¬ 
hiscent  ou  s’ouvrant  en  autant  de  valves  septifères 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Graines  souvent 
réniformes,  contenant  un  embryon  sans  endosperme. 
Mais  le  principal  caractère  des  mélastomacées,  celui 
qui  les  distingue  de  toutes  les  familles  voisines,  con¬ 
siste  dans  la  disposition  des  nervures  de  leurs  feuilles  : 
celles-ci,  ordinairement  simples  et  opposées,  ont 
3,  5,  et  jusqu’à,  11  nervures  longitudinales,  d’où 
parlent  un  grand  nombre  d’autres  nervures  trans¬ 
versales,  parallèles  et  très-rapprochées.  Beaucoup 
d’espèces  du  genre  Melastoma  portent  de  petites  baies 
comestibles,  d’un  noir  foncé,  dont  le  suc  colore  la 
bouche  ;  de  là  le  nom  de  cette  famille  [de  p.sXaç,  noir, 
et  cTTop-a,  bouche] . 

MÉLATHINE.  S.  f.  Produit  de  décomposition  de 
l’acétone  par  l’ammoniaque  et  la  chaleur  à  275“.  In¬ 
soluble  dans  l’eau,  l’éther,  l’alcool,  l’acétone,  le  sul¬ 
fure  de  carbone  et  l’acide  chlorhydrique.  Elle  n’est  pas 
décomposée  par  la  potasse  concentrée,  mais  donne  de 
l’ammoniaque  par  la  potasse  hydratée. 

MÉLÉGGETTE.  s,  f.  V.  CHAINE  de  paradis. 
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MÉLÈNE  S.  m.  Y.  Mélænâ. 

MÉLENSDLFIDE.  S.  m.  Produit  de  décomposition 
de  l’acide  hydrobisulfocyanique  à  une  température  de 
140“  à  145“.  Il  est  brun,  se  combine  avec  les  alcalis. 
(C7H<S6Az<.) 

MELETTE.  S.  f.  V.  VÉNÉNEUX. 

MÉLÈZE.  S.  m.  \Larix  europœa,  DG.,  ail.  Lllrche, 
angl.  larch-tree,  it.  larice,  esp.  alercé\.  Arbre  (mo- 
nœcie  monadelphie,  L.,  conifères,  J.)  qui  fournit  la 
térébenthine  dite  de  Venise.  V.  Térébenthine. 

MÉLÉZITOSE.  s.  m.  Sucre  de  la  manne  de 
Briançon  ou  du  mélèze.  Séché  à  110“  il  présente  la 
même  composition  que  le  sucre  de  canne  (Ci2H*‘0“). 
Au-dessous  de  140“,  il  fond  en  un  liquide  trans¬ 
parent,  sans  éprouver  d’altération  sensible.  Ses  réac¬ 
tions  sont  semblables  à  celles  du  sucre  de  canne. 
L’acide  azotique  le  change  en  acide  oxalique,  sans 
acide  mucique.  L’acétate  de  plomb  ammoniacal  le 
précipite.  Le  mélézitose,  traité  par  la  levûre,  ne  fer¬ 
mente  que  d’une  manière  lente  et  incomplète,  parfois 
même  tout  à  fait  nulle  ;  mais,  s’il  a  été  modifié  par 
l’acide  sulfurique,  il  fermente  immédiatement,  et  se 
change  presque  entièrement  en  alcool  et  en  acide  car¬ 
bonique.  Son  pouvoir  rotatoire  est  supérieur  d’un 
quart  à  celui  du  sucre  de  canne  et  égale  =  90“,3 
(Berthelet). 

MÉLIACÉES.  s.  f.  pl.  {meliaceoel.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  sans  sti¬ 
pules  ;  à  fleurs  tantôt  solitaires  et  axillaires,  tantôt 
en  épis  ou  en  grappes.  Le  calice  est  monosépale,  à  4 
ou  5  divisions  ;  la  corolle  a  5  pétales  valvaires  ;  les 
étamines  sont  en  nombre  double  des  pétales,  et  leurs 
filets  forment  un  tube  qui  porte  les  anthères,  tantôt  à 
son  sommet,  tantôt  à  sa  face  interne.  L’ovaire  est  sur 
un  disque  hypogyne  et  annulaire;  il  a 4  ou  5  loges,, 
contenant  généralement  deux  ovules  collatéraux  et 
superposés.  Le  style  est  simple,  terminé  par  un  stig¬ 
mate  à  4  ou  5  lobes.  Le  fruit  est  tantôt  sec,  tantôt 
capsulaire,  à  4  ou  5  valves  septifèrés-,  tantôt  charnu 
et  drupacé.  V.  Margoüsier. 

MÉLICÉRIS.  s.  m.  {^nelicetHs,  asÀwr.pia,  fisli- 
xr.pl;,  de  p-EXécrpov,  rayon  de  miel  ;  ail.  Honigge- 
schwulst,  angl.  meliceris,  it.  meliceride,  esp.  melice- 
ris\ .  Espèce  de  loupe  ou  de  tumeur  enkystée  des  glandes 
cutanées  sébacées,  formée  par  une  matière  jaunâtre 
qui  a  la  consistance  du  miel.  Le  mélicéris  est  arrondi, 
mou,  élastique;  il  ne  conserve  pas  l’impression  du 
doigt,  et  l’on  y  reconnaît  facilement,  par  le  toucher,  la 
présence  d’un  fluide.  V.  Loupe. 

MÉLILOT.  s.  ra.  \Melilotus  officinalis,  L. ,  p.sÀi- 
XtùTo;,all.  Steinklee,a.n%\.  melïlot,  it.  etesp.  meliloto^. 
Plante  indigène  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses 
fleurs,  jaunes,  très-petites,  en  longs  épis,  sont  fré¬ 
quemment  employées  en  infusion  dans  les  ophthalmies 
peu  intenses.  Elles  doivent  avoir  une  propriété  légè¬ 
rement  excitante  et  résolutive  ;  mais  elles  sont  loin  de 
mériter  la  réputation  dont  elles  jouissent.  La  matière 
cristalline  qu’on  retire  par  la  distillation  du  mélilot 
avec  l’eau,  et  qu’on  a  nommée  méliloiine,  est  la  même 
que  la  coumarine  fournie  par  la  fève  tonka. 

MÉLIQCE.  s.  f.  Genre  de  graminées.  La  mélique 
bleue  {Molinia  cœrulea,  Mœnch)  croît  dans  les  prés 
humides,  et  nuit  aux  bestiaux  à  l’époque  de  la  flo¬ 
raison. 

MÉLISSE,  s.  f.  [Melissa,  L.,  ail.  Melisse,  angl. 
balmmint,  it.  melissa,  esp,  torongil,  melisa'].  Genre 
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de  plantes  (didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.) 
dont  l’espèce  officinale,  connue  sous  le  nom  de  citron¬ 
nelle  {melissa  officinalis,  L.,  Melissa  citrina  des 
pharmaciens),  a  des  feuilles  larges,  oblongues,  d’un 
vert  peu  foncé,  crépues  et  un  peu  velues,  d’une  odeur 
de  citron  très-agréable,  que  l’on  emploie  en  infusion 
théiforme  (4  à  8  grammes  pour  500  grammes  d’eau), 
et  d’où  l’on  retire  aussi  une  eau  distillée  (64  à 
96  grammes  dans  une  potion)  et  une  teinture  alcooli¬ 
que.  La  mélisse  est  stimulante  et  antispasmodique. — 
\jeMelissa  calamintha  {mélisse  calament)  et  le  Melissa 
nepeta,  que  l’on  confond  souvent  sous  le  nom  de 
calament  de  montagne,  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  mélisse  officinale. 

'  MÉLISSINE.  S.  f.  (C6oe6202),  Composé  analogue  à 
l’éthal  par  ses  propriétés,  produit  par  saponification  de 
la  myridne. 

MELITA.  s.  m.  En  Abyssinie,  leBrucea  antidysen- 
terica.  On  en  emploie  les  fruits  pilés  dans  une  certaine 
quantité  d’eau,  contre  la  diarrhée. 

MÉLITAGBE  S.  f.  Mot  très-mal  fait,  de  ueacî. 
V.  Mélagre. 

MÉLITAGRECX.  adj.  [Mot  assez  mal  fait  de  p.ÉXt, 
miel, et  àypa,  prise,  mal,  dartre  :  dartre  mielleuse]. 
—  Sécrétion  mélitagreuse,  liquide  mélüagreux.  L’hu¬ 
meur  ayant  la  consistance  du  miel,  qui  est  sécrétée 
par  la  peau,  soit  primitivenieut,  soit  à  la  suite  d’une 
sécrétion  séreuse,  dans  quelques  affections  cutanées, 
ou  après  l’application  de  certaines  pommades. 

.^MÉLITHÉMIE.  S.  f.  [de  p-sli,  p.£XiTc;,  miel,  et 
a.lg.a,  sang;  ail.  Zuckei'dyscrasie  Melit(emid\.  Pré¬ 
sence  morbide  du  sucre  dans  le  sang. 

MÉLITHYPÉBORIE.  S.  f.  [de  p.sXt,  p.£XiTc;,  miel, 
ûirèp,  indiquant  excès,  et  oupov,  urine].  Pissement 
exagéré  de  sucre  (Kraus,  1844).  Y.  Glycogénie. 

MÉLITOPTYALISME.  S.  m.  [de  p.sXi,  u.îXitcc, 
miel,  et  TTTjaXifffAo;,  crachement].  Crachement  de 
salive  sucrée  (Mason-Good).  Y.  Diabète. 

MÉLITOSE.  S.  f.  [dep.sXt,  miel;  les  chimistes  le 
font  masculin;  il  est  mieux  de  le  faire  féminin; 
gûJ.T(ùati  est  grec,  signifie  l’action  de  rendre  doux, 
et  est  du  féminin,  comme  tous  les  mots  de  cet  ordre] 
(Berthelet).  Sucre  de  la  nmnne  d’Australie.  Il  pos¬ 
sède  un  pouvoir  rotatoire  à  peine  différent  de  celui  du 
mélézitose  et  qui  varie  de  même  sous  l’influence  de 
l’acide  sulfurique.  Mais  il  fermente  plus  facilement  et 
avec  un  caractère  spécial,  car  il  ne  fermente  que  par 
moitié;  de  plus,  traité  par  l’acide  azotique,  il  fournit 
de  l’acide  mucique.  (C‘2h‘<0*‘‘.) 

MÉLITDRIB.  S.  f.  [de  ,u.ÉXt,  miel,  et  cupcv, urine; 
ail.  Harnruhr'\.  Pissement  d’urine  sucrée. 

MBLLAY.  s.  m.  V.  MeLLONE. 

MELLANUBIQDE  (Acide).  Produit  de  la  distillation 
de  l’urée.  Traité  pendant  un  temps  prolongé  par  les 
alcalis  et  les  acides,  il  se  décompose  en  acide  cya- 
nique  et  ammoniaque.  (C®H^Az^.O^.) 

MELLATE  OU  MELLITHATE.  S.  m.  [ail.  honig- 
steinsaures  Salz,  it.  mellitato,  esp.  melitatô\.  Nom 
générique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
mellithique  avec  une  base. 

MELLÉOLÉ.  s.  m.  [esp.  melleoladô\.  Nom  donné 
par  Béral  aux  médicaments  formés  de  miel  et  d’une 
poudre,  qu’on  assimile  ordinairement  aux  électuaires, 
avec  lesquels  ils  ont  la  plus  grande  analogie. 

MELLÉOLIQUE.  adj.  [esp.  meleolic6\.  Se  dit, 
d’après  Béral ,  des  médicaments  qui  proviennent  de 
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l’union  du  miel  avec  des  poudres  diverses,  ou  avec 
différents  liquides  simples  ou  composés. 

MEliLITE.  s.  m.  [ail.  Honigsaft,  esp.  jwe/zïo] .  Sirop 
préparé  avec  le  miel,  l’eau  simple,  différentes  infusions 
ou  décoctions,  et  les  sucs  de  plantes.  On  prépare  le 
mcllüe  simple  ou  sirop  de  miel,  en  dissolvant  a  chaud 
3  parties  de  beau  miel  dans  1  partie  d’eau,  écumant  et 
passant  au  blanchet,  après  quelques  instants  d’ébul¬ 
lition  (quand  le  mellite  marque  30®  centigr.  bouillant) . 
On  a  le  mellite  simple  décoloré  au  charbon,  en  faisant 
bouillir  dans  une  bassine,  pendant  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes,  16  parties  de  miel  blanc  et  h  d’eau  pure,  en  y 
mêlant  ensuite  1  partie  de  charbon  (particulièrement 
de  charbon  animal)  pulvérisé,  lavé  et  séché  à  l’air  libre, 
et  deux  blancs  d’œufs  battus  dans  2  parties  d’eau  ; 
faisant  bouillir  la  liqueur  jusqu’à  consistance  de  sirop, 
la  laissant  reposer  et  la  passant  à  la  chausse. 

MELLITHATE.  S.  m.  V.  MeLLADE. 

MELLITHË.  s.  f.  [ail.  Honigstein\.  Minéral  formé 
de  mellithate  d’alumine,  et  qui  se  trouve  dans  les 
mines  de  houille  de  la  Thuringe. 

MELLITHÏQÜE,  et  non  MELLITIODE  (Acide).  Il 
se  retire  de  la  mellithe.  Cristallisable,  d’un  goût  très- 
acide,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  ne  perdant  pas 
son  eau  de  cristallisation  à  300®.  (C*0*.H0.) 

MELLONE.  S.  m.  [Mellon, oxi%\.meUone\  (Liebig). 
Produit  obtenu  principalement  par  l’action  du  chlore 
secà  chaud  sur  le  sulfocyanure  de  potassium.  Insoluble 
dans  l’eau,  est  Jaune,  solide,  pulvérulent,  sans  odeur 
ni  saveur  ;  il  est  analogue  au  cyanogène,  et  renferme 
seulement  plus  d’azote.  Une  forte  chaleur  le  trans¬ 
forme  en  azote  et  en  cyanogène.  Il  est  susceptible  de 
donner  avec  le  chlore,  le  soufre,  etc.,  un  chlorure, 
un  sulfure  de  mellone,  et,  avec  plusieurs  métaux,  des 
mellonures,  dont  les  couleurs,  ainsi  que  les  propriétés, 
sont  très-différentes  de  celles  des  composés  par  le 
cyanogène.  (C<'Az'*.) 

MÉLOGBIE.  s.  f.  Ÿ.  CORETTE. 

MÉLODESitllE,  pour  MÉLANODERMIE.  S.  f.  [de 
p.sX'œç,  noir,  et  è'spp.a,  peau].  Mélanisme  accidentel 
(Alibert). 

MÉLOË.  s.  m.  [Meloe,  L.,  ail.  Œlkafer,  angl. 
meloe,  esp.  meloe],  V.  Cantharide. 

MÉLOMÈLE.  s.  m.  [de  uélcç  répété,  membre; esp. 
melomelo]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  un  ou  deux  membres  accessoires  insérés  par  leur 
base  sur  les  membres  principaux. 

MELON,  s.  m.  \Cucumis  melo,  L.,  ■KÎTîm,  ail. 
Melone,  angl.  melon,  it.  popone,  esp.  melon\.  Plante 
du  genre  Concombre,  dont  il  existe  un  grand  nombre 
de  variétés,  et  dont  les  fruits  constituent  un  aliment 
rafraîchissant  et  délicieux.  Sa  semence  est  une  des 
quatre  semences  froides  majeures  des  anciens. 

MELONGÈNE.  s.  f.  [aubergine,  varengeane,  Sola- 
num  melongena,  L.,  ail.  Eierpflanze,  it.  petonciano, 
esp.  alberengend\,  Y.  Aobergine. 

MÉLONlDE.  s.  f.  [tnelonida\  (Richard).  Fruits 
charnus  résultant  de  plusieurs  ovaires  pariétaux  réunis 
et  soudés  avec  le  tube  du  calice,  qui  souvent  est  très- 
épais  et  charnu,  et  se  confond  avec  eux,  comme  dans 
la  poire,  la  pomme,  la  nèfle,  le  rosier.  Dans  ces  fruits, 
la  partie  réellement  charnue  n’est  pas  formée  par  le 
péricarpe  lui-même  ;  elle  est  due  à  un  épaississement 
considérable  du  calice.  On  distingue  la  mélonide  à 
nucules  ,  dont  l’endocarpe  qui  revêt  chaque  loge  est 
osseux  (la  nèfle),  et  la  mélonide  à  pépins,  dont  l’en¬ 
docarpe  est  sim.plement  cartilagineux  (poire,  pomme). 
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MÉLOPLASTIÉ.  S.  f.  [do  p.îiXsv ,  pommette,  et 
TfXaoasiv,  former],  Restauration  autoplastique  de  la 
joue  endommagée  par  une  plaie  ou  par  une  ulcération. 

MÉLOSE.  S.  f.  [me/oi’w,  p.riXwïiç,  de  p.r.XYi,  sonde]. 
Action  d’explorer  avec  la  sonde. 

AIÉLOTRIDYME.  S.  m.  Nom  donné  par  Gurtl  à  un 
prétendu  monstre  triple  à  dix  pieds,  qui  n’était  qu’un 
monstre  double  mal  décrit  (Geoffrqy  Saint-Hilaire). 

MEAIBRANE.  S.  f.  [niembrana,  hpr;i,  ail. 

Haut,  Membran,  angl.  membrane,  it.  et  esp.  mem- 
bra.na'l.  Nom  générique  de  divers  organes  minces, 
représentant  des  espèces  de  toiles,  souples ,  dila¬ 
tables,  blancs,  gris  ou  rougeâtres,  variables  dans  leur 
structure  et  dans  leurs  propriétés  vitales,  destinés  à 
absorber  et  à  sécréter  certains  fluides,  ou  à  envelop¬ 
per  d’autres  organes.  On  distingue  quatre  espèces  de 
membranes  ;  les  fibreuses ,  les  muqueuses ,  les  sé¬ 
reuses,  et  la  peau  (V.  ces  mots).  —  Membranes  acci¬ 
dentelles.  Membranes  qui  se  développent  sous  l’in¬ 
fluence  de  circonstances  morbides.  Ces  tissus  mem¬ 
braneux  accidentels  sont  susceptibles  de  prendre  toutes 
les  formes  des  tissus  naturels  ;  on  en  observe  de  der¬ 
moïdes,  de  séreux,  de  fibreux,  etc.  V.  Albuginé. 

Membrane  de  Demours  oa de Descemet.  V.  Cornée. 

Membrane  de  Jacob.  Y.  Rétine. 

Membrane  ovarique.  Ce  mot,  qui  signifie  à  propre¬ 
ment  parler  membrane  de  l’ovaire,  a  été  inexactement 
employé  pour  désigner  la  membrane  vitelline  ou  ovu¬ 
laire.  Y.  Ovule. 

Membrane  proligère.  Y.  Embryon. 

Membrane  pupillaire.  Y.  Pupillaire. 

Membrane  recouvrant  le  méat  urinaire  chez  les 
femmes.  C’est  une  cause  rare,  mais  réelle,  de  réten¬ 
tion  d’urine.  Le  vagin  est  plus  ou  moins  complètement 
.fermé  par  une  membrane  qui  a  un  bord  libre  en  haut  ; 
ce  bord  s’étend  jusque  sur  le  méat  urinaire ,  empê¬ 
chant  ainsi  le  passage.  Ce  qu’il  y  a,  de  singulier, 
c’est  que  cet  état,  qui  de  sa  nature  est  permanent,  ne 
produit  la  rétention  que  dans  des  circonstances  parti¬ 
culières.  Les  observations  qu’on  a  sont  relatives  à  des 
enfants  de  dix  à  douze  ans  qui,  jusque-là,  avaient  pu 
uriner  plus  ou  moins  bien.  Le  traitement  consiste  à 
fendre  la  membrane. 

Membrane  dé  Schneider.  Y.  Pituitaire. 

MEAîBRANELX,  EüSE.  adj.  [membranem,  6as- 
vtôd'y,?,  ail.  hautig,  angl.  membranous,  it.  et  esp. 
membranosol .  Qui  est  de  même  nature  que  les  mem¬ 
branes,,  qui  est  formé  d’une  membrane  :  replis  mem¬ 
braneux  du  péritoine,  etc. 

MEMBRANIFOBME.  adj.  [membraniformis,  ail. 
hautahnlich ,  it.  memh'aniformê\.  Qui  est  mince  et 
large  comme  une  membrane. 

MEMBRANULE.  S.  f.  [membranuld].  Petite  mem¬ 
brane.  C’est  aussi  le  nom  de  l’enveloppe  des  sores  des 
fougères  (indusium)  et  de  la  membrane  interne  de 
l’urne  des  mousses. 

MEAIBRE.  s.  m.  [membrum,  artus,  xüXcv,  p.ÉXoç, 
ail.  Glied,  angl.  limb,  it.  membro,  esp.  miembrô\. 
Membres,  appendices  du  tronc  auquel  ils  sont  unis  au 
moyen  d’articulations;  ils  sont  disposés  par  paires,  et 
destinés  à  l’exercice  des  grands  mouvements  et  à  la 
locomotion.  Dans  l’homme,  les  membres  sont  au 
nombre  de  quatre  :  deux  supérieurs  ou  thoraciques, 
formés  chacun  du  bras,  de  l’avant-bras  et  de  la  main  ; 
et  deux  inférieurs  ou  abdominaux,  divisés  chacun  en 
cuisse,  jambe  et  pied.  Y.  ces  mots. 
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Membres  artificiels.  V.  Jâhbe. 

Membre  virü.  Y.  Pénis,  Veege. 

MÉMÉGTLÉES.  S.  f.  pi-  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  périgynes  polypétales ,  à  graine  sans  endo- 
sperme;  à  cotylédons  foliacés,  convolutés;  radicule 
droite.  Voisine  des  mélastomacées. 

MÉMOIBE.  s.  f.  {memoria,  ji-vr^r,,  ail.  Gedücht- 
niss,  angl.  mcmoi'y,  it.  et  esp.  memoria\.  Faculté  de 
rappeler  les  idées  et  la  notion  des  objets  qui  ont  pro¬ 
duit  des  sensations.  Ainsi,  la  mémoire  est  une  opéra¬ 
tion  intellectuelle  complexe.  Cette  opération,  accom¬ 
plie  habituellement  soit  à  l’occasion  de  telle  ou  telle 
sensation,  qui  se  rapporte  indirectement  ou  directe¬ 
ment  aux  facultés  intellectuelles,  soit  par  suite  du 
travail  intellectuel  même,  consiste  en  une  action  de 
ces  facultés  ayant  lieu  indépendamment  de  l’objet  et 
de  la  sensation  spéciale  qu’il  détermine ,  comme  si  cet 
objet  était  présent.  Elle  exige,  chez  la  plupart  des 
individus,  une  répétition  des  mêmes  sensations,  et 
toutes  les  facultés  intellectuelles  y  concourent.  La 
mémoire  et  l’imagination  sont,  autant  que  la  con¬ 
naissance  et  le  jugement,  des  attributs  appartenant  en 
propre  à  l’intellect.  Mais  il  n’y  faut  pas  voir  des  fonc¬ 
tions  propres  plus  que  des  fonctions  communes.  Ils 
constituent  seulement  divers  résultats  composés,  dus 
au  concours  des  vraies  fonctions  élémentaires  de  l’es¬ 
prit.  Quant  à  la  célèbre  argumentation  de  Gall  sur  les 
mémoires  particulières,  elle  est  plus  spécieuse  que 
solide.  Une  analyse  mieux  approfondie  vérifiera  tou¬ 
jours  que  cette  prétendue  spécialité  résulte  des  diver¬ 
sités  de  préparation  et  de  situation,  combinées  avec  la 
seule  différence  organique  qui  concerne  l’énergie 
individuelle  des  fonctions.  V.  Expression  et  Résultat. 

MÉYACHiiv.  V.  Titane. 

MÉîVAGOOCE.  adj.  \metiagogus^  p.Y;vaY«70?,  de 
giv,  menstrues,  et  âfstv,  pousser].  Synonyme  d’m- 
ménagogue. 

ÎHÉNIDROSE.  S.  f.  [de  mois,  menstrues,  et 
sueur;  ail.  menstrual  Schw€iss'\.  Sueur  pé¬ 
riodique  comme  l’époque  des  règles  ou  suppléant 
celles-ci.  V.  Règles  supplémentaires. 

AIÉNÜVGE.  s.  f.  \menmx,  de  p.rîvi'cl,  membrane; 
ail.  Gehirnhaut,  Rückenmarkhaut,  angl.  méningés, 
it.  méningé].  Nom  collectif  des  trois  membranes  qui 
enveloppent  tout  l’appareil  cérébro-spinal  (la  dw'e- 
mère,  l’amchnoïde,et\a.pie-mère).\.  Cérébro-spinal. 

—  Méninge  se  dit  aussi  quelquefois  de  la  dure-mère 
seule. 

MÉIKIIVGË,  ÉE.  adj.  Qui  a  rapport  aux  méninges. 

—  Apoplexie  méningée.  Celle  qui  a  lieu  dans  l’épais¬ 
seur  ou  à  la  surface  de  la  pie-mère.  —  Artère  petite 
méningée  ou  ptérygoïdienne  externe.  Celle  qui,  venue 
de  la  maxillaire  interne,  se  rend  au  muscle  ptérygoï- 
dien  externe  (V.  Ptérygoïdien).  —  Artère  méningée 
moyenne,  grande  méningée,  méKtwg'ée  proprement  dite 
ou  sphéno-épineuse.  V.  Sphéno-épineux. 

.  MÉNINGINE.  s.  f.  [it.  et  esp.  meningina] .  L’arach¬ 
noïde  et  la  pie-mère,  regardées  à  juste  titre  comme 
une  membrane  unique  formée  de  deux  feuillets  (Chaus- 
sier). 

MÉNINGITE.  S.  f.  [meningitis,  ail.  et  angl.  menin- 
gitis,  it-  méningite,  esp.  meningitis].  Les  trois  enve¬ 
loppes  du  cerveau  portant  coUectivement  le  nom  de 
méninges ,  méningite  devrait  signifier  inflammation 
simultanée  de  la  dure-mère,  de  l’arachnoïde  et  de  la 
pie-mère.  Quelques  auteurs,  attribuant  à  l’inflamma¬ 
tion  particulière  de  l’arachnoïde  les  symptômes  qu’on 
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avait  indiqués  comme  caractéristiques  de  la  méningite, 
ont  employé  le  mot  araehnoîdite  ou  arachnitis.  D’autres 
ont  placé  dans  la  pie-mère  le  siège  de  l’inflammation,  et 
créé  le  mot  piite  ou  piitis.  Quelques-uns  ont  décrit, 
sous  le  nom  de  méningite  pariétale,  l’inflammation  de 
la  dure-mère  et  du  feuillet  de  l’arachnoïde  qui  lui 
adhère,  et,  sous  le  nom  de  méningite  cérébrale,  l’in¬ 
flammation  à  laquelle  participent  l’arachnoïde  viscé¬ 
rale,  la  pie-mère  surtout,  et  la  surface  cérébrale.  Cette 
dernière  phlegmasie  est  la  f.èvre  cérébrale  d’un  grand 
nombre  de  praticiens.  Une  céphalalgie  très-vive,  un 
état  de  somnolence  et  en  même  temps  d’insomnie,  la 
chaleur  du  front,  la  rougeur  des  conjonctives,  une 
douleur  dans  le  globe  de  l’œil,  des  tintements  d’oreilles, 
des  frissons  irréguliers  suivis  de  chaleur,  etc.,  sont 
les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  la  méningite 
aiguë  ;  le  délire,  et  quelquefois  des  convulsions,  se  joi¬ 
gnent  bientôt  à  ces  premiers  phénomènes  ;  la  somno¬ 
lence  plus  grande,  avec  paralysie  des  yeux  êt  difficulté 
de  la  déglutition,  puis  un  coma  profond,  annoncent 
enfin  une  terminaison  funeste.  Le  traitement  consiste 
dans  les  saignées  générales,  de  nombreuses  applications 
de  sangsues  aux  tempes,  derrière  les  oreilles,  à  l’en¬ 
trée  des  narines,  des  applications  froides  mâîntéhues 
sur  la  tête,  les  révulsifs  les  plus  puissants  appliqués 
aux  extrémités  inférieures.  L’emploi  combiné  des  sai¬ 
gnées  et  des  bains  d’affusions  (avec  l’eau  à  18®  centigr. 
versée  largement  pendant  huit  à  dix  minutes)  est  re¬ 
gardé  par  quelques  auteurs  comme  un  moyen  utile 
contre  cette  redoutable  maladie,  qui  n’est  pas  rare  chez 
les  enfants. 

Méningite  cérébro-spinale.  11  a  régné,  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  particulièrement  en  France,  une  ma¬ 
ladie  épidém.ique  fort  grave,  sévissant  dé  préférence 
sur  les  soldats,  et  consistant  en  une  inflammation  si¬ 
multanée  des  méninges  du  cerveau  et  de  la  moelle. 
Cette  phlegmasie  se  termine  très-fréquem-ment  par  dès 
dépôts  plastiques  et  purulents  ;  elle  est  très-grave,  et, 
jusqu’à  présent,  les  secours  médicaux,  émissions  san¬ 
guines,  mercure,  opium,  n’ont  pas  réussi  à  diminuer 
notablement  la  mortalité  qu’elle  cau^e. 

Méningite  rhumatismale.  Dans  le  cours  du  rhuma¬ 
tisme  articulaire,  il  survient  parfois  une  méningite. 
Cet  accident,  sans  être  très-fréquent,  l’est  assez  pour 
qu’on  rattache  la  m.éningite,  comme  on  fait  pour  l’èndo* 
cardite,  à  l’affection  rhumatismale.  On  a  remarqué, 
dans  des  cas  où  il  survenait,  qu’une  douleur  intense 
s’était  fait  aupar<avant  sentir  dans  la  région  postérieure 
du  cou  et  de  la  tête.  Cette  complication  est  extrême¬ 
ment  grave.  L’indication  la  plus  urgente  est  de  rap¬ 
peler  l’inflammation  sur  les  articulations  qu’elle  a 
quittées,  et  d’y  appliquer,  ainsique  sur  différents  points 
de  la  peau,  des  révulsifs  puissants  et  continués. 

Méningite  tuben'culeuse  ou  mieux  granuleuse.  In¬ 
flammation  de  la  pie-nière,  dans  laquelle  les  patholo¬ 
gistes  trouvent,  non  pas  des  tubercules,  comme  on  l’a 
cru  et  le  répète  encore,  mais  des  granulations  grises 
demi-transparentes  (V.  Granulation),  dans  toute  la 
pie-mère  ou  dans  une  partie.  Souvent  elles  coïncident 
avec  la  présence  de  granulations  semblables  dans  le 
poumon,  le  rein  et  les  séreuses  du  tronc.  Les  granu¬ 
lations  pulmonaires  ont  leur  marche  indépendante  du 
tubercule,  leur  structure  propre,  affectant  toute  l’éten¬ 
due  du  poumon  et  non  pas  seulement  le  sommet  ;  elles 
respectent  en  outre  les  ganglions  voisins.  Elles  peuvent 
être,  durant  leur  évolution,  compliquées  pàr  le  tuber- 
ciüe,  qui  se  montre  avec  tous  ses  caractères,  et  envahit 
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alors  les  ganglions  lymphatiques.  Aux  méninges,  au 
poumon,  etc.,  le  tubercule  se  dépose  de  préférence 
dans  les  amas  de  granulations  grises  ;  mais  il  peut  se 
trouver  dans  le  poumon  et  manquer  dans  les  méninges. 
En  général,  ces  granulations  tuent  le  malade  par  mé¬ 
ningite  ou  par  les  accidents  dits  de  phthisie  aiguë  avant 
que  du  tubercule  les  ait  compliquées.  Ces  granulations, 
se  développant  sans  causes  encore  connues,  déterminent 
la  méningite  dite  tuberculeuse.  Elle  se  déclare  souvent 
chez  des  sujets  atteints  d’accidents  pulmonaires,  sur¬ 
tout  chez  les  adultes  ;  d’autres  fois ,  elle  survient  au 
milieu  d’un  état  de  santé  florissante,  comme  l’a  établi 
Legendre,  qui  regarde  ce  cas  comme  le.plus  commun. 
Dans  les  deux  circonstances,  les  malades  se  plaignent 
d’une  céphalalgie  aussi  intense  qu’opiniâtre,  le  plus 
souvent  frontale,  continue,  mais  avec  des  exacerbations 
qui  leur  arrachent  des  cris  aigus.  Ces  cris,  que  Coindet 
appelait  hydrencé-phaliques ,  s’observent  surtout  chez 
les  enfants,  et  s’accompagnent  d’une  stupeur  plus  ou 
moins  profonde,  d’une  expression  générale  de  souf¬ 
france,  de  vomissements  et  de  constipation.  La  face  est 
pâle,  avec  des  alternatives  de  rougeur,  la  pupille  con¬ 
tractée  ou- dilatée  ;  quelquefois  il  y  a  de  la  photophobie 
et  de  l’exaltation  dans  la  sensibilité  cutanée.  On  a 
donné  comme  il  suit  le  diagnostic  :  1“  De  la  méningite 
dite  tuberculeuse.  Symptômes  antécédents  du  côté  des 
poumons  ;  symptômes  du  début  ordinairement  moins 
violents,  se  produisant  lentement,  souvent  insidieux  ; 
délire  moins  violent,  souvent  tranquille,  se  produit  plus' 
tard  et  arrive  moins  rapidement  à  son  summum  ;  point 
de  convulsions  au  début.  Ces  symptômes  manquent  par¬ 
fois  .  surtout  au  début;  en  tout  cas,  ils  sont  peu  frappants. 
Vomissements  moins  fréquents,  moins  abondants  ;  pouls 
souvent  ralenti  au  début,  plus  irrégulier.  Marche  con¬ 
tinue,  mais  ordinairement  avec  des  rémissions  nota¬ 
bles  ;  durée  plus  longue.  Maladie  sporadique. — 2°  De 
la  méningite  simple.  Point  de  symptômes  antécédents  ; 
symptômes  du  début  plus  violents,  mieux  caractérisés  ; 
délire  violent,  très-promptement  établi  (forme  fréné¬ 
tique  de  Rilliet)  ;  quelquefois  convulsions  dès  le  début 
(forme  convulsive  de  Rilliet)  ;  céphalalgie  très-vive, 
injection  de  la  face,  photophobie.  Ces  symptômes  sont 
frappants.  Vomissements  plus  fréquents,  abondants; 
pouls  plus  accéléré,  plus  fort,  toujours  régulier.  Mar¬ 
che  continue,  sans  rémission  ;  durée  plus  courte.  Ma¬ 
ladie  pouvant  régner  épidémiquement.. 

MÉNINGOCÈLE.  S.  f.  [de  méninge,  et 

jctîXy!,  tumeur].  Nom  donné  par  Spring  aux  tumeurs  du 
crâne  remplies  de  sérosité  arachnoïdienne  et  constituées 
par  une  hernie  de  l’arachnoïde  pariétale,  faisant  saillie 
à  traders  une  ouverture  accidentelle  du  crâne,  repous¬ 
sant  et  entraînant  la  portion  correspondante  de  la  dure- 
mère  amincie  et  soudée  avec  elle. 

MÉNINGO-ENGÊPHALITE.  S.  f.  Inflammation  si¬ 
multanée  des  méninges  et  de  l’encéphale. 

MÉNINGO-GASTRIQCE.  adj.  [meningo-gastricus, 
de  [ATîvi-f?,  membrane,  et  -^aoTvip,  l’estomac  ;  it.  et  esp. 
meningogastrko\ .  Pinel  a  décrit  sous  le  nom  de  fièvres 
méningo-gastriques  les  affections  appelées  auparavant 
fièvres  bilieuses  ou  gastriques,  parce  qu’il  les  consi¬ 
dérait  comme  ayant  spécialement  leur  siège  dans  la 
membrane  interne  de  l’estomac. 

MÉNINGOPHYLAX.  S.  m.  [meningopliylax,  de  w-rl- 
méninge,  et  <pû/.a?,  gardien;  it.  meningofilace, 
esp.  meningofilax].  Mot  à  mot,  gardien  des  méninges. 
Synonyme  de  dépressoir. 

MÉNINGOSE.  s,  f.  [dep-wt-y',  membrane;  it.  me- 
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mngosi].  Union  de  deux  os  par  des  ligaments  étendus 
en  forme  de  membrane.  C’est  une  variété  de  la  syn- 
desmose. 

MÉNISPEBMACÉES.  s.  f.  pl.  [menispermacece].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  hypogynes, 
qui  se  compose  d’arbustes  sarmenteux  et  grimpants. 
Feuilles  alternes,  généralement  simples.  Fleurs  petites, 
unisexuées,  le  plus  souvent  dioïques  ;  calice  composé 
de  plusieurs  sépales  disposés  par  trois  et  formant  plu¬ 
sieurs  rangées,  de  même  que  la  corolle  ;  étamines  mo- 
nadelphes  ou  libres,  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales, 
ou  double,  ou  triple  ;  pistils  nombreux,  libres,  ou  soudés 
par  leur  côté  interne.  Les  fruits  sont  des  espèces  de 
petites  drupes  monospermes,  obliques  et  comme  réni- 
formes,  comprimées  ;  l’embryon  est  recourbé  et  géné¬ 
ralement  dépourvu  d’endosperme.  V.  Coque  du  Levant. 

MÉNISPERMINE.  s.  f.  [ail.  Menispermin ,  s.n^\. 
menispermine,  esp.  menispermind\.  Alcaloïde  décou¬ 
vert  par  Pelletier  et  Couerbe  dans  la  coque  du  Levant. 

11  est  blanc,  solide ,  cristallisable ,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau,  mais  se  dissout  par  l’alcool.  Il  sature  assez 
bien  les  acides,  et  forme  des  sels  dont  la  cristallisation 
est  rarement  distincte,  mais  qui  ont  le  plus  souvent 
l’aspect  de  la  cire.  (C'^lU^AzO^.) 

MÉNISPERMINIQDE  (Acide).  Corps  cristallisable, 
sans  goût,  rougissant  le  tournesol,  donnant  des  sels 
cristallins  ;  peu  soluble  dans  l’eau  ;  restant  dans  le 
liquide  alcoolique  dont  on  a  retiré  la  picrotoxine. 

MÉNOPAUSE,  s.  f.  [de  p-w,  mois,  et  Traüon?,  cessa¬ 
tion  ;  esp.  menopausis\.  Cessation  des  règles,  temps 
critique  des  femmes.  La  menstruation  cesse  :  de  35  à 
40  ans,  chez  environ  un  huitième  des  femmes  ;  de  40 
à  45,  chez  environ  un  quart  ;  de  45  à  50,  chez  environ 
la  moitié  ;  de  50  à  55,  chez  environ  un  huitième,  ce 
qui  donne  en  moyenne  trente-deux  ans  pour  le  temps 
dans  lequel  est  possible  la  reproduction  de  l’espèce. 
Le  climat  influe,  et  l’on  observe  que,  dans  les  climats 
froids,  la  ménopause  arrive  plus  tard.  Enfin,  en  thèse 
générale,  plus  une  femme  est  précoce  par  rapport  à  la 
première  éruption  des  règles,  plus  elle  a  de  disposition 
à  avoir  beaucoup  d’enfants,  et  en  même  temps  la  mé¬ 
nopause  s’elfectue  à  un  âge  plus  avancé,  du  moins  en 
Europe  ;  car  il  ne  semble  pas  en  être  ainsi  dans  les 
pays  chauds,  où  les  règles  apparaissent  vers  10  ou 
12  ans,  et  cessent  vers  35  ans.  Cette  disparition  des 
règles  se  fait  rarement  tout  à  coup  ;  toutefois,  sous 
l’impression  du  froid  ou  d’une  émotion  morale  vive, 
elle  peut  arriver,  sans  que  la  santé  de  la  femme  en  soit 
en  rien  altérée.  Rien  plus  souvent,  on  observe  des  irré¬ 
gularités  dans  le  flux  menstruel,  et  cela  sans  troubles 
notables  des  fonctions  de  l’organisme.  Il  n’est  pas  rare, 
à  cette  époque,  de  voir  un  écoulement  blanc  se  mani¬ 
fester  avant  et  après  les  règles;  chez  les  femmes  su¬ 
jettes  aux  flueurs blanches,  il  acquiert  une  odeur  fétide. 
Les  règles  sont  irrégulières  ;  quelquefois  elles  revien-, 
nent  tous  les  quinze  jours,  d’autres  fois  elles  sont  plu¬ 
sieurs  mois  sans  paraître  ;  parfois  peu  abondantes  pen¬ 
dant  une  ou  deux  menstruations,  elles  coulent  en 
très-grande  quantité  une  autre  fois.  On  observe  quél- 
quefois  à  cette  époque  l’augmentation  de  volume  du 
ventre,  avec  trouble  de  la  menstruation;  les  femmes 
l’attribuent  à  une  grossesse,  d’autant  plus  que  les  ma¬ 
melles  peuvent  alors  donner  du  lait  ;  on  voit  disparaître 
cet  état  tout  à  coup,  sans  aucun  phénomène  extérieur. 
Enfin  il  n’est  pas  rare  de  remarquer  encore  des  dou¬ 
leurs,  des  élancements  vers  les  organes  de  la  généra¬ 
tion,  de  la  démangeaison  des  parties  sexuelles,  et  de  la 
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pesanteur  dans  les  reins.  On  a  noté  également  des 
symptômes  congestionnels,  des  bouffées  de  chaleur,  des 
palpitations,  des  hémorrhoïdes,  des  vertiges,  et  le  ca¬ 
ractère  de  la  femme  devient  quelquefois  plus  sombre. 
On  remarque  encore,  à  cette  époque,  certaines  érup¬ 
tions,  telles  que  l’acne  rosacea,  la  couperose,  etc.  Plu¬ 
sieurs  femmes  présentent  pendant  plusieurs  années  des 
sjTnptômes  de  congestion  vers  les  organes  de  la  géné¬ 
ration.  V.  OvDLATION. 

MËN0BRH4GIE.  S.  f.  [de  p.r,v,  mois,  et  pT;-prjp.t, 
je  sors  avec  violence  ;  ail.  Menot'rhagia,  angl.  p.00- 
ding,  it.  et  esp.  menorragid\.  Ce  mot  signifie  propre¬ 
ment  un  écoulement  de  sang  menstruel  trop  abondant 
et  porté  au  point  de  déranger  la  santé.  Quelques  auteurs 
ont,  en  effet,  employé  cette  expression  dans  ce  sens 
tout  à  fait  conforme  à  son  étymologie  ;  mais  beaucoup 
d’autres  ont  appelé  ménorrhagie  toute  espèce  d’hémor¬ 
rhagie  utérine,  employant  ce  mot  comme  synonyme  de 
métrorrhxigie.  La  distinction  de  ces  deux  sortes  d’écou¬ 
lement  sanguin  est  d’ailleurs  d’autant  plus  difficile  à 
faire,  chez  la  femme  qui  n’est  pas  enceinte,  que  l’hé¬ 
morrhagie  utérine,  de  quelque  cause  qu’elle  provienne, 
revêt  souvent  le  caractère  périodique  de  la  menstruation, 
et  se  confond  avec  elle.  La  ménorrhagie  n’est  souvent 
que  le  symptôme  d’une  lésion  organique  de  l’utérus  ;  et 
il  est  rare  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’écoulement  san¬ 
guin  ne  soit  pas  mêlé  de  mucus,  de  matière  puru¬ 
lente,  etc. ,  et  accompagné  des  souffrances  les  plus  vives. 
Le  repos,  la  saignée  du  bras,  et  ensuite  les  réfrigérants 
à  l’extérieur  et  à  l’intérieur,  les  irritants  dérivatifs  de 
la  peau,  etc.,  senties  principaux  moyens  à  opposer  aux 
hémorrhagies  idiopathiques  de  l’utérus. 

MÉNORRHÉE.  s.  f.  [de  p.r,v,  mois,  et  depsTv,  cou¬ 
ler;  it.  et  esp.  menorrea\.  Écoulement  des  règles. 

MÉmOSTASIE.  s.  f.  [de  p.ï;v,  mois,  et  «rrâm?,  stase, 
stagnation;  it.  et  esp.  menostasia].  Selon  quelques  au¬ 
teurs,  rétention  et  suppression  de  l’écoulement  mens¬ 
truel  ;  il  est  alors  synonyme  aménorrhée.  Selon  d’au¬ 
tres,  synonyme  de  dysménorrhée. 

MÉNOXÉIVIE.  s.  f.  [de  p-w,  mois  ou  menstrues,  et 
^svcî,  étranger].  Remplacement  de  la  menstruation  par 
une  hémorrhagie  mensuelle  ayant  son  siège  dans  d’au¬ 
tres  organes  quel’utérus.  V.  Règles  supplémentaires. 

MENSTRUATION.  S.  f.  [  de  «îensfrua ,  les  mens¬ 
trues  ;  menstruatio  est  un  mot  fait  par  des  méde¬ 
cins  modernes;  ail.  Monatsfluss,  angl.  menses, 
menstruation,  it.  me'nstruazione ,  esp.  menstrua- 
cfo»].  Écoulement  des  menstrues;  évacuation  san¬ 
guine  dont  le  retour  périodique  a  régulièrement  lieu 
chaque  mois,  sauf  quelques  exceptions,  chez  les 
femmes  qui  ne  sont  ni  enceintes  ni  nourrices,  depuis 
l’âge  de  puberté,  c’est-à-dire  depuis  douze  à  quinze 
ans,  jusqu’à  celui  de  quarante-cinq  à  cinquante.  L’é¬ 
poque  de  la  première  menstruation  et  celle  à  laquelle 
cesse  cet  écoulement  varient  d’ailleurs  selon  les  cli¬ 
mats,  les  constitutions,  le  genre  de  vie,  etc.  11  y  a 
toujours  coïncidence  de  la  rupture  de  la  vésicule  ova  - 
Tienne  avec  la  période  menstruelle.  Une  vésicule  de 
Graaf,  dont  la  maturation  coïncide  toujours  avec  les 
règles,  poursuit  son  développement,  et,  selon  que  les 
circonsûmces  sont  plus  ou  moins  favorables,  elle  peut 
se  rompre  dès  le  début,  vers  le  milieu  ou  à  la  fin  de 
la  période  menstruelle.  Quelquefois  une  vésicule  de 
Graaf  peut  demeurer  stationnaire  et  être  totalement  ré¬ 
sorbée  (Goste).  La  menstruation  est  pour  l’espèce  hu¬ 
maine,  comme  le  rut  pour  les  animaux,  l’époque  na- 
tureUe  de  la  chute  des  œufs  et  par  conséquent  la  plus 
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favorable  à  la  "conception.  V.  MÉKOPACSE  —  Pbe- 
MiÉRE  PÉBIODE  :  Invosion.  La  veille  ou  l’avant-veille 
du  jour  où  les  règles  vont  se  manifester,  le  mucus 
exsudé  par  la  surface  de  l’appareil  sexuel  contracte  une 
odeur  sui  generis  ;  à  l’époque  du  rut,  les  organes  gé¬ 
nitaux  des  mammifères  femelles  produisent  des  éma¬ 
nations  qui  correspondent  à  ce  que  nous  venons  de 
signaler  chez  la  femme.  L’invasion  de  la  menstruation 
s’annonce  ordinairement  par  le  changement  de  colora¬ 
tion  que  subit  le  mucus  utéro-vaginal  ;  de  grisâtre 
qu’il  était,  il  devient  brunâtre,  et  tache  le  linge  en 
cette  couleur.  La  durée  de  celte  période  est  ordi¬ 
nairement  de  un  ou  deux  jours  ;  quelquefois ,  après 
une  durée  de  douze  ou  vingt-quatre  heures,  ces 
signes  s’effacent ,  et  le  mucus  devient  normal  ; 
puis,  après  un  intervalle  d’un  jour,  apparaît  su¬ 
bitement  un  écoulement  de  sang  presque  pur.  Cette 
période  s’accompagne  assez  souvent  de  chaleur  et  de 
démangeaison  des  parties  sexuelles.  —  Deuxième  pé¬ 
riode  :  Etat.  Cette  phase  est  celle  où  l’hémorrhagie 
utérine  se  manifeste  avec  la  plus  grande  intensité  ;  en 
observant  cette  sécrétion  trois  jours  après  l’invasion, 
on  y  découvre:  1°  beaucoup  de  globules.de  sang  à 
l’état  normal  ;  2®  quelques  leucocytes  ;  3®  des  cellules 
d’épithélium  pavimenteux  du  vagin,  et  nucléaire  ou 
cylindrique  de  l’utérus.  Le  tout  nage  dans  un  liquide 
assez  abondant,  provenant  du  mélange  de  la  sérosité 
du  sang  et  du  fluide  muqueux  sécrété  par  les  parois  des 
organes  génitaux.  —  Troisième  période  :  Cessation. 
Celle-ci  est  caractérisée  par  la  diminution  de  l’écoule¬ 
ment  menstruel  et  par  la  disparition  du  sang,  qui, 
précédemment,  abondait  dans  le  mucus  utéro-vaginal. 
Le  dernier  jour  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  sécrétion 
de  la  première  période.  C’est  à  la  fin  de  cette  période 
que  les  vésicules  de  Graaf  se  rompent.  On  voit,  après 
l’écoulement  sanguin,  assez  souvent  revenir  un  mucus 
blanchâtre,  un  peu  purulent. —  Souvent,  après  une  pre¬ 
mière  menstruation  très-abondante  et  bien  prononcée, 
la  jeune  fille  est  deux  ou  trois  mois  sans  rien  voir, 
et  l’écoulement  paraît  alors  accompagné  des  mêmes 
symptômes  qui  s’étaient  montrés  lors  des  premières 
règles  ;  enfin,  ce  n’est  guère  qu’au  bout  d’une  année 
que  les  menstrues  paraissent  à  des  époques  à  peu  près 
fixes.  —  Le  premier  jour,  le  sang  vient  en  petite 
quantité,  ou  se  montre  et  disparaît  alternativement; 
l’écoulement  est  plus  marqué  le  deuxième  jour,  et 
c’est  pendant  le  troisième  jour  qu’il  atteint  son  maxi¬ 
mum  >  le  quatrième,  il  diminue,  et  disparaît  le  cin¬ 
quième  ;  souvent;  avant  comme  après,  on  observe  un 
écoulement  blanchâtre.  Une  impression  morale  vive, 
telle  que  la  frayeur,  la  colère,  etc.;  l’immersion  des 
mains  ou  des  pieds  dans  l’eau  froide  (du  moins  géné- 
l’alement,  car  les  femmes  employées  aux  bains  de  mer 
continuent  leur  service  avec  leurs  règles)  ;  des  bois¬ 
sons  froides,  le  corps  étant  en  sueur  ;  une  douleur  vive, 
un  coup  sur  les  mamelles  :  toutes  ces  causes  peuvent 
entraîner  la  suppression  subite  des  règles  et  donner 
lieu  à  des  symptômes  divers.  Un  des  signes  rationnels 
de  la  grossesse  est  la  suppression  de  la  menstrua¬ 
tion;  ce  phénomène  n’est  pas  constant  :  toutefois, 
lorsque  la  menstruation  continue  après  un  commence¬ 
ment  de  grossesse,  elle  ne  paraît  ordinairement  que 
les  trois  ou  quatre  premiers  mois.  Le  retour  des  règles 
après  les  couches  n’a  pas  lieu  chez  toutes  les  femmes 
à  la  même  époque  ;  il  se  fait  le  plus  souvent  six  ou  sept 
semaines  après  la  parturition;  lorsqu’à  ce  terme  les 
menstnies  ne  se  sont  pas  montrées,  il  faut  craindre 
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une  affection  de  l’ utérus  ou  une  affection  générale,  i 
Les  fièvres  éruptives,  ainsi  que  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  causent  assez  souvent  des  dérangements  dans 
la  menstruation.  La  fièvre  typhoïde  s’accompagne 
aussi  quelquefois  de  la  suppression  des  menstrues; 
lorsque  ces  dernières  apparaissent  dans  le  cours  de 
l’affection,  les  symptômes  augmentent  d’intensité.  Les 
règles  finissent  par  se  supprimer  à  une  époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  phthisie.  Les  maladies  du  cœur 
ne  s’accompagnent  d’accidents  dans  la  menstruation 
qu’ autant  qu’elles  sont  passées  à  l’état  chronique  ;  les 
lésions  du  foie  et  des  reins  troublent  également  cet 
acte.  V.  Dysménokrhée,  Mékopaüse  et  Menstrues. 

MENSTBIJE.  s.  m.  [bas  latin  de  l’alchimie  mens- 
truum,  dit  pour  toute  espèce  de  liqueur  ;  all.  Losungs- 
mittel,  angl.  memtruum,  it.  et  esp.  menstruo\.  Mot 
adopté  par  les  anciens  chimistes  pour  signifier  un  dis¬ 
solvant  qui  agit  lentement  et  à  l’aide  d’une  douce 
chaleur.  On  supposait  que  son  action  dissolvante  du¬ 
rait  un  mois  :  de  là  les  noms  de  mensù  philosophicus, 
mois  philosophique,  de  dissolvant  menstniel.  Ce  mot 
n’est  employé  aujourd’hui  que  dans  le  sens  de  dissol- 
vant,  i’ excipient  liquide. 

MENSTBDEL,  ELLE.  adj.  [menstnius,  xaraar- 
vtoî,  all.  monatlich,  it.  menstruale,  esp.  menstruaï\. 
Qui  arrive  tous  les  mois,  qui  a  rapport  aux  menstrues 
des  femmes.  V.  Ovulation. 

MEIVSTBCES.  s.  f.  pl.  \menstrm^  de  mensis,  mois  ; 
!caTa{/,7Îvis,  all.  Monatsftuss,  it.  menstrui,  esp.  mens- 
truos'\.  Évacuation  sanguine  dont  le  retour  périodique 
constitue  la  menstruation  (V.  ce  mot).  Dans  nos  cli¬ 
mats,  les  femmes  ont  ordinairement  leurs  règles  pen¬ 
dant  trois  à  six  jours,  et  la  quantité  de  sang  qu’elles 
perdent  peut  être  évaluée  de  120  à  240  grammes 
Celles  qui  ont  beaucoup  d’embonpoint,  qui  mènent 
une  vie  active,  ont,  en  général,  des  menstrues  peu 
abondantes  ;  elles  voient  peu,  selon  l’expression  vul¬ 
gaire.  Une  diminution  progressive  dans  la  quantité  du 
sang  évacué  et  l’irrégularité  des  périodes  menstruelles 
précèdent  leur  cessation  définitive,  époque  que  l’on  a 
appelée  le  temps  critique,  parce  qu’elle  est  en  effet, 
pour  beaucoup  de  femmes,  une  époque  orageuse.  On 
a  longtemps  discuté  sur  la  source  immédiate  du  sang  : 
les  uns  l’ont  placée  dans  les  veines  (Vésale),  dans  les 
artères- (Ruysch),  dans  les  capillaires  artériels  (Wins- 
low  et  Meibomius);  d’autres  dans  des  glandules  spé¬ 
ciales  (Lister),  dans  de  petits  réceptacles  particuliers 
(Simson),  dans  de  prétendus  sinus  veineux  (Astruc); 
mais  il  est  constant  que  le  sang  sort  de  la  matrice  par 
rupture  des  capillaires  superficiels  de  la  muqueuse 
utérine,  comme  dans  tous  les  écoulements  qui  ont  leur 
siège  sur  les  membranes  muqueuses. 

MENSIIBATEDB.  S.  m.  —  Mensurateur  du  bas¬ 
sin.  V.  Pelvimètre.  —  Mensurateur  de  la  poitrine. 
V.  Cyrtomètre. 

MEIXSURATION.  S.  f.  \rnensuratio,  de  mensura, 
mesure;  all.  Messung,  mensuration,  esp.  men- 
suracion].  Moyen  d’exploration  des  viscères  thora¬ 
ciques,  qui  consiste  à  mesurer  comparativement  le 
pourtour  de  chaque  côté  du  thorax  au  moyen  d’un 
ruban  étendu  de  la  ligne  médiane  du  sternum  à  la 
colonne  vertébrale.  Lorsqu’il  existe  un  épanchement 
dans  un  des  côtés  de  la  poitrine,  la  mensuration  fait 
ordinairement  reconnaître  une  amplitude  plus  grande 
de  ce  côté.  Lorsqu’au  contraire  une  portion  plus  ou 
moins  grande  du  poumon  a  cessé  depuis  longtemps 
ses  fonctions  respiratoires,  le  côté  du  thorax  dans  le¬ 


quel  il  est  logé  est  moins  ample,  à  cause  du  resserre¬ 
ment  de  la  plèvre,  du  retrait  du  tissu  pulmonaire  et  du 
plus  grand  rapprochement  des  côtes.  —  La  mensura¬ 
tion  est  appliquée  aux  bœufs  à  l’engrais  pour  déter¬ 
miner  leur  poids  de  viande  nette.  Ce  résultat  est 
donné  par  le  périmètre  du  thorax.  L’animal  étant 
placé  sur  un  terrain  horizontal,  les  deux  membres 
antérieurs  sur  une  même  ligne  transversale,  l’opéra¬ 
teur  place  l’une  des  extrémités  de  la  mesure  (lanière 
portant  des  indications  métriques)  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  garrot,  de  là  il  la  descend  vers  la  pointe  de 
l’épaule  droite,  puis  dans  l’inter-ars,  qui  est  traversé 
en  diagonale,  enfin  derrière  le  coudp  gauche,  d’où 
elle  est  ramenée,  en  passant  sur  l’épaule  gauche,  au 
point  de  départ.  Pour  avoir  des  bases  plus  certaines, 
on  mesure  un  second  périmètre  en  suivant  une  marche 
nverse.  Mathieu  de  Dombasle  a  dressé  une  table  sur 
laquelle  se  trouve  indiqué  le  poids  de  viande  nette 
des  bœufs  dont  le  périmètre  est  compris  entre  1“,81 
et  2™, 73.  On  y  trouve  les  évaluations  suivantes  : 

t»,81  =  175  kil-gr.  2", 40  =  410  ktlogr. 

1",90  ==  203  2”, 45  =  435 

■  2», 00  =  235  £”,50  =  460 

2”, 10  =  271  2”, 55  =  487 

2», 20  =  312  2”, 60  =  518 

2", 30  =  360  2", 65  =  550 

2”, 35  =  385  2".73  =  600 

Ces  évaluations  ne  sont  que  des  moyennes. 

1UENTA6BE.  S.  f.  \nientagra,  de  mentum,  menton, 
et  aypa,  capture;  all.  Kinnflechte,  it.  et  esp.  men- 
tagrd\ .  Maladie  qui  affecte  particulièrement  le  men¬ 
ton.  Affection  parasitique  des  poils  de  la  barbe,  qui 
est  dans  cette  région  ce  que  la  teigne  tonsurante  ou 
tondante  est  au  cuir  chevelu,  et  qui  est  causée,  comme 
sur  ce  dernier,  par  le  développement  du  Tnchophyton 
tonsurans  (V.  ce  mot)  dans  la  racine  du  poil.  L’af¬ 
fection  est  plus  souvent  située  au  menton.  A  son  dé¬ 
but,  l’éruption  est  discrète  ou  confluente.  Le  plus  sou¬ 
vent  quelques  pustules  isolées  se  montrent  çà  et  là 
dans  les  moustaches  ou  la  barbe  ;  elles  se  crèvent,  le 
pus  s’en  échappe,  et,  pour  quelque  temps,  le  mal  pa¬ 
raît  guéri;  il  n’en  est  rien.  L’éruption  pustuleuse  se 
rapproche  et  finit  par  se  montrer  en  groupes,  qui,  bien 
qu’attaquant  isolément  chaque  poil,  forment  des  en¬ 
gorgements  tuberculeux  plus  ou  moins  étendus.  La 
poussée  éruptive  de  la  mentagre  est  précédée  de  cuis¬ 
son  et  même  de  douleur  et  de  tension  dans  la  partie 
affectée,  douleurs  lancinantes  tellement  vives  qu’il  est 
impossible  aux  malades  de  dormir.  La  peau  rougit  et  se 
tuméfie,  puis  les  pustules  apparaissent  à  l’insertion  des 
poils  ;  elles  sont  petites ,  acuminées,  blanchâtres  ou 
légèrement  jaunâtres.  Au  bout  de  quelques  jours,  plu¬ 
sieurs  pustules  se  crèvent;  quelques-unes  peuvent 
être  déchirées  par  les  ongles.  Sur  d’autres,  le  pus  ne 
s’échappe  pas  à  l’extériem’  ;  il  se  concrète  et  se  dessè¬ 
che  dans  l’intérieur  de  la  pustule  elle-même.  De  petites 
croûtes  jaunâtres,  le  plus  souvent  isolées,  couvrent 
alors  les  saillies  folliculaires.  D’autres  fois  il  se  forme 
une  croûte  unique,  très -adhérente,  qui,  avec  le  temps, 
devient  brunâtre  ou  noirâtre.  Parfois  il  arrive  que  l’état 
inflammatoire  du  follicule  ne  s’élève  pas  jusqu’à  la 
suppuration.  L’éruption  est  alors  caractérisée  par  de 
petites  saillies  indurées,  rougeâtres  ou  brunâtres  à  la 
base  des  poils,  plutôt  tuberculeuses  que  pustuleuses, 
et  recouvertes  de  légères  squames  épidermiques.  L’in¬ 
flammation  se  propage  aux  diverses  couches  de  la  peau 
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et  gagne  les  aréoles  adipeuses  du  deriiie.  C’est  alors 
qu’on  voit  survenir  une  énorme  tuméfaction  des  parties 
atteintes  et  les  saillies  arrondies,  variables  du  volume 
d’un  gros  pois  à  celui  d’une  grosse  cerise,  désignées 
sous  le  nom  de  sycosis  tuberculeux.  Ces  lésions  s’ob¬ 
servent  surtout  sur  les  lèvres  et  au  menton.  Enfin, 
quand  la  mentagre  dure  depuis  longtemps,  quand 
elle  est  passée  à  cet  état  d’inflammation  phlegmoneuse, 
les  bulbes  des  poils  participent  à  l’inflammation,  et  les 
poils  se  détachent  avec  une  très-grande  facilité  ;  déplus, 
il  s’y  joint  un  état  fongueux  des  follicules,  qui  saignent 
à  la  moindre  pression,  une  altération  profonde  des 
poils,  qui  deviennent  jaunes,  cendrés,  blanchâtres, 
sont  atrophiés  et  tombent  d’eux-mênies.  En  même 
temps,  les  parties  malades  exhalent  une  odeur  félide, 
qu’un  malade,  -dit  Alibert,  comparait  à  celle  des  ma¬ 
récages.  Cet  état  peut  se  prolonger  pendant  des  mois 
et  des  années  avec  des  alternatives  d’amélioration  et 
d’aggravation.  Comme  dans  les  autres  espèces  de  tei¬ 
gnes,  le  trichophyton  peut  à  sa  suite  amener  une  alo¬ 
pécie  permanente  du  menton,  surtout  dans  cette  qua¬ 
trième  période,  où  le  follicule  pileux  est  souvent 
détruit.  Pour  le  traitement,  V.  Trichophyton. 

MENTAGROPH'ïTE.  S.  m.  [de  mentagre,  et  ou- 
TÔv,  végétal].  V.  Trichophyton. 

MEKTAL,  ALE.  adj.  \r)ientalis,  de  mens,  esprit, 
intelligence;  psychisch,  angl.  mental,  ïi.  mentale, 
esp.  mental].  —  Malàdies  mentales.  Maladies  trou¬ 
blant  les  fonctions  intellectuelles.  V.  Folie. 

MENTHE,  s.  f.  [mewf/ifl,  p.tv6-/i,  ail.  Münze,  angl. 
mint,  it.  et  esp.  mentd].  Genre  de  plantes  (didynamie 
gymnospermie,  L.,  labiées,  J.)  dont  plusieurs  espèces 
sont  usitées  en  médecine  comme  stimulantes  et  anti¬ 
spasmodiques.  Elles  ont 
toutes  une  odeur  agréa¬ 
ble,  une  saveur  amère 
aromatique ,  un  peu 
camphrée,  chaude  d’a¬ 
bord,  puis  tout  à  la  fois 
fraîche  et  piquante.  Les 
espèces  les  plus  usitées 
sont  la  menthe  crépue 
^{Mentha  crispa,  L.) 
dont  le  nom  indique  la 
forme  des  feuilles;  et 
la  menthe  poivrée 
{Mentha  piper ita,  L.), 
ainsi  appelée  à  cause 
de  son  odeur  et  de  sa 
saveur  (Fig.  277).  On 
obtient  l’eaM  de  menthe 
poîoréeen  distillant  une 
partie  de  sommités  fleu¬ 
ries  fraîches  de  menthe 
poivrée  avec  4  parties 
d’eau  commune.  On  en  Fio-  2"7.  . 

retire  aussi  une  huile 

essentielle  abondante  et  un  alcoolat  onesprit  de  menthe. 
On  prépare  le  sirop  de  menthe  en  faisant  digérer,  au  bain- 
marie  couvert,  32  grammes  de  sommités  de  menthe  cré¬ 
pue  sèches  et  mondées,  dans  64  grammes  d’eau  distillée 
de  la  même  plante  ;  faisant  refroidir,  passant  et  filtrant 
la  liqueur  ;  ajoutant  à  la  colature  le  double  de  sucre 
blanc  et  passant  à  la  chausse  le  sirop  refroidi.  On  fait 
le  sirop  de  menthe  poivrée  en  faisant  dissoudre  à 
froid  1  kilogramme  de  sucre  dans  500  grammes  d’eau 
distillée  de  nienthe  poivrée,  et  filtrant  le  sirop  au  pa¬ 


pier.  Les  tablettes  ovl  pastilles  de  menthe  sont  faite* 
avec  un  électuaire  mou  composé  de  sucre  blanc  et 
d’eau  de  menthe,  aa  64  grammes,  auquel  on  ajoute 
un  oléosaccharum  préparé  avec  128  grammes  de 
sucre  grossièrement  pulvérisé  et  2  grammes  d’huile 
essentielle  de  menthe  poivrée.  On  verse  goutte  à 
goutte  la  matière  liquide  sur  une  table  de  marbre  poli , 
et  les  gouttes  se  solidifient  par  le  refroidissement.  On 
peut  les  faire  aussi,  comme  l’indique  le  Codex,  avec  : 
sucre  blanc,  500  grammes  ;  essence  de  menthe  poi¬ 
vrée,  4  grammes,  et  mucilage  de  gomme  adragant  à 
l’eau  de  menthe  poivrée,  q.  s.  On  fait  une  pâte  à 
la  manière  ordinaire,  en  ayant  soin  de  ne  mettre 
l’huile  qu’en  dernier,  et  l’on  divise  en  pastilles  de 
60  centigrammes. 

MENTHE-COQ.  S.  f.  V.  BalSAMITE. 

MENTHÈNE.  S.  m.  [C20H18  ou  COflO].  Essence  li¬ 
quide  qui  se  trouve  dans  la  menthe  avec  le  stéarop- 
tène  ou  camphre  de  menthe.  On  l’obtient  aussi  en 
faisant  agir  l’acide  phosphorique  anhydre  sur  le  cam¬ 
phre  de  menthe  (C'®H>®0=C«>H8-|-H0).  Liquide  clair, 
transparent,  très-mobile,  d’odeur  agréable  particulière, 
d’un  goût  frais  ;  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool ,  l’esprit  de  bois  et  l’essence  de  téré¬ 
benthine.  Il  bout  à  163°  et  dévie  à  gauche  la  lumière 
polarisée. 

MENTISME.  S.  m.  [de  mens,  esprit].  Baumes  ap¬ 
pelait  ainsi  tout  mouvement  déréglé  de  l’action  men¬ 
tale  par  l’effet  d’une  passion  ou  d’une  imagination  vive. 

MENTO-LABIAL ,  ALE.  adj.  et  S.  m.  {mento- 
labialis ,  it.  mento-labbiale].  Chaussier  comprenait 
SOUS  cette  dénomination  collective  le  carré  du  menton- 
et  la  houppe  du  menton. 

MENTON,  s.  m.  Imentum,  fsvs'.cv,  ail.  Kinn,  angl. 
chin,  it.  mento,  esp.  barba,  menton].  Partie  infé¬ 
rieure  et  moyenne  de  la  face  située  au-dessous  de  la 
lèvre  inférieure  :  c’est  la  partie  antérieure  et  inférieure 
de  la  mâchoire  diacrânienne. 

MENTONNIER,  1ÈRE.  àdj.  [mentalis,  de  mentum, 
le  menton,  it.  mentoniero,  esp.  mentoniano]. — Artère 
mentonnière.  Terminaison  de  l’artère  dentaire  infé¬ 
rieure,  à  sa  sortie  du  trou  mentonnier.  —  Ne>'f  men- 
tonnier.  Terminaison  du  dentaire  inférieur.  11  sort  par 
le  trou  mentonnier  et  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  filets  qui  se  distribuent  à  la  lèvre  inférieure. — Trou 
mentonnier.  Petite  ouverture  située  sur  la  face  externe 
de  l’os  maxillaire  inférieur,  près  de  la  symphyse  du 
menton  :  c’est  l’orifice  externe  du  canal  dentaire  infé¬ 
rieur. 

AIENTONNIÈRE.  S.  f.  [ail.  Kinnbinde,  it.  et  esp. 
mentoniera].  Bandage  en  forme  de  fronde  que  l’on 
applique  sur  le  menton.  V.  Fronde. 

MENTDLAGRE.  S.  f.  \mentulagru,  de  mentula, 
pénis,  etâ^pa,  proie,  capture  ;  it.  et  esp.  mentulagra]. 
État  convulsif  ou  spasmodique  des  muscles  ischio- 
caverneux  ,  que  l’on  observe  quelquefois  chez  les 
eunuques. 

MÉNYANTHE.  s.  m.  V.  MinyANTHE. 

MÉPHITE.  S.  f.  [du  latin  wejiAffe,  signifiant  odeur 
infecte;  angl.  mephitis,  it.  mefite,  esp.  mefitos].  Nom 
donné,  dans  l’ancienne  chimie,  au  produit  de  la  com¬ 
bustion  du  soufre  (acide  sulfureux)  et  aux  sels  avec 
excès  de  base  formés  par  l’acide  carbonique. — Méplate 
ammoniacale.  Carbonate  d’ammoniaque.  —  Méphite 
calcaire.  Carbonate  de  chaux.  —  Méphite  martiale. 
Carbonate  de  fer. — Méphitede  magnésie,  de  plomb,cic. 
Carbonate  de  magnésie,  de  plomb,  etc. 
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méphitique,  adj.  \mephiticus,  ail.  mephitisch, 
angl.  mephitic,  it.  et  esp.  mefitico].  Se  dit  de  tout 
gaz,  de  toute  vapeur  qui  exerce  sur  l’économie  une 
action  pernicieuse. 

MÉPHITISME,  s.  m.  [ail.  Mephitümus,  it.  et  esp. 
niefitismo].  Communément,  viciation  de  l’air  devenu 
non  respirable,  quelle  que  soit  du  reste  sa  nature.  Ainsi 
on  dit  :  le  méphitisme  des  marais,  des  égouts,  des 
fosses  d’aisances. 

MER.  s.  f.  \mare,  ôxXuaaa,  ail.  See,  Meer,  angl. 
sea,  it.  mare,  esp.  wiar].  L’eau  de  mer  (V.  Eao  de 
mer)  a  une  saveur  salée  et  saumâtre  ;  on  l’emploie  très- 
peu  à  l’intérieur.  Prise  en  boisson,  à  la  dose  d’un  demi- 
litre  à  un  litre  et  demi,  elle  ne  produit  pas  d’autre 
effet  qu’une  purgation  plus  ou  moins  abondante.  Les 
bains  de  mer  peuvent  être  utilement  appliqués  au  trai¬ 
tement  des  diverses  maladies  dans  lesquelles  les  médi¬ 
cations  excitante  et  tonique  sont  avantageuses  ;  et  l’on 
conçoit,  en  effet,  avec  quelle  énergie  doivent  agir  les 
bains  froids  dans  une  eau  chargée  de  principes  exci¬ 
tants,  accompagnés  de  l’exercice  salutaire  de  la  nata¬ 
tion,  ou  du  moins  d’une  sorte  de  douches  produites  par 
le  choc  continuel  des  lames.  —  Mai  de  mer.  V.  Mal. 

MERGAPTAN.  S.  m.  Composé  ainsi  appelé  par 
Zeise  à  cause  de  sa  grande  affinité  pour  le  mercure 
{mercurio  aptum  ou  mercurium  captans).  S’obtient 
en  chauffant  le  sulfovinate  de  baryte  avec  un  sulfhy- 
drate.  Il  est  liquide  à  22",  incolore,  d’une  odeur  fétide, 
très-soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’eau.  (C^H^S^.) 

MERG4PTIDE.  S.  m.  Nom  donné  à  une  série  de 
composés  que  forme  le  mercaptan  {alcool  suif  hydri¬ 
que,  ou  alcool  dans  lequel  2  équivalents  d’oxygène 
sont  remplacés  par  2  de  soufre)  (C^H^S^  ou  C^H^S-HS), 
lorsque  l’hydrogène  de  l'acide  sulfhydrique  a  été  rem¬ 
placé  par  1  équiv.  d’un  métal.  On  connaît  le  mercaptide 
de  mercure,  ou  alcool  5M//bmercMreg'Me,  (C'^H^S.HgS), 
cristallisé,  fusible  à  85°;  le  mercaptide  de  plomb,  ou 
alcool  sulfoplombique  (C^H^S.PbS),  jaune,  cristallisé  ; 
le  mercaptide  de  potassium,  ou  alcool  sulfopotassique 
(C^HSS.KS),  blanc  grenu. 

MERCURE.  S.  m.  \mercurius,  hydrargyrus,hS^i^- 
•yopo?,  formé  de  35&)p,  eau,  et  âpfupoç,  argent;  mot  à 
mot,  argent  liquide  (vif-argent)  ;  ail.  Quecksilber, 
angl.  mercury,  it.  et  esp.  mercurio).  Corps  simple 
métallique  rangé  autrefois  au  nombre  des  demi-métaux, 
insipide,  inodore,  d’un  blanc  très-éclatant;  fluide  jus¬ 
qu’à  la  température  de  —  40°  centigr.  ;  pesant  1 3,598; 
volatil  ;  s’oxydant  par  son  exposition  à  l’air,  à  l’aide  de 
l’agitation  et  de  la  chaleur,  et  par  l’action  des  acides  ; 
se  dissolvant  dans  l’acide  azotique  ;  formant  avec  l’acide 
sulfurique  un  sel  insoluble  à  l’état  neutre,  etc.;  se 
combinant  avec  un  grand  nombre  de  métaux,  et  don¬ 
nant  alors  des  alliages  appelés  amalgames  ;  formant, 
avec  le  soufre,  le  cinnabre  et  l’éthiops  minéral,  et,  avec 
le  chlore,  le  sublimé  corrosif  et  le  calomel.  Le  mercure 
se  rencontre  dans  la  nature  sous  quatre  états  naturels  : 
1°  à  l’état  natif,  en  globules  brillants,  disséminés  dans 
l’intérieur  des  différentes  substances  schisteuses,  argi¬ 
leuses,  etc.  ;  2°  amalgamé  avec  l’argent  ;  3°  combiné 
avec  le  soufre  ;  4°  à  l’état  de  chlorure.  On  l’extrait 
particulièrement  de  son  sulfiire,  par  divers  procédés, 
à  Almaden  en  Espagne,  à  Idria  dans  le  Frioul,  dans  la 
haute  Hongrie,  le  Palatinat  et  le  duché  des  Deux-Ponts. 
Mais  le  mercure  qu’on  trouve  dans  le  commerce  est 
quelquefois  allié  à  d’autres  métaux  ;  et ,  pour  l’avoir 
pur,  il  convient  de  le  retirer  du  sulfure  artificiel  par 
l’intermède  du  fer  (2  parties  de  sulfure  et  1  partie  de 


limaille) .  Le  mercure  à  l’état  métallique  n’a  été  employé 
que  dans  l’iléus,  où  il  ne  peut  agir  que  par  son  poids, 
dans  le  cas  d’invagination.  L’eau  que  l’on  fait  bouillir 
sur  du  mercure  agit  quelquefois  comme  anthelminthi- 
que,  quoique  les  réactions  chimiques  n’y  démontrent 
rien  qui  puisse  appartenir  au  mercure. 

Mercure  alcalisé.  Mercure  éteint  au  moyen  du  car  ¬ 
bonate  de  chaux. 

Mercure  cendré  de  Black.  Précipité  formé  par  le 
sous-carbonate  d’ammoniaque  dans  une  solution  d’a¬ 
zotate  de  mercure. 

Mercure  cendré  de  Moscati.  Poudre  d’un  vert  noi¬ 
râtre  obtenue  par  la  digestion  de  1  partie  de  mercure 
doux  et  de  8  parties  de  solution  de  potasse  caustique. 

Mercure  doux.  C’est  le  protochlorure  de  mercure. 

V.  Chlorure  de  mercure. 

Mercure  éteint.  Mercure  très-divisé  et  privé  ainsi  de 
son  éclat  métallique. 

Mercure  gommeux  de  Plenck.  Il  est  composé  de  : 
mercure  pur,  4  gram.;  gomme  arabique  en  poudre, 

12  gram.,  et  sirop  diacode,  16  gram.,  triturés  en¬ 
semble.  Cette  préparation  a  été  signalée  comme  ayant 
une  action  douce,  et,  par  conséquent,  comme  plus  con¬ 
venable  que  les  autres  dans  le  cas  de  complication  d’une 
affection  syphilitique  avec  une  maladie  pulmonaire. 

Mercure  saccharin  ou  saccharaté.  Mercure  éteint 
par  l’intermède  du  sucre,  à  parties  égales. 

Mercure  soluble  d’Hahnemann.  Il  se  forme  en  ajou¬ 
tant  avec  soin  de  l’ammoniaque  liquide  dans  une  solu¬ 
tion  de  proto-azotate  de  mercure  cristallisé.  Le  précipité 
noirâtre  qu’on  obtient  est,  d’après  Soubeiran,  un  mé¬ 
lange  de  sous-azotate  de  mercure  noir  et  de  proto¬ 
azotate  ammoniaco-mercuriel  blanc  :  ce  dernier  sel 
donne  au  premier  une  teinte  grise ,  lorsqu’il  prédo¬ 
mine.  Pour  l’obtenir,  on  triture  100  grammes  d’azo¬ 
tate  de  mercure  avec  de  l’eau  froide  faiblement 
acidulée  par  l’acide  azotique ,  de  manière  à  avoir  4  à 
5  litres  de  dissolution  ;  on  y  verse  goutte  à  goutte,  sans 
discontinuer,  et  en  agitant  avec  une  baguette  de  verre, 
de  l’ammoniaque  étendue  de  15  à  20  fois  son  poids 
d’eau  ;  on  cesse  d’en  ajouter  dès  que  le  précipité  qui 
se  forme  a  une  couleur  plus  pâle.  Ce  précipité,  séparé  de 
la  liqueur  surnageante  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  ^ 
de  l’eau  pure,  est  séché  sur  un  filtre  à  l’abri  de  la 
lumière.  11  convient  de  n’en  préparer  que  peu  à  la  fois  ; 
car,  malgré  la  précaution  de  le  conserver  dans  des 
vases  fermés,  il  passe,  avec  le  temps,  au  maximum 
d’oxydation.  Ce  sel,  qui  est  insoluble,  malgré  le  nom 
qu’il  porte,  a  été  employé  comme  antisyphilitique  à  la 
dose  de  2  centigrammes  et  demi  à  5  centigrammes, 
ordinairement  associé  à  l’opium. 

Mercure  de  vie.  V.  Algaroth  {poudre  d’). 

MERCURIALE.  S.  f.  \Mercurialis  annua,  L.,  Xivo- 
'CwoTi;,  ail.  Bingelkraut,  angl.  mercui'y,  it.  merco- 
rella,  esp.  mercurial).  Plante  (diœcie  ennéandrie,  L., 
euphorbiacées ,  J.)  qui  sert  à  faire  une  préparation 
laxative  appelée  miel  de  mercuriale.  V.  ce  mot. 

MERCURIALlNb.  S  f.  (Reichardt).  Alcaloïde  très- 
vénéneux,  dont  l’analyse  n’a  pas  encore  été  faite. 
Liquide  huileux,  à  odeur  nauséabonde,  à  réaction 
alcaline,  entrant  en  ébullition  à  140°,  et  se  transfor¬ 
mant  à  l’air  en  une  résine  de  consistance  butyreuse. 
L’oxalate  de  mercurialine  est  très-soluble  dans  l’eau  ; 
la  mercurialine  elle-même  est  très-avide  d’eau,  et, 
quand  elle  en  est  saturée,  elle  perd  un  peu  de  son 
odeur  nauséabonde.  On  la  retire  des  feuilles  et  de  la 
graine  de  la  mercuriale  annuelle. 
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MEBCUBIALISME.  S.  m.  Synonyme  d.'hydrargyrie. 

MEBCDBIADX.  adj.  pl.  pris  subst.  \mercurialia , 
all.  Merkurialmittel,  it.  Tnercuriali,esç.  rmrcuriales\. 
Médicaments  dont  le  mercure  est  la  base  et  le  principe 
actif.  Appliqués  à  l’extérieur,  sur  des  surfaces  ulcérées, 
ils  agissent  comme  stimulants  ou  comme  cathérétiques, 
selon  le  mode  de  préparation  et  la  nature  particulière 
de  la  substance  employée.  A  l’intérieur,  les  mercu- 
riaux,  administrés  à  petite  dose,  ne  tardent  pas  à 
causer  tous  les  symptômes  d’un  premier  degré  d’irri¬ 
tation  gastro-intestinale,  et  très-souvent  aussi  le  ptya¬ 
lisme.  A  dose  trop  forte,  ils  agissent  comme  des  poi¬ 
sons  irritants,  et  l’eau  albumineuse  est  le  meilleur 
contre-poison  qu’on  puisse  leur  opposer. 

MEBGDBIEL,  ELLE.  adj.  \mercurialis ,  angl.  mer- 
curial,  it.  mercuriale,  esp.  mercuriat].  Qui  contient 
du  mercure.  —  Maladies  mercurielles.  Les  maladies 
mercurielles  ont  été  surtout  observées  à  Almaden 
(Espagne),  qui  est  la  mine  la  plus  considérable  de 
mercure  qu’il  y.ait  dans  le  monde.  Ces  maladies  sont  : 
1®  La  stomatite,  qui  e&i  aiguë  ou  chronique  et  toujours 
accompagnée  ou  précédée  de  salivation  (V.  ce  mot). 
La  stomatite  chronique,  qui  est  la  plus  fréquente,  a 
pour  résultat  inévitable,  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  perte  des  dents.  Elle  est  quelquefois 
suivie,  plus  ou  moins  rapidement  selon  les  sujets,  de 
la  nécrose  du  maxillaire  inférieur,  qu’on  observe  aussi 
comme  suite  de  Vhydrargyrie  (V.  ce  mot)  portée  jus¬ 
qu’à  salivation  mercurielle  .  Nécrose).  2“  Le  trem¬ 
blement  mercuriel.  C’est  un  phénomène  si  commun, 
que  personne  n’y  échappe.  Quand  il  a  duré  un  certain 
temps,  des  phénomènes  convulsifs  et  des  douleurs 
vives  s’y  ajoutent  ;  les  symptômes  présentés  alors  par 
les  ouvriers  offrent  une  grande  ressemblance  avec 
ceux  qui  distinguent  les  choréiques.  Le  caractère  con¬ 
vulsif  que  prennent  les  contractions  des  muscles  dé¬ 
pend  surtout  de  la  prédominance  extrême  des  fléchis-  ‘ 
seurs  sur  les  extenseurs.  Cette  prédominance  est  telle, 
que,  lorsqu’au  moment  des  accès,  un  de  ces  malheu¬ 
reux  saisit  un  objet,  aucun  effort  n’est  capable  de  lui 
faire  lâcher  prise,  et  la  volonté  du  patient  est  aussi 
impuissante.  —  Après  la  première  journée  de  travail 
passée  dans  les  mines  d’ Almaden,  les  effets  sont  : 
1°  une  fatigue  très-grande  en  général  ;  2®  une  cour¬ 
bature  de  tous  les  membres  ;  3®  souvent  une  dyspnée 
assez  intense;  4®  pr'esque  toujours  du  malaise  dans 
la  région  épigastrique  ;  5®  une  grande  propension 
l^u  sommeil  ;  6®  enfin,  un  mouvement  fébrile,  souvent 
passager,  mais  constant.  —  La  présence  du  mercure 
dans  l’air  des  mines' est  incontestable,  le  mercure  se 
volatilisant  à  la  température  ordinaire.  On  en  a  un 
remarquable  exemple  sur  ce  vaisseau  qui  portait  du 
mercure.  Le  métal  s’échappa  des  vessies  et  des  barils, 
et  se  répandit  dans  le  bâtiment.  En  l’espace  de  trois 
semaines,  deux  cents  hommes  furent  affectés  de  sali¬ 
vation,  d’ulcérations  à  la  bouche,  de  paralysies  par¬ 
tielles.  Les  effets  sé  firent  également  sentir  sur  les 
animaux  qu’on  avait  à  bord.  Y.  Intoxication. 

MEBGDBISTE.  s.m.  et  adj.  Se  dit  des  médecins  qui 
ne  croient  pas  que  la  syphilis  puisse  se  guérir  sans  mer¬ 
cure,  et  de  ceux  qui  pensent  que  tous  ses  accidents 
doivent  être  traités  par  le  mercure  seul  ou  associé  à 
d’autres  remèdes. 

MÈBE.  s.  f.  et  adj. —  Célluü-mère.  V.  Mcltiplica- 
TiON.  — Mère  du  vinaigre.  Dépôt  d’aspect  muqueux  et 
filant  qui  se  produit  au  fond  des  tonneaux  dans  lesquels 
s’acétifie  le  vin,  et  qui  sert  de  ferment  acétique.  On 
Xll®  ÉDIT. 
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donne  aussi  ce  nom  à  des  pellicules  molles  qui  se  for¬ 
ment  à  la  surface  du  vinaigre  exposé  à  l’air  et  qui  jouent 
le  rôle  de  ferment.  Elles  sont  formées  par  une  algue 
malacophycée  voisine  des  Cryptococcus,  l’Vlvina  aceti, 
Kützing,  caractérisée  par  de  rares  filaments  de  mycé¬ 
lium  dichotomes,  composés  de  cellules  articulées,  et 
par  des  spores,  formant  d’abord  des  pellicules  isolées 
puis unecouche  compacte. Le  dépôtmuqueux,  plus  par¬ 
ticulièrement  dit  mère  du  vinaigre  {Ulvina  aceti  præci- 
pitata,  Kützing),  se  compose  surtout  d’une  substance 
muqueuse  avec  de  rares  filaments  de  l’algue  précédente 
et  beaucoup  de  spores.  L’oxydation  de  l’alcool  qui  en  fait 
du  vinaigre  se  produit  sous  l’influence  des  membranes 
minces  (V.  Fulminose)  et  dos  cryptogames,  lorsque 
ces  derniers  se  sont,  par  leur  réunion,  transformés  en 
cette  couche  membraneuse  qui  constitue  ce  qu’on 
nomme  la  mère  du  vinaigre.  On  met,  à  la  surface 
de  l’eau  alcoolisée  et  contenant  des  matières  albumi¬ 
neuses  et  phosphatées  propres  au  développement  des 
mycodermes,  quelques  fleurs  de  vin  (V.  Mycoderme) 
qui  prennent  naissance  à  la  surface  du  vin  contenu 
dans  des  bouteilles  mal  bouchées.  Pendant  plusieurs 
jours  elles  nagent  à  sa  surface  ;  tant  qu’elles  se  trouvent 
dans  cet  état,  elles  n’agissent  point  sur  l’alcool,  dans 
lequel  on  ne  saurait  constater  la  moindre  réaction 
acide  ;  mais  aussitôt  qu’elles  se  sont  réunies  de  manière 
à  constituer  une  membrane  continue,  elles  transforment 
rapidement  l’alcool  en  acide  acétique.  Lorsque,  sans 
rompre  la  membrane,  on  l’enfonce  au  sein  du  liquide  et 
qu’on  la  soustrait  ainsi  à  l’action  del’air,  l’eau  alcoolisée 
ne  s’acétifie  point.  La  cause  des  phénomènes  chimiques 
qui  .  accompagnent  la  vie  de  la  plante  réside  dans  un 
état  physique  propre,  analogue  à  celui  du  noir  de 
platine. 

AIÉBENCHYME.  S.m.  [dep.îpoç,  partie,  et 
substance  épanchée].  Variété  de-  tissu  utriculaire 
végétal,  caractérisée  par  la  forme  sphéroïdale  et  la 
faible  union  des  utricules  constituants. 

MÉBENBÈBE.  S.  f.  .  Nom  d’un  genre 

de  cblchicacées.  La  mérendère  bulbocode  {Merendera 
bulbocodium,  Ramon,  Bulbocodium  autumnale,  la 
Pérouse,  Geophyse  pyrenaiea,  Bergeret)  est  une 
plante  bulbeuse,  de  propriétés  analogues  à  celles  du 
colchique  d’automne  ;  elle  croît  dans  les  prairies:  des 
Alpes,  et  a  une  fleur  violette. 

MÉBENDÉRËES.  S.  f.  pl.  Synonyme  de  colchi- 
cacées. 

MEBI.  s.  m.  [de  l’arabe  mary,  œsophage].  Nom  de 
l’œsophage  dans  l’ancien  français.  Lavoie  de  la  viande, 
meri,  ysophagus,  sont  une  chose,  dit  Henri  de  Monde- 
ville,  chirurgien  de  Philippe  le  Bel. 

MÉRIGARPE.  s.  m.  \mericarpium,  de  p.sfcç,  par¬ 
tie,  et  xccpub;,  fruit].  Portion  de  fruit  isolée  naturel¬ 
lement  dans  le  sens  longitudinal  et  contenant  une 
seule  graine. 

MÉRIIVOS  (Moüton)  [all.  Merindschaa/'J.  Le  mou¬ 
ton  mérinos  se  distingue  aux  caractères  suivants  : 
Taille  moyenne  ;  laine  tassée,  très-fine,  courte,  fri¬ 
sée,  abondante,  couvrant  la' tête  et  les  avant-bras  ; 
tête  presque  droite,  grosse;  membres  forts;  fanon 
souvent  prononcé,  peau  plissée  transversalement  sur 
le  cou;  mâles  pourvus  de  cornes  fortes,  épaisses, 
longues,  contournées  en  spirale  sur  les  côtés  de  la 
tête,  profondément  sillonnées  en  travers.  Poids  com¬ 
pris  entre  25  et  50  kilogrammes.  La  race  mérinos  est 
actuellement  naturalisée  en  France  ;  elle  vient  d’Es- 
I  pagne. 
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MERISIER.  S.  m.  Nom  vulgaire  du  C'eramaümOTj 
Linné.  V.  Cerisier.  —  Merisier  à  grappes  {Cerasus 
padus,  DC.).  Espèce  sauvage  des  bois  montueux,  à 
fruits  rouges  ou  noirs,  amers  ;  la  plante  a  une  odeur 
désagréable,  ses  parties  sont  astringentes  et  amères. 
•^Merisier  de  Virginie  {Cerasus  virginiana,  Muhaun). 
Arbre  dont,  le  bois  est  utilisé  dans  les  arts. 

MËRISMATIQDE.  adj.  [de  p.spi(jp.a,  p.êpiap.aTCç, 
division].  —  Multiplication  ou  reproduction  méris- 
matique.  Celle  qui  a  lieu  par  division  ou  scission  des 
cellules  ou  des  êtres  entiers.  V.  Fractionnement. 
MÉBISMOPÉDIE.  S.  f.  Y.  SarCINE. 

MÉEITHALLE.  S.  m.  [de  p,spoç,  partie,  et  ôaXXàç, 
rameau].  Intervalle  compris  entre  deux  nœuds.  Syno¬ 
nyme  d’enfre-«œi«f. 

MERLAN,  s.  m,  {Gadus  merlangus,  L.].  Poisson 
malacoptérygien  subbrachien  voisin  des  morues,  ali¬ 
mentaire  et  de  facile  digestion.  Le  merlan  noir  {Ga- 
dus  earbonarius,.  h.)  est  dans  le  même  cas.  Son  foie 
sert  à  faire  de  l’huile  de  morue.  V.  Huile. 

MERLUCHE,  s.  f.  [Gadus  merlucius,  L.].  Poisson 
voisin  du  merlan,  dont  le  foie  sert  à  faire  de  l’huile 
et  qui  se  mange  également.  V.  Huile  de  morue. 

MÉBOCÈLE.  s.  f.  \meroeelc,  de  p-'flpôç,  cuisse,  et 
xvîXyi,  hernie  :  hernie  crurale  ;  ail.  Schenkelbruch,  it. 
et  esp.  merocele'l.  Hernie  peu  volumineuse,  arrondie, 
plus  ou  moins  difficile  à  réduire,  formée  au  pli  de 
l’aine  par  le  passage  d’un  viscère  ou  d’une  portion  de 
viscère  abdominal  à  travers  le  canal  crural.  On  la  re¬ 
connaît  à  une  tumeur  globuleuse,  située  sur  la  partie 
moyenne  et  un  peu  interne  du  pli  de  la  cuisse,  1 4  mil¬ 
limètres  environ  au-dessous  de  l’anneau  inguinal,  ou 
à  une  tumeur  ovalaire  allongée  dans  le  sens  de  ce  pli. 
Mais,  souvent,  les  parties  herniées  remontentau-devant 
du  ligament  de  Fallope,  et  l’on  peut  alors  confondre 
cette  hernie  avec  une  hernie  inguinale  ;  cependant  sa 
forme  globuleuse  et  allongée  transversalement,  sa  si¬ 
tuation  en  dehors  et  au-dessous  des  cordons  sperma¬ 
tiques,  la  feraient  distinguer.  La  pelote  du  bandage 
destiné  à  contenir  une  hernie  crurale  doit  être  inclinée 
de  manière  à  exercer  une  compression  de  bas  en 
haut,  de  dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière  ;  mais 
elle  ne  doit  pas  être  trop  large  afin  de  ne  pas  gêner 
les  mouvements  de  la  cuisse.  L’étranglement  de  la 
hernie  crurale  cause  des  accidents  plus  rapides  et  plus 
intenses  encore  que  celui  de  la  hernie  inguinale.  Pour 
opérer  la  réduction,  il  faut  placer  le  malade  de  ma¬ 
nière  que  le  tronc  soit  incliné  en  avant,  et  que  les 
cuisses  soient  fléchies  et  tournées  en  dedans,  pour 
mettre  toutes  les.  fibres  aponévrotiques  dans  le  plus 
grand  relâchement  possible.  Si  la  tumeur,  peu  volu¬ 
mineuse,  n’a  pas  dévié  de  sa  direction  primitive,  qui 
est  celle  du  canal,  les  efforts  de  réduction  seront  diri¬ 
gés  de  bas  en  haut,  et  un  peu  de  dedans  en  dehors  ; 
lorsqu’elle  s’est  recourbée  au-devant  du  ligament  de 
Fallope,  il  faut  d’abord  l’abaisser  et  la  porter  un  peu 
d’avant  en  arrière.  Le  débridement  de  la  hernie  cru¬ 
rale  étranglée  se  fait  en  haut  et  en  dedans,  sur  le  li¬ 
gament  de  Gimbernat,  plutôt  qu’en  haut  et  en  dehors. 
On  fait  généralement  l’incision  des  téguments  dans  la 
direction  du  pli  de  l’aine  ;  cette  incision  comprend  la 
peau,  le  fascia  superficialis  dans  les  deux  feuillets 
duquel  se  trouve  i!u  tissu  cellulo-adipeux  ;  on  soulève 
successivement  les  couches  sous-jacentes  avec  la 
pince,  et  on  les  découpe  d’abord  en  dédolant  pour 
leur  faire  une  boutonnière,  puis  sur  la  sonde  cannelée 
dans  toute  l’étendue  de  la  plaie,  comme  pour  la  hernie 
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inguinale.  Le  plus  ordinairement,  l’étranglement  a 
lieu  à  l’anneau  crural  ;  quelquefois  aussi  c’est  par  une 
éraillure  du  fascia  cribriforme,  rarement  au  collet  du 
sac,  qu’il  se  produit.  Lorsque  la  hernie  est  étranglée 
par  les  bords  d’une  éraillure  du  fascia  cribriforme,  le 
débridement  n’offre  aucun  danger  autre  que  la  lésion 
de  l’intestin.  Quand  l’étranglement  a  lieu  à  l’anneau 
crural,  un  aide  éloignant  les  parties  herniées,  le  chi¬ 
rurgien  passe  l’ongle  de  son  indicateur  gauche  entre 
l’anneau  qui  étrangle  et  l’intestin  étranglé,  de  manière 
que  la  pulpe  de  ce  doigt  soit  tournée  du  côté  où  l’on 
fera  le  débridement  ;  puis,  glissant  à  plat  un  bistouri 
boutonné  droit  ou  courbe,  entre  l’ongle  de  son  indi¬ 
cateur  et  l’anneau,  il  l’introduit  dans  l’étendue  de 
1  centimètre  et  incise  en  le  retirant. 

MÉROLOGIE.  s.  f.  [de  p.s'poç,  partie,  et  Xo-yt,?, 
traité].  Traité  des  parties  simples  ou  élémentaires. 

MÉRYCIQDE.  adj.  Qui  a  rapport  au  mérycisme.— 
Mastication  méryeique.  Mastication  des  aliments  ra¬ 
menés  dans  la  bouche.  V.  Rumination. 

MÉRYCISME,  s.  m.  \merycismus,  p.vipuxtou.à?,  ail. 
Wiederkâuen,  it.  et  esp.  mericismol.  Affection  dans 
laquelle  les  aliments,  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  l’estomac,  sont  rapportés  dans  la  bouche 
pour  y  subir  une  nouvelle  élaboration,  et  être  ensuite 
avalés  de  nouveau,  à  peu  près  comme  chez  les  ani¬ 
maux  ruminants.  Cette  lésion,  qui  dépend  tantôtd’une 
névrose  de  la  digestion,  tantôt  d’une  conformation 
particulière  de  l’estomac,  est  très-rare. 

MÉRYCOLOGIE.  S.  f.  \merycologia,  de  p.r,pu>4aÇw, 
je  rumine,  et  Xd-yo?,  discours  ;  ail.  Merycologie,  it.  ét 
esp.  mericologid\.  Traité  de  la  rumination  ou  des  ru¬ 
minants  ;  description  du  mérycisme. 

MÉSARÂÏQüE.  adj.  \mesaraicus,  de  p.ê(japatov,  le 
mésentère;  it.  et  esp.  mesaraic6\.  Qui  a  rapport  au 
.mésentère.  V.  Mésentérique. 

MÉSÉAL.  s.  m.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  liqueur 
alcoolique  ayant  une  saveur  d’amandes  amères,  et  que 
l’on  prépare  avec  V Agave  americana,  L. 

MÉSEL.  s.  m.  [de  misellus,  misérable].  Individu 
atteint  de  la  mésellerie. 

MËSELLERIE.  S.  f.  L’un  (]es  noms  de  la  lèpre  au 
moyen  âge. 

MÉSEMBRYANTIIËME.  s.m,  [mesembryantkemum 
crystallinum,  L.,  ficoïdées,  J.;  icosandrie  pentagy- 
nie,  L.].  Le  jus,  à  la  dose  de  quatre  cuillerées  toutes 
les  deux  heures,  a  réussi,  dit-on,  à  dissiper  des  affec¬ 
tions  spasmodiques  du  col  de  la  vessie,  qui  n’avaient 
cédé  à  aucun  autre  remède. 

MÉSENTÈRE.  8.  m.  {mesenterium.,  p.soêvTe(iiov,  de 
fAS(jcç,  qui  est  au  niilieu,  et  s'vTepcv,  intestin  ;  ail.  Ge- 
krôse,  angl.  mesentei'y,  it.  et  esp.  mesenterio].  On 
comprend  sous  ce  nom  plusieurs  replis  du  péritoine  qui 
maintiennent  les  diverses  portions  du  conduit  intes¬ 
tinal  dans  leur  situation  respective,  en  laissant  cepen¬ 
dant  à  chacune  une  mobilité  plus  ou  moins  grande. 
Ils  sont  formés  chacun  de  deux  lames,  dans  l’inter¬ 
valle  desquelles  la  portion  correspondante  de  l’in¬ 
testin,  des  vaisseaux  lymphatiques  et  sanguins,  des 
nerfs  et  de  nombreux  ganglions,  se  trouvent  compris. 
Un  seul  de  ces  replis  appartient  à  tout  l’intestin  grêle  : 
c’est  le  mésentèt'e  proprement  dit,  fixé  en  arrière, 
par  son  bord  étroit,  à  la  colonne  vertébrale,  et  en 
avant,  par  son  grand  bord,  à  toute  l’étendue  de  l’in¬ 
testin  grêle.  Quatre  autres  sont  destinés  pour  l’intestin 
côlon,  et  ont  reçu  le  nom  de  mésocôlons  (V.  ce  mot), 
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Le  dernier  correspond  à  la  partie  supérieure  du  rectum  : 
c’est  le  mésorectum.  V.  Péritoine. 

mÉSENTÉBIE.  s.f.  [de  (Ae<ievTSfiov,  le  mésentère]. 
Alibert  a  donné  ce  nom  au  carreau. 

HÉSENTÉBIQDE.  adj.  \mesentericm.,  de  p-eoEvre- 
piQv,  le  mésentère  ;  angl.  mesenteric,  it.  et  esp.  me- 
senteric6\.  Qui  a  rapport  au  mésentère.  — Artères 
mésentériques.  On  les  distingue  en  supérieure  et  infé¬ 
rieure.  La  première  naît  de  la  partie  antérieure  et 
droite  de  l’aorte,  à  quelques  lignes  au-dessous  du  tronc 
cœliaque  ;  elle  décrit,  dans  le  mésentère,  une  grande 
courbure,  dont  la  convexité  est  à  gauche  et  en  ayant, 
et  finit  vers  la  fin  de  l’iléon,  en  s’anastomosant  avec 
une  branche  de  la  colique  droite  inférieure.  La  seconde 
naît  de  la  partie  antérieure  et  gauche  de  l’aorte,  à 
quelque  distance  de  sa  division  en  iliaques  primitives  ; 
parvenue  auprès  de  l’anus,  elle  prend  le  nom  éihé- 
morrhdidale  supérieure.  —  Glandes  mésentériques. 
Les  ganglions-  lymphatiques  du  mésentère.  —  Plexus 
mésentériques  :  1®  Le  supérieur  est  un  entrelacement 
nerveux  assez  considérable,  formé  par  le  plexus  solaire, 
au-dessous  du  plexus  cœliaque,  à  la  naissance  de  l’ar¬ 
tère  mésentérique  supérieure.  Il  suit  les  divisions  de 
cette  artère,  et  forme  dans  sontrajetungrandnombrede 
ganglions  nerveux.  2®  L’inférieur  est  le  prolongement 
du  plexus  mésentérique  supérieur,  auquel  se  joignent 
des  rameaux  provenant  des  ganglions  abdominaux  et 
du  plexus  rénal.  Il  embrasse  d’abord  l’artère  mésen¬ 
térique  inférieure,  et  se  divise  ensuite  en  deux  portions, 
dont  l’une,  interne,  descend  avec  l’artère  iliaque  cor¬ 
respondante,  tandis  que  l’autre  continue  d’accompa¬ 
gner  l’artère  mésentérique  inférieure,  pour  >se  termi¬ 
ner  entre  les  deux  lames  du  mésorectum,  où  elle  se 
continue  avec  le  plexus  hypogastrique,  qu’elle  con¬ 
court  en  grande  partie  à  former.  —  Veines  mésenté¬ 
riques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  la  mésentérique 
inférieure,  ou  petite  mésardique,  qui  s’ouvre  dans  la 
splénique  ;  et  la  mésentérique  supérieure,  ou  grande 
mésardique,  qui  se  réunit  à  la  splénique  derrière  le 
pancréas,  et  aboutit  avec  elle  à  la  veine  porte. 

HIÉSENTÉBITE.  s.  f.  \mesenteritis,  defj,£(îsvTeptov, 
le  mésentère  ;  ail.  Gekrôsentzûndung ,  it.  mesenterite, 
esp.  mesenteritis^.  Inflammation  du  mésentère;  péri¬ 
tonite  aiguë  ou  chronique  circonscrite  au  mésentère. 
—  Quelques-uns  ont  appelé  aussi  mésentérite  le  car¬ 
reau,  parce  qu’ils  ont  regardé  cette  affection  comme 
se  développant  sous  l’influence  de  causes  irritantes  et 
comme  résultant  d’une  inflammation.  V.  Carreau. 

MÉSITE.  s.  m.  (C®H®0^)  [acétate  de  méthylène, 
éther  acétique  du  méthylène^ .  Corps  qui  se  trouve  dans 
l’esprit  de  bois  impur.  Incolore,  fluide,  léger,  d’odeur 
éthérée  agréable,  goût  brûlant.  Se  mêle  à  l’alcool, 
brûle  avec  une  flamme  brillante. 

lUËSITÈNE.  s.  m.  (C6H®03).  Produit  de  distillation 
de  la  xylite  et  de  l’acide  sulfurique,  à  parties  égales. 
Liquide  incolore,  très-léger,  d’odeur  éthérée  agréable; 
soluble  dans  3  parties  d’eau.  Il  en  est  séparé  par  la 
potasse  ;  se  mêle  à  l’éther  et  à  l’alcool. 

MÉSITIG-ALDÉHYDE.  S.  m.  {ptéléyle-aldéhyde, 
oxyde  hydraté  de  mésitylidé\.  Produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’acétone  ou  sur  le  mésitylène. 
Liquide  lourd,  épais.  Jaune  rougeâtre,  d’un  goût 
douceâtre  pénétrant,  difficilement  soluble  dans  l’eau. 
(C6H<02.) 

HIÉSITYLÈNE  OU  OENOL.  S.  m.  (C^H^).  Produit  de 
distillation  de  l’acétone  avec  moitié  en  volume  d’acide 
sulfurique.  Liquide  incolore,  léger;  bout  à  136®, 5, 
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brûle  avec  une  flamme  blanche  brillante  ;  odeur  légè¬ 
rement  alliacée. 

MÉSITYLIDE  OU  PTÉLÉYLE.  S.  m.  Radical  hypo¬ 
thétique  (C®I13)  de  plusieurs  corps  voisins  du  mésity¬ 
lène,  mais  oxygénés. 

IMÉSITYLO-CHLOBAL.  S.  m.  Produit  de  décompo¬ 
sition  de  l’acétone  par  le  chlore.  Liquide  huileux; 
lourd,  incolore,  d’une  odeur  extrêmement  forte  et 
faisant  pleurer  les  yeux,  vésicant.  11  bout  à  126®, 5. 
(C^moci.) 

MËSITYQDE.  adj.  —  Éther  mésityque  (C®H50). 
Produit  avec  le  mésitylène  dans  la  distillation  de 
l’acétone  et  de  l’acide  sulfurique.  Liquide  incolore; 
insoluWe  dans  l’ean;  bout  à  120®. 

MESMËBISIUE.  S.  m.  [dS..  Mesmerismusfxi.  et  esp. 
mesmerismPl.  Synonyme  de  magnétisme  animal  :  du 
nom  de  Mesmer,  fameux  magnétiseur. 

MËSOGÆCOM.  s,  m.  [it.  mesocieco,  esp.  meso- 
ciego] .  Repli  analogue  aux  mésocôlons,  que  le  péri¬ 
toine  forme,  chez  quelques  individus,  à  la  partie  pos¬ 
térieure  du  cæcum. 

MÉSOGËPBALE.  S.  m.  [de  p.saoç,  milieu,  et  xe- 
qcù.ri,  tête  ;  it.  et  esp.  mesocefalo] .  Partie  qui  occupe  le 
milieu  de  la  tête  et  du  cerveau.  Chaussier  donnait  ce 
nom  au  pont  de  Yarole. 

MËSOGÉPHALIQÇE.  adj.  [it.  et  esp.  mesocefalico]. 
Qui  a  rapport  au  mésocéphale.  —  Artère  mésocépha- 
.  ligue.  Tronc  formé  par  la  réunion  des  deux  artères 
vertébrales. 

mËSOGHlIilDM.  s.  m.  [de  jaéooç,  milieu,  -/COxa-, 
lèvre].  Partie  moyenne  du  tablier  dans  la  fleur  des 
orchidées. 

MÉSOGHOWPBIAQDE.  adj.  [rnesochondriacus ,  de 
f/.s(7o;,  qui  est  au  milieu  ou  entre,  et  cartilage  ; 

it,  mesochondriac6\.  Fibres  musculeuses  situées  entre 
les  segments  cartilagineux  de  la  trachée-artère  (Boer- 
haave). 

MËüOGÔLOiv.  s.  m.  [mesocolum,  de  .ueooç,  qui  est 
au  milieu,  et  :«S>Xov,  l’intestin  côlon;  ail,  Grimmdarm- 
gekrôsé\.  Expansions  du  péritoine,  dans  la  dupUcature 
desquelles  sont  comprises  les  diverses  portions  de  l’in-' 
testin  côlon,  qu’elles  maintiennent  dans  leur  situation 
respective.  Ces  expansions,  au  nombre  de  quatre,  sont 
considérées  comme  autant  de  mésocôlons  particuliers. 
Le  mésocôlon  lombaire  droit,  lorsqu’il  existe,  fixe  le 
côlon  ascendant  à  la  région  lombaire  correspondante, 
et  se  continue  inférieurement  avec  le  mésocæcum.  Le 
mésoeôlon  transverse,  le  plus  considérable  des  quatre, 
naît  du  bord  concave  de  l’arc  du  côlon,  et  forme  une 
cloison  entre  les  régions  épigastrique  et  ombilicale.  Son 
feuillet  inférieur  se  continue  avec  le  mésentère,  et  le 
supérieur  s’étend  dans  l’arrière-cavité  péritonéale.  Le 
mésocôlon  lombaire  gauche,  qui  contient  le  côlon  as¬ 
cendant,  se  continue  inférieurement  avec  le  mésoeôlon, 
iliaque.  Celui-ci  renferme  entre  ses  feuillets  F  S  du 
côlon,  et  aboutit  au  mésorectum. 

MÉSOGBANE.  S.  m.  [mesocranium,  de  {asoo;,  mi-' 
lieu,  et  xpavîov,  crâne,  tête;  esp,  mesocraneo\.  Le 
milieu  de  la  tête,  le  vertex; 

MËSODEBME.  S.  m.  [de  \pi(snc.,  milieu,  et 
peau].  Partie  de  l’écorce  comprise  entre  la  couche 
subéreuse  proprement  dite  et  l’enveloppe  herbacée. 

MÉSOÉPlDiDYME.  S.  m.  [de  p.saoç,  milieu,  et 
ÈTTKÎ'ié'ujiU,  épididyme] .  Repli  séreux,  double,  analogue 
en  petit  au  mésocôlon,  formé  par  la  tunique  vaginale 
au  niveau  du  corps  de  l’ épididyme,  et  l’unissant  au 
testicule. 
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IHÉSOG&STBE.  S.  m.  \niesogasfrium,  de  g-ioK,', 
milieu,  et  "yaoTTis,  ventre].  Région  moyenne  de  l’ab¬ 
domen,  celle  qui  est  intermédiaire  aux  régions  épi¬ 
gastrique  et  hypogastrique. 

MÉSOGLOSSE.  V.  GÉNIO-GLOSSE. 

MÉSOLOBE.  S.  m.  [de  ’p.scro;,  milieu,  et  XoSà;, 
lobe;  ail.  der  mittlere  Lappe?i,  it.  et  ésp.  mesolobd]. 
Nom  que  Chaussier  donnait  au  corps  calleux ,  parce 
qu’il  est  situé  entre  les  lobes  du  cerveau.  —  De  là  le 
nom  à’artèi'es  mésolobaires  donné  aux  artères  cal¬ 
leuses. 

MÉSOLOGIE.  s.  f.  [de  p-Éuoç,  milieu,  et  Xo'-^cç,  doc¬ 
trine].  Nom  donné  par  Bertillon  à  la  science  des  mi¬ 
lieux.  La  mésologie  est  la  sciencé  des  rapports  qui 
relient  les  êtres  aux  milieux  dans  lesquels  ils  sont 
plongés.  Les  mutations  réciproques  entrel’être  organisé 
et  ce  qui  l’entoure  etles  coordinations  qui  résultent  de 
ces  rapports  sont  le  sujet  et  le  but  ds  ces  études.  En 
effet,  tout  être,  inerte  ou  vivant,  a  dés  rapports  né¬ 
cessaires  et  incessants  avec  le  milieu  dans  lequel  il 
est  immergé  :  rapports  d’ordre  physique,  caloricité, 
hygrométrie,  électricité,  ozonométrie,  gravité,  etc. , 
et  d’ordre  chimique,  suivant  les  affinités  propres 
aux  éléments  et  aux  composés  constituant  les  deux 
termes  en  présence.  Mais  si  l’être  est  vivant,  il 
s’y  ajoute  des  rapports  d’ordre  biologique,  soit  entre 
l’être  organisé  et  la  matière  inorganique  du  milieu, 
soit,  si  le  milieu  considéré  est  vivant,  entre  les  orga¬ 
nismes  en  présence  ;  puis  plus  particulièrement  pour 
l’homme,  des'  rapports  d’ordre  psychologique  s’éta¬ 
blissent  entré  l’individu  et  le  milieu  social.  De 
ces  divers  rapports  résultent  des  influences  récipro¬ 
ques  du  milieu  et  des  êtres  inclus,  par  lesquelles  ils 
se  modifient  mutuellement  dans  le  rapport  de  leur 
force  respective,  jusqu’à  ce  que  leurs  actions  antago¬ 
nistes  se  soient  mises  en  équilibre  ou  que  le  plus  fort 
ait  détruit  le  plus  faible.  Ainsi,  tout  état  stable  de  l’être 
résulte  nécessairement  du  conflit  entre  un  état  primitif 
et  le  miliéu  dans  lequel  il  s’est  rencontré.  C’est  cepen¬ 
dant  cette  coordination,  cette  harmonie  entre  le  corps 
immergé  et  son  milieu,  condition  nécessaire  de  leur 
existence,  qui  a  donné  lieu  à  des  admirations  autrefois 
si  naïvès,  aujourd’hui  si  niaises,  sur  l’harmonie  pré¬ 
établie  entre  les  divers  êtres  et  leur  habitat.  En  raison 
de  l’équilibre  peu  stable,  où  flottent  pour  ainsi  dire  les 
organismes  vivants,  et  de  leur  activité  incessante,  leurs 
rapports  avec  les  milieux  sont  plus  variables  et  plus 
complexes,  plus  étendus  et  plus  intimes,  plus  modi¬ 
fiables ,  leurs  harmonies  plus  faciles  à  détruire,  plus 
difficiles  à  déterminer.  De  là  l’importance,  signalée 
parAug.  Comte  et  par  de  Blainville,  de  l’étude  spéciale 
de  ce  groupe  particulier  de  phénomènes  biologiques,  de 
leur  sériation,  enfin  de  leur  constitution  scientifique. 
Nous  avons  appelé  mésologie  cette  science  abstraite 
des  milieux,  dont  les  sciences  appliquées  corrélatives 
sont  l’hygiène,  l’acclimatation,  la  domestication.  Ce 
mot  remplace  avec  avantage  les  expressions  de  théorie 
ou  science  des  milieux  (de  Blainville,  A.  Comte),  puis¬ 
que  son  radical  a  dans  la  langue  grecque  les 

mêmes  acceptions  que  le  mot  milieu  en  français,  et 
qu’il  désigne  notamment ,  par  une  sorté  de  métony¬ 
mie,  le  lieu,  le  tout  vague  et  indéfini  qui  contient  en 
son  milieu  un  ou  plusieurs  êtres  déterminés.  Le  mot 
mésologie  satisfait  donc  aux  analogies  du  langage  tech¬ 
nique,  à  l’analogie  étymologique  comme  au  besoin  de 
la  science.  Il  est  évident  que  la  mésologie  suppose  la 
connaissance  préalable  du  milieu  aux  points  de  vue  phy- 
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sique,  chimique,  biologique,  ainsi  que  celle  de  l’être 
inclus.  Cependant  il  arrivera  bien  souvent  que  l’on  voie 
surgir  certains  faits  mésologiques  qui  ne  pourront  être 
ni  prévus,  ni  expliqués  par  ce  que  l’on  sait  de  la  con¬ 
stitution  de  chacun  des  deux  termes  :  ainsi,  le  milieu 
dit  paludéen,  celui  qui  engendre  la  fièvre  jaune,  celui 
de  toute  endémie,  de  toute  épidémie,  révèlent,  par 
leurs  effets,  des  agents  spéciaux  encore  insaisissables 
et  montrent  en  même  temps  combien  nos  connaissances  . 
analytiques  sont  incomplètes,  et  combien  il  importe, 
pour  y  suppléer  et  pour  ouvrir  des  indications  et  des 
voies  nouvelles  aux  recherches  analytiques,  de  coor¬ 
donner,  de  systématiser  en  une  science  à  part  tous  les 
phénomènes  mésologiques  (Bertillon). 

MÉSOMÉBIE.  s.  f.  [mesomeria,  de  p-îso;,  milieu,  et 
p.Yipèî,  cuisse].  Partie  du  corps  qui  se  trouve  entre  les 
cuisses. 

MÉSOMËTBE.  S.  m.  [de  p.stro?,  intermédiaire,  et 
unirpa,  matrice].  Repli  péritonéal  qui,  chez  les  mam¬ 
mifères,  unit  l’utérus  aux  parois  abdominales,  comme 
le  mésentère  par  rapport  à  l’intestin.  Il  est,  chez  la 
femme,  représenté  par  les  ligaments  larges. 

MÉSOMPHALE.  S.  m.  [dep.soo;,  milieu,  et  op-ça- 
Xô;,  nombril].  Synonyme  d’omètYic. 

MÉSOPHLOELM.  S.  m.  [de  P-S5CÇ,  milieu,  et 
œXotoç,  écorce].  L’un  des  noms  de  la  couché  herbacée 
de  l’écorce.  V.  Mésoderme. 

MëSOPHBYOIV.  s.  m.  [p£(;s£ppuov,dep.£ffo;,  milieu, 
et  ôtppùç,  sourcil].  Partie  de  la  face  qui  est  placée  entre 
les  deux  sourcils  ;  elle  a  été  appelée  aussi  glabella, 
petite  plaqe  glabre. 

MÉSOPHYLLE.  S.  m.  [de  p.i<so',  milieu,  et  ©ûXXcv, 
feuille].  De  Candolle propose  d’appeler  ainsi  la  partie 
des  feuilles  intermédiaire  aux  deux  lames  de  l’épi¬ 
derme  et  formée  par  les  fibres  vasculaires  et  le  paren¬ 
chyme. 

MÉSOPHYTE.  s.  m.  [de  [Asotç,  milieu,  et  ©utov, 
plante].  L’un  des  noms  du  collet  des  plantes. 

MÉSOBCHION,  MÉSOBCHIIJM  OU  MÉSOBCHIS  , 
et  non  MÉSOTESTIS.  s.  m.  [de  p.hc',  mitoyen,  et 
testicule].  Nom  donné  par  Seiler  au  repli  péri¬ 
tonéal  qui  enveloppe  le  testicule  et  le  gubernaculum 
testis  dans  l’abdomen  (V.  Testicule).  Arnold  l’appelle 
plica  gubernatrix. 

MÉSOBECTDM.  S.  m.  [de  j^.£(rcç,  qui  est  au  milieu, 
et  rectum,  intestin  rectum;  ail.  Mastdarmgekrôse, 
it.  mesoretto,  esp.  mesorectol  -  Expansion  triangulaire 
du  péritoine  étendue  de  la  face  antérieure  du  sacrum 
à  la  face  postérieure  du  rectum,  et  maintenant  cet 
intestin  dans  sa  position  naturelle. 

MÉSOBGANISÉ,  ÉE.  adj .  Nom  donné  par  Proust  aux 
composés  tels  que  les  sucres  et  corps  d’origine  orga¬ 
nique  analogue,  qui  tiennent  en  quelque  sorte  le  mi¬ 
lieu,  selon  lui,  entre  les  substances  coagulables  et  les 
corps  d’origine  minérale.  V.  Substance  organique. 

MÉSOBOPTBE.  s.  m.  [de  asoepe;,  qui  marque-deux 
limites,  et  05TTcp.a'.,  voir]  [Mésoroptre  accommodati/) . 
L’étendue  de  la  distance,  vayiable  suivant  les  individus  et 
suivant  le  volume  des  objets,  à  laquelle  on  place  ceux-ci 
pour  les  voir  distinctement  et  sans  fatigue.  Le  champ  ou 
V échelle  de  l’accommodation  est  l’espace  dans  lequel 
nous  pouvons  promener  un  objet  dans  l’axe  visuel  sans 
cesser  de  le  voir  distinctement  ;  il  peut  être  petit  ou 
grand,  selon  le  volume  des  objets ,  et,  ces  conditions 
données,  selon  que  le  pouvoir  (essentiellement muscu¬ 
laire)  d’accommoder  l’œil  pour  la  vision  à  des  distances 
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diverses  est  plus  ou  moins  développé.  Le  mésoroptre 
musculaire  est  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  con¬ 
traction  des  muscles  droits  internes  exigé  pour  déter¬ 
miner  l’intervalle  variable  qui  sépare  les  deux  pupilles 
pendant  la  durée  de  l’accommodation,  depuis  le  pres¬ 
que  parallélisme  de  l’axe  visuel  de  chaque  œil,  dans 
la  vision  à  de  grandes  distances,  jusqu’au  degré  de 
convergence  le  plus  considérable  qu’exige  l’examen 
des  plus  petits  objets  et  de  la  plupart  chez  les  myopes. 
L’ horotrope  est  le  cercle  ou  plan  dans  l’étendue  du¬ 
quel  peuvent  tourner  les  yeux,  peuvent  s’étendre  leurs 
mouvements,  pour  la  vision  des  objets  dans  chaque 
position  de  la  tête. 

MÉSOSPERME.  S.  m.  \mesospermium,  de  yJaoi, 
milieu,  et  cTtÉpaa,  graine].  Nom  d’une  troisième  cou¬ 
che  de  l’épisperme,  et  qui  serait  intermédiaire  au  testa 
et  au  tegraen;  mais  il  est  reconnu  qu’elle  n’existé 
pas. 

MÉSOTHÉNAR.  s.  m.  [de  y-iaoi,  le  milieu,  et 
ôc'vap ,  le  thénar,  la  paume  de  la  main  ;  ail.  Mittel- 
klopferl .  Muscle  qui  approche  le  pouce  de  la  paume 
de  la  main.  Winslow  comprenait  sous  cette  dénomina¬ 
tion  l’adducteur  et  une  portion  du  court  fléchisseur  du 
pouce. 

MÉSOTHORAX.  S.  m.  V.  INSECTE. 

MÉSOXALIQDE.  adj.  [angl.  mesoxalici  (C3H<.2HO). 
—  Acide  mésoxalique.  11  s’obtient  avec  de  l’urée,  et 
à  l’état  de  combinaison  avec  la  baryte,  lorsqu’on  fait 
bouillir  la  dissolution  d’alloxanate  de  baryte.  Cristalli- 
sable,  fort  acide  et  très-soluble,  il  donne  par  l’azotate 
d’argent,  quand  il  est  saturé  d’alcali,  un  précipité 
jaunâtre  qui,  à  une  douce  chaleur,  se  réduit  en  argent, 
avec  dégagement  violent  d’acide  carbonique. 

MESTO.  s.  m.  Nom  donné  vulgairement,  én  Espagne, 
à  certains  chênes  dont  l’écorce  est  regardée  comme  un 
spécifique  contre  la  rage.  Le  vrai  mesto  est  le  Quercus 
hispanica,  Laur.  ;  ce  nom  est  encore  appliqué  au 
Quercus  Mesto,  Boiss.,  et  au  Q . pseudo-coccifera,  Del. 

MÉTABOLÉLOGIE.  s.  f.  \metabolelogia,  de  y-ira- 
êoXvt,  changement,  et  discours].  Description 

des  changements  qui  surviennent  dans  le  cours  d’une 
maladie. 

MÉTABOLIQUE,  adj.  [[/.îvaêoXixciç,  de  y-fruSoXi}, 
changement].  Qui  a  rapport  aux  changements  de  na¬ 
ture  des  corps  en  chimie,  etc.  :  phénomènes  métabo¬ 
liques.  V.  Catalvtiqüe  et  Nutrition. 

MÉTABOLISAIE.  s.  m.  Changement  de  nature  mo¬ 
léculaire  des  corps.  Y.  Catalyse. 

MÉTACARPE.  S.  m.  \metacarpus,  metaçarpion, 
p.eTa/.ap7rtov,  de  p.STà,  après,  et  xapTrbç,  le  carpe  ou  le 
poignet;  ail.  Mittelhand,  angl.  metacarpus,  it.  et 
esp.  metaçarpo].  Seconde  partie  de  la  main  située 
entre  le  carpe  et  les  doigts,  composée  de  cinq  os  pa¬ 
rallèles,  appelés  os  métacarpiens  (V.  Métacarpien), 
formant  le  dos  de  la  main  par  sa  partie  externe,  et  la 
paume  par  sa  partie  interne. 

MÉTACARPIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [metacar- 
pianus,  angl.  metacarpal,  it.  metacarpico,  esp.  meta- 
carpiano\.  Qui  a  rapport  au  métacarpe.— Arfèrewé- 
tacaipienne  ou  dorsale  du  métacarpe.  Branche  fournie 
par  la  radiale,  près  de  l’extrémité  supérieure  de  l’ab¬ 
ducteur  de  l’index  :  elle  se  distribue  à  ce  muscle  et  au 
tégument  du  dos  de  la  main.  —  Articulations  mét.a- 
caipiennes.  Celles  des  os  du  métarcarpe  entre  eux.  — 
Winslow  et  Sabatier  appelaient  métacarpien  du  petit 
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doigt,  le  muscle  opposant  du  petit  doigt,  et  Sabatier 
donnait  le  nom  de  métacarpien  du  pouce  à  l’opposant 
du  pouce. — Ligament  métacarpien.  î^xaAfAette  fibreuse 
tendue  transversalement  au-devant  des  extrémités  in¬ 
férieures  des  quatre  derniers  os  métacarpiens,  qu’elle 
maintient  dans  leur  position  respective.  On  l’appelle 
aussi  ligament  palmaire  inférieur. — Osmétacarpiens. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  distingués  , par  les  noms 
numériques  :  premier  métacarpien,  dixième  méta¬ 
carpien,  etc.,  en  commençant  du  côté  externe  ou  ra¬ 
dial.  Ils  s’articulent  par  l’extrémité  inférieure  avec  les 
premières  phalanges,  et  parla  supérieure  entre  eux  et 
avec  les  os  de  la  deuxième  rangée  du  carpe,  savoir  : 
le  premier  métacarpien  avec  le  trapèze  ;  le  deuxième, 
avec  le  trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand  os,  et  le  troi¬ 
sième  métacarpien  ;  le  troisième,  avec  le  grand  os,  les 
deuxième  et  quatrième  métacarpiens;  le  quatrième, 
avec  le  grand  os,  l’os  crochu,  les  troisième  et  cinquième 
métacarpiens  ;  le  cinquième  enfin,  avec  l’os  crochu  et 
le  quatrième  métacarpien.  Ces  os  se  développent  par 
deux  points  d’ossification.  —  Phalanges  métacar¬ 
piennes.  Celles  qui  sont  contiguës  au  métacarpe,  c’est- 
à-dire  la  première  phalange  de  chaque  Aoi%t.— Rangée 
métacarpienne  des  os  du  carpe.  La  rangée  inférieure, 
celle  qui  est  contiguë  au  métacarpe,  et  qui  comprend 
le  trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand  os,  et  l’unciforme, 
ou  os  crochu.  V.  Carpe. 

MÉTACARPO-PHALANGIEN,  lENNE.  adj.  [meta^ 
carpo-phalangianus\.  Qui  a  rapport  au  métacarpe  et 
aux  phalanges.  —  Articulations  métacarpo-phalan¬ 
giennes.  Celles  des  os  métacarpiens  avec  les  phalanges 
correspondantes. 

Métacarpo-phalangien  du  pouce.  V.  Adducteur  du 
pouce. 

Métacarpo-phalangiens  latéraux.  Nom  donné  aux 
interosseux  palmaires  ou  internes  par  Chaussier. 

Métacarpo-phalangiens  sus-palmaires.  Nom  donné 
par  Chaussier  aux  interosseux  dorsaux  ou  externes. 

Métacarpo-phalanginien  du  pouce,  y.  Adducteur 
du  pouce. 

MÉTACÉTIQDE.  V.  PrOPIONIQUE. 

MÉTACÉTONE.  S.  m.  [oxyde  de  métacétylé\.  Corps 
obtenu  par  action  de  la  chaux  sur  le  sucre,  l’ami¬ 
don,  etc.,  à  une  température  élevée.  Liquide  huileux, 
incolore,  d’odeur  agréable,  soluble  dans  l’éther  et  l’al¬ 
cool,  insoluble  dans  l’eau.  (C‘2H*®02.) 

MÉTACÉTONIQÜE.  adj.  V.  PrOPIONIOÜE. 

AlÉTACÉTYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (CSR®) 
du  métacétone. 

MÉTAGHLOROCYANE.  Y.  ChLOROCYANE. 

AIÉTAGHORÈSE.  S.  f.  [metachoresis,  de  ysra- 
Xcùpeïv,  passer  d’un  endroit  à  un  autre  ;  ail.  Metacho- 
resis,  esp.  metacoresis].  Transport  d’une  maladie  d’un 
organe  dans  un  autre.  Y.  Métastase. 

;  MÉTACHROMATISME,  s.  m.  [de  perà,  qui  indique 
changement,  et  xpüp.a,  coloration  ;  ail.  Verfarbung]. 
Modification  et  changements  de  couleur  que  présen¬ 
tent  les  poils,  les  plumes  ou  la  peau  elle-même,  selon 
les  progrès  de  l’âge  ou  dans  diverses  conditions  mor¬ 
bides  chez  divers  animaux. 

MÉTACINNAMÉINE.  S.  f.  [oxyde  de  métacinna- 
myle'\.  Corps  que  le  baume  du  Pérou  offre  quelquefois 
dissous  dans  la  cinnaméine.  Neutre,  cristallisable,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 
(C'8H802.)  ■ 
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MÉTACOlVDYLES.  S.  m.  pl.  [[xe-raito'v^uXo;,  dô 
[/.Età,  après,  et  xoviJuXos,  condyle].  Phalanges  un* 
güéales,  d’après  Kufus,  qui  appelait  condyles  moyens 
les  phalanges  moyennes,  et  procondylès  les  phalanges 
métacarpiennes. 

MÉTAFAGIAL.  adj.  [mot  hybride,  de  p.efà,  après, 
et  facel--^  Angle  métafacial  (Serres).  Angle  rentrant 
formé  par  la  réunion  de  l’apophyse  ptérygoïde  avec  la 
base  du  sphénoïde. 

MÉTAGALLIQDE.  adj.  Y.  MÉLAKOGALLIQüE. 
MÉTAGENËSE.  S.  f.  [de  [iEvà,  alternativement,  et 
'yEVËOiç,  naissance].  Mode  particulier  d’évolution  (aussi 
appelé  génération  alternante)  par  lequel  passent,  du¬ 
rant  leur  développement,  certains  êtres  organisés.  Il 
est  caractérisé  par  ce  fait,  qu’un  être  né  d’un  ovule 
donne  naissance,  sans  être  fécondé  et  avant  d’avoir  des 
organes  génitaux  (avant  d’être  adulte  en  quelque  sorte), 
à  des  germes  nouveaux.  Ceux-ci  interrompent  la  série 
du  développement  en  ce  que  l’être  né  dé  l’ovule  meurt 
après  avoir  fourni  les  germes,  et  c’est  sur  ces  derniers 
que  se  continue  l’évolution.  Ainsi,  par  exemple  :  1“  D’un 
oeuf  fécondé  de  méduse  (V.  ce  mot)  sort  un  animal  qui 
a  non  pas  les  caractères  de  ses  parents,  niais  ceux  des 
êtres  dont  on  a  fait  la  classe  des  polypes  :  cet  animal 
est  né  par  Oviparité.  2“  Ce  polype,  avant  de  mourir, 
donne  :  a.  par  gemmiparité,  des  polypes  semblables  à 
lui  ;  b.  et  même,  après  ces  gemmes,  il  peut  donner  du 
sperme  et  des  œufs  d’où  sortent  des  polypes  égale¬ 
ment  semblables  à  lui.  3®  Puis  c’est  de  ces  polypes 
(tant  de  celui  qui  est  né  le  premier  que  des  formes 
2“  a.  et  2®  b.)  que  naissent  des  gemmes  (pâ,  en  se  dé¬ 
veloppant,  constituent  des  méduses  à  sexes  séparés.  11 
est  dés  acalèphes  dans  lesquels  la  phase  2®  a.  manque  ; 
l’inverse  peut  se  rencontrer  ailleurs. — La  métagenèse 
s’observe  sur  des  végétaux  de  tous  les  groupes,  soit 
naturellement,  soit  accidentellement.  Ainsi,  dans  les 
cryptogames,  V ergot  de  seigle  en  est  un  exemple 
(V.  Ergot).  Dans  les  phanérogames,  V ail  vivipare,  le 
lis  bulhifère  et  la  saxifrage  granulée  ou  à  hulbilles, 
{Saxifraga  granulata,  L.),  etc.,  en  sont  des  exem¬ 
ples.  Seulement,  dans  les  phanérogames,  l’être  qui  a 
donné  naissance  à  ces  gemmes  est  semblable  à  son 
parent  et  porte  lui-même  des  organes  sexuels.  En  un 
mot,  ici  les  phases  sont  moins  nombreuses  que  dans 
les  animaux  précédents  ;  elles  sont  plus  concentrées, 
si  l’on  j>eut  ainsi  dire.  Chez  les  animaux,  on  a  observé 
la  métagenèse  :  1“  sur  les  infusoires  (Pineau  et  Stein)  : 
les  observations  de  Dujardin  et  de  Laurent  sur  les 
éponges  doivent  être  rapprochées  des  phénomènes 
de  métagenèse  ;  2®  sur  les  polypes  et  acalèphes  :  ils 
ont  été  l’objet  des  premières  observations  faites  par 
Chamisso,  de  Sars,  Steenstrup,  Dujardin,  Krohn, 
Vogt,  etc.,  lesquelles  furent  systématisées  en  premier 
lieu  par  Steenstrup  et  de  Sars;  3®  sur  les  échino- 
dermes  par  J.  Muller  ;  A®  sur  les  vers  par  Kücken- 
meister,  de  Siebold,  Wagner,  etc.  Ici  même  le  phé¬ 
nomène  est  plus  compliqué  quelquefois  qu’ailleurs. 
Ainsi  :  a.  Les  distomes,  par  des  œufs  fécondés  {ovi¬ 
parité),  donnent  naissance  à  des  grand’nourrices 
(grand’mères  nourrices)  sans  sexe,  prises  souvent 
pour  des  espèces  particulières  de  vers  intestinaux. 
b.  La  grând’nourrice  donne  naissance  par  gemma¬ 
tion,  etc.,  sans  organes  sexuels,  à  d’autres  êtres  ap¬ 
pelés  nourrices  (mères  nourrices),  pris  souvent  aussi 
pour  d’autres  espèces  de  vers  parasites,  c.  La  nourrice 
donne  enfin  naissance,  d’une  manière  analogue  Ou 
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autrement,  mais  toujours  sans  sexe,  à  des  vers  appelés 
cercaires,  puis  elle  meurt,  d.  Ces  cercaires  s’enkystent, 
forment  une  sorte  de  chrysalide  dont  ils  sortent  sous 
forme  de  distomes  sexués,  par  suite  d’une  métamor¬ 
phose  comparable  à  celle  des  insectes.  Ces  divers  êtres, 
représentant  diverses  phases  d’évolution,  passent  sou¬ 
vent  de  l’intestin  ou  autre  appareil  d’un  animal  dans 
celui  d’un  autre,  pour  présenter  ces  reproductions, 
qui  sont  suivies  de  leur  mort,  et  peuvent  rester  des 
mois,  etc.,  à  l’état  de  grand’ nourrice,  nourrice  ou  cer- 
caire,  tant  qu’ils  ne  trouvent  pas  les  occasions  d’émi¬ 
gration  :  ce  sont  autant  de  faits  importants  pour  l’é¬ 
tude  des  parasites.  5°  La  métagenèse  a  été  observée 
sur  les  articulés  les  plus  élevés,  sur  des  insectes,  par 
Victor  Carus,  qui  a  montré  que  les  pucerons  doivent 
leur  reproduction  sans  fécondation  (Réaumur,  Bonnet) 
à  ce  que  :  a.  les  œufs  fécondés  des  pucerons  ou  aphis 
femelles  ailées  donnent  naissance  aussi  à  des  nour¬ 
rices;' b.  ces  nourrices  sont  les  individus  sans  ailes  ; 
ils  ont  pourtant  un  organe  analogue  à  l’ovaire,  allongé, 
mais  il  est  sans  réceptacle  du  sperme.  Durant  l’été, 
tant  qu’il  fait  chaud,  dans  cet  organe  poussent  des 
gemmes  qui  se  segmentent  en  cellules  sans  féconda¬ 
tion,  qui  donnent  naissance  à  une  deuxième  généra¬ 
tion  de  nourrices  ;  celles-ci  à  une  troisième,  ces  der¬ 
nières  à  une  quatrième,  jusqu’à  dix  ou  douze  et  plus, 
si  l’on  tient  les  animaux  en  lieu  chaud.  Puis,  à  l’au¬ 
tomne,  naissent  des  individus  ailés  mâles  et  femelles, 
donnant  des  œufs,  qui  sont  fécondés,  puis  pondus  et 
déposés  à  l’aisselle  des  feuilles,  etc.,  où  ils  passent 
l’hiver.  Le  mot  de  métagenèse  est  dû  à  Richard  Owen  ; 
il  avait  employé  d’abord  le  nom  de  parthénogenèse 
[îrapÔEvc;,  vierge]  qui  désigne,  à  proprement  parler, 
non  la  métagenèse,  mais  plutôt  les  phases  où  une 
naissance  d’êtres  intermédiaires  a  lieu  sans  interven¬ 
tion  des  sexes.  La  métamorphose  (V.  ce  mot)  est  un 
autre  mode  d’évolution;  elle  s’observe  sur  des  êtres 
d’organisation  plus  complexe  ;  elle  diffère  de  la  méta¬ 
genèse  en  ce  que  c’est  l’individu  même  sorti  de  l’œuf 
de  ses  parents  qui  plus  tard  leur  ressemblera  et  por¬ 
tera  lui-même  des  œufs,  après  avoir  seulement  eu  des 
organes  provisoires  qui  tombent  du  se  résorbent.  Il 
en  résulte,  il  est  vrai,  pour  lui,  des  formes  diverses  ; 
mais  il  ne  donne  naissance,  pendant  la  durée  de  ces 
formes,  à  aucun  être  destiné  à  le  remplacer  et  à  por¬ 
ter  des  œufs.  V.  Néoméue. 

IMÉTAGDMIVIIQDE.  adj.  L’acide  métagummique 
serait  la  modification  insoluble  de  la  substance  pure 
et  essentielle  des  gommes,  c’est-à-dire  de  l’acide  gum- 
mique.  En  s’unissant  à  la  chaux,  l’acide  gummique 
constituerait  les  produits  divers  connus  sous  le  nom 
générique  de  gommes  (Fremy). 

MÉTAHniUlQCE  (Acide).  Produit  de  décomposition 
par  putréfaction  de  l’humine,  précipitable  par  les  acides 
minéraux  et  l’acide  acétique.  2(C50H25O*®)Az5. 

MÉTAL,  s.  m.  \pietallum,  ail.  Metall, 

angl.  métal,  it.  métallo,  esp.  metaï\.  Autrefois  on 
pouvait  donner  une  définition  générale  qui  s’appliquât 
à  tous  les  métaux  connus,  en  disant  que  ce  sont  des 
corps  durs,  opaques,  pesants,  qui  se  trouvent  dans  la 
nature  associés  à  des  substances  terreuses  ou  entre 
eux,  et  qui  constituent  alors  des  composés  connus 
sous  le  nom  de  mines.  Aujourd’hui  les  corps  qu’on 
désigne  sous  ce  nom  offrent  des  propriétés  si  variées, 
qu’il  n’y  en  a  pas  une  seule  qui  convienne  à  tous,  pas 
même  la  pesanteur,  puisque  certains  métaux  sur- 
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nagent  l’eau  (V.  Élément).  On  connaît  aujourd’hui 
quarante-neuf  métaux,  qui  sont  : 


Aluminium, 

Glycinium, 

Ruthénium, 

Antimoine, 

Iridium, 

Silicium, 

Argent, 

Lanthane, 

Sodium, 

Arsenic, 

Lithium, 

Strontium, 

Baryum, 

Magnésium, 

Manganèse, 

Tantale, 

Bismuth, 

Tellure, 

Cadmium, 

Mercure, 

Terbium, 

Cæsium, 

Molybdène, 

Thorinium, 

Calcium, 

Nickel, 

Titane, 

Cérium, 

Or, 

Tungstène, 

Chrome, 

Osmium, 

Uranium, 

Cobalt, 

Palladium, 

Vanadium, 

Cuivre, 

Platine, 

Yttrium, 

Didyme, 

Plomb, 

Zinc, 

Erbium, 

Potassium, 

Zirconium. 

Étain, 

Rhodium, 

Fer, 

Rubidium. 

MÉTALDÉHYDE,  s.  m'.  L’Un  dés  deux  produits  de 
décomposition  spontanée  de  l’aldéhyde.  Odeur  d’aldé¬ 
hyde,  d’un  goût  un  peu  brûlant.  Soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther  ;  solide,  mais  fusible  à  -j-  2®  ;  bout 
à  94°.  Brûle  avec  une  flamme  bleue.  (Ci^H'^os.) 

MÉTALEPSIE.  S.  f.  [de  ixerà,  indiquant  change¬ 
ment,  et  prise].  Nom  donné  par  Dumas  à  la 
théorie  dés  substitutions. 

MÉTALLIFÈRE,  adj.  {metalli férus ,  ail.  metall- 
haltig,  esp.  metüliferd\.  Qui  contient  un  métal  quel¬ 
conque. 

Métallique,  adj.  Qui  a  rapport  aux  iqétaux,  à 
leurs  attributs,  qui  en  provient. — Colique  métallique. 

V.  Colique.  —  Tintement  métallique,  V.  Tintement. 
—  Tracteurs  rnétalliqùes  [angl.  metallic  tractorS'\. 

V.  PËRKlNlSME.  —  Tremblement  métallique.  V.  Trem¬ 
blement. 

Métallisation,  s.  f.  Extraction  d’un  métal  de 
ses  oxydes,  dè  ses  sulfures,  etc. 

MÉTALLOGRAPHIE.  s.  f.  {metallographia,  de  ]d- 
TaXXov,  métal,  et  'ypacpvi,  description;  ail.  Metallo- 
graphie,  it.  métàllografia,  esp.  metalografia].  Des¬ 
cription  ou  connaissance  des  métaux. 

métalloïde,  s.  m.  [de  p.sTaXXcv,  métal,  et 
forme  ;  ail.  et  angl.  Metalloid,  it.  metalloide,  esp. 
metaloidè].  Oa  a  rangé  sous  cette  dénomination,  et 
dans  un  ordre  séparé,  tous  les  corps  simples  qui 
ne  présentent  pas  les  caractères  physiques  des  métaux 
proprement  dits ,  mais  qui  possèdent  néanmoins  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  propriétés.  —  Tabléau  des 
foÎÉÎe^,  d’après  Dupasquier  ;  1°  Oi'ganogènes:  oxygène, 
azote ,  hydrogène ,  carbone.  2°  Sulfuroïdes  :  soufre, 
sélénium,  phosphore,  arsenic.  3°  Clilôroides  :  fluor ,  i 
chlore,  brome,  iode.  ti°  Bordides  :  bore,  silicium. 

MÉTALLOTHÉRAPIE.  S.  f.  Traitement  par  les  mé¬ 
taux.  Nom  donné  dans  ces  derniers  temps  à  l’applica¬ 
tion  externe  de  certains  métaux,  fer,  acier,  cuivre,  en 
plaques,  bracelets,  anneaux,  chaînes  (armatures  métal¬ 
liques),  pour  le  traitement  de  diverses  maladies  ou 
symptômes  nerveux.  Ce  procédé  thérapeutique,  renou¬ 
velé  des  pratiques  astrologiques  et  cabalistiques  an¬ 
ciennes,  paraît,  plus  encore  que  le  traitement  par  les 
armatures  magnétiques  (V.  Aimant),  s’adresser  à  l’ima¬ 
gination  des  malades.  {Nouveau  dictionnaire  des 
sciences  médicales,  1863,  p.  1505.) 

MÉTALLURGIE.  S.  f.  [metallurgia,  de  g.irxXKo'i, 
métal,  et  Ip^ov,  travail;  ail.  Métallurgie,  angl.  metal- 
lurgy,  it.  metallurgia,  esp.  metalurgid\.  Partie  de  la 
chimie  qui  s’occupe  de  l’extraction  des  métaux. 


MÉTAMARGARIQUE  (Acide).  Produit  de  la  décom¬ 
position  de  l’acide  sulfomargarique.  Cristallise  dans  la 
solution  alcoolique  ;  fond  à  50°  ;  distille  sans  décom" 
position.  (C3<H330ï-J-HO.) 

MÉT AMÈRE  OU  MÉT AMÉRIQUE,  adj.  [de  p-erà, 
préposition  qui  indique  un  changement,  et 
partie;  angl.  metameric,  esp.  metameric6\.  Se  dit 
(Berzelius)  des  corps  qui,  étant  isomères  de  com¬ 
position,  sont  formés  par  des  générateurs  différents 
qu’ils  régénèrent  en  se  décomposant.  A  part  cela,  ils 
ont  la  même  formule,  le  même  équivalent,  et  quelque¬ 
fois  la  plupart  de  leurs  propriétés  physiques  sont  com¬ 
munes. 

MÉTAMÉRIE.  S.  f.  État  d’un  corps  métamère. 
MÉTAAIORPHOPSIE.  s.f.  [de  méta¬ 

morphose,  et  vue].  Vice  de  la  vision  par  lequel 
les  objets  paraissent  changés  dans  leur  forme  ou  dans 
leur  grandeur.  V.  Illusion. 

MÉTAAIORPHOSE.  s.  f.  [metamorphosis,  g.sTc/.iJ.(lp- 
©wai;,  de  g.s-à,  préposition  qui  indique  un  change¬ 
ment,  et  p.optpr„  forme  ;  ail.  Métamorphosé,  angl.  me¬ 
tamorphosis,  it.  metamorfosi,  esp.  metamorfosis]. 
Changement  que  certains  animaux  (lés  insectes  et  les 
reptilés  batraciens)  subissent  dans  le  cours  de  leur 
développement,  et  qui  fait  que  ces  êtres  passent  par 
plusieurs  états  successifs,  dans  chacun  desquels  ils 
ont  le  plus  souvent  une  forme,  une  organisation  et 
des  mœurs  différentes.  La  digenèse  se  distingue  fa¬ 
cilement  de  la  métamorphose  des  insectes ,  etc. , 
en  ce  que  dans'celle-ci  c’est  l’embryon  même  Sorti 
de  l’œuf  qui  devient  sexué,  en  ce  que,  en  un  mot, 
il  n’y  a  pas  plus  d’adultes  que  i’œufs  qui  éclosent, - 
tandis  que  dans  la  digenèse  l’embryon  {proscolex) 
sorti  de  l’œuf,  meurt  après  avoir  donné  naissance 
à  un  ou  plusieurs  scolex,  et  celui-ci  surtout  donne 
toujours  naissance,  par  gemmation  ou  par  scission, 
à  plusieurs  individus  qui  deviennent  sexués  {pro- 
glottis)  ;  il  y  a  ainsi  plus  d’individus  qui  devien¬ 
nent  adultes  qu’il  n’y  a  eu  d’œufs  arrivés  jusqu’à 
l’éclosion. — Tous  les  éléments  anatomiques  des  plantes 
sont  primitivement  sphéroïdaux  ou  à  peu  près,  et, 
arrivés  à  un  certain  degré  dé  développement,  ils  de¬ 
viennent  polyédriques  ou  allongés,  aplatis,  etc.  C’est  là 
ce  qui  caractérise  Ce  qü’on  entend  par  métamor¬ 
phose  en  anatomie  générale.  La  métamorphosé  est 
donc  un  cas  particulier  du  développement  de  certains 
animaux  et  de  quelques  éléments  de  certains  végé¬ 
taux.  Toute  métamorphose  est  un  fait  de  développe¬ 
ment  ;  mais  tout  développement  n’est  pas  une  méta¬ 
morphosé.  Faire  le  mot  métamorphose  synonyme  du 
terme  développement  est  une  erreur,  souvent  commise 
depuis  Schwarin,  qu’il  importe  d’éviter  ;  car  l’ancienne 
hypothèse  d’après  laquelle  tous  les  éléments  anatomi¬ 
ques  définitifs  naîtraient  par  métamorphose  des  cellules 
embryonnaires  en  fibres  musculaires ,  tubes  ner¬ 
veux,  etc.',  est  fausse.  Chez  les  végétaux,  ces  cellules 
se  métamorphoseraient,  dit-on,  directement  en  élé¬ 
ments  anatomiques  (trachées,  vaisseauxponctüés,  etc.); 
mais  il  est  certain  que  chez  les  animaux  il  n’en  est 
pas  de  même  et  qu’ après  avoir  vécu  un  certain  temps 
sous  forme  àc  cellules,  elles  se  liquéfient,  et  les  fibres 
musculaires,  tubes  nerveux,  etc.,  naissant  de  toutes 
pièces  par  génération  nouvelle,  se  substituant  à  ces  cel¬ 
lules  primitives.  —  Théorie  de  lamétamorphgse.  Avant 
que  l’on  connût  où,  quand  et  comment,  dans  l’ovule  et 
l’embryon,  naissent  les  éléments  anatomiques,  quelques 
auteurs  ont  admis  la  préexistence  d’une  matière  orga- 
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nique  générale  vivante,  répandue  partout  {'pansper¬ 
mie),  commune  à  toutes  les  espèces  (Treviranus),  ou 
d’une  matière  nutritive  générale  existant  dans  tout  le 
corps  de  chaque  individu  en  particulier  (Needham),  et 
amorphes  toutes  deux  ;  d’autres  ont  admis  la  préexis¬ 
tence  simultanée  de  la  matière  et  de  la  forme  {pré¬ 
formation).  Les  syngenésistes  admettaient  que  toute 
cette  matière  organique  générale  préformée  par  rap¬ 
port  aux  êtres  individuels  a  été  créée  en  même  temps. 
La  génération  ne  serait,  dans  le  premier  cas,  qu’une 
prise  de  forme,  sous  l’influence  de  causes  extérieures, 
de  cette  matière  amorphe  en  tant  qu’organisme  vivant 
individuellement,  et  cette  forme  varierait  comme  les 
causes  qui  la  produisent  (Treviranus,  etc.).  Dans  le  se¬ 
cond  cas,  la  forme  préexistant  avec  la  matière,  celle-ci 
n’aurait  besoin  que  d’arriver  dans  des  conditions  con¬ 
venables  pour  changer  cette  forme  et  prendrb  celle 
d’organismes  agissants,  différant  les  uns  des  autres 
selon  ces  conditions  mêmes ,  malgré  la  communauté 
d’origine  et  l’uniformité  originelle  de-type.  On  a  donné 
le  nom  théorie  de  la  métamorphose  à  ces  deux  hypo¬ 
thèses;  il  s’applique  plus  exactement  à  la  seconde 
qu’à  la  première  ;  elles  sont  du  reste  toutes  les  deux 
contredites  par  l’observation.  V.  Transformâtion. 

MÉTAIUYLËIVE.  S.  m.  V.  PARAMYLÈNE. 

IHÉTAOLÉINIQUE  (Acide).  Se  forme  comme  le 
métamargarique.  Soluble  dans  l’alcool  chaud,  ce  qui 
le  distingue  de  celui-ci;  jaunâtre,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  liquide  à  0°  et  au- 
dessous.  (C^^H^OHHO.) 

MÉTAPEGTINE.  s.  f.  (C6<H«058.8H0).  Corps  iso- 
.mère  avec  la  pectine  et  la  parapectine,  obtenu  en  chauf¬ 
fant  celle-ci  au  contact  des  acides  étendus;  elle  se 
distingue  de  ces  corps  en  ce  qu’elle  précipite  par  le 
chlorure  de  baryum. 

lÙÉTAPEGTllVIQDE  (Acide)  .  Nom  donné  par  Fremy 
à  un  acide  qui,  ainsi  que  le  montrent  les  recherches 
de  Chqdnew  et  de  Fromberg,  n’existe  pas.  Lœwig 
réserve  ce  nom  à  l’acide  qui  résulte  de  l’action  de  la 
potasse  sur  l’acide  pectique,  qui  perd  alors  la  propriété 
d’être  précipité  en  gelée  par  l’acide  acétique. 

MÉTAPECTIQDE.  adj.  —  Acide  métapectique 
(C®H50^.2H0).  Acide  énergique  qui  se  forme,  aux  dé¬ 
pens  de  la  pectine  abandonnée  plusieurs  jours  à  l’air 
ou  au  contact  de  la  pectose,  du  suc  des  fruits  verts  et 
des  acides  étendus  à  chaud.  Les  acides  pectique  et 
parapectique  donnent  aussi  ce  corps  quand  on  les  fait 
bouillir.  Très-soluble  dans  l’eau,  incristallisable.  11 
donne  de  nombreux  métapectates  incristallisables. 

lUÉTAPÉDlCM.  s.  m.  [de  u-êrà,  après,  et 
pied] .  S’est  dit  pour  métatarse,  ainsi  que  métapédien 
pour  métatarsien.  Mais  les  auteurs  anciens  ont  em¬ 
ployé  TrsJ’tov  seul  pour  signifier  métatarse. 

MÉTAPEPTONE.  S.  f.  V.  PePTONE. 

MÉTAPHLOGOSE.  s.  f.  [de  p.ETà,  au  delà,  et  <p5.o- 
inflammation] .  Inflammation  avec  engorgement 
sanguin,  sans  dureté  encore  (Lobstein). 

ÎMÉTAPHOSPHATE.  s.  m.  Nom  donné  aux  sels 
formés  par  l’acide  phosphorique  monohydraté,  uni  à 
un  équivalent  de  base  pour  un  d’acide.  Le  métaphos- 
phate  de  soude  se  distingue  du  phosphate  bibasique 
et  des  phosphates  de  soude  tribasiques  ou  ordinaires 
en  ce  qu’il  coagule  le  blanc  d’œuf,  ce  que  ne  font 
pas  ces  derniers.  V.  Phosphorique. 

MÉTAPHBAGME.  S.  m.  [de  y.BTà,  après,  et  cppâq'p.a, 
séparation].  En  entomologie,  paroi  séparant  la  poi¬ 
trine  et  le  ventre. 
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MÉTAPHYSIQUE,  s.  f.  [rà  p.eTik  rà  tpooixà].  — 
Métaphysique  médicale.  La  métaphysique  étant  dite 
ce  qui  est  au-dessus  des  choses  sensibles,  ou  l’etude 
de  l’être  pour  l’être,  la  recherche  de  l’essence  des 
choses,  quelques  médecins  ont  appelé  métaphysique 
médicale  la  recherche  de  l’essence  des  maladies. 
Comme  les  métaphysiciens  qu’ils  copient,  ils  se  fondent 
sur  des  principes  subjetifs  qui,  s’ils  n’étaient  des  im¬ 
passes,  seraient  précieux  par  leur  généralité,  par  la 
facilité  avec  laquelle  ils  se  plient  à  toutes  les  vues  à 
priori  de  chacun,  et,  par  suite,  exemptent  de  toute 
recherche  destinée  à  établir  des  relations  exactes  entre 
l’intelligence  et  les  objets  qui  nous  entourent.  Ils 
admettent  encore  qu’il  existe  des  causes  auxquelles 
sont  dues  les  propriétés  des  corps  ;  que  ces  causes  sont 
des  forces  surajoutées  à  la  matière  ;  et  la  matière  elle- 
même  ne  serait  qu’un  substratum  privé  de  toute  pro¬ 
priété,  échappant  par  suite  à  tous  nos  moyens  d’inves¬ 
tigation.  Hais  il  est  démontré  aujourd’hui  que  les 
notions  de  cause  et  de  force  sont  réductibles  à  la  no¬ 
tion  primitive  et  irréductible  de  propriété  ;  il  en  res¬ 
sort  que  les  corps,  n’étant  gouvernés  par  aucune 
entité,  sont  véritablement  actifs  par  eux-mêmes;  car, 
de  quelque  manière  qu’on  retourne  la  notion  réelle  de 
propriété,  on  ne  parviendra  jamais  à  y  découvrir  autre 
chose  qu’un  mode  d’activité,  complètement  et  absolu¬ 
ment  inséparable  des  corps  eux-mêmes.  Il  n’y  a  aussi 
dans  l’économie  que  des  propriétés  d’éléments,  de 
tissus,  d’organes  et  d’appareils.  Les  altérations  de  ces 
diverses  parties  déterminent  des  altérations  dans  leurs 
propriétés  ;  ce  sont  ces  altérations  simultanées  de  sub¬ 
stance  et  de  propriétés  qui  constituent  les  maladies.  Il  y 
a  donc  des  maladies  d’éléments,  de  tissus,  d’organes  et 
d’appareils.  On  ne  peut  plus  également  se  refuser  à  re¬ 
connaître,  en  fait,  des  altérations  primitives  dans  les  li¬ 
quides  tout  aussi  bien  que  des  altérations  consécutives. 
Par  suite  du  consensus  qui  existe  entre  toutes  les  parties 
constituantes  d’un  organisme,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
maladie  durable  de  l’une  de  ces  parties  sans  que  toutes 
les  autres  s’en  ressentent,  de  là  la  tendance  des  ma¬ 
ladies  locales  à  se  généraliser.  La  fièvre,  à  un  point 
de  vue,  peut  être  considérée  comme  le  premier  degré 
de  cette  tendance,  qui  a  l’action  réflexe  à  son  service. 
Il  y  a  aussi  des  maladies  qui  d’emblée  intéressent  tout 
l’organisme,  vu  qu’elles  résultent  de  changements  dans 
l’état  moléculaire  des  principes  immédiats  constituant 
la  substance  organisée  ;  maladies  iotius  suhstantiœ  qui 
n’entrent  dans!’ organisme  ni  parl’altération  d’un  solide, 
ni  par  l’altération  d’un  liquide,  mais  qui  proviennent  du 
jeu  même  de  ces  principes,  de  leurs  mouvements  in¬ 
times  de  rénovation  incessante  ou  nutritive  (V.  Mala¬ 
die  et  Nutrition).  Ainsi,  de  la  considération  des  par¬ 
ties,  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  altérations,  ré¬ 
sultent  les  trois  sciences,  anatomie,  physiologie  et 
pathologie.  Au  fond  la  pathologie  n’est  qu’une  annexe 
des  autres  ;  c’est  une  anatomie  et  une  physiologie  com¬ 
parées  sur  un  même  être,  mais  dans  des  conditions 
diverses;  car  elle  étudie  les  perturbations  des  pro¬ 
priétés  vitales  dont  l’état  moyen  d’oscillation  constitue 
l’état  appelé  état  normal.  Dans  ces  phénomènes  il  n’y 
a  pas  d’état  normal  et  d’état  anormal,  pas  plus  qu’en 
mécanique  céleste;  les  perturbations  vitales,  comme 
toutes  les  autres,  ne  résultent  jamais  que  du  dévelop¬ 
pement  et  du  jeu  d’influences  réelles  et  conformes 
aux  lois  générales.  Parmi  ces  influences,  il  ne  faut  pas 
oublier  celles  des  milieux,  quoiqu’on  ne  puisse  pré¬ 
tendre  que  toutes  les  maladies  soient  dues  à  des  in- 
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fluences  extérieures.  Ainsi,  en  principe  philosophique, 
contrairement  à  la  métaphysique  médicale,  toujours 
l’état  pathologique  se  relie  à  l’état  physiologique.  Toutes 
les  fois  que  plusieurs  explications  d’un  fait  pathologique 
sont  en  présence,  et  que  l’une  d’entre  elles  le  rattache 
à  l’état  physiologique,  il  y  a  grande  probabilité  que 
celle-ci  sera  confirmée  par  l’expérience  à  venir. 

MÉTAPOBOPOBÈSE.  S.  f.  [metaporopœesis,  p.sra- 
îrcf077oir,(ji;,  de  p-sri,  qui  exprime  un  changement, 
■rto'poç,  pore,  et  wciclv,  faire].  Changement  qui  s’opére¬ 
rait  dans  les  plus  petits  pores,  dans  les  extrémités 
capillaires  des  vaisseaux,  lorsqu’ils  reviennent  d’un 
état  contre  nature  à  l’état  naturel  (Galien). 

MÉTAPTOSE.  s.  f.  {metaptosis,  [AETâTrrwai;,  de 
p.£TairîiîTt<),  je  retombe,  je  dégénère;  ail.  et  angl. 
Metaptosis,  it.  metaptosi].  Changement  dans  le  siège 
ou  la  forme  d’une  maladie.  Y.  Diacrise. 

MÉTASGHÉMATISIIIE.  S.  m.  [de  wz-ck,  indiquant 
changement,  et  disposition,  plan;  ail.  Meta- 

schematismus,  esp.  metasquematismo\.  Mot  que  les 
médecins  allemands  emploient  souvent  pour  exprimer 
un  changement  de  forme,  de  caractère,  par  exemple 
d’une  maladie.  V.  Métabolique. 

MÉTASTANYATE.  S.  m.  V.  StANNATE. 

mé'tastanniqde.  adj.  V.  Stanniqde. 

MÉTASTASE,  s.  f.  \metastasis,  p-eraffTadiç,  de  u.z- 
ôtonopt,  je  change  de  place,  je  transporte  ;  ail.  Méta¬ 
stasé,  angl.  metastasis,  it.  metastasi,  esp.  metastasis'\. 
Changement  dans  le  siège  ou  la  forme  d’une  maladie, 
attribué  par  les  humoristes  au  transport  de  la  matière 
morbifique  dans  un  lieu  différent  de  celui  qu’elle  oc¬ 
cupait  primitivement,  et  par  les  solidistes  au  déplace¬ 
ment  de  l’irritation.  —  On  dit  qu’il  y  a  métastase, 
quand  les  symptômes  qui  constituent  une  affection  lo¬ 
cale  viennent  à  disparaître,  et  qu’à  cette  disparition  se 
lie  la  manifestation  d’une  maladie  nouvelle  dans  un 
autre  lieu  de  l’économie.  Y.  Catastatiqüe. 

MÉTASTATIQUE. a.d^^.\metastaticus,  p.sT«(jTaTt/CC)i;, 
ail.  metastatisch,  it.  et  esp.  metastatic6\.  —  Crise 
métastatique.  Celle  où  l’on  suppose  que  la  matière 
morbide,  transportée  d’un  autre  lieu,  donne  nais¬ 
sance  aux  phénomènes  observés.  — Abcès  métastati¬ 
ques.  Ceux  qui  se  produisent  pendant  la  durée  de  la 
cicatrisation  d’une  plaie,  après  l’accouchement,  etc., 
dans  un  organe  éloigné  du  point  primitivement  ma¬ 
lade.  Le  foie,  le  poumon,  la  rate,  en  sont  surtout  le 
siège  ;  mais  on  les  voit  aussi  dans  les  muscles,  le  tissu 
lamineux,  les  articulations,  etc.  Ils  sont  généralement 
mal  limités,  formés  d’un  pus  sanguinolent,  mal  lié. 
Leur  nom  vient  de  ce  qu’on  les  a  crus  faussement  for¬ 
més  par  du  pus  absorbé  à  la  surface  de  la  plaie  et 
transporté  dans  un  autre  organe  par  les  vaisseaux  san¬ 
guins  (Y.  Infection  pwru/ewte  et  Pus).  —  Affection 
métastatique.  Celle  qui  est  produite  par  la  métastase 
d’une  autre  maladie. 

MÉTASTYBOL.  S.  ,  m.  Corps  en  lequel  se  trans¬ 
forme  le  styrol  à  une  température  de  200°  sans  forma¬ 
tion  d’aucun  produit.  (C‘®H®.) 

MÉTASYNGBISE.  S.  f.  \metasyncrisis,  {iETaoû-^xpi- 
ois,  de  p.sTà,  qui  marque  le  changement ,  et  de 
xpîvw,  j’amasse  ou  je  mêle  ensemble  :  recomposition  ; 
ail.  Metasynkrisis,  it.  metasincrisi,  esp.  metasino'i- 
sw].  Asclépiade,  attribuant  tout  ce  qui  existe  dans 
l’univers  au  concours  des  atomes,  appelait  tous  les 
corps  ou'jfxpifjt.aTa  (ce  mot  signifie  assemblage).  Il  ex¬ 
primait  la  composition  ou  la  génération  des  corps  par 
le  verbe  oupipîvEaôat,  s’unir,  se  mêler  ;  leur  dissolu- 
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tion  ou  décomposition  par  le  verbe  opposé  «^laxpt- 
veoôai,  se  séparer;  et,  pour  exprimer  le  retour  des 
corps  à  leur  premier  étati  lorsqu’ils  avaient  été  dés¬ 
unis,  il  se  servait  du  verbe  p.Erao’jy-cpîvEoôat,  se  mêler, 
ou  se  recomposer.  Cælius  Aurelianus  rendait  ce  mot 
par  le  verbe  latin  recorporare,  et  le  substantif  pisTa- 
oÛYzpKxi;  par  recorporatio .  Y.  Nutrition. 

MÉTASYNGBITIQOE.  adj.  \metasyncriticus,  g.zzv.- 
ou-j-xptTixô;,  ail.  metasynkritisch,  it.  et  esp.  metasin- 
critico).  —  Médicaments  métasyncritiques .  Substan¬ 
ces  auxquelles  on  attribuait  la  vertu  de  produire  la 
métasyncrise,  c’est-à-dire  la  régénération  du  corps 
ou  de  quelques-unes  de  ses  parties  seulement,  par 
exemple  dans  le  cas  de  maigréur  générale  ou  de  plaie 
avec  perte  de  substance.  Les  méthodistes  appelaient 
cycle  métasyncritique,  une  série  de  remèdes  employés 
à  cef  effet.  Y.  Régénération  et  Reconstituant. 

MÉTATABSE.  S.  m.  [de  p.£rà,  après,  et  vapco;,  le 
tarse;  ail.  Mittelfuss,  angl.  metatarsus,  it.  et  esp. 
metatarso].  Partie  du  pied  située  entre  le  tarse  ou  le 
talon,  et  les  orteils.  Le  métatarse  est  composé  de  cinq 
os  disposés  parallèlement  et  appelés  os  du  métatarse 
ou  métatarsiens. 

MÉTATABSIEN,  lENNE.  adj.  et  S.  m.  \metatarseus , 
angl.  metatarsal,  it.  metatarsico,esp.metatarsiano'\. 
Qui  a  rapport  au  métatarse.  —  Artère  métatarsienne. 
Une  des  branches  externes  de  la  pédieuse.  —  Articu¬ 
lations  métatarsiennes.  Celles  des  os  du  métatarse 
entre  eux.  —  Os  métatarsiens.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq,  distingués  parleurs  noms  numériques,  en  comp¬ 
tant  de  dedans  en  dehors.  Le  premier  métatarsien 
s’articule  avec  le  grand  os  cunéiforme  et  avec  la  pre¬ 
mière  phalange  du  gros  orteil  ;  le  deuxième ,  avec  les 
trois  cunéiformes,  le  troisième  métatarsien  et  la  pre¬ 
mière  phalange  du  second  orteil;  le  troisième,  avec 
le  troisième  cunéiforme,  les  deuxième  et^uatrième 
miétatarsiens,  et  la  première  phalange  du  troisième  or¬ 
teil  ;  le  quatrième,  avec  l’os  cuboïde,  le  troisième  cu¬ 
néiforme,  les  troisième  et  cinquième  métatarsiens,  et 
la  première  phalange  du  quatrième  orteil  ;  enfin  le  cin¬ 
quième,  avec  le  cuboïde,  le  quatrième  métatarsien,  et 
la  première  phalange  du  petit  orteil.  —  Phalanges 
métatarsiennes.  Les  cinq  premières  phalanges  des  or¬ 
teils.  —  Rangée  métatarsienne  des  os  du  tarse.  La  se¬ 
conde  rangée  de  ces  os,  celle  qui  est  contiguë  au  mé¬ 
tatarse,  et  qui  comprend  le  scaphoïde ,  le  cuboïde  et 
les  trois  cunéiformes. 

MÉTATABSO-PHALANGIEM ,  lENNE.  adj.  {meta- 
tarso-phalangianus).  Qui  a  rapport  au  métatarse  et  aux 
phalanges .  —  A  rticulations  métatarso-phalangiennes. 
Celles  de  chaque  os  du  métatarse  avec  la  phalange 
correspondante. 

Métatarso-phalangien  du  petit  orteil.  Y.  Fléchis¬ 
seur  {court)  du  petit  orteil. 

Métatarso-phalangien  du  pouce.  Y.  Transversal 
des  m'teils. 

Métatarso-phalangiens  latéraux.  Nom  que  Chaus- 
sier  donnait  aux  muscles  interosseux  dq  pied,  qui  s’é¬ 
tendent  entre  les  derniers  os  du  métatarse,  depuis  le 
tarse  jusqu’aux  premières  phalanges  des  orteils.  Il  les 
distinguait  en  sus-plantaires  (interosseux  dorsaux)  et 
sous-plantaires  (interosseux  plantaires) . 

Métatarso-sous-phalangien  du  pouce.  Y.  Abducteur 
du  gros  orteil. 

Métatarso-sous-phalangien  transversal  du  pouce. 
C’est  le  muscle  abducteur  transversal  des  orteils. 

MËTATIIËSE.  s.  f.  \;meiathesis,  p.sT«6e3iç,  dep.tTa- 


TÎflri|i.t,  je  change  de  place  ;  angl.  metàilmis,  it.  me- 
tatesi,  esp.  metatesis].  Opération  tendant  à  transpor¬ 
ter  la  cause  d’une  maladie,  du  lieu  où  elle  existé, 
dans  une  autre  où  sa  présence  est  moins  nuisible. 
L’opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  l’action  de 
repousser  dans  la  vessie  un  calcul  engagé  dans  l’urèthre, 
sont  des  méfathèses. 

MÉTAZOÏQUE.  adj.  [dep-età,  après,  et  Çicov,  ani¬ 
mal]  .  Se  dit,  en  géognosie,  des  terrains  postérieurs  à 
l'apparition  des  animaux. 

MÉTEIL.  S.  m.  [du  bas  Min  mixtale,  de  mixtus, 
mélangé;  ail.  Mengkorn,  angl.  meslin,  it.  mescolo, 
esp.  mesturà].  Mélange  de  grains  de  seigle  et  de  fro¬ 
ment  récoltés  dans  le  même  champ. 

MÉTÉORE,  s.  m.lmeteora,  và  lAÊTéapa,  les  choses 
de  l’atmosphère,  dep-sra,  au-dessus,  et aïpw,  J’élève; 
ail.  et  angl.  Meteor,  it.  meteora,  esp.  meteoro'].  Tout 
phénomène  qui  se  passe  dans  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère.  On  distingue  :  1“  Les  météores  aé¬ 
riens,  déterminés  par  la  rupture  de  l’équilibre  des  co¬ 
lonnes.  de  l’air  atmosphérique  ;  ce  sont  les  vents. 
2**  Les  météores  aqueux,  qui  résultent  de  la  condensa¬ 
tion  et  de  la  précipitation  des  molécules  aqueuses  sus¬ 
pendues  dans  l’air  :  ce  sont  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
la  rosée,  les  brouillards.  3“  Les  météores  lumineux, 
qui  sont  l’effet  de  la  réflexion  ou  de  la  réfraction  de  la 
lumière  par  les  molécules  aqueuses  en  suspension  dans 
l’air  :  ce  sont  l’arc-en-eiel  et  les  périhélies.  4“  Les 
météores  ignés,  savoir  :  les  feux  follets,  les  éclairs,  la 
foudre,  l’aurore  boréale  et  les  étoiles  tombantes,  qui, 
bien  que  provenant  des  régions  intercosmiques,  pénè¬ 
trent  dans  l’atmosphère  et  s’y  enflamment. 

MÉTÉORIQUE,  adj.  [àll.  méteorisch-,  angl.  meteo- 
rical,  it.  et  esp.  mefeortco].  Qui  a  rapport  aux  mé¬ 
téores  :  phénomènes  météoriques.  —  En  botanique, 
plantes  météoriques,  celles  dont  les  fleurs  s’épanouis-  j 
sent  ou  se  ferment  suivant  l’état. de  l’atmosphère. 

MÉTÉORISATION,  s.  f.  [ail.  Aufblahung,  esp. 
mefeomncîon] .  Production  du  météorisme. 

Météorisme,  s.  m.  [de  [ASTSwpcç,  élévé  ;  Ip,ç6- 
«Ÿiot;,  ail.  Metêorismus,  angl.  meteorism,  it.  et  esp. 
meteorismo].  Enflure  générale  de  l’abdomen  due  à  la 
distension  du  tube  alimentaire  par  des  gaz  qui  s’ÿ 
trouvent  accumulés.  On  le  nomme  vulgairement  bal¬ 
lonnement,  et  on  lé  réconnaît  sans  peiné  à  ce  que  la 
paroi  abdominale  résonne  comme  un  tambour  Sous  le 
choc  du  doigt.  V.  Pneümatose  et  Tympanite. 

MÉTÉOROLOGIE,  s.  f.  \meteorologia,  de  (Jt-efsoj- 
p^v,  météore,  et  Xo'yo; ,  discours  ;  ail.  Météorologie, 
angl.  meteorology,  it.  et  esp.  météorologie].  Partie 
de  la  physique  qui  traite  des  météores,  ou,  plus  en  gé¬ 
néral,  des  conditions  climatologiques  à  la  surface 
du  globe.  Les  phénomènes  météorologiques  sont  dans 
une  telle  dépendance  réciproque,  que  leur  description 
méthodique  est  pleine  de  difficultés.  Parle-t-on  des 
agents  impondérables,  l’air  intervient  comme  modifi¬ 
cateur.  Veut-on  décrire  l’air,  il  importe  d’en  connaître 
la  composition^  l’état  de  repos  ou  de  mouvement,  la 
pesanteur,  les  oscillations,  la  température,  le  mélange 
avec  les  vapeurs.  Est-il  question  de  la  température,  il 
convient  d’examiner  la  chaleur  propre  du  globe,  l’in¬ 
fluence  des  plaines,  des  montagnes,  des  continents, 
des  mers,  de  l’exposition,  de  la  culture,  des  habita¬ 
tions.  C’est  cette  complication  de  conditions  qui  fait  que 
la  météorologie  est  encore  si  peu  avancée,  bien  qu’elle 
dépende  principalement  de  sciences  qui,  elles,  ont  fait 
de  grands  progrès,  l’astronomie,  la  physique,  la  chi¬ 


mie.  On  peut  ainsi  diviser  l'ensemble  de  la  météorolo¬ 
gie  :  1“  les  agents  impondérables  ;  2”  les  eaux;  3“  l’at» 
mosphère;  4“  la  température.  Ce  sont  là  quatre  grandes 
sources  d’actions  sur  les  corps  vivants  qui  ne  doivent 
jamais  être  perdues  de  vue  par  le  médecin.  Ces  actions, 
suivant  leurs  combinaisons,  entretiennent  la  santé, 
causent  des  maladies  ou  en  guérissent.  11  y  a  donc  un 
rapport  immédiat  et  nécessaire  entre  la  météorologie, 
d’une  part,  et  la  pathologie,  l’hygiène  et  la  thérapeu¬ 
tique,  d’autre  part  ;  l’étude  de  ces  rapports  constitue  la 
météorologie  médicale. 

AIÉTÉOROLOGIQUE.  adj.  [meteorologicus,  n\\. 
meteorologisch,  it.  et  esp.  meteorologico'].  Qui  con¬ 
cerne  les  météores  et  les  phénomènes  atmosphériques. 
—  Observations  météorologiques.  Celles  que  l’on  fait 
sur  les  différentes  espèces  de  météores  et  sur  les  phé¬ 
nomènes  atmosphériques,  dans  l’intention,  par  exem¬ 
ple,  de  l’echercher  quelles  influences  les  diverses  mo¬ 
difications  atmosphériques  peuvent  avoir  sur  l’écono¬ 
mie  animale,  dans  l’état  de  santé  ou  de  maladie.  — 
Par  extension,  instruments  météorologiques,  ceux  qui 
sont  destinés  à  faire  connaître  toutes  les  variations  at¬ 
mosphériques,  notamment  celles  qui  sont  relatives  à 
la  pesanteur,  à  l’humidité,  à  la  chaleur  de  l’air  ;  tels 
sont  les  baromètres,  lès  thermomètres,  les  hygromè¬ 
tres,  etc.  V.  ces  mots. 

MÉTHÉMÉRINE.  S.  f.  \methemerina,  de  p-evà,  pen¬ 
dant,  et  r,p,spa,  jour].  Fièvre  dont  les  accès  revien¬ 
nent  chaque  jour  ;  c’est  Y amphémérine  ou  quoti¬ 
dienne.  V.  Fièvre. 

MÉTHIONIQDE  ou  MÉTATHIONIQUE  (AcidE). 
Celui  qu’on  obtient  en  traitant  l’éther  par  l’acide  sul¬ 
furique  anhydre. 

MÉTHODE,  s.  f.  [methodus,  g.ito^oq,  dé  fisfàj 
par,  et  chemih  ;  môt  à  mot,  par  le  chemin;  ail. 
Méthode,  angl.  method,  it.  et  esp.  metodo].  Manière 
de  dire  ou  défaire  quelque  chose  avec  un  certain  ordre 
et  suivant  certains  principes  (V.  fiocimM).— Méthode 
curative.  Médication  particulière,  ou  succession  de  mé' 
dications  que  l’on  emploie  pour  le  traitement  d’une  ma¬ 
ladie. —Méthode  de  la  flexion  forcée  {Lenoir,  Hart). 
Traitement  dès  anévrysmes  chirurgicaux  des  extrémités 
par  la  flexion  du  membre  sans  arrêter  complètement  la 
circulation,  mais  de  manière  à  la  ralentir  suffisamment 
pour  permettre  aux  dépôts  fibrineux  de  se  former  gra¬ 
duellement  jusqu’à  la  solidification  de  la  tumeur.  Ce 
n’est  que  dans  les  membres  que  cè  traitement  trouve 
son  application.  Car  c’est  seulement  là  que  la  loi  gé¬ 
nérale  qui  régit  la  position  des  grandes  artères  permet 
son  application.  Or  les  anévrysmes  des  extrémités  siè¬ 
gent  ordinairement-  sur  quelques-unes  des  grandes  ar¬ 
tères  de  transmission,  beaucoup  plus  rarement  sur  les 
artères  de  distribution.  Les  artères  de  transmission 
sont  toujours  sur  le  côté  de  la  flexion  Dans  le  membre 
supérieur,  où  la  flexion  se  fait  toujours  en  avant,  l’ar¬ 
tère  continue  sa  marche  sur  la  face  antérieure  ;  mais, 
dans  le  membre  inférieur,  où  une  disposition  con¬ 
traire  existe,  l’artère  tourne  autour  de  l’os  pour  se 
placer  dans  le  pli  de  la  jointure.  Ainsi,  dans  ces  diverses 
jointures,  la  flexion  doit  avoir  sur  les  artères  des  effets 
semblables.  C’est  Une  méthode  facile  qui  ne  demande 
pas  d’aides  et  qui  a  donné  de  bons  résultats.  Mais  ce 
n’est  pas  une  méthode  universelle  ou  même  générale, 
La  méthode  universelle  est  la  compression  digitale.  — 
En  chirurgie,  méthodes  opératoires,  les  diverses  ma¬ 
nières  principales  dont  une  opération  peut  être  prati¬ 
quée.  Par  exemple,  l’amputation  d’un  membre  dans  sa 
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continuité  peut  être  faite  circulairement  ou  à  lambeaux  ; 
l’opération  de  la  cataracte  peut  être  faite  par  abaisse¬ 
ment  ou  par  extraction  -,  la  cystotomie  peut  être  prati¬ 
quée  par  le  haut  appareil,  par  le  grand  appareil,  par 
l’appareil  latéral  :  de  là  autant  de  méthodes  différentes, 
qui  se  composent  chacune  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  procédés  ou  de  manières  particulières  d’o¬ 
pérer.  Ainsi,  l’appareil  latéral  est  exécuté  suivant  les 
procédés  de  frère  Jacques,  ou  de  Cheselden,  ou  de 
frère  Côme.  Du  reste,  ces  deux  mots,  méthode  etpro- 
cédéi  sont  souvent  employés  l’un  pour  l’autre  :  on  dé¬ 
core  souvent  un  simple  procédé  du  nom  de  méthode. 
—  On  appelle  aussi  méthode,  l’ordre  que  l’on  suit 
dans  l’étude  ou  dans  l’enseignement  d’une  science,  se¬ 
lon  les  règles  de  la  logique  (V.  ce  mot).  Méthode  sub¬ 
jective,  ou  métaphysique,  ou  à  priori,  celle  par  laquelle 
on  prend  pour  point  de  départ  des  propositions  pure¬ 
ment  rationnelles,  non  déduites  de  l’expérience  ;  mé¬ 
thode  objective ,  ou  expérimentale ,  ou  h  posteriori, 
méthode  dans  laquelle  les  points  de  départ  sont  tous 
donnés  par  l’expérience.  En  un  autre  sens,  méthode 
subjective,  celle  par  laquelle  on  va  du  plus  composé  au 
plus  simple  ;  méthode  objective,  celle  par  laquelle  on 
va  du  plus  simple  au  plus  composé.  Lé  terme  méthode 
est  souvent  employé  pour  désigner  chacun  des  pro¬ 
cédés  de  la  logique  (V.  ce  mot);  d’où  les  expressions 
méthode  historique,  méthode  comparative,  méthode 
synthétique,  analytique,  etc.;  de  là  vient  aussi  que  les 
classifications,  soit  naturelles,  soit  même  artificielles, 
ont  quelquefois  aussi  reçu  le  nom  de  méthodes. 

Méthode  sous-cutanée.  Nom  donné  aux  opérations 
qui  se  pratiquent  sous  la  peau,  pour  en  extraire  des 
corps  étrangers,  en  ne  faisant  qu’une  simple  ponction, 
couper  des  tendons,  des  muscles,  etc.  CeUe  méthode, 
toutes  les  fois  qu’elle  est  applicable,  doit  être  préférée, 
réduisant  les  plaies  à  une  simple  piqûre,  et  mettant  à 
l’abri  du  contact  de  l’air.  V.  Corps  étrangers  articu¬ 
laires,  Ponction  et  Ténotomie. 

MÉTHODIQUE.  &éi\.\methodicus,û\.  methodisch, 
angl.  methodical,  it.  et  esp.  metodico'\.  Qui  est  con¬ 
forme  à  la  méthode  :  traitement  méthodique.  —  Les 
méthodiques  [s.  m.  pl.],  médecins  opposés  à  l’empi¬ 
risme.  V.  Nümériqüe. 

AfÉTHODISIHE.  S.  m.  La  doctrine  des  méthodistes. 

MÉTHODISTE,  s.  m.  —  Secte  des  méthodiques, 
ou  méthodistes.  Secte  de  médecins  dont  la  doc¬ 
trine  s’établit  après  celle  des  empiriques  et  des 
dogmatiques,  vers  la  tin  du  P'  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  Suivant  les  méthodistes,  dont  Thémison  fut  le 
chef,  toute  maladie  dépendait  du  resserrement  ou  du 
relâchement  (du  strictum  ou  du  laxum).  A  ces  deux 
genres  de  causes  ils  en  ajoutèrent  un  troisième,  sous 
le  nom  de  genre  mixte  ou  composé,  pour  y  classer  les 
maladies  qui,  selon  eux,  tenaient  de  l’un  et  de  l’autre 
des  deux  premiers  genres.  V.  Doctrine. 

MÉTHODOLOGIE.  S.  f.  Exposé  des  règles  qu’on 
doit  suivre  dans  l’étude  d’un  art.  —  Méthodologie  mé¬ 
dicale.  Mot  employé  par  quelques  médecins  pour  dé¬ 
signer  l’exposé  des  diverses  sortes  de  classifications  des 
maladies  qui  se  sont  succédé,  ou  les  règles  à  suivre 
soit  pour  les  étudier,  soit  pour  en  établir  une. 

MÉTHIKNANTHOL.  S.  m.  Corps  cristallisable  iso¬ 
mère  à  Vænanthol,  inodore,  fusible  à  12®. 

MÉTHOL.  s.  m.  [huile  cC esprit  de  ôofs].  Carbure 
d’hydrogène  retiré  de  l’esprit  de  bois  brut.  Incolore, 
d’odeur  particulière  aromatique,  plus  léger  que  l’eau  ; 
bout  à  175°.  (C'2H9.) 


MÉTHOMANIE,  s.  f.  [de  p.£6u,  vin,  et  manie]. 
Désir  irrésistible  des  boissons  fermentées. 

MÉTHYLAL.  S.  m.  (C^HBO^).  Produit  de  décompo¬ 
sition  du  formai  par  les  alcalis.  Liquide  clair,  transpa¬ 
rent,  d’odeur  agréable  ;  soluble  dans  3  parties  d'eau, 
miscible  à  l’alcool;  bout  à  42®. 

MÉTHYLE.  S.  m.  V.  AcÉTÉNE. 

MÉTHYLÈNE.  S.  m.  [de  p.é0u,  vin,  etfiXvi,  matière; 
esp.  metilena]  (Dumas  et  Péligot).  Bicarbure  d’hydro¬ 
gène  hypothétique  (C^H*),  radical  supposé  de  l’alcool 
méthylique  (C^H^O^),  qui  en  serait  un  bihydrate. 

MÉTHYLIAQUE.  8.  f.  {Méthylamide,méthy lamine, 
méthylammoniaque].  Alcaloïde  artificiel.  Gazeux,  il  se 
liquéfie  au-dessous  de  0®  ;  odeur  ammoniacale  de  ma¬ 
rée  un  peu  avancée,  ou  de  chair  de  homard  pourrie. 
L’eau  en  dissout  1150  fois  son  volume  à  12°.  Il  jouit, 
du  reste,  de  toutes  les  propriétés  de  l’ammoniaque, 
mais  il  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre  au  contact 
d’une  bougie.  (C^H^Az.) 

MÉTHYLIQUE.  adj.  —  Acides  méthyliques.  Acides 
analogues  aux  acides  viniques,  qu’on  obtient  d’une 
manière  analogue,  mais  en  se  servant  d’alcool  méthy¬ 
lique  au  lieu  d’alcool  ordinaire.  L’acide  méthylcarbo- 
«t^Meapour  formule  C2H*0.2C02.HO.  Ils  donnent  des 
méthylates  cristallisables  ,  analogues  aux  vinates.  — 
Alcool  méthylique,  tannique, alcool  ligneux  ou  de  bois, 
ou  esprit  de  bois.  Substance  analogue  à  l’alcool,  que 
Taylor  a  découverte  dans  les  produits  de  la  distillation 
du  bois.  C’est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  volatil, 
d’une  saveur  fraîche  et  piquante,  d’une  odeur  péné¬ 
trante,  rappelant  à  la  fois  celle  de  l’alcool  et  de  l’éther 
acétique  ;  il  bout  à  66®,  s’enflamme  à  l’approche  d’un 
corps  en  ignition,  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  for¬ 
mique  quand  on  le  brûle  par  l’éponge  de  platine 
(C2H‘*02).  Ce  corps  et  l’acide  acétique  n’existent  pas 
tout  formés  dans  le  bois,  mais  tous  les  deux  résultent 
de  la  décomposition,  par  le  feu,  de  la  cellulose,  des 
fécules,  des  sels  à  acides  organiques,  etc.  11  a  été  aussi 
appelé  bihydrate  de  méthylène,  hydrate  d’oxyde  de 
méthyle,  méthol,  éther  pyroligneux  et  esprit  pyroxy- 
lique.  —  Éther  méthylique  (C^H®0).  Gaz  incolore, 
d’odeur  éthérée  spéciale,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  inflammable. —  Éthers  méthyliques  composés. 
Éthers  qui  se  forment  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  éthers  composés  de  l’alcool,  et  présentent  les 
mêmes  relations  de  composition  :  éther  méthylazotique 
(C2H30.Az0S);éfAermé%/ûcêhÿMe(C2H30,C^H303),etc. 
—  Éthers  méthyliques  simples.  Éthers  analogues  aux 
éthers  simples  de  l’alcool  (V.  Éther).  L’éther  méthy- 
lique{C^^^O)  est  l’analogue  de  l’acétène  monoxétS.  Sul¬ 
furique)  ou  éther  sulfurique  (C*H50).  On  l’obtient  d’une 
manière  analogue  par  action  de  l’acide  sulfurique  sur 
V alcool  méthylique  Il  est  le  type  des  alcools 

méthyliques  simples ,  qui  sont  les  éthers  méthyl- 
chlorhydrique  (C^H^Cl),  méthyliodhydrique  (C^H^Io), 
méthylfluorhydrique  (  CH^Fl  ) ,  méthylsulfhydrique 
C2H3S),  etc. 

MÉTHYLMEBCAPTAN.  S.  m.  \acide  méthylosulf- 
hydriqüe].  Corps  obtenu  en  distillant  sur  l’eau  parties 
égales  de  mythylosulfate  de  potasse  et  de  sulfhydrate 
de  sulfure  de  potassium.  Corps  très-liquide,  d’odeur 
désagréable,  qui  bout  à  2d®.  (C^H^S-j- SH.) 

MÉTHYLOSPIBOYLIQUE  (Acide).  C’est  le  principe 
le  plus  abondant  de  Yhuile  de  Wintergreen,  ou  de 
Gaultheria  procumbens,  de  la  famille  des  éricacées, 
[  obtenu  par  distillation  aqueuse.  Liquide  incolore,  d’o- 
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deur  et  de  goût  agréables,  aromatique,  peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  se  mêle  avec  l’alcool  et  l’éther.  Il  est 
appelé  aussi  acide  gaultliérique  et  spiroylate  d’oxyde 
de  méthyle.  (C2H30.C‘m505.) 

MÉTHYLOSULFOGYANE.  S.  m.  (C^HSAzS^).  Corps 
obtenu  en  distillant  une  solution  concentrée  de  mé- 
thylosulfate  acide  de  chaux  et  de  sulfocyanure  de  po¬ 
tassium  à  parties  égales.  Liquide  incolore,  d’odeur 
pénétrante;  bout  à  133®. 

MÉTHYLOSCLFGBIQCES  (AciDEs).  On  en  connaît 
deux  :  1®  L’un  simple  (C^HSO.SO®)  ;  il  se  forme  quand 
on  ajoute  sur  l’acétone  la  moitié,  en  volume,  d’acide 
sulfurique  en  petite  quantité,  goutte  à  goutte.  2“  L’autre 
est  double  (C®H30.2S03);  il  s’obtient  en  mêlant  l’acé¬ 
tone  avec  son  volume  d’acide  sulfurique  et  étendant  le 
liquide  échauffé  de  4  à  5  parties  d’eau.  On  ne  les  con¬ 
naît  que  combinés  avec  la  chaux  ou  avec  la  baryte  qui 
ont  servi  à  les  isoler. 

MÉTHYLOXAMIDE.  S.  f.  Corps  analogue  à  l’oxa- 
mide,  qu’on  obtient  par  distillation  de  l’oxalate  de 
méthyliaque,  comme  celle-là  par  distillation  de  l’oxa¬ 
late  d’anamoniaque.  (C'‘H<Az02.) 

MÉTHYSTICINE.  s.  f.  Substance  cristalline  quater¬ 
naire  retirée  de  la  racine  du  Piper  methysticum,  ana¬ 
logue  à  la  pipérine.  Elle  en  diffère  par  la  forme  de  ses 
cristaux ,  son  point  de  fusion ,  l’action  qu’exercent  sur 
elle  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  et  enfin  par  sa 
composition  (Gobley).  V.  Kawa. 

MÉTIS,  adj.  et  s.  m.  [de  l’espagnol  mestizo,  du 
latin  mixtus,  mélangé;  ail.  Mestize,  angl.  mongrel, 
'  it.  meticciol .  Être  engendré  par  deux  êtres  d’espèce 
différente.  On  n’emploie  ce  mot  qu’en  parlant  des  ani¬ 
maux.  V.  Croisement  et  Mulet. 

MÉTISSAGE,  s.  m.  [ail.  Kreuzungl.  Action  de 
croiser  une  race  animale  avec  une  autre,  pour  amé¬ 
liorer  celle  qui  a  moins  de  valeur.  L’expression  de 
métissage  est  généralement  réservée  pour  les  croise¬ 
ments  pratiqués  dans  l’espèce  Ovine.  Pour  les  autres 
cas  on  emploie  de  préférence  le  mot  croisement.  Le 
métissage  se  fait  selon  plusieurs  méthodes  :  1®  Par 
l’introduction  de  mâles  étrangers  et  la  suppression  im¬ 
médiate  des  mâles  indigènes  et  métis,  jusqu’à  ce  que 
les  caractères  de  la  race  importée  aient  passé  dans  la 
race  locale.  2®  Par  progression,  c’est-à-dire  en  em¬ 
ployant  concurremment  le  mâle  étranger,  les  femelles 
étrangères  et  indigènes,  supprimant  les  métis  mâles, 
et  successivement  les  bêtes  indigènes,  jusqu’à  ce  que 
la  substitution  du  sang  soit  complète.  Le  métissage 
ne  va  pas  toujours  aussi  loin,  et  l’on  peut  obtenir  dès 
la  deuxième  ou  troisième  génération  des  animaux 
améliorés  par  rapport  à  la  laine,  au  volume,  à  la  con¬ 
formation,  etc.;  mais  alors  la  race  n’a  pas  toujours 
l’aptitude  à  s’entretenir  par  elle-même  ;  il  faut  renou¬ 
veler  les  croisements  à  l’aide  des  mâles. 

MÉTOPAGE.  S.-  m.  [de  le  Iront,  et  Tra- 

réuni] .  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
aux  monstres  composés  de  deux  individus  à  ombilics 
distincts,  qui  ont  leurs  têtes  réunies  supérieurement 
front  à  front. 

MÉTOPOSGOPIE.  s.  f.  [metoposcopia,  de  (xÉTai- 
■Kcv,  le  front,  et  oaorelv,  regarder;  ail.  Metoposcopie, 
angl.  metoposcopy,  it.  et  esp.  metoposcopia^.  Art  de 
connaître  le  tempérament  et  le  caractère  d’une  per¬ 
sonne  par  l’inspection  de  son  front  ou  de  ses  traits. 

MÉTBÆMORRHOÏOES.  s.  f.pl.  [de  jAnÎTpa,  matrice, 
et  aip.pfp(it<ye?,  hémorrhoïdes].  Hémorrhoïdes  utérines, 
veines  variqueuses  développées  à  l’orifice  de  la  matrice. 


METR 

MÉTRALGIE.  S.  f.  \metralgia,  de  p-Tirpa,  matrice, 
et  ôtA'^oç,  douleur;  ail.  Gehiirmutterschmerz,  li.  et 
esp.  metralgid\.  Douleur  non  inflammatoire  qui  a  son 
siège  dans  la  matrice. 

MÉTRATOME.  S.  m.  [p.7iTpa,  matrice,  etroari,  sec¬ 
tion].  Nom  donné  par  Liégard  (1837)  à  un  instrument 
spécial  pour  l’amputation  du  col  utérin  sans  abaisser 
préalablement  la  matrice.  C’est  une  petite  faucille 
demi-circulaire,  fixée  sur  un  long  manche  qui  lui  est 
perpendiculaire.  V.  Hystérotome. 

MÉTREMPHRAXIS.  S.  f.  [de  p.vÎTpa,  matrice,  et  iu.- 
(ppâaaM,  j’obstrue  ;  ail.  Uterusinfarct,  it.  metemfras- 
sia,  esp.  metenfrasis'\.  Obstruction  de  la  matrice. 
Quelques  auteurs  ont  confondu  sous  cette  dénomination 
l’inflammation  chronique  de  l’utérus,  le  squirrhe  et  les 
diverses  dégénérescences  atixquelles  il  est  exposé. 

MÉTREXGHYTE.  S.  f.  \metrenchytes ,  de  gmfx, 
matrice,  iv,  dans,  et  je  verse;  esp.  metren- 
quitesl.  Seringue  avec  laquelle  on  fait  des  injections 
dans  la  matrice. 

MÉTRIOPATHIE.  S.  f.  \metriopathia,  de  p,sTpic?, 
modéré,  et  itâôoî,  passion,  affection].  État  d’un  indi¬ 
vidu  qui  n’a  que  des  passions  modérées. 

MÉTRITE.  s.  f.  [metritis,  de  p.rr.p«,  matrice;  ail. 
Gebârmutterentzündung,  angl.  metritis.,  it.  metrite, 
esp.  metrüisl.  Inflammation  de  la  matrice.  L’inflam¬ 
mation'  du  tissu  propre  de  l’utérus,  à  laquelle  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  métrite,  est  caracté¬ 
risée  par  une  douleur  continue,  vive  et  déchirante  ; 
une  chaleur  brûlante  et  une  tuméfaction  bornées  à 
l’hypogastre  ou  s’étendant  aux  lombes,  au  sacrmn,  au 
vagin  ;  le  gonflement,  la  dureté  et  la  sensibilité  de 
l’orifice  utérin,  du  vagin  et  de  la  vulve  ;  la  suppres¬ 
sion  ou  l’altération  des  lochies,  des  règles  et  du  mucus 
utérin  et  vaginal  ;  des  lésions  variées  des  fonctions  des 
organes  contigus,  comme  la  constipation,  le  ténesme, 
la  strangurie,  des  douleurs  dans  les  cuisses  et  dans  le 
tronc  ;  des  lésions  sympathiques,  telles  que  la  masto¬ 
dynie,  le  vomissement,  une  fièvre  intense,  etc.  Cette 
phlegmasie  est  aiguë  ou  chronique  ;  elle  se  développe 
chez  les  filles  comme  chez  les  femmes,  mais  le  plus 
souvent  à  l’époque  des  couches.  Ses  causes  les  plus 
ordinaires  sont  les  contusions,  les  déchirements  de  la 
matrice,  les  manœuvres  imprudentes  faites  pendant 
l’accouchement,  l’abus  du  coït  pendant  la  grossesse, 
la  suppression  des  règles  ou  des  lochies.  La  métrite 
réclame  un  traitement  antiphlogistique  très-actif,  in¬ 
terne  ou  externe.  Souvent  à  la  métrite  aiguë  succède 
une  métrite  chronique,  à  laquelle  il  faut  rapporter 
beaucoup  d’écoulements  leucorrhéiques.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  métrite,  de  métrite  superficielle,  d^in~ 
flammation  catan'hale,  ou  de  catarrhe  aigu  de  l’u¬ 
térus,  à  la  phlegmasie  de  la  membrane  interne  de  cet 
organe.  Elle  est  ordinairement  produite  par  des  causes 
analogues  à  celles  des  autres  affections  catarrhales. 
Elle  commence  souvent  par  du  prurit  et  de  l’ardeur 
dans  le  vagin,  suivis  bientôt  d’un  écoulement  dont  la 
consistance  et  la  quantité  augmentent  peu  à  peu.  Au 
bout  de  quelques  jours,  la  matière  de  l’écoulement  est 
épaisse,  mais  moins  abondante,  et  les  symptômes  dimi¬ 
nuent  insensiblement.  On  combat  cette  affection  par 
les  injections,  les  fomentations,  les  lavements  et  les 
demi -bains  émollients,  les  boissons  adoucissantes,  le 
repos,  la  diète  et  la  position  horizontale.  —  Métrite 
puerpà'ale,  métro-péritonite,  métrite  typhoïde,  fièvre 
puetpérale.  V.  Péritonite  et  Puerpérale  {fièvre). 

MÉTROGAMPSIE.  S.  f.  [metrocampsis ,  de  p.ï5Tp«, 
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matrice,  et  flexion;  it.  etesp.  metrocampsid\. 

Inflexion  de  la  matrice.  V.  Hïstéroloxie. 

SIÉTROGËLE.  S.  f.  SjnetroceU,  de  p.r,Tpa,  matrice, 
et  hernie  ;  ail.  Mutterbrtich,  angl.  metrocele, 

it.  et  esp.  metrocelé\.  Hernie  formée  par  la  matrice. 
V.  Hystérocêle. 

MÉTBOCÉLIDE.  S.  f.  [de  p.YÎTpa,  matrice,  et 
xviXl;,  tache].  Synonyme  ancien  de  naevus maternus . 

MÉTRODYNIE.  S.  f.  \nætrodyhia ,  de  f/.T,Tpa,  ma¬ 
trice ,  et  iSii'rn,  douleur;  it.  et  esp.  nietrodinid]. 
Douleur  dans  la  matrice. 

MÉTROLOXIE.  S.  f.  [metroloxia ,  de  y.in'ryy.,  ma¬ 
trice,  et  oblique  ;  it.  metrolossia,  esp.  métro- 
loxid\.  Obliquité  de  la  matrice.  V.  Hystéroloxie. 

MÉTROLYMPDANGITE.  S.  f.  Inflammation  de 
l’utérus  et  des  lymphatiques  correspondants. 

MÉTROMANIE,  s.  f.  \metromania,  de  p-Tirpa,  ma¬ 
trice,  p.avia,  folie,  fureur;  it.  et  esp.  metronianid]. 
Fureur  utérine.  V.  Nymphomanie. 

MÉTRONOME,  s.  m.  [de  p.£Tpov,  mesure  musicale, 
et  vop.c;,  règle] .  Instrument  propre  à  mesurer  le  temps 
musical.  Dans  cet  instrument;  chaque  vibration  du 
balancier  produit  un  bruit  sensible  à  l’oreille. 

MÉTROPÉBITONITÈ.  S.  f.  [metroperüonitis 
Inflammation  de  l’utérus  et  du  péritoine.  V.  Périto¬ 
nite  puerpérale  et  Puerpérale  {fièvre). 

MÉTROPHLÉBITE.  S.  f.  [metrophlebitis).  Inflam¬ 
mation  des  veines  utérines.  V.  Phlébite  puerpérale. 

MÉTROPHORE.  S.  m.  [de  p.r;rp«,  matrice,  et  œs- 
pstv,  porter].  Synonyme  inusité  de  gynophore. 

MÉTROPOLYPE.  S.  m.  [de  p-virpa,  matrice,  et 
polype  ;  a.  et  esp.  metropolipo).  Polype  de  la  matrice. 

MÉTROPTOSE.  s.  f.  \metroptosis,  Aa  p.TÎTp a,  ma¬ 
trice,  et  îTTtùaïc,  chute  ;  it.  metroptosi,  esp.  metropto- 
«5].  Chute  de  la  matrice.  V.  Hystéroptose. 

MÉTRORBHAGIE.  s.  f.  [metrorrhagia,  de  p-virpa, 
matrice,  et  pTÎpup.t,  Je  sors  avec  violence;  ail.  Mut- 
terblutfluss,  it.  etesp.  metrôrragia).  Hémorrhagie  de 
la  matrice.  V.  Ménorrhagie. 

MÉTRORRHÉE.  S.  f.  [de  p.rlrpa,  matrice,  et  pe’v, 
couler].  S’est  dit  des  écoulements  aqueux  amnio¬ 
tiques  et  muqueux  de  l’utérus.  La  métrorrhée  des 
femmes  enceintes  est  un  écoulement  de  l’eau'de  l’am- 
nios  par  une  ou  plusieurs  perforations  anomaliques  ou 
accidentelles  de  l’amnios  (Jugleby,  P.  Dubois,  Danyau). 

MÉTROBRHEXIE.  S.  f.  \metrorrhexis,  de  p-rlrpa, 
matrice,  et  déchirure  ;  it.  metroressia,  esp.  me- 
trorrexia).  Rupture  de  la  matrice.  V.  Rupture. 

MÉTROSGOPE.  S.  m.  [deprÎTpa,  matrice,  et  oxoïrsîv,' 
examiner;  esp.  metroseopo\.  Nom  donné  par  Nauche 
à  un  instrument  à  l’aide  duquel  on  pourrait  entendre 
les  doubles  battements  du  cœur  du  fœtus,  et  sentir 
ces  mouvements  à  une  époque  de  la  grossesse  où  ces 
bruits  ne  peuvent  pas  encore  être  perçus'  à  travers  les 
parois  abdominales.  L’extrémité  de  cet  instrument, 
dont  le  stéthoscope  de  Laennec  lui  a  donné  la  pre¬ 
mière  idée,  serait  introduite  dans  le  vagin  et  appliquée 
contre  le  col  de  l’utérus. 

MÉTROTOMIE,  s.  f.  \metrotomia,  de  p.7ÎTp«,  ma¬ 
trice,  et  Tcp.ïi,  section;  esp.  metrotomia).  Inciaonde 
la  matrice,  opération  césarienne.  V.  Hystérotomie. 

MECLE.  s.  f.  [ail.  Schober).  Amas  de  blé,  de  four¬ 
rage  ou  de  paille,  établi  dans  les  prairies  ou  dans  les 
champs  au  voisinage  de  la  ferme,  pour  la  conservation 
de  ces  produits.  Le  foin  ne  se  conserve  pas  moins  dans 
les  meules  bien  faites  que  dans  les  fenils,  et  n’y  prend 
pas  de  mauvaise  odeur.  Y.  Aiguiseur. 
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MECM.  s.  m.  [ail.  Mutterwurtz,  Bürwurz,  esp. 
nieyon  ou  meo].  V.  Æthüse. 

MEURTRE,  s.  m.  \interfectio,  homicidium,  ojovcç  , 
ail.  Mord,  angl.  murder,  it.  omicidio ,  esp.  homici- 
dvj\.  V.  Criminalité  et  Suicide. 

MEURTRISSURE.  S.  f.  [sugillatio ,  ÔXotm;,  ail. 
Quetschung,  angl.  bruise,  it.  contusione,  esp.  magul- 
ladura^  Synonyme  de  contusion  avec  écrasement  de 
la  peau  ou  enlèvement  de  son  épiderme. 

MÉZÉRËINE.  S.  f.  [esp.  wiezemna].  Principe  actif 
du  garou  {Baphne  mezéreum,  L.]  obtenu  par  Dublanc 
en  traitant  cette  écorce  par  l’alcool,  faisant  évaporer, 
séparant  une  matière  cristalline  qui  se  précipite,  et 
traitant  le  résidu  par  l’éther,  qui  dissout  la  mézéréine. 
Cetté  substance  n’est  pas  volatile  ;  elle  n’est  ni  acide 
ni  alcaline. 

MIASMATIQUE,  adj.  [ail.  miasmatisch,  it.  et  esp. 
miasmatico) .  Qui  est  de  là  nature  des  miasmes,  qui 
les  produit  ou  qui  est  produit  par  eux. 

MIASME,  s.  m.  \miasma,  p.îaoax,  de  |*tatvêtv, 
souiller;  ail.  Ansteckungsstoff ,  Sumpfluft,  angl. 
miasm,  it.  et  esp.  miasmal.  Émanation  qui,  bien 
qu’inappréciable  le  plus  souvent  par  les  procédés  de 
la  physique  ou  de  la  chimie,  se  répand  dans  l’air, 
adhère  à  cèrtains  corps  avec  plus  ou  moins  de  ténacité, 
et  exerce  sur  l’économie  animale  une  influence  plus 
ou  moins  pernicieuse.  Les  miasmes  sont  constitués 
par  les  substances  organiques  de  l’air  à  divers  états 
de  modifications  catalytiques.  La  présencé  des  sub¬ 
stances  organiques  dans  l’air  n’est  que  difficilement 
constatée.  Ce  n’est  que'  dans  ces  derniers  temps 
qu’elle  a  été  expérimentalement  démontrée  par  Bous- 
singault,  analysant  l’air  au-dessus  des  immenses 
marécages  de  l’Amérique  ;  il  reste  aussi  à  peu  près 
prouvé  que  ces  matières  n’existent  pas  dans  l’air 
même,  mais  bien  dans  la  vapeur  d’eau  qui  y  est  en 
suspension,  et  qui  les  supporte  elles-mêmes.  Du  reste, 
si  la  présence  des  matières  organiques  dans  l’air  est 
difficile  à  constater,  si  l’on  n’a  pu  Jusqu’à  présent  en 
doser  la  quantité,  il  est  devenu  certain  que  ces  effluves 
qui  s’élèvent  des  marais,  ces  miasmes  qui  parcourent 
de  grandes  distances,  entraînés  par  les  courants  at¬ 
mosphériques,  nesont  que  des  particules  moléculaires, 
animales  ou  végétales,  décomposées  plus  ou  moins, 
et  énimenées  avec  l’eau  qu’a  volatilisée  la  chaleur 
solaire.  Aussi  les  temps  chauds  et  humides  sont-ils  les 
plus  favorables  a  la  présence,  dans  l’air,  des  sub¬ 
stances  organiques,  et,  alors,  cette  présence  est  sou¬ 
vent  appréciable  à  nos  organes  des  sens,  si  elle  ne 
l’est  pas  aux  instruments  et  aux  réactifs.  En  effet, 
au  milieu  des  chaleurs  de  l’été,  n’est-on  pas  frappé 
de  cette  odeur  nauséeuse  spéciale  qui  s’élève  dans  les 
villes  et  dans  les  marais,  quand,  après  une  longue 
sécheresse,  une  pluie  orageuse  peu  abondante  survient? 
A  la  même  époque,  les  marais,  les  flaques  d’eau  crou¬ 
pissantes,  répandent  autour  d’elles  une  odeur  parti¬ 
culière  bien  connue,  due  à  la  présencé  des  matières 
organiques  en  suspension  dans  la  vapeur  d’eau,  odeur 
qui  est  souvent  mélangée  ou  masquée  par  ces  exha¬ 
laisons  aromatiques  que  laissent  dégager,  dans  les 
mêmes  circonstances,  certaines  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  etc.  V.  Effluve. 

MIGA.  s.  m.  Groupe  de  plusieurs  composés  chimi¬ 
ques  naturels,  ou  de  minéraux  qui  sont  des  silico- 
aluminates  de  potasse,  de  fer  et  de  magnésie.  Ces  corps 
sont  remarquables  en  ce  qu’ils  sont  divisiblés  presque 
à  l’infini  en  feuillets  ou  paillettes  minces,  hexagones. 


dis  Midi 

élastiques,  à  surface  brillante,  blanche,  verdâtre,  jaune 
ou  irisée.  On  les  employait  autrefois  beaucoup  en  phy¬ 
sique,  pour  recouvrir  les  objets  sous  le  microscope  ; 
mais  les  lamelles  minces  de  verre  qu’on  obtient 
aujourd’hui  facilement  sont  préférables  en  ce  qu’elles 
n’ont  pas  de  stries.  V.  Talc. 

M1CRA.GODST1QIJE.  adj.  \micracustiçus ,  de 
petit,  et  àjtoûsiv,  entendre;  esp.  micracustico\.  Se 
dit  de  tout  ce  qui. contribue  à  augmenter  l’intensité 
du  son  (comme  les  porte-voix),  en  rassemblant  les 
rayons  sonores. 

MICROBASE.  S.  m.  [de  [Awpôç,  petit,  et  Paoi;, 
base].  Fruit  gynobasique  à  gynobase  très-petit.  C’est 
le  polexostyle  de  Mirbel.  Ex.  :  le  fruit  des  labiées. 

MICROCÉPHALIE,  s.  f.  [mîproce^)/ta*'a,  de  p.ucpèî, 
petit,  et  >c2(paXTi,  tête;  espi  microcefalid\.  Nom  donné 
à  l’idiotisme  par  quelques  auteurs,  les  idiots  ayant  gé¬ 
néralement  la  tête  très-petite. 

MICROCHIMIE.  s.  f,  [de  u.tî4pôç, petit,  et  chimie\. 
Ce  nom  et  celui  A’analyse  micr.ochimique  ont  été 
donnés  en  Allemagne  à  l’emploi  du  microscope  à  l’effet 
de  constater  les  caractères  des  principes  immédiats 
qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  petite  quantité,  ou  dont 
les  cristaux  sont  trop  petits  pour  être  vus  à  l’œil  nu 
(V.  Analyse  anatomique).  D’après  ce  vice  de  méthode 
qui  consiste  à  classer  les  sciences  d’après  le  genre 
des  instruments  qu’on  emploie,  on  a  même  voulu  en 
faire  une  science  particulière.  Il  est  facile  de  voir  que 
ce  n’est  là  qu’un  procédé,  aussi  utile  du  reste  dans 
V analyse  chimique  ou  des  corps  bruts  que  dans  les 
divers  degrés  Ae  V analyse  anatomique  ou  des  êtres 
organisés,  et  destiné  à  nous  en  faire  connaître  la 
constitution.  V.  Zoochimie. 

MICROCOSME.  S.  m.  [microcosmus ,  de  pLucpcrç, 
petit,  et  'Mayci,  monde;  ail.  Mikrokosmus,  angl.  wi?;- 
croçosm,  it,  et  esp.  microcosmo).  Nom  que  quelques 
philosophes  ont  donné  à  Yhomme,  qu’ils  considéraient 
comme  l’abrégé  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans 
le  monde.  Paracelse  et  les  médecins  astrologues,  qui 
faisaient  jouer  un  rôle  Important  aux  influences  sidé¬ 
rales,  trouvaient  une  analogie  particulière  entre  le 
microcosme  et  le  macrocosme.  Selon  eux,  l’homme, 
ou  le  microcosme,  a  deux  pôles  comme  le  globe  ter¬ 
restre  :  la  bouche  est  le  pôle  arctique,  et  le  ventre  le 
pôle  antarctique  ;  la  ligne  médiane  est  l’axe  polaire  ; 
le  cœur  de  l’homme  est  influencé  par  le  soleil,  qui  est 
le  cœur  du  macrocosme;  la  tête  est  la  résidence  de 
l’âme,  comme  le  cjel  est  celle  de  la  Divinité,  etc. 

MICROGLOSSIE,  S.  f.  Petitesse  de  la  langue  ;  état 
opposé  à  la  niacroglossie, 

MICRQGRAPHE.  S.  m.  Celui  qui  s’occupe  de  micro¬ 
graphie. 

MICROGRAPHIE.  S.  f.  [micrographia,  de  p-ixpb;, 
petit,  et  7pâcpêtv,  décrire].  Mot  employé  pour  désigner 
la  description  des  corps  qui  ne  se  voient  qu’à  l’aide  du 
microscope  ;  ou  employé  encore  sans  signification  pré¬ 
cise  pour  désigner  tout  ce  qui  concerne  l’emploi  hIu 
microscope  (V.  Microscopie).  Si  l’étude  des  éléments 
anatomiques  ne  peut  être  faite  qu’à  l’aide  du  micros¬ 
cope,  l’emploi  de  cet  instrument  ne  constitue  pas  pour 
cela  une  branche  de  l’anatomie  devant  recevoir  un 
nom  spécial. C’est  pourtant  une  erreur  encore  répandue, 
et  appuyée  par  plusieurs  auteurs  qui  ont  fait  de  l’em¬ 
ploi  du  microscope  une  spécialité,  àlaquelle  ils  croient 
donner  le  rang  de  science,  par  les  noms  de  micro¬ 
graphie,  Al  anatomie  microscopique,  etc. 

HICB0L06CE.  s.  f.  V.  MiGROGRAPRB. 
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MICROMÈTRE,  s.  m.  [de  p.txpb;,  petit,  et  p.irpûv, 
mesurer;  angl.  micrometer,  it.  et  esp.  micrometro]. 
Instrument  destiné  à  mesurer  les  objets  de  petite 
dimension  ou  le  pouvoir  amplifiant  des  microscopes 
(,V.  Grossissement).  Tout  microscope  doit  nécessaire¬ 
ment  être  accompagné  de  deux  micromètres  :  1°  le 
micromètre  objectif  ;  2®  le  micromètre  oculaire  ou 
oculaire  micromètre.  Les  deux,  employés  ensemble,, 
servent  à  détermine'r  le  pouvoir  amplifiant  du  micros¬ 
cope  avec  chaque  objectif.  Le  second  seul  sert  à  prendre 
le  diamètre  réel  des  objets,  une  fois  le  pouvoir  ampli¬ 
fiant  de  chaque  objectif  connu.  Le  micromètre  objectif 
est  formé  d’une  série  de  petites  lignes  parallèles  très- 
ténues,  tracées  sur  une  plaque  de  verre  à  des  inter¬ 
valles  parfaitement  égaux,  par  une  pointe  de  diamant. 
Ces  intervalles  sont  des  centièmes  de  millimètre  ;  de; 
cinq  en  cinq,  une  des  lignes  dépasse  les  autres,  et  de 
dix  en  dix,  celles-ci  sont  dépassées  par  les  divisions 
principales.  Le  micromètre  oculaire  est  formé  d’une 
plaque  de  verre  portant  un  centimètre  ou  un  demi- 
centimètre  divisé  en  cent  ou  en  cinquante  parties, 
c’est-à-dire  en  dixièmes  de  millimètre.  Cette  plaque 
est  fixée  au  diaphragme  de  l’oculaire,  et,  comme  lui,, 
placée  exactement  au  foyer  du  verre  supérieur.  Comme 
on  peut  faire  des  verres  oculaires  supérieurs  grossis¬ 
sant  dix  fois,  il  vaut  mieux  avoir  des  micromètres 
ainsi  faits  que  d’autres,  parce  qu’on  peut  comparer 
exactement  les  divisions  de  ce  micromètre  aux  cen¬ 
tièmes  de  millimètre  du  micromètre  objectif,  ce  qui 
conduit  à  connaître  le  pouvoir  amplifiant  du  micros¬ 
cope.  V.  ce  mot. 

MICROMÉTRIE-  s.  f.  Emploi  des  micromètres. 

MICROMÉTRIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  aux  micro¬ 
mètres:  —  Mesures  micrométriqvfis.  Celles  des  objets 
visibles  seulement  à  l’aide  du  microscope  et  prises  à 
l’aide  du  micromètre.  —  Vis  micrométrique.  Celle 
dont  les  tours  sont  extrêmement  fins  et  rapprochés  de 
manière  à  n’avancer  que  par  fraction  de  millimètre 
à  chaque  tour.  Vi  Microscope. 

MICROPHONE  ou  aiicrophoniuai.  S.  m.  [de  p,i- 
}sp%,  petit,  et  ipwvv;,  voix] .  Wheatstone  nomme  ainsi 
un  instrument  qui  rend  perceptibles  les  sons  les  plus 
faibles,  quand  il  est  en  contact  avec  le  corps  sonnant  , 

MICROPHONIE.  S.  f.  [de  (Aiîcpbi;,  petit,  et  tpwvv), 
voix].  Affaiblissement  de  la  voix. 

MICBOPHTTE.  S.  f.  [de  ,p.i!4pb;,  petit,  et  «purbv, 
végétal].  Végétal  microscopique.  V.  Mycoderme. 

MICROPHYTIQCE.  adj.  Qui  concerne  les  micro- 
phytes.  V.  Achorion. 

MICROPSIE.  S.  f.  [de  p-ixpbj,  petit,  et  vue]. 
Altération  de  la  vue  dans  laquelle  on  voit  les  objets 
plus  petits  qu’ils  ne  sont.  V.  Pseudesthêsie. 

MICROPYLE.  s.  m.  [micropylum,  deatxpbç,  petit, 
etirûXvi,  porte,  ouverture;  ail.  Keimloch,  angl.  mi- 
cropyle,  esp.  micropilo).  Ouverture  que  présente 
l’épisperme  des  graines  et  qui  constitue  l’orifice  par 
lequel  le  boyau  pollinique  a  traversé  les  enveloppes 
de  l’ovule  pour  opérer  la  fécondation.  Y.  Boyau. 

MICRORCHIDES.  s  m.pl.  [p.wpo'p-xtd's;,  de!/.ixpb?, 
petit,  et  ôp-/Aî»  testicule].  Ceux  qui  ont  les  testicules 
de  la  grosseur  d’un  haricot  ou  d’une  fève. 

MICROSCOPE,  s.  m.  \conspicilium,  microscopium, 
de  fjiixpbî,  petit,  et  wotveîv,  considérer  ;  ail.  Mikroskope 
angl.  microscope,  it.  et  esp.  mieroscopio).  D’une  ma¬ 
nière  générale,  tout  instrument  qui,  interposé  entre 
l’œil  et  les  objets  rapprochés,  a  la  propriété  de  les  faire 
paraître  plus  gros  qu’ils  ne  sont,  c’est-à-dire  d’en  faire 
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peindre  sur  la  rétine  une  image  cpii,  reportée  sur  un 
plan  telle  que  nous  en  avons  la  perception,  couvre  une 
surface  plus  considérable  que  celle  qui  est  recouverte 
par  l’objet  lui-même.  Cet  accroissement  des  dimensions 
de  l’objet  s’appelle  pouvoir  amplifiant,  grossissant, 
ou  simplement  le  grossissement  du  microscope  II  peut 
aller  depuis  une  fraction  insignifiante  jusqu’à  1100  ou 
1200  diamètres  réels.  On  divise  les  microscopes  en 
simples,  ou  loupes  (V.  ce  mot),  qui  ne  renversent  pas 
l’image  des  objets,  et  en  composés,  ou  microscopes 
proprement  dits,  qui  renversent  l’image.  Les  uns  et 
les  autres  peuvent  être  disposés  mécaniquement,  soit 
pour  Yobservation  d’un  objet  préparé  d’avance  sur 
lequel  il  est  impossible  d’opérer  autrement  que  par 
les  réactifs  chimiques,  soit  par  la  dissection.  D’après 
cela,  on  a  dans  chaque  espèce  deux  variétés  :  micros¬ 


cope  ou  loupe  à  dissection,  et  microscope  ou  loupe  à 
observation.  On  peut  aussi  disposer  les  premiers  de 
manière  à  permettre  de  suivre  les  réactions  des  agents 
chimiques  ;  ce  sont  les  microscopes  chimiques.  —  Le 
microscope  à  observation  est  composé  esseptiellement 
de  deux  parties  :  la  partie  optique  et  la  partie  méca¬ 
nique.  La  première  est  fondamentale,  invariable  dans 
sa  construction  au  point  de  vue  théorique  ;  c’est  prin¬ 
cipalement  de  sa  perfection  que  résulte  la  bonté  du 
microscope.  La  partie  mécanique,  quoique  secondaire, 
pouvant  varier  à  l’infini,  doit  pourtant  remplir  un  cer¬ 
tain  nombre  de  conditions  de  solidité  et  de  précision 
qui  facilitent  beaucoup  l’observation.  Elle  se  compose 
à-upied (Fig.  278,  a,  t,  g)  en  forme  de  tambour  {t),  à 
base  formée  d’un  disque  de  plomb  {g)  et  contenant  un 
mîVoîV  mobile  (m).  La  face  supérieure  du  tambour  est 
horizontale  ;  elle  porte  le  nom  Ae  platine  (ca).  Elle  est 
percée  d’un  trou  (a)  qui  laisse  passer  la  lumière  réflé¬ 
chie  par  le  miroir,  et  frappant  sur  le  porte-objet  qu’on 
pose  sur  la  platine.  Âu  pied  est  annexée  une  colonne 
verticale  (zA)  pourvue  d’une  vis  micrométrique  («)  des- 
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tinée  à  élever  et  à  abaisser  la  branche  horizontale  (A)  de 
la  colonne  qui  porte  le  corps  (oo),  afin  de  rapprocher  ou 
d’éloigner  celui-ci  de  l’objet.  Le  corps  du  microscope  (o) 
est  un  tube  de  cuivre  noirci  en  dedans  qui  porte  en  bas 
V objectif  (o'),  et  à  l’autre  extrémité  V oculaire  (b).  Il 
glisse  à  frottement  dans  un  anneau  (rrr)  de  la  branche 
horizontale  de  la  colonne.  La  partie  optique  du  micros¬ 
cope  (Fig.  279)  se  compose  de  deux  appareils  distincts  : 
1“  l’objectif  (x),  qui  est  tourné  du  côté  de  l’objet  ;  2®  et 
l’oculaire,  contre  lequel  est  appliqué  l’œil  de  l’obser¬ 
vateur  (6).  L’objectif  c&i  composé  d’une  seule  lentille 
pour  les  faibles  grossissements,  et  dé  deux  ou  trois, 
placées  à  peu  près  au  foyer  l’une  de  l’autre,  pour  les 
grossissements  supérieurs.  On  l’appelle  alors  quelque¬ 
fois  indififéremment/ew  de  lentilles  ou  objectif.  Chaque 
lentille  de  l’objectif  est  achromatique,  et,  pour  cela, 


Fig.  280 


formée  de  deux  verres  différents  collés  ensemble  à 
l’aide  de  térébenthine  sèche.  L’un  est  piano-concave 
et  de  flint-glass  ;  l’autre,  biconvexe  et  de  crown -glass, 
à  moitié  enfoncé  dans  la  concavité  de  l’autre.  Il  en  ré¬ 
sulte  une  lentille  piano-convexe  dont  la  face  plane  doit 
être  tournée  vers  l’objet.  Chacune  d’elles  est  portée 
par  une  monture  séparée  qui,  dans  les  objectifs  com¬ 
posés,  se  visse  avec  celle  des  autres.  V oculaire  est  tou¬ 
jours  composé  de  deux  lentilles  simples  piano-convexes, 
à  convexité  tournée  vers  l’objectif,  et  plus  ou  moins 
écartées  l’une  de  l’autre.  La  lentille  inférieure  la  plus 
éloignée  de  l’œil  reçoit  le  nom  de  verre  de  champ 
(Fig.  279,  cc,  et  Fig.  280,  FC).  La  lentille  supérieure 
la  plus  rapprochée  de  l’œil  reçoit  le  nom  de  verre  ocu¬ 
laire  ou  supérieur,  ou  encore  de  verre  de  l’œil  (LL) 
ou  de  loupe  de  l’oculaire.  Chacune  d’elles  a  une  mon¬ 
ture  séparée,  formée  d’un  anneau  de  laiton  noirci.  Un 
diaphragme  (Fig.  279,  di,ci  Fig.  280,  DD)  arrête  les 
rayons  les  plus  divergents,  et  restreint  ainsi  le  champ 
du  microscope  à  la  portion  de  lumière  qui  est  dépourvue 
d’aberration  de  sphéricité.  L’objectif  est  vissé  sur  une 
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pièce  conique  (Fig.  278,  a,o’),  appelée  le  cône,  fixée 
elle-même  à  l’extrémité  inférieure  du  corps  du  micros¬ 
cope.  L’objectif  se  dévisse  facilement  du  cône  avec 
les  doigts,  afin  de  pouvoir  être  remplacé  à  volonté  par 
un  autre.  L’oculaire  est  formé  d’un  tube  cylindrique 
de  laiton  qui  entre  exactement  dans  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  corps  du  microscope  (Fig.  279,  ch),  mais 
sans  frottement,  de  manière  à  pouvoir  être  remplacé 
par  un  autre  avec  facilité.  Un  objet,  assez  petit  pour 
être  examiné,  étant  placé  au-dessous  de  l’objectif  (II), 
la  lumière  réfléchie  par  les  nuages  est  dirigée  sur  lui 
de  bas  en  haut  à  l’aide  d’un  miroir  concave  (m).  Ce 
faisceau  de  lumière  traverse  l’objet  après  avoir  ou 
non  traversé  un  éclairage  composé  de  plusieurs  len^ 
tilles.  Si  l’objet  {U)  était  au  foyer  même,  les  rayons, 
après  avoir  traversé  l’objectif  {x),  sortiraient  paral¬ 
lèlement,  ou  ils  divergeraient  s’il  était  entre  l’objectif 
et  le  foyer,  et  l’image  serait  indéfinie.  Il  est  par 
conséquent  placé  un  peu  au  delà  du  foyer.  Alors  les 
rayons  lumineux  qui  le  traversent,  quand  îl  est  vu  par 
réflexion,  sont  rendus  convergents  parles  lentilles  de 
l’objectif  (x),  et  S’entrecroisent  presque  immédiatement 
au-dessus  de  lui,  de  manière  que  ceux  de  droite  pas¬ 
sent  à  gauche,  et  réciproquement  (de  II  en  II).  En 
recevant  sur  un  verre  dépoli  le  faisceau  lumineux  au- 
dessus  du  croisement  des  rayons,  on  aurait  une  image 
renversée  (II)  de  l’objet  (/^,  et  d’autant  plus  grandie 
qu’on  la  recevrait  plus  loin  aU-dessus  de  l’objectif. 
Mais,  comme  cette  image  serait  très-vague  et  irisée  sur 
les  bords,  parce  que  l’entrecroisement  de  tous  les 
rayons  ne  se  fait  pas  précisément  au  même  point,  un 
premier  diaphragme  (DD)  est  placé  au  niveau  de  la 
jonction  du  corps  et  du  cône  du  microscope,  et  arrête 
les  rayons  les  plus  divergents.  Le  verre  de  champ 
(Fig.  280,  FC)  de  l’oculaire  a  pour  but  de  recueillir 
les  rayons  divergents  les  plus  centraux  (E,N)  que  laisse 
passer  ce  diaphragme  (Fig.  279,  DD).  Il  les  rapproche 
et  les  fait  entrecroiser  plus  tôt,  ce  qui  rend  le  grossis¬ 
sement  deux  ou  trois  fois  moins  considérable  (c’est- 
à-dire  Fig.  280,  R',  R'  -<[  R,  R)  ;  mais,  par  le  rappro¬ 
chement  des  faisceaux  et  par  la  concentration  de  la 
lumière  qui  en  résulte,  l’image  devient  plus  nette 
(V;  Grossissement).  Les  rayons  E'  qui  vont  frapper  le 
verre  de  champ  en  Ce,  s’y  décomposent,  car  ce  verre 
n’est  pas  achromatique  :  les  rayons  rouges  se  dirigent 
en  dehors,  en  cE  et  Cn  ;  les  violets  plus  en  dedans, 
en  ce  et  ce’.  Or,  si  les  rayons  n’étaient  pas  ainsi  sé¬ 
parés  en  différentes  couleurs  à  leur  arrivée  au  verre 
de  l’œil  (LL),  celui-ci  n’étant  pas  achromatique  non 
plus,  ils  se  chromatiseraient,  et  sortiraient  en  direc¬ 
tion  non  parallèle,  de  manière  à  aller  rendre  sur  la 
rétine  des  images  colorées.  Mais  la  séparation  même 
effectuée  par  le  verre  de  champ  fait  que  les  rayons 
ponctués  violets  Ce  et  ce'  tombent  plus  près  du  centre 
du  verre  oculaire  L  que  les  rouges  cE  et  ca.  Or,  comme 
le  pouvoir  réfringent  de  cette  lentille,  à  cause  de  sa 
courbe,  est  plus  petit  vers  le  centre  qu’au  bord,  et  que 
les  rayons  violets  sont  justement  les  plus  réfrangibles, 
il  en  résulte  que  l’action  du  verre  de  l’œil  L  compense 
exactement  la  dispersion  produite  par  le  verre  de 
champ,  et  que  les  rayons  E  et  e,  a  et  e',  sortent  sen¬ 
siblement  parallèles.  Us  peuvent  conséquemment  ren¬ 
contrer  tous  l’axe  optique  ao  très-près  l’un  de  l’autre, 
et  ils  agissent  sur  la  rétine  comme  un  seul  point  lumi¬ 
neux.  Ce  qui  se  passe  ici  pour  un  seul  faisceau  et  pour  les 
couleurs  extrêmes  rouge  et  violet  se  passe  aussi  de  la 
même  manière  pour  les  faisceaux  et  les  couleurs  inter- 
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médiaires.  L’image  se  peint  renversée  dans  l’œil  (com¬ 
parez  Fig.  279,  Il  à  ii,  II,  et  PU)  telle  qu’on  peut  la 
recevoir  au-dessus  de  l’objectif.  Tous  les  mouvements 
qu’on  veut  faire  exécuter  dans  une  direction  donnée  à 
l’image  vue  d'ans  le  microscope  ne  sont  par  conséquent 
obtenus  que  par  un  mouvement  en  sens  inverse  de 
l’objet  lui-même,  ce  qui  offre  du  reste  peu  d’inconvé¬ 
nients,  car  on  en  prend  vite  l’habitude.  Un  objet  ainsi 
examiné  n’est  aperçu  que  parce  que  la  lumière  qui  passe 
autour  de  lui,  n’étant  arrêtée  par  rien,  vient  impres¬ 
sionner  vivement  la  rétine,  qui,  de  lui,  ne  reçoit  que 
son  ombre,  ou  mieux  les  rayons  moins  nombreux  qu’il 
a  laissés  passer  :  si  le  corps  est  opaque,  on  ne  distingue 
que  les  bords,  et  sa  masse  se  peint  en  noir  ;  s’il  est 
transparent,  on  volt  dans  son  intérieur  toutes  les  par¬ 
ties  qui  ont  une  densité  et  un  pouvoir  réfringent  autres 
que  ceux  de  la  masse.  Habitués  à  juger  par  les  seuls 
caractères  extérieurs,  par  les  apparences,  les  patholo¬ 
gistes  ne  doivent  pas  être  étonnés  que  beaucoup  des 
résultats  qu’ils  obtiennent  soient  démontrés  inexacts  ou 
incomplets  par  le  microscope,  qui  vient  prêter  à  notre 
jugement  deux  points  d’appui  entièrement  nouveaux  et 
montrer  à  quoi  sont  dues  ces  apparences,  savoir  :  1®  la 
connaissance  des  éléments  anatomiques  ;  2®  celle  de 
leur  texture.  Aussi,  quelle  que  puisse  être  la  valeur 
des  objections  qu’on  a  voulu  tirer,  contre  les  détermi¬ 
nations  faites  à  l’aide  du  microscope,  de  la  marche  de 
la  maladie,  de  ses  symptômes  qui  n’ont  jamais  été  en 
contradiction  réelle  avec  des  observations  bien  faites, 
ces  arguments  seront  toujours  incomplets,  puisque  la 
nature  des  éléments  qui  composaient  le  tissu  n’a  pas 
été  précisée.  Du  reste,  y  eût-il  contradiction  entre  les 
déterminations,  à  l’aide  du  microscope,  de  la  nature 
de  telle  ou  telle  tumeur  et  les  symptômes  attribués  an¬ 
térieurement  à  ces  produits  morbides,  ceci  indiquerait 
seulement  que,  la  nature  de  ces  tissus  n’ayant  pu  être 
constatée  d’une  manière  positive  (puisqu’on  n’en  con¬ 
naissait  ni  les  éléments  ni  la  texture),  on  a  dû  sans 
doute  attribuer  à  des  tumeurs,  etc.,  des  symptômes 
qui  n’appartiennent  pas  à  cette  espèce,  et  réciproque¬ 
ment.  Aussi,  loin  de  croire  que  la  faute  vienne  des 
connaissances  nouvelles  ajoutées  aux  autres  par  le  mi¬ 
croscope,  et  qu’il  faille  les  rejeter  en  ce  qu’elles  ont 
de  contradictoire  avec  les  notions  acquises  antérieure¬ 
ment,  ce  sont  celles-ci  qu’il  faut  modifier  ;  c’est  l’his¬ 
toire  des  maladies  qu’il  faut  reprendre  et  reviser  en 
partant  des  notions  nouvelles  et  beaucoup  plus  précises 
sur  les  tissus  ;  notions  fournies  par  l’anatomie  générale, 
dont  le  microscope  est  le  moyen  le  plus  utile.  Lui  seul, 
en  effet,  nous  permet  de  voir  la  forme,  de  mesurer  le 
volume,  de  constater  la  couleur,  le  pouvoir  réfringent, 
les  caractères  chimiques  et  la  structure  des  éléments 
anatomiques.  Lui  seul,  par  conséquent,  nous  met  en 
état  d’en  distinguer  les  diverses  espèces  nerveuse, 
musculaire,  épithéliale,  tuberculeuse,  cancéreuse,  etc. 
Le  microscope  est  donc  un  instrument  indispensable  à 
l’éducation  du  médecin,  à  ses  recherches,  et  fort  sou¬ 
vent  à  son  diagnostic. 

MIGROSGOPIE.  s.  f.  Examen  des  objets  à  l’aide  du 
microscope  ;  ensemble  des  règles  qui  se  rapportent  à 
l’emploi  de  cet  instrument.  On  a  cru,  à  tort,  que  son 
usage,  ou  que  la  description  des  parties  qu’il  sert  à  voir 
constituait  une  branche  de  la  science  des  corps  orga¬ 
nisés  ;  c’est  comme  si  l’on  voulait  faire  une  science  à 
part  de  l’emploi  du  scalpel  ou  des  injections.  Le  mi¬ 
croscope  n’est  pas  pour  le  biologiste  et  le  médecin  un 
instrument  dont,  suivant  sa  volonté,  il  peut  ihdifférem- 
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ment  ou  se  servir  ou  se  passer.  C’est  un  instrument 
dont  l’emploi  est  parfaitement  déterminé.  Il  est  destiné 
à  nous  faire  connaître  un  ensemble  considérable  de 
parties  appartenant  aux  êtres  organisés  ;  parties  dont 
l’étude  ne  peut  être  suivie  à  l’œil  nu,  ni  à  l’aide  d’un 
autre  instrument  (V.  Micrographie).  Il  est  indispen¬ 
sable  :  au  zoologiste,  pour  l’étude  des  animaux  ou 
parties  d’animaux  de  petit  volume  ;  à  l’anatomiste, 
pour  explorer  les  éléments  anatomiques  et  l’agence¬ 
ment  des  tissus;  pour  étudier  les  éléments  des  pro¬ 
duits  morbides  et  leur  arrangement;  pour  observer 
les  organes  si  petits ,  que  l’anatomie  descriptive  n’en 
peut  être  faite  à  l’œil  nu,  etc.  En  physiologie,  un 
nombre  considérable  de  phénomènes,  se  passant  dans 
des  organes  d’un  très-petit  volume,  ou  chez  des  êtres 
transparents  ou  invisibles  à  l’œil  nu,  exigent  l’emploi 
du  microscope.  Tels  sont  les  phénomènes  du  cours  du 
sang,  les  mouvements  des  cils  vibratiles,  la  contraction 
des  fibres  musculaires,  etc.  Or,  il  se  trouve  que,  dans 
cette  série  si  étendue  d’objets  à  observer,  il  y  en  a 
un  grand  nombre  de  remarquables  par  leur  forme, 
leurs  couleurs,  et  bien  d’autres  caractères.  Mais,  pour 
le  médecin,  cé  ne  sont  pas  là  des  objets  de  simple 
curiosité  ;  il  à  en  vue  leur  utilité  dans  tel  ou  tel  appa¬ 
reil,  leur  rôle  dans  tel  ou  tel  ordre  de  fonctions,  à 
l’état  normal  et  à  l’état  morbide.  V.  Test-objet. 

MIGBOSGOPIQDE.  adj.  [ail.  mikroskopisch,  it.  et 
esp.  microscopic6\.  Se  dit  de  ce  que  l’on  fait  à  l’aide 
du  microscope  {examen  microscopique),  ou  de  ce  que 
l’on  ne  peut  voir  qu’avec  un  microscope  {animalcules 
microscopiques, préparations  microscopiques).^ .  Ana¬ 
lyse  et  Anatomie. 

MIGROSGOPISTE.  s.  m.  Celui  qui  se  sert  du  mi¬ 
croscope.  V.  Micrographe. 

lUIGROSOMATlE.  S.  f.  \microsomatia,  de  «.izpàç, 
petit,  et  (îüaa,  corps  ;  esp.  microsomatia').  Monstruo¬ 
sité  caractérisée  par  la  petitesse  du  corps. 
lUlGBOSOIUIE.  V.  MiCROSOMATIE. 

MIGBOSPORE.  S.  f.  [de  [Aixpb;,  petit,  et  oîropà,  se¬ 
mence].  V.Macrospore. 

lUIGBOSPORON.  s.  m.  [de  p.wp'o;,  petit,  et  «Trbpcç, 
semence].  Genre  de  champignons. — Microsporon  fur- 
fur,  Ch.  'K.  {Fungus  s.  Epiphy tus  pityriasis  versico- 
loris,  Th.  Sluyter).  Ce  végétal  est  formé  partie  de 
cellules  fort  étroites,  allongées,  pâles  et  ramifiées 
quelquefois  {  fila,  mycélium,  trichomata),  partie  de 
spores  adhérant  à  des  tubes  plus  larges  (V.  Sporo- 
PHORES),  non  ramifiées  ou  réunies  en  groupes  ou  amas. 
Les  spores  ont  seulement  0‘““,004  à  0““,006  de 
diamètre,  sont  sphériques  et  réfractent  peu  fortement 
la  lumière.  Leurs  amas  adhèrent  à  l’épiderme  ;  les  plus 
grandes  sont  généralement  au  centre  des  amas.  Sur  la 
peau  de  l’homme,  ce  végétal  détermine  la  formation  de 
taches  plus  ou  moins  jaunâtres,  ou  jaune  brunâtre,  de 
grandeurs  très-diverses  ;  leur  surface  est  pulvérulente  ; 
elles  sont  constituées  par  le  végétal  et  les  cellules 
d’épithélium  dont  il  amène  la  disjonction  :  le  tout 
caractérise  l’affection  dite  pityriasis  versicolor. 

MIGBOZOONITE.  S.  m.  [de  p.utpô;,  petit,  et  Çrâov, 
animal].  Synonyme  à’ infusoire. 

MIGTION.  s.  f.  \mictio,  mictus,  oup-fici?,  ail.  Har- 
nenl-  Action  de  pisser  ou  de  rejeter  les  urines.  Ce 
terme,  fréquemment  employé  eh  médecine  et  en  chi¬ 
rurgie  pour  désigner  l’acte  normal  de  l’éjection  des 
urines  hors  de  la  vessie,  ne  se  trouve  dans  aucun  dic¬ 
tionnaire  moderne,  même  de  médecine.  On  l’emploie 
pour  désigner  que  cet  acte  est  normal  {miction  facile, 
Xll®  ÉDIT. 
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miction  normale) ,  ou  troublé  {miction  difficile,  lente, 
douloureuse,  etc.).  L’usage  a  mis  quelque  différence 
entre  miction  eipissénient  (V.  ce  mot),  lequel  est  em¬ 
ployé  pour  désigner  que  l’urine  est  altérée  par  du  sang 
ou  du  pus,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  manière  nor¬ 
male  ou  morbide  dont  la  miction  s’est  passée. 

MIGTÜRITION.  s.  f.  [de  micturire,  avoir  envie  d’u¬ 
riner].  Besoin  fréquent  de  rendre  l’urine. 

MIDDLETONITE.  S.  f.  (C5<H*503).  Substancequi  se 
trouve  dans  un  minéral  des  mines  de  houille  de  New¬ 
castle.  Pulvérulente,  rouge  brun,  noircissant  à  la- lu¬ 
mière,  sans  goût  ni  odeur,  à  peine  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  l’éther  et  l’essence  de  térébenthine. 

MIEL.  s.  m..  \mel,  usai,  ail.  Honig,  angl.  honey, 
it.  mele,  esp.  miel\.  Substance  mucoso-sucrée  que  les 
abeilles  préparent  en  introduisant  dans  leur  estomac  le 
suc  visqueux  et  sucré  qu’elles  recueillent  dans  les  nec¬ 
taires  et  sur  les  feuilles  de  certaines  plantes,  et  le  dé¬ 
gorgeant  ensuite  dans  les  alvéoles  de  leurs  gâteaux. 
Pour  l’extraire,  on  enlève  les  petites  lames  de  cire 
qui  forment  les  alvéoles,  et  l’on  expose  les  gâteaux  sur 
des  claies  à  une  douce  chaleur.  Le  miel  vierge  ou  miel 
blanc,  le  plus  pur,  s’écoule  alors  naturellement.  On 
brise  ensuite  les  gâteaux,  on  les  fait  égoutter  de  nou¬ 
veau,  et,  à  l’aide  d’une  chaleur  plus  forte,  on  obtient 
le  miel  jaune.  Enfin,  le  résidu,  exprimé  plus  ou  moins 
fortement,  puis  écumé  et  décanté,  après  avoir  reposé, 
donne  le  miel  commun,  qui  est  d’un  rouge  brunâtre, 
et  toujours  fort  impur.  Le  meilleur  miel  provient  des 
plantes  labiées;  ceux  de  Mahon,  du  mont  Hymette, 
de  l’Ida,  de  Cuba,  sont  les  plus  renommés  ;  ils  sont 
liquides,  blancs,  transparents.  Après  eux  viennent 
les  miels  de  Narbonne  et  du  Gâtinais,  qui  sont  blancs  et 
grenus.  Les  moins  estimés  sont  ceux  de  Bretagne,  qui 
sont  toujours  d’un  rouge  brun  et  qui  ont  une  saveur 
âcre  et  une  odeur  désagréable.  Tous  les  miels  contien¬ 
nent  deux  matières  sucrées,  semblables  l’une  au  su¬ 
cre  de  raisin,  et  l’autre  au  sucre  incristallisable  de  la 
canne.  Ces  deux  espèces  de  sucres,  mêlées  en  diverses 
proportions  et  unies  à  une  matière  colorante,  constituent 
les  miels  de  bonne  qualité.  Ceux  de  qualité  inférieure 
contiennent  en  outre  de  la  cire  et  un  acide.  Ceux  de 
Bretagne  contiennent  même  du  couvain,  qui  leur 
donne  la  propriété  de  se  putréfier.  —  Le  miel  est  em¬ 
ployé  comme  médicament  adoucissant  et  comme  laxa¬ 
tif.  On  s’en  sert  communément  pour  édulcorer  les  ti¬ 
sanes  (60  gram.  par  litre).  Délayé  dans  5  fois  son 
poids  d’eau,  il  donne,  par  la  fermentation,  l’hydromel 
vineux,  boisson  stimulante  qui,  dans  quelques  pays, 
remplace  le  vin  et  la  bière. 

Miel  mercurial.  Composé  de  parties  égales  de  suc 
de  mercuriale  non  dépuré  et  de  miel  choisi  qu’on  fait 
cuire  emeffhsistance  de  sirop,  et  qu’on  passe.  On  ne 
l’emploie  qu’en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  120  gram¬ 
mes,  comme  purgatif. 

Miel  mercurial  composé.  V.  Sirop  de  longue  vie. 

Miel  rosat.  On  le  prépare  avec  500  grammes  de 
pétales  secs  de  roses  rouges,  que  l’on  fait  infuser  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  dans  3  kilogrammes  d’eau 
bouillante,  en  foulant  plusieurs  fois  les  roses  avec  une 
spatule  de  bois.  On  passe  avec  expression  le  produit  de 
l’infusion,  on  met  la  liqueur  dans  une  bassine  avec 
miel  blanc,  3  kilogrammes,  et  l’on  fait  cuire. 

MIELLÉ,  ÉE.  adj.  Imellinicsl.  Qui  a  la  saveur  su¬ 
crée  et  la  consistance  du  miel,  ou  qui  a  été  édulcoré 
I  avec  du  miel. 

l  MIGRAINE.  S.  f.  \Jiemicrania,  deraiou;,  moitié,  et 
GO 
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de  xpavtov,  le  crâne  ;  ail.  Migrüne,  angl.  megrim,  it. 
emicrania,  magrana,  esp.  jaqueca,  migrana].  Dou¬ 
leur  vive,  lancinante,  superficielle  ou  profonde,  n’oc¬ 
cupant  qu’un  côté  de  la  tête,  particulièrement  l’une 
des  régions  temporales  et  orbitaires,  sujette  à  des  re¬ 
tours  périodiques  réguliers,  et  compliquée  de  trouble 
des  fonctions  gastriques,  mais  ne  présentant  aucun 
danger.  Ces  symptômes  peuvent  être  déterminés  par 
des  causes  diverses.  En  effet,  certaines  migraines  sont 
des  névralgies  de  la  cinquième  paire  d’un  seul  ou  des 
deux  côtés,  portant  sur  une  ou  sur  toutes  ses  branches, 
avec  ou  sans  vomissements .  Parfois  ce  sont  des  dou¬ 
leurs  dues  à  une  influence  sympathique  (V.  Sympa¬ 
thie)  d’un  trouble  viscéral  sur  la  cinquième  paire  ou 
sur  l’encéphale  même.  Les  douleurs  sont  alors  pro¬ 
fondes,  continues  plutôt  que  lancinantes,  et  donnent  la 
sensation  d’une  barre  pressant  sur  le  front;  l’absence 
de  sommeil  et  les  mauvaises  digestions  les  déterminent 
souvent.  Dans  le  premier  cas,  le  sulfate  de  quinine,  les 
chaînes  hydro-électriques,  les  applications  locales  de 
chloroforme,  ou  autres  médicaments  anesthésiques 
réussissent  ;  dans  le  second,  il  faut  agir  sur  l’intestin 
par  des  vomitifs  ou  des  purgatifs.  En  général,  la  mi¬ 
graine  périodique  résiste  aux  médicaments. 

MIGRATION,  s.  f.  ^ligratio^  ii&migrare,  se  trans¬ 
porter  d’un  lieu  à  un  autre].  — *  Migrations  des  ani¬ 
maux  \niigrationes,  ail.  Wanderungen,  dx\g\.migra- 
tionsl.  Voyages  périodiques  ou  irréguliers,  de  durée 
variable,  entrepris,  dans  certaines  saisons  de  l’année, 
par  des  animaux  qui  quittent  leur  séjour  actuel  pour 
aller  vivre  temporairement  soUs  des  climats  plus  ap¬ 
propriés  à  leurs  besoins.  L’instinct  est  le  mobile  des 
migrations  régulières  ;  le  défaut  de  nourriture,  les  per¬ 
turbations  de  l’atmosphère ,  sont  les  causes  des  migra¬ 
tions  accidentelles.  Ce  sont  surtout  les  oiseaux  et  les 
poissons  qui  émigrent;  les  mammifères,  les  reptiles 
et  les  insectes  n’émigrent  pas  ou  n’émigrent  que  peu. 
—  Migration  des  caillots  ou  embolie.  Ce  dernier  mot, 
dans  son  acception  générale  [s.aêâXXsiv,  pousser  dans], 
s’applique  aux  obstructions  des  canaux  vasculaires 
par  tout  corps  détaché  de  la  surface  interne  du  cœur 
ou  des  vaisseaux  eux-mêmes.  Depuis  les  recherches 
de  Virchow  sur  ce  sujet  (1852),  on  l’a  employé  pour 
désigner  plus  particulièrement  les  oblitérations  arté¬ 
rielles  causées  par  un  dépôt  fibrineux  du  cœur  ou 
dès  gi’os  vaisseaux  détaché  du  lieu  de  sa  formation 
et  entraîné  par  le  courant  sanguin  jusqu’à  une  artère 
trop  petite  pour  le  laisser  passer.  Les  commentaires  de 
Van  Swieten  contiennent  la  première  indication  de  ces 
sortes  de  migrations.  Legroux  (1827)  consigna  un 
exemple  de  transport  d’un  caillot  fibrineux  du  cœur 
dans  l’artère  brachiale  (V.  Polypiforme).  On  a  observé 
la  migration  non-seulement  de  caillots  sanguins,  mais 
de  débris  de  valvules,  de  lamelles  calcaires,  de  frag¬ 
ments  d’athérome  ou  d’encéphaloïde.  Le  lieu  où  s’ar¬ 
rêtent  les  embolies  dépend  presque  uniquement  de 
leur  volume.  On  les  rencontre  d’ordinaire  dans  un  point 
où  le  calibre  du  vaisseau  diminue  subitement  d’une  fa¬ 
çon  considérable,  comme  au  niveau  d’une  -  bifurca¬ 
tion  ou  à  la  naissance  d’une  branche  volumi¬ 
neuse  ;  dans  le  premier  cas,  le  caillot  migrateur  se 
trouve  comme  à  cheval  par  sa  partie  moyenne  sur  l’é¬ 
peron  de  la  bifurcation,  tandis  que  ses  extrémités  s’en¬ 
gagent  plus  ou  moins  profondément  dans  les  deux 
branches  de  la  division.  Le  premier  effet  d’une 
embolie  est  une  obstruction  plus  ou  moins  com¬ 
plète  du  vaisseau,  au  point  où  elle  se  trouve  arrêtée; 
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Par  suite  du  ralentissement  de  la  circulation  que  pro¬ 
duit  cet  obstacle  et  par  suite  de  l’action  directe  du 
caillot  sur  le  sang  encore  fluide,  il  se  forme  bientôt 
autour  de  l’embolie  des  coagulations  secondaires,  qui 
complètent  l’oblitération  et  allongent  les  caillots  obtu¬ 
rateurs.  Enfin  la  paroi  vasculaire  finit  par  subir,  au 
niveau  de  l’embolie,  des  modifications  dues  à  ce  con¬ 
tact  ;  ces  modifications  peuvent  varier  depuis  le  simple 
épaississement  des  membranes  et  le  ramollissement, 
jusqu’aux  infiltrations  purulentes  et  aux  perforations. 
Les  oblitérations  artérielles  ainsi  produites  ont  pour 
résultat  le  ramollissement  ou  la  gangrène  des  parties 
où  se  rend  l’artère,  avec  des  symptômes  divers  selon 
la  nature  des  organes,  etc.  Du  reste,  les  mêmes  sym¬ 
ptômes  s’observent  dans  les  cas  plus  fréquents  où  un 
caillot  oblitérateur  se  forme  dans  le  point  même  où 
existe  l’oblitération  {caillots  autochtones),  par  suite  de 
rugosités  à  la  face  interne  du  vaisseau,  de  lésions  des 
parois  artérielles,  etc.,  coïncidant  avec  une  disposi¬ 
tion  particulière  à  la  coagulation  spontanée  que  pré¬ 
sente  la  fibrine  chez  certains  sujets.  Pour  démontrer 
l’embolie,  il  faut  non-seulement  trouver  le  caillot  au 
point  d’arrivée,  mais  encore  constater  le  point  de  dé¬ 
part  et  y  trouver  les  vestiges  du  caillot  formateur.  On 
a  singulièrement  exagéré  la  fréquence  des  embolies. 
On  y  a  rattaché  les  ramollissements  cérébraux,  mais  en 
ouvrant  les  artères  cérébrales  oblitérées  par  des  cail¬ 
lots  on  y  trouve  un  canal  central,  perméable  ou  rempli 
par  de  la  fibrine  récemment  coagulée,  tandis  que  la 
partie  périphérique  est  formée  défibriné  ancienne  adhé¬ 
rant  à  la  paroi  artérielle  plus  ou  moins  rugueuse  ;  c’est 
donc  à  tort  que  ces  cas ,  et  beaucoup  d’autres  analo¬ 
gues  dans  divers  organes  (gangrène  sénile  des  extré¬ 
mités,  etc.);  sont  rangés  parmi  les  embolies.  On  a  ad¬ 
mis,  sans  les  démontrer,  des  embolies  capillaires  qui 
viendraient  oblitérer  les  vaisseaux  de  ce  nom  et  déter¬ 
miner  certaines  altérations  des  tissus,  telles  que  le  pas¬ 
sage  à  l’état  graisseux,  etc.;  mais  les  anastomoses  des 
capillaires  sont  telles,  que,  pour  faire  cesser  l’abord  du 
sang,  l’oblitération  devrait  porter  sur  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  d’un  organe,  ce  qui  n’est  pas  le  cas 
dans  les  exemples  cités.  —  Migration  calcaire  (Des¬ 
champs  ,  1853).  Chute  des  incrustations  calcaires  arté¬ 
rielles  dans  la  cavité  du  vaisseau,  avec  transport  au 
loin  par  le  sang  et  oblitération  du  canal  sanguin. 

MILIAIRE,  s.  f.  [ail.  Frieseln^xa^.  miliary  fever, 
it.  migliare,  esp.  miliarl.  Phlegmasie  exanthémati¬ 
que,  souvent  accompagnée  de  fièvre,  caractérisée  par 
de  petits  boutons  rouges,  isolés  ou  rassemblés,  élevés 
d’abord  très-peu  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et 
surmontés,  dès  le  second  jour,  d’une  petite  vésicule 
rouge,  qui  devient  bientôt  blanche  et  transparente,  et 
ne  tarde  pas  à  tomber  en  écailles.  C’est  de  la  ressem¬ 
blance  de  ces  vésicules  avec  les  grains  de  millet  {mi¬ 
lium)  que  vient  le  nom  donné  à  la  maladie.  La  miliaire 
est  considérée  par  beaucoup  d’auteurs  comme  une  af¬ 
fection  purement  symptomatique,  et  c’est  évidemment 
le  caractère  de  celle  qui  survient  fréquemment  chez 
les  femmes  en  couches,  surtout  par  suite  d’un  régime 
échauffant,  ou  de  l’impression  d’une  température  trop 
élevée.  Il  est  clair  que  l’on  ne  saurait  indiquer  un  Iran 
tement  particulier  pour  cet  exanthème,  et  que  ce  traite-» 
ment  doit  varier  selon  la  nature  de  l’affection  essen¬ 
tielle.  —  Celte  maladie  a  été  peu  étudiée  sur  les  ani¬ 
maux.  Miquel  (de  Béziers)  a  décrit  sur  les  chevaux  et 
les  mulets  une  éruption  miliaire  concomitante  de  la 
gastro-conjonctivite;  Il  a  constaté  de  petites  élevures 
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du  volume  d’une  tête  d’épingle,  surmontées  d’une 
croûte  sèche  adhérente  au  hord  d’un  petit  idcère  ar¬ 
rondi.  Cette  éruption  se  montrait  sur  toute  la  surface 
du  corps.  Elle  a  été  observée  aussi  par  d’autres  vété¬ 
rinaires,  et  ne  paraît  pas  offrir  de  gravité.  —  En  patho¬ 
logie,  miliaire^  pris  adjectivement,  se  dit  de  toute  éle- 
vure  à  la  peau,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui 
d’im  grain  de  millet.  —  Suette  miliaire.  V.  Sdette. 
—  En  botanique,  «if/î'aîres,  les  stomates. 

MILIEU,  s.  m.  \rnedium,  ail.  Mediurn\.  En  physi¬ 
que,  tout  corps,  soit  fluide,  soit  solide,  qui  peut  être 
traversé  par  un  autre  corps,  spécialement  par  la  lu¬ 
mière  ;  et  en  ce  sens  on  dit  que  l’air,  l’eau ,  le  diamant, 
sont  pour  la  lumière  des  milieux  qui  la  réfractent  di¬ 
versement  en  vertu  de  leur  densité  différente.  Milieu 
se  dit  aussi  du  fluide  qui  environne  les  corps  :  l’air 
est  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  et  l’eau  est  le 
milieu  dans  lequel  vivent  les  poissons.  —  Science  des 
milieux.  V.  Mésologie. 

MILIUIU.  S.  m.  V.  Millet. 

MILK  SICKNESS  [mots  anglais  qui  signifient  pro¬ 
prement  maladie  du  lait  ;  autre  nom  anglais  :  trem- 
bles'\.  Affection  contagieuse  du  bétail  en  certains  dis¬ 
tricts  des  États  occidentaux  (États-Unis),  particulière¬ 
ment  dans  rindiana  et  l’Illinois,  un  des  districts  in¬ 
fectés  occupant  cent  milles  le  long  des  bords  de  la 
Wabash.  Les  animaux  sont  empoisonnés  pdr  quel¬ 
que  venin  encore  inconnu  ;  leur  haleine  est  fétide  ; 
yeux  injectés,  démarche  chancelante  et  égarée;  quand 
on  les  fait  marcher,  ils  sont  pris  de  convulsions  qui 
souvent  les  font  mourir.  Le  lait,  le  beurre,  les  fro¬ 
mages,  la  viande  de  ces  animaux  sont  très-vénéneux  : 
2  ou  3  onces  produisent  la  même  maladie  chez  l’homme 
et  chez  d’autres  animaux,  en  un  intervalle  de  six 
heures  à  quatre  jours.  Chez  l’homme,  le  mal  com¬ 
mence  par  la  fétidité  de  l’haleine,  un  malaise  général, 
lassitude,  perte  d’énergie  nerveuse,  vomissement  de 
sang,  anorexie,  constipation,  absence  de  sécrétion 
biliaire,  et  finalement  tous  les  symptômes  d’un  typhus 
obscur,  avec  tremblement  nerveux  et  délire,  le  cer¬ 
veau  et  les  méninges  étant  envahis  par  l’inflamma¬ 
tion.  Cette  affection  est  très-dangereuse-.  Les  fromages 
et  le  beurre  des  districts  infectés  sont  exportés  en 
grande  quantité  à  Saint-Louis,  à  Louisville,  etc.,  et 
produisent  souvent  des  effets  funestes.  11  est  pro¬ 
bable  que  l’empoisonnement  étendu  qui  eut  lieu  en 
1840,  au  printemps,  dans  la  ville  de  New-York,  avait 
pour  cause  des  fromages  de  cette  provenance.  Le  trai¬ 
tement  est  très-incertain  ;  toutefois  il  faudrait  employer 
celui  du  typhus,  soutenant  les  forces  et  calmant  l’irri¬ 
tabilité  nerveuse.  Il  semble  y  avoir  des  connexions  entre 
cette  affection  particulière  et  la  pustule  maligne,  qui 
sévit  sur  le  bétail  en  Europe,  et  parfois  sur  la  côte  des 
États-Unis  ;  toutefois  on  dit  que  le  milk  sickness  est 
strictement  confiné  aux  lieux  actuellement  infectés, 
et  cela  depuis  cent  ans,  à  la  connaissance  des  colons; 
de  plus,  il  ne  présente  pas  de  pustules. 

MILLEFEUILLE.  S.  f.  [Achillea  millefolium,  L., 
ail.  Schaafgarb,  angl.  milfoil,  it.  millefoglie,  esp. 
mil  en  rama\.  Plante  aromatique  et  légèrement  stimu¬ 
lante,  qui  est  aussi  regardée  comme  vulnéraire.  Ses 
prétendues  propriétés  pour  la  guérison  des  coupures 
lui  ont  fait  donner  le  nom  àiherhe  aux  charpentiers. 
La  millefeuille  entre  dans  quelques  formules  offici¬ 
nales,  comme  l’eau  vulnéraire;  On  prescrit  quelquefois 
son  eau  distillée  dans  les  potions  antispasmodiques  j 
ainsi  que  son  huile  essentielle  (20  à  30  gouttes). 
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MILLEPERTUIS.  S.  m.  [Hypericum  perforatum, 
L.,  ail.  Johanniskraut,  Hartheu,  angl.  saint  John’s 
wort,  it.  iperico,  esp.  corazoncilld].  Plante  dont  les 
feuilles  offrent  une  multitude  de  petits  points  trans¬ 
lucides,  qui  sont  des  utricules  remplis  d’huile  vola¬ 
tile  (Fig.  281).  On  emploie  particulièrement  les  som¬ 
mités  fleuries  en  infusion  (8  à  16  grammes  par  litre)  ; 


l’huile  volatile  se  prescrit  par  gouttes.  L'huile  de 
millepertuis  ou  di  hypericum  des  pharmaciens  est  de 
l’huile  d’olive  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  la 
plante,  et  qui  s’est  chargée  d’une  partie  de  ses  prin¬ 
cipes.  Le  millepertuis  entrait  autrefois  dans  une  foule 
de  compositions  officinales  :  il  est  aromatique  et  to¬ 
nique. 

MILLET,  s.  m.  V.  Miliaihe  et  Panic. 

MILLET.  S.  m.  \milium].  L’un  des  noms  des  petits 
kystes  formés  par  distension  des  glandes  sébacées  des 
follicules  pileux  du  duvet  des  paupières  ;  ils  soulèvent 
le  peau  amincie  et  déjà  fine  de  cette  région  et  ils  pré¬ 
sentent  à  peu  près  la  forme,  le  volume  et  la  couleur 
d’un  grain  de  millet.  —  Un  des  noms  vulgaires  du 
muguet. 

MILPHOSE.  s.  f.  \milphosis,  p.(X©t<)(nç,  ail.  Milpho- 
sis,  it.  milfosi,  esp.  milfosis'\.  Chute  des  cils  sans  ma¬ 
ladie  des  paupières. 

MIMOSÉES.  s.  f.  pl.  Section  des  légumineuses. 
Fleurs  régulières,  souvent  polygames,;  calice  à  4  oU 
5  dents  ;  corolle  à  4  ou  5  pétales  ;  étatnines  hypogynes 
ordinairement  très-nombreuses,  libres  ou  monadel- 
phes;  embryon  droit. 

MINE.  s.  f.  [dérivé,  à  ce  qu’il  paraît,  du  latin  mi- 
nare,  mener,  conduire,  à  cause  des  chemins  que  l’ofl 
fait  sous  terre  ;  metallum,  y.iraXXcv,  ail.  et  angl.  Mine, 
it.  et  esp.  minieraj.  Gîte  des  minéraux  dans  le  séin 
de  la  terre;  excavation  pratiquée  dans  le  sol  pour 
enlever  les  minéraux  de  leur  gîte  ;  minéral  qui  ren¬ 
ferme  une  substance  métallique.  Ce  mot  est  quelque¬ 
fois  employé  comme  synonyme  de  minéral. 

MINE  DE  PLOMB.  V.  GRAPHITE; 

MINERAI.  S.  m.  [du  bas  latin  minera,  minière; 
ail.  Erz,  angl.  ore,  it.  miniera,  esp.  quij6\.  En  miné¬ 
ralogie  y  toute  substance  qui  renferme  un  métal  ;  en 
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technologie,  seules  substances  dont  on  peut  retirer 
avec  profit  la  matière  précieuse  qu’elles  renferment. 

MINÉRAL,  s.  m.  [du  bas  latin  mmem,  minière; 
minérale,  ail.  et  angl.  Minerai,  it.  minérale,  esp. 
minerat].  Corps  qui,  placés  à  la  surface  ou  dans  le 
sein  de  la  terre,  sont  dépourvus  d’organisation  et 
n’offrent  que  des  assemblages  de  molécules  similaires 
liées  entre  elles  par  la  force  de  l’afTinité.  —  Ce  mot 
s’emploie  aussi  adjectivement.  —  Eaux  minérales. 
V.  Eaux.  —  Règne  minéral.  Ensemble  de  tous  les 
corps  dépourvus  d’organisation,  soit  qu’on  les  ren¬ 
contre  naturellement  agglomérés  en  masses  homo¬ 
gènes  ou  mélangées,  soit  qu’on  les  trouve  épars  ou 
déguisés  dans  le  reste  de  la  nature  et  servant  de  base 
aux  corps  organisés. 

MINÉBALISABLE.  adj.  [ail.  vererzbar,  esp.  mine- 
ralisablê\ .  Se  dit  des  corps  en  quelque  sorte  passifs, 
qui,  pour  se  réunir  entre  eux,  ont  besoin  de  l’action 
médiate  d’autres  corps. 

MINËRALISATEDr!  adj.  et  s.  m.  [ail.  vererzend, 
Vererzungsstoff,  it.  mineralizzatoré\.  Se  dit,  dans 
une  combinaison;  de  celui  des  composants  qui  donne 
plus  particulièrement  à  un  autre  les  qualités  propres 
aux  corps  d’origine  minérale  (l’autre  se  bornant  à 
recevoir  la  forme  ou  la  nature  chimique);  en  d’autres 
termes,  de  celui  qui  imprime  au  second,  considéré 
comme  jouant  un  rôle  passif,  des  caractères  déterminés, 
tant  physiques  que  chimiques. 

MINÉRALISATION,  s.  f.  [ail.  Vererzung,  angl. 
miner alization,  it.  miner alizzazione,  esp.  mineraliza- 
cion\.  Acte  par  lequel  s’effectue  la  combinaison  de 
deux  corps  qui  jouent  le  rôle,  l’un  de  rainéralisateur, 
l’autre  de  minéralisable.  — État  d’une  eau  naturelle  ou 
artificielle  lorsqu’elle  tient  en  dissolution  des  principes 
d’origine  minérale. 

MINÉRALISÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  miner alisirt,\i.  mi- 
neralizzato,  esp.  mineralizadd\.  Se  dit  d’un  corps 
qui  est  combiné  avec  un  minéfalisateur,  comme  le 
fer  avec  le  soufre,  et  de  l’eau  qui  renferme  des  sels 
d’origine  minérale  actifs  ou  non  thérapeutiquement. 

MINÉBALITÉ.  S.  f.  Qualité  d’une  eau  lorsqu’elle 
est  due  à  ce  qu’elle  contient  des  sels  d’origine  miné¬ 
rale  'en  plus  ou  moins  grande  quantité.  11  y  a  des 
eaux  d’une  faible  minéralité  qui  sont  médicinales 
(Plombières). 

MINÉRALOGIE.  S.  f.  \mineralàgia,  eW..  Minéralo¬ 
gie,  mineralogy,  it.  et  esp.  mineràlogia]. 

Branche  de  l’histoire  naturelle  ayant  pour  but  de  faire 
connaître  les  combinaisons  non  organiques  des  élé¬ 
ments,  telles  qu’on  les  trouve  produites  dans  la  na¬ 
ture,  et  considérant  en  elles  les  caractères  par  les¬ 
quels  elles  frappent  nos  sens,  leur  composition  chi¬ 
mique,  leur  gisement  et  le  rôle  qu’elles  jouent  dans 
la  constitution  de  la  terre. 

MINÉRALOGIQUE,  adj.  \_mineralogicus ,  ail.  mine- 
ralogisch,  esp.  mineralogic6\.  Qui  a  rapport  à  la  mi¬ 
néralogie. 

MINÉRALOGISTE.  S.  m.  [ail.  Mineralog,  it.  et 
esp.  miner alogista].  Naturaliste  qui  s’occupe  spécia¬ 
lement  de  l’histoire  des  minéraux. 

MINIÈRE,  s.  f.  [bas  latin  minera,  qui  vient  de 
mine;  a\\.  Erzgrube,  it.  miniera,  esp.  minera]. 
nom  s’applique  généralement  à  tous  les  gîtes  et  dépôts 
de  matières  minérales  ou  fossiles  qui  sont  un  objet 
d’exploitation,  de  quelque  nature  qu’elles  soient. 

MINILAI.  s.  m.  {minium,  [jiîXtoç,  ail.  Mennig,  it. 
et  esp.  minio].  Nom  vulgaire  du  deutoxyde  de  plomb. 
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MINORATIF,  IVB.  adj.  et  s.  in.  [de  ininorare, 
amoindrir;  ail.  gelinde  abführend,  it.  et  esp.  mino- 
rativo].  Remède  qui  purge  doucement.  V.  Laxatif. 

MINORATION.  S.  f.  \minoratio,  ail.  gelinde  Ah- 
führung,  it.  minorazione,  esp.  minoracion].  Purga¬ 
tion  douce,  sans  colique  ni  trouble  général,  au  moyen 
de  laxatifs.  V.  ce  mot. 

MINOTIO  MONACHI  [mot  à  mot  :  amoindrissement 
du  moine].  Expression  dont  on  se  servait  dans  le 
moyen  âge  pour  désigner  l’ensemble  des  moyens 
(saignée,  purgations,  diète)  propres  à  diminuer  l’énergie 
sexuelle  chez  des  jeunes  gens  forts  et  bien  constitués. 

MINYANTHE.  S.  m.  [de  p-ivéavOeç,  dans  Théo¬ 
phraste  et  dans  Dioscoride,  de  p.tvù;,  petit,  et  âvûoç, 
fleur  :  dit  ainsi  à  cause  de  la  petitesse  de  la  fleur.  Il 
y  avait,  par  erreur,  dans  les  anciennes  éditions  de 
Nicandre,  erreur  corrigée  depuis,  p.Yiv’jav6sç  :  c’est  là 


que  Linné  a  pris  son  ményanthe.  Minyanthe  trifo- 
liata,  L.,  pentandrie  monogynie,  L.,  gentianées,  J,; 
ail.  Zottenblume,  angl.  beanbucU].  On  nommé  ainsi, 
ou  trèfle  d’eau  {trifolium  fibrinum  des  officines),  une 
plante  qui  croît  dans  les  lieux  aquatiques.  Ses  feuilles 
(Fig.  282),  grandes,  d’un  vert  foncé,  lisses  et  douces 
au  toucher,  sont  très-toniques,  très-amères,  et  em¬ 
ployées  contre  le  scorbut,  les  scrofules,  etc.  (60  à 
120  centigram.  de  feuilles  pulvérisées,  4  à  5  gram.  en 
infusion,  30  à  60  centigram.  de  l’extrait).  On  prépare 
le  sirop  de  minyanthe  avec  parties  égales  du  suc  de 
cette  plante  clarifié  par  l’ébullition,  et  de  sucre  blanc, 
qu’on  fait  cuire  jusqu’en  consistance  de  sirop.  On  en 
fait  aussi  un  eæf/’aff,  en  évaporant  le  suc  au  bain-marie. 

MINYANTHINE.  S.  f.  Y.  InüLINE. 

MIOSE.  V.  MyOSE. 

MIRACLE  CHIMIQUE  [esp.  milagro 'guimico].  On 
appelait  ainsi  autrefois  la  transformation  subite  par 
laquelle  l’acide  sulfurique  concentré,  versé  dans  une 
dissolution  rapprochée  de  chlorure  de  calcium,  donne 
du  sulfate  de  chaux,  qui,  étant  peu  soluble  dans  l’eau 
et  ne  trouvant  pas  assez  de  liquide  pour  être  dissous, 
se  prend  en  une  masse  solide.  Le  miracle  consistait 
dans  la  transformation  subite  de  deux  substances  li- 
f(uides  en  une  substance  solide. 
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MIBAGE.  S.  m.  [dit  aussi  fée  Morgane,  all.  Luft- 
spiegelung,  angl.  loomingl .  Phénomène  d’optique  qui 
consiste  en  ce  que,  dans  certaines  circonstances,  les 
objets  lointains,  très-rapprochés  de  l’horizon,  parais¬ 
sent  doubles,  l’une  des  images  étant  droite  comme  à 
l’ordinaire,  et  l’autre  dans  xme  position  renversée. 

MIBBANE.  Y.  Nitboeenzhje. 

SlfBE.  S.  m.  Mot  de  l’ancien  français  qui  signifiait 
médecin  ou  chirurgien. 

MIBOBOLAN.  V.MYROBALAN. 

IHIBOIR.  s.  m.  \speculum,  y-aTOirTpcv,  all.  Spiegel, 
angl.  mirror,  it.  specchio,  esp.  espejo].  Corps  à  sur¬ 
face  très-lisse,  destinés  à  réfléchir  la  lumière.  Selon 
leur  forme,  ils  sont  dits  plans,  concaves,  con¬ 
vexes,  etc.  Ils  sont  de  métal  ou  de  verre.  Dans  ce 
cas,  ils  sont  couverts  d’une  couche  métallique  réflé¬ 
chissante,  exactement  adhérente  à  leur  face  posté¬ 
rieure,  comme  dans  les  glaces,  ou  à  leur  face  anté¬ 
rieure  même,  comme  dans  le  télescope  de  Foucault. 

MIROITANT,  adj.  Se  dit  des  organes  dont  la  sur¬ 
face  présente'  quelques  portions  très-lisses  qui  réflé¬ 
chissent  la  lumière  à  la  façon  d’un  miroir. 

AIISANTHROPIE.  S.  f.  \misanthropia,  de  p-îooç, 
haine,  et  âvôpwwcç,  homme  ;  all.  Misanthropie,  angl. 
misanthropy,  it.  et  esp.  7nisantropid\.  Dégoût,  haine, 
aversion  pour  les  hommes  et  pour  la  société  ;  c’est  un 
symptôme  de  la  mélancolie  et  de  l’hypochondrie. 

MISGIBILITÉ.  s.  f.  [de  miscere,  mêler;  all. 
Mischbarkeit ,  it.  miscibilità ,  esp.  miscibilidad]. 
Faculté  qu’a  un  corps  de  se  mêler  avec  un  autre  corps. 

MISËRÉBÉ.  S.  m.  V.  ILÉÜS. 

MISOCAPNIE.  S.  f.  \misocapnus ,  de  p.uicîv,  haïr, 
et  xâTTvôî,  fumée].  Titre  de  l’ouvrage  de  Jacques  VI, 
roi  d’Angleterre,  contre  l’usage  du  tabac. 

MISOGYNIE,  s.  f.  {misogynia,  de  aïoslv,  haïr,  et 
-juvri,  femme].  Répulsion  de  l’homme  pour  les  rapports 
sexuels;  éloignement  morbide  pour  la  fréquentation 
des  femmes. 

MISPIGREL.  s.  m.  Mine  dans  laquelle  l’arsenic  se 
trouve  uni  au  fer  natif  ou  au  fer  sulfuré. 

MITE.  s.  f.  [tinea,  oti?,  all.  Miethe,  Milbe,  angl. 
mite,  it.  tarlo,  esp.  gusanill6\.  Les  anciens  natura¬ 
listes  désignaient  par  ce  mot  les  insectes  aptères 
pourvus  de  quatre  paires  de  pattes ,  vivant  sur  des 
matières  mortes  (Lyonet)  et  non  en  parasites  sur  des 
êtres  encore  en  vie  ;  ils  réservaient  pour  ces  derniers 
le  nom  de  cirons-,  ils  appelaient  ^owa;  les  insectes  pa¬ 
rasites  aptères  qui  n’ont  que  trois  paires  de  pattes 
(V.  ces  mots).  Les  arachnides  des  genres  Tyroglyphe, 
Glyciphage ,  etc.,  renferment  actuellement  les  princi¬ 
pales  espèces  de  mites,  qui  rentraient  dans  le  genre 
Acarus,  de  Linné.  —  Mite  ou  ciron  domestique  ou 
du  fromage  et  mite  de  la  farine.  V.  Tyroglyphe.  — 
Mite  de  la  dysenterie  {Acarus  dysenteriœ)  deNyander, 
quiexisteraitdans  les  déjections  dysentériques,  elle  n’a 
pas  été  retrouvée.  —  Mite  rhombdidale  (Guibourt). 
Celle  qui  vit  dans  les  cantharides  vermoulues. 

AIITHRIDATE.  S.  m.  \mithridatium ,  antidotum 
mithridaticum ,  p.tôpt^'a-ixôv ,  all.  Mithridat,  angl. 
mithridate,  it.  et  esp.  mitridato'\.  Électuaire  composé 
de  beaucoup  de  substances  aromatiques,  d’opium,  etc., 
dont  le  nom  vient  de  Mithridate,  roi  de  Pont  et  de 
Bithynie,  qui  l’avait  inventé.  Ce  médicament ,  très- 
composé,  a  les  mêmes  propriétés  que  la  thériaque. 

MITIGATION,  s.  f.  \mitigatio,  de  mitigare,  adou¬ 
cir;  ■rcapri'Yopta,  irpâüvotî,  all.  Besiinftigung'\.  Action 
d’adoucir. 
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MITIGEANT,  adj.  et  s.  m.  [»ii%an.y,  «asnfopty-iî;, 
all.  beso.nftigend\.  — Remèdes  mitigeants.  V.  Anou- 
CISSANT. 

MITOYEN,  ENNE.  adj.  ets.  'Lesmitoyennesoia.dents 
mitoyennes.  V.  Pince. 

MITRAL,  ALE.  s.A\.  '\mitralis,  all.  mützenfbrmig, 
zweizipfelig ,  angl.  mitral,  it.  mitrale,  esp.  mitraî\. 
Qui  a  la  forme  d’une,  mitre,  qui  ressemble  à  la  mitre 
d’un  évêque.  —  Valvule  mitrale.  V.  CœuR. 

MITRE  D’HIPPOGRATE.  V.  BONNET  d Hippocrate. 

MITTE.  s.  f  \effluvium  latrinarum,  all.  Kothgru- 
benduns(\.  Émanation  qui  s’exhale  des  fosses  d’ai¬ 
sances  et  qui  irrite  fortement  les  yeux.  C’est  de  l’am¬ 
moniaque  unie  aux  acides  carbonique  et  sulfhydrique  : 
aussi  le  dégagement  en  augmente-t-il  quand  on  pro¬ 
jette  de  la  chaux  dans  la  fosse,  ha.  mitte  cause,  une 
irritation  piquante  sur .  les  yeux,  les  narines  et  la 
gorge,  et  quelquefois  une  violente  inflammation  des 
conjonctives.  V.  Plomb. 

MIXTE,  s.  m.  [mixtum,  de  miscere,  mêler  ;  it.  et 
esp.  mistô\.  Tout, corps  composé  d’éléments  hétéro¬ 
gènes  ou  de  différente  nature. 

MIXTION.  S.  f.  \mixtio,  all.  Mischen,  angl. 

mixtion,  it,  mistione,  esp.  mistion^.  Action  de  mêler 
plusieurs  drogues  ou  substances  simples  pour  former 
un  médicament  composé.  Souvent  aussi  on  a  à  opérer 
la  mixtion  ou  le  mélange  de  plusieurs  médicaments 
déjà  composés  eux-mêmes., 

MIXTÜRE.  S.  f.  [mixtura,  all.  Mixtur,  angl.  mix¬ 
ture,  it,  et  esp.  mrfwra] .  Mélange  liquide  de  médica¬ 
ments  très-actifs  destiné  à  être  pris  par  gouttes  sur 
du  sucre,  ou  dans  un  verre  d’eau  ou  d’une,  boisson 
appropriée.  Une  mixture  est  une  composition  dé¬ 
pourvue  de  véhicule  aqueux  :  cependant,  on  a  donné, 
par  extension,  le  nom  de  mixtures  à  une  foule  de 
médicaments  composés  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  potions. 

MNÉMONIQUE.  S.  f.  V.  MNÉMOTECHNIE. 

MNÉMOTEGHNIE.  S.  f.  [de  p.v7Îu.Yi,  mémoire,  el 
Ts^v/i,  art].  Art  de  fortifier  la  mémoire. 

MOBILITÉ,  s.  f,  \mobilitas,  all.  Beweglichkeit , 
angl.  mobility,  it.  mobüità,  esp.  mobilidadf[ .  En  physi¬ 
que,  notion  abstraite  du  mouvement,  quelle  que  soit  sr 
cause  ;  propriété  abstraite,  résultant  de  l’appréciation 
de  ce  qu’il  y  a  de  commun  dans  tous  les  modes  d’ac¬ 
tivité  des  corps,  indépendamment  de  toute  idée  de 
cause.  Si  tous  les  mouvements  étaient  produits  par 
une  seule  propriété,  la  pesanteur  par  exemple ,  la  • 
mobilité  ne  serait  plus  une  propriété  abstraite  :  la 
question  se  réduirait  à  appeler  mobilité  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  pesanteur.  Il  n’en  est  pas  ainsi.  Il  y  a  une  autre 
raison  de  ne  pas  confondre  ces  manifestations  diverses 
en  une  seule  propriété  ;  c’est  que  les  mouvements  pro¬ 
duits  diffèrent  suivant  la  propriété  qui  les  engendre  : 
ainsi  la  pesanteur  engendre  un  mouvement  varié, 
tandis  que  les  chocs  et  les  explosions  engendrent  des 
mouvements  uniformes.  Cette  différence  n’est  pas  ab¬ 
solue.  Quelque  courte  que  soit  la  duréje  d’un  choc  ou 
de  toute  autre  cause  de  mouvement  uniforme,  cette 
durée  n’est  pas  rigoureusement  instantanée  ;  pendant 
le  peu  de  temps  que  l’action  met  à  se  produire,  la 
cause  du  mouvement  agit  d’une  manière  continue,  et, 
pendant  ce  court  intervalle  de  temps,  le  mouvement 
est  varié.  D’un  autre  côté,  lorsqu’une  propriété  con¬ 
tinue,  la  pesanteur  par  exemple,  cesse  d’agir,  le  mou¬ 
vement  qui  continue  de  se  produire  devient  uniforme. 
Ainsi,  par  cela  seul  qu’il  n’y  a  pas  d’action  rigoureuse- 
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ment  instantanée,  tous  les  mouvements  ont  été  variés 
à  l’origine. — Mobilité  se  dit  communément  de  la  faculté 
de  pouvoir  être  transporté  d’un  lieu  dans  un  autre, 
et  en  physiologie,  pour  désigner  une  grande  suscepti¬ 
bilité  nerveuse,  unie  à  une  disposition  convulsive,  une 
excitabilité  très-développée.  —  Dans  les  fractures,  on 
entend  par  mobilité  des  fragments,  la  possibilité  de 
faire  mouvoir  les  deux  bouts  de  l’os  rompu.  Lorsqu’elle 
est  trop  grande,  elle  facilite  leur  déplacement  et  met 
obstacle  à  la  consolidation.  —  Mobilité  nerveuse. 
V.  Névrose. 

lUOCHLlQüE.  adj.  \mochlicus ,  (;.ox,>axbî ,  qui  tient 
du  levier,  de  p.cx,Xô{,  levier].  Il  a  été  employé  autrefois 
substantivement  pour  désigner,  en  raison  de  son  action 
puissante,  un  purgatif  violent  appelé  aussi  macaroni. 

MOGHLIQDE.  S.  m.  de  [jnoxXôç,  levier, 

à  cause  qu’il  est  question  de  l’emploi  du  levier].  Titre 
d’un  livre  d’Hippocrate.  Ce  livre  est  un  abrégé  des 
traités  Des  fractures  et  Des  articulations. 

MODIFICATEUR,  adj.  et  s.  m.  Nom  général  donné 
aux  agents  physiques  susceptibles  de  modifier  l’orga¬ 
nisme.  L’air,  sa  température,  son  état  de  sécheresse 
ou  d’humidité,  etc.,  sont  des  modificateurs  externes 
(V.  Milieu);  les  aliments,  les  eaux  minérales,  les 
médicaments  sont  des  modificateurs  internes.  V.  In- 
GESTA. 

MOELLE.  S.  f.  \medulla,  meditullium,  p.usXbç,  ail. 
Mark,  z.ng\.  niarrow,  it.  midolla,  esp.  medold\.  Nom 
proprement  donné  à  la  substance  jaunâtre  ou  rou¬ 
geâtre  contenue  dans  la  cavité  des  os  longs,  dans  les 
cavités  cellulaires  des  extrémités  de  ces  mêmes  os, 
dans  le  diploé  des  os  plats,  et  même  dans  les  canaux 
vasculaires  ou  de  Havers.  Celle  qui  occupe  le  canal  des 
os  cylindriques  représente  un  cylindre  moulé  sur  les 
parois  osseuses  de  ce  canal.  C’est  un  tissu  bien  distinct 
du  tissu  adipeux  par  sa  consistance,  et  surtout  par  sa 
composition.  11  est  formé  :  1“  de  myéloplaxes  (V.  ce 
mot),  adhérents  en  général  à  la  substance  osseuse  ; 
2“  de  médullocelles,  prédominant  dans  la  moelle  du 
fœtus  et  dans  celle  des  adultes  qui  a  l’aspect  gélatini- 
forme  ;  3“  de  matière  amorphe  granuleuse  qui  prédo¬ 
mine  dans  la  variété  gélatiniforme  ;  3“  de  capillaires  ; 
5°  de  vésicules  adipeuses  qui  ne  s’y  montrent  qu’après 
la  naissance  et  disparaissent  en  partie  lorsque  la  moelle 
a  naturellement,  ou  prend  accidentellement  l’aspect 
gélatiniforme  (V.  Médullite);  elles  prédominent  dans 
la  variété  graisseuse  ou  adipeuse  de  la  moelle.  On  dis- 
■  tingue,  en  effet,  trois  variétés  de  ce  tissu  d’après  son 
aspect  extérieur  et  sa  texture  *.  l*’»  Variété  :  Fœtale 
ou  sanguine.  Rougeâtre,  opaque,  pulpeuse,  presque 
complètement  dépourvue  de  vésicules  adipeuses.  2®  Va¬ 
riété  :  Gélatiniforme.  Demi-transparente,  molle,  gri¬ 
sâtre  ou  rosée  ;  se  rencontre  chez  des  sujets  sains, 
mais  surtout  après  de  longues  maladies.  3®  Variété  : 
Adipeuse.  Blanche,  opaque,  plus  ou  moins  dense  ;  se 
rencontre  plus  communément  que  les  autres,  surtout 
dans  les  os  longs  et  chez  les  herbivores.  — Moelle  des 
plantes.  Tissu  cellulaire  végétal  qui  remplit  le  canal 
médullaire.  Il  est  formé  de  cellules  polyédriques,  à  paroi 
mince,  pleines  d’un  liquide  incolore  dans  le  jeune  âge, 
et  de  gaz  ensuite  après  résorption  du  liquide.  Sur  di¬ 
verses  espèces  la  moelle  se  détruit  et  s’interrompt 
d’espace  en  espace  pendant  l’accroissement  du  végétal, 
parce  qu’elle  cesse  de  se  développer  proportionnelle¬ 
ment  au  bois  ;  dans  quelques  plantes  les  cellules  sont 
accompagnées  de  lactifères. 

MOELLE  ALLONGÉE  [medulla  oblongatd\ .  Expres- 
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sion  employée  comme  synonyme  Ao  protubérance  céré¬ 
brale.  Le  plus  souvent  on  donne  ce  nom  et  celui  de 


bulbe  rachidien  à  une  partie  de  la  moelle  épinière,  à 
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celle  qui  se  prolonge  de  la  partie  inférieure  de  la  pro¬ 
tubérance  jusqu’au  trou  occipital  (Fig.  283,  de  B  à 
LM).  D’autres  auteurs  confondent  avec  la  moelle  allon¬ 
gée,  non-seulement  les  pédoncules  cérébraux,  mais 
encore  leur  épanouissement  vers  les  eoucbes  optiques 
et  les  corps  striés  ;  on  regarde  même  ce  que  Bicbat 
appelle  le  tronc  du  nerf  olfactif  comme  la  terminaison 
antérieure  ou  etbmoïdale  de  la  moelle  allongée.  Sur 
la  Figure.  283  se  voit  la  moelle  allongée  du  sillon  au- 
dessus  de  B,  jusqu’à  LM.  A  est  le  pont  de  Varole  ou 
protubérance;  B,  artères  spinales  antérieures  se  pro¬ 
longeant  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle;  G,  nerf 
facial;  D,  sa  racine  sensitive  spéciale  dite  int&rmé^ 
diaire  ou  de  Wrisberg  ;  E,  nerf  acoustique  ;  F,  pneu¬ 
mogastrique;  H,  corps  olivaire;  I,  pyramide  anté¬ 
rieure;  K,  première  paire  cervicale  ;  L,  M,  ligne  indi¬ 
quant  la  limite  supérieure  de  la  moelle  épinière,  et 
inférieure  de  la  moelle  allongée  ;  N,  N,  N,  dure-mère 
rachidienne;  O,  O,  O,  ligament  dentelé;  P,  P,  P,  den- 
ticules  d’insertion  de  ce  ligament  sur  la  dure-mère 
rachidienne  ;  1  à  8,  nerfs  cervicaux  dont  les  racines 
antérieures  sont  insérées  sur  le  sillon  collatéral  antérieur 
de  la  moelle;  9, 10,  les  premiers  nerfs  dorsaux.  On  voit 
aussi  la  racine  postérieure,  plus  grosse,  renflée  en  gan¬ 
glion,  et  l’antérieure,  plus  petite,  se  Joignant  à  elle  au  | 
delà  du  ganglion. 

MOELLE  ÉPINIÈBE  \moelle  vertébrale^  medulla 
dorsalis,  pay/^Tin?  p-ueXôî ,  ail.  Rückenmark,  angl.  spi¬ 
nal  marrow,  it.  midolla  Portion  des  centres 

nerveux  qui  se  continue  avec 
la  protubérance  cérébrale,  au 
niveau  du  grand  trou  occipital,  , 
et  descend  dans  le  canal  verté¬ 
bral,  jusqu’au  niveau  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire, 
sans  le  remplir  exactement. 

Elle  présente,  dans  ce  trajet, 
plusieurs  renflements  très-  ' 
marqués  ;  elle  est  creusée,  sur 
sa  face  antérieure  et  sur  sa 
face  postérieure,  d’un  sillon 
qui  la  partage  dans  toute  sa 
longueur  en  deux  gros  cordons 
nerveux  intimement  unis. 

L’extrémité  supérieure  de  la- 
moelle  vertébrale,  renfermée 
dans  le  crâne,  forme  une  sorte 
de  renflement  ou  de  bulbe 
(bulbe  rachidien)  étendu  de  la 
protubérance  cérébrale  au 
grandtrou  occipital  (Fig.  283, 
de  B  en  LM).  Ce  bulbe,  très- 
convexe  en  avant,  présente 
quatre  éminences  symétrique¬ 
ment  placées  les  unes  à  côté 
des  autres  :  deux  sont  en  de¬ 
dans  et  sont  appelées  éminen¬ 
ces  pyramidales  (I)  ;  les  deux 
autres ,  en  dehors ,  sont  les 
éminences  olivaires  (H).  La 
face  postérieure  du  bulbe  ra¬ 
chidien  concourt  à  former  le 
quatrième  ventricule.  De  cha¬ 
que  côté  sont  deux  éminences 
oblongues  et  blanchâtres,  appe¬ 
lées  processus  restiformes,  qui  concourent  à  former  le 
cervelet.  La  moelle  vertébrale  présente  deux  renfle- 
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ments  :  l’uo,  supérieur,  ovoïde,  plus  volumineux,  est 
le  renflement  cervical;  l’autre,  inférieur,  plus  petit  et 
conique,  est  le  renflement  lombaire,  d’où  part  le  fai*-' 
ceau  des  nerfs  lombaires  et  sacrés  improprement  ap¬ 
pelé  la  queue  de  cheval.  La  moelle  vertébrale  est  formée 
de  deux  substances,  l’une  blanche  et  l’autre  grise,  qui 
présentent  une  disposition  inverse  de  celle  qu’elles  ont 
dans  le  cerveau,  la  blanche  étant  à  l’extérieur,  et  la 
cendrée  au  centre.  Elle  est  enveloppée  d’une  mem¬ 
brane  fibreuse  jaunâtre,  très-résistante,  qui  se  continue 
avec  la  pie-mère,  et  de  deux  autres  membranes  qui  ne 
sont  que  des  prolongements  de  l’arachnoïde  et  de  la 
dure-mère.  Elle  est  fixée  sur  ses  côtés  par  un  long 
ligament  nommé  le  ligament  dentelé  (Fig,  283,  0,  0). 
La  substance  de  la  moelle  épinière  est  formée  de  fibres 
dirigées,  les  unes  longitudinalement,  les  autres  trans¬ 
versalement.  Les  premières  émanent,  en  arrière,  des 
corps  restiformes  ;  en  avant,  des  éminences  pyrami¬ 
dales  ;  sur  les  côtés,  des  éminences  olivaires.  Les  se¬ 
condes,  continues  avec  celles-ci,  mais  aperce vables  au 
fond  des  sillons  médians,  antérieur  et  postérieur,  for¬ 
ment  la  commissure  de  la  moelle.  La  figure  284  repré¬ 
sente  des  sections  transversales  de  la  moelle  '.  A,  immé¬ 
diatement  au  -  dessous  de  la  décussation  ou  entre¬ 
croisement  des  pyramides  ;  B,  au  milieu  du  renflement 
cervical;  G,  à  mi-chemin  entre  les  renflements  cervical 
et  lombaire;  D,  au  renflement  lombaire;  E,  27  milli¬ 
mètres  plus  bas;  F,  près  de  l’extrémité  inférieure;  a, 
surface  ou  sillon  antérieur,  p,  sillon  ou  surface  posté¬ 
rieure.  Dans  l’intervalle,  sur  les  côtés,  se  voient  les 
points  d’émergence  des  racines  postérieures,  atteignant 
la  substance  grise  et  ceux  des  racines  antérieures  ne 
l’atteignant  pas.  Au  centre  de  la  substance  grise,  dans 
toute  l’étendue  de  la  moelle,  existe  un  canal  central 
terminé  en  pointe  en  bas  et  s’ouvrant  en  haut  dans  le 
quatrième  ventricule,  dont  il  continue  en  quelque  sorte 
le  sillon  médian.  Il  est  large  d’un  demi-millimètre  ou 
environ,  limité  par  une  membrane  qui  est  continue  avec 
l’épendyme  du  quatrième  ventricule,  et  tapissée  d’une 
rangée  de  cellules  épithéliales  prismatiques.  Fœtus 
de  quatorze  semaines  (Fig.  285)  ;  he,  hémisphères  cé¬ 
rébraux  ;  lo,  les  tubercules  quadrijumeaux  n’ayant 
encore  qu’un  seul  lobe  cha¬ 
cun  ;  c,  cervelet;ura, quatrième 
ventricule  se  continuant  en 
bas  avec  le  canal  central  de  la 
moelle  épinière  qui  n’est  pas 
encore  fermé  en  arrière,  et  ne 
fait  alors  qu’un  avec  le  sillon 
postérieur  de  la  moelle;  b, 
moelle  allongée.  SchifPa  mon¬ 
tré  que  la  substance  blanche 
des  cordons  postérieurs  jouit 
à  la  fois  de  la  sensibilité  et  de 
la  propriété  de  transmissibilité 
des  impressions  qu’on  lui  fait 
éprouver,  et  cela  sans  le  con¬ 
cours  de  la  substance  grise.  Il 
a  montré,  de  plus,  que  la  sub¬ 
stance  grise  de  la  moelle  ne  jouit  pas  de  la  sensibilité, 
qu’elle  est  insensible,  en  un  mot  ;  mais  qu’elle  jouit 
pourtant  de  la  propriété  de  transmissibilité  (V.  Per¬ 
ception),  et  peut  même  servir  de  conducteur  à  la  sensi¬ 
bilité  au  niveau  des  portions  de  la  moelle  auxquelles 
on  a  enlevé  les  cordons  blancs  postérieurs. 

MOFETTE,  MOPHÈTB  OU  MODFETTE.  S.  f.  {me- 
phitis,  ail.  Schwaden,  it.  mofetta,  esp.  mofeta").  Nom 
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donné  à  tout  gaz  non  respirable,  mais  particùlièrement 
au  gaz  azote  {mofette  atmosphérique),  et  au  gaz  hydro¬ 
gène  protocarburé  {mofette  inflammable). 

M0GI6RAPHIE.  S.  f.  [mogigraphia ,  de  , 
avec  peine,  et 'ypacpEiv,  écrire].  Crampe  des  écrivains. 
Y.  Crampe. 

IHOGILALISME.  S.  m.  \mogilalismus ,  p.o-yiXa).!*, 
de  p.o'fi;,  avec  peine,  et  XaXEÎv,  parler;  it.  et  esp. 
mogilalismo).  Difficulté  d’articuler  les  mots,  bégaye- 
ment  général. 

MOHICA.  V.  MONÉSIA. 

MOIGNOIV.  s.  m.  [ail.  Stumpf,  angl.  stump,  it. 
moncone,  esp.  tocow].  L’extrémité  amputée  d’un  mem¬ 
bre  recouverte  d’une  cicatrice.  La  partie  non  retran¬ 
chée  de  ce  membre  amputé  comprise  depuis  la  cica¬ 
trice  jusqu’à  l’articulation  qui  est  au-dessus.  On  ap¬ 
pelle  conicité  du  moignon,  le  soulèvement  de  la  peau 
et  de  la  cicatrice  par  l’os  d’un  membre  faisant  saillie 
au  delà  des  autres  parties  molles  atrophiées  ou  rétrac¬ 
tées.  Cet  état  est  la  suite  fréquente  d’une  cicatrisation 
par.  seconde  intention,  généralement  très-lente,  avec 
des  récidives  fréquentes  d’ulcération.  On  a  alors  un 
tissu  cicatriciel  terminal  très-mince,  adhérent  aux  os 
et  s’ulcérant  avec  la  plus  grande  facilité,  et  de  la  dou¬ 
leur  à  la  pression  exercée  sur  l’extrémité  du  moignon. 
Ces  caractères  sont  ceux  que  l’on  retrouve  dans  les 
lésions  .consécutives  aux  mutilations,  soit  par  congéla¬ 
tion,  soit  par  écrasement.  La  conicité  du  moignon, 
après  certaines  amputations,  oblige  à  des  amputations 
secondaires.  Y.  Bourgeon  charnu  et  Cicatrice. 

MOIS.  s.  m.  pl.  \menses,  'Aa.xa.g.rm(i.,  ail.  das  Mo- 
natliche,  it.  mesi,  mestrui) .  On  se  sert  vulgairement 
de  cette  expression  pour  désigner  l’évacuation  mens¬ 
truelle  ou  les  memtrues.  Y.  ce  mot. 

MOISI,  lE.  ,adj.  {marcidus,  ail.  schimmelig,  angl. 
mouldy,ii.  muffato,  esp.  îwoAecfdo].  Couvert  de  moi¬ 
sissures.  —  Voin  moisi.  L’odeur  en  est  forte,  péné¬ 
trante  ,  désagréable ,  la  saveur  âcre.  11  est  dédaigné 
des  bestiaux,  qui  ne  le  mangent  que  pressés  par  la 
faim.  Il  est  éminemment  nuisible  à  la  santé,  et  pro¬ 
voque  le  développement  de  maladies  intestinales,  d’af¬ 
fections  du  sang,  etc.  Aucun  moyen  ne  peut  corriger 
ees  funestes  propriétés  ;  il  doit  être  converti  en  fumier. 

MOISISSURES,  s.  f.  pl.  [mucores,  ail.  Schimmel, 
angl.  mouldiness,  it.  miiffa,  esp.  rrCohd).  Nom  géné¬ 
rique  de  toutes  les  petites  végétations  cryptogamiques 
qui  se  développent  sous  l’influence  de  l’humidité  de 
l’air  et  d’une  certaine  température,  sur  les  végétaux 
morts.  Elles  appartiennent  au  groupe  des  mucédinées 
et  surtout  au  genre  Mmor.  Y.  ce  mot. 

MOITEUR,  s.  f.  \fhador,  S-ypavoi;,  ail.  Feuchtigkeit, 
angl.  moistness,  it.  umidore,  esp.  umedad\.  Sueur  peu 
abondante  ou  simple  humidité  de  la  peau. 

■  MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  adj.  \molaris,  de  mola, 
meule  ;  ail.  Mahlzahn,  angl.  grinding-tooth,  molar, 
ii.  rnolare,  esp.  »io/ar-].  Qui  moud,  qui  broie.  Y.  Dent. 

MÔLE.  s.  f.  \mola,  p,6x-/i,  ail.  et  angl.  mole,  it.  et 
esp.  mola].  Môle,  ou  faux  germe,  masse  charnue  qui 
se  forme  quelquefois  dans  l’utérus,  sous  l’influence  de 
la  fécondation.  Ce  sont  les  restes  des  enveloppes  du 
germe,  anormalement  développées  ou  s’étant  modifiées 
plus  ou  moins  après  la  mort  et  la  destruction  d’un 
embryon  ou  même  d’un  fœtus  qui  s’est  résorbé  en  tout 
ou  en  partie.  Ces  môles  sont  quelquefois  appelées  vraies 
môles  ou  môles  légitimes,  pour  les  distinguer  des 
fausses  môles  {spuriœ  molce),  qui  ne  sont  que  des 
concrétions  sanguines,  des  caillots  formés  par  le  sang 
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menstruel  retenu  dans  l’utérus,  des  corps  charnus  ou 
fibreux,  des  polypes  sarcomateux,  tantôt  adhérents  aux 
parois  de  l’utérus,  tantôt  libres  dans  sa  cavité  par  suite 
de  la  rupture  de  leur  pédicule.  Lorsqu’une  vraie  môle 
est  expulsée  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  la 
destruction  d’un  embryon  très-jeune,  elle  est  avec  ou 
sans  débris  de  l’embryon  dans  sa  cavité.  Si  elle  n’est 
expulsée  que  longtemps  après  la  destruction  d’un  jeune 
embryon,  c’est  une  masse  plus  ou  moins  analogue  à 
un  placenta.  Son  volume  est  considérable,  si  la  séro¬ 
sité,  ordinairement  contenue  dans  une  cavité  centrale, 
n’a  pas  été  évacuée  avant  la  môle  elle-même  ;  son  tissu 
est  gorgé  de  sang,  et  sa  cavité  très-apparente.  Si,  au 
contraire ,  la  sérosité  s’est  écoulée  antérieurement  à 
l’expulsion  de  la  môle,  celle-ci ,  ayant  continué  à  se 
nourrir,  s’est  endurcie;  sa  cavité  intérieure,  plus 
étroite,  existe  cependant  encore.  Si  du  sang  s’est  épan¬ 
ché  dans  cette  môle,  il  peut  arriver  que  la  cavité  cen¬ 
trale  ait  disparu.  Enfin,  si  la  destruction  du  fœtus  n’a 
eu  lieu  qu’à  une  époque  avancée  de  la  grossesse,  on 
trouve  dans  la"  môle  des  vestiges  d’os,  de  poils,  etc. 
Du  reste,  rien  de  plus  variable  que  le  volume  et  le  poids 
de  ces  faux  germes.  —  Môles  vésiculaires  om.  hydati- 
f ormes  {môles  hydatiques,  hydatides  de  l’utérus).  . 
Môles  où  les  villosités  de  la  totalité  ou  d’une  partie  du 
chorion  (Y.  Placenta  et  Yillosité),  dépourvues  de 
vaisseaux  par  suite  de  destruction  précoce  de  l’em¬ 
bryon,  se  sont  dilatées  en  vésicules  pleines  de  sérosité 
claire.  Ces  vésicules  sont  disposées  en  grappes  ayant 
la  forme  des  ramifications  de  chaque  villosité  choriale 
ou  placentaire,  puisque  ce  sont  leurs  subdivisions  qui 
sont  dilatées  d’espace  en  espace,  sans  que  les  vésicules 
communiquent  les  unes  avec  les  autres.  Les  villosités 
du  chorion  continuent  à  grandir  en  empruntant,  par 
imbibition,  des  matériaux  de  nutrition  à  la  caduque 
utérine,  bien  qu’elles  niaient  pas  de  communications 
vasculaires  directes  avec  elle  et  ne  renferment  pas  de 
vaisseaux  du  fœtus.  Par  suite  des  dilatations  hydati- 
formes,  la  masse  expulsée  est  souvent  considérable; 
l’expulsion  a  lieu  ordinairement  avant  le  terme  de 
neuf  mois  ;  et,  avant  cette  époque,  l’utérus  a  acquis 
le  volume  qu’il  aurait  à  la  fin  de  la  grossesse.  L’utérus 
est  de  forme  moins  régulière  que  dans  un  cas  de  gros¬ 
sesse  réelle.  Ces  vésicules  ne  renferment  jamais  d’ani¬ 
maux  parasites,  tels  que  les  échinocoques  (Y.  ce  mot 
et  Hydatide).  11  est  commun  de  voir  les  femmes  avoir 
plusieurs  fois  de  suite  des  grossesses  dont  le  produit 
est  une  môle  de  ce  genre.  Dans  certains  cas  de  mons¬ 
truosités,  et  même  de  grossesse  normale,  le  placenta 
peut  offrir  partiellement  l’altération  hydatiforme  des 
villosités.  Y.  Oblitération. 

MOLÉCULAIRE,  adj.  (ail.  et  angl.  molecular,  if. 
moïlecolare,e%p.  molecular].  Qui  a  rapport  aux  molé¬ 
cules.  —  Actions  moléculaires.  Actions  mutuelles  des 
parties  constituantes  des  corps,  qui,  bien  que  séparées 
par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands,  agissent  sans 
cesse  les  unes  sur  les  autres,  pour  se  maintenir  dans 
leurs  positions  respectives,  s’attirer,  se  repousser,  ou 
enfin  se  communiquer  les  efforts  et  les  pressions 
qu’elles  supportent.  —  Attraction  moléculaire.  Force 
qu’on  suppose  inhérente  aux  molécules  de  la  matière, 
qui  ne  s’exerce  qu’à  des  distances  inappréciables  et  qui 
les  fait  tendre  à  s’unir  les  unes  avec  les  autres. — Gra¬ 
nulations,  ou  granules  moléculaires  ou  élémentaires. 
Y.  Granulations. 

MOLECULE.  S.  f.  [diminutif  de  moles ,  masse  ; 
particula,  parva  corpora,corpuscula,  ail.  Theilchen, 
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angl.  molécule,  it.  mollecola,  esp.  molecula\.  Petite 
partie  d’un  corps.  —  Molécules  intégrantes  ou  parti¬ 
cules  d’un  corps.  Celles  qui  forment  par  leur  rappro¬ 
chement  la  masse  de  ce  corps,  soit  simple,  soit  com¬ 
posé. — Molécules  constituantes.  Celles-ci,  au  contraire, 
ne  se  trouvent  que  dans  les  corps  composés  :  autant 
ceux-ci  admettent  d’éléments  dans  leur  composition, 
autant  il  y  a  d’espèces  de  molécules  constituantes  qui 
concourent  à  former  des  molécules  intégrantes.  Ainsi, 
ài&qae particule  ou  chaque  molécule  intégrante  d’un 
fragment  de  sulfure  de  mercure  est  formée  de  deux  molé¬ 
cules  constituantes,  une  de  soufre  et  une  de  mercure. 

MOLËIVE.  s.  f.  V.  Bouillon-blanc. 

MOLETTE,  s.  f.  Pierre  très-dure  et  polie  dont  on 
se  sert,  en  pharmacie,  pour  broyer  les  médicaments. 

MOLIMEN.  s.  m.  [de  moliri,  faire  effort].  L’effort 
qu’exerce  toute  masse  en  mouvement.  —  Molimen 
hémorrhagique.  Ensemble  des  phénomènes  intérieurs 
qui  ont  lieu  dans  la  masse  du  sang  avant  la  manifesta¬ 
tion  d’une  hémorrhagie  capillaire,  telle  que  le  flux 
hémorrhoïdal,  les  règles,  l’épistaxis,  etc.  Suivant  les 
uns,  ces  phénomènes,  dépendant  des  mouvements 
circulatoires,  mais  des  mouvements  principalement 
-  capillaires,  sont  perceptibles  ;  suivant  les  autres,  ils  ne 
sont  pas,  justement  à  cause  de  ce  siège,  susceptibles 
d’être  perçus,  et  on  les  suppose. 

MOLLET.  S.  m.  \sura,  'Yao-pojcvvip.'.ov,  ail.  Wade, 
angl.  calf,  \t.  polpaceiol-  Gras  de  la  jambe  ;  saillie  que 
forment  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe  les  muscles 
jumeaux  et  soléaire. 

MOLLETTE.  S.  f.  [ail.  Steingalle,  Windgalle,  it. 
schienella,molletta] .  Maladie  particulière  aux  chevaux, 
consistant  en  une  sorte  d’hydropisie  des  capsules  syno¬ 
viales  qui  environnent  les  tendons  fléchisseurs  du  pied  ; 
on  l’appelle  alors  mollette  simple,  et,  abusivement, 
mollette  nerveuse.  Lorsqu’elle  a  son  siège  sur  leurs 
parties  latérales,  on  la  nomme  mollette  soufflée. 

MOLLDSCCM.  S.  m.  [angl.  molluscum,  it.  mol- 
lusco'\.  Par  molluscum,  il  faut  entendre  seulement  lu 
maladie  décrite  par  Bontius,  qu’il  croyait  reléguée  à 
Amboine  et  aux  Moluques.  Ce  sont  des  tumeurs  qui 
peuvent  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du  corps 
successivement,  acquérir  le  volume  d’une  noix  et  plus, 
se  résorber  sans  ulcération,  ou  plus  souvent  s’ulcérer, 
prendre  un  mauvais  aspect ,  et  donner  un  pus  séreux 
aigrelet.  Elles  dépendent  de  la  peau.  Leur  couleur 
varie  du  rose  couleur  de  chair  au  rouge  cuivreux  ou 
acajou,  ce  qui  les  a  fait  croire  d’origine  syphilitique, 
mais  à  tort.  Leur  surface,  lorsqu’elle  est  encore  sans 
phlyctènes  ni  ulcération,  est  lisse,  comme  vernissée. 
Elles  sont  peu  résistantes,  un  peu  élastiques.  Leur 
ulcération  peut  quelquefois  donner  des  végétations  fon¬ 
gueuses.  Elles  offrent  une  trame  grisâtre  demi-trans¬ 
parente  formée  par  le  tissu  du  derme,  dont  les  mailles 
sont  écartées  par  un  tissu  d’un  rouge  rose  assez  friable, 
composant  la  partie  principale  de  la  tumeur.  Le  mol¬ 
luscum  est  formé  :  1°  principalement  de  cytoblastions, 
tant  noyaux  que  cellules,  éléments  anatomiques  sou¬ 
vent  pris,  mais  à  tort,  pour  des  flbro-plastiques,  dont 
ils  diffèrent  beaucoup  ;  2®  de  matière  amorphe  finement 
granuleuse  interposée  aux  amas  de  nombreux  cyto¬ 
blastions,  et  parcourue  par  les  capillaires  ;  3®  de  quel¬ 
ques  corps  fusiformes  et  noyaux  fibro-plastiques  peu 
abondants  ;  A®  de  capillaires.  C’est  surtout  chez  les 
individus  placés  dans  de  mauvaises  conditions  hygié¬ 
niques  qu’on  l’observe.  V.  Sébacé. 

MOLLUSQUES.  S.  m.  pl.  \mollusca,  de  mollis,  mou  ; 
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ail.  Weichthiere,  Mollusken,ït.molluschi,e?iç.molus~ 
cos].  Troisième  embranchement  du  règne  animal.  Les 
mollusques  sont  des  animaux  invertébrés,  à  corps  sy¬ 
métrique  autour  d’un  plan  droit  ou  courbe,  mais  sans 
squelette  intérieur  et  sans  articulations,  entièrement 
mous,  recouverts  (au  moins  en  partie)  par  une  expan¬ 
sion  que  l’on  nomme  le  manteau  (V.  ce  niot)  ;  expan¬ 
sion  tantôt  nue  {mollusques  nus),  tantôt  protégée  par 
une  coquille  {mollusques  testacés,  Y.  Testacé)  ;  respi¬ 
ration  branchiale  et  cutanée  ;  cœur  univentriculaire, 
aortique,  biauriculé.  V.  Coquille  et  Hélice. 

MOLYBDATE.  s.  m.  [molybdas ,  ail.  molyhden- 
saures  Salz,  engl.  molybdate,  it.  molibdato,  molid- 
dato,  esp.  molibdato).  Nom  générique  des  sels  neutres 
formés  par  l’union  de  l’acide  molybdique  avec  les  bases. 
Le  molybdate  de  potasse  a  été  indiqué  pour  reconnaître 
l’étain  ajouté  frauduleusement  à  l’acide  chlorhydrique 
du  commerce,  dans  la  vue  de  le  blanchir  ;  le  mélange 
donne  un  précipité  bleu  d’acide  molybdeux. 

MOLYBDÈNE.  S.  m.  [de  ptoXuêS’oç, plomb;  ail.  Mo- 
lybdan,  angl.  molybdenum,  it.  molibdeno,  molid- 
deno,  esp.  wzo/fMcHo].  Métal  découvert  en  1782  par 
Hielm.  Il  est  très -réfractaire,  et  n’a  encore  été  obtenu 
qu’en  petits  grains,  d’un  blanc  d’argent,  très-difficiles 
à  fondre,  assez  oxydables ,  se  convertissant  en  acide 
molybdique  par  l’acide  azotique.  Il  n’existe  dans  la 
nature  qu’à  l’état  de  sulfure,  que  l’on  a  pris  pendant 
longtemps  pour  de  la  plombagine  ou  carbure  de  fer. 
Équivalent=589. 

JMOLYBDEUX.  adj.  Y.  OxYDE  da  molybdène. 

MOLYBDIQUE.  adj.  —  Acide  molybdique  (MoO^). 
Découvert  par  Scheele.  Il  est  solide,  d’un  blanc  gris, 
peu  sapide,  inodore,  peu  soluble.  On  le  trouve  dans  la 
nature,  combiné  avec  l’oxyde  de  plomb.  Il  s’obtient  en 
traitant  le  sulfure  de  molybdène  par  l’acide  azotique. 
—  Quelques  auteurs  emploient  l’adjectif  molybdique 
[de  p.o'Xuê<5'5ç,  plomb]  et  ses  dérivés  au  lieu  de  l’adjectif 
salwnin,  saturnine,  pour  désigner  les  maladies  causées 
parle  plomb  :  colique  molybdique  ou  molybdocolique, 
pour  colique  saturnine,  etc.  Y.  Intoxication.  . 

MOMIE,  s.  f.  \niedicatumcadaver,  bas  latin 
ail.  Mumie,  angl.  mummy,  it.mummia,  esp  mornid). 
Cadavre  desséché  et  embaumé.  Les  momies  sont  ou 
naturelles,  ou  artificielles,  he^imomies  naturelles  sont 
des  cadavres  d’hommes  et  d’animaux  qui  périssent 
dans  les  déserts  brûlants  de  la  Libye,  où  ils  sont  con¬ 
servés  et  desséchés  par  un  sable  fin,  ou  des  corps 
trouvés  dans  certains  cimetières  qui  ont  une  vertu  con¬ 
servatrice.  Parmi  les  momies  artificielles,  celles  que 
l’on  tirait  des  hypogées  d’Égypte  tenaient  le  premier 
rang.  On  les  a  employées  comme  vulnéraires  ;  elles  ne 
sont  aujourd’hui  que  des  objets  de  curiosité. 

MOMIFICATION.  S.  f.  Passage  des  tissus  animaux 
à  l’état  de  momie,  soit  par  dessiccation  assez  rapide 
pour  être  achevée  avant  que  survienne  la  putréfaction , 
soit  par  addition  artificielle  d’essences  ou  de  résines 
qui  en  contiennent.  Celles-ci,  ayant  la  propriété  d’em¬ 
pêcher  la  putréfaction  des  tissus,  même  humides, 
permettent  à  la  dessiccation  de  s’accomplir  lentement 
sans  destruction  des  éléments  anatomiques.  Les  sub¬ 
stances  autrefois  employées  étant  généralement  ’  des 
composés  résineux  du  groupe  des  baumes,  l’introduc¬ 
tion  de  ces  matières  dans  les  cavités  naturelles  et  entre 
les  organes  s’appelait  à  juste  titre  embaumement.  L’in¬ 
jection  dans  les  vaisseaux  de  résines  plus  ou  moins 
chargées  d’essences  et  convenablement  colorées  en 
rose,  constituerait  encore  aujourd’hui  le  meilleur  pro- 
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cédé  d’embaumement  au  point  de  vue  de  la  conserva¬ 
tion  des  formes  extérieures  et  de  la  texture  intime. 
L’usage  s’est  introduit  d’appeler  embaumement  la  con¬ 
servation  dçs  cadavres  par  l’injection  de  substances 
minérales,  de  sels  métalliques  surtout,  dissous  qui,  com¬ 
binés  aux  substances  organiques  des  tissus,  en  empêchent 
la  putréfaction,  comme  le  font  les  résines  et  les  baumes 
par  leurs  essences.  Mais  à  la  longue  les  substances 
organiques  se  détruisent,  au  moins  partiellement,  plus 
qu’après  la  momification  par  Y  embaumement  propre¬ 
ment  dit.  L’injection  d’essence  de  térébenthine  brute 
ou  de  ses  isomères,  colorées  ou  non,  mêlées  ou  non  de 
résines,  serait  aussi  le  meilleur  moyen  à  adopter  pour 
la  conservation  des  cadavres  destinés  aux  dissections. 
Ce  moyen  enlève  toute  odeur  cadavéreuse  et  de  putré  ¬ 
faction,  lors  même  que  celle-ci  est  commencée  ;  il  détruit 
les  qualités  virulentes  des  tissus,  dangereuses  pour  les 
anatomistes  ;  il  est  exempt  des  inconvénients  qui  ré¬ 
sultent  de  la  production  d’efflorescences  cristallines  et 
de  l’action  sur  les  instruments,  qui  sont  inhérents  à 
l’emploi  des  sels  conservateurs  en  usage. 

MONACÉTINE.  S.  f.  (C‘0H'»O8=C^H<O<-f  C6H806 

—  2HO)  .Liquide  neutre,  d’ odeur  éthérée,  se  mêlant  avec 
l’éther;  densité,  1,20;  miscible  à  son  demi-volume 
d’eau  et  formant  émulsion  à  une  plus  forte  quantité, 

MONADE,  s.  f,  [de  p.ovàç,  unité;  ail.  Monade,  angl, 
monad,  it.  monadel .  Nom  que  Leibnitz  donnait  à  des 
êtres  simples  ou  à  des  parties  non  étendues  dont  il 
supposait  que  les  corps  sont  composés  (V.  Molécule). 

—  Genre  d’infusoires  unicellulaires. 

MONADELPHE.  adj.  [monadelphus ,  de  p.ovo;,  seul, 

et  àS'sXmç,  frère;  ail.  einbrûderig,  it.  et  esp.  mona- 
delfo'l.  étamines  quand  elles  sont  réunies 

en  un  seul  faisceau  par  leurs  filets. 

MONADELPHIE,  S.  f.  {monadelphîa,  it.  et  esp. 
m(madelfid\.  Nom,  dans  le  système  de  Linné,  d’une 
classe  et  de  deux  ordres  renfermant  des  plantes  dont 
toutes  les  étamines  font  corps  ensemble  parleurs  filets. 

MONANDBE.  adj. [momaracfer, de p.ovc?,  seul,  etâvïip, 
homme;  ail.  einmlïnnig ,ii.  monandro,e%g.  monan- 
rfrfcoj.Se  dit  d’une  fleur  qui  n’a  qu’une  seule  étamine. 

MONANDBIE.  S.  f.  \monandria,  ail.  Monandrie, 
it,  et  esp.  monandriâ^.  Nom,  dans  le  système  de  Linné, 
d’une  classe  et  de  trois  ordres  renfermant  des  plantes 
dont  les  fleurs  n’ont  qu’une  seule  étamine. 

MONANDBIQDE.  adj.  V.  Monandre. 

MONANTHÈRE.  adj.  [de  p.ovc.ç,  seul,  et  antlûré\. 
Se  dit  d’une  étamine  qui  n’a  qu’une  seule  anthère. 

MONABAGHINE.  S.  f.  (C<6ii46o8).  Corps  obtenu  par 
Berthelot  en  chauffant  l’acide  arachique  avec  la  gly¬ 
cérine  pendant  huit  heures,  à  180®.  Solide,  neutre, 
blanche,  presque  insoluble  dans  l’éther  froid,  fondant 
comme  la  cire.  V.  Diarachine  et  Triarachine. 

MONARDE.  s.  f.  [mowarrfa]  .Plantes  labiées  dont  une 
espèce,  la  woMrrfe  fistuleuse{Monarda  fistulosa,  L.), 
croissant  en  des  endroits  montueux  des  États-Unis,  est 
amère  et  employée  contre  les  fièvres  intermittentes, 

MONDÉ,  ÉE.  a.à\.[mundatus,  it.  wowcfafo] ,  Dégagé 
de  matières  hétérogènes  ;  orffe  mondé, 

MONDEB.  V.  z..\rnundare,  rendre  pur  et  net;  ail. 
sâubern,  angl.  to  eleanse,  it.  mondare,  esp.  mondar^. 
En  pharmacie,  synonyme  de  nettoyer  ou  séparer  d’un 
corps  quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme 
on  sépare  les  bûchettes  ou  les  queues  du  séné,  etc,  — 
En  chirurgie,  monder  ou  mondifier  une  plaie,  un  ul¬ 
cère,  c’est  les  nettoyer  ou  les  déterger. 

MONDIFICATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  {mundificans , 
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de  mundificare,  nettoyer;  xaOapTWÔç,  ail.  reinigend, 
it,  mondificativo].  Synonyme  de  détersif. 

MONDIFICATION.  S.  f.  [wiMMcff/îcttfîO,  èxxsîflapmç], 
Opération  par  laquelle  un  remède  nettoie  une  plaie, 
un  ulcère. 

MONÉglA.  B.  f.  Écorce  médicinale  et  astringente, 
d’origine  douteuse  (V.  Güâranhem).  V écorce  de  mo- 
nésia  doit  provenir  d’un  arbre  volumineux,  car  elle 
est  en  morceaux  dont  quelques-uns  offrent  une  épais¬ 
seur  de  6  à  8  millimètres;  elle  est  très-compacte, 
pesante,  dure,  gorgée  d’extrait  ;  sa  couleur  est  brun 
foncé  ;  sa  cassure  est  presque  unie  et  non  pas  filamen¬ 
teuse  comme  celle  de  l’écorce  du  chêne,  du  quin¬ 
quina,  etc.  Sa  saveur  est  douce  d’abord  et  sucrée; 
mais  bientôt  après  elle  devient  âcre  et  prend  fortement 
à  la  gorge.  Elle  n’a  aucun  rapport  avec  les  végétaux 
des  genres  Monetia  et  Manettia,  de  la  famille  des  ru- 
biacées.  L’extrait  demonésia  est  en  plaques  d’environ 
500  grammes,  ayant  une  épaisseur  de  20  à  25  milli¬ 
mètres  ;  sa  couleur  est  d’un  brun  foncé,  presque  noir  ; 
il  est  très-cassant,  et  la  surface  du  fragment  n’a  ni 
l’aspect  terne  du  cachou,  ni  le  brillant  du  kino  ;  il  est 
entièrement  soluble  dans  l’eau  ;  sa  saveur,  d’abord 
sucrée,  devient  bientôt  astringente  et  laisse  après  elle 
à  la  gorge  une  âcreté  très-prononcée  et  très-persistante. 
L’examen  chimique  de  l’écorce  fait  reconnaître  :  1®  de 
la  chlorophylle  ;  2“  de  la  cire  végétale  et  un  principe 
aromatique  (des  traces)  ;  3®  une  matière  grasse  et  cris- 
tallisable  (stéarine),  1  pour  100  ;  A®  de  la  glycyrrhi- 
zine,  1,5  pour  100  ;  5°  une  matière  âcre  un  peuamère 
(monésine,  5  pour  100);  6®  tannin,  7,5  pour  100;  , 
7®  un  acide  organique  non  étudié  ;  8®  une  matière  co¬ 
lorante  rouge  (9  pour  100)  analogue  à  celle  du  quin¬ 
quina  ;  9®  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  ; 
10®  malates  de  chaux,  de  potasse  et  acide  malique, 

2  pour  4  00  ;  11®  le  résidu  ligneux  qui  compose  les  cinq 
huitièmes  de  l’écorce,  avec  des  traces  de  fer,  de  man¬ 
ganèse,  de  silice,  de  gomme  et  d’acide  acétique.  — 
L’extrait  de  monésia  se  donne  à  l’intérieur  à  la  dose  de 
8  à  12  décigrammes,  soit  en  teinture  (16  à  24  gram.), 
soit  en  sirop  (100  à  125  gram.),  soit  en  pilules,  et 
plus  ordinairement  sous  cette  dernière  forme  (les  pi¬ 
lules  préparées  à  l’avance  contiennent  1  déeigramme 
d’extrait  pur).  Dans  les  cas  peu  graves  de  diarrhée,  de 
métrorrhagie  modérée,  etc.,  ces  doses  suffisent  ;  mais, 
dans  la  dysenterie,  il  faut  les  élever.  En  général,  on 
doit  prescrire  la  monésia  à  l’intérieur  dans  les  bron¬ 
chites,  les  hémoptysies,  les  vomissements,  les  diarrhées, 
les  métrorrhagies,  le  scorbut  ;  on  peut  joindre  des 
injections  dans  la  métrorrhagie,  des  lavements  avec 
la  teinture  dans  la  diarrhée,  etc.  Au  contraire,  dans  la 
leucorrhée  et  la  blennorrhée,  le  meilleur  mode  d’admi¬ 
nistration  est  d’employer  les  injections,  mais  on  peut, 
dans  quelques  cas,  y  joindre  avec  avantage  l’usage  in¬ 
térieur.  Pour  l’usage  externe,  les  injections,  les  lotions, 
on  coupe  la  teinture  avec  six  ou  douze  fois  son  poids 
d’eau  ;  quelquefois  on  peut  l’employer  moins  étendue 
(imbibitions,  gargarismes).  Dans  quelques  cas  de  diar¬ 
rhées  colliquatives  rebelles,  on  se  trouve  très-bien  de 
donner  des  quarts  de  lavement  avec  1 0  ou  30  grammes 
de  teinture.  L’extrait  à  l’extérieur  s’emploie  en  pom¬ 
made,  avec  laquelle  on  enduit  à  l’ordinaire  les  plumas¬ 
seaux,  les  mèches  de  charpie,  etc.  Si  les  ulcères  tar¬ 
dent  à  s’améliorer,  on  saupoudre  leur  surface  avec 
l’extrait  pulvérisé  avant  d’appliquer  la  pommade. 

MONÉSINE.  s.  f.  Matière  âcre  de  la  monésia 
(Derosne,  Henry  et  Payen).  Elle  est  en  plaques  trans- 


parentes,  à  peine  jaunâtres,  très-friables  comme  une 
sorte  de  gomme  desséchée.  Elle  se  réduit  aisément 
en  une  poudre  blanche  ;  elle  se  dissout  très-bien  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau,  mais  à  peine  dans  l’éther  sulfu¬ 
rique  ;  elle  communique  à  l’eau  la  propriété  de  mousser 
assez  fortement.  Par  aucun  moyen,  elle  ne  laisse 
apercevoir  au  microscope  un  indice  de  cristallisation. 
La  solution  de  la  matière  âcre  de  la  monésia  ne  sature 
en  rien  les  acides  ;  l’odeur  en  est  nulle  ;  mais  sa  saveur, 
d’ahord  un  peu  amère,  fait  bientôt  éprouver  dans 
l’arriére-bouche  un  sentiment  d!âcreté  des  plus  pro¬ 
noncés  et  très-persistant.  Elle  a  une  grande  analogie 
avec  la  sapordne ,  Y  acide  polygalique ,  et  même , 
quoique  d’une  manière  plus  éloignée,  la  salseparine, 
11  y  en  a  4  à  5  pour  100  dans  l’écorce  de  monésia. 

MONILIFOEME.  adj.  \rnoniliformis ,  de  monile, 
collier,  et  forma,  forme;  ail.  schnurformig,  esp. 
mmiliformel .  Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui 
sont  divisées  par  des  étranglements  en  petites  masses 
placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  en  manière  de 
grains  de  chapelet. 

MOniIMIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa¬ 
rées  des  urticées,  voisine  des  figuiers,  et  contenant, 
entre  autres,  le  genre  Amhora,  etc. 

MOWNINiaiB.  S.  f.  Matière  résinoïde,  amère,  âcre, 
soluble  dans  l’eau  qu’elle  fait  mousser,  dans  l’alcool, 
les  acides  et  les  alcalis  qu’elle  colore  en  jaune  intense. 
Elle  rougit  la  teinture  d’iode,  verdit  celle  du  tour¬ 
nesol  et  ne  change  pas  le  sirop  de  violette.  On  la  retire 
de  l’écorce  de  la  racine  du  Monnina  polystachya, 
Ruiz  et  Pavon.  V.  Yallhoy. 

MONO-ATOMIQUE,  adj.  Nom  donné  aux  acides  et 
aux  bases  formés  par  la  combinaison  d’un  équivalent 
d’oxygène  et  d’un  équivalent  d’un  autre  corps  simple, 
comme  Y  acide  sulfurique,  Yoosyde  d’argent,  etc.  Se 
dit  des  alcools  qui  ne  se  combinent  qu’avec  un  seul 
équivalent  d’acide  dans  la  formation  des  éthers. 

MONOBASE.  adj.  [dep.ovoç,  seul,  et  P«<n?,  base]. 
Sc  dit  des  parasites  radicicoles  qui  ne  s’implantent  que 
par  un  seul  point. 

MONOBAS'lQüE.  adj.  Nom  donné  aux  acides  qui, 
contenant  un  équivalent  d’eau,  le  remplacent  par  un 
équivalent  de  base,  pour  former  un  sel  neutre, 

MONOBENZOYGINE.  S.  f.  V.  TrIBENZOYCINE. 

AIONOBLEPSIE.  S.  f.  [de  uovc;,  seul,  et  P'Asiretv, 
voir;  angl.  monoblepsis\.  Affection  où  la  vision  avec 
les  deux  yeux  est  confuse,  tandis  que  la  vision  avec 
un  seul  œil  est  nette. 

MONOBUTYRINE.  S.  f.  V.  TrIBUTYRINE. 

MONOCABPE.  adj.  [monocarpus,  dep.dve?,  seul,  et 
xapirôc,  fruit;  ail.  einfruchtig,  esp.  monocarpo'\.  Qui 
n’a  qu’un  seul  fruit  ou  des  fruits  solitaires. 

MONOCABPIEN,  lENNE.  adj.  \monocarpianus'\. 
Se  dit  des  plantes  qui  ne  portent  qu’une  seule  fois  du 
fruit  dans  le  cours  de  leur  existence. 

MONOGËPHALE.  adj.  \monocephalus ,  de  p.ovoç, 
seul,  et  tête].  Se  dit,  en  botanique,  des  fruits 

qui  n’ont  qu’un  seul  sommet  organique.  V.  Sommet. 

AIONOCÉPHAlilEN,  lENNE.  adj.  [ail.  einhôpfig}. 
Se  dit  des  monstres  chez  lesquels  une  double  tête, 
n’offrant  aucune  trace  extérieure  de  duplicité,  sur¬ 
monte  deux  corps  confondus  d’une  manière  plus  ou 
moins  intime  et  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

AlONOGHLAMYBÉ,  ÉE.  adj.  [de  (ao'vcç,  seul,  et 
XÀau.ù;,  casaque;  angl.  monochlamydeous'].  Se  dit, 
d’après  de  Candolle,  des  fleurs  qui  n’ont  qu’une  seule 
enveloppe  florale  ou  périanthe. 


MONOCHLORHYDBINE.  8.  f.  V.  ChLOBHYDBINE. 

MONOGHROMATIQUE.  adj.  [de  |xovoç,  unique,  et 
Xpti[Aa,  couleur] ,  Aberration  monochromatique  se  dit, 
pour  aberration  de  sphéricité,  de  celle  qui  appartient 
aux  rayons  lumineux,  également  réfrangibles ,  de 
même  couleur,  et  qui  est  propre  à  la  réfraction  de  la 
lumière  par  un  corps  à  surface  sphérique. 

MONOGLE.  S.  m.  [de  seul,  et  oculus,  œil; 

ail.  et  angl.  Monoculùs,  it.  monocolo,  esp.  monoculo'\. 
Petite  lunette  qui  ne  sert  que  pour  un  œil.  —  En 
chirurgie,  monocle,  bandage  croisé  propre  à  maintenir 
un  topique  sur  l’un  des  yeux.  Ce  bandage,  appelé  aussi 
œil  simple,  se  fait  avec  une  bande  à  un  seul  globe, 
longue  de  4  à  6  mètres,  et  large  de  trois  travers  de 
doigt.  On  fait  d’abord  deux  circulaires  autour  du  crâne, 
puis  on  conduit  le  globe  de  la  bande  sur  la  nuque,  on 
la  ramène  au-dessous  de  l’oreille,  du  côté  de  l’œil 
malade,  sur  cet  œil,  sur  le  front,  sur  la  région  parié¬ 
tale  opposée  ;  on  redescend  vers  la  nuque,  et  l’on  re¬ 
commence  deux  autres  fois  ce  trajet  ;  on  finit  par  un 
circulaire  autour  du  crâne. 

MONOGLINE.  adj.  [de  p.ovsç,  seul,  et  xAîvn,  lit]. 
Synonyme  éY hermaphrodite. 

MONOGOTYLÉDONE  et  MONOGOTYLÉDONÉ,  ÉE . 
S.  et  adj.  \monocotyledoneus,  de  p.ovcç,  seul,  et  xotu- 
X-/;^6)v,  cotylédon  ;  angl.  monocotyledon,  it.  monocoti- 
ledono,  monocotyledoned\.  dit  de  l’embryon 
à  un  seul  cotylédon  et  des  végétaux  dont  les  graines 
le  produisent.  On  dit  aussi,  par  abréviation,  monoco- 
tylé.  Les  végétaux  monoeotylédonés  forment  l’un  deS 
trois  embranchements  du  règne  végétal,  caractérisé 
par  :  Embryon  à  un  seul  cotylédon ,  périanthe  à  divi¬ 
sions  ordinairement  en  nombre  ternaire,  colorées, 
herbacées  ou  scarieuses,  sur  deux  rangs,  souvent 
remplacées  par  des  soies,  réduites  à  des  bractées  ou 
nulles.  Tige  herbacée  dans  nos  climats,  herbacée  ou 
ligneuse  dans  les  pays  chauds  ;  écorce  sans  liber  ni 
vaisseaux,  mince,  adhérente  au  tissu  delà  tige.  Celle-ci 
est  composée  de  faisceaux  fibro-vasculaires  avec  tra¬ 
chées  et  quelquefois  des  laticifères  épars  dans  une 
masse  de  tissu  utriculaire,  sans  canal  médullaire,  ni 
couches  concentriques,  mais  plus  rapprochés  à  la  péri¬ 
phérie  qu’au  centre;  Feuilles  souvent  engainantes,  à 
nervures  ordinairement  sans  ramifications  ni  anasto¬ 
moses  et  parallèles.  ^ 

MONOCOTYLÉDONIE.  S.  f.  {monocotyledonia,  all. 
Monocotyledonen,  esp,  monocotyledonia'^.  Dans  la 
méthode  de  Jussieu,  section  du  règne  végétal  qui  ren¬ 
ferme  les  plantes  monoeotylédonés. 

MONOCULAIRE,  adj,  [de  p.o'vo?,  unique,  et  ocw/ms, 
œil].  Qui  concerne  un  seul  des  deux  yeux, 

MONODACTYLE,  adj.  et  S,  m,  \monodaetylus ,  de 
p,ovoç,  seul,  et  ^oézTuXçs,  doigt  ;  ail.  einfingerig,  esp. 
monodactilol.  Qui  n’a  qu’un  seul  doigt.  Les  vétéri¬ 
naires  emploient  ce  terme  pour  désigner  les  espèces 
chevalines, 

MONODELPHE-  adj,  et  s,  m.  [de  iaç'vo;,  seul,  et 
«î'gXiipù?,  matrice].  Par  opposition  à «ffcfe/pùe (Y, ce  mot). 
Animal  mammifère  chez  lequel  le  fœtus  prend  ,  son 
entier  développement  dans  la  matrice, 

MONIBBGIE.  s.  f.  [monœcia,  de  seul,  et 

ctxîa,  maison;  it.  et  esp.  jwonoem].  Dans  le  système 
de  Linné,  classe  et  ordre  comprenant  des  plantes  qui 
portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées 
sur  le  même  pied. 

MONO-ÉPIGYNE.  [adj.  \niono-epigynus ,  de  j^.ovo;. 
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seul,  èirl,  sur,  et  "^uvri,  femme].  Se  dit  d’une  plante 
monocotylédone  à  étamines  épigynes. 

MONO-ÉPIGYNIE.  s.  f.  \mono-epigynia,  it.  et  esp. 
monoepigynia\.  Classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  qui 
comprend  les  plantes  monocotylédones  dont  les  éta¬ 
mines  sont  épigynes. 

MONOGAME,  adj.  \monogamus,  de  p-cvc;,  seul,  et 
'^âp.oî,  noce;  tsÿ.jnonogamd\.  Se  dit  d’une  fleur  com¬ 
posée  qui  renferme  des  fleurs  toutes  de  même  sexe, 
et  d’un  animal  qui,  soit  pendant  toute  sa  vie,  soit  du¬ 
rant  la  période  des  amours  seulement,  ne  cohabite 
qu’avec  une  seule  femelle. 

MONOGAMIE.  S.  f.  [monogamia,  ail.  Monogamie, 
it.  et  esp.  monogamid\.  Dans  le  système  de  Linné, 
ordre  de  la  syngénésie,  comprenant  les  plantes  dont 
les  fleurs,  quoique  rapprochées  les  unes  des  autres, 
sont  cependant  distinctes  et  n’ont  pas  d’enveloppe  flo¬ 
rale  commune.  —  On  appelle  aussi  monogamie,  l’u¬ 
nion  de  certains  animaux  chez  lesquels  les  individus 
des  deux  sexes  ne  vivent  que  par  paires,  témoignant 
une  inclination  individuelle  l’un  pour  l’autre.  Cette 
combinaison  n’est  pas  déterminée  uniquement  par  le 
nombre  des  individus  des  deux  sexes,  car  les  sexes 
sont  égaux,  à  cet  égard,  chez  certains  animaux  qui  ce¬ 
pendant  ne  vivent  pas  en  monogamie. 

MONOGAMIQUE,  adj.  {monogamicus ,  ail.  Mono- 
gamisch,  angl.  monogamie,  it.  et  esp.  monogamicô]. 
Se  dit  d’une  plante  dont  les  fleurs,  quoique  rappro¬ 
chées,  sont  cependant  distinctes,  parce  qu’aucune  en¬ 
veloppe  commune  ne  les  réunit  ensemble. 

MONOGASTBIQDE.  adj.  [îwonog'flsfncMS,  de  p.ovcî, 
seul,  et -yaoTvip,  estomac;  it.  et  esp.  monogastric6\. 
Qui  n’a  qu’un  seul  estomac,  comme  l’homme,  lecheval. 

M0N06ÉNÉ,  ÉE.  adj.  [de  [xo'voç,  seul,  et  "^sve;, 
genre].  Se  dit  des  groupes  animaux  et  végétaux  com¬ 
posés  d’espèces  qui  se  ressemblent  tellement,  que  les 
différents  ordres  ou  familles  ne  paraissent,  en  quelque 
sorte,  former  qu’un  seul  genre. 

MONOGENÈSE.  S.  f.  et  adj.  [de  u.ovoç,  unique,  et 
génération].  Van  Beneden  a  donné  ce  nom  aux 
animaux  qui  n’offrent  qu’un  seul  mode  de  reproduc¬ 
tion,  qui  est  celui  par  œufs  ou  ovules,  pour  les  distin¬ 
guer  de  ceux  qui  sont  digenèses  (V.  ce  mot).  Les  in¬ 
dividus  d’une  espèce  monogenèse  naissent  de  la  même 
manière  ;  ils  parcourent  tous  les  mêmes  phases  d’évo¬ 
lution,  sans  se  reproduire  avant  d’avoir  atteint  celle 
dans  laquelle  leurs  organes  sexuels  se  sont  développés. 
Tous  ces  individus,  s’ils  sont  d’une  même  espèce,  sont 
semblables  aux  degrés  correspondants  de  développe¬ 
ment,  avec  cette  particularité,  toutefois,  que,  chez 
quelques  articulés,  il  y  a  arrêt  de  développement,  soit 
dans  l’appareil  générateur  femelle,  d’où  résultent  les 
individus  neutres,  comme  dans  les  abeilles,  les  four¬ 
mis,  etc.,  soit  dans  des  organes  extérieurs  d’où  ré¬ 
sulte  la  différenciation  des  sexes.  Les  mâles  et  les  fe¬ 
melles  sont,  en  effet,  semblables  à  une  certaine  époque 
de  leur  développement,  comme  le  montrent  beaucoup 
d’oiseaux,  etc.,  et  prennent  un  extérieur  dissemblable 
plus  tard.  Chez  divers  crustacés  cirripèdes,  la  dissem¬ 
blance  se  manifeste  de  bonne  heure  par  arrêt  du  déve¬ 
loppement  du  mâle,  qui  reste  fixé  à  la  femelle  à  la  ma¬ 
nière  d’un  parasite.  Les  vertébrés,  les  articulés,  et  la 
plupart  des  mollusques  sont  monogenèses.  Parmi  les 
vers,  les  hirudinées  et  les  nématoïdes  sont  monoge¬ 
nèses  ;  parmi  les  polypes,  les  béroés  sont  monoge¬ 
nèses  (Van  Beneden). 

MONOGÉNIE,  s.  f.  [monogenin,  de  oA'Kç,  seul,  et 


■YÉvoç,  naissance;  ail.  Monogenie^.  Mode  de  généra¬ 
tion  qui  consiste  dans  la  production,  par  un  corps  or¬ 
ganisé,  d’une  partie  qui  se  sépare  de  lui  au  bout  de 
quelque  temps,  et  devient,  en  s’accroissant,  un  nouvel 
individu  semblable  à  celui  qui  l’a  produite. 

MONOGÉNISTE.  adj.  et  s.  [de  (J.ovoç,  unique,  et 
7ÎVCÇ,  race].  Nom  donné  en  anthropologie  à  ceux  qui 
n’admettent  qu’un  seul  couple  originel  pour  les  diverses 
espèces  du  genre  humain. 

MONOGRAPHIE  MÉDICALE  \monographia  me- 
dica,  de  p-ovo;,  seul,  et  7p«<pri,  description;  ail.  Mo¬ 
nographie,  angl.  monography,  esp.  monografia\. 
Traité  ex  professa  sur  une  seule  maladie,  sur  une 
seule  classe  de  maladies. 

MONOGYNE.  adj.  {monogynus,  de  p.îvo;,  seul,  et 
-yuvïi,  femme;  angl.  monogynous,  esp.  monogino\. 
Se  dit  des  fleurs  qui  ne  renferment  qu’un  seul  pistil. 

MONOGYNIE.  S.  f.  \pionogynia,  ail.  Monogynie, 
it.  et  esp.  monogynid\ .  Nom  donné ,  dans  le  système 
de  Linné,  à  treize  ordres  comprenant  des  plantes  dont 
chaque  fleur  ne  renferme  qu’un  seul  pistil. 

MONOGYNIQUE.  adj.  V.  MONOGYNE. 

MONO-HYPOGYNE.  adj.  \_mono-hypogynus ,  de 
U.CIVC?,  seul,  tiTTÔ,  sous,  et  pvr.,  femme;  esp.  monoipo- 
gina\.  Se  dit  d’une  plante  monocotylédone  à  étami¬ 
nes  insérées  sous  l’ovaire. 

MONO-HYPOGYNIE.  S.  f.  [mono-hypogynia,  it.  et 
esp.  monoipoginial.  Dans  la  méthode  de  Jussieu, 
classe  renfermant  les  plantes  monocotylédones,  dont 
les  étamines  sont  hypogynes. 

MONOÏQUE,  adj.  \monoicus,-A.e  uo'voç,  seul,  et 
ci'/J.x,  habitation;  ail.  einhümig,  angl.  monœcious, 
it.  et  esp.  monoicol .  Se  dit  d’uiie  plante  qui  porte  des 
fleurs  mâles  et' des  fleurs  femelles  séparées  les  unes 
des  autres,  mais  sur  un  même  pied. 

MONOLÉINE.  s.  f.  V.  TriolÉINE. 

MONOMANE  OU  MONOMANIAQUE,  adj.  et  s.  m. 
[ail.  Monomane,  esp.  monomaniaco^.  Qui  est  atteint 
de  monomanie. 

MONOMANIE.  S.  f.  \monomania,  de  p.5voç,  seul, 
et  p.avia,  manie,  folie  ;  ail.  Monomanie,  angl.  mono- 
mania,  it.  et  esp.  monomanid\.  Folie  ou  délire  sur  un 
seul  objet.  On  donne  ce  nom  à  la  manie,  lorsque  le 
délire  est  borné  à  un  seul  objet.  Les  idées  exclusives 
ou  dominantes  du  monomaniaque  sont  relatives  aux 
passions  ou  aux  affections  plutôt  qu’aux  facultés  Intel-, 
lectuelles  ;  au  lieu  que,  chez  le  maniaque,  le  désordre 
primitif  est  dans  l’intelligence.  La  perversion  des  pen¬ 
chants,  des  affections,  des  sentiments  naturels  du 
monomaniaque  finit  bien  par  entraîner  le  désordre  de 
l’intelligence;  mais  elle  peut  exister  pendant  long¬ 
temps  sans  trouble  apparent  de  cette  dernière. faculté. 
De  là  deux  formes  différentes  de  monomanie  :  tantôt 
le  monomaniaque  agit  avec  une  conviction  intime, 
mais  délirante  ;  sa  folie  est  évidente ,  mais  il  obéit  à 
une  impulsion  réfléchie  ;  ses  actions  ont  ün  motif,  et 
souvent  même  sont  préméditées  ((idée  fixe,  délire  de 
persécution,  monomanie  religieuse ,  ambitieuse,  éro¬ 
tique  et  nosomanie).  Tantôt  il  ne  présente  aucun  dés¬ 
ordre  des  facultés  intellectuelles,  et  cependant  il  cède 
à  un  penchant  insurmontable  ;  il  est  poussé  par  une 
force  irrésistible  à  des  actes  que  lui-même  réprouve 
{monomanies  impulsives  ou  instinctives,  homicide  et 
suicide,  kleptomanie,  pyromanie,,  dipsomanie,  mono¬ 
manie  boulimique,  anthropophagique). 

Monomanie  ambitieuse.  V.  Ambitieux. 

Monomanie  érotique  ou  genésique.  Troubles  de 
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riiistÎDct  sexuel  (V.  Instinct),  qui  portent  le  malade  à 
se  li>Ter  à  des  excès  vénériens,  à  des  mots  ou  à  des 
gestes  obscènes ,  à  se  préoccuper  incessamment  de  ses 
organes  génitaux,  etc.  Il  n’est  pas  rare  de  l’observer 
comme  un  symptôme  du  début  de  la  paralysie  générale. 
Idiopathique,  elle  porte  le  nom  de  nymphomanie 
(Y.  ce  mot)  chez  les  femmes ,  et  de  satyriasis  chez 
les  hommes.  Cependant  ces  mots,  et  surtout  celui  de 
fureur  utérine,  désignent  plus  particulièrement  des 
accès  temporaires  de  désirs  sexuels  exagérés  portant 
à  des  actes  en  dehors  des  habitudes  du  malade,  accès 
dus  à  des  causes  locales  ou  accidentelles. 

Monomanie  fiévreuse.  V.  Délire  aigu. 

Monomanie  gaie,  expansive  ou  joyeuse.  V.  Améno- 

MANIE. 

Monomanie  homicide.  Perturbation  mentale  dans 
laquelle  les  malades  sont  poussés  irrésistiblement 
au  meurtre  d’un  individu  quelconque  ou  d’un  indi¬ 
vidu  déterminé,  sans  motif  extérieur,  ni  passion,  même 
malgré  l’amour  qu’ils  portent  à  leur  victime.  'Le  délire 
de  persécution,  certaines  formes  d’hallucination  se 
manifestant  sous  forme  d’une  'voix  intérieure  qui 
ordonne  le  meurtre,  la  monomanie  religieuse  qui 
pousse  des  parents  à  tuer  leurs  enfants  pour  assurer 
leur  bonheur  dans  le  ciel,  pour  les  sauver  de  la  cor¬ 
ruption  du  siècle,  etc.,  sont  aussi  des  causes  d’assas¬ 
sinat,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  monomanie 
homicide.  V.  Criminalité  et  Délire. 

Monomanie  incendiaire.  Monomanie  analogue  à  la 
monomanie  homicide,  mais  qui  porte  à  la  destruction 
des  habitations  par  le  feu,  soit  sans  motif,  soit  par  un 
désir  irrésistible  de  la  vue  des  grandes  flammes.  V.  Pyro¬ 
manie. 

Monomanie  orgueilleuse.  V.  Ambitieux. 

Monomanie  religieuse.  On  a  confondu,  sous  ce  nom, 
des  affections  mentales  très-diverses.  Elle  consiste  es¬ 
sentiellement  en  un  trouble  de  l’instinct  de  la  con¬ 
servation  personnelle,  envisagée  non  plus  au  point 
de  vue  de  l’existence  présente,  mais  au  point  de  vue 
entièrement  subjectif  de  la  vie  à  venir  ou  éternelle. 
Elle  est  caractérisée  par  des  paroles  et  des  contempla¬ 
tions  mystiques ,  roulant  sur  des  idées  de  foi  absolue 
en  des  êtres  tout-puissants,  pouvant  disposer  de  puni¬ 
tions  ou  de  récompenses  éternelles  ;  par  des  pratiques  en 
rapport  avec  ces  idées  et  destinées  à  faire  éviter  les  unes 
et  obtenir  les  autres,  d’où  des  jeûnes  austères,  des  pri¬ 
vations  et  des  macérations  dangereuses  que  les  ma¬ 
lades  s’imposent  volontairement,  ou  que  parfois  ils  se 
croient  imposées  par  une  voie  d’en  haut,  lorsque  l’affec¬ 
tion  se  complique  d’hallucinations.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cette  monomanie,  très-nettement  caractérisée 
et  assez  commune  dans  les  deux  sexes,  avec  les  épi¬ 
démies  de  croyances  et  pratiques  religieuses  diverses 
observées  de  loin  en  loin  dans  les  couvents  de  femmes  ou 
dans  certains  groupes  de  populations  (Y.  Maladies  reli¬ 
gieuses')  ;  ni  avec  la  forme  de  monomanie  orgueilleuse 
et  vaniteuse  qui  porte  les  malades  à  se  croire  un  dieu 
tout-puissant  {théomanie)  ;  ni  avec  les  hallucinés  qui  se 
croient  possédés  du  démon  {démonomanie),  etc. 

Monomanies  sensoriales.  Les  hallucinations. 

Monomanie  du  suicide.  Y.  Suicide.  , 

Monomanie  triste.  Y.  Tristimanie. 

Monomanie  vaniteuse.  Y.  Ambitieux. 

Monomanie  du  vol.  Y.  Kleptomanie. 

MONOAUBGABINE.  S.  f.  Y.  TriMARGARINE. 

MOYOMPHALIEN,  lEKNE,  adj.  [de  p.ovs;,  seul, 
et  6u.ç)*X();,  nombril;  esp.  mononfald\.  Se  dit,  d’après 


Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  des  monstres  produits  par 
la  réunion  de  deux  sujets  presque  complets,  qui  ont 
un  ombilic  commun. 

lUOlVOPALIMITlNE.  S.  f.  Y.  TRIPALMITINE, 

MONOPÉGIE.  s.  f.  \rnonopegia,  de  [/.ovo;,  seul, 
et  iTr,pÛ6),  je  fixe;  it.  et  esp.  monopegiai\.  Douleur  de 
la  tête  qui  n’occupe  qu’une  partie  très-circonscrite, 
comme  le  clou  hystérique. 

MONOPÉblANTHÉ,  ÉE.  adj.  \pionoperiantheus , 
de  fto'voç,  seul,  irep't,  autour,  et  avôoç,  fleur  ;  esp.  mo- 
noperiantado).  Se  dit  des  plantes  qui  n’ont  qu’une 
seule  enveloppe  florale. 

MONOPÉBIGYNE.  adj.  \monoperigynus,  de  p.cvc:, 
seuli  autour,  et  pvri,  femme;  esp.  monoperi- 
ginô\ .  Se  dit  d’une  plante  monocotylédone  dont  les 
étamines  sont  insérées  autour  de  l’ovaire. 

lllO!VOPËRIGY]VIE.  S.  f.  \monoperigynia ,  it.  et 
esp.  monoperiginid\.  Dans  la  méthode  de  Jussieu, 
classe  qui  comprend  les  plantes  monocotylédones  à 
étamines  périgynes. . 

MONOPÉTALE,  adj.  {monopetolus ,  de  o.dvcç,  seul, 
et  TïSTaXov,  pétale  ;  angl.  monopetalous,  it.  et  esp. 
monopetalo).  Se  dit  communément  des  corolles  qui, 
bien  que  diversement  découpées  à  leur  limbe,  forment 
à  leur  base  une  seule  pièce  entourant  complètement  et 
sans  interruption  les  organes  sexuels.  Comme  alors  la 
corolle  résulte  toujours  de  la  soudure  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  pétales,  de  Candolle  a  proposé 
de  l’appeler  gamopétale ,  et  de  réserver  l’épithète 
monopétale  pour  les  cas  très-rares  où  elle  se  compose 
d’un  seul  pétale  latéral. 

MONOPHOGÉNINE  OU  MONOVALÉBINE.  S.  f. 

Y.  Yalérine. 

MONOPHTHALME.  S.  m.  Y.  MONOCLE. 

MONOPHïLLE.  adj.  \monophyllus,A.e  {aîvoî,  seul, 
etoûXXov,  feuille;  angl.  monophyllous,  it.  mono fillo, 
esp.  monofilo) .  Se  dit,  en  botanique,  du  calice,  quand 
il  est  d’une  seule  pièce,  et  d’une  plante  qui  ne  porte 
qu’une  seule  feuille. 

MONOPHYTE.  adj.  \nionophytus ,  de  p.dvoî,  seul, 
et  <puTc,v,  végétal].  Se  dit  des  genres  botaniques  compo¬ 
sés  d’une  seule  espèce. 

MONOPODIE.  s.  f.  [dep.dvo?,  seul,  et  tjoü;,  pied  ; 
esp.  monopodid\.  Monstruosité  caractérisée  par  l’exis¬ 
tence  d’un  seul  pied. 

MONOPSE.  adj.  et  s.  m.  [de  ueve^,  seul,  et  wh, 
œil  ;  esp.  monopso).  Qui  n’a  qu’un  seul  œil. 

AlONOPSIE.  s.  f.  {monopsia,  esp.  mo)iopsia]. 
Monstruosité  qui  consiste  en  la  présence  d’un  seul  œil. 
Tantôt  alors  les  deux  yeux  sont  réunis  dans  une  seule 
cavité  orbitaire;  tantôt  il  existe  deux  cavités,  mais 
très-rapprochées  Tune  de  l’autre,  et  communiquant  en¬ 
semble,  faute  de  cloison  ethmoïdale.  Y.  Cyclopie. 

MONOBGHIDE.  adj.  et  s.  m.  \monorchis,  dep.dv&;, 
seul,  et  opxt; ,  testicule  ;  esp.  monorquido'\.  Se  dit  d’un 
individu  qui  n’a  qu’un  seul  testicule  ;  et,  en  botanique, 
d’une  plante  dont  la  racine  n’offre,  du  moins  en  appa¬ 
rence,  qu’un  seul  tubercule. 

MONOBCHIDIE.  S.  f.  Fait  de  l’existence  d’un  seul 
testicule  apparent.  Elle  est  fréquente  chez  l’homme.  Le 
monorchide  n’a  qu’un  testicule  dans  le  scrotum,  celui 
du  côté  opposé  étant  renfermé  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale,  le  canql  inguinal,  crural,  etc. ,  ou  encore  dans  le 
scrotum  ;  mais  alors  il  ne  présente  plus  qu’un  cordon 
constitué  par  quelques  éléments  dissociés  du  paren¬ 
chyme  spermatique.  Le  testicule  occupe  différents  points 
de  la  cavité  abdominale,  du  petit  bassin,  des  canaux 
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inguinaux  et  cruraux  ou  du  scrotum.  Cette  anomalie 
peut  affecter  soit  le  côté  droit,  soit  le  côté  gauche. 
Ainsi:  1“  le  testicule  descendu,  et  celui  du  côté  opposé 
arrêté  dans  son  évolution,  peuvent  être  sains  ;  2®  le  tes¬ 
ticule  descendu  pourra  être  normal,  le  non  descendu 
malade;  3®  le  testicule  qui  n’est  point  descendu  dans 
le  scrotum  offre  certaines  altérations  de  nature  fibreuse 
ou  graisseuse  ;  en  outre  il  est  sujet  aux  différentes  ma¬ 
ladies  du  testicule  descendu  (orchite,  etc.);  4®  le  tes¬ 
ticule  descendu  pourra  être  à  l’état  pathologique  ;  ce¬ 
lui  du  côté  opposé,  arrêté  dans  son  évolution,  étant 
sain  ;  5®  enfin,  les  deux  organes  pourront  être  ma¬ 
lades  (Godart). 

niOlVOSËPALE.  adj.  [monosepa/us,  angl.  moîiosc- 
palous,  esp.  monosepalo\.  Se  dit  du  calice  ou  du  pé- 
rianthe,  lorsqu’il  est  d’une  seule  pièce,  au  moins  à  la 
base,  et  qu’il  circonscrit  toute  la  fleur.  De  Candolle 
propose  de  réserver  ce  mot  pour  le  cas  rare  où,  au  lieu 
d’une  enveloppe  produite  par  des  pièces  soudées  en¬ 
semble,  il  n’y  a  qu’un  seul  sépale, latéral. 

lUONOSITlE.  S.  f.  [monositia^  de  p-msoitém,  je  ne 
fais  qu’un  seul  repas;  it.  monosizia,  esp.  monosicia\. 
Habitude  de  ne  faire  qu’un  seul  repas  par  jour. 

M01V0S0MIE1V,  lENNE.  adj.  [de  seul,  et 

5w{/.a,  corps  ;  esp.  monosomiand].  Épithète  donnée  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  chez  lesquels, 
bien  qu’ils  aient  en  apparence  un  corps  unique ,  un 
examen  anatomique  approfondi  peut  faire  découvrir 
quelques  vestiges  de  la  composition  binaire  du  tronc. 

MONOSPERME,  adj.  [monospermus ,  depiovoi;,  seul, 
et  c7csp[Aa,  graine  ;  ail.  einsamig ,  angl.  monosper- 
mous^  it.  et  esp.  m,onospe7'md\.  Se  dit  de  tout  fruit  qui 
ne  renferme  qu’une  seule  graine. 

MONOSPERMIQIIE.  adj.  V.  MonOSPERME. 

MONOSTËARINE.  S.  f.  V.  TriSTÉARINE. 

MONOSTIGMATË,  ËE.  adj.  [de  p.ovcç,  seul  et  stig- 
rmté\.  Se  dit  du  pistil  ou  du  style  quand  il  ne  porte 
qu’un  stigmate. 

MONOSTOME.  adj.  '[pxonostomus,  de  y.ôvcç,  seul, 
et  (iT&aa,  boucbe  ;  esp.  monosiomo] .  Qui  n’a  qu’une 
seule  bouche,  une  seule  ouverture.  Ce  nom  (Mono- 
stoma  ou  Monostomum)  est  aussi  donné  à  un  genre 
d’helminthes  trématodes,  caractérisé  par  la  présence 
d’une  seule  ventouse  entourant  la  bouche  en  avant,  et 
n’ayant  ni  ventouse  ventrale  comme  les  distomes,  ni 
ventouse  postérieure  comme  les  amphistomes ,  mais 
ayant  deux  orifices  génitaux  distincts  et  un  orifice  pos¬ 
térieur  dont  l’usage  est  inconnu;  intestin  sans  anus. 
On  dit  en  avoir  trouvé  sur  l’homme.  —  Monostome  du 
cristallin  {M.  lentis,  Nordmann).  Ver  long  d’un  cin¬ 
quième  de  millimètre,  trouvé  par  Nordmann  et  par 
Ammon  dans  le  cristallin  cataracté  d’une  femme  et 
d’un  homme. 

MONOSTYLE,  adj.  [de  p.ovoî,  seul,  et  style\.  Se  dit 
de  l’ovaire  qui  n’est  surmonté  que  d’un  style. 

MONOTHIONIQUE.  adj.  [de  seul,  et  ôstcv, 

soufre] .  Nom  donné  aux  acides  du  soufre  qui  ne  ren¬ 
ferment  qu’un  équivalent  de  radical,  tels  que  le  sulfu¬ 
rique,  le  sulfureux.  V.  Thionique. 

MONOTRÈMG.  adj.  et  S.  m.  V.  Didelphe. 

MONOTROPÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi¬ 
sines  des  orobanches  par  leur  port  extérieur  et  leurs 
feuilles  réduites  à  de  simples  écailles  incolores.  Pas  de 
calice,  10  pétales,  8  à  10  étamines  monanthères.  Fruit 
capsulaire, pentagone,  à  5 valves; graines  petites, nom¬ 
breuses,  remarquables  par  un  tégument  lâche  entou- 
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faut  un  embryon  ovoïde,  et  rapprochant  ces  plantes 
des  rhizanthées,  par  suite  de  sa  simplicité. 

MONOTYPE,  adj.  [dep.ov&i;,  seul,  et  nmf,  type; 
ail.  monotypisch].  Se  dit  des  genres  dont  les  espèces 
ont  entre  elles  des  rapports  qui  en  font  un  groupe  bien 
distinct. 

MONOZOÏGITÉ.  s.  f.  Caractère  des  animaux  qui 
sont  monozoïques. 

MONOZOÏQCE.  adj.  [de  p,ovo?,  seul,  etÇwov,  ani¬ 
mal]  .  Se  dit  des  animaux  dont  les  individus  sont  isolés 
et  vivent  hors  de  l’état  d’agrégation. 

MONSTRE,  s.  m.  [monstrum,  Aenionstrare,  mon¬ 
trer;  Tspaç,  ail.  Misgeburt,  angl.  monster,  ii.  mos- 
tro,  esp.  monstruo].  Se  dit,  soit  parce  qu’ autrefois  les 
monstres  étaient  regardés  comme  des  êtres  qui  révè¬ 
lent  aux  hommes  les  malheurs  futurs,  soit  plutôt  parce 
qu’ils  ont  excité  la  curiosité  dans  tous  les  temps,  et 
qu’on  les  montre  avec  empressement,  comme  tout  ce 
qui  est  nouveau  et  insolite.  Pour  le  vulgaire,  un  mons¬ 
tre  est  un  être  dont  l’aspect  étonne,  et  presque  tou¬ 
jours  offense  les  regards  ;  pour  le  physiologiste,  c’est 
un  corps  organisé,  animal  ou  végétal,  qui  présente  une 
conformation  insolite  dans  la  totalité  de  ses  parties, 
ou  seulement  dans  quelques-unes  d’entre  elles. 

MONSTRüOSITË.  S.  f.  [monstrosa  deformitas^ 
Tjparsîa,  ail.  Monstruositat ,  angl.  monstruosity,  it. 
mostruosità ,  esp.  monstruosida(I\,  Terme  employé 
pour  désigner  tantôt  toute  altération  originelle  quel¬ 
conque  du  type  spécifique,  depuis  la  plus  légère  jus¬ 
qu’à  la  plus  grave,  tantôt  seulement  les  anomalies  les 
plus  graves  et  les  plus  apparentes,  celles  qui  altèrent 
sensiblement  la  forme  des  organes  et  semblent  origi¬ 
nelles,  ou  du  moins  ne  sont  presque  jamais  dues  à  une 
cause  accidentelle.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à  quil’oii 
doit  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  philosophique 
sur  les  anomalies  de  l’organisation  chez  l’homme  et 
les  animaux,  définit  les  monstruosités,  des  anomalies 
graves,  toujours  apparentes  au  dehors,  et  plus  ou 
moins  nuisibles  à  l’individu  qui  les  présente,  parce 
que,  lors  même  qu’elles  n’exercent  aucune  influence 
fâcheuse  sur  ses  fonctions  et  ne  changent  en  rien  ses 
conditions  de  viabilité,  elles  impriment  aux  formes 
extérieures  des  modifications  très-remarquables,  et 
leur  donnent  une  configuration  vicieuse  fort  différente 
de  celle  que  présente  ordinairement  l’espèce.  Ces  par¬ 
ticularités  distinguent  les  monstruosités  :  1®  des  Âer- 
maphrodismes,  déviations  congénitales  et  complexes 
du  type  spécifique,  presque  toujours  apparentes  à  l’ex¬ 
térieur,  qui  consistent  dans  la  présence  simultanée  des 
deux  sexes  ou  de  quelques-uns  de  leurs  caractères, 
et  qui  ont  cela  de  particulier,  que  l’influence  générale 
qu’elles  exercent  sur  l’organisme  ne  devient  manifeste 
qu’à  l’époque  de  la  puberté;  2®  des  hétérotaxies , 
déviations  également  congénitales  et  complexes  qui  ne 
sont  jamais  apparentes  à  l’extérieur,  et  qui  ne  mettent 
obstacle  à  l’accomplissement  d’aucune  fonction  ;  3®  des 
hémüéries,  déviations  ordinairement  congénitales, 
mais  toujours  simples  et  peu  graves  au  point  de  vue 
anatomique,  qui  tantôt  n’exercent  aucune  influence 
fâcheuse  sur  les  fonctions ,  et  alors  constituent  ce 
qu’on  nomme  en  histoire  naturelle  les  variétés  d’une 
espèce  ;  tantôt  nuisent  à  l’individu,  soit  seulement  en 
produisant  une  difformité,  soit  même  en  empêchant 
ou  rendant  difficile  l’accomplissement  d’une  ou  plu¬ 
sieurs  fonctions,  et  prennent  alors,  dans  le  langage 
physiologique,  le  nom  de  vices  de  conformation.  — 
Isidi  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  divisé  les  monstruosités  en 
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deux  classes  :  les  monstres  simples  ou  unitaires,  et  les 
monstres  doubles.  La  première  classe  comprend  trois 
ordres,  les  monstres  autosites,  omphalosites  et  para¬ 
sites.  La  seconde  se  compose  de  deux  ordres,  les 
monstres  doubles  autositaires  et  parasitaires.  Chacun 
de  ces  ordres  renferme  plusieurs  familles,  divisées 
elles-mêmes  en  genres  plus  ou  moins  nombreux,  aux¬ 
quels  se  rapportent,  comme  autant  d’espèces,  tous  les 
cas  de  monstruosités  que  l’observation  a  fait  connaître 
jusqu’ici.  Les  monstruosités  ne  sont  point,  comme  on 
l’a  cru  longtemps,  le  résultat  du  dédoublement  d’un 
organe  d’abord  simple  ou  de  la  soudure  de  deux  or¬ 
ganes,  de  deux  embryons  provenant,  par  exemple, 
de  deux  ovules  distincts,  etc.;  autant  de  particularités 
qui  auraient  fait  dés  anomalies  le  résultat  d’un  trouble 
du  développement.  Elles  sont  d’origine  blastodermique, 
c’est-à-dire  que  c’est  dès  l’époque  où  naissent  les  or¬ 
ganes  aux  dépens  des  cellules  embryonnaires  et  des 
éléments  qui  leur  succèdent,  que  l’on  voit  celles-ci  se 
grouper  de  manière  à  donner  naissance  à  deux  ren¬ 
flements  céphaliques  ou  à  une  double  ligne  primitive 
du  blastoderme;  ce  fait  entraîne  dès  lors  la  produc¬ 
tion  double  (avec  fusion  plus  ou  moins  complète)  des 
organes  de  la  tête,  du  tronc  et  de  ses  appendices  qui 
naissent  à  l’aide  et  aux  dépens  des  parties  précédentes 
du  blastoderme.  Les  monstruosités  consistent  donc 
essentiellement  en  un  trouble  de  la  propriété  de  nais¬ 
sance,  dont  les  résultats  sont  plus  ou  moins  modifiés 
par  le  développement  consécutif.  V.  Genèse.' 

MONTANINE.  S.  f.  [angl.  mowfawm].  Principe  amer 
de  l’écorce  de  Sainte-Lucie,  VExostemma  floribunda. 

MONT  DE  TÉNDS  [it.  monte  di  Venere,  esp.  monte 
de  FewMs].  Éminence  cellulo-adipeuse  au  niveau  de 
laquelle  la  peau  est  couverte  de  poils,  qui  est  située  au 
bas  de  l’hypogastre,  chez  la  femme,  au-dessus  de  la 
vulve  et  au  devant  du  pubis. 

MONT-DOBE.  Village  à  sept  lieues  de  Clermont 
(Puy-de-Dôme),  qui  possède  des  eaux  salines  dont  la 
température  est  de  45°  centigr. 

MONTE,  s.  f.  [ail.  Belegung,  Beschâlung}.  Expres¬ 
sion  par  laquelle  on  désigne  plus  particulièrement  l’ac¬ 
couplement  dans  l’espèce  chevaline.  La  monte  se  fait, 
chaque  année,  du  mois  de  février  au  mois  de  juillet. 
On  distingue  la  monte  en  liberté,  la  monte  en  main  et 
la  monte  mixte.  L’administration  des  haras  accorde 
trois  saillies  à  chaque  jument.  Beaucoup  de  femelles 
sont  fécondées  après  la  première  ou  la  seconde. 

MONTICDLE.  S.  m.  \monticulus'].  Nom  du  milieu 
de  la  face  supérieure  du  cervelet  qui  s’élève  en  une 
éminence  dans  laquelle  on  distingue  le  sommet  {cul- 
men),  et  le  versant  {déclive). 

MONTOIR.  s.  m.  Le  côté  gauche  du  cheval,  celui 
par  où  l’on  monte  communément  en  selle.  Le  côté  droit 
se  nomme  hors-montoir  ou  hors  du  montoir. 

MONT-TONNEREE  (RACE  Dü).  Race  bovine  de  la 
Bavière  rhénane,  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
de  Glane,  mais  plus  forte,  et  en  général  un  peu  moins 
bien  conformée.  V.  Glane. 

MOBAILLES.  S.  f.  pl.  [ail.  Pfetzzange,  Bremse, 
angl.  pincers,  it.  morsa,  esp.  aciaï\.  Instrument  de 
punition  avec  lequel  on  serre  le  nez  du  cheval.  Cet 
instrument  a  l’avantage-  de  maîtriser  le  cheval  et  de 
détourner  la  sensibilité  pendant  une  opération. 

AlOBAL,  ALE.  adj.  et  s.  \moralis,  ethicus,  rôixôç, 
aU.  moralisck,  angl.  moral,  it.  morale,  esp.  moral). 
Beaucoup  de  médecins  considèrent  encore  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  comme  hété- 
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rogènes  à  ceux  du  reste  de  la  physiologie  et  n’étant  pas 
susceptibles  d’être  ramenés  à  des  lois  régulières  pou¬ 
vant  servir  à. formuler  des  règles  applicables  à  la  pra¬ 
tique  de  la  morale  dans  les  sociétés.  Cette  erreur  n’a 
plus  besoin  d’être  discutée  ;  longtemps  aussi  on  l’a  dit 
des  autres  modes  d’innervation  ;  on  l’a  dit  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  la  motricité  tant  que  l’on  ne  connaissait 
pas  les  lois  de  leur  manifestation  dans  les  nerfs  qui 
jouissent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  propriétés.  C’est 
alors  qu’on  cherchait  à  se  rendre  compte  de  ces  phé¬ 
nomènes,  par  des  hypothèses  empruntée?  aux  fluides 
électriques  ou  autres  de  la  physique,  parce  qu’on  igno¬ 
rait  encore  les  propriétés  élémentaires  ou  irréductibles 
de  tels  ou  tels  nerfs.  Or,  lorsqu’on  a  étudié  ces  pro¬ 
priétés  sur  les  nerfs  qui  en  jouissent,  il  reste  une  partie 
considérable  de  l’encéphale  qui  ne  jouit  ni  de  l’une  ni 
de  l’autre  de  ces  propriétés,  et  qui  serait  comme  une 
masse  inerte  de  substance  organisée  si  l’observation 
ne  faisait  pas  connaître  qu’elle  est  douée  de  la  propriété 
de  pensée.  Le  principal  progrès  de  chaque  être  vivant 
consiste  à  subordonner  autant  que  possible  les  actes 
dus  à  l’influence  nécessaire  des  instincts  égoïstes  et 
des  besoins,  à  ceux  que  suscitent  les  instincts  sociaux 
ou  altruistes,  ou  facultés  morales.  La  morale,  en  tant 
qu’actions,  consiste  précisément  dans  l’accomplissement 
de  plus  en  plus  prononcé  de  cet  accord  et  de  cette  sub¬ 
ordination.  monde  moral  00  entend  toutes  les  idées 
qui  se  rattachent  à  ces  facultés  et  sont  produites  ou  sol¬ 
licitées  par  les  instincts  sociaux.  La  morale  comprend 
l’ensemble  des  règles  que,  dans  les  sociétés,  l’ob¬ 
servation  et  l’expérience  conduisent  à  formuler  pour 
perfectionner  cet  accord  et  cette  subordination;  elles 
se  rapportent,  comme  on  sait,  à  chacun  des  modes 
d’agir  de  chaque  instinct,  tant  égoïste  que  social,  et 
varient,  à  quelques  égards,  d’un  point  du  globe  à 
l’autre,  selon  que  l’influence  des  milieux  et  la  consti¬ 
tution  des  races  qui  les  habitent  exagèrent  ou  dimi¬ 
nuent  l’action  des  divers  instincts  de  telle  ou  telle  fa¬ 
çon.  Ce  qui  distingue  la  morale  des  religions,  c’est  que 
dans  l’une  les  règles  sont  intrinsèquès  et  proviennent 
de  la  constitution  même  de  la  nature  humaine,  et  que 
dans  l’autre  elles  sont  extrinsèques  et  prescrites  par 
un  pouvoir  supérieur  placé  hors  de  l’homme.  — 
Facultés  morales.  Ensemble  des  instincts  altruistes  ; 
leur  exercice  naturel  est  la  base  de  la  morale  spon¬ 
tanée,  car  il  tend  constamment  à  nous  faire  agir  pour 
les  autres  et  ainsi  à  nous  perfectionner  individuel¬ 
lement.  On  leur  donne  le  nom  dé  sens  moral,  parce 
que  nos  facultés  intellectuelles  jugent  dans  tel  ou  tel 
sens  les  choses  perçues  selon  la  nature  de  l’émotion 
éprouvée,  et  cette  émotion  varie  selon  leur  développe¬ 
ment  naturel  ou  acquis  par  l’exercice  habituel.  —  Folie 
morale.  V.  Perversion  morale.  —  Moyens  moraux 
et  Traitement  moral.  V.  Traitement. 

AlOBATE.  s.  m.  \moras,  ail.  maulbeerholzsaures 
Salz,  esp.  morato).  Nom  générique  des  sels  pro¬ 
duits  par  la  combinaison  de  l’acide  morique  avec  les 
bases. 

MOBBECX,  MORBIDE,  MOBBIFIQUE.  adj.  {mor- 
bosus,  morbidus,  morbificus,  vccrspoç,  ail.  krankhaft, 
angl.  morbid,  it.  et  esp.  morboso).  Ces  trois  adjectifs, 
souvent  employés  comme  synonymes,  présentent  cepen¬ 
dant  quelques  différences.  Morbeux  et  morbide  signi¬ 
fient  ce  qui  tient  à  l’état  de  maladie,  ce  qui  en  est 
l’effet  :  état  morbide,  phénomènes  morbides.  Morbifi¬ 
que  signifie  proprement  qui  cause  ou  produit  la  mala¬ 
die  :  principe  morbifique^  miasmes  morbifiques. 
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MORBILLGCX,  EIISE.  adj.  \rnorbiUosm ,  ail.  mor- 
billos,  it.  morbilloso].  Qui  a  rapport  à  la  rougeole 
{morbüli). 

MORCE4D  DU  DIABLE  OU  MORCEAU  FRANGÉ. 

V.  Trompe  «<(!nne. 

MORDANT.  S.  m.  [ail.  Beize,  angl.  size  mordant^ 
it.  mordente,  esp.  mordienté\.  Toute  substance  qui 
jouit  de  la  propriété  de  fixer  les  matières  colorantes  ; 
l’alun  et  les  sels  d’étain  sont .  les  mordants  les  plus 
employés  en  teinture. 

MORDÉHI.  s.  m.  Maladie  à  laquelle  sont  sujets  les 
habitànts  des  Indes  orientales  :  elle  consiste  dans  un 
dérangement  des  fonctions  digestives  causé  par  la  cha¬ 
leur  continuelle  du  climat,  par  les  sueurs  qu’elle  excite, 
le  froid  qui  lui  succède.  On  croit  que  c’est  le  choléra- 
morbus. 

MORDIGANT,  ANTE.  adj.  [de  mordicare,  picoter; 
ail.  scharf,  angl.  mordicant,  it.  et  esp.  mor- 
dicanté].  —  Chaleur  mordicante  {calor  mordicans). 
Modification  de  la  chaleur  cutanée,  qui  imprime  une 
sensation  de  picotement  désagréable  au  doigt  qui  tou¬ 
che  la  peau  :  c’est  la  même  chose  que  chaleur  âcre. 
Elle  est  ordinairement  accompagnée  de  sécheresse. 

MORÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines  des 
ulmacees,  cannabinées  et  euphorbiacées,  séparée  des 
urticées.  Monoïques  ou  dioiques  ;  ovaire  uniloculaire, 
rarement  biloculaire,  un  seul  ovaire 'fertile;  embryon 
endospermique  courbé  en  crochet. 

MORÉINE.  s.  f.  [moi'ine  jaune,,  Chevreul].  Prin¬ 
cipe,  qui  accompagne  la  morine  (V.  ce  mot)  et  se  forme 
par  l’oxydation  de  celle-ci.  Elle  donne  de  beaux  cris¬ 
taux  jaunes  ressemblant  à  la  lutéoline.  A  l’air,  elle 
absorbe  l’oxygène  et  passe  au  brun  rouge.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l’eau  chaude,  et  cette  solution  réagit  acide. 
Elle  se  dissout  mieux  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

MORELLE.  s.  f.  \solanum,  ail.  Nachtschatten, 
angl.  morel,  nightshade,  it.  morella,  esp.  yerba 
mora\.  Genre  de  plantes  (didynamie  angiospermie,  L., 
solanées,  J.)  dont  plusieurs  sont  employées  en  méde¬ 
cine  ou  à  titre  d’aliments.  La  morelle  noire  {Solanum 
nigrum,  L.)  est  une  plante  annuelle  de  30  à  45  centi¬ 
mètres  de  hauteur,  dont  les  feuilles  ont  une  couleur 
foncée  et  une  odeur  vireuse,  dont  les  fleurs  sont’ petites 
et  blanches,  et  les  baies  rondes,  vertes  d’abord,  puis 
noires.  Desfosses  en  a  extrait  la  solanine{\.  ce  mot). 
Elle  entre  dans  le  baume  tranquille  et  l’onguent  popu- 
léum.  Onfait,  avec  ses  feuilles,  des  cataplasmes  adou¬ 
cissants  et  des  décoctions  sédatives  employées  en  lo¬ 
tions.  On  a  prétendu  que  les  fruits  et  les  feuilles,  pris 
à  l’intérieur,  peuvent  causer  l’empoisonnement;  mais 
il  est  vraisemblable  que  les  accidents  que  l’on  a  observés 
étaient  causés  par  les  fruits  ou  les  feuilles  de  la  bella¬ 
done,  appelée  quelquefois  du  nom  vulgaire  de  morelle. 
—  La  douce-amère,  la  pomme  de  terre,  la  tomate, 
Y  aubergine  ou  mé/oMÿèrae,  appartiennent  aussi  au  genre 
Morelle.  V.  ces  mots. 

MORFONDURE.  S.  f.  \phlegmatorrhagia,  ail. 
Steifheit,  Strenge,  angl.  cold  upon  heat,  it.  infred- 
datura,  esp.  resfriamentô\.  Maladie  qui  consiste  dans 
un  écoulement  spontané,  et  sans  affection  catarrhale, 
d’une  humeur  limpide  et  séreuse  par  les  narines.  — 
En  médecine  vétérinaire,  morfondure,  catarrhe  nasal 
intense  qui  se  complique  souvent  de  catarrhe  bron¬ 
chique. 

MORGAGNi  (Humeur  de).  V.  Cristallin. 

MORGELlNE.  S.  f.  V.  MOURON  des  oiseaux. 

MORGUE,  s.  f.  S’il  faut  en  croire  Vaugelas,  morgue 


serait  un  vieux  mot  français  qui  signifiait  visage.  En 
effet,  à  l’entrée  des  prisons  se  trouvait  autrefois  un 
vestibule  où  l’on  retenait  quelques  Instants  les  prison¬ 
niers,  au  moment  de  les  écrouer,  pour  que  les  gardiens 
pussent  bien  examiner  leur  morgue  ou  visage.  Plus 
tard,  on  exposa  dans  les  morgues  les  cadavres  qu’on 
voulait  faire  reconnaître.  C’est  aujourd’hui  leur  seul 
usage.  Une  salle  d’autopsie  leur  est  généralement 
ajoutée,  pour  les  cas  où  l’autorité  juge  nécessaire  de 
faire  rechercher  par  le  médecin  légiste  si  la  mort  du 
sujet  inconnu  est  due  à  un  crime. 

.  MORILLE,  s.  f.  \Morchella  esculenta,  Persoon,  ail. 
Morchel,  angl.  morel,  it.  spugnola,  esp.  colmenilla]. 
Espèce  de  champignon  comestible  vanté  autrefois 
comme  aphrodisiaque.  Il  est  pédiculé,  à  chapeau 
ovo'ide,  imperforé,  adhérent,  marqué  en  dehors  de 
nervures  réticulées  et  anastomosées,  formant  des  cel¬ 
lules  polygones. 

MORINE.  s.  f.  \morine  blanche,  Chevreul].  Prin¬ 
cipe  cristallisable,  blanc  jaunâtre,  volatil  sans  dé¬ 
composition,  qui  existe  dans  le  bois  du  mûrier  à  tein¬ 
ture,  ou  Madura  tinctoria.  Don  (Morus  tinctoria, 
L.,  Broussonetia  tinctoria,  Humb.  et  Bonp.),  prin¬ 
cipalement  au  centre  du  bois.  A  l’air,  elle  absorbe 
l’oxygène,  surtout  à  chaud,  et  passe  à  l’état  de  morine 
jaune  ou  moréine  (V.  ce  mot),  qu’on  peut  ramener  à. 
l’état  de  morine  incolore  par  les  corps  avides  d’oxygène. 

MORINGÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  légumineuses. 
V.  Noix  dé  ben. 

MORINGIQCE.  adj.  —  Acide  moringique.  Acide 
gras  retiré  de  Y  huile  de  ben.  Plus  léger  que  l’eau, 
cristallisable  à  0».  (C30h280<.) 

MORINTANNIQCE.  adj.  —  Acide  morintannique 
(tannin  du  mûrier).  Jaune,  cristallin,  pulvérulent, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Fusible  à  200®, 
se  décompose  à  270®.  Précipite  les  sels  de  fer  en  noir, 
l’émétique  en  brun,  l’acétate  de  plomb  en  jaune. 
Trouble  la  gélatine  et  les  solutions  de  sels  de  quinine 
(C60H28o3i).  Se  trouve  dans  le  bois  de  mûrier  {Morus 
tinctoria,  L.)  avec  l’acide  morique.  Les  acides  éten¬ 
dus  le  dédoublent  en  ce  dernier  et  en  glycose. 

MORIOPLASTIE.  S.  f.  [ars  partes  vivas  effor- 
mandi,  mprioplastice,  de  p.opi6v,  partie,  et  uXoca- 
ffciv,  former].  L’art  de  réparer  chirurgicalement  les 
parties  détruites  de  nos  organes.  V.  Autoplastie. 

MORIQUE.  adj.  [ail.  Maulbeerholzsaure,  it.  et  esp. 
moric6\ .  —  Acide  morique  ou  moroxylique.  Klaproth 
l’a  découvert  dans  des  concrétions  calcaires  qu’on 
trouve,  en  petits  grains  d’un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre, 
sur  l’écorce  du  mûrier  blanc.  Il  cristallise  en  petits 
prismes  ou  en  aiguilles  très-fines.  L’eau  et  l’alcool  le 
dissolvent.  (C‘6h80‘«.) 

MOROSITÉ.  S.  f.  {morositas,  ail,  Verdrossenheit, 
angl.  moroseness,  it.  morosità,  esp.  morosidad].  Ca¬ 
ractère  morose,  tristesse.  Sauvages  a  établi,  sous  le 
nom  de  morositates,  un  ordre  de  sa  classe  des  vésa¬ 
nies,  dans  lequel  il  range,  comme  genres  :  le  pica,  la 
boulimie,  la  polydipsie,  l’antipathie,  la  nostalgie,  la 
pantophobie,  le  satyriasis,  la  nymphomanie,  le  taren- 
tisme  et  l’hydrophobie. 

MOROXYLATE.  S.  m.  V.  MORATE. 

MOROXYLIQUE.  adj.  V.  MORIQUE. 

MORPHÉE.  S.  f.  [bas  latin  morphœa;  vitiligo  mor- 
phea,  it.  et  esp.  morfea^  Affeotion  cutanée,  mal  dé¬ 
terminée,  qui  paraît  consister  en  une  tache  en  corymbe, 
ou  composée  de  plusieurs  petites  taches  groupées  les 
unes  près  des  autres. 
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MOBPHÉTINE.  S.  f.  Produit  obtenu  en  traitant  la 
morphine  par  le  peroxyde  de  cuivre  et  l’acide  sul¬ 
furique.  Amorphe,  brune,  amère,  soluble  dans  l’eau 
qu’elle  rougit,  peu  soluble  dans  l’alcool;  rougit  le 
tournesol. 

MOBPHINE.  s.  f.  \morphina,  morphium,  mor- 
pheum,  de  Morpheus,  Morphée,  dieu  du  sommeil,  la 
morphine  étant  un  des  principes  actifs  de  l’opium; 
ail.  MorpMn,  aagl.  morphia,  it.  etesp.  mor/î«a] .  Alca¬ 
loïde  de  l’opium  du  commerce  et  du  pavot  indigène, 
combinée  à  l’acw/e  mécanique,  et  aussi  à  l’état  de  sulfate. 
Signalée  dès  1688  par  Ludwig,  sous  le  nom  de  magis¬ 
tère  d’opium,  obtenueenl803  par  Derosne,  maisconsi- 
dérée  par  lui  comme  de  la  narcotine  modifiée  et  rendue 
alcaline  par  le  carbonate  de  potasse  employé  à  sa  prépa¬ 
ration,  lamorphineavaitété  décrite  par  Seguin enl804  ; 
elle  a  été  surtout  bien  étudiée  par  Sertuerner,  qui  en  a 
constaté  l’alcalinité.  Pour  l’obtenir,  on  traite  l’opium  par 
une  assez  grande  quantité  d’eau  tiède,  on  passe  avec 
expression,  et  le  liquide  clair  est  concentré  à  5“  de 
densité  ;  on  y  verse  alors  à  chaud  une  petite  quantité 
d’ammoniaque  pour  séparer  une  matière  qui  se  réunit 
en  une  masse  molle,  brune,  comme  résineuse;  on 
décante,  et  l’on  ajoute  un  léger  excès  d’ammoniaque. 
Le  nouveau  dépôt  obtenu,  lavé  d’abord  à  l’eau,  puis  à 
l’alcool  à  20“  centésimaux,  est  ensuite  mis  en  ébulli¬ 
tion  dans  l’alcool  à  36'’,  avec  un  peu  de  noir  animal; 
on  filtre  le  liquide  bouUlant  :  la  morphine  s’en  sépare 
en  grande  partie  par  le  refroidissement  et  cristallise. 
On  peut  purifier  les  cristaux  par  une  nouvelle  cristalli¬ 
sation  dans  l’alcool  et  avee  le  charbon  animal.  La 
morphine  est  en  aiguilles  prismatiques,  insolubles  dans 
l’éther  et  dans  l’eau,  donnant  des  produits  azotés  au 
feu,  rougissant  par  l’acide  azotique,  devenant  bleue  ou 
violette  par  les  sels  de  fer  peroxydes  et  l’acide  iodique. 
Tous  ses  sels  ont  une  saveur  amère,  et  agissent  sur 
l’économie  animale  de  la  même  manière  que  l’extrait 
d’opium,  mais  avec  plus  d’énergie.  (C*5H20O®Az  -[- 
2HO.)  —  Chlorhydrate  de  morphine.  Ce  sel  se  pré¬ 
pare  en  traitant  la  morphine  par  l’acide  chlorhydrique 
étendu  d’eau,  et  concentrant  ensuite  pour  faire  cris¬ 
talliser.  Il  est  solide,  en  prismes  blancs,  soyeux, 
inodore,  d’une  saveur  très-amère.  Il  Jouit  des  mêmes 
propriétés  médicinales  que  la  morphine. 

UfOBPHOGÉNIE.  S.  f.  [de  u-opœTi,  forme,  et 
produire].  Lois  de  la  production  de  la  forme  des  or¬ 
ganes  et  des  êtres  durant  l’évolution  (Serres). 

MOBPHOLOGIE.  S.  f.  \piorphologia,  de  lAopçïj, 
forme,  structure,  et  Xô-^o?,  discours,  description  ;  it.  et 
esp.  morfologici\.  Traité  de  la  conformation  extérieure 
des  animaux  et  des  végétaux.  Y.  Anatomie. 

MOBPION.  s.m.  \ii.pioMone,  e&p.ladillal.  V.  Pou. 

MOBS.  s.  m.  \frenwn,  x*Xivèî,all.  Gebiss,  angl.  bit, 
curb,  it.  morso,  esp.  freno].  Partie  de  la  bride  ou  du 
bridon  du  cheval  destinée  à  agir  sur  les  barres,  lorsque 
le  cavalier  presse  sur  les  rênes. —  Mors  dt Allemagne. 
Instrument  employé  pour  punir  le  cheval,  ou  pour  dé¬ 
tourner  la  sensibilité  pendant  une  opération  chirurgi¬ 
cale.  Le  mors  d’Allemagne  n’est  pas  employé  par  les 
vétérinaires  français  ;  il  ne  permet  pas  de  maîtriser  le 
cheval  aussi  facilement  que  par  les  morailles  ou  le 
tord-nez  ;  il  a  l’inconvénient  de  blesser  la  commissure 
des  lèvres. 

MOBS-DU-DIABLE.  S.  m.  [it.  morso  deldiavold\. 
V.  ScABiEüSE  des  bois. 

lUOBSDBE.  s.  f.  \niorsus,  ail.  Biss,  angl. 

bite,  it.  morsura,  morsicutura,  esp.  mordeditra\. 
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Plaie  avec  contusion  ou  déchirure,  que  les  animaux 
font  en  mordant.  La  morsure  est  simple,  quand  eUè 
est  faite  par  un  animal  qui  ne  laisse  aucun  virus  dans 
la  plaie  ;  elle  est  compliquée,  quand  l’animal  a  déposé 
dans  la  plaie  un  virus  ou  un  principe  venimeux.  — 
Morsure  du  diable  (jworsiw  diabolt).  Pavillon  de  la 
trompe  utérine.  Y.  Utérus. 

MOBT.  s.  f.  {mors,  ôoévaTcç,  ail.  Tod,  angl.  death, 
it.  morte,  esp.  muertê\.  Cessation  définitive  de  tous 
les  actes  dont  l’ensemble  constitue  la  vie  des  êtres  or¬ 
ganisés.  La  îTzorf  est  ordinairement  précédée  de  quel¬ 
ques  symptômes  gravés  qui  dépendent  du  trouble  de 
la  respiration,  de  la  circulation  ou  des  fonctions  céré¬ 
brales,  et  qui  constituent  Taÿonfe.  Celle  qui  arrive  tout 
à  coup  et  sans  phénomène  précurseur  est  appelée  mort 
subite  ;  elle  est  déterminée  le  plus  souvent  par  la  rup¬ 
ture  du  cœur  ou  d’un  anévrysme.  La  mort  est  dite 
naturelle  lorsqu’elle  a  lieu  à  la  suite  d’une  maladie 
arrivée  spontanément;  violente,  lorsqu’elle  est  l’effet 
d’une  violence  quelconque.  La  nutrition  ou  rénovation 
matérielle  détermine  :  d’une  part,  le  développement, 
qui  aboutit  à  la  mort  individuelle;  d’une  autre  part,  la 
reproduction,  qui  perpétue  l’espèce.  Tout  corps  vivant 
s’accroît  tant  que  l’assimilation  y  prévaut  sur  la  désas¬ 
similation;  il  décroît  ensuite  dès  que  cette  relation 
devient  inverse  ;  enfin  il  meurt  quand  leur  harmonie 
fondamentale  se  trouve  assez  rompue.  La  constante 
nécessité  de  ces  trois  phases  sucCessives  semble  ré¬ 
sulter  de  l’antagonisme  naturel  entre  les  solides  et 
les  fluides,  dont  le  concours  peut  seul  permettre  une 
recomposition  continue,  tandis  que  leur  équilibre  ne 
paraît  point  susceptible  de  persister  toujours.  De  la 
rénovation  continue  qui  caractérise  la  vie,  il  ne 
résulte  réellement  que  l’obligation  de  croître  d’abord, 
et  de  décroître  ensuite,  à  moins  d’un  parfait  équi¬ 
libre  entre  l’assimilation  et  la  désassimilation  ;  au¬ 
cune  contradiction  n’empêcherait  de  concevoir  cette 
alternative  comme  indéfiniment  répétée  chez  le  même 
être,  sans  y  interrompre  Jamais  la  continuité  vitale.  La 
théorie  générale  de  la  mort,  quoique  nécessairement  fon¬ 
dée  sur  celle  de  la  vie,  en  paraîtdonc  au  fond  distincte; 
elle  se  trouve  Jusqu’ici  moins  avancée,  n’ayant  presque 
Jamais  inspiré  de  recherches  systématiques.  V atrophie 
complète,  ou  résorption,  est  la  mort  la  plus  naturelle 
qu’on  puisse  concevoir  ;  mais  elle  ne  s’observe  Jamais 
pour  l’organisme  total,  même  lorsque,  ayant  déjà  toutes 
ses  parties  formées,  il  n’est  pas  entièrement  développé 
{fœtus)  ;  au  lieu  que  l’embryon  s’atrophie  ou  se  résorbe 
quelquefois  en  entier.  La  de  l’organisme 

est  presque  constamment  déterminée  par  Y  atrophie  ou 
Y  hypertrophie  de  certains  éléments,  avec  ou  sans  chan¬ 
gements  dans  leur  structure  intime  ;  par  celles  de  cer¬ 
tains  tissus  qui  amènent  des  troubles  et  la  cessation  des 
actès  mécanico-physiques  des  systèmes,  organes  ét 
appareils,  d’où  cessation  des  fonctions  de  nutrition  et 
des  actes  d’assimilation  et  de  désassimilation.  La  mort 
accidentelle,  ou  résulte  d’une  cessation  brusque  des 
fonctions,  ou  elle  a  lieu  d’une  manière  plus  ou  moins 
analogue  à  la  mort  naturelle,  par  suite  à’ hypertro¬ 
phies  ou  t’atrophies  partielles  ou  générales  des  éléments 
ou  des  tissus  avec  ou  sans  lésions  de  leur  structure. 
La  cessation  des  fonctions  est  déterminée  souvent  par 
tes  productions  nouvelles,  suite  d’hypergenèse  de  cer¬ 
tains  tissus  ou  de  leur  naissance  hétérotopique,  c’est-à- 
dire  dans  des  régions  qu’ils  n’occupent  pas  habituelle¬ 
ment.  Enfin  la  mort  peut  provenir  de  ce  que  le  double 
acte  assimilateur  et  désassimilateur  est  rendu  impos- 
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Bible,  partout  à  la  fois,  par  changement  lent  ou  brusque 
de  la  composition  des  humeurs.  Il  peut  y  avoir  fin  ou 
mort  des  éléments  anatomiques  par  liquéfaction  {ulcé¬ 
ration)  ;  genre  de  mort  qui  n’existe  pas  pour  l’orga¬ 
nisme  entier.  La  destruction  de  l’organisme  mort, 
condition  d’existence  des  autres  êtres  et  du  retour 
aux  milieux  ambiants  tant  cosmologiques  qu’orga¬ 
niques  des  matériaux  empruntés  à  ces  milieux  mêmes, 
est  caractérisée  par  un  ordre  de  faits  chimiques  in¬ 
directs  ou  de  contact.  Ce  sont  des  fermentations  et 
des  putréfactions  ;  fermentations,  quand  il  s’agit  des 
principes  formés  par  désassimilation,  et  qui  devaient 
être  rejetés  définitivement  après  une  série  de  diverses 
catalyses;  putréfactions,  quand  il  s’agit  essentielle¬ 
ment  des  substances  organiques,  et  de  principes  ve¬ 
nus  du  dehors,  unis  ou  non  à  ces  principes,  à  ces 
substances  mêmes.  Les  végétaux  et  les  animaux, 
comparés  les  uns  aux  autres  à  cet  égard,  présentent 
un  grand  nombre  de  faits  intéressants  au  point  de  vue 
de  leur  histoire  naturelle.  Ce  sont  là  des  actes  élémen¬ 
taires,  source  de  phénomènes  souvent  nuisibles  qui, 
interrompus  à  temps  ou  dirigés  convenablement  par 
divers  moyens  techniques  d’invention  humaine,  sont 
tournés  par  l’humanité  à  son  profit  (fabrication  des 
vins,  des  huiles,  produits  caséeux,  etc.).  C’est  ainsi 
qu’elle  met  à  profit,  à  la  suite  d’efforts  poursuivis  du¬ 
rant  des  siècles,  ce  qui  lui  est  communément  à  dom¬ 
mage  ;  c’est  ainsi  qfh’elle  devient  sa  providence  à  elle- 
même,  après  avoir  longuement  souffert  pour  avoir 
trop  compté  sur  d’autres  providences,  et  avoir  pris 
pour  bons  et  utiles  des  phénomènes  dont  l’ordre  na¬ 
turel  est  facilement  conçu  meilleur,  quand  une  fois 
il  est  connu.  Ils  ne  deviennent  source  de  biens  qu’après 
avoir  été  combattus,  corrigés  et  améliorés  par  nos 
propres  et  pénibles  labeurs  longtemps  poursuivis.  La 
.  destruction  de  l’organisme  mort  peut  ne  pas  avoir 
lieu  :  ce  fait  reçoit  le  nom  de  conservation  ;  la  con¬ 
servation  peut  être  naturelle  ou  artificielle.  —  Mort  - 
apparente.  État  dans  lequel  les  fonctions  sont  sus¬ 
pendues  ou  affaiblies  au  point  de  faire  croire  à  la 
mort,  mais  sans  que  les  propriétés  vitales  ou  d’ordre 
organique  des  tissus  aient  disparu.  Dans  cet  état, 
la  vie  échappe  aux  sens  des  personnes  peu  attentives. 
Quelquefois  la  suspension  des  phénomènes  de  la  res¬ 
piration  et  de  la  circulation  est  telle  qu’elle  peut  en 
.  imposer  pour  un  état  de  mort.  Les  observations  de 
Bouchut  ont  fourni  un  signe  pour  reconnaître  si  la  vie 
a  définitivement  cessé.  Quand  les  battements  du  cœur 
demeurent  suspendus  pendant  un  temps  assez  long, 
plusieurs  minutes,  par  exemple,  on  peut  assurer  que 
la  mort  est  accomplie.  Mais  cela  doit  être  constaté 
par  l’auscultation  précordiale  ;  car  la  syncope  peut  être 
complète,  le  pouls  avoir  disparu,  sans  que  pourtant 
l’oreille  cesse  de  percevoir  de  faibles  battenaents  à  la 
région  du  cœur.  Dans  la  mort  apparente,  il  y  a  sus¬ 
pension  de  la  vie  animale,  mais  sans  interruption  de 
la  vie  organique  ou  végétative.  Il  y  a  encore- quatre 
signes  certains  de  mort  :  1“  rigidité  cadavérique  ; 
2°  absence  de  contraction  musculaire  ;  3®  altération, 
avec  passage  à  l’état  crénelé,  des  globules  rouges  du 
sang;  4°  putréfaction.  Il  existe  d’autres  signes  moins 
importants,  et  qui  sont  :  1”  l’absence  de  la  respiration  ; 
2®  le  refroidissement  ;  3®  l’absence  du  sentiment  ;  4®.  la 
perte  des  facultés  intellectuelles  ;  5°  la  face  cadavé¬ 
reuse  ;  6®  la  formation  d’une  toile  glaireuse  très-fine 
sur  la  cornée  transparente  ;  7®  le  défaut  de  redresse¬ 
ment  de  la  mâchoire  quand  elle  a  été  abaissée  avec 
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force;  8“  la  perte  de  transparence  des  tissus  delà 
main  ,  9®  le  relâchement  du  sphincter  de  l’anus  ; 
10®  l’obscurcissement  et-  l’affaissement  des  yeux; 
11®  la  vacuité  des  carotides  ;  12  enfin,  la  disparition, 
à  la  surface  du  corps,  du  bourdonnement  perçu  par  le 
dynamoscope{S .  Dynamoscopie)  .  —  Mort  'aux  mouches 
et  moH  aux  rats.  Y.  Arsenic.  —  Mort  subite  des 
femmes  en  couches.  La  fréquence  des  morts  subites 
chez  les  femmes  grosses  ou  en  couches,  l’impossibilité 
d’expliquer  anatomiquement  la  mort  dans  un  nombre 
considérable  de  ces  cas,  doivent  porter  à  chercher,  au- 
dessus  de  toutes  les  causes  invoquées  par  les  auteurs 
pour  chaque  cas  particulier,  une  cause  plus  générale 
qui,  selon  toute  probabilité,  réside  dans  les  conditions 
physiologiques  spéciales  inhérentes  à  la  puerpéralité 
(Hervieux).  On  est  frappé,  en  premier  lieu,  de  la  diver¬ 
sité  extrême  des  lésions  anatomiques  auxquelles  a  pu 
être  attribuée  la  mort  dans  un  certain  nombre  de  ces 
cas.  En  second  lieu.,  on  est  conduit  par  une  analyse 
attentive  à  cette  remarque,  que,  si  les  lésions  observées 
ont  été  maintes  fois  assez  graves  pour  expliquer  la 
mort,  trop  souvent  aussi  elles  étaient  d’une  impor¬ 
tance  contestable,  et  ne  suffisaient  pas  à  en  rendre 
compte.  Enfin,  il  est  une  dernière  catégorie  de  cas; 
c’est  celle  dans  laquelle  l’autopsie  n’a  révélé  aucune 
altération  appréciable.  C’est  pour  ces  cas  qu’on  a  admis 
des  causes  problématiques,  telles  que  l’ébranlement 
ou  l’épuisement  nerveux,  la  syncope,  l’introduction  de 
l’air  dans  les  veines  par  une  injection  vaginale,  etc. 
—  Il  y  a  aussi  chez  les  hommes  et,  en  dehors  de  la 
puerpéralité,  chez  les  femmes,  un  certain  nombre  de 
morts  subites  dans  lesquelles  l’autopsie  faite  avec  le 
plus  grand  soin  n’a  révélé  aucune  lésion  suffisante.  . 

MORTALITÉ.*  s.  f.  [rnoiHalitas ,  lethalitas,  ail. 
Sterblichkeit,  Mortalitat,  angl.  mortality,  it.  morta¬ 
lité,  esp.  mortalidad,  mortandad].  Manifestation  de 
cette  condition  des  êtres  vivants  qui  les  rend  sujets  à 
la  mort  (V.  Mort).  Quand  on  la  considère  collecti¬ 
vement,  elle  peut  varier  d’intensité  et  devient  une 
grandeur  susceptible  d’augmentation  et  de  diminu¬ 
tion.  Alors  elle  se  mesure  par  le  rapport  entre  le 
nombre  des  décédés  et  le  nombre  des  vivants  qui  les 
ont  fournis  dans  l’unité  de  temps.  L’unité  de  temps 
usitée  en  démographie  (Y.  ce  mot)  est  l’année  moyenne 
(Y.  Moyenne).  —  Détermination  de  la  mortalité. 
se  détermine  en  divisant  le  nombre  moyen  annuel 
des  décès  parla  population  moyenne  (Y.  Population),  , 
soit  D/P.  C’est  ainsi  qu’en  France,  au  milieu  de  notre 
siècle,  on  trouve  que  la  mortalité  générale  des  pé¬ 
riodes  décennales  oscille  entre  0,023  et  0,024  (soit 
23  à  24  p.  1000),  fraction  qui  exprime  le  danger  de 
mourir  dans  l’année.  Ce  rapport  devient  ainsi  un  vé¬ 
ritable  coefficient  de  la  mortalité,  de  même  ordre  que 
les  coefficients  de  dilatation,  etc.,  d’un  usage  si  fré¬ 
quent  et  si  commode  en  physique.  Il  suffit  de  multi¬ 
plier  un  nombre  quelconque  de  vivants  (soumis  à  la 
même  mortalité)  par  ce  coefficient,  pour  connaître  le 
nombre  moyen  annuel  de  décès  qu’il  fournira.  Dans 
le  cas  cité,  10  000  vivants  donneront  donc  annuelle¬ 
ment  environ  235  décès.  —  Précautions  à  observer. 
L’expérience  a  prouvé  que,  dans  une  collectivité,  les 
moindres  circonstances  qui  touchent  aux  conditions 
de  la  vie,  agissent  sur  la  mortalité.  Ainsi  la  mortalité 
varie  non-seulement  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
lieux,  les  habitats,  les  temps  et  les  races  ;  mais  en¬ 
core  selon  les  professions,  le  degré  d’aisance,  les  con¬ 
ditions  morales  et  intellectuelles;  selon  l’état  civil, 
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les  habitudes  et  les  conditions  du  milieu  social,  le 
prix  des  denrées,  etc.;  elle  varie  encore  selon  les  con¬ 
ditions  telluriques,  météorologiques,  par  conséquent 
selon  les  années,  les  saisons,  les  mois,  et  selon  le  jour 
ou  la  nuit.  Chacun  de  ces  éléments  entre  (en  des  pro¬ 
portions  fort  différentes,  il  est  vrai)  dans  l’intensité  de 
la  mortalité  générale.  Si  la  teneur  moyenne  de  l’un 
d’eux  est  notablement  modifiée,  la  mortalité  moyenne 
le  sera  dans  le  rapport  de  l’importance  de  l’élément 
dérangé  de  sa  normale.  L’âge  est  l’élément  le  plus 
important  de  la  mortalité.  Lorsque,  pour  apprécier  la 
solidité  respective  de  deux  peuples,  de  deux  races,  on 
compare  leur  mortalité,  il  faut  préalablement  recher¬ 
cher  si  les  deux  groupes  présentent  des  arrangements  • 
analogues  dans  la  distribution  des  âges  Ainsi,  dans 
notre  colonie  algérienne  (1853-56),  la  mortalité  des 
colons  espagnols  et  celle  des  colons  italiens  sont  l’une 
et  l’autre  de  0,030  (soit  30  sur  1000).  Mais  la  natalité 
(V.  ce  mot)  espagnole  est  de  0,047,  tandis  que  celle 
des  Italiens  est  seulement  de  0,039.  Il  résulte  de  là 
que  le  groupe  espagnol  est  certainement  composé  d’un 
plus  grand  nombre  de  nouveau-nés,  dont  la  mortalité 
ordinaire  (0,20  environ  dans  la  première  année  de  la 
vie,  ou  200  p.  1000)  est  bien  supérieure  à  la  mortalité 
générale  ;  elle  accroît  donc  celle-ci  quand  elle  y  entre 
pour  une  plus  grande  part.  On  conçoit  donc  que,  sans 
cet  excédant  de  nouveau-nés  ,  la  mortalité  espagnole 
n’atteindrait  pas  le  chiffre  0,030,  et  que,  malgré  l’éga¬ 
lité  des  mortalités  générales  espagnoles  et  italiennes, 
la  mortalité  à  chaque  groupe  d’âge  est  certainement 
moindre  pour  les  Espagnols  que  pour  les  Italiens. 
Mais  les  colons  français,  dont  la  natalité  est  de  0,041 
et  la  mortalité  de  0,047,  ne  laissent  point  de  doute 
sur  leur  mortalité  supérieure.  Il  sera  donc  toujours 
nécessaire  de  rapporter  la  natalité  à  côté  de  la  morta¬ 
lité.  —  Desiderata.  Pour  ces  études  de  comparaison 
des  peuples  et  des  races,  il  y  aurait  toujours  un  grand 
intérêt  à  connaître  les  décédés  et  les  vivants  par 
groupes  d’âges.  Comme  la  mortalité  diminue  depuis  la 
naissance  jusqu’à  12  ou  15  ans,  qu’elle  croît  assez 
lentement  à  partir  de  cet  âge  jusqu’à  60  ans,  et  s’ac¬ 
célère  ensuite  jusqu’à  la  fin  de  la  vie,  on  pourrait  pro¬ 
visoirement  adopter  au  moins  ces  trois 'groupes  :  de 
0  à  15,  de  15  à  60,  de  60  à  <o  (la  fin).  En  France, 
dans  la  période  1840-49,  les  coefficients  successifs 
de  la  mortalité  de  chacun  d’eux  ont  été  :  0,030 , 
0,0115  et  0,068.  Si,  eu  égard  aux  facilités  de  la 
pratique,  on  divise  de  0  à  20  ans,  etc.,  on  trouve  les 
coefficients  :  0,0249  de  0  à  20  ans  et  0,0123  de  20 
à  60  ans  ;  ou  encore  de  0,0210  au  delà  de  20  ans.  La 
mortalité  des  nouveau-nés,  qu’il  est  souvent  facile  de  j 
se  procurer,  offre  un  grand  intérêt  ;  elle  est  aujour¬ 
d’hui  en  France  de  0,18  à  0,19.  Elle  est  très-diffé¬ 
rente  suivant  les  sexes  :  0,20  pour  les  garçons  et 
seulement  0,165  pour  les  filles.  Mais,  dans  beaucoup  de 
cas,  ces  divisions  nesontplus  assez  analytiques,  comme 
dans  l’appréciation  de  la  salubrité  relative  de  deux 
professions;  il  faut  alors  connaître,  au  moins  de  cinq 
en  cinq  ans,  la  succession  des  groupes  d’âges  qui  com¬ 
posent  les  vivants  et  les  décédés  de  chaque  profession, 
afin  de  dresser,  pour  chacune,  une  table  de  morta¬ 
lité  (V.  Table).  Si  les  autres  éléments  dont  nous  avons 
parlé,  et  notamment  l’aisance,  peuvent  être  considérés 
comme  égaux  de  part  et  d’autre,  si  les  nombres  sur 
lesquels  on  opère  sont  assez  grands  poim  être  affran¬ 
chis  des  perturbations  accidentelles,  la  comparaison 
des  deux  tables  traduira  la  salubrité  relative  des  deux 


professions.  —  Erreur  à  éviter.  Il  faut  Sè  garder  de 
confondre  la  notion  de  mortalité  (résultant  toujours 
d’un  rapport  entre  les  décédés  et  les  vivants)  avec  la 
force  relative  des  différents  groupes  de  décès  comparés 
entre  eux.  C’est  ainsi  que,  si  l’on  compare  les  décès  de 

20  à  30  ans  aux  décès  généraux  (^~  trouve 

les  rapports  0,0615  pour  le  siècle  passé  et  0,0753 
pour  le  milieu  du  nôtre  ;  mais  ces  rapports,  indicateurs 
de  la  force  relative  des  divers  groupes  de  décédés,  ne 
préjugent  point  le  rapport  de  mortalité  des  deux 

époques.  En  effet,  la  mortalité  de  20  à  30  ans  ^ 

était  au  siècle  passé  de  0,013à  0,014  pour  les  deux 
sexes  ;  elle  est  aujourd’hui  de  0,010  à  0,011.  Ces  deux 
résultats  ne  sont  pas  contradictoires  ;  ils  signifient  que, 
tandis  que  le  danger  de  mourir  de  20  à  30  ans  s’est 
atténué  du  xviii“  au  xix'  siècle,  il  a  moins  diminué 
cependant  que  la  mortalité  de  tous  les  autres  âges 
réunis,  et  conséquemment  un  même  nombre  de  décès 
généraux  comprendra  aujourd’hui  plus  de  décès  de 
20  à  30  ans  qu’au  siècle  passé.  La  mortalité  d’une 
maladie  s’obtiendra  par  le  rapport  des  décès  qu’elle 
cause  à  la  population  générale  qui  les  a  fournis  (cf/P). 
Ainsi  la  mortalité  phthisique  (ô' /P)  a  pour  coefficient 
à  Genève  0,0025,  et  à  Londres  0,0029  (25  et  29  dé¬ 
cès  phthisiques  annuels  sur  10  000  vivants).  La  com¬ 
paraison  des  décès  phthisiques  (^)  aux  décès  géné¬ 
raux  (D)  donne  (^/D)  pour  fréquence  relative  des  dé¬ 
cès  phthisiques  0,124  à  Genève  et  seulement  0,114 
à  Londres.  Ces  doubles  rapports  prouvent  que,  tandis 
que  la  mortalité  ou  le  danger  annuel  de  mourir  phthi¬ 
sique  est  moindre  à  Genève  qu’à  Londres,  cependant, 
comme  les  autres  causes  de  mort  sont  encore  plus 
aggravées  à  Londres,  il  en  résulte  que,  sur  un  même 
nombre  de  décédés  (1000)  de  part  et  d’autre,  on  trou¬ 
vera  moins  de  phthisiques  à  Londres  (114)  qu’à  Ge¬ 
nève  (124).  C’est  donc  une  grosse  erreur  et  fort  pré¬ 
judiciable  à  la  science  que  de  confondre,  comme  on  l’a 
fait  trop  souvent,  le  coefficient  de  la  mortalité  et  celui 
de  la  force  relative  des  différents  groupes  de  décédés  : 
le  premier  est  l’élévation  du  danger  qui  menace  chaque 
année  les  vivants,  le  second  celle  de  Iz.  fréquence  rela¬ 
tive  A’ une  espèce  de  décès  par  rapport  à  tous  les  autres 
sans  considération  de  temps.  (V.  Table  mortuaire. 
(Bertillon.)  —  Mortalité  se  dit  aussi  de  la  condition  des 
êtres  sujets  à  la  mort,  ou  de  ce  qui  doit  causer  la 
mort  :  on  dit  la  mortalité  des  blessures.  —  Tables  de 
mortalité.  Tableaux  dressés  pour  faire  connaître  la 
quotité  relative  de  décès  dans  une  période  donnée. 

MORT-CHIEN.  S.  m.  V.  COLCBIftUE. 

MORTIER.  S.  m.  \mortariumi  oXjaoç,  ail.  Môrser, 
angL  mortar,  it.  mortaio,  esp.  mortero).  Vase  de  fer 
assez  profond,  hémisphérique  dans  son  fond,  ordinai¬ 
rement  évasé  à  sa  partie  supérieure,  dans  lequel  les 
pharmaciens  pilent  les  substances  s^des  qu’il  faut  pul¬ 
vériser,  ou  triturent  les  substances  molles  dont  il  faut 
opérer  le  mélange  intime.  On  emploie  le  mortier  de 
fer  et  le  pilon  de  même  métal  pour  pulvériser  les  bois, 
les  écorces,  les  racines,  et  généralement  les  sub¬ 
stances  dures  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  l’atta¬ 
quer  ou  de  s’y  colorer.  On  se  sert  du  mortier  de 
marbre  pour  les  substances  blanches,  faciles  à  pulvé¬ 
riser  (le  sucre,  l’azotate  de  potasse,  etc.)  ;  on  prend 
alors  un  pilon  de  bois  ou  de  gaïac.  On  emploie  un  mor¬ 
tier  de  verre  ou  de  porcelaine  pour  le  sublimé  corrosif 
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et  les  substances  analogues  ;  un  mortier  d’agate  pour 
les  corps  durs  que  l’on  veut  analyser. 

MORTIFÈRE,  adj.  \rnortifer,  de  mors,  mort,  et 
ferre,  porter  ;  ôavs’.Tticî'rn;,  ail.  todbringend, 

angl.  mortiferous,  it.  etesp.  mortiferol.  Qui  cause  ou 
donne  la  mort.  Synonyme  moins  usité  de  délétère. 

MORTIFICATION.  S.  f.  [vc'xptoot;,  ail.  AbtOdtung, 
Absterben ,  angl.  mortification,  it.  mortificazione, 
esp.  mortificdcion\.  En  chirurgie,  état  des  parties 
frappées  de  mort  ou  de  gangrène,  et  phases  des  phé¬ 
nomènes  qui  amènent  la  nécrose  ou  la  gangrène  des 
éléments  anatomiques. 

MORT-NÉ.  adj .  et  s.  m.  [ail.  todt-geboren,  angl.  still- 
born\.  Se  dit,  en  biologie  et  en  médecine  légale,  de  l’en¬ 
fant  qui  est  mort  avant  d’avoir  vécu  de  la  vie  extérieure 
et  individuelle,  avant  d’avoir  respiré.  Cette  mort  peut 
avoir  lieu  ;  1°  dans  le  sein  de  la  mère  avant  l’accou¬ 
chement;  2“  pendant  le  travail;  3“  immédiatement 
après  l’expulsion  et  avant  d’avoir  respiré  (V.  Doci- 
masie).  En  médecine  légale,  un  enfant  qui  n’est  pas  né 
viable  (V.  Yiable  et  Non  viable)  n’est  pas  nécessaire¬ 
ment  réputé  mort-né  s’il  a  respiré,  ne  fût-ce  que  quel¬ 
ques  minutes.  L’ensemble  des  conditions  qui  détermi- 
,nent  les  mort-nés  n’a  pas  encore  été  suffisamment 
étudié.  Cette  recherche  devrait  être  faite  :  1®  au  point 
de  vue  des  conditions  extérieures  à  l’enfant  ;  elles  dé¬ 
pendent  ;  a.  des  causes  internes,  comme  vice  de  con¬ 
formation  de  la  mère,  accidents  de  l’accouchement,  etc.  ; 
b.  des  causes  externes,  comme  traumatisme  ;  2°  au 
point  de  vue  des  conditions  dépendantes  de  l’organisme 
de  l’enfant,  telles  sont  ;  a.  les  monstruosités  ;  b.  les 
maladies  proprement  dites  du  fœtus,  soit  héréditaires, 
soit  de  causes  encore  indéterminées  (V.  Épithélioma, 
Pemphigus  et  Poumon).  La  loi  française,  sans  être  aussi 
formelle  que  pour  le  nouveau-né  (il  y  a  eu  des  déci¬ 
sions  contradictoires),  exige  que  Ven faut  mort-né  soit 
déclaré  à  la  mairie  et  inscrit  sur  le  registre  de  l’état 
civil.  Jusque  vers  18é0,  cette  inscription  était  faite, 
quand  elle  l’était,  seulement  aux  décès.  Depuis,  mais 
surtout  à  partir  de  1853 ,  elle  a  été  faite  à  part,  de 
sorte  qu’aujourd’hui  les  mort-nés,  écartés  des  décès  et 
des  naissances,  ont  une  colonne  à  part.  On  ne  trouve 
pas  dans  la  loi  (ni  en  biologie)  une  distinction  nette¬ 
ment  définie  entre  le  mort-né  et  V avorton,  produit  dont 
le  développement  a  été  arrêté  à  une  époque  trop  voi¬ 
sine  de  la  conception  pour  qu’il  puisse  être  regardé 
comme  viable,  et  dont  la  loi  ne  paraît  pas  exiger  l’in¬ 
scription.  On  peut  dire  que  le  produit  expulsé  avant  le 
sixième  et  mieux  le  cinquième  mois  n’est  qu’un  avorton. 
Mais,  dans  l’inscription  usitée  à  l’état  civil,  les  mort-nés 
ne  comprennent  pas  seulement  ceux  qui  ont  été  détermi¬ 
nés  ci-dessus,  mais  encore  les  enfants  qui,  ayant  vécu, 
sont  morts  avant  d’avoir  un  état  civil,  c’est-à-dire  avant 
la  déclaration  de  naissance  ;  déclaration  qui,  d’après  la 
loi,  doit  être  faite  «  dans  les  trois  jours  de  l’accouche¬ 
ment»  .  Il  en  résulte  que,  jusqu’à  ce  jour,  le  groupe  des 
prétendus  mort-nés,  dénoncé  par  l’état  civil  et  par  les 
statistiques  ofiicielUs,  est  composé  ;  1®  des  morts  avant 
d’avoir  respiré,  mort-nés  dans  le  sens  médico-légal  ; 
2®  des  nés  vivants  mais  morts  avant  l’inscription,  c’est- 
à-dire  dans  le  premier  jour,  souvent  dans  le  second, 
quelquefois  même  dans  le  troisième.  En  France,  la 
force  respective  de  chacune  de  ces  catégories  est  tout 
à  fait  indéterminée;  réunies,  leur  coefficient  est  au¬ 
jourd’hui  0,043  (soit  43  pour  1000)  des  naissances 
vivantes.  La  Belgique,  régie  par  le  même  code,  mais 
beaucoup  plus  soigneuse  de  la  démographie,  donne 


MORV 

0,048  (soit  48  pour  1000).  De  plus,  elle  publie  une 
information  qui  permet  d’établir  la  part  des  mort-nés 
vrais  et  de  ceux  qui,  ayant  respiré,  ne  sont  dits  mort- 
nés  que  pour  l’état  civil.  La  part  de  ces  derniers  est 
un  peu  moins  du  quart  des  mort-nés  des  registres 
(0,23  à  0,24,  ou  230  à  240  pour  1000).Alors  le  coeffi¬ 
cient  des  morts  avant  d’avoir  respiré  devient  seulement 
de  0,037  (37  pour  1000)  des  naissances  vivantes.  Si 
le  nombre  des  mort-nés  de  l’état  civil  augmente  pres¬ 
que  partout  sur  les  relevés  (non  en  Angleterre  où  cette 
catégorie  démographique  n’est  pas  encore  née),  c’est 
parce  que  l’enregistrement  est  de  plus  en  plus  complet, 
et  parce  qu’un  plus  grand  nombre  de  nés  avant  terme 
et  d’avortons  sont  inscrits,  notamment  dans  les  villes. 

Dans  les  campagnes,  au  contraire,  maints  mort-nés, 
soustraits  aux  registres,  sont  enterrés  dans  l’enclos 
voisin.  C’est  l’inégalité  de  ces  inscriptions  qui  explique 
avec  le  plus  de  vraisemblance  les  énormes  différences 
que  présentent  aujourd’hui  les  localités.  Mais  un  rap¬ 
port  de  la  plus  grande  régularité  dans  les  mort-nés, 
soit  de  fait,  soit  d’état  civil,  c’est  la  proportion  des 
sexes  :  elle  est  en  France  d’environ  0,6  garçon  et 
0,4  fille  (soit  6  garçons  pour  4  filles);  en  Belgique 
0,57  garçon  et  0,43  fille,  rapport  mortuaire  qui  se 
poursuit  après  la  naissance  (Bertillon).  V.  Mortalité, 
Sexe,  Tables  de  mortalité. 

MORTUAIRE,  adj. — lab les  mortuaires.  V.  Tables 
de  mortalité  et  Tables  mortuaires. 

MORDE,  s.  f.  \Gadus  morrhua,  L.,  ail.  Schellfisch, 
Stockfisch,  angl.  codfish,  it.  merluzzo,  esp.  merluza]. 
Poisson  malacoptérygien  dont  la  chair  est  alimentaire, 
et  dont  le  foie  fournit  une  huile  [ail.  Stockfischleber- 
thran,  Bergener  Lcberthran']  employée  depuis  quelques 
années  en  thérapeutique.  V.  Huile  de  foie  de  mcv'ue. 

MORVAN.  —  Race  bovine  du  Morvan.  Race  qui  se 
trouvait  autrefois  dans  une  grande  partie  du  départe¬ 
ment  de  la  Nièvre  ;  elle  est  maintenant  confinée  dans 
les  endroits  les  plus  montueux  et  les  plus  pauvres.  Sa 
taille  est  petite,  ses  formes  un  peu  anguleuses,  lourdes, 
basses,  sa  robe  rougeâtre  ou  rouge  et  blanche.  Elle  est 
sobre,  rustique,  propre  au  travail  et  assez  facile  à  en¬ 
graisser;  elle  convient  pour  les  travaux  agricoles  ou  le 
transport  dans  les  lieux  en  pente,  les  chemins  pier¬ 
reux,  etc.,  à  cause  de  sa  force  de  résistance  et  de  la 
sûreté  de  son  pied.  Dans  toutes  les  parties  du  départe¬ 
ment  où  la  culture  l’a  permis,  cette  race  à  été  remplacée 
par  des  animaux  du  Charollais.  —  Race  chevaline.  Le 
cheval  du  Morvan  est  petit,  léger,  robuste,  de  formes 
peu  agréables,  sobre,  peu  précoce,  mais  d’une  longue 
durée.  Les  remontes  de  l’empire  l’ont  presque  complè¬ 
tement  épuisé.  Il  a  été  successivement  remplacé,  autant 
que  l’ont  permis  les  conditions  agricoles,  par  le  cheval 
percheron. 

MORVE,  s.  f.  [maleus,  aoeXt;,  ail.  Rotz,  angl.  glan- 
ders,  it.  rnoccio,  ciamorro ,  cimurro ,  priorinrea, 
morva,  esp.  wzMermo].  La  morve,  sous  quelque  forme 
(aiguë  ouchronique)qu’elleseprésente,  est  une  maladie 
spéciale,  particulière  aux  mammifères  monodactyles , 
virulente,  contagieuse,  pouvant  s’engendrer  sponta-  ; 
nément,  qui  se  manifeste  par  des  troubles  fonctionnels, 
des  altérations  des  liquides ,  des  lésions  des  solides , 
parfaitement  décrites.  C’est  une  maladie  généralement 
incurable,  laquelle  s’exprime  principalement  par  des 
lésions  de  l’appareil  respiratoire,  tubercules,  abcès  j 
métastatiques ,  pneumonie  lobulaire ,  collection  puru-  i 
lente  des  sinus  de  la  tête,  destruction  ulcéreuse  de  la  j 
membrane  nasale  et  de  celle  de  la  trachée  ;  outre  cela,  | 
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l’état  morveux  se  caractérise  encore  par  une  inflamma¬ 
tion  purulente  des  vaisseaux  et  des  ganglions  lympha¬ 
tiques,  par  des  abcès  multiples  dans  le  tissu  cellulaire, 
des  inflammations  purulentes  des  testicules,  des  épidi- 
dymes,  des  articulations,  etc.  Cette  évolution  peut  être 
plus  ou  moins  rapide  ou  lente,  mais  elle  est  fatale  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas.  Le  nombre  des  sujets 
privilégiés  chez  lesquels  la  maladie  s’éteint  en  ne  don¬ 
nant  lieu  qu’à  des  lésions  superficielles  est  très-res¬ 
treint.  Le  plus  souvent  le  virus  morveux  détermine  des 
lésions  viscérales,  des  lésions  pulmonaires  notamment, 
et  ces  lésions  sont  les  premières  en  date  après  l’im¬ 
prégnation  de  l’organisme.  Les  autres,  celles  qui  con¬ 
sistent  dans  l’induration  des  ganglions  lymphatiques  et 
dans  l’inflammation  ulcéreuse  de  la  membrane  pitui¬ 
taire,  ne  viennent  qu’ après.  Elles  sont  l’expression  der¬ 
nière  de  l’état  morveux  ;  voilà  pourquoi  il  n’est  pas 
exact  de  dire  q[ue  la  gravité  de  la  morve  est  propor¬ 
tionnelle  à  son  mode  d’expression  par  ses  symptômes 
extérieurs  ;  voilà  pourquoi  la  mesure  de  la  curabilité 
de  cette  maladie  ne  saurait  être  donnée  par  le  nombre 
et  l’intensité  de  ces  symptômes.  Un  cheval  chez  lequel 
on  constate  la  glande  de  la  morve  exclusivement,  a 
déjà  les  lésions  viscérales  propres  à  cette  maladie,  et 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long  on  voit  se  manifester 
chez  lui  les  autres  symptômes  caractéristiques,  le  je¬ 
tage  et  l’ulcération.  Un  cheval  chez  lequel  on  constate 
le  jetage  de  la  morve ,  jetage  qui  n’apparaît  presque 
jamais  sans  le  glandage,  a  déjà  les  lésions  viscérales 
propres  à  la  morve ,  et  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long  on  voit  se  manifester  chez  lui  l’autre  symptôme 
caractéristique,  Vulcération.  Un  cheval  chez  lequel  on 
constate  l’ulcération  morveuse  est  morveux  infaillible¬ 
ment  sans  aucun  doute  possible,  si  minime  que  soit 
cette  ulcération.  —  Les  modifications  que  la  morve 
imprime  sont  différentes,  suivant  les  tempéraments, 
l’âge,  les  conditions  de  nourriture,  de  travail,  d’hy¬ 
giène,  et  quelques  autres  conditions  qu’il  serait  trop 
long  d’énumérer  ici.  Dans  les  infirmeries  régimen¬ 
taires,  on  voit  le  plus  ordinairement  les  symptômes 
s’aggraver  :  la  glande  devient  plus  volumineuse, 
plus  dure,  plus  adhérente  ;  le  jetage  augmente,  il 
est  visqueux,  gluant,  collé  aux  ailes  du  nez  ;  les  ulcé¬ 
rations  apparaissent,  elles  gagnent  en  largeur  et  en 
profondeur;  chez  certains  chevaux,  cet  état  est  com¬ 
patible  avec  la  santé  ;  les  ulcérations  apparentes  sur 
la  cloison  nasale  se  cicatrisent,  la  glande  et  le  jetage 
persistent  ;  chez  d’autres,  la  nutrition  est  atteinte  ;  les 
animaux  ont  moins  d’appétit;  ils  maigrissent,  les  poils 
se  hérissent,  la  peau  est  sèche  et  adhérente.  D’autres 
fois,  l’acuité  de  la  maladie  s’accuse  de  jour  en  jour 
davantage,  et  en  peu  de  temps  elle  revêt  la  forme  aiguë, 
qui  fait  mourir  les  animaux  rapidement.  D’autres  fois 
encore  les  symptômes  restent  stationnaires  pendant 
deux,  trois,  quatre  mois  ;  on  observe  même  une  amé¬ 
lioration  telle  qu’un  homme  trop  confiant  et  trop  peu 
circonspect  croit  à  une  guérison  prochaine;  mais  tout 
à  coup,  souvent  sous  l’influence  d’un  changement  de 
température,  les  symptômes  revêtent  leur  gravité  pre¬ 
mière  ;  il  survient  une  infiltration  générale  du  tissu 
cellulaire  des  membres  et  des  parties  déclives.  Enfin, 
on  trouve  un  autre  groupe  de  chevaux  chez  lesquels 
la  glande  et  le  jetage  disparaissent  au  bout  d’un  temps 
variable,  soit  spontanément,  soit  à  l’aide  d’un  traite¬ 
ment  très-différent,  sans  qu’il  existe  aucune  manifes¬ 
tation  extérieure,  aucun  signe,  aucun  caractère  appré¬ 
ciable  qui  puissent  faire  prévoir  cette  issue  en  appa- 
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rence  heureuse.  C’est  dans  cette  catégorie  que  se  trou¬ 
vent  les  chevaux  qu’on  croit  guéris  parce  qu’ils  sortent 
ime  première  fois  de  l’infirmerie  mais  pour  y  rentrer. 
Dans  l’état  actuel  des  choses,  les  causes  directes  et  indi¬ 
rectes  de  la  morve  sont  :  1°  le  travail  disproportionné 
à  la  force  propre  des  chevaux  ou  à  la  quantité  de  nour¬ 
riture  qu’on  leur  donne  ;  2“  le  jeune  âge  et  le  manque 
de  résistance  des  chevaux  que  l’on  met  au  travail  sans 
assez  tenir  compte  des  mauvaises  constitutions  et  des 
mauvais  tempéraments;  les  gourmes  mal  jetées  et  les 
constitutions  délabrées  par  suite  de  maladies  ou  acci¬ 
dents  graves  ;  l’infection  miasmatique  produite  par  la 
trop  longue  stagnation  à  l’écurie;  3“  les  aliments  de 
médiocre  et  mauvaise  qualité  ;  4®  la  contagion  ;  5®  les 
brusques  refroidissements  delapeau,  les  courants  d’air 
et  l’abreuvoir  trop  tôt  après  l’exercice.  —  La  morve  se 
distingue  en  aiguë  et  chronique.  La  seconde  est  très- 
lente,  avec  jetage,  chancres  et  tuméfaction  des  gan¬ 
glions  ;  elle  peut  devenir  soudainement  aiguë  et  entraî¬ 
ner  rapidement  la  mort  du  malade.  La  morve  est  con¬ 
tagieuse,  non-seulement  la  forme  aiguë  mais  aussi  la 
forme  chronique.  Celle-ci  a  longtemps  été  décrite  comme 
une  maladie  distincte  sous  le  nom  de  farcin.  C’est  la 
pathologie  humaine  qui  a  mis  hors  de  doute  la  pro¬ 
priété  contagieuse  aussi  bien  de  la  morve  chronique 
que  de  la  morve  aiguë.  —  Des  faits,  jusqu’alors  ina¬ 
perçus,  ont  conduit  Rayer  à  reconnaître  que  la  mor\e 
est  transmissible  à  l’homme,  chez  lequel  elle  se  mani¬ 
feste  par  un  écoulement  nasal,  visible  au  dehors,  dans 
la  plupart  des  cas,  par  une  éruption  pustuleuse,  et 
quelquefois  par  des  bulles  gangréneuses  à  la  peau, 
presque  toujours  par  des  abcès  sous-cutanés  multiples, 
et  par  une  éruption  dans  les  fosses  nasales ,  qui ,  le 
plus  souvent,  s’étend  dans  le  larynx  et  coïncide  avec 
des  inflammations  lobulaires  et  circonscrites  dans  les 
poumons.  Cette  importante  découverte  a  conduit  à 
prendre  des  précautions  qu’on  ne  prenait  pas,  et  elle 
sauve  journellement  la  vie  à  beaucoup  de  gens  en  con¬ 
tact  avec  les  chevaux.  Un  grand  nombre  de  cas  de  morve 
humaine  ont  été  dus  à  la  morve  chronique  chevaline.  Le 
pus  morveux  pris  à  l’homme  communique  par  inocu¬ 
lation  la  morve  à  l’âne  et  au  cheval.  La  morve  a  long¬ 
temps  été  considérée  comme  incurable  chez  l’homme. 
Mais  aujourd’hui  on  possède  deux  faits  avérés  de  gué¬ 
rison  chez  ce  dernier.  Le  premier  est  celui  de  H.  Bouley 
(d’Alfort),  guéri  après  onze  mois  des  accidents  précé¬ 
dents,  compliqués  d’abcès  multiples  rebelles  à  la  cica¬ 
trisation.  Le  traitement  a  consisté  en  toniques,  alimen¬ 
tation  substantielle  et  cautérisation  des  plaies  au  fer 
rouge.  Le  second  est  celui  d’un  palfrenier,  observé  par 
Bip.  Bourdon,  traité  d’une  manière  analogue. 

MOBVEUX,  EüSE.  adj.  Qui  est  atteint  delà  morve  ; 
qui  la  concerne  ;  virus  morveux. 

MOSGODADE.  S.  f.  [ail.  Moscovadezucker,  it.  zuc- 
chero  mascavatoi].  Sucre  brut  coloré  par  de  la  mélasse 
et  autres  substances  étrangères. 

MOTEDB,  TBICE.  adj.  [movendi  vim  habens,  xtvvi- 
Ttx.ô;,  ail.  bewegend,  angl.  mover,  motor,  it.  motore, 
esp.  mofor].  Qui  meut,  qui  communique  le  mouve¬ 
ment  ;  force  motrice. — Nerf  moteur  commun  de  V  œil. 
Celui  de  la  troisième  paire,  qui  naît  d’un  enfoncement 
situé  en  dedans  des  pédoncules  du  cerveau,  entre  le 
pont  de  Varole  et  les  corps  mamillaires. — Nerf  moteur 
externe  de  l’œil.  Celui  de  la  sixième  paire,  qui  naît  du 
sillon  creusé  entre  le  pont  de  Varole  et  les  corps  ma- 
mülaires. 

MOTILITÉ.  8.  f.  [de  mouvement;  ail.  il/o- 
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tilit&t,  angl,  motilitrj,  it.  motilüà,  esp,  mQtüidad\, 
Faculté  de  se  mouvoir. 

.  MOTBIGITÉ.  s.  f.  [de  moteur].  —  Motricité  ou 
mcito-motricité.  Nom  donné  au  mode  d’innervation 
propre  aux  éléments  encéphalo-rachidiens  et  à  certains 
tubes  des  nerfs  périphériques,  mode  par  lequel  la  con¬ 
traction  des  tissus  musculaires  est  déterminée.  Elle  se 
manifeste  dans  trois  conditions  différentes  bien  tran¬ 
chées  :  1“  elle  succède  à  la  pensée  que  cause  la  per¬ 
ception  d’une  impression  transmise  par  les  nerfs  de 
sensibilité,  ou  aux  pensées  suscitées  par  le  souvenir  de 
ces  impressions  ;  2“  elle  succède  à  une  détermination 
prise  d’après  les  pensées  que  suscitent  les  besoins  des 
viscères,  et  dont  l’impression  est  transmise  par  le 
grand  sympathique  ;  3®  elle  succède  directement  à  une 
impression  transmise  à  l’aide  des  nerfs  spinaux  ou 
sympathiques  sans  qu’il  y  ait  perception  {sensibilité 
sans  conscience  des  auteurs) ,  ni,  par  conséquent,  pensée 
ou  détermination  réfléchie,  précédant  l’incitation  mo¬ 
trice  {mouvements  automatiques  ou  involontaires) .  La 
motricité  ne  s’observe  que  sur  les  éléments  nerveux 
qui  ne  jouissent  pas  de  la  sensibilité,  et  qui  diffèrent 
anatomiquement,  à  quelques  égards,  des  éléments  ner¬ 
veux  sensibles.  Il  se  décompose,  comme  la  sensibilité, 
en  trois  actes  secondaires  en  corrélation  chacun  avec  la 
disposition  tubuleuse  allongée  des  éléments  qui  en  sont 
le  siège.  Ces  trois  actes  sont  :  1®  Vincitation  motrice, 
s’opérant  naturellement  dans  l’extrémité  centrale  des 
tubes  nerveux;  c’est  la  faculté  qu’ont  certains  éléments 
nerveux  d’influencer  les  éléments  contractiles,  de  sus¬ 
citer  en  eux  la  contraction  par  l’intermédiaire  d’une 
autre  portion  de  ces  éléments  ;  2“  la  transmissibilité 
motrice,  ou  propriété  du  tube  nerveux  de  transmettre 
cette  incitation,  cette  influence  au  delà  du  point  de  l’é¬ 
lément  où  elle  a  été  produite;  motricité  •propre-’ 

ment  dite,  ou  faculté  qu’a  l’extrémité  du  tube  nerveux 
de  transmettre  à  un  élément  de  nature  différente,  l’é¬ 
lément  musculaire,  l’incitation  amenée  jusque-là,  de 
manière  à  exciter  enfin  la  contraction.  Il  y  a  deux 
modes  d’incitation  motrice  :  1®  La  propriété  d’incita¬ 
tion  motrice  volontaire  ou  de  la  vie  de  relation  en 
rapport  avec  la  sensibilité  extérieure,  de  telle  sorte  que 
la  mise  en  activité  de  celle-ci  détermine  aussitôt  la 
manifestation  active  de  celle-là  dans  les  organes  cor¬ 
respondants.  Il  n’y  a  pas  une  distinction  aussi  tranchée 
entre  l’incitation  motrice  volontaire  générale  et  spéciale 
qu’entre  les  sensibilités  générale  et  spéciale ,  pourtant 
il  y  a  une  distinction  à  établir.  2“  h’incito-motridté 
involontaire  ou  de  la  vie  de  nutrition,  qui  ne  se.  subdi¬ 
vise  pas  comme  la  précédente,  pas  plus  qu’il  n’y  a  de 
subdivision  en  générale  et  spéciale  dans  sensibilité 
intérieure  ou  interné.  Lés  phénomènes  improprement 
dits  de  tonicité  musculaire  sont  des  actes  nerveux  se 
rattachant  à  Vincitation  motrice  et  non  aux  propriétés 
du  tissu  musculaire. 

MOU,  MOLLE,  adj.  [mollis,  p.aXax6«,  ail.  weich, 
angl.  soft,  it.  molle,  esp.  blando].  Se  dit  d’un  corps 
dont  les  parties,  tout  en  conservant  une  certaine  adhé¬ 
rence  entre  elles,  cèdent  facilement  à  la  pression,  que 
celle-ci  soit  ou  non  suivie  du  retour  à  la  forme  primi¬ 
tive. — Parties  mglles  du  corps.  Ensemble  des  chairs 
qui  recouvrent  le  squelette.  — Pouls  mou.  Celui  dans 
lequel  l’artère  soulève  le  doigt  avec  mollesse. 

Mou  de  veau.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  poumon  du  veau. 

MOCCENNA,  ou  MDSSENNA,  MDSENNA,  ME- 
SENNA,  MODSSENNA,  MESSENNA,  MUSEENA, 
MüZENNA,  MOZENNA,  BCSENNA,  BESSENNA', 
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ABODSENNA.  s.  m.  (enÂmhara,  muçanna,  entigray, 
bicinna,  à  Sawa,  kumada).  Nom  abyssinien  de  VAU 
bizzia  anthelminthica.  Ad.  Br.  {Besenna?  anthelmin- 
thica,  A.  Rich.,  Inga  floribunda,  Fenzl).  Arbre  de  4  à 
6  mètres,  deslégumineuses-mimosées.Rameauxcourts, 
les  florifères  tortueux,  feuilles  bipinnées,  à  1-4  paires 
de  segments  portant  2-3  paires  de  folioles  paripinnées, 
inéquilatérales,  dilatées  inférieurement,  à  rachis  glan¬ 
duleux.  Fleurs  hermaphrodites  en  capitules  lâches 
naissant  avant  les  feuilles  ;  calice  obconique,  4-dents, 
se  fendant  supérieurement  en  deux  lèvres  après  l’an¬ 
thère  ;  corolle  4-partite,  2  fois  plus  longue  que  le 
calice  ;  tube  staminal  égalant  à  peu  près  la  corolle, 
Légume  allongé,  long  de  4-10  centimètres  i-4-Bperme; 
graine  arrondie,  comprimée,  jaune.  Le  moucenna 
croît  en  Abyssinie  dans  les  terres  bassés  et  chaudes. 
Son  écorce  y  est  très-employée  comme  anthelminthique, 
surtout  contre  le  tænia.  Elle  se  présente  en  plaques  de 
12  à  25  centimètres  de  longueur  sur  3  à  4  de  largeur 
et  sur  2  à  10  d’épaisseur,  d’un  gris  roussâtre  exté¬ 
rieurement,  lisses  et  fibreuses  intérieurement  et  for¬ 
mées  de  quatre,  couches  distinctes.  L’odeur  de  cette 
écorce  est  nulle  ;  la  saveur  en  est  d’abord  douceâtre, 
puis  astringente  et  un  peu  nauséeuse.  Gastinel,  Meyer- 
Ahrens,  et  Eug.  Caventou  et  Legendre  en  ont  retiré, . 

,  par  l’alcool,  une  substance  floconneuse  abondante, 
quij  traitée  par  l’éther,  abandonne  une  matière  colo¬ 
rante  verte,  et,,  reprise  par  l’alcool  chaud,  fournit, 
par  refroidissement,  une  résine  âcre,  acide  et  soluble 
dans  l’ammoniaque.  Les  Abyssins  emploient  l’écorce 
de  .moucenna  réduite  en  poudre,  à  la  dose  de  60  gram¬ 
mes,  et  délayée  dans  un  liquide  quelconque,  taidje, 
thalla  ou  eau.  Cette  écorce  est  regardée  par  eux  comme 
plus  efficace  que  le  cousso  dans  le  traitement  du  ver. 
Pruner-Bey  et  Burguières  l’ont  employée  avec  avan¬ 
tage.  Les  essais  tentés  par  plusieurs  médecins  de  Paris 
ont  été  moins  heureux. 

MOCGHE.  s.  f.  [musca,  (Auta,  ail.  Fliege,  angl.  fly, 
it.  et  esp.  mqscd] .  On  appelle  vulgairement  ainsi  :  1®  les 
cantharides  ;  2®  quelquefois  l’emplâtre  vésicatoire  pré¬ 
paré  avec  les  cantharides  ;  3®  on  appelle  aussi  mouches, 
les  douleurs  courtes  et  légères,  assez  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  sans  altération  dans  le  pouls  ni  dans  le 
reste  de  l’économie,  qui  annoncent  le  commencement 
du  travail  de  l'accouchement.  V.  Larve. 

Mouche  d’Espagne.  La  cantharide. 

Mouches  volantes.  Taches,  filaments  ou  points  bril¬ 
lants  et  colorés  qui  passent  quelquefois  devant  les  yeux 
quand  on  a  regardé  un  objet  vivemènt  éclairé,  comme 
le  soleil,  un  mur  ou  un  nuage  blanc  qu’il  éclaire,  la 
lumière  d’une  lampe,  en  tenant  les  paupières  presque 
fermées,  ou  par  un  trou  percé  dans  une  carte  avec  une 
épingle.  Pendant  l’examen  au  microscope,  on  peut  être 
gêné  par  plusieurs  espèces  de  ces  mouches  volantes. 
On  doit  savoir  les  distinguer  des  objets  qu’on  étudie, 
attendu  qu’elles  dépendent  d’un  état  particulier,  soit 
statique,  soit  dynamique,  de  l’œil,  et  y  ont  leur  point 
de  départ,  bien  qu’elles  semblent  placées  au  dehors  en 
vertu  de  cette  propriété  qu’a  l’appareil  nerveux  central 
de  la  vision  de  reporter  l’image  qui  frappe  la  rétine  à 
une  certaine  distance.  1®  Mouches  ou  taches  brillantes 
et  colorées.  Elles  se  présentent  surtout  quand  on  re¬ 
garde  le  soleil,-  ou  un  nuage  brillant,  ou  la  lumière 
d’une  lampe,  et  qu’on  porte  les  yeux  sur  le  microscope. 
Elles  paraissent  alors  très-brillantes,  puis  rouges,  ou 
tout  d’abord  rouges,  puis  jaunes,  bleues,  et  disparais¬ 
sent  après  avoir  passé  par  les  teintes  intermédiaires  à 
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ces  trois  couleurs  sous  forme  d’anneaux  concentriques. 
En  général,  elles  partent  du  centre  du  microscope, 
se  portent  en  bas  et  en  dedans,  ou  en  haut  et  en 
dehors,  et  disparaissent  au  bord  du  champ  du  micros¬ 
cope  ,  pour  reparaître  aussitôt  au  point  de  départ 
avec  la  couleur  suivante  et  présenter  la  même  marche. 
2”  Globules  et  filaments  de  Vonl.  Ce  sont  d’autres 
numehes  volantes  qui  ne  tiennent  pas,  comme  les  pré¬ 
cédentes,  à  une  trop  vive  impression  produite  sur  la 
rétine  par  la  lumière.  Celles-ci  existent  dans  les  deux 
yeux  de  tous  les  individus  que  l’on  fait  regarder  au 
microscope,  mais  se  montrent  avec  une  intensité  va¬ 
riable  et  aussi  avec  quelques  variétés  individuelles  de 
forme,  a.  Les  unes  de  ces  mouches  sont  formées 
d’amas  de  petits  globules  parfaitement  ronds  tous 
d’égal  volume,  à  peu  de  chose  près.  Ils  remplissent  le 
champ  du  microscope,  sauf  un  espace  en  dehors  égal 
à  un  sixième  environ  du  champ,  et  un  autre  espace 
encore  plus  petit  en  dedans.  Les  uns  sont  isolés  {spec¬ 
tres  globulaires  isolés)  ;  les  autres  sont  en  chapelets 
simples  ou  ramifiés  {spectres perlés),  b.  Deux  ou  trois 
filaments  flexueux,  très-pâles,  se  voient,  en  outre,  en 
dehors  du  centre  de  l’amas  de  globules,  quelques-uns 
de  ceux-ci  leur  adhèrent.  Cet  amas  est  limité  en  de¬ 
hors  par  une  ligne  ou  filament  aplati,  un  peu  brillant 
au  centre,  paraissant  large  d’un  demi-millimètre,  fila¬ 
ment  qui  est  rectiligne  ou  un  peu  courbé  en  bas,  et 
traverse  le  champ  du  microscope  de  bas  en  haut.  En 
dedans,  il  est  limité  par  un  filament  plus  brillant  que 
le  précédent,  et  surtout  remarquable  par  les  flexuosités 
ou  les  replis  sur  lui-même,  qui  paraissent  être  plus  ou 
moins  marqués  suivant  les  individus.  Ce  filament  {spec¬ 
tre  aqueux),  k  cause  de  ses  replis,  ou  contours,  occupe 
une  surface  bien  plus  large,  mais  moins  longue  que  le 
précédent.  Les  mouches  volantes  sont  mobiles  dans 
l'œil  et  se  montrent  d’une  manière  plus  ou  moins  obs¬ 
tinée  lorsque  l’œil  est  congestionné;  quelquefois,  sans 
qu’on  sache  pourquoi ,  pendant  que  l’on  examine  au 
microscope.  Au  bout  de  peu  de  temps  on  cesse  d’y 
faire  attention.  C’est  à  tort  que  quelques  personnes 
s’em  préoccupent  comme  d’un  précurseur  d’affection 
chronique  des  yeux  et  d’amaurose,  car  elles  tiennent 
à  une  disposition  anatomique  normale  et  permanente 
du  corps  vitré  dans  lequel  flottent  ces  globules  et 
filaments.  V.  Myiodopsie. 

MODCHETÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  getüpfelt ,  angl.  flea- 
bitten,  esp.  atabanado).  dit  des  robes  blanches  et 
gris  clair,  lorsqu’elles  sont  parsemées  de  petites  taches 
noires  de  très-petites  dimensions. 

MOUGHETCBE.  S.  f.  Scarification  très-superflcielle 
et  très-peu  étendue,  mais  plus  ou  moins  multipliée, 
qu’on  pratique  soit  pour  faire  écouler  de  la  sérosité 
amassée  sous  les  téguments,  soit  pour  dégorger  une 
partie  qui  est  le  siégé  d’une  congestion  sanguine. 

AIODFLE.  s.  f.  \rechamus,  ail.  Flaschenzug,  it. 
polispasto,  esp.  garrucha].  Assemblage  de  poulies, 
les  unes  fixes  et  les  autres  mobiles,  au  moyen  duquel 
on  parvient  à  vaincre  facilement  de  très-fortes  résis¬ 
tances.  . —  En  chirurgie,  la  moufle  était  employée 
autrefois  pour  pratiquer  l’extension,  lorsqu’il  s’agissait 
de  réduire  une  luxation  ou  une  fracture.  Ce  moyen, 
abandonné  pendant  longtemps,  a  été  employé  de  nou¬ 
veau  depuis  quelques  années.  On  y  adapte  un  dynamo¬ 
mètre  ou  une  romaine  à  cadran,  afin  de  connaître 
exactement  la  force  employée.  L’extension  par  la 
moufle  présente,  selon  quelques  praticiens,  un  avan¬ 
tage  réel  sur  celle  qui  est  opérée  par  des  aides,  en  ce 
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qu’elle  peut  être  augmentée,  diminuée  ou  rendue  per¬ 
manente  au  degré  convenable ,  sans  secousses  et  sans 
oscillations.  V.  Luxation. 

MOULE,  s.  f.  \Mytilus  edulis,  (aotD.&ç  ,  ail.  A/ies- 
muschel,  angl.  muscle,  it.  mitulo ,  esp.  almeja']. 
Mollusque  acéphale  lamellibranche  communément  em¬ 
ployé  comme  aliment  et  dont  la  chair  contient  une 
grande  proportion  d’albumine.  Souvent  les  moules  dé¬ 
terminent,  peu  de  temps  après  leur  ingestion  dans 
l’estomac ,  tous  les  symptômes  d’une  sorte  d’empoi¬ 
sonnement,  des  douleurs  à  l’épigastre,  des  tranchées, 
un  spasme  des  organes  respiratoires;  le  pouls,  d’abord 
fréquent,  puis  petit  et  serré  ;  le  gonflement  et  la  rou¬ 
geur  de  la  face  ;  une  éruption  de  taches  pétéchiales 
sur  diverses  parties  du  corps  ;  quelquefois  des  sueurs 
froides;  et  souvent  aussi  des  mouvements  convulsifs  et 
du  délire.  C’est  à  tort  que  ces  accidents  ont  été  attri¬ 
bués  à  la  présence  d’un  petit  crabe  que  l’on  trouve 
fréquemment  dans  les  coquilles  de  ces  mollusques.  De 
toutes  les  opinions  que  l’on  a  émises  à  ce  sujet,  aucune  - 
ne  paraît- suffisamment  fondée;  et  ces  indispositions, 
beaucoup  plus  fréquentes  chez  certains  individus  que 
chez  d’autres,  tiennent  sans  doute  à  une  idiosyncrasie. 
Néanmoins  on  doit,  en  général,  s’abstenir  de  moules 
de  mai  à  septembre,  mois  pendant  lesquels  ces  acci¬ 
dents  sont  plus  communs.  Il  faut,  dès  que  ceux-ci  se 
manifestent,  adniinistrer  un  vomitif.  Quelquefois  aussi 
l’intensité  des  symptômes  inflammatoires  ou  spasmo¬ 
diques  exige  la  saignée  ou  des  antispasmodiques  (20  à 
30. gouttes  d’éther  dans  une  potion  de  120  grammes). 

MOURON,  s.  ra.{AnagalKs arvensis,L.,si\.  Gauche 
heil,  angl.  chickenweed,  it.  anagallide,  esp.  anaga- 
lide\.  Plante  de  la  famille  des  primulacées,  annuelle, 
très-com'mune ,  longtemps  préconisée  contre  la  mor¬ 
sure  des  animaux  enragés.  Elle  est  un  peu  amère,  et 
a  une  âcreté  très-marquée  ;  aussi  ne  doit-elle  être  em¬ 
ployée  qu’avec  circonspection.  Il  ,  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  YAlsine  media,  L.,  de  la  famille  des  ca¬ 
ry  ophyllées,  plante  inerte  appelée  vulgairement 
des  oiseaux  ou  morgeline. 

MODSSAGHE.  S.  f.  V.  ClPIPA. 

MOUSSE.  S.  f.  \muscus,  ppûov,  ail.  Moss,  angl. 
moss,  it.  musco ,  esp.  musgo'\.  Plantes  cryptogames 
cellulaires,  acrogènes  ,  à  folioles  vertes  ou  autrement 
colorées,  disposées  régulièrement  sur  la  tige,  et  offrant 
un  rhizome  d’où  partent  les  radicules  cellulaires.  Les 
mousses  forment  une  classe  à  part  pour  beaucoup  d’au¬ 
teurs  ;  d’autres  y  réunissent  les  hépatiques  pour  former 
la  classe  des  mucinées.  Les  racines  des  mousses  sont 
fines  et  touffues,  leurs  feuilles  petites,  de  forme  variée, 
mais  ordinairement  étroites  et  subulées.  Leurs  organes 
reproducteurs  sont  renfermés  dans  des  espèces  de  cap¬ 
sules  nommées  mmes  {thecœ),  portées  sur  une  soie 
grêle  et  plus  ou  moins  longue,  enveloppées  d’abord 
dans  une  sorte  de  bourse  qui  se  rompt  circulairement 
par  son  milieu,  et  dont  la  partie  inférieure,  qui  reste 
à  la  base  de  la  soie,  se  nomme  la  vaginule,  tandis  que 
la  supérieure,  qui  recouvre  le  sommet  de  l’urne,  a 
reçu  le  nom  de  coiffe.  L’urne  elle-même  présente  inté  ¬ 
rieurement  un  axe  central  appelé  columelle,  et  s’ouvre 
au  moyen  d’un  opercule  circulaire;  son  contour  se 
nomme  le  péristome ,  et  se  distingue  en  interne  et 
externe;  il  peut  être  denté,  cilié,  bouché  par  une 
membrane,  ou  tout  à  fait  nu  ;  on  y  trouve  aussi  des 
corps  irrégulièrement  ovoïdes  et  allongés,  portés  sur 
un  pédicule  très-court  et  accompagnés  de  filaments 
articulés.  V.  Archégone. 


968 


MOUT 


Mousse  de  Corse  [lielminthocorton ,  corallina  cor- 
sica  des  pharmaciens,  ail.  corsicanisches  Wurmmoss, 
angl.  sea  moss,  it.  mosco  di  mare,  esp.  musgo  de 
Corcegd\.  Mélange  de  cèramium,  d’ulves,  de  coral- 
line,  de  diverses  conferves  et  d’un  grand  nombre  de 
fucus.  La  mousse  de  Corse  est  composée  de  beaucoup 
de  petites  fibres  réunies  à  leur  base  par  des  parcelles 
du  gravier  sur  lequel  elles  végétaient  (Fig,  286).  Cha¬ 
cune  de  ces  fibres  est  une  petite  tige  dichotome.  Elles 
sont  d’un  gris  rougeâtre,  sales  à  l’extérieur,  mais 
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blanches  en  dedans  ,  elle's  ont  une  odeur  marine  forte 
et  désagréable,  et  une  saveur  fortement  salée.  C’est  un 
vermifuge,  que  l’on  donne  en  poudre  (4  gram.)  ou  en 
décoction  {h  à  16  gram.,  dans  eau  500  gram.).  On  en 
prépare  aussi  un  sirop,  une  gelée,  une  conserve  et 
des  tablettes.  V.  Coralline. 

Mousse  d’Islande.  Nom  vulgaire  du /fcAewrf’/s/awt/e. 
V.  Lichen. 

Mousse  du  Japon.  V.  Gélose. 

Mousse  de  platine.  V.  Platine. 

Mousse  terrestre.  Nom  vulgaire  du  lyeopode. 

mODSSERON.  s.  m.  [MI.  Moosschwamml-  Espèce 
de  champignon  du  genre  Agaric  {Agaricus  pmnulus, 
Scopoli  ;  dit  aussi  albellus,  Schaeffer,  palleseens,  Sw., 
pallidus,  Sow.,  TOOMceroM,  Bulliard,  alhella 

et  odora,  Lamk)  qui  ressemble  à  celui  de  couche  par 
la  couleur  et  la  taille,  mais  qui  n’a  pas  de  collier  ;  les 
lames  de  la  face  inférieure  de  son  chaperon  ,  qui  est 
presque  globuleux ,  sont  étroites  ,  très  -  serrées  et 
blanches  ;  sa  chair  est  cassante,  blanche,  et  d’un  goût 
agréable. 

MOUSSON.  S.  f.  Vents  qui  soufflent  six  mois  dans 
une  direction  et  six  mois  dans  une  autre.  Ils  ne  se 
font  sentir  que  dans  la  zone  torride. 

MOUSTIQUE,  s.  m.  V.  Maringouin. 

MOUT.  s.  m.  \mustum,  -yAeuxo?,  ail.  Most,  angl. 
must,  it.  et  esp.  most6\.  Suc  de  raisin  qui  n’a  point 
encore  subi  la  fermentation , .  et,  par  extension,  suc 
sucré  extrait  de  divers  végétaux,  et  destiné  ordinaire¬ 
ment  à  la  fermentation  alcoolique. 

MOUTARDE.  S.  f.  \moutarde,  écrit  anciennement 
moustarde,  vient  de  moût,  écrit  anciennement  moust, 
parce  que  le  moût  entrait  dans  la  confection  de  cette 
préparation  culinaire,  qui  a  ensuite  donné  son  nom  à 
la  plante  qui  en  est  le  principal  ingrédient  ;  Sinapis 
nigra,  L.,  ail.  Senf,  angl.  mustard,  it.  senapa,  esp. 
mostaz(i\.  Plante  (tétradynamie,  siliqueuse,  L.,  cruci¬ 
fères,  J.)  dont  les  semences,  qui  sont  très-petites, 
unies,  presque  rondes,  d’abord  rouges,  puis  noirâtres. 
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donnent  une  huile  fixe  à  la  distillation,  et  une  huile 
volatile  âcre  et  brûlante  (V.  Myronique).  C’est  avec  la 
farine  obtenue  des  semences  du  Sinapis  nigra,  L. 
(Fig.  287)  que  l’on  fait  le  condiment  si  connu  sous  le 
nom  de  moutarde;  c’est  aussi  avec  cette  farine  qu’on 
doit  préparer  les  sinapismes  {S .  ce  mot).  Avant  1815, 
elle  était  la  seule  usitée  en  France.  On  la  préparait 
soit  à  l’aide  du  moulin,  soit  dans  un  mortier,  et  on  la 
passait  sans  résidu  à  travers  un  tamis  un  peu  lâche. 
Sa  couleur  était  grisâtre;  c’était  un  mélange  du 


jaune  verdâtre  de  l’amande  et  du  rouge  brunâtre  de 
l’épisperme.  A  cette  époque,  les  médecins  anglais 
qui  vinrent  exercer  en  France  cherchèrent  en  vain 
dans  nos  pharmacies  la  farine  de  moutarde  finement 
pulvérisée  et  d’une  belle  couleur  jaune  qu’ils  avaient 
l’habitude  d’employer.  Trompés  par  la  couleur,  les 
pharmaciens  pensèrent  que  cette  farine  jaune  était 
celle  Avi  Sinapis  alba,  L.  {moutarde  blanche),  et  depuis 
lors  on  a  trouvé  dans  le  commerce  deux  farines  de 
moutarde  :  une  grise,  extraite  du  Sinapis  nigra,  et 
une  jaune,  provenant  du  Sinapis  alba;  mais  cette 
farine  jaune  contient  si  peu  de  principe  actif  et  a  des 
propriétés  si  faibles,  qu’elle  doit  être  bannie  de  l’usage 
médical.  La  belle  farine  jaune  anglaise,  éminemment 
rubéfiante,  est  fournie,  comme  notre  farine  grise,  par 
les  semences  du  Sinapis  nigra;  mais  les  procédés 
employés  pour  sa  préparation  séparant  l’épisperme 
de  l’amande,  celle-ci  est  seule  réduite  en  farine  très- 
ténue.  De  là  les  propriétés  de  cette  farine  anglaise, 
qui  est  supérieure  même  à  notre  farine  grise,  attendu 
que  dans  celle-ci  se  trouve  mêlée,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’enveloppe  de  la  graine  ou  Tépisperme.  Il  faut 
donc  s!en  tenir  à  notre  farine  grise,  ou,  mieux  encore, 
la  débarrasser,  comme  font  les  Anglais,  de  ses  parti-; 
cules  rouges  brunâtres,  en  la  passant  successivement 
à  travers  des  cribles  de  plus  en  plus  fins.  La  farine 
jaune  ainsi  obtenue,  délayée  dans  l’eau  et  abandonnée 
à  elle-même,  conserve  pendant  plusieurs  jours  son 
odeur  forte  et  sa  saveur  brûlante  sans  la  moindre  pu¬ 
tréfaction  ;  la  farine  jaune  provenant  du  Sinapis  alba, 
délayée  dans  l’eau,  exhale,  au  bout  de  vingt-quatre 
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heures,  une  forte  odeur  hépatique.  —  La  graine  ou 
semence  de  moutarde  blanche  {Sinapis  alba)  est  le 
double  en  grosseur  de  la  noire,  et  n’a  pas  sa  saveur 
âcre  et  piquante  ;  elle  ne  fournit  pas  d’essence  à  la  dis¬ 
tillation,  mais  un  liquide  sulfureux  qui,  traité  par 
l’alcool,  donne  un  principe  particulier,  appelé  sinapi- 
sine  ou  sulfosinapisine  (Y.  ce  mot).  La  graine  de  mou¬ 
tarde  blanche,  prise  à  la  dose  d’une  ou  deux  cuülers  à 
bouche  (15  à  30  grammes)  avant  le  repas,  ou  le  soir 
en  se  couchant,  soit  sans  aucune  addition,  soit  dans 
un  liquide,  procure  des  évacuations  naturelles,  sans 
coliques  ni  chaleur,  stimule  doucement  le  canal  intes¬ 
tinal,  active  et  facilite  les  digestions.  On  peut  en  con¬ 
tinuer  l’usage  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  sans 
qu’il  en  résulte  aucune  irritation. 

MOUTON,  s.  m.  [bas  latin  multo,  qui  paraît  venir 
de  mutüm,  mutilé,  châtré;  ovis  aries,  L.,  îrpoêarov, 
ail.  Schaaf,  angl.  sheep,  it.  montone,  esp.  camero]. 
Genre  de  mammifères  ruminants  à  cornes  creuses 
(Fig.  288),  présentant  les  caractères  suivants  :  Huit 
incisives  inférieures, 
trente-deux  molaires , 
point  de  canines  ;  point 
de  mufle  ;  chanfrein 
généralement  arqué  ; 
cornes  grosses,  ridées 
transversalement  et 
contournées  en  spi¬ 
rale  ;  point  de  barbe 
au  menton  ;  deux  ma¬ 
melles  ;  un  sinus  fol¬ 
liculaire  (  canal  bi- 
flexe)  au-dessous  de 
la  couronne  entre  les 
deux  doigts.  L’espèce 
domestique  n’a  pas 
de  véritable  représentant  à  l’état  sauvage  ;  on  la  re¬ 
garde  comme  descendant  du  mouflon,  et  comme  devant 
aux  soins  de  l’homme  les  nombreuses  modifications  qui 
en  font  un  grand  nombre  de  races  distinctes.  La  ration 
journalière,  variable  selon  la  taille  et  le  poids,  est,  en 
moyenne,  de  1  kilogramme  à  1  kilogramme  et  demi 
de  bon  foin,  ou  l’équivalent  en  tout  autre  fourrage.  Pour 
donner  de  bonne  chair,  un  mouton  doit  avoir  été  châtré 
jeune,  n’avoir  pas  plus  de  trois  à  quatre  ans,  et  avoir  été 
constamment  bien  entretenu. 

MOUTURE,  s.  f.  Action  de  réduire  le  blé  enfariné 
entre  des  meules.  Ce  qui  distingue  la  mouture  que 
l’on  pratique  aujourd’hui  de  la  mouture  à  la  grosse 
qu’on  pratiquait  autrefois  exclusivement,  c’est  le  pas¬ 
sage,  sous  les  meules,  des  gruaux  blancs,  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  deux,  des  gruaux  bis,  ordinaire¬ 
ment  au  nombre  de  trois,  puis  des  rougeurs  pnes  et 
moyennes.  Sauf  la  farine  séparée  du  premier  et  du 
deuxième  gruau  blanc,  les  farines  obtenues  des  gruaux 
bis  sont  bises.  Enfin  les  autres  produits  de  la  mou¬ 
ture  actuelle  sont  les  issues,  comprenant  le  remoulage 
blanc,  le  remoulage  bis,  les  recoupettes  ou  rougeurs, 
le  petit  son,  le  son  moyen  et  le  gros  son,  c’est-à-dire 
les  produits  qui  n’entrent  pas  dans  la  panification.  Le 
pain  blanc  de  Paris  ne  se  fait  qu’avec  la  farine  de  pre¬ 
mière  marque,  comprenant  la  fleur  de  farine  et  la 
farine  du  premier  et  du  second  gruau  blanc.  La  mou¬ 
ture  est  bien  simplifiée  dans  le  procédé  de  Mége- 
Mouriès,  parce  qu’elle  se  réduit  à  un  seul  passage 
sous  les  meules  et  à  un  seul  blutage,  qui  ne  donne  que 
trois  produits  :  la  fleur  de  farine  avec  les  gruaux 
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[  blancs,  les  gruaux  bmls  ou  bis,  et  les  gros,  moyen 
et  petit  sons.  V.  Froment  et  Panification. 

MOUVEMENT,  s.  m.  [motus,  xtvrioiç ,  ail.  Bewe- 
gung,  angl.  motion,  it.  movimento,  esp.  movimientd\. 
Changement  de  situation  qu’im  corps  ou  quelqu’une 
de  ses  parties  éprouve  relativement  à  certains  objets 
regardés  comme  fixes,  par  l’effet  d’une  force  agissant 
sur  lui,  tantôt  seulement  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  au  bout  duquel  elle  l’abandonne  à  lui-même, 
tantôt  d’une  manière  constante,  et  en  manifestant  son 
action  aussitôt  que  l’obstacle  qui  s’y  opposait  devient 
nul.  En  physiologie,  la  flexion  est  un  mouvement  dans 
lequel  une  section  d’un  membre  se  courbe  sur  une 
autre  qui  est  située  au-dessus  d’elle.  Elle  a  pour  effet 
de  rapprocher  les  parties  entre  elles,  de  les  ployer 
(V.  Méthode  de  la  flexion  forcée).  V extension,  au 
contraire,  est  un  mouvement  qui  a  pour  but  d’éloigner 
les  parties,  de  les  étendre  les  unes  à  la  suite  des 
autres.  La  rotation  est  le  mouvement  par  lequel  une 
partie  tourne  sur  elle-même.  Comme  ce  mouvement 
peut  se  faire  en  divers  sens,  on  dit  quelquefois  rotation 
en  dedans,  rotation  en  dehors.  Quand,  à  l’avant-bras, 
cette  rotation  se  fait  en  dedans,  on  se  sert  du  mot 
pronation;  si  c’est  en  dehors,  on  emploie  celui  de 
supination.  V.  ces  mots.  Abduction,  Adduction,  Cir- 
cuMDucTiON  et  Marche. 

Mouvement  fébrile.  Fièvre  éphémère  ne  durant  que 
quelques  heures,  causée  par  quelque  trouble  digestif, 
un  refroidissement,  un  léger  accident,  etc. 

MOXA.  s.  m.  [p.ûxv); ,  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  moxa^. 
Mot  par  lequel  les  Chinois  et  les  Japonais  désignent  un 
tissu  cotonneux  qu’ils  préparent  avec  les  feuilles  des¬ 
séchées  de  VArtemisia  chinensis,  L.  Ils  font  avec  le 
parenchyme  de  ces  feuilles  une  espèce  de  cône  dont 
ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appliquent  la  base 
sur  la  partie  qu’ils  veulent  cautériser.  La  chaleur  et  la 
douleur  augmentent  graduellement  à  mesure  que  la 
combustion  du  moxa  approche  de  la  peau.  En  Europe, 
on  fait  des  moxas  avec  diverses  matières,  mais  le  plus 
ordinairement  avec  du  coton  cardé,  dont  on  forme  un 
petit  cylindre  de  14  à  48  millimètres  de  hauteur  sur  9 
à  11  de  diamètre  ,  entouré  d’une  bandelette  de  toile, 
que  l’on  serre  de  manière  que  le  cylindre  ait  une 
certaine  consistance.  Les  meilleurs  se  font  avec  un 
tronçon  de  moelle  de  VHelianthus  annuus,  L.  (grand 
soleil),  entouré  d’une  couche  de  coton  légèrement 
nitré,  et  maintenu  un  peu  serré  avec  une  petite  bande 
de  toile  cousue.  On  a  fait  aussi  des  moxas  avec  des 
mèches  de  coton  trempées  dans  une  solution  de  chlo¬ 
rate  de  potasse,  réunies  en  petits  cônes  et  comprimées 
convenablement.  Le  cylindre  ou  moxa  est  mis  sur  la 
partie  que  l’on  veut  brûler,  et  maintenu  avec  de  pe¬ 
tites  pinces  ou  avec  le  porte-moxa  de  Larrey  ;  on  souffle 
pour  entretenir  l’ignition,  soit  avec  la  bouche,  soit 
avec  un  soufflet  ou  un  chalumeau  courbé  ;  et  l’on  a 
soin  de  tenir  un  linge  mouillé  appliqué  autour  du  lieu 
où  brûle  le  moxa,  pour  préserver  ces  parties  des  étin¬ 
celles.  A  mesure  que  la  combustion  avance,  la  chaleur 
devient  plus  vive  ;  on  entend  l’épiderme  craquer  ;  la 
peau  se  ride,  jaunit,  grille,  et  finit  par  prendre  une 
teinte  charbonnée.  C’est  à  tort  que  l’on  a  conseillé 
d’appliquer  immédiatement  quelque  topiques  propres  à 
arrêter  la  marche  de  l’inflammation  ;  ce  serait  neutra¬ 
liser  les  bons  effets  que  l’on  se  propose  par  le  moxa. 
Ce  mode  de  cautérisation  est  spécialement  employé 
pour  exciter  fortement  le  système  nerveux,  changer 
le  siège  d’une  irritation,  produire  une  dérivation,  etc. 
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Les  anciens  employaient  le  moxa  ;  ils  le  faisaient  avec 
un  champignon  desséché,  d’où  le  nom  de  (auxiï)î,  sous 
lequel  il  figure  dans  les  œuvres  hippocratiques. 

MOXIBUSÏION.  B.  f.  [de  moxa,  moxa,  etusifo,  brû¬ 
lure].  Mode  de  eautérisatien  ou  d’ustion  propre  aux 
diverses  substances  avec  lesquelles  on  peut  faire  'des 
moxas.  Ce  terme  a  été  créé  par  Percy. 

MOYEN,  adj.  Qui  tient  le  milieu  quant  au  volume 
ou  à  la  situation  entre  deux  organes.— l/oyew/eMfer, 
hémoi'rhoidales  moyennes,  etc.  V.  Fessiers  (muscles), 
et  Hemorrho'idales  (artères  et  veines),  etc. 

MOYEN,  s.  m.  Ce  qui  est  utilisé  en  hygiène,  en  mé¬ 
decine  ou  en  chirurgie  pour  favoriser  le  développement, 
conserver  la  santé,  prévenir  certaines  maladies  ou  gué¬ 
rir  celles  qui  existent  :  moyens  curatifs,  hygiéniques, 
médicaux, pliarmaccutique»,'préventifs.  V.  ces  mots, 
Hygièjje  et  Thérapeutique. 

MOYENNE,  s.  f.  Se  dit  d’une  grandeur  qui  tientlemf- 
lieü  entre  des,quantités  plus  grandes  et  plus  petites  de 
même  nature.  C’est  une  valeur  abstraite  créée  de  ma¬ 
nière  à  constituer  la  résultante  unique  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  quantités  observées.  La  moyenne  d’une  masse 
d’observations  de  même  ordre  s’obtient  en  divisant  la 
somme  des  grandeurs  observées  par  le  nombre  des  ob¬ 
servations.  —  Séries.  L’importance  des  valeurs 
moyennes  dans  les  sciences  d’observation,  et  notam¬ 
ment  dans  les  sciences  anthropologiques,  exige  le 
plus  souvent  que  ces  valeurs  soient  contrôlées,  éten¬ 
dues  et  fortifiées  par  la  sériation  des  documents  qui 
ont  servi  à  les  calculer,  sériation  qui  s’obtient  par  l’ar^ 
rangement  de  ces  documents  selon  leur  ordre  de  gràn- 
deur.  Il  faut  remarquer  que  la  série  a  la  même  forme 
et  la  même  signification,  soit  que  les  valeurs  qui  la 
constituent  résultent  de  la  succession  des  essais  faits 
pour  déterminer  une  seule  grandeur  inconnue  et  diffi¬ 
cile  à  mesurer  (c’est  le  cas  où  les  astronomes  emploient 
le  plus  souvent  les  moyennes),  soit  qu’elle  résulte  de 
la  mesure  d’un  nombre  considérable  de  grandeurs  va¬ 
riables  (le  plus  souvent  accidentellement  variables), 
mais  reliées  entre  elles  par  une  loi  de  continuité 
(c’est  le  cas  qui  se  présente  pour  les  statisticiens). 
Dans  le  premier  cas,  chercher  la  moyenne,  c’est  cher¬ 
cher  la  grandeur  vraie  à  travers  les  erreurs  en  plus  ou 
en  moins  des  mesures  expérimentales.  Dans  le  second 
cas,  c’est  chercher  une  grandeur  idéale  —  mais  on 
peut  dire  aussi  —  la  grandeur  du  type,  à  travers  les 
accidents  qui  la  font  varier  en  plus  ou,  en  moins  dans 
chaque  cas  particulier.  Afin  de  sortir  des  considéra¬ 
tions  purement  abstraites,  prenons,  comme  exemple, 
358  crânes  de  différentes  époques  extraits  des  cime¬ 
tières  de  Paris  et  mesurés  par  P.  Broca.  Leur  capacité 
moyenne  est  de  1433  centimètres  cubes.  En  les  ar¬ 
rangeant  selon  l’ordre  de  grandeur  (prenant  100  cen- 
tim.  c.  pour  module  de  précision  (V.  Démographie), 
l’expérience  donne,  pour  «»©  crânes ,  les  sept  groupes 
suivants  ;  5  crânes  de  1101  à  1200  centim.  cub.  ; 
*4  crânes  de  1201  à  1300  centim.  cub.;  *3  crânes 
de  1301  à  1400  centim.  cub.  ;  s»  crânes  de  1401 
à  1500  centim.  cub.  ;  is  crânes  de  1501  à  1600  cen¬ 
tim.  cub.  ;  8  crânes  de  1601  à  1700  centim.  cub.  ; 
S  crânes  de  1701  à  1800  centim.  cub.  D’un  autre  côté, 
si  un  nombre  très-considérable  de  géomètres  concou¬ 
raient  isolément  à  rechercher  la  capacité  crânienne 
d’wwe  tête  donnée  dont  la  mesure  vraie,  mais  incon¬ 
nue  (et  ne  pouvant  être  atteinte  expérimentalement), 
serait  de  1433  centim.  cub.,  le  calcul  des  probabilités 
démontre  (en  posant  seulement  que  l’écart  possible  soit 
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le  même  que  dans  le  cas  précédent,  et  qu’il  n’y  ait  au¬ 
cune  raison  de  se  tromper  plutôt  en  un  sens  qu’en 
sens  contraire),  démontre,  dis-je,  que  les  capacités 
approximatives  calculées  seraient  réparties,  dans  cha-  ' 
que  groupe  de  grandeurs,  d’une  façon  presque  exac¬ 
tement  pareille  à  la  distribution  des  358  crânes  cubés. 
Ainsi,  pour  100  mesures  de  part  et  d’autre,  la  série 
expérimentale  a  donné  :  5 ,  *4 ,  33,30,  48,  8,  s, 
le  calcul  donnera  ;  4, 43,  35,  30,  40,  8;  3. 

Elles  sont  donc  presque  identiques.  Ces  groupes 
successifs  sont  constitués,  dans  une  série,  par  des 
grandeurs  de  fait,  dans  l’autre,  par  des  mesures  erro¬ 
nées,  mais  qui  se  succèdent  dans  l’une  et  dans  l’au¬ 
tre  série  par  des  groupes  correspondants  de  môme  ' 
force ,  également  progressifs  et  symétriques,  autour 
d’une  grandeur  inconnue,  réelle  d’un  côté,  idéale  de 
l’autre,  mais  qui  est,  de  part  et  d’autre,  la  raison 
d’être,  et,  comme  l’âme  de  la  série ,  et  constitue  son 
unité.  On  remarquera,  en  effet,  que  le  quatrième 
groupe,  qui  renferme  la  moyenne,  est  en  même  temps 
le  plus  fort  et  se  trouve  au  milieu  de  la  série  ;  mais, 
comme  cette  moyenne,  1433  centim.  cub.,  ne  tombe 
pas  exactement  au  milieu  du  groupe  composé  de  crânes 
ayant  de  1401  à  1500  centim.  cub.  (ce  qui  aurait  lieu 
si  la  capacité  moyenne  était  de  1450  centim.  cub.), 
comme  elle  incline  vers  le  troisième  groupe  (33),  ce¬ 
lui-ci  sera  plus  fort  que  son  symétrique,  le  cinquième 
(48),  parce  qu’il  est  plus  près  de  la  capacité  moyenne  ; 
pour  la  même  raison,  le  deuxième  groupe  (44)  sera 
plus  fort  que  son  symétrique  (8),  et  le  premier  plus 
fort  que  le  dernier.  Cet  arrangement  symétrique,  au¬ 
tour  de  la  moyenne,  est  un  des  caractères  d’une  col¬ 
lectivité  naturelle  et  composée  d’un  nombre  assez  con¬ 
sidérable  d’observations.  Un  groupement  arbitraire 
s’éloigne  toujours  plus  ou  moins  de  cette  symétrie  et 
de  cette  régularité.  C’est  ainsi  que  35  crânes  de  nè¬ 
gres  du  Muséum,  provenant  des  diverses  régions  de 
l’Afrique,  et  quelques-uns  de  l’Océanie,  offrent  une 
capacité  moyenne  de  1356  centim.  cub.  ;  mis  en  série, 
selon  leur  capacité  et  sur  le  même  module  que  .précé¬ 
demment,  ils  donnent:  3^  34,  38,  33,  8.,  3,  O. 
On  voit  tout  de  suite  combien  cette  série  est  loin  de 
la  symétrie  des  précédentes,  comment,  du  minimum  3 , 
elle  s’élève  tout  d’un  coup  au  maximum  34.  La  capa¬ 
cité  moyenne  (1356)  est  comprise  dans  le  troisième 
groupe  (38)  et  même  un  peu  plus  près  du  quatrième 
que  du  deuxième,  etpourtantce  troisième  groupe  n’est 
pas  le  plus  fort;  le  plus  grand  est  le  second  dont  la- 
capacité  (1201  à  1300  centim.  cub.)  est  loin  de  la 
moyenne,  etc.  On  voit  donc  combien  la  place  de  la 
moyenne  dans  la  série,  et  la  symétrie  de  celle-ci,  peu¬ 
vent  jeter  de  lumière  sur  les  qualités  d’une  collectivité. 
Dans  nos  crânes  parisiens  et  dans  la  série,  contractée 
que  nous  en  avons  donnée,  non-seulement  le  groupe 
moyen  est  le  plus  grand  et  se  trouve  au  milieu,  mais, 
dans  l’arrangement  un  à  un  des  358  crânes,  la  capa¬ 
cité  moyenne  se  trouve  au  176®,  c’est-à-dire  qu’elle 
occupe  à  trois  rangs  près  (179®),  le  milieu  de  la  série.. 
—  Limites  des  moyennes.  Quand  on  cite  une  grandeur 
moyenne,  il  importe  beaucoup  de  dire  en  même  temps 
les  deux  termes  extrêmes  (le  plus  petit  et  le  plus 
grand)  de  la  série  dont  elle  est  la  résultante.  Car  ces 
extrêmes  sont  les  limites  de  V écart  possible  de  varia¬ 
tion,  et  l’intervalle  qui  sépare  les  écarts  constitue 
l’amplitude  possible  àe  variation.  Mais  il. n’est  pas 
moins  nécessaire  de  signaler  Vécart  probable  de 
chaque  côté  de  la  moyenne,  c’est-à-dire  celui  dont 


97< 


MOYE 

l’amplitude  probable  renferme  la  moitié  du  nom 
bre  des  faits  observés.  En  effet,  si  l’on  a  opéré 
sur  un  assez  grand  nombre  d’observations  (  ce 
qu’on  jugera  par  l’épreuve  indiquée  plus  bas),  ce  sera 
surtout  le  degré  de  resserrement  ou  de  relâchement  de 
cet  écart  probable  autour  de  la  moyenne,  qui  déter¬ 
minera  la  qualité  de  la  collectivité  étudiée,  et  si  les  in¬ 
dividualités  mesurées  sont  reliées  par  une  forte  affi¬ 
nité.  S’agit-il  d’une  grandeur  anthropologique,  on 
saura  que  la  collectivité  offre,  dam  ^a  majorité  et  pour 
le  rapport  étudié,  une  grande  unité  de  composition, 
si  l’écart  probable  est  étroit  ;  que  cette  unité  est  dou¬ 
teuse,  que  le  type  a  été  mélangé  et  en  quelque  sorte 
étendu,  si  cet  écart  est  considérable.  Les  faits  d’une 
minorité,  les  anomalies,  les  monstruosités  seront  plu¬ 
tôt  révélés  par  l’écart  possible  et  ’^r  son  rapport  asec 
l’écart  probable.  Dans  nos  358  crânes  parisiens,  l’é¬ 
cart  possible,  au-dessous  de  la  capacité  moyenne,  est 
de  1433  — 1100=  333  centim.  cub.,et  au-dessus, 
il  est  de  1885  (  capacité  du  plus  grand  crâne) 
— 1433  =  453  centim.  cub.  Ainsi  l’amplitude  de  va¬ 
riation  possible,  pour  les  crânes  de  Paris,  est  de 
centim.  cub.  Cette  amplitude  est  considérable,  elle  té¬ 
moigne  sans  doute  du  mélange  .de  plusieurs  types  et 
plus  encore  peut-être  des  anomalies  et  des  monstruo¬ 
sités  ;  car  l’écart  probable  est  beaucoup  moins  large  ; 
il  est  de  40©  centim.  c.  de  chaque  côté  de  la  moyenne, 
c’est-à-dire  que  la  moitié  des  crânes  est  comprise  entre 
1333  centim.  cub.  et  1533  centim.  cub.  Vamplitude 
probable  de  variation,  dans  la  capacité,  est  donc  ici  de 
so»  centim.  cub.  Nous  montrerons,  aux  mots  Taille 
et  Statistique,  comment  la  position  de  la  moyenne 
dans  le  plus  grand  groupe  de  la  sériation,  et  la  dé¬ 
croissance  symétrique  et  régulière  des  groupes  qui 
précèdent  et  qui  suivent,  comme  dans  nos  crânes  pa¬ 
risiens,  doivent  faire  présumer  une  population  dont 
les  variétés,  les  types  primitifs  ayant  concouru  à  for¬ 
mer  sa  majorité,  sont  assez  intimement  mêlés; 

•  mais  que  le  contraire  prouve  certainement  des  popu¬ 
lations  non  encore  fondues.  —  Nombre  suffisant  de's 
faits  observés.  Si  l’on  a  relevé  un  nombre  peu  consi¬ 
dérable  de  grandeurs  variables,  la  moyenne  qu’on  en 
tire  a  très-peu  de  valeur.  Mais  quel  est  le  nombre  qui 
devra  être  jugé  suffisant?  Les  arrangements  sériels, 
dont  nous  avons  fourni  des  exemples,  peuvent  déjà, 
par  leur  régularité,  indiquer  quelle  est  la  qualité  de  la 
moyenne  et  si  elle  est  tirée  d’un  nombre  suffisant 
d’observations.  Mais  il  est  une  épreuve  plus  con¬ 
cluante  et  très-facile,  très-pratique,  dont  on  ne  doit 
jamais  se  dispenser  pour  apprécier  (je  ne  dis  pas  dé¬ 
terminer)  le  degré  d’appi'oximation  de  la  moyenne  con¬ 
sidérée.  Elle  consiste  à  séparer,  sam  choix,  en  deux 
parties,  toutes  les  observations  recueillies,  à  recher¬ 
cher  les  moyennes  de  l’une  et  l’autre  partie,  et  leurs 
limites,  età  les  mettre  en  série.  Si  ces  nouvelles  moyen¬ 
nes,  ces  nouvelles  séries  diffèrent  très-peu  entre  elles, 
on  peut  regarder  le  nombre  d’observations  comme  suf¬ 
fisant  ;  sinon  «  il  est  presque  inutile  de  présenter  au 
lecteur  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  vérifiées  par 
ces  comparaisons  des  valeurs  moyennes.  »  (Fourier.) 
A  plus  forte  raison  doit-on  s’abstenir  absolument 
(l’exemple  fâcheux  de  quelques  statisticiens  nous 
oblige  à  cette  recommandation)  de  faire  des  moyennes 
au  juger,  en  déclarant  que,  telle  journée,  telle  année, 
tel  crâne,  etc.,  ayant  paru  d’une  grandeur  moyenne, 
on  les  considérera  comme  tels,  etc.  Ajoutons  enfin 
que,  dans  les  grandeurs  qui  sont  soumises  à  des  per- 
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turbations  individuelles  et  à  des  perturbations  an¬ 
nuelles,  telles  que  celles  qu’étudient  la  démogra-^ 
phie  (V.  ce  mot),  la  climatologie,  etc.,  l’enquête  doit 
embrasser,  non-seulement  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  ,  mais  .encore  un  grand  nombre  d’années 
(dix  ans  au  moins).  En  résumé,  la  statistique  ne 
devient  méthode  d’investigation  et  d’analyse  que  par 
des  sériations,  .des  moyennes  et  leurs  limites.  Une 
moyenne  qui  satisfait  aux  conditions  que  nous  avons 
posées,  représente  et  résume,  en  un  seul  terme,  un 
nombre  considérable  d’observations  :  elle  facilite  sin¬ 
gulièrement  la  comparaison  des  résultats,  elle  la  rend 
possible  dans  une  foule  de  cas  où  elle  ne  le.  serait  point, 
elle  nous  rend  capables  de  discerner  les  effets  des  lois 
constantes  parmi  les  accidents  innombrables  qui  les 
masquent,  elle  soulage  la  mémoire,  éclaire  et  simpli¬ 
fie  le  raisonnement.  Mais  comme  elle  est  moins  signi¬ 
ficative  que  la  sériation  de  tous  les  faits  par  ordre  de 
grandeur,  on  peut  et  l’on  doit  consolider  et  étendre  sa 
portée  en  citant  toujours  avec  la  moyenne  ;  1“  le  nom¬ 
bre  d’observations  et,  quand  il  y  alieu,  d’années  (et  les¬ 
quelles)  qu’elle  résume  ;  2“  l’écart  possible  et  l’écart 
probable  autour  de  •  la  moyenne;  V.  Démographie, 
Taille,  Statistique  ;  pour  \’àge  moyen  des  vivants, 
V,  Population,  et  pour  l’^e  moyen  des  décédés, 
V.  Vie  moyenne,  Vie  probable.  (Bertillon  ) 

MüCATE.  s.  m.  [ail.  schleimsaures  Salz ,  angl. 
mucate,  it.  et  esp.  mwcafo].  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  mucique  avec  les 
bases.  Tous  peu  solubles  ou  insolubles. 

MDGÉD11VÉES  ou  MDGOBINÉES.  S.  f,.  pl.  Groupe 
de  champignons  delà  division  des  cystosporés  à  spo¬ 
range  vésiculeux,  sans  columelle  à  l’intérieur,  s’ouvrant 
irrégulièrement  au  sommet  (V.  Champignons).  Ils  com¬ 
prennent  le  plus  grand  nombre'  des  petites  espèces 
connues  sous  le  nom  de  moisissures,  qui  se  développent 
sur  la  plupart  des  substances  d’origine  organique  en 
voie  d’altération,  surtout  si  elles  sont  acides.  Leur 
odeur,  leur  saveur,  et  probablement  leur  action  nui¬ 
sible  sur  l’économie  (vertiges,  vomissements,  céphal¬ 
algie,  etc.),  sont  dues  à  des  huiles  volatiles  sécrétées 
à  l’état  de  gouttelettes,  adhérentes  à  l’extérieur  de 
leurs  filaments  ou  à  leurs  spores, 

MüCIL.ACE.  s.  m.  \mucilago,  p.u?a,  alL  Schleim, 
an%\:  mucilage,  it.  mucilaggine,ozp.  mucilago\.  Sub¬ 
stance  végétale  coagulable  en  gelée  par  l’alcool 
(CI2H10010),  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  gomme 
et  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les  racines 
de  guimauve  et  de  grande  consoude,  dans  la  graine 
de  lin  et  les  semences  de  coing.  Le  mucilage  rend 
feau  plus  visqueuse,  plus  filante  que  les  gommes.  11 
donne,  comme  ces  dernières,  de  l’acide  mucique 
et  de  l’acide  oxalique  par  l’acide  azotique;  il  forme, 
comme  les  gommes,  une  émulsion  avec  les  huiles,  ce 
que  ne  fait  pas  le  mucus  animal  seul.  On  appelle  aussi 
mucilage,  le  liquide  épais  et  visqueux  formé  par  la 
solution  ou  la  division  d’une  gomme  dans  l’eau.  Les 
mucilages  participent  des  propriétés  émollientes  et 
relâchantes  des  substances  qui  servent  à  les  former. 
Préparés  avec  beaucoup  d’eau,  et  entièrement  liquides, 
ils  sont  employés  en  clystères,  eii  lotions,  en  fomen¬ 
tations,  en  collyres  ;  quelquefois  aussi  ils  constituent 
des  tisanes  adoucissantes.  Plus  concentrés,  ils  servent 
d’intermèdes  pour  lier  des  masses  de  pastilles,  ou  pour 
suspendre,  dans  l’eau,  des  huiles  et  des  résines  liquides. 
Les  mucilages  de  semences  de  lin,  de  semences  de 
coing,  de -racine  de  guimauve,  sont  préparés  avec 
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30  grammes  de  ces  substances  végétales ,  qu’on  fait 
digérer  pendant  six  heures  dans  188  grammes  d’eau 
bouillante,  en  agitant  de  temps  en  temps  ;  on  passe 
ensuite  avec  expression.  —  On  fait  le  mucilage  de 
gomme  arabique  avec  30  grammes  de  gomme  arabique 
pulvérisée  et  autant  d’eau  froide,  qu’on  divise  exacte¬ 
ment  dans  un  mortier  de  marbre.  La  gomme  adragant 
exige  une  bien  plus  grande  proportion  d’eau,  et  ce 
liquide  peut  être  employé  chaud.  V.  Inuline. 

lUCGILAGlNEUX ,  EDSE.  adj.  [mucilentus ,  ail. 
schleimig  ,  angl.  mucilaginous ,  it.  mucilagginoso, 
esp.  mücilaginos6\.  Qui  contient  ou  qui  est  de  la  nature 
du  mucilage.  V.  ce  mot. 

MUCINE,  s.  f.  [de mwcîw;  ail.  Schleimstoff,  Miœin, 
angl.  muci'n\.  Substance  analogue  à  la  mucosine,  ex¬ 
traite  du  gluten  (Saussure),  qui  en  contiendrait  1  pour 
100.  D’après  Berzelius,  on  la  sépare  en  traitant  le 
gluten  par  l’acide  acétique  jusqu’à  liquéfaction  com¬ 
plète  ;  on  ajoute  de  l’alcool  chaud  qui  dissout  le  gluten 
acidulé  et  laisse  la  mucine  non  dissoute.  L’eau  en  dis¬ 
sout  4  pour  100;  les  alcalis  la  dissolvent  ;  elle  trans¬ 
forme  rapidement  l’amidon  en  sucre  et  en  alcool.  Depuis 
on  a  aussi  appelé  mucine,  mais  à  tort,  la  mucosine. 

MCCIPABE.  adj.  [de  mucus,  mucus,  et  parère,  1 
produire;  angl.  muciparous ,  esp.  mucipar6\.  Qui 
■produit  le  mucus  :  glandes  mucipares.  V.  Glande. 

MDGIQCE.  adj.  [ail.  Schleimsaure,  angl.  mucic, 
it.  et  esp.  mucicô\.  —  Acide  mucique  .'^0). 

On  l’obtient  en  traitant  la  gomme,  la  manne  grasse  ou 
le  sucre  de  lait,  par  l’acide  azotique.  Il  est  solide, 
blanc,  pulvérulent,  peu  acide,  décomposable  par  le 
feu,  inaltérable  à  l’air  ;  soluble  dans  l’alcool  et  peu 
soluble  dans  l’eau.  —  Ether  mucique  (C^H^0.C®H<0’). 
S’obtient  en  mêlant  de  l’alcool  avec  de  l’acide  mucique 
dissous  dans  l’acide  sulfurique  ;  solide,  cristallisé  ; 
fond  à  1 40“  ;  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

MUGOGÈLE.  s.  f.  Tumeur  formée  par  du  mucus. 

MüGO-GLüGOSE.  S.  m.  V.  MüCOSO-sucré. 

MUGOLtTE.  S.  f.  Le  mucilage  (inusité). 

MDGO-PÜS.  s.  m.  Nom  donné  aux  mucus  qui  ont 
acquis  la  couleur  du  pus  par  suite  de  la  production 
exagérée  de  leucocytes  et  de  la  desquamation  abon¬ 
dante  d’épithéliums  à  la  surface  des  muqueuses  où  ils 
sont  sécrétés.  Comme  le  pus,  ils  doivent  aux  leuco¬ 
cytes  leur  couleur  seulement,  mais  non  leurs  autres 
qualités,  le  liquide  étant  ici,  comme  dans  le  pus,  la 
partie  essentielle  et  les  éléments  solides  en  suspension 
la  partie  accessoire.  Les  caractères  distinctifs  du  pus 
et  des  mucus  n’ont  donc  pas  l’importance  qu’on  a  voulu 
leur  attribuer  ;ils  restent  ce  qu’ils  sont  dans  le  mucus 
normal  comparé  au  pus,  sauf  les  modifications  secon¬ 
daires  apportées  daps  les  réactions  chimiques  par  la 
présence  d’un  plus  grand  nombre  d’éléments,  et  les 
changements  que  les  troubles  circulatoires  (congestions 
op  inflammations)  apportent  dans  la  composition  du 
mucus  sécrété  dans  ces  conditions. 

MDGOR.  s.  f.  Y.  Mücédinées. 

MUGOSINE.  s.  m.  {matière  ou  substance  muqueuse 
propre;  matière  ou  substance  spéciale  des  mucus; 
mucus  animal,  oxyde  animal,  Pearson].  Substances 
organiques  liquides  (de Blainville),  coagulables,  diffé¬ 
rant  un  peu  l’une  de  l’autre,  qui  se  trouvent  dans  les 
mucus  utérin,  nasal,  bronchique,  etc.,  et  qui  leur 
donnent  leur  viscosité.  Y.  Hümeür  et  Mocus. 

MDGOSEUÉ.  s.  f.  [ail.  Schleim,  angl.  mucosity,  it. 
mucosità,  esp.  mucositoc[\.  —  Mucosités.  Fluides  qui 


offrent  l’aspect  et  qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus, 
ou  qui  en  sont  en  grande  partie  formés.  Y.  Mucus. 

MUGOSO-8GCKÉ.  s.  m.  [ail.  Schleimzucker,  esp. 
mucoso-azucarado].  Le  sucre  incristallisable. 

MDGBONË,  BE.  adj. [wiMcron«<MS,de/rtUcro, pointe; 
ail.  dolchspitzig ,  esp.  mucr.onadol.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  feuilles  et  de  toute  autre  partie  terminée 
par  une  pointe  aiguë,  roide  et  droite. 

MUGUniA.  s.  m.[Mucuna  prwnens.  De  Candolle]. 
Nom  du  pois  à  gratter. 

MÜGÜS.  s.  m.  [mucus,  ail.  Schleim,  angl. 
mucus,  it.  mwco].  Nom  collectif  de  toutes  les  sécré¬ 
tions  qui  proviennent  de  la  surface  des  membranes 
muqueuses  et  des  glandes  ouvertes  à  cette  surface,  ' 
tant  que  le  produit  de  ces  dernières  n’a  pas  de  carac¬ 
tères  spéciaux  qui  lui  méritent  un  nom  particulier.  On 
réunit  sous  cette  dénomination  :  1“  les  débris  de  la 
desquamation  continuelle  de  l’épilhélium  qui  revêt  les 
membranes  muqueuses  ;  2“  le  pus  qui  se  forme  dans 
les  inflammations  superficielles  des  membranes  mu¬ 
queuses,  comme  l’écoulement  qui  a  lieu  dans  le  coryza,  . 
le  catarrhe,  la  blennorrhagie,  les  flueurs  blanches,  et 
certaines  diarrhées  dites  muqueuses  et  aqueuses  ;  3“  la 
sécrétion  liquide  des  glandes  des  muqueuses,  ou  le 
mucus  proprement  dit.  Il  y  a  autant  d’espèces  de  mucus 
que  d’organes  différents  à  la  surface  interne  desquels 
ils  sont  versés  ou  sécrétés.  Les  mucus  sont  des  hu¬ 
meurs  dont  les  caractères  communs  sont  :  1“  une 
certaine  viscosité,  un  état  plus  ou  moins  gluant  ou  filant 
ou  presque  demi-solide  ;  2“  une  teinte  grisâtre,  trans¬ 
parente  ou  demi-transparente;  3“  d’être  composés 
essentiellement  d’un  liquide  ou  sérum  constitué  par  : 
a.  de  l’eau  tenant  en  dissolution  des  sels  d’origine 
minérale  en  très-petite  quantité;  b.  des  traces  de 
principes  cristallisables  d’origine  organique;  c.  et 
surtout  par  une  ou  plusieurs  espèces  de  substances 
organiques  naturellement  liquides  {mucosine),  coagu¬ 
lables  plutôt  par  l’action  de  divers  réactifs  que  par  la 
chaleur,  et  à  laquelle  ou  auxquelles  l’humeur  doit 
principalement  ses  caractères  fondamentaux  de  visco¬ 
sité,  etc.  4“  Ils  ont  enfin  pour  caractère  de  tenir  gé¬ 
néralement  en  suspension  des  cellules  de  l’épithélium 
de  la  muqueuse  dont  ils  proviennent.  Suivant  que  cet 
épithélium  est  pavimenteux,  nucléaire  ou  cylindrique, 
il  fera  reconnaître  de  quelle  muqueuse  ou  de  quelle 
glande  vient  le  liquide  muqueux  étudié.  5“  Les  leuco¬ 
cytes  se  produisent  avec  grande  facilité  à  la  surface 
des  membranes  dès  qu’elles  sont  un  peu  irritées;  il 
est  fréquent  de  trouver  ces  globules  en  suspension  dans 
les  mucus  (buccal,  nasal  et  vésical  surtout)  :  ce  sont 
eux  dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  à  part  sous  le 
nom  de  globules  muqueux.  6“  Souvent  les  mucus 
tiennent  aussi  en  suspension  des  gouttes  d’huile,  des 
granulations  moléculaires,  des  vibrions  ou  autres 
infusoires,  lorsque  les  mucus,  n’étant  pas  activement 
renouvelés,  s’altèrent  et  deviennent  convenables  au 
développement  de  ces  êtres.  7“  Dans  le  tube  digestif, 
ils  renferment  souvent  des  résidus  alimentaires.  Les 
espèces  de  mucus  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  leur  plus  ou  moins  de  viscosité,  de  transparence, 
et  surtout  par  le  mode  de  coagulation  de  leurs  sub¬ 
stances  organiques.  Les  mucus  sont  produits  en  partie 
par  une  sécrétion  propre  à  la  muqueuse  même,  mais 
surtout  par  les  glandes  qui  lui  sont  annexées. 

MUDAB.  s;  m.  Nom  indien  du  Calotropis  gigan- 
tea,  R.  Brown  {Asclépios  gigantea,  L.),  plante  de  la 
famille  des  asclépiadées.  L’écorce  de  la  racine  est 
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réputée  altérante  et  sudorifique,  et  employée  contre 
l’éléphantiasis  dans  les  Indes,  et  dans  les  affections 
vénériennes  et  cutanées,  à  la  dose  de  15  centigrammes 
à  60.  Le  suc  laiteux  desséché  est  dit  être  une  prépa¬ 
ration  amère  ;  il  contient  de  la  mudarine. 

MllDABlfliE.  s.  f.  Principe  amer  dxkMudari.  Elle  est 
brune,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  très-amère. 

MDE.  s.  f.  [profluvium,  ail.  Mause, 

angl.  moulting,  it.  et  esp.  mudâ\.  Opération  par  la¬ 
quelle,  sans  subir  aucune  altération  organique  essen¬ 
tielle,  un  animal  se  dépouille  de  son  épiderme  ou  des 
appendices  de  la  surface  de  son  corps,  pour  repa¬ 
raître  ensuite  avec  des  parties  analogues.  La  des¬ 
quamation  continuelle  que  l’épiderme  et  l’épithélium 
éprouvent  chez  l’homme  est  une  véritable  mue  in¬ 
sensible. 

MBET,  ETTE.  adj.  et  S.  \mutm,  âœtovoç,  x.&xpô;, 
ail.  stumni,  arigl.  mute,  it.  muto,  esp.  mtido\.  Qui 
est  affecté  de  mutisme. 

MDFLE.s.  m.  [ail.  Maul,Schnauze,  angl.  muzzle, 
it.  muso ,  esp.  hocico\.  Partie  nue  et  recouverte 
d’une  membrane  muqueuse,  qui  termine  le  museau 
de  certains  mammifères.  Les  naturalistes  traduisent  ce 
mot  par  chiloma  [de  lèvres],  parce  que  le 

mufle  semble  être  produit  par  une  extension  des  lèvres. 

MUGUET,  s.  m.  \millet.  Manchet,  stomatite,  ail. 
Mundschvmmmchen,  angl.  thmsli].  Inflammation  avec 
production  pseudo-membraneuse  assez  fréquente  chez 
les  nouveau-nés,  et  le  plus  ordinairement  contagieuse. 
Le  muguet  attaque  particulièrement  les  enfants  faibles, 
ceux  dont  la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  sont  très-rouges.  Le  plus  souvent  cette  colo¬ 
ration  de  la  membrane  buccale,  avec  chaleur  et  sé¬ 
cheresse,  caractérise  le  début  de  la  maladie.  La  seconde 
période  s’annonce  par  l’apparition  de  points  blancs  sur 
cette  membrane,  surtout  derrière  les  lèvres  et  à  la 
pointe  de  la  langue.  Ces  points  s’étendent,  forment 
des  plaques  irrégulières  et  minces,  discrètes  et  con¬ 
fluentes.  Lorsque  les  points  sont  discrets,  la  maladie 
est  ordinairement  peu  grave  ;  ils  se  détachent  sous 
forme  de  lamelles  ou  de  flocons,  qui  se  renouvellent  ! 
plusieurs  fois  ;  mais,  l’inflammation  se  dissipant  vers 
le  huitième  ou  quinzième  jour,  ils  cessent  de  se  repro¬ 
duire.  Lorsque  les  points  sont  confluents,  la  guérison 
est  plus  difficile  :  une  couche  crémeuse  rêvet  la  bouche 
et  s’épaissit  de  jour  en  jour  ;  bientôt  la  production 
jaunit  (3®  période)  ;  l’inflammation  se  propage  dans 
les  voies  digestives  ;  le  petit  malade  s’affaiblit  et  suc¬ 
combe.  —  Les  plaques  ou  couches  d’aspect  pseudo¬ 
membraneux  qui  caractérisent  anatomiquement  le 
muguet  ne  sont  pas  de  fausses  membranes  fibrineuses  ; 
elles  sont  formées  en  majeure  partie  par  les  spores  et 
les  filaments  tubuleux  d’un  végétal,  mélangés  aux 
cellules  épithéliales  isolées  ou  imbriquées  du  mucus 
buccal.  Ces  divers  éléments  sont  maintenus  réunis  par 
le  liquide  visqueux  du  mucus  à  la  surface  de  l’épi¬ 
derme  buccal.  Le  végétal  {Oidium  albicans.  Ch.  R.) 
est  constitué  par  des  filaments  tubuleux,  cloisonnés 
d’espace  en  espace,  souvent  étranglés  au  niveau  des 
cloisons,  et  ramifiés  plusieurs  fois.  Les  bords  des  fila¬ 
ments  sont  nets  ;  la  cavité  des  chambres,  limitée  par 
les  cloisons,  renferme  quelques  granules  moléculaires, 
ou  quelquefois  deux  à  quatre  celliües  très-pâles,  ovoïdes . 
Ils  naissent  d’une  spore  dont  pousse  un  prolongement 
tubuleux  ;  cette  spore  conserve  sa  forme,  quelle  que 
soit  la  période  de  développement  du  végétal.  L’extré¬ 
mité  libre  des  filaments  est  ordinairement  formée  par 


une  spore  (Fig.  290,  i,  k)-,  elle  est  souvent  précédée 
de  plusieurs  spores  ovoïdes  en  voie  de  développement, 
articulées  en  chapelet.  Les  spores  sont  sphériques  ou 


Fig.  289. 


un  peu  allongées,  à  bords  nets  foncés,  à  centre  bril¬ 
lant;  elles  renferment  une  fine  poussière,  et  souvent 
un  ou  deux  granules  moléculaires  mobiles.  Dans  les 
spores  germées  ces  granules  sont  doués  du  mouvement 


Fig.  290. 


brownien.  Les  filaments  tubuleux  sont  entrecroisés  en 
tous  sens;  les  spores,  détachées  des  filaments,  sont 
réunies  en  groupes,  adhèrent  fortement  aux  cellules 
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épithéliales  isolées  ou  imbriquées,  et  les  recouvrent 
complètement  (Fig.  289) ,  ou  bien  forment  seulement 
des  groupes  arrondis  sur  une  portion  de  leur  surface.  De 
ces  groupes  on  voit  quelquefois  partir  un  prolongement 
tubuleux  nouvellement  germé  (c),  tantôt  non  cloisonné, 
tantôt  cloisonné  un  petit  nombre  de  fois  seulement,  et 
non  ramifié.  Ce  végétal  et  les  plaques  qu’il. forme  ne 
constituent  ni  un  symptôme  constant  de  maladie  ni  une 
maladie  ;  il  se  développe  toutes  les  fois  que  le  mucus  a 
éprouvé  une  altération,  avec  passage  à  l’état  acide,  qui 
en  permet  le  développement,  et  l’observation  montre 
que,  si  cette  altération  est  ordinairement  consécutive 
à  une  phlegmasie  des  muqueuses  ou  autre  maladie, 
elle  peut  se  développer  sous  des  influences  différentes, 
mauvaise  nourriture,  affaiblissement  cachectique,  etc. 
—  Fig.  289.  Plaque  de  muguet  au  troisième  jour,  avec 
lamelles  épithéliales  recouvertes  de  spores,  a,  a,  elles 
forment  des  groupes  ayant,  b,  b,  la  forme  de  lamelles 
épithéliales  ;  c,  c,  c,  des  tubes  commencent  à  se  dé¬ 
velopper.  —  Fig.  290.  Fragments  de  muguet  au  troi¬ 
sième  jour,  à  360  diamètres,  entremêlés  de  cellules 
d’épithélium  imbriquées,  couvertes  de  spores  rondes 
ou  ovales  et  de  tubes  du  champignon  Oidium  albicans. 
a,  cellules  d’épithélium  ;  b,  b,  spores  isolées  ou  réunies 
bout  à  bout  :  elles  ont  de  0“‘,004  à  0'",005  de  dia¬ 
mètre;  d,  filaments  cylindriques  tubuleux,  cloison¬ 
nés,  avec  granules  moléculaires  intérieurs  ;  ils  ont  de 
0“',003à  0“,00é  de  large  sur  0"',050  à  0“',070  de 
long  ;  e,  leur  extrémité  renflée  ;  ÿ,  renflements  ovoïdes  ; 
h,  spores  ajustées  bout  à  bout  ;  i,  cellules  ovoïdes  ter¬ 
minales  (Robin).  Au  début,  11  faut  s’en  tenir  aux  bois¬ 
sons  aqueuses,  mucilagineuses  et  gommées,  très-peu 
sucrées,  et  à  une  température  très-douce.  S’il  existe 
des  symptômes  inflammatoires  intenses,  on  prescrit 
des  bains,  des  fomentations  émollientes  générales.  Dès 
que  la  période  inflammatoire  touche  à  sa  fin  et  que  les 
productions  morbides  deviennent  plus  épaisses,  on  pro¬ 
mène  largement  à  leur  surface  une  sorte  de  petit  pin¬ 
ceau  trempé  dans  un  collutoire  composé  de  parties 
égales  de  borax  et  de  miel. 

MUGUET,  s.  m.  [ail.  Maiblume,  it.  mughetto,  esp. 
lirio  convalid\.  On  appelle  ainsi  deux  plantes  qui  ap¬ 
partiennent  à  des  genres  différents  :  VÂsperula  odo- 
rata,  L.  {muguet  reine  des  bois,  aspérule  odorante), 
qui  est  légèrement  stimulant  et  antispasmodique  ;  et  le 
Convallaria  majalis,h.  {muguet des  Parisiens,  Lilium 
convallium  des  pharmaciens),  qui  est  employé  comme 
sternutatoire.  On  en  retire,  parla  distillation,  une 
eau  dont  on  fait  usage  comme  calmante  et  antispas¬ 
modique.  On  en  faisait  autrefois  un  grand  usage  en 
Allemagne,  sous  le  nom  d’eaM  d’or. 

MULASSEBIE.  S.  f.  Industrie  ayant  pour  objet  la 
production  du  mulet. 

MULASSIËRE  (JüMENî).' Nom  donné  vulgairement 
à  la  femelle  employée  à  la  production  du  mulet  et 
.  de  la  mule.  Les  caractères  à  rechercher  dans  la  ju¬ 
ment  mulassière  sont  :  de  l’étoffe,  de  bons  membres, 
une  taille  plutôt  forte  que  faible,  une  croupe,  des  reins 
et  un  poitrail  larges,  des  pieds  plutôt  grands  que  petits. 
La  jument  ne  paraît  pâs  faire  de  distinction  entre  l’âne 
étalon  et  le  cheval  entier  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  du 
premier,  qui  préfère  visiblement  l’ânesse.  On  remarque 
aussi  que  la  jument  porte  plus  longtemps  le  produit 
du  baudet  que  celui  du  cheval. 

MULE.  s.  f.  \mula,  ail.  Mauleselin,  angl.  mule, 
it.  et  esp.  mulc^.  Produit  femelle  de  l’accouplement 
de  l’âne  et  de  la  jument.  Dans  lès  régions  méridio- 
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uales  de  l'Europe,  elle  est  fréquemment  employés 
aux  attelages  de  luxe.  Elle  est,  comme  le  mulet, 
inféconde  ;  cependant  pn  cite  quelques  exemples 
avérés  de  mules  fécondées,  mais  les  produits  n’ont 
pas  vécu. 

MULES,  s.  f.  pl.  [mulæ].  Nom  donné  vulgairement 
aux  engelures  qui  ont  leur  siège  aux  talons.  —  Mides 
traversines  [ail.  Spalten  ou  Schrunden  ünder  Kôthe, 
angl.  kibes,  it.  pedignone]^  En  vétérinaire,  fissures 
qui  surviennent  à  la  peau  du  paturon  et  du  boulet,  et 
qui  précèdent  ou  accompagnent  souvent  les  eaux  aux 
jambes.  Elles  exigent  d’abord  des  topiques  émollients, 
puis  des  astringents. 

MULET,  s.  m.  [mulus,  r.u.icvt;,  ail.  Maulesel,  angl. 
mule,  it.  et  esp.  mulo'\.  Nom  générique  donné  au  pro¬ 
duit  d’accouplement  de  deux  individus  d’espèce  et  de 
race  différentes.  Il  est  synonyme  de  métis.  —  En  par¬ 
ticulier,  produit  de  l’accouplement  de  l’âne  et  de  la 
jument.  Le  mulet  est  robuste,  sobre,  très-fort;  mais  il 
est  très-souvent  têtu  et  difficile  à  conduire.  Il  a  le  pied 
sfir.  Quoique  infécond,  le  mulet  mâle  manifeste  des 
appétits  vénériens  très-énergiques,  ce  qui  en  rend  quel¬ 
quefois  l’usage  dangereux.  Il  'faut  donc  toujours  le 
châtrer.  Il  est  employé  au  bât,  à  la  selle,  ou  au  tirage. 
Plus  vif,  plus  alerte  que  l’âne,  il  est  d’un  service  plus 
avantageux. 

MULLE.  S.  m.  [3MéiM  barbatus,h.,rougetbarbu\. 
Poisson  acanthoptérygien  alimentaire,  ainsi  que  le  sur¬ 
mulet  {Mullus  surmuletus,  L.),  rayé  de  jaune,  plus 
commun  dans  l’Océan. 

MULSIOiV.  s.  f.  [de  mulgere,  traire;  ail.  Molken, 
angl.  milking,  it.  mugneré].  Action  de  traire  les  fe¬ 
melles  laitières.  Elle  se  fait  en  pressant  avec  la  main 
les  trayons  ou  mamelons  de  la  base  vers  l’extrémité. 
L’excrétion  est  facilitée  par  la  pression  de  la  main  et 
par  l’espèce  d’éréthisme  que  provoque  le  frottement 
du  mamelon.  L’état  moral  des  femelles  n’est  donc  pas 
sans  influence  sur  la  quantité  du  lait  qu’elles  donnent, 
et  la  mulsion  doit  toujours  être  faite  avec  douceur. 

MULTICAPSULAIEE.  adj.  [multicapsularis ,  de 
multus,  beaucoup,  ei  capsula,  capsule;  ail.  vielkapsc- 
lig,  it.  multicapsulare,  esp.  multicapsular].  Se  dit, 
en  botanique,  des  fruits  formés  de  beaucoup  de  cap¬ 
sules  partielles. 

MULTICAULE.  adj.  [multico.ulis,  àe  rnultus,  beau¬ 
coup,  et  caulis,  tige  ;  ail.  vielstengelig,  it.  et  esp. 
multicaulè] .  Se  dit  des  plantes  dont  la  racine  produit 
beaucoup  de  tiges. 

MULTICÉPHALE.  adj.  [mot  hybride  et  mauvais, 
fait  de  multus,  plusieurs,  etxsoaXŸi,  tête].  V.  Polycé- 
PHALE. 

MULTiensPIDÊ,  ÉE.  adj.  [de  multus,  beaucoup, 
eicuspis,  pointe,  esp.  multicmpid.ë\.  —  Dents  multi- 
cuspidées.  V.  Dent. 

MULTIFIDE.  adj.  \rnultifidus,  de  multus,  beau¬ 
coup,  et  findere,  fendre;  ail.  vielspaltig,  angl.  mul- 
tifid,  it.  et  esp.  multifidd\.  Divisé  à  peu  près  jusqu’à 
la  moitié,  ou  moins,  par  plusieurs  incisions  aiguës, 
dont  le  nombre  est  indéterminé. 

MULTIPLORE.  adj.  [multiflorus ,  de  multus, 
beaucoup,  et  flos,  fleur;  ail.  vielblumig,  it.  et  esp. 
multiftoro).  Qui  porte  de  nombreuses  fleurs. 

MULTIFORME,  adj.  —  Os  multiforme.  Le  cunéi¬ 
forme. 

MIILTILOBÉ,  ÉE.  adj.  [multilobatus,  ail.  viellap- 
pig,  it.  multilobato,  esp.  multilobadd] .  Divisé  par  plu¬ 
sieurs  incisions  obtuses. 
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MCLTILOCL'LAIBE.  adj.  \7nultil0culari.i,  ail.  viel- 
fûchetng,  angl.  niultilocular,  it.  multiloculare,  esp. 
multiloeular\.  Qui  a  plusieurs  loges. 

MDLTlMAMME.  adj.  et  s.  [de  muUus,  beaucoup, 
et  mamma,  mamelle;  it.  multimamma,  esp.  multi- 
mamd\.  Qui  a  plus  de  deux  mamelles. 

AIDLTINDCLÉÉ,  ÉÉE.  adj.  [de  multus,  beaucoup, 
et  nucleiis,  noyau]..  Se  dit  des  celliiles  qui  renferment 
plusieurs  noyaux. 

MDLTIOVDLÉ,  ÉE.  adj.  \muUiovulatus\.  Se  dit 
des  loges  de  l’ovaire  contenant  beaucoup  d’ovules. 

MDLTIPABE.  adj.  [de  multus,  beaucoup,  et  pa¬ 
rère,  enfanter,  mettre  bas  ;all.  vielgebahrend,  it.  mul- 
tiparto,  esp.  multipa.ro\.  Se  dit  des  femelles  qui  font 
plusieurs  petits  à  la  fois. 

MDLTIPABTI,  lE.  adj.  [multipartitûs ,  ail.  viel- 
theilig,  it.  multipartito,  esp.  multipartido\.  Divisé 
très- profondément  en  un  nombre  indéterminé  de  la¬ 
nières  oblongues. 

MDLTIPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  \multipetalatus\.  Se  dit 
des  corolles  composées  d’un  grand  nombre  de  pétales 
{Nymphæa,  etc.). 

MULTIPLE,  adj.  [multiplex\.  Se  dit  d’un  ovaire 
formé  de  plusieurs  carpelles  libres. 

MULTIPLICATION,  s.  f.  En  bota¬ 

nique,  monstruosité  consistant  dans  l’augmentation  du 
nombre  de  certains  organes,  par  l’apparition  d’organes 
surnuméraires.  La  multiplication  peut  porter  sur  les  or¬ 
ganes  appendiculaires  ;  elle  constitue  alors  la  chorise 
simple  ;  quand  elle  affecte  les  individus  élémentaires,  on 
l’appelle  prolification  (V.  ces  mots). — MultiplicoMon. 
En  physiologie,  résultat  de  la  naissance  ou  reprorfMcfmn 
(V,  ce  mot)  de  nouveaux  êtres  vivants  par  d’autres. — 
Multiplication,  formation  ou  génération  endogène  ou 
endogenèse.  Naissance  de  cellules  (cellules  filles,  Toch- 
ierzellen)  dans  d’autres  cellules  {Mutterzellen,  cellules 
mères).  Il  n’y  a  pas  d’autres  cas  bien  réels  de  ces 
phénomènes  que  ceux  de  cellules  épithéliales  naissant 
dans  des  excavations  accidentelles  d’autres  cellules 
épithéliales  (V.  Épithélium,  5“),  et  de  leucocytes  dans 
•des  cellules  épithéliales  excavées.  L’endogenèse  n’est 
pas  un  mode  habituel  ni  jMme  normal  de  naissance 
des  éléments  anatomiquesj/xune  époque  où  l’on  croyait 
le  contraire,  Turpin,  puis&ÿleiden  et  Schwann  avaient 
donné  le  nom  de  aux  cellules  qui  en  ren¬ 

fermaient  d’autres  semblables  à  elles,  mais  plus  petites, 
et  celui  Ae  jeunes  cellules  ou  cellules  jeunes  àcelles-ci. 
Ces  expressions  ont  été  adoptées  d^uis  ,  et  aux  dernières 
on  a  souvent  substitué  celle  Ae-cdlîules  filles:  Elles  sont 
justes  à  la  rigueur  lorsqu’il  s’agit  :  de  la  segmen¬ 

tation  ou  scission  A’ une  cellule  en  deux  autres  cellules 
semblables  à  elle ,  sauf  le  volume  ;  ,2®  -de  la  genèse 
d’une  ou  de  plusieurs  cellules  àe  même  espèce  que  celle 
dans  la  cavité  de  laquelle  elles  naissent,  comme  dans 
le  cas  de  cellules  épithéliales  d’une  tumeur  naissant 
dans. la  cavité  accidentelle  d’une  autre  cellule  épithé¬ 
liale.  Mais  elles  seraient  inexactes,  si  on  les  appliquait 
aux  cellules  épithéliales  dans  les  vacuoles  desquelles 
naissent  des  leucocytes;  car  ces  dernières  cellules, 
étant  d’une  espèce  autre  que  les  premières,  ne  sauraient 
être  considérées  comme  leur  descendance.  Depuis 
Schwann  aussi,  le  nom  de  cellule  mère  a  été  appliqué 
à  l’ovule,  dont  le  vitellus  donne  naissance  par  sa  seg~ 
mentation  aux  cellules  embryonnaires.  Outre  qu’à  l’é¬ 
poque  où  a  lieu  le  fractionnement  du  vitellus,  l’ovule 
a  déjà  perdu  les  caractères  propres  aux  cellules  en 
général,  il  est  manifeste  que  les  expressions  de  cellule 
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mère  appliquées  à  l’ovule  d’une  part,  et  de  cellules 
filles  aux  cellules  embryonnaires  de  l’autre,  sont  aussi 
inexactes  dans  ce  cas  que  dans  celui  des  leucocytes 
naissant  dans  une  cellule  épithéliale  ;  car,  en  tout  cas, 
les  cellules  embryonnaires  diffèrent  autant  de  l’ovule 
que  les  leucocytes  diffèrent  des  cellules  épithéliâle§;  et, 
pour  ceux  mêmes  qui  admettent  que  l’ovule  estoqe 
cellule  proprement  dite,  les  cellules  embryonnaires  sonf\ 
évidemment  des  cellules  d’une  espèce  entièrement  dis-  ' 
tincte.  V.  Naissance. 

MULTIPLIÉ,  ÉE.  adj.  ^multiplicatus^.  Se  dit  des 
fleurs  doubles  ou  pleines  {flores  multiplicati).  V.  Dé¬ 
doublement  et  Monstruosité. 

MULTIPOLAIBE.  adj.  V.  Nebf  et  Nerveux. 

MULTISÉBIÉ,  ÉE.  adj.  \niultiserialis ,  Ao  multus, 
beaucoup,  èi  sériés,  série].  Se  dit  des  étamines  dispo¬ 
sées  sur  plusieurs  rangs. 

MULTISILIOUEüX,ED.SE.adj.  [multisüiçosus'].  Se 
dit  des  fruits  composés  de  plusieurs  siliques  groupées. 

MULTIVALTE.  adj.  \7nultivalvus,3!A.  vielklappig, 
angl.  multivalve,  it.  et  esp.  multivalvol-  Se  dit  des 
péricarpes  qui  s’ouvrent  en  plusieurs  valves. 

MUMÉ.  s.  m-  Abricotier  du  Japon,  nommé  Prunus 
{Armenmca)  Mume  par  les  botanistes.  Il  est  appelé  Bai 
en  Chine.  On  en  conserve  les  fruits  comme  nous  fai¬ 
sons  des  cornichons.  Le  jus  du  fruit  vert  est  donné 
comme  boisson  rafraîchissante  dans  les  fièvres,  et  on 
i  le  regarde  comme  indispensable  à  la  préparation  de  la 
teinture  de  carthame. 

MUMIE.  s.  f.  [mumio].  Terme  d’origine  arabe  ou 
perse  usité  dans  l’ancienne  médecine,  et  ayant  servi 
à  désigner  :  1®  le  pissasphalte  ;  2®  une  matière 
liquide  ou  demi-solide  se  trouvant  dans  les  sépulcres 
ayant  contenu  des  corps  embaumés  ;  3®  la  chair  hu¬ 
maine  desséchée  ou  pourrie  au  soleil,  ou  provenant  des 
suppliciés  {mumia  patibuli),  à  laquelle  on  supposait 
des  vertus  curatives  ;  4®  le  liquide  provenant  de  l’ha- 
leine  d’un  homme  sain,  condensée  le  matin  dans  une 
fiole  entourée  de  corps  froids  ;  5®  soit,  enfin,  une  sub¬ 
stance  supposée  très-ténue,  éthérée,  se  produisant  dans 
le  corps  lors  de  la  mort  ou  après  elle,  et  pouvant 
transmettre,  par  transplantation,  des  propriétés  mer¬ 
veilleuses,  utiles  ou  nuisibles ,  dont  on  la  supposait 
douée. 

MUQUEUSE,  s.  f.  [ail.  Schleimhaut,  angl.  mucous, 
membrane,  it.  membrana  mucosa,  esp.  membrana 
mocosal-  On  donne  ce  nom  et  celui  de  membranes 
muqueuses  à  celles  qui  tapissent  la  face  interne  de  tous 
les  organes  creux  communiquant  avec  l’extérieur  par 
les  diverses  ouvertures  du  corps  :  elles  se  trouvent  par¬ 
tout  en  contact  avec  des  substances  étrangères  à  l’ani¬ 
mal,  et  leur  surface  libre  est  habituellement  humectée 
d’un  fluide  muqueux.  Toute  muqueuse  est  essentielle¬ 
ment  composée  d’un  chorion  ou  trame  tapissée  d’un 
épithélium  ;  c’est  là  tout  ce  que  les  muqueuses  ont  de 
commun  avec  la  peau.  Elles  se  séparent  immédiatement 
en  deux  groupes,  selon  qu’elles  ont  un  épithélium  pa- 
vimenteux  ou  un  épithélium  prismatique,  et  avec  ces 
différences  extérieures  en  coïncident  d’autres  dans  la 
structure  intime  qui  sont  très-importantes.  Les  mu¬ 
queuses  a  épithélium  pavimenteux  ont  toutes  un  cho¬ 
rion  à  peu  près  aussi  riche  que  la  peau  en  fibres  élas¬ 
tiques,  minces,  ramifiées,  anastomosées  et  formant  un 
réseau  ou  trame  à  larges  mailles.  Le  reste  du  chorion 
est  composé  de  faisceaux  de  fibres  lamineuses  accom¬ 
pagnées  de  capillaires,  de  rares  éléments  fibro-plasti- 
ques  et  quelquefois  de  cijtoblastions  (V.  ce  mot).  Sa 
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surface  est  pourvue  Ae,  papilles  vasculaires  sans  aucune 
papille  nerveuse  ou  à  corpuscules  du  tact.  L’épithélium 
comble  complètement  ou  à  peu  près  (sauf  au  pharynx) 
les  interstices  des  papilles,  de  manière  à  former  une 
couche  à  surface  extérieure  lisse  et  à  face  profonde 
creusée  d’autant  de  cavités  qu’il  y  a  de  papilles  emboî¬ 
tées  et  recouverte  par  cette  couche  épithéliale.  Les 
glandes  de  ces  muqueuses,  quand  elles  en  ont,  sont 
placées  au-dessous  du  chorion,  dans  le  tissu  lamineux 
sous-müqueux.  Elles  sont  pourvues  d’un  réseau  lym¬ 
phatique  superficiel  analogue  à  celui  de  la  peau,  mem¬ 
brane  avec  laquelle  elles  ont  quelque  analogie  par  toutes 
les  particularités  qui  viennent  d’être  signalées.  Les 
muqueuses  qui  sont  dans  ce  cas  sont  :  celles  du  vagin 
et  du  museau  de  tanche,  de  l’urèthre,  du  prépuce  et  du 
gland,  de  la  vessie,  des  cavités  buccale  et  pharyngienne, 
de  l’œsophage  et  de  la  conjonctive.  Les  muqueuses  à 
épithélium  prismatique  ont  un  chorion  peu  riche  en 
fibres  élastiques,  à  fibres  et  faisceaux  de  fibres  lami- 
neuses  moins  serrées  que  dans  les  précédentes.  Elles 
renferment  souvent  des  fibres-cellules  dans  leur  épais¬ 
seur,  et  non,  à  proprement  parler,  au-dessous  d’elles, 
comme  la  peau  et  les  membranes  précédentes.  Elles 
renferment  aussi  quelques  éléments  fibro-plastiques  et 
une  certaine  proportion  de  matière  amorphe  naissante. 
La  plupart  d’entre  elles  ont  leur  surface  lisse  ;  celle  qui 
s’étend  du  pylore  à  la  valvule  iléo-cæcale  a  seule  sa 
surface  chargée  de  villosités  (V.  ce  mot)  chez  l’homme  ; 
chez  aucun  animal  celle  du  gros  intestin  n’en  possède. 
Toutes  ces  muqueuses  ont  un  réseau  superficiel  et  tout 
à  fait  sdus-épithélial,  composé  de  capillaires  dont  les 
mailles  ont  généralement  des  formes  spéciales  pour  la 
muqueuse  de  chaque  organe.  L’épithélium  de  ces  mu¬ 
queuses  est  mince ,  formé  d’une  seule  couche  de  cel¬ 
lules  ou  à  peine  stratifié,  c’est-à-dire  formé  d’un  très- 
petit  nombre  de  couchés  ;  aussi  cet  épithélium  recouvre 
toutes  les  saillies  de  ces  muqueuses,  les  villosités  quand 
il  y  en  a,  sans  en  combler  les  intervalles,  et  la  surface 
en  reproduit  ainsi  toutes  les  inégalités  et  laisse  flot¬ 
tantes  les  villosités.  Les  glandes  de  ces  muqueuses  sont 
souvent  placées  dans  l’épaisseur  même  du  chorion  (es¬ 
tomac,  utérus,  gros  intestin),  plus  rarement  au-dessous 
(duodénum,  trachée)  ;  celles  qui  sont  épaisses  doivent 
cette  épaisseur  à  ces  glandes  incluses  dans  le  chorion. 
Les  lymphatiques  varient  dans  leur  distribution  d’une 
muqueuse  à  l’autre.  Les  muqueuses  de  ce  groupe  sont 
celles  de  l’utérus  et  des  trompes,  du  cardia  jusqu’à 
'l’anus,  des  voies  biliaires ,  des  fosses  nasales,  de  la 
trachée,  des  bronches  et  des  trompes  d’Eustache. 

MtIQUEDX,  ECSE.  adj.  \niucosus,  ail. 

schleimig,  angl.  mucous,  it.  tomcoso,  esp.  mocos6\. 
Qui  est  de  la  nature  du  mucus.  —  Etat  'muqueux  et 
fièvre  muqueuse.  Y.  Dothténentérie,  Embarras  gas¬ 
trique  et  Fièvre.  —  Membranes  muqueicses.  Y.  Mu¬ 
queuse.  ■ —  Polype  muqueux.  V.  Polype.  —  Râle 
muqueux.  V.  Râle. 

MIJR.4ILLE.  s.  f.  [ail.  Hornwan(I\.  Onappelleainsi, 
o\x  paroi,  l’épaisse  couche  cornée  qui  enveloppe  le  pied, 
du  cheval.  Elle  représente  un  cercle  dont  la  partie 
postérieure  se  plierait  en  deux  branches  droites,  ou 
plutôt  une  sorte  de  pyramide  dont  les  deux  jambages 
portent  le  nom  de  barres.  Les  deux  angles  d’inflexion 
de  la  muraille  sont  appelés  talons.  A  la  face  externe 
de  cette  paroi,  on  distingue  la  pince,  partie  antérieure 
ou  médiane,  toujours  la  plus  inclinée  et  la  plus  allon¬ 
gée  ;  les  mamelles,  ou  régions  situées  de  chaque  côté 
de  la  pince,  l’une  en  dedans,  l’autre  en  dehors  ;  et  les 
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quartiers,  situés  au  delà  des  mamelles,  et  dont  l’ex¬ 
terne  est  un  peu  plus  plombé,  plus  fort  et  plus  dur  que 
l’interne.  La  face  interne  est  garnie  d’environ  cinq 
cents  feuillets  perpendiculaires,  parallèles  et  élastiques, 
qu’on  appelle  tissu  kéraphylleux,  et  qui  s’enchâssent 
entre  les  lamelles  de  la  chair  cannelée  du  pied.  Le 
bord  supérieur  offre  une  large  dépression  circulaire, 
appelée  biseau  ou  cavité  cutigérale,  dans  laquelle  s’in¬ 
sinue  une  portion  de  peau  dure  et  comme  cartilagi¬ 
neuse,  appelée  bourrelet  ou  cutidure. 

MÛR4L,  ALE.  adj.  [ail.  maulbeerlihnlich,  it.  mu¬ 
rale,  esp.  mural].  Se  dit  des  calculs  vésicaux  dont 
la  surface  est  hérissée  de  tubercules  qui  leur  donnent 
quelque  ressemblance  avec  une  mûre.  Ces  calculs  sont 
le  plus  souvent  d’oxalate  calcaire  ;  mais  tous  les  cal¬ 
culs  d’oxalate  ne  sont  pas  mûraux,  car  on  en  trouve 
qui  ont  une  surface  parfaitement  lisse.  V.  Calcul. 

-  MÈRE.  s.  f.  \niorum,  p.opov,  ail.  Maulbeere,  angl. 
mulberry,  it.  et  esp.  mord].  Fruit  du  mûrier,  qui  a 
une  saveur  sucrée  et  acide  assez  agréable.  On  fait  un 
sirop  avec  500  grammes  de  suc  dépuré  de  ce  fruit  et 
936  grammes  de  sucre.  Ce  sirop  passe  pour  être  un 
peu  astringent. 

MURÈNE,  s.  f.  Poisson  chondroptérygien  apode  ou 
anguilliforme,  dépourvu  de  nageoires  pectorales,  ali¬ 
mentaire,  dont  l’espèce  commune  {Murœna  helena,h.) 
était  très-recherchée. 

MUREXANE.  S.  f.  [de  murex,  coquillage  de  la 
pourpre;  angl.  murexan,  es'ÿ.  mürexano].  Poudre 
légère,  d’un  brillant  satiné,  insoluble  dans  l’eau  et  lés 
acides  étendus,  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concen¬ 
tré,  qui  rougit  dans  l’air  chargé  d’ammoniaque,  et  qui 
constitue  l’acide  purpurique  de  Prout.  Elle  se  produit , 
de  diverses  manières  par  la  décomposition  du  murexide. 
(C6H^03Az2.)  V.  Purpurique. 

MUREXIDE.  s.  m.  [de  murex,  coquillage  de  la 
pourpre;  angl.  murexide,  esp.  murexido].  Purpurate 
d’ammoniaque.  Substance  cristallisable  en  prismès  à 
quatre  pans,  verts  par  réflexion,  d’un  rouge  grenat  par 
réfraction,  réductible  en  poudre  brune  que  le  polissoir 
verdit  ;  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  à  laquelle  elle 
communique  une  belle  couleqr  purpurine,  plus  facile  à 
dissoudre  dans  l’eau  bouillante  ;  insoluble  dans  l’éther 
et  l’alcool.  On  l’obtient  en  dissolvant  l’acide  urique 
dans  l’acide  azotique  étendu,  et  saturant  avec  l’am¬ 
moniaque.  fC>2H60®Az5.)  ; 

MURI4TE.  s.  m.  \murias,  angl.  muriate,  it.  et 
esp.  muriato].  Ancien  nom  des  chlorhydrates  ou  hy- 
drochlorates. 

MURIATIQUE,  adj.  [angl.  muriatic,  it.  et  esp. 
muriaticd].  Acide  muriatique.  V.  Chlorhydrique. 

Acide  muriatique  oxygéné.  V.  Chlore. 

Acide  muriatique  sur  oxygéné.  V.  Acide  chlorique.' 

MURIDE.  s.  m.  [it.  murido].  Nom  donné  primitive¬ 
ment  au  brome. 

MURIE  (La).  Maladie  que  Bergière  regarda  comme 
un  scorbut  aigu,  et  qui  fut  observée  en  1770,  1775  et 
1776  parmi  les  bestiaux  de  Vercel,  près  d’Ornans,  en 
Franche-Comté.  Elle  s’annonçait  par  une  respiration 
difficile,  un  battement  précipité  des  flancs,  chaleur 
vive  de  la  bouche,  langue  couverte  d’un  mucus  épais 
et  jaunâtre,  oreilles  pendantes,  poil  hérissé,  peau  très- 
tendue,  yeux  ternes  et  larmoyants,  prostration  des 
forces,  refus  des  aliments  ;  il  survenait  des  coliques 
avec  tuméfaction  si  considérable  du  ventre,  que  la  peau 
s’ouvrait  d’elle-même  pour  donner  issue  à  un  écoule¬ 
ment  d’humeurs  jaunâtres  très-fétides. 
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UDBIEB.  S.  m.  Arbre  de  la  famille  des  morées. — 
Mûrier  noir^Moi'usnigra, L.).  Y.  Mûre.  L’écorce,  ainsi 
que  sa  racine,  est  âcre,  amère,  purgative,  vermifuge. 
—  Mûrier  blanc  de  la  Chine  {Morus  alba,  L.),  dont 
les  fruits  sont  alimentaires  comme  ceux  du  précédent, 
mais  qu’on  cultive  surtout  pour  ses  feuilles,  dont  se 
nourrissent  les  vers  à  soie  (Fig.  291).  —  Mûrier  à 
papier  (Morus  papynfera,  L.,  Broussonetia papyri- 
fera,  Ventenat),  dont  le  liber  battu  sert  en  Chine  à 


ont  des  feuilles  longuement  pétiolées,  embrassantes  à 
la  base,  très-entières.  Fleurs  très-grandes,  réunies 
en  grand  nombre  dans  des  spathes.  Leur  calice  est 
irrégulier,  coloré,  pétaloïde ,  adhérent  par  sa  base 
avec  l’ovaire  ;  son  limbe  est  à  6  divisions,  dont  3  ex¬ 
ternes  et  3  internes,  excepté  dans  le  genre  Bananier 
(Musa),  dont  le  limbe  du  calice  a  5  divisions  externes 
et  une  seule  interne,  formant  la  lèwe  inférieure  de  la 
fleur;  6  étamines  insérées  à  la  partie  interne  des 
divisions  calicinales;  anthères  linéaires,  introrses,  à 
2  loges,  surmontées  en  général  par  un  appendice  mem¬ 
braneux  coloré,  qui  est  la  terminaison  du  filet  ;  ovaire 
infère,  à  3  loges,  contenant  un  grand  nombre  d’ovules 
insérés  à  leur  angle  interne  ;  style  simple,  terminé  par 
un  stigmate,  le  plus  souvent  à  trois  lobes  ou  à  trois 
lanières.  Fruit  charnu  indéhiscent,  ou  capsule  à  3  loges 
polyspermes,  à  3  valves  portant  une  des  cloisons  sur 
le  milieu  de  leur  face  interne. 

MUSC.  s.  m.  \nioschus,u.ôayjj(;,9S\..Bisam,Moschus, 
angl.  musk,  it.  muscMo,  musco,  esp.  almizclé\.  Sub¬ 
stance  que  l’on  trouve  dans  une  poche  située  entre  l’om¬ 
bilic  et  les  parties  de  la  génération  d’un  ruminant  sans 
cornes  (Fig.  292,  Moschus  moschiferus,  L.)  du  genre 
des  chevrotains.  Demi-fluide  dans  l’animal  vivant,  le 
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faire  du  papier  et  des  étoffes.  —  Mûrier  des  teinturiers 
(Morus  tincioria,  L.,  Broussonetia  tinctoria,B.B., 
Madura  tinctoria.  Don),  des  Antilles  et  du  Mexique, 
où  il  devient  très-gros.  Le  bois,  brun  Jaunâtre  à  l’ex¬ 
térieur,  jaune  vif  foncé  à  l’intérieur,  est  employé  en 
teinture  (V.  Moréine  et  MoEiNE)^Ses  fruits  soht  ali¬ 
mentaires. 

MÊBIFOBIUE.  adj.  [moriformis].  En  forme  de 
mûre.  —  Amas  ou  corps  mûriforn^.  L’ensemble  des 
globes  vitellins  provenant  de  la  segmentation  du  vitellus 
et  formant  un  groupe  mamelonné  au  centre  de  l’ovule 
tant  qu’ils  ne  sont  pas  transformés  en  cellules  em¬ 
bryonnaires  ou  du  blastoderme. 

MDBIQCÉ,  ÉE.  adj.  \rnuricatus,  de  murex,  chausse- 
trape  garnie  de  pointes].  Qui  est  chargé  de  pointes 
robustes. 

MDBMIIBE.  s.  m.  Murmure  respiratoire  [angl. 
respiratory  mw'mür'\.  Bruit  léger  qu’on  entend  lors¬ 
qu’on  applique  l’oreille  sur  la  poitrine,  le  poumon  et 
les  plèvres  étant  sains.  Il  est  modifié  ou  anéanti  dans 
les  affections  pectorales.  Y.  Soüffle. 

MCSAGÉES.  s.  f.  pl.  [miwûceœ].  Famille  de  mono- 
cotylédones  épigynes,  comprenant  des  plantes  her¬ 
bacées  ou  vivaces,  dépourvues  de  tiges,  quelquefois 
munies  d’un  stipe  ou  bulbe  en  forme  de  tige.  Elles 
xn®  ÉDIT. 


musc  se  dessèche  après  sa  mort,  et  prend  une  consistance 
solide  et  grumeleuse  ;  il  est  d’un  brun  foncé,  d’una 
saveur  amère,  d’une  odeur  très-forte  et  très-expansive, 
d’une  grande  volatilité.  Celui  qui  vient  du  Tonquin  est 


Fig.  293. 


enfermé  dans  des  poches  dont  le  poil  tire  sur  le  roux. 
Celui  du  Bengale,  ou  plutôt  du  Thibet,  que  l’on  appelle 
aussi  musckabardin  (Fig.  293),  est  dans  des  poches 
d’un  poil  blanchâtre  et  comme  argenté  ;  il  est  plus  sec, 
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d’une  odeur  moins  forte  et  moins  tenace  :  aussi  est-il 
moins  estimé.  Le  musc  est  antispasmodique  et  stimu¬ 
lant  diffusible.  On  le  donne  en  substance  à  la  dose  de 
10  à  20  centigrammes  et  plus.  On  prépare,  avec  dei" 
parties 


se  trouve  une  enveloppe  partielle,  laciiiiée,^'  épaisse, 
d’un  beau  rouge  lorsqu’elle  est  récente,  mais  devenant 
jaune  par  la  dessiccation,  qu’on  appelle  macis  (Y.  ce 
mot)  et  qui  est  un  arillode  développé  aux  dépens 
du  périsperme  ;  celui-ci  forme  une  troisième  enveloppe, 
ferme,  sèche  et  cassante,  qui  re- 
®  couvre  immédiatement  l’amande. 
C’est  cette  amande,  dépouillée 
de  ses  différentes  enveloppes, 
qu’on  appelle  muscade.  On  la  dé¬ 
signe  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  muscade  femelle  ou  mm- 
cade  cultivée.,  pour  la  distinguer' 
de  la  muscade  mâle  ou  muscade 
sauvage,  qui  est  plus  grosse,  mais 
moins  odorante  et  moins  estimée. 

et  le  macis  contien- 
essence  (C'^HS)  qu’on 
en  extraire  par  la  distilla- 
un  camphre  (C'®H‘60^) 
.qu'on  en  retire  par  l’expression 
à  chaud,  mais  toujours  mêlé  à 
l’essence ,  qui  lui  communiqin 
son  odeur  et  sa  couleur.  Cetl- 
huile  mixte,  souvent  désigr 
sous  le  nom  de  baume  ou  beune 
de  muscade ,  nous  vient  toute 

r.T-^nor.^0  an  hrmnac  narrâoc  cnli. 


une  teinture  que  l’on  prescrit  à  la  dose  de  IS'^,30 
à  28'', 60  dans  une  potion  de  128  grammes.  -- 
La  figure  294  représente  l’appareil  qui  fournit  le 
musc,  a  est  la  verge  dans  son  fourreau  (66')  ;  e  en 
est  le  gland  et  c  l’urèthre,  qui  s’étend  en  un  pro¬ 
longement  filiforme.  La  poche  au  musc  est  ronde 
ou  ovale,  à  face  supérieure  appliquée  contre  te 
muscle  grand  droit  abdominal  ;  sa  face  infé¬ 
rieure  est  convexe,  couverte  de  poils  :  elle 
peut  atteindre  6  centimètres  de  long  sur  4  dé 
large.  A  la  partie  la  plus  basse,  un  peu  en 
avant  de  l’orifice  préputial  i,  est  un  canal  court 
h  à  ouverture  semi-lunaire,  donnant  passage  à 
la  substance.  Deux  couches  musculaires  M  en¬ 
tourent  la  poche.  Elle-même  est  formée  d’une 
membrane  fibreuse,  d’une  autre  qui  est  nacrée, 
plissée,  aréotaire,  et  tapissée  d’épiderme  brun 
rouge  en  dedans,  blanc  dans  la  portion  qui  ré¬ 
pond  au  réseau  de  Malpigbi.  ddd,  la  peau  de 
l’abdomen  ;  f,  le  scrotum  ;  g,  ouverture  don¬ 
nant  passage  au  cordon  testiculaire  ;  yo,  la 
place  où  se  trouve  placé  l’anus. 

Musc  végétal.  Essence  de  la  muscatelline 
{Adoxa  moschatéllina,  L. ,  caprifoliacées  sambucinées) ,  ' 
de  la  mauve  musquée  {Malva  moschata ,  L. ,  malva- 
cées)  et  du  Mimulus  moschatus  (scrophulariées) . 
Employé -à  la  dose  de  2  à  4  gouttes  en  vingt-quatre 
heures  dans  une  potion  ou  une  tisane  contre  les  sym¬ 
ptômes  des  affections  nerveuses,  ataxiques  ou  adyna- 
miques ,  qui  réclament  l’emploi  du  musc. 

MGSGADE.  s.  f.  \nux  moschata,  ail.  Muscatnuss, 
angl.  nutmeg,  it.  noce moscata,  esp.  nuez  moscada]. 
Noix  du  muscadier  {Myristica  aromatica,  L.),  arbre 
des  Moluques  (polyandrie  monogynie,  L.,  myrislica- 
cées,  J.).  C’est  une  drupe  pyriforme,  de  la  grosseur 
d’une  pêche,  marquée  d’un  sillon  longitudinal,  dont  le 
péricarpe  ou  brou  est  charnu,  d’un  blanc  rosé,  filan¬ 
dreux,  mais  peu  succulent  (Fig.  295).  Sous  ce  brou 


MUSG4BD1KE.  s.  f.  Maladie  contagieuse  produite, 
chez  les  vers  à  soie  et  chez  d’autres  insectes,  par  la 
végétation  d’un  crypt^àijie  du  groupe  des  moisissures, 
découvert  par  Bassi  et  nommé  Botrytis  Bussiana  (Bal¬ 
samo,  Montagne).  Celte  plante  peut  se  développer  dans 
le  corps  des  vers  ou  des  insectes  vivants  très-sains  et 
très-vigoureux  ;  elle  se  propage  par  ses  sporules,  qui 
sont  déposées  sur  d’autres  vers  ou  d’autres  insectes 
par  le  contact  immédiat  ou  par  l’air.  Quand  ces  spores 
tombent-  sur  un  ver  à  soie ,  elles  pénètrent  dans  son 
corps.  La  germination  de  ces  sporules  est  d’autant  plus 
rapide  que  le  ver  est  dans  un  âge  plus  avancé.  D’ordi* 
naire,  vingt  à  vingt-quatre  heures  après  sa  mort,  le 
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ver  prend  une  teinte  rosée  plus  ou  moins  intmise  et 
devient  de  plus  en  plus  dur  ;  et  vingt  à  vingt-quatre 
heures  plus  tard  encore,  suivant  la  température,  il 
commence  à  blanchir  légèrement  par  la  sortie  des  pre¬ 
miers  rameaux  du  cryptogame  qui  croissent  rapide¬ 
ment,  rendent  le  ver  de  plus  en  plus  blanc  ;  vers  la  cen¬ 
tième  heure  la  plante  est  en  pleine  fructification.  Les 
spores  se  détachent  au  moindre  toucher.  Ces  sporules 
ont  5  millièmes  de  millimètre  ;  elles  sont  sphériques 
et  d’un  blanc  de  neige,  et  s’élèvent  dans  l’air 
comme  une  poussière  impalpable,  ou  mieux  comme 
une  fumée  légère  à  peine  visible.  Les  vers  sur  les¬ 
quels  on  a  soufflé  la  semence  muscardinique  ne  pré¬ 
sentent  aucun  signe  de  maladie,  mangent  avec  la 
même  avidité  et  meurent  subitement  sans  s’être  amai¬ 
gris  ni  décolorés  ;  il  en  est  de  même  quand  on  les 
inocule  avec  cette  semence.  Des  vers  morts  de  la  mus- 
cardine  ne  communiquent  pas  la  maladie  à  d’autres 
vers  quand  le  végétal  qui  les  couvre  et  qui  les  a  rendus 
entièrement  blancs  n’est  encore  qu’un  mycélium  (cin¬ 
quante  à  cinquante-cinq  heures  après  la  mort  du  ver). 
Mais,  quand  ce  végétal  commence  à  porter  des  spores 
mûres  (soixante-dix  à  cent  quarante  heures  après  la 
mort),  il  communique  la  maladie  avec  une  très-grande 
énergie.  Il  est  très-probable  que  les  spores  de  la  mus- 
cardine  sont  surtout  conservées  dans  les  ateliers  in¬ 
fectés,  même  dans  ceux  qui  sont  les  mieux  tenus,  par 
les  vers' qui  meurent  après  la  montée  sur  les  bruyères. 
Au  décoconnage,  quand  on  enlève  les  cocons,  les  in¬ 
dividus  qui  ont  blanchi,  dont  les  spores  ont  eu  le  temps 
d’arriver  à  maturité,  et  qui  étaient  restés  accrochés  sûr 
les  bruyères,  répandent  des  nuages  de  poussière  ou 
spofcdes  qui  conservent  le  principe  du  mal  pour  les 
années  suivantes.  Comme  chacun  jette  ses  bruyères 
par  la  fenêtre  de  l’atelier,  balaye  la  chambre  infectée 
de  muscardine  et  en  fait  sortir  la  poussière,  les  nom¬ 
breuses  graines  du  cryptogame  sont  emportées  par  les 
vents  et  transmettent  la  maladie  à  de  grandes  distances. 
L’humidité  dans  les  magnaneries  augmente  les  chances 
d’infection  en  favorisant  la  fructification  du  botrytis. 
Quand  on  porte  des  vers,  élevés  dans  un  lieu  sain  jus¬ 
qu’à  leur  cinquième  âge,  au  milieu  d’une  magnanerie 
infectée,  ces  vers  commencent  à  présenter  des  cas  de 
muscardine  au  bout  de  sept  à  huit  jours.  Si  l’on  porte 
des  vers  sains  d’une  magnanerie  infectée  dans  une 
magnanerie  qui  n’a  jamais  eu  de  muscardine,  la  mor¬ 
talité  continue  sur  les  vers  importés  dans  la  même 
proportion  que  dans  le  lieu  où  iis  étaient  nés. 

MDSGABDÜVIQDE.  adj.  Qui  concerne  la  muscar¬ 
dine. 

MGSCATELLllVE.  S.  f.  V.  Musc  végétal. 

MDSCIiXÉES.  S.  f.  pl. Division  des  cryptogames  acro- 
gènes,  comprenant  les  mousses  et  les  hépatiques. 

MDSGLE.  s.  m.  \niusculus,  u.ü;,  ail.  Muskel,a.n^\. 
muscle,  it.  muscolo,  esp.  musculol.  Organe  fibreux 
qui,  sous  l’influence  de  la  volonté,  de  certaines  irri¬ 
tations  ,  du  galvanisme  surtout,  se  raccourcit  dans 
le  sens  de  ses  fibres,  et  sert  à  l’exécution  de  mou¬ 
vements  divers.  On  distingue  les  muscles  en  ceux  dont 
les  fibres  partent  d’un  point  dans  un  plan  limité, 
et  s’étendent  en  rayonnant  vers  un  autre  point  de  ce 
même  plan  ;  ceux  dont  les  fibres  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  forme  d’un  anneau,  sans  cependant  être 
complètement  circulaires,  et  qui  environnent  le  pour¬ 
tour  d’une  ouverture  ou  les  parois  d’un  canal  ;  ceux 
enfin  dont  les  fibres  sont  parallèles  et  .  fixées  par  leurs 
deux  extrémités  à  des  parties  qu’elles  meuvent  l’une 
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siu-  l’autre.  Dans  ces  derniers  muscles,  la  partie 
moyenne  a  reçu  le  nom  de  ventre.  On  les  dit  simples, 
quand  ils  n’ont  qu’un  seul  corps  ou  ventre,  et  que  toutes 
leurs  fibres  suivent  une  même  direction;  composés, 
lorsqu’une  de  leurs  extrémités  se  divise  en  plusiem-s 
parties,  dont  les  fibres  partent  d’un  centre  commun. 
Les  muscles  sont  formés  chacun  d’un  centre  de  tissu 
musculaire  (V.  ce  mot)  avec  un  tendon  à  chaque  extré¬ 
mité.  Leur  nombre  n’est  pas  constamment  le  même,  il 
varie  aussi  selon  la  manière  de  voir  des  auteurs  ;  mais 
onencompteauplus  trois  cent  cinquante.  La  plupart  des 
anatomistes  les  ont  dénommés  d’après  leur  usage,  leur 
position,  leur  figure,  leurs  dimensions,  leur  direction  ; 
de  là  les  noms  A' extenseurs,  àHliaque,  de  dentelé,  de 
grand,  petit,  moyen  fessiers,  etc.  V.  Contractilité. 

Muscle  ciliaire.  V.  Ciliaire. 

Muscle  de  Guthrie.  Le  transverso-uréthral. 

Muscles  de  Horner.  Les  deux  muscles  qui  se  trou¬ 
vent  en  arrière  de  chacun  des  conduits  lacrymaux.  On 
pense  qu’ils  agissent  comme  dilatateurs  et  favorisent 
ainsi  l’absorption  des  larmes.  Ces  muscles,  qui  sont 
parallèles  aux  conduits  lacrymaux  et  les  tapissent  dans 
toute  leur  longueur,  en  se  contractant,  vont  rapprocher 
les  deux  extrémités  des  conduits,  par  conséquent  dimi¬ 
nuer  plus  ou  moins  leur  calibi-e,  et  transporter  ainsi  les 
larmes  vers  leur  p>oint  d’insertion,  c’est-à-dire  vers  le 
sac  lacrymal  correspondant  (Béraud).  V.  Lacrymal. 

'Muscle  de  Houston  ou  de  Kobelt.  Portion  médiane 
ou  penniforme  du  bulbo-caverneux  qui  se  rend  au  li¬ 
gament  suspenseur  de  la  verge.  Quelquefois  elle  est 
remplacée  par  des  fibres  de  l’ischio-caverneux  et  man¬ 
que  chez'd’autrès  sujets. 

Muscle  ischio-bulbaire.  Portion  du  transverso -uré¬ 
thral  allant  dé  la  branche  ascendante  de  l’ischion  au 
bulbe  de  l’urèthre. 

Muscles  involontaires.  V.  Involontaire. 

-Muscle  pubio-pt'ostatique.  Portion  postérieure  du 
transverso-uréthral  se  perdant  sur  les  côtés  de  la 
prostate.  V.  Prostato-périnéal. 

■  Musclé  pubio-rectal.  Fibres  du  transverso-uréthral 
qui  s’avancent  jusqu’au  rectum. 

Muscles  volontaires.  V.  Motricité  et  Involontaire. 

Muscles  de  Werheyen.  Les  sous-costaux. 

Muscle  de  Wilson  ou  pubio-urétkral.  Insertions  ou 
portions  pubiennes  du  transverso-uréthral. 

MDSGDLAIBE.  adj.  \niuscularis,an%\.  muscular, 
it.  muscolare,  esp.  muscular\  Qui  a  rapport  aux 
muscles.  —  Fibres  musculaires.  Éléments  anatomi¬ 
ques  dont  on  distingue  deux  espèces  :  1°  les  fibres 
musculaires  lisses  ou  fibres-cellules  fS .ccrmoi)',  2®  les 
éléments  musculaires  striés,  dits  aussi  de  la  vie  ani¬ 
male.  Ceux-ci  sont  dits  fibrilles  musculaires  :  -ce  sont, 
en  effet,  de  minces  fibrilles,  larges  au  plus  de  0““,001, 
flexibles',  faciles  à  briser,  ne  se  gonflant  presque  pas 
dans  l’eau,  dissoutes  par  l’acide  acétique,  composées 
principalement  de  musculine  (Y.  ce  mot).  Elles  sont 
surtout  caractérisées  par  ce  fait,  qu’elles  offrent  des 
parties  d’égale  largeur,  alternativement  incolores , 
transparentes,  et  alternativement  foncées,  grisâtres  ou 
rougeâtres,  placées  à  égale  distance  les  unes  des  autres, 
non  séparables  autrement  que  par  des  moyens  artifi¬ 
ciels  ;  aussi  c’est  à  tort  qu’on  les  a  considérées  comme 
naturellement  séparées  sous  le  nom  A’ éléments  sarceux 
et  composant  les  fibrilles  par  leur  juxtaposition.  Les 
parties  foncées  réfractent  fortement  la  lumière,  et  sont, 
par  suite,  entourées  d’une  légère  auréole  colorée  par 
effet  de  diffraction  de  la  lumière,  ce  qui  les  fait  paraître 
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moins  régulièrement  carrées  qu’elles  ne  sont  ;  du  reste,  I 
elles  sont  réellement  arrondies  sur  les  fibrilles  des  I 
jeunes  sujets  et  sur  celles  du  cœur  à  tous  les  âges, 
mais  sans  que  pour  cela  les  fibrilles  soient  monilifor- 
mes,  parce  que  la  partie  incolore  comble  les  angles 
rentrants  qui  sembleraient  devoir  exister.  Les  fibrilles 
musculaires  sont,  dans  l’économie,  réunies  les  unes  à 
côté  des  autres  en  faisceaux  musculaires  primitifs  ou 
stries,  ayant  tous  une  enveloppe  spéciale  tubuleuse,  de 
nature  élastique ,  appelée  sarcolemme  ou  myolemme. 
Cette  enveloppe  est  homogène,  portant  çà  et  là  des 
noyaux  (Fig.  297,  b),  plus  résistante  que  les  fibrilles 
qui  peuvent  être  brisées  sans  qu’elle  le  soit  (Fig.  296). 


Fig.  296.  Fig.  297. 


Ce  sont  ces  faisceaux  de  fibrilles  avec  leur  gaine  qui 
sont  appelés  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  ou 
striées,  fibres  primitives  des  muscles  volontaires,  par 
divers  auteurs,  mais  à  tort,  car  ce  sont  déjà  des  fais¬ 
ceaux  de  l’élément  contractile  fibrille  musculaire; 
quant  au  sarcolemme,  il  n’est  qu’élastique  et  non 
contractile-,  il  donne  au  tissu  musculaire  son  élasticité 
et  ce  sont  les  fibrilles  qui  lui  apportent  la  contrac¬ 
tilité.  Les  faisceaux  striés  ont  un  diamètre  qui  est 
de  0““’-,015  à  0’““,020  chez  les  jeunes  sujets,  mais 
qui,  chez  l’adulte,  est,  suivant  les  sujets,  et  même 
dans  un  même  muscle,  de  0““,055  à  0““,100.  Dans 
le  cœur  ils  ne  dépassent  jamais  0““,05().  (V.  Involon¬ 
taire). Ils  sont  cylindriques  ou  un  peu  prismatiques  par 
pression  réciproque.  Les  lignes  transversales  alternati¬ 
vement  claires  et  alternativement  foncées  qu’ils  présen- 
tent(Fig.  297,  a,  b),  croisées  souvent  par  les)stries  lon¬ 
gitudinales  dues  à  la  juxtaposition  des  fibrilles,  sont 
caractéristiques.  Elles  résultent  de  la  juxtaposition,  les 
unes  à  côté  des  autres,  de  toutes  les  parties  de  môme 
couleur  des  fibrilles  d’un  même  faisceau  ;  savoir  :  les 
parties  foncées  d’une  part,  les  parties  claires  de  l’autre. 
Ainsi  ces  lignes  transversales  sont  dues  à  une  particu¬ 
larité  de  teinte,  de  pouvoir  réfringent  et  de  juxtapo¬ 
sition  des  fibrilles,  mais  non  à  des  plis  du  sarco¬ 
lemme  du  faisceau  ou  à  toute  autre  cause.  Les 
éléments  musculaires  du  cœur  sont  aussi  des  fibrilles 
disposées  en  faisceaux  striés  -,  mais  les  fibrilles  sont 
plus  minces,  les  stries  plus  fines,  plus  rapprochées  et 
les  faisceaux  sans  myolemme  ;  il  y  a  de  plus,  normale¬ 
ment,  entre  les  fibrilles,  des  granulations  graisseuses 
plus  ou  moins  abondantes  qui  les  masquent  ;  enfin,  les 
faisceaux  striés,  au  lieu  d’être  simples  dans  toute  leur 
longueur,  sont  fréquemment  ramifiés  et  anastomosés. 
Dans  toutes  les  espèces  de  faisceaux,  il  s’en  rencontre 
quelques-uns  dont  les  parties  de  môme  couleur  ne  sont 
pas  exactement  juxtaposées,  les  parties  claires  réppn- 
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dant  a  des  parties  foncées,  et  vice  versft.  Les  stries 
transversales  ne  sont  pas  alors  très- nettes.  —  Tissu 
musculaire.  Il  a  pour  élément  fondamental  les  fais¬ 
ceaux  striés  disposés  en  faisceaux  secondaires,  visibles 
à  l’œil  nu  (fibres  des  auteurs  d’anatomie  descriptive). 
Entre  ces  faisceaux  secondaires  se  trouvent  des  vési¬ 
cules  adipeuses,  en  séries  longitudinales  ordinairement, 
des  fibres  lamineuses  et  des  faiseeaux  artériels  et  vei¬ 
neux,  dont  les  capillaires  pénètrent  entre  les  faisceaux 
striés  en  formant  des  mailles  régulières  allongées. 
Aucun  capillaire  ne  pénètre  dans  le  faisceau  strié,  ils 
ne  font  que  ramper  à  la  surface  du  sarcolemme  sans  le 
traverser.  Les  nerfsentrent  pour  une  petite  portion  dans 
la  composition  du  tissu  musculaire  ;  les  tubes  nerveux  ne 
sont  en  contact  que  sur  quelques  points  de  la  longueur 
de  chaque  faisceau  strié ,  ce  qui  suffit  pour  déterminer 
Q,  la  manifestation  de  la  contractilité  dont  jouis  • 

tsent  les  fibrilles.  Les  tubes  se  terminent  par  . 
des  extrémités  libres,  coniques  ou  aiguës,  après 
s’être  ramifiés  plusieurs'fois.  Le  tissu  muscu¬ 
laire  forme  la  partie  rouge  des  muscles ,  ou 
c/ia tVproprement  dite  (Y . Tendon)  .Dans  le  tissu 
musculaire,  les  fibrilles  tendineuses  adhèrent, 
par  simple  contact  immédiat  ou  moléculaire 
g.  (Fig.  298,  e),  au  sarcolemme  des  faisceaux 
striés  (a) ,  à  l’extrémité  de  ceux-ci.  On  trouve, 
en  outre,  beaucoup  de  faisceaux  striés  qui 
adhèrent  (par  leur  extrémité  conique  un  peu 
Fig.  298.  déprimée)  latéralement  à  des  faisceaux  tendi¬ 
neux  de  fibrilles,  sur  la  longueur  et  non  à 
l’extrémité  desquels  ils  sont  attachés. — Atrophies  mus¬ 
culaires.  a.  Dans  le  cas  de  substitution  graisseuse  ou 
adipeuse  des  muscles  {transformation  graisseuse  des 
auteurs),  il  y  a  atrophie  préalable  du  faisceau  musculaire 
striéet  remplacement  par  des  vésicules  adipeuses  de  nou-. 
velle  génération  qui  naissent  à  leur  place.  Ici  les  fais-, 
ceaux  perdent  la  régularité  de  leurs  stries,  et  se  rem-  ^ 
plissent  de  granulations  moléculaires  bien  longtemps 
avant  d’avoir  diminué  de  volume  de  moitié.  Lorsque  leur 
volume  est  réduit  à  ce  point,  aucun  n’offre  plus  trace 
de  stries,  et  tout  se  trouve  rempli  de  granulations 
grisâtres,  de  volume  presque  uniforme.  Ces  granulations 
ne  sont  pas  toutes  graisseuses.  Les  faisceaux  ainsi  de¬ 
venus  granuleux  ne  diminuent  guère  de  volume  au- 
dessous  des  trois  quarts  du  diamètre  normal.  Arrivés  à 
ce  point,  ils  se  résorbent  tout  à  fait,  soit  en  offrant  çà 
et  là  des  interruptions,  disparaissant  comme  des  barres 
de  plomb  qui  fondent  par  leurs  bouts  et  deviénnent  de 
plus  en  plus  courtes  sans  perdre  beaucoup  de  leur  dia¬ 
mètre  ;  soit  en  étant  comprimés  par  les  vésicules  adi¬ 
peuses  voisines,  et  s’aplatissant  avant  de  disparaître 
tout  à  fait.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  faisceaux  dispa¬ 
raissent,  des  séries  de  vésicules  adipeuses  en  prennent 
la  place,  et  se  substituent  ainsi  aux  éléments  muscu¬ 
laires.  D’autres  fois  il  n’y  a  que  diminution  de  volume 
sans  résorption  complète;  alors  les  vésicules  adipeuses 
ne  font  que  s’interposer  aux  faisceaux  striés,  b.  Il  est 
un  autre  genre  d’atrophie  des  faisceaux  musculaires 
de  la  vie  animale  qui  est  remarquable  :  le  tissu  se 
comporte  comme  une  cicatrice  ou  un  tissu  albuginé 
qui  se  rétracte  ;  c’est  celui  qui  a  reçu  le  nom  de  trans¬ 
formation  fibreuse  des  muscles.  Ici  les  faisceaux  di¬ 
minuent  de  largeur,  jusqu’au  point  d’être  réduits  à 
0““,008  ou  0“““,010.  Ni  le  tissu  cellulaire,  ni  les 
vésicules  adipeuses,  normalement  interposées  aux  fais¬ 
ceaux  striés,  n’augmentent  de  quantité.  Les  éléments 
du  muscle  diminuent  aussi  de  longueur  ;  d’où  la  flexion 
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forcée  des  articulations  et  la  rétraction  des  membres. 

Ils  ne  perdent  leurs  stries  que  lorsqu’ils  sont  réduits 
au  quart  environ  de  leur  volume.  Ils  pâlissent  beau¬ 
coup,  deviennent  très-transparents,  mais  jamais  très- 
granuleux.  Lorsque  les  stries  ont  complètement  dis¬ 
paru,  la  cavité  du  sarcolemme  est  pleine  d’un  contenu 
amorphe  (au  lieu  d’être  strié),  finement  granuleux, 
mais  à  granulations  rares,  très-fines,  et  dont  aucune 
n’est  de  nature  graisseuse.  V.  Atrophie  musculaire 
progressive.  —  Bruit  musculaire  ou  bruit  rotatoire. 
Bruit  qui  accompagne  la  systole  des  ventricules,  et 
qu’on  a  attribué  à  la  contraction  musculaire.  V.  Bruits 
du  cœur.  —  Chaleur  musculaire. y .  Musculation. — 
Courants  musculaires.  Y.  Électrogénie. — Sens  mus¬ 
culaire.  Sensation  qui  nous  instruit  du  poids  des  objets. 

V.  Sens.  —  Tonicité  musculaire.  V.  Tonicité. 

MDSCDLATIOIV.  S.  f.  [de  musculus,  muscle].  Étude 
des  mouvements  volontaires  comprenant  la  locomotion 
du  corps  et  de  ses  parties  (Gerdy).  Action  des  muscles 
en  général.  La  quantité  de  chaleur  (Béclard),  déve¬ 
loppée  par  la  contraction,  est  plus  grande  quand  le 
muscle  exerce  une  contraction  statique,  c’est-à-dire 
non  accompagnée  de  travail  mécanique,  que  lorsque 
cette  contraction  produit  un  travail  mécanique  utile. 

La  chaleur  musculaire  est  complémentaire  de  ce 
travail,  et  les  produits  de  la  contraction  musculaire, 
c’est-à-dire  la  chaleur  musculaire  et  le  travail  méca¬ 
nique  extérieur,  sont  ensemble  les  expressions  de 
l’action  chimique  dont  le  muscle  est  le  théâtre.  Le 
sang  veineux  d’un  muscle  en  travail  devient  subite¬ 
ment  noir  et  ne  contient  presque  plus  de  traces  d’oxy¬ 
gène  après  la  contraction,  tandis  que  le  sang  veineux 
d’un  muscle  en  repos  ressemble  presque  à  du  sang  ar¬ 
tériel.  Ceci  est  conforme  à  cette  observation  de  Hunter, 
que  la  saignée  dans  la  syncope  donne  toujours  du  sang 
rouge  (Cl.  Bernard).  Le  sang  veineux  d’un  muscle  en 
contraction  contient  moins  d’oxygène  et  plus  d’acide 
carbonique  qu’à  l’état  de  repos,  et  de  plus,  le  résidu 
solide  qui  reste  après  l’évaporation  du  sang  tiré  d’un 
muscle  en  pleine  activité  est  plus-  considérable  que 
celui  qui  provient  du  sang  veineux  d’pn  muscle  en  repos. 

MVSCDLATDBE.  s.  f.  État  dans  lequel  se  trouve  le 
système  musculaire  :  une  bonne  musculature,  etc. 

MDSCDLEUX,  EÜSE.  adj.  \musculosus,  ail.  muske- 
lig,  angl.  musculous,  it.  muscoloso,  esp.  musculos6\. 
Qui  est  de  la  nature  des  muscles  ou  pourvu  de  beau¬ 
coup  de  muscles.  —  On  dit  quelquefois  la  musculeuse 
(s.  f.)  pour  désigner  la  couche  musculaire  de  l’intes¬ 
tin,  de  l’utérus,  etc. 

MDSGDLINE.  S.  f.  [àemusculus,  muscle].  {Matière 
f.breuse  des  muscles,  Fourcroy  et  "Thouvenet  ;  fibt'ine 
musculaire,  fibrine  des  muscles,  fibrine  de  la  chair, 
Fourcroy  et  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  depuis.) 
Substance  naturellement  demi-solide,  se  dissolvant  im¬ 
médiatement,  à  la  température  ordinaire,  dans  l’eau 
contenant  1/10®  d’acide  chlorhydrique.  Elle  n’existe 
que  dans  le  tissu  musculaire.  Elle  est  plus  abondante 
dans  la  chair  de  bœuf  et  de  poulet  que  dans  celle  de 
mouton,  qui  laisse  un  résidu  assez  notable;  il  n’y  en 
a  que  50  pour  100  dans  la  chair  de  veau.  Le  résidu 
est  blanc,  élastique,  gélatineux,  et  n’a  pas  été  étudié. 

MDSCOLO-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  \musculo- 
cutaneus,  it.  musculo-cutaneô\.  Qui  appartient  à  des 
muscles  et  à  la  peau.  Deux  nerfs  portent  ce  nom  : 
l’un,  au  bras,  émane  du  plexus  brachial  ;  l’autre,  à  la 
jambe,  provient  du  poplité  externe. 

MDSEAD.  S.  m.  \rostrum,  ail.  Maul,  I 
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I  Schnauze,  angl.  snout,  it.  muso,  ceffo,  esp.  hocico\ 
Nom  donné  vulgairement  à  la  face  des  mammifères, 
quand  elle  avance  beaucoup  en  avant  du  front,  de 
manière  à  rendre  les  mâchoires  saillantes. 

lUUSEAD  DE  TANCHE  [os  tincæ,  ail.  Schleihen- 
maul,  Muttermund,  it.  muso  di  tinca\.  Orifice  vaginal 
de  la  matrice.  V.  Utérus. 

MUSICAUX  (Bruits)  (ou  sifflement,  piaulement, 
roucoulement).  En  auscultation,  degré  le  plus  élevé 
des  bruits  de  soufflet.  Ils  se  rencontrent  dans  un  grand 
nombre  d’affections  du  cœur,  rétrécissement  des  ori¬ 
fices,  altération  des  valvules  ;  et,  dans  les  lésions  des 
artères,  dilatations,  rétrécissements,  anévrysmes,  dé¬ 
générescence  des  parois.  Ils  se  rencontrent  aussi  au 
cœur  et  aux  vaisseaux,  dans  les  affections  anémiques. 

AlCSIGOMANlE.  s.  f.  [it.  musicomanid\ .  Sorted’ alié¬ 
nation  mentale  caractérisée  par  une  passion  effrénée 
pour  la  musique. 

MUSSITATION,  s.  f.  \mussitatio,  de  mussitare, 
murmurer  entre  les  dents;  ail.  Murmeln,  angl.  mus¬ 
sitation,  it.  mussitazione,  esp.  ?nMSîYacîOK].  Mouve¬ 
ment  des  lèvres  qu’un  malade  exécute,  comme,  s’il 
parlait  à  voix  basse.  C’est  un  signe  fâcheux  qu’on  ob¬ 
serve  particulièrement  dans  les  maladies  accompagnées 
de  phénomènes  cérébraux. 

MUTACISME,  s.  m.  \mutacismus,  p.uTa)4t^£iv,  it. 
et  esp.  mutacismo'\.  Vice  de  prononciation  qui  con¬ 
siste  dans  la  répétition  fréquente  des  lettres  m,  b  et  p, 
qu’on,  substitue  à  d’autres. 

MUTAGE,  s.  m.  [ail.  Schwefelung,  esp.  mutage 
ou  mutismol.  Opération  qui  a  pour  but  d’arrêter  la 
fermentation  du  moût,  en  le  mettant  en  contact  avec 
un  sulfite  ou  avec  de  l’acide  sulfureux. 

MUTÉOSE.  s.  f.  L’ensemble  des  actions  muettes 
ou  les  gestes  et  la  physionomie.  , 

MUTILATION.  S.  f.  \rnutilatio,  y.oXoêtocji?,  mapa- 
(jt;,  ail.  Verstümmelung'\.  Ce  mot  s’emploie  dans  le 
langage  des  indications  et  contre-indications,  en  chi¬ 
rurgie,  pour  désigner  le  retranchement  d’un  mem¬ 
bre,  etc.  —  En  médecine  légale,  particulièrement 
l’ablation  de  l’un  ou  de  la  totalité  des  organes  génitaux 
externes,  exécutée  de  force,  etc. ,  ou  l’amputation  d’une 
ou  de  plusieurs  phalanges,  et  l’extraction  des  dents 
que  se  font  les  conscrits  pour  se  créer  des  motifs 
d’exemption  au  service  militaire. 

MUTIQUE.  adj.  \muticus,  ail.  wehrlos ,  it.  et  esp. 
mutic6\.  Se  dit,  en  botanique,  de  ce  qui  n’a  ni  pointes 
ni  piquants. 

MUTISME,  s.  m.  \piutitas,  de  mutus,  muet;  ail. 
Stummheit,  angl.  dumbness,  it.  mutezza,  esp.  mu- 
c?ez].  impuissance  d’articuler  les  sons. 

MUTITÉ,  s.  f.  \niutitas,  de  mutus,  muet  ;  àçcùvta, 
ail.  Stummheit,  angl.  dumbness,  li.  mutezza,  esp. 
mudezl .  Privation  de  la  parole.  11  n’y  a  pas  de  mutité 
dans  le  sens  absolu  de  ce  mot,  en  tant  que  privation 
de  la  voix;  il  y  a  seulement  privation  de  la  voix  arti¬ 
culée  ou  parole,  par  suite  de  surdité. 

MU2ETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  charbon. 

MYCE.  s.  f.  [p-ux-flç,  champignon].  Excroissance 
fongueuse,  qui  se  développe  dans  les  ulcères. 

MYCÉLIUM,  s.  m.  [de  {i-’jîf/iç,  champignon].  Assem¬ 
blage  de  filaments  d’abord  simples,  puis  plus  ou 
moins  compliqués,  produits  de  la  végétation  des  spores 
et  servant  de  support  ou  de  racine  aux  champignons. 
C’est  ce  qu’on  nomme  le  blanc  de  champignon  ov-blanc 
des  jardiniers.  Le  mycélium  est  indispensable  à  la  vie 
de  ces  plantes  ;  il  a  une  existence  propre  et  peut  re- 
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produire  le  champignon,  qui  n’en  est  qu’une  émana-  I 
tion.  Il  est  uniquement  représenté  par  des  filaments 
d’abord  simples,  puis  ramifiés,  dont  chacun  est  repré¬ 
senté,  à  son  tour,  par  une  seule  cellule  allongée,  ou 
rarement  par  plusieurs  cellules  placées  bout  à  bout  ; 
alors  les  filaments  sont  cloisonnés.  Les  espèces  de 
champignons  unicellulaires,  comme  divers  torulacés, 
manquent  de  mycélium.  Le  mycélium  peut  présenter 
différents  aspects,  selon  les  dispositions  prises  par  les 
cellules  filamenteuses  qui  le  forment.  Les  champignons 
qu’on  trouve  sur  les  animaux  vivants  ne  présentent 
que  le  mycélium  nematoïde  ou  filamenteux^  et  le 
mycélium  membraneux  {S .  Achorion).  Le  premier  est 
formé  seulement  de  filaments  lâchement  entrecroisés. 
C’est  le  plus  fréquent  de  tous.  Le  second  diffère  du 
précédent  par  ce  fait,  que  les  filaments  sont  plus  rap¬ 
prochés  et  plus  confondus,  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  membrane  plus  ou  moins  épaisse.  Les  filaments  qui 
composent  le  mycélium  d’une  même  espèce  peuvent 
présenter  des  aspects  divers  selon  les  conditions  d’hu¬ 
midité,  de  sécheresse,  ou  de  lumière,  dans  lesquelles 
ils  se  sont  développés.  Souvent  on  les  a  pris  pour  des 
espèces  particulières  de  moisissures;  mais  il  faut  savoir 
qu’en  raison  de  ces  variations  sous  de  faibles  influences, 
et  vu  la  grande  ressemblance  des  mycéliums  apparte¬ 
nant  à  des  espèces  très-différentes,  on  ne  peut  pas  se 
fonder  sur  l’examen  seul  du  mycélium  pour  établir  et 
distinguer  les  espèces.  11  faut,  de  toute  nécessité,  pour 
cela,  faire  l’examen  des  organes  de  la  reproduction. 

MYCODEBME.  S.  m.  [mycorferma,  de p.ûxr,!;,  cham¬ 
pignon,  et  (î'spp.a,  peau].  Nom  donné  par  Persoon  à  un 
genre  d’algues  cryptogames  qu’il  croyait  être  des  cham¬ 
pignons.  L’espèce  principale  était  le  Mycoderma  me- 
sentericum,  Persoon,  ou  algue  des  fleurs  du  vin  {Myco¬ 
derma  Duby),  qui  rentre  plutôt  dans  le  genre 
Hygrocrocis  {Hygrocrocis  doliorum,  Kutzing).  Elle  se 
développe  sous  forme  de  pellicules  rosées  ou  blan¬ 
châtres,  formées  par  accumulation  de  filaments  de  my¬ 
célium  et  surtout  de  spores  ovoïdes.  Ces  pellicules  se 
réunissent  ensuite  en  une  croûte  ou  membrane  char¬ 
nue  à  surfaces  plissées,  comme  celle  du  mésentère.  Elle 
se  forme  bien  plus  lentement  sur  les  vins  tournés 
(V.  Vin)  que  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Quelques 
médecins  ont  depuis  appelé  mycodermes  les  champi¬ 
gnons  parasites  qui  croissent  sur  la  peau  de  l’homnfie 
et  des  animaux. — Les  chimistes  appellent  mycodermes 
les  membranes  formées  d’algues  le  plus  souvent,  et 
parfois  de  champignons,  qui  se  produisent  à  la  surface 
des  liquides  en  voie  de  fermentation  et  qui  favorisent 
cette  fermentation  ou  l’oxydation  de  certains  composés 
par  suite  de  leur  état  physique  propre,  analogue  à  l’état 
poreux  du  noir  de  platine.  V.  Mère  du  vinaigre. 

MYGODEBMIQïJE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  myco¬ 
dermes. 

MYCOGLYCOSE.  S.  f.  (Bouchardat).  Glycosequi  se 
forme  aux  dépens  de  la  lactine  au  contact  de  l’acide 
sulfurique;  au  contact  de  l’acide  azotique,  elle  donne 
de  l’acide  mucique,  que  ne  donne  pas  la  glycose  pro¬ 
prement  dite.  La  mycoglycose  est  douée  d’un  pouvoir 
rotatoire  plus  fort  que  la  glycose  (1846). 

MYCOLOGIE  OU  MYGÉTOLOGIE.  S.  f.  [de  p.é>cr,ç, 
champignon,  et  Xo-j-oç,  traité].  Partie  de  la  botanique 
qui  s’occupe  spécialement  de  l’étude  des  champi¬ 
gnons. 

MYGOMÉLINIQDE  (Acide)  \xa.^.micomelinic  aciâ\ . 
Acide  obtenu  en  chauffant  une  solution  d’alloxane  avec 
l’ammoniaque.  Jaune,  peu  soluble.  (CSH^N^O*.) 
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MYCOSE.  S.  f.  (C'^H^îOl*).  Principe  extrait,  par 
Mitscherlich,  du  seigle  ergoté  en  épuisant  par  l’eau  la 
substance  pulvérisée.  La  mycose  se  confond  avec  la 
tréhalose  par  toutes  ses  propriétés,  mais  ne  se  déshy¬ 
drate  pas  entièrement  à  100®. 

MYCOSIS.  s.  m.  Y.  Yaws. 

MYDRIASE.  s.  f.  \mydriasis,  p.ui^pîaotç,  ail.  My- 
driasis,  it.  midrias{\.  Paralysie  de  l’iris  caractérisée 
par  la  dilatation  permanente  de  la  pupille.  Elle  est 
quelquefois  congénitale,  souvent  symptomatique  d’une 
amaurose,  d’une  hydrophthalmie,  d’une  affection  ver¬ 
mineuse,  d’une  névrose,  etc.;  dans  ce  cas,  le  traite¬ 
ment  est  celui  de  la  maladie  principale.  On  combat 
la  mydriase  idiopathique  par  des  collyres  stimulants 
et  astringents,  des  vésicatoires  volants  sur  les  régions 
sourcilière  et  frontale .  V .  Pupillaire  {membrane) . 

MYDRIATIQCE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  la  mydriase, 
qui  en  est  atteint. 

MYÉLIQUE.  adj .  Qui  concerne  la  moelle,  ses  lésions, 
ses  troubles  fonctionnels,  etc. 

MYÉLITE,  s.  f.  [de  p.u£Xi)ç,  moelle;  ail.  Rücken- 
marksentzündung ,  angl.  myelitis,  it.  mielité] .  Inflam¬ 
mation  de  la  moelle  épinière.  La  myélite  est  produite 
par  les  mêmes  causes  que  toutes  les  inflammations  en 
général.  Ses  symptômes  varient  nécessairement  selon 
la  partie  de  la  moelle  qui  est  le  siège  de  l’inflammation. 
Si  celle-ci  existe  à  la  partie  supérieure  du  prolonge¬ 
ment  rachidien,  au-dessus  des  nerfs  qui  donnent  le 
mouvement  aux  muscles  respirateurs,  il  en  résulte  un 
trouble  de  la  respiration  promptement  funeste.  Si  l’in¬ 
flammation  existe  plus  bas,  les  phénomènes  méca¬ 
niques  de  la  respiration  ne  sont  pas  troublés,  du  moins 
primitivement;  mais  on  observe  un  trouble  plus  ou 
moins  prononcé  dans  la  motilité  ou  la  sensibilité  des 
parties  auxquelles  se  distribuent  les  nerfs  de  la  por¬ 
tion  enflammée  de  la  moelle.  Si  la  lésion  n’a  son  siège 
que  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  c’est 
dans  les  mouvements  que  le  trouble  se  manifeste; 
c’est  dans  la  sensibilité,  si  elle  est  limitée  aux  fais¬ 
ceaux  postérieurs^  le  sentiment  et  le  mouvement  sont 
troublés  à  la  fois,  si  l’inflammation  affecte  simultané¬ 
ment  les  uns  et  les  autres.  De  là  des  convulsions  et 
des  spasmes  tétaniques,  ou  des  paralysies  plus  ou  moins 
étendues.  Cette  maladie  exige,  comme  l’encéphalite, 
le  traitement  antiphlogistique  le  plus  actif. 

MYÉLOGONE.  S.  f.  [de  p.ueXc;,  moelle,  et  /.oviç, 
poussière;  ail.  Gehirnmarkstaub]  (Couerbe).  Mélange 
de  matières  grasses  trouvées  dans  la  substance  du  cer- 

MYÉLOGYTE.  S.  m.  [de  p.usXt)ç,  moelle,  et  xurc;, 
masse,  corps  ou  cellule].  {Granules  du  cerveau^ 
noyaux  de  cellules  de  la  substance  grise^  noyaux  et 
cellules  propres  des  tissus  cérébral  et  rétinien.)  Élé¬ 
ments  anatomiques  de  la  substance  grise  du  système 
encéphalo-rachidien,  surtout  dans  le  cervelet,  au  con¬ 
tact  de  la  substance  blanche  et  près  de  la  surface,  où 
ces  éléments  abondent,  ainsi  que  dans  la  deuxième 
couche,  ou  couche  de  noyaux  de  la  rétine.  Ils  présen¬ 
tent  deux  variétés  habituellement  coexistantes.  L’une, 
la  plus  abondante,  est  caractérisée  par  la  forme  de 
noyaux  sphériques  ou  ovoïdes,  à  contours  foncés,  in¬ 
sensibles  à  l’action  de  l’acide  acétique,  finement  gra¬ 
nuleux  et  le  plus  souvent  sans  nucléoles.  L’autre  est 
caractérisée  par  son  état  de  cellule  sphérique  ou  légè¬ 
rement  polyédrique,  pâle,  peu  et  finement  granuleuse, 
à  noyaux  semblables  aux  noyaux  libres.  Le  diamètre 
des  noyaux  est  de  0“'“,005  à  0'"“’,00i),  rarement  à 
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0“™,0Û8.  Les  cellules  ne  dépassent  pas  0”l“,010  à 
0^“,012,  quelquefois  dans  la  substance 

molle  qui  entoure  les  tubercules  du  cerveau.  Ces  élé¬ 
ments  participent  à  la  constitution  de  certaines  tu¬ 
meurs  du  cerveau  prises  souvent  pour  cancéreuses, 
tuberculeuses  ou  fibro-plastiques  ;  dans  quelques  cas 
ils  en  forment  un  élément  très-abondant.  C’est  surtout 
par  suite  de  leur  hypergenèse  que  se  produisent  les 
tumeurs  molles,'  grises,  rougeâtres,  n’affectant  que  la 
rétine,  respectant  les  autres  membranes  de  l’œil,  et 
nommées  cancer  de  la  rétine.  Par  suite  de  l’hyper- 
genèse  des  myélocytes,  les  autres  éléments  sont  dé¬ 
placés,  les  tubes  nerveux  disparaissent  en  totalité  au 
en  partie.  V.  Cerveau  et  Cervelet. 

MYÉLOÏDE,  adj.  [de  iMjiVoç,  moelle,  etet^&ç,  forme]. 

Tumeurs  myéloïdes  (Paget).  Tumeurs  formées  par 
les  éléments  de  la  moelle  des  os.  V.  Médüllocelle. 

MYÉLOKYSTIOCE.  adj.  [de  me.U;,  moelle,  et 
leyste] .  Gray  a  donné  à  tort  le  nom  de  tumeurs  myélo- 
kystiques  à  des  tumeurs  qui  comprennent  à  la  fois  : 
1“  certaines  de  celles  que  Paget  avait  déjà  nommées 
myéloïdes,  et  Ch.  Tiohin  tumeur  s  à  myéloplaxes  .  ces 
mots);  2®  celles  qui  étaient  appelées  fwmewrs  fibreuses, 
fibro-plastiques  (Lebert)  et  fibro-kystiques  {V .  ce  mot) 
des  os,  quand  elles  sont  compliquées  de  la  présence 
de  kystes.  Ce  dernier  fait  n’est  qu’une  complication, 
et  non  un  caractère  constant.  V.  Fibreux. 

MYÉLOMALAGIE.  S.  f.  [de  [LueXo?,  moelle,  et  o.a- 
Xaxôç,  mou].  Ramollissement  de  là  moelle. 

MYÉLOME,  s.  m.  [myeloma,  dé.p.u£Xbç,  moelle]. 
Tumeurs  de  la  moelle.  Ce  nom  a  été  surtout  employé 
autrefois  pour  désigner  les  tumeurs  formées  par  la 
substance  du  cerveau. 

MYÉLOPLAXE.  s.  f.  [de  p,U£Xbç,  moelle,  et  wXà?, 
plaque,  lamelle].  Plaques  ou  lamelles  à  noyaux  mul- 
tiples'dè  la  moelle  des  os.  Ch.  Robin  a  donné  ce  nom  à 
un  élément  anatomique  particulier  de  la  moelle  des  os 
dans  l’état  normal,  élément  caractérisé  par  une  forme 
et  un  volume  très-variables  (ô““,020  à  0““‘,100), 
aplati  ou  polyédrique,  à  bords  généralement  irrégu¬ 
liers  ou  même  dentelés,  pâles,  minces,  ou  épais  et 
foncés,  composé  d’une  masse  finement  granuleuse  par¬ 
semée  de  noyaux  ovoïdes  (depuis  2  ou  3  jusqu’à  20  ou 
30).  Les  noyaux  ont  0“‘“,009  à  0““,0H  de  long  sur 
0‘®“*,005  à  0“">,006  de  large.  A  l’état  normal ,  les 
myéloplaxes  se  trouvent  plus  abondamment  dans  la 
moelle  du  diploé  et  du  tissu  spongieux  que  dans  celle 
du  canal  des  os  longs.  Elles  sont  proportionnellement 
abondantes  dans  la  moelle  des  points  osseux  nouvelle¬ 
ment  nés  chez  le  fœtus.  On  lés  trouve  surtout  adhé¬ 
rentes  à  la  substance  osseuse  même  du  canal  ou  des 
aréoles  rèmplies  de  moelle,  et  elles  se  moulent  sur  les 
irrégularités  de  cette  substance.  Les  myéloplaxes  qui 
n’ont  qu’un  ou  deux  noyaux  sont  rares.  Dans  certains 
cas  cet  élément  peut  se  multiplier,  et  il  devient  alors 
l’élément  principal  d’un  tissu  morbide  formant  des 
tumeurs  des  os  dans  les  membres,  au  tronc  et  à  la  tête 
(V.  Épulie),  appelées  hétéromorphes,  faute  de  con¬ 
naître  l’élément  normal  qui  en  est  le  point  de  départ. 
Elles  peuvent  partir  de  la  profondeur  de  l’os  ou  de  sa 
surface;  elles  semblent  alors  dépendre  du  périoste, 
pai-ce  qu’elles  ont  peu  attaqué  le  tissu  osseux.  Dans 
ces  tumeurs,  les  myéloplaxes  sont  quelquefois  deux 
fois  plus  grandes  qu’à  l’état  normal  et  offrent  des 
formes  bizarres,  tout  en  conservant  leur  structure. 
Les  noyaux  augmentent  toujours  plus  ou  moins  de 
volume.  Ils  pâlissent  ou  même  se  détruisent  assez 
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rapidement  après  l’ablation  des  tumeurs  qui  les  renfer¬ 
ment,  comme  après  la  mort  dans  les  os  sains.  A  l’état 
normal,  tantôt  ils  ont  un  nucléole,  tantôt  ils  en  man¬ 
quent  ;  mais  dans  les  tumeurs  il  s’en  produit  toujours 
un  qui  devient  souvent  volumineux,  brillant  et  jaunâ¬ 
tre.  Le  tissu  morbide,  qui  offre  la  couleur  rouge  des 
muscles  et  qui  devient  plus  rouge  encore  à  l’air,  peut 
prendre  une  couleur  grise,  blanche  ou  jaune,  par  places 
ou  uniformément,  par  suite  du  dépôt  de  granulations 
graisseuses  dans  les  myéloplaxes  et  dans  la  matière 
amorphe  qui  les  accompagne.  Avec  les  myéloplaxes  se 
trouve  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’éléments 
fibroplastiques,  de  médullocelles,  de  vaisseaux  et  de 
fibres  du  tissu  lamineux.  Ce  tissu  est  néanmoins  assez 
friable,  souvent  analogue,  à  cet  égard  et  quant  à  la  co¬ 
loration,  aux  masses  fibrineuses  du  sang  coagulé,  bien 
qu’il  ne  renferme  pas  de  fibrine  et  soit  peu  riche  en 
vaisseaux,  malgré  sa  couleur,  qu’on  ne  peut  par  consé¬ 
quent  rapporter  qu’à  la  teinte  propre  des  myéloplaxes. 
Ce  sont  ces  tumeurs  que  Paget  a  nommées  myéloïdes. 
Elles  correspondent  aux  ostéosarcomes  ou  tumeurs 
sarcomateuses  des  os  des  anciens  auteurs,  du  moins 
aux  ostéosarcomes  qui  offrent  le  plus  l’aspect  charnu. 
On  trouve  aussi  quelques  myéloplaxes  dans  certaines 
tumeurs  fibreuses  loin  des  os,  dans  les  tumeurs  de  la 
cornée  et  de  la  sclérotique. 

AlYÉLOPLAXOME.  S.  m.  Tumeur  formée  principa¬ 
lement  par  des  myéloplaxes. 

MYÉLOSABGOME.  s.  m.  [de  p.ueXbç,  moelle,  et 
oâfDcwfAa,  excroissance  charnue].  Synonyme  d’ostéo¬ 
sarcome  et  de  tumeurs  à  myéloplaxes. 

MYGALE,  s.  f.  \mygalé\.  Genre  d’arachnides  volu¬ 
mineux,  communs  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en 
Afrique,  vivant  sous  terre,  dont  la  piqûre  ne  déter¬ 
mine  qu’une  enflure  sans  conséquences  fâcheuses. 

MYIOCÉPHALE.  s.  m.  [myiocephalum,  de  uuTa, 
mouche,  etxeoaXïi,  tête  ;  ail.  Fliegenkopf,  esp.  mioce- 
falo\.  Staphylôme  commençant,  lorsque  l’iris,  engagé 
dans  une  ouverture  accidentelle  delà  cornée,  ne  formé 
qu’une  tumeur  très-petite,  arrondie  et  noirâtre. 

MYIODOPSIE.  s.  f.  [de  semblable  aux 

mouches,  et  ô'ijaç,  vue  ;  ail.  Mückensehen].  ,Genre  de- 
berlue  appelée  aussi  mouches  volantes  (Y.  ce  mot), 
parce  que  le  malade  croit  voir  voltiger  devant  ses  yeux 
des  insectes,  des  mouches,  des  filaments.  Au  moment 
où  l’on  regarde  un  objet,  ces  petites  taches  n’en 
occupent  jamais  le  centre  ;  elles  voltigent  latérale¬ 
ment  devant  les  objets,  à  quelque  distance  de  leurs 
contours.  En  lisant,  on  les  voit  le  plus  souvent  sur  la 
marge  blanche  du  livre.  Lorsqu’on  porte  les  regards 
de  bas  en  haut  sur  un  objet  élevé,  tel  qu’un  iSur, 
elles  suivent  la  même  direction  ;  mais,  lorsque,  arrivé 
au  faîte,  le  regard  s’arrête,  les  mouches  volantes  re¬ 
descendent  lentement,  puis  finissent  par  disparaître. 

MYITIS.  s.  f.  [de  p.îiç,  muscle].  Inflammation  des 
muscles.  Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  vives, 
qu’exaspèrent  les  mouvements;  gonflément  mal  li¬ 
mité  des  parties  douloureuses;  rougeur  peu  intense 
et  vague  delà  peau  quand  les  muscles  sont  superficiels. 
Les  malades  ont  une  tendance  instinctive  à  mettre  les. 
muscles  dans  le  plus  complet  repos.  Cette  inflamma¬ 
tion  marche  lentement;  la  suppuration,  quand  elle  a 
lieu,  ne  commence  que  douze  ou  quinze  jours  après 
le  début  du  mal.  Elle  résulte  de  fatigues  excessives, 
actions  musculaires  exagérées,  efforts  violents  et  pro¬ 
longés  chez  les  individus  qui  n’y  sont  pas  habitués. 
Elle  commence  par  un  sentiment  de  courbature  avant 
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qu’il  y  ait  impossibilité  de  contracter  les  muscles. 
Elle  est  suivie  souvent  d’induration  du  tissu  lamineux 
intermusculaire,  induration  qui  gêne  pendant  long¬ 
temps  les  mouvements,  et  qui  est  due  à  la  production 
d’éléments  nouveaux  causant  l’atrophie  des  faisceaux 
musculaires.  Ces  derniers  dont  la  nutrition  est  troublée 
deviennent  eux-mêmes  durs  et  rigides,  par  suite  des 
modifications  intimes  dont  leurs  fibrilles  sont  alors 
le  siège.  Traitement  antiphlogistique  général  et  com¬ 
pression  uniforme  des  parties  malades.  —  Myitis 
sypMlüiqué.  Les  muscles  perdent  de  leur  extensibilité, 
c’est  une  véritable  rétraction.  Un  point  dur  se  remar¬ 
que  sur  le  trajet  du  muscle;  ce  point  dur  n’est  pas 
douloureux  par  lui-même,  mais  fait  éprouver,  lors  de 
l’extension  de  la  partie,  une  sorte  de  douleur,  de  ti¬ 
raillement;  la  contractilité  diminue,  puis  disparaît. 

MYLABRE.  S.  m.  V.  CANTHARIDE. 

■  MYLAGÉPHALE.  S.  m.  [de  p.ûV/i,  môle,  masse 
informe ,  a  privatif,  et  xêcpaXïi,  tête]  (Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire).  Monstres  acéphales  dont  le  corps,  non 
symétrique,  est  très-irrégulier,  informe,  à  régions  peu 
ou  point  distinctes,  el:  qui  ont  des  membres  très- 
imparfaits,  rudimentaires,  ou  même  qui  en  manquent. 

MYL0-6L0SSE.  adj.ets.  m.  {mylo-glossus,Ae,uJi- 
Xgi,  les  dents  molaires,  qt  'yXôjtroa,  la  langue]  ;Winslow) . 
Fibres  musculaires  qui,  de  la  ligne  oblique  interne  de 
lamâchoire  inférieure,  au-dessous  des  dents  molaires 
et  des  côtés  de  la  langue,  se  portent  au  pharynx  :  elles 
font  partie  du  constricteur  supérieur. 

MŸLO-HYOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  {mylo-hyoideus, 
de  jxûXoi,  les  dents  molaires,  et  l’os  hyoïde  ; 

it.  miloioideo].  Nom  de  deux  muscles  qui  naissent  de 
la  ligne  oblique  interne  du  maxillaire  inférieur,  au- 
dessous  de  la  racine  des  dents  molaires,  et  se  ren¬ 
dent  au  bas  de  la,  face  antérieure  du  corps  de  l’os 
hyoïde.  —  Sillon  mylo-hyoïdien .  Sillon  qui,  à  la  face 
interne  de  la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur, 
part  de  l’orifice  du  canal  dentaire  inférieur,  en  suit 
la  direction  à  la  face  interne  de  l’os  et  loge  le  nerf 
mylo-hyoïdien. 

MYLOÏBE  ou  MYLOÏDIEN.  adj.  [de  p.ûXoî,  dent 
molaire].  Qui  est  voisin  des  dents  molaires,  qui  s’y 
rapporte. — Ligne myloîdienne,  oblique  om  maxillaire. 
Ligne  ou  crête  osseuse  de  la  face  interne  du  maxillaire 
inférieur,  étendue  de  l’apophyse  géni  au  niveau  de  la 
dernière  dent  molaire  où  elle  déviant  plus  saillante  ; 
elle  donne  insertion  à  des  muscles,  tels  que  le  mylo- 
hyoïdien,  etc. 

MYLO-PBARYNGIEIV.  V.  MyLO-GLOSSE. 

MYOCARDITE.  S.  f.  [de  pj,  muscle,  et  x«p5îa, 
cœur] .  Inflammation  de  la  substance  musculaire  du 
cœur.  Elle  peut  se  terminer  par  suppuration,  d’où  les 
abcès  rencontrés  dans  les  parois  musculeuses  de  cet 
organe.  Aug.  Mercier  l’a  regardée  comme  cause  de 
l’anévrysme  partiel  du  cœur  et  de  la  rupture  de  cet 
organe  ;  dans  ces  cas,  toute  l’épaisseur  de  la  paroi  du 
cœur  serait  prise  d’un  travail  morbide  de  nature  in¬ 
flammatoire. 

MYOCÈLE.  s.  f.  \piyocele,  de  p-ü?,  muscle,  et  vrnX-a, 
tumeur] .  Tumeur  musculaire. 

MYOCÉPHALE.  Y.  MVIOCÉPHALE. 

MYOCOELITE.  S.  f.  [myoccelitis,  de  p.ü?,  muscle, 
et  jcoiXta,  bas-ventre].  Inflammation  des  muscles  du 
bas-ventre. 

MYOGHRONOSGOPE.  S.  m.  [de  p.ü;,  pô.;,  muscle, 
Xpo'voç,  temps,  et  oxotteïv,  examiner].  Appareil  destiné 
à  montrer  la  vitesse  de  propagation  finale  de  l’excita- 
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tion  nerveuse  et  quelques  autres  phénomènes  physio¬ 
logiques  (Czermak). 

MYODÉMIE.  s.  f.  [de  p.tiî,  muscle,  et 
graisse].  Substitution  adipeuse  dans  les  muscles. 

MYODÉSOPSIE  [myodesopsis,  de  pitû(5’y,ç,  sem¬ 
blable  aux  mouches,  et  6<[tî,  vue;  it.  et  esp.  mio- 
desopsia'\ .  Mot  doublement  mal  formé,  et  qui  doit  être 
myiodopsie.  V.  ce  mot. 

MYODYNIE,  s.  f.  \piyodynia,  de' p;,  muscle,  et 
ôi^ûv/i,  douleur  ;  ail.  Muskelschmerz,  it.  et  esp.  mïo- 
dinia}.  Douleur  des  muscles;  rhumatisme  muscu¬ 
laire.  —  Myodynie  des  femmes  en  couches.  Le  jour 
même,  ou  les  jours  qui  suivent  l’accouchement,  dou¬ 
leurs  dans  l’épaisseur  des  muscles  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  jambe,  apparaissant  en  général  pour  la 
première  fois  au  moment  où  la  malade  se  lève  pour 
qu’on  fasse  son  lit  ;  douleur  continue,  mais  avec  exacer¬ 
bation,  s’étendant  des  attaches  musculaires  jusqu’à 
leur  tendon  commun,  s’exaspérant  par  les  mouve¬ 
ments,  et  rendant  l’extension  du  pied  et  la  marche 
difficiles.  Chez  presque  toutes  les  malades,  cette  dou¬ 
leur  siège  simultanément  dans  les  deux  membres. 
Du  reste,  rien  à  la  peau,  ni  dans  le  tissu  lamineux 
sous-cutané  ;  ni  coloration  anormale,  ni  œdème. 

MYOGNATHE.  S.  m.  [de  p?,  muscle,  et  pàecc, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles  delà  famille 
des  polygnathes,  dans  lequel  la  tête  surnuméraire  est 
adhérente  non  plus  par  les  os  maxillaires,  comme 
chez  les  autres  polygnathiens,  mais  seulement  par  des 
muscles  et  la  peau. 

MYOGRAPHIE.  S.  f.  \m,yographia,  de  p;,  muscle, 
et  7pa<pr!,  description  ;  ail.  Muskelbeschreibung ,  it.  et 
esp.  miografia\.  Description  des  muscles. 

MYOÏDE.  adj.  [de  pç,  muscle,  et  dèo',  forme]. 
Se  dit  des  tumeurs  composées  de  fibres-cellules  ou 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique.  Elles  se  déve¬ 
loppent  par  hypergenèse  des  fibres-cellules  dans  les 
organes  qui  en  renferment  naturellement,  surtout 
dans  le  tube  alimentaire,  l’utérus  et  leurs  dépen¬ 
dances.  On  a  confondu  à  tort,  quelquefois,  sous  ce  nom, 
des  tumeurs  fibro-plastiques,  parce  que  la  variété 
fusiforme  des  fibres  lumineuses  a  quelques  analo¬ 
gies  de  forme,  mais  non  de  volume,  de  structure,  de 
réactions  chimiques  avec  les  fibres-cellules.Y.  Fibreüx. 

MYOLEAlME.  S,  m.,  [myolemma,  de  pî,  muscle, 
etXsp.(/.«,  pelure,  enveloppe].  Le  tube  transparent  qui 
contient  l’ensemble  des  fibrilles  musculaires  (Y.  Mus¬ 
culaire)  de  chacun  des  faisceaux  primitifs  striés.  Sa 
substance  est  de  la  nature  de  celle  du  tissu  élastique. 
Chaque  tube  de  myolemme  est  tendu  entre  les  deux 
tendons  d’insertion,  d’où  la  rétraction  des  bouts  coupés 
du  muscle  jusqu’à  un  certain  degré  qu’ils  ne  dépassent 
plus,  sauf  contractions  suscitées  sur  le  vivant  ;  rétrac¬ 
tion  qui  a  lieu  aussi  sur  le  cadavre  étant  due  à  l’élas¬ 
ticité  et  non  à  la  contractilité. 

MYOLOGIE.  s.  f.  \myologia,  de  pç,  muscle,  et 
Xo-^oç,  discours  ;  ail.  Muskellehre,  it.  et  esp.  miologi(i\. 
Partie  de  l’anatomie  qui  traite  des  muscles. 

MYOMALAGIE.  s.  f.  [de  pc,  muscle,  et  p.Xa- 
xia,  ramollissement].  Ramollissement  des  muscles 
(Lobstein). 

MYOMÈTRE.  S.  m.  [de  p;,  pbç,  muscle,  et  g-é- 
rpov,  mesure].  Instrument  aussi  appelé  ophthalmo- 
trope,  imaginé  par  Ruete  pour  obtenir  des  mesures 
exactes  du  raccourcissement  des  muscles  de  l’œil,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  cas  de  strabisme. 

MYOPE,  adj.  et  s.  \myops,  p«<[,  ail.  kurzsichtig. 
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Myops,  angl. purblind,  near-sighted,it.  etesp.  miope]. 
Qui  a  la  vue  courte  ;  qui  est  atteint  de  myopie. 

MYOPIE,  s.  f.  [myopia,  (Autairta,  de  (aûîiv,  cligner, 
et  ûwj),  œil  ;  ail.  Kurzsichtigkeit,  Myopie,  angl.  pui'- 
blindness,  near-sightedness,  it.  et  esp.  miopia].  État 
de  ceux  qui  ont  la  vue  courte,  qui  ne  voient  les  objets 
que  de  près.  Elle  reconnaît  pour  cause  la  trop  grande 
proéminence  de  la  cornée,  la  surabondance  des  hu¬ 
meurs  de  l’œil,  l’excès  de  densité  du  cristallin  ou 
sa  trop  grande  convexité,  et  en  général  tout  vice  ou 
accident  de  conformation  qui  fait  converger  les  rayons 
lumineux  de  manière  qu’ils  se  réunissent  avant  d’ar¬ 
river  à  la  rétine  ;  aussi  remédie-t-on  à  la  myopie  par 
l’usage  des  lunettes  à  verres  concaves  qui  diminuent 
plus  ou  moins  cette  convergence,  selon  leur  foyer. 

MYOPE  ASTIQUE,  adj.  [de  au;,  muscle,  et  wXa- 
.  (iTixïj,  plastique].  Qui  sert  à  la  génération  des  muscles. 

—  Corps  myoplastiques.  Les  faisceaux  striés  des  mus¬ 
cles  à  l’état  embryonnaire,  tels  qu’ils  sont  lors  de  leur 
apparition 'dans  le  corps  de  l’embryon. 

MYOPOEINÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  mono¬ 
pétales  dicotylédones  voisines  des  verbénacées  et  des 
sélaginées. 

MYO-PBESBYTE.  S.  m.  et  adj.  Qui  est  affecté  de 
myopie  d’un  œil  et  de  presbytie  de  l’autre. 

MYOPSIE.  s.  f.  S’est  dit  pour  myiodopsie. 

MYOSE.  s.  f.  [myosis,  de  p.u£w,  cligner  l’œil;  ail. 
Myosis,  it.  miosi,  esp.  miosis].  Contraction  perma¬ 
nente  de  la  pupille ,  phthisie  pupillaire. 

MYOSITE.  Mot  mal  formé.  V.  Mvitis. 

MYOTILITÉ.  s.  f.  \myotilitas,  de  muscle  ;  it. 
miotilità,  esp.  miotilidad\.  Nom  que  Chaussier  donnait 
à  la  contractilité  musculaire. 

MYOTOME.  s.  m.  \myotomus,  de  |x3ç,  muscle,  et 
Tc'psw,  couper;  ail.  Myotorn\,  —  Myotome sous-con¬ 
jonctival.  Couteau  destiné  à  inciser  un  muscle  sous  la 
conjonctive.  Y.  Ténotome. 

MYOTOMIE,  s.  f.  [myotomia,  de  püç,  muscle,  et 
Toavj,  section  ;  angl.  myotomy,  it.  et  esp.  miotomia^. 
Section  ou  dissection  des  muscles. 

MYOTOMIQBE.  adj.  [de  p.ûç,  muscle,  et  TC[/.r, 
section]. —  Procédés  myotomiques.C&iyi  qui  sont  em¬ 
ployés  dans  la  section  chirurgicale  des  muscles ,  particu¬ 
lièrement  en  ce  qui  concerne  la  méthode  sous-cutanée. 

MYOTYRBE.  S.  f.  [de  ySii,  muscle,  et  TupS'/i,  trou¬ 
ble].  Yice  de  l’instinct  coordinateur  des  mouvements 
musculaires  volontaires  (Lordat). 

MYBE.  Autre  orthographe  de  Mire.  j 

AlYBIAPODE.  Ce  mot  est  mal  formé  ;  il  faut  dire 
HYBIOPODE,  d’après  le  grec  même  f;.'jpio77&u;;l’a  n’a 
aucune  raison. 

MYBIGAGÉES  ou  MYBIGÉES.  s.  f.  pl.  [myriceœ]. 
Famille  de  plantes  voisine  des  cupulifères  et  des  bétu- 
lacées,  à  fleurs  mâles  et  femelles  portées  par  des  pieds 
différents,  disposées  en  chatons,  accompagnées  de  brac¬ 
tées  :  mâles  de  2  à  8  étamines  ;  femelles  à  ovaire  uni¬ 
loculaire;  une  seule  graine  à  ovule  dressé. 

MYBIGINE.  s.  f.  [myricine,  de  p.ûpc.v,  onguent; 
angl.  myricin,  it.  et  esp.  myricina].  Substance  inco¬ 
lore,  inodore,  fusible  à  72°  centigr.,  volatile  presque 
sans  décomposition  ;  peu  soluble  dans  l’alcool,  même 
bouillant;  possédant  les  propriétés  des  corps  gras, 
excepté  celle  d’être  saponifiée  par  les  alcalis.  C’est  un 
des  principes  constituants  de  la  cire.  Soluble  dans 
100  parties  d’éther  (C^^H^^O'*).  Chauffée  longtemps  avec 
une  solution  de  potasse,  elle  donne  de  Vacide  éthalique 
combiné  avec  la  potasse  et  de  la  mélissine. 
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MYBINGITE.  S.  f.  [de  myrinx,  myringa,  nom  de 
la  membrane  du  tympan,  dans  la  latinité  barbare]. 
Inflammation  de  la  membrane  du  tympan. 

MYBIOPODE.  s.m.  [myriopoda,  p.uptdii:&u;,  de  p.u- 
pîoç,  innombrable,  et  ircû;,  pied].  Classe  d’annelés  ar¬ 
ticulés,  séparée  des  insectes,  dont  elle  se  distingue  par 
un  corps  allongé  privé  d’ailes,  formé  d’une  grande 
quantité  d’anneaux  dont  le  nombre  augmente  pendant 
un  certain  temps  avec  l’âge,  et  dont  chacun  porte  une 
paire  de  pattes  (Scolopendres)  ou  deux  (Iules).  Respi¬ 
ration  trachéenne. 

MYBIOSPEBMINE.  S.  f.  Essence  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  retirée  de  celle  du  baume  du  Pérou.  Elle  est  in¬ 
colore,  très-réfringente.  Densité, .1,09.  La  potasse  la 
change  en  acide  myriospermique.  V.  Baume. 

MYBISTAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  séparée  des  laù- 
rinées  et  comprenant  le  genre  Muscadier  (Myristica). 

MYBISTIGATIOIV.  S.  f.  [ail.  Muskatnussleber]. — 
Myristication  du  foie.  Nom  donné  à  l’aSpect  de  noix 
muscade  que  prend  la  coupe  du  foie,  quand  les  conduits 
hépatiques  sont  remplis  de  bile  jaune,  avec  congestion 
rouge  des  capillaires. 

AIYBISTIGINE.  S.  f.  [ail.  Myristicinl.  Stéaroptène 
de  l’huile  d’œillet  et  de  l’essence  de  macis  (V.  Maris 
et  Muscade).  On  l’appelle  aussi  camphre  des  fleurs 
de  muscade.  11  est  cristallin,  volatil  sans  résidu. 
(C>6HI505.) 

MYBISTIGINIQUE  ou  MYBISTIGYLIQCE.  adj.-^ 
Acide  myristicinique.  On  l’obtient  par  saponification 
de  la  myristicine.  Il  est  blanc,  cristallin,  soluble  dans 
l’alcool.  Fond  à  A9°.  (C28H2703.H0.) 

MYRISTIGYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C28H27) 
de  la  myristicine  et  de  l’acide  myristiçylique. 

MYBISTINE.  s.  f.  [myristinate  d’oxyde  de  glycilé\. 
Graisse  restant  après  le  traitement  du  beurre  de  mus¬ 
cade  (V.  ce  mot)  par  l’alcool.  Blanche,  brillante,  cris¬ 
talline,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  soluble  dans 
l’éther.  (C'>8H“30‘5.) 

MYBISTIQDE.  adj. — Acide  myristique  ou  sérici- 
que,  à  cause  de  l’aspect  soyeux  de  ses  cristaux.  Obtenu 
en  traitant  la  myristine  par  la  potasse.  Fusible  à  49°, 
non  volatil.  (C28H280^.) 

MYBMÉGIE.  s.  f.  [myrmecia,  de  aiip{j.Yi?,  fourmi  ; 
it.  et  esp.  mirmecia].  Espèce  de  verrue  qui  se  déve  ¬ 
loppe  principalement  à  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds. 

MYBOBALAN,  et  non  MYROBOLAN.  S.  m.  [myro- 
balanus,  de  p.ûpov,  onguent,  et  pàXavcç,  gland  :  mot  à 
mot,  gland  à  parfum;  ail.  Myrobalane,  a.n§\.  myro- 
balan,  it.  etesp.  mirabolano].  On  connaît,  en  phar¬ 
macie,  SOUS  le  nom  de  myrobalans,  cinq  sortes  de 
fruits  desséchés,  qui  viennent  de  l’Inde  et  de  l’Amé¬ 
rique.  On  les  a  nommés  myrobalans  citrins,  chébules, 
indiens  ou  indiques,  bellirics  et  emblics.  Ils  ressemblent 
à  des  prunes  desséchées.  Les  citrins  sont  les  drupes  du 
Terminalia  citrina,  Roxburgh  (Myrobalanus  citrina, 
Gærtner),  de  la  famille  des  combrétacées  éléagnées, 
croissant  dans  l’Inde  (Fig.  299).  Les  chébules  sont 
fournis  par  le  Terminalia  chebula,  Roxburgh  (M.  che- 
bula,  Gærtner),  du  même  pays  que  le  premier  ;  les 
myrobalans  indiens  ou  indiques  sont  des  chébules 
cueillis  avant  maturité,  et,  par  suite,  plus  petits  et  plus 
durs  après  la  dessiccation.  Les  bellerics  ou  bellirics 
sont  les  fruits  du  Terminalia  bellerica,  Roxburgh 
(M.  bellirica,  Gærtner),  du  même  pays  que  les  autres. 
Les  emblics  originaires  de  l’Inde  sont  les  drupes  du 
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Phyllanthrisemhlica,h,  {EmblicaofficinaHs,  Gœrtner), 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  et  sont  purgatifs,  quoi¬ 
que  riches  en  tannin.  Le  myrobalan  d’Amérique  est 
le  fruit  du  Chrysobalanus  ieaco,  L.,  de  la  famille  des 
rosacées.  Le  myrobalan  monbin  ou  mornbin,  fruit 
d’aspect  analogue,  est  produit  par  le  Spondias  lutea. 


Fig.  299. 


ou  Myrobalanus,  L.  {Sp.  mornbin,  Jacquin),  de  l’Amé¬ 
rique  australe,  famille  des  térébinthacées  pistachiées. 
Enfin,  les  myrobnîam  d’Egypte  sont  les  drupes  du 
Balanites  œgyptiaca,  Belile  iXimenia  œgyptiaca,!!.). 
Les  rayrobalans  sont  astringents  et  un  peu  laxatifs, 
mais  ils  n’entrènt  plus  que-  dans  quelques  préparations 
officinales  anciennes. 

MYROLÉ.  s.  m.  [esp.  mirolado'].  Médicament  qui 
a  une  huile  volatile  pour  excipient. 

MYBONATES.  S.  m.  pl.  V.  MyroNIQUE. 

MYBONiQUE.  adj.  —  Adde  myronique.  Acide  du 
myronate  de  potasse,  sel  cristallisable  qui  est  un  dés 
principes  de  la  moutarde.  Cet  acide,  en  se  décompo¬ 
sant,  donne  naissance  à  Vessence  de  moutarde,  âcre, 
volatile,  qui  est  le  principe  actif  des  sinapismes.  Il  se 
décompose  sous  l’influence  de  la  myrosine. 

IllYBO^'OCARPINE.  S.  f.  (C<«H350®).  Substance 
neutre ,  cristallisablè ,  retirée  par  Stenbouse ,  à  l’aide 
de  l’alcool  chaud,  de  la  variété  de  baume  du  Pérou  dite 
Ae  Sonsonate.  V.  Baume. 

MYBOSllYE.  s.  f.  [de  onguent]  (Bussy).' 

Matière  albuminoïde ,  analogue  à  l’émulsine  des 
amandes  amères,  et  qui  produit  l’essence  de  moutarde 
noire,  en  réagissant,  en  présence  de  l’eau  froide  ou 
tiède,  sur  l’acide  du  myronate  de  potasse,  qui  con¬ 
tient  tous  les  éléments  de  l’essence  de  moutarde.  On 
obtient  la  myrosine  en  épuisant  la  moutarde  par  l’eau, 
évaporant  à  une  basse  température,  et  précipitant  par 
l’alcool.  V.  Essence. 

MYBOXYLINE-  S.  f.  Essence  insoluble  dans  l’alcool, 
existant  avec  la  myrospermine  dans  celle  du  baume 
du  Pérou.  Elle  a  un  aspect  gris  ;  elle  est  solide.  Den¬ 
sité,  1,111. 

MYROXYLIOCE.  adj.  —  Acide  myroxylique  ou 
carbo-benzoïque.  Corps  obtenu  par  action  d’une  solution 
de  potasse  sur  la  cinnaméine.  11  ressemble  à  l’acide 
benzoïque,  mais  fond  à  109°  et  bout  à  250°.  (C'^H^O^.) 

MYRRHE,  s.  f.  [myrrha,  p.ûppa,  ail.  Myrrhe,  angl. 
myrrhe,  it.  et  esp.  mirra^.  Gomme-résine  du  Balsa- 
modendron  myrrha,  Nees,  plante  térébinthacée,  voi¬ 
sine  des  Amyris  kataf  et  kafal  de  Forskal.  Elle  est 
apportée  de  l’Arabie  Heureuse  et  de  l’Abyssinie,  en 
larmes  pesantes,  rouges,  irrégulières,  comme  efflo- 


MYST 

rescentes,  fragiles,  brillantes  dans  leur  cassure.  Les 
plus  gros  morceaux  présentent,  dans  leur  intérieur, 
des  stries  blanches  qu’on  a  comparées  à  des  coups 
d’ongle  ;  de  là  leur  nom  de  myrrhe  onguiculée.  La 
myrrhe  a  une  saveur  très  -âcre  et  amère,  une  odeur 
forte.  On  l’employait  autrefois  sous  forme  d’extrait  ou 
de  teinture  alcoolique ,  comme  tonique  et  stimu¬ 
lante. 

MYRRHOÏDE.  S.  f.  Nom  donné  par  Planche  à 
une  gomme-résine  qu’on  trouve  quelquefois  dans  la 
myrrhe. 

MYRRHOÏDINE.  S.  f.  Principe  dont  on  trouve 
10  pour  100  dans  la  myrrhoïde;  le  reste  est  delà 
gomme.  C’est  un  corps  d’aspect  gommeux,  amer,  âcrej 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

MYRSIXÉES.  s.  f.  pl.  Famille  déplantés  dicotylé¬ 
dones  monopétales  hypogynes  voisine  des  sapotées. 

MYRTACÉES.  S.  f.  [wî/i’^aceœ] .  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  périgynes,  comprenant  des 
arbres  ou  arbrisseaux  d’un  port  élégant,  dont  toutes 
les  parties  contiennent  un  suc  résineux  et  odorant.  Ils 
ont  les  feuilles  opposées,  entières,  souvent  persistantes, 
marquées  de  points  translucides.  Les  fleurs  sont  diver¬ 
sement  disposées,  soit  à  l’aisselle  des  feuilles,  soif  au 
sommet  des  rameaux  ;  calice  monosépale,  adhérant  par 
sa  base  avec  l’ovaire  infère,  ayant  4,  5  ou  6  divisions 
à  son  limbe  ;  corolle  formée  d’autant  de  pétales  qu’il 
y  a  de  lobes  au  calice  (rarement  nulle)  ;  étamines  nom  ¬ 
breuses,  ayant  les  filets  libres  ou  diversement  soudési 
les  anthères  terminales  et  généralement  petites  ;  ovaire 
infère  présentant  de  2  à  6  loges  ;  un  style  générale¬ 
ment  simple  et  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  très- 
variable,  tantôt  sec  et  déhiscent  en  autant  de  valves 
qu’il  y  a  de  loges ,  tantôt  indéhiscent  ou  charnu.  Les 
graines,  généralement  dépourvues  d’endosperme,  n’ont 
jamais  les  cotylédons  convolutés  ni  roulés  en  cornet 
l’un  sur  l’autre. 

MYRTE,  s.  m.  [Myrtus  communie,  L.,  auprcç,  àll. 
Myrte,  aogï.  myrte,  \i,  mortella,  mirto,  esp.  mirtd\. 
Plante  (icosandrie  monogynie,  L.,  myrtacées,  J.)  dont 
les  feuilles  et  les  baies  sont  aromatiques,  et  ont  été 
employées  comme  stimulantes  et  astringentes.— A/z/i’ïè 
bâtard  ou  aquatique.  V.  Galé. 

MYRTIFORME.  adj.  \myrtifoi'mis ,  de  myrtus-, 
myrte,  et  forma,  forme;  ail.  myrtenformig ,  angl. 
myrtiform,  it.  et  esp.  mirtiformê\.  Qui  a  la  forme 
d’une  feuille  de  myrte.  —  Caroncules  myrtiformes. 
V.  Caroncule. — Fosse  myrti forme.  Petit  enfoncement 
que  l’os  maxillaire  supérieur  présente  en  dedans  dé  la 
fosse  canine,  et  qui  donne  attache  au  muscle  du  même 
nom.  —  Muscle  myrtiforme.  Petit  muscle  qui  sert  à 
abaisser  l’aile  du  nez ,  et  dont  Chaussier  faisait  une 
partie  du  labial. 

MYBTINËES.  S.  f.  pl.  V.  MYRTACÉES. 

MYSTICISME.  S.  m.  — Mysticisme  médical.  L’état 
cérébral  qui  caractérise  le  mysticisme  est,  dans  l’Ordre 
des  conceptions  intellectuelles  et  sentimentales,  ce  que 
sont  les  hallucinations  (V.  ce  mot)  dans  l’ordre  des 
notions  fournies  par  les  organes  des  sens,  tels  surtout 
que  l’ouïe,  la  vue,  le  toucher,  etc.  C’est  comme  dans 
le  cas  des  hallucinations  un  état  subjectif,  mais  des 
organes  de  la  pensée  au  lieu  des  centres  de  perception.' 
Dans  le  mysticisme  médical,  le  point  de  départ  est 
une  conception  de  l’esprit,  qui  pose  à  priori  comme 
principe  l’existence  de  forces,  d’êtres  immatériels  tout- 
puissants  ou  non,  etc. ,  d’où  il  déduit  des  conséquences, 
métaphysiques  comme  le  point  de  départ,  c’est-à-dire 
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,  doat  la  réalité  ne  peut  être  vérifiée,  et  relatives,  soit  à 
des  êtres,  soit  à  des  événements  (extases,  visions). 
■C’est  l’effort  d’un  esprit  qui  croit,  par  sa  seule  parole  ou 
sa  pensée,  dompter  les  réalités  extérieures  ;  qui  admet 
que  l’idée  agit  sur  la  matière  du  dehors.  D’où  la  croyance 
de  certaines  personnes  à  la  possibilité  de  guérir  ou  de 
produire  des  maladies  par  tel  ou  tel  mode  de  la  pensée. 
Toute  action  de  penser  constituant  un  état  particulier 
d’activité  cérébrale,  entraîne  une  modification  de  la  cir¬ 
culation  par  l’intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs  et 
par  suite  de  la  nutrition,  ou  de  la  sensibilité  propre¬ 
ment  dite  ;  aussi  les  faits  dans  lesquels  l’attention  con¬ 
centrée  sur  une  partie  du  corps  y  aurait  déterminé  de 
la  douleur  (Elliotson).ne  sont  pas  impossibles.  C’est 
ainsi  qu’agit  aussi  l’imagination  aux  points  de  vue  thé¬ 
rapeutique,  ou  vice  versâ.  La  nutrition  est  un  travail 
matériel  de  l’économie  pouvant  être  troublé  par  l’in¬ 
termédiaire  de  modifications  circulatoires  sous  l’in¬ 
fluence  de  préoccupations  prolongées;  mais  il  n’est 
pas  avéré  que  ce  trouble  puisse  aller  au  point,  en  fait 
d’intensité  et  de  localisation,  de  déterminer  l’appari¬ 
tion  d’ecchymoses  (sugillations)  et  même  Ae  plaies  ou 
d’ulcérations (shÿmahsa/ions).  Bien  que  parmi  les  mé¬ 
decins  quelques-uns  admettent  la  réalité  de  ces  dires, 
l’étude  de  la  physiologie,  de  la  médecine  légale  et  des 
maladies  simulées  par  des  motifs  quelconques  ou  en 
raison  de  troubles  de  l’esprit,  ne  permettent  pas  d’y 
croire,  dans  l’état  actuel  des  observations.  Ces  faits 
diffèrent  beaucoup  des  cas  de  maladies  nu  accidents 
nerveux  survenus  par  imitation.  Y.  Simulation. 

MYUBE.  adj.  \myurus,  de  [aü;,  rat,  et  cùpà,  queue  ; 
ail.  mauseschwanzaÆg ,  it.  et  esp.  mmrn].  On  dit  que 
le  pouls  est  myure,  quand  les  pulsations  sont  successi¬ 
vement  plus  faibles  jusqu’à  ce  qu’elles  manquent,  par 
comparaison  avec  la  queue  d’un  rat ,  qui  va  toujours 
en  diminuant  jusqu’à  son  extrémité.  —  V ouïs  myure 
réciproque.  Celui  dont  les  pulsations  remontent  pro¬ 
gressivement  comme  elles  ont  descendu.  ■ 

MYXAGËIVE.  âdj.  Qui  engendre  des  mucosités.  — 
Laryngite  myxagène.  V.  Hem. 

MYXINOÏDES.  s.  m.  pl.  [de (/.u?a,  mucosité].  Genre 
de  poissons  cyclostomes  (Y.  Poisson)  voisin  dès  lapa- 
proies. 

MYXOME,  s.  m.  [de  mucosité].  Nom  donné, 
en  Allemagne ,  aux  tumeurs  formées  d’une  substance 
d’aspect  muqueux  dans  une  trame  de  tissu  lamineux  ; 
ce  sont  les  tumeurs  dites  colloïdes  ou  gélatinifofmes 
par  les  autres  auteurs. 

MYXOSABCOME.  S.  m.  {myxosarcoma,  de  p.u^a, 
mucus,  et  oap?,  chair].  Nom  donné  par  M.-A,  Séverin 
à  une  tumeur  du  scrotum  qui  paraît  être  un  sarco- 
cèle, 
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N»  1,  N®  2,  etc.  Y,  Abréviation. 

NABOTH  (Glandes  de).  Follicules  muqueux  dilatés 
de  la  membrane  muqueuse  du  col  de  l’utérus, 

NACELLE,  s.  f.  [caréna,  ail,  Schiffchenl.  Partie 
de  la  corolle  des  fleurs  papilionacées  qu’on  nomme  plus 
généralement  carène. 

NAGBE.  s.  f.  Y.  Amcüle. 
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NACBÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  nacreous).  Qui  réfléchit  une 
lumière  irisée,  comme  les  perles. 

NAGBIEBS  (Ouvriers).  Les  bronchites  chroniques, 
les  hémoptysies,  les  ophthalmies  et  les  gerçures  aux 
mains,  senties  maladies  qui  affectent  ces  ouvriers.  La 
poussière  si  ténue  et  si  abondante  qui  s’échappe  des 
coquilles  de  nacre  que  l’on  scie  ou  que  l’on  travaille 
au  tour  cause  ces  affections.  Cependant  oh  remarque 
que  les  nacriers  ne  deviennent  pas  phthisiques  en  une 
plus  forte  proportion  que  les  autres. 

NÆVD8.  s.  m.  [nœvus,  oTttX&ç,  it.  voglia,  neo  ma¬ 
terna,  esp.  nevol .  Tache  naturelle  à  la  peau.  - —  Nœvus 
maternel  [ail.  Muttermal,  angl.  a  mother’s  marli\. 
Tache  sur  la  peau  des  enfants  et  née  avec  eux.  Elle 
peut  être  d’un  bleu  foncé  ou  rouge ,  superficielle  ou 
en  forme  de  tumeur,  et  être  un  petit  anévrysme  par 
anastomose.  En  ce  dernier  cas ,  les  nœvi  doivent  être 
enlevés  par  le  couteau,  la  ligature  ou  les  caustiques. 
Ils  consistent  en  une  altération  congénitale  de  la  cou¬ 
leur  ou  de  la  texture  de  la  peau,  altération  ordinai¬ 
rement  permanente  et  limitée  à  une  partie  du  corps. 
Les  uns  résultent  simplement  d’un  vice  congénital  de 
production  de  la  matière  pigmentaire,  tandis  que  les  au¬ 
tres  sont  constitués  soit  par  une  augmentation  insolite 
du  nombre  ou  du  volume  des  vaisseaux  capillaires,  des 
artérioles  ou  des  veinules  du  tégument  exterriè,  soit 
par  une  hypertrophie  des  tissus  cutanés  et  sous-cutanés, 
par  une  extravasation  sanguine,  etc.  (Laboulbène).  De 
là  une  division  des  nœvi  en  :  1“  nœvi  sans  hypertro¬ 
phie;  2°  nœvi  avec  hypertrophie.  Les  premiers  ne  ren¬ 
ferment  que  les  nœvi  pigmentaires  ;  les  seconds,  ou 
nœvi  avec  hypertrophie,  se  sous-divisent  en  ;  a.  nœvi 
7ion  vascMlaires,et'b.  nœxi vasculaires.  Mais  les 
hypertrophiques  sont  parfois  colorés  par  du  pigment, 
et,  d’autre  part,  un  nævus  quia  d’abord  été  vasculaire 
peut  très-bien,  plus  tard,  devenir  un  simple  nævus 
par  hypertrophie  des  tissus,  sans  trame  vasculaire 
anormale  bien  marquée.  Enfin,  tout  en  réservant  le 
nom  de  nœvus  à  une  altération  cutanée  congénitale, 
il  faut  savoir  que,  parfois,  de  très-petites  tumeurs  vas¬ 
culaires  cutanées  apparaissent  après  la  naissance  ;  que 
des  taches  colorées,  vineuses,  peuvent  Se  montrer  dans 
les  premiers  mois  ou  les  premières  années  de  l’exis¬ 
tence  d’un  enfant  ;  plus  tard,  si  l’on  manque  de  détails 
précis  sur  leur  apparition,  il  sera  impossible  de  les 
distinguer  de  tumeurs  ou  de  taches  absolument  pa¬ 
reilles  et  réellement  congénitales.  Y.  Yasculaire. 

NAGEANT,  ANTE.  adj.  [natans,  ail.  schwimmend, 
esp.  nadadorâ).  Se  dit,  en  botanique,  des  plantes  qui 
nagent  à  la  surface  de  l’eau,  sans  tenir  au  sol  par  des 
racines,  et  des  feuilles  qui  se  soutiennent  sur  l’eau. 

NAGEOIBE.  s.  f.  \j)inna,  ail.  Fiasse,  Finne,  angl. 
fin,  it,  pinna,  esp.  aletd\.  Organe  membraneux, 
mince  et  plus  ou  moins  large,  soutenu  ou  non  par  des 
rayons  osseux,  qui  sert  d’agent  de  locomotion  aux 
animaux  destinés  à  vivre  dans  l’eau.  Y.  Poisson. 

NAHÉ  ou  N  AB,  NEHAÏ.  S.  f.  Nom  indigène  de  YAn- 
giopteris  eiœcta,  Hoffm.,  fougère  dont  les  rhizomes 
tuberculeux  un  peu  féculents  sont  mangés  par  les 
naturels  de  Tahiti, 

NAÏA  ou  NAïA.  s.  m.  Y,  Haie. 

NAÏADÉES.  S.  f,  pl.  [naiadeœ).  Famille  de  plantes 
ayant  pour  caractères  :  Fleurs  unisexuées  presque 
toujours  monoïques  :  fleurs  mâles  consistant  chacune 
en  une  étamine  nue,  ou  accompagnée  d’une  écaille, 
ou  renfermée  dans;  une  spathe  ;  fleura  femelles  «omr 
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posées  d’un  pistil  nu  ou  renfermé  également  dans  une 
spathe ,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies,  environnées 
souvent  de  fleurs  mâles  dans  une  enveloppe  commune  ; 
calice  entier  ou  découpé,  rarement  nul  ;  ovaire  libre, 
à  une  seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant  ; 
un  style  généralement  court,  un  stigmate  tantôt 
simple,  discoïde,  plan  et  membraneux,  tantôt  à  deux 
ou  trois  divisions  longues  et  linéaires.  Le  fruit  est  sec, 
monosperme,  indéhiscent  ;  la  graine  renferme,  sous 
son  tégument  propre,  un  embryon  le  plus  souvent 
recourbé,  ayant  sa  radicule  très-grosse  et  opposée  au 
hile.  Les  naïadées  croissent  dans  l’eau  ou  nagent  à  sa 
surface;  elles  ont  des  feuilles  alternes,  souvent  em¬ 
brassantes  à  leur  base. 

NAIN,  AINE.  adj.  et  s.  [nawMs,  vocvo;,  ail.  Zwerg, 
angl.  dwarf,  it.  nano,  esp.  enano\.  Dans  le  langage 
vulgaire,  nom  donné  à  tous  les  êtres  organisés  (plus 
spécialement  aux  individus  de  l’espèce  humaine)  dont 
la  taille  est  de  beaucoup  inférieure  à  la  taille  moyenne 
de  leur  race.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  réserve 
pour  les  seuls  cas  où  l’exiguïté  de  la  taille  dépend  de 
la  diminution  de  volume  de  toutes  les  parties  du 
corps. 

NAISSANCE,  s.  f.  {nativüas,  ^EvsôXr.,  ail.  Geburt, 
angl.  birth,  it.  nascita,  esp.  nadmiento].  En  anato¬ 
mie,  ce  terme  s’emploie  souvent,  ainsi  que  celui  d’on- 
gine,  comme  synonyme  de  base,  d’extrémité  adhé¬ 
rente  ou  la  plus  grosse  d’un  organe  :  c’est  ainsi  qu’on 
dit  la  naissance  d’une  artère,  pour  indiquer  le  point 
d’où .  elle  se  détache  du  cœur  ou  d’une  autre  artère  ; 
la  naissance  d’une  feuille,  etc.  —  En  physiologie, 
d’une  manière  générale  apparition  d’un  corps  organisé 
qui  n’existait  pas  (V.  Formation).  C’est  par  métaphore 
qu’il  est  employé  couramment  comme  synonyme  de 
mise  au  monde  du  fœtus;  le  fœtus,  déjà  e.xistant 
dans  l’utérus,  est  né  depuis  longtemps,  mais  caché. 
A  proprement  parler,  le  terme  naissance  désigne  une 
propriété  de  la  matière  organisée  amorphe  ou  figurée, 
un  acte  qu’elle  seule  manifeste,  inhérente  aux  élé¬ 
ments  anatomiques,  et  par  suite  aux  tissus,  aux 
organes,  etc.,  qui  résultent  de  l’enchevêtrement  réci¬ 
proque  de  ces  éléments  ;  d’où  l’extension  naturelle  du 
mot  à  la  désignation  d’actes  accomplis  par  l’organisme 
entier.  La  propriété  de  naissance  est  caractérisée  par 
ce  fait,  que  les  éléments  anatomiques  (et  par  suite 
tout  l’être  vivant),  quand  ils  sont  placés  dans  certaines 
conditions  de  nutrition  et  de  développement,  détermi¬ 
nent  dans  leur  voisinage  la  production  ou  génération 
d’autres  éléments,  ou  en  reproduisent  directement  de 
semblables  à  eux.  On  dit  les  éléments  existants,  car  il 
n’y  a  pas  d’exemple  d’ éléments  anatomiques  qui  aient 
été  formés  de  toutes  pièces  en  dehors,  séparément, 
loin  d’éléments  déjàpréexistanls;z7m’2/  o.pas  d’exemple 
de  génération  spontanée  extérieure  ou  de  production 
artificielle  d’un  élément  anatomique  quelconque,  soit 
cellule,  soit  fibre,  soit  corpuscules,  etc.  On  doit  ajouter 
quand  ils  sont  placés  dans  certaines  conditions  de 
nutrition  et  de  développement ,  car  l’observation 
montre  qu’un  élément  anatomique  isolé  des  autres, 
quoiqu’il  continue  à  vivre  pendant  quelque  temps,  ne 
donne  pas  naissance  à  d’autres  éléments,  semblables 
ou  non  à  lui  (sauf  chez  les  êtres  unicellulaires,  V.  ce 
mot).  Ainsi,  par  exemple,  les  fibres  musculaires  des 
annélides  et  autres  animaux,  les  cellules  d’épithélium 
à  cils  vibratiles,  les  spermatozoïdes,  etc.,  séparés  les 
uns  des  autres,  continuent  à  se  nourrir,  à  se  contrac¬ 
ter  quelques  instants,  mais  ne  reproduisent  rien. 


L’observation  montre  encore  qu’il  faut  que  les  éléments 
soient  arrivés  à  un  certain  degré  de  développement 
pour  qu’ils  puissent  déterminer  la  production  d’autres" 
éléments  ;  ce  degré  est  généralement  celui  qu’ils  con¬ 
serveront  toujours.  En  un  mot,  ce  n’est  pas  assez  de  les 
prendre  à  un  état  quelconque  pour  les  voir  en  produire 
d’autres.  Enfin,  il  faut  qu’ils  soient  placés  dans  cer¬ 
taines  conditions  de  nutrition  ;  car  il  ne  suffit  pas  que 
les  éléments  aient  atteint  leur  développement  normal  ; 
mais  il  faut  que  les  liquides  qui  les  entourent,  et  qui 
vont  fournir  les  matériaux  des  corps  qui  naissent, 
soient  à  un  certain  état  d’abondance,  de  composition 
et  d’élaboration  (V.  Hétérogénie)  .  L’individualisation  de 
nouveaux  éléments  anatomiques  et  de  nouveaux  êtres  a 
lieu  d’après  deux  modes  :  1“  par  reproduction  (V.  ce 
mot);  2“  par  genèse  (V.  ce  mot).  On  confond  fréquem¬ 
ment  le  phénomène  de  naissance  et  celui  de  déve¬ 
loppement,  et  par  suite  on  donne  comme  synonymes 
les  mots  qui  les  expriment.  C’est  là  une  grave  erreur. 
Le  premier  de  ces  termes  désigne  une  propriété  de 
la  substance  organisée  ;  le  deuxième  désigne  une  autre 
propriété.  En  outre,  le  mot  accroissement,  confondu, 
à  tort,  avec  développement,  exprime  l’augmentation 
de  masse,  qui  est  un  résultat,  1®  soit  du  dévelop¬ 
pement  seul,  comme  c’est  le  cas  pour  une  cellule  ou 
autre  élément  anatomique  qui  grossit;  2“  soit  de  la 
multiplication  des  éléments  anatomiques  par  naissance 
■  d’un  certain  nombre  d’autres  à  côté  de  ceux  qui  exis¬ 
taient,  lorsqu’il  s’agit  d’un  tissu  ou  d’un  organe.  Du 
reste,  dans  ce  dernier  cas,  on  observe  souvent  qu’il  y 
a  à  la  fois  développement  des  éléments  qui  existaient 
et  naissance  de  nouveaux  éléments. 

En  démographie  (Y.  ce  mot),  la  considération  du 
nombre  annuel  des  naissances  est  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  l’étude  d’une  collectivité  humaine, 
puisque  les  naissances  constituent  l’intarissable  source 
où  s’alimente  la  population  incessamment  décimée  par 
la  mort.  Le  nombre  des  vivants  est  donc  nécessaire¬ 
ment  subordonné  au  rapport  des  naissances  (N)  aux 
décès  (D).  Si  N  =:  D,  la  population  est  stationnaire 
dans  son  ensemble  ;  si  N  ^  D,  la  population  s’accroît; 
elle  diminue  si  D]>>  N.  Nous  indiquerons  au  mot  Po- 
.  PüLATiON  (P)  les  principales  conditions  qui  comman¬ 
dent  ces  rapports  et,  par  suite,  les  mouvements  de  P. 
(V.  aussi  Nat  ALITÉ).  11  importe  de  ne  pas  considérer  une 
ou  quelques  années  isolées  pour  déterminer  la  force 
moyenne  du  chiffre  des  naissances,  car  ce  chiffre 
varie  sous  des  influences  diverses,  très-complexes  et 
souvent  inconnues.  Il  faut  prendre  un  grand  nombre 
d’années  (dix  ans  par  exemple),  et  appliquer  la  règle 
donnée  au  mot  moyenne  pour  reconnaître  si  les  nom¬ 
bres  observés  sont  assez  considérables.  Ainsi,  en  France 
(Savoie  et  Nice  non  compris),  dans  la  période  1851-60, 
le  nombre  moyen  annuel  des  naissances  vivantes  (soit 
So ,  c’est-à-dire  les  survivants  à  l’accouchement  et 
dont  l’âge  est  0)  a  été  de  953  593.  Si,  pour  apprécier 
la  solidité  de  cette  moyenne,  on  la  compare  à  la 
moyenne  des  cinq  années  paires  et  à  celle  des  cinq 
années  impaires  de  la  même  période,  on  a  successive¬ 
ment,  pour  ces  deux  moyennes  quinquennales,  953  836 
et  953  351,  valeurs  qui  ne  diffèrent  entre  elles  guère 
que  d’un  demi-millième,  approximation  bien  suffisante; 
et  pourtant  les  limites  des  plus  grandes  variations  ont 
été  901  861  et  1  017  896,  tandis  que  les  limites  des 
variations  probables  se  sont  resserrées  entre  940  000 
et  970  000.  (Il  est  bon  dé  remarquer  que,  dans  cet 
exemple  comme  dans  beaucoup  d’autres,  il  ne  faudrait 
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pas,  dans  l’épreuve  des  moyennes,  comparer  la  moyenne 
des  cinq  premières  années  successives  de  la  période 
avec  celle  des  cinq  dernières,  car  les  influences  per¬ 
turbatrices  qu'il  s’agit  de  neutraliser  influent  souvent 
sur  plusieurs  années  successives  ;  c’est  pourquoi,  pour 
faire  les  groupes  d’épreuve,  il  faut  entremêler  les 
années.)  —  Les  naissances  doivent  être  encore  étu¬ 
diées  selon  le  rapport  des  sexes.  Les  naissances  mas¬ 
culines  {N‘)  l’emportent  toujours  sur  les  féminines  {N") . 

Le  rapport  était  en  France,  au  commencement  du  siècle, 
106,757100"(soitencoreJV7N=  0,517  =  coefficient 
delasexualité  masculine  par  rapport  aux  naissances  gé¬ 
nérales  N).  Cependant  la  prédominance  des  mâles  tend  à 
diminuer  :  dans  la  période  1841-50,  IV'n’ est  plus  que 
—  et  dans  la  décade  suivante, 

105,25' (]V7N= 0,513).  Mais  ce  mouvement décrois- 
santpeutrésulter,  en  totalité  ou  en  partie,  de  l’inscrip¬ 
tion  à  part  plus  rigoureuse  des  mort-nés  (ND),  car  le 
rapport  des  sexes  étant  bien  plus  prononcé  pour  ceux- 
ci  (148'  :  100",  soit  ND'/ND  =  0,597),  on  conçoit 
que,  enregistrés  et  confondus  avec  les  naissances 
vivantes  (So),  ils  ont  dû  grandir  le  rapport  A"  :  N"  et 
le  coefficient  A'/N.  Ce  rapport  varie  encore  selon 
l’état  civil  :  dans  la  période  1851-60,  on  trouve  pour 
100  naissances  féminines  105,4  garçons  nés  dans  le 
mariage  et  103,3  hors  mariage.  Enfin  les  localités, 
les  mois  de  l’année,  mais  surtout  l’âge  respectif  des 
époux  ont  des  influences  constantes  sur  le  rapport 
N'  :  A’".  Mais  les  effets  de  ces  influences  sont  mal 
déterminés  jusqu’ici.  Dans  toutes  les  considérations 
sur  les  naissances,  il  est  indispensable  de  dire  si  les 
mort-nés  (V.  ce  mot)  sont  compris  ou  mis  à  part.  En 
général,  il  est  passé  en  usage  de  ne  comprendre  les 
mort-nés  ni  aux  naissances,  ni  aux  décès,  mais  de 
les  mentionner  à  part.  La  grande  variabilité  (inégalité 
d’enregistrement)  des  chiffres  des  mort-nés  rendent 
isolement  tout  à  fait  utile,  les  mouvements  de  N  et 
deD  en  seraient  troublés  inégalement  et  indûment,  car 
on  peut  admettre  que  les  mort-nés  dérangent  peu  la 
fécondité  effective  des  familles,  et  moins  encore  la  na¬ 
talité  générale  d’une  nation.  Si  l’enfant  mort-né  ne 
compte  ni  dans  la  famille  ni  dans  la  nation,  et  qu’il  j 
n’entre  dans  aucun  recensement,  il  n’y  a  pas  lieu  de 
le  faire  entrer  dans  les  mouvements  delà  population. 
V.  Population.  (Bertillon.)  —  Déclaration  de  nais¬ 
sance.  y.  déclaration. 

BAISSANT,  ANTE.  adj.  [angl.  nascent,  it.  na- 
scenté\.  Qui  est  dans  l’acte  de  se  produire,  de  se  dé¬ 
velopper.  —  En  chimie,  ce  mot  est  employé  pour  dis¬ 
tinguer  la  différence  d’activité  de  plusieurs  éléments, 
comme  l’hydrogène,  le  nitrogène,  etc.,  entre  l’état 
où  ils  sortent  des  composés  qui  les  retenaient  et  l’état 
où  ils  sont  pleinement  gazeux.  La  substance  active 
est  dite  en  conséquence  hydrogène  naissant,  oxygène 
naissant,  etc.  Plus  récemment,  Berzelius  a  introduit 
le  mot  allotropisme  pour  distinguer  le  fait  d’un  état 
variable  d’activité  dans  la  plupart  des  éléments,  et  la 
notation  a,  p,  f,  8,  pour,  représenter  l’état  précis  de 
l’élément.  Ainsi  nous  avons  ;  a  hydrogène,  qui  est 
hydrogène  naissant  ou  actif  et  p  hydrogène,  qui  est 
le  gaz  ordinaire.  Les  états  allotropiques  des  éléments 
paraissent  dépendre  des  conditions  moléculaires  des 
atomes  par  rapport  à  l’action  de  l’électricité,  de  la 
lumière,  de  la  chaleur  ;  car,  en  exposant  un  a  élément 
à  une  force  convenable,  il  est  changé  en  la  condition 
P,  -y,  8.  Schônbein  a  montré  ce  fait  dans  le  fer,  qui  de 
l’état  oc  ou  actif,  est  jeté  dans  l’état  inactif  par  un 


NAPH 

choc  électrique,  et  Draper  a  aussi  montré  que  P  chlore 
est  converti  en  a  chlore  par  la  lumière  du  soleil 
NANCÉATE.  s.  m.  \nanceas,  esp.  nanceatd].  Nom 
ancien  des  laclates  (Braconnot). 

NANCÉIQDE.  adj.  [angL  nanceic,  it.  et  esp.  nan- 
cefeo].  Y.  Lactique. 

NANDHIBOBE.  S.  f.  V.  ÂYILA. 

NANDHIROBÉES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille 
des  cucurbitacées. 

NANISME,  s.  m.  {nanismus,  de  nanus,  nain;  ail. 
Zwergbildung'].  Genre  d’anomalie  qui  caractérise  les 
nains.  V.  Nain. 

NANOCËPIIALIE.  S.  f.  [de  vocvoi;,  nain,  et  xîtpaXr, 
tête].  Petitesse  anormale  de  la  tête.  V imbécillité 
(V.  ce  mot)  l’accompagne  toujours. 

NANOCORMIE.  S.  f.  [de  vâvc',  nain,  et  xopu.iî, 
tronc].  Petitesse  anormale  du  tronc. 

NANOMÉLIE.  S.  f.  [de  voevo;,  nain,  et  {jcsXcç, 
membre].  Petitesse  anormale  des  membres. 

NANOSOAIIE.  s.  f.  [de  votvc;,  nain,  et<rwp.a,  corps]. 
V.  Nanisme. 

NAPACÉ,  ÉE,  ou  NAPIFORME.  adj.  \napaceus, 
napiformis,  de  napus,  navet  ;  ail.  rübenfôrmig,  it. 
napiforme,  esp.  napaceol.  Se  dit,  en  botanique,  des 
racines  qui  ressemblent  à  un  navet.  V.  Squirrhe. 
NAPEL.  S.  m.  V.  Aconit. 

NAPELLINE.  S.  f.  Corps  cristallisable  retiré  de 
l’aconit  napel  (Morson),  distinct  de  l’aconitine  et  bien 
moins  vénéneuse. 

NAPHA.  En  pharmacie,  fleur  d’oranger  :  aqua 
naphœ,  eau  de  fleur  d’oranger. 

NAPHTALIDAM,  S.  m.,  Ou  NAPHTALIDINE.  s.  f. 
Corps  obtenu  par  action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur 
le  nitronaphtalide.  Cristallisable  en  aiguilles;  fond 
à  50®,  bout  à  300®  sans  décomposition.  Odeur  forte, 
spéciale,  désagréable  ;  amer;  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool.  ((pOH^Az.) 

NAPHTALINE.  S.  f.  [ail.  Napthalin,  angl.  naptha- 
line,  esp.  na/ïa/mo] .  Matière  qui  accompagne  les  pro- 
1  duits  de  la  distillation  du  goudron  minéral,  et  dont  la 
découverte  est  due  à  Kidd.  Elle  est  volatile,  cristal¬ 
lisée  en  lames,  d’une  odeur  aromatique  qui  rappelle 
celle  du  lilas,  insoluble  dans  l’eau  ;  l’alcool  et  l’éther 
la  dissolvent  très-bien,  ainsi  que  les  huiles  volatiles  et 
grasses.  Elle  se  fonda  79°  centigr.,  et  par  le  refroidis¬ 
sement  elle  off're  une  structure  cristalline.  Traitée  par 
l’acide  sulfurique,  elle  peut  se  combiner  avec  lui  de 
manière  à  former  un  nouveau  composé  cristallisable, 
incolore,  acide,  très-soluble,  qui  porte  le  nom  d’acide 
sulfo-napthaliquef  et  qui  donne  des  sels  particuliers. 
(C20H8ouCiûH<.) 

NAPUTALINIQVE  OU  PHTALINIQLE  (ACIDE).  On 
l’obtient  anhydre  (Ç'^H^O®)  en  chauffant  son  hydrate 
dans  un  appareil  à  distillation.  11  est  cristallisable  en 
aiguilles,  presque  insoluble  dans  l’eau  chaude,  davan¬ 
tage  dans  l’eau  bouillante,  et  cristallise  par  refroidis¬ 
sement  à  l’état  d’hydrate.  On  obtient  l’acide  hydraté 
par  action  de  l’acide  nitrique  sur  la  naphtaline  ou  sur 
son  chlorure  triple.  Il  est  en  petits  groupes  cristallins, 
jaunâtres.  (C'®H^06.2H0.) 

NAPHTE.  S.  m.  [naphtha,  vâoôa,  ail.  Naphtha, 
Berg'ôl,  an%\.  naphthe,  it.  et  esp.  na/fa].  Bitume 
liquide,  incolore,  de  la  même  origine  que  le  pétrole, 
plus  coloré,  qui  est  trèsfinflammable  ;  volatil,  d’une 
odeur  vive  et  pénétrante  qui  lui  est  propre.  Le  naphte 
se  trouve  rarement  pur  dans  la  nature.  On  en  rencontre 
en  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  Sicile 
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€t  en  Calabre.  Le  pétrole  distillé  lui  ressemble  entière¬ 
ment.  Il  dissout  très-bien  le  caoutchouc,  et  le  laisse, 
après  l’évaporation  du  menstrue,  reparaître  avec  toutes 
ses  propriétés.  En  médecine,  le  naphte  a  été  employé, 
ainsi  que  le  pétrole,  comme  vermifuge  et  antispasmo¬ 
dique.  Les  chimistes  allemands  ont  appelé  naphte  les 
éthers  dans  lesquels  on  retrouvait  les  éléments  de 
l’acide  employé  pour  déshydrater  l’alcool  générateur. 
Y.  Huile  wiznèmfe. 

NAPHTÉINE.  s.  f.  Substance  minérale  complexe, 
trouvée  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  ressem¬ 
blant  à  l’ozocérite. 

,  NAPIFOKME.  adj.  V.  Napacé. 

NAPOLIEB.  S.  m.  Lahardane. 

NARGÉINE.  s.  f.  [de  vap;4Ti,  assoupissement  ;  ail. 
l^arcein,  angl.  mrceine ,  esp.  narceina].  Principe 
(Pelletier)  de  l’opium.  C’est  une  substance  amère  et 
styptique,  cristallisable  en  aiguilles-blanches,  qui  sont 
des  prismes  à  quatre  pans  très- déliés.  Elle  est  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther  ;  non 
volatile  ;  fusible  à  92®  centigr.  Son  caractère  principal 
et  distinctif  consiste  dans  la  belle  couleur  bleue  qu’elle 
prend  en  se  combinant  avec  les  acides  à  un  certain 
degré  de  concentration.  La  narcéine  se  dissout  dans 
les  acides  sans  les. saturer  ;  elle  y  cristallise  très-bien, 
et,  isolée  alors,  elle  est  très-pure.  (C32h2*01®Az.) 

■  NABGISSE.  s.  m.  [Narcissus ,  vapx.t(Taciî,  ail. 
Narzisse,  angl.  daffodü,  it.  narcisso,  esp.  narciso]. 
Genre  de  plantes  (hexandrie  monogynie,  L.)  dont 
l’espèce  sauvage,  narcisse  des  prés  {Narcissus  jjseudo- 
narcissus,  L.),  a  des  feuilles  longues  et  étroites,  des 
fleurs  jaunes,  un  bulbe  visqueux  et  légèrement  âcre. 
Les  fleurs  sont  antispasmodiques ,  sous  forme  d’infu¬ 
sion  ou  de  sirop  ;  elles  ont  aussi  été  regardées  comme 
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antidysentériques  (4  à  S  grammes  en  poudre ,  délayée 
.dans  180  à  360  grammes  d’eau).  Loiseleur-Deslong- 
■champs  les  a  employées  à  la  même  dose,  comme  fébri¬ 
fuges.  11  paraîtrait  que  leurs  propriétés  seraient  sus¬ 
ceptibles  de  varier  selon  la  forme  sous  laquelle  on  les 
■emploie,  et  que  leur  propriété  émétique  ne  se  développe 
que  lorsqu’on  en  fait  un  extrait,  un  sirop,  ou  toute 
préparation  par  l’eau  (Fig.  300). 
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NABGISSÉES.  S.  f.  pl.  [narcmeai].  Famille  de 
plantes  monocotylédones  apétales  à  étamines  hypo- 
gynes,  qui  a  pour  caractères  :  Racines  bulbifères  ou 
fibreuses,  à  feuilles  radicales.  Fleurs  solitaires ,  sou¬ 
vent  très-grandes,  ou  disposées  en  sertules,  envelop¬ 
pées  avant  leur  épanouissement  dans  des  spathes  sca- 
rieuses  ;  un  calice  monosépale  et  tubuleux,  à  6  divi¬ 
sions,  adhérent  par  sa  base  avec  l’ovaire  infère; 

6  étamines  à  filets  libres  ou  réunis  par  une  membrane  ; 
un  ovaire  à  3  loges  polyspermes,  un  style  simple,  un 
stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges 
et  à  3  valves  septiféres  ;  quelquefois  une  baie.  Les 
graines  offrent  assez  souvent  une  caroncule  céllulaire, 
et  contiennent,  dans  un  endosperme  charnu,  un  em¬ 
bryon  cylindrique  et  homotrope. 

niABGISSlNE.  s.  f.  Matière  colorante  jaune  des 
fleurs  de  narcisse  (Caventou). 

NABGITIA'E.  S.  f.  Substance  blanche,  transparente, 
d’un  goût  et  d’une  odeur  faibles ,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  les  acides,  qu’on  retire  des  Nat'cissus  pseudo- 
narcissus,  h.,poeticus,  L.,  et  tacetta,  L.  (Jourdain). 

niAltCOGËNINE.  s.  f.  (C38H>60‘0Az).  On  l’obtient 
en  chauffant  la  narcotine  avec  un  excès  de  chlorure 
de  platine  ;  elle  reste  combinée  avec  ce  chlorure,  et 
forme  un  composé  cristallisé  jaune  orange  clair. 

NABGOTIGO-ÂGRE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  autre¬ 
fois  aux  poisons  qui,  comme  l’aconit,  l’ellébore,  etc., 
produisent  à  la  fois  le  narcotisme  et  des  accidents 
inflammatoires  de  l’intestin.. 

NABGOTIIVE.  S.  f.  [narcotina^  de  vâpxY),  assoupissé- 
ment  ;  ail.  Narcotin,  Opian,  angl.  narcotine,  it.  et  esp. 
narcotinal-  La  narcotine  {sel  de  Derosne,  sel  d’opium, 
principe  cristallisable  de  Derosne)  est  solide,  blanche 
ou  légèrement  jaunâtre,  inodore,  insipide  et  cristal¬ 
lisée  en  prismes  droits  à  base  rhomboïdale.  L’eau  froide 
agit  à  peine  sur  elle;  l’alcool  bouillant  et  l’éther  la 
dissolvent  très-bien.  Les  acides  la  rendent  soluble,- et 
paraissent  même  s’y  combiner  à  l’état  salin.  Exposée  à 
la  chaleur,  elle  se  fond  comme  une  résine.  Pure,  elle 
ne  paraît  pas  avoir  d’action  sur  l’économie  animale.  On 
l’obtient  en  prenant  les  résidus  d’opium  de  la  prépa¬ 
ration  de  l’extrait  gommeux,  et  les  traitant  par  de 
l’acide  acétique  très-affaibli  ;  filtrant,  précipitant  par 
l’ammoniaque,  et  mettant  le  dépôt,  lavé,  dans  l’alcool 
à  32®  centésimaux  bouillant  :  par  le  refroidissement, 
on  obtient  une  partie  de  la  narcotine  en  aiguilles,  qu’on 
peut  purifier  de  nouveau.  (C^^’H^SQ^^Az.) 

NABGOTINIOGE  (Acide).  Corps  qu’on  ne  peut  isoler 
de  la  potasse  qui  sert  à  le  préparer  par  coction  de  la 
narcotine  dans  une  solution  concentrée  de  cet  alcali. 
Ce  narcotinate  ressemble  à  de  la  térébenthine;  il  est 
soluble  dans  l’eau,  qu’il  rend  très-amère. 

NABCOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [narcoticus,  vapx.wTi- 
de  vâpa-o,  assoupissement;  ail.  narkotisch,  angl. 
narcotic,  it.  et  esp.  narcotico).  Substance  qui  a  la 
propriété  d’assoupir,  comme  l’opium,  la  jusquiame,  la 
belladone,  etc.  Les  narcotiques  exercent  particulière¬ 
ment  leur  influence  sur  le  cerveau,  et  suscitent  souvent 
des  phénomènes  singuliers  qui  donnent  à  la  médication 
narcotique  une  sorte  de  caractère  ataxique.  Ils  pren¬ 
nent  le  nom  de  sédatifs  ou  de  calmants ,  quand  ils 
servent  à  modérer  une  excitation  pathologique,  à  ralen¬ 
tir  le  cours  trop  rapide  de  la  circulation  et  les  mouve¬ 
ments  trop  vifs  des  organes  ;  celui  A’ anodins,  quand 
ils  font  cesser  la  douleur;  et  celui  d’ hypnotiques, 
quand  ils  déterminent  le  sommeil. 

NABGOTISIME.  8*  m.  [narcosis,  vcépxMoiÇj  alL  Nar>- 
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kotismm,  angl.  narcosis ,  it.  et  esp.  naixotmno\. 
Ensemble  des  effets  produits  par  les  substances  narco¬ 
tiques.  Tantôt  le  narcotisme  se  borne  à  un  assoupis¬ 
sement  plus  ou  moins  profond,  et  constitue,  dans 
certains  cas,  une  médication  utile  ;  tantôt  c’est  un 
véritable  empoisonnement,  caractérisé  par  un  engour¬ 
dissement  général,  par  de  l’assoupissement,  des  ver¬ 
tiges,  des  nausées,  un  état  d’ivresse  ou  d’apoplexie,  un 
délire  sourd  et  continuel,  la  dilatation  des  pupilles, 
le  gonflement  des  yeux,  des  mouvements  convulsifs,  etc. 
Lorsque,  par  accident  ou  par  suite  de  l’idiosyncrasie 
des  sujets,  les  narcotiques  ont  produit  cet  état,  il  faut 
faire  vomir  promptement,  ou  provoquer  les  déjections 
alvines  au  moyen  de  lavements  fortement  purgatifs,  si 
l’on  croit,  d’après  le  temps  écoulé  depuis  leur  inges¬ 
tion,  que  les  narcotiques  soient  déjà  parvenus  dans  les 
intestins.  On  combat  ensuite  la  stupeur  à  l’aide  de  la 
décoction  de  café  et  des  boissons  excitantes. 

NAKD.  s.  m.  \nardus,  ail.  Narde,  angl. 

spikena7'd,  it.  et  esp.  na7'do\.  On  donne  ce  nom  à  deux 
substances  végétales  provenant  de  diverses  plantes.  — 

Le  nai'd  celtique  est  la  Valerianaceîtica,  L.,  dont  la 
racine  nous  est  envoyée  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  en 
paquets  ronds  et  plats,  encore  garnie  de  feuilles  et 
mêlée  de  terre  sablonneuse.  Cette  racine,  composée 
d’un  petit  tronc  allongé,  recouvert  d’ écailles  imbri¬ 
quées,  a  une  saveur  amère  aromatique  et  une  odeur 
terreuse  désagréable;  elle  n’entre  plus  que  dans  la 
composition  de  la  thériaque.  —  Le  nard  indien  ou 
indique  (spicanai'd)  estV And7''opogon  nardus,  L.  (gra¬ 
minées),  dont  on  nous  apporte  la  racine  des  Indes 
orientales.  Il  se  compose  d’un  tronçon  très-court,  sur¬ 
monté  d’un  paquet  de  fibres  rougeâtres  qui  sont  les 
vestiges  des  feuilles  qui  embrassaient  le  collet  de  la 
racine.  Ces  restes  de  feuilles,  qui  ont  une  odeur  forte 
et  agréable,  et  une  saveur  amère  et  aromatique,  for¬ 
ment  la  partie  principale  de  cette  substance. 

NARINE,  s.  f.  \71aris,  p.u/.Tr,:,  ail.  iVa5e«/oc/i,  angl. 
nostril,  it.  nai'ice,  esp.  «ans].  Nom  donné  à  chacune 
des  deux  ouvertures  dont  le  nez  est  percé.  Les  narines 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  cloison  en  partie 
osseuse  et  en  partie  cartilagineuse,  que  forment,  en 
arrière,  la  lame  ethmoïdale  jointe  au  vomer,  et,  en 
devant, Te  cartilage  nasal. 

NASAL,  ALE.  adj.  [nasalis,  angl.  nasal,  it.  nasale, 
esp.  nasal^.  Qui  a  rapport  au  nez.  —  Ai'tère  no.sale. 
C’est  la  plus  volumineuse  des  deux  divisions  par  les¬ 
quelles  se  termine  l’ophthalmique.  Haller  appelait 
ai'tère  nasale  la  sphéno-palatine ,  terminaison  de  la 
maxillaire  interne  ;  et  il  nommait  nasales  latérales  les 
artères  inférieures  latérales  du  nez,  que  fournit  la 
maxillaire  externe,  —  Bosse  nasale.  Saillie  située  sur 
la  face  antérieure  du  coronal,  entre  les  arcades  sour¬ 
cilières.  —  Cartilage  nasal.  Cartilage  unique  formé  de 
trois  portions  qui  se  réunissent  sur  le  dos  du  nez,  et 
que  l’on  distingue  en  cartilage  de  la  cloison  et  catdi- 
lages  latéraux.  Ce  cartilage  se  continue  supérieure¬ 
ment  avec  la  portion  osseuse,  et  intérieurement  avec 
des  fibro^cartilages  membraneux.  Ceux-ci  forment  la 
partie  souple  et  mobile  des  narines.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  :  l’un  en  devant,  l’autre  en^ arrière.  L’anté¬ 
rieur,  appelé  fibro-cat'tilage  des  ouveidures  nasales. 
environne  ces  ouvertures,  qu’il  maintient  ouvertes;  le 
postérieur,  nommé  fibro-cartilage  des  ailes,  occupe 
la  partie  postérieure  des  ailes,  près  de  l’endroit  où  elles 
se  continuent  avec  les  joues.  —  Échancrure  nasale 
Échancrure  demi-circülaire  située  au-dessous  de  la 
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bosse  nasale,  et  articulée  avec  les  os  du  nez  et  les 
apophyses  montantes  des  os  sus-maxillaires,  que  quel¬ 
ques  anatomistes  ont  appelées  apophyses  nasales.  — 
Epines  nasales.  On  appelle  épine  nasale  supérieui'c , 
celle  qui  occupe  le  milieu  de  l’échancrure  nasale  ; 
épine  nasale  inférieure  antériemx ,  celle  qui  est 
formée  par  la  réunion  de  la  portion  palatine  des  deux 
os  sus-maxillaires ,  au-dessous  de  l’ouverture  anté¬ 
rieure  des  fosses  nasales  ;  épine  nasale  inférieure  pos¬ 
térieure  (épine  gutturale.  Ch.),  la  saillie  que  les  deux 
os  du  palais  forment  sur  la  ligne  médiane,  à  la  partie 
postérieure  de  là  voûte  palatine.  —  Fosses  nasales. 
Les  deux  cavités  anfractueuses  qui  servent  à  l’olfaction, 
et  qui,  en  livrant  passage  à  l’âir,  concourent  à  l’accom¬ 
plissement  de  l’acte  respiratoire  et  à  la  phonation.  Ces 
cavités,  qui  n’ont  aucune  communication  entre  elles, 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  la  cloison  dont  le 
vomer  forme  la  partie  osseuse,  et  que  complète  anté¬ 
rieurement  le  cartilage  nasal.  La  paroi  inférieure,  ou 
plancher  des  fosses  nasales,  est  formée  par  la  portion 
palatine  des  os  maxillaires  supérieurs.  Leur  paroi  ex¬ 
terne  présente  trois  lames  saillantes  et  recourbées  qu’on 
appelle  les  cornets  du.  nez,  qui  augmentent  l’étendue 
de  la  surface  olfactive,  et  qui  sont  séparées  par  autant 
de  gouttières  nommées  méats.  Cette  paroi  offre,  en 
outre,  plusieurs  ouvertures,  par  lesquelles  la  membrane 
pituitaire  va  tapisser  les  sinus  frontaux,  maxillaires  et 
sphénoïdaux,  et  les  cellules  ethmoïdales  antérieures  et 
postérieures.  —  La  Figure  301  représente  les  orifices 
postérieurs  des  fosses  nasales  ainsi  que  la  continuité  de 
celles-ci  avec  la  face  supérieure  du  voile  du  palais  (c', 
et  le  pharynx,  (e).  a,  a,  orifices  postérieurs  des  fosses 
nasales  au  fond  desquels  on  peut  apercevoir  les  trois 
cornets  et  les  trois  méats  ;  h,  b,  pavillon  des  trom  es 


d’Eustache;  c,  voile  du  palais;  d,  luette;  e,  cavptc 
pharyngienne;  f,  sinus  sphénoïdaux  au  fond  de's- 
quels  on  voit  les  orifices  de  communication  avec  les 


Fig.  301. 


méats  supérieurs  des  fosses  nasales  ;  g,  chiasma 
des  nerfs  optiques  reposant  sur  l’origine  de  l’artère 
ophthalmique,  — ,  Mucus  nasal.  Mucosité  sécrétée 
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plus  ou  moins  abondamment  par  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  (membrane  olfactive  ou  de  Schneider),  qui 
tapisse  les  sinus  et  les  anfractuosités  dites  cavités 
nasales.  —  Nerf  nasal.  Le  rameau  inférieur  de  l’oph- 
thalmique  de  Willis,  Sœmmerring  a  donné  le  nom  de 
nerfs  nasaux  postét*ieurs  à  ceux  qui  naissent  de  la 
partie  interne  du  ganglion  sphéno-palatin . — Os  nasaux, 
os  propres  du  nez.  Deux  petits  os  quadrilatères  qui 
forment  la  voûte  osseuse  du  nez.  Ces  deux  os,  arti¬ 
culés  entre  eux  par  leur  bord  interne,  et  avec  les  apo¬ 
physes  montantes  de  l’os  sus-maxillaire  par  leur  bord 
postérieur,  sont  reçus  en  haut  dans  l’échancrure  nasale 
du  coronal.  Leur  bord  inférieur  se  continue  avec  les 
fibro-cartilages  des  aile's  du  nez.  Leur  face  externe 
est  sous-cutanée  ;  l’interne  est  tapissée  par  la  pitui¬ 
taire.  —  Trait  nasal.  Trait  qui ,  commençant  à  la 
partie  supérieure  de  l’aile  du  nez,  et  embrassant  en 
un  demi-cercle  plus  ou  moins  complet  la  ligne  exté¬ 
rieure  de  la  commissure  des  lèvres,  est  réuni  avec  le 
trait  gênai  (V.  Génal);  c’est,  d’après  Jadelot,  un  signe 
caractéristique  des  affections  abdominales  chez  les 
enfants.  V.  Olfactif. 

NASEAD.  s.  m.  [nam,  plv,  ail.  Nasenloch,  angl. 
nostril,  it.  naricé\.  Orifice  externe  des  narines.  On 
n’emploie  ce  terme  qu’en  parlant  des  animaux,  et  par¬ 
ticulièrement  du  cheval.  On  recherche,  dans  le  cheval, 
des  naseaux  bien  larges  et  bien  ouverts  ;  la  portion  de 
muqueuse  qu’ils  laissent  apercevoir  doit  être  d’un  rose 
vif,  sans  ulcération  ni  cicatrices.  Dans  l’état  de  santé, 
il  ne  s’écoule  des  naseaux  qu’un  fluide  limpide  et  en 
petite  quantité.  Un  écoulement  muqueux,  abondant, 
doit  mettre  en  garde  contre  la  morve  ;  il  ne  faut  pas 
manquer  d’examiner  les  glandes  de  l’auge,  qui,  en  cas 
de  morve,  sont  engorgées. 

NASITORT.  s.  m.  V.  CRESSON  a/èHOw. 

NASO-LOBAIRE.  adj.  [it.  noso-lobare,  esp.  naso- 
Iqbar^ .  Rameau  du  nerf  nasal  qui  descend  sur  la  face 
postérieure  de  l’os  du  nez  et  se  ramifie  dans  les  tégu¬ 
ments  du  lobe. 

NASONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  voix  qui  a  les  ca¬ 
ractères  du  nasonnement. 

NASONNEMEIVT.  S.  m.  \de  nare  loqu{\.  La  bouche 
étant  ouverte,  pour  servir  de  tuyau  d’écoulement  à  l’air, 
si  le  son  va  retentir  ewfièrmeMt  dans  les  cavités  nasales, 
tandis  que  leur  orifice  extérieur  est  oblitéré,  le  son  prend 
une  manière  d’être  bien  caractéristique  et  qui  constitue 
le  timbre  nasillard  :  c’est  un  des  degrés  du  nasonne¬ 
ment.  La  bouche  étant  ouverte,  pendant  que  les  ori¬ 
fices  des  fosses  nasales  sont  libres,  le  son,  dirigé  dans 
les  fosses  nasales,  va  retentir  dans  la  partie  posté¬ 
rieure  de  ces  cavités  seulement  et  s’écoule  à  la  fois 
par  la  bouche  et  le  nez  :  c’est  le  deuxième  degré  du 
nasonnement.  Hoàaxi,  ayant  observé  que,  dans  certains 
cas  d’obstruction  complète  des  fosses  nasales,  la  voix 
avait  le  caractère  nasonné,  en  conclut  que  l’expres¬ 
sion  vulgaire  parler  du  nez  est  fausse  ;  mais  il  est 
probable  qu’il  avait  eu  affaire  à  des  obstructions  incom¬ 
plètes.  Magendie  a  soutenu  que,  lorsque  le  son  passe 
par  le  nez,  il  y  a  nasonnement  ;  cela  ne  suffit  pas  :  il 
faut  pour  que  le  son  soit  nasonné  qu’il  s’y  arrête  et 
qu’il  y  retentisse. 

NASO-OGDLAIRE.  adj.  \naso-ocularis,  it.  naso- 
oculare,  esp.  naso-ocular\.  Nom  donné  par  Sœmmer¬ 
ring  au  nerf  nasal. 

NASO-PALATIIV,  INE.  adj.  \naso-palatinus ,  it.  et 
esp.  naso-palatinô\.  Qui  appartient  au  nez  et  au  voile 
du  palais. —  Ganglion  naso-palatin.  Ganglion  nerveux 


découvert  par  Hipp.  Cloquet  dans  le  conduit  palatin 
antérieur,  à  la  réunion  des  deux  branches  de  ce  con¬ 
duit.  C’est  une  petite  masse  rougeâtre  et  fongueuse 
qui  reçoit  les  deux  rameaux  naso-palatins,  et  qui  four¬ 
nit  deux  ou  trois  filets  :  ceux-ci  se  ramifient  dans  la 
membrane  palatine  et  s’anastomosent  avec  des  filets  du 
grand  nerf  palatin. — Nerf  naso-palatin.  Nerf  assez  vo¬ 
lumineux  qui  provient  de  la  partie  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin.  Il  traverse  la  voûte  nasale,  descend  sur 
la  cloison,  entre  les  deux  feuillets  de  la  pituitaire,  et 
s’introduit  dans  le  canal  palatin  antérieur,  où  il  se 
termine. 

NASO-PALPÉBRAL.  adj.  V.  OrbicuLAIRE  rfes  pa«- 
pières. 

NASO-SOCRGILIER,  ÈRE.  adj.  [it.  naso-sopraà- 
liarel.  Sourcilier. 

NATALITÉ,  s.  f.  {natalitasl.  Se  dit,  en  démogra¬ 
phie,  du  rapport  des  naissances  à  la  population  qui  les 
a  fournies  dans  l’unité  de  temps.  (L’unité  de  temps 
employée  en  démographie  est  l’année  moyenne.)  La 
natalité  se  détermine  en  divisant  le  nombre  moyen 
annuel  des  naissances  vivantes  (Sq)  par  la  population 
moyenne  (P)  de  la  même  période,  soitSo/P.  En.France, 
la  natalité  au  milieu  de  notre  siècle  (1841-60)  oscille 
entre  0,0261  et  0,0265  (261  à  265  naissances  vivantes 
sur  10  000  vivants),  fractions  limites  de  l’amplitude 
probable  du  coefficient  de  natalité  (V.  Moyenne).  Les 
précautions  à  observer  pour  l’exacte  détermination  de 
la  natalité  sont  celles  que  nous  avons  dites  pour  la 
mortalité,  les  moyennes,  les  naissances  et  la  popula¬ 
tion  (V.  ces  mots).  — 'Relation  de  la  natalité  avec  les 
autres  éléments  démographiques .  Dans  une  même  race, 
la  natalité  croît  généralement  avec  les  subsistances  ou 
selonla  facilité  d’en  créer  de  nouvelles,  ou  encoreavec 
l’appel  à  l’émigration  du  travail  (à  moins  que  cetappelne 
puisse  être  satisfait  par  l’immigration  comme  en  France), 
mais  ces  subsistances  facilement  disponibles  peuvent 
résulter  (entre  autres  causes)  d’une  forte  mortalité, 
soit  des  adultes  qui  cèdent  rapidement  leur  place  sur 
le  chantier  du  travail,  soit  des  nouveau-nés  qui 
laissent  souvent  leur  place  vide  au  banquet  de  la  fa¬ 
mille.  Ainsi  une  mortalité  rapide  est  une  des  causes 
de  l’accroissement  de  la  natalité  :  si  cette  forte  morta¬ 
lité  est  accidentelle  (guerre,  épidémie,  etc.),  la  natalité 
ne  croîtra  que  passagèrement  ;  elle  restera  constam¬ 
ment  élevée  si  cette  mortalité  devient  normale.  Mais 
d’un  autre  côté  il  faut  noter  expressément  que  la  dé¬ 
couverte,  la  mise  en  possession  au  profit  de  la  collée- . 
tivité,  d’une  source  nouvelle  de  richesse,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  pourra  agir,  agira  le  plus  souvent  dans 
le  même  sens,  donnera  plus  d’ampleur  à  la  natalité 
(V.  Population).  Mais,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  l’ac¬ 
croissement  de  la  natalité  aura  pour  résultat  néces¬ 
saire  d’augmenter  la  mortalité  générale  D/P,  puisque 
la  population  se  composera  d’un  plus  grand  nombre  de 
nouveau-nés,  dont  la  mortalité,  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable,  entraînera  nécessairement  D/P  ;  et  cependant, 
dans  ce  cas  même,  il  pourra  se  faire  que  la  mortalité 
propre  à  chaque  âge  p’ait  pas  changé,  ou  même  qu’elle 
se  soit  atténuée,  si  l’accroissement  de  la  natalité  résul¬ 
tait  d’une  cause  de  bien-être,  d’une  source  croissante 
de  richesse  accessible  à  toutes  les  couches  de  la  nation, 
car  alors  la  cause  qui  ferait  croître  la  natalité  ferait 
aussi  croître  la  vitalité  (V.  ce  mot).  Ainsi  les  mouve¬ 
ments  et  la  grandeur  de  la  natalité  n’a  pas  par  elle 
seule  une  signification  déterminée.  Une  forte  natalité 
pourra  être,  ou  le  signe  d’une  succession  rapide  et 
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d’une  courte  durée  des  générations,  ou  celui  d’une 
abondante  et  facile  production  accessible  à  tous  ;  réci¬ 
proquement  on  conçoit  qu’une  natalité  faible  ou  dé¬ 
croissante  puisse  être  l’indice  ou  d’un  milieu  funeste 
par  des  conditions  soit  climatériques  soit  économiques 
(Antilles  françaises  et  anglaises,  îles  Ioniennes?).  Mais 
jusqu’ici  la  statistique  a  eu  rarement  l’occasion  de 
constater  cet  ensemble  physiologique,  soit  que  de  telles 
sociétés  périclitant  ne  tiennent  pas  de  registres  de 
leurs  mouvements,  soit  que  la  natalité  ne  puisse  être 
que  rarement  et  passagèrement  restreinte  par  •  ces 
causes  mésologiques  qui,  diminuant  la  population,  sol¬ 
licitent  à  nouveau  la  natalité.  Dans  les  climats  tempérés 
de  notre  vieille  Europe,  au  contraire,  une  faible  nata¬ 
lité  est  le  plus  souvent  l’indice  d’une  population  dense, 
peu  émigratrice,  mais  vivace,  vigoureuse,  étreignant 
leur  fécondité  au  profit  de  leur  bien-être,  acquérant 
ainsi  une  longue  vitalité  et  par  suite  une  lente  succes¬ 
sion  dans  les  mouvements  de  ses  générations,  car  dans 
ces  milieux  pressés  une  naissance  nécessite  et  dénonce 
un  décès  (quelquefois  une  émigration);  une  forte  nata¬ 
lité  y  est  donc  le  plus  souvent  le  signe  d’une  mortalité 
également  rapide  (Bavière).  Mais  il  en  est  sans  doute 
tout  autrement  en  Amérique,  au  Canada,  partout  où 
abondent  la  terre,  un  travail  salubre  et  des  institu¬ 
tions  libérales.  Là  les  naissances  n’ont  plus  à  se  pro¬ 
portionner  avec  les  décès  ;  il  y  a  place  pour  tout  le 
monde.  C’est  ainsi  que  peut  varier  la  signification  de  la 
natalité  suivant  les  temps  et  les  contrées,  les  états  so¬ 
ciaux,  et  qu’il  y  a  lieu  de  se  féliciter  tout  à  la  fois  et 
de  la  faible  natalité  de  la  vieille  France  (0,026  à  27) 
et  de  la  puissante  natalité  de  la  Nouvelle-France  ou 
Canada  (0,037  environ)  .Voilà  pourquoi  l’indication  delà 
natalité  doit  toujours  être  accompagnée  des  autres  va¬ 
leurs  qui  déterminent  sa  signification  :  de  la  mortalité 
générale  D/P;  de  la  densité  de  la  population,  de  l’âge 
moyen  des  vivants,  —  des  adultes,  —  des  époux,  — 
des  décédés,  mais  surtout  de  la  mortalité  à  chaque 
groupe  d’âge.  V.  surtout  Mortalité,  Vitalité,  Nais¬ 
sances  et  Population.  (Bertillon.) 

NATATION.  S.  f.  [nafoim,  vjücit;,  ail.  Schwimmen, 
angl.  swimming,  natation,  it.  nuoto,  esp.  natacion]. 
Action  de  nager,  ou  de  se  soutenir  et  de  se  mouvoir  sur 
l’eau  à  l’aide  des  muscles  locomoteurs.  Cet  exercice 
fortifie  la  constitution  du  corps  en  général,  et  augmente 
surtout  les  forces  musculaires,  en  même  temps  qu’il 
agit  comme  sédatif  du  système  nerveux.  La  natation 
■  consiste  essentiellement  en  ce  que,  à  l’aide  des  mem¬ 
bres  antérieurs  tendus  en  avant,  et  des  postérieurs 
repliés  près  du  tronc,  l’animal  prend  un  point  d’appui 
incessamment  variable  (d’où  la  difficulté  de  cette  loco¬ 
motion)  sur  l’eau,  contre  laquelle  il  presse  en  rame¬ 
nant  les  quatre  membres  en  arrière.  L’eau  cède  à  celte 
pression  ;  mais,  par  une  réaction  (proportionnée  à  sa 
résistance,  bien  qu’inégale  à  l’action)  transmise  au 
tronc,  celui-ci  cède  en  sens  inverse,  est  porté  en 
avant  et  entraîne  avec  lui  les  organes  locomoteurs. 
Ceci  retarde  d’autant  la  progression,  surtout  dans 
la  pression  sur  l’eau  en  direction  opposée  à  la  pré¬ 
cédente,  exécutée  par  les  membres  qui  se  repor¬ 
tent  en  avant  après  leur  détente  en  arrière.  Ce  retard 
est  diminué  chez  les  bons  nageurs,  reconnus  tels  lors¬ 
qu’ils  ont  l’habitude  de  n’exécuter  ce  mouvement-là 
qu’ alors  que  le  glissement  du  tronc  est  achevé.  Dans  la 
natation  à  la  brassée  ou  à  là  coupe,  l’avantage  tient  à  ce 
qu’un  seul  bras  est  porté  en  avant  à  la  fois,  qu’il  alterne 
avec  l’autre,  et  à  ce  qu’il  est  porté  au  plus  haut  degré 
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possible  d’extension,  ce  qui  augmente  d’autant  le  point 
d’appui  sur  l’eau.  V.  Pesanteur  spécifique. 

NATES  [it.  naticlié\.  Mot  latin  qui  signifie  les  fesses, 
et  par  lequel  les  anatomistes  ont  désigné  les  deux 
tubercules  quadrijumeaux  supérieurs. 

NATIF,  IVE.  adj.  \nativus,  du  verbe  nascf,  naître; 
É'u.çuTcç,  ail.  natürlich,  angl.  native,  it.  et  esp.  na- 
tivo"].  Se  dit  des  métaux  qu'on  trouve  dans  le  sein  de 
la  terre,  à  l’état  de  pureté,  ou  à  peu  près  :  or  natif, 
fer  natif. 

NATBICM.  s.  m.  L’un  des  noms  du  sodium. 

NATROMÈTBE.  S.  m.  [de  natrum,  la  soude].  In¬ 
strument  destiné  à  mesurer  la  quantité  de  soude  con¬ 
tenue  dans  la  potasse.  Cet  instrument,  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  densimètre  à  double  échelle,  est  fondé  sur 
la  différence  de  densité  que  présente,  à  une  même 
température,  une  solution  de  sulfate  de  potasse  satu¬ 
rée,  avec  la  même  solution  mélangée  à  des  quantités 
variables  de  sulfate  de  soude. 

NATBON.  s.  m.  {natrum, Æ..  Natron,  it.  natro, 
esp.  anaù'on].  On  connaît  sous  ce  nom,  en  Égypte  et 
en  Hongrie,  le  carbonate  de  soude,  qu’on  y  trouve  en 
grande  quantité.  D’après  l’analyse,  ce  sel  paraît  être 
un  sesquicarbonate.  V.  Soude. 

NATURALISATION.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Naturalisa¬ 
tion,  it.  naturalizzazione,  esp.  naturalizacion'].  Action 
de  naturaliser  une  race.  La  naturalisation  diffère  de 
V acclimatement,  en  ce  que  celui-ci,  se  rapportant  aux 
individus,  leur  permet  de  vivre  dans  le  nouveau  climat, 
sans  leur  permettre  de  s’y  reproduire  d’une  manière 
régulière  et  naturelle,  tandis  que  la  naturalisation  est 
toujours  accompagnée  de  la  faculté  de  sè  reproduire 
régulièrement.  V.  Acclimatation. 

NATURALISTE.  S.  m.  {naturœ  indagator,  ail. 
Naturforscher,  Naturalist,  angl.  natur  al  philosopher, 
it.  et  esp.  naturalista\.  L’homme  qui  s’occupe  spécia¬ 
lement  de  l’étude  des  productions  de  la  nature. 

NATURE,  s.  f.  [natura,  ouat;,  ail.  Natur,  angl. 
nature,  it.  natura,  esp.  naturaleza\.  Ce  mot  a  trois 
acceptions  différentes,  et  exprime  une  chose,  une 
qualité  ou  une  force.  Dans  le  premier  sens,  c’est  l’en¬ 
semble  de  tous  les  êtres  qui  composent  l’univers  ;  dans 
le  second,  c’est  l’ensemble  des  propriétés  qu’un  être 
tient  de  sa  naissance,  de  son  organisation,  de  sa  con¬ 
formation  primitive,  par  opposition  à  celles  qu’il  peut 
devoir  à  l'art;  dans  le  troisième,  c’est  le  système  des 
lois  qui  président  à  l’existence  des  choses,  à  la  succès-  ' 
sion  des  êtres,  et  alors  on  personnifie  presque  toujours 
cette  expression  qui  devient  un  synonyme  métaphy¬ 
sique  du  mot  Dieu.  —  Nature  médicatrice.  Ensemble 
des  actions  dérivant  des  propriétés  inhérentes  aux 
tissus  et  aux  humeurs,  qui  font  qu’un  organe  lésé 
dans  de  certaines  limites  revient  peu  à  peu  à  son  état 
naturel.  Dans  l’idée  de  ceux  qui  emploient  cette  ex¬ 
pression,  faute  de  connaître  les  propriétés  des  tissus 
qui  sont  le  siège  de  ces  phénomènes,  la  nature  person¬ 
nifiée  dirigerait  en  quelque  sorte  ces  actions  comme  le 
médecin  dirige  un  traitement.  —  'Bœufs  de  nature. 
Expression  impropre,  mal  définie,  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  les  animaux  de  l’espèce  bovine  plus 
aptes  à  être  soumis  à  l’engraissement  qu’au  travail. 
Ils  correspondent  aux  races  des  vallées. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  \naturalis,  (fuouc;,  ail. 
natürlich,  angl.  natural,  ii.  naturale,  esp.  natural]. 
Qui  fait  partie  de  la  nature  {coi'ps  naturel)  ;  qui  est 
conforme  aux  lois  par  lesquelles  elle  se  trouve  régie 
{événement  naturel).  —  Naturel  est  quelquefois  pris 
63 
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substantivement,  dans  le  sens  ^indigène  ou  d!mto- 
chthone  (les  naturels  d’un  pays).  Caractère  natu¬ 
rel.  Celui  qui  est  pris  dans  un  des  attributs  essentiels 
et  constants  d’un  corps  brut  ou  organisé,  et  qui  le  dis¬ 
tingue  des  autres  espèces  de  corps.  —  Classification 
naturelle.  Celle  qui  est  établie  d’après  la  considération 
des  caractères  naturels  (V,  Artificiel).  —  Enfant 
naturel.  Celui  qui  est  né  hors  mariage.  —  Parties 
Organes  de  la  génération  dans  les  deux  sexes . 

NATDBISME  OU  NATURALISME.  S.  m.  [ail.  Na- 
turalismus,  angl.  naturalism,  'es,'p.  naturalismo,  na- 
iUrismol.  Système  ou  opinion  de  ceux  qui  attribuent 
tout  à  la  nature  médicatrice,  comme  puissance  souve¬ 
rainement  sage  et  prévoyante.  V.  Maladie. 

NATURISTE.  S.  m.  [esp.  naturista].  Nom  donné 
par  quelques  auteurs  au  médecin  qui,  ayant  fait  une 
étude  approfondie  de  l’économie  animale,  met  tous  ses 
soins  à  observer  scrupuleusement  la  marche  de  la  na¬ 
ture  dans  les  maladies,  et  n’emploie  que  des  moyens 
indispensables  et  propres  à  seconder  sa  tendance  ré¬ 
putée  salutaire.  Y.  Matérialisme. 

NAUCLÉINE.  s.  f.  V.  CatÉCHINE. 

NAUPATHIE.  S.  f.  [de  vaijç,  navire,  et  ndàc;,  affec¬ 
tion]  .  Nom  donné  au  mal  de  mer, 

NAUSÉABOND,  ONDE.  adj.  [nauseosus,  denausea, 
mal  de. mer  ;  vauTiwiÿriÇ,  ail.  eckelhaft,  angl.  nauseant, 
it.  nauseante,  esp.  nauseoso'\.  (îui  cause  des  nausées. 

NAUSÉE.  Si.  i.  \nausea,  vausisc,  vauru,  envie  de 
vomir,  de  vaDç,  vaisseau  ;  ail.  Uebelkeit,  angl. 
sea,  sickness,  it.  et  esp.  nausea].  Sensation  éprouvée 
par  ceux  qui,  n’ayant  pas  l’habitude  de  la  navigation, 
sont  tourmentés  d’envies  de  vomir.  Ce  terme  est  pris 
souvent  pour  indiquer  le  dégoût  causé  par  certains 
aliments,  ou  lés  premières  atteintes  du  besoin  de  vo¬ 
mir  et  les  efforts  qui  l’accompagnent  sans  causer  en¬ 
core  le  vomissement. 

NAUSÉEUX,  EUSB.  adj.  V.  NAUSÉABOND.  Se  dit 
particulièrement  de  ce  qui  a  rapport  aux  nausées.  — 
Efforts  nauséeux.  Ceux  qui  accompagnent  la  sensa¬ 
tion  de  nausée  sans  amener  le  vomissement. 

NAVARRINE  (R ACE).  Nom  de  l’ancienne  racé  de 
chevaux  de  la  Navarre,  du  Béarn  et  du  Boussillon. 
Elle  descendait  des  genets  d’Espagne,  mais  était  moins 
forte,  moins  élégante,  et  plus  robuste.  Cette  race 
n’existe  plus  dans  toute  sa  pureté  ;  elle  a  fait  place  à 
plusieurs  familles  modifiées  par  la  nourriture  et  les 
'  croisements. 

■  NAYET.,  s,  m.  [Brassica  'napus,  L.,  ail.  Uübe, 
angl.  turnip,  it.  navone,  esp.  «aôo].  Plante  écono¬ 
mique  dont  la  racine,  caulescente  et  fusiforme,  char¬ 
nue,  d’une  saveur  doiice  et  sucrée,  est  employée  comme 
aliment,  et  recommandée  comme  pectorale  et  adoucis¬ 
sante,  dans  les  irritations  pulmonaires.  Une  variété  du 
Brassica  napus,  que  l’on  cultive  sous  le  nom  de  na¬ 
vette,  fournit  33  pour  100  d’huile  grasse,  connue  sous 
le  nom  d’huile  de  navette  ;  jaunâtre,  d’odeur  particu¬ 
lière,  se  figeant  un  peu  au-dessous  de  0®. 

.  NAVIGULAIRE.  adj.  [navicularis,  de  navicula,  pe¬ 
tite  barque,  nacelle;  ail.  nachenfôrmig,  a.n%\.  navi- 
cular,  it.  navicolare,  esp.  navicular'\.  Qui  est  creusé 
en  nacelle,  c’est-à-dire  concave  et  plus  ou  moins  com¬ 
primé  latéralement.  — •  Fosse  naviculaire.  Petit  en¬ 
foncement  qui  se  trouve  à  l’entrée  du  vagin,  derrière 
la  bride  membraneuse  qui  unit  inférieurement  les 
grandes  lèvres.  Chez  l’homme,  on  appelle  fosse  navi¬ 
culaire,  une  dilatation  que  présente  le  canal  de 
l’urèthre,  vers  la  base  du  gland.  —  On  a  aussi  appelé 
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fosse  naviculaire,  l’enfoncement  digital  superficiel  qui 
sépare  les  deux  racines  de  l’hélice  du  pavillon  de 
l’oreille.  —  Os  naviculaire.  V.  Scaphoïde. 

NAVICULAIRE  (Maladie)  [ail.  chronische  Hufge- 
lenklahme,  angl.  naviculnr  disease'].  Inflammation  de 
la  gaine  sésamoïdienne  du  cheval.  (Synonymie  :  Syno¬ 
vite  podo-sésamoïdienne,  H.  Bouley  ;  podotrochüite 
chronique,  Brâuell.)  Elle  a  pour  point  de  départ,  soit 
l’os  naviculaire,  soit  la  synoviale,  et  se  propage  plus 
tard  au  tendon.  Comme  pour  les  autres  synoviales,  on 
observe  aussi  la  synovite  podo-sésamoïdienne  à  la  suite 
de  la  pneumonie  et  de  la  pleurite.  Dans  cette  affection, 
la  station  à  l’écurie  est  modifiée  ;  l’animal  tient  l’ex¬ 
trémité  la  plus  fatiguée  en  avant  du  corps.  Pendant 
la  marche,  les  articulations  ne  prennent  qu’une  exten¬ 
sion  incomplète  ;  contrairement  à  ce  qu’on  voit  dans 
les  chevaux  fourbus,  l’appui  se  fait  sur  la  pince  ;  lès 
talons  tombent  à  peine  sur  le  sol  :  on  dirait  que  les 
épaules  sont  chevillées.  Comme  symptômes  locaux,  on 
a  signalé  l’encastelure  du  pied,  la  douleur  produite  par 
la  pression  sur  la  sole  et  la  paroi,  la  tuméfaction  légère 
de  la  couronne,  des  cercles,  des  inégalités  à  la  sur¬ 
face  du  sabot.  Le  diagnostic  est  difficile,  et  le  traite¬ 
ment  est  insuffisamment  déterminé. 

NAVIFORME.  adj.  S’ est  dit  du  scaphoïde. 

NAVIGATION,  s.  f.  {navigatio,  vauviXia,  ail.  See- 
fahrt,  a.a%\.  navigation,  it.  navigazione,  esp.  naviga- 
cion'\.  L’air  de  la  mer  et  les  mouvements  du  vaisseau 
exercent  une  influence  sur  l’exercice  des  fonctions  ;  et 
la  navigation  a  été  trouvée  utile  en  certaines  maladies 
de  langueur. 

NAZ  (Race  ovine  de).  C’est  la  race  la  plus  fine  que 
possède  la  France.  Elle  est  d’origine  espagnole  et  en¬ 
tretenue  dans  la  ferme  de  Naz,  pays  de  Gex.  Cette  race 
consomme  peu,  mais  elle  manque  de  rusticité;  sa  toi¬ 
son  est  peu  fournie  ;  la  finesse  de  la  laine  constitue  à 
peu  près  son  unique  mérite,  car  elle  n’a  pas  de  valeur 
comme  bête  de  boucherie. 

NÉARTHROSE.  s.  f.  [de  vîo?,  nouveau,  et  âp9pov, 
articulation] .  Articulation  de  nouvelle  formation  dans 
les  cas  de  résections.  Tantôt  une  masse  fibreuse  de 
génération  nouvelle  semble  remplir  complètement  l’in¬ 
tervalle  qui  sépare  les  os  ;  elle  adhère  de  toutes  parts 
aux  parties  environnantes,  et  à  son  centre  existe  une 
petite  cavité,  comparable  à  celle  d’une  capsule  articu¬ 
laire  rudimentaire.  Tantôt  il  naît  une  capsule  véri¬ 
table,  qui  s’insère  soit  sur  le  pourtour  de  l’os  ré¬ 
séqué,  soit  sur  la  surface  même  de  la  section  de  cet 
os.  Dans  le  premier  cas,  il  se  forme  une  extrémité  arti¬ 
culaire  arrondie  en  rapport  avec  la  figure  d’une  cavité 
correspondante  produite  sur  le  bout  d’os  opposé.  Dans 
le  deuxième  cas,  mais  non  constamment,  il  se  produit 
une  rangée  unique  de  cellules  épithéliales  pavimen- 
teuses,  minces  et  pâles,  à  la  face  interne  de  la  capsule  ; 
alors  le  liquide  qu’elle  renferme  ne  diffère  de  la  synovie 
que  par  une  moindre  consistance. 

NÉCESSITÉ,  s.  f.  —  Lieu  de  nécessité,  temps  de 
nécessité.  V.  Lieu  et  Temps. 

NÉCROGÈNE.  adj.  [de  vsxpbç,  mort,  et  -Ysvsstç, 
naissance].  Se  dit  des  parasitasse  développant  à  l’ex¬ 
térieur  des  végétaux  mourants.  Exemples  :  les  Xyloma. 

NÉCROPATHIE.  S.  f.  Disposition  générale  qui  en¬ 
traîne  la  nécrose  successive  dans  tous  les  os  ou  dans  un 
très-grand  nombre. 

NÉGROPHOBIE.  S.  f.  [de  vExpo;,  mort,  et  (poês?, 
crainte  ;  mauvais  mot,  il  faudrait  dire  thanatophobié; 
nécrophobie  signifie  crainte  des  morts  ;  it.  et  esp.  necrô- 
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fobia\ .  Crainte  exagérée  de  la  mort,  symptôme  ordinaire 
de  l’hypochondrie. 

NÉGBOP.SIE-  s.  f.  [devescpôç,  cadavre,  et  vue], 

DU  mieux  niÉGBOSCOPlE.  s.  f.  [de  vexpôî,  ca¬ 
davre,  et  oxoTïEÎv,  examiner;  it.  et  esp.  necroscopià]. 
Examen  des  cadavres.  On  a  proposé,  avec  raison,  de 
substituer  ces  expressions  à  celle  ù.’ autopsie ,  qui  ne 
présente  pas  un  sens  déterminé. . 

NÉGBOSGOPIQGE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  nécros¬ 
copie  :  examen  nécroscopique. 

NÉGBOSE-  s.  f.  \necrosis  ^  vsicpwotç,  de  vsitpôç, 
mort;  ail.  Nekrose,  necrosis,  it.  necrosi,  esp. 
necrosis].  État  d’un  os  ou  d’une  portion  d’os  privée  de 
la  vie.  La  nécrose  est  aux  os  ce  que  la  gangrène  est  aux 
parties  molles  :  la  partie  d’os  nécrosée  n’est  plus  qu’un 
-corps  étranger  analogue  à  l’eschare  gangréneuse,  et 
dont  la  séparation,  devenue  nécessaire,  est  opérée  par 
les  efforts  de  la  nature  ou  par  l’art.  La  portion  nécrosée, 
surtout  quand,  elle  est  isolée  de  l’os  dont  elle  vient, 
prend  le  nom  de  séquestre;  si  la  nécrose  est  bornée  à 
quelques  lames  osseuses  superficielles,  l’opération  de 
la  nature  par  laquelle  se  séparent  ces  lames  nécrosées 
est  appelée  ex  foliation. 

Nécrose  céréale  \necrosis  cerealis'\ .  Perte  de  sensi¬ 
bilité  et  gangrène  sèche  plus  ou  moins  étendue  qui  sur¬ 
vient  pqr  l’effet  du  seigle  ergoté.  V.  Raphanie. 

Nécrose  phosphorée  des  maxillaires.  Altération  fré¬ 
quente  des  os  maxillaires,  consistant  en  leur  mortifica¬ 
tion  et  leur  élimination,  soit  partielle,  soit  même  com¬ 
plète,  et  alors  suivie  quelquefois  de  leur  régénération. 
La  nécrose  des  maxillaires  porte.plus  fréquemment  sur 
l’inférieur  que  sur  le  supérieur,  et  sur  ces  deux  os  que 
sur  tous  les  autres,  dans  les  cas  d’affections  générales, 
telles  que  le  scorbut,  et  d’intoxication  mercurielle  ou 
phosphorée  (Y.  Intoxication).  C’est  à  tort  qu’on  a  voulu 
tirer  parti  de  ce  fait  pour  soutenir  que  l’altération  est 
due  à  une  action  locale  du  phosphore,  par  exemple,  se 
propageant  à  l’os  par  les  gencives  ou  par  les  dents  ; 
car  l’altération  débute  d’une  manière  semblable  dans 
le  scorbut  et  dans  l’intoxication  mercurielle,  cas  dans 
lesquels  nulle  action  chimique  directe  ne  s’exerce  dans 
la  bouche.  En  effet,  les  os  maxillaires  sont  des  os  dont  le 
développement  s’opère  autrement  que  celui  des  autres 
os,  et  dont  l’organisation,  soit  intime,  soit  extérieure, 
diffère  aussi  notablement  des  autres  en  raison  de  leur 
situation  sous-muqueuse  (comme  les  os  du  nez),  de  la 
présence  des  alvéoles,  de  leur  follicule,  du  bulbe  et 
des  vaisseaux,  de  la  présence  des  conduits  dentaires 
nerveux  et  vasculaires.  Il  est  donc  naturel  de  voir  les 
altérations  qui  surviennent  lorsque  la  nutrition  est  trou¬ 
blée,  se  manifester  dans  les  os  de  cet  ordre  avant  tous 
les  autres,  comme  on  le  voit  aussi,  dans  les  cas  de 
syphilis  et  de  scrofule,  pour  les  os  du  nez  et  pour  les 
mâchoires.  Quelquefois  la  maladie  marche  ainsi  :  vacil¬ 
lation  et  chute  des  dents  ;  tuméfaction  des  gencives, 
qui  deviennent  saignantes  ;  gonflement  et  induration  de 
toute  la  région  occupée  par  l’os  ;  formation  d’abcès  et 
de  trajets  fistuleux  permettant  de  sentir  l’os  à  nu  à 
l’aide  d’un  stylet  ;  suppuration  intarissable  et  affaiblis¬ 
sement  du  sujet  tant  que  la  portion  d’os  ou  l’os  nécrosé 
n’a  pas  été  extrait,  soit  en  agrandissant  la  plaie  et  ré¬ 
séquant  l’os  s’il  n’est  pas  mobile,  soit  en  le  détachant 
des  tissus  mous  qui  lui  adhèrent  encore.  Une  fois  le 
séquestre  éliminé,  la  guérison  est  généralement  rapide, 
et  l’on  à  même  vu  un  os  dépourvu  de  dents,  mais  ayant 
la  forme  dé  la  mâchoire  inférieure,  remplacer  celle-ci 
entièremeijt  détachée  et  extraite .  Cette  nécrose  frappe 


NEMA  995 

exclusivement  les  ouvriers  en  allumettes,  elle  épargne 
ceux  qui  ont  une  bonne  dentition,  et  n’atteint  que  les 
individus  qui  ont  une  carie  dentaire,  sorte  de  porte 
ouverte  à  la  manifestation  de  l’action  générale  du  phos¬ 
phore.  V.  Phosphore. 

NÉGBOSIQGE.  adj.  Qui  est  relatif  à  la  nécrose  ;  qui 
la  détermine. 

NECTAIRE,  s.  m.  [nectarium,  formé  du  mot  nec¬ 
tar  ;  ail.  HonigbeJiülter^ an^ï.  nectary,  esp.  nectariol. 
Linné  appelait  ainsi  toute  partie  d’une  fleur  qui  n’est 
ni  calice  ou  corolle,  ni  étamine  ou  pistil,  qu’eWe  dis¬ 
tille  ou  non  un  liquide  sucré  ;  toute  espèce  de  glande, 
tubercule,  bosse  ou  appendice,  qui,  placée  dans  la  fleur, 
ne  semble  pas  faire  partie  des  organes  floraux  ordi¬ 
naires.  V.  Disque. 

NECTAR.  S.  m.  [ail.  Nektar,  angl.  nectar,  it.  net- 
tare,  esp.  néctarl.  Suc  mielleux  que  sécrètent  diverses 
parties  de  la  fleur,  dans  certaines  plantes. 

NEGTARIFÈBE.  adj.  {nectar if erusi.  Qui  porte  un 
nectaire  ou  sécrète  une  liqueur  sucréé. 

NEDAD.  s.  m.  En  Abyssinie,  dans  le  dialecte  de 
l’Amhara,  la  fièvre  des  Kollas.  Y.  ce  mot. 

NÉFLIER,  s.  m.  [Alespilus  germanica,  L.,  ail. 
Mispelbaum,  angl.  medlar-tree,  it.  nespolo,  esp.  nis- 
pero'\.  Arbrisseau  (icosandrie  monogynie,  L.,  rosa¬ 
cées,  J.)  dont  les  fruits,  appelés  nèfles,  sont  un  peu 
astringents,  et  dont  les  feuilles  passent  pour  avoir  la 
même  propriété. 

NEFBO.  Bouillie  que  l’on  fait,  en  Abyssinie,  avec  du 
blé,  de  l’orge,  des  fèves  et  des  haricots,  du  sel  et  du 
poivre. 

NÉGATIF,  IVB.  adj.  [de  negare,  nier  ;  ail.  negativ, 
angl.  négative,  it.  et  esp.  negativo^.  Dans  l’hypothèse 
de  Symmer,  qui  suppose  le  fluide  électrique  (Y.  Élec¬ 
tricité)  composé  de  deux  autres,  on  appelle  un  de 
ceux-ci  ^uide  négatif  ou  résineux ,  et  l’autre  positif 
ou  vitré.  Dans  la  pile  galvanique,  les  disques  de  cuivre 
sont  les  éléments  négatifs. 

NÉGATIVITÉ,  s.  f.  [ail.  Negativitüt].  État  d’un 
corps  qui ‘manifeste  les  phénomènes  de  l’électricité  dite 
négative. 

NÈGRE,  s.  m.  [ail.  Neger,  angl.  negro,  it.  et  esp. 
negrd].  Y.  Homme.  -—Nègre  blanc,  Y.  Albinisme. 

NEIGE,  s.  f.  \nix,  xtûjv,  ail.  Schnee,  angl.  snow, 
it.  neve,  esp.  nreue].  Eau  congelée  qui  toihbe  de  l’at¬ 
mosphère  en  flocons  légers,  d’un  blanc  éclatant,  pro¬ 
duits  par  des  amas  de  cristaux  très-variés,  dont  on  a 
décrit  jusqu’à  quarante-huit  formes  différentes.  On 
emploie  quelquefois,  en  médecine,  la  neige,  ainsi  que 
la  glace,  comme  tonique  et  répercussive,  en  l’appli¬ 
quant  à  l’extérieur. 

NÉLUtUBIACÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
nymphacées. 

NÉLCMBO.  s.  m.  Y.  Fève  d’Égypte. 
NÉMATOÏDES.  S.  m.  pl.  [de  v^u.a,  fil,  et 
forme] .  Classe  de  vers  caractérisés  par  un  corps  allongé 
souvent  filiforme,  sans  appareil  circulatoire  ni  respi¬ 
ratoire,  généralement  pourvu  d’un  intestin  ouvert  aux 
deux  bouts.  Leurs  sexes  sont  généralement  séparés, 
leur  génération  est  uniquement  sexuelle,  leur  déve¬ 
loppement  direct  et  leurs  embryons  dépourvus  de  cils 
vibratils.  Cette  classe  est  très-nombreuse  en  espèces, 
principalement  parasites,  telles  que  les  asca7'ides,  les 
strongles,  les  flaires,  etc.  11  en  est  qui  ne  sont  para¬ 
sites  que  pendant  un  temps  plus  ou  moins  court,  ou 
vivent  à  l’état  de  liberté  dans  divers  liquides  (anguil- 
lules)  ou  sur  terre.  Cette  classe  comprend  les  Chéto- 
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gnathes  ou  sagitelles,  les  Nématoïdes  proprement  dits, 
les  Gordiacés  et  les  Acanthocépliales. 

NÉM0BL4STE.  adj.  [nemoblastîis,  de  vü,o.a,  fil,  et 
pXaîTÔ;,  germe].  Se  dit  (Willdenow)  des  embryons 
végétaux  filiformes,  comme  ceux  des  mousses. 

NÉNUPHAR,  s.  m.  [NympJiœa,  L.,  all.  Seerose,  it. 
nenufaro,  esp.  nenufar].  Genre  de  plantes  (polyandrie 
-monogynie,  L.,  nymphéacées,  J.).,  dont  les  espèces, 
nénuphar  blanc  {f^ymphœa  alba,  L.),  et  nénuphar 
jaunê  (Nymphœa  lutea,  L.,  oxi'Nuphar  lutea,  Smith), 
portent  des  fleurs  qu’on  regarde  comme  anodines  et 
hypnotiques.  La  racine  passait  aussi  pour  antiaphro¬ 
disiaque.  Les  fleurs  sont  sans  vertu  aucune,  et  les 
racines,  contenant  une  fécule  très-abondante  qui  les 
rend  nutritives,  seraient  plus  aptes  à  exciter  qu’à  cal¬ 
mer  l’appétit  vénérien. 

NÉOFIBBINE.  s.  f.  Fibrine  de  nouvelle  formation. 

NÉOGALA.  s.  m.  \neogala,  de  vs'cç,  nouveau,  et 
-yaXa,  lait;  it.  neogaloL[-  Lait  sécrété  par  les  mamelles 
immédiatement  après  le  colostrum. 

NÉOMÉLIE.  s.  f.  [de  vf&ç,  jeune,  et  p.sXctv,  avoir 
soin].  Victor  Carus  a  donné  ce  nom  à  l’ensemble  des 
actes  accomplis  par  les  êtres  produisant  des  œufs  ou  des 
germes,  actes  qui  ont  pour  résultat  d’amener  les  jeunes 
à  pouvoir  se  reproduire  eux-mêmes.  Tantôt  ce  sont 
les  parents  qui  interviennent  directement  par  leurs 
soins  pour  empêcher  la  mort  des  jeunes,  comme  on 
le  voit  chez  les  vertébrés,  divers  articulés  et  mol¬ 
lusques  ;  tantôt  l’intervention  est  indirecte,  en  quelque 
sorte,  comme  on  le  voit,  lorsque  le  jeune,  sorti  de 
l’œuf,  ne  produit  pas  des  êtres  semblables  à  ses  pa¬ 
rents,  des  êtres  sexués,  mais  des  êtres  de  forme  dif¬ 
férente  qui  deviennent  la  souche  directe  ou  indirecte 
d’individus  sexués.  Les  phénomènes  delà  métagenèse 
(V.  ce  mot)  rentrent  dans  l’ensemble  de  ceux  que  dé¬ 
signe  le  mot  néomélie.  La  métagenèse  s’observant  sur 
les  végétaux  comme  sur  les  animaux  (V .  Ergot  et  Stylo- 
spore),  ses  phénomènes  semblent  montrer  :  1“  Que 
toute  espèce  végétale  naît  d’un  sac  embi'yonnaire,  ou 
ovule  proprement  dit,  chez  les  pihanérogafhes  et  les 
cryptogames  élevées  (V.  Archégoke  et  Proembryon), 
ou  d’une  spore  proprement  dite,  née  dans  une  thèque 
ou  sporange,  et  représentant  l’ovule  par  la.  segmenta¬ 
tion  de  son  contenu ,  et  qu’elle  finit  par  donner  naissance 
de  la  même  manière  à  un  être  semblable  à  elle.  2?  Que, 
chez  les  animaux,  toutes  les  espèces  naissent  d’un 
ovule,  et  finissent  par  reproduire  aussi,  à  l’aide  d’un 
ovule  dont  le  contenu  se  fractionne  (V.  Fractionne¬ 
ment),  un  individu  semblable  aux  pai’ents.  (Il  faut 
.  peut-être  en  excepter  encore  les  végétaux  et  les  ani¬ 
maux  dits  unicellulaires.)  On  sait  que  les  différents 
modes  d’après  lesquels  s’opère  la  reproduction  d’élé¬ 
ments  anatomiques  existants  déjà  sont  ;  1“  la  seg¬ 
mentation  ou  fractionnement;  2®  la  fissiparité,  la 
scission  ou  cloisonnement  intra-utriculaire,  Mirbel, 
génération  endogène,  formation  libre  de  Hugo  Mohl, 
partim,  etdeNægeli(V.  Multiplication)  ;  3®  la  gem¬ 
mation  ou  surculation  {super-utriculaire,  Mirbel)  ; 
4®  le  bourgeonnement  ou  propagu\es  {super-utricu¬ 
laire,  Mirbel).  On  sait  aussi  que  leur  genèsefS.  ce  mot) 
a  lieu  dans  les  conditions  dites  :  1®  d'interposition  ou 
accrémentition  {interutriculaire,  Mirbel)  ;  2®  de  sub¬ 
stitution  chez  les  animaux  seulement  ;  3“  d’apposition 
ou  sécrémentition.  Or  les  naissances  d’individus  sou¬ 
vent  différents  de  leur  nourrice  (par  :  1®  fissiparité, 
2®  gemmation,  3°  propagules)  sur  un  être  né  d’un  œuf 
dont  le  contenu  s’est  segmenté,  seraient  des  modes 
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accessoires  ou  intermédiaires  de  génération,  tels  qu’en 
présentent,  durant  toute  la  vie  de  l’individu,  certains 
éléments  anatomiques  des  plantes  et  de  quelques 
invertébrés  pris  isolément.  Ces  modes  accessoires  as¬ 
surent  la  reproduction  définitive  par  œuf  ou  ovule 
(V.  Accrémentition  et  Apposition);  mais  leur  consta¬ 
tation  ne  doit  plus  suffire,  comme  elle  a  suffi  jus¬ 
qu’à  présent,  dans  la  détermination  des  espèces  de 
champignons  (V.  Conidie),  d’algues  et  d’animaux  les 
plus  simples,  pour  faire  croire  qu’on  a  observé  l’être 
adulte  et  qu’on  peut  le  nommer  spécifiquement.  Pour 
être  sûr  de  ce  fait,  il  faut  avoir  vu  l’être  dans  sa  phase 
de  reproduction  ovipare.  Quant  aux  faits  de  reproduc¬ 
tion  par  fissiparité,  gemmation  et  propagules,  ils 
n’indiquent,  au  contraire,  que  des  états  intermédiaires 
entre  la  sortie  hors  de  l’œuf  d’un  être  et  la  production' 
d’ovules  par  cet  individu  lui-même,  mais  nullement 
que  l’on  a  affaire  à  des  individus  spécifiquement  dis¬ 
tincts.  V.  Naissance  et  Reproduction. 

NÉOMEMBBANE.  S.  f.  Mot  hybride  comme  le  mot 
pseudo-membrane,  employé  depuis  peu  d’années  pour 
désigner  les  membranes  de  nouvelle  formation,  qui 
sont  vasculaires  et  ont  pour  éléments  fondamentaux 
des  fibres  semblables  à  celles  des  membranes  nor¬ 
males  de  l’économie.  On  les  observe  surtout  dans  la 
cavité  du  péritoine,  établissant  une  union  ou  formant 
des  brides  aplaties,  filamenteuses,  etc.,  entre  les  di¬ 
vers  viscères  que  tapisse  cette  séreuse  ;  elles  ont  des 
fibres  de  tissu  cellulaire  et  élastique  pour  trame,  des 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  qui  établissent 
quelquefois  dés  communications  volumineuses  entre  la 
veine  porte  et  les  chylifères,  et  les  veines  ou  les  lym¬ 
phatiques  des  organes  génitaux,  urinaires,  etc.  On  en 
voit  aussi  dans  la  plèvre,  sur  l’arachnoïde,  dans  les 
grandes  articulations.  Les  néomembranes  étaient,  avec 
les  plaques  ou  membranes  fibrineuses  non  vasculaires 
du  croup,  etc.,  qui  ne  s’organisent  jamais,  confondues 
sous  un  seul  nom,,  celui  de  pseudo-membranes.  Ce 
dernier  terme  est  réservé  actuellement  pour  désignef 
les  couches  fibrineuses,  non  vasculaires,  ne  s’organi¬ 
sant  jamais,  formées  par  coagulation  de  fibrine  exsu¬ 
dée  à  ta  surface  des  muqueuses  dans  les  diphthérites 
et  à  , la  surface  des  séreuses  enflammées,  et  alors  tou¬ 
jours  mélangées  de  leucocytes.  V.  Fausse  membrane;. 

NÉOMÉNIE,  s.  f.  \neomenia,  vîcar/da,  de  vsc;, 
nouveau,  et  (xr.v,  mois,  lune].  Nouvelle  lune.  L’in¬ 
fluence  attribuée  aux  néoménies  sur  l’écoulement  du 
sang  cataménial  chez  les  vierges  est  de  pure  imagi¬ 
nation  :  la  menstruation  survient  indistinctement  à 
toutes  les  phases  de  la  lune.  V.  Menstruation. 

NÉOPLASIE.  S.  f.  [de  véc.;,  nouveau,  et  vrXoem;, 
formation].  Production  morbide  nouvelle  (Burdach). 

NÉOPLASME,  s.  m.  [de  vs'oç,  nouveau,  et  irXàa- 
(î£iv,  former].  Nom  donné  par  Burdach  au  tissu  cellu¬ 
laire  accidentel ,  à  la  masse  organique  commune  ou 
générale,  qu’il  suppose  constituer  le  tissu  fondamental 
de  toutes  les  formations  morbides  nouvelles. 

NÉOPLASTIE,  s.  f.  [de  vîo;,  nouveau,  ct-üXaWtv; 
former;  angl.  neoplasty^  Restauration  des  parties  par 
granulations,  adhérences  ou  autoplastie. 

NÉOSSINE.  s.  f.  [de  vEooCTià,  nid].  Substance  or¬ 
ganique  qui  se  trouve  dans  les  nids  d’hirondelle  de  la 
Chine  {Hirundo  esculenta,  L.);  elle  ressemble  à  la 
chondrine  donnée  par  le  squelette  des  plagiostomes. 
Gélatiniforme,  transparente  ;  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  les  acides  étendus,  l’ammoniaque  et  la  po- 
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lasse  étendues  (C^hitosaz^).  Chaque  nid  en  contient 
en  moyenne  96  pour  100. 

NÉPENTHÈS.  S.  m.  \nepentlies,  vviiîevOtiç,  de  vn, 
particule  négative,  et  de  rs'vOo;,  deuil,  affliction  ;  it. 
nepenWl-  Remède  vanté  par  les  anciens  contre  la  tris¬ 
tesse  et  la  mélancolie.  Les  uns  croient  que  le  népen- 
ihès  des  Grecs  estl’espèce  de  chanvre  des  Indes  connue 
sous  le  nom  de  bangi-,  les  autres  pensent  que  c’est 
l’opium.  Le  Nepenthes  distillatoria,  L. ,  ou  indica,  La- 
marck,  est  une  plante  sous-frutescente  de  la  famille 
des  népenthées,^  voisine  des  aristoloches,  et  remar¬ 
quable  par  ses  feuilles  lancéolées  et  terminées  par  une 
vrille  qui  porte  élle-même  une  urne  pourvue  d’une 
couche  glanduleuse  qui  sécrète  un  liquide  sans  quali¬ 
tés  nuisibles,  et  d’un  opercule  mobile. 

iVÉPHÉLlOIV.  s.  m.  [nephelium,  de  v£(psX-/i,  nuage, 
brouillard;  ail.  Wôlkchen,  it.  nefelid].  Petite  tache 
qui  a  son  siège  dans  la  couche  externe  de  la  cornée, 
et  qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux  comme  à  tra¬ 
vers  un  nuage.  D’après  Scarpa,  le  néphélion  serait 
presque  toujours  la  suite  d’une  ophthalmie  chronique, 
et  les  veines  de  la  conjonctive  seraient  toujours  en¬ 
gorgées  et  variqueuses  :  par  conséquent,  le  traitement 
aurait  pour  but  de  donner  du  ton  aux  vaisseaux  vari¬ 
queux,  par  le  moyen  de  collyres  astringents,  et  quel¬ 
quefois  ilfaudraiten  veniràl’excision  de  ces  vaisseaux. 
Selon  d’autres  auteurs,  le  néphélion  consiste  le  plus, 
souvent  en  un  nuage  de  fines  granulations  graisseuses, 
dépourvu  d’injection  vasculaire,  et  la  maladie  cède  à 
des  collyres  astringents,  au  sous-nitrate  de  bismuth 
réduit  en  poudre  impalpable  et  mêlé  à  partie  égale  ou 
double  de  suci-e  pulvérisé.  Quelquefois  il  a  suffi  de 
toucher  légèrement  la  cornée  avec  la  pierre  infer¬ 
nale,  plusieurs  fois  de  suite,  à  quatre  ou  cinq  jours 
d’intervalle. 

NÉPHÉLIS.  s.  f.  Genre  de  petites  sangsues  com¬ 
munes  dans  les  ruisseaux  d’Europe,  mais  qui  ne  peuvent 
attaquer  que  les  mollusques.  ^ 

NÉPHOGÈNE.  s.  m.  et  adj.  [de  vc'çoç,-  nuage,  et 
Ycvvoco),  engendrer].  Appareil  pulvérisateur.  Y.  Pdl- 
YÉEISATION. 

NÉPHRALGIE.  S.  f.  \riephralgia,  de  rein, 

et  douleur  ;  ail.  Nierenschmerz,  it.  et  esp.  ne- 
fralgid\.Lio\Aeuï  des  reins;  irritation  nerveuse,  sou¬ 
vent  appelée  colique  néphrétique,  ou  spasme  des  reins, 
consistant  en  une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans 
la  région  lombaire,  accompagnée  de  -tremblement, 
de  refroidissement  de  la  peau,  d’urines  abondantes  et 
claires,  et  quelquefois  de  vomissements  opiniâtres.  On 
la  combat  par  tous  les  moyens  antispasmodiques  et 
calmants,  tels  que  les  émulsions  opiacées,  les  bains 
généraux  prolongés,  les  embrocations  huileuses  et 
narcotiques. 

NËPHBELMIâlTHlQDE.  adj.  \nephrelminthicus ,  de 
vstppôç,  rein,  etsÀatv?,  ver;  angl.  nephrelminthic,  it. 
et  esp.  nefrelmintico\.  Qui  tient  à  la  présence  de  vers 
dans  les  reins. 

NÉPHBEMPHRAXIS.  S.  f.  {nephremphraxis,  dev£- 
osô;,  rein,  et  sacppxaacû,  j’obstrue  ;  it.  nefrenfrassia, 
esp.  nefrenfraxis\.  Obstruction  des  reins. 

niÉPHRÉSIE.  s.  f.  Maladie  du  rein  en  général. 

NÉPHRÉTIQUE,  adj.  \nephriticus ,  vsçpiTixèç,  ail. 
nephritisch,au%\.  nephritic,  it.  nef retico,  esp.  nefri- 
ticol-  Se  dit  des  douleurs  des  reins,  et  des  remèdes 
propres  aux  maladies  de  ces  organes. —  Bois  néphré¬ 
tique.  V.  Bois.  —  Colique  néphrétique.  Synonyme 
de  néphralgie,  et  aussi  attaque  de  gravelle. 
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NÉPHRIHION.  s.  m.  [vëtppîi-yiov,  de  vecppôi;,  rein]. 
S’est  dit  de  la  graisse  qui  entoure  les  reins,  parce 
qu’on  sous-entend  orsV-p,  graisse. 

NÉPHBINE.  s.  f.  V.  CïSTiNE. 

NÉPHRITE.  S.  f.  \neph'îtis,  vEtppÏTi;,  de  vêçpàç, 
rein;  u\\.  Nierenentzündung,  angl.  nephritis,  it.  ne- 
frite,  esp.  nefritis\.  Phlegmasie  des  reins  caractérisée 
par  une  douleur  aiguë,  pongitive,  exacerbante,  une 
chaleur  brûlante  et  un  sentiment  de  pesanteur  dans  la 
région  de  l’un  ou  des  deux  reins,  d’où  elle  se  propage, 
en  suivant  le  trajet  des  uretères,  jusque  dans  la  vessie, 
l’aine  et  le  testicule  du  même  côté  ;  souvent  même  la 
cuisse  correspondante  est  le  siège  d’une  sensation  de 
stupeur  toute  particulière.  Il  y  a  suppression  de  l’urine, 
si  les  deux  reins  sont  enflammés  ;  dans  le  cas  contraire, 
ce  liquide  est  seulement  moins  abondant,  et  ne  coule 
que  goutte  à  goutte  ;  il  est  rouge  et  sanguinolent,  ou 
bien  clair,  limpide;  souvent  il  dépose  un  sédiment 
blanc,  homogène,  ou  bien,  si  la  maladie  tient  à  la 
présence  de  graviers  dans  le  rein,  il  se  dépose  de 
ces  graviers  au  fond  du  vase.  Dans  tous  les  cas,  il  y 
a  fièvre  et  constipation  plus  ou  moins  opiniâtré.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  l’excès  des  boissons 
irritantes  et  alcooliques,  les  aphrodisiaques,  l’usage 
abusif  des  diurétiques,  les  coups  et  les  chutes  sur  la 
région  des  reins,  la  présence  de  calculs  rénaux,  la 
suppression  brusque  de  grandes  excrétions,  l’impres¬ 
sion  d’un  froid  subit,  etc.  Cette  maladie  estfacile  à  con¬ 
fondre  avec  le  rhumatisme  lombaire  :  on  l’en  distingue 
cependant  en  observant  que,  dans  ce  dernier,  les 
malades  n’ont  pas,  comme  dans  la  néphrite,  la  faculté 
de.  se  courber  sans  difficulté  et  sans  douleur.  Pour  dis¬ 
tinguer  la  néphrite  des  coliques  nerveuses,  il  est  bon 
d’observer  que  l’inflammation  des  reins  est  plus  pro¬ 
fonde,  et  qu’elle  est  accompagnée  de  la  rétraction  du 
testicule  et  de  l’engourdissement  de  la  cuisse,  qui  ne 
se  rencontrent  jamais  dans  les  coliques.  Le  traitement 
consiste  dans  l’emploi  des  antiphlogistiques  de  toute 
espèce.  —  Lx  néphrite  se  distingue  aussi,  suivant  le 
siège  qu’elle  occupe  :  1°  eu  périnéphrite  ou  inflamma¬ 
tion  du  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  le  rein;  2®  en 
endonéphrite  ou  pyélite,  c’est-à-dire  l’inflammation 
de  la  membrane  du  bassinet  ;  3®  en  néphrite'  propre¬ 
ment  dite,  ou  l’inflammation  du  tissu  du  rein.  —  La 
néphrite  est  souvent  chronique,  soit  primitivement, 
soit  à  la  suite  d’une  néphrite  aiguë.  On  observe  alors 
une  douleur  dans  la  région  lombaire,  se  propageant 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  mais  moins  violente,  plus 
sourde;  l’urine  est  trouble,  purulente,  mêlée  de  ca¬ 
roncules  charnues.  —  Néphrite  albumineuse.  Nom 
donné  par  Rayer  à  \’ albuminurie.  V.  ce  mot. 

NÉPHllOCÈLE.  s.  f.  [de  vaop'oç,  rein,  et  xviXvi,  tu¬ 
meur].  Hernie  du  rein. 

NÉPHBO-GASTRIQDE.  adj.,  et  non  RÉN0-G4S- 
TRIQUË,  qui  est  un  mot  hybride.  Qui  se  rapporte  au 
rein  etàl’estomac  à  lafois. — Fistule  néphro-gastrique. 
Celle  qui  établit  une  communication  entre  le  rein  et 
l’estomac,  par  laquelle  s’écoule  l’urine .  Il  n’existe  qu’  une 
observation  authentique  de  cette  lésion  (Marquézy, 
Thèses  de  Paris,  1856,  n®  28).  La  communication 
existait  entre  le  rein  gauche  et  le  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac  ;  l’uretère  de  ce  côté  s’était  oblitéré  ;  il  n’y 
avait  pas  de  troubles  notables  dans  la  digestion,  bien  que 
la  communication  fût  ancienne. 

NËPHROGRAPHIE.  S.  f.  \nephrographia,  devscppôç, 
rein,  et-fpaç^,  description;  ail.  Nephrographia,  it.  et 
esp.  nefrographid].  Description  des  reins. 
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NÉPHROLITHIASE.  i.{.\nephrolithiasis,  devJtppbç, 
rein,  et  Xiflîaaiç,  lithiase;  it.  nefrolitias{\.  Synonyme 
de  gravelle. 

NÉPHROLITHIQDE.  adj.  \nephrolithi<Atë,  de  vs- 
9p<iî,  rein,  et  Xîôoç,  pierre  ;  ail.  nephrolühisch,  it.  et 
esp.  mfrûlitico\.  Qui  dépend  de  calculs  rénaux. 
IVÉPHROLITHOTOMIE.  V.  NÉPHROTOMIE. 
NÉPHROLOGIE-  S.  f.  [nep^ro/oyta,  dev6(ppbç,  rein, 
etXb^oî,  discours;  ail.  Nierenlehre,  angl.  nephfology^ 
it.  et  esp.  nefrologid\\  Traité  des  reins,  de  leurs 
fonctions,  etc. 

NÉPHROPHLEGMATIQDE.  adj.  [nephropJilegma- 
tiem,  de  ve(ppciç,  rein,  et  (pXs-jpi.a,  mucus  ;  esp.  nefro- 
flecmatic6\ .  Épithète  donnée  à  l’ischurie  produite  par 
des  mucosités  contenues  dans  Turine.  . 

NÉPHROPLÉGIQDE.  adj.  \nephroplegicus ,  de  vs- 
9pôç,  rein,  et  irX-nŒOî'.v,  frapper;  it.  nefroplegico].  Se 
dit  de  l’ischurie  produite  par  une  prétendue  paralysie 
des  reins. 

NÉPHROPLÉTHORIQDE.  adj.  \nephroplethoricus , 
de  veçpôç,  rein,  et  TcXv.ôûpa,  pléthore  ;  it.  et  esp.  ne- 
fropletoric6\t  Qui  tient  à  la  pléthore  des  reins. 

NÉPHROPYIOCE.  adj.  \nephropyic-us,  de  vetppôç, 
rein,  et  «üov,  pus;  it.  et  esp.  nefropiico\.  Qui  est 
produit  par  la  suppuration  des  reins. 

NÉPHROPYOSE.  s.  f.  \nephropyosis,  de  vÈ(ppb?, 
rein,  et  itüov,  pus,  ou  tîuwoiç,  suppuration  ;  it.  et  esp. 
nefropiosi].  Suppuration  du  rein. 

NÉPHRORRHAGlE.s.f.  [nephrorrhagia,à&'^^f^^h^, 
rein,  et  pot-fElv,  sortir  avec  violence  ;  ail.  Nieren- 
blutfluss,  it.  et  esp.  «e/rormg'fa].  Hémorrhagie  rénale. 

NÉPHROSPASTIQUE.  adj.  [nephrospasticus,  de 
vsçpàç,  réin,  et  o-rearo,  je  resserre  ;  it.  et  esp.  nefro- 
spastico\.  Qui  dépend  du  spasme  des  reins. 

NÉPHROTHROMROÏDE.  adj.  \^nephrothromboides , 
de  vs^pè?,  rein,  et  ôpo'fAêoç,  caillot  ;  it.  nefrotromboide, 
esp.  nefroircmboidcs\.  Qui  est  causé  par  du  sang 
caillé  dans  les”  reins. 

NÉPHROTOMIE,  s.  f.  \neplirotomia,  de  vecppô?,  le 
rein,  et  rcp-r,  section  ;  ail.  Nierenschnitt,  ângl.  ne- 
phrçtomy,  it.  et  esp.  nefrotomid\.  Opération  qui  con¬ 
siste  à  pratiquer  une  incision  au  rein,  pour  donner 
issue  à  des  calculs  urinaires  ou  à  une  collection  puru¬ 
lente.  Le  rein  étant  profondément  situé,  et  les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  la  présence  de  calculs 
dans  cet  organe  étant  toujours  incertains,  on  ne  pra¬ 
tique  aujourd’hui  cette  opération  que  lorsqu’une  tu¬ 
meur  fluctuante  précédée  de  phénomènes  inflamma¬ 
toires  vient  soulever  la  région  correspondante  de  la 
paroi  abdominale,  et  révéler  la  nature  et  l’étendue  de 
la  maladie.  Cette  opération,  qui  se  trouve  déjà  dans 
les.  livres  hippocratiques,  a  été  longtemps  négligée. 
Rayer  y  a  rappelé  l’attention,  et  a  montré  dans  quels 
cas  on  était  autorisé  à  la  tenter. 

NERF.  s.  m.  [weruMS,  veüpcv,  ail.  Nerv,  angl.  nerve, 
it.  nervo,  esp.  nemd\.  Dans  le  très-ancien  langage 
anatomique  on  confondait  sous  le  nom  de  v£îipov,  nerf, 
toutes  les  parties  blanches,  nerfs,  tendons  et  aponé¬ 
vroses.  Il  est  resté  encore  quelque  trace  de  cette  con¬ 
fusion,  comme  quand  on  dit  tunique  nerveuse  de  l’es¬ 
tomac.  Aujourd’hui  on  nomme  nerfs,  des  organes 
ayant  la  forme  de  cordons,  qui  servent  de  Conducteurs 
au  sentiment,  au  mouvement  et  aux  actions  viscérales, 
circulatoires,  etc.  Les  nerfs  sont  composés  de  flla- 
ments  particuliers  qui,  aussitôt  après  leur  sortie  des 
organes  centraux,  se  réunissent  en  certain  nombre 
pour  produire  des  faisceaux  qu’on  nomme  racines 
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des  nerfs.  Ces  racines,  en  se  joignant,  forment  des 
troncs  qui,  vers  la  périphérie,  se  divisent  en  bran¬ 
ches  ,  lesquelles  deviennent  de  plus  en  plus  grêles,  et 
finissent  par  se  perdre,  du  moins  en  apparence,  dans 
la  substance  des  organes.  Les  branches  nerveuses  sont 
de  deux  sortes  :  les  unes,  fermes,  d’un  blanc  brillant, 
se  répandent  principalement  dans  les  muscles  du  tronc 
et  la  peau;  les  autres,  molles,  d’un  gris  rougeâtre, 
plates  et  unies  ensemble  par  de  nombreuses  anasto¬ 
moses,  appartiennent  surtout  aux  viscères  et  accom¬ 
pagnent  les  vaisseaux  sanguins.  Les  premières  portent 
le  nom  de  nerfs  blancs  ou  cérébrO‘rachidiens,  ou  de 
la  vie  animale  :  elles  n’offrent]  de  ganglions  qu’à  leur 
origine,  et  aux  endroits  où  celles  de  la  seconde  espèce 
viennent  se  joindre  à  elles.  Les  secondes  sont  appe¬ 
lées  ner/’s  gris,  mous,  sympathiques,  végétatifs,  ou 
de  la  vie  organique  ,  et  présentent  des  ganglions  en 
divers  points.  Les  nerfs  possèdent  une  gaine  de  tissu 
lamineux  nommée  névrilème,  qui  se  confond  peu  à  peu] 
extérieurement,  avec  le  tissu  lamineux  ambiant.  Le 
névrilème  pénètre  entre  les  faisceaux  primitifs  ou 
filets  produits  par  la  réunion  des  tubes  nerveux 
(V.  Nerveux);  ces  filets  sont  épais  au  plus  de  1/2  mil¬ 
limètre,  mais  souvent  plus  minces,  et  toujours  entourés 
d’une  gaîne  propre  dite  périnèvre  (V.  ce  mot).  Ces 
faisceaux  se  joignent  bien  les  uns  aux  autres,  d’où  ré¬ 
sulte  que  les  troncs  forment,  en  beaucoup  d’endroits, 
des  anastomoses  et  des  plexus,  par  l’échange  mutuel 
de  leurs  faisceaux  ;  mais  lès  tubes  nerveux  n’ entrent 
pour  rien  dans  cette  ramescence  purement  extérieure, 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  font  que  passer  d’un  faisceau  dans 
un  autre  sans  subir  aucune  scission.  C’est  au  périhè- 
vre,  et  non  aux  tubes,  que  s’applique  le  mot  anasto¬ 
mose  pris  dans  la  rigueur  de  son  acception.  Des  faits 
physiologiques  connus,  il  résulte  que  les  nerfs  du  sen¬ 
timent  et  du  mouvement  passent,  à  travers  le  pont  de 
Varôle,  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans  lès 
pédoncules  cérébraux  ;  que,  parmi  les  nerfs  des  viscè¬ 
res,  les  uns  se  terminent  dans  le  cervelet  (gros  intestin, 
vessie,-  organes  génitaux),  les  autres  passent,  à  travers 
le  cervelet  et  les  tubercules  quadrijumeaux,  dans  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés  (estomac,  intestin 
grêle).  Les  hémisphères,  avec  leur  grande  commissurê, 
servent  aux  facultés  intellectuelles,  et  beaucoup  de 
faits  viennent  confirmer  cette  opinion,  comme  l’âccrois- 
sement  graduel  des  hémisphères  à  mesure  que  l’intel¬ 
ligence  se  développe  dans  la  série  animale,  leur  petb 
tésse  et  leur  effacement  chez  les  idiots,  et  l’hébétement 
des  animaux  auxquels  on  les  à  enlevés.  Depuis  Charles 
Bell,  il  est  démontré  que  les  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens,  celles  qui  sont  pourvues  d’un  gan¬ 
glion,  président  au  sentiment  seul;  que  les  racines 
antérieures  sont  destinées  au  mouvement,  et  que  leS 
tubes  primitifs  de  ces  racines,  après  s’être  réunis  en 
un  cordon  nerveux,  se  mêlent  ensemble  pour  se  dis¬ 
tribuer  à  la  peau  et  aux  muScles.  —  Nerf  de  bœuf. 
Nom  vulgaire  de  la  partie  épaisse  du  bord  supérieur 
libre  du  ligament  jaune  élastique  cervical  postérieur 
du  bœuf  ou  du  cheval,  disposée  artificiellement  en 
forme  de  cylindre. 

NEBF-FÉRübE.  s.  f.  [de  nerf,  et  ferire,  frapper; 
it.  malferuto,  esg.  rozadura,  nervioferura].  Mala¬ 
die  du  cheval  qui  résulte  d’une  contusion  sur  le  ten¬ 
don  fléchisseur  du  membre  antérieur,  et  qui  consiste 
dans  l’engorgement  inflammatoire  de  ce  tendon,  ac¬ 
compagné  souvent  de  l’engorgement  des  parties  voi¬ 
sines,  et  même  d’entamur&de  la  peau. 
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NÉBIS  (Allier).  Bourg  à  une  lieue  de  Monlluçon  (sur 
le  Cher),  qui  possède  des  sources  d’eaux  minérales 
salines  dont  la  température  est  de  58  à  65**  centi¬ 
grades. 

NÉROLI.  s.  m.  En  pharmacie,  l’essence  de  fleur 
d’oranger. 

NÉBOIVIEIV,  lENNE.  adj.  \neronianus ,  de  Néron]. 
Se  disait  autrefois  de  la  saignée  faite  plusieurs  fois  en 
un  même  jour  ou  coup  sur  coup. 

^'EBPBDSî.  s.  m.  \i'hamnus,  p;«p-vo;,  ail.  Wegdorn, 
angl.  buckthorn,  it.  prugnolino,  esp.  pino  cerua/]. 
Genre  de  plantes  (pentandrie  nionogynie,  L.,  rham- 
nées,  J.)  dont  plusieurs  espèces  intéressent  la  méde¬ 
cine,  mais  sont  presque  inusitées-  actuellement.  1°  Le 
nerprun  cathartique  {Rhamnus  catharticus,  L.)  est 
un  arbrisseau  épineux,  dont  les  baies,  de  la  grosseur 
du  genièvre,  vertes  d’abord,  noires  quand  elles  sont 
mûres,  et  remplies  alors  d’un  suc  rouge  violet  foncé, 
sont  recueillies  dans  les  mois  de  septembre  et  d’oc¬ 
tobre  pour  en  faire,  avec  le  suc,  un  extrait  et  un  sirop 
purgatifs.  Ces  baies,  au  nombre  de  15  à  25,  détermi¬ 
nent  la  purgation  ;  mais  elles  causent  souvent  de  vio¬ 
lentes  coliques.  On  en  obtient  un  extrait  ou  rob  de 
nerprun.  On  prépare  le  sirop  de  nerprun  à  feu  doux, 
avec  parties  égales  de  sucre  et  de  suc  de  baies  de  ner¬ 
prun  clarifié.  Le  rob  se  donne  à  la,  dose  de  4  à  12 
grammes,  et  le  sirop  à  la  dose  de  30  à  60  grammes 
dans  une  infusion  aromàtique  ou  laxative.  En  général, 
l’irritation  que  les  préparations  dé  nerprun  causent 
dans  tout  le  canal  intestinal  nécessite  l’usage,  immé¬ 
diatement  après  la  purgation,  d’une  boisson  mucila- 
gineuse,  telle  qu’eau  de  veau  ou  infusion  de  fleurs  de 
guimauve.  Le  suc  de  nerprun  est  un  bon  réactif  pour 
reconnaître  la  présence  des  acides  et  des  alcalis  à  l’état 
de  liberté  :  les  acides  le  rougissent,  et  il  verdit  par 
les  alcalis.  2®  Les  feuilles  de  Valaterne  {Rhamnus 
alaternus,h.)  ont  été  employées  comme  astringentes. 
3®  L’éôorce  de  la  bourdaine  {Rhamnus  frangtda,  L.) 
est  purgative.  V.  JüJDBIèr. 

NERVAL,  ALE.  adj.  {nervalisl-  S’eSt  dit  des  os  pa¬ 
riétaux,  et,  par  d’autres,  des  os  temporaux  {nervalia 
ossa),  ainsi  que  de  la  suture  frontale.  —  Bon  pour  les 
nerfs  :  baume  nèrval.  V.  Baume. 

NERVATION,  s.  f.  [nervatio,  ail.  Gerippe}.  En¬ 
semble  de  nervures  qui  traversent  le  limbe  de  la 
feuille,  ou  des  ramifications  formées  par  les  vaisseaux 
qui  la  parcourent. 

NERVÉ,  ÉE.  adj.  \nervatus.)  ail.  geripp(\.  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  qui  Sont  rnunies  de  nervures. 

NERVEUX,  EUSE.  adj.  {nei'vosus,  v£Upw(J-/iî,  ail. 
nervôs,  angl.  nervous,  it.  nervoso,  esp.  nervioso]. 
Qui  appartient  au  nerf  considéré  comme  signifiant,  dans 
l’ancienne  anatomie,  tendon  et  aponévrose  ;  usité  seule¬ 
ment,  dans  le  langage  anatomique,  en  cette  locution  : 
tunique  nerveuse  de  l’estomac,  la  membrane  fibreuse 
de  cet  organe.  —  Qui  appartient  aux  nerfs  (organes  du  ■ 
sentiment  et  du  mouvement),  qui  est  rempli  de  nerfs, 
qui  arapport  aux  nerfs. —  Fièvresnerveuses.  V .  Fièvre. 
—  Maladies  nerveuses.  Celles  qui  ont  leur  siège  dans 
le  système  nerveux.  —  Système  nerveux.  Ensemble 
de  tous  les  nerfs  et  de  tous  les  centres  nerveux  avec 
lesquels  ils  communiquent  (V.  Neuf). —  Tubes  ou  élé¬ 
ments  nerveux.  Ceux  qui  composent  essentiellement 
les  tissus  nerveux  central  et  périphérique.  On  dis¬ 
tingue  deux  genres  de  tubes  nerveux  ;  1“  les  tubes 
/arpe?  (tubes  de  la  vie  animale,  tubes  blancs,  tubes 
à  double  contour);  2®  les  tubes  minces  (tubes  de  la 
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vie  organique,  des  nerfs  gris,  tubes  sympathiques, 
nutritifs,  à  simple  contour).  Les  tubes  larges  se  dis¬ 
tinguent  :  par  leur  diamètre,  qui  varie  de  0“”’,010 
à  et  par  leur  contenu  visqueux,  sirupeux, 

demi-fluide.  Les  tubep  minces  diffèrent  des  précédents 
par  leurs  dimensions,  ordinairement  moitié  moindres. 
Les  uns  et  les  autres  offrent  une  paroi  homogène  dont  la 
transparence  et  la  minceur  empêchent  de  mesurer  l’é¬ 
paisseur  ;  mais  on  la  voit  lorsiÿie,  rompue  en  un  point, 
elle  laisse  échapper  son  contenu  (Fig.  303,  m)  ou 
lorsque  celui-ci  a  été  expulsé  par  compression  dans 
une  certaine  étendue  (Fig.  302,  f).  Cette  paroi  est 


Fig.  302. 


quelquefois  finement  plissée  ou  finement  Striée,  mais 
n’est  pas  fibreuse, .  elle  renferme  quelques  noyaux  çà 
et  là  chez  l’embryon.  Au  centre  de  chaque  tube  ner¬ 
veux  se  trouve  le  cylinder  axis  ou  cylindre-axe  {e,  e), 
solide,  flexible,  fragile  et  de  nature  azotée.  Entre  lui 
et  la  paroi  propre,  autour  de  lui,  en  un  mot,  existe  le 
contenu  liquide,  visqueux,  , principalement  graisseux, 
réfractant  fortement  la  lumière  {substance,  contenu  ou 
tube  médullaire,  substance  blanche  de  Schumann,  pour 
quelques  auteurs).  11  forme  une  couche  épaisse  de 
1  à  3  millièmes  de  millimètre,  homogène  et  régulière 
dans  toute  la  longueur  du  tube  (comme  on  le  voit  à 
l’extrémité  h),  lorsque  celui-ci  n’a  pas  été  comprimé, 
n’a  pas  été  traité  par  les  réactifs,  ou  n’a  pas  subi  un 
commencement  de  putréfaction  ;  car  alors  cette  couche 
devient  sinueuse,  plissée,  ou  se  réduit  en  lamelles,  en 
filaments  et  en  gouttelettes.  Cette  couche,  sur  le  tube 
vu  par  transparence,  est  limitée  {h)  par  deux  ligifcs 
parallèles  foncées;  elle  est  blanche  (d’où  le  nom  de 
Substance  blanche  de  Schrvann),  brillante  au  cenirc 
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du  tube,  au  niveau  du  cylindre-axe  qu’elle  masque,  ] 
ce  qui  tient  à  son  pouvoir  réfringent  considérable  ;  ce 
sont  ces  deux  lignes  qui  ont  été  nommées  double  con-  ■ 
tour,  et  souvent  considérées  comme  limitant  la  paroi 
du  tube  et  indiquant  son  épaisseur,  tandis  que  c’est 
celle  de  son  contenu  liquide  visqueux  qu’elles  indi¬ 
quent.  Dans  la  moelle  et  l’encéphale,  le  tube  est  ré¬ 
duit  à  ce  contenu  liquide  et  visqueux  assez  dense  {k), 
et  au  cylinder  axis  central  (i),  sans  paroi  propre 
extérieure  ;  de  là  une  résistance  moindre  de  son  tissu 
que  celle  des  racines  nerveuses  et  des  nerfs  périphé¬ 
riques.  L’extrémité  terminale  des  tubes  nerveux  péri¬ 
phériques  est  plus  étroite  que  le  reste  de  leur  étendue, 
puis  conique,  ou  un  peu  renflée  ;  là  l’élément  nerveux 
n’est  plus  constitué  que  par  un  filament  ou  fibre 
dépendant  de  l’enveloppe  azotée  et  par  le  cylindre-axe 
sans  contenu  visqueux.  11  représente  alors  un  filament 
pâle,  homogène  ;  en  un  mot,  la  cavité  et  le  contenu 


visqueux  disparaissent  à  une  certaine  distance  de 
l’extrémité  de  l’élément  (V.  Corpuscule  du  tact.  Cor¬ 
puscule  de  Pacini,  Musculaire  et  Olfactif).  —  Le 
genre  des  tubes  larges  comprend  deux  espèces  :  1“  les 
tubes  sensitifs  ou  à  ce  Jules  ganglionnaires  sur  leur 
trajet;  2®  les  tubes  moteurs  ou  sans  cellules  ganglion¬ 
naires.  Ces  deux  genres  d’éléments  nerveux  sont  dis¬ 
tincts,  anatomiquement,  au  niveau  des  ganglions  ;  par¬ 
tout  ailleurs  ils  sont  identiques.  —  Première  espèce  ; 
Tubes  larges  sensitifs.  Au  niveau  des  ganglions,  chaque 
tube  sensitif  large  porte  un  corpuscule  ganglionnaire 
ou  cellule  ganglionnaire.  Le  corpuscule  est  un  corps 
sphéroïdal,  ayant  0““,05  à  0““,10  ;  il  fait  partie 
du  tube  nerveux;  il  est  bien  réellement  autre  chose 
qu’une  simple  dilatation  ou  boursouflement  du  tube 
(Fig.  303, 3);  mais  il  est  en  continuité  de  substance 
avec  lui.  En  considérant  la  cellule  isolément,  on 
voit  chaque  tube  sensitif  venu  de  l’encéphale  ou  de  la 
moelle  se  jeter  à  l’un  de  ses  pôles,  et  disparaître  là  en 
se  soudant  à  sa  paroi,  puis  repartir  au  pôle  opposé  en 
reprenant  la  structure  qu’il  avait  de  l’autre  côté  du 
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corpuscule  (cellule  bipolaire).  Ainsi,  le  corpuscule 
ganglionnaire  n’est  pas  une  cellule  séparée  des  tubes 
nerveux  et  sans  communication  aucune,  comme  ou 
l’a  cru  longtemps,  ce  n’est  pas  non  plus  une  cel¬ 
lule  sans  communication  avec  le  cerveau  et  donnant 
naissance  par  un  point  de  la  surface  à  un  tube  ner¬ 
veux  (cellule  unipolaire),  à  la  manière  d’un  petit  cer¬ 
veau.  Toutefois  on  trouve  des  cellules  unipolaires  ou 
donnant  naissance  à  un  tube  nerveux  dans  les  ganglions 
de  la  chaîne  nerveuse  des  invertébrés  et  dans  celle  du 
grand  sympathique  des  vertébrés,  des  ovipares  du 
moins.  Le  corpuscule  est  eu  continuité  avec  chaque 
tube  par  les  deux  pôles  opposés  (cellules  ou  corpus¬ 
cules  bipolaires,  Fig.  303,  3),  de  manière  à  inter¬ 
rompre  pour  un  instant  la  continuité  de  celui-ci.  On 
distingue  dans  le  corpuscule  une  paroi  et  une  cavité 
remplie  d’un  contenu  non  pas  fluide  ou  visqueux,  mais 
solide.  La  paroi  a  0'“‘“,008  à  O'®"*, 012,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  bien  plus  épaisse  que  celle  du  tube  qui  est 
en  continuité  de  substance  avec  le  corpuscule;  de 
plus,  elle  est  homogène,  finement  granuleuse,  striée, 
comme  fibroïde,  sans  être  fibreuse,  et  parsemée  de 
petits  noyaux  dans  son  épaisseur  (1,  f,  et  3,  a).  La 
cavité  du  tube  est  en  continuité  avec  celle  de  la  cel¬ 
lule,  mais  elle  se  rétrécit  souvent  de  moitié  à  son 
point  d’abouchement  dans  la  cavité  corpusculaire.  Le 
contenu  de  la  cellule  (3,  b)  est  solide  et  s’échappe  en 
entier  (2),  comme  le  contenu  des  tubes.  Il  est  granu¬ 
leux  et  contient  à  son  centre  un  gros  noyau  clair 
(1,  g),  transparent,  sphérique,  large  de  0““,012, 
ayant  un  nucléole  jaunâtre,  brillant,  qui  est  large  de 
0‘““,002  environ  (3,  e).  Il  y  a  des  cellules  gan¬ 
glionnaires  qui  sont  en  continuité  de  substance  avec 
plusieurs  tubes  (corpuscules  ou  cellules  multipolaires, 

1  et  2);  dans  les  nerfs  périphériques,  elles  peuvent  être 
en  rapport  avec  le  cerveau  par  un  seul  tube  et  avec 
les  organes  par  deux  et  même  trois  tubes  nerveux.  Ce 
fait,  qui  se  voit  surtout  aux  ganglions  du  pneumo¬ 
gastrique  et  du  grand  sympathique  (1,  kli),  nous  ex¬ 
plique  comment  tel  nerf  est  plus  gros  à  sa  sortie  d’un 
ganglion  qu’à  son  entrée.  Quelquefois  deux  corpus- 
culèg'  assez  près  l’un  de  l’autre  existent  sur  la  lon¬ 
gueur  du  même  tube,  disposition  qu’on  observe,  du 
reste,  sur  les  ganglions  des  paires  rachidiennes  comme 
sur  ceux  du  grand  sympathique.  Le  contenu  solide  des 
cellules  ganglionnaires  est  manifestement  en  continuité 
de  substance  avec  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux 
y  attenant.  Le  fait  est  plus  manifeste  encore  dans  les 
corpuscules  ganglionnaires  du  système  encéphalo- 
rachidien,  et  chez  l’embryon  que  chez  l’adulte.  Dans  le 
névraxe  (V.  ce  mot),  les  cellules  ganglionnaires  sont 
toujours  situées  dans  la  substance  grise.  Elles  sont 
dépourvues  de  paroi  propre,  de  même  que  les  tubes 
nerveux  du  névraxe  (Fig.  302,  a,  b).  Elles  donnent 
naissance  à  plusieurs  éléments  nerveux  (Fig.  304, 
b,  c),  rarement  à  deux  (a,  d),  par  autant  de  cylindres- 
axes  qui  marchent  seuls  dans  la  substance  grise  en 
se  subdivisant  eux-mêmes  souvent  une  ou  plusieurs 
fois  dans  ce  trajet.  Chacun  de  ces  cylindres-axes  et 
de  leurs  subdivisions  constitue  l’origine  d’un  élément 
nerveux  ;  le  passage  brusque  de  la  substance  blanche 
à  la  grise  résulte  de  ce  que  c’est  à  un  même  niveau, 
celui  du  contact  des  deux  substances  vues  à  l’œil  nu, 
que  tous  les  cylindres-axes  s’entourent  de'  la  sub¬ 
stance  médullaire  qui  en  forme  un  tube  nerveux; 
là,  en  même  temps,  on  cesse  de  trouver  la  substance 
amorphe  et  les  myélocytes  de  la  matière  grise  (V.  Cer- 
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\EAo).  Les  cylindres-axes  qui  se  dirigent  vers  la  sur- 
ûice  des  circonvolutions  se  subdivisent  plusieurs  fois 
et  s’anastomosent  d’une  collule  à  l’autre  de  même 
espèce,  puis  leurs  branches  se  recourbent  près  de  cette 
surface,  pour  devenir  parallèles  à  elles-mêmes  et  suivre 
ensuite  la  marche  de  ceux  qui  se  rendent  à  la  péri¬ 
phérie.  11  y  a,  dans  la  moelle  comme  dans  l’encéphale, 
des  cylindres-axes  qui  vont  d’une  cellule  ganglion¬ 
naire  à  l’autre  de  même  espèce,  sans  être  entourés 
de  la  substance  médullaire  blanche,  visqueuse  ;  il  en 
est  qui  établissent  ces  anastomoses  non-seulement  dans 
le  sens  transversal,  entre  les  cellules  placées  à  la  même 
hauteur,  d’un  seul  côté  et  d’une  moitié  à  l’autre  par 
les  commissures  grises  antérieure  et  postérieure,  mais 
aussi  entre  celles  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Les 
tubes  moteurs  naissent,  dans  le  cerveau  et  dans  la 
moelle,  de  cellules  nerveuses  généralement  quadri- 
polaires,  les  sensitifs  de  cellules  plus  souvent  tri- 
polaires,  et  ceux  qui  gagnent  le  grand  sympathique  de 
cellules  analogues,  mais  plus  petites  et  plus  régulières, 
groupées  chacune  par  places  distinctes.  Autour  du 
noyau  des  cellules  ganglionnaires,  on  voit  souvent  un 
ou  plusieurs  amas  de  granulations  graisseuses  foncées 
(Fig.  303,  2,  i,  t),  surtout  vers  l’espace  perforé  anté¬ 


rieur,  dans  le  corps  frangé  de  l’olive  et  du  cervelet. 
—  Deuxième  espèce  ;  Tubes  larges  moteurs.  Les  tubes 
moteurs  se  distinguent  des  tubes  sensitifs  en  ce  qu’ils 
sont  continus  dans  toute  leur  longueur,  c’est-à-dire 
tout  à  fait  dépourvus  de  corpuscules  ganglionnaires  ; 
rien  ne  vient  modifier  leur  structure  sur  un  point  quel¬ 
conque  de  l’économie.  —  Le  genre  des  tubes  minces 
comprend  aussi  des  tubes  sensitifs  et  des  tubes  mo¬ 
teurs  (Fig.  303,  a,  b).  —  Première  espèce  :  Tubes 
minces  sensitifs.  Les  tubes  minces  qui  passent  dans  les 
ganglions  portent  une  cellule  ganglionnaire,  quelque¬ 
fois  deux,  comme  les  tubes  larges  sensitifs.  En  un 
mot,  la  description  générale  donnée  ci-dessus  des  cor¬ 
puscules  des  tubes  larges  s’applique  à  ceux  des  tubes 
minces,  dont  ils  diffèrent  seulement  par  leur  forme, 
qui  est  généralement  plus  ovoïde,  par  leur  volume  or- 
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dinairement  plus  petit,  et  par  l’épaisseur  de  leur  paroi, 
qui  est  un  peu  moindre.  —  Deuxième  espèce  :  Tubes 
minces  moteurs,  Les  tubes  larges  à  corpuscules  se 
distribuent  aux  parties  sensibles;  les  tubes  larges 
sans  corpuscules  se  terminent  dans  les  muscles.  Il  est 
très-probable,  d’après  cette  disposition  et  d’après  di¬ 
verses  recherches,  que  les  tubes  minces  présentent 
une  distribution  analogue  :  ceux  à  cellules  allant 
présider,  dans  les  appareils  delà  vie  nutritive,  à  la  sen¬ 
sibilité  qui  leur  est  propre,  et  ceux  qui  sont  dépourvus 
de  cellules,  présidant  au  mouvement  involontaire. 
On  trouve,  en  effet,  des  tubes  minces  dans  les  racines 
rachidiennes  antérieures  et  postérieures.  Toutefois  il 
reste  encore  à  donner  une  démonstration  expérimen¬ 
tale  physiologique  de  ce  fait.  Dans  la  moelle,  on  trouve 
des  tubes  larges  et  des  tubes  minces  sans  paroi  propre  ; 
ces  derniers  prédominent  dans  les  faisceaux  postérieurs 
ainsi  que  dans  la  substance  blanche  de  tout  l’encé¬ 
phale  où  ils  sont  fort  étroits,  de  même  que  leur 
cylindre-axe.  Dans  les  nerfs  cérébraux  et  rachidiens, 
les  tubes  larges  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  tubes 
minces.  Dans  le  grand  sympathique,  on  trouve  au  plus 
un  tube  large  pour  dix  tubes  minces.  Les  ganglions 
sont  formés  par  la  présence,  sur  un  même  point  du 
trajet  du  nerf,  de  tous  les  corpuscules  que  porte  cha¬ 
cun  des  tubes  qui  constituent  ce  nerf.  Ils  sont  accom¬ 
pagnés  de  matière  amorphe  granuleuse  très-dense,  de 
fibres  lumineuses  et  de  vaisseaux  n’offrant  rien  de  par¬ 
ticulier  dans  leur  distribution.  La  forme  ellipsoïde  que 
présentent  quelques  ganglions  est  due  à  ce  que  les 
cellules  ne  sont  pas  toutes  bien  au  même  niveau.  Tel 
tube  montre  son  corpuscule  un  peu  plus  haut,  tel  autre 
un  peu  plus  bas  ;  il  y  a  même  quelquefois,  sur  les 
nerfs  du  pœur  et  des  plexus  abdominaux,  des  corpus¬ 
cules  très-écartés  les  uns  des  autres,  représentant 
ainsi  chacun  un  ganglion  invisible  sans  microscope, 
et  rudimentaire  autant  que  possible,  puisqu’il  n’est 
constitué  que  par  un  seul  élément.  Les  cellulës  sont, 
en  effet,  les  éléments  caractéristiques  du  tissu  gan¬ 
glionnaire,  comme  le  tube  est  caractéristique  des  cor¬ 
dons  nerveux,  comme  le  faisceau  musculaire  strié  est 
caractéristique  du  muscle  de  la  vie  animale.  Nul  ren¬ 
flement  d’un  nerf  ne  sera  réputé  ganglion,  s’il  n’a, 
bien  déterminés,  les  éléments  du  ganglion,  c’est-à-dire 
les  corpuscules  ganglionnaires;  et,  réciproquement, 
tout  renflement  nerveux  formé  par  les  cellules  ci-des¬ 
sus  sera  dit  ganglion  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  pu  démon¬ 
trer  que  le  renflement  du  coude  du  facial  est  un  véri¬ 
table  ganglion  situé,  comme  les  ganglions  rachidiens, 
sur  une  branche  sensitive  ou  sympathique,  la  racine 
de  Wrisberg.  Dans  les  nerfs  périphériques  de  la  vie 
animale,  les  tubes  larges  et  minces  sont  disposés  en 
faisceaux  larges  de  1  à  5  dixièmes  de  millimètre,  dans 
lesquels  ils  sont  très-serrés,  et  chaque  faisceau  est  en¬ 
touré  d’un  tube  de  périnèvre.  Ce  sont  ces  petits  fais¬ 
ceaux  qui,  réunis  ensemble  sous  un  névrilème  com¬ 
mun,  constituent  les  nerfs  proprement  dits.  Les  capil¬ 
laires  du  tissu  nerveux  périphérique  (V.  Cerveau) 
suivent  la  direction  longitudinale  des  faisceaux  primi¬ 
tifs,  et  forment  des  mailles  allongées  à  la  surface  même 
de  ces  faisceaux,  mais  sans  pénétrer  entre  les  tubes 
mêmes.  —  Outre  les  tubes  nerveux  précédents,  on 
trouve  encore  d’autres  éléments  appelés  fibres  grises 
ou  gélatinifoi'mes,  fibres  nerveuses  à  noyau  et  fibres 
de  Remak.Mles  se  trouvent  dans  les  nerfs  rachidiens, 
entre  chaque  ganglion  et  le  point  d’émergence  des 
racines  ou  rameaux  radiculaires  du  grand  sympa- 
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thique  (V.  Sïmpathiûue),  dans  les  racines  grisés  de 
celui-ci  et  dans  les  filets  gris  qu’il  envoie  à  divers 
viscères  ;  mais  on  n’en  trOuve  pas,  ou  l’on  n’en  trouve 
qu’un  fort  petit  nombre,  et  non  d’une  manière  con¬ 
stante,  dans  les  filets  ou  rameaux  blancs  du  sympa¬ 
thique.  Ces  éléments  sont  des  fibres  un  peu  aplaties 
(Fig.  302,  c),  larges  de  3  millièmes  de  millimètre,  à 
bords  nets,  réguliers,  parallèles  ;  elles  sont  pâles,  gri¬ 
sâtres  ;  l’acide  acétique  les  pâlit  beaucoup,  mais  les 
gonfle  peu  et  les  attaque  bien  moins  énergiquement 
qu’il  ne  fait  pour  les  fibres  lumineuses,  auxquelles  on 
les  a  trop  assimilées  à  cet  égard.  Ces  libres  sont  par¬ 
semées  de  très-fines  granulations  grisâtres,  et,  çà  et 
là,  de  noyaux  elliptiques  allongés,  qui  ne  sont  pas 
plus  larges  que  la  fibre,  et  longs  de  12  millièmes  de 
millimètre  ou  environ,  finement  granuleux  eux-mêmes 
et  sans  nucléole  {d).  Ces  éléments  sont  manifestement 
en  connexion  avec  les  corpuscules  ganglionnaires. 
Divers  auteurs  les  regardent,  mais  à  tort,  comme  une 
variété  de  fibres  lamineuses  propres  au  névrilème,  et 
les  considèrent  comme  des  prolongements  de  la  gaine 
ovl.  enveloppe  des  corpuscules  ganglionnaires.  On  peut, 
en  effet,  constater  que  ce  sont  des  tubes  nerveux  qui, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  restent  à  l’une  des 
phases  habituelles  de  l’évolution  fœtale  des  tubes  pro¬ 
prement  dits;  car  tous  offrent  les  caractères  ci- 
dessus,  jusqu’au  cinquième  mois  environ  ' de  la  vie 
intra-utérine,  et,  dans  la  régénération  des  nerfs,  les 
tubes  nouveaux  passent  également  par  cet  état.  Les 
fibres  de  Remak  l’emportent  en  nombre  et  en  masse 
sur  les  tubes  nerveux  dans  les  filets  gris  du  grand 
sympathique  :  ici  les  twôes  oecupeht  le  centre  des 
filets,  soit  qu’ils  se  touchent,  soit  qu’ils  aient  des  fih'es 
de  Remak  entre  eux  (/),  et  celles-ci  dominent  dans  le 
reste  de  la  masse,  sans  qu’il  y  ait  d’enveloppe  ou  de 
névrilème  proprement  dit,  formé  d’une  couche  de  tissu 
lamineux  comme  dans  les  gros  nerfs  de  la  vie  ani¬ 
male.  C’est  ce  qui  a  encore  porté  à  les  considérer 
comme  étant  elles-mêmes  un  névrilème.  Mais  la  spé¬ 
cialité  et  la  constance  de  leur  mode  de  distribution 
dans  certains  filets  du  grand  sympathique  (V.  ce  mot) 
qui  ont  une  action  motrice  bien  déterminée  (/î/efe  ca- 
rotidiens),  leur  absence  non  moins  régulière  dans 
d’autres  dépourvues  de  cette  action  {grand  splanch¬ 
nique),  leur  pénétration  Jusque  très-avant  dans  le  tissu 
des  organes  Où  elles  aboutissent,  portent  à  les  consi¬ 
dérer  comme  un  troisième  genre  d’éléments  nerveux. 

NERVIMOTEïJR,  TEIGE.  adj.  [(ienerf,etmoteu}'} 
(DutrOchèt).  Agents  extérieurs  qui  sont  susceptibles  de 
produire  le  phénomène  de  la  nervimotion. 

KEEVUIOTILITÉ.  S.  f.  [ail.  Nervimotilitüt] 
(Dutrochet).  Propriété  en  vertu  de  laquelle  a  lieu  la 
nervimotion  chez  les  animaux. 

NERVIMOTION.  S.  f.  [ail.  Nervimotion)  (Dutro- 
chèt).  Phénomène  de  mouvement  qui  est  provoqué  dans 
les -centrés  nerveux  par  les  agents  extérieurs,  et  trans¬ 
mis  aux  muscles  par  les  nerfs. 

NERVIN,  INE.  adj.  et  s.  m.  \nervinus,  neuroiicus, 
ail.  nervenstürkend,  angl.  nervine,  it,  et  esp.  ner- 
vino).  Propre  à  remédier  aux  maladies  des  nerfs.  On 
désigne  pins  particulièrement  sous  la  dénomination  de 
nervins,  les  substances  que  l’on  regarde  comme  pro¬ 
pres  à  fortifier  les  nerfs,  et  surtout  celles  dont  on  fait 
usage  extérieurement.  V.  Baume  et  Nerval. 

NERVOSISME.  S.  m.  Nom  des  systèmes  de  méde¬ 
cine  dans  lesquels  tous  les  phénomènes  morbides  de 
l’organisme  sont  exclusivement  attribués  à  la  force 


nerveuse  considérée  comme  force  indépendante  et  à 
ses  aberrations.  -—Nervosisme  (névrose  générale, état 
nerveux,  névropathie  protéiforme).  Maladie  caracté¬ 
risée  par  des  troubles  locaux  ou  généraux,  plus  ou 
moins  considérables,  du  système  nerveux,  ayant  pour 
siège  la  sensibilité,  l’intelligence  et  le  mouvement. 
Elle  se  présente  sous  deux  formes  :  à  l'état  aigu,  fé¬ 
brile,  et  à  l’état  chronique,  sans  fièvre  (Bouclmt). 
Y.  Névrose. 

NERVDLE.  S.  m.  {nervulus).  Petit  nerf.  Mirbel  a 
donné  ce  nom  aux  filets  que  produisent  en  s’épanouis¬ 
sant  les  faisceaux  vasculaires  qui  composent  le  pla¬ 
centaire  des  péricarpes. 

NERVURE,  s.  f.  [nervus,  ail.  Rippe,  it.  nervatura, 
esp.  nerviosidad].  En  botanique,  divisions  du  pétiole 
qui  parcourent  le  limbe  de  la  feuille,  et  forment,  en 
quelque  sorte,  le  squelette  de  celle-ci,  ou,  quand  il  n’y 
a  pas  de  pétiole,  les  fibres  qui  naissent  de  la  tige,  se 
répandent  dans  le  limbe,  et  forment  à  la  surface  de 
ce  dernier  des  lignes  bien  marquées  et  saillantes. 

NEURINE.  s.  f.  (Albumine  cérébrale,  albumine  du 
cerveau;  substance  organique,  azotée  ou  albumi¬ 
neuse,  propre  du  cerveau;  mélangée  aux  autres  prin¬ 
cipes  de  la  pulpe  cérébrale,  elle  a  été  appelée  neu-, 
rine  par  Blainville,  et  partie  du  cerveau  que  l’alcool 
laisse  sans  la  dissoudre,  par  Berzelius).  Bien  que  ce 
que  Blainville  désigne  par  le  nom  de  neurine  soit 
plutôt  de  la  pulpe  nerveuse  que  de  la  substance  azotée 
propre  aux  tubes  et  aux  corpuscules  nerveux  eux- 
mêmes,  Robin  et  Yerdeil  ont  employé  ce  terme  pour 
désigner  ce  dernier  principe  immédiat.  Il  est  demi- 
solide,  azoté,  phosphoré,  coagulable  en  flocons  blan¬ 
châtres. 

NEUTRALISANT,  ANTE-  adj.  et  S.  m.  Agents  qui/ 
comme  la  magnésie,  l’oxyde  de  fer  hydraté,  le  fer 
réduit  par  l’hydrogène,  etc.,  annulent  ou  diminuent 
l’action  des  acides  ingérés  involontairement  ou  volon¬ 
tairement  dans  l’estomac.  On  a' appliqué  par  hypothèse 
ce  mot  à  beaucoup  de  corps  qui  n’ont  aucunes  qualités 
de  cet  ordre.  Y.  Oxyde. 

neutralisation,  s.  f.  {ill.Neutralisîrung,  angl. 
neutralization,  it.  neutralizzazione,  esp.  neutraliza- 
cion).  En  chimie,  extinction  des  propriétés  particu¬ 
lières  aux  acides  et  aux  bases,  par  l’action  réciproque 
de  ces  corps  les  uns  sur  les  autres.  Y.  Acide  et  Base. 

neutralité,  s.  f.  [neutralitas,  ail.  Neutralitât, 
angl.  neuirality,  it.  neutralità,  esp.  neutralidad]. 
Qualité  que  possède  un  corps  de  n’avoir  ni  les  carac¬ 
tères  de  l’acidité,  ni  ceux  de  l’alcalinité.  Un  grand 
nombre  de  sels  présentent  cette  propriété  ;  dans  ces 
sels  les  réactions  que  l’acide  et  la  base  qui  les  consti¬ 
tuent  exercent  sur  les  matières  colorantes  végétales, 
se  sont  neutralisées  d’une  manière  parfaite.  Cet  état 
de  neutralité  dépend  des  forces  relatives  des  acides  et 
des  bases.  Lorsque  par  addition  d’un  acide  à  une  base, 
ou  vice  versâ,  on  est  parvenu  à  rendre  nulles  les 
réactions  de  l’un  sans  que  celles  de  l’autre  soient  plus 
visibles,  on  dit  qu’il  y  a  eu  neutralisation  ou  satura¬ 
tion  de  l’acide  par  la  base,  ou  réciproquement,  par 
rapport  aux  réactifs.  Y.  Alcali  et  Dissolution. 

NEUTRE,  adj.  \neuter,  ail.  neutral,  angl.  neutral,. 
it.  et  esp.  neutro).  Se  dit  des  corps  composés  (ou  sim¬ 
ples)  qui  n’exercent  aucune  action  sur  les  teintures  de 
tournesol,  de  violette  et  de  curcuma.  Mais  les  indica¬ 
tions  des  réactifs  colorés  ne  sont  que  relatives,  parce 
que  ces  réactifs  sont  des  espèces  de  sels  à  acides  et 
bases  peu  énergiques,  décomposés  par  le  corps  dont 


NEVR 

on  veut  déterminer  la  neutralité  ou  l’acidité,  etc.  Or, 
le  même  corps  pourra  (Jiielquefois  mettre  en  liberté 
l’acide  végétal  rouge  du  tournesol,  et,  d’autre  part,  la 
base  verte  dé  la  violette.  L’acide  borique,  l’azotate  et 
l’acétate  de  plomb,  par  exemple,  rougissent  le  tour¬ 
nesol  et  bleuissent  l’hématine.  Pour  les  corps  qui 
agissent  ainsi,  et  par  suite  pour  les  sels  en  général, 
on  a  dû  recourir  à  d’autres  caractères  pour  en  détermi¬ 
ner  la  neutralité  (V.  ce  mot).  Ces  recherches  ont  con¬ 
duit  à  donner  à  ce  mot,  en  chimie,  une  seconde  signi¬ 
fication,  souvent  en  opposition  avec  celle  que  l’habitude 
continue  à  feiire  employer,  mais  que  la  méthode  fait 
à  bon  droit  rejeter  peu  à  peu  par  beaucoup  de  chimistes . 
On  appelle,  en  effet,  sulfate  neutre  celui  (SO^),  quel 
qu’il  soit,  dans  lequel  la  quantité  d’oxygène  de  l’acide 
est  triple  de  celle  de  la  base,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
su  réaction  sur  lès  couleurs  végétales.  Pour  le  dire  des 
sulfites  (SO^)  et  carbonates  (CO^),  il  suffit  que  la 
quantité  Soit  double  ;  pour  le  dire  des  azotates,  il  faut 
qu’elle  soit  quintuple  (AzO^),  et  ainsi  des  autres.  Pour 
ces  chimistes,  le  sel  est  basique  ou  acide,  selon  que 
l’oxygène  de  l’acide  est  au-dessus  ou  au-dessous  de 
ce  chiffre  par  rapport  à  celui  de  la  base.  Il  y  a,  par 
suite  de  cette  convention  arbitraire,  désaccord  entre 
ceux-ci  et  ceux  qui  se  guident  sur  les  réactions  au 
contact  des  matières  colorantes,  pour  dire  si  un  -sel 
est  neutre,  acide  ou  basique  (V.  cé«  mots).  —  En 
histoire  naturelle,  neutre  se  dit  des  fleurs  dans  les¬ 
quelles  les  organes  sexuels  ont  disparu  par  le  fait 
d’un  avortement  ou  d’une  monstruosité  ;  des  insectes 
{ouvrièi'es)  qui  n’ont  pas  de  sexe,  qui  ne  peuvent  par 
conséquent  ni  s’accoupler  ni  se  reproduire,  et  qui  sont 
des  femelles  dont  les  organes  sexuels  n’ont  reçu  aucun 
développement,  en  raison  du  mode  particulier  de  nour¬ 
riture  auquel  elles  ont  été  soumises  sous  l’état  de  lar¬ 
ves.  V.  Abeille  et  Fourmi. 

MEUTSIFLOBE.  adj.  [iieutriflorus,  de  neuter, 
neutre,  et  fias,  fleur].  La  calathide,  la  couronne, 
sont  neutrifiores  quand  elles  sont  composées  de  fleurs 
neutres. 

NÉVHAGMIE.  s.  f.  [de  vEÜpcv,  nerf,  et 
fracturé].  Brisure  ôü  section  d’un  cordon  nerveux 
d’après  la  méthode  névragmique  (V.  ce  mot).  Lorsqu’on 
coupe  la  racine  antérieure,  toute  la  portion  restant 
attenante  à  la  moelle  demeure  saine,  parce  que  l’action 
des  tubes  moteurs  s’opère  des  centres  vers  la  péri¬ 
phérie,  tandis  que  toute  l’étendue  des  tubes  placés 
au-dessous  de  la  section  passe  à  l’état  granuleux.  A 
l’égard  des  tubes  sensitifs,  les  altérations  de  la  ter¬ 
minaison  dés  tubes  au-dessôüs  de  la  section,  lorsque 
celle-ci  a  été  pratiquée  au-dessous  du  ganglion,  leur 
altération  dans  la  partie  appendue  à  la  moelle  (au- 
dessus  de  la  section,  lorsque  celle-ci  a  été  faite  entre 
le  ganglion  et  la  moelle),  montrent  que  le  ganglion 
joue  un  rôle  dans  les  phénomènes  de  sensibilité,  et 
que  les  cellules  ganglionnaires  sont  indispensables  à 
l’accomplissement  de  ces  phénomènes  ;  car  il  y  a  tou¬ 
jours  altération  de  cette  portion  du  tube  agissant  de  la 
périphérie  au  centre  qui,  dans  cette  section,  se  trouve 
séparée  du  ganglion  (Waller). 

NÉVB.4GUIQIJE.  adj.  [de  névragmie'\.  —  Mé¬ 
thode  névragmique.  Par  une  nouvelle  manière  d’expé- 
rimentatioa  qu’on  doit  à  Waller,  ce  physiologiste  est 
arrivé  à  des  conclusions  importantes  sur  les  usages 
des  ganglions  spinaux  et  sur  ceux  de  la  partie  grise  ou 
ganglionnaire  de  la  moelle  épinière.  Waller  et  Robin 
ont  appelé  cette  méthode  du  nom  de  névragmique. 
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parce  qu’elle  consiste  à  couper  (ou  à  lier  jusqu’à  écra¬ 
sement)  un  nerf,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d’un 
ganglion  ;  ou  à  l’arracher,  soit  de  l’axe  nerveux  où 
est  son  origine,  soit  du  ganglion  dont  il  se  détache  en 
tant  que  rameau,  lorsqu’il  s’agit  du  grand  sympathique, 
par  exemple.  On  laisse  ensuite  vivre  l’animal  un  ou 
plusieurs  jours,  une  ou  plusieurs  semaines  ;  or,  au  bout 
de  ce  temps-là  on  trouve  les  tubes  nerveux  offrant 
leur  substance  médullaire  ou  graisseuse  devenue  gra¬ 
nuleuse  d’une  manière  très-caractéristique,  au  lieu 
d’être  homogène  comme  à  l’état  normal,  et  d’autant 
plus  que  la  névragmie  est  plus  ancienne.  Ce  fait  permet 
de  distinguer  facilement  les  tubes  modifiés  des  tubes 
restés  sains^  ce  dont  on  comprendra  l’importance  en 
voyant  les  tubes  sensitifs  et  les  tubes  moteurs  se  com¬ 
porter  différemment. 

NÉVRALGIE.  S.  f.  [nevralgia,  veupaXqîac,  de  vsü- 
p5v,  nerf,  et  douleur;  ail.  Nervenschmerz, 

Neuralgie,  angl.  neuralgia,  it.  nevralgia,  esp.  new-’ 
ralgia].  Nom  générique  d’un  certain  nombre  de  mala¬ 
dies  dont  le  principal  symptôme  est  une  douleur  vive, 
exacerbante  ou  intermittente,  qui  suit  le  trajet  d’une 
branche  nerveuse  et  de  ses  ramifications,  sans  rougeur, 
chaleur,  tension,  ni  gonflement.  On  en  distingue  plu¬ 
sieurs  espèces  selon  que  la  douleur  affecte  le  trajet  de 
tel  ou  tel  nerf.  —  Névralgie  faciale,  de  la  face  ou  de 
la  cinquième  paire.  C’est  là  plus  commune.  Elle  est 
caractérisée  par  des  douleurs  sourdes  ou  intenses,  re¬ 
venant  généralement  par  accès  d’une  durée  de  quel¬ 
ques  minutes  à  une  heure  et  plus,  suivant  le  trajet 
d’une  ou  de  plusieurs  des  branches  de  la  cinquième 
paire,  le  plus  souvent  d’un  seul  côté.  La  cause  est 
ordinairement  un  courant  d’air  froid  ou  la  pluie  après 
la  sueur,  et  la  présence  d’une  dent  cariée  ou  d’une 
dent  de  sagesse  dont  la  sortie  se  fait  mal,  dents  qui 
ne  sont  pas  toujours  douloureuses  par  elles-mêmes. 
Lorsque,  avec  la  cinquième  paire  proprement  dite,  ses 
filets  gris  ou  du  grand  sympathique  sont  aussi  affectés, 
on  voit  souvent  la  circulation  de  la  partie  affectée  sé 
modifier  pendant  la  durée  de  chaque  accès;  la  peau 
devient  rouge  et  gonflée,  parfois  même  elle  s’cedématie 
ou  devient  le  siège  d’éruptions  vésiculêuses  ou  phlyc- 
ténoïdes,  la  conjonctive  se  congestionne  aussi,  et  les 
larmes  coulent  plus  ou  moins  abondamment  de  ce  Côté; 
Elle  présente  trois  variétés  :  1®  Névralgie  frontale. 
Douleur  qui  part  des  trous  sourciliers,  se  répand  au 
front,  à  la  paupière  supérieure,  au  sourcil,  à  la  caron¬ 
cule  lacrymale,  à  l’angle  nasal  des  paupières,  et  quel¬ 
quefois  à  tout  le  côté  de  la  face  (V.  Tic  douloureux).' 
2®  Névralgie  sous-orbitaire.  Douleur  qui  part  ordinai¬ 
rement  du  trou  sous-orbitaire,  Sè  porte  à  la  joue,  à 
la  lèvre  supérieure,  à  l’aile  du  nez,  à  la  paupière  infé¬ 
rieure,  etc.  3®  Névralgie  maxillaire.  Douleur  qui 
part  du  trou  mentonnier,  se  porte  au  menton,  aux 
lèvres,  à  la  tempe,  aux  dents,  à  la  langue.  •—  Névral¬ 
gie  ilio-scrotale.  Douleur  qui  part  de  la  crête  de  l’ilium, 
suit  le  Cordon  spermatique,  et  se  porte  âu  scrotum  et 
au  testicule,  dont  elle  détermine  la  rétraction.  —  Né¬ 
vralgie  fémoro-poplitée  o\x  sciatique  {iSchias^neurosa 
postica,  de  Cotugno).  Douleur  qui  part  de  l’échancrure 
ischiatique,  se  répand  au  scrotum  et  à  la  face  poplitée 
de  la  cuisse,  et  se  propage  sur  le  bord  péronier  de 
la  jambe  jusqu’à  la  plante  du  pied.  Cette  douleur,  plus 
ou  moins  vive,  exacerbante,  s’étend  le  long  du  trajet 
du  nerf  sciatique,  et  s’exaspère  en  général  par  la  pres¬ 
sion,  les  mouvements,  la  marche,  la  toux,  et  les 
grandes  inspirations. — -  Névralgie  crurale  ou  fémoro- 
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prétibiale  {ischias  neurosa  antica ,  Cotugno).  Douleur 
qui  part  de  l’aine,  se  répand  sur  le  devant  de  la  cuisse, 
s’étend  principalement  sur  le  côté  interne  de  la  jambe, 
à  la  malléole  interne  et  au  dos  du  pied,  en  un  mot 
sur  la  totalité  ou  une  partie  du  trajet  du  nerf  crural 
ou  fémoral.  —  Névralgie  plantaire.  Douleur  bornée 
à  l’espace  que  parcourent  les  nerfs  plantaires.  — 
Névralgie  cubito-digitale  (ischias  neurosa  digitalis, 
de  Cotugno).  Douleur  qui  part  ordinairement  du  coude, 
passe  sous  l’épitrochlée  de  l’humérus,  et  se  porte  au 
dos  et  au  bord  externe  de  la  main.  —  Névralgie  inter¬ 
costale  ou  dorso-intercostale.  Elle  est  caractérisée  par 
une  douleur  plus  ou  moins  violente,  ayant  son  siège 
sur  le  trajet  des  nerfs  intercostaux,  et  disséminée  par 
points  circonscrits  d’où  partent,  à  des  intervalles  va¬ 
riables,  des  élancements  ou  d’autres  douleurs  analo¬ 
gues,  et  dans  lesquels  la  pression,  convenablement 
exercée,  est  plus  ou  moins  douloureuse.  Elle  a  encore 
été  appelée  :  névralgie  des  nerfs  thoraciques,  névral¬ 
gie  thoracique,  dorso-thot'acique  et  névralgie  inter¬ 
costale.  —  Névralgies  anomales.  Douleurs  ordinaire¬ 
ment  chroniques,  dont  le  siège  varie  à  l’infini.  Tous 
les  organes  peuvent,  en  effet,  être  le  siège  de  ces 
névralgies,  quand  ils  reçoivent  des  nerfs  sensitifs  ; 
de  là  cette  multitude  d’affections  dont  la  dénomina¬ 
tion  est  formée  ordinairement  de  l’étymologie  grecque 
du  nom  de  l’organe  affecté  et  de  la  désinence  algie 
(ex.  :  odontalgie,  gastralgie,  céphalalgie,  etc.),  la 
douleur  (âx-yt/ç)  étant  lé  symptôme  essentiel  et  carac¬ 
téristique  des  névralgies.  —  La  douleur  des  nerfs 
peut  être  symptomatique  d’altérations  locales,  telles 
que  Tiiiflammation  du  névrilèmé ,  ou  bien  d’une 
compression  exercée  par  une  tumeur  développée  dans 
le  nerf  ou  dans  son  voisinage  (névrome,  tumeurs 
fibro-plastiques,  engorgements  divers,  exostoses  syphi¬ 
litiques,  etc.).  Dans  ce  cas,  il  est  clair  qu’on  ne  triom¬ 
phera  de  la  douleur  que  par  les  antiphlogistiques  ou 
en  faisant  disparaître  la  tumeur.  Plus  souvent  encore, 
la  névralgie  est  due  à  l’action  locale  du  froid.  Dans 
le  cas  où  la  névralgie  n’est  qu’une  manifestation  de 
la  chlorose,  on  la  verra  plus  sûrement  disparaître 
par  les  ferrugineux  et  le  régime  analeptique.  S’est- 
elle  produite  sous  une  influence  paludéenne,  ou 
présente-t-elle  le  type  intermittent  plus  ou  moins 
régulier,  on  en  triomphe  par  le  sulfate  de  quinine, 
et  même  par  l’acide  arsénieux.  Celles  qui  sont  sous  la 
dépendance  de  l’infection  syphilitique  réclament  impé¬ 
rieusement  l’emploi  des  préparations  hydrargyriques 
ou  iodiques  ;  celles  qui  paraissent  liées  à  la  diathèse 
rhumatismale  seront  avantageusement  combattues  par 
les  préparations  de  colchique  et  d’aconit,  par  les  dou¬ 
ches  et  bains  sulfureux  et  aromatiques,  par  les  frictions 
sèches,  l’électricité,  la  flanelle  sur  la  peau,  et  l’hydro- 
sudopathie.  Enfin,  on  voit  des  névralgies  qui  sont  ma¬ 
nifestement  dépendantes  d’un  état  général  analogue  à 
celui  qui  cause  certaines  névroses  (V.  ce  mot).  Alors,  en 
même  temps  qu’on  s’adresse  à  la  douleur  par  le  traite¬ 
ment  ordinaire,  on  use  du  valérianate  de  zinc,  du  chlo¬ 
roforme.  De  tous  les  traitements  des  névralgies,  celui 
qui  paraît  avoir  produit  le  plus  de  guérisons  est  le 
traitement  par  les  vésicatoires  ou  la  méthode  de  Cotu¬ 
gno.  Aujourd’hui  l’emploi  des  vésicatoires  a  été  géné¬ 
ralisé  dans  le  traitement  des  névralgies  ;  seulement,  au 
vésicatoire  à  demeure,  on  préfère  les  vésicatoires  vo¬ 
lants  multiples,  dont  l’effet  est  beaucoup  plus  rapide, 
et  on  les  saupoudre  de  5  centigrammes  de  sulfate  de 
morphine.  Pour  la  cautérisation  transcurrente ,  qui 


réussit  très-bien ,  on  promène  légèrement  un  cautère 
cultellaire,  rougi  à  blanc,  sur  le  trajet  du  nerf,  dans 
les  points  les  plus  douloureux,  préalablement  tracés  à 
l’encre  ;  puis  on  applique  sur  les  raies  de  feu  une  com¬ 
presse  d’eau  froide,  pour  calmer  plus  rapidement  la 
douleur  ;  il  reste  une  petite  croûte  brune  qui,  les  jours 
suivants,  s’entoure  d’un  liséré  rose  de  quelques  milli¬ 
mètres,  accompagné  d’une  chaleur  un  peu  cuisante. 
Vers  le  cinquième  jour,  la  croûte  tombe  et  ne  laisse 
qu’une  ligne  rouge,  dont  la  disparition  complète  se  fait 
longtemps  attendre  ;  mais,  si  l’on  a  eu  soin  d’écarter 
suffisamment  les  raies  de  feu,  il  ne  reste  pas  de  trace, 

Y.  Hvpobermique. 

NÉVR4XE.  S.  m.  [de  vsüpov,  nerf,  et  âÇwv,  axe]. 
Vaxe  nerveux,  c’est-à-dire  l’encéphale  et  la  moelle 
épinière,  ou  système  cérébro-spinal. 

NÉVKlLÉMATIQOE.adj.Quiarapportau  névrilèmé. 

NÉYRILÈME.  s.  ni.  [devsüpov,  nerf,  et  eïXr,u.a,  en¬ 
veloppe;  esp.  neurilemd\.  Tissu  lamineux  peu  résis¬ 
tant  qui  forme  autour  de  chaque  nerf  (V.  Périkèvre) 
une  sorte  d’enveloppe  dans  laquelle  sont  logés  les  fais¬ 
ceaux  primitifs  des  tubes  nerveux  ;  on  voit  autour  de 
ceux-ci  des  prolongements  du  névrilèmé  dans  lesquels 
rampent  les  capillaires  nourriciers  du  nerf.  A  l’extré¬ 
mité  centrale  des  nerfs,  le  névrilèmé  du  tronc  nerveux 
se  continue  avec  la  pie-mère,  membrane  avec  laquelle 
il  a  de  l’analogie  ;  à  leur  extrémité  périphérique,  il 
disparaît  dans  le  tissu  de  la  partie  où  ils  se  terminent. 

IVÉVBILÉMITE.  S.' f.  \neurilemitis\.  Inflammation 
du  névrilèmé.  C’est  elle  qu’on  décrit  sous  le  nom  de 
névrite,  mais  dont  le  névrilèmé  seul  est  le  siège. 

NÉVBILITE.  S.  f.  Y.  Névrite. 

NÉYBIMOTILITË.  S.  f.  Motilité  placée  sous  l’in¬ 
fluence  du  système  nerveux.  Y.  Motricité. 

NÉVBISTE.  adj.  et  s.  Nom  ancien  des  médecins  qui 
plaçaient  dans  les  nerfs  la  propriété  essentielle  de  la 
substance  organisée  ;  qui  considéraient  les  nerfs 
comme  chargés  de  distribuer  aux  autres  tissus  les 
qualités  qu’ils  offrent,  ceux-ci  restant  dépourvus  par 
eux-mêmes  de  propriétés  d’ordre  organique.  La  fibre 
musculaire,  par  exemple,  pour  eux  n’était  pas  douée 
de  contractilité  inhérente  à  sa  substance  et  indépen¬ 
dante  des  nerfs  intra-musculaires  ;  les  culs-de-sac 
mammaires  n’eussent  pas  eu  la  propriété  de  former 
du  sucre  de  lait,  etc.  La  force  nerveuse  devenait  con¬ 
tractilité  dans  les  muscles,  sécrétoire  dans  Tes  glan¬ 
des,  etc.  L’anatomie  générale  et  la  physiologie  expé¬ 
rimentale  ont  renversé  cette  hypothèse. 

NÉVRITE,  s.  f.  \neuritis,  de  veüpov,  nerf;  it.  né¬ 
vrite'].  Affection  assez  rare,  presque  toujours  confon¬ 
due  avec  la  névralgie,  et  dont  il  est,  en  effet,  difficile 
de  la  distinguer.  Elle  peut  être  déterminée  par  des 
violences  extérieures  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  vu  le  nerf 
médian,  qui  avait  été  par  mégarde  étreint  momentané¬ 
ment  dans  une  ligature  destinée  à  l’artère  brachiale, 
présenter  des  douleurs  qui  s’étendaient  jusque  dans 
les  doigts.  Y.  Névrilémite. 

NÉVRITIQEE.  adj.  Y.  Nerval  et  Nervin. 

NÉVROGRAPHIE.  S.  f.  \neurographia,  de  vsüpcv, 
nerf,  et  7?3'.<pv:,  description;  ail.  Neurographie,  angl. 
neurography ,  it.  nevrografa,  esp.  neurografiu]. 
Partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  objet  la  description  des 
nerfs.  V.  Anatomie. 

NÉVROHYPNOLOGIE.  S.  f.  [de  vcôpov,  nerf,  3itvc;, 
sommeil,  et  À07C1;,  traité;  angl.  neurhypnology]  -  Nom 
donné  par  Braid  à  sa  théorie  sur  l’hypnotisme.  Y.  ce 
mot. 
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KÉVROLOGIE.  S.  f.  \neurologia,  de  vcùpcv,  nerf, 
et  Xîpç,  discours  ;  ail.  Neurologie,  angl.  neurology, 
il.  nevrologia,  esp.  neurologiâ\.  Partie  de  l’anatomie 
qui  traite  des  nerfs.  V.  Anatomie. 

NÉVfiO!HE.  S.  m.  \neuroma,  de  vîüpov,  nerf;  angl. 
et  esp.  newroma].  Tumeurs  sous-cutanées,  circonscri¬ 
tes,  très-douloureuses,  qui  se  développent  dans  l’épais¬ 
seur  du  tissu  des  nerfs  ou  entre  les  filets  qui  les  con¬ 
stituent;  elles  se  présentent,  tantôt  sous  la  forme  de 
tubercules  durs,  mobiles  et  roulants  sous  la  peau, 
tantôt  sous  celle  de  tumeurs  un  peu  allongées,  plus 
ou  moins  volumineuses,  ordinairement  de  la  grosseur 
d’-un  pois,  d’un  tissu  dur,  grisâtre  et  comme  fibro-car- 
tQagineux.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  tumeurs  fibreu¬ 
ses,  dures,  ou  des  tumeurs  fibro-plastiques,  et  alors 
plus  molles.  Elles  écartent  les  filets  nerveux  les  uns  des 
autres,  les  compriment  et  en  gênent  les  actions  jus¬ 
qu’au  point  de  causer  la  mort,  si  elles  se  produisent 
sur  beaucoup  de  nerfs  importants  à  la  fois.  Il  est  rare 
qu’il  y  ait  atrophie  des  tubes  nerveux,  qui  sont  pré¬ 
servés  par  le  périnèvre.  V.  ce  mot  et  TümEür. 

Néorome  vermiculaire  ou  toruleux.  Épaississement 
du  névrilème  donnant  lieu  à  la  formation  de  tumeurs 
ramifiées  ou  anastomosées  comme  les  filets  nerveux 
dont  l’enveloppe  est  devenue  le  siège  du  mal.  Ce  né- 
vrome  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  ou  de 
cordons  cylindriques  qui  suivent  la  direction  des  nerfs, 
et  dont  le  volume  varie  entre  celui  d’un  fil  et  celui 
d’un  tuyau  de  plume  ou  plus,  avec  des  renflements  ar¬ 
rondis  ou  fusiformes  çà  et  là  ;  d’où  l’aspect  singulier 
offert  souvent  par  ces  produits  morbides.  Leur  couleur 
est  grisâtre,  demi-transparente.  Souvent  on  peut  diviser 
ces  cordons  en  gaines  de  plus  en  plus  petites,  tubu¬ 
leuses,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  formées  de 
fibres  lumineuses  comme  le  névrilème  normal,  mais 
accompagnées  de  nombreux  noyaux  embryoplastiques 
et  de  matière  amorphe  transparente.  Au  centre  de  ces 
cordons  se  trouvent  les  éléments  nerveux  non  altérés. 
On  a  rencontré  ces  tumeurs  dans  les  nerfs  du  périnée, 
du  plexus  solaire  et  dans  les  dermatolysies. 

NÉÏROMIMOSIE.  S.  f.  [de  vsüfov,  nerf,  et  y.iu.ic- 
y.%1,  j’imite].  Sorte  de  névrose  rare,  caractérisée  par 
des  accès  où  le  malade  joue,  comme  malgré  lui,  des 
scènes  variées,  et  fait,  ainsi  assister  à  un  spectacle, 
tantôt  sérieux,  tantôt  burlesque. 

NÉVROMYALGIE.  S.-  f.  [deysôptv,  nerf,  p.ü;,  mus¬ 
cle,  et  âX-jc;,  douleur].  Le  rhumatisme  articulaire 
(Dupuy). 

NÉVROPATHIE.  S.  f.  [de  vsûocrv,  nerf,  et  iTâôc?, 
affection].  Synonyme  de  névrose i  Név7'opathie pro-  1 

téiforme  (Cerise).  Forme  de  névrose  dans  laquelle  les 
accidents,  analogues  à  ceux  de  l’hystérie,  sont  moins 
intenses.  Généralement  l’accès  se  compose  d’une  série 
de  spasmes  fort  divers,  qui  suivent  ou  accompagnent 
les  signes  précurseurs  du  degré  dit  mobilité  nerveuse. 
V,  Névrose  et  Hystérie.. 

NÉVROPLASTIE.  S.  f.  [de  veôfcv,  nerf,  et  wXâci- 
02iv,  former].  Naissance,  production,  cicatrisation  des 
nerfs.  Ce  nom  a  été  donné  à  la  production  de  névromes 
sur  le  trajet  des  nerfs  périphériques,  pris  p  tort  pour 
des  ganglions  nerveux  de  formation  accidentelle,  d’a¬ 
près  leur  couleur  grisâtre. 

NÉVROPTÈRES.  S.  m.  pl.  \neuroptera,  de  vsüpcv, 
nerf,  et  iv-cfôv,  aile;  esp.  nem'opteros'].  Ordre  de  la 
classe  des  insectes  comprenant  ceux  dont  les  nervures 
ou  lignes  saillantes  des  ailes  forment  un  réseau  à 
mailles  plus  ou  moins  régulières  (/îée//M/es,  éphémèi^es). 
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NÉVROSE.  S.  f.  \iieurosis,  ail.  Ncrvenühel,  angl. 
neU7'ose,'ii.  nevrosi,  esp.  neurosis'].  Nom  générique 
des  maladies  qu’on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le 
système  nerveux,  et  qui  consistent  en  un  trouble  fonc¬ 
tionnel  sans  lésion  sensible  dans  la  structure  des  parties 
ni  agent  matériel  apte  à  le  produire.  Ces  maladies  ont 
pour  caractères  d’être  de  longue  durée,  apyrétiques, 
difficilement  curables, d’offrirunappareildesymptôme? 
graves  enapparence,  et  d’être  cependant  peu  dangereu¬ 
ses  d’ordinaire.  Presque  toutes  sont  intermittentes,  c’est- 
à-dire  se  présentent  par  accès,  telles  que  l’hystérie,  la 
coqueluche,  etc.  —  Névt'ose,  maux  de  nerfs  ,  état 
nerveux,  vapew'S  et  névi'opathie.  Ensemble  d’acci¬ 
dents  très-divers  d’un  sujet  à  l’autre,  qui  s’observent 
surtout  chez  les  femmes  faibles  par  chlorose  ou  par 
toutes  les  causes  qui  amènent  l’anémie  ;  et  plus  rare¬ 
ment  chez  des  sujets  du  sexe  masculin  encore  jeunes, 
dans  les  mêmes  conditions.  Les  malades  éprouvent 
d’ahord  un  malaise  général  dont  ils  ont  peine  eux- 
mêmes  à  se  rendre  compte,  tellement  il  est  indéfinis¬ 
sable;  mais,  peu  à  peu,  il  semble  se  fixer  en  un  point 
particulier,  où  il  produit  une  angoisse  poignante,  qui 
augmente  sans  cesse,  jusqu’à  ce  qu’enfin  éclate  une 
série  de  phénomènes  convulsifs  bizarrement  variés  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  vapeurs,  pour  prendre  celui 
de  convulsions  spasmodiques,  lorsqu’ils  vont  jusqu’à 
exciter  des  contractions  involontaires  et  des  mouvements 
désordonnés,  partiels  ou  généraux,  dans  les  muscles 
habituellement  soumis  à  l’influence  régulatrice  de  la 
volonté.  Dans  ce  malaise,  on  appelle  aura  cette  sen¬ 
sation  pénible  qui  s’élève  toujours  des  organes  ren¬ 
fermés  dans  les  deux  grandes  cavités  splanchniques, 

■  et  qui  précède  constamment  le  spasme.  On  a  établi  dans 
cet  ensemble  trois  divisions  fondées  sur  l’intensité  et 
la  durée  des  accidents,  tandis  qu’elles  restent  réunies 
par  ce  fait  que  les  troubles  portent  sur  lès  mêmes  ap¬ 
pareils,  et  parce  que,  souvent,  chez  la  même  malade, 
les  attaques  passent,  avec  le  temps," successivement,  de 
l’une  de  ces  formes  à  l’autre.  La  première  forme  est 
connue,  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  mobilité 
nerveuse  et  de  spasmes  essentiels  (Trousseau).  Les 
personnes  qui  se  trouvent  sous  cette  influence  ont  con¬ 
science  d’une  sorte  de  malaise  qui  les  rend  tristes  et 
moroses.  Elles  ressentent  vers  l’épigastre  un  resserre¬ 
ment  tout  à  fait  analogue  à  celui  qu’on  éprouve  dans 
le  chagrin.  Cette  sensation  imprimé  à  leurs  pensées  et 
à  leur  manière  d’être  un  aspect  presque  semblable  à 
celui  des  gens  dans  l’affliction.  Elles  s’y  trompent  elles- 
mêmes,  et  ne  cessent  de  dire  qu’elles  sont  oppressées, 
et  ne  peuvent  parvenir  à  se  rendre  compte  de  cette 
tristesse  inexplicable.  Souvent  tout  se  borne  là,  et  quel¬ 
que  distraction  imprévue  suffît  pour  les  tirer  de  cet  état 
de  souffrance.  Mais,  à  la  moindre  impression  pénible, 
le  spasme  se  produit  et  les  pleurs  coulent  en  abondance. 
D’autres  fois  ce  sont  des  emportements  soudains  :  un 
rien,  un  mouvement,  un  bruit,  une  parole  désobli¬ 
geante,  à  plus  forte  raison  une  contradiction,  une  con¬ 
trariété,  suffisent  pour  les  faire  éclater,  malgré  tous 
les  efforts  de  la  raison,  malgré  les  intentions  les  mieux 
arrêtées  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  La  plupart  sont 
tourmentées  d’un  besoin  impérieux  d’émotions,  quel¬ 
quefois  tel,  qu’on  a  vu  des  fèmmes  entourées  des  plus 
tendres  affections  s’administrer  en  secret  et  sans  néces¬ 
sité  des  médicaments  dangereux,  s’imposer  un  régime 
nuisible,  se  livrer  à  des  exercices  funestes ,  'courir 
I  même  les  chances  d’une  grave  maladie,  afin  d’appeler 
sur  elles  une  attention  plus  inquiète.  Parfois  un  or- 


NID 


<006  MCK 

gasme  musculaire  infatigable  porte  irrésistiblement  les 
femmes  à  se  mouvoir,  à  marcher,  en  leur  donnant  le 
sentiment  d’une  force  invincible  et  du  besoin  pressant 
de  se  livrer  à  des  exercices  pénibles.  Toutefois  une 
telle  exaltation  musculaire  dure  peu.  La  deuxième 
forme  est  connue  sous  les  noms  A’ état  vaporeux,  d’/jys- 
iérie  décomposée  flrouhiodxi),  de  névropathie  protéi¬ 
forme.  La  troisième  forme  est  l’attaque  d’hystérie. 

NÉVRGSPASME,  S.  m.  ou  NÉVROSPASMIE,  s.  f. 

V.  Névrose. 

NÉVBOSTHÉNIE.  s.  f.  [neurosihenia,  de  vEÙpov, 
nerf,  et  aÔÉvo;,  force  ;  it.  nevrostenia,  esp.  neuroste- 
nia].  Excès  d’excitation  nerveuse  ;  irritation  nerveuse. 

NÉVROTHÈLE.  adj.  [de  vEÜpcv,  nerf,  et  pa¬ 
pille]. — Appareil  névrothèle.  Nom  donné  par  Breschet 
à  l’ensemble  des  papilles  de  la  peau. 

NÉVROTIQUE.,  adj.  V,  Baume  etNERViN. 

NÉVROTOME.  s.  m.  [ail.  Neurotpnius,  it.  nevro- 
tomo,  esp.  neurofomo].  Scalpel  à  deux  tranchants, 
long  et  étroit,  dont  on  se  sert  pour  disséquer  les  nerfs. 

NÉVROTOMIE.  S.  f.  [îieMrofow’a,  de  vsüpov,  nerf, 
et  TEp-vEiv,  disséquer,  couper;  ail.  Neurotomie,  angl. 
neurotcmy,  it.  nevrotomia,  esp.  neurotomia].  Partie 
de  l’anatomie  qui  a  pour  objet  la  dissection  des  nerfs. 
—  Section  d’un  cordon  nerveux,  opération  chirurgicale 
pratiquée  quelquefois  comme  moyen  curatif  de  certaines 
névralgies.  —  Yétérin.  Névrotomie  plantaire,  dite 
aussi,  mais  improprement,  «eruafzow,  énervation. 
Excision  d’une  partie  des  nerfs  du  pied,  pour  faire 
cesser  la  douleur  produite  par  diverses  maladies  chro¬ 
niques  du  sabot.j;iie  a  été  indiquée  pour  remédier  à  la 
maladie  naviculaire,  aux  boiteries  chroniques  prove¬ 
nant  des  pieds  plats,  encastelés,  des  bleimes,  du  cra¬ 
paud.  Elle  paraît,  en  beaucoup  de  cas,  n’être  que 
palliative.  On  pratique  l’opération  sur  la  branche  anté- 
rie.ure  ou  postérieure  du  nerf  plantaire,  ou  au-dessus 
de  la  division  de  ces  deux  branches,  suivant  qu’on  veut 
anéantir  une  douleur  qui  siège  en,  avant  ou  en  arrière 
du  pied,  ou  dans  toute  son  étendue.  Il  importe  de  ne 
pas  exciser  le  même  jour  les  deux  nerfs  du  même  pied  ; 
si  l’on  oublie  cette  précaution,  la  chute  du  sabot  peut 
survenir  ;dansce  cas,  Sewel  l’a  vue  G  ou  7  fois  sur  10. 

NEZ-  s.  m.  \nasus,  p'iv  ou  plç,  ail.  Nase,  angl.  nose, 
it.  naso,  esp.  narif\.  Organe  de  l’odorat;  partie  sail¬ 
lante,  pyramidale  et  triangulaire,  située  au  milieu  de 
la  face,  dont  le  sommet,  appelé  la  racine,  se  continue 
supérieurement  avec  la  partie  moyenne  et  inférieure 
du  front,  dont  les  faces  latérales  constituent  les  ailes, 
et  dont  la  base  est  percée  de  deux  ouvertures  appelées 
narines.  Le  nez  contient  supérieurement  deux  os  pro¬ 
pres,  dans  sa  partie  moyenne  un  cartilage,  et,  infé¬ 
rieurement,  plusieurs  fibro-cartilages  ;  il  est  tapissé  à 
sa  surface  interne  par  la  pituitaire.  On  y  trouve  aussi 
quatre  muscles  :  le  pyramidal,  le  transversal,  l’éléva¬ 
teur  commun  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
et  l’abaisseur  de  l’aile  du  nez. 

NICHE,  s,  f.  {recessusl.  Nom  d’une  dépression  que 
présente  le  cervelet  au-devant  de  la  lingule  (lingula). 
Celle-ci  se  trouve  au-dessus  de  la  valvule  de  Vieussens 
•et  au-dessous  du  lobe  central,  séparée  de  la  première 
par  un  sillon;  sa  face  antérieure  est  plane,  et  otfre  en 
arrière  généralement  cinq  divisions  lobulaires. 

NICKEL,  s.  m.  \niccolum,  ail.  Nickel,  angl.  nickel, 
it.  nieolo,  esp.  niquel].  Métal  d’un  blanc  qui  tient  le, 
-milieu  entre  la  couleur  de  l’argent  et  celle  de  l’étain  ; 
-attirable  à  l’aimant  ;  aussi  réfractaire  que  le  manga¬ 


nèse  ;  qui  ne  s’oxyde  pus  à  l’air  humide  ;  passe,  par 
l’action  du  feu,  à  l’état  d’oxyde  au  minimum  ou  gris, 
et  se  convertit  en  oxyde  au  maximum  par  le  chlore. 

Ses  oxydes  communiquent  différentes  couleurs  au  verre; 
on  les  emploie  dans  la  peinture  sur  porcelaine  et  dans 
les  émaux.  Équivalent  369,7.  Densité  8,8. 

NicoTiANE.  s.  f.  V.  Tabac. 

NICOTIANINE.  S.  f.  [ail.  Nicotianin,es]i.  nicocia- 
nina] .  Essence  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  elle  est 
insoluble  dans  l’eau,  solide,  et  a  une  odeur  de  tabac  et 
une  saveur  amère.  On  l’obtient  en  distillant  à  plusieurs 
reprises  de  l’eau  avec  du  tabac. 

NICOTINE,  s.  f.  [ail.  ATco/tn,  esp.  nicotin(i\. 
nicotine  (C^OfliiAz^)  se  présente  sous  la  forme  d’un 
liquide  oléagineux,  transparent,  incolore,  assez  fluide, 
anhydre,  d’une  densité  de  1 ,0é8,  devenant  légèrement 
jaunâtre  avec  le  temps,  et  tendant  à  brunir  et  à  épaissir 
par  le  contact  de  l’air,  dont  elle  absorbe  l’oxygène; 
son  odeur  âcre,  asphyxiante,  rappelle  celle  du  tabac; 
sa  saveur  est  âcre,  brûlante  ;  elle  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  laisse  un  résidu  charbonneux  comme  les  es¬ 
sences.  C’est  un  alcaloïde  puissant,  neutralisant  tous 
les  acides.  D’après  des  expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux,  et  d’après  les  cas  d’empoisonnement  observés 
chez  l’homme,  on  sait  que  la  nicotine  est  un  des  poi¬ 
sons  les  plus  violents,  et  que,  même  à  faibles  doses, 
elle  tue  instantanément;  son  action  sur  l’économie 
animale  peut  être  comparée  à  celle  de  l’acide  prussi- 
que.  Il  importe  donc,  au  plus  haut  degré,  que  le  mé¬ 
decin  légiste  sache  la  déceler  dans  les  entrailles  des 
victimes.  Voici  le  procédé  que  conseille  Orfila  :  On  met 
les  matières  extraites  du  tube  digestif,  ou  les  organes 
qui  ont  reçu  le  poison  par  absorption,  dans  150  ou 
200  grammes  d’eau  distillée  froide,  aiguisée  de  3  à 
6  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré  et  pur  ;  après 
cinq  à  six  heures  de  contact,  on  filtre,  et  l’on  fait  éva¬ 
porer  la  liqueur  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
réduite  à  peu  près  au  tiers  de  son  volume.  11  se  dépose 
une  quantité  notable  de  matières  organiques ,  tandis 
que  le  sulfate  de  nicotine  reste  en  dissolution.  On  dé¬ 
cante,  et  l’on  verse  dans  la  liqueur  l’alcool  anhydre, 
qui  précipite  une  nouvelle  quantité  de  matières  orga¬ 
niques  ;  on  filtre,  et  l’on  évapore  à  une  très-douce 
chaleur,  pour  volatiliser  l’alcool  ;  quand  la  liqueur  est 
réduite  au  volume  qu’elle  avait  avant  l’addition  de  l’al¬ 
cool,  on  la  sature  par  un  excès  de  potasse  caustique. 
La  nicotine,  mise  à  nu,  se  trouve  mêlée  avec  le  sulfate 
de  potasse  ;  on  agite  le  mélange  avec  de  l’éther,  qui 
ne  dissout  que  la  nicotine  ;  on  décante  l’éther  nicotiné, 
et  on  le  fait  évaporer  dans  le  vide,  à  côté  d’une  capsule-, 
contenant  de  l’acide  sulfurique  concentré.  On  obtient 
ainsi  de  la  nicotine  libre.  V.  Tabac. 

NICTATION,  s.  f.  [nictaiio,  Aenictare,  clignoter; 
oxapS’au.'jyp.bç,  ail.  Blinzeln,  angl.  twinkKng,  it.  nic- 
tazione,  esp.  nictacion\.  Synonyme  de  clignotement. 

NICTITATION.  S.  f.  V.  NlCTATION. 

-,  NID.  s.  m.  [ail.  Nest,  angl.  ne,st,  it.  et  esp.  m'rfo]. 
Endroit  plus  ou  moins  préparé  par  les  oiseaux,  où  ils 
pondent  leurs  œufs.  —  Burdach  entend  par  là  toute 
cavité  ouverte  construite  par  un  animal  quelconque 
et  destinée  à  recevoir  ses  œufs.  —  En  anatomie,  nid, 
nidus  {nid  de  pigeon,  Vicq  d’Azyr;  nid  d’ hirondelle, 
nidus  hirundinis,  Reil),  enfoncement  hémisphérique 
situé  de  chaque  côté  de  la  face  inférieure  du  cervelet, 
dont  le  pourtour  est  formé  :  1“  par  la  racine  de  l’amyg¬ 
dale  ;  2“  par  le  ligament  dentelé  s’étendant  de  celle- 
ci  à  la  luette  ;  3“  par  la  face  latérale  de  la  luette  et  du 


NISU 

nodule;  tandis  que  le  fond  est  formé  par  les  pédoncules 
postérieurs,  mais  surtout  par  les  antérieurs. 

silDAMENTCM.  S.  m.  (Burdach).  Toute  enveloppe 
extérieure  qui,  s’ajoutant  à  un  œuf  déjà  individualisé 
(c’est-à-dire  revêtu  d’une  envploppe),  a  rapport  à  l’in¬ 
cubation,  et  est  produite  par  la  mère.  La  membrane 
caduque  appartient  à  cette  classe  de  produits,  qui  sont 
très-répandus  dans  le  règne  animal. 

NIDIFOBME.  adj.  [de  nidus,  nid,  ai  forma,  forme]. 

. —  Masses  nidif ormes  (Burdach).  Les  substances  ho¬ 
mogènes  qui,  comme  le  frai,  enveloppent  certains 
œufs. 

KIDOBEGX,  EDSE.  adj.  \nidorosus,  a.n%\.  nido- 
rous,  esp.  nidoroso].  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  l’odeur 
et  la  saveur  de  pourri,  de  brûlé,  d’œufs  pourris  :  rap¬ 
ports  nidoreux. 

NIDCLANT,  ANTE.  adj.  —  Membranes  nidulantes 
(Burdach).  Membranes  vésiculeuses  dans  lesquelles 
certains  animaux  renferment  leurs  œufs. 

NIEDEBBBOIViV  (Bas-Rhin).  Le  chlorure  de  so-, 
dium  y  domine  ;  mais  ces  eaux  contiennent  aussi  du 
bromure  et  de  l’iodure  de  sodium,  ainsi  que  de  l’ar¬ 
senic. 

MIELLE,  s.  f.  Nom  commun  de  presque  toutes  les 
plantes  nuisibles  aux  céréales.  —  Nielle  des  blés, 
V.  Charbon  et  Lychnide.  . 

MlGELLB.  s.  f.  \Nigella  saliva,  L.,  alL  Sehwarz- 
kûmmel,  angl.  fennel  flover,  it.  nepitella\.  Plante 
(polyandrie  polygynie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  les 
semences,  réduites  en  poudre,  sont  employées  comme 
condiment,  sous  le  nom  vulgaire  de  toute-épice.  Oh 
les  a  recommandées  comme  stimulantes,  sialagogues, 
errhines  et  emménagogues. 

MIGELLIME.  S.  f.  Matière  amère  encore  mal  déter¬ 
minée,  retirée  de  la  graine  de  nigelle  (Reinsch). 

MIGEITIE.  s.  f.  Coloration  générale  ou  partielle 
noire,  plus  ou  moins  foncée,  qui  se  montre  acciden¬ 
tellement  chez  quelques  sujets,  surtout  pendant  la  ■ 
grossesse.  Quelquefois  elle  est  congénitale.  Elle  affecte 
surtout  les  parties  génitales,  la  face,  les  régions  mam¬ 
maires  et  abdominale  antérieure,  surtout  sur  la  ligne 
médiane.  On  l’a  considérée  quelquefois  comme  étant 
le  pityriasis  nigra  (Bazin).  —  Nigritie  de  la  langue. 
Teinte  noire  qu’elle  prend  dans  quelques  maladies  et 
qui  est  due  au  dépôt  de  granulations  pigmentaires 
brunes  dans  les  cellules  des  gaines  épithéliales  des 
papilles,  gaines  ordinairement  très-développées. 

MIHIL  ALBGiVl.  Oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublima¬ 
tion. 

NIOBIUM,  s.  m.  Métal  découvert  par  Henri  Rose 
dans  les  tantalites  de  Bavière,  où  il  existe  à  l’état 
d’acide  niobique.  Il  est  en  poudre  noire,  et  entre  en 
ignition  pour  passer  à  l’état  d’acide  niobique  blanc. 
L’eau  régale  ne  l’attaque  pas  ;  mais  le  mélange  d’a¬ 
cides  nitrique  et  lluoborique  l’attaque. 

NlQüETEB.  V.  a.  V.  Queoe  h  l’anglaise. 

NIBLE,  s.  m.  [angl.  the  nirles,morbus  lenticularis 
de  Bonnet  ;  rubeola  varioloides  de  Sauvages  ;  variola 
hermaphroditica  de  Fehrins].  Variété  de  la  rougeole, 
vulgairement  dite  rougeole  boutonneuse. 

Mises  FORMATIVES.  Expression  qui  signifie  effort 
formatif;  elle  se  trouve  employée  comme  synonyme, 
soit  de  force  vitale  (V.  Vie  et  Vital),  soit  de  plasticité 
(V.  ce  mot),  ou  désigne  plus  ou  moins  vaguement, 
selon  les  auteurs,  la  propriété  de  naître  et  de  se  régé¬ 
nérer  que  possèdent  les  éléments  anatomiques  et  les 
tissus.  V.  N-Aissance  et  Régénération. 
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NITRATE,  s.  m.  [ail.  salpetersaures  Salz,  angl. 
nitrate,  esp.  niïmto].  V.  Azotate. 

MITRE,  s.  m.  \nitrum,  vÎt^ov,  ail.  Salpeter,  angl. 
niti'e,  it.  et  esp.  nitro].  Nom  vulgaire  de  l’azotate  de 
potasse  ou  niti'e  prismatique. 

Nitre  cubique.  V.  Azotate  de  soude. 

Nitre  fixé  par  le  charbon.  V.  Carbonate  dépotasse. 

Nitre  lunaire.  V.  Azotate  d’argent. 

Nitre  mercuriel.  V.  -Azotate  de  mercure. 

NITBEGX.  adj.  [ail.  Stickoxydul,  angl.  nitrous 
acid,  it.  et  esp.  nitrosol.  V.  Azoteux.  —  Qui  a  le 
caractère  du  nitre  (nitrosus)  :  substances  nitreuses. 

MITRUlüM.  s.  m.  Radical  hypothétique  de  l’azote, 
qui  en  serait  l’oxyde. 

NITBIÈBE.  s.  f.  Lieu  disposé  pour  la  préparation 
des  nitrates.  Les  composts,  le  terreau  des  maraîchers 
sont  de  véritables  nitrières  ;  dans  les  pays  tempérés 
où  le  nitre  ne  se  produit  pas  naturellement,  on  y  sup¬ 
plée  en  construisant  des  nitrières  artificielles.  Pour 
cela  on  fait  un  mélange  de  terre  végétale  avec  1®  des 
matières  riches  en  azote,  telles  que  du  sang,  de 
l’urine,  etc.  ;  2“  des  matières  alcalines  et  terreuses, telles 
que  des  cendres,  de  la  chaux  éteinte,  de  la  marne. 
Toutes  ces  matières  étant  mises  en  tas  et  à  l’abri  de 
la  pluie,  on  introduit  dans  la  masse  des  bâtons  pour 
faciliter  la  circulation  de  l’air,  et  l’on  a  soin  d’arroser 
le  tout,  de  temps  en  temps,  d’abord  avec  du  jus  de 
fumier  et  à  la  fin  avec  de  l’eau  pure.  Au  bout  de  six 
mois  ou  d’une  année,  on  lessive  la  masse,  et  l’on  éva¬ 
pore  le  dépôt  qu’on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisa¬ 
tions.'  • 

NITRIFICATION.  S.  f.  \p\\.  Nitrification,  ii.  nU 
trificazionê\.  Conversion  de  certaines  matières  en 
substances  nitreuses.  Ce  phénomène  a  lieu  surtout 
en  présence  de  l’air  et  de  matières  animales.  Celles-ci 
ne  sont  peut-être  pas  cependant  absolument  indis¬ 
pensables  à  sa  production.  L’ozone  se  manifesté 
toutes  les  fois  que  la  matière  organique  entre  en  pu¬ 
tréfaction  dans  une  terre  humide  convenablement 
aérée  ;  il  brûle  le  gaz  ammoniac  et  le  transformé  en 
acides  nitreux  et  nitrique.  Nous  trouvons  là  l’explica¬ 
tion  de  ces  nitrates  alcalins  qui,  dans  certains  pays  des 
régions  tropicales  où  les  décharges  électriques  sont  sï 
fréquentes,  se  présentent  à  la  surface  du  sol;  dans  les 
régions  tempérées,  le  nitre  se  forme  continuellement 
dans  les  lieux  exposés  aux  émanations  des  animaux. 
L’eau  en  contact  avec  l’air  s’évapore  et  produit  à 
chaque  instant  du  nitrite  d’ammoniaque;  ce  sel,  ren¬ 
contrant  dans  l’eau  les  bases  alcalines  ou  leurs  carbo¬ 
nates,  les  transforme  en  nitrites  alcalins  ,  lesquels 
passent  graduellement  par  oxydation  à  l’état  de  ni¬ 
trates;  Dans  nos  contrées  pluvieuses,  ces  sels,  aussitôt 
formés,  sont  entraînés  par  la  pluié  dans  les  rivières,  et 
ne  peuvent  pas  s’accumuler  comme  ils  font  aux  Indes 
orientales  (Schœnbein).  La  formation  du  nitrite  d’am¬ 
moniaque  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  végétation.  Chaque  plante,  étant  continuellement  le 
siège  de  l’évaporation  de  l’eau  dans  l’atmosphère,  pré¬ 
pare  du  nitrite  d’ammoniaque,  et  produit  au  moins 
une  partie  de  sa  nourriture  azotée,  en  même  temps 
que  la  même  chose  se  passe  à  la  surface  du  sol  sur 
lequel  elle  végète. 

MITRILE.  s.  m.  V.  Valéronitrile. 

MITRINDINE.  S.  f.  (C'^H^O’Az^).  Produit  obtenu 
par  action  de  l’acide  nitrique  à  chaud  sur  l’indine  ou 
l’idrindine  ;  pulvérulent,  violet;  insoluble  dans  l’éther, 
l’eau  et  l’alcool. 
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NITRiniIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  la  po¬ 
tasse  ou  de  la  soude  sur  l’éther  oxalique  ;  noir,  pul¬ 
vérulent  ;  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther  ;  soluble  dans 
l’alcool;  rougit  faiblement  le  tournesol.  (C‘^H’0^.) 

NITRIQUE,  adj.  [ail.  Salpetersüure,  it.  et  esp. 
nitrico\.  V.  Azotique. 

NITRITE,  s.  m.  Nom  des  sels  que  formerait  l’acide 
nitreux  en  se  combinant  avec  les  bases.  V.  Azotite. — • 
Nitrite  d’anthi'acénise  (C3oil90®Az).  Corps  obtenu  en 
même  temps  que  le  nitroanthracide  ;  jaune,  fusible  à 
une  haute  température;  par  refroidissement,  il  se 
prend  en  longues  aiguilles.  —  Nitrite  hydraté  d’an- 
thracénise.  S’obtient  comme  le  précédent  ;  légèrement 
jaunâtre  ;  insoluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  et 
l’éther  ;  fondu,  il  se  prend  en  aiguilles  par  refroidisse¬ 
ment  (CSOH^O^Az).  —  Nitrite  de  pyrénase  ou  nitropy- 
rène.  Produit  de  décomposition  du  pyrène  par  l’acide 
nitrique  ;  il  a  l’aspect  de  ta  gomme-gutte  et  fond  dans 
l’alcool  bouillant  (C'^h^OSAz^). — Nitrite  de  chrysénase 
(C2<H.60®Az2).  Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique 
sur  le  chrysène  ressemble  au  nitropyrène, 

mais  devient  rouge  dans  l’eau  et  l’alcool. 

NITROAMRRÉINE.  S.  î.  {acide  amhréique\ 
Cristallisable,  volatil;  d’odeur  ambrée  particulière 
(C’-^iflSSO'OAz^).  V.  Ambréine. 

NITROANILINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  de  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  et  de  l’ammoniaque  sur  la  solution 
alcoolique  de  nitrobenzine.  Cristallisable  en  aiguilles 
jaunes.  Fond  à  110”,  volatil  à  285°,  sans  résidu. 
(C«2HeO<Az2.) 

NITROANILIQUE.  V.  NlTROSPIROYLIQGE. 

NITROANISIDE.  S.  f.  Produit  de  l’acide  nitrique 
sur  le  camphre  d’anis.  Fond  à  100“  ;  décomposable 
par  distillation  sèche;  donne  de  l’ammoniaque  par 
coction  dans  les  alcalis  concentrés.  (C2®H‘®0'®Az2.) 

NITROANISOLIQUE  (Acide).  ,  Corps  cristallisable 
produit  par  action  de  l’acide  nitrique  fumant  sur  l’ani- 
sol.  (C«H60>0Az2.) 

NITROANISYLIQCE  (Acide)  {acide  nitrodraconani- 
siqitel .  Produit  obtenu  en  même  temps  que  l’anisate 
d’ammoniaque  dans  la  préparation  de  l’acide  anisique  ; 
soluble  dans  l’alcool;  cristallisable,  fond  à  185“; 
volatil  sans  décomposition.  (C'^HSAzO^.HO.) 

NITROANTHRACIDE  OU  NITROPARANAPHTA- 
LIDE.  S.  m.  (C30H*«O8Az2).  Produit  de  l’action  de  l’a¬ 
cide  nitrique  sur  l’anthracine.  Poudre  jaune  à  peine 
cristalline,  sans  saveur,  insoluble  dans  l’eau.  —  Nitro¬ 
anthracide  hydraté  (C3®H*20‘®Az3)  o\x.trinitrite  hy¬ 
draté  Cüanthracénise.  Obtenu  comme  le  précédent, 
résiniforme,  rouge  orange,  qui,  à  chaud,  passe  à  l’état 
anhydre. 

NITROBENZIDE  ou  NITROBENZINE.  s.  f. 

Produit  liquide  jaunâtre  de  l’action  de  l’acide  nitrique 
fumant  sur  la  benzine.  Elle  a  une  odeur  d’amandes 
amères  qui  la  fait  employer  dans  l’industrie  des  savons  ; 
elle  se  solidifie  à  0“;  bout  à  213“.  La  binitrobenzine 
s’obtient  de  la  même  manière  en  employant  un  grand 
excès  d’acide  ;  elle  est  cristallisée,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  [C*2H<(AzO^)2].  La  nitrobenzine 
a  aussi  été  appelée  benzène  nitré,  nitrobenzol,  essence 
de  mirbane,  essence  artificielle  d'amandes  amères. 

NITROSENZOÏQDE  OU  NITROBENZOÏNIQDE 
(Acide).  Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  con¬ 
centré  sur  l’acide  benzoïque.  Soluble  dans  l’eau  chaude, 
cristallise  dans  cette  solution  ;  fond  à  127“;  volatil 
sans  décomposition.  (Ci^H^O^Az.) 

NITBOBBNZOYLE.  V.  BENZOVLA.ZOTIDE. 
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NITBOBROmANISYLIQUE  (Acide)  {acide  nitrobro- 
modragonanisique] .  Produit  de  l’action  du  brome  sur 
l’acide  nitroanisylique.  Soluble  et  cristallisable  dans 
l’alcool  ;  fond  à  175“  ou  180“  ;  volatil.  (C32H><0'®AzBr.) 

NITROBUTYRONIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action 
réciproque  à  chaud  de  î’ acide  nitrique  et  de  l’acétone. 
Liquide  huileux,  jaune,  aromatique,  de  goût  douceâtre; 
brûle  avec  une  flamme  rouge.  (C’H’O.AzO<+2HO.) 

NITROCHLOROANISYLIQUE  (Acide)  {acide  nitro- 
chlorodragonanisiquë\ .  Corps  produit  par  action  d’un 
courant  de  chlore  gazeux  sur  l’acide  nitroanisylique, 
Cristallisable  et  volatil  sans  décomposition;  fond  à 
170°.  (C32H'<0‘6AzC1.). 

NITROCINNAAIIQIIE  (Acide).  Corps  obtenu  en  trai¬ 
tant  l’acide  cinnamique  par  l’acide  nitrique  au-dessous 
de  50“  centigr.  Cristallisable,  fond  à  270".(C'®H20®Az.) 

NITBOCOlJMABINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  fumant  froid  sur  la  coumarine. 
(C'SflSOSAz.) 

NITROCOCMABYLIGIQIJE  (Acide).  Corps  obtenu 
par  dissolution  de  l’acide  coumaryligique  dans  l’acide 
nitrique  fumant.  Cristallisable,  volatil  sans  décompo¬ 
sition.  (C**H®03Az.) 

NITRODBACONYLE  OU  NITBOMETASTYROL. 

S.  m.  (C'^H’O^Az).  Corps  obtenu  en  dissolvant  le  méta- 
styrol  dans  l’acide  nitrique.  Poudre  amorphe,  blanche, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Il  est  aussi 
appelé  nitrodracyle,  nitrobenzoène,  benzoène  nitrique. 

NITRODRAGON ANISIQUE  (Acide).  Produit  dé,  la 
digestion  de  l’acide  anisique  dans  l’acide  nitrique  con¬ 
centré.  Soluble  et  cristallisable  dans  l’alcool,  inso¬ 
luble  dans  l’eau;  fond  à  175“  ou  180“;  se  décompose 
à  la  distillation.  (C‘®H‘20*®Az.) 

NITROEUXANTHINE.  S.  f.  (C<0H‘5O23Az).  Corps 
obtenu  en  traitant  l’euxanthine  par  l’acide  nitrique 
chaud  ;  c’est  un  corps  acide,  aussi  appelé  acide  nüro- 
euxanthiniqiie. 

NITROFORME.  s.  m.  Corps  incolore,  solide  à  une 
température  inférieure  à  15“,  cristallisable  en  cubes 
solubles  dans  l’eau,  lui  donnant  une  teinte  jaune  très- 
foncée.  Facilement  inflammable,  il  possède  une  saveur 
amère  et  une  odeur  fort  désagréable.  Quand  on  le 
chauffe  brusquement,  il  détone.  Sous  la  pression' ordi¬ 
naire,  il  ne  peut  être  distillé  sans  décomposition.  — 
Les  sels  du  nitroforme,  cristallisables,  d’un  beau  jaune, 
explosibles,  se  décomposent  spontanément  avec  déga¬ 
gement  de  gaz.  Le  nitroforme  anhydre  peut  être 
conservé  sans  décomposition  dans  un  endroit  frais 
[C2(AzO^)3H]  .  La  préparation  du  nitroforme  consiste, à 
décomposer  l’acéto-nitrile  trinitré  au  moyen  de  l’eau 
ou  de  l’alcool,  puis  à  traiter  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  le  produit  C2(AzO<)3H.AzH3  engendré  par  la 
décomposition  précédente.  Le  nitroforme  se  rassemble 
à  la  surface  sous  forme  d’une  couche  liquide  très- 
fluide  et  se  concrétant  par  le  refroidissement.  On  peut 
le  décanter  facilement  et  le  purifier  par  deux  ou  trois 
cristallisations. 

NITROGÈNE.  s.  m.  {u\\.Nitrogenion,Salpeterstolf, 
angl.  nitrogen,  esp.  nitrogeno^.  V.  Azote. 

NITROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  Nom  donné  aux  composés 
produits  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  d’autres 
corps,  comme  l’acide  nitrohippurique,  etc. 

NITRO-GLYCÉRINE  OU  GLONOÏNE.  s.  f.  Produit 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  glycérine;  ana¬ 
logue  à  la  pyroxyline^  on  l’a  dite  très-vénéneuse,  mais 
elle  ne  l’est  pas  ou  l’est  fort  peu  (Harley,  Vulpian). 

NITBOHËLÉNINE.  S.  f.  (CîiH'SO®^  Az203).  Produit 
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de  l’action  de  l’acide  nitrique  concentré  sur  l'iiélé- 
nine.  Masse  pulvérulente  jaune,  soluble  dans  l’alcool 
et  l’ammoniaque  qu’elle  colore  en  jaune. 

MlTBOHIPPüBIQlJE.  adj.  —  Acide  nitrohippu- 
rique.  L’acide  benzoïque  se  transforme  en  acide  hip¬ 
purique  pendant  son  passage  dans  l’économie,  ce  qui 
s’explique  en  admettant  que  l’acide  benzoïque  ren¬ 
contre  dans  l’économie  les  éléments  du  glycocolle, 
avec  lequel  il  se  conjugue  en  éliminant  de  l’eau. 

Le  même  fait  a  lieu  en  prenant  de  l’acide  mtroben- 
zoïque;  on  obtient  alors,  dans  les  urines,  des  nitro- 
hippurates  dont  on  retire  l’acide  nitrohippurique 
C'SflSAzîOîo  =C'8fl8(AzO<)AzOi6. 

NITBOBTOLBILIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par 
action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  hydurilique; 
blanc,  pulvérulent,  insoluble  dans  l'eau,  l’alcool  et 
l’ammoniaque.  (C8H20*^Àz8.) 

KITBO-INOSITE.  S.  f.  Corps^  cristallisé  qui  se 
dissout  dans  l’alcool,  fait  facilement  explosion,  et  peut 
très-bien  servir  à  la  confection  des  amorces  fulmi¬ 
nantes.  La  nitro-inosite  peut  être  considérée  comme 
de  l’inosite  dans  laquelle  6  .  équivalents 

d’eau  ont  été  remplacés  par  6  équivalents  d’acide 
hypoazotique.  On  l’obtient  en  traitant  l’inosite  par 
l’acide  azotique  fumant.  V.  Inosite. 

NITBOLEIJCIQIIE.  adj. - Acide  nitroleucique. 

Corps  cristallisable  obtenu  par  action  de  l’acide  azo¬ 
tique  sur  la  leucine.  (C'^H'SAz'^O'®.) 

NITBOLINE.  s.  f.  L’un  des  produits  de  putréfaction 
de  Fulmine  ou  corps  analogues.  (Az^C^SH^oO*®.) 

IVlTBOniÉCOIKüVE.  S.  f.  [acide  nitroméconiqué]. 
Composé  cristallin  obtenu  par  action  de  l’acide  ni¬ 
trique  sur  la  méconine.,  (C^OHSAzO'^.) 
NiTBOMÎlBIATIOüE.  V.  Eau 
IVITBONAPHTALASE  OU  !\ITB0!XAPIITAL1EE. 

S.  f.  [azotate  de dékahexyloxydule].  Corps  obtenu  par 
action  de  l’acide  nitrique  sur  la  naphtaline  ;  jaune- 
soufre,  cristallisé,  fond  à  43“.  (C-®H’0<Az.) 

AITBOIVAPHTALE.  S.  m.  (C‘9H‘00"N'5).  Produit 
de  l’action  de  la  naphtaline  bouillie  pendant  six  jours 
avec  une  assez  grande  quantité  d’acide  nitrique.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  se  dépose,  par  un  refroidissement 
lent,  de  belles  aiguilles  transparentes  qu’on  jette  dans 
un  entonnoir  sans  papier.  On  lave  d’abord  ces  aiguilles 
avec  de  l’acide  nitrique,  puis  avec  de  l’eau,  et  on  les 
fait  sécher.  Peu  soluble  dans  l’alcool;  fond  à  215®. 

NITBONAPHTALÉISE.  S.  f.  (C^OH'iO^OAzS).  Corps- 
obtenu  en  même  temps  que  l’acide  nitronaphtalésique. 
Jaune  pâle,  insoluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool, 
difficilement  dans  l’éther.  Fond  dans  L’alcool  bouillant  ; 
cristallisable. 

IVITBOIVAPHTALÉISÏOIJE  (Acide).  Corps  obtenu 
en  même  temps  que  l’acide  nitronaphtalésique.  11 
forme  des  sels  bruns,  non  cristallisables.  (C2®H808Az8.) 

NITBOaiAPHTALÈSE.  s.  f.  [azotate  de  dékahexyl- 
oxyde].  Corps  obtenu  par  coction  de  la  naphtaline 
avec  l’acide  nitrique,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  produise 
plus  de  corps  huileux.  Poudre  cristalline,  insoluble 
dans  l’eau.  Fond  à  185®;  volatil  sans  décomposition. 
{C2'»H60'‘Az2.) 

AlTBOiVAPHTALÉSlQt’E  (AciDE)  (Ct6H90<N3). 
Lorsqu’on  met  la  nitronaphtalèse  en  contact  avec  une 
dissolution  alcoolique  et  froide  de  potasse,  la  liqueur 
se  colore  en  rouge  orangé,  mais  la  décomposition  ne 
fait  aucun  progrès.  Si  l’on  porte  le  tout  à  l’ébullition, 
la  liqueur  devient  rapidement  brune  ;  il  se  dégage  un 
peu  d’ammoniaque,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  la 
Xn'  ÉDIT. 
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décomposition  est  complète.  Ou  étend  l’eau,  et  l’on 
fdtre  pour  séparer  une  matière  brune  et  un  peu  de 
nitronaphtalèse  non  attaquée.  La  dissolution  aqueuse 
étant  portée  à  l’ébullition,  on  la  neutralise  par  l’acide 
nitrique  ;  il  se  forme  aussitôt  un  précipité  brun  noir  ; 
on  le  jette  sur  un  fdtre,  et  on  le  lave  longtemps  à  l’eau 
bouillante.  Après  l’avoir  desséché,  il  faut  le  faire  bouil¬ 
lir  avec  un  peu  d’éther,  qui  enlève  une  petite  quantité 
de  matière  brune.  Cet  acide  sec  est  brun  noir,  insi¬ 
pide,  insoluble  dans  l’alcool. 

NiTBONAPHTALINIQUE  OU  NITROPHTALIIVIQEE 
(Acide).  Produit  obtenu  en  même  temps  que  la  nitro- 
naphtalide  et  composés  voisins.  Anhydre  (C'6H30*®Az) 
il  est  volatil,  cristallisable  en  aiguilles.  Hydraté, 
(C'61I3oioaz.2HO),  il  cristallise  en  prismes  jaunâtres; 
il  perd  son  eau  et  devient  anhydre  quand  on  le  chauffe. 

NITROIVAPKTALISE.  S.  f.  (C29H50‘2Az3).  Produit 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  la  naphtaline.  Cris¬ 
tallisable,  faiblement  jaunâtre;  peu  soluble  dans  l’é¬ 
ther.  Fond  à  200°. 

IVITBONAPHTALISINIQDE  (Acide).  Corps  obtenu 
en  même  temps  que  la  nitronaphtalise.  Noir  brillant, 
insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  (C'^H^Ô^Az.) 

IVITBOPABAIVAPHTALIDE.  S.  f.  V.  NitroANTHRA- 
CIDE. 

NITBOPHÉNIQCE,  NITBOSPIBOLIQCE,  WITBO- 
PJKBINIQDE  OU  GHBYSOLËPmiQDE.  V.  PlCRIOUE. 

IVITBOPHLO&ËTINE.  S.  f.  [acide  nitrophlor étique 
ou  phlorétiniquê\ .  Produit  de  l’action  de  l’acide  ni¬ 
trique  sur  la  phlorétine  et  la  phloridzine.  Brun,  non 
cristallin  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’esprit  de  bois  ;  soluble  dans  les  alcalis  dont  le  préci¬ 
pitent  les  acides.  (C^^H^O'^Az.) 

NITROPIGBIQUE.  Y.  PlCRIQUE. 

NITBOPIKBILE.  S.  m.  Produit  de  l’action  de  l’a¬ 
cide  nitrique  bouillant  sur  le  pikrile".  Jaune,  cristallin  ; 
soluble  dans  l’éther,  peu  dans  l’alcool,  décomposé  par 
distillation.  (C^'‘^H*'0'8Az^.) 

N1TB08AGCHAB1QUE.  adj.  —  Acide nitrosaccha- 
rîque.  Corps  cristallisable,  légèrement  sucré,  obtenu 
en  faisant  réagir  l’acide  nitrique  sur  le  glycocolle. 

'  NITBOSINAPISIQGE  (Acide).  Produit  de  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  l’essence  de  moutarde.  Masse 
jaune  résineuse,  qui  fond  facilement  et  se  dissout  en¬ 
tièrement  dans  l’eau  avec  une  teinte  jaune.  (C'^^H^SAz® 
-j- 3AzO^-f  AzO®.) —  Résine  hitrosinapisique.  Autre 
produit  de  l’action  prolongée  de  l’acide  nitrique  sur 
l’essence  de  moutarde.  Masse  résineuse  cassante  ; 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  dans  l’éther. 
(Az3C2<H'2S<  3AzO<.) 

NITBOSO-NITRIQUE.  adj.  Nom  donné  au  mélange 
d’acide  nitreux  et  d’acide  nitrique. 

NITBOSPIBOLIQDE  (ACIDE).  Y.  NiTROPHÉNIQUE. 
—  Acide. nitrospirolique  hydraté  (C‘^H80‘®Az2),  Pro¬ 
duit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  ajouté  peu  à  peu 
sur  le  spirol  à  160°.  Cristallisable,  blanc  jaune,  sans 
odeur,  d’abord  sans  goût,  puis  amer.  Fond  à  lAO®  ; 
peu  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

NITBOSPIBOYLIQCE  OU  ANILIQDE  (Acide).  Pro¬ 
duit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo,  la  sali- 
cine  ou  l’acide  spiroylique.  On  l’obtient  hydraté 
(CtiA^O^A  -f-  HO)  ;  blanc,  cristallin,  amer,  d’un  goût 
acide  faible  ;  rougit  le  tournesol,  volatil  sans  décom¬ 
position. 

1  NITBOSTILBASE  OU  NITROSTILBILE.  S.  m. 

I  (C28H'<0<Az).  Corps  obtenu  par  coction  du  picramyle 
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dans  l’acide  nitrique  ;  masse  résineuse  jaune  non  cris¬ 
talline. 

NITROSTILBILIQDE  (Acide).  Corps  obtenu  comme 
le  nitrostilbase.  Cristallin,  jaune  pâle  ;  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’étber. 
(C28flI10l2Az.) 

NITBOSTYPHNIQCE.  adj.[de  OTUçvôç,  astringent]. 
Produit  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’asa  fœtida 
et  la  gomme  ammoniaque.  Cristallisable  astringent. 
(C‘2h3Az30'9.) 

NITROSTYROl.  S.  m.  (CtSH^O^Az).  Masse  brune, 
résineuse,  obtenue  par  décomposition  du  styrol  à  l’aide 
de  l’acide  nitrique.  Cristallisable  dans  l’alcool.  Forte 
odeur  de  cannelle,  fait  pleurer  les  yeux,  cause  des  vé¬ 
sicules  sur  la  peau. 

NITROSULFDRIQCE.  adj.  V.  AzoSULFATE. 
NITROTHIONESSAL  OU  NITROTHIONESSILE. 

S.  m.  (C26h''03SAz2).  Obtenu  par  coction  du  thionessal 
dans  l’acide  azotique.  Jaune  clair,  floconneux,  pulvé¬ 
rulent  ;  insoluble  dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool  ;  non 
cristallisable. 

NITROTOLIDE.  s.  m  Se  prépare  comme  l’acide 
nitrotolinique,  mais  reste  insoluble  dans  l’eau;  c’est 
un  liquide  incolore,  sucré,  d’odeur  d’amandes  amères 
(Ci^H’O^Az).  —  Binitrotolide.  V.  Binitrotoline. 

NITROTOLINIQUE ,  NITB0DR4GYLIQUE  ,  ou 
CARBONITROTOLINIQÜE  (Acide).  Produit  de  distil¬ 
lation  de  la  toline  avec  l’acide  nitrique  fumant  en  grand 
excès.  Soluble  en  petite  quantité  dans  l’eau  bouillante 
qui  sert  à  l’extraire;  soluble  dans  l’alcool ;cristallisa- 
ble.  (C‘6H608Az.) 

NITROTOLUYLIQUB  (Acibe).  Analogue  à  l’acide 
nitrobenzoïque.  (C^^H^AzO^.) 

NITROXANTIIIQUE.  V.  PlCRIQUE. 

NITRUEE.  S.  m.  V.  Azoture. 

NITRYLE.  S.  m.  Amides  provenant  d’amides  oxy¬ 
génées  dont,  par  la  distillation  sèche  ou  par  l’action  de 
corpstrès-avidesd’ oxygène,  on  a  chassé  un  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau.  Ainsi  Voxamide  (C^H^Az^O^)  dis¬ 
tillée  donne  du  cyanogène  (C‘*Az2),  qui,  dans  l’eau, 
reprend  celle-ci  et  régénère  peu  à  peu  de  l’oxalate 
d’ammoniaque. 

NIVERNAIS  (Boeuf).  La  Nièvre  ne  possède  d’autre  ] 
race  bovine  propre  que  celle  du  Morvan,  et  celle-ci 
tend  à  disparaître  de  plus  en  plus  pour  faire  place  au 
bœuf  charollais. 

NOBLE,  adj.  \nobilis\.  Se  dit  vulgairement  des  par¬ 
ties  du  corps  sans -lesquelles  l’homme  ne  saurait  vivrè 
(le  cœur,  le  cerveau,  les  poumons,  etc.),  et  quelquefois 
des  organes  génitaux. 

NOCTAMBULE,  adj.  et  S.  Y.  Somnambule. 
NOCTURNE,  adj.  \nocturnus,  noctilux\.  —  Fleurs 
nocturnes.  Celles  qui  s’épanouissent  à  la  tombée  de  la 
nuit  et  se  ferment  le  lendemain  matin.  —  Oiseaux 
nocturnes.  Section  des  oiseaux  rapaces  qui  ne  chassent 
que  la  nuit. 

NODULE,  s.  m.  \nodulus,  diminutif  de  nodus, 
nœud].  Reil  appelait  ainsi  une  éminence  oblongue, 
aplatie,  plus  ou  moins  quadrangulaire,  qui  se  remarque 
à  la  face  externe  du  cervelet,  au-dessus  et  au-devant 
de  celle  qui  porte  le  nom  de  luette.  —  Nodules  de 
Morgagni.  V.  Tubercules  d’Arantius. 

NODUS.  s.  m.,  ou  NODOSITÉ.  S.  f.  [de  nodus, 
nœud;  irâpcç,  ail.  Knoten,  angl.  node,  it.  nodo,  nodo- 
sità,  esp.  nodosidad] .  Il  serait  difficile  d’assigner  à  ce 
mot  un  sens  précis  ;  car  on  a  appelé  nodus,  tantôt 
les  incrustations  ou  concrétions  tophacées  qui  se  for- 
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ment  autour  des  articulations  affectées  de  rlimnatismc 
ou  de  goutte,  tantôt  les  tumeurs  que  les  chirurgiens 
appellent  ganglions.  Les  véritables  nodus  sont  de 
simples  renflements  d’une  petite  portion  d’un  tendon 
ou  d’un  faisceau  fibreux.  11  n’y  a  pas  production  d’un 
corps  nouveau,  mais  seulement  une  sorte  d’hypertro¬ 
phie  ou  d’engorgement  d’un  tissu  normal.  Ces  nodus 
tendineux  ou  aponévrotiques  ont  ordinairement  le  vo¬ 
lume  et  la  forme  d’un  haricot  ;  ils  ont  un  peu  plus  de 
densité  que  le  tissu  dont  ils  font  partie.  Le  plus  sou¬ 
vent  ils  ont  une  texture  fibreuse.  Ils  sont  ordinaire¬ 
ment  tout  à  fait  insensibles,  si  ce  n’est  quelquefois 
pendant  les  temps  humides  ;  et  ils  ne  méritent  la  plu¬ 
part  du  temps  aucun  traitement. 

NraïUD.  s.  m.  \nodus,  iLo.u.u,  ail.  Knoten,  angl. 
knot,  it.  nodo,  esp.  nudo].  En  botanique,  protubé¬ 
rances  plus  ou  moins  saillantes,  produites  par  l’entre¬ 
croisement  des  fibres  et  la  tuméfaction  du  tissu  cellu¬ 
laire  ;  ce  qui  rend  les  nœuds  plus  solides  que  le  reste 
de  la  tige. 

Nœud  du  chirurgien.  Nœud  fait  en  passant  deux 
fois  le  bout  du  fil  ou  de  la  ligature  dans  la  même  anse. 
Ce  nœud  ayant  l’inconvénient  de  ne  pas  serrer  suffi¬ 
samment  ou  de  se  relâcher,  on  y  a  renoncé. 

Nœud  d’emballeur .  Bandage  dont  on  se  sert  prin¬ 
cipalement  pour  comprimer  l’artère  temporale  après 
l’artériotomie  (V.  la  Fig.  36,  p.  140).  On  le  fait  avec 
une  bande  d’environ  6  mètres  de  long,  sur  deux  ou 
trois  travers  de  doigt  de  largeur,  roulée  à  deux  glo¬ 
bes,  dont  un  plus  gros  que  l’autre  d’à  peu  près  un 
sixième.  Après  avoir  appliqué  sur  le  vaisseau  ouvert 
un  petit  emplâtre  de  diachylon,  recouvert  d’une  com¬ 
presse  graduée  pyramidale,  on  applique  le  plein  de  la 
bande  sur  le  point  correspondant  à  la  plaie  ;  on  porte 
les  deux  globes,  l’un  par  devant,  l’autre  par  derrière 
la  tête  (8,8)  jusqu’à  la  tempe  opposée  ;  là,  on  les  croise 
l’un  sur  l’autre,  et  on  les  ramène  chacun  par  le  trajet 
qu’il  a  déjà  parcouru  (7,7),  jusque  sur  la  tempe  où  la 
saignée  a  été  pratiquée  ;  on  tourne  les  deux  globes 
l’un  sur  l’autre,  comme  il  est  figuré  en  5,  et  l’on  porte 
le  globe  inférieur  en  haut  sur  le  sommet  de  la  tête  (4), 
et  le  globe  supérieur  en  bas  sous  le  menton  (12). 
Achevant  ensuite  le  circulaire  de  manière  que  les  deux 
globes  se  rencontrent  sur  la  tempe  saine,  on  les  croisé 
et  on  les  ramène  comme  la  première  fois  sur  la  tempe 
malade,  où  on  les  contourne  encore  l’un,  sur  l’autre, 
de  manière  à  faire  un  second  nœud  sur  le  premier,  et 
à  diriger  de  nouveau  l’un  des  globes  sur  le  vertex 
(3,  2,  1),  et  l’autre  sous  le  menton  (12).  On  continué 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  trois  ou  quatre  nœuds 
l’un  sur  l’autre,  et  l’on  épuise  ensuite  les  deux  globes 
(5,  6)  en  circulaires  horizontaux. 

Nœud  de  l’encéphale  {nodus  encephali).  Le  pont  de 
Varole,  en  raison  de  sa  forme.  V.  Cerveau. 

Nœud  vital.  Galien  et  Lorry  avaient  déjà  entrevu 
qu’il  y  avait  dans  le  commencement  de  la  moelle  épi¬ 
nière  un  point  dont  la  lésion  tue  instantanément  les 
animaux.  Legallois  avait  placé  ce  point  vers  l’origine 
de  la  huitième  paire  crânienne  ou  pneumogastrique'.^ 
Flourens  est  allé  plus  loin  :  pour  lui,  ce  point  com¬ 
mence  avec  l’origine  de  la  huitième  paire  et  s’étend 
un  peu  au-dessous.  Il  y  a  là  un  point  qui  gouverne 
tous  les  mouvements  respiratoires,  et  dont  la  simple 
division  les  anéantit  tous  :  il  suffit  que  ce  point  de¬ 
meure  attaché  à  la  moelle  épinière  pour  que  les  mou¬ 
vements  du  tronc  subsistent  ;  il  suffit  qu’il  demeureatta- 
ché  à  l’encéphale  pour  que  ceux  de  la  tête  subsistent  ; 
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divisé  dans  son  étendue,  il  les  anéantit  tous.  C’est  ce 
point  que  Flourens  a  nommé  nœud  vital. 

ROIB.  adj.  et  s.  En  optique,  la  couleur  noire  ou  le 
noir  est  le  résultat  de  causes  diverses,  selon  que  les 
corps  sont  vus  par  lumière  transmise  ou  par  lumière 
réfléchie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  noir  résulte  de  ce 
qu’un  corps  ne  réfléchit  aucune  partie  de  la  lumière 
qui  le  frappe  (ou  absorbe  toute  la  lumière,  selon  une 
expression  inexacte  souvent  employée).  L’image  de  ces 
corps  se  dessine  sur  la  rétine  en  donnant  pour  l’obser¬ 
vateur  la  sensation  d’un  trou  ou  d’une  absence  de  ma¬ 
tière,  par  rapport  aux  parties  voisines  de  la  rétine 
recevant  plus  ou  moins  de  lumière;  ou,  réciproque¬ 
ment,  dans  le  cas  des  images  subjectives  (V.  ScoTO- 
mœ),  les  parties  de  la, rétine  insensibles  aux  impressions 
lumineuses  donnant  la  sensation  d’une  tache  noire, 
celle-ci  fait  l’effet  d’un  corps  opaque  ou  noir  qui  inter¬ 
cepterait  la  lumière.  Les  corps  blancs ,  rouges , 
bleus,  etc.,  dont  la  surface  réfléchit  la  lumière  de 
manière  que  celle  de  certains  points  n’arrive  pas 
dans  l’axe  visuel,  paraissent  noirs  en  ces  endroits. 
Dans  le  cas  de  l’examen  des  objets  par  lumière  trans¬ 
mise,  à  l’aide  du  microscope  par  exemple,  le  noir 
résulte  de  ce  qu’un  corps  non  diaphane  intercepte  la 
lumière  dans  toute  son  étendue ,  de  sorte  que  son 
ombre  arrive  sur  la  rétine,  tandis  que  la  lumière  plus 
ou  moins  intense  qui  passe  autour  de  lui  impressionne 
différemment  la  rétine  autour  de  son  ombre.  Dans 
ces  conditions,  un  corps  diaphane  peut  intercepter  la 
lumière  transmise  en  réfléchissant  celle-ci  vers  sa 
source  lorsqu’il  offre  une  figure  appropriée  ;  c’est  ce 
qui  arrive  partiellement  pour  tous  les  corps  sphériques 
ou  sphéroïdaux  placés  sous  le  microscope,  aux  bulles' 
de  gaz  en  particulier. 

NOIE.  s.  m.  —  Noir  animal  ou  charbon  animal. 
Charbon  d’os  obtenu  comme  le  noir  d’ivoire.  Il  est  usité 
dans  la  peinture  commune,  et  pour  décolorer  les  solu¬ 
tions  sucrées  et  autres. 

Noir  de  fumée.  Charbon  résultant  delà  combustion 
des  produits  résineux  du  pin  qui  sont  de  rebut  ;  il  s’é¬ 
chappe  avec  des  essences  et  huiles  dans  une  chambre 
pourvue'  d’une  cheminée  fermée  d’un  cône  de  toile 
qui  reçoit  le  charbon.  Onlui  enlève  l’huile  par  l’alcool 
ou  mieux  par  calcination  en  vase  clos  ;  il  sert  pour 
faire  l’encre  d’imprimerie.  Un  autre  s’obtient  en  brû¬ 
lant  des  huiles  grasses.  Pour  le  volume  de  la  très- 
grande  majorité  des  granules,  pour  la  teinte  générale  (le 
mode  de  réfraction  de  la  lumière  excepté)  et  pour  l’in¬ 
tensité  du  mouvement  brownien,  rien  ne  ressembleplus 
au  pigment  que  les  granules  dunoir  de  fumée,  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  agglomérés  en  petits  groupes,  comme  ils 
ont  de  la  tendance  à  le  faire  ;  et  cela,  soit  qu’ils  pro¬ 
viennent  delà  suie,  de  l’encre  de  Chine,  de  l’encre 
d’imprimerie,  du  noir  de  bougie  ou  du  noir  d’ivoire, 
du  poumon,  des  ganglions  bronchiques  (en  ayant  soin 
ici  d’éliminer  les  véritables  fragments  microscopiques 
de  charbon  de  bois,  toujours  peu  nombreux  à  côté  des 
granules  de  noir  de  fumée).  Dans  lecharbonporphyrisé, 
les  granules  sont  noirs  et  opaques  ;  les  plus  grands  ont  la 
forme  de  tables  peu  épaisses,  d’un  contour  irrégulier 
anguleux.  Le  noir  de  fumée  proprement  dit  ne  renferme 
pas  des  fragments  eh  forme  de  tables.  Il  est  composé 
de  fins  granules  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre, 
accompagnés,  quand  il  est  grossier,  d’un  très-petit 
nombre  d’autres  granules  anguleux,  mais  souvent  à  an¬ 
gles  mousses,  larges  au  plus  de  5  à  8  millièmes  de  mil¬ 
limètre,  d’un  ton  brun  jaunâtre  foncé  sur  les  bords. 
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Noir  d’ivoire.  Charbon  d’ivoire  calciné  dans  un 
creuset  fermé,  et  employé  en  peinture. 

Noir  de  platine.  Platine  métallique  en  parcelles 
pulvérulentes  noires  très-fines,  obtenues  sous  forme  de 
précipité  par  décomposition  du  chlorure  de  platine 
qu’on  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  et  du 
sucre,  ou  avec  de  la  potasse  qu’on  additionne  d’alcool. 
11  condense  les  gaz  plus  énergiquement  que  tous  les 
corps  poreux,  et  même  que  V éponge  de  platine  (V.  Pla- 
tiniqüe),  avec  production  de  chaleur  assez  forte  pour 
enflammer  certains  d’entre  eux,  tels  que  l’hydrogène. 
Le  noir  de  platine,  obtenu  en  décomposant  à  chaud  le 
sulfate  de  platine  par  l’alcool,  est  plus  actif  que  les 
autres  à  cet  égard. 

!\01R-MÜSBAU.  S.  m.  V.  Bouquet. 

NOISETTE,  s.  f.,  et  NOISETIER.  S.  m.V.  COUDRIER. 

NOIX.  S.  f.  \nux,  /.âpuov,  ail.  Nuss,  angl.  nut,  it. 
noce,  esp.  Tout  fruit  médiocrement  charnu  qui 

contient  un  noyau  à  une  seule  loge  et  à  une  seule 
graine.  — -  Plus  particulièrement,  fruit  du  noyer  {Ju¬ 
gions  regia.,  L.),  dont  l’amande  fournit  par  expression 
une  huile  alimentaire,  et  dont  le  sarcocarpe,  appelé 
brou,  est  astringent  et  sert  à  faire  un  ratafia  dit  brou 
de  noix. 

Noix  cHacajou.  V.  Acajou. 

Noix  d’Amérique.  Nom  'vulgaire,  en  France,  des 
graines  du  Bertholletia  excelsa,  Humb.  et  Bonpl.  (ju- 
via  ou  toukd).  V.  Châtaignier  du  Brésil. 

Noix  d’Arec.  V.  Arec. 

Noix  de  coco.  Fruit  du  Cocos  nucifera,  L. 

Noix  du  Congo.  Nom  commercial  des  graines  du 
Bassia  Parkii,  ÛC.,  famille  des  sapotées,  ou  d’une 
espèce  très-voisine.  Elles  sont  longues  de  4  à  5  centi¬ 
mètres,  ovoïdes,  aplaties,  offrant  sur  leur  bord  le  plus 
épais  un  hile  grisâtre,  rugueux,  large,  tandis  que  le 
reste  du  testa  est  lisse  comme  l’enveloppe  des  châtai¬ 
gnes  et  en  a  la  couleur,  ou  à  peu  près.  Cette  enveloppe 
est  dure  comme'  celle  des  amandes  ;  elle  contient  un 
embryon  volumineux  dont  les  cotylédons  sont  formés 
de  cellules  minces  pleines  d’une  matière  grasse,  so¬ 
lide,  un  peu  grisâtre,  qui  donne  le  beurre  de  Galam 
(V.  ce  mot),  dans  la  proportion  de  45  à  50  pour  100. 

Noix  de  galle.  V.  Galle. 

Noixdu  genou.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  rotule. 

Noix  de  médecine.  V.  Pignon  d’Inde. 

Noix  muscade.  V.  Muscade. 

Noix  de  palmier  ou  de  palme.  Nom  commercial  des 
graines  de  VElœis  guineensis,  L. ,  ou  d’une  espèce  très- 
voisine.  Le  sarcocarpe  du  fruit  donne  l’huile  de  palme, 
et  l’amande,  qui  contient  49  pour  100  de  graisse,  four¬ 
nit  le  beurre  de  palme  (V.  ce  mot).  Les  graines  va¬ 
rient  depuis  le  volume  d’une  petite  noisette  jusqu’à 
celui  d’une  noix,  de  formes  variées,  ovoïdes,  arron¬ 
dies,  plus  ou  moins  aplaties,  piriformes,  etc.  ;  le  testa 
est  dur,  brun  à  l’extérieur  comme  dans  son  épaisseur, 
strié  ou  pourvu  de  véritables  fibres  qui  se  réunissent 
en  prismes  vers  le  sommet  de  la  graine.  Entre  le 
testa  et  l’amande  existe,  dans  celles  qui  viennent  en 
Europe,  une  poussière  grisâtre  formée  de  débris  de 
Gamases,  de  leurs  larves,  œufs  et  excréments.  Le  té¬ 
gument  est  gris  brun,  pourvu  de  sillons  petits,  rami¬ 
fiés,  anastomosés.  L’amande,  qui  reproduit  la  forme 
de  la  graine,  est  difficile  à  attaquer  avec  l’ongle,  d’un 
blanc  de  lait  ou  grisâtre,  un  peu  transparente. 

Noix  de  terre.  Tubercules  des  racines  du  Bunium 
bulboeastanum,  L. 
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Noix  vomique  [ail,  Brechnuss,  Krahemuge,dM^\. 
nux  vomicci,  poison-nut,  it.  noce  vomica,  esp.  nuez 
vomica].  Fmit  du  vomiquier  (V,  ce  mot).  C’est  une 
sorte  de  baie  globuleuse,  recouverte  d’une  écorce 
lisse,  jaune,  dure  et  fragile,  contenant,  au  milieu  de 
la  pulpe  qu’elle  renferme,  des  semences  rondes,  apla¬ 
ties,  grises  et  veloutées  extérieurement,  cornées  à 
l’intérieur,  et  ordinairement  blanches  et  demi-trans¬ 
parentes,  quelquefois  cependant  noires  et  opaques. 
Ces  semences  sont  inodores  ;  leur  saveur  est  âcre  et 
très-amère.  C’est  un  poison  très-actif,  dans  lequel  on 
trouve,  comme  dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  la  strych¬ 
nine  et  la  bruciiie.  La  noix  vomique,  réputée  autrefois 
anthelminthique  et  fébrifuge  (sans  doute  à  cause  de 
son  amertume),  n’est  plus  employée  aujourd’hui,  parce 
que  les  mêmes  doses  de  son  extrait  peuvent  renfermer 
des  quantités  diverses  de  strychnine,  qui  en  est  le  prin¬ 
cipe  actif  essentiel ,  selon  la  qualité  des  noix  qui  Ont 
servi  à  le  préparer.  On  administre  à  sa  place  la  stry¬ 
chnine.  Y.  ce  mot. 

NOLl  ME  T&NGEBE.  S.  m,  [ail.  Springkraut]. 
Mots  latins  qui  signifient  ne  me  foMc/iepa5.  Nom  donné, 
en  botanique,  à  quelques  plantes,  soit  à  cause  des  pi¬ 
quants  dont  elles  sont  hérissées,  soit  parce  que,  comme 
la  balsamine  sauvage,  elles  lancent  leurs  graines  avec 
force  quand  on  les  touche.  —  En  chirurgie,  noli  me 
tangere  [ail.  Gesichtskrehs\,  ulcères  que  les  divers 
moyens  thérapeutiques  employés  ne  font  qu’irriter.  Ce 
sont,  le  plus  ordinairement,  des  épithéliomas  du  visage, 
et  spécialement  des  lèvres,  qui  débutent  par  un  bouton 
rouge  (communément  appelé  bouton  chancreux),  dur, 
à  base  large,  à  sommet  élevé.  Un  prurit  continuel  et 
brûlant  excitant  continuellement  à  y  mettre  le  doigt, 
le  sommet  de  ce  bouton  est  arraché ,  ainsi  que  la 
croûte,  qui  le  remplace,  et  celle-ci  laisse  à  découvert 
une  érosion  à  bords  élevés,  à  fond  grisâtre,  sanguino¬ 
lent  ou  fougueux,  laquelle  ne  tarde  pas  à  faire  des 
progrès.  Ces  ulcères  doivent  être  combattus  par  les 
caustiques  arsenicaux,  ou  excisés  avec  l’instrument 
tranchant. 

NOMA  ou  NOME.  S.  m.  [voVfl,  de  v/p.£w,  ronger]. 
Ulcère  qui  attaque  la  peau,  et  souvent  la  joue  des 
jeunes  enfants,  la  vulve  des  petites  filles.  Il  apparaît 
sous  la  forme  de  taches  rouges  et  un  peu  livides,  sans 
pyrexie,  douleur  ou  gonflement  ;  mais,  au  bout  de  peu 
de  jours,  il  devient  gangréneux.  Il  faut  le  traiter  par 
les  caustiques,  et  à  l’intérieur  par  les  toniques;  ou,  si 
l’on  est  appelé  de  bonne  heure,  par  les  antiphlogisti¬ 
ques.  Cette  maladie  a  été  décrite  {Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Stockholm,  t.  XI)  comme  épidémique  sur  les 
enfants  pauvres  de  cette  contrée.  V.  SioifACACE. 

NOMBRIL.  S.  m.  V.  Ombilic. 

NOMENCLATURE.  S.  f.  [nomenclatum,  Aenotnen, 
nom,  et  calare,  appeler  ;  angl.  nomenclature,  it.  et 
esp.  nomjenclatur(x\.  Un  des  procédés  logiques  à  l’aide 
desquels  l’esprit  humain  arrive  à  connaître  le  vrai.  Il 
consiste  essentiellement  à  désigner  les  objets  par 
les  noms  qui  ont  le  plus  grand  rapport  possible 
avec  leur  nature  réelle,  simple  ou  composée,  orga¬ 
nisée  ou  inorganique.  Toutes  les  sciences  ont  besoin 
d’exprimer  avec  brièveté  et  clarté  une  foule  d’idées 
inusitées  dans  la  langue  vulgaire  ou  dans  les  autres 
parties  de  la  science,  et  inconnues  à  ceux  qui  ne  s’oc¬ 
cupent  pas  de  celle  dont  il  s’agit.  De  là  cette  mul¬ 
titude  de  significations  techniques  données  aux  mots 
connus.  L’anatomie  a  les  siens,  comme  la  physiologie 
et  la  chimie.  L’anatomie  générale,  par  exemple,  et  celle 


de  ses  branches  qui  traite  des  éléments  anatomiques 
surtout,  étudient  des  corps  parfaitement  délimités  et 
aussi  bien  caractérisés  que  ceux  qui  sont  l’objet  de 
l’anatomie  descriptive.  On  ne  doit  pas,  par  conséquent, 
s’étonner  de  voir  des  termes  étrangers  aux  autres  bran¬ 
ches  de  l’anatomie  employés  dans  l’étude  de  celle-ci. 

V.  Classification. 

Nomenclature  chimique.  C’est  dans  la  chimie  que 
ce  procédé  a  reçu  sa  pleine  application,  et  qu’il  faut 
toujours  en  étudier  le  modèle.  La  nomenclature  chi¬ 
mique  est  fondée  sur  les  principes  suivants  :  1“  Donner 
aux  corps  simples  des  noms  insignifiants,  pourvu  qu’ils 
soient  courts  et  ne  soient  pas  un  obstacle  à  la  formation 
des  noms  composés  ;  2"  former  les  noms  des  corps 
composés,  de  telle  sorte  qu’ils  rappellent  à  la  fois  les 
noms  des  éléments  et  les  proportions  d’après  lesquelles 
ils  sont  combinés  ;  3“  indiquer,  par  la  terminaison  de 
ces  noms,  la  nature  des  composés.  V.  Acide. 

Nomenclature  organique.  La  chimie  étudiant  tous 
les  corps  simples  ou  composés  dont  la  composition  est 
fixe,  définie,  et  qui  sont  cristallisables  ou  volatils  sans 
décomposition,  on  comprend  que  tous  les  principes 
immédiats  qui  présentent  ces  caractères  doivent  con¬ 
server  en  anatomie  le  nom  qui  leur  est  dévolu  par  la 
nomenclature  chimique.  Entre  les  espèces  de  corps 
coagulables,  de  composition  chimique  non  définie,  ou 
substances  organiques,  et  les  corps  cristallisables,  il  y 
a  un  abîme,  et  il  est  impossible  d’y  appliquer  les  prin¬ 
cipes  logiques  qui  servent  à  dénommer  les  composés 
chimiques  définis.  Mais  tant  que  les  principes  immé¬ 
diats  végétaux  et  animaux  n’auront  pas  été  étudiés  les 
uns  et  les  autres  anatomiquement,  il  serait  prématuré 
de  commencer  par  eux  la  nomenclature  organique.  11 
est  important  toutefois  de  bien  savoir  que  les  corps  non 
cristallisables,  tels  que  les  substances  organiques,  les 
éléments  anatomiques  et  ceux  qui  en  sont  formés, 
comme  les  tissus  et  les  humeurs,  etc.,  sont  des  espèces 
de  corps  entièrement  nouveaux,  différents,  en  tous 
points,  des  espèces  minérales  naturelles  ou  des  corps 
cristallisables  que  nous  fabriquons  artificiellement.  Il 
est  impossible,  par  conséquent,  de  les  soumettre  à  la 
même  nomenclature.  Beaucoup  d’éléments  ont  été  dé¬ 
nommés  avant  qu’on  connût  exactement  leur  distribu¬ 
tion  dans  l’économie,  leurs  caractères  chimiques,  leurs 
propriétés  ;  et,  par  suite,  ce  nom  a  été  emprunté  à 
l’hypothèse  qui  régnait  alors  sur  leur  rôle  physiologi¬ 
que.  Ces  noms  ont  été  conservés,  plutôt  que  d’en  créer 
un  ou  plusieurs  nouveaux  destinés  à  les  remplacer  ; 
seulement,  au  lieu  de  prendre  ces  termes  dans  leur^enj 
étymologique  qui  indique  un  fait  inexact,  ils  sont  pris 
avec  leur  signification  historique  qui  permet  de  les 
appliquer  à  un  objet  réel,  comme  on  l’a  fait  pour  le 
terme  physiologie  et  tant  d’autres .  Il  faut  donc  se  garder 
de  chercher  dans  ces  noms  une  signification  particu¬ 
lière,  devant  conduire  à  la  connaissance  de  la  chose, 
en  dehors  de  l’étude  de  celle-ci. 

Nomenclature  pathologique.  La  nature  de  beaucoup 
d’organes,  et,  par  suite,  leurs  noms,  ne  pourront, 
comme  on  le  comprend  facilement,  être  exactement 
déterminés  qu’autant  que  les  éléments  anatomiques  qui 
les  composent,  avec  leur  texture  et  leurs  propriétés, 
l’auront  été  eux -mêmes,  ce  qui  est  loin  d’être  fait. 
Or,  comme  les  lésions  ne  sont  qu’une  atrophie,  une 
hypertrophie ,  une  modification  de  structure  avec  ou 
sans  déformation  de  ces  éléments  ;  comme  les  maladies 
ne  sont  que  les  troubles  des  propriétés  de  ceux-ci,  ac¬ 
compagnant  leurs  lésions,  il  est  manifeste  qu’on  ne 
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pourra  songer  à  établir  une  nomenclature  pathologique 
rationnelle  tant  que  ces  lésions  et  ces  troubles  n’auront 
pas  été  déterminés  ;  ce  qui  devra  être  fait  d’abord  dans 
les  parties  les  plus  simples  pour  s’élever  graduellement 
jusqu’aux  organes  et  aux  appareils  en  passant  par  les 
tissus  et  les  systèmes.  Comme,  d’autre  part,  cette  gra¬ 
dation  dans  la  complication  croissante  des  parties  du 
corps  est  à  peine  reconnue,  on  comprend  que  toutes 
les  nomenclatures  existant  actuellement,  et  qui  n’en 
tiennent  compte,  n’ont  qu’unevaleur  transitoire.  V.  Doc- 
TBDiE  et  M.JULADIE. 

NON  ANE  (Fièvre),  adj.  \febris  nonana,  de  nonanus, 
qui  revient  tous  les  neuf  jours;  ÈvvavaToç].  Nom  d’une 
fièvre  intermittente  revenant  tous  les  neuf  jours. 

NON-VIABILITÉ.  S.  f.  En  médecine  légale  et  en 
jurisprudence,  état  de  l’enfant  né  dans  un  état  de  dé¬ 
veloppement  incOmplét  ou  anormal  d’un  ou  de  plusieurs 
appareils  qui  ne  lui  permet  pas  de  parcourir  les  phases 
de  la  vie  extra-utérine.  V.  Nouveau-né  et  Viabilité. 

NON  VIABLE,  adj.  [de  non,  et  viable,  susceptible 
de  vie].  En  médecine  légale  et  en  jurisprudence,  se  dit 
de  l’enfant  né  sans  être  apte  à  parcourir  les  phases  de 
la  vie  extra-utérine.  Les  lois  du  développement  n’offrent 
point  la  rigueur  et  la  fixité  absolue  que  leur  suppose  le 
vulgaire.  Dans  tous  les  animaux,  comme  dans  les 
plantes,  quel  que  soit  l’abandon  aux  conditions  natu¬ 
relles,  ou  quels  que  soient  les  soins  dus  à  l’intervention 
humaine,  on  voit  toujours,  sur  une  quantité  d’ovules 
fécondés,  un  certain  nombre  d’eiitre  eux  qui,  en  raison 
de  modifications  très-minimes  intervenues  dans  le  com¬ 
mencement  de  révolution,  arrivent  fatalement  à  un  état 
d’organisation  tel,  qu’ils  ne  peuvent  vivre  hors  des  en¬ 
veloppes  de  l’œuf  où  ils  se  sont  développés.  D’autres 
ne  peuvent  vivre  hors  de  ce  milieu  maternel  qu'un 
temps  très-limité  ;  dès  la  naissance,  le  médecin  les 
reconnaît  comme  voués  à  une  mort  prochaine,  en  raison 
d’un  développement  incomplet  ou  anormal,  ou  de  ma¬ 
ladies  de  certains  appareils,  transmises  héréditairement 
ou  survenues  sans  causes  appréciables,  qui  ne  permet¬ 
tent  pas  de  rapports  prolongés  entre  l’être  organisé  et 
le  milieu  extérieur  où  il  est  ordinairement  apte  à  vivre. 
C’est  aux  physiologistes  que  la  loi  a  recours  pour  établir 
les  limites  de  cette  question  dans  les  nombreuses  va¬ 
riétés  d’anomalies  qui  peuvent  la  faire  poser.  Les  arti¬ 
cles  725  et  906  du  Code  Napoléon  disent  que,  pour 
succéder  ou  jouir  du  bénéfice  d’un  testament-ou  d’une 
donation,  l’enfant  doit  être  né  viable.  Or,  la  viabilité 
n’est  pas  définie  par  la  loi.  La  science  traduit  viabilité 
par  aptitude  à  parcourir  les  phases  diverses  de  la  vie. 
La  question  de  viabilité  ne  saurait  être  posée  tant  qu’un 
enfant  est  vivant,  car  il  y  a  toujours  alors  présomption 
de  viabilité.  Si  l’on  remédie  par  une  opération  quel¬ 
conque  à  un  vice  de  conformation  dont  il  est  affecté, 
et  qu’on  réussisse,  la  viabilité  lui  est  définitivement 
acquise.  Ce  n’est  donc  que  quand  l’enfant  a  succombé 
que  cette  question  doit  être  posée.  Or,  les  vices  de 
conformation  peuvent  se  présenter  sous  deux  conditions 
différentes.  1“  Tantôt  la  science  possède  des  moyens 
faciles,  certains,  exempts  de  danger,  capables  de  les 
traiter  ou  de  les  guérir  ;  telles  sont  les  imperforations 
du  prépuce,  du  méat  urinaire,  de  l’anus,  etc.  2“  Tantôt 
les  ressources  de  l’art  sont  incertaines,  c’est-à-dire  que 
le  praticien  n’est  pas  toujours  sûr  de  réussir,  parce  que 
l'opération  offre  des  dangers  ou  que  les  procédés  opé¬ 
ratoires  ne  présentent  pas  le  même  degré  de  certitude 
que  dans  le  premier  cas  ;  telle  est  l’absence  d’une  plus 
on  moins  grande  partie  du  rectum.  Dans  cette  double 
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hypothèse,  trois  cas  peuvent  se  présenter:  1.  L’enfant 
meurt  sans  avoir  été  opéré,  soit  par  incurie  des  parents, 
soit  par  absence  ou  timidité  des  hommes  de  l’art. 
2.  L’enfant  a  succombé  après  l’opération,  soit  à  des 
accidents  inhérents  à  l’opération  elle-même,  soit  à  des 
complications  qu’il  est  impossible  de  prévoir,  et  qui 
d’ailleurs  sont  communes  à  tous  les  actes  de  la  chirur¬ 
gie  ;  soit  enfin  à  ce  que  l’opération  n’a  pas  été  prati¬ 
quée  en  temps  utile.  3.  L’enfant  succombe  avant  l’opé¬ 
ration  à  des  causes  étrangères  au  vice  de  conformation 
dont  il  est  affecté  ;  tels  seraient  un  accident,  une  ma¬ 
ladie  intercurrente,  etc.  1“  On  ne  doit  pas  faire  dé¬ 
pendre  la  viabilité  de  circonstances  éventuelles,  telles 
que  la  position  sociale  de  l’enfant,  la  présence  des 
hommes  de  l’art,  etc.  2“  La  viabilité  doit  être  subor¬ 
donnée  seulement  à  l’état  de  la  science  et  aux  progrès 
de  l’art  de  guérir.  3°  Il  faut  admettre  que  tout  enfant 
né  avec  un  vice  de  conformation  de  nature  à  entraîner 
nécessairement  la  mort  s’il  est  abandonné  à  lui-même, 
doit  être  considéré  comme  viable  quand  cette  lésion 
peut  être  traitée  et  guérie,  même  en  supposant  que  les 
opérations  destinées  à  atteindre  ce  but  puissent  être 
suivies  d’accidents  graves  ou  même  de  mort. 

NOPALÉES.  s.  f.  pl.  V.  Cactées. 

NO-BESTRAINT.  [angl.  MO,  non,  &trestraint,  con¬ 
trainte].  Mot  emprunté  par  les  aliénistes  aux  médecins 
anglais  pour  désigner  la  suppression  absolue  de  tous  les 
moyens  mécaniques  de  contention  durant  le  traitement 
de  la  folie.  Ces  moyens  sont  remplacés  par  la  surveil¬ 
lance  et  l’active  intervention  des  gens  de  service  pour 
s’opposer  aux  actes  dangereux  des  agités. 

NORFOLK  (Race  ovine  de).  On  la  trouve  principa¬ 
lement  dans  les  parties  basses  du  comté  de  Norfolk  et 
sur  les  dunes  du  Nord.  Elle  est  rustique,  facile  à  nour¬ 
rir,  et  n’exige  pas  beaucoup  de  soin.  Sa  conformation 
est  défectueuse  ;  elle  a  un  corps  long,  mince,  la  face 
noirâtre,  des  yeux  vifs,  des  cornes  longues  et  contour¬ 
nées,  des  jambes  hautes  et  grêles.  Sa  toison  n’est  pas 
abondante,  mais  sa  laine  est  fine  et  sa  chair  de  bonne 
qualité. 

NORIOM.  s.  m.  Métal  peu  connu  extrait  de  l’un  des 
oxydes  mêlés  aux  zircones  de  Sibérie,  de  Norvège,  de 
Ceÿlari,  etc.  L’oxyde  de  ce  métal  est  appelé  norme. 

NORMAL,  ALE.  adj.  \norï)ialis,  àenorma,  règle]. 
Qui  est  conforme  à  la  règle,  régulier. 

NORMAND  (Cheval).  Caractères  :  Taille  élevée  de 
1“,60  à  1“,66.  Robe  généralement  baie.  Tête  un  peu 
forte,  quelquefois  étroite  et  légèrement  busquée  ;  en¬ 
colure  belle,  bien  développée;  garrot  moyen;  côte 
arrondie;  formes  générales  agréables;  croupe  allongée^ 
souvent  comprimée  d’un  côté  à  l’autre  ;  queue  forte, 
bien  plantée  ;  épaules  musculeuses  ;  avant-bras  et  jarret 
très-beaux;  pieds  plutôt  grands  que  petits. 

NOSENGÉPHALE.  S.  m.  [de  vôoo;,  maladie,  et 
s'j’xsœawç,  encéphale;  esp.  nosencefal6\.  Nom  donné 
par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  chez 
lesquels  l’encéphale  est  remplacé  par  une  tumeur  vas¬ 
culaire,  le  crâne  largement  ouvert  en  dessus,  mais  seu¬ 
lement  dans  les  régions  frontale  et  pariétale,  et  le  trou 
occipital  distinct. 

NOSOCHTHONOLOGIE.  S.  f.  [de  vooc,?,  maladie, 
XÔàv,  terre,  et  Xo-fo;,  doctrine].  Nom  donné  par  Clarus 
et  Radius  à  la  géographie  médicale. 

NOSOGOME.  s.  m.  [MCdoxcpioî,  de  vcctcî,  maladie,  et 
xciLEiv,  soigner].  Celui  qui  dirige  les  soins  donnés  aux 
malades. 

NOSOGOMIAL,  ALE.  adj.  [nosocomialis,  de  noso^ 
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cornium,  hôpital,  de  voie;,  maladie,  et  xo|i.tîv,  soigner  ; 
angl.  nosocomial,  it.  nosocomiale,  esp.  nosocomiale]. 
Qui  est  relatif  aux  hôpitaux:  typhus  nosocomial,  fièvre 
nosocomiale  [ail.  Lazarethfieber,  Hospitaltyphus\. 

NOSOCRATIQOE.  adj.  [de voooî, maladie, et xparsto, 
je  domine;  it.  nosocratico].  Requin  propose  de  don¬ 
ner  ce  nom  aux  médicaments  vulgairement  connus 
sous  celui  de  spécifiques, 

NOSOGÉNIE,  s.  f.  [de  voacç,  maladie,  et  'yevvsîb), 
j’engendre;  angl.  nosogeny,  esp.  nosogenia].  Forma¬ 
tion  des  maladies  ;  théorie  des  causes  primitives  des 
maladies  et  de  leur  mode  de  développement. 

NOSOGRAPHIE,  s.  f.  [nosographia,  de  vocrc;,  ma¬ 
ladie,  et  -ypâiyetv,  décrire  ;  ail.  Nosographie,  angl. 
nosography ,  it.  et  esp.  nosografiâ].  Mot  d’origine 
très-moderne  par  lequel  on  désigne  une  distribution 
méthodique  dans  laquelle  les  maladies  sont  groupées 
par  classes,  ordres,  genres  et  espèces. 

NOSOLOGIE,  s.  f.  [nosologia,  de  vî'ocç,  maladie, 
et  Xo'Y'’.?,  discours  ;  ail.  Nosologie,  angl.  nosology,  it. 
et  esp.  nosologia].  Branche  de  la  médecine  qui  s’oc¬ 
cupe  d’imposer  des  noms  aux  maladies,  de  les  définir, 
de  les  étudier  dans  toutes  leurs  circonstances  sur  le 
vivant,  d’en  constater  les  traces  sur  le  cadavre,  d’en 
caractériser  et  classer  les  diverses  espèces,  et  d’en 
rechercher  la  nature,  autant  du  moins  qu’elle  est  acces¬ 
sible  à  nos  moyens  d’investigation. 

NOSOLOGISME.  S.  m.  Système  médical  dans  lequel 
on  traite  et  l’on  étudie  les  maladies  comme  si  elles 
étaient  des  espèces  distinctes  d’êtres  comparables  aux 
espèces  végétales  et  animales  (V.  Essentialisme)  ;  es¬ 
pèces  qui  seraient  naturelles  elles-mêmes  chez  l’homme, 
nécessaires,  essentielles,  innées  et  inséparables  de  sa 
nature. 

NOSOLOGDE  ou  NOSOLOGISTE,  adj.  et  S.  m.  Mé¬ 
decin  qui  s’occupe  de  nosologie,  et  aussi  médecin  qui 
suit  le  système  appelé  nosologisme. 

NOSOMANE  ou  NOSOMANIAQIIE.  adj.  ou.  s.  Qui 
concerne  la  nosomanie  ;  qui  en  est  atteint. 

NOSOMANIE,  s.  f.  [de  vo'ooç,  maladie,  et  p.av:a, 
manie].  Forme  de  monomanie  dans  laquelle  le  malade 
présente  de  fausses  conceptions  et  des  préoccupations 
délirantes  au  sujet  de  sa  santé,  allant  jusqu’à  entraîner 
l’aliénation  dans  la  manière  d’être  et  les  actes,  et  dis¬ 
tincte  de  l’hypochondrie  simple,  état  nerveux  ou  état 
hypochondriaque.  La  nosomanie,  aussi  appelée  mono¬ 
manie  hypockondriaque  ou  hypochondrie  délirante, 
est  une  affection  de  l’instinct  de  conservation  indivi¬ 
duelle  ou  personnelle,  qui  peut  s’accompagner  d’hallu¬ 
cinations  diverses  et  conduire  à  la  démence. 

NOSOPBOBE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la  nosophobie  ; 
qui  en  est  atteint. 

NOSOPHOBIE.  S.  f.  [de  voooç,  maladie,  et  «po'gcç, 
crainte].  Forme  de  la  nosomanie  dans  laquelle,  par 
crainte  d’une  maladie  qui  n’existe  pas,  les  maniaques 
se  soumettent  à  un  régime,  à  une  hygiène,  à  des  médi¬ 
cations,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  indiqués.  C’est  ainsi  que 
certains  individus  se  rendent  dyspeptiques,  anémi¬ 
ques,  etc. ,  en  diminuant  de  plus  en  plus  la  quantité  de 
leurs  aliments  de  peur  d’attaques  d’apoplexie,  etc. 

NOSOPHORE.  s.  m.  [de  vo'ooi;,  maladie,  et  «popôç, 
qui  porte  ] .  Appareil  de  fer  composé  de  quatre  piliers 
ou  colonnes  réunies  par  des  tringles  ou  traverses  de 
métal,  et  destiné  à  servir  de  lit  pour  les  blessés,  auquel 
on  peut  adapter  tous  les  appareils  de  sustentation  et 
de  déplacement  que  réclament  les  différents  cas  qui  se 
présentent  ;  hamac  de  sangles  pour  bains  ;  hamac  de 
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coutil  pour  canapé  ;  alùzes  de  sangles  servant  à  sou¬ 
lever  le  malade.  Cet  appareil  s’adapte  autour  du  lit  du 
malade  ;  par  son  moyen,  on  peut  soulever  les  ma¬ 
lades,  les  panser,  les  baigner,  les  déposer  sur  un  ca¬ 
napé,  les  mettre  dans  toutes  les  positions  sans  les  tou¬ 
cher  à  peine. 

NOSOPOÉTIQUE.  adj.  [de  vdooî,  maladie,  etucuiv, 
faire].  Qui  cause  les  maladies. 

NOSTALGIE,  s.  f.  {nostalgia,  de  vootoî,  retour,  et 
aX*/Cî,  tristesse;  ail.  Heimweh,  it.  nostalgia]. 'bè%\t 
violent  de  revoir  sa  patrie.  Ce  n’est  pas  une  maladie; 
mais  une  cause  prochaine  et  très-puissante  de  maladie, 
qui  peut  même  conduire  à  la  mort.  11  faut  admettre 
trois  phases  distinctes  dans  la  nostalgie.  Au  premier 
degré  de  son  affection  morale,  le  malade  est  triste, 
inquiet,  insouciant,  taciturne  et  sombre  ;  il'  éprouve 
des  faiblesses  et  des  lassitudes  spontanées,  répète  à 
chaque  instant  le  nom  de  ses  proches,  regarde  la  terre 
natale  comme  un  lieu  enchanté,  et  s’abandonne  à  des 
rêveries  apathiques.  Cette  période  de  la  nostalgie  est 
souvent  la  seule  à  laquelle  se  borne  le  mal.  Arrivé  au 
deuxième  degré,  le  malade  a  les  yeux  égarés,  rouges 
et  gonflés  ;  il  soupire  et  pleure  involontairement.  Son 
teint  devient  livide;  l’appétit  se  perd,  les  digestions 
sont  pénibles  ;  les  excrétions  et  les  sécrétions  se  trou¬ 
blent,  là  transpiration  diminue  ;  la  céphalalgie  apparaît, 
et  avec  elle  un  sommeil  tourmenté  par  des  rêves  retra¬ 
çant  toujours  le  charme  inexprimable  de  la  vie  sous  le 
toit  paternel  ;  la  respiration  est  courte,  la  peau  sèche, 
le  pouls  faible  et  lent.  Des  accidents  fébriles  se  mon¬ 
trent  vers  le  soir  ;  les  forces  physiques  disparaissent, 
l’amaigrissement  est  très-rapide  et  les  facultés  intellecr 
tuelles  s’éteignent.  Enfin,  dans  le  troisième  degré,  tous 
les  symptômes  s’aggravent  :  insomnie,  stupeur,  délire, 
prostration ,  diarrhée  colliquative,  fièvre  ardente  ;  dé¬ 
périssement  général  rapide,  par  suite  de  manque  d’ap¬ 
pétit,  de  troubles  digestifs,  symptômes  qui  se  terminent 
par  la  mort.  On  trouve,  à  l’autopsie,  les  méninges  cé¬ 
rébrales  épaissies  ou  au  moins  congestionnées,  ainsi 
que  la  muqueuse  digestive.  V.  Sympathiûce. 

NOSTOC  ou  NOSTOGH.  S.  m.  Nom  donné  ;  1“  A  des 
champignons  basidiosporés  appelés  aujourd’hui  frè- 
melles,  gélatineux,  un  peu  translucides,  sans  forme 
arrêtée ,  qui  se  développent  librement  et  rapidement  sur 
la  terre  humide,  en  temps  d’orage  surtout..  Ils  portent 
des  spores  dans  toute  leur  étendue  sur  un  hyménium 
mince  :  on  leur  a  attribué  des  propriétés  actives  toutes 
imaginaires.  2“  A  des  algues  unicellulaires  ou  filamen¬ 
teuses,  enveloppées  d’un  mucus  globuleux,  ou  en  ex¬ 
pansions  plus  ou  moins  divisées. 

NOSTOMANIE.  S.  f.  Y.  NOSTALGIE, 

NOTALGIE.  S.  f,  \notalgia,  de  vSjtci;,  dos,  et 
âX-yoî,  douleur  ;  it.  et  esp.  notalgiâ].  Douleur  à  la  ré¬ 
gion  dqrsale,  sans  phénomènes  inflammatoires. 

NOTATION  CHIMIQUE.  Langage  conventionnel  in¬ 
troduit  dans  la  chimie  par  Berzelius.^ — 1“  Les  éléments 
d’un  composé  sont  simplement  représentés  par  la  pre¬ 
mière  lettre  majuscule  de  leur  nom  latin,  appelée  leur 
symbole.  Exemple  :  KO,  formule  de  la  potasse  ou  oxyde 
de  potassium.  Quand  plusieurs  noms  commencent  par 
la  même  lettre,  on  ajoute  à  chacun  une  autre  lettre  plus 
petite,  prise  dans  le  mot.  Exemple  :  G,  Cl,  Ca,  Cu,  Co, 
carbone,  chlore,  calcium,  cuivre,  cobalt.  H,  indiquant 
l’hydrogène  (dont  le  poids  atomique  est  6,239),  se  no¬ 
tera  H,  si,  pour  les  besoins  de  la  formule,  on  adopte 
12,478  pour  ce  poids,  c’est-à-dire  le  double  du  pre¬ 
mier  chiffre.  Le  soufre  (  S  ===201,16.'ï)  deviendra 
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5-=402j 330  ;  l’iode  (1=7 89 , 7 )  deviendra  1=1579,4; 
et  ainsi  des  autres  pour  l’azote,  le  phosphore,  le  chlore, 
le  brome,  le  fluor,  etc.  —  2“  Le  symbole  de  l’élément 
électro-positif  doit  toujours  précéder  celui  de  l’élément 
électro- négatif,  dans  les  composés  biliaires.  —  3“  Les 
proportions  des  éléments  d’un  composé  sont  indiquées 
par  un  chiffre  placé  en  haut  et  à  droite  des  symboles; 
en  forme  d’exposant.  Exemple  :  S0®,re20'’,  acide  sul¬ 
furique  et  sesquioxyde  de  fer. — 4“  Les  chiffres  placés 
à  gauche  en  forme  de  coefficient  multiplient  les  lettres 
et  les  chiffres  qui  suivent  Jusqu’à  la  rencontre  des  si¬ 
gnes  algébriques — ,=.  Exemple:  2SO®  -f- KO, 
deux  équivalents  d’acide  sulfurique  et  un  de  potasse. 
—  5®  Dans  la  formule  d’un  sel,  les  signes  de  l’acide 
doivent  être  séparés  de  ceux  de  l’oxyde  par  une  vir¬ 
gule.  Exemple  :  Az05,K0,  nitrate  de  potasse.  — 

6“  Dans  la  représentation  graphique  de  la  réaction  de 
plusieurs  corps,  il  faut  séparer  les  corps  réagissants 
par  le  signe  -|-  et  faire  précéder  du  signe  =  le  ré¬ 
sultat  de,  la  réaction.  Exemple  ;  S03,N0  -]-  Az05,BaO 
=  SO®,BaO-j-Az05,lSO,  réaction  du  sulfate  de  soude 
sur  Y azotate  de  baryte. 

n[0TEniCÉPH.4LE.  s.  m.  \notencephalus,  de  v5)to?, 
dos,  cerveau  ;  it.  notencefalo,  esp.  noten- 

cefal6\.  Monstre  dont  le  cerveau  fait  hernie  et  s’appuie 
sur  les  vertèbres  dorsales,  ouvertes  postérièurement. 

NOTIODE.  adj.  [voti(û5-/i;,  humide,  de  vüt'iç,  humi¬ 
dité].  Nom  ancien  d’une  fièvre  grave  avec  déjections 
alvines,  sueur,  langueur  et  prostration. 

NOTOCORDE.  s.  f.  [de  v£)T':ç,  dos,  et  corcfe]  (R. 
0\im,£O7'deo\XGhorde  dorsale  ou  spinale  des  auteurs). 
Cordon  formé  de  cellules  polyédriques  très-cohérentes  et 
enveloppé  d’une  gaine  homogène.  Il  se  produit  au  fond 
du  sillon  primitif  de  la  tache  embryonnaire  dans  l’épais¬ 
seur  du  tissu  de  celle-ci.  Son  extrémité  antérieure  est 
un  peu  renflée  en  massue  et  s’étend  jusqu’au  niveau  des 
vésicules  auditives,  où  sera  le  corps  du  sphénoïde.  Le 
corps  cartilagineux  de  chaque  vertèbre* et  celui  de 
l’apophyse  basilaire  naissent  autour  de  la  corde  dorsale 
comme  centre,  de  telle  sorte  que  jusqu’à  l’époque  de 
l’ossification  des  corps  vertébraux  (qui  commence  par 
un  seul  et  unique  point  central),  toutes  les  vertèbres 
sont  traversées  de  part  en  part  par  la  notocorde,  dans 
toute  la  longueur  du  rachis  et  du  coccyx,  comme  un  fil 
traverse  les  grains  d’un  chapelet.  Un  peu  avant  l’appa¬ 
rition  du  point  central  d’ossification,  la  corde  dorsale 
se  renfle  au  centre  des  disques  intervertébraux  pour  y 
produire  la  cavité  intervertébrale,  et  sa  substance  en 
forme  le  contenu  gélatini forme.  Ses  cellules,  d’abord 
polyédriques,  finement  granuleuses,  se  gonflent  beau¬ 
coup  au  contact  de  l’eau  et  deviennent  hyalines.  Chez 
l’adulte,  dans  le  contenu  gélatiniforme  des  cavités  in¬ 
tervertébrales,  elles  se  remplissent  de  grandes  gouttes 
d’une  substance  rosée  ou  jaunâtre  attaquable  par  l’eau. 

NOTOMÈLE.  s.  m.  [de  vütcij,  dos,  etp.sXcç,  mem¬ 
bre  ;  esp.  notomel6\.  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  présentent  un  ou  deux 
membres  accessoires  insérés  sur  le  dos. 

NOTONECTE,  s.  f.  [Notonecta  g-fûMca,  L.,  de  vS»- 
Tcî,  dos,  et  vr.aT!;ç,  qui  nage].  Insecte  hémiptère, 
hétéromère,  à  corps  aplati,  nageant  sur  le  dos  dans  les 
eaux  stagnantes.  11  pique  fortement  avec  sa  trompe, 
mais  sans  causer  d’accidents. 

NOTOPHOBE.  adj.  et  s.  [de  vüto?,  dos,  et  çopo;, 
qui  porte] .  Monstres  avec  poche  dorsale ,  provenant  d’un 
spina-bifida  très-prononcé. 

NOTOBBHIZE.  adj.  [dev&Toç,  dos,  et  piÇa,  racine]. 
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Se  dit  des  crucifères  dont  les  cotylédons  sont  appliqués 
à  la  partie  dorsale  ou  convexe  de  la  radicule. 

NOTOBBHiZÉES.  S.  f.  pl.  Section  de  la  famille  des 
crucifères. 

NOUAGE,  s.  m.  Vulgairement  le  rachitisme. 

NOUÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  befruchtet,  it.  allegatol. 
botanique,  ce  terme,  plus  vulgaire  que  scientifique,  est 
synonyme  de  fécondé;  c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  qu’un 
fruitest  noué. — Communément,  noué  [ail.  zweivmchsig, 
angl.  rikety,  it.  rachitico,  esp.  raquitico'\,  synonyme 
de  rachitique,  le  gonflement  des  extrémités  articulaires 
étant  un  des  symptômes  du  rachitisme. 

NOüET.  s.  m.  [nodulus,  ail.  Sückchen,  angl.  sa<- 
chet,  it.  sacchetto] .  Linge  dans  lequel ,  au  moyen  de 
quelques  tours  de  fil,  on  enferme  une  substance  médi¬ 
camenteuse  qu’on  veut  faire  bouillir  ou  infuser,  et  en¬ 
suite  retirer  à  volonté. 

NOUEUX,  EUSE.  adj.  [nodosm,  ail.  knotig,  angl. 
knotty,  it.  hodoso,  esp.  nudoso].  Se  dit,  en  botanique, 
des  tiges  qui  sont  garnies  de  noeuds. 

NOURET.  s.  m.  Pâte  épilatoire  employée  par  les 
Arabes  comme  le  rusma. 

NOURRICE,  s.  f.  [nutrix,  ti6t,vvi,  siSS..  Amme,  angl. 
nurse,  it.  nutrice,  esp.  ama  de  fecAe].  Mère  qui  allaite 
son  enfant,  et  plus  particulièrement  femme  qui,  au  prix 
d’un  certain  gage,  remplace  la  mère  dans  cette  partie 
de  la  fonction  de  reproduction.  On.  doit  choisir  autant 
que  possible,  pour  nourrice,  une  femme  à  constitution 
forte  ;  qu’elle  ait  une  poitrine  large,  bien  développée, 
une  respiration  facile,  un  état  d’embonpoint  modéré, 
l’embonpoint  excessif,  pas  plus  que  la  maigreur,  n’étant 
le  témoignage  d’une  bonne  complexion.  L’état  des 
gencives  et  des  dents  n’est  pas  sans  importance.  Les 
gencives  seront  fermes  et  rosées  ;  les  dents  -seront 
belles  ou  tout  au  moins  elles  seront  bonnes  :  en  effet, 
quand  bien  même  leur  altération  serait  le  résultat  d’une 
affection  locale,  elle  peut  déranger  la  santé  de  la  nour  • 
l’ice  et  causer  l’odéur  fétide  qui  en  résulte.  La  nour¬ 
rice  aura  de  bonnes  dents,  car  celle  qui  mâche  bien 
digère  bien ,  et  cette  condition  influe  sur  les  bonnes 
qualités  du  lait.  On  évitera  avec  soin  de  choisir  celle 
qui  aurait  une  transpiration  fétide,  qui  aurait  moins 
de. vingt  ans  et  plus  de  trente-cinq  ou  quarante  ans. 
On  doit  ensuite  s’assurer  qu’il  n’existe  actuellement 
aucune  affection -aiguë  ou  chronique;  il  faut  s’enqué¬ 
rir  avec  soin  de  l’état  habituel  de  la  santé.  L’inspection 
attentive  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux  est 
rigoureusement  commandée  ;  et  puis,  quand  on  n’aura 
pu  constater  aucune  trace  de  maladie  récente  ou  an¬ 
cienne,  aucun  ganglion,  aucune  cicatrice,  qui  puissent 
accuser  un  état  scrofuleux,  il  faudra  rejeter  celles 
qui  sont  issues  de  parents  phthisiques,  dartreux  ou 
ayant  les  écrouelles,  l’épilepsie.  Il-faut  qu’il  n’y  ait 
en  elle  aucune  tache  ni  soupçon  de  maladie  véné¬ 
rienne.  On  la  choisira  avec  des  mamelles  d’une  gros¬ 
seur  moyenne  :  il  faut  en  effet  ne  pas  s’en  laisser  im¬ 
poser  par  une  quantité,  de  tissu  graisseux  au  moins 
inutile  à  la  lactation  ;  le  volume  réel  de  la  glande  doit 
seul  préoccuper.  En  général,  les  seins  de  moyenne 
grosseur,  surtout  coniques,  donnent  la  richesse  de 
lait  la  plus  grande  ;  viennent  ensuite  les  seins  très- 
gros,  puis  les  seins  très-petits.  L’auréole  doit  être 
large,  monticuleuse,  foncée,  offrir  de  petits  tubercules. 
Le  mamelon,  saillant,  facilement  érectile,  doit  être 
bien  perforé  de  plusieurs  petits  trous  pour  être  d 
facile  trait.  En  pressant  le  mamelon,  le  lait  doit  sortie 
par  un  grand  nombre  de  trous;  s’il  n’y  en  a  que 
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quatre  ou  cinq,  la  nourrice  est  mauvaise.  L’importance 
d’une  bonne  conformation  du  mamelon  est  évidente  : 
trop  court,  trop  gros,  ou  trop  aplati,  il  apporte  à  l’al¬ 
laitement  un  obstacle  souvent  insurmontable  ;  esWl 
enfoncé,  pour  ainsi  dire,  dans  la  mamelle,  comme  cela 
s’observe  quelquefois,  alors,  quoi  qu’on  fasse  pour  le 
faire  saillir,  l’enfant  est  fatigué  par  des  tentatives  in¬ 
fructueuses  et  repousse  le  sein.  L’opinion  que  la  sécré¬ 
tion  mammaire  serait  d’autant  plus  abondante  que  la 
femme  aurait  fait  plus  d’enfants  n’est  pas  susceptible 
d’être  généralisée.  Malgré  cela,  tous  les  accoucheurs 
donnent  la  préférence  à  la  femme  qui  aura  déjà  élevé 
un  ou  même  deux  enfants,  parce  qu’elle  aura  plus 
d’expérience,  et  qu’il  sera  possible  de  se  renseigner 
sur  la  quantité  et  sur  la  durée  de  son  lait,  parce 
qu’elles  sont  moins  impressionnées  que  les  primipares 
par  l’éloignement  de  leur  enfant.  En  compensation, 
certaines  habitudes  leur  sont  difficiles  à  quitter  et 
d’autres  à  prendre  ;  puis  elles  sont  plus  exigeantes, 
comparant  toujours  la  maison  où  elles  sont  avec  la  der¬ 
nière  où  elles  ont  nourri.  On  voit  de  bonnes  nourrices 
chez  lesquelles  la  sécrétion  lactée  se  tarit  deux  jours 
après  le  départ  de  leur  propre  enfant  ;  d’autres,  au 
contraire,  refusées  parce  qu’elles  n’auraient  présenté 
.à  l’examen  du  médecin  qu’une  sécrétion  insuffisante, 
offrir  un  lait  abondant  dès  qu’elles  se  sont  un  peu  fa¬ 
miliarisées  avec  lui.  Dans  le  premier  cas,  le  chagrin, 
dans  le  second,  la  crainte,  avaient  amené  le  même 
résultat.  Il  est  bon  d’être  prémuni  contre  ces  causes 
d’erreurs,  d’une  part  préjudiciables  aux  nourrices,  et 
d’autre  part  pouvant  conduire  à  refuser  un  lait  qui  pos¬ 
sède  en  réalité  toutes  les  qualités  désirées.  La  grossesse 
amène  la  diminution,  puis  la  cessation  de  la  sécrétion. 
La  seule  modification  sensible  que  le  lait  semble  éprou¬ 
ver  sous  l’influence  de  l’écoulement  des  règles,  lors¬ 
qu’il  survient  pendant  la  durée  de  l’allaitement,  con¬ 
siste  dans  une  diminution  plus  ou  moins  considérable 
de  la  quantité  de  crème  ;  c’est  aussi  à  cette  particula¬ 
rité  qu’il  faut  attribuer  l’aspect  bleuâtre  que  prend  le 
lait  chez  les  femmes  à  l’époque  des  règles.  Cette  mo¬ 
dification  ne  semble  d’ailleurs  exercer  aucune  influence 
fâcheuse  sur  la  santé  des  nourrissons.  C’est  par  une 
erreur  grossière  que  le  vulgaire  ne  voit,  dans  les  flueurs 
blanches,  autre  chose  que  la  sécrétion  lactée  détournée 
de  ses  voies  normales;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai, 
pour  quelques  hommes  expérimentés,  que  la  sécrétion 
lactée  est  en  raison  inverse  de  la  leucorrhée.  —  Nour¬ 
rice,  se  dit,  en  zoologie,  de  certains  états  des  êtres 
qui  passent  par  la  métagenèse.  V.  Néomélie. 

NOCBHICIER,  1ÈRE.  adj.  [nutritius,  de  nutrire, 
nourrir;  ôpeiïvucci?,  ail.  ernührend,  angl.  nutritive^ 
it.  nutritivo,  esp.  nutricid].  Ce  qui  nourrit.  —  Ar¬ 
tères  nourricières.  Les  rameaux,  artériels  qui  s’enga¬ 
gent  dans  les  trous  nourriciers  des  os  longs,  et  qui 
pénètrent  par  ces  conduits  jusque  dans  la  moelle  des 
os.  —  Suc  nourricier.  V.  Suc. 

NODBBISSON.  S.  m.  \&\\.Sciugling,  dLn%\.nursling, 
it.  allievo,  esp.  hijo  de  /ecùe].  Le  jeune  enfant,  tant 
qu’il  est  nourri  par  sa  mère  ou  par  une  nourrice. 

MOUDRE.  S.  f.  V.  Rachitisme. 

NODVEAD-MË.  adj.  et  s  m.  \infans,  recens  natus, 
T:a.\dio't,  ail.  neugeboren,  angl.  newborni.  Qui  vient 
de  naître.  La  première  partie  de  ce  mot  est  prise  ad¬ 
verbialement  :  on  dit  un  nouveau-né,  des  nouveau-nés. 
Pendant  combien  de  jours  un  enfant  est-il  un  nouveau- 
né  ?  Pendant  sept  jours  pour  le  médecin  au  point  de  vue 
des  soins  qu’exige  l’enfant,  et,  pour  le  physiologiste. 
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au  point  do  vue  des  données  de  la  science.  En  effet, 

1“  Quetelet  a  prouvé  que,  malgré  l’allaitement,  lè 
nouveau- né  perd  graduellement  de  son  poids  jusqu’au 
quatrièmejour,oùlaperteatteintenmoyennelûOB'',62; 
celle-ci  reste  stationnaire  ou  se  répare  peu  à  peu,  et  ce 
n’est  qu’au  huitième  jour  que  l’enfant  a  repris  le  poids 
initial  qu’il  avait  au  moment  de  l’accouchement.  2°  Ce 
fait  coïncide  avec  les  changements  dans  la  nutrition 
qu’entraîne  la  substitution  des  matériaux  réparateurs 
venus  du  dehors,  tels  que  le  lait,  etc. ,  à  ceux  qui  étaient 
empruntés,  par  le  placenta,  au  sang  maternel  même; 
il  coïncide  en  un  mot  avec  la  mise  en  jeu  des  organes 
divers  de  l’appareil  digestif,  substitués  au  placenta, 
substitutions  graduelles,  et  non  brusques.  S*  A  ces 
dernières  particularités,  à  ces  modifications  des  actes 
moléculaires  de  la  nutrition,  qui  d’abord  est  moins 
régulière  et  moins  énergique  qu’elle  n’était,  se  ratta¬ 
che,  comme  conséquence  nécessaire,  l’abaissement  réel 
de  la  température  ou  une  grande  tendance  à  un  facile 
abaissement  de  la  température  du  nouveau-né,  ten¬ 
dance  qui  diminue  à  mesure  que  le  poids  augmente. 
Mais  ce  n’est  point  la  respiration  qu’il  faut  en  accuser, 
car  elle  va  toujours  en  se  développant  dès  la  première 
inspiration.  4“  Il  résulte  de  ces  faits  l’obligation,  pour 
le  médecin,  de  prévenir,  pendant  la  première  semaine, 
tout  refroidissement  du  nouveau-né,  refroidissement 
très-dangereux,  la  nutrition  ne  pouvant  encore  être  , 
activée  par  l’exercice  pour  le  combattre.  Le  séjour  dans 
un  appartement  chaud,  l’usage  de  vêtements  de  laine 
douce  et  de  coton  sont  donc  indiqués  dans  cette  pé¬ 
riode,  ainsi  que  l’usage  du  lait  maternel  ou  du  lait  de 
vache  chauffé  légèrement,  donnés  toujours  en  petite 
quantité,  mais  à  des  intervalles  de  temps  rapprochés, 
jusqu’à  ce  que  le  jeu  de  tous  les  organes  digestifs  se 
soit  montré  régulier.  V.  Infanticide. 

MOVACDLE.  s.  f.  [novacula,  rasoir].  Instrument 
de  l’ancienne  chirurgie  destiné  à  l’épilation. 

IVOYAD.  s.  m.  \nucleus,  iruprv,  ail.  Ko'n,  angl. 
stone,  kernel,  it.  nocciolo,  esg.  nucleô\.  Partie  dure 
et  solide  que  certains  fruits  renferment,  et  qui  contient 
la  semence  ou  l’amande.  —  Anat.  Noyau  de  cellule, 
ou  simplement  noyau  \riucUus,  ail.  Kern,  it.  nueleô\, 
vésicule  nucléenne  ]Kernblaschen  de  Nægeli].  Le 
noyau  {nucléus,  cytoblaste)  est  une  partie  qui  entre 
dans  la  structure  des  éléments  anatomiques  ayant  forme 
de  cellule  (V.  ce  mot)  ;  et  chez  les  animaux  il  se  trouve 
même  dans  des  éléments  qui  n’ont  pas  cette  structure; 
il  se  trouve  dans  des  fibres  comme  les  fibres  de  Re- 
mak  (V.  Nerveux),  dans  le  myolemme  des  faisceaux 
musculaires  de  la  vie  animale,  dans  les  parois  des 
capillaires,  etc.  C’est  une  partie  constituante  qui,  chez 
les  végétaux,  adhère  immédiatement  à  l’utricule  azoté, 
ou,  se  trouvant  dans  sa  cavité,  y  adhère  par  des  fila- 
_ments  d’apparence  muqueuse,  souvent  parsemés  de 
granulations  moléculaires  ;  il  est  azoté  comme  l’ulricule 
primitif.  Il  existe  dans  la  grande  majorité  des  cellules; 
mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver,  dans  toutes  les  espè¬ 
ces  de  cellules,  des  individus  qui  manquent  de  noyaux, 
aussi  bien  pour  les  cellules  animales  que  pour  les  cel¬ 
lules  végétales.  C’est  ainsi  que  beaucoup  de  cellules  du 
tissu  utricUlaire  des  phanérogames,  que  celles  de  beau¬ 
coup  de  champignons  et  d’algues  même,  etc., sont 
souvent  dépourvues  de  noyau,  môme  au  moment  de 
leur  naissanceaussi  bien  que  plus  tard  (V.  Cytoblaste). 
D’un  autre  côté  (Fig.  305),  on  trouve  des  noyaux 
libres.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  un  quelconque 
des  modes  de  naissance  des  éléments  anatomiques, 


NOYA 


1017 


le  ûoyau  préexiste  nécessairement  à  l’apparition  de  la 
cellule,  et  que  celle-ci  dérive  de  celui-là.  Le  noyau 
apparaît,  en  général,  en  même  temps  que  se  dessine 
déjà  la  masse  cellulaire  ;  quelquefois  il  la  précède  ; 
quelquefois  sa  naissance  est,  au  contraire,  consécu¬ 
tive  ;  d’autres  fois,  enfin,  il  ne  paraît  jamais  pendant 
toute  la  durée  de  l’existence  de  la  cellule.  On  sait,  du 
reste,  que,  surtout  chez  les  plantes,  il  se  résorbe 
pendant  les  phases  du  développement.  Son  rôle  est 
ordinairement  passager  comme  celui  de  l’utricule 
azoté;  il  persiste  souvent  avec  l’utricule  dans  les 
organes  où  une  active  nutrition  se  maintient  .;  il  n’existe 
que  dans  les  cellules  où  l’utricule  existe,  il  manque 
là  où  l’utricule  est  absent  ;  il  y  a  assez  souvent  des 
utricules  azotés  sans  noyau,  il  n’y  a  jamais  de  noyau 
sans  utricuîe.  Le  noyau  est  un  petit  corps  ordinai¬ 
rement  sphérique,  ovoïde  ou  lenticulaire  («,  b,  c),  à 
bords  nets  et  bien  déterminés.  On  distingue  dans  le 
noyau  la  masse  du  noyau  et  le  nucléole  (V.  ce  mot). 


La  masse  du  noyau  est  formée  par  une  substance 
transparente,  parsemée  de  granulations  moléculaires, 
plus  petites  que  le  nucléole  (à,  c)  et  plus  ou  moins 
abondantes  ;  elles  sont  grisâtres  ou  teintées  en  jaune. 
C’est  un  corps  solide  ;  il  est  impossible  d’y  démontrer, 
à  l’état  normal,  une  paroi  ou  contenant  distinct  du 
contenu,  si  ce  n’est  dans  Y  ovule.  Son  volume  varie 
entre  0““, 010  et  0““,020,  chez  les  plantes.  Il  varie 
chez  les  animaux  avec  chaque  espèce  de  cellules  et 
sert  beaucoup  à  les  distinguer  par  ce  fait  et  par  sa 
forme.  11  y  en  a  souvent  plusieurs  dans  les  cellules 
végétales,  et  quelquefois  deux  dans  les  cellules  épi¬ 
théliales  des  glandes  (salivaires,  pancréas,  foie),  du 
rein  et  du  poumon.  On  fait  entrer  dans  le  groupe  des 
cellules  certains  éléments  normaux  de  forme  et  de 
volume  très-variables,  caractérisés  surtout  par  la  pré¬ 
sence  de  Moymcr  îww/hjp/es  (V.  Myéloplaxe).  Sur  les 
cellules  animales,  surtout  dans  des  conditions  séniles 
ou  dans  les  tumeurs,  on  trouve  quelquefois  le  noyau 
contenu  dans  une  cavité  claire,  tantôt  petite,  tantôt 
grande,  placée  à  peu  près  au  centre  de  la  cellule,  qui 
est  granuleuse  dans  le  reste  de  son  étendue. —  Noyau 
cendré  des  corps  restiformes.  Amas  de  petites  cel¬ 
lules  multipolaires  analogues  à  celui  de  la  substance 
gélatineuse  de  l’extrémité  des  cornes  postérieures 
grises  de  la  moelle  épinière.  —  Noyau  gélatineux 
de  la  moelle.  V.  Substance.  —  Noyau  rouge  de 
Stiïlmg.  V.  Olivaire.  — Noyau  de  substance  g7'ise  ou 
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d’origine  du. grand  hypoglosse  et  des  auti'es  nerfs 
de  la  moelle  allongée  et  delà  protubérance.  hmAS  de 
substance  grise  de  la  moelle  allongée  et  de  la  pro¬ 
tubérance  formés  de  cellules  multipolaires,  servant 
d’origine  réelle  aux  tubes  des  nerfs  qui  émergent  de 
ces  organes,  et  à  des  tubes  en  connexion  avec  les  cel  ¬ 
lules  multipolaires  de  la  moelle  et  de  la  protubérance. 

NOYÉ.  adj.  et  s.  m.  [ail.  ertrankt,  angl.  drowned, 
it.  annegato,  esp.  anegado}.  Personne  qui  a  subi  l’as¬ 
phyxie  (V.  ce  mot)  par  submersion.  Ce  n’est  pas  de 
l’eau  bue,  mais  de  la  suppression  de  la  respiration  que 
meurent  les  noyés.  C’est  la  respiration  qu’il  faut  réta¬ 
blir.  Aussi  :  1“  On  administrera  les  secours  surplace, 
au  grand  air  (excepté  lorsque  le  temps  est  trop  froid), 
en  découvrant  la  face  ainsi  que  la  poitrine  du  malade. 
2®  Le  noyé  sera  placé  doucement  sur  le  côté,  la 
face  tournée  du  côté  de  la  terre,  un  de  ses  bras  sou¬ 
tenant  le  front.  3®  On  imitera  les  actes  de  la  respira¬ 
tion  de  la  manière  suivante  :  le  malade  étant  placé 
dans  la  position  que  nous  venons  d’indiqùer,  pn  re¬ 
marquera  qu’il  y  a  expwation,  c’est-à-dire  expulsion 
d’air  de  la  poitrine;  que  cette  expiration  augmente 
quand  on  comprime,  le  dos,  et  qu’au  moment  où  cesse 
cette  compression,  une  inspiration  commence,  qui 
devient  complète  si  l’on  tourne  le  malade  sur  le  côté 
et  un  peu  au  delà.  Ainsi,  on  placera  alternativement 
le  malade  sur  le  ventre  et  sur  le  côté,  et  cette  ma¬ 
nœuvre  sera  répétée  doucement  et  régulièrement 
quinze  fois  environ  par  minute.  4“  On  cherchera  en 
même  temps  à  rétablir  la  circulation  en  pressant  cha- 
que  membre,  le  ventre  et  les  flancs,  avec  les  mains, 
de  manière  à  refouler  le  sang  vers  le  cœur  et  en  fric¬ 
tionnant  les  côtés  de  la  poitrine.  Cette  espèce  de  mas¬ 
sage  est  la  meilleure  manière  de  réchauffer  le  corps. 
Toute  chaleur  d’origine  étrangère  est  plus  nuisible 
qu’utile  tant  que  la  respiration  n’est  pas  rétablie. 

NOYEE,  s.  m.  \Juglans regia,  h.,  aW.  Nusshaum, 
angl.  walnut-tree,  it.  noce,  esp.  Arbre  (mo- 

nœcie  polyandrie,  L.,  térébinthacées,  J.)  dont  le  fruit 
est  connu  sous  le  nom  de  woïæ  (V.  ce  mot).  Toutes  ses 
parties  exhalent  une  forte  odeur,  qu’on  prétend  être 
nuisible  à  ceux  qui  dorment  sous  son  ombre,  assertion 
inexacte  ;  toutes  sont  antiscrofuleuses. 

NII,  NEE.  adj.  \nudus,  i/ùloi,  sM.  unbedeckt,  angl. 
naked,  it.  nudo,  esp.  desnudo].  Se  dit,  en  botanique, 
d’une  partie  quelconque  privée  des  appendices  qui 
l’accompagnent  souvent  ou  ordinairement.  On  admet¬ 
tait  autrefois  des  graines  nues;  on  sait  aujourd’hui 
que  celles  qui  semblent  l’être  n’ont  cette  apparence 
qu’à  cause  de  leur  soudure  intime  avec  le  péricarpe. 
—  En  chimie,  feu  nu,  celui  dont  l’action  se  dirige  im¬ 
médiatement  sur  une  substance. 

NEAGE.  s.  m.  \nubes,  ail.  Wolke,  angl. 

cloud,  it.  et  esp.  nube"].  Vapeur  aqueuse  vésiculaire 
suspendue  dans  l’atmosphère,  dont  elle  troùble  la 
transparence,  et  qui  se  soutient  à  une  plus  ou  moins 
grande  élévation,  parce  qu’elle  est  en  équilibre  avec 
le  poids  de  la  colonne  d’air  placée  au-dessous.  ^ —  Par 
analogie,  nuage,  flocons  que  Ton  observe  quelquefois 
un  peu  au-dessous  de  la  surface  de  l’urine  qu’on  a 
laissée  reposer  dans  un  vase  ;  on  a  appelé  nuage 
inférieur,  ou  énéorème,  les  flocons  en  suspension  vers 
le  milieu  ou  le  tiers  inférieur  du  liquide. —  On  a  aussi 
noxovalinuage,  ou  nubécule,  le  néphélion. 

.  NEBÉGELE.  S.  f.  V.  NÉPHÉLION  et  NdAGE. 

NEBILE.  adj.  \nubilis,  r^rncMi,  si&.  mannbar, 
esp.  nv,bile'\.  Qui  est  devenu  apte  au  mariage  et  à 
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reproduire.  On  confond  souvent  l’état  de  l’individu 
pubère  avec  celui  de  l’être  nubile.  Si  le  droit  donne 
gain  de  cause  à  ceux  qui  partagent  cette  erreur,  les 
médecins  doivent  se  garder  de  se  mettre  ainsi  en  op¬ 
position  avec  les  progrès  de  leur  science,  surtout  lors¬ 
qu’il  en  résulte,^comme  dans  ce  cas,  de  graves  incon¬ 
vénients  pour  la  société,  en  ce  qui  concerne  les  indi¬ 
vidus  pubères  mais  non  encore  nubiles,  ainsi  que  les 
enfants  qu’ils  peuvent  produire.  En  effet,  la  puberté 
(Y.  ce  mot),  étant  caractérisée  par  la  première  matu¬ 
ration  avec  chute  de  l’œuf  et  menstruation  chez  les 
filles,  par  la  première  production  et  éjaculation  de 
spermatozoïdes  chez  les  mâles,  n’indique  pas  absolu¬ 
ment  que  les  organes,  autres  que  l’ovaire  et  le  testi¬ 
cule,  soient  arrivés  au  degré  d’évolution  convenable. 
Chez  la  femme,  l’utérus,  le  vagin,  le  bassin,  les 
cavités  abdominale  et  thoracique ,  les  mamelles , 
n’ont  pas  encore  atteint  ce  degré.  Si,  au  lieu  d’un 
accroissement  régulier,  ces  organes  en  subissent 
un  trop  rapide  sous  l’influence  d’une  fécondité  ordi¬ 
nairement  possible  dès  la  puberté,  ils  deviennent  le 
plus  souvent  malades  tout  de  suite  ou  peu  après  ; 
leurs  usages  s’éteignent  de  bonne  heure  chez  la  femme 
et  même  chez  l’homme.  Mais  surtout  le  fœtus,  déve¬ 
loppé  dans  des  organes  encore  imparfaits,  reste  le  plus 
souvent  débile,  si  tant  est  qu’il  arrive  à  l’âge  moyen 
de  la  vie.  L’accroissement  des  organes  convenable  à 
la  reproduction  d’enfants  bien  constitués,  ce  qui  carac¬ 
térise  la  nubilité,  n’est  complet  chez  l’homme  qu’à 
l’âge  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans  dans  les  contrées 
plus  au  nord  que  le  centre  de  la  France  et  d’un  à  trois 
ans  plutôt  dans  le  midi  ;  chez  la  femme  il  n’est  com¬ 
plet  que  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans,  le  plus  ordinai¬ 
rement  à  vingt  ans.  Y.  Menstruation. 

NUBILITÉ,  s.  f.  [nuhilitas,  de  nubere,  se  marier; 
r.êvi,  ail.  Mannbarkeit,  esp.  nubilidad\.  Aptitude  au 
mariage.  Ce  mot  est  ordinairement  considéré  comme 
synonyme  de  puberté,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
filles.  C’est  là  une  erreur  relevée  à  juste  titre  par  Guépin 
.  (de  Nantes),  car  la  physiologie  prouve  que  ces  deux 
périodes  de  l’évolution  ne  sont  point  identiques. 

NDGELLE.  S.  f.  \nucellum,  ail.  NuceUe'\.  Corps 
celluleux  que  l’on  trouve  au  centre  de  l’ovule  végétal. 
C’est  la  tercine  de  Mirbel  ;  à  son  centre  se  développe 
le  véritable  ovule.  Y.  Embryonnaire  [sac). 

NUCLÉAIRE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  noyaux. 
—  Épithélium  nucléaire.  Y.  Épithélium. 

NUCLÉÉ,  ÉE.  adj.  [nucleatus].  Se  dit  de  tout  élé¬ 
ment  anatomique  qui  est  pourvu  de  noyau. 

NUCLÉIFOBAIE.  adj.  En  forme  de  noyau. 

NUCLÉOLE,  s.  m.  \nucleolus ,  ail.  Kernkôrper- 
chen\.  he,  nucléole  (Fig.  305,  b,  c),  ou  les  nucléoles, 
quand  il  y  en  a  deux  (fl,  fl)  ou  plusieurs, ^sont  des 
parties  du  noyau  (Y.  ce  mot).  Ce  sont  des  corpuscules 
très-petits  (0™“,005  à  0““,002),  mais  pourtant  plus 
gros  et  plus  brillants  au  centre  que  les  granulations 
moléculaires  du  noyau.  Ils  sont  sphériques,  à  bords 
généralement  nets  et  foncés  ;  leur  masse  est  homo¬ 
gène.  Quelquefois,  mais  rarement,  ils  renferment  une 
granulation  moléculaire  à  leur  centre,  qui  reçoit  le 
nom  de  nucléolule.  Souvent  il  n’y  a  pas  de  nucléole 
dans  des  noyaux  qui  sont  parfaitement  constitués  à 
tout  autre  égard.  Le  nucléole  naît  toujours  après  le 
corps  du  noyau,  dans  son  intérieur.  ' 

NUCLÉOLÉ.  adj.  Qui  est  pourvu  de  nucléole. 

NUCLÉUS,  s.  m.  Y.  Noyau. 

NUCULAINE.  S.  m.  \a\\.  Beernüsschen  ,ii.  et  esp. 
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nuculanid\.  Fruit  charnu,  non  couronné  par  les  lobes 
du  calice,  auquel  l’ovaire  n’adhère  point,  et  qui  ren¬ 
ferme  plusieurs  noyaux  distincts. 

NUCULE.  s.  f.  \nvcula,  ail.  Nüsschen,  esp.  nucula'\. 
Chacun  des  noyaux  contenus  dans  un  nuculaine. 

NUG,  ou  NOUK,  NOOK.  s.  m.  Plante  de  la  famille 
des  composées  de  la  tribu  des  sénécionidées,  le  Gui- 
zotia  oleifera,  DC.  ou  abyssinica,  Moq.  {Polymnia 
abyssinica,  L.),  abondamment  cultivée  en  Abyssinie  et 
dans  l’Inde  pour  ses  fruits  oléifères,  qui  sont  mangés 
comme  anthelminthiques  par  les  Éthiopiens. 

NULLIPABE.  adj.  En  obstétrique,  la  femme  qui  n’a 
pas  eu  d’enfant. 

NUMÉRIQUE  (Méthode) .Méthode due  à  P.-C.  Louis, 
qui  consiste  à  établir  numériquement  les  résultats  de 
l’observation  médicale.  C’est  la  statistique  appliquée  à 
la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  Elle  a  donné  et  elle 
donnera  encore  des  appréciations  dignes  d’intérêt  : 
ainsi  elle  nous  a  appris  que  la  fièvre  typhoïde  ou 
dothiénentérie  est  limitée  à  un  certain  âge,  et  qu’elle 
suit  une  loi  de  croissance  et  de  décroissance  dans  les  dif¬ 
férentes  périodes  de  la  vie.  Mais  il  faut  bien  s’entendre 
sur  le  but  à  atteindre.  Si  l’on  prétend  que  la  méthode 
numérique  doit  remplacer  les  autres  procédés  d’obser¬ 
vation  en  médecine,  on  sé  trompe  et  l’on  rapetisse 
infiniment  le  champ  de  l’œtude.  Mais  si  l’on  se  borne 
à  la  considérer  comme  un  auxiliaire  de  tout  le  reste,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’elle  tend  à  faire 
prévaloir  de  la  précision  dans  les  observations  ;  car,  en 
fait,  elle  constitue  l’application  méthodique  de  l’étude 
i  des  caractères  de  nombre,  l’un  des  caractères  d’ordre, 
mathématique.  Seulement  son  application  exclusive  a 
souvent  fait  négliger  l’examen  des  caractères  des  autres 
ordres;  elle  a  trop  tendu  à  faire  croire  que  les  con¬ 
naissances  anatomiques  et  physiologiques,  qui  permet¬ 
tent  seules  de  peser  la  valeur  des  symptômes,  pour¬ 
raient  être  remplacées  par  le  calcul  de  la  fréquence  de 
ces  symptômes  sur  un  grand  nombre  de  malades  ob¬ 
servés  en  quelque  sorte  passivement,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  sur  l’état  et  la  manière  d’agir  des  or¬ 
ganes.  Y.  Anatomie  et  Observation. 

NUMMULAIRE.  adj.  Qui  est  en  forme  de  pièce  de 
monnaie.  —  Cautère  nummulaire.  Y.  Cautère.  — 
Crachat  nummulaire.  Y.  Crachat. 

NUNNABI.  s.  m.  \Eemidesmus  indicus,  R.  Brown]-. 
Plante  apocynée  de  l’Inde  dont  la  racine  est  employée 
comme  succédanée  de  la  salsepareille. 

NUPHAR.  S.  m.  Y.  Nénuphar. 

NUQUE,  s.  f.  \cervix,  aù^ïv,  aW.Nacken,  angL'ïAe 
nape  of  the  neck,  it.  et  esp.  nwca].  Partie  supérieure 
de  la  partie  postérieure  du  cou.  On  appelle  empAastr’a 
nuchalia,  certainsemplâtres  quis’appliquentà  lanuque. 

NUTANT,  ANTE.  adj.  \nutans ,  aXl.  nickend ,  esç. 
nutantê\.  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie  dont  le 
sommet  s’incline  plus  ou  moins  vers  la  terre. 

NUTATION,  s.  f.  \nutatio,  de  nutare,  peneher; 
ail.  Sonnenwendiglceit ,  it.  nutazione,  esp.  nutacionl. 
Faculté  qu’ont  certaines  fleurs  de  suivre  le  mouvement 
apparent  du  soleil.  —  Oscillation  habituelle  de  la  tête, 
vulgairement  appelée  branlement  de  tête. 

NUTRICIER.  Y.  Nourricier. 

NUTRIMENT.  S.  m.  Mot  introduit  récemment.  Le 
nutriment  différerait  de  Y  aliment  par  la  propriété  de 
nourrir  même  celui  qui  ne  digère  pas.  On  le  reconnaît 
à  ce  que,  injecté  dans  les  veines,  il  est  retenu,  utilisé, 
sans  avoir  traversé  les  organes  digestifs,  et  n’est  pas 
rejeté  par  les  urines,  comme  l’est  la  gélatine  injectée 


de  même.  Les  niilximents  seraient  :  1“  Y  albumine; 

2“  la  fibrine,  soumises  àla  cuisson  durant  trente  heures, 
ou  soumises  à  l’action  du  suc  gastrique  ou  de  la  pep¬ 
sine  (V.  ce  mot)  :  l’action  serait  la  même,  opérée  dans 
des  bocaux,  une  poche  de  caoutchouc  ou  l’estomac  ; 

3®  les  bouillons  eiYosmazùme.  Les  nutriments  ont  été 
proposés  comme  méthode  nouvelle  de  traitement  des 
malades  dont  l’estomac  ne  digère  pas.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  des  données  purement  chimiques  ;  il  ne  tient 
nur compte  de  la  nécessité  du  mélange  de  la  salive, 
des  sucs  gastrique,  biliaire  et  pancréatique,  pour  qu’une 
substance  soit  assimilée  ;  il  est  proposé  sans  tenir  compte 
de  ce  que  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne  sont  sécrétés 
en  telle  ou  telle  quantité,  avec  telle  ou  telle  propriété 
qu’à  la  condition  que  l’estomac  aura  élaboré  quelques 
matières  ingérées.  Aussi  est-il  resté  à  peu  près  sans 
résultat. 

NDTBIMENTAIRE.  adj.  S’est  dit  des  substances 
rendues  absorbables  et  assimilables  par  les  agents  di¬ 
gestifs. 

•  NOTRIMENTIF.  adj.  Qui  concerne  les  nutriments, 
qui  sert  à  les  préparer. 

NDTRITÏF,  IVE.  adj.  \nuintivus,  esp.  nutritivd]. 
Qui  a  rapport  à  la  nutrition. 

NDTRITÏOlV.  s.  f.,  \nutritio,  de  nutrire,  nourrir; 

Ernahrung,  angl.  nutrition,  \t.  nutrizione,, 
esp.  nutricion\.  Nutrition,  d’où  vie.  Propriété  élémen¬ 
taire  des  corps  organisés,  caractérisée  par  le  double 
mouvement  continu  de  combinaison  et  de  décombinai¬ 
son  que  présentent,  sans  se  détruire,  les  éléments  ana¬ 
tomiques  de  ces  êtres,  végétaux  et  animaux.  C’est  la 
plus  générale  de  leurs  propriétés,  car  tous  les  éléments 
anatomiques  en  jouissent,  et  il  y  a  des  éléments  qui 
n’ont  pas  d’autre  propriété  :  telles  sont  certaines  cel¬ 
lules  d’épithélium  ;  mais  tous  ont  au  moins  celle-là .  Lors¬ 
que  les  éléments  cessent  de  présenter  cette  prdpriété, 
on  caractérise  leur  état  par  le  nom  de  mort,  on  dit 
qu’ils  sont  morts,  qu’ils  ont  cessé  de  vivre.  Alors  ils 
ne  présentent  plus  que  les  propriétés  des  corps  d’ori¬ 
gine  inorganique  ;  ils  se  décomposent,  à  moins  qu’on 
n’en  fasse  des  composés  plus  stables  en  les  combinant 
avec  le  sublimé,  avec  l’alcool,  etc.  Toutes  les  autres 
propriétés  supposent  la  nutrition,  tandis  qu’elle  ne 
suppose  aucune  propriété  vitale  ;  elle  est  une  condition 
d’existence  pour  toutes  les  autres  et  caractérise  la  vie 
ou  vitalité  plus  que  toute  autre  propriété  vitale.  Le  corps 
organisé,  l’élément  anatomique  étant  donné,  elle  a 
pour  condition  d’existence  ses  propriétés  d’ordre  phy¬ 
sique  et  d’ordre  chimique  ;  elle  les  suppose  nécessai¬ 
rement,  mais  elle  ne  dépend  que  de  la  propriété  phy¬ 
sique  d’endosmose  et  exosmose,  et  des  propriétés 
chimiques  de  se  combiner  et  de  se  décomposer  que 
possèdent  les  principes  qui  constituent  la  substance 
organisée  des  éléments  anatomiques.  Elle  ne  dépend 
que  des  propriétés  d’ordre  inorganique  des  éléments, 
tandis  que  les  autres  propriétés  vitales  sont  toutes  sous 
la  dépendance  de  la  nutrition.  La  nutrition  est  la  pro¬ 
priété  vitale  naturellement  la  plus  simple,  puisqu’elle 
consiste  uniquement  dans  le  fait  continu  de  combinaison 
et  de  décomposition  des  principes  immédiats  consti¬ 
tuant  la  substance  organisée.  Chacun  de  ces  deux  actes, 
pris ‘isolément,  reçoit  un  nom  particulier,  quand  il  en 
est  question  dans  les  corps  organisés,  parce  que  là  ils 
diffèrent  de  ce  qu’ils  sont  dans  les  corps  bruts  par  leur 
accomplissement  simultané  et  continu  dans  une  même 
substance  (la  substance  organisée),  dans  un  même  élé¬ 
ment  anatomique  :  le  premier  prend  le  nom  A’assimi- 


lation,  parce  que,  par  cet  acte,  des  substances  diffé¬ 
rentes  de  celle  des  corps  vivants  deviennent  semblables 
à  elle,  en  font  partie  ;  le  second  s’appelle  désassimi¬ 
lation,  parce  que  les  principes  qui  faisaient  partie  de  la 
substance  des  éléments  cessent  d’êtfe  semblables  à 
celle-ci,  et  s’en  séparent  en  prenant  un  état  qui,  sans 
être  absolument  celui  des  corps  d’origine  minérale, 
s’en  rapproche  par  la  faculté  de  cristalliser,  etc.  (V.  ces 
mots).  Ainsi  les  éléments  anatomiques  ont  :  1“  la  pro¬ 
priété  de  se  combiner  incessamment  avec  les  substances 
qui  pénètrent  en  eux  par  endosmose  ;  2°  celle  d’aban¬ 
donner  en  même  temps,  par  décombinaison,  des  prin¬ 
cipes  qui  sortent  par  exosmose,  sans  que  pour  cela  ils 
cessent  d’exister,  sans  que  pour  cela  ils  acquièrent  une 
masse  indéfinie,  ou  finissent  au  contraire  par  disparaître 
en  se  décomposant  tout  à  fait.  A  ces  deux  actes  de  la 
nutrition  se  rattachent  deux  autres  propriétés  qui  sont 
secondaires  par  rapport  à  la  nutrition  :  ce  sont  la  pro¬ 
priété  d’aô^o/Tih'ow  et  celle  de  sécrétion.  Ces  deux 
propriétés  sont  des  cas  particuliers  de  la  nutrition,  et 
chacune  se  rapporte  plus  essentiellement  à  l’un  de  ses 
actes  chimiques  élémentaires  :  l’absorption,  au  fait  de 
combinaison  qui  a  pour  condition  physique  d’accom¬ 
plissement  l’endosmose;  la  sécrétion,  au  fait  de 
décombinaison  ou  ùe  décomposition  qui  a  pour  condi¬ 
tion  physique  d’existence  l’exosmose.  C’est  pour  cela 
que  la  nutrition,  Y  absorption  et  la  sécrétion  reçoivent 
depuis  longtemps  le  nom  d’actes  de  la  vie  de  nutrition, 
quand  on  veut  les  désigner  dans  leur  ensemble,  sans 
distinction  spéciale.  Mais  il  ne  faudrait  pas  les  consi¬ 
dérer,  ainsi  qu’on  fait  quelquefois,  comme  des  propriétés 
de  même  ordre ,  puisque  les  deux  dernières  sont  sous 
la  dépendance  de  la  première.  Ce  sont  deux  faits  con¬ 
tingents  à  cette  propriété  fondamentale.  L’absorption 
et  la  sécrétion  n’existent  qu’à  l’état  d'ébauche  dans 
les  éléments  ;  ce  n’est  qu’autant  qu’ils  sont  réunis  en 
tissus  qu’elles  deviennent  bien  évidentes  :  aussi  l’on  dit 
avec  raison  que  ce  sont  de&  propriétés  de  tissus  d’ordre 
organique  ou  vital,  et  non  des  propriétés  élémentaires 
à  mettre  sur  le  même  pied  que  la  nutrition.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  deux  propriétés  aussi  fondamentales  que 
celle  de  développement  et  celle  de  reproduction,  qui 
reposent  également  sur  la  nutrition  ;  car  il  n’y  a  pas 
d’élément  qui  ne  se  nourrisse  ;  il  n’y  en  a  pas  non  plus 
qui  ne  se  développe  une  fois  formé,  et  qui  ne  se  repro¬ 
duise  ou  ne  puisse  se  reproduire  d’une  manière  ou  de 
l’autre  avant  de  mourir,  tandis  qu’il  y  a  des  éléments 
qui  ne  sécrètent  pas,  comme,  la  substance  des  os,  celle 
des  cartilages,  celle  des  ongles  ;  il  y  en  a  aussi  qui 
n’absorbent  pas  ou  presque  pas,  tels  sont  les  mêmes 
éléments  ;  car  il  ne  faut  pas  confondre  l’imbibition  ou 
endosmose,  ni  l’exhalation  ou  exosmose,  fait  physique 
pur  et  simple,  avec  l’absorption  proprement  dite  et  la 
sécrétion.  C’est  à  la  propriété  de  nutrition,  dont  les 
actes  assimilateurs  et  désassimilateurs  viennent  à 
s’opérer  dans  des  conditions  anormales  ou  dont  les  pre¬ 
miers  viennent  à  cesser  par  suite  de  ces  conditions,  que 
se  rattachent  les  phénomènes  suivants,  savoir  ;  1®  Ceux 
d’ulcération ,  c’est-à-dire  d’atrophie  avec  résorption, 
ou  de  liquéfaction  des  éléments  anatomiques.  Ces  phé¬ 
nomènes  se  manifestent  dans  tous  lés  tissus,  tant 
vasculaires  que  non  vasculaires,  sans  qu’une  inflam¬ 
mation  préalable  des  tissus  auxquels  ceux-ci  em¬ 
pruntent  leurs  matériaux  soit  nécessaire,  sans  que  l’in¬ 
flammation  qui  précède  quelquefois  l’ulcération  des 
tissus  vascülaires  soit  une  condition  indispensable  de 
l’ulcération  du  offre  rien  de  spécial  dans  ce  cas-là. 
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L'expression  inflammation  ulcérative  doit  donc  dispa¬ 
raître,  en  ce  qu’elle  tend  à  rattacher  faussement  à  cet 
acte  morbide  l’ulcération  plutôt  qu’à  la  propriété  de 
nutrition,  et,  en  outre,  parce  qu’elle  n’exprime  pas  un 
fait  exact.  2“  Les  phénomènes  ^'élimination  de  séques¬ 
tres,  de  portions  de  tissus  nécrosés,  se  rattachent  éga¬ 
lement  à  la  nutrition,  en  ce  qu’il  y  a  mortification  d’une 
portion  des  tissus  {séquestré)  tant  vasculaires  que  non 
vasculaires  et  ulcération  des  parties  voisines  encore 
vivantes.  Ce  n’est  pas  non  plus  à  une  inflammation 
préalable  ou  spécialement  en  rapport  avec  le  phénomène 
d’isolement  et  d’élimination  de  la  partie  mortifiée  que 
se  rattache  ce  phénomène  ;  aussi  l’expression  inflam¬ 
mation  éliminatrice  n’a  pas  plus  de  sens  que  celle  d’in¬ 
flammation  ulcératrice.  V.  Néomélte  et  Reproduction. 

NüTBITIVITë.  s.  f.  Qualité  que  possède  une  sub¬ 
stance,  de  nourrir,  d’être  assimilable. 

tVYGHTHÉlMËBE.  adj.  et  S.  ïa.  \nychthemeron, 
vuxWaspcv,  de  v’j?,  nuit,  et  ViU-spa,  jour;  ail.  Nychthe- 
meron].  Espace  de  temps  comprenant  un  jour  et  une 
nuit,  ou  un  jour  entier,  c’est-à-dire  vingt-quatre  heures. 

NYCTAGINÉES.  s.  f.  pl.  [nyctagineœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales  à  étamines  hypogynes, 
qui  a  pour  caractères  ;  Involucre  entourant  une  ou 
plusieurs  fleurs;  calice  monosépale,  souvent  coloré, 
renflé  à  sa  base,  rétréci  ou  étranglé  au-dessus  du  ren¬ 
flement,  et  prolongé  au  delà  en  un  tube  plus  ou  moins 
évasé  :  étamines  définies,  dont  les  filets  sont  réunis  à 
leur  base  en  ün  godet  glanduleux  formant  un  disque 
autour  de  l’ovaire  sans  y  adhérer.  Ces  filets,  libres, 
séparés  au-dessus  du  godet,  contractent  adhérence  avec 
le  périgone  en  traversant  son  étranglement,  et  se  pro¬ 
longeant  séparément  au-dessus  jusqu’à  la  hauteur  de 
son  limbe,  terminés  chacun  par  une  anthère  bilocu- 
laire.  Le  fruit  est  sec,  monosperme,  indéhiscent,  inséré 
au  milieu  du  disque  ou  godet,  et  recouvert  par  la  base 
endurcie  et  persistante  du  périgone. 

NYCTALOPIE.  s.  f.  [nyctalopia,  amblyopiamei'i- 
diâna,  vuxTaXwTvta,  de  vù^,  nuit,  et  6)(}<,  œil  (la  lettre  l 
est  purement  euphonique,  comme  dans  héméralopie)’, 
ail.  Tagblindheit,  it.  et  esp.  nictalopià).  Maladie  ca¬ 
ractérisée  par  la  faculté  qu’à  le  malade  de  distinguer 
les  objèts  à  une  faible  lumière  ou  pendant  la  nuit,  tan¬ 
dis  qu’il  ne  peut  supporter  le  grand  jour.  C’est  dans 
ce  sens  qu’ Hippocrate  et  Galien  ont  employé  les  mots 
v’jy.TaXtüij/  et  vj:iTaXtowîa.  Cependant  quelques  méde¬ 
cins,  et  surtout  beaucoup  de  lexicographes,  faisant 
dériver  nyctalopie  de  vüî,  nuit,  âXaô;,  aveugle,  et 
w4',  œil,  ont  prétendu  que  ce  mot  signifiait  l’impossi¬ 
bilité  de  voir  pendant  la  nuit,  la  cécité  nocturne,  ou 
ce  qu’on  appelle  V héméralopie.  Cette  interprétation  et 
cette  étymologie  sont  rejetées  avec  raison.  La  nycta¬ 
lopie  dépend  souvent  de  l’extrême  sensibilité  de  la 
rétine  ou  de  l’iris,  d’où  résulte  le  resserrement  de 
l’ouverture  pupillaire.  D’autres  fois,  au  contraire,  elle 
tient  à  la  dilatation  trop  grande  de  cette  ouverture  ; 
elle  peut  aussi  être  le  résultat  d’obstacles  physiques 
à  l’arrivée  des  rayons  lumineux  au  fond  de  l’œil, 
comme  de  l’existence  d’une  taie  sur  la  cornée,  de 
l’opacité  centrale  du  cristallin  ou  de  sa  capsule,  ou 
d’un  défaut  de  pigmentum  de  la  choroïde  ;  de  là  un 
diagnostic,  un  pronostic  et  un  traitement  très-variés. 

NYCTÉBIIV,  INE.  adj.  [nyeterinus ,  vuxTcpivo;]. 
Nocturne,  obscur  foncé.  S’est  dit  des  symptômes 
morbides  qui  ne  se  montrent  que  la  huit,  et  de  par¬ 
ties  foncées  des  organes. 

NYOTOTYPHLOSE.  s,  f.  [nyctotyphlosis ,  de  vù?. 
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nuit,  et  TytpXôç,  aveugle  ;  cœcitas  nocturnal .  Cécité 
nocturne.  V.  Héméralopie. 

NYMPHE,  s.  f.  \nympha,  ail.  Puppe,  it.  ninfa, 
esp.  ninfa] .  Insecte  parvenu  à  son  second  état,  prin¬ 
cipalement  lorsque,  sous  cette  forme,  il  possède  la 
faculté  de  se  mouvoir  ;  d’où  il  suit  qu’une  nymphe 
est  une  chrysalide  mobile.  —  Nymphes  [ail.  Wasser- 
lefzen,  it.  ninfe,  esp.  ninfas].  Les  petites  lèvres  de 
la  vulve,  parce  qu’on  leur  a  attribué  pour  fonction  de 
diriger  le  cours  de  l’urine. 

NYMPHÉAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  aquatiques,  à  larges  feuilles  entières  orbicu- 
lées  ;  à  fleurs  grandes,  polypétales,  hypogynes;  à  pla¬ 
centation  axile,  à  endosperme  double,  ou  quelquefois 
nul.  Fruit  formé  de  plusieurs  carpelles  soudés  et  poly- 
spermes.  Elles  se  placent  près  des  papavéracées  ;  elles 
ont  un  rhizome  amylacé,  charnu. 

NYMPHlTE.  s.  f.  \nymphitis].  Inflammation  des 
nymphes  ou  petites  lèvres. 

NYMPHOMANIE.  S.  f.  [nymphomania,  de  vOp.^-/:, 
nymphe,  et  p.avta,  manie;  ail.  Muttei’wuth,  it.  et 
esp.  ninfomania].  Penchant  irrésistible  et  insatiable 
à  l’acte  vénérien,  chez  les  femmes  ;  maladie  rangée 
par  Pinel  au  nombre  des  névroses  génitales  de  la 
femme.  Elle  survient  quelquefois  chez  les  femmes  ner¬ 
veuses,  d’une  imagination  ardente,  exaltée  par  des 
lectures  ou  des  conversations  érotiques,  chez  celles 
qui  vivent  dans  une  continence  forcée  ou  qui  se  livrent 
à  l’onanisme.  La  plupart  la  considèrent  comme  une 
affection  de  l’utérus  ou  de  ses  dépendances  ;  quelques- 
uns  en  placent  le  siège  dans  l’encéphale.  Outre  l’exal¬ 
tation  de  l’appétit  vénérien,  qui  constitue  le  symptôme 
caractéristique  de  la  maladie,  il  y  a  souvent  chaleur 
des  lombes,  de  l’hypogastre  et  des  seins,  sécrétion 
plus  ou  moins  abondante  d’urines  clairés  et  de  muco¬ 
sités  vaginales,  état  spasmodique  général,  avec  sensa¬ 
tion  d’étranglement,  etc.  ;  quelquefois  des  gestes  ou 
des  propos  licencieux,  ou  une  véritable  folie.  Il  s’en 
faut  bien  que  le  mariage  fasse  toujours  cesser  cette 
maladie.  Le  traitement  indiqué  par  les  auteurs  pré¬ 
sente  nécessairement  des  différences  essentielles,  sui¬ 
vant  leur  opinion  sur  le  siège  de  la  nymphomanie. 
Cependant  il  consiste,  en  général,  dans  l’emploi  de 
tous  les  agents  hygiéniques  ou  thérapeutiques  propres 
à  diminuer  l’éréthisme  des  organes  utérins,  en  même 
temps  que  l’on  apaise  l’excitation  encéphalique  par  des 
applications  de  sangsues  ou  des  affusions  froides. 

NYMPHOTOMIE.  S.  f.  [nymphotomia,  de  vûaffiy,, 
nymphe,  et  Toaïi,  section;  ail.  Nymphotomie,  angl. 
nymphotomy,  it.  et  esp.  ninfotomiâ].  Excision  d’une 
partie  des  nymphes,  lorsqu’elles  sont  trop  longues  ou 
trop  volumineuses,  et  qu’elles  gênent  la  progression 
ou  le  coït.  On  pratique  aussi  la  nymphotomie  comme 
moyen  curatif  de  certaines  maladies  de  ces  replis  mem¬ 
braneux.  Quelques  auteurs  ont  nommé  nymphotomie 
l’amputation  du  clitoris,  que  les  anciens  appelaient 
nymphe  (wùij-tpr,). 

NYSTAGME.  S.  m.  [nysiagmus,  it.  nistagmo,  esp. 
nistagma].  Clignotement  spasmodique  qui  ressemble 
à  celui  d’une  personne  accablée  d’envie  de  dormir  et 
faisant  de  vains  efforts  pour  se  tenir  éveillée.  —  Nys- 
tagme  de  l’œil  [vuhtoi-yu-ô;,  oscillation  de  la  tête  pen¬ 
dant  le  sommeil] .  Oscillation  latérale,  continue  ou  mo¬ 
mentanée,  de  l’œil,  avec  difficulté  à  regarder  fixe¬ 
ment  les  objets.  Le  nystagme  provient  de  taches  ou 
de  points  paralysés  de  la  rétine  et  forçant  à  chercher 
l’endroit  sain. 
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0.  V.  Abréviation. 

OABIDLE.  s.  f.  [de  ôjâpicv,  petit  œuf,  et  où).-/-,,  cica¬ 
trice].  On  donne  ce  nom  et  celui  de  corps  jaune  {corpus 
luteum)  à  un  organe  transitoire  des  ovaires  provenant 
d’une  modification  naturelle  de  l’ovisac  ou  vésicule 
ovarienne  des  mammifères  nubiles.  Après  la  rupture 
de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  la  chute  de  l’ovule,  la 
membrane  molle  et  très-vasculaire  de  cette  vésicule, 
déjà  un  peu  gonflée,  continue  à  s’hypertrophier  et  de¬ 
vient  épaisse  de  un  à  plusieurs  millimètres.  Son  hyper¬ 
trophie  est  telle,  qu’en  général  cette  tunique  se  plisse 
sur  elle-même.  Ces  replis  se  touchent  comme  les  cir¬ 
convolutions  du  cerveau  ;  ils  ont  une  coloration  qui, 
suivant  les  individus  ou  les  espèces  animales,  est  jaune, 
jaune  rougeâtre,  couleur  de  chair,  grise  ou  grisâtre, 
mais  non  toujours  jaune.  Suivant  les  phases  de  l’évo¬ 
lution  ascensionnelle  ou  rétrograde,  l’oariule  chez  la 
femme  a  la  forme  d’un  petit  organe  occupant  la  place 
d’une  vésicule  de  de  Graaf  (avec  ou  sans  cavité  centrale 
pleine  de  sérosité  ou  de  sang  coagulé  et  plus  tard  de 
fibrine  grisâtre);  elle  varie.de  volume,  depuis  celui 
d’une  noisette,  et  même  plus,  jusqu’à  celui  d’une 
grosse  tête  d’épingle,  époque  de  résorption  rétrograde 
où  elle  est  devenue  grisâtre  ou  brun  noirâtre,  et  n’a 
plus  l’aspect  plissé.  Immédiatement  ^rès  la  chute  de 
l’œuf,  la  cavité  de  la  vésicule  se  remplit  d’une  sérosité 
épaisse,  gélatiniforme,  colorée  par  un  peu  de  sang  qui 
disparaît  à  mesure  que  les  plis  de  la  membrane  interne 
s’avancent  vers  le  centre  de  la  vésicule.  Mais  très- 
souvent  c’est  un  véritable  épanchement  sanguin  qui  a 
lieu,  formant  un  caillot  ayant  quelquefois  le  volume 
d’une  noisette,  et  distendant  la  membrane  interne 
jaune  dont  il  empêche  ou  diminue  le  plissement.  Tan¬ 
tôt  ce  caillot  se  décolore  vite,  et  se  résorbe  peu  à  peu 
à  mesure  du  plissement  et  forme  une  masse  grisâtre  de 
fibrine,  au  centre  du  corps  jaune,'  avec  ou  sans  cavité 
médiane  pleine  de  sérosité  et  parfois  parsemée  de  grains 
d’hématoïde.  D’autres  fois,  sans  qu’on  sache  encore 
dans  quelles  conditions,  c’est  la  fibrine  du  caillot  qui 
se  ramollit  et  se  résorbe,  les  globules  rouges  se  déco¬ 
lorent  peu  à  peu,  deviennent  un  peu  granuleux  et 
finissent  par  se  résorber.  En  même  temps,  cette  masse, 
plus  pu  moins  molle,  prend  une  teinte  lie  de  vin, 
puis  d’un  rouge  noir,  et  même  tout  à  fait  noire,  lors 
des  dernières  phases  de  résorption  du  corps  jaune. 
Cette  matière  noire  est  de  Vhématdidine  provenant  de 
l’hématosine  altérée.  Elle  est  soit  amorphe,  soit  cris¬ 
tallisée,  et  soit  libre,  soit  déposée  dans  l’épaisseur  des 
cellules  propres  de  l’ovisac  qui  en  reçoivent  une  teinte 
d’un  rouge  brun  très-foncé  et  parfois  d’un  noir  bleuâtre 
ou  violacé.  De  là  vient  la  teinte  brune  ou  même  noire, 
à  la  lumière  réfléchie,  de  l’espèce  de  petite  cicatrice 
représentée  par  l’oariule  à  cette  période  de  son  atro¬ 
phie;  atrophie  qui  se  fait  lentement  dans  ce  cas.  La 
couleur  jaune  du  corpus  luteum  en  pleine  évolution 
est  due  à  ce  que,  aussitôt  après  la  chute  de  l’œuf, 
des  granulations  graisseuses  se  produisent  dans  la 
membrane  interne.  C’est  à  leur  présence  que  l’oariule 
chez  la  femme  doit  sa  coloration  jaune  :  ces  granula¬ 
tions  se  résorbent  quand  disparaît  le  corps  jaune.  On 
trouve  aussi  des  gouttes  pareilles,  et  surtout  des  gra¬ 
nulations  graisseuses,  souvent  polyédriques,  dans  le 
corpus  luteum  de  quelques  mammifères  domestiques. 
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Mais  ces  granulations  sont  ici  plus  vivement  colorées  que 
chez  la  femme,  et  principalement  incluses  dans  l’épais¬ 
seur  de  grandes  cellules  à  noyau  nucléole  particulières 
à  la  membrane  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf  (cel¬ 
lules  de  l’oariule  ou  de  l’ovisac  (Fig.  306).  Ces  cellu- 


Fig.  306. 


les  existent  aussi  dans  la  membrane  jaune  du  corpus 
luteum  de  la  femme.  Elles  y  sont  quelquefois  accom¬ 
pagnées  de  gouttes  d’huile  libres,  dans  la  première 
moitié  du  développement  de  ce  corps  du  moins  ;  plus 
tard,  ces  gouttes  se  résorbant,  les  celMes  deviennent 
relativement  plus  abondantes. —  U  y  a  deux  sortes  de 
corps  jaunes.  Corps  jaune  de  la  grossesse  :  Coste  a 
montré  que,  dans  le  cas  où  l’ovule  sorti  de  la  vésicule 
de  de  Graaf  a  été  fécondé,  le  corps  jaune  est  volu¬ 
mineux;  une  matière  amorphe,  plastique,  est  inter¬ 
posée  entre  les  grands  plis  de  la  membrane  jaune  ;  il 
atteint  son  apogée  vers  le  troisième  mois  de  la  gros¬ 
sesse  ;  à  partir  du  quatrième  mois,  il  s’atrophie,  et  a 
perdu  les'  deux  tiers  de  son  volume  lors  de  l’accou¬ 
chement.  A  cette  époque  pourtant,  il  forme  un  tu¬ 
bercule  encore  de  7  à  8  millimètres  ;  au  bout  d’un  à 
deux  mois,  ce  n’est  plus  qu’un  petit  noyau  dur  qui 
persiste  pl'us  ou  moins  longtemps.  Corps  jaune  de  la 
menstruation  :  Lorsque  l’ovule  n’a  pas  été  fécondé,  le 
corps  jaune  devient  moins  gros  et  décroît  plus  rapide¬ 
ment.  Trente  à  quarante  jours  suffisent  pour  qu’il  soit 
réduit  à  l’état  de  petit  tubercule  cicatriciel,  formé  de 
fibres  de  tissu  lamineux  et  de  matière  amorphe,  granu¬ 
leuse,  avec  ou  sans  coloration  par  l’hématoïdine  dont 
il  vient  d’être  question.  L’épithélium  de  la  vésicule  de 
de  Graaf  tombe  lors  de  la  rupture  de  celle-ci  et  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  production  des  corps  jaunes. 

OBA.  s.  m.  Arbre  du  Gabon.  C’est  un  manguier 
{Mangifera  gabonensis,  Aubry-Lecomte)  de  la  famille 
des  térébinthacées.  Il  est  extrêmement  commun  sur 
toute  la  côte  d’Afrique,  depuis  Sierra-Leone  jusqu’au 
Gabon.  Son  port  diffère  du  Mangifera  indica,  et  res¬ 
semble  assez  à  celui  de  nos  chênes  ;  sa  hauteur  est  de 
15  à  20  mètres,  son  diamètre  de  0“,75  environ.  Ses 
fleurs  blanchâtres  sont  semblables  à  celles  du  Marlgi- 
fera  indica,  mais  les  feuilles  sont  plus  courtes  et 
moins  lancéolées.  Le  fruit  {iba)  est  une  drupe  jaune, 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  cygne,  comestible  pour  les 
naturels.  Il  contient  un  noyau  aplati,  tomenteux,  ren¬ 
fermant  une  amande  blanche,  oléagineuse,  agréable 
au  goût,  pourvue  d’un  épisperme  rougeâtre.  C’est 
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avec  cette  amande  que  se  prépare  le  pain  de  dika, 
qui,  associé  à  d’autres  aliments,  forme  une  partie  de 
la  nourriture  des  naturels.  Jusqu’à  présent,  il  n’a  servi 
qu’à  cet  usage.  La  récolte  se  fait  en  novembre  et  dé¬ 
cembre  :  elle  est  des  plus  faciles.  Par  une  simple 
ébullition  dans  l’eau,  ou  par  la  chaleur  et  la  pression, 
on  extrait  de  79  à  80  pour  100  de  graisse  solide  de  ce 
pain  de  dika.  Cet  oléagineux,  en  tout  analogue  au 
beurre  de  cacao  par  l’aspect,  le  goût,  la  solidité  et 
l’odeur,.fusible  à  30°,  a  été  comparé  à  une  cire,  mais 
il  est  saponifiable  et  fournit  de  très-belles  bougies.  Le 
pain  de  dika  est  formé  d’amandes  grossièrement  con¬ 
cassées  et  agglomérées  par  l’action  d’une  certaine 
température.  11  présente  la  forme  d’un  cône  tronqué, 
du  poids  de  3kil,500  environ;  il  est  d’un  gris  brun 
marqueté  de  points  blancs,  onctueux  au  toucher,  d’o¬ 
deur  intermédiaire  entre  le  cacao  torréfié  et  l’amande 
grillée;  sa  saveur  est  agréable,  légèrement  amère 
et  astringente,  analogue  au  cacao. 

OBCLAVÉ,  ÉE.  adj.  [ohclnvatus,  de  ob,  à  rebours, 
et  clava,  massue;  it.  obclavato,  esp.  obclavado].  Se 
dit,_en  botanique,  d’une  partie  qui  a  la  forme  d’une 
massue  renversée. 

0BG01MPBI3IÉ,  ÉE.  adj.  [obcompressus,  ail.  ver- 
kehrt  zusammengedrückt,  esp.  obconiprimidd].  Se 
dit  d’une  partie  dont  lé  plus  grand  diamètre  est  de 
droite  à  gauche. 

OBGONIQDE.  adj.  \obconicus,zW..  verkehrt  kegel- 
fôrmig,  it.  et  esp.  oôcokîco].  Qui  a  la  forme  d’un  cône 
renversé,  c’est-à-dire  ayant  son  sommet  tourné  en  bas. 

OBGOBDÉ,  ÉE,0UOBGORDlFOBME.adj.  [oècor- 
datus,  ail.  umgekehrt  herzfôri^ig,  angl.  obcordate, 
ii.  obcor data,  esp.  obcordadol.  Qui  a  la  forme  d’un 
cœur  renversé,  c’est-à-dire  dont  l’échancrure  est  tour¬ 
née  en  bas. 

OBGEÉNELÊ,  ÉE.adj.  \oba'enatns,2X\.  umgekehrt 
gekerbt,  esp.  obcrenadu^.  Dont  le  bord  est  découpé  eu 
petits  angles  rentrants,  aigus,  séparés  par  des  sinus 
arrondis. 

OBDIPLOS'FÉMONE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des 
androcées  à  deux  verticilles  dont  l’extérieur  est  opposé 
aux  pétales. 

.  OBÉSITÉ,  s.  f.  [obesitas,  de  obesus,^%va.s-,  ail. 
Fettleibigkeit,  angl.  obesity,  it.  pinguedine,  obesità,  ' 
esp.  obesidad] .  Embonpoint  excessif,  hypertrophie  du 
tissu  adipeux. 

OBITUAIRE.  adj.  [de  obitus,  mort,  trépas].  —  Re¬ 
gistre  obituaire.  Registre  qu’on  tient  dans  une  église 
des  obits  ou  services  des  morts  qui  y  sont  fondés.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  expression  avec  celle  de 
registre  mortuaire,  qui  est  un  registre  de  l’état  civil 
sur  lequel  sont  inscrits  les  noms  des  personnes  décé¬ 
dées.  Ainsi  l’expression  de  statistique  obituaire  est 
très-défectueuse,  employée  à  la  place  de  celle  de  sta¬ 
tistique  mortuaire.  V.  Mortalité. 

OBJEGTIF,  IVE.  adj.  [Aeobjicere,  présenter;  ail. 
objectiv,  angl.  objective,it.  obbiettivo,  esp.  objectivai]. 
Terme  de  philosophie  indispensable  à  bien  entendre  et 
à  bien  employer.  Il  est  opposé  h  subjectif  {W .  ce  mot), 
et  signifie  ce  qui  a  rapport  au  monde  extérieur,  aux 
choses  qui,  placées  en  dehors  du  sujet  qui  observe, 
font  la  matière  de  ses  recherches.  —  En  optique,  ob¬ 
jectif,  s.  m.  [ail.  Objectivgtass],le  verre  d’une  lunette 
composée  ou  les  lentilles  simples  ou  composées  du 
microscope  qui  sont  tournées  vers  l’objet  qu’on  exa¬ 
mine.  V.  Microscope. 

OBLIQUE,  adj.  et  s.  m.  [ob/iquu.s,  ail.  schief. 
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angl.  oblique,  it.  obliqua,  esp.  oblicuo].  Se  dit,  en 
botanique,  des  tiges  qui  s’élèvent  en  diagonale  relati¬ 
vement  au  plan  de  l’horizon,  aux  racines  qui  font  un 
angle  de  A5'’  avec  ce  même  plan,  et  aux  feuilles  qui, 
situées  horizontalement,  ont  leur  base  tournée  à  plat 
vers  le  haut,  et  l’un  des  bords  de  leur  extrémité  vers 
la  terre.  —  Ce  mot,  pris  substantivement,  est  em¬ 
ployé  par  les  anatomistes  pour  désigner  certains  mus¬ 
cles  dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique  par  rap¬ 
port  au  plan  supposé  qui  divisé  le  corps  en  deux  moitiés 
égales  et  symétriques. 

Oblique  externe  ou  grand  oblique  de  l’abdomen 
(costo-abdominal.  Ch.).  Muscle  placé  sur  les  parties 
latérale  et  antérieure  du  ventre.  11  s’attache  en  haut  à 
la  face  externe  et  au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit 
dernières  côtes,  en  bas  au  tiers  antérieur  de  la  crête 
iliaque.  Il  se  termine  antérieurement  à  la  ligne  blanche 
par  une  large  aponévrose  qui  couvre  le  muscle  droit  du 
bas-ventre,  et  qui  présente,  vers  sa  partie  inférieure, 
deux  faisceaux  formant  les  piliers  de  l’anneau  inguinal. 

Oblique  interne  om  petit  oblique  de  l’abdOmen{\\io- 
abdominal.  Ch.).  Muscle  situé  sous  le  précédent,  qui 
s’attache,  en  haut  au  bord  inférieur  de  quatre  fausses 
côtes,  en  bas  aux  trois  quarts  antérieurs  de  l’interstice 
de  la  crête  iliaque,  à  la  partie  postérieure  de  l’arcade 
crurale  et  au  pubis,  en  arrière  aux  apophyses  épi¬ 
neuses  des  deux  dernières  vertèbres  lombaires  et  à 
celles  des  deux  premières  pièces  du  sacrum,  en  avant 
à  la  ligne  blanche. -V.  Crémaster. 

Oblique  inférieur  ou  petit  oblique  de  F œil.  Muscle 
qui  naît  de  la  surface  orbitaire  de  l’os  maxillaire  supé¬ 
rieur,  se  porte  au  côté  externe  de  l’œil,  et  s’attache  à 
la  sclérotique,  entre  l’insertion  du  droit  externe  et  le 
nerf  optique,  à  7  millimètres  de  celui-ci  et  à  14  milli¬ 
mètres  de  la  cornée  transparente. 

Oblique  supérieur  qm  grand  oblique  de  l’œil.  Muscle 
qui  s’étend  du  corps  de  l’os  sphénoïde  et  de  la  gaîne 
du  nerf  optique  à  l’angle  supérieur  interne  de  l’orbite, 
où  il  dégénère  en  un  tendon  qui  traverse  une  poulie 
fibro-cartilagineuse,  se  courbe  ensuite  à  angle  aigu, 
et  va  s’attacher  vers  la  face  supérieure  du  globe  de 
Tœil,  à  14  millimètres  de  la  cornée  transparente. 

Oblique  inférieur  ou  grand  oblique  de  la  tête 
(axoïdo-mastoïdien.  Ch.).  Muscle  étendu  de  l’apophyse 
épineuse  de  Taxis  au  sommet  de  l’apophyse  transverse 
de  Tatlas. 

Oblique  supérieur  oMpetit  oblique  de  la  tête  (atloïdo- 
sous-mastoïdien.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du  sommet 
de  l’apophyse  transverse  de  Tatlas,  au-dessoiis  de  la 
ligne  courbe  inférieure  de  l’occipital,  et  quelquefois  à 
la  région  mastoïdienne  du  temporal. 

OBLIQUITÉ,  s.  f.  \obliquitas,  XoIotyiç,  ail.  Schief- 
heit,  angl.  obliquity,  it.  obliquitü,  esp.  oblkuidad\. 
Inclinaison  d’un  corps  quelconque.  —  Obliquité  de  la 
matrice.  V.  Hystéroloxie. 

OBLITÉRATION.  S.  f.  [obliteratio,  ail.  Verwaehs- 
ung,  angl.  oblitération,  it.  obliterazione,  esp.  oblite- 
racion].  État  d’une  chose  effacée  ou  d’un  conduit  qui 
a  été  rempli  par  un  corps  solide  ou  dont  les  parois 
ont  contracté  adhérence  ensemble,  de  manière  que  sa 
cavité  a  disparu  complètement  ou  en  partie.  —  Obli¬ 
tération  des  villosités  choriales  et  placentaires.  1“  Les 
altérations  du  placenta  appelées  lésions  dues  à  la 
placentite,  induration,  cancer,  dégénérescence,  trans¬ 
formation  fibreuse,  fibrineuse,  squirrheuse,  tubercu¬ 
leuse,  graisseuse,  calcaire,  du  placenta,  se  rattachent 
à  une  seule  el  même  modification  des  villosités  du 
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placenta.  Cette  lésion  est  caractérisée  par  \’ oblitération 
fibt'euse  de  la  cavité  des  villosités  placentaires,  qui 
deviennent  imperméables  au  sang  fœtal.  Ces  villosités 
.choriales  ont,  pour  la  plupart,  leur  conduit  central 
exactement  rempli  par  du  tissu  lamineux.  A  toutes  les 
époques  de  la  grossesse  et  au  moment  de  la  délivrance, 
on  retire  facilement  des  extrémités  des  villosités  non 
oblitérées  leurs  capillaires  flexueux  et  la  mince  couche 
de  tissu  lamineux  à  fibres  longitudinales  pâles  qui  les 
accompagne,  et  qui,  formant  la  trame  de  l’allantoïde,  a 
pénétré,  avec  les  autres  éléments  de  cette  membrane, 
dans  la  cavité  des  villosités  du  chorion  à  mesure  qu’elle 
s’étalait  à  la  face  profonde  de  ce  dernier.  On  peut 
constater  aussi  que,  dans  les  modifications  acciden¬ 
telles  des  cotylédons  placentaires,  c’est  par  l’hyper¬ 
trophie  directe  de  ce  tissu  existant  déjà  normalement 
le  long  des  vaisseaux  que  les  villosités  sont  oblitérées 
à  mesure  que  les  capillaires  s’atrophient,  ou  vice  Versé 
peut-être.  Lorsqu’on  examine  ces  villosités  ainsi 
remplies  par  du  tissu  lamineux,  ce  dernier  leur 
donné  un  aspect  fibroïde  qui  pourrait  à  tort  être  con¬ 
sidéré  comme  .propre  à  la  paroi  même  des  villosités. 
Cette  oblitération  n’est  que  l’apparition^  dans  le  pla¬ 
centa,  d’un  phénomène  qui  est  normal  dans  les 
villosités  choriales  proprement  dites,  mais  qui  est 
anormal  lorsqu’il  s’étend  à  celles  qui,  en  prenant  un 
grand  développement,  forment  les  cotylédons,  et,  par 
suite,  le  placenta.  Elle  peut  avoir  lieu  avec  ou  sans 
dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  parois  pro¬ 
pres  des  villosités  ;  ce  dépôt  est  une  complication  très- 
fréquente  de  l’oblitération;  mais  elle  n’alfecte  jamais 
toutes  les  ramifications  des  villosités.  C’est  là  ce  qu’on 
a  nommé  la  dégénérescence  graisseuse  du  placenta,  et 
qui  n’est  autre  chose  que  la  production  de  graisse  dans 
les  éléments  anatomiques,  comme  on  le  voit  toutes  les 
fois  que  la  nutrition  d’un  tissu  se  trouve  ralentie  par 
diverses  causes  ou  modifiée  dans  de  certaines  condi¬ 
tions.  Cette  lésion  se  présente  sous  forme  de  masses 
grisâtres,  moins  humides,  moins  rouges  que  le  reste 
du  tissu  placentaire,  ou  même  blanchâtres  ou  jaunâtres  ; 
elles  sont  plus  dures  que  ce  tissu,  et  ne  se  laissent  pas 
aussi  facilement  dilacérer  en  longs  filaments.  Elles 
peuvent  occuper  une  partie  seulement  d’un  cotylédon, 
la  totalité  de  l’un  d’eux,  et  quelquefois  même  plusieurs 
d’entre  eux,  le  quart,  la  moitié  ou  plus  du  placenta, 
et  déterminer  alors  l’accouchement  avant  terme,  etc. 

2°  Les  grains  calcaires  isolés  ou  confluents  qui  se  pro¬ 
duisent  à  la  surface  et  dans  les  interstices  des  ramifi¬ 
cations  des  villosités  placentaires,  mais  bien  plus  rare¬ 
ment  que  le  dépôt  de  granulations  graisseuses  décrit 
plus  haut,  sont  aussi  précédés  de  l’oblitération  des  vil¬ 
losités.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  une  partie  d’un 
cotylédon  ou  même  une  partie  du  placenta  parsemée  de 
petits  grains  calcaires  qui,  quelquefois,  sont  confluents 
et  forment  des  concrétions  plus  ou  moins  volumineuses 
{ossification  ou  calcification  du  placenta).  Ils  sont  ] 
placés  non  pas  dans  l’épaisseur  même  des  villosités, 
mais  à  leur  surface,  à  laquelle  ils  adhèrent  assez  forte¬ 
ment  ;  ils  les  entourent,  les  englobent  quelquefois  ;  ils 
les  déforment  toujours  ;  ils  renferment  des  carbonates 
et  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  ils  sont 
complètement  amorphes,  et  n’ont  rien  de  ce  qui  carac¬ 
térise  la  structure  des  os.  3“  V oblitération  des  villo¬ 
sités,  en  diminuant  le  nombre  des  conduits  que  peut 
parcourir  le  sang  fœtal,  devient  peut-être  une  des 
causes  de  V apoplexie  placentaire,  qui  accompagne 
quelquefois  les  altérations  précédentes  sous  forme  d’un 
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ou  plusieurs  caillots,  gétiéralement  noirâtres  et  de  con¬ 
sistance  de  gelée  de  groseille.  Il  est  rare  que  les  mo¬ 
difications  de  la  fibrine,  dans  l’épaisseur  même  du 
placenta,  dépassent  l’état  qui  vient  d’être  indiqué,, et  le 
séjour  de  l’organe  dans  l’utérus  est  trop  court  pour 
qu’elle  atteigne  même  le  degré  de  décoloration  jaunâtre 
ou  grisâtre  offert  par  les  cotylédons  oblitérés.  Ce  qu’il 
importe  de  savoir  des  caillots  apoplectiques  du  placenta 
que  l’on  rencontre,  soit  dans  l’épaisseur,  soit  dans  les 
intervalles  des  cotylédons,  et  des  différentes  modifica¬ 
tions  qu’ils  peuvent  offrir,  c’est  que  les  caillots  se  com¬ 
portent  comme  dans  d’autres  parties  du  corps,  sans 
jamais  se  transformer  en  quelque  tissu  que  ce  soit. 

OBLITÉRÉ,  ÉE.  adj.  {obliteratus ,  ail.  verx'achsen, 
angl.  ohliterated,  esp.  obliterado\.  Se  dit  d’un  conduit 
quelconque,  lorsque  ses  parois  ont  contracté  adhérence 
ensemble,  lorsque  sa  cavité  a  été  remplie  par  quelque 
substance  solide,  de  manière  qu’elle  a  disparu  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue. 

OBLONG,  0N6BE.  adj.  \oblongus,  ail.  lünglich, 
angl.  oblong,  li.  bislungo,  esp.  oblongo'\.  Se  dit  d’une 
chose  plane  et  étroite,  dont  les  bords  s’inclinent  un  peu 
l’un  vers  l’autre,  de  manière  à  former  une  ellipse  Wt 
allongée. 

OBNUBILATION.  S.  f.  [du  latin  obnubilatus,  qui 
signifie  :  enveloppé  comme  d’un  nuage  ] .  Vertige, 
éblouissement.  Phénomènes  éprouvés  dans  les  pro¬ 
dromes  de  certaines  maladies  ou  à  la  suite  de  certaines 
autres. 

OBOVALE.  adj.  \obovalis,  ail.  verkehrt  eifôrmig, 
angl.  obovate,  it.  obovale,  obovato,  esp.  ohoval,  ob- 
ovado'].  Se  dit  d’une  partie  plus  longue  que  large,  et 
dont  le  contour  est  arrondi,  de  manière  qu’elle  repré¬ 
sente  le  plan  d’un  œuf  dont  le  petit  bout  serait  placé 
en  bas. 

OBOVÉ,  ÉB,  OBOVOÏDE.  adj.  V.  Obovale. 
OBSERVATION.  S.  f.  [observatio,  TTipvxnî,  ail.  Beo- 
bachtung,  angl.  observation,  it.  osservazione,  ésp. 
oèseruacfon].  En  médecine,  histoire  particulière,  exacte 
et  détaillée,  d’un  fait,  d’une  maladie.  Dans  ce  sens,  ce 
mot  a  un  pluriel.  —  Pris  abstractivement,  le  mot  ob¬ 
servation  s’entend  du  procédé  logique  (V.  Logiüde)  à 
l’aide  duquel  on  constate  toutes  les  particularités  du 
phénomène  en  lui-même,  sans  le  troubler  par  ï’expé- 
■  rimentation  (V.  ce  mot).  Le  type  scientifique  de  l’oô- 
servation  est  l’astronomie,  où  l’homme,  obligé  de 
contempler  seulement  des  phénomènes  qui  se  passent 
à  de  très-grands  éloignements,  a  su  tirer  un  si  mer¬ 
veilleux  parti  de  ce  que  son  œil  lui  apprenait  dans  une 
science  qui,  il  est  vrai,  comportait  la  simplicité  de  ce 
procédé  logique.  C’est  là  qu’il  faut  étudier  le  vrai  ca- 
caractère  de  V observation  scientifique  parce  qu’elle  y 
devient  possible  pour  la  première  fois  et  y  présente  par 
suite  le  plus  haxit  degré  de  netteté  et  de  simplicité. 
L’expérimentation  (V.  ce  mot)  s’ajoute  à  l’observation 
physique  pour  nous  faire  connaître  les  propriétés  géné¬ 
rales  des  corps,  observation  à  laquelle  concourent,  non 
plus  uniquement  l’appareil  de  la  vision,  mais  encore  le 
toucher  et  l’ouïe  et  même  le  goût  et  l’odôrat  quoique 
d’une  manière  rudimentaire  seulement.  Il  faut  noter 
ici  que  scientifiquement  il  importe  de  ne  pas  confondre 
l’expérimentation  et  l’observation,  qui  à  partir  de  la 
physique  sont  habituellement  si  intimement  associées 
l’une  à  l’autre  dans  la  pratique,  qu’on  les  désigne 
souvent  sous  un  nom  unique;  c’est  ainsi  qu’on  donne 
comme  découvertes  par  l’observation,  certaines  pro¬ 
priétés  de  la  matière  qui  échappent  au  toucher,  :  à  la 
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vue,  à  l’ouïe,  comme  au  goût  et  à  l’odorat  et  n’ont 
été  discernées  que  par  des  expériences  aidées  de  l’abs¬ 
traction  et  de  l’induction.  Telles  sont  les  propriétés 
générales  de  pesanteur  absolue  (attraction)  ou  relative 
(densité),  les  états  électriques,  etc.  La  chimie  est  la 
première  des  sciences  qui  comporte  d’une  manière 
complète  l’emploi  des  cinq  sens  dans  l’étude  des  espè¬ 
ces  de  corps  et  de  leurs  propriétés  particulières  qui 
sont  du  sujet  de  ses  investigations.  Ici  encore  il  est 
des  propriétés  et  même  des  objets,  comme  l’azote  et  l’hy¬ 
drogène,  qui  sont  inaccessibles  à  l’observation  propre¬ 
ment  dite,  faite  à  l’aide  de  l’un  quelconque  des  cinq 
sens.  Ils  ne  sont  connus  que  par  la  détermination  ex¬ 
périmentale  de  leurs  propriétés  générales  d’abord 
(densité,  compressibilité,  etc.),  de  leurs  propriétés 
spéciales  ensuite  (combinaisons  avec  tels  ou  tels  corps 
.visibles, tangibles,  etc.,  et  en  telle  ou  telle  proportion), 
comparées  entre  elles  et  à  celles  des  autres  espèces  de 
corps  simples  ou  composés.  Ils  sont  ainsi  circonscrits 
en  quelque  sorte  au  milieu  des  autres  par  induction, 
de  manière  qu’on  arrive  à  la  certitude  de  leur  exi¬ 
stence  matérielle  par  l’existence  de  leurs  propriétés, 
sans  qu’ils  aient  Jamais  été  touchés,  vus,  entendus, 
goûtés,  ni  odorés.  Tous  les  corps,  surtout  ceux  du 
domaine  de  la  biologie,  offrent  quelques  particularités 
statiques  et  dynamiques  qui  ne  nous  sont  accessibles 
que  de  la  manière  qui  vient  être  indiquée  à  propos  de 
la  physique  et  de  la  chimie.  Ces  exemples  sont  de  la 
plus  grande  importance  parce  qu’ils  font  comprendre 
le  rôle  et  les  limites  de  l’intervention  inévitable  de  la 
raison  dans  toute  observation;  ils  montrent  aussi  à 
quelles  conditions  intellectuelles  l’observation  devient 
un  guide  certain,  et  que,  s’il  faut  toujours  la  suivre, 
il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’elle  n’égare  Jamais;  car, 
faite  dans  un  mauvais  esprit,  c’est-à-dire  hors  du  con¬ 
trôle  sévère  des  généralités  imposées  à  la  raison  par 
la  hiérarchie  scientifique,  elle  perd  tout  caractère 
logique  et  conduit  au  paradoxe  sous  le  couvert  de  faits 
réels,  mais  intervertis.  Ces  données  doivent  être  fa¬ 
milières  dans  l’observation  biologique  ;  là,  non-seule¬ 
ment  elle  comporte  l’emploi  des  cinq  sens,  comme  en 
chimie,  mais  elle  met  en  usage  des  moyens  de  perfection¬ 
nement  très-importants  et  nécessaires  qui  étaient  pres¬ 
que  inutiles  au  chimiste.  Le  principal  de  ces  moyensest 
le  microscope  (V.  ce  mot).  L’appareil  de  l’audition  lui- 
même  a  été  perfectionné  pour  les  phénomènes  normaux 
et  surtout  morbides  (V.  Auscultation  et  Stéthoscope). 
Il  faut  signaler,  en  outre,  l’ensemble  des  procédés  chi¬ 
miques  ,  qui  doivent  être  employés,  comme  une  sorte 
de  faculté  nouvelle,  en  anatomiè  et  en  physiologie,  mais 
surtout  en  anatomie  générale.  L’observation  n’est  pas, 
comme  la  comparaison  (V.  ce  mot)  et  la  systématisa¬ 
tion  ,  un  acte  dans  lequel  interviennent  directement 
des  données  subjectives,  c’est-à-dire  fournies  par  le 
cerveau  ;  c’est  un  acte  qui  est  borné  à  une  appréciation 
des  faits  venus  du  dehors  par  l’intermédiaire  des  or¬ 
ganes  des  sens,  d’oû  le  nom  de  contemplation  ou  de 
conception  passive  est  donné  quelquefois.  Il  est 

nécessaire  de  compléter  toute  observation  par  l’examen 
et  la  méditation  de  la  filiation  des  faits  correspondants 
(V.  Logiûue);  car  les  données  fournies  par  l’observa¬ 
tion  sont  tellement  contingentes,  que  chacun  est  porté 
à  considérer  comme  nouveaux,  comme  n’ayant  Jamais 
été  vus,  les  faits  qu’il  voit  ou  apprend  pour  la  première 
fois,  et  se  trouve  enclin  à  les  communiquer  comme 
tels.  D’autre  part,  l’étude  de  l’histoire  ou  l’examen  de 
la  fdiation  des  faits  ne  suffit  pas,  et  l’observation  est 


OBTU 

indispensable  ;  car  on  peut  constater  que  nous  ne 
sommes  pas  moins  enclins  à  regarder  comme  n’existant 
pas  les  faits  que  nous  n’avons  Jamais  observés,  et  que 
nous  éprouvons  les  plus  grandes  difficultés,  dans  le 
principe,  à  nous  en  faire  une  idée  nette,  à  porter  sur 
eux  un  Jugement  en  rapport  avec  la  réalité  :  c’est  même 
là  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s’opposent  aux  pro¬ 
grès  des  masses,  à  leur  émancipation  intellectuelle. 

OBSTÉTBICAL,  ALE.adJ.  \obstetricalis ^  ail.  obsté¬ 
trical,  obstetric,  esp.  obstetrico].  Qui  a  rapport 
aux  accouchements. 

OBSTËTRICIE.  S.  f.  V.  ObSTÉTRIÛUE. 

OBSTÉTRIQUE.  S.  f.  \ars  obstetrica,  ail.  Enthn- 
dungskunst,  Obstetrick,  angl.  obstetrics,  midwifery, 
esp.  obstetrici(i\.  Art  des  accouchements. 

OBSTIPITÉ.  s.  f.  [de  obstipus,  penché,  courbé; 
cxoXEwoiç].  Mot  inusité  qui  s’est  dit  en  général  de  toute 
incurvation,  et,  en  particulier,  du  torticolis. 

OBSTRUCTION.  S.  f.  [de  obstruerc,  boucher; 
obturatio,  infarctus,  ail.  Yerstopfung,  angl. 

obstruction,  it.  ostruzione,  esp.  obstruccion\.  Dans  la 
pathologie  humorale  et  mécanique,  engorgement,  em¬ 
barras  qui  se  forme  dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits 
du  corps  vivant,  soit  par  suite  du  rétrécissement  de 
ces  vaisseaux,  soit  à  cause  de  l’afflux  de  quelque  hu¬ 
meur  altérée  en  sa  quantité,  en  sa  qualité  ou  en  son 
mouvement.  On  attribuait  à  l’obstruction  un  grand 
nombre  de  maladies,  particulièrement  celles  qui  affec¬ 
tent  les  viscères  abdominaux  ;  et  le  nom  A’ obstructio7is 
est  encore  resté,  dans  le  langage  vulgaire,  à  des  affec¬ 
tions  très- différentes,  et  notamment  aux  engorgements 
chroniques  du  foie  ou  de, la  rate,  qui  se  développent 
quelquefois  dans  le  cours,  des  fi,èvEes  intermittentes 
prolongées.  V.  Engorgement.  ; 

OBTONDANT,  ANTE.  adj.  [obtundens ,  àe  obtun- 
dere,  émousser  ;  angl.  obtundent,  phtundentê\. 
Se  disait  autrefois  des  médicaments  auxquels  on  attri¬ 
buait  la  propriété  d’émousser  l’acrimonie  des  humeurs. 

OBTURATEUR,  TBICE.  adJ.  \obturator,  obtura- 
torius,  de  obturare,  boucher;  all.  verschliessend,eig. 
obtut'adorl .  —  Arth'e  obturatrice.  Branche  de  l’hypo- 
gastrique,  quelquefois  de  l’épigastrique  ou  de  la  crurale. 

—  Hernie  obturatrice.  V.  Hernie.  —  Ligament  obtu- 
7'ateur.  Membrane  mince  fixée  à  tonte  la  circonférence 
du  trou  obturateur,  excepté  en  haut,  où  il  reste  une 
échancrure  pour  le  passage  du  nerf  et  des  vaisseaux 
du  même  nom.  —  îjerf  obturateur.  Formé  par  le  se¬ 
cond  et  le  troisième  lombaire,  il  descend  dans  le  bassin, 
gagne  le  trou  obturateur,  et  se  divise  en  deux  bran¬ 
ches  derrière  les  muscles  premier  adducteur  et  pectiné. 

—  Ti'ou  obturateur.  Nom  donné  parfois  inexactement 
au  trou  ovalaire  ou  sous-pubien  de  l’os  iliaque. . 

Obturateur  externe  (sous-pubio-trochantérien  ex¬ 
terne,  Ch.).  Muscle  situé  à  la  partie  antérieure  et  in¬ 
terne  de  la  cuisse,  qui  naît  de  la  face  antérieure  du 
pubis,  de  l’ischion  et  du  ligament  obturateur,  et  se 
termine  par  un  tendon  fixé  à  la  partie  inférieure  de  la 
cavité  du  grand  trochanter. 

Obturateur  interne  (sous-pubio-trochantérien).  Mus¬ 
cle  situé  presque  entièrement  dans  le  bassin,  qui  naît 
de  la  face  interne  du  ligament  obturateur  et  de  la  partie 
postérieure  de  la  circonférence  du  trou  du  même  nom, 
se  contourne  sur  l’ischion,  et  se  fixe  par  un  tendon  dans 
la  cavité  du  grand  trochanter. 

OBTURATEUR.  S.  m.  Petits  instruments  ou  appa¬ 
reils  destinés  à  boucher  les  trous  ou  à  remédier  autant 
que  possible  aux  pertes  de  substance  qui  surviennent 
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quelquefois  aux  parois  d’une  cavité  ou  à  une  cloison 
qui  sépare  deux  cavités.  C’est  particulièrement  dans  les 
cas  de  perforation  ou  de  perte  de  substance  de  la  voûte 
du  palais  que  l’on  a  recours  aux  obturateurs,  dont  la 
forme  et  le  mécanisme  sont  trop  variables  pour  que 
nous  puissions  en  donner  ici  la  description,  mais  dont 
la  matière  doit  toujours  être  l’or  ou  le  platine,  ces  deux 
métaux  étant  les  moins  oxydables. 

OBTCBATIOK.  s.  f.  \obturatio,  tszéjibiaii;,  esp.  ob- 
tw’acion].  V.  Oblitération  et  Obstruction.  —  Obtu¬ 
ration  des  dents.  Opération  qui  consiste  à  boucher  les 
cavités  cariées.  Exécutée  d’une  manière  complète,  elle 
préserve  et  guérit  en  même  temps  lorsque  cette  opé¬ 
ration  est  bien  faite  et  à  propos  ;  peut-être  est-elle  pra¬ 
tiquée  imparfaitement  et  mal  à  propos  plus  souvent 
qu’aucune  autre  opération  sur  les  dents.  La  cavité  qui 
reçoit  le  métal  doit  être  disposée  de  manière  à  le  retenir 
de  telle  sorte  qu’il  empêche  l’accès,  non-seulement  des 
solides,  mais  des  fluides  et  même  de  l’air  atmosphéri¬ 
que.  Il  ne  faut  considérer  une  aurification  comme  ter¬ 
minée  que  lorsque  le  métal  préserve  la  cavité  de  la 
mauvaise  influence  des  aliments  et  des  autres  agents 
mécaniques  avec  lesquels  elle  serait  nécessairement  en 
contact.  La  dent  que  l’on  obture  doit  être  insensible  et 
ne  présenter  aucun  signe  d’inflammation  fie  son  bulbe. 

11  est  important  que  l’opération  soit  pratiquée  avant  que 
la  carie  ait  atteint  la  cavité  de  la  pulpe,  car  après  cela 
la  durée  de  la  conservation  de  la  dent  pourrait,  dans 
bien  des  cas,  être  mise  en  question.  Une  dent  est  quel¬ 
quefois  excessivement  sensible  sans  que  le  nerf  soit  à 
découvert  ;  mais  cela  ne  doit  pas  détourner  l’opérateur 
d’enlever  la  partie  malade  et  de  combler  la  cavité,  car 
le  seul  inconvénient  qui  puisse  en  résulter  pour  le  pa¬ 
tient,  est  un  peu  de  souffrance  pendant  l’opération,  et 
pendant  quelques  jours  une  douleur  de  peu  d’impor¬ 
tance  et  passagère,  toutes  les  fois  que  quelque  chose 
de  chaud  ou  de  froid  sera  introduit  dans  la  bouche. 
Mais  si  la  sensibilité  est  assez  considérable  pour  qu’il 
soit  impossible  au  patient  de  supporter  l’opération,  un 
quart  ou  un  cinquième  de  centigramme  de  sulfate  de 
morphine  doit  être  appliqué  sur  la  partie  malade,  et  la 
cavité  doit  être  ensuite  bouchée  avec  de  la  cire  blanche 
ou  de  la  gomme-mastic  pour  empêcher  les  autres  sub¬ 
stances  de  s’échapper  dans  la  bouche,  et  d’être  avalées, 
et  la  salive  de  s’introduire  dans  la  cavité  de  la  dent. 
Ceci  suffit  pour  rendre  la  dent  insensible.  Parmi  les 
substances  qui  ont  été  employées  pour  obturer  les  dents, 
nous  citerons  l’étain,  le  plomb,  la  gomme-mastic, 
l’argent,  un  alliage  de  bismuth,  étain  et  plomb,  l’amal¬ 
game,  le  platine  et  l’or  battu,  qui  est  préférable  à  tous 
les  autres.  V.  Dent  et  Occlusion. 

OBTDBBINÉ,  ÉE.  adj.  \obturbinatus ,  ail.  verkehrt 
kreiselformig ,  esp.  obturbinado'].  Qui  a  la  forme  d’une 
toupie  renversée,  c’est-à-dire  qui  est  renflé,  arrondi  à 
la  base,  et  aminci  en  cône  jusqu’au  sommet. 

OBTCSAUtGCLÉ ,  ÉE.  adj.  [obtusangulatus ,  ail. 
stumpfwinkelig,  es'g.obtusangulado\  Se  dit  d’une  tige 
dont  les  angles  sont  obtus,  et  de  certaines  feuilles 
pinnatifides  dont  les  lobes  le  sont  également. 

OBVOLDTÉ,  ÉE.  adj.  \obvolutus,  ail.  zwischenge- 
rollt,  esp.  obvolutado].  Se  dit  des  feuilles  et  des  pé¬ 
tales,  lorsque,  avant  leur  épanouissement,  ils  s’enrou¬ 
lent  les  uns  sur  les  autres. 

OCCASIONNEL,  ELLE.  adj.  [ail.  gelegentlich, 
angl.  occasional,  it.  occasioruile,  esp.  ocasional]. 
Se  dit  des  causes  à  l’occasion  desquelles  une  maladie 
vient  à  faire  invasion  dans  l’économie. 
xn«  ÉDIT. 
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OCCIPITAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [occipitalù,  angl. 
occipital,  it.  occipitale,  esp.  occipital].  Qui  a  rapport 
à  l’occiput.  —  Artère  occipitale.  Elle  naît  de  la  par¬ 
tie  postérieure  de  la  carotide  externe  au-dessous  de 
la  parotide;  elle  passe  entre  l’apophyse  mastoïde  et 
l’apophyse  transverse  de  l’atlas,  et  va  se  distribuer  aux 
ligaments  de  la  partie  postérieure  de  la  tête. — Muscles 
occipitaux.  Beaucoup  d’anatomistes  ont  décrit  sous  ce 
nom,  comme  des  muscles  distincts,  la  couche  muscu¬ 
laire  très-mince  qui  naît  de  la  partie  postérieure  de 
l’aponévrose  épicrânienne,  revêt  l’occiput,  et  fait  par¬ 
tie  de  l’occipito-frontal.  —  Nerf  occipital.  V.  Sous- 
occipital.  —  Os  occipital.  Os  symétrique  formant 
la  paroi  postérieure  inférieure  du  crâne.  Sa  face  ex- 
teime,  dite  occipitale,  présente  d’avant  en  arrière,  sur 
la  ligne  médiane,  la  surface  basilaire,  qui  forme  la 
voûte  du  pharynx  ;  le  grand  trou  occipital,  que  tra¬ 
versent  la  moelle  épinière  avec  ses  membranes,  les 
artères  vertébrales  et  les  nerfs  spinaux  ;  la  crête  occi¬ 
pitale,  étendue  entre  le  grand  trou  occipital  et  l’émi¬ 
nence  ou  protubérance  occipitale  externe,  dont  la 
saillie  est  très-variable.  Sur  chaque  côté  de  cette  face, 
et  aussi  d’avant  en  arrière,  on  voit  d’abord  la  fosse 
et  le  trou  condyloïdiens  antérieurs,  le  condyle  qui 
sert  à  l’articulation  de  la  tête,  la  fosse  iet  le  trou  con- 
dyloïdiens  postérieurs,  des  empreintes  musculaires, 
la  ligne  courbe  occipitale  inférieure,  d’autres  em¬ 
preintes,  et  enfin  supérieurement  la  ligne  courbe  su¬ 
périeure  et  une  surface  correspondant  au  muscle 
épicranien.  Sa  face  cérébrale,  revêtue  par  la -dure- 
mère,  offre,  également  sur  la  ligne  médiane  et  d’avant 
en  arrière,  les  orifices  internes  des  trous  condyloï¬ 
diens  antérieurs,  la  gouttière  basilaire,  sur  laquelle 
repose  la  moelle  allongée,  le  trou  occipital,  une  .crête 
de  même  nom  à  laquelle  se  fixe  la  faux  du  cervelet, 

V éminence  occipitale  interne,  et  la  fin  de  la  gouttière 
sagittale  ;  de  chaque  côté,  la  fin  de  la  gouttière  laté¬ 
rale,  où  est  l’orifice  interne  du  trou  condyloïdien 
postérieur;  la  fosse  occipitale  inférieure,  qui  loge  le 
cervelet  ;  le  commencement  de  la  gouttière  latérale  ; 
enfin  la  fosse,  occipitale  supérieure,  que  remplissent 
les  lobes  postérieurs  du  cerveau.  L’occipital  s’articule 
par  toute  la  circonférence  de  sa  portion  supérieure 
avec  les  pariétaux;  l’angle  saillant  qui  sépare,  de 
chaque  côté,  la  portion  supérieure  de  l’inférieure,  est 
reçu  dans  l’angle  rentrant  formé  par  la  jonction  des 
os  pariétal  et  temporal.  La  circonférence  de  la  portion 
inférieure,  articulée  avec  le  temporal,  présente  de  haut 
en  bas  l’éminence  jugulaire,  une  échancrure  qui  com¬ 
plète  le  trou  déchiré  postérieur,  une  surface  allongée 
qui  forme  les  côtés  de  la  surface  basilaire;  enfin  l’ex¬ 
trémité  de  cette  surface  est  unie  au  sphénoïde  par  un 
cartilage.  L’occipital  se  développe  par  quatre  points 
d’ossification  :  un  dans  la  portion  supérieure,  au  trou 
occipital,  un  dans  la  surface  basilaire,  et  un  dans 
chaque  condyle. 

OCCIPITO-ATLOÏniEN,  lENNE.  adj.  {occipito- 
atloideus,  it.  et  esp.  occipito-atloideo].  Qui  a  rapport 
à  l’occipital  et  à  l’atlas.  — Articulation  occipito-atidi- 
dienne.  Articulation  des  condyles  de  l’occipital  avec 
les  cavités  articulaires  supérieures  de  l’atlas.  Elle  est 
maintenue  par  deux  ligaments,  l’un  antérieur  et 
l’autre  postérieur,  appelés  aussi  ligaments  occipito- 
atloïdiens.  Us  s’étendent,  l’uu  de  l’arc  antérieur,  l’autre 
de  l’arc  postérieur  de  l’atlas,  à  la  portion  correspon¬ 
dante  du  trou  occipital. 

OCCIPITO-AS.OÏDIEN ,  lENNE.  adj.  [ocçipHo- 
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axoideus,  it.  occipito-assoideo,  esp.  occipito-axoideo]. 
Qui  a  rapport  à  l’occipital  et  à  l’axis.  —  Articulation 
occipito-axdidienne.  La  connexion  de  l’occipital  avec 
l’axis,  quoique  ces  os  ne  soient  pas  réellement  arti¬ 
culés,  mais  ils  se  tiennent  seulement  par  trois  forts 
ligaments,  dont  le  postérieur  est  nommé  ligament 
occipito-axdidien,  et  les  deux  autres  ligaments  odon- 
toïdiens. 

OCCIPITO-COTYLOÏDIEN,  lENNE.  adj.  Les  ac¬ 
coucheurs  donnent  cette  épithète  à  la  présentation  du 
sommet  de  la  tête,  quand  l’occiput  du  fœtus  répond  à 
la  cavité  cotyloïdienne,  soit  gauche,  soit  droite,  de  la 
mère. 

OCCIPITO-FRONTAL,  ALE.  adj.  et  s,  m.  [occi- 
pito-frontalis\.  Qui  appartient  à  l’occiput  et  au  front. 
Beaucoup  d’anatomistes  ont  décrit  sous  ce  nom, 
comme  formant  un  seul  et  même  muscle,  tout  le  plan 
charnu  qui,  avec  l’aponévrose  épicrânienne,  recouvre 
la  tête  depuis  l’occiput  jusqu’au  front.  V oecipito- fron¬ 
tal  comprend,  par  conséquent,  les  frontaux  et  occipi¬ 
taux  des  autres  anatomistes. 

OCCIPITO-LATÊRAl,  ALE.  adj.  Épithète  donnée 
à  la  présentation  du  sommet  de  la  tête,  quand  l’occi¬ 
put  de  l’enfant  répond  au  côté  droit  ou  au  côté  gauche 
du  bassin  de  la  mère. 

OCCIPITO-MÉNIIVGIEN,  lENNE.  adj.  et-S.  [occi- 
pito-meningeus,  it.  et  esp.  occipito-meningeol.  Qui 
appartient  à  l’os  occipital  et  à  la  dure-mère.  —  Artère 
occipito-méningienne.  Rameau  que  l’ârtère  vertébrale 
fournit  à  la  dure-mère,  lors  de  son  entrée  dans  le  crâne. 

OCCIPITO-PARIÉTAL,  ALE.  adj,  [occipito-parie- 
talisl.  Qui  a  rapport  aux  os  occipital  et  pariétal  :  suture 
oceipito-panétale. 

OCCIPITO-PÊTREEX,  EÜSE.  adj.  [it.  et  esp.  Qcci- 
pito-petroso'\.  Qui  est  formé  par  l’occipital  et  par 
l’apophyse  pierreuse  du  temporal  :  hiatus  occipito- 
pétreux  (V.  Hiatüs).  On  l’appelle  aussi  hiatus  oecipito- 
temporal. 

OCCIPITO-SACRÉ,  ÉE.  adj.  Épithète  donnée  par 
les  accoucheurs  à  la  présentation  du  sommet  de  la 
tête,  quand  l’occiput  du  fœtus  répond  à  l’angle  sacro- 
vertébral  de  la  mère. 

OCCIPITO-SACRO-ILIAOlJE.  adj.  Les  accoucheurs 
désignent  ainsi  la  présentation  du  sommet  de  la  tête, 
quand  l’occiput  du  fœtus  répond  à  la  symphyse  sacro- 
iliaque,  droite  ou  gauche,  de  la  mère. 

OCCIPITO-STAPHYLÏIV.  adj.  Faisceau  de  la  par¬ 
tie  supérieure  du  constricteur  supérieur  du  pharynx 
qui;  inséré  à  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  s’étend 
jusqu’à  l’aponévrose  du  voile  du  palais  en  dehors  du 
pharyngo-staphylin  (Sappey). 

OCCIPUT,  s.  m.  \occiput,  occipitium,  ail.  Hinter- 
kopf,  angl.  occiput,  it.  occipite,  esp.  occz^mczo]  .  Partie 
postérieure  inférieure  de  la  tête,  depuis  le  milieu  du 
vertex  jusqu’au  grand  trou  occipital.  L’occiput  est 
formé  par  L’os  occipital. 

OCCLURE.  V.  a.  \occludere,  de  ob,  marquant  ob¬ 
stacle,  et  claudere,  clore].  Ce  verbe  et  ses  divers 
temps  ne  se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  fran¬ 
çais  ;  mais  il  a  été  introduit  par  l’usage  dans  le  lan¬ 
gage  chirurgical  pour  désigner  l’exécution  de  l’opéra¬ 
tion  qui  consiste  à  pratiquer  V occlusion  des  paupières 
(V.  ce  mot),  bien  différente  de  l’action  naturelle  de 
fermer  ou  clore  les  paupières.  Il  faut  dire  occlus  au 
participe  passé.  On  a  dit  occlusionner,  occlu- 

sionné. 

OCCLUSION,  s.  f.  \pcclusici,de  occludere,  fermer; 
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i-yxXeioiAÔî,  ail.  Verschliessung,  angl.  occlusion,  esp. 
oclusiori\.  Tantôt  ce  mot  signifie  simplement  le  rap¬ 
prochement  momentané  des  bords  d’une  ouverture 
naturelle  t^occlusidn  des  paupières,  par  exemple)  ; 
tantôt  il  est  synonyme  ü oblitération  :  occlusion  de  la 
pupille,  du  vagin,  etc. 

Occlusion  intestinale.  On  désignait  autrefois  sous  le 
nom  à’iléus  une  maladie  caractérisée  par  l’arrêt  des 
matières  stercorales  qui  n’étaient  plus  évacuées  ;  par 
des  vomissements  violents,  incessants,  incoercibles; 
par  un  ballonnement  énorme  du  ventre,  phénomènes 
se  terminant  presque  toujours  par  la  mort.  On  regar¬ 
dait  la  maladie  comme  de  nature  spasmodique.  Les 
travaux  modernes  ont  fait  abandonner  la  dénomination 
d'iléus  pour  adopter  celle  d’étranglement  intestinal, 
dénomination  rappelant  la  circonstance  capitale  qui 
caractérise  la  maladie,  c’est-à-dire  l’obstacle  au  cours 
des  matières  fécales.  Toutes  les  fois  donc  que  cet 
obstacle  existe,  qu’il  est  complet,  surviennent  les 
symptômes  de  la  hernie  étranglée.  Les  causes  de  l’oc¬ 
clusion  intestinale  dans  la  cavité  de  l’abdomen  sont 
très-multipliées  ;  les  unes  sont  indépendantes  de  l’in» 
testin,  et  viennent  agir  du  dehors  pour  comprimer  les 
parois  du  canal  ;  les  autres  se  sont  développées,  soit 
dans  l’intérieur  même  du  tube  digestif,  soit  dans  ses 
parois.  Parmi  les  premières  sont  les  brides  formées 
dans  la  cavité  du  bassin,  les  adhérences  établies  entre 
les  divers  organes,  les  tumeurs  extérieures  à  l’intestin. 
D’autres  fois,  c’est  Vappendiee  iléo-cœcal  qui  s’en» 
roule  autour  d’une  anse  intestinale,  l’enveloppe,  la 
serre  dans  un  nœud  et  l’étrangle.  De  même  agissent 
certaines  tumeurs  développées  en  dehors  des  parois 
intestinales;  elles  arrivent  à  les  comprimer,  rétré¬ 
cissent  le  calibre  du  canal,  le  ferment  complètement, 
et  déterminent  alors  l’occlusion.  Les  causes  d’occlusion 
se  trouvant  dans  l’intestin  lui-même  sont  les  plus  com¬ 
munes.  En  première  ligne,  apparaissent  les  tumeurs: 
développées  dans  les  parois  du  canal,  elles  permettent 
d’abord  le  libre  cours  des  matières  qui  le  traversent  ; 
puis,  rétrécissant  graduellement  le  calibre  du  tube  in¬ 
testinal,  elles  gênent  le  passage  de  ces  matières,  enfin 
l’empêchent  absolument.  \I accumulation  des  matières 
stercorales ,  des  lombrics ,  etc. ,  suffît,  dans  quel¬ 
ques  circonstances,  pour  déterminer  les  accidents  les 
plus  graves  de  l’occlusion.  Des  substances  avalées 
peuvent  jouer  un  rôle  tout  à  fait  analogue  (noyaux  de 
cerises,  etc.).  Le  renversement  de  l’intestin  sans  trace 
de  lésion  est  encore  une  cause  ;  l’S  iliaque,  retenue 
par  un  mésocôlon  plus  lâche  qu’il  ne  l’est  d’habitude, 
par  conséquent  plus  mobile,  peut  se  renverser,  de  telle 
sorte  que  sa  courbure  droite  se  place  à  gauche,  en 
formant  un  pli  qui  produit  un  étranglement  complet; 
cette  cause  d’occlusion  intestinale  est  une  des  plus 
rares  ;  elle  amène  rarement  aussi  la  mort  :  les  mouve¬ 
ments  péristaltiques  un  peu  vigoureux  de  l’intestin  re¬ 
mettent  souvent  les  choses  en  place.  Le  diagnostic  de 
ces  causes  étant  très-incertain,  le  traitement  ne  peut 
point  être  rationnellement  institué  :  c’est  donc  aux 
symptômes  seulement  qu’il  faut  s’adresser.  On  voit  des 
hernies  engouées  se  désobstruer  sous  l’influence  de 
purgatifs  drastiques  et  de  la  malaxation.  Les  mêmes 
moyens  peuvent  réussir  dans  les  cas  où  l’occlusion 
intestinale  a  lieu  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  à  l’abri 
de  nos  moyens  d’investigation.  Le  premier  traitement 
à  instituer  sera  donc  d’essayer  des  purgatifs,  de  ceux, 
en  particulier,  qui  semblent  agir  plus  spécialement  en 
excitant  la  contractilité  de  l’intestin ,  le  séné  par 
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exemple.  On  pourra  avoir  recours  aux  malaxations 
exercées  sur  le  ventre  avec  une  extrême  prudence, 
et  d’autant  plus  modérément  que  la  maladie  datera 
depuis  plus  longtemps.  Dans  quelques  cas  où  l’in¬ 
testin  était  probablement  pris  sous  une  bride,  peut- 
être  invaginé,  on  a  obtenu  de  bons  résultats  de  cette 
malaxation  faite  avec  la  main.  La  glace  à  l’extérieur, 
à  l’intérieur,  et  les  lavements  glacés  ont  réussi  très- 
souvent.  V.  ÉTRANGLEMENT  et  PONCTION. 

Occlusion  des  paupières.  Un  des  meilleurs  moyens 
de  traitement  Ae^  kératites,  surtout  lorsqu’il  y  a  beau- 
’  coup  de  photophobie.  On  peut  la  prolonger  plusieurs 
jours  et  même  plus  d’une  semaine,  en  examinant  de 
temps  en  temps  l’état  des  parties,  et  rétablissant  l’oc¬ 
clusion  aussitôt  après.  On  la  fait  à  l’aide  de  quatre  ou 
cinq  bandelettes  de  taffetas  gommé  placées  verticale¬ 
ment  et  parallèlement. 

.OCCULTE,  adj.  {occultus,  ail.  geheiim].  —  Qualités 
occultes.  V.  Qualités. — Sciences  occultes.  V.  Science. 

OCHNACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  d’arbres  et  d’arbris¬ 
seaux  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  des  tro¬ 
piques. 

OCHBE  ou  OCRE.  S.'  f.  [ochra,  û^pa,  de  ùxpôç, 
pâle;  ail.  Ocher,  angl.  ochre,  it.  ocra,  esp.  ocré]. 
Terre  argileuse  colorée  par  du  peroxyde  de  fer  (ochre 
rouge),  ou  par  du  tritocarbonate  de  fer  (ochre  jaune). 

OCUTHIASIS.  s.  f.  [de  t»x,ôoç,  saillie].  Nom  employé 
•  par  Fuchs  pour  désigner  le  mfilluscum  simplex,  et  les 
verrues  JMoZfes,qui,le  plus  souvent,  sont  congénitales. 

OCRÉA.  s.  î.  Gaine  complète  existant  à  la  base  du 
pétiole  des  polygonées  et  autres  plantes  à  feuilles 
alternes.  C’est  aussi  le  nom  de  la  vaginule  ou  récep¬ 
tacle  des  organes  sexuels  femelles  des  mousses,  lors¬ 
qu’elle  est  terminée  par  la  base  de  l’épigone  (V.  ce 
mot)  sous  forme  de  gaine  membraneuse. 

OCTANDRE.  adj.  [octander,  de  ôxtù,  huit,  et 
âvŸ;p,  homme;  ail.  achtmünnerig,  angl.  octandrous, 
esp.  octandrico].  Se  dit  d’une  plante  dont  chaque  fleur 
renferme  huit  étamines. 

OCTANDRIE.  S.  f.  [octandria,  ail.  AchtmiinneiHg- 
keit,  esp.  octandria].  Nom  donné,  dans  le  système  de 
Linné,  à  une  classe  et  à  trois  ordres  renfermant  des 
plantes  qui  ont  huit  étamines. 

OCTANDRIQUE.  adj.  \octandricus].  Qui  appartient 
à  l’octandrie. 

OCTOCARBURE.  S.  ni.  —  Octocarbure  guadrihy- 
drique  Carbure  d’hydrogène  retiré  du  gaz  de 

l’éclairage  comprimé;  il  est  isomère  avec  le  styrol. 
Liquide  jaune,  rougissant  au  contact  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  ;  il  a  l’odeur  de  l’hydrogène  phosphoré,  dissout 
facilement  l’oxygène  et  bout  à  135®. 

OCTOGïNE.  adj.  [octogynus,  de  oxtm,  huit,  et 
•juvYi,  femme  ;  ail.  achtweiberig,  esp.  octogino].  Se  dit 
d’une  fleur  dans  laquelle  on  compte  huit  pistils. 

OGTOGYIVIE.  s.  f.  \octogynia,  ail.  Achtweiberig- 
keit,  esp.  octogynia].  Dans  le  système  de  Linné, 
ordre  renfermant  des  plantes  qui  ont  huit  pistils. 

OGTOGYNIQIIE.  adj.  \octogynicus].  Qui  appartient 
à  l’octogynie. 

OGTOPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  \octopetalus].  Dont  la  co¬ 
rolle  est  formée  de  huit  pétales. 

OCTOPHYLLE.  a.A\.\octophyllus,  ail.  achtblâttrig , 
esp..ocfo/î&].  Se  dit  des  feuilles  digitées  qui  sont  for¬ 
mées  de  huit  folioles. 

OCULAIRE,  adj.  \ocularis,  angl.  ocular,  it.  ocu- 
lare,  esp.  ocular] .  Qui  a  rapport  à  l’œil  :  nerf  ocu¬ 
laire  ou  optique. 
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OCULAIRE.  S.  m.  Y.  .Microscope. 

OCULARISTE.  s.  m.  Celui  qui  prépare  les  pièces 
concernant  la  prothèse  oculaire  et  la  représentation 
des  maladies  de  l’œil.  V.  Œil  artificiel. 

OCULISTE,  s.- m.  [ocularius ,  ail.  Augenartz, 
angl.  oculist,  it.  et  esp.  oculista].  Celui  qui  s’occupe 
spécialement  du  traitement  des  maladies  des  yeux. 

OCULISTIQUE,  s.  f.  [esp.  oculistka].  Mot  quel¬ 
quefois  employé  comme  synonyme  de 

OCULO-CILIAIRE.  adj.  V.  OCüLO-PüPILLAIRE. 

OCÜLO-MOTEUR  COMMUN.  S.  m.  V.  MOTEUR 
commun. 

OCULO-MUSGULAIRE.  adj.  et  S.  m.  \oculo-muscu- 
laris,  esp.  oculo-muscular].  Qui  a  rapport  aux  mus¬ 
cles  de  l’œil.  On  a  donné  ce  nom  au  nerf  pathétique 
et  au  nerf  moteur  externe,  distingués  alors  l’un  de 
l’autre,  le  premier  par  l’épithète  A! interne,  l’autre  par 
celle  d’eæfeme. 

OCULO-PUPILLAIRB.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’œil 
et  à  la  pupille.  Dans  les  résultats  mixtes  et  complexes 
de  la  section  du  sympathique  cervical,  il  faut  distin¬ 
guer  deux  ordres  de  symptômes  :  1“  les  symptômes 
vasculaires  et  calorifiques  tenant  à  une  modification 
des  vaisseaux  qui  se  produit,  sous  l’influence  des 
nerfs  sympathiques  de  même  nature,  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ;  2°  les  symptômes  oculo-pupillaires, 
spéciaux  à  l’œil  et  à  la  pupille,  produits  par  des  nerfs 
distincts  des  premiers.  Chez  le  chien,  ce  sont  les  ra¬ 
cines  antérieures  des  deux  premières  paires  dorsales 
qui  fournissent  spécialement  ces  nerfs,  et  rarement  la 
troisième.  Quand  on  coupe  dans  le  canal  vertébral  les 
deux  premières  paires  rachidiennes  dorsales,  on  ob¬ 
tient,  non^^seulement  le  resserrement  de  la  pupille, 
mais  encore  l’ensemble  des  phénomènes  signalés  du 
côté  de  l’œil  à  la  suite  de  la  section  du  sympathique 
dans  le  cou.  Par  conséquent,  cette  région  de  la  moelle 
ne  donne  pas  naissance  seulement  aux  nerfs  ciliaires, 
et,  au  lieu  de  l’appeler  région  cilio-spinale,  il  serait 
plus  exact  delà  nommer  région  oculo-spinale.  Quand  en¬ 
suite  on  galvanise  le  bout  périphérique  coupé  de  l’une 
ou  l’autre  des  deux  premières  racines  dorsales,  on  ob¬ 
tient  du  côté  de  l’œil  exactement  les  phénomènes  que 
produit  la  galvanisation  du  bout  céphalique  du  sym¬ 
pathique  après  sa  section  dans  la  portion  cervicale,  à 
savoir  la  dilatation  de  la  pupille,  l’élargissement  de 
l’ouverture  palpébrale  et  une  exophthalmie  considéra¬ 
ble.  Les  actions  vasculaires  réflexes  ne  s’opèrent  pas 
d’une  manière  croisée  et  ne  s’étendent  pas  au  delà  d’une 
certaine  circonscription  déterminée  ;  contraste  frap¬ 
pant  avec  les  actions  oculo-pupillaires,  qui  portent  sur 
les  deux  yeux  à  la  fois.  (Cl.  Bernard.) 

OCULO-SPINAL.  adj.  V.  Cilio-spinal  et  Oculo- 

PUPILLAIRE. 

OCÜLO-ZYGOMATIQUE.  adj.  —  Trait  oculo-zy- 
gomatique.  Trait  qui,  du  grand  angle  de  l’œil,  s’é¬ 
tend  jusqu’au  zygoma,  et  qui,  d’après  Jadelot,  est  un 
signe  caractéristique  d’aflections  cérébrales  et  ner¬ 
veuses. 

OCYTOCIQUE,  et  non  OCYTIQüE.  s.  m.  [ocyto- 
cicus,  de  wzùç,  prompt,  et  tox'iç,  accouchement].  Qui 
favorise  l’accouchement.  —  Potions  ei  pilules  ocyto¬ 
ciques.  Nom  donné  par  les  accoucheurs  à  celles 
dans  lesquelles  entre  l’ergot  de  seigle. 

ODAXESME,  et  non  ODAXISME,  s.  m.  [odaxes- 
mus,  o<î‘a?v)(ru.ôî,  de  o5a?àv,  être  mordicant].  Pru¬ 
rit  aux  gencives  qui  précède  la  sortie  des  dents. 

ODEUR,  s.  f.  \odor,  àa[j.ri,  ail.  Geruch,  angl. 
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odour,  it.  odore,  esp.  odoi'].  Impression  particulière 
que  certains  corps  produisent  sur  l’organe  de  l’odorat 
par  leurs  émanations  volatiles.  Odeur  s’entend  aussi 
des  substances  qui  occasionnent  cette  sensation.  Deux 
hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  des  odeurs. 
Dans  la  première,  on  suppose  que  les  odeurs  sont  pro¬ 
duites  par  un  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans 
les  molécules  du  corps,  et  qui  se  transmet  jusqu’à 
l’animal  par  l’intermédiaire  du  milieu  ambiant,  à  la 
manière  de  la  lumière.  Cette  hypothèse,  abandonnée 
par  les  iatro-chimistes,  a  néanmoins  pour  elle  ;  1®  l’or¬ 
ganisation  du  nerf  olfactif  (V.  Olfactif),  ainsi  que 
ses  analogies  avec  l’auditif  et  l’optique  :  2°  l’odeür  ré¬ 
pandue  par  les  corps  non  volatils,  tels  qué  le  silex, 
divers  métaux,  les  dents,  etc.,  sciés,  percutés  ou  frot¬ 
tés  ;  3®  la  perception  des  odeurs  par  les  poissons,  les 
crustacés  et  au. res  animaux,  qui  les  perçoivent  dans 
l’eau  ;  4®  la  perception  des  odeurs  par  des  animaux 
terrestres  ouaériens  à  des  distances  et  avec  une  rapi¬ 
dité  qui  dépassent  de  beaucoup  la  rapidité  de  la  trans¬ 
mission  par  l’air  des  substances  volatilisées.  Dans  la 
seconde  hypothèse,  on  admet  que  les  odeurs  sont  dues 
à  des  particules  dégagées  de  la  substance  même  des 
corps  odorants,  qui  tous,  alors,  seraient  plus  ou  moins 
volatils,  et  rentreraient  tous,  à  un  certain  degré,  dans 
le  cas  des  essences,  etc.  Mais  il  est  beàucoup  de  corps  i 
volatils  non  odorants.  Linné  rapporte  les  odeurs  à  sept 
actions  principales  ;  1°  les  odeurs  aromaiiqués  (fleurs 
d’œillet,  feuilles  de  laurier,  etc.)  ;  2®  les  odeurs  fla¬ 
grantes  (lis,  safran);  3®  les  odeurs  ambi'osiaques 
(ambre,  musc)  ;  4®  les  odeurs  alliacées  (ail,  asafœtida)  ; 
5®  les  odeurs  fétides  (bouc,  valériane)  ;  6®  les  odeurs 
repoussantes  (œillet  d’Inde,  solanées)  ;  7®  les  odeurs 
nauséeuses  (courge,  concombre).  V.  Odorant. 

ODONTAGOGUE.  s.  m.  [ô^ovra-Yw^ûî,  de 
dent,  et  à^eiv,  pousser,  tirer].  Pince  à  arracher  les 
dents. 

ODONTAGRE.  S.  f.  [odontagra,  de  o^oùç,  oS'o'vto;, 
dent,  et  à-jpa,  saisie,  capture;  ali.  Zahngicht,  it.  et 
esp.  cdontagrà\.  Douleur  des  dents,  accompagnée  sou¬ 
vent  d’un  gonflement  fluxion naire  de  la  joue. —  S.  m. 
Instrument  pour  arracher  les  dents. 

ODONT.4LGIE.  S.  f.  \odontalgia,  de  oScb;,  gén. 
dent,  et  àX-YGç,  douleur  ;  ail.  Zahnmeh,  it. 
et  esp.  odontalgi(x\.  Douleur  des  dents,  mal  de  dents. 
L’odontalgie  n’est  pas.une  maladie,  mais  bien  un  sym¬ 
ptôme  appartenant  à  un  grand  nombre  d’affections 
dentaires.  Nous  en  distinguerons  par  conséquent  plu¬ 
sieurs  espèces  correspondant  aux  causes  variées  qui  les 
occasionnent. — \.°Odontalgie  de  V enfance.  Elle  résulte 
des  difficultés  plus  ou  moins  grandes  que  rencontre 
l’éruption  des  dents.  Les  caractères  de  cette  odontal- 
gie  sont  peu  connus.  Elle  semble  consister  plutôt  en 
une  sorte  de  prurit  qu’en  une  véritable  douleur,  pou¬ 
vant  néanmoins  devenir  difficile  à  supporter  en  raison 
de  son  intensité.  2®  Odontalgie  symptomatique  d’une 
carie  dentaire.  Deux  circonstances  peuvent  la  provo¬ 
quer.  La  première  est  l’inflammation  de  la  pulpe  con¬ 
sécutive  à  l’exposition  de  cet  organe  au  contact  de  l’air 
ou  des  matières  alimentaires  qui  remplissent  d’ordi¬ 
naire  la  cavité  causée  par  la  carie.  La  douleur  est  alors 
extrêmement  vive,  lancinante,  et  comparable  à  celle 
que  provoque  l’étranglement  des  tissus  enflammés  dans 
le  panaris.  Le  contact  de  liquides  froids  ou  chauds 
l’exaspère.  On  lui  oppose  les  moyens  que  réclame  la 
carie  dentaire  (V.  Odontite).  La  secowcie  consiste  dans 
le  choc  brusque  d’une  particule  alimentaire  ou  d’un 
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corps  étranger  quelconque,  de  l’eau  ou  de  l’air  froids, 
à  la  surface  de  la  pulpe  mise  à  découvert  au  fond  d’une 
carie,  mais  habituellement  insensible.  La  douleur  est, 
dans  ce  cas,  extrêmement  vive,  dure  peu  de  temps, 
mais  reparaît  facilement  sous  l’influence  des  mêmes 
causes  provocatrices.  —  3®  Odontalgie  causée  par  lapé- 
iHostite  alvéolo-dentaire.  La  douleur  est  continue, 
franchement  inflammatoire,  tensive,  pulsative,  s’exas¬ 
pérant  dans  la  mastication  et  sous  les  moindres  chocs 
portant  sur  l’organe  affecté.  Elle  occupe  ordinairement 
les  dents  cariées,  souvent  celles  qui  sont  plombées  ou 
qu’une  destruction  antérieure  a  réduites  à  l’état  de  chi-‘ 
cots,  ou  encore  celles  qui  ont  reçu  un  pivot  de  dent 
artificielle.  L’impression  du  froid  l’apaise  souvent  pour 
un  instant,  tandis  que  celle,  d’une  température  élevée 
l’augmente  :  aussi  se  montre-t-elle  surtout  très-vive 
pendant  la  nuit,  sous  l’influence  de  la  chaleur  du  lit. 
On  lui  oppose  divers  moyens  :  si  elle  est  aiguë,  si  son 
apparition  a  été  brusque,  et  qu’elle  siège  sur  une  dent 
plombée  ou  saine,  on  en  triomphe  aisément  par  l’emploi 
des  antiphlogistiques  locaux,  sangsues  ou  scarifica¬ 
tions,  appliquées  sur  le  point  de  la  gencive  correspon¬ 
dant  à  la  dent  malade.  Dans  l’état  chronique  de  celle 
affection,  forme  qu’on  rencontre  surtout  dans  les  chi¬ 
cots  et  quelquefois  aussi  dans  les  dents  plombées,  les 
caractères  de  l’odontalgie  sont  les  mômes  que  dans 
l’état  aigu,  sauf  une  intensité  moindre  ;  elle  est  dans  ce 
cas  très-difficile  à  guérir.  On  doit  se  borner  à  l’emploi  ■ 
des  émollients  opiacés  à  titre  de  palliatifs.  Enfin,  l’ex¬ 
traction  de  la  dent  malade  est,  dans  tous  les  cas,  un 
moyen  héroïque,  mais  auquel  on  ne  doit  recourir  qu’à 
titre  de  dernière  ressource.  C’est  cette  périostite  qui 
est  le  point  de  départ  habituel  des  fluxions  dentaires 
(y.  Fluxion). —  4®  Odontalgie  résultant  d!  une  gingivite 
aiguë  ou  chronique.  Ladouleur  occupe  un  certain  nom¬ 
bre  de  dents  et  semble  causée  particulièrement,  par 
une  légère  périostite  concomitante;  elle  présente  donc 
les  caractères  de  la  douleur  dans  cette  dernière  affec¬ 
tion,  et  cède  d’ailleurs  au  traitement  de  la  gingivite 
elle-même. —  5°  Odontalgie  nerveuse  ou  névralgie  den¬ 
taire,  soit  symptomatique  d’une  carie  ou  d’une  périos¬ 
tite,  soit  indépendante  de  toute  lésion  organique.  La 
douleur  affecte  dans  ce  cas  les  caractères  communs  aux 
diverses  névralgies  faciales,  et  peut  se  porter  sur  les 
dents  voisines  ou  sur  les  diverses  branches  de  la  cin¬ 
quième  paire.  Elle  consiste  dans  des  élancements  re¬ 
venant  quelquefois  par  accès  périodiques.  On  lui  op¬ 
pose  les  émollients  ou  les  narcotiques,  et,  lorsqu’elle 
est  intermittente,  elle  cède  assez  bien  à  l’emploi  du 
sulfate  de  quinine.  —  6°E.  Magitota  décrit  une  autre 
espèce  d’odontalgie  symptomatique  de  la  présence  de 
tumeurs  du  périoste  alvéolo-dentaire.  Elle  est  caracté¬ 
risée  par  une  douleur  tensive,  habituellement  sourde, 
et  s’exaspérant  sous  le  moindre  choc  ou  la  pression 
pendant  les  efforts  masticatoires  ;  elle  prend  aussi  un 
caractère  intermittent  comparable  à  celui  de  l’odon- 
talgie  nerveuse,  et  ne  s’accompagne  pas  nécessaire-, 
ment  d’une  altération  organique  de  la  dent. 

ODONTALGIQDE.  adj.  {odontalgicus ,  de  o3'&ù;, 
dent,  et  âX-yc;,  douleur;  ail.  odontalgisch,  angl. 
odontalgie,  it.  et  esp.  odontalgic6\.  Qui  a  rapport  à 
l’odontalgie.  —  On  emploie  mal  à  propos  ce  mot  comme 
synonyme  à’ antiodontalgique  :  élixir  odontalgique, 
élixir  propre  à  calmer  la  douleur  des  dents. 

ODONTIASE.  s,  f.  [odontiasis,G^o'nUa\.i,  dei^tù;, 
dent;  it.  odontiasi,  esp.  odontiasis].  Synonyme  inusité 
de  dentition.  V.  ce  mot. 
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ODONTIIVE.  S.  f.  Mélange  de  magnésie  et  de  beurre 
de  cacao  aromatisé- avec  quelque  essence. 

ODONTITE.  s.  f.  [odontitis,  de  (5(î'obç,  dent;  ail. 
Zahnentzündung ,  it.  odontite,  esç.  odontitis].  Expres¬ 
sion  vicieuse  (la  dent  proprement  dite  n’étant  pas  vas¬ 
culaire)  qu’on  a  appliquée  à  la  carie  dentaire. 

ODONTOGÉNIE.  S.  f.  [de  dent,  et  -févE- 

(Ti;,  génération  ;  esp.  odontogenia] .  Génération  des 
dents.  V.  Dentification. 

ODONTOÏDE,  adj.  et  s.  f.  [odontoides,  de 
dent,  et  eI^'o;,  forme;  ail.  zahnfôrrnig,  angl.  odon- 
toid,  it.  et  esp.  odontoide'].  Nom  donné  à  l’apophyse 
de  l’axis  ou  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  qu’on  a 
comparé  sa  forme  à  celle  d’une  dent. 

ODONTOÏDIEN,  lENNE.adj.  {odontoideus,iL  odon- 
toideô\.  Qui  a  rapport  à  l’apophyse  odontoïde.  —  Li¬ 
gaments  odontdidiens.  Deux  faisceaux  forts  et  courts  , 
qui,  du  sommet  et  des  côtés  de  l’apophyse  odontoïde, 
se  rendent  à  la  partie  interne  de  chaque  condyle  de 
l’occipital. 

ODONTOLITHE.  s.  m.  [odontolithos ,  de 
dent,  et  Xiâoe,  pierre  ;  it.  odontolitiasi,  esp.  odontolito] . 
Le  tartre  des  dents.  V.  Tartre. 

ODONTOLOGIE,  s.  f.  [odontologia,  de  ô^cùî,  gén. 
ôiJcv-cç,  dent,  et  Xo-jo;,  discours;  angl.  odontology, 
it.  et  esp.  odontoloigid].  Traité  sur  les  dents. 

ODONTOME.  s.  m.  [de  dent,  et  de  la  termi¬ 

naison  orne].  Tumeur  produite  par  la  dentine,  recou¬ 
verte  toujours  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’é¬ 
mail  et  se  produisant  généralement  sur  le  côté  d’une 
dent.  C’est  ce  qu’on  a  appelé  quelquefois,  mais  à  tort, 
au  point  de  vue  anatomique,  du  nom  d’exostose  den¬ 
taire.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  tumeurs  compo¬ 
sées  d’ivoire  et  d’émail  associés  confusément,  en  mas¬ 
ses  dentaires,  irrégulières,  rugueuses,  à  surface  par¬ 
fois  fovéolée,  ou  hérissée  de  petites  saillies  en  forme 
de  courtes  racines  dentaires  creuses.  Ces  tumeurs  se 
développent  consécutivement  à  la  genèse,  en  nombre 
exagéré,  de  follicules  dentaires,  tous  pourvus  d’un  bulbe 
et  de  leur  organe  de  l’émail,  produisant  chacun  une  pe¬ 
tite  dent  qui,  en  grandissant,  se  soude  à  celles  qui  Ta- 
vûisinent,  d’où  résultent  les  masses  dentaires.  Aussi, 
ces  dernières  sont  toujours  accompagnées  detissu  mor¬ 
bide  mou,  ayant  la  texture  des  diverses  parties  du  fol¬ 
licule  dentaire,  souvent  parsemé  de  petites  parcelles 
lenticulaires  d’ivoire  naissant.  Ces  tumeurs  distendent 
les  maxillaires  avant  de  faire  saillie  hors  de  l’os.  C’est 
surtout  chez  les  enfants  qu’on  les  observe. 

ODONTOPBYIE.  S.  f.  [odontophyia ,  o3‘ovTO(put«, 
deôîcb;,  gén.  ôiÎo'vtcç,  dent,  et  <pu£iv,  naître,  croître]. 
Synonyme  de  dentition.  "V.  ce  mot. 

ODONTOSE.  s.  f.  [odontosis,  ail.  Zahnbildung, 
ZahnausbrueK\.  Formation  des  dents,  éruption  des 
dents. 

ODONTOTECHNIE,  s.  f.  [odontotechnia ,  deoiJcùç, 
gén.  ofî'dvTc;,  dent,  et  riypr,,  art;  it.  odontotecnid\. 
L’art  du  dentiste,  dont  le  but  est  de  conserver  les 
dents,  de  confectionner  et  de  poser  des  dents  artifi¬ 
cielles,  et  d’ôter  celles  qui  sont  malades. 

ODONTOTHÈOÜE.  S.  f.  [de  dent,  et  0rV/!, 

loge].  Capsule  ou  follicule  dentaire.  Y.  Dent. 

odorant,  ante.  adj.  [odorus ,  dop.y;pc?,  ail. 
rieehend,  angl.  odorous,  it.  odoroso,  esp.  oloroso).  Se 
dit  des  corps  qui  répandent  de  l’odeur,  et,  en  particu¬ 
lier,  des  principes  auxquels  les  êtres  organisés  doivent 
la  leur.  —  Principes  odorants.  Chez  les  végétaux. 
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presque  tous  sont  des  essences  (V.  ce  mot).  Chez  les 
animaux,  presque  tous  sont  des  sels  à  acides  volatils, 
surtout  des  sels  à  acides  gras  ;  tels  que  le  caprylate  de 
soude  ou  de  potasse,  dont  l’acide  a  l’odeur  de  la  sueur  ; 
le  butyraté  de  soude  ou  de  potasse,  dont  l’odeur  est 
celle  du  beurre  -  rance,  mais  plus  faible  que  celle  de 
l’acide  butyrique  ;  Vhirciate  des  mômes  bases,  qui  sent 
le  bouc  ;  le  caproate,  dont  l’odeur  se  rapproche  de  celle 
de  la  sueur,  de  celle  du  caprylate  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant,  mais  tirant  un  peu  sur  l’odeur 
du  bouc  ;  le  capronate  de  soude  ou  de  potasse,  dont 
l’odeur  est  aussi  analogue  à  celle  de  la  sueur  ;  le  capri- 
nate  des  mêmes  bases,  analogue  au  précédent,  autant 
qu’on  peut  le  penser  du  peu  qu’on  en  sait  chimique¬ 
ment;  \e  valérate  ou  valérylate,  ou  phocénate  de 
soude  du  de  potasse,  dont  l’odeur  a  quelque  chose  de 
spécial  se  rapprochant  de  l’odeur  d’acide  acétique  et 
de  beurre  fort,  sel  dont  l’acide  se  retire  par  saponifi¬ 
cation  de  la  graisse  de  marsouin,  de  dauphin,  etc.  Une 
fois  la  présence  de  ces  principes  immédiats,  de  ces  sels, 
réellement  constatée,  on  pourra  se  rendre  compte  ana¬ 
tomiquement,  c’est-à-dire  par  suite  de  l’élude  de  l’or¬ 
ganisation  animale,  des  faits  suivants,  constatés  par 
Barruel  :  Le  sang  de  bœuf,  traité  par  l’acide  sulfurique 
concentré,  répand  une  odeur  de  beuverie  ou  de  bouse 
de  bœuf;  celui  de  cheval  répand  une  forte  odeur  de 
sueur  de  cheval  ou  de  crottin  ;  celui  de  brebis,  une  vive 
odeur  de  laine  imprégnée  de  son  suint  ;  celui  de  mou¬ 
ton,  une  odeur  analogue  à  celle  du  sang  de  brebis, 
mélangée  d’une  forte  odeur  de  bouc;  le  sang  de  chien 
donne  une  odeur  de  la  transpiration  de  chien  (il  est 
possible  que  cette  odeur  soit  due  à  un  sel  spécial  retiré 
de  l’urine  de  chien,  cristallisant  en  belles  houppes  ou 
en  petits  cristaux,  et  dont  l’acide  dégage  une  forte  odeur 
de  chien).  Le  sang  d’homme  dégage  une  forte  odeur  de 
sueur  d’homme  qu’il  est  impossible  de  confondre  avec 
toute  autre  ;  celui  de  femme  a  une  odeur  analogue, 
mais  beaucoup  moins  forte ,  celle  de  sueur  de  femme 
enfin.  Il  est  donc  probable  que  là  aussi  se  trouve  du 
caproate  de  potasse  ou  de  soude.  Il  y  en  a  également, 
selon  certaines  probabilités,  dans  la  sueur  de  l’aisselle, 
La  facile  putréfaction  des  substances  organiques,  la 
production  d’acide  butyrique  et  même  d’autres  acides 
gras  volatils,  pendant  cette  putréfaction^  et,  en  plus, 
la  production  de  carbonate  d’ammoniaque,  telle  est  une 
des  causes  des  odeurs  répandues  dans  un  grand  nombre 
de  conditions  normales  ou  morbides  par  les  êtres  vi¬ 
vants,  isolés  ou  réunis.  Il  faut  y  joindre  très-probable¬ 
ment  le  transport  des  particules  de  substances  orga¬ 
niques  (V.  Haleine)  altérées  par  putréfaction. 

ODORAT,  s.  m.  [odoratus,  odor,  odeur;  ô'açpy,- 
^  otç,  ail.  Geruxh,  angl.  smell,  it.  et  esp.  odbrato^.  L’un 
des  cinq  sens,  celui  par  lequel  on  perçoit  l’impression 
des  odeurs.  Y.  Odeur  et  Olfaction. 

ODORATION,  s.  f.  [olfactio,  it.  odorazione,  esp. 
odoracioni .  Exercice  actif  du  sens  de  l’odorat. 
à’ olfaction.  Y.  ce  mot. 

ODORIFÉRANT,  ANTE.  adj.  [olens,  suaveolens, 
angl.  odorous,  it.  et  esp.  odorifer6\.  Qui  porte  une 
odeur  agréable.  Y.  Odorant. 

ODORINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Odorin,  it.  odorino, 
esp.  odorina\  (Unverdorben).  L’un  des  produits  trou¬ 
vés  par  lui  dans  l’huile  animale  de  Dippel.  Cette  sub¬ 
stance  exhale  une  odeur  répugnante  particulière, 

ODTNOPOÉTIQÜE.  adj.  [de  è<Jyvvi,  douleur,  et 
iroiEÏv,  faire}.  Qui  cause  de  la  douleur. 

(NBDALIQDE.  adj.  [ciiS’aXÉcç,  gonflé].  Nom  donné 
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par  Lioült  (ISfiS)  à  des  bougies  se  gonflant  dans  le 
canal  de  l’urèthre  et  destinées  à  en  combattre  les  ré¬ 
trécissements. 

OEDÉIUATEDX,  EDSE.  adj.  {œdematodes ,  oiS’ftu.a- 
riù^-nc,  ail.  ôdematôs,  it.  edematosd\.  Qui  est  attaqué 
d’œdème,  ou  de  la  nature  de  l’œdème.' 

OEDÉMATIE.  S.  f.  [it.  edemazia,  esp.  edematid\. 
Synonyme  A’œdème. 

CNBDÉMATIÉ,  ÉE.  adj.  Affecté  d’œdème. 

OEDÈME.  S.  m.  \œdema,  oïS'-ziit.ix,  de  oîiJëtv,  grossir, 
se  gonfler;  ail.  Œdem,  angl.  œdema,  it.  et  esp.  edc- 
md\.  Gonflement,  sans  rougeur,  ni  tension,  ni  douleur, 
cédant  à  la  pression  du  doigt,  et  la  conservant  pendant 
quelque  temps  ;  formé  par  de  la  sérosité  infiltrée  dans 
le  tissu  cellulaire.  L’absence  des  symptômes  inflamma¬ 
toires  distingue  Y  œdème  à.\x  phlegmon.  Lorsque'le  gon¬ 
flement  œdémateux  est  général,  il  constitue  Yanasar- 
que.  V.  ce  mot  et  Engorgement. 

'Œdème  arsenical.  Gonflement  des  paupières  et  de 
la  face  produit  par  l’usage  prolongé  des  médicaments 
arsenicaux.  C’est  aussi  un  symptôme  de  l’empoisonne¬ 
ment  lent  par  l’arsenic.  Le  gaz  hydrogène  arséniqué, 
inspiré,  produit  cet  effet  en  quelques  heures. 

Œdème  de  la  glotte.  Gonflement  œdémateux  de  la 
membrane  muqueuse  qui  circonscrit  l’ouverture  supé¬ 
rieure  du  larynx.  Cette  affection  débute  souvent  par 
un  malaise,  par  une  gêne  dans  le  larynx,  ou  plutôt  par 
une  véritable  douleur.  Bientôt  la  respiration  devient 
bruyante  ;  enfin,  après  quelques  jours,  le  malade  est 
pris  tout  à  coup  de  suffocations,  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  violentes  et  répétées  ;  l’inspiration  est  bruyante 
et  difficile;  l’expiration  reste  libre.  Le  doigt,  porté 
derrière  la  base  de  la  langue,  peut  reconnaître  le  gon¬ 
flement  de  la  membrane  infiltrée  et  le  caractère  œdé¬ 
mateux  de  ce  gonflement.  Cette  maladie  est  presque 
constamment  mortelle.  On  trouve,  après  la  mort,  les 
bords  de  la  glotte  épaissis  et  comme  tremblotants ,  une 
matière  séro-purulente  ou  séreuse,  qu’il  est  très-diffi¬ 
cile  d’en  exprimer,  semble  plutôt  combinée  avec  ce 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  que  déposée  dans  ses 
aréoles  ;  la  glotte  n’a  plus  guère  que  le  quart  de  ses 
dimensions  naturelles.  Les  moyens  thérapeutiques  con¬ 
sistent  dans  l’emploi  des  révulsifs,  tels  que  les  vésica¬ 
toires  ou  les  sinapismes  aux  membres  inférieurs  et  les 
lavements  purgatifs  ;  on  emploie  aussi  les  vomitifs,  les 
gargarismes  astringents,  les  saignées  locales  à  la  partie 
antérieure  du  cou  ;  souvent  il  faut  en  venir  à  la  laryn¬ 
gotomie  ou  à  la  trachéotomie.  V.  ce  mot  et  Croup. 

Œdème  malin  des  paupières.  V.  Pustule  maligne. 

ŒAème  du  poumon.  Laennec  a  décrit  sous  ce  nom 
l’infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu  pulmonaire,  portée 
à  un  degré  tel  qu’elle  en  diminue  la  perméabilité  à 
l’air.  Cette  infiltration  sùrvient  fréquemment  chez  les 
sujets  cachectiques,  vers  l’époque  de  la  terminaison 
fâcheuse  des  fièvres  de  long  cours  ou  des  affections 
organiques.  L’orthopnée  suffocante  qu’on  observe  quel¬ 
quefois  à  la  suite  de  la  rougeole  est  probablement,  selon 
lui,  un  œdème  idiopathique  du  poumon. 

OEDËMOSABQGE.  S.  m.  [œrfemosarca].  M.-A.  Se- 
verin  donne  ce  nom  à  une  tumeur  qui  tiendrait  le  mi¬ 
lieu  entre  l’œdème  et  le  sarcome. 

OEIL.  s.  m.  \oculus,  û)<j^,  ôtpôa^p.!/;,  ail.  Auge, 
angl.  eye,  it.  ocehio,  esp.  ojo].  Organe  de  la  vue,  or¬ 
gane  sphérique,  composé  d’une  coque  membraneuse 
qui  renferme  plusieurs  humeurs  plus  ou  moins  liquides. 
Les  parois  du  globe  de  l’œil  sont  formées  de  deux  mem¬ 
branes  bien  distinctes  :  l’une,  blanche,  opaque  et 
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fibreuse,  appelée  sclérotique  (flg.  307  d)  ;  l’autre 
transparente,  qui  ressemble  à  une  lame  de  corne  (h), 
et  que,  pour  cette  raison,  on  nomme  cornée.  Celle-ci 
occupe  le  devant  de  l’œil,  et  se  trouve  comme  enchâssée, 
par  continuité  défibrés  (e),  dans  une  ouverture  circu¬ 
laire  de  la  sclérotique,  qui  enveloppe  les  deux  tiers  pos¬ 
térieurs  du  globe.  Elle  est  tapissée  extérieurement  (y) 
par  un  épithélium  à  cellules  polyédriques  continu  avec 
celui  de  la  conjonctive,  et  intérieurement  par  la  mem¬ 
brane  de  Descemet  ou  de  Demours  (z),  homogène,  hya¬ 
line,  s’arrêtant  au  pourtour  extérieur  de  l’iris.  A  peu 
de  distance  derrière  la  cornée  est  Y  iris  (h),  cloison 
membraneuse,  fixée  au  niveau  delà  jonction  transver¬ 
sale  de  la  sclérotique  avec  la  cornée.  La  pupille  est 
l’ouverture  circulaire  percée  au  milieu  de  cette  espècede 
diaphragme  ;  l’espace  compris  entre  la  cornée  et  l’iris 
constitue  la  chambre  antérieure  de  l’œil  (y),  et  l’on 


appelle  chambre  ptostérieure  Yesgæe  fictif  (i)  situé 
derrière  l’iris,  entre  cette  membrane  et  la  face  anté¬ 
rieure  du  cristallin ,  espace  que  l’on  a  cru  longtemps 
réel  et  plein  d’humeur  aqueuse  ;  mais  on  sait  aujour¬ 
d’hui  que  la  face  postérieure  de  l’iris  touche  immédia¬ 
tement  la  face  antérieure  du  cristallin  qui  fait  bomber 
un  peu  ce  voile  membraneux  écarté  ici  pour  l’intelli- 
gènce  de  la  figure.  La  chambre  antérieure  est  occupée 
par  Y humeur  aqueuse,  liquide  composé  d’eau  tenant 
en  dissolution  un  peu  d’albumine  et  une  petite  quantité 
de  glycose  et  des  sels  que  l’on  rencontre  dans  toutes 
les  sécrétions  de  l’économie  animale.  La  choroïde  se 
termine  derrière  l’iris  par  un  grand  nombre  de  plis 
rayonnants  nommés  procès  ciliaires  (fg'w).  Sous  le  nom 
Ae  cristallin,  on  désigne  un  corps  lenticulaire,  trans¬ 
parent  {l),  convexe  sur  ses  deux  faces,  et  particuliè¬ 
rement  sur  la  postérieure,  logé  derrière  la  pupille  dans 
une,  capsule  {m)  ou  poche  membraneuse  et  diaphane 
{capsule  du  cristallin).  Au  niveau  à  peu  près  de  la 
jonction  de  la  cornée  avec  la  sclérotique  se  trouve  le 
canal  veineux  de  Hovius  {f)  (Y.  Canal),  le  ligament, 
anneau  ou  muscle  ciliaire  (x),  avec  le  tissu  duquel 
(V.  Ciliaire)  la  grande  circonférence  de  l’iris  pré¬ 
sente  des  connexions  anatomiques  nerveuses,  vascu¬ 
laires  et  musculaires.  Derrière  le  cristallin  est  une 
masse  gélatineuse  transparente,  humeur  vitrée,  hya- 
Idide  ou  corps  vitré  (V.  Vitré),  ayant  l’aspect  exté¬ 
rieur  du  blanc  d’œuf,  mais  tantôt  plus  dense,  tantôt 
moins,  selon  les  espèces  animales.  Beaucoup  d’au-^ 
leurs  se  sont  efforcés  de  démontrer  une  structure 
celluleuse  ou  utriculaire  à  cette  masse  limpide  ;  mais 
ils  n’ont  jamais  décrit  en  réalité  autre  chose  que  le 
résultat  et  les  dispositions  produites  par  les  agents 
coagulants  sur  les  substances  organiques,  liquides  ou 
demi-liquides,  coagulables.  Le  corps  vitré  n’est  en 
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effet  qu’une  masse  ou  amas  d’une  substance  organique, 
demi-liquide,  analogue  à  celle  qui  forme  le  blanc  d’œuf, 
mais  coagulable  par  d’autres  agents ,  tels  que  l’acide 
chromique,  les  persels  de  fer  et  les  sels  de  plomb. 
Comme  les  substances  analogues,  elle  peut,  dans  cer¬ 
taines  affections  de  l’oéil,  devenir  tout  à  fait  fluide. 
Partout  l’humeur  vitrée  est  entourée  par  une  très- 
mince  tunique  propre  (o),  homogène,  hyaline,  derrière 
laquelle  se  voit  la  rétine  ;  enfin  entre  cette  membrane 
et  la  sclérotique  est  une  troisième  membrane  également 
mince  (la  choroïde),  tapissée  d’une  membrane  amorphe 
parsemée  de  petits  noyaux  {membrane  riiyschienne), 
et  parcourue  par  un  réseau  à  capillaires  volumineux  et 
à  mailles  étroites.  La  choroïde  est  formée,  au-dessous 
de  la  ruyschienne,  par  des  vaisseaux  (vasa  vorticom, 
V.  Iris),  ét  par  du  tissu  lamineux  à  fibres  roides,  par¬ 
semé  de  cellules  pigmentaires,  régulières  et  irrégu¬ 
lières,  ou  pigmentum,  qui  donne  au  fond  de  l’œil  la 
couleur  foncée  qu’on  voit  à  travers  la  pupille.  Un  nerf 
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volumineux,  dont  l’épanouissement  concourt  à  former 
la  rétine,  arrive  dans  l’œil  par  l’extrémité  postérieure 
de  la  voûte  orbitaire,  et  en  traversant  la  sclérotique 
(V.  ¥18101)).  Six  muscles  fixés  à  la  sclérotique  par  leur 
extrémité  antérieure,  et  insérés  derrière  te  globe  de 
l’œil  par  leur  extrémité  opposée ,  font  exécuter  à  cet 
organe  des  mouvements  en  tous  sens  pour  étendre  le 
champ  de  la  vision.  V.  Tapis. 

Fig.  308.  —  k,  cornée;  d,  sclérotique;  s,  cho¬ 
roïde  ;  r,  rétine;  a,  nerf  optique;  hh,  l’iris  limitant 
la  pupille  et  appuyant  sur  le  cristallin  ;  l,  le  cristallin 
placé  derrière  la  pupille  ;  m,  capsule  du  cristallin  ;  b, 
extrémité  ou  papille  du  nerf  optique  ;  c,  gaine  du  nerf 
optique  ;  f,  canal  de  Hovius  ou  de  Schlemm  ;  g,  liga¬ 
ment  ciliaire  et  procès  ciliaires  ;  pb,  corps  ou  humeur 
hyaloïde  remplissant  la  cavité  de  l’œil  derrière  le  cris¬ 
tallin  ;  qqo,  membrane  de  l’humeur  vitrée  ;  p,  zonule 
de  Zinn  avec  son  bord  postérieur  ondulo-denté  ;  n,  le 
canal  de  Petit;  o,  paroi  postérieure  de  ce  canal; 
j,  chambre  antérieure  remplie  par  l’humeur  aqueuse  ; 
i  est  un  espace  produit  artificiellement  pour  rendre 
plus  facile  l’intelligence  de  la  figure  et  considéré  long¬ 
temps  comme  réel  sous  le  nom  de  chambre  postérieure  ; 
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e,  terminaison  de  la  ccnjonctive  au  niveau  de  la  jonc¬ 
tion  de  la  cornée  et  de  la  sclérotique. 

Œil  artificiel.  Les  yeux  artificiels  (dits  de  verre) 
sont  d’émail,  d’une  forme  et  d’une  grandeur  semblables 
à  celles  de  l’œil  sain  ;  et,  quand  on  a  bien  imité,  parla 
peinture,  la  couleur  de  l’iris,  la  largeur  de  la  pupille,  la 
saillie  delà  cornée,  la  teinte  des  membranes  extérieures 
et  les  vaisseaux  dont  elles  sont  sillonnées,  la  difformité 
est  à  peine  sensible.  Lorsqu’il  reste  un  moignon  del’œil 
et  que  la  maladie  en  a  d’ailleurs  respecté  les  muscles, 
l’émail  appliqué  exactement  à  sa  surface  en  reçoit  des 
mouvements  tellement  en  harmonie  avec  ceux  de 
l’œil  sain,  que  l’illusion  est  complète.  Leur  contact 
avec  la  conjonctive  ne  cause  aucune  douleur;  ils  dé¬ 
terminent  seulement  une  légère  sécrétion  muqueuse 
avec  un  peu  dê^pus,  surfout  dans  les  temps  chauds  et 
par  l’exposition  à  la  poussière.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de 
se  borner  à  les  ôter  le  soir  pour  les  tenir  dans  un  peu 
d’eau  pendant  la  nuit,  il  est  bon  de  laver  les  paupières 
et  l’œil  une  fois  ou  deux  dans  la  journée.  Le  contact 
des  larmes  finit  à  la  longue  par  attaquer  l’émail  et  le 
rendre  rugueux,  ce  qui  augmente  l’hypersécrétion  mu¬ 
queuse  et  rend  nécessaire  de  renouveler  la  pièce  d’émail 
au  moins  tous  les  ans. 

En  botanique,  ceil,  se  dit  du  bourgeon,  quand  il  com¬ 
mence  à  se  montrer  ;  des  germes  épars  à  la  surface  des 
tubercules  ;  d’une  petite  cavité  qui  occupe  le  sommet  de 
certains  fruits  adhérents,  la  poire,  par  exemple. 

Œil  composé.  En  zoologie,  yeux  composés  chez  les 
crustacés  et  les  insectes,  les  grands  yeux  constitués 
par  une  cornée  à  facettes,  dont  chaque  facette  est  une 
lentillebiconvexe,  par  des  couches  pigmentaires  de  di¬ 
verses  couleurs  très-abondantes,  et  par  des  corps  coni¬ 
ques  regardés  par  Cuvier  comme  étant  de  nature  ner¬ 
veuse,  et  par  F.* Millier  et  d’autres  anatomistes  comme 
autant  de  corps  vitrés  ;  chacun  d’eux  est  en  rapport, 
d’une  part,  avec  une  facette  de  la  cornée,  d’autre  part, 
avec  un  filament  nerveux. 

Œil-de-lièvre.  V.  Lagophthalmie. 

Œil-de-pie  bu  œil-de-perdrix.  Variété  de  durillon 
aux  orteils. 

OEILLÈRE.  S.  f.  V.  Dent  et  Gondole. 

OEILLET,  s.  m.  \dianthus,d[\.Nelke,2Ln%\.pink, 
it.  gàrofano,  esp.  oÿetê\.  Genre  déplantés  de  la  dé- 
candrie  digynie,L.  ,  qui  a  donné  [Dianthiis  caryophyl- 
lus)  son  nom  à  la  famille  des  caryophyllées.  On  re¬ 
cueille  les  fleurs  de  la  grande  variété  à  fleurs  rouges 
{Dianthus  caryophyllus,.!,.,  Caryophyllus  hortensis 
des  officines)  au  moment  de  leur  épanouissement  ;  on  en 
prenduniquement  les  pétales,  dont  onasoin  de  séparer 
l’onglet,  etonles  fait  sécher  rapidement  dans  une  étuve; 
ou  bien  on  les  emploie  récents  pour  la  confection  du  sirop 
d’œillet.  Les  pétales  d’œillet  ont  une  action  légèrement 
excitante  ;  ils  sont  peu  usités. — Ce  n’est  pas  de  l’œillet, 
mais  des  semences  du  pavot  qu’on  retire  l’huile  ali¬ 
mentaire  connue  vulgairement  sous  le  nom  dUhuile 
d’œillette  ou  olivette {petitehuile  d’olive). 

0£!KA.NTH4L  OU  OENANTHOL.  S.  m.  [aldéhyde 
œnardhylique\.  Essence  oxygénée  obtenue  en  distillant 
l’huile  de  ricin.  Incolore,  très-fluide,  réfractant  forte¬ 
ment  la  lumière  ;  odeur  aromatique  forte  et  pénétrante; 
densité,  0,827  ;  bout  à  155°  ;son  hydrate  est  cristal- 
lisable.  (C‘<H«^02.) 

OEIVANTHE.  S.  î. ^[œnanthe).  Genre  de  la  famille 
des  ombellifères,  dont  plusieurs  espèces  sont  véné¬ 
neuses,  particulièrement  l’Œnanthè  crocata,  L.,  vul¬ 
gairement  ciguë  aquatique,  dont  le  suc  jaunâtre  est 
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un  poison  très-actif.  Celui  de  VŒnanthe  fistulosa,  L., 
a  été  préconisé  contre  les  obstructions  des  viscères 
abdominaux. 

OEKANTHiniE.  s.  f.  [de  cîvxvôïi,  fleur  de  vigne]. 
Substance  visqueuse  filante,  élastique  comme  du  caout¬ 
chouc,  d’un  blond  foncé,  isolée  des  vins  de  Bordeaux 
par  Fauré,  et  à  laquelle  il  attribue  le  velouté  et  l’onc¬ 
tuosité  des  vins  du  haut  Médoc.  Elle  se  formerait  pen¬ 
dant  la  fermentation  par  une  modification  de  la  pec¬ 
tine  et  du  mucilage  des  raisins. 

OEIVANTHIOCE.  adj.  [de  c.ivâv6/i,  fleur  de  vigne]. 
—  Acide  œnanthique.  11  est  de  consistance  butyreuse, 
fond  à  une  température  peu  élevée  et  bout  à  230“  ; 
rougit  le  tournesol  ;  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  la 
potasse  (C‘^H'30^).  On  le  trouve  dans  le  vin,  soit  libre, 
soit  combiné  à  Yétker  œnànthique.  On  l’obtient  en  dé¬ 
composant  l’éther  œnanthique  par  une  solution  chaude 
de  potasse  caustique.  Chauffé  avec  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  et  de  l’esprit  de  bois,  il  donne  Véther 
méthylœnanthique  (C^H^O.C^^H'^O^).  —  Éther  œnan- 
thique,  huile  essentielle  de  vin  (C^H^O  C'^Hi^O^). 
Ce  corps  ne  doit  pas.  être  confondu  avec  V huile  douce 
o\x  pesante  du,  vin,  ni  avec  Y  huile  légère  du  vin  ou 
éthérol.  L’éther  œnanthique  est  un  liquide  incolore, 
d’odeur  devin  très-pénétrante,  de  saveur  âcre  et  dés¬ 
agréable  ;  insoluble  dans  l’eau  ;  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther;  bout  à  230“.  Il  existe  dans  le  vin  et 
lui  donne,  en  grande  partie,  son  bouquet  ;  on  le  retire 
en  distillant  une  grande  quantité  de  vin  ou  de  la  lie  de 
vin.  Il  est  d’abord  mêlé  à’ acide  œnanthique,  mais  on 
le  purifie  par  le  carbonate  de  soude.  Il  se  produit  pen¬ 
dant  la  fermentation  et  continue  à  se  former  pendant 
que  le  vin  vieillit.  On  l’appelle  quelquefois  à  tort  éther 
vino^œnanthique.  Y.  Éther,  Éthérol  et  Huile. 

OENANTHOL.  Y.  (EnANTHAL. 

OEîVANTHïLE.  S.  m.  (C‘<H‘ 3).  Radical  hypothétique 
de  l’acide  œnanthique  ou  œnanthyligique  (Lœwig). 

OENANTHYLIQUE  OU  AZOLÉINIQDE.  adj.  — 
œnanthylique.  Il  n’est  connu  anhydre  (C'^H’^O^)  que 
combiné  avec  là  baryte,  le  cuivre,  etc.;  hydraté 
(CHH*30*.II0),  c’est  un  produit  de  l’action  de  l’acide 
nitrique  étendu  de  son  volume  d’eau  sur  l’huile  de 
ricin.  Liquide,  incolore,  transparent,  d’une  odeur 
aromatique  particulière.  \J éther  œnanthylique  (C^H=0. 
CMjiisoa)  est  un  liquide  très-mobile,  d’odeur  agréable, 
analogue  à  celle  de  la  nitrobenzine.  V  alcool  œnan¬ 
thylique  est  liquide,  incolore,  insoluble  dans 

l’eau,  d’odeur  analogue  à  celle  de  l’alcool  caprylique. 
V aldéhyde  œnanthylique  est  Y œnanthol. 

(KP.NÉLÊON.  s.  m.  \cBnelœon,  otvsXato'j,  de  cîvor, 
vin,  et  ùuwi,  huile].  Mélange  de  vin  et  d’huile  dont . 
parle  Galien  et  qui  avait  été  employé  quelquefois  au 
traitement  des  plaies  de  tète. 

OEA’OCYANIME  ou  OENOLINE.  S.  f.  (C‘0H>“0'®, 
Glénard).  Matière  colorante  du  vin,  d’un  rouge  brun, 
peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 

OEIVOGALA.  s.  m.  [cenogala,  civo^aXa,  de  olvo?, 
vin,  et  qâX-x,  lait].  Breuvage  composé  de  vin  et  de  lait, 
dont  se  servaient  les  hippocratiques. 

OENOL.  s.  m.  Y.  Mésitylène. 

(H^NOLATDRE.  S.  f.  [de  ovvoç,  vin].  Béral  nomme 
ainsi  les  médicaments  liquides  qu’on  obtient  en  faisant 
macérer  dans  du  vin,  des  racines,  des  écorces,  des 
feuilles  ou  autres  substances  organiques  susceptibles 
de  céder  des  parties  extractives  à  ce  menstrue. 

OENOLÉ.  s.  m.  Nom  générique  des  médicaments 
liquides  destinés  à  l’usage  interne  qu’on  prépare  avec 
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du  vin  et  des  principes  médicamenteux  qui  y  sont  unis 
en  totalité  et  par  solution  directe.  On  les  obtient  en 
dissolvant  dans  du  vin  quelque  substance  saline  ou 
l’un  des  principes  immédiats  des  végétaux.  C’est  Béral 
qui  donne  cette  acception  au  mot  œ.nolé,  auquel  aupara¬ 
vant  on  attachait  un  sens  plus  général,  de  manière  à 
y  comprendré  également  les  œnolatures. 

OENOLIQUE.  adj.  Se  dit,  d’après  Béral,  de  médi¬ 
caments  qui  ont  pour  excipient  un  vin  quelconque. 

OENOLOTIF.  s.  m.  (Béral).  Médicaments  œnoli- 
ques  qui  sont  spécialement  destinés  à  l’usage  externe. 

OENOMANIE.  S.  f.  [de  otvo;,  vin,  et  p.avîa,  manie]. 
Nom  par  lequel  Rayer  désigne  le  delirium  tremens. 

(KENOAIEL.  s.  m.  [de  clvcç,  vin,  et  p.sXt,  miel]. 
Sirop  dont  le  vin  fait  la  base,  et  dans  la  composition 
duquel  le  sucre  est  remplacé  par  le  miel.  • 

OENOAIELLÉ.  s.  m.  (Béral).  Préparations  pharma¬ 
ceutiques  formées  d’œnomel  et  de  principes  médica¬ 
menteux  extractifs  ;  elles  résultent  de  l’union  directe 
de  3  parties  de  miel  avec  une  œnolature  quelconque. 
OENOTllÉBAGÉES  S.  f.  pl.  Y.  OnaCRARIÉES. 
OENOTHIOiVlQCË.  aj.  [de  owc;,  vin,  et  ôeIcv,  sou¬ 
fre].  Y.  SuLFOvimoüE.  '  , 

OESOPHAGE.  S.  m.  \œ,sophagus,  owcçâ-Yoç,  de 
cicjsiv,  porter,  et  manger;  ail.  Speiserôhre,  it. 

et  esp.  esofag6\.  Conduit  cylindrique,  musculo-mem- 
braneux,  faisant  partie  du  canal  alimentaire,  et  s’éten¬ 
dant  du  phax’.ynx  à  l’estomac,  auquel  il  conduit  les 
aliments.  Situé  au  cou,  au-devant  et  un  peu  à  gauche 
du  corps  des  vertèbres  cervicales,  derrière  la  partie 
gauche  de  la  trachée-artère  ;  logé  ensuite  dans  l’écar¬ 
tement  postérieur  du  médiastin  ;  s’inclinant  de  gauche 
à  droite  depuis  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre 
du  dos  jusqu’à  la  neuvième,  pour  faire  place  à  l’aorte; 
d’où  il  se  porte  de  droite  à  gauche  et  d’arrière  en 
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avan  t,  jusqu’à  l’ouverture  du  diaphragme,  qui  le  trans¬ 
met  dans  l’abdomen.  L’œsophage  est  formé  de  deux 
membranes,  l’une  musculaire  et  l’autre  muqueuse, 
unies  par  un  üssu  lamineux  dense  et  serré.  La  mus¬ 
culaire  est  composée  de  deux  plans  de  fibres  char¬ 
nues,  les  unes  extérieures  et  longitudinales,  les  autres 
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inférieures,  transversales  et  comme  annulaires.  Sa 
membrane  muqueuse  fait  suite  à  celle  du  pharynx. 
Elle  se  continue  avec  celle  de  l’estomac;  quelques 
anatomistes  avaient  supposé,  à  tort,  qu’elle  se  termine 
autour  de  l’orifice  cardiaque. —  Vétérin.  Chez  le  che¬ 
val,  l’œsophage  forme,  dans  l’abdomen,  une  courbure 
d’environ  8  centimètres,  avant,  de  s’ouvrir  dans  l’es¬ 
tomac  ;  son  insertion  a  lieu  vers  la  petite  courbure 
de  ce  viscère,  en  suivant  une  direction  oblique  de 
droite  à  gauche  et  d’avant  en  arrière  ;  sa  membrane 
charnue,  rouge  et  molle  jusqu’en  arrière  de  la  base  du 
cœur,  devient  ensuite  blanchâtre,  et  acquiert  succes¬ 
sivement  de  la  fermeté,  de  la  blancheur  et  de  l’épais¬ 
seur,  jusqu’à  sa  terminaison  dans  l’estomac  ;  fermeté 
qui,  jointe  au  mode  d’insertion,  tient  l’ouverture  car¬ 
diaque  dans  une  constriction  permanente,  et  empêche 
les  substances  contenues  dans  l’estomac  de  s’échapper 
par  cette  ouverture.  Dans  les  ruminants,  l’œsophage 
présente,  d’après  Colin,  près  de  sa  terminaison  au  ru¬ 
men,  une  dilatation  infundibuliforme  (Fig.  309,  A),  et 
un  canal  ou  gouttière  œsophagienne  (B,  C)  qui  va  di¬ 
rectement  dans  le  feuillet  (C).  L’œsophage  des  galli¬ 
nacés  offre,  avant  d’entrer  dans  le  thorax,  une  grande 
dilatation  qui  constitue  le  jabof,  et,  ,dans  le  thorax 
même,  une  seconde  dilatation  que  l’on  nomme  ven¬ 
tricule  succenturié,  et  qui  précède  immédiatement  le 
gésier. 

OESOPIIAGIEIV,  lENNE.  adj.  [œsophageus,  angl. 
œsophageal].  Qui  appartient  à  l’œsophage.  —  Artères 
œsophagiennes.  Elles  viennent,  au  cou,  .des  thyréoï- 
diennes;  dans  la  poitrine,  des  bronchiques  et  de 
l’aorte;  dans  l’abdomen,  des  diaphragmatiques  infé¬ 
rieures  et  de  la  coronaire  stomachique.  —  Glandes 
œsophagiennes.  On  a  donné  ce  nom  aux  glandes  mu- 
cipares  de' l’œsophage.  — ■  Gouttière  œsophagienne. 
V.  Œsophage.  —  Muscle  œsophagien.  Sous  ce  nom, 
les  anciens  anatomistes  désignaient  l’appareil  de  fibres 
transversales  qui  environne  l’œsophage  immédiate¬ 
ment  au-dessous  du  pharynx.  — Quvet'ture  œsopha¬ 
gienne  du  diaphragme.  Celle  que  ce  muscle  présente 
pour  le  passage  de  l’œsophage'. —  Ouverture  œsopha¬ 
gienne  de  l’estomac.  L’orifice  supérieur  de  l’estomac, 
appelé  aussi  cardia. 

OESOPHAGlSME.  S.  m.  Spasme  de  l’œsophage. 

OESOPH AGITE.  S.  f.  [cesophagiiis ,  angl.  œsopha- 
gitis'\.  Inflammation  de  l’œsophage.  Maladie  rare,  et 
qui  ne  survient  sans  doute  que  par  l’action  directe  sur 
l’œsophage  de  substances  âcres  et  corrosives,  telles 
que  le  mercure,  l’iode,  l’émétique.  On  la  combat, 
comme  toutes  les  inflammations,  par  les  moyens  anti¬ 
phlogistiques.  —  h’œsophagite  a  été  observée  sur  le 
cheval.  Celte  inflammation  ^  développe  à  la  suite  de 
l’introduction  de  corps  étrangers  qui  se  sont  arrêtés 
dans  le  canal  œsophagien.  Elle  peut  aussi  survenir 
spontanément,  c’est-à-dire  sans  la  présence  d’un 
corps  étranger  dans  l’œsophage.  Comme  symptômes 
particuliers  de  la  maladie,  on  observe  la  difficulté 
de  la  déglutition,  les  efforts  pour  vomir  et  la  dou¬ 
leur  développée  par  la  pression  sur  le  trajet  de  l’œso¬ 
phage. 

(NËSOPUAGOTOMIE.  S.  f.  {œsophagotomia,  de  oicc- 
çâyo;,  l’œsophage,  et  np-r.,  incision  ;  angl.  œsophago- 
tomy,  it.  et  esp.  esophagotomid].  Incision  qu’on  pra¬ 
tique  à  la  partie  supérieure  de  l’œsophage  pour  en 
r'etii-er  quelque  corps  étranger  qui  s’y  est  introduit  et 
arrêté.  Le  malade  étant  couché  sur  le  dos,  le  chirur¬ 
gien  pratique,  le  long  du  bord  antérieur  du  sterno- 
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mastoïdien,  depuis  le  milieu  de  la  hauteur  du  larynx 
jusqu’au  niveau  du  quatrième  arceau  de  la  trachée- 
artère,  une  incision  légèrement  oblique  de  haut  en 
bas,  et  de  dehors  en  dedans  ;  à  mesure  qu’il  divise  les 
parties,  il  fait  écarter  les  bords  de  la  plaie,  incline 
le  tranchant  du  bistouri  en  dedans,  et  laisse  en  dehors 
l’artère  carotide,  la  veine  jugulaire  interne,  le  nerf 
pneumogastrique,  et  en  dedans  les  muscles  sterno- 
hyoïdien  et  sterno-thyréoïdien,  la  trachée-artère,  le 
nerf  récurrent  et  l’œsophage.  Dans  le  fond  et  vers  la 
partie  inférieure  de  l’incision,  on  trouve  l’artère  thy- 
réoïdienne  inférieure,  qu’il  faut  éviter,  et,  plus  super¬ 
ficiellement,  le  muscle  scapulo-hyoïdien,  qu’on  coupe 
en  travers  sans  inconvénient.  On  trouve  alors  l’œso¬ 
phage,  reconnaissable  à  la  couleur  rouge  de  ses  fibres 
et  à  leur  direction  longitudinale  ;  souvent  on  l’incise 
sur  la  saillie  formée  par  le  corps  étranger  ;  d’autres 
fois  on  se  sert  d’une  sonde  à  dard.  Ce  canal  étant 
incisé,  et  le  corps  étranger  ayant  été  retiré  avec  les 
doigts  ou  avec  des  pinces,  on  rapproche  exactement 
les  bords  de  la  plaie,  à  l’aide  de  bandelettes  aggluti- 
natives  ou  de  points  de  suture,  et  l’on  combat  l’in¬ 
flammation  par  tous  les  moyens  antiphlogistiques. 

OESTRE,  s.  m.  [œstrum  ou  œstrus,  de  oiotscî, 
taon;  ail.  Bremse,  it.  esiro].  Genre  d’insectes  diptères 
qui  sont  de  grosses  mouches  très- velues.  Les  œstres 
déposent  leurs  œufs  dans  l’épaisseur  de  la  peau  ou 
dans  le  corps  des  animaux  herbivores,  ou  dans  le  voi¬ 
sinage  d’une  de  leurs  ouvertures  naturelles.  Les  larves 
qlii  en  naissent  s’attachent  aux  parois  des  intestins 
jusqu’à  leur  complet  développement,  puis  descendent 
dans  l’intestin  avec  les  matières  excrémentitielles,  et 
s’échappent  par  l’anus  lorsqu’elles  sont  devenues  aptes 
à  une  nouvelle  métamorphose.  L’œstre  du  cheval  vit 
dans  l’estomac  de  ce  quadrupède;  celui  du  bœuf  dé¬ 
pose,  au  contraire,  ses  œufs  un  à  Un  sous  la  peau  des 
Isœufs,  des  chevaux,  etc.  L’œstre  du  mouton  place  les 
siens  sur  le  bord  interne  des  narines  de  cet  animal. 

OESTRiDE.  s.  et  adj.  Groupe  de  diptères  de  la 
famille  des  muscides  dont  les  mouches  qui  ont  les 
œstres  pour  larve  sont  prises  comme  type. 

(SBSTBOMAIVIE.  S.  f.  {œstromania,  de  cXarpoç, 
taon,  fureur,  et  u.avva,  folie;  it.  estromania].  C’est 
le  satyriasis  chez  l’homme,  et  la  nymphomanie  chez 
la  femme.  V.  Larve. 

OETYtIAOEE.  S.  f.  V.  PropyLIAÛÜE. 

OEEF.  S.  m.  \oüum,  &>ôv,  ail.  Ei,  angl.  egg,  it. 
uovo,  esp.  huevo].  On  nomme  vulgairement  ainsi  une 
masse  qui  se  forme  dans  les  ovaires  et  oviductes  d’un 
grand  nombre  d’animaux,  et  qui,  sous  une  enveloppe 
commune,  renferme  le  germe  d’un  animal  futur  (ouM/e) 
avec  addition  de  liquides  destinés  à  le  nourrir 
pendant  un  certain  laps  de  temps,  lorsqu’ont  lieu  la 
fécondation  et  l’incubation.  Les  physiologistes  prennent 
le  mot  œuf  dans  un  sens  plus  général  quand  ils  dési¬ 
gnent  par  là  à  la  fois  Y  ovule  ou  germe,  dont  l’existence 
est  absolument  générale,  et  Y œuf  proprement  dit  qui 
résulte  de  l’addition  successive  à  l’ovule  de  nouvelles 
parties  durant  son  trajet  dans  l’oviducte,  depuis  l’ovaire 
jusqu’au  dehors,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  ponte.  Si  l'on 
excepte  quelques  reptiles  écailleux  (ovovivipares),  celle 
addition  de  parties  protectrices  et  nutritives  est  le 
propre  des  espèces  dans  lesquelles  l’évolution  em¬ 
bryonnaire  a  lieu  hors  des  organes  générateurs.  L’œuf 
des  oiseaux  se  compose  de  plusieurs  parties  distinctes  : 
1°  la  coquille  (Fig.  310,  a),  coque  ellipsoïde,  en 
grande  partie  formée  de  carbonate  calcaire  et  d’une 


OISE 


4  034  OIE 

matière  animale;  2“  \'3,  membrane  de  la  coque  (c), 
pellicule  mince,  blanche,  qui  revêt  la  surface  interne 
de  la  coquille  ;  3“  les  chalazes  (gg),  sortes  de  ligaments 
glaireux  qui  servent  de  moyen  d’union  entre  la  mem¬ 
brane  de  la  coque  et  le  jaune  ;  le  blanc  ou  albu¬ 
men,  masse  visqueuse  formée  d’albumine,  avec  quel¬ 
ques  sels  de  soude  :  il  est  clair  en  ce,  épais  en  e,  très- 
épais  en  f.  Le  blanc  d’œuf  est  un  mucus  et  peut  en 
être  considéré  comme  le  type.  11  est  le  produit  de  la 
sécrétion  des  glandules  mucipares  en  grappe  simple 
de  la  muqueuse  de  l’oviducte.  V albumine  de  l’œuf  est 
donc  en  quelque  sorte  le  type  des  mucosités,  et  cela 
prouve  combien  il  importe  de  la  distinguer  de  l’albu¬ 
mine  du  sang,  dont  elle  vient.  5®  Le  jaune  (M),  mass 
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globuleuse,  jaune,  opaque  èt  molle,  enveloppée  d’une 
membrane  propre  et  suspendue  au  milieu  du  blanc  : 
il  possède  une  cavité  centrale  pleine  de  matière 
claire  (.z),  pourvue  d’un  canal  (k)  à  l’extrémité  duquel 
est  une  masse  de  cellules  appelée  cumulus  proli¬ 
gère  {l)\  6“  la  cicatricule  (m),  tache  blanche,  adhé¬ 
rente  à  la  surface  du  jaune,  et  qui,  pendant  l’incuba¬ 
tion,  devient  l’embryon  de  l’oiseau,  par  l’effet  du  dé¬ 
veloppement.  Le  blanc,  ou  albumen,  se  sépare  (en  dd) 
de  la  rnembrane  testacée  ou  de  la  coque  pour  former 
la  chambre  à  air  (b),  ainsi  nommée  des  gaz  qu’elle 
contient.  —  Chez  les  mammifères,  on  donne,  par 
extension,  le  nom  A’ œuf  au  produit  de  la  conception, 
quand  il  est  parvenu  dans  la  matrice  ;  car,  jusque-là, 
il  porte  celui  à’ ovule  (V.  ce  mot).  Dans  la  matrice, 
l’œuf  se  compose  de  plusieurs  membranes  super¬ 
posées,  la  caduque,  le  chorion  et  Vamnios,  outre 
deux  vésicules,  V allantoïde  et  la  vésicule  ombilicale. 
V.  ces  mots.  Embryon  et  Ovulation. 

Œufs  de  de  Graaf.  V.  Ovaire. 

Œufs  de  Naboth.  V.  Utérus. 

OFFICINAL,  ALE.  adj.  [officinalis,  de  officina, 
boutique;  ail.  officinell,  angl.  officinal,  ii.  officinale, 
esp.  oficinaï\.  Se  dit  des  médicaments  qui  doivent  se 
trouver  tout  préparés  chez  les  pharmaciens.  —  Espèces 
officinales.  En  botanique,  celles  qui  fournissent  des 
produits  ou  des  parties  utilisées  dans  les  officines,  en 
médecine. 

OFFICINE.  S.  f.  \offieina,  sp-faoTrîfii&v].  Local  où 
les  pharmaciens  préparent  ou  gardent  les  substances 
médicamenteuses.  On  donnait  aussi  le  nom  ^officine 
à  Viatrion  des  anciens  médecins.  V.  ce  mot. 

OÏDIDIU.  s.  m.  Genre  de  champignons  trichosporés. 
V.  ÉPiPHYTiouES  (maladies)  et  Muguet. 

OIE.  8.  f.  \anser,  y.rv,  ail.  Gans,  angl.  goose,  it. 
ocn,  esp.  nnsnr).  Genre  d’oiseaux  palmipèdes  lamelli- 


rostres  dont  toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Une 
espèce,  VAnser  cinereus,  Mey  et  Wolf,  est  la  souche 
des  variétés  réduites  à  l’état  de  domesticité  ;  le  mâle 
est  appelé  jars.  D’autres,  telles  que  Voie  sauvage  ou 
des  moissons  (Anser  segetum,  Mey  et  Wolt),  l’oie 
rieuse  (Anser  albifrons,  Bechstein),  s’apprivoisent  et 
reproduisent  en  domesticité. 

OIGNON  OU  OGNON.  S.  m.  \cepa,  npopuov,  -ail. 
Zwiebel,  angl.  onion,  it.  cipolla,  esp.  cehollâ\.  Mot 
communément  employé  comme  synonyme  Ac  bulbe. 
On  dit  :  des  oignons  de  jacinthe,  des  oignons  de  tu¬ 
lipe.  Mais  on  donne  particulièrement  le  nom  A’oighon 
à  une  espèce  d’ail  (Allium  cepa,  L.),  dont  le  bulbe 
est  employé  comme  aliment.  Ce  bulbe  contient  une 
huile  volatile  blanche  et  âcre,  à  laquelle  il  doit  une 
odeur  piquante  et  une  action  irritante  assez  énergique 
pour  rubéfier  la  peau  sur  laquelle  on  l’applique  après 
l’avoir  pilé.  La  cuisson  lui  enlève  son  âcreté  ;  elle  en 
fait  un  aliment  sain  et  un  très-bon  topique  émollient. 
—  Oignons  (tubera  verrucosa).  Tumeurs  dures  et 
douloureuses  qui  viennent  au  voisinage  des  articulations 
du  pied,  particulièrement  de  celles  du  métatarse,  et 
qui  consistent  en  un  gonflement  des  os  eux-mêmes. 

OISEAUX,  s.  m.  pl.  {aves,  opvtfie;,  ail.  T%e/,  angl. 
birds,  it.  uceelli,  esp.  aves).  Classe  du  règne  animal 
comprenant  les  animaux  vertébrés  dont  le  corps  est 
couvert  de  plumes,  et  dont  les  membres  antérieurs 
ont  en  général  la  forme  A’ailes,  à  tête  terminée  en 
avant  par  un  bec  corné  qui  recouvre  des  mâchoires 
allongées,  dépourvues  de  dents.  Les  oiseaux  offrent 
dans  leur  appareil  respiratoire  une  disposition  par¬ 
ticulière  sur  laquelle  régnent  des  opinions  erronées 
que  Sappey  a  définitivement  éliminées.  —  Dans  la 
Figure  311,  empruntée  à  Sappey,  on  voit  :  A,  la 
membrane  constituant  le  réservoir  diaphragmatique 
-thoracico-abdominal  ;  B,  la  membrane  qui  constitue 
le  réservoir  diaphragmatique  postérieur;  C,  la  coupe 
du  diaphragme  thoracico-abdominal  ;  D  ,  le  pro¬ 
longement  sous-pectoral  du  réservoir  thoracique;  E, 
le  réservoir;  F,  F,  le  foie;  G,  le  gésier;  H,  les 
intestins;  M,  le  cœur;  N,  N ,  le  muscle  grand  pec¬ 
toral  coupé  transversalement  un  peu  au-dessus’  de 
son  insertion  à  l’humérus;  O,  la  clavicule  anté¬ 
rieure  ;  P,  la  clavicule  postérieure  du  côté  droit  cou¬ 
pée  et  repoussée  au  dehors.  —  Les  oiseaux  possèdent 
deux  poumons  simples,  et  c’est  à  leur  surface  que 
rampent  les  grosses  bronches.  Ils  ont  deux  dia¬ 
phragmes  :  l’un,  pulmonaire  ou  sterno-costal,  est 
impair  et  médian;  l’autre,  thoraco-abdominal,  est 
double,  sépare  le  thorax  de  l’abdomen,  répond  au  pi¬ 
lier  du  diaphragme  des  mammifères  par  ses  insertions 
musculaires,  et  est  aponévrotique  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue.  Avec  le  poumon  sont  en  com¬ 
munication  les  réservoirs  ou  sacs  à  air,  ou  cavités 
aériennes,  au  nombre  de  neuf  ;  1°  un  thoracique 
impair  (Fig.  311,  2)  communiquant  avec  les  deux  pou¬ 
mons  et  avec  les  os  de  la  partie  antérieure  du  tronc  ; 
2®  deux  cervicaux  (dont  on  voit  ici  l’extrémité  anté¬ 
rieure,  1,  1),  communiquant  chacun  avec  une  bron¬ 
che  et  avec  les  vertèbres  et  la  cavité  rachidienne; 
3®  et  4®.  deux  réservoirs  diaphragmatiques  antérieurs 
(3)  et  deux  postérieurs  (4),  communiquant  avec  les 
bronches,  mais  non  avec  les  os  ;  5®  deux  abdominaux 
(5),  avec  ou  sans  prolongements  rénaux,  commun^ 
quant  avec  le  poumon,  d’une  part,  avec  les  os  du  train 
postérieur,  d’autre  part.  Les  os  de  la  jambe,  du  pied, 
de  la  main,  de  l’avant-bras,  les  os  de  la  tête  ne  sont 
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jamais  aérifères.  Ces  sacs  sont  à  peine  vasculaires  et 
reçoivent  leurs  artères  de  l’aorte  ;  aussi  ne  servent-ils 
en  rien  à  la  respiration,  et  la  prétendue  respiration 
double  des  oiseaux  est  une  erreur.  Leurs  usages  sont 
purement  mécaniques  ;  ils  servent  uniquement  :  1®  à 
diminuer  la  pesanteur  spécifique  du  corps  pour  un  vo¬ 
lume  donné,  et  leur  développement,  leurs  communica¬ 
tions  avec  les  os  sont  en  rapport  direct  avec  l’étendue 
du  vol  de  ces  animaux,  et  vice  versât  pour  les  galli¬ 
nacés  et  les  autruches,  2°  Ils  facilitent  l’effort,  en  ce 


Fig.  3H, 


que  leur  présence  le  rend  possible,  sans  suspension  de 
l’inspiration.  3°  Ils  augmentent  l’étendue  et  l’intensité 
de  la  voix  en  servant  de  magasin  à  l’air,  dont  la  dé¬ 
pense  peut  être  plus  abondante  et  de  plus  longue  durée. 
Pendant  que  les  réservoirs  diaphragmatiques  et  les 
poumons  se  dilatent  à  l’aide  des  deux  diaphragmes,  les 
réservoirs  abdominaux  et  cervicaux  se  dépriment,  et 
réciproquement  ;  leur  jeu  est  continuellement  opposé  : 
il  en  est  de  même  des  quantités  d’oxygène  et  d’acide 
carbonique  qu’ils  renferment.  V.  Tehpératüre. 

OLAGlNÉES.  S.  f.  pl.  Famille  d’arbres  et  d’arbris¬ 
seaux  dicotylédones,  à  ovaire  uniloculaire,  à  placenta¬ 
tion  centrale,  à  un  ou  quatre  ovules,  et  voisine  des 
santalacées. 

OLAMPl.  s.  m.  Variété  de  résine  animé. 

OLANIA’E.  s.  f.  [ail.  Olanin'\  (Unverdorben).  L’un 
des  produits  extraits  de  l’huile  animale  de  Dippel. 

OLDENBODEG  (CHEVAUX  DE  L’).  On  en  distingue 


deux  races  qui  ne  sont  pas  parfaitement  limitées  :  l’une 
pour  le  carrosse,  l’autre  pour  la  selle.  La  première  a 
une  taille  de  1“,60  à  1™,65  et  plus,  un  bon  cadre,  la 
tête  carrée  et  un  peu  busquée,  l’œil  beau,  le  rein  bien 
fait,  la  croupe  arrondie  ou  légèrement  inclinée,  beau¬ 
coup  de  ventre,  des  formes  généralement  communes 
et  empâtées.  Ces  chevaux  ont  des  allures  bonnes,  peu 
brillantes,  et  du  fond  quand  on  les  attend  jusqu’à  l’âge 
de  six  ans.  La  race  de  selle  a  des  formes  nioins  com¬ 
munes,  plus  de  légèreté,  une  taille  moins  haute  et  plus 
de  qualités. 

OLÉAGÉËS  ou  OLÉINÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  dicotylédones,  monopétales,  hypogynes,  sépa¬ 
rées  des  jasminées.  Elle  comprend  des  arbres  et  arbris¬ 
seaux  répandus  surtout  dans  les  régions  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal  ;  l’olivier  en  est  le  type. 

OLÉAGINEUX,  BUSE.  adj.  {oleosus,  èXaiw^r.i;,  ail. 
Ôlig,  angl.  oleaginous.  it.  et  esp.  oleaginos6\.  Qui 
ressemble  à  de  l’huile  ou  qui  en  contient.  On  dit  sub¬ 
stantivement,  un  oléagineux,  en  parlant  des  corps  qui 
contiennent  de  l’huile.  - 

OLÉANDBIIVE.  s^  f.  Principe  actif  du  laurier-rose 
{Nerium  oleander,  L.)  presque  aussi  vénéneux  que  la 
strychnine  et  pouvant  être  employé  en  médecine 
(Lukomski). 

OLÉATE.  s.  m.  \oleas,  ail.  olsaures  Salz,  it.  et 
esp.  oleato].  Nom  générique  des  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l’acide  oléique  avec  les  bases. 

OLÉGbAnABTHSOGAGE.  s.  f.  [de  exsxpavov,  l’olé- 
erâne,  àpôpov,  articulation,  etxâx-fl,  vice  ou  maladie]. 
Nom  donné  par  Rust  à  l’inflammation  des  surfaces  arti¬ 
culaires  du  coude. 

OLÉGBÂNE.  s.  m.  [olecranum,  de  àXhn,  coude, 
et  xâpy.vcv,  tête,  c’est-à-dire  tête  du  coude;  a\l.  Êl- 
lenhocker,  it.  olecrano,  esp.  o/éérawow] .  Apophyse  de 
l’extrémité  humérale  du  cubitus. 

OLÉGBÂNIEIV,  lENNE.  adj.  [it.  olecranico,  esp. 
olecraniano].  Qui  a  rapport  à  l’olécrâne.— -^pop%.9e 
oléerânienne.  V.  Olécrane.  —  Fosse  olécrânienne. 
Cavité  de  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  où  est 
reçu  l’olécrâne,  dans  le  mouvement  d’extension  du 
bras.  V.  Humérus. 

OLÉÈNE.  s.  m.  (C^Hfi).  Produit  de  la  distillation  de 
l’acide  hydro-oléinique  ;  il  se  produit  en  même  temps 
que  l’élaène  (qui=C8H8  et  non  C18H*8).  C’est  un  liquide 
incolore  à  peine  soluble  dans  l’eau. 

OLÊFIANT,  et  mieux  OLÉIFIANT.  adj.  [àeoleum., 
huile,  et  fieri,  devenir  ;  ail.  ôlbildend,  it.  olefacciente'] . 
—  Gaz  olé fiant.  V.  Hydrogène  bicarboné. 
OLÉIOIQUE.  V.  ÉLAÏDIfiUE. 

OLÉIFÈBE.  adj.  [de  oleum,  huile,  et  ferre,  por¬ 
ter]  .  Se  dit  d’une  plante  dont  les  graines  fournissent 
de  l’huile. 

OLÉINE ,  OU  ÉLAÏNE.  s.  f.  [de  oleum  ou  £}.atov, 
huile  ;  ail.  Eldin,  angl.  eldin'\.  Substance  incolore,  in¬ 
sipide,  transparente,  insoluble  dans  l’eau,  fluide  à  la 
température  ordinaire,  ne  se  figeant  qu’à  7®  centigr. 
au  dessous  de  0®,  pesant  0,913,  et  pouvant  se  volati¬ 
liser.  C’est  aux  diverses  proportions  d’oléine  qu’elles 
contiennent  que  les  graisses  doivent  leur  fluidité  plus 
ou  moins  grande  :  ainsi  la  graisse  de  porc  est  plus 
fluide  que  le  suif,  parce  qu’elle  contient  plus  d'oléine. 
L’oléine  est  saponiflable  par  les  alcalis,  et  se  convertit 
alors  en  acide  oléique  et  en  glycérine.  V.  Trioléine. 

OLÉINO  ou  OLBOSULFUBIQCE  (Acide).  Acide 
résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  oléique  avec 
l’acide  sulfurique.  V.  Oléophosphorique. 
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OLÉIQDE.  adj.  [ail.  Oehiiure,  it.  et  esp.  oleico\. 
—  Acide  oléique  ou  élaîque  (C36H3303.HO).  Produit  de 
la  saponification  et  de  la  distillation  des  corjjs  gras, 
ou  de  la  formation  du  gras  des  cadavres.  11  est  liquide 
à  la  température  ordinaire,  solide  et  cristallisable  à 
1°  centigr.  au-dessous  de  zéro,  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  très-âcres.  V.  Phosphoglycébiqüe. 

OLÉOMARGABINE.  s.  f.  Principe  de  l’huile  d’olive 
qui  est  solide,  fusible  de  22®  à  28°,  selon  les  condi¬ 
tions  ;  saponifiable  et  fournissant  un  acide  fusible  à  45°; 
tenant,  pour  la  composition,  le  milieu  entre  les  acides 
oléique  et  margarique.  V.  Twmargarine. 

OLÉOMËtBE.  s.  m.  Aréomètre  particulier  de  Le¬ 
febvre  pour  mesurer  la  densité  des  huiles  du  commerce 
comparées  à  -j- 15°.  La  densité  de  l’eau  est  représentée 
par  10000  ;  le  0  de  l’instrument  est  à  9000. 

OLÉOIVE.  s.  f.  [de  oleum,  huile;  esp.  oleond\. 
Matière  liquide  encore  peu  connue,  qui  s’obtient  par 
la  distillation  d’un  mélange  de  chaux  et  d’acide  oléique  ; 
comme  avec  la  margarone  et  l’acétone,  la  chaux  se 
carbonate  en  partie.  Volédne  peut  être  représentée  par 
une  proportion  d’acide  oléique,  moins  une  proportion 
d’acide  carbonique. 

OLÉOPHOSPHOBIQUE.  diAl.— Acide  oléophospho- 
rique.  Corps  qui  n’a  jamais  été  obtenu  tout  à  fait  exempt 
d’açide  cérébrique,  de  cholestérine  et  d’oléine  céré¬ 
brale.  Il  est  ordinairement  coloré  en  jaune.  11  est  de 
consistance  visqueuse, insoluble  dans  l’eau,  et  se  gonfle 
un  peu  dans  l’eau  bouillante.  Il  se  combine  avec  les 
bases  et  constitue  une  matière  qui  a  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  celle  qu’on  retire  du  cerveau  à  l’aide  de 
l’éther  ;  d’où  l’on  est  porté  à  croire  que,  si  ce  corps 
existe  réellement,  c’est  à  l’état  d’oléophosphate  qu’il  se 
trouve  dans  le  cerveau.  Y.  Lécithine. 

OLÉOPTÈNE.  S.  m.  V.  ÉLÉOPTÈNE. 

OLÉOBÉSIYE.  S.  f.  Terme  vague,  peu  usité,  dont 
on  s’est  servi  quelquefois  pour  désigner  les  térében¬ 
thines  très-fluides,  ayant  la  consistance  et  l’aspect  de 
l’huile. — Oléorésinede  copahu.  V.  Copahu. 

OLÉOBICIiYÂTES.  S  m.  pl.  Sels  formés  par  l’acide 
oléoricinique  et  une  base. 

OLÉOBICIIIIIQIJE  (Acire)  [angl.  oleoricinic  acid, 
it.  oleoricinico].  Y.  Ricinoléioüe. 

OLÉOSACCHABAT,  OLÉOSAGCDAROLÉet  OLÉO- 
SAGCDÂBIJM.  Y.  Oléosücre. 

OLÉOSCGBE.  s.  m.  [de  oleum,  huile,  et  mcre; 
ail.  Oelzucker,  esp.  oleosacar6\.  Mélange  de  sucre 
avec  une  essence,  mélange  que  l’on  fait  en  frottant 
un  morceau  de  sucre  sur  l’écorce  fraîche  d’un  citron 
ou  d’une  orange,  ou  en  triturant  du  sucre  pulvérisé 
avec  une  quantité  déterminée  de  l’huile  volatile  extraite 
de  l’écorce  de  l’un  de  ces  fruits. 

OLÉBAGÉ,  ÉE.  adj.  \oleraceus,  ail.  gemûseartig, 
it.  et  esp.  oleraceol.  Se  dit  des  plantes  herbacées  qu’on 
emploie  à  titre  d’aliment. 

OLÉGLE.  s.  f.  [esp.  oleulol  -  On  a  proposé  d’appeler 
ainsi  les  huiles  volatiles  ou  essences.  Y.  ce  mot. 

OLÉOLÉ.  s.  m.  [esp.  o/e«Za<fo] .  Béral  donne  ce  nom 
aux  médicaments  produits  par  la  solution  directe  et 
complète  de  certains  corps  dans  les  huiles  volatiles,  ou 
par  la  macération,  dans  ces  mêmes  menstrues,  de  sub¬ 
stances  susceptibles  de  leur  céder  divers  principes. 

OLÉOLlQGE.  adj.  [esp.  o/en/fco].  Épithète  donnée 
par  Béral  à  tous  les  médicaments  formés  d’huiles  vo¬ 
latiles  et  de  principes  médicamenteux  qu’on  y  fait  dis¬ 
soudre  directement  ou  au  moyen  de  la  macération. 
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OLÉYLE.  S.  m.  (C^^H^o).  Badical  hypothétique  de 
l’acide  oléique. 

OLFACTIF,  IVE.  adj.  [plfactivus,  angl.  olfactory, 
it.  olfactive,  esp.  olfactoriô\.  Qui  a  rapport  à  l’odorat. 
—  Bulbe  olfactif.  V.  Nasal. — Membrane  olfactive. 
Y.  Pituitaire. — Merf  olfactif.  11  sort  de  la  partie 
postérieure,  supérieure  et  interne  de  la  face  inférieure 
du  lobe  antérieur  du  cerveau,  par  trois  cordons  princi¬ 
paux,  dont  la  réunion  produit  le  trigone  olfactif,  à 
l’extrémité  duquel  le  nerf  se  renfle  en  un  corps  oblohg 
(le  bulbe  olfactif)  dont  la  face  inférieure  fournit  des 
filets,  variables  quant  au  nombre,  au  volume  et  à  la 
direction ,  qui  sortent  par  les  ouvertures  de  la  lame 
criblée,  et  vont  se  distribuer  dans  la  portion  de  la  pi¬ 
tuitaire  qui  revêt  la  voûte  des  fosses  nasales,  au  niveau 
de  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde,  de  la  surface  supé¬ 
rieure  de  la  cloison,  du  cornet  supérieur,  du  cornet 
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moyen  et  du  méat  qui  est  entre  eux  (Y.  Nasal).  Ce 
sont  les  seules  parties  de  V appareil  olfactif  où  soient 
perçues  les  odeurs.  Les  tubes  nerveux,  avant  de  s’y 
terminer,  deviennent  minces,  aplatis,  étroits,  analo¬ 
gues  aux  fibres  de  Remak  (Y.  Nerveux).  La  terminaison 
de  chaque  tube  a  lieu  par  une  extrémité  coupée  carré¬ 
ment,  contiguë  bout  à  bout  avec  la  base  d’autant  de 
cellules  particulières.  Celles-ci  sont  appelées  cônes  par 
analogie  avec  les  cônes  de  la  membrane  de  Jacob 
(Y.  Bétine).  Elles  sont  renflées  vers  leur  milieu,  où 
se  trouve  leur  noyau.  Adhérentes  par  leur  extrémité 
profonde  au  bout  du  tube  nerveux  correspondant,  elles 
sont  contiguës  (mais  non  continues),  par  leur  autre 
extrémité,  avec  le  bout  des  cellules  épithéliales  prisma¬ 
tiques  qui  adhère  à  la  pituitaire  ;  car  ces  cônes,  placés 
dans  l’épaisseur  de  cette  muqueuse,  s’avancent  jusqu’à 
la  surface  même  que  recouvre  directement  l’épithélium. 
Un  mode  de  terminaison  analogue  s’observe  sur  le 
nerf  acousti^Ve  ou  auditif,  et  même  dans  la  rétine, 
pour  le  nerf  optique.  Ce  sont,  avec  l’olfactif,  les  seuls 
nerfs  formés  de  tubes  sans  paroi  antérieure  propre  ; 
l’acoustique  et  l’optique  sont  les  seuls  qui  soient  im¬ 
pressionnés  par  des  vibrations.  —  Fig.  312  :  a, 
épanouissement  du  nerf  olfactif  dans  la  pituitaire  de 
la  paroi  externe  d’une  des  fosses  nasales  ;  b,  filet  eth^ 
moïdal  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de 
Willis;  c,d,  nerfs  sphéno-palatins,  externe  et  interne, 
tous  deux  émanant  du  ganglion  sphéno-palatin  (e)  ; 
/)  nerf  palatin  antérieur  fournissant  à  la  pituitaire  du 
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cornet  inférieur  ;  g,  nerf  vidien  fournissant  le  nerf 
naso-pharyngien  pour  la  muqueuse  de  la  partie  posté¬ 
rieure  et  supérieure  de  la  fosse  nasale  et  de  la  trompe 
d’Eustache  (Hirschfeld  et  Léveillé). 

OLFACTION  s.  f.  \olfactio,  6a(far,aiç,  ail.  Meclien, 
angl.  olfaction,  it.  olfatto,  esp.  olfacion].  Exercice 
actif  du  sens  de  l’odorat.  —  Dans  l’olfaction,  le  mucus 
nasal  s’imprègne  de  l’air  odorant  qui  traverse  les  fosses 
nasales,  et  cet  air  est  ainsi  arrêté  sur  la  portion  de  mem¬ 
brane  pituitaire  qui  reçoit  les  filets  des  nerfs  olfactifs. 
L’inspiration  de  l’air  odorant,  son  passage  à  travers  les 
fosses  nasales,  son  ascension  vers  les  parties  supérieures, 
et  la  sécrétion  normale  de  la  pituitaire,  sont  les  condi¬ 
tions  fondamentales  de  toute  impression  olfactive. 
Toute  influence  morbide  qui  modifie  la  sécrétion  de  la 
muqueuse  réagit  d’une  manière  fâcheuse  sur  l’olfac¬ 
tion.  L’olfaction  peut  être  volontaire  ou  involontaire. 

Le  premier  mode,  qui  a  reçu  le  noni  de  flairer,  est 
celui  qu’on  emploie  pour  rendre  la  sensation  plus  vive. 
Pour  exécuter  cette  action,  on  ferme  d’abord  la  bouche, 
et  l’on  fait  tantôt  une  large  inspiration,  tantôt  une  série 
d’inspirations  brèves  et  saccadées  :  c’est  alors,  d’après 
Ch.  Bell  et  Diday,  que  le  petit  appareil  musculaire 
qui  borde  l’orifice  antérieur  des  narines,  et  qui  est 
animé  par  le  nerf  facial,  intervient  efficacement  afin  de 
resserrer  cet  orifice  et  de  le  mieux  diriger  en  bas,  pour 
le  double  effet  d’augmenter  l’intensité  du  courant  et  de 
la  porter  vers  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales. 
Quand  nous  avons  intérêt  à  amoindrir  nos  sensations 
olfactives,  les  choses  ont  lieu  autrement ,  et  l’organe  ! 
devient  Si  nous  nous  observons  attentivement 

au  moment  où  une  odeur  désagréable  vient  nous  im¬ 
pressionner,  nous  constatons  qu’une  forte  expiration 
s’effectue  d’abord,  à  l’effet  d’expulser  Tair  odorant, 
puis,  que  l’inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par  les  na¬ 
rines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouche  ;  le  voile  du 
palais  s’élève  pour  devenir  horizontal,  tend  à  fermer 
en  arrière  les  orifices  des  narines,  empêche  la  circula¬ 
tion  de  l’air  dans  leur  intérieur,  et,  par  conséquent, 
prévient  ainsi  le  retour  de  nouvelles  impressions  péni¬ 
bles  sur  la  membrane  olfactive.  V.  Odeur. 

OLIBAN.  s.  m-  \olibarium,  thus,  XtSavwrlç,  ail. 
Weihrauclï,  it.  et  esp.  oZtôano].  Résine  appelée  aussi 
encens  (V.  Encens).  Celle  qui  est  en  larmes  se  nomme 
encens  mâle,  et  celle  qui  est  en  petits  fragments , 
encens  femelle.  Cette  substance  entrait  dans  quelques 
anciennes  compositions  officinales.  V.  Makar. 

OLIDINIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  la  po¬ 
tasse.  hydratée  sur  l’acide  oléique.  Masse  cristalline 
d’un  blanc  de  neige  ;  fond  à  62®  centigr.,  et  cristallise 
dans  la  solution  alcoolique.  (C32h3'0®.H0.) 

OLIGAIIMIE  et  OLIGHÉMIE.  S.  f.  [de  oXqc?,  peu, 
et  sang].  L’anémie. 

OLIGOCÉPHALE.  adj.  [oligocephalus,  de  oXi-yo?, 
peu,  et  jcsoaXn,  tête].  Se  dit  d’une  inflorescence  com¬ 
posée  de  capitules  en  petit  nombre. 

OLIGOGHYLE.  adj.  [oligochylus,  de  oXi-y'.;,  peu, 
et  y.’jXôç,  suc;  it.  oligochilo,  esp.  oligoquilci\.  Qui  est 
peu  nourrissant,  qui  fournit  peu  de  chyle. 

OLIGOPHYLLE.  adj.  [oligophyllus ,  de  oXt-yc;,  peu, 
et  oû/J.ov,  feuille  ;  ail.  armblüttrig ,  it.  et  esp.  oligo- 
fillo].  Se  dit  des  plantes  qui  ont  peu  de  feuilles  ou  des 
feuilles  peu  distinctes. 

OLIGOPOSIE.  s.  f.  [oligoposis,  de  ôxî-yoî,  peu,  et 
TOoiî,  boisson;  it.  et  esp.  oligoposia].  Diminution  dans 
la  quantité  des  boissons. 

OLIGOPSYCHIE.  s.  f.  \oligopstjchia,.iMY'^-rjj-9', 
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de  oXi-yos,  peu,  et  ([uy.ù,  âme].  Ce  mot  est  synonyme 
A’ imbécillité. 

OLIGOSPERME,  adj,  \oligospermus,  de  ôXt'ycç,  peu, 
et  üTrspp.a,  graine  ;  ail.  wenigsamig,  it.  et  esp.  oligo- 
spermol-  Se  dit  d’un  fruit  qui  ne  renferme  qu’un  petit 
nombre  de  graines. 

OLIGOTRICHIE.  s.  f.  [de  iSXi-yoç,  peu,  et  Gpl?,  che¬ 
veu]  .  Rareté  des  cheveux  naturelle,  sénile  ou  patho¬ 
logique. 

OLIGOTROPIIIE.  s.  f.  \oligotropMa,  de  ôxîy.?, 
peu,  et  Tfctpiii,  nourriture;  it.  et  esp.  oligotrofid\. 
Diminution  de  la  nourriture. 

OLINE.  s.  f.  Corps  analogue  à  l’oléine,  mais  propre 
aux  Imites  siccatives,  où  il  est  accompagné  de  marga¬ 
rine  et  de  stéarine.  Elle  ne  donne,  au  contact  de  l’acide 
nitrique  ,  aucun  produit  correspondant  à  l’élaïdine 
obtenue  avec  l’oléine.  On  la  trouve  dans  les  huiles  de 
lin,  de  noix,  de  chènevis,  d’œillette,  de  ricin,  toutes 
huiles  qui  absorbent  une  grande  quantité  d’oxygène 
sans  se  rancir,  mais  qui  se  solidifient  en  prenant  un 
aspect  résineux  ou  de  vernis.  V.  Huile. 

OLINIQUE  (Acide).  Corps  analogue,  dans  les  huiles, 
siccatives,  à  Toléique  dans  les  huiles  non  siccatives; 
et  qu’on  obtient  en  saponifiant  à  chaud  l’huile  avec 
de  l’oxyde  de  cuivre.  Il  est  liquide,  jaune  limpide,  sans 
odeur  (C^®H380®.H0).  Combiné  avec  les  oxydes,  il  perd 
son  équivalent  d’eau. 

OLIVACÉ,  ÉE,  ou  OLIVÂTRE,  adj.  [olivaceus]. 
Qui  est  de  couleur  vert-olive. 

OLIVAIRE.  adj.  \olivarius,  ail.  olivenformig ,  it. 
olivare,  esp.  olivar'\.  Qui  a  la  forme  d’une  olive.  — 
Corps  olivaires.  On  donne  ce  nom  à  deux  éminences 
oblongues,  blanchâtres,  qui  sont  situées  à  la  face 
antérieure  de  la  moelle  allongée,  en  dehors  des  pyra¬ 
mides.  On  les  nomme  aussi  olives.  Elles  sont  formées 
de  petites  cellules .  multipolaires,  chargées  de  granu¬ 
lations  jaunâtres,  origines  de  tubes  nerveux  allant  les 
uns  dans  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  les 
autres  dans  la  substance  grise  de  la  protubérance.  — 
Olives  supérieures  ou  noyaux  rouges  de  Stüling. 
Amas  rougeâtre  de  cellules  multipolaires  qui  se  voit 
vers  le  deuxième  tiers  supérieur  de  la  protubérance, 
formé  de  cellules  multipolaires  semblables  à  celles  des 
olives  proprement  dites,,  origines  de  tubes  allant  les 
uns  dans  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et 
les  autres  dans  les  pédoncules  cérébraux. 

OLIVE,  s.  f.  \oliva,  êXaiot,  ail.  Olive,  angl.  olive, 
it.  o'.iva,  esp.  aceituna,  oliva'\.  Fruit  de  l’olivier  {Olea 
europæa,  L.,  diandrie  monogynie,  L.,  jasminées,  J.). 
Ce  fruit  s’emploie  comme  aliment  et  comme  assaisonne¬ 
ment.  On  enretire,  par  expression,  une  huile  grasse,  con¬ 
nue  sous  le  nom  A’ huile  d’olive.  — V.  Olivaire  (coryjs); 

OLIVETTE,  s.  f.  V.  Pavot. 

OLIVIER.  S.  m.  Genre  de  végétaux  diandres  mono- 
gynes  delà  famille  des  oléacées,  dont  le  fruit. est  une 
drupe  à  noyau  dur,  uniloculaire.  Une  espèce  originaire 
d’Asie,  anciennement  transportée  en  Grèce,  porte  au¬ 
jourd’hui  le  nom  d’olivier  d’Europe  {Oleaeuropæa,  L.). 
Une  variété  sauvage  est  un  sous-arbrisseau  épineux, 
buissonnant,  à  fruit  très-petit.  L’autre  variété  est  cul¬ 
tivée  ;  elle  est  plus  grande  et  constitueun  véritable  arbre 
à  tronc  peu  régulier,  sans  épines,  à  fruit  plus  gros  et 
plus  chargé  d’huile.  V.  Olive. 

OLIVILE.  s.m.  [ail.  Olivil,  a.n"\.  olivilc,  it.  olivUa,_ 
esp.  olivillâ\.  (Pelletier).  Principe  végétal  particulier 
trouvé  dans  la  gomme  d’olivier.  Blanc,  cristallisable 
en  aiguilles  ou  en  lameUes,  fusible  en  résine  jaune 
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par  une  chaleur  de  -j-  70“  ;  il  a  une  saveur  douce 
et  sucrée  ;  il  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  et  ne  se 
dissout  qu’à  chaud  dans  l’alcool. 

OLIVINE.  s.  f.  (C‘<H®0<).  Corps  obtenu  par  action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  salicine.  Poudre 
cristalline,  olivâtre,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  et  les  essences. 

,  OLIVIRüTINE.  s.  f.  Produit  de  l’action  des  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  faibles  sur  l’olivile.  Corps 
soluble  dans  l’ammoniaque  avec  une  belle  couleur 
violette  ;  précipité  de  sa  solution  alcoolique  par  l’eau. 
(C68,4oh6, 68924 ,82^, 

OLTGOGY'THÉIUIE.  S.  f.  [de  èXt'fo;,  peu,  wjtc;, 
globules,  et  arp.a,  sang].  Synonyme  A’aglobulie. 

OLOPÉTALAIRE.  adj.  [de  SXçç,  entier,  etTteraXcv, 
pétale;  mauvaise  orthographe,  au  lieu  de  holopéta- 
lairé\.  Se  dit  des  fleurs  anomales  dont  tous  les  or¬ 
ganes  ont  pris  la  forme  de  pétales. 

OLOPHLYCTIDE.  S.  f.  [  iXocpXuîCT'iç ,  vésicule]. 
L’herpès  simple  (Alibert) . 

O-UACÉPHALE.  S.  m.  [de  ?>p.oç,  épaule,  et  i-zA- 
©aXoî,  acéphale  ;  esp.  omacefalo] .  Nom  donné  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  la 
tête  mal  conformée,  mais  encore  volumineuse,  la  face 
distincte,  les  organes  sensoriaux  rudimentaires,  et 
point  de  membres  thoraciques  :  ce  sont  des  acéphales 
terminés  à  la  région  de  l’épaule. 

OMAGRE.  s.  f.  [omagra,  de  o)p.c?,  l’épaule,  et 
â'Ypa,  proie,  capture  ;  ail.  Schultergicht,  it.  et  esp. 
omagrd\.  Goutte  qui  attaque  l’épaule. 

OMALGIE.  s.  L  [de  ây-oc,  épaule,  et  dou¬ 

leur].  Douleur  à  l’épaule. 

OMARTHROGACE.  S.  f.  [de  o)p,&ç,  épaule,  âpepw, 
articulation,  et  ■ziz.r,,  maladie].  Tumeur  blanche  de 
l’épaule,  arthrite  scapulaire. 

OMBELLE,  s.  î.\umbella,dX[.  Dolde,m%\.umbel, 
it.  ombrelld\.  Mode  d’inflorescence  dans  lequel  les 
pédoncules  partent  tous  d’un  même  point,  et  arrivent 
à  peu  près  à  la  même  hauteur,  comme  les  rayons  d’un 
parasol  ouvert, 

OMBELLÉ,  ÉE.  adj.  {umbellatus^  ail.  doldig,\i. 
ombellatd\.  Qui  est  disposé  en  ombelle,  ou  qui  a  la 
forme  d’un  parasol. 

OMBELLIFÈRES.  S.  f.  pl.  \umbelliferœ,  ail.  Dol- 
dmpflanzen,  angl.  umbelbearing ,  it.  ombrelliferé]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales  à  éta¬ 
mines  épigynes,  qui  comprend  des  végétaux  herbacés, 
rarement  sous-frutescents,  à  tige  creuse  intérieure¬ 
ment,  à  feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base,  et 
généralement  décomposées  en  un  très-grand  nombre 
de  folioles.  Les  fleurs,  toujours  fort  petites,  blanches 
ou  jaunes,  sont  disposées  en  ombelles,  ayant  quelque¬ 
fois  à  la  base  un  involucre;  d’autres  fois,  il  n’existe 
pas  d’involucre,  mais  il  y  a  un  involucelle  à  la  base 
de  chaque  ombellule  ;  ou  bien  il  n’y  a  ni  involucre  ni 
involucelle.  Chaque  fleur  se  compose  d’un  calice  adhé¬ 
rent  avec  l’ovaire  infère,  et  dont  le  limbe  est  entier 
ou  à  peine  denté  ;  d’une  corolle  à  5  pétales  ;  de  5  éta¬ 
mines  épigynes,  alternes  avec  les  pétales;  d’un  ovaire 
à  2  loges,  contenant  chacune  un  ovule  renversé,  cou¬ 
ronné  à  son  sommet  par  un  disque  épigyne  et  bilobé  ; 
et  de  2  styles  terminés  chacun  par  un  petit  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  un  diakène  de  forme  très-variée, 
se  séparant  à  sa  maturité  en  deux  akènes  monospermes 
réunis  par  une  columelle  filiforme.  La  graine  est  ren¬ 
versée,  et  contient,  dans  un  endosperme  assez  gros, 
un  très-petit  embryon  axile. 
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OMBELLIQUE.  adj. — Acide  ombellique  (Persoz); 
Acide  obtenu  de  l’essence  de  fenouil  traitée  par  un 
mélange  de  bichromate  de  potasse,  d’acide  sulfurique 
et  d’eau  ;  volatil,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool. 

OMBELLULE.  S.  f.  [umbellula,  ail.  Bôldchen,m^\. 
umbellule,  it.  ombreiletta\.  Ombelle  partielle  dans 
une  ombelle  composée,  c’est-à-dire  dans  celle  dont 
chaque  pédoncule  se  subdivise  en  d’autres  pédicelles 
florifères. 

OMBELLULÉ,  ÉE.  adj.  \umbellulatus\.  Qui  a  les 
fleurs  disposées  en  ombellules. 

OMBILIG.  s.  m.  [imibilicus,  de  umbo,  bosse; 
àp.cpaXô;,  ail.  Nabel,  angl.  navel,  it.  ombelico,  esp. 
ombligd\.  Cicatrice  arrondie,  déprimée  ou  saillante 
selon  les  espèces,  située  vers  le  milieu  de  la  ligne 
médiane  de  l’abdomen  chez  les  mammifères  adultes, 
où  elle  remplacé  le  trou  par  lequel  passaient,  dans  le 
fœtus,  l’ouraque  et  le  cordon  ombilical. — r  En  bota¬ 
nique,  on  nommait  ainsi  le  hile  (V.  ce  mot).  Il  est 
quelquefois  à  peine  visible,  d’autres  fois  allongé  et 
linéaire,  comme  dans  beaucoup  de  graines  légumi¬ 
neuses,  ou  très-large,  comme  dans  le  fruit  du  mar¬ 
ronnier  d’Inde.  V.  Funicule  et  Podosperme. 

OMBILICAL,  ALE.  \umbilicalis,  angl.  umU- 
lical,  it.  ombilicale,  esp.  umbilical\.  Qui  a  rapport  à 
l’ombilic.  —  Anneau  ombilical.  Anneau  fibreux  qui 
entoure  et  ferme  l’ouverture  de  l’ombilic,  après  la 
séparation  du  cordon.  —  Artères  ombilicales.  Au  nom¬ 
bre  de  deux.  Continuation  des  artères  iliaques  primi¬ 
tives,  rapportant  le  sang  du  fœtus  au  placenta,  et 
s’oblitérant  après  la  naissance.  —  Cordon  ombilical.' 
Tige  longue,  grêle,  molle  et  flexible,  qui  unit  le  fœtus 
au  placenta.  Son  insertion  a  lieu  le  plus  ordinairement 
au  centre  du  placenta;  mais  quelquefois  elle  se  fait 
près  de  sa  circonférence,  et  même  directement  sur 
les  membranes,  à  une  certaine  distance.  Au  moment 
de  la  naissance,  le  cordon  a  communément  40  à  00 
centimètres  de  longueur.  Il  se  compose  des  deux  ar¬ 
tères  et  de  la  veine  ombilicales,  d’une  petite  quantité 
de  tissu  lamineux,  d’une  substance  amorphe  (V.  ce 
mot)  interposée,  qui  est  demi-fluide,  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  gélatine  de  Wharton,  et  d’une 
■  double  gaine  formée  par  l’amnios  à  la  surface,  et  par 
une  mince  couche  de  tissu  lamineux  au-dessous,  mais 
non  par  le  chorion  allaràdidien  (V.  Chorion).  C’est 
à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  du  fluide  géla- 
tiniforme  dont  les  vaisseaux  sont  entourés  que  le 
cordon  doit  son  volume  plus  ou  moins  grand.  On 
dit  qu’il  est  gras  ou  qu’il  est  maigre,  selon  que  ce 
volume  excède  plus  ou  moins  celui  du  petit  doigt. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  on  y  trouve 
de  plus  la  vésicule  ombilicale,  l’allantoïde  et  l’ouraque. 
Le  cordon  est  déjà  visible  vers  le  vingt-cinquième 
jour,  mais  alors  composé  seulement  des  vaisseaux 
ombilicaux  et  delà  gaine  amniotique  II  offre  presque 
toujours  des  bosselures  et  même  parfois  un  nœud.  On 
ne  connaît  pas  d’exemple  de  sa  duplicité,  et  la  possi¬ 
bilité  de  son  absence,  à  laquelle  ont  cru  quelques 
auteurs,  ne  saurait  être  admise,  mais  on  l’a  vu  n’avoir 
que  2  à  3  centimètres.  Par  analogie,  on  appelle  cordon 
ombilical,  en  botanique,  le  funicule. —  Hernie  ombi¬ 
licale.  V.  Exomphale  et  Omphalocèle.  —  Région 
ombilicale.  Celle  quirépond  à  l’ombilic.  Elle  est  bordée 
supérieurement  par  une  ligne  horizontale  que  l’on 
suppose  tirée  au  niveau  de  la  base  de  la  poitrine  ;■ 
inférieurement,  par  une  semblable  ligne  tirée  au  niveau 


de  la  base  du  bassin  ;  de  chaque  côté,  par  une  ligne 
verticale  qui,  de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supé-  ' 
rieure ,  aboutirait  au  rebord  cartilagineux  des  côtes .  ■ 
De  là,  trois  régions  distinctes  ;  une  moyenne  {V ombilic) , 
et  deux  latérales  (les  flancs).  —  Veine  ombilicale. 
Celle  qui  porte  au  fœtus  le  sang  destiné  à  sa  nutrition. 
Elle  naît  du  placenta  (V.  ce  mot).  11  se  passe,  après  la 
chute  du  cordon,  un  phénomène  qui  porte  sur  les 
artères,  sur  la  veine  ombilicale,  ainsi  que  sur  l’ou- 
raque,  et  dont  la  connaissance  domine  l’interprétation 
des  dispositions  anatomiques  qui  lui  succèdent.  Ce 
phénomène  est  la  rétraction  des  conduits  qui  aboutis¬ 
sent  à  l’ombilic  après  que  la  portion  extra-abdominale, 
ayant  cessé  de  vivre,  s’est  détachée  de  la  portion  intra- 
abdominale,  au  niveau  même  de  l’anneau  ombilical. 
Elle  s’opère  de  haut  en  bas  pour  les  deux  artères  et  le 
cordon  del’ouraque,  de  bas  en  haut  pour  la  veine.  Cette 
rétraction  est  telle  que  le  bout  des  artères,  primitive¬ 
ment  engagé  dans  l’ombilic  et  décrit  comme  y  restant 
attaché,  se  voit  plus  tard  sur  les  côtés  de  la  vessie, 
plus  haut  ou  plus  bas  que  sonsommet,  au-dessous,  au- 
dessus  ou  au  niveau  de  l’arcade  pubienne,  à  une  dis¬ 
tance  de  l’ombilic  qui  varie,  suivant  les  sujets  et  sui¬ 
vant  les  âges,  de  5  à  14  centimètres.  Aux  tuniques 
adventices  des  artères  et  delà  veine,  qui  convergeaient 
vers  rombilic,  succèdent  autant  de  groupes  de  liga¬ 
ments  filamenteux,  qui  suivent  (d’une  manière  générale 
la  même  direction,  mais  qui  sont  bien  plus  riches  en 
fibres  élastiques  que  la  tunique  externe  des  artères  et 
que  celle  des  veines  surtout.  Ordinairement  les  liga¬ 
ments  faisant  suite  aux  deux  artères  se  réunissent  en 
un  tronc  commun  sur  la  ligne  médiane  ou  un  peu  sur 
son  côté,  à  quelques  centimètres  au-dessous  de  l’om¬ 
bilic  ;  ce  tronc  commun  gagne  le  bord  inférieur  de 
l’anneau  ombilical  et  s’y  insère  en  s’épanouissant. 
Souvent  une  ou  plusieurs  branches  grêles  continuent 
en  dehors  des  ligaments  précédents  la  direction  occupée 
jadis  par  les  artères,  et  se  rendent  directement  à 
l’ombilic,  sur  les  côtés  duquel  elles  s’insèrent.  Toujours 
un  faisceau  plus  ou  moins  volumineux  (mais  parfois 
très-petit)  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  ligaments  tra¬ 
verse  l’anneau  ombilical,  s’insère  à  la  peau,  et  la  tient 
rétractée  au  fond  de  l’anneau  en  attirant  ainsi  dans  cet 
orifice  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  qui  à  ce  niveau 
est  plus  dense,  plus  tenace  qu’ ailleurs.  D’autres  fila¬ 
ments  plus  fins,  au-dessous  de  l’ombilic,  établissent 
des  anastomoses  entre  les  précédents.  Chez  les  sujets 
vigoureux,  plusieurs  faisceaux  s’éparpillent  en  travers 
ou  de,  haut  en  bas  ;  ils  s’épanouissent  en  filaments 
anastomosés,  forment  d’élégantes  aréoles  qui  ad¬ 
hèrent  et  s’intriquent  avec  les  fibres  de  l’aponévrose 
postérieure  de  la  gaine  des  muscles  sterno-pubiens. 
—  Vésicule  ombilicale.  Organe  embryonnaire ,  vési- 
culiforme,  continu  avec  l’intestin  rudimentaire;  il 
est  constitué  par  le  feuillet  interne  et  par  le  contenu 
de  la  vésicule  blastodermique,  dont  le  feuillet  externe, 
par  son  développement  plus  considérable,  s’est  séparé 
du  précédent  pour  former  Vamnios  (b)  et  le  premier 
chorion.  A  mesure  que  l’embryon  (Fig.  313,  «)  se  dé-, 
veloppe,  le  point  par  lequel  il  tient  à  la  vésicule  blas- 
todermique  interne  se  rétrécit  peu  à  peu,  et  un  moment 
arrive  où  la  portion  de  cette  vésicule,  placée  au-des¬ 
sous  de  sa  face  ventrale,  ne  communique  plus  avec 
l’intestin  que  par  un  canal,  appelé  conduit  omphaU  - 
mésentérique  [c') .  C’est  alors  que  toute  cette  port;:  i 
de  la  vésicule  blastodermique  interne  prend  le  nom  de 
vésicule  ombilicale  (c).  L’endroit  où  elle  se  continue 


avec  l’intestin  est  appelé  ombilic  intestitial,  et  les 
parois  du  corps,  en  se  resserrant  autour  de  l’orifice 
extérieur  du  conduit,  produisent  Yombilic  cutané  ou 
ombilic  proprement  dit.  Dans  la  Figure  313,  h  est 
Vamnios  ;  q,  V allantoïde;  o',  Vouraque  (V.  ces  mots 
et  Embryon).  Chez  la  femme,  la  vésicule  ombilicale 
ne  prend  qu’un  faible  développement,  perd  de  bonne 
heure  toute  importance  à  l’égard  de  l’embryon  et  de 
l’œuf,  et  disparaît  complètement  tôt  ou  tard.  On  la 
trouve  souvent  ayant  le  volume  d’une  lentille  ou  à  peu 
près,  remplie  d’un  contenu  liquide  ou  demi-liquide, 
rendu  jaunâtre  par  des  granulations  graisseuses  et  par 
des  cellules  irrégulières  pleines  de  granulations  sem¬ 
blables.  Chez  les  ruminants,  elle  acquiert  plus  de  dé¬ 
veloppement,  mais  meurt  bientôt  à  ses  deux  extrémités, 
et  sa  partie  moyenne  elle-même  ne  tarde  pas  à  s’effa¬ 
cer.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  la  truie  ;  mais 
chez  les  chiennes,  elle  persiste  pendant  toute  la  vie 


Fig.  313. 

intra-utérine,  elle  offre  une  mince  paroi  externe  defissu 
lamineux  et  deux  couches  celluleuses  sous-jacentes. 
Les  cellules  de  la  tunique  moyenne  de  la  vésicule 
ombilicale  (qui  sont  les  plus  externes  des  deux  parois  for¬ 
mées  de  cellules)  commencent  à  constituer  dans  l’ovule 
une  couche  qui,  de  la  circonférence  ^lu  feuillet  moyen 
de  la  tache  embryonnaire,  s’étend  et  se  prolonge  peu 
à  peu  à  la  surface  interne  de  la  vésicule  blastoder¬ 
mique.  Celle-ci  est  considérée  habituellement  comme 
composée  d’éléments  identiques  avec  les  cellules  du 
feuillet  moyen  ou  du  feuillet  interne  de  la  tache  em¬ 
bryonnaire  ;  mais  il  importe  de  noter  que  cette  enve¬ 
loppe  celluleuse  de  la  vésicule  est  doublée  elle-même 
d’une  autre  couche  interne  de  cellules,  et  que  ces 
cellules  ombilicales  sont  plus  grandes,  plus  granu¬ 
leuses.  En  se  produisant,  ces  cellules- viennent  doubler 
le  feuillet  externe  de  la  vésicule  blastodermique  qui 
est  appliqué  lui-même  contre  la  face  interne  de  la 
membrane  vitelline  ;  elles  entourent  ainsi  directement 
le  liquide  qui,  peu  apres  la  segmentation  du  vitellus, 
s’est  accumulé  dans  la  partie  centrale  de  l’ovule  en 
écartant  les  globes  vitellins  provenant  de  cette  segmen¬ 
tation,  liquide  qui  deviendra  plus  tard  celui  de  la 
vésicule  ombilicale.  Ces  cellules  ne  naissent  que  pos¬ 
térieurement  à  celles  qui  composent  la  couche  exté¬ 
rieure  de  la  vésicule  blastodermique,  après  que  les 
globes  vitellins  de  Fftwas  mûriforme  ont  pris  les 
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caractères  de  cellules  et  formé  la  tache  embryonnaire. 

OMBILIC.VTIOIV.  5.  f.  Production  de  la  dépression 
ombiliquée  des  pustules  vaccinales  et  varioliques. 

OiVIBlLIQOÉ,  ÉE.  adj.  {umbilicatus,  ail.  genabelt\. 
Qui  présente  une  dépression  plus  ou  moins  marquée 
à  son  centre. 

OMBRAGEUX, EESE.  adj.  [trepidus,  ail.  scheu, 
a:ngl.  shy,  it.  ombraticd].  Se  dit  du  cheval  qui  a  peur 
des  objets  qui  s’offrent  à  sa  vue,  et  qui  cherche  à  les 
fuir.  Ce  défaut  est  souvent  le  résultat  de  la  myopie  ou 
d’une  mauvaise  vue. 

OMEXTITE.  s.  f.  \omentUis\.  Inflammation  de 
l’épiploon. 

OMNIFOBME.  adj.  \omniformis ,  de  omnis,  tout,  et 
forma,  forme;  esp.  omniformd\.  —  Bandage  ornni- 
forme.  Bandage  herniaire  qui  diffère  du  brayer  ordi¬ 
naire,  en  ce  que  l’écusson  de  la  pelote  est  surmonté  de 
sept  petites  plaques  garnies  qui,  par  leur  réunion,  for¬ 
ment  une  pelote  brisée,  divisée  dans  son  pourtour  en 
six  compartiments,  et  un  septième  placé  au  centre  et 
complétant  le  disque.  Ces  compartiments  permettent 
des  mouvements  méçaniques  très-variés,  à  l’aide  des¬ 
quels  on  augmente  ou  diminue  à  volonté  la  pression. 
Cette  espèce  de  brayer  présente  néanmoins  des  incon¬ 
vénients,  qui  ont  empêché  de  l’adopter. 

OMNIVOBE.  adj.  \omnivoi'US,  de  omnis,  tout,  et 
t'orare,  manger  ;  ail.  allesfresser,  o.n^\.  omnivorous, 
it.  onnivoro,  esp.  omwmoyo] .  Qui  se  nourrit  d’aliments 
de  toute  espèce.  Se  dit  particulièrement  des  espèces 
animales  dont  le  système  dentaire  est  composé  de 
trois  sortes  de  dents,  et  qui  sont  aptes,  par  consé¬ 
quent,  à  se  nourrir  également  de  substances  animales 
et  végétales. 

OMOCACE,  pour  OMOABTUROCACE.  s.  f.  Tumeur 
blanche  de  l’épaule  (Lobstein). 

OMO-CLAVICÜLAIBE.  adj.  V.  CORA CO-CLAVICU¬ 
LAIRE. 

OMOCOTYIE.  S.  f.  [de  âp-cc,  épaule,  et  jcct-jV/î, 
cavité;  it.  et  esp.  omocotilo^.  Cavité  de  l’omoplate 
qui  reçoit  la  tête  de  l’humérus. 

OMO-OYOÏDIEN.  adj.  et  s.  m.  \omo-hyoideus,  esp. 
omo-hioideo'\.  Kom  d’un  muscle  placé  obliquement  sur 
les  côtes  et  en  avant  du  cou,  et  qui  s’étend  du  bord 
supérieur  de  l’omoplate  au  bord  inférieur  du  corps  de 
l’os  hyoïde. 

OAIOPHAGE.  adj.  \omophagus,  wp.cçot-fc?,  de  wp.!;;, 
cru,  et  ®a-)'£tv,  manger].  Qui  mange  de  la  chair  crue. 

OMOPLATE,  s.  f.  \omnplata,scapulum,  à>o.'Ækéra.i, 
de  «pÆ?,  épaule,  et  TrXctv/i,  surface  plate;  ail.  Schul- 
fér6/aff,angl.  omoplate,  it.  omoplata,  esp.  omoplato'\. 
Os  large,  mince  et  triangulaire,  situé  à  la  face  dorsale 
du  thorax,  et  formant  la  partie  postérieure  des  épau¬ 
les.  Sa  face  dorsale  ou  postérieure  est  partagée  trans¬ 
versalement  en  deux  parties,  vers  son  tiers  supérieur, 
par  une  saillie  triangulaire,  nommée  épine  de  l’omo¬ 
plate,  qui  se  termine  par  une  éminence  appelée  acro- 
mion.  Au-dessus  de  cette  épine  est  une  large  excava¬ 
tion,  qüi  a  reçu  le  nom  de  fosse  sus-épineuse;  et, 
au-dessous,  une  autre  excavation,  qui  est  la  fosse 
sous-épineuse.  La  face  costale  ou  antérieure,  en  rap¬ 
port  avec  les  côtes,  forme  la  fosse  sous-scapulaire. 
Le  bord  supérieur  de  l’omoplate  est  surmonté  en  de¬ 
vant  par  l’apophyse  coracdide;  le  postérieur  ou  verté¬ 
bral  est  ce  qu’on  appelle  la  base  de  l’omoplate.  L’ex¬ 
terne  ou  axillaire,  que  quelques  auteurs  nomment  la 
côte  de  l’omoplate,  forme,  par  sa  réunion  avec  le  ver¬ 
tébral,  oxi  angle  embrassé  par  les  muscles  grand  rond 


et  grand  dorsal,  et,  par  son  union  avec  le  coracoï- 
dien,  la  cavité  gUndidc,  qui  s’articule  avec  la  tête  de 
l’humérus,  et  qui  est  supportée  par  une  partie  ré¬ 
trécie  appelée  col  de  l’omoplate.  —  Vétérinaire.  Dans 
les  quadrupèdes,  la  conformation  de  l’omoplate  diffère 
nécessairement  de  celle  de  l’omoplate  de  l’homme, 
à  raison  de  la  position  différente  du  membre  thora¬ 
cique.  La  cavité  gléndide,  située  à  son  extrémité  in¬ 
férieure  ou  humérale,  appuie  sur  l’os  du  bras,  et  sert 
de  centre  aux  mouvements  de  tout  le  membre.  Sui¬ 
vant  CuVier,  les  apophyses  acromion  et  coracoïde 
manquent  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants.  Néan¬ 
moins,  quelques  auteurs  ont  décrit  sous  le  nom 
à’apophyse  coracoïde  l’éminence  raboteuse  située  en 
avant  de  la  cavité  glénoïde  ;  et,  sous  celui  à’ acromion, 
l’épine  de  l’omoplate,  grande  crête  à  bord  raboteux,  qui, 
dans  les  didactyles ,  s’efface  presque  entièrement 
vers  l’angle  huméral,  et  qui  présente,  vers  sa  moitié, 
une  apophyse  saillante  dirigée  vers  le  bord  costal. 

OMPHALOCÈLE.  S.  f.  [omphalocele,  de  oj^.'paXôr, 
ombilic,  et  hernie  ;  ail.  Nabelbruch,  it.  omfa- 
locele,  esp.  onfalocelê\.  Hernie  ombilicale.  ?)-a  conten¬ 
tion  s’exerce  à  l’aide  d’une  ceinture  rembourrée, 
molle  et  sans  ressort,  qui  fixe  sur  l’anneau  ombilical 
une  pelote  ronde,  dont  le  centre  est  un  peu  plus  sail¬ 
lant  que  la  périphérie.  Les  ceintures  en  tissu  de  caout¬ 
chouc  vulcanisé  sont  bien  préférables  à  celles  de  cuir; 
se  prêtant  au  développement  et  à  l’affaissement  de 
l’abdomen,  elles  exercent  sur  l’anneau  ombilical  une 
pression  constante.  La  cure  radicale  de  la  hernie  om¬ 
bilicale  s’obtient  facilement  dans  les  premiers  mois  de 
la  vie  ;  elle  offre  d’autant  plus  de  difficultés  que  le  ma¬ 
lade  est  plus  avancé  en  âge.  La  contention  eiXle  moyen 
le  plus  sûr  d’arriver  à  une  guérison  définitive,  mais  il 
faut  qu’elle  soit  assez  bien  faite  pour  maintenir  la 
hernie  réduite  sans  la  moindre  interruption.  Pour  cela 
on  applique  sur  l’anneau  ombilical  une  petite  pelote 
hémisphérique  de  caoutchouc,  soutenue  par  une  plaque 
d’acier  rembourrée  sur  laquelle  on  boucle  une  ceinture 
élastique  dont  la  résistance  est  suffisante  pour  s’opposer 
à  l’issue  de  la  hernie,  lorsque  le  malade  tousse  ou  fait 
un  effort  quelconque. 

OMPHALODE.  S.  m.  [de  oo.çstXô?,  nombril;  ail. 
Nabelloch^.  Nom  donné  par  Turpin  à. une  ouverture 
fort  petite,  située  sur  la  partie  centrale  du  hile,  ou 
quelquefois  sur  un  de  ses  côtés,  et  donnant  passàgé 
aux  vaisseaux  nourriciers  qui,  du  trophosperrae,  s’in¬ 
troduisent  dans  le  tissu  de  î’épisperme. 

OMPHALOMANCIE.  S.  f.  [omphalomantia,  de  èu- 
(oxloi,  l’ombilic,  et  p.avTsîa ,  prophétie,  divination  ; 
ail.  Nabeldeuterei,  it.  omfalomanzia,  esp.  onfalo- 
mancial .  Espèce  de  divination  pratiquée  par  quelques 
sages-femmes  crédules,  qui  prédisent  le  nombre  d’en¬ 
fants  qu’une  femme  doit  avoir,  d’après  le  nombre  de 
nœuds  du  cordon  ombilical  de  l’enfant  qui  vient  de 
naître. 

OMPHALO-MÉSENTÉRIQUE.  adj.  [omphalo-me- 
sentericus,  de  l’ombilic,  et  p-soevTî'piov,  le 

mésentère  ;  angl.  omphalo-mesenteric,  it.  omfalo-me- 
senterico,  esp.  onfalo-mesenterico'\. — Vaisseaux  om- 
phalo-mésentériques.  Nom  donné  à  deuxartères  et  à  une 
veine  par  le  moyen  desquelles  s’accomplit  la  circula¬ 
tion  de  l’embryon  à  la  vésicule  ombilicale.  Les  artères 
I  lissent  des  deux  aortes  abdominales,  et  la  veine, 
<• .  vès  avoir  reçu  la  mésentérique,  qui  n’en  est  alors 
qu’une  faible  branche,  va  gagner  le  cœur.  Cette  forme 
de  circulation  dure  plus  ou  moins  longtemps  chez  les 
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divers  mammifères,  suivant  les  ditt’érences  qui  exis¬ 
tent  dans  le  développement  de  la  vésicule  blasto- 
dermique.  Le  seul  changement  qui  y  survienne  con¬ 
siste  en  ce  que  la  veine  se  transforme  en  une  branche 
de  la  mésentérique,  qui  par  là  devient  tronc,  et  en  ce 
que  les  artères  ne  restent  plus  branches  directes  des 
deux  aortes  abdominales,  mais  deviennent  uqg  branche 
de  l’artère  mésentérique  supérieure.  La  circulation 
blastodermique  persiste  ainsi,  pendant  toute  la  vie  em¬ 
bryonnaire,  chez  le  chien  et  le  lapin  ;  elle  disparaît  de 
très-bonne  heure,  quand  la  vésicule  cesse  de  grandir 
ou  s’atrophie,  chez  les  ruminants,  et  bien  plus  tôt  en¬ 
core  chez  la  femme.  —  Canal  omphalo-mésentérique. 
Conduit  qui  établit  communication  entre  la  vésicule 
ombilicale  et  l’intestin.  (Fig.  313,  d,  p.  1039,) 

OUPHALOPBLÉBITE.  s.  f.  [omphalophlebitis]. 
Inflammation  de  la  veine  ombilicale. 

OMPH ALOBBHAGIE.  S.  f.  \omphalorrhagia,  de  dp.- 
oaXôç,  l’ombilic,  et  pvîpuoôat,  faire  éruption  ;  ail.  iVa- 
helblutung ,  it.  omfalorragia ,  esp.  onfalorragia]. 
Hémorrhagie  ombilicale. 

OMPHALOSITE.  adj.  [de  dp.<paXbî,  ombilic,  et 
oï-oç,  nourriture;  esp.  onfalosito\.  Nom  donné  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  qui  vivent 
seulement  d’une  vie  imparfaite,  et,  pour  ainsi  dire, 
passive  ;  car  elle  n’est  entretenue  que  par  la  communi¬ 
cation  avec  la  mère,  et  elle  cesse  dès  que  le  cordon 
ombilical  vient  à  être  rompu. 

-  OMPHALOTOMIE.  S.  f.  \omphalotomia,  de  dp.ça- 
Xôc,  l’ombilic,  et  tou-y),  section  ;  ail.  Islabelschnitt, 
angl.  omphalotomy,  it.  omfalotomia,  esp.  ofaloto- 
mia'\.  Section  du  cordon  ombilical. 

0IVA6RAB1ÉES.  S.  f.  pl.  \onagrariœ,  ail.  Nackt- 
kerzen].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  périgynes,  composée  de  végétaux  herba¬ 
cés,  ou  rarement  frutescents ,  portant  des  feuilles 
simples,  opposées  ou  éparses,  et  des  fleurs  terminales 
ou  axillaires.  Ces  plantes  ont  un  calice  adhérent  avec 
l’ovaire  infère,  et  dont  le  limbe  est  à  4  ou  5  lobes  ;  la 
corolle  formée  de  4  ou  5  pétales  incombants  latéra¬ 
lement,  et  tordus  en  spirale  avant  leur  parfait  épa¬ 
nouissement  ;  les  étamines,  en  même  nombre  que  les 
pétales  pu  double,  ou  quelquefois  moindre,  insérées 
au  tube  du  calice  ;  un  ovaire  infère,  à  4  ou  5  loges 
contenant  beaucoup  d’ovules  attachés  à  leur  angle 
interne;  le  style' est  simple;  le  stigmate  est  tantôt 
simple,  tantôt  à  4  ou  5  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  ou 
une  capsule  à  4  ou  5  loges,  s’ouvrant  en  autant  de 
valves.  Les  graines  ont  un  tégument  propre,  formé, 
en  général,  de  deux  feuillets,  et  recouvrant  immé¬ 
diatement  un  embryon  homotrope  dépourvu  d’endo- 
sperme. 

ONAGRE,  s.  m.  [onager,  ô'vaypo;,  ail.  Waldesell- 
Nom  de  l’âne  sauvage. 

ONAGRE,  s.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
onagrariées,  dont  une  espèce  ((Mnothera  biennis,  L.) 
a  ses  pousses  et  ses  racines  alimentaires  et  qui  a  été 
employée  comme  astringente. 

ONANISME,  s.  m.  [angl.  onanism,  it.  et  esp.  ona- 
nisrno].  V.  Masturbation. 

ONCOCOTYLE  et  non  ONCHOCOTTLE.  s.  m.  [de 
cyzo;,  crochet,  et  y-GTuXv;,  cavité]. —  Oncocoiyle  bo- 
realis.  Entozoaire  vivant  sur  les  branchies  du  Sciennus 
glaeialis.  Longueur  de  25  à  30  millimètres,  six  ven¬ 
touses  à  la  partie  antérieure,  et  un  appendice  en  forme 
de  languette  tournée  en  arrière  (Van  Beneden). 

ONGOTOMIE.  s.  f.  [oncotoniia,  de  ô’-pcoç,  tumeur, 
xu«  ÉDIT. 
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et  Tcp.r,,  incision;  esp.  onmtomid\.  Ouverture  d’unè 
tumeur  ou  d’un  abcès  avec  un  instrument  tran¬ 
chant. 

ONCTION,  s.  f.  \unctio,illitio,  S’^%çi(siç,àll.  Be^al- 
bung,  angl.  unction,  it.  unzione,  esp.  unczon].  Action 
d’oindre  une  partie  ou  de  l’enduire  d’une  substance 
grasse. 

ONCTUEUX,  EUSE.  adj.  [unguùioszis, ail.  salbtc/if, 
angl.  unctuous,  it.  et  esp.  untuoso].  Se  dit  d’un  corps 
dont  la  surface  ou  la  poussière  produit  sur  le  doigt  une 
impression  analogue  à  celle  que  causerait  une  sub¬ 
stance  grasse. 

ONCTUOSITÉ,  s.  f.  [ail.  Œligkeit,  angl.  mctm^ 
sity,  it.  untuosità,  esp.  unetmsidadj.  Qualité  de  ce 
qui  est  ou  paraît  gras  au  toucher. 

ONDE.  s.  f.  \unda,  all.  Welle,  angl.  wave,  it.  et 
esp.  ondd\.  Trace  circulaire  qui  se  forme  quand  on 
agite  l’eau  dans  un  point  quelconque  de  sa  surface, 
qui  semble  se  mouvoir  avec  une  certaine  vitesse,  et 
qui  est  due  aux  élévations  et  dépressions  successives 
du  liquide  au-dessus  et  au-dessous  de  sou  niveau, 
c’est-à-dire  des  oscillations  verticales  des  molécules 
liquides-  Par  analogie,  on  admet  des  ondes  sonores 
et  hypothétiquement  des  ondes  lumineuses,  c’est-à- 
dire  des  ondulations  de  l’air  et  de  l’éther  pour  expli¬ 
quer  les  phénomènes  du  son  et  de  la  lumière.  —  En 
botanique,  onde,  gros  pli  arrondi. 

ONOÉ,  ÉE.  adj.  \undatus,  all.  wellenfbrmig ,  it. 
ondato,  esp.  ondeadoj.  Se  dit  d’une  surface  qui  pré¬ 
sente  des  lignes  colorées  irrégulières.  Ondé  est  quel¬ 
quefois  synonyme  d’ondulé.  V.  ce  mot. 

ONDÉE,  s.  f.  \nimbus,  oy.êfc?,  all.  Platzregen, 
angl.  shower,  it.  acquazzone,  esp.  chaparronj.  Pluie 
abondante  que  verse  un  nuage  épais,  autour  duquel 
d’autres  nuages  s’amoncellent.  L’ondée  dure  peu,'  et; 
peu  après  sa  cessation,  le  soleil  reparaît. 

ONDULANT,  ANTE.  adj.  [it.  et  esp.  ondulante]. 
Se  dit  du  pouls,  lorsqu’il  est  grand  et  qu’il  se  fait  sentir 
par  un  mouvement  successif,  continuel  et  inégal. 

ONDULATION.  S.  f.  [angl.  undulation,  it.  on* 
dulazione,  esp.  ondulacAorij.  Le  son  se  propage  dans 
l’air  par  des  sortes  de  vibrations  concentriques  analo¬ 
gues  aux  ondes  formées  sur  une  eau  tranquille  par  une 
pierre  qu’on  y  jette,  et  qui  se  propagent  circulaire- 
ment  tout  autour  ducentrede  l’ébranlement.  La  même 
interprétation,  par  rapport  à  un  éther  supposé,  est 
employée  pour  l’explication  des  phénomènes  de  la  lu¬ 
mière  et  de  la  chaleur. 

ONDULATOIRE,  adj.  [esp.  ondulatorio].  Qui  se 
propage  en  ondulations  ;  mouvement  ondulatoire. 

ONDULÉ,  ÉE.  adj.  \undulatus,  all.  wellig,  angl, 
undulated,  it.  ondulato,  esp.  ondulado].  Se  dit,  en 
botanique,  d’un  corps  plat  et  mince  dont  le  bord 
s’élève  et  s’abaisse  alternativement  en  plis  arrondis, 
semblables  à  des  ondes. 

ONDULEUX,  EUSE.  adj.  [esp.  onduloso].  V.  On¬ 
dulé.  . 

ONGLADE.  s.  f.  V.  Ongle  entré  dans  la  chair. 

ONGLE.  S.  m.  \unguis,  Svuç,  all.  lS!agel,aa%\.  nail, 
it.  unghia,  esp.  una].  Lame  dure,  cornée,  demi- 
transparente,  qui  revêt  l’extrémité  dorsale  des  doigts 
et  des  orteils.  On  distingue  dans  l’ongle  trois  parties  : 
son  extrémité,  qui  est  libre  au  bout  du  doigt  ;  son 
corps  ou  sa  portion  moyenne,  adhérente  par  sa  face 
interne  ;  sa  racine.  Celle  ci  est  terminée  par  un  bord 
mince  et  dentelé  qui  s’enfonce  dans  un  repli  de  la 
peau,  nommé  matrice  ungtiéale  (V.  Lunule  et  Un- 
6G 
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GüÉAli).  Les  ongles  sont  formés  d’un  tissu  corné  de 
même  nature  que  celui  qui  constitue  les  sabots  et  les 
cornes  des  divers  animaux.  L’absence  congénitale  ou 
acquise  des  ongles  s’appelle  amnychie  \anonychia, 
de  a  privatif,  et  ovu?,  ongle].  V.  Corné. 

Ongle  entré  dans  la  chair  \onyxis'].  Lésion  fort 
douloureuse,  qui  affecte  surtout  le  gros  orteil.  Elle 
débute  quelquefois  d’une  manière  lente  par  une  tumé¬ 
faction  livide,  que  remplacent  bientôt  des  ulcérations 
au  pourtour  de  l’ongle.  Mais  souvent  aussi  elle  se  pro¬ 
nonce  d’une  manière  aiguë.  La  partie  malade  devient 
rouge,  tendue,  très-douloureuse,  et  l’inflammation  se 
termine, tantôt  par  résolution,  tantôt  par  suppuration  : 
ce  dernier  cas  arrivé,  le  derme  s’ulcère  et  devient 
fongueux.  11  semble  que  l’ongle  s’enfonce  dans  les  par- . 
ties  molles,  tandis  que  ce  sont  au  contraire  les  parties 
molles  qui  se  boursouflent  autour  de  son  bord.  La  gué¬ 
rison  par  les  seules  ressources  de  la  nature  est  dès 
lors  à  peu  près  impossible.  Une  multitude  de  moyens 
ont  été  préconisés  tout;  à  tour  pour  la  guérison  de 
l’onyxis.  Ou  conseille  souvent  l’avulsion  de  l’ongle,  et 
on  la  pratique  par  le  procédé  de  Dupuytren,  qui  con¬ 
siste  à  fendre  l’bngle  avec  de  forts  ciseaux,  de  son  ex¬ 
trémité  libre  jusque  vers  sa  portion  adhérente,  puis  à 
enlever  séparément  chaque  moitié  avec  des  pinces  à 
disséquer.  Mais  cette  opération  est  très-douloureuse, 
et  presque  toujours  il  se  forme  pendant  la  guérison 
des  productions  cornées  irrégulières  dont  il  faut  en¬ 
core  faire  l’ablation.  Un  mode  de  traitement  préfé¬ 
rable,  et  suffisant  dans  beaucoup  de  cas,  consiste  à 
introduire  entre  le  rebord  de  l’ongle  et  les  chairs 
exubérantes  quelques  brins  de  charpie,  à  augmenter 
graduellement  la  grosseur  de  cette  petite  mèche  ;  puis, 
lorsque  les  chairs  sont  déjà  refoulées,  en  dehors,  à  les 
cautériser  légèrement  avec  la  pierre  infernale  ;  enfin, 
lorsque  la  cicatrisation  est  complète,  il  faut  maintenir 
encore  pendant  longtemps  de  la  charpie  sous  l’ongle 
pour  éviter  le  retour  des  accidents.  Mais  ce  traite¬ 
ment  est  fort  long  ;  et  un  moyen  beaucoup  plus  simple 
encore,  plus  expéditif,  et  presque  toujours  préférable 
pour  la  guérison  de  l’onyxis  simple,  quoique  blâmé 
par  beaucoup  de  praticiens,  c’est  d’enlever  avec  le 
bistouri  le  bourrelet  cutané  qui  recouvre  là  partie  laté¬ 
rale  de  l’ongle,  et  de  panser  avec  de  la  charpie,  en 
ayant  soin  d’en  introduire  sous  l’ongle,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

ONGLÉE,  s.  f.  [m  extremis  digitis  rigor,  ail.  Fin~ 
gerspitzen,  it.  unghielldl.  Engourdissement  doulou¬ 
reux  causé  par  le  grand  froid  au  bout  des  doigts.  Cet 
engourdissement  est  accompagné  de  picotements  et  de 
fourmillements  insupportables.  11  faut  se  garder  de 
plonger  dans  l’eau  chaude  ou  d’exposer  à  une  tempé¬ 
rature  élevée  les  parties  engourdies;  les  frictions 
avec  la  neige  ou  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  qu’il  s’opère 
une  réaction^  sont  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
convenable. 

ONGLET,  s.  m.  \unguiculus,  ail.  Nagel].  Partie 
inférieure  et  ordinairement  rétrécie  de  chaque  pièce 
d’une  corolle  polypétale,  celle  par  laquelle  le  pétale 
ient  à  la  fleur.  —  En  chirurgie,  onglet,  synonyme  de 
ptérygion.  V.  ce  mot. 

ONGLETÉ,  ÉE.  adj.  \unguiculatus ,  ail.  genagelt^. 
Se  dit  d’un  pétale  qui  est  muni  d’un  long  onglet. 

ONGLON.  s.  m.  Enveloppe  cornée  de  l’extrémité 
des  d  ngts  chez  les  animaux  à  pied  fourchu,  comme 
les  ruminants. 

ONGUÉAL.  V.  Unguéal. 
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ONGUENT,  s.  m.  {ungucntum,  de  ung-Merc,  oindre; 
ï'jxpioru.a,  ail.  Salbe,  angl.  unguent,  oÜment,  it.  un- 
guento,  esp.  ungüento'].  Nom  générique  de  médica¬ 
ments  externes  d’une  consistance  analogue  à  celle  de 
l’axonge,  qui  ne  s’agglutinent  pas,  mais  se  liquéfient 
à  la  chaleur  de  la  peau,  et  qu’on  applique  spécialement 
sur  des  ul,cères  ;  souvent  aussi  on  les  emploie  en  fric¬ 
tions  sur  des  surfaces  cutanées,  lorsqu’ils  contiennent 
quelques  substances  qui  doivent  être  absorbées. 

Onguent  d’althœa.  Onguent  composé  :  d’huile  et 
mucilage,  120  gram.;  cire  jaune,  30  gram.;  résine 
pure  et  térébenthine,  aa  15  gram. 

Onguent  dlarthanita.  V.  ArthanitA. 

Onguent  basilicum.  V.  Basiltcum. 

Onguent  blanc  de  Ehazès  {hlanc-rhasis ,  hlanc^ 
j’afsm).. Mélange  de  1  partie  de  carbonate  de  plomb 
porphyrisé  avec  5  parties  d’axonge  ramollie  à  une 
douce  chaleur.  Cet  onguent,  employé  comme  dessic¬ 
catif,,  ne  doit  être  préparé  qu’au  moment  du  besoin, 
car  il  rancit  très-vite. 

Onguent  du  bouvier.  Emplâtre  propre  à  dissiper 
l’enflüre  des  jambes  des  chevaux,  nettoyer  les  plaies 
et  guérir  la  gale  (Solleysel). 

Onguent  citrin.  Pour  le  préparer,  on  fait  dissoudre  : 
mercure  très-pur,  30  gram.,  dans  acide  azotique  à  32“ 
centésimaux,  45  gram.,  et  l’on  verse  peu  à  peu  cette 
dissolution  sur  une  demi-livre  de  graisse  et  autant 
d’huile  d’olive,  que  l’on  a  préalablement  fait  liquéfier 
ensemble  et  que  l’on  a  laissées  refroidir  à  moitié.  On 
y  incorpore  avec  soin  la  solution  mercurielle,  par  la 
trituration.  La  masse  encore  liquide,  mise  dans  des 
formes  de  papier,  se  prend  en  tablettes  par  le  refroi¬ 
dissement. 

Onguent  égyptiac.  Y.  Égyptiac. 

Onguent  épispgstique.  V.  Épjsp ASTIQUE.  V onguent 
épispastique  végétal  de  Pelletier  est  préparé  avec 
l’axonge,  la  cire,  l’huile  d’olive,  les  feuilles  de  sabine 
récentes,  et  le  Ehus  radicans.  Les  divers  onguents 
épispastiques  servent  à  exciter  les  plaies  des  vésicatoires. 

Onguent  gris.  Mélange  de  1  partie  d’onguent  napo¬ 
litain  et  de  3  d’axonge,  qu’on  emploie  particulière¬ 
ment  contre  la  vermine. 

Onguent  mercuriel i 'H .  Onguent  napolitain. 
Onguent  de  la  mère.  On  le  prépare  en  liquéfiant 
et  chauffant  ensemble  :  huile  d’olive,  500  gram.  ; 
axonge,  beurre-frais,  suif  et  cire  jaune,  aa  250  gram.; 
ajoutant  par  portions,  lorsque  le  mélange  fume  : 
litharge  porphyrisée,  250  gram,.;  faisant  cuire  jusqu’à 
ce  que  la  masse  soit  d’un  brun  noirâtre,  et  y  mêlant 
alors  :  poix  purifiée,  60  gram.  Cet  onguent  est  em¬ 
ployé  comme  suppuratif. 

Onguent  napolitain.  Pour  le  préparer,  on  mêle  avec 
de  l’axonge  lavée  parties  égales  de  mercure  très-pur 
et  l’on  triture  jusqu’à  extinction  complète  du  métal. 
On  l’emploie  en  frictions  de  2  à  â  grammes  chacune. 
Onguent  nitrique.  V.  Pommade  oxygénée. 

Onguent  de  pompholyx.  Emplâtre  dessiccatif  com¬ 
posé  d’huile  rosat,  de  cire  jaune,  de  suc  de  morelle, 
d’encens,  d’oxyde  de  zinc  (pompholyx),  de  sulfure  et 
d’oxyde  de  plomb. 

Onguent  populéum.  V.  Populéum. 

Onguent  de  tuthie.  V.  Tuthie. 

ONGUICULÉ,  ÉE.  adj.  [unguiculatus ,  al\.  gena- 
gelt'\.  Se  dit,  en  botanique,  des  pétales  qui  sont  munis 
d’un  grand  onglet,  et,  en  zoologie,  des  mammifères 
dont  les  ongles  ne  revêtent  ou  n’enveloppent  que  l’ex¬ 
trémité  des  doigts. 
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•  OïieGlFOBME-  adj.  [unguif'onnis ,  unguis, 

ongle,  et  forma,  forme;  angl.  nagelfôrmig'].  Qui  a 
la  forme  d’un  ongle. 

ONGDLÉ,  ÉE.  a.à\.[ungulatus,  ail.  Hufthier,  angl. 
hoofed\.  Se  dit  d’un  mammifère  dont  le  pied  est  ter¬ 
miné  par  un  ou  plusieurs  sabots  ou  onglons. 

ONGDLOGRADE.  adj.  \ungulogradm ,  ail.  Hufgan- 
ÿer].  Qui  s’appuie  et  marche  sur  des  ongles  en  forme 
de  sabots  enveloppant  les  dernières  phalanges. 

ONIRODYNIE,  s.  f.  \onirodynia,  de  oveipcç,  songe, 
et  èW-jy,,  douleur,  c’est-à-dire  :  songe  douloureux]. 
Cullen  réunit  sous  ce  nom  le  somnambulisme  et  le . 
cauchemar.  Il  appelle  la  première  de  ces  deux  affec¬ 
tions,  onirodynia  activa,  et  la  seconde  onirodynia 
gravons. 

ONOMATOLOGIE.  S.  f.  \onomatologia,  de  è'yop.5c, 
nom,  et  Xdft;,  discours].  Partie  de  la  botanique  qui 
traite  de  la  nomenclature. 

.  ONONÉTINE.  s.  f.  (C<8H220<3).  Corps  cristallin, 
fusible  à  120“,  qui  se  produit  en  même  temps  que  la 
glycose,  si  l’on  traite  l’onospine  par  l’acide  sulfurique 
(Hlasiwetz). 

ONONIDE.  s.  f.  Principe  très-analogue  à  la  glycyr- 
rhizine  (Reinsch),  de  la  racine  A’Ononis  spinosa,  L. 
Elle  n’est  pas  cristallisable.  Amère,  puis  douceâtre. 

ONONINE.  s.  f.  Principe  cristallisable  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’eau;  d’abord  sans  saveur,  il 
en  a  une  ensuite  un  peu  sucrée  ;  il  fond  en  un  liquide 
clair.  On  le  trouve  mêlé  à  l’ononide. 

ONOSPINE.  s.  f.  (C60fl3iO‘5).  Poudre  blanche  cris¬ 
talline,  fusible  à  162“,  qui  se  produit  en  même  temps 
que  l’acide  formique  quand  on  traite  l’ononine  par 
l’eau  de  baryte. 

ONTOLOGIE,  s.  f.  \ontologia,  de  TàdvTa,les  êtres, 
et  Xd-foç,  discours].  En  métaphysique,  recherche  de 
l’être  en  soi  ;  recherche  qui,  étant  absolument  inac¬ 
cessible  à  l’esprit  humain,  entraîne  en  des  spécula¬ 
tions  désormais  stériles.  —  En  médecine,  Broussais 
avait  appelé  ontologie  la  doctrine  qui,  opposée  à  la 
doctrine  physiologique,  ne  rattachait  pas  les  phéno¬ 
mènes  pathologiques  aux  phénomènes  réguliers  de  la 
vie.  A  ce  point  de  vue  de  Broussais,  qui  est  le  vrai, 
Y ontologie  médicale  est  une  série  de  conceptions  qui, 
séparant  la  pathologie  de  la  physiologie,  laisse  tous  les 
phénomènes  morbides  sans  véritables  fondements  et 
les  subordonne  à  des  explications  dès  lors  illusoires. 
V.  Doctrine,  Dogme  et  Maladie. 

ONYCHATROPHIE.  S.  f.  [de  ôVj?,  ongle,  et  àxpc- 
çta,  atrophie].  Atrophie  des  ongles  (Fuchs). 

ONYCHAOXE.  S.  f.  [deovu?,  ongle,  et  5.S|y,  accrois¬ 
sement].  Hypertrophie  des  ongles  (Fuchs). 

ONYCHIE.  s.  f.  \onychia,  de  è’vu'^,  ongle].  Inflam¬ 
mation  de  la  matrice  unguéale. 

ONYCHOAlYCOSIS-s.  f.  Production  de  champignons 
au-dessous  et  autour  des  ongles  ;  onyxis  causés  par 
des  parasites  végétaux. 

ONYGHOPHYAiE.  S.  m.  [de  à'ï’4,  ongle,  et  çùu.a, 
tumeur].  Callosité  des  ongles. 

ONYCnOPiOSE.  s.  f.  [de  ovo^,  ongle,  et  Trxtjoi?, 
chute].  Affection  caractérisée  par  la  chute  des  ongles. 

ONYCHOSB.  s.  f.  [de  ovuC,  ongle].  Callosité  des 
ongles  avec  déformation,  accompagnée  d’inflammation 
de  la  matrice  de  l’ongle.  Espèce  des  dermatoses  hé- 
téromorphss  d’Alibert. 

ONYX.  s.  m.  V.  PTÉRYGION. 

ONYXIS.  s.  m.  [esp.  o«ms].  V.  ONGLE  entré  dans 
les  chairs^ 
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OOÏNE.  s.  f.  [de  ûbv,  œuf].  Nom  donné  à  l’albu¬ 
mine  de  l’œuf. 

OONIN.  s.  m.  Nom  donné  par  Couerbe  à  un  pro¬ 
duit  d’altération  qu’on  sépare  de  l’albumine  du  blanc 
d’œuf  en  l’abandonnant  à  elle- même  pendant  un  mois 
environ,  à  une  température  plus  basse  que  zéro. 

.  OONINE.  s.  f.  [ail.  Oonin,  esp.  oonina\  (Couerbe). 
La  prétendue  membrane  réticulée  qui  contiendrait 
l’albumine  du  blanc  de  l’œuf  dans  ses  cellules. 

OOPHOBALGIE.  S.  f.  [de  wôv,  œuf,  «pspEw,  porter, 
et  âXfcç,  douleur]..  Névralgie  de  l’ovaire. 

OOPHORIDIË.  s.  f.  [oophoridium].  Chez  les  lyco- 
podes,  capsules  à  trois,  ou  quatre  valves,  renfermant 
trois  ou  quatre  corps  subglobuleux  plus  gros  que  les 
spores  qui  contiennent  les  sporanges.  V.  Macrospore. 

OOPUORITE.  s.  f.  [de  wbv,  œuf,  et  «psp eiv,  porter]. 
Inflammation  de  l’ovaire. 

OPACITÉ,  s.  f.  \opacitas,  ail.  Undurchsichtigkeit, 
Opacitat,  axigl.  opacity,  W.  opacita,  esp.  opacidad]. 
Propriété  qu’ont  certains  corps  d’intercepter  la  lu¬ 
mière  et  de  n’en  laisser  passer  aucun  rayon  même 
lorsqu’ils  ont  peu  d’épaisseur.  Cette  propriété  peut 
dépendre  ou  de  leur  épaisseur,  ou  de  la  disposition 
confuse  de  leurs  molécules,  qui,  isolément,  seraient 
transparentes,  ou  de  l’interposition  d’une  matière 
étrangère  liquide  ou  solide. 

OPALIN,  TNE.  adj.  \opalinus,  ail.  opalartig,  angl. 
opaline,  esp.  opalino^.  Qui  a  une  teinte  laiteuse  et 
bleuâtre,  avec  des  reflets  irisés. 

OPAQOE.  a.Ai.  \opacus,  ail.  undurclisichtig ,  angl. 
opaque,  it.  et  esp.  opacd\.  Se  dit  d’un  corps  qui  ne 
transmet  pas  la  lumière  au  travers  de  sa  masse.  — 
Cornée  opaque.  V.  Sclérotique. 

OPÉRATEUR,  s.  m.  et  adj.  Chirurgien  qui  exécute 
une  manœuvre  sur  le  corps  vivant,  soit  avec  sa  main 
seule,  soit  à  l’aide  d’instruments,  par  opposition  à  ceux 
qui  lui  servent  d’aide.  L’opérateur  est  le  plus  souvent 
debout.  Il  devra  donc  dresser  à  sa  taille  le  lit  ou  la 
table  sur  laquelle  on  couche  le  malade.  Pour  l’opéra¬ 
tion  de  la  cataracte  et  quelques-unes  de  celles  qui 
s’exécutent  sur  les  yeux  et  la  face,  il  est  ordinairement 
assis.  Pour  les  amputations  des  membres,  il  change 
de  position,  il  est  obligé  d’abord  de  mettre  le  genou 
presque  à  terre,  se  relève  peu  à  peu,  puis  se  penche  en 
avant.  Il  doit  conserver  son  sang-froid  autant  quant 
aux  paroles  qu’il  adresse  au  patient  pour  le  rassurer 
ou  luLfaire  prendre  patience,  le  calmer,  etc.,  que  re¬ 
lativement  aux  ordres  ou  aux  recommandations  qu’il 
donne  aux  aides.  Quant  au  sang-froid  et  à  la  résolu¬ 
tion  qui  sont  nécessaires  à  l’opérateur,  et  qu’il  est  si 
difficile  à  quelques  hommes  de  conserver  toutes  les 
fois  qu’ils  se  trouvent  en  face  des  tissus  organisés 
mis  à  découvert  sur  le  vivant,  et  pendant  que  le 
sang  coule,  l’expérience  a  prouvé  depuis  des  siècles 
qu’on  ne  peut  les  obtenir  qu’à  l’aide  de  connaissances 
anatomiques  positives,  acquises  à  l’aide  de  dissections 
répétées  des  organes  individuellement  et  des  régions. 
L’étude  des  tissus  doit  lui  avoir  aussi  rendue  familière 
la  distinction  des  organes  que  coupe  l’instrument, 
par  la  vue  de  leur  texture  seule,  indépendamment  de 
leur  forme  et  de  leurs  rapports,  toujours  plus  ou  moins 
changés  par  la  lésion  qui  nécessite  son  intervention. 

OPÉRATION. s. f.  \operatio,di.e  qp2zs,ouvrage;Èp'y7- 
aicL,  ail.  et  angl.  Operation,  it.  operazione  ,e%g.  ope^a- 
cion\.  Proprement  acfion.  —  Opération  chirurgicale. 
Tout  ce  que  fait  le  chirurgien  sur  le  corps  vivant  à 
l’aide  d’instruments,  soit  qu’il  divise  des  parties  aupa- 
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ravant  continues  {diérèse) ,  soit  qu’il  réunisse  des  par¬ 
ties  séparées  {synthèse),  soit  qu’il  fasse  l’extraction 
d’une  partie  quelconque  {exérèse),  ou  qu’il  substitue 
une  partie  artificielle  à  une  partie  naturelle  qui  man¬ 
que  {prothèse).  —  Opération  chimique  ou  phama- 
ceutique.  Tout  ce  que  fait  le  chimiste  ou  le  pharmacien 
pour  analyser  un  corps,  déterminer  des  combinaisons, 
ou  préparer  des  médicaments.  Ces  sortes  d’opérations 
se  font  au  moyen  d’agents  mécaniques,  à  l’aide  de 
l’action  du  feu  et  des  substances  connues  sous  le  nom 
de  réactifs  chimiques;  de  là  les  dénominations  nom¬ 
breuses  données  à  ces  opérations,  suivant  le  moyen 
employé  et  son  mode  d’action. 

OPÉRATOIRE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  opérations. 

-  Médecine  opératoire.  V.  Médecine.  —  Procédés 
opératoires.  Ceujc  que  l’on  suit  dans  une  opération 
donnée.  V.  Position. 

-  OPERCULE.  S.  m.  \operculum,  de  operire,  cou¬ 
vrir;  •rtâp.a,  ail.  Deckel,ït.  operculoj.  En  botanique, 
espèce  de  couvercle  qui  ferme  l'urne  des,  mousses  ; 
en  ichthyologie,  un  appareil  osseux  composé  de  quatre 
pièces,  qui,  dans  beaucoup  de  poissons,  couvre  et  pro¬ 
tège  les  branchies  ;  en  conchyliologie,  une  pierre  cal¬ 
caire  ou  cornée  qui  sert  à  fermer  plus  ou  moins  com¬ 
plètement  l’ouverture  de  certaines  coquilles  univalves. 

OPERCULÉ,  ÉE.  adj.  [operculatus,  ail.  gedeckelt, 
angl.  operculate,ii.  operculato,  esp.  operculadol- (^yxi 
est  fermé  par  un  opercule. 

OPHIASIS.  s.  f.  [de  £<piç,  serpent;  ail.  Schlangen- 
kopf,  it.  ofiasi,  esp.  o/?asîs].  Espèce  d’alopécie  com¬ 
mune  à  l’homme  et  à  beaucoup  d’animaux,  dans  la¬ 
quelle  les  cheveux  et  les  poils  tombent  par  places,  ce 
qui  fait  que  celui  qui  en  est  affecté  est  tacheté  comme 
la  peau  d’un  serpent. 

OPHID1E1KS.  s.  m.  pl.  [de  ocpiç,  serpent,  et 
sl^oç,  forme;  ail.  Ophidier,  esp.  ofidios].  Reptiles  à 
épiderme  écailleux,  caduc  ;  à  corps  allongé,  serpenti-  ' 
forme,  aminci  en  arrière  ;  à  membres  nuis  ou  rudimen¬ 
taires  ;  à  langue  bifide,  sans  paupières,  à  cloaque  ou¬ 
vert  transversalement.  V.  Reptile. 

-  0PHI06L0SSE.  s.  f.  [ophioglossum,  de.  ô'œiî,  serr 
pent,  et 'jAtocoa,  langue;  ail.  Schlangenzunge,  esp. 
ofiogloso].  Genre  de  plantes  (cryptogamie,  L.,  famille 
dés  fougères,  J.),  dontune  espèce  {langue-de-serpent, 
petite  serpentaire,  Ophioglossum  vulgatum,  L),  à 
sporanges  réunis  en  un  épi  distique,  articulé,  unilo¬ 
culaires,  à  déhiscence  transversale,  est  commune 
dans  les  lieux  humides,  et  a  une  souche  fibreuse  dite 
vulnéraire. 

OPHIOSTOME.  s.  m.  [de  o®t?,  serpent,  et 
«Toaa,  bouche;  it.  et  esp.  ofiostumol.  Genre  d’ento- 
zoaires  qui  ont  pour  caractères  communs  :  un  corps 
cylindrique,  allongé,  rétréci  en  arrière,  et  une  bouche 
munie  de  deux  lèvres,  l’une  supérieure,  l’autre  infé¬ 
rieure.  L’existence  de  cet  entozoaire  dans  l’homme  est 
encore  incertaine. 

OPHRYTE.  s.  f.  [de  oçfù?,  sourcil].  —  Ophryte 
phlegmoneuse.  Ce  nom,  qui  signifie  inflammation  delà 
région  sourcilière,  a  été  donné,  à  tort,  à  l’inflamma¬ 
tion  avec  suppuration  partielle  ou  totale  des  paupières. 

OPIITHALMALGIE.  s.f.  [ophthalmalgia,àe  otpôaX- 
[ii;,  œil,  et  «X-yo?,  douleur].  Nom  donné  à  toute  dou¬ 
leur  des  yeux  sans  inflammation,  mais  particulière¬ 
ment  à  la  névralgie  oculaire. 

OPHTHALMIE.  S.  f.  [ophthalmia,  étpôaXp.?*,  de 
6(p6«Xp.iç,  œil  ;  ail .  A  ugenentzûndung,  angl .  ophthalmy, 
ophfhalmitis,  it.  ottalmin,  oftalmia,  esp,  oftalmia). 


Toute  affection  inflammatoire  du  globe  de  l’œil,  avec 
rougeur  de  la  conjonctive.  Le  plus  souvent  cette  affec¬ 
tion  se  borne  à  la  conjonctive,  et  les  ophthalmologistes 
ont  proposé  de  l’appeler  conjonctivite,  de  même  qu’ils 
ont  assigné  des  caractères  et  des  noms  particuliers  aux 
inflammations  de  chacun  des  autres  tissus  qui  concou¬ 
rent  à  former  l’organe  de  la  vision.  Mais,  ces  divers 
noms,  kératite,  iritis,  sclérotite,  rétinite,  etc.,  n’indi¬ 
quant  que  les  inflammations  bornées  à  un  seul  tissu, 
on  a  conservé  celui  A’ophthalmie  pour  indiquer  les  in¬ 
flammations  complexes,  c’est-à-dire  attaquant  à  la  fois 
plusieurs  des  tissus  oculaires.  V.  Gonjonctivite,  etc. 

Ophthalmie  blennorrhagique.  Ophthalmie  aiguë 
produite  par  l’application,  sur  la  conjonctive,  de  la  ma¬ 
tière  de  l’écoulement  blennorrhagique.  C’est  une  af¬ 
fection  grave,  contagieuse  d’un  œil  à  l’autre,  qui  s’ac¬ 
compagne  de  suppuration  abondante  et  d’une  vio¬ 
lente  inflammation,  entraînant  souvent  l’opacité  de  la 
cornée  ou  même  son  ramollissement  et  sa  perforation. 
Le  traitement  antiphlogistique  doit  être  énergique;  il 
faut  en  même  temps  employer  le  nitrate  d’argent  à  la 
dose  de  1  gramme  pour  30  grammes  d’eau  distillée, 
la  cautérisation  directe  et  les  irrigations  d’eau  froide 
sur  l’œil  ouvert. 

Ophthalmie  diphthéritique.  L’ophthalmie  diphthé- 
ritique  n’est  pas  l’ophthalmie  purulente,  elle  se  déve¬ 
loppe,  surtout,  chez  les  enfants  âgés  de  2  à  3  ans. 
Ses  causes  sont  celles  de  la  diphthérite  en  général.  La 
maladie  règne  parfois  épidémiquement,  et  de  préfé¬ 
rence  au  printemps  et  à  l’automne  (Græfe),  et  elle  se¬ 
rait  contagieuse,  La  diphthérite  oculaire  survient  ordi¬ 
nairement  pendant  le  cours  d’une  autre  maladie  :  rou¬ 
geole,  coqueluche,  croup,  syphilis  congénitale,  érup¬ 
tion  dentaire,  influences  traumatiques  de  date  récente. 
Les  fausses  membranes  sont  fibrineuses  comme  dans 
le  croup.  Le  traitement  se  compose  1“  d’émissions  de 
sang  locales  à  la  racine  du  nez  pendant  toute  la  durée 
du  premier  stade  ;  2“  de  fomentations,  de  lotions,  d’affu¬ 
sions,  d’injections  d’eau  froide  ;  ces  moyens  doivent  être 
suspendus  dès  que  la  période  de  résolution  commence  à 
se  manifester;  3®  de  l’administration  du  calomel  à 
doses  fractionnées,  et  de  frictions  mercurielles  sur  le 
front,  dans  les  plis  des  membres,  etc.  L’emploi  local 
des  caustiques  s’est  toujours  montré  inefficace.  Le  pro¬ 
nostic  est  plus  grave  chez  les  adultes  que  chez  les  en¬ 
fants. 

Ophthalmie  d’Égypte,  ophthalmie  épidémique,  oph¬ 
thalmie  purulente.  On  lui  a  donné  le  nom  ÿ ophthal¬ 
mie  d’Égypte,  parce  qu’on  l’a  observée  d’abord  sur 
des  troupes  revenant  de  l’expédition  d’Égypte.  Elle  est 
très-commune  dans  les  armées  belge  et  allemande.  Le 
caractère  contagieux  en  est  très-marqué.  Elle  est 
très-rapide,  très-douloureuse,  et  se  termine  souvent 
d’une  manière  malheureuse,  la  conjonctive  et  la  cor¬ 
née  s’ulcérant  en  peu  d’heures,  et  amenant  l’évacua¬ 
tion  de  l’humeur  aqueuse  et  la  cécité  ;  ou  bien  des 
granulations  se  forment  sur  la  conjonctive  des  pau¬ 
pières,  et  causent  tant  d’irritation,  que  la  perte  de  la 
vue  s’ensuit.  Le  traitement  consiste  à  donner  des  doses 
vomitives  d’émétique,  se  répétant  à  peu  d’heures  d’in¬ 
tervalle,  durant  la  première  période  inflammatoire  ;  à 
enlever  la  conjonctive  altérée  ou  les  granulations  avec 
le  bistouri,  et  à  employer  un  collyre  de  nitrate  d’argent 
à  haute  dose  ou  d’alun. 

Ophthalmie périodique\a.ng\.  moonblindness,  luna- 
tic  eyes,  moon-eyed  horse\.  En  vétérinaire,  inflamma¬ 
tion  particulière  de  l’œil  qui  se  montre  sur  les  animaux 
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solipèdes  avec  les  caractères  de  la  périodicité.  Synony¬ 
mie;  Fluxion  périodique  des  yeux,pphthalmie  inter¬ 
mittente,  rémittente,  maladie  lunatique,  lunatisme, 
lune,  tour  de  lune,  mal  de  lune.  Elle  est  décrite 
comme  spéciale  au  cheval,  à  l’àne  et  au  mulet  ;  mais 
elle  a  été  observée  aussi  sur  le  bœuf  et  le  mouton.  C’est 
une  affection  épizootique  pour  un  grand  nombre  de 
contrées.  Les  caractères  de  l’affection,  pendant  les  ac¬ 
cès,  sont  ceux  d’une  ophthalmie  avec  formation  et 
précipitation  d’un  hypopyon  dans  la  chambre  antérieure 
de  l’œil,  hypopyon  qui  se  résorbe  durant  la  dernière  pé¬ 
riode  de  l’accès.  Pendantla  rémission  ou  intermittence, 
si  la  maladie  est  récente,  il  ii’y  a  rien  ;  si  la  maladie 
est  ancienne,  la  sensibilité  de  l’œil  est  exaltée,  le 
globe  paraît  plus  petit  et  présente  une  teinte  de  feuille 
morte,  qui  est  un  signe  essentiel  ;  le  cristallin  montre 
diverses  altérations.  La  durée  moyenne  des  intermit¬ 
tences  est  de  40  à  60  jours.  C’est  la  maladie  la  plus 
grave  des  organes  de  l’œil,  celle  qui  produit  le  plus 
souvent  la  cécité.  Les  ressources  de  l’art  sont  incer¬ 
taines.  On  recommande  pendant  les  accès  le  traite¬ 
ment  antiphlogistique  ;  dans  les  intermissions,  les  to¬ 
niques  internes,  le  quinquina,  la  cautérisation  par  le 
fer  rouge  autour  des  yeux,  les  frictions  mercurielles. 
On  a  essayé  la  ponction  de  la  cornée  pour  retirer  les 
flocons  déposés  dans  les  chambres  de  l’œil.  La  pom¬ 
made  caustique  qu’on  peut  appliquer  avec  le  plus  d’a¬ 
vantage  est  composée  de  :  nitrate  d’argent,  10  centi¬ 
grammes;  axonge,  10  grammes. 

Ophthalmie  purulente  des  nouveau-nés.  Les  causes 
en  sont  :  1“  la  blennorrhagie,  2®  la  leucorrhée,  3®  le 
froid  humide.  De  ces  causes,  les  deux  premières  tien¬ 
nent  à  la  mère.  L’ ophthalmie  purulente  des  nouveau- 
nés  est  éminemment  contagieuse.  11  faut  donc,  dans 
les  soins  qu’on  donne  aux  enfants  qui  en  sont  atteints, 
prendre  les  plus  grandes  précautiolis,  tant  pour  les 
malades  que  pour  les  personnes  qui  les  soignent  ou  qui 
les  avoisinent.  Il  ne  faut  jamais  se  servir,  pour  des  en¬ 
fants  sains,  de  linges  qui  ont  été  employés  pour  des 
malades.  Dans  les  dépôts  où  les  soins  de  propreté 
étaient  rendus  à  plusieurs  enfants  avec  les  mêmes  lin¬ 
ges  ou  les  mêmes  éponges,  il  arrivait  souvent  de  voir 
l’ophthalmie  gagner  régulièrement  de  lit  en  lit,  trans¬ 
portée  successivement  à  chaque  enfant  par  les  linges 
dont  se  servaient  les  nourrices.  Elle  débute  ordinaire¬ 
ment  pendant  la  nuit.  Un  des  premiers  symptômes 
consiste  dans  le  gonflement  de  la  paupière  supérieure. 
Bientôt  les  larmes  sont  colorées  en  jaune  ou  en  jaune 
verdâtre,  et  il  arrive  qu’en  pressant  sur  la  paupière,  on 
fait  sortir  en  même  temps  du  pus  et  un  liquide  sé¬ 
reux,  ressemblant  au  liquide  d’un  vésicatoire.  A  l’in¬ 
spection  de  la  muqueuse  palpébrale,  on  voit  que  l’injec¬ 
tion  est  considérablement  augmentée,  et  qu’elle  se  ma¬ 
nifeste  par  une  rougeur  plus  ou  moins  intense,  qui 
peut  aller  jusqu’à  la  teinte  violacée.  Cet  état  de  conges¬ 
tion  est  caractérisé  par  un  épaississement  et  une  sorte 
de  boursouflement  de  la  conjonctive  qui  forme  un  bour¬ 
relet  violacé,  et  produit  ainsi  un  ectropion  momentané. 
La  conjonctive  oculaire,  soulevée  tout  autour  de  la  cor¬ 
née,  constitue  un  chémosis  séreux.  L’humeur  puriforme 
coule  constamment  sur  les  joues  de  l’enfant  ;  ce  con¬ 
tact  irrite  la  peau,  l’enflamme,  et,  en  se  concrétant, 
elle  donne  à  la  figure  de  l’enfant  un  aspect  repoussant. 
Lorsque  la  maladie  n’ entre  pas  en  voie  de  résolution, 
l’inflammation  se  propage  aux  autres  tissus  de  l’œil, 
et  elle  se  porte  principalement  sur  la  cornée  et  sur 
l’iris.  Le  médecin  considérera  toujours  comme  un  ac- 
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cident  sérieux  l’invasion  d’une  ophthalmie  purulente 
chez  un  enfant  ;  car  la  plupart  de  ces  accidents  sont 
irrémédiables,  et  la  cornée  devient  opaque  ou  même 
l’œil  se  vide  par  ramollissement  et  rupture  de  la 
cornée.  Cl  assaignac  a  constaté  qu’après  une  irrigation 
longtemps  prolongée,  et  après  l’expulsion  complète  de 
la  matière  purulente,  on  apercevait  une  pseudo-mem¬ 
brane  qui  recouvrait  la  muqueuse  blépharo-scléroti- 
cale;  cette  fausse  membrane,  qui  n’est  point  diphthé- 
ritique,  d’abord  transparente  au  point  de  laisser  voir 
au-dessous  d’elle  l’injection  sanguine,  s’épaissit  et  de¬ 
vient  opaque  par  l’action  prolongée  de  l’eau.  Cette  pro¬ 
duction  provient  de  ce  que  le  mucus  conjonctival  a  la 
propriété  de  se  coaguler  au  contact  de  l’eau  froide,  d’y 
prendre  une  couleur  blanche  et  une  consistance  mem¬ 
braneuse.  C’est  pour  avoir  méconnu  cette  propriété, 
qui^  est  normale,  qu’on  a  attribué  à  la  maladie  i’appa- 
rition  d’un  produit  dont  la  formation  était  due  au 
moyen  même  employé  pour  l’enlever.  Au  début,  il 
faut  cond)attre  cette  affection  par  un  traitement  anti¬ 
phlogistique  proportionné  à  l’intensité  de  l’inflamma¬ 
tion  et  à  la  force  du  petit  malade.  Il  faut  surtout  dé¬ 
barrasser  soigneusement  les  paupières  du  fluide  qui  lés 
baigne.  On  se  sert,  à  cet  effet,  d’une  éponge  fine  im¬ 
bibée  d’un  collyre  tiède  légèrement  astringent,  ou  bien 
on  instille  plusieurs  fois  par  jour  une  petite  quantité 
de  ce  liquide  à  l’aide  de  la  seringue  d’Anel  avant  d’em¬ 
ployer  l’azotate  d’argent  en  collyre  à  la  dose  de  1 
ou  2  grammes  et  même  5  grammes  pour  30  d’eau 
(Trousseau) .  On  fait  avec  ces  collyres  deux  ou  trois  instil¬ 
lations  par  jour.  V.  Douche  oculaire. 

OPHTHALHIIQDE.  adj.  et  subst.  \ophthalmicus, 
angl.  ophthalmie,  it.  ottalmico,oftalmico,  esp.  oftaU 
wfeo].  Qui  concerne  les  yeux.  —  Artère  ophthalmi- 
que.  Branche  de  la  carotide  interne  qui  sort  du  crâne 
par  le  trou  optique,  et  se  porte  vers  l’angle  interne  de 
l’orbite,  où  elle  se  divise  en  deux  branches,  la  frontale 
et  la  nasale.  - —  Ganglion  ophthalmique.  Petit  corps 
rougeâtre,  lenticulaire,  placé  au  côté  du  nerf  optique, 
près  du  fond  de  l’orbite,  et  donnant  naissance  aux 
nerfs  ciliaires  (V.  Optique).  •—  Veine  ophthalmique. 
Elle  accompagne  l’artère  précédente,  sort  de  l’orbite 
par  la  partie  interne  de  la  fente  sphénoïde,  et  s’ouvre 
dans  le  sinus  caverneux.  On  a  quelquefois  appelé  oph¬ 
thalmique  faciale,  la  branche  par  laquelle  la  jugulaire 
interne,  parvenue  sur  les  côtés  de  la  racine  du  nez,  com¬ 
munique  avec  l’ophthalmique.  —  Nerf  ophthalmique. 
C’est  la  première  et  la  moins  considérable  des  trois 
branches  du  nerf  trijumeau  ;  il  s’avance  le  long  de  la 
paroi  externe  du  sinus  caverneux,  et  pénètre  dans  l’or¬ 
bite  par  la  fente  sphénoïdale. 

OPHTHALMITE.  S.  f.  V.  OPHTHALMIE. 

OPHTHALMOBLENNORRHÉE.  S.  f.  [de  ôcpôaX- 
(xôç,  œil,  pxévva,  mucus,  pus,  et  psïv,  couler].  L’oph¬ 
thalmie  purulente. 

OPHTHALMOCÈLE.  s.  f.  [opùfùafmoccfe,  de èçôot).- 
p.ci;,  œil,  et  xniXïi,  hernie].  V.  Exophthalmie. 

OPHTBALAIOGHBOÏTE.  S.  f.  [de  !5(8aaXp.ôç,  œil, 
et  xpda,  couleur].  V.  Mélaïne. 

OPHTHALMOGOPIE.  s.  f.  [de  èçôaXpôî,  œil,  et 
xdwoç,  fatigue].  (Synonymie  :  Kopiopie,  lassitude  ocu¬ 
laire,  disposition  à  la  fatigue  des  yeux  et  au  trouble 
oculaire,  asthénopie,  amblyopie  presbytique.")  Affai¬ 
blissement  de  la  vue  qui  se  remarque  à  peu  près  ex¬ 
clusivement  chez  les  presbytes,  et,  exceptionnellement, 
chez  des  myopes  qui  ont  fait  abus  de  lunettes  concaves 
trop  fortes. 
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OPHTHALMODYNIE.  S.  f.  {ophthalmûdynia^  de 
œil,  et  é^Ovïi,  douleur;  ail.  Augemchmerz], 
Douleur  rhumatismale  de  l’oeil.  —  Variété  de  la  né¬ 
vralgie  frontale,  dans  laquelle  la  douleur  se  propage 
le  long  des  divisions  nerveuses  fournies  au  globe  ocu¬ 
laire  par  le  nerf  orbito-frontal. 

OPHTHALMOGRAPHIE.  S.  f.  \pphthalmographia, 
de  éç9*).p,àç,  œil,  et 'Ypacpeiv,  décrire;,  ail.  Ophthal- 
•mographie,  angl.  ophthalmography ,  it.  ottalmogra- 
fia,  èsp.  oftalmografia].  Description  de  l’œil. 

OPHTH4LMOLITHE.  s.  m.  [de  è(p0aX(j.ô;,  œil,  et 
XtÔcç,  pierre].  Concrétion  oculaire. 

OPHTHALMOLOGIE.  s.  f.  [ophthalmologia,  de 
ôç83t>.p.îiç,  œil,  et  Xo-Yo;,  discours  ;  ail.  Ophthalmolo- 
giê,  ophthalmologyl.  Partie  de  l’anatomie,  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie  qui  traite  des  yeux. 

OPIITHALMOMËTRE.  S.  m.  [ophtlialmometrum, 
de  ôœ9aX(i,iiç,  œil,  et  (i.sïp6v,  mesure].  Instrument  in¬ 
venté  par  F.  Petit  pour  mesurer,  dans  les  expériences 
anatomiques  sur  l’œil,  la  capacité  des  chambres  anté¬ 
rieure  et  postérieure. 

OPHTHALMO-AIIGROSGOPE.  S.  m.  (Coccius). 
Ophthalmoscope  formé  d’un  microscope  à  long  foyer 
disposé  de  manière  à  permettre  d’examiner  l’image  aé¬ 
rienne  et  renversée  du  fond  de  l’œil,  comme  on  exa¬ 
mine  un  objet  quelconque  par  transparence. 

OPHTHALMOPLASTIE.  s.  f.  [de  œil,  et 

îrXaGaetv,  former] .  S’est  dit  pour  autoplastie  concer¬ 
nant  l’œil  et  pour  prothèse  oculaire.  V.  Œil. 

OPHTHALMOPLÉGIE.  S.  f.  [de  ôt&eaXfAGç ,  œil,  et 
ivX-zi-y-fl,  coup].  Paralysie  des  muscles  de  l’œil. 

OPHTHALMOPONIG.  s.  f.  [ophthalmoponia ,  de 
oœôaXaôç,  œil,  et  iïo'vû;,  ^douleur].  Douleur^dans  l’œil, 

OPHTHALMOPTOSE.  s.  f.  {ophthalmoptosis,  de 
àcpÔaXp.ôi;,  œil,  et  tctmo’.?,  chute].  Synonyme  ÔLexoph- 
thalmie. 

OPHTHALMORRHAGIE.  s.  f.  \ophthalmorrhagia, 
de  étpôaXp.!);,  œil,  et  pufn,  rupture  ;  ail.'  Augenôlut- 
/luss].  Hémorrhagie  ôü]écôülemênt  de  sang  par  la  con¬ 
jonctive  oculaire. 

OPHTHALAIOSCOPE.  S.  m.  [de  ô«p6aX[Aèiî,  œil,  et 
àxc-Ksn,  examiner;  ail.  Augenspiegel].  Instrument  in¬ 
venté  par  Helmholtz  pour  examiner  l’intérieur  de  l’œil. 
On  a  imaginé  un  très-grand  nombre  d’ophthalmoscopes. 
Les  plus  usités  sont  ceux  de  Coccius  et  de  Desmarres. 
Ces  instruments  secomposentgénéralementd’unmiroir 
plan  ou  concave  (fig.  314)  percé  (tt)  de  deux  trous  laté¬ 
raux,  et  monté  sur  un  manche  (M)  ;  une  lentille  bicon¬ 
vexe  (ô),  qui  permet  de  concentrer  sur  le  miroir  les 
rayons  lumineux  provenantd’ünebonne  lampe,  est  fixée 
dans  quelques-uns  de  ces  appareils  au  voisinage  du 
miroir  au  moyen  d’unè  tige  (F).  Pour  grossir  les 
parties  éclairées  de  la  rétine  ou  de  l’humeur  vitrée, 
on  les  regarde  avec  une  lentille  biconvexe,  qu’on  tient 
avec  la  main  entre  l’ophthalmoscope  et  l’œil  à  observer. 
La  lumière  réfléchie  par  le  miroir  plan  est  plus  faible 
que  celle  qui  est  donnée  par  le  miroir  concave  ; 
elle  convient  mieux  pour  rechercher  les  opacités  du 
cristallin  et  de  sa  capsule.  Pour  examiner  l’œil,  on  di¬ 
late  la  pupille  avec  le  sulfate  d’atropine  ;  puis  on  place 
le  malade  en  face  de  soi,  dans  une  chambre  obscure, 
assis  en  face  de  soi  de  telle  sorte  que  les  yeux  du  pa¬ 
tient,  du  médecin  et  la  flamme  de  la  lampe  soient  sur 
le  même  niveau  ;  on  prend  alors  d’une  main  le  miroir  ; 
on  tourne  vers  la  lampe  la  surface  réfléchissante,  et  l’on 
s'arrange  de  façon  à  projeter  sur  l’œil  du  malade. 
Celui-ci  regarde  alors  du  côté  des  rayons  lumineux,  un 


peu  à  gauche  du  médecin,  lorsque  le  médecin  examine 
l’œil  gauche,  et  vice  versd.  Dès  que  l’éclairage  dufond 
de  l’œil  est  opéré,  en  interposant  au  miroir  et  à  l’œil 
du  malade  la  loupe  grossissante  biconvexe,  et  regar¬ 
dant  par  le  trou  central  du  miroir,  le  médecin  voit  un 
fond  rougeâtre  sous  forme  de  tache  un  peu  diffuse  d’a¬ 
bord,  se  transformer  en  un  cercle  éclatant  nettement 
marqué,  large  de  6  à  8  millimètres.  Si  l’on  est  tombé 
sur  la  papille  du  nerf  optique  (Fig.  315),  la  tache  est 
blanche  et  l’on  voit  une  veine  et  une  artère  en  haut  et 
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en  bas.  Si  l’on  est 'sur  la  rétine,  le  fond  de  la  tache'est 
rouge ,  parcouru  de  stries  noirâtres  qui  sont  des 
vaisseaux.  Il  faut  un  peu  d’exercice  et  d’habitude  pour 
arriver  à  placer  l’œil  du  patient  à  la  distance  de  la  vi¬ 
sion  distincte  avec  la  loupe.  On  cherche  alors  à  voir  la 
papille  du  nerf  optique,  et  s’il  y  a  taches,  élevuresj 
tumeurs ,  amincissements  ,  vascularisation  ou  atro¬ 
phie  de  la  rétine.  Il  faut  s’ôtre  exercé  à  voir  des 
yeux  sains.  On  constate  également  s’il  y  a  des  opa¬ 
cités,  troubles  ou  corps  étrangers  dans  le  corps  vitré. 
V.  Papille. 

OPHTHALMOSCOPIE.  S.  f.  [ophthalmoscopia,  de 


OPIA 

œil,  et  oxoïrsiv,  considérer;  ail.  Ophthal- 
7mscapié\.  Autrefois,  l’art  de  connaître  le  tempérament 
d’une  personne  par  l’examen  de  ses  yeux. — Aujourd’hui, 
l’emploi  deTophthalmoscope. — Ophthfilmoscopie  bino¬ 
culaire.  Modification  apportée  par  Giraud-Teulon  dans 
l’ophthalmoscopie.  La  méthode  est  exactement  la  même 
que  l’ophthalmoscopie  monoculaire.  Dans  les  deux  pro¬ 
cédés,  une  image  réelle  et  renversée  des  membranes  pro¬ 
fondes,  placée  entre  l’objectif  et  le  foyer  antérieur  de  cette 
même  lentille,  se  trouve  en  face  de  l’observateur  et  à 
la  distance  moyenne  de  20  centimètres,  par  exemple. 
Dans  l’ophthalmoscope  monoculaire,  un  seul  œil,  placé 
derrière  le  trou  du  miroir,  reçoit  les  rayons  qui  ont 
servi,  par  leur  concours,  à  former  l’image  réelle,  et 
qui  de  là  avancent  vers  lui  en  divergeant.  Dans  l’oph- 
thalmoscope  binoculaire,  un  mécanisme  particulier 
partage  ces  rayons  entre  les  deux  yeux,  comme  dans 
le  stéréoscope,  par  de  petits  prismes  en  avant  de  l’in¬ 
strument.  Ces  prismes  déviant,  les  rayons  vont  fusionner 
les  deux  images  sur  la  ligne  médiane.  En  coupant  en 
deux  l’un  des  rhomboèdres,  et  en  rendant  sa  moitié 
externe  mobile  dans  une  coulisse  horizontale,  au  moyen 
d’une  vis  de  rappel,  Nachet  a  résolu  le  problème  sup¬ 
plémentaire  de,  l’adaptation  d’un  même  instrument  à, 
tous  les  écartements  possibles  des  yeux.  Le  concours 
des  deux  axes  visuels  n’a  pas  pour  unique  avantage 
de  mettre  l’image  plus  rapidement  en  la  possession  de 
l’observateur  ;  il  fixe  la  positron  même  dans  l’espace  de 
cette  image  aérienne,  la  sépare  par  conséquent  des 
plans  postérieurs  sur  lesquels  elle  est  inévitablement 
projetée  dans  l’examen  monoculaire.  Les  objets  qui 
viennent  se  peindre  dans  l’image  renversée  aérienne 
de  l’ophthalmoscope  jsont  des  objets  à  trois  dimensions  ; 
l’image  aérienne  offre  donc  aussi  ces  trois  dimensions. 
Vue  monoculairement,  l’une  de  ces  dimensions  s’éva¬ 
nouit  ;  elle  se  présente,  en  effet,  eh  projection  :  c’est 
un  dessin  et  non  plus  un  objet.  La  vision  binoculaire 
stéréoscopiquè  rend  au  sensorium  les  effets  de  ces  trois 
dimensions  et  la  sensation  du  relief  ou  la  détermination 
nette  pour  l’esprit  des  positions  antérieures  ou  posté¬ 
rieures  relatives  des  différents  détails  qui  composent 
cette  image; 

OPHTHALMOSTAT.  ,s.  m.  [de  àcoôaép.ôi;,  œil,  et 
oTaTÔç,  arrêté;  ail.  Ophtalmostatl.  On  désignait  au¬ 
trefois  sous  ce  nom  divers  instruments  à  l’aide  des¬ 
quels  on  tenait  les  paupières  écartées  et  le  'globe  de 
l’œil  immobile,  lorsque  l’on  avait  à  faire  une  opération 
sur  cet  organe.  Ils  ne  sont  . guère  employés  que  dans 
l’opération  du  strabisme. 

OPHTHALiiiOTOlUlE.  S.  t.  ' [ophthalmotomia,  de 
oçSaXp.ô;,  œil,  et  tsu-ti,  incision  ;  angl.  ophthalmo- 
tomy\.  Partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  objet  la  dissec¬ 
tion  de  l’œil.  Extirpation  de  l’œil.  .  ' 

OPHTHALMOTROPE.S.m.  V.  MyOUÉTRE. 

OPHTllALMOXTSE.  S.  f.  [ophthalmoxysis,  de 
œil,  et  ^'jeiv,  racler].  Espèce  de  scarifications 
qu’on  pratiquait  autrefois  sur  la  conjonctive  dans  les 
cas  d’ophthalmie. 

OPUTHALMOXYSTBE.  S.  m.  [de  èçôaXaà:,  œil, 
etç’jffTpôv,  racloir].  Instrument  avec  lequel  Woolhouse 
scarifiait  la  conjonctive  ou  la  surface  interne  des  pau¬ 
pières  :  c’était  une  petite  brosse  faite  avec  des  barbes 
d’épis  d’orge  ou  de  seigle. 

OPHTHALMOZOAlRE.  adj.  et  S.  [de  ocp6aXu.c;,  œil, 
et  ^ücv,  animal].  Cysticerques,  monostomes,  distomes 
et  filaires  développés  dans  l’œil. 

OPIACÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [opiaceus,  ail.  opium- 
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haltig,  it.  opiaceo,  esp.  opmho].  Qui  contient  de  l’o¬ 
pium. 

OPlAiUMONE.  s.  m.  [opmnate  d' ammoniaque\. 
L’acide  opianique  absorbe  l’ammoniaque  et  forme  une 
amide  que  ne  décomposent  pas  les  acides  étendus.  11  se 
dissout  dans  l’acide  sulfurique  concentré.  11  est  soluble 
dans  l’alcool  chaud,  dont  il  se  dépose  en  cristaux  par 
refroidissement.  (C<“H‘'0>“Az.) 

OPIAXINE.  s.  f.  (Kugler).  Alcaloïde  cristallin  de 
l’opium.  L’acide  nitrique  le  jaunit.  Mêlé  d’acide  sulfu¬ 
rique,  il  lui  donne  une  teinte  rouge  de  sang. 

OPIANIQDE  (Acide).  Produit  de  la  décomposition, 
par  oxydation,  delà  narcotine.  .4  w/ii/hre,  il  n’est  connu 
que  combiné  avec  les  sels  (C^OH^O^).  Hydraté,  i\cvis- 
tallise  en  prismes  incolores,  sans  goût,  peu  solubles 
dans  l’eau  chaude  (C^OH^O^.HO). 

,  OPIAT.  s.  m.  {opiatum,  ail.  Opiat,  angl.  opiate,  it. 
oppiato,  opiato,  esp.  opiatd\.  Mot  généralement  em¬ 
ployé  comme  synonyme  é! électuaire  ;  cependant  on  doit 
le  réserver,  comme  faisaient  les  anciens,  pour  désigner 
les  électuaires  qui  contiennent  de  l’opium. 

Opiat  fébrifuge.  Il  est  composé,  selon  le  Codex,  de  : 
quinquina  gris  en  poudre,  18  parties  (en  poids);  chlo¬ 
rure  ammonique,  1  partie  ;  miel  choisi  et  sirop  d’ab-r 
sinthe,  aa  16  parties. 

Opiat  mésentérique.  Il  est  préparé  avec  :  gomme 
ammoniaque,  limaille  de  fer  et  séné,  aa  16  gram.; 
calomel,  racine  de  pied-de-veau,  aloès  socotrin,  aa  8 
gram.;  poudre  de  tribus  et  rhubarbe  choisie,  aa  12 
gram.  Après  avoir  pilé  les  substances  qui  doivent  être 
pilées,  on  incorpore  le  tout  avec  le  double  de  sirop  de 
séné  composé,  dit  sirop  de  pommes,  et  l’on  en  fait  un 
électuaire.  L’opiat  mésentérique,  fort  employé  autrefois 
contre  les  obstructions,  purge  à  la  dose  de  2  à  8  gram. 
Il  ne  doit  être  préparé  qu’à  mesure  du  besoin,  parce* 
qu’il  acquiert  en  peu  de  temps  une  dureté  due  à  l’oxy¬ 
dation  du  fer  par  l’eau.  - 

OPIOLOGIE.  s.  f.  Nom  donné  par  Videlius  à  un 
traité  sur  l’opium. 

OPISTHOCYPHOSE.  s.  f.  \opisthocypliosis ,  de  oaa-  ' 
aôïv,  en  arrière,  et  bossu;  esp.  opistQcifosis\. 

Cambrure  de  l’épine  en  arrière. 

OPISTHOGASTBIQUE.  adj.  et  S.  f.  \opisthogastri‘ 
eus,  de  oTviaOïv,  par  derrière,  et  -YaoTrip,  l’estomac  ; 
it.  et  esp.  opistogastricô\. — Artère  opisthogastrique 
(Chaussier).  Le  tronc  cœliaque,  qui  naît  de  l’aorte 
descendante,  derrière  la  partie  supérieure  de  l’es¬ 
tomac. 

OPISTHOTONOS.  s.  m.  {opisthotonus ,  ôreioôoTivoÇj 
de  pTttaôcv,  en  arrière,  et  tovoç,  tension; it.  opistotono, 
esp.  opistotonosl.  Tétanos  avec  renversement  du  corps 
en  arrière.  V.  Tétanos. 

OPIUM,  s.  m.  [opium,  de  ô’iriov,  opium,  propre¬ 
ment  petit  suc,  de  otïôç,  sue,  liqueur  ;  les  Grecs  le 
nomment  aussi  de  p.T,»û)v,  pavot  ;  ail.  Opium, 

Mohnsaft,  angl.  opium,  it.  oppio,  opio,  esp.  opio'\. 
Suc  épaissi  des  capsules  du  pavot  somnifère  {Papaver 
somniferum,  L.),  qui  nous  vient  de  la  Turquie  et  de 
la  Perse,  en  morceaux  arrondis  ou  aplatis,  rougeâtres 
à  l’extérieur,  pesant  500  à  750  grammes,  enveloppés 
dans  des  débris  de  végétaux,  et  à  la  surface  desquels 
on  trouve  fréquemment  des  semences  d’un  Rumex 
[opium  de  Smyrne).  C’est  celui  qui  contient  le  plus 
de  morphine.  Un  opium  de  bonne  qualité  doit  en  con¬ 
tenir  environ  10  pour  100.  L’opium  est  solide,  d’un 
brun  noirâtre,  d’une  odeur  nauséabonde  et  d’une 
saveur  très-amère.  On  en  connaît  trois  espèces  :  la 
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première  en  larmes,  qu’on  retire,  par  incision,  des 
capsules  de  pavot  ;  la  seconde,  ou  V opium  thébàique, 
qu’on  prépare  en  évaporant  le  suc  de  ces  capsules 
jusqu’à  consistance  solide  ou  de  rob  ;  enfin  la  troi¬ 
sième,  ou  le  méconium,  qu’on  extrait  de  ces  mêmes  • 
capsules,  peut-  être  même  du  marc,  après  en  avoir  re¬ 
tiré  le  suc.  L’opium  du  commerce  est  un  mélange  du 
premier  et  du  dernier,  et  peut-être  des  trois.  Il  en 
arrive  aussi  des  Indes;  mais  il  est  presque  toujours 
d’une  qualité  inférieure.  L’analyse  a  déjà  indiqué 
dans  l’opium  un  grand  nombre  de  principes  différents  : 
la  morphine,  combinée  à  la  fois  avec  l’acide  méco- 
nique  et  avec  l’acide  sulfurique  ;  la  codéine,  à  l’état 
aussi  de  méconate  acide  ;  la  narcotine,  la  narcéine, 
la  méconine  ;  le  principe  cristallisable  obtenu  par  Du- 
blanc  jeune  ;  la  paramorphine  ou  thébaïne  et  la  pseudo¬ 
morphine,  l’acide  méconique;  une  huile  grasse,  du 
caoutchouc,  de  la  résine  et  de  l’albumine  ;  de  la  gomme 
et  de  la  bassorine  ;  du  ligneux  et  des  sels  (sulfates  de 
potasse,  de  chaux,  etc.).  On  a  reconnu  que  l’action 
des  préparations  opiacées  n’est  pas  toujours  en  raison 
de  la  proportion  de  morphine  qu’elles  contiennent,  la 
codéine  possédant  à  un  haut  degré  une  action  séda¬ 
tive,  plutôt  que  stupéfiante,  ce  qui  la  fait  employer 
souvent  depuis  quelque  temps.  A  dose  un  peu  trop  forte, 
ces  préparations  donnent  un  sommeil  agité  ou  bien  une 
vive  excitation  accompagnés  de  symptômes  cérébraux 
très-variés  et  d’accidents  qui  peuvent  aller  jusqu’au  nar- 
cotisme  et  à  l’empoisonnement.  Quelques  personnes 
même  ne  peuvent  prendre  la  moindre  dose  d’opium  sans 
éprouver  une  agitation  plus  ou  moins  violente  :  de  là  la 
nécessité  d’une  extrême  prudence  dans  l’administra¬ 
tion  de  ce  médicament.  —  L’opium  brut  ne  s’emploie 
^guère  qu’«xtérieurement.  A  l’intérieur,  on  l’administre 
'souvent  sous  forme  A' extrait,  dénomination  appliquée 
par  les  auteurs  à  des  préparations  très-différentes  les 
unes  des  autres.  Celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’o¬ 
pium  naturel  est  V extrait  d’opium,  ou  plutôt  V opium 
purifié  de  Lemery,  qu’on  obtient  en  épuisant  succes¬ 
sivement,  par  de  l’eau  et  de  l’alcool,  de  l’opium  choisi, 
et  réunissant  les  deux  produits  en  un  seul,  qui  contient 
tous  les  principes  de  l’opium  dégagés  des  impuretés  qui 
y  étaient  mêlées.  —  On  emploie  généralement  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  A  extrait  gommeux  d- opium  un  pro¬ 
duit  qu’on  obtient  en  versant  sur  500  grammes  d’opium 
choisi  3  kilogrammes  d’eau  distillée  froide  ;  malaxant 
au  bout  de  douze  heures,  laissant  encore  macérer  pen¬ 
dant  douze  heures  ;  passant  sur  une  toile  avec  expres¬ 
sion,  soumettant  le  marc  à  une  nouvelle  macération 
dans  6  parties  d’eau  froide  ;  passant  encore  avec  ex¬ 
pression,  décantant  les  liqueurs,  et  les  évaporant  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  d’extrait  ;  versant  sur 
cet  extrait  4  kilogrammes  d’eau  froide  (environ  16  fois 
son  poids),  agitant  de  temps  en  temps  pour  faciliter  la 
dissolution  ;  passant  les  liqueurs  et  les  évaporant  en¬ 
core  jusqu’à  consistance  d’extrait  pilulaire.  Cei  extrait 
gommeux,  ou  plutôt  extrait  aqueux  d’opium,  est  sou¬ 
vent  prescrit  sous  le  nom  A’ extrait  tliébdique  (V.  ce 
mot),  lorsqu’on  veut  donner  de  l’opium  à  l’insu  des 
malades  qui  craignent  ce  médicament.  Contenant  beau¬ 
coup  moins  de  narcotine,  il  passe  pour  être  beaucoup 
plus  calmant  que  l’opium  brut.  On  le  donne  en  pilules 
à  la  dose  de  2  à  5  centigrammes,  ou  bien  on  le  dissout 
dans  une  potion,  etc. — L’extrait  d’opium  sans  narco¬ 
tine,  indiqué  par  le  Codex,  possède,  dit-on,  encore  plus 
complètement  cette  propriété  sédative,  mais  il  est  inu¬ 
sité.  —  On  prépare  ['extrait  d’opium  au  vin  en  faisant 


macérer  pendant  vingt-quatre  heures  500  grammes 
d’opium  dans  2  kilogrammes  de  vin  blanc;  passant 
avec  expression,  divisant  le  marc  dans  1  kilogramme 
de  vin  blanc,  mettant  de  nouveau  à  la  presse  après 
quelques  heures  de  macération  ;  passant  à  la  chausse 
les  liqueurs  vineuses,  et  évaporant  au  bain-marie  jus¬ 
qu’à  consistance  d’extrait. — Sirop  d'opium.  Sirop  com¬ 
posé  avec  ;  extrait  d’opium,  80  centigram.;  eau  pure, 
16  gram.,  et  sirop  de  sucre  simple,  500  gram.  On  feit 
^  dissoudre  l’extrait  d’opium  dans  l’eau,  on  filtre  la  dis¬ 
solution,  on  l’ajoute  au  sirop  bouillant;  on  fait  jeter 
quelques  bouillons,  et  l’on  passe.  Henry  et  Guibourt 
indiquent  de  le  préparer  avec  go  d’extrait  d’opium 
dissous  dans  128  grammes  d’eau  distillée  et  48'', 80  de 
sirop  de  sucre.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  il  y  a 
5  centigrammes  d’extrait  par  32  grammes. —  Teinture 
d’opium.  Elle  est  préparée,  selon  la  Pharmacopée  rai¬ 
sonnée  de  Guibourt,  avec  1  partie  d’extrait  sur  11  d’al¬ 
cool  à  21  Cart.  :  24  gouttes  de  cette  teinture  pèsent 
60  centigrammes,  et  contiennent,  par  conséquent, 

5  centigrammes  d’opium.  —  Vin  cTopium  simple.  On 
le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours 
64  gram.  d’opium  sec  choisi  dans  512  grammes  de  vin 
deMalaga.  — Vin  cT opium  composé.  V.  Laudanum  de 
Sydenham. —  Vin  dT opium  par  fermentation.  V.  Lau¬ 
danum  DE  Rousseau.  —  Vinaigre  d'opium.  On  le  pré¬ 
pare  en  divisant  32  grammes  d’opium  dans  192  gram¬ 
mes  de  fort  vinaigre,  ajoutant  128  grammes  d’alcool 
à  80®  centésimaux;  laissant  macérer  pendant  huit  jours, 
passant  avec  expression  et  filtrant  au  papier.  4  grammes 
de  cette  préparation  correspondent  à  35  centigrammes 
d’opium  brut.  V.  Lactucabium. 

Opium  de  Constantinopde.  Celui  qui  vient  de  celte 
ville  ;  il  est  moins  mou,  mais  plus  mucilagineux  que 
celui  de  Smyrne.  Il  est  formé  de  petites  larmes  de 
couleur  plus  foncée,  réunies  en  pains  gros  ou  petits 
recouverts  de  feuilles  de  pavot. 

-Opium  d’Égypte.  Il  n’est  pas  grenu.  Sa  couleur  est 
rousse,  d’odeur  moins  forte  tirant  sur  le  moisi.  Il  se 
ramollit  à  l’air  au  lieu  de  s’y  dessécher. 

Opium  indigène.  Celui  qui  est  extrait  du  pavot 
(Papaver  somniferum,  L.],  cultivé  en  Europe,  comme 
l’avait  proposé  Pierre  Selon.  H  est  en  petits  pains 
arrondis,  lisses,  d’un  brun  noir,  un  peu  rougeâtre, 
non  recouverts  de  feuilles  ni  de  fruits.  Il  renferme 
jusqu’à  7,  10  et  18  pour  100  de  morphine,  mais  la 
narcotine  peut  y  manquer. 

Opium  de  Rousseau.  Y.  Laudanum. 

OPOBALSAMIUll.  S.  m.  [è:toêoé>.oaaGv,  de  oitoç,  suc, 
et  PctXoap.ov,  baume;  it.  et  esp.  opobalsamo].  Nom 
donné  autrefois  au  baume  de  la  Mecque.  V.  ce  mot. 

OPOGÉPHALE.  s.  m.  [de  6)<|;,  visage ,  etJcscpaXr, 
tête;  esp.  opocefalo'].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilàire  aux  monstres  qui  ont  les  deux  oreilles 
rapprochées  ou  réunies  sous  la  tête,  les  mâchoires 
atrophiées,  et  point  de  bouche  ni  de  trompe. 

OPODELDOGH  ou  OPODELTOGD.  s.  m.  [ail.  Opo- 
deldoch,  Seifenspiritus,  angl.  opodeldoc,  it.  opodel- 
doch,  opodelthoc\.  Baume  pharmaceutique  préparé  en 
faisant  dissoudre  au  bain-marie  64  grammes  de  savon 
blanc  dégraissé  de  veau  sec  et  râpé,  dans  512  gram¬ 
mes  d’alcool  à  86“  centésimaux;  ajoutant  camphre  pu¬ 
rifié,  48  gram.;  puis  huile  de  romarin,  12  gram.; 
huile  de  thym  rectifiée,  4  gràm.;  ammoniaque  à  22“, 
16  gram.;  mélangeant  exactement,  et  filtrant  au  pa¬ 
pier  le  liquide  chaud  au-dessus  de  fioles  à  larges  ou¬ 
vertures,  dans  lesquelles  il  se  solidifie,  et  que  l’on 
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bouche  promptement  avec  des  bouchons  de  liège  en¬ 
tourés  d’une  feuille  d’étain.  Ce  baume  est  à  demi 
solide,  d’une  transparence  opaline,  souvent  interrom¬ 
pue  par  des  cristallisations  de  stéarate  de  soude  ;  mais 
il  vaut  mieux  qu’il  n’y  ait  pas  de  ces  cristallisations,  ' 
car  c’est  une  véritable  décomposition.  Cette  prépara¬ 
tion  est  employée  en  frictions  dans  les  entorses  et  les 
douleurs  rhumatismales. 

OPODÉOGÈLE.  s.  f.  [mot  mal  formé  :  peut-être  de 
oirÀ,  trou,  ef  jwiiXr,,  tumeur].  Nom  donné  par  Sagar  à 
la  hernie  sous-pubienne. 

OPOOYME.  s.  m.  [opodymus,  de  visage,  et 
double;  esp.  opodimo].  Nom  donné  par  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  n’ont  qu’un 
seul  corps,  mais  dont  la  tête,  unique  par  derrière,  se 
sépare  en  deux  faces  distinctes  à  partir  de  la  région 
oculaire. 

OPOPANAX,  et  non  OPOPONAX.  s.  m.  [ô^rMrâva'C, 
it.  et  esp.  opopahacd].  Suc  gommeux,  résineux,  fétide, 
obtenu  par  des  incisions  faites  au  collet  de  la  racine 
AuPastinaca  opopanax,'L.  {Laserpitium  chironium, 
'L.,Opopanaxchironium,  Koch),  ou  peut-être  del’jHe- 
racleum  pastinaca,  L.,  plantes  du  genre  Panais.  Il 
nous  vient  de  la  Syrie  sous  forme  de  grumeaux  irré¬ 
guliers,  d’un  rouge  brun,  d’une  odeur  désagréable.  Il 
a  été  employé  comme  antispasmodique  et  expectorant. 

OPPILATION.  s.  f.  \oppilatio,  de  ob,  indiquant 
obstacle,  et pîVm'e, fouler;  £[/.<ppa?t;,  ail.  Verstopfung, 
angl.  opypilation,  it.  oppilazione,  es.p.  opîlacion'\. 
Obstruction. 

OPOLÉ  ou  OPOLITE.  s.  m.  (Chéreau).  En  phar¬ 
macie,  synonyme  de  suc  végétal. 

OPPOBTÜNITÉ.  s.  f.  En  chirurgie,  ensemble  des 
conditions  de  temps,  etc.,  que  doit  choisir  le  chirur¬ 
gien  de  préférence  à  d’autres  pour  faire  telle  ou  telle 
opération,  toutes  les  circonstances  n’étant  pas  égale¬ 
ment  favorables  au  succès  de  l’opération. 

OPPOSANT,  ANTE,  adj.-  et  s.  m.  \opponens,  ail. 
Gegensteller,  angl.  opponens,opposing,  it.  opponente, 
esp.  oponente\.  Qui  met  en  opposition  ou  en  face. 

Opposant  du  petit  doigt  (carpo-métacarpien  du  petit 
doigt,  Ch.).  Muscle  situé  dans  l’éminence  hypothé- 
nar,  qui  s’étend  du  ligament  annulaire  antérieur  du 
carpe  au  bord  interne  du  cinquième  os  métacarpien. 

Opposant  du  pouce  (carpo-métacarpien  du  pouce, 
(Ch.).  Muscle  situé  dans  l’éminence  thénar,  qui  s’étend 
du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  et  de  l’os 
trapèze  au  bord  externe  du  premier  os  métacarpien. 

OPPOSÉ,  ÉE.  adj.  \oppositus,  ail.  gegenstândig , 
angl.  opposite,  it.  opposite,  esp.  opuestel.  Se  dit,  en 
botanique,  des  parties  qui  sont  situées,  au  nombre  de 
deux,  sur  un  même  plan  horizontal  et  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre. 

OPPOSITIF,  IVE.  adj.  \oppositivus,  esp.  opposi- 
fmo].  Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont  situées 
vis-à-vis  des  divisions  d’un  périanthe  simple  ou  d’une 
corolle. 

OPPOSITIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  \oppositifoïiatus'\.  Qui 
a  les  feuilles  opposées. 

OPPOSITION,  s.  f.  \oppositio,  angl.  opposition,  it. 
opposizione,  esp.  opposicion'].  —  Mouvement  d’op¬ 
position.  Celui  qu’exécutent  les  muscles  opposants. 

OPPOSITIPINNË,  ÉE,  ou  OPPOSITIPENNÉ,  ÉE. 
adj.  \oppositipinnatus  ou  oppositipennatus^  Se  dit  des 
'  feuilles  composées  pinnées  dont  les  folioles  sont  opposées. 

OPPBESSION.  s.  f.  {oppressio,  ail.  Béklemmung, 
angl.  oppression,  it.  oppressions,  esp.  opmmn].  État 
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dans  lequel  le  malade  éprouve  la  sensation  d’un  poids 
sur  la  partie  affectée  dont  l’action  est,  par  cela  même, 
embarrassée.  Employé  seul,  le  mot  oppression  désigne 
spécialement  l’oppression  de  la  poitrine. —  Oppression 
des  forces.  État  dans  lequel  le  malade,  loin  de  manquer 
de  forces,  est  embarrassé  de  leur  excès,  et  opprimé, 
pour  ainsi  dife,  sous  sa  propre  puissance  :  c’est  ce 
que  l’on  observe  dans  les  phlegmasies,  au  début  de 
quelques  hémorrhagies,  etc. 

OPSIGONE.  adj.  [opsigonus,  ©«pqcvci;,  de  dtj/s,  tard, 
et  'fivop.ai,  je  suis  engendré  ;  it.  ossigono,  esp.  opsi- 
gond\.  S’est  dit  des  dents  de  sagesse,  parce  qu’elles 
sortent  les  dernières. 

OPSOMANE.  adj.  et  s.  m.  \opsomanes,  ô'])ou.avïi;,  de 
o'I'ov,  aliment,  et  p.avta,  manie;  esp.  opsomanol.  Qui 
aime  avec  passion  une  espèce  particulière  d’aliments. 

OPTIGO-TBOCHLÉI-SCLÉROTICIEN.  V.  OBLIQUE 

[grand)  de  l’œil. 

OPTIQUE,  s.  f.  \optice,  de  oniotiat,  je  vois  ;  ail. 
Optik,  angl.  optics,  it.  ottica,  esp.  opticd\.  Partie  de 
la  physique  qui  traite  des  phénomènes  de  la  lumière, 
et  spécialement  de  ceux  qui  ont  rapport  à  sa  propa¬ 
gation  en  ligne  directe  ;  la  dioptrique  et  la  catoptriquè 
traitant,  la  première  des  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  par  les  corps  transparents,  et  la  seconde  de 
ceux  de  la  lumière  réfléchie  par  les  corps  opaques. 

OPTIQUE,  adj.  [qpfzcMs,  oimr.hç,  ail.  optisch,  angl. 
optic,  a.  ottico,  esp.  qph'co].  Qui  a  rapport  à  la  vue,  à 
la  vision,  à  l’optique.  —  Angle  optique.  Celui  sous  le¬ 
quel  on  voit  un  corps.  — Nerf  optique  ou  de  la  seconde 
paire.  11  provient  de  la  lame  superficielle  de  la  couche 
optique  et  du  corps  genouillé  interne,  par  deux  filets 
qui  se  réunissent  en  une  sorte  de  ruban  plat,  embras¬ 
sant  le  pédoncule  cérébral  sans  contracter  d’adhérence 
avec  lui.  Ce  ruban  s’arrondit  peu  à  peu ,  et ,  arrivé 
au-dessus  de  la  selle  turcique,  il  se  réunit  à  celui  du 
côté  opposé,  en  formant  une  commissure  assez  large 
(V.  Chiàsma);  ensuite  les  deux  nerfs  s’écartent  l’un 
de  l’autre  :  chacun  d’eux  pénètre  dans  l’une  des  ca¬ 
vités  orbitaires  par  le  trou  optique  correspondant,  et, 
parvenu  à  la  partie  postérieure  du  globe  de  l’œil, 
perce  la  sclérotique  pour  aller  constituer,  conjointe¬ 
ment  avec  divers  autres  éléments  organiques,  la  couche 
nerveuse  qui  produit  la  rétine.  Ce  nerf  est  unique¬ 
ment  apte  à  faire  naître  des  sensations  visuelles  ;  mais 
ses  lésions  n’occasionnént  aucune  douleur,  et  ne  pro¬ 
voquent  non  plus  aucun  mouvement.  —  Trou  optique. 
Ouverture  arrondie  que  le  sphénoïde  présente  à  la 
base  de  chacune  de  ses  petites  ailes,  et  qui  livre  pas¬ 
sage  au  nerf  optique,  ainsi  qu’à  l’artère  ophthalmique. 
—  Couches  optiques.  Ce  sont  deux  renflements  ovoïdes 
du  milieu  de  la  face  interne  de  chaque  hémisphère 
cérébral.  Leur  grosse  extrémité  est  tournée  en  arrière. 
Ils  sont  en  dehors  et  aù-devant  des  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  au-dessus  et  un  peu  en  dedans  des  pédon¬ 
cules  cérébraux,  en  arrière  et  en  dedans  des  corps 
striés.  Leur  face  supérieure  en  rapport  avec  la  voûte 
à  trois  piliers,  la  toile  choroïdienne  et  ses  plexus 
concourent  à  former  le  plancher  des  ventricules  laté¬ 
raux.  La  face  interne  de  chacun  d’eux  forme  la  paroi 
latérale  correspondante  du  ventricule  moyen.  Leur 
extrémité  postérieure  renflée  présente  en  bas  les  corps 
genouillés  interne  et  externe,  dont  le  bord  antérieur 
se  continue  avec  la  bandelette  d’origine  des  nerfs 
optiques.  Cette  extrémité  concourt  à  former  les  parois 
de  l’étage  inférieur  des  ventricules  latéraux  et  fait 
partie  de  la  grande  fente  de  Bichat.  La  face  externe 
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est  confondue  avec  les  corps  ,  striés.  Les  couches 
optiques  sont  de  couleur  gris  jaunâtre,  teinte  de  café. 
Elles  sont  formées  de  substance  grise  à  grosses  cel¬ 
lules  multipolaires  anastomosées  avec  les  cellules 
perceptives  et  volitives  de  la  substance  grise  des  cir¬ 
convolutions,  puis  d’autre  part  avec  celles  de  la  pro¬ 
tubérance  et  des  cornes  antérieures  de  la  substance 
grise  de  la  moelle.  Elles  n’ont  pas  d’usages  relatifs  à 
la  vision,  mais  leurs  lésions  déterminent  une  paralysie 
croisée  des  mouvements  volontaires. 

OPTOMÈTRE.  s.  m.  [de  oiTTScOat,  voir,  et  p.s'rpcv, 
mesure,;  ail.  Optometerl^  Appareil  pour  mesurer  la 
portée  de  la  vue. 

OPüiVTlACÉES.  s.  f.  pl.  V.  Cactées. 

OR.  s.  m.  xpuubç,  ail.  et  angl.  Gold,  it. 

et  esp.  oro\ .  Métal  d’un  beau  jaune,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  19,257  ;  le  plus  ductile  et  le  plus  tenace 
de  tous,  très-réfractaire ,  fusible  à  32®  du  pyromètre 
de  Wedgwood;  inaltérable  à  l’air,  sous  l’influence 
duquel  il.  ne  s’oxyde  qu’à  l’aide  d’une  forte  chaleur 
longtemps  continuée  ;  soluble  dans  le  chlore  et  l’eau 
régale,  qui  le  dissolvent  rapidement.  —  Diverses  pré¬ 
parations  d’or  ont  été  employées  contre  la  syphilis  et 
les  scrofules,  à  savoir  :  le  chlorure  d’or  et  de  soude 
(NaCl  4-  Au^Cl^  àHO),  à  la  dose  de  3  à  5  milli¬ 
grammes  ;  rforfure  rf’or  (Au^l),  à  la  même  dose;  le 
peroayyde  d’or  (Au^O^),  à  la  dose  de  5  milligrammes 
à  5  centigrammes  ;  le  chlorure  d’or  (Au^Cl^),  à  la  dose 
de  3  à  A  milligrammes.  On  les  administre  en  frictions 
à  la  langue,  aux  lèvres  ou  aux  parties  adjacentes. 

Or  fulminant.-  Oxyde  d’or  obtenu  en  précipitant  le 
chlorure  par  un  excès  d’ammoniaque.  Ce  précipité, 
lavé  et  séché  à  une  douce  chaleur,  a  la  propriété  de 
se  décomposer,  avec  une  bruyante  détonation,  par 
l’action,  d’une  chaleur  un  peu  forte  oû  par  un  frotte¬ 
ment  brusque. 

Or  musif  ou  mussif.  C’est  le  deutosulfure  d’étain. 

Or  potable.  Liquide  huileux  et  alcoolique  qu’on  ob¬ 
tient  en  versant  une  huile  volatile  dans  une  dissolu¬ 
tion  de  chlorure  d’or,  et  qu’on  regardait  autrefois 
comme  cordial. 

ORAL,  ALE.  adj^  [de  os^  bouche;  angl.  et  esp. 
oralis].  Qui  a  rapport  à  la  bouche  :  cavité  orale. 

ORA]VGE.  s.  f.  \aurantium,  ail.  Pomeranze,  angl. 
orange,  it.  arancia,  esp.  naranjd\.  Fruit  de  l’oranger. 
V.  Oranger.  —  Oranges  amères  (maladie  que  cause 
leur  préparation).  V.  Chinois  et  Sirop. 

ORA!VGEADE.  S.  f.  [ail.  Pomeranzenviasser ,  it. 
aranciatà,  esp.  naranjadcL\.  Boisson  qu’on  prépare  en 
mêlant  le  suc  d’orange  avec  de  l’eau  et  édulcorant. 

Orangeade  purgative.  Citrate  de  magnésie,  30  gram.; 
acide  Citrique,  50  centigr.  ;  sirop  de  sucre,  80  gram.  ; 
teinture  de  zestes  frais  d’orange,  2  gram.  ;  eau, 
600  gram.  A  prendre  en  trois  fois  dans  la  matinée. 

ORANGER,  s.  m.  [Citrus  aurantium,  L.,  ail.  Pâ¬ 
mer  anzenbaum,  angl.  orange-lree,  it.  melarancio, 
esp.  naranj6\.  Arbre  (polyadelphie  icosandrie,  L.,au- 
rantiacées,  J.)  originaire  de  la  Chine,  dont  les  feuilles 
sont  employées  en  infusion  (3  ou  4  dans  500  grammes 
d’eau)  comme  antispasmodiques.  Ses  fleurs  {flores  na- 
phœ)  donnent,  à  la  distillation,  Veau  de  fleur  d’oran¬ 
ger  {aqua  naphœ).  On  en  retire  aussi  une  essence  ap¬ 
pelée  néroli.  L’essence  retirée,  par  la  distillation,  des 
petites  oranges  qui  tombent  après  la  floraison,  porte 
le  nom.  àe  petit  grain.  Recueillies  avant  qu’elles  aient 
atteint  la  couleur  d’une  cerise,  ces  oranges  servent  à 
faire  une  teinture  amère  stomachique,  et  surtout  des 
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pois  à  cautère.  Le  zeste  fournit  par  expression  une 
grande  quantité  d’huile  volatile  dite  essence  de  Portu¬ 
gal.  V.  Bergamote  et  Bigaradier. 

ORANGETTE.  S.  f.  Fruits  de  l’oranger  tombés 
avant  maturité  et  encore  petits,  d’où  le  nom  Ae  petit 
grain  qu’on  leur  donne  aussi.  Leur  essence,  extraite 
comme  celle  d’orange,  est  V essence  de  petit  grain;  on 
en  retire  une  teinture  amère  très-stomachique,  et 
l’ôn  en  fait  les  pois  d’oranges  à  cautères,  ou  pois 
bruns. 

ORBIGULAIRE.  adj.  [orbicularis,  Aeorbiculus,Ai- 
minutifde  orèwi  cercle;  ail.  kreisfôrmig,a.n%\.  orbi- 
cular,  it.  orbicolare,  esp.  orbiculo/\.  Se  dit  d’une 
surface  plane  ou  d’un  corps  aplati  dont  le  contour  est 
sensiblement  arrondi  et  approche  de  la  forme  d’un 
cercle. 

Orbiculaire  des  lèvres.  V.  Laeial.  > 

Orbiculaire  des  paupières  (naso-palpébral.  Ch.). 
Muscle  formant  une  couche  plaie  et  assez  mince  au- 
dessous  de  la  peau  des  paupières  et  aux  deux  bords  de 
l’orbite. 

ORRIGDLE.  s.  m.  \orbiculus,  diminutif  de  orbis, 
cercle] .  Sporanges  pédicellés ,  lenticulaires,  placés  au 
fond  du  volva  ou  péridium,  qui  est  en  forme  de  nid 
dans  les  champignons  nidulariés. 

ORBIGDLÉ,  ÉE.  adj.  \orbiculatus,  ail.  kreisrund, 
angl.  orbiculate,  it.  orbicolato,  esp.  orhiculad6\.  Qui 
est  plat  et  rond.  ,  ; 

ORBITAIRE,  adj.  [ail.  et  angl.  orbital,  \i.  or¬ 
bitale,  esp.  orbitari6\.  Qui  a  rapport  à  l’orbite^ 
—  Arcade  orbitaire.  l^éhoïA  saillant  de  la  paroi  supé-- 
rieure  de  l’orbite,  qui  fait  partie  de  l’os  frontal  et  se 
termine  par  deux  apophyses  appelées  apophyses  orbi¬ 
taires-.  l’une,  interne,  articulée  avec  l’os  unguis; 
l’autre,  externe,  articulée  avec  le  malaire.  —  Fentes 
orbitaires.  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l’une  et 
l’autre  dans  Vovlaile-.Vnne,  supérieure,  est  aussi  nom.- 
mée  fente  sphénoïdale;  l’autre,  inférieure,  est  appe¬ 
lée  fente  sphéno-maxillaire.  —  Fosses  orbitaires'. 
V.  Orbite.  —  Artère  orbitaire.  C’est  l’ophthalmique; 
V.  ce  mot.  —  Nerf  orbitaire.  Rameau  du  nerf  maxil¬ 
laire  supérieur,  qui  pénètre  dans  l’orbite  par  la  fente 
sphéno-maxillaire.  —  Trous  orbitaires  internes.  Ils 
sont  distingués  en  antérieur  et  postérieur  ;  situés  der^ 
rière  l’apophyse  orbitaire  interne,  ils  sont  formés  par 
la  réunion  de  deux  échancrures  du  coronal  avec  deux 
semblables  de  l’ethmoïde.  —  Trou  orbitaire  supérieur . 
Échancrure  située  vers  le  tiers  interne  de  l’arcade  or-r 
bitaire,  qui  est  convertie  en  trou  par  un  ligament,  et 
qui  donne  passage  au  nerf  frontal. 

ORBITE,  s.  f.  (quelques-uns  le  font  masculin)  [de 
orbita,  proprement  trace  de  roue  ;  de  orbis,  cercle , 
orbis,  orbiculus,  orbite  de  l’œil  ;  ail.  Augenhbhle,  angl. 
Socket,  orbit,  it.  et  e&g.prbita^.  — Orbites,  les  cavités 
destinées  à  loger  les  organes  de  la  vue.  Les  orbites  oV 
les  fosses  orbitaires  sont  situées  à  la  partie  supérieurede 
la  face,  et  composées  de  sept  os,  savoir  :  du  coronalsupé- 
rieurement,  de  l’os  palatin  et  de  l’os  maxillaire  inférieu¬ 
rement,  du  spénoïde  .ét  de  l’os  malaire  à  la  partie  exr 
terne,  enfin  de  l’ethmoïde  et  de  l’os  unguis  à  la  par¬ 
tie  interne.  Les  orbites  ont  la  forme  d’une  pyramide 
creuse,  dont  la  base  serait  tournée  en  avant  et  en 
dehors.  Elles  sont  remplies  par  le  globe  de  l’œil,  ses 
muscles,  ses  nerfs,  ses  vaisseaux,  la  glande  lacry¬ 
male,  etc. 

ORBITO-EXTUS-SGLÉROTIGIEN.  V.  Drojt  ex¬ 
terne  de  l’œil. 
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ORBITO-INTUS-SCLÉROTICIEN.  V.  DROIT  interne 
de  rceü. 

ORBlTO-niWILLl-LABIAL.  V.  ÉLÉVATEUR  de  la 
lèvre  supérieure. 

0RB1T0-P4LPËBRAL.  Y.  Releveur  de  la  pau¬ 
pière  supérieure. 

ORCANETTE.  S.  f.  [Anchusa  tinctoria,  L.,  ail. 
Ochsenzunge,  it.  ancicsa,  esp.  orcanetta].  Plante  dont 
la  racine  contient  une  matière  colorante  rouge  et  un 
peu  astringente,  mais  dont  on  ne  se  sert  aujourd’hui  en 
médecine  que  pour  colorer  certains  médicaments. 

ORGANBTTINE.  S.  f.  [ail.  Orcanettin\.  Résine  rouge 
extraite  de  l’orcanette. 

ORGÉIIVE.  s.  f.  Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque 
liquide  sur  Porcine.  C’est  une  poudre  d’un  brun  foncé, 
soluble,  dans  les  alcalis  sans  dégagement  d’ammonia¬ 
que.  (CSRSOUz.) 

ORGHIALGIE.  s.  f.  [de  testicule,  et  âX-yoc, 

douleur].  Douleur  ou  colique  testiculaire. 

ORGHIDÉES.  s.  f.  pl.  [orchideœ'].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  à  étamines  épigynes,  ainsi  appe¬ 
lées  (ofy.tç,  testicule)  de  la  forme  des  tubercules  char¬ 
nus  et  ovoïdes  qui  accompagnent  souvent  leur  racine. 
Leurs  feuilles  sont  simples,  alternes,  engainantes.  Les 
fleurs,  souvent  très-grandes  et  d’une  forme  particu¬ 
lière,  ont  un  calice  à  6  divisions  profondes,  dont  3  in¬ 
térieures  et  3  externes  ;  celles-ci  forment  à  la  partie 
supérieure  de  la  fleur  une  sorte  de  casque  ;  des  trois 
divisions  internes ,  deux  sont  latérales,  supérieures  et 
semblables  l’une  à  l’autre  ;  l’inférieure  a  une  figure  toute 
particulière,  et  porte  le  nom  de  lahelle.  ou  de  tablier. 
Du  centre  de  la  fleur  s’élève  sur  le  sommet  de  l’ovaire 
une  sorte  de  columelle,  nommée  gynostème,  formée  par 
le  style  et  les  filets  staminaux  soudés,  et  portant,  à  sa 
face  antérieure  et  supérieure,  une  fossette  glanduleuse 
qui  est  le  stigmate,  et,  à  son  sommet,  une  anthère  à 
deux  loges  s’ouvrant,  soit  par  une  suture  longitudinale, 
soit  par  un  opercule  qui  en  occupe  toute  la  partie  supé¬ 
rieure.  Le  pollen  contenu  dans  chaque  loge  de  Pan¬ 
thère  est  réuni  en  une  ou  plusieurs  masses  qui  ont  la 
même  forme  que.la  cavité  qui  les  renferme.  Au  sommet 
du  gynostème,  sur  les  parties  latérales  de  Panthère, 
sont  deux  petits  tubercules,  appelés  staminodes,  et  qui 
sont  deux  étamines  avortées.  Le  frait  est  une  capsule 
à  une  seule  loge,  contenant  beaucoup  de  graines  très- 
petites,  attachées  à  trois  trophospermes  pariétaux.  Ces 
graines  ont  leur  tégument  extérieur  formé  d’un  réseau 
léger,  et  se  composent  d’un  endosperme,  dans  lequel 
est  un  très-petit  embryon  axiie  et  hOmotrope. 

ORGHIOGÈLE  et  non  ORCHIDOGÈLE.  S.  f.  [or- 
chiocele,  de  ôgy.t;,  testicule,  etxÂÀïi,  tumeur;  esp.  or- 
quioce'le].  Tumeur  du  testicule.  Vulgairement  hernie 
humorale.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  maladies  du 
testicule  et  de  ses  enveloppes ,  essentiellement  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres,  et  qu’il  serait  difficile  de 
spécifier. 

ORGHIODYNIE.  S.  f.  V.  OrCHIALGIE. 

ORGHIALGIE.  S.  f.  Douleur  testiculaire.  Névralgie 
du  testicule  idiopathique,  symptomatique  ou-  sympa¬ 
thique. 

ORGHIOTOMIE,  et  non  ÔrGBIDOTOMIE.  s.  f. 

[de  5s7,iî,  testicule,  etTC[ATi,  section].  Castration.  Nom 
donné  par  Bauhin  à  Paiblation  du  testicule.  Il  écrit 
orehüomie,  qui  est  régulier  aussi. 

ORGHIS.  s.  m.  [de  op^tç,  testicule  ;  ail.  Knaben- 
kraut,  angl.  orchis,  it.  testicolo  di  cane,  orchide,  esp. 
orçais].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  orchi- 
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dées,  J . ,  ainsi  appelées  parce  que  leurs  racines,  qui  sont 
bulbeuses,  ressemblent  à  des  testicules.  C’est  avec  les 
bulbes  de  différentes  espèces  d’orchis  qu’on  prépare  le 
salep.  Y.  ce  mot. 

ORGHITE.  s.  f.  [orchitis,  de  opxt;,  testicule;  ail; 
Hodenentzündung ,  angl.  orchitis,  it.  orchite,  esp.  or- 
quitis\.  Inflammation  du  testicule,  appelée  aussi  didy-r 
mite.  On  a  supposé  que  cette  phlegmasie  pouvait  être 
occasionnée  quelquefois  par  la  rétention  ,  de  la  liqueur 
séminale  ;  mais  elle  résulte  plus  souvent  d’excès  véné¬ 
riens,  ou  d’une  violence  extérieure  quelconque,  si  ce 
n’est  chez  les  individus  actuellement  affectés  de  blen¬ 
norrhagie  (Y.  Épibidymite).  A  peine  le  malade  éprouve- 
t-il  un  peu  de  pesanteur  dans  le  scrotum,  que  bientôt 
le  gonflement,  la  chaleur,  la  rougeur,  sont  très-pror 
rioncés,  et  qu’une  douleur  extrêmement  vive  rend  tout 
mouvement  insupportable.  Souvent  l’engorgement  se 
prolonge  le  long  du  cordon  testiculaire ,  et  il  y  a  une 
sorte  d’étranglement  qui  détermine  des  accidents  sym¬ 
pathiques,  tels  que  des  hoquets,  des  vomissements,  etc. 
Dans  tous  les  cas,  les  symptômes  inflammatoires,  bien 
que  peu  intenses,  persistent  pendant  assez  dongtempsi 
Quelquefois  la  maladie  se  termine  par  induration,  sur-r 
tout  si  le  traitement  a  été  négligé,  ou  a  été  cessé  trop 
promptement.  On  doit  .se  hâter  de  combattre  l’orchite 
par  tous  les  moyens  antiphlogistiques  ;  saignées  géné¬ 
rales  et  locales,  cataplasmes  émollients  et  narcotiques, 
bains,  boissons  délayantes,  laxatifs  doux,  et  surtout 
repos  au  lit.  Les  frictions  résolutives  {mercurielles  ou 
hydriodatées)  sur  le  scrotum  conviennent  quelquefois 
dans  les  cas  d’orchite  chronique;  mais,  en  général,  il 
ne  faut  pas  insister  sur  ce  moyen  dans  l’orchite  aiguë; 
—  Orchites  varioleuses,  kcûdjiïits  testiculaires  fré¬ 
quents  dans  la  variole i (Béraud).  L’orchite  varioleuse 
périphérique  est  caractérisée  par  une  inflammation  de 
la  séreuse  testiculaire,  ou  par  une  inflammation  avec 
dépôt  plastique  vers  la  queue  de  l’épididyme.  La  pre¬ 
mière  offre  tous  les  symptômes  de  la  vaginalite,  c’est-à^ 
dire  de  l’inflammation  d’une  membrane  séreuse  :  tumé-r 
faction,  quelquefois  rougeur,  chaleur,  douleur,  sen¬ 
sation  de  frottement,  fluctuation,  transparence.  La 
deuxième  variété  est  caractérisée  par  un  dépô  t  fibrineux 
vers  la  queue  de  l’épididyme  :  on.  la  reconnaît  à  plu¬ 
sieurs  symptômes,  tels  que  douleur  plus  vive  que  dans 
la  première  variété,  surtout  à  la  pression,  une  tumé¬ 
faction  peu  volumineuse,  située  vers  la  partie  la  plus 
déclive  du  scrotum,  profondément  située  en  arrière  de 
la  masse  testiculaire  et  faisant  corps  avec  l’épididyme, 
enfin  l’absence  ordinaire  de  rougeur  et  de  chaleur  à 
la  surface  de  la  peau.  Dans  la  troisième  variété  de 
l’orchite  variolique  périphérique  y  oa  trouve  à  la  fois 
la  vaginalite  et  le  dépôt  plastique  vers  la-queüe  de  f  é- 
pididyme.  Aussi  y  rencontre- 1 -on  tous  les  signes  de  la 
vaginalite  et  tous  les  signes  de  l’épanchenient  plastique 
péri-épididyndaires  réunis.  On  la  distingue  de  ces  deux 
premières  variétés  en  ce  que  la  tuméfaction  est  plus  con¬ 
sidérable  ;  on  reconnaît  d’ailleurs  par  un  toucher-atten¬ 
tif  que  cette  tuméfaction  est  due  à  des  tumeurs  sépara¬ 
bles,  distinctes,  même  sous  la  peau.  La  douleur  y  est 
également  plus  vive.  Les  symptômes  de  Vorddte  vario¬ 
leuse  parenchymateuse  varient  suivant  que  l’inflam¬ 
mation  est  exclusivement  bornée  au  testicule,  ou  qu’elle 
a  atteint  en  même  temps  les  autres  organes,  en  d’autres 
termes  qu’elle  est  simple  ou  qu’elle  accompagne  la  pre¬ 
mière  forme.  Dans  le  premier  cas,  on  sent  une  tumé-, 
faction  du  testicule;  il  y  a  de  la  douleur  profonde, 
obtuse.  Dans  le  second  ca»,  on  observe  ces  mêmes. 
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symptômes  avec  ceux  qui  ont  été  assignés  à  la  première  ' 
forme  (Béraud).  L’orchite  varioleuse  suitdans  sa  marche 
générale  les  phases  de  la  variole  ;  elle  débute  en  même 
temps,  arrive  à  sa  période  d’état,  et  décline  comme  l’af¬ 
fection  qui  l’a  produite. 

OKGHOTOMIE.  s.  f.  \orchotomia,  de  dp‘/,0Tcp.îa,  de 
cpXi;,  testicule,  et  vop-Ti,  section;  ail.  Hodenschnitt, 
angl.  orchotomy,  it.  et  esp.  orcotomid\ .  Castration  ; 
ablation  des  testicules.  —  Ce  nom  a  été  employé  aussi 
pour  désigner  l’ablation  du  cartilage  tarse;  du  mot 
ôpxôç,  cartilage  tarse. 

OBGINE.  s.  f.  [ail.  Orcin,  esp.  om«a]  (C‘.®H905). 
Corps  qui  existe  dans  certains  lichens  (  Variolaria 
dealhata,  L.)  en  même  temps  que  la  variolarine.  On 
l’obtient  aussi  par  décomposition  de  la  lécanorine.  Elle 
est  incolore,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool  ;  elle  a  un  goût  douceâtre; 

OBDINAIRES.  S.  m.  pl.  [ail.  monatliche  Reinigung, 
it.  mesé\.  Expression  vulgaire,  synonyme  de  mens¬ 
trues. 

OBSONNANCE.  S.  f,  [prœscriptio,  ail.  Recept,  Ver- 
ordnung,  angl.  prescription,  it.  prescrizione ,  esp. 
recetd\.%a  général,  tout  ce  que  le  médecin  prescrit  au 
malade,  par  rapport  tant  aux  médicaments  qu’au  ré¬ 
gime.  Le  mot  ordonnance  est  souvent  synonyme  de 
formule.  V.  ce  mot. 

OBEILLE.  s.  f.  [de  auricula,  diminutif  de  auris, 
oreille;  oùç,  ail.  Ohr,  angl.  ear,  it.  orecckio,  esp. 
oreja\.  Organe  de  l’ouïe.  Suite  de  cavités  anfractueuses 
logées  en  grande  partie  dans  l’épaisseur  d’une  saillie 
osseuse  de  l’os  temporal  appelée  le  rocher.,  cavités 
dans  lesquelles  les  ondes  sonores  sont  successivement 
reçues,  pour  aller  faire  impression  sur  la  pulpe  du  nerf 
auditif.  On  divise  l’oreille  en  trois  parties  ;  Y  oreille 
externe,  qui  comprend  le  pavillon  et  le,  conduit  audi¬ 
tif;  oreille  moyenne,  formée  par  la  caisse  du  tympan 
et  ses  dépendances  ;  et  Y oreille  interne  ou  le  labyrin¬ 
the,  qui  comprend  le  vestibule,  le  limaçon,  et  les  ca¬ 
naux  demi-circulaires. 

Oreille  externe,  he  pavillon  de  V oreille  est  une  lame 
flbro-cartilagineuse  recouverte  par  une  couche  cutanée. 
Tout  à  fait  libre  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  il  adhère  au  pourtour  du  conduit  auriculaire. 


Fig.  3i6. 


et  présente  plusieurs  saillies  et  enfoncements.  On  ap¬ 
pelle  hélix  l’éminence  demi-circulaire,  saillante,  qui 
commence  au  centre  de  la  conque,  au-dessus  du  con- 
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duit  auditif,  et  se  termine  en  arrière  et  en  bas  par  une 
bifurcation  qui  se  continue  avec  l’anthélix  et  avec  le 
lobule;  rainure  de  l’hélix,  le  sillon  qui  suit  le  trajet 
de  l’hélix,  au-dessous  duquel  il  est  placé  ;  anthélix,  la 
saillie  allongée  et  recourbée,  étendue  depuis  la  rainure 
précédente,  où  elle  est  bifurquée,  jusqu’à  l’antitragus, 
au-dessus  duquel  elle  se  termine  en  s’amincissant; 
fosse  naviculaire,  l’enfoncement  superficiel  qui  sépare 
les  deux  racines  de  l’anthélix;  tragus,  la  petite  émi 
nence  saillante,  aplatie,  triangulaire,  placée-en  dehors 
et  au-devant  du  conduit  auriculaire  ;  antitragus,  l’autre 
éminence  mamelonnée,  plus  petite  que  la  précédente, 
située  vis-à-vis  d’elle ,  au-dessous  de  l’anthélix.  La 
conque  est  la  cavité  profonde  bornée  en  haut  et  en 
arrière  par  l’anthélix,  en  bas  par  le  tragus  et  l’anti- 
tragus,  partagée  en  deux  portions  par  l’hélix,  et  con¬ 
tinue  en  dedans  avec  le  conduit  auditif.  Le  lobule  esX 
l’éminence  molle  et  arrondie  qui  termine  en  bas  la  cir¬ 
conférence  du  pavillon. — Le  conduit  auditif  externe, 
ou  conduit  auriculaire,  s’étend  depuis  le  fond  de  la 
conque  jusqu’à  la  caisse  du  tympan  ;  il  est  long  de  23 
à  27  millimètres,  et  oblique  de  dehors  en  dedans  et 
d’arrière  en  avant.  La  peau  qui  tapisse  ce  conduit  se 
termine  en  cul-de-sac  à  son  extrémité,  en  se  réfléchis¬ 
sant  sur  la  membrane  du  tympan  ;  elle  est  garnie  de 
poils  assez  longs,  et  présente,  en  haut  et  en  arrière  du 
conduit,  les  orifices  excréteurs  des  follicules  sébacés 
qui  fournissent  le  cérumen. 

Fig.  316.  —  Ensemble  de  l’oreille  externe,  de  l’o¬ 
reille  moyenne  et  de  l’oreille  interne,  en  rapport  avec 
les  osselets,  leurs  muscles  et  la  trompe  d’Eustaçhi: 
a,  a,  pavillon  et  conduit  auditif  externe,  ou  oreille 
externe;  b,  cavité  tympanique  contenant  les  osselets; 
c,  marteau  et  ses  trois  muscles,  savoir:  d,  muscle 
interne,  logé  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  supérieure 
de  la  trompe  d’Eustache;  ce  muscle  se  réfléchit  à 
angle  droit,  pour  venir  s’insérer  à  la  partie  supérieure 
du  manche  du  marteau;  e,  muscle  antérieur  du  mar¬ 
teau,  né  de  l’épine  sphénoïdale  ;  il  traverse  la  fissure 
glénoïdale  pour  se  rendre  à  l’apophyse  grêle  du  mar¬ 
teau;  f,  muscle  externe  du  marteau;  il  se  dirige -de  la 
partie  supérieure  du  conduit;  auriculaire,  où  il  naît, 
vers  l’apophyse  courte  du  marteau;  ÿ,  moitié  inférieure 
de  la  membrane  du  tympan  tenant  au  manche  du  mar¬ 
teau;  h,  trompe  d’Eustache;  i,  oreille  interne  oulabyrin- 
the  canaux  demi-circulaires.  (Hirschfeld  et  Léyeiilé.) 

Oreille  moyerine.  1“  La  caisse  du  tympan  est  une 
cavité  irrégulière  située  au-dessus  de  la  fosse  glénoïde, 
au-devant  de  l’apophyse  mastoïde,  derrière  la  trompe 
d’Eustache.  Elle  n’est .  séparée  du  conduit  auriculaire 
que  par  .  la  membrane  du  tympan,  cloison  mince, 
fibreuse,  transparente,  tapissée  en  dehors  par  un  pro¬ 
longement  de  la  peau,  en  dedans  par  la  membrane 
muqueuse  tympanique.  Cetté  membrane  a  une  forme 
circulaire,  concave  en  dehors,  convexe  en  dedans; 
elle  est  enchâssée  par  sa  circonférence  dans  une  rainure 
que  présente  l’extrémité  du  conduit  auditif.  La  caisse 
communique  aveC  \e  vestibule  de  l’oreille  interne  par 
la  fenêtre  ovale,  ouverture  que  l’on  voit  sur  sa  paroi 
interne,  et  qui  est  presque  entièrement  bouchée  par  la 
base  d’un  petit  os  appelé  Y  étrier.  La  fenêtre  ronde, 
autre  ouverture  située  au-dessous  de  la  précédente^  et 
fermée  par  une  membrane,  la  fait  communiquer  avec 
le  limaçon.  Sur  sa  paroi  inférieure,  on  voit  la  scissure 
glénoïdale,  par  laquelle  sortent  la  longue  apophyse  du 
marteau,  la  corde  ou  le  nerf  du  tympan  et  le  muscle 
antérieur  du  marteau  ;  sur  l’antérieure,  sont  deuxcon- 
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duits,  dont  le  supérieur  est  occupé  par  le  muscle  interne 
du  marteau,  et  l’inférieur  forme  l’orifice  de  la  trompe 
d’Eustache,  qui  vient  aboutir  derrière  le  voile  du  palais, 
à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales,  et  qui  établit 
ainsi  une  communication  entre  l’intérieur  de  la  caisse 
et  l’air  extérieur  ;  enfin  sur  la  paroi  postérieure  est  un 
canal  qui  aboutit  aux  cellules 
mastoïdiennes,  et  une  petite 
ouverture  communiquant  avec 
l’aqueduc  deFallope. — 2°  Les 
osselets  de  fouie  (Fig.  317), 
situés  dans  la  caisse  du  tym¬ 
pan,  sont  au  nombre  de  qua¬ 
tre  :  —  Fig.  317  a,  marteau 
tenant  5,  à  son  muscle  interne; 
c,  son  njuscle  antérieur,  et  d 
son  muscle— externe  ;  e,  en¬ 
clume  ;  os  lenticulaire  ; 
g,  étrier;  h,  muscle  de  cet  osselet.  (Hirschfeld  et  Lé- 
veillé.)  Le  manche  du  marteau  appuie  contre  le  tympan, 
et  labasedel’étrier  repose  sur  la  membrane  delà  fenêtre 
ovale,  de  manièrequeles  osselets,  pressantplus  ou  moins 
sur  ces  membranes,  en  augmentent  ou  diminuent  la 
tension,  selon  les  mouvements  que  leurs  petits  mus¬ 
cles  leur  communiquent. 

Oreille  interne,  ou  labyrinthe.  Le  vestibule,  qui  en 
occupe  la  partie  moyenne,  est  une  cavité  irrégulière¬ 
ment  sphéroïde,  située  en  dedans  du  tympan,  et  com¬ 
muniquant  avec  la  caisse  par  la  fenêtre  ovale.  De  sa 
partie  supérieure  et  postérieure  s’élèvent  les  canaux 
demi-circulaires,  qui  s’ouvrent  dans  le  vestibule  par 
cinq  ouvertures,  et  que  l’on  distingue  en  supérieur. 
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Fig.  317. 
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postérieur  et  honzontal.  A  sa  partie  inférieure  et  in¬ 
terne  est  le  limaçon.  V.  Otoconie. 

Fig.  318. —  a,  limaçon  dont  la  lame  osseuse  est  en¬ 
levée  pour  montrer  l’intérieur  des  rampes  ;  b,  nerf 


auditif  à  son  entrée  dans  le  trou  auditif  interne  ;  c,  c', 
vaisseaux  auditifs  internes,  à  leur  entrée  dans  le  trou 
auditif  interne  •,  d,  d,  vaisseaux  se  ramifiant  avec  les 
filets  du  nerf  auditif,  distribués  à  la  manière  des  cordes 
d’un  clavier  ;  e,  tronc  du  nerf  facial  ;  f,  nerf  intermé¬ 
diaire  de  Wrisberg  :  on  le  voit  monter  par  deux  filets 
qui  vont  se  jeter  entre  ceux  du  facial,  dont  l’extrémité 
est  renversée  pour  montrer  ce  mode  de  pénétration  et 
d’ accotement  sans  anastomose  ;  g,  sommet  du  limaçon  : 
les  filets  nerveux,  devenus  très-courts  et  très-grêles, 
sont  encore  accompagnés  par  des  capillaires  sanguins  ; 
h,  tronc  commun  des  nerfpétreux  émanés,  du  facial, 

Oreille-d’ homme.  V.  Cabaret. 

Oreille-d’ olivier.  V Âgaricus  olearius,  DG,. 

Oreille-d’ours.  La  primevère  auricule  {Primula  au- 
ricula,  L.),  originaire  des  Alpes,  autrefois  recomman¬ 
dée  contre  la  phthisie,  surtout  cultivée  pour  ses  fleurs. 
—  Nom  vulgaire  de  quelques  trémelles  et  de  quelques 
champignons. 

OREILLE,  ÉE.  adj.  \fi\\.  gebhrt,  it.  orecchiatol. 
V.  Auriculé. 

OREILLETTE,  s.  f.  [diminutif  de  oreille;  auri- 
cula,  ail.  Herzohr,  Vorkammer,  Vorhof,  angl.  auri- 
cle,  it.  orecchietta,  esp.  auriculoi\.  On  appelle  ainsi 
deux  cavités  situées  à  la  partie  supérieure  du  cœur; 
et  distinguées  en  droite  et  gauche.  La  première  re¬ 
çoit  des  deux  veines  caves  et  de  la  veine  coronaire  le 
sang  qui  a  circulé  dans  tous  les  organes,  et  le  trans¬ 
met  dans  le  ventricule  correspondant  ;  la  seconde 
reçoit  des  quatre  veines  pulmonaires  le  sang  qui- vient 
de  subir  l’influence  de  l’air  dans  les  poumons,  et  le  fait 
passer  dans  le  ventricule  gauche.  V.  pulmonaire 
et  veineux. 

OREILLON.  s.  m.  \anginamaxillaris,  ail.  Feifeln, 
it.  oreCchiont\ .  Gonflement  inflammatoire  du  tissu  cel¬ 
lulaire  qui  entoure  la  glande  parotide.  Les  oreillons 
sont  souvent  idiopathiques,  et  affectent  particulière- 
nient  les  enfants,  surtout  dans  les  saisons  froides  et 
humides;  d’autres  fois,  ils  sont  symptomatiques,  et 
surviennent  dans  le  cours  du  typhus  et  des  maladies 
fébriles  graves.  Les  parotides  idiopathiques  sont  ordi¬ 
nairement  bénignes,  et  se  terminent  le  plus  souvent 
par  résolution  au  bout  de  sept  à  huit  jours.  Elles  ré¬ 
gnent  quelquefois  épidémiquement.  Elles  sont  très- 
sujettes  à  disparaître  tout  à  coup  par  un  déplacement 
de  l’irritation,  qui  se  porte  souvent  sur  les  seins  ou 
sur  les  grandes  lèvres  chez  la  femme,  sur  ies  testi¬ 
cules  chez  l’homme.  Le  repos,  les  boissons  délayantes 
et  le  soin  de  garantir  du  froid  les  parties  affectées  suffi¬ 
sent  ordinairement  pôur  amener  une  terminaison  heu¬ 
reuse.  Lorsqu’un  engorge'mënt  indolent  persisté  après 
la  cessation  des  phénomènes  inflammatoires,'  on  emploie, 
pour  le  dissoudre,  les  emplâtres  de  Vigo,  les  pbinmades 
iodées,  les  frictions  avec  un  liriiment  volatil,  etc.  — En 
anatomie  comparée,  le  tragus  de  l’oreille  des  chirop¬ 
tères  et  de  quelques  autres  mammifères  ét  vulgaire¬ 
ment  certains  appendices  de  forme  analogue. 

ORELLIIVE  et  ORELLÉIIVE.  S.  f.  V.  AlioTTO. 

OREZZA.  Canton  de  Piedicroce,  à  30  kilomètres  de 
Bastia  (Corse).  Source  dont  l’eau  peut  être  considérée 
comme  une  sorte  d’eau  de  Seltz  ferrugineuse  ;  elle  est 
remarquable  par  la  proportion  élevée  d’acide  carbo¬ 
nique  et  de  carbonates  de  fer  et  de  manganèse  qu’elle 
contient.  Employée  avec  succès  contre  les  chloroses 
et  les  affections  du  tube  digestif  et  des  viscères  abdo¬ 
minaux. 

ORGANE,  s.  m.  \organum,  sp-^avcv,  ail.  Werkzeug, 
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angl.  organ,  it.  et  esp.  organo\.  —  Organes,  subdivi¬ 
sions  encore  complexes  des  appareils  dont  chacune  a 
sa  conformation  spéciale,  et  est  divisible  immédiate¬ 
ment  en  parties  diverses  qu’on  appelle  organes  pre¬ 
miers  ou  primaires  et  plus  sommiparties  primaires. 
L’ensemble  des  organes  premiers  ou  parties  primaires 
similaires  forme  les  systèmes.  Ou  ufce  uersd,  un  organe 
est  une  partie  du  corps  formée  par  la  réunion  intime 
des  parties  primaires  ou  similaires  provenant  de  sys¬ 
tèmes  différents  et  constituant  un  tout  unique  de  con¬ 
formation  spéciale  (Bichat).  Les  organes  d’espèces 
diverses,  en  se  réunissant,  forment  immédiatement 
les  appareils.  A  la  notion  anatomique  d’organe  se 
rattache,,  comme  attribut  physiologique,  ViAéoA'v.sage 
spécial  ordinairement  multiple,  c’est-à-dire  que  chaque 
organe  peut  servir  à  l’accomplissement  de  plusieurs 
fonctions  :tel  est  le  canal  de  l’urèthre,  etc.,  etc.  L’en¬ 
semble  des  organes  d’espèces  diverses  qui  concourent 
à  une  même  fonction  prend  le  nom  A’ appareil. 

Organe  de  Jacobson.  .Tube  en  partie  membraneux 
et  en  partie  cartilagineux,  qui  est  placé  sur  le  plan¬ 
cher  du  nez,  entre  le  voiher  et  la  membrane  muqueuse, 
et  qui  communique  avec  le  conduit  de  Sténon.  Jacob¬ 
son  admet  que  c’est  un  appareil  servant  à  l’olfaction. 
Il  indique  :  1°  la  similitude  de  texture  entre  la  mem¬ 
brane  qui  tapisse  le  tube  et  celle  qui  rêvet  les  fosses 
nasales  ;  2®  l’identité  de  texture  entre  les  nerfs  princi¬ 
paux  du  tube  de  Jacobson  et  les  véritables  nerfs  de  l’ol¬ 
faction  ;  3“  l’origine  du  nerf  de  Jacobson,  qui  s’im¬ 
plante,  comme  les  nerfs  de  sensation  spéciale,  dans  la 
paroi  membraneuse  grise  des  ventricules.  En  consé¬ 
quence,  Gratiolet  pense  qu’à  l’aide  de  ce  nerf,  l’animal 
perçoit  des  odeurs  d’une  certaine  nature  que  les  autres 
nerfs  de  l’olfaction  laissent  passer  inaperçues. 

Organes  de  V action  (Broussais).  Organes  admis  par 
la  doctrine  phrénologique  dans  la  région  antéro-  laté¬ 
rale  et  inférieure  des  lobes  du  cerveau,  et  présidant 
aux  actes  connus  sous  le  nom  générique  de  caractère. 
V.  ce  mot. 

Organes  auditifs.  Y.  Oreille. 

Organes' circulatoires.  V.  Circulatoire. 

Organes  digestifs.  V.  Digestif. 

Organes  génito-urinaires.  V.  Testicule,  Verge, 
t’TÉRUs  et  Vagin. 

Organes  plastiques  (Burdach) .  Ceux  qui  servent  à  la 
nutrition  en  préparant  les  matériaux  assimilables;  tels 
sont  ceux  du  tube  digestif,  de  la  bouche  jusqu’au  cæcum 
en  particulier,  et  les  glandes  qui  lui  sont  annexées. 

Organes  respiratoires.  V.  Respiration. 

Organes  rudimentaires.  La  règle  du  balancement 
des  organes  (V.  Analogue)  montre  que  nul  organe 
normal,  comparé  d’une  espèce  à  l’autre,  ou  monstrueux 
dans  une  même  espèce,  n’acquiert  un  développement 
considérable  sans  qu’un  autre  du  même  système  ou  en 
connexion  avec  lui  n’en  souffre  et  ne  soit  amoindri  en 
une  même  proportion.  De  là  l’existence  normale  et 
forcée,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  des  organes  rudimen¬ 
taires.  La  règle  des, connexions  sert  à  les  déterminer; 
mais  c’est  la  règle  du  balancement  qui  enseigne  à  les 
prendre  .en  considération,  bien  que  la  physiologie  les 
ait  fait  négliger,  vu  l’insignifiance  de  leurs  usages, 
annulés  par  leur  atrophie  relative,  ou  masqués  par 
l’exagération  de  l’action  des.  organes  voisins  très-dé- 
yeloppés.  V.  Homologie. 

Organes  des  sens.  Les  cinq  appareils  des  sensations 
spéciales.  V.  Sens. 
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OBGAIVIOIEIV,  lEVVE.  adj.  et  s.  m.  Qui  est  relatif 
à  l’organicisme.  Beaucoup  d’ouvrages  de  médecine 
disent  un  organicien  pour  désigner  le  médecin  qui 
adopte  la  doctrine  organicienne  ou  organicisme,  les 
médecins  organiciens,  etc. 

ORGANICISME,  s.  m.  [de  organicus,  organique; 
ail.  Organicismus'\.  Théorie  médicale  qui  s’efforce  de 
rattacher  toute  maladie  à  une  lésion  matérielle  d’un 
organe.  Son  impuissance  tient  à  ce  que,  prenant  à  la 
lettre  sa  signification  étymologique,  elle  méconnaît  les 
altérations  de  quantité  ou  de  nature  des  principes  im¬ 
médiats,  et  des  éléments  anatomiques  qui  peuvent  être 
lésés,  sans  que  les  organes  dont  ils  sont  parties  con¬ 
stituantes  le  soient  d’une  manière  apparente  aux 
moyens  ordinaires  d’investigation  des  fauteurs  de 
cette  doctrine.  V.  ce  mot  et  Médecine. 

ORGANICISTE.  S.  et  adj.  S’est  dit  pour  orga¬ 
nicien. 

ORGANIQUE,  adj.  \orga7iicus,  ail.  organisch,  angl. 
organic,  it.  et  esp.  organico].  Qui  a  rapport  à  l’orga¬ 
nisation.  —  Caractères  d’ordre  organique.  Les  ca¬ 
ractères  d’ordre  mathématique,  d’ordre  physique,  etc. 
(V.  Anatomie),  sont  multiples,  et  nulle  espèce  de 
corps  ne  les  possède  tous  à  la  fois.  Or,  dans  le  groupe 
des  caractères  d’ordre  organique,  on  trouve  aussi  plu¬ 
sieurs  sortes  de  caractères  qui,  contrairement  à  ce 
qu’on  fait  en  physique,  n’ont  pas  tous  reçu  de  nom 
propre,  mais  qui  n’en  existent  pas  moins  pour  cela. 
C’est  ainsi,  par  exemple  :  1°  qu’une  matière  complète¬ 
ment  homogène,  amorphe,  sans  structure,  en  un  mot, 
pourra  être  reconnue  comme  substance  organisée,  si 
elle  a  ce  caractère  ;  d’être  constituée  par  des  prin¬ 
cipes  immédiats  nombreux  appartenant  à  trois  groupes 
ou  classes  distinctes  (V.  Immédiat),  unis  molécule  à  , 
molécule,  par  combinaison  spéciale  et  dissolution  ré¬ 
ciproque.  C’est  là,  il  est  vrai,  le  caractère  d’ordre  or¬ 
ganique  le  plus  simple,  le  plus  élémentaire  ;  mais  il 
suffit,  pour  qu’on  puisse  dire  qu’il  y  a  organisation, 
que  la  substance  est  organisée  ;  et,  toute  simple  qu’est 
cette  organisation,  c’est  assez  pour  que  la  substance 
puisse  vivre  (V.  Vie)  ;  et,  réciproquement,  quels  que 
soient,  du  reste,  les  autres  caractères  de  celte  ma¬ 
tière,  si  celui-là  n’existe  pas,  il  n’y  a  pas  organisation, 
ni  vie  par  conséquent.  11  suit  dé  là  que  la  cellule  vé¬ 
gétale  ou  animale,  ou  tout  autre  élément  ayant  forme 
de  fibre,  de  tube,  etc.,  sont  organisés  aussi.  Ils  ont 
d’abord  pour  caractère  d’être  formés  de  substance 
organisée,  caractère  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  des 
corps  du  règne  minéral.  Il  y  a  même  des  éléments 
qui  n’ont  que  ce  caractère-là  :  telles  sont  la  substance 
homogène  du  cartilage,  celle  de  la  capsule  du  cris¬ 
tallin,  etc.  2®  Mais,  en  général,  chaque  élément  ana¬ 
tomique  a  de  plus  un  autre  caractère  d’ordre  orga¬ 
nique,  caractère  qu’on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs 
que  dans  les  corps  vivants  :  c’est  d’avoir  une  struc¬ 
ture  [de  structus,  bâti,  construit],  c’est-à-dire  A’ être 
construit  de  parties  diverses  de  cette  substance  orga¬ 
nisée;  de  parties  qui  ne  sont  pas  semblables,  qui  ont 
des  caractères  distincts  de  forme,  de  volume,  de  con¬ 
sistance,  de  couleur,  de  solubilité,  parties  différentes 
en  outre  par  leur  composition  chimique.  Dans  une  cel¬ 
lule,  la  masse  de  la  cellule,  le  noyau,  le  nucléole,  les 
granulations  diverses,  en  sont  des  exemples.  Ainsi, 
prise  en  elle-même,  la  matière  organisée  n’a  pas  de 
structure;  mais  les  parties  qui  en  sont  formées, 
comme  les  éléments  anatomiques,  en  offrent  une  qui 
leur  est  propre.  Avec  cette  structure,  avec  ce  carac- 
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tère  d’ordre  organique  nouveau,  nous  voyons  appa¬ 
raître,  dans  chaque  espèce  d’éléments  anatomiques, 
certaines  particularités  spéciales  telles  que  des  proprié¬ 
tés  de  nutrition,  de  développement  et  de  naissance  ou 
de  reproduction;  ou  bien,  en  plus,  une  ou  deux 
propriétés  d’un  autre,  ordre,  l’innervation  et  la  con¬ 
tractilité,  appelées  propriétés  animales,  parce  qu’on 
ne  les  trouve  que  chez  les  animaux.  3°  Les  tissus  ont 
d’abord  les  caractères  d’ordre  organique  qui  précè¬ 
dent,  savoir,  d’ètre  formés  de  matière  organisée,  plus 
d’avoir  une  structure,  c’est-à-dire  d’être  construits 
de  parties  diverses  ou  espèces  distinctes  d’éléments 
anatomiques  ;  mais  en  outre  ils  ont  un  caractère  propre, 
c’est  une  texture  spéciale  ou  arrangement  particulier 
des  éléments  anatomiques  dont  ils  sont  composés.  A  ce 
caractère  se  rattachent  comme  attribut  physiolo¬ 
gique,  outre  les  propriétés  vitales  élémentaires  (V. 
PropriétÎ),  plusieurs  autres  dites  propriétés  de  tissu. 
4“  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères  des  tissus, 
plus  une  CONFORMATION  GÉNÉRALE  propre  à  chacun 
d’eux  et  qui  manquait  aux  tissus.  Il  faut  y  rapporter 
comme  attribut  physiologique  correspondant  toutes 
les  propriétés  ci-dessus,  plus  l’idée  d’usage  général 
ou  d’attribut  commun  à  toutes  les  parties  du  système, 

.  mais  variant  suivant  chaque  système.  5°  Les  organes 
(V.  ce  mot),  ont  tous  ces  caractères,  et  en  outre  ils 
sont  composés  d’organes  premiers  ou  similaires  pro¬ 
venant  de  systèmes  différents,  et  ont  une  constitution 
SPÉCIALE  ;  à  ce  caractère  se  rapporte  Vusage  propre 
à  chacun  d’eux.  6®  Les  appareils  nous  montrent  d’a¬ 
bord  des  caractères  de  structure,  de  conformation  gé¬ 
nérale,  de  constitution  spéciale,  plus.  I’arrangement 
CORRÉLATIF  avec  Continuité  médiate  ou  immédiate  des 
organes  qui  les  constituent.  Ils  jouissent  de  toutes  les 
propriétés  physiologiques  possédées  par  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  et  il  faut  y  rattacher  en  outre 
l’idée  de  fonction.  7®  Chaque  organisme  entier,  ou 
corps  organisé  en  général,  a  pour  caractère  de  réunir 
simultanément  tous  les  précédents,  et  d’avoir  une 
conformation  extérieure  qui  lui  est  propre  ;  il  mani¬ 
feste  l’ensemble  des  actes  physiologiques  énumérés 
ci-dessus,  et  d’autres  appelés  résultats  (Y-  ce  mot), 
ensemble  qui  reçoit  le  nom  de  vitalité.  Ainsi  il  y  a 
dans  chaque  organisme  autant  de  caractères  d’ordre 
organique  qu’il  y  a  d’ordres  de  parties  distinctes  qui 
le  constituent,  comme  en  même  temps  chaque  partie 
offre  un  attribut  dynamique,  physiologique  ou  vital 
correspondant  qui  lui  est  propre  également  ;  enfin 
chacun  des  caractères  propres  à  l’un  des  ordres  de 
parties  plus  simples  se  retrouve  dans  celles  qui  appar¬ 
tiennent  à  un  ordre  plus  élevé  en  complication ,  mais 
il  s’en  trouve  en  même  temps  un  de  plus  au  moins.  — 
Éléments  organiques.  Dernières  parties  auxquelles 
on  puisse,  par,  l’analyse  anatomique,  c’est-à-dire  sans 
décomposition  chimique,  mais  par  simple  dédouble¬ 
ment  successif,  ramener  les  tissus  et  les  humeurs, 
ou,  vice  versâ,  corps  irréductibles  anatomiqùe- 
ment,  qui,  par  leur  réunion,  constituent  les  tissus  et 
les  humeurs,  et  consécutivement  toutes  les  autres 
parties  du  corps  par  suite  de  dispositions  nouvelles  et 
de  plus  en  plus  compliquées.  Ils  sont  de  deux  ordres  : 
A.  Les  éléments  anatomiques  sont  les  derniers  corps 
auxquels  on  puisse,  par  l’analyse  anatomique,  rame¬ 
ner  les  tissus  ;  ils  diffèrent  par  l’ensemble  de  leurs 
caractères,  de  tous  les  corps  bruts,  et  sont  décompo- 
sables  en  principes  immédhats.  B.  Les  principes  im¬ 
médiats  sont  les  derniers  composés  solides,  liquides 
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ou  gazeux,  auxquels  on  puisse,  par  la  saine  analyse 
anatomique,  c’est-à-dire  sans  décomposition  chimique, 
mais  par  coagulation  et  cristallisation  successives,  ra¬ 
mener  les  diverses  humeurs,  et  secondairement  les 
éléments  anatomiques. —  Fonctions  organiques.  Celles 
qui  servent  à  la  composition  et  à  la  décomposition  nu¬ 
tritive,  par  opposition  à  fonctions  animales. — Lésions 
organiques.  Celles  qui  se  manifestent  par  des  altéra¬ 
tions  dans  la  texture  des  organes.  —  Fouis  organique. 
Celui  qui  a  rapport  à  une  affection  quelconque  d’un  or¬ 
gane,  ou  plutôt  qui  désigne  aux  sens  cette  affection  déjà 
développée  ou  seulement  imminente.  —  Bègne  orga¬ 
nique.  Ensemble  de  tous  les  corps  vivants,  végétaux  et 
animaux.  —  Vie  organique.  V.  Yie.  —  Or  g  unique  %e  AU 
de  ce  qui  provient  des  corps  organisés,  de  ce  qui  concourt 
à  V organisation.  Organisé,  au  contraire,  se  dit  de  ce  qui 
offre  l’état  d’organisation.  Aussi  faut- il  se  garder  de 
considérer  les  termes  organique  et  organisé  comme 
synonymes,  ainsi  qu’on  le  voit  faire  souvent.  Une  sub¬ 
stance  organique,  d’une  manière  générale,  est  celle  qui 
prend  part  à  la  constitution  de  la  matière  organisée; 
c’est  en  particulier  le  nom  commun  au  troisième  groupe 
des  principes  immédiats,  renfermant  les  espèces  qui 
prennent  le  plus  de  part  à  la  constitution  de  cette  matière  ; 
mais  chacune  d’elles,  considéréeisolément,  n’a  pas  d’or¬ 
ganisation.  La  substance  organisée,  au  contraire,  est 
constituée  par  des  principes  immédiats  de  plusieurs 
ordres,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  substances  or¬ 
ganiques;  elle  offre  l’état  d’org'awwaffow.  Il  faut  donc 
se  garder  de  la  confondre  avec  les  substances  orga¬ 
niques,  et  de  prendre  substance  organique  comme 
synonyme  de  substance  organisée.  Y.  Substance. 

0BG4NISABLE.  'adj.  Qui  est  susceptible  d’organi¬ 
sation  ou  d’y  participer. 

0BGA»iIS4T10IV.  S.  f.  \organisatio,  angl.  organi¬ 
sation,  it.  organizzazione,  e%g.  organisacion'\.  État 
d’un  corps  organisé  ;  ensemble  des  parties  qui  le  con¬ 
stituent.  On  a  employé  aussi  ce  mot  pour  exprimer  la 
structure  (Y.  ce  mot)  d’une  partie  d’un  corps  vivant, 
comme  lorsqu’on  dit  Y  organisation  du  cœur,  du  pou¬ 
mon,  etc.  Pour  avoir  une  idée  de  l’état  d’organisation 
il  faut  se  reporter  au  delà  d’une  simple  notion  d’ar¬ 
rangement  réciproque  ou  d’enchevêtrement  de  parties 
douées  d’une  certaine  configuration.  Derrière  cette 
notion  de  dispositions  mécaniques  ou  géométriques,  il 
faut  pénétrer  jusqu’à  la  notion  de  composition  immé¬ 
diate  et  d’arrangement  moléculaire  des  parties  associées 
entre  elles,  considérées  individuellement.  C’est  donc 
dans  une  notion  d’association  et  d’état  moléculaire 
que  gît  la  notion  d’organisation.  On  entend  par  orga- 
nisation  un  état  particulier  de  principes  immédiats 
divers,  appartenant  à  trois  groupes  distincts,  unis  mo- 
léculairement  en  un  tout,  ou  système  commun  tempo¬ 
rairement  indissoluble.  La  faible  stabilité  de  cette  com¬ 
plexe  composition  est  à  la  fois  la  condition  d’existence 
de  sa  rénovation  moléculaire  incessante  ou  nutritive 
et  celle  de  sa  dissociation  chimique  après  une  durée 
restreinte.  Mais  il  existe  plusieurs  degrés  d’organisation. 
Le  premier  est  celui  dans  lequel,  comme  dans  le  plasma 
du  sang  et  dans  la  substance  homogène  de  la  capsule 
du  cristallin,  il  n’y  a  pas  autre  chose  que  l’association 
des  principes  immédiats  des  trois  classes,  sans  forme 
ni  structure  déterminée.  C’est  là  le  degré  d’organisa¬ 
tion  le  plus  simple,  mais  dont  on  doit  toujours  se 
préoccuper,  lorsqu’on  étudie  la  substance  organisée, 
et  il  faut  remonter  jusqu’à  la  détermination  de  l’exis¬ 
tence  de  ces  trois  sortes  de  principes  immédiats,  si 
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l’on  veut  s’assurer  qu’une  substance  est  organisée  ou 
non.  Le  deuxième  degré  d’organisation  est  celui  dans 
lequel  une  substance  ainsi  constituée  moléculairement 
par  trois  classes  de  principes  immédiats  offre  une. 
structure  avec  une  forme  et  un  volume  spécial  déter¬ 
minés,  pour  chaque  espèce  (structure  en  tant  que  cel¬ 
lules,  fibres,  etc.),  ou  bien  une  substance  homogène 
creusée  de  cavités,  comme  dans  les  os.  Lorsqu’il  y  a 
structure,  l’organisation,  est  facile  à  reconnaître  au 
point  de  vue  de  l’expérience  et  de  l’observation.  Le 
troisième  degré  s’observe  dans  les  tissus,  dont  l’orga¬ 
nisation  est  encore  beaucoup  plus  facile  à  reconnaître, 
parce  que  les  tissus  sont  composés  d’éléments  anatomi¬ 
ques  divers,  dontchacun  offre  une  structure  facilement 
reconnaissable,  et  que,  déplus,  ils  offrent  une  feæfwre 
(V.  ce  mot),  c’est-à-dire  un  enchevêtrement  particulier. 
C’est  alors  seulement  qu’intervient  cette  notion  d’ar¬ 
rangement  mécanique  qui,  jusqu’à  présent,  a  été  con¬ 
sidérée  par  tous  les  auteurs  comme  le  seul  caractère 
essentiel  de  l’organisation.  Partout  où  l’on  voyait  un 
arrangement  de  fibres  enchevêtrées,  on  disait  qu’il  y 
avait  organisation,  et  par  abus,  lorsqu’il  s’agissait  de 
principes  immédiats  isolés  qui  offraient  cette  particula¬ 
rité  en  se  coagulant,  c’est-à-dire  en  se  séparant  des 
autres,  et  qui  prenaient  un  aspect  fibrillaire,  on  les 
disait  organisés,  parce  qu’on  se  fondait,  pour  déterminer 
l’organisation,  sur  de  simples  caractères  physiques  et 
mécaniques,  au  lieu  de  remonter  jusqu’aux  caractères 
d'ordre  moléculaire.  Réciproquement,  les  matières  ga¬ 
zeuses  ou  cristallines  qui  sortent  normalement  ou  patho¬ 
logiquement  de  l’organisme  ne  sont  pas  organisées, 
parce  qu’elles  ne  sont  formées  que  par  des  principes 
immédiats  d’une  ou  de  deux  isolément  des  trois  classes 
de  principes.  Par  conséquent,  la  membrane  des  cellules 
végétales,  celle  des  cellules  animales  qui  en  ont  une,  ou 
la  masse  totale  des  cellules  sans  paroi  distincte  de  la 
cavité,  sont  organisées.  Le  noyau,  le  nucléole,  les  gra¬ 
nulations  moléculaires  azotées  aussi  «ont  organisés.  Ils 
présentent  le  degré  d’organisation  le  plus  simple.  Il  en 
est  encore  de  même  de  la  matière  homogène  du  cer¬ 
veau,  du  plasma  sanguin,  de  la  substance  amorphe  des 
tissus  colloïdes,  etc.  Nous  retrouvons  maintenant  ce 
caractère  le  plus  général  de  tous  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  comme  nous  y  poursuivons  aussi  partout  la 
propriété  de  nutrition,  la  plus  simple  et  la  plus  géné¬ 
rale  de  toutes,  celle  sur  laquelle  reposent  toutes  les 
autres.  Mais,  outre  ce  caractère,  on  en  trouve  d’autres 
se  développant  et  se  prononçant  de  plus  en  plus  ;  car 
non-seulement  on  y  rencontre  la  substance  organisée, 
mais  on  y  remarque  une  modification  particulière  de 
celle-ci  dans  chaque  élément,  dans  chaque  humeur, 
tissu,  etc.  En  unmot,  chacune  des  parties  de  l’économie 
a  de  plus  un  autre  caractère  d’ordre  organique  qui  lui 
est  propre,  comme  en  même  temps  elle  offre  un  attri¬ 
but  dynamique  physiologique  ou  vital  correspondant  qui 
lui  est  propre  également.  Des  vues  fausses  sur  l’état 
delà  matière  qui  caractérise  essentiellement  l’organi¬ 
sation  considérée  comme  spécifiée  par  une  disposi¬ 
tion  mécanique,  ont  seules  pu  faire  dire  que  tout  corps 
organisé  offre  un  tissu,  puisque  le  tissu  est  formé  lui- 
même  de  parties  élémentaires  souvent  de  plusieurs 
sortes,  mais  toutes  organisées,  prises  individuellement. 
D’autre  part,  jamais  la  considération  de  l’état  d’orga¬ 
nisation,  de  la  substance  organisée  ne  doit  être  sé¬ 
parée  de  celle  de  la  vie  ;  c’est  pour  avoir  voulu  isoler 
ces  deux  notions  solidaires  et  inséparables  que  tant 
d’hypothèses  fausses  et  contradictoires  sont  encore 


journellement  émises  sur  la  vie  obstinément  envisagée 
d’une  manière  subjective,  isolément, «ans  tenircompte 
de  l’état  d’organisation  sans  lequel  elle  n’existe  pas. 
La  notion  de  cet  état  doit  donc  être  acquise  avant  de 
chercher  à  interpréter  l’ordre  d’activité  qui  lui  est 
immanent.  V.  Activité  et  Force.  ■ 

ORGANISÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  organisirt,  it.  organiz- 
zato,  esp.  organisado"].  Qui  est  composé  d’organes  ou 
doué  d’organisation.  V.  Corps  organisé. 

ORGANISIUE.  S.  m.  [de  organum,  organe; ail, Or- 
ganismus,  angl.  organism,  it.  et  esp.  organisrrw\. 
Tout  corps  organisé  doué  d’une  existence  séparée.  On 
donne  le  nom  de  vitalité  à  l’ensemble  des  actes  d’ordre 
vital  ou  propriétés  vitales,  c’est-à-dire  ni  physiques  ni 
chimiques,  que  manifeste  ce  corps.  L’homme,  le  chêne, 
le  cheval,  \eProtococcus  {Chlamydococcus),  le  Torula, 
un  œuf,  un  bulbe,  unbulbille,  une  graine,  sontdesorg'n- 
nismes  simples  ou  composés,  dont  l’existence  distincte 
a  des  lois  plus  ou  moins  complexes  ;  mais  un  sperma¬ 
tozoïde,  une  fibre  musculaire,  un  tube  nerveux,  une 
cellule  épithéliale  ou  tout  autre  élément  anatomique, 
ne  sont  pas  des  organismes,  quoique  ce  soient  des 
cor^s  organisés.  Ce  dernier  terme  est  donc  plus  général 
que  celui  é! organisme  (V.  Corps).  C’est  par  méta¬ 
phore,  et  parce  qu’ils  peuvent  exister  isolément  pen¬ 
dant  quèlques  moments,  qu’on  étend  quelquefois  l’ex¬ 
pression  organisme  à  la  désignation  des  cellules 
d’épithélium,  des  spermatozoïdes,  et  de  quelques  autres 
éléments  anatomiques,  qui  sont  des  parties  de  l’orga¬ 
nisme  ayant  existence  distincte,  isolée  ;  parties  qui  ne 
peuvent  vivre  longtemps  sans  lui,  et  surtout  ne  peuvent 
ni  se  développer  ni  se  reproduire  hors  de  lui.  Outre  les 
caractères  qui  font  dire  d’un  organisme  qu’il  est  corps 
organisé,  et  qui  le  différencient  déjà  des  corps  bruts, 
les  organismes  animaux  ou  végétaux  et  leurs  parties 
se  distinguent,  en  général,  des  corps  bruts  par  leur 
nombre  et  leur  situation  relativement  à  la  surface,  dü 
globe  qu’ils  occupent,  par  des  dimensions  limitées  pour 
chaque  espèce,  par  des  formes  très-variées  d’une  espèce 
à  l’autre,  d’un  âge  à  l’autre,  mais  ayant  toujours 
quelque  chose  de  spécial  que  l’observation  montre,  et 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  corps  bruts.  On  en  peut 
dire  autant  de  leur  consistance,  de  leur  température, 
de  leur  conductibilité  pour  la  chaleur,  de  leur  couleur, 
ainsi  que  de  leur  composition  immédiate  ou  élémen¬ 
taire  (V.  Matière  organisée).  Mais  ils  se  distinguent 
surtout  des  corps  bruts,  par  cela  qu’ils  sont  composés 
d’un  élément  anatomique  ou  le  plus  souvent  de  plu¬ 
sieurs  ,  et  alors  ceux-ci  sont  disposés  en  tissus, 
distribués  en  systèmes  de  parties  similaires  qui  for¬ 
ment  les  organes  dont  sont  constitués  les  appareils. 
Leurs  caractères  d’ordre  organique,  en  un  mot,  sont 
les  caractères  essentiels  qui  les  distinguent  de  tous  les 
corps  bruts.  Ces  faits,  une  fois  connus,  il  devient 
possible,  sinon  facile,  de  distinguer  à  leur  tour  les 
végétaux  des  animaux.  —  Le  mot  organisme  s’est  in¬ 
troduit  dans  la  science  vers  1820,  et  désignait  d’abord 
l’organisation  en  action,  le  côté  fonctionnel  de  l’éco¬ 
nomie,  l’ensemble  de  ses  actes  ou  des  lois  qui  les  ré¬ 
gissent.  Depuis  1840  environ  il'n’aplus  servi  que  pour 
indiquer  anatomiquement  l’ensemble  des  parties  d'un 
corps  vivant,  et  aujourd’hui  il  n’est  usité  que  dans  ce 
sens  statique.  'V.  Économie. 

ORGANITE.  S.  m.  Nom  donné  (Serres,  1842)  aux 
parties  les  plus  petites  des  organes,  mais  de  même 
nature  qu’eux,  qui  se  réunissent  pour  les  former  ;  les 
divers  points  d’ossification  sont,  par  exemple,  pour 
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chaque  os  autant  à’organites.  Depuis  lors,  quelques 
auteurs  ont  employé  à  tort  ce  mot  pour  désigner  les 
éléments  anatomiques  en  général,  ou  les  hématies  spé¬ 
cialement. 

ORGANOGÉNIE  OU  OBGANOGÉNÉSIE.  S.  f.  [deop- 
vavov,  organe,  et  '^'svvàv,  produire].  Étude  du  mode 
d’apparition  et  de  développement  des  organes,  depuis 
l’instant  où  les  éléments  d’un  tissu  prennent  une  con¬ 
formation  spéciale  jusqu’à  son  état  de  complet  déve¬ 
loppement,  ou  même  d’atrophie  ou  de  résorption,  lors¬ 
qu’elle  a  lieu  ainsi  qu’on  le  voit  pour  certains  organes. 

OBGANOGÉNIQIIE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’organo¬ 
génie. 

ORGANOGÉNISTE.  s.  m.  Celui  qui  s’occupe  d’or¬ 
ganogénie. 

0RGAN06RAPHIE.  S.  f.  {organographia,  de  è'pqa- 
vov,  organe,  et  qpâçeiv,  écrire;  ail.  Organographie, 
angl.  organography,  it.  et  esp.  or^anog-ra/îa] .  Des¬ 
cription  des  organes  d’un  corps  vivant  quelconque. 

ORGANOGRAPHIQDE.  adj.  [organographiçus,  ail. 
organographisch,esç.  organograficp\.  (^oi  a  rapport 
à  l’organographie. —  Termes  organographiques.  Ceux 
dont  on  se  sert  dans  la  description  des  animaux  et  des 
végétaux,  pour  désigner  les  organes  dont  leur  corps  est 
composé,  et  toutes  les  modifications  dont  ces  organes 
sont  susceptibles. 

ORGANOGBAPHISME.  S.  m.  [de  à'f'^a.vcv,  organe, 
et  qpaéçsW,  décrire].  Procédé  à  l’aide  duquel  Piorry 
constate  l’ampliation  ou  la  diminution  de  volume  des 
organes  soumis  à.  la  percussion  et  aux  autres  moyens 
d’investigation.  Il  consiste  à  tracer  sur  la  peau  des 
lignes  qui  circonscrivent  l’étendue  de  ces  organes. 

ORGANOLEPTIQUE,  adj.  \organolepticus,ÙB’i^’^a.- 
vcv,  organe,  et  ,  pris,  reçu  ;  esp.  organolep- 

fîco] .  —  Propriétés  organoleptiques  des  corps.  L’im- 
prèssion  qu’ils  font  sur  les  sens,  et  toutes  les  actions 
qu’ils  peuvent  exercer  sur  les  organes  intérieurs  d’un 
corps  vivant  (Chevreul).  ,  ,  . 

ORGANOLOGIE.  S.  f.  \organologia,  de  oj'Yavcv, 
organe,  et  Xo’yo;,  discours  ;  it.  et  esp.  organologioi\ . 
Traité  des  organes. 

ORGANOPATHIE.  S.  f.  [de  op-yaviv,  organe,  et 
jTîtôoç,  maladie].  S’est  dit  tantôt  pour  maladie  des 
organes  en  général,  tantôt  pour  maladie  organique. 

OBGANOPATHIQGE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’orga- 
nopathie.  ' 

ORGANOPATHISME ,  ORGANOPATHOLOGISAIE. 
S.  m.  Doctrine  pathologique  d’après  laquelle  il  n’y  au¬ 
rait  pas  de  maladie  en  tant  qu’ ensemble  et  succession 
de  lésions  moléculaires  ou  autres  et  d’états  dynami¬ 
ques  ou  symptomatologiques  correspondants,  mais  seule¬ 
ment  des  états  organopathiques  (Piorry)  ;  c’est-à-dire 
des  organes  malades  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
de  différentes  manières,  à  divers  degrés,  chez  chaque 
individu  malade  ;  de  telle  sorte  que  la  maladie  de  cha¬ 
cun  ne  peut  être  comparée  entièrement  à  celle  d’au¬ 
cun  autre. 

OBGANOPLASTIE.  S.  f.  [de  op-yavov,  organe,  et 
jrXâauciv,  former].  Génération  des  organes. —  Organo- 
plastie  hygiénique  (Royer-Collard).  Art  de  faire  déve¬ 
lopper  certains  organes  déterminés  par  un  exercice 
approprié,  d’amener  la  prédominance  ou  la  diminution 
et  même  la  disparition  de  quelques-uns  chez  les  ani¬ 
maux  domestiques  par  hérédité,  en  choisissant  conve¬ 
nablement  les  reproducteurs. 

OBGANO-PLASTIQUE.  adj.  [de  organe,  et  ■reXâo- 
«î’.v,  former]. —  Traitement  organo-plastique  (Prayaz, 
XU®  ÉDIT. 
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1842).  Emploi  des  moyens  propres  à  activer  la  réno¬ 
vation  organique  dans  les  cas  d’altération  des  humeurs 
et  où  il  est  nécessaire  d’intervenir  pour  aider  au  déve¬ 
loppement  régulier  de  l’organisme.  Le  nom  àe  globules 
organo-plastiques  a  quelquefois  aussi  été  donné  aux 
cellules  embryonnaires  ou  de  la  tache  embryonnaire. 
ORGANOSGOPE.  S.  m.  Y.  Entoscope. 
ORGANOSGOPIE.  S.  f.  [de  ôpqavcv,  organe,  et 
oxoTTuv,  considérer;  esp.  organoscopid\.  Exexàexi 
attentif  des  organes,  pour  en  tirer  des  inductions  relati¬ 
vement  aux  passions,  aux  facultés,  aux  penchants,  etc. 

OBGANOZOONOMIE.s.  f.  \organozoonomia,à.e  Sp- 
•Yxvov,  organe,  Çwcv,  animal,  et  vou-oç,  loi].  Traité  de 
l’organisation  dans  le  règne  animal  (Gruithuisen). 

ORGASME.  S,  m.  [orgasmus,  opjxaii.o;,  de  op-fav, 
être  excité;  ail.  Orgasmus,  angl.  orgasm,  it.  or- 
gasmal.  Augmentation  de  l’action  vitale  d’une  partie; 
état  d’excitation  et  de  turgescence  d’un  organe  quel¬ 
conque.  Il  se  dit  spécialement  des  organes  génitaux. 
Ce  mot  est  synonyme  à' éréthisme.  ' 

ORGE.  s.  f.  [hordeum,  xptôïi,  ail.  Gerste,  angl. 
harley,  it.  orzo,  esp.  cebadd\.  Selon  l’Académie,  lé 
mot  orge  est  du  féminin,  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  est 
joint  aux  adjectifs  mondé  ou  perlé,  qu’il  devient  mas¬ 
culin.  Ainsi  quoiqu’on  dise  :  de  Yorge  mondé^  de  l’orbe 
perlé,  on  dira  :  de  belle  orge,  de  Yorge  germée,  etc. 
h’ orge  est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra¬ 
minées  (triandrie  digynie,  L.),  dont  les  semences  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  fécule  amylacée  et  une  certaine 
quantité  de  mucilage  ;  aussi  sont-elles  tout  à  la  fois 
nutritives  et  adoucissantes,  lorsqu’on  a  eu  soin  de  les 
dépouiller  de  leur  écorce  ou  première  pellicule.  G’est, 
en  effet,  à  cette  dernière  partie  que  les  décoctions  pré¬ 
parées  avec  l’orge  entière  Qiordeum  crudum)  doivent 
leur  saveur  légèrement  âcre  et  amère.  Privée  de  cette 
pellicule  au  moyen  d’une  meule  courante,  qui  ne  fait 
que  rouler  le  grain,  l’orge  prend  le  nom  à’ orge  mondé 
{hordeum  mundatum)  ;  celle  qui  est  tout  à  fait  nue,- 
arrondie  et  polie  au  moyen  de  procédés  particuliers; 
est  Yorge  perlé  ijiordeum  perlatum),  qui  ne  contient 
presque  pas  d’hordéine.  —  Tisane  d’orge  '.  On  la  pré¬ 
pare  en  faisant  bouillir,  dans  l'nl,250  d’eau,  32  gram¬ 
mes  d’orge  mondé  légèrement  frotté  dans  un  linge  et 
lavé  à  l’eau  froide,  passant  la  liqueur,  et  l’édulcorânt 
avec  32  grammes  d’un  sirop  adoucissant.  Souvent,  au 
lieu  de  sirop,  on  emploie  simplement  la  racine  de  ré¬ 
glisse,  qu’onmet  infuser  dans  le  produit  delà  décoction. 
—  Sucre  cl  orge. y .  Pénide. —  Grains  d’orge  des' syno¬ 
viales.  Y.  Bourse  muqueuse. 

ORGEAT,  s.  m.  [ail.  Orgeade,  angl.  orgeat,  it. 
orzata,  esp.  horchatd\.  Sirop  dans  lequel  entrait  au¬ 
trefois  la  décoction  d’orge,  mais  que  l’on  fait  aujour¬ 
d’hui  avec  une  émulsion  d’amandes  :  de  là  son  nom  de 
sirop  dlamandes.  On  le  prépare  en  pilant  ensemble 
512  grammes  d’amandes  douces  mondées,  160 
grammes  d’amandes  amères,  et  500  grammes  de  su¬ 
cre  ;  ajoutant  peu  à  peu  128  grammes  d’eau  commune, 
délayant  la  masse  dans  llnl,500  d’eau,  passant  et  ex¬ 
primant  la  liqueur;  ajoutant  à  la  colature2lnl,500  de 
sucre  blanc,  faisant  cuire  en  consistance  de  sirop,  et 
aromatisant,  avant  le  refroidissement  complet,  avec 
256  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger.  Ce  sirop  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  des  autres  émulsions. 

ORGELET  ou  ORGEOLET.  S.  m.  [hordeolum,  ail. 
Gerstenkom,  it.  orzaiuolo,  esp.  orzî<e/o].  Petite  tu¬ 
meur  inflammatoire,  de  la  nature  du  furoncle,  qui  se 
développe  près  du  bord  libre  des  paupières,  particu- 
67 
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lièrement  vers  Tangle  interne  de  l’œii.  Sa  fofniê 
oblongue  et  sa  grosseur  l’ont  fait  comparer  à  un  grain 
d’orge.  L’orgeolet  cause  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  suivant  que  la  marche  en  est  plus  ou  moins 
aiguë  ;  les  symptômes  et  la  terminaison  sont  d’ailleurs 
les  mêmes  que  ceux  d’un  petit  furoncle.  Le  traitement 
consiste  aussi  en  applications  émollientes  ou  matu- 
ratives,  selon  l’intensité  de  l’inflammation. 

ORGUEILLEUX,  EüSE.  adj.  —  Monomanie  or¬ 
gueilleuse  ou  ambitieuse.  Celle  qui  est  caractérisée  par 
un  désir  exagéré  de  la  puissance  et  de  la  domina¬ 
tion, etc.,  surtout  par  la  croyance  à  la  réalité  du  pouvoir 
matériel  et  intellectuel  (V.  Instinct),  se  manifestant 
par  une  exagération  en  parole  et  souvent  en  action  de 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  actions  habituelles  de  la 
vie.  C’est  un  symptôme  fréquent  de  paralysie  gé¬ 
nérale  V.  Paralysie. 

.  ORIFICE,  s.  m.  {orificium,  de  os,  bouche,  et  fa- 
cerb,  faire  ;  ali.  Mündung,  angl.  orifice,  it.  orifizio, 
esp.  orifidol  ■  Toute  ouverture  qui  sert  d’entrée  ou 
dUssue  à  quelque  partie  intérieure  du  corps,  ou  qui  fait 
communiquer  des  cavités  les  unes  avec  les  autres.  Les 
orifices  de  Vestomac,  \’ orifice  de  la  matrice,  etc. 

.  ORIGAN.  8.  m.  \Origanum  vulgare,  L.,  ail.  Dos- 
ien,  angl.  origany,  it.  origano,  esp.  oreganol.  Plante 
de  la  didynamie  gymnospermie.  Lin.,  de  la  famille  des 
labiées  de  Jussieu.  Elle  est  stimulante  et  aromatique. 

.  ORIGINE,  s.  f.  \initium,  ù^yjr\,  ail.  Ursprung,  angl. 
origin,\i.  origine,  esp.  origen'\.  En  anatomie,  point 
d’où  part  un  vaisseau  ou  un  nerf.  L’origine  de  l’aorte 
est  le  ventricule  gauche  ;  l’aorte  est  l’origine  des  ar¬ 
tères  carotides,  rénales,  etc.  L’origine  apparente  des 
racines  nerveuses  est  le  point  des  sillons  antérieur  et 
postérieur  de  la  moelle  épinière  où  elles  deviennent  li¬ 
bres  ;  leur  origine  réelle  est  dans  les  cellules  multipo¬ 
laires  de  la  substance  grise. 

ORME.  s.  m.  \lJlmus  campestris,  L.,  ail.  Mster, 
angl.  elm,  it.  et  esp.  oJmo].  Arbre  (pentandrie  digy- 
nie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  l’écorce  intérieure  des 
jeunes  rameaux  estmucilagineuse,  amère,  astringente. 
Elle  a  été  employée  en  décoction  (60  à  90  gram.  pour 
I  kilograro.  d’eau),  en  poudre,  en  extrait,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques  de  la  peau,  du  scor¬ 
but,  des  scrofules.  C’est  un  astringent  faible. 

ORNITHOGALE.  s.  m.  [Ornithogalum  umhella- 
fow,  L.,all.  Vogelmilch,\t.  et  esp.  ormïoÿaZo] .  Plante 
(hexandrie  monogynie,  L.,  asphodèles,  J.)  dont  la 
racine  a  été  regardée  comme  sialagogue  et  diuréti¬ 
que. 

ORNITHOLOGIE.  S.  f.  {ornithologia ,  de  opvtç, 
oiseau,  et  Xo-yoî,  discours  ;  -ail.  Ornithologie,  angl. 
ornithology,  it.  et  esp.  ornitologid].  Partie  de  la 
zoologie  qui  traite  des  oiseaux. 

ORNITHOLOGISTE,  s.  m.  [ail.  Ornitholog,  it.  or- 
«îfofoÿo,  esp.  07'nitologista'\.  Naturaliste  qui  s’occupe 
spécialement  de  l’étude  des  oiseaux. 

OROBANGHÉES.  8.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  monopétales  hypogynes.  Calice  libre,  A  à  5 
divisions;  corolle  bilabiée;  A  étamines  didynames; 
ovaire  libre,  stigmate  simple  ;  capsule  biloculaire  ou 
uniloculaire,  bivalve.  Graines  petites,  endosperme cel¬ 
luleux,  blanchâtre,  embryon  petit,  globuleux.  Colora-' 
tion.toujours  autre  que  la  verte.  Feuilles  petites,  écail¬ 
leuses,  pourvues  cependant  de  stomates.  Elles  vivent 
en  parasites  sur  les  racines  de  diverses  espèces.  Elles 
ont  été  employées  en  médecine,  mais  ne  le  sont 
plus. 


OROBE.  &,  m.\Orobus  vernus,\j.,&\\.  Walderbse,- 
angl.  heàthpea,  it.  orobo,  wocùo,  esp.  orohio].  Plante 
(diadelphie  décandrie,  L.,  légumineuses,  J.)  dont  la 
semence  donne  une  farine  qui  a  été  mise  au  nombre 
des  quatre  farines  résolutives.  —  L’orobe  tubéreux 
{Orobus  tuberosus,  L.)  a  des  racines  chargées  de  tu¬ 
bercules  amylacés  qui,  cuits  comme  les  pommes  de 
terre,  sont  un  bon  aliment.  Leur  tige  est  très-recher¬ 
chée  des  bestiaux,  et  tous  les  auteurs  s’accordent  à 
reconnaître  que  cette  plante,  qui  peut  croître  en  mau¬ 
vaise  terre,  n’est  pas  cultivée  comme  elle  devrait 
l’être. 

OROGRAPHIE,  s.  f.  [de  opoç,  montagne,  et  Yp«- 
(petv,  décrire].  Description  des  montagnés. 

,  ORONGE,  s.  f.  \^Amanita  aurantiaca,  ail;  Kaiser- 
schwarrim].  L’oronge  vraie  ou  amanite  orangée  {Ama- 
nita  aurantiaca,  Bulliard,  dite  aussi  Cœsarea,  Per- 
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soon  ;  Âgarkus  cœsareus,  Schœffer,  aureus,  Batsch; 
aurantiacus,  Bulliard,  etc.), -est  une  espèce  du  genre 
Amanite.  C’est  un  champignon  comestible  caractérisé 
par  un  chapeau  charnu  très-convexe,  d’une  belle  cou¬ 
leur  Jaune  orangée,  strié,  large  de  10  à  13  centimè¬ 
tres  ;  un  stipe  cylindrique, 
plein,  jaune,  portant  un 
collier  membraneux  et  ra¬ 
battu;  des  feuillets  iné¬ 
gaux,  épais  et  jaunes.  Au 
moment  où  l’oronge  com¬ 
mence  à  paraître;  elle  est 
entièrement  enveloppée 
d’un  volva  blanc,  et  se 
présente  sous  l’aspectd’uii 
œuf;  mais  bientôt  ce  volva 
se  sépare,  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  en  plusieurs  lo¬ 
bes,  et  le  chapeau,  ainsi 
que  le  pédicule,  se  déve¬ 
loppe  rapidement'  (Fig. 
319).  Il  importe  de  ne  pas 
la  confondre  avec  la  fausse 
Fio.  320.  oronge  {Amanita  mus- 

caria  et  formosa,  Persoon,  dite  aussi  Agarkus 
pseudo-aurantiacus ,  Bulliard  ;  imperialis  et  •pudla, 
Batsch,  etc.)  (Fig.  320),  qui  est  extrêmement  véné¬ 
neuse,  et  qui  lui  ressemble  quant  au  port  et  à  la  cou¬ 
leur.  Mais  la  fausse  oronge  n’a  qu’un  volva  incomplet; 
son  chapeau  est  marqué  de  taches  jaunâtres,  irrégu¬ 
lières  ;  son  pédicule  et  ses  lames  sont  blancs,  jamais 
jaunes  comme  dans  l’oronge  vraie. 
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OROSELONE*  s.-  f.  (C'^H^O^).  Produit  de  l’action 
de  l’acide  chlorhydrique  sur  l’athamantine,  Cristalli- 
sable  dans  la  solution  alcoolique,  incolore,  sans  goût 
ni  odeur,  insoluble  dans  l’eau,  difficilement  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Fond  à  190'-'  en  un  liquide  très-fluide. 
On  appelle  oroselone  hydratée  un  corps  dont  la  com¬ 
position  est  obtenu  en  faisant  bouillir  l’atha- 

mantine  dans  l’eau  ;  elle  y  fond  en  gouttes  huileuses, 
qui  se  dissolvent  dans  l’eau  et  cristallisent  par  refroi¬ 
dissement  ;  facilement  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et 
l’eau  bouillante  ;  elle  fond  en  une  masse  non  fluide. 
Elle  est  isomère  avec  l’olivine,  tandis  que  l’oroselone 
anhydre  est  isomère  avec  l’acide  benzoïque  anhydre  et 
avec  l’acide  benzoylique. 

ORPIMENT,  s.  m.  \auripigmentum,  de  aurum, 
br,  et  figmentum,  fard  ;  ail.  Operment,  angl.  orpi¬ 
ment,  it.  orpimento,  esp,  oropimentê\.  Sulfure  jaune 
d’arsenic  naturel,  C’est  un  poison  corrosif.  Il  entre  dans 
le  baume  vert  de  Metz  et  dans  plusieurs  dépilatoires. 

OBPIN.  s.m.  \Sedum,  mgl-  orpine,ii.  favagello]. 
Genre  déplantés  (décandriepentagynie,  L.,  joubarbes, 
,J.)  dont  trois  espècessont  employées  en  médecine.  Les 
feuilles  de  Yorpin  commun  {joubarbe  des  vignes,  Sedum 
telephium,  L,),  d’un  vert  glauque,  épaisses  et  char¬ 
nues,  sont  très-mueilagineuses.  Écrasées,  elles  for¬ 
ment  un  topique  émollient,  qu’on  appliquait  particu¬ 
lièrement  sur  les  tumeurs  béraorrhoïdales.  On  a  re¬ 
gardé  aussi  l’orpin  comme  propre  à  hâter  la  cicatrisa¬ 
tion  des  plaies  récentes  ;  de  là  ses  noms  de  reprise, 
iYherbe  à  la  coupure,  à’herbe  aux  charpentiers.  Ses 
feuilles  entrent  dans  l’onguent  populéum,  ainsi  que 
celles  éça  sédm  blanc  {Sedum  album /U-,  vermicu- 
laire,  trique  madame,  petite  joubarbe),  Vorpin  âcre 
{vermiçulaire  brûlante,  sédon  brûlajit,  Sedum  acre,  L.) 
contient  un  suc  très-âcre,  qui,  à  la  dose  de  15  à  30  gr,, 
est  fortement  émétique  et  purgatif,  mais  peut  causer 
en  même  temps  l’inflammation  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  gastrique. 

OBSEILLE.  S.  f.  [ail.  Lakmusflechte,  angl,  or- 
seille,  esp,  orchilld\.  Pâte  d’un  rouge  violet,  employée 
en  teinture  et  préparée  en  Auvergne  avec  divers  li¬ 
chens  (Lîc/te»rocce//fl,  L,,  ou  Mccella  tinctoria,  Âcha- 
rius,  Variolaria  dealbata,  DC,,  om  Corallina,  Acha- 
rius,  etc.).  C’est  en  laissant  ces  plantes  en  contact 
avec  la  chaux  et  l’urine  qu’on  obtient  par  la  fermenta¬ 
tion  et  après  des  manipulations  compliquées,  ce  pro¬ 
duit,  d’où  Robiquet  a  isolé  Yorcine.  Des  perfectionne¬ 
ments  introduits  dans  cette  industrie  et  qui  consistent 
spécialement  à  opérer  en  vases  clos,  en  n’employant 
.pour  traiter  les  matières  végétales  que  de  l’ammoniaque 
ou  des  sels  alcalins,  ont  permis  d’exclux’e  l’urine  de  la 
préparation  de  l’orseille* 

QBTEIL,  s,  m,  [d’artWM/îw,  articulation,  membre, 
ayant  passé  du  sens  général  à  un  sens  spécial  ;  ail. 
jieke,  angl.  foô] .  —  Orteils,  les  doigts  des  pieds. 

Obthodontosie.  s.  f.  [de  opôîs,  droit,  et 
sAtù;,  dent].  Partie  de  l’art  du  dentiste  qui  s’occupe 
des  difiüi’mités  congénitales  ou  accidentelles  des  dents. 
Quelque  soin  qu’on  ait  pris  de  surveiller  de  bonne 
heure  l’arrangement  des  dents  secondaires,  il  arrive 
cependant  assez  souvent  que  quelques-unes  d’entre 
elles  persistent  à  se  développer  dans  une  mauvaise  di¬ 
rection  et  présentent  même  quelquefois  des  irrégula¬ 
rités  fort  bizarres.  C’est  ainsi  qu’on  voit  dans  quelques 
cas  le  bord  latéral  d’une  dent  regardant  les  lèvres , 
dans  d’autres  la  face  antérieure  est  devenue  posté¬ 
rieure,  etc.  Parmi  ces  difformités,  une  des  plus  fré- 
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queutes  est  la  saillie  en  avant  d’une  des  dents  quel¬ 
conques,  et  la  tendance  qu’a  son  extrémité  à  se  porter 
vers  le  fond  de  la  bouche  :  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  obliquités  antérieure  et  postérieure.  L’art  du 
dentiste  offre  une  multitude  de  ressources  pour  obvier 
à  cei  divers  inconvénients  ;  mais  il  est  évident  qu’il 
faut  avoir  recours  à  ces  moyens  le  plus  promptement 
possible. 

ORTHOGNATHE.  adj.  [de  èpôcç,  droit,  et  ^vkôoç, 
mâchoire].  V.  Brachycéphale. 

ORTHOMORPHIE,  s.  f.  [orthomorphia,  de  àpôcis, 
droit,  et  y.op«pri,  forme  ;  it.  et  esp.  ortomorfiâ\.  Art  de 
prévenir  ou  de  corriger  les  difformités  du  corps  (Del¬ 
pech). 

ORTHOPÉDIE,  s.  f.  [orthopædia,  de  èpObî,  droit, 
et  ■jratç,  enfant;  ail.  Orthopadie,  it.  et  esp.  ortopedid\. 
Partie  de  l’art  médical  dans  laquelle  on  se  propose 
pour  but  la  conservation  des  formes  naturelles  dépen¬ 
dant  de  l’état  du  squelette  et  de  ses  articulations,  ou  de 
les  rétablir  lorsqu’elles  sont  altérées.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  les  moyens  sont  purement  hygiéniques  ; 
les  principales  influences  dont  on  doit  diriger  l’action 
pour  atteindre  ce  but  sont  celles  des  attitudes  du  corps, 
des  mouvements  musculaires  et  des  vêtements  (V.  ces 
mots  et  Gymnastique).  Les  lacunes  de  l’éducation 
générale,  au  point  de  vue  des  connaissances  orga¬ 
niques,  font  que  le  médecin  est  plus  souvent  appelé 
à  diriger  l’orthopédie  thérapeutiquement,  c’est-à-dire 
■  à  remédier  à  des  difformités  existantes,  -qu’à  pré¬ 
venir  les  désordres  de  ce  genre,  lors  de  leur  début. 
Certaines  stations  prolongées,  telles  que  le  décubitus 
sur  un  pian  horizontal  ou  incliné,  la  suspension  par 
les  parties  supérieures  du  corps,  suffisent  pour 
soustraire  certains  organes  à  leurs  causes  de  défor¬ 
mation  et  à  rétablir  leur  direction  normale.  Les  ap¬ 
pareils  ou  machines  appropriées  à  chacun  des  cas 
dont  il  s’agit,  sont,  de  tous  les  moyens  orthopédiques, 
ceux  qui  présentent  l’application  la  plus  étendue  et  qui 
fournissent  les  résultats  les  plus  complets.  Leur  em¬ 
ploi  est  particulièrement  nécessaire  pour  agir  sur  les 
résistances  qui  retiennent  les  parties  dans  une  position 
^vicieuse,  soutenir  les  articulations  dont  les  ligaments 
sont  lésés  et  qui  se  dévient  sous  la  simple  influence 
de  la  pesanteur,  pour  borner  les  mouvements  dans  cer¬ 
taines  limites  ou  leur  donner  telle  ou  telle  directioB 
afin  de  maintenir  une  situation  constante.  Il  faut  s’ai¬ 
der  en  outre  des  diverses  variétés  du  massage  (V-  ce 
mot),  des  bains  de  mer,  parfois  de  diverses  formes  de 
douches  et  d’autres  moyens  hydrothérapiques. 

ORTHOPHONIE.  S.  f.  [orthophonia ,  de  opôbî, 
droit,  et  cpwvri,  voix].- Bonne  prononciation. 

ORTHOPHRÉNIE,  s.  f.  [orlhophrenia,  de  opôic, 
droit,  et  cppiiv,  intelligence].  Rectification  de  l’intelli¬ 
gence,  guérison  de  la  folie. 

ORTHOPNÉE,  s.f.  [orthopnœa,Q^^6Tnoia,  de  opôèî, 
droit,  et  îtvïû),  je  respire;  ail.  Orthopnoe,  it.  et  esp. 
ortopneal.  Dyspnée  dans  laquelle  le  malade  ne  peut 
respirer  dans  la  situation  horizontale,  et  est  obligé  de 
rester  debout  ou  sur  son  séant. 

ORTHOPTÈRES.  S.  m.  pl.  [de  opôè?,  droit,  et 
■JTTêfiv,  aile;  ail.  GeradfLügler,  esp.  ortopterosl.  Or¬ 
dre  de  la  classe  des  insectes  comprenant  ceux  dont  les 
ailes  sont  pliées  longitudinalement.  Tels  sont  les  grih 
Ions,  forficules,  blattes,  et  sauterelles. 

ORTHOSCOPE.  s.  m.  [de  àp6ô;,  droit,  et  awstüs, 
voix] .  Appareil  servant  à  examiner  l’œil  sous  l’eau,  le 
malade  ayant  la  tête  penchée  en  arrière.  Il  se  compose 
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d’une  petite  caisse  sans  fond,  mais  dont  les  bords  s’ap¬ 
pliquent  sur  le  contour  de  l’orbite  et  qu’on  remplit 
d’eau  ;  il  permet  de  voir  exactement  l’état  de  la  chambre 
antérieure  et  la  position  de  l’iris. 

0RTH0S0M4TIQDE.  S.  f.  [de  ô?9oç,  droit,  et 
!ràp.a,  corps  ;  esp.  orthosomatica].  Art  de  rendre  aux 
diverses  parties  du  corps  leur  rectitude  naturelle. 

OKTHOTROPE.  adj.  [orthotropus,  de  ôpûô;,  droit, 
et  rpsiTciv,  tourner  ;  angl.  orthotropal].  Se  dit,  en  bo¬ 
tanique,  de  l’embryon  rectiligne  qui  a  la  même  direc¬ 
tion  que  la  graine  et  dont  la  radicule  correspond  au 
hile. 

ORTIE,  s.  f.  [urtica  t  ail.  Brennessel,  angl. 

nettle, it.  urtica,  esp.  ortiga].  Genre  de  plantes  (mo- 
nœcie  tétrandrie,  L.,  urticées,  J.)  dont  les  espèces 
Urtica  dioica,  L.,  Urtica  urens,  L.,  Urtica  piluli- 
fera,  L.,  sont  munies  de  poils  creux,  très-fins  et  pi¬ 
quants,  remplis  d’une  liqueur  âcre  qui  s’introduit  sous 
l’épiderme  lorsque  l’on  touche  quelque  partie  de  ces 
plantes,  et  qui  détermine  un  prurit  insupportable  et 
une  ardeur  vive.  On  a  cherché  à  tirer  partie  de  ce 
moyen  d’irritation,  et  les  orties  ont  été  employées 
pour  produire  la  rubéfaction,  procédé  qu’on  nomme 
urtication.  La  semence  de  l’ Urtica  pilulifera  a  été 
préconisée  dans  diverses  affections  de  poitrine. 

Ortie  blanche  [Lamium  album,  L.).  Plante  (didy- 
namie  gyrnnospermie,  L.,  labiées,  J.)  qui  a  été  préco¬ 
nisée  comme  astringente ,  et  surtout  comme  antileu- 
corrhéique. 

ORTiÉE  (Fièvre).  V.  Urticaire. 

ORVALE.  s.  f.  V.  Sauge. 

ORVET,  s.  m.  {Anguis  fragilis,  L.].  V.  Borgne. 

ORVIÉTAN,  s.  m.  \o'i'vietanum,  ail.  Theriak,  angl. 
orviétan,  it.  et  esp.  orvietanol-  Électuaire  très-com¬ 
posé,  ainsi  appelé  parce  qu’il  a.  été  distribué  par  un 
charlatan  venu  d’Orvieto.  11  était  composé  de  vieille 
thériaque,  de  vipères  sèches,  de  roma;rin,  de  genièvre, 
de  cannelle  et  d’une  foule  de  substances  stimulantes 
et  aromatiques.  Il  a  de  l’analogie,  quant  à  ses  pro¬ 
priétés,  avec  la  thériaque. 

OS.  s.  m.  [os,  gén.  ossts,  èaricv,  ail.  Knochen, 
Bein,  angl.  bone,  it.  osso,  esp.  hueso].  Parties  solides 
et  dures  qui  forment  la  charpente  du  corps  des  animaux 
des  classes  supérieures,  et  dont  l’assemblage  constitue 
le  squelette.  Le  corps  humann  contient,  dans  l’âge 
adulte ,  206  os  (sans  compter  les  os  -wormiens 
et  les  os  sésamoïdes) ,  savoir  :  à  la  tête,'  28  ;  au 
cou,  1  ;  au  tronc,  53  (en  y  comprenant  les  os  ilia¬ 
ques)  ;  à  chaque  membre  supérieur,  32  (en  comptant 
les  omoplates);  à  chaque  membre  inférieur,  30.  Les 
anatomistes  distinguent  :  i°  des  os  longs,  qui  font 
partie  des  membres,  et  représentent  ou  des  colonnes 
destinées  à  soutenir  le  poids  du  corps,  ou  des  leviers 
de  différents  genres,  que  les  muscles  font  mouvoir  ; 
2®  des  os  plats,  qui  forment  les  parois  des  cavités  splan¬ 
chniques  ;  3®  des  os  courts,  que  l’on  rencontre  dans 
les  parties  du  corps  dont  les  fonctions  nécessitent  la 
solidité  et  la  mobilité.  —  Os  primaire.  V.  Primaire. 

OSAMORE.  V.  OZANORE. 

OSGHÉITE.  S.  f.  \oscheitis,  de  ocyic'),  scrotum  ; 
it.  oscheite,  esp.  osqueitis\.  Inflammation  du  scrotum. 

OSCHÉOCÈLE.  s.  f.  \oscheocele,  de  h<rjiw,  scro¬ 
tum,  et  x'flXv),  hernie;  ail.  Hodensackbrueh,  angl. 
oscheocele,  it.  oscheocele,  esp.  osqueocelé].  Hernie 
scrotale.  On  donne  ce  nom  à  la  hernie  inguinale  dPez 
l’homme,  lorsque  les  viscères  herniés  descendent  jus¬ 
que  dans  le  scrotum.  Sauvages  a  nommé  oschéocèle 
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une  tumeur  formée  par  l’épanchement  d’un  liquide 
dans  le  scrotum. 

OSCIIÉOCHALASIE.  S.  f.  [de  (5(r/,gov,  le  scrotum, 
et xâXamç,  relâchement;  esp.  osqueocalasia]  (Alibert). 
Tumeur  résultant  de  l’hypertrophie  du  tissu  lamineux 
du  scrotum  et  de  l’extension  excessive  de  la  peau  de 
cette  partie.  C’est  l’éléphantiasis  scfotal  confondu  au¬ 
trefois  avec  le  sarcocèle. 

OSCHÊOPLASTIE.  s.  f.  [de  doxsov,  scrotum,  et 
TrXctoCTsiv,  former].  Réparation  du  scrotum  à  l’aide  des 
procédés  autoplastiques. 

OSCILLANT,  ANTE.  adj.  [versatilisl.  Se  dit  des 
anthères  mobiles  sur  leur  filet,  telles  que  celles  des 
graminées. 

OSCILLATION.  S.  f.  \oscillatio,  ail.  Schwingung, 
angl.  oscillation,  it.  oscillazione,  esp.  oscilaciori^. 
Mouvement  d’un  pendule  qui  va  et  vient  alternative¬ 
ment  en  deux  sens  contraires,  et  qui  se  balance  à  droite 
et  à  gauche  d’un  point  central. 

OSCITANT,  ANTE.  adj.  \oscitans ,  de  oscitari, 
bâiller;  ail.  gühnend,  angl.  oscitant,  it.  et  esp.  osci- 
tante\  —  Fièvre  oscitante.  Fièvre  acccompagnée  de 
bâillements  fréquents. 

OSCITATION.  s.  f.  S’est  dit  pour  bâillement,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  est  cauçé  par  quelque  état  accidentel,  avec 
ou  sans  étirement  et  inspirations  suspirieuses,  comme 
au  début  ou  à  la  fin  de  certains  accès  de  fièvre,  d’at¬ 
taques  d’hystérie,  etc. 

OSGDLE.  s.  m.  {osculum,  de  os,  bouche].  Petite 
ouverture  située  à  la  face  externe  des  grains  de  pollen 
de  quelques  plantes.  Cet  oscule  ou  pore  n’est  percé 
qu’à  travers  l’exhyménine  ;  c’est  par  lui  que  le  boyau 
pollinique  sort  au  moment  de  la  fécondation. 

OSEILLE,  s.  î..\rumex,  oxalis,  ail.  Sauerampfer, 
angl.  sorref,  it.  acetosa,  esp.  «cetera].  Nom  donné  à 
deux  plantes  différentes  du  genre  Patience,  de  la  famille 
des  polygonées  :  l’une  est  V oseille  ordinaire  {Rumex 
acetosa,  L.)  ;  l’autre  est  Y  oseille  o'onde  (Rumex  scu- 
tata,  L.).  Les  feuilles  de  ces  deux  espèces,  qui  sont 
alimentaires,  et  avec  lesquelles  on  prépare  des  bouil¬ 
lons  laxatifs  (V.  Bouillon  aux  herbes),  doiyeht  leur 
acidité  à  l’oxalate  acide  de  potasse.  V.  Rhubarbe. 

OSIER,  s.  m.  [sî/er].  Genre  de  plantes  sàlicinées 
donnant,  comme  le  saule,  une  écorce  amère  employée 
quelquefois  contre  les  fièvres,  et  devant  ses  propriétés 
à  la  salicine.  Les  espèces  employées  sont  :  Y osier  jaune 
(Salix  vitellina,  L.),  Y  osier  blanc  (Salix  viminalis,  L.), 
Yosier  rouge  (Salix  amygdalina,  L.),  Yosier pourpre 
(Salix purpurea,  L.). 

OSlUAZÔIlIE.  s.  f.  [de  000.71,  odeur,  et  ^{op.ôç,  bouil¬ 
lon;  ail.  Osmazom,  angl.  osmazome,  it.  osmazoma, 
esp.  osmazom6\.  Il  faudrait  dire  osmozôme,  et  non  os~ 
mazôme  ou  osmazone,  comme  on  l’a  écrit  à  tort; 
mais  ce  mot,  du  reste,  doit  être  rejeté  de  la  science, 
car  il  ne  désigne  qu’une  matière  extractive  qu’on  retire 
de  la  chair  musculaire  et  du  sang,  et  que  Thénard 
croyait  être  d’une  nature  particulière.  C’est  un  produit 
complexe,  formé  de  substances  azotées,  de  lactate  de 
soude,  d’acide  lactique,  Recréatine  non  cristallisée,  etc. 

OSMIDROSE.  s.  f.  [de  êag.Yi,  odeur,  et  ii^pàç, 
sueur] .  Émanation  odorante  de  la  sueur. 

OSIUIUM.  s.  m.  [ail.  Osmium,  it.  et  esp.  osmfo]. 
Métal  découvert  en  1803  dans  la  mine  de  platine,  par 
Tennant.  Il  est  de  couleur  gris  foncé  ;  son  oxyde,  très- 
volatil,  répand  une  odeur  particulière,  très-désagréable, 
qui  lui  a  fait  donner  la  nom  d! osmium ,  dérivant  de 
èof/.r,  odeur.  ' 


OSSE 

OSMOHÈTBE.  S.  m.  [o>(T[/.o;,  action  de  pousser,  et 
(liTfcv,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  l'é¬ 
nergie  des  phénomènes  osmotiques.  V;  ExosmotiQue. 

OSMOSE,  s.  f.  [de  ù<ru.(>;,’action  de  pousser].  Trans¬ 
mission  réciproque  de  deux  liquides  au  travers  d’une 
membrane  qui  les  sépare;  en  un  mot,  phénomène 
double  dont  les  deux  actes  sont  connus,  l’un  sous  le 
nom  ÔL  endosmose,  l’autre  sous  celui  A’ exosmose. 

OSMOTIQDE.  adj.  [de  dxju.à;,  action  de  pousser]. 

—  Force  osmotique.  Force  qui  produit  l’endosmose  et 
l’exosmose.  V.  ces  mots  et  Endosmotique. 

OSPHBÉSIOLOGIE.  S.  f.  [osphresiologia,  de  ooçpvi- 
ci;,  l’odorat,  et  Xofo?,  discours  ;  it.  et  esp.  osfresio- 
logia].  Traité  des  odeurs  et  du  sens  de  l’odorat. 

OSSATDBE.  s.  f.  Synonyme  peu  usité  de  sgrMe/efie. 

OSSÉINE.  s.  f.  V.  OSTÉINE. 

OSSELET.  S.  m.  [diminutif  d’os  ;  ossiculum,  ail. 
Knôchlein,  it.  ossicino,  esp.  huesecill6\.  Petit  os.  — 
'Osselets  de  l’ouïe.  V.  Oreille.  —  Osselets  de  Bertin 
{comua  sphenoidalia).  Les  apophyses  triangulaires  de 
l’os  sphénoïde.  —  En  botanique,  osselets,  noyaux  con¬ 
tenus  dans  le  «ww/aïne. — Yétérin.  Osselets,  exostoses 
du  boulet;  ils  gênent  le  jeu  des  tendons. 

OSSEMENT.  s.  m.  V.  Squelette. 

OSSEDX,EDSE.  adj .  [ossfiîw,  ôoTw^Tii;,  ail.  knôchern, 
angl.  osseous,  it.  osseo,  esp.  Awesoso].  Qui  est  de  la 
nature  des  os. — Système  osseux.  L’ensemble  des  os  qui 
entrent' dans  la  composition  du  corps  (V.  Squelette). 

—  Tissu  osseux.  Il  est  composé  ;  1°  de  substance  os¬ 
seuse  ou  élément  anatomique  propre  des  os  (V.  Ostéo- 
plaste)  ;  2®  de  vaisseaux  parcourant  des  conduits  li¬ 
mités  par  la  substance  osseuse,  vaisséaux  accompagnés 
dans  ces  conduits  par  des  médullocelles,  des  myélo- 


Fig.  321. 


plaxes,  un  peu  de  matière  amorphe  de  la  moelle,  mais 
très-rarement  par  des  vésicules  adipeuses.  Ces  conduits 
ont  reçu  le  nom  de  conduits  ou  canalieules  de  Havers, 
médullaires  ou  vasculaires,  et,  quelque  fins  qu’ils 
soient,  ils  ne  sont  toujours  que  des  ramifications  du 
canal  nounncier,  ou  des  canaux  nourriciers  ouverts  à 
la  partie'  moyenne  ou  près  des  extrémités  articulaires 
des  os,  ou  se  présentant  quelquefois  sous  forme  de  sinus 
ou  canaux  veineux  plus  ou  moins  larges  (Fig.  32t). 
Ces  conduits  sont  ramifiés  et  anastomosés,  comme  les 
vaisseaux  qu’ils  contiennent  ;  ils  limitent  des  mailles 
dont  les  plus  étroites  ont  1  dixième  de  millimètre  de 
large,  rarement  moins.  Certains  d’entre  eux  s’ouvrent 
d’espace  en  espace  à  la  surface  de  l’os  par  de  petits 
orifices  taillés  en  bec  de  flûte  souvent  visibles  à  la  loupe 
seulement,  et  permettent  des  anastomoses  des  capil- 
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laires  de  l’os  avec  ceux  du  périoste.  Le  tissu  osseux  se 
présente  sous  deux  aspects  différents  et  semble  composé 
de  deux  tissus  distincts  :  l’un,  compacte,  formant  la 
surface  externe  de  tous  les  os  et  le  centre  des  os  longs  ; 
l’autre,  spongieux  ou  celluleux,  formant  les  os  courts 
et  les  extrémités  des  os  longs.  Mais  ces  différences  ne 
sont  qu’apparentes  ;  la  substance  compacte  est  essen¬ 
tiellement  composée  du  même  élément  que  le  tissu 
spongieux.  Dans  la  portion  compacte ,  V élément  ou 
substance  osseuse  est  disposée  en  couches  intimement 
adhérentes  ;  les  unes  sont  concentriques  autour  des 
canaux  de  Havers,  qui  semblent  ainsi  creusés  au  centre 
d’un  cylindre  à  couches  concentriques  fort  minces  ; 
cylindre  en  contact  intime,  par  sa  surface  ou  couche 
extérieure,  avec  les  cylindres  voisins  réciproquement 
comprimés  pour  permettre  une  juxtaposition  parfaite 
sans  vides  intermédiaires.  Les  autres  couches  sont  pa¬ 
rallèles  à  la  surface  périostéique  de  l’os,-  n’existent  que 
par  places,  sans  détermination  constante  de  lieu,  et 
comblent  les  cannelures  que,  sans  leur  présence,  lais¬ 
seraient  à  la  surface  de  l’os  les  cylindres  formés  par 
les  couches  concentriques  autour  des  canaux  de  Havers. 
Ce  sont  ces  couches  que  la  combustion  de  l’os  fait 
éclater  et  qui  avaient  fait  dire  le  tissu  osseux  formé  de 
lamelles.  La  substance  osseuse  propre  est  homogène, 
et  l’observation  montre  que  tout  ce  qu’on  a  dit  de  la 
structure  fibreuse  des  os  est  entièrement  controuvé. 
La  portion  spongieuse  du  tissu  des  os  est  formée  de 
lamelles  et  de  trabécules  soudées  par  leurs  bords  et 
leurs  extrémités,  de  manière  à  limiter  les  aréoles  pleines 
de  moelle.  Tout  tissu  spongieux  des  os,  ayant  été  pré¬ 
cédé  par  un  cartilage  de  même  forme,  a  été  compacte, 
et  les  lamelles  sont  un  reste  de  tissu  compacte  résorbé 
partout  où  existent  des  aréoles  ou  vacuoles  médullaires. 
Si  les  lamelles  ont  1  ou  2  dixièmes  de  millimètre  d’é¬ 
paisseur  seulement,  elleR  sont  homogènes,  formées 
d’une  seule  couche  ou  lame  de  substance  osseuse  ;  si 
elles  sont  plus  épaisses,  elles  conservent  un  ou  plusieurs 
conduits  de  Havers  et  des  vaisseaux  ;  alors  on  observe 
autour  de  chaque  conduit  les  minces  couches  concen¬ 
triques  dont  il  vient  d’être  question,  et  pourvues  de 
nombreux  ostéoplastes.  A  un  certain  âge  de  la  vie 
intra-utérine,  les  cartilages  d’ossification  possèdent  des 
conduits  vasculaires  analogues  à  ceux  de  Havers 
(V.  Ostéogénie).  Yers  la  surface  articulaire,  ils  s’ar¬ 
rêtent  assez  brusquement  avant  de  l’atteindre,  à  une 
distance  mesurée  par  l’épaisseur  du  cartilage  articulaire. 
Ils  ont  de  0“*“,08  à  0“™,30,  et  même  plus;  vers  le 
cartilage  articulaire  et  ailleurs,  ils  se  terminent  en  un 
cul-de-sac  souvent  renflé  :  ces  renflements  se  remar¬ 
quent  du  reste  çà  et  là  sur  leur  trajet.  Il  y  a  dans  ces 
canaux  un  ou  deux  vaisseaux  ou  bien  plusieurs  capil¬ 
laires  ;  ils  s’anastomosent  d’un  canal  à  l’autre,  et  vers 
la  terminaison  des  canaux  du  cartilage  on  peut  retirer 
des  capillaires  qui  se  recourbent  en  anses  flexueuses, 
et  dont  certainement  un  côté  est  artériel  et  l’autre  vei¬ 
neux.  Entre  le  vaisseau  et  la  substance  du  cartilage  se 
trouvent  des  médullocelles  formant  la  moelle  du  carti¬ 
lage;  elles  sont  accompagnées  de  granulations  molé¬ 
culaires.  Dans  de  larges  conduits  de  cartilages  costaux 
déjà  vasculaires,  mais  non  encore  ossifiés,  on  peut 
trouver  des  vésicules  adipeuses  avec  les  éléments  ci- 
dessus.  Les  os  donnent  à  l’analyse,  suivant  Berzelius  ; 
32,17  de  gélatine  ;  1,13  de  vaisseaux  sanguins  ; 
53,04  de  phosphate  de  chaux  ;  11,30  de  carbonate  de 
chaux  ;  0,20  defluorure  de  calcium;  1,16  de  phosphate 
et  de  carbonate  de  magnésie;  1,20  de  carbonate  de 
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Boude,  de  chlorufe  de  sodium  et  d’eau.  Leur  composi¬ 
tion  en  phosphate  est  la  même  pour  un  môme  poids  dans 
toutes  les  conditions  d’âge  et  de  sexe,  à  quelques  mil¬ 
lièmes  près,  sauf  dans  la  carie  et  la  nécrose.  V.  Ostéo- 
PI.ASTE  et  Phosphate  de  chaux. 

.  OSSICIILE.  B.  m.  \ossiculurn\.  S’est  dit  quelquefois 
d’un  petit  noyau  des  fruits,  et  pour  os  sémmolde. 

OSSIFÈRE.  adj.  [de  oc,  os,  et  ferre.,  porter].  Qui 
porte  des  os;  qui  en  renferme.  -«  Caverne  ossifère. 
Celle  dans  laquelle  on  trouve  des  os  fossiles,  humains 
ou  autres. 

OSSIFICATION.  S.  f.  [de  os,  os,  et  facere,  faire  ; 
ail.  Verknôcherung,  angl.  ossification,  it.  ossifica- 
zîone] .  Tantôt  ce  mot  signifie  la  génération  des  os, 

X ostéogénie  (V.  ce  mot),  le  développement  normal  du 
système  osseux;  et,  dans  cette  acception,  on  appelle 
point  d’ossification  celui  où  commence  l’ossification 
d’un  os.  Tantôt  le  mot  ossification  désigne  un  mode 
d’altération  par  lequel  des  tissus  acquièrent  aeciden^ 
tellement  la  dureté,  la  compacité  et  autres  propriétés 
physiques  des  os.  Ces  prétendues  ossifications  acciden¬ 
telles  ne  sont  que  de  simples  incrustations  calcaires 
entre  les  fibres  ou  à  leur  place,  et  qui  ont  plus  exacte¬ 
ment  été  appelées  calcifications.  V.  Encroûtement. 

OSSIFLVENT.  adJ.  [de  os,  os,  et  fluere,  couler]. 
^  Abcès  ossifluent.  Abcès  qui,  siégeant  aux  articu¬ 
lations,  s’alimente  par  l’altération  des  os.  On  a  souvent 
,  appliqué,  dans  ces  derniers  temps,  les  injections  iodées 
<  au  traitement  des  abcès  ossifluents. 

OSSIVOBE.  adj.  [ossivorus,  de  os,  os,  et  vorare, 
manger].  Tumeurs  détruisant  un  os  (Ruysch).  j 

OSTAGBE.  s.  m.  [ostagra,  oora-ypa,  de  ésreôv,  os, 
et  â'fp'ï,  prise].  Instrument  de  chirurgie  servant  à  en¬ 
lever,  déprimer  ou  laire  mouvoir  les  os. 

OSTÉIDE.  s.  m.  [de  oexéw,  os,  et  iiêoe,  appa¬ 
rence  ;  ail.  Osteid,  esp.  osteide^.  Production  os¬ 
seuse  accidentelle,  ou,  plus  souvent,  production  mor¬ 
bide  qui  est  une  incrustation  calcaire  de  tissus  nor¬ 
maux  ou  de  tumeurs  fibreuses.  Les  premiers  auteurs 
qui  ont  reconnu  que  les  dents  ne  sont  pas  des  os,  mais 
des  produits  spéciaux  (principalement  formés  de  den- 
tine) ,  ont  appelé  les  dents  des  ostéides. 

OSTÉiNEou  OSSÉINE.  S.  f.  {Substance  organique 
propre  du  tissu  osseux,  substance  donnant  de  la  gé¬ 
latine,  matière  des  os  qui  se  transforme  en  gélatine.) 
Le  tissu  des  os,  traité  par  de  l’acide  chlorhydrique  di¬ 
lué,  devient  bientôt  mou,  élastique,  et  l’on  obtient  une 
substance,  organique  presque  pure,  ayant  des  carac¬ 
tères  qui  la  distinguent  de  tous  les  autres  principes  de 
cette  classe.  Ainsi,  outre  qu’elle  ne  se  dissout  pas 
avec  autant  de  facilité  dans  les  alcalis  que  la  fibrine 
et  l’albumine,  elle  possède  la  propriété  de  se  décom¬ 
poser  très-facilement  par  l’action  de  l'eau  bouillante, 
et  de  passer  ainsi  à  l'état  soluble-.  La  solution  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  gelée,  qui  est  la  gélatine 
ou  colle  forte.  V.  ces  mots  et  Céline. 

OSTÉITE,  s.  f.  \osteitis,  de  ocrécv,  os,  ail.  Kno- 
chenentzündung,  esp.  osteitis'].  Inflammation  du  tissu 
osseux.  V ostéite,  plus  commune  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  attaque  plus  particulièrement  les  os 
.spongieux,  les  os  courts  du  carpe  ou  du  tarse,  le  corps 
des  vertèbres,  les  extrémités  articulaires  des  os  longs  ; 
elle  se  manifeste  à  la  suite  de  causes  externes,  de 
plaies,  de  contusions  ;  ou  bien  par  des  causes  internes, 
telles  qu’une  collection  purulente  dans  le  voisinage 
d’un  os,  une  affection  scroftileuse,  syphilitique,  rhu¬ 
matismale,  arthritique,  certaines  métastases,  l’épui- 


Bernent  produit  par  les  excès  vénériens  et  surtout  par 
la  masturbation.  Si  l’os  enflammé  est  superficiel,  on 
sent  un  gonflement  précédé  ou  accompagné  de  pesan¬ 
teur,  de  douleur  obtuse,  qui  augmente  subitement  dès 
que  le  membre  éprouve  la  moindre  commotion.  Le  plus 
souvent  V ostéite  est  difficile  à  distinguer  delapé-wjw 
téite;  cependant  la  tuméfaction  est  en  général  plu» 
lente  et  la  tumeur  plus  dure.  La  maladie  peut  se  ter¬ 
miner  par  résolution,  par  induration,  par  suppuration 
{carie),  ou  par  gangrène  {nécrose).  Souvent  c’est  contre 
l’affection  interne  (syphilis,  scrofules,  etc.)  qu'il  faut 
diriger  le  traitement.  Toutes  les  fois  que  riiiflamma- 
tion  est  intense,  on  emploie  les  antiphlogistiques  :  sai¬ 
gnées  locales,  bains,  topiques  émollients;  et,  en  rai¬ 
son  de  la  nature  du  tissu  affecté,  il  faut  persister  long¬ 
temps  dans  l’emploi  de  ces  moyens.  Si,  après  la  cfes- 
sation  des  phénomènes  inflammatoires,  la  tuméfaction 
persiste,  on  a  recours  aux  topiques  fondants,  tels  que 
les  frictions  mercurielles,  les  emplâtres  de  Vigo,  de 
savon,  de  ciguë,  les  bains  alcalins  ou  hydrosulfurés, 
les  applications  rubéfiantes  ou  épispastique»,  les  fontü 
cules  ou  les  sétons  pratiqués  près  du  siège  du  mal. 
Mais  il  ne  faut  employer  ces  moyens  qu’ avec  ménage¬ 
ment,  pour  ne  pas  causer  de  nouveaux  accidents  in¬ 
flammatoires.  Y.  PÉRIOSTÉITE. 

OSTÉOATHÉrÔme.  s,  m.  Nom  donné  par  les  an¬ 
ciens  chirurgiens  aux  tumeurs  des  os,  ou  mieux  de; 
leur  moelle  qui  avait  l’apparence  d’une  bouillie. 

OSTÉOCAMPglE.  s.  f.  [de  oe'rÉcv,.os,  et  xstu.irritv,- 
courber].  Nom  donné  par  Alibert  à  l’ostéomalacie  cau¬ 
sant  la  courbure  des  os. 

OSTÉOCÈLE.  s.  f.  [de  oarécv,  08,  et  her-: 
nie] ,  Hernie  dont  le  sac  est  de  consistance  cartilagi». 
neuse  et  encroûté  de  calcaire.  , 

OSTÉOGHONDROPHYTE.  s.  f.  Stalactite  ou  tu¬ 
meur  tenant  à  quelque  pièce  du  squelette  en  partie 
osseuse  et  en  partie  cartilagineuse, 

OSTÉOCLASTE,  s,  m.  [de  ècTÉcv,  os,  et  xlain; 
briser] .  Instrument  destiné  à  la  rupture  des  os  dans  la 
diaclasie{y,  ce  mot).  Il  est  construit  sur  le  plan  du 
serre-nœud  de  Græfe,  seulement  il  a  des  dimensions 
beaucoup  plus  considérables  et  est  m.uni  d’un  chevalet 
mobile,  au  moyen  duquel  il  prend  un  double  point 
d’appui  sur  le  trajet  de  l’os  dont  il  doit  opérer  la 
rupture. 

OSTÉOCOLLE.  s.  f.  [osteoçolla,  de  octs'ov,  os,  et 
/.o'xXa,  colle  ;  ail.  Beinwell,  angl.  osteoçolla,  esp.  os- 
teocold\.  Carbonate,  de  chaux  qui  se  dépose  sur  lés 
corps  étrangers  plongés  dans  les  fontaines  dont  l’eau 
est  chargée  de  ce  sel.  On  lui  supposait  la  propriété  de 
favoriser  la  formation  du  cal  dans  les  fractures. 

OSTÉOCOPE.  adj.  \osteoeopus,  de  ôotéov,  os,  et 
acTCTêw,  briser;  it.  et  esp.  osteocopo').  Se  dit  des'dou- 
leurs  aiguës  qui  ont  leur  siège  dans  les  os  et  qui  sou¬ 
vent  sont  syphilitiques. 

OSTÉOCYSTOÏDE.  S.  m.  [de  ootsov,  os,  xbanç, 
kyste,  et  ilS'o',  forme].  Tumeur  développée  dans  les 
os  et  formée  de  kystes  membraneux  et  osseux. 

OSTÉOGÉNIE,  s.  f.  [osteogenia,  osteogenesis,  de 
ôoTÉov,  os,  et  'YÉvEoi;,  génération;  ail.  Knochenbîî- 
dung,  angl.  osteogeny,  it.  et  esp.  osteogenia].  Étude 
de  la  génération  et  du  développement  :  1®  de  la  sub¬ 
stance  des  os,  2°  de  leur  tissu,  et  3“  de  leur  système/ 
Les  phénomènes  de  la  génération  et  du  développement' 
de  la  substance  osseuse  avec  ses  ostéoplastes,  de  l’élé¬ 
ment  anatomique  des  os,  en  un  mot,  sont  les  mêmes' 
partout,  qu’il  y  ait  ou  non  des  corpuscules  ou  des  cel-' 
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Mes  (chondroplastes)  dans  les  cavités  de  la  substance 
fondamentale  du  cartilage  (V.  Ostéoplaste).  hÿ.  géné¬ 
ration  du  tissu  osseux  présente  deuK  modes  :  1"  La 
substance  des  os  est  précédée  du  tissu  cartilagineux, 
ou  cartilage  proprement  dit  ;  elle  se  développe  dans  son 
épaisseur,  s’y  substitue  :  il  disparaît  ;  elle  le  remplace. 
C’est  la  génération  osseuse  par  substitution.  Tous  les 
os  du  tronc  et  ceux  de  la  base  du  crâne  naissent  ainsi. 
2“  La  substance  osseuse  naît  sans  cartilage  préexis¬ 
tant  (V.  (i9,pnmaire).  L’organe,  dans  ce  cas,  n’eStpas 
précédé  par  un  cartilage  qui  en  a  la  forme,  comme  dans 
le  premier  cas.  C’est  la  génération  par  envahissement. 
Ce  mode  de  génération  est  propre  à  la  plupart  des  os 
de  la  tête,  tant  pour  leur  apparition  primitive  que  pour 
leur  agrandissement  consécutif;  c’est  en  outre  par  ce 
mode  que  s’agrandissent,  consécutivement  à  leur  ap¬ 
parition,  les  os  qui  sont  nés  par  substitution  à  un  car¬ 
tilage  préexistant.  La  génération  par  envahissement  a 
lieu,  en  effet,  dans  les  pariétaux,  le  frontal,  l’occi¬ 
pital,  moins  les  condyles  et  l’apophyse  basilaire  ;  dans 
la  partie  écailleuse  du  temporal  et  l’apophyse  zygoma¬ 
tique,  l’anneau  tympanique,  les  petites  ailes  du  sphé¬ 
noïde,  la  partie  mince  des  grandes  ailes,  l’ethmoïde. 
Tes  cornets  du  nez  et  la  branche  verticale  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Dans  ces  os,  dès  qu’apparaît  la  trame 
cartilagineuse,  comme  un  point  très-limité,  apparaît, 
aussitôt  après,  la  substance  terreuse  dans  son  centre, 
et  elle  continue  à  envahir  peu  à  peu  la  place  que  doit 
occuper  l’os  ;  mais  la  trame  ne  commence  pas  par 
occuper  toute  cette  place  comme  pour  les  autres  os  : 
elle  l’envahit  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  du  dépôt 
phosphatique.  Ici  donc  l’os  grandit  comme  il  avait 
commencé,  par  le  même  mode  de  génération.  La  géné- 
„  ration  par  envahissement  a  lieu  en  outre  dans  tous  les 
os  qui  ont  été  précédés  d’un  cartilage  de  même  forme, 
dès  que  le  périchondre  est  devenu  périoste,  dès  que 
tout  le  cartilage  préexistant  est,  devenu  os.  Ici  donc 
l’os,  commençant  par  substitution  de  la  matière  os¬ 
seuse  au  cartilage,  grandit  par  envahissement  et  par 
un  mode  de  génération  un  peu  différent.  Le  commence¬ 
ment  du  dépôt  terreux,  dans  le  cartilage,  n’est  pas, 
chez  l’embryon,  précédé  de  la  formation  de  vaisseaux  : 
ce  n’est  que  consécutivement  qu’ils  se  forment.  Chez 
tous  les  embryons,  jusqu’au  troisième  mois  environ 
de  la  grossesse,  il  n’y  a,  pour  les  os  du  tronc,  de 
vaisseaux  que'  dans  la  substance  osseuse  déjà  formée  ; 
et  le  cartilage  dans  lequel  s’avance,  en  traînées  gra¬ 
nuleuses,  le  dépôt  terreux,  en  est  dépourvu.  Les  vais¬ 
seaux  s’avancent  en  même  temps  que  le  dépôt,  mais 
sans  le  précéder.  Cé  n’est  que  lorsque  les  os  et  les 
cartilages  atteignent  déjà  un  certain  volume  que  se 
développent  des  capillaires  dans  tout  le  cartilage  qui 
va  s’ossifier.  L’accroissement,  en  longueur,  des  os 
longs  se  fait  près  de  leurs  extrémités  ;  leur  partie 
moyenne  n’y  est  pour  rien.  Il  ne  cesse  que  quand  les 
épiphyses  sont  soudées  au  corps  de  l’os,  ce  qui  n’arrive 
pour  quelques-uns  que  vers  l’époque  de  vingt  et  un 
ans.  Chez  le  vieillard,  l’accroissement  en  épaisseur  a 
cessé,  lorsque  la  dilatation  intérieure  continue  encore. 
Il  en  résulte  un  amincissement  extrême  dans  les  parois 
de  la  cavité  médullaire,  ce  qui-  explique  la  grande 
fragilité  des  os  à  cet  âge.  Chez  le  vieillard  aussi,  les 
os  longs  paraissent  éprouver  un  raccourcissement  réel, 
les  os  larges  diminuent  d’épaisseur;  leur  tissu  cellu¬ 
leux  disparaît,  les  deux  lames  du  tissu  compacte  se 
trouvent  adossées.  Dans  les  os  courts,  la  substance 
compacte  extérieure  diminue  d’épaisseur,  et  les  aréoles 
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du  tissu  spongieux  sont,  au  contraire,  plus  marquées; 

OSTÉOELCOSE.  S.  f.  [de  ôoTÉov,  os,  et  f>jçuoiç, 
ulcération].  Ulcération  des  os. 

08TÉ0GBAPHIE.  S.  f.  \osteographia,  de  èorsov, 
os,  et  décrire;  ail.  Osteographie,  angl.  os^ 

teography,  it.  et  esp.  osteografia'\.  Description  des  os. 

OSTÉOÏDE.  s.  m.  et  adj.  [ail.  Osteoid^.  Produc¬ 
tions  osseuses,  saillantes,  ramifiées  ou  non,  etc.,  qui 
se  développent  autour  des  articulations  des  vieillards, 
des  articulations  malades,  des  tumeurs,  etc.  Synonyme 
quelquefois  à’ostéide. 

O8TÉOL0GIE.  s.  f.  [osteologia,  de  ô<tts6v,  os,  et 
Xo-fo?,  traité,  discours  ;  ail.  Osteologie,  angl.  osteo- 
logyi  it.  et  esp.  osteologia].  Partie  dé  l’anatomie  qui 
traite  des  0S-. 

OSTÉOLYSE,  s.  f.  [de  ooTfov,  OS,  et  Vioi?,  actioh 
de  dissoudre;  esp.  osteolisis].  Lobstein  a  décrit  sous 
ce  nom  une  altération  particulière  du  tissu  osseux  d’où 
résulte  la  destruction  de  la  substance  de  ce  tissu,  sans 
qu’il  y  ait  de  résidu,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  d’ané¬ 
vrysmes  de  l’aorte  usant  les  vertèbres,  etc. 

OSTÉOMALACIE,  s,  f.  [de  ôo:téov,os,  et  g.cù.u.y.h;, 
mou;  it.  et  esp.  osteomalacia].  Ramollissement  dès  os. 
Affection  rare,  dans  laquelle  les  os,  et  notamment  les 
os  longs,  ont  été  considérés  comme  privés  des  sels  et 
particulièrement  du  phosphate  calcaire  entrant  dans  lêüC 
composition,  et  où  ils  acquièrent  une  souplesse  qui  les 
rend  impropres  à  remplir  leurs  fonctions.  Mais  on  sait 
^actuellement  que  l’os  ne  revient  jamais  à  l’état  de  car¬ 
tilage.  La  cartilagéine  du  cartilage  qui  a  précédé  l’os 
passe  à  l’état  d’osfêmelors  de  l’ossification  (V.  Ostéo¬ 
génie),  laquelle  n’est  pas  une  simple  incrustatiôn  ou 
encroûtement.  Dans  l’affection  dite  ostéomalacie,  sil’oS; 
en  tant  qu’ organe,  a  pris  de  la  souplesse,  a  perdu  sa  ré¬ 
sistance,  c’est  que  son  tissu  s’est  résorbé  de  toutes 
pièces,  ses  parties  lamelleuses  et  sa  portion  compacte 
se  sont  amincies  au  point  de  prendre  la  minceur  et  le 
genre  de  souplesse  dite  de  parchemin,  que  la  lame 
compacte  présente  quelquefois  lorsqu'elle  est  distendue 
par  quelque  tumeur  développée  au  centre  de  l’os.  De 
là  vient  que  ce  tissu  est  alors  mou  et  facile  à  déprimer 
ou  à  couper,  comme  le  tissu  spongieux  de  l’os  nor¬ 
mal.  Mais  on  peut  constater  que  chaque  lamelle,  chaque 
trabécule  est  encore  formée  de  substance  osseuse  et  en 
présente  les  osf.éoplastes  (V.  ce  mot)  caractéristiques,' 
ainsi  que  Ch.  Robin  l’a  constaté  sur  le  squelette  de  la 
femme  Supiot,  considéré  comme  le  type  de  ce  genre 
d’altération.  Dans  cette  affection,  suite  de  mauvaise 
alimentation,  de  troubles  dans  la  nutrition  (V.  Désas¬ 
similation),  des  douleurs  souvent  très-vives  se  font 
sentir  dans  les  os  ;  l’urine,  qui  devient  trouble  et  ju- 
menteuse,  contient  une  énorme  proportion  de  phosphate 
de  chaux.  Les  malades  sont  réduits  à  la  nécessité  de 
rester  étendus  horizontalement.  On  ne  possède  pas  de 
moyens  efficaces  contre  cette  maladie. 

OSTÉOME.  s.  m  [de  àa-ic'i,  os,  et  la  finale  o»ié, 
qui  signifie  une  tumeur] .  Tumeur  osseuse  (V.  ÉxoStose 
et  Hyperostose);  production  osseuse  hors  du  lieu  où. 
siégent  normalement  les  os.  On  en  a  vu  dans  la  peau, 
les  ganglions  lymphatiques,  la  mamelle,  etc. 

■  OSTÉOMYÉLITE,  s.  f.  [de  éa-éc'/,  OS,  et  auEXàç, 
moelle] .  Inflammation  de  la  moelle  des  os.  L’ostéo-' 
myélite  s’accompagne  inévitablement  et  très-prompte¬ 
ment  de  périostéite  suppurative  aiguë  et  de  ^legmon 
diffus.  V.  Médullite. 

OSTÉONADEE.  s.  m.  et  adj.  Appareils  dentaires  qui 
ont  pour  base  première  l’hippopotame,  qui  happe  vive- 
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ment  les  gencives.  On  ne  donne  à  cette  base  que  l’éten¬ 
due  nécessaire  pour  bien  emboîter  les  maxillaires,  sans 
jamais  envahir  la  voûte  palatine.  Par  leur  face  externe, 
ces  cuvettes  d’hippopotame,  convenablement  amincies, 
sont  recouvertes  d’un  feuillet  d’or  ou  de  platine,  au¬ 
quel  elles  sont  exactement  et  intimement  unies.  Sur  ce 
feuillet  métallique  de  force  suffisante,  on  fixe  les  dents, 
soit  minérales, .  soit  naturelles,  avec  ou  sans  fausses 
gencives.  Au  moyen  de  petits  coins  placés  dans  l’épais¬ 
seur  de  l’appareil,  et  qui  servent  de  clefs  aux  endroits 
nécessaires,  on  obtient,  outre  l’adhésion  naturelle  de 
l’hippopotame,  une  force  de  préhension  régulière  qu’on 
augmente  ou  qu’on  modère  à  volonté.  Cette  disposition 
dispense  de  ressorts,  de  crochets  et  de  ligatures. 

OSTÉONCOSE.  s.  f.  [de  èsTeov,  os,  et  o'yxoç,  tu¬ 
meur].  Exostose  éburnée  (Lobstein). 

OSTÉONÉCROSE,  s.  f.  V.  NÉCROSE  des  os. 

OSTÉOPHYTE.  S.  m.  [de  ootéov,  os,  et  çûsiv,  croî¬ 
tre;  esp.  oiieo^^e]  (Lobstein).  Prolongements  osseux 
qui  naissent  quelquefois  des  lames  profondes  du  périoste, 
dans  le  voisinage  des  portions  d’os  cariées. 

OSTÉOPLASTE.  S.  m.  [de  ôots&v,  os,  et  irXxor/’,;, 
formateur,  ou  «Xac-ô?,  formé].  L’élément  anatomique 
osseux  ou  des  os,  la  substance  même  qui  compose  le 
tissu  osseux  est  caractérisée  par  une  matière  homo¬ 
gène  amorphe,  appelée  substance  fondamentale,  li¬ 
mitant  (ou,  si  l’on  veut,  creusée)  de  petites  cavités,  de 
la  périphérie  desquelles  partent  des  canalicules  rami¬ 
fiés.  Ces  cavités,  nommées  ostéoplastes,  ont  quelquefois 
été  appelées  cellules  des  os,  cellules  osseuses,  bien 
qu’elles  n’aient  aucune  analogie  avec  les  éléments 
anatomiques  appelés  cellules  ni  avec  les  noyaux.  Ce 
sont  les  mêmes  cavités  qui  ont  été  appelées  corpus¬ 
cules  des  os,  corpuscules  noirs,  ramifiés,  corpuscules 
calcaires.  Les  cavités  et  ramifications  ne  contiennent 
pas  de  carbonate  calcaire  ;  on  sait,  de  plus,  que  ce 
sont  des  cavités,  et  non  des  corpuscules.  Ces  cavités 
ne  sont  visibles  qu’au  microscope.  En  général,  que  l’os 
naisse  avec  ou  sans  production  d’un  cartilage  préexis¬ 
tant,  par  autogenèse,  c’est-à-dire  par  génération  di¬ 
recte  ou  de  toutes  pièces,  les  ostéoplastes  se  forment 
à  mesure  que  s’opère ,  molécule  à  molécule,  le  pas-  j 
sage  des  principes  immédiats  à  l’état  solide.  Dans  ce 
mode  d’ostéogenèse,  on  voit  que  les  bords  des  rayons 
osseux,  déjà  formés,  sont  dépourvus  de  trame  cartila¬ 
gineuse,  et  pourtant  il  y  naît  de  la  substance  osseuse 
et  des  ostéoplastes  qui  élargissent  le  processus.  Les 
ostéoplastes  apparaissent  d’abord  sous  forme  d’un  léger 
enfoncement  du  bord  de  la  substance  fondamentale.  Le 
plus  souvent  ces  bords  ne  sont  pas  très-nets  ;  cepen¬ 
dant  il  n’est  pas  rare  de  les  trouver,  dès  le  commen¬ 
cement,  bien  limités.  Peu  à  peu  on  voit  l’enfoncement 
devenir  de  plus  en  plus  profond,  et  quelquefois,  avant 
qu’il  soit  complètement  fermé,  les  incisures  ou  fissures, 
origines  des  canalicules  ramifiés,  se  montrent  de  1  à  4 
environ.  Peu  à  peu  aussi,  de  large,  ouvert  qu’il  étaiten 
dehors,  l’enfoncement  devientbientôtresserré  de  ce  côté, 
puis  tout  à  fait  clos.  Il  estasses  commun  toutefois  d’en 
rencontrer  qui  restent  en  communication  avec  la  sur¬ 
face  libre  de  l’os  par  un  large  canalicule.  Il  y  a  quel¬ 
ques  ostéoplastes  qui,  pendant  un  certain  temps,  repré¬ 
sentent  un  véritable  orifice,  perçant  de  part  en  part 
la  substance  osseuse,  trop  mince  en  cet  endroit  pour 
circonscrire  de  toutes  parts  la  petite  cavité;  mais  bien¬ 
tôt,  en  s’épaississant,  elle  clôt  celle-ci.  Lorsque  l’os  se 
substitue  à  un  cartilage  préexistant,  d’un  côté,  un  dépôt 
de  sels  terreux  remplit  la  substance  transparente  du  car¬ 


tilage,  et  forme  la  substance  fondamentale  de  l’os, 
qui  est  d’abord  granuleuse  puis  de  plus  en  plus  homo¬ 
gène;  d’un  autre  côté,  les  chondroplastes  donnent 
naissance  aux  ostéoplastes,  ou,  mieux,  les  ostéoplastes 
dérivent  des  cavités  cartilagineuses,  dont  les  cel¬ 
lules  se  résorbent  pour  n’être  remplacées  que  par  un 
liquide  clair  qui  remplit  l’ostéoplaste.  Quelquefois  d’un 
seul  chondroplaste  dérivent  deux  ou  trois  ostéoplastes 
par  cloisonnement  de  la^cavité.  A  peu  près  vers  ce  mo¬ 
ment,  lorsque,  déjà  rétrécie,  la  cavité  prend  des  bords 
nets  et  noirâtres,  ou  un  peu  après,  on  voit  apparaître,  à  la 
périphérie  de  la  cavité,  comme  de  petites  incisures  ou 
fissures  noirâtres,  généralement  simples,  quelquefois 
bifurquées  à  leurs  extrémités.  Ce  sont  les  ramifications 
de  l’ostéoplaste  qui  commencent  à  apparaître.  Au  fur  et 
à  mesure  que  la  cavité  se  rétrécit,  la  longueur  et  aussi 
un  peu  la,  largeur  de  ces  canalicules  augmentent  ; 
leurs  petites  flexuosités  et  ramifications  se  multiplient. 
Celles-ci  débutent  ordinairement  par  une  bifurcation  de 
l’extrémité  du  canalicule  qui  s’allonge.  Cet  allonge¬ 
ment  de  ce  petit  canal  se  fait  évidemment  autant 
par  suite  du  rétrécissement  delà  cavité  que  par  résorp¬ 
tion  de  substance  osseuse  à  l’extrémité  du  canalicule. 


et  beaucoup  s’anastomosent,  par  leurs  extrémités,  avec 
les  canalicules  semblables.  Vostéoplaste  se  présente 
alors  sous  forme  d’une  cavité,  soit  ovoïde,  soit  allons 
gée,  quelquefois  anguleuse  à  cause  de  l’orifice  élargi 
par  lequel  commencent  les  canalicules.  Il  a  environ 
0““,012  à  0™“,024.  ';Le  centre  est  clair,  plus  ou 
moins  brillant,  comme  celui  d’une  petite  cavité  pleine 
de  liquide  ;  quand,  par  suite  de  dessiccation,  des  gaz 
ont  remplacé  le  liquide,  la  cavité  et  ses  canalicules 
prennent  une  teinte  foncée  noirâtre  (Fig.  322)  ;  les 
bords  sont  foncés,  noirâtres,  assez  nets  en  dehors, 
mais  larges  à  cause  de  la  forme  ovoïde,  lenticulaire  ou 
polyédrique  de  la  cavité.  On  peut  s’assurer,  à  cette 
époque  de  la  vie  comme  chez  l’adulte,  qu’il  n’y  a  pas 
trace  de  carbonate  calcaire  dans  leur  cavité.  Aussi 
les  noms  de  corpuscules  et  canalicules  calcaires  ne 
sauraient  être  conservés.  Des  canalicples  flexueux,  ra¬ 
mifiés,  souvent  anastomosés,  partent  de  leur  périphé¬ 
rie  et  aboutissent  dans  les  canaux  de  Havers  (a)  quand  ils 
en  sont  rapprochés.  Par  suite  des  progrès  de  l’âge,  les 
ostéoplastes  deviennent,  en  général,  plus  allongés  pro¬ 
portionnellement,  mais  plus  étroits  que  chez  le  fœtus. 
Les  ramifications  deviennent  plus  nombreuses,  plus 
fines,  moins  flexueuses,  plus  parallèles.  V.  Ostéogénie. 

OSTÉOPL.4STIE.  s.  f.  [de  oorÉov,  os,  et  TrXâaosw, 
former].  Opération  par  laquelle  on  remédie  à  la  perte 
totale  ou  partielle  d’un  os.  Pigoroff,  inventeur  de  cette 
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opération,  l’a  appliquée  à  rendre  plus  longue  de  3  à 
5  centimètres  la  jambe  devenue  trop  courte  par  uti 
accident  ;  il  soude  à  l’extrémité  inférieure  du  tibia  une 
portion  de  calcanéum  détachée  du  reste  par  une  sec¬ 
tion  verticale.  —  Ostéoplastie  périostique  (Ollier). 
Méthode  opératoire  qui  a  pour  but  de  produire  du  tissu 
osseux  au  moyen  du  périoste  transplanté.  Ce  résultat 
s’obtient  avec  des  lambeaux  de  peau  ou  de  muqueuse 
doublés  de  périoste  qu’on  déplace  et  qù’on  fixe  là 
où  l’on  a  besoin  d’un  support  osseux.  La  régénéra¬ 
tion  des  os  chez  l’homme  après  les  .  opérations  est 
un  fait  incontestable,  mais  relativement  rare  ;  pour 
qu’elle  se  produise,  il  faut  des  circonstances  spéciales 
encore  mal  précisées,  et,  quand  elle  a  lieu,  elle  ne  doit 
pas  être  attribuée  au  périoste  seulement,  mais  encore 
aux  extrémités  de  l’os  intéressé  et  aux  parties  molles 
environnantes  ;  il  se  passe  là  des  phénomènes  analo¬ 
gues  à  ceux  qu’on  observe  dans  la  formation  du  cal. 
Mais  il  est  démontré  qu’en  faisant  les  transplantations 
périostiques  dans  certaines  conditions  déterminées  (en 
laissant  le  périoste  en  rapport  avec  les  parties  molles 
voisines),  on  peut  obtenir  chez  l’homme  des  générations 
osseuses  plus  complètes  (Jordan). 

OSTÉOPLASTIOÜE.  adj.  ftui  a  rapport  à  l’ostéo¬ 
plastie.  —  Méthode  ostéoplastique  (Huguier).  Opéra¬ 
tion  consistant,  après  avoir  divisé  transversalement  l’un 
des  côtés  de  la  base  du  voile  du  palais,  puis  la  joue  et 
la  région  naso-faciale,  de  manière  à  obtenir  un  large 
lambeau  triangulaire,  à  sectionner  transversalement  le 
maxillaire  supérieur,  l’os  palatin  et  l’apophyse  ptéry- 
goïde,  à  luxer  ces  os  en  bas  et  en  dedans  en  se  servant 
delà  suture  médio-palatine  comme  de  charnière,  à  les 
réduire  ensuite  après  l’ablation  du  polype,  et  les  fixer 
en  définitive  à  l’aide  de  l’appareil  de  gutta-percha  de 
Morel-Lavallée. 

OSTÉOPOROSE,  s.  f.  [de  ootsov,  os,  et  «opoî, 
pore].  Augmentation  de  la  porosité  des  os,  raréfaction 
de  leur  tissu,  augmentation  de  largeur  de  leurs  con¬ 
duits  vasculaires. 

^  OSTÉOPSATHYRGSIS.s.  f.  [de  ô<ît3cv,OS,  et 
po;,  friable].  Fragilité  des  os,  sénile  oumobide(Bock). 

OSTÉOSAPRIE.  s.  f.  [de  ûOTEOv,  os,  et  oairpôî, 
corrompu].  Nom  donné  par  Alibert  à  la  carie. 

OSTÉOSARCOME.  S.  m.,  OU  OSTÉOSARCOSE, 
s.  f.  \osteosarcoma,  osteosareosis,  de  ootsov,  os,  et 
oàp?,  chair  ;  ail.  fleischiger  Knochenkrebs,  it.  et  esp. 
osteosarcoma].  Tumeurs  de  consistance  charnue  qui 
se  développent  dans  les  os.  Ce  terme,  très-vague, 
comprend  ainsi  des  tumeurs  de  toute  nature. 

OSTÉOSGLÉROSE.  s.  f.  [de  ocrréc-v,  et  <s^Xr,za~  j 
ot;,  induration].  Éburnation des  os. 

OSTÉOSE.  s.  f.  V.  Ostéogénie. 

OSTÉOSPOIVGIOSE.  S.  f.  Le  spina-ventosa  (Lob- 
stein). 

OSTÉOSTÉATOAIE.  s.  m.  { osteosteatoma ,  de 
ÔŒTsov ,  os ,  et  steatome  ;  ail.  speckartiger  [Knocjien- 
krebs,  it.  et  esp.  osteosteatoma].  Nom  ancien  de  tu¬ 
meurs  des  os  ou  mieux  de  leur  moelle  ayant  l’appa¬ 
rence  du  suif. 

OSTÉOTOME.s.m.etadj.  [de  àtrraov,  os,  etreavEiv, 
couper]  (Bernard  Heime).  La  scie  à  chaîne.  —  Ostéo- 
tomes  ou  cisailles  ostéotomes  (Charrière ,  Magendie) . 
Ciseaux  droits,  ou  courbes  sur  le  tranchant,  à  lames 
lisses  ou  dentées,  assez  forts  dans  toutes  leurs  par¬ 
ties  pour  servir  à  couper  les  os. 

OSTÉOTOMIE,  s.  f.  [osteotomia,  de  oorsov,  os,  et 
T6JI.T1,  section  ;  ail.  Ostéotomie,  angl,  osteotomy,  it. 
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et  esp.  osteotomia].  Partie  de  l’anatomie  qui  a  pour  ob¬ 
jet  la  dissection  des  os,  et  aussi  section  des  os  du  fœ¬ 
tus  à  l’aide  de  l’ostéotomiste.  L’ostéotomie  est  aussi 
une  opération  qui  consiste  dans  la  section  d’un  os, 
en  un  point  où  il  est  actuellement  sain,  à  l’effet  de 
redresser  un  membre  difforme.  La  résection  est  une 
sorte  d’ostéotomie  destinée  à  enlever  des  portions  os¬ 
seuses  malades  ou  anormales,  tandis  que  l’ostéotomie 
proprement  dite  est  plutôt  une  diérèse  qu’une  exérèse  ; 
parfois,  il  est  vrai,  celle-ci  fait  le  sacrifice  d’une  portion 
d’os,  en  général  cunéiforme ,  mais  cette  exérèse  por¬ 
tant  alors  sur  une  partie  saine  de  l’os,  est  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  caractérise  les  résections. 

OSTÉOTOMISTE.  s.  m.  [de  doréov,  os,  et  Tsavatv, 
couper;  angl.  osteotomist]  (David  Davis).  Fortes  pinces 
dont  les  extrémités  supérieures  sont  constituées  par  un 
anneau  ovale  et  tranchant,  à  l’effet  de  couper  les  os  du 
fœtus  dans  la  matrice. 

OSTÉOTYEE.  S.  m.  [de  ôotégv,  OS,  et  tôXoç,  callo  ¬ 
sité  ;  it.  osteotilo].  Exostose.  V.  ce  mot. 

OSTÉOTYLOSE.  s.  f.  [de'èoTsov,  OS,  et  tûXwot?, 
dureté].  Formation  ducal  (Lobstein). 

OSTÉOZOAIRE.  S.  m.  et  adj.  [de  darêcv,  os,  et 
ÇtdGv,  animal].  Synonyme  d’amma/ uerfdôrd. 

OSTICO.  s.  m.  (Columelle).  Affection  herpétique 
qui  se  développe  sur  les  lèvres  des  agneaux. 

OTACODSTIQDE.  adj.  [otaeusticus ,  de  où;,  gén. 
ùtÔï,  oreille,  et  ày.GÛcw,  entendre;  angl.  otacoustic, 
it.  et  esp.  otaeustico],  — Instniments  otacoustiques. 
Ceux  qui  aident  où  perfectionnent  le  sens  de  l’ouïe. 

OTALGIE.  s.  f.  [otalgia,  de  gu;,  oreille,  et  àX^G;, 
douleur;  ail.  Otalgie,  it.  et  esp.  otalgia].  Douleur 
nerveuse  de  l’oreille.  Le  traitement  de  l’otalgie  est 
analogue  à  celui  des  autres  névroses.  Cependant  Itard 
proscrit  l’introductiop  de  préparations  opiacées  dans  le 
conduit  auditif,  et  se  borne  aux  injections  mucilagi- 
neuses;  mais  il  conseille  d’appliquer  des  topiques  opia¬ 
cés  au  pourtour  de  l’oreille,  et  de  diriger  vers  le  con¬ 
duit  auditif  le  goulot  d’une  fiole  à  médecine  qu’on  tient 
plongée  dans  de  l’eau  chaude,  et  qui  contient  :  liqueur 
minérale  d’Hoffmann,  12  grammes,  et  eau,  64  gram¬ 
mes.  Il  faut  employer  en  même  temps  les  pédiluves. 

OTALGIQüE.  adj.  \otalgicus,  ail.  otalgiscb,  angl. 
otalgic,  it.  et  esp.  otalgico].  Se  dit  des  m^êâments 
qu’on  emploie  pour  calmer  les  douleurs  d-’orèilles. 

OTENCIIYTE.  S.  m.  \otenchytes,  decù;, 

oreille,  èv,  dans,  ety^joi;,  action  de  verser;  esp.  ofen- 
quitis].  Seringue  pour  faire  des  injections  dans  l’o¬ 
reille,  ou  matière  avec  laquelle  On  fait  ces  injections. 

OTTQBE.  adj.  \oticus,  de  gS;,  oreille;  angl.  otic, 
it.  et  esp.  otico].  Se  dit  des  médicaments  employés 
contre  les  maladies  de  l’oreille.  —  Ganglion  otique 
ou  d’Arnold  (Fig.  323,  rri).  11  est  situé  au-dessous  du 
trou  ovale  du  sphénoïde,  en  dedans  du  nerf  maxillaire 
inférieur  auquel  il  adhère,  et  au  voisinage  de  la  trompe 
d’Eustache.  Il  reçoit  trois  racines  :  1“  l’une,  courte 
(ou  motrice),  vient  de  {s)  la  portion  motrice  du  nerf 
maxillaire  inférieur  (et  suivant  Longet,  du  nerf  qu’il 
nomme  petit  pétreux  superficiel)  ;  2°  l’autre,  longue 
et  grêle  {sensitive),  est  le  nerf  petit  pétreux  superfi¬ 
ciel  («)  des  auteurs  et  d’Arnold  ;  elle  vient  du  nerf  de 
Jacobson  (8)  et  fait  communiquer  le  glosso-pharyugien 
avec  la  cinquième  paire  ;  3“  la  dernière  {végétative) 
vient  du  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  qui  en¬ 
lace  l’artère  méningée  moyenne  {y).  Les  branches  qui 
émanent  du  ganglion  ne  font  que  le  traverser  ;  elles 
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proviennent  de  la  portion  motrice  de  la  cinquième 
paire,  et  sont  :  1°  les  filets  du  muscle  péristaphylin 
interne  (1)  et  du  muscle  ptérygoïdien  interne  (o); 


Fig.  323. 


2°'  du  muscle  interne  du  marteau  (k)-,  3“  quelque- 
fois  il.  s’anastomose  avec  la  corde  du  tympan  (O- 
V.  Ophthalmiqde  et  Soüs-maxillaire.  —  a  est  le 
ganglion  de  Gasser  ;  b,  le  ganglion  ophthalmique, 
dont  l’angle  postérieur  et  supérieur  reçoit  du  nerf  na¬ 
sal  de  r  ophthalmique  de  WilUs  un  filet  long  et  grêle 
(racine  sensitive,  c)  ;  son  angle  postérieur  et  inférieur, 
une  racine  courte  et  épaisse  (naotrice,  b),  fournie  par  le 
nerf  moteur  oculaire  commun  (<f).  Entre  ces  deux  ra¬ 
cines  se  voit  la  racine  sympathique,  molle  ou  sensitive, 
venant  du  plexus  carotidien  Chacun  des  angles 
antérieurs  donne  naissance  à  un  faisceau  de  huit  à 
douze  nerfs  ciliaires  {f)  qui  percent  la  sclérotique  non 
loin  du  nerf  optique,  marchent  entre  la  choroïde  et  la 
sclérotique,  et  gagnent  le  cercle  ciliaire,  où  ils  se  di¬ 
visent  et  se  perdent  en  partie  ainsi  que  dans  l’iris  et  la 
cornée  {g).  Du  ganglion  de  Gasser  se  détachent  ; 
1“  l’ophthalmique,  dont  une  branche  (w)  va  dans  la 
glande  lacrymale  ;  2“  le  nerf  maxillaire  supérieur  {h), 
duquel  dépend  le  ganglion  sphéno -palatin  (V.  ce  mot)  ; 
3®  le-  maxillaire  inférieur  (.?),  dont  le  rameau  lingual 
(7)  reçoit  la  corde  du  tympan  (t)  venue  du  nerf  facial 
{q),  et  provenant  probablement  (V.  Goût)  de  sa  racine 
sensitive  ou  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  (æ),  la¬ 
quelle  porte  au  niveau  du  coude  du  facial  le  ganglion 
géniculé  {q)  ayant  toute  la  structure  des  véritables  gan¬ 
glions  ;  il  est  triangulaire,  rougeâtre,  à  base  adossée 
au  facial,  et  son  sommet  dorme  naissance  au  grand 
nerf  pétreux  superficiel  (y).  Ce  dernier  nerf  reçoit  le 
pétreux  profond,  terminaison  du  nerf  d’Andersch  ou  de 
Jacobson  (8)  ;  celui-ci  vient  du  ganglion  du  glosso- 
pharyngien,  et  énvoie  d’autres  branches  terminales  au 
petit  pétreux  superficiel  (n)et  au  plexus  carotidien  (e), 
un  peu  au-dessus  de  son  ganglion  caverneux  (r). 

OTIRKHÉE.  Mot  mal  formé.  V.  Otorrhée. 

OTITE.  S.  f.  [otitis,  de  oèç,  oreille,  avec  la  dési¬ 
nence  ite  commune  à  tontes  les  phlegmasies  ;  all. 
Ohrentzündung,  a.n%\.  otitis,  it.  otite,  esp.  ohïw], 
Phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  de  l’oreille, 
qui  débute  ordinairement  par  une  douleur  plus  ou  moins 
aiguë,  un  bourdonnement  insupportable  ou  des  élan¬ 
cements  violents.  L'otite  est  aiguë  ou  chronique; 
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celle-ci  est  souvent  désignée  sous  le  nom  à’otorrhée. 
On  distingue  aussi  l’otite  externe,  qui  ne  pénètre  pas 
au  delà  delà  membrane  du  tympan,  et  Y  otite  interne, 
qui  a  son  siège  dans  la  caisse  et  dans  la  trompe  d’Ëus- 
tache.  — L’otite  externe,  souvent  produite  par  l’im¬ 
pression  du  froid  ou  d’un  courant  d’air  sur  la  tête  nue, 
peut  survenir  aussi  après  la  suppression  subite  d’une 
ophthalmie,  d’une  blennorrhagie,  etc.  Aux  symptômes 
indiqués  ci-dessus  succède,  au  bout  de  quelques  heures, 
ou  tout  au  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  un  suinte¬ 
ment  séreux  ou  sanguinolent,  puis  jaunâtre  et  puri- 
forme,  qui  continue  pendant  une  quinzaine  de  jours. 
La  maladie  se  termine  ordinairement  par  résolution,  à 
l’aide  de  saignées  générales  et  locales  employées  dès 
le  début,  d’injections  émollientes  et  narcotiques,  de 
cataplasmes  de  même  nature  ;  mais,  dès  que  le  suin¬ 
tement  s’établit,  il  faut  s’abstenir  des  narcotiques  et 
se  borner  aux  émollients,  à  l’instillation  fréquemment 
réitérée  de  quelques  gouttes  de  lait,  et  aux  dérivatifs. 
^L’otite  interne  donne  lieu  à  des  symptômes  ana¬ 
logues,  mais  beaucoup  plus  graves,  et  à  une  céphalal¬ 
gie  intense  ;  souvent  aussi  la  phlegmasie  se  propage 
par  la  trompe  d’Eustache  jusqu’au  pharynx  et  aux 
amygdales.  L’excrétion  mucoso-purulente  est  beaucoup 
plus  tardive,  le  pus  ne  pouvant  s’écouler  qu’après  la 
rupture  de  la  membrane  du  tympan  ;  dans  ce  cas,  l’éva¬ 
cuation  a  lieu  subitement  et  sans  suintement  préalable. 
Quelquefois  aussi  il  s’écoule  par  la  trompe,  soit  lente¬ 
ment,  soit  en  masse.  11  peut  arriver  encore  qu'il  se 
fasse  jour  au  dehors  à  travers  l’apophyse  mastoïde,  par 
suite  d’une  carie  du  temporal,  ou  au  dedans  du  crâne, 
par  la  carie  du  rocher.  Lorsque,  malgré  les  antiphlo¬ 
gistiques  les  plus  actifs,  la  suppuration  n’a  pu  être 
empêchée,  il  faut  tenter  de  déterminer  l’évacuation  du 
pus  par  la  trompe  d’Eustache,  en  dirigeant  sur  ce 
conduit  des  vapeurs  émollientes  ou  en  y  faisant  avec 
précaution  des  injections  de  même  nature.  Mais  lé 
plus  souvent  il  faut  en  venir  à  la  perforation  de  la 
membrane  du  tympan,  opération  que  l’on  pratique  avec 
un  stylet  d’ écaille,  que  l’on  enfonce  à  la  partie  anté¬ 
rieure  inférieure  de  la  membrane,  ou  mieux  avec  le 
perforateur  de  Deleau.  On  injecte  ensuite,  pendant 
plusieurs  jours,  un  liquide  émollient,  en  même  temps 
qu’on  détermine  une  révulsion  au  moyen  de  purgatifs 
drastiques.  —  L’otite  chronique  est  le  plus  souvent 
liée  à  une  affection  générale,  contre  laquelle  le  traite¬ 
ment  doit  être  particulièrement  dirigé.  La  guérison  de 
l’otorrhée  par  des  moyens  locaux  est  môme  souvent 
suivie  d’accidents  graves  ;  aussi  n’est-ce  qu’avec  cir¬ 
conspection  qu’on  la  combat  par  des  applications  de 
sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées,  des  vésicatoires 
volants,  des  injections  émollientes,  de  légers  purga¬ 
tifs.  11  faut  prendre  de  grandes  précautions  contre  le 
froid  de  la  tête,  des  oreilles  et  des  pieds.  * 

OTOGÉPllALE.  s.  m.  [de  o5ç,  oreille,  et  XEÇttXri, 
tête;  esp.  otoce/bfo].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  aux  monstres  qui  ont  les  deux  oreilles 
rapprochées_  ou  réunies  sous  la  tête,  les  mâchoires  et 
la  bouche  distinctes,  sans  trompe  nasale.  ‘ 

OTOCÉPHALIEN,  lENNE.  adj.  ets.'m.  Sous  ce 
nom,  Isid.  Geoffroy  Sainl-Hilaire[désigne  une  famille  de 
monstres  comprenant  ceux  qui  sont  caractérisés  par  le 
rapprochement  ou  la  réunion  médiane  des  oreilles,  que 
complique  constamment  une  atrophie  plus  ou  moins 
marquée  de  la  région  inférieure  du  crâne,  et  le  plus 
souvent  même  l’absence  des  mâchoires  et  d’une  grande 
partie  de  la  face.  • 


OUAT 

OTOCONIE.  S.  f.  [de  sSï,  oreille,  et  xovîa,  pous¬ 
sière;  angl.  otoeonite,  esp.  otoeonia].  Nom  donné 
par  Breschet  à  la  matière  blanche  pulvérulente  qu’on 
trouve  dans  l’oreille  interne.  Chez  les  mammifères, 
l’otoconie  est  formée  seulement  de  carbonate  de  chaux 
présentant  la  forme  rhomboédrique  qui  lui  est  propre. 
Les  rhomboèdres  du  carbonate  de  chaux  de  l'otoconie 
ne  sont  pourtant  pas  des  cristaux  parfaitement  régu¬ 
liers.  Ils  présentent  cette  particularité  assez  fréquente 
dans  les  cristaux  qui  se  forment  dans  l’organisme  ou 
dans  les  liquides  qu’on  en  retire,  d’avoir  les  arêtes 
émoussées  et  courbes,  les  angles  dièdres  arrondis  et 
plusieurs  faces  courbes.  Ils  sont  un  peu  allongés  et 
tendent  à  prendre  la  forme  prismatique  à  six  pans; 
seulement  il  est  rare  que  les  grandes  faces  soient 
conservées;  elles  sont  ordinairement  courbes,  surtout 
chez  les  jeunes  sujets,  et  fondues  les  unes  avec  les 
autres  par  suite  de  l’émoussement  des  arêtes.  Il  en 
résulte  que  chaque  cristal  a  un  peu  la  forme  d’un 
baril.  Les  extrémités  du  cristal  sont  terminées  par 
une  pyramide  qui  devrait  être  à  six  faces  si  le  cristal 
était  réguliér,  mais  sur  laquelle  on  n’en  voit  que  deux 
qui  soient  conservées.  Leur  coloration  est  jaunâtre, 
d’un  jaune  d’ambre,  pâle.  Ils  réfractent  assez  forte¬ 
ment  la  lumière  et  la  polarisent.  Comme  tous  les  cris¬ 
taux  de  carbonate  de  chaux  colorés,  ils  laissent  une 
légère  trame  de  substance  organique  après  dissolution 
par  l’acide  chlorhydrique.  Ces  cristaux  sont  réunis  les 
uns  aux  autres  latéralement,  de  manière  à  former  une 
couche  membraniforme  dans  le  sac  vestibulaire  et  les 
renflements  des  canaux  demircirculaires  membraneux. 
Cette  couche  n’est  constituée  ordinairement  que  par 
une  seule  couche  de  cristaux.  Elle  s’étend  souvent 
assez  haut  en  remontant  le  parcours  de  ces  conduits 
loin  du  renflement.  La  couche  n’est  pas  partout  con¬ 
tinue,  c’est-à-dire  que  les  cristaux  ne  se  touchent  pas 
partout,  surtout  quand  on  les  examine  loin  du  ren¬ 
flement  du  canal  demi-circulaire  membraneux.  Là  on 
voit,  soit  des  cristaux  isolés,  soit  des  groupes  de  trois, 
quatre,  etc.,  cristaux  se  touchant,  lesquels  groupes 
sont  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres. 

OXOGBAPIIIE.  s.  f.  [otographia,  de  ou?,  oreille, 
et  description  ;  angl.  otography,  it.  et  esp.  oto- 
grafiaj.  Description  de  l’oreille. 

OTOLIXHE.  s,  m.  [otolithos,  de  ou?,  oreille,  et 
/.Î0OÇ,  pierre;  angl.  otolith,  esp,  otoHto]-  Nom  donné 
par  Breschet  aux  concrétions  pierreuses  qu’on  trouve 
dans  l’oreille  interne  des  poissons.  Y.  Otoconie. 

OTOLOGIE.  s,  f.  [otologia,  de  ou?,  l’oreille,  et 
X5fcc,  discours;  angl.  otology,  it,  et  esp,  otologia]. 
Traité  anatomique  de  l’oreille. 

OTQPLASTIE.  s,  f,  [otoplastice,  de  ou?,  oreille, 
et  îTÀîlcrfff IV ,  former] .  Opération  pour  la  restauration 
de  l’oreille  externe  détruite. 

OTOBBHÉE.  s,  f.  [oto'rhœa,  de  oï?,  l’oreille,  et 
ftïv,  couler;  ail.  Qtorrhoe,  it,  et  esp,  otorrea].  Écou¬ 
lement  par  l’oreille.  C’est  un  symptôme  de  l’otite 
chronique  ;  mais  quelquefois  ou  désigne  sous  ce  nom 
l’otite  chronique  elle-même, 

OTOSCOPE.  8.  m.  [de  o5?,  wtà?,  oreille,  et  ozo- 
arelv,  examiner].  Instrument  employé  pour  l’examen 
du  canal  auditif.  V.  Endoscope. 

OTOTOMIB.  s.  f.  [otofomm,  deo5?,  oreille,  et rop.71, 
section;  it.  et  esp.  ototomia].  Dissection  de  l’oreille. 

OUATE,  s.  f.  Coton  cardé  réuni  en  couches  mem¬ 
braneuses.  Burggraeve  a  démontré  les  avantages  de 
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la  ouate  dans  le  traitement  des  maladies  articulaires: 
La  compression  que  l’on  peut  exercer  en  interposant 
une  couche  épaisse  de  ouate  entre  les  bandes  et  les 
membres  est  si  grande,  qu’on  réduit  les  muscles  sous- 
jacents  à  une  impuissance  complète,  et  qu’on  fait  dispa¬ 
raître  ces  contractions  volontaires  dont  ils  sont  sans 
cesse  agités.  Quelque  énergique  qu’elle  soit,  cette 
compression  n’expose  cependant  à  aucun  danger,  car 
ce  n’est  pas  la  bande  elle-même  qui  comprime  direc¬ 
tement  comme  dans  les  autres  appareils,  ici  elle  borné 
son  rôle  à  tasser  fortement  la  ouate.  En  vertu  de  son 
élasticité,  celle-ci  fait  un  effort  d’expansion  d’autant 
plus  grand  qu’elle  est  plus  condensée  ;  cet  effort,  étant 
enrayé  par  l’inextensibilité  de  la  bande  amidonnée, 
réporte  toute  . son  action  sur  le  membre,  et  partant  le 
comprime.  Cette  compression  n’est  jamais  doulou? 
reuse.  On  peut  sans  danger  se  servir  dans  les  panse^ 

ments  de  ouate  au  lieu  de  charpie,  .  ^ 

OUÏE,  s,  f.  [auditm,  àz-iù,  all.’tîe/iôV,  angl,-^eaT 
ring,  it,  udito,  esp,  oido].  Celui  des  cinq  sens,  par 
lequel  nous  percevons  les  sons,  et  dont  l’oreille  est 
l'organe.  Toute  impulsion  mécanique  communiquée  à 
l’organe  auditif  produit  la  sensation  du  brutt ,  et  j 
quand  elle  se  répète  avec  vitesse,  d’une  manière  ré-? 
gulière ,  celle  d’un  bruit  détorminahk ,  appelé  son , 
dont  l’élévation  ou  l’acuité  croît  en  proportion  du 
nombre  des  impulsions  dans  un  temps  donné,  La  sen¬ 
sation  du  son  est  produite  par  des  oscillations  ou  des 
secousses  dont  la  propagation  s’effectue  toujours  d’a¬ 
près  les  lois  du  mouvement  oscillatoire.  Ceci  posé, 
l’organe  auditif  se  compose  de  deux  parties  :  i“  un 
nerf  spécifique,  le  seul  qui  ait  la  propriété  de  perce¬ 
voir  les  chocs  comme  son  ;  un  appareil  capable  de 
bien  conduire  les  chocs  à  ce  nerf.  Pour  l’audition  en 
.  elle-même,  l’appareil  conducteur  n’est  point  indispen¬ 
sable  ;  car,  tout  corps  quelconque  conduisant  les  ondes 
sonores,  et  tous  les  milieux,  sans  excepter  les  entou¬ 
rages  immédiats  du  nerf,  les  recevant  dans  le  même 
ordre  que  le  milieu  conducteur  du  son  les  propage^ 
puis  conduisant  eux-mêmes,  sans  le  moindre  trouble 
et  malgré  les  croisements  les  plus  variés ,  les  ondes 
sonores  les  plus  diversifiées  eu  égard  à  leur  direction 
et  à  leur  succession,  il  résulte  de  là  que,  pourvu  que 
ces  ondes  rencontrent  le  nerf,  elles  arrivent  infailli¬ 
blement  à  la  perception.  Aussi  toutes  les  pièces  qui 
constituent  l’organe  auditif  cbez  l’homme  peuvent-elles 
manquer  sans  que  l’animal  soit  absolument  privé  de 
la  faculté  d’entendre;  toutes,  le  pavillon,  la  mem¬ 
brane  du  tympan'  la  caisse,  les  osselets,  le  limaçon, 
les  canaux  demi-circulaires,  le  vestibule,  la  lymphe 
du  labyrinthe,  n’ont  qu’un  but,  celui  de  faciliter  la 
transmission  des  sons,  de  les  multiplier  par  réson¬ 
nance,  d’en  accroître  la  netteté  et  l’intensité  absolue. 
Chacune  d’elles  remplit  un  office-déterminé,  qu’on  est 
récemment  parvenu  à  déterminer,  à  l’aide  d’une  juste 
application  des  principes  de  l’acoustique.  —  Si  l’oii 
secoue  brusquement  la  tête,  on  parvient,  pourvu  qu’on 
fasse  l’expérience  au  milieu  d’un  grand  silence,  à  per¬ 
cevoir  un  son  métallique  très-distinct.  Ce  son  est  dfl 
au  choc  des  osselets.  On  assure  que  c’est  un  la,  et  que, 
si  ce  son  n’est  pas  égal  dans  les  deux  oreilles,  ou 
manque  dans  une  des  oreilles,  la  personne  qui  pré¬ 
sente  ce  phénomène  est  impropre  à  la  musique. 

OUÏES,  s.  f.pl.  Nom  donné  par  analogie  de  situation 
avec  les  oreilles  des  mammifères  aux  ouvertures  par 
lesquelles  les  cavités  branchiales  des  poissons  commu¬ 
niquent  à  l’extérieur,  sur  les  côtés  et  en  arrière  de  la 


OVAI 


4  068  OVAI 

tête,  entre  le  bord  postérieur  des  opercules  et  la  partie 
antérieure  du  troue. 

OCLITE.  V.  ÜLITE. 

OOLORRHAGIE.  V.  ÜLORRHAGIE. 

0URAG4L.  adj.  Qui  est  relatif  à  l’ouraque. 
ODB4G4N.  s.  m.  [ail.  Orkan,  angl.  humeane,  it. 
orricano,  esp.  hurracan\.  Tempête  extrêmement  vio¬ 
lente  dans  laquelle  les  vents  soufflent  successivement 
de  tous  les  points  de  l’horizon,  ce  qui  produit  des 
tourbillons  désastreux  par  leurs  effets.  Ce  phénomène 
météorologique  est  particulièrement  propre  aux  régions 
intertropicales. 

ODRANOPLASTIE.  Mauvais  mot.  Y.  Cranisco- 

PLASTIE. 

OIJBAQDE.  S.  m.  [umehus,  cùpajrôç,  cùpofj'b;,  de 
c3pov,  urine;  ail.  Harnstrang,  it.  umeo].  On  donne 
ce  nom  à  la  portion  moyenne  de  l’allantoïde ,  celle 
qui  traverse  l’ombilic  et  se  resserre  d’abord  en  ca¬ 
nal,  puis  plus  tard  en  un  cordon  ligamenteux.  L’ou¬ 
raque  demeure  parfois  ouvert  jusqu’à  la  naissance  depuis 
la  poche  urinaire  jusqu’à  l’ombilic,  et  même  un  peu  au 
delà  ;  mais,  après  cette  époque,  il  s’oblitère,  et  ne  repré¬ 
sente  plus  qu’un  cordon  étendu  du  sommet  de  la  vessie 
au  nombril.  Le  ligament  fibreux  qui  fait  suite  à  l’ou- 
raque  se  perd  quelquefois  en  s’effilant  à  la  surface  pos¬ 
térieure  de  la  ligne  blanche,  sans  avoir  de  relation  avec 
les.  filaments  faisant  suite  aux  vaisseaux  ombilicaux. 
D’autres  fois,  il  monte  en  entier,  subdivisé  ou  non,  sur 
la  ligne  médiane,  et  se  joint  aux  deux  ligaments  arté¬ 
riels  à  leur  angle  de  réunion,  plus  bas  que  l’ombilic  ; 
ou  il  se  jette  latéralement  sur  l’un  des  deux  ligaments 
artériels  avant  leur  réunion  sur  la  ligne  médiane  ;  mais 
alors  une  ou  plusieurs  de  ses  branches  vont  joindre  le 
ligament  qui  fait  suite  à  la  veine  ombilicale.  Le  plus 
souvent,  enfin,  il  ne  fait  que  communiquer  par  un  ou 
deux  minces  filaments  avec  les  ligaments  des  artères, 
et  se  continue,  en  cordon  simple  ou  subdivisé,  avec  un 
ou  deux  faisceaux  principaux  du  ligament  qui  succède 
à  la  veine  ombilicale  rétractée.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
s’insère  pas  directement  à  l’anneau  ombilical,  et,  lors 
même  que  les  deux  ligaments  faisant  suite  aux  moi¬ 
gnons  artériels  vont  directement  à  l’anneau,  il  s’unit  ! 
à  eux  avant  de  prendre  ses  insertions.  (Robin.) 

ODBAEI.  s.  m.  Y.  Curare. 

ODRENDÉ.  s.  m.  Fruit  d’un  arbre  indéterminé  du 
Gabon  dont  les  habitants  (N’  Pongués)  usent  comme 
aphrodisiaque,  à  la  dose  d’une  traiiche,  et  dont  les 
effets  ont  été  reconnus  comme  réels  par  divers  chirur¬ 
giens  de  marine. 

OUBÉTIQDE  (Acide).  L’acide  phosphorique. 

OCBLES.  s.  m.  pl.  Synonyme  i’orcillons. 

ODBLET.  s.  m.  —  Ourlet  du  corps  calleux. 
V.  Bourrelet. 

OCTABDE.  S.  f.  \otis,  gravipes,  avis  tarda,  otI?, 
ail.  Trappe,  angl.  bustard,  it.  ottarda,  esp.  avutardd\. 
Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  échassiers,  se. rappro¬ 
chant  des  autruches  par  la  disposition  de  leurs  pieds 
et  leur  port  lourd,  mais  susceptibles  de  voler.  Deux 
espèces,  communes  autrefois  en  Europe,  ne  s’y  trou¬ 
vent  plus  qu’exceptionnellement  ;  ce  sont  la  grande 
outarde  {Otis  tarda,  L.)  et  la  petite  outarde  ou  cane- 
petière  (Otis  tetrao,  L.)  ;  elles  sont  alimentaires.  Leur 
fiel  a  été  employé  d’une  manière  empirique  contre  les 
maladies  des  yeux. 

OVAIBE.  s.  m.  \ûvarium,  de  ovum,  œuf;  ail. 
Eierstock,  angl.  ovary,  it.  ovario,  ovaja,  esp.  ovario]. 


Organe  femelle  représentant,  chez  la  femme,  un 
corps  ovoïde  aplati,  long  de  3  à  5  centimètres,  sur  1 
à  2  centimètres  de  large,  qui  est  situé  à  l’entrée  du 
bassin,  de  chaque  côté  de  la  matrice.  Revêtu  extérieu¬ 
rement  par  le  péritoine,  l’ovaire  possède  en  outre  une 
enveloppe  propre,  mince,  non  fibreuse  ni  albuginée, 
sous  laquelle  on  trouve  un  tissu  mou,  formé  de  fibres 
lamineuses,  principalement  à  l’état  de  corps  fusiformes 
fibro-plastiques,  et  de  matière  amorphe  finement  gra¬ 
nuleuse  ;  tissu  parcouru  par  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins;  Baer  l’a  nommé  à  tort  stroma  {S .  ce  mot). 
Depuis  le  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  l’âge  où  la  femme  est  apte  à  concevoir, 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  petits  sacs  membra¬ 
neux,  de  volumes  divers, appelésuêiïcM/escfe  de  Graaf 
ou  ovariques  et  ovisacs  (Fig.  324).  On  les  regar¬ 
dait  autrefois,  mais  à  tort,  comme  se  composant 
de  deux  tuniques  superposées,  l’une  fibreuse  (theca 
folliculi,  tunica  externa  ovisacci),  l’autre  molle  et 
mince  (tunica  propria  foHiculi,  et  à  tort  nucléus),  et 
d’une  couche  épithéliale  tapissant  (G)  la  face  interne  de 
la  vésicule,  y  formant  ce  qu’on  appelle-  membrana 


a 


granulosa,  membrana  cùmuli,  stratum  proligerum. 
Mais,  en  réalité,  les  ovisacs  n’offrent  qu’une  tunique 
(B)  très-vasculaire,  formée  d’une  trame  lâche  de  fibres 
lamineuses,  de  cellules  particulières  polyédriques  à 
angles  arrondis  ou  sphéroïdales,  dites  cellules  de  Toa- 
riule  (V.  ce  mot)  ou  de  Vovisac,  et  de  matière  amor¬ 
phe  granuleuse.  Cette  tunique  est  directement  adhé¬ 
rente  par  sa  surface  externe  avec  le  tissu  propre  de 
l’ovaire,  dont  on  peut  la  détacher  néanmoins  assez  faci¬ 
lement  par  des  tractions  ménagées.  Elle  est  tapissée 
d’épithélium  (G)  nucléaire  ovoïde  ou  sphérique  ou  d’é¬ 
pithélium  prismatique,  dont  un  petit  nombre  de  cellules 
portent  quelques  cils  vibratiles.  Dans  les  premiers 
temps  de  l’apparition  des  vésicules,  elles  sont  entière¬ 
ment  remplies  par  l’onufe  entouré  d’une  rangée  unique 
de  noyaux  d’épithélium.  Plus  tard,  un  liquide  s’inter¬ 
pose  à  ces  éléments  et  distend  la  vésicule  (D),  de  telle 
sorte  qu’une  couche  épithéliale  (G),  dite  autrefois 
membrane  granuleuse,  tapisse  l’ovisac;  une  autre 
portion  de  cet  épithélium  (G)  reste  adhérente  à  la  sur¬ 
face  tEI)  de  l’ovule  (couche  proligère  ou  granuleuse), 
et  des  traînées  ou  filaments  (retinacula)  formés  d’épi¬ 
thélium  s’étendent  parfois  au  travers  du  liquide,  de 
l’épithélium  péri-ovulaire  à  celui  de  la  paroi  interne  de 
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la  vésicule  ovarique.  Mais  pendant  celte  distension 
l’ovule  (E I)  reste  toujours  appliqué  contre  un  point  de 
la  face  interne  de  la  vésicule.  Ces  vésicules  ne  sont  pas 
plongées  dans  l’intérieur  même  de  l’ovaire  ;  elles  oc¬ 
cupent,  sur  une  ou  deux  rangées,  la  partie  superficielle 
du  tissu  de  l’organe  opposée  à  celle  où  lui  arrivent  ses 
vaisseaux.  En  grossissant  elles  s’enfoncent  au-dessous 
de  ces  rangées  ;  mais  en  même  temps  elles  viennent 
produire  des  élévations  arrondies,  des  bosselures  sou¬ 
levant  le  péritoine.  Le  nombre  des  vésicules  visibles  à 
l’œil  nu  dans  l’ovaire  d’une  femme  apte  à  procréer  est 
de  quinze  à  vingt  ;  mais  le  microscope  en  fait  découvrir 
un  très-grand  nombre  qui  sont  encore  peu  développées. 
Pendant  longtemps  on  les  a  prises  pour  des  œufs,  et  l’on 
a  cru  que  le  liquide  qu’elles  renferment,  épanché  dans 
les  trompes  à  la  suite  d’un  coït  fécondant,  fournissait 
les  matériaux  nécessaires  à  la  formation  de  l’embryon 
futur  et  de  ses  enveloppes  ;  mais  Baer  a  démontré  que 
c’est  dans  la  vésicule  de  de  Graaf  même  qu’existe 
l’ovule  d’où  dérive  l’embryon  après  la  fécondation.  — 
Figure  3.24,  El,  l’ovule  ou  mieux  son  enveloppe  propre 


ou  membrane  vitelline;  2,  le  vitellus;  et  3,  la  vési¬ 
cule  germinative.  Chez  les  oiseaux  (Fig.  325),  l’ovaire 
est  plissé,  membraneux,  et  à  sa  surface  font  saillie  les 
ovules  à  divers  degrés  de  développement,  a,  c,  c,  re¬ 
présentent  des  ovules  déjà  très -développés  contenus 
dans  leurs  calices  ou  vésicules  ovariques  vasculaires  ; 
b  est  le  stigmate  ou  strie  sans  vaisseau  indiquant  le 
point  où  va  se  rompre  la  vésicule  pour  laisser  sortir 
l’œuf;  d,  calice  ou  vésicule  ovarique  rompue;  e,  ovules 
très -petits  laissant  voir  la  cicatricule.  —  Les  vésicules 
de  de  Graaf  deviennent  souvent  l’origine  de  kystes 
plus  ou  moins  vastes.  Quand  plusieurs  vésicules  à  la 
fois  sont  devenues  kysteuses  et  restent  entourées  par 
l’enveloppe  de  l’ovaire,  on  a  ce  qui  a  été  nommé  kyste 
tnultiloculaire  cloisonné  de  l’ovaire.  En  se  dilatant,les 
parois  des  vésicules  sont  devenues  plus  ou  moins  épaisses , 
généralement  lissesàla  face  interne  ;  leur  épithélium  est 
souvent  devenu  pavimenteux  ou  a  disparu.  Leur  contenu 
a  particulièrement  changé  de  nature  et  d’aspect  ;  ordi¬ 
nairement  il  n’est  plus  liquide,  mais  demi-liquide,  vis¬ 
queux  ou  demi-solide,  delà  consistance  de  gélatine  trem¬ 
blante,  ferme  et  susceptible  d’être  coupée,  au  point 
de  ressembler  à  un  tissu  colloïde  ou  gélatiniforme.  Ce 
produit,  de  sécrétion  nouvelle,  doit  particulièrement  ' 
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son  aspect  et  sa  consistance  à  uae  substance  organique 
coagulable,  qui  constitue  à  elle  seule  la  plus  grande 
partie  de  l’humeur,  avec  de  petites  proportions  de  sels 
et  de  principes  gras.  Si  nulle  partie  solide  n’est  en 
suspension,  l’humeur  est  transparente,  incolore  ou  gri¬ 
sâtre  ;  mais  ordinairement  elle  contient  des  granula¬ 
tions  graisseuses,  des  épithéliums  nucléaires,  sphéri¬ 
ques  et  pavimenteux,  presque  toujours  plus  ou  moins 
chargés  de  granulations  graisseuses,  et  des  sympexions. 
Ces  parties  rendent  l’humeur  plus  ou  moins  trouble  ou 
opaque,  selon  leur  quantité;  elle  peut  être  colorée 
aussi  par  du  sang  dont  les  globules  sont  plus  ou  moins 
altérés  (V.  Kyste).  — Eu  botanique,  ovaire,  la  partie 
du  pistil  qui  est  ordinairement  renflée  et  pourvuè  d’une 
ou  de  plusieurs  cavités  séparées  par  des  cloisons. 
L’ovaire  représente  généralement  le  fruit  non  encore 
développé  et  contient  les  ovules  de  la  plante.  V.  Ovule. 

OVAL.41BE.  adj.  [deoua/e].  Qui  présente  une  forme 
à  peu  près  ovale.  On  dit  du  trou  som-pubien  de  l’os 
iliaque  qu’il  a  \me  forme  ovalaire  parce  qu’il  est  irré¬ 
gulièrement  ovale.  On  l’appelle  en  conséquence  parfois 
trou  ovalaire  et  trou  ovale  (V.  Ovale).  —  Luxation 
ovalaire.  Expression  introduite  par  l’usage,  contraire¬ 
ment  aux  règles  du  langage,  pour  désigner  la  luxation 
du  fémur  dans  laquelle  la  tête  de  cet  os  se  place 
contre  le  trou  ovale  et  presse  les  muscles,  les  vais¬ 
seaux  et  les  nerfs  qui  l’oblitèrent.  Cette  luxation  est 
tantôt  traumatique,  tantôt  suite  d’un  état  pathologique 
de  l’articulation  coxo-fémorale.  — Amÿutationovalaire. 
V.  Amputation. 

OVALE,  adj.  \ovatus,  de  ovum,  œuf;  ail.  eirund, 
angl.  aval,  it.  ovale,  esp.  ovat\.  Qui  estrond  etoblong 
comme  un  œuf;  corps  dont  la  coupe  a  la  forme  d’une 
ellipse,  c’est-à-dire  celle  d’un  cercle  légèrement  aplati 
(les  deux  côtés. —  Centre  ovale. 'S .  Centre.  —  Fenêtre 
ovale.  V.  Fenêtre.  —  Fosse  ovale.  Enfoncement  à 
rebords  saillants  qu’on  voit  au  dedans  de  l’oreillette 
droite  du  cœur,  sur  la  cloison  qui  la  sépare  de  l’oreil¬ 
lette  gauche.  Cette  fosse  remplace,  chez  l’adulte,  l’ou¬ 
verture  qui  existe  chez  le  fœtus,  et  qu’on  nomme  trou 
de  Botal.  —  Trou  ovale.  On  donne  ce  nom  au  trou 
sous-pubien.  On  le  donne  aussi  au  trou  maxillaire 
inférieur  du  sphénoïde,  par  lequel  la  troisième  bran¬ 
che  du  nerf  trijumeau  sort  du  crâne.  V.  Oreille. 

OVARIEN,  lENNE.  adj.  [angl.  Oüflnaw].  Qui  appar¬ 
tient  à  l’ovaire. —  Artère  ovarienne.  Elle  représente 
l’artère  grande  testiculaire  du  mâle,  et  naît,  comme 
elle,  directement  du  tronc  de  l’aorte  près  de  la  mésen¬ 
térique  qui  la  fournit  quelquefois.  Elle  se  divise  en 
deux  branches,  dont  une,  antérieure  pour  l’ovaire,  et 
l’autre,  postérieure,  destinée  à  la  partie  antériéure  de 
la  corne  utérine.  —  En  botanique,  feuilles  ovariennes 
(Turpin),  les  carpelles  composant  l’ovaire  des  plantes; 
la  nervure  médiane  de  chaque  carpelle  formerait,  en 
se  prolongeant,  le  style  ou  une  portion  du  style. 

OVABIOGÈLE.  S.  f.  Hernie  de  l’ovaire  ;  tumeur  de 
l’ovaire. 

OVARIOTOMIE,  s.  f.  Mot  hybride  employé  pour 
désigner  une  opération  qui  consiste  à  enlever  les 
ovaires  malades  (V.  Kyste  de  l’ovaire),  ou  l’ovaire 
sorti  de  l’abdomen  par  une  ouverture  herniaire,  et  ne 
pouvant  rentrer,  ou  les  ovaires  des  vaches  et  autres 
animaux,  pour  en  faciliterl’ engraissement.  Elle  paraît 
aussi  avoir  été  pratiquée  en  Orient  sur  des  femmes 
adultes  bien  portantes.  Laumonnier,  en  1781,  la  pra¬ 
tiqua  avec  succès  dans  un  cas  de  kyste  de  l’ovaire. 
•  Abandonnée  depuis,  elle  a  repris  faveur  en  Amérique, 
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en  Angleterre,  puis  en  France.  Une  incision  étendue 
de  l’ombilic  jusqu’à  peu  de  distance  de  la  symphyse 
pubienne,  permet  de  découvrir  le  kyste,  qui  est  saisi 
avec  des  pinces  plates  et  ponctionné  dans  sa  partie 
la  plus  saillante.  Les  adhérences  à  l’épiploon  et  à 
l’intestin  cèdent  à  des  tractions  en  sens  inverse  sur 
le  kyste  et  les  organes  adhérents,  ou  sont  coupées.  La 
tumeur,  devenue  libre,  sort  de  l’abdomen,  retenue 
seulement  par  un  pédicule  qui  doit  être  saisi  et  forte¬ 
ment  comprimé  par  le  clamp^  instrument  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  simple  compas  d’épaisseur.  Une  fois 
retenu  ainsi  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  on  pratique 
une  suture  métallique  sur  les  lèvres  de  celle-ci,  en 
ayant  soin  de  comprendre  le  péritoine  (V.  Suture).  Il 
faut  auparavant  étancher  avec  soin,  à  l’aide  d’une  éponge 
fine,  la  cavité  du  petit  bassin  du  sang,  de  la  sérosité 
ou  du  liquide  des  kystes  qui  peuvent  s’y  trouver. 

'  OVABlQDE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’ovaire. —  Fonc¬ 
tion  ovarique.  Elle  est  caractérisée  par  la  genèse  d’un 
produit  spécial,  l’ovule  femelle  ou  ovule  proprement 
dit  et  dans  lequel  apparaissent  les  cellules  embryon¬ 
naires  femelles,  d’où  dérive  l’embryon.  Elle  a  pour 
condition  élémentaire  d’accomplissement  la  propriété  de 
namance  (V  .  ce  mot),  et  satisfait  eu  particulier  à  l’acte 
organique  élémentaire  de  reproduction,  d’où  multipli¬ 
cation  (V.  Spermatique  et  Testiculaire).  Elle  offre  à 
étudier  successivement  :  1®  la  production  d’un  ovule 
au  centre  des  vésicules  de  de  Graaf  ou  ovariques,  et  la 
maturation  de  cet  ovule;  2®  l’ovulation  (V.  ce  mot), 
ou  congestion  de  l’ovaire,  avec  distension  d’une  ou  de 
plusieurs  vésicules  selon  les  animaux,  et  rupture,  d’où 
chute  de  l’œuf  reçu  par  la  trompe,,  dont  la  turgescence 
amène  l’application  du  pavillon  sur  l’ovaire;  3"  la  pro¬ 
gression  de  i’pvule  dans  la  trompe  jusqu’à  l’utérus, 
où  il  se  détruit  et  est  expulsé  s’il  n’y  a  pas  coït,  ou 
même  s’il  y  a  coït  sans  arrivée  des  spermatozoïdes 
dans  la  cavité  de  cet  organe  et  dans  les  trompes.  — 
Membrane  ovarique.  V.  Membrane.  . 

O V  ARISM  E .  s .  m .  [ail .  Ovarismus,  esp .  ovarismô\ , 
Hypothèse  physiologique  dans  laquelle  on  attribue  l’ori¬ 
gine  de  tous  les  animaux,  et  même  de  tous  les  corps 
organisés,  au  développement  d’un  œuf. 

)  OVAElStE.  s.  m.  [ail.  Ovarist,  it.  et  esp.  ova- 
ristd\.  Physiologiste  partisan  des  doctrines  de  l’ova- 
risme. 

OTARITE.  S.  f.  \pvaritis,  de  ovarium,  ovaire;  ail, 
Eierstockentzündung,  ii.  ovarite,  esp.  ovaritis]-  In¬ 
flammation  de  l’ovaire  ou  des  ovaires.  L’inflammation 
aiguë  des  ovaires  est  assez  fréquente  à  la  suite  de 
l’accouchement.  Elle  est  annoncée  par  une  douleur 
plus  ou  moins  vive  dans  l’excavation  du  bassin,  s’irra- 
,  diant  vers  les  lombes,  ou  plutôt  encore  vers  l’aine  et 
la  cuisse.  Assez  ordinairement,  mais  non  pas  toujours, 
on  reconnaît  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane  une 
tumeur  qui  se  rapproche  de  cette  ligne  à  mesure  qu’elle 
s’accroît,  et  qui  s’élève  quelquefois  de  plusieurs  travers 
de  doigt  au-dessus  du  détroit  supérieur,  de  manière  à 
être  prise  pour  l’utérus  développé.  En  même  temps  se 
déclarent  des  symptômes  généraux  plus  ou  moins 
graves,  selon  l’intensité  de  l’inflammation,  que  l’on 
combat  par  tous  les  moyens  antiphlogistiques.  Il  y  a 
des  femmes  chez  qui  le  travail  d’ovulation  qui  carac¬ 
térise  les  époques  menstruelles  est  accompagné  d’un 
degré  d'inflammation  assez  fort  pour  constituer  un 
Véritable  état  morbide,  désigné  sous  le  nom  à! ovarite 
folliculeuse.  L’ovarite  folliculeuse  peut  se  présenter 
quelquefois  dans  un  état  parfait  de  simplicité.  En  ce 
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cas  les  malades  souffrent  beaucoup  avant  l’arrivée  des- 
règles  ou  au  commencement.  Mais  ce  qui  distinguecet 
état  d’une  dysménorrhée  purement  nerveuse,  c’est 
qu’on  découvre  presque  toujours  un  point  plus  dou¬ 
loureux  que  les  autres  à  l’endroit  correspondant  à  l’un, 
des  ovaires  ou  des  doux  côtés  ;  souvent  on  peut  reeon-, 
naître  à  cet  endroit,  en  palpant,  un  peu  d’empâtement, 
ou  même  une  légère  tuméfaction.  Enfin,  quelquefois 
on  peut  circonscrire,  pour  ainsi  dire,  la  tumeur  par  la 
percussion.  A  ce  degré,  l’inflammation  de  l’ovaire  peut 
se  terminer  par  résolution,  ou  il  se  forme  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’organe  une  petite  collection  purulente.  On 
doit  compter  parmi  les  conséquences  de  l’ovarite  fol¬ 
liculeuse  des  adhérences  anomales  de  l’ovaire,  la 
production  de  néomembranes  tout  autour  de  cet  or¬ 
gane,  la  déformation  des  pavillons,  l’oblitération  des 
trompes,  etc. ,  altérations  qui  passent  la  plupart  du 
temps  inaperçues  pendant  la  vie,  mais  qui  ne  donnent 
pas  moins  lieu  fréquemment  à  une  stérilité  incurable. 
Après  plusieurs  molimens  menstruels,  bien -que  cela 
puisse  aussi  arriver  d’emblée,  l’inflammation  de  l’ovaire 
s’étend  aux  ligaments  larges  et  à  la  matrice,  et  peut 
ainsi  occasionner  des  accidents  consécutifs  graves  qui 
constituent  par  eux-mêmes  des  états  morbides  dis- 
lincts.  11  y  a  une  ovarite  varioleuse  analogue  à  l’or¬ 
chite- varioleuse  (Béraud). 

OVARIDLE.  Y.  OARIULE. 

OVÉ,  ÉE.  adj.  \ovatus,  ail.  eifôrmig,  angl.  ovate, 
it.  ouafo].  Qui  a  la  forme  d’un  œuf,  c’est-à-dire  d’une 
ellipse  dont  le  plus  grand  diamètre  transversal  est  au- 
dessous  du  milieu  de  la  longueur. 

OVIGAPSULE.  s.  f.  V.  Ovaire  et  Ovisac.  ■  . 

OVIDÜCTE.  s.  m.  \oviductus,  de  ovum,  œuf,  et 
ducsre,  conduire;  ail.  FAergang,  angl.  ovvduct^ll. 
ovidutto,e%p.  ouMmcïo].  Conduit  qui,  chez  les  oiseaux, 
s’étend  de  l’ovaire  au  cloaque  et  sert  de  voie  à  l’çeuf. 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom,  par  analogie  de 
fonctions,  à  la  trompe  de  Fallope.V.  Utérus. 

OVIFICATIOIV.  s.  f.  [de  ovum,  œuf,  et  facere, 
faire] .  Production  de  l’œuf  dans  l’ovaire.  V.  Ovulé. 

OVILLÉ,  ÉE.  adj.  [deouïs,  brebis;  esp.  ovilladol- 
—  Déjections  ovillées.  Celles  qui  ontla  forme  arrondie 
et  la  dureté  des  excrérhents  de  brebis. 

OVIKES  (Races).  Elles  sont  nombreuses,  et  beau¬ 
coup  d’entre  elles  présentent  des  variétés  qui  se  modi-, 
fient  chaque  jour  par  les  soins  de  l’homme  et  par  les 
croisements.  On  les  distingue,  soit  par  la  présence  ou 
l’absence  des  cornes  chez  les  mâles,  soit,  plus  sou¬ 
vent,  par  les  caractères  de  la  laine,  qui  est  longue  ou 
courte.  La  première  catégorie  a  pour  type  la  race  de 
Dishley  ;  la  deuxième,  la  race  mérinos;  les  autres  s’y 
rattachent  et  s’en  rapprochent  plus  ou  moins.  A  ces 
types,  il  faut  ajouter  aujourd’hui  celui  de  Mauchamp» 
à  laine  soyeuse,  et  qui  n’a  pas  encore  de  dérivé. 

OVIPARE,  adj.  {oviparus,  de  ovum,  œuf,  et  jja- 
rere,  engendrer  ;  ail.  eierlegend,  angl.  oviparous,  it. 
et  esp.  oviparol.—  Ovipares,  Les  animaux  qui  se  re¬ 
produisent  par  des  œufs  (oiseaux ,  reptiles,  poissons), 

OVISAC.  8.  m.  [de  ovum,  œuf,  et  saccus,  sac] 
(Barry).  Les  vésicules  de  de  Graaf  encore  jeunes  et 
pleines  de  cellules  épithéliales  autour  de  l'ovule.  Ce  mot 
est  communément  employé  pour  désigner  les  vésicules 
ovariennes  à  toutes  les  périodes  de  leur  existence,  c’est- 
à-dire  comme  synonyme  de  vésicule  de  de  Graaf, 
V.  Ovaire. 

OVlSME  [de  ovum,  œufj.  Hypothèse  d’après  la¬ 
quelle  (Swammerdam,  Malpighi,  etc.)  les  parties essen* 
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tieüesdunouvelindividupréexisteraientàla  fécondation 
chez  la  femelle ,  dans  l’ovaire  ;  d’aprèa  laquelle,  en 
conséquence,  la  fécondation  ne  serait  qu’une  circon¬ 
stance  extérieure  et  accessoire,  la  condition  du  déve¬ 
loppement  ultérieur  de  ce  nouvel  individu.  11  n’y  a  eu 
de  démontré  comme  vrai  dans  cette  hypothèse  que  le 
lait  de  la  préexistence  de  l’ovule  à  la  fécondation  ; 
mais  celui-ci  ne  renferme  aucune  des  parties  essen¬ 
tielles  du  nouvel  individu.  V.  Ovüle. 

OVISTE.  s.  m.  Partisan  de  l’ovisme  (Swamraer- 
dam,  puis  Malpighi,  Vallisnieri,  Haller,  Bonnet). 

QyQGÉailE.  s.  f.  [de  ouwm,  œuf,  et  nais- 

sai^^Mot  hybride  comme  ovologie,  qui  s’est  intro¬ 
duit ‘j^^ment  dans  les  écrits  des  naturalistes,  et 
qu’il  ^Mff-facile  de  rendre  correct  en  disant  :  Oogé~ 
nie  [dé^^,  œuf].  Il  signifie,  à  proprement  parler, 
histoireW^a  naissance  et  du  développement  des  OVU' 
les;  ma^l  est,  à  tort,  employé  pour  désigner  les 
changemfflts  qu’éprouve  l’œuf  pendant  l’incubation,  et 
pendant  ®n  séjour  dans  l’utérus  ;  changements  qui 
compreniœit  les  modifications  survenues  dans  les  en¬ 
veloppes  j^dant  le  développement  du  fœtus,  et  ceux 
qui  surviennent  dans  le  vitellus  et  dans  les  parties  qui 
lui  succèdent. 

OVOLOGIE.  s.  f.  [deoUM/w,  œuf,  et  Xo-^oç,  discours]. 
Mot  hybride  qu’il  serait  facile  de  rendre  correct  en  di¬ 
sant  :  Oologie,  de  àov,  œuf].  Histoire  des  œufs  en  gé¬ 
néral,  ou  des  œufs  de  tel  ou  tel  animal  en  particulier. 
Par  exemple  :  ovologie  humaine,  etc.  Les  naturalistes 
modernes  ont  fait  ce  terme  synonyme  ùl  embryogénie 
ou  à  peu  près  ;  car,  sous  ce  nom,  c’est  du  développe¬ 
ment  de  l’embryon  ou  du  fœtus  qu’ils  traitent  plutôt 
que  de  l’histoire  des  œufs  et  des  ovules. 

OVONITE.  s.  m.  Les  globes  ou  sphères  vitellins  pro¬ 
venant  de  la  segmentation  du  vitellus  (Serres). 

OVONITAIBE.  adj.  Qui  a  rapport  aux  ovonites 
(Serres). 

OVOPLASTIË.  s.  f.  L’union  des  spermatozoïdes  et 
de  l’ovule  ou  fécondation  (Serres). 

OVOVIVIPABE.  adj.  \ovoviviparus,  de  ovum,  œuf; 
vivus,  vivant,  et  parère,  produire;  angl.  ovovivipa- 
rowe,  esp.  ovàibiviparol.  Se  dit  des  animaux  ovipares 
chez  lesquels  les  œufs  éclosent  dans  l’intérieur  de  leur 
corps,  de  manière  qu’ils  pondent  des  petits  vivants 
comme  plusieurs  reptiles  venimeux,  les  orvets,  quelqües 
salamandres  et  les  squales,  ainsi  qu’une  espèce  de  cy¬ 
prin. 

OVDLAIBE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’ovule-. 

OVULATION,  s.  f.  Chute  de  l’ovule  arrivé  à  matu¬ 
rité  hors  de  l’ovaire  et  de  l’ovisac  par  rupture  de  ce¬ 
lui-ci,  et  phénomènes  menstruels  qui  l’accompa¬ 
gnent  (Pouchet).  Depuis  sa  genèse  jusqu’à  l’époque  de 
maturité  ou  d’aptitude  à  la  fécondation ,  l’ovule  est 
en  voie  incessante  de  changements  saisissables  à  l’ob¬ 
servation.  Il  conserve  cette  aptitude  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  selon  les  espèces.  Ces  changements 
continuent  à  suivre  leur  marche,  que  la  fécondation 
ait  lieu  au  début  de  la  maturité  ou  qu’elle  ait  lieu  vers 
la  fin  ;  mais  le  produit  est  différent  ;  c’est  ainsi  qu’il  pa¬ 
raît  prouvé,  par  les  observations  faites  sur  les  abeilles 
et  les  animaux  domestiques,  que  la  fécondation  entraîne 
généralement  la  production  des  femelles  lorsque  la 
maturité  de  l’ovule  n’est  pas  encore  parfaite  et  celle 
des  mâles  à  la  ûn  de  cette  maturité.  Âu  delà  d’un  cer¬ 
tain  degré  dans  ces  changements,  l’œuf  devient  inapte 
à  la  fécondation,  ce  qui,  chez  les  vertébrés,  n’a  lieu 
qu’après  son  issue  de  l’ovisac.  Cette  maturité  et  l’ap- 
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proche  de  la  rupture  s’accompagnent  de  modifications, 
de  tout  l’appareil  sexuel,  etc.,  appelés  phénomènes 
du  7'ut  (V.  ce  mot)  ;  ces  derniers  cessent  dès  que  la 
fécondation  a  lieu  même  au  début.  L’écoulement  par 
les  voies  génitales ,  dernier  terme  de  ces  modifica¬ 
tions,  est  borné  à  une  simple  hypersécrétion  muqueuse 
chez  les  femelles  des  mammifères;  mais,  chez  la 
femme,  en  raison  de  la  structure  de  sa  muqueuse 
utérine,  il  va  jusqu’à  la  rupture  des  capillaires  de 
celle-ci  et  à  une  légère  hémorrhagie  ,  à  la  condition 
toutefois  qu’il  n’y  aura  pas  eu  fécondation  dès  le  dé¬ 
but  des  signes  de  la  maturation  de  l’ovule.  En  fait, 
l’écoulement  sanguin  menstruel  n’est  qu’un  phéno¬ 
mène  ultime,  accidentel  en  réalité,  indiquant  la  der¬ 
nière  période  de  la  maturité  de  l’œuf,  et  qui  n’aurait 
jamais  lieu  s’il  y  avait  fécondation  chez  la  femme  à  la 
première  manifestation  de  la  puberté,  puis  répétition 
de  cet  acte  après  chaque  grossesse  aux  premiers  signes 
de  maturité  de  l’ovule,  ainsi  que  cela  a  lieu  commu¬ 
nément  chez  tous  les  animaux.  L’époque  de  la  matura¬ 
tion  des  œufs  n’est  pas  immuable  :  elle  dépend  de  cer¬ 
taines  circonstances  qui  peuvent  la  hâter  ou  la  retar¬ 
der.  Coste  distingue  des  époques  naturelles  pour  cette 
maturation  et  cette  chute,  et  des  époques  artificielles, 
parce  qu’elles  sont  provoquées  par  des  circonstances 
extérieures.  Au  nombre  de  celles-ci,  on  doit  citer  les 
conditions  d’abri  et  de  température,  l’abondance  et  la 
qualité  des  aliments,  la  cohabitation  des  mâles  et  des 
femelles.  Ainsi  une  lapine  entre  eq  rut  tous  les  deux 
mois  quand  elle  est  isolée  ;  au  contraire ,  la  met  -on 
avec  le  mâle  peu  après  la  cessation  du  rut,  cet  état  ne 
tarde  pas  à  se  manifester  de  nouveau  et  elle  se  laisse 
couvrir  au  bout  de  quelques  jours.  Si  l’on  considère 
que  l’espèce  humaine  dispose  à  son  gré  de  toutes  ces 
conditions  à  l’égard  d( elle-même  et  jouit  du  privilège 
d’une  aptitude  permanente  au  rapprochement  des  sexes, 
ne  pourrait-on  pas  conclure  qu’elle  aussi  est  soumise 
à  ces  influences,  et  que  les  phénoinènes  de  la  matura¬ 
tion  et  de  la  chute  de  l’œuf,  chez  la  femme,  ne  sont 
pas  toujours  spontanés,  ni  invariablement  fixés  par 
la  période  menstruelle  ? 

OVULE,  s.  m.  [diminutif  dé  ovum,  œuf;  ail.  Ei~. 
chen,  angl.  ouafe,.  it.  et  esp.  ouwfo].  Produit  des  or¬ 
ganes  génitaux  femelles  (ovaire)  duquel,  dérive  direc¬ 
tement  l’embryon  après  la  fécondation  (V.  ce  mot).  Il 
importe  de  ne  pas  confondre  Y  œuf  (V.  ce  mot)  avec 
l’ovule;  tous  les  animaux  ont  des  ovules,  mais  tous 
n’ont  pas  des  œufs,  l’œuf  étant  un  ovule  auquel  se  trou¬ 
vent  surajoutées  des  parties  accessoires  servant  à  une 
évolution  hors  des  organes  générateurs.  Les  êtres  orga-, 
nisés  se  reproduisent  par  le  concours  de  deux  séries, 
d’appareils,  l’appareil  mâle  et  l’appareil  femelle.  —  A. 
Dans  les  appareils  femelles  naissent  les  ovules  femelles  :■ 
1®  des  animaux;  2®  des  cryptogames  (spores  et  zoo-, 
spores)  ;  3®  des  phanérogames  (sac  embryonnaire  vé¬ 
gétal).  Ces  organes,  variant  de  forme  et  de  volume, 
sont  tous  constitués  par  une  membrane  ou  enveloppe 
homogène,  amorphe,  transparente,  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  partout  doit  recevoir  le  nom  de  membrane 
vitelline;  car  elle  renferme  partout  un  vitellus,  c’est-à- 
dire  un  contenu  uniformément  granuleux,  de  couleur 
variable  suivant  les  espèces,  etcontenant  à  une  certaine 
époque,  dans  la  plupart  des  espèces,  une  vésicule  ger* 
minative.  Tous  ces  ovules  présentent  incontestable¬ 
ment,  après  la  fécondation ,  le  phénomène  de  la  seg¬ 
mentation  ou  celui  de  la  gemmation  (V,  ce  mot  et 
Fractionnement).  —  B.  Dans  lés  appareils  mâles  * 
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constituant  une  deuxième  série  parallèle  à  la  précé¬ 
dente,  naissent  les  ovules  mâles:  1°  des  animaux 
{utricules  ou  vésicules  mères  des  spermatozoïdes)  ; 
2°  des  cryptogames  (sporange,  V.  Archégone  et  Mt- 
crospore);  3®  des  phanérogames  (utricules  ou  -vési¬ 
cules  mères  polliniques).  Bien  que,  dans  une  même 
espèce,  le  volume  puisse  être  très-différent  de  l’ovule 
femelle  à  l’o-vule  mâle,  ces  derniers  sont  constitués 
comme  les  précédents,  c’est-à-dire  par  une  membrane 
homogène  ou  membrane  vitelline  plus  mince  seule¬ 
ment  que  dans  l’ovule  femelle,  mais  renfermant  aussi 
un  vitellus  ou  contenu  granuleux  uniformément,  avec 
ou  sans  vésicule  germinative.  Les  ovules  mâles,  comme 
les  ovules  femelles,  présentent  le  phénomène  de  la 
segmentation  du  vitellus,  qui  seulement  chez  eux  est 
spontanée.  Ainsi,  c’est  aux  dépens  du  vitellus,  et  par 
segmentation,  que  se  produisent  les  premières  cellules 
embryonnaires  dont,  chez  les  mâles,  dérivent  les 
grains  de  pollen  et  les  spermatozoïdes  fécondateurs 
(V.  Spermatozoïde),  et  directement  l’embryon  chez  les 
femelles.  La  segmentation  du  vitellus,  tant  dans  les 
ovules  mâles  que  dans  les  ovules  femelles,  présente 
deux  modes  distincts  :  elle  peut  être  simultanée  ov  pro¬ 
gressive.  1“  Dans  la  segmentation  simultanée,  le  vi¬ 
tellus  se  divise,  dans  toute  sa  masse  à  la  fois,  en  2, 
U,  8,  etc.,  globes  DÏteZ/m-v,  autour  desquels  se  produit 
ensuite  une  membrane,  ou  couche  plus  dense,  qui  en 
fait  ainsi  des  cellules  primitives  ou  embryonnaires. 
Elle  s’observe  sur  un  plus  grand  nombre  d’êtres  que 
la  suivante.  2®  Dans  la  segmentation  progressive,  sur 
toute  la  surface  du  vitellus,  ou  seulement  à  l’un  de 
ses  pôles,  ou  à  ses  deux  pôles  à  la  fois,  on  voit  se 
produire  des  sillons  circonscrivant  des  saillies,  qui  se 
séparent  bientôt  sous  forme  de  sphérules  ou  globes 
organiques,  donnant  naissance,  comme  dans  le  cas 
précédent,  à  des  cellules  embryonnaires.  Le  vitellus 
se  trouve  ainsi  progressivement  érodé  et  partagé  en 
globes  organiques ,  de  la  surface  vers  le  centre,  qui 
quelquefois,  sur  les  ovules  mâles,  reste  sans  se  seg¬ 
menter.  II  est  des  espèces  chez  lesquelles  le  vitellus 
de  l’ovule  femelle  offre  la  segmentation  simultanée,  et 
celui  du  mâle  la  segmentation  progressive,  ou  vice 
versâ  (V.  Germination).  Les  ovules  ont  de  1  à  2  dixièmes 
de  millimètre  chez  tous  les  mammifères  (Fig.  326)  ;  les 
différences  qu’ils  offrent  à 
cet  égard  ne  sont  pas  pro¬ 
portionnées  à  celles  qui  exis¬ 
tent  entre  les  animaux  eu 
égard  à  la  taille.  Ils  sont 
composés  d’un  assez  large 
anneau  clair  (zone  transpa¬ 
rente,  zona  pellucida) ,  qui  est 
la  membrane  vitelline  (D),  as¬ 
sez  épaisse,  hyaline,  trans¬ 
parente,  élastique,  homogène,  amorphe,  qui  renferme 
le  vitellus  (G).  Celui-ci  est  tantôt  un  liquide  visqueux 
grenu  ;  tantôt ,  comme  chez  la  femme ,  c’est  une 
masse  cohérente,  granulée  et  presque  opaque.  L’ovule, 
après  avoir  offert  les  caractères  d’une  cellule  pouvant 
être  confondue  avec  beaucoup  d’autres,  acquiert 
par  suite ,  de  son  développement,  des  dimensions  et 
des  particularités  de  structure  intime  qui  font  que 
bientôt  il  constitue  un  organe  spécial  différent  des 
cellules  en  général.  En  le  suivant  aux  différentes  phases 
de  son  accroissement  depuis  l’état  de  cellule  jus¬ 
qu’à  la  période  de  maturité,  on  reconnaît  manifeste¬ 
ment  que  c’est  bien  la  paroi  de  la  cellule  ovulaire  qui 
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devient  la  membrane  propre  de  l’œuf  appelé  membrane 
vitelline  (D).  Le  vitellus  dans  l'ovule  complétenientdéve- 
loppé  n’est  autre  que  le  contenu  de  la  cellule  ovulaire, 
devenu  de  plus  en  plus  granuleux.  Ce  contenu,  d’abord 
transparent ,  parsemé  de  fines  granulations  grisâ¬ 
tres,  devient  peu  à  peu  opaque  par  suite  de  la  multi¬ 
plication  considérable  et  assez  rapide  de  ces  granules 
graisseux;  en  même  temps,  et  comme  conséquence,  il 
augmente  considérablement  de  masse  (G).  On  constate 
aussi  que  la  substance  amorphe  qui  réunit  entre  elles 
ces  granulations ,  et  au  sein  de  laquelle  elles  se  for¬ 
ment,  devient  de  plus  en  plus  tenace  et  visqu^^^Le 
vitellus  se  distingue  de  plus  en  plus  de  la^j^Bde 
l’ovule  et  s’en  écarte  en  laissant  entre  un 

espace  clair,  résultant  soit  d’une  distensic^^^Kelle 
de  cette  dernière,  soit  de  changements  év^Hp  C’est 
le  corps  qui  formait  le  noyau  delà  cellule  creu¬ 

sant  d’une  cavité,  devient  celui  qui,  dans  l’^Hle  prêt  à 
être  fécondé,  a  été  appelé  vésicule  germinaty^^),  vési¬ 
cule  de  Purkinje,  etc.  ;  en  d’autres  termes^Rst  parce 
qu’on  n’avait  pas  encore  suivi  le  mode  d’éBution  de 
l’ovule,  ni,  par  suite,  déterminé  la  proven«e  de  cha¬ 
cune  de  ses  parties,  qu’on  a  donné  à  ces  c^s  ces  dé¬ 
nominations  spéciales,  comme  s’il  s’ agisse^! ;de  parties 
sans  analogues  avec  ce  qu’on  observe  dans  Imucoup  des 
éléments  anatomiques.  Demême  que  \e.  vésimle  germi¬ 
native  n’est  que  le  noyau  agrandi  et  deveim  'vésiculeux 
dans  la  cellule  par  laquelle  l’œuf  commence||a  tache  ger¬ 
minative  (A)  n’est  aussi  que  le  nucléole  de  jOç  noyau  qui 
s’est  accru  dans  les  mêmes  proportions,  m'^is  ce  n’est 
pas  davantage  une  partie  spéciale  sans  aù.^logie  avec 
celles  qu’on  observe  sur  beaucoup  d’autres^éspèces  d’é¬ 
léments  anatomiques.  —  On  désigne  à  tQ|-|)sous  le  nom 
A’ovule,  chez  les  plantes  phanérogamesip .  Embryon¬ 
naire),  l’état  de  la  graine  avant  et  pend^ht  la  période 
de  floraison.  Ce  mot  désigne  alors  un  q’p^ne  composé 
d’une  tunique  externe  (testa  ou  priminéjj  d’une  tuni¬ 
que  interne  (tegmen  ou  secondine),  d’ui|fcorps  charnu 
formé  d’une  masse  de  tissu  utriculaire  (mpelle,  nuéléus 
ou  tercine),  dans  lequel  se  trouve  le  sac ’^hponnaire 
(V.  ce  mot)  ou  ovule  proprement  dit  Mtoiop  ou  quih- 
Une).  V.  SüSPENSEüR.  La  base  de  l’||H|rest  fixée  au 
trophosperme  (placentaire  ou  placent  par  un  petit 
filament  cellulo-vasculaire,  ou  îvmcale  (podosperrne 
ou  cordon  ombilical),  et  le  point  où  il  est  fixé  à  l’ovuie 
est  le  hile  ou  ombilic.  L’ovule  proprement  dit  des 
plantes  phanérogames  est  ce  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  le  sac  embryonnaire.  Le  mot  ovule  désigne,  en 
anatomie  et  en  physiologie  animale,  un  organe  spécial, 
duquel  dérive  directement  l’embryon.  Importé  de  là 
science  des  animaux  dans  celle  des  végétaux,  le  mot 
ovule  doit  conserver,  dans  celle-ci,  le  sens  qu’il  a  dans 
la  science  pour  laquelle  il  a  été  créé,  et  ne  désigner  que 
les  parties  qui  ont  la  même  structure,  sous  peine  de 
confusion.  Or,  dans  l’appareil  complexe  que  représente 
ce  qu’on  appelle  l’ovule  des  végétaux,  il  n’y  a  que 
le  sac  embryonnaire  ou  embryosac  (Tulasne)  qui  ait 
les  caractères  indiqués  comme  propres  à  l’ovule.  La 
paroi  représente  la  membrane  vitelline,  son  contenu 
ou  matière  plastique  est  analogue  au  vitellus  chez  les 
animaux.  Il  paraît  ainsi  ;  au  centre  de  la  masse  de  tissu 
cellulaire  qui  constitue  le  nucelle,  se  montre  avant  la 
fécondation  une  cellule  qui,  dès  l’instant  où  on  l’aper¬ 
çoit,  se  distingue  déjà,  par  sa  forme  ovale,  ou  quelque¬ 
fois  sphérique,  des  cellules  polyédriques  de  l’organe 
dans  lequel  elle  naît.  Elle  s’ en  distingue,  en  outre,  par 
son  contenu  plus  granuleux  et  grisâtre,  qui,  si  petite 
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que  soit  cette  cellule,  présente  déjà  un  aspect  muqueux 
particulier,  différent  du  liquide  homogène  ou  parsemé 
de  grains  de  chlorophylle  que  renferment  les  cellules 
du  nucelle.  Dans  certaines  plantes  (crucifères,  auran- 
tiacées),  il  peut  y  avoir  plusieurs  ovules  (sacs  embryon¬ 
naires)  dans  un  seul  nucelle.  Souvent  ils  sont  allongés 
en  tubes  plus  ou  moins  irréguliers,  d’inégales  lon¬ 
gueurs,  à  parois  d’une  grande  diaphanéité,  à  contenu 
granuleux.  V.  Ovaire. 

OVULÉ,  ÉE.  adj.  \ovuîatus\.  Se  dit  d’un  ovaire  ou 
d’une  de  ses  loges  qui  renferme  un  ou  plusieurs  ovules, 
par  opposition  à  inovulé,  pour  le  cas  où  les  loges  man¬ 
quent  d’ovule. 

0V0LI6ÈBE.  adj.  [de  ovule,  et  gerere,  porter]. 
Qui  porte  des  ovules  ;  tels  sont  les  ovaires  de  certains 
animaux,  à  la  surface  desquels  font  saillie  les  ovules. 
—  S’est  dit  de  corps  hydatifor mes,  trouvés  dans  l’arti¬ 
culation  du  poignet.  V.  Bourses  synoviales.  , 

OXâClDE.  s.  m.  [ail.  Sauerstoffsaure,  angl.  oxa- 
cid,  it.  ossacido,  esp.  oxaddo"].  Acide  qui  résulte  de 
la  combinaison  d’un  corps  simple  avec  l’oxygène.  Un 
exemple  fera  comprendre  la  règle  de  la  nomenclature 
des  oxacides.  Les  cinq  combinaisons  du  chlore  avec 
l’oxygène,  rangées  d’après  les  proportions  croissantes 
d’oxygène,  portent  les  noms  suivants  :  acide  hypochlo¬ 
reux  pour  le  moins  oxygéné,  puis  acides  chloreux, 
hypochlorique,  chlorique  et  hyperchlorique. 

OXAL4TE.  s.  m.  [oxalas,  ail.  oxalsaures  Sais, 
angl.  oxalate,  it.  ossalato,  esp.  oxalatol  -  Nom  géné¬ 
rique  des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide 
oxalique  avec  les  différentes  bases.  Il  y  a  des  oxalates 
neutres,  des  oxalates  acidulés  ou  binoxalates,  des  oxa¬ 
lates  acides  ou  quadroxalates,  et  des  oxalates  basiques 
ou  sous-oxalates. 

Oxalate  d’ammoniaque.  On  le  fait  en  traitant  par 
l’acide  oxalique  le  carbonate  d’ammoniaque.  Ce  sel  est 
un  réactif  précieux  en  chimie  pour  reconnaître  la  pré¬ 
sence  de  la  chaux,  dont  il  indique  les  plus  petites  quan¬ 
tités,  lorsque  les  liqueurs  sont  privées  de  tout  excès 
d’acide. 

Oxalate  de  chaux  (C20®,Ca0, 2HO)  [oxalate  calcaire, 
oxalate  calcique,  pierre.mûrale'\.  Il  se  rencontre  dans 
l’économie  sous  forme  cristallisée.  Ce  sont  des  octaè¬ 
dres  dérivant  du  type  cubique,  ainsi  que  le  prouve 
leur  propriété  de  rester  sans  couleur  et  éteints  dans  le 
champ  du  microscope  muni  de  l’appareil  polarisateur. 
Ce  sel  forme  quelquefois  à  lui  seul  la  totalité  de  cer¬ 
tains  calculs  (calculs  mûraux),  ou  encore  des  couches 
enveloppant  un  noyau  d’acide  urique.  C’est,  après  l’a¬ 
cide  urique,  le  composé  qu’on  trouve  le  plus  souvent 
comme  noyau  des  calculs.  Il  existe  normalement  dans 
l’urine  de  cheval. 

Oxalate  de  potasse.  On  le  fait  en  neutralisant  l’oxa- 
late  acide  par  la  potasse  ;  il  n’est  d’aucun  intérêt,  non 
plus  cÿie'Ÿ  oxalate  acidulé  ou  binoxalate  de  potasse. 

Oxalate  acide  dépotasse  {sel d’oseille).  Ce  sel  existe 
naturellement  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Oxa- 
Me  et  dans  le  Rumex  acetosa,  L.  On  le  retire  spécia¬ 
lement  du  suc  de  VOxalis  acetosella,  L.  (alléluia),  au 
moyen  de  l’évaporation  et  de  la  cristallisation.  Il  est 
blanc,  demi-transparent,  d’une  saveur  très-acide;  il 
est  moins  soluble  dans  l’eau  froide  que  l’oxalate  aci¬ 
dulé.  Il  contient  quatre  fois  autant  d’acide  que  l’oxalate 
neutre;  c’est  par  conséquent  un  quadroxalate  .W  préci¬ 
pite  la  chaux  de  toutes  ses  combinaisons  salines.  Ce  sel 
est  rafraîchissant;  il  a  été  longtemps  employé  pour  faire 
les  limonades  sèches  et  les  pastilles  contre  la  soif. 

Xn®  ÉDIT. 
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Oxalate  d’urée.  Lorsqu’on  met  del’acide oxalique  au 
contact  de  l’urée  pure  ou  presque  pure,  il  se  précipite 
de  l’oxalate  d’urée  qui  présente  toutes  les  formes  déri¬ 
vées  des  prismes  rectangulaire  et  rhomboïdal  droit. 

OXALHYDniQUE  OU  OXYSAGGHARIQUE  (Acide). 
Produit  de  l’action  de  l’aCide  nitrique  faible  sur  la 
cellulose,  très-soluble  dans  l’eau,  non  cristallisable. 
(C<3flSOS.) 

OXALIDÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisine 
des  tropéolées  et  des  géraniacées,  à  10  étamines  mo- 
nadelphes  à  la  base.  VOxalis  acetosella,  L.,  était  em¬ 
ployé  comme  rafraîchissant  et  antiscorbutique.  Il  est 
encore  employé  à  l’extraction  du  sel  d’oseille  ou  oxa¬ 
late  acide  de  potasse.  VOxalis  crenata,  Jacquin,  ori¬ 
ginaire  du  Pérou,  a  des  racines  fibreuses  quiportent  des 
tubercules  amylacés,  légèrement  acides,  alimentaires. 

OXALIQUE,  adj.  [ail.  Oxalsaure,  angl.  oxalic,  it. 
ossalico,  esp.  oxalico'].  —  Acide  oxalique  (C^O'^).  Dé¬ 
couvert  par  Bergmann  dans  le  sel  d’oseille,  il  existe 
dans  beaucoup  d’autres  substances,  les  Rumex,  les 
lichens,  les  rhubarbes  et  les  pois  chiches,  etc.,  soit 
libre,  soit  en  combinaison.  Il  est  le  résultat  de  la  cal¬ 
cination  de  la  potasse  avec  des  matières  végétales,  de 
l’action  de  l’acide  azotique  sur  le  sucre,  la  fécule,  etc. 
11  cristallise  en  longs  prismes  carrés,  incolores,  trans¬ 
parents,  solubles  dans  l’eau,  plus  à  chaud  qu’à  froid, 
et  solubles  dans  l’alcool.  Il  est  vénéneux.  Pris  par  mé- 
garde  pour  du  sulfate  de  magnésie,  à  la  dose  de  16 
à  32  gramrnes,  il  a  produit  la  mort  en  quelques  mi¬ 
nutes.  —  Éther  oxalique  (C^flâO.C’^O^).  Produit  par 
distillation  de  l’alcool  sur  l’acide  oxalique.  Incolore, 
aromatique,  bout  à  184°. 

OXALOVIIVATE.  S.  m.  [esp.  oxalovinatô\.  Nom  gé¬ 
nérique  des  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  d’une 
base  avec  l’acide  oxalovinique  (Dumas  et  Boullay). 

OXALOTlNIQUE.  adj. — Acide  oxalovinique,  acide 
éthéroxalique,  oxaléthérique  et  vinoxalique;  bioxa- 
late  d’hydrogène  carboné,  bioxalate  d’éther,  oxalovi- 
nate  normal,  oxalate  acide  ou  bioxalate  d’oxyde 
d’éthyle,  bioxalate  éthylique).  Liquide  très-acide  peu 
stable,  produit  de  l’action  de  la  potasse  sur  l’éther  oxa¬ 
lique.  (C®fl®08.) 

OXALUBlE.  s.  f.  Dépôt  d’oxalate  de  chaux  dans 
l’urine  ;  conditions  qui  le  causent.  L’oxalurie  se  mon¬ 
tre  le  plus  ordinairement  dans  la  dyspepsie,  dans  la 
spermatorrhée  et  dans  les  affections  de  la  moelle  épi¬ 
nière.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  que  les  sédiments 
de  l’urine  présentent  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux 
dans  la  phthisie  pulmonaire ,  dans  le  rhumatisme 
chronique  et  dans'  la  goutte  avec  de  l’acide  urique. 
L’oxalate  de  chaux  est  très-fréquemment  allié  à  l’acide 
urique  ouaux'urales  dans  les  calculs;  or  cette  coïn¬ 
cidence,  qui  a  été  souvent  aussi  constatée  dans  les  sé¬ 
diments  urinaires,  conduit  à  penser  que  l’oxalurie  était 
quelquefois  due  à  une  modification  des  dispositions 
morbides  qui  entraînent  l’excrétion  de  l’acide  urique 
et  des  urates  (Gallois).  Le  meilleur  moyen  de  faire 
cesser  l’excrétion  de  l’oxalate  de  chaux  par  les  urines 
est  l’usage  des  eaux  minérales  alcalines  (Gallois). 

OXALUBIQUE  OU  ANABÉNIQUE  (Acide).  Produit 
de  la  décomposition  de  l’acide  parabanique  par  l’am¬ 
moniaque.  C’est  une  poudre  cristalline,  blanche,  qui 
se  décompose,  par  une  longue  ébullition  dans  l’eau, 
en  oxalate  d’urée  et  d’acide  oxalique  libre.  Il  est  un 
des  résultats  de  l’action  continuée  de  l’oxygène  sur 
l’acide  urique.  (C®Il<0’Az2.) 

I  OXAMÉTHANE.  S.  m.  [oxaminate  d’oxyde  d’é~ 
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thyle,  ail.  Oxamethan,  esp.  oxametana].  Produit  de 
l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  oxalique  ;  cris- 
tallisable,  incolore  ;  fond  à  100“  ;  bout  à  220“  ;  vola¬ 
til;  difficilement  soluble  dans  l’eau,  facilement  dans 
l’alcool.  (C8H706AZ.) 

OXAMÉTHYLAiVE.  S.  m.  \pxaminate  d’oxyde  de 
méthyle'] .  Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque  gazeuse 
sur  l’éther  oxalométhylique.  Masse  cristalline,  blanche, 
soluble  dans  l’alcool  bouillant.  (C'^ll’‘06Az.) 

OXAMIDE.  s.  f.  [ail.  Oxamid,  angl.  oxamide , 
esp.  oxamido^ .  (C^fl^'O^Az.)  Produit  de  distillation  de 
l’üxalate  d’ammoniaque.  Poudre  blanche,  neutre,  près  - 
que  insoluble  dans  l’eau,  à  peine  dans  l’alcool  et  l’é¬ 
ther,  sans  goût  ni  odeur. 

OXAMi»IIQUE  ou  OXAMIDO-OXALIQDE  (ÂCIDE). 
Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque  gazeuse  privée 
d’alcool  sur  les  éthers  amylo-méthylo  et  éthylo- 
oxalique.  Poudre  cristalline,  blanche,  granuleuse. 
(C<H205Az.) 

OXAMlQUE.  adj.^etcfeoica»tfgMe(C“02AzH2.C208). 
Acide  dont  l’oxaméthane  serait  l’éther  (oxamique). 

OX.AIUYLANE.  s.  m.  [oxaminate  d’ oxyde  d’amyk]. 
Produit  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  oxalo- 
amylique.  Cristallisable  en  croûtes  informes  ;  il  se  dé¬ 
compose  dans  l’eau  bouillante.  (C'^O^Ü'^Az.) 

OXAKILIDE.  s.  m.  [AzH(C>2HS;C202j.  Produit  de 
l’action  de  la  chaleur  sur  l’oxalate  d’aniline.  Cristal¬ 
lise  en  feuillets  blancs  ;  insoluble  dans  l’eau  bouillante, 
l’éther  et  l’alcool. 

OXATYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^)  de  l’a¬ 
cide  oxalique  et  de  ses  dérivés. 

OXÉLÆORI.  s.  m.  [àlÉAaiov,  de  o^eç,  vinaigre,  et 
â'Xativ,  huile].  Médicament  fait  d’huile  et  de  vinaigre. 

OXÉOLÉ.  s.  m.  [it.  osseolato,  esp.  oxeolado]. 
V.  ACÉTOLÉ. 

OXIMIDE.  S.  m.  V.  Cyanamélide. 

OXOLYIME,  et  non  OXOLtillKE.  s.  f.  [de  o|cî,  vi¬ 
naigre,  et  XÛM,  je  dissous]  (Leconte  et  de  Goumoëns). 
portion  des  substances  organiques  azotées  (fibrine,  al¬ 
bumine,  etc.)  qui  est  soluble  dans  l’acide  acétique, 
cristallisable.  L'anoxolyine  [a  privatif,  et  Auto] 
est  la  portion  de  ces  substances  qui  reste  indissoute. 
Ce  sont  des  produits  d’altération  tels  qu’en  fournissent 
ces  substances,  quand  on  les  traite  par  l’acide  chlor¬ 
hydrique  (V.  ÉPiDERMOSE),parlapotasse  (V. Protéine). 

OXYACANTHINlî.  S.  f.  Corps  qui  se  trouve  dans 
l’écorce  du  Berberis  vulgaris,  L.  (épine-vinette),  en 
même  temps  que  laberbérine.  Elle  est  blanche.  Jaunit 
à  l’air,  est  très-amère  ;  elle  fond  et  se  décompose  à 
une  haute  température  en  donnant  des  produits  ammo¬ 
niacaux. 

OXYBASE.  s.  f.  Oxyde  qui  joue  le  rôle  de  base. 

OXYBBOMANiSYLE.  S.  m.  [acide  bromanisylique]. 
(C’Sfl’O^Az.)  Produit  de  l’action  du  brome  sur  l’acide 
anisylique.  Cristallisable  en  aiguilles  blanches  bril¬ 
lantes. 

OXYBKOMÉLAYLE.  S.  m.  [brométher  lourd,  oxy- 
bromélayle  triple].  Produit  de  décomposition  de 
l’éther  par  le  brome.  Fluide,  très-mobile,  incolore, 
plus  lourd  que  l’acide  sulfurique  :  odeur  éthérée  péné¬ 
trante,  saveur  sucrée,  tenace,  et  agissant  fortement 
sur  l’appareil  lacrymal.  (C^H^O^Br^.) 

OXYBKOMOKAKOUYLE.  S.  ni.  [bromokakodyle 
basique].  Produit  de  décomposition,  par  l’eau,  du  bro¬ 
mokakodyle  simple.  Corps  jaune,  devenant  incolore 
par  la  chaleur,  et  reprenant  sa  teinte  jaune  par  le  re¬ 
froidissement.  (C<»>H2<Az<OBr3.) 
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OXYBROMORAKODYLIQDE  (Acide).  Corps  aussi 
appelé  superbromide  basique  de  kakodyle;  obtenu 
comme  l’acide  oxychlorokakodylique,  mais  en  se  ser¬ 
vant  d’acide  bromhydrique  et  opérant  à  0“.  Liquide, 
lourd,  sirupeux,  incolore,  sans  odeur,  décomposé  par 
l’eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool. 

OXYBROMUKE.  s.  m.  [esp.  oxibromuro].  Combi¬ 
naison  d’un  bromure  avec  un  oxyde. 

oxychloragêtylatedechi.orobekzoyle. 
s.  m.  [éther  benzoïque  chloré].  Produit  de  la  décom¬ 
position  de  l’éther  benzoïque  par  le  chlore.  Liquide, 
incolore,  légèrement  fumant,  d’une  odeur  suffocante. 
(C'8H803C13.) 

OXYClILORACitTYLE.  S.  m.  [oxyde  de  chloracé- 
tyle,  éther  chloré] .  Produit  de  l’action  du  chlore  sur 
l’éther  sulfurique.  Liquide  transparent,  de  goût  et 
d’odeur  de  fenouil,  décomposable  à  la  distillation. 
(C<H30.C12.) 

OXYCHLORATE.  S.  m.  [oxychloras ,  esp.  oxich- 
rato] .  Nom  générique  des  sels  produits  par  la  combi¬ 
naison  de  l’acide  oxychlorique  avec  les  bases. 

OXYCHLORÉLAYLE.  S.  m.  V.  ChloRÉLAYLÉ. 

OXYCHLORiQOE.  adj.  [esp.  oxiclorico].  V.  Per- 
CHLORIÜOE. 

OXYCHLOROGARBONIQDE  (AcidE).  Corps  obtenu 
par  action  du  chlore,  à  la  lumière,  sur  l’éther  méthy- 
lique  monochloruré  (V.  Chloréthéral).  C’est  un  liquide 
d’une  odeur  extrêmement  forte.  (C20Cl3.) 

OXYCHLOROCARBONIQEE  (ÉTHER).  Corps  produit 
par  action  de  l’acide  oxychlorocarbonique  sur  l’alcool 
absolu.  Fluide  incolore,  sans  action  sur  le  tournesol, 
d’odeur  agréable  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool.  (C6H504C1.) 

OXYCHLOROFOBMYLE.  S.  m.  [oxyde  de  chloro^ 
formyle,  éther  méthylique  bichloruré]  ■  Produit  d’ac¬ 
tion  du  gaz  chlore  sur  l’oxyde  de  méthyle  gazeux. 
Liquide  léger,  très-mobile,  agissant  sur  la  sécrétion 
des  larmes.  (C2HOC12.) 

OXYCHLOROKAKODYLE.  S.  m.  Produit  obtenu  par 
distillation  de  l’oxyde  de  kakodyle  avec  l’acide  chlorhy¬ 
drique;  analogue  au  chlorokakodyle,  mais  il  a  une 
odeur  plus  faible  et  il  donne  des  vapeurs  blanches  à 
l’air.  (C‘6H24Az<OCl3.) 

OXYC.HLOROKAKODYLIQOE  (Acide).  Aussi  appelé 
superchloride  basique  de  kakodyle.  Il  est  obtenu  en 
concentrant  sur  la  chaux  et  l’acide  sulfurique  une  solu¬ 
tion  d’acide  kakodylique  dans  l’acide  chlorhydrique. 
Cristallisable,  sans  odeur,  d’un  goût  très-acide;  fond 
à  100“  en  un  liquide  incolore.  (C4H602AzCl.) 

.  OXYCHLORONAPHTALÉNOSE.  S.  m.  (C®lMCl3). 
Corps  qui  se  forme  en  même  temps  que  l’oxychloro- 
naphtalose.  Cristallisable,  incolore,  brillant;  il  fond 
à  160“. 

OXYCHLORONAPHTALOSE.  S.  m.  (CÎOE^O^CIÎ). 
Corps  qui  se  produit  en  chauffant  pendant  plusieurs 
jours  la  chloronaphtaline  dans  l’acide  nitrique.  Jaune, 
brillant,  noircissant  à  la  lumière  ;  insoluble  dans  l’eau, 
peu  dans  l’alcool  et  l’éther;  fond  à  98“ ;  volatil  sans 
décomposition. 

OXYGHI.ORCRE.  S.  m.  [angl.  oxychlorîd,  oxy- 
chloruret,  it.  ossicloruro,  esp.  oxicloruro].  Combi¬ 
naison  d’un  chlorure  avec  un  oxyde.  V oxychlorure  de 
mercure  résulte  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  une 
dissolution  de  deutochlorure  de  mercure.  On  l’a  quel¬ 
quefois  employé  en  médecine. 

OXYCHROMIQUB.  V.  PERCHROMiptE. 

OXYGOÏE.  5.  f.  Mot  mal  formé  pour  oxyécdie. 
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oxïCBAT.  S.  ni.  [oxytraium,  de  ô^ù?,  aigre,  et 
xpâci?,  mélange;  ail.  Oxycrat,  angl.  oxycrat,  it.  os- 
sicrato,  esp.  oxicrato].  Mélange  d’eau  et  de  vinaigre. 
Boisson  rafraîchissante,  antiseptique,  et  quelquefois  un 
peu  astringente,  si  Ton  y  met  une  dose  de  vinaigre  un 
peu  forte. 

OXYCTANOBENZOtLE.  S.  ni.  (CIShSqÎAz).  Corps 
obtenu  en  distillant  le  chlorobenzoyle  avec  le  cyanure  de 
mercure.  Liquide  incolore  qûi  se  colore  rapidement  en 
jaune  ;  d’une  odeur  forte,  portant  aux  larmes,  et  ana¬ 
logue  à  celle  de  l’acide  prussique. 

OXYCYANOPICRAMYLE.  S.  m.  (C^H'^O^Az^) .  Corps 
obtenu  par  réaction  d’une  solution  de  potasse  sur  l’es¬ 
sence  d’ainandes  amères  mêlée  à  l’acide  prussique  pur. 
Corps  floconneux,  blanc  ou  légèrement  verdâtre.  Il  se 
dissout  avec  une  couleur  verte  dans  l’acide  sulfurique 
et  devient  bientôt  rouge. 

OXYCYÂNIIRE.  S.  m.  [it.  ossicianuro,  esp.  oxicia- 
nur6\.  Combinaison  d’un  cyanure  avec  un  oxyde. 

OXYDABLE,  adj.  \oxydabiîis ,  esp.  oxidablé\.  Qui 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  l’oxygène. 

OXYDATION,  s.  f.  [oxydatio^  ali;  Oxydirung,  angl. 
oxydation,  it.  ossidazione,  esp.  oxidacion].  Action  de 
combiner  un  corps  avec  de  l’oxygène,  lorsqu’il  en  ré¬ 
sulte  la  production  d’un  ou  de  plusieurs  oxydes  ou 
acides. 

OXYDE,  s.  m.  [oxydum,  ail.  Oxyd,  angl.  oxyde, 
it.  ossido,  esp.  oæfrfo].  Composés  neutres  ou  à  réaction 
alcaline  d’oxygène  et  d’un  métalloïde  ou  d’un  métal. 

Le  terme  oxyde  est  un  terme  générique  qui  a  un  sens 
absolu  et  désigne  un  groupe  de  composés  nombreux  en 
espèces.  Il  n’est  donc,  point  synonyme  de  hase  (Y.  ce 
mot),  ni  A' alcali  (V.  ce  mot),  et  il  n’a  pas  deux  sens, 
l’un  relatif,  l’autre  absolu,  comme  le  terme  acide  (V.  ce 
mot).  Il  y  a,  en  effet,  des  oxydes  qui  ne  jouent  jamais 
le  rôle  de  base  ;  tel  est  la  peroxyde  de  manganèse,  etc. 
—  A  part  les  caractères  compris  dans  la  définition  pré¬ 
cédente,  et  relatifs  aux  réactions  ainsi  qu’à  la  compo¬ 
sition  élémentaire,  les  oxydes  présentent  les  caractères 
les  plus  variés  d’une  espèce  à  l’autre.  On  les  sépare 
ordinairement  en  quatre  divisions ,  d’après  leurs  pro¬ 
priétés  dominantes  :  1®  Oxydes  basiques,  qui  se  com¬ 
binent  facilement  et  énergiquement  avec  les  acides. 
Très  nombreuse  en  espèces  importantes,  cette  divi¬ 
sion  comprend  :  a,  les  oxydes  alcalins  (soude,  potasse, 
litbine,  etc.)  ;  b,  les  oxydes  terreux  (chaux,  magnésie, 
baryte,  strontiane,  etc.)  ;  c,  les  oxydes  basiques  métal¬ 
liques  (oxydes  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mer¬ 
cure,  de  zinc,  etc.).  2®  Oxydes  indifférents,  qui  sont 
capables  de  jouer  le  rôle  d’acides  avec  les  bases  puis¬ 
santes  surtout,  et  le  rôle  de  bases  avec  les  acides, 
surtout  ceux  qui  sont  puissants  ;  tel  est  le  protoxyde 
d’hydrogène,  ou  eau,  et  certains  de  la  division  précé¬ 
dente,  comme  l’alundne,  etc.  3®  Oxydes  singuliers, 
qui  ne  s’unissent  ni  aux  acides  qui  chassent  leur  oxy¬ 
gène,  ni  aux  bases  qui  les  décomposent  en  oxyde  et 
en  acide;  tels  sont  le  peroxyde  de  manganèse  et  le 
sous-oxyde  de  plomb,  à®  Oxydes  salms,  qui  résultent 
de  la  combinaison  d’un  oxyde  métallique  basique  avec 
un  oxyde  plus  oxygéné  du  même  métal;  tels  sont 
l’oxyde  magnétique  de  fer,  l’oxyde  brun  de  chrome,  etc. 
Ce  sont  de  véritables  sels  qui  seront  bientôt  classés 
dans  les  sels,  comme  sont  décrits  au  rang  des  acides 
les  composés  de  l’ancienne  division  des  oxydes  acides, 
comprenant  les  acides  chromique,  plombique,  staniii- 
que,  manganique,  antimonique.  Certaines  hypothèses 
ont  fait  quelquefois  donner  ce  nom  à  des  composés 
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ternaires  ou  quaternaires  d’origine  organique  généra¬ 
lement  d’une  constitution  spéciale  (V.  Lipyle),  ou  ré¬ 
sultant  de  la  combinaison  de  l’oxygène  à  un  composé 
binaire,  ternaire,  quaternaire,  etc.;  mais  cet  exemple 
n’est  pas  suivi.  Un  même  corps  simple  forme  quel¬ 
quefois  plusieurs  composés  avec  l’oxygène.  On  donne 
le  nom  de  protoxyde  à  celui  dans  lequel  l’oxygène  est 
au  métal  comme  1  :  1,  et  de  sous-oxyde,  oxydule,  ou 
suboxyde,  si  l’oxygène  est  au  métal  comme  1/2  ;  1. 

Le  sesquioxyde  est  celui  dans  lequel  la  proportion  est 
3 

comme—  :  1.  Le  deutoxyde  ou  bioxyde  renferme 

2  d’oxygène  pour  1  du  corps  oxydé,  et  ainsi  des 
autres,  pour  les  tritoxyde,  quadroxyde,  etc.  L’oxyde 
le  plus  oxygéné  connu  dans  la  série  des  oxydes  d’un 
corps  simple  reçoit  quelquefois,  quel  qu’il  soit,  le  nom 
de  peroxyde.  La  terminaison  en  eux  des  oxydes  infé¬ 
rieurs  {oxyde  manganeux  pour  protoxyde  de  manga¬ 
nèse')  n’est  pas  adoptée,  parce  qu’elle  ne  se  prête  pas 
à  la  découverte  fréquente  d’oxydes  intermédiaires  à 
ceux  qui  sont  connus.  —  Berzelius  établit  la  distinction  . 
entre  les  différents  oxydes  d’une  même  substance,  au 
moyen  des  terminaisons  eux  et  ique,  et  en  faisant  pré¬ 
céder  les  dénominations  par  les  prépositions  hypo  et 
hyper,  de  même  que  pour  les  oxacides.  Ainsi,  il  dit  : 
oxyde  ferreux,  oxyde  ferrique,  oxyde  hypermanga-- 
nique,  pour  désigner  les  degrés  d’oxydation  de  plus  en 
plus  avancés.  Y.  Alcali  et  Base. 

Oxyde  d’antimoine  (Sb^O^).  En  chauffant  l’anti¬ 
moine  dans  un  creuset  incomplètement  fermé,  il  se 
dépose  sur  les  parois  du  creuset,  un  peu  au-dessus  du  . 
métal  fondu,  de  petits  cristaux  allongés,  brillants,  ap¬ 
pelés  fleurs  argentines  d’antimoine,  qui  sont  éméti¬ 
ques  ;  ils  sont  formés  d’un  mélange  d’oxyde  d’anti¬ 
moine  avec  un  peu  êO-antimoniate  (S-oxyde  d’antimoine. 
On  obtient  l’oxyde  pur  en  versant  peu  à  peu  une  solu¬ 
tion  de  chlorure  d’antimoine  dans  une  dissolutionbouil- 
lante  de  carbonate  de  soude.  L’oxyde  se  sépare  sous 
forme  de  cristaux.  Il  est  blanc  grisâtre,  fusible,  non 
décomposé  par  la  chaleur,  mais  passe  facilement  à  un 
degré  supérieur  d’oxydation.  —  Oxyde  d’antimoine 
sulfuré.  Il  ne  paraît  pas  exister  de  composés  de  cette 
nature,  en  proportions  définies  ;  ce  qu’on  a  pris  pour 
tel  est  du  sulfure  d’antimoine  dissous  dans  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  protoxyde,  et  de  là  la  diffé¬ 
rence  entre  les  oxydes  d’antimoine  sulfurés  vitreux, 
demi-vitreux,  etc.  La  transparence  qu’ont  ces  com^ 
posés  vient  principalement,  selon  ces  chimistes,  de  la 
silice  qu’ils  ont  dissoute  et  enlevée  aux  creusets  de 
Hesse,  dans  lesquels  ils  se  font  ordinairement;  et  leur 
couleur  brunâtre  vient  de  l’oxyde  de  fer  qu’ils  ont 
soustrait  aux  mêmes  vaisseaux.  En  sorte  que  ces  com¬ 
posés,  préparés  dans  des  creusets  de  platine,  ont  une 
tout  autre  physionomie  et  sont  à  peine  translucides. 
On  en  distingue  trois  :  1®  h’ oxyde  d’antimoine  sulfuré 
gris,  appelé  autrefois  chaux  grise  d’antimoine,  que 
l’on  obtient  en  faisant  chauffer  du  sulfure  d’antimoine 
en  poudre  à  un  feu  doux,  et  en  l’agitant  souvent.  Il 
est  inusité  en  médecine.  —  2®  h’oxyde  d’antimoine 
sulfuré  vitreux  {verre  d’antimoine),  que  l’on  obtient 
en  faisant  chauffer  fortement  et  rapidement  l’oxyde 
d’antimoine  sulfuré  gris  ;  il  est  transparent.  11  sert 
particulièrement  à  la  préparation  de  l’émétique.  — 
3®  L’oxyde  d’antimoine  sulfuré  demi-vitreux  et  opa¬ 
que  {foie  d’antimoine),  qui  diffère  du  précédent  en  ce 
qu’il  est  bien  moins  vitrifié  et  contient  plus  de  soufre. 
Ce  dernier  oxyde,  lavé  et  réduit  en  poudre,  a  été 
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nommé  safran  des  métaux  {crocus  metallorum),  à 
cause  de  sa  couleur  d’un  brun  marron.  Il  est  employé 
comme  purgatif  en  médecine  vétérinaire. 

Oxyde  d'arsenic.  V.  Acide  arsénieux. 

Oxyde  d'azote.  Le  gaz  oxyde  d'azote,  ou  gaz  deut- 
oxyde  d’azote  {gaz  nitreux),  est  incolore,  transparent, 
plus  pesant  que  l’air,  sans  action  sur  le  tournesol.  Il 
éteint  les  corps  en  combustion.  Mis  en  contact  avec 
l’hydrogène,  il  devient  acide  et  rutilant,  en  donnant  de 
l’acide  azoteux.  On  l’obtient  en  traitant  la  limaille 
de  cuivre  par  l’acide  azotique  étendu  de  son  volume 
d’eau,  et  recueillant  le  gaz  au  moyen  de  l’appareil 
hydropneumalique.  Il  est  formé  de  parties  égales  en 
volume  d’oxygène  et  d’azote.  —  Le  gaz  oxÿdule 
d’azote,  ou  gaz  protoxyde  d’azote,  est  incolore,  ino¬ 
dore,  soluble  dans  l’eau  ;  il  fait  brûler  avec  éclat  une 
bougie  qui  ne  présente  que  quelques  points  en  ignition. 

Il  est  formé  d’une  partie  d’azote  et  d’une  demi-partie 
d’oxygène  qn  volume.  On  l’obtient  en  décomposant 
l’azotate  d’ammoniaque  dans  des  vaisseaux  fermés,  à 
l’aide  de  la  chaleur.  Introduit  dans  les  poumons  par  la 
respiration,  il  détermine  l’asphyxie,  avec  un  malaise 
général  et  des  mouvements  convulsifs,  chez  quelques 
individus.  Chez  d’autres,  l’asphyxie  est  accompagnée 
d’une  sensation  agréable  et  d’une  sorte  de  rire  ;  de  là 
le  noth  de  gaz  hilarant  que  quelques  chimistes  lui  ont 
donné.  Y.  Asphyxie. 

Oxyde  de  carbone  (CO).  Corps  gazeux  dont  il  est 
très- important  de  bien  connaître  les  propriétés.  Il  est 
incolore,  inodore,  brûle  à  l’air  avec  une  flamme  bleuâtre 
caractéristique  et  se  change  en  acide  carbonique.  Sa 
densité  est  0,96;  l’eau  en  dissout  peu;  il  est  sans 
action  sur  le  tournesol,  ne  se  combine  ni  aux  acides 
ni  aux  bases,  mais  se  dissout  et  se  combine  dans  le 
sous-chlorure  de  cuivre  ammoniacal.  On  connaît  beau¬ 
coup  de  procédés  chimiques  pour  l’obtenir  facilement. 
Toutes  les  fois  que  du  charbon  brûle  dans  un  fourneau 
où  l’oxygène  de  l’air  arrive  en  quantité  insuffisante  par 
rapport  à  la  masse  de  combustible,  il  se  forme  beau¬ 
coup  d’oxyde  de  carbone,  au  lieu  d’acide  carbonique, 
qui  se  produit  alors  peu  abondamment.  Au  moment  où 
le  mélange  gazeux  arrive  à  l’air  au-dessus  du  foyer,  si 
la  température  est  encore  assez  élevée,  le  gaz  acide  de 
carbone  s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue 
caractéristique  ;  sinon,  il  se  répand  dans  l’air,  qu’il  vicie. 
€’est  à  la  présence  de  ce  gaz  que  sont  dus  le  malaise 
général,  les  douleurs  de  tête  persistantes  que  l’on  res¬ 
sent  lorsqu’on  reste  près  d’un  fourneau  contenant  du 
charbon  en  combustion,  et  que  commencent  à  ressentir 
lès  individus  qui  s’asphyxient  par  le  charbon.  L’oxyde 
de  carbone  ne  noircit  pas  le  sang  artériel  ;  il  donne  au 
sang  veineux  une  couleur  vermeille  de  vermillon,  ainsi 
que  le  montrent  les  expériences  de  Bernard,  qui  ont 
prouvé  aussi  que  les  hématies  se  combinent  à  ce  gaz, 
et  dès  lors  deviennent  inaccessibles  à  l’oxygène  :  l’ani¬ 
mal  meurt  faute  d’oxygénation  des  globules  du  sang. 
Lors  même  qu’il  est  reporté  dans  l’air  pur,  si  l’action 
est  trop  avancée,  la  mort  survient  peu  à  peu,  et,  dans 
tous  les  cas,  le  rétablissement  est  long,  parce  que  le 
retour  des  globules  à  l’état  normal  ou  leur  remplace¬ 
ment  par  de  nouveaux  est  lent.  Tout  traitement  trop 
actif  est  . inefficace  après  l’intervention  de  l’air  pur  :  la 
saignée,  par  exemple,  n’a  aucun  effet  profitable,  ainsi 
que  Faure  l’a  démontré.  Tout  doit  consistera  ranimer 
la  sensibilité,  à  activer  la  respiration  par  l'eau  froide 
cinglée  au  visage  et  à  la  poitrine,"  et  à  soutenir  la  vie 
Jusqu’à  la  guérison  du  sang.  V.  Anesthésie. 


Oxyde  caséeux.  Oxyde  caséique.  V.  Leucine. 

Oxydes  de  chlore.  11  en  existe  deux,  qui  sont  à  l’état 
de  gaz  :  1“  Le  protoxyde  {euchlorine,  oxyde  de  chloré) 
est  d’un  jaune  verdâtre  très-foncé,  d’une  odeur  qui 
tient  de  celles  du  chlore  et  du  caramel.  On  l’obtient 
en  décomposant  le  chlorate  de  potasse  par  l’acide 
chlorhydrique.  Ce  n’est  qu’un  mélange  de  chlore  et  de 
deutoxyde  de  chlore  en  proportion  variable.  2"  Le  deut- 
oxyde  est  d’un  vert  jaunâtre  plus  brillant,  d’une  odeur 
aromatique.  Il  résulte  de  la  décomposition  du  chlorate 
de  potasse  par  l’acide  sulfurique  étendu. 

Oxydes  de  cuivre.  On  distingue  :  1°  Le  protoxyde, 
obtenu  en  décomposant  par  une  dissolution  de  potasse 
le  chlorure  de  cuivre  hydraté  ;  2°  le  deutoxyde ,  qui 
se  rencontre  dans  quelques  mines.  Il  est  bleu  lors¬ 
qu’il  est  hydraté,  et  brun  ou  noir  quand  il  est  sec.  On 
l’obtient  en  calcinant  au  rouge,  dans  une  capsule  de 
platine,  de  l’azotate  de  cuivre  pur.  Il  était  employé 
autrefois,  sous  le  nom  à’œs  ustum,  comme  antiépilep¬ 
tique,  et  comme  émétique  et  purgatif.  Ces  deux  oxydes 
sont  très-vénéneux. 

Oxyde  cystique.  V.  Cystine. 

Oxydes  d’étain.  1®  Le  protoxyde,  appelé  "vulgaire¬ 
ment  potée  grise  d’étain,  est  blanc  à  l’état  d’hydrate, 
et  gris  noirâtre  quand  il  est  desséché.  On  l’obtient  en 
décomposant  le  proto- hydrochlorate  d’étain  par  l’am¬ 
moniaque,  et  lavant  le  précipité.  2®  Le  deutoxyde 
{potée  blanche  d’étain)  est  obtenu  en  traitant  la  gre¬ 
naille  d’étain  par  l’acide  azotique  bouillant.  Y.  Stan- 
NIQUE. 

Oxydes  de  fer.  On  en  compte  trois.  1°  ht  protoxyde 
(FeO)  ne  se  rencontre  pas  libre  dans  la  nature.  Pour 
le  faire,  on  laisse  agir  à  froid  de  l’acide  sulfurique 
très- affaibli  sur  un  excès  de  limaille  de  fer.  Lorsque 
l’action  n’a  pas  lieu,  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée 
une  dissolution  de  potasse  caustique,  qui  en  précipite 
l’oxyde  de  fer  à  l’état  d’hydrate  blanc.  Il  n’est  pas  per¬ 
manent  et  passe  promptement  à  l’état  de  deuto  et  de 
tritoxyde  par  son  exposition  à  l’air.  Il  se  forme  à  la 
surface  des  barres  de  fer  (c’est  le  fer  oxydulé)  quand 
on  les  porte  à  la  chaleur  rouge  ;  il  constitue  les  hatti- 
tures  de  fer,  regardées  aussi  comme  un  sesquioxyde 
de  fer  quadriprotoxydé.  Quand  on  le  prépare  en  décom¬ 
posant  les  deuto-sels  de  fer  par  la  potasse,  le  précipité 
est  verdâtre  à  cause  de  sa  grande  division  par  l’eau  ; 
il  faut  le  faire  dessécher  à  l’abri  du  contact  de  l’air  ; 
alors  il  est  noir  :  c’est  Véthiops  martial  des  anciens 
chimistes.  —  3®  Le  tritoxyde  {safran  de  Mars  astrin¬ 
gent,  colcothar)  est  rouge  violet  :  c’est  le  sesquioxyde 
de  fer.  On  l’obtient  en  chauffant  le  fer  jusqu’au  rouge- 
cerise,  au  contact  de  l’air,  et  en  décomposant  par  la 
potasse  les  sels  de  fer  au  maximum.  Il  est  très-répandu 
dans  la  nature  (Fe^O®) .  A  l’état  anhydre,  cristallisé  en 
rhomboèdres  apjatis,  il  constitue  le  fer  oligiste.  Dans 
les  fissures  des  laves  volcaniques,  il  forme  le  fer  spé- 
culaire  en  lames  hexagones.  En  masses  rouges  com¬ 
pactes,  il  forme  l’hématite  rouge  oa  sanguine.  Pour 
son  hydrate,  Y.  Peroxyde  de  fer  hydraté.  —  Oxyde 
magnétique  de  fer  (Fe*0^) .  Il  se  comporte  comme  une 
combinaison  de  protoxyde  de  fer  (FeO)  avec  le  sesqui¬ 
oxyde  (Fe^O^).  Il  forme  l’aimant  naturel  et  le  meilleur 
minerai  de  fer.  On  le  trouve  en  couches  épaisses  en 
Suède,  dans  les  terrains  anciens,  ou  cristallisé  en  oc¬ 
taèdres.  Il  se  produit  quand  le  fer  brûle  dans  l’oxy¬ 
gène,  ou  à  une  très-haute  température,  ou  dans  la 
vapeur  d’eau. 

Oxydes  de  manganèse.  Il  y  en  a  trois.  1°  Le  prot- 
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oxyde  (MnO)  n’existe  pas  dans  la  nature.  On  l’obtient 
en  décomposant  un  protosel  de  manganèse  par  la  po¬ 
tasse  ou  par  la  soude.  Il  est  vert  quand  il  est  sec, 
blanc  à  l’état  d’hydrate  ;  mais  il  passe  promptement 
au  brun,  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air.  —  2“  Le 
sesquioxyde  {deutoxyde  de  quelques  auteurs)  existe 
(Mn^O^)  dans  la  nature  :  on  l’obtient  aussi  en  décom¬ 
posant  le  proto-acétate  de  manganèse  à  une  chaleur 
rouge  brun.  —  3°  Le  deutoxyde  (MnO^)  \tritoxyde  ou 
peroxyde  de  quelques  auteurs,  oxyde  noir  de  manga- 
nèse\  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  et  pré¬ 
sente  beaucoup  de  variétés.  On  doit  préférer  celui  qui 
est  en  aiguilles  brillantes  accolées  les  unes  aux  autres. 
V.  Manganèse. — Uoxyderouge  de  manganèse  (Mn^O^) 
s’obtient  en  calcinant  le  deutoxyde  dans  une  cornue 
de  grès  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  d’oxygène.  Il  se 
comporte  comme  une  combinaison  du  protoxyde  (MnO) 
avec  le  sesquioxyde  (Mn^O^). 

Oxydes  de  mercure.  On  en  connaît  deux.  Le  prot¬ 
oxyde  fait  partie  des  sels  de  mercure  au  minimum,  et 
ne  peut  pas  être  obtenu  isolé  ;  car,  lorsqu’on  précipite 
un  de.  ces  sels  par  un  alcali,  on  a  une  poudre  noirâtre 
composée  de  deutoxyde  de  mercure  et  de  mercure  à 
l’état  métallique.  Par  l’acide  chlorhydrique,  cette  poudre 
se  transforme  en  métal  et  en  deutochlorure  dé  mer¬ 
cure.  C’est  Véthiops  per  se  des  anciens  chimistes,  ainsi 
appelé  parce  qu’ils  le  faisaient  en  agitant  continuelle¬ 
ment,  et  pendant  longtemps,  une  petite  quantité  de 
mercure  dans  une  bouteille,  dont  ils  renouvelaient  l’air 
par  intervalles.  —  On  obtient  le  deutoxyde  en  exposant 
pendant  plusieurs  mois  du  mercure  à  une  chaleur  con¬ 
venable,  dans  un  matras  qui  ne  permette  à  l’air  d’y 
entrer  que  par  une  très-petite  ouverture,  afin  d’éviter 
la  volatilisation  du  métal  ;  mais  on  le  fait  plus  ordinai¬ 
rement  en  calcinant  convenablement  dans  un  matras 
l’azotate  acidulé  de  mercure.  Cet  oxyde  est  sous  forme 
de  paillettes  rouges.  Fait  par  le  premier  procédé,  c’est  • 
le  précipité  per  se;  et,  par  le  second,  le  précipité  rouge 
des  anciens.  —  Le  protoxyde  de  mercure  est  employé 
comme  antisyphilitique,  et  le  deutoxyde  comme  escha- 
rotjque. 

Oxydes  de  molybdène.  Il  y  en  a  deux.  1°  Le  prot¬ 
oxyde  de  molybdène  {acide  molybdeux)  s’obtient  par 
décomposition  d’un  molybdate  alcalin  au  contact  du 
zinc.  Il  est  très-avide  d’oxygène  (MoO).  —  2®  Le 
bioxyde  de  molybdène  (MoO^)  se  retire  du  molybdate 
d’ammoniaque  décomposé  par  la  chaleur.  Il  est  en 
poudre  cristalline  brun-rougeâtre.  Son  hydrate  res¬ 
semble  à  l’hydrâte  de  sesquioxyde  de  fer.  Ces  deux 
oxydes  donnent  des  sels  avec  les  acides. 

Oxyde d’ omichmyls  [ou.t^aa,  urine].  Scharling  pro¬ 
pose  de  donner  ce  nom  à  la  substance  résinoïde  que 
l’on  retire  de  l’uriiie.  (Berzelius  et  Proust.) 

Oxydes  d’or.  La  médecine  ne  s’intéresse  qu’au  deut¬ 
oxyde,  qui  est  brun,  et  qu’on  emploie  quelquefois  en 
thérapeutique  ;  mais  on  préfère  le  chlorure  d’or. 

Oxydes  de  plomb.  Il  en  existe  trois.  Le  protoxyde, 
ou  oxyde  de  plomb  jaune,  se  faiten  fondant  du  plomb 
et  l’agitant  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  converti 
en  pellicules  grisâtres,  que  l’on  réduit  en  poudre,  et 
que  l’on  calcine  de  nouveau  en  remuant  continuelle¬ 
ment  jusqu’à  ce  que  la  poudre  ait  pris  une  couleur 
jaune  :  c’est  le  massicot.  Cet  oxyde,  chauffé  jusqu’au 
rouge,  se  fond  et  constitue  la  litharge  ou  l'oxnjde  de 
plomb  demi-vitreux.  Si  l’on  met  le  massicot  réduit  en 
poudre  fine  dans  un  fourneau  à  réverbère,  et  qu’on 
le  remue  continuellement,  il  se  change,  après  un  cer- 
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tain  temps,  en  une  poudre  rouge  appelée  minium  : 
c’est  le  deutoxyde  de  plomb.  Le  minium  du  commerce 
contient  ordinairement  du  protoxyde  de  plomb  et  quel¬ 
quefois  du  deutoxyde  de  cuivre.  Si  l’on  chauffe  le  mi¬ 
nium  jusqu’au  point  de  le  fondre,  il  perd  de  son  oxy¬ 
gène  à  l’état  de  litharge  ou  massicot  fondu.  Si  on  le 
traite  avec  l’acide  azotique,  une  portion  seulement  s’y 
dissout,  et  l’autre  se  change  en  une  poudre  brune  qui 
est  le  tritoxyde  ou  peroxyde  de  plomb  {oxyde  de  plomb 
puce).  Le  minium  est  considéré  aujourd’hui  comme  un 
composé  de  proto  et  de  tritoxyde.  Mais  les  miniums  du 
commerce  renferment  ces  deux  oxydes  dans  des  pro¬ 
portions  variables,  tandis  que  celui  qui  est  pur  ren¬ 
ferme  2  atomes  de  protoxyde  et  1  de  bioxyde.  —  La 
litharge  et  le  minium  entrent  dans  quelques  prépara¬ 
tions  emplastiques. 

Oxydes  de  potassium.  Le  potassium  se  combine 
avec  l’oxygène  ,  et  donne  lieu  à  deux  oxydes.  1®  Le 
protoxyde,  inusité  en  médecine  à  l’état  pur,  fait  la 
base  des  sels  de  potasse;  uni  à  l’eau,  il  produit  l’hy¬ 
drate  de  protoxyde  de  potassium  ou  la  potasse  (V.  ce 
mot).  —  2“  Le  deutoxyde  OM  peroxyde,  jaune  verdâtre, 
se  prépare  en  mettant  le  potassium  avec  un  excès 
d’oxygène  et  chauffant.  11  contient  trois  fois  autant  de 
ce  principe  que  le  protoxyde.  L’eau  en  dégage  l’oxy¬ 
gène  excédant,  et  le  ramène  au  premier  degré  d’oxy¬ 
dation.  ■ 

Oxydes  de  sodium.  On  peut  répéter  pour  le  sodium 
la  même  chose  que  pour  le  potassium.  Il  produit  comme 
lui  un  peroxyde  et  un  protoxyde  qui  fait  la  base  des 
sels  de  soude,  et  qui,  à  l’état  d’hydrate,  constitue  la 
soude.  V.  ce  mot. 

Oxyde  urique  ou  oxyde  xanthique.  \_Acide  ureux, 
xanthine,  ail.  Harnoxyd,  harnige  Saüre).  Marcet  a 
désigné  par  ce  nom  une  matière  très-rare  qu’il  a  trouvée 
composant  la  substance  d’un  calcul  vésical  examiné 
par  lui;  depuis,  Wœhler  et  Liebig  en  ont  analysé  un 
semblable,  h’oxyde  xanthique  a  la  propriété  de  se  dis¬ 
soudre  dans  la  potasse  et  dans  l’acide  azotique,  en  don¬ 
nant  lieu  à  une  solution  d’un  jaune-citron  très-beau  ; 
évaporé  à  siccité  à  une  douce  chaleur,  le  résidu  est 
jaune  et  soluble  dans  l’eau.  L’oxyde  xanthique  présente 
un  aspect  cireux;  il  est  assez  dur.  Dissous  dans  la 
potasse  et  traité  par  l’acide  carbonique,  il  laisse  préci¬ 
piter  une  poudre  blanche  ^ oxyde  xanthique  pur,  avec 
les  caractères  indiqués  tout  à  l’heure.  11  contient  un 
équivalent  d’oxygène  de  moins  que  l’acide  urique  et 
réagit  tout  autrement  que  celui-ci.  (C^H^Az^O®.) 

Oxyde  de  zinc.  On  le  fait  le  plus  ordinairement  en 
portant  au  rouge  du  zinc  dans  un  creuset,  et  l’agitant 
dès  qu’il  est  fondu.  Le  zinc  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  dont  une  portion  se  condense ,  à  la  partie 
supérieure  du  creuset,  en  flocons,  laineux  d’une  grande 
légèreté  :  de  là  les  noms  de  pompholyx,  lana  philoso- 
phica,  nihil  album,  fleurs  de  zinc,  que  les  anciens 
avaient  donnés  à  cet  oxyde.  —  On  l’emploie  comme 
antispasmodique,  à  la  dose  de  10  à  60  centigrammes, 
spécialement  dans  l’épilepsie.  Il  entre  dans  les  pilules 
de  Méglin,  avec  la  jusquiame  noire  et  l’ellébore  noir. 

OXYDÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  oxydirt,  it.  ossidato'].  Se 
dit  d’un  corps  qui  se  trouve  à  l’état  de  combinaison 
avec  l’oxygène. 

OXYOULE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Oxydul,  it.  ossidulo, 
esp.  oxidulo).  Se  dit  d’un  degré  inférieur  d’oxydation 
d’un  corps  qui  en  a  plusieurs. 

OXYDDIiB,  ÉE.  adj.  [esp.  oxidulado\.  Qui  est 
passé  à  l’état  d’oxydule. 
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OXYÉGOÏE.  S.  f.  [oxyecoia,  o^umota.,  de  è^ùî,  aigu, 
et  «xoùetv,  entendre].  Acuité  excessive  du  sens  de 
l’ouïe, 

OXYFLUOltOKAKODYLIQGE  (Acide).  Corps  aussi 
nommé  superftuoride  basique  de  kakodyle,  obtenu  par 
réaction  de  l’acide  kakodyliqiie  sur  l’acide  fluorhy- 
drique.  Cristallisable,  sans  odeur,  décomposé  par  la 
chaleur.  (Gi2H2‘06.4z3FP.) 

OXYFLüORDRB.  s.  m.  [esp.  oxyfluorut'd].  Combi¬ 
naison  d’un  fluorure  avec  un  oxyde. 

0XYGÉN4BLE.  adj.  [ail.  oxydirbar,  it.  ossigena- 
hile,  esp.  oxigenable].  Qui  est  susceptible  d’oxygé¬ 
nation. 

OXYGÉNATION.  S.  f.  [angl.  oxygénation,  it.  ossi- 
genoMone,  esp.  oxigenacion\.  Ce  mot  a  été  usité  quel¬ 
quefois  dans  le  sens  oxydation  (V.  ce  mot)  ;  mais  il 
signifie  plus  particulièrement  toute  dissolution  ou  autre 
combinaison  de  l’oxygène  avec  un  corps  quelconque, 
soit  qu’il  y  ait  production  directe  de  composés  oxy¬ 
génés  nouveaux,  comme  dans  le  cas  de  Y  oxydation, 
soit  qu’il  ne  s’en  produise  aucun,  du  moins  directe¬ 
ment,  comme  dans  le  cas  de  certaines  huiles  sicca¬ 
tives.  C’est  dans  ce  dernier  sens  qu’on  dit  oxygénation 
du  sang,  et  non  oxydation  du  sang. 

OXYGÈNE,  s.  m.  [oxygenium,  de  o?ùî,  acide,  et 
jt'ftitù ,  j’engendre  ;  ail.  Sauerstoff,  angl.  oxygen,  it. 
ossigeno,  esp.  oxigeno].  {Air  déphlogistiqué,  Priestley; 
air  éminemment  respirable,  air  vital  et  principe  oxy- 
gine,  Lavoisier,  1782.)  Corps  simple  découvert  par 
Priestley  en  1774,  et  appelé  ainsi  parce  qu’on  crut 
d’abord  qu’il  entrait  dans  la  composition  de  tous  les 
acides,  qu’à  lui  seul  était  due  la  production  de  l’aci¬ 
dité,  et  que  les  acides  différaient  les  uns  des  autres 
uniquement  par  la  nature  des  corps  combustibles  en¬ 
trant  dans  leur  composition  (V.  Acide).  C’est  un  gaz 
incolore,  inodore,  insipide,  qu’on  obtient  en  décom¬ 
posant  le  peroxyde  de  manganèse  ou  le  chlorate  de 
potasse  par  le  feu.  On  introduit  le  chlorate-dans  une 
petite  cornue  de  verre,  à  laquelle  on  adapte  un  tube 
recourbé  propre  à  conduire  le  gaz  dans  des  flacons 
remplis  d’eâu  et  renversés  sur  la  cuve  bydropneuma- 
tique.  On  chauffe  graduellement  la  cornue  à  feu  nu  ; 
le  sel  fond,  le  gaz  se  dégage  et  va  se  rendre  dans  les 
flacons.  Lorsqu’il  ne  s’en  dégage  plus,  on  bouche  les 
flacons  sous  l’eau,  et  l’on  conserve  le  gaz  pour  l’usage, 
en  laissant  le  goulot  des  flacons  plongé  sous  ce  liquide. 
10  grammes  de  chlorate  de  potasse  fournissent  un 
peu  plus  de  2  litres  et  demi  d’oxygène.  Le  résidu  que 
contient  la  cornue  est  du  chlorure  de  potassium,  et 
souvent  aussi  du  perchlorate. 

OXYGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  oxygenirt,  it.  ossige- 
natol.  Qui  est  combiné  ou  mélangé  avec  l’oxygène.  Ce 
mot  est  pris  quelquefois  comme  synonyme  Ôl  oxydé] 
mais  plus  souvent  pour  dire  d’un  corps  qu’il  contient 
l’oxygène  à  l’éfat  de  dissolution  ou  de  mélange  sans 
être  combiné  avec  lui.  —  Eau  oxygénée.  V.  Eau 
oxygénée. 

OXYGENÈSES.  s.  f.  pl.  [ail.  Oxygenese,  it.  ossige- 
nesi,  esp.  oxigenesis\.  Classe  de  maladies  attribuées  à 
un  désordre  dans  l’oxygénation  des  organes  (Baumes). 

OXY-IODIQBE.  V.  HyPERIODIQDE. 

OXY-IODOKAKORYLE.  S.  m.  [iodokâkodyle  ba¬ 
sique'].  Produit  de  l’action  de  quelques  gouttes  d’èau 
’sur  le  mélange  d’oxyde  de  kakodyle  ou  iodokâkodyle. 
Masse  cristalline,  jaunâtre,  pouvant  doniJtef'de  beaux 
cristaux  incolores  ;  fusible,  facilement  distillée  sans 
décomposition  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  beaucoup  dans 
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l’alcool.  Il  est  formé  de  3  équivalents  de  kakodyle, 
1  équivalent  d’iode  et  1  d’oxygène. 

OXY-IODURB.  s.  m,  [it.  ossi-iodm'o,  esp.  oxi- 
ioduro] .  Composé  d’un  iodure  et  d’un  oxyde  métallique, 

OXYMANGANIQUE.  V.  MANGAHIÛHE. 

OXYMEL..  S.  m.  [oxymel,  ô^ûjAsXi,  de  ôlù;,  acide, 
et  p.sXi,  miel;  ail.  Sauerlmiig,  oxymel,  it.  ossi- 
mele,  esp.  oximiel].  Mélange  de  miel  et  de  vinaigre. 
On  distingue,  en  pharmacie,  Y  oxymel  simple,  que  l’on 
fait  en  mettant  cuire  ensemble  2  parties  de  miel  et 
1  partie  de  vinaigre  ;  Y  oxymel  cokhitique  et  Y  oxymel 
scillitique,  que  l’on  prépare  comme  le  simple,  mais 
avec  du  vinaigre  scillitique  ou,  colchitique.  Il  oxymel 
simple  est  employé  comme  rafraîchissant,  et  pour 
exciter  la  muqueuse  pulmonaire  ;  on  le  donne  en  gar¬ 
garisme  dans  les  angines,  h’oxymel  scillitique  excite 
plus  fortement  la  muqueuse  bronchique  :  il  est  diuré¬ 
tique  aussi,  h’oxymel  colchitique  est  son  succédané; 
il  est  peu  employé. 

OXYMÉTRIE,  s.  f.,  et  non  ACIDIMÉTRIE,  [deoiùî, 
acide,  et  p.£T()cv,  mesure].  Procédé  de  dosage  par  vo¬ 
lumes,  qui  permet  d’évaluer  la  quantité  d’acide  libre 
ou  de  sel  acide  renfermé  dans  une  substance  quel¬ 
conque.  La  saturation  des  bases  par  les  acides  sert  de 
point  d’arrêt  dans  ce  procédé  qui  s’exécute  au  moyen 
d’une  liqueur  alcaline  normale  ou  titrée,  c’est-à-dire 
de  l’eau  contenant  en  solution  un  poids  déterminé  de 
carbonate  alcalin  (carbonate  de  potasse  ou  de  sonde), 
ou  mieux  d’alcali  pur  (potasse  ou  soude).  La  liqueur 
est  ensuite  étendue  de  manière  à  occuper  un  volume 
déterminé.  Le  point  d’arrêt  est  accusé  par  la  produc¬ 
tion  ou  la  destruction  d’une  matière  colorante  (teinture 
ou  papier  de  tournesol). 

OXYOPIE.  s.  f.  [oxyopia,  de  oçùç,  aigu,  et  Su}», 
œil,  vue  ;  ail.  Oxyopie,  Sckarfsichtigkeit,  it.  ossicpia, 
esp.  oxiopia].  Vue  plus  perçante  qu’elle  ne  l’est  ordi¬ 
nairement. 

OXYOSPHRÉSIE.  S.  f.  [oxyosphresia, àe  aigu, 
et  Saaar.aK,  olfaction].  Olfaction  devenue  plus  sensible 
qu’à  l’ordinaire. 

OXYPBLOGOSE.  s.  f.  [de  oBi,  aigu,  et  ©Xc'qamç, 
inflammation].  Inflammation  très-intense,  suraiguë 
(Lobstein). 

0XYPHLE6MASIE.  S.  f.  [de  ,  aigu,  et  ©X'-Tpi- 
ota,  phlegmasie].  S'est  dit  d’une  inflammation  violente. 

OXYPHONIE,  s.  f.  [oxyphonia,  de  o^ùç,  aigu,  per¬ 
çant,  et  çMVTi,  la  voix;  it.  et  esp.  ossifonia].  Voix 
aiguë  ou  perçante. 

OXYPHOSPHDRE.  S.  m.  [it.  et  ésp.  ossifosfîtro]. 
Combinaison  d’un  phosphore  avec  un  oxyde  métallique. 

OXYPICRIQDE.  V.  StYPHINIQUE. 

OXYPORPHYRINïOtE  (Acide).  Produit  de  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  l’euxanthone.  (C^^H^O^ûAz*.) 

OXYPROTÉINE.  S.  f.  [angl.  oxyprotein].\.'Ym- 
OXYDE  de  protéine. 

OXYREGMIE.  S.  f.  \oxyregmia,  de 

aigre,  acide,  et  èpEoyp-à;,  éructation;  it.  et  esp.  ossi- 
regmia].  Rapport  acide.  C’est  un  symptôme  très-ordi¬ 
naire  de  la  gastrite,  ou  simplement  d’une  mauvaise 
digestion. 

OXYRRHODIN.  S.  m.  \oxyrrhodium,  de  c|bç,  aigre, 
et  ps'Sov,  rose  ;  it.  ossirodino,  esp;  oariVodmo].  Vinaigre 
rosat. 

OXYSAGCHABIQVE.  adj.  V.  OXALHYDRIQDE. 

OXYSACGHARVIII.  S.  m.  [de  è2ùî ,  aigre,  acide,  et 
estxy^apov ,  sucre;  it.  ossisacekaro ,  esp.  oxisacaro]. 
Mélange  de  sucre  et  de  vinaigre.  Les  anciens  y  fai- 
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•  «aient  souvent  dissoudre  du  verre  d’antimoine  ou  de 
la  scille,  ce  qui  constituait  Y oxysaccharum  vomitivum 
ou  Yoxysaccharum  scülitimm. 

OXYSEL.  s.  m.[it.  ossitale,  esp.  oawsa/].  Nom  donné 
aux  sels  formés  d’un  acide  et  d’une  base  binaire  con¬ 
tenant  tous  deux  de  l’oxygène.  Ce  sont  les  plus  nom¬ 
breux  après  ceux  à  acide  d’origine  organique,  et  c’est 
à  eux  que  s’appliquent  sans  exception  les  lois  de 
la  double  décomposition  des  sels  et  autres  caractères 
généraux. 

OXTSEPTONIODE  (Acide).  L’acide  azotique. 
OXÏSBLPACÉTYLE.  S.  m.  [éther  sulfuré].  Pro¬ 
duit  de  l’action  du  gaz  sulfhydrique  sur  l’oxychlora- 
cétyle.  Cristallisable,  d’odeur  chlorosulfureuse  faible; 
fond  à  120°  ou  123“  centigr.,  et  se  prend  en  masse 
résineuse;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 
{C<H*OS2.) 

OXYSDLFOBEKZOYLE.  S.  m.  (Ci^HSO^S).  Produit 
obtenu  en  distillant  le  chlorobenzoyle  sur  le  sulfure 
de  cuivre  jaune.  Cristallin,  odeur  désagréable;  décom¬ 
posé  par  ébullition  dans  l’eau. 

OXYSBLFOBBOMOSPIROYLIOÜB  (Acide).  Produit 
de  décomposition  de  l’acide  bromospiroylique  par  le 
gaz  sulfhydrique.  Corps  brun,  résineux,  non  cristal¬ 
lisable;  fond  un  peu  au-dessus  de  100“  centigr,,  et  se 
décompose  sans  distiller.  (C'^HSO^S^Br.) 

•  OXY8ÜLFOCBLOE.4CÉTY1E.  s.  m.  [éther  chloro- 
sulfurique].  Produit  de  l’action 
du  gaz  sulfhydrique  sur  l’oxy- 
ehloracétyle.  Cristallisable,  jaune, 
soluble  dans  l’eau  £t  dans  l’al¬ 
cool,  (C<H30SC1.) 

OXYSCLFBBB.  S.  m.  [angl. 
oxysul furet,  it.  ossisulfuro,  esp. 
oxysulfuro].  Combinaison  d’un 
sulfure  avec  un  oxyde. 

Oxysulfure  d’antimoine.  V. 

Kermès  minéral. 

OXYSYLVIQUE  (Acibe)  [acide 
sylvique  amorphe] .  Corps  obtenu 
en  abandonnant  pendant  plusieurs 
semaines  à  l’air  la  solution  al¬ 
coolique  d’acide  sylvique  cristal¬ 
lisable. 

OXTTARTRE.  S.  m.  L’acétate 
de  potasse. 

OXYURE,  s.  m.  [oxyurus,  de 
,  aigu,  et  cûpà ,  queue  ;  ail. 

Spitzschwanzwurm ,  M  adenwurm , 
angl.  thread  ou  maw-worm,  it. 
ossiuro,  esp.  oxiuro].  V oxyure 
vermiculaire  [Oxyurus  vermicu- 
laris,  Bremser),  Ascaris  vermi- 
eularis,  L.),  est  un  helminthe  né- 
matoïde  à  corps  rond,  un  peu  rigide 
et  élastique,  plus  gros  au  milieu 
qu’aux  deux  extrémités  ;  terminé 
en  arrière,  chez  les  femelles,  par 
une  queue  longue  et  aiguë.  La 
bouche  est  orbiculaire,  terminale, 
grande.  Le  mâle  (Fig.  328,  a)  est 
long  de  3  à  4  millimètres  seule¬ 
ment,  linéaire,  obtus  à  son  extré¬ 
mité  antérieure,  un  peu  renflé  à  Pio,  327^ 
son  extrémité  postérieure,  qui  est 
contournée  en  spirale  sur  elle-même  ctun  peu  obtuse. 
La  femelle  (Fig.  327,  a)  est  longue  de  8  à  10  millimè¬ 


tres,  atténuée  en  arrière.  On  fait  périr  facilement  ce 
ver  par  des  lavements  d’infusion  d’absinthe  et  de 
semen-contra ,  ou  par  des  frictions  d’onguent  mercu¬ 
riel  à  l’anus.  On  le  rencontre  surtout 
chez  les  enfants,  et  quelquefois  chez 
les  adultes.  Il  peut,  chez  les  femmes, 
gagner  la  vulve.  II  se  fait  surtout 
remarquer  par  des  démangeaisons 
.  insupportables.  Y.  Entozoaike. 

0Z4N0RE  OU  plutôt  OZÆNORE 
et  non  OSANORE.  s.  m.  et  adj.  [de 
Ôîatva,  puanteur,  et  ùpifo,  j’ai  soin]. 
Pièces  dites  ozanores  [AotAs  et  cu¬ 
vette),  taillées  dans  la  défense  de 
l’hippopotame ,  d’un  seul  morceau  et 
façonnées  à  l’échoppe,  sur  un  moule 
exact  ;  elles  s’adaptent  très-bien  aux 
parties.  A  une  légèreté  extrême  l’hip¬ 
popotame  joint  la  propriété  de  hap- 
Fic.  328.  per  fortement  les  surfaces  mouillées. 

II  en  résulte  que  la  cuvette  adhère 
intimement  aux  parties  qu’elle  touche.  La  muqueuse 
elle-même,  légèrement  excitée  par  ce  contact ,  se 
gonfle  quelque  peu,  et,  remplissant  tous  les  vides 
qui  auraient  pu  rester,  fixe  l’appareil  assez  solidement 
pour  qu’on  soit  dispensé  de  ressorts  et  de  crochets. 
Mais  il  faut  pour  cela  que  les  gencives  soient  encore 
notablement  saillantes  ou  qu'il  reste  des  dents  servant 
de  point  d’appui.  Le  plus  grand  inconvénient  de  ces 
dents  est  que  l’ivoire  jaunit  dans  la  bouche  en  trois-  à 
douze  mois,  selon  les  personnes,  et  prend  une  mau¬ 
vaise  odeur.  Aussi  les  cuvettes  d’or  et  de  platine  ou 
de  vulcanite  sont-elles  préférées. 

OZÈNE  s.  m.  [ozœna,  ôÇatv» ,  de  5Î8'.v ,  sentir  mau¬ 
vais  ;  ail,  Ozüna,  it.  et  esp,  ozena].  Ulcère  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  qui  donne  lieu  à  une  odeur  infecte, 
comparée  non  mal  à  propos  à  celle  d’une  punaise 
écrasée  ;  de  là  le  nom  de  punais  par  lequel  on  désigne 
les  individus  affectés  d’ozène.  Le  siège  et  la  nature 
r  précise  de  cette  affection  ne  sont  pas  encore  bien  dé- 
‘  terminés,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas.  Quelques 
praticiens,  ayant  observé  que  cette  infirmité  est  fré¬ 
quente  chez  les  individus  dont  le  nez  est  naturellement 
écrasé,  l’attribuent  à  la  rétention  du  mucus  nasal  dans 
les  anfractuosités  où  il  est  sécrété.  L’ozène  est  quel¬ 
quefois  produit  par  une  inflammation  qui  succède  à  la 
carie  d’une  dent  d’en  haut.  L’ozène  est  très-souvent 
de  nature  syphilitique,  et  dépend  d’une  syphilide  pa¬ 
puleuse  développée  dans  les  cavités  nasales.  Les  papules 
ulcérées  sont  quelquefois  suivies  d’une  carie  des  os  du 
nez,  des  cornets  ou  du  vomer,  qui  ajoute  encore  à  la 
fétidité.  La  marche  de  la  maladie  est  lente,  et  les  dou¬ 
leurs  sont  peu  vives.  Dans  ce  cas,  on  guérit  facile¬ 
ment  l’ozène  par  l’usage  interne  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium,  aidé  d’injections  de  permanganate  de  potasse. 
Ces  injections  constituent  le  meilleur  traitement  de 
l’ozène  idiopathique.  V.  Permanoanate. 

OZOGBRITE.  s.  f.  [de  oîr,,  mauvaise  odeur,  et 
J4ïips;,  cire].  Sorte  de  résine  ou  de  cire  fossile  qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  la  paraffine.  Y.  ce  mot. 

OZONE,  s.  m.  [deoi^etv,  avoir  de  l’odeur].  Oxygène 
à  un  état  particulier  d’allotropie  comparable  à  celui 
que  présentent  le  phosphore  devenu  rouge  par  l’action 
de  la  lumière  solaire  dans  le  vide ,  le  chlore  soumis 

1à  la  même  influence,  qui  lui  donne  ensuite  la  pro¬ 
priété  de  se  combiner  à  l’hydrogène  par  simple  mé¬ 
lange  à  l’obscurité,  et  le  soufre  porté  à  230“  ou 
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240®,  etc.  L’oxygène  ozonisé  a  la  propriété  de  se  com¬ 
biner  plus  rapidement  que  l’oxygène  ordinaire  à  tous 
les  corps  oxydables,  de  se  combiner  à  froid  avec  l’azote, 
avec  l’argent,  de  donner  un  bioxyde  d’argent  qu’on 
n’obtient  pas  avec  l’oxygène  ordinaire,  et  il  partage 
avec  les  acides  azotique  et  hypoazotique  la  propriété 
de  décomposer  l’iodure  de  potassium  en  donnant  de  la 
potasse  et  mettant  l’iode  en  liberté.  Il  a  une  odeur 
forte.  On  le  prépare  en  soumettant  l’air  ou  l’oxygène 
à  des  décharges’ électriques  répétées,  ou  en  décompo¬ 
sant  l’eau  par  la  pile,  et  c’est  ainsi  que  Schœnbein  le 
découvrit  àBâleen1840.  —Fig.  329  :  PP',  deux  tubes 
de  Bunsen  ;  F  F',  fils  conducteurs  entrant  dans  deux 
tubes  de  verre  et  plongeant  dans  l’eau  glacée;  tt\ 
tubes  conduisant  les  gaz  de  l’eau  décomposée:  en  O, 
l’oxygène  ozonisé  ou  ozone,  et  en  H,  l’hydrogène.  On 
l’obtient  aussi  en  soumettant  de  l’air  ou  de  l’oxygène 
à  l’action  du  phosphore  humide.  L’oxygène  retiré  du 
bioxyde  de  baryum  ou  de  l’eau  oxygénée  est  ozoné. 
Schœnbein  a  regardé  l’ozone  comme  un  tritoxyde  d’hy¬ 
drogène;  mais  la  détermination  précédente  due  à  Ber- 
zelius  et  Delarive  est  la  mieux  démontrée.  Sa  présence 
dans  l’air  est  possible,  puisqu’il  s’y  fait  des  décharges 
électriques,  mais  elle  n’est  pas  démontrée.  Schœnbein 
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prétend  que  l’ozone  retarde  la  putréfaction,  car  il  se 
combine  rapidement  aux  substances  miasmatiques  pro¬ 
venant  de  la  viande  gâtée,  et  en  fait  disparaître  l’odeur  ; 
l’ozone  disparaît  promptement  des  lieux  où  abondent 
les  substances  organiques  en  voie  d’altération  ;  sa  pré¬ 
sence  dans  l’atmosphère  purifierait  celle-ci,  fait  peu 
démontré.  Quelques  médecins  ont  vu  dans  cette  idée 
la  démonstration  du  préjugé  qui  fait  dire  que  les  orages 
purgent  l’air  ;  mais  on  sait  que  cela  n’est  vrai  qu’au 
point  de  vue  de  l’état  électrique  de  l’atmosphère  com¬ 
paré  avant  et  après  les  orages,  car  on  sait  au  contraire 
que  les  orages,  lorsqu’ils  ne  refroidissent  pas  l’air, 
déterminent  ou  hâtent  la  putréfaction  d’une  manière 
remarquable.  L’ozone  a  une  action  irritante  locale  sur 
la  muqueuse  bronchique,  analogue  à  celle  du  chlore  ; 
dans  l’air  ozonisé,  la  respiration  des  animaux  s’accé¬ 
lère,  des  mucosités  sont  sécrétées  abondamment,  une 
bronchite  et  parfois  une  pneumonie  se  développent. 
L’ozone  se  fixe  aux  globules,  comme  l’oxygène  non 
ozonisé,  mais  l’expérience  montre  qu’il  n’a  aucune 
action  spéciale  sur  le  sang,  ce  qui  se  comprend  faci¬ 
lement  lorsqu’on  songe  que,  par  le  fait  même  de  sa 
conibinaison  à  une  substance  organique  ou  autre, 


l’ozone  perd  les  qualités  qui  en  faisaient  un  corps  par¬ 
ticulier  et  irritant.  Il  est  prouvé  aujourd’hui  qu’il  n’y  a 
pas  de  rapport  entre  la  quantité  d’ozone  et  le  choléra. 
La  liaison  qui  existerait  entre  ses  variations  et  la  pro¬ 
duction  d’autres  épidémies  n’a  pu  être  prouvée  d’une 
manière  péremptoire,  même  pour  les  épidémies  de 
grippe,  dont  l’action  irritante  de  l’ozone  semblait  pou¬ 
voir  expliquer  les  symptômes.  V.  Ozonométre. 

OZONÉ.  adj.  V.  Ozonisé. 

OZONIOE.  s.  m.  et  adj.  Qu’on  mette  en  présence  de 
l’acide  chlorhydrique  un  peroxyde  de  manganèse,  de 
plomb,  d’argent,  de  nickel,  de  cobalt,  de  bismuth  ou 
de  vanadium,  et  l’on  obtiendra  un  protochlorure,  du 
chlore  et  de  l’eau.  Schœnbein  les  nomme  ozonides.  Ils 
ne  donnent  pas  d’eau  oxygénée.  Mis  en  présence  de 
celle-ci,  ils  donnent  un  dégagement  d’oxygène  ordi¬ 
naire  et  se  décomposent  en  décomposant  l’eau  oxy¬ 
génée  ;  enfin,  ils  bleuissent  la  teinture  de  gaïac.  Les 
peroxydes  de  baryum,  de  calcium,  de  strontium,  mis 
en  présence  de  l’acide  chlorhydrique,  ne  donneront 
plus  de  chlore,  mais  un  protochlorure  et  de  l’eau  oxy¬ 
génée.  Ce  sont  les  antozonides,  qui  ont  pour  caractères 
de  ne  pas  décomposer  l’eau  oxygénée,  et  non-seulement 
de  ne  pas  bleuir  la  teinture  de  gaïac,  mais  encore  de 
décolorer  cette  teinture 
bleuie  par  un  ozonide.  Les 
ozonides  sont  électro-néga¬ 
tifs  par  rapport  aux  antozo¬ 
nides. 

OZONISATION,  s,  f.  Ac¬ 
tion  de  donner  à  l’oxygène 
les  qualités  de  l’ozone,  ou 
de  charger  un  corps  d’oxy¬ 
gène  ozonisé. 

OZONISÉ,  adj.  Se  dit  de 
l’oxygène  auquel  on  a  com¬ 
muniqué  la  propriété  d’oxy¬ 
der  à  froid  l’argent  et  dé 
donner  un  bioxyde  particu¬ 
lier,  ainsi  qu’une  odeur  forte 
et  des  qualités  irritantes,  ou 
oxygène  modifié  d’une  ma¬ 
nière  allotropique.  L’essence 
de  térébenthine  àSie  ozoni¬ 
sée,  est  celle  qui,  ayant  été  placée  dans  des  vases  de 
verre  blanc  remplis  au  quart  d’essence  et  aux  trois 
quarts  d’air,  a  été  exposée  à  la  lumière  solaire  en  dé- . 
bouchant  de  temps  à  autre  les  flacons.  Elle  se  charge 
alors  d’oxygène,  comme  la  plupart  des  essences  hydro¬ 
carbonées  exposées  à  l’air,  mais  il  n’est  pas  démontré 
que  cet  oxygène  soit  lui-même  ozonisé  par  ce  fait. 
L’essence  de  térébenthine  prend  alors  une  odeur  fraîche 
et  piquante,  une  odeur  voisine  de  celle  de  l’essence  de 
menthe.  Dans  les  expériences  elle  tue  les  animaux  plus 
vite  et  à  plus  petite  dose  que  l’essence  pure,  mais  l’ac¬ 
tion  thérapeutique  qu’on  lui  attribue,  donnée  à  la  dose 
de  quelques  gouttes,  est  aussi  partagée  par  l’essence 
pure. 

OZONOMÈTBE.  S.  m.  (Schœnbein).  Instrument 
composé  de  papier  à  filtrer  qu’on  laisse  tremper  pen¬ 
dant  quatre  heures  dans  un  empois  contenant  1  partie 
d’iodure  de  potassium,  10  parties  d’amidon  et  200  par¬ 
ties  d’eau.  Le  papier  est  séché  ensuite  sur  une  lame  de 
-verre  lisse,  à  l’abri  du  soleil  et  de  tout  courant  d’air. 
On  s’en  sert,  après  l’avoir  coupé  en  bandes  longues  de 
10  centimètres,  larges  de  1  centimètre,  suspendues 
dans  un  endroit  que  frappe  le  vent,  mais  à  l’abri  du 
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soleil  et  de  la  pluie,  loin  des  écuries  et  d’endroits  con-  ' 
tenant  des  substances  en  putréfaction.  On  les  change 
à  chaque  intervalle  de  douze  heures,  et  on  les  compare 
au  papier  blanc  mat  amidonné,  qui  n’a  pas  encore  été 
exposé  à  l’air.  La  teinte  plus  ou  moins  bleue  est  censée 
in^quer  la  proportion  d’ozone  contenue  dans  l’air. 
L’ozone,  possédant  en  effet  la  propriété  de  décomposer 
l’iodure  de  potassium,  donne  lieu  à  la  production  de 
potasse,  et  l’iode  mis  en  liberté  s’unit  à  l’amidon  qu’il 
colore  en  bleu;  mais  l’acide  nitrique,  au  contact  dès 
substances  organiques,  l’acide  hypoazotique  et  le  chlore 
ont  la. même  propriété;  aussi  les  expériences  faites 
pendant  les  temps  de  choléra  et  autres  épidémies  dans 
lesquelles  on  a  vu  le  papier  bleuir  ou  non  ,  ne  prou¬ 
vent  rien  sur  la  présence  oü  l’absence  d’ozone  dans 
l’air.  C’est  parce  que  l’ozone  est  produit  par  des  dé  • 
charges  électriques  dans  l’air,  et  parce ,  qu’il  y  a  de 
ces  décharges  dans  l’atmosphère  qu’on  en  a  conclu  à 
son  existence  dans  l’air  que  nous  respirons,  mais  point 
d’après  des  expériences  directes  et  démonstratives. 

OZONOMËTBIE.  s.  f.  Mesure  de  l’ozone. 

OZOKOMÉTBIQDE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’ozono- 
métrie.  —  Papier  ozonométrique.  V.  Ozonomètre. 
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P.  JB.  ou  P.  E.  V. Abréviation. 

PABDLCIl  VIT  JE  [aliment  de  vie"].  Mots  latins  qui 
se  disent  souvent  en  physiologie  pour  désigner  d’une 
manière  abstraite  le  principe  fondamental  servant  à  la 
nutrition,  au  soutien  des  corps  ,  à  l’accoinplissement 
d’une  fonction.  S’est  dit  de  l’oxygène  par  rapport  à  la 
fonction  de  respiration. 

PAGHYBLÉPUABOSE,  et  non  P.AGHBA6LÉPHA- 
BOSE.  S.  f.  [pachyblepharosis,  de  épais,  et 

iSXc'cpapcv,  paupière].  Épaississement, du  tissu  des  pau¬ 
pières,  soit  par  une  inflammation  chronique,  soit  par 
des  tubercules  ou  des  excroissances  quelconques  déve¬ 
loppées  sur  leur  bord  libre. 

PACHYDEBAIATOGÈLE.  S.  f.  [de  Tra^ùî,  épais, 
Æ'Epu.a,  peau,  et  xTiX-zi,  tumeur].  Affection  congénitale 
le  plus  souvent  siégeant  à  la  peau  ;  elle  commence  par 
une  tâche  brunâtre,  puis  donne  lieu  à  une  tumeur 
molle,  comme  une  glande  mammaire  affaissée  ;  elle  est 
disposée  sous  forme  de  plis  superposés,  peu  vasculaires 
dans  l’épaisseur  ni  à  la  surface.  C’est  une  hypertrophie 
du  tissu  lamineux  sans  éléments  hétéromorphes.  On  a 
vu  ces  tumeurs  récidiver  après  ablation.  Elles  appa¬ 
raissent  sans  causes  connues  (Valentin  Mott). 

PACHYDEBAlES  s.  m.  pl.  [de  Tcayù;,  épais,  et 
AÉpaa,  peau,  cuir;  ail.  Dickhûuter,  it.  pachidermd\. 
Ordre  de  mammifères  ongulés,  herbivores,  non  rumi¬ 
nants,  pourvus  de  dents  mâchelières  à  surface  large  et 
propres  à  broyer  les  aliments  ;  vivant  réunis  en  troupes 
ou  en  familles  ;  fournissant  aux  besoins  de  l’homme 
une  chair  nourrissante  et  des  peaux  épaisses  et  résis¬ 
tantes.  On  divise  les  pachydermes  en  :  piachy dermes 
proboscidiens  (de  irpoêcoy-îç.  trompe),  ou  porteurs  d’une 
trompe  préhensive  et  de  défenses,  ayant  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds  ;  2“  pachydet'mes  ordinaires  (le  cochon, 
le  rhinocéros),  n’ayant  point  de  trompe,  et  ayant  deux 
à  quatre  doigts  ;  pachydermes  soKpèdes  (le  cheval), 
n’ayant  qu’un  seul  doigt  ou  du  moins  qu’un  seul  sabot 
à  chaque  pied. 
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PACHYMÉNINGITE.  S.  f.  [de  itayu?,  épais,  et  mé¬ 
ningite']  .  Nom  que  Virchow  a  donné  à  la  maladie  dé¬ 
crite  jusqu’alors  sous  les  noms  àJhémorrhagie  ménin¬ 
gée,  hémorrhagie  intra-arachndidienne,  enkystée  ou 
organisée,  arachndidite  hémorrhagique,  kystes  arach¬ 
noïdiens  hémorrhagiques.  Il  pense  que  l’hématome  de 
la  dure-mère  n’est  dû  qu’à  une  inflammation  lente 
avec  génération  de  nombreux  vaisseaux  qui,  d’un  côté, 
tendent  à  former,  avec  le  tissu  consécutif  d’exsudation, 
des  espaces  clos,  sacciformes,  et  qui,  d’un  autre  côté, 
fournissent  souvent  des  hémorrhagies  répétées.  C’est 
en  raison  de  ces  hémorrhagies  que  l’on  a  généralement 
pris  cette  inflammation  pour  une  hémorrhagie  primi¬ 
tive  et  essentielle,  avec  quelques  altérations  phlegma- 
siques  consécutives.  On  sait  aujourd’hui  que  les  néo¬ 
membranes  et  les  extravasations  sanguines  de  l’arach¬ 
noïde  se  produisent  en  même  temps,  quoique  les  pre¬ 
mières  puissent  exister  sans  les  autres,  et  sont  dues  à 
l’inflammation  de  ce-feuillet  séreux.  On  rencontre  le 
plus  souvent  en  même  temps  qu’elles  des  lésions  de 
même  nature  sur  la  pie-mère  et  la  substance  corticale 
du  cerveau,  et  les  symptômes  attribués  à  la  méningite 
pariétale  paraissent  devoir  être  plus  naturellement  rat¬ 
tachés  à  la  péri-encéphalite,  puisqu’on  les  observe  tous 
les  jours  dans  cette  dernière  affection,  sans  qu’il  y  ait 
trace  de  production-  membraneuse.  Les  néomembranes 
existentquelquefois  sans  déterminer  d’accidents  graves, 
et  les  auteurs  rapportent  des  observations  ..dans  les¬ 
quelles  on  signale  la  présence  de  kystes  sanguins  vo¬ 
lumineux  chez  des  individus  qui  ne  présentaient  pen¬ 
dant  la  vie  aucun  trouble  notable  de;  la  sensibilité,  du 
mouvement,  ni  mêrne  de  l’intelligènce.  Oh  péut  dia¬ 
gnostiquer  assez  sûrement  cette  affection  toutes  les  fois 
que,  chez  un  individu  adonné  à  rusage  des  boissons 
alcooliques,  une  céphalalgie  ordinairement  de  longue 
durée,  accompagnée  d’étourdissements  ou  de  vertiges, 
est  suivie  d’un  état  dè  somnolence  et  de  torpeur  pro¬ 
fonde,  avec  contraction  des  pupilles: sans  strabisme, 
et  souvent  avec  émission  involontaire  dés  urines  ;  ou 
bien  encore  lorsque  apparaissent,  après  les  douleurs  de 
tête  de  longue  durée,  dès  attaques  apoplectiques  ou 
convulsives. 

PACHYPHYLLE.  adj.  [pachyphyllus ,  de  'itaqpi, 
épais,  et  «pOXXov,  feuille;  ail.  dichtblixttng].  Qui  a  des 
feuilles  épaisses. 

PAGiNl  (Corpuscules  de).  V.  Corpuscule. 

PÆDIATBIE.  s.  f.  [de  -rcaï;,  enfant,  et  iarpeia, 
médecine].  Partie  de  la  médecine  qui  s’occupe  des 
maladies  des  enfants. 

PÆDOPHLYSIS.  s.  f.  [de  irai;,  enfant,  et  cpXûcr'.;, 
ébullition].  Pemphigus  des  nouveau-nés. 

PAILLE,  s.  f.  [stramen^  ail.  SfroA,  angl.  straw, 
it.  paglia,  esp.  pajd\.  Chaume  desséché  des  graminées, 
et  surtout  des  céréales,  après  qu’on  a  enlevé  les  graines 
contenues  dans  l’épi.  —  Les  pailles  sont  administrées 
comme  aliment  aux  herbivores  domestiques,  seules  ou 
associées,  entières  ou  hachées,  sèches,  macérées, 
cuites.  Indépendamment  de  la  fibre  végétale,  elles  con¬ 
tiennent  de  l’albumine,  du  sucre,  du  mucilage,  des 
substances  minérales,  et  surtput  de  la  silice. 

PAILLETTE.  S.  f.  [palea,  Spreublüttchen, ’it. 
palea,  pagliacola,  esp.  paiitd\.  En  botanique,  petites 
écailles  qui,  dans  plusieurs  synanthérées,  sont  entre¬ 
mêlées  avec  les  fleurs  aux  bractées  qui,  par  leur  réu¬ 
nion,  constituent  l’involucre  de  ces  mêmes  plantes; 
diverses  pièces  qui,  dans  les  graminées,  forment  l’en¬ 
veloppe  des  organes  sexuels. 
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PAIN.  B.  m.  {panisy  «proî,  ail.  Brod,  angl.  bread, 
U.  pane,  esp.  pan\.  Le  pain  est  préparé  avec  la  farine 
et  l’eau,  auxquelles  on  fait  suBir  un  certain  degré  de 
fermentation  à  l’aide  d’un  levain,  fermentation  que  l’on 
arrête  à  temps  au  moyen  de  la  cuisson.  Toutes  les 
substances  végétales  qui  contiennent  du  gluten,  du 
sucre  et  de  la  fécule,  sont  plus  ou  moins  propres  à 
faire  du  pain  ;  mais  la  farine  de  froment  est  infini¬ 
ment  préférable  aux  autres,  parce  que,  de  toutes  les 
céréales,  c’est  celle  qui  contient  le  plus  de  gluten, 
matière  qui  donne  à  la  pâte  la  propriété  de  lever  et 
de  se  boursoufler;  ce  qui  la  rend  plus  légère  et  plus 
facile  à  digérer.  Mourriès  a  reconnu  que  la  coloration 
du  pain  bis  ne  tient  pas  à  la  présence  du  son  dans  la 
farine,  et  qu’en  outre,  la  fermentation  panaire  est 
beaucoup  plus  facile  et  complète  quand  la  pâte  pré¬ 
sente  un  caractère  acide.  Ce  dernier  fait  est  incontes¬ 
table.  Par  des  expériences  réitérées  il  a  reconnu  que 
la  faible  acidité  de  l’acide  carbonique  suffit  pour  pro¬ 
duire  le  blanchiment  du  pain  préparé  avec  des  farines 
de  qualité  médiocre.  Après  avoir  mélangé  à  une  partie 
de  la  pâte  un  peu  de  sucre  et  de  levure,  le  sucre, 
par  la  fermentation  alcoolique  qui  s’établit  prompte¬ 
ment  dans  ce  mélange,  est  décomposé,  il  se  forme  une 
petite  quantité  d’alcool  et  une  masse  assez  considérable 
de  gaz  acide  carbonique  qui  reste  retenue  dans  cette 
pâte.  Dès  lors,  en  mélangeant  cette  partie  de  la  pâte 
de  farine  chargée  artificiellement  de  gaz  carbonique, 
au  reste  de  la  pâte  préparée  pour  la  cuisson,  on  fonrie 
un  tout  contenant  une  quantité  de  gaz  carbonique 
suffisante  pour,  obtenir,  par  l’acidité  de  ce  milieu, 
l’effet  de  décoloration  que  les  acides  produisent  sur 
la  pâte  du  pain  en  fermentation.  13ne  partie  de  farine 
ainsi  chargée  de  gaz  carbonique  mêlée  à  environ  deux 
parties  et  demie  de  pâte ,  mais  n’ayant  reçu  aucune 
addition,  suffît  pour  obtenir  la  décoloration  du  pain. 
Par  ce  procédé  on  peut  convertir  en  pain  blanc  84  à 
85  kilogrammes  de  farine  provenant  de  100  kilo¬ 
grammes  de  blé,  au  lieu  de  70  qù’on  en  tire  par  l’an¬ 
cien  procédé,  c’est-à-dire,  de  16  à  1 7  kilogrammes  de 
farine  de  plus  qu’aujourd’hui  ;  il  n’y  a  à  rejeter  de  la 
panification  que  15  à  16  grammes  de  son.  Traitée  par 
les  anciens  procédés,  cette  farine  aurait  donné  du  pain 
bis  ;  traitée  par  le  nouveau  procédé,  elle  donne  du 
pain  blanc .  Le  pain  nouveau  ne  contient  d’ailleurs  ni  plus 
ni  moins  d’eau  que  le  pain  ancien.  Quant  aux  qualités 
gustatives  du  pain  ainsi  obtenu,  elles  sont  plutôt  supé¬ 
rieures  qu’inférieures-à  celles  du  pain  préparé  par  le 
procédé  ordinaire  (V.  Panification).  —  Champignon 
du  pain.  En  1842,  des  pains  de  munition  de  la  garnison 
de  .Paris  présentèrent  une  altération  consistant  en  une 
poussière  rouge,  à  odeur  désagréable ,  qui  recouvrait 
une  portion  de  la  mie.  On  reconnut  dans  cette  pous¬ 
sière  une  végétation  microscopique  qui  put  être  semée  et 
reproduite  sur  du  pain  normal,  et  qu’on  nomma  Oidium 
aurantiacum.  Les  sporules  qui  reproduisent  cette  moi¬ 
sissure  résistent  à  la  température  de  100“  à  120°. 

Pain  azyme  ou  à  chanter.  V.  Azyme. 

Pain  de  Cassave.  V.  Manioc. 

Pain  do  Dika.  V.  ObA. 

Pain  d'épice  {panis  mellitus).  Espèce  de  pain  fait 
avec  la  fleur  de  farine  de  seigle  et  le  miel  jaune,  tel 
qu’il  découle  des  gâteaux  de  cire  ;  on  y  fait  entrer  aussi 
une  certaine  quantité  de  quatre-épices.  Il  peut  servir 
d’excipient  à  beaucoup  de  médicaments  ;  de  là  les 
pains  d’épice  vermifuges,  purgatifs,  etc.,  que  l’on 
prépare  pour  les  enfants.  •  » 


Pains  médicamenteux .  Ceux  dans  la  composition  des. 
quels  on  fait  entrer  des  médicaments  ferrugineux,  mer¬ 
curiels,  etc. 

Pain  de  pourceau,  y.  Cyclame. 

PALAIS.  S.  m.  \palatum,  cèpavà;,  oùpavtdxaç,  ail. 
GaMJwew,angl.  patate,  it.  palato,  esp.pa/arfar].  Partie 
supérieure  de  la  cavité  de  la  bouche,  voûte  parabolique 
formée  par  les  deux  os  sus-maxillaires  et  les  deux  pa¬ 
latins,  revêtue  d’une  membrane  muqueuse  épaisse  et 
dense,  bornée  en  devant  et  sur  les  côtés  par  Tareade 
dèntaire  supérieure,  et  en  arrière  par  le  voile  du  palais  ; 
légèrement  déprimée  dans  le  milieu  par  une  ligne  blan¬ 
châtre  qui  la  traverse  d’avant  en  arrière.  —  ünepa-  . 
pUle  caliciforme  (V.  Langue,  3“)  volumineuse  s’ob¬ 
serve  au  palais  ;  sur  la  ligne  médiane  en  arrière  des 
incisives  moyennes  et  autour  de  celles-ci  existent  des 
tubercules  et  des  replis  pourvus  de  grosses  papilles. 
C’est  sur  ce  point  du  palais  que  la  pointe  de  la  langue, 
douée  de  la  sensibilité  gustative,  vient  souvent  s’ap¬ 
puyer,  comme  sa  base,  douée  au  plus  haut  degré  de 
cette  propriété  au  niveau  des  papilles  caliciformes,  a, 
au  voile  du  palais,  un  point  correspondant  très-limité 
doué  de  la  même  sensibilité  gustative,  et  auquel  se 
rend  un  filet  du  glosso-pharyngien.  —  En  botanique, 
renflement  externe  de  la  gorge  des  corolles  personnées, 
qui  en  ferme  l’entrée  et  réunit  les  deux  lèvres;  et, 
plus  généralement,  partie  supérieure  du  fond  des  co¬ 
rolles  monopétales  irrégulières.  V.  Voile. 

PALATIN,  INE.  adj.  \j)alatinus,  angl.  palatine, 
it.  et  esp.  palatind].  Qui  a  rapport  ou  qui  appartient 
au  palais.  —  Artères  palatines.  Elles  sont  distinguées 
en  supérieure  et  inférieure.  La  première  naît  delà 
maxillaire  interne  parvenue  au  sommet  de  la  fosse  zy¬ 
gomatique  ;  la  seconde  est  fournie  par  la  maxillaire  in- 
terne,  très-près  de  son  origine.  —  Canaux  ou  con¬ 
duits  palatins  antérieur  et  postérieur.  \I antérieur 
est  situé  derrière  l’arcade  alvéolaire,  sur  le  bord  arti¬ 
culaire  des  deux  sus-maxillaires  qui  concourent  à  le 
former.  Il  n’a  inférieurement  qu’un  seul  orifice  ;  mais, 
supérieurement,  il  est  bifurqué  et  présente  deux  ou¬ 
vertures  qui  s’ouvrent  chacune  dans  une  des  cavités 
nasales.  Le  postérieur  est  situé  au  point  de  jonction  de 
l’os  palatin  avec  la  surface  raboteuse  que  présente  l’os 
maxillaire  supérieur,  en  arrière  du  sinus.  —  Fosse  ou 
voûte  palatine.  V.,  Palais.  —  JVer/s  palatins.  On  en 
compte  trois  :  le  grand, -le  moyen  et  le  petit.  Tous  les 
trois  naissent  de  la  partie  inférieure  du  ganglion 
sphéno-palatin,  annexé  au  nerf  maxillaire  supérieur, 
branche  de  la  cinquième  paire  (V.  Maxillaire  et 
Sphéno-palatin).  Le  premier  passe  par  le  canal  pala¬ 
tin  postérieur  ;  à  sa  sortie  de  ce  canal,  il  se  ramifie.  Le 
premier  passe  par  le  canal  palatin  postérieur  ;  à  sa  sor¬ 
tie  de  ce  canal,  il  se  porte  en  devant  sous  la  voûte  pa¬ 
latine,  où  il  se  ramifie.  Le  second  va  se  distribuer  à 
l’amygdale  et  au  voile  du  palais.  Le  petit  se  partage  en 
deux  filets,  l’un  pour  la  luette,  l’autre  pour  l’amygdale 
et  les  glandes  de  la  membrane  palatine.  —  Os  pala¬ 
tins.  Deux  petits  os  irréguliers  situés  à  la  partie  posté¬ 
rieure  des  fosses  nasales,  et  complétant  en  arrière  la 
voûte  du  palais.  Une  portion  de  l’os  palatin  est  hori¬ 
zontale  et  l’aiilre  verticale.  La  portion  horizontale  ou 
inférieure  fait  partie  des  fosses  nasales  par  sa  face 
supérieure  et  de  la  voûte  palatine  par  l’inférieure,  sur 
laquelle  est  situé  l’orifice  du  canal  palatin  postérieur. 
La  portion  ascendante  fait  partie,  par  sa  face  interne, 
de  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  et  s’articule  par 
sa  face  externe  avec  l’os  maxillaire  supérieur.  L’angle 
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que  forme  le  bord  postérieur  de  cette  face,  en  se  réu¬ 
nissant  avec  le  même  bord  de  la  face  horizontale,  offre 
une  éminence  pyramidale  nommée  tubérosité  palatine^ 
Son  bord  supérieur  est  surmonté  antérieurement  d’une 
apophyse  orbitaire,  et  postérieurement  d’une  apophyse 
ite  spénoïdale,  qui  ont  l’une  et  l’autre  des  rapports 
très^îompliqués  avec  les  parties  voisines. 

I^ALàTlTE.  s.  f.  de  le  palais]. 

Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
piliers  et  le  voile  du  palais.  C’est  l’angine  simple,  l’an¬ 
gine  gutturale  des  auteurs,  phlegmasie  très-commune, 
produite  souvent  par  le  froid  humide,  le  refroidisse¬ 
ment  des  pieds,  l’accroissement  subit  de  la  tempéra¬ 
ture,  etc.  La-palatite  légère  cède  ordinairement  aux 
bains  de  pieds  simples  ou  sinapisés,  aux  collutoires 
acidulés. 

PALATO-PHARYKGIEN ,  lEKNE.  adj.  et  s.  m. 

\jpalato~pharyngeus ,  it.  et  esp.  palato-faringeo^. 
Muscle  dtué  verticalement  dans  la  paroi  latérale  du 
pharynx  et  dans  le  voile  du  palais.  On  le  nomme  aussi 
pharyngo-staphylin.  Sa  portion  supérieure  (péris ta- 
phylo-pharyngien,  Winslow)  est  fixée  au  bord  posté¬ 
rieur  de  la  voûte  palatine  ;  la  moyenne  (pharyngo-sta¬ 
phylin,  Winslow)  occupe  le  pilier  postérieur  du  voile 
du  palais  -,  l’inférieur  (thyréo-staphylin,  W’inslow)  des¬ 
cend  sur  les  côtés  du  pharynx.  Il  sert  à  la  déglutition. 

PALATOPLASTÎE.  s.f.  [mauvais  mot;  dites wrawû- 
plastiê\.  Restauration  du  palais  par  autoplastie. 

PALATè-SAtPINGIEN,  ÏENNE.  adj.  et  S.  m.  [de 
palais,  et  trompe,  trompette  ;  it.  palato-sal- 

pingiano,  esp.  palato-salpingeo].  Nom  donné  par  Val- 
salva  au  péristaphylin  externe  ou  inférieur. 

PALATO-STAPHYLIN.  adj.  et  s.  m.  [depalatum, 
palais,  et  araceÔAvi,  luette,  it.  palato-stafdîno,  esp.  ' 
palatoestafilin6\.  Petit  muscle  qui  s’étend  de  l’épine 
nasale  postérieure  jusqu’au  sommet  de  la  luette,  dont 
il  occupe  l’épaisseur.  Ou  le  nomme  aussi  releveur  de  la 
luette,  y.  StÀphylin. 

PALËAGÉ,  ÉE.-  adj.  \paleaceus,  de palea,  paille; 
ail.  spreuartig,  it.  et  esp.  pa/eaceo].  Garni  de  pail¬ 
lettes  ou  de  la  nature  des  paillettes. 

PALÉOLE.  s.  f.  Diminutif  de  paillette  et  synonyme 
de  glumellule. 

PALÉONTOLOGIE  ou  PALEONTOLOGIE,  s.  f. 

{palœontologia,  de  TraXaisç,  ancien,  ôvra,  êtres,  et 
traité].  Partie  de  l’histoire  naturelle  traitant  des 
êtres  vivants  dont  les  espèces  n’existent  plus.  C’est 
Cuvier  qui,  le  premier,  a  donné  un  corps  à  des  faits 
qui,  jusqu’à  lui,  ou  avaient  été  mal  interprétés,  ou 
étaient  restés  isolés  et  sans  liaison.  D’une  part,  il  fut 
dès  lors  certain  que  les  os  de  géants,  ou  les  jeux  de  la 
nature  (comme  on  disait),  avaient  appartenu  à  des 
êtres  réels  ;  et,  d’autre  part,  on  s’aperçut  que  la  popu¬ 
lation  vivante  du  globe  terrestre  avait  subi  de  graves 
modifications ,  si  bien  que  beaucoup  d’espèces  qui 
vivent  aujourd’hui  ne  -vivaient  pas  dans  les  époques 
primitives,  et,  réciproquement,  que  beaucoup  d’espèces 
nvant  alors  ne  vivent  plus  aujourd’hui. 

PALERON,  s.  m.  Nom  d’une  région  chez  le  bœuf  et 
du  scapulum.  Le  paleron  (maniement  pair  ou  double, 
commun  aux  deux  sexes  )  est  placé  vers  l’angle  dorsal 
du  scapulum,  et  peut  s’étendre  plus  ou  moins,  suivant 
l’état  de  graisse  des  animaux ,  en  bas  vers  le  manie¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  contre-cœur,  et  en  arrière 
dans  la  région  des  côtes.  Il  est  séparé  de  la  face  interne 
de  la  peau  par  l’aponévrose  mince  du  muscle  sous-cu¬ 
tané  du  thorax  et  de  l’abdomen.  I!  repose  sur  la  face 


externe  du  muscle  grand  dorsal  et  sur  l’extrémité  su¬ 
périeure  du  long  extenseur  de  l’avant-bras.  Il  est  limité 
en  haut  par  le  bord  inférieur  du  muscle  du  trapèze  dorsal, 
et  en  avant  par  le  bord  postérieur  du  gros  extenseur  de 
l’avant-bras.  Sous  le  nom  de  veines  de  l’épaule.  Gue¬ 
non  paraît  avoir  décrit  trois  des  maniements  de  Cha- 
mard  et  Bardonnet  des  Martels  :  le  paleron,  le  contre¬ 
cœur  et  le  cœur  (Goubaux).  Le  paleron  renferme  à  son 
centre  deux  petits  ganglions  lymphatiques  ;  U  comprend 
le  scapulum  et  ses  muscles. 

PALES  COULEURS.  V.  CHLOROSE. 

PALETTE.  S.  f.  Ipoêlette  OM.  poilette,  catillus,  pa- 
tella,  excipula,  ail.  Âderlassbecken,  angl.  pallet,  it. 
scQdelletta'\.  Yase  d’étain  ayant  à  peu  près  la  forme 
d’une  grande  soucoupe  pourvue  d’anses,  dans  lequel 
est  reçu  le  sang  qui  s’écoule  par  la  saignée.  Une  palette 
contient  quatre  onces  (425  grammes)  de  sang. 

Palette  de  Cabanis.  Petit  instrument  composé  de 
deux  plaques  d’argent  percées  de  plusieurs  trous,  ac¬ 
colées  et  mobiles  l'une  sur  l’autre,  proposé  par  Caba¬ 
nis,  de  Genève,  pour  saisir  l’extrémité  du  stylet  intro¬ 
duit  dans  le  canal  nasal,  lorsqu’ cm  faisait  l’opération 
de  la  fistule  lacrymale  selon  la  méthode  de  Méjean.  Il 
est  tout  à  fait  inusité. 

Palette  à  pansement.  Petite  planche  de  bois  mince, 
ayant  la  forme  de  la  main,  et  découpée  en  autant  de 
languettes  qu’il  y  a  dé  doigts,  dont  on  se  sert  dans  le 
pansement  des  plaies  de  cette  partie  pour  maintenir 
les  doigts  écartés,  et  empêcher  les  adhérences  contre 
nature.  On  emploie  une  palette  analogue  pour  le  pied. 

PALÉTüYIER.  s.  m.  Y.  Mahgliee. 

PÂLEUR.  S.  f.  \pallor,  âxp&ç,  ©xpa-niç;  e&.Blüsse, 
angl.  paleness,  it.  pallore,  esp.  palides'\.  Ton  blan¬ 
châtre  particulier  queprend  naturellement  ou  accidentel¬ 
lement  la  peau,  celle  de  la  face  surtout,  lorsqueses  capil¬ 
laires  se  contractant  se  vident,  ou  lorsque  lesbattements 
du  cœur,  diminuant  d’énergie  ou  cessant,  ne  leur  en¬ 
voient  plus  de  sang. 

PALINDROMIE.  S.  f.  \palindromia,  -itaXw^'pou.ta , 
de  waXivô'pop.êiv,  retourner ,  de  iraXw ,  derechef,  et 
é'pouÆc/,  courir;  it.  et  esp.  palindromiâ].  Récidive 
d’une  maladie  ou,  selon  quelques  auteurs,  refoulement 
des  liquides  vers  les  organes  intérieurs. 

PALINGÉNÉSIE.  S.  f.  [palingenesis,  TrœXrrj'Evsffta, 
de  irsîXtv,  derechef,  et  ■^svgutç,  naissance;  ail.  Palinge-^ 
nesie,  it.  et  esp.  palingenesid\ .  Synonyme  de  régéné¬ 
ration. 

PALLADAMINE.  S.  f.  Composé  obtenu  par  O.  Mül- 
:  1er  en  précipitant  les  chlorures,  bromure,  fluorure, 
sulfate  et  nitrate  de  palladium  par  l’ammoniaque,  dis¬ 
solvant  le  précipité  par  un  excès  d’ammoniaque,  et  dé¬ 
composant  les  chlorures  par  l’oxyde  d’argent  ou  les 
sulfates  par  la  baryte.  Corps  cristallisable,  brun,  d’un 
aspect  résineux.  Il  précipite  la  base  des  sels  de  cuivre 
et  d’argent  (PdH^AzO).  11  forme  des  sels  avec  les  acides, 
et  peut,  avec  Tiode,  le  brome,  le  chlore  et  le  fluor, 
donner  des  iodo-palladamine ,  bromo-palladamine , 
cMoro-palladamine  et  fluor o-palladamine. 

PALLADANILAIHINE.  S.  f.  On  n’en  connaît  que  le 
chlorure  (C'^HSAzPdCI),  produit  par  action  du  chlo¬ 
rure  de  palladium  sur  l’aniline. 

PALLADÉTHYL AMINE. s.f.  On  n’en  connaît queles 
combinaisons,  telles  que  la  chloro-palladéthy lamine 
(PdC^H^AzCl).  Corps  obtenu  par  action  de  l’éthylamine 
pure  de  toute  ammoniaque  sur  le  chlorurede  palladium  ; 
cristallisant  en  prismes. 

PALLADÉTHYLDIAMINE.  S.  f.  On  n’en  connaîtque 
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le  chlorure  (C^H^Az^PdCl) .  Corps  obtenu  par  action  du 
chlorure  de  palladium  sur  l’éthylamine  hydratée  ;  elle 
est  cristallisable  et  joue  le  rôle  de  base. 

PALLADIAMINE.  S.  f.  Corps  obtenu  par  action  de 
l’ammoniaque  sur  la  chloro-palladarnine  ou  de  l’am¬ 
moniaque  en  excèssurun  sel  de  palladium  (PdflfiAz^Cl). 
Elle  donne  des  combinaisons  analogues  àlapalladamine. 

PALLADItlM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Palladium,  it. 
palladio,  esp.  paladid].  Métal  blanc,  dur,  très-mal¬ 
léable,  ductile,  difficile  à  fondre,  inaltérable  à  l’air,  et 
presque  inaltérable  au  feu,  découvert  par  Wollaston 
dans  la  mine  de  platine.  Sa  pesanteur  est  de  11,3  à 
11,8.  Il  est  inattaquable  par  beaucoup  d’acides;  l’a¬ 
cide  azotique  le  dissout  en  prenant  une  teinte  rouge 
brunâtre  ;  une  solution  alcoolique  d’iode  le  noircit,  ce 
qu’elle  ne  fait  pas  sur  le  platine.  Sa  notation  est  Pd. 

PALLAR.  s.  m.  Nom  indigène  donné  dans  le  Pérou 
au  Pkaseolus  Pallar,  Molina,  dont  on  mange  les  grai¬ 
nes  mûres. 

PALLIATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  palliirend, 
palliative,  a.  palliativo,  paliativd].  Qui 
produit  la  palliation.  Y.  ce  mot. 

PALLIATION,  s.  f.  [depa&ore,  couvrir,  masquer; 
îaatç  èiît7rdXaii/ç,  ail.  PaUiativcur,  angl.  palliation, 
it.  palliazione,  esp.  paliacion'\.  Action  de  pallier, 
c’est-à-dire  de  ne  guérir  un  mal  qu’en  apparence. 
L’art  ne  peut  souvent  que  modérer  les  symptômes 
d’une  maladie,  pour  l’empêcher  de  faire  des  progrès, 
prolonger  les  jours  du  malade  et  diminuer  ses  souf¬ 
frances  :  c’est  ce  que  l’on  appelle  un  traitement  pal¬ 
liatif.  De  là  le  nom  de  palliatifs  donné  aux  moyens 
thérapeutiques  employés  à  cet  effet. 

PALAIA-CHRISTI.  S.  m.  V.  RiCIN. 

PALAIAIRE.  adj.  et  s.  m.  \palmaris,  de  palma,  la 
paume  de  la  main  ;  angl.  palmar,  it.  palmare,  esp. 
palmar'].  Qui  appartient  à  la  paume  de  la  main.  — 
Aponévrose  palmaire.  Couche  aponévrotique  triangu¬ 
laire  qui  revêt  la  paume  de  la  main,  et  est  intimement 
adhérente  à  la  peau.  Elle  naît  du  tendon  inférieur  du 
muscle  petit  palmaire  et  du  ligament  antérieur  du 
carpe.  —  Arcades  palmaires.  Extrémités  recourbées 
des  artères  radiale  et  cubitale  :  de  là  une  arcade  pal¬ 
maire  radiale  ou  profonde,  et  une  arcade  palmaire 
cubitale  ou  superficielle.  —  Ligaments  palmaires. 
Petits  faisceaux  ligamenteux  très-nombreux,  destinés 
à  maintenir  les  os  du  carpe  et  du  métacarpe.  —  Ré¬ 
gions  palmaires.  On  distingue  à  la  paume  de  la  main 
trois  régions  dites  palmaire  externe,  palmaire  interne, 
palmaire  moyenne,  d’après  leur  position  relative  à  la 
ligne  médiane  du  corps  :  la  région  palmaire  externe 
répond  à  l’éminence  thénar,  l’interne  à  l’éminence 
hypothénar,  la  moyenne  à  l’intervalle  de  ces  deux 
éminences  et  au  milieu  de  la  main. 

Palmaire  cutané.  Petit  muscle  aplati,  quadrangu- 
laire,  situé  au  devant  de  l’éminence  thénar,  étendu  du 
ligament  annulaire  du  carpe  aux  téguments  de  la  paume 
de  la  main. 

Palmaire  grêle,  long  ou  grand  palmaire.  Muscle 
qui  s’étend  de  la  tubérosité  interne  de  l’humérus  au  li¬ 
gament  annulaire  du  carpe  et  à  l’aponévrose  palmaire 
(épitrochlo- métacarpien.  Ch.).  ■ — Petit  palmaire.  Bi- 
chat  a  décrit  sous  ce  nom  un  muscle  très-grêle  dont 
l’existence  n’est  point  constante,  et  qui  a  les  mêmes 
insertions  que  le  précédent,  au  côté  interne  duquel  il 
est  situé. 

PALMATIFIDE.  adj.  \palmatifidus'\.  Offrant  une 
disposition  palmée. 
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PALMATI FLORE,  adj.  \palmatiflorus'\.  Se  dit  de 
la  calathide,  quand  elle  est  composée  de  tleurs  à  co- 
rolle  palmée. 

PALMATILOBÉ,  ÉE.  adj.  \palmatilobatus'\.  Dont 
les  lobes  offrent  une  disposition  palmée. 

PALMATINERVÉ,  ÉE.  adj.  [pa/mafmeruïiw]. Dont 
les  nervures  sont  palmées. 

PALMATIPARTITE.  adj.  {palmoMpartitus}.  Divisé 
en  lobes  palmés. 

PALMATISÉQDÉ,  ÉE.  adj.  [palmatisectus].  Se  dit 
de  feuilles  différentes  des  palmatipartites  en  ce  que  le 
limbe  est  divisé  jusqu’au  pétiole  ;  ces  lobes  ou  divisions 
seraient  des  folioles  si  elles  étaient  articulées  par  leur 
base  avec  le  pétiole. 

PALMATCRE.  S.  f.  État  de  ce  qui  est  palmé. — 
Palmature  des  doigts.  En  chirurgie,  union  congéni¬ 
tale,  ou  par  suite  de  brûlure  des  doigts,  à  l’aide  d’une 
membrane  ou  d’un  tissu  cicatriciel.  Il  est  difficile  dé 
remédier  aux  palmatures,  en  raison  de  la  grande  ten¬ 
dance  à  se  reformer  que  présentent  les  membranes 
d’union. 

PALME,  s.  f.  —  Cire  de  palme.  Y.  Cire.  —  Buik 
de  palme.  Y.  Huile. 

PALMÉ,  ÉE.  adj.  \palmatus,  ail.  gefingert ,  \l. 
palmato,  esp.  palmad6\.  Se  dit,  en  botanique,  des 
feuilles  palminerves ,  divisées  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  entre  leurs  nervures  ;  en  zoologie,  des  animaux 
dont  les  doigts  sont  réunis  jusqu’au  bout  par  une  mem¬ 
brane  partant  de  leur  base. 

PALMIERS,  s.  m.  pl.  [ail.  Palmbaum,  angl.  palm- 
tree,  it.  palmizio,  esp.  palmero^  Famille  naturelle 
de  plantes  monocotylédones  à  étamines  périgynes,  qui 
ont  une  tige  généralement  simple,  aussi  grosse  au 
sommet  qu’à  la  base,  terminée  supérieurement  par  un 
vaste  faisceau  de  feuilles  très-grandes  etpersistantes.  Les 
feuilles  sont  disposées  en  régimes  ou  grappes  rameuses, 
d’abord  enveloppées  dans  des  spathes  coriaces  et  quel¬ 
quefois  ligneuses.  Chaque  fleur  se  compose  d’un  calice 
double  et  persistant  ;  les  mâles  ont  ordinairement  six 
étamines,  les  femelles  trois  pistils,  quelquefois  réunis 
en  un  seul.  Le  fruit,  dont  le  volume  est  quelquefois 
énorme,  est  assez  généralement  une  drupe  fibreuse  ou 
charnue,  contenant  un  noyau  très-dur,  dans  lequel  se 
trouve  une  amande  formée  en  grande  partie  de  fécule 
amylacée  unie  à  une  huile  grasse,  ce  qui  la  rend 
propre  à  faire  des  émulsions.  Tantôt  c’est  la  pulpe 
charnue  enveloppant  le  noyau  des  palmiers  qui  sert 
d’aliment  (ex.  :  la  datte);  tantôt,  et  le  plus  souvent, 
c’est  l’amande  renfermée  dans  ce  noyau  (ex.  :  lecoco)  ; 
quelquefois  ce  sont  les  bourgeons  qui  terminent  là 
tige,  comme  le  chou  palmiste  ;  d’autres  fois,  enfin, 
c’est  la  fécule  renfermée  dans  le  tissu  cellulaire  de 
la  tige,  fécule  que  l’on  extrait  de  diverses  espèces, 
et  qui  constitue  le  sagou.  Y.  ce  mot. 

PALMIFORME.  adj.  {^palmiformis ,  ail.  palmfôr- 
mig,  it.  et  esp.  palmiforme].  Qui  a  la  forme  de  la 
paume  de  la  main. 

PALMINE.  s.  f.  [ail.  Palmin,  angl.  palmine,  esp. 
paZmma]. Matière  découverte  par  Félix Boudet,  en  trai¬ 
tant  l’huile  de  ricin  par  l’acide  azotique.  Par  la  sapo¬ 
nification  ,  elle  donne  naissance  à  l'acide  palmique. 

PALMINERVE.  adj.  [palminervius].  Se  dit  des 
feuilles  dont  les  nervures  partent  du  sommet  du  pé¬ 
tiole  en  rayonnant  comme  les  doigts  de  la  main  ou 
les  rayons  d’un  éventail.  Y.  Digité  et  Palmé. 

PALMIPÈDE.  S.  m.  [palmipes,  ail.  Schwimm- 
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vôgel,  angl.  webfooted,  it.  palmipède,  esp.  palmi- 
pedd\-  Nom  d’un  ordre  d’oiseaux  caractérisés  par  des 
pieds  palmés  {canard,  oie). 

PALMI-PH.4LANGIENS.  V.  LoMBRiCAüX  de  la  main. 
PALMITINE.  S.  f.  (C13<H'3®0*6).  Matière  particu¬ 
lière  qu’on  trouve  dans  l’huile  de  palme,  et  correspon¬ 
dant  à  la  margarine  des  autres  huiles  grasses.  Elle  est 
solide,  cristalline,  d’un  blanc  éclatant,  fusible  à  60°, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Par  la  saponifica¬ 
tion,  elle  se  change  en  glycérine  et  acide  éthalique. 
PALMITIQDB.  V.  ÉtHAUOüE. 

PALMITYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C^îRS')  I 
de  l’acide  palmitique  -f-HO),  qui  se  nom¬ 

merait  alors  palmitylique.  V.  Éthalique. 

PAEOAimER.  s.  m.  V.  WlNTERGREEN. 

PALPATION,  s.  f.,  ou  PALPER.  S.  m.  [palpatio]. 
Examen  des  parties  normales  ou  morbides  placées 
sous  la  peau  ou  dans  les  cavités  naturelles  à  paroi 
souple,  comme  l’abdomen  ou  les  bourses,  par  l’applica¬ 
tion  méthodique  de  la  main  sur  leur  surface  externe. 

On  use  du  palper  dans  l’exploration  des  tumeurs,  des 
kystes  abdominaux,  des  hernies,  des  testicules,  etc.; 
on  en  use  aussi  pour  diagnostiquer  la  grossesse  d’après 
le  degré  de  développement  de  l’utérus  et  les  mouve¬ 
ments  propres  du  fœtus  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  reçoit 
particulièrement  le  nom  Ae  palper  abdominal.  Pendant 
l’accouchement,  lorsque  le  toucher  abdominal  et  l’aus¬ 
cultation  sont  incertains,  ou  que  l’utérus  a  une  forme 
irrégulière,  que  les  parois  du  ventre  sont  minces, 
lorsque  surtout  les  eaux  de  l’amnios  se  sont  écoulées, 
il  aide  à  constater  le  point  occupé  par  la  tête  de  l’en¬ 
fant,  et  la  présentation  à  laquelle  on  a  affaire. 

PALPE,  s.  m.  [palpus,  ail.  Fühler,  Palpe,  esp. 
palpo'].  En  entomologie,  appendices  articulés  et  mo¬ 
biles,  en  nombre  pair,  situés  sur  les  parties  latérales 
de  la  bouche  des  insectes,  qui  s’en  servent  pour  ex¬ 
plorer  les  aliments  et  les  maintenir  entre  les  mandi¬ 
bules  pendant  la  mastication. 

PALPÉBRAL,  ALE.  adj.  \jpalpebralis,  A&palpehra, 
paupière;  angl.  palpébral,  ïi. palpébrale,  esp.  palpé¬ 
bral').  Qui  appartient  aux  paupières.  —  Artères  pal¬ 
pébrales ,  distinguées  en  supérieure  et  inférieure. 
Elles  naissent  de  l’ophthalmique,  près  de  la  poulie 
cartilagineuse  du  muscle  grand  oblique.  —  Follicules 
palpébraux.  V.  Paupière.  —  Ligaments  palpébraux, 
distingués  en  supérieur  et  inférieur.  Couche  fibreuse 
implantée  d’une  part  à  la  portion  correspondante  de 
la  base  orbitaire,  de  l’autre  au  cartilage  tarse.  — 
Muscle  palpébral.  V.  Orbiculaire  des  paupières.  — 
Région  palpébrale.  Celle  qu’occupent  les  muscles  pal¬ 
pébral,  sourcilier  et  élévateur  de  la  paupière  supé¬ 
rieure.  —  Veines  palpébrales.  Quelques-unes  des  ex- 
temes  s’ouvrent  dans  la  branche  antérieure  de  la 
temporale;  les  supérieures  et  inférieures  internes  s’ou¬ 
vrent  dans  la  labiale,  ainsi  que  l’inférieure  externe. 

PALPITATION,  s.  f.  [palpitatio,  iraXac;,  ail. 
Herzklopfen,  angl.  palpitation,  it.  palpitazione,  esp. 
palpitacion).  —  Palpitations.  Battements  du  cœur 
plus  fréquents  ou  plus  forts  et  plus  étendus  qu’ils  ne 
doivent  l’être.  Quelquefois  les  palpitations  sont  carac¬ 
térisées  par  l’irrégularité  et  la  violence  des  pulsations. 
Les  palpitations  continues  dépendent  souvent  d’une 
lésion  physique  du  cœur  ;  celles  qui  sont  intermittentes 
tiennent  soit  à  une  affection  nerveuse,  soit  à  quelque 
autre  cause  souvent  difficile  à  apprécier.  Celles-ci  sont 
fréquentes  dans  la  chlorose,  et  donnent  un  bruit  de 
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soufflet  assez  distinct  lorsqu’on  applique  l’oreille  contre 
la  région  du  cœur. 

PALUDÉEN,  ENNE.  adj.  \Ae  palus,  marais;  angl. 
paludal).  —  Terrains  paludéens.  Ceux  qui  résultent 
d’un  mélange  intime  de  terre  très-divisée  et  d’une  forte 
proportion  de  tourbe  ou  de  terreau.  Lorsque  ces  ter¬ 
rains  ne  recouvrent  pas  un  sous-sol  imperméable,  ils 
sont  généralement  très-fertiles. —  Fièvres  paludéennes. 
Classe  de  fièvres  dues  aux  émanations  marécageuses. 
Tant  que  les  terrains  paludéens  sont  couverts  d’eau, 
il  ne  s’en  échappe  aucun  effluve  malfaisant;  mais, 
quand  ils  se  découvrent  peu  à  peu  et  qu’enfin  le  soleil 
darde  ses  rayons  sur  ces  terres  humides,  l’intoxication 
paludéenne  est  à  son  plus  haut  degré.  Cette  intoxica¬ 
tion  se  manifeste  non-seulement  par  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  de  tout  type,  mais  aussi  par  des  fièvres  rémit¬ 
tentes  ou  même  continues.  Ces  dernières  ont  souvent 
reçu  le  nom  de  pseudo-continues,  parce  qu’en  effet 
l’intermittence  ou  la  rémittence  s’y  manifestent  avec 
facilité,  soit  spontanément,  soit  par  l’effet  des  remèdes. 
Elles  ont  aussi,  comme  les  fièvres  à  type  intermittent, 
le  caractère  de  réclamer  le  quinquina  après  ou  avec  le 
traitement  préliminaire  que  comporte  chaque  forme. 

PALUDÉINE.  s.  f.  En  pharmacie,  le  mucus  des  pa- 
ludines  {Paludina  vivipara,  L.),  mollusques  gastéro¬ 
podes  d’eau  douce  dont  on  fait  un  sirop  dit  adoucis¬ 
sant.  V.  Hélicine. 

PALUDiQUE.  adj.  V.  Paludéen. 

PAMOISON,  s.  f.  [anc.  fr.  pasmoison,  dit  pour 
spasmoison,  de  spasmus,  dont  le  sens  a  été  étendu  ; 
Xêi7r&6u[/.sa,  ail.  Ohnmacht,  angl.  swoon,  it.  spasimare, 
esp.  pasmo").  Expression  vulgaire,  synonyme  de  lipo¬ 
thymie. 

PAMPINIFORME.  adj.  \pampiniformùs,  Aepampi- 
nus,  pampre,  branche  de  jeune  vigne  avec  ses  feuilles, 
et  de  forma,  formé  ;  ail.  weinrankenartig,  angl.  pam- 
piniform,  it.  et  esp.  pampiniformê).  Se  dit,  en  ana¬ 
tomie,  des  lacis  de  vaisseaux  qui,  par  leur  entrelace¬ 
ment,  imitent  les  pampres  de  la  jeune  vigne  ;  tel  est 
le  plexus  ou  corps  pampiniforme,  sorte  de  réseau 
vasculaire  formé  par  l’entrelacement  des  artèjres  et  des 
veines  spermatiques  au  devant  du  muscle  psoas. 

PANACÉE,  s.  f.  {panacea,  iravâ»cta,  de  •reàv,  tout, 
et  âxo;,  remède;  ail.  Allheilmittel,  angl.  panàcea, 
it.  et  esp.  panaceâ).  Remède  à  tous  rhaux. 

Panacée  anglaise.  Carbonate  de  magnésie  mêlé  de 
carbonate  calcaire. 

Panacée  de  Glauber.  V.  Sel  de  Glauber. 

Panacée  mercurielle.  Protochlorure  de  mercure 
sublimé  neuf  fois.  V.  Chlorure  de  mercure. 

PANACHÉ,  ÉB.adj.  \yariegatus,2\\.  buntstreifig). 
Qui  présente  diverses  couleurs  mélangées. 

PANAIS,  s.  m.  [ail.  Pastinak,  angl.  parsriip,  it. 
et  esp.  pastinacâ).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
ombellifères,  dont  une  espèce,  le  Pastinaca  sativa,  L., 
a  une  racine  fusiforme,  blanche,  pivotante,  employée 
comme  alimentaire  ou  au  moins  comme  assaisonne¬ 
ment.  L'odeur  très-forte,  comme  musquée,  et  toute 
particulière  de  cette  racine,  la  fait  distinguer  facile¬ 
ment  de  celle  de  la  ciguë  vireuse  et  de  la  grande  ciguë, 
avec  lesquelles  cependant  on  l’a  quelquefois  confon¬ 
due.  Celles-ci,  qui  sont  vénéneuses,  ont  une  odeur 
nauséabonde  et  âcre  qui  n’est  nullement  aromatique. 

PANAMA  (ÉCORCE  DE).  V.  SAPONINE. 

PANARD,  adj.  m.  [all.süéeZôefwfÿ].  Cheval  panard, 
dont  les  pieds  sont  tournés  en  dehors  ;  opposé  à  ca¬ 
gneux,  dont  les  pieds  sont  tournés  en  dedans.  Y.  Pied. 
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PANARIS,  s.  m.  {^panaritium,  reduvio,  parony- 
chia,  trajiMvuyja ,  ail.  Panaris,  angl.  whitlow,  pana¬ 
ris,  it.  panereccio,  esp.  panadizd\.  Tumeur  phleg- 
moneuse  développée  dans  un  point  des  doigts  ou  des 
orteils.  On  a  distingué  trois  variétés  du  panaris  ; 

1®  celui  qui  a  son  siège  entre  l’épiderme  et  la  peau  ;  on 
l’appelle  vulgairement  tourniole  ;  2°  celui  qui  réside 
dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané  :  3®  celui  qui  occupe 
la  gaîne  des  tendons.  Mais  ces  deux  dernières  espèces 
ne  sont  que  des  degrés  différents  de  la  même  maladie, 
et  doivent  être  réunies  en  une  seule,  qui  est  lepana)’is 
proprement  dit  (vulgairement  mai  d’aventure).  Il  est 
rare  que  le  panaris,  à  quelque  variété  qu’il  appartienne, 
se  termine  par  résolution,  presque  toujours  il  y  a  sup¬ 
puration,  et  quelquefois  gangrène  ou  nécrose.  Le  pa¬ 
naris  sous-épidermique,  ou  tourniole,  ne  donne  presque 
Jamais  lieu  qu’à  une  exhalation  puriforme  et  séro-san- 
guinolente  superficielle.  Celui  qui  a  son  siège  dans  le 
tissu  cellulaire  (panaris  phlegmoneux)  occasionne  fré¬ 
quemment  la  destruction  du  derme  et  du  tissu  lami¬ 
neux  sous-dermique,  et  une  sorte  de  dessèchement  du 
doigt.  Le  tendineux  entraîne  presque  toujours  la  dénu¬ 
dation  et  la  nécrose  d’une  ou  de  plusieurs  phalanges, 
l’adhérence  des  tendons,  etc.  —  Le  panaris  sous-épider¬ 
mique,  causé  souvent  par  une  piqûre  superficielle  ou 
par  l’arrachement  d’une  de  ces  pellicules  épidermiques 
auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  A’envies,  se 
manifeste  par  une  douleur  vive,  avec  prurit  et  gonfle¬ 
ment  rosé  et  luisant,  bientôt  suivi  du  soulèvement  de 
i’épiderme,  de  la  formation  d’une  vésicule  remplie 
d’une  sérosité  sanguinolente,  occupant  tantôt  la  surface 
pulpeuse  du  doigt  et  tantôt  le  pourtour  de  l’ongle.  A 
l’ouverture  naturelle  ou  artificielle  de  cette  vésicule, 
on  trouve  le  derme  couvert  d’une  exsudation  puru¬ 
lente,  et  souvent  ulcéré  ou  perforé  jusqu’au  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-jacent.  11  faut  dès  le  début  faire  des  appli¬ 
cations  de  sangsues ,  et  insister  sur  les  topiques 
émollients  et  narcotiques,  tels  que  les  cataplasmes 
laudanisés.  Si  les  symptômes  persistent,  il  faut,  aus¬ 
sitôt  que  l’épiderme  se  soulève,  inciser  les  vésicules, 
donner  issue  à  la  sérosité,  mettre  à  nu  la  surface  du 
derme  et  continuer  d’appliquer  sur  cette  surface  des 
Topiques  m’ticilagineux  et  opiacés.  —  Le  panaris  phleg- 

-  înoneux,  et  surtout  le  tendineux,  caractérisé  par  une 
douleur  plus  profonde,  plus  brûlante,  par  des  élance- 

-  aients  insupportables,  par  des  symptômes  inflamma-  i 
toires  intenses,  cède  très-rarement  aux  saignées  locales,  i 
aux  topiques  émollients  ou  opiacés,  et  ne  tarde  pas,  au 
milieu  d’angoisses  atroces,  à  causer  des  suppurations  i 
profondes,  des  caries  ou  des  nécroses  plus  ou  moins 
étendues,  si  l’on  ne  se  hâte  de  pratiquer  une  inci-  ; 
sion  dès  la  première  nuit  d’insomnie  que  le  mal  a 
causée.  On  tient ,  aussitôt  après  cette  incision  faite,  la 
main  plongée  dans  un  bain  local  émollient,  et  l’on 
panse  ensuite  avec  des  cataplasmes  narcotiques,  en 
même  temps  que  l’on  fait  sur  le  membre  malade  des 
onctions  avec  l’onguent  mercuriel,  si  les  phénomènes 
inflammatoires  persistent.  V.  Phlegmon. 

PANAX.  V.  GinsenG. 

PANCHRESTE.  adj.  et  s.  [irayyfViiïrcî,  de  wS;, 
tout,  et  xprovo? ,  bon  ;  ail.  Panchrestum,  it.  et  esp. 
pancrcsto].  Synonyme  de  panacée. 

PANCHYMAGOGEE.  adj.  [panchijmagogus,Ka.y/p‘ 

,  de  Tvà; ,  tout,  ,  suc,  et  âysiv,  chasser  ; 
ail.  Panchymagogum ,  it.  panchimagogd\.  Épithète 
donnée  par  les  anciens  à  certains  purgatifs  auxquels 
ils  attribuaient  la  propriété  d’évacuer  toutes  les  hu- 
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meurs.  Telles  sont  les  pilules panchymogogues,  pilules 
drastiques  tout  à  fait  analogues,  pour  leur  composition, 
aux  pilules  de  Rudius. 

PANCRÉAS,  s.  m.  [pancréas,  Trâyxjsaç,  de  wô;, 
tout,  et  xps».?,  chair  ;  qui  est  tout  charnu;  ail.  Bauch- 
speicheidrüse,Pancreas,  ea^l. pancréas,  it.  pancreate, 
esp.  pancréas].  Glande  profondément  située  dans  fab- 
domen,  au  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale, 
au  milieu  des  courbures  du  duodénum,  et  présentant, 
à  sa  partie  droite,  unprolongementappelé  par  quelques 
anatomistes  petit  pancréas  et  non  pancréas  d’Aselli. 
L’extrémité  droite  du  pancréas  est  appelée  sa  tête,  et 
son  extrémité  gauche,  sa  queue  (Fig.  330,  p).  Cette 
glande  a  un  parenchyme  blanc  grisâtre  et  granuleux, 
d’où  naissent,  par  une  infinité  de  radicules  déliées  (e),' 
deux  canaux  excréteurs.  Le  plus  gros  est  connu  sous 


le  nom  de  canal  pancréatique  principal  ou  canal 
de  Wirsung  (c,  g)  ,  et  s’ouvré  dans  le  duodénum 
{g,  h)  au  sommet  d’une  saillie  ou  mamelon  (A)  dç 
la  muqueuse,  au  même  niveau  que  le  canal  cholé¬ 
doque  {b  et  B)  ;  l’orifice  de  ce  dernier  est  enveloppé 
en  partie  par  l’extrémité  inférieure  du  canal  pancréa¬ 
tique  (A  P),  qui  est  souvent  renflée  en  ampoule  {am- 
poule  de  Water)  au  niveau  de  ce  mamelon  (A)  ;  alors 
le  canal  semble  quelquefois  s’ouvrir  au  fond  de  cette 
ampoule.  Un  repli  valvulaire  de  la  muqueuse  duodé* 
nale  se  voit  au-dessus  de  ce  dernier  et  le  protège  (a); 
un  autre  pli  de  cette  muqueuse  part  de  ce  mamelon  et 
se  prolonge  au-dessous  de  lui  (A  i).  Le  second  canal  du 
pancréas  {canal  accessoire,  deuxième  ou  petit  canal, 
canal  de  Santorini,  canal  récurrent  ou  de  Bernard) 
s’anastomose  avec  le  premier  par  une  grosse  branche 
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ou  parfois  par  plus  d’une.  Chez  l’homme,  il  est  ordi¬ 
nairement  plus  large  (  f)  près  de  cette  anastomose  que 
vers  son  abouchement  dans  l’intestin  {d)  ;  il  reçoit 
surtout  les  branches  (e)  de  la  tête  du  pancréas.  Il 
s’ouvre  du  côté  pylorique  du  duodénum  {h),  en  avant 
et  au-dessus  (u),  mais  non  au-dessous  du  canal  prin¬ 
cipal  ou  mieux  de  l’orifice  commun  (a)  des  conduits 
choléiloque  (B  et  è)  et  de  Wirsung  (c  et  P),  à  une  dis¬ 
tance  qui  varie  de  1  à  4  centimètres.  Une  disposition 
analogue  du  petit  conduit  s’observe  chez  le  chien,  le 
cheval,  etc.;  mais  il  arrive  par  anomalie  que  le  con¬ 
duit  supérieur  ou  isolé  est  plus  gros,  tandis  que  celui 
qui  s’abouche  avec  le  cholédoque  est  très-petit.  Chez  le 
fœtus,  ils  sont  égaux  ou  à  peu  près.  Chez  le  chat,  ils 
sont  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux  ;  mais,  quel  que  soit 
leur  volume  relatif,  c’est  au-dessous  de  l’orifice  com¬ 
mun  des  canaux  cholédoque  et  de  Wirsung  que  s’ouvre 
le  conduit  isolé  ou  récurrent.  Le  pancréas  est  une 
glande  en  grappe  composée  ou  acineuse.  Chaque  aci- 
nus  se  compose  de  culs-de-sac  courts,  arrondis,  larges 
de  5  centièmes  de  millimètre,  à  paroi  mince  et  friable, 
entourés  d’une  quantité  de  tissu  lamineux  très -peu 
considérable.  Ils  sont  tapissés  d’un  épithélium  pavi- 
menteux,  à  cellules  souvent  pourvues  de  deux  noyaux, 
molles,  faciles  à  écraser,  souvent  fort  granuleuses.  Le 
canal  central  de  ces  culs-de-sac  est  fréquemment  rempli 
d’une  matière  demi-liquide ,  très-granuleuse,  foncée. 
Ces  acini  sont  beaucoup  moins  transparents,  accom¬ 
pagnés  de  moins  de  tissu  lamineux,  et  offrent  un  épi¬ 
thélium  plus  volumineux  que  dans  les  glandes  sali¬ 
vaires  ;  ils  n’ont  pas  avec  ces  derniers  la  similitude 
qu’on  a  souvent  voulu  établir.  Us  diffèrent  encore 
davantage  du  cul-de-sac  des  glandes  de  Brunner  (Y.  ce 
mot).  Cl.  Bernard  ayant  constaté  là  présence  d’un  pan¬ 
créas  chez  beaucoup  de  poissons  osseux  pourvus  d’ap¬ 
pendices  pyloriques,  on  ne  peut  plus  admettre  aujour¬ 
d’hui  l’ancienne  opinion  que  ces  appendices  jouent  le  i 
rôle  de  pancréas.  Par  suite  du  mode  de  déversement 
des  deux  fluides  biliaire  et  pancréatique,  il  ne  peut 
jamais  arriver  que  ce  dernier  agisse  sur  les  matières 
alimentaires  isolément  de  la  bile.  En  effet,  toutes  les 
variétés  anatomiques  se  réduisent  à  trois  cas.  Dans  le 
premier  cas,  les  deux  fluides  arrivent  déjà  mélangés  à 
l’intestin  (homme).  Dans  le  second  cas,  la  bile  et  le 
suc  pancréatique  se  versent  isolément  par  des  conduits 
seulement  distants  de  quelques  millimètres  les  uns  des 
autres,  de  sorte  qu’il  est  évident  qu’ aussitôt  leur  arri¬ 
vée  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale,  les  deux 
liquides  sont  unis  et  mélangés  (chien).  Dans  le  troi¬ 
sième  cas,  les  canaux  biliaires  et  pancréatiques  s’ou¬ 
vrent  dans  l’intestin  à  une  grande  distance  l’un  de 
l’autre,  le  canal  biliaire  en  haut  près  du  pylore,  soit 
seul,  soit  avec  un  très-petit  conduit  pancréatique  ac¬ 
cessoire,  et  celui  du  pancréas  en  bas.  Cet  intervalle  est 
de  35  à  50  centimètres  chez  le  lapin  et  le  lièvre,  de 
21  centimètres  chez  le  castor,  de  52  centimètres  chez 
le  porc-épic,  de  50  centimètres  chez  l’autruche,  etc.; 
d’où  il  suit  qu’alors  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ont 
le  temps  d’agir  isolément  avant  de  se  mélanger.  Or 
il  est  constant  que,  chez  ces  animaux,  le  canal  pancréa¬ 
tique,  ordinairement  unique ,  s’ouvre  toujours  le  der¬ 
nier  dans  l’intestin,  et  apporte  le  suc  du  pancréas  sur 
des  aliments  déjà  imprégnés  de  bile. 

Pancréas  (TAseîli.  Nom  donné  mal  à  propos  à  un 
certain  nombre  de  glandes  lymphatiques,  agglomérées 
en  une  masse  allongée,  ou  ovoïde,  etc.,  près  du  pan¬ 
créas  et  de  la  racine  du  mésentère,  dont  elles  suivent 
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à  peu  près  la  direction.  Elles  reçoivent  les  chylifères  : 
on  les  trouve  ainsi  disposées  chez  la  plupart  des  mam- 
mifères,  mais  non  chez  tous. 

PANGRÉATALGIE.  S.  f.  [de  ffâ-ptpea?,  pancréas,  et 
àXfûç,  douleur;  it.  et  esp.poracreafa/p'ia].  Douleur  du 
pancréas. 

PANCRÉATEMPHRAXIS.  S.  f.  [de  itâ-pipEa? ,  pan¬ 
créas,  et  ép.'ppâoociv,  obstruer;  it.  pancreatemfrassi, 
esp.  pancreatemfraxis].  Obstruction  du  pancréas. 

PANGRÉATIOO-DOODÉNAL,  ALE.  adj.  [it.  pan- 
creatico-duodenale].  Se  dit  des  vaisseaux  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  fois  au  pancréas  et  au  duodénum. 

PANCRÉATINE.  S.  f.  [de  pancréas].  (Mucus  pan¬ 
créatique,  matière  animale  du  pancréas  soluble  dans 
l’alcool,  Leuret  et  Lassaigne  ;  matière  qui  se  colore  en 
rouge  par  l’oætion  du  chlore,  matière  analogue  à  la 
caséine  dans  le  suc  pancréatique,  matière  salivaire  du 
suc  pancréatique,  albumine  du  suc  pancréatique,  Tie¬ 
demann  et  Gmelin  ;  matière  pancréatique,  matière 
coagulable  du  suc  pancréatique,  matière  active  du  suc 
pancréatique,  CL  Bernard.)  Substance  organique  natu¬ 
rellement  liquide,  coagulable  par  la  chaleur  ou  l’alcool, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  redissoute  par  l’eau,  ce  qui  la 
distingue  de  la  caséine  ;  ne  pouvant  pas  filtrer  au  tra¬ 
vers  du  sulfate  de  magnésie  en  poudre,  qui  la  coagule 
comme  il  fait  pour  la  caséine,  ce  qui  la  distingue  de 
l’albumine.  Cette  substance  n’existe  que  dans  le  suc 
pancréatique.  V.  Salive  et  Substances  organiques. 

PANCRÉATIQUE,  adj.  et  s.  m.  {pancreaticus,  ail. 
pancreatisch ,  angl.  pancreatic,  it.  et  esp.  pancrea- 
lico].  Qui  a  rapport  au  pancréas,  —  Artères  pancréa¬ 
tiques,  distinguées  en  supérieure,  qui  vient  ordinaire¬ 
ment  de  la  splénique,  et  en  transversale,  qui  naît  de 
la  paner éatico-duodénale,  branche  de  l’hépatique.  — 
Canal  pancréatique.  V.  Pancréas.  — Lolje  pancréa¬ 
tique  du  foie.  Lobe  de  Spigel,  ainsi  appelé  à  cause  de 
ses  rapports  avec  le  pancréas  (V.  Foie).  —  Nerfs  pan¬ 
créatiques.  Ils  viennent  du  plexus  solaire.  —  Suc  pan¬ 
créatique.  Liquide  sécrété  par  le  pancréas,  et  qui,  à 
l’état  normal,  est  incolore,  limpide,  visqueux  et  gluant, 
coulant  lentement  par  de  grosses  gouttes  perlées  ou 
sirupeuses,  et  devenant  mousseux  par  l’agitation,  sans 
odeur  spéciale,  d’un  goût  un  peu  salé  comme  le  sérum 
du  sang;  il  est  constamment  alcalin.  Il  se  coagule  en 
masse  par  la  chaleur,  ou  mieux  c’est  la  pancréatine  (à 
laquelle  il  doit  ses  propriétés)  qui  se  coagule  ainsi. 
Celle-ci,  coagulée  par  l’alcool  et  séchée,  se  redissout 
en  totalité  dans  l’eau,  à  laquelle  elle  communique  toutes 
les  propriétés  du  suc  pancréatique  normal,  c’est-à-dire 
qu’elle  lui  communique  la  propriété  d’émulsionner  les 
graisses,  et  àedédoubler  les  graisses neutr es {bat^rixie, 
oléine,  margarine,  stéarine)  en  glycérine  et  en  acide 
libre  (butyrique,  etc.),  lequel  manifeste  son  acidité  sur 
le  tournesol,  et  cristallise,  s’il  est  solide.  De  là  les 
cristaux  aciculaires  d’acides  stéarique,  etc.,  qu’on 
trouve  dans  les  matières  fécales  normales  et  morbides. 
Le  suc  pancréatique  s’altère  rapidement;  il  laisse  dé¬ 
poser  alors  des  grains  blancs  formés  de  sulfate  de  chaux 
en  aiguille,  répand  l’odeur  hydrosulfurique  et  perd  sa 
viscosité  et  ses  propriétés.  Le  sue  pancréatique,  pur  et 
récemment  extrait,  offre  en  outre  une  seconde  propriété, 
il  émulsionne  les  graisses  et  les  huiles  avec  la  plus 
grande  facilité.  L’émulsion  persiste  pendant  longtemps. 
Le  chyle  ne  commence  à  se  réunir  dans  les  chylifères 
qu’à  partir  de  la  région  du  tube  intestinal  où  le  suc 
pancréatique  est  venu  se  mêler  aux  matières  alimen¬ 
taires.  Dans  les  affections  du  pancréas,  on  voit  les 
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corps  gras  contenus  dans  les  aliments  passer  tout  en¬ 
tiers  dans  les  déjections.  Il  est  incontestable  que  les 
corps  gras  sont  émulsionnés  par  ce  suc  d’une  manière 
facile  et  persistante  ;  il  ne  l’est  pas  moins  que  la  sa¬ 
live,  le  suc  gastrique,  la  bile  même,  sont  privés  de 
cette  propriété  d’émulsionner  les  graisses  d’une  ma¬ 
nière  persistante  et  de  les  dédoubler.  Lorsqu’on  étudie 
les  propriétés  du  .sue  pancréatique  dans  l'intestin,  tel 
qu’il  agit  en  réalité,  mélangé  aux  autres  liquides  in¬ 
testinaux,  on  constate  que  c’est  la  propriété  érnulsive 
qui  persiste  presque  seule,  et  rend  ainsi  les  graisses 
miscibles  aux  liquides  intestinaux  et  capables  de  mouil¬ 
ler  les  villosités.  Mais  la  propriété  de  décomposer  les 
graisses  en  acide  et  glycérine,  qui  est  si  caractéris¬ 
tique  sur  le  suc  pancréatique,  quand  on  examine  son 
action  isolée,  en  dehors  de  l’économie,  est  tantôt  an¬ 
nulée,  tantôt  réduite  à  fort  peu  de  chose  dans  le  tube 
digestif.  L’acidité  que  ce  dédoublement  détermine  alors 
est  généralement  neutralisée  en  entier  par  la  bile  et 
les  autres  liquides  de  l’intestin.  Cl.  Bernard,  à  quil’on 
doit  ces  faits,  a  démontré  en  outre  que  le  pancréas 
possède  deux  autres  propriétés  lorsqu’il  agit  concur¬ 
remment  ou  postérieurement  aux  divers  liquides  intes¬ 
tinaux.  D’une  part,  il  transforme  presque  instantané¬ 
ment  dans  le  duodénum  les  fécules  en  dextrine  et  en 
glycose  solubles.  D’autre  part,  il  a  la  propriété  de  li¬ 
quéfier  définitivement  les  tissus  musculaires  et  autres 
gonflés  ou  dissociés,  mais  non  dissous,  par  le  suc  gas¬ 
trique,  lequel  agit  à  peu  près  comme  fait  la  coction  des 
viandes  ;  le  liquide  du  pancréas  liquéfie  en  même  temps 
les  substances  azotées  que  le  suc  gastrique  avait  dis¬ 
soutes,  mais  qui  s’étaient  coagulées  lorsque  la  bile 
était  venue  saturer  ce  liquide.  Le  liquide  du  pancréas 
n’agit  bien  ainsi  qu’autant  que  le  suc  gastrique  a  mo¬ 
difié  ces  tissus,  etc.  (V.  Gastrique);  d’autre  part,  la 
bile  seule,  après  l’action  du  suc  gastrique,  ne  dissout 
pas  les  matières  alimentaires.  La  bile,  qui  est  à  peu 
près  inerte  sur  les  aliments,  forme  avec  le  suc  pancréa¬ 
tique  un  mélange  doué  de  propriétés  dissolvantes  éner¬ 
giques.  C’est  pour  avoir  méconnu  cette  triple  action, 
souvent  simultanée,  du  suc  pancréatique  sur  les  graisses, 
les  fécules  et  les  aliments  azotés  (lorsque  déjà  les  sucs 
gastrique  et  biliaire  ont  agi),  et  pour  n’avoir  étudié 
isolément,  et  souvent  hors  de  l’intestin,  que  l’action 
sur  la  graisse,  que  les  contradicteurs  de  Bernard  ont 
été  conduits  à  des  résultats  fautifs,  qu’ils  ont  consi¬ 
dérés  comme  en  opposition  avec  les  siens.  On  voit, 
d’après  ce  qui  précède,  que  le  suc  pancréatique,  sans 
être  aucunement  le  liquide  digestif  général  (puisqu’il 
n’agit  en  réalité  qu’autant  que  les  sucs  gastrique,  bi¬ 
liaire  et  des  glandes  de  Brunner  ont  opéré  déjà  dans 
un  certain  ordre  de  succession),  offre  une  action  pré¬ 
dominante  dans  tel  ou  tel  sens ,  d’un  animal  à 
l’autre,  selon  que  son  alimentation  est  plus  spéciale¬ 
ment  graisseuse,  végétale  ou  azotée  ;  et  il  concourt 
activement,  d’une  manière  égale,  à  la  liquéfaction  de 
toutes  ces  matières,  si  l’alimentation  est  mixte.  On 
peut  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans  la  di¬ 
gestion  en  faisant  la  ligature  des  conduits  pancréati¬ 
ques.  Mais,  pour  que  l’expérience  soit  suivie  de  succès, 
il  faut  avoir  soin  de  lier  exactement  les  deux  conduits 
qui  s’anastomosent  entre  eux  (Fig.  330,  c,  e).  C’est 
pour  ne  pas  avoir  pris  ces  précautions,  et  pour  avoir 
quelquefois  commis  ,  à  ce  sujet,  des  fautes  graves 
d’anatomie  comparative  que  quelques  expérimenta¬ 
teurs,  en  Allemagne  et  en  France,  n’ont  pas  pu  tou¬ 
jours  reproduire  les  résultats  indiqués  par  Cl.  Bernard. 
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PANCRÉATITE.  8.  f.  \^pancreatitis,  angl. /janerea- 
titis,  it.  pancréatite,  pancreatitisl.  Inflammation 
du  pancréas. 

PANCBËNE.  adj.  [deTrâ;,  tout,  et  xpiiv/,,  fontaine]. 
Pancréas  pancrène  est  le  titre  d’un  ouvrage  sur  le 
pancréas,  de  Bernard  Swalbe  ou  Swalwe. 

PANDANÉES.  S.  f.  pl.  {pandaneœ'\.  Famille  de 
plantes  monocotylédones ,  arborescentes ,  grimpantes 
ou  très- basses;  à  fleurs  monoïques  ou  dioïques;  à 
fruits  volumineux,  souvent  alimentaires;  graines  à 
albumen  charnu,  oléagineux  ou  corné  (Phytelephas)  ; 
embryon  petit,  à  radicule  infère. 

PANDÉMIE,  s.  f.  [pandemia,  de  ira?,  tout,  et 
peuple].  Maladie  qui  attaque  à  la  fois  un  grand 
nombre  d’individus  habitant  un  même  lieu. 

PANDICDLATION.  s.  f.  {pandiculatio,  de  yandi- 
culari,  s’étendre;  ail.  et  angl.  Pandiculation,  it.  pan- 
diculazione,  esp.  paurfïcufecton].  Mouvement  automa¬ 
tique  des  bras  en  haut ,  avec  renversement  de  la 
tête  et  du  tronc  en  arrière,  et  extension  des  membres 
abdominaux.  Ce  mouvement  est  souvent  accompagné 
de  bâillements,  et  indique,  dans  l’état  de  santé,  le 
besoin  du  sommeil.  On  l’observe  aussi  dans  certaines 
maladies,  particulièrement  dans  les  maladies  nerveuses. 
C’est  un  des  symptômes  précurseurs  des  accès  de  fièvre 
intermittente. 

PANDtRÉ.  V.  PANDURIFORME. 

PANDIIRIFORME.  adj.  [panduriformis,  de  pan- 
dura,  pandore,  luth  à  trois  cordes,  et  forma,  forme  ; 
ail.  geigenfôrmig ,  angl.  panduriform ,  it.  et  esp. 
panduriformé].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles 
oblongues,  arrondies  à  la  base  et  au  sommet,  qui 
offrent  de  chaque  côté  un  sinus  arrondi. 

PANÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  fait  avec  du  pain.  —  Eau 
panée.  Celle  dans  laquelle  on  a  fait  tremper  du  pain 
grillé  qui  lui  donne  un  peu  de  saveur  empyreumatique, 
et  la  rend  légèrement  nutritive  et  désaltérante. 

PANGIACÉES  OU  PAN6IÉES.  s.  f.  pl.  Nom  donné 
par  Blume  (1825-1830)  à  une  famille  de  plantes  for¬ 
mée  aux  dépens  des  hixaeées,  et  qui  comprendrait 
celles  qui  ont  un  nombre  défini  d’étamines,  égal  à 
celui  des  pétales,  et  non  un  nombre  indéfini.  Les 
genres  Pangi  ou  Pangium,  Rumphius  (1750),  Hydno- 
car/iMÿ,  Gærtner(1788),  Vareca,  Gærtner,  CAîVwom, 
Hamilton  (1823),  et  Tachyhota,  Aublet  (Salmasia, 
Schreber),  composeraient  cette  famille.  Mais  beaucoup 
d’auteurs  considèrent  les  espèces  de  Pangium,  à’Ryd- 
nocarpus  et  de  Vareca,  comme  rentrant  dans  un  seul 
genre  (Pangium),  et  ne  séparent  pas  les  pangiées  des 
bixacées,  tribu  des  flacourtiacées.  V.  Chaulmoocra. 

PANIG.  s.  m.  [panicum,  de  panus,  épi  à  pani- 
cules] .  Genre  de  graminées  dont  une  espèce,  appelée 
millet  ou  mil  (Panicum  miliaceum,  L.),  a  des  graines 
disposées  en  panicule  cylindrique  oblongue-allongée. 
Le  panic  d’Italie,  ou  millet  à  grappe  (Panicum  ita- 
Ikum,  L.),  est  alimentaire  ;  l’autre  sert  à  nourrir  les 
volailles.  Le  grand  millet,  ou  panic  (Panicum  jumen- 
torum,  Persoon),  est  cultivé  en  grand  dans  l’Amérique 
comme  fourrage  vert  et  avec  beaucoup  d’avantage. 

PANICAUT,  s.  m.  [eryngium,  ail.  Mannstrni, 
esp.  cabezuela).  Genre  de  plantes  (pentandrie  digy- 
nie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont  l’espèce  commune, 
(Eryngium  campestre,  L.)  est  généralement  connue 
sous  le  nom  de  chardon  roulant,  ou,  par  corruption, 
chardon  Roland.  V.  ce  mot. 

PANICULE.  s.  f.  [panicula,  de  panus,  épi;  ail. 
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Rispe,  angl.  panicle,  it.  panicolo,  esp.  panicula,  pa¬ 
nachai.  Mode  d’inflorescence  consistant  en  un  assem¬ 
blage  de  fleurs  dont  les  pédoncules,  partant  d’un  axe 
commun,  sont  très-courts,  ramifiés,  et  plus  courts  à  la 
partie  supérieure  qu’à  la  base. 

PANICDLÉ,  ÉE.  adj.  [paniculatus,  ail.  rispenfôr- 
mig,  angl.  paniculate,  it.  paniculato,  esp.  panicu- 
lado\.  Qui  a  des  fleurs  disposées  en  panicule. 

PANIFICATION.  S.  î.  \jpanis  fahricatio].  Conver¬ 
sion  des  matières  farineuses  en  pain.  —  Procédé  or¬ 
dinaire  ou  ancien  de  panification  pratiqué  à  Paris. 

Le  pain  blanc  de  Paris  se  fait  avec  la  farine  dite  de 
première  marque,  c’est-à-dire  celle  qui,  ne  contenant 
pas  de  son,  se  compose  de  la  fleur  de  farine ,  de  la 
farine  du  premier  gruau  blanc  et  de  la  farine  du 
deuxième  gruau  blanc.  Si  100  parties  de  blé  ont 
donné  70  de  farine  de  première  marque,  on  dit  que 
l’on  opère  avec  de  la  farine  blutée  à  70.  Le  reste  du 
blé  peut  se  composer  de  10  de  gros,  moyen  et  petit 
son,  de  20  de  gruaux  bis  renfermant  3  de  son  fin  et 
17  de  farine  blanche  (V.  Pain).  —  Pain  bis.  La  farine 
qui  donne  le  pain  bis,  renfermant  tous  les  principes 
immédiats  du  grain  de  froment,  se  trouve  par  là  même 
disposée  à  éprouver  le  plus  grand  changement  de  la 
part  des  principes  immédiats  faisant  fonction  de  fer¬ 
ments.  La  céréaline  (V.  ce  mot),  le  plus  énergique  des 
ferments  de  la  farine  du  blé,  se  trouvant  dans  la  farine 
propre  à  faire  du  pain  bis  en  une  proportion  bien  plus 
forte  que  dans  la  farine  blanche  de  première  qualité 
dépourvue  de  son,  il  n’est  point  étonnant  que  son  ac-  ! 
tion  prédomine  sur  celle  de  là  caséine  végétale  et  du 
gluten,  qui  font  aussi  fonction  de  ferments.  La  consé¬ 
quence  de  son  action  est  la  prédominance  de  la  fer¬ 
mentation  lactique  sur  la  fermentation  successivement 
dextrinique,  glycosique  et  alcoolique,  que  la  légumine 
et  le  gluten  tendent  à  produire.  Cette  prédominance 
est  telle,  qu’il  se  produit  d’abord  plus  de  dextrine,  de 
glycose  et  d’acide  lactique  proportionnellement  à  l’al¬ 
cool  et  au  gaz  acide  carbonique,  qui  cause  le  lever  de 
la  pâte  ;  il  se  forme  ensuite  de  l’ammoniaque  et  une 
matière  brune  aux  dépens  du  gluten;  enfin,  une  por¬ 
tion  de  gluten  passe  elle-même  à  l’état  de  ferment 
lactique,  et,  pendant  la  cuisson,  il  y  a  de  l’amidon  qui 
se  transforme  encore  en  dextrine  et  en  glycose.  On 
voit  donc  comment  cette  réaction  explique  la  colora¬ 
tion  du  pain  bis  par  la  matière  brune  et  le  développe¬ 
ment  de  l’ammoniaque  qui  cause  en  partie  sa  saveur 
particulière;  on  voit  en  outre,  comment  la  diminution 
du  gluten  et  son  altération,  la  prédominance  de  ma¬ 
tières  solubles,  telles  que  la  dextrine  et  la  glycose, 
expliquent  le  peu  de  fermeté  de  la  mie  du  pain  bis,  sa 
mollesse,  son  état  poisseux,  et  son  inaptitude  à  servir 
à  la  confection  de  la  soupe.  On  voit  encore  ce  qu’on 
doit  penser  de  l’opinion  par  laquelle  on  attribue  au 
pain  bis,  d’une  manière  absolue,  une  propriété  nutri¬ 
tive  supérieure  à  celle  du  pain  blanc.  Dans  le  cas  où, 
à  poids  égal,  il  serait  démontré  qu’il  existe  plus  de 
matière,  azotée  dans  la  farine  qui  sert  à  le  préparer 
que  dans  la  farine  blanche,  ce  ne  serait  point  un  motif 
d’en  conclure  une  supériorité  de  propriété  nutritive 
en  faveur  du  pain  bis,  puisque,  par  le  fait  de  la  pani¬ 
fication,  les  principes  azotés  sont  susceptibles  de  s’al¬ 
térer  et  de  donner  de  l’ammoniaque,  entre  autres  pro¬ 
duits.  —  Pain  blanc.  La  farine  blanche  avec  laquelle 
on  Élit  le  pain  de  première  qualité  ne  contient  point 
ou  presque  pas  de  céréaline.  Celle-ci  ayant  été  enlevée 
en  totalité  ou  presque  en  totalité  avec  les  divers  sons, 
Xn®  ÉDIT. 
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la  farine  blanche  se  trouve  dès  lors  dans  une  condition 
favorable  à  ce  que  la  fermentation  alcoolique,  indis¬ 
pensable  au  lever  de  la  pâte,  prédomine  sur  la  fer¬ 
mentation  lactique.  La  pâte  de  farine  blanche  a  éprouvé, 
avant  d’être  introduite  dans  le  four,  trois  fermenta¬ 
tions  :  Y  alcoolique,  V acétique  et  la  lactique.  La  pre¬ 
mière  doit  prédominer  sur  les  deux  autres.  Elle  se  fait 
aux  dépens  de  la  glycose ,  qui ,  si  elle  n’existait  pas 
dans'  le  grain  du  froment,  s’est  développée  plus  tard 
dans  la  farine  ;  elle  est  déterminée  par  du  gluteri  fer¬ 
ment,  lorsqu’on  n’a  pas  ajouté  de  la  levûre  à  la  pâte. 
Pour  que  la  fermentation  alcoolique  soit  convenable, 
il  faut  que,  dans  le  temps  où  la  pâte  a  été  divisée  en 
pains,  il  se  produise  la  quantité  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  susceptible  de  faire  lever  la  pâte,  c’est-à-dire  de 
la  soulever  sans  en  rompre  la  couche  superficielle, 
qui  sera  la  croûte  dans  le  pain  cuit;  or,  cette  condi¬ 
tion  n’est,  rernplie  qu’autant  que  le  gluten  conserve 
toute  sa  ténacité.  L’inconvénient  d’un  levain  trop  acide, 
trop  fermenté,  en  un  mot  disposé  à  produire  la  fer¬ 
mentation  lactique,  est  tel,  qu’en  agissant  à  l’instar 
de  la  céréaline,  il  donne  avec  la  pâte  de  farine  blanche 
un  pain  plus  ou  moins  coloré.  —  Panification  par  le 
procédé  Mége-Mouriès.  Il  consiste  en  trois  opérations 
principales  :  1°  la  mouture,  2°  la  préparation  de  la 
pâte  avec  la  farine  blanche  et  l’eau  où  les  gruaux  bis 
ont  fermenté,  et  3®  la  cuisson  de  la  pâte  levée  ;  il  est 
plus  simple  que  ne  le  sont  les  procédés  anciens  au 
moyen  desquels  on  prépare  le  pain  blanc  et  le  pain 
bis.  —  1.  Mouture.  Dans  ce  procédé,  le  blé  ne  passe 
qu’une  fois  sous  la  meule  ;  un  seul  blutage  suffit  pour 
obtenir  :  1®  la  farine  blanche  composée  de  la  fleur  de 
farine  et  des  gruaux  blancs,  2®  les  gruaux  bis,  3®  les 
sons  grossiers  et  moyens.  II.  Préparation  de  la  pâte. 

Il  suffît  de  soumettre  à  une  fermentation  alcoolique 
des  gruaux  bis  délayés  dans  quatre  fois  leur  poids 
d’eau,  au  sein  de  laquelle  ont  fermenté  préalablement 
de  la  levûre  et  de  la  glycose,  1®  pour  neutraliser, 
sinon  absolument  la  céréaline  en  tant  que  ferment 
lactique,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  son  acti¬ 
vité  ;  2®  pour  séparer  le  son  fin  ;  3®  pour  faire  qu’en 
ajoutant  à  la  farine  blanche  l’eau  fermentée  des  gruaux 
bis  avec  son  dépôt,  on  ait  une  pâte  qui  représente 
toute  la  partie  farineuse  du  grain  de  froment.  La  levûre 
et  la  glycose  ajoutées  à  l’eau  des  gruaux  sont,  en  don¬ 
nant  de  l’acide  carbonique,  la  cause  de  la  neutralisa¬ 
tion  de  la  céréaline,  et  la  preuve  en  est  qu’en  laissant 
dans  la  pâte  de  trois  à  cinq  parties  de  son,  on  a,  au 
lieu  de  pain  bis,  un  pain  dont  la  mie  est  incontesta¬ 
blement  blanche.  Conséquemment  (Mége-Mouriès),  la 
couleur  du  pain  bis  n’est  pas  due,  comme  on  l’avait 
pensé,  à  la  présence  du  son  dans  la  farine,  mais  au 
procédé  de  panification,  puisqu’on  fait,  par  ce  procédé, 
du  pain  qui  n’est  pas  bis  avec  de  la  farine  contenant 
du  son,  et  puisque,  d’un  autre  côté,  avec  de  la  farine 
dépourvue  de  son,  mais  qui  est  trop  avancée  et  pani¬ 
fiée  par  l’ancien  procédé,  on  peut  obtenir  du  pain  bis. 

PANNA.  s.  m.  Fougère  employée  comme  anthel- 
minthique  par  les  indigènes  de  l’Afrique  méridionale. 
On  prend,  dans  une  infusion  aqueuse,  de  3  à  5  grammes 
de  la  poudre  du  rhizome,  en  plusieurs  fois,  et  l’on  en 

Ifait  suivre  l’administration  d’un  purgatif.  Ce  remède 
provoque  le  vomissement  et  produit  des  congestions 
cérébrales  passagères. 

PANNE,  s.  m.  [pannm,  iïwoî].  Tache  cutanée 
épaisse  et  jaune  ;  espèce  des  dermatoses  dischroma- 
teuses  d’Alibert.  V.  Pannüs. 
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PANNEXTERNB.  8.  f.  Couche  extérieure  du  péri¬ 
carpe,  suivant  Mirbel. 

PANNIOULE.  8.  m.  \pamiculus,  de  panmcs,  pièce 
de  drap  ou  d’étoffe  ;  ail.  Fetthaut,  Fleischhaut,  it.  pan- 
nicolo,  esp.  jianiculo].  Par  analogie,  les  anciens  ana¬ 
tomistes  appelaient  pannicule  adipeux  ou  graisseux, 
la  couche  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire  ;  et  pannv 
Qule  charnu,  la  couche  musculeuse  formée,  chez 
l’homme,  par  le  muscle  peaucier,  et  s’étendant,  par 
conséquent,  de  la  partie  inférieure  de  la  face  à  la 
partie  supérieure  et  latérale  du  thorax.  Chez  les  qua¬ 
drupèdes,  le  pannicule  charnu,  nommé  aussi  muscle 
sous-cutané  du  thorax  et  de  P abdomen ,  se  continue 
antérieurement  sur  le  bord  de  l’épaule  avec  le  peau¬ 
cier  ou  sous-cutané  de  P encolure,  qui  lui-même  aboutit 
au  sous-cutané  de  la  face  ;  postérieurement,  il  se  pro¬ 
page  Jusque  sur  la  croupe  et  sur  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et,  transversalement,  il  s’étend  de  l’épine  dorso- 
lombaire  à  la  ligne  médiane  de  l’abdomen.  Le  panni¬ 
cule  charnu  forme,  par  conséquent,  une  vaste  expan¬ 
sion  membraniforme,  adhérente  à  la  peau  par  un  tissu 
lamineux  fin  et  serré,  et  enveloppant  presque  toute  la 
périphérie  du  corps  :  c’est  par  ses  contractions  que  se 
fronce  la  peau  de  l’animal.  -—  On  a  aussi  appelé  pan¬ 
nicule  une  réunion  de  plusieurs  ptérygions  sur  la  cor¬ 
née,  qui  en  est  plus  ou  moins  complètement  recouverte. 

PAKNINTEENE.  S.  f.  Couche  interne  du  péricarpe, 
d’après  Mirbel. 

PANNES,  s.  m.  \à.epannus,  pièce  d’étoffe].  Maladie 
de  la  cornée  caractérisée  par  un  réseau  vasculaire  de 
nouvelle  formation,  adhérant  à  cet  organe  et  le  recou¬ 
vrant,  en  partie  ou  en  totalité,  sous  forme  d’un  voile 
membraneux.  Les  vaisseaux  sont,  exclusivement,  un 
prolongement  de  ceux  de  la  conjonctive  ou  de  la  sclé¬ 
rotique,  qui  se  terminent  à  l’état  normal  sous  forme 
d’anses  autour  de  la  cornée.  Entre  eux  existent  une 
certaine  quantité  de  matière  amorphe  et  des  éléments 
fibro-plastiques,  de  nouvelle  génération  également.  Le 
pannus  est  une  conséquence  de  diverses  affections 
chroniques  de  la  cornée,  soit  directes,  soit  dues  à  une 
lésion  de  la  conjonctive,  à  laquelle  elle  emprunte  ses 
matériaux  de  nutrition.  Il  est  différent  du  ptérygion, 
qui  est  mobile,  dissécable,  de  forme  triangulaire,  et 
peut  être  indépendant  de  toute  inflammation.  Il  débute 
par  de  petites  taches  cornéales  vers  lesquelles  se  diri¬ 
gent  les  vaisseaux  qui  se  forment.  On  le  traite  en 
cherchant  à  faire  cesser  la  communication  de  ces  vais¬ 
seaux  avec  ceux  de  la  conjonctive,  après  avoir  fait 
disparaître  la  maladie  qui  l’a  causé.  V.  Ptérygion. 

:  PANOPHOBIE.  "V.  PANTOPHOBIE. 

PANOPTIQBE.  adj.  [de  iràv,  tout,  et  Sittop-at,  Je 
^oïs\.  —  Lunette  panoptique  (Serre,  d’Alais).  Elle  est 
établie  sur  unemonture  de  conserve  ordinaire.  Au  lieu 
de  verres,  il  y  a  deux  plaques  ou  disques  de  cuivre 
noirci,  portant  une  fente  horizontale  recouverte  par 
une  plaque  mobile,  maintenue  elle-même  par  des  cou¬ 
lisses.  Au  centre  est  un  trou  de  la  dimension  de  l’ex¬ 
trémité  de  la  tige  d’une  épingle.  C’est  par  cette  petite 
ouverture  que  la  lumière  doit  passer  pour  affecter  la 
rétine.  La  distance  qui  sépare  les  deux  trous  peut  va¬ 
rier  de  8  à  10  millimètres,  afin  de  pouvoir  les  mettre 
en  rapport  avec  l’axe  optique  des  deux  yeux  simulta¬ 
nément  soumis  à  l’expérience,  et  dont  la  distance 
moyenne  est  d’environ  65  millimètres.  Pour  obtenir 
cette  distance,  on  rapproche  ou  l’on  éloigne  les  pla¬ 
ques  à  l’aide  d’un  petit  bouton ,  Jusqu’à  ce  que  les 
deux  yeux  puissent  voir  le  même  objet  dans  le  même 
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regard.  L’influence  de  cette  simple  lunette,  sans  verre, 
sur  toutes  les  vues,  est  des  plus  remarquables.  Les 
vues  normales  elles-mêmes  ne  sont  plus  limitées  pour 
les  petites  distances  ;  elles  peuvent  lire,  à  la  distance 
du  nez,  les  caractères  les  plus  menus,  qui  apparais¬ 
sent  ainsi  extrêmement  grossis.  Les  presbytes  Jouissent 
dès  lors  du  même  privilège  et  distinguent  les  objets 
les  plus  rapprochés  et  les  plus  petits.  Conséquemment, 
les  myopes  ont  aussi  l’avantage  de  distinguer  nette¬ 
ment  à  distance,  et  même  de  fort  loin,  si  le  trou  est 
suffisamment  réduit.  Quant  aux  myo-presbytes,  il  leur 
est  impossible  de  trouver  une  différence  notable  entre 
la  portée  d’un  œil  et  la  portée  de  l’autre,  ils  voient 
également  bien  des  deux  côtés. 

PANSAGE,  s.  m.  Opération  hygiénique  qui  consiste 
à  débarrasser  la  peau  et  les  poils  des  animaux  domes¬ 
tiques  des  poussières  qui,  venues  du  dehors  ou  déta¬ 
chées  de  l’épiderme,  s’opposent  à  l’excrétion  de  la 
sueur.  Imbibées  par  celle-ci,  lorsqu’on  né  les  enlève 
pas,  elles  forment  des  grumeaux  et  des  croûtes  qui 
agglutinent  les  poils,  se  putréfient,  répandent  une 
mauvaise  odeur,  entraînent  parfois  l’ulcération  de  la 
peau,  et  favorisent  la  multiplication  des  parasites  chez 
les  chiens,  comme  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants. 
Le  pansage  consiste  surtout  en  frictions  méthodiques 
avec  le  bouchon  de  paille,  l’étrille ,  la  brosse,  le  pei¬ 
gne  et  l’époussette.  L’action  de  ces  instruments  sti¬ 
mule  en  outre  favorablement  la  circulation  cutanée. 

PANSE,  s.  f.  [ail.  Panzen,  it.  panse,  rumine,  esp. 
panzd\.  Premier  estomac  des  animaux  ruminants. 

PANSEMENT.  S.  m.  \cura,  curatiq,  ail.  Verbinden, 
angl.  dressingl-  Application  méthodique  d’un  topique 
ou  d’un  appareil  sur  une  partie  malade  (V. Topique). 
—  Les  appareils  à  pansement  sont  appliqués  à  l’effet 
de  mettre  la  partie  affectée  à  l’abri  de  l’air  et  des 
chocs  ou  frottements,  de  recevoir  les  liquides  qui  s’en 
écoulent  et  de  préserver  ainsi  les  parties  voisines  de 
leur  contact  salissant.  La  charpie,  les  compresses  fenê- 
trées  et  cératées,  les  compresses  ordinaires  et  les 
bandes  sont  les  pièces  à  pansement.  Parfois  on  doit  y 
Joindre  du  diacbylon.  Pour  opérer  le  pansement,  on  se 
sert  des  doigts  seuls  ou  2âdL.ë%  &o\t  de  pinces  à  anneaux 
ou  à  pansement,  soit  de  pinces  ordinaires  pour  enlever 
la  charpie  imprégnée  de  pus  ou  de  sang,  de  la  spatule 
pour  détacher  le  pus  desséché  sur  les  bords  de  la 
plaie,  etc.  On  appelle  aussi  pansement  l’application 
d’appareils  destinés  à  maintenir  les  parties  dans  une 
situation  déterminée,  nécessaire  à  la  guérison,  comme 
dans  les  cas  de  fracture,  de  luxation,  d’amputafions. 
Pour  le  pansement  des  amputations,  les  caillots 
ayant  été  enlevés  avec  une  pince,  avec  les  doigts 
ou  avec  une  éponge,  on  lave  avec  de  l’eau  tiède  les 
parties  voisines  de  la  plaie  qui  ont  été  salies  par  le 
sang  ;  puis,  les  ligatures  ayant  été  réunies  en  un  où 
deux  faisceaux  et  enveloppées  dans  un  pli  de  spara¬ 
drap  dont  une  partie  les  fixe  à  la  peau  voisine  d’un 
des  angles  de  la  plaie,  le  chirurgien  rapproche  les 
parties  molles  ou  les  tient  écartées,  suivant  (pi’il  veut 
obtenir  une  réunion  par  première  ou  par  seconde 
intention.  Quelle  que  soit  la  réunion  à  laquelle  on  ait 
recours,  il  est  prudent  de  ne  procéder  au  pansement 
que  lorsqu’on  s’est  bien  assuré  qu’aucun  vaisseau  ne 
donne  plus  de  sang.  Ce  conseil  est  surtout  utile  quand 
on  veut  obtenir  la  réunion  par  première  intention, 
que  le  moindre  caillot  pourrait  empêcher.  Lorsque  le 
pansement  est  terminé,  le  malade  doit  être  reporté 
doucement  dans  son  lit,  et  il  faut  que  le  moignoù 
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repose  sur  un  coussin  mou  de  balle  d’avoiile.  Tant  qu’il 
n’y  a  pas  de  suppuration,  le  membre  doit  être  incliné 
de  manière  que  sa  racine  soit  moins  élevée  que  son 
autre  extrémité.  Si  la  suppuration  s’établit,  on  doit 
disposer  le  moignon  de  façon  que  le  pus  s’écoule  faci¬ 
lement.  Dans  le  cas  d’ablation  des  tumeurs,  le  panse¬ 
ment  consiste  à  lier  les  artères  divisées  et  à  réunir 
les  lèvres  de  la  plaie  à  l’aide  des  serres-fines  ou  par 
une  suture  entortillée.  Lorsque  les  lèvres  ne  peu¬ 
vent  pas  être  mises  en  contact,  on  les  maintient  rap¬ 
prochées  par  de  longues  bandelettes  de  sparadrap  ;  si 
elles  sont  peu  écartées  l’une  de  l’autre,  on  peut  en 
faciliter  le  rapprochement  en  décollant  la  peau  dans 
l’étendue  de  quelques  centimètres.  On  remplace  parfois 
le  cérat  des  linges  céfatés  par  de  la  glycérine  ou 
d’autres  substances.  Si  le  cérat  prévient  la  dessiccation 
des  plaies,  il  favorise  la  putréfaction  du  pus  et  par 
suite  la  production,  dans  les  cas  de  grandes  plaies,  des 
accidents  dits  d’infection  purulente.  On  prévient  cette 
putréfaction  et  la  mauvaise  odeur  des  pièces  à  pan¬ 
sement  en  projetant  quelques  gouttes  d’essence  de 
térébenthine  ou  d’essences  analogues  dans  la  charpie, 
ou  en  se  servant  pour  humecter  les  linges  soit  d’alcool, 
soit  de  quelque  alcoolat  aromatique. 

PAWSPBRUIIE.  s.  f.  \jpanspermia,  de  ira;,  tout,  et 
tynspiiz,  graine;  ail.  Panspermie  ^  esp.  panspermid\. 
Système  physiologique  suivant  lequel  les  germes  sont  dis¬ 
séminés  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  l’espace 
qui  l’environne,  et  se  développent  quand  ils  rencontrent 
des  corps  disposés  à  les  retenir  et  à  les  faire  croître. 

PAlVTAGOeCE.  adj.  et  s.  m.  [paniagogus,  deTtaç, 
tout,  et  a^stv,  chasser,  évacuer;  angl.  pàntagogue,  it. 
et  esp.  pantagogo\.  Synonyme  de  panchymagogue. 

PANTOGAMIE.  s.  f.  \_pantogamia,  de  uàs ,  tout,  et 
,  noce;  esp.  pantogamia\.  Mode  de  procréation 
dans  lequel  l’individualité  ne  joue  aucun  rôle,  le  mâle 
et  la  femelle  s’accouplant  indistinctement  avec  tous  les 
individus  du  sexe  contraire  au  leur,  aussi  longtemps 
que  le  besoin  de  la  reproduction  se  fait  sentir  en  eux. 

PANTOPHOBIE.  S.  f.  [-JtavTOcpoêta,  de  iràv,  ■lûavTC.ç, 
tout,et©oêsTv,  craindre;  it.  et  ezg. pantafobial.  Crainte 
qui  se  manifeste  au  sujet  de  toute  chose  ;  on  l’observe 
surtout  dans  la  mélancolie.  On  trouve  dans  les  lexi¬ 
ques  iPanophobie  [de  nàv,  le  dieu  Pan,  et  ipdSoç, 
crainte],  crainte  subite,  terreur  panique;  maisTtavc- 
«ptêioi  n’est  pas  grec,  etpanophobie  est  un  mot  à  rayer. 

PAPAVÉRAGËES.  S.  f,  pl.  [papaveraceœ,  e&p.papa- 
veraeeas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  à  étamines  hypogynes ,  qui  ont  pour  caractères  ; 
Feuilles  alternes,  simples  ou  découpées.  Fleurs  soli¬ 
taires,  ou  en  cymes,  ou  en  grappes  rameuses;  calice  à  2 
ou  rarement  3  sépales  concaves  et  très-caducs  ;  corolle 
quelquefois  nulle^  ordinairement  à  4,  rarement  à  6  pé¬ 
tales  plans,  chiffonnés  et  plissés  avant  leur  épanouis¬ 
sement.  Les  étamines  sont  très-nombreuses  et  libres  ; 
l’ovaire  est  ovoïde  ou  globuleux,  ou  étroit  et  comme 
linéaire,  à  une  seule  loge,  contenant  beaucoup  d’ovules 
attachés  à  des  trophospermes  saillants.  Le  style,  très- 
court  ou  à  peine  distinct,  est  terminé  par  autant 
de  stigmates  qu’il  y  a  de  trophospermes.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde  couronnée  par  le  stigmate, 
indéhiscente,  ou  s’ouvrant  par  de  simples  pores  au- 
dessous  du  stigmate:  ou  bien  elle  est  allongée  en  si- 
liqne,  et  s’ouvre  en  deux  valves,  ou  se  rompt  trans¬ 
versalement  par  des  articulations.  Les  graines,  ordi¬ 
nairement  très-petites,  se  composent  d’un  tégument 
propre  portant  quelquefois  une  sorte  de  petite  caron- 
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cille  charnue,  et  d’un  endosperme  également  charnu 
dans  lequel  est  un  petit  embryon  cylindrique.  Les 
papavéracées  contiennent  toutes  un  suc  propre,.blanc, 
jaune  ou  même  rougeâtre,  qui  les  rend  plus  ou  moins 
âcres,  vireuses  et  délétères,  quoique  sa  nature  varie 
dans  les  diverses  espèces. 

PAPAVÉRINE.  s.  f.  \e?,p.  papaverina\.  Ancien  nom 
de  la  codéine.  Actuellement  alcaloïde  de  l’opium, 
insoluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  chauds,  cristallisable  en  prismes  très-blancs. 
(C«H2iAz08.)  (Merck.) 

PAPAVÉRIQUE.  adj.  [de  papaver,  pavot].  Qui  se 
rapporte  au  pssoi.  — Acide  papavérique.  Extrait  rou¬ 
geâtre  acide  retiré  du  coquelicot  (Meyer). 

PAPAYACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  cucurbitacées. 

PAPAYER,  s.  m.  [caricd].  Nom  générique  d’arbres 
de  la  famille  des  papayacées.  —  Papayer  commun 
{Carica  papaya,  L.],  arbre  des  Moluques,  propagé 
dans  les  Indes  et  aux  Antilles,  dont  la  tige  donne 
un  suc  laiteux  amer,  très-riche  en  substances  azotées 
coagulables.  Quelques  gouttes  mises  dans  l’eau  atten¬ 
drissent  les  viandes  dures  qu’on  y  fait  séjourner  pen¬ 
dant  huit  à  dix  heures  ;  les  feuilles  dont  on  les  enve¬ 
loppe  produisent  le  même  effet.  Le  Carica  digitata^ 
Pœppig,  de  l’Amazone,  a  un  suc  vénéneux  comme  celui 
de  l’upas.  Le  lait  fourni  par  les  fruits  encore  verts  du 
papayer  femelle  (cette  plante  est  dioïque)  est  un  des 
vermifuges  les  plus  énergiques  de  toute  la  matière  mé¬ 
dicale.  Le  laits’administrecMît  au  bain-marie,  à  la  dose 
d’une  ou  deux  cuillerées  à  café  pour  un  enfant  de  dix 
ans  ,  et  mélangé  à  une  quantité  égale  d’huile  de 
ricin.  Tous  les  ascarides  lombricoïdes,  en  quelque 
nombre  qu’ils  soient  (quelquefois  jusqu’à  cinq  cents 
chez  les  jeunes  nègres),  sont  rendus  morts  et  souvent 
séparés  par  tronçons,  à  la  suite  d’une  seule  dose  de 
ce  médicament.  Si  l’on  négligeait  de  faire  cuire  le  lait 
de  papayer  avant  de  l’administrer,  il  en  résulterait 
des  accidents  mortels,  par  perforation  du  tube  di¬ 
gestif,  car  ce  lait  désorganise  très-rapidement  les 
tissus  (Desjardins). 

PAPIER,  s.  m.  [ail.  Papier,  angl.  paper,  it.  caria, 
e^p-papel]. — Papiers  médicamentés.  Préparations  que 
l’on  range  parmi  les  topiques,  et  qui  résultent  de  l’ap¬ 
plication  de  substances  adhésives  sur  du  papier,  pour 
être  ensuite  placées  sur  des  parties  malades.  On  en 
fait  avec  des  substances  épispastiques  de  nature  di¬ 
verse,  telles  que  des  matières  grasses  chargées  du 
principe  vésicant  des  cantharides  ou  du  garou,  et 
associées  à  la  cire.  On  en  fait  aussi  seulement  avec 
les  résines,  telles  que  la  térébenthine,  la  résine  élémi, 
le  galipot.  Ces  substances  sont  étendues  en  couche 
mince,  d’une  manière  uniforme,  sur  des  bandes  de 
papier  préalablement  lissées  avec  soin. 

Papier  à  cautères.  Il  est  préparé  avec  un  mélange 
de  cire  blanche,  300  gram.;  blanc  de  baleine  et  résine 
élémi,  aa  150  grâm.,  et  térébenthine,  180  gram.,  que 
l’on  fait  fondre,  que  l’on  passe,  et  que  l’on  étend  en¬ 
suite  convenablement  sur  le  papier.  On  l’emploie  parti¬ 
culièrement  comme  adhésif,  pour  assujettir  le  pois 
introduit  dans  l’ouverture  du  cautère.  Il  existe,  au 
reste,  pour  cette  préparation  comme  pour  la  précé¬ 
dente,  une  multitude  de  recettes,  qui  ne  diffèrent  sou¬ 
vent  que  par  quelques  modifications  insignifiantes.  Le 
Codex  indique  la  même  composition  que  pour  la  toile 
de  mai,  seulement  on  l’étend  sur  des  bandes  de  papier 
au  lieu  de  toile.  V.  Sp.arabrap. 
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Papw'  chimique.  Sparadrap  fait  avec  des  feuilles  de 
papier  enduites  d’huile  siccative,  puis  sur  une  de  leurs 
faces  d’emplâtre  de  minium. 

Papier  Joseph.  Papier  non  collé,  résistant,  à  fila¬ 
ments  bien  feutrés,  servant  à  faire  des  filtres  dans  les 
laboratoires  (V.  Filtre),  et  des  papiers  réactifs. 

Papier  parchemin.  La  fulminose  ou  papyrine  pré¬ 
parée  avec  un  papier  ordinaire  non  collé.  Ce  papier  se 
conserve  très-bien  dans  l’air  humide  et  ne  s’altère  pas 
par  l’ébullition  dans  l’eau.  11  a  une  ténacité  égale  aux 
trois  quarts  de  celle  du  parchemin  ordinaire  et  à  cinq 
fois  celle  du  papier  ordinaire.  11  est  imperméable  à 
l’eau  et  sert  de  membrane  dans 'les  expériences  de 
dialyse.  V.  Fulminose. 

Papier  réactif.  Bandelette  de  papier  Joseph  teinte 
avec  des  solutions  de  couleurs  végétales.  Le  papier 
bleu  de  tournesol  rougit  au  contact  des  acides  ;  le 
papier  rouge  de  tournesol  est  le  précédent ,  rougi 
avec  des  acides  faibles,  qui  sert  à  reconnaître  les 
alcalis  qui  le  ramènent  au  bleu,  he, papier  de  curcuma 
est  jaune;  les  alcalis  le  brunissent.  Le  papier  de  dah¬ 
lia,  d’un  bleu  violacé,  est  coloré  en  rouge  par  les 
acides  et  en  vert  par  les  alcalis.  Le  papier  d’acétate  de 
plomb,  imprégné  d’une  solution  concentrée  de  ce  sel, 
noircit  au  contact  de  l’hydrogène  sulfuré  en  formant 
un  sulfure  de  plomb;  il  en  décèle  le  dégagement. 

Papier  sparadrapique  vésicant.  11  est  préparé  avec  : 
cire  blanche,  320  gram.;  huile  d’olive,  192  gram.; 
beurre  de  cacao,  256  gram.  ;  blanc  de  baleine, 
192  gram.  ;  térébenthine,  64  gram.;  cantharides  en 
poudre,  64  gram.  Ces  substances  sont  mêlées,  fondues, 
puis  chauffées  modérément  pendant  deux  heures  ;  on 
décante  ensuite,  on  passe,  et  l’on  étend  sur  le  papier 
d’un  seul  côté.  11  sert  à  entretenir  les  vésicatoires. — 
On  a  conseillé  contre  l’asthme  les  vapeurs  d’un  papier 
imprégné  d’une  dissolution  de  nitrate  de  potasse,  et 
auquel  on  met  le  feu.  On  a  conseillé  encore,  pour  la 
même  affection,  les  vapeurs  d’un  papier  plus  composé  : 
pâte  de  carton  gris,  120  gram.;  azotate  de  potasse, 
55  gram.;  poudre  de  belladone,  de  stramoine,  de  di¬ 
gitale,  de  lobelia  inflata,  de  phellandrie,  aa  5  gram.; 
poudre  de  myrrhe  et  d’oliban,  aa  10  gram.  On  incor¬ 
pore  ces  poudres  dans  la  pâte  de  carton,  que  l’on 
divise  en  trois  plaques,  et  chaque  plaque  en  douze  carrés . 

PAPILIONACÉ,  ÉE.  adj.  \_papilionaceus ,  ail. 
schmetterlingsfôrmig ,  angl.  papilimaceous,  it,  papi- 
lionaceo,  esp.  papillionace6\.  Se  dit,  en  botanique, 
des  corolles  irrégulières,  composées  de  cinq  pétales 
inégaux  et  dissemblables,  qui,  par  leur  disposition, 
offrent  quelque  ressemblance  avec  un  papillon  dont 
les  ailes  seraient  étendues.  Les  papilionacées  forment 
la  principale  tribu  des  légumineuses  et  ont  dix  éta¬ 
mines  monadelphes  ou  diadelphes. 

PAPILLAIRE,  adj.  [papillâris,  ail.  warzig,  it.  pa- 
pillare,  esp.  papilar}.  Qui  a  des  papilles  ,  qui  a  rap¬ 
port  aux  papilles.  —  Corps  papillaire.  S’est  dit  de 
l’ensemble  des  papilles  cutanées  et  muqueuses  qui  sont 
situées  sous  l’épiderme,  à  la  surface  du  derme.  — 
Tumeurs  papillaires .  V.  Papilloma. 

PAPILLE,  s.  f.  [^papüla,  ôyiXÿi,  ail.  Warze,  it  pa- 
pilla,  esp.  papild\.  Petites  éminences  plus  ou  moins 
saillantes,  régulièrement  coniques,  qui  s’élèvent  de  la 
surface  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  à 
épithélium  pavimenteux  (particulièrement  de  la  lan¬ 
gue).  Les  papilles  font  partie  du  derme,  dont  elles 
occupent  la  face  externe,  et  ne  doivent  pas  en  être 
séparées,  comme  on  l’a  fait,  sous  le  nom  de  corps 
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papillaire.  Les  papilles  sont  formées  d’une  substance 
amorphe  finement  granuleuse,  renfermant  aussi  quel¬ 
ques  rares  noyaux  libres  ovoïdes  ou  sphériques,  qui 
n’existent  pas  toujours.  Leur  centre  est  parcouru  par 
des  fibres  lumineuses  éparses  et  par  quelques  rares 
fibres  élastiques  minces  ;  ces  fibres  leur  donnent  ainsi 
un  aspect  strié  au  centre.  Au  point  de  vue  de  la  con¬ 
formation  générale,  les  papilles  se  subdivisent  en  : 
1®  papilles  simples,  régulièrement  coniques  ou  arron¬ 
dies,  renflées  ou  non  au  sommet;  2®  papilles  com¬ 
posées,  qui  ont  une  base  plus  ou  moins  large  portant 
plusieurs  saillies  papillaires  semblables  chacune  aux 
papilles  simples.  On  les  rencontre  à  la  paume  des 
mains  ou  des  pieds,  à  la  face  antérieure  des  doigts, 
aux  callosités  ischiatiques  des  singes,  à  la  face  supé¬ 
rieure  de  la  pointe  de  la  langue  et  sur  les  autres  mu¬ 
queuses  à  épithélium  pavimenteux.  Quant  à  la  struc¬ 
ture,  elles  se  divisent  en  :  A.  Papilles  nerveuses  ou  à 
corpuscules  du  tact  (V.  Corpuscule  et  Périnévre), 
lesquelles  ne  se  voient  qu’à  la  peau  de  la  paume  des 
mains,  de  la  plante  du  pied ,  des  faces  antérieure  et 
latérale  (rarement  dorsale)  des  doigts,  du  poignet,  à 
la  partie  rose  des  lèvres,  aux  callosités  ischiatiques 
des  singes  et  à  la  pointe  de  la  langue.  Elles  sont,  ou 
des  papilles  simples,  ou  quelques-unes  des  saillies 
papillaires  des  papilles  composées.  Au  niveau  du  cor¬ 
puscule  du  tact  qui  est  à  leur  sommet,  le  tube  ou  les 
tubes  nerveux  qui  s’y  terminent  par  une  extrémité 
libre,  et  jamais  en  anse,  perdent  leur  cavité,  et  consti¬ 
tuent  dans  une  petite  longueur  un  filament  plein.  — 
B.  Papilles  vasculaires.  Ce  sont  les  plus  nombreuses. 
A  la  peau,  où  elles  sont  mêlées  aux  précédentes,  elles 
se  rencontrent  seules  dans  les  points  où  les  autres 
n’existent  pas  ;  elles  renferment  généralement  de  une 
à  trois  anses  vasculaires,  et  davantage  dans  les  grandes 
papilles  de  la  matrice  des  ongles,  des  sabots  et  des 
cornes  des  mammifères  ;  elles  ne  renferment  pas  de 
tubes  nerveux  ni  de  corpuscules  du  tact.  Elles  se  ren¬ 
contrent  dans  la  muqueuse  de  l’urèthre,  du  vagin,  des 
lèvres  du  col  utérin,  de  la  vulve,  du  gland,  du  pré¬ 
puce,  des  lèvres,  gencives,  voûte  palatine,  œsophage 
et  conjonctive,  toutes  muqueuses  à  épithélium  pavi¬ 
menteux  où  elles  existent  sans  être  accompagnées  de 
papilles  nerveuses,  et  sont  simples  ou  composées 
(V.  Muqueuse).  Souvent  une  saillie  papillaire  nerveuse 
des  papilles  composées  ou  une  papille  simple  de  cet 
ordre  est  soudée,  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité 
de  sa  longueur  (le  sommet  restant  pourtant  bilobé),  à 
une  papille  vasculaire,  ce  qui  peut  faire  croire  à  la 
vascularité  des  papilles  nerveuses  ;  mais  au-dessous  du 
corpuscule  du  tact  il  n’y  a  pas  de  vaisseaux,  ou  tout 
au  plus  une  anse  s’avance  un  peu  à  la  base  de  la  pa¬ 
pille.  Les  papilles  vasculaires  diffèrent  des  villosités 
(V.  ce  mot)  de  l’intestin  grêle  en  ce  que  leurs  anses 
vasculaires  sont  centrales  et  ne  forment  pas  un  réseau 
serré  superficiel  sous-épithélial,  comme  dans  les  villo¬ 
sités.  —  Papille  du  nerf  optique.  Légère  saillie  que 
forme  le  nerf  optique  à  la  face  antérieure  de  la  rétine 
au  niveau  de  son  entrée  dans  la  cavité  de  la  scléro¬ 
tique.  A  l’état  normal,  avec  l’ophthalmoscope,  cette 
papille  se  montre  sous  forme  d’un  cercle  de  5  milli¬ 
mètres,  blanc  luisant,  du  centre  duquel  partent  des 
vaisseaux  qui  se  dirigent  en  haut  et  en  bas.  Les  vais¬ 
seaux  ne  donnent  pas  de  rameaux  à  la  surface  de  la 
papille.  Ils  se  divisent  seulement  au  delà,  et  leurs  ra¬ 
mifications,  à  l’état  normal,  ne  sont  pas  nombreuses. 
On  ne  voit  pas  ces  vaisseaux  sur  la  tache  jaune,  La 
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papille  peut  être  infiltrée  hémorrhagiquement  en  tout 
ou  en  partie,  masquée  par  des  exsudations  grisâtres, 
par  des  plaques  d’aspect  laiteux,  choroïdiennes,  etc. 
On  peut  presque  toujours  faire  le  diagnostic  du  glau¬ 
come  par  l’excavation  de  la  papille.  11  y  a  trois  espèces 
d’excavations  du  nerf  optique  que  nous  révèle  l’oph- 
thalmoscope  :  1“  l’excavation  normale  ;  2°  l’excava¬ 
tion  atrophique  ;  3“  l’excavation  glaucomateuse,  ou 
par  pression.  La  première  se  distingue  facilement  en 
ce  qu’elle  ne  comprend  pas  toute  l’étendue  de  la  papille 
du  nerf  optique,  en  ce  qu’elle  est  toujours  partielle  et 
plus  ou  moins  centrale.  V excavation  atrophique,  qui 
est  toujours  le  résultat  de  l’atrophie  du  nerf  optique, 
se  distingue  par  sa  forme  et  par  l’état  des  vaisseaux  : 
par  sa  forme,  en  ce  que  les  bords  qui  la  limitent  ne 
sont  pas  coupés  à  pic,  mais  sont  mousses  et  se  conti¬ 
nuent  insensiblement  d’un  côté  avec  le  fond  de  l’exca¬ 
vation,  et  de  l’autre  avec  la  surface  de  la  rétine  ;  par 
l’état  des  vaisseaux,  en  ce  que  les  artères  et  les  veines 
rétiniennes  ont  le  plus  souvent  considérablement  dimi¬ 
nué  de  volume,  et  sont  atrophiées  sans  présenter  aucun 
étranglement  dans  leur  direction,  étranglement  qui  est 
si  caractéristique  dans  l’excavation  glaucomateuse. 

PAPILLIFOBME.  adj.  \jpapilliformis\.  Qui  a  l’as¬ 
pect  de  papilles.  —  Tumeurs  épithéliales  papilli- 
f ormes.  V.  Papilloma. 

PAPILLOMA.  s.  m.  Variété  d’épithélioma  caracté¬ 
risée  par  une  augmentation  de  volume  des  papilles  de 
là  peau  ou  des  muqueuses,  avec  induration  et  épaissis¬ 
sement  du  derme  sous-jacent  dans  toute  l’étendue 
affectée.  L’augmentation  de  volume  des  papilles  est  due 
surtout  à  l’épaississement  considérable  de  l’épithélium 
correspondant.  Celui  -ci  forme  une  épaisse  gaine  coni¬ 
que  à  la  papille  même,  qui  est  représentée  par  un 
mince  filament  de  matière  amorphe  granuleuse  par¬ 
couru  par  deux  à  quatre  capillaires,  filament  placé  au 
centre  de  la  gaine  épithéliale  qui  forme  la  principale 
portion  de  la  masse  conique  papilliforme.  De  là  vient 
l’aspect  gris  blanchâtre  des  cônes  papilliformes,  qui 
sont  souvent  adhérents  par  leur  base  et  libres  par  leur 
sommet,  à  moins  qu’une  croûte ,  formée  de  pus  des¬ 
séché  mêlé  d’épithélium,  ne  les  réunisse.  Les  saillies 
papilliformes  prennent  une  épaisseur  de  1  à  1 1/2  mil¬ 
limètres,  et  une  hauteur  qui  peut  aller  de  2  à  8  milli¬ 
mètres  ou  environ.  Lorsque  la  tumeur  s’ulcère  et  gagne 
en  profondeur  par  envahissement  des  tissus  voisins  et 
desquamation  de  la  surface ,  les  papilles  ne  sont  pas 
toujours  détruites  pour  cela;  l’aspect  papilliforme  du 
fond  de  l’ulcère,  visible  surtout  sur  une  coupe  verticale 
de  la  partie  malade,  se  conserve  souvent  à  une  grande 
profondeur.  Cette  variété  de  tumeurs  a  souvent  pour 
origine  les  verrues,  surtout  celles  à  sommets  chargés  de 
petites  pointes  ou  saillies.  Dans  cette  variété  d’épithé¬ 
lioma  (V.  ce  mot),  comme  dans  les  autres,  les  ganglions 
voisins  sont  susceptibles  d’être  atteints  aussi  d’épithé¬ 
lioma.  Les  tumeurs  épidermiques  papilliformes  sont 
très-distinctes  des  épithéliomas  d’origine  glandulaire 
(V.  Cancroïde,  1“,  et  Glandulaire),  dérivant  d’une 
hypertrophie  des  glandes  en  grappes  ou  des  ganglions 
lymphatiques  avec  hypergenèse  des  épithéliums.  Ces 
épithiliomas,  en  raison  de  leur  origine  profonde  et  de 
leur  point  de  départ,  ont  plus  ordinairement  une  forme 
arrondie,  un  volume  plus  considérable,  et  tendent  da¬ 
vantage  à  gagner  en  profondeur  et  à  envahir  les  tissus 
voisins,  tels  que  les  os,  comme  on  le  voit  surtout  à  la 
mâdioire.  Les  condylomes  ou  choux-fleurs,  vénériens 
ou  non,  deviennent  quelquefois  le  point  de  départ 


PAPY 

d!  épithéliomas  papilliformes, va3S&\S.îzui  se  garder  de 
confondre  ensemble  ces  deux  espèces  de  produits  mor¬ 
bides.  Le  condylome  est  en  effet  une  production  sail¬ 
lante  et  végétante  à  la  surface  de  la  peau  ;  il  se  compose 
d’un  pédicule  généralement  large,  à  tissu  ferme, 
blanchâtre  et  comme  induré,  surtout  au*  niveau  du 
point  où  il  se  détache  du  derme.  Ce  large  pédicule 
est  quelquefois  directement  chargé  de  nombreuses 
papilles  hypertrophiées;  mais,  le  plus  souvent,  des 
pédicules  secondaires  chargés  de  papilles  supportent, 
à  leur  tour,  des  pédicules  tertiaires ,  et  quelquefois 
ceux-ci  d’autres  encore;  d’où  l’aspect  de  chou-fleur 
de  chaque  condylome,  et  surtout  de  leur  ensemble 
quand  il  y  en  a  plusieurs  très-voisins.  Le  principal 
pédicule  a  une  structure  qui  se  rapproche  de  celle  du 
derme;  les  pédicules  secondaires,  etc.,  sont  formés  de 
tissu  lamineux,  d’éléments  fibro-plastiques,  de  matière 
amorphe  et  de  vaisseaux,  mais  sans  épithélium  dans 
leur  épaisseur,  tandis  qu’il  y  en  a  dans  la  base  indurée 
des  épithéliomas  papilliformes.  En  outre,  les  papilles 
des  condylomes  ne  dépassent  guère  en  épaisseur  1/2 
ou  2/3  de  millimètre  et  2  ou  3  millimètres  en  hau¬ 
teur  ;  que  leurs  sommets  soient  ou  non  réunis  par  une 
croûte  épithéliale  ou  purulente,  il  est  arrondi  et  non 
aussi  effilé  que  celui  des  papilles  d’épithélioma.  C’est 
de  la  substance  même  de  la  papille  qu’il  est  ques¬ 
tion,  et  celle-ci  conserve  l’aspect  et  la  structure  des 
papilles  normales,  sauf  l’augmentation  de  volume. 
Enfin,  bien  que  l’épithélium  forme  ici  une  couche  plus 
épaisse  qu’à  l’état  normal,  cette  épaisseur  ne  saurait 
être  comparée  à  celle  de  la  couche  épithéliale  (à  cel¬ 
lules  souvent  très-adhérentes),  qu’on  observe  dans  les 
épithéliomas.  Cette  différence  est  surtout  frappante  par 
rapport  à  la  substance  même  de  la  papille. 

PAPPIFÈBE.  adj.  {pappiferus,Ae  pappus,  aigrette, 
et  fet're,  porter].  Surmonté  d’une  aigrette. 

PAPDLATION.  s.  f.  Production  de  papules  marquant 
telle  ou  telle  période  de  quelques  maladies  éruptives ,  etc . 

PAPCLE.  s.  f.  \^papula,  angl.  papula,  pimple,  it. 
et  esp.  papulal-  Petite  élevure  cutanée  morbide, 
solide,  c’est-à-dire  ne  contenant  pas  de  pus  comme 
les  pustules,  ni  de  sérosité  comme  les  phlyctènes,  et 
se  terminant  le  plus  souvent  par  une  légère  desqua¬ 
mation.  Les  papules  caractérisent  un  groupe  d’inflam¬ 
mations  de  la  peau,  qui  comprend  le  lichen,  le  stro- 
phulus  et  le  prurigo.  Le  strophulus  n’est  qu’une 
modification  du  lichen  particulière  aux  enfants  nou¬ 
veau-nés  ;  ses  papules  sont  d’un  rouge  animé  ou  d’un 
blanc  mat  comme  les  taches  de  l’urticaire.  Les  pa¬ 
pules  du  lichen  sont  rouges  et  enflammées,  et  à  peine 
de  la  grosseur  de  la  tête  d’une  très-petite  épingle. 
Celles  du  prurigo  ont  à  peu  près  la  même  teinte  que 
la  peau,  et  sont  un  peu  plus  volumineuses  que  celles 
du  lichen.  Les  papules  sont  formées  par  une  augmen¬ 
tation  de  volume  circonscrite  de  la  couche  papillaire 
du  derme,  qui  soulève  ainsi  l’épiderme  à  ce  niveau, 
et  en  même  temps  par  une  hypergenèse  des  cellules 
épithéliales  de  la  couche  de  Malpighi  à  ce  niveau. 

PAPDLEDX,  EOSE.  adj.  \^papulosus,  sM.  papulàs, 
esp.  papulosci].  Qui  a  rapport  aux  papules. 

PAPYBACÉ,  ÉE.  adj.  [papyraceus,  de  papynts, 
papier;  ail.  papier ar tig,  \t.  &i  esp.  papiruceol.  Qui 
est  mince  et  sec  comme  du  papier.  —  Os  papyracé. 
L’un  des  noms  de  l’ethmoïde,  et  en  particulier  de 
sa  lame  externe  plane  ou  papyracée. 

PAPYBINE.  s.  f.  (papier  parchemin,  parchemin 
végétal).  La  fulminose.  V.  ce  mot  et  Papier. 
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PARA.  s.  m.  Nom  indigène  d’une  fougère  du  genre 
Maraltia  qui  est  alimentaire  à  Tahiti.  • 

PARABANE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C^Az)  dé 
l’acide  parabanique. 

PARABANIQVE  (Acide)  [angl.  parabanic\.  Produit 
de  décomposition  de  l'acide  urique  par  l’acide  nitrique. 
Hydraté,  il  est  cristallisable,  incolore;  saveur  très- 
acide  ;  fusible,  volatil  en  partie  sans  décomposition, 
une  partie  donne  de  l’acide  prussique  (C^AzO^.  HO). 
Dans  les  sels,  la  base  remplace  l’équivalent  d’eau. 

PARABLASTE.  adj.  [de  Ttapà,  indiquant  change¬ 
ment,  et  pxaçTÔî,  germe] .  Eisenmann  donne  ce  nom 
aux  maladies  internes  qui  s’accompagnent  de  change¬ 
ments  anatomiques  dans  les  tissus,  telles  que  les 
exanthèmes,  etc. 

PABABOLAIN.  8.  m.  \parabolanus,  it.  et  esp.  pa- 
raboland'p  Nom  donné  autrefois  à  ceux  qui  se  consa¬ 
craient  au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux.  Ce 
nom,  dérivé  de  îtapâêoX6?,  hardi,  leur  avait  été 
donné  à  cause  des  dangers  de  leur  profession. 

’PARABBOMACËTYLE.  S.  m.  {bromoparacétyk 
triple,  surbrométliéride'l .  Corps  obtenu  par  action  de 
la  lumière  solaire  sur  un  mélange  de  brome  et  de  bro- 
méthéroïde  ;  liquide  incolore,  bouillant  au-dessus  de 
100«  centigr.  (C^H^ErS.) 

PABACARPË.  S.  m.  '{jjaracarpium,  ail.  Âfter-  : 
frucht,  it.  et  esp.  paracarpo].  Link  donne  ce  nom  à 
l’ovaire  avorté,  ou  à  ce  qui,  dans  les  fleurs  mâles  par 
avortement,  tient  la  place  de  l’ovaire. 

:  PABACELSISTES.  S.  m.  pl.  Partisans  de  Paracelse, 
qui  attaqua  vivement  la  médecine  galénico-arabe,  et 
donna  une  plus  grande  part,  dans  la  thérapeutique, 
aux  remèdes  minéraux  qu’on  ne  faisait  avant  lui. 

PABACELLCLOSE.  s.  f.  Variété  de  cellulose  qui 
ne  se  dissout  dans  le  réactif  de  Schweitzer  ou  cuivre 
ammoniacal  {y .  Réactif)  qu’après  qu’elle  a  été  torréfiée 
à  150°  pendant  plusieurs  heures.  Elle  se  trouve  dans 
la  ^  moelle  des  plantes  et  dans  le  tissu  cellulaire  du 


PARACENTÈSE.  S.  f.  [paracentesis,  ïtapaxsvTr.oiç, 
deiïapà,  à  travers,  etxevTêtv,  piquer;  ail.  Abzapfen, 
angl.  paracentesis,  tapping, 
it.  paracentesi,  esp.  paracen^ 
tesis'\.  Quelques  auteims 
ploient  ce  mot  pour  désigner 
toute  opération  par  laquelle  on 
fait  une  ouverture  à  une 
partie  quelconque  du 
pour  évacuer  un  liquide  épai 
ché.  Néanmoins  on  appel 
plus  particulièrement  ainsi 
ponction  que  l’on  fait  à  l’ab¬ 
domen  des  hydropiques  pour 
évacuer  la  sérosité  qui  s’y 
trouve  accumulée.  Lorsqu’une 
ascite,  devenue  trop  volumi¬ 
neuse,  rend  la  paracentèse 
indispensable ,  on  pratique 
cette  opération  avec  un  tro¬ 
cart  de  13  à  16  centimètres 
de  longueur,  que  l’on  enduit 
préalablement  de  cérat.  Les 
chirurgiens  varient  sur  le  point 
des  parois  abdominales  où  l’on 
doit  plonger  l’instrument;  mais,  sauf  les  cas  particu¬ 
liers,  on  choisit  le  plus  ordinairement  une  ligne  qui 
s’étendrait  de  l’ombilic  à  l’épine  iliaque  antérieure 


»Fig.  331. 
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supérieure.  On  tend  les  téguments  avec  le  pouce  et 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  et  l’on  enfonce 
doucement  le  trocart,  en  le  tenant  de  manière  qus 
le  manche  appuie  contre  la  paume  de  la  main  droite^ 
et  que  la  tige  soit  soutenue  par  les  trois  première 
doigts  (Fig.  331).  Lorsque  l’instrument  a  pénétré 
dans  la  collection  aqueuse,  ce  que  l’on  connaît  par 
le  sentiment  d’une  résistance  vaincue,  on  prend  la  ca¬ 
nule  avec  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche,  et  l’on 
enfonce  un  peu  plus  pendant  que,  de  l’autre  main,  on 
retire  le  poinçon.  La  sérosité  s’écoule  dans  le  vase 
en  exerçant  une  double  pression  sur  l’abdomen,  en 
même  temps  que  l’on  soutient-  la  canule,  dont  on  in¬ 
cline  successivement  l’extrémité  en  tous  les  sens.  Onia 
retire  ensuite  doucement  avec  la  main  droite,  et  l’on 
recouvre  la  piqûre  avec  un  morceau  de  diachylon 
gommé.  On  garnit  alors  le  ventre  de  serviettes  soute¬ 
nues  par  un  bandage  de  corps  suffisamment  serré; 
qu’on  resserre  encore  lorsqu’il  se  relâche,  et  dont  il 
est  bon  de  continuer  pendant  longtemps  l’usage 
(V.  Thoracocentèse).  —  f’aracenfèse  de  la  cornée-. 
Elle  se  fait  avec  une  aiguille  à  cataracte  qu’on  fait  pé¬ 
nétrer  dans  la  chambre  antérieure  en  attaquant  la 
membrane  près  de  sa  circonférence.  L’instrument,- con¬ 
duit  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  l’iris,  qu’il 
ne  doit  pas  intéresser,  exécute  sur  son  axe,  après  2  mil¬ 
limètres  au  plus  de  trajet,  un  petit  mouvement  dero- 
tation  qui  écarte  les  lèvres  de  la  plaie,  et  l’humeur 
aqueuse  s’échappe  aussitôt.  A  mesure  que  k  chambré 
antérieure  se  vide,  l’iris  bombe  en  avant  et  finit  par 
s’appliquer  exactement  sur  la  cornée.  Mais,  si  l’inflattl- 
malion  est  considérable,' et  que  l’on  juge  convenable 
de  vider  de  nouveau  la  chambre  antérieure,  on  attend 
une  ou  deux  minutes  au  plus,  et  comme,  après  ce 
temps,  elle  est  déjà  remplie,  on  introduit  un  petit  stylet 
d’argent  dans  la  plaie,  pour  en  écarter  les  lèvres  et 
donner  une  nouvelle  issue  à  l’humeur  aqueuse.  Quant 
au  lieu  d’élection  pour  pratiquer  la  ponction.  Desmarres 
recommande  de  la  faire  sur  le  fond  même  de  l’ulcéra¬ 
tion  :  il  paraît  que  l’espèce  de  traumatisme  qu’on  pro¬ 
voque  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  cornée 
hâte  la  cicatrisation  de  l’ulcère.  Dans  les  ophthalmièS 
intenses,  l’œil,  entouré  d’une  membrane  fibreuse  très- 
peu  élastique,  comme  la  sclérotique,  résiste  à  la  pres¬ 
sion  de  dedans  en  dehors,  et  la  cornée  est  le  seul 
point  où  en  vont  aboutir  les  effets.  C’est  alors  qu’elle 
s’enflamme,  se  ramollit,  s’ulcère  et  se  détache,  si  l’on 
n’y  porte  secours  en  faisant  cesser  la  pression  au  moyen 
de  la  ponction.  Voilà  pourquoi  on  doit  la  pratiquer  de 
bonne  heure.  Comme  moyen  adjuvant,  on  emploie  la 
compression  modérée  de  l’œil  ;  ce  moyen  a  pour  but 
de  procurer  l’immobilité  de  l’œil,  et  d’empêcher  le  con¬ 
tact  de  l’air  et  surtout  l’arrivée  de  la  lumière.  — Pa¬ 
racentèse  de  la  poitrine.  V.  Thoracocentèse. —  Para¬ 
centèse  du  péricarde.  Proposée  par  Sénac,  pratiquée 
pour  la  première  fois  en  1 840  par  Schuh,  elle  est 
indiquée  dans  les  cas  où  l’abondance  d’un  épanche¬ 
ment  péricardique  devient  menaçant  pour  la  vie  ou  trop 
douloureux.  On  procède  commèpour  lathoracocentèse 
pleurale,  mais  on  fait  la  ponction  entre  la  cinquième 
et  la  sixième  côte  à  3  centimètres  du  bord  gauche  du 
sternum.  (Trousseau,  Aran,  Jobert.) 

PABACËPHALE.  S.  m.  [de  Ttapà,  préposition  qui 
indique  un  vice,  un  défaut,  et  xttpaX'ù,  tête  ;  esp.  pa- 
raeefalo"].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy.  Saint-Hilaire 
à  un  genre  de  monstres  qui  ont  la  tête  mal  conformée^ 
mais  encore  volumineuse,  une.ftree  distincte,  avec  une 
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bouche  et  des  organes  sensoriaux  rudinientaires,  et 
des  membres  thoraciques. 

PAB4GÉPHALIEN,  lENNE.  adj.  [esp.  paracefa^- 
lico\.  Par  cette  épithète,  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
désigne  une  famille  de  monstres  dont  le  corps,  dans 
presque  toutes  ses  régions,  s’écarte  très-manifestement 
de  la  symétrie  normale  ;  dont  les  membres  sont 
toujours  très-imparfaits,  soit  seulement  quant  à  leur 
forme  ou  à  leurs  proportions,  soit  même  quant  au 
nombre  des  doigts  qui  les  terminent  ;  chez  lesquels  il 
y  a  absence  d’une  très-grande  partie  des  viscères  tho¬ 
raciques  et  abdominaux,  et  qui,  surtout,  ont  une  tête 
très-imparfaite,  mais  apparente  à  l’extérieur. 

PABAGÉTYLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  repré¬ 
senté  par  C<H*. 

PABAGHLOBÉTHER.  S.  m.  —  Parachloréther  tri- 
pie  chloré.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  le  para- 
cMoro-acétyle  ;  il  lui  ressemble,  mais  bout  à  135“ 
centigr.  (C<fl2CP.) 

PABAGHLOEO-ACÉTYLE.  S.  m.  {chloroparacé- 
tyle  triple,  surchloréthéridê\ .  Corps  obtenu  comme  le 
chloréthéroïde.  Liquide  d’odeur  éthérée  agréable , 
bouillant  à  115“  centigr.  (C^H^ClS.) 

PABAGHLOBONAPHTALIDE.  S.  f.  Produit  se  for¬ 
mant  en  même  temps  que  la  chloronaphtalèse.  Cristal- 
lisable,  fond  à  28“  centigr.,  se  sublime  sans  décompo¬ 
sition  et  sans  odeur. 

PABAGIUASTIQGE.  Y.  AcMASTIÛDE. 
PABAGOMËNlQGE  (Acidë).  On  a  nommé  acide  co- 
ménique  (par  renversement  de  méconique)  un  produit 
de  décomposition  de  l’acide  méconique,  qui  est  cris- 
tallisable,  soluble  dans  16  parties  d’eau  bouillante 
(CSHO^.HO).  h’ acide  paracoménique  un  autre  pro¬ 

duit  obtenu  par  la  distillation  de  l’acide  méconique.  Il 
estcristallisable,  isomère  (C6H20®)  avec  l’acide  comé- 
nique,  mais  ne  détermine  pas  de  précipité  dans  l’acé¬ 
tate  de  cuivre. 

PABAGOBOLLE.  s.  f.  [paracorolla,  ail.  'Nebenblu- 
menkrone,  it.  paracorolla,  esp.  paracorolâ].  Nom 
donné  par  Link  à  une  partie  corolliforme  placée  au  de¬ 
dans  de  la  vraie  corolle,  comme  dans -les  narcisses. 

PABAGOGSIE.  s.  f.  [paracusis,  de  Trapax&ûsiv,  en¬ 
tendre  mal  ;  it.  paracvM,  esp.  paracmis\.  On  a  ap¬ 
pelé  ainsi  ;  1“  le  bourdonnement  ou  tintement  d’oreille, 
dans  lequel  on  entend  des  bruits  imaginaires,  ou  du 
moins  des  bruits  qui  n’existent  qu’à  l’intérieur  de  l’o¬ 
reille  ;  2“  une  anomalie  dans  la  perception  des  sons, 
qui  paraît  résulter  d’une  impression  discordante  de  ces 
mêmes  sons  sur  les  deux  oreilles,  anomalie  qui  est  à 
l’ouïe  ce  que  le  strabisme  est  à  la  vue  (c’est  ce  que 
l’on  a  appelé  paracousie  double).  Le  bourdonnement 
précède  souvent  la  surdité.  Le  traitement  de  la  para¬ 
cousie  est  nécessairement  aussi  varié  que  ses  causes. 

PABACYANE.  S.  m.  (C®Az3).  L’un  des  produits  de 
décomposition  du  cyane  par  l’eau,  l’alcool  et  l’ammo¬ 
niaque.  C’est  une  poudre  brune  qui  se  décompose  par 
la  chaleur  avant  de  fondre. 

PABAGYANIQDE  (Acide).  Produit  de  décomposition 
de  l’acide  azulmique  par  l’acide  nitrique  et  par  l’eau. 
Poudre  jaune,  sans  goût,  rougissant  le  tournesol,  don¬ 
nant  dés  sels  neutres  avec  les  bases.  (Az^CSQ.) 

PABAGYANOGÈNE.  S.  m.  [angl.  paracyanogen). 
Matière  noire,  azotée,  isomère  avec  le  cyanogène,  et 
qui  se  forme  dans  les  vases  où  l’on  chauffé  le  cyanure 
de  mercure  pour  préparer  le  gaz  cyanogène. 

PABAGYÉSIE.  S  f.  [deirapà,  préposition  qui  indi- 
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que  un  vice,  une  défectuosité,  et  xûmaïç,  grossesse  ';  it; 
et  esp.  paraciwa].  Grossesse  extra-utérine. 

PABA-ELLAGIQDE.  V.  RUFIGALLIQÜE.  . 
PABAFFINE.  s.  f.  [de  parum  affinis,  qui  a  peu 
d’affinité  ;  ail.  Parafin,  angl.  paraffine,  esp.  para- 
Carbure  d’hydrogène  blanc,  cristallin,  dur,  de 
nature  grasse,  qu’on  obtient  parmi  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  végétal.  Elle  est  fusible  à 
43“  centigr.  en  un  liquide  blanc  qui  se  volatilise  sans 
résidu.  Elle  brûle  très-bien  ;  elle  résiste  à  l’action  du 
chlore,  de  beaucoup  d’acides  et  d’oxydes.  Elle  est  so-  • 
lubie  dans  l’éther,  l’huile  de  térébenthine ,  le  naphte; 
moins  dans  l’alcool  (C^^H^o.) 

PABAFIBBINE.  S.  f.  V.  BRADYFIBRINE. 
PABAFÜMABIQDE.  V.  MALÉINIÛUE. 

PABAGECS'TIE.  S.  f.  {parageustia,  de  rrapà,  qui 
indique  une  défectuosité,  et  'ysüoiç,  le  goût  ;  it.  para- 
geusia,  esp.  parageustici\.  Perversion  du  sens  du 
goût. 

PABAGLOSSE.  s.  £  [paraglossa,  de  irapà,  qui 
indique  une  défectuosité,  et  ■yX^osa,  la  langue  ;  it. 
paraglossa,  esp.  qiaraglosa].  Gonflement  de  la  langue; 
qui  est  quelquefois  tellement  déformée  qu’elle  semblé 
renversée  dans  le  pharynx. 

PABAGOMPHOSE.  S.  f.  \paragomphosis,  de  Ttapà^ 
entre,  et  je  cloue  ;  ail.  Paragomphosis,  it. 

paragomfosi,  esp.  paragomfosis\.  Enclavement  in¬ 
complet  de  la  tête  de  l’enfant  dans  l’accouchement  .  : 

PABAGIIATAN.  S.  m.  L’écorce  de  paraguatan  est 
gorgée  d’un  suc  rouge  propre  à  la  teinture;  ses  feuilles 
donnent  un  suc  analogue  à  la  laque.  Elle  vient  d’un 
arbre  de  la  famille  des  rubiacées  {Socchi,  du  Pérou, 
Cinchona  laeeifera,  Tafalla,  Mqcrocnemum  tincto-t 
rium,  Humboldt,  Conc?a>nmea  tinctoria,  DC.). 
PABAGDAY-BODX.  Y.  CRESSON  de  Para. 
PABAKAKODYLE.  S.  m.  —  Oxyde  deparakako- 
dyle.  Corps  obtenu  en  même  temps  que  l’acide  kako- 
dylique  par  oxydation  directe  de  l’oxyde  de  kakodyle. 

Il  ressemble  à  celui-ci,  mais  ne  fume  pas  à  l’air  et 
ne  se  transforme  que  ■  diffîcilem-ent  en  acide  kako- 
dylique.  C^H®OAz.) 

PABALALIE.  S.  f.  [de  itapà,  qui  indique  une  défec¬ 
tuosité,  et  XaXsîv,  parler]  (Lordat,  1843).  Imperfec¬ 
tion  du  parler  ;  disparition  .temporaire  ou  permanente 
de  la  faculté  d’expression  orale  ;  conservation  de  l’exer¬ 
cice  interne  de  la  pensée,  de  la  formation  et  de  la 
combinaison  des  idées,  avec  impossibilité  de  trouver  les 
mots  destinés  à  les  exprimer,  de  coordonner  ceux  qui 
sont  encore  articulés  et  qui  le  sont  en  dehors  de  tout 
rapport  de  leur  valeur  avec  les  idées  du  malade  et  les 
événements  du  dehors  ;  fait  qui  simule  un  mutisme 
incomplet.  Y.  Aphémie  et  P ARAMNÉsiE. 

PABALAMPSIE.  S.  f.  [paralampsis,  îrsLpâXap.i|/iç,> 
de  7r«fii«Xâp.îr£'.v,  jeter  peu  de  lumière;  it.  para- 
lampsi,  esp.  paralampsia].  Yariété  de  Valbugo  eonnüé 
sousle  nom  depei’fe.  - 

PABALBGMINE.  S.  f.  Scherer  a  donné  ce  nom  à- 
une  matière  azotée  assez  différente  de  l’albumine  et 
trouvée  dans  le  liquide  des  kystes  de  l’ovaire.  Elfe 
s’y  rencontre  en  même  temps  que  l’albumine  propre¬ 
ment  dite.  Ce  corps  n’est  pas  complètement  coagulé 
par  la  coction  ou  par  l’addition  d’acide  acétique.  En 
ajoutant  de  l’alcool,  il  se  précipite  en  flocons  granu¬ 
leux,  et,  après  avoir  laissé  deux  jours  le  coagulum  en 
présence  de  ce  liquide,  et  filtrant,  les  flocons  sont 
complètement  dissous  par  l’eau  à  35“  centigrades  au 
bout  de  deux  heures,  de  contact.  Ce  corps  renferme  dm 
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soufre.  Il  se  distingue  de  la  caséine  parce  qu’il  n’est 
pas  coagulé  par  l’acide  acétique  froid.  A  part  cela,  il 
se  comporte  comme  elle,  ce  qui  le  distingue  de  l’albu¬ 
mine. 

PARALLAXE.  S.  f.  [’parallaxis ,  de  TrapâXXaÇiç, 
différence,  de  ■reapaXXâTTsiv ,  changer;  esp.  •para- 
laxé\ .  En  chirurgie,  déplacement  des  deux  fragments 
d’un  os  rompu,  qui  chevauchent  l’un  sur  l’autre. 

PARALYSÉ  GÉNÉRAL.  S.  m.  Expression  barbare, 
employée  assez  fréquemment  depuis  quelques  années 
dans  les  écrits  concernant  les  affections  encéphaliques, 
pour  désigner  un  sujet  atteint  de  paralysie  générale. 

PARALYSIE.  S.  f.  [paralysis,  irapâXuoi;,  dcTrapa- 
Âûetv,  délier,  relâcher;  ail.  Lühmung,  palsy, 
it.  paralisia,  esp.  pat'alisis] .  Dans  la  plupart  des  cas 
où  le  mot  paralysie  est  employé,  il  désigne  en  réalité 
l’abolition  ou  la  diminution  de  la  motricité  volontaire 
ou  involontaire,  se  manifestant  par  la  cessation  des 
contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  ou  de  la 
vie  organique;  mais  on  peut  constater  à  l’aide  de 
l’élëctricité,  que  la  contractilité  n’a  point  cessé  pour 
cela.  C’est  donc  à  tort  que  l’on  dit  qu’il  y  a  diminu¬ 
tion  ou  abolition  de  la  contractilité  dans  Y hémiplégie, 
ou  autres  formes  des  paralysies.  Elle  diminue,  il  est 
vrai,  à  la  longue,  mais  par  suite  des  troubles  de  la 
nutrition  qui  surviennent  dans  les  muscles  privés 
d’exercice.  Il  n’y  a  de  connu,  en  fait  de  paralysie  par 
perte  de  la  contractilité,  que  celle  qu’on  observe  dans 
certains  muscles  chez  les  pieds  bots  et  dans  les  atro¬ 
phies  musculaires  déjà  assez  avancées  pour  que  la  dis¬ 
parition  des  fibres  musculaires  soit  presque  complète 
(V.  Atrophie).  On  donne  aussi  le  nom  de  paralysie  à 
la  diminution  ou  à  l’abolition  de  la  sensibilité.  La  pa¬ 
ralysie  est  appelée  hémiplégie,  quand  elle  occupe  tout 
un  côté  du  corps  ;  paraplégie,  quand  elle  en  affecte  la 
moitié  inférieure.  Quelquefois  la  paralysie  des  organes 
locomoteurs  est  bornée  aux  nerfs  de  quelques  mus¬ 
cles  ;  de  là  les  paralysies  locales.  De  même,  la  para¬ 
lysie  des  organes  de  la  sensibilité  peut  se  borner  à  un 
seul  nerf  :  de  là  la  paralysie  du  tact  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  peau,  et  celle  de  tel  ou 
tel  organe  des  sens  (amaurose,  cophose,  anosmie,  etc.). 
Tantôt  la  paralysie  dépend  d’une  lésion  physique  et 
apparente  de  l’appareil  nerveux  :  telle  est  celle  qui  sur¬ 
vient  à  la  suite  d’hémorrhagies  cérébrales  ou  de  vio¬ 
lences  extérieures  ;  tantôt  elle  dépend  d’une  affection 
générale,  de  troubles  de  la  nutrition  des  nerfs,  qui  ne 
laissent  pas  de  traces  susceptibles  d’être  aperçues  ; 
telle  est  celle  que  détermine  l’onanisme  ou  les  excès 
vénériens.  Le  traitement  de  la  paralysie  consiste  le 
plus  ordinairement  dans  l’emploi  des  stimulants  de 
toute  espèce,  des  vésicatoires,  des  moxas,  des  sétons, 

■  des  douches,  de  l’électricité,  etc.,  etc. 

Paralysie  alterne  ou  dimidiée  et  faciale.  V.  Hémi¬ 
plégie. 

Paralysie  asphyxique.  Les  facultés  intellectuelles, 
les  mouvements  volontaires,  la  sensibilité  cutanée  aux 
excitations  mécaniques,  les  mouvements  de  la  respi¬ 
ration,  ceux  de  l’iris,  puis  ceux  du  cœur,  tel  est  l’ordre 
de  la  cessation  des  actes  naturels  pendant  l’asphyxie. 
Le  sentiment  de  tournoiement  sur  soi-même,  ou  de 
mouvement  rotatoire,  coïncide  avec  la  paralysie  du 
mouvement  volontaire.  La  paralysie  de  la  rétine, 
reconnaissable  à  l’influence  de  la  lumière  sur  les  mou¬ 
vements  de  l’iris,  précède  la  cessation  des  inspira¬ 
tions.  L’insensibilité  de  la  peau  du  tronc  à  l’action  du 
fer  rouge  (V.  Anesthésie  asphyxique)  suit  la  paralysie 
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des  muscles  inspirateurs.  Le  retour  de  ces  actes  s’opère 
en  sens  inverse  ;  les  derniers  paralysés  reparaissent 
les  premiers.  Les  contractions  du  cœur  ne  se  paraly¬ 
sent  jamais  subitement  :  après  une  accélération  des 
battements,  il  y  a  un  ralentissement  progressif,  puis 
ils  s’écartent,  deviennent  rares  et  cessent.  La  paralysie 
des  pupilles  se  manifeste  par  une  dilatation  progres¬ 
sive  ;  la  mort,  la  cessation  des  contractions  du  cœur 
n’arrivent  que  quelques  instants  après  leur  dilatation 
complète  jusqu’à  la  circonférence  de  la  cornée,  et  elle 
est  souvent  précédée  de  quatre  à  cinq  grands  mouve¬ 
ments  inspiratoires  qui,  depuis  quelques  instants, 
étaient  suspendus  et  lorsque  depuis  assez  longtemps 
il  y  a  résolution  complète  des  muscles  des  membres. 

Paralysies  consécutives  aux  fièvres  et  aux  inflam¬ 
mations.  Gubler  a  fait  voir  qu’en  un  certain  nombre 
de  cas  les  fièvres  et  les  inflammations  sont  suivies  de 
paralysies  plus  ou  moins  étendues.  La  première  men¬ 
tion  de  ce  genre  de  paralysies  se  trouve  dans  les  œu¬ 
vres  d’Hippocrate  :  il  s’agit  d’une  angine  et  de  toux 
qui  donnaient  lieu  consécutivement  à  diverses  paraly¬ 
sies.  V.  ÉPIDÉMIE  de  Périnthe. 

Paralysie  diphthéritique.  Paralysie  consécutive  à  la 
diphthérite.  Chez  les  adultes,  cette  paralysie  se  pré¬ 
sente  moins  souvent  que  chez  les  enfants,  ce  qui  peut 
s’expliquer  par  la  fréquence  relativement  plus  grande 
de  la  diphthérite  dans  l’enfance.  Dans  certains  cas,  il 
n’y  a  aucune  diphthérite  du  côté  de  la  gorge,  et  la  para¬ 
lysie  des  muscles,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx 
succède  à  une  diphthérite  cutanée.  Après  la  guérison 
de  l’affection  diphthéritique  de  la  gorge,  etc.,  le  malade 
éprouve  de  la  gêne  pour  avaler  et  même  pour  parler, 
et  il  lui  semble  qu’il  a  un  morceau  de  chiffon  au  fond 
du  gosier.  Quelque  temps  après,  il  survient  de  l’en¬ 
gourdissement  dans  les  membres  inférieurs  et  supé¬ 
rieurs,  avec  affaiblissement  dans  la  contractilité  mus¬ 
culaire  des  membres,  avec  embarras  de  là  parole  _et 
gêne  dans  la  déglutition.  Cet  affaiblissement  rend  la 
marche  pénible,  mais  le  malade  n’est  point  toujours 
forcé  de  s’aliter.  La  durée  est  de  plusieurs  mois.  Le 
nitrate  d’argent  administré  à  l’intérieur,  employé  avec 
succès  en  Allemagne  et  en  France  contre  les  paraly¬ 
sies  provenant  de  l’ataxie  locomotrice,  réussit  dans  la 
paralysie  diphthéritique.  12  milligrammes  à  5  centi¬ 
grammes  d’azotate  d’argent  cristallisé  sont  administrés 
chaque  jour  sous  forme  pilulaire. 

Paralysie  générale  progressive  ou  des  aliénés,  ou 
simplement  paralysie  progressive.  Affection  caracté¬ 
risée  par  l’affaiblissement  et  le  frémissement  de  la 
contraction  musculaire,  avec  embarras,  lenteur,  et 
certaine  altération  de  la  prononciation,  étourdissement, 
vertiges.  Puis  les  membres  abdominaux  commencent 
à  ployer  sous  le  poids  du  corps  dans  la  station  et  la 
marche.  A  mesure  que  la  prononciation  devient  de 
plus  en  plus  confuse,  à  mesure  que  les  jambes  faiblis¬ 
sent  jusqu’à  refuser  leur  office,  l’agilité  et  la  force  des 
bras  et  des  mains  s’amoindrissent,  ils  tremblent.  La 
paralysie  de  l’appareil  musculaire  se  prononce  de  plus 
en  plus.  La  sensibilité  tactile  s’engourdit,  les  sens  spé¬ 
ciaux  perdent  leur  précision  ou  s’éteignent.  Dès  la 
première  période  les  organes  générateurs  deviennent 
impuissants  ;  puis  plus  tard  le  rectum  et  la  vessie  se 
paralysent,  d’où  constipation  ou  selles  involontaires, 
ischurie  ou  incontinence  d’urine.  L’intelligence  baisse, 
la  mémoire  décline  et  s’abolit  à  la  longue.  La  démence 
vient  comme  premier  dérangement  de  l’état  mental, 
ou  succède  à  la  manie  dans  les  cas  fréquents  où  une 
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série  de  formes  de  la  manie semontre  chez  ces  malades. 
Enfin,  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  s’altère, 
d’abord  à  l’appareil  digestif,  dont  les  fonctions,  qui 
étaient  restées  intactes,  finissent  par  se  troubler  ;  la 
langue  se  fendille  ;  la  bouche  se  sèche  ;  bien  qu’il  reste 
souvent  une  sorte  d’appétit  vorace,  la  fièvre  hectique 
et  le  marasme  apparaissent,  ainsi  que  l’érythème,  puis 
des  eschares,  aux  parties  sur  lesquelles  appuie  le  corps. 
La  mort  suit  immanquablement  cette  série  de  phéno¬ 
mènes.  11  est  rare  que  le  médecin  assiste  au  début 
du  mal,  dont  les  symptômes  sont  considérés  d’abord 
comme  rentrant  dans  les  limites  de  variations  du  ca- 
raclère  ;  il  n’est  pas  toujours  un  épiphénomène  de 
l’aliénation,  où  d’abord  où  il  a  été  observé,  mais  sou¬ 
vent  il  est  idiopathique.  Ce  n’est  pas  une  paralysie  qui 
tend  à  se  généraliser,  c’est  une  affection  du  système 
nerveux  qui,  d’abord  marquée  par  le  défaut  de  coor¬ 
dination  des  mouvements  de  la  vie  de  relation,  aboutit 
lentement  à  la  paralysie  des  nerfs  musculaires  ainsi 
qu’à  celle  des  facultés  cérébrales  qui  auparavant  présen¬ 
tent  des  troubles  divers  (V.  Délire  ambitieux).  Dans 
cette  paralysie  procédant  d’une  maladie  du  système 
nerveux,  il  n’y  a  point  de  lésion  très-prononcée  des 
muscles,  ce  qui  la  distingue  anatomiquement  de  l’atro¬ 
phie  musculaire  progressive,  appelée  à  tort  paralysie 
musculaire  atrophique;  car,  dans  celle-ci,  la  paralysie 
est  suite  de  l’altération  des  muscles  et  non  des  nerfs. 
Dans  la  paralysie  générale,  il  y  a  constamment  lésion 
des  enveloppes  et  des  liquides  des  centres  nerveux  et 
de  la  substance  cérébrale,  dont  la  grise  est  souvent 
ramollie,  l’autre  infiltrée  de  sérosité  ou  piquetée  de 
rouge.  Seulement  ces  lésions,  suivant  les  sujets,  por¬ 
tent  sur  tel  ou  tel  point  des  organes  ou  sont  plus  ou 
moins  marquées. 

Paralysie  glosso-labio-pharyngée  (Trousseau).  Ma¬ 
ladie  qui  débute  par  une  difficulté  dans  l’articulation 
de  certaines  lettres;  les  malades  paraissent  avaler 
très-bien,  et  déjà  l’on  perçoit  une  modification  de  la 
voix,  qui  est  devenue  nasillarde.  Les  lettres  r,  k,  c 
sont  les  premières  à  être  mal  prononcées.  Les  ma¬ 
lades,  interrogés  dans  ce  sens,  avouent  qu’ils  avalent 
avec  plus  de  circonspection  qu’auparavant.  Au  bout 
d’un  temps  qui  n’est  pas  long,  la  prononciation  et  la 
déglutition  se  font  plus  difficilement,  et  les  lettres 
labiales  et  dentales  finissent  par  ne  plus  être  pronon¬ 
cées.  Puis  vient  une  immobilité  notoire  dans  l’orbicu- 
laire  des  lèvres.  La  salive  s’écoule  par  le  bord  des 
lèvres  pendant  la  nuit  d’abord,  puis  pendant  le  jour  ; 
la  prononciation  devient  confuse,  et  bientôt  n’est  qu’un 
grognement  qui  se  fait  de  moins  en  moins  sonore, 
jusqu’à  ce  que  la  phonation  disparaisse  complètement. 
Alors  les  difficultés  de  déglutition  augmentent;  les 
aliments  reviennent  par  le  nez,  entrent  dans  le  larynx. 
Les  phénomènes  de  respiration  diminuent  de  plus  en 
plus,  et  les  malades  s’éteignent  dans  une  agonie  qui 
dure- peu  en  général,  quelques  instants  ou  à  peine 
quelques  heures. 

Paralysie  musculaire  atrophique,  ou  mieux  atro¬ 
phie  musculaire  progressive.  Y.  Atrophie. 

Paralysie  saturnine.  V.  Encéphalopathie. 

Paralysies  secondaires,  consécutives  oxipar  action 
réflexe.  Celles  qui ,  au  lieu  de  résulter  d’une  lésion 
directe  des  muscles,  de  leurs  nerfs  ou  des  parties  mo¬ 
trices  du  centre  nerveux,  sont  consécutives  à  une  né¬ 
vralgie  ou  autre  affection  des  nerfs  de  sensibilité  cor¬ 
respondants  à  ce  nerf  moteur,  ou  à  une  lésion  d’un 
oi^ane  voisin,  n’ayant  de  relations  avec  celui  qui  est 
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paralysé  que  d’une  manière  indirecte  par  l’intermé¬ 
diaire  des  centres  nerveux. 

Paralysie  tremblante  [angl.  the  shàking  para- 
lysy,  Parkinson,  184  7  ;  synclonus  ballismus,  Mason 
Good;  paralysie  agitons;  ail.  Schüttellühmung'].  Ma¬ 
ladie  de  l’âge  avancé,  consistant  en  un  sentiment  de 
faiblesse  aux  mains  et  aux  bras,  s’étendant  graduelle¬ 
ment  aux  jambes  et  aux  muscles  du  cou,  avec  trem¬ 
blement,  et,  à  la  fin,  agitation  constante  et  intense. 
Dans  les  dernières  phases  de  cette  affection,  l’urine  et 
les  matières  fécales  sont  rendues  involontairement.  Le 
traitement  n’est  guère  déterminé,  attendu  que  cette 
affection  se  rencontre  en  des  constitutions  usées,  et 
spécialement  chez  des  ivrognes.  Des  frictions,  des 
bains  chauds  et  des  contre-irritations  le  long  de  l’épine 
dorsale  sont  utiles. 

PABALYTIQCE.  adj.  et  s.  \paralyticus,  vrapaXuTi- 
zôî,  ail.  paralitisch,  angl.  paralytic,  it.  et  es^.para- 
liticol .  Qui  est  atteint  de  paralysie,  qui  a  rapport  à  la 
paralysie. 

PARAMALËATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  de 
l’acide  paramàléique  ou  fumarique.  Ils  sont  remar¬ 
quables  par  leur  facile  cristallisation  et  par  l’insolu¬ 
bilité  de  celui  d’argent. 

PARAMALÉIQDE.  adj .  —Acide paramaléîque  ou  fu¬ 
marique.  Se  trouve  combiné  à  la  chaux  dans  la  fume- 
terre.  Il  est  isomère  avec  l’acide  maléique  (C'^HO^.HO) , 
mais  il  fond  à  200“  au  lieu  de  150“,  et  se  dissout 
dans  200  parties  d’eau  seulement.  On  l’obtient  arti¬ 
ficiellement  en  chauffant  à  150“  les  acides  malique  ou 
maléique. 

PARAMËlVISPERIUlNE.'s.  f.  Corps  qui  reste  comme 
résidu  insoluble  dans  l’extraction  de  la  ménispermine, 
et  peut  s’obtenir  cristallisé  dans  l’alcool  absolu.  Fond 
à  250“,  s’évapore  avec  une  fumée  blanche;  insoluble 
dans  l’eau,  peu  dans  l’éther,  facilement  dans  l’alcoôl 
absolu. 

PARASflDE.  s.  f.  Produit  de  décomposition,  à  150“, 
du  mellitate  d’ammoniaque.  Masse  blanche,  jaunissant 
à  l’air,  sans  goût  ni  odeur  ;  insoluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool,  l’acide  nitrique  et  l’éau  régale;  soluble  dans 
l’acide  sulfurique,  dont  elle  est  précipitée  par  l’eau. 
Au  eontact  de  l’eau,  elle  se  comporte  comme  de  l’ar¬ 
gile  humide.  (C^HO^Az.) 

PARAMNËSIE.  s.  f.  [deivapà,  indiquant  défectuo¬ 
sité,  et  p.vwi; ,  souvenir.]  (Lordat  1843).  Trouble  de 
la  faculté  d’expression,  coexistant  ordinairement  avec 
la  paralalie  (V.  ce  mot),  et  consistant  en  une  perte 
du  souvenir  de  la  signification  des  mots  entendus  et 
de  leurs  signes  visibles,  avec  suggestion  instinctive  de 
sons  encore  connus,  mais  mal  employés,  parfois  avec 
interversion  des  lettres  d’un  mot. 

PABAMORPHINE.  S.  f.  [aÜ.  Paramorphium,  esp. 
paramorflnd\.  Pelletier  a  donné  ce  nom  à  une  sub¬ 
stance  dont  la  composition  élémentaire  paraît  être  la 
même  que  celle  de  la  morphine,  et  qu’il  a  obtenue  en 
traitant  l’opium  au  moyen  de  la  chaux  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  est  suivi  pour  ce  dernier  alcaloïde. 
Cette  matière  est  blanche,  cristallisable,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther  froid.  Elle  est  à  peine  amère, 
non  fusible  comme  la  codéine  et  la  narcotine  ;  elle  ne 
donne  pas,  avec  les  acides,  de  combinaisons  cristalli  - 
sables,  ne  rougit  pas  par  l’action  de  l’acide  azotique, 
et  ne  prend  pas  une  couleur  bleue  avec  les  sels  de  fer 
peroxydés. 

PARAMYLÈNE  ou  PABAMYLILE.  S.  m.  Le  para- 
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mylène  (C^OH^O)  et  le  métamylène  (C3®H30  ou 
86  produisent  en  même  temps  que  l’amylène  et  se  dis¬ 
tillent  après  lui  ou  s’obtiennent  directement, en  distil¬ 
lant  l’amylène  sur  le  chlorure  de  zinc.  Le  paramylène 
bout  vers  160",  et  le  métamylène  à  BOO®. 

PAIIANAPHTALÈSE.  S.  f.  V.  AnTHRACÉNUSE. 

PABANAPHTALINE.  S.  f,  [angl.  parmaphtaliné]. 
V.  Anthracène. 

PARANYMPHE.  S.  m.  [paranymphus,  de  Ttapâvup.- 
«poç,  garçon  de  noce,  de  uapà,  proche,  et  vép-epr,,  nou¬ 
velle  mariée] .  Les  anciennes  écoles  de  médecine  avaient 
adopté  ce  terme,  par  métaphore,  pour  exprimer  le  dis¬ 
cours  solennel  que  l’on  prononçait  à  la  fin  de  chaque 
licence,  et  où  l’orateur  faisait  l’éloge  des  licenciés. 

PARAPÈCTINE.  S.  f;  (C6<H«>0®®.8H0).  Corps  iso¬ 
mère  à  la  pectine  qu’on  obtient  en  faisant  bouillir 
celle-ci  pendant  longtemps.  Neutre,  incristalUsable, 
soluble  dans  l’eau,  précipitée  en  gelée  par  l’alcool, 
elle  se  distingue  de  la  pectine  en  Ce  qu’elle  précipite 
par  l’acétate  neutre  de  plomb. 

PARAPECTiOliE.  adj.  —  Acide  par  apectique.  Lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  longtemps  dans  l’eau  l’acide  pectique, 
il  s’y  dissout  en  devenant  acide  par  apectique.  Il  est  très- 
soluble,  incristalUsable,  franchement  acide  et  donne 
ù.è%  parapectates .  Sa  formule  est  (C2<H*502i.2H0). 

PABAPEPTONE.  S.  f.  Y.  PePTONÉ. 

PARAPÉTALE.  S.  m.  {parapetalum,  âll.  Afterkro- 
nenblatt,  it.  et  esp.  parùpetald].  Nom  donné  par  Link 
à  des  parties  semblables  aux  pétales,  mais  situées  sur 
un  rang  plus  en  dedans,  comme  dans  l’ellébore  :  ce 
sont  des  étamines  plus  ou  moins  avortées. 

■  PARAPHIIIIOSIS.  s.  m.  [paraphimosis,  irapaipt(A&)- 
(Ttî,  de  irapà,  au  delà,  et  (ptadw,  je  serre,  j’étreins; 
ail.  Paraphimosis ,  spanischer  Kragen,  angl.  para~ 
phimosis,  ii.  parafimosi,  esp.  parafimosis"].  Étrangle¬ 
ment  du  gland  par  l’ouverture  trop  étroite  du  prépuce, 
lorsque- ce  repli  cutané,  après  avoir  été  retiré  forcé¬ 
ment  derrière  la  couronne,  ne  peut  plus  être  ramené 
sur  l’extrémité  du  pénis.  Cette  constriction  peut  dé¬ 
terminer  le  gonflement  du  gland,  l’inflammation  et  la 
gangrène,  en  même  temps  que  la  phlogose  et  l’ulcéra¬ 
tion  du  prépuce  ;  il  est  donc  important  de  tenter  tout 
de  suite  la  réduction  des  parties  déplacées.  Le  malade 
étant  couché  sur  le  dos,  le  chirurgien,  placé  à  son  côté 
droit,  saisit  le  pénis  avec  la  main  gauche,  au  niveau 
des  replis  du  prépuce,  puis,  pressant  avec  le  pouce  et 
.  les  premiers  doigts  de  la  main  droite  sur  le  gland  et 
les  bourrelets  qui  se  sont  formés  derrière  lui,  il  les 
affaisse  et  repousse  peu  à  peu  la  sérosité  derrière  ces 
brides.  Lorsque  cette  manœuvre  a  presque  entièrement , 
fait  disparaître  la  tuméfaction,  un  corps  gras  (cérat  ou 
huile  d’amande  douce)  étant  étendu  sur  le  gland,  pour 
favoriser  le  glissement,  le  chirurgien  repousse  le  gland 
en  arrière,  tandis  qu’il  attire  en  avant  le  prépuce,  et 
qu’il  achève  ainsi  la  réduction.  Quelquefois  la  con¬ 
striction  est  telle  que  cette  réduction  est  impossible,  et 
qu’il  faut  inciser  parallèlement  à  l’axe  de  la  verge,  et 
sur  le  dos  de  celle-ci,  les  replis  enfoncés  du  prépuce. 
Pour  pratiquer  cette  incision,  on  déprime  autant  que 
possible  les  bourrelets  saillants,  et  l’on  divise  succes¬ 
sivement  avec  un  bistouri  droit  la  peau  et  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  jusqu’à  ce  que  la  bride  soit  complètement 
coupée.  Après  la  réduction,  les  tissus  revenant  sur 
eux-mêmes,  cette  incision  n’a  plus  qu’une  très-petite 
étendue,  et  se  cicatrise  promptement. 

PARAPHONIE,  s.  f.  \^paraphonia ,  de  n«^à,  qui 


indique  quelque  chose  de  vicieux,  et  (pwvTi ,  voix  ;  it. 
et  esp.  parafonia].  Vice  de  la  voix  consistant  dans  un 
timbre  désagréable. 

PARAPHOSPHORIQUE.  adj.  —  Acide  paraphos- 
phorique.  C’est  l’acide  phosphorique  qui  a  subi  l’ac¬ 
tion  d’une  forte  chaleur,  et  acquis  ainsi,  sans  changer 
de  nature,  des  propriétés  qu’il  n’avait  pas  auparavant, 
comme  celle  de  précipiter  les  sels  d’argent  en  blanc, 
et  de  précipiter  l’albumine  dans  les  premiers  temps 
de  sa  dissolution. 

PARAPHBËNÉSIE.  S.  f.  [paraphrenitis,  ie 
proche,  et  çpê'veç,  le  diaphragme;  it.  parafrenesia, 
esp.  pat'afrenesis\.  Nom  donné  autrefois  à  une  espèce 
de  délire  que  l’on  supposait  dépendre  de  l’inflamma¬ 
tion  du  diaphragme.  On  s’est  servi  aussi  de  cette  ex¬ 
pression  pour  désigner  l’inflammation  même  de  ce 
muscle. 

PARAPHRÉNITIS.  S.  f.  V.  PARAPHRÉNÉSIE. 

PABAPHROSYNE.  S.  f.  [irapafppooûvfl,  deirapà,  qui 
indique  un  vice  quelconque,  et  cppw,  esprit].:  Délire 
fébrile.  —  Paraph'osyne  calenture.  Nom  donné  par 
Sauvages  à  la  calenture  (V.  ce  mot).  Celle-ci  a  été 
considérée  souvent  comme  une  maladie  à  part,  d’après 
le  mot  calentura  employé  d’abord  par  les  navigateurs 
espagnols,  qui  les  premiers  en  observèrent  les  phéno¬ 
mènes  dans  les  pays  chauds.  Mais  Le  Roy  deMéricourt 
a  démontré  que  les  documents  qui  ont  servi  à  faire 
la  description  de  cette  maladie  depuis  1668,  se  rap¬ 
portaient  tous  au  délire  des  simples  congestions  céré¬ 
brales  dues  à  l’insolation,  au  séjour  dans  un  endroit 
chaud  et  peu  aéré,  à  la  fatigue  excessive,  à  celui  des 
méningites  et  des  fièvres  pernicieuses  avec  réaction 
cérébrale,  délire  interprété  faussement  comme  ma¬ 
ladie  distincte.  Il  en  résulte  que  les  premiers  qui  ont 
employé  le  mot  calentura  (en  français  fièvre)  avaient 
simplement  voulu  dire  qu’il  y  a  fièvre  avec  un  délire 
plus  ou  moins  violent,  mais  qui  est  variable  dans  ses 
formes.  Il  est  donc  inutile  de  continuer  à  franciser 
ou  à  faire  passer  dans  d’autres  langues  le  mot.cafeB- 
tura,  et  il  doit  être  rayé  du  langage  scientifique,  puis¬ 
que  ceux  qui  s’en  sont  servis  ne  l’ont  fait  que  faute 
de  connaître  la  signification  espagnole  de  ce  terme. 

PARAPHYSE.  S.  f.  V.  CySTIDE. 

PARAPLÉGIE.  S.  f.  [paraplegia,  paraplenâ,  de 
Trapà,  qui  marque  quelque  chose  de  nuisible  ou  d’in¬ 
complet,  et  ■rtXr,iT<j£ IV,  frapper;  ail.  Querltihmung,%\. 
et  esp.  Nom  donné  à  la  paralysie,  lors¬ 

qu’elle  occupe  la  partie  inférieure  du  corps  (les  mem¬ 
bres  abdominaux  et  souvent  aussi  les  organes  contenus 
dans  le  bassin)  ;  paralysie  de  toutes  les  parties  sous- 
diaphragmatiques,  y  compris  le  rectum  et  la  vessie.  Le 
mouvement  peut  être  aboli  à  différents  degrés;  cette 
abolition  peut  s’accompagner  de  contractures,  de 
spasmes.  La  sensibilité  cutanée  peut  être  remplacée 
par  de  l’analgésie  ou  de  l’anesthésie,  ou  de  l’hyperes¬ 
thésie;  la  sensibilité  musculaire,  augmentée  ou  dimi¬ 
nuée.  La  nutrition  du  membre  peut  être  atteinte; 
alors  le  membre  maigrit  et  les  articulations  se  défor¬ 
ment.  Les  membres  paralysés  sont  plus  ou  moins  dou¬ 
loureux,  et  cette  douleur  a  quelquefois  une  direction 
conforme  au  trajet  d’un  nerf  déterminé.  Ajoutons  à 
tous  ces  signes  de  la  roideur,  des  mouvements  con¬ 
vulsifs  ,  des  contractures ,  phénomènes  subordonnés 
surtout  à  certaines  causes  de  la  paraplégie,  et  que  par 
conséquent  on  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  dans 
tous  les  cas.  La  paralysie  de  la  vessie  et  du  rectum  se 
•  trouve  surtout  dans  les  paraplégies ,  provenant  des  lé-' 
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sions  appréciables  du  système  nerveux  rachidien  ;  j 
cette  paralysie  se  traduit  tantôt  par  l’incontinence,  ! 
tantôt  par  la  rétention  des  matières  fécales  ou  de 
l’uriae.  Les  organes  génitaux  deviennent  inertes.  Dans 
certains  cas,  la  paralysie  tend  à  gagner  le  tronc  et  les 
membres  supérieurs,  comme  lorsqu’il  y  a  lésion  de  la 
moelle,  ramollissement  ou  inflammation,  et  dans  la 
paralysie  générale  progressive.  Cet  état  peut  s’accom¬ 
pagner  de  douleur  dans  la  région  rachidienne,  douleur 
qui  occupe  tantôt  un  point  fixe,  comme  dans  le  cas 
de  myélite  ou  dans  certaines  paraplégies  hystériques, 
ou  qui  d’autres  fois  n’a  pas  de  siège  déterminé,  comme 
dans  celles  qui  proviennent  de  néphrites,  ou  plus  généra¬ 
lement  celles  qui  sont  symptomatiques.  Les  unes  se  rat¬ 
tachent  à  une  altération  anatomique  appréciable  :  telles 
sont  celles  qui  sont  dues  à  la  myélite,  à  la  congestion, 
à  la  commotion  de  la  moelle,  à  sa  compression  résultant 
des  épanchements  rachidiens ,  séreux ,  sanguins  ou 
purulents,  des  tumeurs ,  luxations,  fractures  de  la 
colonne  vm-tébrale.  D’autres  paraplégies  ne  se  lient  à 
aucune  altération  appréciable  des  centres  nerveux  : 
telles  sont  celles  qui  se  développent  sympathiquement 
sous  l’influence  d’une  maladie  des  organes  génito- 
urinaires  et  des  viscères  abdominaux,  d’une  fièvre  ■ 
grave,  ou  qui  résultent  du  froid  prolongé,  de  la  dia¬ 
thèse  rhumatismale,  de  l’hystérie,  de  l’anémie;  de  la 
chlorose,  de  la  grossesse,  des  intoxications  par  sub¬ 
stances  minérales  et  végétales,  enfin  par  suite  d’une 
affection,  cérébrale.  Un  des  agents  les  plus  employés 
dans  leur  traitement  est  la  strychnine  et  les  prépara¬ 
tions  de  noix  vomique.  Les  bains  sulfureux  ou  alcalins,  j 
les  frictions  avec  les  substances  excitantes,  le  massage,  ! 
la  flagellation,  et  surtout  l’électrisation  sous  ses  diffé-  ; 
rentes  formes  sont  des  plus  utiles. 

PABAPLECSÉSIE,  S.  f.  [parapleuritis ,  it.  para^-  , 
pleurisia,  esp.  parapléuresia\.  Fausse  pleurésie.  Les 
maladies  que  les  auteurs  ont  désignées  sous  ce  nom 
se  rapportent,  les  unes  à  la  pleurodynie  ,  les  autres  à 
la  pleurésie  ou  à  la  pleuro-pneumonie."  • 

PABAPLEXIE.  s.  f.  \paraplexia,  ■rcaparÀv.^i'z.j. 
Plusieurs  auteurs  désignent  par  ce  mot  ce  que  d’autres 
nomment  paralysie  o\x  paraplégie  (V.  ces  mots).Gen- 
drin  a  divisé  les  symptômes  de  l’apoplexie  d’après  leur 
intensité,  et  il  ramène,  à  cet  égard,  la  maladie  à  trois 
formes  principales,  qu’il  désigne  sous  les  noms  A’ apo¬ 
plexie  fugace  ou  coup  de  sang ,  d’apoplexie  propre¬ 
ment  dite  ou  apoplexie  foudroyante,  et  de  paraplexie 
(Galien  et  Boerhaave),  pour  indiquer  les  cas  de  para¬ 
lysie  dans  lesquels  la  paralysie  prédomine. 

PABAPOPLEXIE.  s.  f.  \jparapoplexia,  it.  parapo- 
plessicî\.  État  soporeux  qui  simule  l’apoplexie. 

PABABTHBÈAIE.  S.  m.  [irapâpOpv-p.a.,  de  Trapi, 
indiquant  dérangement,  et  âpôpcv,  articulation;  it. 
parartrema'\.  Luxation  incomplète. 

PABASACCHABOSE.  S.  f.  Sucre  iso- 

mérique  avec  le  sucre  de  canne,  dont  la  production  a 
lieu  dans  une  fermentation  spéciale  de  la  saccharose  ; 
elle  est  très-soluble  dans  l’eau  sans  être  hygrométri¬ 
que  ;  l’alcool  à  90“  ne  la  dissout  pas  sensiblement; 
elle  est  dextrogyre,  réduit  un  peu  le  tartrate  cupro- 
potassique;  à  100“  elle  se  colore  et  paraît  se  décom¬ 
poser. 

PABASITAIBE.  adj.  [esp.  parasitariol-  Qui  con¬ 
cerne  les  parasites  ;  qui  est  causé  par  eux,  — ^  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dit  parasitaires  les  monstres 
caractérisés  par  l’association  de  deux  individus,  l’un 
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vivant  activement  et  par  lui-même,  l’autre  implanté 
sur  son  frère  et  vivant  à  ses  dépens. 

PABASITE.  adj.  et  s.  [parasitas,  Tapocfftroç,  de 
lïapà,  auprès,  et  oÏtcç,  nourriture;  ail.  Schmarotzer, 
angl.  parasite,  parasitical,  it.'  parassito,  parassitico, 
esp.  pàrasitoi],  —  Plantes  parasites.  Celles  qui  naissent 
et  croissent  sur  d’autres  corps  organisés  vivants  ou 
morts.  Elles  se  distinguent  en  vraies  parasites,  celles 
qui  vivent  aux  dépens  des  sucs  élaborés  par  d’autres 
végétaux,  soit  qu’elles  croissent  à  l’extérieur  de  ces 
derniers,  soit  qu’elles  se  développent  dans  l’intérieur  ; 
et  fausses  parasites,  qui  ne  tirent  rien  des  plantes  à 
l’extérieur  ou  à  l’intérieur  desquelles,  elles  sè  déve¬ 
loppent.  —  En  zoologie,  parasite,  animal  qui  vit  aux 
dépens  de  la  propre  substance  des  autres. 

PABASlTlCiDE.  adj.  [de  parasitas,  parasite,  et 
cœdere,  tuer].  Qui  tue  les  parasites.  Mot  employé  sur¬ 
tout  en  parlant  des  corps  que  l’on  emploie .  pour  dé¬ 
truire  les  champignons  de  la  teigne,  de  la  mentagre 
(V.  ces  mots),  etc.  L’épilation ,  n’avait  été  conseillée 
que  pour  un  seul  genre  de  teigne,  le  favus  ;  il  n’en 
était  nullement  question  pour  la  mentagre,  et  encore 
c’est  comme  méthode  thérapeutique  que  l’épilation 
était  employée  dans  les  teignes  faveuses,  et  non  comme 
moyen  d’arriver  à  l’application  régulière,  méthodique, 
efficace,  des  moyens parasiticides.  Parmi  les  nombreux 
agents  parasiticides,  on  choisit  de  préférence  l’acé¬ 
tate  de  cuivre,  à  la  dose  de  3..  à  5  grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule,  et  le  sublimé  ainsi,  que  le 
turbith  minéral.  —  Pommade  parasiticide.  Turbith 
minéral,  08'',50  ;  axonge  récente,  30  grmn.  —  Lotion 
parasiticide.  Sublimé  corrosif,  0ë*’,50  ;  eau  distillée^ 
500  gram.  Le  liquide  paraît  préférable,  il  s’insinue 
mieux  que  la  pommade  dans  les  cavités  béantes  des 
follicules,  après  l’avulsion  des  poils.  Bazin  recom¬ 
mande  d’interrompre  l’épilation  dès  qu’une  surface 
d’un  centimètre  est  dégarnie,  de  laver  la  peau  avec  un 
peu  d’eau  de  savon  tiède  qui  dissout  les  corps  gras, 
puis  de  faire  immédiatement  la  lotion  parasiticide,  ou 
mieux  l’imbibition  avec  un  linge,  une  éponge  fine  ou 
une  petite  brosse  douce. 

PARASITIFÈBE  OU  PABASITOPHOBE.  adj.  [de 

parasitas,  parasite,  et  ferre,,  porter,  ou  wapeccitoç, 
parasite,  et  <popôç ,  qui  porte].  S’est  dit  des  êtres  qui 
nourrissent  des  parasites. 

PARASITISME,  s.  m.  [ail.  Sehmarotzerleben,  Pa- 
rasitismus,  esp.  parasitisme].  Le  mot  parasitismes. 
deux  sens,  selon  qu’on  envisage  les  parasites  ou  les 
êtres  parasitifères .  Dans  le  premier,  il  désigne  l’état 
ou  la  condition  d’un  être  organisé  qui  vit  sur  un  autre 
être  organisé  à  l’aide  et  aux  dépens  de  sa  substance 
propre.  Dans  le  second,  il  désigne  le  milieu  particu¬ 
lier  auquel  certains  êtres  empruntent  leurs  principes 
nutritifs,  représenté  par  un  certain  nombre  d’autres 
êtres  vivants  sains  ou  malades  ;  en  d’autres  termes,,  il 
désigne  alors  un  ordre  spécial  des  conditions  d’exis¬ 
tence  de  certains  êtres,  qui  selon  les  espèces  de  ceux-ci 
peuvent  se  rapporter  :  1“  soit  à  leur  nutrition ,  2“  soit 
à  certaines  périodes  de  leur  développement,  3“  soit 
seulement  à  leur  reproduction ,  4“  et,  pour  quelques- 
uns,  à  toute  la  durée  de  leur  existence.  .  ^ 

PABASITOGÉNlE.  s.  f.  [de  wapâffiToç,  parasite,  et 
-yevvâv,  engendrer]  (Bourguignon  et  Delafond).  En- 
semWe  de  phénomènes  par  lequel  les  sujets  cachecti¬ 
ques  et  débiles  deviennent  aptes  à  la  naissance  et  à  la 
reproduction  des  helminthes  et  des  acares. 

PABASTADE.  S.  m.  [de  îrapacrràç,  qui  se  tient  au-. 
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près  ;  it.  et  esp.  parasiado].  Nom  donné  par  Link  aux 
filaments  stériles  qui  sont  situés  entre  les  pétales  et 
les  étamines  de  certaines  plantes.  ‘ 

PARASTAMINB.  S.  f.  [parastamina,  de  wapà,  in¬ 
diquant  dérangement,  et  stamen,  d’où  étamine].  Éta¬ 
mines  avortées  ou  parties  de  la  fleur  ressemblant  aux 
étamines  sans  en  avoir  les  usages  (Link). 

PABASTATE.  S.  f.  [parastata,  de  îcotpà,  auprès, 
et  oTccvai,  être  placé  ;  it.  par  asiate,  esp.  parastata]. 
Nom  donné  à  l’épididyme  et  à  la  prostate. 

PABASTYLE.  S.  m.  [par asty lus,  ali.  Aftergriffel, 
it.  et  esp.  parastilo].  Linné  appelle  ainsi  les  parties 
de  la  fleur  qui  ressemblent  à  des  pistils,  mais  n’en  rem¬ 
plissent  pas  les  fonctions. 

PARATABTBALIQIIE  (Acide).  Produit  de  la  distil¬ 
lation  de  l’acide  paratar trique.  Blanc,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  (C>6H8C20.3H0.) 

PABATABTBÉLIQIIE  (âcide).  Corps  analogue  à 
l’acide  tartrélique  et  obtenu  comme  lui.  (C^H^O'^.HO.) 

PABATABTRIQIJE.  adj.  Y.  RaCÉMIQUE. 

PABATHÉNAR.  S.  m.  [de  irapà,  auprès,  et  ôs'vap, 
la  paume  de  la  main  ;  angl.  parathenar,  it.  parate- 
nare,  esp.  paratenar].  Winslow  appelait  grand  para- 
thénar,  une  portion  du  muscle  abducteur  du  petit  or¬ 
teil,  et  petit  parathénar,  le  court  fléchisseur  de  cet 
orteil. 

PABATOPIE.  S.  f.  [paratopia,  de  irapà,  indiquant 
déplacement,  etn'mç,  lieu].  Déplacement  tel  que  luxa¬ 
tions,  hernie,  etc. 

PARATBIMIUE.  S.  m.  \j>arairimma,  TraparpifAiAa, 
de  irapà,  qui  indique  quelque  défectuosité,  et  Tptêeiv, 
frotter  ;  it.  paratrimma,  e%p.paratrimm6\.  Sorte  d’é¬ 
rythème  qui  survient  par  suite  d’une  pression  forte  et 
constante  sur  une  partie  de  la  surface  cutanée,  aux 
fesses  après  l’équitation,  à  la  plante  des  pieds  après  de 
longues  marches,  à  la  région  du  coccyx  chez  les  ma¬ 
lades  qui  restent  constamment  couchés  sur  le  dos. 

PARATDDO.  s.  m.  (propre  à  tout).  Nom  brésilien 
de  diverses  écorces  d’origine  mal  déterminée  {Gom- 
phonemd),  employées  dans  la  médecine  populaire. 

PARCHEMIN,  s.  m.  [membrana,  pergamena,  ■niç- 
-yaavjvr,].  Peau  de  chèvre,  de  mouton  et  parfois  de  di¬ 
vers  autres  animaux  mort-nés,  tannée,  polie  à  la 
pierre  ponce,  et  au  besoin  rendue  imperméable  à  l’en¬ 
cre  par  de  la  sandaraque  ou  autres  matières  résineuses. 
^  Parchemin  végétal.  V.  Papier  pareZ/min.  . — 
Bruit  de  parchemin.  Bruit  qui  ressemble  au  frottement 
de  deux  morceaux  de  parchemin  l’un  contre  l’autre, 
qu’on  entend  dans  les  maladies  du  cœur,  et  qu’on  dit 
produit  par  l’épaississement  et  la  rigidité  des  valvules. 

PARCHEMINÉ.  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  peau  dans  cer¬ 
taines  maladies,  des  cicatrices  et  de  certaines  formes 
d’induration  du  chancre  par  analogie  avec  le  parche¬ 
min,  au  point  de  vue  de  la  sensation  qu’elles  donnent 
au  toucher  et  de  leur  résistance  au  plissement 

PARÉGOBIQDE.  adj.  [paregoricus ,  itapri'Yoptxôç, 
de  wap-zi-^cpcM,  je  calme,  j’adoucis  ;  angl.  paregoric, 
it.  et  esp.  paregorico].  Synonyme  à' anodin.  V.  Élixir 
parégorique. 

PABEIBA  BRAVA  [Cissampelos  pareira,  L.,  diœ- 
cie  monadelphie,  L.,  ménispermées,  J.].  Plante  dont 
la  racine  est  ligneuse,  grosse,  fibreuse,  tortueuse, 
brune  extérieurement,  gris  jaunâtre  à  l’intérieur,  ino¬ 
dore  et  amère.  Sa  coupe  transversale  présente  de  nom¬ 
breux  cercles  concentriques  traversés  par  des  lignes  ra¬ 
diées.  Cette  racine,  aujourd’hui  inusitée,  était  regardée 
autrefois  comme  diurétique. 
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PABELLE.  s.f.  V.  Patience. 

PAREMPTOSE.  S.  f.  [paremptosis,  TtapÉp.Tuotç, 
de  Trapêp-iriTTreiv,  tomber  entre;  it.  paremptosi,  esp. 
paremptosis].  Expression  ancienne  qui  paraît  syno¬ 
nyme  A’ accident.  On  la  trouve  employée  aussi  comme 
synonyme  A’ erreur  de  lieu  [error  loci),  et  pour  dési¬ 
gner  l’interposition,  la  production  ou  l’arrivée  d’hu¬ 
meurs,  de  tissus,  etc.,  dans  des  régions  qui  ne  sont 
pas  celles  où  on  les  trouve  normalement. 

PARENCÉPHALE.  S.  m.  [parencéphalum,  itaps-j- 
)ts<paXiç,  de  wapà,  auprès,  et  s-YxÉtpaXoç,  le  cerveau; 
it.  et  esp.  j3arence/’a/o].  Cervelet. 

PABENGÉPHALOGÈLE.  S.  f.  [parencephalocek, 
de  iraps-yxEjpaXt;,  le  cervelet,  et  xkîXyî,  tumeur  ;  angl. 
parencephalocele,  it.  et  esp.  parencefalocele].  Tumeur 
molle,  indolente,  non  réductible,  saillante  à  travers 
une  ouverture  de  l’os  occipital.  Cette  hernie  est  le  plus 
ordinairement  congénitale  et  tient  à  un  retard  dans 
l’ossification  du  crâne. 

PARENCHYMATEUX,  EUSE.  adj.  [parenchyma- 
tosus,  ail.  parenchymatos,  it.  parenchimatoso,  esp. 
parenquimatoso].  Qui  est  formé  d’un  parenchyme  :  or¬ 
gane  parenchymateux,  etc. 

PARENCHYME.  S.  m.  [parenchyma, 
de  wapà,  auprès,  et  l-^uaa,  effusion,  de  h,  en,  et 
XÛstv,  répandre  ;  ail.  et  angl.  Parenchyma,  it.  paren- 
chima,  esp.  parenquima].  On  définit  communément 
le  parenchyme,  un  tissu  propre  aux  organes  glandu¬ 
leux,  composé  de  grains  agglomérés  unis  par  du  tissu 
lamineux,  et  se  déchirant  avec  plus  ou  moins  de  faci¬ 
lité.  Une  erreur  des  plus  souvent  commises  et  de  celles 
qu’il  importe  pourtant  le  plus  d’éviter  est  celle  qui 
consiste  à  employer  le  mot  parenchyme  comme  syno¬ 
nyme  de  l’expression  tissu.  Le  premier  sert  à  distin¬ 
guer  un  certain  groupe  d’espèces  de  tissus,  mais  non 
tous  les  tissus  quelconques.  Les  parenchymes  sont 
des  tissus  constituants  (V.  ces  mots),  par  con¬ 
séquent  vasculaires,  généralement  composés  de  tubes, 
ou  de  vésicules  closes,  tapissés  d’épithélium,  ce 
qu’on  n’observe  pas  dans  les  tissus  proprement  dits  ; 
souvent  formés  d’un  plus  grand  nombre  d’espèces 
d’éléments  anatomiques  que  ces  derniers;  jamais 
l’une  d’elles  ne  prédomine  sur  les  autres,  n’est,  en 
un  mot ,  élément  anatomique  et  caractéristique  fon¬ 
damental  par  sa  masse  et  son  mode  de  texture, 
comme  les  fibres  musculaires,  les  tubes  nerveux,  etc., 
le  sont  pour  les  tissus  correspondants.  Seulement,  dans 
chaque  espèce  de  parenchyme,  on  observe^  quelque 
chose  de  spécial  dans  la  forme  ou  la  structoe  de 
l’épithélium,  qui  concourt  à  sa  texture.  Il  y  a  en  outré 
quelque  chose  de  caractéristique  dans  le  mode  d’enche¬ 
vêtrement  réciproque  des  éléments ,  spécial  à  chaque 
espèce  de  parenchyme.  La  présence  d’un  produit, 
l’épithélium,  entrant  dans  la  composition  d’un  tissu 
vasculaire,  pourrait  faire  croire  à  l’inexactitude  de  la 
distinction  établie  entre  les  produits  et  les  constituants  ; 
mais  il  faut  observer  que,  dans  les,  parenchymes,  les 
épithéliums  ne  sont  pas  mélangés  aux  autres  éléments 
constitutifs  du  tissu,  ne  sont  pas  en  contact  avec  les 
vaisseaux,  par  exemple.  Ils  sont  seulement  appliqués 
à  la  face  interne  des  tubes  propres  ou  des  vésicules 
closes  que  circonscrivent  les  autres  éléments  ;  ils  peu¬ 
vent  ainsi  se  détacher,  tomber  et  se  renouveler  (ce 
qu’il  font  en  effet),  comme  à  la  surface  des  muqueuses, 
sans  qu’il  ÿ  ait  lésion  du  tissu  dont  ils  ne  font  que 
tapisser  les  conduits.  Mais  ces  épithéliums,  s’avançant 
ainsi  dans  la  profondeur  des  organes,  envahissent îaci- 
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iement  l’épaisseur  du  tissu  proprement  dit,  de  la  trame 
du  parenchyme,  lorsque,  en  vertu  de  propriétés  inhé¬ 
rentes  aux  produits,  ils  viennent  à  se  multiplier  outre 
mesure  et  à  produire  ainsi  des  tumeurs  (V.  Glandu- 
LAiBF.  et  Épithélioma).  Les  parenchymes  ont  en  même 
temps  des  caractères  extérieurs,  une  consistance,  etc., 
qui  les  distinguent  nettement  des  autres  tissus.  Les 
parenchymes  ne  se  reproduisent,  ne  se  régénèrent 
pas  après  ablation  d’une  portion  de  leur  masse.  Ils 
ont  pour  attribut  physiologique  :  a.  de  produire  des 
liquides  généralement  caractérisés  par  la  présence 
de  quelque  principe  spécial ,  souvent  cristallisable, 
fabriqué  dans  l’organe  (glande),  et  pouvant,  du  lieu 
où  il  est  produit,  rentrer  dans  le  sang  veineux  (glan¬ 
des  sans  conduits  excréteurs  ou  vasculaires  sanguines), 
ou  être  expulsé  pour  être  quelquefois  résorbé  (fluides  ex- 
crémentitiels  des  glandes  proprement  dites  à  conduits 
excréteurs,  foie,  pancréas,  glandes  salivaires,  de  Brun- 
ner,  mammaires,  etc.)  ;  6.  de  rejeter  au  dehors,  ou  d’é¬ 
changer  des  principes  préexistants  danslesang(l ,  rein, 

2.  poumon,  3.  placenta),  ou  d’être  le  siège  de  la.  pro¬ 
duction  d’éléments  anatomiques  spéciaux  (II.  ovaire, 

5.  testicule).  Les  parenchymes  se  divisent  :  A.  en 
parenchymes  glandulaires  ou  glandes  (Y.  Glande)  ; 

B.  ea.  parenchymes  non  glandulaires.  Ces  derniers  se 
distinguent  anatomiquement  des  autres  par  une  dis¬ 
position  spéciale  de  leurs  capillaires  (rein,  poumon, 
placenta)  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  glandes,  ou 
par  quelque  autre  particularité  propre  de  structure 
(ovaire,  testicule).  Physiologiquement,  ils  ne  font  que 
rejeter  ou  prendre  des  principes  tout  formés  dans  le 
sang  (poumon,  placenta,  rein)  sans  rien  fabriquer  de 
toutes  pièces,  ou  bien  ils  sont  le  siège  de  la  produc¬ 
tion,  par  genèse  aux  dépens  d’un  blastème,  d’é]«ments 
anatomiques  particuliers,  fait  bien  différent  des  sécré¬ 
tions  proprement  dites  (spermatozoïdes,  ovules).  Les 
parenchymes  non  glandulaires  sont  :  1 .  Parenchymes 
testiculaire  et  ovarien.  V.  Ovaire  ét  Testicdlè.  — 

2.  Parenchyme  pulmonaire.  —  3.  Parenchyme  rénal, 
V.  Porte,  Rein,  Urinaire  et  Urination.  —  h.  Pa¬ 
renchymes  branchiaux  (mêmes  éléments  que  dans 
le  pulmonaire,  ou  plus  simplifiés,  surtout  chez  les 
invertébrés).  —  5.  Parenchyme  placentaire  ou  cho- 
rio-allantoldien.  Y.  Placenta.  —  6.  Parenchyme 
ombilical  ou  de  la  vésicule  om¬ 
bilicale  (très-développé  chez 
quelques  sélaciens  et  sauriens). 

—  Enbotanique,  on  appelle/)a- 
renchyme  cette  variété  de  tissu 
utriculaire,  mou,  spongieux, 
formé  d’utricules  d’égales  di¬ 
mensions  en  tous  sens  ou  à 
peu  près,  qui  forme  la  moelle, 
et  qui  remplit,  dans  les  feuilles, 
les  jeunes  tiges,  ou  les  fruits, 
les  intervalles  des  faisceaux 
fibreux.  (Fig.  332.) 

PABÉSIE.  S.  f.  [paresis,  itapêat?,  it.  paresial. 
Paralysie  légère,  avec  privation  du  mouvement,  mais 
non  du  sentiment. 

PARÉTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  parésie.  — 
Animaux  parétiques.  Les  animaux  hybernants. 

PABFDU.  s.  m.  Le  parfum  des  fleurs  et  des  .fruits 
est  dû  à  des  essences,  à  des  camphres,  à  la  couma- 
rine,  aux  acides  cinnamique,  benzoïque  et  à  quelques 
autres  composés  volatils.  Y.  ces  mots  et  Maturation. 

PAB6AUINE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Vichthyase- 
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PARUÉLIE.  S.  m.  [TvafnJ.ioî,  de  auprès,  et 

■ûXioç,  soleil].  Image  du  soleil  réfléchie  dans  une 
nuée. 

PARICINB.  s.  f.  Alcaloïde  d’un  quina  de  Para,  qui  , 
serait  à  l’aricine  ce  que  la  quinoïdiné  est  à  la  quinine. 
Amorphe,  donne  des  sels  amers  (Winckler). 

PARIÉTAIRE,  s.  f.  \Parietariaofficinalis,  L.;all. 
Glaskraut,  angl.  wallpellitory,  it.  et  esp.parietarial. 
Plante  (polygamie  monœcie,  L.,  urticées,  J.)  qui  croît 
sur  les  vieux  murs  (paries),  et  qui  est  diurétique,  à 
raison  de  l’azotate  de  potasse  qu’elle  contient.  On 
l’emploie  en  décoction  (une  poignée  de  l’herbe  fraîche 
dans  1  kilogramme  d’eau),  ou  bien  on  donne  le  suc 
exprimé  à  la  dose  de  30  ou  60  grammes.  On  se  sert 
aussi  de  son  eau  distillée. 

PARIÉTAL,  ALE.  àdj.  et  S.  m.  [parietalis,-  àe pa¬ 
ries,  muraille;  angl.  pariétal,  \i.  pariétale,  esp.  pa¬ 
riétal]  .  —  Bosse  pariétale.  Éminence  que  présente  le 
milieu  de  la  face  externe  de  chaque  os  pariétal.  — 
Fosse  pariétale.  L’enfoncement  qui  répond  à  la  bosse, 
sur  la  face  interne  de  l’os.  —  Os  pariétal.  Os  pair, 
quadrilatère,  situé  à  la  partie  latérale  du  crâne,  qui 
s’articule  avec  son  congénère  supérieurement,  avec 
l’occipital  en  arrière,  le  coronal  en  devant,  le  tem¬ 
poral  et  le  sphénoïde  en  bas. — Suture  pariétale.  Celle 
qui  unit  ensemble  les  deux  os  pariétaux.  —  Trou  pa¬ 
riétal.  Petit  trou  pour  le  passage  d’une  artère  ou 
d’une  veine,  qu’on  voit  près  de  l’angle  postérieur  su¬ 
périeur  de  l’os  pariétal. —  En  anatomie  vétérinaire,  les 
deux  pariétaux  sont  remplacés,  chez  les  ruminants  et 
les  solipèdes,  par  une  pièce  unique  qui  forme  la  ca¬ 
lotte  du  crâne.  Quadrilatère,  convexe  par  sa  face  ex¬ 
terne,  et  partagé' par  une  crête  médiane  en  deux  par¬ 
ties  latérales ,  le  pariétal  du  cheval  est  biconcave  à 
l’intérieur,  et  terminé  supérieurement  par  une  protu¬ 
bérance  appelée  protubérance  pariétale.  Le  pariétal 
du  bœuf  est  étroit,  allongé  tranver salement,  placé  à 
la  partie  postérieure  de  la  tête,  près  du  chignon. 

PARIÉTINB.  s.  f.  Corps  cristallin,  jaune,  tiré  de 
plusieurs  espèces  de  lichens  du  genre  Parmelia. 
(C«H‘60‘^.)  (Thompson.) 

PARIÉTIQDE  (Acide).  Y.  Chrvsophanique. 

PARIGLINE.  S.  f.  [ail.  Pariglin,  angl.  parilline, 
pariglin] .  (Acide  parillinique,  smilacine,  salseparine.) 
(Palotta.)  Substance  blanche,  cristallisable,  à  peine 
soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
bouillants,  de  saveur  amère  et  âcre,  extraite  de  la  sal¬ 
separeille. 

PARINE  OU  PARIDI1VE.  S.  f.  (C‘2h>0O6).  Principe 
que  l’on  trouve  dans  le  Paris  quadrifolia,  L.  Masse 
cristalline,  blanche,  brillante  ;  sans  goût,  épaississant 
la  salive  :  soluble  dans  100  parties  d’eau  et  dans  50 
d’alcool  ;  insoluble  dans  l’éther. 

PARINERTÉ,  ÉE.  adj.  [parinervatus,  ail.  gleich- 
gej'ippf].  Feuilles  paléacées  qui  portent  deux  ner¬ 
vures  parallèles  plus  rapprochées  des  bords  que  du 
centre. 

PARIPENNÉ,  ÉE.  adj . [parijpewnate,  ail.  glcichge- 
fiedert].  Feuille  composée  pennée,  dont  le  pétiole 
commun  ne  se  termine  point  par  une  foliole. 

PARAIENTIÈRE.  s.f.  [Du  nom  de  Parmentier  qui  a 
introduit  sa  culture  en  Europe].  L’un  des  noms  de  la 
pomme  de  terre  ou  seulement  de  sa  variété  allongée  à 
yeux  écartés.  Les  autres  variétés  sont  la  vitelotte  à 
yeux  rapprochés  et  les  patraques  ou  globuleuses. 

PARMESAN  (Bœuf).  Y.  Italiennes  {races  bovines). 


Fig.  232. 
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PABODONTIS.  S.  f.  [de  reapà,  auprès,  et 
dent].  Tubercule  douloureux,  siégeant  aux  gencives. 

PAROI,  s.  f.  [paries,  ail.  Wand,  angl.  wall,  it. 
parete,  esp.^jared].  Toute  partie  qui  forme  la  clôture 
ou  la  limite  d’urie  cavité  ;  les  parois  de  l’estomac,  de 
la.  vessie,  de  la  matrice,  etc.  —  Paroi  ou  muraille. 
La  substance  cornée  qui  forme  la  surface  antérieure  du 
pied  de  cheval. 

PAROLE,  s.  f.  [loqwela,  XaXià,  ail.  Wort,  angl. 
Word,  it.  parola,  esp.  palabra^.  Voix  articulée. — 
La  parole,  abstraction  faite  des  conditions  cérébrales 
et  sociales  qui  tendent  à  l’instituer,  résulte  du  con¬ 
cours  de  la  voix  et  des  modifications  que  peuvent  lui 
faire  subir  les  différentes  parties  du  tuyau  vocal,  con¬ 
stitué  par  le  pharynx,  la  bouche  et  les  fosses  nasales. 
La.  glotte  elle-même  peut  déjà  imprimer  au  son  une 
signification  spéciale,  et,  lorsque  la  voix  se  produit  par 
un  brusque  détachement  des  replis  vocaux,  il  y  a  une 
espèce  d’articulation  qui  forme,  avec  le  son  et  des  mo¬ 
difications  accessoires  du  tuyau  vocal,  la  base  du  lan¬ 
gage  imité  de  certains  oiseaux.  Chez  l’homme,  le  petit 
cri  de  surprise  qu’on  entend  sur  la  voyelle  a  se  fait 
par  une  véritable  explosion  du  son  à  travers  les  lèvres 
de  Ta  glotte.  C’est  encore  essentiellement  à  travers  la 
glotte  que  s’opère  le  phénomène  de  l’aspiration.  Les 
pathologistes  sont  aujourd’hui  suffisamment  prévenus 
sur  les  bruits  qui  peuvent  ainsi  se  produire  dans  le  la¬ 
rynx,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  bruits  du 
parenchyme  pulmonaire.  Le  tuyau  vocal  donne  aux 
sons  trois  ordres  de  modifications,  auxquels  se  rappor¬ 
tent  trois  catégories  de  lettres  :  \eivoy elles,  les  con- 
sonries  soutenues,  et  les  consonnes  proprement  dites. 
Tous  les  sons,  produits  par  le  larynx  et  traversant 
librement  le  tuyau  vocal  sont  des  voyelles.  Tous 
les  sons  produits  par  le  larynx  et  s’accompagnant 
d’un  rétrécissement  très-notable  d’une  partie  du  tuyau 
vocal,  rentrent  dans  les  consonnes  soutenues  ;  pom* 
que,  dans  ces  cas,  la  prononciation  de  la  consonne 
soit  complète,  il  faut  que  le  rétrécissement  du  tuyau 
vocal  cesse  brusquement,  en  même  temps  que  la  voix 
elle-même  est  suspendue.  Enfin,  lorsquelavoixs’accom- 
pagne  de  phénomènes  d’occlusion  complète,  au  niveau 
de  certains  points  du  tuyau,  il  y  a  véritablement  arti- 
culatiori  ou  formation  d’une  consonne  proprement  dite. 
D’après  ces  trois  modes  de  génération  des  phénomènes 
de  la  parole,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  formation 
dè  presque  toutes  les  lettres.  11  ne  reste  plus,  pour  les 
distinguer,  qu’à  déterminer,  pour  les  voyelles  la  forme 
du  tuyau  vocal,  pour  les  consonnes  soutenues  le  point 
dii  rétrécissémènt,  pour  les  consonnes  proprement  dites 
les  organes  qui  opèrent  l’occlusion.  Enfin,  pour  les 
subdivisions  entre  les  deux  dernières  catégories,  il  faut 
remarquer  les  différents  modes  suivant  lesquels  la  voix 
.  se  combine  avec  le  rétrécissement  ou  avec  l’articula¬ 
tion.  La  bouche  étant  largement  ouverte,  ainsi  que 
l’isthme  du  gosier,  le  son  produit  par  le  larynx  peut 
s’exprimer  par  d.  Si,  pendant  la  tenue  du  son,  on  pro¬ 
jette  insensiblement  les  lèvres  en  ayant  de  manière  à 
rétrécir  la  portion  buccale  du  tuyau,  en  même  temps 
qu’on  l’allonge,  le  son  sera  successivement  exprimé 
par  les  voyelles  a,  à,  à,  o,  eu,  u,  ou.  Si,  à  partir  de 
\’à,  au  lieu  de  rétrécir  le  tuyau  buccal  avec  les  Joues, 
les  lèvres  et  les  mâchoires,  on  porte. les  bords  de  la 
langue  vers  la  voûte  palatine,  de  manière  que  Je  con¬ 
tact  s’opère  insensiblement  delà  partie  postérieure  des 
bords  vers  la  pointe  de  la  langue,  le  son  produit  par 
Je  larynx  et  modifié  par  ces  dispositions  successives, 
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sera  représenté  par  les  voyelles  a,  d,  è,  é,  e,  t,  z. 
Entre  Vé  et  l’t,  on  fait  entendre  des  é  de  plus  en  plus 
fermés  ;  entre  l’t  et  le  z,  on  fait  entendre  plusieurs 
variétés  d’i.  En  plaçant  le  z  à  la  suite  de  l’f.  J’ai 
exprimé  un  fait  réel  et  J’ai  indiqué  par  là  la  transition 
des  voyelles  aux  consonnes  soutenues.  On  pourrait  de 
la  même  manière  placer  le  u  à  la  suite  de  \’u.  Les 
dispositions  précédemment  indiquées  sont  les  plus  na¬ 
turelles  ;  mais,  artificiellement,  on  peut,  la  bouche  lar¬ 
gement  ouverte,  prononcer  la  voyelle  o,  par  exemple, 
en  rétrécissant  suffisamment  l’isthme  du  gosier.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  quelques  autres  voyelles.  ' 
Une  voyelle  quelconque  étant  produite,  si  l’on  inter¬ 
rompt  son  passage  à  travers  la  bouche  par  une  con¬ 
traction  du  voile  du  palais,  de  manière  à  engager  le 
son  dans  les  fosses  nasales,  on  a  un  son  composé  de 
la  nature  des  sons  exprimés  par  an,  in,  on,  un.  Le 
rétrécissement  qui  produit  les  consonnes  soutenuès 
peut  s’opérer  sur  divers  points  ;  au  niveau  du  milieu 
de  la  langue,  il  en  résulte  ch,  j  ;  vers  la  pointe,  s,  z; 
entre  la  pointe  de  la  langue  et  le  bord  des  incisives 
supérieures,  th,  6  ;  entre  la  lèvre  inférieure  et  le  bord 
des  incisives  supérieures,  f,  v.  Dans  tous  les  cas  de 
consonne  soutenue,  la  douce  diffère  de  la  forte  d’après 
la  manière  dont  là  voix  se  combine  avec  le  rétrécis¬ 
sement.  Si  la  voix  ne  se  fait  pas  entendre,  ou  ne  se 
fait  entendre  qu’au  moment  où  cesse  l’étranglement, 
on  produit,  au  moyen  du  courant  d’air,  les  fortes  ch, 
s,  th  dur,  f.  Si,  au  lieu  du  courant  d’air,  c’est  la  voix 
même  qui  s’engage  à  travers  le  rétrécissement,  on  a 
les  douces  j,  z,  th  doux,  v  :  c’est  ce  qui  explique 
comment  il  est  impossible  de  produire  lés  douces  dans 
le  chuchotement.  Si  le  rétrécissement  s’opère  entre 
la  base  delà  langue  et  le  voile  du  palais,  pendant 
qu’au  passage  du  son  la  luette  est  animée  d’un  léger 
frôlement,  on  produit  le  j  des  Espagnols.  Pouf  les 
consonnes,  elles  vont  également  varier  suivant  le  point 
où  se  fait  l’articulation.  L’occlusion  s’opérant  entre  le 
milieu  de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  on  forme 
g,  gn;  entre  la  pointe  de  la  langue  et  la  voûte  pala¬ 
tine,  c,  g,  des  Italiens  ;  entre  la  pointe  de  la  langue  et 
la  partie  postérieure  des  incisives  t,  d,  h  ;  entre  lès 
deux  lèvres,  p,  b,  m.  Pour  une  même  articulation,  On 
a  l’explosion  g,  c,  des  Italiens  ;  t,  p,  si  la  voix,  comme 
emprisonnée  derrière  l’obstacle,  se  fait  entendre  au 
moment  où  les  parties  se  séparent. -Si  la  séparation 
des  parties  est  précédée  d’un  grognement  ou  murmure 
vocal,  s’opérant  derrière  les  parties  qui  font  obstacle, 
au  moment  de  l’explosion,  on  forme  les  douces  g,  g, 
des  Italiens,  d,  b.  Enfin,  si  ce  murmure  préalable  à 
l’explosion  va  spécialement  retentir  dans  les  fosses  na¬ 
sales,  on  a  gn,  n,  m.  Une  disposition  spéciale  se  rap¬ 
porte  à  l  et  II-,  pour  /,1a  pointe  de  la  langue  s’applique 
au  palais  pendant  que  la  voix  passe  de  chaque  côté  en¬ 
tre  les  bords  de  la  langue  et  les  bords  alvéolaires^ 
pour  II,  ce  ri’est  plus  la  pointe  seulement,  mais  la 
moitié  antérieure  de  la  langue  qui  est  fixée  au  palais. 
(Segond.),  ■ 

P.iROMPIIALOCÈLE.  s.  f.  [dewapà,  à  côté,  3u.ça- 
Xhç,  nombril,  et  zr/.-c,  hernie;  it.  et  esp.  paronfalocele]. 
Hernie  à  travers  une  éventration  voisine  de  l’ombilic. 

PAROIVYCllIB.  s.  f.  [de  'reapMvu'/.îa,  de  irapà:,  au¬ 
près,  et  ovul,  ongle].  V.  Panaris. 

PARONYCIIIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi¬ 
sine  des  caryophyllées,  mais  s’en  distinguant  par  des 
stipules  scarieuses  à  l’insertion  de  feuilles  opposées,  al¬ 
ternes  dans  le  genre  Telephium.  Fleurs  petites,  rap- 
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prochées  ou  écartées  dans  une  inflorescence  ordinaire¬ 
ment  définie. 

PAROPIE.  5.  f.  [paro;3za,  îtapwmî*,  angle  de  l’œil, 
de  îîxfà,  auprès,  et  œil].  Angle  externe  ou  petit 
angle  des  paupières,  celui  qui  est  tourné  vers  les 
oreilles. 

PAROPSIE.  s.  f.  [deirapà,  indiquant  dérangement, 
et  vue].  Nom  général  des  troubles  de  la  vision, 
tels  que  la  myopie,  l’héméralopie,  etc. 

PARORGHIDE.  S.  f.  \parorchidium,  de  wapà,  qui 
signifie  quelque  chose  de  vicieux,  et  op^s;,  testicule  ; 
it.  parorchide,  par  or  quidé\.  Toute  position  d’un 

on  des  deux  testicules  differente  de  celle  qu’ils  doivent 
occuper  naturellement  dans  le  scrotum,  soit  qu’ils 
n’aient  pas  encore  franchi  l’anneau  inguinal,  soit  que 
la  rétraction  du  crémaster  les  ait  fait  remonter  dans  les 
aines.  V.  Cryptorchide  et  Monorchide. 

PAEORCHIDO-ENTÊROCÈLE.  S.  f.  [parorchido- 
ènterocele,  hernia  parorquido-enterir.d\ .  Hernié  intes¬ 
tinale  compliquée  de  déplacement  du  testicule,  ou  de 
la  rétraction  de  cet  organe  dans  l’abdomen. 

PAROTIDE.- s.  f.  [parofw,  irxpwTt:,  de  ivapà,  pro¬ 
che,  et  tù;,  gén.  «rb;;  oreille;  ail.  Sp.eicheldrüse, 
parotid  gland,  lï.  parotide,  parotida].  La 
plus  considérable  des  glandes  salivaires,  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  est  située  en  partie  au-dessous  de  l’oreille. 
Elle  occupe  l’excavation  profonde  qui  existe  entre  le 
bord  postérieur  de  l’os  maxillaire  inférieur,  le  conduit 
auditif  externe  et  l’apophyse  mastoïde  du  temporal, 
et  s’étend  de  haut  en  bas  depuis  l’arcade  zygomatique 
jusqu’à  l’angle  de  la  mâchoire.  Son  tissu  est  résistant, 
d’un  blanc  grisâtre,  composé  de  granulations  réunies 
en  lobules  et  en  lobes  irréguliers,  séparés  les  uns  des 
autres  par  du  tissu  cellulaire,  et  donnant  naissance  à 
des  ranauscules  excréteurs  qui  se  réunissent  pour  for¬ 
mer  un  canal  unique  connu  sous  le  nom  de  conduit 
parotidien  om  canal  de  Sténon.  Ce  conduit,  après  s’être 
avancé  horizontalement  dans  l’épaisseur  de  la  joue, 
traverse  une  ouverture  du  buccinateur  qui  lui  est  des¬ 
tinée,  et  vient  s’ouvrir  dans  la  bouche  au  niveau  de  la 
seconde  dent  molaire  supérieure.  Il  reçoit  souvent,  au 
milieu  de  sa  longueur,  le  conduit  excréteur  d’un  corps 
glanduleux  placé  dans  son  voisinage,  et  appelé  glande 
accessoire  de  la  parotide,  y .  Salivaires  {glandes).  — 
'Parotide.  Gonflement  parotidien  qui  se  forme  dans  la 
parotide  ou  dans  son  voisinage.  V.  Parotidite. 

PAROTIDIEN,  lENNE.  adj.  \jaarotidœus ,  it.  etesp. 
parotideo).  Qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE  ou  PAROTITE.  S.  f.  \jparotiditis, 
angl.  parotitis,  it.  parotite,  esp.  parotiditis).  Inflam¬ 
mation  du  tissu  propre  de  la  parotide  ou  du  tissu  lu¬ 
mineux  et  des  ganglions  lymphatiques  qui  avoisinent 
cette  glande.  C’est  le  plus  souvent  une  espèce  de  phleg¬ 
mon  œdémateux  plutôt  qu’inflammatoire  auquel  on 
domie  vulgairement  le  nom  à’oreillon.  Y.  ce  mot.  — 
Parotidite  ou  parotide,  gonflement  qui  survient  dans 
le  cours  de  certaines  fiè-vres  graves. 

PAROTONCIE.  s.  f.  [de  TrxpMTtç,  parotide,  et 
tumeur;  it.  et  esp.  parotonci(i\.  Mot  proposé 
par  Alibert  comme  synonyme  à!oreillon. 

PAEOXTNTIQÜE.  adj.  [irapcEuvrixo;].  On  a  appelé 
jours  paroxyntiques,  les  jours  où  les  paroxysmes  ont 
lieu. 

PAROXYSME,  s.  m.  \paroxysmus ,  TrapcSuop.bc, 
de  îrapà,  indiquant  augmentation  ,  et  oEûvetv,  aigui¬ 
ser;  paroxysm,  it.  parossismo,  esp.  paroxismol. 
L’arrivée  au  plus  haut  degré  des  symptômeé  caractè- 
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ristiques  d’un  accès  de  fièvre,  d’une  attaque  d’épilepsie; 
le  moment  le  plus  véhément  d’une  maladie.  Le  redou¬ 
blement  et  Y exacerbation  d’un  accès,  d’une  atta¬ 
que,  etc.,  peuvent  ne  pas  en  être  le  paroxysme.  C’est 
à  tort  que  quelques  auteurs  se  servent  de  ces  divers 
termes  comme  synonymes. 

PAROXYSTIQüE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pa¬ 
roxysme 

PART.  S.  m.  [partus,  toV.oç,  it.  et  esp.  parto).  Mot 
synonyme  tantôt  à’ accouchement  et  tantôt  de  fœtus  ou 
A’ enfant  nouveau-né.  C’est  dans  ce  dernier  sens  que 
l’on  dit  exposition  de  part,  suppression  dé  part.  — 
Exposition  de  part  (art.  349  et  suiv.  du  Code  penal). 
Action  de  déposer  et  de  délaisser  un  enfant.  L’expo¬ 
sition  ne  constitue  pas  par  elle-même  le  crime  ;  il  faut 
qu’il  y  ait  eu  délaissement,  c’est-à-dire  que  l’enfant 
ait  été  laissé  seul,  et  que,  par  ce  fait  d’abandon,  il  ÿ 
ait  eu  cessation  ou  interruption  de  la  surveillance  qui 
lui  est  due.  Ainsi,  il  n’y  a  pas  exposition,  s’il  est 
bien  prouvé  que  la  personne  qui  a  déposé  l’enfant 
dans  un  lieu  quelconque  n’a  pas  cessé  de  veiller 
sur  lui  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  eu  la  certitude  qu’il  avait 
été  recueilli  par  des  mains  charitables.  La  loi  distingué 
aussi  le  délaissement  en  un  lieu  solitaire  et  le  délais¬ 
sement  en  un  lieu  non  solitaire,  et  inflige,  dans  lé 
premier  cas,  des  peines  plus  graves,  attendu  qu’il  y  a 
danger  plus  grand  pour  l’enfant.  —  Suppression  de 
part.  Action  de  soustraire  et  de  cacher  un  enfant  im¬ 
médiatement  après  sa  naissance,  et  de  le  priver  ainsi, 
non  pas  de  la  vie  ,  mais  de  son  état  civil.  —  Suppo¬ 
sition  de  part.  Action,  de  présenter  un  enfant  comme 
né  de  telle  femme,  bien  que  cette  femme  ne  soit  pas 
accouchée  ;  fraude  qui  est  quelquefois  conàmise  par  la 
femme  elle-même,  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
but  de  priver  des  collatéraux  d’un  titre  ou  d’une  suc¬ 
cession,  en  introduisant  dans  la  famille  un  héritier 
direct.  — -  Enfin,  c’est  souvent  pour  le  même  but 
qu’est  commise  la  substitution  de  part,  c’est-à-dire 
l’action  de  remplacer  un  enfant  mort-né,  ou  un  enfant 
dont  le  sexe  ne  répond  point  aux  vues  que  l’on  peut 
avoir,  par  un  énfant  vivant  ou  un  enfiint  d’un  sexe 
différent.  Quelquefois  il  y  a,  de  la  part  de  collatéraux, 
substitution  d’un  enfant  mort-né,  ou  d’un  enfant  d’un 
autre  sexe  à  celui  dont  une  femme  vient  d’accoucher. 

PARTHÉNOGENÈSE.  S.  f.  Y.  MÉTAGENÈSE. 

PARTIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Theilbarkeit ,  esp.  par- 
tibilidad\.  Propriété  qu’ont  certains  péricarpes  de  se 
partager  spontanément  en  plusieurs  parties  closes  et 
monospermes. 

PARTIBLE.  adj.  \partihilis,  gXl.  theilbar,  ii,  par- 
tibile,  esp.  partihle'\.  Se  dit,  en  botanique,  .d’une 
partie  qui  est  susceptible  de  se  diviser  spontanément, 
à  l’époque  de  la  maturité. 

PARTIGGLE.  S.  f.  \particula ,  o-ofiov,  ail.  Theïl- 
chen,  angl.  particle,  it.  particola,  esp.  particulaY 
Nom  donné  aux  atomes  intégrants  des  corps  simples 
ou  composés,  parce  qu’ils  sont  toujours  de  même 
nature  que  les  corps  dont  ils  font  partie. 

PARTIEL,  ELLE.  adj.  [ail.  partiell,\i,  parzialé]. 
Se  dit,  eh  botanique,  des  ombelles  portées  par  l’om¬ 
belle  générale,  des  pétioles  articulés  sur  le  pétiole 
commun  dans  une  feuille  composée,  et  des  cloisons  qui 
n’aboutissent  que  d’un  seul  côté  à  la  paroi  interne  de  la 
cavité  péricarpienne,  aboutissant  de  l’autre  côté  à  un 
placentaire  ou  à  quelque  autre  cloison.  —  Métamor¬ 
phose  partielle.  Celle  des  insectes  qui,  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  ne  subissent  point  ou  presque  point  de 
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changement  dans  leur  forme  générale  et  acquièrent 
seulement  de  nouvelles  parties  à  l’extérieur. 

PABTITE.  adj.  {partitusl.  Se  dit  d’une  feuille  di¬ 
visée  en  lobes  profonds  n’atteignant  pas  la  nervure 
moyenne,  ou  comme  synonyme  de  divisé. 

PARTITION,  s.  f.  {partitio,  [j,eptop.Oi;].  Lobe  ou 
segment  des  feuilles  parûtes. 

PARTCRITION.  s.  f.  [parturitio,  ail.  GehOhren, 
angl.  parturition,  esp.  parturiciori].  Accouchement 
naturel;  action  par  laquelle  le  fœtus,  parvenu  au 
terme  de  son  accroissement,  est  expulsé  de  la  matrice 
à  travers  les  parties  génitales. 

PARULIE.  s.  f.  [parulis,  irapcu/.l;,  de  irapà,  au¬ 
près,  et  tSXcv,  gencive  ;  ail.  et  angl.  Parulis,  ii.paru- 
lide,  esp.  paruli(i\.  Petit  phlegmon  qui  se  forme  dans 
le  tissu  fibro-muqueux  des  gencives,  et  qui  provient 
le  plus  souvent  de  la  carie  des  dents.  Cette  phleg- 
masie,  ordinairement  accompagnée  de  douleur  pongi- 
tive,  de  chaleur,  d’une  rougeur  vermeille,  se  termine 
rarement  par  résolution.  Le  plus  souvent,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  l’inflammation  s’apaise,  la  gen¬ 
cive  se  ramollit,  et  présente  un  point  blanchâtre  et 
une  fluctuation  manifeste;  l’abcès  finit  par  s’ouvrir, 
et  tous  les  accidents  disparaissent  dès  que  le  pus  s’est 
écoulé.  Quand  la  douleur  est  trop  vive,  on  hâte  la 
suppuration  en  tenant  dans  la  houche  un  liquide  émol¬ 
lient,  ou  en  appliquant  sur  la  gencive  malade  une 
figue  grasse.  Mais,  en  général,  il  faut  ouvrir  l’abcès 
dès  qu’il  commence  à  se  former;  presque  toujours  il 
suffit  d’une  simple  ponction  faite  avec  la  pointe  d’un 
bistouri  acéré.  V.  Obontalgie  et  Fluxion. 

PARVOLINE.  S.  f.  (C‘8H'SAz).  Produit  de  la  dis¬ 
tillation  des  schistes  riches  en  débris  fossiles  animaux. 

PAS.  s.  m.  ail.  Schritt,  angl.  pace,  it. 

passa,  esp.  paso^.  Résultat  de  l’écartement  des  deux 
membres  inférieurs,  auquel  on  ajoute  la  longueur  du 
pied.  Aussi  plus  le  pied  et  le  membre  inférieur  sont 
longs,  plus  le  pas  est  large.  La  longueur  ordinaire  du 
pas,  chez  une  personne  de  taille  moyenne,  est  de 
0”,8656.  La  durée  d’un  pas  est  de  10®,33  dans  la 
marche  la  plus  rapide.  Cette  durée  dans  la  marche 
habituelle  peut  varier,  suivant  les  personnes,  entre 
0®,33  et  0®,38.  Les  frères  Weber  ont  démontré  aussi 
que  la  durée  du  pas  dans  la  marche  la  plus  rapide 
est  un  peu  moindre,  quand  nous  appuyons,  non  le 
talcfn,  mais  le  bout  du  pied.  V.  Marche. 

PAS-D’ÂNE,  s.  m.  Nom  vulgaire  du  tussilage. 

PASSAGE  DES  SANGLES.  Partie  de  la  région  cos¬ 
tale  située  en  arrière  des  coudes,  et  où  passe  la  sangle 
de  la  selle.  Les  bœufs  qui  présentent  une  dépression 
en  ce  point  sont  dits  sanglés,  et  sont  peu  estimés  des 
engraisseurs. 

PASSE-CAMPANE.  V.  CAPELET. 

PASSERAGE.  s.  f.  [ail.  Kresse ,  it.  lepidio]. 
V.  Cresson  alénois. 

PASSIF,  IVE.  adj.  [passivus,  angl.  passive,  it. 
passivo,  esp.  pasivo"].  Se  dit,  dans  le  langage  médi¬ 
cal,  des  affections  qui  dépendent  d’une  faiblesse  ou 
d’un  relâchement  organique,  par  opposition  à  celles 
qui  se  rattachent  à  une  augmentation  d’action,  et 
qu’on  appelle  actives. 

PASSIFLORE,  s.  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  passiflorées,  de  l’Amérique  tropicale,  dont  les 
unes  ont  des  fruits  alimentaires  (  Passiflora  coccinea, 
Aublet,  matiformis,  L.,quadrangularis,  L.,  etedulis, 
Simson);  d’autres  possèdent,  dans  leurs  racines. 
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feuilles  et  tiges,  des  principes  émétiques,  purgatifs 
ou  narcotiques  peu  connus. 

PASSIFLORÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  diffé¬ 
rant  des  cucurbitacées  par  la  présence  de  deux  sti¬ 
pules  à  la  base  des  pétioles  ;  par  des  vrilles  axillaires, 
par  des  fleurs  hermaphrodites  dont  la  corolle  est  sou¬ 
vent  accompagnée  de  lanières  étroites  plurisériées  ; 
par  les  étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en  un  tube 
soudé  avec  le  support  de  l’ovaire,  qui  est  libre  et 
supère,  uniloculaire;  endosperme  charnu. 

PASSION,  s.  f.  \^passio,  Tvàôoç ,  ail.  Leidenschaft, 
angl.  passion,  it.  passions,  esp.  pasion'\.  Affection 
permanente,  tendance  soutenue,  désir  violent  et  fixe, 
volonté  immuable,  ou  penchant  irrésistible  pour  un 
objet  ou  une  action  quelconque.  V.  fNSTiNCT. 

Passion  colique.  V.  Iléus. 

Passion  hystérique.  V.  Hystérie. 

Passion  iliaque,  [angl.  iliac  passion].  V.  Iléus. 
PASTEL,  s.  m.  Nom  de  VIsatis  tinctoria,  L.,  plante 
crucifère  contenant  de  l’indigotine ,  et  aussi  appelée 
guède  ou  vouède.  V.  Inbigo. 

PASTÈQUE,  s.  f.  [ail.  W,assermelone,  angl.  water- 
melon,  it.  cocomer o,  esp.  sandia].  Fruit  d’une  plante 
cucurbitacée  qu’on  cultive  dans  le  midi  de  l’Europe, 
et  dont  le  fruit  mûr,  appelé  melon  d’eau,  a  les  mêmes 
qualités  que  le  melon  ordinaire,  mais  est  sans  cavité 
au  centre,  de  saveur  fraîche,  aqueuse  et  agréable.  La 
pastèque  est  le  Cucurbita  citrullus,  L.,  ou  Cucumis 
citnillus  (Seringe)  des  auteurs  modernes.  Elle  est, 
ainsi  que  des  espèces  voisines,  appelée  angurie  par 
Tournefort,  etc. ,  d’où  le  nom  de  CiKurbita  anguria, 
Duchesne,  qui  lui  a  également  été  donné  ;  mais  à  tort  : 
car  le  nom  de  Cucumis  anguria,  L.  {Cucumis  echi- 
natus,  Mœnch),  est  le  nom  du  concombre  arada  du 
Brésil,  à  fruit  hérissé,  du  volume  d’une  noix. 

PASTILLE.  S.  f.  \^pastillus,  Tpoyjoxo;,  ail.  Tiifel- 
chen,  Rotul,  angl.  pastil,  troch,  it.  pastiglia,  esp. 
pastilla].  Médicament  solide,  de  forme  hémisphérique, 
qu’on  obtient  en  coulant  goutte  à  goutte,  sur  un  corps 
froid,  du  sucre  aromatisé,  préalablement  réduit  en 
pâte  avec  de  l’eau  et  liquéfié  par  la  chaleur. 

Pastilles  minérales.  Celles  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  particulièrement  les  sels  obtenus  par  évapora¬ 
tion  de  telle  ou  telle  eau  minérale. 

PATATE,  s.  f.  \Convolvulus  batatas,  L.,  Batatas 
edulis,  Choisy;  tahitien,  oumarâ].  Plante  de  l’Inde, 
famille  des  convolvulacées,  cultivée  dans  divers  pays, 
parce  que  ses  racines  fibreuses  donnent  des  tubercules 
ovoïdes,  blancs  ou  jaunes,  amylacés  et  sucrés,  qui  sont 
un  excellent  aliment.  V.  Méchoacan. 

PATCHOüLY.  s.  m.  [corruption  de  patchey  elley, 
feuille  de  patchey].  Tiges  et  feuilles  grossièrement 
hachées  d’une  plante  labiée  nommée  Pogostemon  pat- 
chouly.  Pelletier,  d’une  très-forte  odeur,  employée 
comme  parfum  ou  contre  les  vers  qui  attaquent  les 
fourrures.  Tiges  ligneuses  à  la  base,  un  peu  coton¬ 
neuses  ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  longuement 
pétiolées  ;  épis  terminaux  ou  axillaires  pédonculés, 
PÂTE.  s.  f.  {pasta,  'jtàoTa,  ail.  Teig,  z.ü%.  paste, 
it.  et  esp.  pasta].  Préparation  pharmaceutique  formée 
de  sucre  et  de  gomme  dissous  dans  l’eau  pure  ou 
chargée  de  principes  médicamenteux,  qu’on  rapproche 
peu  à  peu  pat  l’évaporation,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ob¬ 
tenu  une  masse  assez  consistante  pour  pouvoir  con¬ 
server  la  forme  qu’on  lui  donne,  sans  cependant  être 
cassante.  —  Par  extension,  pâtes,  composés  qui  ne 
contiennent  ni  sucre  ni  gomme,  et  qui  n’ont  de  com- 
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mun  avec  les  vraies  pâtes  que  leur  consistance  pâ¬ 
teuse. 

Pâte  arsenicale.  On  la  prépare  avec  la  poudre  de 
Rousselot  (V.  ce  mot),  qu’on  délaye  dans  de  la  salive 
au  moment  de  l’application.  Il  est  nécessaire  que  la 
surface  de  la  partie  soit  débarrassée  des  croûtes  et  vé¬ 
gétations  qui  pourraient  s’y  trouver.  On  étend  la  pâte 
uniformément  avec  une  spatule,  de  manière  à  en  for¬ 
mer  une  couche  de  1  millimètre  à  3  millimètres  au 
plus,  qui  empiète  légèrement  sur  les  bords  sains.  On 
recouvre  cette  couche  avec  une  toile  d’araignée  légè¬ 
rement  humectée,  afin  qu’elle  y  adhère  exactement 
ainsi  qu’à  la  peau,  et  qu’elle  empêche  le  caustique  de 
se  répandre  sur  les  parties  voisines  ;  et,  si  l’on  a  à 
craindre  que  le  frottement  des  vêtements  ne  la  dé¬ 
place,  on  met  par-dessus  la  toile  d’araignée  un  plumas¬ 
seau  de  charpie ,  une  compresse  et  une  bande.  La 
mortification  des  tissus  s’opère  ;  l’eschare  se  détache 
du  dixième  au  vingtième  ou  trentième  jour,  et  laisse 
à  découvert  une  plaie  disposée  à  se  cicatriser  prompte-  ' 
ment,  ou  même  déjà  recouverte  d’une  cicatrice  de 
bonne  nature.  Mais  il  est  de  la  plus  grande  importance 
de  distinguer  le  cas  où  l’emploi  de  ce  moyen  serait 
intempestif.  Il  est  de  précepte  que  la  pâte  arsenicale 
peut  convenir  pour  arrêter  certains  ulcères  épidermi¬ 
ques  phagédéniques  et  certains  lupus  ;  mais,  dans  ces 
cas  mêmes,  il  faut  que  la  maladie  ne  dépasse  pas  en 
profondeur  l’épaisseur  de  la  peau,  et  que  la  surface  à 
cautériser  ait  moins  de  27  millimètres  de  diamètre. 

Pâte  de  Canquoin.  Chlorure  de  zinc,  1  partie  ;  fa¬ 
rine  de  froment,  2;  eau  simple,  quantité  suffisante. 
Délayez  et  faites  une  pâte  très-ferme.  Cet  escharotique 
a  l’avantage  de  mortifier  une  épaisseur  de  tissu  pro¬ 
portionnelle  à  celle  de  la  couche  qu’on  applique. 

Pâte  caustique  de  Vienne.  Potasse  caustique,  50  par¬ 
ties  ;  chaux  vive,  60.  Broyez  vivement  et  délayez  dans 
un  peu  d’alcool.  Escharotique. 

Pâte  de  guimauve.  Pour  la  faire,  on  pile  500  gram. 
de  gomme  arabique  blanche,  après  l’avoir  bien  net¬ 
toyée  avec  un  canif  ;  on  passe  la  poudre  au  tamis  de 
crin,  on  la  fait  dissoudre  dans  250  grammes  d’eau  à 
la  chaleur  du  bain-marie,  dans  une  bassine  plate  ;  on 
ajoute  500  grammes  de  sucre  blanc,  et  l’on  fait  éva¬ 
porer,  toujours  au  bain-marie  et  en  remuant  conti¬ 
nuellement,  jusqu’à  consistance  de  miel  épais.  D’autre 
part,  on  bat  six  blancs  d’œufs  avec  64  grammes  d’eau 
de  fleur  d’oranger  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits  en 
une  mousse  blanche,  légère  et  volumineuse  ;  on  les 
ajoute  par  portion  à  la  pâte  de  gomme,  que  l’on  tient 
sur  le  feu  et  qu’on  agite  très-vivement.  Lorsque  la 
totalité  des  œufs  a  été  introduite  dans  la  pâte,  on  con¬ 
tinue  à  remuer  pour  faciliter  l’évaporation  ;  et,  quand 
la  pâte  est  arrivée  à  une  consistance  suffisante,  on  la 
coule  sur  une  table  ou  dans  des  boîtes  couvertes 
d’amidon. 

Pâte  de  jujube.  Pour  la  préparer,  on  fait  bouillir  ! 
pendant  une  demi-heure  500  grammes  de  jujubes 
dans  2  kilogrammes  d’eau  ;  on  passe  avec  expression, 
on  laisse  déposer  et  l’on  décante.  D’une  autre  part,  on 
lave  à  deux  reprises,  dans  de  l’eau  froide,  3  kilogr. 
de  gomme  arabique  ;  puis  on  met  fondre  cette  gomme 
à  froid  dans  4  kilogrammes  d’eau  ;  on  passe  la  solution 
sans  exprimer,  on  la  verse  dans  une  bassine  contenant 
la  décoction  de  jujubes  et  2kil,500'  de  sucre  blanc  (le 
tout  clarifié  avec  3  ou  4  blancs  d’œufs)  ;  on  chauffe, 
en  ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  une 
spatule  de  bois. 

Xn®  ÉDIT. 
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Pâte  de  lichen.  On  met  sur  le  feu,  dans  une  bassine, 
500  grammes  de  lichen  avec  suffisante  quantité  d’eau. 
Quand  le  liquide  est  près  de  bouillir,  on  le  décante  et 
on  le  rejette  ;  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quan¬ 
tité  d’eau,  qu’on  laisse  bouillir  sur  le  lichen  pendant 
une  heure  ;  on  passe  avec  expression.  On  ajoute  à  la 
liqueur  2^11,500  de  gomme  arabique  et  2  kilogrammes 
de  sucre;  on  fait  dissoudre  et  l’on  évapore  sur  un 
feu  doux  en  consistance  de  pâte  très-ferme,  que  l’on 
coule  sur  un  marbre  légèrement  huilé.  Quand  cette 
pâte  est  refroidie,  on  l’essuie  avec  soin  pour  enlever 
le  peu  d’huile  qui  y  adhère,  et  on  l’enferme  dans  des 
boîtes.  En  ajoutant  aux  quantités  ci-dessus  4  grammes 
d’extrait  d’opium,  on  a  \o.pâte  de  lichen  opiacée,  qui, 
par  32  grammes,  contient  25  milligrammes  d’extrait 
d’opium. 

Pâte  de  réglisse.  Elle  est  brune  ou  noire.  Pour 
obtenir  la  brune,-  on  fait  dissoudre  32  grammes  de 
suc  de  réglisse  dans  780  grammes  d’eau;  on  passe 
'  la  liqueur  au  blanchet.  On  ajoute  500  grammes  de 
gomme  arabique,  300  grammes  de  sucre  et  15  centi¬ 
grammes  d’extrait  d’opium  ,  et  l’on  évapore  sur  un 
feu  doux  en  consistance  de  pâte  ferme,  que  l’on  coule 
sur  un  marbre  légèrement  huilé;  quand  elle  est  re¬ 
froidie;  on  l’essuie  avec  soin  et  on  l’enferme  dans  une 
boîte.  Pour  avoir  \d^  pâte  de  réglisse  noire,  qui  contient 
beaucoup  plus  de  réglisse,  on  dissout  30  grammes  de 
suc  dans  120  grammes  d’eau  froide;  on  passe  au 
blanchet.  On  ajoute  60  grammes  de  gomme  arabique 
et  30  grammes  de  sucre,  et,  quand  ces  substances 
sont  dissoutes,  on  passe  de  nouveau,  on  évapore  et 
l’on  coule  sur  le  marbre  comme  il  vient  d’être  dit; 
puis  on  étend  la  pâte  en  plaques  minces,  qu’on  divise 
ensuite  en  tablettes  et  que  l’on  fait  sécher  à  l’étuve. 
On  peut  aromatiser  cette  pâte  en  l’agitant  dans  un 
flacon  avec  quelques  gouttes  d’huile  essentielle  d’anis 
ou  en  y  incorporant  quelques  grains  d’iris  de  Florence. 

PATELLULE.  S.  f.  [patellulal.  Variété  d’a^o^Aé- 
cies,  orbiculaires,  sessiles,  entourées  d’un  rebord  dé¬ 
pendant  du  réceptacle  et  non  du  thallus. 

pAteüX,  EDSE.  adj.  [ail.  teigig,  it.  et  esp.  pas- 
tosi)\.  On  dit  que  Vabouche  est  pâteuse,  quand  la  lan¬ 
gue  est  couverte  d’un  enduit  muqueux  qui  en  émousse 
la  sensibilité. 

PATHÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [patheticus,st'db-ti7iy.%, 
dewaôeïv,  éprouver  une  passion;  it.  et  esp.  pateticol. 
Qui  émeut  ou  peint  les  passions. —  Muscle  pathétique . 
V.  Oblique  {grand)  de  l’œil.  —  Nerf  pathétique  ou 
de’la  quatrième  paire.  Il  naît  derrière  la  paire  posté¬ 
rieure  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  se  distribue 
vers  l’angle  interne  de  l’œil  au  muscle  grand  oblique. 
On  le  nomme  aussi  nerf  oculo-musculaire  interne. 

PATHOGÉVIE.  s.  f.  \pathogenia,  de  îrâôoç,  'ma¬ 
ladie,  et  -^svEoi',  génération;  ail.  Pathogenie,  angl. 
pathogeny,  it.  et  esp.  pâthogenid).  Partie  delà  patho¬ 
logie  qui  traite  de  la  manière  dont  les  maladies  se 
développent. 

PATHOGÉVIQUE .  adj .  Qui  arapport  à  la  pathogénie. 

PATHOGNOMONIQUE  OU  PATHOGNOSTIQUE.  adj. 
\pathognomonicus ,  iraôo-yvtûo.ovt/.i;,  de  wâôoç,  mala¬ 
die,  et  'yvfûu.cûv,  indicateur;  ail.  patkognomoniseh, 
angl.  pathognomonic,  it.  et  esp.  patognomonic6\.  Se 
dit  des  signes  caractéristiques  d’une  maladie. 

PATHOLOGIE.  S.  f.  {pathologia ,  TiaSoXo-fta ,  de 
îTscôo;,  maladie,  et  Xo-yc?,  discours  ;  ail.  Pathologie, 
Krankheitslekre,  angl.  pathology,  it.  et  esp.  patolo- 
gio'\.  Science  concrète  ou  d’application  qui  traite  de 
70 
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tous  lês  désordres  survenus,  soit  dans  la  disposition 
nîatérielle  des  parties  constituantes  dè  l’organisme, 
soit  dans  les  aétes  ipi’ elles  sont  appelées  à  remplir. 
Elle  se  subdivisé  en  trois  branches  très-distinctes  ;  ce 
sont,  dans  l’ordre  statique  i  1“  Vànatomie  patholo¬ 
gique  (V .  Anatomie)  ;  et  2“  la  bîotaxie  pathologique 
eextératologie  {S.  cemot);  3“  dans  l’ordre  dynamique, 
éllè  éthbràssê  l’étüde  de  là.  physiologie  pathologique. 

V.  Médecine  èt  Physiologie.- 

Pathologie  cellulaire.  Partie  de  la  pathologie  géné¬ 
rale  qui  étudie  les  altérations  des  éléments  anatomi- 
qüés.  Elle  èst  ainsi  appelée  par  ceux  qui  emploient  le 
mot  èèllule  cobime  synonyme  du  terme  élément  anato¬ 
mique  d’après  l’hypothèse  infirmée  par  l’observation 
que  tous  les  éléments  anatomiques  seraient  des  cellules 
chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux  ou  dérive¬ 
raient  d’unë  cellule  par  métamorphose. 

Pathologie  chirurgitàle.  Celle  qui  s’occupe  dés  ma¬ 
ladies,  lésions  Ou  difformités,  dont  le  principal  moyen 
curatif  consiste  dans  la  pratique  de  certaines  opérations 
exécutées  avec  la  màin  sèule  ou  armée  dè  divers  in¬ 
struments.  V.  ChIrurgIe. 

Pathologie  comparée.  Celle  dont  l’objet  est  l’étüde 
comparative  dés  phénomènes  pathologiques  qui  se  ma¬ 
nifestent  chez  lés  différentes  espèces  d’animaux  et  même 
de  VégétauXi  11  est  évident  que,  plus  les  espèces  sont 
voisines  de  l’homme,  plus  la  comparaison  pathologique 
ôffre  d’intérêt  et  d’ètendUe.  Dè  même  que  la  patholo¬ 
gie  doit  être  étudiée  dans  l’èspacè,  c’êst-à-dire  dans  les 
modifications  que  lui  impriment  les  climats,  et  dans  le 
temps,  c’est-à-diré  dans  lès  miodifications  qué  lui  im¬ 
priment  lês  variations  de  l’état  social,  de  même  elle 
doit  l’être  dans  la  sérié  animale  tout  entière.  C'est  un 
complément  indispensable  de  la  pathologie  humaine. 
Dé  plus,  il  y  a  des  échangés  de  maladies  entre  l’homme 
èt  les  animaux  -,  et,  si  la  vaccine  est  üh  exemple  du 
bienfait  qu’on  en  peut  tirer,  la  rage  èt  la  morve  sont 
des  exemples  des  funestes  effets  de  ces  transmissions. 
La  pathologie  comparée  est  un  champ  éncore  peu  cul¬ 
tivé.  Rayer  et  Heusingef  sont  ceux  qui  en  ont  com¬ 
mencé  le  défrichement  avec  le  plus  de  succès.  Son  en¬ 
seignement,  vainement  décrié,  est  une  conséquence  de 
celui  de  la  physiologie  comparée,  dont  la  création  a 
été  reconnue  nécessaire  presque  aussitôt  après  la  fon¬ 
dation  de  V anatomie  éomparée  par  Perrault,  Dauben- 
tOn,  Vicq-d’Azÿr  et  Cuvier,  et  de  Vanutùmie  générale 
par  Bichat.  C’est  sur  les  documents  que  lui  fournissent 
cette  dernière  et  la  pathologie  comparée  que  là  patho¬ 
logie  générale  appuie  ses  données  les  plus  précieuses. 

Pathologie  externe.  V.  Pathologie  chirurgicale. 

Pathologie  générale.  Celle  qui  réunit  les  considéra¬ 
tions  cOmmunès,  sinon  à  toutes  les  maladies,  du  moins 
âu  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  expose  les  faits  les 
plus  généraux  de  la  science  médicale,  et  fonde  uii  lan¬ 
gage  technique  indispensable  à  l’exposition  claire  et 
méthodique  des  faits  moins  généraux  et  des  faits  parti¬ 
culiers.  Étudiant  les  lésions  communes  aux  éléments 
anatomiques,  puis  aux  tissus  semblablement  composés 
et  les  troubles  corréspondahts  de  leurs  propriétés,  elle 
conduit  à  déterminer  l’origine  et  la  nature  de  ces  lé¬ 
sions  èt  de  cès  troubles  ;  elle  montre  par  là  quél  est  le 
traitement  général  à  suivre  dans  les  affections  de 
même  provenance  et  de  même  nature,  quel  que  soit 
l’organe  dans  lequel  elles  siègent. 

Pathologie  interne  ou  médicale.  Celle  qui  s’occupe 
particulièrement  des  maladies  curables  par  lès  moyens 
tirés  de  la  matière  médicale  et  dé  l’hygiène. 
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Pathologie  spéciale.  Celle  qui  étudie  Une  à  üiiè  les 
diverses  espèces  de  maladies  auxquelles  i’homme  èst 
exposé.  Elle  diffère  beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  au¬ 
jourd’hui  le  Spécialisme  (V.  Spécialiste)  ;  car  le  spé¬ 
cialiste  sè  consacre  à  l’étude  d’une  seule  affection  et  à 
la  pratiqué  qui  y  est  afférente,  tandis  que  la  patholo¬ 
gie  spéciale  embrasse  le  champ  dè  la  pathologie  en¬ 
tière,  seulèrnent  divisé  en  autant  de  chapitrés  qU’il  ÿ  a 
de  maladies.  V.  MédecIné. 

PATHOLOGIQUE,  adj.  {^pathologicus ,  é\\..  pathùïo- 
gisch,  angl.  pathological,  it.  patologico\.  Qui  a  rap¬ 
port  à  la  pathologie. 

PATHOLOGISTE.  S.  m,  \}i.  pat'ologo ,  e&g.  patà- 
logistai\.  Celui  qui  s’occupe  delà  pathologie. 

PATHOPOÊSE.  s.  f.  [de  lîâôoç,  maladie,  et  Tcoièrv, 
faire].  Production  des  maladies. 

PATHOPOÉTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  produc¬ 
tion  des  maladies. 

PATIENCE,  s.  f.  [Rumex,  L.,  ail.  Geduldampfers 
angl.  patieneè,  it.  romicè,  pazienza,  esp.  romdz(i\. 
Genre  dè  plantes  de  l’hexandrie  trigynie,  L.,  de  la 
famille  deS  polÿgonées,  J.,  dont  plusieurs  espèces  in¬ 
téressent,  la  médecine.  ho.  patience  officinale  (Rumex 
patientia,  L.)  croît  dans  les  lieux  humides  et  a  lèport 
de  la  grande  Oseille  ;  sa  racine  est  fusiforme,  bmne  à 
l’extériéur,  jaune  à  l’intérieur  ;  elle  a  uné  odeur  parti¬ 
culière,  une  saveür  amère  et  austère.  Oii  l’emploie  en 
décoction  (15  à  30  grammès  par  litre  d’eau),  récente 
ou  sèche,  comme  dépuràtivè  et  antiscOrbUtique.  On  en 
fait  aussi  un  extrait.  Sous  le  nom  de  patience,  on  trouve 
dans  le  commerce,  outre  la  racine  précédente.  Celles  de 
quelques  autres  espèces,  et  particulièrement  du  Rumex 
crispas,  L.,  qui  ont  absolument  les  mêmes  propriétés, 
ainsi  que  la  patience  sauvage  {Rumèx  acutus,  L.,  ét 
obtusifolius,  L.).  La  racine  de  Voseilte  rouge  ou  pa- 
tience  sang-dragon  {Rumex  sanguineus,  L.),  dont  les 
feuilles  ont  les  nervures  d’un  beau  rougé  et  donnent 
un  suc  laxatif,  est  un  peu  astringente,  hoparelle  {Rn- 
mex  aquaticus,h.)e%i employée  comme  toniqué,  astrin¬ 
gente  et  antiscorbutique  en  Angleterre  et  en  Suède, 
mais  inusitée  en  France.  La  racine  dü  Rumex  ülpinus, 
L.,  a  été  employée  comme  succédanée  de  la  rhubarbe 
des  moines.  V.  Rhubarbe. 

PATTE,  s.  f.  {pes,  ail.  Pfote,  angl.  paw,  it.  zampa, 
esp.  patd\.  En  général,  membres  oü  organés  dé  loco¬ 
motion  des  animaux  ;  cependant  l’usage  veut  que  Ces 
parties  reçoivent  d’autres  noms  dans  certaines  circon¬ 
stances.  Ainsi  les  membres  antérieurs  sont  appelés 
mains,  et  les  postérieurs  pieds,  chez  l’homme,  taudis 
que,  chez  les  singes,  les  uns  et  les  autres  prennent, 
du  moins  très-souvent,  le  nom  de  mains.  On  dit  les 
pieds  d’un  cheval,  et,  généralement,  de  tous  les  ani¬ 
maux  qui  ont  les  pattes  enveloppées  de  corne;  les 
pattes  d’un  chien,  d’un  lapin,  et,  en  général,  des  ani¬ 
maux  qui  n’ont  pas  ces  parties  entourées  de  corne.  Les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  insectes,  ont  des^aiées;  les 
céphalopodes,  des  bras  ;  les  poissons,  les  cétacés,  les 
tortues  marines,  des  nageoires.  Les  membres  de  devant 
prennent  le  nom  éfiàiles  chez  les  oiseaux  et  les  chirop¬ 
tères.  Ces  dénominations,  dont  l’arbitraire  seul  a  réglé 
l’application,  jettent  de  la  confusion  dans  l’étude  phi¬ 
losophique  des  organes. 

P.ÂTUKAGE.  s.  m.  {pascua,  >.eip.wv ,  ail.  Weide, 
angl.  posture,  it.  pastura^  Lieu  où  l’on  fait  paîtrele 
bétail.  Lorsque  les  pâturages  sont  étendus,  quand  sur¬ 
tout  l’herbe  est  abondante,  l’espace  doit  être  divisé  en 
compartiments  dans  lesquels  on  fait  succéder,  aux  bêtes 
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bovioes,  les  chevaux,  puis  les  moutons.  Moyenne  de  la 
süTÊicepoür  chaque  espèce  :  cheval,  115  ares;  pou¬ 
lain,  50;  bœuf,  92;  Vache,  75;  mouton,  7.  Le  séjour 
dans  les  pâturages  peut  être  funeste  à  la  santé  des 
bestiaux  pendant  les  nuits  froides,  dans  les  lieux  et 
les  saisons  où  les  variations  de  température  sont  brus¬ 
ques  et  étendues,  au  voisinage  des  marais  pendant  l’été 
et  l’automne,  surtout  le  matin,  quand  les  animaux  sont 
à  jeun. 

PATÛRÔIV.  S.  m.  [ail.  Fessêl,  it.  pastoia,  esp.  ra- 
nitla].  Partie  du  membre  des  mammifères  ongulés  (du 
cheval,  par  exemple)  qui 
est  située  entre  le  canon  et 
la  couronne.  Cette  partie 
correspond  aux  premières 
phalanges  de  l’homme.  Le 
paturon  comprend  trois  os, 
dont  un  principal ,  appelé 
premier  phalangien  ou  os 
du  püturon  (Fig.  333, 

GH),  et  deux  os  sésamoï- 
des  fixés  l’un  contre  l’au¬ 
tre  sur  la  face  postérieure 
(H)  de  l’articulation  du 
canon  avec  le  paturon.  On 
dit  qüe  le  cheval  est  lofig- 
jointé  ou  court-jointésèlon 
que  le  patürOn  est  trop  long 
ou  trop  court.  Au-dessous 
de  H  se  voient  la  deuxième 
et  la  troisième  phalange  ou 
unguéale  (Y .  Piéd)  .  —  AB, 
l’ômôplâte;  Ë,  l’articulâ- 
liôn  scapulo-hümérale  ;  C, 
l’humérus;  D,  l’ôlécfâhé 
et  l’articulation  du  coude  ; 

F,  les  deux  os  dè  l’avant- 
bras  [humérus  et  radius) 

Soudés  ensemble.  Au-dès- 
süs  dé  G  sont  les  os  dü 
carpe  et  l’articulation  du 
poignet.  Au-dessous  de  H 
sont  les  trois  phalanges  su¬ 
perposées. 

PAVCIFLORË.  âdji 
{pamiflôrus,  de  paUci, 
peu,  et  flos^  fleur;  ail. 
wénigblumig,  it.  et  esp. 
pàueiflQr6\.  Qui  porte  peu 
de  fleurs. 

PAUGlFOLlÉ,ÉÈ.adj. 

[paueifoliaius,  de  pauci,  , 

peu,  et  folium,  feuille;  Fig.  333. 

âll.  armbtâttrig,  eip.pau-  | 

cifoliôÆ)].  Qui  n’a  qu’un  petit  nombre  de  fêulllés  et 
de  folioles. 

PACGIBADIÊ,  ÊE.  adj.  \patieiraàiaius,  pauci, 
peu,  et  radius,  rayon  ;  it.  et  esp.  pauciradiaio'\.  Sê  dit 
de  l’Ombelle  quand  elle  né  contient  qu’un  petit  nombre 
de  rayons. 

PAOLLtNIA.  S.  f.  Éxtrait  obtenu  des  graines  du 
Vaullinia  sorbilis,  Martiüs,  tandis  qüè  le  guarana  (V .  ce 
mot)  est  une  pâte  faite  à  l’aide  de  ces  graines  pilées. 

PA09IE.  s.  f.  \pola,  Os'vàp,  ail.  Handteller,  angt. 
palm,  it.  et  esp.  pabna'\.  Le  creux  ou  lé  dedans  de  la 
înain- 

PABPÎÊEË.  s.  f.  [pnlpebro,  (IXstpapsv,  aÜ.  Angén- 
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lied,  angl.  ege-lid ,  it.  palpebra,  esp.  parpadol-  Ôn 
appelle  ainsi  deux  voiles  mobiles  qui,  en  se  rapprochant 
l’un  de  l’autre,  couvrent  entièrement  les  yeux,  qu’ils 
mettent  à  l’abri  d’une  clarté  trop  vive  ou  de  l’action 
des  corps  extérieurs.  Les  paupières  sont  formées  de 
peau,  d’une  couche  musculeuse  appartenant  à  l’orbi- 
culâire,  d’un  tissu  lamineux  dense  qu’on  a  appelé 
ligament  palpébral.  A  la  face  interne  de  leur  bord 
libre  est  un  organe  purement  fibreux,  mais  résistant, 
à  tort  appelé  fibro-cartilage  tarse,  qui  s’étend  d’une 
commissure  à  l’autre  dans  l’épaisseur  de  chacünè 
d’elles.  La  conjonctive  les  tapisse  du  côté  dé  l’œil.  On 
les  distingue  en  inférieure  et  Supérieure.  H  y  a  en 
outre  chez  l’homme,  dans  l’angle  interne  de  l’œil, 
un  petit  repli,  en  forme  de  croissant,  appelé  mem¬ 
brane  clignotante,  qui  est  le  rudiment  d’üne  troisième 
paupière,  plus  ou  moins  développée  chez  certains  ani¬ 
maux.  La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  Corps 
de  forme  ovale  ou  triangulaire  situé  dans  le  grand 
angle  de  l’œil .  Il  est  composé  dé  1 0  à  15  follicules  pileux 
de  petites  dimensions,  dont  lès  poils  très-fmS  hérissent 
sa  surface.  Chaque  follicule  reçoit  près  de  sOn  orifice 
libre,  au  niveau  même  de  cet  Orifice,  Ou  âü  contraire 
profondément,  les  conduits  excréteurs  larges  et  courts 
de  2  à  A  glandes  pileuses  sébacées.  Celles-Ci  Sont  des 
glandes  en  grappe  simple  (et  non  des  follicules  mu¬ 
queux)  constituées  chacune  par  2  ou  6  culs-de-sac 
seulement,  mais  tellement  gros  quê  chacun  d’eux  est 
généralement  plus  gros  que  le  follicule  pileux.  Il  én 
résulte  qu’ici,  comme  pour  le  duvet  des  joues  et  du 
nez,  le  follicule  pileux  semble  annexé  à  la  glande  ou 
aux  glandes,  plutôt  que  les  glândés  annexées  au  folli¬ 
cule  du  poil  (V.  CarONcüLè).  Les  paupières  Ont  leur 
bord  libre  garni  dè  Cils  (Y.  Ce  môt),  àü  nombre  de  60 
à  lAO  pour  chaque  paupière.  Au  follicule  de  chacun 
de  ces  poils  sont  annexées  deux  glàndès  pileuses  sé¬ 
bacées,  en  grappe,  ayant  un  court  canal  Venant  s’ ou¬ 
vrir  près  de  l’orifice  du  follicule  ciliaire.  ÈlleS  Ont  une 
structure  analogue  à  celle  de  là  Caroncule  ;  mais  chà- 
cünè  est  constituée  par  des  cUls-de-sac  plus  nombreux, 
réunis  par  six  ou  huit  pour  former  autant  d’acirti  ru¬ 
dimentaires  se  jetant  dans  le  canal  excréteur  com¬ 
mun.  Elles  sont  plus  grosses  que  celles  de  la  caron¬ 
cule,  bien  que,  relativement  aux  poils  de  la  CarOncule 
et  aux  Cils,  elles  semblent  plus  petites.  —  Dans  l’é- 
paisseur  des  organes  tarses  se  trouvent  leS  glandes  de 
Mcibomius,  plus  rapprochées  de  la  facé  postérieure 
ou  oculaire  dè  cès  cartilages  que  de  leur  facé  anté¬ 
rieure  ou  cutanée  ;  il  y  en  a  25  à  30  dans  la  paupière 
supérieure,  20  à  25  dans  rinférieure.  Ce  sont  des 
glandes  eh  grappe  composée,  et  non  deS  follicules  ; 
elles  sont  formées  d’un  long  canal  excréteur,  chargé 
de  chaque  côté  de  20  à  AO  acini  inégalement  éche¬ 
lonnés.  Chaque  âcinus  renfermé  3  oU  A  culs-de-Sàc  au 
moins,  et  souvent  un  grand  nombre,  et  alors  il  pèut 
être  bilobè  ou  comme  double.  L’épithélium  de  ces 
cuis-dè-sàc  est  pàvimenteuX,  finement  grànuleüx,. 
grisâtre,  parsemé  de  granulations  graisseuses.  Il  n’y 
a  dans  la  Conjonctive  d’autres  glandes  muqueuses  sous- 
conjdnctivalesqae,^  à  25  glandes  en  grappe,  formant 
Une  petite  traînée  en  ligne  courbe  tournée  en  dehors, 
au  fond  de  l’angle  de  réflexion  oculô-palpébral  de  la 
conjonctive,  dans  sa  moitié  interne  seulement.  Ëlles 
varient  de  1/10®  à  1/2  millimètre  de  diamètre,  et 
sont  des  glandes  en  grappe  constituées  par  1,  2  Ou  3 
âcini,  dont  les  culs-de-sac  sont  tapissés  d’un  épithélium 
partie  pavimènteux,  partie  nucléaire,  à  noyaux  sphéri- 
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ques.  Elles  sécrètent  un  liquide  visqueuXj  grisâtre, 
demi-transparent.  V.  Glande. 

PASSE,  s.  f.  [de  «aDotî,  cessation].  — Pause  du 
cœur.  Il  est  facile  de  reconnaître  un  mouvement  du 
cœur  dans  lequel  ses  cavités  se  resserrent,  diminuent, 
s’effacent  même,:  c’est  la  systole.  Bientôt  apparaît  un 
autre  mouvement  qui  consiste  dans  un  relâchement, 
puis  dans  une  dilatation  des  cavités  du  cœur  ;  c’est  la 
diastole.  Enfin,  il  s’accomplit,  dans  l’intérieur  du  cœur, 
des  mouvements  des  valvules  et  des  anneaux  des  ori¬ 
fices.  Quand  ces  derniers  se  sont  accomplis,  le  cœur 
se  repose.  G’est  ce  qu’on  nomme  le  troisième  temps  de 
la  révolution  du  cœur,  temps  de  repos  ou  pause,  troi¬ 
sième  période  d’une  révolution  du  cœur,  ayant  lieu 
pendant  la  diastole  générale.  Ce  qui  caractérise  le  cœur, 
au  moment  du  repos  complet,  c’est  la  mollesse  et  la 
flaccidité  qui  s’emparent  de  son  tissu,  non-seulement 
dans  les  oreillettes,  mais  encore  dans  les  ventricules. 
Aussi  voit-on  sa  masse  totale  s’affaisser  sous  son  propre 
poids  et  sous  celui  du  sang  renfermé  dans  ses  cavités 
i  ntérieures.  Si  l’animal  que  l’on  observe  est  couché 
sur  le  côté,  l’affaissement,  se  faisant  suivant  la  verti¬ 
cale,  aplatira  le  cœur  d’un  côté  à  l’autre  ;  s’il  est  placé 
sur  le  ventre,  il  y  aura  dépression  de  la  pointe  et  de 
la  face  antérieure.  Le  cœur  tombe  alors  dans  un  état 
purement  passif  qui  permet  aux  troncs  artériels,  grâce 
à  leur  élasticité,  de  ramener  la  base  de  l’organe  par 
en  haut,  en  détruisant  ainsi  l’effet  du  recul,  ce  qui 
produit,  à  chaque  nouvelle  révolution  du  cœur,  un 
mouvement  de  va-et-vient  d’autant  plus  étendu  que  la 
respiration  se  fait  avec  plus  de  régularité,  et  que  les 
cavités  droites  se  vident  plus  complètement  pendant 
la  systole  ventriculaire.  Au  moment  où  cette  systole 
va  finir,  les  ventricules  contiennent  encore  une  petite 
quantité  de  sang  (Hiffelsheim)  accumulée  à  leur  partie 
supérieure,  sous  les  valvules  mitrale  et  tricuspide.  Or 
il  est  clair  que,  la  diastole  survenant  alors,  le  sang  se 
répandra  uniformément  dans  toute  l’étendue  des  ca¬ 
vités  ventriculaires  ;  il  est  clair  également  que  celui 
qui  a  été  versé  dans  les  oreillettes  dès  l’instant  où  elles 
ont  cessé  leur  systole,  c’est-à-dire  pendant  le  deuxième 
temps,  coulera  de  lui-même  dans  les  ventricules  après 
l’abaissement  des  valvules  auriculo-ventriculaires  ;  il 
est  clair  enfin  que,  les  veines  continuant  à  écouler  le 
contenu  dans  les  oreillettes  pendant  toute  la  durée  des 
deux  derniers  temps,  le  trop-plein  se  déversera  dans 
ces  mêmes  cavités  ventriculaires  par  les  ouvertures 
largement  béantes  qui  se  trouvent  devant  lui. 

PAVILLON,  s.  m.  [angl.  pavilion,  it.  paviglione, 
esp.  pavellonl.  Extrémité  évasée  d’une  sonde,  d’une 
àlgalie.  —  Extrémité  libre  évasée  et  froncée  de  la 
trompe  de  Fallope. — Pavillon  de  l’oreille.  V.  Oreille. 

PAVIMENTEDX,  EDSE.  adj.  V.  ÉPITHÉLIUM. 

PAVOT,  s.  m.  \Papaver,  L.,  p.nxwv,  ail.  Mohn, 
angl.  poppy,  it.  papavero,  esp.  a«/ormfc?era].  Genre  de 
plantes  (polyandrie  monogynie,  L.,  papavéracées,  J.) 
dont  on  cultive  deux  espèces.  La  principale  estlejpauo^ 
blanc  {Papaver  album,  Lobel,  Papaver  somniferum, 
var.  a  L.)  dont  les  pétales  sont  blancs;  la  capsule  est 
ovoïde,  complètement  indéhiscente;  les  graines  sont 
réniformes  ,  d’un  blanc  Jaunâtre,  translucides;  le 
disque  stigmatique  est  sessile.  Les  graines  sont  ali¬ 
mentaires  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Perse  ;  elles  sont 
huileuses,  mais  inusitées  _pour  l’extraction  des  corps 
gras.  C’est  avec  le  suc  de  ce  pavot  qu’est  préparé 
Y  opium  (V.  ce  mot).  En  Syrie,  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  Landes,  la  Limagne,  à  Provins,  etc., 


PEAU 

011  cultive  actuellement  le  pavot  blanc,  variété  à  tête 
ronde,  pour  en  extraire  Y  opium  indigène  par  incision 
des  capsules.  Il  renferme,  en  moyenne,  5  pour  100  de 
morphine  et  souvent  au  delà.  La  richesse  en  mor¬ 
phine  est  d’autant  plus  grande  que  la  capsule  est  plus 
jeune  ;  elle  diminue  à  mesure  qu’elle  approche  de  la 
maturité.  La  quantité  de  narcotine  est  moindre  et  par¬ 
fois  nulle.  On  obtient  cet  opium  plus  économiquement 
que  celui  qu’on  achète  dans  le  commerce  du  Levant. 
L’opium  indigène,  retiré  du  pavot  blanc,  variété  à 
tête  ovdide  pu  longue,  donne  un  opium  qui  contient 
de  10  à  18  pour  100  de  morphine.  C’est  cette  variété 
qui  doit  être  choisie  pour  la  culture.  Celui  de  Smyme 
en  contient  de  10  à  14  pour  100.  Ainsi  le  climat  n’a 
pas,  sur  la  qualité  narcotique  de  l’opium,  l’influence 
qu’on  avait  admise.  Les  têtes  ou  capsules  de  pavot  des 
pharmaciens,  qu’on  emploie  communément,  sont  de 
grosses  capsules  papyracées,  fournies  par  le  pavot 
blanc,  variété  à  capsules  déprimées  {Papaver  album 
depressum,  Guibourt).  On  les  emploie  surtout  en  décoc¬ 
tion  pour  tisanes  ou  pour  lavements  sédatifs.  C’est 
lorsqu’elles  sont  encore  vertes  ou  ne  font  que  com¬ 
mencer  à  Jaunir  qu’il  faut  les  récolter.  Cette  variété  se 
cultive  surtout  aux  environs  de  Paris  et  en  Angleterre. 
—  L’autre  espèce  de  pavot  cultivée  est  le  pavot  noir 
{Papaver  nigrum,  Lobel),  ou  œillette.  Ses  pétales 
sont  d’un  rouge  violacé  pâle,  avec  une  tache- noirâtre 
à  la  base.  Les  capsules  sont  arrondies,  plus  petites, 
plus  nombreuses.  Sa  déhiscence  est  poricide,  parce 
que  le  disque  stigmatique,  à  la  maturité,  s’élève  un 
peu  au-dessus  de  la  capsule,  d’où  résulte  la  produc¬ 
tion,  entre  chaque  stigmate,  d’un  orifice  par  lequel 
s’échappent  les  graines.  Il  donne  un  opium  contenant 
de  13  à  17  pour  100  de  morphine,  mais  il  en  donne  si 
peu,  que  sa  culture  n’est  pas  avantageuse.  Ses  têtes 
peuvent  remplacer  la  variété  à  capsule  comprimée. 
On  le  cultive  dans  le  Nord  pour  retirer  de  sa  graine, 
par  expression,  une  huile  douce  bonne  à  manger,  con¬ 
nue  sous  le  nom  A’ huile  d’olivette,  à’ œillette  (de l’ita¬ 
lien  oglietto,  petite  huile),  ou  A’ huile  ô/aKCÙe.  Elle  sert 
souvent  à  falsifier  l’huile  d’olive.  Elle  est  siccative, 
nullement  narcotique,  solidifiable  à  —  18®. 

PEAU.  s.  f.  {pellis,  .cutis,  ^sp[/.a,  ail.  Haut,  angl. 
skin,  it.  pelle,  esp.  cuero,piel'\.  Organe  membraneux, 
dense,  épais,  résistant  et  flexible,  qui  couvre  le  corps 
de  la  plupart  des  mammifères,  des  oiseaux,  reptiles 
et  poissons,  et  d’un  assez  grand  nombre  d’animaux 
sans  vertèbres.  Envisagée  ainsi  dans  tout  l’ensemble 
du  règne  animal,  la  peau  n’a  d’autre  caractère  géné¬ 
ral  que  celui  d’être  molle  et  étendue  à  la  surface  du 
corps. — Chez  les  vertébrés,  la  peau  (Fig.  334)  se  com¬ 
pose  de  deux  couches  :  1®  Y  épiderme  {b);  2°  \e  derme 
(c,  d).  —  1.  V épiderme  se  compose  :  a.  de  la  coac/tc 
de  Malpighi  (V.  Épiderme,  1®  et  2°);  A.  delacoac/ic 
cornée.  Dans  les  parties  du  corps  où  la  peau  est  co¬ 
lorée,  et  sur  les  especes  où  la  peau  l’est  partout,  la 
rangée  de  cellules  polyédriques  à  angles  plus  ou  moins 
arrondis,  qui  est  contiguë  aux  papilles,  est  remplie 
par  des  granulations  pigmentaires,  plus  ou  moins,  se¬ 
lon  l’intensité  de  la  coloration  (V.  Pigment).  Le  reste 
de  la  couche  de  Malpighi  est  encore  fortement  co¬ 
loré  ;  mais  la  teinte  va  en  diminuant  d’intensité  à  me¬ 
sure  qu’on  approche  de  ta  couche  cornée,  parce,  que 
la  mélanine  n’est  plus  à  l’état  de  granulations  pigmen¬ 
taires,  mais  à  l’état  d’imbibition  dans  les  cellules 
qu’elle  colore,  ainsi  que  leurs  fines  granulations  pro¬ 
pres,  comme  par  un  phénomène  de  teinture.  Pour- 
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tant  on  trouve  encore  quelques  cellules  de  la  couche 
de  Malpighi  renfermant  un  petit  nombre  de  granula¬ 
tions  pigmentaires  isolées  ou  en  amas,  formant  comme 
des  ponctuations  plus  foncées  que  le  reste  de  la 
couche,  surtout  dans  les  portions  qui  remplissent 
les  intervalles  des  papilles  ou  sont  au  voisinage  de 
leur  sommet.  Cette  coloration,  en  brun  rougeâtre, 
est  bornée  à  la  couche  de  Malpighi  (mais  l’occupe  tout 
entière)  dans  les  régions  moyennement  colorées; 
mais,  chez  les  nègres,  par  exemple,  elle  s’étend  à  la 
couche  cornée,  tant  au  scrotum  qu’à  l’auréole  du  ma¬ 
melon.  Dans  les  taches  de  rousseur  et  les  muqueuses 
colorées  des  nègres,  il  n’y  a  que  la  couche  de  cellules 
profondes  du  réseau  de  Malpighi  qui  renferme  des  gra¬ 
nulations  colorées.  —  2.  Le  derme  se  compose  :  a.  des 
papilles  ou  couche  papillaire  {S .  Papille),  qui  est  moins 
distincte,  comme  couche  à  part,  du  reste  de  l’organe, 
que  la  couche  cornée  ne  l’est  de  la  couche  malpighienne 
de  l’épiderme;  b.  du  derme  proprement  dit,  cora’^os.é 
de  faisceaux  volumineux  et  serrés  de  fibres  du  tissu 
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lamineux,  accompagnés  de  capillaires  qui  s’y  distri¬ 
buent  comme  dans  ce  dernier,  et  traversé  par  les 
nerfs  allant  aux  papilles  nerveuses.  11  est  composé 
surtout  de  nombreuses  fibres  élastiques  minces  et 
larges,  non  disposées  en  faisceaux,  mais  ramifiées  et 
anastomosées  un  grand  nombre  de  fois,  et  formant  des 
mailles  très-élégantes  ;  c’est  à  ces  fibres  que  la  peau 
doit  son  élasticité.  Cette  dernière  couche  n’a  pas  la 
même  force  dans  toutes  les  régions  du  corps  ;  elle  est 
plus  épaisse  que  partout  ailleurs  à  la  plante  des  pieds 
et  à  la  paume  des  mains,  très-fine  aux  paupières,  et 
généralement  plus  forte  au  dos  qu’au  côté  antérieur 
du  corps  ;  son  épaisseur ,  plus  considérable  chez 
l’homme  que  chez  la  femme,  varie  entre  un  demi- 
millimètre  et  2  millimètres  et  demi.  On  trouve  en 
outre,  dans  l’épaisseur  du  derme,  des  faisceaux  de 
fibres-cellules,  auxquelles  il  doit  sa  contractilité.  A  sa 
face  profonde,  elles  constituent  une  sorte  de  réseau  à 
mailles  lâches,  dù  aux  subdivisions  et  anastomoses  de 
leurs  faisceaux.  Ces  faisceaux  représentent  en  quelque 
sorte  chez  l’homme  le  peaucier,  qui,  chez  les  mam- 
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mifères,  est  un  muscle  à  faisceaux  striés  et  règne 
dans  presque  toute  l’étendue  de  la  face  profonde  de  la 
peau,  sur  laquelle  il  prend  des  insertions  à  certaines 
places  déterminées  où  se  forment  des  plis  principaux 
habituels.  A  la  peau  se  trouvent  annexés  d’autres 
organes,  qui  concourent,  avec  les  ongles  et  les  cornes 
(V.  ces  mots),  à  en  faire  V appareil  du  tact  et  du  tou¬ 
cher.  Ces  organes  sont  sous-cutanés  comme  l’est  la 
mamelle,  et  n’appartiennent  pas  plus  à  la  peau  que 
cette  glande  elle-même.  Ce  sont  :  1“  les  follicules  pi¬ 
leux  {i,  b)  o\x  appareils  pileux  (V.  Pileux),  dont  la 
partie  essentielle,  le  bulbe  {k),  et  souvent  les  glandes 
pileuses  (e),  sont  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané 
(y,  h),  sauf  pour  les  petits  poils  du  duvet;  2“  les 
glandes  sébacées,  telles  que  celles  de  l’aréole  du  ma¬ 
melon,  ou  tubercules  de  Montgomery,  qui  sont  aussi 
dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ;  S*»  les  glandes  ou 
follicules  glomérulés,  &o\i  de  la  peau  en  général  (e,  g), 
soit  de  l’aisselle  et  du  canal  auditif  externe. 

PEAUCIER.  adj.  et  Si  m.  \euticulari$,  dW.  Haut- 
muskel] .  Qui  a  rapport  à  la  peau.  —  Muscle  peaucier 
(thoraco-facial ,  Ch.).  Situé  immédiatement  sous  la 
peau  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou  chez 
l’homme,  il  prend  naissance  vers  le  milieu  de  la  poi¬ 
trine,  dans  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles 
grand  pectoral  et  deltoïde,  s’étend  jusqu’à  la  partie 
inférieure  de  la  symphyse  du  menton  et  à,  la  ligne 
oblique  externe  de  l’os  maxillaire,  et  se  prolonge  aussi 
sur  la  face. 

PECCAKT,  ANTE.  adj.  [peccans,  a.n%\.  peccant,  it. 
peccante,,  esp.  pecante^.  Épithète  donnée  par  les  hu¬ 
moristes  aux  humeurs,  quand  elles  pèchent  par  rap¬ 
port  à  la  qualité  surtout, 

PEGHEG  UEBA .  Affection  pulmonaire  observée  sur  les 
enfants  de  trois  à  quatre  mois  dans  l’Amérique  du  Sud, 
et  qui  est  promptement  fatale. 

PÊCHER,  s.m.  \Amygdaluspes'sica,\j.,&\\.Pfirsch- 
baum,  peach-tree,  it.  pesco,  esp.  alberchigo}. 
Arbre  (icosandrie  monogynie,  L.,  rosacées,  J.)  ori¬ 
ginaire  -de  la  Perse,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  légèrement  purgatives  et  anthelminthiques.  On 
prépare  le  sirop  de  fleur  de  pêcher  en  pilant  4  kilo¬ 
grammes  de  fleurs,  les  exprimant,  et  feisant  fondre 
dans  le  suc,  au  bain-marie,  3  kilogrammes  de  sucre 
blanc.  Ce  sirop  sert  surtout  à  purger  les  enfants  (15  à 
60  grammes), 

PECHYAGRE.  S.  f.  \jpechyagra,  de  coude, 

eta-jpa,  proie;  ail.  Ellenbogengicht,  \i.  pechiagrd\. 
Goutte  fixée  au  coude. 

PECOüET (Réservoir  de).  Y.  Thoraciûue  {canal). 

PECTASE.  s.  f.  Matière  qu’on  précipite  du  jus  de 
carotte  par  l’alcool  qui  la  rend  insoluble.  Elle  déter¬ 
mine  la  fermentation  pectique,.  c’est-à-dire  qu’elle 
transforme  la  pectine  en  un  corps  gélatineux  insolu¬ 
ble;  en  deux  ou  trois  jours,  dans  l’eau  elle  s’altère  et 
perd  cette  propriété;  l’eau  bouillante  la  lui  enlève 
aussi.  Elle  existerait  à  l’état  soluble  dans  les  carottes 
et  les  betteraves,  et  à  l’état  insoluble  dans  les  fruits 
acides. 

PECTATE.  s.  m.  {pectas,&\\.  gelletdsaures  Salz\. 
Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  pectique  avec  les  bases. 

PECTEUX  (Acide).  L’acide  hyperpectique. 

PECTINE,  s.  f.  [de  itripûû),  je  coagule;  ail.  Pectin, 
angl.  pectine,  esp.  pectina")  (Braconnot,  grossuline  de 
Guibourt).  La  pectine  est  insoluble  dans  l’alcool,  qui 
la  précipite  des  sucs  de  fruits  sous  forme  gélatineuse. 
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Elle  se  dessèche  en  lames  minçes,  se  gonfle  dans  l’eau  i 
chaude,  et  peut  y  former  une  gelée  ;  sa  saveur  est  ' 
nulle,  ainsi  que  son  odeur,  et  les  acides  ne  lui  font 
rien  éprouver  ;  mais  une  très-petite  quantité  d’àlcali 
ou  d’une  base  alcalino-terreuse  la  transforme  en  acide 
pectique,  (C64H«>056,8H0.) 

PECTINÉ.  S.  m.  [jpedineus,  àepecten,  pubis  ;  ail. 
Kammuskel,  it.  pettineo,  esp.  pectine6\.  Muscle  (sus- 
pubio-fémoral.  Ch,)  de  la  partie  interne  de  la  cuisse, 
fixé  supérieurement  à  l’espace  qui  sépare  l’éminence 
ilio-pectinée  de  l’épine  du  pubis,  et  se  terminant  infé¬ 
rieurement  à  la  ligne  oblique  étendue  entre  le  petit 
trochanter  et  la  ligne  âpre  du  fémur. 

PECTISÉ,  ÉE.  adj.  [pectmatus ,  iepecten,  peigne  ; 
aU.  kammfârmig,  angl.  peetinate ,  esç!  pectînado]. 
Qui  ressemble  à  un  peigne.  —  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  pinnatiMes  à  lobes  étroits,  rapprochés  et 
disposés  parallèlement  comme  les  dents  d’un  peigne. 

PECTUVECX  (Acide).  L’acide  hyperpectique, 

PEGTIQDE.  adj.  [de  coagulant,  de  tt/;- 

Je  coagule].  —  Acide  pectiqüe{ÇP-^^^(fl^.’î\i.()). 
Connu  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  gelée  végé¬ 
tale;  c’est  lui  qui  donne  au  suc  des  fruits  la  propriété 
de  se  prendre  en  gelée.  A  l’état  hydraté,  il  a  l’aspect 
gélatineux;  U  ressemble  à  un  vernis  ou  à  une  gomme. 
Il  donne,  avec  la  soude,  la  potasse  et  l’ammoniaque, 
des  sels  solubles,  dont  on  peut  le  précipiter  en  gelée 
par  les  acides,  ou  en  pectates  gélatineux,  au  moyen 
d’une  solution  de  chlorure  de  calcium.  On  a  proposé 
d’utiliser  cette  propriété  pour  faire  des  gelées  végétales. 

PjÇCTOEAL ,  ALE,  adJ.  et  s.  m.  [pectoralis ,  de 
pecim,  poitrine  ;  angl,  pectoral,  it.  pettorale'  esp.  pec¬ 
toral']  .  Qui  appartient  à  la  poitrine,  —  Se  dit,  en  zoo¬ 
logie,  des  mamelles  qui  ont  leur  siège  à  la  poitrine,' 
comme  chez  l’homme  ;  et,  dans  les  poissons,  des  na¬ 
geoires  qui  représentent  ks  membres  thoraciques  des 
autres  animaux  vertébrés,  —  Pectoraux.  Médicaments 
qu’on  regarde  comme  étant  propres  à  combattre  les 
affections  des  poumons  ;  espèces  pectorales,  les  feuilles 
sèches  de  capillaire  du  Canada,  de  véronique,  d’hys- 
sope  et  de  lierre  terrestre,  mélangées  par  parties 
égales  en  poids.  Les  quatre  fleurs  pectorales  sont  : 
les  fleurs  de’mauve,  de  violette,  de  bouillon  blanc  et 
de  coquelicot  ;  et  les  quatre  fruits  pectoraux  sont  : 
les  dattes,  les  Jujubes,  les  figues  et  les  raisins.  On  fait 
avec  ces  fruits,  comme  avec  les  fleurs,  des  décoctions 
adoucissantes.  —  Cavité  pectorale.  V,  Poitrine. 

Pectoral  ijgrand')  (sterno-huméral.  Ch.).  Muscle 
qui,  de  la  moitié  interne  de  la  clavicule,  de  la  face 
antérieure  du  sternum  et  des  cartilages  des  six  pre¬ 
mières  vraies  côtes,  va  se  fixer  au  bord  antérieur  de 
la  gouttière  bicipitale  de  l’humérus. 

Pectoral  interne.  V.  Triangulaire  du  sternum. 

_  Iffiçtorql  {petit)  (costo-coracoïdien.  Ch.).  Muscle 
situé  sous  le  grand  pectoral,  qui  s’étend  obliquement 
de  l’apophyse  coracoïde  au  bord  supérieur  des  seconde, 
troisième  et  quatrième  côtes. 

PECTOBILOQBE.  S,  m.  [esp.  pectoriloquio]. 
Laennec  a  désigné  sous  le  nom  de  piectoriloque  tout 
individu  qui  présente  le  phénomène  de  la  pectorilo- 
quiç;  c’est  improprement  que  l’on  a  appelé  pecfoi'ï- 
loque  le  cylindre  employé  pour  explorer  la  poitrine, 
et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  stéthoscope. 

.  PEGTORILOOBIE.  s.  f.  {pectoriloquia,  de  pectus, 
poitrine,  et  de  loqui,  parler  ;  ail.  Pectoriloquie,  angl. 
peçtorilçquy,  esp.  pectoidloquia].  Parole  ou  voix  ve¬ 
nant  de  la  poitrine.  Laennec  a  désigné  sous  ce  nom 
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le  phénomène  que  présentent  certains  phthisiques, 
lorsque,  leur  poitrine  étant  explorée  à  l’aide  du  sté¬ 
thoscope,  la  voix  semble  sortir  à  travers  les  parois  du 
thorax,  phénomène  qui  indique  l’existence  de  cavités 
anfractueuses  produites  dans  le  poumon  par  la  suppu¬ 
ration  ou  le  ramollissement  des  tubercules,  et  connues 
sous  le  nom  A! ulcères  du  poumon.  —  Pectoriloquie 
chevrotante.  V.  Égophonie  et  Stéthoscope. 

PEGTOSE.  s.  f.  Principe  de  composition  inconnue 
(Fremy)  tiré  des  fruits  verts,  des  carottes  et  des  na¬ 
vets,  et  qui  se  trouverait  mêlé  à  la  cellulose  ;  insoluble 
dans  l’eau  comme  elle,  il  donnerait  de  la  pectine 
(V.  ce  mot)  par  l’action  de  la  chaleur  et  des  acides, 

PECTOSIQÜE.  adj.  —  Acide  pectosique 
3HO).  Il  se  forme  lorsqu’on  introduit  de  la  pectose 
dans  une  dissolution  de  pectine,  et  se  précipite  à  l’état 
gélatineux  ;  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
l’eau  chaude  ;  il  redevient  gélatineux  par  le  refroidis¬ 
sement.  Il  donne  des  pectosates  încristallisables. 

PÉDALÉ,  ÉE,  ou  PÉDIAIRE.  adj.  [pedatus].  En 
forme  de  pédale.  ^  ’ 

PÉDALIFORME  OU  PÉDATIFOBME.  adj.  {pedali- 
formis].  Se  dit  des  frondes  de  certaines  algues  ma¬ 
rines  découpées. 

PÉDALIA'ÉES-  s.  f.  pl.  [pedalineœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  voisines  des  bignoniacées  dont 
plusieurs  espèces  sont  couvertes  de  glandes  groupées 
quatre  par  quatre,  sécrétant  une  substance 'taucilagi- 
neuse  qui  les  rend  émollientes. 

PÉDALlIKERVE.  adj.  {pedalinervis].  Se  dit,  d’après 
de  Candolle,  des  feuilles  dont  les  nervures  sont  pé- 
dalées. 

PÉDABTBROCACE.  s.  f.  \^pœdarthrovace,^er.%<.ç, 
enfant,  afôpc»,  articulation,  et  -/Ave,  mal;  ail.  Wind- 
dorn,  it.  et  esp.  pedartrocace],  Uom  donné  par  M.-A. 
Severin  au  spina-ventosa. 

PËDATIFIDE,  PÉDATILOBÉ,  PÉDATIPARTITE, 
PÉDATISÉQDÉ,  etc.  adj.  Se  dit  des  feuilles  pédali- 
nerves  incisées  et  lobées  en  forme  de  pédale  :  telles 
sont  celles  de  Y  ellébore.  V.  ce  mot. 

PÉDIGELLE.  s.  m.  \pedicellus,  ail.  Blumeinstiel- 
chen,  \i.  pedicello,  pellicello].  Division  extrême  d’un 
pédoncule  ramifié,  celle  qui  porte  immédiatement  la 
fleur. 

PÉDIGELLÉ,  ÉE.  adj.  \pedicellatus,  ail.  gestielt, 
angl.  pedicellato,  esp.  pedicelado].  Qui  est  porté  sur 
un  pédicelle. 

PÉDIGDLAIRE.  s.  f.  Genre  de  plantes  scrofulariées 
dont  l’espèce  des  marais,  ôu  ho'be  aux  poux  {Pedicu- 
laris  palustris ,  L.],  doit  son  nom  à  ce  que  les  ani¬ 
maux  qui  s’en  nourrissent  sont  en  peu  de  temps  cou¬ 
verts  de  poux. 

PÉblGULAlRE  (Maladie)  [ail.  Lüusesucht,  angl. 
pediculation,  it,  pediculare,  esp.pedicula?'].  V.  Phthi- 
RIASE. 

PÉDIGDLE.  s.  m.  [pediculus,  de  pes,  pied;  ail. 
Stiel,  angl.  pedicle,  ii.  piediccello,pediculo,  esp.  pedi- 
culo].  En  botanique,  tout  support  d’un  organe,  quand 
il  est  plus  ou  moiqs  allongé  et  grêle.  —  En  pathologie, 
partie  rétrécie  qui  supporte  certaines  tumeurs. 

PÉDIGVLÉ,  ÉE.  adj.  {pediculatus,  all.  gestielt]. 
Qui  est  porté  par  un  pédicule. 

PÉDIGDLISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  devenu  pédiculé 
après  avoir  existé  sans  pédicule  :  tumeur  pédiculisée. 

PÉDIGDRE.  s.  m.  [all.  Fussarzt,  it.  pediatro]. 
Nom  vulgaire  des  individus  qui  se  livrent  spécialement 
I  à  l’extirpation  dés  cors. 
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PÉDIEI)^,  ED8E.  adj.  [pediosus,  de  pes,  pied; 
esç.  pedioso\.  Qui  appartient  au  pied.  ^  Artère  pé^ 
dieuse.  Portion  de  la  tibiale  antérieure  qui  se  distribue 
au  pied.  —  Muscle  pédieux  (calcanéo-sus-phalanget- 
tien  commun,  Ch.).  Situé  à  la  face  dorsale  du  pied,  il 
s’attache  en  arrière  à  la  face  externe  du  calcanéum  et 
au  bord  antérieur  du  ligament  qui  unit  cet  os  à  l’astra¬ 
gale.  En  avant  chacune  de  ses  divisions  se  termine 
par  un  tendon  grêle  qui  s’implante  aux  phalanges. 

PÉOfLANTHE.  S.  m.  \jpedilanthus ,  de  «sSiXov, 
chaussure,  et  âvôo; ,  fleur] .  Genre  de  plantes  euphor- 
biacées  dont  une  espèce  (P.  tithymaloides,  Necker) 
des  Antilles,  est  appelée  ipécacuanha  bâtard,  en  raison 
de  ses  propriétés  vomitives  -et  drastiques,  dues  à  un 
sue  d’uné  âcreté  brûlante  et  déterminant  des  pustules 
sur  la  peau.  Elle  est  employée  contre  la  syphilis. 

PÉOltDVE.  s.  m.  \lavipedium,  pedüuvium,  de 
pes,  pedis,  pied,  et  luere,  laver;  ail.  Fussbad,  angl. 
foot  bath,  it.  et  esp.  pedüuvid].  Bain  de  pieds.  Les 
effets  des  pédiluves  varient  suivant  la  température  de 
l’eau  employée,  Les  pédiluves  tièdes  déterminent  la 
dilatation  des  vaisseaux  et  l’afflux  du  sang  dans  leur 
intérieur  :  aussi  en  fait^on  usage  immédiatement  avant 
la  saignée  du  pied,  et  y  replonge-t-on  ensuite  le  mem^ 
bre  pour  entretenir  l’écoulement  du  sang.  —  Les  pédU 
luves  froids,  .ou  même  avec  l’eau  glacée,  conviennent 
pour  empêcher  le  développement  d’une  inflammation, 
particulièrement  à  la  suite  d’une  entorse,  d’une  brû¬ 
lure,  etc.,  ou  au  début  d’un  panaris.  Mais,  dans  ces 
circonstances,  il  faut  que  les  parties  restent  plongées 
dans  i’eau  pendant  plusieurs  heures,  et  que  le  liquide 
soit  renouvelé  assez  souvent  pour  que  sa  température 
n’ait  pas  le  temps  de  s’élever.  Les  menstrues,  un  état 
actuel  de  transpiration  abondante,  une  phlegmasie  cu¬ 
tanée,  des  hémorrhüïdes,  contreûndiqueraient ,  dans 
tous  les  cas,  l’emploi  des  pédiluves  froids.  —  Les  pé’- 
diluves  chauds  sont  fréquemment  employés  comme  ré¬ 
vulsifs,  particulièrement  dans  les  cas  de  céphalalgie , 
d’éblouissements,  de  tintements  d’oreilles,  d’ophthal- 
niie,  d’angine,  etc.  ;  en  un  mot,  toutes  les  fois  qu’on 
veut  opérer  une  prompte  dérivation.  U  faut  que  i’eau 
soit  aussi  chaude  qu’on  puisse  l’endurer,  et  l’immer¬ 
sion  ne  doit  pas  durer  au  delà  de  huit  à  dix  minutes. 
Le.  plus  souvent  on  ajoute  à  ce  pédiluve  quelques 
grammes  de  sel  commun  ou  de  la  farine  de  moutarde, 
PÉOlOniALGIE.  S,  f.  [de  iTÉd'iov,  métatarse,  et 
oX-jo;,  douleur].  Affection  qui  régna  en  1762  à  Savi- 
gliano  (Piémont),  et  qui,  plus  tard,  en  1806 ,  sévit 
sur  les  militaires  dans  le  Padouan.  Un  grand  nombre 
de  militaires  français  et  italiens  furent  tout  à  coup 
affectés  d’une  douleur  extrêmement  aiguë  sous  la 
plante  des  pieds,  accompagnée  d’une  chaleur  locale 
plus  ou  moins  sensible,  sans  rougeur  ni  enflure.  On 
frictionna  les  parties  avec  une  solution  de  5  centi¬ 
grammes  d’opium  et  5  ou  10  de  sublimé  dans  62  gram. 
d’alcool.  On  répétait  les  frictions  tous  les  matins;  elles 
procuraient  une  sueur  générale  ou  partielle  auxjambes, 
et  une  copieuse  sécrétion  d’urine,  suivie  de  la  dispa¬ 
rition  totale  des  douleurs  et  d’un  parfait  rétablissement 
du  troisième  au  sixième  jour. 

PÉOOKCCLAIEE.  adj.  [peduncularis ,  ail.  stiel- 
stündig,  it.  peduncolare,  esp.  peduncular'].  Qui  tient 
.ou  appartient  au  pédoncule. 

PÉOONCDLE.  S.  m.  [pedunculus,  de  pes,  pied; 
ail.  Stiel,  angl.  peduncle,  it.  peduncolo,  esp.  pedun- 
euld[.  Support  de  la  fleur.  —  En  anatomie,  on  donne 
ce  nom  à  divers  appendices  du  cerveau. 
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Pédoncules  du  cerveau  ou  cuisses  du  cerveau.  On 
appelle  ainsi  deux  prolongements  de  la  moelle  allons 
gée,  qui  sont  situés  au  devant  du  pont  de  Varole,  Ils 
s’écartent  l’un  de  l’autre,  en  s’élargissant  et  s’aplatis¬ 
sant,  et  vont  gagner  les  corps  striés,  qui  semblent  en 
quelque  sorte  les  couper.  C’est  le  moyen  d’union  entre 
la  moelle  allongée  et  le  cerveau,  dans  lequel  leprs 
fibres  s’étalent  en  rayonnant. 

Pédoncules  du  cervelet.  On  donne  ce  nom  à  trois 
paires  de  prolongements  ou  cordons  médullaires,  dont 
les  inférieurs  vont  à  la  moelle  allongée,  les  moyens 
gagnent  le  pont  de  Varole,  et  les  antérieurs  se  ren¬ 
dent  aux  tubercules  quadrijumeaux. 

Pédoncules  du  corps  calleux.  Ce  sont  deux  rubans 
dp  substance  blanche  du  cerveau  qui,  naissant  de  la 
partie  réfléchie  du  corps  calleux,  marchent  parallèle¬ 
ment  d’avant  en  arrière  jusqu’au  voisinage  de  la  racine 
grise  des  nerfs  optiques,  où  ils  se  séparent  à  angle 
obtus  pour  longer  le  côté  externe  de  la  bandelette  des 
mêmes  nerfs  et  se  perdre  à  l’extrémité  interne  de  la 
scissure  de  Sylvius. 

Pédoncules  de  la  glande  pipéale  ou  pédoncules  du 
conarium.  Au  nombre  de  trois  de  chaque  côté.  Us 
sont  des  prolongements  ou  tractus  fibreux  qui,  partis 
d’un  même  point ,  se  portent  dans  différentes  direc¬ 
tions,  les  uns  en  avant,  les  autres  en  bas,  les  derniers 
en  dehors;  de  là  leur  classification  en  supérieurs,  ap¬ 
pelés  aussi  rênes,  frein  de  la  glande,  inférieurs  e,i 
transverses. 

PÉDONCüLÉ,  ÉE.  adj.  {pedunculatus,  ail.  gestielt, 
dcogl, pedunculate,  it.  pedunculato,  esp.  pedunculad(î\. 
Se  dit  d’une  fleur  qui  est  portée  sur  un  pédoncule. 

PÉDONCCLÉEIV ,  ENKB.  adj.  Se  dit  des  parties  des 
végétaux  qui  proviennent  de  la  dégénérescence  ou  de 
la  métamorphose  d’un  pédoncule. 

€>ÉDOTRIBE.  S.  m.  [iranS'oTpt'êr.ç,  de  JzaXi,  enfant,  et 
TpîCstv,  rompre].  Dans  les  gymnases  de  l’antiquité,  le 
pédotribe  était  celui  qui  connaissait  bien  les  manœuvres 
propres  à  chaque  exercice,  de  manière  à  pouvoir  en¬ 
seigner  comment  il  faut  l’exécuter,  sans  savoif'c^n- 
dant  quel  effet  il  produit  sur  la  santé  de  celui  qui 
s’exerce.  Ceci  était  la  fonction  du  gymnaste  (V.  ce 
mot),  qui  étaitle  chef  et  le  directeur  de  l’établissement.' 
PÉDOTROPIIIE.  s.  f.  [pœdotrophia,  de  wa'ïî ,  gén,. 
enfant,  et  Tpotpvi,  nourriture  ;  it.  et  esp.  pedo- 
frofia].  Partie  de  l’hygiène  qui  a  pour  objet  le  régime 
alimentaire  des  enfants, 

PEGMiNE.  s.  f.  [de-jf/i^vüo),  je  coagule]  (Thomson). 
La  couenne  inflammatoire  du  caillot  du  sang  qui  serait 
en  partie  soluble  dans  l’eau  bouillante. 

PEIGNE,  s.  m.  En  médecine  vétérinaire,  la  crapau- 
dine,  lorsqu’elle  a  son  siège  à  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  et  que  les  poils  qui  avoisinent  le  sabot 
sont  redressés  comme  les  dents  d’un* peigne, 

Peigne  ou  écran  oculaire  des  oiseaux.  Le  ner 
optique  de  ces  animaux,  après  avoir  traversé  la  cho¬ 
roïde,  se  prolonge  un  peu  en  haut  et  en  dehors,  sous 
forme  de  pointe.  Sur  ce  prolongement  s’insère  une 
membrane  rhomboïdale,  plissée,  tendue  verticalement 
à  travers  le  corps  vitré  jusqu’au  bord  externe  ou  pos¬ 
térieur  de  la  circonférence  du  cristallin,  auquel  elle 
adhère.  Chez  les  aigles  et  les  oiseaux  de  nuit,  cet  or¬ 
gane,  qui  joue  le  rôle  physique  d’écran,  n’atteint  pas 
la  capsule  du  cristallin. 

PELADE,  s.  f.  \ii.  pelatina,  esp.  peladera'\.  Syno- 
[  nyme  â'alovécie.  Cependant  l’alopécie  ne  prend  le  nom 
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de  pelade  que  lorsque  la  chute  de  l’épiderme  en  la¬ 
melles  accompagne  ou  suit  celle  des  pçils. 

PELAGRE.  s.  f.  V.  Pellagre. 

PÉLABGONIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  Pélargo¬ 
nium.  —  Acide  pélargonique.  Acide  gras  du  Pélargo¬ 
nium  roseum;  butyreux  (Pless),  soluble  dans  l’al¬ 
cool.  (C‘8fli8o<.)  (Redtenbacher.) 

PELATINA.  s.  f.  Maladie  qui  règne  dans  la  Colom¬ 
bie,  qu’on  attribue  à  une  altération  parasitique  du 
maïs,  et  qui  paraît  avoir  de  l’analogie  avec  l’ergo¬ 
tisme.  V.  ÊPiPHVTiouES  {maladies). 

PÉLICAN,  s.  m.  \j)elecanus,-Kti.i)f.'i.'t,\i.pelicano'\. 
Instrument  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  l’extrac¬ 
tion  des  dents  molaires,  le.  pélican  se  compose  d’un 
manche  de  bois  dur,  aplati  sur  deux  faces,  terminé 
d’un  côté  par  une  extrémité  arrondie,  large  et  dente¬ 
lée,  qui  sert  de  point  d’appui  ;  de  l’autre,  par  une  tige 
plus  mince  destinée  à  être  tenue  dans  la  main.  Au 
milieu  de  l’instrument  est  vissé  un  crochet,  de  gran¬ 
deur  variable  selon  le  volume  de  la  dent,  allongé, 
dont  l’extrémité  recourbée  va  se  rabattre  au  devant 
de  la  portion  dentelée  du  manche.  On  préfère  généra¬ 
lement  le  pélican  de  Bucking  ou  celui  de  Dubois- 
Foucou,  qui  prennent  leur  point  d’appui  à  la  fois  contre 
les  dents  et  contre  la  gencive  correspondante,  au 
moyen  d’une  plaque  métallique  un  peu  concave,  ova¬ 
laire,  longue  de  près  de  3  centimètres,  large  de  18  à 
23  millimètres,  garnie  de  peau,  articulée  avec  le 
manche,  et  n’exerçant  qu’une  pression  douce  et  inof¬ 
fensive.  On  applique  le  crochet  (qui  peut  être  à  vo¬ 
lonté  avancé  ou  reculé,  au  moyen  d’une  vis  de  rappel) 
contre  la  face  interne  du  collet  de  la  dent  malade.  La 
dent  saisie  est  renversée  en  avant ,  et  retirée  ensuite 
avec  des  pinces.  Le  pélican  ne  doit  être  préféré  à  la  clef 
que  dans  les  cas  où  les  gencives,  douloureuses,  ne 
pourraient  supporter  la  pression  de  ce  dernier  instru¬ 
ment. 

PÉLIOME.  s.  m.  \pelioma,TSK<.(ùg.'j.,  de  irsXic;,  li¬ 
vide].  Tache  cuivrée,  verte  ou  Jaune  de  la  peau. 

PÉLIOSE.  S.  f.  \livor,  itsAÎwdi;,  de  7réXt&;,  livide]. 
Synonyme  purpura. —  Pélio-se  rhumatismale  {éry¬ 
thème  noueux  rhumatismal).  Éruption  cutanée  con¬ 
stituée  par  de  petites  taches  arrondies,  rouges,  de  gran¬ 
deur  variable,  ayant  au  maximum  un  centimètre  de 
diamètre.  Au  moment  de  leur  apparition,  ces  taches 
sont  d’un  rouge  foncé,  puis  elles  se  décolorent  insen¬ 
siblement  et,  après  avoir  été  d’une  teinte  carmin,  elles 
'  présentent  une  nuance  jaune  cuivrée,  analogue  à  la 
couleur  des  taches  syphilitiques.  Cette  succession  de 
teintes  rapproche  donc  les  taches  de  la  péliose  de  celles 
des  ecchymoses.  La  pression  du  doigt  ne  les  fait  pas 
disparaître  et  l’on  sent  manifestement  sous  la  peau  une 
nodosité  qui  correspond  à  toute  l’étendue  de  la  tache. 
Les  douleurs  que  l’on  observe  dans  cette  maladie  si¬ 
mulent  complètement  celles  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  et,  n’était  Y  absence  de  phénomènes  géné¬ 
raux,  on  n’hésiterait  pas  à  traiter  ce  mal  comme  s’il 
s’agissait  d’un  rhumatisme  articulaire.  La  péliose  rhu¬ 
matismale  est  différente  du  purpura  et  autres  nom¬ 
breuses  manifestations  de  la  diathèse  hémorrhagique. 
Il  convient  de  reconnaître  qu’elle  ne  saurait  différer, 
par  sa  nature,  des  apoplexies  capillaires  et  interstitielles 
si  fréquentes  dans  le  rhumatisme. 

PELLAGRE,  s.  f.  [pellagra,  ail.  Pellagra,  it.  pel-r 
lagra,  esp.  pelagra'].  Maladie  générale  dénaturé  en¬ 
core  peu  connue ,  se  manifestant  d’abord  par  des 
symptômes  du  côté  de  la  peau,  suivis  d’altérations 


graves  de  la  muqueuse  digestive  et  de  ses  fonctioùs, 
puis  de  troubles  du  système  nerveux  central.  Elle  est 
particulière  à  certaines  contrées  de  l’Italié,  et  surtout 
au  Milanais  et  au  Piémont,  au  département  des  Lan¬ 
des,  à  quelques  cantons  des  Pyrénées  en  France,  et 
également  à  quelques  parties  de  l’Espagne.  Elle  com¬ 
mence  par  une  inflammation  chronique  exanthématique 
ou  squameuse,  qui  se  reproduit  et  s’aggrave  à  chaque 
printemps,  qui  est  bornée  aux  parties  exposées  aux 
rayons  solaires,  et  qiii  est  souvent  accompagnée  "ou 
suivie  de  troubles  graves  des  fonctions  digestives  et 
cérébrales.  La  pellagre  est  commune  chez  les  individus 
dont  la  constitution  a  été  détériorée  par  la  misère  ou 
les  maladies.  Vers  mars  ou  avril,  une  tache  rouge  et 
brillante  apparaît  sur  le  dos  de  la  main  ou  sur  quelque 
autre  partie  du  corps  ;  elle  ressemble  à  l’érysipèle  or¬ 
dinaire,  mais  sans  beaucoup  de  démangeaison  ou  de 
douleurs.  Elle  donne  un  peu  de  relief  à  la  peau,  pro¬ 
duisant  beaucoup  de  petits  tubercules  de  différentes 
couleurs.  La  peau  devient  sèche  et  se  fend.  A  la  fin,  il 
s’en  détache  de  longues  écailles  furfuracées.  Mais,  par- 
dessous,  la  rougeur  brillante  persiste  ;  la  santé  est 
bonne.  Le  printemps  suivant,  l’affection  cutanée  aug¬ 
mente  ;  la  santé  commence  à  souffrir  ;  il  y  a  de  la 
céphalalgie  et  du  découragement.  Dans  l’hiver,  le 
mieux  reparaît  ;  mais,  au  troisième  printemps  ou  plus 
tard,  les  symptômes  cérébraux  deviennent  manifestes: 
vertige,  mélancolie  et  violent  délire,  avec  une  grande 
émaciation  ;  il  s’y  joint  de  la  boulimie  ou  une  complète 
anorexie,  de  la  torpeur  et  de  violentes  convulsions. 
Avant  que  ces  derniers  symptômes  surviennent,  il  peut 
se  passer  dix  ans.  A  l’autopsie,  on  trouve  diverses  lé¬ 
sions  de  la  muqueuse  digestive  et  des  enveloppes  céré¬ 
bro-rachidiennes,  avec  ramollissement  de  la  substance 
blanche  delà  moelle  (Brierre  de  Boismont,  1834).  La 
pellagre  paraît  avoir  des  analogies  avec  le  mal  de  rose 
ou  des  Asturies.  Balardini,  Costallat  et  autres  consi¬ 
dèrent  la  pellagre  comme  due  à  une  intoxication  lente 
résultant  de  l’usage  du  maïs  envahi  par  le  verdet,  mais 
nullement  causée  par  le  maïs  mûr  ou  préservé  de  toute 
altération  cryptogamique  à  l’aide  du  passage  au  four 
suivant  le  procédé  usité  en  Bourgogne,  etc.  Tardieu 
pense  encore  aujourd’hui  que  le  verdet  est  la  cause 
unique  de  la  pellagre,  mais  il  admet,  avec  Bouchardat, 
que  diverses  céréales  peuvent,  comme  le  maïs,  être  en¬ 
vahies  par  le  verdet.  Gintrac  admet  également  que;  si 
le  maïs  altéré  n’est  pas  la  cause  unique,  spécifique,  de 
la  pellagre,  du  moins  il  contribue  puissamment  à  en 
préparer  l’éclosion  au  même  titre  et  peut-être  même 
plus  énergiquement  que  l’alimentation  par  d’autres 
céréales  altérées  ou  non,  mais  insuffisamment  répara¬ 
trices,  pour  des  sujets  placés  d’ailleurs  dans  les  plus 
déplorables  conditions  hygiéniques.  —  Les  faits  de 
pellagre  sporadique  qui  ont  été  signalés  par  quelques 
auteurs,  ne  sont  plus  aussi  généralement  acceptés  de¬ 
puis  que  H.  Gintrac  s'est  justement  attaché  à  établir  les 
différences  qui  existent  entre  l’érythème  solaire  (coup  de 
soleil)  et  l’érythème  pellagreux  ;  entre  l’érythème  etl’é- 
rysipèle ,  confondus  par  Landouzy  ;  entre  l’érythème 
pellagreux  et  l’érythèmechronique,dûà  la  diathèse  her¬ 
pétique;  entre  l’acrodynie  et  la  pellagre.  Il  considère 
que  la  diarrhée  ne  peut  suffire  à  faire  diagnostiquer  la 
maladie  si  elle  n’est  pas  accompagnée  de  l’érythème  des 
mains,  et  qu’il  en  est  ainsi  des  accidents  cérébro-spi¬ 
naux.  Ce  sont  les  altérations  de  l’enveloppe  cutanée  qui 
ont  d’abord  attiré  l’attention,  et  qui  ont  valu  à  la  maladie 
le  nom  qu'elle  porte  aujourd’hui  {pella  agrin)  ;  il  ne 
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faudrait  pourtant  pas  en  exagérer  la  valeur,  car,  à  vrai 
£re,  ils  ne  constituent  qu’un  des  éléments  de  cette 
affection  si  complexe,  et  faire  de  la  pellagre  une  ma¬ 
ladie  de  la  peau  serait  une  grave  erreur.  Dans  les 
premiers  temps,  on  ne  constate  qu’une  rougeur  assez 
franche  et  d’une  nuance  assez  vive,  avec  un  léger 
gonflement.  Parfois  il  s’y  joint  quelques  bulles  ou 
vésicules,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  que 
produit  une  brûlure  superficielle.  Cette  rougeur,  sou¬ 
vent  suivie  d’une  légère  desquamation,  constitue  à 
proprement  parler  V  érythème  pellagreux,  le  mal  de  la 
rose  des  Espagnols,  la^pella  rosa  dès  Italiens. 

PELLAGREUX,  EDSE.  adj.  et  S.  m.  et  f.  Qui  se 
rapporte  à  la  pellagre.  —  Folie  pellagreuse .  Accidents 
cérébro-spinaux  chroniques  qui  surviennent  chez  les 
pellagreux  au  bout  de  quelques  années.  On  les  a  rap¬ 
prochés  de  ceux  qui  caractérisent  la  paralysie  générale, 
mais  ils  ne  sont  comparables  qu’aux  accidents  des 
dernières  périodes  de  cette  affection.  —  On  dit  un  pel¬ 
lagreux,,  une  pellagreuse,  pour  désigner  celui  ou  celle 
qui  sont  atteints  de  pellagre. 

PELLE  DE  LIXA  {peau  de  poisson).  Espèce  de  va¬ 
riole  confluente  qui  règne  au  Brésil,  et  qui  n’est  pas 
observée  en  Europe.  Elle  attaque  principalement  les 
nègres  et  les  Indiens.  L’éruption  commence,  comme 
dans  les  autres  espèces  de  variole,  au  visage  ;  et  ce 
n’est  que  là  qu’à  vrai  dire,  les  pustules  se  développent. 
Ailleurs  elles  ne  sont  qu’indiquées.  Au  tronc  et  aux 
membres,  on  ne  voit  d’ordinaire  qu’un  nombre  de  pe¬ 
tits  points  noirs  ou  cendrés,  qui  paraissent  indiquer  la 
place  d’autant  de  pustules.  En  d’autres  endroits  où  il 
n’y  à  pas  de  boutons,  la  peau  est  rude  et  ridée  ;  là 
elle  ressemble  à  une  peau  de  poisson  ou  à  du  chagrin. 
L’épiderme  se  soulève  en  différentes  parties  du  corps 
et  forme  des  ampoules  plus  ou  moins  larges,  mais  peu 
élevées,  qui  ressemblent  à  des  ampoules  de  vésicatoire. 
Ces  phlyctènes  se  rompent,  laissent  échapper  un  liquide 
ténu  et  corrosif,  et  causent  des  excoriations  plus  pro¬ 
fondes.  Çà  et  là  les  phlyctènes  deviennent  confluentes 
et  forment  de  très-grosses  bulles  qui,  crevant,  enlèvent 
de  grands  lambeaux  d’épiderme  et  laissent  à  nu  des 
surfaces  considérables,  par  exemple  le  crâne  entier,  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  Cette  maladie  a  un 
cours  rapide;  elle  ne  dépasse  guère  sept  jours.  Beau¬ 
coup  de  malades  demeurent,  pendant  toute  la  durée, 
dans  une  stupeur  plus  ou  moins  profonde  ;  d’autres 
conservent  l’usage  de  leurs  facultés  intellectuelles; 
d’autres  ont  du  délire  avec  mussitation. 

PELLICULE,  s.  f.  \pellicula,  diminutif  de  pellis, 
peau  ;  ail.  Hciutchen,  angl.  pellicle,  it.  pellicola,  èsp. 
pelicula].  Membrane  très-mince,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit. 

PELLUGIDE.  adj.  [pellucidus,  de  per,  et  lueidus, 
clair].  Qui  est  transparent.  —  Conicité  pellucide. 
V.  CoNiciTÉ. —  Zone  pellucide.  V.  Ovule. 

PÉLOHÉAIIE.  S.  f.  [deiTïiXci?,  boue,  et  aîu.a,  sang] 
(Delafond).  État  où  le  sang  est  épais,  sirupeux,  d’une 
couleur  noire  foncée.  Elle  se  montre  dans  les  maladies 
du  sang,  la  gangrène,  la  fièvre  charbonneuse. 

PÉLOPICU.  s.  m.  Métal  découvert  par  Henri  Rose, 
et  encore  peu  connu. 

PÉLOBIE.  s.  f.  \peloi‘ia,  de  irsXup,  monstre] .  État 
particulier  de  certaines  fleurs  qui,  habituellement  ir¬ 
régulières,  deviennent  régulières.  Linné  regardait 
comme  une  monstruosité  cet  état,  dans  lequel  de  Can- 
dolle  ne  voyait,  au  contraire,  qu’un  retour  au  type 
primitif. 
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PÉLORISÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  pelorizado).  Se  dit 
d’une  corolle  qui,  d’irrégulière  qu’elle  aurait  dû  être, 
est  devenue  régulière. 

PÉLOSINE.  s.  f.  Y.  ClSSAMPÉLINE. 

PELOTE,  s.  f.  Tacheblanche,  arrondie, située  sur  le 
front  du  cheval,  et  variant  beaucoup  par  ses  dimensions. 

PELTÉ,  ÉE.  adj.  [peltatus,  de  pe/fa,  bouclier  ; 
ail.  schildfbrmig ,  angl.  peltate,  it.  peltato,  esp.  pel- 
tad6\.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  simples  dont 
le  pétiole  s’insère  au  milieu  du  disque. 

PELTIFORAlE.  adj.  En  forme  de  feuille  peltée. 

PELTINERVE.  adj.  [peltinervis].  Se  dit  des  feuilles 
dont  les  nervures  partent  en  rayonnant  du  sommet  du 
pétiole. 

PELVIEN,  lENNE.  adj.  [peloinus,  de bas¬ 
sin;  pelüic,  \t.  pelvino,  esg.  pelviano).  Qui  ap¬ 
partient  au  bassin.  —  Aponévrose  pelvienne.  Expan¬ 
sion  aponévrotique  fixée  au  détroit  supérieur  du  bassin, 
qui  se  continue  avec  le  fascia  iliaca  et  avec  l’aponé¬ 
vrose  du  petit  psoas.  —  Cavité  pelvienne.  Celle  du 
bassin. —  Membres  pelviens.  Les  membres  inférieurs 
ou  abdominaux. 

PELVIIUËTRE.  s.  m.  [de  pelais,  bassin,  et  asTpov, 
mesure;  ail.  Beckenmesser,  angl.  pelvimeter,  it.  et 
esp.  pelvimetr6\ .  Instrument  dont  on  se  sert  dans  la 
pratique  des  accouchements,  pour  mesurer  les  dia¬ 
mètres  du  bassin,  et  surtout  le  diamètre  antéro-pos¬ 
térieur  du  détroit  abdominal.  Lepelvimètre  de  Baude- 
locque  n’est  autre  chose  qu’un  compas  d’épaisseur 
composé  de  deux  branches  d’acier  qui  ont  chacune 
une  portion  droite  unie  par  une  charnière  à  celle  de 
l’autre  branche,  et  une  portion  en  demi-cercle  ter¬ 
minée  par  un  bouton  lenticulaire,  et  dirigée  de  telle 
manière  que  les  deux  boutons  se  trouvent  en  contact 
lorsque  les  deux  branches  sont  rapprochées  dans  leur 
partie  droite.  Au  point  de  jonction  de  la  portion  courbe 
et  de  la  droite,  est  une  petite  règle  droite,  ou  bien  un 


Fig.  335. 


rapporteur  demi-circulaire  gradué  par  pouces  et  li¬ 
gnes,  traversant  les  deux  branches  et  indiquant  leur 
degré  d’écartement,  par  conséquent  aussi  le  degré 
d’écartement  des  boutons.  On  applique  un  des  bou¬ 
tons  sur  la  symphyse  pubienne  (0),  l’autre  sur  la 
saillie  du  sacrum  (Fig.  335, 1)  ;  on  note  le  degré  d’é¬ 
cartement  indiqué  par  le  rapporteur,  et  l’on  en  déduit 
3  pouces  tant  pour  l’épaisseur  de  la  base  du  sacrum 
que  pour  celle  du  pénil  et  du  pubis.  Mais  on  conçoit 
facilement  que  cette  mesure  prise  extérieurement  est 
loin  d’être  exacte;  aussi  a-t-on  inventé  d’autres  in¬ 
struments  destinés  à  être  introduits  dans  le  vagin  :  tel 
est  le  grand  pelvimètre  de  Stein,  espèce  de  pince 
longue  à  anneaux  et  à  branches  inégales  qu’on  peut 
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écarter  çlans  l’inlérieur  du  bassin,  et  do{xt  les  extré¬ 
mités,  faites  à  coulisse,  s’étendent  pu  se  raccour-, 
cissent  à  volonté,  si  la  conformation  du  bassin  l’exige  ; 
tel  est  aussi  le  petit  pelvimètre  du  mêmp  autepr, 
espèce  de  tige  droite  grpduée,  destinée  à  mesurer  seu¬ 
lement  Ip  profondeur  de  la  cavité  pelvienne^  Lepelvû 
mètre  (ie  Çoutouly,  semblable  au  compas  dont  les 
cordonniers  se  servent  pour  mesurer  la  longueur  du 
pied,  est  formé  de  deux  tiges  d’acier  glissant  l’une  sur 
l’autre  et  présentant  chacune  à  leur  extrémité  libre 
une  petite  portion  recourbée  à  angle  droit,  de  %  pouces 
4  lignes  de  haiiteurj  et  ayant  la  forme  d’une  feuille 
d’oranger.  Sur  la  tige  à  rainure  sont  tracés  3  pouces 
divisés  en  lignes,  qui  forment  une  échelle  marquant 
l’étendue  de  l’espace  compris  entre  les  deux  règles. 
L’une  des  deux  branches  a  son  extrémité  renversée  en 
arrière  pour  s’accommoder  à  la  courbure  du  sacrum, 
tandis  que  l’autre  est  en  équerre  pour  s’appliquer 
contre  le  pubis.  On  introduit  dans  le  vagin  ces  deux 
branches  rapprochées,  puis  on  les  écarte,  et  l’on  me^ 
sure  ainsi  le  degré  d’écartement  qu’il  est  possible  de 
leur  donner. 

PELVIMÉTRIE.  S,  f,  [esp.pe/umeO'îa].  Art  ou  ac¬ 
tion  de  mesurer  les  diainètres  du  bassin.  Outre  le  com^^ 
pas  d’épaisseur  de  Baudelocque  et  les  pelvimètres  de 
Stein  et  de  Çoutouly,  on  a  inventé  un  grand  nombre 
d’^autres  pelvimètres,  qui  n’ont  guère  été  employés 
que  par  leurs  auteurs.  Mais  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  meilleur  est  l’introduction  du  doigt  indicateur,  On 
le  porte  dans  le  vagin,  en  avançant  son  extrémité 
jusque  sur  le  milieu  de  la  sailUe  sacro-vertébrale, 
puis  on  ramène  le  bord  radial  de  ce  doigt  sous  le  bord 
inférieur  de  la  symphyse  des  pubis,  et,  avec  l’ongle 
de  l’index  de  l’autre  main,  on  marque  sur  ce  doigt  le 
point  sur  lequel  tombe  la  symphyse  ;  après  avoir  retiré 
l’index,  on  mesure  la  distance  qui  existe  entre  ce  point 
et  l’extrémité  qui  était  appuyée  sur  le,  sacrum.  On 
obtient  ainsi  la  longueur  d’une  ligne  oblique  étendue 
du  sommet  de  l’angle  sacro-vertébral  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  symphyse  pubienne,  ligne  qui  excède  or¬ 
dinairement  d’un  demi-pouce  la  longueur  du  diamètre 
antéro-postérieur. 

PELVIOTOMIE.  S.  f,  [de  pelvis,  bassin,  et  Tcp,ï), 
section] .  Section  du  pubis  à  droite  et  à  gauche  de  la 
symphyse  en  dedans  ou  en  dehors  des  trous  sous-pu¬ 
biens,  en  sciant  la  branche  horizontale  du  pubis  et 
ascendante  de  l’ischion  pour  remplacer  la  symphyséo¬ 
tomie.  Elle  a  été  pratiquée  sans 'succès  sur  le  vivant 
(Golbiati  et  Nunziante)  et  est  repoussée  de  la  pratique. 

PELVI-PÉRIT61VITE.  S.  f.  Inflammation  du  péri¬ 
toine  du  bassin.  Le  nom  Ôl’ engorgement  de  l’utérus 
fut  créé  d’une  manière  vague  par  Lisfranc  pour  grou¬ 
per  des  tuméfactions  en  connexion  avec  l’utérus  et 
s’accompagnant  de  douleurs  pelviennes.  La  dénomina¬ 
tion  de  métrite  chronique  partielle  délimita  mieux  le 
siège  du  mal  et  sa  nature  phlegmasique.  Par  la  déno¬ 
mination  de  phlegmon  utérin,  Nonat  précise  une  lé¬ 
sion  simplement  juxtaposée  à  l’utérus  et  ne  faisant 
point  partie  du  tissu  propre  de  cet  organe.  La  quali¬ 
fication  de  péri-utérin  présente  une  idée  vraie  ;  mais 
le  mot  phlegmon  exprime  une  erreur,  car  il  assimile 
aux  tumeurs  phlegmoneuses  et  aux  abcès  des'  liga¬ 
ments  larges  et  de  la  fosse  iliaque  un  genre  de  tumeurs 
spéciales  qui  en  diffère  totalement.  Beriiutz  divise  les 
pelvi-péritonites  en  puerpérales,  survenant  après  un 
accouchement  ou  un  avortement;  en  menstruelles; 
blennorrhagiques  ;  traumatiques,  a  .venere  immofie- 
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rata,  par  application  de  l’hystéromètre,  de  douches 
vaginales,  de  caustiques,  etc.;  chroniques,  tuberçu-= 
leuses  et  cancéreuses.  On  doit  toujours  établir  avec 
soin  le  diagnostic  différentiel  des  pelvi-péritonites 
séroradhésives  et  des  pelvi:,péritonites  hémorrhagiques, 
puis  des  kystes  de  l’ovaire  enflammés,  des  phlegmons 
de  la  fosse  iliaque,  des  engorgements  proprement  dits 
de  l’utérus,  des  tumeurs  fibreuses  et  de  l’hystéralgie, 
PELVLS,  s,  m.  Mot  latin  employé  souvent  en  fran¬ 
çais  comme  synonyme  de  bassin, 

PELVI-TROCHANTÉRIEN,  lENBlE,  adj.  {pélpU 
trochanterianus,  esp,  pelvUrgcanteriano],  Qui  appar, 
tient  au  bassin  et  au  trochanter,  —  Région  pelpi^ro- 
chantérienne.  Celle  qu’occupent  le  pyramidal,  les  deux 
obturateurs,  les  jumeaux  et  le  carré  crural,  qui  tous 
s’étendent  du  bassin  à  ia  eoneavité  du  grand  tro¬ 
chanter, 

PEMPHIGORE,  adj.  [pemphigodes,  •Trêp.cpi'Yoï^rj?, 
de  pustule,  et  £14x5,  apparence;  ail,  pemphi-r 

gusartig,  it.  penfigoide,  esp.  penfigode]  -  Nom  que  les 
anciens  donnaient  à  la  fièvre  qui  accompagne  le  pem- 
phigus,  et  qu’on  a  aussi  appelée  vésiçuleuse  ou  bvl~ 
leuse.  C’est  le  pempbigus  lui-mème, 
peimphigeÊ,  s.  m,  [de ir£p,«ptE,  bulle;  aW.  Pemphû 
gus,  Blasenausschlag ,  angl.  pempMgvs,  it.  et  esp, 
pemfigô\,  PempAfx  d’Alibert,  Phlegmasie  cutanée  qui 
commence  par  un  prurit  promptement  suivi  de  plaques 
rouges  sur  lesquelles  se  forment  des  bulles  volumi¬ 
neuses,  jaunâtres,  transparentes,  qui  se  terminent,  au 
bout  d’un  ou  deux  jours,  par  l’effusion  du  liquide 
qu’elles  contiennent  et  par  la  dessiccation  de  leurs  bases 
dénudées,  Les  vésicules,  qui  constituent  le  caractère  de 
cet  exanthène,  et  dont  le  volume  varie  depuis  celui 
d’un  pois  ou  d’une  amande  jusqu’à  celui  d’un  oeuf,  lui 
ont  fait  donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  fèw-e. 
ou  maladie  vésiçuleuse,  de  fièvre  vésicatoire,  de  fièvre 
bulleuse,  etc,  ;  cependant  l’invasion  du  pemphigus  n’est 
pas  toujours  accompagnée  de  fièvre.  Les  causes  du 
pemphigus  sont  peu  connues.  Son  traitement  varie  suh 
vaut  qu’il  est  aigu  ou  chronique,  et  que  les  bulles  sont 
plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  le  pemphigus  aigu  et 
sans  fièvre,  lorsque  les  bulles  sont  peu  nombreuses  ou 
d’un  petit  volume,  on  abandonne  l’éruption  à  elle- 
même,  et  l’on  se  borne  à  évacuer  la  sérosité  en  prati¬ 
quant  de  simples  piqûres.  Lorsque  l’éruption  est  plus 
considérable,  il  faut  veiller  surtout  à  ce  que  l’épiderme 
ne  soit  pas  détaché;  il  faut  par  conséquent  garantir 
les  parties  de  tout  frottement  et  panser  avec  du  cérat 
celles  qui  viendraient  à  être  dénudées  accidentelle¬ 
ment.  Le  traitement  général  consiste  dans  des  boissons 
délayantes,  des  limonades  végétales,  la  diète  lactée, 
un  régime  antiphlogistique  et  quelques  bains  émol¬ 
lients  ;  quelquefois  il  est  avantageux  de  pratiquer  une 
saignée.  Le  pemphigus  se  montre  souvent  sur  les  en¬ 
fants  nouveau-nés  engendrés  par  des  parents  atteints 
d’affections  syphilitiques.  Il  constitue  un  phénomène 
de  pronostic  fâcheux,  la  mort  en  étant  ordinairement 
la  suite.  Il  coïncide  fréquemment  avec  l’épithélioma 
pulmonaire  (Y.  Poumon)  des  nouveau-nés,  et  avec  de 
petits  abcès  à  pus  verdâtre  dans  le  tbymus.  —  Il  règne 
en  Irlande  un  pèmphigus  épidémique  parmi  les  enfants 
\pemphigus  gangrœnosus  ;  V)hite  blisters,  phlyctènes 
blanches  ;  the  eating  hive,  l’essaim  rongeur  ;  the  bumt- 
holes,  les  trous  brûlés].  11  se  manifeste  par  un  épan¬ 
chement  sous-cutané  livide  ;  il  survient  une  ou  plu¬ 
sieurs  vésicules  qui  croissent  pendant  deux  ou  trois 
jours,  s’ouvrent  et  laissent  couler  un  fluide  clair,  blanc 
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ou  jaunâtre  ;  à  ces  vésicules  succède  un  ulcère  doulou¬ 
reux  et  la  plaie  s’étend  rapidement.  Le  siège  de  la  ma¬ 
ladie  est  ordinairement  derrière  les  oreilles,  quelque¬ 
fois  sur  les  mains  ou  les  pieds,  aux  parties  sexuelles, 
sur  là  poitrine,  aux  aines,  aux  lèvres  ou  dans  la  partie 
antérieure  de  la  bouche.  V.  Svpbius  héréditaire. 

PENDAISON,  s,  f.  {suspensio  per  laqueum  collo 
injectùm)  [suspendium,  ail.  Aufhangen,  angl.  hang- 
ing,  it.  impiccatura,  esp.  ahorcadura].  En  médecine 
légale,  genre  de  violences  dans  lequel  le  corps,  retenu 
pr  un  lien  noué  autour  du  cou  et  abandonné  à  son 
propre  poids,  exerce  sur  le  lien  suspenseur  une  trac-» 
tion  assez  forte  pour  interrompre  l’entrée  de  l’air  et  le 
cours  du  sang.  On  croit  généralement  que,  dans  la 
mort  gaiv  pendaison,  le  corps  doit  nécessairement  être 
suspendu,  dans  une  position  verticale,  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  et  loin  de  tout  meuble  ou  sup¬ 
port  capable  d’offrir  un  appui  aux  pieds,  et  l’on  incline 
à  mettre  sur  le  compte  de  manœuvres  criminelles  les 
cas  de  mort  avec  suspension  incomplète.  Mais  on  sait 
aujourd’hui  que  la  mort  par  pendaison  volontaire  sur¬ 
vient  soit  debout  contre  un  mur  et  les  pieds  reposant  à 
plat  sur  Je  sol,  soit  à  genoux,  soit  ployé  en  deux, 
assis,  acçroupi  ou  presque  couché;  qu’il  n’existe  pas 
une  seule  position  du  corps  dans  laquelle  la  mort 
volontaire  par  pendaison  ne  soit  possible.  Tous  les 
pendus  n’ont  pas  la  face  bouffle  et  livide,  les  yeux  sail¬ 
lants  et  hors  des  orbites,  la  langue  noirâtre,  tuméfiée 
et  sortie  de  la  bouche,  les  traits  contractés,  les  doigts 
crispés,  etc,  Ce  tableau  rappelle  l’aspect  des  criminels 
livrés  au  supplice  de  la  corde,  ou  celui  des  individus 
qui  ont  énergiquement  lutté  contre  des  étreintes  homi¬ 
cides  ;  mais  celui  qui  s’est  froidement  suicidé  a  peu  à 
peu  perdu  connaissance  sous  l’action  d’un  engouement 
cérébral,  et  sa  figure  n’est  le  plus  souvent  ni  boule¬ 
versée  ni  horrible.  S’il  est  possible  d’étrangler  un 
homme  avec  les  mains,  il  est  très-difficile  de  l’étran¬ 
gler  avec  un  lien  et  à  peu  près  impossible  de  le  pendre, 
sauf  les  enfants,  les  imbéciles  et  les  gens  paralysés. 
La  pendaison  homicide  exige  nécessairement  le  con¬ 
cours  de  plusieurs  malfaiteurs  ;  alors  on  doit  supposer 
une  lutte  et  rechercher  les  traces  de  la  résistance  op¬ 
posée  par  la  victime,  telles  qu’égratignures,  blessures, 
luxations,  fractures  de  doigts,  ecchymoses,  cheveux 
dans  les  mains,  etc.  Dans  les  cas  de  pendaison  suicide 
ce  n’est  souvent  que  le  lendemain  de  la  mort  que  la  face 
devient  bouffie  et  violette,  les  empreintes  cervicales  ap¬ 
parentes  et  que  se  montrent  les  taches  ecchymotiques. 

PÉNÆIÉACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  apétales  périgynes  ;  calice  tubuleux  à  4  lobes, 
4  étamines,  ovaires  à  4  loges. 

PËRiÉTBANT,  ANTE.  adj.  [ail.  penetrirend,  angl. 
penefrating,  it.  et  esp.  pénétrante] .  Se  dit  d’une  odeur 
à  la  fois  vive  ef  agréable,  et  d’une  plaie  qui  s’étend 
jusque  dans  l’intérieur  d’une  cavité  splanchnique. 

PÉNÉTRATION,  s.  f.  Le  fait  de  la  pénétration  de 
corps  solides  dans  les  tissus  vivants  et  le  fait  de  Vab- 
sorption  sont  deux  phénomènes  très-différents  ;  leur 
confusion  a  jeté  beaucoup  de  vague  sur  plusieurs  ques¬ 
tions  d’histoire  naturelle,  et  de  physiologie  surtout. 
On  observe  que,  toutes  les  fois  qu’un  corps  solide, 
visible  ou  invisible  à  l’œil  nu,  plus  dur  que  la  sub¬ 
stance  organisée,  se  trouve  placé  à  la  surface  d’une 
muqueuse  ou  sous  l’épiderme  cutané,  il  pénètre  dans 
cette  substance  du  côté  où  il  exerce  une  pression,  par 
sou  propre  poids,  ou  à  l’aide  d’une  compression  pro¬ 
duite  par  le  jeu  d’un  organe.  La  matière  vivante  se 
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résorbe,  disparaît,  molécule  à  molécule,  devant  le  corps 
solide  du  côté  où  est  la  plus  forte  pression,  pendant 
qu’en  sens  opposé  il  se  reforme,  molécule  à  molécule, 
de  la  matière  organisée,  laquelle  prend  successivement 
la  place  auparavant  occupée  par  le  corps  étranger. 
C’est  là  le  mécanisme  de  la  pénétration  des  poussières 
de  charbon  et  de  métal,  des  spores  de  divers  végé» 
taux  cryptogames  dans  la  cavité  de  certains  organes, 
à  la  surface  des  tissus,  ou  à  une  certaine  profondeur, 
C’est  aussi  celui  de  la  pénétration  et  du  transport  des 
œufs  d’helminthes  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  enve». 
loppe  dure  et  coriace,  de  la  perforation  des  parois  in» 
testinales  par  les  ascarides  et  autres  vers.  Ainsi,  dans 
la  pénétration,  c’est  le  corps  traversé  qui  disparaît, 
molécule  à  molécule,  devant  celui  qui  pénètre,  tandis 
que  celui-ci  ne  change  que  de  place  et  non  à’état, 
Dans  le  cas  de  Y  absorption,  confoiidu  quelquefois  avec 
la  pénétration  des  solides,  c’est  le  composé  entrant  du 
dehors  au  dedans  qui  traverse,  à  l’état  liquide,  molé¬ 
cule  à  molécule,  une  matière  organisée,  laquelle  ne 
change  pas  ou  presque  pas,  et  de  plus  ce  composé 
s’unit  souvent  en  partie,  molécule  à  molécule,,  à  la 
matière  traversée  ou  aux  liquides  de  la  cavité  des  or¬ 
ganes  qu’elle  forme  (V.  AkthraCOSIs),  Pénétration 
du  çhyle.  La  portion  de  sérum  du  chyle  qui  est  puisée 
dans  l’intestin  suit  dans  son  absorption  les  lois  géné¬ 
rales  du  phénomène  d’absorption,  Quant  aux  goutte» 
lettes  graisseuses,  il  n’en  est  pas  de  même.  Leur 
pénétration  au  travers  des  villosités  jusqu’au  vaisseau 
central  de  celles-ci  semble  s’opérer  d’après  le  méca¬ 
nisme  de  la  pénétration  des  fines  poussières  au  tra¬ 
vers  de  la  substance  organisée.  Le  premier  élément 
anatomique  que  la  graisse  traverse  est  l’épithélium 
prismatique  dont  les  cellules  recouvrent  les  villosités, 
et  qui  forme  une  couche  tellement  serrée,  que  les 
gouttelettes  graisseuses  ne  peuvent  pénétrer  entre  ses 
cellules.  La  graisse  pénètre  dans  l’épaisseur  des  cel¬ 
lules  ;  c’est  ce'  qui  se  voit  sur  des  animaux  nourris  de 
matières  grasses  et  qu’on  a  tués  pendant  la  digestion. 
Toute  la  couche  de  cellules  de  la  muqueuse  se  montre 
alors  parfaitement  remplie  de  graisse  jusqu’à  l’endroit 
où  celte  dernière  substance  a  pénétré-  Chaque  cellule 
en  particulier  renferme  souvent  une  gouttelette  plus  ou 
moins  grosse,  ou  un  amas  de  gouttelettes  brillantes, 
cachant  le  noyau.  Les  cellules  paraissent  alors  gon¬ 
flées,  de  forme  sphérique  ou  ovalaire,  et  remplies  de 
graisse.  Il  est  incontestable  que  les  gouttes  grais¬ 
seuses  microscopiques  traversent  l’épaisseur  des  cel¬ 
lules  épithéliales  et  les  pénètrent;  mais  c’est  par 
erreur  que  Brücke  et  autres  ont  pensé  quq  ces  cel¬ 
lules  sont  ouvertes  en  avant  et  en  arrière,  de  sorte 
que  chaque  cellule  représenterait  un  entonnoir  cylin¬ 
drique,  rempli  d’un  contenu  visqueux  et  de  granu¬ 
lations.  Au  delà  des  cellules  épithéliales  jusqu’aux 
vaisseaux  lymphatiques,  les  gouttelettes  graisseuses 
traversent  librement  le  tissu  propre  des  villosités; 
dans  ce  tissu  des  villosités,  il  n’existe  pas  d’autres 
voies  préformées,  destinées  au  chyle,  que  le  vaisseau 
central  lymphatique  ou  vaisseau  d’origine  des  chyli¬ 
fères.  Ce  canal  central  est  simple  et  commence  en 
cul-de-sac  à  1  ou  3  centièmes  de  millimètre  au- 
dessous  du  contour  limitant  le  sommet  de  la  villo¬ 
sité,  et,  à  la  base  de  la  villosité,  il  s’ouvre  dans  des 
vaisseaux  lymphatiques  plus  gros,  longs,  tortueux, 
rarement  anastomosés,  qui  rampent  dans  la  trame  de 
la  muqueuse.  On  ne  saurait  décider  d’une  manière 
absolue,  par  son  aspect,  si  ce  canal  est  un  vaisseau 
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ayant  une  paroi  particulière,  isolable  du  tissu  propre, 
ou  s’il  est  seulement  creusé  dans  ce  tissu  en  affectant 
la  forme  d’un  canal.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  ce  vaisseau  est  une  voie  toujours  existante  et  ou¬ 
verte  pour  recevoir  et  faire  circuler  les  gouttelettes 
graisseuses  arrivant  du  côté  de  la  périphérie  des 
villosités.  La  graisse  ne  pénètre  pas  dans  la  cavité  des 
capillaires  sanguins,  bien  que  les  cellules  épithéliales 
ne  soient  séparées  que  par  une  épaisseur  de  sub¬ 
stance  insignifiante  de  la  paroi  de  ceux  qui  forment 
réseau  à  la  surface  de  la  villosité;  tellement  qu’on  peut 
presque  dire  que  les  cellules  épithéliales  reposent  sur 
ees  capillaires  sanguins.  C’est  entre  les  mailles  limi¬ 
tées  par  ces  capillaires,  mailles  moins  larges  que  les 
vaisseaux  qui  les  limitent,  que  passent  et  pénètrent 
les  gouttelettes  graisseuses.  —  Pénétration  de  l’air  dans 
les  veines.  V.  Aérhémotoxie. 

PÉNICILLÉ,  ÉE.  ?i.i^i.\peniciïlatus,à.e.‘penicillum, 
pinceau;  ail.  pinselfôrmig ,  angl.  penidlliform,  it. 
peniciïlato,  esp.  -penicilado^  Se  dit  d’un  corps  qui 
offre  un  assemblage  de  poils  disposés  en  pinceau  à  son 
extrémité. 

PÉNIDE.  s.  m.  [ail.  Penidzucker,  it.  penidio}. 

■ —  Pénide,  ou  sucre  tors.  Sucre  dépuré  cuit  à  la  plume 
avec  une  décoction  d’orge,  coulé  à  chaud  sur  un  mar¬ 
bre  huilé,  malaxé  ensuite«ntre  les  mains  enduitesd’huile 
d’amande  douce,  enfin  allongé  et  tortillé  comme  une 
corde.  Les  pénides  diffèrent  du  sucre  d’orge  en  ce  que 
celui-ci  est  coloré  par  quelques  gouttes  de  teinture  de 
safran,  et  qu’on  le  laisse  refroidir  sans  le  remuer,  pour 
qu’il  conserve  sa  transparence.  Ils  possèdent  les  mêmes 
propriétés  que  les  pastilles  et  les  pâtes.  V.  Sücre. 

PENIL.  s.  m.  [ail.  Schamhügel'\.  V.  tilom  de  Vénus. 

PENIS,  s.  m.  [pénis,  xauXiç,  it.  et  esp.  pewe]. 
V.-  Verge. 

PÉNITENTIAIRE  (SYSTÈME).  V.  EMPRISONNEMENT 
cellulaire.  Folie  et  Prison. 

PENNATIFIUE.  adj.  [pennatifidus,  Ae  pennatus, 
penné,  et  findere,  fendre;  ail.  federspaltig ,  esp.  pew- 
natifidol.  Se  dit  d’une  feuille penninerve  dont  chaque 
moitié  latérale  est  découpée  en  lobes  aigus,  et  dont 
les  sinus  ne  dépassent  pas  le  milieu  de  la  largeur  du 
limbe. 

PENNATILOBÉ,  ÉE.  adj.  \jpennaiilobatUs\.  Se  dit 
de  feuilles  qui  diffèrent  des  pennatifldes  en  ce  que  les 
lobes  sont  arrondis,  plus  larges,  et  par  suite  peu  nom¬ 
breux. 

PENNATIPABTITE.  adj.  \pennati'partiius'\.  Se  dit 
d’une  feuille  penninerve  dont  chaque  moitié  latérale 
est  découpée  en  lobes  superposés,  nombreux,  dont  les 
sinus  atteignent  presque  la  nervure  moyenne. 

PENNATISÉQUÉ,  EE.  adj.  {'pennatisectus'].  Se  dit 
de  feuilles  qui  diffèrent  des  pennatipartites,  en  ce  que 
les  lobes,  appelés  alors  divisions,  s’étendent  jusqu’à 
la  nervure  moyenne,  qu’elles  laissent  souvent  à  nu 
entre  elles  ;  mais  sans  être  articulées,  car  alors  ce 
seraient  des  folioles. 

PENNE,  s.  f.  [penna,  ail.  Schwungfeder,  esp. 
penna"].  Longue  plume  de  l’aile  et  de  la  queue  des 
oiseaux. 

PENNÉ,  ÉE.  adj.  [pennatus,  de  penna,  plume; 
ail.  gefiedert,  it.  pennato,  esp.  pennado'\.  Se  dit  des 
feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  disposées  de 
l’un  et  de  l’autre  côté  d’un  pétiole  commun,  à  l’instar 
des  barbes  d’une  plume. 

PENNIFORME.  adj.  [pennifonnis,  ail.  federjôrrnig, 
angl.  pennifatm,  it.  et  esp.  penniforme'\.  Qui  a  la 


forme  d’une  plume.  Se  dit  des  muscles  dont  les  fibres 
charnues  s’insèrent  de  l’un  et  de  l’autre  côté  d’un 
tendon  moyen. 

PENNINERVE.  adj.  [penninervius^.  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une  nervure 
moyenne  ou  côte  qui  émet  à  droite  et  à  gauche ,  dans 
toute  sa  longueur,  des  nervures  secondaires  disposées 
comme  les  barbes  d’une  plume. 

PÉNOMBRE.  S.  f.  [penumbra,  de  pene,  presque, 
et  umbra,  ombre;  ail.  Halbschatten,  angl.  penumbra, 
it.  pcnombru^  osp.  penumbra\  Passage  gradué  de  la 
lumière  à  l’ombré  püre;  sorte  de  dégradafion  que  la 
lumière  éprouve,  et  au  moyen  de  laquelle  son  inten¬ 
sité  va  toujours  en  diminuant  depuis  les  points  les 
plus  fortement  éclairés  jusqu’à  l’espace  occupé  par 
l’ombre  proprement  dite.  ^ 

PENSÉE,  s.  f.  [Viola  bdcolor,  aXi.  Freisarnkraut, 
angl.  pansy,  it.  viola,  esp.  trinitaria,  pemamienfô^ 
Espèce  de  violette.  V.  ce  mot. 

PENSÉE,  s.  f.  [cogitatio,  vo'r.cn;,  ail.  Gedanke,  angl. 
thought ,  it.  pensiere,  esp.  pensiamento\.  Pensée 'i 
deux  sens,  l’un  actif,  l’autre  passif.  Dans  le  premier 
cas,  il  représente  l’acte  par  lequel  l’individu  pensant 
concentre  l’ensemble  ou  une  partie  seulement  de  l’en¬ 
tendement  sur  un  objet.  Dans  le  second,  il  représente 
le  résultat  de  cette  opération.  L’encéphale  est  le  siège 
de  la  pensée.  Or,  en  disant  que  certains  tissus  ont  la 
propriété  de  penser  ou  de  déterminer  le  mouvement,  il 
ne  faut  p'?*nt  pour  cela  assimiler  ces  actes  à  la  nutri¬ 
tion  ou  a  ses  modifications,  telles  que  la  sécrétion  ou 
l’absorption.  C’est  pourtant  ce  qu’on  pourrait  croire  des 
auteurs  qui  prétendent  qu’en  rapportant  la  faculté  de 
penser  à  certains  tissus  tels  que  ceux  du  cerveau  plutôt  ■ 
qu’à  d’autres,  on  veut  dire  que  le  cerveau  reçoit  du 
sang,  le  travaille  à  sa  manière  et  en  fait  sortir  les 
désirs,  l’intelligence  et  le  caractère.  Le  sang  dans  le 
cerveau  ne  fait  pas  plus  de  la  pensée  que  dans  les  mus¬ 
cles  il  ne  fait  de  la  contractilité  ;  car  ces  actes  ne  sont 
point  des  produits  fournis  par  le  sang  et  élaborés  par 
les  tissus  comme  le  sont  les  liquides  sécrétés  par  les 
glandes  ou  les  gaz  exhalés  par  le  poumon.  Le  sang 
dans  le  cerveau  sert  à  engendrer  des  éléments  ner¬ 
veux  et  à  entretenir  (en  en  renouvelant  la  substance) 
ceux  qui  existent,  comme,  dans  les  muscles,  il  le  fait 
pour  les  fibres  musculaires  ;  il  nourrit  les  uns  et  les 
autres ,  c'est-à-dire  leur  fournit  et  leur  enlève  des 
matériaux  pour  les  maintenir  dans  un  état  convenable  à 
leur  action  spéciale.  Celle-ci  a  lieu  alors  plus  ou  moins 
bien,  selon  l’état  de  leurs  éléments  ;  contractilité  ici, 
sensibilité  là,  pensée  ailleurs,  motricité  enfin  dans 
quelque  autre  tissu.  Mais  ces  actes  ne  sont  nullement 
comparables  à  une  sécrétion  quelconque  ;  C’est  une 
manière  d’agir  propre  à  ces  tissus,  qui  a  seulement 
pour  condition  d’accomplissement  l’existence  des  élé¬ 
ments  anatomiques  dans  tel  ou  tel  état  que  maintient 
la  nutrition  ;  manière  d’agir  qui  suppose  la  nutrition, 
mais  qui  en  est  complètement  distincte.  La  pensée 
est  indépendante  du  langage.  Croire  que  l’on  pense 
dans  une  langue  plutôt  que  dans  une  autre  est  une 
erreur  très -répandue.  On  ne  pense  dans  aucune 
langue;  penser  n’est  pas  parler;  seulement,  suivant 
l’habitude  plus  ou  moins  grande  que  l’on  a  d’expri¬ 
mer  ce  que  l’on  pense  dans  une  langue  plutôt  que 
dans  une  autre,  on  passe  plus  ou  moins  vite  et  plus 
ou  moins  facilement  de  la  pensée  à  l’expression  par¬ 
lée,  écrite  ou  mimée.  Le  travail  de  la  pensée  et  celui 
:  de  l’organe  cérébral  d’expression  sont  deux  opérations 
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distinctes  dont  l’une  peut  s’accomplir  sans  l’autre  ; 
bien  que  la  seconde  succède  généralement  à  la  pre¬ 
mière  d’une  manière  presque  immédiate,  elles  ne 
se  confondent  pas.  Presque  toujours  le  travail  de  l’ex¬ 
pression  modifie  la  pensée,  et  très-souvent  la  pensée 
reste  longtemps  fort  nette  avant  qu’on  puisse  parvenir 
à  l’exprimer  convenablement,  soit  oralement,  soit  par 
écrit,  Il  faut  un  assez  long  exercice  aussi  avant  de 
parvenir  à  exprimer  par  la  parole  sa  pensée  telle 
qu’on  l’a  conçue;  souvent  le  travail  de  l’expression 
reste  difiicile,  même  après  que  celui  de  la  pensée 
faisait  croire  le  contraire.  V.  Entendement. 

PENTACAKBÜRE.  s.  m.  —  Pentacarbure  quadri- 
hydrique.  Hydrogène  carboné  liquide  (C'®H8),  incolore, 
bouillant  à  50®  centigr.,  qu’on  obtient,  par  compres¬ 
sion,  du  gaz  de  l’éclairage. 

PENTACOQEE.  adj.  [pentacoccus].  La  diérésile  et 
le  rhegmate,  quand  ils  sont  composés  de  cinq  coques. 

PENTADELPBE.  adj.  [pentadelphus,  de  irev-s, 
cinq,  et  à^sÀœc?,  frère].  Se  dit  des  étamines  réunies 
en  cinq  faisceaux. 

PENTAGYIME.  adj.  \p>entagynus ,  de  TtsvTS,  cinq, 
et  pvï),  femme; ail.  fünfweiberig,  it.  pentagino,  esp. 
pentagind\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  a  cinq  pistils. 

PENTAGYNIE.  S.  f.  \jpentagynia,  it.  et  esp.  pen- 
laginid] ,  Nom  donné,  dans  le  £  ystème  de  Linné,  à  cinq 
ordres  qui  comprennent  des  plantes  à  cinq  pistils. 

PENTAGYNIQüE.^adj.  [peniagynicus,  penta- 
ginic6\.  Qui  appartient  à  la  pentagynie. 

PENTANDBE.  adj.  [pentander,  de  ttî'v-s,  cinq,  et 
*vr,p,  homme;  ail.  fünfmânneng,  tsg.  pentandrd\. 
Se  dit  d’une  plante  dont  chaque  fleur  renferme  cinq 
étamines. 

PENTANDRIE.  S.  f.  [pentandria ,  it.  et  esp.  pen- 
tandri(i\:^om  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une 
classe  et  à  quatre  ordres  comprenant  des  plantes  à 
cinq  étamines. 

PENTAIVDBIQDE.  adj.  \pentandricus ,  ail.  pjentan- 
drisch,  it.  pentandrico] .  Qui  appartient  à  la  pentandrie. 

PENTAPÉTALE. adj.  deitEvve,  cinq, 

etirsTaXov,  pétale;  it.  pentapetalo,  esp.  pentopeta- 
lado].  Se  dit  d’une  corolle  composée  de  cinq  pétales. 

PENTAPHYLLE.  adj.  \jpentaphyUm,  de  tts'vte, 
cinq,  et  cpûXXov,  feuille  ;  ail.  fünfblüttrig,  angl.  penta- 
phyllom,  it.  et  esp.  pentafilld\.  Se  dit  d’un  calice  à 
cinq  divisions  ou  d’une  plante  qui  a  les  feuilles  digitées. 

PENTASPERME.  adj.  \peniaspermus ,  de  TrÉvre, 
cinq,  et  57vspu.a,  graine;  ail.  fünfsamig,  it,  et  esp. 
pentaspermd\.  Se  dit  d’un  fruit  ou  d’une  loge  de  fruit 
qui  contient  cinq  semences. 

PENTASTOME.  S.  m.  V.  LINGUATÜLE. 

•  PENTATEDQDE  CHIRURGICAL  [pentateuchus , 
de  irsvTâTE'jyp?!  qui  signifie  les  cinq  livres  de  Moïse  ; 
ii.  pentateuco,  esp.  pentaieuco  quirurjical\.  C’estpar 
analogie  qu’on  a  donné  le  nom  de  pentateugue  à  la 
division  des  maladies  externes  en  cinq  classes  :  plaies, 
ulcères,  tumeurs,  luxations  et  fractures. 

PENTATHIONIQCE.  adj.  [de  îtevtc,  cinq,  et  ôcTcv, 
soufre].  —  Adde  pentathionique  ou  hyposulfurique 
trisulfuré  (Berzelius).  Liquide  incolore,  inodore,  fixe, 
amer,  produit  par  l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  sur 
l’acide  sulfureux  (Wackenroder),  et  de  l’acide  sulfureux 
sur  les  chlorures  de  soufre.  (S^OS.) 

PÉPASMB.  s.  m.  \jpepasmus,  irsrtaop.ô;,  de  tte- 
îTTEiv,  cuire  ;  ail.  Pepasmus,  it.  et  esp.  pejiasmo] .  Nom 
sous  lequel  les  humoristes  désignaient  cet  état  de  la  ma¬ 
ladie  où  la  matière  morbifique  a  déjà  perdu  sa  crudité. 
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PÉPASTIQUE,  PEPTIQUE.  adj.  et  s.  m.  {pepasti- 
cus,  pepticus,  de  nému'i,  cuire;  a\l.  peptisch,  angl. 
pieptic,  it.  et  esp.  pepasticd\.  Maturatif.  Nom  que  les 
humoristes  donnaient  aux  médicaments  qu’ils  croyaient 
propres  à  favoriser  la  coction  des  humeurs. 

PÉPIE,  s.  f.  [ail.  Pipps,  angL^ji^,  it.  x>ipiia,  esp. 
l)epita\.  Pellicule  blanche  qui  entoure  la  langue  des 
oiseaux,  et  les  empêche  de  boire  et  de  pousser  leurs 
cris  ordinaires.  Elle  paraît  être  un  symptôme  de  sto¬ 
matite  ou  de  toute  autre  maladie  du  tube  digestif,  d’une 
bronchite,  d’une  pneumonie.  La  méthode  qui  consiste 
à  enlever  ou  arracher  la  muqueuse  desséchée  ne  faci¬ 
lite  pas  la  déglutition,  et  fait  du  mal.  11  faut  chercher 
à  établir  le  diagnostic  de  la  maladie  dont  la  pépie  est  un 
épiphénomène,  et  diriger  le  traitement  en  conséquence. 

PEPIN,  s.  m.  \ciranum,  ail.  Kern,  angl.  kernel, 
it.  adno,  esp.  ^epïta].  Nom  vulgaire  des  graines  con¬ 
tenues  au  centre  des  fruits  succulents,  tels  que  raisin, 
groseille,  poire  et  pomme. 

PÉPONIDE.  s.  f.  \ipeponida,  it.  peponide,  esp.  pe- 
ponoidé\.  Fruit  pulpeux  à  l’intérieur,  divisé  en  plu¬ 
sieurs  loges  par  un  placentaire  rayonnant  qui  porte  les 
graines  vers  la  circonférence  du  péricarpe,  et  se  détruit 
souvent  dans  le  centre  à  l’époque  de  la  maturité. 

PEPSINE,  s.  f.  [de  coction;  angl.  pepsin, 

esp.  pepsind\.  (Synonymie  :  Chymosine,  gastérase.) 
Matière  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  ressemble  à  l’al¬ 
bumine  en  ce  qu’elle  se  coagule  vers  100®  centigr., 
mais  qui  en  diffère  en  ce  qu’elle  ne  produit  pas  de 
combinaison  insoluble  avec  le  cyanure  ferroso-potas- 
sique.  L’alcool  anhydre  la  précipite  de  la  dissolution 
alcoolique  en  flocons  blancs  qui,  en  séchant  sur  le 
filtre,  produisent  une  masse  grise,  compacte.  L’ébul¬ 
lition  lui  fait  perdre  l’action  dissolvaut@  qu’elle  avait 
auparavant  .sur  le  blanc  d’œuf.  Les  sulfates,  acétates 
et  chlorures  métalliques  précipitent  la  pepsine.  On  la 
sépare  des  acétates  par  l’acide  chlorhydrique  ;  elle 
reste  combinée  avec  un  peu  d’acide,  et  prend  alors  le 
nom  A'acétate  de  pepsine,  leggét,  dissous  dans  6000 
fois  son  poids  d’eau  et  acidulé,  peut  dissoudre  l’œuf 
cuit.  La  pepsine  a  été  regardée  à  tort  comme  le  prin¬ 
cipe  actif  chargé  d’opérer  la  liquéfaction  des  aliments 
(V.  Gastrique  et  Pancréatique).  Quant  au  produit 
appelé  pepsine,  qu’on  obtient  ep  faisant  digérer  une 
muqueuse  dans  de  l’eau  à  30®,  et  précipitant  par  l’a¬ 
cétate  de  plomb,  ce  n’est  pas  une  espèce  de  principe 
immédiat.  C’est  un  produit  d’altération  des  substances 
azotées  des  parois  stomacales.  Les  expériences  de 
Bernard  montrent  que  l’on  ne  saurait  appeler  les  fol¬ 
licules  de  l’estomac  du  nom  de  glandes  â  pepsine.  Le 
nom  de  pepsine  a  été  créé  par  Th.  Schwann,  qui,  le 
premier,  a  extrait  cette  matière.  La  chymosine  (Des¬ 
champs)  est  la  pepsine  retirée  de  la  présure  ;  elle 
coagule  la  caséine  comme  la  présure.  Elle  a  été  recom¬ 
mandée  dans  les  cas  de  digestion  difficile  des  aliments 
azotés  (L.  Corvisart)  ;  on  la  donne  soit  neutre,  soit 
acide,  en  dissolution,  en  poudre  ou  en  pastilles. 

PEPTONE.  s.  f.  {caséine de  Vintestin  grêle,  Tiede¬ 
mann  et  Gmelin  ;  matière  gélatiniforme  de  l’intestin 
grêle,  Prévost  et  Morin;  albumineuse,  Miahle).  Nom 
donné  par  Lehmann  au  produit  liquide  de  la  digestion 
stomacale  des  substances  azotées,  considérées,  mais  à 
tort,  comme  arrivant  à  former  un  composé  de  même 
espèce  une  fois  liquéfiées.  Il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  chaque  espèce  d’élément  anatomique,  ou  miçnx  âe 
principe  immédiat  azoté  coagulable  ou  solide,  dontie  ,un 
produit  liquide  différent  des  autres  après  sa  liquéfaction 
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stomacale.  Quelques  auteurs  conservent  encore  à  ces 
divers  produits,  dont  on  a  fait  les  métapeptone  et  pà- 
rapeptonè  (Melssnet),  le  nom  générique  de  peptones. 
Toutes  les  peptones  dévient  à  gauche  le  plan  de  la 
lumière  polarisée  (W.  Marcet,  Corvisart).  Elles  le 
dévient  inégalement.  Pour  dévier  à  gauche  il  faut 
0,080  de  fibrine-peptonè  et  0,100  de  musculine-pep- 
tone  dans  100  Centimètres  Cubes  d’eau.  La  peptone  de 
fibrine  aurait  le  pouvoir  le  plus  haut,  celle  d’albumine 
le  plus  bas.  Chaque  peptone  a  le  même  degré  d” action 
sur  la  lumière  polarisée  qvÉ  i* aliment  azoté pàriiculier 
dont  elle  émane,  quoique  les  caractères  chimiques  de 
Ce  dernier  soient  modifiés.  Ces  faits  sont  utiles  à 
connaître  pour  le  médecin,  car  les  peptones,  qui  peu¬ 
vent  passer  dans  les  Urines,  dévient  à  des  degrés  di¬ 
vers,  mais  toujours  à  gauche,  lâ  lumière  polarisée,  et 
par  leur  présence  peuvent  diminuer  l’intensité  de  la 
déviation  produite  par  le  sucre  de  diabète.  L’acétate 
de  plomb,  souvent  employé  pour  précipiter  et  éliminer 
des  urines  les  matières  albuminoïdes,  ne  précipitant 
pas  toutes  les  sortes  de  peptones,  l’emploi  du  charbon 
animal  est  préférable  pour  éliminer  lés  peptones  des 
urines  supposées  diabétiques.  (Corvisart.) 

PÉRAPÉTALÈ.  adj.  de  ssp*,  au  delà, 

et  îtsTxXbVj  pétale].  Sè  dit  dès  appendices  de  la  co¬ 
rolle  ;  On  dit  pérapAyffe  pour  les  appendices  du  Calice. 

PÉRADRIOCE.  V.  ÂURIQüÉ. 

PERCE-CR.tlVÉ.  S.  m;  [ail.  ScAâde/èo7îre?’].  instru¬ 
ment  avec  lequel  ott  divise  le  crâne  d’Un  fœtus  mort 
dans  f utérus,  poUr  diminuer  sés  dimensions  et  hâter 
son  expulsion,  lorsque  le  volume  trop  grand  de  la  tête 
rend  l’acCôUchement  impossible  par  les  seuls  efforts  de 
la  mère  ou  â  l’aide  des  ferrements.  Ün  couteau  droit, 
entouré  dé  linge  jusque  auprès  de  l’extrémité  de  sa 
lame,  et  guidé  dans  l’UlérUs  par  le  doigt  indicateur, 
est  préférable  à  la  lancé  de  MauriceaU,  à  la  feuille  de 
myrte  de  Ménafd,  aux  cisaillés  de  Levret,  de  Smellie, 
de  Wahlbaum,  aux  percè-crâne  cachés  de  J.-j.  Fried, 
de  Ould,  aux  cisaillés  èt  à  tous  les  autres  instruments 
proposés  pour  cette  opération,  â  laquelle  On  donne  lè 
nom  de  céphalotomie  (V.  ce  mot).  —  Perce-crâne  de 
Bioti  11  së  Compose  de  deux  lames  se  recouvrant  l’une 
l’autre,  de  telle  sorte  que,  f instrument  étant  fermé, 
lé  dos  fnoüSse  dè  la  lame  de  droite  dépasse  le  tranchant 
dé  la  lame  de  gauche,  et  réciproquement.  Chaque  face 
de  là  lanàe  supporte  à  son  sommet  une  arête  qui, 
lorsque  l’instrument  est  fermé,  forme  avec  le  Sommet 
de  la  lame  Une  pointe  quàdrangulaire. 

peEgE-FëijILLË.  s.  m.  V.  Büplêvre. 

PERCE-MEAIBRAnE,  s.  m;  instrument  obstétrical 
destiné  à  là  pratiqué  de  la  perforation  oü  rupture  arti¬ 
ficielle  des  membranes  du  fœtus  pèhdantl’aCcouchement . 

PEBCEPTA.  s.  m.  pi.  [perceptüi  choses  pêrçüéS, 
dé  pérèipére,  percevoir].  Mot  latin  employé  èn  hy¬ 
giène  pour  désigner  la  classe  des  agents  qui  ren¬ 
ferment  tout  ce  qui  à  rapport  aux  sensations. 

PERGEPtlON.  s.  f.  Ipeneptio,  de  percipere,  re¬ 
cueillir  ;  ail.  Perception,  Wahrnehmüng,  àngl.  per- 
éeption,  it.  percezîOne,  esp.  percepCionl.  Toute  mo¬ 
dification  éprouvée  par  les  masses  centrales  du  sys¬ 
tème  nerveux,  c’est-à-dire  par  des  portions  de  ce 
système  d’autant  plus  Circonscrites  que  l’animal  èst 
plus  parfait,  et  qui  produit  l’image  de  la  sensation 
éprouvée.  Il  peut  y  avoir  des  perceptions  très-réelles 
sans  que  l’Organê  externe  soit  affecté,  et  qui  naissent, 
soit  dans  le  trajet  du  nérf  à  cet  organe.  Soit  dans  la 
masse  centrale  elle-même.  Toute  SétiSatiOU,  tout  phé- 
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nomène  de  sensibilité  spéciale  ou  générale  se  compose 
de  trois  actes  différents  :  1“  V impression,  2**  la  trans¬ 
mission,  3“  \a perception.  Le  premier  de  ces  phéno¬ 
mènes  est  l’action  exercée  par  un  objet  extérieur  à 
nous,  soit  directement  sur  les  extrémités  nerveuses 
de  certains  appareils  (rétine,  nerf  auditif),  soit  sur  le 
tissu  où  se  terminent  les  tubes  nerveux,  et,  par  suite, 
indirectement  sur  ces  extrémités  (papilles  Cutanées  et 
linguales,  organe  de  l’olfaction),  soit  enfin  sur  le  trajet 
même  des  nerfs  de  la  sensibilité  spéciale  ou  générale 
dans  les  cas  accidentels  ou  morbides.  L’impression  peut 
être  :  a.  mécanique,  comme  dans  le  cas  du  toucher  et 
dans  beaucoup  de  circonstances  accidentelles;  b.  phy¬ 
sique  proprement  dite,  comme  dans  le  cas  de  l’audi¬ 
tion,  de  la  vision,  et  même,  à  ce  qu’il  paraît,  comme 
dans  certains  cas  de  l’olfaction,  s’opérant  surtout  chez 
les  animaux  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  la 
vision  et  de  l’audition;  e.  moléculaire,  comme  dans 
le  cas  de  la  gustation  et  celui  de  l’olfaction  des  sub¬ 
stances  volatiles.  La  transmission  (V.  cé  mot)  est  Opé¬ 
rée  par  la  portion  du  tube  nerveux  étendue  du  point 
impressionné  jusqu’à  l’encéphale.  Elle  peut  être  inter¬ 
rompue  par  une  ligature,  une  compression  des  nerfs 
ou  autre  lésion  ;  elle  peut  être  modifiée  de  manière  à 
faire  percevoir  imparfaitement,  ou  d’unè  manière  exa¬ 
gérée,  une  impression  normale.  La  perception  est  un 
phénomène  cérébral  qui  se  passe  à  l’extrémité  encé¬ 
phalique  des  éléments  nerveux.  Elle  peut  varier  sui-  « 
vaut  les  conditions  accidentelles  oü  pathologiques  dans 
lesquelles  se  trouve  l’encéphale.  Elle  précède  lapêüsée 
et  les  déterminations^ auxquelles  celle-ci  conduit,  les¬ 
quelles  varient  selon  la  nature  de  cès  impressions, 
c’est-à-dire  selon  que  les  impressions  ont  été  reçues  êt 
transmisés  par  les  nerfs  des  organes  dés  sens  Oü  de 
sensibilité  spécidlè ,  de  seiisibilité  générale,  Ou  du 
grand  sympathique,  et  se  rapportant  alors  aüX  besoins. 
Ces  déterminations  varient  aussi  selon  l’intensité  de  là  : 
perception,  qui  diffère  selon  l’organisation  individuelle 
pour  une  même  intensité  de  l’impression. 

PERCHE.  S.  f.  [Perça  ftmiatüis ,  h. ,  Ssf- 

xîç] .  Poisson  àcanthoptérygien  d’eau  doüCe  Constituant 
un  excellent  aliment. 

PERGHEROW  (Chévâl).  Il  est  produit  dans  les  dé¬ 
partements  de  l’Orne,  d’Eure-et-Loir,  Sarthe,  Loir-ët- 
Chet.  Il  est  Classé  parmi  les  races  communes  propres 
au  trait  rapide.  Il  a  Une  taille  moyenne,  1“,55  à  1“,62  ; 
sës  formes  sont  uü  peu  lourdes,  et  sa  conformation, 
quoique  bonne,  n’est  ni  bien  régulière  ni  bien  agréable. 
Le  cheval  percheron  est  doué  d’énergie,  de  force  et  dè  • 
résistance.  La  race  percheronne  est  une  des  meilleures 
de  France,  l’une  de  celles  dont  l’élevagè  donne  le  plus 
de  bénéfices.  Ce  serait  ün  tort  grave  de  Chercher  à  la 
modifier  par  dès  croisements.  Beaucoup  de  départe¬ 
ments,  plusieurs  nations  Voisines,  achètent  des  étalons 
percherons  pour  améliorer  leurs  raCeS  communes.  . 

perGhloratb.  s.  m.  Nom  générique  des  sels 
d’acide  perchlorique.  Ôn  obtient  lé  perchlorate  de  po¬ 
tasse  èn  versant  dé  l’acide  sulfurique  sur  dü  chlorate 
de  potasse.  Il  reste  un  mélangé  de  perchlorate  et  de 
bisulfate  de  potassé  après  dégagement  d’acidè  hypo¬ 
chloreux.  Le  perchlorate,  peU  soluhlô,  s’extrait  faci¬ 
lement.  V.  Chlorate  de  potasse. 

PERGHLORIQGE.  âdj.  [àngl.  perchîoric ,  ii -  et 
esp.  perclorico'].  —  Aéide  perùhloriqûê  (ClO'^).  En 
faisant  bouillir  une  dissolution  d’acidè  chlorique,  il  se 
dégage  de  l’acide  chloreux  Oü  de  l’âcide  hypôChlô- 
rique,  et  l’acide  perchlorique  reste  dissOüs.  On  l’ôb- 
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tient  aussi  en  décomposant  le  perchlorate  dépotasse.  | 
Liquide ,  incolore ,  très-acide  ,  très-stable,  distillé  à  ! 
200®.  Il  est  aussi  appelé  acide  chloriqm  oxygéné, 
heptttchlorique,  hyperchlonqué  et  Oxychlorique. 

PEItCHLOIlOIVAPHTALlSE.  s.  f.  Y.  CuLORd^ 
NAPHTAUDE. 

PEBGHLOROSÂLIGiYE.  à.  f.  V.  CHLOROSÂtiCINE. 

PEBGHLORCBE.  S.  m.  Nom  générique  des  Chlo¬ 
rures  qui,  pour  chaque  métal,  offrent  le  nombre  le 
plus  élevé  d’équivalents  de  chlore  par  rapport  à  un 
équivalent  dü  corps  simple.  Le  plus  important  est  le 
perchloéurè  de  fèr.  Sec,  il  est  brun,  d’un  éclat  vif  s’il 
a  été  sublimé  (car  il  est  volatil),  déliquéscentj  très- 
Sbluble  dans  l’eaU,  dans  l’éther  et  dans  l’alcool.  Dis¬ 
sous,  il  est  d’un  brün  foncé  vU  à  la  lumière  réfléchie  ; 
d’un  jaune  doré  vèrdâtre  plus  ou  moins  foncé  selon 
l’épaisseur  de  la  couche  du  liquide  ^  quand  il  est  vu 
par  transparence.  Sdh  emploi  en  chirurgie^  dû  à  Pra- 
vaz,  exige  qU’il  Soit  plus  Ou  inoins  étendu  d’eaü.  Or, 


Parties 

de  perchlonirè  se 

Eail. 

Aréomèü’e 

Baume. 

Ô3,83 

et 

46,15 

=  45“ 

34,65 

et 

65,35 

=  so-s 

21,30 

et 

73,70 

=  20° 

16,35 

et 

83,65 

=  15“ 

Le  iniochhru7'é  dâ  perchtoi'urè  de  fer  {chloinxre  fer¬ 
rique,  hydrocMdr  aie  de  peroxyde  de  fer)  est  suscep¬ 
tible  de  cristalliser  en  aiguilles  rouges^  três-sOÎuble 
dans  l’eàU  et  Un  peu  volatil  ;  il  précipite  eh  rouge  par 
la  potasse,  prend  une  teinte  cramoisie  avec  l'acide 
méconiquè  et  lès  sUlfocyanures,  Uné  teinte  bleue  avec 
iës  sels  de  morphine  concentrés.  Exposé  à  l’air  dans 
l’eau,  il  laisse  précipiter  un  oxÿtritochiorüre  ocracé. 
Pravàz  a  Conseillé  d’injecter  dans  les  sacS  anévrys¬ 
maux  ,  à  l’aide  d’-une  canule  et  d’un  trocart.  Cette 
substance  qui  coagule  le  sang  et  détermine  ainsi  la 
guérison  de  l’anévrysme.  Pour  Cette  Opération,  qui 
a  réussi  également  dans  le  traitement  des  Vârices  sans 
causer  d’accidents  lorsqu’on  a  pénétré  dans  le  vais¬ 
seau,  le  sel  doit  être  préparé  ainsi  (Soubeiran)  ;  Dis¬ 
soudre  à  chaud  dans  un  matras  de  l’hydrate  d’oxyde 
de  fer  en  excès,  par  rapport  à  l’acide  chlorhydrique 
employé  ;  filtrer  lé  liquide.  Verser  dans  une  capsule  de 
porcelaine;  évaporer  en  grande  partie  à  feU  doüx 
la  liqueur  concentrée,  achever  l’évaporation  aü  bain- 
marie,  sur  un  alambic  qui  entraîne  au  loin  la  vapeur 
d’eau,  qui  né  doit  pas  circuler  autour  de  la  capsule  ; 
On  évapore  jusqu’à  ce  que  le  liquidé  ne  donné  plus  de 
Vapeur  et  qu’une  goutte  se  fige  sur  Une  assiette  par 
refroidissement.  Le  sel  ainsi  obteîiü  hé  Contient  plus 
d’acide  ;  il  est  ensuite  dissoUS  dans  l’eaU  distillée,  de 
manière  qu’on  ait  Une  solution  à  15“  de  l’aréomètre 
de  Baumé,  qui  est  suffisante  pour  coaguler  énergique¬ 
ment,  à  la  quantité  de  30  gouttes,  8  à  iO  centimè¬ 
tres  cubes  de  sang.  A  30“ ,  la  solution  Coagule  moins 
vite  et  cause  des  accidents  inflammatoires.  Au-dessous 
de  15“,  elle  serait  trop  faible.  Il  faut  Conserver  le  sel 
en  dissolutiOnj  car,  à  l’état  sec,  il  s’altère  facileinent. 
Al.  Thierry  enlève  l’épiderme  à  l’aide  d’un  vésicatoire, 
et,  vingt-quatre  heures  après,  il  étend  le  perchlorure 
(à  35“  de  densité)  sUr  la  partie.  Il  a  employé  avec 
succès  ce  procédé  sur  dès  ulcères  variqnëux,  sur  des 
noK  me  tangere  èt  sUr  des  tumeurs  érectiles.  On  l’em- 
ploiè  utilement  contre  les  hémorrhagies  des  tumeurs 
ulcérées  de  l’utérus,  etc.  Il  est  employé  aussi  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  fistules  à  l’ahus,  des 
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héuiorrhoïdes,  des  nœut  materni.  Dans  les  opérations 
sur  la  face,  etc.,  on  évite  actuellettient  la  ligature  ou 
l’hémorrhagie  en  nappe  veineuse  ou  artérielle,  qui 
causent  des  pertes  de  temps  et  l’affaiblissement  du 
malade,  én  portant  sur  la  source  du  sang  de  la  char  ¬ 
pie  imbibée  de  perchlorure.  Follin,  puis  Gosselin,  l’ont 
employé  avec  un  succès  constant,  de  20“  à  30“  ^  contre 
les  kératites  vasculaires,  le  pattnus,  etc.,  en  instillant 
tous  lés  deux  jours  une  goutte  ou  deUx  dans  les  pau¬ 
pières.  Le  perchlorure  de  fer  est  efficace  dans  le  traite¬ 
ment  d’un  certain  nombre  de  maladies  de  la  peau,  à  la 
dose  de  10  à  30  gouttes  de  la  solution  à  30“  prisé  en 
trois  fois  dans  la  journée.  Il  est  l’agent  le  plus  efficace 
qui  ait  été  appliqué  au  traitement  interne  du  purpura 
hôemorrhagica  et  dU  purpUra  simplex.  Il  peut  être 
ehiploÿé  à  l’intérieur  avec  beaucoup  d’aVantage  pour 
combattre  l’état  cachectique  et  l’état  anémique,  qui 
accompagnent  si  souvent  certaines  formes  de  maladies 
dé  la  peau,  lé  rupia,  Vecihymà  cachecikum,  Vimpe- 
tigo  scabida,  les  ulcérations  atoniqUes  des  extrémités 
inférieures.  Employé  à  l’extérieur,  souS  formé  liquide 
et  en  Solution,  à  des  degrés  divers  de  concentration, 
il  peut  rendre  de  grands  services  comme  modificateur 
dés  plaies,  ülcérâliofis  atoniqUes,  scrofuleuses,  syphi¬ 
litiques,  et  de  diverses  forhiéS  chroniques  sécrétantes 
des  ttialadieS  de  la  peau. 

PERGHRdMIQGE.  àdj.  Acidé  perchromique , 
hèptâchromique  oU  suschromîqüe  (Cf^O^).  Corps  aCide, 
bleu,  obtenu  par  l’action  de  l’eau  oxygénée  SUr  le  bi- 
chrottiate  de  potasse. 

PËRCLDS,  tJSB.  àdj.  \membris  càptUs,  âll;  ge- 
lûhmt].  Qui  ne  péUt  ëXécüter  aucun  mouvement. 

PERCCSSiOiV.  s.  f.  [percussion  à\x\eTbepercuteréi 
frapper  ';.  ail.  Percutîrèii,  Percussion,  angl. 

perctiSSibrin  it.  percussîbhé,  èèp.  percusion).  Méthode 
d’expiôration  à  l’aidé  de  laquelle,  én  frappant  sur  les 
parois  d’Urtè  cavité  dü  corps,  oU  peut  reconnaître  les 
lésions  des  parties  contenues  dans  Cette  Càvité.  DéCoü- 
vèrtè  par  AUenbruggér,  elle  â  été  Surtout  ettiployée 
pour  èclaiférle  diagnostic  des  maladies  des  organes  tho¬ 
raciques  ;  mais  elle  ne  peut  donner  des  renseignements 
exacts  et  utiles  qu’aütant  qu’elle  est  pratiquée  par  Une 
main  exètcée.  Elle  doit  être  faite  âVeC  les  quatre  doigts 
réunis  sût  Une  seule  ligne  ;  le  poüce,  placé  dans  l’état 
d’opposition,  à  lâ  réunion  des  secondé  et  troisième 
phalanges  de  l’index,  ne  doit  servir  qu’à  maintenir  les 
doigts  serrés  les  uns  contre  leS  autres.  Il  faüt  frapper 
avec  le  bout  des  doigts  et  aVéc  leur  portion  pulpeusè, 
perpendiculairement  et  non  Obliquement,  légèrement 
et  en  relevant  la  main  aussitôt  qu’elle  a  porté.  Si  l’on 
percutait  avec  les  doigts  réunis  eh  faisceau  oü  sous  un 
angle  oblique,  de  manière  que  leur  ventre  portât  seul, 
et  non  leur  extrémité,  ou  si  oh  laissait  lès  doigts  sur 
lâ  poilrinè  dü  malade,  on  tirerait  un  Sôn  moindre  èt 
moins  distinct.  Il  faut,  en  général,  percuter  SUr  lès 
os,  et  non  dans  les  espaces  intercostaux  ;  et,  si  l’on 
percute  comparativement  les  deux  côtés  de  la  poitrine, 
il  faut  choisir  les  deux  points  semblables,  les  frapper 
avec  une  égale  force  et  sous  le  même  angle  ;  il  ne  fau¬ 
drait  pas  percuter  parallèlement  aüx  côtes  d’ün  côté, 
et  de  l’autre  transversalement.  Enfin,  pour  tirer  parti 
de  la  percussion,  il  ne  faut  pas  pérdrè  de  vüe  que 
chaque  région  de  la  poitrine  donne  naturellement  un 
son  particulier.  Piorry  a  pensé  que  l’on  peut,  avec 
avantage,  percuter  médiatement,  c’est-à-dire  inter¬ 
poser  un  corps  solide  et  Conducteur  dü  son  entre  la 
main  qui  percute  et  la  partie  explorée  (V.  Plessi- 
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mètre).  —  Percussion  des  points  douloureux.  La  per¬ 
cussion,  en  déterminant  certains  mouvements  vibra¬ 
toires  des  tissus  mous  ou  des  liquides  contenus  dans 
des  cavités  naturelles  ou  accidentelles,  cause  des  sen¬ 
sations  qui  peuvent  être  douloureuses  dans  les  parties 
enflammées  ou  atteintes  de  névralgie,  etc.  On  peut 
ainsi  fixer  le  point  où  siège  le  maximum  d’intensité 
de  la  douleur,  et  par  suite  le  siège  précis  d’une  in¬ 
flammation,  d’une  congestion,  ou  d’un  autre  état  mor¬ 
bide  profonds. 

PERCCTEIIR.  S.  m.  —  Percuteur  courbe  (brise- 
pierre  à  écrou  brisé  de  Charrière).  Instrument  lithotri- 
leur  commode  à  manier  et  solide.  Un  instrument 
construit  par  Leroy  (d’Étiolles)  vers  1825  et  1826, 
connu  sous  le  nom  de  lithomètre,  éizïi  composé  dè  deux 
tiges  recourbées,  glissant  l’une  dans  l’autre,  comme  les 
brise-pierre  actuels,  de  façon  que  le  bec  de  la  sonde  se 
divise  en  deux  mors,  et  dont  les  deux  parties  rappro¬ 
chées  constituaient  une  simple  sonde.  L’idée  du  percu¬ 
teur  a  pû  être  empruntée  au  lithomètre  de  Leroy  (d’É¬ 
tiolles)  .  La  priorité  se  discute  entre  le  screw  lithotrite  de 
Weiss  en  1827,  les  instruments  de  Leroy  (d’Étiolles) 
exécutés  par  Grening  vers  1832,  et  les  percuteurs  que 
Heurtelüup  fabriquait  lui-même,  a-t-on  dit.  C’est  avec 
le  litholabe  que  la  lithotritie  a  été  pratiquée  jusqu’en 
1830  à  peu  près.  A  cette  époque  le  percuteur  courbe 
fut  employé.  Les  premiers  modèles  présentaient  des 
dents  destinées  à  agir  sur  la  pierre  à  la  manière  de 
coins.  Mais  ces  dentelures,  aiguës  exposaient  à  blesser 
les  parois  de  la  vessie.  Heurteloup  les  fit  disparaître  et 
disposa  les  mors  de  l’instrument  en  forme  de  cuillers. 
C’est  cet  instrument  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
brise-pierre  à  cuillers  ou  à  mors  plats  et  àelithoclaste. 
Sa  puissance,  sans  être  égale  à  celle  du  brise -pierre  à 
dents,  est  suffisante  dans  la  plupart  des  cas  pour  briser 
les  calculs  de  petit  et  de  moyen  volume.  Il  réduit  la 
pierre  non  pas  seulement  en  éclats,  mais  en  un  détritus 
pulvérulent  qui  peut  être  extrait  immédiatement.  Il  est 
peu  employé  aujourd’hui.  Celui  qui  est  encore  parfois 
mis  en  usage  est  muni  d’un  écrou  brisé,  de  l’invention 
de  Charrière.  V.  Trilabe. 

PERDRIX.  S.  f.  [perdix,  stiçSil,  ail.  Rebhuhn, 
SLn%\.partridge,  it.  pernice,  esp.  perdiz\.  Oisçau  gal- 
linacé,  à  queue  courte,  à  pourtour  de  l’œil  sans  plumes, 
et  dont  le  mâle  a  un  ergot  plus  ou  moins  marqué. 
Toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  principales 
espèces  sont  la  perdrix  grise  {Perdix  cinerea,  Brisson) , 
et  la.  perdrix  rouge  {Perdix  rubra,  Brisson). 

PÉREIRIIVE.  s.  f.  Substance  amère  basique  qui  n’a 
pu  encore  être  obtenue  incolore  ni  cristallisée.  On  la 
retire,  à  là  manière  de  la  quinine,  de  l’écorce  des 
Pao  pente  et  Pao  pereira. 

PÉRENNIBRAIVCHES.  S.  m.  pl.  [A.e.  perennis ,  per¬ 
pétuel,  et  branchié\.  Batraciens  à  branchies  persis¬ 
tantes. 

PÉRENNITÉ,  s.  f.  \perennitas,  de  per,  à  travers, 
ttannus,  année].  En  physiologie,  fait  de  la  persistance 
d’un  acte,  comparativement  à  quelque  autre  qui  cesse 
dans  des  conditions  analogues. 

PERFOLIÉ,  ÉE.  adj.  \perfoliatus ,  ail.  durchblat- 
tert,  angl .  per  foliote,  it.  perfogliato,  esp.  perfoliado\ . 
Se  dit  des  feuilles  opposées  dont  les  bases  sont  soudées 
ensemble,  et  des  feuilles  alternes  dont  les  deux  lobes 
inférieurs,  dépassant  la  tige,  se  soudent  ensemble  de 
l’autre  côté. 

PERFORANT  ,  ANTE.  adj.  [perforons,  ail.  durch- 
bohrend,  it.  et  et.p.  perforante'].  Qui  perce.  — Artères 
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perforantes.  Elles  sont,  à  la  cuisse,  trois  ou  quatre 
branches  de  la  crurale  qui  traversent  le  grand  adduc¬ 
teur  ;  à  la  main,  des  rameaux  qui  traversent  les  mus¬ 
cles  interosseux,  et  sont  fournis  par  l’arcade  palmaire 
profonde  ;  au  pied,  les  rameaux  supérieurs  et  anté¬ 
rieurs  de  l’arcade  plantaire.  —  Malperforant.  V.  Mal. 
—  Muscle  perforant.  V.  Fléchisseur  profond  des 
doigts. 

PERFORATIF  (Trépan)  [ail.  Perforir-Trepan,  it. 
perforatore,  perforativo].  V.  Trépan. 

PERFORATION,  s.  f.  [perforatio ,  de  pm'forare, 
percer  ;  Tfiicri?,  ail.  Durchbohrung ,  an%\. perforation]. 
Ouverture  accidentelle  dans  la  continuité  des  organes^ 
produite  par  une  lésion  externe,  ou  résultant  d’une 
affection  interne  et  sans  le  concours  d’aucune  cause 
vulnérante.  Ces  dernières  perforations,  dites  sponta¬ 
nées,  s’observent  surtout  à  l’estomac,  à  l’intestin,  au 
poumon,  à  la  suite  de  diverses  affections.  Néanmoins 
on  voit  quelquefois  ces  perforations  spontanées  survenir 
subitement  chez  des  individus  qui  semblaient  jouir 
d’une  parfaite  santé,  et  causer  une  mort  presque 
instantanée  ou  par  péritonite  à-marche  rapide. 

PERFORÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [perforatus,  Tpr,Tb?, 
ail.  durchbohrt,  angl.  per  for ated,  it.  perforato].  Qui 
est  percé  de  trous.  —  Se  dit,  en  anatomie,  de  cer¬ 
tains  muscles  dont  les  fibres  s’écartent  dans  un  point 
de  leur  longueur  pour  donner  passage  aux  tendons 
des  muscles  dits  jter forants.  —  Perforé  de  Casserius. 
V.  CoRACO- brachial.  —  Substance  perforée  posté¬ 
rieure  ou  moyenne.  Espace  triangulaire  situé  à  l’angle 
de  séparation  des  deux  pédoncules  cérébraux  qui  le 
limitent  sur  les  côtés.  Il  est  percé  d’un  grand  nombre 
de  pertuis  vasculaires,  et  divisé  en  deux  par  un  sillon 
médian.  Sur  les  côtés  de  ce  sillon  se  voient  deux  fais¬ 
ceaux  blancs  séparés  des  pédoncules  par  une  traînée 
de  substance  brune  ou  noire. 

PERFORMANCES.  S.  f.  pl.  [angl.  performance]. 
Mot  anglais  employé  dans  la  langue  du  turf  pour  indi¬ 
quer  le  tableau  deà  épreuves  subies  sur  rhippodronie 
par  un  cheval  de  course. 

PÉRIANAL.  adj.  [mot  hybride,  de  a-Efl,  autour,  et 
anus].  V.  PÉRIPROCTIQUE. 

PÉRIANDRIQDE.  adj.  [periandricus ,  de ’îrspl,  au¬ 
tour,  et  àvr.p ,  mâle] .  Se  dit  des  nectaires  situés  autour 
des  étamines. 

PÉRIANTHE.  s.  m.  [perianthum,  de Trspl,  autour, 
et  âvôoç ,  fleur  ;  ail.  Blumenhülle,  angl.  perianth,  it. 
pierianto,  esp.  periantio].  Linné  appelait  ainsi  toute 
espèce  de  calice  ou  d’involucre.  Aujourd’hui  on  donne 
ce  nom  à  l’enveloppe  des  organes  génitaux  de  la  fleur, 
qu’elle  soit  simple  ou  double. 

PÉRIANTHÉ,  ÉE.  adj.  \p)erianthevs,  esp.  perian- 
tado].  Se  dit  d’une  fleur  qui  est  munie  d’un  périanthe 
simple  ou  double. 

PÉRIBLASTE.  S.  m.  [de  Trep’t,  autour,  et  pXaoTÔ;, 
germe].  V.  Endoblaste. 

PÉBIBLEPSIE.  s.  f.  [2oeriblepsis ,  ,  Ae 

irepl,  autour,  et  pxÉ'J'iî,  regard;  ail.  das  scheue  Um- 
herschielen,  it.  periblessia,  esp.  periblepsia].  Regard 
effaré  et  inquiet  qui  accompagne  le  délire. 

PÉRIBOEE.  S.  f.  [peribole,  -irEptêcX-n  ,  de  rEptêoD.- 
Xew,  jeter  autour;  it.  peribolë].  Transport  d’une  ma¬ 
tière  morbifique  vers  les  parties  extérieures. 

PÉRICAL.  s.  m.  [mot  signifiant  gros  pied  dans  la 
langue  des  indigènes  de  Pondichéry.]  Synonymie  : 
pied  fébricitant  de  Cocldn,  goutlou  mahdi  (pied  à 
œufs)  des  indigènes  de  Bellary,  pied  du  Maduré  des 
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habitants  de  ce  pays,  ulcus  grave^  pied  tuberculeux 
de  Godefrey  et  autres  chirurgiens  anglais,  dégénération 
endémique  des  os  du  pied  de  Collas.  Affection  pu¬ 
rement  locale,  très-différente  de  l’éléphantiasis  des 
Arabes  (appelé  ûnaycal,  c’est-à-dire  pied  d’éléphant 
dans  le  langage  des  habitants  de  Pondichéry).  Elle  est 
caractérisée  par  une  augmentation  de  volume  indo¬ 
lente  et  graduelle  des  os  et  du  pied  ;  bientôt  celui-ci 
se  charge  de  tubérosités  dont  la  base  s’étend  dans  les 
parties*  molles  sous-cutanées.  Au  bout  de  quelques 
années,  ces  tubercules  se  ramollissent,  s’ulcèrent,  pré¬ 
sentent  à  leur  sommet  des  ouvertures  fongueuses  sou¬ 
vent  taillées  à  pic,  dont  sort  un  pus  fétide,  épais  ou 
séreux,  contenant  parfois  des  granules  à  surface  ru¬ 
gueuse,  d’une  substance  pâteuse,  rarement  dure,  gri¬ 
sâtre  ou  noirâtre;  ces  ouvertures  conduisent  facile¬ 
ment  le  stylet  sur  les  os  ramollis  et  friables.  La  jambe 
maigrit  beaucoup,  et  après  quelques  années  encore  le 
malade  meurt  épuisé  par  la  suppuration,  ou^ar  la  gan¬ 
grène  du  pied,  si  l’on  ne  pratique  l’amputation,  seul 
moyen  curatif  connu,  que  la  crainte  fait  souvent  re¬ 
pousser  des  indigènes.  A  l’autopsie,  on  trouve  les  os 
du  pied  très-friables,  raréfiés,  parfois  réduits  à  des 
aiguilles  ou  lamelles  osseuses  ;  les  tendons  et  les  tissus 
mous  sont  devenus  gélatiniforines  comme  autour  des 
tumeurs  blanches  ulcérées.  La  lésion  essentielle  con¬ 
siste  en  nombreuses  cavités  à  face  interne  lisse,  à 
paroi  fibreuse,  molle,  remplies  par  une  substance 
blanchâtre,  grisâtre  ou  brune,  pâteuse,  à  surface  gre¬ 
nue,  comme  framboisée.  Ces  grains  mamelonnés  ont 
un  volume  qui  varie  de  celui  d’une  tête  d’épingle  à 
celui  d’une  petite  noisette.  Ils  sont  formés  de  cellules 
d’épithélium  prismatique  assez  régulièrement  juxta¬ 
posées  en  couches  concentriques,  accompagnées  de 
matière  amorphe  finement  grenue  et  de  gouttes  ou 
granules  graisseuses. 

PÉRICABDE.  s.  m.  \_pericardium ^  ■jïsptxâp^'iov, 
de  «îpi,  autour,  et  xapôla,  cœur;  ail.  Eerzbeutel, 
angl.  pericardium,  it.  et  evg,  pericardiol-  Sac  mem¬ 
braneux  situé  à  la  partie  inférieure  du  médiastin  anté¬ 
rieur,  adhérent  à  l’aponévrose  centrale  du  diaphragme, 
de  forme  triangulaire  comme  celle  du  cœur,  qu’il  en¬ 
veloppe  à  la  manière  des  membranes  séreuses,  c’est-à- 
dire  sans  le  contenir  dans  sa  cavité.  Il  est  composé  de 
deux  membranes,  dont  l’extérieure  est  fibreuse  et  l’in¬ 
térieure  séreuse.  Les  usages  du  sac  séreux  du  péri¬ 
carde  sont  surtout  en  rapport  avec  la  locomotion  et 
la  contraction  du  cœur.  Il  semble  que  le  feuillet  sé¬ 
reux,  intimement  appliqué  sur  le  cœur,  en  empê¬ 
chera  les  mouvements  de  dilatation,  il  n’en  est  rien  ce¬ 
pendant.  Si  l’on  examine  les  sillons  de  cet  organe,  on 
voit  que  la  séreuse  ne  les  revêt  pas  complètement  ;  il 
y  a  là  un  espace  triangulaire  plein  de  graisse,  analogue 
aux  espaces  sous-séreux  de  l’arachnoïde  et  qui  permet 
la  diastole.  De  plus,  à  l’origine  des  artères  aorte  et 
pulmonaire  il  forme  un  revêtement  assez  lâche  pour 
que  ces  vaisseaux  puissent  ainsi  se  dilater  suffisamment. 
Le  myolemme  manquant  autour  des  faisceaux  muscu¬ 
laires  du  cœur,  l’élasticité  de  ses  parois  n’est  pas  due 
à  la  présence  de  celui-là  comme  dans  les  autres  mus¬ 
cles.  Elle  est  due  à  la  présence  d’un  réseau  à  mailles 
serrées  de  fibres  élastiques  minces,  entrecroisées, 
souvent  ramifiées  et  anastomosées,  qui  existent  tout 
autour  du  cœur,  à  la  face  adhérente  du  péricarde.  On 
ait  qu’une  couche  élastique  réticulée,  à  mailles  plus 
sarées  encore,  existe  sous  l’endocarde,  à  la  face  interne 
des  parois  musculaires  des  quatre  cavités  cardiaques. 
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Ce  sont  ces  couches  élastiques  qui  donnent  aux  parois 
du  cœur  leur  résistance,  les  faisceaux  musculaires  en 
ayant  peu  et  étant  même  écartés  les  uns  des  autres  aux 
auricules  ;  arrivées  à  un  certain  degré  de  distension,  ces 
couches  cessent  de  s’étendre  et  se  rompent  plutôt  que  de 
céder  davantage,  mais  seulement  sous  l’influence  d’une 
pression  des  plus  violentes.  Tous  lesvertébrés  possèdent 
un  péricarde,  séparant  le  cœur  des  autres  viscères. 

PËRIGARDIQDE.  adj.  Qui  appartient  au  péricarde, 
qui  en  dépend  ou  qui  a  rapport  à  lui.  —  Adhérences 
péricardiques.  V.  Ventriculaire.  —  Bruit  péricar¬ 
dique.  V.  Frôlement. 

PÉRICARDITE,  s. f.  [pmcarcfîïïs,  de  jjerïcarrfîMm, 
le  péricarde,  avec  la  désinence  itis,  commune  à  toutes 
les  phlegmasies;  ail.  Herzbeutelentzündung angl. 
pericarditis,  it.  péricardite,  csg.pericarditis\.  Inflam¬ 
mation  du  péricarde.  Des  coups,  des  chutes  sur  la  région 
du  cœur,  un  refroidissement  brusque,  les  grandes  opé¬ 
rations  chirurgicales,  des  affections  morales  vives  et 
profondes,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  péri¬ 
cardite,  dont  le  diagnostic  est  assez  difficile,  et  là  ter¬ 
minaison  souvent  funeste.  Les  signes  locaux  de  la  péri¬ 
cardite  sont  une  douleur  plus  ou  moins  vive  au-dessous 
du  mamelon  ou  vers  l’extrémité  inférieure  du  sternum, 
augmentant  par  la  percussion,  la  toux  et  les  mouve¬ 
ments  respiratoires  ;  les  battements  du  cœur  plus  forts, 
plus  fréquents,  souvent  tumultueux  ;  quelquefois  une 
voussure  de  la  région  précordiale.  La  région  précordiàle 
laisse  entendre  divers  bruits  que  l’on  a  comparés  à  ceux 
du  cuir  neuf,  d’un  soufflet,  d’une  râpe  ou  d’une  scie,  et 
qui  paraissent  dus  au  frottement  réciproque  des  deux 
feuillets  opposés  du  péricarde  revêtus  de  fausses  mem¬ 
branes.  Il  y  a  souvent  de  la  gêne  respiratoire  et  un-  sen¬ 
timent  d’angoisse  qu’augmentent  les  mouvements.  La 
matité  est  souvent  plus  étendue  par  suite  d'hydropéri¬ 
carde  (Y.  ce  mot).  Le  traitement  consiste,  en  général, 
dans  les  émissions  sanguines  copieuses  et  réitérées  plu¬ 
sieurs  fois  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  les 
vésicatoires,  etc.  V.  Paracentèse,  Yératrine,  Plaque 
laiteuse.  —  Péricardite  chronique.  V.  Hydropéri¬ 
carde. 

PÉRICARPE,  s.  m.  [pericarpium,  ,  ôlq 

îtspl,  autour,  et  xapiîôç,  it\x\i‘,9A.  Fruchthülle,  angl. 
pericarpr,  il.  pericarpo,  esp.  pericarpio\.  Ensemble 
des  enveloppes  des  ovules  fécondés  d’une  plante.  Ce 
nom  est  inexact,  puisqu’on  appelle  ainsi  des  parties  qui 
ne  sont  pas  autour  du  fruit,  mais  qui  en  font  réelle¬ 
ment  partie  intégrante,  hc péricarpe  comprend  tout  ce 
qui,  dans  le  fruit,  n’est  pas  graine.  Il  se  compose  de 
trois  parties  superposées  :  1“  ïépicarpe  {epicarpium), 
peau  du  fruit  ou  partie  membraneuse  qui  entoure  le 
fruit  et  représente  l’épiderme;  2®  le  sarcocarpe  ou 
mésocarpe  (sarcocarpium),  chair  du  fruit;  3®  l’endo¬ 
carpe  (endocarpium),  peau  interne  du  fruit,  membrane 
de  consistance  diverse ,  molle ,  cornée ,  coriace ,  ou 
même  de  consistance  de  noyau ,  qui  en  tapisse  les 
loges.  —  En  thérapeutique,  péricarpe  [ivêpt,  autour, 
et  /.zpitô;,  carpe],  un  topique  qu’on  applique  sur  le 
carpe  ou  poignet. 

PÉRICHiETIAL,  ALE.  adj.  \perichœtialis'\.  Se  dit 
des  petites  feuilles  qui  entourent  la  base  du  pédicelle 
des  mousses. 

PÉRICHÆTIDM.  S.  m. ,  OU  PÉRICHÈSE.  S.  f. 
[^perichætium,  de  irept,  autour,  et  yjxWc,  chevelure]. 
Espèce  de  calice  ou  involucre  entourant  les  paraphyses 
dans  les  mousses.  C’est  le  périsyphe  de  Desvaux,  le 
uéricole  de  Palisot  de  Beauvois. 
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..  FfftlCHOlMUKE.  s.  m,  [perichpndrium,  de  Ttepi, 
çiutpur,  et  x.ovcî'poî,  cartilage  -,  ail.  Knorpelhaut,  angl. 
periehonclrium ,  it.  pericondrio ,  esp.  pericondro\. 
Menibrarie  fibreuse,  analogue  au  périoste,  qui  revêt 
les  cartilages  non  articulaires. 

PÉRICHONDRITE.  S.  f.  [Aq  périchondré\.  Inflatn- 
Hialion  dupérichondre.  -  Périchondrite  tarsienne.  L’un 
des  noms  du  chalazion,  pour  ceux  qui  admettaient  que 
}^)rgane  appelé  cartilage  tarse  des  paupières  était  un 
cai  tilage  ou  un  fibro-cartilagepourvudepérichondre.  On 
sait  aujourd’hui  que  c’est  un  organe  purement  fibreux, 
sans  enveloppe  spéciale,  et  que  le  chalazion  a  une  au¬ 
tre  origine  qui  est  quelquefois  une  inflammation  de 
quelque  glande  de  Meibomius. 

.  '  PÉRJCHOKDROME.  S.  m.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  tumeurs  cartilagineuses  sans  coque  os¬ 
seuse.  11  signifierait  plutôt  tumeur  du  pèrichondre. 

'PÉRICLIIVE.  s.  m.  [periclinium,  de  irspl,  autour, 
et  x'AivV,,  lit;  esp.  periclind].  Ensemble  des  bractées 
qui  entourent  l’assemblage  des  fleurs  dans  les  synan- 
thérées. 

.:.PÉRICOI.PITEi  s.  f.  [de.iïspi,  autour,  et  xoXttcç, 
vagin]'.  Inflammation  dn  tissu  qui-  entoure  le  vagin. 

PÈRItOBOLLiE.  s.  f.  {pericorollia].  Neuvième 
classe  de  là  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les  plan¬ 
tes  dicotylédones  monopétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRICRÀNË.  s.  m.  \^pericranium,  «spoosavi&v,  de 
îtêf't,  autour,  et  xpaviev,  crâne;  ail.  Schâdelhaut, 
angl.  ' pericranium,  it.  pericranio,  esp.  pericraned]. 
Périoste  qui  revêt  toute  là  surface  externe  du  crâne. 

:  PÉBICYSTITE-  S.  f.  [de  Jtapl,  autour,  et  xiioriç, 
vessie].  Inflammation  du  tissu  qui  entoure  la  vessie. 

-  PÉR1DËR1UE.  s.  m.  \periderma,  de  irspi,  autour, 
H  S’épu.cc,  derme].  Couche  d’utricules  aplatis,  larges, 
en  forme  de  table,,  constituant  des  feuillets  entre  le 
mésoderme  et  la  couche  herbacée  dans  l'écorce  des 
plantes  dicotyléuonées. 

PÉBIDESMIQEE.  adj.  [peridesmicus ,  de  irêpt,  au¬ 
tour,  et -ci'sop.iç,  lien.;  esp.  peridesmicb\.  Qui  est  occa¬ 
sionné  par  une  ligature  serrée  autour  d’un  organe  ou 
d’une  partie  quelconque. 

•  ■  PÉRIRIDYME.  s.  f.  [de  •Rspl,  autour,  et  S'IS'uu.iç, 
testicule] .  1  unique  albuginée  des  testicules. 

'  PÊRIDIBYItllTE.  s.  f.  [perididgmiiis,  Ae''nÈpi,  au¬ 
tour,  et  testicule].  Inflammation  de  la  tunique 

albuginée  des  testicules. 

PÉRIBION.  s.  m.  [peridiuml.  Sorte  de conceptacle 
qui  enveloppe  les  corpuscules  reproducteurs  de  cer¬ 
tains  chanipignons,  et  qui,  d’abord  clos  de  toutes 
parts,  s’ouvre  seulement  à  l’époque  de  la  maturité, 

■  PÉRIËNGÉPHALITE.  S.  f.  [de  Ttspi,  autour,  et 
encéphale^  Inflammation  de  la  substance  grise  du  cer¬ 
veau  coexistant  ordinairement  avec  la  méningite  et  en¬ 
traînant  les  symptômes  cérébraux  observés  dans  celle- 
ci.  A  l’état  chronique  et  sous  différentes  formes  quant 
à  la  nature  et  à  l’étendue,  elle  cause  la  paralysie  gé¬ 
nérale  (CsAraeÀ). 

PÉRIÉRÈSE.  s.  f  [|3erîcereOTs,  iT4pia{pe<Tiç,  de  irEpî, 
autour,  et  atpetv,  enlever;  it.  perieresi,.  esp.  perie- 
TOSts].  incision  circulaire  au  moyen  de  laquelle  les 
anciens  circonscrivaient  la  base  des  grands  abcès. 

PÉKIGLOTTE.  S.  f.  [de  TTEpt,  autour,  et  ■y/.üTTa, 
langue];  Nom  ancien  dé  l’épiderme  lingual. 
Ü^PÉRIGOIYE.  s.  m-  {perigonium,  nngi.. perigonium, 
it.  et  esp.  pei'igonio\.  Enveloppe  florale  des  organes 
sexuels,  quand  elle  est  simple,  ou  du  moins  quand  on 
doute  si  elle  appartient  à  la  corolle  ou  au  calice. 


PÉRIGONIAIRE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  doubles  dans 
lesquelles  les  organes  supplémentaires  dérivent  du 
verticille  corollaire  seulement,  sans  que  les  organes 
sexuels  aient  subi  d’altération. 

PÉRIGORD  (ItACE  PORCINE  Dü).  Corps  court,  épais; 
tête  effilée,  pointue;  dos  convexe,  côtes  arrondies, 
poitrail  large  ;  membres  forts  ;  poils  courts,  rudes, 
Souvent  noirs,  rarement  pies.  Celte  race,  qui  peut  ac¬ 
quérir  un  assez  grand  poids,  est  bonne. 

PÉRIGYNANORE.  s.  m,  [perigijnandriuni^.  Syno¬ 
nyme  àe  périanthe,  d’après  Necker. 

PÉRIGY.aiE.  adj.  [perigynus,  de  TtEp't,  autour,  et 
femme;  angl.  perigynous.;  it.  et  esp.  perigind]. 
Se  dit  de  la  corolle  ou  des  pétales  quand  ils  naissent 
sur  la  paroi  interne  du  calice  ;  et  des  étamines,  lors¬ 
qu’elles  s’attachent  à  la  paroi  interne  dupérianthe,  au- 
dessus  de  l’insertion  de  l’ovaire. 

PÉRIGYNIQOE.  adj.  {perigynicus ,  esp. periginm]'. 
Se  dit  de  l’insertion  des  étamines,  quand  elle  a  lieu 
autour  de  l’ovaire,  sur  la  paroi  interne  du  périanthe. 

PÉRIGYNIUIU.  s.  m.  Mot  proposé  par  Link  pour 
remplacer  ceux  de  nectaire  et  de  disqm,  mais  qui  n’a 
pas  prévalu  à  cause  de  son  analogie  avec  périgyne, 

PÉRIKÉRATIQUÉ.  adj.  Se  dit  des  vaisseaux  et  des 
lésions  qui  siègent  sur  la  sclérotique  autour  de  la  cornée. 

PÉBILYMPHE.  s.  î.  [m§l.perilymph,esp.peri- 
linfe].\ .  üoüECh.de  Cotugno. 

PÉRüUÉTRiTE.  s.  f.  Inflammation  du  tissu lamineuX 
qui  entoure  immédiatement  l’utérus.  V.  Péri  -  Utérin. 

PÉRIIMYSIIIU.  s.  m.  [de  itEp't,  autour,  et  p;, 
muscle].  Tissu  lamineux  qui  entoure  les  fascicules 
secondaires  que  forme  la  réunion  de  plusieurs  fais- 
seaux  striés  ou  primitifs  des  muscles.  V.  ce  mot. 

PÉRINÉAL,  ALE.  adj.  [perinœalis,  it.  perineoJe, 
esp.  perinéal\.  Qui  appartient  au  périnée.  —  Artère 
périnéale,  la  division  inférieure  ou  superficielle  dé 
la  honteuse  interne. 

PÉRINÉE,  s.  m.  {perinæum,  inter feminewrn,'Rip- 
vatov,  ail.  Damm,  it.  etesp.  perined\.  Espace  compris 
entre  l’anus  et  les  parties  génitales,  partagé  en  deux 
parties  égales  par  une  ligne  médiane  dite  le  ropM.  Le 
périnée  a  la  forme  d’un  triangle  limité  latéralement  par 
les  branches  ascendante  de  l’ischion  et  descendante 
du  pubis  des  deux  côtés,  et  en  arrière  par  une  ligne 
transversale  fictive  qui  réunirait  les  deux  tubérosités 
de  l’ischion.  Cette  région  triangu'aire,  dont  le  sommet 
correspond  à  la  symphyse  dn  pubis,  est  divisée  d’a¬ 
vant  en  arrière  en  deux  parties  égales  par  le  raphé  de 
la  peau.  Les  organes  importants  sont,  en  procédant 
d’arrière  en  avant,  snr  la  ligne  médiane  :  le  col  de  la 
vessie,  la  prostate,  la  portion  membraneuse  et  le  bulbe 
de  l’urèthre  :  sur  les  côtés,  l’espace  ischio-rectal  (V. 
Fosse),  La  prostate,  qui,  dans  toute  taille  périnéale,  doit 
être  largement  incisée,  est  située  sur  la  ligne  médiane, 
elle  embrasse  le  col  de  la  vessie  et  la  portion  voisine 
du  canal  de  l’urèthre,  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  En 
avant  de  la  portion  prostatique  de  l’urèthre  se  trouve 
la  portion  membraneuse  dont  la  face  inférieure^  recou¬ 
verte  par  le  bulbe  dans  une  certaine  étendue,  h’a  que 
10  ou  15  millimètres  de  longueur.  Le  bulbe  n’est  qu’à 
15  ou  20  millimètres  en  avant  de  l’anus.  Les  muscles 
ischio-caverneux  longent  les  branches  ascendante  de 
l’ischion  et  descendante  du  pubis  qui  forment  le  côté 
externe  du  triangle  périnéal;  l’artère  honteuse  interne, 
cachée  par  le  bord  interne  de  cette  partie  du  bassin, 
fournit  une  branche  transverse  qui  se  dirige  vers  le 
bulbe,  auquel  elle  fournit  un  rameau  connu  sous  le 
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nom  ^artère  bulbeuse;  elle  donne  encore  naissance 
à  l’artère  périnéale  superficielle  qui  suit  la  direction  du 
bord  interne  du  muscle  ischio-caverneux.  Du  tissu  lu¬ 
mineux  remplit  l’espace  qui  existe  entre  le  muscle 
ischio  -caverneux  et  le  canal  de  l’urèthre. —  Déchirure 
du  périnée.  V.  Sdture  du  périnée. 

PÉBINÉOCÈLE.  S.  f.  \At périnée,  et  xyîXïi,  hernie]. 
Hernie  périnéale. 

PÉBINÉO-GLITOBIDIEN.  [it,  et  esp.  perineo-clito- 
rtano].  V.  Constricteur  du  vagin. 

PÉBINÉOPLASTIE  S.  f.  [de  périnée,  et  wXotoosiv, 
former,  restaurer].  Autoplastie  delà  région  périnéale. 

PÉBINÉOBBHAPHIE.  s.  f.  [de  Tfspivatcv,  périnée, 
etpaœïi,  suture].  V.  Déchirure  du  périnée. 

PÉBIA'ÉPHBÉTIQDE.  adj.  Qui  siège  autour  du  rein. 

-  PÉBINÉPHBITE.  s.  f.  [de  iTEpl,  autour,  et  ve<ppl- 
V.:,  néphrite] .  Inflammation  du  tissu  qui  enveloppe  le 
rein  à  l’extérieur,  par  opposition  à  la  néphrite,  qui 
est  l’inflammation  du  rein  lui-même,  et  à  Vendoné- 
phrite,  qui  est  l’inflammation  de  la  membrane  du 
bassinet. 

PÉBiniÈVBË.s.  ni.  [deirepî,' autour, et  vsûpov,  nerf]. 
Nom  donné  par  Ch.  Robin  à  une  espèce  particulière 
d’élément  anatomique  qui  offre  une  disposition  tubu¬ 
leuse  autour  des  faisceaux  primitifs  des-  tubes  dans 
les  nerfs  de  la  vie  animale  et  dans  les  filets  blancs  du 
grand  sympathique  ;  il  les  entoure  -comme  le  myo- 
lemme  entoure  les  faisceaux  striés  des  muscles  volon¬ 
taires.  Seulement,  avec  les  tubes  nerveux  se  trouvent 
dans  sa  cavité  tubuleuse  quelques  fibres  lumineuses , 
mais  pas  de  vaisseaux.  On  rencontre  cet  élément 
dès  la  sortie  des  faisceaux  de  tubes  hors  des  centres 
nerveux,  dès  X origine  apparente  des  nerfs  en  un 
mot.  Il  s’interrompt  au-dessus  des  ganglions  pour  re¬ 
commencer  au-dessous.  Il  s’étend  jusqu’à  la  terminai¬ 
son  des  tubes  nerveux  isolés.  C’est  lui  qui  se  ramifie 
et  s’anastoinose,  et  non,  à  proprement  parler,  les  filets 
nerveux  qu’il  enveloppe  et  qui  ne  font  que  se  séparer 
les  uns  des  autres.  Le  diamètre  de  chaque  tube  du  pé-  j 
rinèvre  varie  comme  celui  des  filets.  L’épaisseur  de 
ces  tubes  est  de  2  à  3  millièmes  de  millimètre.  Ils  sont 
transparents,  incolores,  et  se  plissent  avec  facilité  en 
tous  sens.  Les  acides  acétiqûe  et  sulfurique  ne  font 
que  gonfler  un  peu  cet  élément,  le  rendre  un  peu  plus 
transparent  et  en  même  temps  très-finement  grenu. 
L’acide  nitrique  étendu  agit  tout  autrement  que  sur  le 
tissu  lamineux;  il  en  rend  la  substance  plus  ferme, 
plus  roide,  les  plis  plus  nets,  et  les  multiplie  en  la 
resserrant;  s’il  est  concentré,  les  plis  se  montrent  plus 
épais,  bien  plus  nombreux,  la  substance  se  resserre  for¬ 
tement,  réfracte  la  lumière  avec  une  teinte  Jaunâtre 
assez  foncée.  Le  p'érinèvre  se  compose  d’une  substance 
homogène,  souvent  un  peu  striée  en  long.  Elle  est  en 
même  temps  très-finement  granuleuse  et  un  peu  plus 
dans  les  parties  où  le  périnèvre  entoure  un  tube  isolé 
et  où  il  atteint  une  épaisseur  de  1  centième  de  milli¬ 
mètre  et  au  delà  que  dans  celles  où  il  entoure  des 
vaisseaux  primitifs  volumineux.  Il  est  pourvu  de  noyaux 
allongés  finement  granuleux,  sans  nucléoles  (lon¬ 
gueur,  12  à  22  millièmes  de  millimètre  ;  largeur,  3  à 
5  millièmes),  plus  nombreux  dans  le  périnèvre  épais 
qui  entoure  les  tubes  isolés  que  dans  celui  des  faisceaux . 
Vers  la  terminaison  des  tubes  sensitifs,  le  périnèvre 
est  en  continuité  de  substance  avec  les  couches  des  cor¬ 
puscules  de  Pacini,  et  avec  les  corpuscules  du  tact.  Il 
cesse  en  s’amincissant  avant  la  terminaison  des  tubes 
nerveux  moteurs.  Les  capillaires  ne  pénètrent  pas  dans 
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l’épaisseur  des  faisceaux  primitifs  ni  ne  traversent  le 
périnèvre  ;  ils  ne  font  que  ramper  à  sa  surface,  dans 
l’épaisseur  du  névrilème.  Pathologiquement  ou  chez 
les  vieillards,  il  s’altère  par  dépôt  de  fines  granulations 
graisseuses  dans  l’épaisseur  de  sa  substance  avec  atro¬ 
phie  des  noyaux. 

PÉBINYCTIDES.  S.  f.  pl.  {perinyctides ,  de  Trtf’i, 
pendant,  et  vù^,  nuit  ;  it.  perinittide,  esp.  perinitides\  ■ 
Exanthème  qui  ne  se  montre  que  la  nuit. 

PÉRIODE,  s.  f.  {periodus,  «spEciJc;,  deirsp'i,  pen¬ 
dant,  et  sô'oç,  chemin,  circuit;  angl.  period,  it.  et  esp. 
periodol.  Périodes,  les  différentes  phases  ou  révo¬ 
lutions  d’une  maladie,  les  différentes  époques  que  l’on 
peut  distinguer  dans  le  cours  d’une  maladie.  On  admet 
communément  trois  périodes  :  la  première  est  Yaug- 
ment  ou  l’accroissement,  le  progrès  {incrementum)  ; 
la  deuxième  est  Y  état  (status) ,  le  plus  haut  degré  d’in¬ 
tensité  ;  la  troisième  est  le  déclin  (decrementum). 
Quelques  auteurs  comptent  deux  périodes  de  plus  : 
l’invasion  et  la  terminaison.  —  Période.  Dans  les 
fièvres  intermittentes,  l’espace  de  temps  qui  comprend 
un' accès  et  une  intermission,  le  temps  qui  s’écoule, 
par  conséquent,  de  l’invasion  d’un  accès  à  l’invasion  de 
l’accès  suivant.  —  Quand  le  Toot  période  signifie  le  plus 
haut  degré  auquel  une  chose  quelconque  puisse  parve¬ 
nir,  il  est  masculin.  On  dit  :  cette  maladie  est  à  son 
plus  haut  période. 

PÉRIODEDTE.  S.  m.  \circulator,  Tripic^'EUrfe,  it. 
et  esp.  periodeuto).  Nom  que  l’on  donnait  dans  l’an¬ 
cienne  Grèce  aux  médecins  qui  allaient  de,  ville  en 
ville  pour  traiter  les  malades. 

PÉRIODICITÉ,  s.  f.  {l'evei'sio,  certus  circuituf- 
ail .  Periodicitat,  angl .  periodicity,  esp . periodicidaâ\ . 
Aptitude  qu’ont  certains  phénomènes  physiologiques  ou 
pathologiques  à  se  reproduire  à  des  époques  détermi¬ 
nées,  après  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  pen¬ 
dant  lesquels  ils  cessent  complètement.  Le^  maladies 
qui  ont  ce  caractère  sont  dites  périodiques  :  telles  sont 
les  fièvres  intermittentes,  certaines  maladies  nerveuses, 
certaines  hémorrhagies,  etc.  Toutes  les  maladies  pério¬ 
diques  sont  combattues  avec  succès  par  le  quinquina. 
La  périodicité  est  un  mode  d’intermittence  dans  les 
affections  des  tissus  doués  de  propriétés  de  la  vie  ani¬ 
male,  du  système  nerveux  en  particulier.  Les  altérations 
des  nerfs,  même  celles  qui  résultent  du  contact  d’un 
corps  étranger  ou  d’une  lésion  d’un  tissu  voisin  qui  en 
joue  alors  le  rôle,  ont  de  la  tendance  à  offrir  une  pé¬ 
riodicité  de  plus  en  plus  tranchée  dans  leurs  manifes¬ 
tations  symptomatiques  locales  (douleur)  ou  générale 
(accès  fébriles  par  actions  réflexes  sur  les  centres  ner¬ 
veux),  etc. 

PÉRIODIQDE.  adj.  V.  Périodicité. 

PER-lODlQUE.  adj.  — Acide per-iodique  o\x  hepta- 
iodique.  V.  Hyperiodiqüe. 

PÉRIODONTITE.  s.  f.  [de  «ept,  autour  et 
dent].  Inflammation  du  périoste  alyéolo-dentaire  ou 
membrane  qui  entoure  la  dent. 

PÉRlODTNIE.  s.  f.  [de  TTEpKû^'uvîa,  vive  douleur]. 
Douleur  intense. 

PÉBIONE.  s.  m.  [de  nEfl,  autour,  et  wov,  œuf;  alL 
Eihülle,  esp.  periona].  L’un  des  noms  de  la  caduque 
(Breschet).  11  est  inexact  en  ce  que  la  membrane  ca¬ 
duque  se  produit  dans  l’utérus,  alors  même  que  l’ovule 
reste  dans  l’ovaire  ou  la  trompe,  ou  tombe  dans  l’ab¬ 
domen. 

PÉRIOPLE.  s.  m.  [de  îTipl  autour,  et  iîîÀï!,  sabot]. 
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En  vétérinaire ,  lame  épidermique ,  continuation  de 
l’épiderme  de  la  peau  et  recouvrant  l’ongle. 

PÉRIOBBITE.  s.  m.  [de7;ept,  autour,  eiorbite;ït.  et 
esp,  periorbita].  Périoste  qui  revêt  la  forme  orbitaire. 

PÉRIORGHITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  portion 
périphérique  ou  sous-albuginée  du  parenchyme  testi¬ 
culaire.  . 

PÉRIOSTE.  S.  m.  \^periosteum,  TCEficora&ç,  deTrspi, 
autour,  et  ootscv,  os;  ail.  Beinhaut,  Knochenhaut, 
angl.  periosteum,  it.  et  esp.  pej'iostio].  Membrane 
fibreuse ,  blanche ,  résistante ,  chez  les  Jeunes  sujets , 
réduite  à  une  mince  couche  de  tissu  lamineux  chez 
l’adulte  et  le  vieillard,  qui  forme  une  enveloppe  aux 
os  et  les  revêt  de  toutes  parts,  excepté  dans  les  en¬ 
droits  où  ils  sont  encroûtés  de  cartilages  et  où  s’atta¬ 
chent  les  tendons  et  les  ligaments.  Or,  comme  les  ps 
s’accroissent  là  comme  dans  les  points  où  le  périoste 
existe,  on  ne  peut  lui  attribuer  le  rôle  de  sécréteur  du 
cartilage  d’accroissement  de  l’os  ni  dire  que  c’est  par 
l’ossification  du  périoste  que  l’os  s’accroît.  11  est  uni  à 
l’os  par  contact  immédiat  et  par  le  prolongement  dans 
les  canalicules  osseux  des  vaisseaux  qui  le  parcourent. 
Son  rôle  est  surtout  relatif  à  la  distribution  de  ces 
vaisseaux.  V.  Ostéogékie  et  Ostéoplastie. 

PÉRIOSTE,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  périostal.  : 

PÉRIOSTÉAL,  AtE.  adJ.  Qui  se  rapporte  au  pé¬ 
rioste  :  tissu  périostéal,  douleurs  périostéales. 

PÉRIOSTÉIQOE.adj.  Qui  se  rapporte  au  périoste  : 
vaisseaux  périostéiques ,  tumeurs  périostéiques,  etc. 

PÉBIOSTÉITE.  s.  f.  [ail.  Periostitis,  it.  périos¬ 
tite,  esp.  peinostitis].  Inflammation  du  périoste.  Elle 
peut  survenir  spontanément  chez  les  scrofuleux,  dans 
la  syphilis,  etc.  Elle  peut  être  causée  par  des  plaies 
ou  contusions,  par  l’habitation  d’un  lieu  froid  et  hu¬ 
mide,  etc.  L’empâtement  profond  et  diffus,  les  dou¬ 
leurs  intenses  spontanées  etprovoquées  par  la  pression, 
l’intégrité  de  la  peau,  qui  n’offre  que  quelques  mar¬ 
brures  sans  rougeur  érysipélateuse,  l’absence  de  toute 
lésion  dans  les  veines,  permettent  d’établir  comme 
siège  de  l’inflammation  le  périoste  à  l’exclusion  de  la 
peau,  du  tissu  lamineux  sous-cutané  et  des  veines.  On 
ne  saurait  méconnaître  néanmoins  l’analogie  sympto¬ 
matique  qui  existe  entre  la  périostéite  phlegmoneuse 
aiguë  et  le  phlegmon  diffus  ou  l’érysipèle  phlegmoneux, 
lorsqu’il  s’agit  du  périoste  d’un  os  peu  recouvert  par 
les  muscles.  Le  gonflement  œdémateux,  l’empâtement 
diffus,  les  phénomènes  généraux  sont  peu  différents. 
Mais,  dans  l’érysipèle  phlegmoneux,  les  douleurs  sont 
moins  aiguës,  et  il  existe  de  plus  une  rougeur  diffuse 
érysipélateuse  ;  tandis  que,  dans  la  périostéite,  la  peau, 
quoique  luisanté,  conserve  encore  sa  coloration  nor¬ 
male,  alors  que  l’acuité  des  souffrances  et  le  gonfle¬ 
ment  signalent  déjà  une  phlegmasie  intense  et  pro¬ 
fonde.  Si  la  peau  s’affecte  consécutivement,  c’est  sous 
forme  de  marbrures  rougeâtres,  de  taches  irrégulières 
rosées  ou  brunâtres,  séparées  par  des  portions  de 
peau  blanche,  que  se  manifeste  l’extension  de  la  phlo- 
gose  aux  tissus  superficiels.  Dans  la  phlébite  ou  la 
lymphite,  il  y  a  moins  de  douleur,  le  gonflement  est 
plus  considérable,  plus  général,  et,  s’il  y  a  de  la  rou¬ 
geur  à  la  peau,  elle  suit  le  trajet  des  veines  superfi¬ 
cielles  Ou  des  lymphatiques.  Jusqu’à  présent  ou  n’a  vu 
que  rarement  la  périostéite  aiguë  phlegmoneuse  se  ter¬ 
miner  par  résolution  sous  l’influence  de  la  médication 
antiphlogistique.  Le  débridement  par  de  larges  inci¬ 
sions  faites  Jusqu’à  l’os,  avant  que  ta  fluctuation  soit 
évidente,  et  dès  que  la  périostéite  est  reconnue,  est 


établi  en  précepte.  Si  l’émission  sanguine  locale  est 
utile,  une  incision  donnera  au  moins  autant  de  sang, 
que  des  sangsues  ;  mais  l’incision  aura  de  plus  l’im¬ 
mense  avantage  de  lever  l’étranglement  et  de  per¬ 
mettre  aux  produits  exsudés  de  se  faire  Jour  au  dehors 
avant  d’avoir  décollé  le  périoste  et  nécrosé  l’os  dans 
une  grande  étendue.  A  l’autopsie,  on  trouve  le  périoste 
décollé  et  notablement  épaissi,  infiltré,  ainsi  que  le 
tissu  lamineux  sous-cutané.  Là  où  le  pus  s’est  formé, 
la  face  interne  du  périoste  est  d’un  blanc  sale,  offrant 
des  taches  ecchymotiques  ;  ailleurs  la  membrane 
fibreuse  offre  une  teinte  marbrée  ou  rouge  foncé,  à 
surface  tomenteuse,  avec  ou  sans  épanchement  de 
sang  entre  elle  et  l’os,  qui  n’est  pas  toujours  enflammé 
à  ce  niveau. 

PÉRIOSTÉO-MÉDllLLITE.  S.  f.  (Gerdy).  Inflam¬ 
mation  simultanée  de  la  moelle  des  os  et  du  périoste; 

PÊRIOSTÉOPIIYTE.  S.  m.  [de irêstcorscç,  périoste, 
etçurèv,  production].  Productions  osseuses  partant  du 
périoste  (Albers). 

PÉRIOSTÉOTOMIE.  S.  f.  {periosteotomia,  deitspt- 
cc-£c;,  périoste,  etTC{;.ï;,  section].  Opération  qui  con¬ 
siste  à  couper  une  partie  du  périoste  d’un  os,  en  faisant 
pénétrer  dans  les  tissus  un  instrument  tranchant  et  à 
pointe  mousse,  avec  lequel  on  opère  la  séparation  du 
périoste  et  de  la  tumeur  osseuse  qu’il  recouvre.  Une 
simple  piqûre  delà  peau  résulte  de  l’opération.  Sewal  a 
inventé  à  cet  effet  un  instrument  qu’il  novarmpéri- 
ostéotome.  Le  plus  souvent  cette  opération  manque  le 
but,  le  volume  de  la  tumeur  ne  diminuant  pas. 

PÉRIOSTIQEE.  V.  PÉRIOSTÉIQUE. 

PÉRIOSTITE.  S.  f.  V.  PÉRIOSTÉITE.  . 

PÉRIOSTOSB.  S.  î.  \p)eriostosis,  de  ircficorsc;, 
périoste;  ail.  Knochenhautentzündung,  Periostosis, 
angl.  periostosis,  \i.  peripstosi,  esp.  periostosisl.  Tu¬ 
méfaction  du  périoste  accompagnée  souvent  de  né¬ 
crose  des  lames  superficielles  de  l’os.  Cette  tuméfaction 
est  le  plus  souvent  le  résultat  d’une  inflammation  du 
périoste,  par  suite  de  laquelle  une  matière  organisable 
molle,  grisâtre  ou  blanchâtre,  compacte,  quelquefois 
friable,  et  produite  par  le  périoste  lui-même,  se  dé¬ 
pose  à  la  face  interne  de  cette  membrane.  Elle  a  le 
plus  ordinairement  son  Siège  sur  les  os  larges.  Sou¬ 
vent  la  matière  déposée  sous  le  périoste  s’ossifie  à  la 
longue  et  se  convertit  en  exostose;  d’autres  fois,  au 
contraire,  elle  se  ramollit  et  devient  pâteuse,  sans  ce¬ 
pendant  conserver  l’impression  du  doigt.  Souvent,-  ar¬ 
rivée  à  un  certain  degré,  la  périostose  reste  station¬ 
naire  ;  quelquefois  elle  diminue  et  disparaît  ;  quelquefois 
aussi  elle  s’enflamme,  la  suppuration  s’y  établit,  la 
tumeur  s’ouvre,  il  s’écoule  une  petite  quantité  de  pus, 
et  une  masse  plus  ou  moins  volumineuse  de  substance 
grisâtre,  gélatiniforme,  ou  semblable  au  bourbillon  d’un 
furoncle,  se  présente  à  l’ouverture.  La  sortie  de  cette 
masse  homogène  laisse  voir  le  fond  d’un  ulcère  bla¬ 
fard,  ou  une  portion  osseuse  dénudée  et  nécrosée  :  dans 
le  premier  cas,  la  cicatrisation  est  lente,  mais  régu¬ 
lière;  dans  le  second,  il  faut  attendre  l’expulsion  des 
lames  osseuses  mortifiées,  et  la  cicatrice  est  difforme 
et  adhérente  à  l’os  sous-jacent. 

PÉRIOSTOSTÉITE.  S.  f.  (Gerdy).  L’inflammation 
simultanée  du  périoste  et  du  tissu  osseux. 

PÉRIOVDLAIRE.  adj.  Qui  entoure  l’ovule. 

PÉRIPÉTALE.  adj.  \peripetalus,  de  -nrs;;!,  autour, 
et  TTSTa/.ov,  pétale  ;  esp.  peripetal6\ .  Se  dit  des  plantes 
dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRIPÉTAtlE.  s.  f.  {peripetalia'\.  Quatorzième 
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classe  dans  la  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les 
plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes. 

PÉBIPHACITE.  s.  f.  V.  PhACOHYMÉNITIS. 

.  PÉBIPHÉBIE.  S.  f.  [^peripheria ,  wEficpspeia,  de 
wEpt,  autour»  et  os'pEiv,  porter;  ail.  Umkreis,  angl. 
periphmj,  it.  et  esp.pen/erîo].  Circonférence  ou  sur¬ 
face  extérieure  d’un  corps  quelconque. 

PÉBlPHÉBIQDE.adj.  Qui  appartient  à  la  périphérie 
du  corps,  d’un  appareil.  V.  Nervedx. 

-  PEBIPHOBANTHE.  s.  m.  [periphoranthum ,  de 

irspt,  autour,  œopiç,  qui  porte,  etàvôoç,  fleur).  Ensemble 
des  bractées  qui  entourent  l’assemblage  des  fleurs  dans 
les  synanthérées.  : 

-  PÉBIPNEDMONIE.  S.  f.  [peripneumonia ,  ■respt- 
îrvEuàMÎa,  de  îtspt,  autour,  et  tiveuo-wv,  poumon].  On 
désigne  communément  sous  ce  nom  l’inflammation  du 
parenchyme  pulmonaire,  la.  pneumonie  (V.  ce  mot). 
Beaucoup  d’auteurs  préfèrent  ce  dernier  mot,  et 
veulent  exclure  du  langage  médical  la  dénomination 
àe  péripneumonie,  qui  désignerait  plutôt,  selon  eux, 
l’inflammation  de  l’enveloppe  du  poumon,  l’inflamma¬ 
tion  de  la  plèvre,  que  celle  du  tissu  propre  de  cet  or¬ 
gane.  —  Péripneumonie  catarrhale,  péripneumonie 
/âme.  V.  Catarrhe  pw/mowaH’e. 

Péripneumonie  dans  l’espèce  bovine  {Maladie  de 
poitrine,  du  gros  bétail;  péripneumonie  gangréneuse, 
maligne;  péripneumonie  carbunculaire,  peste  péri- 
pneumonique;  pleuro-pneumonie  épizootique,  conta¬ 
gieuse,  exsudative,  chronique;  pneumosarcic ;  new 
disease  des  Anglais).  Maladie  qui  exerce  depuis  long¬ 
temps  de  grands  ravages  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Europe.  Elle  se  présente  à  l’état  aigu  et  à  l’état  chro¬ 
nique.  État  aigu.  Au  début,  accélération  des  mouve¬ 
ments  des  flancs,  diminution  du  murmure  respiratoire, 
remplacé  par  le  souffle  bronchique  ;  légère  matité, 
toux  sèche,  petite  et  fréquente;  au  bout  de  deux  à  trois 
jours,  anorexie,  rumination  suspendue,  sensibilité  de 
la  colonne  vertébrale  en  arrière  du  garrot  ;  matité,  toux 
pénible  ;  jetage  blanchâtre  et  visqueux.  La  maladie  ar¬ 
rive  à  ce  degré  du  huitième  au  dixième  jour;  alors 
elle  est  difficilement  curable.  La  terminaison  est  la 
résolution,  l’hépatisation,  la  gangrène,  l’épanchement 
et  l’état  chronique.  État  chronique.  On  l’a  nommé 
aussi  phthisie  péripneumonique,  pour  le  distinguer  de 
la  phthisie  tuberculeuse.  Il  se  montre  à  la  suite  du  type 
aigu.  Quelquefois  la  maladie  offre  tout  d’abord  la.forme 
chronique.  La  marche  du  mal  est  lente;  les  poumons 
s’hépatisent  sur  une  grande  étendue  ;  la  médecine  est 
impuissante  contre  les  lésions  qui  se  produisent  dans 
les  organes  respiratoires.  Il  faut  éviter  de  confondre 
cette  maladie  avec  \a.phthisie  tuberculeuse  ou  là  phthi¬ 
sie  calcaire.  La  péripneumonie  est  contagieuse,  c’est 
un  fait  parfaitement  établi.  Le  traitement  a  bien  peu 
d’efficacité.  Il  est  avéré  aujourd’hui  que  l’inoculation 
pratiquée  d’après  les  indications' de  Wilhelm  (de  Has- 
selt)  met  les  animaux  qui  l’ont  subie  à  l’abri  de  cette 
affection.  Elle  se  fait  à  la  queue,  sous  laquelle  on  pra¬ 
tique  une  incision  avec  un  scalpel  couvert  de  mucus 
purulent  ou  de  sang  pris  dans  lé  poumon  d’un  animal 
mort  de  la  maladie  même,  ou  de  sérosité  prise  dans 
une  incision  de  la  partie  tuméfiée  de  la  queue  d’une 
bête  inoculée  quelques  jours  auparavant  (Lenglen).  Il 
en  résulte  de  la  fièvre  et  de  la  perte  d’appétit  pendant 
huità  vingt-cinq  jours  environ,  après  lesquels  l’animal 
est  préservé,  comme  l’homme  par  la  vaccine  contre  la 
variole.  Ce  moyen  est  couramment  employé  par  les 
éleveurs  de  la  Belgique  et  de  l’Angleterre,  où  il  a  dimi- 
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nué  considérablement  la  mortalité.  Il  ne  s’est  malheu¬ 
reusement  pas  popularisé  en  France,  par  suite  de  pré¬ 
ventions  que  l’expérience  montre  mal  fondées. 

PÉBIPNEVMONIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à 
la  péripneumonie  ;  qui  en  est  atteint. 

PÉBIPBOGTIQIJE.  adj.  [de  iTEpî,  autour,  et  îrp&i- 
jcviî,  anus].  Se  dit  des  organes  ou  des  lésions  placées 
aux  environs  de  l’anus.  Meilleur  que  ptérianal,  qui  est 
hybride. 

PÉBIPBOCTITE.  s.  f.  Inflammation  du  tissu  qui 
entoure  le  rectum. 

PÉBlPBOSTATIQDE.  adj.  Qui  est  autour  de  la 
prostate.  —  Tissu,  inflammation,-  abcès  périprosta- 
tiques,  etc. 

PÉBIPTÉBÉ,  ÉE.  adj.  [de  wept,  autour,  et  irTspôv, 
aile] .  Muni  d’un  appendice  membraneux  en  forme  d’aile . 

PËBISCOPIOÜE.  adj.  [de -77=  pi ,  autour,  et  cM-mvi , 
voir]. — Ver-res périscopiqucs.  Verres  en  forme  de  mé¬ 
nisques,  convexes-concaves,  pour  les  presbytes  (avec 
prédominance  de  la  convexité),  et  concaves-convexes 
pour  les  myopes  (avec  prédominance  de  la  concavité). 
On  les  emploie  pour  remédier  àUinégalité  et  à  la  con¬ 
fusion  de  la  vi'sion  que  produisent  les  verres  à  foyer 
lorsqu’ils  sont  ovalaires  et  trop  petits;  confusion  encore 
plus  marquée  quand  les  verres  sont  biconcaves  ou 
biconvexes,  car  alors  leur  courbure  moindre  à  la  cir¬ 
conférence  fait  qu’on  ne  voit  rien  nettement  qu’en 
regardant  par  le  centre. 

PÉBlSPEBME .  s.  m.  \jperisperma,  de  Ttspl,  autour, 
et  <;î7£'pp,«,  graine;  ail.  Kêimhüllè,  angl.  perisperrri, 
it.  perispermo,  esp.  perispetmial.  Enveloppe  propre 
de  la  graine,  qû’on  nomme  aussi  épisperme.  Il  est 
composé  du  testa  et  du  tegmen."  Ce  mot  a  aussi  été 
employé  comme  synonyme  ÔL’endosperme.  V.  ce  mot. 
-  PÉBISPEBMÉ,  ÉE.  adj.  [perispermatus ,  it.  peri- 
spermato,  esp.  perispermadô\  Se  dit  d’une  graine 
qui  est  munie  d’un  périsperme  ou  albumen. 

PÉBISPEBMIQDE.  adj.  Qui  appartient  au  péri¬ 
sperme. 

PÉBISPOBANGE.  s.  m.  [perisporangium,  de  irEpl, 
autour,  et  sporange;  esp.  pe)'isporangio\:  Membrane 
celluleuse  qui  cache  et  enveloppe  les  sporanges  des 
fougères. 

PÉBISPOBE.  s.  m.  \_perisporium,  àemfi,  autour, 
et  oiropà,  graine;  it.  perisporo'].  Nom  donné  au  spo¬ 
range  par  quelques  auteurs. 

PÉBISTALTIQUE.  adj.  [pemte/ricMs,  ïtEpicrraXTi- 
•Mt;,  de  77£pt,  autour,  et  o-e'XXeiv,  resserrer  ;. ail.  jaerf- 
staltisch,  wurmfQi'mig ,  angl.  peristaltic,  ït.  peristal- 
ri'co].'Se  dit  du  mouvement  par  lequel  le  tube. intestinal 
se  contracte  pour  favoriser  le  travail  de  la  digestion. 
Ce  mouvement  consiste  en  une  sorte  d’ondulation,  en 
apparence  irrégulière,  mais  dans  laquelle  les  fibres 
circulaires  de  la  membrane  musculeuse  intestinale  se 
contractent  successivement  de  haut  en  bas,  à  mesure 
que  la  matière  chymeuse  avance  dans  le  . canal  alimen¬ 
taire,  et  de  manière  que  cette  matière,  comprimée 
.supérieurement,  se  trouve  poussée  dans  la  portion 
suivante  de  l’intestin,  dont  les  fibres  sont  encore  dans 
le  relâchement. 

PÉBISTAMINÉ,  ÉE.  adj.  \esp. peristaminado"].  %e 
dit  d’une  plante  dont  les  étamines  sont  périgynes. 

PÉBISTAIUINIE.  s.  f.  {pei'istaminia,de  uEpl,  au¬ 
tour,  et  aT7Îp.t.)v,  filament].  Sixième  classe  dans  la 
méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les  plantes  dicoty¬ 
lédones  apétales  à  étamines  périgynes. 

PÉBISTAPHYLIN.  adj.  et  S.  pi.  [peristaphylinus. 
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de  :rept,  autour,  etcTaçuXT),  luette;  ail.  Zapfenmuskel, 
it.  et  esp.  Qui  entoure  la  luette. 

Péristaphylin  externe  ou  inférieur  (ptérygo-staphy- 
lin,  Ch.).  Muscle  qui  s’attache  en  haut  à  la  base  de 
l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde  et  à  la  trompe 
d’Eustache,  se  fixe  en  bas  à  la  crête  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  portion  horizontale  de  l’os  palatin,  et  se 
perd  dans  l’épaisseur  du  voile  du  palais. 

Péristaphylin  interne  ou  supérieur  (pétro-staphy- 
lin.  Ch.).  Muscle  attaché  supérieurement  à  la  face  in¬ 
férieure  du  rocher  et  au  cartilage  de  la  trompe  d’Eus¬ 
tache,  et  se  terminant  dans  l’épaisseur  du  voile  du  palais . 

PÉRISTAPHYLI-PHARYNGIEN.  adj.  et  S.  m.  [it. 
peristafilo-faringeo\.  On  a  désigné  sous  ce  nom, 
comme  un  muscle  particulier,  une  portion  du  palato  - 
staphylin. 

PÉRISTËME.  s.  m.  [de  iref't,  autour,  et 
filament,  étamine].  Synonyme  Aq périanthe, 

PÉRISTOLE.  S.  f.  [peristole,  ireptoToXïi,  angl.  p)e- 
ristole,  it.  et  esp.  pej'istole].  Action  péristaltique  du 
canal  intestinal. 

PÉRISTOME.  s.  m.  [peristoma,  de  irsp't,  autour, 
et  oTop-a,  bouche  ;  ail.  Peristomium,  angl.  peristome, 
it.  peristomo,  esp.  peristoma] .  Garniture  simple  ou 
double  de  petites  lanières  rangées  circulairement,  qui 
borde  le  plus  souvent  l’orifice  de  l’iirne  des  mousses, 
après  la  chute  de  la  coiffe  et  de  l’opercule. 

PÉRISTYLIQDE.  adj.  [peristylicus ,  de  irapt,  au¬ 
tour,  et  ffTÛXoç,  style].  Se  dit  de  l’insertion  des  éta¬ 
mines,  quand,  l’ovaire  étant  complètement  infère, 
elles  sont  insérées  entre  lui  et  le  calice,  et  plus  ou 
moins  adhérentes  à  son  sommet. 

PÉRISYSTOLE.  S.  f.  \perisystole,  de  TrEpî,  autour, 
et  oootoXti,  contraction;  ail.  et  angl.  Perisystole,  it. 
et  esp.  perisistole].  Temps  qui  s’écoule  entre  la  sys¬ 
tole  et  la  diastole,  c’est-à-dire  entre  la  contraction  et 
la  dilatation  du  cœur  et  des  artères.  Intervalle  entre 
le  premier  et  le  deuxième  bruit  (Gendrin). 

PÉRITESTE.  S.  m.  [de  mpt,  autour,  et  tes¬ 
ticule].  Tunique  albuginée  du  testicule.  Mot  hybride 
et  mauvais  ;  il  faut  dire  pérididyme. 

,  PÉRITHËGE.  s.  m,  {perithecium,  de  Trapt,  autour, 
et  âwYi,  loge].  Nom  donné,  dans  la  classe  des  cham¬ 
pignons,  à  des  réceptacles  coriaces  portant  des  spores 
nues  ou  contenues  dans  des  thèques  ou  sporanges. 

PÉRITOINE.  S.  m.  [peritonœum,  Ttepirovaiov,  de 
îrspl,  autour,  et  teîveiv,  étendre  :  étendu  autour;  ail. 
BauchfeU,  angl.  peritoneum,  it.  et  esp.  peritoneo]. 
Membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  abdominale, 
se  prolonge  sur  la  plupart  des  organes  contenus  dans 
cette  cavité,  les  enveloppe  en  totalité  ou  en  partie,  et 
maintient  leurs  rapports  respectifs  au  moyen  de  nom¬ 
breux  prolongements  et  de  replis  ligamenteux  (V.  Épi¬ 
ploon,  Mésentère  et  Mésocôlon,  etc.).  Le  péritoine 
est,  comme  toutes  les  membranes  séreuses,  une  sorte 
de  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  tous  les  organes 
abdominaux  sans  les  contenir  dans  son  intérieur,  et 
dont  la  surface  interne,  lisse  et  humectée  de  sérosité, 
est  partout  en  contact  avec  elle- même.  Chez  le  fœtus 
mâle,  il  fournit  un  prolongement  qui  accompagne  le 
testicule  lors  de  sa  descente  (V.  ToNiftüE  vaginale)-, 
et,  chez  le  fœtus  femelle,  un  petit  prolongement  engagé 
dans  le  canal  crural,  et  appelé  canal  de  Nuck. 

PÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  [peritonœus,  ail.  peri¬ 
toneal,  it.  peritoneale,  esp.  peritoneal].  Qui  appartient 
au  péritoine  :  replia  péritonéaux,  tunique  péritonéale. 
— T  Arrière-cavité  péritonéale.  Cavité  placée  au  devant 


de  la  colonne  vertébrale,  derrière  l’estomac  et  au- 
dessus  du  mésocôlon  transverse;  on  l’appelle  aussi 
cavité  épiploïque  ou  arrière-cavité  des  épiploons; 
son  entrée,  dite  hiatus  de  Winslow,  est  précisément 
au-dessous  du  col  de  la  vésicule  biliaire.. 

PÉRITONÉORRHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  dans  le 
péritoine. 

PÉRITONITE,  s.  f.  [peritonitis,  de  TtEptrovaiov,  le 
péritoine,  avec  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie  ;  ail.  Bauehfellentzündung ,  angl.  perito¬ 
nitis,  it.  péritonite,  esp.  peritonitis].  Phlegmasie  ou 
inflammation  du  péritoine.  Les  signes  caractéristiques 
de  cette  phlegmasie  sont  des  douleurs  abdominales 
aiguës,  lancinantes,  augmentant  par  la  moindre  pres¬ 
sion  extérieure,  par  les  fortes  inspirations  et  par  le 
mouvement  du  corps,  avec  tension  de  l’abdomen,  ho¬ 
quets,  vomissements,  diarrhée  ou  constipation,  fièvre, 
petitesse  et  concentration  du  pouls,  affaissement  et 
pâleur  de  la  face  ;  les  traits  sont  comme  tirés  en  haut 
et  portés  vers  le  front  ;  la  peau  est  sèche  ou  couverte 
d’une  sueur  froide,  etc.  —  La  péritonite  est  souvent 
aiguë;  alors  sa  durée  ne  dépasse  pas  un  ou  deux  septé¬ 
naires  ;  quelquefois  même  elle  est  très-aiguë,  et  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  suffisent  à  son  cours 
entier  :  la  péritonite  chronique  a  une  durée  indéter¬ 
minée.  Quand  l’inflammation  a  envahi  tout  le  péritoine, 
il  est  rare  que  l’issue  ne  soit  pas  funeste;  et,  après 
la  mort  du  malade,  on  trouve  la  membrane  séreuse 
rouge,  injectée,  ou  couverte  d’une  exsudation  concrète, 
ou  bien  un  épanchement  lactescent  dans  lequel  flottent 
les  circonvolutions  intestinales  et  des  flocons  albumi¬ 
neux.  Si  la  péritonite  n’est  que  partielle,  elle  est  sust 
ceptible  d’une  résolution  favorable,  à  l’aide  des  moyens 
antiphlogistiques  les  plus  actifs,  et  particulièrement 
des  saignées  locales,  des  bains  prolongés  et  des  fomenr 
tâtions  adoucissantes.  —  La  péritonite  chronique  est 
caractérisée  par  une  douleur  sourde  de  l’abdomen 
que  la  pression  exagère,  avec  exacerbation  le  soir  ou 
pendant  la  digestion,  avec  mouvement  fébrile  dans 
ces  conditions.  Les  intestins  sont  souvent  réunis  en 
masses  ou  paquets  par  des  néomembranes  ;  un  liquide 
séreux  ou  séro-sanguinolent  est  épanché  dans  le  péri¬ 
toine.  Elle  détermine  fréquemment  la  production  de 
petites  granulations  grises  très-nombreuses,  principa-; 
lement  fibro-plastiques  (V.  ce  mot  et  Granolation),. 
souvent  confondues  avec  les  tubercules  ;  ceux-ci  quel-; 
quefois  sont  cause  de  péritonite  {péritonite  tuhercM- 
leuse),  tandis  que  ces  granulations  sont  un  effet  dé  la 
maladie. 

Péritonité  puerpérale  des  nouveau-nés.  Affection 
générale  analogue  à  la  fièvre  puerpérale  et  qu’on  ob¬ 
serve  chez  les  enfants  nouveau-nés,  Lorrain  l’a  décrite. 
La  face  exprime  la  souffrance  ;  le  ventre,  tendu,  bal¬ 
lonné,  rend  un  son  tympanique,  et  paraît  très-sen¬ 
sible  à  la  pression.  La  respiration  est  haute,  courte,; 
fréquente.  La  peau  est  jaune.  Les  cris  sont  incessants- 
Des  vomissements  ■  et  la  sortie  d’un  liquide  bilieux 
s’échappant  par  la  bouche  et  par  les  narines  complè¬ 
tent  ce  tableau.  Le  pouls  est  très-accéléré  et  petit; 
il  y  a  en  général  de  la  constipation.  L’enfant  refuse 
ordinairement  le  sein,  surtout  dans  les  derniers  mo¬ 
ments.  La  maladie  marche  très-rapidement,  et  ne 
dure  pas,  en  général,  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
et  elle  se  termine  infailliblement  par  la  mort,  qui 
arrive  ordinairement  après  une  agonie  assez  longue. 
Le  plus  grand  nombre  des  enfants  y  succombe  avant 
le  dixième  jour  qui  suit  la  naissance.  Lorain  n’en  a 
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observé  qu’un  seul  qui  avait  atteint  un  mois  ;  un  autre 
était  âgé  de  quatorze  jours.  L’une  des  formes  les  plus 
importantes  de  la  maladie  lui  a  paru  être  la  forme 
adynamique  (septicémique),  dans  laquelle  il  y  a  tor¬ 
peur,  somnolence,  hémorrhagies  dans  plusieurs  ca¬ 
vités  séreuses  et  muqueuses,  taches  scorbutiques  à 
la  peau,  La  mort  survient,  en  pareil  cas,  quelquefois 
quarante-huit  heures  après  la  naissance.  Les  compli¬ 
cations  les  plus  habituelles  que  Lorain  a  observées 
sont  les  érysipèles,  les  phlegmons,  les  méningites  ;  il 
a  trouvé  quelquefois  des  pleurésies.  Les  symptômes  de 
quelques-unes  de  ces  complications,  de  la  méningite 
surtout,  ont  lieu  quelquefois  malgré  ceux  de  la  péri¬ 
tonite.  Le  plus  souvent,  l’agitation  de  l’enfant,  ses  cris 
plaintifs,  sont  les  seuls  signes  au  début.  La  maladie 
marche  avec  une  telle  rapidité,  qu’on  ne  la  soupçonne 
souvent  pour  la  première  fois  que  lorsqu’elle  a  atteint 
son  plus  grand  développement.  Les  lésions  observées 
après  la  mort  ne  sont  pas  moins  caractéristiques.  L’ic¬ 
tère,  la  tuméfaction  considérable  du  ventre,  le  liquide 
vert  qui  s’échappe  par  les  narines,  la  prompte  putré¬ 
faction,  font  tout  d’abord  reconnaître  le  cadavre  des 
petits  sujets  qui  ont  succombé  à  la  péritonite.  A 
l’ouverture,  on  constate  dans  le  péritoine  un  épanche¬ 
ment  de  liquide  séreux  ou  séro-sanguin  trouble,  du 
pus  et  des  feusses  membranes  surtout.  Il  se  fait  sou¬ 
vent  dans  la  tunique  vaginale  un  épanchement  qui 
est  toujours  de  la  même  nature  que  celui  de  la  cavité 
péritonéale,  Les  fausses  membranes,  examinées  au 
microscope,  se  présentent  sous  la  forme  de  tractus 
filamenteux,  fibrineux.  On  y  reconnaît  les  caractères 
appartenant  aux  fausses  membranes  de  la  péritonite 
des  adultes.  On  y  trouve  peu  de  pus,  ce  qui  tient  à 
une  disposition  propre  aux  nouveau-nés,  chez  lesquels 
le  pus  se  forme  difficilement,  tandis  que  les  fausses 
membranes  et.  les  tissus  cicatriciels  se  produisent  avec 
une  très-grande  facilité.  V.  Püerpérale  {fièvre).  La 
fièvre  puerpérale  est  souvent  commune  à  la  mère  et  à 
l’enfant  nouveau-né.  En  ce  cas,  il  se  peut  que  le  siège 
et  la  forme  de.  l’affection  ne  soient  pas  les  mêmes  chez 
la  mère  et  chez  l’enfant.  Par  exemple,  l’enfant  suc¬ 
combe  parfois  à  la  péritonite,  tandis  que  la  mère  est 
atteinte  d’infection  purulente,  et  réciproquement.'  - — 
Péritonite  tuberculeuse.  Celle  qui  est  causée  par  la 
présence  des  productions  tuberculeuses  du  péritoine, 
de  l’intestin  ou  des  glandes  lymphatiques  du  mésentère. 
^On  a  employé- avec  succès  contre  les  péritonites  de 
causes  puerpérale,  traumatique  et  autres,  l’application 
répétée  d’une  couche  de  collodion  (enduit  imperméable 
Robert-Latour)  à  la  surface  de  la  peau  de  tout  l’ab¬ 
domen. 

PÉBITBOPE,  adj,  \_peritropus ,  de  wapl,  autour,  et 
Tfhsiv,  tourner;’  ail.  pe.ritropisch,  peritropal, 
it.  et  esp.  jjen'fj’O^o] .  Se  dit  des  graines  qui  se -diri¬ 
gent  de  l’axe  du  fruit  vers  les  côtés  du  péricarpe. 

PÉBITYPHLITE.  S.  f.  [de  irsp'i,  autour,  èt  TuœXo;, 
aveugle;  angl,  pe7ntyphlitis\.  Ihflaramation  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  le  cæcum.  V.  Phlegmon, 

PÉBI-CTÉBIIV,  IKE.  adj.  [mot  hybride,  de  irêpt, 
autour,  et  utérus).  Qui  siège  autour  de  l’utérus.  — 
Phlegmons  ou  abcès  et  hématocèles  péri^utérins. 
Y.  Réteo-CTêrin.— /w/Zû/Mmation  du  tissu  pérùut'érin. 
Affection  qui  est  une  suite  fréquente  du  travail  et  de 
la  marche  trop  tôt  après  l’accouchement,  ainsi  que  des 
excès  de  coït,  etc.  Elle  s’annonce  par  des  douleurs 
dans  les  aines,  les  reins,  au  bas-ventre,  dans  les 
cuisses,  vives  au  début,  puis  obscures,  mais,  quelque- 
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fois  avec  des  exacèrbations.  Le  palper  abdominal  et  le 
toucher  augmentent  ces  douleurs;  il  en  est  de  même 
de  la  miction,  de  la  défécation.  Au  toucher,  on. sent 
en  avant,  en  arrière,  ou  sur  les  côtés,  ou  tojut  autour, 
de  l’utérus,  un  empâtement  mal  circonscrit,  ou  une 
vraie  tumeur  adhérente  et  soudée  à  l’utérus,  plus  mi- 
moins  arrondie,  quelquefois  bosselée,  de  consistance 
pâteuse,  résistante,  quelquefois  dure,  devenant  molle 
ou  fluctuante  quand  elle  suppure.  La  tumeur  est  sépa¬ 
rée  du  col  utérin  par  une  sorte  d’enfoncement  ou  sillèn 
plus  ou  moins  profond,  qu’on  sent  surtout  par  le  tou¬ 
cher  rectal,  et  qui  pourrait,  si  l’on  n’était  prévenu,; 
en  imposer  pour  une  rétrofle.xibn.  Quand  le  mal  se 
prolonge  et  devient  chronique,  d’aigu  ou  de  subaigii 
qu’il  était,  on  voit  survenir  de  l’anémie,  de  la.  lan'-. 
gueur,.  la  perte  des  forces;,  les  traits  se  tirent  et  pâ¬ 
lissent;  Indigestion  est  lente,  difficile;  il  survient  des 
Ilueurs  blanches.  Lorsqu’il  guérit,  à  l’abattement  et  .à 
l’irritabilité  succèdent  le  sentimetit  de  bien-être,  lé 
retour  des  forces,  dont  les  malades  sont  toujours  dis¬ 
posées  à  abuser,  se  croyant  radicalement  guéries.  Des. 
névralgies  sciatiques  ou  crurales  et  le  déplacement  de 

I  utérus  peuvent  être  la  suite  de  ces  affections  non 
traitées.  Les  vésicatoires  volants,  les  frictions  mercu-, 
rielles,  les  lavements,  les  injections  émollientes,  les 
cataplasmes  et  le  repos,  sont  les.  moyens  les  plus  eflfi-; 
caces.  Lorsque  l’affection  devient  chronique,  rien  n’.é-, 
gale  l’efficacité  de  l’hydrothérapie, 

PEBKimiSDlE.  s.  ni.  [angl,  perkinism,  it.  et  esp-, 
perkinismo).  Moyen  thérapeutique  employé  par  Per-i 
kins,  médecin  à  Plainfeld  (Amérique).  Il  consistai^ 
dans  l’emploi  de  deux  tracteurs  ou  de  deux  fuseaux 
faits  de  -métaux  différents,  que  l’on  promenait  à 
quelque  distance  de  la  peau,  et  dont  on  a  assimilé  les 
effets  au  galvanisme,  Le  perkinisme  est  tombé  dans 
l’oubli.  .vi 

PERLE,  s.  f,  \margarita,  p.ap'YapiTvj;  Xîôeç,  ail,, 
Perl,  angl.  pearl,  it.  et  esp  perla).  Les  perles  sopli 
produites  par  un  mollusque  (V.  Avicule)  ;  elles  sont  for¬ 
mées  de  carbonate  calcaire  combiné  avec  une  substance 
azotée.  On  les  croyait  autrefois  astringentes,  On  em^ 
ployait  les  plus  petites ,  appelées  séwence  cfe ;  elles 
sont  maintenant  inusitées.  —  On  a  appelé  perle  l’ai- 
bugo.  V,  ce  mot.  ,  i 

PERLÉ,  Éb.  adj.  [it.  perlata,  esp.  perludo).  Qui 
a  l’éclat  et  la  forme  d’une  perle.  —  Grains  perlés., 

II  n’est  pas  rare  de  trouver  la  surface  des  sàrcocèles 
kystiques  parsemée  de  petits  grains  ou  de  petites 
plaques  d’un  gris  blanc  ou  d’un  blanc  de  jpeV/e,  qui 
s’aperçoivent  par  transparence  au  travers  de  l’enve¬ 
loppe  fibreuse.  Dans  ces  tumeurs  et  autres  de  la  peau-, 
des  muqueuses,  de  la  verge,  des  séreuses  même,  on 
trouve  un  nombre  plus  ou  nioins  considérable  de 
grains  durs,  arrondis,  bien  limités,  parsemés  dânf 
toute  l’épaisseur  de  la  tumeur.  Leur  volume  varié 
depuis  celui  d’une  petite  tète  d’ épinglé  jusqu’à  uèlui 
d’un  pois  et  plus.  Ils  sont  d’un  blanc  de  perle;  dur,‘l 
quand  ils  sont  petits,  susceptibles  d!être  écrasés  lorér 
qu’ils  sont  gros.  Ils  sont  ,  entièrement  formés  de  Çel-^ 
Iules  épithéliales  minces,  aplaties  ou  comme  arrondies, 
telles  que  celles  de  certaines  tannes,  transparentes,' 
non  granuleuses,  juxtaposées  d’une  manière  immé¬ 
diate  et  imbriquées,  à  lignes  de  juxtaposition  très- 
prononcées.  Très-souvent  elles  sont  disposées  en  fornje 
de  globes 'épidermiques  dont  ces  grains  perlés  Sorif 
une  variété.  La  plupart  des  cellules  qui  forment  ces' 
grains  d’aspect  perlé  sont  dépourvues  de  ces  fioyauX’;' 
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pourtant  celles  qui  en  forment  la  surface  en  renferment  1 
ordinairement.  Il  est  de  ces  masses  épithéliales  qui 
atteignent  un  volume  considérable,  celui  d’une  noisette 
par  exemple  ;  elles  sont  alors  véritablement  enkystées, 
et  leur  contenu,  plus  grisâtre  qu’à  l’ordinaire,  est  fria¬ 
ble,  mélangé  de  cristaux  de  cholestérine.  Dans  les 
plus  petits  qui  sont  enkystés,  on  en  trouve  qui  sont 
allongés,  flexueux  et  qu’on  peut  connaître  manifeste¬ 
ment  comme  s’étant  produits  dans  un  tube  épididy- 
maire  proprement  dit. —  Orge  perlé.  V.  Orge. 

PERMAMENT,  ENTE.  adj.  \jiermanens,  ^i*u.svmv, 
ail.  bleibend,  permanent,  angl.  permanent,  it.  et  esp. 
permanenté\.  Se  dit  d’un  gaz  qui  conserve  l’état  aéri- 
forme  à  toutes  les  températures  et  sous  toutes  les  pres¬ 
sions. 

PERMANGANATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  l’acide  permanganique  ou  oxymanganique 
(Y.  Manganicue).  —  Permanganate  de  potasse.  Médi¬ 
cament  inoffensif,  qui  ne  détermine  que  peu  ou  point 
de  douleur,  et  n’irrite  ni  les  tissus  malades  ni  les  tissus 
sains  qui  les  avoisinent.  Sa  solution  est  un  des  meil¬ 
leurs  désinfectants  connus.  Elle  n’a  aucune  odeur  ;  sa 
couleur  est  violet  foncé  ;  elle  s’altère  rapidement  au 
contact  des  tissus  et  des  matières  organiques,  par  la 
transformation  du  permanganate  en  manganate  de  po¬ 
tasse.  Le  permanganate  de  potasse,  tel  que  le  com¬ 
merce  le  fournit,  est-  en  paillettes  cristallines  d’une 
couleur  rouge  intense  :  elles  paraissent  noires,  avec 
un  reflet  vert  métallique  ;  mais  leur  poudre  est  d’un 
rouge  purpurin  foncé.  Exposées  à  l’air,  elles  devien¬ 
nent  ordinairement  d’un  bleu  d’acier  foncé ,  sans 
éprouver  d’autres  altérations;  en  se  dissolvant,  elles 
communiquent  à  l’eau  une  très-belle  couleur  purpu¬ 
rine  violacée;  très-peu  de  sel  suffit  pour  donner  une 
forte  teinte  rouge  à  une  grandè  quantité  d’eau.  Le 
permanganate  de  potasse  cristallisé  s’emploie  à  la  dose 
de  1  gramme  60  centigrammes  à  2  grammes  pour  un 
litre  d’eau  ordinaire  ;  le  permanganate  de  potasse  li¬ 
quidé  à  la  dose  de  15  à  20  grammes  pour  100  grammes 
d’eau.  Quelques  injections  ou  lavages  faits  avec  ces 
liquides  suffisent,  lorsqu’ils  sont  bien  faits,  pour  enle¬ 
ver  l’odeur  si  désagréable  des  cancers  cutanés,  des 
cancers  utérins,  des  abcès  profonds,  des  plaies  super¬ 
ficielles  ou  profondes,  de  l’ozène  à  l’aide  d’injections, 
du  pus  infect  des  pieds,  pour  enlever  aux  mains  l’odeur 
infecte  qu’apportent  les  examens  nécroscopiques,  etc.- 

PERMÉARILITÉ.  s.  f.  [permeabilitas,  de  per,  à 
travers,  et  meare,  passer;  ail.  Durchgiinglichkeit, 
angl.  permeability,  it.  permeabilità,  esp.  permeabili- 
dad\.  Propriété  qu’ont  certains  corps  d’en  laisser  passer 
d’autres  à  travers  leurs  pores.  Y.  Porosité. 

PERMÉARLE.  adj.  \permeabilis,  ail.  durchgân- 
glich,  angl. permeable,  it.  permeabile,  esp.permeable] . 
Qui  jouit  de  la  perméabilité. 

PERMUTÉ,  ÉE.  adj.  [pe?'mutatus,  esp.  permu- 
tado].  .Se  dit  d’une  fleur  dans  laquelle  l’avortement 
des  organes  sexuels  détermine  un  changement  notable 
dans  la  forme  ou  les  dimensions  des  organes  floraux. 

PERNICIEUX,  EUSE.  adj.  [it.  et  esg.  perniciosol. 
—  Fièvre  pernicieuse.  Y.  Fièvre.  —  Fièvre  perni¬ 
cieuse  ictérique  de  Madagascar.  Espèce  particulière 
de  fièvre  bilieuse  qui  existe  à  Madagascar,  qu’on  n’a 
rencontrée  ni  au  Sénégal,  ni  dans  aucun  point  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  et  qui  n’est  pas  décrite 
dans  les  auteurs.  Cette  fièvre,  tour  à  tour  appelée  dans 
le  pays,  fièvre  hémorrhagique,  fièvre  pernicieuse 


bilieuse,  fièvre  pernicieuse  icléro-hémorrhagique,  et 
plus  improprement  fièvre  jaune,  est  très-commune  à 
Mayotte  et  à  Nossi-Bé.  Elle  revêt  les  trois  formes  de 
la  fièvre  paludéenne  ;  on  l’observe  plus  souvent  in¬ 
termittente  que  rémittente,  et  plus  rarement  encore 
sous  la  forme  continue.  Sous  chacune  de  ces  trois 
formes,  elle  peut  présenter  divers  degrés  de  gravité. 
Elle  ne  frappe  jamais  d’emblée  l’Européen  arrivant  de 
France  ou  de  la  Réunion  :  on  dirait  qu’il  faut,  pour 
être  apte  à  la  contracter,  avoir  passé  par  la  filière  des 
accidents  primitifs  de  l’intoxication  miasmatique. 
Yoici  quels  en  sont  les  symptômes  :  L’ictère  apparaît 
tout  d’abord  avec  le  premier  accès,  ne  manque  jamais, 
très-prononcé.  La  céphalalgie  est  totale,  va  croissant 
jusqu’à  la  fin  de  l’accès,  manque  quelquefois.  Il  y  a 
dans  les  hypochondres  des  douleurs  se  prolongeant 
en  arrière,  faisant  ceinture  et  peu  intenses  ;  des  vomis¬ 
sements  bilieux  constants,  pendant  presque  toute  la 
durée  de  chaque  accès  ;  une  diarrhée  bilieuse  très- 
ordinairement.  La  langue  est  humide,  avec  enduit 
blanchâtre,  elle  n’est  rouge  ni  à  sa  pointe  ni  sur  ses 
bords.  Urines  rouges,  brunes,  couleur  malaga,  ca¬ 
ractéristiques,  très-abondantes.  Pouls  petit  et  fréquent 
pendant  le  premier  stade,  plein  pendant  le  stade  de 
chaleur.  La  marche  est  la  suivante  :  Accès  intermit¬ 
tents  avec  apyrexie  bien  prononcée  ou  rémittents,  très- 
rarement  continus;  l’accès  dure  au  plus  dix-huit 
heures.  Après  l’apyrexie,  réapparition  de  symptômes 
semblables  aux  premiers.  Elle  est  curable  par  les  pré¬ 
parations  de  quinquina,  méthode  générale  de  traite¬ 
ment  ;  jamais  d’antiphlogistiques  ni  au  début  ni  dans 
le  cours.  L’acclimatement  en  est  la  cause  prédisposante 
la  plus  patente.  Elle  offre  des  rechutes  très-communes, 
d’autant  plus  imminentes  que  la  maladie  s’est  montrée 
plus  souvent  (Daullé).  „ 

PERNICIOSITÉ,  s.  f.  État  de  ce  qui  est  pernicittix: 
perniciosité  d'une  fièvre,  etc. 

PERNITREDX.  Y.  HVPO AZOTIQUE. 

PÉRONÉ.  S.  m.  \fibula,  suræ  radius,  sura,  sfz- 
po'vYi,  qui  signifie  proprement  agrafe  ;  ail.  Wadenbdn, 
angl.  péroné,  it.  peroneo,  esp.  perona].  Os  long  et 
grêle,  placé  à  la  partie  externe  de  la  jambe,  et  qui  a 
emprunté  son  nom  de  sa  ressemblance  avec  une  espèce 
d’agrafe  dont  se  servaient  les  anciens.  Le  péroné, 
placé  parallèlement  au  tibia,  dont  il  est  séparé  dans 
toute  sa  partie  moyenne  par  ûn  espace  interosseux, 
s’articule  avec  cet  os  par  son  extrémité  supérieure, 
qui  porte  le  nom  de  tête  du  péroné;  son  extrémité 
inférieure  ou  tarsienne,  plus  volumineuse,  forme  la 
malléole  externe.  —  En  vétérinaire,  chez  le  cheval, 
on  a  donné  le  nom  de  péronés  à  trois  os,  dont  un, 
appelé  péroné  du  tibia,  n’existe  par  conséquent  qu’au 
membre  postérieur,  et  les  deux  autres,  nommés  pé- 
ronés  du  canon,  se  trouvent  aux  membres  antérieurs 
et  postérieurs.  Le  péroné  du  tibia  est  fixé  en  appen¬ 
dice  au  côté  externe  du  tibia,  et  ne  se  prolonge  jus¬ 
qu’au  jarret  qu’au  moyen  d’un  ligament.  Cet  os  est  de 
la  même  longueur  que  le  tibia  dans  les  tétradactyles; 
il  manque  dans  les  didactyles.  Les  péronés  du  canon 
sont  deux  petits  os  pyramidaux  placés  aux  côtés  de  la 
face  postérieure  de  l’os  principal  du  canon,  et  moins 
longs  que  lui  :  leur  extrémité  supérieure  est  désignée 
sous  le  nom  de  tête,  et  l’inférieure  sous  celui  de  bou¬ 
ton  du  péroné.  Ces  os  manquent  dans  les  didactyles  et 
les  tétradactyles.  Y.  Paturon. 

PÉRONÉO-DACTYLIEN.  adj.  et  s.  m.  Le  long  flé¬ 
chisseur  des  orteils. 
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PÉBONÉO-MALLÉOLAIRE.  adj.  [it. peroneo-wia/- 
kolai'ê].  Nom  donné  à  la  veine  saphène  externe. 

péronéo-sods-piialangetth.n  du  pre¬ 
mier,  orteil.  V.  Fléchisseur  {long)  du  gros  orteil. 

PÉRONÉO-SOOS-TARSIEN. .  V.  PÉRONIER  {long) 
latéral. 

PÉBONÉO- SUS-MÉTATARSIEN.  V.  PÉRONIER 
(eoMJ’I)  latéral  et  Péronier  antérieur. 

PÉRONÉO  -  SUS  -  PHAL  ANGETTIEN  COMMUN. 

V.  Extenseur  commun  des  orteils. 

PÉRONÉO -sus -PHAL ANGETTIEN  DU  POUCE. 

V.  Extenseur  propre  du  gros  orteil. 

PÉRONÉO-TIBIAL,  ALE.  adj.  \peroneo-tibialis'\. 

Se  dit  des  articulations  par  lesquelles  le  péroné  et  le 
tibia  se  joignent  l’un  et  l’autre  en  haut  et  en  bas. 

PÉRONIER,  1ÈRE.  adj.  et  s.  [peroneus,  angl.pero- 
'oeal,  it.  et  esp.  ^jeroweo].  Qui  appartient  au  péroné. 

—  Artère  pét'onière.  L’une  des  deux  branches  de  ter¬ 
minaison  de  la  poplitée,  située  à  la  partie  posté¬ 
rieure  et  profonde  de  la  jambe,  le  long  du  bord  et  de 
la  Êice  interne  du  péroné.  Près  de  la  malléole  externe, 
elle  se  divise  en  péronière  postérieure,  qui  se  distri¬ 
bue  à  la  partie  externe  supérieure  du  pied  ;  et  péro~ 
nière  antérieure,  qui  descend  sur  la  partie  antérieure 
de  l’articulation  péronéo-tibiale  inférieure,  et  va  s’ana¬ 
stomoser  avec  la  tibiale  antérieure. 

Péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus-métatar- 
sien,  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  la  moitié  inférieure 
à  peu  près  du  bord  antérieur,  et  de  la  face  interne 
du  péroné  à  l’extrémité  postérieure  du  cinquième  os  du 
métatarse. 

Péronier  {court)  latéral  (grand  péronéo-sus-méta- 
tarsien,  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  des  deux  tiers  infé¬ 
rieurs  du  péroné  au  côté  supérieur  de  l’extrémité 
postérieure  du  cinquième  os  du  métatarse. 

Péronier  {long)  tatéral  (péronéo-sous-tarsien,  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  de  la  partie  supérieure  et  externe 
du  péroné  jusqu’au-dessous  du  tarse,  où  il  se  porte 
dans  la  gouttière  creusée  en  devant  de  l’éminence 
oblique  de  la  face  interne  du  cuboïde. 

PEROXYDE.  S.  m.  \peroxydum ,  ail.  Hyperoxyd, 
peroxid,  it.  perossido ,  esp.  peroxido"].  Combi¬ 
naison  d’un  corps  simple  avec  la  plus  grande  proportion 
d’oxyde  qu’il  puisse  absorber.  V.  Oxyde. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  ou  hydrate  ferrique. 
Lorsqu’il  vient  d’être  préparé,  il  est  léger,  floconneux, 
et  se  combine  facilement  avec  les  acides  et  principe-  1 
lement  avec  l’acide  arsénieux.  Souvent  au  bout  d’un 
temps  très-court,  il  devient  lourd  et  comme  cristallin. 
Dans  cet  état,  il  a  perdu  la  propriété  de  se  combiner 
avec  l’acide  arsénieux  et  par  conséquent  celle  de  lui 
servir  de  contre-poison  ;  contre-poison  qui  est  le  meil¬ 
leur  connu.  La  modification  que  le  peroxyde  de  fer 
hydraté  gélatineux  subit  dans  cette  circonstance  con¬ 
siste  dans  la  perte  d’une  partie  de  son  eau  d’hydra¬ 
tation  ;  il  passe  de  F20*.2H0  à  2F20*.3H0  (Lefort). 
Ce  changement  est  dû  à  la  température  variable  à  la¬ 
quelle  il  est  soumis.  Leroy  s’est  assuré  que,  si  l’on 
maintient  de  l’hydrate  ferrique  gélatineux  dans  un 
milieu  où  la  température  peut  descendre  au-dessous 
de  12“  centigr.,  il  tend  à  se  modifier,  et  qu’il  ne  change 
pas  entre  15“  et  20“. 

PEBBTGINE.  S.  f.  Sorte  de  dermatose  teigneuse 
marquée  de  rugosités,  d’après  Alibert. 

PEBSEL.  s.  m.  On  appelle  quelquefois  ainsi  les  sels 
formés  par  un  acide  et  l’oxyde  d’un  métal  au  maximum 
d’oxydation.  ■ 
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PERSIL.  S.  m.  \^Apium  petr oselinum ,  L.,  ail.  Pe- 
tersilie ,  xn^X.  parsley,  it.  petrosello ,  esp.  perejif]. 
Plante  (pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont 
la  racine,  simple,  grosse  comme  le  doigt,  blanche, 
aromatique,  est  une  des  cinq  racines  apéritives.  Les 
feuilles  sont  employées  à  l’extérieur  comme  résolutives. 
La  semence,  qui  est  très-aromatique,  et  qui  contient 
une  buile  essentielle  très  concrescible,  est  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures.  11  importe  de  bien 
distinguer  du  persil,  dans  les  jardins,  quelques  plantes 
vireuses,  et  particulièrement  VÆthusa  cynapium,  L. 
Le  suc  concentré  de  graines  de  persil  a  été  appelé 
apiol  :  recommandé  contre  les  fièvres  intermittentes, 
il  ri’a  réussi  à  les  couper  que  dans  un  sixième  des 
cas  au  plus.  Il  produit  des  phénomènes  d’iui'esse  opio- 
lique  analogues  à  ceux  de  l’ivresse  quinique.  V.  Qui- 
NTUM. 

PERSIQCE  (Feu).  V.  Feu. 

PERSISTANT,  ANTE.  adj.  [^persistens ,  perennis, 
ail.  perennirend,  angl.  persistent,  it.  et  esp.  persis- 
tente) .  Se  dit  de  tout  organe  dont  la  durée'  se  prolonge 
au  delà  de  l’époque  qui  semble  fixée  pour  sa  chute  : 
par  exemple,  des  feuilles  qui  restent  en  place  plus  d’une 
année  révolue,  du  style  qui  ne  tombe  pas  après  la  fé¬ 
condation,  etc. 

PEBSONNÉ,  ÉE.  adj.  \la)'vatus,  personutus,  de 
persona,  masque  ;  ail.  verlarvt,  angl.  personate,  it. 
persqnato,  esp.  personado].  Se  dit  d’une  corolle  mono¬ 
pétale  irrégulière  et  bilabiée,  dont  les  deux  lèvres  sont 
closes  par  le  renflement  intérieur  de  la  corolle,  de 
manière  à  représenter  grossièrement  le  mufle  ou  le 
palais  d’un  animal  à  gueule  entr’ ouverte.  Telles  sont 
les  fleurs  des  antirrhinées,  des  orobanches,  etc.,  dites 
alors  fleurs  en  gueule. 

PEBSONNÉES.  S,  f.  pl.  Sous  ce  nom,  Linné  com¬ 
prenait  les  scrofulariées,  les  orobanchées,  gesnéria- 
cées,  pédalinées,  sésamées,  acanthacées,  bignoniacées 
et  verbénacées. 

PERSPIRATION.  S.  f.  [perspiratio,  Aeper,  à  tra¬ 
vers,  et  spirare,  souffler;  <îta7:voY) ,  ail.  Dnrchdüns- 
tung,  angl.  perspiration,  it.  perspiraziOne,  esp.  per- 
spiracion\.  Exhalation  insensible  à  la  surface  de  la  peau 
ou  d’une  membrane  séreuse. 

PEBSPIRATOIRE.  adj.  \perspirqtorius,  eW: per- 
spirirend,  esp.  perspiratorio\.  Qui  est  le  produit  de  la 
perspiration. 

PERSTRICTION.  S.  f.  \perstrictio ,  de  pe^'strin- 
gere,  serrer;  it.  perstrizione,  esp.  perstriceiori).  Les 
anciens  appelaient  perstriction,  l’application  de  liga¬ 
tures  très-serrées  sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux,  par 
conséquent  au  creux  des  aisselles,  aux  poignets,  aux 
aines,  aux  jarrets  et  aux  malléoles,  pour  empêcher  le 
retour  des  maladies  d’accès.  De  nos  jours  encore,  on  a 
essayé  d’arrêter  par  la  perstriction  la  marche  des  accès 
des  fièvres  intermittentes. 

PERSDLFOCYANHYDBIQLE.  V.  SULFOCYANHY- 
DRIQüE. 

PERSDLFDRE.  S.,  m.  [^persulphuretum;  esp.  per- 
sulfuro'\ .  Combinaison  d’un  corps  simple  avec  la  plus 
grande  proportion  de  soufre  qu’il  puisse  absorber. 

PERTE,  s.  f.  [ail.  Blutfluss,  esp.  perdida].  Expres¬ 
sion  par  laquelle  le  vulgaire  désigne  communément 
l’hémorrhagie  utérine.  —  Ferte  blanche ,  la  leucor¬ 
rhée. — Perte  de  connaisèance  (V.  Syncope  et  Vertige). 
—  Pertes  séminales.  Maladie  sur  laquelle  Lallemand, 
de  Montpellier,  a  jeté  des  lumières  nouvelles.  Elle  se 
trouve  déjà  esquissée,  il  est  vrai,  mais  en  tr.iits  fort 
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exacts,  dans  la  Collection  hippocratique  {Des  mala¬ 
dies,  II,  51),  sous  le  titre  de  phthisie  dorsale,  Elle 
consiste  en  un  écoulement  involontaire  du  sperme. 
Dans  les  premiers  temps,  elle  ne  se  montre  guère  que 
sous  la  forme  de  pollutions  nocturnes  ;  à  la  suite  de 
songes  érotiques,  il  y  a  éjaculation  sentie  par  le  pa¬ 
tient.  Plus  tard,  le  sperme  est  rendu  sans  érection  et 
indépendamment  de  toute  sensation,  soit  en  allant  à  la 
selle,  soit  à  propos  de  la  moindre  excitation,  par  exem¬ 
ple,  le  voisinage  d’une  femme.  Quand  le  mal  en  est  là, 
il  trouble  profondément  l’organisme.  Le  malade  devient 
faible,  sans  force,  sans  énergie.  L’impuissance  plus  ou 
moins  complète  accompagne  cet  état.  Le  système  ner¬ 
veux  surtout  reçoit  de  profondes  atteintes,  et  toutes  les 
formes  del’hypochondrie  surviennent.  Le  traitement  de 
cette  affection  consiste  dans  l’emploi  des  toniques,  du 
froid  sur  les  organes  génitaux  et  sur  la  colonne  verté¬ 
brale,  les  voyages,  les  eaux.  Lallemand  a  employé  sou¬ 
vent,  et  plus  d’une  fois  avec  succès,  la  cautérisation 
vésicale  par  le  nitrate  d’argent.  V.  Spermatorrhée. 

PERTÉRÉBRA!VT,  ANTE.  adj.  [perterebrans,  de 
per,  à  travers,  et  terebrare,  percer  avec  une  vrille  ; 
esp,  perterebrantel-  Se  dit  d’une  douleur  vive  qui  fait 
éprouver  une  sensation  comparable  à  celle  que  déter¬ 
minerait  un  instrument  vulnérant  qui  percerait  et  creu¬ 
serait  une  partie  :  telle  est  la  douleur  causée  par  le 
panaris. 

PEBTIJBB4TEDR,  TBICE,  adj.  [perturbator ,  ail. 
stbrend,il,perturbatore,ei&p,perturbador\,— Méthode 
ou  médecine  perturbatrice.  Méthode  de  traitement 
consistant  dans  l’emploi  de  moyens  actifs  qui  tendent 
à  troubler  et  à  abréger  la  marche  des  maladies. 

PERTDBBATiON.  S.  f.  \^periurbatio ,  àe  pertur- 
hare,  troubler;  Tapayji,  ail.  StÔrung,  angl.  perturba¬ 
tion,  it,  perturbazione,  perturbaeiori\.  Entraves 
mises  à  la  marche  d’une  maladie  par  les  agents  théra¬ 
peutiques, 

PERTUS,  TISE.  adj.  {pertusus,  a\\.  durchstossenl. 
Se  dît  d’une  feuille  qui  est  percée  de  trous  larges  et 
distribués  irrégulièrement. 

PÉBOVINE.  s.  f.  (C>*H‘202).  Produit  obtenu  en 
chauffant  la  cinnaméine  au  contact  d’une  solution  de 
potasse.  Liquide  huileux,  d’odeur  agréable;  soluble  en 
petite  quantité  dans  l’eau,  miscible  avec  l’alcool. 

PERVENCHE.  S.  f,  {Vinco,  L.,  aW.Sinngmn,  angl. 
periwinkle,  it.  pcninca,  esj).  vincapervined\.  Genre 
de  plantes  (peutandrie  monogynie,  L.,  apocynées,  J.) 
dont  les  espèces  Vincamajor,  L.,  et  Vineaminor,  L., 
sont  quelquefois  employées  en  thérapeutique.  Les 
feuilles  de  la  p)etite  pervenche  ont  une  saveur  amère 
et  styptique.  A  petites  doses,  elles  agissent  comme 
toniques  et  astringentes.  A  dose  plus  élevée,  elles  sont 
légèrement  purgatives  et  diaphorétiques  :  aussi  une 
décoction  faite  avec  32  grammes  de  canne  de  Pro¬ 
vence  et  8  grammes  de  petite  pervenche  est-elle  un 
remède  vulgairement  employé  par  les  femmes  qui  ces¬ 
sent  d’allaiter  et  qui  veulent  faire  passer  leur  lait, 
c’est-à-dire  établir  une  dérivation  du,  sang  qui  afflue 
vers  les  mamelles  pour  la  sécrétion  du  lait.  La  grande 
pervenche  jouit  des  mêmes  propriétés. 

PERVERSION,  s.  f.  \perversio,  depervertere,  alté¬ 
rer;  ail.  Verkehrung ,  angl.  perversion,  it.  perver¬ 
sions,  esp.  perversion^.  Changement  du  bien  en  mal  : 
il  y  a  ,  par  exemple ,  perversion  de  l’appétit  dans  le 
pica,  de  la  vue  dans  la  diplopie,  etc. 

Perversion  morale  des  instincts.  [Manie  raisonnante 
d’Esquirol ,  monomanie  instinctive  de  Marc,  folie  mo- 
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raie,  moral  insamty  de  Prichard].  État  particulier 
d’aliénation  mentale  dans  lequel  les  sujets,  tout  en  con¬ 
servant  un  jugement  sain  en  apparence  et  une  grande 
habileté  de  raisonnement ,  accomplissent  des  actes 
bizarres  et  nuisibles,  s’abandonnent  à  toutes  leurs 
passions,  à  tous  leurs  désirs,  et  à  la  moindre  résistance 
se  livrent  à  des  emportements  maniaques  souvent  très- 
graves.  Cet  état  est  quelquefois  congénital  et  l’on  en 
retrouve  des  traces  dès  la  première  enfance  ;  on  le  rat¬ 
tache  souvent  alors  à  quelque  forme  de  l’imbécillité. 
Chez  d’autres,  il  est  consécutif  à  des  accès  de  folie, 
guéris  quant  aux  accidents  aigus. 

PESADE.  s.  f.  [ou  courbette  en  place].  Air  relevé 
de  manège,  dans  lequel  le  cheval,  sans  que  les  pieds 
postérieurs  quittent  le  sol,  s’élève  du  devant,  comme 
s’il  voulait  sauter, 

PES.4GE.  s.  m.  Action  de  peser.  La  connaissance  du 
poids  des  animaux  gras  est  importante  pour  celui  qui 
produit  ou  qui  achète.  On  distingue  dans  le  pesage  le 
poids  vivant  ou  vif,  c’est  celui  que  donne  l’animal  sur 
la  bascule  ;  le  poids  brut,  c’est-à-dire  celui  de  toutes 
les  parties  utiles  prises  à  l’abatage  ;  le  poids  de  viande 
nette  ou  de  boucherie,  c’est  celui  des  parties  vendues  à 
l’étal.  Pour  avoir  le  poids  net  par  rapport  au  poids  vi¬ 
vant,  Anderson  a  donné  la  formule  suivante,  qui,  ce¬ 
pendant,  n’est  pas  toujours  très-exacte  :  Prendre  les 
4/7®^  du  poids  vivant,  ajouter  la  moitié  de  ce  même 
poids,  diviser  par  2  cette  somme;  le  quotient  est  le 
poids  net. 

PESANT,  ANTE.  adj.  [gravis,  ^apùî,  ail.  schwer, 
angl.  heavy,  '\i.  grave,  esp.  pesante].  Se  dit  de  tout 
corps  qui,  abandonné  à  lui-même,  tombe  aussitôt  sur 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  qui,  même  lorsqu’il 
est  retenu  par  quelque  obstacle,  exprime  encore  sa  • 
tendance  à  tomber  par  la  pression  qu’il  exerce  contre 
cet  obstacle,  c’est-à-dire  par  son  poids. 

PESANTEUR.  S.  f.  [gravitas, ^MbTK,ÿ&.Schwere, 
angl.  heaviness,  it.  gravita,  esp,  pesadez].  Ce  mot 
exprime  tantôt  la  tendance  de  tous  les  corps  à  tomber 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  tantôt  la  cause  inconnue  de 
cette  tendance,  la  force  élémentaire  qui  sollicite  cha¬ 
cune  des  parcelles  de  la  matière,  et  s’exerce  en  chaque 
lieu  de  la  terre,  perpendiculairement  à  la  surface  des 
eaux  tranquilles,  de  sorte  que,  celte  surface  suivant 
partout  la  convexité  du  globe,  la  direction  de  la  pesan¬ 
teur,  qui  s’incline  avec  elle,  doit  être  différente  d’un 
lieu  à  un  autre.  - 

Pesanteur  spécifique  [it.  peso  speeifico,  esp.  pesadez 
especifica].  Rapport  du  poids  d’un  corps  à  son  volume  ; 
poids  d’un  corps  sous  un  volume-déterminé.  On  appelle 
pesanteur  spécifique  absolue,  le  poids  d’un  volume  dé¬ 
terminé  d’une  substance  quelconque  pesée  dans  une 
balance  ordinaire  ;  pesanteur  spécifique  relative,  lé 
rapport  entre  les  densités  de  deux  corps,  dont  l’un  sert 
de  terme  de  comparaison.  C’est  l’eau  que  les  physiciens 
ont  choisie  à  cet  effet  ;  à  la  température  de-f-4“  ceiitigr., 

1  centimètre  cube  d’eau  distillée  pèse  1  gramme,  1  litre 
d’eau  pèse  1000  grammes. 

Pesanteur  .spécifique  du  corps.  Un  homme  de  coni 
stitution  ordinaire,  haut  de  l*", 72  et  pesant  64lûl, 250, 
déplace  63lit,500  d’eau.  Ces  nombres  donnent  pour 
densité  du  corps  ^^=1,011.  Un  homme  haut  de 
1“‘,75,  plutôt  obèse  que  robuste,  et  pesant  78  kilo¬ 
grammes,  déplace  751it,20,  ce  qui  donne  pour  la  den¬ 
sité  moyenne  i^oiO.  En  se  plongeant  dans 

l’eau ,  la  poitrine  distendue  après  une  inspiration  for¬ 
cée,  la  quantité  d’eau  déplacée  s’élève  de  3  litres  à 
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4  litres  et  demi,  selon  les  sujets.  Chez  les  femmes,  la 
masse  cubique  du  coçps  est  relativement  un  peu  plus 
grande  que  chez  l’homme,  de  1  demi-litre  au  plus.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que  les  seins  forment  une 
masse  plus  considérable  que  celle  des  organes  génitaux 
mâles,  et  peut-être  aussi  à  ce  que  la  masse  du  bassin, 
chez  la  femme,  est  relativement  plus  grande  que  celle 
des  épaules  chez  l’homme,  toutes  proportions  gardées 
par  rapport  à  la  taille.  Les  cheveux  représentent  égale¬ 
ment  une  masse  plus  considérable  dont  il  faut  tenir 
compte,  et  qu’on  débarrasse  difficilement  de  l’air  qu’elle 
retient  dans  les  expériences.  Une  femme  hautede  1  “,58, 
pesant  46^^,450,  déplace  46  litres  d’eau,  ce  qui  donne 
pour  la  densité  du  corps  •^-^=1,009  (Ch.  Robin). 
On  peut,  d’après  cela,  juger  approximativement  que  la 
masse  du  corps  de  l’homme  adulte  varie  à  peu  près  entre 
62  000  et  69000  centimètres  cubes,  c’est-à-dire  que 
le  corps  d’un  adulte  occupe  le  même  espace  que  62  à 
69  litres  d’eau  ou  64  à  65  en  moyenne;  ou,  si  l’on 
veut,  qu’il  entrerait  dans  un  vase  cubique  dont  la 
cavité  aurait  40  à  42  centimètres  d’arête  ou  de  côté. 
Les  courbes  de  la  surface  du  corps  font  qu’on  ne  peut 
calculer  d’après  ces  chiffres  quelle  est  réellement  cette 
surface  en  centimètres  carrés  ;  mais  la  mensuration  di¬ 
recte  montre  qu’elle  varie  de  10  600  à  15  000  centi¬ 
mètres  carrés  (L.  Vacher). 

Pesanteur  dans  les  maladies.  V,  Position. 

PÈSE-ACIDE,  PÈSE'LIQCEIJB,  PÈSE-SEL.  S.  m. 
Y.  Aréomètre. 

PESSAIBE.  S,  m.  \_pessv.s,  'pessarium,  wsocb;,  ail, 
Mutterzapfclien,  Midterkranz,  angl .  pessary,  it.  pessa- 
rio,pesso,  esp.  pesarij\.  Instrument  que  l’on  introduit 
et  que  l’on  place  à  demeure  dans  le  vagin,  pour  main¬ 
tenir  la  matrice  en  sa  situation  naturelle,  dans  le  cas  de 
chute  ou  de  relâchement  de  cet  organe,  ou  de  hernie 
vaginale.  On  a  fait  des  pessaires  de  buis,  d’ivoire. 


Fig.  338.  337. 
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d’étain,  de  plomb,  d’argent,  etc,;  mais  on  ne  se  sert 
plus  guère  aujourd’hui  que  de  pessaires  de  caoutchouc, 
qui  sont  plus  légers,  plus  souples,  plus  élastiques.  On 
en  compose  aussi  d’un  tissu  de  soie  rempli  d’une  laine 
choisie,  et  enduit  extérieurement  de  plusieurs  couches 
de  gomme  élastique.  On  leur  donne  des  dimensions  et 
des*  formes  très-variées  :  l’état  des  organes  ou  la  na¬ 
ture  du  déplacement  auquel  il  s’agit  de  remédier 
guident  dans  le  choix  des  uns  ou  des  autres.  Il  y  en 
a  de  sphériques,  d’ovoïdes,  d’aplatis  sur  deux  sens 
opposés,  d’ovales  ;  il  en  est  d’allongés  avec  un  rétré¬ 
cissement  dans  leur  milieu  [pessaires  en  huit  de 
chiffre)-,  il  y  en  a  en  aivette,  en  hondon  (Fig.  3.36), 
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en  gimblette  circulaire  (Fig.  336)  ou  allongée  (Fig. 
339),  ou  munis  d’une  tige  de  forme  variable  (Fig.  338). 
Les  pessaires  dits  à  tige,  à  pivot,  ou  à  bilboquet,  sont 
composés  ordinairement  d’une  partie  supérieure  éva¬ 
sée,  et  ayant  la  forme  d’un  anneau  d’où  partent  trois 
branches  qui  convergent  et  se  réunissent  en  une  tige 
plus  ou  moins  allongée.  Quelle  que  soit  leur  forme, 
les  pessaires  sont  ordinairement  un  peu  déprimés  et 
creusés  en  cuvette  sur  la  face  qui  doit  être  en  contact 
avec  le  col  de  l’utérus,  et  présentent  un  trou  central 
destiné  à  l’écoulement  du  sang  menstruel.  Ceux  qui 
n’ont  point  de  tige  doivent  être  munis  d’un  fil  pour 
être  retirés  du  vagin  plus  facilement.  Avant  de  placer 
un  pessaire,  on  fait  évacuer  le  rectum  et  la  vessie  ;  la 
femme  est  couchée  le  bassin  élevé,  les  jambes  fléchies 
et  les  cuisses  écartées  :  le  pessaire,  graissé  avec  de 
l’huile,  du  beurre  frais  ou  du  cérat,  est  introduit  dans 
le  vagin  par  une  de  ses  extrémités  (s’il  est  ovale  ou 
ovoïde),  ensuite  on  le  tourne  en  travers,  de  manière 
que  ses  deux  extrémités  appuient  en  dedans  des 
ischions  et  que  sa  face  concave  regarde  en  haut.  S’il 
s’agit  d’un  pessaire  à  pivot,  on  le  fixe  à  l’aide  de  cor¬ 
dons  passés  d’une  part  dans  une  ouvertui-e  pratiquée 
à  l’extrémité  de  la  tige  de  l’instrument,  de  l’autre  à 
une  ceinture.  Les  pessaires  causent  toujours,  dans  les 
premiers  temps,  de  la  gêne  et  un  écoulement  mu¬ 
queux.  Ceux  qui  sont  sphériques  exercent,  en  géné¬ 
ral,  sur  la  vessie  et  le  rectum,  une  pression  insuppor¬ 
table,  et  l’on  préfère  ceux  qui  sont  ovales,  ovoïdes  ou 
en  huit  de  chiffre,  parce  qu’étant  plus  étroits  d’arrière 
en  avant,  ils  appuient  moins  sur  ces  organes  ;  mais 
aussi  se  déplacent-ils  plus  facilement.  Les  femmes  qui 
portent  un  pessaire  doivent  avoir  soin  de  lé  retirer 
tous  les  huit  ou  dix  jours  pour  le  laver  et  le  replacer 
aussitôt.  Il  suffit  ordinairement,  pour  l’extraire  du 
vagin,  de  tirer  peu  à  peu,  et  alternativement  en  deux 
sens  opposés,  sur  le  fil  qui  y  est  attaché  ou  sur  la 
tige.  S’il  résiste,  on  glisse  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite  entre  l’instrument  et  la  surface  du  vagin  ; 
on  repousse  doucement  le  col  de  l’utérus,  et,  avec  ce 
doigt  ainsi  placé  dans  la  cuvette  du  pessaire,  on  ren¬ 
verse  l’instrument  et  l’on  dirigé  son  grand  diamètre 
de  haut  en  bas.  S’il  arrivait  que  le  col  de  l’utérus  se 
fût  engagé  dans  le  trou  du  pessaire  et  fît  saillie  au- 
dessous  de  ce  trou,  il  faudrait  avant  tout  en  opérer  la 
réduction  avec  le  bout  de  l’indicateur,  ou  par  une  sorte 
de  taxis  fait  doucement  avec  les  doigts  enduits-  d’un 
corps  gras.  En  aucun  cas,  il  ne  faut  négliger  de  retirer 
et  de  nettoyer  fréquemment  les  pessaires,  cette  négli¬ 
gence  pouvant  déterminer  lés  affections  organiques  les 
plus  graves.  —  Les  pessaires  anciens  étaient,  non  des 
instruments  destinés  à  soutenir  la  matrice,  mais  des 
médicaments  dont  on  imbibait  d’ordinaire  de  la  laine 
roulée  sur  une- plume,  et  qu’on  introduisait  ainsi.  Ces 
médicaments  étaient  émollients ,  excitants  et  même 
caustiques ,  suivant  les  indications  à  remplir. 

PESTE,  s,  f.  [pestis,lo\.ç.%,  ail,  Pest,  angl.  plague, 
it.  et  esp.  peste).  Maladie  fébrile,  généralement  conta¬ 
gieuse,  endémique  dans  le  Levant,  souvent  épidé¬ 
mique,  caractérisée  par  des  bubons  et  des  anthrax. 
Desgenettes  distingue  dans  la  peste  trois  degrés.  Pre¬ 
mier'  degré  :  Fièvre  légère  sans  délire,  bubons  :  presque 
tous  les  malades  guérissent  promptement  et  facilement. 
Deuxième  degré  :  Fièvre,  délire,  bubons,  qui  se  mani¬ 
festent  aux  aines,  aux  aisselles,  et  plus  rarement  à 
l’angle  des  mâchoires;  le  délire  s’apaise  vers  le  cin¬ 
quième  jour,  et  se  termine,  ainsi  que  la  fièvre,  vers 
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le  septième  ;  plusieurs  malades  guérissent.  Troisième 
degré  :  Fièvre  et  délire  considérables,  bubons,  char¬ 
bons  ou  pétéchies,  soit  simultanément,  soit  isolément. 

Des  anthrax  ont  leur  siège  dans  les  parties  charnues 
non  recouvertes  de  poils,  telles  que  les  joues,  le  cou, 
la  poitrine,  le  dos  et  les  membres.  Les  symptômes 
fébriles  sont  ceux  des  fièvres  ataxiques,  mais  plus  in¬ 
tenses.  Rémission  ou  mort  du  troisième  au  sixième 
jour.  11  faut  réserver  le  mot  pour  la  peste 

d’Orient,  la  peste  à  bubons.  On  dit  aussi  typhus 
d’Orient. 

Peste  antonine  [pestis  antoninal-  Maladie  fébrile 
très-grave  qui  sévit  dans  l’empire  romain,  et  particu¬ 
lièrement  à  Rome,  sous  l’empire  d’Antonin  ;  ses  ra¬ 
vages  furent  affreux.  Galien  nous  en  a  laissé  -quelques 
traits  épars  dans  ses  ouvrages.  Elle  commença  en 
Asie  et  s’étendit  jusque  dans  l’Occident.  Elle  offrait  un 
exanthème  qui  laissait  après  lui  des  ulcérations  à  la 
peau,  une  toux  violente,  de  la  raucité,  une  rougeur 
de  la  bouche  entière  et  de  la  langue ,  une  diarrhée 
funeste.  Hecker  la  rapproche  de  la  peste  d’Athènes. 

Peste  d’Athènes.  Maladie  fébrile  qui  sévit  à  Athènes 
d’une  manière  effroyable  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
pdnèse,  dans  le  v®  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Nous 
en  avons  une  description  due  à  Thucydide  ;  les  méde¬ 
cins  hippocratiques  n’en  font  aucune  mention.  Ce  qui 
est  dit  des  services  rendus  par  Hippocrate  dans  cette 
épidémie,  des  honneurs  qui  lui  furent  accordés,  du 
refus  qu’il  fit  d’aller  soigner  Artaxerce,  est  une  pure 
fable,  appuyée  sur  des  pièces  apocryphes.  La  maladie 
était  caractérisée  par  une  éruption  à  la  peau  qui  don¬ 
nait  lieu  à  de  petites  ulcérations,  par  des  vomisse¬ 
ments,  par  l’affection  des  organes  respiratoires  et  la 
diarrhée.  Elle  venait  du  haut  Orient,  et,  avant  d’at¬ 
teindre  Athènes,  elle  avait  ravagé  l’Égypte  et  la  plus 
grande  partie  de  l’empire  des  Perses.  Quoiqu’il  y  eût 
alors  un  encombrement  extrême  à  Athènes,  à  cause 
de  la  guerre,  et  qu’on  soit  porté  tout  d’abord  à  voir 
dans  cette  affection  le  typhus  proprement  dit,  cepen¬ 
dant  il  faut  exclure  le  typhus  quand  on  fait  réflexion 
que  la  peste  d’Athènes  ne  fut  pas  bornée  à  cette  ville, 
mais  qu’elle  venait  dè  l’Orient  et  qu’elle  sévit  sur  de 
vastes  contrées.  De  la  peste  d’Athènes,  de  la  peste  j 
antonine,  on  a  fait  une  seule  affection  qui  visita  à  di¬ 
verse?  reprises  les  peuples  de  l’antiquité,  et  à  laquelle 
on  n’observe  plus  aujourd’hui  de  maladie  exactement 
semblable. 

Peste  noire  '[pestis  nigra,  ail.  der  schwarze  Tod, 
it.  ta  mortalega  grande^  La  plus  formidable  épidémie 
dont  l’histoire  ait  conservé  le  souvenir,  et  qui  régna 
dans  le  milieu  du  xiv®  siècle.  Elle  vint  d’Asie  et  rava¬ 
gea  l’Europe  et  l’Afrique.  C’était  la  vraie  peste  à  bu¬ 
bons  et  à  charbons;  mais  un  épiphénomène  particu¬ 
lier  se  montrait  :  les  organes  respiratoires  étaient  pris 
d’une  inflammation  putride  ;  une  violente  douleur  se 
faisait  sentir  à  la  poitrine;  il  survenait  des  hémopty¬ 
sies  et  l’haleine  répandait  une  odeur  très-fétide.  La 
mortalité  fut  excessive  ;  et,  comme  toujours  dans  les 
extrêmes  malheurs,  la  morale  et  la  raison  perdirent 
leurs  droits.  D’une  part,  les  hommes  se  livrèrent  à  ! 
toutes  sortes  d’excès;  d’autre  part,  des  bandes  de 
fanatiques,  voulant  apaiser  la  colère- du  ciel,  se  for¬ 
mèrent  et  parcoururent  les  villes  et  les  campagnes, 
en  se  flagellant.  V.  Flagellants. 

PESTILENTIEL,  ELLE.  adj.  [peUilentialis ,  A& 
pestis,  peste  ;  ail.  pestartig,  angl.  pestilential,  it.pes- 
tilenzinle,  esp.  pestileiwiall.  —  Maladie  pestilentielle. 


Nom  donné  à  la  peste,  et,  par  extension,  aux  mala¬ 
dies  contagieuses  de  mauvais  caractère. 

PÉTALE,  s.  m.  {petalum,  de  TtsraAov,  feuille;  ail. 
Blumenhlatt,  angl.  petal,  it.  et  esp.  petald\.  Nom 
donné  à  chacune  des  piècès  qui  composent  une  corolle 
polypétale,  quand  elles  sont  absolument  distinctes  les 
unes  des  autres  et  libres  de  toute  adhérence  à  la  base. 

PÉTALODÉ,  ÉE.  adj.  [petalodeus'\.  Se  dit  des 
fleurs  qui  doublent,  par  transformation,  en  pétales, 
des  organes  des  verticilles  autres  que  la  corolle. 

PÉTALOÏDE.  adj.  [petalodes,  esp.  petaloide].  Qui 
a  de  la  ressemblance  avec  la  corolle  par  rapport  à  la 
structure,  au  tissu  ou  à  la  couleur. 

PÉTASITE.  s.  m.  V.  Tussilage. 

PÉTÉCHIAL,  ALE.  adj.  [bas  lat.  pefecWa/fs,  ail. 
et  angl.  pétéchial,  it.  petecchiale\.  Qui  ressemble  à 
des  pétéchies,  ou  qui  est  accompagné  de  pétéchies. 

—  Fièvre  pétéchiale,  le  typhus. 

PÉTÉGHIANOSE.  S.  f.  V.  PuRPORA  hémorrhagique. 
PÉTÉCHIE,  s.  f.  [bas  lat.  qietechia,  peticula,  z&. 
Petechien,  angl.  petechia,  it.  petecehie,  esg.petequid\. 
Taches  rouges  ou  pourprées,  semblables  à  des'  mor¬ 
sures  de  puce,  qui  se  manifestent  souvent  sur  la  peau 
durant  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  graves. 
Elles  sont  dues  à  un  petit  épanchement  sanguin.  On  a 
aussi  appelé  pétéchies  le  pourpre  même.  V.  ce  mot. 
PÉTININE.  s.  f.  V.  BuTYEIAüDE. 

PÉTIOLAIBE.  adj.  [petiolaris,  ail.  blattstielstàn- 
dig,  angl.  petiolar,  esp.  peciolar\.  Qui  croît  sur  le 
pétiole,  ou  qui  tient  de  la  nature  du  pétiole. 

PÉTIOLE,  s.  m.  [ptetiolus,  diminutif  de pied  ; 
irGÛ'ûXXi&v ,  -ail.  Blatistiel,  angl.  petiole,  it.  peziolo, 
esp.  ^eciofo]./ Espèce  de  support  situé  à  la  base  de  la 
feuille,  qui  en  soutient  la  partie  plane,  èt  qui  est 
formé  par  des  fibres  séparées  de  la  tige,  mais  non 
encore  épanouies. 

PÉTIOLE,  ÉE.  adj.  [petiolatus,  ail.  gestielt,axi%\. 
petiolate,  it.  peziolato,  esp.  pecioladol.  Qui  est  muni 
d’un  pétiole. 

PÉTIOLÉEN,  ENNE.  adj.  '\petioleanus,es,'ÿ. pecio- 
leanol  J.  Se  dit  des  parties  qui  proviennent  de  la  dégé¬ 
nérescence  du  pétiole. 

PÉTIOLCLE.  s.  m'.  \petiolulus,  aW.  Blattstielchen, 
esp.  pecioluloi].  Pétiole  particulier  de  chaque  foliole 
dans  une  feuille  composée. 

PÉTIOLDLÉ,  ÉE.  adj.  {petiolulatus ,  esp.  peciolu- 
/acfo].  Qui  est  muni  d’un  pétiolule. 

PETIT-CHÊNE.  V.  Chamæpvtis  et  Germandrée. 
PETIT-HOUX.  V.  Houx 

PETIT-LAIT.  S.  m.  [sérum  lactis,  ôfpè;,  ail.  Mol- 
ken,  angl.  whey,  esp.  swei’o].  Partie  séreuse  du  lait, 
qu’on  obtient  en  faisant  cailler  du  lait  de  vache  au 
moyen  de  la  présure  (environ  2«'’,50  pour  2  kilogram. 
de  lait)  ou  d’un  peu  de  vinaigre,  accélérant  la  coagu¬ 
lation  en  plaçant  le  vase  sur  les  cendres  chaudes,  aug¬ 
mentant  graduellement  la  chaleur  dès  que  le  lait  com¬ 
mence  à  se  cailler,  de  manière  cependant  que  la  liqueur 
ne  bouille  pas,  et  transvasant  ensuite  le  sérum.  A  cet 
état,  le  petit-lait  est  trouble  et  blanchâtre  :  pour  le  cla¬ 
rifier,  on  bat  des  blancs  d’œufc  (3  pour  2  kilogram.  de 
petit-lait)  ;  on  y  verse  peu  à  peu  le  petit-lait,  et  on  le 
fait  bouillir.  Dès  que  l’ébullition  commence,  on  jette 
peu  à  peu  dans  la  liqueur  quelques  grains  de  tartrate 
acidulé  de  potasse  (16^,20  sur  2  kilogram.  de  petit- 
lait)  ;  dès  qu’elle  devient  claire,  on  lapasse  à  travers 
un  linge,  ensuite  à  travers  le  papier  joseph.  Le  petit- 
lait  bien  préparé  est  parfaitement  lirhpide,  jaune  ver- 
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dâlre,  d’une  saveur  douceâtre  légèrement  sucrée  ;  il  est 
composé  de  beaucoup  d’eau,  de  traces  de  matière  ca¬ 
séeuse  et  de  beurre,  de  sucre  de  lait,  d’acides  acétique 
et  lactique,  de  quelques  lactates,  de  phosphates  de 
chaux  et  de  potasse,  et  de  chlorure  de  potassium.  Le 
petit-lait  passe  facilement  à  la  fermentation  acide.  A 
l’état  frais,  onl’administre  comme  adoucissant  etlaxatif. 

On  le  donne  par  verrées  de  deux  heures  en  deux 
heures,  et  même  plus  souvent;  mais  quelques  estomacs 
le  supportent  difficilement. 

Petit-lait  artificiel.  Sous  ce  nom,  les  formulaires 
désignent  un  liquide  composé  de  :  poudre  pour  petit- 
lait,  dO  gram.,  dissous  dans  A  litre  d’eau,  avec  addi¬ 
tion  de  vinaigre,  1  gram.,  et  sirop  de  nerprun,  1  gram. 

La  poudre  pour  petit-lait  se  compose  d’un  mélange  de 
sel  marin,  50  gram.;  sucre  de  lait,  100  gram.;  nilre 
et  alun,  aa  5  gram.  (Bouchardat).  On  ne  sait  pour¬ 
quoi  cette  formule  est  adoptée,  car  ce  ne  sont  point 
là  les  sels,  etc.,  qu’on  retire  du  petit-lait. 

Petit-lait  d’Hoffmann.  Liquide  qu’on  obtient  en  trai- 
,  tant  par  l’eau  bouillante  le  lait  évaporé  jusqu’à  consis¬ 
tance  ,  presque  solide.  On  conservait  autrefois  cet 
extrait  du  lait,  dans  les  pharmacies,  pour  faire  extem- 
poranément  le  petit-lait  d’Hoffmann,  médicament  qui 
n’est  plus  usité,  parce  qu’il  n’a  jamais  les  mêmes 
qualités  que  le  petit-lait  ordinaire. 

Petit-lait  de  Weiss.  On  le  prépare  en  faisant  infuser 
dans  petit-lait  bouillant,  500  gram.  ;  caille-i'âit  jaune, 
fleurs  de  sureau,  d’hypericum  et  de  tilleul,  aa  IS'^,20  ; 
séné  mondé  et  sulfate  de  soude,  aa  A  gram.  On  l’em¬ 
ploie  pour  diminuer  ou  supprimer  la  sécrétion  du  lait 
chez  les  femmes  qui  cessent  d’allaiter  ;  et  de  là  son 
nom  de  remède  antilaiteux.  Il  agit  comme  purgatif. 
PETITE  CENTACBÉE.  V.  CENTAURÉE. 

PETITE  GHÉLIDOINE.  V.  RENONCULE. 

PETITE  CIGUË.  V..  Ciguë. 

PETITE  TÉBOLE.  V.  VARIOLE. 

PÉTITÉBIE.  S.  f.  \petiverid\.  Genre  de  plantes 
phytolaccacées  pétivériacées,  dont  une  espèce  à  odeur 
d’ail  {Petiverta  alliacea,  L.),  dite  herbe  aux  poules  de 
Guinée,  haute  d’un  mètre,  est  recherchée  des  bestiaux, 
mais  donne  à  leur  lait  une  légère  odeur  d’ail.  Ses  ra¬ 
cines  sont  employées  contrôles  insectes  qui  attaquent 
la  lainé. 

PÉTBÉ,  ÉE.  adj.  V.  PÉTREUX.  . 

PÉTBECX,  ECSE.adj.  {petrosus, B.n%\.  petrous,  it. 
et  petroso).  Qui  tient  de  la  pierre.  —  Os  pétreux. 
V.  Rocher.  — Sinus  pétreux.  Nom  donné  à  quatre 
sinus  veineux  de  la  dure-mère  ;  deux  à  droite  et  deux 
à  gauche,  distingués  en  supérieur  et  en  inférieur,  de 
chaque  côté.  Le  supérieur,  situé  le  long  du  bord  su- 
périeùr  du  rocher,  est’  formé  par  r,écartement  des  deux 
lames  de  la  tente  du  cervelet.  Il  s’ouvre  en  arrière 
dans  le  sinus  latéral  correspondant,  et  communique  en 
avant  avec  celui  du  côté  opposé,  ainsi  qu’avec  le  sinus 
caverneux.  Vinférieur  est  placé  dans  la  gouttière  que 
présentent  les  bords  réunis  du  rocher  et  de  l’occipital. 
—  Nerfs  pétreux.  V.  Otique. 

PÉTBOLE.  s.  m.  [^Petroleum,  de  petra,  pierre,  et 
oleum,  huile;  TrsTps/.aicv,  ail.  Steinôl,  angl.  petrol, 
it.  petrolio,  esp.petroleo].  Bitume  liquide  ainsi  appelé 
parce  qu’il  découle  des  fentes  des  rochers.  On  en 
trouve  des  sources  dans  diverses  parties  de  la  France, 
en  Italie,  en  Sicile,  dans  l’Inde.  Celui  de  France  se 
rencontre  principalement  à  Gabian,  près  Béziers  :  de  là 
le  nom  A’huile  de  Gabian  qui  lui  a  été  donné.  Plus 
le  pétrole  découle  d’un  lieu  élevé ,  plus  il  est  léger 
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et  blanc,  tandis  que  celui  qui  se  tire  au  pied  d’une 
montagne  est  brun,  rouge  ou  noir;  enfin,  si  l’on 
fouille  plus  bas,  on  rencontre  souvent  du  jayet,  ou  de 
l’asphalte  ou  du  pissasphalte,  ou  du  charbon  de  terre 
et  quelquefois  du  succin  et  même  du  soufre  (V.  Huiles 
minérales  et  N  aphte.)  Le  pétrole  est  du  naphte  con¬ 
tenant  de  l’asphalte  ;  c’est  un  liquide  onctueux,  pres¬ 
que  opaque,  d’un  brun  noirâtre  ou  rougeâtre,  d’une 
odeur  bitumineuse  forte  et  très-tenace,  plus  léger  que 
l’eau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  Ü,85A  à  0,878.  Il 
devient  incolore  par  la  distillation  et  ressemble  alors 
entièrement  au  naphte.  Il  a  été  employé  comme  ver¬ 
mifuge  et  antispasmodique. 

PÉTBOLÈNE.  s.  m.  (C20H>6).  Carbure  d’hydrogène 
qui  se  trouve  combiné  avec  l’asphalte  dans  plusieurs 
sortes  de  résines  fossiles.  Jaune  pâle,  goût  peu  pro¬ 
noncé,  .odeur  d’asphalte.  Liquide,  bout  à  280®  ;  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther. 

PÉTBO'OCGIPITAL,  ALE.  adj.  [it.  petro-occipi- 
tale,  esp.  pefro-occipital].  Qui  appartient  à  l’apophyse 
pierreuse  du  temporal  et  à  l’occipital  :  suture  pétro- 
occipitale. 

PÉTBO-SALPINGO-PHABYNGIEIV.  s.  m.  Faisceau 
charnu  qui  s’étend  du  sphénoïde,  du  rocher  et  de  là 
trompe  d’Eustache,  à  la  partie  supérieure  du  pharynx. 

PÉTBO-SALPINGO-STAPHYLIIV.  V.  PÉRISTA- 
PHYLiN  interne. 

PÉTBO-SPHÉNOÏDAL,.ALE.  adj.  [petro-sphenoi- 
dalis,  esp.  petrosfenoidal\.  Petite  süture  formée  par 
les  bords  antérieur  du  rocher  etpostérieur  du  sphénoïde. 

.  PÉTBO-STAPHYLIN.  V.  PÉRISTAPHVLIN  interne. 

PEÜGÉDAN.  s.  m.  [Peucedanum  officinale,  h., 
alK  Haarstrang,  angl.  hqg’s  fennel,ït.  et  e&p.peuce- 
dano'\.  Plante  (pentandrie  digynie  L.,  ombellifères,  J.) 
dont  la  racine  contient  un  suc  gommo-résineux  et 
d’odeur  vireuse,  employé  autrefois  dans  l’hystérie. 

PEUGÉDANIN,  S.  m.,  PEIIGÉDANINE  OU  PEOGÊ- 
DANITE.  S.  f.  [esp.  peucedanino^.  Substance  cristal- 
lisable  en  aiguilles  soyeuses,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  de  saveur  amère,  fusible  en  ré¬ 
sine  à  60®  centigr.,  soluble  dans  les  alcalis,  d’où  les 
acides  la  précipitent,  qu’on  a  extraite  de  la  racine  du 
peucédan  (Schlatter)  au  moven  de  l’alcool  bouillant. 
(C32Hieo8). 

PEDGYLE.  s.  f.,  ou  TÉBÉBILÈNE.  s.  m.  [esp. 

peucil6\.  V.  Térébilène. 

PEUPLIEB.  S.  m.  \Populus‘nigra,  L.,  aiysipci;,  ail. 
Pappel,  angl.  poplar,  it.  pioppo,  esp.  a/amo].  Arbre 
(diœcie  octandrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  les  bour¬ 
geons,  qui  sont  oblongs,  pointus,  d’un  vert  jaunâtre, 
enduits  d’une  matière  résineuse  très-odorante,  font  la 
base  de  l’onguent  populéum,  et  ont  été  recommandés 
aussi  à  l’intérieur  dans  les  maladies  chroniques  des 
poumons,  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  en  infusion 
dans  500  grammes  d’eau  ou  de  vin. 

PEYEB. — Glandes  etplaques  dePeyer.  V.  Intestin. 

PHAGITIS.  S.  f.  [de  (paxôç,  lentille].  Inflammation 
supposée  du  cristallin,  mais  qui  n’existe  pas;  car  cet 
organe  est  complètement  dépourvu  de  vaisseaux. 

PHAGOIIYDBOPISIE.  S;  f.  [de  ojaxôç,  lentille,  et 
hydropisie'\.  Hydropisie  de  la  capsule  du  cristallin. 

PHAGOHYMÉnilTlS.  S.  f.  [de  (aa.vM,  lentille,  et 
■jp.r.v,  membrane].  Inflammation  de  la  capsule  du  cris¬ 
tallin.  Si  tant  est  qu’on  l’ait  observée,  ce  ne  peut  être 
que  sur  la  moitié  postérieure  de  la  capsule,  qui  seule 
est  vasculaire,  et  seulement  pendant  la  vie  intra- 
utérine. 
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,  PHAdOÏDE.  adj.  [^phacoides,  de  cpaîcb;,  lentille,  et 
d^iç,  ressemblance;  ail.  linsenat'tig,  it.  faeoide]. 

■ —  Corps  phacoïde.  Nom  donné  quelquefois  au  cris¬ 
tallin  à  cause  de  sa  forme  lenticulaire. 

PHACOMALAGIE.  S.  f.  [de  lentille,  et  f/.a- 

Xaxb;,  mou].  Ramollissement  du  cristallin. 

PHACOPYOSIS.  s.  f.  [de  <p7.xô?,,  lentille,  et  lûiov, 
pus].  Suppuration  supposée  du  cristallin.  Elle  n’existe 
pas.  V.  Lentite. 

PHACOSCLBBOSE.  S.  f.  [de  epaîtci?,  lentille,  et 
'o-z-XYipi;,  dur].  Endurcissement  du  cristallin. 

PHÆORBIIÉTNE.  S.  f.  (C‘6H80’).  Poudre  rési¬ 
neuse  extraite,  avec  l’oporrhétine  et  l’érythrorrhétine, 
de  la  rhubarbe.  Difficilement  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’éther  ;  facilement  dans  l’acide  acétique,  les  al¬ 
calis,  l’alcool.  Elle  est  précipitée  des  alcalis  par  les  sels 
minéraux  avec  une  couleur  jaune.  Ses  combinaisons 
avec  les  alcalis  sont  d’un  rouge  brun  foncé. 

PHÆOSINE.  s.  f.  [de  œatb;,  brun].  Matière  noire  à 
cassure  résinoïde,  aussi  appelée  acide  phaïosique, 
retirée  des  graines  de  laurier  par  action  du  carbonate 
de  soude  (Grosourdy). 

PHAGÉDÉNIQDE.  adj.  [phagedærticus,  de  «pa-y:- 
ÿatva,  faim  dévorante;  ail.  fressend,  ang\.  phagede- 
nic,  it.  fagedenico,  esp.  fajedenico].  Se  dit  des  ulcères 
qui  rongènt  les  parties  voisines,  et  des  substances 
qu’on  emploie  pour  consumer  les  chairs  fongueuses. 
Se  dit  en  particulier  des  ulcères  qui  ont  pour  point  de 
départ  un  chancre  (d’où  le  nom  de  cfiancres  phagédé- 
tiiques),  ou  un  bubon  ouvert  naturellement  ou  artifi¬ 
ciellement,  s’étendent  surtout  en  largeur  et  quelquefois 
en  profondeur,  et  résistent  souvent  pendant  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années,  à  là  cicatrisation.  Les 
cautérisations  de  leur  surface  avec  la  teinture  d’iode 
ou  avec  le  fer  rouge  sont  les  meilleurs  moyens  spéciaux 
à  employer.  Y.  Chancre  phagédénique. 

PUAGÉDÉNISAIE.  S.  m.  Qualité  ou  état  de  ce  qui 
est  phagédénique.  Le  phagédénisme  consiste  dans  l’ex¬ 
tension  indéfinie  du  chancre  à  la  surface  du  corps,  soit 
dans  tous  les  sens  à  la  fois,  soit  le  plus  souvent  dans 
qn  sens,  alors  qu’il  se  cicatrise  dans  le  sens  opposé.  Si 
l’on  divise  l’évolution  du  chancre  en  trois  périodes,  le 
phagédénisme  est  la  chronicité  du  chancre  à  sa  pre¬ 
mière  période,  c’est-à-dire  à  la  période  où  l’action  ul- 
cérative  l’emporte  sur  l’action  réparatrice.  Le  phagé¬ 
dénisme  ne  se  produit  guère  que  chez  les  individus  dont 
la  constitution  est  affaiblie  par  une  cause  quelconque, 
chloro-anémie,  alcoolisme,  certaines  diathèses,  cancé¬ 
reuse,  tuberculeuse,  scrofuleuse,  etc.  Aussi  est-ce  en 
modifiant  la  constitution  par  un  traitement  général  qu’on 
met  un  terme  au  phagédénisme.  On  a  cru  que  le  phagé¬ 
dénisme  était  une  sorte  d’immunité  contre  la  vérole 
constitutionnelle  ;  c’est  là  une  grave  erreur.  Ricord  a 
fait  voir  qu’il  y  a  des  chancres  infectants  à  forme  pha¬ 
gédénique.  Le  phagédénisme  n’est  qu’un  accident,  une 
complication  du  chancre,  et  peut  sévir  sur  l’une  ou  l’au¬ 
tre  espèce  d’ulcère.  Mais  il  est  certain  qu’il  affecte  le 
plus  souvent  le  chancre  mou,  à  tel  point  que  l’on  peut 
le  considérer  dans  la  forme  indurée  comme  une  véri¬ 
table  exception.  On  semble  posséder  aujourd’hui  un 
spécifique,  en  quelque  sorte,  contre  les  terribles  acci¬ 
dents  que  détermine  le  phagédénisme  dans  les  plaies  : 
de  simples  pansements  avec  la  solution  de  tartrate  fer- 
rico-potassique  et  l’administration  du  fer  à  l’intérieur 
sont  venus  à  bout  de  la  plupart  des  accidents  de  ce 
genre. 

PHAÏORÉTiniE.  V.  PHÆORRHÉTINË. 
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PHAÏOSINE.  V.  Phæosine. 

PHAjENSULFIDE.  S.  m.  (C»HSAz6S<].  Produit  de 
décomposition  de  l’acide  bisulfocyanique  à  160®. 

PHALAGROSE.  S.  f.  {phalacrosis ,  (paXâxpwoiç,  de 
cp3tXa»poî,  chauve;  ail.  ifaMief f,  angl.  baldness,  U. 
falacrosi,  esp.  falacrosis].  Chute  des  cheveux,  cal¬ 
vitie. 

PHALANGE.  S.  f.  \j>halanx,  ang].  phalanx,  it.  et 
esp.  falange].  Petits  os  longs  qui  concourent  à  former 
les  doigts  et  les  orteils.  On  en  compte  quatorze  à  chaque 
main  et  autant  à  chaque  pied,  en  tout  cinquante-six. 
Chaque  doigt  en  a  trois,  sauf  le  pouce,  qui  n’en  pos¬ 
sède  que  deux.  Placées  verticalement  à  chaque  doigt, 
au-dessus  les  unes  des  autres,  elles  sont  distinguées  en 
premières  (  phalanges  proprement  dites,  phalanges 
métacarpiennes,  ou  phalanges  métatarsiennes),  se¬ 
condes  (phalangines),  et  troisièmes  [phalanges  un¬ 
guéales,  phalangettes). 

PHALANGETTE.  S.  f.  [it.  falangetta,  esp.  falan- 
gitoi\.  Nom  donné  aux  dernières  phalanges  des  doigts 
et  des  orteils,  eelles  qui  portent  les  ongles. 

PHALANGINE.  S.  f.  [it.  efesp.  falangina).  Nom 
donné  aux  secondes  phalanges  des  doigts  et  des  orteils 
qui  en  ont  trois. 

PHALANGOSE.  s.  f.  \j)halangosis ,  «paXâ-f^woiî,  de 
oaXa-yl,  phalange;  it.  falangosi,  esp.  falangosis).. 
Maladie  des  paupières,  consistant  en  une  double  ou 
triple  rangée  de  cils,  dont  les  postérieurs,  dirigés  vers 
la  conjonctive,  irritent  l’œil  et  déterminent  le  larmoie¬ 
ment.  La  phalangose  est  une  espèce  de  trichiasis;  mais 
elle  en  diffère,  selon  Paul  d’Égine,  en  ce  que,  dans  le 
trichiasis,  l’irritation  est  causée  par  des  cils  accidentels 
et  surnuméraires;  au  lieu  que,  dans  la  phalangose,  il 
y  a  simplement  déviation  des  cils  naturels.  —  Relâche¬ 
ment  de  la  paupière  supérieure  par  suite  de  la  paralysie 
du  muscle  élévateur  de  cette  partie. 

PHALENSGLFIUE.  s.  m.  Produit  de  décomposition 
du  sulfocyanhydrate  d’ammoniaque  de  205"  à  270°. 
(C‘2H»2AzI2s’-2.) 

PH4LLITË.  S.  f.  [de  œaXXbi;,  le  pénis,  avec  la  dé¬ 
sinence  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ;  it.  fallitide, 
esp.  falitis].  Inflammation  du  pénis. 

PHALLODYNIE.  S.  f.  [deœaXXbî,  le  pénis,  et  àSûvr, 
douleur  ;  esp.  falodinia].  Douleur  au  pénis. 

PHALLOBRHAGIE.  S.  f.  \phallorrhagia,  de<paXX!);, 
le  pénis,  et  pr.pupt,  je  sors  avec  force  ;  it.  et  esp.  fal- 
loragid\.  Synonyme  inusité  de  blennorrhagie.  —  Mot 
quelquefois  employé  pour  désigner  l’hémorrhagie  qui 
a  lieu  à  la  surface  du  gland. 

PHALLOBBHËE.  S.  f.  La blennorrhée  uréthrale. 

PHANÉRANTHE.  adj.  \phaneranthus ,  Ae 
apparent,  et  âvOoç,  fleur  ;  esp.  fanerant6\.  Se  dit  des 
plantes  dont  les  fleurs  sont  évidentes. 

PHANËRB.  s.  m.  [de  cpavepb;,  apparent;  it.  fa- 
ner6\.  Production  apparente  et  persistante  à  la  surface 
delà  peau,  comme  les  poils,  les  crins,  les  cornes,  etc. 
Ce  mot  est  l’opposé  de  crypte. 

PHANÉRIFËRE  et  PHANËRIPARE  (Laurent).  Mots 
mal  faits.  V.  Phanérophore. 

PHANÉROBIOTIQGE.  adj.  [de  cftavepô;,  manifeste, 
et  picç,  vie].  Qui  concerne  les  phénomènes  évidents  de 
la  vie. 

PHANËROGAAIE.  adj.  {phanerogamus,Ae(tvitf’t%, 
apparent,  et  •yâj/.'.ç,  noces  ;  ail.  phanerogamisch,  angh 
phanerogamous,  it.  fanerogamo,  esp.  fanerogamo]. 
Se  dit  des  plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  bien 
manifestes. 
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PHANÉBOGAMiE.  S.  f.  {plianerogmiiu].  Grande 
division  du  règne  végétal ,  comprenant  toutes  les 
plantes  à  organes  sexuels  apparents,  pourvus  d’anthè¬ 
res,  de  pistil  et  souvent  d’enveloppes  florales. 

PHAiVËBONEliBE.  adj.  [phaneroneurus ,  de  cpatve- 
fb;,  apparent,  et  veOpcv,  nerf;  esp.  faneroneura\.  Se 
dit  des  animaux  qui  ont  des  nerfs  bien  distincts. 

•  PHANÉBOPHOBE.  adj.  [de  (p^vepô;,  apparent,  et 
oüf b;,  qui  porte] .  Qui  porte  des  phanères.  Se  dit  des 
bulbes  pileux  et  dentaires.  — Tissu  phanérophore. 
Tissu  composé  d’une  'substance  amorphe  finement  gra¬ 
nuleuse,  parsemée  d’un  très-grand  nombre  de  petits 
noyaux  ovoïdes  régulièrement  espacés,  qui  forme  la 
partie  fondamentale  des  bulbes  pileux,  plumeux  et 
dentaires.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  ne  s’y  dévelop¬ 
pent  que  lorsqu’ils  acquièrent  un  assez  grand  volume. 
Dans  celui  des  dents,  il  se  produit  chez  l’adulte  des 
concrétions  calcaires,  arrondies,  mamelonnées.  Ce  tissu 
devient  le  point  de  départ  de  tumeurs,  observées  sur¬ 
tout  à  la  mâchoire  inférieure,  prises  ordinairement 
pour  des  tumeurs  fibreuses.  On  eu  distingue  deux  va¬ 
riétés  principales,  selon  qu’elles  ne  renferment  pas  ou 
presque  pas  de  concrétions,  ou  qu’elles  en  contiennent 
assez  pour  prendre  une  teinte  jaunâtre  opaque  et  un 
état  finement  grenu.  Elles  distendent  et  amincissent 
les  maxillaires  avant  de  faire  saillie  hors  des  loges  al¬ 
véolaires.  C’est  surtout  chez  les  jeunes  sujets  qu’on  les 
observe. 

PHANTASME,  s.  m.  [phantasina,  de  cpxvTa5u.a, 
fantôme,  ou  fausse  apparence  ;  angL.  phantasm,\i.  et 
esp.  fantasma\.  Dans  quelques  ouvrages  on  trouve 
désignées  sous  le  nom  de  phantasmes  chroniques,  les 
croyances  imaginaires  et  "sans  fondement  (bien  dis¬ 
tinctes  des  hallucinations)  qui  poursuivent  les  malades 
atteints  de  névroses  et  les  hypochondriaques.  phan¬ 
tasmes  aigus  sont  les  phénomènes  intellectuels  analo¬ 
gues  qui  se  montrent  momentanément  chez  quelques 
individus  au  moment  des  règles,  pendant  des  troubles 
passagers  de  la  digestion  ou  des  fonctions  des  voies 
génito-urinaires,  etc. 

PHABMAGEDTIQUE.  adj.  \^pharmaceuticus ,  ail. 
pharmaceutisch,  angl.  pharmaceutic,  it.  et  esp.  far- 
maceuticol-  Qui  a  rapport  à  la  p\iÿ.vma.c,ie  •.  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques . 

PHABMACIE.  s.  f.  \a.rs pharmaceutica,  ç«ff/.a:45o- 
Tixr,,  de  oâfp.oocov,  médicament  ;  ail.  Pharmacie, 
angl.  phamiacy,  it.  et  esp.  farmacid\.  Art  de  recon¬ 
naître,  de  recueillir,  de  conserver  les  drogues  simples, 
et.de  préparer  les  médicaments  composés.  La  phar¬ 
macie  comprend,  par  conséquent,  outre  la  connais¬ 
sance  de  l’histoire  naturelle  pharmaceutique,  la  col¬ 
lection  des  substances  médicamenteuses,  la  préparation 
des  médicaments,  et  leur  conservation  ou  reposition. 
On  entend  ;  1“  par  collection,  l’approvisionnement  que  I 
doit  en  faire  le  pharmacien,  leur  choix,  leur  émonda-  j 
tion,  leur  dessiccation;  2®  pax préparation,  les  modi¬ 
fications  que  l’on  fait  éprouver  aux  drogues  simples, 
leurs  mélangea,  leurs  combinaisons,  pour  arriver  à 
l’état  de  médicaments  ;  3  enfin,  par  reposition,  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  préserver  les  médica¬ 
ments  des  altérations  ou  détériorations  qu’ils  sont  sus¬ 
ceptibles  d’éprouver.  On  distinguait  autrefois  la  pAar- 
macie  galénique  et  la  pharmacie  chimique.  La 
première,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  avait  été  suivie  par 
Galien,  avait  pour  objet  les  opérations  que  l’on  faisait 
avec  les  médicaments  sans  les  analyser,  hapharmacie 
oAïmfijHe  s’occupait  de  la  préparation  des  médicaments. 
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fondée  sur  l’action  chimique  de  leurs  principes.  Cette 
distinction  est  évidemment  inadmissible  :  la  pharmacie 
est  inséparable  de  la  chimie. — Pharmacie.  L’officine  ou 
le  lieu  où  les  médicaments  sont  préparés  ou  débités,  ou 
bien  la  profession  même  du  pharmacien  ;  c’est  dans 
ce  dernier  sens  que  l’on  dit  l’exercice  de  la  pharma¬ 
cie,  la  police  de  la  pharmacie.  Nul  ne  peut  se  faire 
recevoir  pharmacien  sans  avoir  exercé  son  art  pendant 
huit  années  au  moins  dans  des  pharmacies  légalement 
établies,  ou  bien  sans  avoir  suivi  pendant  trois  ans  les 
cours  d’une  école  de  pharmacie,  et  avoir  résidé  pen¬ 
dant  trois  autres  années  dans  ces  pharmacies.  L’exa¬ 
men  et  la  réception  des  pharmaciens  se  font,  ou  dans 
les  écoles  de  pharmacie,  ou  par  les  jurys  médicaux. 
L’aspirant  doit  être  âgé  d’au  moins  vingt-cinq  ans.  Il 
reçoit  un  diplôme  qu’il  doit  présenter,  à  Paris,  au 
préfet  de  police,  et,  dans  les  autres  villes,  au  préfet  du 
département,  devant  lequel  il  prête  serment  S’exercer 
son  art  avec  probité  et  fidélité.  Les  pharmaciens  reçus 
dans  une  école  peuvent  s’établir  dans  toute  la  France  ; 
ceux  qui  sont  reçus  par  un  jury  ne  peuvent  s’établir  que 
dans  le  département  où  fs  ont  été  reçus.  (Lois  des  21 
germinal  et  25  thermidor  an  XI.) —  Aucun  élève  ne  peut 
quitter  un  pharmacien  sans  l’avoir  averti  huit  jours 
d’avance,  et  il  est  tenu  de  lui  demander  acte  de  cet 
avertissement.  Aucun  élève  sorti  de  chez  un  pharma¬ 
cien  ne  peut  entrer  dans  une  autre  officine  avant  qu’il 
y  ait  une  année  révolue  depuis  sa  sortie,  si  l’officine 
n’est  pas  éloignée  d’au  moins  975  mètres  de  la  pre¬ 
mière.  —  Au  décès  d’un  pharmacien,  sa  veuve  peut 
continuer  à  tenir  son  officine  ovncTie  pendant  un  an, 
à  la  condition  de  faire  agréer  par  l’école  de  pharmacie, 
par  le  jury  ou  par  les  pharmaciens  agrégés  au  jury, 
l’élève  chargé  de  la  préparation  des  médicaments  ;  un 
pharmacien  est,  eu  outre,  chargé  de  diriger  et  de  sur¬ 
veiller  les  préparations  dé  l’officine,  Les  mêmes  forma¬ 
lités  doivent  être  remplies  lorsqu’un  pharmacien  est 
obligé  de  s’absenter  de  son  officine  pour  un  long 
voyage,  ou  qu’une  maladie  grave  l’empêche  de  s’en 
occuper. (Arrêt  de  la  cour  dbNîmes,10  septembrel829.) 
—  Les  officines  doivent  être  visitées  au  moins  une  fois 
l’an  par  les  professeurs  des  écoles  ou  par  les  membres 
des  jurys,  et  les  pharmaciens  payent  6  francs  pour 
droit  de  visite.  —  Les  pharmaciens  sont  réputés  com¬ 
merçants,  et  soumis,  par  conséquent,  à  toutes  lés- 
règles  du  Code  de  commerce. 

PHARMACIEN,  s.  m.  [pharmacopæus ,  ail.  Apo- 
theker,  angl.  apothecary,  it.  speziale,  farmacista]. 
Qui  exerce  là  pharmacie,  qui  vend  des  médicaments. 
Synonyrne  d’opofùtcaiVe.  V.  Pharmacie. 

PHARMACOCHYMIE.  s.  f.  [it.  farmacochimia,  esp, 
farmacoquimica^.  Synonyme  de  pharmacie  chimique. 

PHARMACODYNAMIQUE.  S.  f.  [de  cpxpp.xKov,  mé¬ 
dicament,  et  ù'ûvau.i;,  force;  angl.  pharmacodyna¬ 
mies^.  Branche  de  la  matière  médicale  qui  traite  des 
effets  ou  du  pouvoir  des  médicaments. 

PHARMACOLOGIE.  8.  f.  \jpharmacologia,  de  (fcco- 
u.xAVi,  médicament,  et  X&'ytç,  discours;  ail.  Pharma^ 
kologie,  angl.  pharmacology,  it,  et  esp.  farmaco- 
logia].  Partie  de  la  matière  médicale  qui  a  pour 
objet  de  faire  connaître  les  médicaments  en  tout  ce 
qui  peut  éclairer  l’emploi  de  ces  moyens  thérapeu¬ 
tiques. 

PHARMACOPÉE.  S.  f.  {pharrnacopæa,  de  (pâpp.a- 
)cov,  médicament,  et  «ctetv,  faire  ;  alL  Pharmacopoe^ 

I  angl.  pharmacopœia,  dispensatory,  it.  et  esp.  farma- 
copea'\.  L’art  de  préparer  les  médicaments,  ou  bien. 
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la  connaissance  des  formules  et  des  procédés  relatifs 
à  cette  préparation.  Ce  mot  est  synonyme  de  Codex 
pharmaceutique.  V.  Codex. 

PHARMACOPOÈSE.  S.  f.  [de  (fstpu.axov,  médica¬ 
ment,  et  Ttcieîv,  faire].  Préparation  des  médicaments. 

PHARAIACOPOLE.  s.  m.  [pharmacopola,  epapp.a.- 
xoiïwXtiç,  detpacpp.axovi  médicament,  etirû)Xeiv,  vendre  ; 
angl.  pharmacopolist,  dnuggisf,  it.  et  esp.  farmaco- 
pol(i\.  Vendeur  de  drogues,  charlatan. 

PHARMAGOPOSIE.  s.f.  [p/iarmacopo5ïa,cpapo.aicc- 
TtcoE*,  de  oâpaa^iov,  médicament,  et  tîî'oiç,  boisson; 
esp.  farmacoposia].  Action  de  boire  un  médicament 
liquide  quelconque,  et  particulièrement  un  médicament 
purgatif. 

PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  [pharyngeus,  angl. 
pharyngeal,  it.  faringiano,  esp.  faringe6\.  Qui  a  rap¬ 
port  au  pharynx.  —  Artères  pharyngiennes.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux.  L’une,  supérieure  (ptérygo- 
palatine),  naît  de  la  maxillaire  interne  parvenue  au 
sommet  de  la  fosse  zygomatique  ;  l’autre,  inférieure, 
naît  profondément  delà  carotide  externe,  au  niveau  de 
la  faciale.  —  Nerf  piharyngien.  Premier  rameau  ner¬ 
veux  que  fournit  le  pneumogastrique  ;  il  descend  der¬ 
rière  l’artère  carotide  interne,  et  se  partage,  au  niveau 
du  constricteur  moyen,  en  un  grand  nombre  de  filets 
qui  s’anastomosent  avec  des  filets  du  glosso-pharyn- 
gien  et  du  laryngé  supérieur,  et  forment  ainsi  le  plexus 
pharyngien. 

PHARYNGITE.  S.  f.  [pharyngitis,  ail.  Schlundent- 
ziindung,  angl.  phat'yngüis,  it.  faringite,  esp.  fa- 
ringitis'].  Inflammation  du  pharynx  (V.  Angine  pha- 
7'yngée  on  gutturale).  — Pharyngite  apostématique 
{pharyngitis  apostehiatica).  Inflammation  du  pharynx 
qui  se  termine  par  la  formation  d’un  abcès  dans  la  paroi 
postérieure  du  pharynx.  Ces  abcès  sont  quelquefois 
difficiles  à  reconnaître.  Ils  doivent  être  ouverts  par 
l’instrument  tranchant. 

PHARYNGOCÈLB.  S.  f.  [pharyngocele,  de  œapuY?, 
le  pharynx,  et  sivî/.v),  tumeur,  hernie;  angl.-p/tarywgro- 
cele,  it.  fai'ingocelé] .  Sorte  de  tumeur  résultant  du 
prolapsus  ou  d’une  dilatation  anormale  du  pharynx. 

PHARYNGO-GLOSSIEN.  V.  GlOSSO-PHARYNGIEN. 

PHARYNGOGRAPHIE.  S.  f.  [pharyngog7'aphia,  de 
oocpu^?,  pharynx,  et  yfâçsw,  décrire  ;  it.  et  esp.  fa- 
ringografa).  Description  anatomique  du  pharynx. 

PHARYNGOLOGIE  S. î.[pharyngologia, deepxpy^E, 
le  pharynx,  et  Xc'j’cç,  discours;  it.  el  esp.  fainngo- 
logial.  Partie  de  l’anatomie  qui  traite  du  pharynx. 

PHARYNGOSGOPE.  S.  m.  \àe pharynx,  et  oxotcsTv, 
examiner] .  Modification  du  laryngoscope  qui  permet 
l’éclairage  du  fond  de  la  bouche.  En  concentrant  la 
lumière  sur  le  pharynx,  les  amygdales,  le  voile  du 
palais,  etc.,  il  permet  au  médecin  et  au  malade  lui- 
même  de  voir  dans  quel  état  se  trouvent  ces  organes 
et  de  leur  appliquer,  directement  s’il  y  a  lieu,  un  trai¬ 
tement  opportun.  D’un  autre  côté,  le  pharyngoscope 
éclaire  le  miroir  laryngien  placé  au  devant  du  voile  du 
palais,  et  l’image  du  laryngoscope  est  aperçue  direc¬ 
tement  par  le  médecin  sur  son  malade  et  par  celui-ci 
dans  le  laryngoscope  (Moura-Bouroiiillou). 

PHARYNGO-STAPHYLIN.  adj.  et  s.  m.  {phat'yngo- 
staphylinus,  esp.  fa^'ingoestafilino).  Muscle  qui,  du 
bord  postérieur  de  la  voûte  palatine,  s’étend  au  pilier 
postérieur  du  voile  du  palais  et  à  la  partie  posté¬ 
rieure  supérieure  du  cartilage  thyréoïde. 

PHARYNGOTOME.  s.  m.  [pharyngotoinus,  de  çâ- 
fufÇ,  le  pharynx,  et  rcp-Ti,  section;  ail.  Phat'yngotom , 


angl.  pharyngotome,  it.  et  esp.  faringotomo).  Instru¬ 
ment  inventé  par  J.-L.  Petit,  et  consistant  en  une 
lame  étroite,  cachée  dans  une  longue  gaîne  d’argent 
légèrement  courbée,  d’où  on  la  fait  sortir  à  volonté  au 
moyen  d’un  ressort.  On  se  sert  Au  pharyngotome  pmv 
ouvrir  les  abcès  situés  dans  le  fond  de  la  gorge  et  pour 
scarifier  les  amygdales. 

PHARYNGOTOMIE.  S.  C  \pharyngotomia,  même 
étymologie  que  le  précédent  ;  ail.  Schlundschnitt,  it. 
et  esp.  faringotomia).  Section  du  pharynx.  Incision 
qu’on  fait  au  pharynx  pour  en  extraire  un  corps  étran¬ 
ger,  ou  pour  ouvrir  les  abcès  qui  s’y  sont  formés. 
L’incision  du  pharynx  doit  être  pratiquée  avec  les 
mêmes  précautions  que  l’œsophagotomie.  V.  ce  mot. 

PHARYNX,  s.  m.  [pharynx,  fauces,  ©âfU'yH, arrière- 
bouche,  gosier, ail.  Schlund, Pharynx,  angl. pharynx^ 
it.  et  esp.  faringe].  Canal musculo- membraneux,  irré¬ 
gulièrement  infundibuliforme,  situé  au  devant  de  la 
colonne  vertébrale,  séparé  de  la  bouche  par  le  voile  du 
palais,  et  se  continuant  inférieurement  avec  l’œso¬ 
phage.  Le  pharynx,  dont  la  paroi  supérieure  est  formée 
par  la  base  du  crâne,  préserite  en  devant,  et  de  haut 
en  bas,  les  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales, 
la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  l’ouverture 
gutturale  de  la  bouche,  la  base  de  la  langue,  l’épi¬ 
glotte,  l’entrée  du  larynx  et  la  face  postérieure  de  cet 
organe.  On  voit  supérieurement  de  chaque  côté  l’ori¬ 
fice  de  la  trompe  d’Eustache.  Le  pharynx  donne  pas¬ 
sage  à  l’air  pendant  la  respiration,  et  aux  aliments  lors 
de  la  déglutition.  11  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  qui  se  continue  avec  celle  du  nez,  de  la  bou¬ 
che,  du  larynx  et  de  l’œsophage.  Les  faisceaux  mus¬ 
culaires  qui  concourent  à  former  ses  parois  naissent, 
à  droite  et  à  gauche,  de  différents  points  de  la  région 
gutturale,  de  l’os  hyoïde,  de  la  base  de  la  langue,  des 
cartilages  cricoïde,  thyréoïde,  etc.,  se  [dirigent  obli¬ 
quement  sur  les  côtés,  s’épanouissent  dans  leur  trajet, 
se  contournent  en  arrière,  se  croisent  sur  la  ligne 
médiane,  et  forment  des  prolongements  qui,  en  haut, 
se  portent  à  la  surface  basilaire,  et  se  perdent,  en 
bas,  dans  le  tissu  de  l’œsophage.  Fig.  340.  a,  voûte 
des  fosses  nasales  formée  par  la  lame  criblée  de 
l’ethmoïde  ;  b,  place  occupée  par  le  canal  rachidien 
derrière  le  corps  deé  vertèbres  ;  c,  le  voile  du  palais 
en  continuité  d’une  part  avec  la  voûte  palatine  et 
d’autre  part  avec  la  luette  ;  il  sépare  la  cavité  buc¬ 
cale  de  la  partie  supérieure  ou  nasale  du  pharynx 
{V.  Nasal)  ;  d,  section  de  la  mâchoire  inférieure  sur 
la  ligne  médiane,  pour  montrer  les  apophyses  géni 
et  l’insertion  du  muscle  génio-glosse  ;  e,  section  3e 
l’os  hyoïde  ;  f,  coupe,  du  larynx,  montrant  l’orifice  de 
son  ventricule  droit  entre  les  cordes  vocales  supérieures 
et  inférieures  ;  g,  le  nez  ;  h,  lèvre  supérieure  ;  i,  coupe 
du  cartilage  thyréoïde  sur  la  ligne  médiane  ;  j,  sinus 
sphénoïdal  ;  A:,  lèvre  inférieure  ;  l,  muscle  génio-glosse 
formant  la  masse  principale  de  la  langue;  m,  n,  o, 
cornets  supérieur,  moyen,  et  inférieur  de  la  fosse  na¬ 
sale  droite  ;  p,  artère  vertébrale  à  son  entrée  dans 
le  crâne  ;  q,  sinus  frontaux  du  côté  droit  ;  r,  muqueuse 
de  la  voûte  du  pharynx  ;  s,  portion  moyenne  de  la  ca¬ 
vité  du  pharynx  ou  at'mère-bouche  :  celle-ci  est  repré¬ 
sentée  par  l’espace  compris  entre  les  lignes  st  ;  t,  amyg¬ 
dale  droite  dans  son  excavation  entre  les  piliers  anté¬ 
rieur  (m)  et  postérieur  (u)  de  ce  côté  du  voile  du  palais  ; 
ils  limitent  avec  les  organes  correspondants  du  côté 
opposé  l'isthme  du  gosier  que  la  luette  divise  en 
deux  moitiés  cl  qui  fait  communiquer  la  cavité  de  la 
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bouche  avec  la  portion  du  pharynx  dite  arrière-bouche  ; 
X,  série  des  corps  des  vertèbres  cervicales  et  de  leurs 
disques  correspondant  au  pharynx  dont  les  sépare  une 
couche  de  tissu  lamineux  avec  les  plexus  veineux  et 
nerveux  rétro-pharyngiens;  y,  l’épiglotte  redressée 
contre  la  base  de  la  langue,  un  peu  inclinée  sur  l’orifice 
supérieur  du  larynx  qu’elle  couvre  lorsqu’elle  se 
renverse  en  arrière  pendant  la  déglutition  ;  z,  orifice 
du  pavillon  de  la  trompe  d’Eus tache.  La  voûte  ou 
partie  supérieure,  dite  aussi  partie  basilaire  du  pha¬ 
rynx  (r),  représente  une  espèce  de  cavité  cubique,  qui 
est  rétrécie  par  une  membrane  muqueuse  d’un  as¬ 
pect  entièrement  différent  de  celui  de  la  muqueuse 
du  reste  du  pharynx  (Lorain).  Elle  diffère  :  1°  par  la 
couleur,  parce  que  cette  muqueuse  est  plus  foncée, 
plus  rouge,  étant  plus  riche  en  vaisseaux  ;  2°  par  la 
surface,  qui,  au  lieu  d’être  unie,  est  anfractueuse  et 
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forme  des  espèces  de  circonvolutions  régulières.  Cette 
disposition  existe  dans  toute  l’étendue  de  cette  sur¬ 
face,  comprise  entre  la  ligne  d’insertion  du  pharynx 
vertical  (paroi  postérieure)  et  la  partie  postérieure  du 
vomer,  et  latéralement  entre  les  sillons  profonds  des 
trompes  d’Eustache,  ayant  2  centimètres  de  lonf  sur 
1  centimètre  et  demi  de  large  environ.  Si  l’on  verse 
dessus  un  filet  d’eau,  on  voit  un  aspect  tomenteux, 
plissé,  dû  à  ce  que  cette  muqueuse  est  disposée  en 
sillons,  qui  lui  donnent  son  apparence  boursouflée  ;  les 
sillons  sont  profonds  et  se  dirigent  d’avant  en  arrière, 
dans  toute  la  longueur  de  cet  espace,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté.  Un  sillon  médian  plus  profond 
{3  à  4  millimètres  de  profondeur)  sépare  ces  plis  en 
nombre  égal  et  symétrique  de  chaque  côté  ;  son  ex- 
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trémité  postérieure  se  termine  en  un  inf'undibulum 
ou  foramen  cæcum.  En  tendant  cette  muqueuse  par 
la  traction  du  pharynx,  les  sillons  deviennent  beau¬ 
coup  plus  apparents  ;  la  muqueuse  adhère  au  périoste, 
et,  quand  on  arrive  à  cette  espèce  de  foramen  cæcum 
(analogue  à  celui  de  la  base  de  la  langue),  on  voit 
qu’elle  s’enfonce  profondément  au  milieu  du  tissu 
fibreux  blanc,  et  que  l’on  ne  peut  pas  la  séparer  du 
périoste,  à  l’aide  duquel  elle  adhère  à  l’os.  Quant  aux 
bases  des  apophyses  ptérygo’ides  et  à  leur  aile  interne, 
la  muqueuse  est  disposée  comme  dans  les  fosses  na¬ 
sales.  En  outre  :  1°  dans  toute  la  portion  à  peu  près 
horizontale  qui  correspond  à  l’apophyse  basilaire  jus¬ 
qu’à  une  ligne  horizontale  tirée  au  point  où  cette  mu¬ 
queuse  devient  verticale,  et  2®  sur  les  côtés  jusqu’au 
niveau  des  orifices  de  la  trompe  d’Eustache,  la  mu¬ 
queuse  offre  un  aspect  rosé  et  une  surface  lisse  propre 
à  toutes  les  muqueuses  pourvues  d’épithélium  cylin¬ 
drique  ;  ici  encore  elle  présente  une  teinte  rosée  ou 
gris  rougeâtre  plus  foncée  que  partout  ailleurs  et  se 
rapprochant  de  celle  qui  est  offerte  par  la  muqueuse 
pituitaire.  C’est  à  partir  de  ces  limites  que  la  mu¬ 
queuse  prend  l’aspect  qu’elle  conserve  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  pharynx  (Lorain).  Robin  a  montré,  de  plus, 
que  c’est  à  partir  aussi  de  ces  mêmes  limites  que  la 
muqueuse  offre  un  épithélium  pavimenteux  et  qu’elle 
a  des  papilles.  Celles-ci  sont  cylindriques  ou  coniques  ; 
beaucoup  d’entre  elles  sont  subdivisées  en  deux,  à 
cinq  ou  six  lobes  généralement  coniques,  et  qui  font 
de  la  papille  un  organe  plus  volumineux  à  son  som¬ 
met  qu’à  sa  base,  lequel  représente  ainsi  un  pédicule 
cylindrique  plus  ou  moins  allongé.  Toutes  ces  papilles, 
tant  celles  qui  sont  simples  que  celles  qui  sont  subdi¬ 
visées  au  sommet,  sont  parcourues  par  une  anse  vas¬ 
culaire  unique,  rarement  double.  Les  subdivisions 
dont  nous  avons  parlé  ont  pour  résultat,  dans  ces  or-  ^ 
ganes,  des  conformations  variées,  singulières  et  très- 
remarquables  ;  elles  sont  notables  également  par  leur, 
volume  ou  mieux  par  leur  longueur.  Le  corps  cylin¬ 
drique  ou  ramifié  qu’elles  représentent  n’a,  en  général, 
que  5  à  8  centièmes  de  millimètre  d’épaisseur  ;  la 
longueur  atteint  communément  de  1  à  2  dixièmes  de  mil¬ 
limètre  ,  surtout  dans  les  papilles  qui  sont  ramifiées. 
Ces  papilles  offrent  encore  ce  fait  peu  commun  dans 
les  muqueuses  à  épithélium  pavimenteux,  c’est  que 
l’épithélium  de  la  région  ne  comble  pas  entièrement 
les  intervalles  placés  entre  elles.  11  en  résulte  que  la 
muqueuse  de  l’apophyse  basilaire  se  distingue ,  d’une 
manière  très-frappante,  de  la  muqueuse  pharyngienne  ; 
cette  différence  se  manifeste,  au  point  même  où  com¬ 
mence  l’épithélium  pavimenteux,  par  un  aspect  fine¬ 
ment  grenu,  apercevable  à  l’œil  nu,  ou  mieux  à  la 
loupe,  qui  tranche  avec  l’aspect  lisse  de  la  surface 
des  plis  de  la  muqueuse  basilaire.  Cèt  aspect  finement 
granuleux,  qui  apparaît  en  quelque  sorte  brusque¬ 
ment  sur  les  limites  indiquées  plus  haut,  est  dû  à  la 
-présence  des  papilles  qui  viennent  d’être  décrites. 
La  muqueuse  pourvue  de  papilles  recouvre  de  petites 
glandes  salivaires  ;  leur  quantité  est  susceptible  de 
varier  d’un  sujet  à  l’autre,  ainsi  que  leur  volume. 
Toute  la  muqueuse  basilaire  et  du  voisinage  des 
trompes  est  pourvue  d’un  épithélium  cylindrique, 
semblable  à  celui  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales. 
Cette  muqueuse,  molle,  facile  à  déchirer,  offre  une 
épaisseur  qui,  chez  les  sujets  âgés,  .-ne  dépasse  pas 
I  1  à  2  millimètres,  mais  qui  peut  en  atteindre  4  à  5 
!  chez  l’adulte  ;  chez  les  jeunes  sujets  aussi  elle  est 
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molle,  facile  à  déchirer/  Comme  toutes  les  muqueuses 
à  épithélium  cylindrique  (la  muqueuse  duodénale  ex¬ 
ceptée),  cette  muqueuse-ci  renferme  des  glandes  qui 
sont  comprises  dans  l’épaisseur  même  de  sa  trame, 
et  qui  concourent  à  lui  donner  cette  épaisseur  ;  ces 
glandes  sont  nombreuses,  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres  ;  elles  appartiennent  aux  glandes  en  grappe 
simple  ;  elles,  ont  la  conl'ormalion  et  la  structure  des 
glandesde  la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Toutefois  il 
est  à  noter  que  ces  culs-de-sac  constituant  ces  glandes 
sont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que  dans  la 
muqueuse  pituitaire  proprement  dite.  Il  importe  de 
noter  qu’ au-dessus  de  cette  muqueuse  plissée  on  trouve 
déjà  un  certain  nombre  de  glandes  salivaires.  Celles-ci 
sont  quelquefois  fort  peu  nombreuses';  mais,  dans  le 
voisinage  de  l’endroit  où  la  muqueuse  va  présenter  les 
caractères  de  muqueuse  à  éfiilhélium  pavimenteux,  on 
rencontre  chez  certains  sujets  ces  glandes-là  en  assez 
grande  proportion  :  il  est  facile,  par  leur  structure,  de 
les  distinguer  des  glandes  pituitaires,  lesquelles,  à 
proprement  parler,  ne  se  distinguent  pas  à  l’œil  nu, 
tandis  que  les  salivaires  se  voient  facilement  ;  elles 
sont  presque  constamment  aussi  accompagnées  de  vé¬ 
sicules  adipeuses  qui  manquent  dans  les  pituitaires.  La 
muqueuse,  a  épithélium  cylindrique  adhère  intimement 
au  périoste  dans  une  étendue  de  1  centimètre  carré 
environ,  qui  répond  immédiatement  à  la  terminaison 
de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Dans  cette  partie-là, 
et  même  dans  le  voisinage,  les  glandes  salivaires  sous- 
muqueuses  manquent,  et  les  glandes  intra-muqueuses 
sont  elles-mêmes  très-rares.  Le  périoste,  à  ce  niveau,  ! 
est  remarquable  par  son  épaisseur.  | 

■  PHASE.' s.  f.  V.  PÉRIODE. 

pa/iSÉOM\!Vî«lTiî.  S.  f.  L’inosite. 

PHÉLEKStiLFlOE.  S.  m.  (C'^H'^Az'^S^).  Corps 
blanc,  cristallin  ,  produit  par  décomposition,  à  300“, 
dû  sulfocyanhydrate  d’ammoniaque. 

PHELLANDRE  AOÜATIOCË.  S.  m.  V.  CiGDË. 

PHÈNE.  S.  m.  La  benzine.  — Oxyde  de  (Lau¬ 
rent).  L’acide  phénique. 

PHÊNICIWE.  S.  f.  [acide  ykœnicisulfurique,  Berze- 
lius  ;  suLfophé7iicique  et  sulfopurpurique  ,  Dumas). 
Poudre  rouge  obtenue  en  dissolvant  l’indigo  dans 
l’acide  sulfurique  fumant,  et  ajoutant  de  l’eau  aussitôt 
après  la  dissolutiohCWalter  Crum).  (C*-ll‘®Az‘^0®.2S03.) 

PHÉNiGUE.  s.  m,  [phœnigmus,  de  cpot'u-vp.o?,  ac¬ 
tion  de  teindre  en  rouge].  Rubéfaction  à  l’aide  des 
sinapismes;  des  orties,  etc. 

PHÉA’IQEE.  adj.  Qui  concerne  le  phénol.  —  Adde 
phénique.  [Phénol  ou  spyi'ol  normal,  alcool  phénique, 
adde  carbonique,  hydrate  d'oxyde  de  phényle,  sali- 
tone.)  Produit  de  la  distillation  de  la  houille,  et  de  décom¬ 
position,  par  la  chaleur,  de  l’acide  spyroïlique  delà  salir 
cine  i,C‘‘-H®0^).  L’ acide  phonique  est  incolore,  il  cristal¬ 
lise  en  longues  aiguilles;  il  peut  se  sublimer.il  a  l’odeur 
de  la  créosote;  il  attaque  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  sans  produire  d’inflammation;  il  coagule 
l’albumine  avec  une  extrême  rapidité.  Plus  dense  que 
l’eau,  il  brûle  avec  une  flamme  rougeâtre,  et  bout 
entre  i  87“  et  188“  ;  il  ne  rougit  pas  le  papier  de  tour¬ 
nesol,  il  tache  le  papier  comme  ferait  un  corps  gras. 
Une  température  de  3i“  suffît  pour  le  liquéfier,  ce  qui 
permet  de  le  transvaser  facilement  ;  il  se  dissout  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  la  glycérine,  les  huiles  grasses 
ou  volatiles,  etê.;  il  paraît  môme  ’qu’avec  les  corps 
gras,  c’est  une  véritable  combinaison  qui  s’opère,  car 
l’àcide  phrénique  perd  alors  la  faculté  rubéfiante  qu’il 
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possède.  L’acide  phénique  se  combine  facilement  avec 
les  oxydes  métalliques  de  la  première  section,  mais 
ces  combinaisons  sont  fort  peu  stables  et  ont  toujours 
une  réaction  alcaline.  L’acide  carbonique  suffit  pour 
les  détruire.  L’acide  azotique  le  transforme  en  acide 
picrique.  A  15“,  l’eau  peut  en  dissoudre  cinq  parties 
pour  100,  et  cette  solubilité  peut  être  augmentée,  en 
ajoutant  à  l’eau  5  ou  10  pour  100  d’alcool.  Celte  so¬ 
lution  est  Veau  phénique  satw'ée  (Lemaire),  qui  est 
utilisée  comme  désinfectant  et  pour  conserver  soit  les 
pièces  anatomiques,  soit  les  objets  d’histoii'e  naturelle. 
C’est  un  violent  poison  pour  les  végétaux  et  les  animaux 
inférieurs.  Elle  arrête  et  prévient  les  fermentations,  et, 
par  suite,  la  putréfaction  qui  en  est  la  conséquence. 
Quant  aux  mammifères,  son  action  est  variable  suivant  . 
que  l’acide  phénique  leur  est  administré  en  solution 
ou  en  nature.  En  solution,  il  semble  les  foudroyer,  mais 
ce  n’est  qu’une  espèce  d’anesthésie  qu’il  détermine  ; 
bientôt  les  phénomènes  cessent,  et  les  animaux  soumis 
à  son  influence  reprennent  leurs  habitudes  premières. 

Il  n’a  été  employé  et  expérimenté  qu’en  solution. 

PHÉIVOL.  s.  m.  Groupe  de  composés  organiques 
différents  des  acides ,  des  aldéhydes  et  des  alcools, 
pouvant  se  combiner  aux  uns  et  aux  autres  ainsi  qu’aux 
bases.  Les  uns  sont  à  2  équivalents  d’oxygène,  comme 
le  phénol  ordinaire,  les  autres  à  4  équivalents  et  d’am 
très  à  6  équivalents.  Le  phénol  ordinaire  existe  dans 
le  castoréum  et,  dit-on,)  dans  l’urinè.  C’est  le  meilleur 
désinfectant  connu  ;  il  est  le  principe  désinfectant  du 
charbon  de  houille.  V.  Phénique. 

PHÉ[^OillÈi\E.  s,  m.  \^jjhænomenum,  de  ©atvcaz!, 
je  parais;  ail.  Phtinotnen,  angl.  phenorrienon,  it.  et 
esp..fenomeno].  Tout  ce  qui  tombe  sous  lës  sens,  tout 
ce  qui  peut  affecter  notre  sensibilité  d’une  manière 
quelconque,  soit  au  physique ,  soit  au  moral.  —  En 
médecine,  tout  changement,  appréciable  par  nos  sens, 
qui  survient  dans  un  organe  ou  une  fonction  :  on  dit 
les  phénopiènes  de  la  circulation,  les  phénomènes  de 
la  respb'ation.  Le  j)Ad«o»ièwe  est  à  la  physiologie  ou 
biologie  dynamique  ce  que  le  caractère  est  à  l’ana¬ 
tomie  ou  autre  partie  de  la  biologie  statique.  En  patho¬ 
logie,  ce  mot  est  souvent  synonyme  de  symptômes. 

PHÉl^ÔMÉNISATlOIV.  S.  f.  —  Phénoménisation 
pathologique.  Manifestation  sous  des  formes  morbides 
d’un  phénomène  normal. 

PHÉSYLGLyCÉRlNE.  S.  f.  V.  PhloROGLUCINE. 

PHILADELPI5ÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  di¬ 
cotylédones  voisine  des  saxifragées,  polypétales,  péri- 
gynes ,  ovaire  adhérent  au  calice,  étamines  4  à  1 0  ou 
en  nombre  multiple,  attachées  autour  du  sommet  de 
l’ovaire.  Le  seringat  [Philadelphus  coronarius ,  L.) 
appartient  à  cette  famille. 

PtlILIATRE.  s.  m.  \philio.iery  de  oiXoî,  ami,  et 
iarpucr,,  médecine  ;  esp.  filiatrê\.  Qui  se  livre  à  l’étude 
de  la  médecine,  qui  cultive  la  médecine. 

PHILLYRISE.  s.  f.  Principe  retiré  des  écorces  de 
Phillyrea  media  et  latifolia.  Blanc,  brillant,  cristal- 
lisable,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  chaud,  peu  dans 
l’éther,  non  dans  l’alcool.  Saveur  amère. 

PitILOBIOSïË.  s.  f.  [de  ©ai;,  ami,  etpto;,  vie; 
esp.  ftlobiosial.  Amour  de  la  vie. 

PHîLOCOME.  s.  m.  et  adj.  Pommade  contenant 
environ  4  pour  100  d’extrait  de  quinquina,  prônée 
contre  la  calvitie,  mais  inerte. 

PHILONlliM.  s.  m.  [çaâvctcv,  ainsi  appelé  du  mé¬ 
decin  Philon  ;  esp.  ^/onfo].  Électuaire  opiacé ,  et  par 
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conséquent  anodin,  dont  les  anciens  faisaient  fréqueiu- 
ment  usage. 

PHILOPATBIDALGIE.  8.  f.  [de  ,  ami,  n*- 

Tfk,  patrie,  et  âXfoî,  douleur;  esp.  filoputri- 
rf«/ÿja].Nom  duOTa^  du  pays.  V.  Nostalgie. 

PHILOSOPHIE,  s.  f.  \_philosophia ,  cpiXooofpi'a,  de 
sùô?,  ami,  et  ooepîà,  sagesse;  ail.  Philosophie.,  Welt- 
weisheif,  angl.  philosophy,  it.  et  esp.  filosofia].  Sys¬ 
tème  de  notions  générales  ou  abstraites  (ces  deux 
termes  sont  ici  synonymes)  sur  l’ensemble  des  choses. 
Elle  présente  trois  phases  essentielles  qui  correspon¬ 
dent  à  trois  phases  successives  dans  la  civilisation  :  elle 
est  progressivement  théologique,  métaphysique  et  po¬ 
sitive.  Dans  la  première  phase,  l’explication  des  choses 
est  rattachée  à  des  personnalités  qui  sont  la  cause  des 
existences,  des  phénomènes  et  des  événements.  Dans 
la  seconde ,  quand  la  critique  a  commencé  à  ébranler 
les  notions  spontanées  ou  théologiques,  une  classe  d’en¬ 
tités  intervient  dans  le  système,  et  élimine  çà  et  là  et 
de  plus  en  plus  les  êtres  divins  dont  l’agence  était 
admise  en  tout  phénomène.  Dans  la  troisième,  on  re¬ 
nonce  à  la  recherche  de  l’absolu,  c’est-à-dire  des  causes 
premières  et  des  causes  finales,  désormais  reconnues 
inaccessibles,  et  bonnes  seulement  pour  occuper  l’en¬ 
fance  de  l’esprit  humain,  et  l’on  s’applique  uniquement 
à  la  recherche  des  lois  et  des  conditions.  V.  Positive 
[philosophie).  C’est  ainsi  que  la  philosophie  satisfait 
au  besoin  de  la  raison,  qui  est  d’avoir  une  source  de 
règles  générales  supérieures  et  régissant  l’intelligence 
et  la  conduite,  et  elle  remplit  son  office  justement  parce 
qu’elle  est  relative,  s’accommodant,  par  le  mode  même 
de  sa  formation,  à  tous  les  degrés  du  développement 
humain.  Philosophie  médicale.  Rameau  détaché  de 
la  philosophie  générale.  La  philosophie  d’une  science 
particulière  est  le  système  des  idées  générales  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  science  ;  et,  comme  la  médecine 
n’est  qu’un  appendice  de  la  biologie,  c’est  par  l’inter¬ 
médiaire  de  celle-ei  (V.  Biologie)  qu’il  faut  arriver  à 
celle-là..  Le  terme  culminant  de  la.  philosophie  médi¬ 
cale  est  que  toute  lapathologie  est  seulement  une  alté¬ 
ration  des  propriétés  normales  des  parties  vivantes.  Là 
est  le  pivot  de  la  médecine  et  le  dernier  système  auquel 
elle  puisse  arriver  ;  si  bien  que,  depuis  qu’elle  a  atteint 
cette  idée  suprême,  tous  les  systèmes  qui  l’ont  si  long¬ 
temps  occupée,  soutenue,  agitée,  sont  tombés  sponta¬ 
nément  en  désuétude.  Ce  point  de  vue  acquis,  elle  a  à 
décrire  les  maladies  et  à  les  classer.  Son  domaine  se 
divise  en  deux  grandes  parties,  suivant  qu’elle  s’oc¬ 
cupe  d’entretenir  la  santé  [hygiène),  ou  de  guérir  les 
maladies  [médecine  proprement  dite).  C’est  dans  ce 
domaine  qu’intervient  l’étude  du  rapport  entre  l’être 
vivant  et  le  milieu  ;  car  toute  l’efficacité  de  la  médecine 
comme  art,  dépend  du  judicieux  emploi  des  moyens 
capables  de  modifier  l’être  vivant.  V.  Doctrine. 

PHILOSOPHIQUE,  adj.  [philosophicus ,  ail.  philo- 
sophisch,  angl.  phüosophical ,  it.  et  esp.  fdosofico']. 
Quelquefois,  dans  les  sciences  médicales,  ce  mot  est 
synonyme  de  méthodique  :  nosographie  philosophi¬ 
que,  etc.  Y.  Généralité,  Médecine  et  Système. 

PHILTBE.  s.  m.  [pMltrum,  oÎA-rpov,  de  oûs'm, 
j’aime;  ail.  Liebestrank,  aa%\.  philtre,  it.  et  esp. 
iiltr6\.  Breuvage  qu’on  supposait  propre  à  inspirer  de 
Famour.  —  Enfoncement  de  la  lèvre  supérieure  situé 
immédiatement  sous  la  cloison  du  nez. 

PHIMOSIS,  s.  m.  \capistratio,  «pîu.omi;,  de  «pm.ô?, 
ficelle,  cordon;  ail.  et  angl.  Phimosis,  it.  fimosi, 
esp.  fimosis].  Étroitesse  naturelle  ou  resserrement  de 
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rouverture  du  prépuce  au  devant  do  l’extrémité  de  là 
verge  ,  d’où  résulte  l’Impossibilité  de  découvrir  le 
gland .  Des  chancres  du  prépuce  ou  du  gland,  qui  déter¬ 
minent  l’engorgement  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  or¬ 
ganes,  donnent  souvent  lieu  à  celte  maladie.  Si  les 
symptômes  inflammatoires  sont  modérés,  on  se  con¬ 
tente  de  faire  des  injections  émollientes  entre  le  prépuce 
et  le  gland,  d’appliquer  des  topiques  de  même  nature, 
de  prescrire  des  bains  locaux  ou  généraux,  des  bois¬ 
sons  délayantes,  etc.  S’ils  sont  plus  intenses,  on  appli¬ 
que  des  sangsues  au  périnée.  Quelquefois  même  il 
faut  pratiquer  une  saignée  au  bras.  Si  ces  moyens 
sont  insuffisants,  il  faut  se  hâter  d’opérer  le  débride- 
ment  en  incisant  la  face  dorsale  du  prépuce.  Le  malade 
étant  couché  sur  le  bord  du  lit,  et  la  verge  étant 
maintenue  inclinée  en  bas  par  un  aide,  le  chirurgien 
introduit  sous  le  prépuce  une  sonde  cannelée ,  d’un 
très-petit  volume  et  sans  cul-de-sac  ;  puis,  mainte¬ 
nant  cette  sonde  avec  la  main  gauche,  il  glisse  sur  la 
cannelure  de  la  sonde  la  lame  d’un  bistouri  étroit , 

_  dont  la  pointe  va  percer  le  prépuce  à  la  hauteur  dé¬ 
terminée  par  l’instrument  conducteur,  et  le  tranchant 
divise  ensuite  d’un  seul  coup,  d’arrière  en  avant,  toute 
la  portion  cutanée  placée  devant  lui.  Souvent  on  ne 
se  sert  que  du  bistouri,  en  ayant  soin  d’en  garnir  la 
pointe  avec  une  petite  boule  de  cire  :  lorsque  l’instru- 
ment  a  été  introduit  sous  le  prépuce  jusqu’à  la  hauteur 
jugée  convenable,  le  chirurgien  abaisse  son  poignet, 
de  manière  à  relever  la  pointe  du  bistouri  ;  cellê-éi 
traverse  les  parois  du  repli,  et  la  section'  s’achève 
comme  il  vient  d’être  dit.  —  Assez  souvent  lè  phi¬ 
mosis  est  congénital,  et  il  est  important  de  remédier 
de  bonne  heure  à  ce  vice  de  conformation,  par  l’opèrà- 
tion  dite  du  phimosis,  qui  consiste,  soit  dans  l’ablàtiûn 
d’un  anneau  circulaire  comprenant  tout  le  bout  du 
prépuce,  soit  en  plusieurs  autres  variétés  de  cètte  opé¬ 
ration.  Le  procédé  le  plus  simple  est  l’excision  d’un 
lambeau  de  peau  en  V,  soulevé  à  l’aide  d’une  pince  à 
dissection,  et  emporté  d’un  seul  coup  de  ciseaux  à  bec- 
de-lièvre.  On  obtient  toujours  ainsi  une  ouverture  suf¬ 
fisante  pour  que  le  gland  puisse  être  aisément  décou¬ 
vert  ;  puis,  au  lieu  d’avoir  deux  lambeaux  peiidantS  et 
disgracieux,  on  a  une  ouverture  ovalaire  régulièrement 
arrondie  ;  on  n’est  aucunement  exposé  à  couper  la  peau 
et  la  muqueuse  à  des  hauteurg  diff“érentes  ;  et  enfin  l’opé  - 
ration  est  aussi  rapide  et  àUsspJacile  que  pour  l’opé¬ 
ration  simple,  même  dans  le  cas  ùiÎL’Quverture  prépu¬ 
tiale  est  considérablement  rétrécie.  V#Q)^^ncision. 

PHLÉBAUTÉaiE.  S.  f.  [de  «Xèiî»,  veS^%t  antère]. 
Nom  donné  aux  maladies  de  l’artère  pulmonaire 
(Piorry);  à  une  variété  d’ anévrysme  , artérioso -veineux 
(Broca).  V.  Artérioso-veineux. 

PHLÉBECTASIE.  S.  f.  [phlebectûsis,  de  (pXsij;, 
veine,  et  IV.ram;,  dilatation  ;  âll.  Krampfader,  it.  fle- 
bettasia,  esp.  flebectasial.  Nom  donné  par  Alibert  à 
la  dilatation  d’une  veine  ou  d’une  portion  de  veine. 

PHLÉBENTÉHISME.  S.  m.  [de  ©Xê(}/ ,  veine,  et 
É’vTépcv,  intestin].  Hypothèse  d’après  laquelle  de  Qua- 
trefages,  supposant  que,  lorsqu’un  appareil  disparaît 
dans  l’économie,  la  fonction  qu’il  accomplit  ne  dispa¬ 
raît  pas,  avait,  après  avoir  mal  observé  l’appareil 
circulatoire ,  admis  sa  disparition  dans  certains 
êtres  et  son-remplacement  par  le  tube  digestif  qui  s’y 
serait  substitué  pour  accomplir  la  circulation,  non 
plus  du  sang,  mâis  directement  des  substances  ali¬ 
mentaires  chymifiées.  Lés  organes  pris  pour  des  ex¬ 
pansions  digestives  ramifiées  étaient  de  larges  con^ 
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duits  biliaires  dans  certains  mollusques,  des  cæcums 
intestinaux  simples  ou  ramifiés  dans  divers  annelés 
(V.  Lacünaire  et  Sinus).  De  ces  observations  anato¬ 
miques  inexactes ,  il  avait  inféré  que  ;  la  forme  du 
corps  et  l'organisation  intérieure  sont  indépenda?ites 
l’une  de  l’autre,  idée  qui  est  complètement  en  désac¬ 
cord  avec  l’observation.  Les  mollusques  gastéropodes 
désignés  sous  le  nom  de  phlébentérés  ne  diffèreut  pas, 
par  leur  organisation,  des  gastéropodes  qui  s’en  rap¬ 
prochent  par  leur  constitution  extérieure  ;  les  fonctions 
de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration 
s’exécutent  chez  ces  mollusques  de  la  même  manière 
que  chez  les  autres  animaux  de  la  même  classe.,  et  à 
l’aide  des  mêmes  appareils,  constitués  d’une  manière 
tout  à  fait  analogue  ;  ces  mollusques  doivent,  par  con¬ 
séquent,  rentrer  dans  les  groupes  des  nudibranches, 
des  inférobranches,  etc.,  d’où  ils  avaient  été  retirés. 
Les  mots  appareil  gastro-vasculaire,  appliqués  à  l’un 
des  organes  de  l’appareil  digestif  de  ces  mollusques, 
doivent  être  supprimés  comme  exprimant  une  idée 
inexacte,  et  remplacés  par  ceux  à-organe  gastro-hépa¬ 
tique  ou  conduits  gastro-biliaires.  Il  doit  en  être  de 
même  des  autres  expressions  par  lesquelles  on  a  cher¬ 
ché  à  rendre  plus  tard  la  même  idée,  ou  à  désigner  la 
fonction  nouvelle  correspondant  à  ce  nouvel  appareil  : 
telle  est,  par  exemple,  l’expression  appareil  et  fonc¬ 
tion  d’irrigation  organique,  etc.  Le  taot  phlébentérés, 
puis  ceux  qui  en  sont  venus,  comme  les  expressions 
entérobranches  et  dermobr anches,  doivent  être  égale¬ 
ment  rayés  de  la  science,  car  ils  expriment  encore, 
sur  les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
des  mollusques,  des  idées  complètement  inexactes,  et 
désignent,  au  point  de  vue  zoologique,  des  groupes 
d’animaux  qui  ne  sont  pas  différents  des  animaux  déjà 
connus.  Le  mot  phlébentérisme,  par  lequel  on  a  cher¬ 
ché  à  généraliser  les  mêmes  faits,  mais  de  manière  à 
rendre' leur  signification  moins  nette,  moins  précise, 
et,  par  suite,  à  rendre  moins  saisissable  leur  véritable 
aspect,  doit  également  disparaître  de  la  science.  Les 
conséquences  théoriques  qu’on  avait  voulu  déduire  de 
ces  faits  pour  changer  les  principes  de  la  science  ne 
sauraient  être  admises,  et  ces  principes  restent  ce  qu’ils 
étaient.  V.  Lacunaire  {circulation)  et  Sinus  utérins. 

PHLÉBEVRTSUlE.  S.  m.  [phlebew^sma,  decsÀsij^, 
veine,  et  e'jouiTp.a,  dilatation].  Dilatation  des  veines. 
Ce  mot  est  synonyme  de  varices. 

PHLÉBITE.  S.  f.  \phlebitis,  de  cp>.Èii,  «oXeSo;,  veine, 
avec  la  désinence  tïe,  qui  indique  une  phlegmasie;  ail. 
Blutaderentzündung,  angl.  phlebitis,  it.  flebite,  esp. 
flebitis'\  (Breschet).  Inflammation  de  la  membrane 
interne  des  veines.  C’est,  en  général,  à  la  phlébite 
qu’est  due  la  mort  des  individus  qui  succombent  à  la 
suite  des  plaies  ou  des  opérations  chirurgicales  {phlé¬ 
bite  traumatique).  Le  premier  effet  de  toute  phlébite, 
c’est  la  coagulation  du  sang  avec  adhérence  aux  parois 
du  vaisseau  ;  de  là  l’interception  du  cours  de  ce 
liquide,  et  la  stagnation  du  sang  veineux  et  de  la  séro¬ 
sité  dans  les  parties  correspondantes,  si  les  veines 
collatérales  ne  peuvent  suffire  à  la  circulation  ;  de  là  un 
œdème  douloureux  qui  est  une  des  formes  des  affec¬ 
tions  dites  phlegmatia  alba  dolens  {\.  ce  mot).  Lors¬ 
qu’on  examine  un  sujet  mort  à  la  suite  d’une  phlébite, 
la  première  chose  qui  frappe  les  yeux,  c’est  un  cordon 
dur  qui  suit  exactement  le  trajet  de  la  veine  malade  ; 
les  parties  environnantes  sont  aussi  le  plus  souvent 
dures,  tendues,  et  présentent  tous  les  caractères  de 
l’inflammation  qui,  dans  ce  cas,  s’est  propagée  de 


dedans  en  dehors.  On  rencontre  quelquefois  des  abcès 
indépendants  de  la  veine,  développés  dans  le  tissu 
lamineux;  les  ganglions  situés  dans  le  voisinage  ont 
quelquefois  augmenté  de  volume.  Si  maintenant  on 
ouvre  la  veine,  les  capillaires  apparaissent  injectés, 
la  paroi  interne  de  la  veine  est  marbrée,  la  couleur 
est  plus  ou  moins  foncée,  suivant  l’époque  de  la  ma¬ 
ladie.  Les  parois  veineuses,  qui  au  début  étaient  dures 
et  épaisses,  deviennent  friables,  pultacées,  se  dépolis¬ 
sent  et  prennent  un  aspect  grenu.  L’intérieur  de  la 
veine  renferme  un  caillot,  quelquefois  des  fausses 
membranes  :  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie, 
ce  caillot  oblitère  complètement  la  veine,  et  il-  est  rare 
qu’il  soit  mélangé  ;  ce  n’est  que  plus  tard,  lorsque  la 
suppuration  s’est  effectuée,  que  les  modifications  sur¬ 
viennent.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on  rencontre  une 
petite  quantité  de  pus  dans  le  caillot  (V.  Pseudo-pus). 
Les  symptômes  sont  une  douleur  lancinante  dans  tout 
le  membre  ;  l’examen  montre  un  cordon  dur,  rouge, 
sensible  à  la  pression,  suivant  exactement  le  trajet  de 
la  veine  enflammée,  avec  empâtement  du  tissu  lami¬ 
neux  environnant.  A  mesure  que  l’inflammation  fait 
des  progrès,  la  douleur  augmente  et  prend  le  carac¬ 
tère  pulsatif  ;  lorsque  l’inflammation  du  tissu  environ¬ 
nant  est  très-vive,  il  se  forme  quelquefois  des  abcès. 
Le  malade  se  plaint  de  malaise  général;  il  a  des 
frissons  et  les  divers  accidents  de  presque  tout  état 
inflammatoire.  Un  symptôme  d’une  certaine  valeur 
dans  la  phlébite  de  la  veine  porte  est  le  développement 
considérable  des  veines  superficielles  de  l’abdomen. 
Le  traitement  doit  être  énergique  au  début  de_la  ma¬ 
ladie.  Il  sera  très-utile  d’appliquer  le  froid  :  l’irriga¬ 
tion  continue,  lorsqu’elle  peut  être  appliquée ,  est  la 
manière  que  l’on  doit  préférer  ;  les  onctions  avec  l’on¬ 
guent  mercuriel,  les  boissons  rafraîchissantes,  etc., 
seront  d’un  bon  emploi.  Mais,  passé  la  première  pé¬ 
riode,  aussitôt  que  les  symptômes  généraux  commen¬ 
cent  à  se  manifester,  les  saignées  n’ont  plus  aucun 
résultat  avantageux  ;  il  faut  recourir  aux  stimulants 
diffusibles  et  aux  toniques  (acétate  d’ammoniaque, 
quinquina),  aux  applications  extérieures  très- chaudes, 
aux  purgatifs  et  surtout  aux  vomitifs  (tartre  stibié  à 
hautes  doses),  au  calomélas,  aux  diurétiques  énergi¬ 
ques.  Lorsqu’il  y  a.  phlébite  suppurative  vraie  (avec 
douleur,  cordon  noueux,  etc.),  il  n’y  z.  jamais  infec¬ 
tion;  la  phlébite  est  non  pas  la  cause  de  l’infection, 
mais  son  remède,  son  remède  préventif,  tardif  le  plus 
souvent,  et  par  conséquent  inefficace;  lorsqu’il  y  a  à 
la  fois  infection  et  du  pus  dans  la  veine,  ce  pus  ne 
provient  pas  d’une  phlébite  intense,  mais  il  constitue 
un  véritable  abcès  métastatique,  comme  ceux  des  vis¬ 
cères,  ou  ceux  qu’on  peut  trouver  dans  des  veines 
éloignées  (Batailhé).  (V.  Pyohémse.)  Lorsque  la  suppu¬ 
ration  est  établie,  il  faut  donner  issue  au  pus  le  plus 
promptement  et  le  plus  largement  possible,  de  manière 
à  Ijii  laisser  un  libre  écoulement.  —  Phlébite  adhé- 
sive.  Les  phénomènes  de  la  cicatrisation  des  plaies, 
après  avoir  été  attribués  faussement  à  une  prétendue 
inflammation  adhésive  (V.  Nutrition  et  Production), 
ont  été  considérés  comme  dus  spécialement  à  une  in¬ 
flammation  des  veines  ;  celle-ci  déterminant  la  coagu¬ 
lation  du  sang,  et  l’adhésion  du  caillot  aux  parois 
venant  empêcher  l’écoulement  sanguin  et  permettre  la 
cicatrisation.  Mais  on  sait  actuellement  que  l’inflam¬ 
mation,  surtout  celle  des  veines,  est  un  obstacle  à  la 
cicatrisation,  qui  est  une  reproduction  de  tissus  et 
dont  l’étude  exigeait  la  connaissance  de  la  génération 
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ou  production  première  de  ceux-ci.  La  cicatrisation  est 
d’autant  plus  retardée  qu’il  y  a  plus  d’inflammation  de 
la  plaie.  En  outre  le  sang  cesse  de  couler  par  les  veines 
ouvertes  longtemps  avant  que  celle-ci  survienne,  et 
sans  qu’il  soit  nécessaire  qu’un  caillot  soit  formé  dans 
les  veines  ;  leur  affaissement  suffit  pour  cela. 

PHLÉBOGRAPHIE.  S.  f.  [phlebographia,  de  tpXà<J<, 
gén.  ipliSbi,  veine,  et  ^paœv!,  description;  it.  et  esp. 
flebografia].  Description  des  veines. 

PHLÉBOLITHE.  S.  m.  [phlebolithus ,  de  (pXè(}), 
veine,  et  Xtô&î ,  pierre  ;  it.  flebolite\ .  Concrétion  cal¬ 
caire  qu’on  rencontre  dans  l’intérieur  de  quelques 
veines  variqueuses  des  jambes,  du  rectum,  des  liga¬ 
ments  larges,  etc.  Ce  sont  des  caillots  de  fibrine  an¬ 
ciennement  coagulée,  plus  ou  moins  denses,  ordinai¬ 
rement  incrustés  de  sels  calcaires. 

PHLÉBOLOGIE.  s.  f.  [phlebologia ,  de  (pXè({i,  gén. 
çXsSèî ,  veine,  et  X070;,  discours;  ail.  Phlebologie,  it. 
et  esp.  flebologia].  Traité  des  veines. 

PHLÉBOMALACIE.  S.  f.  [de  (pXèi’i,  veine,  et  aa- 
Xaxôç,  mou].  Romollissement  des  veines  (Lobstein). 

PHLÉBOPALIE.  S.  f.  [phlebopalia,  cpXsêsTvaXt'a ,  de 
oXàij/,  veine,  et  itôXXeiv,  battre].  Pouls  veineux,  bat¬ 
tement  des  veines. 

PHLÉBOBRHAGIE.  s.  f.  [phleborrhagia,  de  cpXÈ([, 
veine,  et  piiyvufjit,  je  romps;  it.  et  esp.  flehorragia\. 
Rupture  d’une  veine.  Hémorrhagie  veineuse. 

PHLÉBOTOME.  s.  m.  \j)hlebotomus ,  cpXsooTop.îî , 
de  (pX£i|) ,  veine,  et  Top,ïi,  section,  incision  ;  ail.  Ader- 
lasschruipper,3.ü%\.  phlebotome,  it.  etesp. /ïeèofowio]. 
Flammette  dont  on  se  sert,  surtout  en  Allemagne,  pour 
saigner.  C’est  une  espèce  de  petite  boîte  de  métal,  ren¬ 
fermant  une  lame  tranchante  que  l’on  fait  sortir  au 
moyen  d’une  bascule  à  ressort.  Pour  saigner  avec  cet 
instrument,  on  tend  le  ressort,  on  place  la  lame  près 
de  la  veine  qu’on  veut  ouvrir,  et  on  lâche  la  détente. 
Il  n’est  plus  guère  usité. 

PHLÉBOTOMIE.  S.  f.  \_phlehotomia,  «pXaêoTop.îa , 
ail.  Aderlass,  angl.  phlebotomy,  bleeding,  it,  et  esp. 
flebotomid].  Ouverture  qu’on  fait  à  une  veine  pour  en 
tirer  du  sang  (V.  Saignée).  —  Dissection  des  veines. 

PHLÉBOTOMISTE.  S.  m.  [ail.  et  angl.  Phleboto- 
rnist,  it.  et  esp.  flebofomùtà].  Chirurgien  qui  pratique 
la  phlébotomie  ou  l’opération  de  la  saignée. 

PHEGMA  SALSDM.  S.  m.  [mot  à  mot,  pituite 
salée].  Nom,  dans  le  moyen  âge,  d’une  maladie  dyscra- 
sique  de  la  peau,  d’ailleurs  indéterminée.  V.  Flema 
SALADA. 

PHLEGMAGOGUE.  adj.  et  S.  m.  [phîegmagogus, 
çXEfuaywf b? ,  de  (pXÉ-y[/.a ,  phlegme,  pituite,  et  , 
chasser;  aagl.  phlegmagogue,  it.  flegmagogo,  esp. 
fiemagogo].  Nom  que  les  médecins  humoristes  donnent 
aux  médicaments  qui  évacuent  la  pituite. 

PHLEGAIASIE.  S.  f.  [phlegmasia,  <pX£yu.aaia,  de 
^XÉ^eo,  je  brûle;  ail.  Entzündung,  it.  flemmasia, 
esp.  flegmasia].  Les  nosologistes  appellent  joA%wia- 
sies  ou  inflammations  une  classe  de  maladies  internes 
très-fréquentes,  consistant  en  une  surexcitation  qui 
appelle  le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  d’un  or¬ 
gane  ;  d’où  résulte  de  la  douleur,  de  la  rougeur,  de 
la  chaleur,  du  gonflement,  etc.,  phénomènes  caracté¬ 
ristiques  de  l’inflammation  (V.  ce  mot).  Le  mot  phleg- 
masie,  qui,  selon  Galien,  signifiait,  chez  les  anciens, 
toute  inflammation  avec  fièvre,  est  plus  particulière¬ 
ment  consacré  à  désigner  l’état  inflammatoire  des 
organes  intérieurs.  V,  Malapie. 
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PHLEGMASIQUE.  adj.  \inflammatonus,  ail.  ent- 
zündlich,  esp.  flemasico^.  Qui  tient  à  la  phlegmasie, 
à  l’inflammation. 

PHLEGMATIA  ALBA  DOLENS  [qui  signifie  (zdèma 
blanc douloureux\ .  s.  m.  Gonflement  aigu  etdouloureux 
des  membres  abdominaux,  dont  les  femmes  sont  quel¬ 
quefois  atteintes  à  la  suite  des  couches,  et  qui  est,  en 
certains  cas,  précédé  ou  accompagné  des  symptômes 
de  la  phlébite  iliaque.  V.  Phlébite  et  Puerpérale 
(  fièvre).  Ce  gonflement  n’affecte  quelquefois  qu’un  seul 
membre..  Il  peut  se  manifester  aussi  sur  d’autres  par¬ 
ties,  et  dans  d’autres  cas  que  dans  les  suites  de  cou¬ 
ches  ;  on  peut  également  l’observer  chez  les  hommes 
atteints  de  phlébite.  Ce  gonflement  œdémateux,  avec 
pâleur  de  la  peau  (d’où  phlegmatia  alba  dolens)  et 
douleur  vive  ou  nulle,  selon  les  cas,  est  souvent  dû  à 
une  coagulation  spontanée  du  sang  dans  les  veines. 
Chez  les  malades  cachectiques,  la  fibrine  se  coagula 
dans  les  veines  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,- 
mais  surtout  pelviens.  Rarement  elle  a  lieu  dans  les 
veines  du  cou  et  les  sinus  du  crâne,  bien  qu’elle  y  ait 
été  vue.  Ce  sont  le  plus  souvent  les  veines  profondes 
qui  sont  le  siège  de  la  coagulation,  plus  rarement  les 
superficielles.  La  pression  d’une  tumeur  sur  une  veine 
grosse  ou  petite,  l’envahissement  des  parois  veineuses 
par  le  tissu  cancéreux  ou  par  le  tissu  épidermique 
morbide,  déterminent  la  coagulation  delà  fibrine  dans 
les  veines  par  suite  de  stase  du  sang.  Cette  coagulation 
de  la  fibrine  dans  les  veines  non  enflammées  et  même 
nullement  malades,  chez  les  phthisiques  et  dans  toutes 
les  variétés  de  cachexies,  a  pour  condition  principale  la 
coagulabilité  facile  et  rapide  que  la  fibrine  acquiert 
dans  les  affections  qui  s’accompagnent  de  cachexie; 
cette  coagulation  est  déterminée  secondairement  par 
la  stase  ou  le  simple  ralentissement  de  la  circulation 
du  sang. 

PHLEGMATIE.  S.  f.  \phlegmalia de  <pXéq;u.a, 
phlegme].  Synonyme  à’anasarque  ou  œdème. 

PHLEGMATlQDE.  adj.  et  s.  [phlegmaticus ,  de 
çXi-yaa,  phlegme;  it.  flemmatico).  Qui  abonde  en 
phlegme.  Synonyme  de  lymphatique. 

PHLEGMATORBHAGIE.  s.  f.  \jMegmatorrhagia, 
de  cpXe-caa,  phlegme  ou  pituite,  et  pTifvuai,  je  coule 
avec  force  ;  it.  flemmatorragia,  esp.  flegmatorragia). 
Excrétion  abondante,  par  les  narines,  d’une  mucosité 
limpide  et  comme  séreuse,  sans  inflammation.  Ce  mot 
a  été  aussi  employé  comme  synonyme  de  catarrhe,  de 
bronchorrhée,  etc. 

PHLEGME.  s.  m.  \phlegma,  pituita,  (pAs-Yp-a,  ail. 
Phlegma,  Schleim,  angl.  phlegm,  it.  flemma,  esp. 
flenid\.  L’une  des  quatre  humeurs  des  anciens.  Elle 
est,  suivant  eux,  froide  et  humide,  comme  l’atrabile 
est  froide  et  sèche,  et  prédomine  surtout  en  hiver.  — 
Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom  de  phlegmes 
aux  produits  aqueux,  insipides  et  inodores,  obtenus 
en  soumettant  à  l’action  de  la  chaleur  des  matières 
végétales  plus  ou  moins  humides. 

PHLEGMON,  s.  m.  [phlegmone,  de  cpXsYP-svn,  dé¬ 
rivé  de  cpXsYû),  je  brûle;  ail.  Entzündungsgeschwulst, 
an%\.  phlegmon,  it.  flemmone,  esp.  flemon).  Inflam¬ 
mation  du  tissu  lamineux.  Le  phlegmon  peut  se  déve¬ 
lopper  dans  toutes  les  parties  qui  contiennent  une 
certaine  quantité  de  ce  tissu.  Il  peut  avoir  son  siège 
dans  les  organes  que  renferment  les  cavités  splanchni¬ 
ques  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  appelle  ainsi  des 
tumeurs  formées  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané 
ou  sous-aponévrotique.  Les  causes  les  plus  communes 
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des  phlegmons  sont  des  coups,  des  chutes,  des  piqûres, 
des  corps  étrangers  introduits  dans  les  organes,  etc. 
Ils  s’annoncent  par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
qui  augmentent  par  le  mouvement  et  par  la  pression. 
Bientôt  s’élève  une  tumeur  arrondie,  circonscrite, 
dure,  rénitente,  avec  rougeur  plus  ou  moins  intense, 
mais  toujours  plus  vive  au  centre.  Cette  rougeur  ne 
disparaît  pas  par  la  pression  du  doigt.  La  douleur, 
d’abord  pulsative,  devient  ensuite  gravative,  la  suppu¬ 
ration  se  forme,  la  tumeur  s’amollit  et  présente  de  la 
fluctuation;  la  peau,  plus  pâle,  surtout  au  centre,  finit 
par  présenter  un  point  blanchâtre,  qui  s’ouvre  et  donne 
issue  à  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
pus.  Le  traitement  varie  selon  la  cause,  le  siège,  l’in¬ 
tensité;  mais  en  général  il  consiste  dans  l’emploi  des 
moyens  antiphlogistiques  (V.  ce  mot)  généraux  ou  lo¬ 
caux  ;  et,  quand  la  suppuration  est  formée,  il  est  sou¬ 
vent  nécessaire  d’ouvrir  l’abcès  avec  le  bistouri,  et  de 
favoriser  le  dégorgement  du  foyer  purulent. 

,  Phlegmon  diffus.  Le  phlegmon,  quand  l’inflamma¬ 
tion  pybgénique,  au  lieu  d’être  circonscrite,  s’étend, 
sans  limites  tracées,  dans  une  partie  ou  la  totalité 
d’un  membre.  Chassaignac  admet  quatre  variétés  de 
phlegmon  diffus  ;  1“  le  phlegmon  diffus  par  nappe 
purulente;  2°  le  phlegmon  diffus  2')anniculaire ;  3“  le 
phlegmon  diffus  sous-aponévrotique ;  à°  le  phleg¬ 
mon  diffus  total.  Dans  la  variété  panniculaire,  le  pus 
réside  exclusivement  dans  les  mailles  du  tissu  cellulo- 
adipeux  qui  double  la  peau.  Dans  la  variété  dite  par 
nappe  purulente,  une  formation  de  pus  concret  oc¬ 
cupe  la  couche  du  tissu  lamineux  extérieur  aux  apo¬ 
névroses.  he  phlegmon  diffus  sous-aponévrotique  pré¬ 
sente  le  pus  exclusivement  renfermé  dans  les  gaines 
musculaires.  Le  phlegmon  diffus  total  consiste  dans 
une  infiltration  purulente  simultanée  de  toutes  les  cou¬ 
ches  du  membre.  On  peut  confondre  le  phlegmon  diffus 
avec  l’érysipèle  oedémateux,  avec  l’œdème  doulou¬ 
reux.  Les  incisions  sont  la  partie  essentielle  du  traite¬ 
ment  du  phlegmon  diffus.  Il  faut  les  répartir  sur  toute 
l’étendue  des  couches  envahies,  et,  si  le  phlegmon  est 
'  sous-aponévrotique,  assurer  le  libre  écoulement  du 
pus  en  pratiquant  des  débridements  latéraux  sur  les 
deux  lèvres  de  l’incision  faite  à  l’aponévrose.  Dans  le 
câs  où  le  phlegmon  diffus,  ayant  envahi  tout  un  mem¬ 
bre,  menace  d’atteindre  des  portions  du  tronc,  l’am¬ 
putation  dans  l’article,  faite  à  propos,  peut  seule  sau- 
yêr  la  vie  du  malade. 

Phlegmon  iliaque.  Il  a  pour  siège  anatomique  le 
tissu  lamineux  de  la  fosse  iliaque  interne  ;  celui-ci  est 
divisé  en  deux  couches  distinctes,  l’une  sous-périto- 
oéâle,  l’autre  sous-aponévrotique.  Séparées  entre  elles 
par  le  fascia  iliaca,  l’inflammation  peut  occuper  cha¬ 
cune  de  ces  deux  couches;  de  là  urre  division  des 
phlegmons  iliaques  en  phlegmons  sous-péritonéaux  et 
sous-aponéurotiques.  Quant  à  ce  qu’on  désigne  sous 
le  nom  abcès  ou  phlegmons  intra-péritonéaux,  ce 
sont  des  -épanchements  purulents  résultant  de  périto¬ 
nites  partielles,  et  qui  sont  contenus  dans  la  portion 
du  péritoine  qui  tapisse  la  fosse  iliaque.  Dans  le  phleg¬ 
mon  sous-péritonéal,  la  douleur  siège  dans  la  région 
iliaque,  et  s’exaspère  par  la  pression.  Dans  le  sous- 
aponévrotique  (psoïtis),  la  douleur  siège  aux  lombes, 
augmente  peu  par  la  pression  ;  elle  est  sourde,  mais 
elle  s’exaspère  par  la  marche,  les  mouvements  des 
membres  inférieurs,  qui  sont  constamment  fléchis  ;  la 
palpation  ne  fait  pas  constater  de  tumeur,  on  sent 
seulement  une  rénitence  allongée;  il  y  a  rotation  du 


pied  en  dehors,  souvent  la  maladie  s’est  déclarée  à  la 
suite  d’un  effort  violent.  Si  le  pus  se  porte  vers  l’ex¬ 
térieur,  la  tumeur  fait  une  saillie  de  plus  en  plus  pro¬ 
noncée,  et  les  parois  abdominales  sont  peu  à  peu  usées 
et  perforées.  Si,  au  contraire,  il  se  dirige  vers  l’vité- 
rieur,  on  voit  souvent  la  tumeur  s’aplatir  et  disparaître 
même  complètement.  Le  pus  se  fait  jour  par  diverses 
voies  :  à  travers  les  parois  abdominales,  par  l’intestin, 
la  vessie,  l’utérus,  le  vagin;  s’il  tend  à  s’échapper 
par  la  peau,  on  le  voit  généralement  apparaître  au  voi¬ 
sinage  du  ligament  de  Fallope,  ou  de  l’épine  iliaque 
antérieure,  et,  lorsque  ces  abcès  s’ouvrent  dans  l’intes¬ 
tin,  cette  ouverture  se  fait  plus  fréquemment  à  droite 
qu’à  gauche  ;  le  pus  pénètre  plus  facilement  dans  le 
cæcum,  en  raison  de  l’absence  du  péritoine  sur  sa  face 
postérieure.  On  a  vu  le  pus,  après  avoir  fusé  dans  le 
bassin,  perforer  le  rectum  par  une  ou  plusieurs  ouver¬ 
tures.  V.  Rétro-utébin. 

PHLEGMONEDX,  ECSE.  adj.  [(pXe'^aovû^yiî,  de 
cpXsju.cvYi,  phlegmon  ;  ail.  phlégmonGs,  angl.  phlegmo- 
nous,  it.  flemmonoso,  esp.  flemonosô\.  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon.  —  Érysipèle  phlégmoneux. 

V.  ÉRYSIPÈLE. 

PHLEGMOBEHAGIE.  S.  î.  ['phlegmorrhagfa,  de 
çXî'-j'p.a,  phlegme,  pituite,  et  pYipuo.i,  je  coule  .avec 
force;  esp. /^emorrn^m].  V. Phlegmatorrhagie.  ' 

PHLOGiSTÏOrE.  s.  m.  [phlogiston,  de  çXs'Ytù,  je 
brûle;  ail.  Brennstoff,  ongX. phlogiston,  it.  flogistko, 
ftogisto,  esp.  flogist6\.  Principe  imaginaire  au  moyen 
duquel  Stahl  expliquait  la  combustion,  phénomène 
qu’il  attribuait  au  dégagement  du  phlogistique  des 
corps  avec  lesquels  il  le  supposait  combiné. 

PHLOGISTIOLÉ,  ÉE.  adj.  {&\\. phlogistisirt,z.n%\, 
phlogisticated,  it.  flogistieato,  esp.  /îogrfsùcaffoj.  Dans 
l’école  de  Stahl,  ce  nom  signifiait qui  est  combiné 
avec  du  phlogistique,  et,  par  conséquent,  combustible; 

Il  est  donc  synonyme  de  désoxydé,  on  èiC  non  oxydé 
dans  le  langage  chimique  actuel. 

PHLOGOGÈKE.  S.  m.  L’hydrogène. 

PHLOGOPYRE.  S.  f.  {phlogopyra,  de  œ/.É-fw,  j’en¬ 
flamme,  et  de  -reup,  feu;  it.  et  esp.  flogopir(i\.  Nom 
donné  à  la  fièvre  inflammatoire.  “ 

PHLOGOSE.  s.  f..  \phlogosis,  de 

je  brûle;  ail.  Entzündun g,  angl.  phlogosis,  il.  flo- 
gosi,  esp.  flogosis'\.  Synonyme  &’ inflammation  ou  de 
phlegmasie.  —  Spécialement,  jMogose,  inflammation 
légère,  superficielle,  érysipélateuse.  —  Quelquefois, 
ce  mot  désigne  la  rougeur  et  la  chaleur,  qui  caracté¬ 
risent  l’inflammation. 

PHLOGOSE,  ÉE.  adj.  [it.  ftogosato,  esp.  flogo- 
seac?o].  Qui  est  affecté  de  phlogose. 

PHLOOBAPHÈNE.  S.  f.  [de  <pX4ç,  écorce,  et 
couleur].  Corps  retiré  des  écorces  de  pin,  de  platane 
et  de  bouleau  (C^ORSOS).  Elle  peut  être  obtenue  anhy¬ 
dre  ou  contenant  1  ou  2  équivalents  d’eau.  Anhydre,, 
elle  est  d’un  rouge  brun,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
et  l’éther,  les  acides  étendus,  sauf  l’acétique;  soluble 
dans  les  alcalis  ;  sans  goût  ni  odeur. 

PHLOOPLASTIE  OU  PHLOÏOPLASTIE.  S.  fi  [de 
cÀGo;,  ou  (pXîtô;,  écorce,  et  «Xacastv,  former].  Répa¬ 
ration  de  l’écorce  des  arbres  ;  destruction  par  le  ra¬ 
clage  des  couches  extérieures  de  l’écorce  vieille  ou 
malade,  afin  de  déterminer  la  reproduction  d’une 
écorce  saine. 

PHLOOBRHÉTIIVE.  s.  f.  (C5*a260«6).  Produit  de 
décomposition  de  la  phloorrhizine  chauffée  à  90“-dans 
l’acide  sulfuriqne  élcndu.  Blanchc,^  cristalline-,  d’un 
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goût  sucré  ;  à  peine  soluble  dans  l'eau  et  dans  l’éther, 
très-soluble  dans  l’alcool  et  l’esprit. de  bois. 

PHLOOnRIIÉTINIOlIE(ACIDE).V.NlTROPHLORÊTlNE.' 

PHLOOBRHIZËIIVE,  et  non  PIILORIDZÉIKE.  s.  f. 

Produit  de  l’action  commune  de  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  et  de  l’ammoniaque  sur  la  phloor- 
rhizine.  Solide,  non  cristallisable,  d’aspect  résineux 
rougeâtre:  en  poudre,  elle  est  d’un  rouge  clair  ;  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante,  qu’elle  colore  en  rouge. 

PHLOORRHIZIIVE,  et  non  PHLORIOZINE.  S.  f. 
[de  çMcç,  écorce,  et  piÇa,  racine].  Principe  cristalli¬ 
sable  blanc  nacré,  amer,  non  azoté,  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  peu  dans  l’éther,  mais  dissoluble  à  chaud  par 
l’eau  distillée.  Les  acides  étendus  le  dissolvent,  mais 
ils  l’altèrent  quand  ils  sont  concentrés  ;  ainsi  l’acide 
sulfurique  donne  avec  lui  une  matière  rouge  brun  ; 
l’acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique.  La 
phlôorrhizine  existe  dans  l’écorce  des  racines  de  pom¬ 
mier,  de  prunier,  de  cerisier,  etc.  Elle  a  été  adminis¬ 
trée  comme  succédanée  de  la  quinine. 

PHLOROGLDCiniE.  S.  f.  {phényîglycérine).  Prin¬ 
cipe  sucré  voisin  de  Porcine  produit  par  décomposition 
de  laphloorrhétine  (Hlasiwetz).  (G'^H^O*».) 

PHLYGTÈKË.  S.  f.  [phlyctœna,  oXûy.ratva,  de  ©Àû- 
'ùiv,  bouillir  ;  ail.  Wasserblüschen,  it.  flittena,  esp. 
flictena].  Petite  ampoule  vésiculeuse,  transparente, 
formée  par  l’épiderme  que  soulève  un  amas  de  séro¬ 
sité,  et  semblable  aux  ampoules  que  produit  l’action 
de  l’eau. bouillante.  Gelte  dénomination  est,  du  reste, 
assez  vague  ;  tantôt  on  emploie  le  mot  phlyctènes 
comme  synonyme  de  bulles;  tantôt  on  établit  une 
distinction  entre  les  phlyctènes  volumineuses  et  les 
petites  phlyctènes  ;  on  donne  aux  premières  le  nom 
de  bulles^  et  celui  vésicules  aux  secondes. 

PHLYCTÉSOÏDE.  d,Ai.[phlyctenoides,&\\.  hlasen- 
artig,  angl.  pklyctenoid,  it.  flittepoide,  esp.  /licte- 
noi^s].  Qui  ressemble  à  une  phlyctène  ou  à  des 
phlyctènes,  ou  qui  est  caractérisé  par  des  phlyctènes  : 
dartre  phlycténoïde. 

PHLYGTÉ!\'CL4IRE.  adj.  Qui 'Concerne  les  phlyc- 
ténules. —  Ophthalmie  plilycténulaire.^ .  Kératite. 

PHLYGTÉKCLE.  S.  f.  Petites  phlyctènes  de  la  cor¬ 
née  dans  certaines  kératites. 

PBLYZ4CIE.  S.i.,  etPHLYZACIÎJM.  S.  m.  (aupl. 
PHLYZ.4CI4)  [de  çA’jïuv,  bouillonner;  ail.  BreUblat- 
ter,  Phlyzaeiuni,  it.  flizacio] .  Mot  employé  particuliè¬ 
rement  par  Wilian  et  Baleman,  pour  désigner  une 
espèce  particulière  de  pustules  ordinairement  larges, 
élevées  sur  une  base  rude  et  circulaire,,  d’un  rouge 
très-animé,  et  qui,  en  se  desséchant,  sont  remplacées 
par  une  croûte  épaisse,  dure  et  d’une  couleur  foncée. 
Les  phlyzacia  forment  le  caractère  dé  l’éruption  pus¬ 
tuleuse  que  ces  auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  d’ec- 
thyma. 

PHOCÉNiïVE.  s.  f.  [de  phocœna,  marsouin;  ail. 
Phocenrn,  angl.  phocenine,  it.  et  esp.  focenina].  Prin¬ 
cipe  immédiat  (Chevreul)  de  l’huile  du  marsouin  com¬ 
mun.  11  est  fluide  à  -(-  17“  centigrades,  légèrement 
odorant,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant.  La  po¬ 
tasse  le  transforme  en  acide  phocénique  sec,  en  gly¬ 
cérine  et  en-acide  oléique  hydraté. 

PHOCÉKIQUE.  adj.  V.  .4m\XIQI)E. 

PHOGÜMËLE.  S.  m.  [de  çmx'c,  phoque,  ety.iXiç, 
membre;  esp.  focomelo]  (Isidore  .Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire).  Monstres  chez  lesquels  des  pieds  ou  des  mains 
paraissent  exister  seuls  et  s’insérer  immédiatement 
sur  le  tronc,  comme  chez  les  phoques. 
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PHOEIVIGIIVE.  S.  f.  [de  (poîviÇ,  pourpre;  ail.  et 
angl;  P/newtan].  V.  Phénicine. 
i>hoe:vigisulfgriqije.  V.  Phékicine. 

PIIOElYiGllE.  V.  PhÉNIGME. 

PHOEYODINE.  S.  f.  [de  çotvcoô'-r,;,  couleur  de  sang]  ■ 
Dans  Hünefeld,  l’hématine. 

PEI0I\I4SCIE.  s.  f.  [otüvaazîz,  de  ©o)vv!,  voix,  et 
ào/.sTv,  exercer;  esp.  fonascia].  Art  d’exercer  la  voix; 
partie  de  la  gymnastique  des  anciens.  On  lit  dans  les 
auteurs  grecs  :  «  La  déclamation  est  un  exercice  de 
la  poitrine  et  des  organes  de  la  voix.  Nous  l’em¬ 
ployons,  tantôt  pour  guérir  une  maladie,  soit  dans  le 
cas  où  la  voix  est  fatiguée,  soit  dans  celui  où  c’ést 
tout  le  corps,  tantôt  pour  améliorer  la  voix,  qu’elle 
soit  affectée  accidentellement  ou  congénitalement.  La 
déclamation  convient  dans  les  cas  de  vomissements 
tenant  à  une  affection  de  l’orifice  de  l’estomac,  au3( 
gens  qui  ont  des  renvois  acides  ou  qui  sont  sujets  aux 
mauvaises  digestions  ;  elle  est  également  utile  à  ceux 
qui  abondent  en  pituite  et  aux  femmes  qui  ont  des 
appétits  contre  nature  ;  mais  elle  ne  convient  pas  aux 
affections  de  la  tête,  parce  qu’elle  a,  jusqu’à  un'cer- 
tain  point,  la  propriété  de  causer  de  la  plénitude  dans 
celte  parti^et  dans  les  organes  des  sens  qui  y  sont 
logés.  Elle  est  encore  utile  à,  ceux  qui  n’ont  point 
d’appétit  ou  qui  profitent  mal  delà  nourriture,  et 
bien  plus  encore  aux  paralytiques,  aux  hydropiques  et 
aux  asthmatiques  ;  elle  est  aussi  très-avantageuse  dans 
la  convalescence  des  maladies.  » . 

PHONATEGR.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  production 
delà  voix;  qui  sert  à  la  phonation  :  le  courant  d’air, 
phonateur.  —  Nerfs  phonateurs.  V.  Spinal.  ; 

PBOiYATION.  s.  f.  [deçwvù,  voix;  ail.  Stmmbil- 
dung,  esp.  fonacion],  Ghaussier  comprenait  sous  le 
nom  depihonation  tous  les  phénomènes  qui  concourent 
dans  l’homme  et  les  animaux  à  la  production  de  la 
voix  et  de  la  parole,  ha  phonation  est,  par  conséquent,' 
une  fonction  qui  appartient  à  la  vie  de  relation,  et  quiy 
bornée  chez  les  animaux  à  la  simple  production  de  la 
voix  brute  ou  du  son  vocal  avec  des  intonations  diverses, 
est  bien  plus  compliquée  dans  l’homme,  qui  a  pour  attrh 
but  essentiel  la  parole  ou  la  voix  articulée.  Les  condi¬ 
tions  essentielles  delà  phonation  sont  :  la  tension  des 
ligaments  vocaux,  l’occlusion  de  la  glotte  en  arrière  et 
le  courant  d’air  phonateur  ;  phénomènes  essentiels  et 
corrélatifs  à  ce  point  que,  l’un  d’eux  venant  à  faire  défaut^ 
la  phonation  est  impossible.  Les  ligaments  vocaux,  sont 
tendus  en  longueur  et  en  largeur.  La  tension  en  Ion» 
gueuret  la  tensionlatéralecxterne  ou  ventriculaire  ont 
toujours  lieu;  la  tension  latérale  ou  sous-glotlique  peut 
disparaître  et  disparaît  en  effet  dans  le  registre  du  faus» 
set.  La  tension  totale  ou  partielle  met  les  ligaments  en 
état  de  vibrer.  Gomme  elle  peut  être  augmentée  ou  dimi¬ 
nuée  par  gradations  insensibles,  elle  permet  aux  liga» 
ments  d'engendrer  tous  les  sons  de  la  voix  humaine, 
du  grave  à  l’aigu,  et  réciproquement.  Elle  peut,  en  aug¬ 
mentant  et  en  dinxinuant,  compenser,  pour  sa  part,  les 
effets  de  l’intensité,  ou  de  la  faiblesse  du  courant  d’air; 
et  permettre  l’accroissement  ou  la  diminution  de  là 
force  du  son  sur  chaque  degré  de  l’échelle  vocale.  La 
glotte  peut  se  fermer  en  arrière  dans  toute  sa  portion 
intercartilagineuse,  et  dansune  certaine  étendue  de  sà 
portion  interligamenteuse.  Gette  occlusion  peut  aug¬ 
menter  ou  diminuer  graduellement.  Elle  augmente  ou 
diminue  en  arriére  l’étendue  de  la  surface  vibrante, Ut 
concourt  ainsi  à  la  production  des  sons  graves  ou  aigus. 
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Ëlle  peut,  en  augmentant  ou  en  diminuant,  compen¬ 
ser  pour  sa  part  les  effets  de  l’intensité  ou  de  là  fai¬ 
blesse  du  courant  d’air,  et  permettre  l’accroissement 
ou  la  diminution  de  la  force  du  son  sur  chaque  degré 
de  l’échelle  vocale.  L’affrontement  progressif  des  arylhé- 
noïdes  peut  s’opérer,  tantôt  par  le  tiers  inférieur  des 
faces  arythénoïdiennes  internes,  ce  qui  a  lieu  dans  le 
registre  de  poitrine,  -tantôt  parles  deux  tiers  supérieurs 
de  ces  faces,  ce  qui  a  lieu  dans  le  registre  de  fausset. 
Le  passage  d’un  courant  d’air,  ayant  une  énergie 
voulue,  à  travers  les  ligaments  vocaux  affrontés  et 
tendus,  les  fait  entrer  en  vibration.  L’accroissement 
d’intensité  du  courant  peut  concourir  à  l’élévation  du 
son  en  augmentant  la  tension  des  ligaments.  Pour  un 
même  son,  l’accroissement  d’intensité  du  courant  d’air 
détermine  une  tension  moins  forte  des  ligaments  et  une 
plus  grande  ouverture  de  la  glotte  en  arrière.  Tendus 
en  tous  sens,  les  ligaments  vocaux  vibrent  à  la  ma¬ 
nière  des  membranes  tendues  en  tous  sens.  L’inten¬ 
sité  du  son  et  l’amplitude  des  vibrations  sont  en  raison 
directe  de  l’intensité  du  courant  d’air. 

PHONIQUE,  adj.  Ijihonicus ,  it.  et  esp.  fonico\.  Se 
dit,  en  physique,  d’un  lieu  où  le  son  se  produit.  — 
Centre  phonique.  Le  point  où  se  trouve, ^oit  la  per¬ 
sonne  qui  parle,  soit  le  corps  qui  émet  des  sons. 

PHONOGAIUPTIQUE.  adj.  [phonocampticus ,  de 
«pwvïi,  voix,  et  >cccjj,itTsiv,  fléchir;  ail.  uiiederhallend, 
it.  fonocamptico,  esp.  fonocantico^.  — Centre  pho- 
nocamptique.  Le  lieu  où  doit  se  placer  l’oreille  desti¬ 
née  à  recevoir  les  sons  réfléchis.  —  Phonocamptique 
(s.  f.).  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
de  la  réflexion  du  son. 

PHONOSPASmiE.  S.  f.  [phonospasmia,  dé  <pwv^, 
voix,  et  o’KOLdu.i',  spasme  ;  ail.  Stimmkrampf] .  Spasmes 
ou  convulsions  qui  saisissent  au  moment  de  l’émission 
de  la  voix.  B.  Semmola  (Dissertatio  de  singulari  neu- 
T’osf,  Neap.,  1833;  Revue  médicale,  1833,  Juillet, 
p.  82)  cite  le  cas  d’un  jeune  homme  robuste  qui 
était  attaqué  de  violentes  convulsions  générales  toutes 
les  fois  qu’il  essayait  de  parler. 

PHORANTHE.  S.  m.  {phoranthium,  deçopôç,  por¬ 
teur,  et  àvôoç,  fleur;  esp.  foranto\.  Évasement  du  pé¬ 
doncule  qui  porte  les  fleurs,  dans  les  plantes  synan- 
thérées. 

PHOBOJVOMIE.  s.  f.  [de  çopôç,  qui  porte,  et  vop.o?, 
loi].  Mot  qu’on  a  proposé  pour  remplacer  mécanique, 
et  qui  vaut  infiniment  mieux. 

PHOSAGTÉON.  s,  m.  (L.  Bonnafont).  L’instrument 
ensuite  nommé  otoscope.  V.  ce  mot. 

PHOSGENE,  adj.  [de  (pS>ç,  lumière,  et 'fswato,  je. 
produis;  ail.  Phosgengas,  angl.  phosgenegas,  it.  et 
esp.  fosgeno'] .  Nom  donné  par  Davy  au  gaz  oxychloride 
carbonique,  parce  qu’il  résulte  de  l’action  des  rayons 
solaires  sur  un  mélange  à  parties  égales  de  gaz  chlore 
et  de  gaz  oxyde  carbonique. 

PHOSPHATE.  S.  m.  \phosphas,2L\\.  phosphorsaurea 
Salz,  angl.  phosphate,  it.  et  esp.  fosfat6\.  Nom  géné¬ 
rique  des  sels  formés  par  l’union  de  l’acide  phospho- 
rique  avec  les  différentes  bases.  Presque  tous  sont 
fusibles  en  verre  opaque;  ils  sont  insolubles  ou  so¬ 
lubles  dans  l’eau.  Les  phosphates  solubles  précipitent 
en  blanc  par  l’eau  de  chaux  ou  de  baryte ,  en  jaune 
par  l’azotate  d’argent,  et  les  dépôts  sont  solubles  dans 
un  excès  d’acide.  Les  phosphates  insolubles,  chauffés 
avec  le  potassium,  donnent,  à  l’air  humide,  une  odeur 
très-reconnaissable  d’hydrogène  phosphoré. 

Phosphate  acidulé  de  chaux  \biphosphate  de  chaux. 


CaÛ^HO.PhO^  :  phosphate  acide  de  chaux].  Ou  a  ren 
contré  ce  principe  dans  l’urine  de  l’homme  et  celle 
de  chien.  Il  est  dans  l’organisme  à  l’état  liquide  par  dis¬ 
solution.  C’est,  avec  l’urate  de  soude,  le  premier  sel  de 
l’urine  qui  cristallise  par  évaporation  de  celiquide,  quand 
il  existe.  Lassaigne  a  reconnu  que  le  biphosphate  de 
chaux  existe  dans  le  suc  gastrique ,  mais  qu’il  n’y  a 
dans  celte  humeur  que  du  phosphate  de  chaux  dissous 
par  l’acide  lactique. 

Phosphate  ammoniaco-magnésien  [phosphate  double 
d'ammoniaque  et  de  magnésie,  phosphate  d'ammo¬ 
niaque  et  de  magnésie,  triple  phosphate  de  quelques 
auteurs;  AzH3.H0.2Mg0.Ph0S-f-  12HO].  11  estasses 
rare  de  trouver  ce  principe  dans  les  liquides  animaux 
à  l’état  normal,  si  ce  n’est  toutefois  dans  l’urine  du 
cheval,  et  même  dans  celle  de  l’homme,  lorsqu’elle 
est  neutre.  Les  excréments  rendus  dans  diverses  ma¬ 
ladies,  mais  principalement  et  d’une  manière  con¬ 
stante  les  excréments  de  la  dysenterie  et  du  typhus, 
offrent  aussi  cette  substance  cristallisée.  Dans  les  af¬ 
fections  graves  de  la  vessie,  et  à  la  suite  de  maladies 
de  la  moelle  épinière,  on  observe  des  sédiments 
presque  entièrement  composés  de  semblables  cris-  . 
taux;  ces  sédiments  sont  incolores  ou  d’un  blanc 
sale.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  trouve 
dans  les  calculs  vésicaux,  plus  souvent  encore  dans 
les  calculs  rénaux  de  l’homme  et  des  autres  mammi¬ 
fères.  On  le  trouve  aussi  dans  des  graviers  ;  souvent 
il  est  pur  et  même  à  l’état  cristallin,  formant  à  lui 
seul  des  calculs  ou  des  couches 
4e  calculs.  Il  concourt  fréquem¬ 
ment,  surtout  avec  le  phosphate 
de  chaux,  à  former  le  sable  vé¬ 
sical.  Les  cristaux  (Fig.  341)dé- 
rivent  du  prisme  droit  à  base 
Fm.  341.  rectangulaire;  mais  il  est  ex¬ 
trêmement  rare  de  les  trouver 
avec  cette  forme.  Us  sont  habituellement  modifiés  d’un 
très-grand  nombre  de  manières  par  des  décrois¬ 
sements  sur  les  arêtes  et  sur  les  faces. 

Phosphate  ammoniaco-sodique  \sel  fusible  de  l'u¬ 
rine,  sel  microcosmique  de  l’urine  ;  phosphate  double 
d'ammoniaque  et  de  soude,  triple  phosphate  ammo¬ 
niaco-sodique]  .  On  n’a  en  réalité  jamais  rencontré  ce 
sel  dans  l’économie,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où  de  l’u¬ 
rine  commençait  à  entrer  en  putréfaction  ou  était  déjà 
pourrie  ;  on  en  trouve  aussi  dans  l’urine  qui  se  dé-* 
compose  par  évaporation  à  feu  nu. 

Phosphate  d’ammoniaque  [phosphate  ammoniquë]. 
On  prépare  ordinairement  ce  sel  en  versant  un  excès 
de  sous-carbonate  d’ammoniaque  liquide  dans  une 
dissolution  de  phosphate  acide  de  chaux.  On  filtre,  ou 
évapore  ;  on  ajoute  de  l’ammoniaque  à  mesure  que  la 
liqueur  devient  acide,  et  on  laisse  ensuite  refroidir  et 
cristalliser.  Le  phosphate  d’ammoniaque  cristallise  en 
prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces.  Il  s’effleurit  à  l’air,  et  perd  une  partie 
de  sa  base.  Il  se  décompose  par  la  chaleur,  qui  en 
dégage  l’ammoniaque  ;  il  donne  du  phosphore  par 
sa  distillation  avec  le  charbon.  On  connaît  aussi  un 
biphosphate  ammoniquë  et  un  sel  basique.  Il  n’a  été 
rencontré  que  dans  des  cas  d’altération  des  humeurs, 
de  l’urine  surtout.  Cl.  Bernard  et  Barreswil  pensent 
que  les  sels  ammoniacaux  qu’on  trouve  en  assez 
grande  quantité  dans  les  liquides  intestinaux  des 
chiens  auxquels  on  a  enlevé  les  reins  sont  des  phos¬ 
phate  et  lactate  d’ammoniaque. 
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Phosphates  de  chaux  :  1“  phosphate  de  chaux  des 
os  OD  tribasique.  11  se  trouve  à  l’état  solide  dans  les  os, 
les  dents,  les  ongles,  les  poils.  Quoique  insoluble  dans 
l’eau,  il  est  à  l’état  liquide  dans  le  sang  et  dans  tous  les 
autres  liquides  du  corps  des  animaux,  soit  combiné  avec 
des  matières  albumineuses,  soit  à  l’état  libre.  Dans  ce 
dernier  cas,  ce  principe  est  à  l’état  liquide  par  disso¬ 
lution  indirecte,  soit  à  l’aide  de  l’acide  carbonique  libre 
dans  le  sang,  soit  à  l’aide  des  bicarbonates,  ou  bien  il 
est  dissous  par  le  chlorure  de  sodium,  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  dissoudre  un  peu  de  ce  phosphate  de  chaux 
{PhO*3CaO).  Dans  l’urine,  ce  principe  est  tenu  en  dis¬ 
solution  par  le  phosphate  acide  de  soude,  par  celui  de 
chaux,  et  par  les  autres  sels  de  soude  ou  de  potasse 
dans  lesquels  il  est  un  peu  soluble.  L’acide  carbonique 
de  l’urine  concourt  à  le  tenir  en  dissolution.  Pour 
l’usage  pharmaceutique,  on  prépare  le  phosphate  de 
chaux  basique  avec  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
corne  de  cerf.  On  le  calcine  Jusqu’au  blanc,  c’est-à-dire 
jusqu’à  destruction  de  toute  matière  organique;  on 
réduit  ensuite  la  corne  de  cerf  en  poudre,  on  la  por- 
phyrise  avec  de  l’eau  ;  puis  on  la  met  en  trochisques, 
qu’on  fait  sécher.  Ce  sel  entre  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham.  11  forme  souvent  la  base  des 
calculs  urinaires,  qui  en  sont  quelquefois  exclusive¬ 
ment  composés.  Le  minéral  appelé  apatite  est  du  phos¬ 
phate  de  chaux  tribasique  cristallisé  naturel.  2“  On 
obtient  par  double  décomposition  un  phosphate  biba- 
sique  (PliO®2CaO -}- 4HO)  qui  est  blanc  et  gélatineux. 
3“  On  obtient  par  double  décomposition  un  phosphate 
de  chaux  monobasique  (Ph05Ca0-{-2H0),  aussi  appelé 
biphosphate,  qui  cristallise  en  paillettes.  Chauffé  au 
rouge,  il  fond,  perd  son  eau  et,  après  refroidissement, 
reste  vitreux,  à  l’état  de  métaphosphate  de  chavÆ 
(PhO^CaO).  V.  Phosphate  acidulé  de  chaux. 

Phosphate  <ï étain.  Sel  blanc  et  insoluble  dans  l’eau  ; 
il  renferme  :  oxyde  d’étain,  65,18  ;  acide  phospho- 
rique,  34,82.  Son  aspect,  ses  propriétés,  sa  préparation 
fort  simple,  ont  fait  penser  (Boutmy,  Barachon  et 
Calvo)  qu’il  pourrait  être  avantageusement  substitué  au 
sous-nitrate  de  bismuth  pour  l’usage  externe.  L’expé¬ 
rience  a  confirmé  ces  prévisions,  et  le  phosphate 
d’étain  est  maintenant  employé  avec  succès  pour  com¬ 
battre  les  écoulements  uréthraux  récents  ou  anciens. 
Ce  n’est  pas  du  reste  le  seul  emploi  de  l’étain  en  mé¬ 
decine  :  depuis  longtemps  déjà  ce  métal  servait  comme 
vermifuge  ;  on  avait  tenté  de  substituer  le  chlorure 
d’étain  au  chlorure  de  fer  pour  coaguler  le  sang  dans 
les  cas  d’hémorrhagie. 

Phosphate  de  magnésie  {magnésie  phosphatée, 
Ph0®.3MgO.7HO].  Il  se  rencontre  dans  tous  les  tissus 
et  toutes  les  humeurs  du  corps  des  mammifères.  Il 
n’existe  du  reste  jamais  qu’en  petite  quantité  dans 
chacun  d’eux.  Liebig  a  montré  qu’il  était  plus  abon¬ 
dant  que  le  phosphate  de  chaux  dans  la  chair  muscu¬ 
laire.  Il  manque  complètement  ou  à  peu  près  dans 
l’urine  des  herbivores,  mais  abonde  dans  leurs  fèces. 
Ce  principe  immédiat  se  rencontre  quelquefois  sous 
forme  cristalline  dans  l’économie.  C’est  à  lui  qu’est  dû 
fréquemment  l’aspect  trouble,  jaunâtre,  que  présente 
ordinairement  l’urine  des  lapins  domestiques  ;  d’autres 
fois  c’est  au  carbonate  de  chaux. 

Phosphate  de  manganèse.  Sel  d’unblanc  légèrement 
rosé  et  à  peu  près  insoluble  dans  l’eau  ;  il  renferme  : 
oxyde  de  manganèse,  49,99;  acide  phosphorique, 
50,01.  Ce  sel  a  été  employé  avec  succès  (Barachon  et 
Calvo)  comme  succédané  du  sous-nitrate  de  bismuth 


dans  ses  applications  à  l’hygiène  et  à  la  thérapeutique. 

Il  joint  à  une  innocuité  parfaite  l’avantage  de  ne  pas 
noircir  sous  l’action  des  vapeurs  sulfhydriques  ;  enfin, 
associé  au  phosphate  de  fer,  il  acquiert  des  propriétés 
essentiellement  fortifiantes.  Pris  intérieurement  ou 
employé  en  injection,  il  peut  être  classé  parmi  les  mé¬ 
dicaments  les  plus  efficaces. 

Phosphate  de  potasse.  Sel  neutre  qui  existe  dans  le 
sang,  et  probablement  aussi  dans  les  muscles.  Les  ali¬ 
ments  végétaux  renferment  ordinairement  une  assez 
forte  proportion  de  phosphate  de  potasse. 

Phosphate  de  quinine.  Sel  peu  soluble  à  froid 
dans  l’eau  ;  il  est  blanc,  soyeux,  amer.  On  l’obtient 
directement  par  l’acide  et  la  quinine,  ou  par  double 
décomposition  avec  les  solutés  de  sulfate  de  quinine  et 
de  phosphate  neutre  de  soude.  Il  a  été  employé  comme 
plus  avantageux  que  le  sulfate  quinique,  et  donné  à  la 
dose  de  5  à  20  centigrammes. 

Phosphates  de  soude  ordinaires  ou  trïbasiques. — 
Ce  sont  les  phosphates  de  soude  dans  lesquels  les  trois 
équivalents  de  base  sont  représentés  par  3  équivalents 
de  soude  sans  eau,  par  2  équivalents  de  soude  et 
1  d’eau ,  puis  par  1  équivalent  de  soude  et  2  d’eau. 
1®  Phosphaie  neutre  de  soude,  2NaO.HO.PhO®.24HO 
{sel  de  l’urine,  sel  essentiel  ou  natif  de  l’urine,  sel 
fusible  de  l’urine,  sel  admirable  de  l’urine,  sel  perlé 
de  l’urine,  sel  phosphorique,  sel  microcosmique,  sel 
fusible  à  base  de  natrum).  On  trouve  ce  phosphate  dans 
l’urine;  il  cristallise  en  rhomboïdes  blancs,  effiores- 
cents,  oblongs,  d’une  saveur  un  peu  salée,  soluble 
dans  4  parties  d’eau  à  16®  centigr.  et  dans  2  d’eau 
bouillante.  Pour  l’usage  pharmaceutique,  on  prépare  le 
phosphate  de  soude  en  versant  peu  à  peu  une  dissolu¬ 
tion  de  carbonate  de  soude  dans  du  phosphate  de 
chaux  obtenu  en  décomposant  par  l’acide  sulfurique 
des  os  calcinés  à  blanc  ;  filtrant  la  liqueur,  lavant  le 
dépôt  avec  de  l’eau,  ajoutant  cette  liqueur  à  la  pre¬ 
mière  ;  évaporant  le  tout  à  25®  de  l’aréomètre,  laissant 
cristalliser  par  le  refroidissement  ;  dissolvant  de  nou¬ 
veau  les  cristaux  et  les  purifiant  par  une  nouvelle  cris¬ 
tallisation.  Ce  sel  est  employé  comme  purgatif  à  la 
dose  de  30  à  60  grammes.  Ce  principe  se  rencontre 
dans  tous  les  solides  et  tous  les  liquides  del’économie, 
sans  exception.  Dans  l’urine,  le  phosphate  de  soude, 
venant  à  rencontrer  de  l’acide  urique  ou  hippurique, 
perd  une  certaine  quantité  de  son  alcali,  et  le  phos¬ 
phate,  qui  d’abord  avait  une  réaction  alcaline,  prend 
une  réaction  acide.  C’est  là  un  des  modes  de  disparition 
de  sa  réaction  alcaline,  de  la  même  manière  que  dispa¬ 
raissent  aussidela  sorte  le  phosphate  de  chaux  et  divers 
carbonates  qui  passent  ainsi  à  l’état  de  sels  acides. 

—  2®  Phosphate  acide  de  soude,  Na0.2H0.Ph052H0 
{phosphate  acidulé  de  soude).  On  n’a  trouvé  ce  prin¬ 
cipe  immédiat  que  dans  l’urine  ;  mais  il  joue  un  rôle 
important  dans  ce  liquide.  Le  phosphate  neutre,  réagis¬ 
sant  alcalin,  et  peut-être  aussi  le  phosphate  basique 
de  soude,  qui  est  dans  le  même  cas,  peuvent  se  ren¬ 
contrer  dans  l’économie  animale.  Ces  trois  phosphates 
peuvent,  en  effet,  passer  d’un  de  ces  trois  états  à  l’autre. 

—  3®  Le  phosphate  de  soude  basique  (3Na0Ph05), 
qui  contient  3  atomes  de  base,  peut  céder  1  atome  de 
son  oxyde  à  l’acide  carbonique.  Il  se  forme  alors  deux 
nouveaux  sels  :  du  phosphate  de  soude  neutre,  réagis¬ 
sant  alcalin,  et  du  carbonate  de  soude.  Le  phosphate 
neutre  de  soude,  c’est-à-dire  celui  qui  ne  contient 
que  2  atomes  de  soude,  peut  céder  aux  acides  les  plus 
faibles,  par  exemple  à  l’acide  urique,  un  de  ses  deux 
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atomes  de  soude,  et  se  transformer  en  phosphate  acide 

de  soude,  c’est-à-dire  le  phosphate  qui  ne  contient  que 

I  atome  de  la  base,  et  qui  a  une  réaction  acide.  Ces 
transformations  peuvent  toutes  avoir  lieu  dans  le  corps 
des  animaux  ;  de  la  sorte,  suivant  les  circonstances,  il 
se  trouvera  un  phosphate  ayant  une  réaction  acide,  ou 
un  phosphate  agissant  comme  un  alcali.  Ces  propriétés 
des  principes  immédiats  montrent  de  quelle  impor¬ 
tance  doit  être  le  rôle  des  phosphates,  et  comment 
l’étude  anatomique  de  ces  sels  rend  compte  des  phéno¬ 
mènes  physiologiques  si  variables  de  l’urine,  sa  neu¬ 
tralité  et  son  acidité,  par  exemple.  L’acidité  de  l’urine 
est,  en  effet,  due  à  la  présence  du  phosphate  acide  de 
soude  dans  cette  humeur.  11  est  impossible  de  constater 
dans  l’urine  fraîche  d’autre  acide  libre  que  l’acide  uri¬ 
que.  Ce  dernier  n’existe  qu’en  très-faible  quantité,  et 
de  plus  on  sait  qu’il  rougit  à  peine  le  tournesol,  tan¬ 
dis  que  la  réaction  de  l’urine  est  nette  et  franche.  Ce 
n’est  pas  à  un  acide  volatil  comme  le  gaz  carbonique 
qu’on  peut  attribuer  cette  réaction  ;  car  l’acidité  est 
conservée,  lors  même  que  l’urine  a  bouilli  et  lors 
même  qu’elle  s’est  troublée  alors  par  précipitation  de 
phosphate  basique  de  chaux  (V.  Urine).  —  Il  y  a  des 
phosphates  de  soude  bibasiques  dont  l’un  (2Na0Ph05 
-i- 1 OHO )  est  appelé  pyrophosphate  de  soude  parce 
qu’il  s)obtient  en  calcinant  le  premier  des  précédents. 

II  n’est  pas  efflorescent  à  l’air  et  sa  forme  cristalUne 
diffère  de  celle  des  précédents.  —  Le  phosphate  de 
soude  monobasique  ou  métapthosphatet^aiQV'hO^]  s’ob¬ 
tient  par  la  fusion  du  phosphate  tribàsique  à  réaction 
acide;  l’eau  de  cristallisation  et  l’eau  basique  ou  de 
constitution  se  dégagent  et  il  reste  un  sel  déliques¬ 
cent  formé  d’un  seul  équivalent  de  soude  et  d’un  seul 
équivalent  d’acide  sans  eau,  , 

Phosphate  triple,  Y.  Phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien, 

PHOSPHATIQDE.  adj,  Qui  est  formé  de  phosphates. 
— -  Acide  phosphatique.  Mélange  d’acides  phosphoreux 
et  phosphorique.  —  Concrétions  phosphatiques.  Y.  En¬ 
croûtement, 

PHOSPHBNE.  s.  m.  [de  çtcî,  lumière,  et  oat'vstv, 
faire  briller].  Image  lumineuse  qui  se  produit  quand 
on  comprime  le  globe  de  l’œil,  d’où  une  action  mé¬ 
canique  exercée  indirectement  sur  la  rétine.  Le  pro¬ 
cédé  consiste  à  comprimer  méthodiquement  l’œil  avec 
le  doigt,  comme  faisaient  depuis  longtemps  les  phy¬ 
siciens  pour  se  rendre  compte  de  certains  phénomènes, 
et  à  y  développer  ainsi  par  la  pression  les  anneaux 
lumineux  nommés  phosphènes  par  Savigny  (1838). 
Suivant  Serre  (d’üzès),  la  pâleur  de  ces  anneaux  lumi¬ 
neux,  leur  apparition  par  segments,  leur  absence  sur 
un  ou  plusieurs  points  et  dans  un  certain  ordre,  per¬ 
mettent  de  constater  un  afhiiblissement  imminent  ou 
actuel  de  la  rétine, .  ou  l’insensibilité  accomplie  de 
cette  membrane.  Pour  les  obtenir,  le  malade  est  placé, 
autant  que  possible,  dans  un  demi-jour,  ou  dans  l’obs¬ 
curité,  et  le  chirurgien  presse  l’œil,  tenu  fermé 
comme  pendant  le  sommeil,  en  poussant  l’index  entre 
le  globe  et  l’orbite.  Pour  que  l’anneau  lumineux  soit 
plus  net,  plus  apparent,  il  est  nécessaire  qu’une  petite 
secousse  soit  donnée  à  l’œil,  et  qu’en  même  temps  on 
exerce  une  pression  assez  marquée.  Serre  admet  quatre 
phosphènes  principaux  qu’il  désigne  dans  l’ordre  sui¬ 
vant,  établi  selon  leim  importance  croissante  :  jugal, 
frontal ,  temporal,  nasal.  Au  premier  degré  d’anes¬ 
thésie,  dit  l’auteur,  c’est  le  jugal  qui  disparaît;  au 
deuxième,  c’est  le  frontal;  au  troisième,  le  temporal  ; 
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au  quatrième,  le  nasal.  Celui-ci  absent,  les  autres  ne 
se  montrent  pas  ;  ainsi  de  suite  jusqu’au  frontal. 
Dans  la  disposition  inverse,  \e  jugal  manquant,  tous 
les  autres  lui  survivent,  et  ainsi  de  suite  en  remon¬ 
tant  jusqu’au  nasal.  Quand ,  sous  l’influence  d’un 
traitement  énergique  et  prompt,  plusieurs  phos- 
pliènes  déjà  disparus  viennent  à  se  montrer,  la  réap¬ 
parition  a  lieu  dans  l’ordre  de  la  survivance  ;  de  sorte 
que  le  nasal,  éteint  le  dernier,  est  le  premier  à  se  ma¬ 
nifester,  puis  viennent  successivement  le  temporal,\% 
frontal,  le  jugal.  L’absence  du  indique  que  la 
zone  terminale  de  la  rétine  est  seule  frappée  d’anes¬ 
thésie  ;  celle  du  frontal  signale  les  progrès  de  l’insèn- 
sibilité  sur  une  zone  plus  reculée  ;  enfin  celle  du  tem„ 
poral  et  Au. nasal,  sur  d’autres  zones  plus  reculées 
encore.  Ce  moyen  permet  au  chirurgien,  sans  inspec¬ 
tion  directe,  d’après  les  seules  appréciations  du  malade, 
de  s’éclairer  (lorsque  la  pupille  est  fermée  par  des 
fausses  membranes  ou  obstruée  par  une  cataracte)  sur 
les  chances  probables  d’une  opération  de  pupille  arti¬ 
ficielle  ou  de  cataracte. 

PBOSPHITE.  s.  m.  [phosphis,  ail.  phosphorieMsau~ 
resSalz,  3.n%.  phosphite,\i.  etesp./b^/îZo].  Nom  géné¬ 
rique  des  combinaisons  dé  l’acide  phosphoreux  avec  les 
bases  salifiables.Les  phosphites  diffèrent  des  phosphates 
en  ce  que,  chauffés  fortement  dans  une  cornue,  ils  dé¬ 
gagent,  sans  addition,  une  petite  portion  de  phosphore, 

PHOSPBOGLYCÉRATE.  S.  m.  Nom  générique  des 
sels  que  forme  l’acide  phosphoglycérique. 

PHOSPHOGLYCÉBIQüE.  adj.  —  Acide  phospho¬ 
glycérique.  Acide  qui  se  forme  lorsqu’on  mêle  la  gly¬ 
cérine  à  l’acide  phosphorique  anhydre  ou  hydraté 
(C^H'O^.PhO^).  Il  donne  des  sels  bien  définis  avec  les 
bases.  Y.  Lécithine  et  Sçlfoglvcériûüe. 

PHOSPHOBE.  s.  m.  [pho.sphorus ,  oMasopo;,  de 
œô)?,  lumière,  et  de  <popôç,  qui  porte,  c’est-à-dire  porte- 
lumière;  ail.  Phosphor,a.ng\.  phosphorus,  phosphor, 
it.  et  esp.  fosforo].  Corps  simple,  combustible  non 
métallique,  découvert  en  1669  par  Brandt,  qui  avait 
soumis  de  l’urine  humaine  à.  une  forte  calcination. 
Il  n’a  été  obtenu  et  préparé  en  grand  que  beaucoup 
plus  tard,  lorsque  Gahn  et  Scheele  ont  pu  l’extraire 
des  os.  Aujourd’hui  on  le  retire  du  phosphate  de  chaux 
des  os,  en  le  traitant  par  l’acide  sulfurique.  Cet  acide 
en  sépare  l’acide  phosphorique,  qu’on  décompose  en¬ 
suite  par  le  charbon  dans  une  cornue.  Le  phosphore, 
obtenu  par  une  opération  longue  et  compliquée,  se  vo¬ 
latilise,  est  condensé  dans  les  récipients  remplis  d’eau, 
et  purifié  au  moyen  de  la  distillation.  C’est  en  l’aspi¬ 
rant  dans  des  tubes  de  verre,  lorsqu’il  est  en  fusion, 
qu’on  lui  donne  la  forme  de  cylindres  sous  laquelle 
on  le  conserve  dans  les  officines.  Le  phosphore  pur  est 
solide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  à  demi  trans¬ 
parent,  d’une  odeur  alliacée;  il  est  flexible  et  se  laisse 
couper  facilement.  Il  absorbe  l’oxygène  de  l’air,  en 
présentant  des  phénomènes  différents ,  suivant  que 
cette  absorption  a  lieu  à  la  température  de  l’atmos¬ 
phère  ou  à  l’aide  de  la  chaleur.  Dans  le  premier  cas, 
le  phosphore  répand  des  fumées  blanches,  qui,  dans 
l’obscurité,  sont  lumineuses,  et  ont  une  couleur  d’un 
blanc  bleuâtre  :  de  cette  combustion  lente  résulte  de 
l’acide  phosphorique.  Dans  le  second  cas,  le  phosphore 
absorbe  l’oxygène  de  l’air  avec  rapidité,  en  dégageant 
beaucoup  de  chaleur  et  une  lumière  blanche  très-vive, 
et  produisant  une  fumée  blanche  épaisse,  suffocante. 
Cette  fumée  est  occasionnée  par  l’acide  phosphorique 
volatilisé,  acide  qui  est  toujours  le  résultat  de  lacom- 


PHOS 

bastion  rapide  du  phosphore.  Le  phosphore  est  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  dont  il  décompose  une  petite  partie  : 
cette  eau  contient  alors  un  peu  d’hydrogène  phosphore, 
qui  lui  donne  la  propriété  de  luire  dans  l’obscurité  et 
de  répandre  une  odeur  alliacée.  Il  se  combine  avec  le 
soufre,  le  chlore,  l’iode,  l’azote,  les  métaux,  etc.,  et 
donne  divers  phosphures  ou  des  composés  complexes. 

U  est  sensiblement  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
essences  et  les  huiles.  On  l’utilise,  en  médecine,  sous 
la  forme  pilulaire  qui  masque  l’odeur  alliacée  qui  ré¬ 
pugne,  quand  on  a  recours  à  l’émulsion.  Voici  la  formule 
adoptée  (Tavignot  etDucom)  :  Phosphore,  10  centigr.  ; 
huile  d’amandes  douces,  8  gram.  ;  savon  médicinal, 
108', 40  ;  poudre  de  guimauve ,  18  gram.  ;  sous-car¬ 
bonate  de  fer,  10  gram.  F.  s.  a.  100  pilules,  recouvertes 
avec  soin  de  deux  couches  de  gélatine.  Le  phosphore  doit 
être  tout  d’abord  dissous  dans  l’huile  au  bain-marie, 
et  en  vase  clos  et  plein.  Chacune  des  pilules  phospho- 
fermgineuses  contient  1  milligramme  de  phosphore 
dissous  et  10  centigrammes  de  sous-carbonate  de  fer. 
On  le  recommande  dans  les  affections  tenant  à  un, état 
scrofuleux.  La  dose  ordinaire  est  de  2  pilules  par 
jour,  une  matin  et  soir  ;  à  jeun  elles  sont  toujours 
parfaitement  tolérées.  A  la  dose  de  4  ou  5  par  jour  (ce 
qui  représente  4  ou  5  milligrammes  de  phosphore), 
ces  pilules  ont  sur  l’appareil  génésique  une  actioa 
élective  que  plusieurs  personnes  ont  à  tort  essayé  de 
mettre  en  doute,  et  qui  guide  pour  le  dosage  du  re¬ 
mède,  dont  on  diminue  la  quantité  aussitôt  qu’arrive 
l’éréthisme  génital.  Cet  éréthisme  manque  lorsque  le 
phosphore  est  ingéré  à  dose  toxique.  Y.  Intoxication. 

Phosphore  de  Baudouin.  Azotate  de  chaux  calciné. 

,  Phosphore  de  Homberg ,  Chlorure  de  calcium  fondu 
au  feu. 

Phosphore  rov^e  ou' amorphe  (Schrotter).  11  s’ob¬ 
tient  en  soumettant  pendant  plusieurs  jours  le  phos¬ 
phore  ordinaire  à  une  température  élevée,  c’est-à-dire 
voisine  de  son  point  d’ébullition.  Par  le  fait  de  cette 
exposition  prolongée  à  une  haute  température,  le 
phosphore  subit  une  transformation  complète  (V.  Poly¬ 
morphisme).  Ayant  d’avoir  reçu  l’action  prolongée  du 
calorique,  le  phosphore  était  blanc  et  transparent,  il 
devient  brun  et  opaque  après  cette  exposition.  Il  était 
mou  comme  la  cire,  il  devient  dur  comme  du  cristal. 
Il  était  fusible  à  40°  centigrades,  il  ne  l’est  plus  qu’à 
180°.  Il  s’enflammait  à  la  température  ordinaire,  il  ne 
s’enflamme  plus  qu’à  180°.  Il  répandait  d’abondantes 
émanations,  il  n’en  produit  plus  aucune,  et  devient 
absolument  inodore.  Il  se  dissolvait  facilement  dans  les 
huiles,  dans  les  alcalis,,  dans  le  sulfure  de  carbone  et 
même  dans  les  sucs  de  l’estomac,  il  devient  complète¬ 
ment  insoluble  dans  ces  divers  véhicules.  En  un  mot, 
la  chaleur  a  donné  au  phosphore  des,  propriétés  toutes 
nouvelles,  et  qui  le  renden't  éminemment  propre  à  être 
substitué  au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques  (V.  Allotropie).  En  effet, 
ne  donnant  lieu  à  des  émanations  d’aucune  nature ,  il 
n’engendre  plus  la  carie  des  os  maxillaires  chez  les 
ouvriers  qui  le  manient  ;  insoluble  dans  les  sucs  de 
l’estomac,  il  ne  détermine  plus  d’empoisonnement.  De 
fortes  proportions  de  cette  variété  de  phosphore  ont  été 
administrées  à  des  animaux,  qui  n’en  ont  éprouvé  au¬ 
cune  espèce  d’accident,  tandis  que  de  minimes  quan¬ 
tités  de  phosphore  blanc  ordinaire  déterminaient  promp¬ 
tement  leur  mort.  V.  Intoxic.ation. 

JPHOSPHORÉ,  ÉE.  adj.  {phosphorutus ,  ail.  phos- 
pIeorhaifig,esp.  fosforado]- Qui  contient  du  phosphore  : 
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gaz  hydrogène  phosphoré.  •—  Pâte  phosphorée.  Elle 
est  employée  pour  la  destruction  des  animaux  nuisi¬ 
bles.  Voici  quelques-unes  des  formules  que  l’on  suit  : 
Pâte  usitée  en  Prusse  :  Phosphore  divisé,  8  gram.  ; 
eau  tiède,  180  gram.  ;  farine  de  seigle,  180  gram.; 
beurre  fondu,  180  gram.;  sucre,  125  gram. —  Pâte 
de  Roth  :  Colle  de  pâte,  178', 8  ;  phosphore  divisé, 

2  gram.  —  Pâte  de  Duboys  :  Phosphore,  20  gram.  ; 
eau  bouillante,  400  gram.  ;  farine,  400  gram.  ;  huile 
de  noix,  200  gram.  ;  sucre  en  poudre  ,  250  gram. 

Il  est  un  inconvénient  contre  lequel  il  faut  être  averti. 
Les  animaux  domestiques  qui  mangent  de  ces  pâtes 
quand  on  n’a  pas  soin  de  les  tenir  hors  de  leur  portée; 
succombent  comme  les  animaux  nuisibles;  et  leurs 
chairs,  même  cuites,  deviennent  vénéneuses.  Les 
recueils  contiennent  quelques  exemples  d’empoisonne¬ 
ments  de  ce  genre.  Au  reste,  ces  viandes'  cuites,  le 
bouillon  préparé  avec  ces  viandes,  offrent  une  phos¬ 
phorescence  qui  a  quelquefois  empêché  d’en  faire  usage 
et  prévenu  ainsi  des  accidents.  V.  Intoxicaton  pho.s~ 
phorée  et  Nécrose. 

PHOSPHOBÉNËSE.  S.  f.  [it.  fosforenesi,  o%p.  fos- 
forenesisl.  Genre,  d’après  Baumès,  des  maladies  dues 
à  l’excès,  au  défaut  ou  à  la  décomposition  du  phos¬ 
phate  calcaire,  telles  que  le  rachitisme,  la  goutte,  etc. 

PHOSPHORESCENGE.  s.  f.  [ail.  Phosphorescenz, 
phosphorescence,  it.  fosforescenza ,  ezp.  fosfo- 
rescencial .  Propriété  qu’ont  certains  corps  de  briller, 
sans  répandre  de  chaleur  sensible,  d’un  éclat  plus  ou 
moins  vif,  par  l’effet  du  frottement  (certaines  variétés 
de  sulfure  de  zinc) ,  de  la  percussion  (sucre) ,  de  la 
compression  (eau,  air),  de  l’exposition  à  la  chaleur 
(fluorure  de  calcium),  ou  même  seulement  à  la  lumière 
solaire  ;  quelquefois  par  suite  d’une  action-  chimique, 
comme  dans  la  combinaison  de  la  chaux  vive  avec  de 
l’eau,  et  dans  la  décomposition  de  la  plupart  des  sub¬ 
stances,  organiques. 

PHOSPHORESCENT,  ENTE.  adj.  [ail.  phospho- 
rescirend,  angl.  phosphorescent,  esp.  fosforescentel- 
Se  dit,  en  général,  d’un  corps  qui  a  la  propriété  de 
luire,  dans  l’obscurité.  Quelques  -plantes  possèdent 
cette  propriété ,  par  exemple  les  Agaricus  olea- 
rius,  DC.,  et  RJiizomorpha  subterranea,  Persoon.  La 
phosphorescence  des  eaux  de  la  mer  est  due  à  la  lu¬ 
mière  phosphorescente  que  dégagent  des  myriades  dé 
Nociiluca  miliaris,  Suriray  (classe  des  acalèphes),  à 
chaque  contraction  volontaire  ou  déterminée  par  une 
irritation  quelconque.  D’autres  animaux  sont  phospho¬ 
rescents  dans  des  conditions  analogues  ou  pendant  la 
putréfaction  de  leurs  cadavres,  de  leurs  mucosités,  etc. 
La  cause  de  ces  phénomènes  n’est  pas  connue.  —  Or¬ 
ganes  phosphorescents  ou  luisants  des  insectes.  Tous 
les  agents  propres  à  irriter  les  nerfs  (agents  mécani¬ 
ques,  électriques  ou  thermiques,  les  alcalis  causti¬ 
ques,  les  acides,  les  dissolutions  salines,  l’alcool,  l’é¬ 
ther,  etc.),  produisent  une  phosphorescence  vive  de 
l’organe  ;  tandis  que  les  substances  qui  exercent  une 
action  toxique  sur  les  nerfs,  et  en  particulier  l’acide 
cyanhydrique  et  la  conicine,  font  cesser  toute  phos¬ 
phorescence.  Ces  organes  phosphorescents  sont  des 
capsules  à  parois  délicates,  remplies  de  cellules  poly¬ 
gonales.  De  ces  cellules,  les  unes  transparentes,  pâles 
et  entièrement  comblées  par  une  masse  moléculaire 
très-ténue ,  sont  les  éléments  phosphorescents  ;  les 
autres  contiennent  des  grains  blancs,  qui  ne  sont  que 
de  l’urate  d’ammoniaque  servant  à  réfléchir  et  à  dis¬ 
perser  la  lumière.  La  cause  intime  de  la  production-dé 
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la  lumière  n’est  pas  connue.  Entre  ces  cellules,  se  ra¬ 
mifient  des  trachées  et  des  branches  nerveuses.  Les 
femelles  du  Lampyris  splendidula  présentent,  à  l’ab¬ 
domen,  deux  rangées  d’organes  phosphorescents  libres 
(quatre  ou  cinq  de  chaque  côté),  trois  organes  analo¬ 
gues  adhèrent  à  la  partie  ventrale  du  sixième  ou  du 
septième  segment  abdominal.  Le  mâle  ne  possède  que 
les  organes  adhérents  au  squelette  chitineux  ;  ils  sont 
fixés  aux  sixième  et  septième  segments.  Le  Lampyris 
noctiluca  possède  deux  organes  adhérents  au  dernier 
segment  abdominal  du  mâle  ;  tandis  que  la  femelle  en 
a  quatre  appliqués  au  squelette  des  sixième,  septième 
et  huitième  segments. 

PHOSPHOREUX,  adj.  [ail.  phosphorichte  Saura, 
angl.  phosphorous,  it.  fosfoi'os6\.  —  Acide  phospho¬ 
reux  (PhO^).  On  l’obtient  aqueux  en  décomposant  par 
l’eau  le  pfotochlorure  de  phosphore  anhydre,  et  en 
chauffant  lentement  le  phosphore  dans  un  vase  où  l’air 
n’ait  qu’un  léger  accès  ;  il  est  entraîné  sous  la  forme 
d’une  fumée,  qui  se  condense  en  poudre  blanche. 

PHOSPHORIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  phos¬ 
phore,  qui  en  renferme,  etc. — Acides  phosphoriques. 
On  en  connaît  quatre  :  1“  Acide  phosphorique  an¬ 
hydre  qui  s’obtient  en  laissant  brûler  le  phosphore 
dans  l’oxygène  sec.  11  est  blanc,  solide,  soluble  dans 
l’eau  avec  grand  dégagement  de  chaleur  (PhO®).  11  ne 
se  combine  aux  bases  qu’après  avoir  été  hydraté. 
2“  Acide  phosphorique  monohydraté,  glacial,  vi¬ 
treux,  ou  acide  métaphosphorique .  11  s’obtient  en  dis¬ 
solvant  \  partie  de  phosphore  dans  13  parties  d’a¬ 
cide  nitrique  étendu.  11  contient  11,2  pour  100  d’eau 
(PhO^HO).  3®  Acide  phosphorique  bihydraté  onpyro- 
phosphorique.  S’obtient  en  ajoutant  au  précédent  une 
quantité  d’eau  égale  à  celle  qu’il  renferme.  11  est  éga¬ 
lement  solide,  transparent,  mais  cristallise  autrement 
que  lui  et  fixe  2  équivalents  de  base  (Ph05.2H0). 
k°  Acide  phosphorique  trihydraté  ou  des  phosphates 
ordinaires.  S’obtient  en  ajoutant  à  l’acide  vitreux 
une  quantité  d’eau  double  de  celle  qu’il  renferme. 
11  cristallise  autrement  que  les  deux  précédents 
(Ph05.3H0).  Chacun  de  ces  acides  hydratés  forme  avec 
lès  bases  des  sels  à  1,  2  ou  3  équivalents  de  bases, 
c’est-à-dire  monobasiques,  bibasiques  et  tribasiques. 

PHOSPHORISME,  s.  m.  L’intoxication  (V.  ce  mot) 
par  le  phosphore  et  ses  accidents  aigus  ou  chroniques. 

PHOSPHOROGÉXIQUE.  adj.  Qui  détermine  la  phos¬ 
phorescence.  Y.  Radiation  lumineuse. 

PHOSPHOY1NA.TE.  S.  m.  \p}A..  phosphorweinsaures 
Salz,  esp.  fosfovinato'\.  Nom  générique  des  sels  pro¬ 
duits  par  la  combinaison,  avec  les  bases,  de  Y  acide 
phosphovinique. 

PHOSPHOVmiQUE.  adj.  — Acide  phosphovinique 
[(C<H50-[-2H0).Ph0^].  S’obtient  en  faisant  agir  l’al¬ 
cool  sur  l’acide  phosphorique  (Lassaigne).  Liquide 
incolore,  inodore,  sirupeux,  très-acide,  très-soluble 
dans  l’eau,  etc.  Cristallise  dans  le  vide.  Aussi  appelé 
acide  phosphovineux,  éthérophosphorique,  vinophos- 
phorique,  biphosphate  ou  phosphate  acide  éthylique, 
alcool  ou  oxyde  d éthyle,  eiphospho-vinate  normal 
(Gerhardt).  V.  Viniûde. 

PHOSPHORE,  s.  m.  \iphosphuretum,  angl.  phos- 
phuret,  it.  et  esp.  fosfuro'\.  Combinaison,  en  pro¬ 
portions  définies,  du  phosphore  avec  un  autre  corps 
simple. 

Phosphure  d’hydrogène.  Il  existe  deux  corps  de 
ce  nom  :  l’un,  dit  hydrogène  protophosphoré  (proto- 
phosphure),  n’est  pas  inflammable  à  l’air;  l’autre. 


Yhydrogène  petphosphoré  (sesquiphosphure),  est  ga¬ 
zeux  aussi,  à  peu  près  insoluble  dans  l’eau,  inflam¬ 
mable  à  l’air  ou  dans  l’oxygène,  décomposable  parles 
solutions  métalliques  de  cuivre,  d’argent,  etc.,  en  eau 
et  en  phosphure  du  métal, 

PHOTOGÈNE.  adj.  [de  (oôr;,  lumière,  et  -yswàv, 
engendrer].  Qui  engendre  la  lumière  (Hermstaedt). 

PHOTOGRAPHIE.  S.  f.  [de  cpû;,  lumière,  et-ypaipr;, 
dessin;  ail.  Photographie,  angl.  photography,  esp. 
fotografid\.  —  Daguerréotypie.  Procédé  particulier 
au  moyen  duquel  on  fixe  sur  une  plaque,  à  l’aide  de  la 
lumière,  l’image  des  corps  qu’on  place  devant  l’objec¬ 
tif  d’une  chambre  obscure.  11  est  fondé  sur  les  pro¬ 
priétés  chimiques  dont  jouissent  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière.  Sur  une  plaque  de  cuivre  recouverte  d’argent, 
on  reçoit  les  vapeurs  de  l’iode  jusqu’à  coloration  en 
jaune  d’or  de  la  surface  métallique;  il  se  forme  une 
couche  d’iodure  d’argent  qui  est  très-altérable  à  la  lu¬ 
mière,  et  qu’on  rend  encore  plus  sensible  en  l’expo¬ 
sant  à  l’action  de  certaines  préparations  dites  accélé¬ 
ratrices  ayant  pour  base  le  brome  et  le  chlore.  La 
plaque,  ainsi  préparée,  est  placée  dans  une  chambre 
noire,  et  reçoit  l’image  du  corps  que  l’on  veut  peindre. 
Les  rayons  lumineux  les  plus  vifs  décomposent  Tiodure 
d’argent  dans  les  points  où  ils  frappent  ;  les  points  de 
la  plaque  exposée  à  l’ombre  sont  épargnés.  L’image  est 
tracée,  mais  elle  est  invisible  ;  pour  la  faire  paraître, 
on  expose  la  plaque  aux  vapeurs  mercurielles,  qui  se 
fixent  sur  les  points  attaqués  par  les  rayons  lumineux. 
Enfin,  on  fixe  l’image  en  faisant  chauffer  la  plaque, 
recouverte  d’abord  d’hyposulfite  de  soude,  puis  d’hypo- 
sulfite  double  de  soude  et  d’or.  —  Photographie 
anatomique.  On  a  essayé  de  reproduire  par  la  pho¬ 
tographie  les  pièces  anatomiques.  Ces  procédés  ne 
réussissent  bien  que  pour  les  os,  les  carapaces  de 
crustacés,  les  fossiles ,  etc.  Quant  aux  pièces  sè¬ 
ches,  la  déformation  que  fait  subir  la  dessiccation 
aux  parties  molles  et  dont  la  photographie  repro¬ 
duit  tous  les  accidents,  rend  ces  reproductions  moins 
utiles,  moins  claires  pour  l’étude,  et  même  moins 
exactes  que  les  lithographies  et  les  gravures  faites 
d’après  des  pièces  fraîches.  En  ce  qui  regarde  ces  der¬ 
nières,  les  reflets,  la  couleur  et  la  demi-transparence 
des  tissus  mous  étant  reproduits,  masquent  les  détails 
essentiels  ou  en  empêchent  la  reproduction. — Photo¬ 
graphie  microscopique.  La  reproduction  des  prépara¬ 
tions  microscopiques  fraîches  et  sèches  a  été  faite  pour 
la  première  fois  en  1842  et  en  4843,  sur  plaques  da- 
guerriennes,  par  Donné  et  Foucault,  qui,  en  1845, 
publièrent  un  atlas  gravé  d’après  un  choix  de  ces  pho¬ 
tographies.  Plus  tard,  Salmon  et  Garnier  firent  des 
daguerréotypes  sur  plaques  de  laiton  ioduré,  qui,  par 
simple  immersion  dans  l’acide  nitrique,  donnaient  en 
quelques  minutes  une  vraie  gravure  à  l’eau  forte  pou¬ 
vant  permettre  un  tirage  considérable.  Depuis,  beau¬ 
coup  d’observateurs  français  et  étrangers  ont  photo¬ 
graphié  sur  verre  des  préparations  pouvant  être  tirées 
comme  des  portraits  et  donner  lieu  à  des  publications. 
Aucun  de  ces  procédés  n’a  pu  parvenir  à  entrer  dans 
la  pratique  habituelle,  susceptible  de  remplacer  le 
dessin,  par  des  raisons  qui  tiennent  aux  conditions 
physiques  mêmes  qui  font  du  microscope  un  instru¬ 
ment  grossissant.  Comme  il  projette  sur  un  seul  et 
même  plan  mathématique  l’ombre  des  objets  observés 
par  lumière  transmise,  mais  placés  au-dessus  et  au- 
dessous  du  plan  horizontal  qui  passe  par  le  foyer  de 
l’objectif  ou  par  le  point  de  vision  distincte,  la  photo- 
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graphie  reproduit  à  la  fois  sur  ce  même  plan  les  objets  à 
contours  diffus  qui  ne  sont  pas  au  point  de  la  vision 
nette  et  ceux  qui  s’y  trouvent.  Ces  derniers  sont  ainsi 
masqués  par  les  autres  et  rendus  indistincts,  si  ce 
n’est  pour  les  préparations  des  objets  d’une  minceur 
extrême.  En  outre,  les  corps  étrangers,  inutiles  à  l’é¬ 
tude,  dont  le  dessin,  comme  l’observateur,  font  faci¬ 
lement  abstraction,  sont  reproduits  comme  l’objet 
étudié  lui-même  et  rendent  sa  représentation  confuse. 
—  Photographie  sur  papier.  Le  principe  de  la  pho¬ 
tographie  sur  papier  repose  sur  la  propriété  dont  jouis¬ 
sent  les  sels  d’argent  d’être  décomposés  par  la  lumière. 
Ils  noircissent,  comme  on  le  sait,  au  contact  des 
rayons  lumineux.  En  conséquence,  si  l’on  place  dans 
la  chambre  obscure  une  feuille  de  papier  imprégnée  de 
la  dissolution  d’un  de  ces  sels,  il  arrivera  que  les  par¬ 
ties  éclairées  noirciront,  et  què  les  autres  conserve¬ 
ront  leur  teinte  blanche  primitive,  de  façon  que  les 
clairs  de  l’image  seront  accusés  par  du  noir,  et  vice 
versâ.  Le  dessin  obtenu  par  ce  procédé  est,  comme 
on  le  voit,  tout  à  fait  l’inverse  du  modèle  ;  aussi  lui 
a-t-on  donné  le  nom  à! épreuve  inverse  ou  négative. 
Si  maintenant  on  veut  obtenir  une  épreuve  positive,  il 
suffira  d’appliquer  ce  premier  dessin  négatif  sur  une 
autre  feuille  de  papier  jouissant  de  la  même  propriété, 
et  d’exposer  le  tout  à  la  lumière.  Alors,  les  parties 
noires  de  l’épreuve  négative  interceptant  le  passage 
des  rayons  lumineux,  les  portions  sous-jacentes  de  la 
seconde  feuille  resteront  blanches,  tandis  que  celles 
qui  correspondront  aux  parties  blanches  de  l’épreuve 
négative  noirciront.  Ainsi  se  trouvera  formée  une 
image  qui  aura  l’aspect  du  modèle  primitif,  dans  la¬ 
quelle  les  noirs  correspondront  réellement  aux  ombres, 
et  les  blancs  aux  parties  fortement  éclairées.  Cette 
épreuve  a  reçu  le  nom  A’épreuve  positive  ou  réelle, 
par  opposition  à  la  première.  Tels  sont  le  principe 
fondamental  et  le  but  de  toutes  les  opérations  pho¬ 
tographiques  sur  papier.  —  Photographie  sur  verre 
et  sur  collodion.  Méthode  inventée  par  Niepce  de  Saint- 
Victor,  et  qui  consiste  à  substituer  au  papier,  surtout 
pour  la  confection  des  épreuves  négatives,  une  lame 
de  verre  que  l’on  recouvre,  préalablement  à  toute 
autre  opération  photographique,  soit  d’une  couche 
d’albumine,  soit  d’une  couche  de  collodion.  Le  but  de 
cette  nouvelle  invention  est  de  donner  aux  épreuves 
photographiques  toute  la  finesse,  toute  la  netteté  dé¬ 
sirables.  Quelque  précaution  que  l’on  prît,  du  reste, 
à  cet  égard,  il  était  extrêmement  difficile  de  faire  dis¬ 
paraître  les  aspérités  dépendant  du  grain  du  papier^ 
et  d’éviter  par  là,  même  aux  épreuves  positives,  ce 
grenu  qui  fait  le  désespoir  des  artistes  et, des  ama¬ 
teurs.  Cet  inconvénient,  car  c’en  est  un  véritable, 
l’introduction  de  la  lame  de  verre  dans  la  photographie 
l’a  fait  complètement  disparaître.  Le  collodion  est, 
parmi  toutes  les  substances  employées  en  photogra¬ 
phie,  celle  qui  jouit  de  la  plus  exquise  sensibilité  ; 
c’est  avec  des  glaces  collodionnées  que  l’on  arrive  à 
prendre  des  images  instantanées.  Le  temps  de  l’expo¬ 
sition  est  tellement  minime,  que  l’on  a  pu  reproduire 
des  objets  en  mouvement,  tels  que  les  vagues  de  la 
mer,  des  chevaux  au  galop,  des  régiments  en  mar¬ 
che,  etc.  C’est  aussi,  de  toutes  les  matières  photogé¬ 
niques,  celle  qui  donne  la  plus  grande  finesse  aux 
épreuves  ;  à  cet  égard,  |elle  rivalise  complètement 
avec  la  plaque  daguerrienne.  Aussitôt  que  l’on  voit 
que  la  couche  de  collodion  commence  à  faire  prise,  et 
avant  qu’elle  soit  complètement  sèche,  on  la  passe 
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dans  un  bain  contenant  8  grammes  d’azotate  d’argent 
pour  100  grammes  d’eau  distillée,  afin  de  la  sensibili¬ 
ser.  On  doit  la  laisser  dans  ce  bain  jusqu’à  ce  que 
l’aspect  huileux  que  l’on  observe  alors  à  sa  surface 
soit  complètement  disparu.  Ceci  fait,’ on  doit  la  reti¬ 
rer,  c’est  alors  seulement  que  l’on  procède  à  l’expo¬ 
sition  à  la  chambre  obscure.  Lorsque  l’on  veut  des 
épreuves  instantanées,  voici  la  formule  du  bain  em¬ 
ployé  dans  ce  cas  :  Eau  distillée,  500  grammes  ;  pro¬ 
tosulfate  de  fer,  50  grammes;  acide  sulfurique, 
10  gouttes;  acide  acétique,  10  grammes. 

PHOTOMAGNÉTIQUE,  adj.  \p\\.  photomagnetisch, 
esp.  fotomagnetic6\ .  Se  dit  de  phénomènes  tenant  à 
la  propriété  qu’ont  quelques-uns  des  rayons  du  spectre 
solaire  (le  vert,  le  bleu  et  le  violet)  de  communiquer 
la  vertu  magnétique  à  des  aiguilles  d’acier. 

PHOTOMÈTRE.  S.  m.  \photometrum,  de  oün;,  lu¬ 
mière,  et  p.ÉTpcv,  mesure;  ail.  Lichtmesser,  angl. 
photometer,  esp.  fotometro].  Instrument  propre  à 
évaluer  la  vivacité  de  la  lumière  que  projette  un 
foyer. 

PHOTOMÉTRIE.  S.  f.  [photometria,  ail.  Lichtmes- 
sung,  esp.  fotometria].  Branche  de  la  physique  qui 
s’occupe  des  moyens  de  mesurer  l’intensité  ou  la  viva¬ 
cité  de  la  lumière. 

PHOTOMÉTRIQUE.  adj.  [photometricus,  dW.pho- 
tometrisch,  esp.  fotometrico'] .  Qui  a  rapport  à  la  pho- 
tométrie. 

PHOTOPHOBIE,  s.  f.  {photophobia,  de  œw?,  lu¬ 
mière,  et  <pdêo;,  crainte  ;  it.  /bfo/bôia] .  Aversion  de  la 
lumière,  symptôme  propre  à  diverses  affections  ner¬ 
veuses,  et  surtout  aux  inflammations  de  l’œil. 

PHOTOPSIE.  s.  f.  \photopsia,  de  cpwç,  lumière,  et 
ôipi,  vue;  ail.  Funkensehen,  it.  ei  esp.  fotopsia\.  Lé¬ 
sion  du  sens  de  la  vue  dans  laquelle  on  croit  voir  des 
traînées  lumineuses. 

PHRÉNËSIE.  s.  f.  Spphrenitis,  phrenitiasis,  phre- 
nesis,  cpfsvÏTiî,  de  qjpïiv,  esprit;  angl.  phrenesis^ 
phrensy,  it.  frenesia,  esp.  frenesi\.  Les  auteurs  ont 
confondu,  sous  cette  dénomination,  l’inflammation  du 
cerveau  et  de  ses  membranes,  et  le  délire  symptoma¬ 
tique  qui  a  lieu  dans  beaucoup  d’affections.  Les  mo¬ 
dernes  ont  donné  plus  particulièrement  le  nom  de 
phrénésie  à  l’inflammation  des  membranes  cérébrales, 
à  la  méningite.  V.  ce  dernier  mot,  qui  est  presque 
exclusivement  employé  aujourd’hui. 

PHRÉNBTIQUE.  adj.  et  s.  [^phreniticus ,  (pfsvtTi- 
/.i;,  it.  et  esp.  frenetico'\.  Qui  a  rapport  à  la  phréné¬ 
sie,  ou  qui  en  est  atteint. 

PHRÉNIQUE,  adj.  \phrenicus,  de  «ppévsî,  le  dia¬ 
phragme;  angl.  phrenic,  it.  et  esp.  frenico'].  Qui  a 
rapport  au  diaphragme.  — Artères  phréniques.  Les 
diaphragmatiques  inférieures.  —  Centre  phrénique. 
V.  Diaphragme.  —  Nerf  phrénique.  Y.  Diaphragma¬ 
tique. 

PHRÉNISME.  S.  m.  [phrenismus,  de  çpï:v,  esprit  ; 
it.  et  esp.  frenismo"].  Synonyme  Ae phrénésie. 

PHRÉNITE.  s.  f.  [pArewiYw, de <p?svs;,  diaphragme; 
it.  frenite,  esp.  frenitis].  Inflammation  du  diaphragme. 
V.  Diaphragmatite. 

PHRÉNITIS.  s.  f.  [çpsvîri'J.jLa  définition  des  mé¬ 
decins  grecs  et  latins  est  pour  la  phrénitis  :  délire  aigu 
avec  fièvre  interise,  carphologie,  pouls  petit  et  serré. 
Ce  n’est  pas  pour  eux  une  inflammation  de  la  tête  ; 
c’est  une  fièvre  qu’ils  rangent  à  côté  du  causas  et  du 
lethargus,  et  que  l’on  doit  assimiler  à  l’une  des  formes 
de  la  fièvre  rémittente  ou  pseudo-continue,  commune 
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dans  les  pays  chauds  et  dans  les  contrées  maréca¬ 
geuses. 

PHRÉIVO-GASTBIOÜE.  adj.  [de  cppviv,  diaphragme, 
et  gastrique\ .  Qui  appartient  à  l’estomac  et  au  dia¬ 
phragme. — Ligament  phréno-gastrique  [ail.  Zmerch- 
fellmagenband'\.  Repli  du  péritoine  allant  de  l’esto¬ 
mac  au  diaphragme. 

PHRÉNO-GLOTTISIVIE.s.  m.  [detps-flv,  diaphragme, 
et  glotté\.  Spasme  de  la  glotte  et  du  diaphragme,  sorte 
de  névrose. 

PHRÉNOLOGIE.  S.  f.  \^phrenoIogia,  detpprv,  es¬ 
prit,  et  discours  ;  ail.  Phrénologie,  exigl.  phre- 
nology,  esp.  frenologia\.  Hypothèse  de  Gall  dans  la¬ 
quelle  on  considère  le  cerveau  comme  constitué  par 
des  parties  ou  organës,  servant  chacun  à  une  affec¬ 
tion,  à  un  instinct,  à  une  faculté  particulière,  et  dans 
laquelle  on  admet  que  le  développement  de  chacune  de 
ces  qualités  est  en  rapport  avec  ta  grosseur  relative 
de  l’organe.  Cette  hypothèse,  telle  que  Gall  l’a  posée, 
n’a  pas  été  vérifiée  par  l’expérience.  V.  Crâniologie. 

PHBÉNOPATHIE.  S.  f.  [phrenopatMci,  de  ©ûr.v, 
intelligence,  et  irââc;,  affection].  Lésion  des  facultés 
intellectuelles,  maladie  mentale,  aliénation. 

PHBÉNO-SPLÉNIQOE.  adj.  [de  ç)pr,v,  diaphragme, 
et  spléniquê\ .  Qui  appartient  au  diaphragme  et  à  la 
rate.  —  Ligament  phrénorsplénique  [ail.  Zwerchfell- 
milzband\ .  Repli  péritonéal  étendu  de  la  rate  au  dia¬ 
phragme. 

PEIRIGODË.  adj.  [phHcodes,  çpix.wJï;ç  de  opiH, 
froid  ou  frisson  fébrile,  et  ênî&ç,  ressemblance  ;  it. 
fricode,  esp.  fricodes].  Les  anciens  ont  donné  ce  nom 
à  une  fièvre  intermittente  ou  rémittente  dans  laquelle 
le  malade  éprouve  un  froid  considérable. 

PHTALAAIIDE.  S.  f.  (C’eReo^Az).  Corps  obtenu  en 
dissolvant  l’acide  naphtalinique  dans  l’ammoniaque 
et  chauffant.  Cristallisable,  il  réagit  acide  ;  chauffé 
dans  l’eau,  ii  forme  du  naphtalinate  d’ammoniaque. 

PIITALIMIDE.  s.  f.  (G'^H^O^Az).  Produit  de  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  sur  le  phtalinate  ou  naphtalinate 
d’ammonidque  et  sur  laphtalamide.  Fusible,  sans  goût 
ni  odeur,  volatil  sans  décomposition. 

PHTHARTIQBE.  adj.  [phthaidicus ,  çôaatwè?,  de 
oSsipstv,  détruire].  Délétère. 

PKTHiRIASE.  s.  f.  [phthiriasis,  ahtfb.ei;,  de 
cpôalp,  pou;  ail.  Lüusesucht,  phthiriasis,  it.  fti- 
riasi,  esp,  tiriasis].  Maladie  pédiculaire.  Affection  qui 
a  pour  symptôme  principal  ou  essentiel  le  développe¬ 
ment  d’une  grande  quantité  de  poux  sur  une  région 
ou  sur  toute  la  surface  du  corps.  C’est  particulièrement 
au  développement  d’un  grand  nombre  de  pediculi 
eorporis  (poux  des  vêtements,  Y.  Poo)  qu’on  donne  le 
nom  A&phthiriase,àe  maladie  pédiculaire.  On  trouve 
ces  insectes  à  la  surface  de  la  peau,  sur  les  membres, 
sur  le  tronc,  et  en  particulier  sur  la  poitrine  et  aux 
aisselles  ;  ils  déposent  leurs  œufs  ou  lentes  sur  les 
poils.  La  peau  n’est  nullement  altérée,  à  moins  que  la 
maladie  ne  soit  déjà  ancienne  ;  dans  ce  dernier  cas, 
on  observe  souvent  de  petites  élevures  papuleuses, 
coniques  ou  rougeâtres,  et  des  taches  tuberculeuses. 
La  phthiriase  est  toujours  (V.  Parasitogénie)  le  résul¬ 
tat  des  pontes  Successives  et  multipliées  d’un  ou  de 
plusieurs  de  ces  insectes  venus  accidentellement. 
On  a  attribué  à  la  phthiriase  la  mort  d’Hérode,  de 
Sylla  et  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne.  Les  bains,  les 
fumigations  sulfureuses ,  les  frictions  sulfuro-alca- 
lines,  ou  avec  une  pommade  composée  de  3  parties  de 
sulfure  de  mercure,  1  partie  de  chlorure  ammonîque 
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et  32  d’axonge,  suHisent  ordinairement  pour  détruire 
complètement  ces  insectes.  —  Vétérinaire.  C’est  la 
malpropreté  de  la  peau  qui  cause  le  plus  souvent  la 
phthiriase  chez 'les  animaux  domestiques;  elle  résulte 
aussi  de  l’habitation  de  logements  malsains,  d’une 
nourriture  avariée,  peu  substantielle,  d’une  maladie 
chronique  de  longue  durée.  Les  animaux  avancés 
en  âge  y  sont  plus  exposés  que  les  autres.  Les  poux 
pullulent  tellement  dans  le  porc,  qu’ils  perforent  les 
téguments.  Les  fonctions  générales  finissent  par  se 
troubler;  les  animaux  tombent  dans  le  marasme  et 
succombent.  On  a  vu  des  chevaux  qu’il  n’a  pas  été 
possible  de  guérir.  Le  traitement  hygiénique  consiste 
à  séparer  les  animaux  affectés,  à  les  placer  dans  des 
habitations  saines,  et  à  leur  donner  une  bonne  ali¬ 
mentation.  Comme  moyens  antipédiculaires,  on  a  pro¬ 
posé  les  décoctions  de  tabac  et  de  staphisaigre  pour 
lotionner  le  cheval,  et  l’usage  interne  de  l’essence  de 
térébenthine.  Pour  la  brebis,  on  a  employé  les  mêmes 
moyens,  de  plus  le  bain  arsenical,  comme  pour  la  gale. 
Yiborg  prescrit  pour  le  porc,  à  l’extérieur,  le  vinaigre 
arsenical  ;  à  l’intérieur,  le  sulfure  de  mercure  uni  au 
sel  marin. 

PHTHISIE,  s.  f.  [p/((AMW,  çôîciç,  ttôo'-/),  de  çûîvcùai; 
je  me  consume;  ail.  Schwindsucht,Lungensucht,-&ïi%\. 
phthisis,  it.  tisichezza,  fiisi,  ftisia,  esp.  tisica,  tisis]. 
Lé  mot  p/i  thisie  signifie  propremen  t  co?u  omption,  quelle 
qu’en  soit  d’ailleurs  la  cause.  On  a  admis  des  pAtAmes  . 
pjulmonaire,  hépatique,  mésentérique,  etc.,  selon  l’or¬ 
gane  dans  lequel  la  lésion  à  laquelle  le  dépérissement 
était  dû  avait  son  siège  réel  ou  supposé.  Aujourd’hui 
on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  Ae  phthisie 
toute  lésion  du  poumon  qui  tend  à  produire  une  dés¬ 
organisation  progressive  de  ce  viscère,  à  la  suite  de 
laquelle  survient  son  ulcération.  Telle  est  la  définition 
de  la  phthisie  donnée,  par  Bayle,  qui  en  admettait  six 
espèces  ;  la  tuberculeuse,  \n  granuleuse,\3.phthisieavec 
mélanose,  V ulcéreuse ,  la  calculeuse  et  la  cancéreuse. 
La  phthisie  ulcéreuse  n’est  probablement  qu’une  phase 
de  plusieurs  des  autres  phthisies.  Il  n’est  pas  certain 
que  les  concrétions  calcaires  causent  les  symptômes 
de  la  phthisie  décrits  plus  bas  ou  des  syrnptômes  ana¬ 
logues.  La  phthisie  avec  mélanose  est  l’anthracosis 
(V.  ce  mot),  qui  peut  en  effet  donner  lieu  à  des  sym¬ 
ptômes  analogues  à  ceux  de  la  phthisie  des  aiguiseurs 
(V.  plus  bas).  Les- diverses  tumeurs  dites  cancer  du 
poumon  donnent  lieu  quelquefois  à  des  symptômes  de 
phthisie,  mais  non  toujours,  ha. phthisie  aiguë  (V.  plus 
kis)  ou  granuleuse  est  une  forme  bien  différente  de  la 
phthisie  tuberculeuse.  V.  Granulations  et  Poumon. 

Phthisie  tuberculeuse.  Ses  causes  sont  le  séjour 
habituel  dans  un  air  froid  et  humide,  ou  dans  un  lieu 
où  l’air  n’est  pas  suffisamment  renouvelé,  une  alimen¬ 
tation  insuffisante  ou  de  inauvaise  qualité,  le  défaut 
d’exercice,  la  masturbation  et  les  excès  vénériens. 
Très-souvent  aussi  elle  est  héréditaire.  En  un  certain 
nombre  de  cas  elle  naît  sans  cause  connue.  Le  début 
en  est  si  variable,  que  souvent  on  ne  la  reconnut  que 
lorsque  déjà  elle  touche  à  sa  terminaison  fatale.  Elle 
commence  le  plus  ordinairement  par  une  petite  toux 
sèche ,  ce  qui  a  fait  dire,  mal  à  propos ,  qu’elle  est 
souvent  le  résultat  d’un  rhume  négligé.  Cette  toux 
persiste  quelquefois  pendant  des  années  sans  qu’il 
vienne  s’y  joindre  aucun  symptôme  ;  et  si,  pendant 
ce  temps,  la  mort  survient  par  une  maladie  étran¬ 
gère  aux  poumons,  on  trouve  dans  ces  organes  une 
multitude  de  tubercules  très-petits.  Assez  souvent 
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une  hémoptysie  est  le  premier  signe  qui  éveille  l’at- 
tention;  peu  à  peu  s’établissent  une  expectoration 
muqueuse  et  une  fièvre  continue  qui  présente  ordi¬ 
nairement  deux  redoublements  :  l’un  vers  midi,  et 
l’autre  au  commencement  ou  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  y  a  des  sueurs  abondantes  le  malin  ;  la  res¬ 
piration  est  quelquefois  à  peine  plus  courte  que  dans 
l’état  naturel  ;  les  fonctions  digestives  sont  souvent 
dans  un  état  d’intégrité  parfaite  ;  les  forces  muscu¬ 
laires  même  se  conservent  longtemps.  Quelquefois 
cependant  aux  sueurs  colliquatives  se  joint  une  diar¬ 
rhée  débilitante,  soit  que  des  tubercules  se  soient 
également  développés  dans  le  canal  intestinal,  soit 
sans  ulcération  ni  inflammation  des  intestins.  Dès  que 
la  fièvre  hectique  est  établie,  l’amaigrissement  fait 
des  progrès  plus  ou  moins  rapides,  selon  l’abondance 
des  évacuations.  Suivant  le  tableau  tracé  par  Arélée 
avec  une  effrayante  vérité  :  «  Le  nez  est  effilé  ;  les 
pommettes  sont  saillantes,  ét  leur  coloration  tranche 
sur  la  pâleur  du  reste  de  la  face  ;  les  conjonctives 
sont  luisantes  et  d>n  léger  bleu  de  perle,  les  joues 
caves,  les  lèvres  rétractées  ;  le  cou  paraît  oblique  et 
gêné  dans  ses  mouvements  ;  les  ornoplates  sont  ailées  ; 
les  côtes  deviennent  saillantes,  tandis  que  les  espaces 
intercostaux  s’enfoncent  ;  quelquefois  la  poitrine  semble 
rétrécie,  quelquefois  même  elle  l’est  réellement. 
Lorsque  la  marche  delà  maladie  est  lente,  le  ventre 
est  aplati  et  rétracté,  les  articulations  semblent  plus 
grosses,  les  ongles  se  recourbent.  »  Assez  souvent,  au 
moment  où  les  signes  stéthoscopiques  annoncent  qu’une 
excavation  tuberculeuse  se  vide  complètement,  il  y  a 
une  amélioration  notable,  qui  peut,  selon  Laennec, 
conduire  à  une  guérison  complète  ;  mais,  le  plus  or¬ 
dinairement,  cette'  amélioration  ne  dure  que  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  selon  que  les  tubercules 
produits  par  des  éruptions  secondaires  sont  plus  ou 
moins  avancés.  Les  douleurs  locales  sont  le  plus  sou¬ 
vent  nulles,  et  toujours  au  moins  très-variables.  L’in¬ 
spection  et  l’analyse  des  crachats  n’en  apprennent 
guère  davantage  ;  leurs  caractères  sont,  en  général, 
les  mêmes  que  dans  les  catarrhes  chroniques  :  ils  sont 
muqueux,  opaques,  peu  solubles  dans  l’eau,  ou  mêlés 
de  bulles  d’air,  d’un  jaune  pâle  ou  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ;  on  y  distingue  quelquefois  des  portions  cylin¬ 
driques  GU  vermiculaires  qui  paraissent  moulées  sur 
les  petits  rameaux  bronchiques.  C’est  donc  particu¬ 
lièrement  à  l’aide  de  l’auscultation  et  de  la  percussion 
du  thorax  que  l’on  peut  reconnaître  la  phthisie.  Les 
tubercules  s’accumulant  d’abord  au  sommet  des  pou¬ 
mons,  les  premiers  signes  se  manifestent  ordinaire¬ 
ment  au-dessous  des  clavicules,  et  surtout  de  la  droite  ; 
dans  ce  cas,  la  résonnance  est  moindre  et  inégale  à 
la  partie  antérieure  supérieure  de  la  poitrine  jusqu’au 
niveau  de  la  quatrième  côte  ;  une  bronchophonie  dif¬ 
fuse  se  fait  entendre  au-dessous  de  la  clavicule,  dans 
la  fosse  sous-épineuse  et  sous  l’aisselle.  Lorsque  les 
tubercules  commencent  à  se  ramollir,  les  mêmes 
signes  persistent  ;  et  de  plus  la  toux  donne  quelquefois 
un  gargouillement  dont  la  matière  épaisse  frappe 
l’oreille  en  masse.  Bientôt  ce  gargouillement  devient 
plus  liquide  et  plus  semblable  au  râle  muqueux,  et  la 
toux,  devenue  caverneuse,  fait  sentir  qu’une  excava¬ 
tion  se  forme  dans  le  tissu  pulmonaire.  A  mesure  que 
l’excavation  se  vide,  la  respiration  prénd  ce  caractère 
caverneux  ;  la  bronchophonie  diffuse  fait  place  à  une 
pectoriloquie,  d’abord  imparfaite,  fréquemment  inter¬ 
rompue,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus  évidente. 
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Quelquefois  la  résonnance  du  thorax,  qui  jusque-là 
était  obscure,  devient  plus  claire,  et  l’on  pourrait 
croire,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à  une  amélioration 
de  l’état  du  malade.  Lorsqu’une  excavation  tuber¬ 
culeuse  est  tout  à  fait  vide,  la  toux  et  la  respiration 
caverneuse  l’indiquent  évidemment,  et  la  pectoriloquie 
est  parfaite.  «  La  guérison  de  la  phthisie,  dit  Laennec, 
n’est  pas  au-dessus  des  forces  de  la  nature-,  mais 
l’art  ne  possède  encore  aucun  moyen  certain  d’arriver 
à  ce  but.  »  L’indication  la  plus  rationnelle,  dès  qu’on 
a  reconnu  la  phthisie  pulmonaire,  est  de  prévenir  les 
éruptions  secondaires  de  tubercules  ;  car,  à  moins  que 
les  masses  primitives  de  tubercules  ne  soient  très- 
nombreuses  et  très-volumineuses,  la  guérison  aurait 
nécessairement  lieu  après  leur  ramollissement.  La  se¬ 
conde  indication  serait  de  favoriser  le  ramollissement 
et  l’évacuation  ou  l’absorption  des  tubercules  exis¬ 
tants.  La  saignée  ne  peut  ni  prévenir  ni  guérir  les  tu¬ 
bercules  ;  elle  ne  doit  être  employée  que  dans  le  cas 
d’une  complication  inflammatoire  ou  de  la  suppression 
d’une  évacuation  sanguine  (menstrues).  Les  cautères 
et  les  exutoires  sont  au  moins  inutiles,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  suppression  d’un  écoulement  habituel  ou  ré¬ 
percussion  d’un  exanthème.  L’eau  de  chaux,  les  eaux 
sulfureuses  naturelles  et  artificielles  en  bains  et  en 
boisson,  le  sel  ammoniac,  les  sous-cai-bonates  d’am¬ 
moniaque  et  de  soude,  l’azotate  de  potasse,  etc., 
favorisent  quelquefois  l’expectoration,  et  paraissent 
propres  à  hâter  le  ramollissement  de  la  matière  tuber¬ 
culeuse  ;  cependant  ils  ont  peu  d’utilité.  On  peut  en 
dire  autant  des  chlorures  de  calcium  et  de  baryum, 
des  préparations  mercurielles  ou  antimoniales,  qui  ne 
peuvent  être  utiles  que  pour  favoriser  l’expectoration 
ou  combattre  une  péripneumonie  intercurrente.  L’iode 
et  ses  composés,  qui  ont  été  vantés,  ne  réussissent  pas. 
Les  substances  aromatiques  ou  balsamiques,  l’atmos¬ 
phère  artificielle  formée  par  la  combustion  des  ré¬ 
sines,  celle  des  étables  à  vaches,  l’inspiration  de  l’oxy¬ 
gène,  n’ont  eu  de  l’efficacité  que  dans  des  catarrhes 
chroniques  pris  pour  des  phthisies.  Il  en  est  de  même 
des  vapeurs  de  chlore,  qui  diminuent  peut-être  la 
sécrétion  opérée  par  les  parois  des  excavations,  qui 
ralentissent  ainsi  momentanément  la  marche  de  la 
maladie,  mais  qui  ont,  en  même  temps,  le  funeste 
inconvénient  de  provoquer  de  nouvelles  éruptions  de 
tubercules.  Le  meilleur  moyen  à  opposer  à  la  phthisie, 
ajoute  Laennec,  c’est  la  navigation  et  l’habitation  des 
bords  de' la  mer  dans  un  climat  doux.  Nous  ajouterons 
qu’il  faut  surtout  compter  sur  les  moyens  hygié¬ 
niques,  une  bonne  alimentation,  le  séjour  en  un  cli¬ 
mat  tempéré,  les  précautions  contre  les  refroidisse¬ 
ments  et  les  rhumes.  Ces  moyens  ont  plus  d’une  fois 
servi  à  prolonger  la  vie. 

Phthisie  caséeuse.  V.  PNEUMOraE  chronique. 

Phthisie  granuleuse,  galopante,  générale,  aigue 
du  poumon  ;  phthisie  à  granulations  grises,  à  infil¬ 
tration  grise,  à  tubercules  miliaires  gris,  etc.  Les 
altérations  qui  la  causent  sont  décrites  à  l’article 
Granulations.  Elle  se  rencontre  surtout  chez  les  pri¬ 
sonniers  et  chez  les  individus  que  leur  profession  ou 
leurs  habitudes  privent  d’exercice  ou  forcent  de  vivre 
dans  des  endroits  où  l’air  est  confiné,  et  chez  ceux  qui 
ont  de  la  nuit  le  jour  en  y  joignant  ou  non  des  e.xcès. 
Elle  survient  parfois  aussi  chez  les  sujets  que  des  bles¬ 
sures  ou  des  affections  chroniques  des  os  ou  des 
articulations  forcent  à  garder  le  lit  pendant  plusieurs 
mois.  On  l’observe  à  tous  les  âges.  Vue  à  sa  deuxième 
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période,  elle  simule  certaines  formes  de  fièvre  typhoïde 
et  a  pu  être  prise  pour  telle.  Son  traitement  est  le 
même  que  celui  de  la  phthisie,  quand  elle  est 
diagnostiquée  avant  que  les  symptômes  aient  pris  une 
marche  rapide.  La  phthisie  générale  aiguë  s’annonce 
par  certains  antécédents  qui  ne  doivent  pas  échapper 
à  la  prévoyance  médicale. —  1“  Période  prodromique. 
Les  malades  éprouvent,  dans  leurs  divers  appareils, 
des  troubles  dont  le  principe  est  toujours  un  affaiblis¬ 
sement  progressif.  Ainsi,  du  côté  de  l’innervation,  pa¬ 
resse,  inaptitude  aux  travaux  intellectuels,  tristesse, 
-ennui,  chagrin,  faiblesse  morale,  rêvasseries,  sou¬ 
bresauts  pendant  le  sommeil,  fatigue  par  les  occupa¬ 
tions  habituelles,  etc.,  etc.  Du  côté  des  voies  diges¬ 
tives,  appétit  diminué  ou  porté  jusqu’à  la  voracité, 
nausées  fréquentes  ;  vomissements  à  la  suite  d’un  écart 
de  régime,  ou  se  renouvelant  à  longue  date,  sans 
cause  connue  ;  alternatives  de  diarrhée  et  de  consti¬ 
pation,  diarrhée  ou  constipation  sans  alternatives,  etc. 
Du  côté  des  voies  respiratoires,  toux  sèche  ou  catar¬ 
rhale  alternant  ou  non  avec  le  dévoiement  ;  respiration 
courte,  essoufflement  facile,  sans  signes  physiques  du 
thorax  ;  quelquefois  hémoptysies  ;  douleurs,  fixes  ou 
mobiles,  fugitives  ou  persistantes,  dans  les  parois  de 
la  poitrine,  plus  fortes  pendant  l’inspiration  et  la  toux, 
et  tout  cela  sans  mouvement  fébrile  continu,  car  cette 
période  est  essentiellement  apyrétique.  Elle  peut  se 
prolonger  plus  ou  moins  longtemps.  Les  personnes  g-wï 
ne  s’écoutent  pas  ont  l’habitude  de  la  négliger,  et  le 
médecin  lui-même  est  souvent  disposé  à  ne  point 
attacher  d’importance  aux  symptômes  éloignés  par 
lesquels  elle  s’annonce.  Nul  doute  que,  s’ils  se  trou¬ 
vaient  tous  réunis  à  la  fois  sur  le  même  sujet,  leur 
expression  prodromique  serait  entendue.  Malheureu¬ 
sement  ils  persistent  isolément.  —  2®  Période  confir¬ 
mée.  De  la  période  précédente  à  celle-ci  la  transition 
a  lieu  parfois  insensiblement  ;  d’autres  fois,  elle  s’ac¬ 
complit  d’une  manière  brusque.  Cela  arrive  le  plus 
ordinairement  à  la  suite  d’un  excès,  d’une  fatigue, 
d’un  refroidissement,  etc.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
accorder  trop  d’importance  à  ces  prétendues  causes 
occasionnelles.  Le  phénomène  initial  qui  caractérise 
cette  période  est  un  mouvement  fébrile  intense  avec 
accélération  du  pouls  et  chaleur  à  la  peau.  Quoique 
revêtant  parfois  la  forme  subaiguë,  il  est  toujours  le 
signal  de  l’invasion  générale.  Les  différentes  cavités 
témoignent  incontinent  du  produit  morbide  qui  se  dé¬ 
clare  en  elles  ;  car  les  granulations  siègent  souvent 
dans  les  méninges,  les  poumons,  le  rein,  le  foie  et  la 
rate,  mais  point  ou  rarement  dans  les  ganglions.  Le 
malade  est  en  proie  à  une  céphalalgie  très-intense, 
dont  le  siège  occupe  indistinctement  les  régions  fron¬ 
tale,  occipitale  ou  sincipitale.  Ses  idées  sont  justes, 
ses  réponses  nettes  ;  mais  son  intelligence  se  fatigue 
vite.  Couché  sur  le  dos,  quelquefois  sur  le  côté,  il 
adopte  l’une  de  ces  deux  positions  et  la  garde  con¬ 
stamment;  le  moindre  dérangement  lui  arrache  des 
plaintes  et  des  cris  gémissants.  La  rigidité  s’empare 
de  ses  membres.  Le  pouls  varie  de  90  à  120  pulsa¬ 
tions  par  minute.  La  figure  se  décolore,  les  traits 
expriment  le  découragement  et  la  souffrance  ;  la  soif 
est  modérée  ;  la  peau,  aride  et  chaude,  quoique  l’exha¬ 
lation  cutanée  redouble  par  accès  à  certaines  heures 
du  jour  et  de  la  nuit.  Amaigrissement  ;  besoin  fré¬ 
quent  de  respirer,  avec  difficulté  durant  l’inspiration, 
qui  souvent  devient  grande  et  prolongée.  Signes  four¬ 
nis  par  la  percussion  presque  nuis;  râles  muqueux  à 


l’auscultation ,  lorsqu’il  y  en  a,  dans  tout  le  poumon,  ou 
seulement  dans  les  parties  les  plus  malades  mais  sans 
qu’ils  offrent  rien  de  caractéristique.  Cette  période 
peut  durer  de  quelques  jours  à  cinq  ou  six  semaines 
au  plus.  —  3®  Période  colliquative.  Enfin  vient  une 
troisième  période,  si  l’on  peut  qualifier  de  ce  nom  ce 
qui  n’est  que  la  terminaison  inévitable  de  la  précé¬ 
dente;  elle  commence  au  trouble  des  idées  et  finit  à  la 
mort.  Jusque-là  l’intelligence  était  restée  à  peu  près 
saine  ;  un  délire  calme  se  déclare,  il  se  trahit  par  l’in¬ 
cohérence  des  réponses  que  les  malades  font  avec  un 
air  de  bon  sens  et  de  conviction  digne  de  remarque. 
Bientôt  apparaissent  la  somnolence,  le  collapsus  géné¬ 
ral  des  forces  et  des  facultés,  avec  ou  sans  soubre¬ 
sauts  des  tendons  et  incontinence  d’urine  précédant 
la  mort. 

Phthisie  des  aiguiseurs.  Sorte  de  phthisie  pulmo¬ 
naire  dont  sont  atteints  les  tailleurs  de  pierres  à  fusil, 
les  aiguiseurs  des  manufactures  d’armes  et  autres 
professions  où  les  ouvriers  vivent  dans  une  atmos¬ 
phère  chargée  de  poussière  minérale.  —  Premier 
degré.  Le  poumon  renferme  quelquefois  des  myriades 
de  granulations  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui 
d’un  plomb  de  chasse  ;  elles  sont  blanches  et  formées 
seulement  de  silice,  ou  brunes,  noirâtres,  et  conte¬ 
nant  du  fer,  du  phosphate  de  chaux  et  du  charbon. 
Toux  sèche,  suivie  d’expectoration  blanchâtre,  filante, 
peu  abondante,  sauf  le  matin  ;  léger  bruit  de  craque¬ 
ment,  peu  d’hémoptysie.  La  cessation  des  travaux  en¬ 
trave  la  marche  du  mal.  —  Deuxième  degré.  L’agglo-  ' 
mération  des  granulations  détermine  l’ hépatisation, 
l’induration  du  poumon  ;  crachats  rohgeâtres,  hémo¬ 
ptysie,  dyspnée  après  le  moindre  exercice,  respira¬ 
tion  rude  et  craquante  ;  pas  de  fièvre,  appétit  et  forces 
en  bon  état.  Le  repos  absolu  et  le  traitement  rationnel 
peuvent  amener  la  guérison.  —  Troisième  degré.  A 
l’induration  et  à  l’accumulation  des  granulations  sili¬ 
ceuses  succèdent  l’ulcération  et  la  suppuration  du  tissu 
pulmonaire,  puis  la  production  des  cavernes.  Expecto¬ 
ration  et  hémoptysies  abondantes,  râles  sibilants,  ron¬ 
flants,  caverneux;  fièvre  continue,  mort  par  épuise¬ 
ment,  comme  dans  le  cas  de  cavernes  tuberculeuses. 
Cette  période  est  incurable  ;  on  voit  peu  d’ouvriers  dé¬ 
passer  l’âge  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans.  Dans 
le  cas  de  poussières  végétales  ou  de  charbon  dés  mi¬ 
nes  de  houille,  les  symptômes  sont  les  mêmes,  mais 
moins  d’individus  sont  atteints ,  peu  arrivent  à  la  der¬ 
nière  période,  et  la  durée  de  chacùne  d’elles  est  plus 
considérable. 

Phthisie  dorsale  {tabes  dorsalis,  ail.  Rückendarre]. 
Carie  vertébrale.  Y.  Mal  vertébral  de  Pott.  —  Dé¬ 
périssement  qui  suit  les  pertes  séminales. 

Phthisie  laryngée  [ail.  KehlkopfschwindsuchC^.  Y. 
Laryngite  chronique. 

Phthisie  mésentérique,  y .  C>k'RK&KC. 

Phthisie  pulmonaire  du  cheval  {vieille  courbature). 
Les  symptômes  sont  la  dyspnée,  une  toux  fréquente  et 
sèche,  un  écoulement  nasal  fétide,  l’amaigrissement 
général.  Par  l’auscultation,  on  entend  le  râle  sibilant 
et  le  râle  caverneux.  Les  chevaux  phthisiques  périssent 
promptement,  pour  peu  qu’on  les  soumette  au  travail, 
parce  que  les  parties  affectées  sont  très-disposées  à 
l’inflammation  et  au  l’amollissement.  A  l’autopsie,  on 
trouve  des  tubercules  crus  et  ramollis.  La  phthisie  ne 
paraît  pas  curable  chez  le  cheval.  Elle  est  rédhibitoire, 
étant  considérée  comme  maladie  ancienne  de  poitrine 
ou  vieille  courbature. 
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Phthisie  pulmonaire  dans  l’espèce  bovine  {pom- 
meUère).  Tl  ne  faut  pas  confondre  la  phthisie  avec  la 
péripneumonie  chronique  (V.  Péripneumonie  dans 
l’espèce  bovine),  que  l’on  a  aussi  eppcMo phthisie  péri- 
pneumonique.  La  phthisie  proprement  dite  présente 
deux  formes  :  la  phthisie  tuberculeuse  et  la  phthisie 
calcaire.  —  i°  Phthisie  tuberculeuse.  Au  début,  la 
toux  est  petite  ;  plus  tard,  elle  devient  quinteuse,  traî¬ 
née.  Par  l’auscultation,  on  perçoit  le  râle  muqueux  à 
l’entrée  de  la  trachée  dans  la  poitrine,  le  râle  crépi¬ 
tant  dans  quelques  points  des  poumons,  et  le  bruit 
tubaire  en  d’autres  parties.  Des  matières  grisâtres 
sont  rejetées  par  les  narines.  La  diarrhée  survient  et 
finit  par  emporter  le  malade.  A  l’autopsie,  on  trouve 
des  tubercules  dans  le  poumon,  les  ganglions  bronchi- 
pes  et  mésentériques,  et  dans  quelques  organes  pa¬ 
renchymateux.  —  2°  Phthisie  calcaire.  La  toux  est 
sèche,  profonde  et  rauque.  Le  lait  est  bleuâtre,  très- 
séreux,  et  contient  sept  fois  plus  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux  qu’à  l’état  normal.  On  n’entend 
plus  le  murmure  respiratoire  dans  les  parties  du  pou¬ 
mon  pi  sont  envahies  ;  la  respiration  est  entrecoupée. 
A  l’autopsie,  on  trouve,  dans  les  poumons,  des  tumeurs 
arrondies,  dures,  ayant  le  volume  d’une  noix  et  quel- 
pefois  celui  du  poing  :  leur  ressemblance  avec  une 
pomme  a  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  pomme- 
lière.  Elles  sont  formées  par  un  produit  jaunâtre  sem¬ 
blable  à  du  plâtre.  Cette  matière  contient  du  phosphate 
et  du  carbonate  de  chaux,  mais  non  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  os.  Le  foie,  la  rate,  les  différents 
ganglions  renferment  des  dépôts  enkystés  de  même 
nature.  La  phthisie  est  très-commune  parmi  les  vaches 
laitières  de  Paris  et  des  environs  qui  vivent  à  l’étable. 
On  l’observe  aussi  quelquefois  parmi  les  vaches  du 
pays  de  montagnes.  La  stabulation  permanente,  l’ha¬ 
bitation  des  lieux  humides,  peu  aérés,  à  air  vicié, 
agissent  comme  cause  déterminante.  La  phthisie  ne 
paraît  pas  curable  dans  l’espèce  bovine.  Elle  est  con¬ 
sidérée  comme  rédhibitoire. 

Phthisie  pupillaire.  V.  Myose,  Synizézis. 

Phthisie  trachéale.  Maladie  qui  présente  la  plupart 
des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  qui  est 
produite  par  une  inflammation  chronique  de  la  tra¬ 
chée,  avec  ulcération  et  désorganisation  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  ce  conduit.  On  en  cite  des  cas  cau¬ 
sés  par  la  présence  d’un  corps  étranger  (noyau  de 
fruit,  etc.)  dont  l’existence  était  méconnue  ;  ils  ont  guéri 
lors  de  l’expulsion  de  ce  corps. 

PHTHISIOLOGIE.  S.  f.  \phthisiologia,  de  cpôwt;, 
phthisie,  etXc'y.ç,  traité;  z.n%\.  phthisiology,  it.  fti- 
siologia,  esp.  tisiologial^  Traité  sur  la  phthisie. 

PHTHISIOPHOBIE.  S.  f.  Ensemble  des  phénomènes 
que  présentent  les  individus  qui  se  croient  atteints  de 
phthisie  pulmonaire. 

PHTHISIQUE,  adj.  et  s*,  [phthisicus,  «pôioixbî,  ail. 
schwindsüchtig,  an%\.phthisical,\i.  tisico,  ftisico,esp. 
fisieo].  Qui  est  atteint  de  phthisie. 

PHTHISCRIE.  s.  f.  [phthisuria,  de  «pôîat;,  phthisie, 
et  cùpcv,  urine;  it.  ftisuria,  esp.  tisuria].  Dépérisse¬ 
ment  causé  par  une  sécrétion  excessive  d’urine. 

PHTHORE.  s.  m.  [de  oôopo,  destruction  ;  it.  ftorol. 
Ampère  avait  proposé  de  donner  ce  nom  au  /luor,  parce 
qu’il  détruit  tous  les  vases  dans  lesquels  -on  cherche  à 
le  coercer. 

PHTCÉES.  s.  f.  pl.  V.  PhYCOLOGIE. 

PHTCINE  et  PHYCITB.  s.  f.  V.  ÉRYTHRITE. 
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I  PHYCOCYANE.  S.  f.  [de  (pÜKOf ,  fucus,  et  xuavèî; 

bleu].  Substance  colorante  bleue  de  quelques  fucus, 
j  PHYGOLOGIE.  S.  f.  [phycologia,  detpüxoç,  algue, 
et  ,  traité] .  Partie  de  la  botanique  qui  traite  de  la 
structure  et  de  la  classification  des  plantes  de  la  classe 
des  algues  ou  phycées.  V.  Algue. 

PHYCOSTÈME.  S.  m.  [phycostema,  de  tpüicoç, algue, 
et  oTTÎawv,  filament].  Le  disque  ou  nectaire.  Y.  Disque. 

PHYGETHLON.  S.  m.  [(pu-fEOXov,  o.n%\.  phygethlon, 
it.  figetlone,  esp.  f.getloh\.  Inflammation  non  suppu¬ 
rative  des  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés. 

PHYLACTÈRE.  S.  m.  [phylacterium,  (puXaxTTÎptov, 
de  (puXâooeiv ,  protéger,  conserver;  ail.  Schutzge- 
hânge,  angl.  phylactery,  it.  filattero,  esp.  f,lacteri6\. 
Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  amulettes  qu’ils 
portaient  sur  eux  pour  se  préserver  de  quelque  mal. 

PHYLLIRINE.  S.  f.  Produit  retiré  à  l’état  de  sul¬ 
fate  {phyllirinum  sulfuricunh)  du  Phyllirea  latifolia, 
L.  (jasminées),  et  proposé  comme  fébrifuge  (Zachetti). 

PHYLLOCYANiniE.  S.  f.  [de  ©ûXXcv ,  feuille,  et 
bleu].  Substance  bleue  qui,  combinée  à  la 
phylloxanthéine,  forme  la  chlorophylle  (Fremy). 

PHYLLODE.  s.  m.  [de  œûXX&v,  feuille,  et 
ressemblance  :  qui  ressemble  à  une  feuille,  ail.  BlatU 
stielblatt,  esp.  filodesl.  Pétioles  de  certaines  feuilles  ’ 
qui  prennent  tant  d’extension  qu’ils  ressemblent  à  de 
véritables  feuilles  et  en  tiennent  lieu,  celles-ci  n’exis¬ 
tant  que  dans  les  individus  encore  jeunes,  et  tombant 
à  une  certaine  époque,  comme  dans  les  iris  et  les  mi¬ 
mosas  de  la  Nouvelle-Hollande. 

PHYLLOÏDE.  adj.  {phylloides,  de  çuXXov,  feuille, 
et  ressemblance;  ail.  blattprmig,  esp.  filoidesl. 
Se  dit  des  parties  des  plantes  qui  ont  la  forme  de 
feuilles,  c’est-à-dire  qui  sont  aplaties  et  herbacées. 

PHYLLOmANlE.  S.  f.  {phyllomania,  ail.  Phyllo- 
manie,  it.  fillomania,  esp.  filomanid\.  Exagération  du 
développement  des  feuilles,  surabondance  des  feuilles 
des  plantes,  état  qui  devient  une  maladie  ou  annonce 
un  défaut  de  culture,  quand  il  s’agit  de  végétaux  dont 
on  recherche  les  fleurs  ou  les  fruits. 

PHYLLORHÉTINE.  S.  f.  Substance  existant  avec 
la  tékorhétine  dans  la  gangue  intercellulaire  des  troncs 
de  pins  fossiles,  surtout  entre  le  bois  et  l’écorce  ou 
dans  les  cavités  du  bois.  Cristallisable,  fond  à  87®, 5, 
bout  au  point  d’ébullition  du  mercure  ;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool.  (C^OR^s.) 

PHYLLOSTOME.  S.  m.  \^phyllostoma,  de  çûXXov, 
feuille,  et  az6'j.ci,  bouche].  Genre  de  grands  chiro¬ 
ptères  pourvus  de  deux  crêtes  nasales  membraneuses 
en  forme  de  feuille  ou  de  lame,  qui  mangent  des  in¬ 
sectes,  mais  attaquent  aussi  les  grands  mammifères 
endormis  pour  en  sucer  le  sang  qu’ils  font  sortir  en 
perçant  la  peau  à  l’aide  des  papilles  cornées  dont  leur 
langue  est  pourvue.  Ils  ne  sont  pas  venimeux. 

PHYLLOTAXïE.  s.  f.  [phyllotaxia ,  de  çjXXsv, 
feuille,  et  jdaaii'i,  ranger].  Partie  de  l’organographie 
végétale  qui  a  pour  objet  la  disposition,  l’arrangement 
des  organes  foliacés.  Sur  les  tiges  et  les  rameaux  l’ob¬ 
servation  montre  que  les  feuilles  alternes  ou  éparses 
sont  disposées  sur  une  ligne  spirale  continue.  On  donne 
le  nom  de  cycle  à  cette  ligne  comprise  entre  deux 
feuilles  qui  se  correspondent,  parce  qu’elles  sont  situées 
exactement,  ou  à  peu  près,  sur  la  même  verticale.  Le 
cycle  peut  être  distique,  tristique,  etc.,  et  embrasser 
une  ou  plusieurs  circonférences  de  la  tige  ou  du  ra¬ 
meau.  En  représentant  par  des  chiffres  le  nombre  de 
tours  que  fait  la  spirale  d’un  cycle  et  le  nombre  de 
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feuilles  nécessaires  pour  composer  la  spirale  ;  si  l’on 
donne  au  premier  le  nom  de  dénominateur,  au  second 
le  nom  de  numérateur,  on  trouve  le  plus  souvent  les 
nombres  suivants  ■  ^  \  ^ ,  etc. 

PHYLLOXANTHÉINB.  S.  f.  [de  tpûXXcv ,  feuille,  et 
^avôôç,  jaune].  Substance  jaune  qui  résulte  de  l’alté¬ 
ration  de  la  phyllocyanine,  et  qui  peut  la  reproduire 
sous  certaines  influences  chimiques  (Fremy)  :  c’est  la 
substance  jaune  qui  se  trouve  dans  les  jeunes  pousses 
et  surtout  dans  les  feuilles  étiolées.  On  l’obtient  aussi 
par  décomposition  de  la  chlorophylle.  On  a  pu  l’extraire 
au  moyen  de  l’alcool,  et  la  transformer  partiellement 
en  matière  bleue,  sous  la  double  influence  de  l’éther 
et  de  l’acide  chlorhydrique.  Soumises  à  l’action  des 
vapeurs  acides,  les  feuilles  étiolées  prennent  rapide¬ 
ment  une  belle  coloration  verte. 

PHïMATINE.  s.  m.  [de  <pùy.a,  tumeur,  tubercule]. 
Gueterbock  a  donné  ce  nom  à  une  substance  organique 
particulière  qui,  suivant  lui,  existe  dans  les  tubercules 
et  leur  est  propre.  C’est  un  corps  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  que  l’acétate  de  plomb  précipite  de 
la  solution,  et  que  ni  le  sulfate  de  cuivre  ni  l’extrait  de 
noix  de  galle  ne  coagulent. 

•  PHYMATOÏDB.  adj.  [de  (püp.*,  tubercule,  et  st^c?, 
apparence].  Nom  donné  par  Lebert  à  un  état  fréquent 
des  tissus  morbides  dans  lequel  ils  prennent  une  cou¬ 
leur  jaune  terne,  analogue  à  celle  de  l’altération  dite 
tubercule.  Il  est  dû  à  des  granulations'  graisseuses 
foncées,  jaunâtres,  plus  ou  moins  grosses,  remplis¬ 
sant  non-seulement  les  cellules,  mais  les  noyaux  libres 
ou  inclus.  Elles  en  font  disparaître  souvent  le  nu¬ 
cléole,  les  rendent  plus  ‘opaques,  quelquefois  même 
un  peu  polyédriques  et  irréguliers.  11  y  a  en  même 
temps  beaucoup  de  cette  graisse  (dite  xanthose  par 
Lebert)  dans  la  matière  amorphe  du  tissu  de  ces  tu¬ 
meurs.  En  général,  partout  où  elle  s’est  déposée,  le 
tissu  a  cessé  d’être  vasculaire  ;  les  capillaires  sont  atro¬ 
phiés  en  totalité  ou  en  partie,  surtout  au  centre  plus 
ou  moins  ramolli  des  masses  phymatoïdes,  tandis  qu’à 
la  périphérie  on  trouve  des  capillaires  d’un  rouge 
foncé  par  suite  de  la  coagulation  du  sang  dans  leur 
cavité.  V.  Tubercule. 

PHYMATOSB.  S.  f.  \_phy7natosis ,  de  ©uu-a,  excrois¬ 
sance,  tubercule;  it.  finiatosi,  esp.  fimatosis].  Affec¬ 
tion  tuberculeuse. 

PHYME.  s.  m.  '[pliynia,  de  <pîi}i.a,  tumeur  (dérivé 
de  je  nais,  je  croîs)  ;  it.  et  esp.  ^ma].  Il  est 

impossible  d’assigner  à  ce  mot  un  sens  déterminé. 

PHïSALlNE.  s.  f.  Poudre  blanche,  faiblement 
amère,  retirée  du  Physal^  alkegengi,  L.  par  Dessai¬ 
gnes  et  Chantard. 

PHYSICISME.  s.  m.  Abus  des  hypothèses  et  des  ex¬ 
plications  empruntées  à  la  physique  pour  se  rendre 
compte  de  phénomènes  d’ordre  organique  nouveaux 
ou  morbides. 

PHYSGONIE.  s.  f.  \_'pliysconîa,  de  çûcr^Mv,  ventru  ; 
it.  et  esp.  fisconial.  Tuméfaction  dure  et  volumineuse 
bornée  à  une  partie  de  l’abdomen,  et  qui  n’est  ni  so¬ 
nore  ni  accompagnée  de  fluctuation,  ha.  physconie  con- 
•stitue  un  genre  de  l’ordre  des  intumescences  de  Sau¬ 
vages  ;  c’est  Vhyposarque  de  Linné. 

PHYSIOGÉXIE.  s.  f.  [Mauvais  mot  qui,  signifiant 
développement  de  la  nature,  n’a  pas  le  sens  qu’on  lui 
attribue.]  Naissance  et  développement  naturels  de  l’or¬ 
ganisme  et  de  ses  parties. 

PHYSIOGÉNIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  physiogénie.  , 

PHYSIOGNOMONIE.  S.  f.  V.  PHYSIONOMIE. 
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PIIYSIOGNOSIE.  S.  f.  [de  cpédiç,  nature,  etyvûo^, 
connaissance;  esp.  fisiognosia].  Science  de  la  nature. 

PHYSIOGRAPHIE.  S.  f.  \physiographia,  de 9601?, 
nature,  et  'j’pâtpeiv,  décrire  ;  ail.  Naturbeschreibung, 
it.  et  esp.  fisiographià].  Description  des  objets  dont 
l’ensemble  constitue  la  nature. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.  [physiologia,  de  ti'jai',  nature, 
et  Xifo;,  discours,  traité;  ail.  Physiologie,  an%\. phy. 
siology,  it.  et  esp.  fisiologiâ].  Partie  de  la  biologie 
qui  a  pour  sujet  les  corps  organisés  à  l’état  dynamique 
(V.  ce  mot),  et  pour  but  ou  objet  la  connaissance  des 
actes  ou  phénomènes  qu’ils  manifestent,  ainsi  que  le 
rapport  existant  entre  ces  actes  et  les  parties  de  l’or¬ 
ganisme  qui  les  accomplissent.  Outre  les  actes  de 
même  ordre  que  ceux  qui  sont  présentés  par  les  corps 
bruts,  l’organisme  offre  une  activité  spéciale  qui,  n’ap¬ 
partenant -qu’à  lui,  n’existe  pas  dans  les  substances 
inorganiques.  Le  nom  de  vie  (V.  ce  mot),  donné  au 
mode  d’activité  spécial  des  corps  organisés,  fait  dire 
d’eux  qu’ils  sont  quand  ils  montrent  cette  acti¬ 

vité  ;  c’est  ce  qui  les  fait  appeler  corps  organisés  vi¬ 
vants,  ou  simplement  corps  vivants.  On  donne 
l’épithète  de  vital  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’étude  de 
la  vie  ;  on  appelle  phénomènes  vitaux  chacun  de  ceux 
que  présentent  les  corps  vivants.  L’organisme  est  con¬ 
stitué  de  parties  très-diverses,  de  complication  diffé¬ 
rente.  Or,  chacune  a  sa  vitalité  ou  vie  qui  lui  est 
propre  ;  car  à  toute  disposition  statique  ou  anatomique 
se  rattache  une  notion  dynamique  ou  physiologique 
correspondante.  Chacun  de  ces  modes  d’activité  est  lié 
à  la  vie  commune ,  ou  nutrition,  mais  en  diffère  par 
moins  de  généralité,  d’indépendance,  et  plus  de  com¬ 
plication.  Dans  l'organisme  tout  est  lié  intimement  et 
solidaire,  sans  homogénéité  pourtant;  mais,  pour 
mieux  étudier,  on  le  divise  en  appareils,  organes,  sys¬ 
tèmes,  tissus  et  humeurs,  éléments  anatomiques  et 
principes  immédiats,  qui  doivent  être  étudiés  successi¬ 
vement,  si  l’on  veut  connaître  le  tout.  Dans  l’organisme 
aussi  tout  se  passe  et  agit  simultanément  ;  vaaie,  pour 
mieux  étudier,  on  examine  successivement  les  actes 
accomplis  par  les  appareils,  ceux  des  organes,  des  sys¬ 
tèmes,  des  tissus,  et  puis  des  éléments  anatomiques  et 
principes  immédiats.  Ainsi,  de  même  que  la  descrip¬ 
tion  du  corps  des  êtres  ne  peut  être  donnée  en  un  seul 
chapitre,  ni  être  embrassée  par  un  seul  ordre  de  con¬ 
sidérations,  de  même  aussi  les  corps  organisés  pré¬ 
sentent  non  pas  un  seul  mode  d’activité,  mais  plusieurs 
différents  par  leur  complication  ;  d’où  la  subdivision 
de  la  physiologie  en  plusieurs  sections  qui  étudient 
successivement  :  l°.la  vitalité  et  les  actes  généraux 
appelés  résultats  (V.  ces  mots),  par  lesquels  elle  se 
manifeste  ;  2“  les  fonctions  (V.  ce  mot)  ;  3“  les  mages 
des  organes  (V.  ces  mots)  ;  4°  les  usages  généraux 
ou  attributs  des  systèmes  (V.  Système)  ;  5°  les  pro¬ 
priétés  des  tissus  (V.  Propriété)  ;  6°  les  propriétés 
des  éléments  anatomiques,  propriétés  vitales  ou  élé¬ 
mentaires  (V.  Propriété).  Quant  aux  principes  im¬ 
médiats,  ils  ne  jouissent  que  de  propriétés  physico¬ 
chimiques  tant  qu’ils  sont  isolés,  et  ce  n’est  que  réunis 
en  substance  organisée  qu’ils  acquièrent  des  proprié¬ 
tés  d’ordre  organique.  Aussi  l’étude  de  la  physiologie 
suppose  celle  de  la  chimie.  Les  substances  organiques 
seules,  ou  principes  immédiats  de  la  3“  classe,  offrent 
déjà  des  propriétés  d’ordre  chimique  très-différentes 
de  celles  des  composés  définis,  et  se  rattachent  réelle¬ 
ment  à  l’étude  de  la  physiologie  en  ce  que  l’interpréta¬ 
tion  n’en  peut  être  donnée  sans  que  l’on  connaisse 
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déjà  les  actes  d’assimilation  et  de  désassimilation.  — 
la.  physiologie  est  normale  ou  pathologiqixe,  selon 
qu'elle  étudie  les  actes  des  parties  du  corps  saines,  ou 
qu’elle  examine  ceux  qui  sont  accomplis  par  des  par¬ 
ties  quelconques  altérées  ou  lésées,  hd^  physiologie  pa¬ 
thologique  est,  à  proprement  parler,  la  symptomato¬ 
logie-,  mais,  ordinairement,  pour  un  but  d’application 
directe  à  l’art  médical,  on  fait  rentrer  dans  la  sympto¬ 
matologie  l’examen  de  diverses  particularités  anatomo¬ 
pathologiques  déjà  visibles  sur  le  vivant,  comme  des 
taches  à  la  peau,  des  pétéchies,  des  élevures,  des 
excoriations,  etc.  —  Physiologie  cellulaire  (Leydig) . 
Partie  de  la  physiologie  qui  traite  des  propriétés  des 
éléments  anatomiques,  chez  les  écrivains  qui  font  à 
tort  le  mot  cellule  synonyme  à’élément  anatomique. 
V.  Anatomie  générale.  —  Physiologie  générale.  Celle 
qui,  sans  faire  d’application  à  aucune  espèce  vivante 
déterminée ,  traite  d’une  manière  philosophique  et 
abstraite  des  phénomènes  de  la  vie.  —  Physiologie 
spéciale.  Celle  qui,  prenant  pour  sujet  d’étude  une  es¬ 
pèce  vivante  distincte,  décrit  le  mécanisme  de  la  vie 
dans  cette  espèce  seule.  Enfin,  on  conçoit  qu’il  y  a 
autant  àe  physiologies  spéciales  qu’il  y  a  d’espèces 
vivantes  :  de  là  les  expressions  de  physiologie  de 
l'homme,  physiologie  végétale,  physiologie  compa¬ 
rée,  etc.  V.  Animal  et  Végétal. 

PHYSIOLCGIOîlE.  adj.  \jphysiologicus,  ail.  phy- 
siologisch,  esp.  f.siologic6\.  Qui  a  rapport  à  la  physio¬ 
logie  ou  à  l’action  des  parties  des  corps  vivants.  Les 
phénomènes  morbides  ne  sont  que  les  résultats  d’une 
augmentation,  d’une  diminution  des  actes  normaux, 
ou  quelquefois  d’une  aberration  spéciale  de  ces  actes. 
Une  connaissance  imparfaite  de  la  physiologie  et  de 
l’anatomie  a  fait  croire  longtemps  à  une  différence 
radicale  entre  les  actes  normaux  et  les  actes  patholo¬ 
giques.  C’est  pourquoi  le  terme  physiologique  est 
encore  employé  à  tort  comme  synonyme  de  normal 
et  opposé  au  mot  pathologique;  de  là  résultent  de 
fréquents  non-sens  qu’il  faut  éviter,  tels  que  les 
termes  anatomie  physiologique,  actes  ou  actions  phy¬ 
siologiques,  etc.  Tout  phénomène  physiologique  est 
déterminé  par  une  disposition  anatomique  particulière 
correspondante  ;  et,  vice  versâ,  toute  disposition  ana¬ 
tomique  entraîne  une  particularité  correspondante 
dans  les  actes.  Aussi  faut-il  se  garder  d’une  erreur  qui 
tend  à  se  répandre,  savoir;  que  des  actes  différents,  des 
sécrétions  diverses,  par  exemple,  seraient  opérées  par 
des  glandes  de  structure  identique.  Cette  erreur  porte 
sur  des  observations  quelquefois  inexactes,  d’autres 
fois  incomplètes  ;  tel  est  le  cas  des  diverses  variétés 
de  glandes  salivaires,  qui,  tout  en  offrant  des  culs-de- 
sac  de  dimensions  semblables,  des  épithéliums  iden¬ 
tiques  par  la  forme,  présentent  des  différences  par  la 
quantité  et  le  mode  de  disposition  de  leurs  épithéliums, 
et  par  leurs  réactions  au  contact  des  agents  chimiques. 
Cette  erreur  dépend,  comme  on  le  voit,  de  ce  que  dans 
l’étude  de  l’anatomie  on  omet  encore  habituellement 
de  pousser  l’analyse  jusqu’à  l’examen  de  la  structure 
et  de  la  composition  immédiate  -,  ou  de  ce  qu’en  exa¬ 
minant  les  éléments  anatomiques,  cellules  ou  autres, 
qui  entrent  dans  la  structure  d’un  tissu,  on  se  borne 
trop  souvent  à  constater  quels  sont  leur  forme  ou  leur 
volume,  sans  examiner  leur  structure,  leur  composition 
hnmédiate,  leurs  réactions  chimiques,  etc. 

PHYSIOLOGISMB.  S.  m.  En  médecine,  systèmes 
du  physiologisme  ou  de  Vaccidentalisme,  ceux  dans 
lesquels  la  maladie  est  considérée  comme  une  modifl- 
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cation  extérieure  et  éventuelle  delà  santé,  sans  racine 
originelle  en  nous,  qu’on  peut  prévenir  et  détruire  en 
en  prévenant  et  détruisant  les  causes  extérieures  et 
leurs  occasions. 

PHYSIOLOGISTE.  8.  m.  [ail.  Physiolog,  esç.flsio- 
logista] .  Celui  qui  s’occupe  spécialement  de  physiolo¬ 
gie.  V.  Anatomie. 

PHYSIONOMIE  (pour  PHYSIOGNOMONIE).  S.  f. 

[physiognomonia,  «pua'.o'yvwp.ovEa,  de  ipûoiî,  nature, 
et  'yvwp.wv,  qui  connaît;  ail.  Physiognomie,  angl. 
physiognomy,  it.  et  esp.  fisionomia'l.  Aspect  parti¬ 
culier  qui,  pour  chaque  être  vivant,  résulte  de  l’en¬ 
semble  de  ses  parties  tant  intérieures  qu’extérieures , 
et,  pour  l’homme  en  particulier,  de  l’ensemble  des  traits 
de  la  face. 

PHYSIONOTYPE.  S.  m.  [p%5WKO,  contraction  de 
physionomie,  et  type"] .  Instrument  destiné  à  transpor¬ 
ter  sur  le  papier  le  profil  de  la  face  (E.  Huschke). 

PHYSIQUE,  s.  f.  l^physice,  de  «puawôç,  physique, 
qui  appartient  à  la  nature;  ail.  Naturlehre,  Physik, 
angl.  physics,  it.  et  esp.  fisica].  Science  qui  traite  des 
propriétés  immanentes  à  la  matière,  indépendamment 
de  toute  considération  de  forme,  d’actions  moléculaires 
et  d’organisation.  Elle  est  distincte  de  la  mathématique, 
qui  considère  les  qualités  numériques,  géométriques 
et  mécaniques  des  corps  ;  de  la  chimie,  qui  traite  de 
leur  constitution  et  de  leurs  propriétés  moléculaires; 
de  la  biologie,  qui  a  pour  sujet  l’état  d’organisation  et 
les  propriétés  coexistantes.  Elle  a  pour  sujet,  l’étude 
de  la  gravité  ou  pesanteur,  de  la  consistance  (d’où 
divisibilité),  de  l’élasticité  (d’où  compressibilité  et  vi¬ 
brations),  des  propriétés  therrhiques,  optiques,  électro¬ 
magnétiques,  olfactives  et  sapides  des  corps.  Y.  Pro¬ 
priété. 

PHYSIQUE,  s.  m.  Nom  donné,  tantôt  à  l’ensemble 
de  l’apparence  extérieure  du  corps,  tantôt  à  l’ensemble 
des  dispositions  anatomiques  intérieures,  par  opposi¬ 
tion  au  moral,  qui  exprime  l’ensemble  des  actions  du 
système  nerveux,  surtout  cérébral.  Ces  deux  condi¬ 
tions  sont  en  rapport  l’une  avec  l’autre,  comme  la 
forme  de  l’animal  est  en  rapport  avec  celle  de  son  sys¬ 
tème  nerveux  (V.  Forme)  ;  et,  à  leur  tour,  les  qualités 
spéciales  de  l’innervation  marquent  leur  empreinte  sur 
la  nature  des  actes  et  gestes  par  lesquels  elle  se  pro¬ 
duit  au  dehors  et  sur  l’habitude  extérieure.  V.  In¬ 
stinct. 

PHYSIQUE,  adj.  [physicus,  ail.  physisch,  angl. 
jthysic,  it.  et  esp.  fLsico\.  Synonyme  de  naturel.  — 
D’une  manière  générale,  sciences  physiques,  celles  qui 
étudient  la  nature  et  les  propriétés  des  corps,  —  Loi 
physique  d’un  phénomène,  la  détermination  exacte 
des  conditions  de  son  accomplissement,  ce  qui  permet 
d’en  prédire  les  détails  pour  un  cas  quelconque  et  d’en 
développer  toutes  les  analogies.  —  Caractères  d’or¬ 
dre  physique.  V.  Anatomie.  — Propriétés  physiques. 
V.  Propriété. 

PHYSOCARPE.  adj.  [physocarpus,  de  «puoa,  vent, 
vessie,  et  xapirôçî  fruit;  ail.  blqsenfrüchtig ,  esp. 
fisocarpo\.  Se  dit  d’une  plante  qui  a  des  fruits 
renflés. 

PHYSOCËLE.  s.  f.  [^Aysoce/e,  çusojtviXY),  de  «püffa, 
vent,  air,  et  Y.-i\kti,  hernie,  tumeur;  ail.  Windbruch^ 
it.  et  esp.  fisocelé\.  Tumeur  gazeuse  du  scrotum; 
hernie  intestinale  descendue  jusque  dans  le  scrotum 
et  distendue  par  les  gaz.  Synonyme  de  pneumatocèle. 

PHYSOGÉPHALE.  S.  m.  {physocephalus,  deqüaa., 
vent,  air,  et  zsoaAr,,  tête;  ail.  Kopfvnndgeschwulst^ 
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it.  fisocephalo\.  Gonflement  emphysémateux  de  la 

tête. 

PHYSOMÈTRE  OU  PHYSOMÉTRIE.  S.  f.  [physo- 
metra,  de  tpüaa,  vent,  air,  et  prirpa,  matrice  ;  ail. 
Muttei'windsucht,  angl.  physometra,  it.  et  esp.  fiso- 
metra\.  Distension  de  l’utérus  par  des  gaz.  Ces  gaz 
accumulés  dans  l’utérus  sont  presque  toujours  le  pro¬ 
duit  de  la  décomposition  putride  des  débris  de  fœtus, 
ou  de  placenta  (si  la  femme  est  récemment  accou¬ 
chée)  ,  ou  de  la  décomposition  de  quelques  caillots 
menstruels.  Des  erreurs  de  diagnostic  l’ont  fait  dire 
idiopathique.  Elle  réclame  l’emploi  d’injections  ré¬ 
pétées,  soit  avec  l’eau  pure,  soit  avec  l’eau  chlo¬ 
rurée. 

PHYTEüMACOLLE.  S.  f.  Matière  azolée  d’aspect 
gommeux  des  extraits  végétaux  (Brandes). 

PHYTOALOPÉCIE.  S.  f.  [de  çutôv,  végétal,  etafo- 
pécie'\.  Y.  Trichophvton. 

PHYTOCHIMIE.  S.  f.  \_phytochemîa,  de  (puriv, 
plante,  et  xrpAa.,  chimie;  ail.  PflanzencJiemie,  it. 
fiochimia,  esp.  fitoquimia\.  Chimie  végétale. 

PHYTOGHBOME  OU  PHYTOCHROMCLE.  S.  f.  [de 
(puTov,  végétal,  couleur,  et  SXv),  matière].  La 

chlorophylle. 

PHYTOGÉYÉSIE.  S.  f.  [de  «puTov,  végétal,  et  qé- 
vEiTii;,  naissance].  Synonyme  ^organogénie  ou  organo- 
génésie.  végétale. . 

PHYTOGRAPHIE.  S.  f.  [^phytographia,  de  çutov, 
plante,  et  -ypâcpetv,  décrire  ;  ail.  Phytographie,  angl. 
phytography,  it.  et  esp.  fitografia,'\ .  Partie  de  la  bo¬ 
tanique  qui  s’occupe  de  la  description  des  plantes. 

PHYTOÏDE.  adj.  l^phytoides,  de  cpurèv,  plante,  et 
stiîcç,  forme;  ail.  pflanzenahnlich,  esp.  fitoides\.  Qui 
a  la  forme  ou  l’apparence  d’une  plante.- 

PHYTOLACCACÉES  ou  PHYTOLACCÉES.  s.  f.  pl. 
Famille  de  plantes  séparées  des  chénopodées  par  les 
étamines  alternant  avec  les  divisions  du  périanthe  et 
par  plusieurs  ovaires  rangés  circulairement  autour  d’un 
axe.  Elles  renferment  des  sucs  âcres  et  drastiques.  Le 
Phytolajcca  drastica  a  un  suc  purgatif.  Les  Petiveria 
ont  une  odeur  alliacée.  Elles  sont  utiles  comme  diuré¬ 
tiques  et  anthelminthiques. 

PHYTOLACCIQBE  (Acide).  L’acide  oxalique. 

PHYTOLAQüE.  S.  f.  \Phytolacca  decandra,  L., 
ail.  Kermesbeere,  esp.  fitolaca].  Plante  (décandrie 
décagynie,  L.,  phytolaccacées,  J.)  dont  le  suc  sert  à 
colorer  le  vin  dans  certains  pays,  dont  on  mange  les 
jeunes  pousses  en  guise  d’asperges,  ou  les  jeunes 
feuilles  au  lieu  d’épinards,  et  dont  la  racine  est  pur¬ 
gative. 

PHYTOLÉINE.  s.f.  Matière  oléo-résineuse  regardée 
comme  le  principe  âcre  des  baies  de  phytolaque  (Bou- 
dart). 

PHYTOLITHE.  s.  m.  [de  tpuTov,  végétal,  et  Xîôoç, 
pierre].  Concrétions  pierreuses  qu’on  trouve  dans 
quelques  plantes,  par  exemple  aux  entre-nœuds  de 
certains  bambous. 

PHYTOLOGlE.  S.  f.  [phytologia,  detpuTÔ-y,  plante, 
et  Xd-^cç,  discours;  ail.  Pflanzenlehre,  angl.  phyto- 
logy,  it.  et  esp.  fitologid\.  Traité  sur  les  plantes. 

PHYTOMOBPHIQGE.  adj.  Qui  concerne  la  forme 
des  plantes  ou  de  leurs  parties. 

PHYTOMOBPHISME.  S.  m.  [de  œuTÔv,  plante,  et 
p.optpri,  forme].  Doctrine  sur  les  formes  des  plantes  ou 
de  leurs  parties. 

PHYTON.  s.  m.  [de  auTov,  plante].  Gaudichaud 
désigna  sous  ce  nom  l’individu  végétal  simple  hypo- 
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thélique  qui  se  composerait  :  1°  d’un  mérithalle  tigel- 
laire  ;  2“  d’un  mérithalle  pétiolaire  ;  3®  d’un  mérithalle 
limhaire.  Une  plante  serait  une  agrégation  d’individus 
simples  juxtaposés. 

PHYTONOMIE.  S.  f.  {phytonomia,  deçuTsv,  plante, 
etvduoî,  loi].  Partie  de  la  botanique  qui  étudie  les  lois 
de  la  végétation. 

PHYTONYMIE.  S.  f.  [de  cpurèv,  végétal,  et  è'vuu.z, 
ou  dvojAoc,  nom].  Nomenclature  végétale. 

PHYTOPABASITE.  adj.  et  s.  [cpurèv,  plante,  etirst- 
paotTo?,  parasite].  Cryptogames  des  animaux,  et  aussi 
plantes  parasites  des  végétaux.  Cette  expression  n’a 
rien  en  brièveté  ni  en  précision  qui  puisse  la  faire  pré¬ 
férer  à  celle  de  végétaux  ou  plantes  parasites  {vege- 
tabilia parasitica)  anciennement  employée. 

PHYTOSPEBME.  S.  m.  Les  granules  de  Favilla 
(Mirbel,  1839);  les  spermatozoïdes  des  cryptogames. 

PHYTOTECHNIE.  S.  f.  [phytotechnia,  de  çurcv, 
plante,  et  réypr,,  art].  Partie  de  la  botanique  qui  a 
pour  objet  la  classification  et  la  nomenclature  des 
plantes  (Desvaux).  —  Art  d’étudier  et  de  faire  connM- 
tre  les  végétaux  (Cassini). 

PHYTOTOMIE.  S.  f.  [phytotomia,  de  cpurèv,  plante, 
et  TCfj.Ti,  dissection;  angl.  phytotomy,  it  fitotmnia] 
(Desvaux).  Anatomie  végétale. 

PHYTOZOA'ire.  s.  m.  [phytozoum,  de  cpurèv, 
plante,  et  îlcôov,  animal]  (Bory  Saint-Vincent).  Êtres  qui 
auraient  été  intermédiaires  entre  les  végétaux  et  les 
animaux.  Le  groupe  formé  sous  ce  nom  se  composait 
d’animaux  et  de  végétaux  d’organisation  très-simple. 
Ehrenberg  a  désigné  sous  ce  nom  un  groupe  d’infu¬ 
soires.  Il  n’existe  pas  d’êtres  qui  soient,  comme  on  l’a 
supposé,  intermédiaires  entre  les  deux  règnes  végétal 
et  animal.  Nom  donné  aussi  par  Gottsche  aux  spe'nm- 
tozdides  des  hépatiques. 

PIA.  s.  m.  Nom  indigène  donné  en  Océanie  au 
Tacca  pinnatifida,  Forst.,  dont  les  tubercules  sont  co¬ 
mestibles.  Ils  pèsent  de  300  à  500  grammes  et  ressem¬ 
blent  à  ceux  de  la  pomme  de  terre  par  leur  forme 
irrégulièrement  arrondie,  et  leurs  yeux  plus  ou  moins 
espacés.  La  fécule  s’.y  montre  de  plus  en  plus  vers  le 
centre,  la  proportion  de  cette  matière  s’y  élève  à  30 
pour  100  et  même  davantage. 

PIAFFER.  V.  n.  [ail.  piaffiren,  it.  far  la  ciam- 
bella].  Se  dit  du  cheval  qui  lève  brusquement  et  succes¬ 
sivement  les  deux  membres  antérieurs,  et  les  replace  à 
peu  près  au  même  endroit,  sans  avancer.  —  Air  bas  de 
manège  dans  lequel  le  cheval  lève  vite  et  successive¬ 
ment,  et  détache  de  terre  les  bipèdes  diagonaux  sans 
avancer  ni  reculer. 

PIAN.  s.  m.  \frambœsia,  ail.  et  angl.  Pian,  esp. 
p)ian,  epian'\.  En  Amérique,  maladie  chronique,  carac¬ 
térisée  principalement  par  une  éruption  cutanée  suivie 
de  tubercules  fongueux  à  surface  granuleuse,  que  l’on 
a  comparés  à  des  fraises  ou  à  des  framboises.  Sauf 
quelques  différences  peu  importantes,  le  pian  d’Améri¬ 
que  est  la  même  affection  que  le  yaws  endémique  chez 
les  nègres  de  la  Guinée.  D’après  les  médecins  français 
qui  l’ont  observé  à  Saint-Domingue,  à  la  Guadeloupe, 
à  Cayenne,  le  pian  s’annonce  par  de  petits  boutons 
rouges  avec  fièvre  et  douleurs  dans  les  membres.  La 
peau  devient  écailleuse,  et  bientôt  se  développent  les 
pians  qui  présentent  trois  aspects  différents  :  les  gros 
pians,  ou  pians  blancs;  les  petits  pians;  les  pians 
rouges,  qui  sont  les  plus  graves.  Ordinairement,  il  en 
est  un  plus  gros  que  les  autres,  qui  prend  la  forme 
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d’un  ulcère  profond,  sans  fongosités,  d’où  découle  une 
matière  sanieuse.  Cet  ulcère  est  appelé  la  mère  pian, 
ou  mamanpian.  Quelquefois  cette  affection  est  suivie 
du  mal  aux  os,  .caractérisé  par  des  douleurs  ostéo- 
copes,  des  exostoses,  la  tuméfaction  des  extrémités 
articidaires,  etc.  —  Le  yaws,  qui  attaque  surtout  les 
nègres  mal  nourris  et  qui  est  éminemment  contagieux, 
débute  par  des  taches  blanches  semblables  à  des 
piqûres  de  puce  ou  à  de  petites  papules,  qui  occupent 
particulièrement  le  front.  Au  bout  de  quelques  jours , 
ce  sont  des  pustules  larges  et  couvertes  de  croûtes 
irrégulières  et  peu  adhérentes,  sous  lesquelles  sont 
des  ulcères  qui  dégénèrent  plus  tard  en  fongosités 
d’un  rouge  vif  chez  les  sujets  bien  constitués,  blanches 
et  déprimées  chez  les  sujets  faibles  et  maladifs.  Ordi¬ 
nairement  il  y  a  plusieurs  éruptions  successives,  et 
il  y  a  aussi,  comme  dans  le  pian  d’Amérique,  une  pus¬ 
tule  plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres.  La  durée 
de  la  maladie  est  de  six  à  dix  mois  :  les  fongus  finissent 
par  s’affaisser  et  ne  laissent  que  de  très-légères  cica¬ 
trices.  Ces  deux  maladies  sont  considérées  par  beau¬ 
coup  d’auteurs  comme  des  formes  particulières  de  la 
syphilis,  qu’il  faut  combattre  par  les  sudorifiques  et  le 
mercure  ;  d’autres  les  regardent  simplement  comme 
des  affections  cutanées,  et  proscrivent  ce  dernier  re- 
■  mède.  Une  affection  très-semblable  a  régné  à  Nérac  en 
1752.  V.  Ulcère  contagieux  de  Mozambique,  ulcère 
pianiforme. 

PIARBHÉMIE.  s.  f.  de  itïap,  graisse, 

et  aîp.«,  sang] .  État  du  sang  où  de  la  graisse  en 
émulsion  dans  le  sérum  lui  donne  une  teinte  opaline, 
lactescente  ou  chyleuse.  Ce  n’est  point  là  un  état 
morbide,  mais  bien  un  état  normal  temporaire  du 
sang,  qui  se  reproduit  chaque  jour,  et  dure  tant  que 
l’animal  est  en  pleine  digestion,  pour  disparaître  en¬ 
suite  peu  à  peu.  On  Fa  considéré  comme  morbide, 
parce  que  ce  n’est  que  pendant  les  maladies  de  certains 
individus  qu’on  s’en  est  aperçu  chez  l’homme.  Mais,  de 
temporaire,  cet  état  peut  devenir  exagéré,  permanent, 
et,  par  suite,  pathologique,  dans  certaines  affections 
du  foie  ou  durant  celles  dans  lesquelles  il  est  affecté 
secondairement.  C’est  alors  qu’on  voit  quelquefois  se 
manifester  la  chylurie  (V.  ce  mot),  qui  n’est  point 
une  maladie  particulière,  mais  un  symptôme  extérieur 
de  la  piarrhémie  permanente  et  morbide.  Cl.  Bernard 
a  montré  que  la  piai'rhémie  est  due  à  ce  que  le 
sucre  introduit  comme  aliment,  et  le  produit  de  la 
digestion  des  fécules,  des  gommes,  etc.,  se  changent 
dans  le  foie  en  un  mélange  de  substances  partie  grais¬ 
seuses,  partie  azotées,  coagulables,  qui,  dans  les  veines 
sus-hépatiques,  puis  dans  les  veines  générales,  se  mon¬ 
trent  à  l’état  de  granulations  excessivement  fines,  mais 
excessivement  nombreuses,  qui,  en  suspension  dans 
le  sérum,  et  non  dissoutes,  lui  donnent  l’aspect  chy¬ 
leux.  Cet  état  ne  se  manifeste  qu’ autant  que  l’alimen¬ 
tation  se  compose  en  grande  partie  de  fécules,  de 
gommes,  de  sucre,  etc.  Lorsque  le  chyle  est  très- 
chargé  de  fines  gouttes  graisseuses,  c’est  une  condition 
de  plus  pour  donner  au  sérum  l’aspect  laiteux.  —  De 
la  graisse  a  été  trouvée  dans  le  sang  chez  des  personnes 
affectées  de  choléra  asiatique,  de  pneumonie  et  d’hé¬ 
patite.  En  ce  cas,  le  sérum  est  laiteux,  et  des  globules 
de  graisse  s’aperçoivent  aisément  au  microscope.  Sion, 
dans  un  cas  d’abcès  mammaire,  a  trouvé  11  pour  100 
de  graisse  dans  le  sang,  et,  selon  quelques  auteurs, 
cette  proportion  a  été  surpassée  en  certains  cas  de 
eboléra  asiatique.  V.  Sang. 


PICR 

PIAULEMENT.  S.  m.  V.  MUSICAUX  (ôrwffs). 

PICA  et  PIGAGISME.  s.  m.  [xîffox,  qui,  en  grec, 
signifie  une  pie  et  le  pica,  par  une  assimilation  entre 
les  goûts  de  cet  oiseau  et  la  dépravation  de  goût  dont 
il  s’agit  ;  le  latin  ^fca,  qui  signifie  aussi  pie,  est  une 
traduction  faite,  comme  on  le  voit,  du  grec  par  les  mé¬ 
decins  modernes  ;  ail.  krankhafte  Esslust,  xa^\.,  it. 
et  esp.  jjîca].  Perversion  du  goût  caractérisée  par  de 
l’éloignement  pour  les  aliments  ordinaires,  et  par  le 
désir  de  manger  diverses  substances  non  nutritives,  et 
qui  répugnent  plus  ou  moins  dans  l’état  de  santé,  telles 
que  de  la  craie,  du  charbon,  etc.  Le  pica  ne  diffère 
pas  du  malacia.  Cependant  quelques  auteurs  ont  donné 
à  chacun  de  ces  mots  un  sens  un  peu  différent  :  ils  ont 
appelé  malacia,  ou  malade,  l’anomalie  du  goût  qui 
nous  fait  appéter  exclusivement  telle  ou  telle  substance 
alimentaire  ;  pica,  l’aberration  du  goût  qui  fait  désirer 
une  substance  non  alimentaire. 

PIGAMARE.  s.  m.  \A.epix,  poix,  et  amarus,  amer-, 
angl.  picamar,  esp.  picamard\.  Matière  huileuse  (Rei- 
chenbach)  des  produits  de  la  distillation  du  bois.  Ainsi 
appelée  de  son  amertume  et  de  la  substance  dans  la¬ 
quelle  elle  a  été  trouvée  (le  goudron). 

PIGARD.  adj.  — Mouton  picard.  Les  races  picardes, 
qui  étaient  assez  médiocres  (à  laine  longue  et  de  peu 
de  valeur),  ont  été  singulièrement  modifiées  en  mieux 
par  les  croisements  avec  les  mérinos  et  les  dishley.-— 
Cheval  picard.  V.  Flamand. 

PICHUBIM.  s.  m.  \pechurim,  pichomin,  pichora, 
pichola,  noix  de  sassafras,  fève  ou  semence  de  pichu- 
riml.  Graines  brunâtres,  un  peu  rugueuses  au  dehors, 
couleur  de  chair  et  marbrées  au  dedans,  de  saveur  et 
odeur  tenant  de  celles  du  sassafras  et  de  la  muscade, 
et  laissant  se  volatiliser  un  corps  blanc,  qui  est  de 
l’acide  cimiamique  ou  de  l’acide  benzoïque.  On  ne  les 
emploie  plus  en  médecine.  Elles  proviendi'aient  de 
YOcotea  pichurim  ,  H.  et  B.  {Ocotea  pichury  major, 
Mar  tins,  Nectandra  pichury  major,  Nees).  Une  autre 
espèce  moins  aromatique,  plus  courte,  plus  arrondie 
que  l’autre,  vient  de  VOcotea  pichury  minor,  Martius 
{Nectandra  pichury  minor,  Nees),  de  la  famille  des 
lauracées. 

PICOLIIVE.  s.  f.  (C^^H’Az).  Corps  isomère  avec 
l’aniline  et  qu’on  retire  de  l’huile  de  charbon  de  terre, 
des  goudrons,  etc.  Liquide  incolore,  transparent,  très- 
mobile,  d’odeur  forte,  aromatique,  pénétrante,  deve¬ 
nant  résineux  par  évaporation  ;  goût  brûlant  ;  bout  à 
133®  centigr.;  miscible  à  l’eau. 

PICOTE,  s.  f.  Nom  populaire  de  la  variole  dans 
quelques  provinces. 

PICOTEMENT.  S.  m.  \punctio,  véyp-a,  vû^iç,  ail. 
Prickeln,  xü%\.  prickling,\i.  pizzicore,eizp.picazon'\. 
Impression  incommode  et  un  peu  douloureuse  sur  la 
peau,  comme  si  l’on  y  faisait  des  piqûres  légères. 

PlCRAMYLEou  STILBÈNE.  S.  m.  Radical  de  l’es- 
sence  d’amandes  amères  qu’on  peut  isoler.  Cristalli- 
sable,  plus  soluble  dans  l’étber  que  dans  l’alcool.  Il 
bout  à  292“  centigr.,  distille  sans  décomposition  ;  sa 
vapeur  est  incolore  (C*^H^).  L’essence  d’amandes  amè¬ 
res  (C‘<H602)  serait  son  oxyde. 

PICRAMVLOXyCYANE.  S.  m.  (C^2hi8o4Az2).  Pro¬ 
duit  du  mélange  du  picramyle  et  de  l’acide  prussique 
sur  lesquels  on  a  fait  agir  une  solution  alcoolique  de  , 
potasse  à  chaud.  Masse  floconneuse,  blanchâtre  ou 
verdâtre,  insoluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’éther,  faci¬ 
lement  dans  l’alcool  et  dansl’ acide  sulfurique. 

PICRATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  forme 
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l’acide  picrique.  Ils  sont  presque  tous  solubles  dans 
l’eau,  jaunes,  cristallisables  ;  fondent  à  la  chaleur,  puis 
détonent  fortement. 

PIGBIIVE.  s.  f.  [de  ■jnjspbç,  amer;  3.n%\.  picrin\. 
Substance  amère  obtenue  de  la  digitale,  et  qu’on  dit 
être  de  là  digitaline  impure. 

PICRIQUE  (Acide)  [de  irix.pb;,  amer;  angl.  picric 
ad(I\.  {Jaune  amer,  acide  amer,  acide  carbazotique, 
nitroxanfMque,  nitropicrique,  nitrophénisique,  trini- 
trophénique,  chrysolépique,phénate  trinitrique,  amer 
d'indigo  ou  de  Welter.)  Acide  obtenu  par  action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’indigo,  l’aloès  {acide  azocarbo- 
nique,  Liebig),  la  salicine,  l’acide  spiroyligique,  la 
coumarine,  la  phloorrhizine,  la  populine,  le  spirol. 
Cristallisable  en  prismes  dérivant  de  l’octaèdre  rhom- 
boïdal  ;  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’éther,  l’alcool 
elles  acides  minéraux.  [G‘2h2(Az0^)30.H0.] 

PIGROGLYGIOIV.  S.  m.  Solanine  impure  tirée  de  la 
douce-amère.  ' 

PICROLIGHÉNIME.  S.  f.  Substance  cristalline,  non 
azotée,  4’une  amertume  intense,  trouvée  dans  le  Va- 
riolaria  amara.  - 

PICROMEL.  s.  m.  [ail.  Gallensüs,  Picromel,  it. 
picromele,  esp.  picromieX\.  Nom  donné  par  Thénard 
à  une  matière  gluante,  un  peu  sucrée,  âcre  et  très- 
amère,  qu’ifa  retirée  de  la  bile.  Le  picromel  n’est  pas 
un  principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  différentes 
substances. 

PICROTOXIlVE.  s.  f.  {picrotoxina,  deTrtxpôç,  amer, 
et  To^ixbv,  poison  ;  ail.  et  angl.  Pikrotoxin,  it.  picro- 
tossina,  picrotoxind].  Principe  (Boullay)  de  la 
coque  du  Levant.  Elle  cristallise  en  prismes  quadran- 
gulaires,  blancs,  brillants,  demi-transparents  ,  exces¬ 
sivement  amers ,  vénéneux,  solubles  dans  3  parties 
d’alcool  et  dans  15  d’eau  bouillante.  La  picrotoxine  a 
été  considérée  comme  une  base  végétale  ;  mais  diverses 
expériences  paraissent  prouver  qu’elle  est  seulement 
un  principe  immédiat  neutre  cristallisé.  (C'^H’O®.) 

PIE.  adj.  [ail.  scheckig,  a.n%\.  piebald,  it.  pezzato, 
esp.  pia'l-  Se  dit  d’un  cheval  qui  a  la  robe  blanche, 
marquée  de  grandes  taches  noires,  baies,  etc.  ^ 
PIED.  s.  m.  \pes,  ’Kcüi,  ail.  Fuss,  angl.  foot,  it. 
piede,  es^.  pie].  Chez  l’homme,  toute  la  pîu’tie  infé¬ 
rieure  du  membre  pelvien  qui  pose  sur  le  sol  et  sup¬ 
porte  le  corps,  c’est-à-dire  celle  qui  se  trouve  comprise 
depuis  le  bas  delà  jambe,  ou  le  talon,  jusqu’au  bout  des* 
orteils.  La  partie  inférieure  du  pied,  appelée  plante, 
représente  un  arc  osseux,  une  voûte  élastique,  qui 
transmet  au  sol  le  poids  du  corps.  Sa  partie  supérieure 
forme,  au  niveau  de  l’articulation  tibio-tarsienne,  un 
plan  incliné  qu’onnomme  cou-de-pied  {y.  ce  mot).  Le 
pied  comprend  le  tarse,  le  métatarse  elles  orteils  (V. 
ces  mots).  Vingt-six  os,  assujettis  les  uns' aux  autres 
par  un  grand  nombre  de  ligaments  et  recouverts  par 
vingtmuscles,  concourent  àsa formation. — En  anatomie 
vétérinaire,  pied  antérieur,  chez  le  cheval  et  les  mam¬ 
mifères  domestiques,  toute  la  portion  inférieure  du 
membre  antérieur,  depuis  et  compris  le  genou,  jusqu’à 
son  extrémité  ;  etÿon  appelle  pied  postérieur,  toute  la 
partie  inférieure  du  membre  postérieur,  à  partir  du 
jarret.  Lepied  antérieur  com.prend,  par  conséquent,  de 
haut  en  bas  ;  1®  le  genou,  formé  de  six  petits  os 
*  courts  appelés  os  carpiens,  parce  qu’ils  répondent  au 
carpe  de  l’homme  ;  2“  le  canon,  qui  répond  au  méta¬ 
carpe;  3®  \a  région  digitée,  qui  se  partage  elle -même 
en  trois  parties,  \e  paturon  ou  premier  phalangien,  la 
couronne  ou  second  phalangien,  et  le  pied  proprement 
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dit.  Le  pied  postérieur  se  subdivise  de  mêmé  en  trois 
régions  :  \e  jarret,  qui  répond  au  tarse  de  l’homme; 
le  canon,  qui  représente  le  métatarse  ;  et  la  région 
digitée,  qui  comprend,  comme  au  membre  antérieur, 
le  paturon,  la  couronne  et  le  pied.  —  Fig.  342.  t, 
tibia  ;  ta,  ta,  première  et  deuxième  rangée  des  os  du 
tarse  ;  c,  canon  (métatarse)  ;  p,  paturon  (première  pha¬ 
lange)  ;  pc,  couronne  (deuxième  phalange)  ;  pt,  pied 
(troisième  phalange).  Lepied  proprement  dit,  c’est-à- 
dire  la  portion  du  membre  sur  laquelle  l’animal  prend 
son  appui,  celle  que  revêt  l’ongle  ou  le  sabot,  présente 
une  paroi  cornée  appelée  la  muraille,  dont  le  bord 
supérieur  répond  à  la  lunule  de 
t  J-  \  l’ongle  de  l’homme,  et  dont  le 
bord  inférieur,  dur  et  épais,  reçoit 
la  les  clous  destinés  à  maintenir  lé 

,  ta  fgj._  La  portion  antérieure  infé¬ 

rieure  de  la  muraille  est  la  ^mce; 
de  chaque  côté  de  la  pince  sont 
les  mamelles,  en  arrière  des¬ 
quelles  se  trouvent  les  quartiers, 
dont  l’externe  {quartier  de  dehors) 
est  un  peu  plus  contourné  et  plus 
fort  que  l’interne  {quartier  de  de¬ 
dans),  On  appelle  talons  les  deux 
protubérances  arrondies  formées 
à  la"  face  postérieure  du  pied  par 
les  extrémités  de  la  paroi,  et  qui 
se  contournent  en  dessous  pour 
se  continuer  avec  la  sole.  C’est  à 
ce  contour  demi-circulaire  des 
talons  qu’on  donne  le  nom  d’arc- 
boutant.  La  face  inférieure  ou 
plantaire  du  pied  présente  une  portion  concave  semi- 
lunaire  appelée  la  soZe,  que  l’on  distingue  easoledela 
pince,  sole  des  quartiers  et  sole  du  talon,  suivant  la 
partie  à  laquelle  correspond  chaque  portion  de  cette 
cavité  (V.  Sole).  On  nomme  fourchette  la  partie  exubé¬ 
rante,  bifurquée  en  forme  de  V,  que  l’on  observe  au 
milieu  de  cette  face,  et  dont  chaque  branche  se  con¬ 
tinue  postérieurement  avec  l’un  des  talons,  séparée  de 
l’autre  branche  par  un  enfoncement  triangulaire  qu’on 
appelle  le  vide.  —  Pied  altéré.  Dessèchement  de  la  sole 
provenant  de  ce  que  le.  maréchal  pare  trop  cette  partie  : 

^  il  détermine  la  claudication.  cagneux.  Pied  dont 

'  la  pince  est  tournée  en  dedans.  Le  cheval  cagneux  est 
exposé  à  se  couper  avec  la mamelledufer.— PferfcercZé. 
Se  dit  du  pied  du  cheval  quand  le  sabot  est  entouré  de 
bosses  ou  d’aspérités  en  forme  de  cordons,  qui  s’étendent 
d’un  quartier  à  l’autre,  et  font  feindre  ou  même  boiter 
l’animal. — Pied  chinois.  Celui  qui,  chez  l’homme,  a  été 
déformé  par  les  procédés  employés  par  les  Chinois,  de 
manière  à  en  diminuer  le  volume  sans  que  le  déve¬ 
loppement  en  soit  très-sensiblement  arrêté.  On  admet 
deux  degrés  de  déformation  dus  à  deux  degrés  de 
manœuvres.  Dans  le  premier  degré  :  flexion  des  quatre 
orteils  sous  la  plante  du  pied,  tassement  d’avant  en 
arrière,  obtenus  par  les  bandages.  Dans  le  second  de¬ 
gré  (supposant  le  succès  du  premier)  :  bascule  du  cal¬ 
canéum,  diminution  énorme  de  la  longueim  du  mem¬ 
bre,  exagération  de  la  voûte  plantaire  obtenue  par  le 
bandage,  aidé  d’un  demi-cylindre  de  métal,  par  le  mas¬ 
sage  et  par  les  efforts  exercés  aux  deux  extrémités  du 
pied,  le  point  d’appui  étant  placé  sous  la  face  plan¬ 
taire  (Morache).  —  Pied  comble.  Se  dit  du  pied  du 
cheval,  lorsque  sa  partie  inférieure  n’offre  plus  de  con¬ 
cavité,  la  sole  ayant  acquis  tant  d’épaisseur  que  l’ani- 
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mal  appuie  plus  sur  elle  que  sur  les  quartiers.  — Pied 
dérobé.  Se  dit  du  pied  du  cheval  dont  les  parties  n’ont 
pas  une  épaisseur  convenable,  dont  la  corne  a  peu  de 
consistance,  de  fermeté  et  de  souplesse,  ce  qui  la  rend 
très-cassante.  —  Pied  desséché.  Se  dit  du  pied  du  che¬ 
val  quand  il  est  privé  d’humidité  et  rapetissé.  Ce  défaut 
dépend  de  l’habitude  qu’ont  certains  maréchaux  d’abat¬ 
tre  beaucoup  de  muraille  et  de  vider  le  dedans  du  pied. 

—  Pied  encastelé.  V.  Encasteldre.  —  Pied  étroit. 
Pied  déprimé  latéralement  et  allongé  en  pince.  Il  com¬ 
prime  les  parois  molles  contenues  par  le  sabot.  — 
Pied  à  fourchette  grasse.  Pied  caractérisé  par  le  grand 
volume  de  la  fourchette  ;  il  est  sujet  aux  contusions  et 
à  réchauffement.  —  Pied  à  fourchette  maigre.  Pied 
caractérisé  par  le  peu  de  volume  de  la  fourchette  ;  ce 
défaut  provient  souvent  de  la  ferrure,  et  est  incurable. 

—  Pied  grand.  Ce  défaut  fait  paraître  le  cheval  massif 
et  grossier.  —  Pied  gras.  V.  Pied  mou.  — Pieds 
inégaux.  Cette  disproportion  nuit  aux  allures  en  les 
rendant  irrégulières.  —  Pied  maigre,  V.  Pied  sec.  — 
Pied  mou  ou  gras.  Pied  formé  d’une  corne  épaisse, 
molle,  poussant  rapidement,  et  résistant  d’autant  moins 
au  choc  du  fer,  que  celui-ci.  est  plus  lourd  à  cause  du 
volume  du  pied.  —  Pied  panard.  .Se  dit  du  pied  du 
cheval  quand  la  pince  est  tournée  en  dehors,  non  par 
mauvaise  conformation  du  pied  lui-même,  mais  par 
déviation  des  parties  supérieures.  —  Pied. petit.  Ce 
pied,  qué  l’on  rencontre  surtout  chez  les  chevaux  de 
race  méridionale,  comprime  souvent  les  parties  molles  ; 
il  est  sujet  à  contracter  la  courbure. — Pied  pinçard. 
V.  Pied  rampin.  —  Pied  plat.  On  dit  que  le  cheval  a 
les  pieds  plats  quand  ils  n’ont  pas  assez  de  concavité, 
qu’ils  ont  une  largeur  excessive,  et  que  les  talons 
sont  élargis  du  côté. des  quartiers.  — -  Pied  plein.  Pied 
dans  lequel  la  sole  est  à  peu  près  plane  ;  ce  défaut  est 
le  même,  quoiqu’à  un  moindre  degré,  que  celui  que 
présente  le  pied  comble.  — -  Pied  rampin  ou  pinçard. 
Se  dit,  en  parlant  des  chevaux,  du  pied  disposé  à 
traîner,  à  ramper  sur  la  terre  lorsque  l’animal  che¬ 
mine.  Cet  effet  résulte  d’une  direction  vicieuse  du  sa¬ 
bot,  dont  la  pince  est  relevée,  plus  ou  moins  perpen¬ 
diculaire,  ou  même  inclinée  en  arrière,  de  manière 
que  le  cheval  marche  quelquefois  sur  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  muraille.  —  Pied  sec  ou  maigre.  Pied 
dont  la  corne  est  sèche  et  cassante.  Ce  défaut  ex¬ 
pose  le  pied  à  s’éclater  par  l’action  des  clous,  ou  par 
le  frottement,  si  l’animal  se  déferre.  —  Pied  serré. 
On  dit  que  le  pied  du  cheval  est  serré,  ou  qu’un  clou 
serre  la  veine ,  lorsqu’un  clou  comprime  la  chair 
cannelée.  —  Pied  à  talons  bas.  Dans  ce  pied  le  poids 
du  corps  porte  principalement  sur  les  talons,  qui  se 
Miguent,  et  sur  la  fourchette,  qui,  généralement 
forte  dans  cette  espèce  de  pied,  est  exposée  aux  con¬ 
tusions.  On  doit  diminuer,  autant  que  possible,  ce 
défont,  en  raccourcissant  le  bras  du  levier  formé  par 
la  pince.  Cètte  conformation  ne  se  rencontre  que  dans 
les  pieds  de  devant,  -r- Pieds  à  talons  hauts.  Lorsque 
les  talons  sont  trop  élevés,  l’appui  se  fait  principale¬ 
ment  sur  la  pince,  et  le  boulet  se  redresse.  On  doit, 
autant  que  possible,  abaisser  les  talons,  et  rejeter 
l’appui  en  arrière,  au  moyen  d’un  fer  épais  en  pince,  et 
s’amincissant  de  ce  point  aux  éponges.  —  Pieds  à  ta¬ 
lons  serrés.  Le  resserrement  des  talons  est  un  com¬ 
mencement  d’encastelure.  —  Pied  de  travers.  Pied 
dévié  en  dedans  ou  en  dehors,  par  suite  d’une  usure 
inégale  des  quartiers,  laquelle  provient  d’un  défaut 
d’aplomb,  si  le  cheval  n’est  pas  ferré,  ou  d’un  retran- 
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chement  inégal  de  la  corne  lors  de  la  ferrure.  Un  bon 
maréchal  fait  diminuer  ou  disparaître  ce  défaut. —  Dans 
la  figure  343  :  1,  2  et  3,  montrent  les  trois  phalanges, 
4,  le  sinus  semi-lunaire  de  la  troisième  ;  5,  le  petit 
sésamoïde;  6,  le  tendon  de  l’extenseur  antérieur  des 


phalanges  ;  .7,  son  insertion  à  la  troisième  phalange  ; 
8,  tendon  du  perforé  ;  9,  tendon  du  perforant  ;  10,  son 
insertion  à  la  troisième  phalange;  11,  les  ligaments 
sésamoïdiens  inférieurs;  12,  le  cul-de-sac  inférieur  de 
la  grande  gaîne  sésamoïdienne  ;  15,  le  cul-de-sac  su¬ 
périeur  de  la  petite  gaîne  sésamoïdienne  ;  16,  son  cul- 
de-sac  inférieur;  17,  coupe  du  bourrelet  ;  18,  coupe 
du  coussinet  plantaire. 

PIED  Dü  MADERE,  s.  m.V.  PÉRICÂL. 

PIED  BOT  \bot ,  dans  l’ancien  français  ,  signifie 
mousse,  tronqué;  scaurus,  ail.  Klunzfuss,  Klump- 
fuss,  ang.  clump-foot,  it.  piede  torto,  esp.  pie  trun- 
càdo'l .  Difformité  consistant  en  une  déviation  perma¬ 
nente  du  pied  par  l’effet  de  la  rétraction  continue  de 
quelques-uns  des  muscles  dont 
les  tendons  viennent  s’y  insé¬ 
rer.  De  là  quatre  espèces  prin¬ 
cipales  de  pied  bot  :  tantôt  le 
pied  est  dévié  en  dedans  tpa- 
ras),.ou  en  dehors  .(im/ÿtw); 
ou  bien  il  est  dans  une  exten¬ 
sion  forcée  et  ne  pose  sur  le  sol 
que  par  l’extrémité  des  orteils 
{pied  équiri)  ;  ou  bien,  au  con¬ 
traire,  par  une  flexion  exagérée 
en  avant,  sa  face'  dorsale  se 
Fig.  344.  redresse  contre  la  région  an¬ 

térieure  de  la  jambe,  en  sorte 
que  les  orteils  sont  en  haut,  et  que  le  pied  ne  touche  le 
sol  que  par  le  talon  {pied  talus).  —  Le  varus  (Fig.  344) 
résulte  de  la  rétraction,  d’abord  des  jambiers  antérieur 
et  postérieur,  puis  des  jumeaux  et  des  fléchisseurs  des 
orteils  ;  les  muscles  péroniers  sont,  au  contraire,  re¬ 
lâchés  et  affaiblis.  C’est  l’opposé  dans  le  valgus.  Dans 
le  pied  équin,  il  n’y  a  souvent  qu’un  défaut  de  lon¬ 
gueur  du  tendon  d’Achille,  et ,  par  conséquent,  des 
muscles  jumeaux  et  soléaire.  Dans  le  pied  talus,  qui 
est  l’espèce  la  plus  rare ,  il  y  a  raccourcissement  des 
extenseurs  des  orteils,  du  jambier  antérieur  et  des 
péroniers.  Mais  le  plus  ordinairement  ces  qusrtre  es¬ 
pèces  de  pied  bot  se  combinent  deux  à  deux.  Par  exem¬ 
ple,  \cpied  équin  (Fig.  345)  est  en  même  temps  vamis 
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ou  valgus  :  de  là,  dans  le  premier  cas,  les  dénomina¬ 
tions  de  pied  équin  varus  ou  de  pied  varus  équin,  et, 
dans  le  second,  les  dénominations  de  pied  équin  valgus 
ou  de  pied  valgus  équin,  suivant  que  c’est  l’une  ou 
l’autre  de  ces  déviations  qui  prédomine.  Les  auteurs 
attribuent  le  pied  bot  congénital  à  quatre  causes  diver¬ 
ses  :  à  un  vice  qui  préexisterait  dans  le  germe,  à  l’in¬ 
fluence  mécanique  de  l’utérus,  à  une  maladie  acciden¬ 
telle  du  fœtus,  ou  à  un  arrêt  de  développement.  Après 
la  naissance,  le  poids  du  corps,  dans  la  station  et  la 
progression,  vient  encore  contribuer  puissamment  à 
augmenter  la  déviation.  Dans  la  torsion  des  pieds  en 
dedans  ou  en  dehors,  le  calcanéum,  le  cuboïde,  le 
scaphoïde,  les  os  cunéiformes,  éprouvent  un  mouve¬ 


Fig.  345.  Fig.  346. 


ment  de  rotation  anormale  sur  l’axe  antéro-postérieur 
du  pied.  Dans  la  torsion  en  dehors  {valgus),  qui  est.la 
plus  fréquente  (Fig.  346),  le  calcanéum  se  porte  en 
dedans,  et  son  extrémité  postérieure  remonte  ;  le  cu¬ 
boïde  présente  en  bas  son  bord  externe,  et  même  sou¬ 
vent  une  partie  de  sa  face  postérieure;  la  tubérosité 
interne  du  scaphoïde  vient  se  placer  sous  la  malléole 
tibiale.  Les  os  cunéiformes  et  ceux  du  métatarse  éprou¬ 
vent  une  rotation  analogue  dans  la  torsion  du  pied  en 
dedans  {varus)  ;  sa  face  plantaire  est  très-concave  et 
présente  de  profonds  sillons  ;  sa  face  dorsale  est  très- 
convexe  ;  son  bord  interne  paraît  raccourci  et  offre  une 
concavité  considérable  ;  son  bord  externe  est  allongé 
et  convexe  ;  le  gros  orteil  est  saillant  et  entraîné  en 
haut  et  en  dehors  ;  les  orteils  suivants  se  renversent 
souvent  du  côté  opposé.  Lorsque  la  torsion  est  très- 
ancienne,  les  os  perdent  leur  forme  naturelle  et  peuvent 
même  s’ankyloser.  Les  moyens  orthopédiques  que  ré¬ 
clament  ces  difformités  consistent  en  manipulations 
méthodiques,  répétées  journellement,  et  en  machines 
qui  agissent  comme  des  leviers,  et  quelquefois  en 
même  temps  comme  des  ressorts.  Mais  l’importante 
découverte  de  la  ténotomie  ,  c’est-à-dire  la  possibilité 
de  ramener  les  parties  à  leur  direction  normale  par  la 
section  des  tendons  des  muscles  rétractés,  a  singu¬ 
lièrement  abrégé  et  simplifié  ce  traitement,  et  les  ma¬ 
chines  orthopédiques  ne  sont  plus  guère  aujourd’hui 
que  des  moyens  contentifs  employés  consécutivement 
à  l’opération. —  Le  redressement  du  pied  équin  repose 
sur  les  mêmes  principes  que  celui  du  pied  varus  ou 
valgus  :  c’est  dans  ce  cas  surtout  que  l’on  pratique  la 
section  du  tendon  d’Achille  ;  on  emploie  ensuite  l’ex- 
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tension  permanente  au  moyen  d’un  appareil  approprié. 
V.  Tendon  et  Ténotomie. 

PIED  PLAT.  Difformité  du  pied  consistant  dans 
l’aplatissement  général  de  la  surface  plantaire  :  les 
malléoles  et  surtout  l’interne  touchent  presque  le  sol, 
et  le  bord  interne  du  pied  appuie  plus  fortement  que 
l’externe  ;  de  là  l’impossibilité  de  faire  une  longue 
marche.  Aussi  le  pied  plat  est-il  une  cause  légitime 
d’exemption  du  service  militaire.  On  y  remédie,  autant 
que  possible,  au  moyen  d’un  bas  de  peau  lacé,  qui 
comprime  uniformément  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe, 
et  de  souliers  dont  la  semelle,  garnie  d’une  lame  de 
tôle,  est  convexe  d’avant  en  arrière,  jusqu’au  niveau 
de  l’extrémité  antérieure  des  os  du  métatarse. 

PIED-D’ALODETTË.  S.  m.  La  dauphinelle. 

PIED-DE-CHAT.  s. m.  \Gnaphalium dioimm,^.). 
Plante  synanthérée  dont  les  fleurs  entrent  dans  les 
espèces  dites  pectorales. 

PIED  D’HIPPOCAMPE.  V.  CoRNE  d’Ammon. 

PIED-DE-LIO!V.  s.  m.  V.  Alchimille. 

PIED -DE-PIGEON,  s.  m.  Nom  vulgaire  de  quelques 
géraniums. 

PIED-DE-VEAD.  S.  m.  V.  ArüM. 

PIEDBA  BEZ.AL.  Sorte  de  bézoard. 

PIE-MÈBE.  s.  f.  {pia  mater,  ail.  et  angl.  pia 
mater,  it.  et  esp.  pia  madrel-  La  plus  intérieure  des 
trois  membranes  qui  revêtent  l’appareil  cérébro-spinal. 
C’est  une  membrane  fine,  mince  et  demi-transparente. 
La  pie-mère,  enveloppe  immédiate  du  centre  nerveux, 
est  une  membrane  essentiellement  formée  de  tissu  lu¬ 
mineux  très-vasculaire ,  d’une  étendue  superficielle 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  feuillet  vis¬ 
céral  de  l’arachnoïde.  En  admettant,  pour  un  instant, 
que  les  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  s’ef¬ 
facent  à  la  manière  des  plis  d’une  vessie  qu’on  aurait 
insufflée,  la  vaste  surface  que  présenterait  l’axe  céré¬ 
bro-spinal  par  suite  de  ce  déplissement  général,  n’ex¬ 
céderait  pas  celle  de  la  pie-mère,  qui  continuerait  à  la 
recouvrir  sur  tous  les  points.  La  différence  qu’on  ob¬ 
serve  entre  les  dimensions  de  l’arachnoïde  et.de  la 
pie-mère  dépend  de  ce  que  la  première  passe  comme 
un  pont  au-dessus  de  tous  les  sillons  qu’elle  rencontre, 
tandis  que  la  seconde  se  déprime  au  niveau  de  chacun 
d’eux,  se  moule  sur  toutes  les  saillies,  et  reste,  en  un 
mot,  constamment  en  contact  avec  la  substance  ner¬ 
veuse  ,  quelles  que  soient  les  saillies  ou  les  anfrac¬ 
tuosités  qu’elle  rencontre.  Par  surface  externe,  la 
pie-mère  est  unie  au  feuillet  viscéral  de  l’arachnoïde  à 
l’aide  d’un  tissu  cellulaire  dont  la  densité  varie  suivant 
les  régions  ;  sur  le  cerveau  et  le  cervelet,  ce  tissu  est 
aréolaire,  très-fin,  d’une  résistance  presque  nulle,  et 
facile  à  distendre  par  l’insufflation  ;  autour  delà  moelle, 
autour  de  la  protubérance,  et  dans  l’espace  sous-arach¬ 
noïdien  antérieur^  il  est  rougeâtre,  filamenteux,  dense 
et  résistant.  Au  niveau  de  l’origine  des  nerfs,  cette 
membrane,  devenue  moins  vasculaire  et  d’apparence 
cellulo-fibreuse,  se  prolonge  sur  leurs  racines,  et  se 
continue  avec  le  névrilème  des  troncs  nerveux,  mab 
la  texture  de  celui-ci  diffère  de  celle  de  la  pie-mère,  et 
c’est  à  tort  qu’on  les  a  considérés  comme  un  seul  et 
même  tissu.  Par  sa  surface  interne,  la  pie-mère  répond 
à  l’axe  cérébro-spinal  auquel  elle  est  unie,  soit  par  les 
rameaux  artériels  qui  plongent  dans  l’épaisseur  du 
centre  nerveux,  soit  par  les  radicules  veineuses  qui 
naissent  de  ce  dernier,  soit  aussi  par  quelques  prolon¬ 
gements  de  nature  celluleuse.  La  portion  céphalique 
couvre  toutes  les  circonvolutions,  pénètre  dans  les  an- 
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firactuosités ,  passe  fréquemment  en  manière  de  pont 
sur  les  grandes  scissures ,  et  là,  comme  aussi  dans 
l’endroit  où  elle  clôt  le  troisième  et  le  quatrième  ventri¬ 
cule,  dans  ceux  où  elle  unit  les  parties  situées  entre  les 
pédoncules  cérébraux  et  le  chiasma,  entre  la  moelle  al¬ 
longée  et  le  cervelet,  elle  offre  un  grand  nombre  de  fila¬ 
ments  de  tissu  lamineux.  La  portion  rachidienne,  plus 
forte  et  plus  dense  que  l’autre,  forme  un  pli  longitudinal 
sur  la  ligne  médiane  antérieure  de  la  plus  grande  partie 
de  la  moelle  ;  mais  ce  pli  manque  dans  une  grande 
étendue  de  la  ligne  médiane  postérieure ,  où  on  ne  le 
voit  qu’en  haut  et  en  bas.  De  chaque  côté,  elle  produit 
aussi  un  pli  longitudinal  peu  saillant  qui  est  en  con¬ 
nexion  avec  le  ligament  dentelé.  A  l’extrémité  de  la 
moelle,  elle  forme  le  filet  terminal,  qui  s’étend  jusqu’à 
l’extrémité  inférieure  de  la  dure-mère  rachidienne,  et 
contracte  là  des  adhérences  avec  cette  dernière. 

PIEBBE.  s.  f.  \lapiSi  Xîôoç,  ail.  Stein,  angl.  stone, 
it.  pietra,  esp.  piedra\.  Nom  donné  vulgairement  aux 
concrétions  qui  se  forment  dans  la  vessie  et  dans  quel- 
pes  autres  organes  du  corps.  Y.  Calcul. 

fierre  d’aigle.  V.  âétite. 

Pierre  à  cautère.  Composé  d’hydrate  et  de  carbo¬ 
nate  de  potasse,  de  protoxyde  et  de  chlorure  de  potas¬ 
sium.  Pour  la  préparer,  on  prend  2  parties  de  carbo¬ 
nate  de  potasse  du  commerce,  1  partie  de  chaux  vive 
et  25  d’eau.  On  éteint  la  chaux  et  on  la  délaye  dans 
cinq  ou  six  fois  son  poids  d’eau.  On  dissout  le  carbo¬ 
nate  de  potasse,  on  porte  la  liqueur  à  l’ébullition  dans 
une  chaudière  de  fer;  on  y  ajoute  le  lait  de  chaux  par 
portions,  de  manière  à  ne  pas  interrompre  l’ébullition, 
et,  en  agitant  le  mélange  avec  une  spatule  de  fer,  on 
maintient  ainsi  la  liqueur  bouillante  pendant  une  demi-  . 
heure,  en  remplaçant  par  de  nouvelle  eau  celle  qui 
s’évapore.  On  filtre  sur  des  toiles,  on  lave  avec  soin  le 
résidu  ;  on  réunit  les  liqueurs  claires,  on  les  évapore 
rapidement  à  siccité  dans  une  bassine  d’argent,  et  l’on 
chauffe  forlement  le  produit  jusqu’à  ce  qu’il  éprouve 
la  fusion  ignée.  On  prend  alors  ce  produit  par  petites 
portions  dans  une  cuiller  d’argent  à  bec,  et  on  le 
verse  par  gouttes  sur  un  marbre  légèrement  huilé,  de 
manière  à  avoir  des  morceaux  en  forme  de  pastilles, 
que  l’on  enferme  promptement  dans  des  vases  hermé¬ 
tiquement  bouchés.  Quelquefois  on  donne  à  la  pierre 
à  cautère  la  forme  cylindrique  de  la  pierre  infernale  : 
pour  cela  on  la  coule,  lorsqu’elle  est  fondue,  dans  la 
lingotière  dont  on  se  sert  pour  la  pierre  infernale. 
D’autres  fois  on  se  contente  de  la  couler  en  couches 
minces  sur  des  plateaux  de  cuivre  étamé  ou  d’argent 
huilés  :  elle  s’en  détache  facilement  en  se  solidifiant-; 
on  la  casse  ensuite  en  fragments  irréguliers,  qu’il  faut 
garantir  soigneusement  du  contact  de  l’air. 

Pierre  divine.  Composé  de  sulfate  de  cuivre,  d’azo¬ 
tate  dépotasse  et  de  sulfate  d’alumine,  à  parties  égales, 
qu’on  fait  fondre  dans  un  creuset,  en  ajoutant  du  cam¬ 
phre  à  la  masse  fondue.  Cette  préparation, .  dissoute 
dans  de  l’eau,  est  employée  comme  collyre  ou  pour 
toucher  directement  les  végétations  de  la  conjonctive. 
On  la  remplace  souvent  par  un  simple  fragment  de 
sulfate  de  cuivre,  ce  qui  fait  que  ce  sel  reçoit  aussi  le 
uom  de  pierre  divine. 

Pierres  gemmes  ou  précieuses.  Autrefois  le  grenat, 
l’hyacinthe ,  la  topaze ,  l’émeraude  et  le  saphir  étaient 
employés  en  médecine  sous  le  nom  de  cinq  fragments 
précieux,  et  on  les  faisait  entrer  dans  plusieurs  pré¬ 
parations  officinales. 

Pierre  infernale.  V.  Azotate  d’argent. 
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Pierre  néphrétique.  V.  Jade. 

Pierre  ophthalmique.  Le  sulfate  de  cuivre  en  cris¬ 
taux! 

Pierre  philosophale.- y .  Alchimie. 

PIEBBEUX,  ECSE.  adj.  \esp.  pietroso'].  V.  PiÉ- 
TREUX.  —  Concrétions  pierreuses.  V.  Crétacé. 

PIÉTIN.  s.  m.  \crapauddu  mouton,  inflammation 
carcinomateuse  du  tissu  réticulaire  dupied\.  Affection 
particulière  aux  brebis,  qui  débute  par  une  inflamma¬ 
tion  du  tissu  cellulaire  de  la  partie  supérieure  et  in¬ 
terne  de  l’onglon,  avec  décollement  de  la  corne,  dés¬ 
union  de  la  paroi  et  des  parties  qu’elle  recouvre,  et 
suintement  léger  d’une  humeur  d’apparence  oléagi¬ 
neuse.  Au  début,  c’est  une  maladie  facile  à  guérir  ; 
plus  tard,  elle  s’accompagne  d’altérations  incurables. 
Le  traitement  est  toujours  chirurgical  ;  les  remèdes 
internes  sont  inutiles.  L’indication  principale  consiste 
à  enlever  la  corne  et  les  tissus  altérés  pour  obtenir 
une  plaie  simple;  c’est  ce  qui  constitue  l’opération 
du  piétin.  On  la  pratique  avec  la  feuille  de  sauge. 
Lorsque  le  décollement  est  étendu,  on  recommande 
d’enlever  l’ongle  en  totalité,  et  même  de  pratiquer 
l’amputation  du  doigt,  si  les  désordres  sont  graves. 
On  peut  obtenir  ainsi  la  guérison,  sans  qu’il  reste 
quelque  apparence  de  boiterie  Comme  mesure  de  police 
sanitaire,  on  recommande  l’isolement.  V.  Surlangde. 

PIÉZOMÈTBE.  s.  m.  \^piezometrum,  de  ms'Çêtv  , 
comprimer,  et  g.hpn ,  mesure;  ail.  Druckmesser, 
esp.  piezometro].  Appareil  au  moyen  duquel  on  ob¬ 
serve  et  mesure  la  compressibilité  des  liquides. 

PIGEON,  s.  m.  [CoZwwèa] .  Genre  de  gallinacés  co- 
lombidés  se  rapprochant  des  passereaux  ;  monogames. 
Ils  pondent  deux  œufs  à  chaque  couvée ,  dont  ils  font 
plusieurs,  en  général,  chaque  année,  surtout  en  domes¬ 
ticité.  Ils  couvent  dix-neuf  jours. Les  espèces  principales 
sont  le  ramier  {Columbapalumbus,  L.),  le  pigeon  de 
roche  ou  biset  (C.  livia  ou  œnas,  L.],  origine  des  races 
domestiques (C.  domestica,  L.),là  tourterelle  (C.  tur- 
tur,  L.)^ 

PIGMENT,  s.  m.  [pigmentum,  ail.  Farbstoff,aLa%\. 
pigment,  esp.  pigmenta'].  Selon  quelques  auteurs,  et 
dans  un  sens  générique,  toutes  matières  à  l’état  de 
gouttelettes  liquides  et  demi-liquides  ou  de  granula-, 
tiens  solides,  douées  d’une  coloration  propre,  jaune, 
verte,  rouge,  etc.,  existant  normalement  ou  patholo¬ 
giquement  dans  les  éléments  anatomiques,  dans  leurs 
interstices  ou  dans  les  liquides  de  l’économie.  —  Gé¬ 
néralement,  espèce  de  matière  de  teinte  brune  oit 
roussâtre,  paraissant  noire  en  masse,  ou  réellement 
rousse,  qui  donne  des  nuances  diverses  à  la  peau  des 
espèces  animales,  en  passant  du  jaunâtre  au  jaune 
cuivre  et  au  brun  foncé.  Dans  l’homme  blanc,  le  pig¬ 
ment  ne  s’étale  généralement  en  couches  que  sur  la 
face  interne  de  la  choroïde,  la  face  postérieure  de 
l’iris  et  les  procès  ciliaires.  Cependant  il  arrive  assez 
souvent  que  certains  points  de  la  peau  doivent  une 
teinte  permanente  ou  temporaire  à  du  pigment  dont 
la  couleur  perce  à  travers  l’épiderme  :  tels  sont  parti¬ 
culièrement  le  pourtour  du  mamelon,  surtout  chez  les 
femmes  pendant  la  grossesse  et  la  lactation,  la  peau 
de  la  verge  et  du  scrotum,  celle  des  grandes  lèvres  et 
de  l’anus.  Le  pigment  se  montre  souvent  pendant  l’été 
ou  d’une  manière  permanente  dans  certaines  taches 
sous-cutanées  de  la  face,  qu’on  désigne  sous  le  nom 

Ide  taches  de  rousseur,  et  qui  sont  principalement 
communes  chez  les  personnes  blondes.  C’est  aussi  à 
son  accumulation  locale  que  sont  dues  les  taches  mé- 
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laniques  appelées  envies  (V.  Næyus).  Des  causes  pa¬ 
thologiques  peuvent  faire  qu’il  se  développe  en  masses 
compactes  dans  le  parenchyme  des  organes,  consti¬ 
tuant  ainsi ,  soit  seul ,  soit  associé  à  des  éléments 
d’une  autre  espèce,  les  tumeurs  connues  sous  le  nom 
de  mélanoses.  Le  pigment  est  composé  d’une  sub¬ 
stance  organique  particulière  dont  la  teinte  varie  du 
fauve  pâle  au  brun  noir  ou  au  noir  roux  (V.  Méla¬ 
nine),  laquelle,  unie  à  divers  principes  immédiats 
azotés  et  non  azotés,  forme  une  substance  colorée  qui 
se  présente  à  l’état  de  granulations  pigmentaires 
(V.  Granulation).  Ces  granulations  (Fig.  347,  d) 
dans  la  peau  sont  déposées  dans  les  cellules  épithé¬ 
liales  de  la  rangée  profonde  (c)  de  la  couche  de  Mal- 
pighi'(V.  ÉPIDERME,  1°  et  2°),  soit  par  places  (taches 
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de  rousseur,  taches  vineuses,  nœvi),  soit  dans  des 
parties  déterm.inées  (auréole  du  mamelon,  scrotum, 
grandes  lèvres,  portions  colorées  de  la  peau  de  di¬ 
verses  espèces  animales  sauvages,  de  diverses  races 
domestiques,  etc.)  ;  ou  bien  on  les  trouve  dans  toute 
l’étendue  de  la  peau  (nègres,  peaux-rouges,  etc.,  et 
quelques  espèces  animales)  ;  elles  peuvent  disparaître 
par  régions,  ou  de  tout  le  corps,  dans  quelques  condi¬ 
tions  morbides  (albinisme  accidentel) .  Chez  les  nègres 
(Fig.  347)  et  dans  les  parties  très-noires  de  la  peau 
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des  autres  espèces,  les  granulations  pigmentaires  des 
cellules  de  la  couche  de  Malpighi  (c,  n)  sont  éparses 
dans  chaque  cellule  (ri).  Quelques-unes  pourtant  en 
offrent  des  amas  très-foncés  {l,  m)  qui  ne  les  rem¬ 
plissent  pas  entièrement,  mais  apparaissent  sous  forme 
de  points  très-foncés  sur  une  portion  de  la  couche  de 
Malpighi  (m).  Au-dessus  de  cette  dernière  couche  est 
la  portion  d’épiderme  formée  de  cellules  sans  noyaux 

(o)  ou  à  noyaux  sans  granulations  (n).  Dans  ces  cel- 
lulès,  il  n’y  a  plus  de  granulations  pigmentaires,  ni 
chez  le  blanc,  ni  dans  la  plus  grande  partie  de  la  sur¬ 
face  du  corps  des  nègres,  etc.  Mais  à  l’auréole  de  leur 
mamelon,  sur  leur  scrotum  et  autres  parties  très-fon¬ 
cées,  les  cellules  sans  noyau  sont  manifestement  tein¬ 
tées  uniformément  de  brun,  ce  qui  s’aperçoit  surtout 
sur  celles  qui  sont  vues  de  côté  (o)  ou  superposées 
les  unes  aux  autres;  et  pourtant  leurs  granulations 
propres  sont  grisâtres  et  non  pigmentaires  (m),  — 
Dans  la  choroïde,  dans  l’iris  (face  postérieure)  et  les 
procès  ciliaires,  les  granulations  sont  déposées  dans 
les  cellules  d’espèce  épithéliale  qui,  dans  cette  mem¬ 
brane,  sont  dites  cellules  pigmentaires  {b)  ;  elles  sont 
régulièrement  pressées  les  unes  contre  les  autres  en 
général,  et  alors  polyédriques,  à  angles  nets,  ou  elles 
sont  irrégulières  et  à  angles  mousses  (d).  Elles  ont  un 
noyau  sphérique,  incolore,  clair  (e),  sans  granula¬ 
tions,  ordinairement  sans  nucléole  à  l’état  normal,  et 
autour  de  lui  sont  déposées  les  granulations  pigmen¬ 
taires  auxquelles  les  cellules  doivent  leur  couleur.  Si 
ces  dernières  sont  nombreuses  et  remplissent  complè¬ 
tement  la  cellule,  le  noyau  peut  être  tout  à  fait  mas¬ 
qué  (e)  ;  si  elles  sont  plus  rares,  éparses  ou  par  petits 
amas,  le  noyau  est  visible.  Cellules  larges  de  12  à 
20  millièmes  de  millimètre,  noyau  large  de  8  mil¬ 
lièmes.  Chez  les  albinos,  les  cellules  pigmentaires 
existent  avec  leur  forme  polyédrique  régulière  {q)  ou 
irrégulière,-  mais  alors  elles  sont  incolores,  à  noyau 
finement  granuleux,  et  elles-mêmes  uniformément 
parsemées  de  fines  granulations  grisâtres  (V.  Tapis). 
Dans  leur  épaisseur,  entre  leur  périphérie  et  le  noyau, 
se  voient  sur  presque  toutes  de  une  à  quatre  gouttes 
d’huile,  jaunâtres,  à  centre  brillant  et  contour  foncé 

(p) -  —  Dans  la  portion  adhérente  ou  externe  de  la 
choroïde,  les  cellules  sont  irrégulières,  larges  ou  allon¬ 
gées,  avec  des  dentelures  ou  prolongements  (fg),  à 
granulations  pigmentaires  souvent  éparses  ou  en  amas 
écartés  {h)  ;  elles  portent  le  nom  de  lames  ou  lamelles 
pigmentaires,  ou  de  cellules  de  la  lamina  fusea.— 
Chez  les  reptiles,  les  poissons,  les.crustacés,  etc.,  on 
trouve  les  granulations  pigmentaires  à  la  surface  de 
la  peau  ou  sous  le  péritoine,  dans  des  cellules  volu¬ 
mineuses,  régulières  et  plus  souvent  très-irrégulières, 
étoilées,  à  prolongements  plus  ou  moins  étendus  avec 
ou  sans  noyau  vers  le  centre.  —  Dans  les  tumeurs, 
les  granulations  sont  libres  pour  la  plupart  et  parfois 
contenues  dans  les  cellules  épithéliales  de  ces  produits. 

PIGIUEIKTAIRB.  adj.  [pigmentarius,  esg.pigmen- 
farïo].  Qui  a  rapport  au  pigment. 

PIGMENTATION.  S.  f.  Production  du  pigment, 
La  production  normale  de  la  couche  de  cellules  épi¬ 
théliales  pigmentées  de  la  choroïde  a  lieu  chez  l’em¬ 
bryon  de  la  même  manière  que  celle  des  autres  cel¬ 
lules  épithéliales,  c’est-à-dire  par  la  genèse  entre  la 
sclérotique  et  l’iris  d’une  couche  de  noyaux  entre 
lesquels  existe  une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
qui  se  remplit  de  granules  pigmentaires  de  plus  en 
plus  nombreux.  A  cette  époque,  en  dissociant  cette 
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couche,  chaque  noyau  entraîne  un  peu  de  cette  ma-  1 
tière  amorphe  avec  ses  grains  de  pigment  irréguliè¬ 
rement  groupés  autour  de  lui.  Vers  le  troisième  mois 
de  la  vie  intra-utérine  environ,  cette  matière  amorphe 
se  segmente  entre  chaque  noyau,  dont  chacun  devient 
ainsi  le  centre  des  cellules  individualisées  de  la  sorte  ; 
cellules  qui  se  trouvent  alors  chargées  du  pigment  dont 
était  parsemée  la  matière  internucléaire  qui  se  seg¬ 
mente.  —  Pigmentation  rétinienne.  Hypergenèse  par 
places  de  la  couche  pigmentaire  superficielle  de  la 
choroïde,  qui  empiète  sur  la  rétine,  l’amincit  et  même 
finit  par  la  perforer  quelquefois.  Ces  petits  amas  irré¬ 
guliers  ou  étoilés  donnent  un  aspect  tigré  à  la  rétine, 
vue  à  l’ophthalmoscope,  d’où',  les  noms  inexacts  de 
rttinite  tigrée  ou  pigmentaire.  Il  en  résulte  parfois 
des  troubles  de  la  vision. 

PIGMEIVTÉ,  ÉE.  adj.  ftui  est  pourvu  de  pigment. 

PlGîHEiïiTEDX.  adj.  V.  Pigmentaire. 

PIGNON,  s.  m.  [ail.  Pinie,  Fignole,  Zirbelnuss,  it. 
pinocchio,  esg.  pinonl.  Nom'  commun  à  plusieurs 
fruits  provenant  de  plantes  diverses. 

Pignon  de  Barbarie.  Les  semences  du  ricin. 

Pignon  d’Inde.  Semence  du  Jatropha  curcas,  qui 
est  d’une  âcreté  insupportable  et  violemment  purgative, 
propriété  qu’elle  doit  à  une  matière  résineuse  particu¬ 
lière. 

Pignon  doux.  Les  semences  du  Pinus  picea. 

PIKRILE  ou  PICKILE.  S.  m.  Produit  de  décom¬ 
position  du  benzoyle  à  chaud  et  au  contact  du  sulfate 
d’ammoniaque.  Incolore,  inodore;  insoluble  dans  l’eau, 
cristallisable  ;  plus  soluble  dans  l’éther  que  dans  l’al¬ 
cool;- fond  difficilement. 

PILAIRE,  adj.  {püaris,  it.  pilare,  esp.  pilar].  Qui 
a  rapport  aux  poils  .  —  Système  pilaire.  Ensemble  des 
poils  qui  couvrent  un  animal  ou  une  plante. 

PILE.  s.  f.  [ail.  Sâule,  angl.  pile,  it.  et  esp. 
pild\.  Appareil  dégageant  de  l’électricité  galvanique. 


Fig.  348. 

La  première  est  due  à  Volta  :  elle  se  compose  de  deux 
métaux,  zinc  et  cuivre,  et  d’un  corps  bon  conducteur 
exerçant  une  action  chimique  sur  ces  deux  métaux. 
La  pile  à  colonne  se  construit  avec  des  disques  de 
cuivre  et  de  zinc  superposés  ou  soudés.  Chaque  couple 
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est  séparé  par  une  rondelle  de  drap  imbibée  d’une 
dissolution  saline  ou  acidulée  qui  fait  l’office  de  con¬ 
ducteur.  On  a  soin  de  terminer  la  pile  par  un  disque 
de  cuivre  si  on  l’a  commencée  par  un  disque  de  zinc, 
et,  en  faisant  communiquer  ces  deux  disques  extrêmes 
par  un  fil  de  cuivre  ou  de  platine,  on  obtient  les  deux 
pôles  de  la  pile,  le  pôle  positif  au  zinc,  le  pôle  négatif 
au  cuivre.  La  commotion  produite  par  la  pile  diffère 
de  celle  que  donnent  la  machine  électrique  ou  la  bou¬ 
teille  de  Leyde  en  ce  qu’elle  est  continue.  Lespfte  à 
couronne,  à  auges,  et  de  Wollaston  sont  construites  avec 
les  mêmes  éléments.  Elles  offrent  toutes  l’inconvénient 
d’un  affaiblissement  considérable  de  leur  courant  ini¬ 
tial,  à  cause  de  la  prompte  oxydation  des  métaux. 
Aussi  aujourd’hui  n’emploie-t-on  plus  que  les  piles 
à  courant  constant  de  Daniell,  de  Groves  et  surtout  de 
Bunsen.  Cette  dernière  se  compose  d’un  bocal  de  verre 
contenant  de  l’acide  sulfurique  étendu  ;  dans  ce  bocal 
plonge  un  cylindre  de  zinc  ;  dans  l’intérieur  de  celui- 
ci  est  un  autre  cylindre  de  terre  poreuse  fermé  en  bas 
et  nommé  diaphragme.  Ce  cylindre  contient,  de  l’acide 
nitrique,  et  un  cylindre  plein  de  charbon  formé  du 
mélange  de  1  partie  de  houille  grasse  et  de  2  de  coke. 
Le  pôle  positif  est  au  charbon,  le  pôle  négatif  au  zinc. 
—  La  Figure  348  représente  une  coupe  de  deux  cou¬ 
ples  de  la  pile  à  auges.  CV'  est  le  premier  cuivre,  SZ 
le  premier  zinc,  soudés  ensemble  en  Z  ;  plus  loin  on 
voit  C'Y  le  deuxième  cuivre,  et  S'Z'  le  deuxième  zinc  ; 
ab  sont  des  vases  formés  d’une  matière  isolante,  de 
verre  par  exemple,  remplis  d’eau  acidulée.  L’électri¬ 
cité  vitrée  passe  aux  deux  extrémités  ;  mais,  aussitôt 
après,  la  propagation  se  ralentit  du  premier  zinc  au 
deuxième  cuivre ,  par  la  couche  d’eau  acidulée  qui  les 
sépare,  elle  passe  de  même  du  deuxième  zinc  au  troi¬ 
sième  cuivre,  et  ainsi  de  suite.  Dn  seul  couple  de  cette 
espèce  ayant  20  à  25  centimètres  carrés  produit  déjà 
assez  d’électricité  pour  faire  rougir  les  fils  de  platine 
placés  aux  deux  pôles  opposés  es  ou  CS'. 

PILÉOLE.  s.  m.-\àB  pileolus,  petit  chapeau  ;  ail. 
Hütchen].  1“. Partie  supérieure  de  quelques  champi¬ 
gnons.  2®  Feuille  primordiale  qui,  dans  la  gemmule, 
enveloppe  et  recouvre  exactement  les  autres  petites 
feuilles  rudimentaires.  Les  scirpes,  quelques  grami- 
néès,  ont  \m  piléole.  On  fait  à  tort  ce  mot  du  féminin. 

PILEDX,  EDSE.  adj.  {pilosus,  de  pilus,  poil; 
angl.  pileous,  pilous,  esp.  piloso'].  Qui  a  rapport  aux 
poils.  Se  dit  aussi  en  botanique  d’une, partie  qui  est 
garnie  de  poils  longs  et  lâches.  —  Bulbe,  follicule 
pileux,  glandes  pileuses,  substance  pileuse,  système 
pileux.  V.  Poil. 

PILIDIDM.  s.  m.  V.  Piléole,  i°. 

PILIER,  s.  m.  [ail.  Süule,  angl.  pillar].  V.  Dia¬ 
phragme  et  VoüTE. 

PILIFÈRE.  adj.  [piliferus,  ie pilus,  poil,  et  ferre, 
porter  ;  ail.  haartragend,  esp.  pilifer6\.  Qui  porte  des 
poils. 

PILIFORME.  adj.  \jpiliformis,  de  pilus,  poil,  et 
forma,  forme;  ail.  haarformig,  piliforme'\.  Qui 
a  la  forme  d’un  poil. 

PILIMIGTION.  s.  f.  [pilimictio,  Ae  pilus,  poil,  et 
mictio,  l’action  d’uriner;  it.  pilimixtione,  esp.  pili- 
mixtion'] .  Excrétion  d’urine  mêlée  de  filaments  capilli- 
formes  qui  sont  du  mucus  vésical  et  parfois  aussi  de 
vrais  poils  habituellement  chargés  d’acide  urique  cris¬ 
tallisé.  Rayer  a  démontré  l’existence  de  véritables  cas 
de  pilimiction. 

PILON,  s.  m.  \pistillum,I)r;i^(i'),  ail.  SW.yse/,  angl. 
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pestle,  it.  pestello,  esp.  majader6\.  Instrument  dont  ] 
on  se  sert  pour  piler  une  substance  dans  un  mortier,  I 
et  qui  peut  être  de  bois,  de  fer,  de  marbre,  de  verre, 
d’agate. 

PILOSELLE.  s.  f.  \llieracium  pilosella,  ail.  Ha- 
bichtskraut,  it.  pilosella,  esp.  vellosillai  piloselal- 
Plante  synanthérée  qu’on  regardait  jadis  comme  vul¬ 
néraire. 

PILOSISME,  s.  m.  Altération  morbide  ou  ano¬ 
malie  des  plantes  qui  consiste  dans  le  développement 
excessif  des  poils  sur  une  tige  ou  sur  des  feuilles  habi¬ 
tuellement  glabres  ou  à  peine  pubescentes. 

PILDLAIBE.  adj.  \pilularis,  ail.  pillenartig,  it. 
pillolare,  esp.  pilular\.  Qui  a  rapport  aux  pilules.  — - 
Masse  pilulaire.  Pâte  préparée  pour  être  divisée  en 
pilules. 

PILIJL.41BE.  S.  m.  Instrument  à  l’aide  duquel  on 
administre  aux  grands  animaux  des  médicaments  qui 
sont  sous  forme  de  bol  ou  de  pilule. 

PILULE,  s. f.  [pi'Ma, diminutif dep7o,boule  ;xaTa- 
■rcoTiov,  ail.  Pille,  a.ü%\.pill,  \i.pillola,  esp.  pildora'\. 
Petite  boule  du  poids  de  quelques  centigrammes,  qu’on 
façonne  avec  une  pâte  ductile  composée  de  substances 
diverses,  ayant  assez  de  consistance  pour  conserver 
la  forme  qu’on  leur  donne.  La  pilule  diffère  du  bol 
par  son  volume  qui  est  plus  petit,  et  par  sa  consistance 
qui  est  plus  considérable;  les  pilules  sont  du  poids  de 
5  à  20  centigrammes,  les  bols  peuvent  peser  jusqu’à 
60  centigrammes  et  même  plus.  Les  pilules  sont  des¬ 
tinées  à  être  prises  intérieurement  ;  leur  forme  sphé¬ 
rique  et  leur  peu  de  volume  permettent  de  les  avaler 
avec  facilité,  ce  qui  épargne  à  l’organe  du  goût  l’im¬ 
pression  désagréable  que  pourraient  lui  causer  des 
drogues  souvent  rebutantes  par  leur  saveur.  Quelque¬ 
fois  on  cherche  à  mieux  assurer  ce  dernier  avantage 
en  dorant  ou  en  argentant  les  pilules.  À  cet  effet, 
après  les  avoir  arrondies  entre  les  doigts,  on  les  met 
avec  quelques  feuillets  métalliques  dans  une  sphère 
creuse  de  bois,  formée  de  deux  -demi-sphères  qui  se 
joignent,  et  l’on  agite  circulairement  la  boîte  jusqu’à 
ce  que  la  surface  des  pilules  soit  parfaitement  enve¬ 
loppée  d’une  feuille  métallique.  Mais  on  ne  peut  ar¬ 
genter  celles  qui  contiennent  du  mercure,  du  sublimé 
ou  des  préparations  sulfureuses,  à  cause  de  l’action  de 
ces  substances  sur  l’argent.  On  ne  doit  pas  conserver 
de  pilules  dans  les  pharmacies,  mais  seulement  des 
masses  pilulaires  (V.  Pilulaire),  que  l’on  convertit  en 
pilules  à  mesure  qu’elles  sont  prescrites. 

Pilules  (Faloès  et  de  savon.  Poudre  d’aloès  et  savon 
médicinal,  parties  égales  -de  chaque  ;  on  en  fait  des  pi¬ 
lules  de  20  centigrammes. 

Pilules  aloétiques  émollientes.  Elles  sont  faites  avec 
aloès  socotrin,  24  gram.,  dissous  à  chaud  dans  suc 
de  violette,  48  gram.,  qu’on  évapore  en  consistance 
de  miel  ;  et  l’on  incorpore,  poudre  de  guimauve  et  de 
réglisse,  aa  12  gram.  On  fait  des  pilules  de  20  centi¬ 
grammes,  qui  sont  laxatives  à  la  dose  de  60  centi¬ 
grammes  à  2  grammes. 

Pilules  aloétiques  simples.  On  fait  dissoudre  dans 
suffisante  quantité  d’eau  bouillante  une  quantité  déter¬ 
minée  d’aloès;  on  passe,  on  évapore  en  consistance 
d’extrait  solide,  et  l’on  fait  des  pilules  de  10  centigr. 

Pilules  d’Anderson  (pilules  écossaises).  Elles  con¬ 
tiennent  ;  gomme-gutte  et  aloès,  aa  24  gram.  ;  huile 
essentielle  d’anis,  4  gram.,  et  sirop  de  sucre,  q.  s. 
On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes,  qui  purgent 
à  la  dose  de  3  ou  4. 


Pilules  angéliques.  On  fait  dissoudre  :  aloès  soco¬ 
trin,  60  gram.  dans  sucs  de  roses  pâles,  de  chicorée 
et  de  bourrache,  aa  60  gram.  ;  on  évapore  au  bain- 
marie  jusqu’à  consistance  d’extrait,  et  l’on  y  incorpore  : 
poudre  de  rhubarbe,  20  gram.,  et  d’agaric,  2  gram. 
On  fait  des  pilules  argentées  de  10  centigrammes.  La 
composition  des  pilules  angéliques  a  varié  ;  mais  la 
base  en  a  toujours  été  l’aloès  dissous  dans  un  ou  plu¬ 
sieurs  sucs  végétaux.  Elles  ont  eu  une  grande  vogue 
sous  le  nom  pilules  de  Francfort,  et  elles  ont  fait 
récemment  la  fortune  d’un  empirique  sous  le  nom  de 
grains  de  santé  du  docteur  Franck. 

Pilules  ante  cibum  (pilules  gourmandes,  grains  de 
vie  de  Mésué).  Elles  sont  composées,  selon  le  Codex  de 
1837  :  d’aloès  socotrin  pulvérisé,  24  gram.;  d’extrait 
de  quinquina,  12  gram.  ;.  de  cannelle  pulvérisée, 

4  gram.  ;  et  de  sirop  d’absinthe,  q.  s.  On  fait  des  pi¬ 
lules  de  20  centigrammes,  dont  chacune  contient 

5  centigrammes  d’aloès.  On  les  prend  avant  le  repas 
pour  exciter  l’appétit  et  faciliter  la  digestion.  Elles  sont 
moins  purgatives  que  les  pilules  angéliques,  avec  les¬ 
quelles  on  les  a  souvent  confondues. 

Pilules  antiépileptiques  ou.  d’azotate  d’argent.  Azo¬ 
tate  d’argent  cristallisé,  5  centigram.  ;  mie  de  pain 
tendre,  4  gram.  On  mêle  exactement  dans  un  mortier 
de  porcelaine,  et  l’on  fait  16  pilules.  On  y  joint  sou¬ 
vent  du  camphre,  du  musc,  de  l’extrait  d’opium,  etc. 

Pilules  antiscrofuleuses.  Scammonée  pulvérisée  et 
sulfure  noir  de  mercure,  aa  16  gram.  ;  antimoine  dia- 
phorétique,  4  gram.; savon  médicinal,  28  gram.  On  fait 
des  pilules  de  20  centigrammes. 

Pilules  asiatiques.  Acide  arsénieux,  5  centigram.; 
poivre  noir  pulvérisé,  60  centigram.;  gomme  ara¬ 
bique,  10  centigram.  ;  eau,  q.  s.  On  tritqre  pendant 
longtemps,  et  avec  précaution,  l’acide  arsénieux  et  le 
poivre  dans  un  mortier  de  fer  (on  recommande  de  les 
triturer  pendant  quatre  jours),  puis  on  ajoute  de  la 
gomme  pulvérisée,  on  transvase  le  tout  dans  un  mortier 
de  marbre,  et  l’on  ajoute  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  en  former  une  masse  que  l’on  divise  en  12  pi¬ 
lules.  Elles  ont  été  prescrites  contre  la  lèpre  et  les 
dartres  rebelles  ;  elles  contiennent  chacune  environ 
4  milligrammes  d’acide  arsénieux. 

Pilules  astringentes.  Elles  sont  faites  avec  :  poudre 
astringente  (V.  Poudre)  et  sirop  de  roses  rouges, 
quantité  suffisante  de  chaque  pour  faire  une  masse 
que  l’on  divise  en  pilules  de  30  centigrammes. 

Pilules  astringentes  ou  alunées  d’Helvétius.  On  les 
fait  avec  ;  poudre  d’alun,  8  gram.  ;  poudre  de  sang- 
dragon  et  miel  rosat,  aa  4  gram.  On  mêle  et  l’on  fait 
des  pilules  de  30  centigrammes  que  l’on  roule  dans  de 
la  poudre  de  sang-dragon.  La  dose  est  de  30  centi¬ 
grammes  à  2  grammes. 

Pilules  astringentes  de  Copwrow.  Elles  contiennent  : 
poudre  de  cachou,  12  parties;  d’alun,  6  parties; 
d’opium,  2  parties  ;  sirop  de  roses  rouges,  q.  s. 

Pilules  astringentes  vitriolées.  Elles  contiennent  : 
extrait  de  ratanhia  sec  et  pulvérisé,  cachou  en  poudre 
et  térébenthine,  aa  12  gram.  ;  mastic  en  poudre, 
8  gram.  ;  sulfate  de  fer  purifié,  4  gram. 

Pilules  de  Bâcher.  Pilules  du  poids  de  5  centi¬ 
grammes  faites  avec  extrait  d’ellébore  noir  et 'ex¬ 
trait  de  myrrhe,  aa  4  gram.  ;  et  feuilles  de  chardon 
bénit  pulvérisées,  16  gram.  On  les  a  préconisées  parti¬ 
culièrement  contre  l’hydropisie.  Selon  le  Codex  (1837), 
on  prépare  d’abord  l’extrait  d’ellébore  avec  :  racine 
d’ellébore  noir,  32  gram.;  carbonate  de  potasse  pu- 
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rifié,  64  gram.,  alcool  à  56“  centésimaux,  et  vin  blanc, 
aa  1  kilogram.  Après  avoir  concassé  la  racine,  on  la 
met  digérer  avec  l’alcool  et  le  sel  de  potasse  ;  on  passe 
avec  expression.  Au  bout  de  douze  heures,  on  verse  le 
marc  sur  le  vin  blanc,  on  porte  à  l’ébullition  ;  on  passe, 
on  réunit  les  liqueurs,  qui,  une  fois  éclaircies,  sont 
évaporées  en  consistance  d’extrait.  Pour  faire  ensuite 
les  pilules  de  Bâcher,  on  prend  64  grammes  de  cet 
extrait,  autant  d’extrait  de  myrrhe,  et  32  grammes 
de  poudre  de  chardon  bénit  ;  on  en  forme  une  masse 
que  l’on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes,  qui 
doivent  être  conservées  à  l’abri  de  l’humidité. 

Pilules  balsamiques  de  Morton.  Elles  sont  faites 
avec  :  poudre  de  cloporte,  72  gram.  ;  gomme  ammo¬ 
niaque,  36  gram.;  acide  benzoïque  sublimé  et  baume 
de  soufre  anisé,  aa  24  gram.  ;  poudre  de  safran  et 
baume  de  Tolu  sec,  aa  4  gram.  Elles  sont  employées 
pour  stimuler  la  membrane  muqueuse  des  bronches, 
dans  les  catarrhes  chroniques. 

Pilules  balsamiques  de  Stahl.  Pilules  composées 
de  substances  amères  et  aromatiques,  et  particulière¬ 
ment  d’aloès,  de  myrrhe,  d’absinthe,  de  fumeterre, 
d’ellébore  noir,  de  rhubarbe,  etc.  Elles  sont  toniques, 
vermifuges,  et  quelquefois  employées  comme  apéritives. 

Pilules  de  Barton.  Pilules  composées  d’acide  arsé¬ 
nieux,  10  centigram.;  opium  pulvérisé,  40  centigram.; 
savon  médicinal,  1S'’,10.  Pour  36  pilules,  qui  con¬ 
tiennent  chacune  3  milligrammes  d’arsenic. 

Pilules  de  Belloste.  La  recette  de  ces  pilules  n’a 
pas  cessé  de  varier.  Henri  et  Guibourt  donnent  la  pré¬ 
férence  aux  pilules  dites  de  Renaudof,  et  proposent  de 
les  composer  avec  :  mercure  pur,  miel  blanc  et  aloès 
socotrin,  aa  24  gram.  ;  rhubarbe,  12  gram.  ;  seam- 
monée,  8  gram.;  et  poivre  noir,  4  gram.  On  fait  des 
pilules  de  20  centigrammes,  qui  contiennent  chacune 
5  centigrammes  de  mercure,  5  centigrammes  d’aloès, 
25  milligrammes  de  rhubarbe  et  17  milligrammes  de 
scammonée. 

Pilules  bénites  de  Fuller.  Pilules  emménagogues 
et  antispasmodiques,  composées  :  d’aloès  socotrin, 
30  gram.  ;  de  séné,  15  gram.  ;  de  myrrhe,  d’asa 
fœtida  et  de  galbanum,  aa  8  gram  ;  de  safran  et  de 
macis,  aa  4  gram.,  et  de  sulfate  de  fer,  48  gram.  On 
mêle  ces  substances  après'  les  avoir  pilées  chacune  sé¬ 
parément;  on  ajoute  :  huile  de  succin,  4  gram.;  sirop 
d’armoise,  environ  60  gram.;  et  l’on  incorpore  le  tout 
intimement.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes. 
Elles  'sont  antihystériques  et  purgatives.  Chaque  pilule 
contient  5  centigrammes  de  sulfate  de  fer,  34  milli¬ 
grammes  d’aloès,  5  centigrammes  de  séné,  5  centi¬ 
grammes  de  gomme-résine. 

Pilules  de  Blaud.  Contre  l’aménorrhée  et  la  leucor¬ 
rhée.  Elles  sont  faites  avec  :  protosulfate  de  fer  et 
sous-carhonate  de  potasse,  aa  16  gram.  Après  avoir 
réduit  en  poudre  chaque  substance,  on  les  mêle  et  l’on 
y  ajoute  :  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  pour 
foire  une  masse  que  l’on  divise  en  48  pilules  ou  bols. 
C’est  sans  contredit  une  dès  meilleures  préparations 
ferrugineuses.  Guibourt  indique  de  prendre  :  protosul¬ 
fate  de  fer  cristallisé  et  bicarbonate  de  potasse  cris¬ 
tallisé,  aa  16  gram.;  poudre  de  gomme  arabique, 
4  gram.  ;  poudre  de  guimauve,  2  gram.  Pour  96  bols. 

Pilules  de  Bontius.  '  Pilules  drastiques  que  l’on 
prépare  en  dissolvant  dans  180  grammes  de  vinaigre 
très-fort,  aloès  socotrin,  gomme-gutte  et  gomme  am¬ 
moniaque,  aa  32  gram.;  passant  la  liqueur  avec  ex¬ 
pression,  et  l’évaporant  ensuite  au  bain-marie  jusqu’à 
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consistance  d’extrait  presque  solide.  On  fait  des  pilules 
de  20  centigrammes ,  employées  comme  purgatives , 
particulièrement  dans  l’hydropisie,  à  la  dose  de  60  cen¬ 
tigrammes  à  2  grammes. 

Pilules  cochées.  Pilules  employées  autrefois  comme 
drastiques.  Les  pilules  cochées  mineures  contenaient  : 
aloès,  scammonée,  coloquinte,  parties  égales  de  cha¬ 
que,  dans  suffisante  quantité  de  sirop.  Elles  étaient 
fortement  purgatives  à  la  dose  de  60  à  180  centigram. 
Les  pilules  cochées  majeures  contenaient  en  outre  de 
la  poudre  d’hiera  picra,  de  racine  de  turbith  et  de  fleurs 
de  stœchas,  avec  du  sirop  de  nerprun. 

Pilules  de  copahu  magnésiées.  On  forme  avec  par¬ 
ties  égales  de  résine  de  copahu  et  de  magnésie  carbo- 
natée  une  masse  homogène  que  l’on  divise  en  pilules 
de  20  à  40  centigrammes,  suivant  l’ordonnance.  Ces 
pilules  sont  employées  pour  arrêter  les  écoulements 
blennorrhagiques  chroniques.  C’est,  sans  contredit,  la 
manière  la  moins  désagréable  d’administrer  le  copahu, 
et  celle  qui  en  altère  le  moins  les  effets.  Souvent  on 
remplace  la  moitié  de  la  magnésie  par  une  poudre  as¬ 
tringente,  telle  que  celle  de  quinquina,  de  cachou,  etc. 

Pilules  de  cynoglosse.  Elles  contiennent  :  extrait 
aqueux  d’opium,  poudre  d’écorce  de  racine  de  cyno¬ 
glosse,  et  poudre  de  semence  de  jusquiame  blanche, 
aa  34  gram.;  poudre  de  myrrhe,  48  gram.;  d’oliban, 
40  gram.;  de  castor éum  et  de  safran ,  12  gram.;  et 
sirop  d’opium,  q.  s.  On  fait,  au  moment  du  besoin, 
des  pilules  de  20  centigrammes  qui  contiennent  cha¬ 
cune  un  peu  moins  de  25  milligrammes  d’extrait  d’o¬ 
pium.  Elles  sont  très-calmantes  et  réussissent  souvent 
mieux  que  l’opium  seul. 

Pilules  dépuratives  de  Plummer.  Elles  contiennent 
parties  égales  de  soufre  doré  d’antimoine,  de  proto¬ 
chlorure  de  mercure  et  de  résine  de  gaïac.  On  fait  des 
pilules  de  15  centigrammes.  La  dose  est  de  1  à  3  par 
jour,  dans  les  maladies  dartreuses  ou  syphilitiques. 

Pilules  écossaises,  y .PiWh'&S)  d’Anderson. 

Pilules  éthiopiques.  Sulfure  noir  de  mercure  et  ex¬ 
trait  de  salsepareille,  aa  8  gram.  ;  antimoine  métallique 
et  résine  de  gaïac,  aa  4  gram.  On  forme  des  pilules  de 
15  centigrammes,  que  l’on  emploie  contre  les  gales 
rebelles,  la  teigne,  les  dartres.  La  dose  est  de  2  à 
4  pilules. 

Pilules  de  Graves.  Pilules  composées  de  chlorure  de 
chaux  et  d’opium,  recommandées  pour  détruire  l’odeur 
fétide  de  l’haleine  et  des  crachats,  en  même  temps 
qu’elles  calment  la  toux  dans  la  gangrène  du  pou¬ 
mon,  etc. 

Pilules  de  Lartigue.  Pilules  faites  avec  l’extrait  de 
colchique  et  l’extrait  de  digitale.  Employées  contre  la 
goutte. 

Pilules  de  Méglin.  Pilules  de  15  centigrammes,  faites 
avec  parties  égales  d’extrait  de  jusquiame,  d’extrait  de 
valériane,  et  d’oxyde  de  zinc  par  sublimation  à  l’air. 
Elles  agissent  comme  calmantes  :  on  les  emploie  spé¬ 
cialement  contre  les  névralgies.  On  commence  par  une 
le  matin  et  une  le  soir,  et  l’on  augmente  peu  à  peu  la 
dose  jusqu’à  9  ou  10  par  jour. 

Pilules  mercurielles  de  Plenck.  Pilules  mercurielles 
simples,  12  gram.,  et  extrait  de  ciguë,  4  gram.  Pour 
faire  des  pilules  de  10  centigrammes,  qui  contiennent 
chacune  25  milligrammes  de  mercure  et  25  milli¬ 
grammes  d’extrait  de  ciguë. 

Pilules  mercurielles  savonneuses  (de  Sédillot).  On 
mêle  :  onguent  mercuriel  (à  parties  égales),  12  gram.; 
savon  médicinal,  8  gram.,  et  poudre  de  réglisse, 
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4  gram.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes  qui 
contiennent  chacune  5  centigrammes  de  mercure. 

Pilules  mercurielles  simples'.  Pilules  composées  de 
mercure  très-pur,  8  gram.,  trituré  jusqu’à  extinction 
avec  conserve  de  roses,  12  gram.;  on  ajoute  ensuite  : 
poudre  de  réglisse,  4  grammes,  et  l’on  fait  des  pilules 
de  15  centigrammes,  qui  contiennent  chacune  5  cen¬ 
tigrammes  de  mercure.  D’après  le  Codex  de  1837,  les 
pilules  mercurielles  sont  faites  avec  :  mercure  et  poudre 
d’aloès,  aa  24  gram.;  poudre  de  rhubarbe,  12  gram.; 
poudre  de  scammonée,  8  gram.;  poudre  de  poivre 
noir,  4  gram.;  miel  blanc,  q.  s.  pour  faire  des  pilules 
du  poids  de  20  centigrammes  chacune,  quand  le  mer¬ 
cure  aura  été  éteint  dans  le  miel  et  les  poudres. 

Pilules  de  hitre  camphré.  Azotate  de  potasse , 
16  gram.;  caniphre  et  conserve  de  roses ,  aa  8  gram. 
On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes,  qui  contiennent 
chacune  10  centigrammes  de  sel  de  nitre  et  5  centi¬ 
grammes  de  camphre.  On  les  emploie  contre  la  blen¬ 
norrhagie  ;  la  dose  est  de  2  à  10  par  jour. 

Pilules  d'onguent  mercuriel  (de  Lagneau).  On  les  fait 
avec  :  onguent  mercuriel  (à  parties  égales),  16  gram., 
et  poudre  de  guimauve,  12  gram.,  que  l’on  mêle  dans 
un  mortier  de  marbre,  et  que  l’on  divise  en  144  pilules 
contenant  chacune  5  centigrammes  de  mercure. 

Pilules  ou  extrait  de  Rudius  {pilules  ou  extrait 
panchymagogues).  Elles  ont  pour  base  la  coloquinte, 
la  scammonée,  la  racine  d’ellébore  noir,  le  jalap  et 
l’aloès.  Elles  sont  drastiques. 

Pilules  de  Rufus.  Pilules  stomachiques  composées 
d’aloès  socotrin,  60  gram.;  de  myrrhe,  30  gram.,  et 
de  stigmates  de  safran,  15  gram.,  incorporés  au  moyen 
du  sirop  d’absinthe. 

Pilules  savonneuses .  On  épiste,  dans  un  mortier  de 
marbre,  120  grammes  de  savon  médicinal  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  également  ramolli  dans  toute  sa  masse  ;  on 
ajoute  16  grammes  de  poudre  de  racine  de  guimauve, 
et  4  grammes  d’azotate  de  potasse,  et  l’on  continue  de 
battre  le  mélange  pour  en  faire  une  masse  homogène, 
qu’on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes,  et  qu’on 
roule  dans  de  la  pondre  d’amidon.  \ 

Pilules  scillitiques.  Poudre  de  scille,  12  gram.; 
poudre  de  gomme  ammoniaque,  4  gram.;  oxymel  scil- 
lilique,  4  gram.  On  mêle  les  deux  poudres,  et  l’on  fait, 
à  l’aide  de  l’oxymel ,  une  masse  que  l’on  divise  en 
pilules  de  20  centigrammes. 

Pilules  de  térébenthine  cuite.  On  ramollit  la  téré¬ 
benthine  dans  l’eau  chaude,  et  on  la  divise  en  pilules 
de  30  centigrammes.  On  les  emploie  dans  le  même 
cas  que  les  pilules  de  copahu.  La  dose  est  de  12  à  24 
par  jour  ;  mais  les  pilules  astringentes  vitriolées  sont 
préférables. 

PILULIEB.  s.  ra.,  \it.  pillolajo'\.  Instrument  em¬ 
ployé,  en  pharmacie,  pour  diviser  la  masse  pilulaire  et 
rouler  plusieurs  pilules  à  la  fois. 

PIMABIQDE.  adj. —  Acide  pimarique  (C'*“HO30O<). 
Principe  se  déposant  en  masses  tuberculeuses  par  union 
intime  de  solides  cristallins  ;  très-soluble  dans  l’éther, 
et  seulement  dans  10  parties  d’alcool.^  Uni  à  l’es¬ 
sence  de  térébenthine  et  à  l’acide  silvique,  il  forme  les 
résines  des  conifères. 

PlMARONE.  s.  f.  (C^OH'^O).  Produit  de  distillation 
de  l’acide  pimarique.  Liquide  huileux,  jaunâtre,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  solidifiable  à  l’air. 

PIIHÉLINIQUE ,  PIMÉLIQDE  ou  PIIUÉLYLIQDE 
(Acide).  Dans  les  sels,  sa  composition  est  C’H^O*.  On  i 
l’obtient  hydraté  en  décomposantl’acide  oléique  par  l’a-  | 


cidenitrique.  Cristallisable,  fonda  114“.  Volatil sansdé- 
composition,  soluble  dans  35  parties  d’eau  froide,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  nitrique.  (C’HSO^.HO.) 

PIMÉLITE.  S.  f.  [de  irijAeXi),  graisse].  Inflammation 
du  tissu  adipeux. 

PIMÉLORRHÉE.  S.  f.  [de  ittp.eX-ô  ,  graisse ,  et 
psïv,  couler].  S’est  dit  des  selles  chargées  de  graisse 
non  absorbée  dans  les  cas  de  maladies  du  pancréas. 
—  Écoulement  de  graisse  par  les  voies  urinaires  ou 
digestives.  V.  Piarrhémie. 

PIMÉLOSE.  s.  f.  [de  TTijj.ilri,  graisse].  —Pimélose 
du  foie  se  dit  pour  foie  gras.  V.  Foie  gras. 

PIMÉLOTIQIIE.  adj.  [de  TrijAêXri,  graisse].  Qui  con¬ 
cerne  l’ obésité. 

PIMÉLURIE.  S.  f.  [de  7cip,sXr) ,  graisse,  etcùpelv, 
uriner].  V.  Galacturie. 

PIMENT,  s.  m.  \Capsicum  annuum,  L-,  ail.  Beüse- 
beere,  angl.  pimento,  it.  pimenta,  esp.  pimientd\. 
Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  solanées,  J.)  dont 
le  fruit,  âcre  et  irritant,  sert  d’assaisonnement,  sur¬ 
tout  dans  les  pays  chauds. 

Piment  de  la  Jamaïque  {toute-épice).  Nom  donné 
aux  fruits  desséchés ,  avant  leur  maturité,  du  Myrtus 
pimenta,  L.  Ce  sont  des  baies  dispermes,  sèches,  delà 
grosseur  d’un  pois,  presque  rondes, rugueuses,  d’un  gris 
rougeâtre,  qui  renferment  deux  graines  noires  et  hémi¬ 
sphériques.  Leur  odeur  et  leur  saveur  sont  très-fortes. 

Piment  royal  ou  aquatique.  Fruit  du  Myrica 
gale,  L.  V.  Galé. 

PIMENTIQÜE  (Acide),  [ail.  Nelkensaure,  Gewürz- 
nelkensüure].  Partie  constituante  de  l’essence  de  gi¬ 
rofle  {Caryophyllus  aromaticus ,  L.,  Eugenia  caryo- 
phyllala,  Thunberg)  ;  de  celle  des  fruits-  de  piment 
{Myrtus  pimenta,  L.),  et  de  l’essence  éthérée  decan- 
nelle  blanche  {Cannellaalba,  Murray).  Liquide  huileux, 
clair  comme  de  l’eaü,  saveur  forte  et  brûlante,  forte 
odeur  de  girofle  ;  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  les  graisses.  Rougit  fortement  le  tour¬ 
nesol  et  bout  à  243“.  (C2^Hi50S.) 

PIMPRENELLE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de- plusieurs 
plantes.  1“  La  petite  pimprenelle  (Poterium  sangui- 
sor  'ba ,  L.),  2“  la  pimprenelle  d’Italie  ou  des  mon¬ 
tagnes,  sont  des  plantes  rosacées  amères  et  astrin¬ 
gentes,  favorables  aux  bestiaux.  3“  Le  nom  de  pim- 
prenelle  {Pimpinella)  a  aussi  été  donné  à  des  ombelli- 
fères  plus  ordinairement  appelées  boucages.  V.  ce  mot. 

PIN.  s.  m.  {pinus,  oXl.  Fichte ,  angl-.pme,  it.  et 
esp.  pino'].  Genre  de  plantes  (monœcie  monadelphie , 
L.,  conifères,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces  sont  des 
arbres  qui  contiennent  beaucoup  de  résine.  C’est  spé¬ 
cialement  du  pin  sauvage  {Pinus  sylvestris,  L.)  et  du 
pin  maritime  {Pinus  maritima,  Millar)  que  l’ori  retire 
la  térébenthine  commune ,  la  poix  de  Bourgogne,  le 
galipot,  etc.  Les  semences  du  fruit  du  pin  pignon 
{Pinus  picea,  L.)  sont  connues  sous  le  nom  pignons 
doux,  et  renferment  une  amande  bonne  à  manger. 
Ces  semences  se  trouvent  à  la  base  des  écailles  qui 
composent  le  cône  ou  fruit  du  pin  :  elles  sont  oblon- 
gues,  anguleuses,  et  formées  d’une  coque  jaunâtre 
osseuse,  et  d’une  amande  très-blanche,  douce  et  hui¬ 
leuse  On  peut  en  préparer  une  émulsion  très-agréable, 
comme  avec  les  semences  de  l’amandier. 

PINÇA»»,  adj  [ail.  Spitzengünger'\.  Se  dit,  en 
hippiatrique,  d’un  cheval  qui  marche  sur  la  pince. 

PINCE,  s.  f.  Partie  inférieure  antérieure  du  sabot 
du  cheval.  V.  Pied. 

PINCES.  S.  f.  pl.  [ail.  Raffzühne].  Chez  le  s  solipèd 
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et  les  ruminants,  on  donne  ce  nom  aux  deux  dents  in- 
cisÎTes  du  milieu  ;  les  mitoyennes  touchent  celles-ci  en 
dehors  ;  il  y  en  a  une  de  chaque  côté  chez  le  cheval  et 
deux  chez  les  ruminants  ;  les  coins  sont  la  petite  inci¬ 
sive  de  chaque  extrémité  de  l’arcade  dentaire. 

PINCE,  s.  f.  [vokellœ,  Xaët;,  ail.  Zange ,  Pin- 
cette,  it.  pinzette,  esp.  pinzas^.  Instrument  dont  on 
se  sert  dans  diverses  opérations  pour  saisir,  attirer 
ou  fixer  certaines  parties.  11  se  compose  de  deux 
branches  au  moins  réunies  de  diverses  manières,  et 
susceptibles  d’être  écartées  ou  rapprochées  ,  pour  lâ¬ 
cher  ou  pour  tenir  solidement  les  objets.  Les  unes  ont 
deux  branches  soudées  ensemble  à  l’une  de  leurs  ex¬ 
trémités,  libres  dans  le  reste  de  leur  étendue,  natu¬ 
rellement  écartées  l’une  de  l’autre  par  leur  élasticité, 
et  susceptibles  d’être  rapprochées  par  la  pression  qu’on 
exerce  sur  elles  avec  les  doigts.  Les  autres  sont  formées 
de  deux  branches  réunies  à  leur  partie  moyenne  par 
une  charnière.  Enfin,  il  y  en  a  qui  sont  composées  de 
deux  ou  de  trois  branches  susceptibles  de  s’écarter  par 
le  fait  de  leur  seule  élasticité,  et  qu’on  rapproche  en 
Élisant  glisser  sur  elles  une  canule  dans  laquelle  elles 
ont  été  préalablement  introduites. 

Pince  à  cataracte.  Elle  diffère  peu  de  la  pince  ordi¬ 
naire  à  dissection  ;  seulement  ses  dimensions  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  ses  extrémités,  très-ténues, 
doivent  avoir  les  mors  arrondis  et  se  correspondre  avec 
la  plus,  grande  précision . 

Pince  de  Civiale.  Pour  l’introduire,  on  fait  rentrer 
la  pince  dans  la  gaine,  de  manière  que  les  branches  se 
touchent  par  l’extrémité,  .et  forment  un  bout  arrondi, 
tandis  que,  vers  le  talon,  elles  sont  assez  écartées  pour 
loger  entre  elles  le  bouton  du  stylet.  On  serre  la  vis 
de  pression,  et  l’on  introduit  l’instrument  ainsi  monté 
et  huilé  jusqu’au  calcul,  derrière  lequel  les  doigts 
d’un  aide  se  trouvent  appliqués  sur  l’urèthre.  On  des¬ 
serre  la  vis  de  pression  ;  on  fait  ouvrir  la  pince,  et  l’on 
retire  le  stylet  ;  la  main  gauche  du  chirurgien  rem¬ 
place  celle  de  l’aide.  Le  calcul  se  trouve  ainsi  placé 
entre  deux  puissances  qui  agissent 
simultanément  et  en  parfaite  harmo¬ 
nie.  Pendant  qu’on  cherche  à  faire 
glisser  le  mors  de  la  pince  entre  le 
corps  étranger  et  les  parois  de  l’urè¬ 
thre,  il  est  indispensable  que  le  canal 
soit  allongé  autant  que  possible,  afin 
d’éviter  les  plis  de  la  membrane  mu¬ 
queuse,  et  d’effacer  l’espèce  de  bour¬ 
relet  qu’on  rencontre  presque  tou¬ 
jours  au  devant  de  la  pierre.  Quand 
celle-ci  est  saisie,  on  la  fixe  en  pous¬ 
sant  ia  gaine  sur  la  pince,  et  l’on 
serre  la  vis  de  pression. 

Pince  de  Desmarres.  Pour  l’ex¬ 
traction  des  kystes  et  autres  tumeurs 
des  paupières.  Elle  évite  l’écoulement 
de  sang  par  la  compression  qu’elle 
exerce  ;  elle  rend  immobile  la  tumeur 
malgré  les  mouvements  du  malade 
et  permet  d’opérer  sans  perforer  la  pau¬ 
pière.  L’une  des  branches  (Fig.  349)  porte  une  plaque 
pleine  qu’on  engage  sous  la  paupière  ;  l’autre  porte  un 
anneau  qui  embrasse  la  tumeur  et  en  comprime  le 
pourtour  lorsqu’on  serre  la  vis  de  rappel  placée  au 
milieu  des  deux  branches. 

Pince  à  dissection  ou  pince  à  ligature.  Elle  se  com¬ 
pose  de  deux  lames  d’acier  ou  d’argent,  réunies  par 
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leur  extrémité  postérieure,  s’écartant  l’une  de  l’autre 
par  leur  propre  ressort  et  se  joignant  lorsqu’on  les  serre 
entre  les  doigts.  Elles  vont  en  diminuant  de  largeur  et 
en  augmentant  d’épaisseur  vers  leur  extrémité  libre, 
qui  est  mousse,  et  garnie  à  sa  face  interne  de  pe¬ 
tites  dents  transversales  qui  s’engrènent  les  unes 
dans  les  autres  lorsqu’on  comprime  les  branches,  pour 
serrer  plus  exactement  les  corps  ou  les  tissus  que  l’on 
veut  saisir.  Il  y  a  aussi  une  pince  à  coulisse  dont  les 
branches  sont  percées,  à  un  pouce  environ  au-dessous 
de  leur  union,  d’une  fente  où  glisse  un  petit  coulant 
mobile  qui,  abaissé,  rapproche  les  mors  de  l’instru¬ 
ment,  et,  élevé,  en  permet  l’écartement. 

Pince-écraseur  (Richet).  Pince  courbe  sur  le  côté 
ou  sur  le  plat,  armée  de  dents  qui  s’engrènent  les  unes 
dans  les  autres,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le 
crânioclaste  de  Simpson,  et  destinée  à  la  section  du 
pédicule  des  corps  fibreux  de  l’utérus  ayant  pris  forme 
de  polype. 

Pince  à  faux  germe.  Imaginée  par  Levret,  cette 
pince  diffère  peu  de  la  pince  à  polypes,  qui  la  rempla¬ 
cerait  très-bien. 

Pince  à  gaine.  Pinces  à  deux,  trois  ou  quatre  bran- 
ches,  susceptibles  d’être  serrées  par  une  gaine  mobile 
dont  on  trouve  un  assez  grand  nombre  d’exemples  dans 
les  auteurs  anciens.  Ces  pinces  furent  d’abord  em¬ 
ployées  à  retirer  les  calculs  de  l’urèthre,  même  de  la 
vessie;  puis  elles  servirent  de  modèle  aux  instruments 
appelés  tire-halles.  Les  premiers  instruments  avec 
lesquels  la  lithotritie  fut  mise  en  pratique  étaient  des 
pinces  à  gaine. 

Pince  de  Haies,  improprement  dite  de  Hunier. 
Pince  employée  pour  l’extraction  des  calculs  engagés 
dans  l’urèthre.  Elle  se  compose  de  deux  pièces  ;  l’une 
est  une  tige  d’acier  de  24  centimètres  de  longueur 
sur  27  millimètres  de  diamètre,  fendue  à  l’une  de  ses 
extrémités,  dans  l’étendue  de  54  millimètres,  et  di¬ 
visée  ainsi  en  deux  branches  qui  s’écartent  par  l’effet 
de  leur  propre  ressort,  et  qui  sont  terminées  par  deux 
petites  cuillers  dentelées  ;  l’autre  est  une  sonde  droite, 
d’argent,  qui  a  54  millimètres  de  longueur  et  17  cen¬ 
timètres  1/2  de  dianiètre;  elle  est  munie  de  deux 
anneaux.  Cette  sonde,  ouverte  à  ses  deux  extrémités, 
est  destinée  à  recevoir  la  tige  d’acier,  dont  les  bran¬ 
ches  s’ouvrent  plus  ou  moins,  selon  qu’on  lui  fait  dé¬ 
passer  plus  ou  moins  l’extrémité  de  la  sonde 

Pinces  incisives.  Sorte  d’ostéotomes  formés  par  de 
solides  pinces  analogues  à  celles  dont  on  se  sert  daiis 
les  arts  pour  couper  les  fils  métalliques,  mais  dont  les 
branches  et  les  tranchants  sont  diversement  disposés 
selon  les  os  dont  il  s’agit  d’opérer  la  résection. 

Pinces  ou  cisailles  de  Liston.  Ostéotome  droit  ou 
courbe  dont  une  lame  est  dentée  et  empêche  ainsi  le 
glissement  de  l’os,  tandis  que  l’autre  est  lisse  et  tran¬ 
chante. 

Pince  de  Museux.  C’est  une  véritable  pince  à  an¬ 
neaux,  dont  les  branches  sont  terminées  par  quatre 
crochets  qui  se  regardent  et  se  croisent  à  leur  extré¬ 
mité,  de  manière  à  faire  l’office  d’érigne.  Cette  pince 
plus  ou  moins  courbée  était  destinée  par  son  inven¬ 
teur  à  l’excision  des  amygdales;  mais  on  l’emploie 
utilement  dans  beaucoup  d’autres  cas. 

Pinces  ostéotomes.  V.  Ostéotome  et  Sécateur. 

Pince  à  pansement  ou  à  anneaux.  Pince  composée 
de  deux  branches  arrondies,  qui  ressemblent  à  celles 
des  ciseaux,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  se  croiser  et 
d’être  tranchantes,  elles  sont  directement  opposées 


1168  PINC 

l’une  à  l’autre  et  aplaties,  ou  munies  seulement  de  | 
quelques  dentelures  superficielles.  Cet  instrument  sert 
à  enlever  les  parties  de  l’appareil,  à  nettoyer  les  plaies,  1 
à  soulever  les  parties  molles  dont  on  veut  faire  la  sec¬ 
tion,  à  porter  de  la  charpie  dans'  le  fond  d’un  foyer 
purulent,  etc.  (Fig.  350). 

Pince  à  polypes.  Elle  est  formée  de  deux  branches 
disposées  comme  celles  de  la  pince  à  pansement,  et 
garnies  de  même  d’anneaux  adaptes  à  leur  face  ex¬ 
terne;  mais  elle  est,  en  général,  plus  forte,  et  chaque 
branche  a  son  extrémité  libre  large,  mousse,  arrondie, 
creusée  en  dedans  en  forme  de  cuiller,  et  percée  de 
deux  petites  ouvertures  de  9  millimètres  de  hauteur 
sur  6  de  diamètre.  Les  bords  de  cette  espèce  de  cuiller 
fenêtrée  sont  garnis  de  dentelures  qui  s’entrecroisent 
avec  celles  de  la  branche  opposée.  Les  pinces  à  polypes 
sont  droites  ou  courbes  sur  leur  plat  ou  sur  leur  côté. 

Pinces  à  pression  continue.  Pinces  disposées  de 
manière  que  leurs  branches  (Fig.  351,)  se  croisent, 
et  exercent  sur  la  partie  saisie  une  pression  propor¬ 
tionnée  à  la  force  de  ces  branches.  Pour  pincer  l’objet, 


on  exerce  avec  le  pouce  et  l’index  une  pression  sur  les 
branches,  ce  qui  fait  écarter  les  mors  de  la  pince.  11 
suffit  alors  de  cesser  la  pression  avec  les  doigts  pour 
que  l’objet  soit  saisi.  On  les  emploie  dans  les  injections 
pour  oblitérer  les  vaisseaux  coupés  ou  rompus,  et  l’on 
en  a  de  différent  volume  ;  on  les  emploie  aussi  dans  le 
cours  des  opérations  sanglantes  (Fig.  352).  C’est  sur 
leur  principe  qu’ont  été  faites  les  serres-fines. 

Pince  à  torsion  d’Amussat.  Véritable  pince  à  cou¬ 
lisse,  elle  présente  des  mors  dentelés  du  côté  par  lequel 
ils  se  regardent,  et  qui  se  correspondent  exactement 
dans  l’étendue  de  9  millimètres  environ.  Ses  bran¬ 
ches,  arrondies  au-dessus  du  point  précédent,  ne  sont 
plus  séparées  que  par  une  fente  étroite  quand  les  mors 
sont  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Elle  est  munie  d’un 
coulant  qui  la  maintient  fermée  à  volonté. 

Pince  à  trois  branches.  Y.  Litholabe  et  Trilabe. 

PINCÉE,  s.  f.  [pugillus,  Spay-t&v,  ail.  Prise,  angl. 
pinch,  it,  pizzico,  esp.  pfzca].  Quantité  d’une  substance 
médicamenteuse  quelconque  que  l’on  peut  saisir  avec 
l’extrémité  de  deux  ou  trois  doigts.  Cette  manière  de 
prescrire  les  drogues  étant  beaucoup  trop  vague,  les 
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auteurs  du  Codex  ont  indiqué  les  poids  équivalents  aux 
pincées  de  certaines  substances  : 

,  Gros.  Groins.  Grammes. 


Une  pincée  de  camomille  pèse.  2  »  =  4 

•  —  de  guimauve.  ...  1  24  =  5 

—  de  mauve .  »  60  =  3,20 

, —  d’arnica .  1  48  =  6,20 

—  de  tussilage  ....  1  48  ==  6,20 

—  de  semences  de  fe¬ 

nouil  .  i  60  =  7 

—  d’anis . i  12  =  4,40 


PINCEMENT,  s.  m.  Action  de  pincer.  —  Pince¬ 
ment  du  vagin.  Opération  imaginée  par  Desgranges,  . 
de  Lyon,  pour  remédier  à  la  chute  de  l’utérus.  Elle 
consiste  à  établir  dans  le  vagin  des  pinces  qui  .produi¬ 
sent  la  mortification  de  la  partie  pincée,  et,  à  la  suite, 
une  cicatrice.  Cette  cicatrice  soutient  l’utérus  et  l’em¬ 
pêche  de  redescendre.  Dans  un  second  procédé,  on 
combine  la  constriction  mécanique  avec  la  cautérisa¬ 
tion,  à  l’aide  d’une  pince  dite  élytro-caustique  [de 
^XuTpGv,  vagin,  etxaUiv,  cautériser].  Cette  pince  porte 
une  cuvette  que  l’on  charge  de  chlorure  de  zinc.  — 
Pincement.  Opération  de  jardinage  consistant  dans 
l’action  de  couper  le  sommet  d’un  bourgeon,  à  l’effet 
de  réprimer  une  croissance  exubérante.  Le  pince¬ 
ment  importe  beaucoup  à  la  fructification. 

PINÉ4L,  ALE.  adj.  [pmea/fs,all.  zirhelnussprmig, 
angl.  pineal,  \i.  pineale,  esp.  pineal\.  Qui  a  la  forme 
d’une  pomme  de  pin.  —  Glande  pinéale  [ail.  Zirbel- 
drüse'\.  Petit  corps  de  substance  grise  situé  dans 
l’épaisseur  de  la  toile  choroïdieiine,  au-dessus  dès  tu¬ 
bercules  quadrijumeaux,  au  devant  du  cervelet,  en 
arrière  du  troisième  ventricule.  Sa  direction  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant.  Son  volume  égale 
et  quelquefois  surpasse  celui  des  deux  tubercules  ma- 
millaires  réunis.  Sa  forme  rappelle  celle  d’un  cône  (d’où 
les  noms  de  xcovoei^t,;,  conarium,  sous  lesquels  elle  a 
été  décrite  par  Galien  et  les  auteurs  latins) .  Le  sommet 
de  ce  cône  est  mousse  et  sa  base  un  peu  arrondie,  en 
sorte  que  la  glande  pinéale  pourrait  être  comparée 
aussi  à  un  petit  ovo'ide,  ou  bien,  avec  Willis ,  à  une 
pomme  de  pin  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée 
en  bas  et  en  avant.  Elle  renferme  souvent  des  concré¬ 
tions  (V.  ce  mot).  Sa  couleur,  d’un  gris  cendré,  paraît 
filus  terne  et  un  peu  plus  pâle  que  celle  de  la  sub¬ 
stance  corticale. 

PIN6HWAR  HABIAMBI.  Rhizome  d’une  plante  ori¬ 
ginaire  probablement  de  l’Abyssinie,  et  appartenant  à 
la  famille  des  filicées.  Gaupp  (de  Schorndorf)  l’a  em¬ 
ployé  avec  les  meilleurs  résultats,  comme  moyen  hémo¬ 
statique,  contre  les  hémorrhagies  internes,  contre  celles 
de  nature  traumatique,  et  même  dans  les  cas  où  tous 
les  autres  styptiques  avaient  d’abord  été  mis  en  usage 
sans  succès.  Pour  l’usage  externe,  on  fait  avec  le  che¬ 
velu  du  pinghwar  un  tampon  que  l’on  introduit  dans 
la  plaie  ou  dans  la  cavité  qui  fournit  le  sang.  Pour 
l’usage  interne,  on  l’emploie  en  décoction  ;  celle-ci  se 
fait  avec  30  grammes  de  pinghwar  pour  180  grammes 
de  colature,  que  l’on  fait  prendre  en  deux  heures  de 
temps. 

PINGCICULA,  et  non  PINGDECDLA.  S.  f.  [depw- 
guiculus,  grassouillet,  diminutif  dejJtwÿMW,  gras]  .Petite 
tumeur  de  la  conjonctive  oculaire,  ainsi  dite  pareequ’on 
la  croyait  formée  de  graisse.  Elle  siège  ordinairement 
entre  la  cornée  et  le  grand  angle  de  l’œil  ;  elle  ne  dé¬ 
passe  guère  le  volume  d’un  grain  de  chènevis.  Elle  est 
assez  dure,  arrondie  et  brillante  à  la  surface,  de  cou- 


lenr  jaunâtre,  ce  qui  a  fait  croire  à  sa  nature  grais¬ 
seuse;  elle  ressemble  en  cela  aux  phlyctènes  de  la 
conjonctivite  pustuleuse  (V.  Conjonctivite),  mais  s’en 
distingue  en  ce  qu’elle  n’est  pas  vasculaire.  Elle  fait 
corps  avec  la  conjonctive  sans  produire  l’adhérence  de 
cette  membrane  avec  la  sclérotique.  Elle  vient  sans 
cause  connue,  et  ne  donne  lieu  à  aucune  sensation 
douloureuse  ou  autre.  Nul  traitement  ne  la  fait  dispa¬ 
raître;  beaucoup  aiment  mieux  la  laisser  que  d’en 
faire  l’ablation,  seul  moyen  d’en  débarrasser.  Des¬ 
marres  et  Robin  ont  montré  qu’elle  se  compose  exclu¬ 
sivement  d’épithélium  pavimenteux  conjonctival  hyper¬ 
trophié,  d’où  sa  non-vascularité,  son  aspect  lisse j 
brillant  et  jaunâtre.  Le  tissu  du  derme  conjonctival  qui 
la  porte  est  à  peine  hypertrophié  ;  la  surface  de  celui-ci 
est  lisse,  sans  papille,  mais  l’épithélium  qui  le  recouvre 
lui  adhère  très-fortement,  comme  aussi  toutes  les  cel¬ 
lules  de  la  masse  de  la  tumeur  adhèrent  plus  fortement 
entre  elles  qu’à  l’état  normal.  Ces  cellules  appartien¬ 
nent  toutes  à  l’épithélium  pavimenteux  ;  elles  augmen¬ 
tent  assez  régulièrement  de  volume  à  partir  des  couches 
profondes  où  les  cellules  sont  très-petites  (0“™,012  en¬ 
viron,  ce  qui  est  l’état  normal),  jusqu’à  la  surface.  Là 
elles  sont  plus  grandes  de  moitié  ou  du  double  qu’à  la 
surface  de  la  conjonctive  saine.  Du  reste,  toutes  ces 
cellules  sont  remarquables  par  leur  régularité  pavi- 
menteuse,  leur  élégance,  et  leurs  fines  granulations  un 
peu  plus  grosses  autour  du  noyau  ovoïde  que  dans  le 
reste  de  la  cellule.  Nulle  de  celles-ci  ne  renferme  de 
granulations  communes  dans  les  éléments  des  tumeurs 
épithéliales. 

PINIODË.  4cide 'piniqm  [angl.  pinic  acid\. 
Acide  résineux  qui  se  forme  par  union  de  l’acide  sil- 
vique  à  l’oxygène  de  l’air,  et  qu’on  retire  de  la  colo¬ 
phane,  qu’il  concourt  à  constituer  avec  les  acides  sil- 
vique  et  pimarique.  Ces  deux  derniers  existent  seuls 
tout  formés  dans  la  térébenthine  naturelle,  et  non 
l’acide  pinique  ;  il  se  forme  par  oxydation  de  l’acide 
silvique  ;'  d’où  Lœwig  a  proposé  de  remplacer  le  nom 
de  pinique  par  celui  à’ oxy silvique.  (C^ogscoi.) 

PINITANNIQUE.  V.  TANNIN.  ’ 

PINITE.  S.  f.  Principe  (Berthelot)  d’une  matière 
sucrée  alimentaire  qui  exsude,  en  Californie,  au  pied 
du  Pinus  Lambertiana,  Douglas,  quand  on  creuse  la 
terre;  elle  est  fournie  par  le  bois.  La  pinite  est  cris- 
tallisable,  à  cristaux  durs,  très-sucrés,  très-solubles 
dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool  ;  elle  est  neutre,  dextro¬ 
gyre  ;  elle  est  isomère  avec  la  quercite  et  ne  diffère 
de  la  mannite  que  par  les  éléments  de  l’eau  ;  elle  ne 
fermente  pas,  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupropotas- 
sique.  (C'^H'^O'».) 

PINNAL.  adj.  et  s.  m.  [depfmia,  plume]. — Pinnal 
radié  (Cruveilhier).  Le  muscle  myrtiforme.  —  Pinnal 
transverse  ou  supérieur.  Fibres  charnues  très-adhé¬ 
rentes  à  la  peau  de  l’aile  du  nez,  dans  le  repli  cutané 
qui  existe  au  niveau  de  l’orifice  des  narines  qu’elles 
dilatent  en  se  contractant. 

PINNATIFIDE,  PINNÉ,  ÉE.  adj.  [it.  et  esp.  pm- 
natificlû\.  Y.  Pennatifide,  Penné. 

PiYNDLE.  s.  f.  [pmrau/a].  Divisions  des  feuilles 
{ûnnatiséquées  dans  les  fougères.  —  Mot  employé  au- 
trrfois  commç  synonyme  de  foliole  dans  la  description 
des  feuilles  composées  pinnées. 

PIPÉBAGÉES  ou  PIPËRITÉES.  S.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  voisine  des  amentacées,  à  tiges  grêles, 
îarmenteuses,  noueuses.  Feuilles  opposées,  verticil- 
lées  ou  alternes  par  avortement.  Fleurs  en  chatons 
Xn®  ÉDIT. 


grêles,  composés  de  fleurs  mâles  et  femelles  mélan» 
gées;  1,  2  ou  3  étamines;  ovaire  libre,  uniloculaire. 
Le  fruit  est  une  baie  coriace,  monosperme.  Endosperme 
dur,  embryon  très-petit,  dicotylédoné.  V.  Poivre. 

PIPÉRIDIIYE.  s.  f.  (C'®H‘*Az).  Corps  basique  qui, 
combiné  à  l’acide  pipérique,  forme  le  pipériru 

PIPÉRIN.  s.  m.  [ail.  Piperin,  angl.  piperine,  it. 
piperino\.  Matière  découverte  {(Ersted)  dans  le  poivre 
noir,  dans  le  poivre  long  et  autres  espèces  voisines. 
Elle  est  en  cristaux  d’un  blanc  jaunâtre,  prisma¬ 
tiques,  à  peine  solubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther,  plus  à  chaud  qu’à  froid.  Le  pipérin 
paraît  jouir  d’une  propriété  fébrifuge  assez  prononcée  ; 
on  le  donne  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes,  et  l’on 
peut  en  prendre  sans  inconvénient  une  assez  grande 
quantité.  (C^<H'®0®Az.) 

PIPÉRIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  poivre.  — 
Acide  pipérique  (C2<Hl®0®).  Composé  qui,  fixé  à  la 
pipéridine,  forme  le  pipérin  ;  celui-ci  se  dédouble  fa¬ 
cilement  en  ces  deux  corps. 

PIPI.  s.  m.  Nom  des  Petiveria  alliacea,  L.,  et 
tetrandra.  Cornez,  de  la  famille  des  phytolaccacées, 
dont  la  racine,  ligneuse,  fibreuse,  est  antifébrile,  an- 
thelminthique  et  surtout  fortement  diurétique.  Ils  ont 
une  odeur  très-forte,  désagréable,  une  saveur  âcre  et 
alliacée. 

PIQUANT,  s.  m.  Nom  général  des  épines  et  des 
aiguillons. 

PIOGETB,  ÉB.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  de  l’aspect 
offert  par  la  coupe  de  la  substance  cérébrale  et  autres 
tissus  lorsque  les  vaisseaux  distendus  par  du  sang 
montrent  leurs  orifices  béants,  sous  fornie  de  petites 
tâches  rouges  analogues  à  celles  que  forment  les  gout¬ 
telettes  de  sang  qui  sortent  d’une  piqûre.  On  dit  aussi 
substantivement  le  pour  l’état  piqueté. 

PIQURE,  s.  f.  [punctura,  vû-yaa,  ail.  Stichwunde, 
it.  pu7ictura\.  Plaie  étroite  et  profonde  faite  par  un  in¬ 
strument  aigu,  ou  par  certains  insectes. — Piqûre^  ana¬ 
tomique  [angl.  dissection  wound\  Les  piqûres  et  plus 
souvent  encore  les  écorchures  qu’on  se  fait  en  dissé¬ 
quant  doivent  être  lavées  avec  l’eau  pure,  ou  mieux 
alcoolisée,  en  faisant  couler  le  plus  de  sang  possible. 
On  a  recommandé  la  cautérisation  immédiate  par  le 
nitrate  d’argent,  etc.,  mais  l’expérience  a  montré 
qu’elle  était  nuisible  et  qu’elle  seule  pouvait  quelque¬ 
fois  déterminer  un  phlegmon  local  ou  une  lymphangite, 
et  qu’elle  empêche  la  réunion  immédiate  qui  souvent 
s’obtient  avec  succès.  On  doit  tenir  ensuite  cette  petite 
plaie  couverte  avec  du  taffetas  gommé  enduit  ensuite 
de  collodion,  ou  couverte  avec  du  collodion  seul. 
Toute  plaie  des  mains  doit  être  protégée  de  la  même 
manière  contre  le  contact  des  tissus  et  des  liquides  du 
cadavre  pendant  les  dissections  et  les  autopsies,  car 
ils  acquièrent  des  qualités  virulentes  durant  les  pre¬ 
mières  phases  de  leurs  altérations  cadavériques  et 
peuvent  s’inoculer  ainsi.  En  l’absence  des  précautions 
précédentes,  cette  inoculation  se  manifeste  le  plus 
souvent  par  un  peu  de  lenteur  de  la  plaie  à  se  cicatri¬ 
ser,  avec  ou  sans  suppuration  sanieuse,  ou  production 
de  croûtes  à  sa  surface,  ou  d’une  pellicule  épider¬ 
mique  simulant  une  cicatrice,  et  qui  tombe  et  se  re¬ 
nouvelle  avec  ou  sans  production  de  sérosité  purulente 
au-dessous  d’elle.  Il  y  a  souvent  plus  de  gonflement 
et  de  rougeur  autour  de  la  petite  plaie  que  dans  les 
cas  de  blessures  ordinaires.  En  même  temps  ou  avant 
que  se  montrent  les  particularités  précédentes,  se  pro¬ 
duisent  de  petites  traînées  rouges,  sensibles  ou  non  à 
7A 


PISI 


1170  PJSC 

la  pression,  suivant  le  trajet  des  lymphatiques  de  la 
plaie  vers  l’aisselle,  dont  les  ganglions  se  gonflent  et 
deviennent  douloureux  au  toucher,  dans  les  mouve¬ 
ments  ou  lorsqu’on  se  baisse.  Il  y  a  presque  toujours 
un  peu  de  frisson  au  début  et  parfois  un  mouvement 
fébrile  avec  inappétence  pendant  quelques  jours.  Le 
plus  souvent,  les  choses  en  restent  là  pendant  huit 
ou  dix  jours  après  lesquels  les  ganglions  reprennent 
leur  volume  et  leur  consistance.  Parfois  c’est  un  phleg¬ 
mon  local  ou  un  panaris  qui  se  produisent.  Chez 
quelques  personnes,  ou  dans  certaines  circonstances 
semblables  du  reste  aux  précédentes  quant  à  la  piqûre, 
il  survient,  de  deux  à  quatre  jours  après,  de  l’accable¬ 
ment,  des  nausées,  frissons,  céphalalgie,  avec  ou  sans 
vomissements.  Les  lymphatiques  s’enflamment,  for¬ 
ment  des  traînées  rouges,  quelquefois  de  vrais  cor¬ 
dons,  toujours  sensibles  à  la  pression,  puis  viennent 
des  douleurs  vives  dans  l’aisselle  (dont  les  ganglions 
se  gonflent  beaucoup),  dans  l’épaule  et  même  dans  le 
cou  ;  puis  enfin  tous  les  accidents  d’une  adénite  axil¬ 
laire,  intense,  suppurant  presque  toujours,  avec  ou  sans 
phlegmon  diffus  du  bras,  de  i’aissëlle  et  des  régions 
voisines.  Une  fièvre  intense,  du  délire,  une  grande 
prostration  et  les  autres  symptômes  des  maladies  géné¬ 
rales  accompagnent  les  accidents  précédents.  Souvent 
aussi  il  se  forme  des  abcès  multiples  dans  le  corps.  Le 
pronostic  est  toujours  grave*,  car  beaucoup  dé  per¬ 
sonnes  ainsi  blessées  succombent.  Les  indications  du 
traitement  sont  ;  1“  de  soutenir  le  système  nerveux  ; 
2®  de  soulager  la  douleur  et  de  faciliter  l’écoülement 
du  pus  et  l’élimination  des  eschares.  Le  sesquicarbo- 
nate  d’ammoniaque,  le  vin  et  les  stimulants  diffusibles, 
et  le  camphre  ou  la  morphine  pour  diminuer  la  souf¬ 
france,  sont  nécessaires  d’abord.  Le  calomel  employé 
jusqu’à  la  salivation  a  été  conseillé  dans  l’hypothèse 
de  l’élimination  du  poison,  mais  l’expérience  a  mon¬ 
tré  que  l’affaiblissement  qu’il  cause  est  nuisible  ;  que 
les  toniques  stimulants,  les  teintures  alcooliques  aro¬ 
matiques,  sont  préférables  de  beaucoup,  ainsi  que  les 
purgatifs  salins,  s’il  y  a  lieu.  Aussitôt  que  de  la  dou¬ 
leur  se  fait  sentir  dans  l’aisselle,  de  nombreuses  sang¬ 
sues  doivent  y  être  appliquées.  S’il  survient  de  la  sup¬ 
puration,  des  incisions  doivent  être  pratiquées  pour 
procurer  l’écoulement  de  la  sérosité  et  du  pus.  Il  faut 
remarquer  que  des  fièvres  de  mauvaise  nature,  avec 
formation  d’abcès  multiples,  sont  quelquefois  produites 
par  un  miasme  qui  se  dégage  du,co^  mort  en  voie 
de  putréfaction,  sans  qu’il  y  ait  ni  ^ûre  ni  coupure. 
La  marche  des  accidents  des  piqûres  anatomiques  est 
celle  des  affections  causées  par  l’introduction,  au  sein 
des  tissus,  de  substances  organiques  inoculables  (V.  ce 
mot),  soit  naturelles,  soit  artificielles,  c’est-à-dire  des 
substances  susceptibles  de  déterminer,  par  catalyse, 
une  altération  des  principes  du  corps  vivant,  analogue 
à  celle  qu’elles  présentent.  V.  Générales  {maladies). 

PIRlFORME.  àdj.  V.  Pyriforme. 

PIROUETTE,  s.  f.  {gyrus,  dXl.  Kreiswendung]. 
Mouvement  dans  lequel  le  cheval  tourne  sur  lui- 
même,  en  prenant  pour  appui  principal  ou  pivot  l’un 
des  deux  membres  du  côté  où  il  se  porte. 

PISGIGCLTORE.  S.  f.  [de  pücis,  poisson,  et  cul- 
fîW'e].  Nom  proposé  par  le  baron  Rivière  pour  dési¬ 
gner  cette  branche  spéciale  de  l’économie  rurale, 
qui  est  relative  à  l’art  d’élever  les  poissons.  Le  seul 
moyen  longtemps  employé  a  été  celui  de  V alevinage, 
qui  consiste  à  transporter,  dans  des  étangs  que  l’on 
veut  empoissonner,  de  Y  alevin  ou  jeunes  poissons  nés 


dans  d’autres  étangs.  Des  expériences  récentes,  no¬ 
tamment  celles  de  Coste,  ont  enrichi  la  pisciculture 
de  procédés  nouveaux  ;  ces  procédés  sont  la  fécon¬ 
dation,  l’incubation,  lesfrayères  artificielles,  et  même 
l’alevinage  à  l’aide  d’une  nourriture  factice.  La  fécon¬ 
dation  artificielle,  fructueusement  tentée  depuis  un 
siècle  par  Jacobi,  et  remise  en  vigueur  de  nos  jours, 
se  pratique  en  pressant  légèrement  de  haut  en  bas 
l’abdomen  d’une  femelle  pour  en  expulser  les  œufs 
parvenus  à  maturité,  et  en  exprimant  de  la  même 
façon,  dans  le  vase  qui  vient  de  recevoir  ces  œufs,  une 
quantité  de  laitance  suffisante  pour  que  l’eau  du  ré¬ 
ceptacle  en  soit  légèrement  blanchie.  Quelques  mi¬ 
nutes  sont  nécessaires  pour  que  l’imprégnation  soit 
accomplie,  et  des  œufs  provenant  de  femelles  mortes 
depuis  dix  ou  quinze  heures  sont  susceptibles  d’être 
ithprégnés  aussi  bien  que  ceux  que  fournissent  des 
femelles  vivantes.  C’est  pour  mettre  des  produits  ainsi 
fécondés  à  l’abri  de  toute  cause  de  destruction,  et  pour 
exercer  sur  eux  une  surveillance  nécessaire,  que 
Coste  a  imaginé  un  appareil  incubateur  dit  d  mjien- 
sion,  formé  de  canaux  parallèlement  disposés  en  gra¬ 
dins  communiquant  entre  eux  par  un  tube  ou  une 
gouttière  étroite,  et  garnis  de  claies  sur  lesquelles  on 
dépose  les  œufs.  Un  simple  filet  d’eau  y  entretient  un 
courant  continu.  Les  jeunes  poissons  obtenus  par  ce 
moyen,  et  conservés  dans  l’appareil  incubateur,  y  gar¬ 
dent  la  diète  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  presque  entière¬ 
ment  perdu  la  vésicule  ombilicale.  La  disposition  de 
cette  vésicule  indique  le  moment  où  il  convient  de 
leur  fournir  des  bassins  plus  spacieux  et  de  les  nourrir. 
L’expérience  a  démontré  à  Coste  qu'à  l’aide  d’une 
pâtée  faite  avec  de  la  chair  musculaire,  on  les  con¬ 
vertit  rapidement  en  alevin,  état  qui  leur  permet  de 
se  soustraire  plus  facilement  aux  poursuites  des  enne¬ 
mis  qu’ils  peuvent  rencontrer  dans  les  eaux  auxquelles 
on  les  destine.  Les  frayères  artificielles  imaginées  par 
Lamy  sont  un  autre  moyen  d’empoissonnement,  et 
peuvent  être  utilement  employées  pour  les  espèces 
dont  les  œufs  s’attachent  aux  corps  étrangers.^  Elles 
consistent  en  bouquets  de  bruyère  ou  de  racines  dé¬ 
liées  fixées  à  des  claies  ou  cadres  que  l’on  immerge, 
à  l’aide  d’un  lest,  sur  des  points  dont  on  a  préalable¬ 
ment  enlevé  les  herbes  aquatiques.  Lorsque  ces  mas¬ 
sifs  flottants  sont  garnis  d’œufs,  on  les  transporte 
dans  des  réservoirs,  où  on  les  met  à  l’abri  de  toutes 
causes  de  destruction  (Gerbe).  V.  HmiiMNXCüLmE. 

PISCINE,  s.  f.  Vaste  réservoir  d’eau  courante  ou 
dormante,  chaude  ou  froide  selon  les  indications  à 
remplir,  dans  lequel  on  fait  prendre  des  bains  ou  faire 
de  simples  immersions  aux  malades,  durant  un  traite¬ 
ment  hydrothérapique  ou  thermal.  Les  immer^ons  dans 
la  piscine  d’eau  froide  sont  utiles  aux  personnes  débili¬ 
tées  par  les  maladies  ou  les  excès,  dans  beaucoup  de  cas 
d’anémie,  de  chlorose,  de  paralysie,  d’affections  ner¬ 
veuses,  d’hystérie,  de  spermatorrhée,  etc.  Le  séjour 
dans  la  piscine  sera  court  si  l’on  veut  obtenir  un  effet 
excitant  avec  réaction  à  la  peau  ;  on  le  prolonge  plus 
ou  moins  selon  l’état  et  l’impressionnabilité  du  ma¬ 
lade  lorsqu’on  veut  obtenir  un  effet  sédatif.- 

PIS  DE  RfflECP.  s.  m.  En  vétérinaire,  se  dit  de  la 
viande  de.  basse  boucherie,  du  fanon,  poitrail  ou  poi¬ 
trine.  V.  ces  mots. 

PISIFORME,  adj.  [pm/or/ww,  depwMJM,  poisjet 
forma,  forme  ;  ail.  erhsenfôrmig ,  it.  et  esp. pisiforme). 
Qui  a  la  forme  d’un  pois.  — ■  Os  pisiformé.  Le  qua¬ 
trième  os  de  la  première  rangée  du  carpe,  qui  s’arti- 
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cule  en  arrière  avec  l’os  pyramidal,  et  donne  attache 
an  tendon  du  cubital  antérieur  et  au  ligament  trans- 
verse  antérieur  du  carpe. 

PISSASPHALTG. .  S.  m.  [pissosphaltum^  irioooc- 
ail.  Pissasphalt,  it.  pissasfalto,  esp.  pisas- 
faUo].  Bitume  mou,  noir,  employé  autrefois  comme 
vulnéraire. 

PISSÉLÆON.  8.  m.  [de  maaa.,  poix,  et  sXaiov, 
huile  :  huik  de  porâ] .  Matière  liquide  qui  se  sépare 
de  la  poix  noire  dans  l’eau  où  tombent  les  produits 
résineux  pendant  la  préparation  de  la  poix.  Le  pis- 
sélæon  des  anciens  ['^tkjoîXxiov]  était  un  médicament 
composé  d’un  mélange  d’huile  et  de  poix. 

PISSEMENT  DE  PDS  [ail.  Æîïerùa/’HewJ.Y.PyURlE. 
PISSEMENT  DE  SANG  [ail.  Blutharnen].  V.  HÉ- 
«ATDRiE  et  Miction. 

PISSENLIT,  s.  m.  [Leontodon  taraxacum,  L., 
ail.  LSv}enzahn,  angl.  dandelion,  piss-a-bed,  it.  ma- 
cèrone,  esp.  diente  de  leon\ .  Plante  (syngénésie  poly¬ 
gamie  égale,  L.,  synanthérées,  J.)  regardée  comme 
diurétique  et  laxative.  On  l’emploie  dans  l’ictère,  les 
obstructions  abdominales,  etc.  (le  suc  des  feuilles,  à 
la  dose  de  60  à  120  gram.;  en  décoction,  30  gram. 
de  feuilles  fraîches  par  litre  d’eau  ;  l’extrait,  2  à  4 
gram.).  On  mange  en  salade  sa  racine  et  ses  jeunes 
feuilles  ;  celles-ci  sont  employées  dans  la  préparation 
des  sucs  d'herbes  et  du  sirop  de  chicorée. 

PISTACHE,  s.  f.  [pistacia,  ail.  Pistazie,  Pimper- 
nuss,aagl.  pistachio  nut,  it.  pistacchio^  esp.  pista- 
chd\.  Fruit  du  pistachier,  arbuste  du  Levant,  famille 
des  térébinthacées  anacardiées  {Pistacia  vera,  L.). 
les  pistaches  sont-  des  fruits  drupacés,  gros  comme 
des  olives,  composés  d’un  brou  tendre,  rougeâtre, 
d’une  coque  ligneuse,  blanche,  qui  s’ouvre  facilement 
en  deux  valves,  et  d’une  amande  anguleuse,  recou¬ 
verte  d’une  pellicule  rougeâtre,  d’un  vert  pâle  à  l’in¬ 
térieur  et  d’une  saveur  douce  et  agréable.  Elles  nous 
viennent  particulièrement  de  la  Sicile,  et  servent,  en 
pharmacie,  à  faire  les  loochs  verts. 

Pistache  de  terre.  Semence  de  l’arachide. 
PISTATION.  V.  ÉPISTATION. 

PISTE,  s.  f.  \oestigium,  ’ix'icz,  ail.  Hufschlag,  it. 
pesta,  esp.  pista].  Traces  suivant  une  ligne  droite 
ou  courbe  laissées  par  le  cheval  sur  le  terrain  qu’il 
parcourt. 

PISTIL,  s.  m.  [pistillum,  proprement  pilon;  ail. 
Stempel,  Staubweg,  angl.  pistil,  it.  pistillo,  esp.  pis- 
tilo].  Organe  femelle  de  la  fructification  des  plantes, 
qui  occupe  le  plus  souvent  le  centre  de  la  fleur,  et 
acquiert,  au  moment  du  parfait  développement  de 
celle-ci,  la  faculté  de  grossir,  de  changer  de  forme  et 
de  se  convertir  en  fruit.  Il  est  composé  :  1®  de  V ovaire, 
qui  est  la  partie  inférieure,  ordinairement  renflée,  et 
contenant  le  germe  du  fruit  ;  2®  du  style,  qui  est  un 
prolongement  de  l’ovaire  ou  un  filet  placé  entre  l’o¬ 
vaire  et  le  stigmate;  3®  enfin,  du  stigmate,  qui  est 
l’extrémité  du  style.  Quelquefois  le  style  manque,  et 
le  stigmate  est  alors  sessile.  V.  Pavot. 

PISTILLAIRE.  adj.  {^pistillaris ,  esg.  pistilar].  Qui 
a  rapport  au  pistil. 

PITAYNE  ou  PITOYNE.  S.  f.  [angl.  et  esp.  pi- 
taima].  V.  Qdinouina. 

PITOSINE.  s.  f.  Alcaloïde  du  China  pitoxa,  fusible 
au-dessus  de  120®  et  se  sublimant  partiellement  en 
fines  aiguilles.  Ses  sels  sont  amers  (Peretti). 

PITTACALE.  s.  m.  [de  wrera ,  poix ,  et  J4aXb?, 
beau;  xa^l.  pittacaï].  Matière  résineuse  particulière. 
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d’une  belle  couleur  bleue,  trouvée  par  Reichenbach 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois. 

PITTOSPORÉE8.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes.  Ce  sont  des  arbres 
ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  et  de  l’Asie. 

PITDITAIRE.  adj.  et  S.  \pituitarius,  de  pituita, 
pituite  ou  mucosité  ;  angl.  pituitary,  it.  et  esp.  pi- 
tuitario].  —  Fosse  pituitaire.  Enfoncement  quadrila¬ 
tère  et  profond  que  l’on  observe  sur  la  ligne  médiane 
de  la  face  cérébrale  du  sphénoïde.  On  l’a  aussi  appe¬ 
lée,  à  cause  de  sa  forme,  selle  turcique,  éphippion. 
Le  nom  de  fosse  pituitaire  lui  a  été  donné  parce 
qu’elle  loge  la  glande  pituitaire.  —  Glande  ou  coips 
pituitaire,  appelé  aussi  hypophyse  par  Sœmmerring, 
appendice  sus-spkéndidal  du  cerveau  par  Chaussier, 
glans  pituitam  excipiens  par  Vésale  [ail.  Gehirn- 
schleimdrüse,  SchleimkÔrper,  Gehirnanhang] .  Ce  corps 
occupe  la  selle  turcique,  sur  laquelle  il  est  fixé  par  un 
repli  de  la  dure-mère  qui  lui  forme  une  loge  presque 
complète.  Le  sinus  circulaire  en  avant  et  en  arrière, 
les  sinus  caverneux  en  dehors,  et  la  lame  quadrilatère 
du  sphénoïde  en  arrière,  forment  ses  rapports  les  plus 
immédiats.  Pour  l’étudier,  il  esfen  général  plus  avan¬ 
tageux  de  l’extraire  de  la  fossette  qui  le  loge;  si  on 
le  laisse  en  place,  il  faut  alors  abattre  la  lame  du 
sphénoïde  ainsi  que  la  partie  correspondante  de  la 
dure-mère.  La  forme  du  corps  pituitaire  est  ovoïde,  sa 
couleur  grisâtre,*  son  poids  de  40  centigrammes,  son 
diamètre  transversal  de  12  millimètres,  et  l’antéro¬ 
postérieur  de  6  à  8  millimètres.  Sa  face  supérieure, 
tantôt  convexe,  tantôt  déprimée,  tantôt  plus  ou  moins 
plane,  reçoit  l’insertion  de  Vinfundibulum;  sa  face 
inférieure  reproduit  la  forme  de  la  fossette  sur  laquelle 
il  repose.  — Membrane  pituitaire  de  Schneider,  ou 
simplement  pituitaire,  s.  f.  \pYL.Schneider’scheHauf\. 
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En  anatomie,  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  cavi¬ 
tés  nasales  dans  toute  leur  étendue,  depuis  les  ouver¬ 
tures  des  narines  jusqu’au  pharynx,  où  elle  se  continue 
avec  celle  de  l’arrière-bouche  et  du  voile  du  palais. 
Elle  couvre  toutes  les  éminences  et  pénètre  dans  toutes 
les  anfractuosités  des  cavités  nasales  et  des  sinus 
maxillaires  frontaux.  Mince  et  revêtue  d’un  épithé¬ 
lium  cylindrique  à  cils  vibratiles  (Fig.  353),  elle  est 


Wlt 


PITÜ 


ténue  à  la  surface  interne  des  sinus,  et  épaisse,  rouge 
et  fongueuse  sur  les  cornets  du  nez.  Le  périoste  des  os 
sous-jacents  lui  est  intimement  uni.  Siège  immédiat 
de  l’olfaction,  elle  reçoit,  outre  le  nerf  olfactif,  un  grand 
nombre  de  filets  nerveux  de  la  cinquième  paire.  Des 
vaisseaux,  également  nombreux,  rampent  à  sa  surface, 
séparés  de  la  cavité  qu’elle  tapisse  par  la  couche 
unique  de  cellules  épithéliales  de  cette  région.  Elle  est 
pourvue  de  glandes  en  grappe  simple  ou  composée  d’un 
petit  nombre  d’acini,  à  orifice  en  boutonnière,  à  canal 
excréteur  dirigé  en  arrière.  Ces  glandes  s’étendent 
Jusque  dans  le  sinus  maxillaire,  mais  seulement  aux 
faces  interne,  inférieure  et  postérieure.  Chacun  des 
culs-de-sac  dont  la  réunioii  constitue  les  glandes  offre 
un  diamètre  de  5  à  8  centièmes  de  millimètre  :  la  paroi 
propre  n’a  guère  que  2  à  3  millièmes  de  millimètre  ; 
elle  est  homogène,  très-molle,  très-friable,  très-adhé¬ 
rente  à  la  trame  de  la  muqueuse  au  sein  de  laquelle  se 
trouve  4a  glande  ;  aussi  se  déchire-t-elle  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  l’on  a  les  plus  grandes  difficultés  à 
l’isoler.  Ces  culs-de-sac  sont  remplis  plutôt  que  tapissés 
d’épithélium  nucléaire.  Cet  épithélium  est  formé  de 
noyaux  libres,  parfaitement  sphériques,  larges  de  5  à 
8  millièmes  de  millimètre,  mais  en  général  de  6  à  7 
millièmes;  leur  contour  est  net,  leur  masse  est  peu 
foncée  ;  elle  renferme  quelques  granulations  grisâtres, 
mais  pas  de  nucléole  proprement  dit  :  cet  épithélium 
nucléaire  se  retrouve  dans  toutes  les  glandes  de  la 
pituitaire.  Le  canal  excréteur  de  ces  glandes  s’ouvre, 
soit  à  la  surface,  soit  dans  la  profondeur  des  plis  de  la 
muqueuse,  par  un  orifice  large  de  1  à  2  dixièmes  de 
millimètre.  On  peut,  sur  beaucoup  de  sujets,  faire 
suinter  par  cet  orifice  un  mucus  visqueux,  gluant, 
grisâtre,  ou  même  presque  opaque,  qui  doit  sa  colora¬ 
tion  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de  noyaux  qu’il 
tient  en  suspension.  Elles  peuvent  être  le  siège  d’hy¬ 
pertrophie  donnant  lieu  à  une  tumeur  friable,  très- 
vasculaire,  et  déterminant  des  désordres  locaux  souvent 
considérables.-—  Ti^é  pituitaire  [ail.  SchMmdrüsen- 
stiell.  Décrite  par  Galien  et  Vésale  sous  lé  nomd’w- 
fundibulum,  et  par  Chaussier  sous  celui  de  tige  sus- 
sphénoïdale.  Elle  unit  le  corps  cendré,  dont  elle  con¬ 
stitue  un  prolongement,  au  corps  pituitaire,  qui  est 
comme  suspendu  à  son  extrémité  inférieure  (V.  Tuber 
cinereùm).  Sa  longueur  varie  de  â  à  6  millimètres. 
Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant  ;  sa  couleur,  d’un  gris  rougeâtre  ;  sa  forme, 
celle  d’un  cône  dont  la  base,  tournée  en  haut  et  en 
arrière,  répond  au  tuber  cinereùm.  Sa  structure  com¬ 
prend  deux  couches  :  1“  une  couche  externe  cèllulo- 
fibreuse,  dépendance  de  la  pie-mère  qui  tapisse  l’espace 
sous-arachnoïdien  antérieur  ;  2°  une  couche  interne 
formée  par  une  lame  mince,  de  substance  grise,  pro¬ 
venant  du  corps  cendré,  et  formant  un  canal  infundi- 
buliforme  qui  se  prolonge,  tantôt  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  la  tige  pituitaire,  tantôt  dans  une  partie  seu¬ 
lement  de  son  étendue, 

PITUITE,  s.  f.  \p)ituita,  pXÉvvajçXE^iAa,  ail.Schleim, 
angl.  phlegm,  it.  et  esp.  pituitd\.  On  appelle  vulgai¬ 
rement  ainsi  un  liquide  aqueux  et  filant  qui  est  rejeté 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  soit  par  l’expecto¬ 
ration,  soit  par  une  sorte  de  régurgitation,  ou  par  le 
vomissement,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  certains  ca¬ 
tarrhes  chroniques,  dans  quelques  maladies  de  l’esto¬ 
mac  et  dans  certaines  bronchorrhées  primitives. 

PITUITEUX,  adj.  Causé  par  la  pituite.  —  Fièvre 
pituiteuse.  V.  Fièvre  muqueuse. 
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PITYniASIS.  s.  m.  [pityriasis,  iriTuptam;,  de  ;rf- 
Tjpcv,  son,  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu;  ail. 
Kleiengrind,  Hautkleie,  angl.  pityriasis,  it.  pitiriasi, 
esp.  piiiriasis].  Affection  chronique  superficielle  (ap¬ 
pelée  aussi  dartre  furfuracée  volante  ou  pityriasis 
simplex)  caractérisée  par  de  petites  taches  roses  sou¬ 
vent  à  peine  apercevables,  et  suivie  d’une  desquama¬ 
tion  furfuracée  permanente  de  l’épiderme.  Beaucoup 
d’auteurs  ont  confondu  avec  le  pityriasis  les  desqua¬ 
mations  consécutives  au  développement  du  lichen,  du 
psoriasis,  etc.  Lepityriasis  peut  se  montrer  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ;  mais  on  l’observe  le  plus  ordi¬ 
nairement  sur  le  cuir  chevelu.  Les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  éprouvent  une  démangeaison  qui  les 
porte  à  se  gratter  :  elles  détachent  alors  une  pous¬ 
sière  blanche  formée  par  de  petites  squames  épider¬ 
miques.  On  emploie  contre  cette  affection,  d’ailleurs 
assez  légère,  les  lotions  savonneuses,  les  décoctions  de 
racine  de  guimauve  et  de  têtes  de  pavot.  —  Pity¬ 
riasis  versicolor  et  Pityriasis  nigra.  V.  Microsporoiî. 

PIVOINE,  s.  f.  [Pœonia  officinalis,  L.,  ail.  Gfcâf- 
rose,  angl.  peoMî/,  iti  et  esp.  peonia).  Plante  (polyan¬ 
drie  digynie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  on  distingue 
deux  variétés,  désignées  autrefois  sous  les  noms  de 
pivoine  mâle  et  de  pivoine  femelle.  La  racine  a  été 
vantée  comme  un  des  plus  puissants  antispasmodiques. 
On  en  prépare  encore  une  poudre,  une  conserve,'  un 
sirop,  que  l’on  emploie  quelquefois  contre  l’épilepsie. 
Elle  entre  dans  le  sirop  d’armoise  composé  et  dans  la 
,  poudre  de  guttète. 

PIVOT,  s.  m.  [ail.  Pfahlyaurzel).  En  botanique,  la 
radicule  primitive,  qui,  en  grandissant,  descend  verti¬ 
calement,  et  fixe  l’arbre  très-profondément  dans  le 
sol. 

PIVOTANT,' ANTE.  adj. '[esp.  pivotante)..  Se  dit, 
en  botanique,  de  la  racine,  quand  son  corps  principal 
s’enfonce  en  terre-  dans  une  direction  verticale.  ■ 

PLACENTA,  s.  m.  [ail.  Mutterkuchen,  angl.^fe- 
centa,  after-birth,  it.  et  esp.  .placenta). '^ot  latin 
qui  signifie  gâteau.  —  En  anatomie,  nom  donné  à 
cause  de  sa  forme  à  un  corps  mollasse  et  spongieux, 
aplati,  circulaire,  ovalaire  ou  réniforme,  intermé¬ 
diaire,  pendant  la  gestation,  entre  la  mère  et  le 
fœtus,  adhérant  par  Une  de  ses  faces  à  la  paroi  interne 
de  la  matrice,  et  donnant  naissance,  par  l’autre,  aux 
vaisseaux  ombilicaux.  Sa  largeur  la  plus  '  ordinaire 
est  de  16  à  21  centimètres;  mais  elle  est  sujette  à 
varier,  ainsi  que  son  épaisseur,  qui  est  toujours  très- 
inégale.  Sa  face  fœtale  ou  interne  est  tapissée  par 
le  chorion,  qui  le  supporte,  et  par  ramnios,.qui  peut 
toujours  en  être  enlevé,  à  l’aide  de  légères  tractions. 
Une  mince  couche  de  tissu  lamineux  existe  entre  le 
chorion  et  l’amnios.  Les  ramifications  des  vaisseaux 
du  cordon  y  forment  un  beau  réseau  divergent.  Sa  cir¬ 
conférence  est  entourée  complètement  ou  incomplète¬ 
ment  par  un  sinus  ou  veine  circulaire,  qui  commu¬ 
nique  avec  les  veines  de  la  müqueuse  utérine  ou 
caduque.  Sa  face  externe  on  utérine  est  comme  fon¬ 
gueuse,  irrégulière;  une  simple  pellicule  la  tapisse 
et  en  réunit  les  diverses  bosselures,  ou  saillies  coty- 
lédonaires,  ou  cotylédons  (V.  ce  mot)  qu’elle  présente 
en  cette  partie.  Sa  situation  dans  la  matrice  corres¬ 
pond  généralement  à  l’intervalle  de  l’insertion  des 
deux  trompes,  ün  le  trouve  souvent  fixé  en  arrière, 
et,  plus  souvent  encore,  en  avant,  tantôt  un  peu  plus 
à  droite,  tantôt  un  peu  plus  à  gauche.  Quelquefois  son 
attache  se  rapproche  davantage  de  la  cavité  du  col 
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{insertion  près  du  col),  ou  à  l'oriflce  du  col,  ce  qui 
est  souvent  la  source  d’hémorrhagies  graves  avant  ou 
pendant  le  travail  de  l’accouchement.  —  Structure  du 
placenta.  La  substance  du  chorion  et  celle  de  ses  villo¬ 
sités  sont  identiques  ;  ces  dernières  sont  de  même  nature 
anatomique  que  le  premier.  Cette  membrane  et  ses  vil¬ 
losités  sont  constituées  d’abord  par  des  cellules  pour  \  ues 
de  noyaux,  souvent  nucléolés  (V.  Chorion),  qui  se 
soudentpour  former  une  substance  amorphe,  résistante, 
grisâtre,  sans  vaisseaux;  l’acide  acétique  ne  dissout 
pas  cette  substance,  mais  la  rend  transparente.  Elle 
reste  pourvue  des  noyaux  ovoïdes  des  cellules  soudées, 
longs  de  0““",008  à  0““,010,  larges  de  0^“,005  à 
0““,006.  Les  intervalles  qui  les  séparent  sontparsemés 
dHine  quantité  considérable  de  fines  granulations  molé¬ 
culaires,  grisâtres  la  plupart,  et  dont  quelques-unes  sont 
graisseuses.  Ces  granulations  peuvent  être  assez  abon¬ 
dantes  par  places  pour  masquer  en  partie  ou  en  totalité 
les  noyaux.  Le  placenta  est  redevable  de  sa  première 
formation  à  ce  que  les  vaisseaux  allantoïdiens,  qui 
sortent  de  l’embryon  avec  l’allantoïde,  s’insinuent 
dans  les  villosités  du  chorion.  Les  villosités  continuent 
de  croître,  et  poussent  sans  cesse  de  nouvelles  bran¬ 
ches,  dans  chacune  desquelles  s’insinuent  aussi  des 
vaisseaux  capillaires  allantoïdiens  très-flexueux,  se 
terminant  en  anses  artérielles  d’un  côté,  veineuses 
de  l’autre.  L’allantoïde  est  en  effet  composée  de  tissu 
lamineux  mou,  elles  capillaires  y  forment  des  mailles 
semblables  à  celles  de  ce  tissu,  disposition  qui  se  re¬ 
trouve  dans  toutes  les  villosités  choriales  6ù  elle  s’en¬ 
fonce.  Lorsque  les  villosités  se  développent  sur  le 
chorion,  elles  sont  pourvues  d’un  canal  central  simple, 
tant  que  les  vaisseaux  allantoïdiens  ne  sont  pas  venus 
s’y  distribuer.  Il  arrive  une  époque  dn  l’évolution  em¬ 
bryonnaire  où  une  partie  des  villosités  cessent  de 
grandir  plutôt  qu’elles  ne  s’atrophient.  Elles  restent 
sans  vaisseaux,  ou,  si  elles  en  avaient,  ceux-ci  dis- 
.  paraissent  (Y.  Oblitération)  ;  quant  aux  autres,  elles 
continuent  à  augmenter  de  volume,  à  se  ramifier  de 
plus  en  plus,  restent  seules  vasculaires,  et  constituent 
le  placenta.  Ce  dernier  organe  est  d’abord  placenta 
frondomm,  c’est-à-dire  formé  de  villosités  dont  toutes 
les  subdivisions,  encore  peu  enchevêtrées,  sont  faciles 
à  isoler,  et  flottent  sous  forme  arborescente  très- 
délicate  et  élégante  lorsqu’on  plonge  le  tout  dans  l’eau. 
Bientôt  les  ramifications,  s’allongeant  et  se  multipliant, 
s’enchevêtrent,  et  constituent  le  tissu  placentaire  plus 
serré,  à  déchirure  filamenteuse,  etc.  Chaque  villosité 
est  devenue  un  cotylédon  à  circulation  indépendante 
de  celle  des  autres  cotylédons,  car  les  ramifications 
ne  s’anastomosent  pas,  et  à  chaque  extrémité  des  ra¬ 
mifications  le  conduit  artériel  placentaire  se  recourbe 
en  anse  veineuse  pour  descendre  à  côté  de  l’artère  en 
direction  inverse.  Il  est  un  certain  nombre  de  ramifi¬ 
cations  des  villosités  choriales  et  placentaires  à  tous 
les  âges  qui  ne  sont  pas  creuses.  Elles  sont  générale¬ 
ment  courtes,  ovoïdes,  rarement  cylindriques,  allon¬ 
gées;  souvent  elles  sont  appendues  au  tronc  ou  aux 
branches  principales  par  un  court  et  étroit  pédicule 
qui  semble  comme  étranglé  à  son  point  d’attache. 
Elles  se  détachent  quelquefois  facilement  par  rupture 
de  ce  pédicule.  La  substance  de  ces  ramifications  est 
généralemeni  remplie  de  granulations  grisâtres,  fines, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  d’un  certain 
nombre  de  noyaux  dont  il  a  été  question  précédem¬ 
ment.  Sur  les  œufs  encore  jeunes,  un  petit  nombre  de 
dllosités  ont  conservé  leur  canal  vide  ;  les  vaisseaux 
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allantoïdiens  n’y  ont  pas  pénétré  ;  elles  sont  aplaties. 
Plusieurs  d’entre  elles,  à  cette  époque,  sont  remar¬ 
quables  par  la  quantité  considérable  de  granulations 
moléculaires  graisseuses,  à  centre  brillant  jaunâtre, 
à  contours  foncés,  dont  leur  paroi  est  parsemée.  Ces 
granulations,  presque  contiguës,  masquent  les  noyaux 
propres  aux  cellules  ou  substance  choriale.  Chacun  des 
cotylédons  dont  l’ensemble  forme  le  placenta,  a  ainsi 
un  pédicule  en  continuité  de  substance  avec  le  chorion, 
duquel  se  détachent  les  subdivisions  qui,  enchevêtrées, 
constituent  son  tissu  filamenteux,  comme  spongieux 
ou  fongueux,  facile  à  déchirer.  Chacun  a  sa  face  uté¬ 
rine  saillante  à  la  surface  de  l’organe  avec  des  sillons 
intermédiaires  plus  ou  moins  profonds;  mais  une  cou¬ 
che  grisâtre,  demi-transparente,  assez  élastique,  un 
peu  gluante  ou  visqueuse,  tapisse  sans,  discontinuité 
toute  cette  face  du  placenta  en  passant  d’un  cotylédon 
à  l’autre.  Cette  couche  est  formée  de  substance  amor¬ 
phe  granuleuse  avec  les  éléments,  de  la  muqueuse 
utérine  et  son  épithélium,  dont  les  cellules  ont  subi  des 
déformations  singulières.  Les  particularités  que  présente 
la  structure  du  chorion  et  de  ses  villosités  sont  impor¬ 
tantes  à  prendre  en  considération  dans  les  questions 
médico-légales,  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si  quelque 
caillot  ancien  ou  récent  renferme  les  débris  des  enve¬ 
loppes  d’un  fœtus  ;  car,  le  chorion  et  l’amnios  résistant 
à  un  grand  nombre  de  causes  physiques  de  destruction 
des  tissus,  leur  structure  peut  être  reconnue  longtemps 
encore  après  leur  expulsion.  Les  villosités  ci-dessus, 
en  formant  les.  flocons  ou  touffes  cotylédonaires,  ne 
s’enfoncent  pas  dans  toute  l’épaisseur  de  la  sérotine, 
mais  dans  la  partie  superficielle  seulement  ;  cè  sont,  au 
contraire,  les  vaisseaux  du  réseau  superficiel  de  la  mu¬ 
queuse  utérine  qui,  en  se  dilatant  considérablement, 
décrivent  des  flexuosités  saillantes,  sous  forme  de  plis 
délicats,  comme  chez  les  rongeurs,  etc.;  ils  vont  en 
quelque  sorte,  au-devant  des  villosités  qui  s’accroissent, 
pour  se  réunir  les  uns  aux  autres  vers  la  base  de  celles- 
ci  en  un  véritable  lac  sanguin  chez  la  femme,  en  un 
réseau  de  capillaires  chez  les  carnassiers,  etc.  C’est  dans 
ce  sang  maternel,  par  échange  endosmotique  au  travers 
des  capillaires  de  chaque  villosité  et  de  la  paroi  propre 
de  chacune  de  celles-ci,  que  le  fœtus  emprunte  et  re¬ 
jette  des  matériaux  nutritifs.  Chez  la  femme  et  chez 
les  autres  mammifères,  le  tissu  de  l’allantoïde  s’enfonce 
dans  la  cavité  des  villosités  choriales,  en  quelque  sorte 
en  masse,  c’est-à-dire  en  conservant  dans  les  termi¬ 
naisons  de  ces  villosités  la  même  texture,  le  même 
type  de  subdivisions  capillaires  et  de  configuration  de 
leurs  mailles  qu’au  dehors  d’elles.  Chez  les  ruminants 
comme  chez  la  femme,  les  plus  gros  vaisseaux  dans 
le  pédicule  des  villosités  sont  entourés  de  tissu  lami¬ 
neux  ;  celui-ci  est  parcouru,  entre  la  paroi  propre  ou 
choriale  de  la  villosité  et  les  deux  troncs  vasculaires 
principaux,  par  des  capillaires  flexueux  formant  des 
mailles  analogues  à  celles  de  l’allantoïde  étalée  en 
membrane  et  à  celles  des  terminaisons  des  villosités. 
Les  artères  utéroplacentaires  sont  celles  de  la  caduque 
inter-utéroplacentaire,  dont  les  veines  correspondantes 
aboutissent  aux  sinus  ou  lacs  maternels ,  mais  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  concourent  à  former  le  placenta  ou  à 
nourrir  le  fœtus  autrement  qu’en  se  distribuant  à  la 
surface  et  entre  les  cotylédons.  — Maladies  duplacenta. 
V.  Môle  et  Oblitération. —  En  botanique,  placenta, 
ou  trophosperme,  la  portion  de  l’ovaire  qui  donne 
attache  aux  ovules  ,  soit  immédiatement,  soit  par 
l’intermédiaire  d’un  fnnicule. 
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PLACENTAIRE .  adj.  Qui  a  rapport  au  placenta.  ■— 
Bruit  placentaire.  V.  Bruit. 

PLACENTAIRE.  S.  m.  [placentarium,  esp.  pla- 
centario\.  Mirbel  donne  ce  nom  à  la  partie  du  fruit  qui 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  placentas,  et 
qui,  par  conséquent,  porte  des  graines. 

PLACENTATION.  S.  f.  [ail.  Placentation,  esp.pla- 
centacion\.  Manière  dont  les  graines  sont  attachées  au 
péricarpe.  Richard  a  pris  ce  mot  dans  un  autre  sens, 
pour  désigner  la  disposition  des  cotylédons  avant  et 
pendant  la  germination. 

PLACENTÉRIEN,  IENNE.  adj.  [placenterianus], 
-^Cloisons placentériennes.  Cloisons  produites' par  des 
prolongements  du  trophosperme.  Elles  se  distinguent 
des  cloisons  vraies  en  ce  qu’elles  restent  attachées  à 
la  columelle,  et  sont  couvertes  d’ovules. 

PL  ACENT1FORME .  adj .  [placentifomiis\ .  En  forme 
de  placenta,  de  gâteau. 

PLACENTITE.  S.  f.  Inflammation  du  placenta.  Elle 
n’a  pas  encore  été  décrite  de  manière  à  en  démontrer 
positivement  l’existence.  V.  Oblitération. 

PLADAROSE.  S.  f.  [pladarosis,  de  -reXaiJapô;,  flas¬ 
que;  it.  pladarosi].  Nom  donné  par  les  auteurs  an¬ 
ciens  à  de  petites  loupes  molles,  sans  rougeur  ni  dou¬ 
leur,  qui  se  développent  aux  paupières. 

PLAGIOSTOME.  adj.  ets.  m.  [de  ■jtXoc'yicç,  oblique, 
et  (jTo'aa,  bouche].  Groupe  de  poissons  à  squelette  car¬ 
tilagineux,  comprenant  les  raies,  torpilles  et  squales. 

PLAGDE  (Cold).  Dénomination  anglaise  signifiant 
proprement  froide  peste,  et  appliquée  dans  le  sud  des 
États-Unis  à  une  lièvre  congestive  (V.  Congestif)  dans 
laquelle  il  y  a  peu  ou  point  de  réaction. 

PLAIE,  s.  f.  \yulnus,  plaga,  Tpaüü.«,  IXxioç,  ail. 
Wunde,  angl.  wound,  it.  piaga,  esp.  llagâ\ .  Solution 
de  continuité  faite  aux  parties  molles  par  une  cause  qui 
agit  mécaniquement.  On' divise  généralement  les  plaies 
par  rapport  aux  causes  mécaniques  qui  les  produisent, 
en  plaies  faites  par  des  instruments  piquants 
plaies  faites  par  des  instruments  tranchants  {coupures, 
incisions),  et  plaies  faites  par  des  corps  contondants 
{plaies  coniuses).  C’est  à  cette  dernière  division  qu’ap¬ 
partiennent  les  plaies  dl armes  à  feu,  c’est-à-dire  celles 
qui  sont  produites  par  des  corps  mis  en  mouvement  à 
l’aide  de  la  poudre  à  canon.  Lorsqu’une  plaie  par  coup 
de  feu  existe,  il  peut  y  avoir,  dans  le  trajet,  des  corps 
étrangers  ;  le  gonflement  et  les  complications  fréquentes 
dans  ces  blessures  exigent  le  débridement  immédiat  ou 
préventif.  Cette  pratique,  qui  souffre  quelques  excep¬ 
tions,  doit  être  plutôt  étendue  que  restreinte.  Quant 
aux  projectiles  et  autres  corps  étrangers  retenus  dans 
les  plaies,  il  importe  qu’on  les  recherche  et  qu’on  les 
tire,  même  au  prix  d’explorations  pénibles,  longues, 
aidées  d’incisions.  Le  pansement  de  toutes  ces  bles¬ 
sures,  c’est  l’eau  froide  appliquée  en  topique.  — Plaies 
envenimées,  celles  qui  résultent  de  la  morsure  ou  de 
la  piqûre  de  quelque  animal  venimeux,  ou  dans  les¬ 
quelles  le  corps  vulnérant  a  laissé  un  principe  véné¬ 
neux  ;  morsures,  celles  qui  ont  été  faites  par  les  dents 
d’un  animal;  déchirures  o\x plaies  par  arrachement, 
celles  qui  ont  été  produites  par  une  traction  violente,- 
et  dans  lesquelles  les  parties  ont  été  dilacérées. — ^ 
Plaies  simples,  les  solutions  de  continuité,  avec  ou 
sans  perte  de  substance,  susceptibles  de  réunion  im¬ 
médiate,  c’est-à-dire  dont  on  peut  obtenir  la  cicatrisa¬ 
tion  sans  qu’elles  suppurent. —  Souvent  aussi  on  range 
au  nombre  des  plaies  les  lésions  résultant  de  l’action 
du  calorique  (les  brûlures),  et  en  général  tout  ce  qui 


peut  altérer  l’état  naturel  des  organes  (V.  Blessure). 

■—  Plaie  de  l’Yémen.  En  Arabie,  variété  d’ulcère  cri- 
leux  ,  que  l’on  panse  avec  succès  avec  de  la  poudre 
de  quinquina  et  un  astringent  spécial,  nommé  tara- 
tico,  fort  analogue  au  cachou.  —  En  botanique,  plaie, 
solution  de  continuité  faite  à  une  plante.  Lorsque  les 
plaies  n’intéressent  qu’une  faible  partie  de  la  circon¬ 
férence  d’une  tige,  d’une  branche,  elles  se  recouvrent 
bientôt,  de  haut  en  bas,  d’une  écorce  de  nouvelle  for¬ 
mation.  Quand  elles  en  intéressent  une  grande  por¬ 
tion,  elles  deviennent  souvent,  si  on  ne  les  recouvre 
de  matières  protectrices,  le  point  de  départ  d’une  carie 
profonde  qui  fait  périr  l’arbre  ou  le  rameau. 

PLAN,  ANE.  adj.  {planus ,  ail.  eben,  angl.  even, 
it.  piano,  esp.  piano].  Se  dit  de  toute  surface  qui 
n’offre  ni  plis,  ni  courbures,  ni  rides,  ni  ondulations. 

PLAN.  s.  m.  [^plana  superficies ,  ail.  Ebene;Fk- 
che,  angl.  plane,  it.  piano ,  esp.  planô\.  On  se  sert 
quelquefois  de  ce  mot,  en  anatomie,  pour  indiquer  une 
surface  qu’on  suppose  traverser  le  corps  dans  tel  ou 
tel  sens  déterminé,  et  à  laquelle  on  rapporte  différentes 
directions,  telles  que  l’abduction,  l’adduction;  etc. 

PLANCHER,  s.  m.  [ail.  Bocfen].  Surface  inférieure 
d’une  cavité  quelconque  :  plancher  des  fosses  nasaks, 
plancher  de  l’orbite. 

PLANTAGINËES.  S.  f.  pl.  {plantagineœ,  ail.  We- 
gericharten,  esp.  planlaplneas].  Famille  de  plantes 
herbacées  rarement  sous- frutescentes,  souvent  privées 
de  tiges,  et  n’ayant  que  des  pédoncules  radicaux  qui 
portent  des  épis  de  fleurs  très-denses.  Leurs  feuilles 
sont  souvent  radicales,  entières,  dentées  ou  diverse¬ 
ment  incisées.  Calice  à  A  sépales  inégaux,  en  forme 
d’aiguilles ,  dont  2  plus  extérieurs  ;  corolle  monopé¬ 
tale  tubuleuse,  à  4  divisions  irrégulières  ;  4  étamines 
saillantes;  ovaire  libre  à  1,  2,  ou  rarement  4  loges, 
contenant  un  ou  plusieurs  ovules  ;  style  capillaire, 
terminé  par  un  stigmate  simple  subulé,  rarement  bifide 
à  son  sommet.  Le  fruit  est  une  petite  pyxide  recou¬ 
verte  par  la  corolle  qui  persiste.  Les  graines  se  com¬ 
posent  d’un  tégument  propre,  recouvrant  un  endosperme 
charnu,  au  centre  duquel  est  un  embryon  cylindrique, 
axile  et  homotrope. 

PLANTAIN,  s.  m.  \Plantago,  L.,  ail.  Wegerieh, 
angl.  plantain,  ii.  piantagine,e%p.  Ztefew].  Genre 
de  plantes  (tétrandrie  monogynie,  L.,  plantaginées,  J.) 
dont  les  espèces  Plantago  majora  Plantago  media  et 
Plantago  lanceolata,  sont  un  peu  astringentes  et  ré¬ 
putées  fébrifuges.  L’eau  distillée  de  plantain,  que  l’on 
prépare  avec  la  première  de  ces  espèces,  est  émployée 
dans  les  collyres  résolutifs.  Les  espèces  Plantago  psyl¬ 
lium,  L.  {herbe  aux  puces),  et  Plantago  cynops,\i. 
{grande  herbe  aux  puces),  ont  des  semences  très-muci- 
lagineuses  qu’on  emploie  comme  émollientes. 

PLANTAIRE,  adj.  et  s.  {^plantaris,  de  planta,  la 
plante  du  pied  ;  angl.  plantar,  it.  plantare,  piantare, 
esp.  plantarl.  Qui  appartient  à  la  plante  du  pied.  — 
Aponévrose  plantaire.  Couche  fibreuse,  épaisse,  dense, 
résistante,  triangulaire,  intimement  adhérente  à  la 
peau,-  et  fournissant  des  insertions  à  plusieurs  muscles 
de  cette  ifégion.  Elle  s'attache  en  arrière  aux  éminen¬ 
ces  postérieures  et  inférieures  du  calcanéum,  et  se 
confond  en  devant  avec  les  ligaments  des  articulations 
métatarso-phalangiennes  des  orteils.  —  Artères  plan¬ 
taires.  Ce' sont  les  deux  branches  de  terminaison  delà 
tibiale  postérieure  ;  elles  commencent  sous  la  voûte  du 
calcari^m  et  sont  distinguées  en  interne  et  enextene. 
Celle-ci,  arrivée  au  dernier  espace  interraétatarsira. 
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se  recourbe  et  forme  l'arcade  plantaire.  —  Ligaments  j  Plaques  laiteuses.  Taches  blanches  de  formes  et  de 
plantaires.  Petits  faisceaux  ligamenteux  très-multi-  dimensions  diverses  qu’on  trouve  à  la  surface  du  cœur. 


pliés,  deslinés  à  maintenir  les  rapports  de  la  surface 
inférieure  des  os  du  tarse  et  du  métatarse.  —  Nerfs 
plantaires.  Ce  sont  les  deux  branches  fournies  par  la 
bifurcation  du  tronc  tibial  sous  la  voûte  du  calcanéuin. 
On  les  distingue,  comme  les  artères,  en  interne  et  en 
externe  :  l’interne  se  divise  en  quatre  rameaux  distin¬ 
gués  par  leur  nom  numérique,  en  comptant  de  dedans 
en  dehors  ;  l’externe  se'  partage  en  deux  branches, 
l’une  superficielle  et  l’autre  profonde.  —  Régions 
plantaires.  On  distingue  à  la  plante  du  pied  trois  ré¬ 
gions,  dites  plantaire  externe,  plantaire  interne, 
plantaire  moyenne,  d’après  leur  position  relative  à  la 
ligne  médiane  du  corps.  La  région  plantaire  externe 
répond  à  l’abducteur  et  au  court  fléchisseur  du  petit 
orteil  ;  l'interne,  au  ligament  annulaire  interne  et  aux. 
muscles  abducteur,  petit  fléchisseur,  abducteur  obli¬ 
que  et  transverse  du  gros  orteil  ;  la  moyenne,,  au  petit 
fléchisseur  commun,  aux  lombricaux,  et  spécialement 
à  l’aponévrose  plantaire. 

Plantaire  grêle  (petit  fémoro-calcanien.  Ch.).  Petit 
.  muscle  qui  naît  du  fémur  et  de  la  capsule  de  l’articu¬ 
lation  du  genou,  et  dont  le  tendon,  long  et  grêle,  des¬ 
cend  le  long  du  côté  interne  du  tendon  d’Achille,  pour 
gagner  le  calcanéum. 

PLANTATIONS,  s.  f.  pl.  [çuTEta].  Arbres  plus  ou 
moins  gros  qui  couvrent  un  terrain.  Chevreul  consi¬ 
dère  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir 
l’infection  du  sol  des  villes  et  d’assainir  un  terrain 
infecté  par  rinfiltration  des  matières  organiques,  lés 
plantations  d’arbres  faites  avec  intelligence  quant  à 
leur  nombre,  à  leur  distribution  dans  l’intérieur  de  la 
ville,  aux  choix  des  espèces  selon  les  lieux ,  et  aux 
dispositions  à  prendre  pour  que  les  racines  puissent, 
en  s’étendant  dans  la  terre,  y  puiser  la  nourriture 
nécessaire  aux  besoins  de  la  végétation,  sans  être' 
jamais  exposées  à  trouver  des  principes  délétères  ou 
des  couches  absolument  privées  d’oxygène  atmosphé¬ 
rique. 

PLANTE,  s.  f.  {planta ,  (puTÔv,  ail.  Pflanze,  angl. 
plant,  it.  pianta ,  esp.  plantoi\.  En  botanique,  syno¬ 
nyme  de  uépéfaf.  V.  ce  mot  et  Herbe. 

PLANTE  DD  PIED.  S.  f.  {planta  pedis,  ite.S'îov,  ail. 
Fusssohle,  angl.  sole,  it.  pianta,  esp.  plantd\.  Partie 
inférieure  du  pied  de  l’homme,  depuis  le  talon  Jusqu’à 
la  base  des  orteils. 

PLANTIGRADE,  adj.  et  S.  ra.  {plantigradus,  de 
planta,  plante  du  pied,  et  gradi ,  marcher;  ail. 
Sohlengânger,.  angl.  plantigrade,  it.  et  esp.  planti- 
grad6\.  Qui  marche  sur  la  plante  du  pied.  —  Planti¬ 
grades.  Tribu  de  la  famille  des  carnivores,  ainsi  appe¬ 
lée  parce  que  les  pieds  de  ces  animaux  s’appuient  sur 
le  sol  par  leur  plante  tout  entière,  qui  est  dépourvue 
de  poils  {ours,  blaireaux). 

PLANTI-SOGS-PHALANGIENS.  V.  LOMBRICAüX  du 
pied. 

PLANTCLE.  S.  f.  {jplantula,  ail.  Pflanzchen,  it.  et 
esp.  plantulâ).  En  botanique,  embryon  qui  commence 
à  se  développer  par  l’acte  de  la  germination. 

PLANDM  (Os) -{esp.  hueso  planum).  Lame  carrée, 
lisse  et  polie,  que  l’on  observe  sur  chaque  face  latérale 
de  l’ethmoïde,  et  qui  fait  partie  de  la  paroi  interne  de 
l’orbite  correspondante. 

PLAQDE.  s.  f.  — Plaque  de  Lotteri.  Petite  machine 
inventée  par  Lotteri ,  pour  la  compression  de  l’artère 
intercostale,  dans  les  cas  de  blessure  de  ce  vaisseau. 


Quelques  auteurs  les  considèrent  comme  des  modifica¬ 
tions  organiques  des  concrétions  fibrineuses  à  surface 
inégale,  plus  ou  moins  régulièrement  réticulées,  feuil¬ 
letées  ou  villeuses,  qui  se  produisent  surtout  à  la  surface 
du  péricarde  viscéral  pendant  la  péricardite,  en  même 
temps  que  des  flocons  fibrineux  flottent  dans  le  liquide 
séreux,  séro-sanguinolent  ou  purulent,  sécrété  par  la 
membrane.  Mais  ces  plaques  siègent  essentiellement 
dans  la  trame  élastique  du  péricarde,  qui  est  conservée 
tandis  que  les  fibres  lamineuses  et  capillaires  dispa¬ 
raissent  au  moins  en  grande  partie  ;  elles  sont  formées 
de  granulations  graisseuses  abondantes,  généralement 
fines,  produites  entre  les  fibres  du  péricarde  affecté,  et 
réfléchissant  là  lumière  en  blanc,  comme  tous  les  gra¬ 
nules  decet  ordre,  au  lieu  de  se  laisser  traverser  par  elle. 

Plaques  de Peyer.  V.  Intestin. 

Plaques  muqueuses,  y  .?>wmus,. 

PLAQDEMlNlEKS.  S,  m.  pl.  {diospyros ,  de  Aiôç , 
Jupiter,  et  Trupiç,  grain].  Genre  de  la  famille  des  ébé- 
nacées.  Calice  monosépale,  tantôt  libre,  tantôt  soudé 
avec  l’ovaire,  à  3  ou  6  divisions  ;  corolle  monopétale 
régulière  ;  étamines  en  nombre  défini,  tantôt  insérées 
sur  la  corolle ,  tantôt  immédiatement  hypogynes  ; 
ovaire  libre,  sessilè,  infère  ou  semi-infère,  ordinaire¬ 
ment  à  h  loges,  contenant  chacune  2  ou  4  ovules  ;  un 
style  simple,'terminé  au  sommet  par  un  stigmate  qua- 
drilobé.  Le  fruit,  tantôt  nu,  tantôt  couronné  par  le 
limbe  du  calice,  est  sec  ou  charnu.  Feuilles  alternes, 
très-entières,  he plaqueminier  de  Virginie  {Diospyros 
virginiana,  L.)  a  un  fruit  alimentaire,  recherché  dans 
les  États-Unis.  Le  plaqueminier  ébénîer  {Diospyros 
ebenum,  L.)  fournit  le  bois  d’ébène. 

PXASMA.  s.  m.  {nXâag.a.,  de  TcXaoosiv,  donner  une 
forme;  liquor  sanguinis ,  angl. ,  it.  et  esp.  plasmâ\. 
Partie  liquide  du  sang,  celle  dans  laquelle  nagent  les 
éléments  anatomiques.  Après  la  coagulation  de  laflbrine 
qui  en  fait  partie  et  entraîne  les  globules  sanguins,  il 
ne  reste  plus  qu’une  eau  chargée  d’albumine,  de  prin¬ 
cipes  d’origine  organique  cristallisables  et  de  sels  ;  cette 
eau  est  appelée  sérum.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
plasma  avec  les  blastèmes.  V.  ce  mot  et  Sang. 

PLASMAtiqce.  adj.  [de  pla.smo\.  Qui  est  relatif 
au  plasma.  —  Transformation  plasmatique  (Burdach) . 
Cas  dans  lequel  une  production  morbide  dont  les  ma¬ 
tériaux  proviennent  du  plasma,  devient  semblable  à 
une  partie  normale  qui  procède  aussi  du  sang. —  Cel¬ 
lules  plasmatiques.  On  trouve,  en  traitant  le  tissu 
lamineux  par  l’acide  acétique,  des  noyaux  réguliers  ou 
un  peu  irréguliers  ;  ce  sont  des  noyaux  embryoplas- 
tiques  et  les  noyaux  des  corps  fibro-plastiques  qui  per¬ 
sistent  pendant  toute  la  vie  partout  où  il  y  a  des  fibres 
lamineuses.  'Virchow  les  suppose  être  des  formes  non 
développées  du  tissu  élastique  qui  serviraient  à  char¬ 
rier  des  sucs  et  à  favoriser  la  nutrition.  Kôlliker,  les 
regardant  comme  analogues  physiologiquement  aux 
canalicules  delà  dentine  et  aux  ostéoplastes,  les  appelle 
cellules  plasmatiques ,  et  nomme  tubes  plasmatiques 
leurs  prolongements  qui  les  rendent  fusiformes  ou 
étoilés (V.Fibro-pl ASTIQUE  et  Lamineux). L’observation 
embryogénique  ne  permet  d’accepter  ni  le  mot,  ni 
l’hypothèse,  imitée  de  celle  des  exhalants  et  des  absor¬ 
bants  qu’où  supposait  destinés  à  jouer  ce  rôle  ;  hypo¬ 
thèse  que  renversent,  1"  la  connaissance  des  lois  de  l’en¬ 
dosmose  et  de  l’exosmose,  et  2“  ce  fait  surtout,  que 
nombre  de  tissus  dépourvus  de  noyaux embryoplastiques 
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et  de  corps  fibroplastiques  se  nourrissent  et  charrient 
des  sucs  aussi  bien  que  ceux  qui  renferment  ces  corps 
comme  éléments  accessoires. 

PLASMINE.  s.  f.  Denis  a  donné  ce  nom  (et  aussi 
celui  de  séro-fibrine,  1842,  et  de  fibrinogène,  1859) 
à  une  substance  organique  dont  il  a  retiré  25  à  26 
pour  lOOO  du  plasma  sanguin,  c’est-à-dire  en  quantité 
bien  plus  grande  que  n’j  existe  la  fibrine  (2  à  5  pour 
1000).  Pour  l’obtenir,  on  fait  tomber  le  sang  dans  une 
solution  de  sulfate  de  soude  qui  empêche  sa  coagula¬ 
tion.  Du  sel  marin  en  poudre  ajouté  détermine  un  pré¬ 
cipité  pâteux  restant  sur  le  filtre;  ce  dernier  se  dissout 
dans  l’eau,  mais  au  bout  de  cinq  minutes  se  coagule 
spontanément.  Le  caillot  {fibi'ine  concrètey,  Denis)  re¬ 
présente  au  plus  un  quart  de  la  plasmine;  les  trois 
autres  quarts  restent  en  dissolution  {fibrine  pure,  De¬ 
nis)  et  ne  se  coagulent  pas  spontanément,  mais  seule¬ 
ment  par  le  sulfate  de  magnésie,  l’alcool,  la  cha¬ 
leur,  etc.  Lors  de  la  coagulation  naturelle  du  sang, 
la  plasmine  se  dédouble  aussi  en  fibrine  concrète 
qui  se  coagule  spontanément,  et  le  reste  {fibrine 
dite  pure  par  Denis)  demeure  dans  le  sérum  avec  la 
sérine  ou  albumine]  on  peut  le  séparer  de  celle-ci  en 
le  coagulant  par  le  sulfate  de  magnésie,  alors  on 
trouve  53  à  54  seulement  d’albumine  au  lieu  de  70. 

PLASMIQUE,  adj.  S’écrit  souvent  pour  plasma¬ 
tique. 

PLASMOME.  s.  m.  [de  plasma  et  de.la  finale  orne 
adoptée  comme  terminaison  générique  des  tumeurs]. 
Nom  donné  aux  tumeurs  fibro-plastiques  ou  embryoplas- 
tiques,  par  suite  d’une  vicieuse  confusion  entre  les 
plasmas,  les  blastèmes  et  les  éléments  anatomiques. 

PLASTICITÉ,  s.  f.  .[de  plastique].  Propriété  des 
éléments  anatomiques  de  se  nourrir,  de  se  développer 
et  surtout  de  se  reproduire  plus  ou  moins  énergique¬ 
ment,  selon  leur  nature  ou  selon  les  conditions  acci¬ 
dentelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  11  est  alors 
synonyme  de  propriétés  végétatives  et  désigne  les  qua¬ 
lités  d’un  tissu  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  du  dé¬ 
veloppement,  et,  par-dessus  tout,  de  la  naissance  ou 
reproduction.  —  Dans  un  autre  sens,  il  désigne  le  plus 
ou  le  moins  d’aptitude  que  possède  un  principe  immé¬ 
diat,  un  aliment  ou  une  humeur,  comme  le  sang,  à 
rendre  actifs  et  énergiques  la  nutrition,  le  développe¬ 
ment  et  la  reproduction  des  éléments  anatomiques  et, 
par  suite,  des  tissus  ;  le  plus  ou  moins  d’aptitude  d’un 
blastème  à  donner  naissance  à  des  éléments  anatomi¬ 
ques  figurés.  —  Plasticité  du  sang.  Propriété  que  pos¬ 
sède  le  sang  de  fournir  à  la  nutrition ,  au  développe¬ 
ment  et  à  la  reproduction  des  tissus.  Elle  est  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  les  espèces  animales,  les  in¬ 
dividus,  les  âges,  l’alimentation,  etc.  Quelques  auteurs 
la  déterminent  à  tort  d’après  le  degré  de  coagulabilité 
de  la  fibrine  du  sang  ou  d’après  sa  quantité.  De  là, 
sans  doute,  vient  que  quelques-uns  désignent  par  erreur 
la  coagulabilité  de  la  fibrine  du  sang  par  l’expression 
de  plasticité  du  sang.  V.  Hémoplastiqde. 

PLASTIQUE,  adj.  \p)lasticus,  -reXaffriy-bç,  d'ûvap.t; 
de  irXataaeiv,  former;  ail.  plastisch.,  angl. 
plastic,  it.  et  esp.  plastico].  Qui  forme,  qui  sert  à 
former.  —  Activité  plastique.  Ce  que  les  auteurs  dé¬ 
signent  sous  ce  nom  comprend  tantôt  la  nutrition, 
tantôt  ta  manifestation,  dans  un  tissu,  des  facultés  de 
se  développer  et  de  se  reproduire  (V.  Organes 
tiques).  —  Aliments  plastiques  (Dumas  et  Liebig). 
Substances  qui  renferment  de  l’azote  (gluten,  albu¬ 
mine ,  caséine,  fibrine,  etc.),  et  sont  regardées 


comme  spécialement  destinées  à  être  assimilées.  — 
Force  p>lo-stique  (fnis'îW  formativus ,  SmoLu-i;  sùa- 
ffTixiî),  la  puissance  génératrice  dans  les  corps  orga¬ 
nisés,  la  force  qui  est  supposée  présider  aux  phéno¬ 
mènes  de  nutrition  et  de  reprodution  ou  de  réparation 
'des  tissus  dans  ces  corps  (V.  Propriété).  Nom  donné 
par  Lobstein  (1829)  à  la  force  qui  transforme  en  tissu 
la  matière  organisable  (blastème)  ;  c’est  la  propriété 
des  éléments  anatomiques  de  déterminer  autour  d’eux 
la  naissance  d’autres  éléments  (V.  Naissance).  — 
Liquide  plastique.  Celui  qui,  sorti  des  capillaires,  sert 
à  la  génération  ou  à  la  nutrition  des  éléments  anatomi¬ 
ques.  Ce  mot  est  synonyme  de  blastème.  —  Matières 
plastiques.  he&  blastèmes  (V.  ce  mot),  ou  encore,  mais 
à  tort,  les  tissus  morbides  produits  à  la  suite  d’inflam¬ 
mations,  dans  l’épaisseur  ou  la  surface  d’un  autre  tissu. 

.  —  Productions  plastiques.  V.  Production.  —  Tumeurs 
plastiques.  Les  tumeurs  fibro-plastiques. —  Vié plas¬ 
tique.  La  nutrition  et  les  fonctions  qui  concourent  à 
son  accomplissement  dans  tous  les  tissus  :  digestion, 
urination,  respiration  et  circulation. 

PLASTODYNAMIE.  S.  f.  [de  TrXocoosiv,  former,  et 
(5‘ûvap.t;,  force].  Manifestation  de  l’activité  nutritive  en 
général,  et  de  celle  du  sang  en  particulier  (Lobstein). 

PLASTRQN.  s.  m.  [ail.  .6rM.sfocMd]. Bouclier  infé¬ 
rieur  des  tortues,  la  partie  de  leur  squelette  extérieur 
qui  représente’le  sternum. 

PLAT,  PLATE,  adj.  et  s. — Plat  de  côtes  oo  plates 
côtes.  Région  des  animaux  de  boucherie  qui  comprend 
les  côtes  prises  dans  le  milieu  de  leur  longueur  envi¬ 
ron  jusqu’aux  cartilages  costaux,  et  les  muscles  cor¬ 
respondant  à  ce  niveau. 

PLATANÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  juglandées,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  à  lobes 
palmés;  fleurs  monoïques,  disposées  à  la  surface  de  ré¬ 
ceptacles  globuleux  au  nombre  de  3  à  6  sur  des  pé¬ 
doncules  flexibles.  Les  fruits  sont  des  akènes  coriaces, 
implantés  sur  le  réceptacle  et  entourés  de  poils  fragiles. 

PLATANIIVE.  s.  f.  Substance  d’un  brun  verdâtre 
cristallisée  en  cubes,  retirée  de  l’écorce  de  platane  (Bel- 
homme). 

PLATEAU,  s.  m.  \discus,  et  lecus,  de  Xsxôî,  plateau; 
ail.  Zvüiebelscheibe] .  Disque  mince  qui,  dans  les  bul¬ 
bes,  produit  inférieurement  les  racines,  et  représente 
la  tige,  de  sorte  qu’il  émet  des  feuilles,  des  bourgeons, 
puis  la  hampe  florifère  en  dessus,  et  des  racines  en 
dessous.  —  Plateau  électrique,  y .  t.ïÆGî'BiÿjtX. 

PLATE-LONGE.  S.  f.  En  chirurgie  vétérinaire,  large 
corde,  longue  de  4  mètres  environ,  aplatie  dans  la 
moitié  de  son  étendue,  présentant  une  ganse  à  l’une 
de  ses  extrémités.  On  s’en  sert  pour  maintenir  les  ani¬ 
maux  debout  ou  couchés . 

PLATINE,  s.  m.  [de  l’espagnol  primitif,  pla- 
tina,  petit  oxgeat-,  platinum,  sd\.  Platin ,  Weiss- 
gold,  angl.  platinum,  it.  platino,  oro  bianco,  esp. 
platino].  Métal  découvert  en  1741  par  Wood.  Il  est 
très-solide,  très-ductile,  très-malléable,  moins  blanc 
que  l’argent,  sans  saveur  ni  odeur,  équivalent  à  1232. 
Densité,  21,5.  C’est  le  plus  pesant,  le  moins  combus¬ 
tible  et  le  moins  fusible  de  tous  les  métaux  connus; 
il  est  même  infusible  au  feu  de  nos  fourneaux.  On  en 
fait  des  creusets,  des  capsules  et  autres  vases  de  chi¬ 
mie  pour  la  fusion  et  l’évaporation  des  substances  qui 
exigent  un  degré  de  chaleur  considérable,  ou  qui  at¬ 
taqueraient  les  vaisseaux  de  toute  autre  matière.  — 
Noir  de  platine.  V.  Noir.  —  Éponge  ou  mousse  de 
platine.  V.  Plattnioue. 
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.  PLATINE.  *.  f.  Partie  supérieure  du  pied  du  mi¬ 
croscope.  V.  ce  mot. 

PLATINIQDE.  adj.  Qui  concerne  le  platine.  — 
Éponge  platinique,  mousse  ou  éponge  de  platine. 
Platine  métallique  en  parties  très-divisées  mais  soudées 
les  unes  aux  autres  à  l’état  de  masse  spongieuse,  qui, 
comme  beaucoup  de  corps  poreux,  absorbe  les  gaz  et 
les  condense  avec  élévation  de  température,  au  point 
que  quelques-uns  s’enflamment.  On  prépare  le  platine 
à  cet  état  en  décomposant  par  calcination  le  chlorure 
double  de  platine  et  d’ammoniaque.  V.  Noir  de  pla¬ 
tine. 

PLATINOCYANHYDBIOEE  (Acide).  Corps  obtenu 
par  décomposition  du  platinocyanure  du  mercure  à 
l’aide  de  l’hydrogène  sulfuré.  Jaune  verdâtre,  soluble 
dans  l’alcool  ;  saveur  métallique  très-forte  ;  cristalli- 
sable;  décomposé  au-dessus  de  100°  enacideeyanhy-  . 
drique  et  cyanure  de  platine.  [(H  -f-  (PlAzC2)AzC2.] 
PLATINOSDLFÉTHYLE.  S.  m.  Produit  de  la  réac¬ 
tion  d’une  solution  alcoolique  de  mercaptan  sur  une 
solution  alcoolique  de  chlorure  de  platine  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  précipité.  Corps  jaune  clair,  limo¬ 
neux,  poreux  après  dessiccation.  [PI  (C^H5S)S.] 
PLÀtbage.  s.  m.  Action  de  répandre  sur  la  terre 
ou  d’enfouir  du  plâtre  pour  amender  le  sol  et  le  fé¬ 
conder.  La  dose,  qui  doit  varier  selon  la  composition 
du  terroir,  est  généralemént  comprise  entre  300  et 
600  kilogrammes  par  hectare.  — -  Plâtrage  des  vins. 
Mode  particulier  de  collage  dont  les  effets  présente¬ 
raient  une  grande  analogie  avec  celui  qui  débarrasse¬ 
rait  le  moût  de  certaines  matières  qui,  ’  sans  cela ,  se 
retrouvant  dans  le  vin  fait,  nuiraient  à  ses  qualités 
extérieures  et  à  sa  conservation,  telles  que  substances 
organiques  coagulables  et  divers  sels.  Les  vignerons 
du  Midi  plâtrent  leurs  vins  pour  les  épurer,  pour  leur 
donner  une  cow/ewr  riche,  uae  robe  éclatante  et  plus 
pure.  Les  vins  plâtrés  ne  contiennent  point  de  plâtre, 
parce  que  celui-ci'est  décomposé  parle  tartre  du  vin. 
Les  vins  contiennent  naturellement  une  certaine  quan¬ 
tité  de  crème  de  tartre  ou  de  bitartrate  de  potasse. 
Cette  quantité  varie  de  A  à  6  grammes  par  litre  envi¬ 
ron.  Mais,  dans  les  vins  plâtrés,  elle  diminue  consi¬ 
dérablement.  Dans  certains  cas,  elle  disparaît.  Elle 
est  remplacée  par  une  quantité  de  sulfate  de  potasse 
qui  ne  peut  dépasser  1  à  3  grammes  'par  litre.  Ce  sel 
se  produit  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre;  il  ne  peut 
par  conséquent  se  produire  qu’en  quantité  équivalente 
chimiquement.  Or,  100  grammes  de  crème  de  tartre 
équivalent  k  46  grammes  de  sulfate  de  potasse  ;  si  donc 
dans  un  vin  il  existe  4  grammes  de  crème  de  tartre, 
il  ne  pourra  s’y  produire  qu’à  peine  2  grammes  de  sul¬ 
fate  de  potasse.  Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  les  vins 
plâtrés  doivent  être  considérés  comme  sans  danger  pour 
la  santé,  cependant  on  a  noté  qu’ils  étaient  laxatifs,  et 
l’on  a  signalé  des  cas  de  véritables  purgations  causées 
par  leur  usage.  On  pratique  le  plâtrage  dans  le  midi 
de  la  France  en  ajoutant  2  kilogrammes  de  plâtre  pour 
100  kilogrammes  de  raisin,  qu’on  saupoudre  avant  de 
fouler.  Par  divers  jugements  les  tribunaux  ont  considéré 
le  fait  de  plâtrage  comme  une  sophistication. 

PLÂTRE,  s.  m.  \gypsum,  Gips,  angl. 

plaster,  it.  gesso,  esp.  yeso].  Sulfate  de  chaux  calciné. 

plÂtbÉ.  adj . — Bandage  plâtré.  Bandage  de  Seutin 
(V.  Basdage)  dans  lequel  le  plâtre  remplace  la  colle 
d’amidon  ou  dedextrine.  V.  Gelatiné. 

PLEIN,  s.  m.  La  partie  moyenne  d’une  bande.  V.  ce 
mot. 


PLEIN,  EINE.  adj.  [plenus,  ttXs'cç,  ail.  voit,  angl. 
full,  ii.pieno,  esp.  JJeno].  —  Fleur  pleine.  Celle  dont 
la  corolle  ou  les  pétales  se  sont  multipliés  par  la  dispa¬ 
rition  totale  des  étamines.  Dans  les  synanthérées,  les 
fleurs  doublent,  non  par  multiplication,  mais  par  sim¬ 
ple  changement  de  forme,  les  fleurons  devenant  demi- 
fleurons,  ou  les  demi-fleurons  fleurons.  —  On  dit  le 
pouls  plein  quand  l’artère,  quel  qu’en  soit  le  diamètre, 
paraît  bien  remplie.  —  Se  dit  d’une  femelle  de  mam¬ 
mifère,  et  de  l’utérus  lorsqu’il  contient  un  fœtus. 

PLEIN-VENT.  s.  m.  Arbre  fruitier  de  taille  élevée, 
abandonné  à  lui-même  et  à  son  accroissement. 

PLÉNITüDE.s.  f.  TCÂYiôwpa,  ail.  Veber- 

fülle,  angl.  plénitude,  fullness,  it.  ripienezza,  esp. 
plenitud\.  Sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  qu’on 
éprouve  à  l’épigastre  quand  l’estomac  est  trop  rempli. 
Ce  mot  est  employé  quelquefois  comme  synonyme  de 
pléthore.  —  État  de  plénitude  de  l’utérus.  Synonyme 
de  grossesse.  \.  Gravide. 

PLÉOMAZIE.  s.  f.  [de  wXÉwv,  nombreux,  et  (/.a^cç, 
mamelle].  Multiplicité  des  mamelles  ou  des  mame¬ 
lons. 

PLÉBOSE.  s.  f.  [TrXTiptaotç,  it.  plerosi,  esp.  ple- 
rosw].  Réplétion  ou  rétablissement  de  l’embonpoint  du 
corps,  après  une  maladie. 

PLÉBOTIQCE.  adj.  [pleroticus,  irXyipwTotciç,jt.  et 
esp.  plerotico].  Synonyme  à’incarnatif  ou  de  sarco- 
tique. 

PLESSIMÈTBE.  S.  m.  [de  TrXrodEw,  frapper,  et 
p.£Tpov,  mesure  ;  ail.  et  angl.  Plessimeter,  it.  plessi- 
metro,  esp.  plescimetr6\.  Instrument  employé  par 
Piorry  pour  pratiquer  la  percussion  médiate  (V.  Per¬ 
cussion).  Il  consiste  en  une  plaque  d’ivoire  circulaire, 
de  2  millimètres  d’épaisseur,  que  l’on  tient  appliquée 
à  plat  successivement  sur  les  divers  points  du  thorax 
que  l’on  veut  explorer,  et  sur  laquelle  on  percute  avec 
l’extrémité  des  doigts  comme  selon  la  méthode  d’A- 
venbrugger.  Au  moyen  d’un  rebord  circulaire  et 
saillant,  le  plessimètre  s’adapte  à  l’extrémité  du  sté¬ 
thoscope  de  Laennec,  d’où  on  le  sépare  lorsqu’on  veut 
s’en  servir.  De  cette  manière,  le  médecin  possède 
réunis  ces  deux  instruments  dé  diagnostic.  Les  plessi- 
mètres  qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  adaptés  au  sté¬ 
thoscope  n’ont  point  de  rebord  circulaire,  mais  seule¬ 
ment,  aux  deux  extrémités  d’un  de  leurs  diamètres, 
deux  onglets  ou  petites  lamettes  perpendiculaires  à 
l’une  des  faces  de  l’instrument  et  servant  à  le  tenir. 
Une  mince  rondelle  de  bois,  de  corne  ou  d’ivoire,  ou 
une  large  pièce  de  monnaie,  peuvent,  au  besoin,  servir 
de  plessimètre.  V.  Auscultation. 

PLESSIMÉTBIE.  S.  f.  Emploi  du  plessimètre  et 
indications  qu’il  fournit. 

PLESSIMÉTBIQllE.  adj.  Qui  a  rapport  au  plessi¬ 
mètre  :  examen  plessimétrique. 

PLESSIlUÉTRISME.  S.  m.  L’emploi  du  plessimètre 
et  ses  résultats. 

PLÉTHORE,  s.  f.  [pfefùora,  irXviOwpa,  de  ffXnîôew, 
être  plein  ;  ail.  Ueberfüllung,  angl.  plethura,  it.  et 
esp.  pletora].  Surabondance  de  sang  dans  le  système 
sanguin  ou  dans  une  partie  de  ce  système  :  de  là  la 
division  de  la  pléthore  en  génés'ale  et  locale,  ha.  pléthore 
générale  est  caractérisée  par  la  rougeur  de  la  peau, 
le  gonflement  des  vaisseaux  sanguins  les  plus  superfi¬ 
ciels,  la  dureté  du  pouls,  une  augmentation  incom¬ 
mode  de  la  chaleur  animale,  la  tendance  aux  hémor¬ 
rhagies,  des  douleurs  vagues,  etc.  La  somnolence,  les 
vertiges,  la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face,  la  pulsation 
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très-forte  des  artères  carotides,  le  gonflement  outre 
mesure  des  veines  du  cou,  font  craindre  une  conges¬ 
tion  sanguine  au  cerveau.  Les  caractères  delap/èfAore 
locale  varient  suivant  l’organe  qui  en  est  le  siège. 
La  dyspnée,  une  chaleur  très-grande  dans  la  poi¬ 
trine,  etc. ,  indiquent  la  pléthore  pulmonaire,  etc. 
Les  anciens  distinguaient  une  pléthore  vraie,  appelée 
aussi  pléthore  des  vaisseaux  {plethora  ad  molem,  ple- 
thora  advasa),  dans  laquelle  les  vaisseaux  sont  réel¬ 
lement  distendus  par  une  surabondance  de  sang  ;  une 
pléthore  fausse  {plethora  spuria),  ou  une  pléthore  des 
forces  {plethora  ad  vires),  dans  laquelle  la  quantité 
de  sang,  sans  être  assez  abondante  pour  distendre  les 
vaisseaux,  est  néanmoins  trop  considérable  proportion¬ 
nellement  aux  forces  du  sujet,  et  détermine  les  sym¬ 
ptômes  de  la  vraie  pléthore.  Ils  admettaient  aussi  une 
pléthore  relative  au  volume  {plethor^i  ad  volumen), 
due  à  la  raréfaction  du  sang  par  la  chaleur  ;  une  plé¬ 
thore  relative  h  l’espace  {plethora  ad  spatium),  dé¬ 
terminée  par  une  diminution  de  l’étendue  du  système 
circulatoire  :  par  exemple,  à  la  suite  d’une  amputation. 
Ces  distinctions  ne  sont  plus  admises. 

Pléthore  abdominale.  Surabondance  du  sang  delà 
veine  porte  par  développement  exagéré  des  mésentères 
et  des  épiploons  ou  par  gêne  de  la  circulation  hépatique. 

PLÉTHORIQUE,  adj.  \plethoricm,  '}it.rfHùoviài,  ail. 
vollsaftig,  angl.  plethoreiic,  it.  et  esp.  pletorico] .  Re¬ 
plet,  qui  est  affecté  de  pléthore,  ou  qui  a  rapport  à  la 
pléthore. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  [pleuralis,  esp.  pleural]. 
Qui  a  rapport  à  la  plèvre.  V.  Souffle. 

PLEURÉSIE.  S.  f.  [pleuriiis^  ivXeuptnç,  de  TrXeupà, 
plèvre;  a\l.  Brustfelkntzündung,  Seitenstich,  angl. 
pleurisy,  it.  pleurisia,  esp.  pleuresia].  Phlegmasie  de 
la  plèvre,  qui  peut  être  aiguë  ou  chronique.  La  pleu¬ 
résie  aiguë  est  souvent  causée  par  des  coups  ou  des 
chutes  sur  le  thorax,  par  l’exposition  au  froid  pendant 
ou  après  la  transpiration,  etc.  Elle  a  pour  caractères  : 
Une  douleur  pongitive  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine, 
augmentant  durant  l’inspiration,  par  les  efforts  de  la 
toux  et  par  la  pression;  la  respiration  est  difficile; 
l’inspiration  est  courte,  arrêtée  par  la  douleur  ou  point 
de  côté  pleurétique,  et  fréquente  ;  la  toux  sèche  ou 
avec  peu  d’expectoration,  le  décubitus  impossible  sur 
le  côté  douloureux.  Souvent  on  observe  l’inverse,  car 
le  malade,  couché  sur  le  côté  atteint,  le  maintient 
dans  l’immobilité  et  respire  plus  largement  avec  le 
côté  sain,  sur  lequel  il  n’appuie  pas.  Les  pommettes 
sont  rouges ,  le  pouls  est  fébrile,  tantôt  dur  et  déve¬ 
loppé,  tantôt  petit  et  concentré;  il  y  a  un  paroxysme 
le  soir  et  la  nuit.  A  ces  signes  se  joignent  ceux  que 
fournissent  X auscultation  et  la  percussion  médiates. 
Il  n’y  a  pas  de  pleurésie  à  la  suite  de  laquelle  les 
malades  ne  conservent  une  diminution  très-mar¬ 
quée  dans  le  son  de  la  percussion,  au  niveau  des 
points  qui  ont  été  occupés  par  l’épanchement,  et  cette 
diminution  de  sonorité  se  prolonge  ordinairement 
des  mois  entiers,  quelquefois  même  des  années  ,  au 
point  de  permettre  au  médecin  d’annoncer,  par  l’exa¬ 
men  plessimétrique ,  quel  a  été  le  côté  affecté.  La 
matité  du  son  indique  avec  exactitude  les  limites  de 
l’épanchement  lorsqu’il  s’est  produit.  Au  début  et 
avant  la  formation  de  l’épanchement,  on  trouve  ordi¬ 
nairement  le  bruit  respiratoire  plus  faible  du  côté 
affecté  que  du  côté  sain,  où  il  n’a  pas  non  plus  la 
même  force  qu’à  l’état  normal.  Il  faut  attribuer  ce 
double  phénomène  à  la  nécessité  où  est  le  malade  de 


respirer  le  moins  possible,  par  suite  de  l’augmentation 
de  la  douleur  que  causent  les  grandes  inspirations. 
Le  premier  résultat  de  l’épanchement  commençant 
est  la  diminution  du  murmure  respiratoire,  qui,  d’a¬ 
bord  légère  et  bornée  à  la  partie  inférieure  de  la  poi¬ 
trine,  devient  plus  prononcée  à  mesure  que  la  quan¬ 
tité  de  liquide  augmente,  et  le  murmure  vésiculaire 
finit  par  disparaître,  si  ce  n’est  à  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  poitrine.  Dans  la  plupart  des  cas, 
à  mesure  que  le  bruit  normal  de  la  respiration  dispa¬ 
raît  ,  on  perçoit  un  souffle  tubaire  qui  s’entend  dans 
les  deux  temps,  surtout  en  arrière,  entre  l’omoplate 
■et  le  rachis;  en  même  temps,  on  distingue  une 
bronchophonie  ou  une  égophonie  très-marquée.  La 
bronchophonie  coïncide  ordinairement  avec  un  épan¬ 
chement  abondant;  l’égophonie,  avec  un  épanchement 
médiocre  :  ce  qui  fait  comprendre  comment  l’un  de 
ces  deux  signes  peut  disparaître  pour  faire  place  à 
l’autre.  Les  points  où  l’égophonie  se  fait  surtout  en¬ 
tendre  sont  en  général  situés  entre  le^rachis  et  l’omo¬ 
plate  ou  l’omoplate  et  la  mamelle.  Quelquefois,  dès 
le  début  de  la  pleurésie,  on  perçoit  un  bruit  de  frot¬ 
tement  particulier,  produit  pendant  les  deux  temps 
de  la  respiration  par  le  glissement  des  deux-feuillets 
de  la  séreuse  l’un  sur  l’autre.  La  pleurésie  se  dis¬ 
tingue  de  la  péripneumonie  par  plusieurs  caractères. 
Dans  la  péripneumonie,  la  douleur  est  profonde  et 
obtuse,  et  n’augmente  pas  dans  l’inspiration  ;  le  sen¬ 
timent  d’oppression  et  d’étoutîemènt  est  prononcé; 
dans  la  pleurésie  ,  la  douleur  est  superficielle,  très- 
vive,  lancinante,  augmente  dans  l’inspiration  et  change 
quelquefois  de  siège.  Dans  la  péripneunaonie,  l’expec¬ 
toration  est  toujours  abondante  et  ordinairement  san¬ 
guinolente;  dans  la  pleurésie,  la  toux  est  sèche,  ou 
n’est  suivie  que  d’une  expectoration,  peu  abondante, 
toujours  muqueuse.  Cette  maladie  dure  de  quinze  à 
vingt  jours  ;  elle  se  termine  par  résolution,  par  sup¬ 
puration  ou  par  épanchement,  séreux.  —  ha  pleurésie 
chronique  zo  termine  le  plus  souvent  par  un  épanche¬ 
ment  séreux  ou  pui'ulent,  qui  simule  tantôt  l’hydrotho- 
rax,  tantôt  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  peut  s’établir 
lentement,  «ans  signes  évidents,  ou  bien  succéder  à  la 
pleurésie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  ;  douleurs  vagues 
dans  la  poitrine,  petite  toux  sèche,  oppression  par  in¬ 
tervalles,  frissons,  mouvements  fébriles  irréguliers, 
avec  dureté  du  pouls.  On  connaît  que  la  pleurésie 
aiguë  devient  chronique,  lorsqu’au  huitième  ou  neu¬ 
vième  jour,  les  symptômes  inflammatoires  étant  di- 
.  minués,  la  douleur  persiste  ainsi  que  la  gêne  de  la 
respiration  ;  qu’il  y  a  de  la-fièvre  avec  redoublement  le 
soir  ;  que  le  son  du  côté  affecté  est  mat,  et  que  le 
malade  se  couche  de  préférence  sur  ce  côté.  Lorsqu’il 
y  a  épanchement,  en  outre  du  son  mât  de  la  poitrine, 
la  voix,  explorée  à  travers  les  parois  thoraciques  au 
moyen  du  stéthoscope,  est  saccadée  ou  chevrotante. 
Cette  maladie  a  souvent  une  terminaison  funeste;  mais 
sa  durée  est  quelquefois  très-longue.  —  Après  la  mort 
des  pleurétiques,  on  trouve  la  plèvre  épaissie,  rouge, 
enflammée,  couverte  d’exsudations  membraneuses  de 
fibrine.  Parise  a  montré  que,  dans  la  pleurésie  costale, 
il  y  a  toujours  hypérémie  du  périoste  costal  et  même  de 
l’os,  puis  production  d’une  mince  couche  cartilagi¬ 
neuse,  aussitôt  envahie  par  l’ossification,  d’où  un 
épaississement  des  côtes  à  ce  niveau  qui  peut  aller  an 
double  de  l’état  normal  et  donne  à  leur  coupe  une 
forme  triangulaire.  La  cavité  de  la  plèvre  renferme 
souvent  des  épanchements  séreux  ou  séro -purulents 
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de  diverse  nature.  —  Les  bases  du  traitement  de  la 
pleurésie  aiguë  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres 
phlegmasies.  Lorsque  la  maladie  a  passé  à  l’état  chro¬ 
nique,  on  fait  succéder  aux  saignées  générales  et 
locales  les  irritants  dérivatifs  et  révulsifs  sous  toutes 
les  formes  (V.  Thoracocentése).  —  La  pleurésie,  au 
début,  présente  quelquefois  des  lipothymies  et  des  syn¬ 
copes.  Tant  qu’il  n’y  a  pas  d’épanchement,  ces  phéno¬ 
mènes  n’ont  rien  de  particulier  à  la  maladie  ;  ce  sont  des 
accidents  initiaux  ou  de  début.  Ils  ressemblent  àceuxque 
l’on- peut  observer  au  commencement  de  la  pneumonie, 
oudelafièvre  typhoïde,  ou  de  touteautre  maladie  grave. 
Souvent  ce  sont  de  simples  prodromes.  Ces  syncopes 
ne  sont,  d’ailleurs,  ni  prolongées,  ni  répétées.  Mais, 
Idrspe  l’épanchement  est  survenu,  lorsque  le  poumon 
est  manifestement  comprimé  par  une  quantité  notable 
de  liquide,  on  voit  les  syncopes  se  reproduire,  se  ré¬ 
péter.  La  syncope  pleurétique  survient  très-souvent  au 
milieu  du  plus  grand  calme,  lorsque  le  malade  est  assis 
dans  son  lit  ou  couché  sur  un  côté,  la  tête  élevée.  Il 
éprouve  tout  à  coup  un  sentimegt  d’affaiblissement, 
des  vertiges,  de  l’obscurcissement  de  la  vue  ;  il  sent  son 
cœur  nager  dans  un  liquide  ;  il  pâlit,  se  couvre  de  sueurs 
froides;  les  battements  du  cœur  s’accélèrent,  le  pouls 
devient  filiforme,  insensible  et  la  syncope  arrive.  La 
durée  de  cette  syncope  est  longue  et  l’on  a  de  la  diffi¬ 
culté  à  faire  revenir  les  malades.  Quelquefois  plusieurs 
syncopes  se  succèdent  presque  sans  interruption  ;  le 
plus  souvent,  la  syncope  se  produit  à  l’occasion  d’un 
mouvement  dans  le  lit,  d’un  accès  de  toux,  d’un  effort. 
On  ne  saurait  accuser  de  cet  accident  ni  la  gravité  de  la 
maladie,-  ni  l’état  îébrile.  La  syncope  de  la  pleurésie, 
qui,  au  début  peut  être  un  simple  prodrome,  est,  à  la 
période' d’état,  un  symptôme  tout  particulièrement  lié 
à  l’épanchèment  et  qui  n’a  point  d’analogue  dans  d’au¬ 
tres  maladies.  On  explique  cette  syncope  par  plusieurs 
conditions  qui  sont  loin  d’être  toutes  démontrées,  le 
déplacement  du  cœur,  Taplatissementnu  la  torsion  des 
gros  vaisseaux,  la  production  de  caillots  dans  le  cœur. 
Elle  est  parfois  suivie  de  mort  {mort  subite  des  pleu¬ 
résies).  .  ,  • 

Pleurésie  bilieuse.  Celle  qui  existe  simultanément 
avec  des  symptômes  gastriques,  complication  qui  n’est 
pas  rare.  —  Pleurésie  latente.  Celle  qui  fait  sourde¬ 
ment  des  progrès  sans  présenter  de  signes  propres  à 
la  faire  connaître.  Sauvages  a  appelé  pleurésie  venteuse, 
et  Pringle  pleurodynie  venteuse,  une  douleur  derrière 
les  fausses  côtes  attribuée  à  la  présence  de  gaz  dansles 
intestins. 

PLEURÉTIQUE,  adj.  {pleuritîcus ,  nrXeupiTtzlç,  ail. 
pleuretisch,z.n%\.pleuritic,  it.  et  esp.pZeMntico].  Qui 
est  affecté  de  pleurésie,  ou  qui  est  causé  par  la  pleu¬ 
résie. —  Couenne  pleurétique.  V.  Couenne.  —  Point 
pleurétique.  V.  Pleurésie. 

PLEUBITE.  s.  f.  [pleuritis,  \X.  pleurite,  esp.  pleu- 
ritis]  (Alibert).  Pleurésie. . 

PLEUBOGÈLE.  S.  f.  [pleuroeele,  de  «Xsupà,  côté, 
etarXii,  hernie;  ail.  Brustfellbrueh,  aagl. pleuroeele, 
it.  et  esp.  pfeuroceZe].  Nom  donné  par  Sagar  à  une 
hernie  qui  se  feit  par  le  côté  :  par  exemple,  une  por¬ 
tion  de  poumon. 

PLEUBOCQENADELPHE.  adj.  et  S.  m.  [de  wXtupà, 
côté,  *owè;,  commun,  et  à^’s/.cpôç,  frère ,  esp.  pleuro- 
cceaadelfo].  Nom  donné  par  Gurltaux  monstres  cœna- 
delphesdont  les  deux  corps  sont  unis  par  une  des  faces 
lattes.  ^ 

PLBUBOBISGAL,  ALE.  adj.  [de  TrXcupi,  côté,  et 
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SicMi,  disque].  Se  dit  de  l’insertion  des  étamines,  lors¬ 
qu’elle  se  fait  du  côté  du  disque. 

PLEURODYNIE.  S.  f.  [pleurodynia,  de  wAsupà, 
côté,  et  éJ'üvn,  douleur;  ail.  Brustschmerz,  angl. 
pleurodynia,  ïi.  pleurodine,  pleurodinia,  esp.  pleura- 
dinia\ .  Douleur  rhumatismale  qui  a  son  siège  dans  les 
muscles  intercostaux,  et  qui  en  a  quelquefois  imposé 
pour  une  pleurésie.  Cette  douleur  de  côté  change  sou¬ 
vent  de  place,  augmente  par  la  respiration  et  la  toux, 
et  surtout  par  le  mouvement  du  corps  ;  mais  elle  est 
plus  extérieure  que  dans  la  pleurésie,  ordinairement 
sans  fièvre,  et,  ce  qui  est  pathognomonique,  l’auscul¬ 
tation  et  la  percussion  donnent  les  signes  de  l’état 
sain.  Elle  cède  promptement  aux  topiques  chauds  et 
émollients  et  aux  sangsues  ;  si  cependant  elle  persiste, 
on  applique  des  vésicatoires  volants  ou  des  sinapismes.- 
PLEUBODYNlQUE.  adj.  [pleurodynieus ,  ail.  pleu- 
rodynisch,  it.  et  esp,  pleur odinicol.  Qui  tient  à  la 
pleurodynie.  ^  , 

PLEÜROGYNB.  adj.  [6.0 pléurogynus,  de  îrXeupà, 
côté,  et -Yuvvi,  femme].  Se  dit  du  disque,  quand,  né 
sous  l’ovaire,  il  se  redresse  latéralement. 

PLEDBOIUÈLE.  s.  m.  [de  -reXaupov, -eôté,  et  as'Xoç, 
membre].  Nom  dpnné  par  Pictet  à  un  gènre  nouveau 
de  monstres  appartenant  à  la  famille  dès  polyméliens. 

Il  est  caractérisé  par  deux  membres  antérieurs  acces¬ 
soires,  soudés  ensemble  par  leur  base;  èt  placés  sur 
les  côtés,  en  arrière  d’un  membre  nornial  qui  n’est 
pas  influencé  par  eux,  ,  et  liés  avec  l’omoplate  de  ce 
membre  par  les  parties  molles  du  sommet  de  l’os,  de 
manière  que  leur  double  omoplate,  soit  eii  contact  avec 
le  bord  de  i’amoplate  du  membré  normal. 

PLEÜRO-PÉRIC.4RDITE.  S.  f.  [pleur o-pericar- 
ditis).  Inflammation  simultanée  de  la  plèvre  et  du 
péricarde. 

PLEÜEO- PÉRIPNEUMONIE  OU  PLEUEO-PNEU- 
MONIE.  S.  f.  [pleur o-peripneumonia,  de  ■n-Xsupà, 
plèvre,  et  •Trepwrvsuu.c.vîa,  péripneumonie  ;  it;  pleuro- 
pneumonia,  esp.  pleuroneumonia].  Inflammation  si¬ 
multanée  de  la  plèvre  et  du  poumon;  pleurésie  com¬ 
pliquée  de  pneumonie. 

PLEUEOERHAGIE.  S.  f.  [de  wXsupà,  plèvre,  et 
ox'qr,,  éruption}.  Hémorrhagie  de  la  plèvre. 

PLEUROREHÉE.  S.  f.  [de  îrXeupôv,  côté,  et  pslv, 
fluer].  Amas  de  liquide  dans  la  plèvTC. 

PLEUEORRHIZÉ,  ÉE.  adj.  [pleurorrhizus,  de 
irXéupàycôté,  etp’Xa,  racine].  Synonyme  A'homotrope. 

PLBÜRORTHOPNÉE.  S.  f.  [pleur orfhopnœa,  de 
irXsupà,  côté,  opôôç,  droit,  èt  ttveTv,  respirer  ;  it.pZewr- 
ortopneal .  Douleur  de  côté  qui  ne  permet  au  malade 
de  respirer  que  lorsqu’il  est  dans  une  position  verticale. 

PLEUROSOME.  s.  m.  [de  irXsupà,  côté,  et  aSip.oc, 
corps  ;  esp.  pleurosoma] .  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  présentent  une  éven¬ 
tration  latérale  occupant  principalement  la  portion 
supérieure  de  l’abdomen  et  s’étendant  même  au 
devant  de  la  poitrine,  avec  atrophie  ou  dévèloppement 
très-imparfait  du  membre  du  côté  thoracique  occupé 
par  l’éventration. 

PLEUROSTOSE.  S.  f.  [de  wXsupà ,  plèvre,  et 
à(jTsov,  os].  Ossification  de  la  plèvre. 

PLEUROTHOTONOS.  S.  m.  [pleurothotonus ,  de 
irXÊUpoâev,  latéralement,  et  to'voç,  tension  ;  ail.  Sei- 
tenstarrkampf,  \t.  pleur ototono,  esp,  pleurototonos'). 
Tétanos  latéral,  c’est-à-dire  dans  lequel  le  corps  est 
courbé  latéralement  par  la  contraction  plus  forte  des 
muscles  d’un  côté.  V.  TÉTANOS. 
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PLÈVRE.  S.  f.  \jileura,  ail.  Brustfell, 

angl.  ii.  pleura\.  On  donne  ce  nom  à  deux 

membranes  séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  côtés 
de  la  poitrine  et  se  réfléchissent  ensuite  sur  le  pou¬ 
mon  (Fig.  354).  Comme  toutes  les  membranes  séreuses, 
chaque  plèvre  est  un  sac  sans  ouverture,  diaphane.  La 
portion  qui  revêt  la  face  interne  des  côtes  est  commu¬ 
nément  désignée  sous  le  nom  de  plèvre  costale,  et 
celle  qui  est  en  contact  avec  le  poumon,  sous  celui  de 
plèvre  pulmonaire.  De  l’adossement  de  la  plèvre  droite 
avec  la  gauche  résulte  le  médiastin  (V.  ce  mot  et  Sé¬ 
reuse).  A  partir  de  la  racine  du  poumon  (c),  la  plèvre 
se  développe  autour  de  cet  organe,  pour  revenir  en 
avant  où  elle  se  réfléchit  sur  le  péricarde  {d),  à  la 
partie  antérieure  duquel  elle  revient  sur  elle-même  en 
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tapissant  les  côtés  (aè)  jusqu’à  son  point  de  départ  (c). 
La  plèvre  d’un  côté  .limite  avec  celle  du  côté  opposé 
les  médiastins.  Dans  le  médiastin  antérieur  se  trouve 
le  cœur  {d)  ;  dans  le  médiastin  postérieur  sont,  entre 
autres  organes,  la  partie  inférieure  de  la  trachée  (c), 
puis  d’avant  en  arrière  l’œsophage  et  l’aorte.  La  struc" 
ture  de  la  plèvre,  comme  celle  du  péricarde,  est  re¬ 
marquable,  par  la  trame  de  fines  fibres  élastiques 
ramifiées  et  anastomosées  dans  son  épaisseur,  à  mailles 
étroites,  anguleuses,  qui  s’étendent  jusque  dans  le 
tissu  lamineux  sous-jacent,  sans  toutefois  se  continuer 
avec  les  fibres  plus  grosses,  moins  régulières  et  autre¬ 
ment  disposées  de  la  trame  élastique  du  poumon. 

PLEXDS.  s.  m.  [plexus,  de  plectere,  entrelacer; 
ffXs'Yp.a,  ail.  (ieflecM,  angl.  pleoms,  it.  plesso,  esp. 
plexol-  Entrelacement  de  plusieurs  branches  ner¬ 
veuses  (V.  Nerf),  ou  de  vaisseaux  quelconques  ana¬ 
stomosés. 

PLI.  s.  m.  —  Pli  longitudinal  ou  vertical  de  Voter 
[plicatura  longitudinalis,  s.  diverticulum  Vateri). 
V.  Pancréas.  —  Plis  de  Douglas  {plicaturœ  semi- 
lunares  Douglasii,  s.  recto-vesiculares,  s.  recto-ute- 
rinœ).  Plis  du  péritoine  autres  que  le  mésorectum, 
horizontaux,  semi-lunaires,  situés  entre  la  vessie  et  le 
rectum  chez  l’homme,  entre  l’utérus  et  le  rectum  chez 
la  femme,  qui  maintiennent  ce  dernier  en  position.  Les 
plis  de  Douglas  ^Description  of  the  peritoneum,  Lon¬ 
don,  1730)  sont  des  plis  du  péritoine  et  non  des  liga¬ 
ments.  Il  faut  distinguer  ceux  de  l’homme  de  ceux  de 
la  femme.  Chez  Phomme,  ils  s’étendent  des  côtés  de  la 
vessie  vers  la  ligne  médiane  derrière  la  vessie,  où  ils  se 
réunissent,  et  leur  extrémité  commune  se  perd  en 
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pointe  en  montant  sur  le  côté  droit  du  rectum.  Ilsfor- 
ment  donc  un  double  pli  péritonéal  vésico-rectol.  Chez 
la  femme,  ils  sont  recto-utérins  ou  recto-sacrés,  et  dis¬ 
tincts  dans  toute  leur  étendue  ;  ils  s’étendent  des  côtés 
du  bas  de  l’utérus  au  rectum  et  au  sacrum,  en  formant 
un  bord  tranchant  concave  en  haut.  Ils  font  partie  de  ces 
replis  du  péritoine  qui  ne  sont  ni  des  mésentà’es  ni 
des  épiploons,  et  par  suite  appelés  à  tort  peut-être 
ligaments  du  péritoine.  Aussi  divers  auteurs  ont  con¬ 
fondu  ceux  de  la  femme  avec  le  tissu  fibreux  formant 
les  ligaments  utéro-sacrés  qu’ils  recouvrent,  ou  les  ont 
appelés  ligaments  utéro- lombaires  et  sacrés-lombaires 
de  l’utérus,  .  ou  replis  utéro-rectal  et  utéro-sacris 
(Boivin).  V.  Ligament  et  Ligne. 

PLICATILE.  adj.  [plicatilis,  de  pZicare,  plier -,011. 
zusümmenfaltbar,  esp.  plicatil] .  Qui  est  susceptible  de 
se  ployer  ou  qui  a  une  tendance  naturelle  à  le  faire, 
comme  la  corolle  des  liserons,  qui  se  plisse  le  soir  et 
ne  s’ouvre  que  le  matin. 

PLIE.  s.  f.  [Pleuronectes  platessa,  'L.].  Poisson 
malacoptérygien  subbrachien,  à  corps  aplati  par  com¬ 
pression  sur  les  côtés  ;  alimentaire. 

PLIQUE.  s.  f.  [tî'ichoma,  baslat. p&a,  ^l.Wekhs- 
elzopf,  angl.  plica polonica^  it.  et  esp.  p&a].  Maladie 
que  l’on  observe  particulièrement  en  Pologne,  et  qui 
est  caractérisée  par  l’agglomération  et  le  développe¬ 
ment  anormal  des  cheveux,  et  quelquefois  de  tout  le 
système  pileux.  Le  cuir  chevelu  est  douloureux  au  tou¬ 
cher  ou  devient  lé  siège  d’une  vive  démangeaison; 
une  sueur  gluante  de  mauvaise  odeur,  qui  semble 
sortir  de  toute  la  surface  de  la  tête  et  des  cheveux, 
se  coagule  et  se  dessèche  en  formé  de  croûtes  ;  quel¬ 
quefois,  cependant,  cette  matière  manque  -{plique 
sèche).  Lorsque  la  plique  est  abandonnée  à  elle-même, 
les  symptômes  fébriles,  qui  existent  souvent  à  son  dé¬ 
but,  cessent  au  bout  d’un  certain  temps  ;  l’exsudation 
diminue,  et,  par  suite  de  l’accroissement  des  cheveux 
ou  des  poils,  la  plique  s’éloigne  peu  à  peu  de  la  peau. 
C’est  alors  seulement  qu’on  peut  la  couper  sans  in¬ 
convénient.  Du  reste,  les  divers  moyens  de  traitement 
qu’on  a  essayés,  les  amers,  les  antimoniaux,  les  pré¬ 
parations  sulfureuses,  etc.,  ont  eu  peu  de  succès. 

PLOMB,  s.  m.  [plumbum,  Saiwrwe  des  alchimistes, 
pt.oXüÊ(ÿcç,  ail.  Blei,  angl.  lead,  \i.pi(mbo,  esp. p/omo]. 
Métal  solide,  d’un  blanc  bleuâtre,  moins  pesant  que  le 
platine,  l’or  et  le  mercure  ;  inférieur,  par  sa  ductilité, 
sa  dureté,  son  éclat  et  sa  ténacité,  à  tous  les  autres  mé¬ 
taux  oxydables,  excepté  au  nickel  et  au  zinc  ;  fusible 
à  260“  centigr.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  11,3  à 
11,4. 11  a  une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  sur¬ 
tout  quand  on  l’a  frotté.  Il  est  oxydable  dans  l’air; 
soluble  par  la  plupart  des  acides  ;  il  précipite  en  noir 
par  les  sulfures  alcalins  ;  il  est  très-employé  pour  les 
besoins  économiques.  Ses  émanations  et  ses  dissolu¬ 
tions,  introduites  dans  nos  organes,  soit  par  l’absorp¬ 
tion  cutanée  ou  pulmonaire,  soit  par  les  voies  de  la 
digestion,  peuvent  produire  la  paralysie,  le  tremble¬ 
ment,  la  colique  métallique,  etc.  Cependant  les  oxy¬ 
des,  le  carbonate  et  les  acétates  de  plomb  sont  em¬ 
ployés  comme  médicaments  (V.  ces  mots).  —  En  cas 
d’empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb,  le 
meilleur  antidote  est  une  solution  d’un  sulfate,  tel  que 
le  sel  d’Epsom,  ou  l’acide  sulfurique  étendu  (V.  In¬ 
toxication).  —  On  donne  aussi  vulgairement  le  nom 
de  plomb  à  un  gaz  qui  s’exhale  des  fosses  d’aisances 
pendant  la  vidange,  et  qui  produit  une  asphyxie  très- 
grave.  Ce  gaz  est  ordinairement  formé  de  beaucoup 
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d’air  atmosphérique  et  d’une  certaine  quantité  d’hy¬ 
drosulfate  d’ammoniaque  fourni  par  l’eau  de  la  fosse  ; 
mais,  dans  quelques  cas,  il  est  composé  d’environ 
94  parties  d’azote,  2  d’oxygène  et  4  d’acide  carbo¬ 
nique  ou  de  carbonate  d’ammoniaque.  Les  symptômes 
les  plus  ordinaires  du  méphitisme  hydrosulfureux  sont 
une  douleur  excessive  à  l’estomac  et  aux  articulations, 
un  resserrement  au  .  gosier,  de  la  céphalalgie,  des 
nausées,  des  défaillances,  des  cris  involontaires  et 
quelquefois  modulés,  du  délire,  le  rire  sardonique,  des 
convulsions  générales  suivies  de  l’asphyxie.  Quelque¬ 
fois  aussi  l’asphyxie  et  la  mort  surviennent  subite¬ 
ment  et  sans  aucun  symptôme  précurseur.  Lorsque  le 
m^hitisme  est  produit  par  le  gaz  azote,  «lest  le  dé-, 
faut  d’air  respirable  qui  cause  l’asphyxie  ;  il  y  a  un 
affaiblissement  progressif  de  la  respiration  sans 
aucune  lésion  des  fonctions  nerveuses.  Les  se¬ 
cours  à  donner  consistent  à  transporter  le  malade 
dans  un  air  pur,  à  faire  sur  le  visage  et  sur  tout 
le  corps  des  aspersions  avec  de  l’eau  froide  et  du  vi¬ 
naigre,  et  des  frictions  avec  un  corps  rude.  Quand  le 
malade  revient  un  peu  à  lui,  on  excite  le  vomissement, 
soit  (comme  les’  ouvriers. vidangeurs .  ont  coutume  de 
faire)  en  provoquant  d’abord  des  nausées  par  quelques 
cuillerées  d’huilé  d’olive  et  donnant  ensuite  un  verre 
d’eau-de-vie  ;  soit  par  l’émétique,  en  même  temps  que 
l’on  donne  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse,  de  Go- 
logne,  etc.  On  administre  ensuite  des  lavements  ou 
quelques  purgatifs,  et  l’on  prescrit  l’usage  de  la  limo¬ 
nade  sulfurique. —  On  emploie  avec  succès  le  chlo¬ 
rure  de  chaux  pour  désinfecter  les  fosses  d’aisances  et 
prévenir  les  accidents  du  méphitisme. 

PLOMBAGE  DES  DENTS  [ail.  PfowèlVen,  esp. 
plombagé\-  Opération  qui  consiste  à  remplir  exacte¬ 
ment  la  cavité  d’une  dent  cariée  avec  une  substance 
métallique  malléable,  susceptible  de  former  par  la  pres¬ 
sion  un  corps  solide  et  de  résister  à  l’action  des  fluides 
qui  humectent  continuellement  la  bouche.  Depuis  long¬ 
temps  on  a  renoncé  au  plomb  réduit  en  feuilles  extrê¬ 
mement  minces,  ce  métal  ayant  l’inconvénient  de 
s’oxyder  et  de  se  détruire  promptement.  On  emploie 
encore  quelquefois  un  alliage  de  plomb  et  d’étain  ; 
mais  les  feuilles  ,  d’or  méritent  évidemment  la  préfé¬ 
rence.  Il  faut  d’abord  nettoyer  avec  soin  la  cavité  pro¬ 
duite  par  la  carie,  et  en  extraire  complètement,  à 
l’aide  d’un  écarrmoïV  (espèce  de  rugine  triangulaire 
et  pointue,  courbée  à  son  extrémité),  non-seulement 
les  parcelles  d’aliments,  mais  aussi  les  particules  du 
tissu  dentaire  ramollies  déjà  par  la  carie.  On  y  intro¬ 
duit  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  du  coton  bien  sec  ; 
puis  on  y  place  la  feuille  d’or  ou  d’alliage,  qu’on  en¬ 
fonce  bien  exactement  dans  toutes  les  anfractuosités 
au  moyen  d’une  sorte  de  poinçon  obtus ,  droit  ou 
courbe,  que  l’on  appelle  un  fouloir,  en  ayant  soin  de 
bien  presser  cette  substance  métallique  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  vide.  —  On  emploie  plus  avanta¬ 
geusement  encore  aujourd’hui,  pour  plomber  les  dents, 
une  sorte  de  composition  minérale ,  dans  laquelle  il 
entre  du  bismuth,  du  plomb,  de  l’étain,  et  une  certaine 
(tfoportion  de  mercure,  qui  en  augmente  la  fusibilité 
et  en  diminue  le  retrait.  La  cavité  de  la  dent  étant  net¬ 
toyée,  on  présente  à  son  ouverture  un  petit  morceau 
de  cette  composition,  d’un  volume  correspondant  à  la 
profondeur  de  la  cavité,  et  on  le  touche  avec  un  in¬ 
strument  chauffé  à  la  lampe  à  esprit-de-vin  ;  l’amal¬ 
game  entre  aussitôt  en  fusion;  on  le  laisse  un  peu 
refroidir,  puis,  à  mesure  qu’il  se  durcit,  on  l’étend  en 


PLÜM  4181 

tout  sens,  en  le  foulant  et  en  le  polissant  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus.  V.  Obturation. 

PLOMBAGIN.  s.^  m.  [ail.  et  aiigl.  Plumbagin\. 
Principe  (Dulong  d’Astaffort)  de  la  racine  de  la  den- 
telaire  {Plumbago  europœa,  L.).  Il  est  d’un  jaune 
doré  foncé,  en  aiguilles  soyeuses  ou  prismatiques, 
d’une  saveur  d’abord  douceâtre,  puis  âcre  et  brûlante. 
Il  est  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  qu’à  froid  ;  se 
dissout  dans  l’alcool  et  l’éther  ;  se  fond  à  une  douce 
chaleur,  puis  se  volatilise.  Les  alcalis  les  plus  faibles 
lui  donnent  une  couleur  rouge. 

PLOMBAGINE.  S.  f.  V.  GRAPHITE. 

PLOMBAGINÉES.  S.  f.  pl.  \plombagineœ,  it.  piom- 
bagginee].  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
taies  à  corolle  hypogyne.  Ce  sont  des  végétaux  herba¬ 
cés  ou  sous-frutescents,  à  feuilles  alternes,  quelquefois 
toutes  réunies  à  la  base  delà  tige  et  engainantes. 
Elles  ont  les  fleurs  en  épis  ou  en  grappes  rameuses 
terminales  ;  le  calice  monosépale,  tubuleux,  plissé  et 
persistant,  ordinairement  à  5  divisions,  la  corolle  tan¬ 
tôt  monopétale,  tantôt  formée  de  5  pétales  égaux,  qui, 
assez  souvent,  sont  légèrement  soudés  entre  eux  par 
leur  base;  généralement,  5  étamines  opposées  aux 
divisions  de  la  corolle,  épipétales  quand  celle-ci  est 
polypétale ,  et  immédiatement .  hypogynes  quand  elle 
est' monopétale;  un  ovaire  libre,  souvent  à  5  angles, 
à  une  seule  loge  contenant  un  ovule  pendant  au  som¬ 
met  d’un  podosperme  filiforme  basilaire  ;  3  à  5  styles 
et  autant  de  stigmates  subulés.  Le  frmt  est  un  akène 
enveloppé  par  le  calice.  La  graine  se  compose,  outre 
son  tégument  propre,  d’un  endosperme  farinacé,  au 
centre  duquel  est  un  embryon  qui  a  la  même  direction 
que  la  graine-  V.  Dentelaire. 

PLOMBÉ,, ÉE,  adj.  [plumheus,  ,  ail. 

bleifarbigl-  Se  dit  des  parties  qui  ont  la  couleur  ou  la 
teinte  du  plomb. 

PLOAIBIÉRINE.  S.  f.  V.  GlairiNE. 

PLONGÉ,  ÉB.  adj.  [sMÔ»ier5MS,  ail.  l'crsunkeril. 
Se  dit  des  plantes  qui  restent  constamment  sous  l’eau, 
sans  jamais  s’élever  à  la  surface. 

PLOTOCABPE.  s.  m.  V.  ÉTAIRION. 

PLOIE,  s.  f.  {pluvia,  êsrôç,  ail.  Regen,  angl.  rain, 
it.  piova,  esp.  lluvid\.  —  Bain  de  pluie.  V.  Hydro¬ 
thérapie.  —  Eau  de  pluie.  V.  Eau. 

PLUMASSEAU.  S.,  m.  \&'bpluma,  plume  ;  pulvillus, 
dX\.  Plumasseau,  angl.  pledget,  it.  piumacciuolo'\. 
Gâteau  de  charpie  que  l’on  prépare  en  étendant  paral¬ 
lèlement  les  uns  à  côté  des  autres  de  longs  filaments 
de  charpie ,  les  disposant  par  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  et  les  aplatissant  entre  la  paume  des  mains. 
On  donne  aux  plumasseaux  des  dimensions  et  des 
formes  appropriées  à  celles  des  plaies  sur  lesquelles 
ils  doivent  être  appliqués.  On  les  emploie  lorsqu’on 
veut  recouvrir  une  solution  de  continuité  d’une  sub¬ 
stance  médicamenteuse  molle,  telle  que  le  digestif, 
ou  pour  le  pansement  des  plaies  qui  ne  fournissent 
qu’une  suppuration  peu  abondante. 

PLUMBAGINÉES.  V.  PLOMBAGINÉES. 

PLUME.  S.  f.  'ipluma,  wTspbv,  ail.  Feder,  angl. 
feather,  it.  piuma,  esp.  pluma'\.  Phanère  analogue 
aux  poils  et  non  aux  ongles  ou  aux  cornes.  L’appa¬ 
reil  plumigère  se  compose  :  1“  d’un  follicule  plus  ou 
moins  large,  selon  le  volume  de  la  plume,  tapissé 
d’épithélium  pavimenteux;  2“  vers  le  fond  se  voit  le 
bulbe  plumigène  qui  fait  saillie  dans  le  tuyau  de  la 
plume  et  que  la  partie  inférieure  de  celui-ci  étrangle 
à  sa  base,  de  manière  à  le  rendre  plus  étroit  à  ce  point 
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qu’à  son  milieu.  Une  couche  d’épithélium  pavimenteux 
se  continuant  avec  celui  du  follicule  tapisse  toute  la 
surface  de  ce  bulbe.  La  plume  même  est  composée: 

1“  Par  un  tube  ou  tuyau  formé  d’une  couche  transpa¬ 
rente,  d’aspect  corné,  mais  dont  la  substance  propre, 
homogène,  à  peine  striée,  est  analogue  à  la  substance 
pileuse.  Le  tuyau  est  rempli  de  lamelles  grisâtres  ou 
blanchâtres,  transversales,  obliques  ou  entrecroisées, 
formant  une  substance  spongieuse  aréolaire,  dont  les 
intervalles  sont  pleins  d’air  :  c’est  VAme  ou  moelle  du 
tuyau  de  la  plume.  Ces  lamelles  sont  formées  de  cel¬ 
lules  d’épithélium  pavimenteux,  la  plupart  sans  noyau, 
fortement  soudées  ensemble  et  adhérant  à  la  face  in¬ 
terne  du  tuyau  qu’elles  tapissent.  2®  La  plume  est 
formée  en  outre  par  une  tige  qui  est  le  prolongement 
du  tuyau  ;  ellff  est  un  peu  courbe,  et  le  tuyau  se  pro¬ 
longe  d’autant  plus  sur  sa  face  convexe  ou  dorsale, 
que  l’animal  a  un  vol  plus  étendu.  Elle  est  opaque, 
blanche,  composée  d’une  couche  mince  de  la  substance 
propre  du  tuyau  et  remplie  d’un  tissu  fin  comme  du 
liège,  opaque,  devant  sa  blancheur  homogène  et  son 
opacité  à  ce  qu’il  est  formé  de  petites  cellules  poly¬ 
édriques  régulières,  sans  noyau,  à  paroi  mince  et  à 
cavité  entièrement  pleine  d’air  {moelle  de  la  tige). 
Gerbe  a  constaté  non-seulement  chez  les  casoars,  mais 
encore  chez  la  plupart  des  rapaces,  la  présence  d’Une 
seconde  tige  très -fine  à  la  face  interne  et  à  la  base 
de  la  tige  principale,  en  sorte  qu’il  y  a  deux  tiges  sur 
lé  même  tuyau  ;  il  én  est  ainsi  sur  toutes  les  plumes 
dites  du  duvet.  La  face  postérieiire  de  la  tige  est  lisse, 
un  peu  convexe  ;  l’antérieure  est  plane,  marquée  dans 
toute  sa  longueur  d’un  sillon  qui  se  termine  à  la  jonc¬ 
tion  de  la  tige  avec  le  tuyau  et  présente  là  un  orifice 
en  boutonnière  presque  imperceptible  qui  sert  à  re¬ 
nouveler  l’air  du  tuyau  ;  ses  lèvres  sont  rapprochées 
quand  les  plumes  sont  imbriquées  et  redressées  l’une 
sur  l’autre  ;  elles  s’écartent  lorsque ,  étant  un  peu 
relevées,  les  plumes  se  courbent.  Les  faces  latérales, 
plates,  déprimées  ou  convexes,  portènt  chacune  un 
rang  de  barbes  qui,  en  bas,  près  du  tuyau,  se  rap¬ 
prochent  insensiblement  du  sillon  de  la  face  antérieure 
sans  l’atteindre  ;  de  leur  extrémité  inférieure  se  dé¬ 
tache,  sur  les  pennes  de  certains  oiseaux,  une  autre 
rangée  de  barbes  formant  angle  aigu  sur  chacune  des 
rangées  latérales,  et  gagnant,  après  un  trajet  de  1  à 
3  centimètres,  le  sillon  antérieur,  où  elles  se  termi¬ 
nent  en  se  réunissant.  Il  y  a  des  tiges  qui  manquent 
complètement  de  barbes  (casoar),.  ce  sont  alors  des 
filets,  ou  qui  en  manquent  dans  une  partie  de  leur 
longueur  ou  d’un  cêté.  3°  Les  barbes  ioat  des  lamelles 
aplaties  formées,  comme  la  tige,  delà  substance  homo¬ 
gène  déjà  indiquée,  qui  est  parsemée  de  grains  pig¬ 
mentaires  dans  les  plumes  foncées,  et  qui,  dans  les 
grosses  barbes,  a  une  moelle  à  cellules  comme  celle  de 
la  tige.  4®  Les  côtés  des  barbes  portent  Aes  barbules 
ou  filaments  rapprochés,  formés  de  cellules  superpo¬ 
sées,  allongées,  articulées  bout  à  bout,  creuses  chez 
les  jeunes,  pleines  chez  les  adultes.  Des  barbules  se 
détachent  les  crochets,  qui  sont  des  prolongements, 
au  nombre  de  deux  et  quelquefois  de  quatre,  de  l’ex¬ 
trémité  supérieure  de  chaque  cellule  des  barbules.  Ils 
sont  recourbés  et  s’accrochent  réciproquement,  de  ma¬ 
nière  à  unir  les  barbules  et  les  barbes  dans  les  plumes 
proprement  dites  ;  ils  sont  réduits  à  un  petit  prolon¬ 
gement  non  recourbé  et  libre  dans  les  plumes  du  duvet 
et  dans  toutes  celles  dè  certains  oiseaux,  tels  que  les 
nocturnes.  V.  Poil. 


PNEO 

PLIIMEDX,  EDSE.  adj.  \^plumosus,3Ü..  federiekt, 
angl.  featheredj  plumose,  it.  piumoso,  esp.  plurrmôl. 
Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont  garnies  de 
poils  disposés  à  la  manière  des  barbes  d’une  plume  sur 
leur  support. 

PLUMIFÈRE  ou  PLDMIGÈRE.  adj.  [de  phma, 
plume,  et  ferre  ou  gerere,  porter].  Qui  porte  des 
plumes.  —  Appareil  plumifère.  11  est,  chez  les  oi¬ 
seaux,  l’analogue  de  l’appareil  pileux  des  mammifères. 

PLDMIGÈniE.  adj.  [de  pluma,  plume,  et  gem  m 
gigno,  je  prtfduis].  Qui  engendre  les  plumes.— Bw/ie 
plumigène.  L’analogue,  chez  les  oiseaux,  du  bulbe 
pileux  des  mammifères. 

PLOMCLE.  s.  f.  {plumula,  ail.  Federchen,  esp. 
plumuld].  Partie  de  l’embryon  végétal  qui  constitue  le 
sommet  de  la  tigelle. 

PLURIFÉTATIOIV.  S.  f.  [de  plures,  plusieurs,  et 
fœtus,  embryon].  Conception  de  deux  ou  plusieurs 
fœtus  (Percy). 

.  PLDRILOGULAIRE.  adj.  {plunloculans,  Ae  plu¬ 
res,  plusieurs,  et  loculus,  loge  -,  aW.  mehrfücherig,  it. 
pluriloculare,  esp.  plurilocular'\.  Se  dit  d’un  ovaire 
ou  d’un  fruit  qui  renferme  plusieurs  loges  en  nombre 
peu  considérable,  mais  qu’on  ne  veut  pas  compter. 

PLURIMAMME.  adj.  [de  plures,  plusieurs,  et 
mamma,  mamelle].  Qui  a  plusieurs  mamelles  (Perey). 

PLCRIPARTITE.  adj.  [p/iw'ipartte].  Partagé  en 
plusieurs  parties. 

PLDRISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  [pluriseriatus\.  Disposé 
en  plusieurs  rangs  ou  séries.  ' 

PLCRIVALVE.  adj.  {plurivalvus ,  ail.  mehrldap 
pig'\.  Composé  de  plusieurs  valves. 

PLUVIOMÈTRE  ou  UDOMËTRE.  S.  m.  [augl.p/M- 
viomete)<\ .  Instrument  à  l’aide  duquel  on  évalue  l’é¬ 
paisseur  de  la  couche  d’eau  qui  tombe  chaque  année 
en  un  point  donné  de  la  terre. 

PNÉOBIOMANTIE.  S.  f.  [de  lïvsîv,  respirer,  pîc;, 
vie,  et  p.avTsï«,  divination],  Docimasie  pulmonaire. 

PNÉOMÈTRE.  s.  m.  [de  friv.'t,  respirer,  et  iastsov, 
mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité 
d’air  inspiré  et  expiré,  appelé,  aussi  spiromètre,  moi 
mal  fait  auquel  il  faut  substituer  celui  de  pnéomètre, 
ainsi  que  le  mot  pnéométrie  à  celui  dé  spirométrie. 
Le  premier  pnéomètre  est  de  l’Anglais  Kentkg  (1814), 
qui  l’appela  pw/momèfre;  le  second  est  de  Hutchinson, 
qui  nomma  le  sien  spiromètre  (1846).  Depuis,  il  en 
a  été  fait  en  Allemagne  et  en  France  sur  le  modèle  des 
compteurs  à  gaz.  Tous  ont  été  reconnus  peu  exacts, 
mais  fournissant  cependant  (celui  de  Hutchinson  sur¬ 
tout)  des  données  approximatives  utiles.  Les  meilleurs 
sont  ceux  qui,  comme  celui  de  Hutchinson,  sont  faits 
sur  le  modèle  des  gazomètres  (Schnepf).  Cet  appareil 
consiste  dans  un  gazomètre  muni  d’une  échelle  fixe  et 
d’un  indicateur  mobile  qui  suit  les  mouvements  du 
récipient  d’air  et  les  indique  sur  l’échelle  graduée  ! 
le  récipient  à  air  plonge  dans  un  réservoir  rempli  d’eau; 
il  est  en  communication  avec  la  poitrine  du  sujet  en 
expérience,  à  l’aide  d’un  tube  de  caoutchouc  terminé 
par  un  embout  de  verre.  Les  résultats  obtenus  pour  la 
capacité  pulmonaire  sont  plus  petits  dans  le  décubitus 
dorsal  que  dans  la  position  verticale*,  ils  tiennent  à 
peu  près  le  milieu  dans  la  position  assise.  La  durée 
des  deux  mouvements  d’inspiration  et  d’expiraticm  «t 
de  3  à  5  secondes,  et  celui  d’inspiration  est  toujours 
un  peu  plus  court  que  celui  d’expiration.  Le  temps 
que  mettent  ces  mouvements  à  s’accomplir  n’influe 
pas  sur  la  quaritité  d’air  inspirée  et  expirée;  la  vitesse 
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croissante  de  ces  mouvements  ne  fait  pas  entrer  et  taille  et  le  plus  grand  poids  ne  correspondent  pas  au 
ressortir  plus  de  gaz  que  lorsqu’ils  ont  lieu  lentement,  maximum  de  capacité  (Hutchinson).  Pour  une  même 
la  quantité  de  gaz  en  circulation  reste  la  même.  Dans  taille,  il  est  commun  de  trouver  une  différence  de  ca¬ 
les  mouvements  extrêmes  d’inspiration  et  d’expiration  pacité  de  100  centimètres  cubes.  C’est  vers  1“,79, 
(dites  forcées),  les  quantités  de  gaz  introduites  et  ex-  toutes  conditions  d’âge  égales  à  part,  que  se  trouve  le 
pulsées  sont  égales  ;  mais  elles  diffèrent  notablement  maximum  de  capacité.  C’est  surtout  l’âge  qui  modifie 
pendant  la  respiration  ordinaire  et  toujours  à  l’avan-  la  capacité  respiratoire.  Pour  chaque  centimètre  de 
tage  de  l’expiration.  Ainsi,  chez  un  sujet  dont  les  in-  taille,  on  a  11  à  13  centimètres  cubes  pour  coefficient 
spirations  et  les  expirations  extrêmes  donnaient  4300  de  la  capacité  respiratoire  de  1 0  à  1 2  ans  ;  14  à  1 6  cen- 
centimètres  cubes,  les  mouvements  expiratcurs  ont  timètrescubesde  14  à  16  ans(Wintrich).  Lemaximum 
donné  2800  centimètres  cubes  au  maximum  et  2500  est  de  18  à  20  ans,  où  il  atteint  23'‘'j40  pour  retom- 
centimètres  cubes  au  minimum  ;  tandis  que  ceux  d’in-  ber  à  23''=,25  de  20  à  25  ans  (Schnepf).  Il  est  de  23 
spration  ont  fourni  2400  centimètres  cubes  au  maxi-  à  22  centimètres  cubes  de  25  à  30  ans,  de  21  centi- 
mnmetl700ceritimètrescubes  au  minimum  (Schnepf),  mètres  cubes  de  40  à  50  ans,  et  retombe  à  13  ou 
chiffres  qui  indiquent  à  peu  près  la  moyenne  ,  chez  15centimètrescubes  vers  70  ans. -Hutchinson  a  montré 


spration  ont  fourni  2400  centimètres  cubes  au  maxi-  à  22  centimètres  cubes  de  25  à  30  ans,  de  21  centi- 
mnmetl700ceritimètrescubes  au  minimum  (Schnepf),  mètres  cubes  de  40  à  50  ans,  et  retombe  à  13  ou 
chiffres  qui  indiquent  à  peu  près  la  moyenne  ,  chez  15centimètrescubes  vers  70  ans. -Hutchinson  a  montré 
l’adulte,  de  la  quantité  d’air  en  circulation  dans  la  res-  qu’il  n’y  a  pas  de  relation  directe  entre  la  circonférence 
piration.  de  la  poitrine  et  la  capacité  respiratoire  du  poumon. 

PNÉOMÉTBIE.  s.  f.  [de  pwéomètre].  Emploi- du  Mais  à  la  série  croissante  des  périmètres  correspond  une 
pnéomètre  et  résultats  qu’il  donne.  On  appelle  capacité  progression  également  croissante  du  degré  de  dilatation 
vitak  du  poumon  (Hutchinson) ,  et  mieux  capacité  du  thorax  à  chaque  inspiration,  mesurée  circulairement 
respiratoire,  la  quantité  d’air  qui,  chez  chaque  indi-  au  niveau  du  mamelon.  Pour  chaque  10  centimètres 
vidu  en  particulier,  est  introduite  et  rejetée  par  les  d’augmentation  du  périmètre  thoracique,  le  degré  de 
poumons  pendant  chacun  des  plus  grands  mouvements  dilatation  circulaire  s’accroît  d’un  centimètre  et  demi 
d’inspiration  et  d’expiration.  Cette  quantité,  qui  est  (Schnepf).  Ce  degré  de  dilatation  và  en  croissant  jus- 
fixe  dans  ces  circonstances  pour  chaque  sujet  à  un  âge  qu’à  25  ans;  il  augmente  aussi  avec  la  taille,  mais  il 
donné,  varie  naturellement  dans  tous  les  mouvements  est  plus  prononcé  chez  les  individus  de  taille  moyenne 
respiratoires  intermédiaires  entre  ceux  de  la  respiration  que  chez  ceux  de  taille  élevée.  La  dilatation  du  thorax, 
la  plus  calme  du  sommeil  et  les  plus  profonds  exécutés  mesurée  circulairement ,  peut  varier  de  3  à  13  centi- 
volontairement  (V.  Pnéomètre).  On  s’est  à  tort  servi  mètres.  Avant  14  ans,  elle  est  inférieure  à  8  centi- 
des  expressions  capacité  thoracique  et  capacité  pulmo-  mètres,  et  elle  atteint  en  moyenne  ce  degré  à  cet  âge 
mire,  au  lieu  de  capacité  respiratoire  om  vitale;  car,  ou  peu  après,  pour  se  tenir  entre  8  et  9  centimètres 
après  l’expiration  la  plus  forcée,  il  reste  un  résidu  de  jusqu’à  25  ans  (Schnepf).  Ce  degré  de  dilatation  cir- 
gaz  qu’il  faudrait  ajouter  au  gaz  expulsé  pour  avoir  la  culaire  ne  domine  pas  celui  de  la  capacité  respiratoire 
capacité  absolue,  qui  ne  peut  se  mesurer  que  sur  le  du  poumon,  ce  qui  se  comprend  bien  pour  qui  connaît 
cadavre.  Chez  les  enfants  de  3  à  4  ans,  la  capacité  mi-  l’influence,  sur  la  dilatation  du  poumon,  des  types 
nimum  est  de  400  à  500  centimètres  cubes  ;  dans  la  respiratoires  (V.  Respiratoire),  qui  sont  subordonnés 
sixième  et  laseptième  année,  elle  est  de  800  à  1600  cen-  à  l’âge  et  au  sexe  comme  la  capacité  respiratoire 
timètres cubes;  de  8  à  9  ans,  en  moyenne,  l’inSpira-  même.  Celle-ci,  en  effet,  peut  être  comme  1  :  2  à 
tion  est  de  1250  centimètres  cubes  et  l’expiration  de  égalité  de  dilatation  thoracique  circulaire  prise  à  des 
1383  centimètres  cubes  ;  de  10  à  12  ans,  l’inspiration  âges  différents,  tels  que  12  et  19  ans.  Ûn  repas  ordi- 
donnel478eentimètrescubes,  et  l’expiration  1597cen-  naire  ,  même  assez  copieux,  ne  modifie  pas  la 
timètres  cubes;  de  12  à  14  ans  ,  l’inspiration  prend  capacité  respiratoire  (Schnepf);  il  n’a  d’influence  que 
1886centimètres cubes, etrexpirationrejettel997cen-  sur  la  circulation.  Fabius,  Küchenmeister  etWintrich 
timètres  cubes;  de  14  à  16  ans,  l’inspiration  prend  ont  montré  aussi  que  la  grossesse  ne  diminue  point  la 
2â90centiraètrescubes,etrèxpirationreiette2598cen-  capacité  respiratoire. 

timètres  cubes;  de  16  à  18  ans,  les  chiffres  sont  de  PNÉOMÉTRIQlJE.adj.Quiarapportâlapnéométrie. 

3310  centimètres  cubes  pour  l’inspiration  et  de  3408  PNEDMA.  s.  m.  [irveüu.a,  souffle]  .  Mot  employé  par 

centimètres  cubes  pour  l’expiration;  enfin,  de  18  quelques  modernes  pour  désigner  le  principe  que  les 
à  20  ans,  on  trouve  3795  et  3959  centimètres  cubes,  pneumatistes  adoptaient  à  l’effet  d’expliquer  les  phé- 


C’est  de  16  à  20  ans  qu’a  lieu  l’augmentation  la  plus  nomènes  organiques, 
grande  de  la  capacité  vitale,  et  en  particulier  de  14  à  PNEOiUARTHROSE.  s.  f.  \pneumarthrosis ,  de 
17  ans.  En  effet,  Schnepf  a  trouvé  :  wvsùaa  ,  air,  et  «pôp&v,  articulation].  Sécrétion  d’air 

dans  une  cavité  articulaire.  Elle  peut  survenir  après  le 
Augmentation.  Diminution,  rhumatisme  articulaire,  et  d’ordinaire  elle  disparaît 

■  De  10  à  12  ans.  214c.c.  De  20  à  25  ans.  29  c.c.  spontanément  en  quelques  jours  ou  quelques  heures. 
14  '  Ifi  ’  *  601  ao  ^  a?  ’  ‘  173  PNEÜMATE  DE  SOUDE.  S.  m.  Ce  sel  se  trouve 

16  à  18  "  *  810  35  à  40  '  ^55  l’acide  pneumique  dans  le  poumon  des  mammi- 

18  à  20  '.  .  551  40  à  45  !  70  vaisseaux  du  poumon.  Il 

existe  aussi  dans  le  sang  pris  en  masse,  mais  il  dispa- 
Chez  les  femmes,  la  capacité  vitale  est  la  même  jusqu’à  raît  rapidement,  car  on  ne  le  retrouve  plus  dans  l’urine 
l’âge  de  8  ans  environ  que  chez  l’homme  ;  elle  est  du  ou  dans  d’autres  produits  sécrétés.  Ce  principe  se  forme 
quart  au  tiers  plus  petite  que  chez  l’homme  jusqu’à  l’âge  dans  le  poumon  par  suite  dé  la  décomposition  du  car¬ 
de  17  ou  18  ans,  et,  à  partir  de  20  ans,  elle  est  un  peu  bonate  de  soude  par  l’acide  pneumique,  d’où  pro- 
œoins  de  moitié  plus  petite  que  chez  l’homme  jusqu’à  duction  d’une  portion  de  l’acide  carbonique  qui  est  eX- 
la  vieillesse  (Schnepf)-  En  même  temps  que  la  taille  et  halé.  Quant  à  l’acide  pneumique  lui-même,  il  se  forme 
te  pmds  augmentent  avec  l’âge,  la  capacité  vitale  du  par  décomposition  désassimilatrice  des  principes  faisant 
poumon  grandit  aussi,  en  général,  mais  la  plus  grande  partie  des  éléments  anatomiques  du  poumon. 
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PNEUMATIQUE,  adj.  [^jmeumattcus  ^  de  rntHiia., 
air;  ail.  pneumatisch,  angl.  pneumatic,  it.  pneuma- 
tico,  esp.  neumatico].—  Théorie  pneumatique.  Théorie 
chimique  qui  renversa  la  doctrine  de  Stahl,  ainsi  dite 
parce  que  ce  fut  surtout  la  découverte  et  l’étude  de 
plusieurs  gaz  nouveaux  qui  la  fondèrent.  —  Machine 
pneumatique.  V.  Machine. 

PNEUMAT18ME.  s.  m.  La  doctrine  des  pneuma- 
tistes. 

PNEUMATISTES.  S.  m.  pl.  [de  nvêüp.a,  air].  Secte 
médicale  dont  Athénée  d’Attalie,  en  Cilicie,  fut  le  fon¬ 
dateur  dans  le  i**'  siècle  de  l’ère  chrétienne  Elle  attri¬ 
buait  la  cause  de  la  vie,  et,  par  suite,  des  maladies,  à 
l’action  du  pneuma  ou  esprit  aérien,  qui  modifiait  les 
solides  et  les  liquides.  Elle  se  rattachait  par  consé¬ 
quent  aux  dogmatistes  ,  qui  avaient  la  prétention  de 
pénétrer  dans  la  condition  même  et  la  nature  des  phé¬ 
nomènes  vitaux,  et  était  opposée  aux  empiriques 
(V.  ce  mot),  qui  excluaient  toute  spéculation  de  ce 
genre.  Y.  Doctrine  et  Système. 

PNEUMATOCÈLE,  s.  f.  [pneumatocele,  de  Trvtîip.«, 
air,  vent,  et  xrrXr,,  tumeur;  ail.  Windh'uch,  angl. 
pneumatocele,  esp.  neurrMtocelé\.  Tumeur  gazeuse,  et 
spécialement  distension  de  la  tunique  vaginale  par  des 
gaz,  qui  forme  une  tumeur  arrondie,  circonscrite,  non 
fluctuante,  et  rend  un  son  clair  lorsqu’on  la  percute. 
V.  Emphysème. 

PNEUMATO-CHIMIQUE.  adj.  [ail.  clmnisch-pneu- 
mqtiseh,  it.  pneumatochimico,  esp.  neumatoquimico] . 
—  Appareil  pneumato-chimique.  Celui  qui  sert  pour 
recueillir  les  gaz,  dans  les  opérations  ayant  pour  but 
leur  préparation.  C’est  une  grande  cuve  carrée,  de  bois, 
ordinairement  doublée  de  plomb,  remplie  d’eau,  et 
dans  laquelle  sont  disposées,  un  peu  au-dessous  de  la 
surface  du  liquide,  une  ou  plusieurs  tablettes  percées 
de  trous  et  chargées  de  cloches  sous  lesquelles  abou¬ 
tissent  les  tubes  recourbés  conducteurs  du  gaz.  Si  les 
gaz  que  l’on  veut  obtenir  sont  très-solubles  dans  l’eau, 
ou  si  l’on  tient  à  les  avoir  entièrement  privés  d’humi¬ 
dité,  on  se  sert  d’une  autre  cuve  creusée  dans  un  bloc 
de  marbre  et  pleine  de  mercure,  où  les  tablettes  et  les 
cloches  sont,  du  reste,  disposées  de  la  même  manière 
que  dans  la  cuve  pneumatique.  V.  Hydrargyro-pneü- 
MATIÛÜE. 

PNBUMATODE.  adj.  \jpneumatodes ,  ms’jp.a.râS'riç, 
de  nnôtj.a.,  air,  vent  ;  it.  pneumatode,  esp.  neuma- 
todes\.  Qui  est  distendu  par  des  gaz  ou  causé  par 
des  gaz. 

PNEUMATOGÉNIE.  S.  f.  (Dumont).  Procédé  de  res¬ 
piration  artificielle.  Le  sujetasphyxié  est  étendu  horizon¬ 
talement  sur  une  table  pu  sur  un  lit,  la  bouche  ouverte  ; 
s’il  est  d’un  poids  peu  considérable,  un  aide  le  fixe  soli¬ 
dement  en  appuyant  sur  les  hanches.  L’opérateur  se 
place  au  bout  du  lit  ou  de  la  table,  et,  glissant  une 
main  sous  chaque  aisselle  d’arrière  en  avant,  il  saisit 
fortement  le  bras  à  sa  partie  supérieure  ;  alors,  par  un 
mouvement  lent,  mais  énergique,  il  porte  le  moignon 
de  l’épaule  en  arrière  et  en  haut,  puis,  laissant  l’épaule 
reprendre  sa  position  normale,  il  exerce  une  pression 
en  sens  inverse.  Ces  mouvements  sont  répétés  d’après 
le  rhythme  qu'affecte  la  respiration  normale.  Ils  intro¬ 
duisent  deux  tiers  de  litre  d’air  à  chaque  fois. 

PNEUMATOLOGIE.  s.  f.  [de  Ttveüp.a,  air,  vent,  et 
Xo'-je;,  discours,  traité  ;  ail.  Pneumatologie,  it.  pn'eu- 
matologia,  esp.  neumatologia].  Combalusier  a  publié, 
sous  ce  titre,  un  traité  dans  lequel  il  a  décrit  toutes  les 
maladies  venteuses. 
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PNEUMATOMËTRE.  s.  m.  [de  irviûp-a,  air,  et 
u,Érpcv,  mesure;  angl.  pneumatometer].  Gazomètre 
gradué ,  par  lequel  on  peut  mesurer  la  quantité  d’air 
inspiré.  Y.  Pnèomètre. 

PNEUMATOMPHALE.  S.  f.  [pneumatomphahs,  de 
nvEüp.a,  air,  et  èp.fpaXô;,  nombril;  ail.  Nabelwind- 
bruch  ,  it.  pnepmatonfalo  ,  esp.  neumatonfal6\.  Tu¬ 
meur  ombilicale  formée  par  une  hernie  distendue  par 
des  gaz. 

PNEUMATORRAGHIS.  S.  m.  [pneumatorrachis,  de 
•revEÛu.a,  air,  vent,  et  »  le  rachis  ;  it.  pneumato- 
rachide,  esp.  neumatorraquis].  Accumulation  de  gaz 
dans  le  canal  vertébral. 

PNEUMATOSE.  S.  f.  \^pneumatosis ,  in£up.aTO)(iiî, 
de  TtvEûpa,  vent  ;  ail.  Windsucht,  pneumatosis, 
windy  swelling,  it.  pneumatosi,  esp.  mumatosu\. 
Maladie  causée  par  un  développement  et  une  accumu¬ 
lation  de  gaz.  La  pneumatose  du  tissu  cellulaire  con¬ 
stitue  V emphysème,c,e\\e  pneumothorax, 

celle  du  péricarde  le  pneumopéricarde,  celle  de  l’uté¬ 
rus  la  physomètre,  celle  du  scrotum  ou  de  la  tunique 
vaginale  la  pneumatocèle.  La  pneumatose  gastrique  ou 
intestinale  est  communément  désignée  sous  le  nom  de 
vents,  de  flatuosités,  de  coliques  venteuses,  Ae-tym- 
imnite.  Tantôt  la  pneumatose  est  l’eifet  d’une  plaie  par 
laquelle  l’air  a  pénétré  dans  l’intérieur  des  organes  ; 
tantôt  les  gaz  se  sont  développés,  sous  l’influence  d’une 
décomposition  putride,  dans  un  foyer  purulent,  san¬ 
guin,  etc.  Quelques  personnes  rendent  naturellement 
beaucoup  de  vents,  et  cela  tient  à  leur  organisation, 
comme,  chez  d’autres,  sécréter  beaucoup  de  mucosités. 
Souvent  ces  gaz  se  forment  pendant  l’acte  régulier  de 
la  digestion,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon 
la  nature  des  aliments  ;  ils  se  composent  d’oxygène, 
d’azote,  d’hydrogène  pur,  ou  carboné,  ou  sulfuré,  et 
d’acide  carbonique,  mélangés  en  proportions  variables. 
La  quantité  proportionnelle  d’oxygène  est  plus  consi¬ 
dérable  dans  l’estomac,  et  va  en  diminuant  dans  les 
autres  parties  du  canal  alimentaire  ;  le  gaz  acide  car¬ 
bonique  suit  la  progression  contraire  ;  l’azote  et  l’hy¬ 
drogène  occupent  particulièrement  Tes  gros  intestins. 
Les  gaz  qui  sont  le  produit  d’une  mauvaise  digestion 
ou  d’un  état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse 
sont  composés  aussi  des  éléments  que  nous  venons 
d’indiquer  ;  mais  ceux  qui  sont  sécrétés  par  cette  mem¬ 
brane,  sous  l’influence  d’une  névrose,  de  l’hypochon- 
drie,  de  la  gastralgie,  de  l’hystérie,  sont  inodores,  et 
paraissent  composés  d’acide  carbonique  et  d’azote.  On 
emploie  souvent  avec  succès,  contre  les  pneumatoses 
gastro-intestinales,  les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de 
camomille,  de  fleurs  d’oranger,  d’anis,  de  menthe, 
d’angélique,  etc.;  mais,  si  la  maladie  tient  à  une  né¬ 
vrose,  il  faut  employer  de  préférence  les  opiacés  faibles 
et  les  antispasmodiques.  En  général,  les  personnes 
tourmentées  par  des  flatuosités  doivent  s’abstenir  des 
aliments  où  dominent  les  fécules ,  et  se  nourrir  de 
viandes  et  de  mets  légèrement  excitants. 

Pneumatose  intestinale,  y .  Tympanite  et  Occlusion. 

Pneumatose  péritonéale.  Production  de  gaz  dans  la 
cavité  du  péritoine,  soit  par  altération  des  liquides 
qu’elle  renferme  pathologiquement ,  soit  par  suite  de 
perforations  intestinales.  V.  Tympanite. 

Pneumatose  utérine.  Y.  Physomètre. 

PNEUMIQUE.  adj.  — Acide  pneumique  [demsû- 
p-eù'i,  poumon].  Principe  immédiat  cristallisable,  qui  se 
trouve  dans  le  poumon  des  mammifères.  C’est  dans  la 
substance  organisée  du  parenchyme  de  cet  organe  qu’il 
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est  situé,  et  non  dans  le  sang  qui  en  parcourt  les  vais¬ 
seaux.  On  le  trouve  pendant  toute  la  durée  de  la  vie, 
chez  les  jeunes  sujets  comme  chez  l’adulte  et  le  vieil¬ 
lard.  La  quantité  contenue  dans  ces  organes  n’a  pu 
être  calculée;  on  peut  dire  approximativement  que 
chaque  poumon  en  renferme  quelques  centigrammes. 
Certaines  conditions  morbides  semblent  déterminer  une 
augmentation  de  sa  quantité  plutôt  qu’une  diminution. 

Il  conserve  dans  l’économie  la  réaction  acide  qui  lui 
est  propre.  C’est  à  lui  que  le  parenchyme  pulmonaire, 
dont  il  concourt  à  constituer  la  substance,  doit  la  pro¬ 
priété  de  rougir  le  tournesol.  Verdeil  a  reconnu  expé¬ 
rimentalement  que  cet  acide  est  un  acide  conjugué, 
résultant  de  la  combinaison  de  1  équivalent  d’acide 
lactique  à  1  équivalent  de  taurine  ;  comme  les  corps 
de  cet  ordre,  il  se  décompose  sous  l’influence  des  acides 
ou  des  alcalis  minéraux  énergiques,  ou  simplement  de 
la  chaleur  prolongée.  De  là  vient  que  les  anciennes 
analyses  du  sang,  de  l’urine,  etc.,  indiquent  partout 
la  présence  de  l’acide  lactique  ,  qui  n’y  existe  pas  et 
qui  provient  de  la  décomposition  du  corps  précédent. 
C’est  faute  d’avoir  connu  ce  fait  et  la  remarquable 
cristallisation  de  cet  acide,  que  quelques  auteurs  ont 
avancé  qu’il  était  un  mélange  de  taurine  et  de  lactates. 
On  sait  que  l’acide  taurocholique  est  également  un 
acide  conjugé  facilement  décomposable  formé  par  la 
combinaison  de  la  taurine  avec  l’acide  Cholalique. 

PiVEOIMOGÈLE.  s.  f.  [pneumocele,  de  irvsûu.wv,  le 
poumon,  et  de  TchXr,,  tumeur,  hernie  ;  it.  pneumocele, 
esç.neumocelé\.  Hernie  produite  par  l’issue  d’une  por¬ 
tion  de  l’organe  pulmonaire  à  travers  un  des  espaces 
intercostaux,  de  manière  à  former,  sous  les  téguments 
de  la  poitrine,  une  petite  tumeur  arrondie,  molle,  cir¬ 
conscrite,  indolente,  qui  augmente  de  volume  dans 
l’expiration,  et  diminue  dans  l’inspiration;  elle  doit 
être  réduite  et  maftitenue  par  un  bandage  compressif. 

PNEl'MOGASTBIQDE.  adj.  et  S.  m.  [^prieumogas- 
iricus,  de  iwsûp-tov,  poumon,  et  "facTïjp,  ventre;  ail. 
pneumogasirisch,  arigl.  pneumogastric,  it.  pneumo- 
gastrico,  esp.  neumogastricd\.  Ce  nom  et  celui  de 
nerf  vague  {vagus)  sont  donnés  au  nerf  de  la  dixième 
paire  (dit  nerf  de  la  huitième  paire,  suivant  une 'autre 
division  des  nerfs  du  cerveau),  à  cause  de  l’étendue 
du  trajet  qu’il  parcourt  et  de  ses  nombreuses  ramifi¬ 
cations.  Il  naît  du  bulbe  rachidien  (V.  Cerveau),  contre 
les  corps  restiformes,  dans  le  sillon  qui  fait  suite  à  la 
ligne  des  racines  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle, 
immédiatement  au-dessous  du  glosso-pharyngien,  et 
sort  du  crâne  à  travers  le  trou  déchiré  postérieur,  par 
un  canal  qui  lui  est  commun  avec  le  spinal  (V.  ce  mot), 
et  distinct  du  conduit  ostéo-fibreux  propre  au  glosso- 
pharyngien.  A  ce  niveau,  il  présente  le  ganglion  du 
pneumogastrique  (bien  différent  du  ganglion  d’An- 
dersh  oupétreux,  qui  appartient  au  glosso-pharyngien 
et  se  trouve  à  peu  près  au  même  niveau).  De  ce  pre¬ 
mier  ganglion  partent  les  filets  anastomotiques  avec  : 
1“  le  ganglion  cHAndersh,  2“  le  ganglion  cervical 
supérieur  du  grand  sympathique,  et  3“  avec  le  nerf 
fecial.  Sorti  du  trou  déchiré  postérieur,  il  offre  un 
deuxième  ganglion  [ganglion  olivaire  ou  plexus  gan- 
gliforme).  Là  il  reçoit  :  1“  le  rameau  interne  spinal, 
2”  une  anastomose  de  l’hypoglosse,  3"  une  autre  du 
ganglion  cervical  supérieur  sympathique  ;  ensuite  il 
descend  le  long  du  Cou,  profondément  situé  en  dehors 
de  l’artère  carotide  primitive  et  en  arrière  de  la  veine 
jugulaire  interne.  Il  entre  dans  la  poitrine  en  se  glis¬ 
sant  derrière  la  veine  sous-clavière,  et  en  passant  à 
xn'  ÉDIT. 
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droite  au-devant  de  l’artère  sous-clavière,  à  gauche 
au-devant  de  la  crosse  de  l’aorte.  Placé  derrière  les 
bronches,  il  les  quitte  ensuite  pour  accompagner 
l’œsophage  à  travers  le  diaphragme  et  se  terminer  à 
l’estomac.  Il  fournit  des  rameaux  au  pharynx,  au  la¬ 
rynx,  aux  plexus  cardiaques  du  grand  sympathique, 
à  la  trachée,  aux  poumons,  à  l’œsophage.  Dans  l’ab¬ 
domen,  il  forme  deux  portions,  dont  la  gauche  se  dis¬ 
tribue  aux  deux  extrémités  et  à  la  face  antérieure  de 
l’estomac  pour  se  terminer  dans  le  foie  avec  le  plexus 
hépatique  du  grand  sympathique.  La  moitié  droite  se 
distribue  dans  la  face  postérieure  de  l’estomac  pour  se 
terminer  dans  le  plexus  solaire  sympathique  (qui 
fournit  au  rein,  etc.)  et  envoyer  un  rameau  à  la  veine 
cave.  —  On  admet  généralement  qu’après  la  section 
des  nerfs  pneumogastriques  dans  la  région  moyenne 
du  cou,  les  aliments  arrivent  dans  l’estomac  (en  che¬ 
minant  dans  l’œsophage. paralysé)  par  leur  propre  poids 
et  par  les  contractions  du  pharynx.  Cela  est  vrai  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures  après  la  section  des  nerfs 
de  la  huitième  paire;  mais,  immédiatement  après  l’o¬ 
pération,  l’arrivée  dans  l’estomac  est  rendue  impos¬ 
sible  par  une  contraction  spasmodique  de  la  partie 
inférieure  de  l’œsophage,  contraction  qui  ne .  s’éteint 
que  peu  à  peu,  et  persiste  quelquefois  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  chiens,  les 
lapins  et  les  chevaux.  Depuis  longtemps  on  savait  que 
la  section  des  nerfs  pneumogastriques  arrêtait  plus  ou 
moins  complètement  les  phénomènes  digestifs.  Cl.  Ber¬ 
nard  a  constaté,  au  moment  même  de  la  section  des 
nerfs,  que  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  qui 
était  turgide  et  vermeille,  se  décolore,  s’affaisse  et 
devient  insensible.  Au  même  instant,  la  sécrétion  acide 
du  suc  gastrique  s’arrête  et  est  remplacée  par  la  for¬ 
mation  d’un  liquide  muqueux,  filant,  à  réaction  neutre 
ou  légèrement  alcaline.  Dès  lors  la  digestion  est  com¬ 
plètement  suspendue.  De  plus,  les  aliments  introduits 
dans  l’estomac  après  la  section  des  nerfs  vagues  pou¬ 
vant,  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humidité, 
donner  lieu  à  des  phénomènes  de  décomposition  spon¬ 
tanée,  le  sucre,  le  pain  ou  d’autres  matières  amylacées 
entrent  bientôt  en  fermentation  lactique.  Cette  obser¬ 
vation  est  d’autant  plus  importante  à  signaler,  que  l'a 
réaction  acide  qui  se  produit  alors  pourrait  être  prise 
à  tort  pour  une  nouvelle  sécrétion  du  suc  gastrique, 
tandis  que  c’est  simplement  le  résultat  d’un  phéno¬ 
mène  chimique  qui  s’opère  là  comme  il  se  produirait 
en  dehors  de  l’animal  (V.  Spinal).  —  Quand  on  place 
le  cardiomètre  sur  l’artère  carotide  d’un  cheval,  on 
constate  que  la  pression  totale  du  système  artériel 
soutient  une  colonne  mercurielle  de  130  à  140  mil¬ 
limètres,  à  laquelle  vient  s’ajouter  une  augmentation 
de  15  à  20  millimètres  pour  chaque  contraction  du 
cœur.  Si,  à  ce  moment,  on  resèque  les  deux  nerfs 
pneumogastriques  dans  la  région  moyenne  du  cou,  on 
constate  que  la  pression  totale  du  système  artériel 
augmente,  tandis  que  l’oscillation  due  à  la  contraction 
du  cœur  diminue,  et  n’est  plus  alors  que  de  5  à  6  mil¬ 
limètres.  En  même  temps,  le  nombre  des  pulsations 
devient  beaucoup  plus  considérable.  Chez  le  chien,  on 
constate  les  mêmes  phénomènes  ;  seulement,  à  l’état 
normal,  les  contractions  du  cœur,  chez  cet  animal, 
sont  très-irrégulières.  Aussitôt  après  la  section  des 
pneumogastriques,  les  pulsations,  devenues  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  faibles,  offrent  une  très-grande  régu¬ 
larité  dans  leur  succession.  (Cl.  Bernard.) 

PNEDMOGRAPHlE.  s.  f.  {ptneumographia,  deivvtu- 
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[J.WV,  le  poumon,  et  'yfaoïi,  description  ;  angl.  pneu- 
mography,  it.  pneumografla,  esp.  neumografia]. 
Description  du  poumon. 

PNEDMO-HÉMORBHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  pul¬ 
monaire.  C’est  à  tort  qu’on  lui  a  donné  pour  synonyme 
la  dénomination  A’ apoplexie  pulmonaire.  Cet  accident 
survient,  en  général,  dans  le  cours  d’une  affection  du 
cœur.  On  trouve  dans  le  poumon  des  noyaux  d’engor¬ 
gement  d’une  couleur  aussi  foncée  que  celle  de  la 
rate,  durs  comme  des  noyaux  de  la  pneumonie  au 
deuxième  degré.  Le  tissu  du  poumon  se  déchire  sous 
les  doigts,  et  présente  l’aspect  grenu  du  tissu  hépatisé, 
avec  cette  différence,  comme  le  fait  observer  Laennec, 
que,  dans  l’hépatisation  inflammatoire,  la  couleur  ver¬ 
meille  du  tissu  pulmonaire  enflammé  laisse  distinguer 
les  taches  noires  pulmonaires,  les  vaisseaux,  et  les 
légères  intersections  celluleuses  qui  séparent  les  lo¬ 
bules  du  poumon;  tandis  que,  dans  l’engorgement 
hémoptyique,  la  partie  endurcie  offre  un  aspect  tout 
à  fait  homogène,  dont  la  couleur,  presque  noire  ou 
d’un  brun  rouge  très-foncé,  ne  permet  de  reconnaître 
autre  chose  que  la  texture  naturelle  du  poumon , 
les  bronches  et  les-plus  gros  vaisseaux.  Les  tuniques 
de  ces  derniers  ont  même  perdu  leur  couleur  blanche, 
et  sont  teintes  et  imbibées  de  sang.  Les  signes  sté¬ 
thoscopiques  sont  l’audition  des  râles  sous -crépitants, 
crépitants  ou  muqueux,  mais  variant  beaucoup  d’un 
moment  à  l’autre,  se  succédant  et  se  remplaçant  d’une 
manière  irrégulière.  Le  rétrécissement  avec  insuffi¬ 
sance  de  la  valvule  mitrale  est  la  lésion  qui  le  plus 
souvent  y  donne  lieu.  Cet  accident  arrive  plus  facile¬ 
ment  encore  si  à  l’état  morbide  de  l’orifice  auriculoi 
ventriculaire  s’ajoute  l’hypertrophie  des  ventricules, 
comme  cela  se  rencontre  communément.  Les'  hémor¬ 
rhagies  sont  tantôt  très- considérables,  et  se  répètent 
trois,  quatre,  six,  huit,  dix  fois  dans  le  cours  de  la 
maladie  du  cœur  ;  tantôt,  mais  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  il  est  vrai,  elles  sont  peu  abondantes,  passa¬ 
gères,  et  ne  se  reproduisent  plus.  C’est  parce  que 
l’invasion  de  la  maladie  n’est  souvent  ni  aussi  subite, 
ni  accompagnée  de  symptômes  aussi  rapidement 
funestes  que  ceux  des  apoplexies  ;  parce  que  les  alté¬ 
rations  du  tissu  dans  lequel  elle  s’accomplit  diffèrent, 
à  plusieurs  égards,  de  celles  que  produit  l’hémorrhagie 
encéphalique,  à  laquelle  on  l’a  comparée  ;  c’est,  en  un 
mot,  parce  qu’on  ne  trouve  pas  dans  cette  dénomination 
une  expression  qui  embrasse  toutes  les  formes  et  tous 
les  degrés  de  l’état  pathologique,  que  Gendrin  a  préféré 
la  remplacer  par  celle  de  pneumo-hémorrhagie,  qui 
exprime  sans  ambiguïté  qu’il  s’agit  d’une  extravasation 
du  sang  dans  le  tissu  des  poumons.  Les  crachats  san¬ 
glants  sont  abondants,  aérés,  mais  non  spumeux, 
comme  le  sont  les  crachats  péripneumoniques  ;  de  plus, 
ils  sont  visqueux,  quelquefois  noirviolacé.  (Trousseau.) 

■  PNECMOLITHIASE.  S.  f.  [pneumolithiasis ,  de ttvsu- 
p.wv,  poumon,  et  Xiôiacjt;,  lithiase  ;  it.  pneumolitiasi, 
esp.  neumolitiasis].  Maladie  caractérisée  par  le  déve¬ 
loppement  de  calculs  dans  les  poumons.' 

PNEUMOLOGIE,  s.  f.  \pneumologia,  de  Trveûy.mv, 
poumon,  et  de  Xo'yoç,  discours;  angl.  imeumology, 
it.  pneumologia,  esp.  neumologia'\.  Traité  sur  l’orga¬ 
nisation  ou  les  usages  de  l’organe  pulmonaire. 

PNEUMONALGIE.  S.  f.  \j)neumonalgia,  de  tt'/cÛ- 
p.uv,  le  poumon,  et  aXyo;,  douleur;  ail.  Lungen- 
schmerz,iX.  pneumonalgia,  esp.  neumonalgia'\.  Nom 
donné  par  Alibert  à  l’angine  de  poitrine. 

PNEUMONIE.  S.  f.  [pneumonia,  TTEftTTvêuaovîa, 
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ail.  Lungenenizütiduny,  o.n%\.  peripneumony,  iL  peri- 
pneumonia,  pneumonia,  esp.  perineumonia,  neumo- 
ma].  Inflammation  du  parenchyme  pulmonaire.  La 
pneumonie  est  aiguë  ou  chronique.  —  La  pneummik 
aiguë  est  le  plus  ordinairement  causée  par  un  refroi¬ 
dissement  subit,  un  exercice  trop  violent,  un  écart  de 
régime  ;  mais  ces  causes  occasionnelles  n’ont  d’effet 
que  par  suite  d’une  prédisposition  particulière.  Il  est 
rare  que  la  pneumonie  survienne  par  l’action  d’une 
cause  directe,  telle  qu’une  blessure  du  poumon.  Après 
quelques  jours  de  malaise,  la  maladie  se  déclare  par 
un  frisson  suivi  de  chaleur,  un  pouls  souvent  dur,  un 
sentiment  d’ardeur  dans  la  poitrine,  une  douleur  pro¬ 
fonde,  pongitive,  n’augmentant  pas  par  une  forte  in¬ 
spiration,  comme  dans  la  pleurésie  ;  difficulté  de  res¬ 
pirer,  toux,  expectoration  de  matières  muqueuses, 
souvent  sanguinolentes,  toujours  visqueuses  et  trans-. 
parentes  ;  rougeur  de  la  pommette  du  côté  du  poumon 
affecté;  décubitus  pénible  sur  les  deux  côtés,  et  sur¬ 
tout  sur  le  côté  sain.  La  percussion  donne  un  son 
d’abord  moins  clair,  puis  mat,  dans  l’endroit  affecté; 
l’auscultation  fait  entendre  d’abord  une  crépitation, 
cessant  quand  l’inflammation  gagne  et  remplacée  par 
du  souffle.  Il  y  a  une  exacerbation  vers  le  soir.  —  La 
pneumonie  chronique  se  reconnaît  presque  toujours  à 
une  petite  toux  sèche  ou  avec  expectoration,  à  une 
douleur  obtuse  et  profonde  de  la  poitrine.  La  toux 
revient  principalement  après  le  repas,  le  soir  et  du¬ 
rant  la  nuit,  avec  un  pouls  fébrile.  Le  malade  respire 
avec  difficulté  ;  quand  il  précipite  sa  marche-ou  monte 
un  escalier,  son  teint  s’anime,  ses  pommettes  se  colo¬ 
rent.  Si  l’on  percute  la  poitrine,  on  trouve  un  son  mat 
dans  l’un  des  deux  côtés  ;  si  l’on  y  applique  le  stéthos¬ 
cope,  on  n’entend  presque  plus  lé  murmure  de  la 
respiration.  La  langue  est  quelquefois  rouge  durant  le 
paroxysme  ;  il  y  a  de  la  soif,  etc.  Cêt  état  maladif  em¬ 
pire  manifestement  sous  l’influence  du  froid  et  de 
l’humidité.  A  mesure  que  la  maladie  avance,  une  sorte 
d’état  passif  succède  aux  symptômes  précédents  ;  le 
teint  devient  pâle,  jaunâtre,  couleur  de  paille;  la  face 
se  bouffît;  les  pieds  s’œdématient  ;  les  forces  bais¬ 
sent  ;  enfin,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
malade  succombe  dans  le  marasme  ou  dans  un  état 
d’infiltration  générale,  souvent  avec  tous  les  sym¬ 
ptômes  de  la  phthisie  au  dernier  degré.  —  La  pneu¬ 
monie  aiguë  se  termine,  ou  par  résolution,  ou  par  gan¬ 
grène,  ce  qui  est  très-rare,  et  ce  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  pneurnonie  primitivement  gangréneuse 
(V.  Gangrène  do  poumon),  ou  enfin  par  l’induration. 
La  marche  de  la  pneumonie  est  continue,  quoiqu’on 
dise  avoir  observé  le  type  intermittent.  Sa  durée, 
quand  elle  est  aiguë,  est  de  sept,  neuf,  quatorze  ou 
vingt  et  un  jours  ;  celle  de  la  pneumonie  chronique 
est  indéterminée.  Son  pronostic,  toujours  grave,  l’est  le 
moins  à  l’état  aigu  et  quand  l’inflammation  est  simple; 
il  l’est  davantage  lorsque  la  maladie  est  chronique.— Le 
traitement  de  la  pneumonie  aiguë  doit  être  largement 
antiphlogistique.  La  saignée  du  bras,  convenablement 
réitérée,  est  le  principal  moyen  dont  on  doive  faire 
usage.  Laennec  a  tiré  un  grand  parti  de  l’emploi  de 
l’émétique  à  haute  dose  ;  l’oxyde  blanc  d’antimoine 
et  le  kermès  donnent  également  de  très-bons  résultats. 
La  pneumonie  chronique  est  d’ordinaire  combattue  par 
de  petites  saignées  locales  et  par  les  dérivatifs  de  toute 
espèce.  —  Tout  récemment  on  a  eu  recours  contre  la 
pneumonie  aiguë  à  des  inhalations  de  chloroforme. 
V.  Chloroforme. 
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Pneumonie  ehronique  (Andral,  Chomel,  Hardy  et 
Behier;  Induration  pulmonaire,  ’S.eichl).  — Lésion 
pulmonaire  qui  occupe  plutôt  les  lobes  inférieurs  que 
les  supérieurs,  ou  tout  au  moins  elle  n’a  pas  de  prédi¬ 
lection  plus  marquée  pour  ceux-ci  que  pour  ceux-là. 
La  pneumonie  chronique  n’envahit  qu’un  seul  côté  à  la 
fois  ;  elle  se  manifeste  ordinairement  par  un  engorge¬ 
ment  limité;  le  tubercule,  au  contraire,  occupe  le  plus 
souvent  plusieurs  points  d’un  même  poumon,  sinon  les 
deux  organes,  et  y  existe  à  des  états  différents,  en 
rapport  avec  les  époques  différentes  de  son  développe¬ 
ment.  La  pneumonie  chronique  du  sommet  simulera 
surtout  la  phthisie  avancée  ;  et  la  confusion  serait,  on 
le  conçoit,  presque  impossible  à  éviter,  dans  les  cas  où 
des  excavations  se  seraient  formées  dans  le  lobe  atteint 
d’induration  pneumonique.  Si  l’auscultation  donnait 
des  signes  négatifs  au  niveau  d’un  point  du  poumon  où 
la  percussion  accuserait  cependant  une  matité  intense, 
cela  indiquerait  la  pneumonie  chronique  plutôt  que  la 
tuberculisation.  La  phthisie  lente,  comme  la  phthisie 
rapide,  peuvent  être  simulées  par  la  pneumonie  chro¬ 
nique  ulcéreuse.  On  a  noté  dans  certains  cas  de  cette 
dernière  maladie  l’absence  de  sueurs  nocturnes  au  mi¬ 
lieu  même  des  symptômes  hectiques  les  plus  prononcés . 
Lorsque  les  tuyaux  bronchiques  de  tout  un  lobe  se  sont 
dilatés  et  que  le  tissu  pulmonaire  qui  les  enveloppe  se 
trouve  condensé,  on  observe  des  phénomènes  qui  rap¬ 
pellent  Jusqu’à  un  certain  point  ceux  de  la  pneumonie 
chronique.  Il  y  a,  en  effet,  dans  celle-ci  matité  au  ni¬ 
veau  de  la  partie  affectée,  respiration  bronchique  in¬ 
tense,  râles  humides  nombreux  à  timbre  métallique. 
Mais  dans  la  dilatation  des  bronches  la  fièvre  existe 
rarement  ou  d’une  manière  très-pàssagère,  l’embon¬ 
point  se  conserve  ;  d’ailleurs  l’expectoration  est  très- 
abondante,  elle  s’opère  par  crises,  pas  secousses  rap¬ 
prochées,  ou  encore  les  mucosités  remontent  comme 
par  flots  et  sont  rejetées  presque  sans  efforts.  Il  peut 
arriver  cependant  quelquefois  que,  dans  le  cas  de  dila¬ 
tation  des  bronches  tout  comme  dans  la  pneumonie 
chronique,  l’auscultation  fasse  constater,  au  niveau 
des  parties  malades,.  Mwe  absence  complète  de  bruit 
respiratoire.  Mais  c’est  là,  en  pareil  cas,  un  phéno¬ 
mène  tout  passager  ;  et,  pour  peu  que  le  malade  fasse 
quelques  efforts  de  toux,  on  voit  presque  aussitôt  suc¬ 
céder  au  silence  le  plus  absolu,  le  souffle,  bronchique 
le  plus  intense  ;  pareille  chose  n’arrive  point(Rapp)  dans 
la  pneumonie  chronique.  Dans  la  pneumonie  chronique 
comme  dans  la  pleurésie  chronique  partielle,  il  y  a  ma¬ 
tité  absolue,  et  il  peut  y  avoir  absence  complète  de  bruit 
respiratoire  normal  ou  anormal.  La  vibration  thoracique 
exagérée  (Monneret)  constatée  dans  lapneumonie  chro¬ 
nique  pourrait  être  ici  d’un  grand  secours,  puisqu’elle 
n’appartient  pas  à  la  pleurésie.  Mais  il  n’est  pas  certain 
que  l’exagération  de  la  vibration  se  montre  dans  les 
cas  de  pneumonie  où  il  y  a  absence  de  bi’uit  respira¬ 
toire.  Les  symptômes  généraux  ont,  dans  la  pneumonie 
chronique,  une  importance  et  un  caractère  de  gravité 
tout  autres  que  dans  la  pleurésie  partielle.  Lorsque 
doit  survenir  la  terminaison  fatale,  le  mouvement 
fébrile  devient  incessant,  une  diarrhée  incoercible  se 
manifeste  quelquefois  ;  en  général  le  malade  succombe 
dans  le  dernier  degré  du  marasme.  Dans  les  quelques 
cas  signalés  comme  exemples  de  guérison,  l’améliora¬ 
tion  s’est  montrée  d’abord  dans  les  symptômes  géné¬ 
raux,  et  elle  s’est  accompagnée  de  sueurs  abondantes 
qui  avaient  le  caractère  de  sueurs  critiques  ;  puis  la 
décroissance  des  phénomènes  locaux  s’est  effectuée 
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d’une  manière  lente.  Deux  mois  et  demi,  trois  ou 
quatre  mois  suffisent  souvent  pour  que  la  pneumonie 
chronique  accomplisse  toutes  les  phases  de  son  évo^ 
lution.  Mais,  dans  d’autres  circonstances,  la  durée  de 
la  maladie  est  beaucoup  plus  longue  et  paraît  pouvoir 
dépasser  une  année.  Les  malades  qui  succombent, 
même  rapidement,  n’ont  pas  pour  cela  nécessairement 
des  excavations  dans  les  poumons.  L’autopsie  montre 
l’existence  des  altérations  suivantes  :  Indurationjaune 
{Eope),  induration  albumineuse  {kAèî&on)-,  hépatisa¬ 
tion  indurée  et/jéj3afî5aftbreyaM«e(Lebert).Tissuferme, 
dense  et  sec;  coloration  jaune  pâle,  teintée  de  rouge; 
la  texture  est  parfois  granuleuse  ;  cependant  çà  et  là 
les  granulations  sont  effacées,  et  la  surface  de  section 
paraît  lisse  et  plane.  La  substance  morbide  distend  le 
parenchyme  du  poumon,  au  point  que  dans  certains 
cas  on  le  dirait  injecté  avec  de  la  cire  ou  du  suif;  les 
capillaires  sont  devenus  imperméables,  de  là  dérive 
un  aspect  anémique  tout  particulier  que  présente  l’in¬ 
duration,  dans  les  points  où  ses  caractères  sont  le  plus 
accusés.  Cette  induration  a  été  rencontrée  chez  des 
individus  qui  avaient  succombé  de  un  mois  à  six  se¬ 
maines  après  le  début  des  premiers  accidents  thora¬ 
ciques.  Induration- grise,  ardoisée  (Andral,  Grisolle, 
Chomel)  ;  grey,  grey-iron  induration  (Addison,  Hope); 
Lungen-induration  (auteurs  allemands)  ;  induration 
plane  (Barthez).  La  vascularité  del’organediminued’une 
manière  notable.  Il  offre  une  consistance  très-ferme, 
avec  une  friabilité  particulière  qui  permet  d’écraser 
entre  les  doigts  le  parenchyme  induré  ou  de  le  réduire 
en  pulpe  grenue,  de  la  sorte  ou  par  le  raclage;  dans 
tous  les  cas  il  est  dense,  tout  à  fait  imperméable, 
privé  de  crépitation,  et  plonge  rapidement  sous  l’eau. 
La  coloration  des  partiès  du  poumon  ainsi  affectées  est 
le  plus  souvent  d’un  gris  cendré,  ardoisé;  elle  peut 
être  uniforme,  mais  fréquemment  elle  se  trouve  mar¬ 
brée  de  teintes  rouges,  bleu  foncé,  quelquefois  même 
verdâtres,  noirâtres,  ou  noires.  La  coupe  présente 
rarement  l’aspect  granulé  ;  il  faut  y  regarder  de  très- 
près  ou  même  s’aider  de  la  loupe  pour  constater  cette 
apparence  due  à  la  disposition  de  la  matière  dans  les 
canalicules  respirateurs  :  aussi  cet  aspect  granuleux  ne 
se  révèle  ordinairement  qu’à  la  cassure.  Sur  la  surface 
de  section  on  voit  des  lignes  blanchâtres,  régulièrement 
entrecroisées,  et  circonscrivant  des  espaces  polygonaux 
plus  ou  moins  réguliers,  formées  par  l’hypertrophie  du 
tissu  lamineux  qui  sépare  les  grands  et  les  petits  lobules^ 
Dans  les  premiers  degrés  de  l’induration  grise,  ardoisée, 
une  matière  amorphe ,  finement  granuleuse,  molle  et 
friable,  remplit  les  canalicules  (vésicules  pulmonaires), 
que  circonscrit  la  trame  des  fibres  élastiques.  La  même 
matière  se  retrouve  entre  les  éléments  de  cette  trame 
qu’elle  dissocie  et  dont  les  capillaires  atrophiés  n’exis¬ 
tent  plus.  La  matière  amorphe  pâlit  et  devient  trans¬ 
parente  sous  l’influence  de  l’acide  acétique  qui  y  laisse 
subsister  cependant  un  petit  nombre  dégranulés  grais¬ 
seux.  Aux  faisceaux  des  fibres  élastiques  et  suivant 
leur  direction  générale  s’interposent  des  corps  fibro- 
plastiques,  enchevêtrés  par  leurs  extrémités  et  prenant 
ainsi  une  disposition  fasciculée  très-élégante.  Le  noyau 
n’est  souvent  visible  que  sur  un  petit  nombre  de  ces 
corps  fusiformes.  La  couche  épithéliale,  qui  dansl’ état 
normal  sépare  le  contenu  des  canalicules  (vésicules)  du 
tissu  de  la  trame,  élastique,  a  parfois  complètement 
.  disparu.  Les  épithéliums  cylindrique  et  pavimenteux 
sont- plus  granuleux  qu’à  l’état  normal,  surtout  les 
derniers  ;  ou  les  rencontre  soit  isolés,  soit  juxtaposés 
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en  plaques  plus  ou  moins  larges,  dans  lesquelles  on  1 
voit  des  granulations  masquer  le  noyau  de  chaque 
cellule.  Il  y  a  des  leucocytes,  la  plupart  granuleux  : 
les  uns  petits,  régulièrement  sphérique»  ;  les  autres 
atteignant  jusqu’à  trois  centièmes  de  millimètre,  rem¬ 
plis  de  granulations  graisseuses,  sont  de  ceux  qu’on  a 
appelés  corps  granuleux  de  l’inflammation.  Souvent, 
lorsque  la  lésion  est  ancienne,  des  granulations  ou  de 
véritables  gouttes  d’huile  se  produisent  dans  la  sub¬ 
stance  amorphe  vers  le  centre  des  parties  les  plus 
volumineuses,  les  plus  éloignées  des  vaisseaux.  Elles 
lui  donnent  un  aspect  caséeux  particulier,  en  détermi¬ 
nant  l’apparition  de  marbrures  blanchâtres  ou  jau¬ 
nâtres,  généralement  plus  molles  ou  plus  friables  que 
le  reste  du  produit  pathologique ,  elles  tranchent  sur  la 
teinte  grise  de  celui-ci  et  surtout  sur  les  traînées  ou 
les  petites  masses  noires  de  charbon  pulmonaire  dont 
il  est  quelquefois  parsemé  (Ch.  Robin).  Les  parties  d’un 
poumon  atteintes  d’induration  grise  peuvent  être  le 
siège  d’un  mode  particulier  de  ramollissement,  qui 
aboutit  à  la  formation  d’ulcérations,  d’excavations  pul¬ 
monaires  plus  ou  moins  spacieuses  ;  ces  excavations 
renfermentun  liquide  ichoreux,  séro-purulent,  d’autres 
fois  purulent  {vomique  ichoreuse  d’Avenbrugger  et 
Corvisart);  leurs  parois  peuvent,  dans  quelques  cir¬ 
constances,  devenir  le  siège  d’une  fonte  gangréneuse. 
Ce  ramollissement  s’opère  lentement,  quelquefois  sur 
plusieurs  points  en  même  temps  ;  les  excavations  qui 
en  sont  la  conséquence  siègent  habituellementdans  les 
lobes  inférieurs  ou  moyens ,  mais  ils  peuvent  cepen¬ 
dant  aussi  occuper  les  lobes  supérieurs.  Les  lobes 
indurés,  de  même  que  les  autres  parties  de  l’organe 
respiratoire,  sont  tout  à  fait  exempts  de  tubercules. 
Cette  matière  amorphe,  finement  granuleuse,  de  la 
pneumonie  chronique,  n’est  pas  sans  quelques  ana¬ 
logies  avec  celle  de  la  lésion  dite  infiltration  grise 
tuberculeuse.  Mais  cette  dernière  est  beaucoup  plus 
ferme,  moins  granuleuse,  plus  transparente  que  celle 
de  la  pneumonie  chronique  ;  elle  contient  soit  des 
cytoblastions,  soit  des  noyaux  fibro-plastiques  ovoïdes, 
plus  ou  moins  nombreux,  lesquels,  du  reste,  ne  sont 
souvent  visibles  qu’ après  Raddition  d’acide  acétique. 
On  y  trouve  aussi  des  vaisseaux  capillaires  peu  nom¬ 
breux,  il  est  vrai,  mais  constants  et  apercevables,  au 
moins  après  l’addition  de  l’acide  acétique  (Ch.  Robin). 

Pneumonie  contagieme  des  bêtes  à  cornes,  V.  Péri¬ 
pneumonie. 

Pneumonie  fibrineuse.  Inflammation  du  parenchyme 
pulmonaire  qui  s’accompagne  de  l’exsudation  d’une 
matière  fibrineuse,  laquelle  se  concrète  dans  les  bron¬ 
ches  et  en  oblitère  la  cavité.  Les  auteurs  anciens  en 
ont  plus  d’une  fois  parlé  en  prenant  ces  concrétions 
ou  pour  des  vaisseaux  pulmonaires  arrachés  et  expul¬ 
sés  par  la  violence  de  la  toux  (Galien),  ou  pour  des 
productions  polypeuses  (Martin  Lister).  Remak  a  le 
plus  contribué  à  jeter  du  jour  sur  la  nature  de  ces 
concrétions;  il  a  désigné  sous  le  nom  de  bronchite 
fibrineuse  cette  maladie.  L’exsudation  de  la  matière 
fibrineuse  à  travers  les  parois  des  canaux  vasculaires 
ou  aériens  se  fait  sans  inflammation  des  bronches.  Ces 
concrétions,  primitivement  creuses,  finissent  quelque¬ 
fois  par  former  des  tubes  pleins.  Elles  diffèrent  des 
productions  diphthéritiques  des  bronches  en  ce  qu’elles 
n’adhèrent  pas  aux  parois,  comme  ces  dernières,  et  ne 
présentent  aucun  signe  d’inflammation.  La  pneumo¬ 
nie  fibrineuse  se  montre  à  tous  les  âges  de  la  vie  ;  elle 
attaque  de  préférence  les  sujets  affaiblis,  épuisés  par 
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des  maladies  longues  ou  par  une  mauvaise  alimenta¬ 
tion.  L’inflammation  et  l’anémie  pouvant  rendre  compte 
de  l’augmentation  de  la  fibrine  du  sang,  rien  de  plus 
facile  que  d’expliquer  comment  la  pneumonie  donne 
lieu  chez  ces  sujets  à  une  exsudation  plastique  aussi 
abondante.  On  ne  peut  saimr  l’action  d’aucune  autre 
cause.  Cette  maladie  n’est  pas  contagieuse,  mais  paraît 
pouvoir  régner  épidémiquement.  Lorsque  dès  le  prin¬ 
cipe  les  forces  sont  abattues,  que  la  respiration  est 
difficile,  haletante,  qu’il  survient  une  dyspnée  très- 
intense  hors  de  toute  proportion  avec  la  pneumonie, 
que  le  pouls  est  petit  et  misérable,  que  le  teint  est 
jaunâtre  avec  symptômes  typhoïdes,  on  doit  redouter 
cette  forme  fibrineuse.  Le  sang  est. toujours  très-couen- 
neux.  A  l’auscultation,  on  constate  de  très-bonne  heure 
un  souffle  bronchique  très-fort,  qui  persiste  fort  long¬ 
temps.  La  terminaison  la  plus  fréquente  est  la  mort. 
Cependant,  si  un  traitement  bien  dirigé  parvient  à 
donner  à  la  maladie  une  marche  moins  fatale  et  que 
la  résolution  s’opère,  voici  ce  que  l’on  observe  ;  la 
face  redevient  normale,  le  pouls  diminue  de  fréquence 
et  devient  plus  fort  ;  le  souffle  est  moins  intense,  ainsi 
que  la  bronchophonie,  et  l’on  perçoit  des  râles  crépi¬ 
tants  et  sous-crépitants  de  retour. 

Pneumonie  hypostatique.  La  congestion  ^arment 
passive  qui  constitue  la  pneumonie  hypostatique  a  son 
siège  plus  spécial  dans  les  parties  les  plus  déclives  des 
poumons,  se  manifeste  chez  les  sujets  affaiblis  par  l’âge, 
par  une  longue  maladie,  ou  en  proie  à  une  de  ces  af¬ 
fections  dans  lesquelles  on  est  fondé  à  admettre  que 
le  sang  est  altéré,  sa  partie  fibrineuse  diminuée,  etc. 
Elle  s’observe  fréquemment  chez  les  vieillards,  les 
sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde,  de  variole  grave,  de 
scorbut,  de  purpura  hæmorrhagica,  et  dans  toutes  les 
fièvres  où  les  liquides  de  l’économie  sont  altérés.  Bayle 
avait  surtout  fixé  l’attention  sur  ce  point-ci,  à  savoir, 
que  les  poumons  s’engorgeaient  du  côté  sur  lequel  le 
corps  se  trouvait  incliné,  Laennec,  qui  s’était  occupé 
de  la  pneumonie  qui  survient  dans  les  fièvres  graves, 
disait  que  celte  affection  n’avait  guère  lieu  qu’aux  ap¬ 
proches  de  l’agonie,  mais  qu’il  était  probable  aussi  que 
souvent  elle  la  déterminait.  C’est  à  la  racine  du  pou¬ 
mon  que  la  congestion  dont  il  s’agit  a  son  siège.  Des 
deux  poumons,  c’est  le  droit  qui  est  le  plus  souvent 
affecté.  La  même  position,  longtemps  conservée  dans 
un  lit,  et  surtout  je  décubitus  dorsal,  puis  une  circon¬ 
stance  affaiblissante  quelconque,  voilà  les  causes  prin¬ 
cipales  de  la.- pneumonie  hypostatique.  Le  premier  soin 
à  prendre  est  d’éviter  autant  que  possible  que  les  ma¬ 
lades  resteiit  constamment  couchés  sur  le  dos,  et  de 
varier  leur  attitude,  les  faisant  alternativement  asseoir 
et  coucher  sur  les  côtés  droit  et  gauche.V.  Hypostase. 

Pneumonie  lobulaire  des  enfants  à  la  mamelle 
{bronchite  générale,  broncho-pneumonie  aiguë  et  sub- 
aiguë,  bronchite  capillaire,  pneumonie  partielle,  ma¬ 
melonnée,  généralisée,  pseudo-lobaire,  broncho-pneu¬ 
monie,  pneumonie  catarrhale,  pneumonie  secondaire, 
broncho-pneumonie  cachectique).  Inflammation  à 
physionomie  catarrhale,  qui  envahit  successivement, 
et  sans  ordre  régulier,  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  lobules  du  parenchyme  pulmonaire.  Chez  les  enfants 
les  plus  robustes,  la  toux  est  le  premier  signe  qui 
fasse  soupçonner  la  maladie  ;  elle  revient  surtout  la 
nuit,  par  quintes,  sans  reprises.  Le  pouls  s’accélère, 
la  peau  est  chaude,  mais  elle  n’a  pas  la  même  -séche¬ 
resse  que  chez  l’adulte.  Il  est  plus  ordinaire  de  trou¬ 
ver  une  moiteur  qui,  jointe  aux  tendances  intermit- 
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tentes,  dénote  une  ressemblance  particulière  avec 
l’intoxication  paludéenne.  La  physionomie  est  pâle, 
anxieuse,  la  respiration  précipitée,  par  saccades'.  L’en- 
Êint  ne  dort  pas,  refuse  le  sein.  On  entend  d’abord  du 
râle  mucpieux  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue 
des  poumons  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  gros 
râle  crépitant  se  montre  par  places  irrégulières  avec 
ses  habitudes  de  pérégrination  ;  un,  deux,  trois  jours 
plus  tard,  le  souffle  remplace,  dans  des  proportions 
indéterminées,  les  râles  vibrant  ou  bullaire.  A  l’au¬ 
topsie,  on  trouve  :  au  premier  degré,  hypérémie  des 
parois  des  tubes  bronchiques  et  des  canalicules  pul¬ 
monaires,  épithéliums  pavimenteux  les  uns  déformés, 
les  autres  remplis  de  granulations  graisseuses,  exsu¬ 
dation  albumineuse  dans  le  parenchyme;  au  second 
degré,  exagération  du  premier  état  avec  addition  de 
globules  purulents  ;  au  troisième  degré,  diminution  de 
l’hypérémie,  augmentation  des  produits  morbides 
phlegmasiques. 

PNECMONIQUE.  adj.  et  s.  \jpneumonicus ,  angl. 
'pneumonie,  it.'pnewmonico,  esp.  neumonico'\.  Se  dit 
des  remèdes  propres  aux  maladies  du  poumon,  ou  des 
individus  affectés  d’une  de  ces  maladies. 

PAfEDItfOIVITE.  s.  f.  \pneumonitis,  it.  pneumonite, 
esp.  neumonitis].  Synonyme  pneumonie. 

PNEUMOIVOIUÈTRE.  S.  m.  [de  iTveûp,wv,  poumon, 
et  u.$Tp!iv,  mesure].  —  Pneumonomètre  de  Kentish. 
Y.  Pnéomètre. 

PIVEIJMOIVOMYCOSIS.  S.  f.  [de  poumon, 

et  (iixïiç,  champignon].  (Lebert).  Production  de  cham¬ 
pignons  dans  les  cavernes  pulmonaires  des  phthisiques. 
Ce  sont  ordinairement  des  V.  Champignon. 

PNEUMOPÉRICARDE.  S.  m.  [pneumopericardium, 
de  irvsûp.a,  air,  et  itsp'.'/.àp<5’tcv,  péricarde  ;  ail.  Luft- 
henbeutel,  it.  pneumopericardio,  esp.  neumoperi- 
cardiol.  Laenriec  désigne  sous  ce  nom  les  épan¬ 
chements  aériformes  dans  la  cavité  du  péricarde.  Le 
pneumopéricarde  simple,  c’est-à-dire  sans  qu’il  y  ait 
de  sérosité,  paraît  très-rare,  dit  cet  auteur  ;  mais, 
lorsqu’il  y  a  collection  de  sérosité,  il  arrive  souvent 
de  rencontrer  aussi  de  larges  bulles  d’air. 

PNECMOPLEURÉSIE.  s.  f.  \j)neumopleuritü ,  àe 
ws6u.t>)v,  poumon,  et  irXEUsà,  plèvre  ;  it.  pneumopleu- 
mia,  esp.  neumopleuresid\.  Synonyme  Ae pleuropneu¬ 
monie. 

PNEüMOPYOTHORAX.  S.  m.  Épanchement  de  pus 
et  d’air  dans  le  thorax. 

PNECM0RRHA61E.  s.  f.  \pneumorrhagia,  de  TrvEÛ- 
[jiav,  poumon,  et  pio'yv'jaôa'.,  faire  éruption  ;  it.  pneu- 
morragid,  esp.  neumorragia].  Synonyme  A’ hémo¬ 
ptysie. 

PNEUMORRHÉC.  S.  f.  [de  Ttvsûaûiv,  poumon,  et 
fEÎv,  fluer].  Écoulement  et  expuition  abondantes  de 
mucosités  venant  du  poumon  ou  des  bronches. 

PNEUMOSARCIE.  S.  f.  [de  iw£Û[/.ti)v ,  poumon,  et 
oàfH,  chair].  La  péripneumonie  (V.  ce  mot)  contagieuse 
des  bêtes  à  cornes  (Mathieu) . 

PNEUMOSE.  s.  f.  [pneumosis,  de  ■meôp.m,  pou¬ 
mon;  it.  pneumosi,  esp.  neumosis'\.  Toutes  les  affec¬ 
tions  du  poumon  (Alibert). 

PNEUMOSCOPE.  s.  m.  [  de  iïveûp.wv ,  poumon ,  et 
dzimlv,  examiner].  Lepneumonoscope  se  compose  d’un 
buste  de  carton  pierre  sur  la  surface  duquel  on  a  mé¬ 
nagé  à  la  partie  antérieure  dix  ouvertures  et  deux  à  la 
partie  postérieure  portant  chacune  l’inscription  du  bruit 
qui  doit  être  entendu.  A  la  base  du  buste,  on  voit  dé¬ 
passer  des  extrémités  de  tubes  de  caoutchouc  ;  c’est 
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par  l’extrémité  ouverte  de  ces  tubes  qu’on  introduit  un 
soufflet  à  main.  Il  suffit  de  presser  et  d’arrêter  alterna¬ 
tivement  la  pression  pour  produire,  selon  le  tube  et  en 
écoutant  aux  différentes  ouvertures  correspondantes, 
soit  la  respiration  normale,  forte,  faible,  saccadée,  l’ex¬ 
piration  prolongée,  soit  le  souffle  rude,  soit  le  souffle 
tubaire,  soit  le  souffle  caverneux,  soit  le  souffle  am¬ 
phorique,  soit  le  tintement  métallique.  Pour  produire 
les  râles,  il  est  essentiel  d’ajouter  au  soufflet  des  em¬ 
bouchures  ou  anches  préparées,  qui,  étant  humectées 
d’eau  albumineuse,  produisent  le  râle  crépitant,  le  sous- 
crépitant  le  caverneux,  le  sibilant  et  le  ronflant.  Le 
bruit  de  fluctuation  thoracique  et  les  frottements  doux 
et  rudes  se  perçoivent  aussi  facilement  et  par  des  pro¬ 
cédés  aussi  simples  (Collongues). 

PNEUMOTHORAX,  s.  m.  {joneumothorox,  de  arveu- 
u.tuv,  poumon,  et  ôwpaÇ,  poitrine;  ail.  Luftbrust, 
angl.  pneumothorax,  it.  pneumotorace,  esp.  neumo- 
torax'\ .  Épanchement  d’un  fluide  aériforme  dans  les 
plèvres.  Le  plus  souvent  le  pneumothorax  est  formé 
par  l’air  atmosphérique,  qui  a  passé  des  bronches  dans 
la  cavité  des  plèvres  à  travers  une  ouverture  résultant 
du  ramollissement  du  tubercule;  mais  il  est  aussi 
des  cas  où  le  pneumothorax  se  forme  à  la  suite  d’une 
pleurésie  latente,  et  le  développement  du  gaz  est  sans 
doute  alors  l’effet  de  la  décomposition  d’une  partie  de 
la  substance  albumineuse  épanchée,  comme  l’indique 
l’odeur  d’hydrogène  sulfuré  qui  s’en  exhale.  Le  pneumo¬ 
thorax  et  Ÿ hydropneumothorax  se  reconnaissent  par 
un  signe  qui  n’appartient  qu’à  eux,  c’est  le  bruit 
d’airain. 'S oïü  en  quoi  il  consiste  :  Si,  en  appliquant 
l’oreille  sur  la  paroi  postérieure  de  la  poitrine  d’un 
individu  affecté  d’un  pneumothorax,  on  fait  percuter  la 
paroi  antérieure,  soit  à  l’aide  du  plessimètre  et  du 
marteau,  soit  plus  simplement,  à  l’aide  de  deux  pièces 
de  monnaie  servant  de  plessimètre  et  de  marteau,  ou 
bien  encore  avec  une  pièce  de  monnaie  et  le  doigt,  on 
entend  un  bruit  métallique  des  plus  aigus,  des  plus 
vibrants,  et  souvent  d’une  telle  intensité,  que  l’oreille 
en  est  pour  ainsi  dire  blessée.  C’est  un  bruit  analogue 
à  celui  que  l’on  perçoit  lorsque,  appliquant  l’oreille  sur 
le  fond,  d’une  barrique  vide  et  ouverte  par  la  bonde, 
on  fait  percuter  par  l’autre  fond  ;  ou,  pour  rendre  plus 
exactement  l’expression  de  ce  phénomène,  c’est  un 
bruit  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  se  produit  lors¬ 
que  l’on  frappe  un  coup  sec  sur  un  vase  d’airain.  Ce 
bruit  d’airain,  bien  étudié  par  Trousseau,  est  un  des 
meilleurs  signes  de  la  présence  de  l’air  dans  la  cavité 
pleurale.  Il  l’a  aussi  constaté  dans  les  cas  rares 
de  cavernes  pulmonaires  atteignant  le  volume  du 
poing. 

PNEUMOTOMIE,  s.  f.  [pneumotomia,  de  •rcveûp.wv, 
le  poumon,  et  T£u.v£w',  couper,  disséquer  ;  z.n%\.pneumo- 
tomy,  esp.  neumotomid].  Dissection  du  poumon. 

PNIGALION.  s.  m.  [lîvi'YaXtMv,  de  ïrv'.'iffctv,  étouffer]. 
Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  cauchemar.  V.  Cau¬ 
chemar. 

POCHE,  s.  f.  —  Poche  des  eaux  [ail.  Wasserblase'\. 
En  obstétrique,  saillie  que  les  membranes  de  l’œuf, 
détachées  de  la  matrice  et  poussées  par  les  contrac¬ 
tions  du  viscère,  font  à  travers  le  col  dilaté.  "V.  Eaux. 

Poches  V.  Guttural.  Ces  deux  grands 

sacs  membraneux  qui,  particuliers  aux  mammifères 
monodactyles,  sont  adossés  l’un  à  l’autre,  et  s’étendent 
sous  les  grandes  branches  de  l’hyo'ide  et  les  muscles 
environnants,  peuvent  s’enflammer.  Le  produit  mor¬ 
bide  qu’ils  fournissent  s’amasse  dans  leur  intérieur,  si 
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l’ouverture  s’oblitère,  ou,  dans  le  cas  contraire,  s’écoule 
par  le  nez. 

POCDLIFORME.  adj.  \^poculifQ)'mis,  à^poculum^ 
coupe,  et  forma].  En  forme  de  coupe. 

PODAGRE,  s.f.  {^podagra,  '7ro(ÿix'fp«,  de  «où?,  pied, 
et  «7pa,  proie;  ail.  Fussgicht,  angl.  podagra,  it.  et 
esp.  podagre].  La  goutte,  lorsqu’elle  occupe  les  arti¬ 
culations  des  pieds. 

PODARTHROGAGE.  s.  f.  [podarthrocace,  de  ttoü;, 
pied,  âpôpov,  articulation,  et)c«xvi,  maladie;  it.podar- 
trocace] .  Inflammation  des  surfaces  osseuses  de  l’arti¬ 
culation  du  pied. 

PODENGÉPHALE.  S.  m.  [de  woîiç,  pied,  et 
<pa).6ï,  encéphale;  ail.  Podencepliat,  it.  et  esp.  poden- 
cefalo].  Nom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des 
monstres  dont  le  cerveau,  situé  hors  du  crâne,  est 
porté  sur  une  sorte  de  pédoncule. 

PODEX.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour 
désigner  l’anus. 

PODAGAGE  pour  PODARTHROGAGE.  (Lobstein.) 

PODOGYNE.  S.  m.  [podogynium,  deiroCç,  pied,  et 
'yuvTi,  femme;  ail.  Fruchtknotenfuss].  Saillie  charnue 
et  solide  qui,  distincte  de  la  substance  du  pédoncule 
et  du  calice ,  sert  de  support  à  l’ovaire,  avec  lequel 
elle  se  continue,  et  dont  on  la  distingue  seulement  par 
sa  couleur  et  son  tissu. 

PODOLAGHNITE.  S.  f.  [de  iroù;  ,  pied  ,  et  Xây.vv) , 
duvet] .  Inflammation  phlegraoneuse  de  la  portion  ve¬ 
loutée  du  tissu' réticiilaire  du  pied  du  cheval,  commu¬ 
nément  appelée  bleime  et  sole  battue. 

PODOLIENNE  (  Race  ).  Race  bovine  dénommée 
d’après  la  Podolie  (province  polonaise),-  et  dite  aussi 
race  hongroise.  Jambes  hautes  ;  taille  variable,  quel¬ 
quefois  très-élevée;  cornes  très-longues  et  contournées 
en  haut  ;  chanfrein  busqué  ;  hanches  larges,  saillantes; 
queue  attachée  bas  plutôt  que  haut  ;  robe  gris  clair  ou 
cendré  plus  ou  moins  foncé.  Elle  occupe  un  espace 
considérable  dans  l’Europe  orientale.  Les  bœufs  tra¬ 
vaillent  bien,  mais  les  vaches  donnent  peu  de  lait  :  les 
uns  et  les  autres  s’engraissent  assez  facilement.  Ces 
animaux  vivent  souvent  en  troupeaux  considérables, 
au  .  milieu  des  steppes.  C’est  à  cette  race  qu’on  attribue 
la  funeste  propriété  de  répandre  le  typhus  contagieux 
auquel  elle  est  disposée. 

PODOLOGIE,  s.  f.  \podologia,  de  iroü?,  pied,  et 
Xo-yoî,  discours  ;  esp.  podologid].  Description  du  pied  ; 
traité  sur  le  pied. 

PODOMÈTRE.’ s.  m.  \podomet'>'um,  de  iroü;,  pied, 
et  p.£-fov,  mesure].  Instrument  destiné  à  la  mesure  du 
pied,  pour  la  ferrure.  Les  vétérinaires  ne  sont  pas 
favorables  à  cet  instrument ,  dont  il  y  a  plusieurs 
espèces. 

PODOMÉTRIQOB.  adj.  Qui  a  rapport  au  podo¬ 
mètre.  —  Ferrure  podométrique.  Ferrure  du  cheval 
qu’on  exécute  avec  l’aide  du  podomètre. 

PODOPHYLLEDX,  ED8E.  adj.  [de  pied,  et 

œûXXov,  feuille].  Nom  donné  par  Bracy-Clark  à  la  por¬ 
tion  du  derme  sous-ongulaire  en  rapport  avec  la  paroi 
et  présentant  une  grande  quantité  de  feuilles  dirigées 
verticalement,  qui  s’engrènent  avec  les  feuillets  du 
tissu  kéraphy lieux.  C’est  le  tissu  feuilleté  des  autres 
anatomistes. 

PODOPIIYLLIIVE.  s.  f.  Principe  actif  du  Poifop/iî/J- 
lum  peltatum,  L.  (famille  des  renonculacées,  Jussieu); 
il  est  surtout  abondant  dans  le  rhizome.  On  l’emploie  à 
la  dose  de  10  à  15  centigrammes  comme  purgatif.  Elle 
‘  a  causé  une  inflammation  pustuleuse  du  nez  et  des  pau¬ 


pières  chez  des  personnes  qui  travaillaient  à  sa  pré¬ 
paration. 

PODOPHYLLITE.  S.  f.  [de  woGî,  pied,  et  (p'jX).îv, 
feuille].  Inflammation  d’une  surface  plus  ou  moins 
étendue  de*  la  portion  feuilletée  du  tissu  réticulaire  du 
pied  du  cheval.  V.  Javart. 

PODOPLEGMATITE.  8.  f.  [de  pied,  et 

TrXsypia ,  réseau] .  Nom  donné  par  Vatel  à  l’inflamma¬ 
tion  générale  du  tissu  réticulaire  du  pied  du  cheval. 

PODOSPERME.  s.  m.  \yodospermxi,  de  toü;,  pied, 
et  (TTjspjAa,  graine;  ail.  Samenfuss,  mg\. podospem, 
it.  podospermo,  esp.  podosperma].  Prolongement  ou 
saillie  du  placenta  servant  d’attache  à  chaque  graine  : 
il  se  compose  de  vaisseaux  et  de  cellules  apportant  de 
la  plante  mère  les  sucs  nécessaires  au  développement 
de  l’embryon  et  de  ses  tuniques.  On  l’appelle  aussi 
funicule.N.  Ariele. 

PODOSTÈMAGÉES.  S.  f.  pl.  Plantes  dicotylédones 
(dites  monocotylées  par  quelques-uns),  à  fleurs  her¬ 
maphrodites  ou  diclines  ;  ovaire  libre,  à  *2  ou  3  styles 
et  autant  de  loges  ;  ovaire  entouré  de  filets  anthérifères 
qui  ont  autour  d’eux  des  filets  stériles,  quelquefois 
élargis;  embryon  droit,  bilobé,  à  radicule  tournée 
vers  le  hile.  Herbes  vivant  dans  l’eau,  à  tige  renflée, 
à  feuilles  entières  ou  diversement  découpées; 

PODOTROGHILITE.  S.  f.  [de  •reoGî,  pied,  et 
Xia,  poulie].  Inflammation  delà  poulie  du  pied.  V.  Ni- 
YICULAIRE  {maladie). 

POÊLE,  s.  m.  [ail.  Ofen].  On  a  signalé  des  cas 
d’asphyxie  suivis  de  mort,  par  suite  du  séjour  dans  des 
appartements  où  étaient  des  poêles  de  fonte  chauffés  au 
rouge.  Il  est  utile  d’en  expliquer  la  cause,  afin  de  pré¬ 
venir  le  danger.  La  fonte  neuve  contient  généralement 
h  pour  100  de  carbone  :  or,  il  arrive  que,  lorsqu’on 
chauffe  au  rouge  un  poêle  composé  de  cette  matière, 
le  carbone  qu’elle  renferme  se  combine  avec  l’oxygène 
de  l’atmosphère  ;  le  métal  se  transforme  en  fer  ou  en 
oxyde  à  la  surface,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  fours 
à  puddler.  Cette  combustion  du  carbone  étant  très-lente, 
vu  la  densité  de  la  fonte,  il  se  forme  de  l’oxyde  de  car¬ 
bone  (V.  Oxyde)  ;  et,  si  l’on  n’y  prend  garde,  on  sent 
bientôt  un  mal  de  tête,  suivi  d’assoupissement  qui  dé¬ 
génère  en  anesthésie,  et,  par  suite,  en  asphyxie,  lors-^ 
que  l’action  est  prolongée.  Cette  dernière  période  arrive 
surtout  quand  la  pièce  dans  laquelle  on  se  trouve  ne 
reçoit  pas  de  courant  d’air.  On  doit  donc  éviter  de  faire 
rougir  ces  sortes  de  poêles,  surtout  quand  ils  sont  neufs 
et  quand  la  pièce  chauffée  est  étroite  et  peu  ventilée. 
On  a  aussi  l’habitude  de  noircir  ces  poêles,  quand  ils 
sont  vieux,  avec  de  la  mine  de  plomb  (graphite,  plom¬ 
bagine)  ;  c’est  encore  un  danger  à  signaler.  La  mine 
de  plomb  contient,  0,95  de  carbone  sur  0,5  de  fer. 
Ce  carbone,  en  brûlant,  dégage  aussi  de  l'oxyde  de 
carbone  et  tend  à  rendre  l’atmosphère  délétère. 

POIDS,  s.m.  [pondus,  (r-a6p.ôç,  ail.  Gewicht,  angl. 
v)eight,  it.  et  esp.  peso].  Somme  ou  plutôt  résultante 
de  toutes  les  actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  le 
corps  ;  pression  que  les  corps  exercent  sur  l’obstacle 
qui  s’oppose  directement  à  leur  chute.  Le  poids  d’un 
corps  se  mesure  par  l’effort  qu’il  faut  faire  pour  le 
soutenir,  effort  d’autant  plus  grand  qu’il  y  a  dans  ce 
corps  plus  de  molécules  animées  de  la  même  vitesse, 
en  sorte  que  le  poids  a  proprement  pour  expression  le 
produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  et  qu’il  varie  dans 
le  même  rapport  que  la  masse,  relativemènt  aux  corps 
que  nous  pesons,  parce  que  ces  corps  sont  censés  être 
sollicités  par  des  vitesses  égales.  L’unité  convention- 
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nelle  de  poids  usitée  en  France  est  le  gramme,  qui 
équivaut  au  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau  distillée 
à  4®  centigr,  au-dessus  de  zéro,  maximum  de  con¬ 
densation  de  ce  liquide.  V.  Pesanteur. 

POIGNÉE,  s.  f.  [ail.  Handvoll,  angl.  handful,  it. 
pugnetto,  esp.  punado].  Y.  Manipule. 

POIGNET,  s.  m.  \carpm,  xapTrb;,  ail.  Handww'zel, 
angl,  wiHst,  esp.  immeea,  puno].  Nom  -smlgaire  de  la 
région  du  carpe. 

POIL.  s.  m.  [pilm,  6pl?,  ail.  Haar,  angl.  haïr,  it. 
et  esp.  pela].  Filaments  qui  sortent  de  la  peau  et  re¬ 
couvrent  spécialement  quelques  parties  du  corps  hu¬ 
main,  qu’ils  semblent  destinés  à  protéger.  Ils  ont  reçu 
différents  noms,  selon  la  région  où  ils  croissent.  On 
appelle  cheveux,  ceux  qui  couvrent  les  parties  supé¬ 
rieures  et  postérieures  de  la  tête  ;  sourcils,  ceux  qui 
forment  une  arcade  transversale  au-dessus  de  chaque 
orbite  ;  cils,  ceux  qui  garnissent  les  bords  libres  des 
paupières  ;  barbe,  ceux  qui  couvrent  les  parties  infé¬ 
rieures  de  la  face,  le  dessous  du  menton  et  la  partie 
antérieure  du  cou.  On  observe,  en  outre,  des  poils  plus 
ou  moins  abondants  au  pubis,  au  pourtour  de  l’anus, 
dans  le  creux  de  l’aisselle,  à  l’entrée  des  narines  et  du 
conduit  auditif  externe  :  partout  ailleurs  ils  ne  sont 
que  clair-semés.  —  Les  poils  sont  en  général  cylin¬ 
driques,  parfois  aussi  plus  ou  moins  plats  ;  ils  sont 
droits  ou  frisés,  et  diversement  colorés,  depuis  le  blanc 
pur  jusqu’au  noir,  en  passant  par  le  jaune  ou  le  rouge 
et  le  brun.  On  distingue  dans  chacun,  pour  faciliter 
la  description,  trois  parties  qui  sont  continues  l’une  à 
l’autre,  savoir  :  i.°  \a.racine,  ou  extrémité  adhérente, 
appelée  quelquefois  le  bulbe  parce  qu’elle. est  renflée; 
mais  le  nom  de  bulbe  est  réservé  actuellement  à  la 
partie  du  follicule  à  laquelle  adhère  la  racine  ;  2“  la 
pointe,  ou  extrémité  terminale,  conique,  plus  ou  moins 
amincie  ;  3'^  la  partie  moyenne,  ou  le  corps,  qui  est 
quelquefois  plus  épaisse  dans  son  milieu  que  dans  la 
partie  intra-cutanée  qui  avoisine  le  bulbe.  Au  point  de 
vue  de  la  structure,  le  poil  se  compose  réellement  de 
trois  parties,  qui  sont  :  1®  la  substance  propre  ;  2°  la 
moelle,  qui  est  au  centre  ;  3“  une  couche  épithéliale 
qui  en  tapisse  la  surface.  La  substance  propre  {sub~ 
stance  pileuse)  est  une  matière  homogène,  dure,  inco¬ 
lore,  striée  longitudinalement  et  se  déchirant  en  ce 
sens  plus  facilement  que  de  toute  autre  manière.  Cette 
substance  est  formée  de  cellules  pâles,  très-minces, 
sans  noyaux,  se.  distinguant  aisément  de  celles  de 
l’épiderme,  des  ongles  et  des  cornes  ;  elles  sont  très- 
cohérentes,  se  soudent  même  tout  à  fait  à  l’état  nor¬ 
mal,  mais  se  séparent  sous  l’influence  des  réactifs  dans 
certaines  anomalies  du  développement  et  à  l’état  fœtal. 
Elle  peut  être  colorée  du  blond  pâle  au  noir  foncé,  ce 
qui  est  dû  à  ce  qu’elle  est  imbibée,  imprégnée,  molé¬ 
cule  à  molécule,  d’une  substance  huileuse,  unie  elle- 
même  à  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mé- 
lanine(V.  ce  mot).  Cette  substance,  en  ne  se  produisant 
pas,  donne  lieu  à  Valbinisme  des  cheveux,  et,  en  I 
disparaissant  lorsqu’elle  existait,  est  la  cause  de  la  j 
canitie.  La  substance  propre  est  creusée  d’un  canal 
qui  commence  dans  le  voisinage  du  niveau  de  la  peau 
et  se  termine  plus  ou  moins  près  'de  la  pointe.  Dans 
les  cheveux,  surtout  chez  les  adultes,  et  dans  les  autres 
poils,  il  est  souvent  interrompu  d’espace  en  espace  et 
manque  à  ce  niveau  ;  il  est  fréqueminent  variqueux. — 
La  moelle  est  formée  généralement  de  cellules  polyé¬ 
driques,  à  angles  arrondis,  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres  chez  certains  animaux,  ou  régulière- 
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ment  superposées  chez  d’autres.  Elles  manquent  souvent 
de  noyaux  et  sont  remplies  de  granulations  à  centre 
brillant,  à  contour  foncé,  graisseuses,  accompagnées 
quelquefois  de  granulations  pigmentaires.  Celles-ci 
existent  également  éparses  çà  et  là  dans  la  substance 
de  la  racine  qui  est  encore  assez  molle,  striée  longi¬ 
tudinalement,  ou  même  flbrillaire,  disposée  en  pin¬ 
ceau  et  donnant  un  aspect  hérissé  à  la  surface  con¬ 
vexe  ou  concave  de  la  racine.  L’épiderme  propre  du 
cheveu  est  formé  de  cellules  pavimenteuses  minces, 
pâles,  sans  noyaux  ;  elles  forment  une  couche  unique 
de  cellules  imbriquées  et  fortement  adhérentes,  mais 
qui  se  détachent  quelquefois  dans  une  étendue  variable 
par  l’action  du  peigne,  etc.  Ce  sont  leurs  bords  qui 
avaient  été  pris  pour  ceux  des  prétendus  cônes  em¬ 
boîtés  dont  on  supposait  les  cheveux  formés.  Sur  les 
poils  arrachés  de  leur  follicule,  les  cellules  qui  for¬ 
ment  la  gaîne  épithéliale  adhérente  à  la  partie  intra-. 
folliculaire  du  poil  se  plissent  ou  se  relèvent,  sur 
leur  bord  seulement,  dans  toute  ou  partie  de  la  péri¬ 
phérie,  et  se  recourbent  ou  recroquevillent  en  un  cy¬ 
lindre  creux  microscopique  comme  une  feuille  sèche, 
mais  en  restant  adhérentes  par  le  milieu.  Le  réseau  a 
mailles  polygonales,  à  lignes  minces,  pâles,  délicates 
(représentées  par  de  légers  sillons  de  contact  du  bord 
des  cellules  pavimenteuses),  qui  entoure  le  cheveu  et 
qu’on  voit  ainsi  constitué  sur  les  cheveux  enlevés  avec 
le  follicule  et  non  arrachés,  se  trouve  alors  remplacé 
par  ces  bords  roulés  en  cylindres  ;  ils  sont  larges  de 
1  à  3  millièmes  de  millimètre,  à  bords  foncés,  à  cen¬ 
tre  brillant,  représentant  des  lignes  ramifiées  inter¬ 
rompues  ou  continues,  et  alors  paraissent  anastomosés; 
ces  lignes  simulent  les  fils  foncés  d’un  grillage  plus  ou 
moins  régulier,  dont  l’espace  clair  intermédiaire  est 
formé  par  le  milieu  même  de  la  cellule  pavimenteuse 
pâle,  sans  noyaux,  dont  les  bords  sont  plissés  et  cour¬ 
bés.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver,  dans  le  voisinage  du 
bulbe  ou  dans  celui  de  la  peau,  des  cellules  à  bords 
plissés  ou  courbés,  qui  sont  presque  entièrement  dé¬ 
tachés  et  permettent  de  bien  voir  quelle,  est  la  cause 
de  l’aspect  dont  il  s’agit.  Par  le  contact  de  l’eau  pro¬ 
longé  une  demi-heure  environ,  les  bords  des  cellules 
s’étalent  de  nouveau;  l’aspect,  des  cylindres  ramifiés, 
flexueux  ou  de  grillage,  disparaît  presque  entièrement  ; 
il  se  trouve  remplacé  par  des  lignes  claires,  indiquant 
le  bord  des  cellules  pavimenteuses  imbriquées  ;  mais 
pourtant  moins  délicates,  moins  étroites  que  dans  le 
poil  frais  enlevé  avec  son  follicule,,  sans  arrachement. 
C’est  pour  n’avoir  pas  connu  la  cause  mécanique  et 
physique  de  cette  disposition  accidentelle  du  bord  des 
cellules,  qu’elle  est  décrite  et  figurée  comme  naturelle 
sous  les  noms  de  stries  transversales  ou  réseau  propre 
de  la  racine  du  cheveu  [ail.  eigene  Netzbildung.  âer 
Haa^nvurzel].  C’est  pour  n’avdir  pas  connu  la  dispo¬ 
sition  naturelle  et  la  disposition  accidentelle  de  la 
gaîne  des  cheveux  sains,  que  Gruby  a  décrit  le  réseau 
que  forment  leurs  bords  plissés  sous  les  noms  de  tiges 
et  de  branches  {mycélium)  du  champignon  qui  couvrait 
la  racine  des  poils  qu’il  examinait.  Les  poils  ont  leur  ex¬ 
trémité  inférieure  embrassée  dansl’ étendue  de  1  à  5  mil¬ 
limètres  (selon  leur  volume)  et  sont  produits  par  un 
petit  appareil  dit  appareil  pileux.  Celui-ci  se  compose  : 
1“  du  follicule,  pourvu  à  son  fond  d’un  l’enflement  ou 
bulbe  formé  de  la  même  substance  ;  2®  de  l’épiderme 
qui  les  tapisse  du  côté  du  poil  ;  et  3®  des  glandes  pi- 
1  leuses  annexées  au  follicule  et  sous-cutanées  comme 
t  lui.  Le  follicule  est  formé  d’une  paroi  propre  en  cul- 
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de-9ac  ouvert  à  la  surface  de  la  peau  et  s’enfonçant  de 
1  à  5  millimètres  au-dessous  d’elle  dans  le  tissu  adi¬ 
peux.  Cette  paroi  est  formée  d’une  substance  amorphe, 
granuleuse,  parsemée  de  noyaux  sphériques  ou  ovales 
{substance  phanérophore),  élément  anatomique  spécial 
différent  du  derme,  dont  le  follicule  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  une  dépression.  Les  vaisseaux  très- 
fins  ne  font  que  ramper  à  sa  surface  en  mailles  qua¬ 
drilatères  allongées  sans  pénétrer  dans  son  épaisseur. 
Elle  est  entourée  de  tissu  lamineux  contenant  des 
faisceaux  de  fibres-cellules  principalement  longitudi¬ 
nales  ;  un  faisceau  de  celles-ci  est  un  véritable  mus¬ 
cle  pileux  qui  s’étend  du  fond  du  follicule  à  la  face 
profonde  du  derme  et  soulève  l’appareil  dans  le  phéno¬ 
mène  de  la  chair  de  poule  et  le  hérissement  des  poils. 
Chez  les'grands  mammifères,  il  est  remplacé,  pour  les 
moustaches  du  moins,  par  un  faisceau  des  muscles  vo¬ 
lontaires  peauciers.  Chez  eux,  autour  de  ces  gros  poils 
existe  une  couche  de  tissu  érectile  principalement  vei¬ 
neux,  à  larges  et  nombreuses  aréoles  (Kollmann).  Le 
bulbe  est  un  renflement  placé  au  fond  du  follicule  ;  il 
fait  saillie  dans  sa  cavité  sous  forme  de  cône  ou  d’hémi¬ 
sphère,  un  peu  pointu  à  sa  partie  libre  et  étranglé  par 
la  racine  du  poil  qui  l’embrasse  vers  le  niveau  de  sa 
contimiité  avec  le  follicule  même,  d’où  vient  que  sou¬ 
vent,  en  arrachant  l’un,  on  arrache  l’autre.  Il  est  formé 
delà  même  substance  amorphe  pourvue  de  noyaux.  Les 
vaisseaux  ne  pénètrent  un  peu  profondément  dans  son 
épaisseur  que  sur  les  grands  poils  ;  mais  pas  même  dans 
les  cheveux  humains.  Une  couche  de  cellules  épithéliales 
plus  petites  que  celles  de  l’épiderme,  mais  pavimenteuses 
et  à  noyau,  tapissent  le  follicule  ;  elles  forment  plusieurs 
couches  stratifiées,  dont  une  rangée  adhère  fortement 
au  follicule  {gaine  radiculaire  externe), Y  OMtre,  au  poil; 
celle-ci,  plus  mince,  est  formée  de  cellules  très-cohé¬ 
rentes  ,  elle  est  translucide ,  réfracte  assez  fortement 
la  lumière,  et  à  partir  du  bulbe  elle  se  termine  au  ni¬ 
veau  de  l’abouchement  des  glandes  pileuses  {gaine 
radiculaire  interne).  Entre  la  substance  de  la  racine 
du  poil  et  celle  du  bulbe,  passe  une  rangée  unique  de 
cellules  prismatiques,  régulières,  pâles.  Chaque  folli¬ 
cule  porte  deux  glandes  pileuses  en  général,  quelque¬ 
fois  une  ou  trois  ;  il  y  en  a  bien  plus  de  réunies  lorsque, 
comme  chez  beaucoup  d’animaux,  plusieurs  poils  émer¬ 
gent  de  leurs  follicules  par  un  orifice  commun,  ou  lors¬ 
qu’un  poil  unique,  à  sa  sortie  de  la  peau,  a  manifeste¬ 
ment  deux  racines  bien  distinctes  avec  chacune  son  fol¬ 
licule  muni  de  ses  glandes  .  Ce  sont  des  glandes  en  grappe 
simple,  réduites  quelquefois  à  un  seul  cul-de-sac,  mais 
en  offrant  ordinairement  deux  ou  plusieurs,  selon  le  vo¬ 
lume  des  poils  ou  leur  nature  (V.  Paupières).  Ces  glandes 
ont  un  canal  excréteur  versant  une  matière  grasse,  et 
qui,  plus  étroitque  les  culs-de-sac,  s’ouvre  vers  la  jonc¬ 
tion  du  follicule  pileux  avec  le  derme.  L’épithélium 
des  glandes  est  pavimenteux,  à  cellules  sans  noyaux, 
pleines  de  gouttes  d’huile  qui  les  rendent  foncées, 
opaques.  Elles  sont  énormes  et  à  culs-de-sac  nombreux 
dans  les  poils  du  duvet  des  joues  et  du  nez,  où  l’on 
voit  quelquefois  le  follicule  pileux  plus  petit  que  les 
culs-de-sac  glandulaires,  et  souvent  alors  il  n’y  a  qu’un 
seul  orifice  commun  pour  la  glande  ou  les  glandes 
pileuses  et  le  follicule,  qui  semble  en  ce  cas  un  appen¬ 
dice  de  la  glande  (V.  Comédon  et  Peau).  Le  follicule 
pileux  apparaît  à  la  face  profonde  du  derme  fœtal,  vers  | 
la  fin  du  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Il  est 
longtemps  sans  communication  à  l’extérieur  ;  un  mois 
ou  deux  plus  tard,  l’épithélium  propre  de  la  cavité  gagne  I 


dans  l’épaisseur  du  derme  et  joint  l’épiderme  cutané. 
Le  poil  se  développe  en  même  temps,  mais  ne  traverse 
l’épiderme  pour  faire  saillie  au  dehors  que  plus  tard. 
Le  développement  des  poils  sur  certaines  parties  du  corps 
coïncide  avec  le  développement  des  parties  sexuelles. 
Leur  couleur  est  en  rapport  avec  celle  du  pigment  dans 
d’autres  parties  colorées,  l’œil  par  exemple.  —  En  bo¬ 
tanique,  poils  des  plantes,  productions  dépendant  de 
l’épiderme  des  parties  qui  en  portent.  Ils  se  présentent 
sous  forme  de  prolongements  fins,  simples  ou  ramifiés; 
formés  par  une  seule  ou  plusieurs  cellules  allongées 
et  placées  bout  à  bout.  Quelquefois  il  en  est  de  formés, 
au  moins  à  leur  base,  par  plusieurs  cellules  superpo¬ 
sées  et  soudées  latéralement.  —  Vulgairement,  poil, 
engorgement  inflammatoire  du  sein ,  d’après  l’opinion 
du  vulgaire  rapportée  par  Aristote,  que,  si  une  femme 
avale  un  poil  en  buvant,  il  passe  dans  la  mamelle,  qui 
est  un  corps  spongieux,  et  y  engorge  ses  canaux. 

POILETTE.  s.  f.  Y.  Palette. 

POllVGIANE  OUPOINCILLADE.  S.  f.  Genre  de  légu¬ 
mineuses  papilionacées  d’Asie  et  d’Amérique,  remar¬ 
quables  par  leur  beauté.  L’espèce  la  plus  répandue 
{Poinciana pulcherrima,  L.)ades  feuilles  usitées  aux 
Antilles  comme  purgatives,  sous  le  nom  de  séné,  et 
aussi  contre  les  fièvres. 

POINT,  s.  m.  .{punctum,  ort'fp.r,,  ail.  Punck,  angl. 
point,  it.  et  esp.  puntd\.  Nom  donné  en  anatomie  à 
plusieurs  dispositions  diverses  des  tissus  ou  des  or¬ 
ganes  qui  se  présentent  avec  la  forme  et  le  volume  d’un 
point  ou  petit  corps  à  peine  visible  à  l’œil  nu. 

Point  de  côté  [ail.  Seitenstich,ït.punturci].  Hoo- 
leur  pongitive  dans  un  lieu  fixe  et  très-circonseritdes 
parois  thoraciques.  Y.  Pleurodynie. 

Points  lacrymaux  {puncta  lacrymalia)  supérieurs  et 
inférieurs  [ail.  Tranenpunckt).  V.  Lacrymal. 

Point  d’ossification  {punctum  ossificationis).  Nom 
donné  à  la  première  portion  de  substance  osseuse,  visible 
à  l’œil  nu,  sous  forme  de  point  ou  de  tache  blan¬ 
châtre,  qui  se  montre  au  sein  du  cartilage  précédant 
un  os,  ou  sans  cartilage  préexistant. 

POINTE,  s.  f.  —  Appareil  à  pointe  métallique, 
pour  les  fractures  obliques  du  tibia  (Malgaigne).  Il 
se  compose  d’un  double  plan  incliné,  de  coussins, 
d’attelles,  de  courroies  à  boucle,  de'  l’arc  métallique 
avec  sa  vis.  Le  double  plan  incliné  est  formé  par  deux 
planchettes  larges  de  22  centimètres,  réunies  sous  un 
angle  de  155“.  Cet  angle  est  maintenu  fixe  pat  des 
traverses  de  bois.  Des  deux  planchettes,  l’une,  jam¬ 
bière,  mesure  58  centimètres  ;  l’autre,  fémorale,  26. 
Elles  sont  munies  de  chaque  côté,  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur,  d’un  rebord  formé  par  une  mince  languette  de 
bois,  pour  empêcher  les  coussins  de  glisser.  A  l’extré¬ 
mité  antérieure  de  la  planchette  jambière,  est  fixée 
une  semelle  de  28  centimètres  de  hauteur,  percée  de 
mortaises  qui  donnent  passage  aux  lacs  extenseurs 
quand  il  en  est  besoin.  On  emploie  ordinairement  trois 
courroies  :  deux  d’entre  elles,  placées  aux  extrémités 
de  l’appareil,  en  soutiennent  les  pièces  accessoires;  la 
troisième,  médiane,  fixe  l’arc  métallique.  Cet  arc  con¬ 
siste  en  une  lame  d’acier  large  de  5  centimètres,  cour¬ 
bée  en  demi-cercle’  aux  deux  bouts,-  sont  deux  mor¬ 
taises  horizontales,  laissant  passer  la  courroie  armée 
de  sa  boucle.  Pour  appliquer  la  pointe,  l’extrémité 
libre  de  la  courroie,  retirée  de  sa  mortaise,  est  passée 
sous  le  plan  incliné,  juste  au  niveau  du  point  où  l’on 
veut  exercer  la  pression,  et  ramenée  ensuite  à  travers 
la  mortaise  ;  l’autre  extrémité  est  appliquée  par-dessus 
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l’arc  métallique ,  et  présente  près  de  sa  boucle  même 
une  fente  par  laquelle  on  voit  passer  la  tête  de  la  vis. 
On  dispose  l’arc  par-dessus  la  jambe,  les  deux  extré¬ 
mités  pressant  sur  les  deux  attelles  latérales,  et  l’on 
passe  le  ruban  dans  la  boucle,  tout  prêt  à  serrer.  Le 
chirurgien,  abaissant  alors  le  fragment  saillant  avec 
l’index  de  la  main  gaucbe,  ajuste  l’arc  et  la  vis  de 
manière  que  celle-ci  tombe  d’aplomb  sur  le  fragment 
dans  le  sens  le  plus  favorable,  et  il  soutient  en  même 
temps  la  pointe  entre  deux  doigts  de  la  main  droite, 
pour  éviter  qu’elle  n’ éraillé  inutilement  la  peau  ;  il 
serre  alors  la  boucle  le  plus  possible  ,  et,  tournant 
rapidement  la  vis,  il  en  fait  pénétrer  la  pointe  sans 
hésitation  à  travers  la  peau,  sur  la  face  interne  de  l’os, 
et  accroît  la  pression  jusqu’au  degré  qu’il  juge  conve¬ 
nable.  L’implantation  de  l’instrument  doit  avoir  lieu  à 
5  ou  6  centimètres  au  moins  du  siège  de  la  fracture. 
En  peu  d’instants  la  douleur  disparaît  ou  du  moins  di¬ 
minue  considérablement  :  pas  de  suppuration,  pas  de 
carie,  pas  de  nécrose.  Quant  à  la  petite  plaie  qui  en 
résulte,  voici  ce  que  l’on  observe  lorsque  les  choses  se 
sont  passées  régulièrement  :  la  pointe  étant  retirée,  on 
remarque  un  petit  trou  en  forme  de  puits  ou  d’enton¬ 
noir;  au  bout  de  quelques  minutes,  on  voit  sourdre  du 
fond  une  gouttelette  d’un  liquide  séreux  transparent, 
qui  le  comble  peu  à  peu  en  quelques  moments,  qui 
finit  par  déborder  et  s’épancher  sur  le  membre.  Cette 
gouttelette  se  dessèche,  forme  une  petite  croûte  qui 
tombe  d’elle-même  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et 
la  cicatrisation  est  opérée.  L’examen  microscopique  a 
démontré  que  ce  liquide  est  la  lymphe,  dans  laquelle 
on  trouve  épanchés  des  globules  du  sang  et  beaucoup 
de  leucocytes.  —  Pointe  ou  sommet  du  cœur.  Partie 
inférieure  du  cœur  formée  par  la  réunion  des  deux 
ventricules  indiquée  par  un  sillon.  Elle  est  dirigée  en 
avant,  en  bas  et  à  gauche  ;  répond  sur  le  cadavre  à 
l’intervalle  des  cartilages  des  5®  et  6®  côtes.  Le  poumon 
gauche  estéchancré  à  ce  niveau,  en  sorte  que  la  pointe 
du  cœur  appuie  directement  contre  les  cartilages  et 
les  muscles  intercostaux  en  ce  point,  par  l’intermé¬ 
diaire  du  péricarde. —  Pointe  de  culotte.  En  vétéri¬ 
naire,  portion  des  muscles  des  animaux  de  boucherie, 
insérée  sur  les  côtés  du  sacrum  et  à  la  portion  voisine 
de  l’ilium.  Ce  sont  surtout  les  origines  du  muscle  ilio- 
spinal  et  la  partie  supérieure  des  muscles  fessiers. 

POINTILLÉ,  ÉB.  adj.  ['puncticulatus,2L\\..punctirt, 
it.  puntiggiato^  Se  dit,  en  botanique,  d’un  corps  dont 
la  surface  est  garnie  de  petits  points  enfoncés,  nom¬ 
breux  et  rapprochés  ;  en  anatomie  pathologique,  de  la 
rougeur  phlegmasique  ou  hémorrhagique  produite  par 
une  accumulation  de  petits  points  rouges,  serrés  les 
uns  contre  les  autres. 

POIRE,  s.  f.  [pi/rum].  Fruit  du  poirier  dont  on 
connaît  près  de  600  variétés.  Elles  sont,  en  général, 
d’une  digestion  stomacale  plus  facile  que  les  pommes, 
mais  plus  laxatives  :  plusieurs  variétés  renferment  des 
grains  durs,  dits  à  tort  pien'eux,  qui  sont  formés  par 
des  groupes  de  cellules  allongées,  à  parois  très-épaisses, 
marquées  de  ponctuations  ou  de  canalicules  rayon¬ 
nants  à  partir  de  la  cavité  centrale  très-étroite.  Ils 
sont  parfois  pris  pour  de  la  gravelle  intestinale  dans 
les  déjections  diarrhéiques  de  certains  malades. 

Poires  sèches  ou  tapées.  Poires  desséchées  au  soleil 
et  an  four,  ainsi  conservées  et  recommandées  en  com¬ 
potes  dans  quelques  affections  intestinales. 

POIRÉ,  s.  m.  Liqueur  spiritueuse  obtenue  par  écra- 
s^nent,  pression  et  fermentation  de  poires  âpres  peu 
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propres  à  l’alimentation.  On  l’appelle  parfois  cidre  de 
poires.  Son  goût  est  plus  agréable  que  celui  du  cidre  de 
pommes,  mais  il  est  un  peu  plus  alcoolique  (V.  Vin), 
plus  capiteux  et  ne  se  conserve  pas  aussi  longtemps, 
d’où  vient  qu’il  est  moins  recherché.  II  est  limpide, 
peu  coloré,  et  passe  facilement  à  l’état  de  vinaigre  s’il 
est  abandonné  à  l’air. 

POIREAD.  s.  m.  \jporrus  ou  piorrum,  à/.fioxop^wv, 
ail.  Warze,  angl.  wart,  it.  porro"].  Excroissance  ver- 
ruqueuse  qui  se  développe  spécialement  aux  mains, 
qui  est  une  hypertrophie  de  l’épiderme,  et  dont  la  sur¬ 
face  est  tantôt  lisse,  tantôt  inégale  et  raboteuse.  L’ex¬ 
cision  avec  un  instrument  tranchant  est  le  moyen 
que  l’on  doit  préférer  pour  détruire  les  poireaux  :  les 
caustiques,  tels  que  la  pierre  à  cautère,  l’acide  azo¬ 
tique,  etc.,  offrent  généralement  plus  d’inconvénients. 
On  prétend  à  tort  que  le  sang  qui  s’écoule  des  poi¬ 
reaux,  lorsqu’on  les  coupe,  a  la  propriété  de  faire 
naître  de  semblables  excroissances  sur  des  parties  où 
il  n’en  existait  pas  encore.  — Poireau  on  porreau  [Al- 
liumporrum,  L.,  ail.  Lauch, angl.  feeA,  it.  porro,  esp. 
pim'To] .  Espèce  d’ail  fort  usité  comme  assaisonnement, 
et  dont  on  emploie  quelquefois  la  décoction  en  lavement. 

POIBÉË.  s.  f.  [ail.  Mangold,  angl.  white  beet,  it. 
èfefa,  esp.  ace/ÿfl].  Y.  Bette. 

POIRIER,  s.  m.  l^pyrusl.  Genre  de  rosacées  po- 
macées  se  composant  d’arbres  et  d’arbrisseaux  origi¬ 
naires  des  parties  tempérées  de  l’ancien  continent.  Une 
espèce  [P.  communie,  L.]  à  fruit  âpre  non  comestible, 
croît  naturellement  dans  les  forêts  de  l’Europe.  Elle 
est  la  souche  des  variétés  de  poiriers  cultivés  qu’on  a 
obtenus  par  greffes  et  par  croisement  avec  des  espèces 
voisines. 

POIS.  s.  m.  \Pisum  sativum,h.,  'k'ksoi;,  Erbse, , 
angl.  peu,  li.  pisellol.  Plante  légumineuse  dont  les 
graines  sont  farineuses  et  servent  d’aliment.  Jeunes  et 
frais,  les  pois  contiennent  un  principe  sucré  qui  en 
rend  la  digestion  plus  facile. 

Pois  à  cautère  [ail.  Fontanellkügelchen,  Erè.ve]. 
Petites  boules  faites  avec  une  substance  stimulante, 
telle  que  la  racine  d’iris  de  Florence,  que  l’on  met  dans 
l’exutoire  connu  sous  le  nom  de  cautère  ou  de  fonti  ■ 
cule  à  pois,  pour  en  entretenir  la  suppuration  et  en 
empêcher  la  cicatrisation.  On  fait  aussi  des  pois  à  cau¬ 
tère  avec  les  orangettes,  jeunes  fruits  avortés  de 
l’oranger,  arrondis  au  tour.  Ceux  d’iris  excitent  davan¬ 
tage  la  suppuration,  se  gonflent  quelquefois  outre  me¬ 
sure,  et  prennent  une  forme  irrégulière,  inconvénient 
que  n’ont  pas  ceux  d’orange.  On  se  sert  encore,  pour 
le  même  usage,  de  petites  boules  de  cire  ;  mais  celles-ci, 
n’ayant  pas,  comme  les  pois  d’iris  ou  d’orange,  l’avan¬ 
tage  de  se  gonfler  et  de  dilater  les  lèvres  de  la  plaie, 
sont  beaucoup  moins  convenables.  On  a  remarqué 
que,  à  cet  égard,  les  pois  alimentaires,  fruits  du 
Pisum  sativum,  sont  peut-être  préférables  à  tous  les 
autres.  Il  faut  les  choisir  bien  secs  et  bien  ronds.  On 
a  préparé  des  pois  suppuratifs  avec  des  pois  d’orange 
enduits  d’une  solution  alcoolique  d’extrait  d’écorce  de 
garou,  et  séchés  à  l’air  :  ces  pois  conviennent  pour 
provoquer  une  suppuration  abondante  sans  irritation. 
On  est  dans  l’usage  d’en  alterner  l’emploi  avec  celui 
des  pois  d’iris  ordinaires. 

POISOIV.  s.  m.  [toxicum,  venenum,  tc^ticiv,  ^âp- 
uax.ov,  ail.  Gift,  angl.  j)Oîsow,it.  veleno,  esp.  veneno^. 
Nom  générique  de  toutes  les  substances  qui,  intro¬ 
duites  dans  l’économie  animale,  soit  par  l’absorption 
cutanée,  soit  par  la  respiration,  soit  par  les  voies 
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digestives,  agissent  d’une  manière  nuisible  sur  le  tissu 
des  organes.  On  réserve  le  nom  poisons  aux  sub¬ 
stances  délétères  minérales  ou  végétales.  —  Les  poi” 
sons,  les  venins,  les  virus  et  les  miasmes  constituent 
quatre  ordres  de  corps,  tous  nuisibles,  mais  très-diffé¬ 
rents  par  leur  constitution  et  leur  mode  d’agir;  en 
vertu  d’un  abus  de  mots,  suite  d’une  généralisation 
dépassant  les  limites  de  la  réalité  trop  peu  connue, 
on  les  désigne  souvent  tous  par  le  seul  mot  poison. 
Les  poisons  sont  des  corps  cristallisables  ou  volatils 
sans  décomposition,  d’origine  minérale  et  d’origine 
organique,  ouïes  sucs  des  plantes  qui  les  renferment. 
Iis  agissent  en  s’unissant,  molécule  à  molécule,  aux 
principes  immédiats  des  tissus  vivants,  dont  ils  modi¬ 
fient  ainsi  la  constitution  ou  qu’ils  décomposent  ;  ils 
agissent  plus  particulièrement  sur  tel  ou  tel  tissu, 
selon  la  nature  des  principes  immédiats  qui  constituent 
le  tissu  et  selon  leur  nature  propre,  c’est-à-dire  selon 
leur  affinité  pour  ces  principes.  Les  venins  sont  des 
humeurs  spéciales  sécrétées  surtout  par  certaines 
glandes  des  animaux  et  quelquefois  des  végétaux 
(ortie,  etc,);  ils  doivent  leurs  propriétés  principale¬ 
ment  à  une  substance  organique  naturelle  ou  principe 
immédiat  coagulable  et  spécial,  qui  conserve  toutes 
ses  propriétés  après  la  dessiccation  ou  après  la  mort 
de  l’animal,  tant  que  la  substance  n’est  pas  décom¬ 
posée,  Ils  agissent  tant  d’une  manière  locale  qu’en 
modifiant  spécifiquement  les  substances  organiques 
du  sang.  Les  virus  sont  un  état  particulier  d’altération 
des  substances  organiques,  liquides  ou  solides,  qui 
existent  normalement  dans  tout  être  vivant,  ou  qui 
en  proviennent  ;  ils  agissent  en  transmettant  à  d’au¬ 
tres  êtres  un  état  d’altération  semblable  ou  très-ana¬ 
logue  à  celui  dont  ils  sont  le  siège  :  de  là  des  sym¬ 
ptômes  lents  ou  rapides,  et  variés  suivant  la  nature 
de  la  lésion  et  suivant  l’espèce  de  tissu  ou  d’humeur 
qui  est  affectée.  Les  «îfasmes,  très-voisins  des  virus, 
sont  des  substances  organiques  volatiles  ou  emportées 
par  les  liquides  volatils  lors  de  leur  évaporation,  qui 
proviennent  des  tissus  animaux  ou  végétaux  en  voie 
de  décomposition,  des  déjections,  des  exhalations  pul¬ 
monaires  ou  sudorales  d’animaux  sains  ou  malades,  et 
de  la  sorte  déterminant  des  accidents  différents.  Ces 
substances,  ou  les  matières  qui  les  fournissent,  peu¬ 
vent  être  retenues  ou  non,  selon  leur  nature,  par  les 
vêtements  ou  autres  corps  ayant  touché  ou  avoisiné 
l’homme  ou  les  animaux  ;  ils  peuvent  par  là,  comme 
par  leur  transport  dans  l’atmosphère,  devenir  un 
moyen  de  transmission  de  maladies  dites  contagieuses 
ou  épidémiques,  selon  qu’il  y  a  besoin  ou  non  du 
contact  avec  le  malade  (ce  qui  rapproche  des  virus 
certains  d’entre  eux);  leur  manière  de  déterminer  des 
accidents  par  transmission  de  l’état  d’altération  qu’ils 
offrent  est  analogue  à  celui  des  virus  (V.  ce  mot).  Le 
temps  qu’il  faut  à  partir  du  moment  de  l’action  du 
miasme  pour  qu’il  amène  les  accidents  morbides,  porte 
le  nom  à’ incubation.  Opelipie  courtquesoit  ce  temps, 
le  mode  d’action  des  miasmes  est  bien  différent  de 
celui  des  poisons  par  sa  lenteur  et  par  la  nature  des 
accidents.  Quand  l’économie  est  en  souffrance,  le 
miasme  qui  l’a  causée  n’y  est  plus  ;  c’est  l’altération 
des  humeurs  et  des  tissus  consécutivement  qu’il  a 
produite  qui  existe.  Pour  guérir  alors,  il  ne  s’agit  donc 
pas  (comme  de  fausses  notions  sur  les  miasmes  le  font 
dire)  de  détruire  ou  de  neutraliser  le  miasme,  puisqu’il 
n’est  point  fixé  dans  l’économie  à  la  manière  dupowo»; 
mais  il  s’agit  de  ramener  les  humeurs  à  leur  état  nor¬ 


mal  par  des  moyens  propres  à  faire  cesser  leur  état 
d’altération,  et  non  par  ceux  qui  hâtent  l’éliminatien 
des  poisons.  Les  virus  se  rapprochent  des  miasmes  en 
ce  point  ;  car  ce  sont  des  humeurs  qui,  étant  dans  de 
mauvaises  conditions,  s’altèrent  soit  spontanément, 
soit  par  contact,  d’une  humeur  déjà  altérée  (V,  ViRCs). 
Mais,  dans  le  sang,  par  exemple,  altéré  par  suite  du 
contact  d’un  virus,  et  lésé,  comme  sang,  tout  entier, 
le  virus  ne  se  trouve  nullement,  au  contraire  de  ce 
qui  est  pour  un  poison  ;  on  n’y  rencontre  point  une 
matière  étrangère  venue  du  dehors,  ajoutée  et  com¬ 
binée  avec  l’humeur,  comme  le  répètent  presque  tous 
les  ouvrages.  L’humeur  a  subi  une  perturbation  de  ses 
principes  constituants,  et  non  un  empoisonnement, 
c’est-à-dire  une  combinaison,  avec  ceux-ci,  de  corps 
cristallisables  ou  volatils.  Aussi  l’analogie  des, virus 
comme  des  miasmes  avec  les  poisons,  admise  faute  de 
connaître  les  propriétés  des  substances  organiques  (et 
faute,  par  suite,  de  pouvoir  comprendre  le  mode  d’al¬ 
tération  des  humeurs),  doit  être  rejetée,  parce  qu’elle 
donne  une  idée  fausse  de  la  nature  des  maladies  qu’ils 
causent.  —  Poison  des  boudins,  Y.  Charcuterie  et 
Trichine. 

POISSONS,  s.  m.  pl.  [p)isces,  tx^és;,  ail.  Füeh, 
angl.  fish,  it.  pesce,  esp.  ptescadol^  Cinquième  et 
dernière  classe  des  animaux  vertébrés,  caractérisés 
par  une  tête  volumineuse,  continue  avec  un  corps 
allongé,  cylindrique,  ellipsoïde  ou  aplati  de  haut  en 
bas  ou  latéralement  ;  à  peau  nue  ou  tapissée  d’ écailles 
ou  de  plaques  tuberculeuses  distinctes  de  l’épiderme; 
membres  aplatis,  élargis,  membraneux,  dépourvus 
d’ongles  ;  sans  paupières  ni  appareil  auditif  extérieur; 
appareil  respiratoire  branchial  pendant  toute  la  vie, 
s’ouvrant  sur  les  côtés  ou  au-dessous  de  la  tête  par 
un  ou  plusieurs  orifices  operculés  ou  non  ;  dents  nom¬ 
breuses,  uniformes,  ou  cornées,  ou  nulles;  langue 
rudimentaire,  peu  saillante,  non  extensible  ;  cloaque 
ouvert  en  long;  génération  ovipare  ou  vivipare;  res¬ 
piration  foetale,  vitelline,  sans,  allantoïde.  Cette  classe 
se  divise  en  quatre  groupes  très-différents:  —  is’Sé/a- 
ciens  ou  Plagiostomes.  Cinq  branchies  fixes  dans  des 
poches  pourvues  chacune  d’un  orifice  extérieur;  tout 
le  squelette  cartilagineux  ;  organes  extérieurs  d’accou¬ 
plement  chez  les  mâles  ;  à  peau  grenue,  chargée  de 
tubercules  aigus  (requins,  raies),  ou  nue  (torpille).— 
2“  Ganoîdes,  Cinq  branchies  libres  avec  un  seul  ori¬ 
fice  operculé  ;  colonne  vertébrale  seule  cartilagineuse; 
écailles  larges,  tapissées  d’un  émail  comme  celui  des 
dents  (esturgeons,  polyptères,  amia).  —  3“  Poissons 
osseux.  Cinq  branchies  libres  avec  un  seul  orifice 
operculé  ;  écailles  ordinaires  ou  nulles  ;  squelette  tout 
osseux.  —  ti°  Cyelostomes.  Sept  branchies  fixes  dans 
autant  de  cavités  avec  chacune  un  orifice  ;  pas  d’é- 
cailles  ;  squelette  fihro-cartilagineux  ;  bouche  circu¬ 
laire,  dents  cornées  ou  nulles  (lamproies,  myxinoïdes, 
branchiostomes).  —  Il  y  a  des  poissons  qui,  mangés, 
causent  des  empoisonnements.  Y.  Yénéneux. 

POITEVIN,  adj.  -~-Çheval  poitevin.  Race  commune 
de  gros  trait.  Taille  élevée  ;  formes  lourdes,  un  peu  an¬ 
guleuses,  sans  proportions  ;  membres  chargés  de  crins, 
manquant  de  développement;  pieds  grands,  à  corne 
de  médiocre  qualité  ;  tête  forte,  carrée  ;  encolure  mince, 
ventre  volumineux  ;  croupe  trop  large,  plutôt  avalée  et 
plate  qu’arrondie  ;  poitrail  un  peu  étroit  ;  robe  souvent 
baie  ;  tempérament  lymphatique  ;  yeux  petits  et  pr^ 
disposés  à  la  fluxion  périodique.  Le  mérite  à  peu  près 
unique  de  la  race  consiste  dans  l’aptitude  des  femelle 
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à  produire  de  beaux  mulets  ;  aussi  les  juments  sont- 
elles  recherchées.  —  Porc  poitevin.  Corps  long  ;  tête 
forte,  droite  ;  front  saillant  ;  oreilles  longues,  pendantes; 
membres  développés  ;  soies  blanches  et  grossières.  Cette 
race  atteint  un  grand  poids,  mais  s’engraisse  assez  diffi¬ 
cilement. — Vaches  poitevines ,  Cinquième  classe  de  va¬ 
ches  laitières  dans  le  système  de  classification  de  Guenon . 
Elles  sont  caractérisées  par  un  écusson  ayant  la  forme 
d’une  dame-jeanne  ou  pot  de  vin,  occupant  la  partie 
postérieure  des  mamelles,  et  s’élevant  sous  forme 
de  bande  tronquée  plus  ou  moins  haut  le  long  du 
périnée. 

POITBAIL.  s.  m.  [ail.  Brusti,  Région  antérieure  de 
la  poitrine  située  entre  les  deux  angles  des  épaules, 
et  ayant  pour  base  la  partie  antérieure  du  sternum. 
On  recherche,  chez  le  cheval,  un  poitrail  large,  sur¬ 
tout  s’il  est  destiné  au  gros  trait;  pour  les  allures 
rapides,  cette  grande  largeur  serait  nuisible.  Un  poitrail 
étroit  est  toujours  un  défaut  grave.  Dans  le  bœuf,  le 
poitrail  doit  être  bien  développé  et  projeté  en  avant 
des  membres  antérieurs.  Le  fanon  qui  borde  inférieu¬ 
rement  l’encolure  se  prolonge  jusque  sur  cette  région. 
Ce  repli  cutané  est  très-peu  développé  dans  les  races 
perfectionnées  pour  la  boucherie. 

POITBINAIBE.  adj,  et  s.  [ail.  schwindsüchtig]. 
Mot  vulgairement  employé  comme  synonyme  de  phthi' 
sique, 

POITRINE,  s.  f.  [pectus,  ail,  Brust,  angl, 

hreast,  it.  petto,  esp.  pecKo^,  Partie  du  tronc  qui  loge 
les  poumons,  avec  les  principaux  organes  de  la  circu¬ 
lation,  etqui  ést  séparée  du  ventre  parle  diaphragme. 
Elle  existe  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux.  C’est 
une  grande  cavité  de  forme  conoïde,  circonscrite  pos¬ 
térieurement  par  les  vertèbres,  latéralement  par  les 
omoplates,  les  côtes  et  les  muscles  intercostaux,  anté¬ 
rieurement  par  le  sternum,  bornée  en  haut  par  les  cia- . 
vicules,  et  en  bas  par  le  diaphragme.  Les  mammifères 
et  les  oiseaux  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  une 
poitrine  proprement  dite,  puisque  seuls  aussi  ils  ont 
un  diaphragme.  Cette  cavité  diffère  peu,  chez  eux,  de 
ce  qu’elle  est  chez  l’homme.  Dans  les  autres  vertébrés, 
les  organes  respiratoires  et  circulatoires  ne  sont  pas 
séparés  par  une  cloison  des  organes  qui  servent  à  la 
digestion  et  à  la  génération  ;  une  seule  et  même  cavité 
reçoit  tous  ces  appareils  :  aussi  n’y  a-t-il  plus  de  poi¬ 
trine,  mais  une  simple  cavité  splanchnique. 

POITRINE  (La).  Maniement  impair,  commun  aux 
deux  sexes,  placé  à  la  partie  antérieure  du  sternum. 
Il  se  fait  remarquer  entre  Ja  face  interne  de  la  peau 
et  la  couche  musculaire.  Chez  quelques  animaux  gras, 
il  peut  être  considérable,  à  ce  point  que  les  faisceaux 
musculaires  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  la 
graisse,  ou  même  ont  subi  un  véritable  remplacement 
par  de  la  graisse.  Aussi,  suivant  ces  circonstances,  on 
observe,  à  la  dissection  de  la  région,  des  colorations 
très-variées.  Ce  maniement  a  donc  pour  base  princi¬ 
pale  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  il  est  traversé  par 
quelques  vaisseaux  sanguins  qui,  des  couches  muscu¬ 
laires  ou  profondes,  vont  se  distribuer  dans  la  peau, 
mais  il  n’y  a  pas  de  ganglion  lymphatique. 

POITBB.  s.  m.  [piper,  TrÉxepi,  ail.  Pfeffer,  angl. 
pepper,  it.  pepe,  esp.  pimienta\.  Fruit  de  diverses 
^ntes  du  genre  Piper  (triandrie  trigynie,  L.,  pipé- 
racées,  J.),  dont  toutes  les  espèces  croissent  dans  les 
pays  chauds,  et  surtout  dans  les  Indes  orientales.  Le 
poivre  noir  etlo  poivre  blanc  (piper  nigrum  et  album) 
proviennent  l’un  et  l’autre  du  Piper  nigrum,  L.,  plante 
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sarmenteuse  de  Java  et  de  Sumatra.  Le  premier  est  gé¬ 
néralement  ridé  à  sa  surface  qui  est  d’un  vert  noirâtre  : 
il  doit  cet  aspect  à  ce  que  les  fruits  sont  recueillis  avant 
leur  parfaite  maturité,  afin  qu’ils  ne  se  détachent  pas 
d’eux  -mêmes  de  la  plante  qui  les  porte,  et  qu’ils  ne  s,e 
perdent  pas.  Intérieurement,  ce  poivre  est  d’une  teinte 
jaune  pâle,  ho  poivre  blanc  est  le  même  qu’on  a  jeté 
dans  l’eau  bouillante  pour  en  détacher  la  partie  exté¬ 
rieure  et  charnue  et  le  réduire  à  la  graine  :  il  a  géné¬ 
ralement  une  saveur  moins  âcre  et  moins  aromatique. 
Le  poivre  doit  la  saveur  qui  lui  est  particulière  à  une 
essence  concrète,  peu  volatile  :  on  y  trouve  aussi  le 
pipérin. 

Poivre  de  bétel.  V.  Bétei,. 

Poivre  cub'ehe.  Fruit  desséché  du  Piper  cubeba,  L. 
fils  (Cubeba  officinalis,  Miquel).  Il  est  plus  gros  que 
le  poivre  noir  :  il  est  muni  de  son  pédicelle,  qui  lui  est 
adhérent  par  de  fortes  nervures.  Yauquelin  en  a  retiré 


une  huile  volatile  presque  concrète,  de  la  gomme,  quel¬ 
ques  sels,  une  matière  extractive  et  une  résine  analogue 
à  celle  ducopahu.  C’est,  dit-on,  à  cette  résine  que  sont 
dus  les  bons  effets  qu’on  a  obtenus  de  l’emploi  du  cubèbe 
dans  le  traitement  des  blennorrhées.  (Fig.  355.) 

Poivre  de  Guinée  (poivre  d’Inde,  piment,  corail  des 
jardins).  Fruit  du  Capsicum  annuum,  plante  de  la  fa¬ 
mille  des  solanées.  C’est  une  baie  sèche,  longue,  grosse 
comme  le  pouce,  unie,  luisante,  d’un  beau  rouge,  à 
deux  ou  trois  loges,  renfermant  des  semences  plates  et 
réniformes  :  c’est  cette  baie  que  le  vulgaire  appelle 
poivre  long. 

Poivre  de  la  Jamaïque.  V.  Piment. 

Poivre  long.  Fruit  du  Piper  longum,  Ruihphius 
(Chavica  officinarum,  Miquel),  cueilli  avant  sa  matu¬ 
rité  et  desséché.  Ce  fruit,  semblable  au  chaton  du 
bouleau,  sec,  dur,  pesant,  tuberculeux,  d’un  gris  obs¬ 
cur,  est  composé  d’un  grand  nombre  d’ovaires  qui,  en 
se  développant  autour  d’un  axe  commun,  se  sont  sou¬ 
dés  tous  ensemble.  Chaque  tubercule  renferme  une 
substance  rouge  ou  noirâtre,  encore  plus  âcre  que  cel'e 
du  poivre  ordinaire. 
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P01\.  s.  f.  \pix,  lîîooa,  ail.  Pech,  angl.  pitch,  it. 
pece,  esp.  pez\.  La  poix  commune^  owpoix  noire  {pix 
nigra),  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croissent  les 
pins  et  les  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont 
servi  à  la  préparation  de  la  térébenthine  et  du  galipot, 
ainsi  que  les  éclats  provenant  des  entailles  faites  aux 
arbres.  Cette  combustion  se  fait  dans  un  four  que  l’on 
allume  par  sa  partie  supérieure,  et  le  produit  est  con¬ 
duit  par  un  tuyau  dans  une  cuvette  à  demi  remplie 
d’eau,  où  il  se  partage  en  deux  parties  :  l’une  plus 
fluide,  qui  surnage,  et  qu’on  nomrhe  huile  de  poix  ; 
l’autre  à  demi  solide,  qui  se  précipite  au  fond,- et  qui 
est  la  poix  noire.  C’est  une  substance  molle,  odorante, 
d^une  saveur  chaude  et  piquante,  fusible,  inflammable, 
se  concrétant  par  son  exposition  continuée  à  la  chaleur, 
et  perdant  alors  son  odeur  et  sa  saveur  ;  donnant  à 
l’analyse  une  huile  volatile  et  une  résine  ;  soluble  dans 
trois  fois  son  poids  d’alcool,  partiellement  soluble  dans 
l’alcool  à  10“  centésimaux,  qui  ne  dissout  que  l’huile 
volatile  sans  attaquer  la  résine.  Les  poix  sont  des  sti¬ 
mulants  dont  l’emploi  est  borné  aux  applications  exté¬ 
rieures.  On  appelle  poix  blanche;  poix  jaune,  poix  de 
Bourgogne,  la  poix  fondue  au  feu  et  passée  à  travers 
un  lit  de  paille.  On  l’emploie  à  l’extérieur  pour  exciter 
la  suppuration  des  furoncles  et  comme  rubéfiante.  L’em- 
plâtre  de  poix  est  un  mélange  de  1  partie  de  cire  jaune 
et  de  3  de  poix  blanche,  liquéfiées  et  passées  à  travers 
un  linge. 

Poix  minérale.  V.  Pissasphalte. 

Poix  navale,  poix  bâtarde.  Mélange  de  brai  sec,  de 
poix  noire  et  de  goudron. 

POLACHAINE  ou  POLAKËNE..  S.  m.  {poluche- 
niunfi\.  V.  Carpadèle  et  Crémocarpe. 

POLARIMËTBE.  S.  m.  Appareil  destiné  à  déterrai-  i 
ner  si  un  corps  dévie  le  plan  de  polarisation  à  droite 
ou  à  gauche,  et  de  combien  de  degrés  il  le  fait  tourner 
(V.  Dextrogyre,  Lævogyre  et  Rotatoire).  Pour  le 
construire,  on  modifie  l’appareil  de  Noremberg,  de 
manière  qu’au  miroir  polarisant  la  lumière  réfléchie 
sous  un  angle  de  35“  25'  et  au  prisme  biréfringent 
ou  analyseur,  on  puisse  interposer  un  tube  de  10  à 
AO  centimètres,  terminé  par  deux  glaces  à  faces  paral¬ 
lèles.  On  emplit  ce  tube  de  la  substance  à  examiner,  et 
on  le  fait  traverser  par  la  lumière  polarisée,  de  manière 
qu’elle  frappe  perpendiculairement  sur  les  glaces  qui 
en  bouchent  les  extrémités.  Le  prisme  biréfringent 
est  placé  à  l’extrémité  de  l’axe  du  tube,  de  telle  sorte 
que  la  lumière  pénètre  perpendiculairement  la  face 
sur  laquelle  elle  arrive.  Il  est  enchâssé  à  la  base 
d’une  alidade  dont  l’axe  longitudinal  coïncide  avec 
la  section  principale  du  prisme.  Le  prisme  peut,  en 
conséquence,  tourner  à  droite  et  à  gauche  avec  l’ali¬ 
dade  ;  il  tourne  ainsi  autour  de  l’axe  du  faisceau  réflé¬ 
chi,  en  lui  demeurant  toujours  perpendiculaire.  L’ex¬ 
trémité  libre  ou  index  de  l’alidade  court  sur  un  cercle 
gradué,  et  l’extrémité  fixe  portant  le  prisme  est  placée 
au  centre  du  cercle  divisé.  Le  plan  du  cercle  est  per¬ 
pendiculaire  au  plan  que  suit  le  rayon  polarisé,  ou  plan 
de  polarisation.  Le  plan  de  réflexion  ou  plan  primitif 
de  polarisation  est  vertical,  et  le  zéro  des  divisions 
tracées  sur  un  cercle  est  placé  au  sommet  supérieur 
du  cercle  même.  De  là  résulte  qu’en  plaçant  l’index 
de  l’alidade  sur  le  zéro,  la  section  principale  du  prisme 
coïncide  avec  le  plan  de  réflexion.  Alors,  quand 
l’appareil  est  vide  ou  que  les  tubes  creux  sont  pleins 
d’une  substance  moléculairement  inactive,  c’est-à- 
dire  sans  pouvoir  rotatoire,  l’image  extraordinaire 
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est  éteinte,  et  l’on  ne  voit  qu’une  image,  qui  est  l’image 
ordinaire.  En  inclinant  l’alidade  à  droite  ou  à  gauche, 
comme  elle  entraîne  le  prisme  qui  tourne  avec  elle,  la 
coïncidence  n’a  plus  lieu,  et  l’image  extraordinaire  re¬ 
paraît;  en  arrivant  au  90®,  180®  ou  au  270®  degré,  elle 
persiste,  et  c’est  l’autre  qui  disparaît.  La  succession  des 
images  ordinaire  et  extraordinaire  que  ce  mouvement 
développe  dans  les  différentes  directions  où  l’on  amène 
l’alidade  fait  connaître  l’état  de  polarisation  plus  ou 
moins  complet  du  faisceau  réfléchi.  Au  contraire,  en 
remplissant  les  tubes  de  substances  douées  du  pouvoir 
rotatoire,  ou  moléculairement  «chues,  lorsque  l’alidade 
est  sur  le  zéro  du  cercle  gradué,  on  aperçoit  deux 
images,  et  il  faut  la  faire  tourner  (et  avec  elle  tourne 
le  prisme)  un  peu  à  droite  ou  un  peu  à  gauche,  pour 
faire  disparaître  l’image  extraordinaire  et  voir  l’image 
ordinaire  seule,  comme  on  la  voyait  primitivement 
avant  l’interposition  des  substances  essayées.  Si  l’on 
dépasse  ce  point,  l’image  extraordinaire  reparaît.  11  y 
a  des  substances  qui  dévient  le  plan  de  polarisation  à 
gauche,  d’autres  le  dévient  à  droite;  de  là  les  expres¬ 
sions  de  substances  qui  polarisent  à  gauche  ou  à 
droite,  qui  dévient  à  gauche  où  à  droite.  L’arc  par¬ 
couru  par  l’alidade  depuis  le  point  0“  du  cercle  jusqu’à 
ce  qu’on  ne  voie  plus  qu’une  seule  image ,  comme 
primitivement ,  mesure  V angle  de  déviation  que  le 
plan  de  polarisation  a  subi  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche  de  l’observateur.  L’angle  de  déviation 
varie  avec  chaque  espèce  de  substance  chimique¬ 
ment  différente.  Il  varie  même  dans  certaines  sub¬ 
stances  isomères,  ce  qui  indique  une  différence  dans 
la  constitution  intime  de  chaque  molécule  intégrante 
complexe  ;  différence  que  l’analyse  chimique  pondérale 
ne  peut  indiquer,  mais  que  l’analyse  optique,  sil’on  peut 
ainsi  dire,  vient  dévoiler.  Beaucoup  de  principes  immé- 
.  diats  dévient  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  ou,  si 
l’on  veut,  jouissent  du  pouvoir  rotatoire.  Mais  il  faut 
d’abord  connaître  ceux  d’entre  eux  qui  sont  inactifs. 
L’eau,  l’alcool,  tous  les  acides  (moins  l’acide  tartrique, 
ses  sels  et  les  dérivés  de  l’acide  tartrique),  restent  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée  ;  ces  liquides  servent 
comme  dissolvants  des  substances  qui  sont  moléculai¬ 
rement  actives  sur  la  lumière  polarisée.  L’eau  tenant 
déjà  des  acides  et  des  sels  inorganiques  en  dissolution 
peut  également  servir  de  dissolvant,  puisque,  à  part 
le  quartz,  nulle  substance  d’origine  inorganique  ne 
jouit  du  pouvoir  rotatoire.  Parmi  les  principes  immé¬ 
diats  qui  dévient  le  plan  de  polarisation,  les  plus  im¬ 
portants  à  connaître  sont  le  sucre  de  diabète  et  les 
autres  sucres  qui  dévient  à  droite  ,  mais  chaque  es¬ 
pèce  avec  une  intensité  différente  (V.  Sdcre).  L’albu¬ 
mine  du  sang,  celle  du  blanc  d’œuf,  dévient  le  plan  de 
polarisation  à  gauche.  Il  faut,  pour  les  recherches 
dans  lesquelles  ces  deux  substances,  où  d’autres  dé¬ 
viant  également  en  sens  contraire,  se  trouvent  mêlées, 
ne  pas  oublier  que  par  leur  mélange  on  peut  obtenir 
un  liquide  neutre,  c’est-à-dire  ne  déviant  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  et  ne  donnant  qu’une  image  quand  l’ali¬ 
dade  est  au  zéro.  Ainsi,  en  prenant  deux  substances 
qui  dévient  l’une  à  droite,  l’autre  à  gauche,  et  en  les 
mélangeant  en  proportions  égales,  si  leurs  angles  de 
déviation  sont  égaux,  ou  en  proportion  de  leurs  dif¬ 
férences,  s’ils  sont  inégaux,  on  aura  un  liquide  com¬ 
plètement  inactif.  L’essence  de  citron,  la  dextiine, 
l’acide  tartrique,  ses  sels  et  ses  dérivés  dévient  le  plan 
à  droite  ;  la  gomme  arabique,  l’essence  de  térében¬ 
thine,  à  gauche.  V.  Tartrique. 
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POLABISATECR.  adj.  Qui  polarise.  —  Appareil 
polarüateur.  V.  Polarimétre. 

POLARISATION.  S.  f.  [ail.  Polarisirung,  angl. 
polarisation,  esp.  polarizacion'\ .  Propriété  secondaire 
de  la  lumière,  caractérisée  par  une  modification  dans 
Fintensité  de  la  réflexion  d’une  part,  et  aussi  de  la 
réfraction,  modification  qui  se  manifeste  dans  certaines 
conditions  nettement  déterminées.  11  y  a  deux  sortes 
de  polarisations  ;  une  par  réflexion  et  l’autre  par  ré- 
/■/■ocù'oh;  absolument  comme  il  y  a  une  réflexion  et 
une  réfraction  de  la  lumière.  V.  Polarimétre. 

POLARISCOPE.  adj.  et  s.  m.  Nom  de  divers  instru¬ 
ments  qui  servent  à  reconnaître  si  la  lumière  est  po¬ 
larisée  et  quel  est  son  angle  de  polarisation. 

POLARITÉ,  s.  f.  [ail.  Polaritât,  angl.  polarity, 
it.  polarità,  esp.  polaridad].  État  d’un  corps  ou 
d’un  appareil  dans  lequel  il  s’est  manifesté  deux  pôles 
opposés. 

PÔLE.  s.  m.  '[polus,  itoXoç,  ail.  Pol,  angl.  jooZe,  it. 
et  esp.  polo].  Chacune  des  deux  extrémités  de  l’axe 
rationnel  autour  duquel  la  terre  exécute  sa  rotation 
sur  elle-même.  —  Pô/es  de  V aimant.  On  appelle  ainsi 
tantôt  les  deux  parties  dans  lesquelles  se  partage  une 
ligne  moyenne  qui  est  tracée  sur  la  longueur  d’un 
aimant,  et  dont  les  points  n’exercent  aucune  action 
attractive  ; .  tantôt  les  parties  les  plus  éloignées  de 
cette  ligne  moyenne  et  sur  lesquelles  l’attraction  a 
le  plus  de  force;  tantôt  enfin  un  point  idéal,  conçu 
dans  l’intérieur  d’un  aimant,  à  peu  près  comme  le 
centre  de  gravité  l’est  dans  l’intérieur  des  corps  ou 
dans  la  masse  du  globe  terrestre  qui  les  attire.  — 
Pôles  d’une  pile.  Les  deux  points  opposés  de  cette  pile, 
qui  manifestent  des  actions  contraires. 

POLÉiUONI ÂGÉES,  s.  f.  pl.  [polemonigceœ].  Fa¬ 
mille  de  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines 
hypogynes,  feuilles  alternes  ou  opposées,  souvent  divi¬ 
sées  et  pennatifides  ;  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
en  grappes  rameuses  ;  calice  monosépale  à  5  lobes, 
corolle  monopétale  ordinairement  régulière,  à  5  divi¬ 
sions  ;  5  étamines  insérées  à  la  corolle  ;  ovaire  appliqué 
sur  un  disque  souvent  étalé  au  fond  de  la  fleur,  et 
lobé  ;  style  simple,  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  3  loges,  s’ouvrant  en  trois  valves.  Les  graines 
offrent  un  embryon  dressé  au  centre  d’un  endosperme 
charnu. 

POLENTA  OU  POLENTE.  S.  f.  [polenta,  âXçiTov, 
it.  polenta].  Farine  d’orge  grillée. 

POLEXOSTTLE.  S.  m.  [polexostylus].  V.  Micro¬ 
base. 

POLICE  MÉDICALE  OU  SANITAIRE  [angl.  medi¬ 
cal  police].  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  conservation 
de  la  santé  dans  les  villes  et  durant  les  épidémies. 
Les  questions  de  quarantaine,  les  cordons  sanitaires, 
l’enregistrement  des  naissances  et  des  morts,  l’examen 
des  établissements  ou  industries  nuisibles  à  la  santé 
publique,  tout  cela  est  du  ressort  de  la  police  médicale. 
V.  y.\GiÈSE  publique. 

POLIOSE.  s.  f.  [canities,  poliosis,  iroXt&xji;].  Déco¬ 
loration  des  poils. 

POLLEN.  S.  m.  [jiollen,  farine  fine  ;  ail.  Blu- 
menstaub,  angl.  pollen,  it.  polline,  esp.  polen]. 
Corpuscules  utriculaires,  ayantl’aspectd’une  poussière, 
qui  se  développent  dans  l’intérieur  des  loges  de  l’an- 
thàre,  le  plus  souvent  libres  ou  enchaînés  par  des  fila¬ 
ments  très-grêles,  quelquefois  agglomérés  et  soudés 
m  masse.  Les  grains  de  pollen  sont  des  éléments 
anatomiques  fécondateurs  des  plantes  dérivant,  par 
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métamorphose,  des  cellules  embryonnaires  des  ovules 
mâles  '(utricules  mères  polliniques)  que  contient  cha- 
qne  loge  de  l’anthère  (V.  Embryonnaire  {sac).  Masse 
pollinique  et  Spermatozoïde).  Ce  sont  les  analogues 
des  spermatozoïdes.  Chaque  grain  de  pollen  se  com¬ 
pose  :  1®  d’une  membrane  interne  {endhyniénine) 
contenant  immédiatement  un  liquide  mucilagineux 
chargé  de  fines  granulations  moléculaires,  ou  fouilla, 
et  produisant  par  allongement,  lors  de  la  fécondation, 
le  boyau  pollinique  (V.  ce  mot)  ;  2”  d’une  enveloppe 
extérieure  {exhyménine),  épaisse,  fragile,  lisse  ou 
tuberculeuse,  réticulée,  operculée,  semée  de  poils,  de 
pointes,  etc.  Le  diamètre  des  grains  de  pollen  dépasse 
rarement  1  dixième  de  millimètre  en  plus,  3  centièmes 
de  millimètre  en  moins.  Leur  forme  peut  être  sphé¬ 
rique,  ovoïde,  en  navette,  trigone,  polyédrique,  etc. 

POLLÉNINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Pollenin,  ïi.polle- 
nina,  polenind].  Résidu  de  la  poudre  de  lycopode 
épuisée  par  l’eau,  l’alcool  et  la  potasse,  qu’on  a  regardé 
comme  un  principe  immédiat  des  végétaux.  Sa  com¬ 
position  serait  C8,®H5«,20OAzS9,2.  Mais  on  sait  que  la 
poudre  de  lycopode  n’est  pas  du  pollen,  elle  est  for¬ 
mée  de  spores.  La  pollénine  du  cèdre  (qui  est  réelle¬ 
ment  du  pollen)  contiendrait  :  C^®,®H>i,20Az^®,3.  H 
est  évident  que  ce  sont  des  produits  très-différents 
qu’on  a  analysés  sous  un  même  nom,  faute  de  con¬ 
naissances  anatomiques  en  rapport  avec  le  sujet  dont 
il  s’agit. 

POLLINIA.  Masse  pollinique  solide  d’un  grand 
nombre  d’orchidées.  V.  Masse  pollinique. 

POLLINIFÈRE.  adj.  {pollinifer]^.  Qui  renferme 
le  pollen  :  loge,  vésicule  pollinifère.  ' 

POLLINIQOE.  adj.  [pollinicus].  Qui  a  rapport  au 
pollen.  —  Boyau  pollinique  [angl.  pollen  tube], 
V.  Boyau. 

POLLUTION,  s.  f.  {pollutio,  Aepolluere,  polluer; 
è^cvsîpaat;,  ail.  et  angl.  Pollution,  it.  polluzione, 
esp.  poluciorï].  Excrétion  de  la  liqueur  séminale  ou 
du  sperme  hors  du  temps  du  coït.  Lorsqu’elle  est  dé¬ 
terminée  pendant  la  veille  par  un  acte  volontaire,  on 
l’appelle  simplement  pollution,  et  l’on  donne  à  l’acte 
lui-même  le  nom  de  masturbation.  Lorsqu’elle  est 
spontanée  ou  provoquée  pendant  le  sommeil  par  des 
rêves  lascifs,  elle  prend  le  nom  de  pollution  nocturne. 
V.  Pertes  séminales  et  Spermatorrhée. 

POLLCX.  s.  m.  Minéral  de  l’île  d’Elbe,  qui  con¬ 
tient  34  pour  100  d’oxyde  de  cæsium  (Pisani).  On  ne 
connaissait  pas  jusqu’ici  de  matière  riche  en  cæsium  ; 
le  pollux  est  très-rare.  Ce  minéral  est  composé  de  : 
silice  44,03;  alumine,  15,97;  oxyde  de  fer,  0,68, 
oxyde  de  cæsium,  34,07;  soude,  3,88;  eau,  2,40. 

POLYADELPHE.  adj.  \polyadelphus,  de  iroXù?, 
beaucoup,  et  âô'sXçiôç,  frère;  ail.  vielbrüderig,  it.po- 
liadelfico,  esp.  poliadelfo] .  Se  dit  d’une  plante  dont  les 
étamines  sont  soudées  par  leurs  filets  en  plus  de  deux 
faisceaux. 

POLYADELPHIE.  S.  f.  [polyadelphia,  ail.  Vielbrü- 
derigkeit,  a.n%\.  polyadelpdiia,  it.  etesp.  poliadelfia]. 
Dans  le  système  de  Linné,  classe  comprenant  les 
plantes  dont  les  étamines  sont  soudées  en  plusieurs 
paquets  parleurs  filets. 

POLYANDBE.  adj.  [polyandrus,  polyander,  de 
■JvoXù;,  beaucoup,  et  dvr.p,  homme;  ail.  vielmünnerig , 
it.  polyandrico,  esp.  ptoUandro].  Se  dit  d’une  plante 
dans  laquelle  on  compte  vingt  étamines  ou  plus,  atta¬ 
chées  au  fond  du  calice,  sous  l’ovaire. 

POLYANDRIE.  S.  f.  [polyandria,  ail.  Vielmün- 


1198  POLY 

neret,  a.\\%\.  pohjandria,  it.  et  esp.  poliandria].  Nom 
donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une  class'e  et  à 
trois  ordres  contenant  les  plantes  qui  ont  plus  de  vingt 
étamines  insérées  sous  un  pistil  simple  ou  multiple. 

POLYANDKIOIIE.  adj.  \polyandricus,aW..  poltjo.n- 
drisch\.  Qui  appartient  à  la  polyandrie. 

POLYANTHE.  adj.  [mlyanthus,  de  ttoàù;,  beau¬ 
coup,  et  âvOsç,  fleur;  ail. -üîWô/MTOtÿ,  it.  polianto,  esp. 
poUantes\,  Se  dit  d’une  plante  qui  porte  beaucoup  de 
fleurs. 

POLYARTHRITE.  S.  f.  [de  TrcXijç,  beaucoup,  et 
arthrité\.  Arthrite  qui  porte  sur  plusieurs  articulations. 
—  Polyarthrite  vertébrale.  Les  vertèbres  pouvant 
être  le  siège  de  carie  ou  de  tubercules,  il  existe  une 
troisième  variété  de  lésion,  l’arthrite  vertébrale,  qu’on 
peut  nommer  polyarthrite  quand  elle  atteint  plusieurs 
disques  intervertébraux.  Cette  lésion  paraît  entraîner 
un  genre  spécial  de  déformation  :  la  gibbosité,  au  lieu 
d’être  brusque  comme  dans  le  tubercule,  ou  latérale, 
est  représentée  par  une  courbe  médiane ,  régulière  et 
non  anguleuse  (Azam). 

POLYATOMIQUE,  adj.  [de  îtoXü;,  beaucoup,  et 
aTop-o;,  atome].  Qui  renferme  plusieurs  atomes  ou 
plusieurs  équivalents  d’un  corps.  Se  dit,  par  exemple, 
des  acides  qui,  pour  un  équivalent,  ont  besoin  de  plu¬ 
sieurs  équivalents  d’un  même  corps  ou  de  plusieurs 
corps  pour  être  saturés,  ou  des  composés  jouant  le 
rôle  de  base  qui  se  combinent  avec  plusieurs  acides  à 
la  fois.  Les  combinaisons  de  l’ordre  de  la  lécithine  en 
sont  des  exemples.  V.  Alcool  polyatomique. 

POLYBLENNIE,  s.  f.  [de  woXù;,  abondant,  et 
pXs'vva,  mucosité].  Écoulement  morbide  surabondant 
de  mucosités  purulentes  ou  non  à  la  surface  d’une 
muqueuse. 

POLYCARPE.  adj.  [polycarpus,  de  tîoXùî,  beau¬ 
coup,  et  xu.fTv'o;,  fruit  ;  ail.  vielfruchtig ,  esp.  poli- 
carpo'].  Qui  porte  beaucoup  de  fruits. 

POLYCARPIEN,  lENNE.  adj.  Se  dit  des  tiges  qui 
fleurissent  pendant  un  nombre  d’années  indéterminé, 
comme  celle  des  arbres  ;  par  opposition  à  monocar- 
pien. 

POLYCÉPHALE.  S.  m.  [poly.ephalus,  de  tvoXùç, 
beaucoup,  et  xs^aXï),  tête;  ail.  vielkbpfig,  it.  et  esp. 
polyeefalol.  Nom  générique  donné  par  Zederer  aux 
échinocoques  et  aux  cœnures  (V.  ces  mots),  à  l’époque 
où,  d’après  des  notions  incomplètes,  on  considérait 
chaque  individu  comme  représentant  seulement  la  tête, 
ët  la  vésicule  commune  ou  génératrice  qui  les  porte 
(V.  Acéphalocvste)  comme  l’animal  même. 

POLYCÉPHALE.  adj.  [polycephalus ,  de  mXùç, 
beaucoup,  et  xe^zXv;,  tète].  Se  dit  d’une  plante  dont 
l’inflorescence  est  formée  d’un  grand  nombre  de  capi¬ 
tules,  par  opposition  à  oligocéphale. 

POLYCHOLIE.  s.  f.  {pohjcholia,  de  toXôj,  beau¬ 
coup,  et  '(phTi,  bile;  ail.  Polycholie,a.u%\.  polycholia, 
it.  et  esp.  policolid\.  Surabondance  de  bile. 

POLYGHORIONIDE.  s.  f.  [  de  ttoXù;,  beaucoup  et 
7,0'pKiv,  peau],  ou  POLYSÈQUE.  s.  m.  [mot  hybride, 
de  iroX'jç,  beaucoup,  et  secare,  couper].  S’est  dit 
du  fruit  des  renoncules  et  potentilles,  formé  d’akènes 
libres  disposés  en  têtes  ou  en  spirale  indéfinie  sur  un 
gynophore. 

POLYCHRESTE.  adj.  [polychr estas,  TroXè^f/iaTo?, 
de  TToXù;,  plusieurs,  et  xf'eaTo;,  bon,  utile;  angl. 
polychrest,  il.  et  esp.  policresto'\.  S’est  dit  ancienne¬ 
ment  de  certains  médicaments,  parce  qu’on  leur  attri¬ 
buait  une.  grande  importance. 
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POLYCHROÏSME.  S.  m.  {polychroismus,  dem/i,', 
beaucoup,  et /.pda,  couleur;  ail.  Polyclu'oismits,  esf. 
policroismo].  Phénomène  qui  consiste  en  ce  que  cer¬ 
tains  corps  cristallisés  ou  dissous,  transparents,  regar¬ 
dés  par  réfraction,  ou  placés  entre  l’œil  et  la  lumière, 
manifestent  des  couleurs  différentes  suivant  le  sens  dans 
lequel  cette  dernière  les  pénètre. 

POLYCHROÏTE.  S.  f.  [2)ohjchroüis,  de 
beaucoup,  et  xp&tïeiv,  colorer  ;  ail.  Polychroit,  esp. 
jjolicroita].  (Bouillon-Lagrange  et  Vogel).  Principe  im¬ 
médiat  des  végétaux  trouvé  dans  le  périgone  du  safran, 
Cette  substance  est  rouge,  pulvérulente,  amère,  d’une 
odeur  peu  intense,  mais  aromatique.  Les  acides  azo¬ 
tique  et  sulfurique  lui  donnent  des  nuances  vertes;  elle 
teint  l’eau  en  jaune,  et  se  dissout  principalement  dans 
l’alcool,  l’éther  et  les  huiles. 

POLYCHROMATIQÜE  (ACIDE).  Y.  CHRYSAMOTQIÎE. 

POLYCHROME.  S.  m.  [de  ttoXù?,  beaucoup,  et 
Xpfe)p.a,  couleur].  Corps  cristallin  trouvé  dans  le 
quassia  et  quelques  autres  végétaux  ;  il  donne  à  l’eau 
des  nuances  opalines  variées. 

POLYCHROAIIQCE  (ACIDE).  V.  CHRYSAMMINIftPE. 

POLYCLADIE.  S.  f.  [polycladia,  de  mXh;,  nom¬ 
breux,  et  xXâ(î‘&ç,  branche].  Ensemble  des  rameatu 
grêles  et  nombreux  qui  naissent  souvent  sur  lesexos- 
toses  du  tronc  des  arbres..  - 

POLYGOTYLÉDONE.  adj.  et  s.  [polyeotyledoneusi 
de  îTcXùç,  beaucoup,  et  cotylédon.;  ail.  viel- 

lappig,  esp.  j)olicoiiledoïi\.  Se  dit  des  végétaux  dont 
l’embryon  contient  plus  de  deux  cotylédons,  comme 
celui  de  la  plupart  des  conifères. 

POLYDACTYLE.  adj.  ets.  [polydactylus,  dei:w.ù;, 
beaucoup,  et  Sv.y.vj'uç,  doi^;  ail.  vielfihgerig,  il. 
polidattilo,  esp.  polidactilo\  Se  dit  des  individus  qui 
ont  des  doigts  surnuméraires. 

POLYDACTYLIE.  S.  f.  Existence  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  doigts  surnuméraires.  C’est  une  anomalie  géné¬ 
ralement  héréditaire.  11  est  bon  d’extirper  les  doigts 
surnuméraires  chez  les  nouveau-nés,  leur  présence 
étant  ordinairement  une  gêne. 

POLYDIPSIE.  s.  f.  [pohjdipsia,  de  woXù?,  beau¬ 
coup,  et  soif  ;  ail.  Polydipsie,  angl.  polydipsia, 
it.  et  esp.  îjolidqisia].  Soif  excessive.  V.  Diabète. 

POLYÉMIE.  s.  f.  \polyœmia,  de  îvsXy;,  beaucoup, 
et  afu.a,  sang  ;  it.  poliemici\.  Pléthore. 

POLYGALA.  s.  m.  {polygala,  ail.  Kreuzblum, 
angl.  milkwort,  it.et  esp.  po%a/a] .  Genre  de  plantes 
(diadelphie  octandrie,  L.),  dont  deux  ou  trois  espèces 
sont  employées  en  thérapeutique.  1“  La  racine  du 
ptolygala  de  Virginie  {Polygala  senega,  L.)  est  con¬ 
tournée,  calleuse,  terminée  supérieurement  par  une 
tubérosité  difforme  et  marquée  d’une  côte  saillante; 
son  écorce  est  grise,  comme  résineuse  ;  sa  saveur, 
d’abord  mucilagineuse,  devient  ensuite  âcre  et  piquante. 
Son  écorce  est  plus  énergique  que  le  centre,  et  son 
infusion  aqueuse  plus  âcre  que  l’alcoolique.  On  l’em¬ 
ploie  comme  stimulant  et  comme  diurétique.  2“  La 
racine  de  polygala  vulgaire  {Polygala  vulgaris,  L.), 
qui  croît  en  France,  se  trouve  dans  le  commerce  avec 
sa  tige.  Celle-ci  est  menue,  cylindrique,  verte.La  ra¬ 
cine  est  longue  de  27  millimètres;  elle  a  environ  2  à 
3  millimètres  de  diamètre  ;  est  moins  contournée,  plus 
unie,  d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  polygala 
de  Virginie,  et  n’a  pas,  comme  elle,  de  côte  saillante. 
Sa  saveur  est  faiblement  aromatique,  puis  un  peu  âcre, 
sans  amertume  sensible  ;  son  odeur  est  faible.  Elle  est 
peu  tonique  et  moins  stimulante  que  la  précédente. 


POLY 

C’est  cette  racine  qu’on  donne  communément  sous  le 
nom  àepoly gala  amer. 

POLTGALACTIE.  S.  f.  [de  TcoXù;,  beaucoup,  et 
lait].  Surabondance  de  lait(Lobstein). 
POLTGALÉES.  S.  f.  pl.  {polygaleæ,  angl.  the 
milkuDort  tribe] .  Famille  de  plantes  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  Calice  à  4  ou  5  sépales  imbriqués  latéralement 
avant  l’épanouissement  de  la  fleur,  et  dont  deux, 
quelquefois  plus  à  l’intérieur,  sontpétaloïdeset  colorés. 
Corolle  formée  de  2  à  5  pétales,  tantôt  distincts,  tantôt 
réunis  par  des  filets  staminaux,  qui  forment  un  tube 
fendu  d’un  côté;  ordinairement  8  étamines  monadel- 
phes,  quelquefois  seulement  2  à  4  étamines  libres. 
Ovaire  accompagné  à  sa  base  par  un  disque  hypogyne 
unilatéral  ou  formé  de  deux  appendices  latéraux  et 
lamelleux  ;  un  style  long,  ordinairement  recourbé,  un 
stigmate  creux,  bilobé  et  unilatéral.  Le  fruit  est  une 
capsule  monosperme  bivalve  ou  une  drupe  unilocu¬ 
laire,  monosperme  et  indéhiscente.  Les  graines  sont 
pendantes  et  Ordinairement  accompagnées  d’une  sorte 
de  caroncule  ou  d’arille  de  forme  variée. 

POLYGAIINE.  s.  f.  [angl.  polygaline].  La  sénc- 
girte. 

p.OLYGALIQüb'  (Acide).  Y.  Sénégine.  - 
POLYGAME,  adj.  [polygamus,  de  iroÀùs,  beaucoup, 
et  yKu.6;,  noces  ;  ail.  polygamisch,  zngl.polygamous, 
it.  et  esp.  poligamo] .  Se  dit  d’une  plante  qui  porte  à 
la  fois  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  uni- 
sexuées,  savoir  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs 
mâles  sur  un  seul  pied  ;  des  fleurs  hermaphrodites  sur 
un  individu,  et  des  mâles  sur  un  autre  ;  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  et  des  fleurs  femelles,  sur  un  même  pied; 
des  fleurs  hermaphrodites  et  des  mâles  sur  un  indi¬ 
vidu,  et  des  fleurs  femelles  sur  un  autre  ;  des  fleurs 
hermaphrodites  sur  un  individu,  des  femelles  sur  un 
second,  et  des  mâles  sur  un  troisième.  Dix-huit  cas 
sont  possibles,  mais  la  nature  paraît  ne  pas  les  avoir 
réalisés  tous. 

POLYGAMIE,  s.  f.  \jpolygamia,  ail.  Polygamie^ 
angl.  polygamia,  it.  et  esp.  poligamid\.  Dans  le  sys¬ 
tème  de  Linné,  classe  renfermant  des  plantes  qui  ont, 
sur  un  même  pied,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  mâles  ou  femelles. 

POLYGÉNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  goupes  animaux 
et  végétaux  dans  lesquels  les  genres  sont  très-distincts 
et  séparés  ;  dont  les  analogies  entre  les  espèces  sont 
concentrées  dans  chaque  genre.  V.  Monogéné. 

POLYGENÈSE.  S.  f.  [de  ■îvoXù;,  beaucoup,  et 
genèsé\.  —  P oly genèse  monovarienne  (Le  Sauvage  ). 
Production,  dans  un  même  ovaire,  d’ovisacs  pouvant 
fournir  à  la  génération ,  d’enfants  jumeaux  ou  tri¬ 
ples,  etc.,  indépendamment  de  toute  intervention 
d’ovules  venus  de  l’autre  ovaire  ou  de  toute  influence 
du  père. 

POLYGÉNIE,  s.  f.  [de  TtoXù;,  beaucoup,  et  fsvoç, 
genre,  espèce].  La  multiplicité  des  espèces  humaines. 
POLYGÉNISME.  S.  m.  Doctrine  de  la  polygénie. 
POLYGÉNISTE.  S.  m.  Celui  qui  admet  qu’à  l’ori¬ 
gine  il  y  a  eu  plusieurs  couples  pour  chaque  espèce. 
Le  polygéniste  admet  la  pluralité  des  couples  pour 
expliquer -les  variétés  du  genre  humain.  Se  dit  par 
opposition  à  monogéniste. 

POLYGNATHIEN,  lENNE.  adj.  [de  iroXùç,  beau¬ 
coup,  et  -piâÔGç,  mâchoire;  ail.  vielkieferig]  (Isid. 
Ée<Æoy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui,  à  Tune  de  leurs 
mâchoires,  portent  suspendues  des  mâchoires  diffor¬ 
mes,  parfois  même  une  masse  irrégulière  d’os  et  de 
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cartilages  amorphes,  dans  laquelle  il  est  difficile,  sans 
le  secours  de  l’analyse  anatomique,  de  reconnaître 
l’ébauche  d’une  tête. 

POLYGONÉES.  S.  f.  pl.  [polygoneœ,  ail.  vielknô- 
terig,  angl.  the  buckwheat  tribê\.  Famille  de  plantes 
dicotylédones,  apétales,  à  étamines  périgynes,  herba¬ 
cées,  rarement  sous-frutescentes,  à  feuilles  alternes, 
engainantes  à  leur  base,  ou  adhérentes  à  une  gaîne 
membraneuse  et  stipulaire,  roulées  en  dessous  sur  leur 
nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse.  Les  fleurs,  quel¬ 
quefois  unisexuées,  sont  en  épis  cylindriques  ou  en 
grappes  terminales.  Elles  ont  un  calice  monosépale, 
à  4,  5  ou  6  segments,  quelquefois  disposés  sur  deux 
rangs;  4  à9  étamines  libres,  à  anthères  s’ouvrant 
longitudinalement  ;  l’ovaire  libre,  uniloculaire,  offrant 
un  seul  ovule  dressé.  Le  fruit,  assez  souvent  triangu-' 
laire,  est  sec  et  indéhiscent,  quelquefois  recouvert  par 
le  calice  qui  persiste.  La  graine  contient,  dans  un 
endosperme  farineux,  un  embryon  renversé,  souvent 
unilatéral .  Y .  Patience,  Renouée  et  Rhubarbe  . 

P0LY6YNE.  adj.  \jpolygynûs,  de  iroXù;,  beaucoup, 
et  pvïi,  femme;  ail.  vielweibig,  it.  poliginico,  esp. 
poligino^.  Se  dit  d’une  fleur  qui  contient  beaucoup  de 
pistils. 

POLYGYNIE,  s.  f.  {polygynia,  ail.  Vielweiberei, 
Polygynie,  it.  et  esp.  poliginid\.  Nom  donné,  dans 
le  système  de  Linné,  à  quatre  ordres  comprenant  les 
plantes  qui  ont  plusieurs  pistils  dans  chaque  fleur. 

POLYLYAIPHIE.  S.  f.  \^polylymphia,  de  iroXù;, 
beaucoup,  et  lympha,  lymphe  ;  ail.  Polylymphie,  it. 
polüinfia,  esp.  polilinf-d\.  Anasarque. 

POLYMÉLIEN,  lENNE.  adj.  [de  TtoXùç,  beaucoup, 
et  (;.sXo?,  membre  ;  es>p.  polirhelianô\.  Se  dit  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire)  de  monstres  caractérisés,  par 
l’insertion,  sur  un  sujet  bien  conformé,  d’un  ou  de 
plusieurs  membres  accessoires,  accompagnés  quelque¬ 
fois  des  rudiments  de  quelques  autres  parties,  ou 
même  existant  avec  un  second  anus. 

POLYMÈRE,  adj.  —  Composés  polymères  (Ber- 
zelius).  Ceux  qui  contiennent  les  mêmes  éléments  en 
même  quantité  relative,  mais  non  en  égale  quantité 
absolue. 

POLYMÉSISME.  S.  m.  \_polymerismus ,  de  iroXù;, 
plusieurs,  et  y.éfo',  partie;  ail.  Vieltheiligkeit,  angl. 
polymerismus,  it.  et  esp.  polirherismô\.  Monstruosité 
qui  consiste  dans  l’existence  d’organes  surnuméraires, 
comme  quand  il  y  a  plus  de  cinq  doigts  aux  mains, 
plus  de  cinq  orteils  aux  pieds. 

POLYMÈTRE.  S.  m.  [de  TToXb;,  beaucoup,  et  p.srf &v, 
mesure].  Éprouvette  à  plusieurs  échelles  graduées 
pouvant  servir  à  l’alcalimétrie,  la  chlorométrie,  l’al- 
coolimétrie  et  à  l’oxymétrie  (Descroizilles). 

POLYMORPHIE,  s.  f . ,  ou  POLYMORPHISME. 
S.  m.  (quelques  auteurs  disent POLYMORPHOSE.  s.  f.) 
[de  woXù?,  beaucoup,  et  p.op(pT„  forme  ;  ail.  Polymor- 
phismus,  ezp.  polimorfismol.  État  particulier  d’iso- 
mérie  par  lequel  les  mêmes  substances  affectent  des 
formes  cristallines  ou  particulières  très -différentes 
entre  elles.  —  Polymorphisme  des  corps  simples.  Pro¬ 
priété  particulière  qu’ont  les  corps  simples  de  présen¬ 
ter  des  formes  cristallines  ou  des  états  moléculaires 
et  extérieurs  différents  selon  les  conditions  parti¬ 
culières  physiques  et  chimiques  dans  lesquelles  on 
les  place,  ou  selon  les  conditions  chimiques  dans 
lesquelles  ils  étaient  placés  avant  de  devenir  libres 
(Y.  Allotropie).  Le  soufre,  le  phosphore,  le  sélé¬ 
nium,  le  carbone,  l’oxygène  (Y.  Ozone),  etc.,  en  of- 
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frent  des  exemples.  Cela  montre  que  les  propriétés 
des  corps  simples  mêmes,  et  non  des  corps  composés 
seuls,  sont  relatives  à  un  grand  nombre  de  condi¬ 
tions  antérieures  ou  actuelles,  et  ne  sont  pas  abso¬ 
lues.  Les  faits  de  polymorphie,  qui  étaient  considérés 
comme  des  accidents,  des  anomalies  ou  des  cas  très- 
particuliers  de  certains  corps  simples,  ont  été  ratta¬ 
chés  à  des  lois  fondamentales  de  la  matière  brute  par 
Berthelet,  et  ont  pris  ainsi  une  importance  philo¬ 
sophique  capitale.  —  Polymorphisme  du  soufre.  Le 
soufre  naturel  ou  natif,  porté  à  la  température  de  170® 
et  au-dessus,  qui  le  rapproche  de  celle  où  il  peut  s’en¬ 
flammer  et  brûler,  perd  les  qualités  qu’il  avait  jusque- 
là  pour  en  prendre  d’autres  qui  lui  ont  mérité  les  noms 
de  soufre  dur,  visqueux,  combustible,  insoluble  (dans 
le  sulfure  de  carbone,  l’éther,  l’alcool,  etc.),  amorphe 
(parce  qu’il  est  sans  forme  cristalline),  et  électro-po¬ 
sitif,  parce  qu’il  se  porte  au  pôle  négatif  de  la  pile, 
■comme  tous  les  corps  faciles  à  brûler  ou  combustibles. 
Sa  couleur,  plus  foncée  que  celle  du  soufre  natif,  peut 
atteindre  le  rouge  foncé,  selon  les  circonstances  de  sa 
production  ou  le  mélange  de  quelque  matière  étran¬ 
gère.  Réciproquement,  le  soufre  refroidi  lentement 
au-dessous  de  170°  reprend  ses  propriétés  antérieures 
qui  lui  ont  mérité,  dans  cet  état,  les  noms  de  -soufre 
liquide  (parce  qu’on  peut  le  maintenir  liquide  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire),  comburant,  ou  électro-négatif 
(parce  qu’il  se  porte  au  pôle  positif)  de  la  pile,  soluble 
(dans  le  sulfure  de  carbone,  etc.)j  et  cristallisé  ou 
crütallisable,  %o\i prismatique,  %o\t  octaédrique  :  cette 
dernière  forme  est  dite  forme  stable  ou  étet  stable, 
parce  que,  avec  le  temps,  le  soufre  prismatique  devient 
spontanément  octaédrique.  Là  ne  se  bornent  pas  ces 
faits.  Toutes  les  fois  que,  dans  l’action  de  se  combiner, 
le  soufre  joue  le  rôle  de  corps  combustible,  oxydable, 
par  exemple,  ou  électro-positif,  on  peut  constater  par 
l’expérience  que,  s’il  était  cristallisé  avant  de  s’unir 
au  corps  comburant,  ou  électro-négatif  par  rapport  à 
lui,  il  passe  d’abord  à  l’état  amorphe  {affinité  prédis¬ 
posante  ou  état  prédisposant  des  corps  pour  les  an¬ 
ciens  chimistes)  ;  la  combinaison  est  plus  difficile  què 
s’il  était  d’abord  amorphe.  Lorsqu ’ir  est  retiré  d’une 
telle  combinaison,  quelle  que  soit  la  manière  dont  elle 
ait  été  faite,  il  en  sort  amorphe,  insoluble  et  se  porte 
àu  pôle  négatif  de  la  pile  (chlorure  de  soufre,  chlorosuK 
fure  de  carbone,  bromure  de  soufre,  iodure  de  soufre, 
hyposulfites  de  soude,  etc.,  trithionates,  tétrathionates, 
acides  pentathionique ,  sulfureux,  sulfurique,  etc.). 
Toutes  les  fois  que,  dans  l’action  de  se  combiner,  le 
soufre  joue  le  rôle  de  corps  comburant  ou  électro-né¬ 
gatif,  on  observe  des  faits  inverses  aux  précédents. 
Lorsqu’il  est  retiré  d’une  telle  combinaison,  il  en  sort 
à  Vétat  soluble  et  octaédrique  et  se  porte  au  pôle  posi¬ 
tif,  si  c’est  par  la  pile  qu’a  eu  lieu  la  combinaison 
(hydrogène  sulfuré,  polysulfures,  etc.).  Ainsi,  l’état  du 
soufre  retiré  d’une  combinaison  est  lié  à  la  nature  de 
cette  combinaison  elle-même.  Toutefois,  comme  une 
décomposition  n’a  lieu  qu’en  raison  de  la  tendance 
d’un  agent  à  produire  une  combinaison  inverse  de  celle 
qui  existait,  le  plus  souvent  le  soufre  cristallisé  obtenu 
est  mélangé  d’une  petite  quantité  de  soufre  amorphe, 
et  vice  versâ,  produit  par  les  agents  mêmes  de  la  dé¬ 
composition  ou  par  les  moyens  accessoires  indispen¬ 
sables.  Quels  que  soient  les  dissolvants  du  soufre  cris¬ 
tallisé,  lorsqu’il  y  a  eu  dissolution  simple,  l’évaporation 
le  rend  à  l’état  cristallin.  V.  Phosphore  et  Soüfre. 

POLYONYCHIE.  s.  f.  Ipolyonychia ,  de  «eXbî, 
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beaucoup,  et  ovuÇ,  ongle].  Anomalie  caractérisée  par 
exagération  du  nombre  des  ongles. 

POLYOPIE  ou  POLYOPSIE.  S.  f.  [de  wXù,',  beau¬ 
coup,  et  vue;  angl.  polyopsia,  it.  et  esp.  polio- 
psia'\.  Vice  de  la  vision  qui  fait  voir  plus  d’objets  qu’il 
n’y  en  a  de  présents.  —  Polyopie  monoculaire.  Cdle 
qui  n’affecte  qu’un  seul  œil. 

POLYOREXIE.  s.  f.  {polyorexia ,  de  itcXù;,  beau¬ 
coup,  et  Ôpe^i;,  appétit;  it.  polioressioi\.  Faim  exces¬ 
sive,  suivie  d’un  état  de  langueur  après  le  repas ,  de 
douleurs  d’estomac,  de  lipothymie,  etc. 

POLYPAGE.  s.  m.  [deiroXùç,  nombreux,  et itayel?, 
soudé]  (Pictet).  Monstres  de  la  famille  des  monom- 
phaliens ,  à  axes  du  corps  parallèles  ;  car  les  deux 
colonnes  vertébrales  sont  complètes  et  indépendantes, 
avec  une  mâchoire  inférieure  double  dont  les  deux 
branches  sont  dirigées  en  avant.  La  tête,  le  cou  et  la 
poitrine ,  qui  paraissent  simples  sous  les  téguments, 
participent  à  la  duplicité.  La  tête  a  deux  trous  occi¬ 
pitaux,  deux  mâchoires  ;  la  face  est  simple,  mais  il  y 
a  deux  langues.  Les  deux  poitrines  forment  une  cavité 
unique. 

POLYPE,  s.  m.  [polypus,  TroX.ûîrcu;,  de  ivoXù;, beau¬ 
coup,  et  Tvoüç,  pied;  ail.  Polyp,  angl.  polypus,  it.  et 
esp.  polipo'\.  On  appelle  communément  ainsi  des  ex¬ 
croissances  charnues,  fongueuses,  fibreuses,  etc.,  qui 
peuvent  se  développer  sur  toutes  les  membranes  mu¬ 
queuses,  mais  qu’on  observe  plus  fréquemment  dans 
les  fosses  nasales,  la  matrice  ou  le  vagin.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  tumeurs  formées  dans  le  tissu  lami- 
neux  sous-muqueux,  à  des  productions  fibreuses,  etc. 
(V.  Tümeür).  On  obtient  la  guérison  des  polypes 
par  l’arrachement,  l’excision,  la  ligature  ou  la  cauté¬ 
risation.  On  erriploie  de  préférence  l’arrachement  pour 
ceux  du  nez.  Mais,  pour  les  polypes  dé  l’utérus,  les 
seuls  modes  opératoires  qui  puissent  convenir  sont  la 
ligature  et  la  résection.  —  On  a  quelquefois  donné  le 
nom  de  polypes  à  des  concrétions  sanguines  formées 
sur  la  membrane  interne  du  cœur  ou  des  gros  vais¬ 
seaux  ;  concrétions  attribuées  par  quelques  auteurs  à 
une  inflammation  de  cette  membrane,  qui,  à  raison  de 
cet  état  inflammatoire,  agirait  sur  le  sang  et  le  coagu¬ 
lerait,  et  par  d’autres  à  l’inflammation  du  sang  lui- 
même.  Laennec  les  a  appelées  avec  plus  de  raison  con- 
crétions  polypiformes.  Y.  Fibrineux. 

POLYPE,  s.  m.  [polypus,  tvoXûttcu;,  ail.  Polypen, 
it.  polpi,  esp.  poliposl-  Classe  d’animaux  invertébrés 
à  corps  mou,  gélatiniforme,  de  type  rayonné  ou  radié, 
c’est-à-dire  dont  les  divisions  principales  sont  au  nom¬ 
bre  de  plus  de  deux,  similaires,  disposées  autour  d’un 
axe  qui  passerait  par  la  partie  centrale  du  corps.  Les 
divisions  du  corps  sont  souvent  au  nombre  de  à  ou  de 
plus  de  h  ;  celui-ci  est  cylindrique ,  conoïde  ou  dis- 
co’ide.  Dans  beaucoup  d’espèces  fixées  au  sol,  à  mesure 
que  le  corps  grandit ,  il  produit  un  dépôt  calcaire  ap¬ 
pelé  polypier,  cloisonné  comme  le  corps  même  et,  de 
même  que  ce  dernier,  il  est  tantôt  particulier  à  chaque 
individu,  tantôt  commun  à  plusieurs.  Cette  classe  se 
divise  en  cinq  ordres  :  1°  les  Cténophores,  qui  se  rappro¬ 
chent  à  la  fois  des  holothuries  et  des  mollusques  tuni- 
ciers  dans  lesquels  certains  seront  probablement  rangés 
quand  leur  évolution  sera  connue  ;  ils  ont  une  bouche 
et  un  anus  distincts;  leurs  sexes  sont  réunis  et  leur 
développement  direct;  ce  sont  les  Ciliobranches  de 
Blainville,  et  en  partie  les  Acalèphes  hydrostatiqm 
des  auteurs  {Cestes,  Callianyres,  Béroés,  etc.);  2“  les 
Di-scophores,  Polypo-méduses,  ou  Âcalèphes  propre- 
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ment  dits  (V.  ce  mot);  3“  \e%  Zoantliaires ;  4“  les 
Cténocères  ou  Alcyonnaires  ;  5®  les  Spongiaires,  que 
leur  développement  a  fait  rapprocher  des  polypes  dont 
on  les  séparait  autrefois  pour  en  faire  un  embranche¬ 
ment  à  part. 

POLTPÉDIE.  s.  f.  Ijgolypœdia,  deiroXù;,  beaucoup, 
et=a.î;,  enfant;  esp.  polipedia\.  Genre  de  déviations 
organiques  caractérisé  par  une  anomalie  dans  le  nom¬ 
bre  des  fœtus  appartenant  à  une  même  gestation. 

POLTPÉTALE.  adj.  [polypetalus ,  de  ttoXùç,  plu¬ 
sieurs,  et  irsTaX&v,  pétale;  angl.  polypetalom,  it.  et 
esp.  polipetalo'].  Se  dit  des  corolles  qui  sont  formées 
de  plusieurs  pétales  ou  de  plusieurs  pièces  distinctes 
jusqu’à  leur  insertion,  et  tombant  séparément  les  unes 
sur  les  autres. 

POLYPHAGE.  S.  m.  {^polyphagus ,  woXutpà'ycç ,  de 
ssXuç,  nombreux,  et 9a'Yctv,  manger;  ail.  Polyphagus, 
it.  etes,^. polifagol-  Qui  mange  beaucoup  sans  que  sa 
santé  en  éprouve  aucun  dérangement.  Pris  adjective¬ 
ment  et  dans  un  sens  détourné  de  son  étymologie,  ce 
mot  a  été  employé  comme  synonyme  dû  omnivore. . 

POLYPHAGIE,  s.  f.  [polyphagia,  -jroX'jcpay;»,  ail. 
Polyphagie,  angl.  polyphagia,  it.  et  esp.  poli  f  agio]. 
Faim  insatiable  qui  porte  à  prendre  beaucoup  d’ali¬ 
ments  sans  que  la  santé  en  soit  altérée. 

POLYPHABIUAGIE.  S.  f.  [polypharmacia,àe'i^cX\)ç, 
beaucoup,  et  çâfuaxov,  médicament;  ail.  Polyphar¬ 
macie,  it.  et  esp.  polifarmacid\l  Proprement  multi- 
plicité  des  médicaments,  et,  par  extension,  prescrip¬ 
tion  dun  grand  nombre  de  médicaments. 

POLYPHARMAQUE,  adj.  et  s.  m.  [it.  et  esp.  poli- 
\)'maco'\.  Se  dit  des  médecins  qui  ont  l’habitude  de 
prescrire  un  grand  nombre  de  médicaments,  ou  dont 
les  formules  sont  surchargées  de  substances  médica¬ 
menteuses. 

POLYPHORE.  s.  m.  [polyphoi'um,  de  rroXl;,  beau-  , 
coup,  et  (pepôç,  qui  porte;  esp.  poli foro'].  En  bota¬ 
nique,  le  gynophore ,  lorsqu’il  supporte  un  grand 
nombre  de  pistils  ou  d’organes  femelles. 

POLYPHYLLE.  adj.  [jpolyphyllus,  o?e  ttoXùç,  plu¬ 
sieurs,  et  çûXXov,  feuille  ;  ail.  vielblüttrig ,  angl.  poly- 
phyllous,  esp.  polilil6\.  Se  dit  d’un  calice  formé  de 
plusieurs  pièces,  d’une  feuille  pennée  qui  se  compose 
d’un  grand  nombre  de  folioles,  et  d’une  plante  garnie 
de  feuilles  très-nombreuses. 

POLYPHYSIE.  s.  î.  [polypjhysia ,  dewoXùç,  beau¬ 
coup,  et  (püoa,  vent;  esp.  polifisid].  Abondance  de 
flatuosités. 

POLYPIER,  s.  m.  [ail.  Polypenstamm ,  esp.  poli- 
perô[.  Habitation  de  ceux  des  polypes  qui  vivent  en 
agrégations  composées  d’un  plus  ou  moins  grand  nom¬ 
bre  d’individus. 

POLYPIFORME.  adj.  Qui  a  la  forme  où  l’apparence 
d’un  polype.  — Concrétions  polypiformes  fibrineuses. 
V.  Fibbinecx. 

POLYPIOSE.  S.  f.  [de  iroXùî,  beaucoup,  et  tt'ojv, 
gras;  ail.  Fettsuchti.  Synonyme  obésité  locale  ou 
générale. 

POLYPORE.  S.  m.  \Polypodium  vulgare,  L.,  ail. 
Tûpfelfam,  angl.  polypody,  it.  et  esp.  polipodio'\. 
Fougère  (cryptogamie,  L.,  fougères,  J.)  à  rhizome 
couvert  d’ écailles  jaunâtres,  dont  quelques-unes  sub- 
âstent  après  la  dessiccation.  Sec,  il  est  de  la  grosseur 
d’un  tuyau  de  plume ,  cassant,  aplati  ;  il  présente  une 
*urfece  tuberculeuse  qui  donne  naissance  aux  feuilles, 
et  une  surface  unie  garnie  d’épines  provenant  des  radi¬ 
cules.  n  est  brun  jaunâtre  extérieurement,  vert  à  l’in- 
XU«  ÉDIT. 
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térieur,  d’une  odeur  désagréable,  analogue  à  celle  de 
la  fougère,  d’une  saveur  douceâtre  et  sucrée,  puis  un 
peu  âcre  et  nauséabonde.  La  racine  de  polypode  passe 
pour  laxative  et  apéritive. 

POLYPOniE.  s.  f.  \polypodia,  deivoXùç,  beaucoup, 
et  Tfoû;,  pied].  Genre  de  monstruosité  qui  consiste  dans 
la  présence  de  pieds  surnuméraires. 

POLYPODOME.  s.  m.  Instrument  pour  la  ligature 
des  polypes  des  fosses  nasales,  qui  consiste  en  trois 
tiges  d’acier,  courbées  à  leur  terminaison,  qu’une  ca¬ 
nule,.  dans  laquelle  elles  glissent,  peut  rapprocher  ou 
éloigner.  Elles  sont,  toutes  les  trois,  percées,  près  dé 
leur  extrémité,  d’un  trou  qui  se  continue  avec  une 
fente  dont  les  deux  parties,  en  s’écartant,  permettent 
de  retirer  un  fil  engagé  dans  le  trou  (Rigaud). 

POLYPORE,  s.  m.  \jpolyporus,  de  ttoXù;,  beaucoup, 
et  irspc;,  pore].  Champignons  à  chapeau  charnu  ou 
subéreux  dont  les  tubes  sont  séparés  par  une  cloison 
simple,  et  font  corps  avec  là  substance  même  du  cha¬ 
peau.  Deux  polypores  sont  employés  en  médecine  : 
1®  V agaric  blanc,  polypore  an  bolet  du  mélèze  {Poly- 
porus  officinalis.  Fries,  dit  aussi  Âgaricus  laricis, 
Lamk,  Boletus  laricis,  Jacquin,  Boletus  officinalis, 
Batsch,  ei  Boletus  pur  g  ans,  Gmelin,  Persoon).  Il  est 
arrondi,  attaché  par  un  de  ses  côtés  sur  le  tronc  du 
mélèze,  blanc  intérieurement,  recouvert  supérieure¬ 
ment  d’une  pellicule  ou  croûte  lisse,  annelée  alterna¬ 
tivement  en  blanc,  en  jaune  et  en  brun.  Pour  les  usa¬ 
ges  de  la  pharmacie,  on  le  sépare  de  sa  croûte,  on  le 
blanchit  au  soleil,  on  le  bat  avec  des  marteaux  de  bois. 
Il  est  incolore,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre,  puis 
amère  et  nauséabonde  :  c’est  un  violent  purgatif  dras¬ 
tique  (dose  :'5  à  25  centigrammes)  ;  il  est  émétique 
aussi.  On  ne  l’emploie  plus  guère  qu’en  médecine  vété¬ 
rinaire.  2®  he  polypore  ou  Y  agaric  du  chêne,  ou  bolet 
amadouvier  \Polyporus  igniarius.  Fries,  dit  aussi 
Agaricus  igniarius,  Lamk,  Boletus  igniarius,  Linné, 
Boletus  fomentarius,  pomaceus ,  et  obtusus ,  Per¬ 
soon,  etc.),  est  sessile,  orbiculaire,  aplati,  mou  inté¬ 
rieurement,  récouvert  d’une  couche  corticale  noirâtre 
et  coriace,  blanc  sur  sa  face  inférieure  et  sur  ses  bords, 
d’une  odeur  de  moisi  et  d’une  saveur  amère  lorsqu’il 
est  récent.  On  le  récolte  en  août  et  septembre  ;  on  le 
dépouille  de  sa  couche  corticale,  on  le  fait  dessécher, 
et  on  le  coupe  par  tranches,  que  l’on  bat  avec  un 
maillet  de  bois  pour  les  rendre  douces  et  souples. 
Ainsi  préparé,  c’est  Y agaric  des  chirurgiens,  que  l’on 
emploie  comme  hémostatique  ;  il  agit  en  s’adaptant 
exactement  à  l’orifice  des  vaisseaux,  absorbant  la  par¬ 
tie  la  plus  fluide  du  sang,  et  favorisant  ainsi  la  forma¬ 
tion  du  caillot. — Polypore  ongulé  {Pûlyporus  fomen¬ 
tarius,  Fries  et  Persoon).  Plus  ligneux  que  le  précé¬ 
dent  ;  il  a  les  mêmes  usages. 

POLYPOSIE.  s.  f.  \polyposia,  itoXwtoaia,  de  ttoXùî, 
beaucoup,  etiroai;,  boisson;  angl.  polyposia,  it.  et  esp. 
jjoliposià].  Synonyme  de  jiolydipsie. 

POLYPOTOME,  s.  m.  [de  polype,  et  rojAvi,  sec¬ 
tion].  Instrument  destiné  à  la  section  du  pédicule  des 
polypes. 

POLYRRHIZE.  adj.  [volyi'rhizus,  de  woXùs,  beau¬ 
coup,  et  pi'Ca,  racine  ;  ail.  vielwurzelig,  esp.  polir- 
l’ïzo].  Qui  pousse  beaucoup  de  racines. 

POLYSARCIE.  s.  f.  [polysarcia,  de  ifoXùî,  beau¬ 
coup,  et  dàp?,  chair  ;  ail.  Fattleibigkeit,  angl.  polysar¬ 
cia,  it.  et  esp.  polisarcici\ .  Embonpoint  excessif. 

POLYSCÉLIE.'  s.  f.  [jyolyscelia,  de  tcoXùç-,  beaucoup, 
et  ar.sXoi,  jambe].  Genre  de  monstruosité  qui  est  ca- 
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ractérisé  par  la  présence  d’une  ou  de  plusieurs  jambes 
surnuméraires. 

POLYSÉPALE.  adj.  Synonyme  de  dialysépale, 

V.  ce  mot. 

POLYSIALIE.  s.  f.  [polysialia,  de  iroXbç,  beaucoup, 
et  ffiaXov,  salive;  ail.  Speichelfluss],  Flux  abondant 
de  salive. 

POLYSOMIE.  8.  f.  [de  iToXbç,  beaucoup,  et  ffwp.a, 
corps;  ail.  Polysomie,  esp.  polisomia].  Monstruosité 
caractérisée  par  la  multiplication  du  corps. 

POLYSPASTE.  adj.  [de  7toXb«,  beaucoup,  et  cTrotw, 
j’attire  :  qui  a  une  grande  force  attractive  ;  it.  et  esp. 
polispasto].  — Appareil polyspaste.  Appareil  de  mou¬ 
fles  disposé  pour  exercer  une  forte  traction. 

POLYSPERME.  adj.  [polyspermus ,  de  itoXbç,  plu¬ 
sieurs,  et  oiT^p(iia,  semence,  graine;  ail.  vielsamig, 
angl.  polyspermous,ii.  et  esp.  polispermo'] .  Se  dit  des 
fruits  qrn  contiennent  un  grand  nombre  de  semences. 

POLYSPORÉ,  ÉE.  adj.  \polysporus,  de  «oXuç, 
beaucoup,  et  OTvopà,  semence] .  Semence  qui  renferme 
beaucoup  de  spores. 

POLYSTÉMONE.  adj.  [po/ysfemon,  deiroXb^,  beau- 
conp,  et  ttrriij.bi'),  étamine].  Se  dit  d’une  fleur  qui  a  un 
grand  nombre  d’étamines,  ou  dans  laquelle  les  étamines 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  pétales,  et  non 
alternes  avec  eux. 

POLYSTIQDE.  adj.  [polystichus,  de  iroXù?,  beau¬ 
coup,  et  otixcç,  rangée].  Qui  présente  des  organes 
disposés  sur  plusieurs  rangs. 

POLY8TOME.  S.  m.  [polyslomus,  de  ftoXùç,  beau¬ 
coup,  et  efo'p.a,  bouche].  Nom  donné  autrefois  à  des 
vers  intestinaux  dont  la  bouche  aurait  eu  plusieurs 
ouvertures.  Ils  n’existent  pas.  Y.  Lingüatüle. 

POLYSTYLE.  adj.  [polystylus,  de  iteXù',  beaucoup, 
et  ot’jXoç,  style].  Qui  porte  ou  contient  plusieurs  styles. 

POLYTRIC.  s.  m.  [Asplénium  trichomanes,  L., 
de  «oXùç,  beaucoup,  et  6pt?,  cheveu  ;  angl.  the  golden 
maidenhair,  'û.  politricol.  Fougère  très-employée  dans 
les  hôpitaux  comme  succédanée  des  capillaires,  dont 
elle  se  distingue  par  la  petitesse  de  ses  folioles,  ran¬ 
gées  comme  par  paires  le  long  du  pétiole,  presque 
rondes,  légèrement  creusées,  et  chargées,  sur  l’une 
de  leurs  faces,  d’écailles  fauves  qui  recouvrent  les 
organes  de  la  fructification. 

POLYTRlCHIE.'s.  f.  [polytrichia,  deitoXb?,  nom¬ 
breux,  et  6plE,  cheveu].  Surabondance  de  cheveux. 

POLYTROPHIE.  s.  f.  [de  iroXùç,  beaucoup,  et 
tfocpïi,  nourriture  ;  ail.  Polytrophie,  angl.  polytro- 
phia,  it.  et  esp.  politrofia].  Abondance  ou  excès  de 
nourriture  ;  activité  très-grande  de  la  nutrition. 

POLYDRIE.  s.  f.  [polyuria,  de  TtoXù;,  beaucoup, 
et  oSpov,  urine  ;  ail.  Polyurie,  angl.  polyuria,  it.  po- 
tiuria].  Toute  sécrétion  très-abondante  de  l’urine 
(sauf  certains  cas  où  une.anasarque  disparaît  à  mesure 
de  cette  sécrétion).  Elle  s’accompagne  de  polydipsie. 
Le  terme  polyurie  est  pourtant  assez  souvent  réservé 
pour  désigner  l’affection  appelée  autrefois  diabète  non 
Sucré,  qui,  avec  des  urines  claires  et  abondantes,  queh- 
quefois  albumineuses ,  mais  sans  sucre,  présente  les 
symptômes  généraux  d’épuisement  du  diabète.  Dans 
Certaines  conditions  expérimentales,  on  peut  Étire  appa¬ 
raître  le  sucre  dans  l’urine  san^  augmentation  de 
l’excrétion  urinaire,  tandis  que,  dans  d’autres  cas,  on 
détermine  une  augmentation  très-grande  dans  l’émis- 
Siori  de  l’urine  sans  que  le  sucre  apparaisse.  On  peut 
aussi  produire  les  deux  effets  réunis,  et  c’est  le  cas  le 
pllrs  habituelj  c’est-à-dire  que  l’apparition  du  sucre 


dans  l’urine  coïncide  avec  une  évacuation  d’urine  plus 
abondante.  Ces  résultats  physiologiques,  rapprochés 
de  certains  faits  pathologiques,  autorisent  à  penser  que 
le  diabète  sucré  et  le  diabète  non  sucré,  ou  polyurie, 
sont  deux  affections  réellement  distinctes,  dont  la  lo¬ 
calisation  nerveuse  serait  très- voisine,  expliquant  de 
la  sorte  l’union  fréquente  de  ces  deux  phénomènes 
morbides. 

POLYURIQUE,  adj.  et  s.  Qui  a  rapport  à  la  polyurie; 
qui  en  est  affecté. 

POLYZOÏCITÉ.  s.  f.  Caractère  des  animaux  qui  sont 
polyzoïques. 

POLYZOÏQIJE.  adj.  [de  iroXh;,  plusieurs,  et  ÎSov, 
animal] .  Se  dit  des  animaux  qui  vivent  agrégés. 

POMACÉES.  s.  f.  pl.  L’une  des  sections  ou  fa¬ 
milles  dans  lesquelles  on  a  partagé  le  grand  groupe 
des  rosacées.  Cette  section  comprend  les  rosacées  dont 
le  fruit  est  à  pépins  cornés  ou  nucléiformes  (pommier, 
néflier). 

POMMADE,  s.  f.  {pomatum,  de  pomum,  fruit,  pris 
ici  dans  le  sens  de  pomme,  à  cause  que  la  pommade 
est  primitivement  un  cosmétique  où  entrent  de  la 
graisse  et  des  pommes  ;  ail.  Salbe,  angl.  pomatum, 
pommade,  it.  pomata,  esp.  pomadà].  Préparation 
pharmaceutique  obtenue  par  la  mixtion  d’une  graisse 
animale  (ordinairement  l’axonge)  avec  une  ou  plusieurs 
substances  médicinales.  On  n’emploie  les  pommades 
qu’à  l’extérieur,  et  elles  diffèrent  peu  des  onguents, 
mais  elles  ont  moins  de  consistance,  et  sont  ordinai¬ 
rement  aromatisées  et  colorées  afin  qu’elles  soient  plus 
agréables. 

Pommade  d’ Alyon.  Y.  PommaBë  oÆyyéwée. 
Pommade  ammoniacale.  V.  Pommade  de  Gondret. 
Pommade  antipsorique.  Elle  est  composée  de  : 
graisse  récente,  120  gram.,  soufre  lavé,  60  gram.  ; 
alun  pulvérisé,  4  gram.  ;  sel  ammoniac,  4  gram. 

Pommade  arsenicale.  Elle  est  composée  de  :  cire 
blanche,  64  gram.;  beurre,  192  gram.;  arsenic  blanc, 
20  centigram. 

Pommade  d’ Autenrieth.  V.  Emétique.- 
Pommade  de  Cirillo.  Elle  est  préparée  avec  1  par¬ 
tie  de  deutochlorure  de  mercure  et  8  d’axonge  de 
porc.  Elle  est  employée  en  frictions  comme  antisyphi¬ 
litique. 

Pommade  de  concombre.  On  la  préparait,  selon 
Baumé,  en  chauffant  au  bain-marie,  pendant  huit  heu¬ 
res,  des  concombres  coupés  par  morceaux,  avec  du 
verjus,  des  pommes  de  reinette  et  de  la  graisse. 
Henry  et  Guibourt  indiquent  un  procédé  plus  long, 
mais  qui  donne  une  pommade  très-blanche  et  très- 
odorante.  On  liquéfie,  et  l’on  passe  :  axonge,  2  Mlo- 
gram.,  et  suif  de  veau  purifié,  500  gram.  On  ajoute, 
après  refroidissement  ;  suc  de  concombres,  ll^hjSoo  ; 
on  malaxe  avec  la  main  ;  on  abandonne  le  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  décante  le  suc,  et  on 
le  remplace  par  de  nouveau  suc,  en  opérant  de  même 
pendant  dix  fois.  Quand  là  graisse  a  acquis  une  odeur 
prononcée  de  concombre,  on  la  fait  fondre  au  bain- 
marie,  on  ajoute  un  peu  d’amidon  en  poudre  (12  gram. 
pour  500  gram.),  on  laisse  reposer  et  l’on  passe. 

Pommade  de  Desault.  Mélange  de  32  grammes  de 
pommade  rosat  ou  de  cérat  non  lavé,  de  4  grammes 
de  précipité  rouge,  d’autant  d’acétate  de  plomb,  de 
tuthie,  d’alun  calciné,  et  de  60  centigrammes  de  su¬ 
blimé. 

Pommade  de  Gondret.  Pour  la  préparer,  on 
liquéfier  dans  un  flacon  à  large  ouverture  32  grammes 
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de  suif  et  autant  d’axoïige  ;  on  ajoute  ensuite  64  gram¬ 
mes  d’ammoniaque  liquide  à  25“  centésim.  On  bouche 
le  flacon,  on  l’agite  vivement,  et  on  le  tient  plongé  dans 
Feau  froide,  en  ayant  soin  de  l’agiter  de  temps  en 
tenps  jusqu’à  refroidissement  complet. 

Pommade  de  Grandjean.  Mélange  de  cérat  et  de 
précipité  rouge. 

Pommade  dtEellmund.  Elle  était  faite  avec  une 
poudre  composée  de  :  cinnabre,  16  gram.;  cendres 
de  vieilles  semelles  et  sang-dragon,  aa  20  centigram.  ; 
arsenic  blanc,  60  centigram.  On  incorporait  75  milli¬ 
grammes  de  cette  poudre  dans  un  onguent  composé 
de:  onguent  de  cire,  64  gram.;  baume  du  Pérou, 

4  gram.;  extrait  de  ciguë,  4  grain.  ;  acétate  de  plomb, 
1*',30  ;  et  laudanum,  60  centigram. 

Pommade  d’Helmerich.  Soufre  sublimé,  32  gram.  ; 
carbonate  dépotasse,  16  gram.;  graisse,  120  gram. 

Pommades  iodurées.  Pommades  composées  d’axonge 
et  d’iodure  de  potassium,  seul  ou  associé  à  l’iode. 
Lugol  en  a  donné  plusieurs  recettes,  à  des  degrés 
différents,  qu’on  distingue  par  les  n“®  1,  2  et  3.  Le 
n“  1  renferme  ;  graisse,  64  gram.  ;  iodure  de  potas¬ 
sium,  58%20,  et  iode,  60  centigram. —  Len“  2  con¬ 
tient  :  graisse ,  64  gram.  ;  iodure  de  potassium, 

8  gram.',  et  iode,  90  centigram. — Et  le  n“  3  :  graisse, 
64  gram.;  iodure,  64  gram.,  et  iode,-  1S‘',05.  On  les 
emploie  particulièrement  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  scrofuleuses,  soit  en  frictions  sur  les  tumeurs, 
soit  pour  panser  les  ulcères. 

Pommade  de  Lyon.  On  mêle  et  l’on  broie  sur  le 
porphyre  :  oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé, 

2  gram.,  et  pommade  rosat,  32  gram. 

Pommade  oxygénée  ou  nitrique.  On  la  prépare 
avec  500  grammes  d’axonge,  que  l’on  fait  fondre,  et 
à  laquelle  on  ajoute  64  grammes  d’acide  azotique  à 
35“  centésimaux,  en  remuant  sans  cesse  la  masse  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  entre  en  ébullition.  Elle  a  été  employée 
contre  les  maladies  de  la  péau.  Elle  est  jaune,  mais 
elle  blanchit  et  se  durcit  promptement,  aussi  con¬ 
vient-il  de  ne  l’employer  que  tout  à  fait  récente  ;  plus 
tard  on  n’a  plus  qu’une  graisse  rance,  presque  privée 
d’acide  azotique. 

Pommade  au  phosphore.  Pommade  composée  de 
1  partie  de  phosphore  incorporée  dans  50  d’axonge. 

Pommade  de  Régent.  Elle  est  faite  (selon  le  Codex) 
avec  ;  beurre  frais  lavé  à  froid  dans  l’eau  de  rose, 
12  gram.;  camphre,  5  centigram.;  acétate  de  plomb 
cristallisé  et  oxyde  rouge  de  mercure,  aa  60  centi¬ 
gram.,  que  l’on  mêle  très-exactement. 

Pommade  à  la  rose.  On  la  fait  avec  :  2  parties 
d’axonge  récente,  1  partie  de  roses  rouges  récentes 
et  mondées,  et  1  partie  de  roses  pâles.  On  pile  les 
roses,  on  les  met  avec  la  graisse  dans  une  bassine 
sur  un  feu  doux,  et  l’on  fait  bouillir  légèrement  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  ;  on  passe  en  exprimant  forte¬ 
ment.  On  réitère  la  même  opération  avec  une  nou¬ 
velle  quantité  de  roses,  et  l’on  colore  la  pommade 
avec  32  grammes  de  racine  d’orcanette  pulvérisée. 

Pommade  soufrée  simple.  Elle  est  faite  avec  :  soufre 
sublimé  et  lavé,'  32  gram.,  et  axonge,  96  gram.  Cette 
pommade  s’emploie  contre  la  gale  et  les  dartres  légè¬ 
res.  Souvent  on  remplace  avec  avantage  l’axonge  par 
de  la  pommade  de  concombre. 

Pommade  dé  tuthie>  Pommade  composée  de  :  tuthie 
porphyrisée,  32  gram.  ;  beurre  lavé  à  l’eau  de  rose  et 
®^uenlrosatj  aa  64  gram. 

Pommade  virginale.  Pommade  astringente  préparée 
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avec  :  noix  de  galle,  noix  de  cyprès,  écorce  de  gre¬ 
nade,  fleurs  de  sumac  et  mastic,  1  partie  de  chaque, 
et  pommade  rosat,  18  parties.  Cette  pommade  est 
Vonguent  astringent  de  Fernel  simplifié.  On  y  faisait 
entrer  autrefois  de  l’alun,  qui  ne  pouvait  agir  que 
comme  irritant,  et  était  plus  nuisible  qu’utile. 

POMME,  s.  f.  \rnalum,  p.^Xov,  ail.  Apfel,  angl. 
apple,  it.  mêla., porno,  esp.  manzana, pomo\.YT\ût  du 
pommier,  dont  les  nombreuses  variétés  sont  alimen¬ 
taires  ou  servent  à  la  préparation  d’une  boisson  fer¬ 
mentescible  connue  sous  le  nom  de  cidi'e.  —  En  bota¬ 
nique,  fruit  charnu  couronné  par  les  lobes  du  calice, 
avec  lequel  l’ovaire  était  soudé,  et  renfermant  plusieurs 
loges  formées  par  des  valves  membraneuses  ou  li¬ 
gneuses. 

Pomme  (P Adam  [angl.  Adam’ s  apple,  it.  pômo  di 
Adamo,  esp.  nuez  de  la  gargantd\.  Nom  vulgaire  de 
la  saillie  formée  par  le  cartilage  t^réoïde  à  la  partie 
antérieure  du  cou  de  l’homme. 

Pomme  d’amour.  V.  Tomate. 

Pomme  épineuse,  [ail.  Stechapfet].  V.  Stramonium. 
POMME  DE  TEBBE.  s.  f.  [ail.  Kartoffel,  angl. 
potato,  it.  porno  di  terra,  esp.  patatal.  Racine  tuber¬ 
culeuse  du  Solanum  tuberosum  (pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  solanées,  J.),  originaire  d’Amérique.  C’est 
une  des  substances  qui  contiennent  le  plus  de  fécule 
amylacée,  et  qui  conviennent  le  mieux  comme  aliment. 
Sa  fécule  remplace  parfaitement  l’arrow-root,  le  ta¬ 
pioca,  le  sagou  et  toutes  les  fécules  exotiques,  appor¬ 
tées  à  grands  frais  et  souvent  falsifiées.  On  la  mélange 
souvent  à  la  farine  du  froment  dans  la  confection  du 
pain.  Il  suffit,  pour  l’obtenir,  de  râper  des  pommes 
de  terre  crues  au-dessus  d’un  vase  plein  d’eau  ;  la  fécule 
se  dépose  au  fond  du  vase  ;  on  la  fait  ensuite  ,  sécher  , 
et  on  la  réduit  en  poudre.  On  retire  de  la  pomme  de 
terre  fermentée  une  eau-de-vie  très-forte,  et  l’on  con¬ 
vertit  facilement  sa  fécule  en  un  sucre  particulier.  — 
La  pomme  de  terre  a  été  récemment  attaquée  par  deux 
maladies.  La  première,  dite  gangrène  sèche,  a  sévi 
en  1830  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne.  Elle 
consistait  dans  une  transformation  progressive  du 
tubercule  en  une  masse  dure  tachée  de  brun  à  l’ex¬ 
térieur  et  à  l’intérieur.  Elle  a  été  attribuée  par 
Martius  à  un  champignon  qu’il  nomma  Perisporium 
solani.  La  seconde  maladie  s’est  déclarée,  en  1845, 
dans  la  Hollande  et  la  Belgique,  d’où  elle  s’est  propa¬ 
gée  rapidement  en  Angleterre,  en  France  et  en  Alle¬ 
magne.  Elle  est  caractérisée  par  la  présence  de  taches 
brunes  sur  les  fanes,  et  par  la  production,  dans  les 
tubercules,  d’une  matière  jaune  brun,  occupant  d’abord 
la  circonférence.  On  l’attribue,  non  plus  à  un  cham¬ 
pignon  microscopique,  mais  à  une  altération  des 
matières  azotées  du  tubercule.  La  récolte  doit  être  faite 
aussitôt  que  possible,  et  les  tubercules  placés  dans  des 
endroits  aérés,  en  tas  peu  considérables,  à  travers  les¬ 
quels  on  établit  des  courants  d’air  à  l’aide  de  paille 
ou  de  fagots  ;  ces  précautions  ne  préviennent  pas  tou¬ 
jours  l’altération  générale.  Changer  -les  variétés,  re¬ 
nouveler  par  des  semis,  tels  sont  les  deux  moyens 
généralement  proposés  pour  empêcher  le  retour  de  la 
maladie. 

POMMELIËRE.  S.  f.  En  médecine  vétérinaire,  affec¬ 
tion  qui  peut  être  considérée  comme  le  premier  degré 
de  la  phthisie  pulmonaire,  ou  comme  la  phthisie  elle- 
même,  dans  l’espèce  bovine.  V.  Phthisie. 

POMMETTE,  s.  f.  [ail.  Oberbacken,  angl.  cheek- 
bonc ,  it.  jjomef/o].  Partie  proéminente  que  présenté 
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la  face  au-dessous  de  l’angle  externe  de  chaque  œil. 
Elle  est  formée  par  un  os  quadrilatère  appelé  os  de  la 
pomnvette  ou  os  malaire. 

POMPE  POUB  L’ESTOMAC[angl.5to?iacA-pMmp]. 
Instrument  pour  débarrasser  l’estomac  des  liquides  dé¬ 
létères  et  y  injecter  de  l’eau  ou  des  liquides  doux  et 
nutritifs.  C’est  une  pompe  aspirante  et  foulante  garnie 
d’un  long  tube  œsophagien.  Pour  injecter  des  liquides, 
l’extrémité  aspirante  est  placée  dans  le  fluide,  et  l’ex¬ 
trémité  foulante,  munie  du  tube,  est  introduite  dans 
l’estomac.  Quand  on  se  sert  de  la  pompe  stomacale,  il 
est  nécessaire  de  placer  dans  la  bouche  du  patient  un 
morceau  de  bois  percé  dans  le  centre  pour  le  passage 
du  tube.  Quand  il  s’agit  de  retirer  des  liquides  hors  de 
l’estomac,  le  tube  est  attaché  à  l’extrémité  aspirante. 

POMPHOLYX.  s.  m.  \_i)ümpholyx ,  de  lïou.çdî.u? , 
vésicule;  a.n%\.  pompholyx,  esp.  pjomfolix\. ÿiiWxa  a 
décrit  sous  ce  nom  une  éruption  bulleuse  sans  fièvre  et 
sans  inflammation  circonvoisine,  double  circonstance 
qui,  selon  lui,  distinguerait  le  pompholyx  du  pemphi- 
gus.  Cette  distinction  n’est  point  admise.  —  On  a  aussi 
appelé  pompholyx  [ail.  weisses  Nichts] ,  l’oxyde  de  zinc 
par  sublimation, 

POMPHOS  ou  POMPBUS.  s.  m.  [ircp-ffib;,  vésicule]. 
Élevures  cutanées,  rouges  ou  noires,  formées  par  l’épi¬ 
derme  que  soulève  et  tend, fortement  de  la  sérosité. 

POMPOLÉON.  s.  Variété debigaradier.V.  Oranger. 

PONCIBE.  s.  m.  Variété  du  cédrat.  V.  ce  mot. 

PONCTION,  s.  f.  [punctio,  de  pungere ,  piquer; 
siïVTï-.otî,  ail.  Sfich,  angl.  tapping,  it.  paracentesi, 
puntura].  Opération  consistant  à  plonger  un  trocart 
ou  la  lame  d’un  bistouri  au  travers  des  parois  d’une 
cavité  naturelle  ou  accidentelle,  pour  évacuer  un  li¬ 
quide  qui  est  épanché  ou  accumulé.  V.  Paracentèse. 

Ponction  intestinale.  Quels  que  soient  les  divers 
modes  de  traitement  mis  en  usage  contre  ï occlusion 
de  l’intestin,  les  accidents  persistent  le  plus  ordinai¬ 
rement,  et  il  faut  avoir  recours  à  une  opération  chi¬ 
rurgicale.  La  plus  simple  est  la  ponction  abdominale, 
ou  mieux  intestinale,  conseillée  lorsque  la  tympanite 
est  considérable.  Cette  tympanite,  en  distendant  outre 
mesure  l’intestin,  paralyse  la  contractilité  de  la  tunique 
charnue.  Il  arrive  ici  ce  qui  arrive  pour  la  vessie,  pour 
tous  les  organes  creux  pourvus  de  fibres  musculaires. 
A  cette  cause  de  diminution  dans  la  contractilité  mus¬ 
culaire  s’en  ajoute  une  autre,  l’inflammation.  Cette 
ponction  se  fait  à  l’aide  de  petits  trocarts  explorateurs  ; 
elle  n’est,  en  aucune  façon,  douloureuse  et  est  com¬ 
plètement  exempte  de  dangers.  Voici  comment  on  peut 
la  faire  :  on  enfonce  le  trocart  dans  le  point  le  plus 
distendu  ;  les  gaz  s’échappent.  Si  cette  première  ponc¬ 
tion  ne  suffit  pas,  on  en  fait  une  autre,  et  trois,  quatre, 
six,  huit,  dix,  et  le  plus  souvent  le  ventre  s’affaisse. 
C’est  alors  qu’un  purgatif  peut  agir  avec  utilité  ;  alors 
aussi  on  peut  se  rendre  compte  du  point  où  siège 
l’obstacle.  Mais  si,  après  avoir  détruit  la  tympanite, 
les  accidents  persistent  (la  ponction  abdominale  doit 
toujours  être  pratiquée  de  bonne  heure),  il  faut  avoir 
recours  à  une  opération  plus  grave,  à  la  gastrotomie. 
V.  Occlusion  intestinale. 

Ponction  du  péricarde.  V.  Paracentèse. 

Ponction  du  rumen.  Opération  qui  consiste  à  péné¬ 
trer  dans  le  rumen  au  travers  des  parois  abdominales 
pour  faire  sortir  les  gaz  distendant  cet  estomac,  dans 
le  cas  de  tympanite.  Les  moyens  ordinaires  ayant 
échoué  contre  l’indigestion  gazeuse  des  r^uminants,  on 
pratique  sur  le  flanc  gauche,  à  égale  distance  de  la 
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hanche,  du  cercle  cartilagineux  des  côtes  et  des  apo¬ 
physes  transverses  des  vertèbres  lombaires,  une  ponc¬ 
tion  à  l’aide  d’un  gros  trocart  ordinaire.  Brognieza 
inventé  pour  cette  opération  un  instrument  qu’il  a 
nommé  gastrotome  gazéifère.  Avant  l’introduction  du 
trocart,  il  faut  inciser  la  peau  dans  une  étendue  de 
quelques  millimètres.  Si  la  météorisation  est  produite 
par  une  surcharge  d’aliments,  on  pratique  dans  le 
flanc  du  bœuf  une  incision  assez  grande  pour  intro¬ 
duire  le  bras  d’un  enfant  ou  un  instrument  convenable. 
Gohier  a  inventé  pour  cela  des  pinces  à  cuillers  ;  et  ‘ 
Brogniez,  le  gastrotome  extracteur  d’aliments. 

Ponction  sous-pubienne  de  la  vessie  (Voillemier). 
Procédé  pour  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  l’urine  dans 
les  cas  où  le  cathétérisme  est  impossible  et  où  la  ponc¬ 
tion  hypogastrique  ne  peut  être  appliquée.  Le  malade 
est  couché  sur  le  dos,  les  jambes  légèrement  écartées; 
un  coussin  épais  est  placé  sous  le  bassin,  de  manière 
à  le  faire  basculer  et  à  ramener  le  pubis  en  avant  ; 
autrement  on  serait  gêné  par  la  tumeur  que  forme  l’ab¬ 
domen.  ün  aide,  placé  à  la  gauche  du  lit,  prend  la 
verge  du  malade  et  la  tire  en  bas  et  en  arrière.  Debout 
à  la  droite  du  malade,  avec  la  main  gauche,  on  enfonce 
à  côté  du  ligament  suspenseûr  un  trocart  courbe,  de 
manière  à  contourner  le  pubis.  Pendant  ce  mouvement 
on  soutient  et  dirige  l’instrument  avec  la  main  droite 
pour  éviter  toute  échappée.  Une  fois  dans  la  vessie,  la 
canule,  débarrassée  du  poinçon,  est  bouchée  et  fixée. 

Ponction  sous-cutanée.  Premier  temps  des  opéra¬ 
tions  pratiquées  d’après  la  méthode  sous-cutanée.  Se 
dit  de  la  ponction  des  abcès  par  congestion  en  parti¬ 
culier.  Un  aide  faisant  à  la  peau  voisine  du  point  où 
l’on  veut  ponctionner  l’abcès  un  pli  dont  il  saisit  l’une 
des  extrémités,  tandis  que  l’autre  est  fixée  par  le  chi¬ 
rurgien,  celui-ci,  armé  d’un  trocart  aplati,  limite  avec 
son  doigt  indicateur  étendu  sur  la  canule  la  partie  qui 
doit  pénétrer  dans  la  tumeur  ;  puis,  glissant  la  pointe 
de  l’instrument  dans  la  base  du  pli  fait  à  la  peau,  il 
l’introduit  obliquement  jusqu’au  point  où  il  veut  le 
faire  pénétrer  dans  la  cavité  de  l’abcès.  Retirant  ensuite 
le  trocart  de  sa  gaine,  il  en  tourne  le  robinet  transver¬ 
salement  pour  empêcher  l’air  de  communiquer  avec  le 
foyer  ;  puis,  adaptant  la  virole  à  l’extrémité  d’une  se¬ 
ringue,  il  tourne  le  premier  robinet  dans  l’axe  de  la  se¬ 
ringue,  et  le  robinet  de  la  seringue  perpendiculaire¬ 
ment.  Alors,  attirant  à  lui  le  piston  de  l’instrument,  il 
aspire  le  pus,  et,  tournant  les  deux  robinets,  celui  du 
trocart  perpendiculairement  à  la  direction  de  cet  in¬ 
strument,  celui  de  la  seringue  dans  une  direction  op¬ 
posée,  il  expulse,  en  repoussant  le  piston,  le  liquide 
aspiré,  qui  ne  trouve  plus  d’issue  que  par  le  tube 
latéral.  (Alph.  Guérin.) 

PONGTIONNEDB.  S.  m.  Instrument  en  fer  dé  lance 
qui  sert  à  faire  l’ouverture  étroite  de  la  peau  par  la¬ 
quelle  on  introduit  le  ténotome  dans  les  sections  sous- 
cutanées. 

PONCTUÉ,  ÉE.  adj.  \^punctatus ,  ail.  gepunktety 
angl.  punctatej.  Marqué  de  points. —  Vaisseaux  ponc¬ 
tués.  Tubes  cylindriques  des  végétaux  présentant,  à 
leur  surface,  de  petits  enfoncements  relevés  ou  nou 
d’une  sorte  de  bourrelet.  Ils  sont  quelquefois  ponctués 
d’un  côté  et  rayés  de  l’autre.  Oh  les  trouve  surtout  dans 
les  couches  ligneuses  des  dicotylédones,  dans  les  fais¬ 
ceaux  des  monocotylédones  et  dans  les  racines. 

PONDÉBABILITÉ.  S.  f.  [de  pondus,  poids;  ail. 
Wügbarkeit,  esp.  ponderabilidad\.  Qualilé  de  ce  qui 
peut  être  pesé. 
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PONDÉBABLE.  adj.  [ail.  wügbar ,  angl.  pondé¬ 
rable,  it.  ponderabile ,  esp.  pondérable^.  Se  dit,  en 
physique,  des  corps  dont  on  peut  déterminer  le  poids, 
par  opposition  à>  impondérable. 

PONEY,  s.  m.  [angl.  pony\.  Poney,  qui  repré¬ 
sente  en  français  la  prononciation  du  ihot  anglais,  est 
le  nom  des  bidets  de  taille  peu  élevée,  qui  sont  pro¬ 
pres  à  la  selle.  Les  poneys  de  France  viennent  de  la 
Bretagne. 

PONGlTIF,  IVE.  adj.  [pungens,a\\.stechend,  angl. 
pungent,  it.  pmgiüvo\.  Se  dit  de  la  douleur,  quand  la 
partie  où  elle  se  fait  sentir  semble  percée  par  une 
pointe,  comme  dans  la  pleurésie. 

PONT  DE  TABIN  [pons  Tarin{\.  Couche  de  sub¬ 
stance  grise  eu  connexion  des  deux  côtés  avec  les 
cuisses  du  cerveau,  et  formant  le  lieu  perforé  du  plan¬ 
cher  du  troisième  ventricule. 

PONT  DE  VABOLE  [ail.  GeMrnbrücke,  angl.  Varo- 
Im'  bridge,  it.jjonfe  de  Varolio,  esp.  p)uente  de  Va- 
rolio\.  Grosse  éminence  saillante  à  la  face  inférieure 
de  l’encéphale,  qui  passe  transversalement  d’un  pé¬ 
doncule  moyen  du  cervelet  à  l’autre,  et  qui  repose 
sur  la  gouttière  basilaire,  au  devant  de  la  moelle 
allongée  et  du  cervelet,  derrière  les  pédoncules  du 
cerveau.  Sa  partie  moyenne  offre  un  sillon  longitudinal 
dans  lequel  passe  l’artère  basilaire.  V.  Moelle. 

PONTE,  s.  f.  [fetura, partio,  ail.  das  Eierlegen]. 
Chez  les  ovipares ,  l’expulsion  des  œufs  hors  des  ovi- 
ductes  et  du  cloaque;  chez  les  mammifères,  l’ovu¬ 
lation. 

PONTEDÉBIAGËES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
mondcotylédones  voisine  des  narcissées.  Elles  habitent 
les  eaux  stagnantes  d’Amérique,  d’Asie  et  d’Afrique. 

POPLBTINË.  s.  f.  Synonyme  de  rutiline. 

POPLITÉ,  ÉE.  adj.  [poplitæm,  de  jJop/es,  jarret  ; 
aa§\.  popliteal,  it.  et  esp.  yjojp/zïeo].  Qui  a  rapport  au 
jarret.  —  Muscle  poplité  (fémoro-popliti-tibial.  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  du  condyle  externe  du  fémur  au 
bord  interne  et  à  la  ligne  oblique  du  tibia.  —  Creux 
poplité  ou  du  jarret.  Espace  losangique  limité  par  des 
muscles  sur  les  côtés  (Fig.  356,  a,  ô),  qui  se  trouve  en 
arrière  du  genou.  Les  organes  principaux  qui  le  tra¬ 
versent  sont  l’artère  et  les  nerfs 
poplités.  C artère  poplitée  s’é¬ 
tend  depuis  l’anneau  du  troi¬ 
sième  adducteur  jusqu’au  bord 
supérieur  du  muscle  soléaire.  Sa 
direction  est  celle,  d’une  ligne 
qui  réunirait  l’angle  supérieur  à 
l’angle  inférieur  de  la  losange 
formée  par  les  muscles  qui  bor¬ 
nent  le  creux  poplité.  C’est  la 
continuation  de  la  crurale.  En 
haut,  elle  est  en  rapport  :  en 
avant,  avec  la  face  postérieure 
du  fémur  où  l’on  peut  la  com¬ 
primer;  en  arrière,  elle  est  re¬ 
couverte  par  l’aponévrose  dont 
elle  est  séparée  par  des  ganglions 
Ivmjdiatiques  et  par  une  grande 
quantité  de  graisse  ;  en  dehors, 
elle  répond  aubiceps  ;  en  dedans,  au  muscle  demi-niem- 
braneux.  En  bas,  elle  repose  sur  le  muscle  poplité  ;  en 
ddiors,  elle  est  en  rapport  avec  le  jumeau  externe  ;  en 
dedans,  avecl’interne .  Au  quart  supérieur  de  1  a  jambe  elle 
se  divise  en  péronière  et  tibiale  postérieure .  Les  rapports 
de  l’artère  poplitée  avec  le  nerf  sciatique  poplité  interne 
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et  la  veine  sont  très-importants.  Ces  trois  parties  sont 
situées  de  manière  à  représenter  un  plan  incliné  d’ar¬ 
rière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans,  le  nerf  étant 
le  plus  superficiel  et  le  plus  externe,  l’artère  la  plus 
interne  et  la  plus  profonde,  et  la  veine  étant  entre  le 
nerf  et  l’artère  et  sur  un  plan  intermédiaire.  Elle  couvre 
l’artère  si  elle  est  pleine  de  sang.  —  Nerfs  poplités, 
distingués  en  interne  et  en  externe.  Ils  résultent  de 
la  bifurcation  du  sciatique,  et  se  dirigent  :  l’interne, 
verticalement  dans  le  creux  du  jarret,  où  il  prend  le 
nom  de  nerf  tibial  ;  l’externe,  en  dehors  du  péroné,  à 
la  partie  supérieure  de  la  jambe. 

POPüLAlBE.  adj. — Maladies populair es. CeWes,  qui 
sont  endémiques  et  épidémiques.  —  Remèdes  popu¬ 
laires.  V.  Remède. 

POPULATION,  s.  f.  \_populus'\.  Nom  collectif  qui 
désigne  l’ensemble  des  individus  qui  peuplent  un  ter¬ 
ritoire.  La  population  est  l’élément  dont  la  démogra¬ 
phie  ffl.  ce  mot)  entreprend  d’étudier  :  1“  l’état;  2“  les 
mouvements.  L’état  d’une  population  comprend  le 
nombre,  la  densité,  les  rapports  des  âges,  des  profes¬ 
sions,  des  sexes,  l’état  civil,  enfin  la  force,  en  nombre 
et  en  grandeur,  de  tous  les  attributs  physiques,  mo¬ 
raux  et  intellectuels.  Les  mouvements  de  population 
comprennent  l’étude  de  tous  les  phénomènes  périodi¬ 
ques  :  natalité,  mortalité,  mariages  (V.  ces  mots),  mi¬ 
grations,  etc.,  qui  peuvent  changer  les  rapports  con¬ 
stitutifs  de  son  état.  La  connaissance  du  nombre  des 
vivants,  leur  distribution  à  chaque  âge  par  sexes  et 
par  professions,  mais  surtout  par  âges,  est  la  base 
indispensable  de  toute  connaissance  démographique. 
L’expérience  a  prouvé  que  les  perturbations  éprouvées 
par  les  générations  dans  le  cours  de  leur  durée  sont 
trop  multiples,  trop  irrégulières,  ont  trop  échappé 
aux  registres  et  aux  enquêtes,  pour  que  la  distribution 
par  âges  puisse  être  trouvée  par  théorie  ou  même  par 
tâtonnement.  Pour  comprendre  cette  indétermination, 
it  faut  considérer  que  la  population  de  chaque  âge  a 
pour  origine  un  chiffre  de  naissances  qui  date,  d’hier 
pour  les  plus  jeunes,  d’un  siècle  pour  les  centenaires, 
d’un  demi-siècle  pour  ceux  de  cinquante  ans,  etc.  ;  — 
que  les  proportions  de  ces  naissances  sont  souvent  très- 
différentes,  et  en  outre,  — que  chacune  de  ces  descen¬ 
dances  â  été  décimée  par  des  causes  très-complexes, 
très-diverses,  et  nullement  comparables,  ^ue,  par  con¬ 
séquent,  les  vivants  qui  surnagent  maintenant  à  chaque 
âge  P,,...,  P,„,...,  P,„,  P,,,...,  P3„,...,  P,„,  P„, 
P,2  5---î  P,o»”-)  ne  constituent  pas  une  succession 
dont  chaque  terme  trouve  sa  raison  dans  ses  antécé¬ 
dents,  mais,  est  un  résultat  complexe  des  causes  varia¬ 
bles  qui  viennent  d’être  indiquées.  La  mortalité  qui, 
par  exemple,  a  décimé  le  preitiier  âge  de  ceux  qui  ont 
aujourd’hui  soixante  et  soixante-dix  ans,  peut  être  fort 
différente  de  celle  qui  agit  sur  les  premières  années 
des  enfants  d’aujourd’hui.  Ainsi  les  groupes"  de  popu¬ 
lation  à  chaque  âge,  dont  la  somme  constitue  la 
population  générale  P,  sont  presque  comme  des  étran¬ 
gers  que  les  hasards  des  temps  ont  rapprochés,  mais 
dont  les  grandeurs  démographiques  résultent  des  aven¬ 
tures  différentes  supportées  par  chacun.  Cependant  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  population  actuelle  aux 
premiers  p,_„p, p,_,.  Ces  groupes  ré¬ 
sultent  du  nombre  S„  des  naissances  vivantes,  di¬ 
minué  des  nombres  de  décès  à  chaque  âge,  d.,_„ 
d, d,_,,  qui  nous  sont  parfaitement  connus, 
et  sont  sensiblement  constants  ;  les  migrations  sont  peu 
sensibles  s’il  s’agit  d’un  grand  territoire  (on  peut  d’ail- 
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leurs  tenir  compte  de  la  progression  de  S,  si  elle  est 
notable)  ;  dès  lors  le^  documents  de  l’état  civil  permet¬ 
tent  de  calculer  la  population  des  premiers  âges. 
Ainsi,  connaissant  S„  et  d, de  la 
même  période,  on  a  S„— =  ;  de  même 

S,  —  rf,_a  =  S,,  ainsi  de  suite,  les  termes  S„ ,  S,, 

S, ,  S, ,...  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  popula¬ 
tion  à  chaque  âge  i),., ,...)  étant  les  nombres 
de  ceux  auxquels  il  est  donné  :  de  naître  vivants  ;  de 
toucher  à  la  fin  de  leur  première,  —  de  leur  seconde, 
—  de  leur  troisième  année  ;  on  les  appelle  encore  les 
survivants  à  l’accouchement,  —  à  un  an,  —  à  deux 
ans,  etc.  Cependant  ces  survivants,  qui  ont  précisé¬ 
ment  1,  2,  etc.,  ans  révolus,  ne  sont  pas  la  popula¬ 
tion;  ,...  sont  les  nombres  de  ceux  dont, 

en  un  jour  quelconque  de  l’année,  l’âge  est  compris 
entre  0  et  1  an,  entre  1  et  2  ans,  etc.,  entre  5 
et  6  ans.  Mais  ce  nombre  p,,,,  par  exemple,  est 
nécessairement  compris  entre  S,  et  S,,  et  l’on  a 
P,  —  (Ss  -f  S.)  X  0 ,5 .  Si  la  mortalité  de  la  première 
année  était  égalementrépartieentre  chaque  mois  d’âge, 
on  aurait  de  même  P„_,  =  (S„  -j-  Si)  x  0,5.  Mais  cette 
uniformité  n’existe  pas  ;  le  premier  mois ,  la  première 
semaine  sont  le  plus  chargés  de  décès;  plus  des  0,7  des 
décès  de  la  première  année  ont  lieu  avant  le  sixième 
mois.  J’ai  trouvé  par  tâtonnement  qu’on  se  rapproche 
très-près  de  la  vérité  en  posantP,_,  =(S,  -j-Sj  x  0,478 
et  15,-j  =  (S,  +  S,)  X  0,498  ;  le  reste  comme  la  for- 
muleps^s ,  D’ailleurs  les  irrégularités,  les  inconnues,  les 
mouvements  des  naissances,  delà  mortalité,  etc.,  per¬ 
mettent  rarement  de  continuer  ainsi  au  delà  de  cinq  à 
six  ans.  On  peut  et  l’on  doit  avec  ces  formules  contrôler 
les  recensements  des  premiers  âges.  C’est  par  elles  que 
nous  nous  sommes  assuré  que  le  recensement  français 
de  1851,  qui  ne  paraît  pas  plus  mauvais  qu’un  autre, 
avait  omis  environ  350  000  enfants  dans  la  première 
année  de  la  vie  et  500  000  de  0  à  7  ans  (sans  préju¬ 
dice  des  erreurs  aux  autres  âges)  ;  que  le  recensement 
de  la  même  année  en  Angleterre  avait  omis  35  000 
enfants  de  0  à  1  an  ;  que  celui  de  la  Suède  n’en  avait 
point  omis,  etc.  Cette  distribution  de  la  population  sui¬ 
vant  les  âges,  encore  si  mal  exécutée  en  France  et  en 
Angleterre,  est  pourtant  une  considération  aussi  Im¬ 
portante  pour  l’économiste  que  pour  le  physiologiste. 
Le  premier  appréciera  la  vigueur  réelle  d’un  pays,  sa 
force  pour  la  défense  et  pour  le  travail,  non  par  le 
nombre  absolu  des  vivants,  mais  par  le  nombre  de 
ceux  arrivés  aux  âges  de  travail  et  de  production,  et 
par  le  rapport  de  ces  producteurs  avec  les  impubères, 
qui  ne  sont  que  consommateurs.  Le  second,  en  com¬ 
parant  ces  vivants  à  chaque  âge  avec  les  décès  aux 
mêmes  âges,  reconnaîtra  le.  coefficient  de  mortalité 
propre  à  chaque  groupe  d’âge.  Il  ne  s’en  laissera  pas 
imposer  par  une  mortalité  générale  un  peu  lourde,  qui 
pourrait  être  due  seulement  à  un  grand  nombre  de 
Jeunes  enfants,  ou  inversement  (à  défaut  de  distribu¬ 
tion  par  âges,  la  considération  de  la  natalité,  comparée 
à  la  mortalité,  pourrait  encore  l’avertir)  (V.  Natalité, 
Mortalité  et  Tables).  Rappelons  seulement  ici,  au 
point  de  vue  économique,  que  sur  1000  vivants,  la 
France  en  compte  531  de  20  à  60  ans,  et  l’Angleterre 
476.  h' âge  moyen  de  la  population,  surtout  au  point 
de  vue  économique  et  politique,  est  une  bonne  mesure 
qui  résume  assez  bien  en  un  seul  terme  la  force  d’une 
population;  cet  âge  moyen  est  actuellement  (1861)  en 
France  environ  de  31a“»,15  (V.  Vie).  Jusqu’à  pré¬ 
sent,  tout  ce  qui  concerne  l’état  de  la  population  :  nom¬ 


bre  absolu,  rapport  des  âges,  etc,,  etc,,  n’a  pu  être  dé¬ 
terminé  que  par  les  recensements,  et  nous  avons  vu  avec 
quelle  imperfection,  dans  notre  France,  pays  que  sou 
admirable  état  civil  met  cependant  aupremier  rang  pour 
la  connaissance  des  mouvements  (naissances,  décès,  ma¬ 
riages),  La  statistique  humaine  n’offrira  aux  écono¬ 
mistes,  aux  physiologistes,  aux  hygiénistes, à  l’adminis¬ 
tration  elle-même,  une  base  solide  et  féconde  pour  les 
investigations  de  toute  ■  sorte ,  que  par  un  fonc- 
tionnement  permanent,  régulier,  des  registres  de 
population,  où  chaque  citoyen  soit  immatriculé  avec 
son  âge,  sa  profession,  ses  principaux  attributs. 
Ces  registres  de  population,  depuis  longtemps  tenus 
en  Suède,  aujourd’hui  en  Belgique,  compléteraientnôtre 
état  civil,  et  permettraient  de  résoudre  en  très-peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  problèmes  sociaux.  Avec 
l’incertitude  du  nombre  des  vivants  dans  chaque 
groupe,  toute  solution  démographique  devient  incer¬ 
taine  au  même  degré,  La  tenue  des  registres  de  popu¬ 
lation  qui  donnerait  les  professions  avec  les  détails 
d’âge,  de  sexe,  de  cause  de  mort,  etc.,  serait  delà 
plus  haute  importance  pour  l’hygiène  publique,  et  pour 
toutes  les  sciences  qui  ont  l’homme  pour  objet.  Ces 
documents  font  défaut,  et  les  dénombrements  n’y  sup¬ 
pléent  que  bien  imparfaitement.  Celui  de  1856  nous 
apprend  en  résumé  qu’en  France,  sur  1000  vivants 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  530  subsistent  par  l’agri¬ 
culture,  292  par  l’industrie,  46  par  le  commerce, 
15,  par  les  professions  libérales,  12  par  les  armes  ; 
11  sont  attachés  à  l’administration,  4  à  l’autel  ;  enfin 
90,  rentiers  sans  profession  et  vagabonds.  La  densité 
de  la  population  (nombre  des  vivants  dans  l’unité  de 
surface)  est  encore  un  élément  très-important  d’étude. 
Cette  densité  est  très-variable  :  en  France  on  compte 
68  habitants  par  kilomètre  carré  ;  en  Belgique,  151  ; 
en  Angleterre,  129  ;  en  Écosse,  36  ;  en  Suède,  8,  etc, 
\J accroissement  de  la  population  résulte  de  la  balance 
des  naissances  avec  les  décès,  et  de  celle  des  immi¬ 
grations  avec  les  émigrations .  Mais  lés  enquêtes  statisti¬ 
ques  n’enregistrent  encore  avec  soin  que  le  premier 
élément,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  contrôler  les  dénom¬ 
brements  périodiques  par  la  confrontation  des  accrois¬ 
sements  qu’ils  annoncent  avec  ceux  qui  résultent  de 
'  cette  balance.  (îuand  un  excès  des  naissances  sur  les 
décès  se  prononce  davantage  dans  une  population,  ce 
mouvement  peut  résulter  d’une  plus  grande  natalité 
ou  d’une  plus  faible  mortalité.  C’est  donc  surtout  en 
comparant  ces  deux  coefficients  (V.  Natalité  etMoa- 
TALiTÉ)Tjue  l’on  peut  apprécier  làmanière  donts’accroît 
une  population.  La  cause  intime  de  cet  accroissement 
ne  résulte  pas  en  effet  delà  fécondité  ou  aptitude  vir¬ 
tuelle  à  la  reproduction  :  cette  aptitude  est  toujours 
tenue  en  bride  par  les  conditions  de  l’existence  qui 
sont  les  subsistances  procurées  par  le  travail.  Lors¬ 
qu’une  nouvelle  source  de  travail  est  ouverte  ou  que 
les  sources  connues  s’élargissent,  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  que  ia  natalité  se  développe  en  conséquence. 
Mais  certaines  races  ont  un  autre  génie  :  leurs  popu¬ 
lations,  plus  avides  de  bien-être,  de  confort,  emploient 
ce  supplément  de  ressources  à  augmenter  leur  aisance, 
leur  vitalité,  leur  instruction,  et  très-peu  à  accroître 
le  nombre  de  leurs  enfants  ;  ils  préfèrent  la  qualité  an 
nombre.  Nos  départements  normands  «on  jwam</iicfa- 
riers  nous  offrent  un  exemple  de  cet  emploi  de  l’ac¬ 
croissement  de  la  richesse  ;  c’est  que  ce  résultat  est 
surtout  obtenu  quand  la  richesse  ne  peut  être  que  len¬ 
tement  acquise,  et  par  l’industrie,  la  spontanéité  de 
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chacun.  Alors  c’est  moins  la  population  générale  qui 
augmente  que  le  nombre  des  adultes.  Ainsi  la  popula¬ 
tion  anglaise,  déjà  si  dense,  s’accroît  toujours,  solli¬ 
citée  par  les  travaux  croissants  de  sa  grande  industrie  ; 
mais  sur  1000  vivants,  elle  en  a  548  au-dessus  de 
vingt  ans.  Depuis  près  d’un  demi-siècle,  l’accroissement 
du  Calvados  est  très-lent,  semble  s’arrêter  -,  mais  sur 
1000  vivants,  il  en  a  681  au-dessus  de  vingt  ans,  et 
la  France  en  moyenne,  638.  C’est  entre  ces  deux  modes 
d’accroissement  (exclusivement  par  la  vitalité,  exclu¬ 
sivement  par  la  natalité)  que  se  tiennent  la  plupart 
des  nations  de  l’Europe,  chacune  suivant  son  génie, 
ses  mœurs  et  ses  conditions  antérieures  d’existence, 
inclinant  plus,  les  unes  vers  l’accroissement  lent  par 
augmentation  de  la  vitalité  et  par  suite  des  adultes, 
les  autres  vers  un  accroissement  rapide  par  la  natalité. 
Quelques  rares  contrées  doivent  à  leur  faible  densité, 
et  sans  doute  à  de  bonnes  conditions  intrinsèques  qui 
ne  nous  sont  pas  connues,  de  pouvoir  se  développer 
avec  succès  par  la  natalité  et  la  vitalité ,  telle  est  la 
Suède.  L’accroissement  annuel  des  populations  varie 
depuis  0  jusqu’à  3  et  4  pour  100  (États-Unis,  Ca¬ 
nada).  Quelques-unes  même  sont  saisies  d’un  mouve¬ 
ment  réel  de  décroissance,  par  suite  de  mauvaises 
conditions  météorologiques  (Islande,  Martinique),  ou 
économiques  (îles  lonniennes,  Irlande),  qui  amènent 
d’énervantes  émigrations,  ou  une  profonde  altération 
des  deux  sources  qui  président  à  l’accroissement  de 
la  population,  la  natalité  et  plus  souvent  la  vitalité, 
li  résulte  de  ces  considérations  que  les  calculs,  fort  à 
la  mode,  des  époques  de  doublement  de  la  population 
d’après  leur  coefficient  d’accroissement  annuel,  sont 
dépourvus  de  toute  valeur  effective,  car.  ces  coefficients 
d’accroissements  que  l’on  suppose  constants  varient 
sans  cesse,  et  diminuent  à  mesure  que  la  densité  de 
la  population  augmente  ;  et,  l’on  ne  peut  pas  plus  sup¬ 
poser  l’extension  indéfinie  et  toujours  égale  des  sub¬ 
sistances,  que  la  fin  de  tonte  aspiration  progressive 
vers  une  aisance  croissante.  V.  Natalité,  Mortalité. 
Mariages,  Tables,  Vie.  (Bertillon.) 

POPDLÉCU.s.  m,  [ail.  Pappelsalbe,  esp.po^Mfeow] . 
Onguent  composé  de  :  bourgeons  de  peuplier  récents, 
500  gram.,  axonge  de  porc,  1  kilogram.  ;  feuilles 
récentes  de  pavot  noir,  de  belladone,  de  jusquiame  et 
de  morelle  noire,  aa  128  gram.  Il  est  employé  comme 
calmant;  onl’applique  sur  les  tumeurs  hémorrhoïdales, 
sur  les  gerçures  du  sein,  etc. 

POPDLIlVE.  s.  f.  [ail.  Populin,  angl.  populiné]. 
Matière  eristallisable  trouvée  par  Braconnot  dans  les 
feuilles  et  l’écorce  du  peuplier,  et  accompagnant  la 
salicine.  Cette  substance  est  blanche,  et  cristallise  en 
aiguillés  avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  a  une  saveur 
sucrée  douceâtre  ;  l’eau  la  dissout  très-difficilement, 
mais  l’alcool  et  l’acide  acétique  la  rendent  plus  soluble. 
Elle  brûle  au  feu  avec  flamme,  donne  par  les  acides 
minéraux  une  poudre  résineuse,  par  l’acide  nitrique 
de  l’acide  oxalique  ;  enfin,  distillée,  elle  se  transforme 
en  partie  en  acide  benzoïque.  (C<®H220‘G.) 

PORC.  Si  m.  [poi'cus,  ôc,  xoTfoç,  ail.  Schweih, 
angl.  hog,  it.  porco,  esp.  puerco].  Nom  générique 
l’espèce  dont  le  mâle  se  nomme  verrat,  la  fe¬ 
melle  truie,  l’individu  châtré,  cochon  ou  coche,  sui¬ 
vant  le  sexe,  et  le  jeune  porcelet.  Le  verrat  est  le  plus 
propre  à  la  reproduction  depuis  l’âge  de  huit  à  dix 
mois,  jusqu’à  deux  ou  trois  ans;  il  peut  faire,  sans 
*«  fetiguer,  quatre  ou  six  saillies  par  jour  pendant 
'me  période  de  monte.  Le  meilleur  procédé  pour 
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assurer  la  fécondation  et  prévenir  l’épuisement  est  de 
mettre  le  mâle  et  la  femelle  ensemble  dans  un  réduit 
écarté,  et  de  les  séparer  après  la  deuxième  copulation. 
La  truie  est  apte  à  se  reproduire  dès  l’âge  de  cinq  à 
six  mois.  La  gestation  dure  de  cent  dix  à  cent  vingt 
jours.  Elle  peut  faire  deux  portées  par  an.  La  truie  est 
sujette  à  dévorer  ses  petits  ;  il  faut  la  surveiller  au 
moment  de  la  mise  bas.  I^p  porcelet,  après  sa  nais¬ 
sance,  adopte  un  mamelon.  Quelquefois  le  nombre  des 
nouveau-nés  est  plus  grand  que  celui  des  mamelons. 
L’éleveur  prendra  garde  à  ce  qu’aucun  des  petits  ne 
meure  de  faim.  Le  sevrage  se  fait  à  deux  mois.  Le  porc 
qu’on  veut  engraisser  doit  être  châtré.  Ni  la  truie  ni  le 
verrat  qui  ont  produit  ne  donnent,  même  châtrés,  une 
viande  aussi  bonne. 

PORCELAINE.  S.  f.  [ail.  porzellanfieber}.  Y.  Eô- 

SÉRE. 

PORCELET,  s.  m.  [porcellus,  xotpîiJwv,  it,  por- 
cello'].  Nom  du  jeune  porc,  V.  Porc, 

PORCHERIE,  s.  t  [suile,  de  sus,  porc  ;  all.ScAiam. 
stall,  it.  porcilé\.  Elle  se  compose  de  toits  à  porcs, 
qui  sont  les  loges  pour  l’animal,  et  d’une  cour  qui  a 
un  réservoir  d’eau.  Les  toits  doivent  être  secs  et  bien 
aérés.;  car  les  porcs  se  trouventbiende  ces  conditions, 
et  souffrent  quand  l’air  est  mauvais,  quand  le  sol  est 
froid  et  humide,  quand  la  litière  n’est  pas  renouvelée. 

PORCINES  (Races),  On  peut  voir,  à  l’article  Co¬ 
chon,  les  différentes  espèces  qui  composent  ce  genre. 
Quant  aux  races  que  l’économie  rurale  emploie,  et  qui 
sont  très-variées,  on  y  reconnaît  cinq  types  princif 
paux  :  le  type  de  Siam,  2®  le  type  anglo-chinois, 
3°  le  métis,  4“  le  type  à  soies  blanches  ou  mêlées, 
5°  enfin  le  type  de  taille  élevée  auquel  appartiennent 
les  anciennes  races  de  la  Normandie  et  de  la  Lorraine. 

PORE .  s.  m.  Iporus,  du  grec  Tropoç,  trajet,  passage  ; 
ail.  et  angl.  Pore,  it.  etesp.poroj.Nomdepetitsespaces 
ou  interstices,  d’existence  hypothétique  qu’on  suppose 
séparer  les  molécules  intégrantes  des  corps,  et  qui  ren¬ 
draient  ces  corps  perméables . — Nom  donné  à  des  orifices 
existants  sur  toutes  les  parties  du  corps  vivant,  orifices 
auxquels  on  attribuait  la  fonction  d’absorber  o  u  d’ex¬ 
haler,  mais  qui  ne  sont  que  les  ouvertures  des  glandes 
sudoripares.  Dans  l’épaisseur  des  tissus,  les  éléments 
sont  immédiatement  contigus ,  soit  intriqués ,  soit 
imbriqués  ;  il  n’est  pas  vrai  qu’ils  laissent  entre  eux 
des  pores,  lacunes  ou  canalicules,  et  ce  n’est  point 
enÎ7‘e  eux  que  passent  les  fluides  qui  y  portent  la 
nourriture  et  y  entretiennent  la  vie,  contrairement  à 
ce  que  les  Traités  de  physique  admettent,  ainsi  que 
beaucoup  de  physiologistes  et  de  médecins  ;  ces  fluides 
les  pénètrent  et  les  traversent  de  part  en  part  molécule 
à  molécule.  (Y.  Endosmotique).  On  peut  admettre 
des  pores  dans  la  substance  même  de  chaque  élément 
pour  permettre  l’arrivée  dans  son  épaisseur  des  li¬ 
quides,  des  solides  et  des  gaz  dissous  ;  mais  il  im¬ 
porte  de  savoir  que  ces  pores  ne  sont  que  des  in¬ 
terstices  moléculaires  ou  interatomiques ,  dont  on 
admet  l’existence  par  un  pur  artifice  logique  pour 
enchaîner  les  faits  ;  on  peut  aussi  les  admettre  à  un' 
autre  titre,  c’est-à-dire  au  même  titre  que  dans  l’or 
battu  en  feuille  et  disposé  en  boule  creuse,  au  travers 
duquel  la  pression  fait  suinter  l’eau.  Les  expériences 
sur  le  bois  et  certains  tissus  animaux  par  lesquelles 
les  physiciens  croient  démontrer  la  porosité  des  corps 
organisés,  sont  faussement  interprétées,  en  ce  qu’elles 
ne  démontrent  que  la  présence  d’une  cavité  dans  les 
cellules  et  les  fibres  du  bols  coupé  en  tranches  minces, 
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et  non  d’orifices  dans  les  parois  de  celles-là;  lorsque  le 
mercure  passe  au  travers  de  la  peau  de  buffle,  c’est  au 
travers  des  trous  que  traversaient  les  poils  qu’il  coule. 
C’est  ce  que  montre  l’étude  de  la  texture  des  tissus 
servant  à  leurs  expériences.  L’examen  de  la  constitu¬ 
tion  et  du  développement  des  éléments  anatomiques  et 
des  tissus  prouve  que  la  comparaison  de  la  porosité  des 
corps  en  général  à  celle  d’jine  éponge  est  complètement 
fausse,  lors  même  qu’on  admet  pour  la  rendre  accepta¬ 
ble,  qu’au  delà  de  ces  pores  visibles  se  trouveraient  des 
mailles  ou  interstices  plus  serrés,  d’une  telle  finesse 
qu’ils  échapperaient  à  la  vue.  De  tels  pores  manquent 
dans  les  corps  organisés,  comme  la  capsule  du  cris¬ 
tallin,  la  paroi  des  capillaires ,  celle  de  toutes  les 
cellules  à  cavité  distincte  de  la  paroi  et  dans  les  élé¬ 
ments  anatomiques  solides.  Il  importe  donc  de  distin¬ 
guer  nettement  ici  deux  choses  complètement  diffé¬ 
rentes,  dont  la  confusion  en  une  seule  jette  beaucoup 
d’obscurité  dans  ces  questions.  Ce  sont  :  1“  d’une  part, 
la  porosité  effective  du  bois,  dans  lequel  les  pores 
sont  des  cavités  de  cellules  et  des  vaisseaux  coupés  en 
travers  ;  celle  du  derme,  dans  lequel  les  pores  sont 
des  conduits  des  glandes  sudoripares  et  des  trajets  de 
poils  arrachés  ;  celle  de  l’ivoire,  etc. ,  dans  lequel  les 
pores  sont  des  canalicules  coupés  en  travers  ;  celle  des 
pierres  à  filtrer,  etc. ,  des  briques  et  terres  cuites  non 
vernies,  dans  lesquelles  les  pores  sont  des  interstices 
laissés  par  des  granules  minéraux  ou  par  des  cristaux 
n’adhérant  entre  eux  que  par  quelques  points  seule¬ 
ment  de  leur  surface  ;  2®  d’autre  part,  la  porosité  hy¬ 
pothétique,  artifice  logique  destiné  à  rendre  compte  du 
passage  des  liquides  et  des  gaz  am  travers  des  corps 
homogènes.  Celle-ci  a  été  supposée  d’après  la  consta¬ 
tation  de  la  première.  Sa  réalité  n’est  pas  confirmée  par 
l’observation  qui  rattache  à  un  ordre  d’actes  molécu¬ 
laires,  plutôt  chimiques  que  physiques,  les  phénomènes 
réels  qu’elle  était  destinée  à  expliquer  (V.  Endos¬ 
motique).  On  ne  doit  par  conséquent  pas  admettre 
la  lacunosité  comme  une  propriété  des  corps  bruts  et 
organisés.  — Pores  absorbants  et  exhalants.  \.â.^sok- 
BAHT  et  Exhalant. 

POREUX,  EOSE.  adj.  [pumicosus,  fistulosus,  ail. 
porôs,  angl.  porous,  it.  et  esp.  porosol-  Dont  la  sur- 
feice  est  percée  de  trous,  comme  ceux  des  vaisseaux 
des  plantes  sur  une  coupe  du  bois,  ou  dont  les  parties 
laissent  entre  elles  de  notables  distances. 

PORICIDE.  adj.  [poncMfa,  de  parus,  pore,  et  cœ- 
dere,  couper].  Se  dit  des  péricarpes  qui  s’ouvrent  par 
des  porés  au  moment  de  là  dissémination. 

PORNOGRAPHIE.  S.,  f.  \j[)ornographia,  de  iro'pvn, 
prostituée,  et  'ff  «(pew,  décrire].  Description  des  prosti¬ 
tuées  par  rapport  à  l’hygiène  publique. 

POROGÈLE.  S.  f.  [porocele,  de  Trwpo;,  callosité, 
et  xTiXïi,  hernie;  angl.  porocele,  it.  et  esp.  porocelë\. 
Hernie  scrotale  dont  les  enveloppes  sont  épàissies  et 
comme  calleuses. 

POROMA.  s.  m.  [de  Trôpeç,  callosité].  V.  Tylose. 

POROMPHALE.  S.  f.  \^oromphalus ,  deirüpcç,  cal¬ 
losité,  et  èp.(paXèç,  l’ombilic  ;  it.  et  esp.  poronfalol . 
Hernie  ombilicale  compliquée  de  callosités. 

POROSITÉ,  s.  f.  \raritas,  de  porosus,  poreux; 
ail.  Porositüt,  angl.  porosity,  it.  porosità,  esp.  po~ 
rosidad].  Qualité  des  corps  poreux.  V.  Pore. 

POROTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [poroticus,  de  Trâpc?, 
cal,  durillon;  angl.  porotic,  it.  et  esp.  poroticol-  Se 
disait  autrefois  des  substances  qu’on  croyait  propres  à 
favoriser  la  formation  du  cal, 


PORPHYRE.  S.  m.  [porphyrites ,  de  irofçâpj, 
pourpre,  parce  que  le  plus  beau  porphyre  est  ronge 
(l’autre  espèce  est  noire);  ail.  Porphyr,  por- 
phyry,  it.  et  esp.  porfido].  Roche  à  pâte  d’eurite ferri- 
fère  (silicate  de  chaux  et  de  fer),  ou  d’albite  (silico- 
aluminate  de  soude  et  de  potasse),  renfermant  des 
cristaux  de  feldspath  (silico-aluminate  de  potasse), 
très-dure,  susceptible  du  plus  beau  poli.  —  Porphyre. 
Petite  table  de  cette  pierre  sur  laquelle  les  pharma¬ 
ciens  placent  les  substances  qui  ont  besoin  d’être 
très-finement  pulvérisées;  et,  pour  triturer  ces  sub¬ 
stances,  ils  se  servent  d’une  petite  masse  de  même 
matière  et  de  forme  conique,  nommée  molette,  qu’ils 
font  mouvoir  circulairement.  Par  extension,  on  a  con¬ 
servé  le  nom  de  porphyres  à  ces  instruments,  lors 
même  qu’ils  sont  de  granit  ou  de  verre.  On  en  fait 
aussi  de  marbre,  mais  ils  s’usent  trop  facilement  par 
le  frottement. 

PORPHYRHARAIlNE.s.  f.  Base  extraite  des  graines 
de  Pegçinum  harmala.  Elle  est  d’un  beau  rouge,  et 
forme  avec  les  acides  des  sels  de  même  couleur. 

PORPHYRINIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  nitrique  sur  l’euxanthone.  Poudre  jaune  cris¬ 
talline.  (C26H50‘9Az3.) 

PORPHYRISATION.  S.  f.  [lœvigatio,  ail.  Zerrn- 
ben,  it.  porfirizzazione,  esp.  porfirizacion\.  Action 
de  broyer  une  substance  pour  la  réduire  en  poudre 
très-fine. 

PORPHYROX-INE.  S.  f.  [angl.  poiphyroxîn\.  Al¬ 
caloïde  qu’on  suppose  exister  dans  l’opium  du  Bengale. 

PORRACÉ,  ÉE.  adj.  \porraceus,  de  porruM,  poi¬ 
reau;  Trpadoê'.^'ïi',  ail.  lauchgrün,  porraceous, 
it.  pori'aceo\.  Se  dit  de  la  bile,  des  crachats  et  des  di¬ 
verses  matières  excrémentitielles  qui  ont  une  couleur 
verte  semblable  à  celle  du  poireau. 

PORREAU.  V.  Poireau. 

PORRIGINEUX,  EUSE.  eàii[Aeporrigo,  crasse  ou 
teigne  ;  ail.  hautkleien-artig,  it.  et  esp.  pomyinoso]. 
S’est  dit  d’une  espèce  de  teigne. 

PORRIGO.  s.  m.  Iport'igo,  de  porrigere,  étendre  ; 
ail.  Hautkleie,ai.ng\.porrigo,ringworm  of  the  scalp, 
scald  head,  it.  porrigine,  esp.  porrigo'\.  Mot  employé 
par  un  très-grand  nombre  dlauteprs  comme  synonyme  de 
pityriasis.  D’après  Willan,  le^orrigro  est  une  affection 
contagieuse,  caractérisée  par  une  éruption  de  pustules 
dites  favus  et  dchores,  sans  fièvre.  Les  espèces  sont  : 
1®  Portigo  larvalis,  croûte  de  lait.  C’est  presque  ex¬ 
clusivement  une  affection  de  l’enfance.  Au  début(  le 
traitement  consiste  en  ablutions  et  en  doux  laxatifs, 
avec  des  doses  altérantes  de  calomel.  Une  onction  légè¬ 
rement  astringente  peut  être  employée  quand  la  suppu¬ 
ration  cesse;  et,  quand  elle  a  cessé,  une  pommade  au 
nitrate  de  mercure  est  bonne  pour  stimuler  légèrement 
la  peau.  La  pommade  de  mercure  et  les  préparations 
de  soufre  sont  très-usitées  dans  cette  affection.  — 
2®  Porrigo  furfurans.  Cette  forme  commence  par 
l’éruption  de  très-petites  pustules  achoreuses;  l’humeur 
qui  s’en  écoule  se  concrète  et  se  sépare  en  d’innom¬ 
brables  écailles  lamelleuses.  Il  attaque  particulièrement 
les  femmes  adultes,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  psoriasis  ou  le  pityriasis,  où  il  n’y  a  point  d’humeur. 
Traitement  :  raser  la  tête,  appliquer  durant  le  stade 
inflammatoire  la  pommade  de  zinc  ou  d’acétate  de 
plomb  avec  de  fréquentes  ablutions  ;  puis,  dans  Tétat 
d’inaction  des  téguments,  prescrire  des  poinmades 
stimulantes  contenant  du  nitrate  de  mercure,  de  l’acide 
nitrique,  du  goudron,  de  la  créosote,  du  soufre,  etc.— 
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â®  Pùrrigo  lupinosa.  Caractérisé  par  la  formation 
d’écailles  sèches,  circulaires,  d’un  blanc  jaunâtre, 
avec  bords  élevés,  et  ressemblant  à  des  graines  de 
lupin.  Elles  sont  formées,  sur  de  petits  groupes  séparés 
de  pustules  achoreuses,  par  la  concrétion  du  fluide  qui 
en  sort.  Cette  forme  est  ordinairement  de  longue 
durée.  Traitement  :  laver  avec  l’eau  et  le  savon,  ou 
une  faible  solution  de  potasse  ou  d’acide  chlorhydrique  ; 
cela  fait,  mettre  èn  usage  la  poudre  du  Cocculus  indi- 
Otë,  L.  (fi.  gram.  pour  30  gram.  de  graisse),  puis 
quelque  pommade  stimulante.  —  li°  Porrigo^cuf.ulata 
[angl.  ringworm  of  the  scalp] .  Il  commence  par  des 
groupes  de  petites  pustules  jaunes,  qui  s’ouvrent  bien¬ 
tôt  ;  il  se  forme  des  croûtes  sur  chaque  groupe.  Ces 
groupes  sont  séparés  et  d’une  figure  irrégulièrement 
circulaire.  Cette  forme  est  extrêmement  rebelle  ;  elle 
survient  chez  des  enfants  cachectiques.  Le  traitement 
est  à  peu  près  comme  dans  le  porrigo  furfurans.  Une 
pommade  au  calomel  sera  trouvée  fort  utile,  de  même 
que  deslotions  ave;  une  solution  contenant  30  à  50  centi¬ 
grammes  de  nitrate  d’argent. —  5®  Porrigo  decalvans. 
Cette  singulière  variété  ne  présente  rien  autre  chose 
que  des  places  de  calvitie  simple,  d’une  forme  plus  ou 
moins  circulaire,  sur  lesquelles  il  ne  reste  plus  un  seul 
cheveu;  La  surface  du  cuir  chevelu  en  ces  places  est 
unie,  luisante  et  remarquablement  blanche.  La  calvitie, 
dans  cette  affection,  est  due  au  développement  du 
Trichophyton  (V.  ce  mot)  dans  le  follicule  pileux  déjà 
malade.  On  doit  le  traiter  comme  les  affections  parasi¬ 
tiques  analogues.  Le  pom^o  larvalisc%i  sans  analogie 
avec  cette  affection  ;  mais  il  est  probable  que  les  por- 
rigo  furfurans,  lupinosa  et  scutulata  sont  des  mala¬ 
dies  parasitiques  de  même  ordre  ou  sont  des  phases 
diverses  de  la  même  affection.  —  6°  Porrigo  favosa. 
C’est  le  favus.  V.  Favcs. 

POETE.  S.  f.  [porta,  ziiX-fi,  ail.  Pforte,  angl.  et  it. 
porta,  esp.  puerfà].  —  Éminences  portes .  Deux  saillies 
de  la  face  inférieure  du  foie  qui  bornent,  l’une  en  de¬ 
vant,  l’autre  en  arrière,  le  sillon  transversal.  La  pre- 
mièreest  large  et  superficielle  ;  la  seconde,  plus  consi-  ' 
dérable,  est  aussi  appelée  lobe  du  foie,  ou  lobe 
de  Spigel.  —  Sillon  de  la  veine  porte,  ou  sillon  trans¬ 
versal.  Sinuosité  profonde  qui  logé  le  sinus  de  la  veine 
porte.  —Appareil  potde  (vaisseaux  portes  ou  de  petite 
circulation).  Nom  donné  à  toutes  les  parties  de  l’ap¬ 
pareil  circulatoire  dans  lesquelles  le  sang  marche  des 
capillaires  d’un  organe  vers  les  capillaires  d’un  autre 
organe.  11  y  en  a  un  d’annexé  à  chacun  des  appareils 
delà  vie  de  nutrition,  et  non  pas  seulement  un  pour 
l’appareil  digestif.  Chacun  d’eux  présente  comme  an¬ 
nexe  une  ou  plusieurs  des  glandes  dites  vasculaires  ou 
sans  conduit  excréteur,  qui  jusqu’à  présent  n’ont  été 
rattachées  à  rien.  Ce  sont  :  1“  V appareil  porté  intes¬ 
tinal  ou  hépatique,  qui  a  pour  annexe  la  rate,  que  ses 
petites  vésicules  avec  épithélium  nucléaire  rapprochent 
des  autres  glandes  vasculaires,  et  dont  le  sang  de 
retour  est  versé  dans  là  veine  porte.  La  rate  a  en  outre 
un  autre  usage  qui  lui  est  spécial,  celui  de  servir  de 
dwerticulum.  Cet  appareil  est  encore  appelé  :  système 
de  la  veine  porte,  ou  système  veineux  abdominal. 
C’fôt  un  appareil  à  sang  noir  placé  dans  l’abdo- 
œen  et  résultant  de  deux  ordres  de  vaisseaux  bien 
distinctsréunisparun  tronc  commun  (Fig.  357,  1,  2). 
De  ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  l’un  a  son  origine 
dans  tons  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  abdo- 
HBnale  (excepté  les  reins,  la  vessie  et  l’utérus)  :  ses 
ramifications  reçoivent  le  sang  de  la  rate  (i),  du  mé- 
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sentère  (j),  de  l’estomac  (a),  de  l’intestin  (3,  à,  5,  6, 
7,  8,  9,  10,  11,  12,  là,  15  et  16);  b  est  le  duodé¬ 
num;  c,  l’intestin  grêle  ;  d,  le  cæcum  ;  ef,  le  côlon  ; 
ÿ*,  lé  rectum;  h,  une  portion  du  grand  épiploon.  Ces 
ramifications  se  réunissent  en  deux  branches  princi¬ 
pales  (les  veines  splénique  (13)  et  mésentérique  supé¬ 
rieure  (17)  ou  grande  mésaraïque),  qui  se  réunissent 
également  pour  former  le  tronc  de  la  veine  porte  (1 , 2), 
Ce  tronc  remonte  obliquement  de  gauche  à  droite,  et  un 
peu  en  arriéré  vers  le  foie  ;  il  est  placé  d’abord  derrière 
l’extréinité  droite  du  pancréas  et  la  seconde  portion  du 
duodénum  ;  et,  parvenu,  dans  le  sillon  transversal  du 


foie,  il  se  partage  en  deux  branches  qui  se  séparent  en 
formant  avec  lui  un  angle  à  peu  près  droit,  et  constituent 
ainsi  une  espèce  de  canal  que  l’on  a  appelé  simis  de  la 
veine  porte  (Fig.  358,  C).  La  branche  droite  de  cette 
bifurcation  pénètre  dans  le  grand  lobe  du  foie  et  s’y 
ramifie.  La  branche  gauche  se  porte  horizontalement 
à  gauche,  jusqu’au  sillon  de  la  veine  ombilicale  (A), 
dont  elle  n’est  que  la  continuation  chez  le  fœtus 
(comme  on  le  voit  dans  la  Figure  358,  dans  laquelle  BD 
représente  le  canal  veineux  continuant  la  veine  om¬ 
bilicale  A  directement  jusqu’à  la  veine  cave  E,  canal 
qui  s’atrophie  après  la  naissance)  ;  elle  s’enfonce  en¬ 
suite  dans  le  lobe  gauche  du  foie,  où  elle  se  divise  à 
l’infini,  et  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  rameaux  se 
partage  toujours  en  deux  ramifications  seulement,  dont 
l’une  plus  grosse  que  l’autre.  La  veine  porte  représente 
donc  un  arbre  vasculaire  dont  les  radicules  sont  dans 
les  intestins,  dont  les  ramuscules  sont  dans  le  foie,  et 
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dont  le  tronc,  intermédiaire  aux  unes  et  aux  autres, 
n’a  guère  que  11  à  14  centimètres  de  longueur  chez 
l’adulte.  De  là  le  nom  de  ueme  porte  abdominale 
(Fig.  357)  donné  à  la  portion  intestinale  de  ce  système, 
et  celui  de  veine  porte  hépatique  (Fig.  358,  BF),  sous 
lequel  on  désigne  souvent  sa  portion  destinée  au  foie, 
portion  qui  conimence  au  sinus  et  qui  distribue  dans 


Fis.  358. 


cet  organe,  à  la  manière  des  artères,  le  sang  que  lui 
transmet  la  portion  abdominale  (C).  Lorsqu’on  suit, 
dans  le  foie,  la  veine  porte,  on  voit  qu’elle  se  divise, 
comme  une  artère,  en  rameaux  de  plus  en  plus  petits, 
qui  se  continuent  par  l’intermédiaire  des  capillaires 
avec  les  veines  sus-hépatiques  (G,  H)  qui  vont  dans  la 
veine  cave  inférieure  (E)  ;  mais  elle  communique  éncore 
avec  la  veine  cave  par  des  branches  s’abouchant  direc¬ 
tement  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  ou  des  veines 
sus-hépatiques  (Cl,  Bernard).  Cette  disposition  se  voit 
très-bien  à  l’œil  nu  sur  un  certain  nombre  de  branches 
qui  se  détachent  de  la  veine  porte  aussitôt  que  ce  tronc 
vasculaire  a  pénétré  dans  le  foie.  Ces  branches  vascu¬ 
laires,  qui  se  dirigent  transversalement  de  gauche  à 
droite  et  de  bas  en  haut,  fournissent,  chez  le  cheval  et 
chez  le  mouton,  un  certain  nombre  de  rameaux  qui 
s’épuisent  en  traversant  la  substance  hépatique,  tandis 
que  d’autres  passent  directement  sur  la  face  extérieure 
de  la  veine  cave  où  ils  se  distribuent  d’une  manière 
singulière  et  tout  à  fait  insolite.  Eh  effet,  ces  ramifica¬ 
tions  épanouies  sur  la  face  extérieure  de  la  veine  cave 
présentent,  au  premier  abord,  l’aspect  d’un  riche  réseau 
de  vasa  vasorum;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  constate  que  beaucoup  de  ces  rameaux,  au  lieu  de  se 
subdiviser  en  capillaires,  s’enfoncent  brusquement  pour 
communiquer  ayeç  la  cavité  de  la  veine  cave  inférieure. 
La  conséquence  de  ces  faits  anatomiques  est  que  le 
système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave  com¬ 
muniquent  directement,,de  telle  sorte  qu’une  partie  du 
sang  de  la  veine  porte  peut  passer  dans  le  système 
veineux  général  sans  traverser  le,  tissu  capillaire  du 
foie.  Dans  l’homnae,  ces  anastomoses  vasculaires  entre 
ia  veine  porte  et  la  veine  cave  paraissent  moins  déve¬ 
loppées,  mais  elles  peuvent  s’hypertrophier  dans  cer¬ 
tains  cas  morbides  et  devenir  alors  très-volumineuses 
et  très- visibles.  Vella  en  a  cité  un  cas.  Chez  les  oi¬ 
seaux,  il  y  a  une  anastomose  volumineuse  (Fig.  359, 
HG)  entre  la  portion  mésentérique  de  la  veine  porte  et 
de  la  veine  cave,  ce  qui  fait  que,  dans  certaines  con¬ 
ditions,  une  partie  du  sang  de  la  veine  porte  intesti¬ 
nale  peut  arriver  au  cœur  sans  traverser  le  foie.  — 
2“  V. appareil  porte  rénal  n’a  de  vaisseau  spécial  que 


PORT 

chez  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptiles,  et  même 
aussi  chez  les  oiseaux,  tandis  que,  chez  lesmammi- 
fères,  la  veine  cave  a  deux  usages  y  celui  de  porter  le 
sang  au  cœur  et  de  le  rapporter  par  reflux  au  rein,  en 
jouant  alors  le  rôle  de  veine  por  te  rénale  indirecte.  Ge 
rôle  de  la  veine  cave,  comme  appareil  porte  rénal,  ne 
pouvait  être  reconnu  avant  les  découvertes  de  Cl.  Ber¬ 
nard  sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein  à  certains 
moments,  pendant  la  digestion,  par  exemple,,  surtout 
lorsque  l’estomac  est  distendu  par  les  aliments,  Ce  fait 
rend  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle,  chez  beau¬ 
coup  de  personnes  dont  les  urines  sont  habituellement 
plus  ou  moins  chargées  d’urate  de  soude,  on  voit, 
après  le  repas,  varier  l’état  limpide  ou  trouble  de  cette 
humeur  ;  car,  contrairement  aux  hypothèses  chiraiqu® 
qui  régnent  encore,  cet  état  dépend  de  la  composition 
immédiate  du  sang  qui  arrive  au  rein,  et  desanaturevei- 
neuse  ou  artérielle,  mais  non  d’une  lésion  du  parenchyme 
rénal.  Ce  fait  rend  compte  également  des  variations 
d’acidité  normale  ou  pathologique  de  l’urine,  selon 
les  heures  du  jour  ou  l’état  de- la  circulation.  La  veine 
cave,  de  même  que  les  veines  susrhépatiques,  offre  une 
structure  musculaire  extrêmement  prononcée.  Dans 
toute  sa  portion  qui  est  contiguë  au  foie,  la  veine  cave 
postérieure  offre  un  calibre  plus  considérable,  et  ses 
parois  acquièrent  en  ce  point  une  grande  épaisseur,  à 
cause  de  l’existence  d’une  couche  musculaire  très-forte. 
Les  fibres  musculaires  sont  surtout  longitudinales,  et 
elles  forment  des  faisceaux  rougeâtres  placés  parallèle¬ 
ment  les  uns  aux  autres.  Avant  d’entrer  dans  le  foie, 
et  après  en  être  sorties,  les  parois  delà  veine  cave  sont 
beaucoup  plus  minces  et  offrent  une  structure  tout  à 
fait  différente.  Dans  les  veines  sus-hépatiques,  comme 
sur  la  veine  cave,  les  fibres  sont  longitudinalement 
disposées  et  constituent  de  petits  faisceaux  rougeâtres 
parallèles  très-apparentsi  Examinée  au  microscope,  la 
couche  musculaire  considérable  qui  double  la  veine 
cave,  et  les  veines  sus- hépatiques  est  composée  de 
fibres-cellules  non  striées.  Les  parois  de  la  veine  porte 
hépatique  ne  présentent  aucune  disposition  musculaire 
semblable.  L’homme,  le  mouton,  le  chien,  le  lapin, etc., 
offrent  la  même  structure  musculaire  de  la  veine  cave 
inférieure  et  des  veines  sus-hépatiques  que  le  cheval, 
seulement  à  un  degré  moins  prononcé.  Il  est  remar¬ 
quable  que  c’est  chez  les  chevaux  coureurs  que  cet  ap¬ 
pareil  musculaire  a  son  summum  de  développement, 
Les  capsules  surrénales  et  organes  analogues  qui  ac¬ 
compagnent  toujours  le  rein  sont  les  glandes  vascu¬ 
laires  annexées  à  cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui  en 
vient  est  nécessairement  reporté  dans  le  rein,  puisqu’il 
tombe  dans  la  veine  porte,  qui  joue,  par  rapport  à  lui,  le 
rôle  de  vaisseaux  portes,  La  Figure  359  représente 
l’appareil  porte  rénal,  ou  système  veineux  de  Jacobm 
chez  le  coq.  C  représente  les  veines  caudales,  origines 
de  la  veine  porte  rénale  recevant  une  grosse  branche 
anastomotique  (H)  de  la  veine  porte  et  se  divisant  en 
deux  branches  qui.  pénètrent  dans  les  reins  (T  et  T')  ; 
chemin  faisant,  elles  reçoivent  lès  veines  crurales 
(C,  F),  mais  envoient  d’autre  part,  dans  la  substance 
du  rein,  des  branches  (S)  qui  s’y  distribuent  à  la  ma¬ 
nière  de  la  veine  porte  hépatique  dans  le  foie,  tandis 
que  d’autres  branches  leur  faisant  suite  par  les  capil¬ 
laires  ramènent  le  sang  (N)  dans  la  veine  cave  (V),  à 
la  manière  des  veines  sus-hépatiques  dans  le  foie.  A  est 
l’aorte  :  R,  R',  les  artères  rénales  ;  D,  D,  artères  do 
bassin  ;  E,  E,  artères  crurales.  —  3®  h’ appareil 
pulmonaire,  ou  petite  circulation  proprement  dite,  s 
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que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n’a  pas  le  sucre  que 
contient  le  sang  qui  en  sort,  de  même  aussi  on  trou¬ 
vera  que  c’est  au  tissu  des  glandes  vasculaires  qu’il 
faut  rapporter  la  fabrication  des  principes  qu’on  décou¬ 
vrira  certainement  dans  le  sang  (lui  en  sort,  et  qu’elles 
y  ont  versés  comme  le  foie  verse  du  sucre. 

PORTE'AIGDILLE.  S,  m.  [ail.  Nadelhülter, it.  porta 
ago,  esp.  porta-agujas].  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  tenir  plus  solidement  les  aiguilles  et  leur  donner 
plus  de  longueur,  lorsqu’elles  sont  si  fines  et  si  petites, 
qu’on  ne  saurait  les  saisir  avec  les  doigts,  ou  lorsqu’il 
s’agit  de  pratiquer  des  sutures  dans  les  par¬ 
ties  où  les  doigts  du  chirurgien  ne  sauraient 
pénétrer  ou  manœuvrer  avec  facilité.  C’est  une 
tige  d’acier  ou  d’argent,  longue  de  5  à  6  centi¬ 
mètres,  fendue  dans  presque  toute  sa  longueur 
en  deux  branches ,  pour  former  une  espèce  de 
pincette  qui  se  ferme  par  le  moyen  d’un  anneau 
coulant.  Chaque  branche  est  creusée  longitu¬ 
dinalement  pour  loger  la  tête  de  l’aiguille  : 
elles  se  tiennent  écartées  par  leur  propre 
ressort  ;  elles  se  rapprochent,  et  serrent  l’ai¬ 
guille  quand  on  glisse  l’anneau  en  avant.  Le 
manche  de  la  tige  est  creux ,  et  garni,  dans 
sa  cavité ,  de  trous  semblables  à  ceux  d’un  dé 
à  coudre,  pour  pousser  l’aiguille  en  cas  de 
besoin.  .  ; 

PORTE-BOCfilE.  s.  m.  [ail.  Bougieleiter, 
esg.porta-candelillas\.  Canule  d’argent  sem;- 
blahle  à  celle  du  trocart,  excepté  qu’elle  est 
plus  longue.  Cet  instrument  sert  à  conduire 
les  bougies  dans  Turèthre  pour  le  dilater.  - 
P0RTE-C41JSTI0IJE,  s.  m.  [esp..  porta- 
caustico].  Instrument  dont  on  se  sert  pour  por¬ 
ter  un  caustique  dans  le  canal  de  Hurèthre  et 
le  mettre  en  contact  avec  les  rétrécissements 
qu’il  s’agit  de  détruire,  sans  toucber  aucun 
autre  point  des  parois  du  canal. 

PORTB-ÉPOMGE.  s.  m.  Y.  PORTE-PIERRE. 
PORTÉE.  S.  f.  [ail,  Traeht,  Bmt,  angl. 
hrood,  iitter,  it.  portato].  Somme  des  petits 
qu’une  femelle  produit  à  la  fois. —  Temps  né¬ 
cessaire  pour  que  la  série  des  changements 
provoqués  par  un  seul  et  même  acte  de  géné¬ 
ration  s’accomplisse.  Ce  terme  n’est  employé 
qu’èn  parlant  des  animaux. 

PORTE-LACS.  s.  ra.  [esp,  porta-lazos\. 
Instrument  imaginé  par  divers  accoucheurs 
pour  porter  des  lacs  sur  les  membres  du  fœtus  jusque 
dans  l’intérieur  de  l’utérus ,  en  certains  cas  où  il  est 
nécessaire  de  faire  la  version  du  fœtus, 

PORTE-LODPE.  s.  m.  On  est  obligé  d’avoir  les' 
deux  mains  libres,  afin  d’ examiner  les  objets  à  la  loupe, 
ou,  plus  souvent,  afin  de  disséquer  sous  la  loupe  ;  pour 
cela,  il  faut  que  cet  instrument  soit  fixé  et  puisse  cepen¬ 
dant  être  tourné  en  tous  sens.  Le  porte-loupe  le  plus 
commode  est  celui  de  Strauss.  11  est  composé  d’un 
pied  quadrilatère  de  laiton,  surmonté,  à  ses  extrémités, 
de  deux  supports,  l’un  droit,  l’autre  courbe-,  une  tige 
articulée  et  susceptible  de  se  démonter  joue  autour 
d’un  centre  représenté  par  un  genou  articulé,  qui  sur¬ 
monte  le  support  courbe.  Cette  tige  porte  à  son  extré¬ 
mité  fixe  un  anneau  que  l’on  fait  glisser  à  volonté  sur 
la  tige  droite,  de  manière  à  faire  monter  ou  descendre 
l’extrémité  libre  de  la  tige  autour  du  genou.  Cette  ex¬ 
trémité  porte  une  pince  serrant  par  un  anneau  à  cou¬ 
lisse  ;  elle  est  susceptible  de  s’élargir  beaucoup  ,  de 


Fio.  359. 

l  va  à  l’oreillette,  puis  au  ventri¬ 
cule  droit.  —  4"  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  en 
quelque  sorte  un  appareil  porte  pour  l’appareil  circu¬ 
latoire  général.  Dans  ces  vaisseaux,  comme  pour  les 
autres  appareils  portes  ,  le  liquide  marche  des  extré¬ 
mités  vers  le  cœur,  par  vis  à  ter  go,  par  trop-plein.  Cet 
appareil  ne  se  jette  par  un  long  détour  dans  les  veines 
sous-clavières  que  che'z  les  animaux  dont  le  sang  reflue 
vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure  (autrement  cela 
aurait  conduit  à  l’expulsion  du  chyle  par  les  urines), 
tandis  que,  chez  ceux  qui  ont  une  veine  porte  rénale 
spéciale,  il  se  jette  dans  la  veine  cave  inférieure,  pres¬ 
que  immédiatement  au-dessus  du  rein.  L’apparéil  porte 
lymphatique  a  pour  glandes  vasculaires  les  ganglions 
on  glandes  lymphatiques,  dont  le  produit  retombe  dans 
le  courant,  et  va  nécessairement  au  sang.  Toutes  ces 
glan^  versent  sans  doute  chacune  un  produit,  un 
Pfincqie  immédiat  spécial,  dans  le  sang  porté  à  l’or- 
Sane  princqial  auquel  elles  sont  annexées.  De  même 


les  caractères  généraux  des  précédents  chez  les  mol¬ 
lusques  cépbalés  et  acéphalés  et  chez  les  crustacés  ;  il 
présente  une  plus  grande  complication  chez  les  cépha¬ 
lopodes  et  chez  les  vertébrés,  par  interposition  du  cœur 
droit  entre  les  veines  caves  supérieures  et  l’artère 
pulmonaire  ou  branchiale,  mais  il  ne  porte  toujours 
que  du  sang  noir  vers  le  poumon,  et,  comme  les  autres, 
du  sang  modifié  vers  le  cœur  artériel.  11  a  le  thymus 
et  le  thyrédide  pour  glandes  annexées,  organes  dont  le 
sang  de  retour  arrive  nécessairement  aussi  au  poumon 
seul,  puisque ,  tombant  dans  la  veine  cave  supérieure 
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manière  à  pouvoir  saisir  le  manche  de  toute  espèce  de 
loupe,  ou  celui  de  diverses  sortes  d’anneaux  que  l’on' 
achète  tout  faits,  ou  que  l’on  fait  soi-même  avec  du 
fil  de  fer,  pour  supporter,  soit  des  loupes  d’horloger, 
soit  des  doublets.  V.  Loupe. 

PORTE-MÈCHE.  S.  m.  [ail.  MecJietrüge)\esp.potda- 
leehino].  Tige  d’acier  ou  d’argent,  longue  de  13  à 
16  centimètres,  boutonnée  à  l’une  des  extrémités 
et  légèrement  bifurquée  à  l’autre,  avec  laquelle 
les  chirurgiens  portent  des  mèches  de  charpie  au  fond 
•des  plaies  profondes  qu’ils  veulent  tenir  dilatées.  On 
engage  dans  sa  bifurcation  la  partie  moyenne  d’une 
longue  charpie  qu’on  rabat  de  chaque  côté  de  la  tige, 
de  manière  à  l’envelopper.  Après  avoir  enduit  cette 
charpie  d’un  corps  gras,  on  place  le  bouton  du  porte- 
mèche  dans  la  paume  de  la  main,  où  il  est  retenu  par 
l’annulaire  et  le  petit  doigt  ;  le  pouce  et  le  doigt  du 
milieu  saisissent  et  tendent  la  mèche,  et  l’indicateur, 
allongé  sur  la  tige,  sert  à  en  diriger  l’introduction. 
L’instrument  est  ensuite  retiré,  et  la  tente  ou  la  mèche 
est  laissée  en  place. 

PORTE-MOXA.  s.  m.  [ail.  Moxaring,  esp.  porta- 
moxas'l.  Instrument  avec  lequel  les  chirurgiens  tien¬ 
nent  le  moxa  appliqué  sur  la  partie  qu’ils  veulent 
cautériser.  Le  porte-moxa  de  Larrey  est  un  anneau 
métallique  isolé  de  la  peau  par  trois  petits  supports  de 
bois  d’ébène,  et  auquel  est  adapté  un  long  manche.  La 
plupart  des  chirurgiens  se  servent  simplement  d’une 
pince  à  anneau. 

PORTE-NMIDD.  S.  m.  [esp.  porta-nodos'\.  Instru¬ 
ment  destiné  à  porter  une  ligature  autour  du  pédicule 
d’une  tumeur  polypeuse. —  hepm'te-nœuddeDesauli, 
qui  a  fait  oublier  tous  les  autres,  se  compose  de  deux 
instruments  :  1®  Une  canule  d’argent  d’environ  19  cen¬ 
timètres  de  longueur,  et  3  millimètres  de  diamètre, 
légèrement  recourbée  pour  s’adapter  à  la  forme  con¬ 
vexe  du  polype  ;  son  extrémité  inférieure  est  garnie  de 
deux  anneaux  qui  servent,  soit  à  faciliter  l’opération, 
soit  à  arrêter  le  fil,  à  l’instant  où  l’on  porte  la  canule 
dans  le  vagin  ;  l’autre  extrémité  est  terminée  par  un 
bouton  ovoïde  creusé  en  entonnoir,  et  dont  les  parois 
sont  lisses  et  arrondies.  2®  Une  canule  d’argent  longue 
de  13  à  16  centimètres,  renfermant  une  tige  d’acier 
bifurquée  supérieurement,  et  terminée  par  deux  demi- 
anneaux,  formant  un  anneau  complet  lorsque  les  deux 
branches  sont  rapprochées  ;  sur  l’autre  extrémité  de 
la  tige  est  une  échancrure  destinée  à  arrêter  l’un  des 
chefs  de  la  ligature  pendant  une  partie  de  l’opération. 
Pour  se  servir  de  ces  porte-nœuds,  on  pousse  la  canule 
de  bas  en  haut  sur  les  branches  de  la  tige  ;  ces  bran¬ 
ches,  que  leur  élasticité  tenait  écartées,  se  rapprochent 
'  comme  il  vient  d’être  dit;  on  passe,  dans  l’anneau 
qu’elles  forment,  un  des  chefs  d’une  ligature,  qu’on 
fixe  à  la  partie  échancrée  de  la  tige  ;  on  engage  ensuite 
le  second  chef  de  la  ligature  dans  la  canule  recourbée, 
et  on  l’arrête  à  l’un  des  anneaux  qui  se  trouvent  à 
son  extrémité  inférieure,  après  avoir  rapproché  les 
deux  instruments  l’un  contre  l’autre.  Ceux-ci  étant 
ainsi  disposés,  on  fait  parcourir  à  la  canule  recourbée 
la  circonférence  de  la  tumeur  polypeuse,  et  l’on  em¬ 
brasse  son  pédicule  dans  la  ligature.  Bichat,  et  plus 
tard  Dubois,  ont  modifié  cet  instrument;  mais  les  chan¬ 
gements  faits  par  Dubois  ont  seuls  été  adoptés.  Son 
porte-nœud  consiste  en  deux  canules  d’argent,  droites, 
plus  longues  et  plus  fortes  que  celle  de  Desault,  rece¬ 
vant  chacune  une  tige  d’acier  de  33  centimètres  de 
long  sur  5  millimètres  de  diamètre,  fendue  de  même 
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à  son  extrémité,  de  manière  à  former  deux  branches 
terminées  par  deux  demi-anneaux  ;  l’extrémité  oppo¬ 
sée  porte  un  cliquet  qui  s’abaisse  par  l’effet  d’un  petit 
ressort,  et  qui  s’oppose  à  ce  que  l’élasticité  des  bran¬ 
ches  fasse  redescendre  la  canule  d’argent. 

PORTE-OBJET,  s.  m.  [ail.  Objecttrüger].  Désigne: 
1®  les  lames  de  verre  sur  lesquelles  on  place  les  objets 
à  étudier  par  transparence  oxa  lumière  transmise  xnct 
le  microscope  ;  2®  des  lames  de  verre  coloré  ou  non, 
des  lames  de  cire,  de  bois,  de  liège,  etc.,  qui  servent 
à  porter  ou  à  fixer  les  objets  qu’on  examine  au  micros¬ 
cope  à  l’aide  de  la  lumière  réfléchie;  3®  quelquefois 
porte-objet  du  microscope^  la  platine  (Y.  ce  mot)  même 
de  cet  instrument,  sur  laquelle  on  place  le  porte-objet 
proprement  dit. 

PORTE-PIERRE.  S.  m.  [ail.  jffô7fe«stemMter,esp. 
porta-piedroi\ .  Instrument  semblable  à  un  porte-crayon 
et  destiné  à  tenir  la  pierre  infernale.  Généralement,  il 
comprend  :  1®  le  porte-nitrate  d’un  bout,' avec  un 
porte-éponge  de  l’autre  ;  2®  un  autre  porte-caustique, 
que  l’on  monte  à  volonté  à  la  place  de, la  pince;  3“  la 
cuvette  porte-nitrate  que  l’on  monte  de  la  même  ma¬ 
nière,  le  pas  de  vis  étant  le  même  ;  A®  la  pince  porte- 
nitrate  à  pression  continue,  qui  remplace  avantageu¬ 
sement  le  porte-nitrate  à  coulant.  L’articuiation  qui 
reçoit  ces  diverses  pièces  les  fixe  très-solidement,  dans 
toutes  les  dispositions,  en  ligne  droite,  îdfoite  et  à 
gauche  d’équerre,  ou  oblique;  il  suffît  de  serrer  la 
pièce  qui  est  terminée  par  une  vis.  Le  bout  de  la  vis 
s’engage  en  la  serrant  dans  cinq  grosses  échancrures 
pratiquées  sur  les  bords  de  la  charniêré  ;  le  coulant 
s’engage  par  une  échancrure  par-dessus  les  deux  petits 
clous  quil’empêchent  de  redescendre  contre  la  volonté, 
et  qui  font  que  les  fortes  griffes  qui  terminent  les  trois 
branches  de  la  pince  ne  peuvent  abandonner  l’éponge 
ou  autres  corps.  Les  trois  pièces  se  renferment  dans 
l’étui  que  l’on  place  dans  la  trousse. 

PORTE-SOXDE.  s.  m.  [ail.  Sowdewtoïe/’,  esp.poj’ta- 
sondd\.  Instrument  analogue  à  un  court  porte-crayon, 
dont  on  se  sert  dans  l’opération  de  la  fistule  lacrymale 
selon  le  procédé  de  Laforest,  pour  fixer  la  sonde  et  la 
porter  plus  facilement  dans  le  canal  nasal. 

PORTEURS  D’EAU  DE  BENNES  (Paralysie  des)., 
Y.  Radial. 

PORTE-VOIX.  s.  m.  Instrument  destiné  à  porter  la 
voix  à  de  grandes  distances.  C’est  un  tube  métallique 
légèrement  conique,  évasé  en  forme  de  pavillon  à 
l’extrémité  opposée  à  Y  embouchure.  Un  porte-voix  de 
1“,30  porte  la  voix  à  AlA  mètres  ;  un  porte-voix  de 
7“, 80  porte  la  voix  à  2080  mètres.  Le  calcul  indique 
que,  dans  un  porte-voix  dont  la  section  moyenne  est 
de  iO  centimètres,  le  son  est  rendu  environ  1600  fois 
plus  fort. 

PORTULAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  périgynes,  à  laquelle  le  poarpio' 
(Portulaca)  a  donné  son  nom. 

POSITIF,  IVE.  adj.  [positivus,  ail.  posftjo,  angl. 
positive,  it.  et  esp.  posiiivci\.  Dans  l’hypothèse  de 
Franklin,  qui  regardait  le  flqide  électrique  commè  un 
être  simple,  on  disait  qu’un  corps  passait  à  l’état 
positif  quand  il  recevait  de  dehors  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fluide,  qui  s’ajoutait  à  celle  qu’il  possédait  déjà, 
comme  il  arrive  au  verre  par  l’effet  du  frottement- 
Dans  celle  de  Symmer,  qui  suppose  le  fluide  naturd 
composé  de  deux  autres,  l’un  de  ceux-ci  s’appelle 
positif  ow  vitré.  Dans  la  pile  galvanique,  les  disques 
de  zinc  sont  les  éléments  positifs,  et  l’extrémité  ter- 
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minée  par  un  disque  de  zinc  est  \e  pôle positif .  V.  PiLE. 
—  Positive  {Philosophie).  En  opposition  avec  les 
philosophies  théologique  et  métaphysique,  et  juste¬ 
ment  en  raison  de  l’impuissance  où  elles  ont  été  de 
donner  jamais  la  démonstration  de  leurs  principes, 
la  philosophie  positive  renonce  à  toute  recherche  de 
l’ahsolu,  quelque  forme  qu’il  prenne,  soit  par  rapport 
à  l’origine  des  choses,  soit  par  rapport  à  leur  fin  ou 
but;  elle  est  donc  toujours  relative.  Distinguant  les 
connaissances  abstraites  des  connaissances  concrètes 
,  (les  premières  sont  seules  du  domaine  de  la  philoso¬ 
phie),  elle  range  tout  le  savoir  humain  sous  six  chefs 
ou  sciences  qui  se  suivent  et  s’enchaînent  :  1®  la  ma- 
fhématique,  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la  plus 
simple  ;  2"  et  3®  la  physique,  qui  comprend  l’astro¬ 
nomie  et  la  physique  proprement  dite,  toutes  deux 
dépendantes  des  mathématiques  ;  4®  la  chimie,  qui 
dépend  de  la  physique  ;  5®  là  biologie,  qui  dépend  de 
la  chimie  surtout,  et  aussi  de  la  physique  ;  6"  la 
sociologie  (V.  ce  mot),  ou  science  sociale,  ou  histoire, 
qui  dépend  de  la  biologie.  Tel  est  le  vaste  ensemble 
trouvé  par  Auguste  Comte, ensemble  qui,  par  soi  seul, 
est  pour  l’esprit  l’enseignement  le  plus  fécond  et  la 
méthode  la  plus  sûre.  La  sociologie  (V.  ce  mot), 
sixième  science,  lui  doit  aussi  ses  premiers  fonde¬ 
ments  ;  et  ce  n’est,  en  effet,  qu’après  l’avoir  créée, 
que,  ayant  pu  construire  le  cycle  entier  de  la  science, 
il  a  pu  construire  celui  des  idées  générales  ou  philo¬ 
sophie.  V.  Philosophie. 

POSITION,  s.  f.  [ail.  Stellung,  esp.  posicion\.  Les 
accoucheurs  nomment  ainsi  les  rapports  particuliers, 
avec  divers  points  de  l’entrée  du  bassin,  d’unq  région 
quelconque  du  fœtus  qui  se  présente  au  détroit  abdo¬ 
minal.  —  Manière  dont  se  placent  les  femmes  pour  ac¬ 
coucher.  Les  Françaises  se  couchent  sur  le  dos,  les 
cuisses  écartées  et  relevées  ;  les  Anglaises  au  contraire 
se  placent  sur  le  côté,  les  jambes  réunies  et  pliées  ; 
les  Allemandes  s’étendent  sur  un  grand  lit  à  pédales, 
assez  semblable  à  nos  lits  à  spéculum  ;  les  Espagnoles 
se  servent  souvent  d’une  sorte  de  fauteuil  ouvert  par 
devant;  enfin  les  Polynésiennes  s’accroupissent  comme 
pour  la  défécation.  La  plupart  des  femmes  de  race 
jaune  accouchent  à  genoux,  la  patiente  se  tient  verti¬ 
calement  appuyée  sur  les  genoux  pliés  et  écartés  ;  les 
mains,  placées  sur  les  cuisses,  fournissent  en  avant  un 
point  d’appui  au  corps,  qui  est  du  reste  maintenu  en 
arrière  par  l’aide-sage-femme,  qui  est  assise  et  sou¬ 
tient  les  aisselles  avec  ses  mains,  en  donnant  sur  sa 
poitrine  un  appui  à  la  tête.  —  Position  dans  les  mala¬ 
dies.  Étude  de  l’influence  de  la  pesanteur  sur  les  li¬ 
quides  et  les  organes  mobiles  de  l’économie,  lesquels 
se  comportent  d’une  manière  un  peu  différente  selon 
la  position  des  parties  du  corps  où  ils  se  trouvent.  Si 
l’on  considère  l’influence  de  la  position  à  tous  ces 
points  de  vue,  on  trouvera  qu’elle  agit  de  deux  ma¬ 
nières  :  1®  en  favorisant  ou  en  neutralisant  l’action 
de  la  pesanteur  sur  les  liquides  surtout  ;  2®  en  favo¬ 
risant  ou  en  neutralisant  la  résistance  dè  certains  or¬ 
ganes  mobiles.  Suivant  que  le  corps  sera  placé  dans 
tellé  position,  la  pesanteur  agira  sur  le  sang  dans  telle 
direction  ;  elle  pourra  tantôt  ajouter  à  l’impulsion  du 
cœur,  tantôt  lutter  contre  elle  et  lui  faire  obstacle 
(V.  Asesthésie  et  Syncope).  Dans  la  pneumonie  hypo- 
statique  des  vieillards  ou  des  sujets  débilités  con- 
*1ainnés  longtemps  au  décubitus  dorsal,  dans  une 
fiwle  d’affections  de  nature  inflammatoire,  telles  que 
Férysipèle,  la  phlébite,  l’angioleucitc,  l’orchite,  l’adé- 
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nite,  la  môtrile,  l’arthrite,  etc..  Imposition  exerce  une 
action  manifeste.  L’action  bienfaisante  est  encore  plus 
prononcée  dans  les  phlegmons  des  membres,  le  pana¬ 
ris,  etc.,  par  suite  de  l’influence  de  la  pesanteur  sur  le 
cours  du  sang.  Dans  l’arthrite  aiguë  ou  chronique,  la 
position  donnée  à  l’articulation  affectée  a  pour  résultat 
tantôt  de  calmer  les  douleurs,  qui  sont  souvent  très- 
vives,  tantôt  d’établir,  entre  les  deux  surfaces  arti¬ 
culaires  menacées  d’ankylose,  des  rapports  en  har¬ 
monie  avec  la  fonction  du  membre.  Dans  la  période 
aiguë  de  toute  maladie  articulaire,  la  position  doit  avoir 
pour  but  principal  de  relâchèr  le  plus  possible  les  prin¬ 
cipaux  ligaments;  celle  qui  permettra  d’atteindre  ce 
but  est  une  légère  flexion.  Am.  Bonnet  a  en  outre 
démontré  que,  lorsqu’une  articulation  devient  le  siège 
d’un  épanchement,  cette  articulation  se  fléchit  même 
contre  les  lois  de  la  pesanteur.  —  En  chirurgie ,  on 
appelle  positions  le?,  différentes  manières  de  tenir  le 
bistouri.  Dans  la  d^®  position,  le  bistouri  est  tenu 
comme  un  couteau  de  table,  le  tranchant  en  bas  ; 
2®  position,  la  même,  le  tranchant  en  haut  ;  3®  posi¬ 
tion,  bistouri  tenu  comme  une  plume,  la  poînte  en 
avant,  le  tranchant  en  haut;  4®  position,  la  même,  le 
tranchant  en  bas  ;  5®  position,  la  même,  la  pointe  en 
arrière,  le  tranchant  en  haut;  6^ q^osition,  le  bistouri 
tenu  comme  un  archet. 

POSITIVITÉ,  s.  f.  [ail:  PositivitSt,  esp.  positivi- 
dad].  État  d’un  corps  qui  manifeste  les  phénomènes 
de  l’électricité  positive. 

POSOLOGIE,  s.  f.  [posologia,  de  itgoôv,  quantité, 
et  Xo'ryGç,  discours;  ail.  Posologie,  angl.  posology, 
esp.  posologia).  Indication  des  doses  auxquelles  les 
divers  médicaments  doivent  être  Administrés,  eu  égard 
à  l’âge,  au  sexe,  à  la  constitution,  etc.  V.  Dose. 

POSSÉDÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  {dæmoniacus,  «îatp.Gvta- 
xîç,  ail.  ùese^sen].  Nom  donné  à  des  individus  qui 
étaient  en  proie  à  des  accidents  nerveux  très-variés, 
toujours  fort  bizarres^  et  que,  dans  l’ignorance  où  l’on 
était  de  la  nature  de  ces  affections,  on  supposait  tenus, 
possédés  par  un  démon.  Maintes  fois  les  exorcismes, 
les  cérémonies  religieuses,  les  attouchements  ou  la 
parole  d’un  personnage  renommé  par  sa  piété  ou  pour 
une  puissance  surnaturelle  qu’on  lui  attribuait,  ont' suffi 
pour  guérir  de  telles  maladies,  hm  possession  rentre 
dans  la  catégorie  des  maladies  religieuses.  V.  ce  mot. 

POSTPORMATION.  S.  f.  —  Postformation  des 
germes.  Nom  donné  à  ce  fait  que  le  germe  de  tout 
individu  nouveau  apparaît  de  toutes  pièces  chez  les 
parents  déjà  existants,  et  non  en  même  temps  qu’eux. 
C’est  un  cas  particulier  de  l'épigénèse,  fondée  sur  cette 
donnée  générale  qu’il  en  est  ainsi,  non-seulement  du 
germe  ou  ovule,  mais  encore  de  tous  les  éléments  ana¬ 
tomiques  quelconques.-  V.  Épigenése. 

POSTHITE.  s.  f.  [de  ivdoôï),  prépuce;  it.  postite, 
esp.  postitis).  Inflammation  du  prépuce. 

POSTPOSITION.  s.  f.  État  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente  dont  l’accès  retarde. 

POT  FÊLÉ  (Bruit  de).  Bruit  qu’on  entend  par  la 
percussion,  quand  il  y  a  dans  le  poumon  une  caverne 
ne  communiquant  avec  les  bronches  que  par  une  ou¬ 
verture  étroite. 

POTASSE,  s.  f.  \alcali  fixe  végétal,  kali,  hydrate 
de  potassium  ou  protoxyde  de  potassium  hydraté; 

Iqjotassa,  ait.  Pottasche,  angl.  potash,  vegetable  alkah, 
it.  ptotassa,  esp.  jjotasa].  Alcali  qu’on  obtient  en  fai¬ 
sant  bouillir  dans  beaucoup  d’eau  la  potasse  du  com¬ 
merce  avec  de  la  chaux  non  carbonatée,  filtrant  à  tra- 
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vers  une  toile,  faisant  évaporer  à  siccité,  puis  fondant 
le  résidu,  qui  est  de  la  potasse  à  la  chaux,  ou  pierre 
à  cautère.  Versant  sur  cette  pierre  de  l’alcool  à  40®, 
qui  ne  dissout  que  la  potasse  pure,  et  évaporant  la 
dissolution  alcoolique  dans  des  vaisseaux  clos  :  le  pro¬ 
duit  est  alors  nommé  potasse  à  l’alcool.  La  potasse 
pure  (KO)  est  blanche,  inodore,  solide,  d’une  saveur 
âcre  et  caustique  ;  elle  absorbe  avec  avidité  l’humidité 
de  l’air  et  son  acide  carbonique  ;  elle  verdit  fortement 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  rétablit  la  couleur 
bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  elle 
fait  avec  l’acide  oxychlorique  un  sel  insoluble  dans 
l’alcool,  un  sel  jaune  à  peine  soluble  avec  le  chlorure 
de  platine  ;  elle  se  dissout  dans  l’eau,  les  huiles,  les 
graisses  et  l’alcool,  et  détruit  avec  rapidité  la  plupart 
des  tissus  animaux.  C’est  en  vertu  de  cette  dernière 
propriété  qu’elle  est  employée  comme  caustique,  à 
l’état  de  pierre  à  cautère.  La  potasse  caustique  est  en 
plaques  minces  blanches  ou  jaunâtres  et  translucides. 
C’est  déjà  un  hydrate  de  potasse  (KO. HO)  ;  densité  ; 
1,706.  Cet  hydrate  est  très-avide  d’eau,  et  sert  comme 
substance  hygrométrique  à  hâter  la  dessiccation  des 
corps  sous  une  cloche.  Dans  l’eau,  il  se  dissout  avec 
élévation  de  température ,  et  la  solution  très- 
concentrée  donne  des  prismes  à  quatre  pans  d’un 
nouvel  hydrate  (KO. 5 HO)  (Graham).  —  La  potasse  du 
commerce,  que  l’on  obtient  en  incinérant  une  grande 
masse  de  végétaux  sur  un  endroit  du  sol  abrité  des 
vents,  lessivant  la  cendre,  faisant  évaporer  les  liquides 
à  siccité,  et  calcinant  le  résidu  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  n’est  point  de  la  potasse  pure  ni  du  carbo¬ 
nate  de  potasse,  mais  un  composé  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  potasse,  de  sulfure  et  de  chlorure  de  po¬ 
tassium,  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  et  de 
manganèse. 

POTASSIIVIÈTBE.  S.  m.  et  adj.  Instrument  destiné 
à  déterminer  la  quantité  de  potasse  qui  se  trouve  dans 
celles  du  commerce,  toujours  mélangées  de  sels  de 
soude.  Son  emploi  repose  sur  l’insolubilité  du  per- 
chlorate  de  potasse  et  sur  la  solubilité  du  perchlorate 
de  soude  dans  l’alcool  (Henry,  1845). 

POTASSIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  potasse  et  ses 
composés. 

POTASSIUM.  S.  m.  [potassium,  ail.  Kalimetall, 
Kalium,  Potassium ,  angl.  potassium,  it.  potascio, 
esp.  potasie].  Métal  découvert  en  1807  par  Davy.  Il 
est  solide,  très-ductile,  brillant,  plus  mou  que  la  cire 
et  plus  léger  que  l’eau,  qu’il  décompose  avec  chaleur 
et  en  enflammant  l’hydrogène;  projeté  sur  un  bain 
de  mercure,  à  l’air,  il  s’y  amalgame  en  tournoyant, 
sans  produire  de  lumière  ni  d’explosion ,  comme  le 
sodium.  On  l’a  obtenu  d’abord  par  la  pile.  Mais  au¬ 
jourd’hui  c’est  en  décomposant  la  potasse  pure  à  l’al¬ 
cool  par  le  fer  chauffé  très-fortement  et  dans  des 
appareils  convenables,  qu’on  se  le  procure.  On  le 
conserve  à  l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité  dans  de 
l’huile  de  naphte  ou  de  l’essence  de  copahu.  Les  sels 
de  potasse  injectés  dans  le  sang  sont  éminemment 
toxiques,  et  des  doses  très -faibles  suffisent  pour  ame¬ 
ner  la  mort  foudroyante.  La  mort  n’a  pas  lieu,  dans 
ce  cas,  par  asphyxie ,  puisqu'à  l’autopsie  les  poumons 
et  le  cœur  se  trouvent  à  l’état  normal  (Grandeau).  Le 
bromure  de  potassium  a  été  conseillé  contre  la  photo¬ 
phobie,  la  spermatorrhée  et  les  érections  . nocturnes. 
A  haute  dose,  il  produirait  (Garrod)  l’assoupissement 
sans  congestion  cérébrale,  par  conséquent  sans  mal  de 
tête  ni  constipation.  Un  gramme  environ  de  ce  sel. 
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pris  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  avant 
le  repas,  amène  un  sommeil  calme,  exempt  de  rêves 
et  d’hallucinations ,  naturel  et  réparateur.  A  la  même 
dose,  il  empêche  l’apparition  des  accès  d’épilepsie,  qui 
reparaissent  lorsqu’on  eh  suspend  l’emploi  ;  il  fait  chez 
quelques  sujets  cesser  en  même  temps  les  désirs  sexuels 
(Brown-Séquard,  Martin-Magron). 

POTÉE,  s.  f.  —  Potée  d’étain.  V.  OxYDE  d’étak. 
POTENCE,  s.  f.  Appareil  qui  sert  à  mesurer  la 
taille  des  hommes  et  des  animaux.  C’est  une  large 
règle  qui  porte  des  divisions  numériques  et  sur  laquelle 
1  glisse  à  frottement  une  petite  pièce  de  bois.  Pour  les 
chevaux,  la  potence  est  une  mesure  plus  juste  que  la 
chaîne. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  [pofenfzaZw,  du motlatin 
potentia,  puissance  ;  ail.  potentiell,  angl.  potential,  it. 
potenziale,  esp.  potencial].  Se  dit  des  substances  qui, 
quoique  très-énergiques,  n’agissent  que  quelque  temps 
après  leur  application,  comme  les  alcalis  caustiques, 
qu’on  nomme  cautères  potentiels,  par  opposition  au 
cautère  actuel,  qui  est  le  fer  rouge. 

POTENTILLE.  S.  f.  [Potentitla,  L.,  ail.  Finger- 
kraut,  angl.  silver  weed,  wild  tarisy,  cinquefoil,  ou 
five  leaved  grass,  it.  potentillal.  Genre  de  plantes 
(icosandrie  polygynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  deux 
espèces  sont  légèrement  astringentes  ;  1®  Y  argentine 
{Potentilla  anserina)-,  2®  la  quinte  feuille  {Potentilla 
repians,  L.).  V.  ces  mots. 

POTION,  s.  f.  [potio,  iepotare,  boire;  î;o(ji5,alI. 
Trank,  s.n%\.potion,  draught,  it.  pozione, esp.  pocion]. 
Médicament  liquide  qu’on  n’administre  en  général  que 
par  cqjllerées.  On  pourrait  mettre  au  nombre  des 
potions  :  les  loochs,  potions  gommeuses  tenant  en  sus¬ 
pension  une  huile  très-divisée  ;  les  juleps,  potions 
transparentes  et  d’un  goût  agréable,  composées  d’eaux 
distillées  et  de  sirops  ;  et  les  médecines,  potions  pur¬ 
gatives  composées  de  séné,  de  manne,  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  etc.  Mais  les  médicaments 
auxquels  on  donne  plus  ordinairement  le  nom  de  po¬ 
tions  ne  sont  souvent  qu’un  simple  mélange  de  sirops 
et  d’eaux  distillées  ou  d’infusés  végétaux ,  dont  les 
quantités  sont  calculées  de  manière  que  la  potion  ne 
soit,  au  total,  que  de  160  grammes.  Si  l’on  prescrit 
d’y  ajouter  de  l’éther,  il  faut  ne  le  mettre  qu’au  mo¬ 
ment  de  boucher  la  bouteille  ;  et  si  la  potion  contient 
un  infusé  végétal,,  il  faut  attendre  que  ce  dernier  soit 
complètement  refroidi  pour  éviter  la  volatilisation  de 
l’éther.  S’il  doit  entrer  des  extraits  ou  des  électuaires 
dans  la  potion,  il  faut  les  mélanger  avec  soin  dans  un 
mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine.  Les  teintures 
alcooliques  résineuses  doivent  être  mélangées  d’abord 
avec  les  sirops  ;  on  y  ajoute  ensuite  peu  à  peu  les  eaux 
distillées,  les  décodés  ou  les  infusés,  etc.,  afin  que  la 
résine  soit  divisée  le  plus  possible.  Le  camphre,  l’am¬ 
moniaque,  doivent  être  d’abord  dissous  avec  un  peu 
de  jaune  d’œuf;  mais  le  camphre  peut  aussi  se  pulvé¬ 
riser  à  l’aide  de  quelques  gouttes  d’àlcool,  et  se  diviser 
ensuite  dans  la  potion  au  moyen  de  quelques  grains 
de  gomme  adragant. 

Potion  antiémétique  de  Rivière  ou  potion  gazeuse. 
Elle  est  composée,  selon  le  Codex  :  de  sirop  de  limon, 
32  gram.  ;  de  suc  de  citron,  16  gram.  ;  d’eau  com¬ 
mune  ,  96  gram.;  et  de  bicarbonate  de  potasse, 
2  gram.,  mêlés  dans  une  fiole  que  l’on  se  hâte  de  twu- 
cher.  Dans  certains  cas,  on  prépare  cette  potion  avec: 
I  eau  commune,  64  gram.  ;  eau  de  menthe  poivrée, 
I  32  gram.  ;  bicarbonate  de  soude  cristallisé,  2  gram.; 
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sirop  d’écorce  de  citron,  16  gram.  On  la  fait  avaler 
par  moitié,  en  donnant  aussitôt  après,  chaque  fois, 
une  cuillerée  à  café  (8  gram.)  de  suc  de  citron  :  et  de 
cette  manière  l’effervescence  a  lieu  dans  l’estomac 
même. 

Potion  aromatique,  dite  potion  cordiale.  Elle  est 
composée  :  de  sirop  d’œillet,  32  gram.  ;  alcoolat  de 
cannelle,  12  gram.  ;  confection  d’hyacinthe,  8  gram.  ; 
eau  de  menthe  poivrée,  64  gram.  ;  et  eau  de  fleur 
d’oranger,  64  gram.  On  mélange  les  eaux  distillées, 
l’alcoolat  et  le  sirop,  et  l’on  délaye  ensuite  dans  la 
liqueur  la  confection  d’hyacinthe. 

Potions  purgatives  (vulgairement  médecines).  La 
potion  purgative  du  Codex  est  composée  de  ;  feuilles 
de  séné  mondées,  8  gram.  ;  sulfate  de  soude,  16  gram.  ; 
rhubarbe  choisie,  4  gram.  ;  manne  en  sortes,  64  gram.; 
eau  bouillante,  90  ou  120  gram.  On  met  dans  un  pot 
de  faïence  le  séné  et  la  rhubarbe,  et  l’on  verse  dessus 
l’eau  bouillante.  Après  un  quart  d’heure  d’infusion 
sur  les  cendres  chaudes,  on  ajouté  la  manne  et  le  sèl. 
Lorsqu’ils  sont  fondus,  on  passe  et  l’on  exprime.  On 
peut  aromatiser  avec  10  à  12  gouttes  d’alcoolat  de 
û\xoxi..^Potionpurgatwe  à  la  résine  de  jalap  (looch 
purgatif).  On  triture  dans  un  mortier  :  résine  de  jalap, 
60  centigr.,  et  huile  d’amandes  douces,  120  centigr.  ; 
on  ajoute  :  gomme  adragant,  30  cenligram.  (ou  bien  le 
tiers  d’un  jaune  d’œuf),  et  lait  d’amandes,  96  gram., 
qu’on  ne  verse  que  peu  à  peu,  en  mêlant  exactement 
à  mesure.  On  prépare  de  même  des  potions  purga¬ 
tives  avec  la  résine  de  scammonée.  —  Potion  purga‘ 
tive  aujalap.  On  triture  60  à  180  centigram.  de  poudre, 
de  jalap  avec:  sirop  de  fleur  de  pêcher,  32  gram., 
et  l’on  ajoute  :  eau  pure,  32  gram.;  eau  de  fleur 
d’oranger,  de  menthe  ou  de  citron,  4  gram.  Il  faut 
agiter  la  bouteille  en  prenant  la  potion.  —  Potion  pur- 
gative  à  l’huile  de  ricin.  On  mêle  :  huile  de  ricin , 
48  gram.  ;  sirop  de  limon,  32  gram.  ;  eau  de  menthe 
poivrée,  16  gram.  Il  faut  agiter  la  bouteille.  Ou  bien 
on  mêle,  dans  un  mortier  de  marbre,  un  jaune  d’œuf 
avec  :  sirop  de  fleur  de  pêcher,  32  gram.  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  huile  et  ricin,  16  gram.,  et,  quand  on  l’a 
mêlée  parfaitement,  on  délaye  peu  à  peu  avec  eau 
commune,  32  gram. 

POTIBON.  s.  m.  \Gucurbita  pepo,  L.,  ail.  Pfebe, 
pumpvori\.  Espèce  de  courge  qui  a  quelquefois 
un  volume  énorme  et  dont  la  chair  est  un  aliment 
adoucissant.  Ses  semences  sont  au  nombre  des  quatre 
semences  froides  majeures.  Comme  elles  sont  les  plus 
grosses,  et  qu’on  peut  les  avoir  fraîches  pendant  la 
moitié  de  l’année,  ce  sont  celles  qu’on  emploie  le  plus 
ordinairement.  ‘ 

POTT  (Maiamede).  y.  Mal  vertébral. 

POO.  s.  m.  [pediculus,  ®0st?,  ail.  Laus,  angl.  louse, 
it.  pidocchio,  esp.  piojo] .  Genre  d’insectes  aptères  pa- 
raâtès,  dont  trois  espèces  se  rencontrent  chez  l’homme: 
lepoade  tête,  le  pou  de  corps  (Fig  360),  et  le  pou  du 
pubis.  Le  pou  de  tête  {Pediculus  capitis)  est  cendré, 
avec  les  lobes  ou  découpures  de  l’abdomen  arrondies. 
Lejjoa  de  corps  [Pediculus  vestimentorum  seu  cor- 
poris)  est  d’un  blanc  sans  taches,  avec  les  découpures 
de  l’abdomen  moins  saillantes  que  celles  du  pou  de 
le  pou  du  pubis  [Pediculus  pubis,  vulgairement 
morpion)  a  le  corps  arrondi  et  large,  le  corselet  três- 
wnrt,  se  confondant  avec  l’abdomen,  les  quatre  pieds 
postérieurs  très-forts.  Lespoux  ont  la  bouche  tubulaire, 
®hiée  à  l’extrémité  antérieure  de  la  tête,  et  disposée 
en  suçoir.  Leurs  œufs  [lentes)  éclosent  aubout  de  cinq 


Fig.  360. 


jours,  et  les  petits  arrivent  en  huit  à  dix  jours 
à  l’âge  adulte  ;  ils  se  multiplient  avec  une  telle  rapi¬ 
dité,  que  deux  individus  suffisent  pour  en  produire 
18  000  en  moins  de  deux  mois  (V.  Phthtriase).  Les 
soins  de  propreté  suffisent  ordinairement  pour  détruire 
les  poux  de  la  tête  ;  les  autres  moyens  qu’on  a  pro¬ 
posés  ont  tous  quelques  inconvénients.  Il  en  est  un, 
infaillible  et  fort  simple,  qui  consiste  à  huiler  large¬ 
ment  les  cheveux  ;  le  corps 
gras  tue  les  poux- en  bou¬ 
chant  leurs  trachées  et  les 
asphyxiant.  Les  frictions 
avec  l’essence  de  térében¬ 
thine  tuent  assez  rapide¬ 
ment  toutes  les  espèces  de 
poux.  On  peut  cependant 
faire  quelques  lotions  avec 
une  décoction  de  petite  cen¬ 
taurée  ou  bien  avec  une 
solution  alcaline  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  infuser  une 
petite  quantité  de  semence 
destaphisaigre.  Quelquefois 
on  fait  de  légères  frictions 
avec  un  peu  d’onguent 
mercuriel.  Pour  se  débar¬ 
rasser  des  poux  du  corps, 
il  suffit  de  quelques  bains  sulfureux  ou  de  fumigations 
sulfureuses.  On  détruit  les  poux  du  pubis  par  des 
frictions  mercurielles  sur  les  parties  où  ils  se  sont 
développés,  ou  par  des  lotions  avec  l'essence  de  téré¬ 
benthine,  ou  une  décoction  de  tabac  dans  la  pro¬ 
portion  de  60  grammes  pour  un  litre  d’eau;  lotions 
qui  ont  l’avantage  de  ne  pas  excorier  la  peau.  Les 
bains  sulfureux  répétés  les  détruisent  également,  mais 
moins  vite.  Le  volume  des  poux  du  pubis  peut  varier 
depuis  celui  d’un  point  imperceptible  jusqu’à  1  milli¬ 
mètre  de  diamètre  et  plus.  Ils  peuvent  répulluler  sou¬ 
vent  après  le  traitement,  soit  parce  qu’il  en  est  resté 
de  cachés  dans  les  plis  de  l’anus,  soit  parce  qu’il  en 
est  demeuré  dans  les  vêtements.  —  Pou  des  oiseauxl 

V.  LlOTflÉetDEHMANYâSË. 

POUCE,  s.  m.  {pollex,  de  poZ/’ere,  avoir  beaucoup 
de  force;  àvtîxêip,  ail.  Daumen,  angl.  thumb,  li.pol^ 
lice,  esp.  pulgar).  Le  plus  gros  et  le  plus  fort  des 
doigts  delà  main  et  du  pied. 

POUDRE,  s.  f.  [pulvis,  îtovi;,  ail.  Pulver,  v.n%\. 
powder,  il.  polvere,  esp.  polvo).  Substance  quelconque 
réduite  en  particules  aussi  petites  qu’il  est  possible  de 
le  faire  par  les  moyens  mécaniques.  On  appelé  poudres 
simples,  celles  qui  proviennent  d’une  seule  substance  ; 
poudres  composées  celles  qui  résultent  du  mélange  de 
plusieurs  poudres  simples.  (Voy.  pour  la  préparation 
des  poudres  simples,  l’article  Pulvérisation.) 

Poudre  de  l’Abbé.  Roses  rouges  sèches  mondées, 
santal  citrin,  gomme  arabique,  ivoire  calciné  en  blan¬ 
cheur,  mastic,  semences  de  fenouil,  basilic,  scariole, 
pourpier,  plantain  et  berberis,  cannelle,  bol  d’Armé¬ 
nie,  terre  sigillée  et  perles  préparées.  On  l’employait 
pour  arrêter  les  vomissements. 

Poudre  absorbante  ou  antiacide.  Parties  égales  de 
magnésie  calcinée  et  de  sucre  blanc.  On  l’emploie 
contre  les  aigreurs  de  l’estomac  (60  à  70  centigram.) 
et  contre  l’empoisonnement  par  les  acides. 

Poudre  d’Algaroth.  V.  Algaroth. 

Poudre  anodine  d’Hoffmann.  Myrrhe,  6  parties  ; 
1  cascarille  et  cannelle  giroflée,  aa  4  parties  ;  corail 
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rouge,  2  parties;  bol  d’Arménie  et  opium,  aa  1  partie. 
Elle  est  calmante,  astringente,  stomachique,  à  la  dose 
de  45  à  120  centigrammes. 

Poudre  anthelminthique  purgative  de  Bell.  Parties 
égales  de  rhubarbe,  de  scammonée  et  de  calomel, 
unies  à  3  parties  de  sucre.  La  dose  est  de  50  à 
60  centigrammes  pour  un  enfant,  8  grammes  pour  un 
adulte. 

Poudre  antiarthritique.  Poudre  de  racines  de  gen¬ 
tiane  et  d’aristoloche,  feuilles  de  germandrée  et  de 
chamæpitis,  aa  32  gram.,  et  fleurs  de  petite  centau¬ 
rée,  64  gram. 

Poudre  antiarthritique  purgative  dePérard.  Poudre 
de  chardon  bénit,  de  salsepareille,  de  feuilles  mondées 
de  séné,  et  de  bitartrate  de  potasse,  aa  8  gram.,  avec 
poudres  de  scammonée,  de  bois  de  gaïae,  de  squine 
et  de  cannelle  deCeylan,  aa  32  gram. 

Poudre  antieacheetique  d’Hartmann.  Safran  de  Mars 
apéritif,  32  gram.;  cannelle  fine,  64  gram.;  sucre  en 
poudre,  160  gram.  Dose  2  à  8  grammes. 

Poudre  anticarcinomateuse  du  frère  Cosme  (d’après 
Baseilhac).  Sulfure  rouge  de  mercure,  1  gram.;  acide 
arsénieux,  25  centigram.  ;  cendres  de  vieilles  semelles, 
50  centigram. 

Poudre  antihystérique.  Asa  fœtida  et  galbanum, 
5  parties  ;  4  parties  de  myrrhe  et  de  castoréum,  et  de 
racine  d’asarum  et  d’aristoloche  ronde ,  de  feuilles  de 
Sabine,  de  cataire,  de  matricaire  et  de  dictame  de 
Crète.  La  dose  est  de  60  centigrammes  à  2  grammes. 

Poudre  antihystérique  fumigatoire.  Corne  râpée, 
4  parties,  et  asa  fœtida,  1  partie  qu’on  projette  par 
pincées  sur  des  charbons  ardents,  pour  en  faire  res¬ 
pirer  lesvapeurs  dans  les  attaques  d’hystérie. 

Poudre  arsenicale  (du  nouveau  Codex).  Cinnabre 
porphyrisé  et  sang-dragon  en  poudre  fine,  aa  8  gram., 
et  acide  arsénieux  porphyrisé,  4  gram.,  que  l’on  mêle 
exactement.  On  l’emploie  pour  cautériser  les  plaies 
cancéreuses,  sous  forme  de  pâte,  que  l’on  prépare  au 
moment  de  s’en  servir,  en  mouillant  la  poudre  avec  un 
peu  de  salive  ou  d’eau  gommée.  La  formule  ci-dessus 
est  donnée  sous  le  nom  de  poudre  caustique  du  frère 
Cosme  ou  de  Rousselot,  et  cependant,  d’une  part  j  ces 
deux  dernières  poudres  diffèrent  essentiellement  entre 
elles,  et,  d’une  autre  part,  l’une  et  l’autre  diffèrent 
essentiellement  de  la  formule  du  nouveau  Codex,  car 
celle-ci  contient  1/5®  d’acide  arsénieux,  la  poudre 
du  frère  Cosme  en  contient  1/8®,  celle  dé  Rousselot, 
1/17®,  celle  du  Codex  de  1818  en  contenait,  comme 
celle  de  Dubois  ou  du  docteur  Patrix,  1/25®.  La  for¬ 
mule  du  nouveau  Codex  pourrait  donc  donner  lieu  à 
une  confusion  excessivement  dangereuse. 

Poudre  arsenicale  de  Dubois.  Cinnabre  porphyrisé, 
64  gram.;  sang-dragon,  32  gram.;  arsenic  blanc, 
4  gram. 

Poudre  arsenicale  de  Rousselot.  Contre  les  cancers. 
Cinnabre  porphyrisé ,  et  sang-dragon ,  aa  32  gram.  ; 
acide  arsénieux,  4  gram. 

Poudre  astringente  simple.  Racines  de  bistorte  et 
de  tormentille,  aa  16  gram.;  fleurs  de  grenadier,  se¬ 
mences  de  berberis,  cachou,  mastic  en  larmes,  sang- 
dragon,  aa  8  gram.;  succin,  bol  d’Arménie  et  terre 
sigillée  préparée,  aa  6  gram.;  avec  extrait  d’opium, 
30  centigram.  On  l’emploie  à  la  dose  de  60  centigram. 
à  4  grammes.  Elle  contient  par  gramme  4  milligram. 
d’opium. 

Poudre  de  blanchiment ,  ou  poudre  de  Tennant  et 
de  Knox.  Noms  donnés  en  1798  au  chlorure  de  chaux. 


Poudre  capitale  de  Haint-Ange.  Elle  est  composée, 
selon  Baumé ,  de  poudre  grossière  de  feuilles  d’asa¬ 
rum,  318'', 20,  et  poudre  de  racine  d’ellébore  blanc, 
18‘’,30.  Mais  la  véritable  formule  de  celte  poudre  est; 
poudre  de  feuilles  d’asaret,  250  gram.;  de  bétoine, 
12  gram.;  de  verveine  et  de  crapaud,  aa  4  gram. 

Poudre  carminative.  Fruits  d’anis,  de  coriandre,  de 
fenouil,  aa  48  gram.;  cannelle,  écorce  de  citron  et 
d’orange  amère,  aa  12  gram.;  girofle  et  rhubarbe,  aa 
48  gram.  On  pulvérise  ensemble  toutes  ces  substances, 
et  l’on  ajoute  ;  sucre  blanc,  256  gram. 

Poudre  cathartique  de  Swédiaur.  Quinquina  en  pou¬ 
dre,  16  gram.,  et  bitartrate  de  potasse,  8  gram.  Dose, 
le'',50  à  2  grammes,  contre  les  constipations  opi¬ 
niâtres. 

Poudre  caustique  du  frère  Cosme  ou  de  Rousselot. 
V.  Poudre  arsenicale. 

Poudre  chalybée  on  poudre  martiale.  VmMeèe 
fer  porphyrisé,  64  gram.  ;  cannelle  fine’,  24, gram. ; 
myrrhe,  sommités  de  thym,  de  rue,  de  matricaire,  de 
calament,  d’armoise,  de  cataire,  desabine,  aa  16  gr.; 
racines  d’aristoloche  ronde ,  de  garance ,  de  boucage 
saxifrage,  et  semences  d’ache  et  de  séséli,  aa  8  gram. 
Dose,  90  centigrammes  à  4  grammes,  contre  les  ca¬ 
chexies,  la  chlorose  et  l’aménorrhée. 

Poudre  des  Chartreux.  V.  Kermès  minéral. 

.  Poudre  de  colophane  composée.  ’V.  Poudre  arseni¬ 
cale. 

Poudre  Cordent.  Cannelle,  18®,20  ;  girofle,  60  cen¬ 
tigram.  ;  vanille,  30  centigram  ;  sucre  blanc,  32  gram.; 
farine  de  riz,  12  gram.  C’est  un  digestif  aussi  actif 
qu’agréable,  à  , la  dose  de  30  à  120  centigramme’s  dans 
les  potages. 

Poudre  cornachine  {poudre  du  comte  de  Warwick, 
poudre  de  tribus).  Parties  égales  de  scammonée,  de 
bitartrate  de.  potasse  ,  et  d’antimoine  diaphorétique 
lavé.  Elle  est  purgative  à  la.  dose  de  60  centigrammes 
à  4  grammes. 

Poudre-coton.  Y.  CoTON- POUDRE. 

Poudre  de  sympathie  de  Digby.  Sulfete  de  zinc 
privé  de  son  eau  de  cristallisation.  Employée  autrefois 
comme  antihémorrhagique. 

Poudre  de  Dower.  On  la  prépare  en  triturant  en¬ 
semble  2  parties  de  sulfate  et  autant  de  ni^ate  de  po¬ 
tasse;  les  .jetant  ensuite  dans  un  creuset  pour  les  feire 
fondre  au  feu,  versant  la  masse  dans  un  mortier  de 
fonte  chauffé,  et  ajoutant  1  partie  d’extrait  d’opium  sec 
en  poudre,  1  partie  de  poudre  d’ipécacuanha  et  2  par¬ 
ties  de  réglisse.  Cette  poudre  sudorifique  est  admi¬ 
nistrée  à  la  dose  de  60  à  125  centigrammes  chaque 
matin,  dans  une  cuillerée  d’un  véhicule  aqueux. 

Poudre  du  Duc  simple.  Cannelle,  1  partie  et  sucre 
16  parties.  On  la  prend  immédiatement  après  le  repas 
(4  à  12  grammes). 

Poudre  de  Dupuytren.  Protochlçrure  de  mercure 
et  acide  arsénieux,  dans  la  proportion  de  1  ou  2  cen¬ 
tièmes  d’arsenic.  C’est  un  caustique  très-doux.  Après 
avoir  préparé  convenablement  la  partie  que  l’on  veut 
cautériser,  on  la  saupoudre  de  ce  mélange  de  manière 
à  l’en  couvrir  de  1  millimètre  au  plus.  R  faut  le  plus 
souvent  recommencer  plusieurs  fois. 

Poudre  de  Fontaneilles.  Arsenic  blanc,  10  ceatigr.; 
mercure  doux,  80  centigram.  ;  opium  brut,  10  centigr.; 
gomme  arabique  et  sucre,  aa  4  gram.  Contre  les  fièvres 
intermittentes. 

Poudre  fulminante.  Le  fulminate  de  mercure, 
l’acide  fuminique  et  aussi  :  mélange  de  3  parties  de 
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salpêtre,  de  2  parties  de  potasse  du  commerce  et 
1  partie  de  soufre. 

Poudre  galactopœétique.  Semences  d’anis  et  fenouil 
aa  32  gram.;  semences  de  nielle,  12  gram.;  trochis- 
ques  de  craie  et  d’yeux  d’écrevisse,  aa  20  gram.  ;  sucre 
blanc,  64  gram. 

Poudre  galactopæétique  de  Rosenstein.  Semences  de 
fenouil  et  d’écorce  d’orange,  aa  4  gram.  ;  magnésie 
blanche,  32  gram.;  sucre  blanc,  8  gram.  Henry  et 
Guibourt  n’y  font  entrer  que  16  gram.  de  magnésie,  et 
ajoutent  16  gram.  de  sucre.  Ainsi  réformée,  elle  se 
prend  à  la  dose  de  120  centigrammes  à  4  grammes, 
trois  fois  par  jour. 

Poudres  gazifères  (destinées  à  produire  extempora- 
nément  des  eaux  gazeuses  artificielles).  Ces  poudres, 
dont  l’usage  a  été  introduit  en  France  depuis  quelques 
années  par  les  Anglais,  sont  des  mélanges  d’un  acide 
sec  avec  un  carbonate  alcalin  ;  mais,  comme  ces  corps  ^ 
retiennent  toujours  une  certaine  quantité  d’eau  hygro¬ 
métrique,  qui  dégagerait  l’acide  carbonique,  on  les 
lient  séparés,  et  l’on  n’opère  le  mélange  qu’au  moment 
de  les  administrer.  —  Poudre  gazifère  simple  {soda 
poiorfer  des  Anglais).  Mélange  de  16  grammes  d’acide 
tartrique  pur  réduit  en  poudre,  et  de  24  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé.  On  conserve  séparé¬ 
ment,  d’un  côté,  l’acide  tartrique  partagé  en  douze 
petits  paquets  enveloppés  de  papier  blanc,  et  de  l’autre, 
le  sel  de  soude,  divisé  aussi  en  douze  paquets  dans  du 
papier  bleu,  le  tout  bien  renfermé  dans  une  boîte.  Au 
moment  d’en  faire  usage,  pn  fait  dissoudre  le  contenu 
d’un  dès  paquets  blancs  dans  un  grand  verre  à  bière, 
rempli  d’eau  au  tiers  ;  on  y  jette  ensuite  la  poudre  d’un 
des  paquets  bleus ,  et  l’on  boit  aussitôt.  Cette  eàu  a 
beaucoup  d’analogie  avec  les  eaux  minérales  alcalines 
gazeuses.  —  Poudre  gazifère  laxative,  ou  poudre  de 
Sedlitz.  Mélange  de  24  grammes  d’acide  tartrique,  de 
24  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  -et  de  72  gram. 
de  tartrate  de  potasse  et  de  soude.  On  conserve  d’une 
part  l’acide,  et  de  l’autre  les  sels,  comme  il  vient  d’être 
dit,  et  l’on  opère  le  mélange  dans  un  vase  à  moitié 
rempli  d’eau  et  de  la  même  manière. 

Poudre  de  Godernoiùx.  Mélange  de  calemel  avec 
1/60®  de  protoxyde  de  mercure.  Employée  comme 
antisyphilitique. 

Poudre  de  Guttète.  Gui  de  chêne,  racines  de  dictame 
blanc  et  de  pivoine,  semences  de  pivoine,  corne  de  cerf 
calcinée,  4  parties  ;  semences  d’arroche  et  corail  rouge 
préparé,  2  parties.  C’èst  cette  poudre  antispasmodique 
que  l’on  employait  sous  le  nom  de  poudre  de  la  prin¬ 
cesse  rfeCarfgrwnw,  contre  les  convulsions  des  enfants. 
La  dose  était  de  5  à  20  centigrammes  par  jour,  répétée 
plusieurs  fois  dans  les  intervalles  des  accès. 

Poudre  de  Haly,  ou  poudre  contre  la  phthisie. 
Amandes  douces  mondées  à  sec,  8  gram.;  semences 
de  coing  et  de  pavot  blanc,  gommes  arabique  et  adra- 
gant,  et  amidon,  aa  4  gram.;  résine,  2  gram.;  sucre 
blanc,  24  gram.  Elle  est  très-adoucissante,  à  la  dose  de 
2  grammes,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  de  l’eau.  Elle 
forme  un  véritable  looch  extemporané,  que  l’on  a  tou¬ 
jours  tout  prêt. 

Poudre  hémostatique  ou  poudre  de  colophane  com¬ 
posée.  Colophane  en  poudre,  4  parties  ;  gomme  ara- 
Kque,  1  pmrtie,  et  charbon  de  bois,  2  parties. 

Poudre  hydragogue.  Jalap,  24  parties  ;  méchoacan 
et  anis,  aa  12  parties  ;  rhubarbe,  9  parties  ;  soldanelle 
et  cannelle,  aa  6  parties;  gomme-gutte,  3  parties.  La 
dose  est  de  30  à  180  centigrammes. 
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Poudre  impériale  de  Lèmery.  Cannelle,  40  gram.; 
gingembre,  32  gram.;  girofle,  16  gram.;  petit galanga', 
macis,  muscade,  aa  8  gram.;  musc,  70  centigr.  Elle 
est  digestive  et  excitante  (60  à  180  centigrammes). 

Poudre  de  jalap  orangée  composée.  Poudre  de 
jalap,  64  gram.;  bitartrate  de  potasse,  32  gram.,  ét 
sucre,  390  gram.;  aromatisé  avec  huile  volatile  d’o¬ 
range,  2  gram .  La  dose  est  de  4  à  8  grammes  dans  un 
peu  d’eau  ou  de  bouillon.  Employée  pour  purger  les 
enfants. 

Poudre  de  James.  Sulfure  d’antimoine  et  râpurès 
de  corne  de  cerf,  parties  égales,  que  l’on  projette  dans 
un  bassin  de  fer  chauffé  au  rouge,  et  que  l’on  calcine 
ensuite  très-fortement.  Elle  est  réputée  diaphorétique. 

Poudre  de  Leayson.  Chaux  éteinte,  32  gram.  ;  sel 
ammoniac  en  poudre,  4  gram.  ;  poudres  de  charbon, 
de  cannelle,  de  girofle,  aa90  centigr.;  bol  d’Arménie, 
180  centigram.  On  mêle  une  grande  partie  de  la 
chaux  avec  le  charbon;  on  introduit  le  mélange  dans 
un  flacon  par  couches  successives  avec  le  sel  ammoniac; 
on  recouvre  avec  les  aromates,  et  l’on  met  en  dernier 
le  reste  de  la  chaux  après  l’ayoir  mélangée  avec  le  bol 
d’Arménie.  On  verse  dans  le  flacon  quelques  gouttes 
d’eau  pour  humecter  légèrement  la  matière,  et  l’on 
bouche  à  l’émeri.  .  » 

Poudre  martiale.  V .  Poudre  chalyhée. 

Poudre  mercurielle  purgative.  Poudre  cornachine  à 
laquelle  on  ajoute  parties  égales  de  sulfure  de  mer¬ 
cure  noir  préparé  par  la  trituration.  La  dose  est- de 
60  centigrammes  ou  plus. 

Poudre  du  comte  de  Palme,  poudre  de  Sentinelli. 
C’est  le  sous-carbonate  de  magnésie. 

Poudre  de  Plenciz.  Arsenic  blanc,  myrrhe,  poivre 
long,  terre  sigillée  rouge,  aa  10  centigram.;  fleurs  de 
soufre,  15  gram.;  acide  antimonique,  4  gram. 

Poudre  de  projection.  Poudre  que  les  alchimistes 
supposaient  propre  à  changer  en  or  les  métaux  sur 
lesquels  on  la  projetait. 

Poudre  sédative  de  Wetzler.  Mélange  de  18®, 20  de 
poudre  de  racine  de  belladone  et  de  4s®, 80  de  sucre, 
que  l’on  divise  en  96  prises.  On  l’emploie  contre  la 
coqueluche;  2  à  6  prises,  selon  l’âge. 

Poudre  de  Sentinelli.^ .  Poudre  du  comte  dePalme. 

Poudre  sternutatoire.  V.  Saponine, 

Poudre  sympathique.  V.  Poudre  de  sympathie. 

Poudre  tempérante  deStahl.  Mélange,  porphyrisé 
de  9  parties  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse,  et 
de  2  parties  de  sulfate  de  mercure  rouge  préparé.  Elle 
est  employée  comme  calmante  et  rafraîchissante. 

Poudre  de  Tennant  et  de  Knox.  V.  Poudre  de  blan¬ 
chiment. 

Poudre  Tonquin.  3  parties  de  valériane;  2,  parties 
de  musc  et  1  partie  de  camphre.  On  l’emploie  à  la 
dose  de  15  à  60  centigrammes. 

Poudre  de  Valentini.  Nom  donné  au  carbonate  de 
magnésie. 

Poudre  à  vers.  V.  SEMEN-co>îfra. 

Poudre  de  vie.  V.  Poudre  d’Algaroth, 

Poudre  de  Vienne.  Excellent  escharotique  composé 
de  5  parties  de  potasse  caustique  à  la  chaux  et  6  par- 
ties  de  chaux  vive.  On  réduit  en  poudre  les  deux  sub¬ 
stances  dans  un  mortier  chauffé.  On  les  mélange  exac¬ 
tement  et  rapidement,  et  l’on  renferme  le  mélange 
dans  un  bocal  à  large  ouverture  bouché  à  l’émeri.  Pour 
en  faire  usage,  on  le  délaye  avec  un  peu  d’alcool,  de 
manière  à  le  réduire  en  un  pâte  molle. 

Poudre  vomitive  d’Helvétius.  2  parties  d’émétique, 
77 
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1  partie  d’ipécacuanha,  et  16  parties  de  crème  de 
tartre. 

i  PODDHETTE.  S.  f.  [ail.  Staubmist],  Excréments 
de  l’homme  desséchés  et  préparés  pour  la  fumure  des 
terres.  La  poudrette  s’emploie  dans  la  proportion 
moyenne  de  1500  kilogrammes  par  hectare.  Elle  con¬ 
tient  des  sels  ammoniacaux  et  des  matières  organiques 
azotées  qui  lui  donnent  ses  qualités  fertilisantes. 

POUDROIEMENT,  s.  m.  Action  de  réduire  en  pou¬ 
dre.  —  Poudroiement  de  l’eau,  des  calculs.  Y.  Pulvé¬ 
risation. 

POUDROYER.  V.  a.  —  Poudroyer  l’eau.  V.  Pulvé¬ 
risation. 

POUeUES.  Chef-lieu  de  canton  (Nièvre).  Eaux  miné¬ 
rales  froides  acidulés  gazeuses. 

POULAIN,  s.  m,  \equulus,  ail.  Büllen,  angl.  colt, 
,foal,  it.  pulèdro,  esp.  |30#ro].  Nom  du  cheval  avant 
l’âge  adulte.  Le  sevrage  se  fait  à  cinq,  six  ou  huit 
mois.  Le  cheval  est  adulte  à  deux  ans  ou  deux  ans  et 
demi;  c’est  aussi  vers  cette  époque  que  l’on  peut 
iriettre  les  jeunes  chevaux  au  travail,  au  trait,  par 
exemple.  Quand  il  s’agit  de  chevaux  de  selle,  il  importe 
de  ne  les  monter  qu’un  an  ou  un  an  et  demi  plus  tard. 
Comme  tous  les  petits  des  mammifères,  le  poulain  croît 
le  plus  quand  il  est  le  plus  près  de  sa  naissance  :  en 
moyenne,  Al  centimètres  dans  la  première  année  ; 
14  dàns  la  deuxième  ;  8  dans  la  troisième;  et  4  dans 
la  quatrième. 

POULAIN.  S.' m.  [ail.  Leistenbeuk,  ii.  tinconé]. 
Dans  le  langage  vulgaire,  le èMÔore  inguinal.  Ceux  qui 
.en  sont  atteints  marchent  les  jambes  écartées  comme 
les  jeunes  chevaux  qui  viennent  de  naître.  V.  Bubon. 

'  POULE,  s.  f.  V.  Coq. 

POULICHE,  s.  f.  \equula,  esp.  potrancal.  Nom, 
avant  l’âge  adulte,  du  produit  femelle  de  l’étalon  et  de 
la  jument. 

'  POULINIÈRE.  S.  i:\armentalis  eqva,  ail.  Zucht- 
stutté].  Jument  employée  à  la  reproduction.  La  jument 
est  en  chaleur  au  printemps  ou  peu  après  la  mise  bas. 
L’intervalle  de  cinq  ans  à  douze  ans  est  l’époque  de 
sa  vie  durant  laquelle  la  poulinière  donne  les  meil¬ 
leurs  produits.  Les  observations  minutieuses  dont  la 
■reproduction  des  chevaux  a  été  l’objet  ont  montré 
que,  dans  cette  espèce,  l’influence  héréditaire  de  la 
mère  se  manifestait  surtout  dans  la  taille  et  le  tronc 
du  poulain. 

;  POULIOT.  s.  m.  [all.Polei,  il,  puleggio].  Espèce 
de  menthe.  Y.  ce  mot. 

POULPE,  s.  m.  [octopusi.  Genre  de  mollusques 
'céphalopodes  dont  une  espèce  {Octopus  mlgaris,  Lam .) 
est  alimentaire,  mais  de  peu  de  saveur.  Y.  Cépha¬ 
lopode. 

POULS.  B.  m.  \pulsus,  (r«pu'^[iôi;,  ail.  Puis,  angl. 
puise,  it.  polso,  esp.  pulso'\.  Sensation  de  soulèvement 
"brusque  que  le  doigt  éprouve  lorsqu’il  palpe  une  artère 
reposant  sur  un  plan  osseux  résistant  qui  permet  au 
doigt  de  la  déprimer.  La  pression  du  doigt  se  substitue 
alors  à  la  force  élastique  de  la  paroi  artérielle  ;  en  la 
îléjprimant,  elle  fait  perdre  au  vaisseau  sa  forme  cylin¬ 
drique,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  points  de  sa  paroi 
offraient  une  égale  résistance  à  la  pression  intérieure 
exercée  par  le  sang.  Ces  particularités  n’ont  pas  lieu 
si  l’artère  n’est  pas  dans  lé  voisinage  d’un  plan  osseux, 
si  elle  est  au  milieu  des  parties  molles;  dans  ce  cas, 
on  n’y  perçoit  pas  la  pulsation.  Les  alternatives  de 
soulèvement  et  d’affaissement  de  la  paroi  artérielle  sous 
île  doigt  qui  la  presse  sont  directement  liées  aux  chan- 


l'OUL 

gements  de  la  tension  de  ce  vaisseau,  qui  se  manifes¬ 
tent  par  la  diastole  artérielle  synchronique  de  chaque 
systole  cardiaque,  et  par  la  systole  ou  resserrement 
consécutif.  La  fréquence  du  pouls  indique  le  nombre 
des  contractions  du  cœur,  qui  varient  avec  l’âge  elles 
maladies  ;  elles  sont  d’autant  plus  fréquentes  qu’il 
éprouve  moins  de  peine  à  se  vider,  que  la  tension  ar¬ 
térielle  est  moindre;  c’est  ce  qu’on  observe  après  la 
saignée.  Dans  la  fièvre,  dans  un  endroit  chaud,  après 
un  exercice  violent,  la  fréquence  du  pouls  est  due  à 
ce  que  la  circulation  des  capillaires  est  devenue  pri¬ 
mitivement  plus  facile  dans  le  plus  grand  nombre  des 
organes.  La  sensation  de  nausée,  celle  qui  précède  la 
syncope,  déterminent  une  contraction  des  vaisseaux  qui 
retient  le  sang  dans  les  artères,  y  relève  la  pression, 
rend  le  pouls  filiforme,  et,  par  suite,  diminue  la  fré¬ 
quence  des  contractions  du  cœur.  La  force  du  pouls 
est  l’intensité  de  la  sensation  tactile  que  fait  éprouver 
une  artère  ;  elle  est  d’autant  plus  grande  que  le  vais¬ 
seau  est  plus  dilaté;  elle  n’est  pas  en  rapport  avec 
l’énergie  de  la  systole  ventriculaire,  mais  avec  la  ten¬ 
sion  artérielle,  surtout  réglée  par  la  circulation  capil¬ 
laire.  Certains  caractères  du  pouls  qui  échappent  au 
doigt  peuvent  être  révélés  par  le  sphygmographe 
(Y.  ce  mot).  Cet  instrument  enregistre,  le  poids  sous 
forme  d’ondulations  plus  ou  moins  régulières.  La 
fig.  361  représente  le  type  normal.  Chacun  de  ces  tracés 
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dessine  plusieurs  pulsations,  leur  nombre  est  "propor¬ 
tionnel  à  la  fréquence  du  pouls  qu’il  exprime.  Chaque 
pulsation  présente  une  période  ascendante  qui  corres¬ 
pond  à  l’arrivée  du  sang  dans  les  artères,  et  une  pé¬ 
riode  descendante  correspondant  au  repos  du  coeur. 
Dans  la  période  descendante  il  existe  un  léger  rebon¬ 
dissement  même  à  l’état  normal  (fig.  364),  il  correspond 
au  dicrotisme  de  la  pulsation.  Le  dicrotisme existe  à  un 
léger  degré  même  dans  le  pouls  normal  ;  dans  tous  les 
•cas  il  est  produit  par  des  oscillations  alternativement 
centrifuges  et  centripètes  de  la  colonne  sanguine  dans 
une  artère.  Le  pouls  peut  présenter  dans  sa  forme  gra¬ 
phique  les  variations  les  plus  grandes,  selon  les  condi¬ 
tions  physiologiques  ou  pathologiques,  ce  qui  fournit 
un  moyen  important  de  diagnostic  dans  certaines 
maladies.  Yoici  quelques  types  de  pouls patholognpffis* 
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fig.  362,  pouls delalièvre  typhoïde,  dicrdtismeexagéré; 
fig.  363,  pouls  recueilli  au-dessous  d’un  anévrysme  ; 
llg.  364,  pouls  de  l’insufiBsance  aortique  (Marey). — 
Tous  les  caractères  du  pouls  et  sa  régularité  varient  dans 
les  maladies,  et  sont  utilisés  pour  porter  un  diagnostic, 
ûn  peut  explorer  le  pouls  sur  diflérentes  artères,  par- 
iiculièrement  sur  la  temporale,  la  carotide,  la  crurale, 
Ja  brachiale  ;  mais  ou  choisit  ordinairement  la  radiale. 
Le  médecin  place  sur  le  trajet  de  cette  artère,  à  un 
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pouce  environ  au-dessus  du  poignet,  l’indicateur  et 
les  deux  doigts  suivants,  qu’il  tient  rapprochés  sans 
effort  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  que 
leur  pulpe  se  trouve  exactemènt  sur  la  même  ligne 
(Fig.  365,  ZA),  et  puissè  presser  également  Fartêre. 
il  place  en  même  temps  son  pouce  à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  bras  du  malade,  afin  d’avoir  un  point 
d’appui  qui  lui  permette  d’èXêrcer  une  pression  plus 
ou  moins  forte,  et  de  pouvoir  juger  ainsi  de  la  force 
impulsive  du  cœur. — Vétérin.  Par  minute,' le  pouls,  chez 
le  cheval,  est  de  32  à  38  ;  chez  l’âne,  45  à.  48;  chez 
l’espèce  bovine,  35  à  42  ;  chez  la  brebis,  70  à  79; 
chez  la  chèvre,  72  à  76  ;  chez  le  chien,  90  à  lOO. 
Le  pouls  est  généralement  moins  fort  et  un  peu  plus 
rapide  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles  ;  le  pouls 
des  mâles  châtrés  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
femelles. -“PoM/sprècorÆfif-  Soulèvement  de  la  paroi 
thoracique  parfois  saisissable  à  la  vue  et  sensation  de 
soulèvement  par  pression  bu  pulsation  du  dedans  vers 
le  dehors  que  perçoit  la  main  appliquée  au  niveau  de 
la  cinquième  côte  ou  de  l’intervalle  des  cinquième  et 
sinème  côtes  gauches.  Il  est  ainsi  appelé  par  compa¬ 
raison  avec  le  pouls  artériel  qui  a  lieu  en  même  temps 
que  lui.  Seulement  ce  dernier  est  dû  à  la  diastole  ou 
dilatation  artérielle  causée  par  un  afflux  de  liquide; 
tandis  que  le  soulèvement  précordial  coexiste  avec  un 
phénomène  inverse  la  systole  ventriculaire  ou  dimi¬ 
nution  de  volume  du  cœur  qui  se  désemplit  par  issue 
du  sang  pour  amener  la  réplétion  artérielle.  Le  pouls 
précor^êst  déterminé  par  un  déplacement  du  cœur 
coïncidant  avec  le  déplacement  du  sang  et  reconnais¬ 
sant  la  même  cause,  d’où  sa  coexistence  avec  le  pouls 
artériel;  il  est  dû  à  un  changement  ffiomentàné  de 
âtnation  et  non  au  changement  de  dimensions  en 
moins,  ni  à  l’augmentation  de  consistance  des  ventri¬ 
cules  qui  se  manifestent  au  même  instant.  Par  ce  dé¬ 
placement  de  dedans  en  dehors  le  cœur  soulève  en  la 
poussant  la  paroi  thoracique  qu’il  touche,  et  il  ne  se 
%lace  que  proportionnellement  à  ce  soulèvement  ; 
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d’où  la  sensation  de  pulsation  pm'çue  par  la  lüâm.  hA 
pulsation  est  brusque  comme  la  systole  qui  la  cause, 
mais  il  n’y  a  là  aucun  choc;  ainsi  le  pouls  cardiaqtlé 
n’est  pas  dû  à  un  choc  du  cœur  contre  la  poitrine,  et 
cette  expression  est  à  tort  employée  comme  synonyme 
de  pouls  précordial.  —  Pouls  veineux.  Mouvement  des 
veines  que  l’on  a  comparé  à  la  diastole  et  à  la'systole 
des  artères  ;  mouvement  purement  accidentel  et  local, 
résultant  d’un  reflux  de  sang  de  l’oreillette  droite  du 
cœur  dans  la  veine  cave  supérieure,  dans  les  jugulaires 
et  dans  les  grosses  veines  qui  s’y  rendent. 

POUMON,  s.  m.  \pulmo,  -irvEup-Mv,  de  iwêTv,  res^ 
pirer;  ail.  Lwng'e,  angl.  lungs,  it.  pulmone,  esp. 
pulmon\.  Les  poumons,  organes  de  la  respiration, 
d’une  strùcture  spongieuse,  mous,  flexibles,  compres¬ 
sibles  et  dilatables,  remplissent  exactement  les  deux 
cavités  thoraciques,  et  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par 
le  médiastin  ét  le  cœur.  Ils  ont  la  forme  d’un  cône 
irrégulier,  dont  le  sommet,  étroit  et  obtus,  est  logé 
dans  le  cul-de^s'ac  supérieur  des  plèvres,  au  niveau  de 
la  première  côte,  et  dont  la  base  reposé  sur  lé  dia¬ 
phragme.  Le  droit,  plus  court  et  plus  large  que -le 
gauche,  est  divisé  par  deux  scissures  obliques  eh  trois 
lobes  inégaux  ;  le  gauche  n’a  que  deux  lobes,  et  par 
conséquent  qu’une  scissure.  La  face  interne  de  ces 
organes,  légèrement  concave,  présenté  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  un  pédicule  formé  par  les  bronches  et 
les  vaisseaux  pulmonaires,  et  désigné  par  les  anato¬ 
mistes  sous  le  nom  de  racine  des  poumons. 


Fig.  366. 

Fig.  366.  —  Disposition  respective  des  poumons  et 
du  cœur  dans  la  cavité  thoracique.  (Les  poumons  sont 
un  peu  écartés  pour  découvrir  le  cœur  et  l’origine  des 
gros  vaisseaux.) — pd,  le  poumon  droit  trilobé  ;  le 
poumon  gauche  bilobé  ;  l,  la  trachée-artère  avant  sa 
division  en  deux  bronches;  c,  l’oreillette  droite  du 
cœur  ;  b,  son  ventricule  droit  ;  a,  son  ventricule  gauche 
surmonté  de  sonoreillette  o  ;  f,  g,  veines  sous-clavières, 
et  h,  ï,  jugulaires,  qui  viennent  s’ouvrir  dans  la  veine 
cave  supérieure  r,  laquelle  se  rend,  avec  la  veine  cave 
inférieure  d,  à  la  partie  postérieure  de  l’oreillette 
droite  c  ;  k,  j,  artères  carotides,  et  m,  n,  artères 
i  sous-clavières,  qui  naissent  de  la  crosse  de  l’aorte  g  ; 


-1220  POUM 


e,  aorte  descendante.  Au-dessous  de  la  crosse  de  l’aorte 
q,  on  voit,  à  la  partie  supérieure  du  cœur,  l’artère  pul¬ 
monaire  P,  qui  naît  du  ventricule  droit,  et  se  divise 
près  de  la  crosse,  pour  aller  se  distribuer  à  chaque 
poumon..  Au-dessous  et  plus  en  arrière,  les  veines 
pulmonaires  viennent  s’ouvrir  dans  l’oreillette  gauche  o. 
Chaque  poumon  est  tapissé  par  la  plèvre  correspon¬ 
dante,  sauf  au  point  appelé  hile  du  poumon,  par 
lequel  pénètrentles  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  bronches. 
Fréquemment  il  s’établit  des  adhérences  entre  la  plèvre 
pulmonaire  et  la  plèvre  costale.  Ce  sont  des  néomem¬ 
branes  formées  de  tissu  lamineux,  de  vaisseaux  san¬ 
guins  et  de  lymphatiques.  Au-dessous  de  la  plèvre,  se 
voit  \e  parenchyme  pulmonaire,  rose  gris,  crépitant, 
spongieux,  mou  et  élastique  chez  l’animal  qui  a  res¬ 
piré;  rose  rouge,  charnu,  non  crépitant  ni  spongieux, 
de  consistance  glan¬ 
dulaire,  et  assez  fa¬ 
cile  à  déchirer  avant 
la  naissance.  Ce  pa¬ 
renchyme  est  divisé 
en  lobules  généra¬ 
lement  polyédriques 
à  angles  nets,  épais 
de  1  centimètre  ou 
environ,  séparés  les 
uns  des  autres  par 
des  cloisons  de  tissu 
lamineux  (Fig.  367, 

A , bcd) .  Dans  chacun 
de  ces  lobules  vient 
se  Jeter  un  ramus- 
cule  bronchique  (a) 
encore  tapissé  d’épi¬ 
thélium  cylindrique 
à  cils vibratiles, dont 
les  divisions  se 
tinuent  avec  les  ca- 
nalicules  pulmo¬ 
naires  ou  respira¬ 
toires.  Ceux-ci  n’ont 
pas  de  muqueuse  sé¬ 
parable,  et  leur  ré¬ 
seau  est  superficiel, 
tapissé  d’une  manière  immédiate  par  l’épithélium 
pavimenteux  qui  les  sépare  .eul  de  la  cavité  du  tube 
aérien.  Ce  fait  distingue  d’une  manière  tranchée  le 
parenchyme  pulmonaire  des  parenchymes  glandu¬ 
laires,  chez  lesquels  les  vaisseaux  se  distribuent  à  la 
face  profonde  ou  adhérente  des  tubes  ou  culs-de-sac 
sécréteurs.  Les  mailles  du  réseau  tapissant  les  culs- 
de-sac  ou  canicules  respirateurs  sont  polygonales  à 
angles  arrondis,  d’égal  diamètre  en  tout  sens  pour 
la  plupart,  larges  de  une  à  deux  fois  le  diamètre  dès 
capillaires  qui  les  limitent,  quand  le  poumon  est  dis¬ 
tendu  par  insufflation,  mais  bien  plùs  étroites  dans  le 
cas  contraire.  Les  plus  petits  capillaires  de  ces  mailles 
ont  un  calibre  intérieur  de  1  centième  de  millimètre  ; 
tandis  que  dans  divers  tissus  leur  diamètre  total  des¬ 
cend  à  7  millièmes.  Dans  l’emphysème  ce  calibre  ne 
change  pas,  mais  la  largeur  des  mailles  ou  espace  cir¬ 
conscrit  par  les  capillaires  augmente  notablement. 
Immédiatement  au-dessous  de  ce  réseau  de  capillaires 
(formé  par  les  vaisseaux  pulmonaires,  tandis  que  les 
vaisseaux  bronchiques  se  distribuent  sur  les  bronches 
à  épithélium  prismatique),  on  trouve  les  faisceaux  de 
fibres  élastiques  disposés  circulairement,  anastomosés 


Fig.  368. 

de  culs-de-sac  aériens  dans  tous  les  sens,  offrfflt 
l’aspect  de  cavités  ou  cellules  séparées  par  de  minces 
cloisons  plus  ou  moins  inclinées,  qui  ont,  à  tort,  6it 
croire  que  chaque  lobule  serait  formé  de  vésicules  hémi¬ 
sphériques  séparées  simplement  par  des  cloisons  sail¬ 
lantes  en  formé  d’éperon  et  toutes  béantes  dans  une 
prétendue  cavité  centrale  du  lobule.  Ces  groupes  de 


POUM 


avec  ceux  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d’eux  le 
long  de  chaque  canalicule.  Ils  forment  ainsi,  arec  des 
capillaires,  des  fibres  lamineuses  et  des  noyaux  em- 
bryoplastiques,  une  paroi  propre  aux  canalicules  qui 
permet  de  les  isoler,  surtout  chez  les  Jeunes  sujets, 
du  reste  de  la  trame,  comme  on  le  fait  pour  les  culs- 
de-sac  glandulaires  (Fig.  367,  B).  Les  faisceaux  circu¬ 
laires  de  fibres  élastiques  de  chaque  canalicule  s’anasto¬ 
mosent  en  outre  avec  ceux  des  canalicules  voisins  pour 
former,  avec  des  fihres  lamineuses  et  les  vaisseauxpul- 
monaires  se  rendant  aux  canalicules,  le  reste  de  la 
trame  du  parenchyme  interposée  aux  conduits  aériens. 
C’est  à  cette  trame  de  fibres  élastiques  que  le  poumon 
doit  son  élasticité,  qui  le  fait  revenir  sur  lui-même  dès 
que  cesse  la  contraction  des  muscles  inspirateurs.  Beau¬ 
coup  des  fibres  lamineuses  interposées  aux  précédentes 
restent,  à  tout  âge,  à  l’état  de  corps  fibro-plastiques 
fusiformes,  ou  étoilés  à  prolongements  ramifiés  et 
anastomosés.  Ce  fait  se  voit  surtout  autour  des  dernières 
ramificationsbronchiquesinterlobulaires  (A,  d).  Celles- 
ci  (B,  a),  tapissées  d’épithélium  prismatique,  se  conti¬ 
nuent  avec  le  canalicule  respirateur  central  ou  à  peu 
près  central  (B,  ddt)  de  chaque  lobule.  Ce  canalicule 
se  subdivise,  et  chaque  subdivision  se  termine  par  un 
groupe  de  huit  à  quinze  petits  tubes  terminés  en  culs- 
de-sac  arrondis  (c,e,  f),  pressés,  contigus,  séparés  seu¬ 
lement  par  l’épaisseur  de  leur  propre  paroi.  Les  sec- 
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«ibdivisions  terminales  des  canalicules  respirateurs 
ont  leur  fond  tourné  généralement  à  la  surface  externe 
du  lobule,  et,  distendus,  ils  se  voient  sous  forme  hémi¬ 
sphérique  mamelonnée  (e).  Ces  groupes  peuvent  être 
réduits  à  trois  ou  quatre  culs-de-sac  le  long  d’une  sub¬ 
division  (6,  6)  du  canalicule  principal,  ou  même  à  un 
ou  deux  culs-de-sac  greffés  le  long  de  ce  dernier  (d,d) 
ou  sur  une  de  ses  subdivisions  (Fig.  368,  f),  ou  à  un 
angle  de  bifurcation  (J).  C'est  lorsque  ces  culs-de-sac 
terminaux  (Fig.  367,  e,  f)  se  distendent  chez  l’adulte, 
ou  plus  souvent  aux  états  sénile  et  pathologique,  que 
leur  ensemble  forme  une  vésicule  pouvant,  dans  ces 
derniers  cas,  atteindre  le  volume  d’une  tête  d’épingle 
et  au  delà,  plus  ou  moins  irrégulière.  Lorsque  la  dila¬ 
tation  a  lieu  aux  points  des  canalicules  correspondants 
à  ff  et  J,  ce  qui  se  voit  même  chez  l’adulte  sain,  on  a 
sous  les  yeux  une  ampoule  ou  chambre  mamelonnée 
au  dehors,  éperonnée  au  dedans  par  les  cloisons  de 
séparation  des  culs-de-sac.  Chaque  cul-de-sac  terminal 
plein  d’air  est  large  de  9  à  10  centièmes  de  millimètre, 
chez  les  jeunes  sujets,  sur  une  longueur  égale 
(Fig.  368),  e,  f  ou  double  {g,  h,  i),  ou  même  plus 
considérable  {k).  Le  fond  en  est  arrondi,  souvent  un 
peu  plus  large  que  le  reste  du  cul-de-sac  (e,  f,  h,  i), 
plus  rarement  ovo'ide  (j).  La  Figure  368  représente 
le  moule  de  la  cavité  d’un  groupe  de  culs-de-sac  res¬ 
pirateurs  (analogue  à  /  de  la  Figure  367),  moyenne¬ 
ment  distendus  par  l’injection  :  a  est  une  subdivision 
principale  du  canalicule  réspirateur  central  ;  h,  c,  d, 
les  subdivisions  secondaires  ;  les  sillons  ou  plis  circu¬ 
laires  (e,  g,  k),  incomplets  généralement,  que  présente 
le  moule,  correspondent  à  de  légères  saillies  que  forme 
dans  la  cavité  du  canalicule  sa  propre  paroi  (V.  Bron¬ 
che).  Les  poumons  sont  d’une  couleur  fauve  pâle,  gri¬ 
sâtre,  quelquefois  violacée  et  comme  marbrée  ;  mais 
l’âge  et  un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  mo¬ 
difient  cette  coloration.  Le  long  des  cloisons  de  tissu 
lamineux  est  déposé,  en  plus  ou  moins  grande  abon¬ 
dance,  surtout  chez  les  vieillards,  du  charbon  pulmo¬ 
naire  iy.  Anthracosis),  ordinairement  disséminé  çà 
et  là,  sous  la  forme  de  petits  points  noirs,  mais  consti¬ 
tuant  aussi  quelquefois,  par  le  rapprochement  de  ces 
points,  des  taches»  plus  ou  moins  nombreuses  et  éten¬ 
dues  qui,  selon  Laennec,  n’altèrent  en  rien  la  perméa¬ 
bilité  du  tissu  organique,  et  diffèrent  en  cela  des  mé- 
lanoses.  Outre  les  maladies  inflammatoires;  le  poumon 
peut  être  le  siège  des  lésions  suivantes,  dont  plusieurs 
sont  confondues,  à  tort,  sous  le  nom  de  tubercule,  et 
considérées  comme  en  constituant  diverses  phases.  Ce 
sont  :  1“  le  tubei'cule  proprement  dit  ;  2°  les  tumeurs 
fibro-plastiques  dites  habituellement .  cancer  dü  pou¬ 
mon  ;  3®  les  granulations  grises  pulmonaires,  granu¬ 
lations  miliaires  de  la  phthisie  aiguë  ou  galopante, 
infiltration  grise Qi.  Granulations);  li°  Y épithélioma, 
qui  peut  offrir  deux  formes  essentiellement  distinctes  ; 
a.  Granulations  grisâtres,  bien  limitées,  d’aspect  perlé, 
dures,  feisant  saillie  sur  la  coupe  du  tissu,  qui  est  sain 
tout  autour  :  on  les  trouve  chez  les  jeunes  sujets  et  chez 
l’adulte  ;  elles  sont  plus  fréquentes  chez  les  ruminants 
que  chez  l’homme,  b.  Épithélioma  dans  lequel  une 
partie  ou  la  totalité  (chez  les  enfants  naissants)  d’un 
lobe  a  pris  un  aspect  grisâtre,  homogène,  compacte, 
de  manière  à  empêcher  la  respiration  et  à  être  cause  de 
fflmrt  à  l’instant  de  la  naissance.  On  trouve  des  cana- 
lienles  et  des  culs-de-sac  pulmonaires  rentlplis  et  dis¬ 
tendus  par  des  cylindres  d’épithélium  paviihenteux  à 
aoyanxplus  gros  qu’à  l’état  normal,  c,  Epithéliomas 
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et  tumeurs  analogues  à  celles  des  tissus  glandulaires 
dans  le  cas  de  généralisation  de  ces  produits  morbides 
(V.  Généralisation).  5®  On  peut  trouver  des  dépôts 
crétacés,  calcaires  (surtout  chez  les  ruminants),  tantôt 
seuls,  tantôt  compliquant  le  tubercule,  ou  plus  souvent 
encore  Y  anthracosis.  V.  ces  mots  et  Phthisie.  —  Cir¬ 
rhose  du  poumon{CovTigan).  V.  Substitution  fibreuse. 
»—  Induration  ou  influence  chronique ,  ardoisée , 
caséiforme  ou  ulcéreuse  du  poumon.  V.  Pneumonie 
chronique.  —  Métamorphose  fibreuse  du  poumon. 
(Cruveilhier).  V.  Substitution  fibreuse.  —  Squirrhe 
c?M  jpoMmoM  (Avenbrugger  et  Corvisart).  L’induration 
grise  de  la  pneumonie  chronique. 

POUPART  (Ligament  de).  V.  Fémoral. 

.  POURPIER,  s.  m.  \Portulaca  oleracea,  L.,  ail. 
Pqrtulak,  angl.  purslane,  it.  portulaca,  esp.  verdo- 
lagd\.  Plante  annuelle  (dodécandrie  monogynie,  L., 
portulacées,  J.)  qui  est  employée  comme  aliment.  On 
lui  attribuait  une  propriété  vermifuge  qu’elle  ne  paraît 
pas  avoir.  Ses  feuilles  sont  légèrement  rafraîchissantes  ; 
sa  décoction  passe  pour  diurétique. 

POURPRE,  s.  f.  [pmpura,  ail.  Purpur,  angl. 
purple,  esp.  porporg\.  Matière  colorante  rouge  foncé 
fournie  autrefois  par  un  mollusque  gastéropode,  le 
Mu7'ex  brandaris,  L.  ,  et  remplacée  aujourd’hui  par  la 
cochenille. 

POURPRE,  s.  m.  [ail.  Blutflecken,  angl,  purples, 
it.  porpora,  esp.  purpw'a'\.  Nom  donné  vulgairement 
à  un  exanthème  caractérisé  par  de  petites  taches  pour¬ 
prées,  nettement  circonscrites,  et  produites  par  une 
hémorrhagie  cutanée  sous-épidermique. 

Pourpre  blanc.  Y.  Miliaire. 

Pourpre  de  Cassittë  [ail.  Cassiuspurpur'\ .  Composé 
considéré  par  quelques  chimistes  comme  un  deutostan- 
nate  d’or,  obtenu  en  précipitant  le  chlorure  d’or  par 
le  protochlorure  d’étain,  et  far  d’autres  chimistes, 
comme  de  l’or  métallique,  qui  ne  devrait  qu’à  sa  grande 
division  la  couleur  pourpre  qu’il  présente.  Le  pourpre 
de  Cassius  a  été  essayé  dans  le  traitement  de  la 
syphilis.  On  le  préparait,  soit  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  soit  au  moyen  de  lames  d’étain  bien  décapées, 
plongées  dans  une  dissolution  de  chlorure  d’or  ;  mais 
ce  dernier  mode  donnait  un  précipité  brun,  et  non 
pourpre,  différent  peut-être  des  premiers. 

Pourpre  d’indigo.  V.  Phénicine. 

Pourpre  de  Werlhoff.  Espèce  de  pourpre  hémorrha¬ 
gique  décrite  par  Werlhoff  sous  le  nom  de  morbus 
maculosus.  Il  a  pour  caractères  l’absence  de  la  lièvre 
et  la  pâleur.  Comme  accessoires,  il  existe  de  temps  en 
temps  des  douleurs  vives  de  la  tête,  des  éblouisse¬ 
ments  dans  un  des  yeux.  Une  hémorrhagie  se  fait  dans 
la  choro'ide,  dans  les  humeurs  de  l’œil,  et  il  y  a  trou¬ 
ble  de  la  vue  pendant  quinze  jours,  un  mois.  D’autres 
fois  c’est  une  obtusion  de  Fouie  avec  sensation  de 
bruit  de  machine  à  vapeur  résultant  aussi  d’une  petite 
exhalation  sanguine.  Dans  quelques  cas  il  y  a  affai¬ 
blissement  d’un  côté  du  corps  consécutif  à  un  épan¬ 
chement  sanguin  dans  la  cavité  crânienne,  ou  bien 
hémoptysie,  les  bronches  étant,  comme  la  muqueuse 
intestinale,  disposées  aux  hémorrhagies.  Quant  à  la 
peau,  elle  n’est  pas  seulement  parsemée  de  taches 
semblables  à  des  baies  de  myrtille,  elle  offre  quelque¬ 
fois,  ainsi  que  la  face  interne  des  lèvres,  des  phlye- 
tènes  sous  lesquelles  on  trouve  une  surface  rugueuse  ; 
puis  çà  et  là,  sur  les  bras,  sur  le  ventre,  des  ecchy¬ 
moses  qoelqpeîoislarges  comme  les  deux  mains.  Cette 
affection  a  cela  de  singulier  qu’au  bout  de  huit  jours 


1222  POUR 

tout  disparaît  spontanément;  puis,  après  une  céphal¬ 
algie  un  peu  vive,  du  malaise,  un  certain  état  fébrile, 
jl  .y  a  réapparition  de  taches  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Les  malades  succombent  quelquefois  aux 
phlegmasies  circonscrites  qui  succèdent  aux  hémorrha¬ 
gies  cérébrales.  Le  quinquina  sous  diverses  formes,  à 
haute  dose,  doit  alors  être  employé. 

POUBPBÉ,  ÉB.  adj.  [purpuratus,  ail.  purpur- 
■farben,  it.  porporino,  esp.  purpuradô].  Qui  a  rap¬ 
port  au  pourpre.  Se  dit  d’affections  de  nature  très- 
différente,  accompagnées  du  pourpre  ou  d’un  exan¬ 
thème  analogue  au  pourpre. 

POUBBETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  eaux  aux 
jambes  compliguées  de  grappes. 

,  ;  POüBBITIJBE.  s;  f.  [putredo,:  (Aé/K,  ail.  Füule]. 
Maladie  chronique  des  bêtes  à  laine,  non  contagieuse, 
mais  souvent  épizootique,  et  toujours  très-dangereuse, 
dont  les  principaux  phénomènes  sont  :  la  pâleur  et  la 
lividité  des  gencives,  les  yeux  ternes  et  humides,  un 
gonflement  sous  le  menton,  et  un  épanchenient  de 
sérosité  dans  le  thorax  ou  l’abdomen. 

.  :  Pourriture  d’hôpitgl\p\\.  Spitalbrand,  Spitalfüul- 
n;isj\ .  Gangrène  qui  survient  aux  plaies  ou  aux  ulcères 
d,es.  blessés  dans  les  hôpitaux  dont  l’air  est  vicié  par 
t’encombrement  des  malades  ou  par  quelque  autre 
circonstance.  Dans  \a, pourriture  d’hôpital  ulcéreuse, 
le  malade,  commence  par  resséntir  ordinairement  une 
douleur  légère,  un  peu  sourde.  Cette  douleur  acquiert 
rapidement  une  assez  forte  intensité,  et  affecte  un  ou 
plnsienrs  points  de  la  surface  de  la  plaie,  qui  jusque- 
là  nvait  présenté  tous  les  phénomènes  du  travail  de 
cicatrisation.  L’aspect  de  la  plaie  est  changé;  presque 
tout  aussitôt  on  aperçoit ,  dans  le  point  douloureux , 
ame; -légère  excavation  à  peu  près  circulaire,  une 
sorte  d’alvéole  plus  ou  moins  profond,  toujours  peu 
étendu  dans  le  principe,  à  peu  près  circulaire,  dont 
les.  bords,  relevés,  aigus  et  taillés  à  pic,  ont  une 
teinte  plus  foncée  que  celle  du  reste  de  la  surface  sup¬ 
purante,  teinte  manifestement  vinacée.  Cette  excava¬ 
tion,  souvent  très-limitée,  et  qu’on  aperçoit  dans  le 
point  où,  le  malade  accuse  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  n’est  autre  chose  qu’une  ulcération  avec  perte  de 
substance,  se  rapprochant,  par  ses  caractères  phy¬ 
siques,  des  ulcères  vénériens.  Le  fond  de  cette  petite 
excavation  est  rempli  par  un  ichor  brunâtre  et  tenace  ; 
aussi  ne  peut-on  absterger  la  plaie  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté.  La  seconde  forme,  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  forme  pulpeuse  ou  couenneuse,  peut, 
comme  dans  la  forme  ulcéreuse,  affecter  d’emblée 
toute  la  plaie,  ou  bien  se  renfermer  dans  quelques 
points  isolés  ;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce 
dernier  cas,  elle  envahit  secondairement,  et  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  tout  le  reste  de  la  surface  sup¬ 
purante.  En  même  temps  que  la  douleur  qui  la  pré¬ 
cède,  on  voit  survenir  un  changement  de  couleur 
dans  les  bourgeons  charnus  :  pendant  un  ou  deux 
jours,  ils  restent  violets  ;  peu  à  peu  ils  sont  recouverts 
par  .une  pellicule  demi-transparente,  blanchâtre,  qui 
ne  saurait  être  confondue  avec  la  matière  purulente  et 
nè  se  laisse  pas  enlever  par  des  frottements  réitérés  ; 
si  avec  peine  on  finit  par  y  parvenir  dans  quelques 
points,  on  voit  qu’elle  forme  là  des  lambeaux  flottants 
dont  on  peut  profiter  pour  dépouiller  le  reste  de  la 
plaie.  Cette  couche  n’est  autre  que  la  mortification  de 
la  surface  des  bourgeons  ;  elle  marche  très-rapidement, 
s’épaissit  de  plus  en  plus,  recouvre  entièrement  les 
granulations  vasculaires,  qui  sont  ensanglantées  par 
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la  séparation  de  la  fausse  mémbrane.  Tant  que  la  plai* 
reste  couverte  par  cette  couche  mortifiée,  c’est  à  peine 
s’il  se  forme  un  léger  suintement;  toutes  les  parties 
sont  douloureuses,  mais  le  contact  n’y  cause  que  pen 
de  sensibilité.  Vers  le  dixième  ou  le  douzième  jour, 
quelquefois  plus  tard,  la  plaie  devient  plus  doulou¬ 
reuse  ,  ses  bords  sont  bruns. et  légèrement  pâteux;  la 
couche  mortifiée,  en  épaississant,  ne  permet  plus  du 
tout  de  distinguer  les  bourgeons  charnus  ;  la  surface 
blanchâtre  du  point  affecté  devient  opaque,  grise  et 
pulpeuse  et  passe  bientôt  à  l’état  de  putrilage.  La  pour¬ 
riture  d’hôpital  est  une  affection  très-grave,  il  peuten 
résulter  des  désordres  incurables  et  même  mortels; 
elle  a  toujours  au  moins  pour  effet  d’arrêter  en  partie 
le  travail  de  la  cicatrisation,  et  d’accroître  l’étendue 
des  solutions  de  continuité.  La  peau  peut  être  dé¬ 
truite  dans  une  très-grande  étendue;  le  tissu  cellu¬ 
laire  peut  avoir  été  ruiné  dansl’intervalle  des  muscles; 
au  point  de  les  isoler,  de  les  disséquer  dans  la  totalité 
d’un  membre  ;  ces  organes  eux-mêmes  peuvent  avoir 
disparu  en  tout  ou  en  partie.  Rien  n’est  plus  fréquent 
que  la  mojrtification  des  tendons  ;  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  principaux  ne  sont  pas  épargnés  ;  les  articulations 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  sont  souvent 
ouvertes.  Le  traitement  consisté  dans  l’emploi  des 
toniques  à  l’intérieur,  et  des  topiques  excitants  et 
antiseptiques,  en  même  temps  que  l’on  désinfecte 
soigneusement  la  salle  où  règne  la  inaladie  et  toutes 
les  pièces  de  pansement.  Il  faut  panser  les^  plaies  avec 
du  linge  blanc  de  lessive,  avec  de  la  charpie  Mte  hors 
des  salles  infectées,  avec  du  linge  qui  n’ait  pas  servi 
aux  pansements  ;  si  l’on  en  avait  une  grande  quantité' 
il  serait  utile  de  le  battre  de  temps  en  temps,  deT’im- 
prégner  de  vapeurs  aromatiques,  ou  même  d’y  ren¬ 
fermer  du  camphre.  Quand  on  fait  le  pansement,  il 
est  nécessaire  de  placer  les  linges  que  l’on  vient  d’en¬ 
lever  dans  des  plateaux  métalliques,  de  ne  point  con¬ 
server  ces  vases  dans  la  salle,  et  de  brûler  immédia¬ 
tement  les  objets  de  pansement.  Il  faut  empêcher  que 
ces  linges  ne  soient  conservés  et  lavés;  car  .  on  a  eu 
à  déplorer  des  accidents  survenus  pour  s’être  servi, 
malgré  leur  lavage,  de  linges  qui  avaieiit  été  déjà 
employés.  —  V.  Ckcrnw  aqueuse  des  bêtes  à  cornes, 

POUSSE,  s.  f.  [coup  de  fouet,  soubresaut,  asthme} 
ail.  Herzschlachtigkeit,  angl.  pursiness,  it.  boisage 
gine,  esp.  cwma].  Maladie  des  animaux  solipèdes  carac¬ 
térisée  par  l’essoufflement,  par  le  battement  des  flancs, 
et  particulièrement  par  une  interruption  du  mouve¬ 
ment  d’inspiration,  de  manière  que  celle-ci  se  fait  en 
deux  temps  :  c’est  ce  qu’on  appelle  le  soubresaut,  le 
coup  de  fouet,  le  contre-coup,  la  pousse  u  été  consi¬ 
dérée  par  beaucoup  d’auteurs  comme  une  névrose  de 
la  respiration,  et  assimilée  à  l’asthme  de  l’homme; 
d’autres  l’ont  attribuée  à  un  emphysème  du  poumon  ; 
d’autres,  à  un  état  de  spasme  du  diaphragme;  d’au¬ 
tres,  enfin,  à  une  affection  organique  du  cœur,  et  par¬ 
ticulièrement  à  un  défaut  des  proportions  naturelles 
des  cavités  de  cet  organe.  Cette  maladie  paraît  pen 
susceptible  de  guérison. 

POUSSÉE,  s.  f.  Éruption  plus  ou  moins  aiguë  on 
plus  ou  moins  douloureuse  qui  se  manifeste  à  la  pean 
dans  le  cours  ou  à  la  suite  de  l’emploi  de  certaines  eaus 
minérales  (Louesche,  Bade,  Schinznach,  etc.),  de 
certains  médicaments,  comme  l’iodochlorure  inercu- 
reux,  etc.  Elle  consiste  en  une  production  de  taches 
rouges  pointillées,  puis  de  plaques,  et  enfin  de  pustules 
plus  ou  moins  grosses  avec  un  état  fébrile  proportionné 
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à  leur  quantité,  Les  pustules  suppurent,  puis  sèchent, 
et  laissent  après  elles  la  peau  nette,  même  dans  les 
cas  où  eUe  était  couperosée  ou  chargée  d’acné. 

PODSSIËBE.  B.  f.  \jpulvis,  xcvt;,  ail,  Staub,  angl. 
dust,  it.  polvere,  esp.  polvo],  La  poussière  proprement 
dite  est  formée  d’une  multitude  de  corpuscules  solides 
dont  le  diamètre  varie  depuis  0™“*,001  et  moins, 
jusqu’à  0““,010  environ.  Leur  densité,  bien  qu’elle 
soit  réellement  plus  grande  que  celle  de  l’air,  est  di¬ 
minuée  par  la  couche  gazeuse  adhérente  par  capilla¬ 
rité  à  la  surface  des  objets  de  très-petite  dimension, 
laquelle  fait  corps  avec  eux  et  les  suit  dans  leurs 
mouvements  ;  de  là  résulte  que  l’impulsion  de  l’air  en 
mouvement  les  entraîne  et  les  soulève  facilement,  puis 
ils  vont  se  déposer  dans  les  lieux  où  l’air  est  calme. 
La  poussière  se  compose  :  1®  de  granules  de  matières 
minérales  très-diverses,  surtout  calcaires  et  sili¬ 
ceuses,,  de  forme  généralement  polyédrique,  irrégu¬ 
lière,  à  angles  arrondis  ;  2®  de  fragments  d’éléments 
anatomiques  ou  de  tissus  végétaux,  tels  que  fragments 
de  fibres  ligneuses  et  de  cellules  d’espèces  diverses  ou 
même  cellules  entières  ;  de  cellules  du  liber  provenant 
des  étoffes  ;  de  nombreuses  variétés  de  poils  de  plantes, 
de  cellules  filamenteuses  des  aigrettes  des  fruits,  etc., 
telles  que  celles  des  salicinées,  du  coton,  etc.  ;  de 
grains  de  pollen,  de  fécule  ;  de  spores  de  cryptogames 
souvent  appartenant  à  des  espèces  nombreuses,  etc.  ; 
3®  d’éléments  anatomiques  entiers  ou  brisés,  ou  de 
fragments  de  tissus  animaux,  tels  que  :  écailles  de 
papillons  et  autres  insectes  ;  cellules  épithéliales  des¬ 
séchées;  poils  ou  fragments  de  poils  des  insectes  et 
des  vertébrés  ;  barbes  et  barbules  des  plumes;  frag¬ 
ments  d’animaux  articulés  de  très-petit  volume,  tels 
quelesacarus;  squelettes  d’infusoires  siliceux  et  autres, 
surtout  dans  les  temps  de  grands  vents  ;  corpuscules 
indéterminés  de  nature  azotée,  parmi  lesquels  il  en 
est  d’arrondis,  etc.,  offrant  les  caractères  de  germes 
d’infusoires  (V.  ce  mot),  et  même  d’infusoires  entiers 
desséchés.—  Dans  beaucoup  d’industries,  il  s’élève 
des  poussières  qui,  entraînées  par  l’air  jusque  'dans 
les  bronches,  sont  plus  ou  moins  nuisibles,  surtout 
lorsqu’elles  pénètrent  (V,  Pénétration)  dans  les  tissus. 
Y.  Anthracosis,  Nacre,  Phthisie  des  aiguiseurs,  etc. 

Poussière  féeondante.  V.  Pollen. 

Poussih'e  glauque  \^pruina,  pulvis  glaucus\. 
Y.  Gudûüe,  Pruine. 

PODSSIF,  IVE.  adj.  \anhelator,  ail.  herzschlüch- 
tig,  angl.  pursy,  it.  èo&o].  Qui  est  affecté  de  la 
pousse. 

.  POUSSOIR,  s.  m.  [ail,  Stosseisen\.  Fer  à  trois 
pointes  qui  sert  aux  dentistes  à  pousser  la  dent  qu’on 
a  déchaussée.  —  Dans  la  chirurgie  humaine  et  dans 
la  chirurgie  vétérinaire,  on  se  sert  An  poussoir  [angl. 
probang']  pour  chasser  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l’œsophage.  C’est  une  tige  de  baleine,  présentant 
à  l’une  de  ses  extrémités  un  morceau  ovoïde  d’ivoire 
ou  un  morceau  d’éponge. ‘Les  vétérinaires  adaptent  à 
la  baleine  un  morceau  de  bois  de  forme  ovoïde,  taillé 
en  entonnoir  dans  la  partie  libre. 

POUTRE,  s.  f.  V.  Cordeau. 

POUTURB.  s.  f.  Nourriture  des  animaux  engraissés 
à  l’étable.  —  Engrais  de  pouture.  L’engraissement 
pratiqué  exclusivement  à  l’étable. 

PRAGMATIQUE,  adj.  [pragmaticus, 
derpà-yu.a,  affaire].  Conforme  à  la  réalité,  aux  faits. 
—  ^ithète  donnée  par  Sprengel  à  son  Histoire  de  la 
"médecine. 
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PRATICIEN.  8.  m,  [wecficmœ  ürtis  peritus,  ail,: 
Praktikér,  angl.  practitUmner,  it.  medico  pratico , 
esp,  practicol.  Médecin  qui  se  livre  à  la  pratique  de 
l’art  médical  ;  se  dit  souvent  par  opposition  à  théorie 
cien,  qui  désigne  le  médecin  qui  s’occupe  des  sciences 
sur  lesquelles  s’appuie  l’art  médical,  des  préceptes  qui 
règlent  les  applications  de  celui-ci  à  l’être  vivant.  Ce. 
mot  se  trouve  dans  les  anciens,  qui  disent  que  nul  ne, 
pourra  être  bon  praticien  qui  n’a  montré  qu’il  possédait 
les  connaissances  qui  font  le  théoricien.  Les  qualités  qui 
font  le  bon  praticien  sont  les  mêmes  que  celles  dont, 
l’exercice  élève  l’homme  au  rang  de  savant  ;  seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  il  en  use  pour  étudier  les  rapports 
que  présentent  les  faits  entre  eux  afin  de  saisir  les  lois 
qui  les  relient  les  uns  aux  autres,  et  explique  leur  soli¬ 
darité;  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  sans  se  pré¬ 
occuper  de  ces  notions  générales,  il  applique  ses  facul¬ 
tés  à  l’examen  de  chaque  phénomène  en  particulier,  à 
l’effet  de  le  modifier.  Pour  atteindre  ce  but,  l’étude  des 
sciences  est  nécessaire  au  praticien,  non-seulement 
comme  source  de  moyens  d’application  et  d’agents 
qu’elles  lui  enseignent  à  connaître,  mais  encore  comme 
base  de  discipline  et  d’éducation  intellectuelle  au 
point  de  vue  de  la  méthode  à  suivre  pour  aller  rapi¬ 
dement  et  avec  sûrèté  des  effets  aux  causes  et  des 
causes  aux  effets  dans  chaque  cas  particulier  qui  sé 
présente  à  lui,  ce  qu’on  nomme  souvent  sagacité  et 
pénétration  du  praticien.  C’est  par  elles  qu’il  acquiert 
un  jugement  droit ,  l’habitude  de  concentrer  son 
attention  sur  tous  les  faits  relatifs  à  un  sujet  ;  celle  de 
la  continuité  des  efforts  dans  une  direction  déterminée; 
celle  de  saisir  les  analogies  et  les  différences  entre 
plusieurs  faits  compliqués  ayant  quelques  rapports 
entre  eux.  L’ensemble  de  ces  qualités,  développées  et 
perfectionnées  ensuite  par  l’exercice  de  l’art  dans  une 
direction  spéciale,  constitue  ce  qu’on  a  appelé  le  tact, 
le  coup  d’œil  médical,  \e  sens  pratique,  dont  on  a 
voulu  faire  si  ridiculement  une  faculté  mystérieuse  ou 
grâce  d’état  qu’il  serait  donné  de  posséder  à  quelques- 
uns  seulement.  Les  procédés  d’analyse  et  d’expérimen¬ 
tation  nécessaires  à  l’étude  des  sciences  conduisent 
en  outre  insensiblement  le  praticien  à  acquérir  cette 
adresse  plus  délicate  encore  qu’exigentles  observations 
et  les  opérations  à  faire  sur  les.  êtres  vivants,  V.  Doc¬ 
trine  et  Médecine.  ,  . 

PRATIQUE,  s.  f.  [pratica,  praxis,  itpaxTixïi,  ali- 
Praxis,&ïi%\.praetice,iX,^atica,  esp.pracricaJ.Sedit, 
suivant  les  anciens  dictionnaires,  soit  de  l’exèrcice  de 
l’art  médical,  soit  des  écrits  qui  contiennent  la  des¬ 
cription  de  la  manière  et  des  moyens  de  faire  la  mé¬ 
decine,  à  l’effet  tant  de  conserver  que  de  rétablir  la 
santé.  Dans  ce  dernier  sens  il  est  mis  en  opposition 
avec  la  théorie  qui  traite  des  notions  qui  servent  de 
fondement  à  l’art  et  qui  doivent  être  étudiées  avant  tout 
par  quiconque  veut  se  livrer  à  l’exercice  de  l’art.  Con¬ 
trairement  à  ce  qu’on  entend  souvent  répéter,  il  n’y  a 
pas  d’opposition  entre  la  pratique  et  la  théorie  (V.  ce 
mot).  Tout  ce  qui  est  vrai  devient  utile  dans  la  pra¬ 
tique,  et  cela  seul  est  utile,  au  fond,  qui  est  vrai  ;  seuler 
ment  cette  utilité  est  plus  ou  moius  directe  et  immé¬ 
diate,  selon  le  degré  d’avancement  de  chaque  science  ; 
la  pratique  suppose  donc  l’étude  de  la  théorie.  Y.  Dogme 
et  Science. 

PRATIQUE,  adj.  [irpaxTixciç,  nW.  prakUsch,  angL 
practical,  it.  pratico,  esp,  practico'\.  Se  dit  de  ce  qui 
se  réduit  en  acte  dans  un  art,  de  ce  qui  constitue  l’ap¬ 
plication  des  règles  et  des  principes  empruntés  aux 
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sciences  ou  connaissances  spéculatives  et  raisonnées. 

—  Se«sjjmfig'Me.  V.  Praticien. 

PRÉCIPITATION.  S.  f.  \prœcipitatio,  ail.  Nieder- 

schlagung,  m%\. précipitation,  ii.  precipitazione,esp. 
precipitacion} .  Phénomène  qui  a  lieu  quand  un  corps 
se  sépare  du  milieu  d’un  liquide  où  il  était  dissous,  et 
se  dépose  sous  la  forme  de  poudre,  de  flocons  ou  de 
très-petits  polyèdres.  La  précipitation  s’opère  lorsqu’un 
corps  dissous  dans  un  liquide  y  devient  insoluble  par 
l’effet  de  l’addition  ou  de  la  soustraction  d’un  autre 
corps.  V.  Coagulation  et  Dissolution. 

Précipitation  de  l’utérus.  Degré  le  plus  avancé  de 
la  chute  de  matrice. 

PRÉCIPITÉ.  S.  m.  [prœcipitatum,  ail.  Nieder- 
schlag,  Prücipitat,  angl.  precipitate,  it.  precipitato, 
èsp.  precipitadol.  Dépôt  qu’on  obtient  lorsque,  par 
l’action  d’un  corps  sur  une  dissolution  plus  ou  moins 
composée,  il  se  sépare  une  matière  solide  qui  occupe 
le  fond  du  vase.  V.  Cristallisation. 

Précipité  blanc.  Protochlorure  de  mercure  obtenu 
par  précipitation.  C’est  le  précipité  blanc  de  Charas, 
de  Zwelfer,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  préci¬ 
pité  blanc  de  Lémery  :  ce  dernier  est  un  oxychlorure 
ammoniacal  de  mercure,  qui  a  une  action  caustique 
très-prononcée. 

Précipité  jaune.  V.  Sulfate  de  mercure. 

Précipité  per  se  et  précipité  rouge.  Y.  Oxyde  de 
mercure. 

PRÉCORDIAL,  ALE.  adj.  {præcordialis,  de  prœ- 
cordûiy  le  diaphragme  ;  ail.  prâcordial,  it.  precor- 
diale,  esg.  precordial].  Qui  répond  au  diaphragme. 
Se  trouve  aussi  employé  pour  désigner  ce  qui  est  au 
devant  du  cœur.  Synonyme  à! épigastrique, 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  \p'œcursor,  é.epræ, 
avant,  et  currere,  courir  ;  ail.  Vorbote,  angl.  precur- 
sory,  it.  precursore,  esp.  precursor^.  —  Signes  pré¬ 
curseurs.  Ceux  qui  annoncent  une  maladie  prochaine. 

-  PRÉDIASTOLIQUE,  adj.  \Ae  præ,  auparavant,  et 
diastolel .  Qui  précède  la  diastole  du  cœur  :  bruit  de 
frottement  prédiastolique. 

PRÉbiGESTION.  s.  f.  [prœdigestio,  de  prœ,  au¬ 
paravant,  et  digerct'e,  digérer].  Opérations  prélimi¬ 
naires  à  la  digestion  :  par  exemple,  la  mastication, 
l’insalivation,  etc. 

PRÉDISPOSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  vorbereitend, 
prœdisponirend,  angl.  predisposing ,  it.  et  esp.  pre- 
disponente']. —  Causes  prédisposantes .  Celles  qui,  mo¬ 
difiant  peu  à  peu  l’économie,  la  disposent  par  une  sorte 
de  travail  préparatoire,  et  plus  ou  moins  longtemps 
d’avance,  à  l’invasion  de  telle  ou  telle  maladie. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  [prœdispositio,  éepræ, 
d’avance,  et  disponere,  disposer;  all.  Prœdisposition, 
angl.  prédisposition,  it.  predisposizione,  esp.  predis- 
posicioril.  Effet  patent  ou  occulte  qui,  sous  l’influence 
des  causes  prédisposantes,  se  produit  dans  l’économie 
avec  plus  ou  moins  de  constance,  en  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  à  des  degrés  divers  d’intensité,  selon 
lès  individus. 

PRÉDORSAL,  ALE.  adj.  \jprœdorsalis ,  de  prœ, 
devant,  et  dorsum,  dos;  it.  predorsale,esg.  predor- 
sal].  Qui  est  situé  au  devant  du  dos. 

PRÉDOBSO-ATLOÏDIEN  [it.  pî'edorso-atloideo]. 
y.  Long  du  cou. 

PBÉEMBBYON.  s.  m.  [de  prœ,  en  avant,  et  em~ 
bryon;  all.  Voi'keim'^.  Après  l’arrivée  du  boyau  pol- 
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Unique  au  contact  de  l’ovule  des  plantes,  la  vésicule 
embryonnaire  (V.  Embryonnaire)  s’allonge  plus  ou 
moins,  en  général  beaucoup,  et  se  partage  en  deux 
cellules  superposées  verticalement  quand  il  est  court. 
Pour  cela,  il  y  a  d’abord  formation  du  noyau  qui  appa¬ 
raît  comme  une  masse  circonscrite  à  bords  pâles, 
mais  nets,  avec  ou  sans  nucléole  au  centre  ;  en  même 
temps  qu’il  se  forme,  il  y  a  accumulation  du  contenu 
autour  de  lui,  et  entre  ces  deux  amas  on  voit  un  sillon 
qui,  bientôt,  est  remplacé  par  une  mince  cloison  de 
cellulose  ;  celle-ci  partage  la  vésicule  embryonnaire 
en  deux  cellules,  dans  lesquelles  l’utricule  azoté  est 
représenté  par  la  surface  du  contenu,  qui  est  plus 
dense  que  le  centre  granuleux.  Ces  deux  cellules 
portent  le  nom  de  préembryon  (Hoffmeister).'  Ordi¬ 
nairement  la  cellule  terminale  de  celui-ci  s’allonge  et 
se  divise  en  cellules  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de  le  décrire  à  l’instant  pour  la  vésicule  em¬ 
bryonnaire  elle-même,  et  alors  la  dernière  cellule  de 
cette  série,  du  côté  du  hile  du  nucelle,  devient  la  pre¬ 
mière  de  l’embryon  de  la  manière  que  nous  indique¬ 
rons  plus  loin,  tandis  que  celles  qui  sont  du  côté  mi- 
cropylaire  forment  le  suspenseur  {filament  suspenseur, 
Mirbel  et  Amici  ;  Embryotrûger,  Keimtr&ger,  Keim- 
strang,  chorda  embryonalis,  Schleiden,  etc;  ;  Keim-^ 
schlauch,  Meyer).  D’autres  fois  la  cellule  terminale  du 
préembryon  encore  formé  de  deux  cellules  devient 
immédiatement  un  corps  celluleux  par  cloisonnement 
en  différents  sens,  et  forme  l’embryon  {Funkia,  Fri- 
tillaria,  Hydcinthus,  Zea,  Sorghum,  Tropæolum, 
Daphné,  Erodium,  Sutherlandia).  Le  préembryon, 
dérivant  de  la  vésicule  embryonnaire  qui,  elle-même, 
s’est  formée  au  sommet  micropylaire  du  sac,  ou  ovule, 
continue  à  correspondre  au  micropyle.  Quant  à  la 
portion  chalazique  de  ce  sac  embryonnaire  ou  ovule, 
elle  se  remplit  'de  grandes  cellules,  puis  ses  parois  se 
résorbent.  Ce  tissu  cellulaire  se  forme  par  scission  ou 
cloisonnement  mérismatique.  Dans  la  cavité  centrale 
du  sac  (ou  ovule)  plein  de  matière  organisable  appa¬ 
raissent,  en  général,  d’abord  un  ou  plusieurs  noyaux, 
puis,  entre  eux,  des  cloisons  transversales,  et  bientôt 
des  cloisons  longitudinales,  qui  partagent  le  tout  en 
grandes  cellules  diaphanes,  origine  de  Vendospernw 
(V.  ce  mot).  Dans  les  crucifères  et  autres  plantes  (Tu- 
lasne),  les  matières  plastiques  accumulées  peu  à  peu 
dans  le  long  tube  de  la  vésicule  embryonnaire  donnent 
naissance  à  des  noyaux,  et,  peu  après,  se  divisent,  à 
un  instant  donné,  en  fractions  plus  ou  moins  éten¬ 
dues,  entre  lesquelles  s’interposent  des  cloisons  trans¬ 
versales.  Dans  quelques  espèces,  ce  phénomène  a  lieu 
avant  l’apparition  du  noyau.  Les  cellules  ainsi  for¬ 
mées  constituent  le  suspenseur.  Elles  se  segmentent 
elles-mêmes,  et  il  en  résulte  une  série  linéaire  et 
simple  d’utricules  cylindriques,  dont  les  inférieurs 
sont  les  plus  longs.  La  formation  de  l’embryon  di¬ 
rectement  aux  dépens  d’une  des  cellules  du  préem¬ 
bryon  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Avant  que  la 
naissance  des  cellules  du  suspenseur  dont  nous  venons 
de  parler  ait  pris  fin,  l’utricide  terminal,  devenu  sphér 
roïdal,  représente  ce  que  beaucoup  d’auteurs  ont  appdé 
la  vésicule  embryonnaire  ou  germinative.  Ce  sont, 
en  effet,  les  cellules  engendrées  dans  cet  utricule 
terminal  (de  l’extrémité  chalazique  de  la  vésicule 
embryonnaire  allongée)  qui  commencent  l’embryon. 
V.  Proembryon. 

PRÉEXISTENCE,  s.  f.  [de  prœ,  auparavant,  et 
existence^.  État  de  ce  qui  préexiste. — Préexistena des 
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germes.  Hypothèse  d’après  laquelle  la  procréation  des 
êtres  serait  purement  apparente,  d’après  laquelle  les 
êtres  que  nous  voyons  se  produire  auraient  existé  déjà 
en  germe  dans  toutes  leurs  parties,  que  l’acte  pro¬ 
créateur  n’aurait  fait  que  développer.  Selon  les  uns,  les 
êtres  organisés  seraient  contenus  en  germe  dansl’ ovaire 
de  la  femelle  (V.  Ovisme)  ;  selon  les  autres,  ils  seraient 
dans  le  sperme  du  mâle  (V.  Spermatisme  et  Sperma- 
tiste)  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  êtres  organisés 
auraient  existé  en  matière  et  en  forme  de  tout  temps, 
auraient  été  préformés  par  rapport  à  nous,  et  la  pro¬ 
création  n’aurait  fait  que  les  déterminer  à  se  déve¬ 
lopper;  c’est  ce  qu’on  appelait  la  théorie  de  la.  préfor- 
matim  (V.  ce  mot)  ;  ou  bien  ces  êtres  auraient  existé 
en  matière  seulement,  et  la  procréation  aurait  eu 
pour  résultat  de  leur  faire  acquérir  une  forme  ;  c’est 
ce  qu’on  appelait  la  théorie  de  la  métamorphose  (V.  ce 
mot)  ;  enfin,  dans  l’un  et  l’autre  cas ,  la  préexis¬ 
tence,  selon  quelques  auteurs,  aurait  compris  dès 
l’origine  les  germes,  nés  en  même  temps,  de  tous  les 
êtres  à  venir  ;  c’est  ce  qu’on  appelait  théorie  de  la 
syngenèse  (V.  ce  mot).  Aucune  de  ces  hypothèses  n’a 
été  vérifiée  par  l’observation  ;  toutes  ont  été  reconnues 
inexactes.  V.  Épigenèse. 

PRÉFLOBAISON.  s.  f.  {œstivatio,  prœfloratio,  de 
pr®,  avant,  et  floret'ef^,  fleurir;  ail.  Blumenknospen- 
stmd,  esp.  prefloradon] .  Manière  d’être  des  diffé¬ 
rentes  parties  d’une  fleur  avant  son  épanouissement, 

.  dispositions  variées  que  ses  diverses  parties  affectent 
dans  le  bouton. 

PBËFOLIAtlON.  s.  f.  [prœfolmtio,  àeprœ,  avant, 
et  folium,  feuille  ;  ail  ■  Blattknospenstand,  esp.  prefo- 
lmion\.  Manière  d’être  ou  arrangeinent  des  feuilles 
les  unes  à  l’égard  des  autres  dans  les  bourgeons. 

PBÉFORMATION.  S.  f.  \e,ag.  preformacion\.  Sys¬ 
tème  physiologique,  reconnu  inexact,  dans  lequel  on 
admettait  que  le  fruit  est  formé  avant  la  fécondation  ; 
que  toutes  les  parties  qu’on  découvre  plus  tard  dans 
l’organisme  existent  déjà ,  mais  qu’elles  sont  envelop¬ 
pées,  et  que  l’unique  effet-  de  la  fécondation  est  de 
leur  fournir  la  nourriture,  qui  fait  qu’elles  se  déve¬ 
loppent  et  deviennent  visibles.  V.  ÉPiGENÈSE  et  Pré¬ 
existence. 

PRÉHENSION,  s.  f.  \prehensio,  de  prehendere, 
saisir;  X'Àijnç,  ail.  Aufnehmen,  angl.  préhension,  esp. 
greheneion^  Action  de  prendre,  de  saisir  un  objet 
quelconque  avec  la  main  ou  la  bouche. 

PBÉJCGÉ.  s.  m.  Les  préjugés  en  médecine  sont  les 
opinions  préconçues  touchant  des  notions  que  l’obser¬ 
vation  et  l’expérience  peuvent  seules  donner  ;  telles 
sont  celles  du  vulgaire  et  de  quelques  médecins  sur  j 
des  dispositions  anatomiques  des  nerfs,  des  tendons, 
des  articulations  et  autres  qu’ils  n’ont  pas  observées; 
sur  la  constitution  du  sang  et  des  autres  humeurs;  sur 
les  divers  actes  de  l’économie,  à  l’état  sain  ou  à  l’état 
morbide;  sur  la  possibilité  de  les  connaître  sans  les  obser¬ 
ver,  de  découvrir  les  dérangements  qu’il  leur  arrive  de 
présenter  sans  avoir  étudié  leurs  conditions  normales  ; 
sur  l’existence  d’une  divination  individuelle  innée  ou 
acquise  à  cet  égard  en  dehors  de  l’expérience  et  que 
celle-ci  même  amoindrirait.  Telles  sont,  d’autre  part,  la 
croyance  non  moins,  répandue  à  l’existence  de  sub¬ 
stances  douées  de  qualités  préservatives  ou  curatives, 
merveilleuses  ou  susceptibles  d’acquérir  ces  qualités  par 
des  mélanges,  des  actions  physiques  ou  certaines  inter¬ 
ventions  mentales,  substances  agissant  ou  pouvant  agir 
Sff  l’économie  en  dehors  de  toute  relation  moléculaire 
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et  de  quantité  proportionnelle  avec  les  liquides  et  les 
solides  de  l’organisme.  Ces  préjugés  et  autres  analo¬ 
gues  très-nombreux,  très-répandus,  reconnaissent  pour 
cause  une  aberration  de  l’instinct  de  conservation  indi¬ 
viduelle  troublant  l’entendement,  par  suite  du  manque 
des  rectifications  à  ces  impulsions  que  devrait  apporter 
la  raison  ;  rectification  dont  le  défaut  est  dû  à  l’absence 
d’une  éducation  biologique  en  rapport  avec  les  nécessités 
de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Ces  préjugés  sont  jour¬ 
nellement  la  cause  d’accidents  et  de  maladies  que  les 
médecins  sont  ensuite  appelés  à  observer  ;  ils  faussent, 
non-seulement  les  appréciations  du  public,  mais  encore 
ses  observations^  en  lui  faisant  voir  dans  les  choses,  ' 
non  ce  qui  s’y  trouve  effectivement,  mais  ce  qu’il  désire 
y  voir. 

PRÊLE.  S.  f.  \Equisetumarvense,  \j.,caudaequind 
des  pharmaciens  ;  ail.  Schachtelhalm,  angl.  shave- 
grass,  esp.  cola  de  caballo'\.  Plante  cryptogame,  de  la 
famille  des  équisétacées,  qui  est  un  peu  astringente. 
V.  ÉQUISÉTACÉES. 

PRÉLOMBAIRE.  adj.  [depw,  devant,  et  lurnhi, 
les  lombes  ;  ail.  prœlumbar,  angl.  prelumbar,  \i.pre- 
lombare,  esp.  prelumbar\  Qui  est  situé  au  devant 
des  lombes. 

PRÉLOMBO-SVS-PDBIEN.  V.  PsOAS  {^etit). 

PRÉLOMBO-THOBACIQEE.  adj.  On  a  appelé  ainsi 
la  veine  azygos. 

PBÉLOIMBO-TBOGHANTINIEN.  V.  PsoAS  {grand). 

PRÉLUDES,  s.  m.  pl.  Y.  Précurseur  et  Prodrome. 

PRÉNIATDBÉ.  adj.  Qui  vient  avant  terme. —  ^ccom^ 
chement prématuré.  V.  Accouchement. 

PBÉMONITOIBE.  adj.  [de  jorue,  avant,  et  monere, 
avertir;  angl.  premOnitory]. — Diarrhée  prémonitoire. 
Celle  qui ,  durant  une  épidémie  de  choléra  asiatique, 
règne  d’une  manière  générale  parmi  la  population. 
L’expérience  a  montré  qu’en  beaucoup  de  cas,  cette 
diarrhée,  négligée,  mène  au  choléra.  Il  est  urgent  de 
l’arrêter  aussitôt  que  possible,  par  un  traitement  mé¬ 
dical  judicieux.  A  cet  effet,  lors  de  la  dernière  invasion 
du  choléra  (1853-1854),  l’administration  anglaise 
organisa  un  système  de  visite  préventive  dont  on  se 
loue  beaucoup.  Y.  Fièvres  éruptives. 

PBÉPARATE.  adj.  et  S.  f.  \^pr.œparata,  ail.  Stirn- 
blutader,  it.  preparata  ,  esp.  preparadd).  La  veine 
frontale  qui  concourt  à  former  la  jugulaire  interne,  et 
qui,  près  de  l’angle  de  l’œil,  prend  le  nom  de  veiné 
angulaire. 

PRÉPARATEUR,  s.  m.  Celui  qui  dans  les  officines. 
Tes  laboratoires  et  les  cours,  est  chargé  spécialement 
des  préparations. 

PRÉPARATION.  S.  f.  {prœparatio ,  ail.  Præpari- 
ren,  angl.  préparation,  it.  preparazione,  esp.  prepa- 
racion'\ .  Opération  de  chimie  pharmaceutique  qui  con¬ 
siste  à  disposer  toutes  les  substances  qui  doivent  être 
employées.  Les  préparations  principales  sont  :  le  la¬ 
vage,  l’exsiccation,  la  pulvérisation,  etc.  —  Prépara¬ 
tions.  Les  produits  de  diverses  opérations  pharmaceu¬ 
tiques  :  préparations  mercurielles,  antimoniales.  — 
Pj'éparations.  Les  parties  fraîches  ou  sèches  que  l’ana¬ 
tomiste  a  disséquées  pour  l’étude. 

PRÉPUBIEN,  ENNE.  adj.  Se  dit  des  vaisseaux  et  des 
tissus  qui  sont  placés  au  devant  du  pubis. 

'PRÉPUCE,  s.  m.  [prœputium,T:i<^n,  ail.  Vorhaut, 
angl.  prepuce,  it.  prepuzio ,  esp.  prepucid].  Prolon¬ 
gement  des  téguments  de  la  verge  qui  couvre  le  gland. 
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Le  prépuce  est  corapogé  de  deux  couches  membra¬ 
neuses,  l’une  externe  ou  cutanée,  l’autre  interne  ou 
muqueuse,  séparées  par  du  tissu  cellulaire  très-lâche. 
La  membrane  muqueuse  tapisse  la  surface  interne  de 
la  couche  cutanée  jusqu’au  delà  du  gland  ;  puis  elle 
se  réfléchit  sur  celui-ci ,  en  formant  derrière  la  cou¬ 
ronne  un  petit  cul-de-sac  appliqué  sur  le  corps  caver¬ 
neux,  mais  qui  est  interrompu  par  un  repli  triangu¬ 
laire  de  la  membrane  muqueuse ,  connu  sous  le  nom 
de  frein  ou  de  filet ,  fixé  dans  le  sillon  qui  est  à  la 
partie  inférieure  du  gland,  et  se  terminant  à  peu  de 
distance  de  l’ouverture  de  l’urèthre,  Y.  Papille. 

PBÉPCTIAL,  ALE.  adj,  [jprœputialis ,  à&prœpji,^ 
Uunrï\ ,  Qui  concerne  le  prépuce ,  qui  en  provient,  qui 
s’y  rend  :  veines  préputiales,  nerfs  préputiaux,  etc. 
^Herpès  préputial  iherpes  prœputialis).  Il  est  causé 
par  ie  manque  de  soins  de  propreté  journaliers  de  la 
muqueuse  préputiale  et  du  gland,  par  le  coït  à  l’époque 
des  règles  ou  lorsqu’il  existe  quelque  écoulement  mu¬ 
queux  non  vénérien  du  vagin  ou  des  lèvres  de  la  vulve. 
Il  survient  alors  spontanément ,  ou  de  deux  à  cinq 
l'ours  environ  après  le  coït,  une  démangeaison  plus  ou 
moins  vive  de  quelques  points  du  prépuce ,  qui  se  fait 
surtout  sentir  vers  le  limbe  de  l’organei  Sa  muqueuse 
offre  une  ou  plusieurs  plaques  rouges  un  peu  gonflées 
pu  même  œdématiées.  Vers  le  milieu  de  ces  plaques 
rouges  se  forme  bientôt  une  petite  vésicule  grisâtre 
transparente  qui  atteint  au  plus  le  volume  d’une  len¬ 
tille.  Si  l’on  pique  cette  vésicule,  il  en  sort  un  li¬ 
quide  clair,  ou  légèrement  citrin  ou  grisâtre,  dans  le¬ 
quel  le  microscope  montre  quelques  rares  globules  de 
pus.  Une  fois  que  l’épiderme  soulevé  qui  formait  la 
vésicule  est  enlevé  ou  détruit,  le  chorion  de  la  mu¬ 
queuse  s’ulcère ,  se  couvre  de  pus  jaunâtre  ou  blan¬ 
châtre,  et  forme  ainsi  de  petites  plaques  pultacées 
faciles  à  enlever,  qui  se  reforment  bientôt.  Cet  ulcère 
s’agrandit  pendant  quelques  jours,  et,  si  deux  ou  plu¬ 
sieurs  vésicules  sont  rapprochées  l’une  de  l’autre,  la 
muqueuse  interposée  se  détruit  peu  à  peu,  et  les  ul¬ 
cères  n’en  forment  plus  qu’un  à  contours  irréguliers. 
S’ils  siègent  sur  la  muqueuse  du  frein,  ils  peuvent  en 
opérer  ainsi  la  section;  car  l’ulcère  gagne  souvent 
aussi  en  profondeur  et  parfois  envahit  toute  l’épais¬ 
seur  du  chorion.  Il  ressemble  alors  beaucoup  au  chan¬ 
cre,  surtout  quand  un  peu  d’œdème  du  prépuce  en 
rend  les  bords  taillés  à  pic  ;  mais ,  en  dehors  de  ces 
circonstances,  ils  sont  plus  irréguliers  ique  ceux  du 
chaiicré  et  taillés  en  biseau.  On  distingue  encore  l’her¬ 
pès  du  chancre  en  ce  que  l’éruption  des  vésicules  et 
là  production  des  petits  ulcères  qui  leur  succèdent  se 
font  successivement;  le  fond  de  ceux-ci  est  blanc  jau¬ 
nâtre  ,  plutôt  que  grisâtre  et  pultacé  comme  le  chan¬ 
cre  ;  de  plus,  sauf  le  cas  de  cautérisations  trop  fortes, 
intempestives,  ou  d’autres  irritations,  les  ganglions  ne 
s’engorgent  pas,  quelle  que  soit  la  durée  de  l’herpès. 
Lorsque  celui-ci  se  borne  à  un  petit  ulcère  rond,  à  fond 
rouge  ou  blanchâtre ,  formé  par  la  desquamation  de 
l’épiderme,  dans  l’étendue  seulement  de  la  vésicule,  sa 
durée  est  de  huit  jours  environ.  Si  l’ulcération  envahit 
le  chorion  de  la  muqueuse,  avec  réunion  de  plusieurs 
ulcères  ensemble,  la  cicatrisation  complète  exige  de 
trois  à  six  semaines  ;  elle  se  fait  généralement  de  la 
circonférence  vers  le  centre.  Le  traitement  doit  se 
borner  à  des  lotions  avec  une  solution  d’alun  ou  à  l’ap¬ 
plication  d’un  linge  fin  imbibé  de  cette  solution  ou 
enduit  d’onguent  styrax  placé  entre  le  prépuce  et  le 
gland,  en  ayant  soin  de  détacher  de  temps  à  autre  les 
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couennes  blanchâtres  de  pus  coagulé,  lorsqu’elles  de¬ 
viennent  trop  épaisses  à  la  surface  de  l’ulcération,  les 
personnes  chez  lesquelles  les  éruptions  d’herpès  pré¬ 
putial  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant  des  se¬ 
maines  ou  des  mois  doivent  prendre  chaque  jour  un 
bain  de  la  verge,  le  prépuce  renversé  dans  un  verre 
plein  de  solution  d’alun  concentré.  Souvent  les  mêmes 
circonstances  qui  causent  l’herpès  préputial  amènent 
sur  le  prépuce  et.gur  la  couronne,  ou  sur  la  totalité  du 
gland,  une  éruption  de  petites  vésicules  qui  peuvent 
être  très-rapprochées,  ayant  depuis  le  volume  d’un 
point  presque  imperceptible  jusqu’à  celui  d’une  petite 
lentille.  Bientôt  toutes  blanchissent,  et  elles  guérissent 
rapidement,  sans  ulcération  sous-jacente,  après  des¬ 
quamation  épidermique  à  leur  niveau.  Le  traitement  se, 
borne  à  des  bains  ou  à  des  lotions  alumineuses. 

PBÉRECTAL,  ALE,  adj.  Qui  est  au  devant  du  rec¬ 
tum. — Taille  prérectale.  Méthode  nouvelle  de  taille  due 
à  Nélaton.  Elle  se  pratique  ainsi  :  Le  malade  est  couché 
sur  un  lit,  le  tronc  en  position  horizontale  et  la  tête  un 
peu  élevée  ;  le  périnée  au  niveau  du  bord  du  lit,  les 
cuisses  fléchies  à  angle  droit  sur  le  tronc,  . et  les  jambes 
rapprochées  des  cuisses.  Ces  deux  membres  doivent 
être  écartés  l’un  de  l’autre  ,  de  façon  à  montrer  le  pé¬ 
rinée  tout  à  fait  découvert.  Il  est  nécessaire  que  la  ré¬ 
gion  sur  laquelle,  on  va  opérer  soit  en  face  du  jour,* 
de  manière  que  les  rayons  de  lumière  tombent  horizon¬ 
talement  sur  la  plaie.  On  chloroforraise  le  malade,  et 
l’on  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter  cannelé,  qu’un 
aide  aura  soin  de  soutenir  dans  la  direction  de  la  ligne 
moyenne  du  périnée.  Le  double  but  que  l’on  se  propose 
quand  on  pratique  cette  taille  est  ;  1°  d’éviter  la  bles¬ 
sure  du  bulbe  de  l’urèthre,  et  l’on  comprend  tout  de 
suite,  qu’il  faut  se  rapprocher  de  l’amis  pour  éviter  cet 
accident  ;  2®  de  pratiquer  l’ouverture  de  l’urèthre  dans 
un  point  bien  déterminé,  et  d’accomplir  ce  temps  imr 
portant  de  l’opération  avec  la  précision  qui  convient. 
On  commence  par  explorer  la  paroi  antérieure  du  rec¬ 
tum  avec  l’index,  pour  déterminer  très-exactement  le 
point  qui  correspond  au  sommet  de  la  prostate,  et  sur¬ 
tout  la  distance  de  ce  sommet  au  bord  antérieur  de 
l’anus,,  afin  de  savoir  d’avance  dans  quelle  étendue  on 
devra  décoller  cette  paroi  pour  arriver  au  point  qu’il 
faudra  ponctionner.  Par  cette,  exploration  rectale,. on 
reconnaît  en  même  temps  le  cathéter  vers  le  sonunet 
de  la  prostate ,  et  l’on  est  sûr  d’avoir  le  doigt  sur  ce 
point  de  la  glande,  quand,  à  mesure  qu’on  s’en  éloigne 
en  avant  ou  en  arrière,  on  cesse  de  sentir  le  cathéter. 
Cela  s’explique  par  la  direction  de  l’urèthre  pendant 
qu’il  traverse  la  prostate ,  puisque  Sappey  a  prouvé 
que  la  direction  de  ce  canal  dans  cette  glande  est  dans 
un  sens  diagonal ,  c’est-à-dire  en  allant  de  la  partie 
supérieure  de  la  base  vers  la  partie  inférieure  de  son 
sommet.  Chez  les  sujets  qui  ont  la  prostate  très-petite, 
on  sent  très-bien  la  cannelure  du  cathéter  à  travers  la 
paroi  inférieure  de  la  prostate.  Trois  temps  composent 
l’opération  de  la  taille  prérectale  ;  1®  incision  des  parties 
molles,  jusqu’à  l’urèthre  exclusivement  ;  2®  ponction 
de  l’urèthre  ;  3®  introduction  du  lithotome  double  et 
incision  de  la  prostate. 

PBÉROTDLIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  situé  au  de¬ 
vant  de  la  rotule, . —  Bourse  prérotulienne.  Bourse  sé¬ 
reuse  accidentelle  qui  se  développe  au  devant  de  la 
rotule,  sous  la  peau,  chez  ceux  que  leur  profession 
oblige  à  une  station  fréquente  sur  les  genoux. 

PRESBYOPIE.  s.  f.  [presbyopia,  esp.  presbiopia]. 
Synonyme  de 
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PRESBYTE.  S.  m;  [ail.  Pi'esby ope,  it.  presbite,  esp. 
pmbito\.  Qui  es.t  affecté  de  presbytie. 

.  PRESBYTIE.  B.  f.  ]jpresbyiia,  de  irpeaSl?,  vieillard, 
parce  que  les  vieillards  y  sont  surtout  sujets;  ail. 
Presbyopie,  angl.  longsightedness,  it.  presbizie,  esp. 
preîôicza],  Vue  confuse  quand  on  regarde  les  choses 
de  près,  et  nette  quand  elle  se  porte  sur  des  objets 
plus  ou  moins  éloignés.  Elle  dépend  souvent  de  l’apla¬ 
tissement  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  d’où  résulte  la 
diminution  de  la  convergence  des  rayons  lumineux, 
qui  arrivent  par  cela  même  à  la  rétine  avant  de  se 
réunir  :  aussi  remédie-t-on  à  ce  vice  de  la  vision  par 
l’usage  des  verres  convexes,  qui  rendent  aux  rayons 
lumineux  le  degré  de  convergence  nécessaire. 

,  PBESBYTIQDE.  adj.  Qui  appartient  à  la  presbytie. 

Amblyopie  presbytique.  V,  Ophthai.mocopie.  . 

.  PRESCRIPTION,  s.  f.  V.  Ordonnance. 

PRÉSENTATION.  S.  f.  [angl.  présentation,  esp. 
yresentafiion].  Nom  donné  par  les  accoucheurs  à  la 
présence  d’une  région  quelconque  du  fœtus  au  détroit 
abdominal.  V.  Accouchement. 

-  PRÉSERVATIF,  IVE.  adj.  et  S.  m.  [ail.  præser- 
vativi  angl.  preservative-,  it.  et  esp;  prese7'vativo'j . 
Synonyme  de  prophylactique.  —  Remèdes  préserva¬ 
tifs.  deux  que  l’on  prend  pour  prévenir  le  développe¬ 
ment  d’une  maladie.  Ainsi  le  sous-nitrate  de  bismuth 
ou  l’opium  à  faible  dose  ont  été  recommandés  pendant 
les  épidémies  dé  choléra. 

..PRÉSERVATION,  s.  f;  [prmserüûfm].  Synonyme 
de.prophylûxie.:  .  ; 

PRÉSPINAl,  ALE.  adj.  [de  p'm,  devant,  et  de 
spina,  épine  ;  ail.  prœspinal,  angl.  prespinal,  it.  pi'e- 
«pthafe,  esp,  pi'espinaï].  Qui  est  situé  devant  l’épine 
du  dos  ou _Ci)lonne  vertébrale - 

PRESSE- ARÎTÈRE,  S.  ni.  Instrument  inventé  par 
Deschamps  pour.la  compression  immédiate  des  artères. 
11  est  composé  d’une  plaque  longue  de  14  à  16  milli¬ 
mètres,  et  lar^e  de  7,  et  d’une  tige  de  54  de  long, 
placée  perpendiculairement  au-dessus,  et  solidement 
rivée.' A  chaque  extrémité  de  la  plaque  est  un  trou 
dans  lequel  on  passe  l’un  des  .  bouts  du  cordonnet  en¬ 
gagé  sous  l’artère  ;  chacun  de  ces  bouts  est  ensuite 
passé  dans  une  ouverture  pratiquée  au  tiers  supérieur 
de  la  tige;  oh  les  tire  alors  tous  deux  en  sens  con¬ 
traire  sur  le  bord  poli  de  l’extrémité  de  cette  tige 
comme  sur  une  poulie  :  on  serre  .ainsi  l’artère,  et  l’on 
empêche  le  lien  de  se  relâclieir  en  remplissant  l’ouver¬ 
ture  avec  un  fausset.  Le  presse-artère,  entouré  de 
charpie,  reste  dans  la  plaie  jusqu’à  ce  que  l’on  n’ait 
plus  à  craindre  l’hémorrhagie;  on  coupe  alors  le  lien 
qu’on  retire  avec  l’instrument.  Ce  procédé  offre  l’avan¬ 
tage  de  prévenir  la  section  trop  prompte  du  vaisseau, 
et  de  mettre  en  contact  les  parois  artérielles  en  les 
aplatissant,  dans  des  cas  où  leur  rigidité  s’opposerait 
à  leur  froncement  circulaire.  Y.  Acüpressure. 

PBESSE-DRËTHRE.  S.  m.  Sorte  de  pince  de  fer 
élastique  dont  les  branches,  recouvertes  d’une  peau.de 
buffle,  peuvent  être  rapprochées  ou  éloignées  au  moyen 
d’une  vis.  On  introduit  la  verge  entre  les  branches,  de 
manière  que  l’urèthre  soit  appliqué  sur  l’une  d’elles,  et 
on  les  rapproche  au  moyen  de  la  vis ,  afui  d’exercer 
une  pression  suffisante  pour  mettre  en  contact  les  pa¬ 
rois  de  ce  canal.  On  se  sert  quelquefois  du  presse- 
urèthre  dans  les  incontinences  d’urine,  pour  empêcher 
UKaaentanément  l’écoulement  de  ce  fluide. 

PRESSION.  8.,f,  V.  Compression  et  Atm6.sphébe. 
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I  PRESSOIR  D’HÉROPIIILE.  B,  m.  [toi'cular  Hé7'0'- 
phili,  ail.  Hii'nkelter'],  Confluent  des  sinus  de  ladüre- 
mère.  Hérophile  pensait  que  le  sang,  y  abordant  dé 
toutes  parts,  devait  y  éprouver  une  pression  assez 
forte.  V.  Confluent. 

PRÉSURE.  S.  f.  \coagulum,  Truvîa,  ail.  Lab,  angl. 
rennet,ii  pi'esame,  gaglio,  esp.  cufl/o]  .  Matière  qu’on 
trouve  dans  le  quatrième  estomac  ou  la  caillette  du 
veau  et  des  jeunes  animaux  ruminants,  à  l’âge  où  ils 
sont  encore  nourris  de  lait  ;  c’est  du  lait  presque 
réduit  au  caséum,  et  mêlé  avec  les  sucs  gastriques,  qui' 
lui  communiquent, leur  acidité.  La  présure  récente  est 
en  grumeaux  blanchâtres,  qui  deviennent  ensuite  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé.  Lavée,  salée,  et  séchée  à 
l’air,  elle  prend  une  consistance  et  un  aspect  onguen- 
tacés.  On  s’en  sert  pour  faire  cailler  le  lait.  On  en  met 
environ  1  gramme  par  litre  de  ce  liquide. 

PRÉSYSTOLE.  S.  f.  Fin  de  la  grande  pause  du  cœur  ; 
moment  qui  précède  immédiatement  la  systole  (Fauvel; 
Gendrin).  Resserrement  des  oreillettes,  dilatation  des 
ventricules  {dilatation  présystolique)  et  premier  temps 
de  la  systole,  la  diastole  étant  la  période  durant  la¬ 
quelle  les  cavités  ventriculaires  sont  comme  une  poulie 
inerte  sans  mouvement  actif  ni  passif  (Spring)  ;  le 
retirait  présystolique  est  celui  que  montre  la  pointe  du 
cœur  au  début  de  la  systole  (Spring). 

PRÉSYSTOLIQDE.  adj.  [deprœ,  avant,  eisystolel. 
Qui  précède  la  systole  du  cœur  ;  bruit  de  frottement 
présystolique.  —  Retrait  présystolique .  Y.  Retrait. 

PRÉTIBIAL,  ALE.  adj.  [de  pi'œ,  devant,  et  tibia, 
le  tibia;  ail.  pr'œtibial,  it.  prétibiale,  esp.  pretibial\'. 
Qui  est  situé  à  la  face  antérieure  du  tibia. 

PBÉTIBIO-DIGÏTAL.  adj.. et  S.  [prœtibio-digita- 
lis,  it.  pj'eiibiodigitale].  Nom  donné  au  nerf  musculo- 
cutané  de  la  jambe. 

PRÉTIBIO-SUS-PHALANGÉTAIRE.  adj,.  [prœti- 
bio-sup7'a-phalangetaris'\.  Nom  donné  au  nerf  tibial 
antérieur. 

PRÉVENTIF,  adj.  Qui  est  destiné  à  prévenir.  En 
chirurgie,  moyens  préventifs,  ceux  qui  sont  employés, 
pour  prévenir  un  accident  pendant  la  durée  d’une  opé-; 
ration,  d’une  cicatrisation,  pour  éviter  le  dérangement 
d’un  appareil  à  pansement,  etc.  En  médecine,  traite¬ 
ment  préventif,  celui  que  l’on  fait  suivre  à  un  malade 
guéri  d’une  maladie  pour  prévenir  l’apparition  d’une 
autre  qu’elle  entraîne  habituellement.  Après  la  guéri¬ 
son  des  accidents  primitifs  de  la  syphilis,  beaucoup  de 
médecins  prescrivent  un  traitement  préventif  des  acci¬ 
dents  secondaires;  d’autres,  pensant  que;  ce. traite¬ 
ment  n’est  que  palliatif,  ne  fait  que.  retarder  l’appa¬ 
rition  des  accidents,  attendent  leur  début  pour  les 
traiter. 

PRÉVERTÉBRAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  en.  avant,  et 
uerfeém,  vertèbre].  Qui  est  en  avant  des  vertèbres.  — ■- 
Artère  prévertéln'ale  ou,  méningienne  postérieure.^ 
Artère,  peu  volumineuse,  naissant  de  l’occipitale  et 
passant  entre  la  poche  gutturale  et  le  court  fléchisseur, 
de  la  tête. 

PRIAPISME.. 8,  m,  {priapismus,  tentigo,  irpiaui-' 
op.ciî,  de  7rf)t«7roî,  Priape,  menibre  viril;  ail.  Priapis¬ 
mus,  Ruthenkrampf,  angl.  priapism,  it.  et  esp.  priar 
pismQ\,  Tension  forte  et  douloureuse  du  pénis,  avec, 
sentiment  d’ardeur  brûlante,  mais  sans  désir  de  l’acte 
vénérien.  Les  applications  réfrigérantes,  les  bains  pro-, 
longés,  et  à  la  température  de  16“  à  20“  seulement  ; 
les  lavements  émollients  à  la  même  température  ;  et,. 
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à  l’intérieur,  des  boissons  mucilagineuses  abondantes, 
et  l’usage  du  camphre,  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  cesser  cet  étatj  qui  est  souvent  symptomatique 
d’une  blennorrhagie,  d’unei  cystite,  ou  de  la  présence 
d’un  calcul  vésical. 

PRIMAI  RE .  adj .  [angl .  .  Se  dit  des  maladies, 

des  symptômes,  des  causes,  etc. ,  et  désigne  la  priorité  en 
opposition  à  ce  qui  suit,  et  qu’on  nomme  secondaire. 
Ainsi,  dans  la  colique  produite  par  des  pierres  biliaires, 
la  douleur  et  le  vomissement  sont  des  accidents  primai¬ 
res  ;  la  jaunisse  et  les  selles  blanches,  des  accidents 
secondaires.  Dans  la  syphilis,  il  y  a  des  symptômes 
primaires  (le  chancre),  des  symptômes  secondaires, 
ceux  qui  suivent  le  chancre,  et  des  symptômes  ter¬ 
tiaires,  ceux  qui  viennent  après  les  secondaires.  —  Se 
dit,  en  botanique  :  du  pétiole  commun  dans  les  familles 
composées  ;  du  pédoncule  principal  dans  les  panicules, 
dans  les  grappes,  etc.  ;  des  côtes  qui  semblent  servir 
de  base  à  des  côtes  plus  petites  dans  les  fruits  des 
ombellifères.  V.  Cellule.  —  Quelques  auteurs  ont 
appelé  os  primaire,  l’os  qui  remplace  le  cartilage 
primitivement  existant  ;  os  secondaire,  celui  qui  naît 
ensuite,  d’où  l’accroissement  des  os  en  volume.  Mais 
cette  distinction  ne  saurait  être  admise,  car  on  ne  peut 
pas  dilférencier  celui  qui  est  né  le  premier  de  celui 
qui  est  apparu  ensuite  ;  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
que  certaines  portions  naissent  de  telle  manière  (géné¬ 
ration  par  substiti0on),  les  autres  de  telle  autre 
(génération  par  envahissement).  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  formation  primaire  ni  formation  secondaire; 
car  la  génération  par  envahissement  commence  chez 
l’embryon  dans  le  crâne  et  la  mâchoire  à  peu  près  en 
même  temps  que  la  génération  par  substitution  dans  la 
plupart  des  os  du  tronc  ;  d’autre  part,  le  mode  dit  par 
envahissement  n’est  secondaire  que  pour  certains  os, 
tandis  qu’il  est  primitif  pour  l’os  du  cément  radicu¬ 
laire,  et  pour  les  pièces  du  crâne.  Ce  n’est  donc  pas 
Sur  la  simultanéité  ou  la  succession  des  formations 
osseuses  qu’il  faut  établir  leurs  subdivisions  en  modes 
réellement  divers,  et  facilitant  l’exposé  du  phénomène, 
mais  bien  sur  la  manière  dont  elles  s'opèrent.  On  doit 
dire  naissance  par  substitution,  parce  qu’un  tissu  se 
substitue  à  un  autre  qui  existait,  et  génération  par 
envahissement,  parce  que  l’os  envahit  un  tissu  où 
n’existait  pas  de  cartilage  de  même  forme  que  lui  ou 
pas  de  cartilage  du  tout  ;  il  envahit  le  périoste  en  pre¬ 
nant  sa  place  pendant  que  ce  dernier  s’accroît  par  sa 
face  extérieure.  V.  Ostéogénie  et  Périoste.  . 

PRIMATE,  adj.  et  s.  m.  \primates,  L.  ;  ôeprimus, 
premier] .  Nom  donné  par  Linné  à  son  premier  ordre 
de  la  classe  des  mammifères.  Il  comprenait  ceux  qui 
ont  quatre  incisives  en  haut  et  en  bas,  verticales  ou  à 
peu  près,  une  canine  en  haut  et  en  bas  de  chaque  côté, 
deux  mamelles  pectorales  ;  des  pieds  et  des  mains  ou 
des  mains  seulement,  les  ongles  ovalaires ,  aplatis  ; 
des  bras  claviculés;  omnivores  ou  frugivores.  Cet  ordre 
comprenait  les  genres  Homme,  Singe,  Lemur  et 
Chauve-souris.  Cet  ordre  est  adopté  aujourd’hui  par 
plusieurs  naturalistes,  qui  ii’y  font  rentrer  que  le  genre 
humain  et  la  famille  des  quadrumanes. 

PRIMEVÈRE,  s.-f.  [Primulaveris,  L.,&\\.Schlüs- 
selblume,Primel,aia^\.primrose,  it.  tasso  barbasso, 
esp.  bellorita].  Plante  (pentandrie  monogynie,  L., 
lysiniachiées,  J.)  dont  les  fleurs  ont  été  regardées 
comme  cordiales  et  anodynes. 

PBIMIIVE.  s.  f.  [de  primus,  premier  ;  angl.  p>ri- 
mine].  Mirbel  appelle  primineh  plus  externe  des  deux 
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membranes  de  l’ovule,  celle  que  le  funicule  ou  cordon 
vasculaire  unit  au  péricarpe,  et  dont  l’ouverture  sùpé- 
rieure,  quelquefois  très-dilatée,  est  appelée  exostom. 
Elle  est  en  contact  par  sa  surface  interne  avec  la««- 
condine.  V.' Ovule  végétal. 

PRIMIPARE,  adj.  et  s.  f.  {primipara,  ieprimm, 
premier,  et  de  parère,  enfanter;  itpwTOToxo;,  ail. 
erstgebilrend,  it.  et  esp.  primipard\.  Femme  qui 
accouche  pour  la  première  fois. 

PRIMITIF,  IVE.  adj.  {primitivus,  ail.  ursprün- 
glich].  Qui  apparaît  en  premier  lieu,  qui  précède; 
corps  dont  les  autres  dérivent.  —  Épithète  donnée  à 
beaucoup  d’éléments  anatomiques.  —  Cellules  primi¬ 
tives.  V.  Blastoderme,  Cellule  et  Embryonnaire.— 
Fibre  primitive.  Nom  •  donné  par'  divers  anatomistes 
aux  fibres  lamineuses,  qu’ils  considèrent  commerélé- 
ment  fondamental  du  corps,  celui  dont  dérivent  toutes 
les  autres  espèces  de  fibres. 

PRIMORDIAL,  ALE.  adj  [primogenius,  itpwTc- 
'YSV71?].  Se  dit  des  premières  feuilles  de  la  plante,  de 
celles  qui  composent  la  gemmule,  et,  en  général,  des 
organes  qui  apparaissentles  premiers. — Élémentspri- 
mordiaux.  Ceux  qui  sont  les  premiers  dans  l’ordre  de 
l’apparition  des  différentes  espèces,  en  suivant  la  série 
des  âges,  telles  sont  les  cellules  embryonnaires,  ou 
blastodermiques.  Y.  ce  mot  et  Primaire, 

PRIML’LACÉES.  S.  f.  pl.  V.  LYSIMACHIÊES. 

PBIAIULINE.  s.  f.  Principe  des  racines  de  lapnme- 
vh'e  (Primula  veris,  L.)  ;  cristallise  en  aiguilles  ;  sans 
goût,  ni  odeur,  ni  couleur  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool  étendu;  neutre;  fond  et  se  décompose  à  une  tem¬ 
pérature  élevée,  sans  formation  de  corps  azotés. 

PRINCIPE,  s.  m.  [principium,  àpx'n»  ail.  Prinzip, 
angl.  principle,  it.  et  esp.  principio).  Ce  mot,  en 
chimie,  est  synonyme  ô' élément. 

Principe  acidifiant,  y .kcuit. 

Principe  amer  du  houblon.  On  soumet  le  houblon 
frais  à  plusieurs  traitements  successifs  par  l’éther,  par 
l’alcool,  par  la  solution  concentrée  de  potasse ,  puis 
avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  neutre.  Il  se 
forme  ainsi  un  précipité  bleu  clair,  cristallin,  de  la 
substance  amèreavec  l’oxyde  de  cuivre.  Lacombinaison 
cuivrique  est  décomposée  ensuite  par  l’hydrogène  sul¬ 
furé,  et  l’on  trouve  le  principe  amer  dans  la  dissolution 
à  l’état  de  pureté.  Le  liquide  séparé  par  filtration  du 
sulfure  de  cuivre,  et  évaporé  doucement  dans  un  cou¬ 
rant  d’acide  carbonique,  se  remplit  de  houppes  cris¬ 
tallines.  On  se  sert  de  la  nitrobenzine  pour  isoler  les 
cristaux  sous  forme  d’aiguilles  d’une  blancheur  écla¬ 
tante.  La  nitrobenzine  s’empare  de  l’eau  mère  et  ne 
dissout  pas  les  cristaux  qu’on  dessèche  sur  des  plaques 
de  plâtre.  Les  cristaux  ainsi  préparés  ne  se  conservent 
pas  ;  au  bout  de  quelques  heures  ils  jaunissent  et  se 
transforment,  en  un  liquide  gluant.  En  redissolvant 
dans  l’éther  la  matière  sirupeuse  jaune,  on  reproduit 
les  cristaux  blancs.  Ce  corps  est  insoluble  dans  l’eau 
et  sans  saveur  ;  sa  dissolution  alcoolique  peut  être 
étendue  d’eau  sans  qu’il  se  précipite,  elle  possède  la 
saveur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  U  est 
très-soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone,  l’essence  de  térébenthine,  et  il  se  comporte 
comme  un  acide.  (Lermer.) 

Principe  astringent.  V.  Tannin. 

Principe  de  la  chaleur.  V.  Calorique. 

Principes  immatériels.  En  médecine  et  en  physio¬ 
logie,  entités  auxquelles  on  a  cherché  à  rattacher  comnm 
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effets  les  actes  normaux  de  l’organisme  en  général, 
pois  seulement  ceux  des  centres  nerveux,  ainsi  que  les 
phénomènes  morbides.  Ces  principes  immatériels,  échap¬ 
pant  à  toutes  les  constatations,  ne  sont,  au  point  de 
vue  théorique,  qu’une  hypothèse  pour  expliquer  les 
phénomènes  ;  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Si ,  prenant 
cette  hypothèse  telle  qu’on  la  donne,  on  essaye  de 
rendre,  par  elle,  raison  des  faits,  on  trouve  qu’elle 
rencontre  des  difficultés  insolubles,  ou  qu’elle  tourne 
à  un  vain  symbolisme.  11  faut  donc  l’écarter,  recon- 
nmtre,  dans  la  substance  organisée,  des  propriétés  im¬ 
manentes  comme  on  en  reconnaît  dans  la  substance 
non  organisée  (pesanteur,  chaleur,  etc.),  et  dire  que 
c’est  là  le  terme,  provisoire  ou  non,  de  nos  connais¬ 
sances,  et  que,  si  ce  terme  doit  être  dépassé,  il  le  sera 
par  les  recherches  expérimentales  et  non  par  des  con¬ 
ceptions  à  priori  qui  ne  sont  plus  que  perturbatrices  de 
l’ordre  régulier  de  la  science. 

Principes  immédiats  ou  matériaux  immédiats. 

Y.  Immédiat  et  Substances  organiques. 

Principes  médiats.  Nom  donné  aux  acides,  aux  bases 
et  autres,  coujposés  qu’on  obtient  par  double  décom¬ 
position  ou  par  dédoublement  des  sels  et  des  autres 
corps  composés  qui  constituent  immédiatement  la  sub¬ 
stance  organisée  (Y.  Immédiat  et  Substances  organi¬ 
ques).  Ce  nom  a  quelquefois  été  étendu  aux  corps 
simples  eux-mêmes  dont  sont  formés  ces  principes 
médiats,  mais  on  les  nomme  plus  exactement  éléments 
géréraux,  communs  ou  chimiques. 

Principes,  odorants.  V.  Arôme  et  Odorant. 

Principe  vital.  Pour  beaucoup  de  médecins,  cause, 
fluide,  par  exemple,  qui  produirait  les  phénomènes  que 
manifeste  la  substance  organisée.  En  ce  sens,  ce  pré¬ 
tendu  principe  n’existe  point,  pas  plus  que  les  fluides 
nerveux,  électriques,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  états 
de  la  substance  nen'euse  dans  le  premier  cas,  de 
divers  corps  dans  le  second,  dont  on  expliquait  les 
effets  par  ces  causes  imaginaires  alors  qu’on  n’en  con¬ 
naissait  pas  les  lois.  Pour  d’autres ,  principe  vital, 
cause  quelle  qu’elle  soit,  inconnue  pour  eux,  des  phé¬ 
nomènes  que, manifestent  les  êtres  organisés.  L’em¬ 
ploi  de  cette  expression  n’est  pas  plus  fondé  dans  ce 
cas  que  dans  le  premier  :  car,  si  c’est  la  cause  pre¬ 
mière  ou  finale  que  l’on  entend  indiquer,  il  n’y  a  pas 
plus  lieu  de  s’occuper  de  celle-ci  que  de  toute  autre 
(V.  Cause,  Finalité  et  Propriété)  ;  si,  au  contraire, 
on  entend  parler  des  qualités  élémentaires  de  la  sub¬ 
stance  organisée  qui  déterminent  tous  les  autres  phé¬ 
nomènes,  leurs  lois  étant  connues,  il  n’est  pas  permis 
de  les  ignorer,  et,  par  suite,  de  masquer  cette  igno¬ 
rance  par  une  hypothèse.  V.  Matérialisme. 

PBISTEMPS.  s.  m.  [ver,  â'ap,  ail.  Frühling,  angl. 
spring,  it.  et  esp.  primavera'\.  L’une  des  quatre  sai¬ 
sons  de  l’année,  qui,  dans  notre  hémisphère,  dure  de¬ 
puis  le  moment  où  le  soleil  semble  traverser  la  ligne 
dans  laquelle  se  rencontrent  les  plans  de  l’équateur  et 
de  l’écliptique,  pour  passer  dans  l’hémisphère  boréal, 
jusqu’à  son  arrivée  au  tropique  boréal. 

PBIONODEBIUE.  S.  m.  [prionoderma,  de  Tvpfwv, 
scie,  et^Ép(j.a,  derme].  Synonyme  de  linguatule. 

PBISUE.  s.  m.  [prisma,  ivp><xp.a,  de  ■jvpîetv,  scier  ; 
ail.  Prisma,  angl.  prism,  esp.  prisma]  En  optique, 
milien  transparent,  présentant  trois  faces,  une  base  et 
un  sommet.  Les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  sur 
une  des  feces  du  prisme  émergent  toujours  vers  sa 
hase.  Les  rayons  lumineux  qui,  au  lieu  de  tomber  sur 
une  des  faces  du  prisme,  tombent  sur  un  des  angles, 
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sont  décomposés  et  présentent  l’aspect  de  l’arc-en- 
ciel.  V.  Spectre. 

Prisme  de  Nicol.  Il  est  formé  d’un  rhomboïde  de 
spath  d’Islande,  d’environ  25  millimètres  de  longueur 
(Fig.  369,  ac),  sur  9  millimètres  de  largeur  et  d’épais¬ 
seur.  On  coupe  le  prisme  en 
deux  parties  par  un  plan  con¬ 
duit  suivant  les  diagonales 
parallèles  de  deux  des  longues 
faces  (acov),  et  l’on  réunit  les 
deux  parties  par  du  baume  du 
Canada  dans  la  position  qu’elles 
avaient  d’abord.  Comme  l’in¬ 
dice  de  réfraction  de  ce  bau¬ 
me  est  plus  petit  que  l’indice 
ordinaire  du  rhomboïde  et  plus 
grand  que  l’indice  extraordn 
naire,  le  rayon  ordinaire  se  ré¬ 
fléchit  totalement  sur  la  couche 
interposée  entre  les  deux  prismes,  et  par  suite  le  rayon 
extraordinaire  est  le  seul  qui  émerge. 

PBISMENCHYIUE.  S.  m.  [de  wptaiLa,  prisme,  et 
,  matière  épanchée].  Variété  de  tissu  utricu- 
laire  végétal  caractérisée  par 
la  forme  prismatique  des  utri- 
cules  composants.  [Fig.  370); 
PBISON.  s.  f.  D’après  le 
Fig.  370.  système*français,  les  prisons 

doivent  satisfaire  aux  con¬ 
ditions  d’isolement  absolu  de  jour  et  de  nuit  :  travail, 
lecture,  promenade,  visites.  Bien  que  ce  soient  de  toutes 
les  prisons  connues  les  mieux  disposées,  on  a  pu  constater 
dans  celles  qui  sont  données  comme  modèles,  que  la  lec¬ 
ture  n’est  une  ressource  que  pour  un  petit  nombre  de 
prisonniers.  La  promenade  de  trois  quarts  d’heure,  qui 
ne  peut  être  augmentée  par  la  disposition  matérielle  des 
lieux,  est  insuffisante  au  point  de  vue  hygiénique.  Le 
travail  n’est  une  ressource  que  pour  300  détenus  sur 
1000,  et  le  travail  utile  est  la  conséquence  forcée  du 
système  de  l’isolement;  les  autres  se  trouvent,  pendant 
les  longues  heures  de  la  captivité,  toujours  en  face 
d’eux-mêmes,  et  ils  n’ont  pas  toujours  la  force  de 
réagir  contre  l’émotion  première,  l’ébranlement  intel¬ 
lectuel  qui  en  est  la  suite.  Les  visites  ont  une  efiicacité 
minime  ;  leur  effet  moralisateur  se  traduit,  dans  les 
meilleures  conditions,  par  la  possibilité,  pour  les  direc¬ 
teurs,  aumôniers  et  médecins,  de  converser  quarante- 
sept  minutes  par  mois  avec  chaque  détenu.  Le  système 
d’aération,  si  simple  en  théorie,  laisse  beaucoup  à 
désirer  dans  l’application  ;  on  ne  l’a  pas  encore  rendu 
indépendant  des  vicissitudes  atmosphériques.  11  résulte 
de  là  que  dans  certaines  cellules  de  l’infirmerie  on 
trouve,  en  entrant,  une  odeur  insupportable,  et  que 
dans  d’autres,  situées  aux  extrémités  des  rayons,  on 
est  incommodé  par  les  émanations  qui  remontent  des 
tuyaux  d’aisances.  V.  Emprisonnement  et  Folie. 

PBOBOSGlDIEN,  lENNB.  adj.  et  s.  m.  [de  vrpe- 
Zo(s'/M,  trompe].  Nom  des  pachydermes  à  trompe 
[éléphant,  tapir). 

PBOCATABGTIQDE.  adj.  [procatarcheus,  de  irpè, 
devant,  xarà,  au-dessus,  et  apx,c>p-ai,  je  commence  ; 
angl.  procatarctic,  it,  et  esp.  procatartico].  Syno¬ 
nyme  de  prédisposant. 

PBOCÉDÉ.s.  m.  [de  proceefere,  marcher  en  avant; 
ratio,  ail.  Verfahrungsart,  Procedur, esp. procéder]. 
Manière  de  faire  une  opération,  soit  chimique,  soit 
pharmaceutique,  soit  chirurgicale,  etc.  V.  Méthode. 
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'  PROCÈS  i  S.  m.  [processus,  de  procedere,  s’avan¬ 
cer;  angl.  process,  it.  processo,  esp.  procm].  En 
anatomie,  certains  prolongements  qui  se  rattachent  à 
une  partie  principale  ;  tels  sont  les  procès  ciliaires. 

PROCESSUS,  s.  m.  [processus,  action  de  s’avancer, 
de  procedere,  s’avancer].  Nom  latin  employé  dans  le 
langage  scientifique  pour  désigner  le  prolongement  de 
certains  organes.  —  Processus  cérébelleux  (processus 
cerebelli  ad  testes).  Prolongement  du  cervelet  gagnant 
les  corps  quadrijumeaux  postérieurs.  —  Processus  in-‘ 
flammatoires.  Vaisseaux  gorgés  de  sang  sur  le  cada¬ 
vre,  se  présentant  sous  forme  de  traînées,  etc. 

■  PROCHAIN,  AINE.  adj.  [proximus,,  angl.  proxi- 
mate,  it.  prossirno).  Q.R  qui  est  près.  —  Cause  pro¬ 
chaine.  V .  Zkmt. 

PROCIDENCE,  s.  f.  [_p7'ocidentia ,  de  procidere, 
tomber;  TcpoîrTwtnc,  ail.  Vorfall,Prùcîdenz,  it.  proci- 
'dçnza,  esp.  pi'ocidenciâ).  Chute  d’une- partie,  comme 
de  l’iris,  du  rectum  (V.  Exahie),  de.  la. matrice,  etc. 

-  Procidence  du  cordon  ombilical.  Accident  de  l’ac¬ 
couchement  qui  est  grave  pour  le  fœtus,  par  suite  de  la 
compression  des  vaisseaux  placentaires,  et  qui  devient 
alors  une  cause  d’asphyxie.  Lorsqu’elle  a  lieu,  on  re¬ 
pousse  le  cordon  dans  la  cavité  utérine,  ou,  si  l’on  n’y 
peut  parvenir,  on  termine  l’accouchement  le  plus  rapi¬ 
dement  possible  par  le  forceps,  etc.  —  Procidence  ané¬ 
mique  des.  globes  oculaires.  V.  ExophthâlmIE  cachec¬ 
tique.  ‘ 

PROCOMBANT,  ANTE.  adj.  [procumbens ,  ÔlO  p7'o- 
tumbere,  .s>e  coucher  ;  ail.  liegend,  procumbent, 
it.  et  esp.  procumbentel.  Se  dit,  en  botanique,  de  la 
tige  qui  reste  couchée  sur  la  terre  par  débilité,  et  n’y 
Jette  pas  de  racines. 

PROCONDYLE.  S.  m.  [de  îrab,  en  avant,  et  -Ais- 
JuXo;,  condyle].  V.  Métacôndyle. 

PROCRÉATION.  S.  f,  [procreatio,  'fjvEoi?].  Action 
d’ertgendrer.  —  Théories  de  laproc7'éation.  Avant  que 
i’on  connût  exactement  les  lois  d’après  lesquelles  appa¬ 
raît  la  substance  organisée,  et  par  suite  comment 
naissent  les  êtres  vivants ,  on  admettait,  tantôt  que 
dans  la  mère  ils  préexistent  à  leur  développement 
(Y.  Préexistence)  ;  tantôt  que  leur  apparition  est  le 
résultat  d’une  création  consécutive  à  l’acte  dit  pro¬ 
créateur  ;  c’est  ce  qu’on  dpge\3.it  post formation. 

PROCTALGIE.s.  f.  [proctolgia,  de  irfKo/.TÔ;,  anus, 
et  àX-foç,  douleur  ;  ail.  Afterschmerz,  axi%\.proctalgia, 
it.  prottalgia,  esg.  proctalgial.  Douleur  à  l’anus  sans 
phénomènes  inflammatoires. 

-  PROCTITE.  s.  î.(\pi'octitis,  de wpwx-rbç,  anus;  ail. 
Àfterentzündung,  angl.  pi'octitis,  it.  prottite,  esp. 
proctitis'\.  Inflammation  de  l’anus. 

PROCTOCÈLE.  s.  f.  [proctocele,  de  itpwxTb;,  anus, 
et  y-nXïi,  hernie  ;  angl.  proctocele,  it.  prottocele,  esp. 
proctocele).  Hernie  ou  chute  du  rectum.  V.  Exanie. 

PROCTOPTOSE.  s.  f.  [proctoptosis,  de  Trfwxtbi, 
anus,  et  irTÜGt?,  chute;  ail.  Aftervorfall,  it.protto- 
tosi,  es^. proctoptosis).  Synonyme  àe proctocèle. 

PROGTORRHAGIE.  S.,  f.  [ptyctorrhagia,  de  iroû)- 
îtTb;,  anus,  et  pTi-fvuui,  je  romps,  je  déchire  ;  it.  prot- 
torragia,  esp.  proctorragid).  Hémorrhagie  anale. 

-  PROCTORRHÉE.  S.-  f.  [de  isçaAz'oi;,  anus,  et  pt'v, 
couler].  Écoulement  muqueux  par  l’anus. 

:  PRODIAGNOSE,  s.  f.  [prodiagnosis,  esp.  prodia- 
gnosis] .  Pronostic  d’une  maladie  à  venir  ;  découverte 
des  signes  à  l’aide  desquels  on  peut  reconnaître  d’a¬ 
varice,  même  en  pleine  santé,  la  prédisposition  à  telle 
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où  telle  maladie.  C’est  une  sorte  de  diagnostic  anticipé. 

PRODROME.  S.  m.  [prodromus ,  de 

«pb,  devant,  et  «^poiAOi;,  course  ;  ail.  Vorlüufer,  it.  et 
es>p.  prodromo).  État  d’indisposition,  de  malaise,  qui 
est  l’avant-coureur  d’une  maladie  ;  phase  intermédiaire 
à  la  santé  et  à  la  maladie,  qui  a  lieu  depuis  l’instant 
où  certains  changements  se  manifestent  dans  la  santé 
habituelle  de  l’individu,  jusqu’à  celui  où  l’état  de  ma¬ 
ladie  devient  incontestable.  V.  Phénomène. 

PRODROMIQUE,  adj.  [esp. prorfromtco].  Qui  arap- 
port  aux  prodromes  d’une  maladie.  —  Maladie  pro¬ 
dromique.  Toute  maladie  dont  la  manifestation  ac¬ 
tuelle  ou  passée  se  lie  plus  ou  moins  à  la  manifestation 
future  d’une  autre  maladie,  et  surtout  d’une  maladie 
plus  importante,  doit  être  appelée  ainsi,  selon  Requin, 
lorsqu’il  s’agit  de  la  qualifier  avant  révénement  et  dans 
une  vue  de  pronostic.  Y.  Maladie. 

PRODUCTION.  S.  f.  [productio,  de  producere,  , 
allonger;  dM.Vet'lüngerung,  axi§l. production,  it.pro- 
duzione,  esp.  producciori) .  Prolongement.  Le  mésen¬ 
tère  est  one  production  du  péritoine,  le  médiastin  une 
production  de  la  plèvre.  —  Productions iaccidetitelleè 
[de  producere ,  pr  od  uire  ;  ail  .Af ter  organisation)  Tissus 
accidentellement  développés  dans  une  partie  quel¬ 
conque  aux  dépens  de  quelque  tissu  naturel  du  corps, 
ce  qui  distingue  ces  tissus  morbides  des  corps  étran¬ 
gers.  —  Productions  morbides .  V.  Grakdlation,  Tu¬ 
meur  et  VÉGÉTATIONS. — Productions  plastiques.  Celles 
des  productions  accidentelles  dont”  l’inflammation  de 
certains  tissus  amène  l’apparition  :  telles  sont  particu¬ 
lièrement  les  néomembranes  des  séreuses,  etc.  Le 
manque  de  notions  précises  sur  la  nature  des  tissus 
sains  et  morbides  a  souvent  fait  employer  cè  mot  pour 
désigner  des  choses  très-diverses  et  qü’il  est  impossible 
de  déterminer.  —  En  physiologie,  le  second  mode  de 
naissance  dit  de  genèse  refait  souvent  le  nom  depro- 
duction,  mais  particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  l’ap¬ 
parition  d’un  produit  morbide,  d’ün  blastème,  oumême 
de  l’incrustation  dlun  tissu  normal  préexistant. 

Productions  cornées,  y .'Si.'KWiZ. 

PRODUCTIVITÉ.  S;  î.  [a\\.  Zéugungsvermègerï). 
Faculté  de  produire. 

PRODUIT,  s.  m.  Dans  les  divers  ordres  de  parties 
qui  composent  l’organisme,  les  unes  sont  accessoires 
à  côté' des  autres  quant  à  la  masse  et  quant  à  la 
passiveté  des  actes  qu’elles  accomplissent,  lesquels 
n’ont  rien  d’essentiel  directement  èt  ne  font  que  servir 
à  favoriser  et  à  perfectionner  les  actes  des  autres.  On 
appelle  substantivement  les  premières  des  produits,  et 
les  autres  des  constituants  (V.  ce  mot,  pour  l’opposi¬ 
tion  qui  existe  entre  les  constituants  et  les  produits). 
Les  éléments,  les  tissus  et  les  systèmes  se  divisent  en 
produits  et  en  constituants.  La  vie,  réduite  à  sa  notion 
la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essentiellement 
caractérisée  par  le  double  mouvement  continu  de  com¬ 
position  et  de  décomposition;  dû  à  l’action  réciproque 
de  l’organisme  et  du  milieu  ambiant,  et  propre  à 
maintenir  entre  certaines  limites  de  variations,  pen¬ 
dant  un  temps  déterminé,  l’intégrité  de  l’organisme. 
Par  conséquent,  envisagé  â  un  instant  quelconque  de 
sa  durée,  tout  corps  Vivant  doit  nécessairement  pré¬ 
senter  dans  sa  structure  et  dans  sa  composition  deux 
ordres  de  matières  très  -diiférentes  :  les  matières  à 
l’état  d’assimilation,  les  matières  à  l’état  de  sépa¬ 
ration.  Telle  est,  en  réalité,  la  source  primordiale 
de  la  grande  distinction  anatomique  entre  les  consti¬ 
tuants  et  les  produits.  Ces  derniers  ne  sont  jamais 
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que  déposés,  pour  uii  temps  plus  ou  moins  limité, 
sur  tontes  les  surfaces  tant  internes  qu’externes  avec 
lesquelles  ils  sont  contigus  et  adhérents  sans  con¬ 
tracter  aucune  véritable  continuité  ‘,  ou  bien,  ils  sont 
liquides,  semi-liquides,  etc.,  et  sont  contenus  dans 
des  réservoirs  communiquant  à  l’extérieur  et  annexés 
aux  organes  qui  sécrètent.  Parmi  les  produits,  les 
uns  sont,  comme  la  sueur,  l’urine,  les  fèces,  etc. ,  des¬ 
tinés  à  être  plus]  ou  moins  immédiatement  expulsés  ; 
sans  aucun  usage  dans  l’économie  organique,  dès 
qu’ils  sont  formés,  ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  corps  étrangers  dont  le  séjour  trop  prolongé  peut 
même  entraîner  la  mort.  Plusieurs  autres,  tels  que  la 
salive,  les  sucs  gastrique,  biliaire,  pancréatique,  le 
sperme,  l’ovule,  les  épithéliums,  le  cristallin,  l’humeur 
vitrée,  les  dents,  les  poils,  les  ongles,  etc.,  sont  des 
produits  de  perfectionnement.  Parmi  ces  produits,  les 
uns  sont  liquides  et  servent,  soit  à  la  conservation  et 
propagation  de  l’espèce,  comme  le  sperme  et  l’ovule, 
soit  à  k  conservation  de  l’individu,  comme  la  salive, 
les  sucs  gastrique,  pancréatique,  etc.  ;  étant  récrémen- 
titiels,  ils  prennent  part  à  la  série  d’actes  désignés  col¬ 
lectivement  sous  le  nom  de  digestion;  ils  exercent, 
comme  les  substances  extérieures  et  en  vertu  de  leur 
composition  chimique,  une  action  indispensable  pour 
préparer,  chez  les  êtres  un  peu  élevés,  l’assimilation 
des  matériaux  organiques.  Les  autres  sont  des  produits 
solides  étroitement  unis  à  de  vrais  tissus  dans  la 
structure  de  certeins  appareils  auxquels  ils  fournissent 
des  moyens  essentiels  de  perfectionnement.  On  recon¬ 
naîtra  facilement,  que  cette  conception,  qui  est  une 
amélioration  fondamentale  de  la  doctrine,  résulte  im¬ 
médiatement  d’une  application  large  et  rationnelle  de 
la  méthode  comparative  au  grand  principe  de  philoso¬ 
phie  anatomique  établi  par  Bichat.  Mais  c’est  surtout 
au  point  de  vue  pathologique,  que  l’étude  produits 
devient  importante.  Les  éléments  anatomiques  qui 
offrent  les  caractères  des  cellules  sont  doués,  à  un 
degré  plus  énergique  que  les  autres,  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction.  Aussi 
voit-orirembryon,chezlequelprédominentces  éléments, 
présenter,àun  degré  beaucoup  plus  prononcé  également 
que  l’organisme  adulte,  les  phénomènes  de  cet  ordre  ; 
aussi  voit-on  semblablement  celles  des  cellules  de  l’em¬ 
bryon  qui  persistent  chez  l’adulte,  comme  les  noyaux 
mbryoplastiqiies  (V.  ce  mot,  et  Cellulaire),  être 
atteintesd’hypergenèseplus  fréquemment  que  les  autres 
éléments,  et  devenir,  plus  souvent  qu’eux,  le  point  de 
départ  de  tumeurs.  Mais  les  produits,  outre  que  leurs 
éléments  anatomiques  sont  presque  tous  des  cellules, 
offrent  cette  particularité  qu’ils  jouissent,  à]un  degré  plus 
prononcé  encore  que  les  constituants,  des  propriétés 
végétatives  précédentes.  De  là  résulte  la  facilité  de  leur 
reproduction  à  l’état  normal  (V.  Élément  et  Tissu),  la 
fréquence  de  leur  hypergenèse  ou  de  leur  naissance 
hétérotopique  donnant  lieu  à  des  tumeurs.  De  là  vient 
aussi  la  rapidité  du  développement  des  tumeurs  qu’ils 
constituent,  développement  suivi  de  la  compression  et 
de  l’atrophie  des  tissus  normaux  voisins  (érosion),  avec 
substitution  du  produit  morbide  (envahissement),  et 
toujours  à  un  degré  bien  plus  prononcé  que  ne  le  pré- 
sfflient  les  tumeurs  qui  dérivent  des  tissus  constituants. 
Ausâ,  ûuite  d’avoir  connu  les  faits  élémentaires  qui 
*®dent  compte  des  particularités  offertes  par  ces 
productions  morbides,  on  les  a  souvent  crues  douées 
^  P’fkriétés  d’une  autre  nature  que  celles  des  tissus 
“onnanx  dont  elles  sont  une  altération.  —  Produit 


PROG  ^231 

se  dit  aussi  adjectivement  et  substantivement  du  nou* 
veau-né  des  animaux  domestiques. 

Produits  chimiques.  En  police  médicale  et  d’une  ma¬ 
nière  très-générale,  dans  les  fabriques  de  produits  chi¬ 
miques,  c’est  à  la  dispersion  des  vapeurs  toxiques 
irritantes  ou  simplement  fétides  qu’il  importe  de  s’op¬ 
poser,  condition  principale  qui  sera  obtenue  par  l’em¬ 
ploi  des  vases  clos  et  la  fermeture  hermétique  des 
appareils,  l’élévation  des  cheminées  de  dégagement, 
la  combustion  des  vapeurs  et  des  gaz  nuisibles  que  l’on 
ramène  dans  les  générateurs,  l’écoulement  des  eaux  ou 
leur  absorption  dans  les  puisards  souterrains ,  enfin 
l’enlèvement  rapide  des  résidus  susceptibles  de  décom¬ 
position. 

Produits  morbides,  V.  Production. 

PROÉGCMËNE.  adj.  \proegumenus ,  de  «sori-yoS- 
p.ai,  je  devance  ;  angl.  proegumenal,  it.  et  esp.  proe- 
gumeno).  Synonyme  de  prédisposant. 

PROEMBRYON.,  s.  m.  [de  wpô ,  avant,  et  l'jz- 
êpuov,  embryon].  — Proembryon,  ou  prothallium  et 
pseudo -cotylédon  (protophy lie,  Wigand:,  sporophyme, 
Duval-Jouve).  L’expansion  foliacée  oblongue, ,  spatu- 
lée,  etc.,  qui  résulte  de  la  première  génération  de 
cellules  à  laquelle  donne  lieu  la  germination  des 
spores  de  la  plupart  des  acotylédones  acrogènes  (fou¬ 
gères,  mousses,  hépatiques,  équisétacées ,  lycopo- 
diacées,  characées,  rhizocarpées).  Il  naît  bientôt,  dans 
son  épaisseur,  des  anthéridies  d’abord  (Y.  ce  mot), 
puis  des  archégones  (V.  ce  mot).  Quelquefois  les  unes 
et  les  autres  apparaissent  sur  un  même  prothallium  ; 
mais,  en  d’autres  espèces,  il  naît  des  anthéridies  sur 
des  prothalliums,  des  archégones  sur  l’autre.  Il  est 
des  espèces  dans  lesquelles  des  spores  d’une  forme  et 
d’un  volume  particuliers  (microspores)  donnent  nais¬ 
sance  par  germination  à  des  prothalliums  à  anthéri¬ 
dies,  ou  directement  même  à  des  spermatozoïdes,  et 
d’autres  spores  (macrospores)  fournissent  des  prothal¬ 
liums  à  archégones.  Y.  Préembryon. 

PROÉMINENT,  ENTE.  adj.  [proeminens‘\.  Qui  fait 
saillie.  —  Vertèbre  proéminente.  La  septième  vertèbre 
cervicale  dont  l’apophysé  épineuse  dépasse  celle  des 
vertèbres  voisines. 

PROENCBPHALE.  S.  m.  [de  irfo,  devant,  et  iyy.i- 
«paXcç,  encéphale].  Nom  donné  par  is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  l’encéphale  situé  en 
très-grande  partie  hors  de  la  boîte  cérébrale,  ét  en 
avant  du  crâne,  qui  est  ouvert  dans  la  région  frontale. 

PROFOND,  ONDE.  adj.  \altus,  profundus, 
bhç,  ail.  tief,  angl.  deep  seated,  it.  profonde,  esp. 
profundù\.  En  anatomie,  muscles  profonds,  certains 
muscles  plus  profondément  situés  que  leurs  congénères  : 
tel  est,  à  la  main,  le  fléchisseur  digital  profond.  Ce 
mot  est  opposé  à  superficiel,  et  quelquefois  à  sublime. 
—  On  dit,  dans  le  même  sens,  V artère  profonde,  ou 
simplement  la  profonde  de  la  cuisse. — ^  Pouls  pro¬ 
fond.  Pouls  dont  les  battements  se  font  sentir  comme 
si  l’artère  était  très-enfoncée  sous  la  peau. 

PROFUS.  adj.  [^profususl.  Se  dit  des  sécrétions 
produites  abondamment  :  sueur  profuse,  etc. 

PR06L0SS18.  s.  f.  [irpo^Xtoooît].  Mot  latin  emr 
ployé  en  anatomie  pour  désigner  la  partie  antérieure, 
libre  et  pointue  de  la  langue. 

PBOGLOTTIS.  8.  m.  [pourproÿ/os^w,  de,  «po-yAtoff- 
aW,  le  bout  de  la  langue,  dé  «pb,  en  avant,  et  -fXûod* 
ou  qXÛTTa, langue].  Nom  générique  (Dujardin)  de  vers 
I  qui  ont  été  l’éconnus  depuis  lors  pour  des  cucurbitains  OU 
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articlesséparésdetænioïdesjportantles  organes  sexuels; 
Par  analogie  à  ce  fait,  Van  Beneden  a  conservé  ce  mot 
pour  désigner,  chez  les  distomiens,  les  cestoïdes,  les  po¬ 
lypes,  etc.,  la  dernière  phase  d’évolution,  c’est-à-dire 
celle  quireprésentel’animalportantdes  organes  sexuels, 
et  dans  laquelle  il  se  reproduit,  non  plus  par  génération 
directe  etagame,  mais  par  des  œufs.  Chez  les  trématodes 
distorniem,  le  proglottis  naît  directement  dans  le 
corps  de  chaque  scolex  correspondant;  il  y  prend 
d’abord  la  figure  de  cercaire  (ainsi  nommé  de  sa  forme 
de  têtard  et  que  l’on  croyait  être  une  espèce  distincte), 
pour  atteindre  bientôt  celle  de  distome  ou  à  deux  ven¬ 
touses,  avec  des  organes  génitaux  et  digestifs.  11  est 
cependant  des  distomiens  chez  lesquels  le  proglottis 
prend  directement  les  deux  ventouses  sans  posséder 
de  queue  auparavant.  Les  cercaires  ou  jeunes  pro¬ 
glottis  vivent  presque  tous  librement  jusqu’à  ce  qu’il 
puissent  parvenir  dans  un  animal;  alors  ils  s’en¬ 
kystent,  deviennent  immobiles,  perdent  leur  queue, 
acquièrent  des  ventouses  et  des  organes  sexuels  par 
une  série  de  phénomènes  alors  comparables  à  ceux 
de  la  métamorphose  intra-chrysalidienne  des  insectes. 
Chez  les  cestoïdes,  lorsque  le  scolex  des  tænias  est 
arrivé  à  s’introduire  dans  l’estomac  de  l’animal  dans 
lequel  il  va  trouver  les  conditions  d’un  développement 
plus  avancé,  on  voit  en  quelques  heures  la  tête  en¬ 
gainée  jusqu’alors  dans  le  proscolex  vésiculeux  s’épa¬ 
nouir  ainsi  que  les  bothridies.  Arrivée  dans  l’intestin, 
la  tête  cesse  de  croître  sur  la  plupart  des  espèces,  se 
fixe  à  la  muqueuse;  et  de  la  partie  postérieure  du  scolex 
(mais  non  de  la  vésicule  proscolex,  que  celle-ci  persiste 
ou  tombe),  on  voit  se  développer  rapidement,  en  quel¬ 
ques  heures  ou  .quelques  jours,  un  prolongement  qui 
est  une  simple  extension  de  l’individu  scolex  mère 
avec  ses  canaux  longitudinaux.  Ici  on  voit  la  partie 
postérieure  du  scolex  se  distinguer  de  la  portion  an¬ 
térieure  ou  tête  ;  elle  s’allonge  et  devient  granuleuse 
à  l’intérieur,  et  opaque  par  suite  de  la  présence  des 
granulations  ;  des  sillons  transverses  foncés  la  séparent 
en  segments  ou  articles,  comme  dans  les .  cas  de  seg¬ 
mentation  transversale  de  certains  ovules  végétaux,  etc . 
Les  articles  postérieurs  ou  segments  se  séparent  de 
mieux  en  mieux,  pendant  qu’au  fur  et  à  mesure  de 
nouveaux  articles  naissent  de  la  même  manière  près 
de  la  tête,  par  allongement  et  segmentation,  simulta¬ 
nés.  en  ce  point.  Peu  à  peu  des  organes  générateurs 
compliqués  se  montrent  dans  chaque  article,  en  com¬ 
mençant  par  les  articles  postérieurs  ;  deux  ouvertures 
alternes  apparaissent  sur  le  bord  des  segments  ou  sur 
une  face,  et  de  l’une  sort  bientôt  le  pénis  :  chaque 
article  est  ainsi  hermaphrodite  et  accidentellement 
unisexué  ou  agame.  Chacun  dè  ces  articles  ou  seg¬ 
ments  est  un  proglottis  de  cestoïde,  comparable  au 
distomien  complet  et  sexué  ;  si  ce  n’est  que  chaque 
distomlen  proglottis  a  un  tube  digestif  et  un  système 
nerveux  à  lui  propre  ;  tandis  que  dans  les  cestoïdes 
il  n’y  a  de  système  nerveux  spécial  que  pour  la  tête 
et  non  pour  chacun  des  nombreux  proglottis  qui  en 
dérivent  par  segmentation.  Ceux-ci  ne  contiennent 
qu’un  prolongement  des  deux  tubes  latéraux  (urinai¬ 
res?)  et  les  organes  sexuels.  Lorsque  chaque  article 
renferme  les  organes  sexuels  tout  à  fait  développés, 
dans  beaucoup  d’espèces,  chacun  se  séipare  et  vit  li¬ 
brement  :  c’est  dans  ce  cas  que  l’on  a  les  cucurbitins 
proprement  dits  (ou  cucurhitains).  11  est  cependant  des 
espèces  où,  les  articles  ne  se  détachant  pas,  on  leur  a 
toutefois,  par  analogie,  appliqué  le  mot  de  proglottis. 
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Ceux  qui  se  séparent  et  vivent  isolés  peuvent  grandir, 
changer  de  forme,  passer  d’un  animal  chez  un  autre. 
C’est  dans  chacun  de  ces  séjours  que  se  fait  la  princi¬ 
pale  évolution  de  l’œuf,  et  sa  couleur  change  avec  ces 
phases.  Pour  beaucoup  d’auteurs,  les  proglottis  ne  sont 
pas  des  individus  distincts,  mais  des  organes  sexuels 
disposés  par  paire  dans  les  anneaux  multiples  d’un 
même  animal,  qui,  une  fois  l’évolution  de  l’œuf  com¬ 
mencée  ,  se  détachent ,  simplement  protégés  et  mis 
en  mouvement  par  une  gaîne  contractile  musculaire. 
Pour  Van  Beneden,  les  cestoïdes,  bien  que  n’ayant 
qu’une  tête  avec  ventouses,  crochets,  etc.,  pourtoute 
la  chaîne  des  articles,  seraient  des  êtres  polyzoîqm, 
c’est-à-dire  dans  lesquels  chaque  segment  {proglottis 
ou  cucurbitin),  ponrvvi  d’organes  sexuels,  présente  un 
individu  à  part  comparable  à  chaque  individu  des  dis¬ 
tomiens  par  exemple,  ou  des  médisses  chez  les  polypes. 
Chez  ces  derniers,  en  effet,  les  acalèphes  médusaires 
ou  méduses  ne  sont  autre  chose  que  le  proglottis, 
Vétat  proglottique  ou  sexué,  qui  succède  à  l’état  po- 
lypiforme  ou  strobilaire,  précédé  lui-même  par  l’état 
de  scolex. 

PROGNATHE,  adj.  {progmthus,  de  wpô,  en  avant, 
et  pâôoç,  mâchoire  ;  esp.  prognato'\.  Nom  (Pricliard) 
donné  à  la  forme  du  crâne  des  races  inférieures  de 
l’Afrique  et  de  l’Australie,  par  allusion  à  l’allongement 
ou  à  la  proéminence  des  mâchoires,  qui  fait  le  trait  prin¬ 
cipal  de  la  physionomie  de  ces  races. 

PjROGNOSB.  s.  f.  [proÿwosM,  ■jïfoptiXTi?].  Doctrine 
hippocratique  des  maladies  fébriles  aiguës  en  tant  qu’il 
s’agit  de  leur  marche  et  des  signes  qui  iiidiqùent  les 
accidents,  les  crises  et  les  solutions.  Il  est  dit  dans  le 
Pronostic  (tome  II,  p.  189,  édit.  Littré)  :  «  Celui  qui 
»  veut  apprendre  à  présager  convenablement  quels 
»  malades  guériront  et  quels  succomberont,  chez 
»  quels  la  maladie  durera  plus  de  jours  et  chez  quels 
»  elle  en  durera  moins,  doit  juger  toute  chose  par 
»  l’étude  des  signes  et  par  la  comparaison  de  leur  va- 
»  leur  réciproque. . .  11  ne  faut  demander  le  nom  d’au- 
»  cune  maladie  qui  ne  soit  pas  inscrit  dans  ce  traité, 
»  car  toutes  celles  qui  se  jugent  dans  les  intervalles 
»  de  temps  indiqués  se  connaissent  par  les  mêmes 
»  signes.  »  Cette  dernière  pensée  est  explicite  :  Hip¬ 
pocrate  a  cru  pouvoir  ranger  toutes  les  maladies 
aiguës  fébriles  sous  un  chef  commun  et  em  donner  la 
doctrine  générale  au  point  de  vue  de  la  prognose.  La 
prognose  est  un  essai  de  physiologie  pathologique, 
et,  à  ce  titre,  l’essai  est  remarquable  ;  il  l’est  encore 
en  ceci  que  le  choix  a  été  heureux  :  la  maladie  fébrile 
aiguë  est  une  perturbation  qu’on  peut,  indépendam¬ 
ment  des  formes  qu’elle  revêt,  des  causes  qui  la  pro¬ 
duisent,  des  foyers  dont  elle  part,  considérer  comme 
essentiellement  identique  ;  et  dès  lors  il  s’est  présenté 
à  l’esprit  de  tracer  le  tableau,  non  plus  d’une  fièvre 
ou  d’une  pleurésie,  mais  de  toute  une  classe  d’affec¬ 
tions  dont  il  s’est  agi  de  déterminer  les  lois. 

PBOGNOSTIG.  V.  Pronostic. 

.  PROGRESSIF,  IVE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des 
plantes,  telles  que  l’iris,  qui  semWent  cheminer,  la 
tige  souterraine  s’allongeant  par  une  de  ses  extré¬ 
mités,  celle  qui  donne  de  nouveaux  rejetons,  et  se 
détruisant  par  celle  qui  donne  les  racines.  V.  Rhizoxe 
et  Souche.  —  Paralysie  progressive.  V.  Paealtsie. 

PROGRESSION.  S.  f.  [progressio,  •;rpG-/tflpT,ot;,  all- 
Fortschreiten,  it.  progressione,  esp.  ^roÿmtoii]- 
Action  de  marcher  ;  faculté  que  la  plupart  des  ani¬ 
maux  possèdent  de  se  déplacer  et  de  se  transport» 
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d’utt  lieu  dans  un  autre,  à  l’aide  d’organes  particu¬ 
liers.  V.  Locomotion  et  Marche. 

PROJECTILE,  s.  m.  [de  pro,  en  avant,  eijacere, 
jeter;  angl.  projectile,  it.  projetto,  esp.  proyectil]. 

Tout  corps  solide  et  pesant  susceptible  d’être  lancé  par 
une  force  quelconque,  et  de  continuer  sa  course  seul 
et  abandonné  à  lui-même  :  tel  est  un  boulet  de  canon. 

Y.  Plaie  et  Vent  du  canon. 

PB0IEGTI01V.  s.  f.  [projectio,  àe projicere,  jeter 
enavant;  ail.  Werfen,  ^.projezione,esp.proyeccion\. 
Action  de  jeter  par  cuillerées,  dans  un  creuset  posé 
sur  des  charbons  ardents,  une  matière  en  poudre 
qu’on  veut  calciner. 

PROJEGTCBE.  S.  f.  Iprojecturd].  Espèce  de  pe¬ 
tite  côte  faisant  suite  au  pétiole  et  se  prolongeant  sur 
la  tige  de  haut  en  bas.  On  en  voit  des  exemples  dans 
les  légumineuses. 

PBOLA6É  et  PROLAPSÉ.  adj.  S’ est  dit  de  l’utérus, 
du  cordon  ombilical,  etc. ,  déplacés  de  haut  en  bas. 

PROLAPSUS,  s.  m.  [depro,  en  avant,  et  labi,  tom¬ 
ber;  angl.  proZapsMS,  it.  prolasso ,  esp.  prolapso"]. 
Relâchement  d’une  partie  quelconque,  comme  de  la 
luette,  du  vagin,  de  la  matrice,  etc.  —  Prolapsus  de 
Fanus  ou  du  rectum.  Y.  Exanie.  —  Prolapsus  de  \ 
Futérus.  On  distingue  dans  le  prolapsus  utérin  trois  ■ 
degrés  principaux  :  1°  le  prolapsus  commençant  ou 
abaissement;  2“  le  semi-prolapsus,  chute  ou  des¬ 
cente;  3“  le  prolapsus  complet  ou  précipitation.  Il  y  a 
des  degrés  intermédiaires  de  l’un  à  l’autre.  Y.  Hvs- 
TÉEOPTOSE. 

PBOLEPTIQUE.  adj.  \jprolepticus ,  Tzçoktimiy.hç,  de 
KooXap.6âv£iv,  prévenir,  prendre  d’avance;  ail.  anti- 
cipirend,  it.  prolettico,  esp.  proleptico].  Se  dit  des 
fièvres  dont  chaque  accès  anticipe  sur  le  précédent. 

PROLIFÉBATIOIV.  S.  f.  S’est  dit  d’abord,  en  té¬ 
ratologie  végétale,  pour  indiquer  l’acte  de  production 
accidentelle,  par  un  organe,  d’un  autre  organe  sembla¬ 
ble  ou  différent  ,  qu’il  ne  porte  pas  habituellement  ; 
puis,  en  physiologie,  de  l’apparition  successive  d’une 
série  de  gemmes  sur  un  stolon.  On  s’est  récemment 
servi  de  ce  mot  pour  désigner  la  division  d’un  élément 
anatomique  en  un  autre,  et  l’acte  reproducteur  déjà 
appelé  gemmation.  Y.  ce  mot  et  Genèse. 

PROLIFËBE.  adj.  [proliferus,  àe  proies,  rejeton, 
et  ^erre,  porter  ;  ail.  sprossend,  3.u%\.  proliférons,  it. 
et  esç. prolifero'].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  or¬ 
gane  qui  donne  naissance  à  un  autre  organe  qu’il  n’a 
pas  coutume  de  porter,  ou  qui  en  produit  un  sem¬ 
blable  à  lui-même.  —  En  tératologie  animale,  dents 
prolifères,  celles  dont  la  couronne  est  hérissée  de 
saillies  anormales  simulant  d’autres  dents. 

PROLIFIGATION.  S.  f.  Monstruosité  végétale  ca¬ 
ractérisée  par  l’état  des  organes  qui  se  sont  multipliés 
par  prolifération.  Une  prolification  florale  ou  flori¬ 
fère,  par  exemple,  est  représentée  par  une  fleur  dont 
le  centre  porte  une  autre  fleur  pédiculée  ou  non. 

PROLîFIÉ.  adj.  Se  dit,  en  tératologie  végétale,  des 
plantes  atteintes  de  prolifération  florale  ou  foliaire: 
renoncule  prolifiée,  etc. 

PROLIFIQUE,  adj.  [pt'olificus,  do  proies,  rejeton, 
eifacere,  feire;  ail.  lefruchtend,  a.ïigl.  proli fie,  it. 
^  esp.  proZi/ico].  Qui  a  la  faculté  d’engendrer.  Le 
qienne  est  quelquefois  appelé  humeur  prolifique. 

PBOLIGËBATION.  S.  f.  Synonyme  de  proliféra¬ 
tion. 

Proligère,  adj.  [de  proies,  rejeton,  et  gerere, 
Xn®  ÉDIT. 
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porter;  angl.  proligerous'].  Qui  porte  des  germes.  — 
Disque  proligère.  Y.  Disque. 

PROLONGEMENT  RACHIDIEN.  S.  m.  [it.  prolun- 
gamento  tmchüicol.  Nom  donné  par  Chaussier  à  la 
moelle  épinière. 

PROMONTOIRE.  S.  m.  [promontorium,oxi^\.  pro- 
montory,  esp.  promontorio'\.  Petite  saillie  de  la  paroi 
interne  du  tympan,  qui  correspond  à  la  rampe  externe 
du  limaçon  et  surtout  au  côté  externe  du  vestibule,  et 
qui  forme  inférieurement  la  fenêtre  ovale. —  L’un  des 
noms  de  la  saillie  de  l’articulation  sacro-vertébrale  du 
côté  de  la  cavité  du  bassin. 

PRONATEUR.  adj.  et  s.  m.  \pronator,  ail.  Neige- 
muskel,  angl.  pronatoi',  it.  pronatore,  esp.  prona- 
dor"].  Qui  fait  exécuter  le  mouvement  de  pronation. 

—  Petit  pronateur  ou  carré  pronateur  (cubito-ra- 
dial,  Ch.).  Muscle  placé  à  la  partie  inférieure,  anté¬ 
rieure  et  profonde  de  l’avant-bras,  et  qui  se  fixe  au 
quart  inférieur  de  la  face  antérieure  du  cubitus  et  du 
radius.  —  Grand  pronateur  ou  rond  pronateur  (épi- 
trochléo-radial,  Ch.).  Muscle  situé  à  la  partie  supé¬ 
rieure  antérieure  de  l’avant-bras,  qui  s’étend  de  la 
tubérosité  humérale  interne  et  de  l’apophyse  coronoïde 
du  cubitus  à  la  partie  moyenne  de  la  face  externe  du 
radius. 

PRONATION,  s.  f.  [pronatio,  de  pronus,  penché 
en  devant  ;  ail.  Neigung,  angl.  pronation,  it.  prona- 
zione,  osp. pronacion\.  Mouvement  par  lequel  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  radius  se  porte  au-devant  du  cubitus, 
et  la  main  exécute  une  sorte  de  rotation  de  dehors  en 
dedans.  Y.  Supination. 

PRONONCIATION.  S.  f.  {pronuntiatio,- 
ail.  Aussprache,  angl.  pronunciation,  it.  pronunzia- 
zione,  esp.  pronunciacwril.  Manière  de  prononcer, 
d’articuler  et  de  faire  entendre  les  mots..  Les  vices  de 
prononciation  ont  reçu  un  grand  nombre  de  déno¬ 
minations  différentes,  entre  lesquelles  il  règne  une 
très-grande  confusion  :  tels  sont  particulièrement  le 
balbutiement,  le  bégayement,  la  blésité,  le  bredouil¬ 
lement,  le  grasseyement,  le  iotacisme,,  la  lallation, 
le  mogilalisme,  le  mutacisme,  le  nasillement.  Y.  ces 
mots  et  Parole. 

PRONOSTIC,  s.  m.  \_prognosis,'n^oyiiùav;,  deivpô, 
d’avance,  et  'yivoîxixetv,  connaître;  ail.  Prognose,  angl. 
prognostic,  it.  prognosi,  os,p.  pronostico'\.  Jugement 
que  porte  le  médecin  sur  les  changements  qui  doivent 
survenir  pendant  le  cours  d’une  maladie,  sur  sa  durée 
et  sa  terminaison.  Y.  Maladie. 

PRONOSTIQUE,  adj.  [prognostieus ,  angl.  pro¬ 
gnostic,  it.  prognostico'] .  Qui  a  rapport  au  pronostic. 
—  Signes  pronostiques.  Ceux  qui  dénotent  ou  qui  font 
prévoir  ce  qui  arrive  de  bon  ou  de  mauvais. 

PROPAGATION.  S.  f.  [jpropagatio ,  ail. 

Fortpflanzung ,  a.a%\.  propagation ,  it.  propagazione, 
esp.  propagacion\.  Conservation  des  espèces  et  des 
races  dans  le  temps,  et  extension  dans  l’espace,  par  la 
naissance  de  nouveaux  individus.  De  même  que  l’ac¬ 
croissement  a  pour  condition  d’existence  la  propriété 
de  développement,  la  propagation  repose  sur  la  propriété 
de  naissance  dont  sont  doués  les  éléments  anatomi¬ 
ques,  et  que  manifeste  la  fonction  de  reproduction. 
—  Lois  de  la  propagation.  On  compte  1  mort,  ou 
enfant  né  non  vivant,  pour  18  enfants  nés  viables 
dans  les  villes,  ou  pour  lli  environ  hors  des  villes  ; 
il  y  a  12  mort-nés  du  sexe  masculin  pour  10  du 
sexe  féminin.  On  supposait  autrefois  que  le  rapport 
des  naissances  masculines  aux  naissances  féminines 
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était  égal  à  22/21,  ce  qui  diffère  sensiblement  de 
17/16  ;  mais  ce  dernier  rapport  est  le  plus  digne  de 
confiance,  parce  qu’il  est  conclu  de  plus  de  14  millions 
et  demi  de  naissances  des  deux  sexes,  nombre  bien  su¬ 
périeur  à  ceux  qu’on  avait  employés  jusqu’ici  à  la  dé¬ 
termination  de  cet  élément.  Pour  savoir  si  le  climat 
influe  sur  le  rapport  dont  il  est,  question,  on  a  consi¬ 
déré  séparément  une  trentaine  de  départements,  les 
plus  méridionaux  de  la  France,  bes  naissances  dans 
ces  départements,  depuis  1817  jusqu’à  1843,  ont  été 
de  13  477  489  prçons  et  de  12  680  776  filles  :  le 
rapport  du  premier  nombre  au  second  est  celui  de  17 
à  16,  comme  pour  la  France  entière;  et,  en  le  calcu  ¬ 
lant  en  particulier  pour  chacune  des  quinze  années,  on 
trouve  aussi  qu'il  n'a  pas  beaucoup  varié,  ses  limites 
extrêmes  étant  14/13  et  18/17.  Ce  résultat  porte  à 
conclure  que  la  supériorité  des  naissances  des  garçons 
sur  celles  des  filles  ne  dépend  pas  du  climat  d’une 
manière  sensible.  Les  naissances  des  enfants  naturels 
des  deux  sexes  paraissent  s’écarter  du  rapport  de  17 
à  16.  Depuis  1817  jusqu’à  1843,  ces  naissances,  dans 
toute  la  France ,  ont  été  de  956  856  garçons  et 
919  504  filles  ;  le  rapport  du  premier  nombre  au  se¬ 
cond  diffère  peu  de  celui  de  25  à  24,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que,  dans  cette  classe  d’enfants,  les  nais¬ 
sances  des  filles  se  rapprochent  plus  de  celles  des 
garçons  que  dans  le  cas  ordinaire.  Les  naissances  des 
garçons  sont  à  celles  des  filles  comme  16  est  à  15  pour 
les  enfants  légitimes,  et  comme  les  nombres  25  à  24 
pour  les  enfants  naturels .  Quand  il  naît  1  enfant  naturel , 
il  en  naît  13  légitimes,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  10 
enfants  naturels  pour  130  enfants  légitimes.  Les  décès 
masculins  surpassent  les  décès  féminins  ;  les  premiers 
étant  représentés  par  60,  les  autres  le  sont  par  59, 
ce  qui  fait  qu’à  l'âge  moyen  de  la  vie,  il  y  a  plus  de 
femmes  que  d’hommes.  On  compte  1  mariage  pour 
128  habitants,  et  pour  4  naissances  1/12^  ;  on  compte 
3,8  ou  presque  4  enfants  légitimes  par  mariage.  On 
compte  1  décès  par  40  habitants,  et  pour  1 ,23  ou  1  nais¬ 
sance  1/4.  On  compte  1  naissance  sur  33,4  habitants, 
et  poûr  0,83  décès,  ce  qui  revient  à  10  naissances  pour 
8  décès.  Quant  à  l’accroissement  de  la  population,  on 
voit  que  les  garçons  ÿ  ont  une  plus  grande  part  que  les 
filles  :  les  garçons  y  contribuent  pour  1/351^,  et  les 
filles  seulement  pour  1/465^.  Si  raceroissement  total 
qui  est  de  1/200®,  se  maintenait  le  même,  la  pepula- 
tion  augmenterait  de  1  dixième  en  1 9  ans,  de  2  dixiè¬ 
mes  en  37  ans,  de  3  dixièmes  en  53  ans,  de  4  dixiè¬ 
mes  en  67  ans,  de  moitié  en  81  ans,  et  il  faudrait  139 
ans  pour  qu’elle  devînt  double  de  ce  qu’elle  est  main¬ 
tenant.  Puisque  l’on  compte  1  naissance  pour  33,4  ha¬ 
bitants,  et  1  décès  pour  40,  on  aura  :  rapport  de  la 
population  aux  naissances,  33,4;  aux  décès,  40.  C’est 
par  ces  nombres  que  l’on  doit,  en  général,  multiplier 
les  naissances  et  les  décès  pour  reproduire  la  popula¬ 
tion.  Un  sixième  des  enfants  meurt  dans  la  première 
année,  et  un  cinquième  ne  parvient  pas  à  l’âge  de 
2  ans.  De  5  enfants  déposés  dans  les  hospices  d'enfants 
trouvés,  il  n’en  survit  qu’un  seul.  —  Proj)ogation. 
Extension  d'une  lésion  aux  parties  avoisinant  celle  qui 
en  est  le  point  de  départ.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit 
propagation  de  l'inflammation,  lorsque,  par  exemple, 
un  phlegmon  des  parois  thoraciques ,  une  ostéite  cos¬ 
tale,  etc.,  déterminent  l’appaiâtion  d’une  pleurésie. 

PBOPAGiniE.  s.  f.  [propago'].  Corpuscules  repro¬ 
ducteurs  de  certaines  mousses.  Gemme  simple  pouvant 
reproduire  un  végétal. 
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PROPAGULâtlBE.  adj.  [esp.  juropaÿu/ar].  geditd* 
la  reproduction  qui  a  lieu  par  des  propagules. 

PROPAGIILE.  s.  in.  [ail.  Keimpulver,  it.  et  esp. 
propagulo].  Nom,  dans  les  végétaux,  d’ appendices pf. 
ganiquement  liés  avec  l’organisnie  souche,  dont  ce  n’est 
pa§  la  masse  entière,  mais  seulement  une  des  parties 
qui  se  développe  en  un  nouvel  individu,  On  l’a  em¬ 
ployé  surtout  aussi  pour  désigner  les  çorpuscnles  re¬ 
producteurs  pulvérulents  des  lichens  ;  il  est  alors  syno¬ 
nyme  de  conidie  (V.  ce  mot).  ^Reprodmtm  par 
bourgeonnement  ou  propagulee.  Ce  phénomène  s’ob¬ 
serve  principalement  sur  les  cellules  sphéroïdales  ou 
polyédriques  du  chapeau  des  champignons,  sur  la  plu¬ 
part  des  algues  et  champignons  microsçopiquçi  (Çrjip- 
tococçus,  Achorion,  etc.);  quelquefois  sur  des  végé¬ 
taux  phanérogames,  comme  à  la  face  interne  des  gros 
vaisseaux  rayés  et  ponctués  des  boutures  de  Paulownia 
imperialis,  L.,  qui  se  remplissent  ainsi  de  tissu  cellu¬ 
laire.  Il  est  caractérisé  par  la  formation  de  petites  vé¬ 
sicules  à  la  surface  des  cellules  ;  elles  grandissent, 
puis  se  séparent  quand  elles  ont  atteint  lé  volume  de 
la  cellule  mère  ou  à  peu  près.  Peut-être  chez  les  ani¬ 
maux  rapprochera-t-on  de  ce  mode  de  naissance  (d’oé 
multiplication)  la  génération  des  cellules  claires  qui 
apparaissent  sur  les  cellules  embryonnaires,  dérivant 
directement  des  sphères  de  segmentation  dé  l’ovule 
des  gastéropodes,  des  néphélis,  etc.  La  cavité  des  eef 
Iules  qui  naissent  par  bourgeonnement  ne  communique 
Jamais  avec  celle  des  cellules  mères.  On  trouve  a  l’état 
d’ébauche,  dans  les  éléments  anatomiques,  ce  qu’on 
retrouve  avec  un  plein  développement  dans  l’organigme 
lui-même.  Or  op  rencontre,  soit  chez  les  animaux  peu 
complexes,  comme  certains  aunélés,  chez  des  mollus¬ 
ques  inférieurs  en  complication,  et  beaucoup  de  ra^' 
diaires,  soit  surtout  chez  les  plantes,  nombre  d’exem¬ 
ples  de  reproduction  de  ces  êtres  par  frcwtionnement 
ou  fissipjarité,  par  bourgeonnement  ou  propaguks.,  et 
par  surculation  ou  gemmation,  V.  ces  mots, 

PEOPATHIE.  s.  f.  [esp,  V.  Prodrop. 

PROPHYLAÇTIQOE.  adj.  \jf)roihylacticus,toi!:<pr 
ffiu'Aaodstv,  garantir;  ail.  prophylaktisçh,  angl.  pro- 
phylactic,  profilactico).  Synonyme  &o  préserva¬ 
tif.  —  Ce  mot  ce  prend  substantivement  pour  désigner 
la  partie  de  l’hygiène  qui  a  pour  objet  les  précautions 
propres  à  prévenir  la  maladie  :  la  prophylactique. 

PROPHYLAXIE.  S.  f.  [prophylaxis,  a\\.  Prophy¬ 
laxie,  o&p.  pr O filaxis].  Synonyme  àe  préservation,  et 
mieux  précaution  contre  le  développement  d’une  ma¬ 
ladie  pouvant  survenir  :  prophylaxie  de  la  peste,  de 
la  variole,  du  choléra,  etc.  . 

PROPHYSB.  s.  f.  Nom  des  fleurs  flétries  ou  stériles 
des  mousses,  qui,  mêlées  à  des  paraphyses,  sont  insé¬ 
rées  à  la  base  du  pédicelle  de  la  fleur  fertile  qui  se 
développe. 

PROPlONIOlJE.adj.  — A  eide  propionique  (aeide  mé- 
tacétonique,  butyro-acétique,  pseudo^acètique‘é,métar 
cétique,  acéto-butyrique) .  Liquide  huileux,  incolore, 
qui  se  prend  en  masse  cristalline  à  une  basse  tempé¬ 
rature,  bout  à  140°,  et  donne  une  odeur  désagréable 
analogue  à  celle  de  la  choucroute.  Il  ne  se  dissout 
pas  complètement  dans  l’eau  et  y  forme  des  gouttes 
huileuses  (C®H®03.HO).  Il  se  forme  pendant  la  dé¬ 
composition  d’un  grand  nombre  de  matières  végétales 
par  l’action  de  la  potasse  hydratée  sur  le  sucre,  1* 
gomme,  etc.,  pendant  la  fermentation  des  corps  azoté 
en  présence  de  l’acétate  de  chaux,  c’est  l’acide  du 
tourné j  il  dérive,  par  voie  de  fermentation,  dutartre 


PROP 

des  tonneaux,  qui  disparaît  alors  de  leurs  parois,  pen¬ 
dant  que  le  vin  se  charge  ainsi  de  la  potasse  du  tartre, 
passant  à  l’état  de  propionates  acides,  etc.,  solubles 
(Sicklès).  Quelques  auteurs  admettent  comme  distinct 
l’acide  butyro-acétique,  qui  serait  alors  un  isomère  de 
l’acide  propionique. 

PBOPIONËNE.  s.  m.  (C®H8).  Carbure  d’hydrogène 
obtenu  en  remplaçant  l’oxygène  (C6H*03)  par  un  môme 
nombre  d’équivalents  d’hydrogène. 

PBOPOLlS.  s.  f.  [de  irpé,  devant,  et  Tto'Xtç ,  ville  ; 
ail.  Vorwac?is,  it.  propoli,  esp.  propolis].  Matière 
résineuse,  rougeâtre  et  odorante ,  dont  les  abeilles  se 
servent  principalement  pour  clore  leurs  ruches. 

PROPORTION,  s.  f.  [ail.  Maass].  Convenance  et 
rapport  des  parties  du  corps  entre  elles.  C’est  la  tête 
qui,  dans  l’homme  et  le  cheval,  sert  d’unité.  Les 
peintres  et  les  statuaires  comptent  sept  têtes  ou  sept 
têtes  et  demie  pour  la  hauteur  de  l’homme.  Chez  le 
cheval,  deüx  fois  et  demie  la  longueur  de  la  tête  doi¬ 
vent  donner  la  hauteur  du  corps  prise  au  sommet  du 
garrot,  et  la  longueur  de  l’angle  scapulo-huméral  à 
celui  de  la  fesse.  —  Proportions  chimiques  [ail.  Ver- 
Mliniss,  angl.  proportion,  it.  proporzione,  esp.  pro- 
porcim].  Quantités  d’après  lesquelles  telles  ou  telles 
combinaisons  s’effectuent.  Les  proporüons  sont  régies 
par  les  lois  atomiques,  mais  fondées  sur  les  rapports 
des  quantités  qui  entrent  en  combinaison.  Par  exemple, 
en  prenant  l’oxygène  pour  unité  des  nombres  propor¬ 
tionnels,  le  rapport  entre  ce  nombre  et  celui  d’un 
autre  corps,  dans  un  composé,  donnera  la  proportion 
de  ce  dernier.  Ainsi ,  dans  l’eau ,  on  a  1  proportion 
d’oxygène  et  1  d’hydrogène;  et  en  atomes,  1  d’oxy¬ 
gène  pour  2  du  second  élément.  En  ajoutant  deux 
nombres  proportionnels  simples,  on  a  le  nombre  pro¬ 
portionnel  du  composé.  Pour  l’eau,  par  exemple,  on 
dira  100,  nombre  proportionnel  de  l’oxygène,  plus 

12.43,  nombre  proportionnel  de  l’hydrogène,  font 

112.43,  nombre  proportionnel  de  l’eau,  etc.  V.  Com- 
BISAISON. 

PROPORTIONNEL,  ELLE.  adj.  \jproportionalis , 
ail.  et  9.a%\.  proportionnel,  it.  proporzionale ,  esp. 
yroporcionaï].  En  chimie,  nombres  proportionnels, 
ceux  qui  expriment  les  rapports  des  principes  consti¬ 
tuants  des  corps  composés,  et  qui  deviennent  d’un 
usage  commode,  en  prenant  pour  les  former,  soit  un 
poids  tel  du  corps  simple  qu’il  exige  100  parties  d’oxy¬ 
gène  pour  passer  au  premier  degré  d’oxygénation,  soit 
un  poids  de  l’oxacide  d’un  corps  capable  de  neutra¬ 
liser  une  base  contenant  100  d’oxygène,  et,  s’il  s’agit 
de  sels  ammoniacaux,  en  remplaçant  la  quantité  de 
base  contenant  100  d’oxygène  par  214,325  d’ammo¬ 
niaque,  nombre  que  représente  cet  alcali. 

PROPRE,  adj.  \_propriv.s,  tfS'to;,  ail.  eigen,  angl. 
proper,  it.  proprio,  esp.  propio]. —  Sucs  propres.  Sucs 
colorés  qui  appartiennent  à  certains  végétaux  seule¬ 
ment.  —  Vaisseaux  propres.  Les  espaces  qui  renfer- 
mentcessucs.  V.  Latex  et  LATiaFÈRE.—  Pédoncules&i 
pétioles  propres.  Les  dernières  ramifications  des  pédon¬ 
cules  et  pétioles  communs,  les  supports  immédiats  des 
Benrs  ou  des  feuilles. 

PROPRIÉTÉ,  s.  f.  [proprietas,  ^ûvap.t;,  ail.  Eigen- 
sdtafi,  angl.  property,  it.  proprietà,  esp.  propiedad]. 
Hode  d’activité  qui  appartient  en  propre  à  chaque  corps, 
qm  lui  est  inhérent,  qui  lui  permet  d’agir  d’une  ma- 
®iwe  déterminée  sur  nous  et  sur  les  autres  corps. 
Tonte  propriété  envisagée  dans  ses  relations  avec  les 
propriétés  de  môme  ordre  ou  d’ordres  diffc- 
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rents  {irend  le  nom  de  force  (V.  ce  mot).  Et  alors  celle 
qui  modifie  l’autre  est  dite  plus  grande  ;  celle  qui  est 
modifiée  est  dite  fo?’ce  moindre  que  la  première,  ex¬ 
pressions  tout  à  fait  relatives,  car  l’inverse  pourra  se 
produire  dans  d’autres  conditions  statiques.  Les  pro¬ 
priétés  de  la  matière  sont  de  quatre  ordres  :  1°  méca¬ 
niques,  2°  physiques,  3®  chimiques  ou  moléculaires, 
et  4"  vitales  ou  A’ ordre  organique  (V.  ces  mots).  Les 
formules  qui  expriment  les  lois  fondamentales  des  plus 
générales  de  ces  propriétés,  telles  que  le  mouvement 
et  l’attraction,  expriment  aussi  la  manière,  sauf  la  ra¬ 
pidité,  dont  se  transmettent  la  lumière,  la  chaleur,  les 
vibrations  sonores  des  corps  et  autres  propriétés  d’or¬ 
dre  physique  et  même  mécanique.  En  d’autres  termes, 
les  différents  modes  d’activité  de  la  matière  brute  s’ac¬ 
complissent  d’après  les  mêmes  lois  ou  mieux  d’après 
des  lois  analogues.  Mais  il  ne  résulte  point  de  cela 
qu’elles  soient  des  effets  d’une  seule  et  même  cause, 
telle  que  l’attraction  universelle  ou  gravitation,  ni,  en 
d’autres  termes,  que  toutes  puissent  être  ramenées  à 
la  connaissance  de  cette  unique  propriété.  Ce  fait, 
qu’elles  suivent  dans  leurs  manifestations  des  lois  qui 
peuvent  être  représentées  par  les  mêmes  formules  ma¬ 
thématiques,  nous  rend  compte  de  la  solidarité  ou 
corrélation  qui  existe  entre  les  propriétés  ou  forces  de 
la  matière  brute.  Elle  est  telle,  que  jamais  la  matière, 
même  non  organisée,  n’est  inerte,  inactive,  et  ce  n’est 
que  par  un  artifice  logique,  un  effort  de  l’esprit,  que 
nous  pouvons  nous  la  représenter  à  l’état  éf  inertie. 
Cette  solidarité  est  telle  encore,  que  toutes  les  fois 
qu’un  de  ces  états  d’activité  de  la  matière  se.  transmet 
à  un  autre  corps,  il  détermine  dans  celui-ci  le  même 
ou  un  des  autres  modes  d’activité  ;  que  toutes  les  fois 
que  l’un  d’eux  cesse  de  se  manifester  en  un  corps 
(s’éteint,  suivant  l’expression  vulgaire),  il  ne  le  fait 
qu’en  déterminant,  dans  un  ou  plusieurs  autres  corps, 
une  somme  équivalente  d’activité  mécanique,  physique 
ou  moléculaire  égale  à  la  sienne.  On  corps  en  mouve¬ 
ment  ne  s’arrête  qu’en  déterminant  du  mouvement,  de 
la  chaleur  ou  de  l’électricité,  et  même  tous  les  trois. 
La  température  d’un  corps  ne  s’élève  pu  ne  s’abaisse 
qu’en  produisant  de  l’électricité.  La  quantité  d’électri¬ 
cité  que  dégagent  les  combinaisons  chimiques  est  pro¬ 
portionnelle  à  la  quantité  d’équivalents  des  corps  qui 
se  combinent  ou  se  décomposent,  et  vice  versâ. 

PROPÏOME.  S.  m.,  ou  PROPTOSE.  S.  f.  [pro- 
ptoma,  de  wpoTiri'jïfstv,  tomber;  ail.  Vorfall ,  oxigl. 
py'optosis,  it.  proptoma,  proptosi,  esp.  proptomo]. 
Prolongement  morbide  d’une  partie  quelconque,  de  la 
luette,  du  clitoris,  etc. 

PROPULSION,  s.  f.  [propulsio,  all.  Vorb'eiberï]. 
Action  de  pousser  en  avant  :  telle  est  celle  du  cœur 
sur  le  sang. 

PROPYL.4II11NE  ou  PROPYLIAQCE.  S.  f.  Alcaloïde 
artificiel,  ou  ammoniaque  composée  (V.  Alcaloïde), 
correspondant  à  l’acide  propionique,  obtenu  par  Wert- 
heim  en  distillant  la  narcotine  avec  la  potasse.  Elle  sd 
rencontre  dans  les  fleurs  d’aubépine  {Cratœgus  oxya- 
cantha,  L.),  dans  les  fruits  du  sorbier  (Sorbus  aucu  ■ 
paria,  L.),  enfin  dans  le  Chenopodium  vulgare.  La 
saumure  de  hareng  la  renferme  en  quantité  notable,  à 
l’état  de  combinaison  avec  un  acide,  duquel  on  la  sé¬ 
pare  par  distillation  avec  la  potasse.  La  propylamine  est 

Iun  liquide  incolore,  transparent,  doué  d’une  odeur 
forte  qui  rappelle  celle  de  l’ammoniaque.  Elle  se  dis¬ 
sout  dans  l’eau,  et  présente,  même  à  l’état  de  disso¬ 
lution  étendue,  une  forte  réaction  alcaline.  Elle  sature 
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bien  les  acides  et  forme  des  sels  cristallisables.  Comme 
l’ammoniaque,  elle  produit  des  fumées  blanches  à 
l’approche  d’un  tube  imprégné  d’acide  chlorhydrique. 
(C®H9Az  ;  elle  peut  se  représenter  par  1  équivalent  de 
propylèneetl  équivalent  d’ammoniaque,  G®H®  -f  AzH^.) 

PROPYLE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  (  C®!!^  ) 
obtenu  par  déshydratation  de  l’alcool  propylique 
(C®H802), 

PROPYLÈNE.  s.  m.  [tritylène,  Gerhardt].  Carbure 
d’hydrogène  gazeux  (C®H®)  obtenu  en  décomposant  la 
glycérine  par  l’iodure  de  phosphore.  Il  a  une  odeur 
phosphorée  particulière  rappelant  celle  de  la  marée, 
suffocante,  d’une  saveur  douceâtre.  Densité  1,498. 

PROPYLGLYCOL.  S.  m.  V.  propylique. 

PROPYLIQGE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  propylène. 
— Alcool  propylique  (C®H®02) .  Alcool  monoatomique 
obtenu  en  dissolvant  le  gaz  propylène  dans  l’acide 
sulfurique  concentré,  étendant  d’eau  et  distillant  sur 
du  carbonate  de  potasse.  Il  existe  aussi  dans  les  ma¬ 
tières  volatiles  que  renferme  l’eau-de-vie  de  marc. 
C’est  un  liquide  limpide,  plus  léger  que  l’eau,  d’une 
forte  et  enivrante  odeur  de  fruits.  11  bout  à  96°,  se 
dissout  dans  l’eau,  mais  non  en  toutes  proportions.  11 
forme  avec  les  acides  des  combinaisons  analogues  à 
celles  que  l’alcool  ordinaire  donne  dans  les  mêmes 
conditions.  —  G/ycoZ  propylique.  V.  Glycol. 

PRORRHÉTIQUE.  S.  m.  [TTpoppviTiy.ôç,  deTTpoppy.fft;, 
prédiction].  Titre  de  deux  ouvrages  de  la  Collection 
hippocratique. 

PROSAPOTHLIPSE.  s.  f.  [de  Trpbç,  contre,  auprès, 
et  àîrbôXnJitç,  pression].  Sorte  de  suture  du  crâne. 

PROSGARARÉE'.  S.  m.  V.  MÉLOÉ. 

PROSGOLEX.  s.m.  \Ae  scolex,T^o\iV proto-scolex\. 
Il  est  démontré  aujourd’hui,  1°  que  les  vers  cestoïdes  et 
beaucoup  de  trématodes  passent  une  partie  de  leur  vie 
embryonnaire  et  fœtale  dans  l’oviducte  de  leur  mère,  en 
partie,  et  en  partie  librement  ou  comme  parasites  d’un 
autre  animal  ;  ils  habitent  souvent  des  organes  diffe¬ 
rents  ou  des  animaux  différents,  soit  de  même  espèce, 
mais  aussi  d’espèces  diverses,  selon  la  période  de 
développement  de  tel  ou  tel  de  leurs  appareils  :  ce 
développement  n’a  rien  d’absolument  régulier  quant 
au  temps,  et  l’animal  restera  plus  ou  moins  longtemps 
arrêté  à  telle  ou  telle  phase,  s’il  ne  peut  arriver  dans 
un  organe  où  se  trouvent  les  conditions  favorables  à 
son  évolution,  et  beaucoup  meurent  ou  sont  tués  sans 
atteindre  l’âge  d’adulte  ;  2°  que  leur  âge  adulte  ou  de 
copulation  se  passe  souvent  hors  du  corps  des  ani¬ 
maux,  dans  l’eau  ou  la  vase  ;  3°  que  l’âge  où  se  déve¬ 
loppent  les  œufs  dans  l’oviducte  de  la  femelle  ou  des 
hermaphrodites  se  passe  dans  quelque  animal  d’ordre 
plus  élevé  que  le  ver  lui-même.  Il  est  résulté  de  là 
que  souvent  on  a  considéré  comme  espèce  nouvelle  et 
distincte  les  diverses  phases  du  développement  de  cer¬ 
tains  vers,  des  cestoïdes  surtout.  I.  CEuf.  Il  est  le 
siège  de  la  fécondation,  des  phases  de  segmentation  et 
de  formation  de  l’embryon  comme  chez  tous  les  autres 
animaux.  II.  Proscolex.  Chez  les  trématodes  disto~ 
miens  et  chez  les  cestoïdes,  l’embryon,  pourvu  de  cils 
vibratils  chez  les  premiers  et  de  six  crochets  parti¬ 
culiers  chez  les  seconds  {embryon  hexacanthe),  prend 
le  nom  de  proscolex  pour  proto-scolex  ou  scolex  de 
première  génération.  Celui-ci  est  analogue  à  un  in¬ 
fusoire  cilié  chez  les  distomiens;  ceux-là  seuls  qui 
peufent  gagner  l’intestin  d’un  mollusque,  d’un  insecte 
aquatique,  etc.,  fournissent  au  développement  de  la 
phase  de  scolex  qui  leur  succède.  Chez  les  cestoïdes, 
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le  proscolex  est  très-petit  •,  c’est  aussi  sous  cette  forme 
que  ces  vers  pénètrent  dans  les  tissus  à  l’aide  des  su 
crochets  dont  ils  se  servent  pour  traverser  l’épithé¬ 
lium,  les  parois  vasculaires,  etc.  Lorsqu’il  arrive  dans 
un  tissu  convenable  à  son  évolution,  le  proscolex  de¬ 
vient^  vésiculeux,  et  la  tête  à  quatre  ventouses  ou 
scolex  (V.  ce  mot)  se  développe.  La  vésicule  des  cys- 
ticerques,  des  cœnures,  la  membrane  ou  vésiaik 
fertile  des  échinocoques,  sont  le  corps  des  proscolex 
correspondant,  et  sur  ses  parois  on  retrouve  parfois 
les  six  crochets  primitifs.  Cette  vésicule  reste  très- 
petite  et  tombe  flétrie  de  très-bonne  heure  chez  les 
tœnias  lorsqu’ils  poursuivent  les  phases  de  leur  déve¬ 
loppement.  Celui-ci  continue  au  contraire  sans  qu’elle 
tombe  chez  les  tetrarhynchus,  les  phyllacanthes,etc. 
La  période  de  proto  -  scolex  manque  chez  certains 
polypes  et  quelques  autres  animaux,  dont  l’embryon, 
en  sortant  de  l’œuf  (pris  pour  un  genre  à  part  sous  le 
nom  de  scypliistome  chez  les  méduses),  est  directe¬ 
ment  scolex  proprement  dit,  et  donne  naissance  par 
segmentation  à  des  individus  sexués. 

PROSEGTEDR.  S.  m.  [pz’osector,  de pour,  et 
secare,  couper  ;  ail.  et  a.n§l.  Prosector,  it.  prosettore, 
esp.  prosector] .  Celui  qui  est  chargé  de  préparer  les 
pièces  d’anatomie  nécessaires  pour  les  leçons  d’un 
professeur. 

PROSENGHYME.  S.  m.  [prosenchyma,àeTtfk,K 
et  e'y-/;ju,a,  ce  qui  est  versé  dans].  Tissu  fibreux  vé¬ 
gétal  proprement  dit,  c’est-à-dire  formé  imigiipnifint 


Fig.  371. 


par  des  cellules  fibreuses  (Fig.  371),  très-allongées, 
en  un  mot,  et  généralement  à  parois  épaisses. 

PROSOPAL6IE.  s.  f.  {prosopalgia,  de 
le  visage,  et  àX-yoç,  douleur;  ail.  Gesichtsschmen, 
it.  et  esp.  prosopalgia].  Névralgie  faciale. 

PROSPHYSE.  s.  f.  \prosphysis ,  de  itpoaçuo!? , 
adhérence;  ail.  Verwachsung,  angl.  prosphysü,  it. 
prosfisi,  e&p.prosfisisi .  Adhérence  anormale  de  parties 
qui  devraient  être  séparées. 

PROSTATE,  s.  f.  [prostata,  irpooTaTat,  ail.  Vor- 
steherdrüse,  angl.  prostate,it.  etesp.pmfaïa].  Glande 
située  sur  la  ligne  médiane,  par  conséquent  impaire  et 
symétrique,  à  la  partie  inférieure  du  col  vésical,  qu’elle 
embrasse  entièrement,  ainsi  que  la  portion  de  l’urèthre 
qui  lui  fait  suite  ;  en  avant  du  rectum,  au-dessus  du 
plancher  périnéal  ;  en  arrière  et  au-dessous  des  pubis, 
dont  elle  est  éloignée  au  moins  de  10  millimètres,  et 
non  de  6  seulement,  comme  on  le  trouve  dans  quel¬ 
ques  traités  d’anatomie.  Longueur,  30  millimètres  ; 
épaisseur,  14  millim.;  largeur  à  la  base,  32  millim.; 
largeur  à  la  pointe,  18  millim. —  La  forme  est  celle 
d’un  prisme  losangique  offrant  en  réalité  six  faces, 
car  les  bords  latéraux  des  auteurs  sont  plutôt  des  feces 
que  des  bords.  —  A.  Région  supérieure.  1“  Fax 
supérieure  ou  vésicale.  Elle  embrasse  entièrement  le 
col  vésical,  et  se  prolonge  un  peu  en  arrière,  vers  te 
bas-fond  de  la  vessie.  Le  canal  de  l’urèthre  s’engage 
dans  la  glande,  vers  la  partie  la  plus  antérieure  de 
cette  face,  tandis  qu’en  arrière,  et  au  niveau  d’ime 
petite  échancrure  que  présente  le  bord  qui  la  sépare 
de  la  face  postérieure,  on  voit  en  quelque  sorte  im¬ 
merger  la  terminaison  du  canal  déférent  qui  s’unit 
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TCTs  ceiwiat  avec  celui  des  vésicules  séminales,  pour 
fi»mer  le  canal  éjaculateur.  Ce  dernier,  après  être  resté 
libre  sur  cette  fkce,  dans  l’étendue  de  quelques  milli¬ 
mètres,  plonge  dans  la  substance  même  de  la  glande. 
2“  Face  antérieure  ou  pubienne.  Elle  regarde  égale- 
lement  en  haut,  mais  surtout  en  avant  ;  elle  est  libre, 
recouverte  seulement  par  un  lacis  veineux  et  plusieurs 
feuillets  aponévrotiques.  —  B.  Région  inférieure. 
1“  Face  postérieure  ou  rectale.  C’est  cette  face  qui 
r^résente  assez  bien  un  cœur  de  carte  à  jouer,  et  qui 
a  servi  à  tort  à  déterminer  la  forme  générale  de  la 
prostate.  Elle  est  séparée  de  la  supérieure  par  un  bord 
très-tranchant,  tandis  qu’elle  semble  se  confondre  avec 
l’inférieure  ou  périnéale  par  un  bord  mousse  et  peu 
séparent.  Elle  offre  sur  la  ligne  médiane  une  gouttière 
assez  prononcée,  et  sur  le  côté  deux  demi-facettes  in¬ 
clinées  légèrement  vers  cette  gouttière,  de  manière  à 
former  une  concavité  pour  se  mouler  sur  la  face  anté¬ 
rieure  4u  rectum,  jusqu’au  point  où  cette  partie  du 
gros  intestin  s’infléchit  pour  se  porter  en  arrière. 
2®  Face  inférieure  ou  périnéale.  Cette  face  appuie  sur 
le  plancher  périnéal,  et  présente  l’orifice  par  lequel 
le  canal  de  l’urèthre  se  dégage  delà  glande,  pour  tra¬ 
verser  les  différentes  couches  qui  forment  le  périnée. 
—  C,  Faces  latérales  droite  et  gauche  {bords  latéraux 
des  auteurs).  Elles  sont  mousses  et  arrondies,  et  pré¬ 
sentent  une  certaine  étendue,  qui  dépasse  toujours 
2  centimètres  à  la  partie  moyenne,  mais  vp,  s’amoin¬ 
drissant  eu  avant  et  en  arrière.  La  prostate  a  une  cou¬ 
leur  fauve,  roussâtre.  Cet  organe  est  pourvu  d’une  en¬ 
veloppe  propre,  épaisse  d’un  demi-millimètre,  extrê¬ 
mement  adhérente  au  tissu  glandulaire,  avec  lequel 
elle  est  en  continuité  de  fibres.  Elle  est  formée  princi¬ 
palement  de  fibres-cellules,  offrant  les  dimensions, 
l’aspect  extérieur  et  la  structure  decelles  qui  composent 
la  vessie.  La  prostate  appartient  à  la  classe  des  glandes 
en  grappe  composée  ;  elle  diffère  toutefois  des  autres 
glandes  qui  forment  ce  groupe,  en  ceci,  que  les  culs- 
de-sac  appendus  à  chacune  des  divisions  des  con¬ 
duits  excréteurs  se  jettent  sur  cette  division  dans  toute 
sa  longueur,  à  des  intervalles  inégaux  et  relativement 
assez  grands.  Ils  ne  sont  pas  réunis  en  un  groupe 
{ajcinus,  ou  grain  glandulaire)  séparé  des  autres  aussi 
par  une  couche  cellule -vasculaire  propre  à  chacun 
d’eux.  De  là  vient  que  la  coupe  de  la  prostate  est 
homogène,  et  non  point  glanduleuse,  comme  dans  les 
autres  glandes.  Le  tissu  de  la  prostate  se  compose 
d’une  trame  accessoire  et  de  la  partie  sécrétante  pro¬ 
prement  dite,  faisant  corps  l’une  avec  l’autre,  d’une 
manière  plus  intime  que  dans  toute  autre  espèce  de 
glande.  La  trame  se  compose  des  éléments  suivants  : 
1®  De  fibres  lamineuses  assez  abondantes,  disposées 
en  feisceaux  mal  limités,  accompagnées  de  matière 
amorphe  finement  granuleuse.  Ces  faisceaux  sont  di¬ 
rigés  en  tous  sens,  le  plus  souvent  parallèlement  à  la 
direction  des  tubes  sécréteurs  et  des  conduits  excré¬ 
teurs.  2“  D’une  quantité,  considérable  de  faisceaux  de 
^res-cellules.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont  en  continuité, 
à  la  surface  de  la  glande,  avec  les  faisceaux  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  l’enveloppe  propre  de  la 
prostate;  aussi  en  résulte-t-il,  pour  cette  enveloppe, 
One  grande  difficulté  à  la  séparer  de  la  glande.  3“  D’un 
assez  grand  nombre  de  filets  nerveux  ;  ces  filets  exis¬ 
tent  soit  dans  la  partie  jaunâtre  superficielle,  soit 
dans  la  portion  qui  est  plus  voisine)du  canal  de  l’urè¬ 
thre.  Chacun  de  ces  filets  est  composé,  en  général, 
de  quatre  à  six  tubes  nerveux  minces,  et  accompagné 
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de  fibres  de  Reniait  nombreuses  et  serrées  (V.  Nerf). 
Elles  composent  la  plus  grande  masse  de  chaque  filet 
et  sont  accompagnées  d’une  petite  quantité  de  fibres 
lamineuses.  L’abondance  de  ces  éléments  nerveux  de 
la  vie  organique  est  en  rapport  avec  la  quantité  no¬ 
table  d’éléments  musculaires  de  la  vie  organique  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  trame  de  cette 
glande.  Les  culs-de-sac  sécréteurs  de  la  prostate  ont 
une  largeur  qui  varie  de  37  à  70  millièmes  de  milli¬ 
mètre  :  les  uns  sont  cylindriques,  à  coupe  circulaire 
par  conséquent  ;  la  plupart  sont  un  peu  aplatis.  SuiVant 
qu’on  examine  ces  culs-de  sac  plus  ou  moins  près  du 
conduit  excréteur,  le  plus  grand  diamètre  de  la  coupe 
ovale  de  ces  culs-de-sac  est  de  7  centièmes  à  1  dixième 
de  millimètre.  Leur  forme  n’est  pas  régulière.  Ils  pré¬ 
sentent,  sur  leur  trajet  et  surtout  vers  leur  extrémité 
terminale,  des  bosselures  latérales  plus  ou  moins  pro¬ 
noncées.  La  longueur  de  chaque  cul-de-sac,  c’est-à- 
dire  l’espace  qui  sépare  leur  extrémité  terminale  de 
leur  pointe  d’abouchement,  est  généralement  de  1  à 
h  fois  plus  grande  que  leur  largeur.  La  paroi  propre 
de  ces  culs-de-sac  est  épaisse  de  2  à  3  millièmes  de 
millimètre,  très-adhérente  à  la  trame  ;  elle  se  déchire 
facilement,  aussi  éprouve-t-on  les  plus  grandes  diffi¬ 
cultés  à  isoler  les  éléments  glandulaires.  Les  tubes 
sécréteurs  sont  tapissés  d’un  épithélium  pavimenteux 
par  compression  réciproque,  à  cellules  un  peu  irrégu¬ 
lières,  granuleuses  à  l’intérieur,  assez  irrégulièrement 
disposées  à  la  face  interne  des  tubes.  Le  noyau  est 
sphérique  ou  ovoïde  ;  la  forme  sphérique  est  la  plus 
commune,  chez  certains  sujets  du  moins,  car  à  cet 
égard  on  observe  des  variétés  d’un  sujet  à  l’autre.  Ce 
noyau  offre  un  contour  un  peu  irrégulier;  il  est  gra¬ 
nuleux  à  l’intérieur,  de  teinte  assez  foncée,  et  sans 
nucléole  proprement  dit.  On  trouve  presque  constam¬ 
ment,  sinon  toujours,  les  culs-de-sac  sécréteurs  remplis 
d’une  matière  jaunâtre,  demi-solide,  granuleuse  ;  cette 
matière  est  composée  principalement  de  granulations 
graisseuses  d’un  jaune  brunâtre,  solides,  irrégulières, 
extrêmement  abondantes,  d’un  aspect  tout  particulier 
en  un  mot,  et  dont  le  volume  varie  de  1  à  2  millièmes 
de  millimètre.  On  y  trouve,  en  outre,  des  cellules 
d’épithélium  libre,  pareilles  à  celles  qui  tapissent  les 
tubes,  et  des  noyaux  libres  semblables  à  ceux  que 
contiennent  les  cellules.  Enfin  beaucoup  de  ces  tubes 
contiennent  de  petits  calculs  formés  de  couches  con¬ 
centriques  très-élégantes,  et  dont  les  plus  petits 
ressemblent  un  peu  à  des  grains  d’amidon  ;  mais  ils 
sont  presque  entièrement  formés  de  substance  azotée. 
Lorsque  les  culs-de-sac,  en  se  réunissant  les  uns  dans 
les  autres,  finissent  par  constituer  un  conduit  de  2  à 
3  dixièmes  de  millimètre,  on  peut  constater  que  l’épi¬ 
thélium  de  la  face  interne  prend  peu  à  peu  la  forme 
cylindrique,  ou,  mieux,  prismatique  ;  puis,  dans  les 
tubes  un  peu  plus  larges,  ces  cellules  épithéliales 
ont  leur  extrémité  libre  chargée  de  cils  vibratiles. 
Dans  l’épaisseur  des  cellules,  autour  de  leur  noyau, 
il  y  a  des  granulations  graisseuses  d’un  jaune  foncé, 
volumineuses,  ressemblant  à  celles  qui,  flottant  dans 
le  liquide  prostatique,  lui  donnent  sa  couleur  blanche. 
La  paroi  propre  de  ces  conduits  excréteurs,  que  tapisse 
l’épithélium,  est  composée  d’une  certaine  quantité  de 
fibres  lamineuses  accompagnées  de  matière  amorphe, 
finement  granuleuse,  mais  sans  fibres  élastiques.  Ils 
renferment  aussi  une  quantité  au  moins  égale  de  fais¬ 
ceaux  de  fibres-cellules.  — Les  maladies  de  la  prostate 
sont  très-fréquentes,  surtout  chez  les  hommes  qui  ont 
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dépassé  cinquante  ans.  La  tuméfaction  est  une  des  plus 
importantes;  elle  peut  être  générale  ou  partielle.  Le 
premier  cas  se  voit  rarement  ;  mais,  quand  il  arrive, 
la  glande  acquiert  parfois  des  dimensions  telles  qu’elle 
remplit  en  grande  partie  la  vessie  ;  cependant  son  ac¬ 
croissement  n’est  pas  uniforme  ;  il  porte  de  préférence 
sur  la  partie  moyenne,  et  notamment  sur  le  côté  qui 
correspond  au  trigone  vésical.  La  tuméfaction  partielle 
porte  sur  le  corps  ou  sur  les  lobes  latéraux.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  tantôt  une  légère  élévation  plus 
marquée  au  centre,  et  diminuant  graduellement  à  la 
périphérie,  tantôt  une  saillie  en  forme  de  barre  trans¬ 
versale,  ou  un  soulèvement  longitudinal  ;  la  tumeur  est 
tantôt  pédiculée,  c’est-à-dire  plus  grosse  à  l’extrémité 
saillante  dans  la  vessie  qu’au  point  par  lequel  elle  tient 
à  la  glande,  tantôt  à  base  large  et  à  sommet  plus  ou 
moins  arrondi.  Dans  le  second  cas,  les  lobes  latéraux 
tantôt  s’allongent  d’avant  en  arrière,  et  tantôt  se  dé¬ 
veloppent,  surtout  de  côté.  Quelquefois  le  corps  et  les 
lobes  latéraux  sont  tuméfiés  tous  ensemble.  L’engor¬ 
gement  de  deux  lobes  latéraux,  quand  il  n’est  pas 
accompagné  de  celui  du  corps,  altère  peu  la  direction 
de  l’urèthre,  en  aplatit  seulement  la  partie  profonde, 
et  le  réduit  à  une  espèce  de  fente.  Lorsqu’un  seul  lobe 
latéral  est  tuméfié,  l’aplatissement  de  l’urèthre  est 
moins  prononcé  ;  mais  il  y  a  déviation  en  sens  inverse, 
c’est-à-dire  du  côté  opposé  à  la  tuméfaction.  La  tu¬ 
méfaction  de  la  prostate  ne  se  borne  pas  à  dévier  l’urè¬ 
thre;  elle  refoule  aussi  le  col  en  arrière,  et  pousse  en 
avant  la  partie  membraneuse  de  l’urèthre.  Toutes  ces 
lésions  influent  sur  les  fonctions  de  la  vessie,  dont 
elles  rendent  l’exercice  difficile.  Le  cathétérisme  pré¬ 
sente  alors  des  difficultés  et  exige  des  précautions  que 
Giviale  a  minutieusement  examinées,  et  qui  ne  sau¬ 
raient  être  indiquées  ici.  —  Les  abcès  ne  sont  pas 
rares  dans  la  prostate,  dont  quelquefois  ils  détruisent 
toute  la  substance ,  de  manière  qu’elle  se  trouve  ré¬ 
duite  à  une  simple  coque.  Le  diagnostic  en  est  difficile, 
et  l’art  a  bien  peu  de  ressource  pour  y  remédier. 

PBOSTATIOCJE.  adj.  [prostaticus,  angl.  prostatic, 
it.  et  esp.  prostatico].  Qui  a  rapport  à  la  prostate.  — 
Concrétions  prostatiques .  Calculs  de  la  prostate,  com¬ 
posés,  suivant  Wollaston,  de  phosphate  de  chaux  et  de 
substances  azotées.  — Humeur  prostatique.  Celle  que 
sécrète  la  prostate.  V.  Liquide  et  Sperme.  — Portion 
prostatique  de  l’urèthre.  Celle  qui  est  renfermée  dans 
la  prostate. 

PEOSTATITE.  S.  f.  {^prostatitis,  angl.  prostatitis, 
it.  prostatite,  esp.  prostatitisl.  Inflammation  de  la 
prostate.  Maladie  plus  souvent  chronique  qu’aiguë,  et 
dont  le  diagnostic  est  difficile. 

PBOSTATOCÈLE.  S.  f.  [Ae  prostate,  et  xtîXyi,  tu¬ 
meur].  Tumeur  prostatique. 

PKOSTATOLITHE.  S.  m.  [de  prostate,  et  Xiôo?, 
pierre].  Calcul  de  la  prostate. 

PROSTATO-PÉBITOIVÉAL,  ALE.  adj.  —  Aponé¬ 
vrose  prostato-péritonéale .  Les  différentes  aponévroses 
qui  enveloppent  la  prostate  diminuent  d’épaisseur  jus¬ 
qu’en  arrière;  mais  elles  n’ont  pas  cependant  entière¬ 
ment  disparu  à  l’extrémité  la  plus  reculée  de  la  glande, 
et  l’on  voit  se  détacher  à  ce  point  une  lamelle  résistante 
qui  va  se  terminer  au  fond  du  cul-de-sac  que  forme  le 
péritoine  par  sa  réflexion  de  la  face  antérieure  du  rec¬ 
tum  sur  la  vessie,  et  se  perdre  insensiblement  sur  les 
parties  latérales,  dans  le  tissu  cellulaire  très-abondant 
qu’on  trouve  en  cette  région.  C’est  là  ce  qu’on  nomme 
aponévrose  prostato-péritonéale. 
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PROSTATOBRHÉE.  S.  f.  V.  SPERMATORRHÉE. 
PROSTïTllTION.  S.  f.  [prostitutio,  de  pro,  en 
avant,  et  statucre,  poser  ;  Tttpveîa,  ail.  Hurerei,  angl, 
prostitution,  it.  prostituzione ,  esp.  prostitucm]. 
Police  médicale  et  hygiène  publique  :  Les  hygiénistes 
réclament  :  1“  l’inscription,  dans  toutes  les  localités  de 
France,  des  filles  se  livrant  à  la  prostitution  de  noto¬ 
riété  publique  ;  2“  leur  visite  faite,  tous  les  quatre 
jours,  par  des  médecins  et  l’emploi  du  spéculum  pour 
les  visiter;  3°  la  visite  hebdomadaire,  dans  toutes  les 
villes  de  garnison,  faite  par  les  soins  de  leurs  chi¬ 
rurgiens  respectifs ,  des  hommes  appartenant  aux 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  l’envoi  des  hommes 
malades  à  l’hôpital  ;  4®  l’admission  des  vénériens  dans 
les  hôpitaux  généraux,  sans  pour  cela  supprimer  les 
services  spéciaux;  5®  l’amélioration  du  régime  de 
certains  hôpitaux  spéciaux;  6®  la  multiplication  des 
consultations  publiques,  avec  distribution  gratuite  de 
médicaments  ;  7®  l’interdiction  absolue  de  toute  pro¬ 
vocation  sur  la  voie  publique. 

PROSTRATION.  S.  f.  ]_prôstratio  virium,  de pro- 
sternere,  renverser;  ail.  Entkrâftung ,  angl.  pro¬ 
stration,  it.  prostrazione,  esp.  prostracion\.  Anéan¬ 
tissement  des  forces  musculaires  qui  accompagne 
certaines  maladies  aiguës ,  et  particulièrement  les 
fièvres  typhoïdes.  Elle  est  principalement  caractérisée 
par  la  lenteur  et  la  difficulté  des  mouvements,  l’abat¬ 
tement  des  traits,  l’attitude  et  le  décubitus  qu’affectent 
les  malades. 

PROSTYPE.  s.  m.  [de  irfo,  en  avant,  et  <mm'„ 
tige,  tronc].  —  Prostype  funiculaire  (Mirbel);  Saillie 
formée  par  le  raphé  et  la  chalaze  chez  les  ovules  réflé¬ 
chis  ou  les  graines  provenant  d’ovules  réfléchis. 

PROTÉAGÉES.  S.  f.  pl.  {proteaceœ,  all.  Proteen]. 
Famille  de  plantés  dicotylédones  apétales,  à  étamines 
périgynes,  à  laquelle  le  genre  Protea  a  donné  son 
nom.  Les  protéacées  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres  exotiques  :  feuilles  alternes,  quelquefois 
presque  verticillées  ou  imbriquées  ;  fleurs  hermaphro¬ 
dites,  rarement  unisexuées,  tantôt  groupées  à  l’aisselle 
des  feuilles,  tantôt  réunies  en  une  sorte  de  cône  ou 
de  chaton  ;  calice  composé  de  4  sépales  linéaires, 
quelquefois  soudés,  et  formant  un  calice  tubuleux  à 
4  divisions  plus  ou  moins  profondes  et  valvaires; 

4  étamines  opposées  aux  sépales  et  presque  sessiles 
au  sommet  de  leur  face  interne;  ovaire  libre,  à  une 
loge ,  contenant  un  ovule  attaché  au  milieu  de  sa 
hauteur.  Le  style  se  termine  par  un  stigmate  généra¬ 
lement  simple.  Les  fruits  sont  des  capsules  de  formes 
variées ,  uniloculaires ,  monospermes  ou  dispermes, 
dont  la  réunion  constitue  quelquefois  une  sorte  de 
cône.  La  graine,  quelquefois  ailée,  se  compose  d’un 
embryon  droit,  dépourvu  d’endosperme. 

PROTÉINE,  s.  f.  [de  TrpôToç,  premier  ;  all.  Protein, 
angl.  proteine,  it.  proteinà\ .  On  obtient  la  protéine  en 
dissolvant  de  la  fibrine  ou  du  tissu  musculaire,  etc., 
dans  une  lessive  de  potasse  moyennement  concentrée, 
maintenue  à  une  température  d’environ  50®.  En  ajou¬ 
tant,  enfin,  un  léger  excès  d’acide  acétique  à  la  disso¬ 
lution  alcaline,  il  se  précipite  une  matière  gélatineuse 
qu’on  jette  sur  un  filtre,  et  qu’on  lave  aussi  longtemps 
que  l’eau  qui  passe  contient  encore  des  traces  d’acétate 
de  potasse.  Le  produit  ainsi  préparé  est  la. protéine.  Elle 
ne  possède  aucun  caractère  qui  lui  soit  propre,  et  res¬ 
semble  en  tout  point  à  de  l’albumine  coagulée  ou  à  de  la 
fibrine;  seulement  elle  se  dissout  plus  facilement  dans 
1  les  alcalis  et  les  acides  faibles .  En  soumettant  la  fibrine. 
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ralbttmine,  etc.,  à  l’analyse,  Mulder  trouva  que  ces  sub¬ 
stances  contenaient  certaines  proportions  de  soufre 
qui  permettaient  de  les  considérer  comme  formées  du 
radical,  la  ■protéine,  plus  le  soufre  dans  des  propor¬ 
tions  déterminées.  De  plus,  Mulder  obtenait  divers 
degrés  d’oxydation  de  la  protéine  qui  furent  appelés 
bioxyde  de  protéine,  etc.  En  partant  de  ces  données, 
les  substances  azotées  qui  forment  la  majeure  partie 
des  tissus  animaux  n’étaient  que  des  composés  chi¬ 
miques  formés  tous  par  le  même  radical,  et  qui  ne 
devaient  les  différences  d’état  ou  de  solubilité  qui  les 
caractérisent  qu’à  une  certaine  proportion  de  soufre  ou 
de  phosphore.  L’étude  des  tissus  était  ainsi  ramenée  à 
une  simple  analyse  chimique.  L’expérience  n’a  pas 
confirmé  cette  hypothèse,  qui  est  actuellement  rejetée. 
La  protéine  étant  représentée  par  on 

avait  un  bioxyde  de  protéine  (V.  ce  mot),  C^OH^'AzSO**, 
un  trioxyde  de  protéine  (V.  ce  mot),  contenant  O *5, 
et  un  dernier  oxyde  représenté  par  la  substance  azotée 
qui  abonde  dans  l’algue  du  ferment  (V.  Ferment), 
contenant  0^®  ;  il  n’y  avait  pas  de  protoxyde. 

PROTÉRANTHÉ,  ÉE.  adj.  [proterantheus],  derepo- 
TEpcç,  antérieur,  et  àvôoç  fleur].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  apparaissent  avant  les  feuilles  {tussi¬ 
lage,  Cercis  siliquastrum  ou  arbre  de  Judée). 

PROTHALLICM.  S.  m.  V.  PrOEMBRYON. 

PROTHÈSE.  S.  f.  {prothesis,  de  upb,  au  lieu  de,  et 
TÎÔnjii,  je  pose,  je  place;  ail.  Prothesis,  it.  protesi, 
esÿ.  protesis].  Partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale 
qui  a  pour  objet  de  remplacer  par  une  préparation 
artificielle  un  organe  qui  a  été  enlevé  en  totalité  ou  en 
partie,  ou  de  cacher  une  difformité.  — Prothèse  dentaire. 
V,  Denis artf/rcfe/Zes,  Dentier  et  Râtelier.— Prof 
oculaire.  Y.  (Rii,  artificiel. 

PROTHÉTIQCIE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  prothèse. 
—  Appareils  prothétiques.  Ceux  qu’on  emploie  pour 
remplacer  les  parties  du  corps  qui  manquent  :  tels  sont 
les  jambes,  pieds,  bras  et  mâchoires  artificiels. 

PROTBORAX.  s.  m.  V.  Insecte. 

PROTIDE.  S.  f.  [angl.  protid\.  Produit  de  l’action 
de  la  potasse  sur  la  protéine.  D’un  jaune  brillant, 
pulvérisable,  et  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  d’un 
goût  amer.  (C'^H^O^Az .  ) 

PROTO  [de  upPjToç,  premier].  Proto,  deuto,  trito, 
joints  à  un  autre  mot,  indiquent  les  diverses  propor¬ 
tions  dans  lesquelles  une  substance  est  combinée  avec 
une  autre  substance.  Ainsi  le  protoxyde  de  fer  est  la 
combinaison  du  fer  avec  l’oxygène,  dans  laquelle  ce 
dernier  principe  se  trouve  en  moindre  proportion  que 
dans  toutes  les  autres  combinaisons  de  même  nature  ; 
le  deutoxyde  de  fer  est  celte  dans  laquelle  l’oxygène 
est  en  proportion  plus  grande  que  dans  le  protoxyde, 
et  moindre  que  dans  le  tritoxyde. 

PROTOGALA.  S.  m.  [jprotogala,  ■rrpwrî'YaXa,  de 
rpBTc;,  premier,  et’yâXa,  lait].  V..  Colostrum. 

PBOTO-OEGA!VIS!llE.  S.  m.  V.  PROTOZOAIRE. 

PROTOPATHIE.  S.  f.'  [protopathia,  TvpeoTOTraôsta, 
de  BpüTc;,  premier,  et  irâôoç,  maladie  ;  ail.  Urleiden, 
ft.  et  esp.  protopatia"].  Maladie  première,  celle  qui 
n’est  ni  précédée  ni  produite  par  une  autre.  Cette 
expression  est  synonyme  de  maladie  essentielle. 

PROTOPATHIQGE  adj.  Qui  a  rapport  à  une  mala¬ 
die  première.  —  Symptôme  protopathique.  Symptôme 
primaire. 

PROTOPHYLLE.  V.  PrOEMBRYON.  ' 

PROTOPBYLLES.  S.  f.  pl.  [de  îtpwrcç,  premier. 
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et  «pûXXov,  feuille;  ail.  Urblatt\.  Feuilles  séminales; 
elles  sont  formées  par  les  cotylédons  épigés. 

PROTOPLASMA.  S.  m.  [de  wpwvo;,  premier,  et 
pfa.îma]  .Synonyme  ôo plasma  (V.  ce  mot),  employé  sur¬ 
tout  pour  désigner  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des 
cellules  végétales  ou  dans  les  cellules  embryonnaires, 
lorsque  l’embryon  n’a  pas  encore  de  sang.  Ce  liquide 
est  susceptible,  comme  le  plasma  du  sang,  de  fournir 
des  matériaux  pour  la  naissance  d’autres  éléments  ana¬ 
tomiques.  Il  est  à  tort  pris,  par  quelques  auteurs, 
comme  synonyme  de  blastème.  V.  ce  mot. 

PROTOSEL.  s.  m.  [angl.  protosal(\.  Sel  d’un  prot¬ 
oxyde.  (Pour  chacune  des  espèces  de  protosels,  voyez 
les  noms  génériques  de  ces  composés ,  Carbonate  , 
Sulfate,  etc.) 

PROTOXYDE,  s.  m.  [protoxydum,  ail.  Oxydul, 
esp.  protoxidol .  Le  moins  riche  en  oxygène  des  oxydes 
d’un  corps  qui  peut  se  combiner  en  plusieurs  propor¬ 
tions  diverses  avec  ce  dernier  élément. 

PROTOZOAIRE.  S.  m.  {proiozoum ,  de  irpMTOç, 
premier,  et  Ç5>ov,  animal].  Terme  employé  par  quel¬ 
ques  auteurs  pour  désigner  les  animaux  les  plus  sim¬ 
ples,  représentés  en  quelque  sorte  par  un  seul  élé¬ 
ment  anatomique,  vivant  et  se  reproduisant  isolément. 
Tels  sont  beaucoup  d’infusoires.  Y.  ce  mot. 

PROTOZOÏDE.  s.  m.  [deirptoTcç,  primitif,  et 
Cûov,  animal].  Nom  donné  aux  spermatozoïdes  par 
quelques-uns  des  auteurs  qui  les  considèrent  comme 
des  animaux  cellulaires  simples.  Y.  Animalcule. 

PROTROS,  USE.  adj.  {protrusus,  poussé  en  avant; 
m^l.protrudedl.  Se  dit  d’un  organe  qui  est  placé  en 
avant  d’un  autre,  comme  s’il  avait  été  poussé  devant 
lui.  L’embryon  des  flacourtiacées,  etc.,  est  protrus 
parce  qu’il  dépasse  notablement  les  cotylédons,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  plantes.  Les  nymphes  sont 
protuses  chez  quelques  femmes,  au  point  de  dépasser 
les  grandes  lèvres. 

PROTRUSION,  s.  f.  [prohmsio,  de  protrudere, 
pousser  devant  soi  ;  ail.  Hervoidreibung'].  État  d’un 
organe  qui,  par  le  fait  de  son  accroissement  normal  ou 
anormal,  se  trouve  placé  au  devant  de  certains  autres, 
qu’il  ne  dépasse  pas  habituellement.  La  protrusion  de 
la  radicule  au  delà  des  cotylédons  est  très-prononcée 
sur  l’embryon  des  gentianes,  des  asclépiadées,  des 
Ligustrum,  etc.  ;  elle  l’est  bien  moins  sur  celui  des 
cucurbitacées,  des  passiflorées,  etc. 

PROTUBÉRANCE.  S.  f.  {protuberantia,  de  pro, 
devant,  en  avant,  et  tuber,  bosse  ;  ail.  Vorsprung, 
angl.  protubérance,  it,  protuberanza,  esp.  protube- 
rancia\.  Éminence  ou  saillie.  —  En  anatomie,  protu¬ 
bérances,  les  saillies  que  l’on  observe  à  la  surface  des 
os  du  crâne  ;  telles  sont  \e%  protubérances  occipitales 
interne  et  externe.  —  Protubérance  cérébrale  [ail. 
Gehirnvorspru'ng'].  V.  Pont  de  Varole. 

PROVENDE.  S.  f.  [ail.  Mischkom].  Mélange  de 
divers  aliments  très-nutritifs,  propre  à  engraisser  les 
bestiaux. 

PRUINE.  s.  f.  {pruina,  ■Ko.jyr].  Poussière  glauque, 
cireuse,  qui  recouvre  les  prunes,  etc.,  ainsi  que  le 
chapeau,  mais  surtout  les  lames  de  certains  agarics 
(en  ce  dernier  cas  la  pruine  est  composée  de  spores). 
S’est  dit  aussi  du  sable  le  plus  fin  des  urines. 

PRUNE,  s.  f.  [ail.  P flaume,  angi. plum,  it.prugna, 
esp.  ciruela].  Fruit  du  prunier. 

PRUNEAU.  8.  m.  [angl.  prune,  it.  prugnd\.  Prune 
sèche. 

PRUNELLE.  S.  f.  [ail.  Schlehe,  angl.  sloe,  it.  pru- 
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gnola,  esp.  endnna\.  Fruit  du  prunellier. —  On  donne 

vulgairement  ce  nom-à  la  pupille _ Selle  de  prunelle 

\nitrum  tabulatum^  ail.  Prünellsalz\.  Le  salpêtre 
tabulaire. 

PRDNELLIER.  S.  m.  [Pnmws  spinosa,  L.,  ail. 
Haferschlehe,  angl.  sloe-tree,  it.  prugnolo,  esp.  en- 
drino\.  Arbre  indigène  dont  l’écorce  est  astringente, 
et  dont  les  fruits  non  mûrs  servent  à  préparer  Y  acacia 
nostras.  V.  ce  mot. 

PRUNIER,  s.  m.  [Prunus  domestica,  L. ,  ail. 
Pflaumenbaum,  angl.  plum-tree,  it.  prugno,  esp.  ci- 
ru£l6\.  Arbre  dont  les  nombreuses  variétés  fournissent 
des  fruits  alimentaires,  tant  à  l’état  frais  qu’après  leur 
dessiccation. 

PRUNINE.  S.  f.  V.  BasSORINE. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  [pruriginosus ,  de 
prurigo,  démangeaison;  xvriopwû'Yii; ,  ail.  juckend, 
pruriginôs,  it.  prurigginoso,  esp.  pruriginoso'\.  Qui 
cause  de  la  démangeaison  :  douleur  prurigineuse. 

PRURIGO,  s.  m.  [  ail.  Hautjucken,  x.’^nag.oç,  angl. 
pmrigo,  it.  pruriggine,  esp.  prurigol.  Mot  latin  sou¬ 
vent  employé  en  français  comme  synonyme  de  déman¬ 
geaison.  —  Willan  a  décrit  sous  le  nom  de  pru¬ 
rigo  une  éruption  cutanée  caractérisée  par  des  papules 
peu  saillantes,  et  à  peu  près  de  même  couleur  que  la 
peau,  plus  larges  que  celles  du  lichen,  produisant 
une  démangeaison  très-vive  et  quelquefois  intolérable. 
Le  prurigo  est  local  ou  général.  Il  se  présente  sous 
deux  formes  différentes  :  le  prurigo  mitis  et  le  pru¬ 
rigo  formkans.  Dans  celui-ci,  les  papules  sont  plus 
larges,  la  démangeaison  est  presque  continuelle,  cause 
une  agitation,  un  tourment  difficile  à  décrire,  et  porte 
les  malades  à  chercher  le  contact  des  corps  froids  ou 
à  se  déchirer  avec  les  ongles  ou  avec  une  brosse.  Le 
traitement  consiste  dans  des  bains  frais  ,  simples  d’a¬ 
bord,  et  des  bains  alcalins  ou  savonneux.  Si  la  maladie 
persiste,  on  prescrit,  à  l’intérieur,  des  boissons  dé¬ 
layantes  et  adoucissantes  (le  petit-lait ,  l’eau  de  veau, 
l’eau  d’orge,  les  limonades),  et  souvent  aussi  les  émis¬ 
sions  sanguines. 

PRURIT,  s.  m.  [pruritus ,  prurigo ,  y.rriap.o<;,  ail. 
Jucken,  angl.  p7'uritus,  it.  et  esp.  prurito'].  Sensation 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  chatouillement 
(V.  ce  mot),  mais  qui  se  manifeste  spontanément  à  la 
surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  buccale,  nasale 
et  génitale,  dans  quelques  états  de  congestion  des  té¬ 
guments,  après  l’introduction  dans  le  sang  de  certains 
principes  alimentaires  ou  toxiques,  dans  certaines 
affections  cutanées  parasitaires  ou  autres,  ou  sponta¬ 
nément  pendant  la  cicatrisation.  Le  prurit  du  méat 
urinaire  ou  du  prépuce  et  celui  du  nez  sont  causés 
par  action  réflexe,  lors  de  la  présence  de  calculs  dans 
la' vessie  et  d’helminthes  dans  les  voies  digestives.  Le 
prurit  est  le  plus  haut  degré  de  la  démangeaison. 

Pt'urit  de  dentition.  Sensation  qui  porte  les  enfants 
à  se  frotter  constamment  les  mâchoires  avec  les  doigts. 
Ce  prurit,  par  sa  persistance  et  son  intensité,  agace  et 
irrite  le  système  nerveux,  trouble  le  sommeil  et  les 
fonctions  digestives,  et  ne  tarde  pas  à  compromettre  la 
santé  et  la  vie  des  nourrissons  (Delabarre). 

Prurit  vulvaire.  Il  siège  ordinairement  aux  petites 
lèvres,  à  la  face  interne  des  grandes,  ou  au  clitoris, 
quelquefois  s’étend  à  la  fourchette,  au  périnée  et  même 
à  l’anus.  Il  est  plus  fréquent  pendant  la  grossesse  qu’à 
toute  autre  époque.  La  muqueuse  ou  la  peau  est  simple¬ 
ment  un  peu  plus  rugueuse  qu’à  l’ordinaire,  parfois  d’une 
teinte  un  peu  plus  foncée  qu’à  l’état  normal.  Le  prurit 
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revient  par  accès  pendant  ou  après  la  marche,  pendant 
le  sommeil  qu’il  interrompt  et  durant  plusieurs  minutes. 
Chaque  accès  débute  par  un  peu  de  picotement  ou  de 
chaleur,  puis  vient  une  démangeaison  souvent  atroce, 
rendant  des  plus  impérieux  le  besoin  de  se  gratter, 
amenant  une  congestion  de  la  face,  et  parfois  de  véri¬ 
tables  crises  nerveuses  ou  des  douleurs.  Les  bains  de 
son,  généraux  ou  locaux,  très-chauds,  les  lotions  au  su¬ 
blimé  et  à  l’extrait  de  Saturne  pur,  ou  mieux  le  maintien 
de  compresses  ou  de  charpie  imbibées  de  ces  liquides 
sont  les  meilleurs  moyens  à  employer.  Les  lotions,  même 
à  l’qau  pure,  doivent  être  faites  dès  le  début  plutôt  que 
de  céder  au  besoin  de  se  gratter.  V.  Iktertrigo. 

PRUSSIATE.  s.  m.  [angl.  prussiate,  it.  prussiato, 
esp.  prMssafo].  V.  Cyanure. 

PRUSSINE.  s.  f.  [angl.  prussine].  V.  Cyanogène, 

PRUSSIQUE.  adj.  [angl.  prussic,  it.  prussico,  esp., 
prusico].  V.  Cyanhydrique. 

PSALLOÏDE  et  PSALTERIUM.  S.  m.  [angl.  psal- 
loides].  V.  Lyre. 

PSELLISME,  s.  m.  [psellismus,  de  iJisXXôç,  bègue; 
angl.  psellismus,  it. psellismo].  Bégayement. — Psel¬ 
lisme  métallique.  Bégayement  qui  accompagne  quel¬ 
quefois  l’érythème  mercuriel. 

PSEUDANGUSTINE.  S.  f.  V.  BruCINE. 

PSEUDANGUSTURE.  S.  f.  V.  AnGUSTURE. 

PSEUDARTHROSE.  S.  f.  [de  (j^euiÿïiç ,  faux,  et  âp- 
âpGv,  articulation  ;  ail.  falsehes  Gelenke,  esp.  seudar- 
trosis].  Articulation  accidentelle  produite  entre  les 
deux  bouts  non  réunis  d’une  fracture.  Dans  ünepre- 
mière  variété,  tantôt  les  fragments  qui  sont  en  con¬ 
tact  immédiat  sont  incrustés  d’un  cartilage  accidentel 
qui  prévient  leur  usure  ,  ou  bien  les  extrémités  des 
fragments  sont  recouvertes  d’une  lame  osseuse  ébur- 
née.  Une  capsule  fibreuse  entoure  les  fragments,  qui 
sont  lubrifiés  par  une  espèce  de  synovie.  Les  bouts 
des  fragments  sont  ou  amoindris  ou  augmerntés  de  vo¬ 
lume  par  des  végétations  osseuses  (pseudarthrose  in¬ 
durée  et  pseudarthrose  synovio-cartilagineuse,  Gerdy). 
—  Deuxième  variété.  Les  fragments  sont  réunis  par 
un  tissu  fibreux  plus  ou  moins  résistant,  tenant  les 
fragments  ou  très-rapprochés  ou  leur  permettant  des 
mouvements  ■  assez  étendus  [pseudarthose  firme 
de  Gerdy).  —  Troisième  variété.  Les  deux  fragments 
sont  tout  à  fait  indépendants  l’un  de  l’autre,  se  ter¬ 
minent  par  un  bout  arrondi,  et  sont  séparés  par  des 
chairs  {pseudarthrose  lâche  de  Gerdy).  La  plus  com¬ 
mune  de  ces  variétés  est  celle  dont  les  fragments  sont 
réunis  par  un  tissu  fibreux. 

PSEUDENCÉPHALE.  S.  m.  [de  faux,  et 

è-yiGSipaXoç,  encéphale;  esp.  5eMC?e«ce/a/o].  Nom  donné 
par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  ont 
l’encéphale,  remplacé  par  une  tumeur  vasculaire,  le 
crâne  et  le  canal  vertébral  largement  ouverts,  et  point 
de  moelle  épinière. 

PSEUDENGÉPHALIEN,  lENNE.  adj.  [esp.  seudm 
cefalin6\.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  cette  épi¬ 
thète  à  une  famille  de  monstres  qui  n’ont  plus,  à  pro¬ 
prement  parler,  d’encéphale,  la  matière  nerveuse  ayant 
plus  ou  moins  disparu  pour  faire  place  à  une  tumeur 
composée  d’un  lacis  de  vaisseaux, 

PSEUDESTHÉSIE.  S.  f.  [jpseudœslhesia,  de  ij/suJi;, 
faux,  et  aioôâveoôat,  sentir].  Sensations  fausses  par 
perception  ou  transmission  anormales  (V.  Illusion), 
la  perception  restant  saine,  ou  par  activité  des  parties 
percevantes,  sans  objet  qui  impressionne.  V.  Hallu¬ 
cination. 
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PSEUDO-ACÉTIQUE  (Acide).  L’acide  propionique.  | 
PSEUDO-ALKANNINE.  V.  AnchuSINE. 
PSEUDOBLEPSIE.  s.  f.  [psmdoblepsia,  de 
feux,  et  PXÉiJ/iî,  vue;  ail.  Gesichtsfehler,  it.  pseudo- 
bleska,  esp.  seudoblepsia].  Nom  sous  lequel  Cullen 
comprend  les  diverses  perversions  du  sens  de  la  vue. 

PSEUDOCARPE.  S.  m.  [arceufÂida].  Le  cône  glo¬ 
buleux  et  bacciforme  du  genévrier. 

PSEUDOCABPIEIV,  lENNE.  adj.  Se  dit  des  fruits 
cachés  par  les  parties  environnantes,  de  manière  que 
celles-ci  semblent  constituer  le  fruit  lui-même. 

PSEUDOCÉPHALE.  s.  m.  et  adj.  Genre  de  mons¬ 
tres  qui,  bien  que  semblant  acéphales, ,  ont  pourtant 
une  boîte  crânienne  cachée  dans  la  partie  charnue  qui 
forme  la  région  supérieure  du  corps  et  réunit  sous  une 
seule  masse  céphalothoracique  tous  les  organes  placés 
au-dessus  de  l’ombilic  (Desormeaux  et  Gervais). 

PSEUDO-CÉBAÏNE.  S.  f.  (32h3<02).  Gorps  cristal- 
lisable  résultant  de  l’action  de  la  potasse  sur  la  cire, 
et  isolé  à  l’aide  de  l’acide  chlorhydrique. 

PSEUDOGHROMESTHÉSIE.  s.  f.  [de  faux, 

Xpûii.a,  couleur,  et  aîçôrjotç,  sensation]  (Chabalier). 
Nom  donné  à  une  anomalie  de  la  perception  des  impres¬ 
sions  visuelles  dans  laquelle,  à  la  lecture,  les  voyelles  pa¬ 
raissent  colorées,  chacune  d’une  teinte  différente  ;  leur 
réunion  dans  les  mots  donne  à  ceux-ci  une  coloration 
particulière  d’après  les  divers  assemblages  de  voyelles 
qui  servent  à  les  composer.  Sur  d’autres  elles  sont 
perçues  avec  leur  couleur  noire,  mais  aussitôt  cette 
perception  suscite  l’idée  d’une  couleur,  rouge  pour  l’a 
par  exemple,  rose  pour  Ve,  blanche  pour  Vi,  etc.  Le 
souvenir  des  voyelles  ou  des  mots,  ainsique  l’audition 
de  leur  prononciation,  suscite  également  chez  certains 
l’idée  de  cette  couleur,  indépendamment  de  toute  sen¬ 
sation  visuelle  causée  par  leur  représentation  objective. 

PSEUDOGHBOMIE.  s.  f.  [de  (];£u^’7iç ,  faux ,  et 
Xpwfia,  couleur].  V.  Dyschromatopsie. 
PSEUDOCHROMIIVE.  V.  StRYCHNOCHROMINE. 
PSEUDO-COTYLÉDOIV.  S.  m.  V.  PROEMBRYON. 
PSEUDO-CROUP.  S.  m.  V.  Faux  croup. 
PSEUDO-ÉBYTHRINE.  V.  ÉrYTHRIQUE  {éther). 
PSEUDO-FIBRINE,  s.  f.  Y.  BrADYFIBRINE. 
PSEUDO-MEMBRANE.  S.  f.  [pseudo-membrana,  de 
^£u^r,ç,  faux,  et  membrana,  membrane  ;  angl.  pseudo- 
irmibrane,  ii.  pseudomémbrana ,  esp.  seudomem- 
hrana).  V.  Fausse  membrane. 

PSEUDO-MEMBRANEUX,  EU  SE.  adj.  Qui  a  rapport 
aux  fausses  membranes.  —  Laryngite  ou  angine 
fseudo-membraneuse.  V.  Group  et  Diphthérite. 

PSEUDO-MORPHINE,  s.  f.  [ail.  Pseudomorphium, 
angl.  pseudomorphia,  pseudomorphine,  it.  pseudo- 
morfina,  esp.  seudomorphina).  Matière  encore  peu 
connue,  découverte  dans  l’opium  du  Levant  par  Pelle¬ 
tier.  Éle  est  blanche ,  micacée ,  non  vénéneuse 
(C5<Hi®0‘*Az).  Peu  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’éther  et  l’alcool  absolu.  Très-soluble  dans  les  solu¬ 
tions  aqueuses  de  soude  et  de  potasse.  Elle  en  est  pré¬ 
cipitée  par  les  acides ,  mais  en  retient  de  petites 
proportions. 

PSEUDOMOBPHOSE.  S.  f.  [de  ([euâ'ri?,  faux,  et 
[wfçi,  forme].  Nom  donné  par  Burdach  aux  produits 
de  toute  augmentation  anormale  des  parties  normales 
ou  homœoplastie.  11  les  considère  comme  occasionnés 
par  de  simples  circonstances  locales,  rarement  par  une 
diathèse.  Ces  productions  se  distinguent  en  :  1“  cellti- 
taises,  qui  sont  ;  a.  les  néoplasmes;  b.  les  vaisseaux 
aeeidentels;  c.  les  kystes;  2“  stratifiées,  qui  sont  les 
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dents  et  les  poils  ;  3®  membraniformes ,  ou  bourses 
séreuses  accidentelles  ;  A®  scléreuses,  ou  cartilages  et 
os  accidentels. 

PSEUDO-PARASITE.  S.  m.  V.  LARVE. 

PSEDDOPLASME.  S.  m.  [de  ,  faux,  et 

7;Àoco|Aa,  formation]  (Burdach).  Produit  morbide,  de  pro¬ 
duction  nouvelle,  et  dont  les  éléments  ne  sont  pas  sem¬ 
blables  à  ceux  qui  se  rencontrent  dans  l’organisme  nor¬ 
mal.  Il  est  synonyme  à.’ hétéromorphe  et  usité  en  opposi¬ 
tion  avec  néoplasme,  pris  dans  le  sens  d’hypergenèse  ou 
de  pullulation  d’éléments  donnant  ainsi  lieu  à  des  pro¬ 
ductions  morbides  dont  les  éléments,  bien  que  de  gé¬ 
nération  nouvelle  comparativement  à  ceux  des  tissus 
au  sein  desquels  ils  sont  nés ,  ne  cessent  pourtant  pas 
d’être  de  même  espèce  qu’eux,  c’est-à-dire  homœo- 
morphes.  V.  Néoplasme. 

PSEUDO-PLEURÉSIE.  S.  f.  {pseudo-pleuritis ,  ail. 
falsche  Pleuresie,  angl.  pseudc/pleuritis,  it.  pseudo- 
,pleurisia,  esp.  seudopleurisid).  Ge  mot,  qui  signifie 
fausse  pleurésie,  a  été  employé  par  quelques  auteurs 
pour  désigner  la  pleurodynie. 

PSEUDO-PSORE.  s.  f.  Y.  PSYDRACIUM. 

PSEUDO-PURPURINE.  S.  f.  (C20H>209).  Un  des 
principes  colorants  rouge-brique  de  la  garance  (Schut- 
zenbergcr).  Les  cristaux  fournis  parles  premiers  épui¬ 
sements  de  la  garance  renferment  surtout  de  la  pur¬ 
purine  ;  ceux  des  derniers  sont  uniquement  formés  de 
pseudo-purpurine.  Il  est  très-facile  de  séparer  la  pur¬ 
purine  de  la  pseudo-purpurine.  La  première  est  assez 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  se  sépare  par 
le  refroidissement,  en  belles  aiguilles  d’un  rouge  foncé, 
tandis  que  la  seconde  est  plus  soluble.  On  obtient, 
d’après  cela,  la  purpurine  pure  en  faisant  cristalliser 
deux  ou  trois  fois  dans  l’alcool  la  partie  du  dépôt  cris¬ 
tallisé  dans  la  benzine  pendant  les  premiers  épuise¬ 
ments  ;  tandis  que  le  produit  cristallin  fourni  par  les 
derniers,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l’alcool  bouillant, 
constitue  la  pseudo-purpurine  à  peu  près  pure.  La 
pseudo-purpurine  se  décompose  en  purpurine,  qui 
cristallise  en  belles  houppes  de  longues  aiguilles  quand 
on  la  chauffe  avec  l’alcool. 

PSEUDO-PUS.  s.  m.  Le  pus  doit  sa  couleur  aux 
éléments  anatomiques  qu’il  tient  en  suspension,  et  qui 
réfléchissent  la  lumière  en  blanc -grisâtre  ou  jaune  gri¬ 
sâtre.  Mais  beaucoup  d’espèces  d’humeurs  ayant  un 
sérum  différent  ou  non  de  celui  du  pus  peuvent  tenir 
aussi  en  suspension  des  éléments  anatomiques  réflé¬ 
chissant  la  lumière  en  jaune  grisâtre,  bien  qu’ils  of¬ 
frent  des  caractères  de  forme,  de  volume  et  de  struc¬ 
ture  qui  en  font  des  espèces  toutes  différentes  des 
globules  de  pus.  Ces  liquides,  qui  offrent  la  couleur  du 
pus,  mais  qui  n’en  ont  pas  la  composition,  s’appellent 
des  pseudo-pus.  L’urine  des  bassinets ,  le  liquide  des 
vésicules  du  thymus,  tenant  des  épithéliums  en  sus¬ 
pension,  en  offrent  des  exemples.  Les  globules  blancs 
du  sang,  accompagnés  de  fibrine  à  l’état  de  fines  gra¬ 
nulations  moléculaires  flottant  dans  un  sérum,  en  sont 
d’autres  exemples  dans  Jes  caillots  polypiformes  du 
cœur,  dans  ceux  des  gros  vaisseaux,  etc. 

PSEUDO-QUININE.  S.  f.  Alcaloïde  retiré  d’un  ex¬ 
trait  de  quinquina  d’origine  incertaine.  Blanc,  cris¬ 
tallin,  insipide. 

PSEUDO-QUINIQUE  (Acide).  Retiré  de  l’écorce  du 
Strychnos  pseudo-kina  par  Yauquelin. 

PSEUDOREXIE.  s.  f.  [pscudorexia ,  de  (j/euiJifiî, 
faux,  et  opeÇtç,  faim,  appétit;  it.  pseudoressia  ,  esp. 
«euÉfoi’eaîffl].  Faux  appétit. 
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PSECDO-SËREVSE.  8.  f.  Membrane  ayant  la  surface 
lisse,  l’état  humide  et  les  autres  aspects  des  séreuses 
sans  en  avoir  la  structure  ;  telle  est  la  membrane  in¬ 
terne  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques.  .. 

PSEDDOSPERME.  adj.  [psewrfospermMs,  de  iJ/êuÎYiç, 
faux,  et  (jirspp.a,  graine].  Se  dit  des  graines  appelées 
improprement  nues ,  parce  que  le  péricarpe  est  soudé 
avec  la  graine.  Exemple  :  le  caryopse. 

PSEüDOTOXINE.  S.  f.  [ail.  Pseudotoxin,  angl. 
pseudotoxin,  esp.  Substance  azotée  (Bran- 

des)  des  feuilles  de  belladone,  où  elle  accompagne 
l’atropine,  et  de  beaucoup  d’extraits  de  plantes. 

PSILOTHRE.  S.  m.  [psilothrum,  it.  jm- 

lotro].  Synonyme  de  dépilatoire.  V.  Épilation. 

PSOAS,  s.  m.  l^psoas,  de  les  lombes;  ail. 

Lendenmuskel,  angl.  psoas,  it.  psoas,  esp.  soa^].  Nom 
que  les  anatomistes  donnent  à  deux  muscles  abdomi¬ 
naux  appliqués  sur  la  partie  antérieure  des  vertèbres  | 
lombaires.  —  Grand  psoas  (prélombo-trochantérien. 
Ch.).  Muscle  qui  s’attache,  en  haut,  aux  apophyses 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires, 
à  leur  corps,  à  celui  de  la  dernière  dorsale  et  aux  liga¬ 
ments  intervertébraux  ;  en  bas ,  au  sommet  du  petit 
trochanter. — Pe<îï^soas(prélombo-pubien,Ch.).Muscle 
qui  s’étend  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  à 
l’éminence  ilio-pectinée  et  à  la  partie  externe  du  bord 
postérieur  du  corps  du  pubis. 

PSODYME.  s.  m.  [de  ^o'ai,  les  lombes,  et 
p-o;,  double].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire  à  des  monstres  qui  ont,  à  partir  de  la  région 
lombaire,  deux  corps  distincts  supérieurement,  deux 
thorax  complets  et  séparés,  deux  membres  pelviens  et 
quelquefois  les  rudiments  d’un  troisième. 

PSOÏTE.  s.  f.  [psoitis,  a.n§l.  psoitis ,  esp.  «oîtts]. 
Inflammation  du  muscle  psoas,  accompagnée,  dès  son 
début,  d’une  fièvre  intense,  de  douleurs  vives  dans  la 
région  lombaire,,  d’un  engourdissement  qui  s’étend  de 
l’aine  à  la  cuisse  du  même  côté ,  et  qui  empêche  de 
fléchir  ce  membre  et  de  lui  faire  exécuter  le  moindre 
mouvement.  Les  causes  ordinaires  de  la  psoïte  sont 
des  exercices  forcés,  des  efforts  violents  pour  soulever 
des  fardeaux,  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  région 
lombaire.  C’est  une  affection  grave  qui  se  termine  rare¬ 
ment  par  résolution.  11  faut  insister,  dès  le  début ,  sur 
tous  les  moyens  antiphlogistiques  ;  et,  si  l’on  n’a  pu 
réussir  à  arrêter  la  marche  de  la  maladie,  il  faut  re¬ 
courir  aux  révulsifs  les  plus  puissants,  tels. que  les 
moxas.  V.  Phlegmon  iViagMC. 

PSORALÉINE.  s.  f.  Substance  cristalline,  azotée, 
amère ,  soluble  dans  l’éther  (Lenoble) ,  retirée  des 
feuilles  du  Maté ,  légèrement  grillées  et  pulvérisées. 
V,  Houx  maté. 

PSORALIER.  S.  m.  [psoî'alea,  de  (pwpa,  gale]. 
Genre  de  plantes  légumineuses  papilionacées,  nom¬ 
breux  en  espèces  frutescentes  ou  herbacées,  glandu¬ 
leuses,  intertropicales  ou  américaines.  La  plupart  sont 
des  plantes  d’ornement  ;  mais  une  espèce,  le  psoralier 
comestible  {Psoralea  esculenia,  Pursh),  de  l’Amérûiue 
septentrionale,  a  une  racine  très-féculente,  gommeuse 
et  sucrée,  qui  se  conserve  pendant  l’hiver;  elle  est 
agréable  au  goût,  nourrissante,  et  peut  être  acclimatée 
en  Europe. 

PSORE.  s.  f.  [psora].  S’est  dit  des  maladies  vési- 
culeuses  ou  pustuleuses  de  la  peau,  comme  la  gale,  etc. 
Synonyme  de  gale  chez  quelques  écrivains. 

PSORÉLYTRIE.  s.  f.  [de  «{'“pa,  psore,  et  eAurpov, 


me. 

vagin] .  L’état  granulé  de  la  muqueuse  du  vagin  dans 
la  blennorrhagie  (Ricord). 

PSORENTËRIE.  s.  f.  [de  '[wpa ,  gale,  et  «vTEpw, 
intestin] .  Éruption  de  petits  boutons  qu’on  rencontre 
dans  l’intestin  de  la  plupart  des  personnes  qui  ont  suc¬ 
combé  au  choléra  asiatique.  V.  ce  mot. 

PSORIASIS,  s.  m.  [(j/wptaciç,  de  i[(ipa,  gale;  alt.et 
angl.  Psoriasis,  esp.  somm].  Inflammation  chroni¬ 
que  de  la  peau,  bornée  à  une  partie  du  corps  plus  ou 
moins  étendue  ,  se  présentant  d’abord  sous  la  forme 
d’élevures  solides  qui  se  transforment  ensuite  en  pla¬ 
ques  squameuses,  comme  nacrées ,  de  dimensions  va¬ 
riées,  non  déprimées  à  leur  centre,  et  dont  les  bords, 
ordinairement  irréguliers ,  sont  très-peu  proéminents. 
C’est  une  maladie  très-commune,  non  contagieuse,  mais 
héréditaire.  Quelquefois  le  tissu  de  la  peau  finit  par 
s’endurcir  et  se  couvrir  de  squames  sèches  ,  dures, 
blanches,  épaisses,  qui  ont  fait  comparer  à  l’éeorce 
rugueuse  des  vieux  arbres  l’aspect  que  présente  alors 
la  surface  du  membre  malade.  Ces  squames  ont  quel¬ 
quefois  une  ligne  d’épaisseur,  et  se  produisent  en  si  ■ 
grande  quantité,  que  le  lit  et  les  vêtements  dù  malade 
en  sont  remplis.  La  durée  du  psoriasis  est  toujours  fort 
longue.  Les  bains  simples,  ou  mieux  encore  les  bains 
émollients  et  àune  température peuilevée,  les  douches, 
les  bains  sulfureux,  font  la  base  du  traitement  ;  et  l’on 
fait  alterner  ces  moyens  avec  les  purgatifs  minoratifs. 

V.  Syphilis. 

PSORIQOE.  adj.  et  s.  m.  [psoricus ,  ,  ie 

i[wpa,  gale  ;  ail.  krlitzartig,  angl.p^onc,  ït.psorko, 
esp.  sorico] .  Qui  est  de  la  nature  de  la  gale. 

PSOROPHTHALMIE.  s.  f.  [psorophthalmia ,  de 
tJ/Mpa  ,  gale  ,  et  otpôaÂp.ôç ,  œil  ;  ail.  Augenliedkrâtze, 
angl.  psorophthalmy,  it.  psorottalmia,  esp.  soroftal- 
mici\ .  Nom  donné  à  diverses  variétés  de  la  blépharite 
ou  inflammation  du  bord  libre  des  paupières. 

PSOBOPTE.  s.  m.  Les  psoroptes  (Gervais,  1841, 
appelés  depuis,  mais  à  tort,  rfemafodectes- par  Gerlach, 
Bourguignon  et  Delafond)  ressemblent  aux  sarcoptes 
par  les  stries  ou  plis  de  la  peau,  par  la  forme  du  corps. 
Mais  ils  s’en  distinguent  par  la  forme  conique  et  aiguë 
en  avant  de  leur  tête  qui  manque  de  joues  carénées, 
par  leurs  mandibules  en  pinces  didactyles,  dont  les  deux 
doigts  sont  disposés  en  stylets  minces,  et  par  les  arti¬ 
culations  du  pédicule  des  ventouses  des  tarses  pourvues 
d’un  petit  crochet.  Les  sarcoptides  du  genre  Sÿjnéîbfe 
(Gerlach  ,  1857)  se  distinguent  facilement  des  sar¬ 
coptes,  par  la  brièveté  du  pédicule  dé  leurs  ventouses 
des  tarses  ;  ces  ventouses  sans  crochets  les  séparent 
des  psoroptes.  Ces  arachnides  sont  des  parasites  cu¬ 
tanés  du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton,  sur  qui  ils 
causent  deux  variétés  de  gale.  Les  espèces  sont  :  le 
Psoroptes  equi,  Hering,  qui  vit  sur  le  cheval,  le  bœuf 
et  le  mouton,  et  le  Symbiotes  equi,  Gerlach,  vivant 
sur  le  cheval  et  le  bœuf.  Ils  ont  été  considérés  à  tort 
par  Gerlach  comme  constituant  autant  d’espèces  qu’ils 
ont  d’habitats. 

PSYCHAGOGIQUE.  adj.  \psychagogicus ,  '['jx*'!®' 
•yiaci?,  de  âme,  et  à-jEiv,  conduire,  diriger; 

angl.  psychagogue ,  it.  psicagog6\.  Se  dit  des  médi¬ 
caments  qui  raniment  l’action  vitale,  dans  la  syncope, 
l’apoplexie,  etc. 

PSYCHIATRIE.  S.  f.  [de  «[uxTi,  âme,  et  wîpôç, mé¬ 
decin;  ail.  Seelenheilkunde^  Doctrine  des  maladifiî 
mentales  et  de  leur  traitement.  On  a  écrit  aussi  méde¬ 
cine  psychique. 

PSYCHOLOGIE.  S.  f.  {psychologîa,  de  iaxvijân»» 
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et  ,  discours  ;  ail.  Seelenleh'e ,  Psychologie , 
angl.  psychology,  esp.  psicologia',  it.  sicologia]. 
Science  qui  traite  de  l’âme  ou  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  et  affectives.  Il  n’y  aurait  rien  à  dire  à  celte 
définition  si  l’usage  n’avait  restreint  le  sens  de  ce 
mot  :  il  signifie  l’étude  du  moral  et  de  l’intelligence, 
sans  prendre  en  considération  les  parties  qui  en  sont 
les  organes.  Il  en  résulte  une  incertitude  radicale  dans 
la  détermination  des  facultés  et  dans  la  conception  de 
la  doctrine  mentale,  si  bien  que  la  psychologie,  en¬ 
tendue  en  ce  sens,  est  devenue  complètement  stérile 
quant  aux  applications  qui  en  dérivent  pour  la  philo¬ 
sophie  générale  et  la  sociologie.  V.  Crâniologie. 

PSYGHBOLOGIJE.  S.  m.  [de  froid,  et  Xo-^o', 

doctrine].  S’est  dit  des  médecins  s’occupant  spéciale¬ 
ment  de  l’emploi  des  bains  froids. 

PSYGHBOMÈTRE.  s;  m.  \^sychrometmm,  de  ([u- 
Xpb;, froid,  et  p.sTpov,  mesure;  ail.  Psychrometer,  it. 
pskrometro].  Instrument  qui,  par  le  précipité  aqueux 
produit  à  sa  surface,  sert  à  déterminer  la  quantité  de 
vapeur  contenue  dans  l’atmosphère. 

PSYGTIQCE.  adj.  et  s;  m.  [ppjcticus,  'jfjxnxb;, 
deij/ûy/iv,  rafraîchir;  ail.  erkültend,  angl.  réfrigé¬ 
rant,  it  psïtiico\  Synonyme  ie  rafraîchissant. 

PSÏDB4CICM.  s.  m.  [de  pustules  ;  it. 

psidruci(i\.  Les  anciens  paraissent  avoir  donné  ce  nom 
tantôt  à  des  pustules  cutanées,  tantôt  à  des  phlyc- 
tènes.  Willan  et  Bateman  ont  adopté  cette  dénomi- 
tion  pour  désigner  une  espèce  particulière  de  pustule 
qui  forme  le  caractère  du  genre  impétigo,  daps  leur 
classification.  Suivant  ces  auteurs,  \espsydracia  sont 
des  pustules  petites,  souvent  irrégulièrement  circon¬ 
scrites,  peu  proéminentes,  et  se  terminant  par  une 
croûte  lamelleuse.  Ordinairement  plusieurs  psydracia 
se  développent  en  même  temps,  deviennent  con¬ 
fluents,  et,  après  l’issue  du  pus,  versent  une  sérosité 
qui,  en  se  concrétant,  forme  des  croûtes  irrégulières. 

PSYLLE.  s.'  m;  [de  Psylli,  les  Psylles,  peuple  de 
Libye  qui  avait  des  préservatifs  contre  la  morsure  des 
serpents].  Nom  de  jongleurs  qui,  chez  les  Romains, 
se  prétendaient  doués  de  l’art  de  neutraliser  le  venin 
des  serpents  et  de  guérir  de  leurs  morsures  par  la 
succion  de  la  plaie.  La  succion  par  un  psylle,  faute 
de  ventouse,  était  recommandée  par  Celse  contre  la 
morsure  des  serpents.  Les  régiments  ont  été  pourvus 
de  psylles  ou  suceurs  de  plaies  jusqu’à  la  fin  du  xvin® 
siècle  (Percy). 

PSYLLION.  s.  m.  [ail.  Flohsamenl.  Y.  Plantain, 
PTABMIQCE.  s.  f.  [de  ■jETapp.bç ,  éternument  ; 
Achülœa  ptarmiça,  L.].  Plante  dont  les  feuilles  et  les 
fleurs  ont  été  employées  comme  les  sternutatoires. 
PTÉLÉYLE.  S.  m.  V.  Mésitylide. 

PTÈNE.  S.  m.  [deTTr.vb;,  volatil;  ii.  ptené\.  Nom 
primitif  de  l’osrwîMm.  V.  ce  mot. 

PTÉ60GABPE.  S.  m.  [Pterocarpus ,  L.,  esp,  pte- 
nxarp6\.  Genre  de  plantes  (diadelphie  décandrie,  L., 
légumineuses.  S.)  dont  l’espèce  Pterocarpus  draeo, 
ariire  des  deux  Indes,  fournit  la  résine  sang-dragon 
(Y.  ce  mot),  et  Y c%phcc  Pterocarpus  santalinus,  L., 
donne  le  santal  rouge.  V.  Santal. 

PTÉBOPODES.  s.  m.  pl.  \rnollusca  pteropoda,  de 
aile, nageoire,  etTrcü;,  pied;  ail.  flûgelfûssig , 
esp.  teropodesl.  Ordre  de  la  classe  des  mollusques 
comprenant  ceux  qui  ont  de  chaque  côté  du  corps  un 
ajçendiee  en  forme  d’aile, servant  à  la  natation. 

PTérygise.  s.  m.  \pteryginum,  de  wrspu^,  aile]. 
^IÇendice  membraneux  des  graines. 
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PTÉRYGION.  8.  m.  \ptet'ygium,  ivTspû'ytcv,  dra¬ 
peau,  onglet;  ail.  Flügelfell,  angl.  pterygium,  it. 
pterigio,  esp.  terigwri\.  épaississement  ou  hypertro¬ 
phie  partielle  cellulo-vasculaire  et  fibro-plastique  de 
la  conjonctive  oculaire,  se  présentant  sous  l’apparence 
d’un  repli  plus  ou  moins  épais,  de  forme  triangulaire, 
dont  la  base  est  vers  la  circonférence  du  globe  de 
l’œil,  sur  la  sclérotique,  et  dont  le  sommet  s’étend  vers 
la  cornée  transparente  et  quelquefois  jusqu’à  son  cen¬ 
tre.  Il  n’existe  le  plus  souvent  qu’un  seul  ptérygion  ; 
mais  il  s’en  rencontre  quelquefois,  sur  un  même  œil, 
deux  ou  trois  qui  couvrent  toute  la  cornée  d’un  voile 
épais  et  empêchent  totalement  la  vue.  Lorsqu’on  ne 
peut  pas  parvenir  à  faire  disparaître  le  ptérygion  à 
l’aide  des  collyres  résolutifs  ou  des  astringents,  et 
particulièrement  avec  la  poudre  d’alun  et  de  sucre, 
ou  en  le  touchant  avec  le  nitrate  d’argent,  on  excise 
toute  la  portion  de  conjonctive  affectée.  Pour  cela,  on 
soulève  avec  une  pince  la  production  morbide,  dans 
sa  portion  correspondant  à  la  sclérotique,  et  on  lare- 
tranche  tout  entière,  de  la  base  au  sommet,  avec  des 
ciseaux  courbés  sur  leur  plat,  ou  plutôt  avec  un  bis¬ 
touri,  en  rasant  la  surface  de  la  sclérotique  et  de  la 
cornée.  V.  Pannüs. 

PTÉRYGO'ANGDLI-MAXILLAIBE.  V.  PtÉRYGOÏ- 

ssm<{grand). 

PTÉRYGO'COLLI-AIAXILLAIRE.  V.  PtÉRYGOÏ- 

DiEN  {petit). 

PTÉRYGOGRAPHIE.  S.  f.  [de  «répu?,  aile,  et^sa- 
œsiv,  décrire].  Traité  ou  description  des  plumes.  'Titre 
d’un  ouvrage  important  de  Nitzsch. 

PTÉRYGOÏDE.  adj.  \pterygoides,  de  itvlpu?,  aile, 
et  ressemblance  ;  ail.  flügelfôrmig ,  angl.  pte- 
rygoid,  it.  pterigoide,  e^.  terigoides).  Nom  donné  à 
deux  apophyses  situées  sur  la  face  gutturale  de  l’os 
sphénoïde,  une  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 
Elles  se  dirigent  perpendiculairement  en  bas,  et  sont 
composées  chacune  de  deux  lames  appelées  ailes. 

PTËRYGOÏDIEN,  lÊNNE.  adj.  [pterygoideus,  ail. 
Flügelmuskel,i%. pterygoideo,  esp.  terigoideo).  Qui  a 
rapport  à  l’apophyse  ptérygoïde.  —  Artère  ptérygdi- 
dienne.  Elle  naît  de  la  maxillaire  interne,  au  sommet 
de  la  fosse  zygomatique,  et  s’engage  dans  le  conduit 
ptérygoïdien  ou  vidien  pour  aller  se  distribuer  à  la 
trompe  d’Eustache  et  à  la  voûte  du  pharynx.  On  l’ap¬ 
pelle  aussi  artère  vidienne.  On  nomme  encore  ptéry- 
gdidiennes  les  petites  artères  que  la  maxillaire  interne 
fournit,  près  du  col  du  condyle  de  la  mâchoire,  aux 
muscles  ptérygoïdiens. —  Conduit  ptérygdidien.  Quel¬ 
ques  anatomistes  ont  ainsi  nommé  le  conduit  vidien, 
parce  qu’il  traverse  la  base  de  l’apophyse  ptérygoïde 
(V.  Vidien). — Fosse ptérygoidienne.  Enfoncement  qui 
sépare  postérieurement  les  deux  lames  ou  ailes  de 
l’apophyse  ptérygoïde.  —  Nerfs  ptérygoïdiens.  Nom 
donné  à  deux  nerfs  différents,  dont  Tun  provient  du 
rameau  maxillaire  inférieur  du  trifacial  et  sè  distribue 
aux  muscles  ptérygoïdiens,  et  dont  l’autre,  .nommé 
aussi  nerf  vidien,  naît  de  la  partie  postérieure  du  gan¬ 
glion  sphéno-palatin,  et  s’engage  dans  le  canal  vidien. 

Ptérygoïdien  grand  ou  inteime  (grand  ptérygo- 
maxillaire.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  la  fosse  ptéry¬ 
goïde  à  la  face  interne  de  la  branche  du  maxillaire 
inférieur. 

Ptérygdidien  petit  ou  externe  (petit  ptérygo-maxil- 
laire.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  de  l’apophyse  ptéry¬ 
goïde  au  col  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. 

PTËRYGO-MAXILLAIRE.  V.  PTÉRYGOÏDIEN. 
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PTÉBYGOMB.  S.  m.  [pterygoma,  it.  pterigoma, 
terigoma,  esp.  terigoma\.  Engorgement  chronique  de 
la  vulve  qui  empêche  le  coït  (M.-A.  Severin). 

PTÉRyGO-PALATIN,lNE.adj.[pter-yg'o-^a/atm2«], 
Qui  appartient  à  l’apophyse  ptérygoïde  et  au  palais — 
Conduit  ptérygo-palatin.  Petit  canal  formé,  sur  les 
côtés  de  la  face  gutturale  du  sphénoïde,  par  une  petite 
gouttière  longitudinale  que  recouvre  une  apophyse  de 
l’os  du  palais.  Il  donne  passage  à  Vartère  ptérygo- 
palatine  (pharyngienne  supérieure),  que  fournit  la 
maxillaire  interne,  au  sommet  de  la  fosse  zygoma¬ 
tique. 

PTÉBYGO-PHARYNGIEIV,  lENNE.  adj.  et  s.  m. 

\pterygo-pharyngeus\.  Qui  a  rapport  à  l’apophyse 
ptérygoïde  et  au  pharynx.  Les  divers  faisceaux  muscu¬ 
laires  qu’on  décrit  sous  le  nom  de  muscles  ptérygo- 
pharyngiens  font  partie  du  constricteur  supérieur. 

PTÉRYGO-STAPHYLllV.  V.  PÉRISTAPHYUN  ex¬ 
terne. 

PTÉRYGO  S YNDESMO-STAPH YLI-PHARYNGIEN . 

V.  Constricteur  supérieur  du  pharynx. 

PTILOSE.  s.  f.  \ptilosis.,  TtTtXcou'.ç,  ail.  et  a.a%\.pti- 
losis,  it.  ptüostj.  Chute  des  cils  par  irritation  chro¬ 
nique  du  bord  libre  des  paupières. 

PTISAME.  s.  f.  [ptisana,  irrtffaâvvî,  de  TtTiaaetv, 
concasser].  Laptisane  était  de  l’orge  pilée.  Onia  faisait 
bouillir  et  on  la  donnait  au  malade,  soit  non  passée, 
c’était  alors  une  bouillie  d’orge  (pc'çvjfAa),  soit  passée, 
c’était  alors  une  simple  décoction  d’orge  (xuXo?).  La 
ptisane,  dans  la  médecine  hippocratique,  était  la  pré¬ 
paration  dont  on  se  servait  pour  les  maladies  aiguës. 
Le  livre  d’Hippocrate,  intitulé  :  Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës,  porte  aussi  le  titre  de  :  Livre  sur  la 
ptisane. 

PTOSIS.  s.  f.  [irrâ)a'.ç,  chute].  Chute  dé  la  pau¬ 
pière.  Synonyme  de  blépharoptose. 

PTYALAGOGÜE.  adj.  et  s.  m.  {ptyalagogus,  irrua- 
de  TtruaXov,  crachat,  et  â-yew,  pousser;  ail. 
speickeltreibend,  angl.  ptyalagogue,  it.  ptialagogo, 
esp.  tialagogd\.  Synonyme  de  V,  ce  mot. 

PTYAtïNE.  s.  f.  [ail.  Speichelstoff,  Ptyalin,  angl. 
ptyaline,\i.ptialina,  esp.  tialind\.  {Matière  ovl mucus 
propre  salivaire  de  beaucoup  d’auteurs  ;  ptyaline  (de 
wtûkXov,  crachat),  Hünefeld  ;  caséine  de  la  salive, 
^ïmoo.',  albumine  salivaire,  Chaptal.)  Substance  orga¬ 
nique  propre  à  la  salive  parotidienne.  Elle  est  peu  vis¬ 
queuse,  coagulable  par  l’alcool,  ne  s’y  dissolvant  pas 
quand  elle  a  été  desséchée,  mais  se  dissolvant  dans 
l’eau.  Semblable  à  l’albumine  et  autres  principes  qui 
retiennent  certains  sels,  cette  substance  entraîne  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  potassium.  Elle  n’a 
bien  été  étudiée  que  dans  la  salive  parotidienne  du 
cheval.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  appelé  ainsi,  ou  ma¬ 
tière  salivaire,  un  extrait  ou  mélange  analogue  à  l’os- 
mazôme.  V.  Albumine,  Caséine  et  Salive. 

PTYALISME,  s.  m.  \ptyalismus,  iï-uaXwp.è;,  de 
wTÛaXov,  salive;  ail.  Speichelfluss,  angl.  ptyalism, 
it.  ptialismo,  esp.  tialismo'l.  Synonyme  de  salivation, 
heptyalisme,  ou  la  sécrétion  surabondante  de  la  salive 
et  du  fluide  muqueux  buccal,  est  souvent  le  résultat 
de  l’usage  intempestif  ou  mal  dirigé  des  prépara¬ 
tions  mercurielles.  Il  cesse  promptement,  soit  spon¬ 
tanément,  soit  à  l’aide  des  sudorifiques  ou  bien  des 
purgatifs.  V.  Hydrargyrie. 

PTYGHODE.  s.  f.  [nTTuxû^ï);,  qui  a  des  plis].  Dans 
les  couches  secondaires  ou  internes  ou  intérieures  des 
cellules  végétales  anciennes,  la  ptychode  de  Hugo 
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Mohl  {astathe  de  Hartig)  est  la  membrane  la  plus  interne 
de  ces  couches  formées  de  cellulose  et  de  xylogène  ; 
elle  n’existe  que  dans  quelques  cellules  ligneuses  dn 
Taxas  baccata,  L.,  etc.  V.  Cellule. 

PTYSMAGOGIIE.  adj.  et  s.  m.  [ptysmagogm,  it 
7irTÛop.a,  crachat,  et  à-yeiv,  chasser  ;  angl.  ptysm- 
gogue,  it.  ptismagogo,  esp.  tismagogo'l.  Synonyme 
inusité  ëè expectorant. 

PUBÈRE,  adj.  [ail.  erwachsen,  it.  et  esp.  pwèere]. 
Qui  a  l’âge  de  puberté. 

PUBERTÉ,  s.  f.  {pubertas,  rloti,  ail.  Pubertüt,aji§\. 
puberty,  it.  pubertà,  e%p.pubertad'\.  On  définit  encore 
généralement  la  puberté  :  l’état  des  garçons  ou  filles 
qui  ont  passé  l’âge  de  l’enfance  et  qui  sont  niiiles. 
Mais  les  progrès  de  la  physiologie  ne  permettent  plus 
de  conserver  cette  définition,  ni  surtout  de  confondre 
la  puberté  avec  la  nubilité  (V.  ce  mot).  On  donne  le 
nom  ëe puberté  à  l’apparition  de  la  faculté  procréatrice, 
ou,  mieux,  à  la  série  des  phénomènes  d’accroissement 
qui  accompagnent  la  première  maturation  et  chute 
d’un  ovule  chez  les  filles,  et  la  première  production 
des  spermatozoïdes  chez  les  garçons.  Le  droit  français 
a  fixé  l’âge  de  la  puberté  à  quatorze  ans  pour  les  gar¬ 
çons  et  douze  ans  pour  les  filles  ;  mais,  dans  les  climats 
plus  au  nord  que  le  centre  de  la  France,  la  püberté  est 
fréquemment  plus  tardive  de  deux  ou  trois  ans.  A  partir 
de  cet  âge,  la  faculté  procréatrice  se  développe  rapi¬ 
dement  sans  arriver  tout  de  suite  à  parfaite  maturité. 
Les  organes  génitaux,  qui,  jusque-là,  n’avaient  fait 
que  se,  nourrir,  commencent  à  produire.  Ils  devien¬ 
nent  plus  volumineux  et  plus  excitables  ;  la  connexion 
qui  existe  entre  tout  appareil  quelconque  et  le  cerveau, 
d’une  part,  et  le  reste  de  l’économie,  d’autre  part, 
se  montre  plus  intime  et  bien  plus  prononcée.  Chez  la 
femme,  les  plis  du  vagin  se  multiplient  ;  le  mont  de 
Vénus  se  dessine  ;  il  y  croît  des  poils  qui,  de  courts 
d’abord  et  rares,  s’allongent  et  se  frisent  peu  à  peu. 
Les  grandes  lèvres  deviennent  alors  plus  rouges  et 
plus  pleines;  les  hanches  s’arrondissent;  la  mamelle 
grossit,  l’auréole  prend  une  teinte  rouge  brun  et  le 
mamelon  devient  un  peu  saillant.  Alors  survient  la  pre¬ 
mière  menstruation  avec  les  symptômes  et  les  çhange- 
ments  dans  la  direction  des  idées  qui  l’accompagnent. 
Chez  les  garçons,  les  testicules  deviennent  plus  pesants, 
plus  fermes  et  sécrètent;  le  scrotum  brunit  et  acquiert 
plus  de  contractilité  ;  les  corps  caverneux  deviennent 
plus  gros,  le  gland  plus  sensible,  plus  long  et  plus 
épais,  le  prépuce  plus  ample  ;  alors  survient  ou  peut 
survenir  la  première  éjaculation  de  sperme  ou  de  sper¬ 
matozoïdes.  Le  larynx,  qui  avait  peu  grandi,  prend 
alors  rapidement  plus  de  volume,  ainsi  que  la  thyréoïde. 
Il  résulte  de  là  que  le  cou  devient  plus  gros,  la  cartilage 
thyréoïde  plus  saillant,  la  glotte  plus  étendue,  La  voix, 
perçante  auparavant,  est  rauque  et  enrouée  par  mo¬ 
ments,  plus  grave  et  plus  uniforme.  V.  Fécondatios. 

PUBESCENCE.  S.  f.  \pubescentia,  de  pubescere, 
commencer  à  avoir  du  poil  ;  ail.  Haarbekleidùng,  angL 
pubescence,  it.  pubescenza,  esp.  puhescend(i\.  Pré¬ 
sence  de  poils  sur  une  partie  d’un  corps  organisé. 

PUBESCENT,  ENTE.  adj.  [pMÔescens,  all.  /etn- 
haarig,  angl.  pubescent,  it.  et  esp.  pubescentê\.  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  partie  couverte  de  poils  très- 
fins,  courts  et  mous,  imitant  une  sorte  de  duvet. 

PUBIEN,  lENNE.  adj.  [pubianus,  angl.  pubk,  it. 
et  esp.  pubico'\.  Qui  a  rapport  au  pubis.  —  Anod: 
pubienne.  Échancrure  que  présente  la  portion  anté¬ 
rieure  de  la  circonférence  inférieure  du  bassin,  et  qui 
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a  pour  limite,  de  chaque  côté,  la  lame  oblongue  et 
oblique  qui  unit  le  pubis  à  l’ischion,  et  qui  borne  en 
devant  le  trou  sous-pubien.  —  Articulation  ou  sym¬ 
physe  ■pubienne.  Articulation  des  deux  os  pubis  entre 
eux.  Elle  est  formée  par  l’union  des  deux  surfaces 
ovalaires  que  présentent  en  devant  les  os  iliaques, 
affermie  par  des  fibres  interarticulaires  transversales, 
denses  et  serrées,  qui  forment  des  lames  concentriques 
entrecroisées.  Le  ligament  sous-pubien  et  le  ligament 
pubien  antérieur,  qui  se  portent  de  l’une  à  l’autre  des 
branches  du  pubis,  concourent  à  maintenir  le  rapport  de 
ces  surfeces  articulaires.  —  Ligaments  pubiens.  Deux 
Mseeaux  ligamenteux  placés  au  devant  et  au-dessous 
de  la  symphyse  pubienne,  qu’ils  affermissent  :  l’un  est 
zppAé  ligament  pubien  antérieur;  l’autre,  ligament 
sous-pubien.  —  Région  pubienne.  Partie  moyenne  de 
la  région  hypogastrique  et  sous-ombilicale. 
PDBI0-G0GGY61E]\  ANNULAIRE,  adj.  et  s.  m. 

pulm-eoccigeo  annulare ,  esp.  pubio-coccigeo 
anafer].  Dumas  a  donné  ce  nom  auxreleveur  de  l’anus 
et  ischio-coccygien  qu’il  regardait  comme  ne  formant 
qu’un  seul  muscle. 

PDBIO-FÉMOBAL.  V.  Addücteur  de  la  cuisse. 
PDBIO-OMBILIGAL.  V.  PYRAMIDAL  du  bas-ventre. 
PDBIOrPROSTATIQCE.  V.  MusCLE. 

PDBIO-BEGTAL.  V.  MUSCLE. 

PBBIO-STERNAL.  V.  DROIT  du  bas-ventre. 
PUBIOTOMIE.  S.  f.  \Ae  pubis,  et  vo[a7i,  section]. 
Opération  consistant  à  diviser  un  des  os  pubiens  près 
de  la  symphyse,  au  moyen  de  la  scie  à  chaîne  intro¬ 
duite  par  la  méthode  sous-cutanée  à  l’aide  d’une  bou¬ 
tonnière  pratiquée  à  la  peau  du  pénil.  Elle  a  été  pro¬ 
posée  par  Stolz  pour  remplacer  la  symphyséotomie,  à 
à  la  suite  de  laquelle  la  syniphyse  du  pubis  ne  se  con¬ 
solide  pas  toujours. 

PDBIO-DRÉTHBAL.  V.  MüSCLE  de  Wilson.  \ 

PUBIS.  Si  m.-  [de  pubere,  commencer  à  se  couvrir 
de  poils;  r.êïi,  ail.  Schamhügel,  angl.  pubes,  it.  pube, 
esp.  pubis].  Mot  latin  conservé  en  français  pour  dési¬ 
gner  la  partie  médiane  inférieure  de  la  région  hypo¬ 
gastrique,  parce  cpi’elle  se  couvre  de  poils  à  l’époque 
de  la  puberté.  On  donne  aussi  le  nom  de  pubis  à  la 
portion  antérieure  de  l’os  iliaque.  —  Ligament  du  pubis 
(A.  Cooper).  Faisceau  fibreux  qui  s’étend  de  l’épine 
du  pubis  à  l’éminence  ilio-pectinée,  à  cheval  en  quel¬ 
que  sorte  sur  la  crête  de  ce  nom  qu’il  recouvre,  et  sur 
laquelle  il  fait  une  saillie  verticale  de'3  à  6  millimètres. 
C’est  sur  lui  et  non  sur  l’os  même  que  s’insère  la 
corne  inférieure  du  ligament  de  Gimbernat.  V.  Iliaque. 

PUCGINIE.  s.  f.  Nom  français  d’un  genre  de  cham¬ 
pignons  de  la  section  des  Phragmidiés,  Léveillé.  Ré¬ 
ceptacle  charnu,  coriace  ou  trémelloïde  ;  spores  pédi- 
cdlées  et  cloisonnées.  —  Genre  Puccinia,  Michelli, 
Persoon,  Link  :  «  Sporidia  rarius  biseptata,  appendiculo 
»  filiformi  pedicellata  et  matrici  adnata,  in  tuberculum 
»  coucrescentia.  »  Presque  toutes  les  espèces  sont 
parasites  des  plantes  phanérogames.  Une  d’elles  vit  en 
parasite  sur  les  favi  (V.  ce  mot)  de  la  teigne  :  c’est 
Fespèee  Puccinia  favi.  Ad.  Ardsten.  Constamment 
die  est  d’un  brun  rouge.  La  forme  est  allongée  ;  l’une 
des  extrémités  est  plus  ou  moins  arrondie,  et  quelque¬ 
fois,  mais  rarement,  un  peu  angulaire  ;  l’autre  extré¬ 
mité  se  rétrécit  en  une  tige  plus  ou  moins  grande.  On 
est  plus  sûr  de  trouver  la  Puccinie  dans  les  petites 
squames  fines,  blanches,  avec  un  commencement  de 
ttoûte  (g-orfet  rfe  favus),  que  dans  les  grandes  croûtes 
earactéristiques  {favi)  de  la  teigne,  bien  qu’il  y  en  ait 
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quelquefois.  Ardsten  enfin  note  qu’il  a  vu  souvent  les 
puccinies  ailleurs  que  dans  le  favus,  par  exemple,  dans 
les  squames  de  la  teigne  et  du  pityriasis,  au  milieu  des 
cellules  d’épithélium  dont  elles  sont  formées.  Il  y  a  en 
effet  deux  choses  dans  certains  cas  de  teigne  :  1°  le 
champignon  caractéristique  {Achorion  Sckænleinii, 
Remak),  dont  l’accumulation  forme  les  favi  {croûtes 
jaunes  ou  godets)  de  la  teigne  ;  2®  la  Puccinia  favi, 
Ardsten ,  autre  champignon  fort  différent ,  en  tous 
points,  du  premier,  et  qui  peut  se  développer  sur  les 
favi  ou  godets,  ainsi  que  dans  les  squames  qui  entou¬ 
rent  ou  recouvrent  ces  favi  ;  de  même  que  les  autres 
espèces  du  genre  Puccinia  croissent  sur  l’épiderme  des 
polygonées,  de  l’ail,  de  la  verge-d’or  et  de  diverses 
autres  plantes.  V.  Champignons. 

PUGE.  s.  f.  [Pulex,  L.,  ([ûXXa,  ail.  Floh,  angl./?ea, 
it.  pulce,  esp.  pulga].  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
aphaniptères.  Les  pjices  des  animaux  domestiques  pa¬ 
raissent  différer  de  celles  de  l’homme,  et  chaque  espèce 
semble  avoir  la  sienne  propre.  Les  puces  pullulent 
fréquemment  sur  le  dos  des  vieux  chiens  tenus  mal¬ 
proprement.  Elles  se  reproduisent  aussi  dans  les  pi¬ 
geonniers.  Les  soins  hygiéniques  sont  le  remède.  On 
emploie  avec  avantage  pour  le  chien  les  bains  de  sul¬ 
fure  de  potasse.  —  Puce  proprement  dite  {Pulex  irri- 
tans,  L.).  Tête  petite,  comprimée,  ciliée  en  avant;  œil 
arrondi,  derrière  lequel  est  une  petite  fossette  où  l’on 
découvre  un  petit  corps  mobile  garni  d’épines.  Bouche 
en  forme  de  bec  avec  un  suçoir  de  trois  soies  entre 
deux  lames  articulées,  dont  la  base  est  recouverte  par 
deux  écailles  mobiles.  Pattes  postérieures  fortes  et 
longues.  Leur  piqûre  ne  cause  aucun  accident. —  Puce 
maligne,  ou  puce  de  Bourgogne  [esp.  pulga  maligna 
O  de  Bor gagna].  C’est  le. pustule  maligne  (V.  ce  mot). 
—  Puce  pénétrante.  V.  Chique. 

PDDENDAGRE.  S.  î.  \pudendagra,  Aepudendum, 
parties  génitales  externes,  et  â-ypa,  capture  ;  angl. , 
it.  et  esp. pudendagra].  Toute  espèce  de  douleur  des 
parties  génitales.  Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  de 
syphilis. 

PODENDBM.  s.  m.  \pudendum,  it.  pudende,  esp. 
pudendurri] .  Mot  latin  employé  quelquefois  en  français 
pour  désigner  les  parties  génitales  externes  des  deux 
sexes,  mais  particulièrement  de  la  femme. 

PDÉBICÜLTDBE.  s.f.  \Aepuer,  enfant,  et  culture]. 
Art  d’élever  les  enfants  (Caron).  11  doit  embrasser 
l’étude  de  toutes  les  questions  spéciales  de  physique, 
de  chimie,  de  physiologie  et  de  météorologie,  qui  peu¬ 
vent,  par  leur  application  méthodique  et  raisonnée, 
contribuer  au  développement  facile  et  régulier  de  l’or¬ 
ganisme  ;  il  consiste  à  étudier  l’enfant  avant  sa  nais¬ 
sance,  à  apprécier  physiologiquement  et  philosophique¬ 
ment  les  circonstances  du  mariage,  le  choix  des  époux  ; 
à  analyser  très-sévèrement  toutes  les  questions  d’hygiène 
relatives  à  la  jeune  mère  avant  et  pendant  la  gestation, 
et  à  approfondir  les  considérations  physiologiques  de 
tout  genre  qui  peuvent  le  plus  essentiellement  concourir 
à  la  mise  en  activité  des  fonctions  digestives,  respira¬ 
toires  et  circulatoires  chez  le  nouveau-né  et  dans  les 
années  suivantes. 

PBÉRIL,  ILE.  adj.  \jpuerilis,  Aepuer,  enfant].  Qui 
arapportà  l’enfance,  qui  tient  à  l’enfance. — On  dit  que 
la  respiration  est  puérile  [ail.  rauschend,  angl.  pué¬ 
rile,  esp.  puerit],  quand  la  respiration  et  l’expiration 
sont  plus  bruyantes  qu’à  l’ordinaire,  quand  il  y  a  aug¬ 
mentation  de  la  durée  absolue  des  deux  temps,  leur 
durée  relative  restant  la  môme,  et  que  le  murmure 
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vésiculaire  se  fait  entendre  avec  plus  d’intensité  que 
dans  l’état  normal,  la  respiration  conservant  d’ailleurs 
son  caractère  doux  et  moelleux.  C’est  l’annonce  d’une 
maladie  quelconque  du  poumon,  sans  qu’on  en  puisse 
rien  déduire  par  rapport  au  siège  ni  à  la  nature  de  cette 
affection.  V.  Respiration  et  Souffle. 

PUERPÉRAL,  ALE.  adj.  [puerperalis ,  Aepmipera, 
femme  en  couches  ;  ail.  et  angl.  puerpéral,  it.  puer- 
peralé\.  Qui  a  rapport  à  l’accouchement  et  à  ses  suites. 
—  Fièvre  puerpérale.  Fièvre  qui  attaque  les  femmes 
en  couches.  On  en  distingue  deux  espèces,  l’une  légère, 
l’autre  grave.  —  1“  ^ièvre  puerpérale  légère.  Elle  se 
présente  sous  deux  formes,  la  forme  inflammatoire  et 
la  forme  bilieuse.  Dans  le  premier  cas,  la  réaction  est 
assez  forte.  Le  ventre  est  douloureux  dans  sa  partie 
inférieure  ;  les  émissions  sanguines,  soit  générales,  soit 
surtout  locales,  les  cataplasmes  émollients  et  les  bois¬ 
sons  tempérantes  sont  recommandés.  Dans  le  second 
cas,  outre  l’état  du  bas-ventre  et  au  lieu  de  la  réaction 
inflammatoire,  on  observe  la  plupart  des  symptômes 
qui  caractérisent  l’embarras  gastrique.  Dans  ce  cas, 
les  vomitifs,  particulièrement  l’ipécacuanha,  produi¬ 
sent  les  meilleurs  résultats.  Ces  deux  formes,  qui  peu¬ 
vent  être  l’une  et  l’autre  épidémiques,  ne  présentent 
point  de  danger  si  elles  sont  traitées  comme  elles  doi¬ 
vent  l’être.  —  2®  Fièvre  puerpérale  grave.  C’est  une 
des  plus  dangereuses  fièvres  que  l’on  connaisse.  Elle 
règne  d’ordinaire  épidémiquement,  et  elle  éclate  sur¬ 
tout  dans  les  maternités  et  quand  ces  lieux  de  secours 
sont  encombrés.  Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’en  certaines 
saisons  règne  une  influence  produisant  la  fièvre  dans 
l’état  puerpéral  avec  des  caractères  très-alarmants.  Le 
danger  est  d’autant  plus  grand,  que  l’invasion  est  plus 
près  de  l’accouchement;  et  peu  de  femmes  guérissent 
qui  ont  l’abdomen  très-gonflé.  Elle  est  le  plus  fréquente 
et  le  plus  dangereuse  dans  les  hôpitaux.  Dans  quelques 
circonstances,  il  a  été  aisé  de  suivre  la  contagion  d’une 
femme  à  une  autre.  Cette  fièvre  commence,  souvent 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  l’accouchement,  par 
une  douleur  plus  ou  moins  aiguë  dans  la  région  de  la 
matrice,  accompagnée  ou  suivie  d’un  violent  frisson 
ou  d’une  succession  de  frissons  ;  suppression  des  lo¬ 
chies;  accélération  du  pouls;  céphalalgie  ou  légère 
incohérence  dans  les  idées,  avec  la  sensation  exces¬ 
sivement  pénible  d’un  malaise  général  ;  quelquefois 
nausées  et  vomissements.  Ces  symptômes,  après  une 
courte  durée,  sont  remplacés  par  de  la  chaleur,  des 
tressaillements  dans  les  muscles  delà  face  et  des  extré¬ 
mités  ;  pouls  rapide  et  faible,  respiration  anxieuse  et 
précipitée;  grande  soif,  langue  brune  et  sèche.  A  l’au¬ 
topsie,  on  trouve  les  veines  utérines,  et  parfois  les 
lymphatiques,  pleins  de  pus;  on  trouve  aussi  un  épan¬ 
chement  purulent  dans  le  péritoine;  en  un  mot,  on 
rencontre  toutes  les  lésions  des  maladies  à  suppurations 
disséminées,  c’est-à-dire  des  collections  purulentes 
dans  le  poumon,  dans  les  plèvres,  dans  le  tissu  lami- 
neux,  etc.  Ce  sont  ces  lésions  anatomiques  et  ces  diffé¬ 
rentes  vues  qui  ont  fait  donner  à  la  fièvre  puerpérale 
les  noms  de  métro-péritonite  puerpérale,  de  phlébite 
utérine  (V.  ces  mots).  Parfois  aussi,  bien  que  les  sym¬ 
ptômes  extérieurs  aient  été  sensiblement  les  mêmes, 
l’examen  nécroscopique  ne  révèle  aucune  altération 
digne  de  remarque  ;  ces  cas  sont  rares,  mais  ils  pa¬ 
raissent  bien  constatés.  Suivant  les  uns,  la  fièvre  puer¬ 
pérale  est  de  même  nature  que  la  pyohémie  qui  survient 
chez  les  amputés  ;  Un  état  local  d’inflammation  de  la 
matrice,  des  annexes  et  des  veines  précède  toujours  la 
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généralisation  de  la  maladie,  comme  un  état  local  d’in¬ 
flammation  du  tissu  osseux,  du  tissu  lamineux  et  des 
veines  précède  la  pyohémie  chez  les  amputés.  Suivantes 
autres,  au  contraire,  un  miasme,  inconnu  dans  sa  na¬ 
ture,  et  connu  seulement  dans  ses  effets,  s’introduit 
dans  l’économie,  altère  la  masse  du  sang,  et  a  une 
manifestation  à  peu  près  constante  à  l’utérus  et  à  ses 
annexes  :  c’est  ainsi  que,  'dans  la  variole,  la  maladie 
générale  a  pour  expression  locale  les  pustules  cutanées, 
et  que,  dans  la  morve,  l’infection  totale  se  traduit, 
entre  autres,  par  des  inflammations  des  fosses  nasales. 
On  sait  aujourd’hui  que  les  modifications  successives 
subies  graduellement  par  la  constitution  de  la  mère 
pendant  les  neuf  mois  de  la  grossesse,  en  raison  d’un 
échange  incessant  de  matériaux  d’assimilation  et  de 
désassimilation  avec  le  fœtus,  rendent  son  sang  apte  à 
subir  facilement  des  altérations  de  l’ordre  de  celles 
qu’on  observe  dans  les  maladies  générales  (V.  Géhé- 
ral).  Dans  les  conditions  ordinaires  de  l’hygiène  ces 
altérations  ne  surviennent  pas  et  l’on  n’observe  que  la 
péritonite  accidentelle,  sporadique,  non  infectieuse, 
toujours  rare,  due  à  quelque  imprudence,  etc.  (V.  ci- 
dessous  PÉRITONITE  puerpérale).  Mais,  dès  que  dans  les 
villes  et  en  particulier  dans  les  hôpitaux  se  rencon¬ 
trent  des  conditions  d’encomôreweïit  favorisant  la  pro¬ 
duction  des  miasmes  par  altération  des  déjections  na¬ 
turelles  ou  accidentelles  qui  imprègnent  peu  à  peu  tous 
les  objets,  on  voit  survenir  les  modifications  infectieuses 
du  sang  causant  chez  l’accouchée  les  accidents  décrits 
plus  haut,  d’une  manière  analogue  à  ce  qui^  dans  des 
conditions  semblables,  survient  chez  les  opérés  (V.  In¬ 
fection).  En  peu  de  jours  les  altérations  font  des  progrès, 
les  déjections  deviennent  contagieuses  et  leur  influence 
se  joint  à  celle  des  miasmes.  On  voit  alors  la  mortalité 
s’élever  aux  trois  quarts  des  accouchées  et  l’on  est  obligé 
de  fermer  les  hôpitaux  spéciaux.  La  fièvre  puerpérale, 
préparée  en  quelque  sorte  par  la  grossesse,  est  donc 
uneaffection  générale,  miasmatique  par  encombrement, 
devenant  rapidement  infectieuse  et  contagieuse,  qui 
se  manifeste  dès  que  par  l’agglomération  des  patientes 
et  l’imperfection  habituelle  des  soiiis  et  des  précautions 
hygiéniques  on  prépare  l’apparition  des  causes  bien 
connues  qui  la  déterminent.-  Elle  cesse  dès  que  les 
accouchées  sont  placées  dans  des  conditions  hygiéni¬ 
ques  en  rapport  avec  la  fonction  dont  il  s’agit,  savoir  : 
isolement  et  réduction  du  noinbre  des  lits  de  chaque 
salle  à  A  ou  6,  au  lieu  de  20,  30  et  50;  éloignement 
des  salles  les  unes  des  autres  ;  disposition  telle  des 
bâtiments  qu’il  ne  s’y  trouve  jamais  plus  de  lOD  lits 
au  maximum  ;  transport  immédiat  des  déjections  et 
des  linges  qui  en  sont  imprégnés  dans  une  salle 
ou  hangard  aéré  hors  du  bâtiment  des  salles,  an 
lieu  de  les  entasser  dans  des  cabinets  y  attenant; 
soins  de  propreté  et  alimentation  convenables.  L’hu¬ 
manité  et  les  besoins  sociaux  rendent  des  plus  urgentes 
la  prise  en  considération  de  ces  notions  médicales 
et  hygiéniques;  car  contre  une  maladie  si  redoutable, 
la  médecine  n’a  pour  ainsi  dire  aucune  ressource.  Les 
médecins  les  plus  expérimentés,  quand  ils  se  trou¬ 
vent  en  présence  d’une  épidémie  grave  de  fièvre  puer¬ 
pérale,  sont  saisis  de  découragement  ;  et  la  plupart 
confessent  que,  tous  les  moyens  proposés  ayant  échoué, 
il  ne  reste  qu’à  prendre  conseil  des  indications,  et  à 
venir  en  aide,  par  les  moyens  accessoires  et  en  suivant 
les  indications,  dans  les  cas  où  la  nature  fait  des  rf- 
forts  vers  le  salut.  On  a  pourtant  signalé  quelques 
moyens  r  1®  l’opium  à  haute  dose  ;  2“  le  quinquina  à 
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hautedose,  Quantau  traitement  prophylactique,  il  a  plus 
d’efficacité.  Il  faut  avant  tout  prévenir  l’encombrement 
dans  les  hôpitaux  où  l’on  reçoit  les  femmes  en  couches. 
Comme  la  contagion  paraît  certaine,  il  faut  éviter  les 
contacts,  l’usage  d’objets  de  literie  ou  de  pansement 
ayant  servi  à  des  femmes  malades,  et  particulièrement 
les  rapports  entre  les  accoucheurs  ou  les  élèves  qui 
pratiquent  les  autopsies  de  fièvres  puerpérales  et  les 
femmes  qui  accouchent.  Une  précaution  qui  mérite 
aussi  d’être  très-recommandée,  c’est  qu’un  accoucheur 
em.pJoyé  dans  un  hôpital  où  sévit  la  fièvre  puerpérale 
doit  s’abstenir  de  donner  ses  soins  à  d’autres  femmes  ; 
il  semble  établi  qu’il  peut  porter  le  mal  de  maison  en 
maison  ;  plusieurs  en  ont  raconté,  avec,  une  loyauté 
digne  de  louanges,  de  lamentables  histoires.  A  la  Ma¬ 
ternité  de  Vienne,  en  Autriche,  on  a  recommandé  les 
précautions  les  plus  minutieuses  pour  prévenir  la  com¬ 
munication  de  la  maladie  par  les  élèves  qui  pjptiquent 
les  autopsies.  Dans  les  hôpitaux  où  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  exerce  ses  ravages,  on  a  observé  des  péritonites 
purulentes  chez  les  enfants,  des  fièvres  de  mauvaise 
nature  chez  les  élèves,  des  érysipèles  et  des  puru¬ 
lences  chez  les  opérés  des  salles  voisines.  —  Pétito-^ 
mtepmrpé'ale  ou  péritonite  simple  des  femmes  en 
eauehes.  Elle  peut  être  causée  par  des  violences  durant 
l’accouchement,  ou*  par  l’application  du  froid,  ou  par 
l’usage  non  judicieux  des  stimulants.  Les  femmes  qui 
ont  souffert  des  pertes  utérines  après  la  délivrance  y 
sont  particulièrement  sujettes.  La  péritonite  tarde 
quelquefois  jusqu'au  vingt-cinquième  ou.  trentième 
jour  ;  mais,  d’ordinaire,  elle  apparaît  dès  le  second  jour, 
et  souvent  on  observe  que  le  pouls  conserve  de  la  fré¬ 
quence  à  partir  de  raecouchement.  Les  symptômes  sont 
ceux  de  la  péritonite.  Le  traitement  doit  être  énergique 
etprompt  :  les  saignées,  les  sangsues,  les  purgatifs,  et 
cela  le  plus  tôt  possible.  Une  forte  dose  d’opium,  c’est- 
à-dire  15  centigrammes,  doit  être  administrée  après  la 
saignée;  on  y  reviendra  ensuite,  suivant  les  circon¬ 
stances,  à  plus  petite  dose.  Ces  accidents  péritonéaux 
sont  susceptibles  de  présenter  tous  les  degrés.  En  gé¬ 
néral,  cette  péritonite  est  circonscrite,  et,  au  lieu  d’un 
épanchement  purulent  comme  dans  la  fièvre  puerpé¬ 
rale,  elle  offre  des  fausses  membranes. 

PDEBPÉRALlTÉ.  S.  f.  Conditions  de  l’état  de  la 
femme  qui  vient  d’accoucher. 

PPG.  V.  Abréviation. 

PDISSANGE.  s.  f.  [potentia,  de  posse,  pouvoir; 
iî(>yct(ii5,  ail.  F&higheit,  angl.  power,  it.  potenza, 
esp.  potendei].  Faculté  de  faire  une  chose  quelconque. 
En  mécanique,  toute  force  dont  ou  dispose  pour  équi¬ 
librer  ou  vaincre  une  autre  force.  V.  Force. 

PDLIGAIBE.  adj.  [pulicaris,  Ae  pulex,  puce;  ît. 
puHeare,  esp.  puHcar].  Se  dit  des  éruptions  cutanées 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  et  aux  maladies 
dans  lesquelles  on  observe  de  ces  éruptions. 

PUILCIATION.  s.f.  [pM//M/aù'o](Burdach).Produc- 
tions  morbides  qui  consistent  en  ce  qu’un  tissu  outre¬ 
passe  les  limites  normales  de  son  développement  et  se 
fflanifeste  sous  des  formes  diverses.  Elles  diffèrent  des 
hypertrophies  en  ce  qu’il  n’y  a  pas  un  simple  accroisse- 
»eat  de  masse ,  mais  production  nouvelle  (condy- 
iemes,  exostoses,  etc.).  V,  Récidive. 

PCLMO-AORTlQUE.  adj.  [pulmo-aorticus,  it.  et 
**p.  pulmo-aortico].  Qui  appartient  au  poumon  et  à 
Faorte  :  épithète  donnée  par  quelques  auteurs  au  canal 
admel. 

PülilONAlBE.  s.  f.  [Pulmonan'a  arborea.  Lichen 
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pulmonarius ,  L.,  ÿticta  ou  Parmelia  pulmonaria  ou 
pulmonacea,  Acharius  ;  pulmonaire  de  chêne,  lichen 
pulmonaire ,  fucus  pulmonarius  des  pharmacopées  ; 
ail,  Lungenkriiut ,  angl.  pulmonary,  lung-wort ,  it. 
polmonariu,  esp.  pulmonaria^  Lichen  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  et  remarquable  par  les  lacunes  en  réseau  qu’offre 
sa  surface.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
du  lichen  d’Islande.  On  le  donne  en  décoction  ou  en 
poudre  (4  grammes). 

Pulmonaire  officinale  [Pulmonaria  officinalis,\j., 
pentandrie  monogynie,  L.,  borràginées,  J-].  Plante 
qu’on  appelle  aussi  sauge  de  Jérusalem.  Elle  est 
mucilagineuse  et  adoucissante,  mais  peu  employée , 
quoiqu’on  l’ait  autrefois  regardée  comme  un  spécifique 
contre  les  maladies  du  poumon. 

PULMONAIRE.  dLA].[pulmonaris  ,  pulmona-^ 
ry,  it.  pulmonare,  pulmonario,  esp.  pulmonar'].  Qui 
appartient  aux  poumons.  Se  dit  aussi  vulgairement  des 
remèdes  qui  conviennent  dans  les  maladies  du  poumon. 
— -  Artère  pulmonaire.  Artère  qui  naît  de  la  partie 
supérieure  et  gauche  du  ventricule  droit  du  cœur,  se 
porte  en  haut  et  à  gauche,  et  se  divise  en  deux  troncs, 
au  niveau  de  la  seconde  vertèbre  dorsale,  un  pour 
chaque  poumon.  Cette  artère  porte  du  coeur  au  poumon 
le  sang  qui  doit  être  soumis  à  l’acte  respiratoire.  Le 
sang,  ainsi  régénéré,  est  ensuite  rapporté  au  cœur  par 
les  veines  pulmonaires.  Celles-ci  naissent  des  derniers 
ramuscules  de  l’artère  pulmonaire ,  et  forment ,  par  la 
réunion  successive  de  leurs  radicules,  quatre  troncs 
(deux  provenant  de  chaque  poumon)  qui  vont  s’ouvrir 
dans  l’oreillette  gauche.  Catarrhe  pulmonaire. 
V.  Bronchite.  —  Phthisie  pulmonaire.  V.  Phthisie. 

Plèvre  pulmonaire.  La  portion  de  la  plèvre  qui 
revêt  immédiatement  le  poumon.  V.  Plèvre.  —  Pleocm 
pulmonaire.  Entrelacement  nerveux  considérable  situé 
derrière  les  bronches,  et  formé  par  de  nombreuses  rami¬ 
fications  du  nerf  vague  et  par  des  filets  du  ganglion 
cervical  inférieur.  Ce  plexus  se  divise  en  suivant  les 
bronchesjusqu’à  leur  terminaison .  V  .PNEUMOGASTRlgOE. 

PULAIDNAL,  ALE.  adj.  [pulmonalis ,  Aepulmo, 
poumon}.  ^Son  puhnonal.  Son  que  la  percussion  du 
poumon  donne,  ou  son  analogue. 

PDLSIONIE.  s.  f.  [de  puimo,  poumon';  ail.  Lun^ 
genkrankheit,  it.  et  esp.  pulmonial.  Mot  employé  par 
quelques  auteurs  comme  synonyme  de  pneumonie,  et 
par  d’autres  comme  synonyme  Ae  phthisie  pulmonaire. 

PDLMONIOBB.  adj.  et  subst.  \pulmonieus,putmo- 
ncvrius,  ail.  lungensüchtig ,  esp.  pulmonicô\.  Qui  est 
atteint  de  pulmonie.  'Vulgaîrement,  unpùfAmg'Me. 

PULPATION,  s.  f.  {pulpatio,  ail.  Zei'musung,  esp. 
pulpaeion'\.  Opération  pharmaceutique  qui  a  pour  objet 
de  réduire  en  pulpe  certaines  substances  végétales. 

PULPE,  s.  f.  \_pulpa,  pulpamen,  ail.  Mark,  angl. 
2)ulp,  it.  jyolpa ,  esp.  pulpd].  En  pharmacie,  la  partie 
molle  et  charnue  des  végétaux  ,  que  l’on  a  réduite  en 
une  espèce  de  pâte  ,  de  la  consistance  d’une  bouillie, 
en  la  séparant  des  parties  dures.  Il  est  presque  tou¬ 
jours  nécessaire  de  faire  subir  une  opération  prélimi¬ 
naire  aux  substances  qu’on  veut  réduire  en  pulpe.  On 
divise,  par  exemple,  au  moyen  d’une  râpe,  les  racines 
récentes  de  carotte,  d’aunêe,  de  patience,  etc.;  on  pile 
les  roses  rouges,  le  cochléaria,  le  cresson,  etc.;  on 
laisse  ramollir  dans  un  peu  d’eau  les  tamarins,  la 
casse  ;  on  fait  cuire  les  dattes,  les  pruneaux,  etc. ,  à  la 
vapeur  de  l’eau;  on  pile  dans  un  mortier,  après  les 
avoir  fait  cuire,  la  racine  de  guimauve,  les  bulbes  de 
lis,  de  scîlle,  ete.  On  place  sur  un  tamis  de  crin  la  sub- 
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stance  ainsi  à  l’état  d’une  masse  molle,  et  l’on  force 
les  parties  les  plus  divisées  à  passer  à  travers  les  tissus, 
en  les  pressant  avec  une  sorte  de  large  spatule  appelée 
pulpoire.  Ordinairement  on  repasse  ensuite  la  pulpe  à 
travers  un  autre  tamis  plus  serré ,  afin  de  l’avoir  plus 
homogène;  souvent  aussi  on  la  fait  épaissir  dans  une 
capsule,  au  bain-marie,  lorsqu’elle  n’a  pas  assez  de 
consistance.  La  pulpe  de  casse  et  celle  de  tamarin  sont 
les  seules  qui  soient  officinales. 

Pulpe  cérébrale  et  pulpe  splénique.  On  donne  quel¬ 
quefois  ce  nom  à  la  substance  blanche  du  cerveau  et 
à  la  substance  de  la  rate,  parce  qu’elles  se  présentent 
au  premier  coup  d’œil  sous  l’apparence  d’une  sorte  de 
bouillie. 

Pulpe  des  doigts.  C’est  leur  extrémité  palmaire  et 
plantaire  charnue,  renflée  et  arrondie  par  suite  de  la 
présence  de  lobules  de  tissu  adipeux  entre  l’os  et  la 
peau. 

PDLPEDX,  ECSE.  adj.  \pulposus,  ail.  markig, 
angl.  pulpy,  it.  pulposo] .  Plein  de  pulpe  ou  qui  en  a 
l’aspect. 

PDLPOIRE.  s.  f.  V.  PüLPE. 

PDLQDE.  S.  f.  V.  Agave. 

PÜLSATIF,  IVE.  adj.  [pulsativus,pulsato)'ius,ie 
pulsare  ,  frapper  ;  açu'faa.vmSïiç,  ail.  klopfend ,  it.  et 
esp.  pulsativo] .  —  Douleur  pulsative.  Battement  dou¬ 
loureux  que  l’on  éprouve  dans  les  parties  enflammées, 
et  qui  répond  aux  pulsations  artérielles. 

PULSATILE,  adj.  {pLC- pulsare,  battre].  Qui  pré¬ 
sente  des  pulsations. —  Tumeurs  pulsatiles  des  os.  On 
a  cherché  à  décrire  sous  ce  nom  commun  toutes  les 
tumeur  des  os  qui  présentent  des  battements  ;  mais  ce 
sont  des  tumeurs  d’espèces  diverses  (fibreuses,  fibro- 
plastiques,  à  médullocelles,  et,  dans  les  neuf  dixièmes 
des  cas,  des  tumeurs  à  myéloplaxes) .  La  condition  ana¬ 
tomique  principale  de  ces  battements  est  le  grand  dé¬ 
veloppement  des  vaisseaux  de  ces  tumeurs,  des  artères 
surtout  ;  grand  développement  qui  est  habituel  dans  les 
tumeurs  à  myéloplaxes.  Cette  condition  donnée ,  les 
pulsations  sont  constantes  et  faciles  à  constater,  en 
raison  de  la  résistance  du  tissu  osseux  sur  lequel  repose 
la  tumeur,  ce  qui  fait  que  toute  l’expansion  de  celle-ci 
à  chaque  battement  artériel  est  répercutée  vers  l’exté¬ 
rieur,  où  elle  se  manifeste. 

PULSATION,  s.  f.  [pulsatio,  pulsus,  de  pulsare, 
battre;  aou’fy.b;,  ail.  Klopfen,  z.n%\. pulsation,  ii.pul- 
sazione,  esp.  pulsaciori].  Battement  des  artères  qui 
constitue  le  pouls.  —  Pulsations  abdominales  idiopa¬ 
thiques.  Affection  qui  consiste  en  des  battements  plus 
ou  moins  forts  qui  se  font  sentir  à  la  région  abdomi¬ 
nale.  Les  femmes  y  paraissent  plus  sujettes  que  les 
hommes.  La  symptomatologie  de  cette  alfection  est 
constituée  presque  exclusivement  par  l’impulsion  de 
l’aorte  abdominale.  Les  pulsations  sont  assez  souvent 
précédées  de  symptômes  précurseurs,  tels  que  troubles 
variés  des  fonctions  digestives,  tiraillement  d’estomac, 
vomissements  spasmodiques,  etc.  Les  pulsations  elles- 
mêmes  s’étendent  ordinairement  depuis'  l’appendice 
xiphoïde  jusqu’à  l’ombilic,  et  parfois  même  jusqu’à  la 
bifurcation  de  l’aorte.  Les  opiacés,  les  antispasmodiques 
et  les  antihystériques  sont  naturellement  indiqués  dans 
cette  affection,  dont  toutefois  le  traitement  n’est  pas 
assis  sur  des  bases  certaines.  —  Pulsation  du  cœur. 
Ce  nom,  plus  exact  que  celui  de  choc  ou  de  battement 
du  cœur,  est  donné  au  soulèvement  de  la  paroi  thora¬ 
cique  au  niveau  de  cet  organe,  au  moment  de  chaque 
systole  ventriculaire  et  dû  à  la  brusque  pression  de  la 
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pointe  ou  partie  inférieure  ducœur.  Pulsation  cardiaque 
est,  chez  quelques  auteurs,  synonyme  de  systole  verr- 
triculaire  ou  de  pouls  cardiaque.  V.  Choc  et  Pools. 

PULSILOGE.  s.  m.  \éiepulsus,  pouls,  et  U-pvi,  in¬ 
diquer  ;  ail.  Pulsmesser,it .  pulsilogio,  esp.  puMoyoj. 
Mauvais  mot  :  dites  sphygmologe. 

PULSIMANTIE.  s.  f.  [de  pukus,  pouls,  et  [Aavua, 
divination;  ii. puhimanzia,  esp. ÿM&Mwanfûi]. Espèce 
de  charlatanisme  consistant  à  tirer  des  seules  indications 
du  pouls  un  diagnostic  ou  un  pronostic  sur  l’état  phy¬ 
siologique  ou  pathologique  d’un  individu.  Mauvais  mot: 
il  faudrait  dire  sphygmomantie  ,  si  la  chose  en  valait  la 
peine. 

PULSIMÈTRE.  s.  m.  \pulsimetrum,  de 
pouls,  et  p.éTpov,  mesure  ;  ail.  Pwfemesser,  it.  et  esp. 
pulsimetro\ .  Mauvais  mot  :  dites  sphygmomètre. 

PULTACÊ,  ÉE.  \^pultaceus,  Aepulta,  bouillie;  ail. 
ôreù'cAf^angl.  pultaceous,  it.  et  esp.  pw/taceo].  Se  dit 
de  toutes  les  substances  qui  ont  la  consistance  d’une 
bouillie. 

PULV.  V.  Abréviation. 

PULVÉRISATEUR,  adj.  et  s.  m.  Nom  commun  de 
divers  instruments  servant  à  réduire  en  poudre  les  dro¬ 
gues  simples. — Instrument  à  l’aide  duquel  on  force  un 
jet  très-fin  d’eau  minérale,  fortement  chassé  par  com¬ 
pression,  à  se  briser  sur  une  lentille  métallique.  Toutes 
les  fois  que  l’on  introduit  dans  l’appareil  pulvérisateur 
de  l’eau  à  une  température  plus  élevée  que  celle,  de 
l’air  ambiant,  elle  se  refroidit  en  sortant  de  l’appareil. 
Si,  au  contraire,  l’eau  est  plus  froide,  elle  se  réchauffe 
par  la  pulvérisation.  Pour  remédier  au  refroidissement 
de  l’eau  pulvérisée,  on  la  fait  arriver  dans  un  espace 
confiné  ,  tel  que  l’hydrofère,  dont  la  température  est 
supérieure  à  celle  de  l’eau  et  dont  la  saturation  par  de 
la  vapeur  d’eau  soit  complète.  Il  faut  donc,  pour  éviter 
le  refroidissement  dans  les  salles  de  respiration,  que 
l’air  soit  saturé  de  vapeur  d’eau,  ce  qui  doit  avoir  lieu 
constamment,  et  que  sa  température  soit  un.  peu  plus 
élevée  que  celle  de  l’eau  que  l’on  veut  pulvériser.  Les 
liquides  pulvérisés  pénètrent  dans  le  pharynx  et  dans 
le  larynx ,  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  celui-ci. 
Dans  quelques  appareils  une  pompe  à  compression  com¬ 
munique,  à  l’aide  d’un  tube,  avec  une  boule  de  verre 
qui  porte  elle-même  un  tube  à  robinet  dont  l’extrémité, 
criblée  de  trous,  simule  une  petite  pomme  d’arrosoir, 
ou  bien  porte  simplement  une  seule- ouverture  très- 
étroite.  C’est  dans  la  -boule  que  se  trouve  l’eau  qui 
sera  pulvérisée  ;  on  comprime  l’air,  on  ouvre  le  robi¬ 
net,  et  l’eau  sort  complètement  pulvérisée.  On  ajoute 
ordinairement  une  lampe  à  cet  appareil  pour  chauffer 
l’extrémité  du  tube  pulvérisateur  et  amener  l’eau  à 
une  certaine  température.  En  même  temps  que  l’eau 
est  pulvérisée,  l’air  est  projeté  à  l’extérieur  avec  plus 
ou  moins  de  force. 

PULVÉRISATION.  S.  f.  \^pulverisatio ,  à&pidm, 
poussière;  xovto'prwoiç,  ail.  Pulverung,  3.n§\. pulvéri¬ 
sation]  .  Opération  pharmaceutique  qui  consiste  à  ré¬ 
duire  les  substances  médicamenteuses  en  poudres  plus 
ou  moins  ténues,  suivant  l’usage  auquel  on  les  destine. 
Toutes  les  matières  solides  peuvent  être  pidvérisées, 
mais  toutes  ne  peuvent  l’être  par  le  même  procédé.  On 
pulvérise  par  contusion  les  substances  d’une  texture 
dense,  dont  les  molécules  ne  peuvent  être  ramollies 
par  la  chaleur  que  développe  le  choc.  On  pulvérise  par 
trituration  celles  qui  sont  naturellement  friables,  oo 
qui  deviennent  molles  par  une  faible  élévation  de  tem¬ 
pérature.  La  mouture  est  un  procédé  plus  général  en- 
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core  ;  mais  il  est  peu  employé  dans  le  laboratoire  des 
{Èarmaciens,  si  ce  n’est  pour  réduire  les  substances 
ea  une  poudre  grossière.  Toutes  les  matières,  après 
aToir  été  suffisamment  divisées  par  contusion,  tritu¬ 
ration,  etc.,  doivent  être  passées  au  tamis.  Lorsqu’il 
s’agit  de  préparer  une  poudre  bien  fine,  le  mortier  doit 
être  recouvert  d’une  peau  pendant  que  l’on  pile,  le 
tamis  doit  être  fermé  pendant  le  tamisage  :  ces  pré¬ 
cautions  sont  indispensables  quand  on  opère  sur  des 
matières  âcres  et  vénéneuses.  Certaines  parties  des 
substances  qu’on  pulvérise  sont  plus  friables  que  les 
autres  :  si  les  parties  qui  se  pulvérisent  les  premières 
sont  moins  actives  que  les  autres,  on  améliore  le  mé¬ 
dicament  en  rejetant  cette  première  poudre;  si,  au 
contraire,  elles  sont  les  plus  actives,  on  n’emploie  que 
les  premiers  produits  de  la  pulvérisation.  —  Outre  ces 
modes  généraux  de  pulvérisation,  il  en  est  d’autres  qui 
s’appliquent  plus  particulièrement  à  quelques  sub¬ 
stances.  On  pulvérise,  par  exemple,  par  frottement  à 
la  surface  d’un  tamis,  les  corps  composés  de  molécules 
fines ,  agglomérées  en  masses  peu  cohérentes  (la  cé- 
ruse,  la  magnésie)  ;  on  pulvérise  par  porphyrisation 
les  substances  minérales  qu’on  a  besoin  d’avoir  en 
poudre  très-fine.  Certaines  substances  ne  peuvent  être 
réduites  en  poudre  que  par  des  procédés  tout  particu¬ 
liers.  Ainsi  on  fond  les  métaux  ductiles  et  facilement 
fusibles,  et,  en  cet  état,  on  les  agite  vivement  pour 
empêcher  que  leurs  particules,  ne  se  prennent  en  une 
masse  compacte  ;  on  gazéifie  le  soufre  et  puis  on  le 
refroidit  brusquement  ;  on  volatilise  le  mercure  doux, 
et  l’on  mélange  sa  vapeur  avec  de  la  vapeur  d’eau  ;  on 
broie  le  camphre  avec  un  peu  d’alcool  ;  on  triture  la 
vanille  avec  du  sucre,  etc.  —  En  chirurgie,  pulvérisa¬ 
tion  des  calculs,  procédés  à  l’aide  desquels  on  les 
use  et  les  réduit  en  poudre,  par  perforation,  évidement, . 
grugement  et  éclatement.  —  Pulvérisation  de  l’eau 
(V.  Pulvérisateur).  Par  la  pulvérisation,  toutes  les 
eaux  qui  contiennent  de  l’acide  sulfhydrique  perdent 
en  moyenne  60  pour  100  de  ce  principe  sulfureux.  Les 
eaux  qui  renferment  du  sulfure  de  sodium ,  comme 
celles  des  Pyrénées,  ne  sont  point  altérées,  ou  n’éprou¬ 
vent  qu’une  altération  insignifiante  par  la  pulvérisation. 
Les  irdiaîations  d’eaux  minérales  pulvérisées,  convena¬ 
blement  pratiquées,  sontd’une  grande  ressource  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l’appareil  respiratoire.  L’eau 
pulvérisée  est  employée  très-utilement  contre  les  an¬ 
gines  et  les  laryngites  chroniques,  les  hépatisations 
pulmonaires  sans  complication  de  tubercules,  etc.  — 

PILVÉBOLÉ.  S.  m.  V.  Poudre. 

PDLVÉRDLEIVGE.  S.  f.  [de  pulverulentus  ,  pulvé¬ 
rulent].  État  de  ce  qui  est  pulvérulent.  —  Pulvéru¬ 
lence  des  narines.  Accumulation  des  poussières  respi¬ 
ratoires  sur  les  poils  des  narines,  qui  se  remarque 
dans  la  fièvre  typhoïde  et  autres  affections  graves;  elle 
indique  que  les  malades  n’ont  plus  la  force  de  se  dé¬ 
barrasser  de  ces  poussières.  C’est  un  signe  important 
pour  constater  le  degré  d’affaiblissement  des  malades 
(Beau). 

PCLVBDLËENT,  ENTE.  adj.  [pulverulentus ,  de 
pa&ÿ,  poussière;  ail.  staubicht,  esp.  pulverulento'\. 
Qui  fêt  couvert  de  poussière,  ou  qui  est  réduit  en 
poudre  plus  ou  moins  fine.  Se  dit  des  yeux,  quand  ils 
paraissent  sales  et  comme  semés  de  poussière,  à  cause 
^  granulations  ou  de  stries  grisâtres  qui  résultent  de 
fépaississement  du  liquide  muqueux  exhalé  par  la 
ronjonctive. 

PCIVISÉ,  ÉE.  [jpulvinatus,  de  pulvinus,  coussin  ; 
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ail.  polsterfônnig] .  Parcouru  par  de  larges  sillons  lon¬ 
gitudinaux. 

PUNA,  dit  aussi  VETA.  Sensation  de  mal  de  cœur 
et  d’ahattement  éprouvée  dans  les  endroits  élevés  des 
Andes. 

PENAIS.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Stinknase].  V.  Ozêne. 

PUNAISE,  s.  f.  [de  punais,  fétide  ;  cimex,  ail. 
Wanze,  angl.  bug,  it.  cimice,  esp.  chinche'\.  Genre 
d’insectes  hémiptères  hétéroptères ,  à  corps  ovalaire, 
aplati,  à  tête  sans  rétrécissement  postérieur,  antennes 
à  premier  article  court ,  deuxième  et  troisième  assez 
longs  et  grêles.  La  principale  espèce  est  la  punaise  des 
lits  {Cimex lectularius,  \j.,Acanthia  lectularia,  Fabr.), 
qui  se  trouve  surtout  dans  l’Europe  tempérée,  a  des 
habitudes  nocturnes  et  dont  tout  le  corps  répand  une 
odeur  fétide.  Sa  bouche  est  pourvue  d’une  trompe 
roide  et  aiguë  qui  cause  une  piqûre  entourée  bientôt 
d’une  auréole  rouge  et  quelquefois  d’une  phlyctène 
due  à  l’action  irritante  de  la  salive  de  l’insecte.  Il 
suffit  de  lotions  avec  l’eau  fraîche  pour  la  faire  dispa¬ 
raître  en  peu  de  temps. 

PUNAISIB.  s.  f.  Terme  vulgaire  employé  aussi  par 
divers  auteurs  pour  désigner  l’ozène. 

PUNGTICCLAIRE.  adj.  \depunctum,  point  ; 
cularis^.  —  Fièvre puncticulaire.  Fièvre  maligne  avec 
taches  lenticulaires  ;  typhus. 

PUNCTIFORME,  adj.  \jpunxtiformis,  io  punctum, 
point,  et  forma,  forme].  En  forme  de  points. 

PUNCTUM  CÆCUM.  Lacune  dans  le  champ  visuel, 
découverte  par  Mariette,  n’existant  que  pour  les  objets 
qui  viennent  faire  foyer  sur  la  pupille  même  du  nerf 
optique.  Elle  est  très-petite  et  échappe  en  dehors  des 
conditions  particulières  de  l’expérience  de  Mariette. 

PUNCTUM  SALIENS  [ail.  Hüpfpunkt].  Expression 
latine  qui  signifie  proprement  le  point  bondissant , 
conservée  en  français  pour  désigner  les  premiers  rudi¬ 
ments  du  cœur  chez  l’embryon. 

PUNICINE.  s.  f.  Matière  âcre,  non  cristallisable, 
d’un  blanc  jaunâtre,  retirée  de  l’écorce  de  grenadier 
{Punica  granata,  L.)  (Righini.) 

PUPILLAIRE,  adj.  {pupillaris,  àApupilla,  pupille  ; 
ail.  pupillarisch,  angl.  pupillary,  it.  pupillar,  esp. 
pupilaré\.  Qui  a  rapport  à  la  pupille.  —  Membrane 
pupillaire.  Fine  membrane  très-vasculaire  (Fig.  372, 
c,  d,  e,  i)  qui  clôt  la  pupille  pendant  une  grande  partie 
de  la  vie  intra-utérine,  et  disparaît  vers  le  septième 
mois  de  la  grossesse,  en  perdant  ses  vaisseaux,  s’amin¬ 
cissant  et  se  perforant  par  atrophie  et  résorption  du 
centre  (A)  à  la  circonférence.  Elle  est  formée  d’une 
substance  amorphe  ou  à  peine  striée,  transparente, 
ferme  pour  sa  minceur,  parcourue  d’un  réseau  serré 
et  élégant  de  capillairês  (Â,  i),  tous  à  une  seule  tuni¬ 
que  et  à  noyaux  longitudinaux.  Sa  circonférence  adhère 
intimement  à  la  petite  circonférence  de  l’iris  {e,  e)  ;  les 
mailles  de  ses  capillaires  offrent  le  type  de  forme  de  cellu¬ 
les  des  réseaux  de  la  choroïde.  Ses  vaisseaux  principaux 
décrivent  des  anses  anastomotiques  élégantes  (Qprès  du 
centre  de  la  membrane  (A) ,  et  se  continuent  avec  ceux 
de  la  petite  circonférence  de  l’iris  {d,  e).  Comme  dans 
les  premiers  temps  le  cristallin  se  trouve  très-rappro- 
ché  de  la  cornée  et  que  l’iris  n’est  encore  représenté 
que  par  le  bord  antérieur  de  la  choroïde,  la  cristalloïde 
antérieure  soulève  la  membrane  pupillaire,  qui  en  est 
bien  distincte  et  qu’on  peut  faire  glisser  sur  elle.  L’ar¬ 
tère  hyaloïde  ou  de  la  capsule  du  cristallin  (a  A)  s’épa¬ 
nouit  sur  la  cristalloïde  postérieure  et  envoie  ses  ra¬ 
meaux  en  avant  ;  ils  atteignent  et  dépassent  un  peu  la 
.  79 
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circonférence  de  la  cristalloïde  postérieure,  de  manière 
à  empiéter  un  peu  sur  l’antérieure  ;  là  ces  branches 
artérielles ,  devenues  capillaires  et  ayant  la  struc¬ 
ture  des  vaisseaux  de  cet  ordre,  quittent  la  capsule 
pour  se  continuer,  directement  ou,  mieux,  après  un 
trajet  extrêmement  court,  dans  le  réseau  de  la  mem  ¬ 
brane  pupillaire  (voy.  c,  rf).  Ces  vaisseaux  établissent 
ainsi  un  lien  et  des  adhérences  à  la  fois  mécaniques  et 
organiques  entre  cette  membrane  et  la  capsule  du  cris¬ 
tallin.  (C’est  à  cette  jonction  des  terminaisons  de  l’ar¬ 
tère  hyaloïde  ou  capsulaire  avec  le  réseau  de  la  mem¬ 
brane  pupillaire  qu’on  a  donné  le  nom  de  vaisseaux 
capsulo-pupillaires  ;  mais  ce  n’est  pas  là  un  ordre 
distinct  de  vaisseaux.)  On  se  rend  compte  par  ce  qui 
précède  de  l’absence  de  veines  satellites  de  l’artère 
hyaloïde  ou  capsulaire,  puisque,  les  subdivisions  capil¬ 
laires  de  celle-ci  (6c)  se  jetant  dans  le  réseau  pupil¬ 
laire  (dih)  qui  se  rend  dans  les  veines  iriennes  (en  e), 
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ce  sont  celles-ci  qui  emmènent  le  sang  apporté  par 
Y  artère  capsulaire  et  qui  lui  correspondent  physio¬ 
logiquement.  Peu  à  peu  l’iris  croît,  en  même  temps  le 
cristallin  se  retire  d’avant  en  arrière,  et  par  là  se  pro¬ 
duisent  les  deux  chambi  es  de  l’œil  :  la  partie  de  la 
membrane  pupillaire  qui  alors  s’étend  de  d  en  e, 
c’est-à-dire  du  point  de  connexion  avec  elle  des  rameaux 
de  l’artère  capsulaire  au  pourtour  du  cristallin,  jusqu’à 
la  circonférence  de  la  pupille,  traverse  la  chambre  pos¬ 
térieure  et  représente  ce  qu’on  a  nommé  membrane 
capsula-pupillaire.  Ce  n’est  pas,  ainsi  qu’on  le  voit. 
Une  membrane  spéciale,  ayant  une  existence  à  part  ; 
ce  n’est  qu’une  portion  de  la  membrane  pupillaire. 
Tant  que  cette  dernière  reste  appliquée  plus  ou  moins 
immédiatement  contre  la  face  antérieure  de  la  capsule 
du  cristallin,  elle  concourt,  avec  les  rameaux  de  l’ar¬ 
tère  hyaloïde  qui  rampent  sur  la  face  vitrée  de  la  cap¬ 
sule  postérieure  et  vont  joindre  la  membrane  pupillaire, 
à  entourer  la  capsule  du  cristallin  d’un  petit  appareil 
de  vaisseaux  (6,  d,  i).  C’est  à  leur  ensemble  qu’on  a 
donné  le  nom  de  sac  capsuh-pupillaire,  parce  qu’on 
croyait  que  les  artères  de  la  moitié  postérieure  de  la 
capsule  étaient  contenues  dans  une  membrane  spéciale; 
ce  qui  n’est  pas.  Ainsi,  ce  prétendu  sac,  que  les  uns 
ont  fait  provenir  d’un  dédoublement  de  la  membrane 
pupillaire  pour  embrasser  le  cristallin,  les  autres  d’un 
prolongement  aussi  dédoublé  de  la  membrane  vascu¬ 
laire  de  la  rétine,  n’existe  pas  non  plus  comme  organe 
à  part  et  distinct.  —  Il  peut  arriver  que  la  membrane 
pupillaire  persiste  jusqu’à  la  naissance,  et  que  l’enfant 
naisse  avec  une  occlusion  complète  de  la  pupille,  qui 
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constitue  ce  qu’on  appelle  \me  cataracte  pupillaire  m 
une  synizésis  congén  itale .  L’ établissement  d’une  pupüle 
artificielle,  tenté  avec  succès  par  Cheselden  dans  ce  cas, 
n’a  presque  jamais  réussi  depuis. — Phthisie  pupillaire, 
ou  myose.  Resserrement  extrême  de  la  pupille. 

PUPILLE,  s.  f.  [pupilla,  üo'pr,  ail.  Pupille,  angl. 
pupil,  it.  pupilla,  pupild\.  Ouverture  que  la  mem¬ 
brane  iris  présente  dans  son  milieu,  et  par  laqoeDe 
passent  les  rayons  lumineux  pour  arriver  au  .cristallin. 
Elle  est  ronde  chez  l’homme  ;  elle  est  elliptique  dans 
le  même  sens  que  la  cornée  chez  la  plupart  des 
animaux.  Dans  le  bœuf,  par  exemple,  et  dans  les  au¬ 
tres  ruminants,  elle  est  transversalement  oblongue,  et, 
dans  son  plus  grand  resserrement,  elle  devient  une 
ligne  transversale.  Dans  le  cheval,  elle  a  une  forme 
semblable,  mais  son  bord  postérieur  présente  cinq  fes¬ 
tons  plus  épais  que  le  reste  du  contour.'  Dans  le  chat, 
animal  nyctalope,  elle  se  rapproche,  au  contraire,  d’une 
ligne  verticale,  en  passant  par  différents  losanges  tou¬ 
jours  plus  étroits,  selon  l’intensité  de  la  lumière. 
Après  la  destruction  du  nerf  moteur  oculaire  commun 
(troisième  paire) ,  la  pupille  reste  élargie  et  immobile, 
de  sorte  qu’on  admet  que  c’est  ce  nerf  qui,  générale¬ 
ment,  anime  les  mouvements  de  l’iris.  Cependant  cette 
paralysie  de  la  pupille,  qui  est  alors  réelle  pour  les 
rayons  lumineux,  peut  cesser  sous  d’autres  influences. 
Ainsi,  en  coupant  la  troisième  paire  dans  le  crâne  sur 
des  lapins,  la  pupille,  aussitôt  après,  devient  dilatée 
et  immobile  en  même  temps-  qu’il  se  produit  un  stra¬ 
bisme  externe;  mais  si,  immédiatement  après,  ouïe 
lendemain  de  l’opération,  on  applique  de  la' belladone 
sur  cet  œil,  dont  l’iris  semble  paralysé,  on  voit  ce- 
I  pendant  la  pupille  se  dilater  encore.  Les  mouvements 
de  constriction  y  sont  de  même  encore  possibles  sous 
l’influence  de  la  douleur  ;  car,  si  l’on  pince  un  rameau 
de  la  cinquième  paire,  ou  si  l’on  coupe  ce -nerf  dans 
le  crâne,  on  voit  aussitôt  la  pupille  se  contracter  éner¬ 
giquement,  absolument  comme  si  le  nerf  de  la  troi¬ 
sième  paire  n’avait  pas  été  coupé  (V.  Réflexe)  ;  ce 
qui  tient  à  l’action  du  grand  sympathique  par  l’inter¬ 
médiaire  du  ganglion  ophthalmiqüe. 

Pupille  artificielle  [ail.  künstliche Pupille,  angl.ar- 
tificialpupil,  esp.pupila  artificial].  On  appelle  ainsi 
une  ouverture  que  l’on  pratique’  pour  suppléer  à  la 
pupille  naturelle,  lorsque  celle-ci  manque  ou  qu’elle  a 
été  effacée  ou  oblitérée.  On  opéré  d’après  plusieurs 
méthodes  auxquelles  on  a  donné  les  mms  Ae:  iridoto¬ 
mie,  iridectomie,  iridodialyse,  iridofomédialyse,  iri- 
dectomédialyse,  cor  épar  elcyse,  sclérotkectmie,  kéra¬ 
tectomie.  V.  ces  mots.  ■ 

PCBGATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [purgans,purgaii- 
vus,  du  verbe  purgare,  purger;  xaôapTixôç,  ail.  ab- 
führend,  Âbführungsmittel,  Purgativmittel,  angl. 
purgative,  it.  purgative,  purgante,  esp.  purgatm, 
purga,  purgante\.  Nom  générique  des  médicaments 
qui  déterminent  des  évacuations  alvines.  On  divise  les 
purgatifs  en  laxatifs,  cathartiques  et  drastiques.  Les 
laxatifs  (miel,  manne,  tamarin,  casse,  pruneaux, 
huiles  grasses),  et  les  cathartiques de  licm, 
sulfate  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  sel  marin, 
crème  de  tartre,  tartre  soluble,  séné,  rhubarbe,  etc.), 
sont  employés  lorsqu’on  veut  ne  produire  qu’une aetien 
locale,  ou  une  faible  dérivation.  On  n’a  ordinairemeul 
recours  aux  drastiques  que  pour  déterminer  un  ^ 
général  et  une  dérivation  prompte.  Les 
eccoprotiques  et  les  minoratifs  sont  des 
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rmg,  Purganz,  angl.  jjwrgre,  purgaMon,  it.  purga- 
zione,  esp.  purgacion\.  Irritation  plus  ou  moins  vive 
et  passagère  des  voies  alimentaires,  avec  exhalation 
plus  abondante  des  mucosités  intestinales,  et  activité 
plus  grande  des  sécrétions  biliaire  et  pancréatique, 
suivie  d’évacuation  du  produit  commun  de  toutes  ces 
sécrétions  mêlé  avec  les  matières  qui  existaient  dans 
les  intestins  avant  l’administration  du  médicament.  On 
détermine  la  purgation  pour  agir  localement,  dans  les 
embarras  intestinaux,  les  constipations  opiniâtres,  cer¬ 
taines  affections  du  foie;  ou  pour  préparer  à  certaines 
opérations  chirurgicales,  pour  faciliter  l’accouche¬ 
ment,  etc.  On  provoque  aussi  la  purgation  pour  pro¬ 
duire  un  effet  général  et  une  dérivation  dans  certaines 
hydropisies,  dans  l’apoplexie,  dans  les  diverses  affec¬ 
tions  mentales,  etc. 

PDBIFORiVIE.  adj.  [pwnfm'mis,  de  pus,  pus,  et 
/bma, forme;  Al.  eüerartig,  angl.  puriform,  it.  et 
esp.  puriforme}.  Qui  ressemble  à  du  pus.  —  Crachats 
puriformes.  Crachats  opaques  que  l’on  rend  souvent 
dans  la  seconde  période  des  catarrhes  pulmonaires,  et 
qui  ne  sont  que  le  produit  de  la  sécrétion  muqueuse 
bronchique  augmentée  et  modifiée  par  l’inflammation 
et  le  mélange  de  pus.  On  les  appelle  puriformes  par 
comparaison  avec  le  pus  du  tissu  cellulaire,  dont  ils 
diffèrent  en  ce  que  leur  mucus  les  rend  visqueux  et 
cohérents.  V.PSEUDO-PÜS. 

PDBPOBâ.  s.  m.  [ail.  Blutfteckenkrankheit,  angl. 
purpura,  it.  pâi'poi'a,  esp.  purpju7’a'}.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  plusieurs  maladies  qui  ont  pour 
caractère  commun  et  générique  de  se  manifester  inté¬ 
rieurement  par  des  hémorrhagies  et  à  l’extérieur  par 
des  pétéchies  ou  des  ecchymoses  indépendantes  de 
violences  extérieures.  Les  auteurs  distinguent  lepur^ 
purasimpkx,  Vurticans,et  Vhœmorrhagica,  qui  peu¬ 
vent  être  avec  ou  sans  fièvre.  Le  traitement  varie 
autant  que  les  espèces  et  les  formes  de  la  maladie. 

PDBPIIBAMIQUE  (Acide).  Acide  amidé  dérivé  de  la 
purpurine.  Il  est  soluble  en  rouge  violacé  dans  l’alcool 
bouillant,  et  donne,  par  l’évaporation,  des  aiguilles 
très-foncées,  presque  noires  à  reflets  vert  scarabée.  Il 
teint  la  laine  et  la  soie,  sans  le  concours  des  mordants, 
en  rouge  amarante,  et  ne  se  fixe  pas  sur  coton  mor- 
dancé  (C®®H*2A<0‘*).  (Schutzenberger.) 

PCBPÜBATE.  s.  m.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  la  purpurine  avec  les  bases.  On  obtientfacilement  un 
purpurate  de  soude  ou  de  potasse  cristallisé  en  ajoutant 
une  solution  alcoolique  de  soude  de  potasse  à  une  so¬ 
lution  alcoolique  de  purpurine  et  en  ajoutant  de  l’éther. 
Le  purpurate  alcalin  se  dépose  presque  entièrement  en 
nne  masse  cristalline  formée  de  petites  aiguilles  d’un 
violet  presque  noir.  V.  ürrosacine. 

PDBPDRHOLCilVE.  S.  f.  {rouge  de  houlque).  Ma¬ 
tière  colorante  rouge  des  tiges  et  des  glumes  de  sorgho 
(Boleus),  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther, 
l’alcool,  les  acides  et  les  alcalis  (Itier  et  Sicard). 

PDBPDBI.^E.  s.  f.  [ail.  Purpw'in,  3.n%\.  purpu¬ 
rine,  esp.  purpurinà\.  L’un  des  principes  colorants  de 
la  garance  (Robiquet  et  Colin).  Elle  peut  se  présenter 
sous  forme  de  cristaux  oranges  ou  rouge  éclatant,  rouge 
foncé,  selon  qu’elle  est  ou  non  hydratée.  Les  cris¬ 
taux  anhydres  ont  la  forme  de  longues  aiguilles  rouges 
groupées  en  houppes  lorsqu’ils  se  déposent  d’une 
solution  alcoolique,  ou  de  barbes  de  plume  lorsqu’ils 
se  produisent  par  sublimation.  Elle  est  soluble  dans 
Faleool,  l’éther,  la  benzine,  mais  beaucoup  plus  à 
dsaud  qu’à  froid.  EUe  se  dissout  comme  l’alizarine 
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dans  l’eau  surchauft’ée  et  cristallise  anhydre  par  le  re¬ 
froidissement  (C2®H>20’).  (Schutzenberger.) 

PURPURIQUE,  adj.  —  Acide  purpurique  {mu- 
rexane,  acide  urique  suroxygéné).  corps  (décrit 
par  Prout,  puis  étudié  par  Vauquelin,  qui  proposa  de 
l’appeler  acide  urique  sut'oxygéné,  et  par  M.  Las- 
saigne),  et  les  sels  qu’il  forme,  ne  sont  pas  des  prin¬ 
cipes  immédiats  ;  c’est  à  tort  que  quelques  auteurs 
en  ont  parlé  en  traitant  des  principes  de  l’urine  ou  des 
dépôts  et  calculs  urinaires.  V.  Murexane. 

PURRHÉE,  PURRHÉIQUE  et  PURRHÉON.  FauSSe 
orthographe.  V.  Pyrrhée  et  Euxanthine. 

PURULENCE,  s.  f.  [pw'ulentia,oi\.Purulenz,a.a%\. 
pm'ulency\.  Qualité  de  ce  qui  est  purulent. 

PURULENT,  ENTE.  adj.  \jpurulentus,?)A..  eiternd, 
angl.  purulent,  it.  et  esp.  purulentol.  Qui  est  de  la 
nature  du  pus,  ou  bien  qui  a  l’aspect  du  pus.  Les  cra¬ 
chats  pw'ulents  qu’on  observe  dans  les  phthisies  ulcé¬ 
reuses  ressemblent  assez  bien  à  ce  dernier  liquide.  V.  In¬ 
fection  purulente. 

PUS.  s.  m.  [pus,  irüov,  ÿÿr.Eiter,a.n%\.  pus,matter, 
it.  marcia,  pus,  esp.  mater ia,  pus"].  Le  pus  ést  une 
humeur  de  production  accidentelle  composée  d’un 
sérum  qui  tient  en  suspension  des  leucocytes,  appelés 
alors  globules  du  pus  (Fig.  373).  Le  sérum  se  com¬ 
pose  :  1“  d’eau  et  de  sels  d’origine  minérale  (chloru¬ 
res,  sulfates,  phosphates  alcalins  et  terreux)  ;  2“  de 
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principes  graisseux  et  de  cholestérine  ;  3°  de  pyine  et 
d’albumine,  accompagnées  d’un  peu  de  fibrine  dans  le 
pus  des  séreuses.  Outre  les  globules  de  pus  ou  leuco- 
cythes,  granuleux  ou  non  (V.  Leucocyte), le  sérum  tient 
souvent  en  suspension  des  gouttes  d’huile  (a,  b),  des 
granulations  moléculaires  plus  ou  moins  abondantes,  et 
des  globules  du  sang  provenant  de  vaisseaux  rompus. 
Ce  produit  varie  nécessairement  suivant  la  nature  de 
l’organe  malade,  suivant  le  degré  et  la  nature  de  l’in¬ 
flammation,  suivant  le  caractère  de  la  plaie  et  l’époque 
de  la  suppuration.  Le  pus  du.  tissu  lamineux  est  un 
liquide  opaque,  d’un  blanc  jaunâtre,  de  la  consistance 
de  la^cVème,  d’une  odeur  particulière,  plus  pesant  que 
l’eau,  qu’il  rend  laiteuse  par  l’agitation.  Ses  molécules 
ne  s’agglutinent  pas,  mais  il  devient  filant  par  les  al¬ 
calis  et  les  carbonates  alcalins,  s’épaissit  par  l’alcool 
et  se  dissout  dans  plusieurs  acides.  Le  pus  des  mem¬ 
branes  séreuses  est  plus  albumineux,  plus  fluide,  et  sé 
concrète  bien  mieux  par  la  chaleur  que  le  pus  du  tissu 
cellulaire  ;  il  infiltre  souvent  les  fausses  membranes 
qui  se  développent  si  fréquemment  à  la  surface  des 
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membranes  séreuses  enflammées.  —  Le  pus  est  dit 
séreux,  lorsqu’il  est  demi-transparent,  très-fluide,  par 
suite  de  la  prédominance  du  sérum  par  rapport  aux 
éléments  en  suspension.  Il  est  dit  louable  ou  phleg- 
moneux,  lorsqu’il  est  blanc,  ou  jaunâtre  ou  verdâtre, 
épais,  crémeux,  ce  qui  est  dû  à  la  prédominance  de  la 
masse  des  globules  par  rapport  à  celle  du  sérum.  Les 
globules  pyoïdes  ou  sans  noyaux  (Fig.  37û)  prédomi¬ 
nent  toujours  sur  les  autres  ou  à  noyaux  (Fig.  373, 
d,  d)  dans  le  pus  des  séreuses,  des  synoviales,  des 
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cavités  de  l’œil  et  des  vaisseaux  ;  là  il  est  rare  de  trouver 
plus  d’un  ou  deux  noyaux  dans  les  globules  qui  en  ren¬ 
ferment.  Robin  et  Desmarres  ont  constaté  que  le  pus 
des  abcès  interstitiels  et  profonds  de  la  cornée  renferme 
des  globules  des  mieux  caractérisés  ;  que  ces  globules 
oifrent  tous  les  caractères  et  toutes  les  réactions  pro¬ 
pres  à  cet  élément;  qu’ils  possèdent  la  plupart  deux  ou 
trois  noyaux,  quelquefois  un  seul, et  que  quelques-uns, 
peu  nombreux,  n’en  ont  pas  (V.  Pyoïde).  Comme  ce  pus 
ne  se  produit  qu’autant  que  les  tissus  vasculaires  qui 
entourent  la  cornée  sont  enflammés,  le  fait  ne  prouve 
pas  que  le  pus  s’engendre  sans  inflammation  (V.  ce  mot). 
Comme  c’est  à  ces  tissus  vasculaires  que  la  cornée  em¬ 
prunte  de  proche  en  proche  ses  matériaux  nutritifs  dans 
l’état  normal,  elle  leur  emprunte  aussi  ceux  à  l’aide 
desquels  naissent  les  productions  morbides  dont  elle  est 
le  siège,  fait  qui  n’â  lieu,  en  général,  qu’ autant  que  ces 
tissus  vasculaires  sont  eux-mêmes  malades.  Dans  le  pus 
de  la  surface  du  derme  il  y  a  souvent  parties  à  peu  près 
égales  des  deux  variétés  de  globules  (avec  ou  sans 
noyaux),  lorsque  l’inflammation  n’est  pas  intense.  A 
la  surface  des  muqueuses,  il  se  produit  quelques  glo¬ 
bules  pyoïdes,  mais  bien  moins  que  des  globules  à 
noyaux.  Lorsqu’il  y  a  inflammation  des  muqueuses,  les 
globules  se  produisent  en  grande  quantité,  en  même 
temps  qu’il  y  a  souvent  hypersécrétion  dans  les  glan- 
dules  ïnucipares.  Le  mucus,  c’est-à-dire  les  liquides 
versés  habituellement  à  la  surface  de  la  muqueuse  ma¬ 
lade  tiennent  alors  en  suspension  les  leucocytes  de 
nouvelle  production.  Ils  représentent  pour  ces  éléments 
le  sérum  du  pus  ;  seulement  ils  conservent  leur  consis¬ 
tance  muqueuse  propre,  tandis  qu’ils  reçoivent  plus  ou 
moins  la  couleur  du  pus,  selon  le  plus  ou  moins  de 
leucocytes  qui  ont  été  produits  et  mélangés.  C’est  ce 
qu’on  liomme  muco-pus,  et  mucus  purifbrme  ou  pu¬ 
rulent.  11  diffère  du  pus  des  autres  régions  par  la  nature 
du  liquide  représentant  le  sérum  et  par  les  quelques 
cellules  épithéliales  que  ce  mucus  entraîne  (Fig.  378, 
e)  ;  il  ressemble  aux  autres  pus  par  les  leucocytes  qui 
sont  ici  ce  qu’ils  sont  ailleurs.  Tous  les  autres  carac¬ 
tères  distinctifs  que  l’on  a  voulu  donner  entre  le  pus 
et  le  mucus,  le  muco-pus  et  le  pus,  sont  illusoires.  Car 
les  leucocytes  donnent  au  pus  sa  couleur,  mais  ils 
donnent  aussi  la  même  couleur  au  mucus  des  mem¬ 
branes  enflammées,  lequel  est  bien  différent  du  pus  ; 
ils  donnent  aussi  cette  couleur  au  sérum  du  sang  dé¬ 
fibriné,  lorsqu’ils  se  réunissent  par  le  repos  à  la  surface 
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de  la  couche  des  globules  rouges  ;  ils  donnent  au  pus 
sa  couleur,  mais  non  sa  nature.  Ce  ne  sont  pas,  ea 
effet,  les  éléments  anatomiques  solides  en  suspension 
dans  une  humeur  qui  la  caractérisent,  mais  le  fluide 
lui-même  qui  en  compose  la  partie  principale.  Ce  ne 
sont  pas  les  leucocytes  qui  caractérisent  essentiellement 
le  pus,  mais  le  sérum.  Ils  ne  jouissent  d’aucune  pro¬ 
priété  nuisible  ;  aucune  malfaisance  ne  leur  est  inhé¬ 
rente,  sauf  le  cas  où  ils  entrent  en  putréfaction  ;  mais 
alors  ils  ne  font  que  partager  les  propriétés  nouvelles, 
analogues  à  celles  des  virus,  que  tous  les  éléments 
anatomiques,  que  tous  les  tissus  acquièrent  dans  ces 
conditions,  comme  les  sérums.  C’est  sur  le  sérum  du 
pus  qu’il  faut  reporter  les  idées  relatives  aux  qualités 
infectieuses  de  cette  humeur  qu’on  attribuait  aux  soli¬ 
des  qu’il  tient  en  suspension  ;  c’est  au  sérum,  et  encore 
au  sérum  déjà  altéré,  car  il  se  modifie  accidentelle¬ 
ment  avec  bien  plus  de  facilité  que  les  leucocytes  et 
bien  avant  eux.  Quant  à  la  prétendue  absorption 
des  globules  de  pus,  elle  n’a  pas  lieu,  comme  on  le 
croyait,  dans  les  cas  dits  A' infection  purulente  (V.  ce 
mot  et  Pyohémie). — Pus  bleu.  V.  Suppuration.— 
Pus  concret.  S’est  dit  de  plusieurs  espèces  de  matières 
demi-solides  qui  ont  la  couleur  du  pus  et  se  produisent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que.cette  hu¬ 
meur.  Le  pus  sous-arachnoïdien  et  le  pus  de  la  cavité 
oculaire  sont  concrets  parce  que  le  sérum  s’y  trouve 
remplacé  par  une  matière  amorphe  demi-liquide,  par¬ 
semée  de  granulations,  quelquefois  finement  striée. 
Dans  le  tissu  spongieux  des  os,  on  décrit  tantôt  sous, 
le  nom  de  pus  concret,  tantôt  sous  celui  de  tubei'cuk 
des  os,  une  matière  pultacée,  jaunâtre,  friable,  formée 
particulièrement  de  matière  amorphe,  demi-solide, 
parsemée  de  fines  granulations  graisseuses  auxquelles 
est  due  principalement  la  couleur  jaunâtre  ;  elle  ren¬ 
ferme  des  leucocytes  assez  granuleux  en  nombre  va¬ 
riable,  et  fréquemment  des  médullocelles  de  la  variélé 
à  noyau.  —  Globules  du  pus.  V.  Leucocyte. 

PUSTULATION.  S.  f.  Passage  à  l’état  de  pustule  des 
élevures  ou  papules  de  la  peau,  dans  la  vaccine,  la  va¬ 
riole,  etc. 

PUSTULE,  s.  f.  [pustula,  ail.  Blatter,  angl.  juw- 
tule,  it.  pustula,  pustola,  esp.  pustula].  Ce  mot  dé¬ 
signe  en  général  une  très- petite  tumeur  cutanée  qui 
suppure  au  sommet  ;  ce  qui  la  fait  différer  du  bouton, 
qui  ne  suppüre  pas,  et  de  la  phlyctène,  qui  contient 
un  liquide  séreux  et  non  du  pus. 

Pustule  maligne  [ail.  Brandblatter,a.n§\.malignant 
pustule,  it.  et  esp.  pustula  malignâ].  hs.  pustule  m- 
ligne  est  une  affection  virulente  qui  n’a  encore  été  ob¬ 
servée  que  chez  l’homme,  par  inoculation  directe  ou  in¬ 
directe  des  matières  provenant  du  charbon  des  mam¬ 
mifères,  du  sang  ou  des  dépouilies  d’un  animal  mort 
soit  de  cette  maladie,  soit  .du  sang  de  rate,  soit  après 
avoir  été  surmené,  ou  provenant  d’un  animal  envoie  de 
putréfaction,  ou  de  déjections  buccales  ou  rectales 
d’animaux  malades.  Réciproquement,  produite  par  ino¬ 
culation  des  diverses  affections  précédentes  qui  sont 
toutes  de  même  ordre,  la  pustule  maligne  ou  char¬ 
bonneuse  de  l’homme  est  inoculable  aux  moutons  et 
aux  lapins  ;  fait  démontré  d’abord  par  Poulain  et  Gar¬ 
reau,  puis  par  la  Commission  des  médecins  de  Char¬ 
tres.  Les  animaux  inoculés  avec  la  sérosité  ou  mieux 
avec  les  lambeaux  de  la  pustule  incisée  meurent  avec 
les  symptômes  et  les  lésions  de  l’affection  dite  somg 
de  rate  ;  enfin  le  sang  de  ces  derniers,  inoculé  à  une 
seconde  série  d’animaux,  leur  communique  le  mên» 
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sang  de  rate,  et  ainsi  de  suite.  Divers  auteurs  confon¬ 
dent  le  charbon  inoculé,  ou  la  pustule  maligne,  avec 
le  charbon  spontané  ou  symptomatique.  Cependant 
Énanx  et  Chaussier  ont  établi  entre  la  pustule  et  le 
charbon  cette  distinction,  qu’il  est  utile  de  conserver  : 
üs  different  en  ce  que,  dans  le  charbon,  les  accidents 
généraux  précèdent  la  formation  de  la  tumeur,  qui, 
dans  la  pustule  maligne,  est  non-seulement  le  pre¬ 
mier  symptôme  apparent  (sans  aucun  prodrome), 
mais  encore  celui  d’où  dépend  le  développement  de 
tous  les  autres.  La  pustule  maligne  atteint  non-seule¬ 
ment  les  individus  qui  soignent  les  animaux  affectés 
du  charbon,  mais  encore  ceux  qui,  même  à  une 
époque  éloignée,  manient  la  peau,  la  laine  ou  quelque 
autre  partie  des  dépouilles  de  ces  animaux.  Les  ex¬ 
périences  de  Leuret  ont  constaté  la  virulence  du  sang 
des  animaux  charbonneux.  Ce  fait  explique  comment 
ona  vu  la  pustule  maligne  produite  par  la  piqûre  de 
mouches  qui  venaient  de  sucer  le  sang  d’un  animal 
charbonné.  —  Première  période.  Deux  jours  environ 
après  l’inoculation  généralement  inaperçue  (période 
d’incubation),  on  remarque  d’abord  sur  la  peau  un 
point  semblable  à  une  morsure  de  puce,  qui  cause  de 
la  chaleur  et  de  la  démangeaison.  Bientôt  s’élève  une 
petite  phlyctène,  qui  s’ouvre,  et  sous  laquelle  est  un 
petit  tubercule  granulé,  rénitent  et  livide,  du  volume 
d’une  lentille.  —Deuxième  période  (éruption  et  loca- 
Hsation  de  la  pustule  sans  réaction  générale).  L’auréole 
qui  l’entoure  s’étend,  et  prend  une  couleur  brune  ;  1^ 
douleur,  la  cuisson  et  le  gonflement  augmentent;  il 
se  forme  de  nouvelles  phlyctènes,  et  le  tubercule  cen¬ 
tral  se  change  en  une  tache  évidemment  gangréneuse. 
—Troisième  et  quatrième  périodes  (période  d’invasion 
du  tissu  cellulaire,  qui  s’iiidure,  et  période  des  sym¬ 
ptômes  généraux  graves).  Le  mal  gagne  d’abord  le 
tissu  cellulaire,  puis  les  muscles  et  toutes  les  parties 
profondes.  Le  traitement  consiste  dans  la  cautérisation 
énergique  de  la  pustule,  et  ensuite  l’emploi,  à  l’inté¬ 
rieur  comme  à  l’extérieur,  du  quinquina  et  des  plus 
puissants  antiseptiques. — Suivant  Salmon  etMaunoury  : 
1"  sous  le  nom  Aepustule  maligne  ou  de  charbon,  on 
décrit  des  formes  de  maladies  ne  se  ressemblant  ni  par 
leur  aspect,  ni  par  les  désordres  locaux  ou  généraux  qui 
les  accompagnent,  ni  par  leur  gravité.  2°  Pour  mettre 
fin  à  cette  confusion,  le  meilleur  moyen  de  déterminer 
scientifiquement- la  maladie  est  l’inoculation  aux  ani¬ 
maux.  3“  La  gravité  de  la  pustule  maligne  inoculable 
commande  ces  recherches  expérimentales;  elle  doit 
exiger,  à  l’avenir,  cette  sanction  pour,  justifier  tout 
traitement  nouveau.  4°  De  même  que  la  pustule  mali¬ 
gne  de  l’homme  est  le  produit  du  virus  charbonneux 
puisé  sur  un  animal,  de  même  elle  recèle  'le  principe 
septique  inoculable.  5“  Ce  principe  septique  inoculable 
est  la  condition  d’être  de  la  vraie  pustule  maligne 
de  la  Beauce.  L’inoculabilité  est  un  des  caractères 
fâsentiels  de  la  vraie  pustule  charbonneuse  ;  par  con¬ 
séquent,  toute  pustule  charbonneuse  qui  ne  s’inocule 
pas  de  l’homme  aux  animaux  ne  doit  pas  porter  le 
nom  de  pustule  maligne.  6°  Pour  apprécier  la  condition 
et  la  force  d’inoculabilité  de  la  pustule  maligne,  il 
feut  exciser  une  pustule,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
et  l’introduire  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  région  inguinale  d’un  mouton  ou  d’un  lapin.  La  mort 
du  mouton  ou  du  lapin  inoculés  survient  dans  le  pre- 
oiier  septénaire,  et  l’autopsie  révèle  toutes  les  lésions 
d’une  maladie  identique  avec  le  sang  de  rate.  7®  Les 
taraetères  de  la  pustule  maligne  inoculable  sont  ; 
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l’exiguïté  de  ses  dimensions,  sa  forme  ombiliquée  ;  la 
couleur  noirâtre  et  la  dureté  coriace  de  son  point 
central,  le  cercle  chagriné  de  ses  bords,  l’état  vésicu¬ 
laire  de  son  aréole  ;  la  sensation  prurigineuse  plutôt 
que  douloureuse  éprouvée  par  le  malade  ;  le  gonfle¬ 
ment  flasque,  peu  apparent  d’abord,  du  tissu  cellulaire 
sur  lequel  elle  repose,  gonflement  {tumeur  charbonneuse 
de  Bourgeois  et  autres)  plutôt  élastique  qu’œdémateux , 
l’excessive  vascularisation  des  tissus  sous-jacents, 
tandis  que  le  point  noirâtre  pustuleux  est  exsangue, 
insensible  et  rude  sous  le  scalpel  ;  la  rapidité  de  l’in¬ 
vasion  du  gonflement  élastique  ;  enfin  l’apparition  des 
symptômes  d’intoxication  charbonneuse.  8“  Quant  aux 
autres  pustules  malignes  à  base  gangréneuse  ou  à 
noyau  induré  sous-jacent,  à  phlyctènes  étendues  et 
disséminées,  à  coloration  plutôt  rouge  que  blanche  de 
la  peau  tuméfiée,  il  importe  que  de  nouvelles  recher¬ 
ches  expérimentales  d’inoculation  démontrent  si  elles 
sont  ou  non  des  variétés  de  la  pustule  maligne  inocu¬ 
lable,  c’est-à-dire  véritablement  charbonneuses.  9°  La 
pustule  maligne  inoculable  abandonnée  à  elle-même 
entraîne  rapidement  la  mort,  qui  arrive  ordinairement 
dans  le  premier  septénaire  à  partir  du  jour  de  l’éruption 
de  la  pustule.  10®  La  cautérisation,  dans  l’état  actuel, 
est  le  seul  moyen  efficace  contre  la  véritable  pustule, 
maligne;  elle  se  fait  au  moyen  du  cautère  actuel  ou 
des  cautères  potentiels,  dont  les  plus  employées  dans 
la  Beauce  sont  la  potasse  et  le  sublimé  corrosif.  11°  On 
ne  peut  avoir  confiance  dans  l’efficacité  des  autres 
moyens  préconisés,  tels  que  les  cataplasmes  émollients, 
la  solution  d’acide  acétique,  les  évacuations  sangui¬ 
nes,  l’encens,  l’application  des  feuilles  fraîches  de 
noyer,  etc.,  tant  que  des  expériences  d’inoculation 
n’auront  pas  sanctionné  le  diagnostic  d’une  véritable 
pustule  maligne  et  autorisé  ainsi  l’emploi  de  ces 
moyens.  12°  Le  diagnostic  n’est  pas  encore  établi 
entre  la  pustule  véritablement  maligne  et  la  pustule 
bénigne  au  point  de  vue  clinique,  l’moculation  ne 
l’établissant  qu’au  point  de  vue  scientifique  ;  il  faut 
donc  toujours  être  en  garde  contre  la  véritable  pus¬ 
tule,  si  insidieuse  et  si  terrible,  dans  laquelle  quelques 
heures  de  temporisation  suffisent  parfois  à  la  généra¬ 
lisation  du  mal  et  à  sa  marche  foudroyante  vers  la 
mort. 

Pustule  plate,  humide  om  muqueuse.  V.  Syphilis. 

PÜSTÜLEOX,  BCSE.  adj.  {pustulosus,o\\.  blatte- 
richt,  pustulës,  it.  pustulosd\.  Qui  a  la  forme  d’une 
pustule.  —  Dartre  pustuleuse.  V.  Dartre.  —  Érysi¬ 
pèle  pustuleux.  V.  Zona. 

PETBÉFACTIORI.  S.  f.  [putrefactio ,  ail. 

Faulniss,  angl.  putréfaction,  it.  putrefazione,  esp. 
putrefacciori\ .  Décomposition  que  subissent,  sous  l’in¬ 
fluence  de  certaines  conditions,  les  corps  organisés 
que  la  vie  a  abandonnés  ;  décomposition  accompagnée 
de  production  de  substances  nouvelles,  et  particuliè¬ 
rement  de  gaz  remarquables  par  leur  fétidité.  Dans 
cette  définition  nous  plaçons  aussi  bien  les  substances 
organiques  végétales  que  les  substances  animales, 
puisque,  quel  que  soit  l’être  organisé  qui  se  décom¬ 
pose,  la  nature  du  phénomène  est  toujours  la  même; 
ce  sont  toujours  les  affinités  chimiques  qui  sollicitent 
la  destruction  des  principes  immédiats  formés  pendant 
la  vie.  Cependant  quelques  auteurs,  mais  à  tort,  n’ont 
appelé  putréfaction  que  la  décomposition  particulière 
aux  substances  animales.  Lorsque  des  substances  or¬ 
ganiques  animales  ou  végétales,  pures  ou  mélangées  . 
avec  d’autres  substances,  et  humides,  sont  au  contact 
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de  l’air,  elles  absorbent  de  l’oxygène  et  rejettent 
l’acide  carbonique,  dès  lors  elles  sont  devenues  corps 
catalytique  ou  ferment.  Ce  ferment  agissant  bientôt 
sur  les  parties  contiguës  en  même  temps  que  l’air, 
les  phénomènes  de  fermentation  se  trouvent  mo¬ 
difiés  par  l’action  de  l’oxygène  qui  intervient  directe¬ 
ment  pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  et  il  y  a 
ce  qu’on  appelle  putréfaction.  On  observe  à  la  fois 
fermentation,  c’est  à-dire  dégagement  de  chaleur,  et 
dédoublement  de  principes  cristallisables,  et  de  plus 
combinaison  de  l’oxygène  avec  le  carbone,  avec  l’hy¬ 
drogène,  formation  d’eau,  d’acide  carbonique  et  autres 
oxydes.  En  même  temps  surviennent  des  phénomènes 
de  double  décomposition  entre  des  sels  qui ,  unis  aux 
substances  organiques,  ne  pouvaient  réagir  les  uns  sur 
les  autres  en  raison  de  l’influence  qu’exercent  beau¬ 
coup  de  corps  albumineux  sur  les  sels  dans  les  disso¬ 
lutions  complexes.  Ces  substances  albumineuses  dé¬ 
truites,  les  doubles  décompositions  ont  lieu,  et  les  gaz 
qui  en  proviennent  se  dégagent.  Ces  gaz  et  liquides 
sont  :  acide  carbonique,  hydrogène  carboné ,  azote 
(beaucoup),  hydrogène  sulfuré,  phosphoré,  ammonia¬ 
que  ou  son  carbonate,  eau,  acide  acétique.  Il  reste  un 
résidu  terreux  peu  considérable,  composé  de  sels,  de 
charbon,  d’huile  et  de  sels  à  base  d’ammoniaque.  Lors¬ 
qu’il  y  a  des  bases  alcalines  dans  les  matières  qui  se 
putréfient,  on  trouve  des  azotates  parmi  ces  sels,  parce 
que,  au  contact  des  alcalis  et  des  matières  poreuses, 
il  s’effectue  une  catalyse  nitreuse,  qui  a  pour  résultat 
l’oxydation  de  l’ammoniaque  d’abord  formée.  11  en 
résulte  de  l’eau  et  de  l’acide  azotique.  Dans  la  putré¬ 
faction  du  gluten  et  sans  doute  d’autres  substances, 
l’eau  est  décomposée,  et  ses  éléments  interviennent 
dans  la  formation  des  produits  nouveaux.  Il  y  a  tou¬ 
jours  des  particules  de  substances  organiques  en  pu¬ 
tréfaction  entraînées  par  la  vapeur  d’eau  et  les  gaz,  ce 
qui  ajoute  à  la  fétidité,  et  lui  donne  le  cachet  particu¬ 
lier  qu’elle  offre  selon  les  espèces  de  tissus  ou  d’êtres 
organisés  qui  se  putréfient.  Ainsi,  les  putréfactions, 
quoique  ayant  plusieurs  des  caractères  des  phéno¬ 
mènes  de  contact ,  ne  sont  pas  purement  des  fermen¬ 
tations.  Ce  sont  des  fermentations  compliquées  d’oxy¬ 
dation  lente;  aussi  les  phénomènes  et  leurs  produits 
sont  d’un  ordre  plus  complexe.  C’est  un  mélange 
de  deux  ordres  de  phénomènes  s’effectuant  simul¬ 
tanément  dans  un  même  corps  (V.  Catalytique). 
De  même  que  chaque  espèce  de  substance  organique 
dans  l’économie  (V.  Immédiat)  est  susceptible  d’offrir 
plusieurs  modes  de  modifications  catalytiques  ou  alté¬ 
rations,  qui  déterminent  autant  d’ordres  de  symptômes 
différents,  on  peut  constater  aussi  que  la  putréfaction 
des  animaux  offre  des  caractères  différents  selon  les 
maladies  dont  ils  sont  morts.  C’est  ainsi  que,  dans  les 
cas  de  mort  par  fièvre  puerpérale,  infection  purulente, 
dysenterie,  etc.,  on  voit  la  putréfaction  survenir  avec 
une  rapidité  bien  plus  grande  et  un  dégagement  de  gaz 
fétides,  d’une  odeur  différente  de  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  de  mort  par  le  choléra,  par  les  affections  inflam¬ 
matoires,  etc.  Le  danger  des  piqûres  anatomiques  et 
de  l’inspiration  de  l’air  imprégné  de  ces  gaz  est  bien 
différent  aussi  dans  l’un  et  l’autre  cas.  On  a  observé 
des  accidents  dysentériques,  typhoïdes  ou  analogues  à 
ceux  de  l’infection  purulente,  à  la  suite  d’exposition 
prolongée,  dans  un  lieu  peu  aéré,  aux  émanations  des 
sujets  putréfiés  dont  la  mort  avait  été  causée  par  quel¬ 
qu’une  de  ces  maladies  dites  putrides  par  les  anciens 
médecins,  et  non  sans  raison  à  un  certain  point  de  vue. 
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PUTRESCENCE.  S.  f.  {ùa  putroseere ,  se  corrom¬ 
pre].  État  dans  lequel  est  un  corps  en  voie  de  putré¬ 
faction. 

PUTRESCIBLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’éprouver 
la  putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  \^putrîdus  cairpii; ,  ail. 
angl.  putrid,  it.  et  esp.  putrido].  Qui  concerue  la 
putridité.  Nom  que  les  humoristes  donnaient  à  un  ordre 
de  fièvres  qu’ils  attribuaient  à  la  corruption  des  hu¬ 
meurs,  parce  que  l’haleine  et  les  excrétions  du  malade 
exhalaient  une  odeur  fétide  (V.  Fièvre).  —M'ompo- 
sition  putride.  La  putréfaction  (V.  ce  mot).  — Éma¬ 
nations  putrides.  Il  est  certain  qu’en  plusieurs  cir¬ 
constances  les  gens  qui  vivent  par  métier  au  milieu 
d’émanations  putrides ,  par  exemple  ceux  qui  travail¬ 
lent  dans  les  clos  d’équarrissage,  n’en  souffrent  pas 
dans  leur  santé  ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  dans 
d’autres  circonstances,  les  émanations  qui  sortent  de 
fosses  mortuaires,  de  cimetières,  d’amphithéâtresd’ana- 
tomie,  ont  donné  lieu  aux  accidents  les  plus  graves, 
soit  pour  les  individus,  soit  pour  des  populations  en¬ 
tières.  Aussi  longtemps  donc  qu’on  n’aura  pas  déter¬ 
miné  les  causes  qui  rendent  ces  émanations  innocentes 
ou  nuisibles,  il  faudra  prendre  de  grandes  précautions. 
Les  procédés  de  précaution  se  réduisent  en  général  à 
quatre  :  i°  U enfowissemeut  sous  ïerre  dans  les  terrains 
meubles  et  humides.  2“  La  cuisson  dans  Veau  bouil¬ 
lante,  avec  perte  du  bouillon  dans  les  eaux  courantes, 
et  dessiccation  rapide  des  résidus  solides.  Ce  procédé 
n’a  pas  été  appliqué,  et  n’est  guère  applicable  que  pour 
les  débris  animaux.  3“  Le  mélange  avec  les  antisep¬ 
tiques,  particulièrement  l’acide  pyroligneux  brut  et  les 
sels  métalliques,  notamment  le  vitriol  ou  sulfate  de 
fer  et  le  sulfate  de  zinc.  à°  La  désinfection  par  h 
corps  poreux,  et  principalement  le  charbon.  On  peut 
à  ces  procédés  ajouter  les  trois  suivants  :  1“  La  com¬ 
bustion  vive,  qui  remplace  complètement  la  putréfac¬ 
tion,  et  qui  était  appliquée,  dans  l’antiquité,  aux  corps 
humains.  2"  La  distillation  sèche,  avec  condensation 
des  matières  volatilisables  et  combustion  des  gaz.  Dans 
ce  procédé,  proposé  pour  tous  les  débris  et  produits 
animaux,  ôn  supprime  complètement  aussi  la  putréÊic- 
tion  :  le  résidu  est  du  noir  animal  ;  les  produits  con¬ 
densés  sont  utilisés  pour  les  industries  chimiques  ;  les 
gaz  sont  utilisés  pour  l’éclairage.  3®  Enfin,  la  décom¬ 
position  par  la  chaux  vive,  qui  n’est  employée  qu’ac- 
cidentellement.  V.  Infection  putnde.  — Fièvre  pu¬ 
tride.  V.  Typhoïde  et  Typhus.  —  Matières  putrides. 
Celles  qui  sont  en  voie  de  putréfaction. 

PUTRIDITÉ,  s.  f.  [putriditas,  ozvrsSwv ,  ail.  fti- 
triditût ,  angl.  putridity,  it.  putridità ,  esp.  putri- 
dez\ .  État  dans  lequel  les  substances  organiques  d’un 
corps  vivant  affecté  de  maladies  appelées  fèxres  ady- 
namiques,  de  typhus,  etc.,  offrent  des  modifications 
ou  altérations  moléculaires  comparables,  jusqu’à  un 
certain  point,  à  celles  qui  ont  lieu  dans  les  corps  orga¬ 
nisés  privés  de  la  vie. 

PUTBILAGE.  s.  m.  [putrilago,  ail.  Jauch,  Moder, 
it.  putrilaggine,  esp.  putrilag6\.  On  donne  quelque¬ 
fois  ce  nom  à  la  matière  pultacée  qui  se  forme  dans 
certaines  affections  gangréneuses  par  putréfaction  et 
ramollissement  des  tissus. 

PÜTRILAGINEÜX,  EUSE.  adj.  Qui  est  réduit  » 
l’état  de  putrilage,  c’est-à-dire  de  ramollissement  avec 
décomposition  putride  ou  mécanique  jiar  écrasement. 

PYATE.  s.  m.  V.  Pyique. 

PVCHNIDE.  s.  f.  Organes  des  lichens,  antrefws 


PYOS 

considérés  comme  des  parasites  de  plantes ,  mais  qui 
sont  des  conceptacles  contenant  des  stylospores  (Tu- 
lasne). 

PYCSOTIQDE.  adj.  et  s.  m.  .{^pycnoticus ,  nux-vw- 
TJWî,  deiîuzvo;,  épais].  Les  humoristes  ont  employé  ce 
mot  comme  synonyme  ^incrassant. 

PYÉLITE.  s.  f.  [pyelitis,  de  wieXo; ,  bassin  ;  angl. 
^yelitis\.  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  bassinets  et  les  calices  des  reins. 

PYÉLO-NÉPHBITE.  S.  f.  Inflammation  des  bassi¬ 
nets  et  du  rein. 

PYÉMIE.  V.  Pyohémie. 

PYGODIDYME.  adj.  et  s.  m.  V.  Pygopage. 
PYGOMÈLE.  S.  m.  [de  iru^ri ,  fesses ,  et  p.sXoî, 
membre]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  un  ou  deux  membres  accessoires  dans  la  région 
hypogastrique,  derrière  ou  entre  les  membres  pelviens 
normaux. 

PYG0PA6E.  s.  m.  [de  itupi ,  fesses ,  et  irafsîç, 
uni]  (Isid.  Geoffroy  Saint  Hilaire.).  Monstres  composés 
de  deux  individus  à  ombilics  distincts,  qui  sont  réunis 
ensemble  dans  la  région  fessière. 

PYGOPAGIE.  s.  f.  Monstruosité  du  pygopage. 

PYINE.  s.  f.  [de  Tcüov  ,  pus;  angl.  pyine\.  Nom 
donné  par  Gueterbock  à  une  substance  organique  spé¬ 
ciale  que  l’acide  acétique  précipite  du  sérum  du  pus. 
La  pyine  est  insoluble  dans  l’alcool  concentré  et  so¬ 
luble  dans  l’eau.  Cette  solution  précipite  par  l’acide 
acétique  et  par  l’alun  ;  un  excès  de  ces  réactifs  ne  dis¬ 
sout  pas  le  précipité.  Le  prussiate  jaune  de  potasse 
ne  le  précipite  pas  ;  par  addition  d’une  goutte  d’acide 
chlorhydrique  dans  la  liqueur,  il  se  forme  un  précipité 
qui  disparaît  dans  le  plus  léger  excès  d’acide.  La  so¬ 
lution  de  pyine  ,  acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  , 
ne  précipite  pas  le  prussiate  de  potasse.  La  caséine,  à 
laquelle  elle  ressemble,  se  comporte  tout  autrement. 
La  pyine  diffère  de  la  chondrine  en  ce  que  celle-ci 
donne  un  précipité  par  l’alun ,  précipité  soluble  dans 
un  excès  de  réactif,  caractère  qu’on  ne  retrouve  pas 
dans  la  pyine.  V.  Substances  organiques. 

PYIQÜE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pus.  —  Acide 
pyique  (Delore,  1854).  Acide  retiré  du  pus  par  Delore, 
retrouvé  depuis  et  obtenu  en  aiguilles  cristallines  par 
Bœdeker,  sous  le  nom  à’acide  chlorrhodique.  Il  est 
quelquefois  à  l’état  libre  et  rend  le  pus  acide.  Le  plus 
souvent  il  est  à  l’état  de  sels  (pyates) . 

PYLÉPHLÉBITB.  S.  f.  [de  itûXv;,  porte,  ei  phlé¬ 
bite].  Inflammation  de  la  veine  porte.  V.  Phlébite. 

PYLORE,  s.  m.  [pylorus,  de  ivuXtopôç,  portier, 
composé  de  it6X-/i,  porte,  et  oSpoç,  gardien;  ail.  Pfôrt- 
ner,  angl.  pylmms ,  it.  pilorc^.  Orifice  droit  ou  infé¬ 
rieur  de  l’estomac,  situé  dans  l’épigastre,  au-dessous 
du  foie,  aù  devant  et  au-dessus  du  pancréas,  près  du 
col  de  la  vésicule  biliaire.  Il  est  ainsi  appelé  parce 
qu’il  forme  l’entrée  du  canal  intestinal,  et  qu’il  est 
pourvu  d’un  bourrelet  circulaire,  aplati,  perpendicu¬ 
laire  aux  parois  de  l’orifice,  qui  circonscrit  une  ouver¬ 
ture  étroite  par  laquelle  les  aliments  passent  dans  les 
intéstins.  Ce  bourrelet  a  reçu  le  nom  de  valvule  pylo- 
rique.  L’est  simplement  un  repli  des  membranes  mus¬ 
culeuse  et  muqueuse  de  l’estomac,  qui  répond  par  une 
de  ses  faces  à  la  cavité  de  cet  organe,  et  par  l’autre  à 
edle  du  duodénum.  Sa  grande  circonférence  est  for¬ 
mée  par  un  anneau  fibreux,  solide,  blanc,  placé  entre 
les  deux  membranes  :  cet  anneau  est  le  muscle  pijlo- 
Tique  de  quelques  auteurs. 

PYLOBIQCE.  adj.  [pyloricus,  angl.  pyloric,  it. 
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pilorico].  Qui  appartient  au  pylore.  —  Artère  pylo- 
rique  (petite  gastrique  droite).  Elle  naît  de  l’hépa¬ 
tique,  sur  le  côté  droit  du  pylore,  et  se  distribue  à  la 
petite  courbure  de  l’estomac. 

PYOCYTE.  s.  m.  [de  wüov,  pus,  et  xéro;,  cellule]. 
Leucocyte  du  pus. 

PYOCYANIIVE.  s.  f.  [de  ttüov,  pus,  et  xuavôç,  bleu] 
(Delore,  1854).  La  biliverdine  colorant  le  pus  en  bleu 
ou  en  vert.  V.  Suppuration  bleue. 

PYODE.  adj.  {pyodes ,  S’est  dit  pour 

purulent.  • 

PYOGÉNIE,  s.  f.  [pyogenia,  de  irüov,  pus,  et 
f  s'veoi; ,  génération  ;  ail.  Eitererzeugung ,  angl.  pyo- 
genesis,  it.  piogenia].  Production  du  pus. 

PYOGÉNIQUE.  adj.  —  Membrane  pyogénique.  On 
a  supposé,  mais  à  tort,  que  le  pus  était  sécrété  par  une 
membrane  de  nouvelle  formation  (V.  Abcès).  Lobstein 
(1829)  l’appelait  tissu  pyogénique;  et  Hunter,  qui  le 
premier  a  émis  l’hypothèse  que  le  pus  était  une  véri¬ 
table  sécrétion,  a  donné,  à  tort,  le  nom  de  glandu¬ 
laire  à  la  disposition  nouvelle  des  vaisseaux  qui  existe 
dans  les  tissus  enflammés  ou  à  la  surface  des  plaies  et 
dans  les  bourgeons  charnus  fournissant  du  pus.  La 
production  (V.  ce  mot)  du  pus  n’est  pas  une  sécrétion, 
et  la  couche  dite  pyogénique ,  quand  elle  existe,  est 
consécutive  à  l’accumulation  du  pus  (V.  Sécrétion). — 
Fièvre  pyogénique.  V.  Infection  purulente. 

PYOBÉMIE.  s.  f.  [de  ■Kvc'i,  pus,  et  cdg.y.,  sang; 
angl.  pyohemia].  On  donne  le.  nom  àe  pyohémie  aux 
affections  dans  lesquelles  il  y  a  une  tendance  marquée 
à  la  formation  de  collections  purulentes.  Ainsi  la  phlé¬ 
bite,  les  fièvres  nées  de  piqûres  anatomiques,  la  morve 
communiquée  à  l’homme,  la  fièvre  puerpérale  sont  des 
maladies  pyohémiques.  L’hypothèse,  que  les  accidents 
seraient  dus  à  la  présence  du  pus  introduit  dans  les 
vaisseaux  ou  produit  dans  leur  cavité,  a  fait  ce  nom. 
On  sait  que  le  pus  injecté  dans  le  sang  y  détermine 
par  catalyse  une  altération  des  substances  coagulables, 
d’où  les  symptômes  généraux  attribués  directement 
aux  globules  de  pus.  Or,  on  a  donné  le  nom  de  pyo¬ 
hémie  à  bien  des  cas  morbides  où  il  y  avait  altération 
des'  substances  coagulables  du  sang,  déterminant  des 
symptômes  généraux  graves ,  sans  que  pourtant  cette 
altération  eût  pour  cause  la  production  du  pus  dans  les 
vaisseaux,  ou  du  moins  le  mélange  de  pus  au  sang.  En 
effet  :  1®  la  réalité  de  ce  mélange  n’est  pas  prouvée  ; 
2®  il  n’y  a  de  prouvée  que  l’augmentation  de  quantité 
des  leucocytes  du  sang  dans  ces  diverses  conditions, 
leucocytes  pris  pour  du  pus.  Or,  on  sait,  d’une  part, 
que  les  leucocytes  du  sang  et  du  pus  sont  une  seule 
et  même  espèce  d’éléments  anatomiques  ne  jouissant 
d’aucune  malfaisance  qui  leur  soit  propre  (V.  LeüCO- 
cvthémie).  On  sait,  d’autre  part,  que,  dans  le  pus  , 
c’est  le  liquide  ou  sérum,  et  non  les  globules  solides, 
qui  lui  donne  ses  qualités  nuisibles  ou  non.  Le  pus  in¬ 
jecté  dans  les  veines  est  très-peu  nuisible  ;  il  en  faut 
des  doses  énormes  pour  produire  les  abcès  métasta¬ 
tiques  et  la  mort,  et  aucune  veine  enflammée  ne 
pourrait  produire  la  quantité  de  pus  nécessaire  pour 
cela  (Bataillhé). 

PYOÏDB.  adj.  [de  ttOov,  pus,  et  eWoç,  forme].  Qui 
ressemble  au  pus.  —  Globules  pydides.  Ce  sont  des 
leucocytes  du  pus  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  que  ni 
l’eau  ni  l’acide  acétique  n’y  font  apparaître  de  noyaux, 
ce  qui  fait  qu’ils  sont  plus  pâles  que  les  autres  après 
l’action  de  ces  agents.  V.  Leucocyte. 

PYOMÈTBE.  s.  f.  ^^pyometra,  de  tvîJov  ,  pus,  et 
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[i-ntpa,  la  matrice;  it.  piomctra\.  Collection  puru¬ 
lente  dans  l’utérus. 

PYOPHTHALM.IE.  S.  f,  [deirüov,  pus,  et  (5ç8aXiACiç, 
œil].  Y.  Hypopyon. 

pyOPOEÉTIQOE.  adj.  [de  Ttüov,  pus,  et  Troteîv, 
faire].  Suppuratif. 

PYOBBHAGIE  ou  PYOBBHÉE.  S,  f.  [pyorrhagia, 
de  1TÙ0V,  pus,  et  peïv,  couler;  ail.  Eitei'fluss,  it.  pior- 
ragid\.  Écoulement  du  pus. 

PYOTHOBAX.  s.  m.  [de  Ttütv,  pus,  et  ôolpa?,  poi¬ 
trine].  Épanchement  de  pus  dans  la  poitrine. 

PYOXAYTHOSE.  s.  f.  [de  irüov ,  pus ,  et  ?*v6Ôî  , 
jaune].  Matière  jaune  qui  accompagne  la  pyocyanine 
dans  les  suppurations  bleues. 

PYOZOAIBE.  s.  m.  [deitüov,  pus,  etÇuov,  animal]. 
Nom  donné  par  Bergeret  aux  granulations  moléculaires 
douées  de  mouvement  brownien  qu’on  trouve  dans  les 
leucocytes  gonflés  par  l’eau.  Faute  de  connaître  les 
caractères  qui  distinguent  les  animaux,  d’une  part, 
les  élément  anatomiques,  d’autre  part  (V.  Corps  or¬ 
ganisé  et  Organisme),  il  est  arrivé  à  divers  auteurs  de 
prendre  d’une  manière  erronée  les  éléments  anato¬ 
miques  mêmes,  ou  leurs  parties,  pour  des  animaux  ; 
d’où  le  nom  précédent  qui  doit  être  rejeté,  n’ayant  pas 
de  sens  en  face  de  la  réalité. 

PYBAMIDAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  {pyramidalis,  de 
pyramis,  pyramide;  ail.  jjymmyrfew/omfÿ,  angl.^y- 
ramidal,  it.  piramidale,  esp.  piramidal\.  Qui  à  la 
forme  d’une  pyramide.  —  Corps  pyramidal  (vétérin.). 
Relief  de  la  face  inférieure  du  coussinet  plantaire,  dont 
la  forme  rappelle  exactement  celle  de  la  fourchette  à 
laquelle  ce  relief  répond.  Il  offre  en  avant  un  prolon¬ 
gement  conique  impair  avec  deux  saillies  divergentes 
en  arrière,  séparées  par  une  excavation  médiane.  — 
Cofrps  pyramidaux.  Éminences  paires  situées  très- 
près  l’une  de  l’autre,  à  la  face  antérieure  de  la  moelle 
allongée.  —  Os  pyramidal.  Troisième  os  de  la  première 
rangée  du  carpe,  dont  la  forme  est  celle  d’un  coin  qui 
aurait  sa  base  en  haut  et  en  dehors.  Il  s’articule  en 
bas  avec  l’os  crochu,  en  dehors  avec  le  semi-lunaire, 
çn  avant  avec  le  pisiforme. 

Pyramidal  de  l’abdomen  (sous-pubio-ombilical,Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  de  la  symphyse  pubienne  à  la  par¬ 
tie  sous-ombilicale  delà  ligne  blanche. 

Pyramidal  de  la  cuisse  (sacro-trochantérien,  Ch.). 
Muscle  qui  se  porte  du  sacrum  et  du  grand  ligament 
sacro-sciatique  à  la  face  interne  du  grand  trochanter. 

Pyramidal  du  nez  (fronto-nasal,  Ch.).  Muscle  con¬ 
tinu  supérieurement  avec  l’occipito-frontal ,  et  qui 
s’épanouit  inférieurement  sur  le  nez. 

PYBAMIDE.  s.f.  [pyrû»zîs,-jrupap.l;,all.  Pyramide, 
z.ïi%\.  pyramid,  it.  et  esp.  piramide\  Les  anatomistes 
ont  donné  le  nom  Ae  pyramide  à  une  petite  éminence 
osseuse  qu’on  observe  dans  la  caisse  du  tympan  et  aux 
corps  pyramidaux.  —  Pyramides  de  Ferrein.  V.  Rein. 
—  Pyramide  de  Lalouette.  Prolongement  pyramidal 
du  bord  supérieur  de  la  thyréoïde.  —  Pyramide  du 
trépan.  V.  Trépan. 

PYBÉLAÏNE.  s.  f.  [deiîüp,  feu,  et  sXatcv,  huile  ; 
ail.  Pî/re/ain] .  Les  huiles  empyreumatiques.  V.  Huile. 

PYBÉNAÏNE.  S.f.  V.  GlAIRINE. 

PYBÈNE.  S.  m.  (C30H‘2^.  Produit  de  la  distillation 
du  bois  ;  il  se  trouve  dans  l’huile  de  charbon  de  terre. 
Il  est  isomère  avec  l’anthracine  ,  cristallisable,  jaunâ¬ 
tre,  ressemblant  à  de  la  poudre  de  talc.  Fond  à  170°- 
180°;  volatil,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
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PYRÉNÉEN  (Cheval).  Cheval  produit  par  le  croi¬ 
sement  des  étalons  anglais  et  arabes  des  haras  de 
Tarbes  avec  les  juments  navarrines. 

PYRÉNOÏDE.  adj.  \pyrenoides,  de  itupw,  noyau, 
et  eWoç,  forme  ;  angl.  kernel-shaped,  it.  piremlie]. 
On  a  quelquefois  donné  cette  épithète  à  l’apophyse 
odontoïde  de  la  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  qu’ou 
lui  a  trouvé  quelque  ressemblance  avec  un  noyau. 

PYBÈTHRE  s.  m.  [pyrefùrMOT,  Gærtner].  Genrede 
plantes  synanthérées  corymbifères,  caractérisé  surtout 
par  des  akènes  tous  de  même  forme,  subtétragones  ou 
subcylindriques,  jamais  munis  d’ailes  latérales,  sur¬ 
montés  d’un  rebord  ou  d’une  couronne  membraneuse 
ou  complètement  dépourvus  de  rebord.  Presquetoutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont  aromatiques,  stimulantes, 
vermifuges,  ou  irritantes.  —  Pyrèthre  matrkgire 
{Pyrethrum  parthenium,  Smith,  ou  Matricariapar- 
thenium,  L.).  V.  Matricaire. — ■  Camomille ‘pyrèthre, 
pyrèthre  proprement  dit  ou  racine  salivaire  {Anthé¬ 
mis  pyrethrum,  L.).  V.  Camomille. 

PYBÉTHBINE.  S.  f.  [angl.  pyrethrin].  Principe 
immédiat  indiqué  dans  la  racine  de  pyrèthre. . 

PYRBTIQDE.  adj.  {py7'eticm,  àe  'mifizhi,  fièwe; 
ail.  fieberhaft,  un^l.  pyretic,  it.  piretico].  Synonyme 
de  fébrile. 

PYRBTOGÉNÉTIOOE.  adj.  [de  iruperiç,  fièvre,  et 
-jCsvsai;,  génération].  Épithète  quelquefois  donnée  aux 
stimulants,  parce  que  l’excitation  générale  qu’ils  dé¬ 
terminent  dans  l’organisme  peut  aller  jusqu’à  faire 
naître  la  fièvre. 

PYRÉTOLOGIE.  S.  f.  \pyretologia„  de  roipsTtiç, 
fièvre,  et  Xo-yc;,  discours  ;  ail.  Fieberlehre,  angl.py- 
retology,  it.  pyretologid\.  Traité  des  fièvres. 

PYBÉTOLOGIQUE.  adj.  [pyt'etologims,?i&.. pyre- 
tologisch].  Qui  a  rapport  à  la  pyrétologie. 

PYBÉTOLOGISTE.  s.  m.  [it.  piretologista].  Celui 
qui  s’occupe  de  l’étude  des  fièvres. 

PYBEXIE.  S.  f.  [pyreasm,  ■TnipE^ta,  de  itüp,  chaleur, 
fièvre,  et  avoir  ;  ail.  Fiebern,  it.  piressid].  État 
fébrile.  Il  se  dit  aussi  pour  fièvre  en  général  ;  les  py¬ 
rexies  de  nature  miasmatique. 

PYBHÉLIOSIËTRE.  s.  m.  [de  iwp,  feu,  •nXioç, soleil, 
et  p.sTfov,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  rayonnante  émise  par  le  soleil 
(Pouillet). 

PYBIDINE.  s.  f.  (C‘0H3Az).  Produit  de  la  distilla¬ 
tion  des  os.  Odeur  analogue  à  celle  de  la  picoline  ; 
bout  vers  150°  (Anderson). 

PYBIFORIUiE.  adj.  {pyriformis,  Aopyrum,  poire, 
et  forma,  forme;  ail.  birnfôrmig,  xü%i. pyriforme, 
it.  piriforme'] .  Qui  a  la  forme  d’une  poire. 

PYRITE,  s.  f.  [pyrites,  ivupiTTiî,  de  îrüp,  feu;  ail. 
Feuerstein,  it.  pirite,  esp.piriïa].  Nom  donné  à  quel¬ 
ques  sulfures  métalliques  natifs  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  s’enflammer  dans  des  circonstances  par¬ 
ticulières. 

PYBITECX,  EDSE.  adj.  [it.  joiriYoso].  Quitientde 
la  pyrite. 

PYBITOLOGIE.  s.  f.  Nom  donné  parHenckelà  son 
traité  sur  l’origine  des  pierres. 

PYRO-ACÊTIODE.  adj.  —  Acide  pyro-acétique. 
Nom  impropre  donné  à  V  acide  pyroligneux,  qui  est  de 
l’acide  acétique  obtenu  par  distillation  du  bois,  et  mêlé 
j  d’eau,  d’esprit  de  bois,  avec  des  huiles  empyreumati¬ 
ques  et  des  matières  résineuses.  On  donne  quelquefois 
aussi  ce  nom  à  l’acide  acétique  retiré  du  liquide  pé- 
'  cèdent  saturé  par  la  chaux,  ramené  ensuite  à  l’état 
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d’acétate  de  soude  par  double  décomposition,  qu’on 
chauffe  à  200"  pour  décomposer  les  matières  empyreu- 
matiques,  et  distillé  après  avoir  été  mis  en  liberté  par 
l’acide  sulfurique.  —  Éther  pyro-acétique  [acétone, 
alcool  ou  esprit  pyro-acétique,  oxyde  d’acétonyle\ 
(C^H^O).  On  s’en  est  servi  dans  la  phthisie.  V,  Acétone. 

PTBO-ACONITIQDE  (AcIDE).  V.  ItACONIQüE. 

PTBOAMARINE.  S.  f.  Produit  de  distillation  sèche 
de  l’amarine.  Difficilement  soluble  dans  l’esprit  de 
bois,  insoluble  dans  l’eau,  les  acides  étendus  et  les 
alcalis. 

PTROCATÉCHINE.  S.  f.  (C‘2h60<).  Corps  cristalli- 
sable  obtenu  par  la  distillation  de  la  catéchine  et  de 
l’acMè  morintannique.  Saveur  douceâtre,  facilement 
fusible,  volatil,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

PTROOATÉCHIITIOUE  (ACIDE).  V.  PïROCATÉCHINE. 

PYROGITRIQDE  (AciDE).  V.  ItACONIÛUE. 

PTROBIGITALINE.  s.  f.  Huile  empyreumatique 
obtenue  en  distillant  des  feuilles  sèches  de  digitale.  Ce 
paraît  être  un  poison  actif. 

PTR06AÏAG1QDE  (Acide).  Huile  lourde  de  gaïac  ou 
hydrure  de  gaïacile  (Pelletier  et  Deville)  ;  acide  obtenu 
en  distillant  la  résine  de  gaïac  (Sobrero). 

PTROGALLIQGE.  adj.  —  Acide  pyrogallique 
(C*2h606).  Acide  volatil  cristallisable,  résultant  du  dé¬ 
doublement  de  l’acide  gallique  en  ce  corps  et  en  acide 
carbonique,  sous  l’influence  d’une  température  de  210®. 
Il  est  très-soluble  dans  l’eau.  Il  bleuit  les  sels  de  prot¬ 
oxyde  de  fer  sans  les  précipiter,  et  en  verdâtre  ceux 
de  peroxyde.  Il  dissout  rapidement  l’oxygène  quand  il 
est  dans  un  liquide  alcalin. 

PYROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [de  rrup,  feu,  et-yevEotî,  gé¬ 
nération;  ail.  'hrenzlich\.  Engendré  par  le  feu.  On 
donne  cette  épithète  à  un  grand  nombre  de  principes 
produits  par  l’action  du  feu,  tels  que  des  acides,  des 
huiles  fixes  et  volatiles,  des  goudrons  et  des  substances 
cristallisables,  comme  la  naphtaline,  l’eupione,  la  pa¬ 
raffine.  —  Acides  pyrogénés.  On  peut  donner  ce  nom 
à  beaucoup  d’acides  produits  par  l’action  du  feu.  Dans 
le  nombre,  il  s’en  trouve  qui  résultent  de  modifications 
apportées  par  la  chaleur  à  des  acides  déjà  formés. 
Parmi  ces  derniers  se  rangent  les  acides  pyrocitrique , 
pyrogallique,  pyrokinique,  pyromalique,  pyromu- 
eique,  pyrofartrique,  etc.  —  Théorie  des  corps  pyro¬ 
génés.  On  donne  ce  nom  à  l’ensemble  des  règles  à 
suivre  pour  obtenir  la  formation  de  corps  déterminés  à 
l’aide  du  feu  agissant  sur  les  composés  définis  d’origine 
organique  naturels  ou  artificiels.  Quand  on  chauffe  un 
corps  d’origine  organique  pur,  il  arrive  une  époque 
où  il  ne  peut  plus  résister  à  l’action  décomposante 
de  la  chaleur.  Dès  lors,  les  composants  qui  ont  le 
moins  d’affinité  pour  les  autres  et  le  plus  entre  eux, 
se  combinent  pour  former  un  composé  binaire.  Le  reste 
des  éléments  constitue  un  composé  plus  stable.  Dans 
les  corps  qui  renferment  trois  éléments,  c’est  géné¬ 
ralement  de  l’eau  ou  de  l’acide  carbonique  qui  se  for¬ 
ment. 

PYROGENÈSE.  S.  f.  [de  irOp,  feu,  et  'Ys'vto'.î,  pro¬ 
duction].  Production  de  chaleur. 

PYROGENÉSIQDE.  adj.  [Ae  pyrogenèsel-  Épithète 
donnée  parfois  au  prétendu  fluide  vital  qu’on  suppo¬ 
sait  susceptible  de  produire  la  chaleur  qui  est  le  résultat 
des  actes  moléculaires  nutritifs. 

PYR06ENÉTIQGE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  produc¬ 
tion  de  chaleur. 

PYROGLYGÉBINE.  V.  NITROGLYCÉRINE. 

PYROÎDE,  et  non  PTRIFORME.  adj.  [dewüp,  feu, 
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et  etù'cç,  ressemblance].  Qui  ressemble  au  feu.  Épi¬ 
thète  donnée,  en  physiologie,  aux  organes  phospho¬ 
rescents,  et,  en  géologie,  à  des  terrains  ressemblant  à 
ceux  d’origine  ignée. 

PYROLAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  éricacées. 

PYROLE.  s.  f.  [Pyrolarotundifolia,  L.,all.  Win- 
tergrün,  it.  pirola\.  Plante  (décandrie  digynie,  L., 
pyrolâcées,  J.)  dont  les  feuilles  ont  une  saveur  âpre 
assez  marquée.  Elles  étaient  très-employées  autrefois 
comme  astringentes.  On  les  appliquait  aussi  comme 
vulnéraires  sur  les  contusions  et  les  blessures. 

PYROLÉOPHOBE.  S.  m.  Machine  construite  en 
1806  par  Niepce,  dans  laquelle  l’air,  brusquement 
chauffé,  produisait  presque  les  effets  de  la  vapeur. 

PYROLIGNEGX.  adj.  [ail.  Holzsüure,  it.  pirole- 
gnoso]. —  Acide  .pyroligneux.  Acide  acétique  impur 
tiré  par  distillation  du  bois.  —  Éther  pyroligneux, 
V.  Méthyliüue  {éther). 

PYROLITIQDE  (Acide).  V.  CyANÜRIÜDE. 

PYROLOGIE.  S.  f.  [pyrologia ,  de  wüp ,  feu  et 
Âo-foc,  discours;  ail.  Feuerlehre,  it.  pirologia^.  Traité 
du  feu. 

PYBOmALlQUE  (Acide).  L’acide  maléique. 

PYROMANIE.  S.  f.  [pyromania,  de  irüp,  feu,  et 
p.avta,  manie].  Nom  donné  par  Marc  à  la  monomanie 
incendiaire. 

PYROMARIQDE  (Acide)  .  Produit  de  la  distillation  de 
l’acide  pimarique.  Incolore,  transparent,  fond  à  125®; 
soluble  dans  l’éther  et  dans  8  à  10  parties  d’alcool  ; 
cristallisable.  Il  se  distingue  de  l’acide  pimarique  sur¬ 
tout  en  ce  que  la  solution  alcoolique  d’acétate  de 
cuivre  ne  précipite  pas  sa  solution  alcoolique  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  se  forme  de  fines  aiguilles. 

PYROIUÉCONIQÜË  (Acide)  [ail.  Brenzmeconsüure\. 
On  l’obtient  en  portant  à  200®  ou  230®  l’acide  méco- 
nique.  V acide  anhydre  (Cl^H^O®)  n’est  connu  que  com¬ 
biné  avec  les  bases,  h’ acide  hydraté  (Ct®H30*.HO)  est 
cristallisable,  fond  à  125®,  et  se  volatilise  sans  décom¬ 
position  ;  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  rougit  à  peine 
le  tournesol. 

PYROMÈTRE,  s.  m.  [pyrometrum,  de  wüp,  feu,  et 
{Aerpov,  mesure;  ail.  et  angl.  Py r ometer,  it.  et  esp. 
pirometro].  Instrument  qui  sert  à  mesurer  des  tem¬ 
pératures  beaucoup  plus  élevées  que  celles  que  pour¬ 
rait  indiquer  le  thermomètre  ordinaire.  Le  pyromètre 
de  Wedgwood  indique  les  degrés  de  chaleur  néces¬ 
saires  à  la  fusion  des  métaux  et  autres  substances  plus 
ou  moins  réfractaires.  Il  est  composé  de  deux  règles 
de  cuivre  légèrement  convergentes,  soudées  sur  une 
plaque  de  même  métal,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
jauge.  Ces  règles  ont  609,592  millimètres  de  longueur, 
et  forment  un  canal  dont  le  diamètre  est  de  12,7  mil¬ 
limètres  à  l’extrémité  la  plus  large,  et  seulement  7,62 
à  l’autre  extrémité.  L’une  des  règles  est  divisée  en 
240  degrés  égaux  dont  le  zéro  est  situé  à  l’extrémité 
la  plus  large.  Un  petit  cylindre  d’argile  de  1 2,7  mil¬ 
limètres  de  diamètre  et  de  14  à  15  millimètres  de 
longueur,  cuit  à  la  chaleur  rouge,  et  juste  de  la  gran¬ 
deur  nécessaire  pour  se  tenir  au  zéro  de  la  division, 
glisse  entre  les  règles  à  mesure  qu’il  prend  plus  de 
retrait  (c’est-à  -dire  qu’il  diminue  davantage  de  volume 
par  l’action  du  feu),  et  s’avance  d’autant  plus  vers 
Fextrémité  étroite  que  la  température  est  plus  élevée. 
Le  zéro  de  l’échelle  correspond  à  580®,55  du  thermo¬ 
mètre  centigrade  ;  mais  on  ne  peut  établir  de  rapport 
entre  ses  degrés  et  ceux  du  thermomètre  centigrade. 
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puisqu’on  ne  connaît  pas  la  température  nécessaire 
pour  réduire  les  cylindres  et  les  faire  passer  successi¬ 
vement  à  tel  ou  tel  degré  déterminé.  Aujourd’hui  on 
emploie  des  pyromètres  métalliques  qui  sont  bien 
moins  défectueux. 

PYKOMÜCATE.  S.  m.  Nom  des  sels  d’acide  pyro- 
mucique. 

PYâOMUCIQVE  (Acide),  Un  des  produits  de  la  dis 
tillation  de  l’acide  mucique  ;  il  forme  de^  écailles  blan¬ 
ches,  brillantes,  aisément  solubles.  (C'OH^OS -f  HO.) 

PYRONOMIE.  s.  f.  {pyronomia,  de  Tïüp,  feu,  et 
vop.o;,  règle;  it.  pironomia\.  L’art  de  régler  le  feu 
dans  les  opérations  chimiques. 

PYBOPHLYCTIDE.  s,  f.  [de  Ttüp,  feu,  et  «pXuxTl;, 
vésicule].  La  pustule  maligne  (Alibert). 

PYBOPHORE.  s.  m.  {pyrophot'us,  de  itüp,  feu,  et 
«pepto,  je  porte;  ail.  Pyrophor,  it.  pfro/br’o].  Nom 
qu’on  donne  aux  substances  qui  ont  la  propriété  de 
dégager  delalumièreetducalorique  au  contact  de  l’air. 
Tel  est  le  produit  de  la  décomposition  de  l’alun  par 
le  charbon,  qui  consiste  en  un  mélange  de  sulfure  de 
potassium,  d’alumine  et  de  charbon  très-divisé.  On 
l’obtient  en  calcinant  3  parties  d’alun  à  base  de  potasse 
et  1  partie  de  sucre,  d’amidon,  de  mélasse  ou  de 
farine. 

-  PYBOPHOSPHATE.  S.  m.  [de  itüp,  feu,  et  phos¬ 
phate]. '^om  donné  aux  sels  formés  par  l’acide  phospho- 
rique  bihydraté  ou  à  2  équivalents  de  base  pour  1  d’acide 
(V.  Phosphobiqce).- —  Pyrophosphate  de  fer  et  de 
soude.  Sa  saveur  saline  est  à  peine  sensible,  l’astrin¬ 
gence  complètement  nulle  ;  il  n’est  pas  précipité  parle 
suc  gastrique.  Il  n’exerce  aucune  action  sur  l’estomac, 
ne  provoque  pas  de  constipation.  De  là  son  emploi  en 
médecine  comme  ferrugineux.  Le  sirop  de  pyrophos¬ 
phate  de  fer  est  préparé  au  centième  :  chaque  cuillerée 
à  bouche  de  20  grammes  contient  20  centigrammes 
de  pyrophosphate  de  fer,  correspondant  lui-même  à 
4  centigrammes  de  fer  métallique.  La  dose  ordinaire, 
pour  les  adultes,  est  de  une  à  trois  cuillerées  à  bouche 
par  jour.  Les  dragées  contiennent  chacune  10  centi¬ 
grammes  de  pyrophosphate,  correspondant  à  2  centi¬ 
grammes  de  fer  métallique.  La  dose,  pour  les  adultes, 
est  de  deux  à  six  dragées  par  jour.  Le  sirop  et  les 
dragées  doivent  toujours  être  administrés  immédiate¬ 
ment  avant  un  repas.  V.  Phosphates  de  soude. 

PYROPHOSPHOBIQUE.  V.  PHOSPHORIQDE. 

■  PYROPIlYTIQüEt  adj.  [de  Trüp,  feu,  et  «puTÔç,  pro¬ 
duit].  Nom  générique  des  acides  retirés  des  huiles  py- 
rogénées  végétales  (Unverdorben). 

PYROPIIVE.  s.  f.  Substance  azotée  d’un  beau  rouge 
rubis,  trouvée  dans  la  partie  cariée  d’une  défense 
d’éléphant  (Thomson). 

PYROPIJNCTIJRE.  S.  f.  (Dubreuil).  Emploi  des  ai¬ 
guilles  rougies  au  feu,  et  qui  produisent  par  consé¬ 
quent  des  traînées  de  cautérisation  partielles  dans  la 
tumeur  au  sein  de  laquelle  elles  sont  enfoncées.  (Ma- 
cilwain,  1829-1833  ;  —  Lallemand,  1835.) 

PyrOODINïOüE  (acide).  Obtenu  par  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’acide  quinique. 

PYBOQtJINOL.  s.  f.  La  pyrocatéchine. 

PYROBACÉMIQDE.  adj.  —  Âcide  pyroracémique 
(C®HâO*).  Ce  corps  est  mal  nommé,  car  c’est  un  acide 
pyrogéné  spécial,  qui  ne  provient  point  de  l’acide 
racémique.  11  se  produit  quand  on  distille  rapidement 
l’acide  tartrique  à  220“.  Il  donne  des  pyroracémates 
à  un  équivalent  de  base  et  bien  définis. 

'  PYBOSCOPE.  s.  m.  \pyroscopium,  deirûp,  feu;  et 


examiner;  ail.  Pyroscope].  Instrument  an 
moyen  duquel  on  peut  connaître  l’intensité  du  feu  allumé 
dans  un  appartement.  C’est  le  thermomètre  différentiel 
réduit  à  sa  plus  grande  simplicité  ;  tout  le  changement 
consiste  à  recouvrir  complètement  d’une  épaisse  feuille 
d’or  ou  d’argent  la  boule  qui  sert  de  réservoir  au  liquide 
coloré.  Les  rayons  de  chaleur  qui  partent  continuelle¬ 
ment  du  foyer  pour  se  répandre  dans  l’appartement 
sont  en  grande  partie  réfléchis  par  la  surface  brillante 
du  métal  qui  recouvre  cette  boule  ;  tandis  que  l’autre 
boule,  qui  est  découverte,  reçoit  toute  l’impression  de 
la  chaleur,  et  l’on  voit  alors  le  liquide  s’abaisser  d’une 
quantité  proportionnelle  dans  le  tube.  L’action  de  la 
chaleur  diminue  comme  le  carré  de  la  distance,  à  me¬ 
sure  qu’on  s’éloigne  du  foyer;  et  cependant  la  sensi¬ 
bilité  de  l’instrument  est  telle,  qu’il  est  visiblement 
affecté,  même  lorsqu’il  est  fort  éloigné  du  feu 

PYROSIS.  s.  f  [p2//ww,iuip&)3i;,  deirupoM, brûler; 
vulgairement  ;  fer  chaud,  crémason,  soda  ;  ail.  Sod- 
brennen,  a.ng\. pyrosis,  water-brash,  black-water,  it. 
pirosi] .  Sensation  brûlante  qui,  de  l’estomac,  se  pro¬ 
page  dans  toute  la  longueur  de  l’œsophage  et  se  porte 
jusqu’à  la  gorge,  où  le  malade  croit  sentir  l’impression 
d’un  corps  irritant,  d’un  fer  chaud.  Elle  est  toujours 
accompagnée  d’une  excrétion  abondante  de  salive  lim¬ 
pide.  Il  y  a  souvent  des  nausées,  des  flatuosités,  des 
rapports,  de  la  soif,  une  faim  excessive,  de  la  consti¬ 
pation,  de  la  céphalalgie.  La  pyrosis  affecte  surtout  les 
personnes  qui  se  nourrissent  d’aliments  gras,  de  fri¬ 
tures,  de  salaisons,  de  fromages  avancés  ou  de -toute 
autre  substance  irritante.  Le  traitement  consiste  prin¬ 
cipalement  dans  l’éloignement  des  causes  qui  ont  pro¬ 
duit  la  maladie  :  la  diète  lactée  et  végétale,  les  boissons 
douces,  mucilagineuses,  etc.  La  pyrosis  est  accompagnée 
d’éructations,  généralement  avec  un  fluide  aqueux. 
Dans  ce  fluide,  Goodsir  a  trouvé  les  acides  lactique 
et  acétique  et  un  cryptogame  nommé  par  lui  Sarcina 
ventriculi.  V.  Sarcike. 

PYBOSTAMIIIQIIE  (Acide).  Obtenu  en  desséchant 
à  140°  les  acides  stannique  etmétastannique(Freffly). 
(Sn306.2HO.) 

PYROTARTBIODE.  adj.  —  Acide  pyrotartrique. 
Il  s’obtient  en  portant  rapidement  l’acide  tartrique  à 
300°.  Cristallisé;  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  :  fond  à  100°,  distille  à  180°.  (C^H^O*.) 

PYROTECHNIE.  S.  f.  [vyroiechnia,  àe 
iT'jpô;,  feu,  et  TS7^vï),art;  ail.  Feuerkunst,  angl.  pyro- 
techny,  it.  et  esp.  pirotecnia]  La  science  du  feu  ou 
l’art  de  s’en  servir.  —  Pyrotechnie  chirurgicale.  L’art 
d’employer  le  feu  ou  le  cautère  actuel  en  chirurgie. 
(Percy). 

PYROTÉRÊBILIOUEOUPYROTÉRÉBIODE(Âcn»E). 
Produit  de  la  distillation  de  l’acide  térébiqne.  Oléa^- 
neux,  incolore,  inaltérable  à  l’air  ;  odeur  butyrique, 
saveur  mordicante.  Densité,  1010.  Bout  a  200“  (Ra- 
bourdin).  (C‘2H'«0<.) 

PYBOTHONIDE.  s.  m.  [de  iTÜp,  feu,  et  oWvicv, 
linge,  chiffon  ;  ail.  Pyrothonid,  angl.  pyrothonide]. 
Huile  pyrogénée  produite  par  la  combustion  des  tissus 
de  chanvre,  de  lin,  ou  de  coton,  dans  des  vases  de  cui¬ 
vre.  La  matière  brune  qu’on  obtient  est  acide,  eta  été 
préconisée  par  Ranque  pour  l’usage  médical  externe 
comme  succédané  du  goudron.  Une  goutte  sur  la 
langue  abolit  le  goût  pour  quelques  heures  (Jonhson)- 

PYROTIOüE.  adj.  et  s.  m.  Ipyroticus,  irjpovwK, 
de  7rupotd,  je  brûle,  dérivé  de  wüp,  feu  ;  it.  pirotù»]- 
Brûlant;  caustique. 
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PTBOVINATE.  S.  m.  V.  TARTRATE. 

PTBOVINIQDE  ouPYROTARTARIQDE  (AciDK)[all.  , 
Pyroweinsüure,  brenzliche  Weins&ure].  V.  Pyrotar- 
ibiûde. 

PTBOIAM.  s.  m.  [amidon  azotique] .  Corps  de  même 
composition  que  le  pyroxyle  (C^^H  ‘  '*'0  '  ’ .  ôAzO'’) ,  et  qu’oii 
obtient  de  la  même  manière,  mais  en  employant  des 
fécules  ou  de  l’amidon.  11  en  diffère  en  ce  qu’41  s’altère 
spontanément  à  l’air  humide. 

PTBOXABlTHiniE.  S.  f.  V.  ÉBLANINE. 

PTBOXYLE.  S.  m.,  OUPYROXYLIIVE.  S.  f.  [defflûp, 
feu,  et  lùXcv,  bois  ;  poudre-coton,  coton-poudre,  coton 
azotique,  fulmi-coton].  Produit  explosif  provenant  de 
Faction  de  l’acide  azotique  monohydraté,  seul  ou  mé¬ 
langé  d’acide  sulfurique,  sur  le  coton.  Découvert  en 
184ti  par  Schœnbein.  Il  a  les  caractères  extérieurs  du 
coton  cardé  ;  mais,  au  contact  de  l’iode  et  de  l’ acide 
sulfurique,  il  jaunit  et  ne  bleuit  pas.  Frotté  dans  un 
endroit  sec^il  est  phosphorescent  ;  mauvais  conduc¬ 
teur  de  l’électricité.  Il  n’est  soluble  que  dans  l’éther, 
et  il  l’est  davantage  si  l’éther  contient  de  l’alcool  ;  pré¬ 
paré  avec  de  l’acide  azotique  contenant  de  l’acide  azo¬ 
teux,  il  est  cinq  fois  plus  soluble  (V.  Collodion).  Il 
prend  feu  de  75“  à  180“  (C2<II‘’0'’.5Az0^).  Le  pyro¬ 
xyle,  chauffé  à  l’air,  détone  avec  violence  au-dessous 
de  100“;  dans  les  armes  à  feu,  il  produit  les  rnêmes 
effets  que  la  poudre  ordinaire.  C’est  avec  le  pyroxyle 
que  l’on  prépare  le  collodion. 

PYBOZOÏQlJE  (Acide);  Liquide  jaune,  d’odeur  pi¬ 
quante,  faiblement  acide,  obtenu  en  distillant  l’huile 
animale  de  Dippel  sur  la  potasse  (Unverdorben). 

PYBBHÉE,  PYRRHËIQDE  et  PYRRHÉOIV.  Y. 
EoxANTHnœ. 

PYBBHÉTINE.  S.  f.  [de  Tîüp,  feu,  et  pr,Ttrc,  ré¬ 
sine  ;  ail.  Pyretin,  Brennharz] .  Nom  donné  à  des 
matières  de  nature  résineuse  engendrées  par  l’action 
de  la  chaleur  :  elles  varient  en  propriétés. 

PYBBHOLE.  s.  m.,  ou  mieux  PYBRHÉLÉON  [de 
iruppo;,  rouge,  et  oleurn  ou  huile].  Produit 

retiré  des  goudrons  de  houille  et  de  divers  produits  de 
distillation,  de  l’huilé  de  charbon  de  terre.  Gazeux, 
d’odeur  agréable  ;  soluble  dans  l’eau ,  sa  solution 
est  colorée  en  brun  rouge  par  l’acide  nitrique.  Il  n’est 
pas  alcalin.  D’après  Runge,  c’est  principalement  lui  qui 
donne  l’odeur  empyreumatique  à  l’ammoniaque  qui  se 
développe  par  distillation  sèche  des  matières  animales. 

PYBRHOMÉE.  S.  m.  [Koheuïl  au  noir  de  fumée]. 
Sorte  de  cosmétique  formé  d’une  matière  pulvérulente, 
d’un  noir  brun  très-foncé,  qui  prend  une  teinte  brune 
ardoisée  lorsqu’elle  est  étendue  en  couche  mince  ou 
suspendue  en  petite  quantité  dans  un  liquide.  Elle  se 
compose  de  granules  de  noir  de  fumée,  la  plupart 
larges  de  1  millième  de  millimètre,  irrégulièrement 
sphériques  ;  quelques-uns  atteignent  jusqu’à  6  à  8  mil¬ 
lièmes,  comme  dans  le  noir  de  fumée  commun  et  gros¬ 
sier,  et  sont  anguleux,  ou  irrégulièrement  polyédriques, 
à  angles  mousses.  Ils  sont  opaques,  noirs,  à  reflet  brun 
jaunâtre  foncé,  qui,  selon  que  l’objet  se  trouve  ou  non 
au  point  de  la  vision  distincte,  est  central  ou  péri- 
fàérique  et  alors  très-étroit.  Beaucoup  sont  agglomérés 
en  petits  chapelets  ou  en  amas  de  formes  et  de  gran  - 
denrs  diverses.  Ils  sont  mêlés  de  beaucoup  de  frag¬ 
ments  lamelleux  de  poussière  de  talc  visible  au  mi¬ 
croscope,  et  plus  grossière  que  celle  dont  se  servent 
les  bottiers  pour  faciliter  le  glissement  des  chaussures 
(Y.  Talc).  A  la  plupart  de  ces  lamelles  adhèrent  des 
granules  de  noir  de  famée  qui  leur  donnent  un  aspect 
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hétérogène,  granuleux.  Lorsque  ces  granules  se  tou¬ 
chent,  ils  colorent  les  lamelles  tout  à  fait  en  noir,  soit 
sur  un  point,  soit  sur  toute  leur  étendue,  et  alors  ils 
les  font  ressembler  à  un  corps  opaque  et  noir  comme 
un  fragment  de  poudre  de  charbon.  Entre  ces  lamelles 
incolores  ou  auxquelles  adhèrent  des  granules  de 
charbon,  flotte  une  quantité  considérable  de  ces  der¬ 
niers,  qui  sont  libres,  isolés  ou  réunis  les  uns  aux 
autres. 

PYRRHOPINE.  V.  SANGUINARINE. 

PYTHON-  S.  m.  V.  Boa  et  Couleuvre. 

PYCLQCE.  S.  m.  \pyulcum,z(oc\A'M^,  de  wüov,  pus, 
et  sAXEiv,  tirer,  extraire;  it.  piulco].  Instrument  de 
chirurgie  dont  on  se  sert  pour  extraire  des  matières 
purulentes  contenues  dans  une  cavité  du  corps.  Les 
anciens  employaient  diverses  espèces  de  pyM/gMes, 
qui  tous  agissaient  comme  des  pompes  aspirantes,  et 
avaient  plus  ou  moins  la  forme  de  la  seringue  ordi¬ 
naire.  Ils  sont  inusités  aujourd’hui,  et  seraient  rem¬ 
placés,  au  besoin,  par  une  sonde  de  gomme  élastique 
adaptée  au  canon  d’une  seringue. 

PYURIE.  s.  f.  [pyuria,  de  tvüov,  pus,  et  cùfeTv,  uri¬ 
ner  ;  ail.  Eiterharnen].  Éjection  d’une  matière  puru¬ 
lente  mêlée  aux  urines. 

PYXIDE.  s.  f.  [pyxidium,  de  wu|(é‘icv,  petite  boîte; 
ail.  Büchsenfrucht].  Nom  donné  par  Mirbel  à  tout  fruit 
sec,  uniloculaire,  ordinairement  globuleux,  qui  s’ouvre 
par  le  milieu  au  moyen  d’une  fissure  horizontale,  et  se 
divise  en  deux  valves  hémisphériques,  dont  l’inférieure 
est.appelée  amphore,  et  la  supérieure  opei’cufe.  On 
l’appelle  vulgairement  boite  à  savonnette. 

PYXIDIE.  s.  f.  Pyxide  biloculaire.  Tel  est  le  fruit 
de  la  jusquiame  noire  et  des  autres  espèces  de  ce 
genre  de  solanées. 
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O-  P.  V.  Abréviation. 

Q.  s.  V.  Abréviation. 

QHITEGN.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Abyssins,  dans 
l’Amhara,  aux  formes  de  maladies  vénériennes  sans 
plaie.  Us  nomment  q’ssela  qhilegn  les  formes  accom¬ 
pagnées  de  plaies. 

QGADRl.  Mot  dont  on  fait  précéder  certaines  déno¬ 
minations  pour  indiquer  la  proportion  quadruple  d’un 
des  éléments  de  leurs  composants  :  quadroxyde,  qua- 
drisulfure,  etc. 

QDADRIGARBDRE  D’HYDROGÈNE.  V.  DitÉTRYLE. 

'  QDADRIDENTÉ,  ÉE.  adj.  [quadridentatus,  ail. 
vierzühnig,  it.  quadridentito].  Qui  a  quatre  dents, 
pointes  ou  divisions. 

QIIADRIFIDE.  adj.  [quadrifdus,  ail.  vierspalfig, 
it.  quadrîfido].  Qui  est  divisé  en  quatre  parties  pres- 
.  que  égales,  par  des  divisions  étendues  à  peu  près  jus¬ 
qu’au  milieu  de  sa  longueur. 

QDADRIFLORE.  adj.  [quadriflorus ,  ail.  vierblui- 
mig,  ïi.  quadrifloro].  Qui  porte  quatre  fleurs,  ou  qui 
a  ses  fleurs  disposées  quatre  à  quatre. 

QUADRIGA.  S.  m.  Mot  latin  conservé  en  français 
pour  désigner  un  bandage  autrefois  employé  dans  les 
fractures  des  côtes,  de  la  clavicule  et  du  sternum.  Ce 
■  bandage  était  composé  de  jets  entrecroisés  devant  et 
derrière  la  poitrine,  sous  les  aisselles  et  sur  le  moi¬ 
gnon  de  l’épaule,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
cuirasse. 
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QUADRIJDGIIÉ,  ÉB.  adj.  {^uadrijugaius,  ail.  vier- 
paarig^  it.  qmdrijugatd].  Se  dit  d’une  feuille  com¬ 
posée  de  quatre  paires  de  folioles. 

QUADRIJIIMEAD.  adj.  \guadrigeminus ,  ail.  Vier- 
hügel,  it.  quadrigemini,  qmdrigemuli].  On  adonné  le 
nom  de  tubercules  quadrijumeaux  à  quatre  éminences 
de  la  moelle  allongée,  arrondies,  symétriquement  sé¬ 
parées  par  deux  sillons  en  croix,  sur  lesquelles  repose 
la  partie  postérieure  de  la  glande  pinéale.  On  les  ap¬ 
pelait  autrefois  nates  et  testes. 

QlIADRILORÉ,  ÉE.  adj.  {quadrilobatus,^^.  vier- 
lajrpig,  angl.  quadrilobate,  il.  quadrilobat6\.  Se  dit, 
en  botanique,  d’une  partie  qui  est  divisée  en  quatre 
lobes. 

QDADRILOGDLAIRE.  adj.  \quadrilocularis ,  de 
quatuor,  quatre,  et  loculus,  petite  loge  ;  ail.  vie?'- 
fücherig,  angl.  quadrilocular,  esp.  quadriloculare\. 
Qui  a  quatre  loges. 

QDADRIPARTITE.  adj.  [quadripartitus ,  de  qua¬ 
tuor,  quatre,  et  pars,  partie;  ail.  viertlieilig ,  angl. 
quadripartite,  tsg.  quadripartitol.  Qui  est  divisé  en 
quatre  parties. 

QDADRIPHYLLE.  V.  TÉTRAPHYLLE. 

QUADRIVALVE.  adj.  ^quadrivalvis,  ail.  vierklap- 
pig,  angl.  quadrivalve,  it.  quadrivalvô\.  Qui  s’ouvre 
en  quatre  valves. 

QUADRDiUANE.  S.  m.  et  adj.  \quadrimani,  de 
quatuor,  quatre,  et  manus,  main  ;  ail.  Vierhander, 
Quadrumanen,  angl.  quadrumana,  it.  quadrumant]. 
Qui  a  quatre  mains.  Ordre  de  la  classe  des  mammifères 
contenant  ceux  qui,  comme  les  singes,  ont  le  pouce 
séparé  aux  pieds  de  derrière  ainsi  qu’à  ceux  de  devant. 

QCIADRUPÈDE.  s.  m.  et  adj.  S^quadrupedes ,  de  qua¬ 
tuor,  quatre,  elpes,  pied;  TeTpâito^ov,  ail.  Vierfüs- 
ser,  Quadrupeden,  angl.  quadruped,  it.  quadrupedo, 
esp.  cuadrupedo\.  Animal  à  quatre  pieds,  vivipare  ou 
ovipare. 

QUALITÉ.  S.  f.  \qualitas,  iroioVflç,  ail.  Eigenschaft, 
angl.  quality,  it.  qualith,  esp.  calidad\.  Manière 
d’être  des  corps  en  vertu  de  laquelle  ils  font  sur  nos 
sens  une  impression  particulière  qui  nous  donne  les 
idées  de  figure,  de  couleur,  de  grandeur,  etc.  En  dy¬ 
namique,  qualité  désigne  aussi,  dans  un  sens  général, 
la  supériorité  d’un  corps  dans  sa  manière  d’agir,  en  le 
comparant  à  ce  qu’il  était  antérieurement  à  ce  point 
de  vue,  ou  en  le  comparant  à  d’autres  corps.  En  phy¬ 
siologie,  la  qualité  des  actes  est  liée  à  des  états  molé¬ 
culaires  de  la  substance  organisée,  indépendants  de  sa 
masse,  mais  susceptibles  d’être  déterminés.- — Qualités 
occultes.  Qualités  non  saisissables  aux  sens  et  au  rai¬ 
sonnement  que  l’on  admettait  dans  les  corps  pour  ex¬ 
pliquer  les  effets  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte 
par  les  qualités  manifestes  ou  réelles  alors  mal  connues . 
Les  qualités  occultes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
physique,  la  chimie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
anciens.  Longtemps  les  systèmes  philosophiques  et  mé¬ 
dicaux,  qui  surgissent  de  ces  sciences,  ont  reposé  sur 
l’ensemble  des  choses  non  connaissables,  mais  suppo¬ 
sées,  avant  d’être  édifiés  sur  les  qualités  réelles  souvent 
méprisées  par  le  transcendantalisme  métaphysique.  On 
croyait  se  rendre  compte  des  faits  en  attribuant  des 
effets  physiques  et  organiques  à  des  causes  morales 
calquées  sur  les  affections  humaines  d’antipathie  et  de 
sympathie,  d’irritabilité,  d’excitation  et  d’asthénie. 
C’est  ainsi  qu’avant  de  connaître  la  pesanteur  de  l’air 
qui  fait  monter  l’eau  dans  les  pompes,  on  attribuait 
cette  ascension  à  l’horreur  de  l’eau  pour  le  vide  ;  qu’en 
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physiologie,  on  admettait  des  âmes  concupiscibles, 
irascibles,  rationnelles,  etc.,  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  encéphaliques,  des  facultés  ou  forces 
digestives,  plastiques  ou  formatrices,  végétatives,  de 
résistance  vitale,  etc.  ;  pour  expliquer  les  actes  de 
liquéfaction  digestive,  de  nutrition,  de  génération  des 
tissus,  etc.  Peu  à  peu  l’esprit  humain,  ne  retrouvant 
dans  ces  explications  anciennes  que  ce  qu’il  y  avait  mis, 
a  fondé  les  nouvelles  explications  sur  la  connaissance 
des  choses  accessibles  à  l’observation  et  à  l’expérience 
aidées  de. la  raison. 

QDARAniTAlIVAIRE ,  et  non  QUARANTENAIBE. 
adj.  Qui  a  rapport  aux  quarantaines  ;  mesure  quaran- 
tainaire,  etc.  V.  Peste. 

QUARANTAINE,  s.  f.  [ail.  Quarantüne,  angl.çwa. 
rantine,  it.  quarantena,  esp,  cuarantena].  Séjour 
que  les  voyageurs  qui  arrivent  d’un  pays  où  règne  une 
maladie  contagieuse  sont  obligés  de  faire  dans  un  laza¬ 
ret  ou  à  bord  des  vaisseaux,  avant  de  ditamuniquer 
avec  les  habitants  du  pays  ou  du  port  où  ils  veulent 
entrer.  On  donne  à  ce  temps  le  nom  de  quarantaine, 
quoique  souvent  la  durée  ne  soit  pas  de  quarante  jours. 

QUARTATION.  S.  f.  [de  quartare,  diviser  en 
quatre;  ail.  Quartiren\.  Opération  chimique  qui  signi¬ 
fie  réduction  au  quart,  et  qui  se  pratique  sur  une 
masse  d’or  et  d’argent  alliés  ensemble,  quand  on  veut 
faire  le  départ  de  l’or  au  moyen  de  l’acide  azotique.  Si 
cette  masse  ne  contient  pas  trois  quarts  d’argent,  on 
en  ajoute  jusqu’à  cette  quantité  ;  et  cette  addition,  qui 
réduit  par  conséquent  l’or  au  quart  de  la  masse,  favo¬ 
rise  l’action  de  l’acide. 

QUARTE,  adj.  l^uartanus,  TSTapraioî,  ail.uzerfM- 
giges  Fieber,  Quartanfieber,  angl.  the  quartan  ague, 
it.  fébbre  quartana,  esp.  cuartanal.  Se  dit  d’une  fièvre 
intermittente  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
quatre  jours ,  laissant  entre  eux  deux  jours  d’intervalle. 
V.  Fièvre  quarte.  —  Seime  quarte.  V.  Seime. 

QUARTIER,  s.  m.  [ail.  Quartier,  il.  gwarfo]. Partie 
latérale,  tant  interne  qu’externe,  du  sabot  du  cheval. 
V.  Pied. 

QUARTINE.  S.  f.  Nom  d’une  membrane  de  l’œuf 
végétal  existant  quelquefois  entre  le  nucelle  {terdne) 
et  le  sac  embryonnaire  (ç'zzzwfme). 

QUASSATION.  S.  f.  En  pharmacie,  action  de  réduire 
en  morceaux  les  racines  et  écorces  tenaces  pour  faci¬ 
liter  l’extraction  de  leurs  principes  actifs. 

QUASSIA.  s.  m.  [Quassia  amara,  L.,all.  Quassie, 
it.  quassia,  quassio,  esp.  quasia].  Arbre  (décandrie 
inonogynie,  L.,  magnqliacées,  J.)  dont  la  racine  nous 
est  apportée  revêtue  de  son  écorce,  qui  est  unie,  mince, 
grise,:.tachetée,  peu  adhérente  au  bois  ;  celui-ci  est 
blanc,  très-léger,  inodore,  d’une  amertume  franche  et 
très-prononcée,  mais  moindre  cependant  que  Celle  de 
l’écorce.  On  doit  préférer  celle  qui  a  de  27  millimè¬ 
tres  à  Al  de  diamètre.  Cette  racine  est  un  des  amers  les 
plus  énergiques.  L’infusion  dans  l’eau  froide  (8  à  12 
grammes  par  litre) ,  ou  mieux  dans  l’eau  tiède,  est 
préférable  à  la  décoction.  On  emploie  aussi  l’infusion 
dans  le  vin  (8  grammes  pour  500  grammes  de  vin), 
la  teinture  (30  à  60  gouttes  dans  un ,  véhicule),  ou 
l’extrait. 

QUASSINE.  s.  f. [ail.  Quassin, il.  quassina, esp. qugs- 
sino].  Principe  non  azoté, retiré  des  Quassia a>na«z,L., 
et  Quassia  simarouba,  L.,  d’un  jaune  brun,  transpa¬ 
rent,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  faible  (Morin), 
insoluble  dans  l’éther  ;  précipitant  en  jaune  quelques 
sels  de  fer  et  l’acétate  de  plomb,  et  en  blanc  le  proto- 
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azotate  de  mercure,  tandis  qu’il  ne  trouble  pas  l’émé- 
tique,  le  chlorure  de  zinc,  l’azotate  de  plomb,  le  sulfate 
de  fer,  ni  l’azotate  de  cuivre. 

QDASSITE.  s.  f.  (Wiggers).  Principe  amer  du  Quas- 
sia  amara,  principe  qu’on  avait  appelé  d’abord  quas- 
sine  (V.  ce  mot).  La  qiiassite  est  en  petits  prismes 
blancs  peu  solubles  dans  l’eau  et  très-solubles  dans 
l’alcool,  à  peine  dans  l’éther,  dissolubles  dans  les 
acides  sans  se  combiner  avec  eux.  (C^OH'^O®.) 

QUATEBMIRE.  adj.  En  chimie,  se  dit  des  composés 
formés  par  combinaison  de  quatre  corps  simples  ;  tels 
sont,  dans  l’économie  animale,  presque  tous  les  principes 
azotés. 

QCATEBNÉ,  ÊB.adj.  [quaternatus,  ail.  vierzühlig, 
it.  qmternat6\.  Se  dit  des  feuilles  qui  sontverticillées 
quatre  par  quatre. 

QDATBE-ÉPICES.  S.  t  pl.  Poudre  du  fruit  du 
Myrtus pimenta.  V.  Piment. 

QUATRE-FLEDBS.  S.  f.  pl.  Celles  de  mauve,  de 
pied-de-çhat,  de  pas-d’âne  et  de  coquelicot.  On  en  fait, 
à  parties  égales,  une  tisane  béchique  ou  pectorale. 

QOATRE-FRIJITS.  S.  m.  pl.  Les  dattes  privées  de 
noyau,  les  jujubes,  les  figues  et  les  raisins  ou  les  pru¬ 
neaux  secs.  Se  donnent  comme  les  quatre- fleurs. 

QCATBE-SEMENGES.  S.  f.  pl.  V.  SEMENCE. 

QDEBCINE.  S.  f.  [de  quercm,  chêne;  ail.  Quer- 
dn\.  Matière  cristalline,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
très-soluble  dans  l’éther,  voisine  de  la  salicine,  tirée 
(Gerber)'de  l’écorce  du  chêne  ordinaire. 

QDERGITANNIQUE. — adj.  Acide  quercitannique . 
C’est  l’acide  tannique  de  l’écorce  de  chêne  et  du  thé 
noir  ;  il  diffère  de  celui  qui  est  retiré  de  la  noix  de 
galle  en  ce  qu’il  ne  donne  pas  d’acide  gallique  par  le 
contact  de  l’air,  ni  d’acide  pyrogallique  par  la  distil¬ 
lation.  Il  précipite  les  sels  de  fer  en  noir  bleuâtre. 

QPERGITE.  s.  f.  Espèce  particulière  de  sucre  retiré 
du  gland  de  chiêne  par  Braconnot  et  Dessaigne  ;  cristal¬ 
lise  en  très-beaux  prismes  ;  ne  donne  que  de  l’acide 
oxalique  par  l’acide  nitrique  ;  non  fermentescible  ;  ne 
réduit  pas  les  sels  cuivriques.  (Ci2H‘2o>0.) 

QCEBGITRÉIIVE.  S.  f.  (C'>2H'50‘8.2H0).  Corps  re¬ 
tiré  par  Chevreul  de  l’écorce  du  quercitron.  Poudre 
cristalline,  jaune  foncé,  soluble  dans  4  ou  5  parties 
d’alcool  absolu  et  300  parties  d’eau  bouillante,  par 
conséquent  bien  moins  soluble  que  le  quercitrin  ;  sa 
solution  réagit  acide.  Elle  se  volatilise  en  partie  sans 
altération. 

QDEBGITBIIV.  s,  m.  [ail.  Quercitnn\.  Matière  co¬ 
lorante  jaune  cristallisable,  isolée  du  quercitron  par 
Chevreul.  C’est  un  mélange  de  quercitrine  et  de  quer- 
dtrëne. 

QDEBGITRÜVE.  S.  f.  (Preisser).  Principe  incolore 
retiré  du  quercitron  qui  devient  quercitréine  au  contact 
de  l’air. 

QDEBGITBOIV.  S.  m.  [Quercus  tinctoria,  L.].  Le 
querdtron  ou  chêne  jaune  est  un  grand  arbre  de  la 
lamille  des  amentacées  cupulifères  qui  croît  dans  les 
forêts  de  la  Pensylvanie.  On  se  sert  de  son  écorce  pour 
tanner  les  peaux,  mais  surtout  dans  la  teinture,  à  cause 
de  la  richesse  de  son  principe  colorant  jaune,  qu’on 
peut  substituer  à  la  gaude. 

QDEUE.  S.  f.  \cauda,  oùpà,  ail.  Schwanz,  Schweif, 
angl.  coda,  esp.  cola,  rabo\.  Prolongement 

plus  ou  moins  étendu  qui  termine  postérieurement  le 
tronc  d’un  grand  nombre  d’animaux ,  et  qui  a  pour 
base  les  os  coccygiens.  — Vulgairement,  queue  d’une 
feuille,  son  pétiole;  queue  d’un  fruit,  son  pédoncule. 
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Queue-de-cheval  ou  de  la  moelle  épinière.  Faisceau 
des  nerfs  lombaires  et  sacrés  qui  termine  la  moelle 
épinière.  V.  Moelle. 

Queue  de  la  moelle  allongée.  Le  bulbe  rachidien. 

Queue  du  cheval.  Les  chevaux  qui  appartiennent 
aux  meilleures  races  portent  naturellement ,  s’ils  sont 
en  exercice  ou  s’ils  sont  stimulés ,  la  queue  plus  ou 
moins  relevée  ;  dans  les  races  communes,  au  contraire, 
la  queue  est  tombante,  aussi  bien  pendant  l’exercice 
que  dans  le  repos  (Hurtrel  d’Arboval). 

Queue  à  l’anglaise.  (Synonymie  :  Myotomie  cau¬ 
dale  ,  action  de  niqueter,  (ï anglaiser.)  Nom  de  l’opé¬ 
ration  qui  a  pour  but,  non-seulement  de  raccourcir  la 
queue  des  chevaux,  mais  encore  de  la  faire  tenir  re¬ 
levée,  redressée  ou  en  trompe,  dans  l’intention  de 
procurer  à  l’animal  une  tournure  qu’on  trouve  plus 
agréable  et  de  lui  donner  le  signe  d’une  vigueur  et 
d’une  énergie  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Elle  est 
dite  à  l’anglaise,  parce  que  ce  sont  les  marchands  de 
chevaux  de  l’Angleterre  qui  ont  imaginé  de  recourir  à 
ce  moyen,  qui  consiste  à  inciser  seulement  ou  à  couper 
entièrement  les  muscles  abaisseurs  de  la  queue.  L’ac¬ 
tion  de  couper  seulement  les  muscles,  sans  amputer 
le  tronçon,  se-  dit  niqueter;  on  dit  anglaiser,  (pxs.nà. 
on  réunit  les  deux  opérations.  Quand  l’opération  est 
pratiquée,  on  installe  l’animal  dans  une  place  conve¬ 
nable,  où  on  le  fixe,  et  à  l’aide  debâtonnets  et  de  poulies 
on  donne  à  la  queue  la  position  où  elle  doit  demeurer 
(H.  d’Arboval). 

ODIESCENT,  ENTE.  adj.  [qùiescens ,  de  quies  ^ 
repos;  ail.  raAewcf].  Autrefois,  pour  expliquer  com¬ 
ment  s’opère  la  décomposition  réciproque  de  deux  sels 
qu’on  mêle  ensemble,  et  d’où  il  peut  résulter  un  autre 
sel  insoluble,  on  disait  que  la  somme  des  affinités  des 
deux  acides  pour  leurs  bases  respectives ,  qu’on  appe¬ 
lait  quiescentes,  l’emportait  sur  les  affinités  de  chacun 
de  ces  mêmes  acides  pour  la  base  de  l’autre,  qu’on 
nommait  divellentes. 

QDILLAIA.  s.  f.  Arbre  du  Chili ,  famille  des  rosa¬ 
cées  spiracées  dont  deux  espèces  {Quillaia  Molinœ^ 
DC,  et  Q.  smegmadermos  DC),  souvent  appelées  Quil¬ 
laia  saponaria,  donnent  une  écorce  très-riche  eh  sa- 
ponine.  Cette  écorce  grisâtre,  appelée  écorce  de  Pa~ 
nama ,  est  employée  en  infusion  plus  ou  moins  con¬ 
centrée  pour  laver  et  dégraisser  les  étoffes.  Elle  peut 
donner  lieu  à  des  empoisonnements  dus  aux  effets 
éméto- cathartiques  de  la  saponine,  avec  anxiété,  syn¬ 
copes,  tremblements,  nausées  et  besoins  fréquents 
d’uriner.  L’action  émétique  de  la  substance  fait  qu’elle 
est  rejetée  avant  que  les  accidents  soient  graves;  le 
repos  et  les  boissons  calmantes  suffisent. 

QDINA.  s.  m.  Se  dit  pour  quinquina.  V.  ce  mot. 

QDIIVA-NOVA.  [quinova ,  kinova ,  kina  ou  china- 
nova,  quinquina-nova].  Écorce  d\i  Portlandia  grandi- 
flora,  L. ,  rubiacées,  qui  est  un  faux  quinquina,  sans 
quinine  ni  cinchonine. 

QGINATE.  s.  m.  V.  KlNATE. 

QDINGOIVCIAL,  ALE.  adj.  [quincuncialis].  Se  dit 
de  la  préfloraison  dans  laquelle,  de  cinq  pétales,  deux 
pièces  sont  extérieures,  deux  intérieures,  et  la  cin¬ 
quième  a  une  moitié  recouvrant  le  pétale  voisin ,  et 
l’autre  recouverte  par  le  pétale  qui  est  au  delà. 

QDINË,  ÉE.  adj.  {quinus,  quinatus,  ail.  fünfzah- 
lig].  Se  dit  des  parties  qui  sont  disposées  par  cinq  sur 
un  même  point  ou  sur  un  même  plan  d’insertion. 

QGÜVETINE.  S.  f.  [angl.  quinetiné].  Matière  colo¬ 
rante  rouge  ou  violette  tirée  du  sulfate  de  quinine. 
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QUlNHYDRONE.  V.  Hydroquinone  verte. 
QUINICINE.  8.  f.  Corps  isomère  de  la  quinine  ob¬ 
tenu  en  chauffant  un  sel  de  quinine  ou  encore  la 
quinidine  ;  insoluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans 
l’alcool,  et  dextrogyre,  et  non,  comme  la  quinine, 
lævogyre.  Avec  un  sel  de  cinchonine  ou  avec  la  cin- 
chonidine,  on  obtient  la  cinchonicine,  isomère  de  la 
cinchonine,  mais  dextrogyre  comme  elle. 

QUINIDINE.  s.  f.  Composé  isomère  de  la  quinine, 
mais  hydraté,  efflorescent,  et  bien  plus  dextrogyre  que 
la  quinicine.  La  quinidine  existe  dans  le  quinquina  avec 
la  quinine.  Elle  verdit  aussi  par  le  chlore  et  l’ammo¬ 
niaque.  Avec  la  cinchonine,  les  quinquinas  renferment 
aussi  son  isomère  ,  la  cinchonidine^  mais  qui  est  hy¬ 
dratée  et  lævogyre  ;  elle  ne  se  colore  pas  en  vert  par  le 
chlore  et  l’ammoniaque,  comme  la  quinine. 

QUINIMÉTRIE.  S.  f.  Nom  donné,  en  pharmacie,  aux 
procédés  de  dosage  des  quantités  de  quinine  contenue 
dans  les  diverses  variétés  d’écorces  de  quinquina. 

QUININE,  s.  f.  \chinium,  ail.  Chinin,  Quinin,  angl. 
quina^  quinine.,  quinia,  it.  chinina,  chinino,  esp.  qui- 
nind\.  Alcaloïde  découvert  par  Pelletier  et  Caventou 
dans  l’écorce  du  quinquina  jaune  {Cinchona  cordifo- 
lia),  et  trouvé  depuis  dans  celles  du  quinquina  gris,  du 
rouge,  de  l’orangé  et  de  beaucoup  d’autres  variétés  ou 
espèces,  mais  en  des  proportions  différentes,  et  associé 
à  plus  ou  moins  de  cinchonine.  Cette  substance  est 
lævogyre,  blanche  ou  grisâtre,  poreuse,  à  peine  cris- 
tallisable  ;  fusible  en  résine,  non  volatile,  très-amère; 
presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  ;  ramenant  au  bleu  les  couleurs 
bleues  végétales  rougies  par  un  acide  ;  pouvant  neutra¬ 
liser  facilement  les  acides,  et  formant  alors  des  sels 
cristallisés.  Traitée  par  le  chlore,  puis  par  l’ammo¬ 
niaque,  elle  donne  une  liqueur  d’un  beau  vert-éme¬ 
raude,  qui  devient  bleu  céleste  quand  on  ajoute  avec 
précaution  de  l’acide  chlorhydrique  très-étendu  d’eau 
et  jusqu’à  saturation  exacte.  On  l’obtient  en  faisant 
bouillir  convenablement  l’écorce  de  quinquina  jaune 
réduite  en  poudre  grossière  dans  de  l’eau  chargée 
d’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  passant,  et  décom¬ 
posant  la  liqueur  par  un  excès  de  chaux  éteinte.  Le 
dépôt  formé,  recueilli  et  lavé,  est  traité  à  chaud  par 
l’alcool  à  85“  centésimaux.  On  distille  ,  et  le  résidu 
poisseux  est  saturé  par  l’acide  sulfurique  et  filtré  au 
charbon.  En  décomposant  la  liqueur  chaude  par  l’am¬ 
moniaque,  on  a  la  quinine  pure  sous  la  forme  d’une 
matière  grisâtre.  Si  l’on  agit  à  froid  et  dans  beaucoup 
d’eau,  elle  est  blanche  et  peut  rester  pulvérulente  après 
avoir  été  séchée  à  l’air  libre  ;  mais  c’est  alors  encore 
un  hydrate  de  quinine.  (C2®H''^02Az.)  —  Chlorhydrate 
de  quinine.  Ce  sel  se  prépare  aisément  par  double  dé¬ 
composition,  en  traitant  le  chlorure  de  baryum  par  le 
sulfate  de  quinine,  et  concentrant  la  liqueur  à  une 
faible  température.  Il  est  solide,  cristallisable  en  ai¬ 
guilles  blanches  et  nacrées ,  inodore  et  d’une  saveur 
très-amère.  V.  Sulfate  de  quinine. 

QUINIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  quinquina  :  médi¬ 
cation  quinique.  —  Acide  quinique.  V.  Kiniqüe.  — 
Fièvre  quinique,  fièvre  de  quinquina.  Les  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  sont, 
dit-on,  exposés  à  une  maladie  cutanée  qui  les  force  de 
suspendre  leurs  travaux  pendant  quinze  jours,  un  mois 
et  plus.  Zimnier,  fabricant  de  sulfate  de  quinine  à 
Francfort,  a  reconnu  que  les  ouvriers  qui  étaient  oc¬ 
cupés  à  la  pulvérisation  du  quinquina  dans  sa  fabrique 
étaient  atteints  d’une  fièvre  particulière,  qu’il  désigne 
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sous  le  nom  de  fièvre  de  quinquina.  Toutefois  les  ob¬ 
servations  sur  les  accidents  causés  par  le  quinquinane 
sont  pas  encore  suffisamment  concluantes  pour  qu’on 
puisse  admettre  une  fièvre  quinique.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  accidents  avec  les  fièvres  à  quinquina, 
nom  que  donnent  divers  médecins  aux  fièvres  inter¬ 
mittentes  que  le  quinquina  seul  guérit. 

QUINIUM.  s.  m.  Nom  d’un  extrait  de  quinquina 
qui  permet  de  retirer  de  cette  écorce  tous  les  principe 
actifs  (V.  CiNCHOîiiNE  et  Quinine),  et  qui,  sauf  les  cas 
de  fièvres  pernicieuses,  remplace  avantageusement  le 
sulfate  de  quinine  ,  qui  est  d’un  prix  bien  plus  élevé. 

—  Formule  de  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  à  h 
chaux  {quinium  de  Delondre  et  Labarraque). Prenez 
des  écorces  de  quinquinas  dont  la  composition  vous 
sera  connue.  Mêlez  ces  écorces  en  quantités  telles  que 
la  quinine  s’y  trouve,  relativement  à  la  cinchonine, 
dans  la  proportion  de  2  parties  de  quinine  sur  1  partie 
de  cinchonine.  Broyez  ces  écorces;  mêlez' la  poudre 
avec  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  éteinte  par  l’eau. 
Traitez  ce  mélange  par  l’alcool  bouillant  jusqu’à  épui¬ 
sement.  Recueillez  par  la  distillation  la  majeure  partie 
de  l’alcool  ;  achevez  l’évaporation.  Le  résidu  est  le 
'quinium,  dont  doivent  donner  par  les  procédés 

connus  :  sulfate  de  quinine,  1  gramme,  et  sulfate  é 
cinchonine ,  ad  centigrammes.  Ou  100  grammes  doi¬ 
vent  donner  par  les  procédés  connus  :  sulfate  de  qui¬ 
nine,  228%20,  et  sulfate  de  cinchonine,  HC^IO.  la 
tolérance  légale  des  variations  pour  ces  proportions 
sera  du  dixième.  —  Pilules  de  quinium.  Quinze  centi¬ 
grammes  de  quinium  en  une  pilule  représentent  5  cen¬ 
tigrammes  d’alcaloïde  fébrifuge,  et  ne  se  vendent  pe 
5  centimes  aux  malades.  Trente  pilules  sufBsent  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas- pour  guérir  une  fièvre 
intermittente  :  on  en  administre  de  5  à  10  dans  les 
vingt-quatre  heures,  le  plus  loin  possible  de  l’accès  à 
venir.  Après  chaque  prise,  boire  un  demi -verre  de 
vin.  —  Vin  de  quinium.  Ce  vin,  qui  peut  rendre  de 
grands  services  comme  tonique,  comme  fébrifuge  et 
pour  prévenir  le  retour  des  fièvres  intermittentes  re¬ 
belles,  A.  Labarraque  le  prépare  suivant  la  formule 
suivante  :  Prenez  :  quinium,  48‘',50;  faites  dissoudre 
dans  douze  fois  le  poids  d’alcool  à  36“  Cartier.  Mélan¬ 
gez  à  :  vin  blanc  généreux,  1  litre.  Filtrez.  Levin  ren¬ 
ferme  isf,50  des  deux  alcaloïdes  pour  1000  grammes. 
Dose  de  50  grammes  à  100  grammes  comme  tonipe; 
de  100  à  200  grammes  comme  fébrifuge. 

QUINOGËNE.  s.  m.  [angl.  quinogen\.  Radical  hypo¬ 
thétique  des  alcaloïdes  du  Cinchona.  La  cinchonine, 
la  quinine  et  l’aricine  seraient  les  premier,  deuxième 
et  troisième  oxydes. 

QUINOÏDINE.  s.  f.  [it.  chinoidin(i\.  Matière  rési- 
noïde ,  brune ,  inodore ,  très-amère ,  neutralisant  les 
acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  visqueux, 
amers,  incristallisables.  Découverte  dans  les  quinqui¬ 
nas  par  Sertuerner.  Elle  est  formée  des  extraits  résidus 
de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  qui  contiennent 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  altérées,  et  qui  lui 
donnent  des  propriétés  fébrifuges  malgré  cette  alté¬ 
ration. 

QUINOLÉINE  et  QUINOLINE.  S.  f.  V.  LeucoL. 

QUINOLOGIE.  S.  f.  [kinologia,  formé  de  Arma ,  et 
de  Xo-j-c;,  discours;  esp.  çMzwofoÿza].  Description  des 
diverses  espèces  de  quinquinas. 

QUINON.  s.  m.  ou  QUINONE.  S.  f.  [gMznoÿfe].  Prm 
duit  de  la  distillation,  de  l’acide  quinique  en  présence 
du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfuiipe- 
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Cest  un  coiçs  neutre,  jaune  cristallisé,  soluble. 
(C24H808.) 

QDIiüOTANSIODE.adj. — Acide  quinotanniquei^sxi- 
nin  du  quinquina).  Se  trouve  combiné  avec  la  quinine 
et  la  cinchonine  dans  les  quinquinas.  Jaune,  astrin¬ 
gent,  soluble  dans  l’eau,  les  acides,  l’alcool  et  l’éther. 
Ses  solutions  passent  au  rouge  à  l’air  et  donnent 
un  dépôt  de  rouge  cinchonique.  11  colore  en  vert  les 
fils  de  fer,  précipite  l’émétique,  la  gélatine  et  l’amidon. 
((?*H‘90'î.) 

QCIUiOVATIQIJE ,  QDIIVOVINE  et  QUINOVIQUE. 

V.  Kinovine. 

QOIKOYLE.  S.  m.  V.  QUINON. 

QCINQDAKGDLÉ,  ÉE.  ad.  [de  quinque cinq,  et 
angulus,  angle].  Qui  a  cinq  angles. 

QDIKQDINA.  S.  m.  [Cinchona,  peruvianus  cortex^ 
ail.  China  ei  Chinarinde,  angl.  peruvian  bark  ou,  sim¬ 
plement,  hark,it.chinachina,  esp.  cascarillaetquina]. 
Nom  donné  par  la  Condamine  (du  mot  , des  Indiens  du 
Pérou,  qvdna-quina,  écorce  par  excellence,  manteau) 
au  genre  Cinchona  de  Linné  (du  nom  du  comte  de 
Chinchon,  vice- roi  du  Pérou,  qui  en  favorisa  l’emploi), 
(ou  kinakina  de  Joseph  de  Jussieu) ,  qui  fournit  les 
écorces  dites  cascarilla  par  les  Espagnols  ;  de  là  est 
venu  qu’on  appelle  écorces  de  quinquina,  ou  quinquina 
tout  court,  un  grand  nombre  de  variétés  différentes 
d’écorces  fournies  par  les  espèces  du  genre  Cinchona, 
et  même  d’autres  genres  voisins.  Les  quinquinas  sont 
des  plantes  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cin- 
chonées,  toujours  vertes,  croissant  en  Amérique  dans 
les  vallées  des  Andes,  entre  le  10®  degré  de  latitude 
septentrionale  et  le  19®  degré'  de  latitude  australe  , 
entre  1200  et  3000  mètres  au-dessus  de  l’Océan. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux ,  à  fleurs 
d’o(Jeur  suave,  dont  le  calice  est  turbiné,  soudé  avec 
l’ovaire,  à  limbe  supère  quinquéfide,  persistant.  La  co¬ 
rolle  est  supère,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  velu  étalé, 
rotacé,  à  cinq  lobes  valvaires  obtus  ;  elle  offre  cinq  éta¬ 
mines  insérées  dans  le  tube  de  la  corolle,  à  anthères 
oblongues  linéaires,  droites,  cachées  dans  le  tube  ou  à 
peine  saillantes.  L’ovaire  est  infère,  biloculaire,  à  ovules 
nombreux  insérés  sur  deux  placentas  linéaires  de 
chaque  côté  de  la  cloison  et  imbriqués.  Le  style  est 
simple,  le  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  ob- 
longue,  à  deux  loges,  couronnée  par  le  limbe  du  ca¬ 
lice,  se  séparant  de  bas  en  haut  en  deux  carpelles,  lors 
de  la  maturité,  par  le  dédoublement  de  la  cloison.  Les 
graines  sont  petites  ,  nombreuses,  imbriquées  sur  les 
placentas  devenus  libres,  comprimées,  entourées  d’une 
aile  marginale  membraneuse.  L’écorce  contient  de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine  ou  au  moins  de  cette  der¬ 
nière,  tandis  que,  dans  le  genre  Cascarilla,  Weddell, 
souvent  confondu  avec  les  Cinchona,  mais  distinct  par 
la  déhiscence  de  haut  en  bas  du  fruit ,  il  n’y  a  aucun 
de  ces  alcaloïdes.  Les  écorces  de  quinquina  se  com¬ 
posent  de  kinate  acide  de  quinine  et  de  kinate  acide 
de  cinchonine  (ce  dernier  existe  seul  dans  certains 
quinquinas  gris,  et  il  est  accompagné  de  cinchovatine 
dans  le  quinquina  blanc).  Il  s’y  trouve  en  outre  de  la 
quinidine  et  de  la  cinchonidine  à  un  état  de  combinai¬ 
son  encore  inconnu,  et  du  kinate  de  chaux.  Ces  alca¬ 
loïdes  sont  combinés  aussi  avec  le  tannin  ou  acide  tan- 
nique,  ou  du  moins  avec  un  corps  analogue  [acide 
tannique  du  quina,  Berzelius  ,  ail.  Chinagerbsûure, 
Chinagerbstoff ;  acide  cinchotannique,  acidum  cincho- 
tannicumty.  Roüge  cinchonique)],  et  avec  le  rouge 
d/Khomque,  qui  en  dérive.  On  y  trouve  aussi  une 
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matière  colorante  jaune,  indéterminée,  qui  n’est  peut- 
être  que  de  V acide  cinchotannique  ;  une  matière  grasse 
verte  ou  non,  selon  qu’elle  retient  ou  non  de  la 
chlorophylle,  de  la  gomme,  de  l’amidon  et  des  débris 
de  cellules  végétales  ou  ligneux.  Quant  à  Varicine  de 
Pelletier,  ce  n’est  que  de  la  cinchonine  altérée  pendant 
son  extraction  du  quinquina  d’ Arica  {Cinchona  pubes- 
cens,  Wahl.).  La  pitayne  de  Peretti,  retirée  du  quin¬ 
quina  pitaya  (C.  Condaminea,  Humboldt  et  Bonplan), 
n’est  aussi  que  de  la  cinchonine.  Les  vrais  quinqui¬ 
nas,  c’est-à-dire  pourvus  de  quinine  et  de  cinchonine, 
ou  au  moins  de  celle-ci,  sont  tous  des  écorces  four¬ 
nies  par  le  genre  Cinchona.  Oa  en  distingue  çwafre 
sortes.  Ce  sont  :  — I.  Quinquinas  gris.  Caractérisés 
par  des  écorces  roulées,  médiocrement  fibreuses,  plus 
astringentes  qu’ amères;,  donnant  une  poudre  d’un  fauve 
grisâtre  plus  ou  moins  pâle,  contenant  surtout  de  la 
cinchonine  et  peu  ou  pas  de  quinine.  On  les  divise  en  : 
A.  Quinquinas  de  Loxa  [ail.  China  Loxa,  Kron-kina, 
angl.  Crown  èarA],  qui  sont  :  1°  le  gris  compacte 
{Cinchona  Condaminea,B.\xxd!û.  et  Bonpl.,  Fig.  375); 


2®  le  brun  compacte  [ail.  dunkele  China],  ou  Jaën, 
province  du  Pérou  {china  pseudo-Loxa  de  Bergen)  ; 
3®  le  rouge  marron  ou  calisaya  léger,  fourni  par  le 
C.  scrobiculata,  Humb.  et  Bonpl.,  comme  le  précé¬ 
dent;  4°  rouge  fibreux  du  ‘roi  d’Espagne  {quina 
estoposa  de  Pavon),  d’origine  encore  indéterminée  ; 
5®  le  gris  jaune  fibreux  {Cinchona  macrbcarpa, 
Pavon).  B.  Quinquina  gris  de  Lima  ou  de  Huanaco 
[ail.  graue  China,  China  Huanaco,  angl.  silvér  bark, 
grey  bark],  qui  comprendles  espèces  suivantes  :  6°  gris 
brun  {cascarilla  peruviana),  7®  gris  ordinaire,  tous 
deux  fournis  par  le  Cinchona  micrantha,  Ruiz  et  Pavon 
(Fig.  376);  8®  Lima  gris  blanc,  très-actif  en  méde¬ 
cine  (probablement  du  C.  purpurea,  Ruiz  et  Pavon); 
9®  Lima,  très-rugueux,  imitant  le  calisaya,  très-actif 
{cascarilla  negrilla  des  Péruviens),  fourni  par  le 
C.  glandulifiera,  Ruiz  et  Pavon  ;  10®  quinquina  Lima 
gris  rouge,  venant  de  Jaën  ou  de  Loxa;  on  ne  sait 
encore  quelle  est  l’espèce  dont  il  est  retiré.  —  II.  Quin¬ 
quinas  ROUGES  [ail.  rothe  China,  angl.  red  bark].  Ils 
L  tiennent  le  milieu,  pour  la  texture,  entre  les  gris  et  les 
jaunes;  ils  sont  en  même  temps  très-amers  et  très- 
'  astringents  ;  leur  poudre  est  rouge,  de  teinte  plus  ou 
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moins  vivo.  Ils  contiennent  à  la  fois  de  la  quinine  et  de 
la  cinchonine.  Les  espèces  sont  ;  1®  le  rouge,  blan¬ 
chissant  à  l’air  :  on  ne  sait  quel  Cmchona  le  fournit  ; 
2®  rouge  de  Lima,  très-actif  en  médecine:  3®  rouge 
vrai  non  verruqueux  {cascarilla  roja  verdadera), 
très-actif  thérapeutiquement;  4®  rouge  officinal; 
5®  rouge  vrai  verruqueux,  très-actif  aussi.  Ces  quatre 
derniers  sont  fournis  par  le  C.  nitida,  Ruiz  et  Pavon. 
On  ne  sait  quelle  espèce  fournit  les  quatre  suivants  : 
6®  rouge  orangé  verruqueux,  7®  rouge  pâle  à  sur¬ 
face  blanche,  8®  rouge  brun  de  Carthagène,  9®  rouge 
de  Carthagène.  — \U.  Quinquinas  jaunes.  Ils  peuvent 
offrir  un  volume  plus  considérable,  sont  d’une  texture 
très-fibreuse,  d’une  amertume  plus  forte  et  plus  dé¬ 
gagée  d’astringence.  Leur  poudre  est  jaune  fauve  ou 
orangée.  Ils  peuvent  contenir  assez  de  sels  à  base  de 
chaux  et  de  quinine  pour  précipiter  la  solution  de  sul¬ 
fate  de  soude.  Ce  senties  plus  employés.  1®  Jaune  du 
roi  d’Espagne  {cascarilla  amarilla  del  Rey,  Laubert); 
2°  calisaya  ou  jaune  royal  \china  regia  de  Bergen, 
ail.  Kœnig’s  China,  angl.  yellow  bark^  :  tous  deux  sont 
fournis  par  le  Cinchona  calisaya,  WeddeJJ  (Fig.  377), 
très-actif  en  thérapeutique  ;  3®  jaune  orangé,  quin- 
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quina-cannelle  ou  calisaya  léger  {cascarilla  claro- 
amarilla  de  Laubert),  venant  du  C.  micrantha,  Ruiz 
et  Pavon  (Fig.  376),  très-actif  en  médecine  ;  4®  quin¬ 
quina  pitaya  ou  de  la  Colombie  ou  d’Antiochia  {cas¬ 
carilla  parecida  à  la  calisaya,  Laubert),  très-actif 
aussi;  5®  quinquina  de  Colombie  ligneux\a.’a.%\.  woody 
Carthagena  4a?’4]  :  ces  deux  derniers  sont  fournis 
par  le  C.  Condaminea,  Humb.  et  Bonpl.  (Fig.  375)  ; 
6®  orangé  de  Mutis,  ou  Carthagène  spongieux  {new 
spurious  yellow  bark  de  Pereira),  venant  du  C.  lan- 
cifolia,  Mutis. —  IV.  Quinquinas  blancs.  Ils  se  dis¬ 
tinguent  par  un  épiderme  naturellement  blanc,  uni, 
non  fendillé,  adhérent  aux  couches  corticales.  Ils  con¬ 
tiennent  fort  peu  ou  pas  de  quinine,  un  peu  de  cincho¬ 
nine  ou  de.  la  cinchovatine,  et  sont  peu  fébrifuges,  non 
médicinaux.  (L’article  Cinchovatine  de  la  page  304 
doit  être  remplacé  par  ce  qui  suit  :  La  cinchovatine 


retirée  par  Manzini  des  écorces  de  C..  ouafa,  Ruiz 
et  Pavon,  venues  de  Jaën,  dont  la  formule  serait 
C46h27Az203,  est,  suivant  quelques  auteurs,  de  la  cin- 
choninemal  étudiée  ;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  solu¬ 
ble  dans  l’alcool,  cristallisable  ;  elle  s’extrait  comme 
la  quinine.)  Les  espèces  sont  :  1®  gris  de  Loxa  cendré 
[china  Jaën  de  Bergen,  ail.  blasse  China,  angl.  ask 
bark]-,  2®  quinquina  gris  pâle  ancien;  blanc  de 
Loxa;  4®  blanc  fibreux  de  Jaën,  tous  fournis  parle 
C.  ovata  de  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  378),  cascarilla pol- 
lida,  quinol,  etc.  ;  5®  quinquina  de  Cuzco,  6“  quin¬ 
quina  (TArica,  tous  deux  produits  par  hC.pubes- 
cens,  Vahl.,  ou  par  le  C.  cordifolia,  Mutis,  ainsi  que 
les  deux  suivants  :  7®  quinquina  de  Carthagène  jaune 
pâle  [quina  flava  dura  de  Bergen,  quina  amarilla 
de  Mutis,  angl.  hard  Carthagena  barli]  ;  8®  Cartha- 
gène  jaune  orangé  ou  de  Maracaïbo  {china  fana 
fibrosa  de  Bergen)  ;  9®  quinquina  pitayon  ou  faux 
pitaya.  Outre  ces  quinquinas  blancs,  il  en  est  qui,  plus 
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riches  qu*eux  en  alcaloïdes,  s’en  rapprochent  par  la 
faiblesse  de  leurs  qualités  médicinales  et  par  leurs  ca¬ 
ractères  extérieurs,  bien  qu’ils  se  rapprochent  aussi 
un  peu  des  écorces  de  quinquinas  jaunes  dont  des 
fragments  leur  sont  souvent  mêlés.  Ce  sont  les  Quin¬ 
quinas  DE  Huamilies  ou  Guamilies  (dits  à  tort  quel¬ 
quefois  quinquinas  Havane)  [ail.  braune  China,  Hua¬ 
milies  China,  angl.  rusty  bark]  :  1®  gris  terne  {C.  hir- 
suta,  Ruiz  et  Pavon);  2®  mince  rougeâtre  (probable¬ 
ment  du  C.  purpurea,  Ruiz  et  Pavon);  3®  blanc 
verruqueux,  actif  thérapeutiquement,  d’origine  incon¬ 
nue  ;  4“  ferrugineux  {C.  micrantha,  Ruiz  et  Pavon, 
Fig.  376)  ;  jaune  de  Cuenca  {C.  owa/z/otza,  Humb 
et  Bonpl.).  C’est  le  liber  des  écorces  de  quinquina 
qui  presque  exclusivement  contient  la  quinine.  La 
cinchonine  existe  toujours  en  quantité  proportionnelle 
à  l’épaisseur  de  la  couch  e  cellulaire  extérieure  au 
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liber,  tandis  que  la  quinine  est  en  proportion  inverse. 
Tels  sont  les  quinquinas  gris  que  Weddell  a  reconnu 
n’être  autre  chose  que  les  écorces  des  jeunes  bran¬ 
ches  de  plusieurs  espèces  différentes  de  Cinchona,  plus 
tard  rouges  ou  jaunes.  Or,  dans  ces  jeunes  écorces, 
le  liber  n’a  pris  encore  que  peu  de  développement, 
tandis  que  la  couche  cellulaire  extérieure  à  lui,  et 
non  encore  convertie  en  périderme  caduc,  y  conserve 
une  épaisseur  notable  et  la  couleur  grise  propre  aux 
jeunes  branches.  Weddell  a  démontré  aussi  que  ce  n’est 
ni  dans  les  fibres  à  cavité  presque  nulle  du  liber,  ni 
dans  le  suc  gomrao-résineux  des  laticifères  qui  lui  sont 
extérieurs  que  se  trouve  la  quinine.  Ce  sont  les  cou¬ 
ches  cellulaires  du  liber  qui  les  renferment,  et  elle  y 
abonde  d’autant  plus  que  ces  couches  sont  plus  min- 
ces;  tandis-que,  lorsqu’elles  sont  très-épaisses  entre  les 
fibres,  elles  sont  plutôt  riches  en  cinchonine.  La  cas¬ 
sure  de  l’écorce  indique  assez  bien  la  distribution  des 
fibres  dans  l’écorce.  Leur  présence  dans  toute  l’épais¬ 
seur  indique  la  richesse  en  quinine  ;  elle  se  caracté¬ 
rise  par  une  cassure  fibreuse  ou  à  surface  hérissée 


partout  de  petites  pointes.  Si  ces  pointes  se  prolon¬ 
gent  en  filaments  plus  longs,  inégaux,  on  a  la  cassure 
filandreuse,  indiquant  moins  de  richesse  que  la  pre¬ 
mière.  Enfin  l’absence  des  fibres  vers  le  contour  exté¬ 
rieur  donne  en  ce  point  la  cassure  subéreuse,  plus  nette 
que  les  autres,  avec  des  fibres  à  la  partie  interne  seu¬ 
lement  ;  elle  indique  la  pauvreté  en  quinine  avec  pré¬ 
dominance  de  la  cinchonine.  —  Outre  ces  divers  quin¬ 
quinas,  on  trouve  aussi  dans  le  commerce  quelques 
autres  écorces  qui  présentent  des  propriétés  particu¬ 
lières,  et  que  les  auteurs  ont  réunies  sous  le  nom  de 
faux  quinquinas.  Ce  sont  des  écorces  produites  par 
des  arbres  étrangers  au  genre  Cinchona  {Cascarilla, 
Exostemma,  Portlandia,  Condaminea,  etc.).  On  n’y 
trouve  ni  quinine  ni  cinchonine,  et  ils  n’ont  pas  les 
qualités  médicinales  des  quinquinas.  A  l’état  sec,  les 
faux  quinquinas  se  distinguent  en  général,  avec  la 
plus  grande  facilité,  des  vrais  quinquinas  par  la  dureté 
et  la  persistance  constante  de  la  partie  cellulaire  ex¬ 
térieure  de  leurs  écorces  et  par  la  nature  très-ligneuse 
de  leur  liber.  Le  tissu  cellulaire  interposé  aux  fibres 
Xn'  ÉDIT. 


QUlN  <268 

de  celui-ci  est  moins  abondant  que  dans  les  quin¬ 
quinas.  D’un  autre  côté,  la  partie  cellulaire  de  l’écorce 
des  Cascarilla  est  généralement  imprégnée  d’une  ma¬ 
tière  gommo-résineuse  plus  abondante  et  plus  tenace 
que  dans  la  couche  analogue  des  Cinchona,  d’où  une 
dureté  qui  à  elle  seule  fait  souvent  reconnaître  un  vrai 
quinquina.  1°  Le  quinquina  nova,  lisse  extérieurement 
et  blanchâtre,  offre  à  peine  quelques  cryptogames  ;  son 
écorce  proprement  dite  est  épaisse  de  2  à  7  millimè¬ 
tres,  d’un  rouge  pâle  incarnat,  devenant  plus  . foncé  à 
l’air.  Il  a  une  saveur  fade  et  astringente,  analogue 
à  celle  du  tan,  et  une  odeur  qui  tient  de  celle  du  tan 
et  de  celle  du  quinquina  gris.  Ce  quinquina,  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  l’écorce  de  chêne,  provient 
du  Portlandia  grandifiora,  L.,  de  la  Jamaïque,  et  ne 
contient  ni  quinine  ni  cinchonine.  —  2®  Le  quinquina 
caroube  ou  de  la  Jamaïque  est  l’écorce  de  V Exostemma 
carihœum,  Rômer  et  Schultze  {Cinchona  caribœa, 
Jacquin).  —  3“  Le  quinquina  piton  {quinquina  de  la 
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Martinique  ,  de  Sainte-Lucie  ou  de  Saint-Domingue) 
est  roulé,  cylindrique,  gros  comme  le  doigt  ;  son  épi¬ 
derme  est  variable;  son  écorce  est  mince,  légère, 
très-fibreuse,  sans  ténacité.  Sa  surface  interne  est  d’une 
couleur  plus  ou  moins  noire,  entremêlée  de  fibres 
blanches  longitudinales  ;  son  odeur,  quoique  faible,  est 
nauséeuse  ;  sa  saveur  est  excessivement  amère  et  dés¬ 
agréable.  Ce  quinquina  (Fig.  379),  qu’on  attribue  à 
Y  Exostemma  floribundum,  Rômer  et  Schultze  ^autre- 
fois  Cinchona  fioribunda  de  Swartz),' passe  pour  vomi¬ 
tif  et  cathartique ,  et  môme  pour  avoir  une  propriété 
un  peu  vénéneuse.  Il  ne  contient  ni  quinine  ni  cincho¬ 
nine.  —  L’écorce  des  quinquinas  est  tonique,  astrin¬ 
gente  et  fébrifuge.  On  l’emploie,  soit  en  poudre  (à  la 
dose  de  â  à  30  grammes) ,  soit  sous  forme  de  prépa¬ 
rations  officinales.  —  La  décoction  de  quinquina  est 
préparée  en  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes 
dans  un  vase  couvert  ;  quinquina  gris  ou  jaune  con¬ 
cassé,  32  gram.,  et  eau  commune,  1  kilogram.;  ajou¬ 
tant,  si  l’on  veut,  après  avoir  passé  la  liqueur,  sirop  de 
quinquina,  16  gram.  —  La  décoction  de  quinquina 
80 
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composée  et  laxative  est  faite  comme  la  précédente  ; 
mais  on  y  fait  infuser  follicules  de  séné  et  sulfate  de 
soude,  aa  8  gram.  —  Vin  de  quinquina.  On  le  pré¬ 
pare,  d’après  le  Codex  de  1837,  en  mettant  dans  un 
matras  :  quinquina  gris,  64  gram.,  et  alcool  rec¬ 
tifié,  128  gram.;  ajoutant,  quelques  heures  après,  vin 
rouge  généreux,  1  kilogram .  ;  laissant  macérer  pendant 
huit  jours  et  filtrant.  Si,  au  lieu  de  vin  rouge,  on  p.m- 
ploieles  vins  de  Madère  et  de  Malaga,  il  faut  retrancher 
l’alcool.  Les  vins  rouges,  surtout  ceux  qui  sont  très- 
colorés,  ayant  l’inconvénient  de  précipiter  une  partie 
de  la  quinine  combinée  avec  leur  matière  colorante, 
ce  qui  nuirait  à  la  propriété  fébrifuge  du  produit,  il  est 
plus  avantageux  d’employer  les  vins  blancs.  Le  quin¬ 
quina  jaune  est  de  beaucoup  préférable  au  quinquina 
gris  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina.  Ce  vin 
se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  une  ou  deux 
fois  par  jour,  un  peu  avant  le  repas.  —  Levin  de  quin¬ 
quina  composé  est  préparé  comme  le  vin  simple,  si  ce 
n’est  que  l’on  met  macérer,  en  même  temps  que  le 
quinquina,  16  grammes  de  baies  de  quassia  et  autant 
d’écorce  de  Winter  et  d’écorce  d’orange  amère  sèche. 
—  Teinture  de  quinquina.  On  la  prépare  en  faisant 
digérer  pendant  huit  jours  1  partie  dé  quinquina  gris, 
jaune  ou  rouge  (suivant  la  prescription),  en  poudre,  sur 
4  d’alcool  à  56°  centésimaux,  passant  avec  expression  et 
filtrant  la  liqueur.  La  teinture  ordinaire  est  faite  avec 
le  quinquina  gris.  —  Sirop  de  quinquina.  On  le  pré¬ 
pare  en  faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure,  dans 
un  vase  couvert  :  écorce  de  quinquina  gris,  96  gram., 
avec  eau,  1  kilogram.;  passant  avec  expression,  rap¬ 
prochant  à  moitié  de  son  volume  le  liquide  trouble,  et  y 
faisant  fondre  sucre  blanc,  500  gram.,  puis  opérant  la 
cuisson  convenable,  et  passant  froid.  On  prépare  aussi 
un  sirop  de  quinquina  avec  le  vin,  en  pilant  :  quinquina 
concassé,  64  gram.;  ajoutant  peu  à  peu  :  alcool  à 
56°  centésimaux (22°  B.),  32  gram.;viublanc,  500gr.; 
laissant  macérer  pendant  quatre  jours;  passant  alors,, 
et  dissolvant  dans  la  colature  :  extrait  de  quinquina, 
24  gram.,  et  ensuite  sucre,  250  gram.  —  Exh'ait 
alcoolique  de  quinquina.  On  le  prépare  en  distillant  au 
bain-marie  de  la  teinture  alcoolique  de  quinquina 
jusqu’à  réduction  au  quart,  et  évaporant  ensuite  à  une 
douce  chaleur  jusqu’à  consistance  d’extrait.  Le  Codex 
de  1837  paraît  avoir  supprimé  cette  préparation  :  nous 
ignorons  par  quel  motif.  On  prépare  aussi  un  extrait 
de  quinquina  mou,  avec  la  décoction  de  l’écorce,  par 
l’ébullition  et  l’évaporation.  —  Le  sel  essentiel  de 
Lagaraye  est  un  extrait  de  quinquina  sec  qu’il  faut 
préparer,  non  par  macération,  mais  par  infusion.  Cet 
extrait  inusité  contient  très-peu  de  sel  de  quinine  et  de 
cinchonine,  mais  de  l’acide  kinique  et  du  kinate  de 
chaux  surtout.  Le  Codex  prépare  l’extrait  sec  en  hu¬ 
mectant  d’abord  la  poudre  de  quinquina  gris  avec  la 
moitié  de  son  poids  d’eau  froide,  et  les  laissant  en  con¬ 
tact  pendant  douze  à  quinze  heures  ;  puis  tassant  ce 
mélange  dans  un  cylindre  d’étain  entre  deux  dia¬ 
phragmes  ;  l’arrosant  alors  d’eau  distillée  à  20°  cen- 
tigr.,  et  évaporant  les  vapeurs  claires  au  bain-marie 
en  consistance  de  sirop,  pour  étendre  le  produit  sur 
des  assiettes  ou  sur  des  plaques  de  fer-blanc.  —  On 
prépare  des  tablettes  de  quinquina  avec  :  poudre 
de  quinquina  gris,  64  gram.;  poudre  de  cannelle, 
8  gram.;  sucre  en  poudre,  448  gram.,  et  mucilage  de 
gomme  adragant,  q.  s.  pour  faire  des  tablettes  de 
BO  centigrammes.  V.  Quinium. 

Quinquina  aromatique.  V.  Cascarille. 
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Quinquina  de  Cumana.,  C’est  l’écorce  d’un  Caspa, 
Humboldt. 

Quinquina  d’Europe.  V.  Gentiane. 

Quinquina  français.  Quinquina  factice  que  Lémery 
composait  avec  le  tan,  les  trochisques  d’alhandalrt 
diverses  substances  insignifiantes. 

Quinquina  de  la  Guyane  ou  d’angusture  (quinquina 
faux,  quinquina  de  Virginie).  C’est  l’angusture  vraie 
des  anciens.  V.  Angüstüre. 

Quinquina  de  la  Guyane  française,  du  écorce  fébri¬ 
fuge  de  Cayenne.  Selon  quelques  auteurs,  c’est  le 
quinquina  de  la  Nouvelle-Carthagène  ou  faux  cdi- 
saya,  qu’ils  attribuent  au  Portlandia  hexandra,  ho 
quin. 

QCINTANE .  adj .  [quintanus,  de  quintus,  cinquième  ; 
Trep.TkTaîcç,  ail.  Quintan feber ,  angl.  quintan,  it.  et 
esp.  quintano^.  Se  dit  d’une  fièvre  dont  les  accès  ne 
reviennent  que  tous  les  cinq  jours  inclusivement,  entre 
lesquels  il  y  a,  par  conséquent,  trois  jours  d’apyrexie. 

QUINTE,  s.  f.  Synonyme  d’accès,  en  parlant  de  la 
toux  :  une  quinte  de  toux.  V.  Toux. 

QDINTEFEDILLB.  s.  f.  [Potentillareptans,  L,  ail, 
Fûnffingerkraut ,  angl.  dnque-foil,  it.  cinquefoglio, 
esp.  quinque folio].  Plante  qui  ressemble  au  fraisier, 
mais  dont  les  feuilles  sont  petites  et  divisées.  Sa  racine, 
cylindrique,  pivotante,  d’un  rouge  brun  au  dehors, 
blanche  au  dedans,  est  légèrement  astringente. 

QUINTESSENCE,  s.  f.  [de  q'amtMs,  cinquième,  et 
essentia,  essence;  ail.  Quintessenz-,  quintes¬ 
sence,  it.  quintessenza,  esp.  quintaesencia].  On  don¬ 
nait  autrefois  ce  nom  à  l’alcool  chargé  des  principes 
de  quelques  substances  médicamenteuses.— On  appe¬ 
lait  aussi  quintessences,  les  principes  les  plus  volatils 
des  corps.  V.  Essence. 

QUINTEUX,  EUSE.  adj.  {aW rappelkbgfg].  Un 
cheval  est  quinteux,  on  dit  qu’il  fait  des  quintes,  quand 
il  se  défend  contre  son  cavalier,  et  refuse  d’avancer. 

QUINTINE.  s.  f.  Nom  donné  par  Mirbel  au  sac  em¬ 
bryonnaire.  V.  Embryonnaire.  \ 

QUOTIDIEN,  lENNE.  adj.  [quotididrius,  Ac  quo- 
tus,  chaque,  et  dies,  jour;  5ca6rip.spwèç,  ail.  tâglkh, 
angl.  quotidian,  it.  et  esp.  cofr'Æano].  Qui  a  lieu  tous 
les  jours.  —  Type  quotidien,  la  marche  particulière  à 
certaines  fièvres  intermittentes ,  dont  l’accès  revient 
chaque  jour.  Ces  fièvres  sont  dites  quotidiennes.  On 
leur  donne  le  nom  de  quotidiennes  simples,  de  doubles 
ou  de  triples  quotidiennes,  selon  qu’il  y  a  un,  deux 
ou  trois  accès  dans  les  vingt-quatre  heures.  V.  Fièvbe. 
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B.  V.  Abréviation. 

BABDQÏDE.  Mauvaise  orthographe.  Y.  RhabdoÏdë- 

BABIÉIQIJE.  adj.  [de  rabies,  rage;  it.  rabbico, 
esp.  rabifico].  Qui  a  rapport  à  la  rage.  Y.  ce  mot. 

BABIEN.  adj.  Y.  Rabiéiqüe. 

BABIFIQUE.  adj.  Qui  produit  la  rage. 

BASIQUE.  Y.  BabiÉIQOE. 

BABLE.  S.  m.  Régions  lombaire  et  sacrée  supé¬ 
rieures  ou  sus-lombaire  des  animaux  domestiques  for¬ 
mées  essentiellement  par  lés  muscles  sacro-lombaire, 
long  dorsal  ou  ilio-spinal  et  transversaire  épineux. 
L’aloyau  en  est  une  partie  dans  l’espèce  bovine,  et  che* 
les  petites  espèces  domestiques  ou  sauvages  il  com¬ 
prend  aussi  le  filet  ou  muscles  psoas  et  carré  des  lombes. 

BABOT  ODONTBITEUB.  En  vétérinaire, instrumed 
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imaginé  par  Brogniez  pour  enlever  les  aspérités  des 
dents  molaires,  aspérités  résultant  d’une  usure  iné¬ 
gale  ou  d'un  accroissement  irrégulier. 

BAGE.  s.  f.  \genus,  7ÉV0;,  ail.  Geschlecht,  angl. 
race,  breed,  it.  razza,  esp.  raza].  Le  nom  de  race 
est  donné  à  toute  collection  d’individus  de  même 
espèce  qui  présentent  un  ensemble  de  différences  de 
même  ordre  que  dans  la  variété,  différences  pronon¬ 
cées,  et  qui,  une  fois  produites,  se  reproduisent  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
complètement  identiques.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  sous-espèces  aux  collections  d’individus  qui 
diffèrent  dans  les  mêmes  rapports  que  les  variétés  et 
races,  mais  d’une  manière  caractéristique  et  très-pro¬ 
noncée,  de  telle  sorte  que  les  différences  se  perpé¬ 
tuent  dans  toutes  les  circonstances  où  les  individus 
choisis  comme  types  de  l’espèce  peuvent  vivre.  — 
Pure  race.  Un  sujet  de  pure  race  est  celui  qui  descend 
directement,  sans  croisement,  de  la  souche  de  la  race 
elle-mêniie.  Pure  race  n’est  pas  la  même  chose  que 
pur  sang  (V.  Sang),  attendu  que  pur  sang  est  un 
terme  réservé  à  un  cheval  particulier.  V.  Espèce. 

BAGÉMATE.  s.  m.  Nom  des  sels  formés  par  l’acide 
racémique.  Ils  sont  analogues  aux  tartrates  corres¬ 
pondants  simples  ou  doubles  ;  mais  ceux  de  chaux  sont 
insolubles.  V.  Tartrique. 

BAGÉMIFOBUIE.  adj.  \racemiformis,  de  racemus, 
grappe,  ci  formai  forme].  En  forme  de  grappe. 

BAGÉIUIQGE.  adj.  —  Acide  racémique,  paratar- 
trique  ou  unique  (C*H'*O‘0.2HO-j-HO).  S’extrait  des 
eaux  mères  dont  on  a  retiré  l’acide  tartrique.  Il  est 
isomère  avec  ce  dernier,  mais  contient  1  équivalent 
d’eau  de  plus.  Il  est  en  outre  dépourvu  de  pouvoir 
rotatoire  et  précipite  instantanément  l’eau  de  chaux . 

BACHE,  s.  f.  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom 
les  diverses  maladies  éruptives  de  la  tête,  et  particu¬ 
lièrement  la  teigne. 

BACHIAL61E  OU  mieux  KHAGHIALGIE.  S.  f.  [m- 
ehialgia,  de  pax,'?!  épine  du  dos,  et  douleur;  ail. 
Rückgratschmerz,  angl.  rhachialgia,  it.  rachiglgia, 
esp.  raquicdgiâ\.  On  appelle  ainsi  toute  douleur  qui 
occupe  un  point  quelconque  de  la  colonne  vertébrale. 
Ce  n’est  par  conséquent  qu’un  symptôme  de  maladies 
essentiellement  différentes  les  unes  des  autres. 

RACHIDIEN,  lENNE,  OU  mieux  BHAGHIDIEN.  adj. 
[f'Jumhideus,  angl.  rhachidiun,  it.  rachideo,  esp.  ra- 
quidianol.  Qui  appartient  au  rachis.  —  Artères  et  vei¬ 
nes  rachidiennes,  canal  rachidien.  V.  Vertérral.  — 
Prolongement  rachidien  de  l’encéphale.  Nom  donné 
quelquefois  à  la  moelle  vertébrale  (V.  Moelle). — 
Nerfs  rachidiens.  Ceux  qui  proviennent  de  la  moelle 
vertébrale.  —Trous  rachidiens.  Trous  de  conjugaison 
de  la  colonne  vertébrale. 

BAGHIS  ou  mieux  BHAGHIS.  s.  m.  \spina  dorsi, 
pséxi?,  ail.  Mckgrat,  angl.  rhachis,  it.  rachide,  esp. 
rogMûj.Nom  donné  à  la  colonne  vertébrale.  Y.  Ver¬ 
tébral.  —  En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  l’axe 
central  de  l’épi  des  graminées. 

BAGHISAGRE  OU  mieux  BHAGHISAGBE.  S.  f. 
[rkachisagra,  de  l’épine  du  dos,  et  dypa,  proie  ; 
ail.  Rückgratsgicht,  angl.  rhachisagra,  it.  rachis- 
agra,  esp.  raquisagt'a].  Goutte  qui  attaque  l’épine 
du  dos;  rhumatisme  goutteux  de  l’épine. 

BACHITIQCE  ou  mieux  RIIAGHITIQDE.  adj. 
[rhaehitide  detentus,  alL  rhachitisch,  angl.  rickety, 
it.  rachiiico,  esp.  raquitico] .  Qui  est  attaqué  de  ra- 
efaitis,ou  qui  tient  du  rachitis. 


RAGHITIS.  s.  m.  Synonyme  de  rachitisme. 

RAGHITISME  OU  mieux  RHAGHITISME.  S.  ni. 
\rhachitis,  de  pâyjç,  épine  du  dos,  vdaoi;  payj-rt;  ;  ail. 
Rhachitis,  englische  Krankheit,  Doppelglieder,  angl. 
rickets,  rhachitis,  it.  rachitisme,  rachitide,  esp. 
raquitis,  raquitismo].  (Synonymie  :  rachitis,  rachi¬ 
tisme,  morhus  anglicus,  articuli  duplieati;  riquets, 
noués,  bancals.)  Nom  donné  à  une  perturbation  de  la 
nutrition  de  tous  les  tissus,  qui,  survenant  dans  l’en¬ 
fance,  en  arrête  ou  en  trouble  le  développement,  et 
par  suite  se  manifeste  à  l’extérieur,  surtout  par  la 
déformation  du  rachis  ou  du  reste  du  système  osseux, 
en  raison  de  ses  usages  généraux  de  sustentation  qu’il 
ne  peut  plus  remplir  ;  tandis  que  l’abdomen  et  le  crâne 
se  distendent  et  le  thorax  se  resserre,  selon  la  nature 
des  modifications  éprouvées  par  les  tissus  et  les  usages 
des  organes  qui  remplissent  ou  qui  limitent  ces  cavi¬ 
tés.  —Première  période.  Les  os  en  général,  mais 
surtout  les  os  longs,  sont  pénétrés,  et,  pour  ainsi  dire, 
infiltrés  d’une  grande  quantité  de 
sang  noir  qui  ruisselle  quand  on 
les  coupe.  Ce  sang  est  épanché 
dans  le  canal  médullaire,  dans 
le  tissu  spongieux  des  épiphyses, 
sous  le  périoste  ou  même  jusque 
entre  les  lamelles  du  tissu  com¬ 
pacte,  qui  se  sont  écartées  les 
unes  des  autres.  Au  début,  ce  li¬ 
quide  est  de  coimistance  aqueuse, 
et  disparaît  très- facilement  sous 
un  filet  d’eau.  A  une  époque  plus 
avancée,  ce  sang  perd  sa  couleur 
noire  ;  il  prend  une  consistance 
gélatineuse,  il  devient  demi-trans¬ 
parent.  Dès  ce  moment, Ta  matière 
épanchée  adhère  aux  surfaces  avec 
lesquelles  elle  est,  en  contact,  et 
le  lavage  ne  peut  plus  l’enlever. 
Cette  altération  se  rencontre  éga¬ 
lement  dans  les  os  longs,  dans  les 
os  plats  et  dans  les  os  courts.  Si 
l’on  fait  la  section  d’un  os  long , 
dans  le  sens  de  la  diaphyse,  on 
voit  que  cet  os  est  loin  d’avoir 
augmenté  de  volume;  il  n’aqu’une 
augmentation  apparente,  due  au 
périoste,  qui  s’est  considérable¬ 
ment  épaissi,  et  à  une  couche 
sous-jacente  de  nature  cartilagineuse.  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  de  fractures  pas¬ 
sent  inaperçues  chez  les  enfants  rachitiques  (V.  Chon- 
dro'ide).  Les  os  ont  considérablement  diminué  de  den¬ 
sité;  ils  sont  raréfiés,  boursouflés.  —  Deuxième 
période.  Cette  période  est  surtout  caractérisée  par  le 
gonflement  des  épiphyses  et  la  déformation  des  os 
(Fig.  380);  Ces  phénomènes  sont  dus  à  la  production 
d’un  tissu  rougeâtre,  élastique,  réticulaire,  que  Gué¬ 
rin  a  désigné  sous  le  nom  de  tissu  spongoiide.  Ce  tissu 
se  trouve  partout  où  le  liquide  s’est  extravasé,  entre 
le  périoste  et  l’os,  entre  les  lames  du  tissu  compacte, 
mais  il  est  surtout  abondant  autour  des  épiphyses  et 
vers  la  concavité  des  courbures  des  os,  où  sa  trame 
est  en  même  temps  beaucoup  plus  serrée.  Le  ramol¬ 
lissement  noté  dans  la  première  période  ne  fait 
qu’augmenter,  et,  dans  celle-ci,  il  atteint  son  maxi¬ 
mum.  —  Troisième  période.  Il  peut  arriver  deux 
choses  :  la  nutrition  troublée  (dont  le  rachitisme  n’est 
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qu’une  manifestation,  un  symptôme  caractérisé  par 
des  troubles  concernant  l’ostéogenèse)  reprend  son 
cours  normal,  alors  les  os  se  consolident  ;  ou  bien  elle 
continue,  alors  une  désorganisation  complète  s’empare 
du  tissu  osseux.  Dans  le  premier  cas,  le  tissu  spongoïde 
se  résorbe,  ou  prend  de  la  densité  ;  l’os  recouvre  sa 
solidité  normale,  primitive,  et  acquiert  même  une  fer¬ 
meté  et  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  l’état 
normal,  et  désignée  par  Guérin  sous  le  nom  A’ébur- 
nation.  Dans  l’os  ainsi  éburné,  le  tissu  compacte  de 
nouvelle  formation  est  intimement  uni  à  l’os  primitif  ; 
la  ligne  de  démarcation,  si  elle  existe,  n’est  sensible 
que  par  une  couleur  plus  blanche  dans  l’os  récent.  C’est 
surtout  au  niv'eau  des  courbures  et  du  côté  concave 
que  se  produit  l’éburnation,  là  où  elle  est  plus  néces¬ 
saire  pour  la  force  de  l’os.  A  ce  même  niveau,  le  canal 
médullaire  se  rétrécit  parfois  d’une  manière  considé¬ 
rable,  même  au  point  de  disparaître  tout  à  fait.  Lorsque 
cette  éburnation  n’a  pas  lieu,  le  tissu  spongoïde  détruit 
les  lamelles  osseuses  en  les  isolant  et  en  empêchant 
leurs  communications  vasculaires  ;  dès  lors  la  consoli¬ 
dation  de  l’os  ne  peut  se  faire.  Dans  cet  état,  reconnu 
par  Guérin,  et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de  con¬ 
somption  rachitique,  les  épiphyses  des  os  longs,  leurs 
diaphyses,  et  les  os  plats,  sont  réduits  à  une  coque  très- 
mince  de  tissu  osseux,  qui  se  fracture  avec  la  plus 
grande  facilité.  Du  tissu  spongieux  re.mplit  quelquefois 
le  canal  médullaire  des  os  longs  (Fig.  380) .  Leur  trame, 
formée  de  larges  cellules,  est  remplie  d’une  moelle 
graisseuse  de  couleur  jaunâtre,  mêlée  parfois  de  détritus 
de  lamelles.  —  Symptomatologie  :  Première  période. 
Dans  cette  période,  les  petits  malades,  de  gais,  de  vifs, 
de  riants  qu’ils  étaient,  deviennent  sérieux,  moroses, 
inquiets  :  rien  ne  pique  leur  curiosité,  rien  ne  peut  les 
distraire.  Le  moindre  mouvement  les  fatigue  et  leur  est 
insupportable,  de  sorte  qu’ils  ne  se  trouvent  bien  que 
couchés  ;  et,  si  l’on  veut  les  remuer,  ils  poussent  des 
cris,  et  cherchent  à  éloigner  par  leurs  gestes  ceux 
même  qui  leur  sont  les  plus  chers.  En  même  temps, 
on  les  voit  maigrir,  pâlir,  s’étioler  en  quelque  sorte  ; 
cependant  leur  appétit  persiste  le  plus  souvent,  par¬ 
fois  même  il  s’exagère.  Souvent  il  y  a  une  diarrhée 
continuelle,  mais  le  fait  n’est  pas  constant.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  les  urines  très-abondantes  et  très- 
chargées  de  phosphates  calcaires.  A  ces  symptômes  u» 
peu  vagues,  il  s’en  joint  d’autres  qui  sont  beaucoup 
plus  caractéristiques.  Ainsi  le  petit  malade  est  pris 
d’une  fièvre  continue;  son  corps  est  couvert  d’une 
sueur  abondante  et  presque  incessante.  La  tête  offre 
une  disproportion  marquée  entre  le  crâne  et  la  face, 
et,  de  plus,  les  fontanelles  et  les  sutures  persistent 
quelquefois  au  point  que  tout  le  crâne  offre  un  certain 
degré  de  mollesse.  Le  thorax  n’est  presque  pas  déve¬ 
loppé,  et  la  respiration  est  si  fréquente,  qu’on  serait 
tenté  tout  d’abord  de  croire  à  une  affection  aiguë  du 
poumon.  Le  ventre,  au  contraire,  présente  un  volume 
considérable,  et  le  foie  fait  une  énorme  saillie  dans 
l’hypochondre  droit.  Les  membres  offrent  aussi  cer¬ 
tains  caractères  qui  sont  propres  aux  rachitiques  :  à 
part  le  gonflement  des  extrémités,  qui  commence  à 
paraître  dans  cette  période,  il  faut  noter  que  les  mem¬ 
bres  sont  beaucoup  plus  courts,  surtout  les  membres 
inférieurs.  Enfin,  dès  le  début  du  rachitisme,  l’ac¬ 
croissement  du  squelette  se  ralentit  ou  cesse  tout  à 
fait.  Quant  à  la  dentition,  elle  s’arrête,  ou,  si  elle  con¬ 
tinue,  c’est  toujours  irrégulièrement.  Cette  période 
peut  durer  de  deux  à  dix  mois  ;  elle  peut  même  se 
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prolonger  davantage.  —  Deuxième  période.  Si  une 
prompte  médication  n’a  pas  enrayé  la  maladie,  tous  les 
symptômes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  pren¬ 
nent  une  intensité  plus  grande.  Les  douleurs  surtout, 
qui,  dans  la  première  période,  n’étaient  presquejamais 
spontanées,  le  deviennent  alors,  et  arrachent  des  cris 
aux  petits  malades.  Les  fonctions  digestives  éprouvent 
une  grande  perturbation  ;  presque  toujours,  alors,  il  y 
a  une  diarrhée  opiniâtre.  Cette  cause  d’épuisement, 
la  fièvre  hectique,  l’insomnie,  les  sueurs,  font  que  les 
malades  dépérissent  à  vue  d’œil.  C’est  alors  qu’on  voit 
apparaître  les  déformations  osseuses.  Cette  période, 
lorsque  l’art  n’intervient  pas,  dure  jusqu’à  deux  et 
trois  ans.  Les  jambes,  le  bassin,  la  colonne  vertébrale 
se  déforment  successivement,  sous  l’influence  tant  de 
la  simple  contraction  musculaire  que  d’une  action  mé¬ 
canique,  comme  le  poids  du  corps  par  exemple  ou 
toute  autre  pression  extérieure.  Quel  que  soit  l’ordre 
d’apparition  de  ces  déformations,  les  plus  prononcées 
et  les  plus  variées  sont  celles  des  jambes.  Ainsi,  on 
les  voit  fortement  arquées  en  avant,  tordues  sur  elles- 
mêmes,  déjetées  du  même  côté  ou  en  sens  contraire, 
tandis  que  les  genoux  se  heurtent  et  que  les  pieds  se' 
touchent,  de  manière  que  les  jambes  forment  une 
sorte  d’ellipse.  Les  fémurs  se  déforment  presque  tou¬ 
jours  dans  le  même  sens;  la  courbure  unique  présente, 
en  général,  sa  convexité  en  avant  et  en  dehors.  Les 
déformations  des  bras  et  des  avant-bras  sont  toujours 
moins  prononcées  que  celles  des  membres  inférieurs. 
Les  clavicules  s’infléchissent,  s’arquent  en  avant  pour 
obéir  à  la  pression  qu’exercent  sur  leur  extrémité 
externe  les  bras  en  se  rapprochant  du  tronc.  La  défor¬ 
mation  de  la  cage  thoracique  entraîneune  modification 
dans  la  manière  de  respirer  :  les  enfants  respirent  le 
plus  qu’ils  peuvent  par  le  yentré,  et  ils  le  font  instincti¬ 
vement.  Pour  respirer  de  la  sorte,  l’enfant  abaisse  son 
diaphragme  et  ouvre  sa  glotte:  de  cette' manière; il 
fait  le  vide  dans  la  poitrine;  les  côtes  sternales  cèdent 
avec  facilité  aux  organes  qui  les  repoussent  en  dehors, 
tandis  que  les  côtes  supérieures  se  recourbent  en 
dedans.  Quant  aux  déformations  du  bassin,  une  des 
plus  communes  est  celle  qui  résulte  du  tassement  des 
dernières  vertèbres  lombaires  et  des  deux  premières 
sacrées.  D’autres  fois  le  bassin  s’aplatit  d’avant  en 
arrière  ;  quelquefois,  enfin,  on  trouve  une  dépression 
latérale  produite  par  la  tête  des  fémurs.  —  Troisième 
période.  Si  l’art  est  intervenu,  ou  si  la  nature  a  pu 
surmonter  seule  les  efforts  de  la  maladie,  la  plupart 
des  symptômes  s’amendent  avec  rapidité.  L’appétit 
renaît  ;  le  ventre  devient  plus  souple,  il  diminue  ;  la 
diarrhée  cesse,  les  sueurs  sont  moins  abondantes,  les 
urines  moins  chargées,  les  douleurs  moins  vives.  Le 
pouls  devient  normal  ;  le  sourire  reparaît  sur  les  lèvres 
dü  petit  malade,  son  teint  se  ranime;  il  devient  vif  et 
enjoué.  La  nutrition,  ralentie,  troublée  ou  suspendue, 
reprend  son  cours,  et  les  déformations  osseuses,  sym¬ 
ptômes  de  ces  troubles  de  nutrition,  si  elles  n’étaient 
pas  trop  prononcées,  s’effacent  insensiblement.  Mais  il 
peut  arriver  que  la  lésion  soit  assez  prononcée  pour 
empêcher  cet  heureux  résultat,  et  alors  l’enfant  est 
condamné  pour  toute  sa  vie  à  être  difforme.  Le  traite¬ 
ment  est  presque  entièrement  hygiénique.  Un  air  pur, 
une  habitation  saine  et  exposée  aux  rayons  solaires, 
un  régime  salubre  et  fortifiant,  des  frictions  avec  un 
liquide  alcoolique,  des  bains  aromatiques,  des  exercices 
variés,  sont  particulièrement  indiqués.  On  peut  y 
ajouter  l’eau  ferrée  mêlée  au  vin,  lors  des  repas;  lœ 
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sirops  de  gentiane  ou  de  quinquina,  l’huile  de  foie  de 
morue  surtout.  V.  Ostéomalacie. 

BAGHITOME  OU  mieux  BHAGHITOME.  S.  m.  [de 
rachis,  et  Tsp.vetv,  couper] .  Instrument  d’ana¬ 
tomie  à  l’aide  duquel  on  ouvre  le  canal  médullaire  sans 
léser  la  moelle. 

BAGIKE.  s.  f.  \r(ulix,  pEÇa,  ail.  Wuvzel,  angl.  rooi, 
it,  rarftce,  esp.  raiz\.  Partie  inférieure  d’un  végétal 
plongée  le  plus  ordinairement  dans  la  terre ,  qui  croît 
toujours  en  sens  contraire  de  la  tige,  ne  se  colore  jamais 
en  vert  par  l’action  de  la  lumière,  et  sert  tant  à  fixer 
la  plante  au  sol  qu’à  pomper  sa  nourriture.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  racine,  à  la  partie  d’une  dent 
qui  s’enfonce  dans  l’alvéole,  aux  points  par  lesquels 
les  nerfs  se  détachent  des  centres  nerveux,  et  aux  pro¬ 
longements  qu’un  polype,  une  verrue,  un  cancer,  etc., 
envoientdans  les  parties  voisines. 

haüne  blanche.  Le  panais  cultivé. 

Mcine  du  Brésil.  V.  Ipécacuanha. 

Radne  pour  les  dents  o\x  salivaire.  Le  pyrèthre. 

Racine  de  Florence.  L’iris  de  Florence. 

Racine  de  Jean  Lopez.  Cette  racine  provient  d’un 
arbre  des  Indes  orientales  encore  inconnu.  Elle  est 
tantôt  sous  la  forme  de  bâtons  de  22  à  24  centimètres 
de  longot  de  27  à  54  millimètres  de  diamètre,  tantôt 
sous  celle  d’un  tronc  ligneux  du  diamètre  de  13  à 
16  centimètres.  Le  bois  en  est  blanc ,  léger,  poreux, 
amer,  inodore.  L’écorce,  brune,  compacte,  amère,  est 
recouverte  elle-même  d’un  épiderme  jaune,  Spongieux, 
comme  velouté.  Cette  racine  est,  selon  quelques  au¬ 
teurs,  le  plus  puissant  des  antidiarrhéiques  ;  mais  elle 
est  très-rare  et  fort  chère  . 

Racine  grise  des  nerfs  optiques  [pars  anteriorin- 
fundibulià.elaxm.,  lame  grise  de  la  jonction  desnerfs 
optiques  de  Vicq  d’Azyr,  plancher  antérieur  du  troi¬ 
sième  ventricule  de  Cruveilhier].  S’étend  du  bec  du 
corps  calleux  et  du  quadrilatère  perforé  au  chiasma. 
Sur  sa  partie  médiane  il  existe  ordinairement  une 
ligne  OU' un  point  plus  transparent  à  travers  lequel  on 
aperçoit  la  cavité  du  ventricule.  La  portion  de  cette 
lame  qui  adhère  aux  nerfs  optiques  est  assez  résis¬ 
tante;  on  y  remarque  quelques  filets  médullaires  très- 
distincts  qui  se  confondent  avec  le  tissu  de  ces  nerfs. 
On  ne  peut  en  prendre  une  bonne  idée  qu’ après  avoir 
soulevé  le  chiasma,  en  le  renversant  en  bas  et  en  ar¬ 
rière.  Qn  voit  alors  :  1°  que  celle  du  côté  droit  se  con¬ 
fond  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté  gauche 
pour  former  une  lame,  mince,  de  figure  triangulaire, 
dont  la  base  répond  aux  nerfs  optiques  ;  2“  que  cette 
lame  est  verticale  ou  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et 
d’arrière  en  avant  ;  3°  qu’elle  est  située  sur  le  prolon¬ 
gement  du  bec  du  corps  calleux;  qu’en  la  détrui¬ 
sant,  on  pénètre  immédiatement  dans  le  ventricule 
moyen,  dont  elle  concourt  à  former  le  bord  antérieur  ; 
S-  qu’elle  est  composée  de  deux  lames. 

Racine  des  membres.  La  partie  épaisse  par  laquelle 
ils  se  continuent  avec  les  côtés  du  tronc. 

BAGK.  s.  m.  Eau-de-vie  tirée  du  riz.  V.  Arack. 

BAGLEUENT  (Bruit  de).  Très-analogue  au  bruit 
de  craquement.  V.  Craûuement  et  Frottement. 

BABESYGE.  S.  f.  [du  danois,  rada,  mauvais,  et 
sgge,  maladie].  Nom  donné,  en  Norvège,  à  une  ma¬ 
ladie  qui  a  quelque  analogie  avec  le  pian,  ou  avec 
certaines  variétés  de  la  lèpre. 

BABIAIBES.  s.  m.  pl.  [de  radius,  rayon  ;  ail.  Strah- 
leitikiere,  esp.  radmnos] .  Classe  du  règne  animal  com- 
penant  des  animaux  sans  vertèbres  dont  toutes  les 
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parties,  tant  internes  qu’externes,  offrent  une  dispo¬ 
sition  rayonnée  autour  d’un  axe. 

BADIAL,  ALE.  adj.  et  s.  [radiœus,  angl.  radial, 
it.  radiale,  esp.  radial'\.  Qui  a  rapport  au  radius.  — 

—  Artère  radiale.  L’une  des  branches  de  bifurcation 
de  l’humérale  ou  brachiale.  En  haut,  elle  est  située  au  ni¬ 
veau  de  l’interstice  qui  existe  entre  le  long  supinateur  et 
le  rond  pronateur.  Une  aponévrose  qui  la  recouvre  im¬ 
médiatement  la  sépare  de  ces  muscles.  Le  nerf  radial 
est  placé  à  son  côté  externe  dans  une  gaine  distincte  ; 
deux  veines  lui  sont  accolées,  l’une  en  dedans,  l’autre 
en  dehors.  Au-dessous  de  la  couche  graisseuse  sous^ 
cutanée,  l’aponévrose  d’enveloppe  de  l’avant-bras  fait 
une  sorte  de  pont  entre  les  bords  des  muscles  rond  pro¬ 
nateur  et  long  supinateur.  C’est  au-dessous  de  cette 
aponévrose  que  se  trouve  l’artère  radiale,  mais  recou¬ 
verte  par  un  feuillet  de  l’aponévrose  profonde.  En  bas, 
l’artère  radiale  est  située  entre  le  tendon  du  grand  pal¬ 
maire  et  celui  du  long  supinateur.  En  arrière,  elle  repose 
sur  le  long  fléchisseur  propre  du  pouce  dans  le  tiers 
moyen  de  l’avant-bras  ;  un  peu  plus  bas,  elle  est  en 
rapport  avec  le  carré  pronateur  qui  la  sépare  de  la  face 
antérieure  du  radius.  Ici  l’artère  radiale  est  à  plus  d’un 
demi-centimètre  de  son  nerf  satellite ,  qui  longe  son 
côté  externe  et  qui  lui  est  accolé  au  milieu  de  l’avant- 
bras.  La  peau  et  l’aponévrose  antibrachiale  la  recou¬ 
vrent  en  avant  ;  une  autre  aponévrose  la  sépare  des 
parties  situées  derrière  elle.  L’artère  radiale  fournit  la 
récurrente  radiale  antérieure,  qui  naît  immédiatement 
au-dessous  de  l’origine  de  l’artère  radiale  ;  la  trans- 
verse  antérieure  du  carpe,  qui  réunit  les  artères  ra¬ 
diale  et  cubitale  au  niveau  du  bord  inférieur  du  carré 
pronateur  ;  la  radio-palmaire,  qui  naît  du  côté  interne 
de  l’artère  radiale,  au  point  où  cette  artère  s’infléchit 
sur  le  côté  externe  du  radius  pour  arriver  dans  la 
tabatière  anatomique.  Elle  s’étend  jusqu’à  la  paume 
de  la  main,  où  elle  forme,  en  se  recourbant,  Y arcade 
radiale  ou  palmaire  pro  fonde.  —  Nerf  radial.  Il  naît 
de  la  partie  interne  et  postérieure  du  plexus  brachial, 
et  provient  principalement  des  cinquième,  sixième  et 
septième  nerfs  cervicaux  et  du  premier  dorsal.  Situé 
d’abord  derrière  les  autres  nerfs  du  plexus,  il  s’engage 
ensuite  entre  les  trois  portions  du  muscle  triceps  bra¬ 
chial,  passe  derrière  l’humérus,  puis  descend  entre  le 
long  supinateur  et  le  brachial  antérieur,  jusqu’au  ni¬ 
veau  de  l’extrémité  supérieure  du  radius,  où  il  se  divise 
en  deux  branches,  l’une  antérieure,  l’autrepostérieure. 

—  Paralysie  du  nerf  radial,  dite  ou&si paralysie  des 
porteurs  d’eau  de  Rennes,  parce  qu’elle  a  été  souvent 
observée  chez  eux.  Les  individus  atteints  de  paralysie 
du  nerf  radial  présentent  une  attitude  qui  est  toujours 
la  même,  et  qui  frappe  tout  d’abord  l’œil  de  l’observa¬ 
teur.  La  main  est  inclinée  presque  à  angle  droit  sur 
l’avant-bras,  les  doigts  sont  à  demi  fléchis  dans  la 
paume  de  la  main  ;  le  pouce  est  également  fléchi  sur 
les  autres  doigts.  Le  malade  ne  peut,  par  la  volonté, 
redresser  la  main,  ni  la  mouvoir  latéralement  dans 
aucun  sens;  les  mouvements  d’extension  et  d’abduc¬ 
tion  du  pouce  sont  impossibles.  Tous  ces  mouvements 
peuvent  s’obtenir  artificiellement,  lorsque  la  maladie 
n’est  pas  trop  ancienne  et  que  les  fléchisseurs  ne  sont 
pas  atrophiés.  Si  le  malade  veut  serrer  un  objet  dans 
la  main,  il  peut  à  peine  le  maintenir,  ce  qui  pourrait 
faire  croire  à  une  paralysie  des  fléchisseurs  ;  mais  il 
n’en  est  rien,  et  il  suffît  de  fixer  la  main  dans  l’exten¬ 
sion  pour  que  les  doigts  puissent  se  fléchir  avec  éner- 

1  gie.  Cette  paralysie,  qui  peut  être  produite  par  l’im- 


1 


1 270  RADI 

pression  du  froid,  l’est  le  plus  souvent  par  la  compres¬ 
sion.  Ainsi  on  l’a  vue  survenir  à  la  suite  d’un  sommeil 
prolongé,  la  tête  reposant  sur  le  bras,  lequel  était 
appuyé  sur  le  sommet  d’une  chaise. 

Radial  antérieur  (épitrochlo-métacarpien.  Ch.). 
Muscle  qui  s’étend  du  bord  du  condyle  interne  de  l’hu¬ 
mérus  à  la  base  du  second  os  du  métacarpe. 

Radial  {court)  externe  (épicondylo-sus-métacar- 
pien.  Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du  ligament  annulaire 
du  radius  et  du  condyle  externe  de  l’humérus  à  la 
base  du  troisième  os  du  métacarpe. 

Radial  {long)  externe  (huméro-sus-métacarpien. 
Ch.).  Muscle  qui  s’étend  du  condyle  externe  et  du 
bord  externe  de  l’humérus  à  la  base  du  second  os  du 
métacarpe. 

BADIATIFORME.  adj.  \radiatiformvi ,  ail.  strah- 
lenfôrmig] .  Se  dit  de  la  calathide  dont  les  fleurs  vont 
en  augmentant  de  longueur  du  centre  vers  la  circon¬ 
férence,  oii  elles  sont  étalées. 

BADIATION.  s.  f.  [radiatio,  de  radius,  rayon;  ail. 
Strahlenwerfen'\ .  Nom  donné  à  l’action  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  en  raison  de  leur  propagation  recti¬ 
ligne  (V.  PiAVONj.  La  radiation  produit  quatre 

séries  d’effets  différents  :  1®  la  sensation  de  lumière 
sur  la  rétine  spécialement  {radiation  lumineuse)  ;  2°  la 
sensation  de  chaleur,  en  impressionnant  les  nerfs  de 
sensibilité  tactile  ou  générale  {radiation  calorifique)  ; 
3“  des  changements  dans  l’état  physique  de  quelques 
corps  qui  acquièrent  la  propriété  de  devenir  eux- 
mêmes  lumineux  sous  l’influence  des  rayons  solaires 
{radiation  phosphorogénique)  :  tels  sont  les  sulfures 
de  calcium  et  de  baryum,  surtout  placés  dans  la  lu¬ 
mière  bleue  du  spectre,  tandis  que,  devenus  phospho¬ 
rescents  et  placés  dans  la  lumière  rouge,  ils  perdent 
cette  propriété  ;  k°  des  modifications  profondes  dans 
la  constitution  chimique  de  beaucoup  de  corps  bruts 
et  dans  les  actions  moléculaires  nutritives  des  êtres 
organisés  {radiation  chimique).  La  radiation  calori¬ 
fique  est  distincte  de  la  radiation  lumineuse  ;  la  tem¬ 
pérature,  plus  élevée  dans  la  bande  rouge  du  spectre 
que  dans  la  couleur  violette,  l’est,  au  delà  du  rouge, 
de  plusieurs  degrés,  là  où  il  n’y  a  plus  de  lumière. 
Les  rayons  calorifiques  peuvent  être  polarisés  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  delà  polarisation  de 
la  lumière  (V.  aussi  Athebmane  et  Diathermane). 
La  radiation  chimique  est  distincte  aussi  des  deux 
autres  radiations  ;  c’est  dans  le  violet  qu’elle  a  son 
maximum  ;  et  même  au  delà  du  violet,  là  où  il  n’y  a 
plus  de  lumière,  elle  noircit  les  sels  d’argent,  etc., 
aussi  vite  que  dans  le  violet.  Les  rayons  chimiques 
peuvent  être  concentrés  par  une  lentille,  polarisés 
comme  la  lumière  après  deux  réflexions  successives 
sous  une  incidence  de  35®.  V.  Lumière. 

RADICAL,  ALE.  adj.  \radicalis,  angl.  radical,  it. 
radicale,  esp.  radical).  Qui  appartient  à  la  racine, 
qui  constitue  la  base,  le  fondement  d’une  chose.  — 
Cure  radicale.  Celle  qui  détruit  complètement  la  ma¬ 
ladie.  —  Feuilles  radicales .  C>e\\e?,  qui  naissent  si  près 
de  la  racine,  qu’elles  semblent  en  sortir,  et  non  de  la 
tige. —  En  chimie,  on  emploie  substantivement  le  mot 
radical  [ail.  Gi'undsioff)  pour  désigner  les  corps 
simples  qui,  dans  les  acides  ou  les  bases,  sont  com¬ 
binés  avec  un  autre  corps  qu’on  regarde  comme  prin¬ 
cipe  acidifiant  ou  basifiant.  V.  Humide. 

BADIGANT,  ANTE.  adj.  \radicans,  ail.  wurzelnd, 
angl.  radicant,ii.  et  esp.  radicante).  Qui  pousse  des 
racines  distinctes  de  la  racine  principale. 
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RADICATION,  s.  f.  [radicafio,  pîÇwfftç,  ail.  Wür- 
zelung,  it.  radicazione,  esp.  radicacion].  Ensemble 
ou  disposition  générale  des  racines  d’une  plante. 

RADICELLE.  S.  f.  [l’arftceZZa].  Racines  secondaires 
disposées  symétriquement  par  lignes  longitudinales  sur 
la  racine  principale. 

RADICIFLOBE.  adj.  [radiciflorus].  Plante  dont  les 
fleurs  naissent  d’une  tige  souterraine  et  dans  le  voi¬ 
sinage  des  racines. 

RADICULE,  s.  f.  \radicula,2\\.  Würzelchen,  angl. 
radicle,  it.  radicella,  esp.  radiculd].  Pris  dans  un 
sens  vague  et  indéterminé,  ce  mot  désigne  une  petite 
racine,  ou  plus  souvent  les  fibrilles  qui  terminent  une 
grande  racine.  Dans  une  acception  rigoureuse,  il  in¬ 
dique  la  partie  de  l’embryon  qui  est  destinée  à  devenir 
racine  ou  à  pousser  des  racines. 

Radicules  veineuses.  Par  cette  expression,  beaucoup 
de  médecins  désignent  des  vaisseaux  invisibles  qui, 
faisant  suite  directement  aux  terminaisons  artérielles, 
seraient  l’origine  profonde  des  veines.  Souvent,  en 
rapport  avec  cette  description  hypothétique,  ils  leur 
supposent  gratuitement  un  rôle  qu’elles  n’ont  pas  dans 
la  nutrition  ou  les  sécrétions,  pour  se  rendre  compte 
de  faits  dont  ils  ignorent  la  cause,  aussi  bien  que  les 
dispositions  anatomiques  auxquelles  ils  font  allusion. 
En  effet,  entre  les  terminaisons  artérielles  et  le  com¬ 
mencement  des  veines  existe  le  système  capillairi 
(V.  Système)  .  Or,  les  veines  qui  naissent  des  capil¬ 
laires  (par  la  réunion  de  ceux-ci  en  troncs  plus  volu¬ 
mineux),  les  seules  qui  méritent  le  nom  dé  radicules 
veineuses,  sont  des  vaisseaux  qui  ont  lin  dixième  de 
millimètre  et  plus  (ils  sont,  par  conséquent’,  visibles  à 
l’œil  nu),  et  qui  déjà  ont  perdu  la  structure  et  la  dis¬ 
position  propres  aux  capillaires  pour  prendre  celles 
des  veines. 

RADICDLODE.  s.  m.  Partie  inférieure  du  Waste, 
d’où  doit  sortir  la  radicule,  dans  les  embryons  mono- 
cotylédonés. 

RADIÉ,  ÉE.  adj.  \radiatus,  ail.  gestràhlt,  angl. 
radiated,  it.  raggiato,  radiato,  èsp.  ràdiado).  Qui 
est  disposé  en  rayons  partant  d’un  centré  commun. 
—  En  botanique,  on  dit  radiée  une  fleur  synanthérée 
dont  les  fleurettes  du  centre  sont  des  fleurons,  et 
celles  de  la  circonférence  des  demi-fleurons. 

RADIEUX,  EUSE.  adj.  {i^adiosus,  ail.  strahlend, 
angl.  radiant,  it.  et  esp.  radios6\.  On  appelle pofnf 
radieux  celui  d’où  émanent  des  rayons  lumineüx. 

EADIO-CARPIEN,IBNNE.  adj.  {radio-carpiarm\. 
Qui  a  rapport  au  radius  et  au  carpe.  — Articulation 
radio-carpienne.  Articulation  de  l’extrémité  inférieure 
du  radius  avec  la  surface  convexe  formée  par  le 
scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal. 

RADIO-CUBITAL,  ALE.  adj.  \radio-(Mhitalis\.  Qui 
a  rapport  au  radius  et  au  cubitus.  —  Articulatm 
radio-cubitale.  Celle  des  os  radius  et  cubitus  entre  eux. 

RADIO-PALMAIRE,  adj.  \radio-palmaris\.  Nom 
donné  à  l’artère  superficielle  externe  de  la  paume  de 
la  main,  branche  de  la  radiale. 

RADIO-PHALANGETTIEN  DU  POUCE.  Y.  FLÉ¬ 
CHISSEUR  long  du  pouce. 

RADIO-SUS-PALMAIRE.  adj.  Iradio-supra-’pal- 
maris).  Nom  donné  à  la  portion  de  l’artère  brachiale 
qui,  de  la  partie  inférieure  du  radius,  se  porte  en  bas, 
en  dehors  et  en  arrière,  vers  l’extrémité  supérieure 
de  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  premiers  os  du 
métacarpe. 

RADIS,  s.  m.  [ail.  Radieschen,  angl.  radish,  K- 
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ravanello] .  Yariété  arrondie  de  la  racine  du  Rapha- 
1MS  sativus,  L,  —  Planche  dit  avoir  extrait  du  radis 
notr,TKcmeà\iRaphanusnigei',  L.,  une  fécule  abon¬ 
dante  et  légère,  comparable  à  la  cassave. 

BADlüS.  s.  m.  [radius,  xepxlç,  ail.  Speichenkno- 
chen,  angl.  radius,  it.  raggio,  radio,  esp.  radio'\.  Os 
long,  prismatique,  qui  occupe  le  côté  externe  de 
l’avant-bras.  Son  extrémité  supérieure,  qui  est  la  moins 
volumineuse,  porte  une  éminence  arrondie  appelée 
tête,  et  soutenue  par  un  rétrécissement  qu’on  nomme 
le  col.  k.  l’endroit  où  le  col  se  confond  avec  le  corps 
de  l’os,  se  voit  Y  éminence  bicipitale,  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  donne  attache  au  tendon  du  biceps.  Arti¬ 
culé  par  son  extrémité,  supérieure  avec  la  petite  tête 
de  l’humérus  et  avec  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cu¬ 
bitus,  le  radius  s’unit  inférieurement  avec  les  deux 
premiers  os  du  carpe,  par  une  surface  aplatie  qui  pré¬ 
sente  à  son  côté  interne  une  facette  en  contact  avec  le 
cubitus,  à  son  côté  externe  l’apophyse  styloïde,  et,  en 
arrière,  des  coulisses  pour  le  glissement  des  tendons. 
Le  radius  se  développe  par  trois  points  d’ossification  : 
un  pour  le  corps,  et  un  pour  chacune  de  ses  extrémités. 

BAfFlIVAGE.  s.  m.  [purificaiio;  ail.  Lüuterung, 
it.  raffinâmento,  esp.  rafinadurd\.  Opération  de  chi¬ 
mie  qui  consiste  à  séparer  d’une  substance  les  ma¬ 
tières  étrangères  qui  en  altèrent  la  pureté.  On  entend 
plus  particulièrement  par  raffinage,  la  purification  du 
sucre  brut  au  moyen  du  charbon  animal  et  du  sang  de 
bœuf. 

BAFLE.  s,-f.  [axis,  ail.  Kamm,  angl.  stalk,  it. 
raeimol6\.  Pédoncule  central  ou  axe  d’une  grappe, 
principalement  d’une  grappe  de  raisin  ou  d’un  épi." 

BAFLE.  s.  f.  Maladie  éruptive  fébrile,  nommée 
rave  ou  feu,  qui  a  été  observée  sur  la  vache  dans  les 
environs  de  Paris  et  dans  quelques  contrées  de  Nor¬ 
mandie.  L’éruption,  qui  se  manifeste  le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour,  occupe  ordinairement  la  face 
interne  des  membres  postérieurs  et  quelquefois  des 
antérieurs,  à  partir  de  la  couronne  jusqu’au  haut  de 
l’extrémité  (H.  d’Arboval) . 

BAFFLÉSIAGËES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  inférieures,  voisine  des  aristolochiées,  pa¬ 
rasites  sur  les  racines  de  végétaux  dicotylédones, 
souvent  réduites  à  une  seule  fleur  énorme  (atteignant 
jusqu’à  près  d’un  mètre  dans  le  Raffiesia  Arnoldi, 
R.  Brown),  entourée  de  bractées,  ou  à  tige  courte 
pourvue  d’écailles  imbriquées.  Périanthe  simple,  mo- 
nophylle  ;  étamines  nombreuses.  Fruit  indéhiscent, 
à  graines  nombreuses,  simples.  Embryon  celluleux, 
simple,  avec  ou  sans  albumen,  h’hypociste  appartient 
à  cette  famille. 

'  BAEBAIGHISSANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [refrige- 
rans,  (J/uxtixô;,  ail.  kühlend,  angl.  cooling,  it.  refri- 
gerativo,  esp.  rinfrescante] .  Se  dit  de  toute  substance 
apte  à  calmer  la  soif  et  à  diminuer  la  température  du 
corps. 

BAGE.  s.  f.  [t'abies,  Xucraa,  ail.  Wuth,  angl.  mad- 
nm,itrabbia,esg.rabia'\.  Maladie  virulente  pro¬ 
pre  au  genre  chien  et  au  genre  chat,  et  que  la 
morsure  communique  à  l’homme  et  à  d’autres  ani¬ 
maux.  La  maladie  consiste  uniquement  dans  un 
trouble  profond  de  l’inneravtion  qui  atteint  à  la 
fois  la  sensibilité ,  le  mouvement  et  l’intelli- 
genee,  en  traversant  successivement  trois  périodes 
qm  ne  sont  véritablement  distinctes  qu’en  théorie,  et 
qui  en  réalité  se  mêlent  bien  souvent  l’une  à  l’autre  : 
une  période  d’excitation,  une  période  de  perversion  I 
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et  une  période  d’affaissement.  Tout  impressionne  vive¬ 
ment,  violemment  même,  les  sens  du  malheureux 
qui  est  en  proie  aux  effets  du  virus  rabique  :  un  reflet 
brillant,  celui  de  l’eau,  celui  d’une  glace  ou  d’une  vitre, 
la  flamme  d’une  bougie ,  offensent  sa  rétine ,  que  les 
mouvements  irréguliers  de  l’iris  garantissent  incom¬ 
plètement  ;  le  plus  léger  bruit  éveille  l'attention  de 
l’enragé,  le  trouble  et  le  fait  sursauter  ;  pour  lui,  tous 
les  corps  deviennent  odorants,  les  substances  les  plus 
insipides  prennent  un  goût  prononcé;  le  plus  petit 
mouvement  de  l’air,  le  contact  de  l’eau,  la  moindre 
pression  de  la  peau,  lui  causent  une  sensation  péni¬ 
ble,  douloureuse  même  ;  bref,  tous  les  sens  sont  dans 
un  état  d’hyperesthésie,  et  il  n’en  faut  pas  tant  pour 
expliquer  cette  agitation  incessante  des  malades  qui 
constitue  l’un  des  caractères  les  mieux  accusés  de  la 
rage  au  début.  Youatt  a  également  signalé  chez  le 
chien  une  agitation  inquiète  et  un  changement  conti¬ 
nuel  de  position  {perpétuai  motion)  parmi  les  pre¬ 
miers  symptômes  de  la  maladie.  Pendant  plusieurs 
heures  consécutives,  le  chien  malade  se  retire  dans 
son  panier  ou  dans  sa  niche;  il  ne  montre  aucune 
disposition. à  mordre,  et  il  obéit  encore,  quoique  avec 
lenteur,  à  la  voix  qui  l’appelle.  Bientôt  il  commence 
à  devenir  inquiet,  il  cherche  une  nouvelle  place  pour 
se  reposer,  et  ne  tarde  pas  à  la  quitter  pour  en  cher¬ 
cher  une  autre  ;  puis  il  retourne  à  son  lit,  dans  lequel 
il  s’agite  perpétuellement,  ne  pouvant  trouver  une 
position  qui  lui  convienne;  du  fond  de  son  lit,  il  jette 
autour  de  lui  un  regard  dont  l’expression  est  étrange; 
son  attitude  est  sombre  et  suspecte  ;  il  va  d’un  mem¬ 
bre  de  la  famille  à  l’autre.  L’animal  se  retire  dans  une 
niche  ou  dans  un  coin  ;  il  est  comme  crispé  sur  lui- 
même  :  il  cache  sa  tête  entre  sa  poitrine  et  ses  pattes 
de  devant  ;  il  est  inquiet,  agité,  va  et  vient,  n’est 
tranquille  nulle  part  ;  il  ne  cherche  pas  à  mordre, 
il  est  même  encore  caressant  :  ce  n’est  que  le 
chien  hargneux  et  méchant  qui  a  déjà  alors  l’aspect 
terrifiant  et  des  yeux  féroces.  Chose  digne  de  remar¬ 
que,  il  continue  à  boire  et  à  manger,  et  souvent 
cherche  à  prendre  des  substances  dont  les  chiens  ne 
se  nourrissent  pas  ;  enfin,  et  en  dernier  lieu,  une  bave 
filante  s’écoule  de  sa  bouche.  Mais  un  signe  caracté¬ 
ristique  et  très-important,  ce  sont  des  hurlements 
d’une  nature  spéciale  ayant  quelques  rapports  avec  le 
cri  du  coq.  Chez  l’homme  survient  ensuite  le  cracho¬ 
tement  qui  se  lie  intimement  à  un  symptôme  qui  ne 
manque  jamais  dans  la  rage  ,  la  dysphagie  ;  cracho¬ 
tement  qui  se  montre  dès  qu’elle  devient  absolue,  et  dis¬ 
paraît  avec  elle  dans  la  dernière  période .  Parfois  la  sécré¬ 
tion  salivaire  est  augmentée,  mais  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  donner  cette  hypersécrétion  comme  un  des  carac¬ 
tères  constants  de  la  maladie.  Chez  l’homme  elle 
peut  manquer,  et  chez  le  chien  l’écoulement  salivaire 
n’égale  pas  celui  qui  se  manifeste  dans  l’épilepsie  ou 
dans  les  nausées,  V écume  mousseuse  qui  salit  les  coins 
de  la  gueule  dans  la  rage  n’est  pas  à  comparer  à  celle 
qui  en  déborde  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  mala¬ 
dies  ;  dans  la  rage,  la  salivation  est  un  symptôme  de 
courte  durée,  rarement  il  persiste  au  delà  de  douze 
heures.  Les  histoires  de  chiens  enragés  couverts 
d’écume  sont  fabuleuses;  on  confond  souvent  l’épi¬ 
lepsie  avec  la  rage  ;  de  là  l’erreur.  Après  avoir  aug¬ 
menté,  la  quantité  de  salive  diminue;  elle  devient 
plus  épaisse,  visqueuse  et  adhérente,  elle  s’attache 
aux  commissures  des  lèvres  et  aussi  au  fond  de  la 
gorge,  où  probablement  elle  produit  une  sensation 
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incommode.  Il  semble  que  dans  le  principe  les  mou¬ 
vements  convulsifs  ne  se  produisent  que  lorsque  le 
malade  cherche  à  avaler,  qu’ils  sont  d’autant  plus 
violents  que  les  efforts  de  déglutition  sont  plus  éner¬ 
giques,  et  que  l’horreur  qu’éprouvent  les  enragés 
pour  toute  sorte  de  boisson  ou  d’aliment,  tient  sur¬ 
tout,  sinon  exclusivement,  à  la  crainte  de  réveiller 
les  convulsions  par  les  mouvements  de  déglutition.  A 
l’hyperesthésie  succèdent  les  hallucinations,  et  à  l’ex¬ 
citation  intellectuelle  le  délire,  chez  le  chien  comme 
chez  l’homme.  A  mesure  que  les  hallucinations  se 
multiplient,  le  délire  augmente  de  violence,  et  il 
atteint  même  dans  quelques  cas  les  proportions  d’un 
accès  de  fureur  maniaque  ;  c’est  alors  qu’on  a  vu 
quelquefois  l’enragé  se  jeter  sur  ceux  qui  l’entou¬ 
raient  et  les  frapper  ;  quant  à  la  croyance,  aujourd’hui 
encore  très-répandue,  que  tous  les  enragés  cherchent 
à  mordre,  elle  est  évidemment  erronée,  car  les  faits 
prouvent  qu’il  faut  considérer  comme  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  et  d’une  excessive  rareté  ceux  où 
la  fureur  rabique  aboutit  à  des  tentatives  de  morsure. 
Sans  connaître  la  nature  du  mal  dont  ils  sont  atteints, 
les  enragés  semblent  parfois  pénétrés  de  la  pensée 
qu’ils  peuvent  devenir  dangereux  pour  ceux  qui  les 
approchent,  soit  par  la  violence  de  leur  délire,  soit 
même  par  leurs  embrassements.  Cependant  le  mal  fait 
des  progrès  ;  les  spasmes  deviennent  plus  fréquents, 
les  moments  de  calme  et  de  lucidité  plus  rares  et  plus 
courts  ;  et  lorsque,  par  instants,  les  malades  repren  • 
nent  possession  de  leur  intelligence,  ce  n’est  que  pour 
s’occuper  d’idées  funèbres,  de  pratiques  religieuses  ; 
ils  annoncent  leur  mort  et  semblent  se  préparer  à 
cette  fin  prochaine,  soit  en  faisant  leurs  dernières 
recommandations,  soit  même  en  dictant  leurs  der¬ 
nières  volontés,  soit  en  implorant  le  pardon  des  fautes 
qu’ils  ont  pu  commettre.  A  partir  de  ce  moment,  en 
effet,  tout  signe  d’intelligence  disparaît,  les  sensations 
deviennent  obtuses,  les  convulsions  se  généralisent, 
il  est  vrai,  mais-  en  même  temps  elles  perdent  de  leur 
énergie,  et  bientôt  le  malade,  épuisé  par  la  douleur, 
épuisé  par  la  violence  et  la  continuité  des  accidents 
convulsifs,  par  la  privation  absolue  d’aliments,  tombe 
dans  un  état  d’affaissement  dont  pourront  bien  le  faire 
sortir  encore,  par  intervalles,  quelques- hallucinations 
ou  quelques  spasmes  thoraciques  violents ,  mais  que 
l’asphyxie ,  d’effet  devenue  cause  à  son  tour,  ne  tarde 
pas  à  rendre  plus  profond  et  à  transformer  en  un  état 
de  résolution  complète;  alors  toute  agitation  cesse 
pour  faire  place  au  coma,  et  le  malade  succombe  après 
avoir  rejeté  à  plusieurs  reprises,  par  des  efforts  de 
vomissements,  de  l’écume  bilieuse.  On  observe  bien 
chez  le  chien  quelques  phénomènes  convulsifs,  analo¬ 
gues  à  ceux  qui  ont  été  signalés  chez  l’homme  :  par 
exemple,  une  sorte  de  tremblement  général,  ou  par¬ 
fois  des  contractions  rapides  et  violentes  des  muscles 
thoraciques,  lorsque  l’animal,  dévoré  par  une  soif 
ardente,  fait  d’énergiques  efforts  pour  avaler  quelques 
gorgées  de  liquide  ;  mais,  tandis  que  chez  l’homme  le 
frisson  et  le  spasme  rabiques  se  montrent  dans  la  pre¬ 
mière  période  de  la  maladie,  chez  le  chien,  au  con¬ 
traire,  ils  ne  surviennent  que  tardivement.  Tandis  que 
'  chez  l’homme  la  dysphagie  et  l’horreur  des  boissons 
ne  font  jamais  défaut,  et  suivent  de  près  les  pro¬ 
dromes,  chez  le  chien  l’hydrophobie  proprement  dite 
n’existe  pas,  ou  du  moins  ne  s’observe  qu’exception- 
nellement,  et  la  dysphagie,  quand  elle  ne  manque 
point,  ne  se  montre  qu’à  la  dernière  période  ;  de  telle 


sorte  qu’en  définitive  on  peut  dire  que  des  deux  sym¬ 
ptômes  pathognomoniques  de  la  rage  humaine,  l’tm 
n’a  presque  jamais  été  observé  dans  la  rage  canine,  et  | 
l’autre  ne  s’y  manifeste  qu’à  une  époque  où  d’autres 
signes  ont  déjà  fait  reconnaître  la  maladie.  Après  un 
laps  de  temps  dont  la  durée  n’a  pas  été  indiquée  jus¬ 
qu’à  présent  d’une  manière  précise,  et  qui  doit  varier 
avec  le  plus  ou  moins  d’intensité  des  troubles  de  l’in¬ 
nervation,  le  chien  tombe  épuisé,  la  période  d’affais¬ 
sement  commence;  mais,  de  même  que,  dans  la  fé- 
riode  correspondante  chez  l’homme  atteint  de  rage, 
quelques  spasmes  thoraciques,  quelques  manifesta¬ 
tions  fugitives  de  fureur  viennent  encore  témoigner  de  ' 
la  nature  de  la  maladie  et  de  la  persistance  d’un  cer¬ 
tain  degré  d’excitabilité  nerveuse,  de  même,  ^îhez  le 
chien,  un  attouchement,  un  simple  appel,  suffisent 
quelquefois  pour  réveiller  la  fureur  et  le  besoin  de 
mordre,  qui,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  ont 
été  les  caractères  dominants  des  dernières  phases  de 
la  période  d’excitation.  Mais  bientôt  l’affaissement  de¬ 
vient  complet,  l’animal  est  comme  assoupi;  puis  enfin 
apparaissent  des  symptômes  de  paralysie,  et  surtout  de 
paraplégie.  Tantôt,  mais  c’est  là  le  cas  le  plus  rare 
dans  la  vraie  rage,  les  muscles  de  la  langue  et  des 
mâchoires  perdent  seuls  leur  contractilité,  tantôt,  au 
contraire,  tout  l’ensemble  du  système  musculaire  semble 
frappé.  L’autopsie  permet  de  constater  les  lésions  sui¬ 
vantes  :  turgescence  des  veines  périphériques  du  cer¬ 
veau,  coloration  rosée  de  la  substance  corticale,  ramol¬ 
lissement  de  la  substance  blanche  cérébro-médullaire 
et  des  paires  crâniennes,  tuméfaction  des  papilles  cali¬ 
ciformes  de  la  langue,  injection  de  la  région  pharyn¬ 
gienne,  engouement  pulmonaire  avec  noyaux  apoplec¬ 
tiques  et  suffusions  sanguines  au  bord  postérieur, 
albumine  dans  les  urines.  La  rage  (V.  HYDROPHOBiEj^ 
est  susceptible  de  se  développer  spontanément  chez 
le  chien,  le  loup,  le  chat  et  le  renard,  qui  peuvent  la 
transmettre  aux  autres  quadrupèdes  ou  ;à  l’homme 
(V.  Lïsse).  La  cause  de  la  rage  spontanée  chez  les  ani¬ 
maux  des  genres  Canis  et  Felis  résiderait  uniquement, 
dit-on,  dans  la  privation  de  la  fonction  génératrice 
(Grœve,  1818,  Bachelet  et  Froussart)  ;  mais  le  fait  n’est 
point  encore  établi  expérimentalement.  Il  paraît  que  ni 
la  colère,  ni  l’influence  des  climats  et  des  saisons,  ni 
les  variations  de  température,  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ne  peuvent  produire  l’affection  rabienne,  pas  plus  que 
ne  la  produisent  la  malpropreté  et  l’usage  d’aliments 
malsains  et  d’eaux  corrompues  ;  on  a  essayé  maintes 
fois  de  la  faire  naître  artificiellement  en  soumettant 
des  animaux  à  l’action  de  ces  conditions  isolées  ou 
réunies,  et  l’on  n’a  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 
Renault  a  démontré  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
que  la  salive  seule  des  animaux  enragés  possède  des 
propriétés  virulentes  :  jamais  la  maladie  n’a  pu  être 
inoculée  par  l’insertion  d’aucune  autre  matière ,  l’ino¬ 
culation  du  sang  notamment  est  d’une  innocuité  par¬ 
faite  ;  que  la  rage  spontanée  est  très-rare  ;  que  le 
musèlement  général  et  permanent  des  chiens  est  une 
mesure  efficace  pour  empêcher  la  propagation  de  cette 
maladie  ;  que  c’est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  regar¬ 
dent  la  contrainte  résultant  de  l’application  de  la  mu¬ 
selière  sur  le  chien  comme  une  cause  du  dévelojçe- 
ment  de  la  rage  chez  cet  animal  ;  que  les  deux  tiers 
des  animaux  inoculés  deviennent  enragés,  et  le  tiers 
seulement  des  individus  mordus  le  devient.  Il  est  prouvé 
aujourd’hui  que  toute  cautérisation  autre  que  celle  au 
fer  rouge  est  insuffisante  pour  prévenir  l’inoculation 


RAIF 

du  Tiras  rabique,  et  encore  faut-il  qu’elle  soit  faite  dans 
les  -vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  morsure.  La  du¬ 
rée  de  l’incubation  est  de  vingt  à  trente  jours  chez  les 
enfants  de  deux  à  douze  ans,  mais  elle  peut  s’étendre  à 
dnq  mois  et  plus  ;  plus  tard  elle  est  habituellement  de 
quarante  à  soixante  jours,  mais  peut  durer  plusieurs 
mois  aussi.  On  a  observé  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon 
des  cas  de  guérison  de  la  rage  chez  le  chien  sans  aucun 
traitement  (1850).  Decroix  en  a  signalé  aussi  (1864) 
d’après  des  observations  régulièrement  suivies,  qui 
prouvent  que  ces  cas-Ià  sont  moins  rares  que  ne  le  fait 
croire  l’habitude  de  tuer  immédiatement  tout  chien 
qui  a  mordu  ou  a  été  mordu ,  sans  cause  connue ,  au 
lieu  de  garder  les  animaux  un  temps  convenable  dans 
des  lieux  appropriés.  Decroix  a  signalé,  chez  l’homme, 
un  fait  de  guérison  spontanée  de  la  rage,  causée  par  la 
morsure  d’un  chien,  dont  on  doit  l’observation  à  Piorry, 
observation  dont  l’importance  était  restée  méconnue, 
même  par  son  auteur,  en  raison  de  la  croyance  à  l’in¬ 
curabilité  absolue  de  la  rage. 

Rage  mue,  rage  muette  [angl.  dumh  madness\. 
Maladie  singulière,  qui  n’est  pas  encore  suffisamment 
éclaircie,  et  qui  appartient  au  chien.  Elle  paraît  être 
souvent  la  conséquence  des  morsures  faites  par  un 
chien  enragé  ;  et  cependant  on  doute  qu’elle  soit  trans¬ 
missible  par  inoculation.  Le  chien  est  en  proie  à  une 
grande  anxiété,  il  n’a  pourtant  pas  d’accès  de  fu¬ 
reur.  Il  est  le  plus  souvent  dans  l’impossibilité  de  crier 
(d’où  le  nom  de  la  maladie)  et  de  mordre  (car  il  ne  peut 
rapprocher  les  mâchoires).  La  maladie  est  ordinaire¬ 
ment  mortelle  ;  on  cite  pourtant  des  cas  de  guérison. 
On  l’a  confondue,  à  tort,  avec  l’angine  ;  ce  serait  une 
sorte  de  rage  modifiée. 

Rage  de  tête.  Maladie  qui  a  régné  en  France  en 
1481.  «En  cette  année,  dit  un  chroniqueur,  au  mois 
d’avril,  on  commença  fort  à  mourir  à  Metz  et  en  plu¬ 
sieurs  autres  contrées  ,  tant  en  France  comme  autre 
part.  Cela  venait  d’une  chaude  maladie  de  fièvre  et  de 
rage  de  tête;  les  malades  devenaient  égarés  et  à  demi 
hors  de  leur  entendement,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  quelques-uns  étaient  guéris,  mais  les  autres  et  la 
plupart  succombaient.  »  Il  est  possible  que  cette  rage 
de  tête  soit  à  ranger  parmi  la  liiéningite  épidémique. 

B4GLE.  Hallucination  particulière  à  laquelle  sont 
sujets  les  voyageurs  qui  parcourent  le  désert. 

BAIE.  s.  f.  {Raia,  L.).  Genre  de  poissons  chondro- 
ptérygiens  plagiostomes,  caractérisé  par  le  grand  déve-  1 
loppement  des  nageoires  antérieures  sous  forme  à' ailes 
soudées  aux  côtés  du  corps,  queue  longue  et  relative¬ 
ment  volumineuse,  pourvue  d’un  appareil  électrique 
cylindroïde  sous-musculaire  et  sous-cutané  (Ch.  Robin)'. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  prin¬ 
cipales  sont  la  raie  bouclée  (H.  cïavata,  L.) ,  la  raie 
grise  ou  lisse  {R.  bâtis,  L.),  et  la  raie  ronce  (fl.  ru- 
bus,  L.). 

BAIE  DE  MULET.  Ligne  longitudinale,  de  couleur 
foncée,  s’étendant  de  la  crinière  à  la  queue ,  dans  le 
plan  médian  du  dos  et  des  reins  sur  certaines  robes 
claires.  Elle  est  quelquefois  croisée  d’une  autre  raie  qui 
descend  du  garrot  sur  chaque  épaule. 

BAIFOBT.  s.  m.  [ail.  Rettig,  angl.  horse-radish, 
it.  radice,  rafano,  esp.  rabane^.  On  donne  ce  nom  à 
deux  plantes  crucifères  qui  appartiennent  à  des  genres 
diflërents.  Le  raifort  proprement  dit  est  le  Cochlearia 
armoracia,  L.  (V.  Cochléaria  de  Bretagne).  —  Le 
raifort  cultivé  est  le  Raphanus  niger,  L . ,  dont  la  racine 
est  connue  sous  le  nom  de  radis  noir,  V.  Radis. 
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RAINETTE,  s.  f.  Instrument  avec  lequel  on  divise 
l’ongle  du  cheval  en  y  creusant  des  rainures. 

RAINURE,  s.  f.  \incisura'\. — Rainure  digastrique 
ou  mastoïdienne.  Échancrure  qui  se  voit  au  côté  in¬ 
terne  de  l’apophyse  mastoïde,  qui  reçoit  son  nom  de 
ce  que  le  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique  s’y 
insère. 

RAIPONCE,  s.  f.  [Campanula  rapunml%is,'L.,  ail. 
Rapunzel,  angl.  rampion ,  it.  raperonzo,  esp.  re~ 
ponche).  Plante  de  la  famille  des  campanulacées,  dont 
la  racine,  fusiforme  et  blanche,  et  les  feuilles  lancéo¬ 
lées  et  sessiles,  passent  pour  apéritives  et  rafraîchis¬ 
santes-  On  les  mange  en  salade. 

RAISIN,  s.  m.  [uva,  aracpoXyi,  ail.  Traube,  angl. 
grape,  it.  et  esp.  uvd].  Fruit  des  diverses  variétés  du 
Vitis  vinifera,  L.,  de  la  famille  des  vinifères  et  des 
ampélidées.  On  emploie  en  pharmacie  trois  sortes  de 
raisins  secs  :  1°  Les  raisins  décaissé,  qui  viennent  du 
midi  de  la  France.  Ce  sont  des  raisins  trempés  avec 
leurs  rafles  dans  une  lessive  de  soude  et  séchés  au 
soleil.  Ces  fruits,  qui  sont  jaunes,  et  dont  le  principe 
sucré  s’effleurit  en  partie  à  leur  surface,  entrent  dans 
diverses  préparations  pectorales.  2®  Les  raisins  de 
Corinthe,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  venaient  autrefois 
de  cette  ville,  sont  très-petits,  presque  noirs,  en  grains 
détachés  des  rafles.  Ils  sont  envoyés  deCéphalonie  et 
des  diverses  îles  Ioniennes,  en  tonneaux  d’un  poids 
considérable.  3“  Les  raisins  de  Damas,  qui  viennent 
de  Syrie,  sont  très-gros,  aplatis,  rougeâtres,  demi- 
transparents  ;  ils  ont  une  saveur  de  muscat.  Les  pro¬ 
priétés  de  ces  deux  dernières  espèces  sont  les  mêmes 
que  celles  de  nos  raisins  du  Midi.  —  Maladie  du  rai¬ 
sin.  V.  ÉPIPHYTIQUES  {maladies). 

Raisin  du  Amérique.  V.  PhytolAQüE. 

Raisin  d'ours.  V.  Arbousier. 

BAISINIÈRE.  s.  f.  Petite  tumeur  granuleuse,  brune 
ou  noirâtre ,  qui  se  forme  quelquefois  sur  la  surface 
de  la  cornée,  à  la  suite  des  ulcères  ou  des  plaies  acci¬ 
dentelles  de  cette  membrane.  C’est  une  forme  de  la 
hernie  ou  procidence  de  l’iris  ;  on  l’a  aussi  appelée 
staphylôme  rameux.  V.  Staphylôme. 

RAISON,  s.  f.  [ratio,  intellectus,  Xo'q'oç,  ail.  Fer- 
nunft,  angl.  reason^  it.  ragione,  esp.  razon^.  La 
raison  est,  physiologiquement,  l’ensemble  des  facultés 
par  lesquelles  l’homme  perçoit,  reconnaît,  démontre  le 
vrai  (V.  ce  mol).  .Anatomiquement,  elle  a  pour  organe 
les  parties  antérieures  et  supérieures  du  cerveau.  Elle 
n’est  pas  l’apanage  exclusif  de  l’homme  ;  car  on  ob¬ 
serve  chez  beaucoup  d’animaux  une  appréciation  judi¬ 
cieuse  des  circonstances  qui  ne  peut  être  que  le  fait 
d’une  raison  réelle  ;  d’ailleurs  les  animaux  mammi¬ 
fères  ont  un  cerveau  fondamentalement  disposé  comme 
celui  de  l’homme.  Mais  ce  qui  distingue  la  raison  hu¬ 
maine  de  la  raison  animale,  et  ce  qui  lui  donne  une 
supériorité  très-considérable,  c’est  le  pouvoir  d’abs¬ 
traire  et  de  généraliser.  Et  ce  qui  montre  le  passage 
entre  les  deux  raisons,  c’est  que  l’homme  sauvage  ne 
possède  qu’à  un  degré  infiniment  petit  ce  pouvoir.  Il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  que  l’abstraction  et  la 
généralisation  se  développent.  On  a  la  trace  de  ce  dé¬ 
veloppement  graduel  dans  les  langues,  qui  d’abord 
n’ont  que  des  termes  concrets,  et  qui  peu  à  peu  ga¬ 
gnent  des  termes  abstraits.  Et  les  termes  abstraits  eux- 
mêmes  montrent  par  leur  étymologie  et  leur  origine 
qu’ils  ne  sont  nés  que  postérieurement  et  après  une 
élaboration  qui  a  permis  de  leur  donner  un  sens  figuré. 
V.  Entendement. 
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RÂLE.  S.  m.  \i'honchus,  pofx®?»  R^cheln,  angl. 
ronchus,  rattle,  it.  rantolo] .  Dans  le  langage  vul¬ 
gaire,  ce  mot  désigne  le  bruit  qui,  chez  les  mortbonds, 
est  produit  par  le  passage  de  l’air  à  travers  les  muco¬ 
sités  accumulées  dans  le  larynx  ,  la  trachée-artère  ou 
les  grosses  divisions  des  bronches.  Laennec  a  entendu 
par  là  tous  les  bruits  contre  nature  que  le  passage  de 
l’air,  pendant  l’acte  respiratoire,  peut  produire,  soit  en 
traversant  des  liquides  qui  se  trouvent  dans  les  bron¬ 
ches  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  en  raison  d’un 
rétrécissement  partiel  des  conduits  aériens.  Les  râles 
sont  donc  des  bruits  anormaux  qui  se  développent  dans 
les  voies  aériennes,  et  qui,  se  mêlant  au  murmure  res¬ 
piratoire,  l’obscurcissent  ou  le  remplacent  complète¬ 
ment.  11  faut  examiner  dans  les  râles  :  1“  le  volume 
des  bulles  (qui  permet  de  juger  approximativement  le 
calibre  des  tuyaux  où  ils  se  produisent)  ;  2“  le  nombre 
des  bulles  ;  3“  leur  clarté ,  leur  ton ,  leur  force  ,  la 
distance  à  laquelle  ils  se  produisent,  la  rapidité  avec 
laquelle  se  forment  et  crèvent  ces  bulles  (ce  qui  permet 
de  juger  la  consistance  du  liquide)  ;  4“  s’ils  coïncident 
avec  l’inspiration,  avec  les  deux  temps,  si  la  toux  les 
modifie,  les  fait  disparaître.  On  les  dit  secs,  quand  ils 
ne  consistent  qu’en  des  sons  variables,  et  humides, 
quand  ils  sont  constitués  par  des  bulles.  Le  râle  sec 
peut  être  aigu  ou  grave;  on  le  dit  sibilant  dans  le 
premier  cas,  et  ronflant  dans  le  second.  On  distingue  : 
1“  Le  râle  crépitant  [angl.  crepitory  rattle,  it.  ran¬ 
tolo  crépitante^,  ainsi  dit  parce  qu’il  ressemble  à  la 
décrépitation  du  sel  sur  le  feu.  Il  a  lieu  quand  les  cel¬ 
lules  aériennes  sont  remplies  de  sang  ou  de  quelque 
fluide  de  semblable  consistance.  On  l’observe  dans  le 
premier  degré  de  la  pneumonie,  dans  l’œdème  pulmo¬ 
naire,  et  dans  l’engouement.  —  2^  Le  râle  muqueux 
[angl.  mucous  rattle,  it.  rantolo  mucoso'],  produit  par 
le  passage  de  l’air  à  travers  un  liquide  d’une  certaine 
ténacité,  formant  des  bulles  qui  varient  de  grosseur  et 
de  nombre.  On  l’observe  quand  les  bronches  sont  ob¬ 
struées  par  du  mucus’  du  sang,  du  pus.  On  le  rencontre 
dans  la  bronchite,  dans  l’hémoptysie  et  dans  la  pneu¬ 
monie. —  3°  Mie  caverneux  [angl.  cavernous  rattle^ 
Quand  le  râle  muqueux  a  lieu  dans  une  excavation  des 
poumons,  le  son  est  augmenté  et  on  le  nomme  caver¬ 
neux. —  Le  râle  sonore  [angl.  sonorous  rattle,  it. 
rantolo  sonoro^,  son  qui,  léger,  ressemble  au  roucou¬ 
lement  du  pigeon,  et,  plus  fort,  au  ronflement  II 
provient  d’une  obstruction  des  bronches  et  s’entend 
dans  la  bronchite.  —  Le  râle  sibilant  [angl.  sibi¬ 
lant  rattle,  it.  rantolo  sibilante'].  Il  présente  une 
grande  variété  de  sons  ;  dépendant  de  l’obstruction  des 
petites  bronches  par  un  liquide  visqueux,  on  l’entend 
dans  la  bronchite.  —  6°  Le  râle  de  craquement  [angl. 
crackling  rattle'].  Il  ressemble  au  son  produit  par 
l’insufflation  d’une  vessie  sèche.  On  l’entend  seulement 
durant  l’inspiration  ;  il  provient  de  la  pénétration  de 
l’air  dans  des  cellules' sèches  et  inégalement  dilatées.. 
On  le  rencontre  dans  l’emphysème  pulmonaire.  —  Bâle 
de  retour.  On  se  sert  de  cette  expression  pour  dési¬ 
gner  le  râle  qui  se  fait  entendre  dans  les  points  hépa¬ 
tisés  du  poumon,  quand  le  souffle  bronchique  diminue 
et  que  la  résolution  commence. 

Râles  gutturaux.  Ceux  qui  se  produisent  dans  le 
larynx  et  la  trachée  pleins  de  mucosités.  Quand  ils 
sont  très-intenses,  les  râles  gutturaux.  Outre  qu’ils 
sont  entendus  à  distance,  sont  aussi  entendus  sur  le 
thorax;  les  grandes  dimensions  de  leurs  bulles,  leur 
caractère  lointain,  permettent  de  les  distinguer  des 


râles  produits  dans  les  bronches  ou  dans  les  excara- 
tions  accidentelles  creusées  dans  le  poumon.  Le  ronfle¬ 
ment  guttural  s’entend  aussi  sur  les  parois  pectorales, 
mais  faible  et  avec  le  caractère  lointain. 

RAMAIRE.  adj.  V.  RaméAL.  , 

BAAIÉAIRE.  adj.  Se  dit  des  racines  aériennes  nais¬ 
sant  sur  des  rameaux. 

RAAIÉAL,  ALE.  adj.  [ail.  aststândig].  Qui  est  at¬ 
taché  ou  qui  appartient  aux  rameaux. 

RAMEAU,  s.  m.  [ramus,  ail.  Zweig,  angl.  hranch, 
it.  ramicello,  esp.  rama].  Division  d’une,  branche 
d’arbre,  d’un  vaisseau,, d’un  nerf. 

RAAIELLE.  S.  f.  [rame/^Ms].  Subdivision  des  pétiol® 
secondaires  dans  les  feuilles  pennées. 

RAAIENTAGÉ,  ÉE.  adj.  [l'amentaceus,  ierarm- 
tum,  raclure].  Se  dit  de  la  tige  qui  est  couverte  de 
petites  écailles  membraneuses,  comme  celles  du  pé¬ 
tiole  des  fougères. 

RAAIESCENCE.  S.  f.  [àe  ramus,  branche].  État  de 
ce  qui  se  ramifie  :  ramescence  des  nerfs ,  des  vais¬ 
seaux. 

RAAIESGEIVT,  ENTE.  adj.  Qui  se  dit  des  organes, 
des  polypes  et  autres  produits  morbides  qui  ordinaire¬ 
ment  simples  offrent  parfois  des  divisions  en  forme  de 
rameaux. 

RAAIEUX,  EUSE.  adj.  [ramosus ,  de  tootîm,  bran¬ 
che  ;  ail.  üstig,  angl.  ramose,  it.  et  esp.  rarâoso].  Qui 
se  partage  en  divisions  et  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  branches  secondaires. 

RAAIIFËBE.  adj.  \i'amifer,  de  ramus,  rameau,  et 
ferre,  porter].  Se  dit  des  bourgeons  ne  produisant  que 
des  rameaux  et  des  feuilles,  sans  fleurs.  ' 

BAAIIFIGATION.  s.  f.  [ramificatio ,  ail.  VerSste- 
lung,  angl.  ramification,  it.  ramificazione,  esp.  rami- 
ficacion].  Division  d’une  tige,  d’un  vaisseau,  d’un  nerf, 
en  plusieurs  rameaux. 

RAAIIFIÉ,  ÉE.  adj.  [ramï/ica<Ms],  Qui  est  subdi¬ 
visé  en  rameaux. 

BAMIFLORE.  adj.  [ramiflorus].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  naissent  sur  des  rameaux.  Exemple  : 
le  nerprun. 

BAMILLE.  s.  f.  [ramulus,  ail.  Nebenzweiglein, it. 
ramillo].  On  donne  ce  liom  ,  en  botanique,  aux  plus 
petites  et  dernières  divisions  des  rameaux. 

BAMÜVGDE.  adj.  [angl.  restive,  it.  restio].  Se  dit 
d’un  cheval  qui  se  défend  contre  l’éperon,  ne  voulant 
pas  avancer  dès  qu’il  le  sent. 

RAMOLLISSEMENT.  S.  m.  [ail.'  Erweichung, 
angl.  ramollissement ,  esp.  reblandecimiento].  Mode 
particulier  de  lésion  organique  caractérisé  par  une  di¬ 
minution  de  la  cohésion  naturelle  à  chaque  tissu,  con¬ 
séquence  de  certains  troubles  de  la  nutrition.  -Ra- 
mollissement  cérébral.  Affection  du  cerveau  surtout, 
et  quelquefois  de  la  moelle,  qui  se  présente  sous  deux 
formes  principales  :  le  ramollissement  aigu  et  le  ra¬ 
mollissement  chronique.  On  a  fait  en  outre  une  forme 
particulière  d’une  variété  de  ramollissement  aigu  que 
Durand-Fardel  désigne  par  le  nom  à’ataxique,  et  qui 
est  caractérisée  par  le  délire  qui  l’accompagne.  Les 
deux  dernières  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  con¬ 
fondues  avec  une  attaque  d’apoplexie.  Mais  le  mode 
d’invasion  dans  le  ramollissement  aigu  et  dans  l’apo¬ 
plexie  est  .quelquefois  identique;  le  sujet  est  frappé 
tout  à  coup  de  paralysie  avec  ou  sans  perte  de  connais¬ 
sance.  Le  ramollissement  aigu  avec  symptômes  subits 
s’observe  particulièrement  chez  les  sujets  atteints  de¬ 
puis  longtemps  d’affections  chroniques.  Cette  remarque 
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ne  doit  pas  être  prise  dans' un  sens  absolu,  car  elle  ne 
s’aRilique  pas  à  la  généralité  des  faits.  Dans  le  ramol¬ 
lissement,  les  symptômes  vont  toujours  en  croissant  à 
partir  du  début  de  la  maladie,  tandis  que,  dans  l’hé  - 
morrhagie  cérébrale,  c’est  le  contraire  qu’on  observe. 
Les  prodromes,  qui  sont  une  exception  si  rare  dans 
l’hémorrhagie,  sont  souvent  manifestes  dans  le  ramol¬ 
lissement.  Par  conséquent,  leur  existence  doit  être  pour 
le  médecin  un  avertissement  qui  le  fera  penser  tout 
d’ahord  à  cette  dernière  affection,  sauf  à  chercher  en¬ 
suite  dans  les  autres  signes  la  confirmation  de  son 
diagnostic.  Ces  prodromes  sont  :  une  douleur  de  tête 
orchnairement  fixe  et  tenace,  avec  mouvements  in¬ 
stinctifs  et  opiniâtres  des  malades  à  y  porter  la  main, 
signequ’on  ne  rencontre  pas dansPhémorrhagieexempte 
decomplications;  de  l’engourdissement,  des  fourmille¬ 
ments,  un  sentiment  de  gêne  et  de  pesanteur,  quel¬ 
quefois  de  la  contracture  et  des  crampes,  voire  même 
des  convulsions  dans  les  membres  du  côté  opposé  à  la 
céphalalgie  ;  tous  prodromes  complètement  étrangers 
à  la  paralysie  dépendant  d’une  hémorrhagie  cérébrale. 
De  plus,  dans  l’hémorrhagie,  la  paralysie  est  dès  le 
début  à  son  apogée,  et  tend  à  diminuer  ensuite.  Dans 
le  ramollissement,,  au  contraire,  faible  et  limitée 
d’abord,  elle  suit  une  marche  progressivement  crois¬ 
sante.  Dans  l’hémorrhagie,  l’abolition  des  facultés  in- 
telléctuelles  et  sensitives,  quand  elle  existe,  est  com¬ 
plète  et  coïncide  avec  celle  du  mouvement.  Dans  le 
ramollissement,  l’intelligence  ne  s’affaiblit  que  gra¬ 
duellement,  comme  la  motilité.  L’exaltation  de  la 
sensibilité  est  aussi  un  signe  d’une  grande  valeur, 
comme  appartenant  exclusivement  au  ramollissement. 
Enfin  les  variations  que  peut  présenter  la  paralysie, 
telles  que  la  diminution  du  matin  au  soir,  par  exemple, 
et  la  présence  de  douleurs  spontanées  dans  les  mem¬ 
bres  paralysés,  douleurs  qui.  coïncident  avec  la  para¬ 
lysie  de  la  sensibilité,  sont  encore  des  attributs  pro¬ 
pres  au  ramollissement.  La  substance  de  la  portion  du 
cerveau  malade  est  d’un  jaune-serin  pâle,  très-molle,  à 
peine  plus  consistante  que  certaines  crèmes,  et  misciWe 
à  l’eau.  La  couleur  etla  mollesse  de  cette  couche,  plus 
marquées  à  l’intérieur,  diminuent  insensiblement  de 
dedans  en  dehors,  eq  sorte  qu’il  est  impossible  de  dé¬ 
terminer  d’une  manière  précise  le  lieu  où  la  substance 
nerveuse  reprend  l’intégrité  de  sa  texture.  Cette  masse 
ramollie  est  le  résultat  d’une  altération  particulière  et 
précède  quelquefois  les  épanchements  apoplectiques. 
La  substance  molle  est  composée  de  fragments  de  tubes 
nerveux  rompus,  de  gouttes  de  la  substance  médullaire 
visqueuse,  demi-liquide,  des  tubes  altérés,  de  capil¬ 
laires  plus  ou  moins  chargés  de  granulations  grais¬ 
seuses,  et  surtout  de  beaucoup  de  leucocytes  granu¬ 
leux.  —  Ramollissement  de  la  membrane  muqueuse 
rfe  l’estorwac.  Y.  Gastromalacie. 

BAMPANT,  ANTE.  adj.  \repens,  reptans,  ail.  krie- 
câeMrf,  angl.  creeping].  Se  dit,  en  botanique,  d’une 
racine  qui  court  horizontalement  entre  deux  terres,  en 
jetant  çà  et  là  des  ramifications  latérales  et  des  tiges  ; 
et  d’une  lige  qui  est  étalée  sur  le  sol,  où  elle  envoie 
des  racines  de  distance  en  distance.  —  En  chirurgie, 
on  appelle  bandage  rampant,  un  bandage  dont  les  cir¬ 
convolutions  entourent  une  partie  en  manière  de  spi¬ 
rale.  Y.  Bandage. 

BAMPE.  s.  f.  [^cafc]. Les  anatomistes  ont  donné  le 
nom  de  rampes  du  limaçon  à  deux  cavités  de  l’oreille 
interne.  Y.  Limaçon. 

BAMPIN.  adj.  Y.  Pied. 
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RAMDLE.  S.  m.  \rumulus,  de  ramus,  rameau]. 
Organes  des  asperges  et  du  petit-houx  regardés  sou¬ 
vent  comme  des  feuilles,  mais  qui  ne  sont  que  de 
petits  rameaux  développés  avec  une  forme  et  un  volume 
particuliers  sans  porter  de  feuilles. 

RAMDLIFLORE.  adj.  \ramuli(lorus\  Qui  porte 
des  fleurs  sur  les  ramuscules.  Exemple  :  le  petit-houx. 

BAIVIIJSCIJI.E.  s.  m.  [ail.  Aestchen\.  Très-petite 
division  d’une  branche,  soit  en  botanique,  soit  en 
anatomie. 

RANGE,  adj.  \rancidus,  emXcç,  ail.  ranzig,  angl. 
rancid,  it.  rancido,  esp.  rancto].  Se  dit  d’un  corps 
gras  qui,  sous  l’influence  de  l’air,  dont  il  a  absorbé 
l’oxygène,  a  pris  ime  odeur  forte  et  une  saveur  dés¬ 
agréable,  dues  au  développement  d’acides  gras. 

RANCIDITÉ.  s.  f.  [de  ranciditas,  IwXo'-rjÇ,  ail.  R(\n- 
zigkeit,  angl.  rancidity,  it.  rancidume,  rancidezza, 
esp.  rancidezi.  État  d’une  graisse  ou  d’un  corps 
contenant  soit  de  l’huile ,  soit  de  la  graisse,  devenus 
rances.  Y.  Gras. 

RANINE.  adj.  et  s.  f.  [de  rana,  grenouille,  ail. 
Froschpulsadern,  Froschadern,  angl.  ranine,  it.  et 
esp.  ranina],  — Artère  ranine.  Terminaison  de  l’ar¬ 
tère  linguale,  portion  de  cette  artère  qui  s’avance 
horizontalement  entre  le  génio-glosse  et  le  lingual, 
jusqu’à  la  pointe  de  la  langue.  —  Veine  ranine.  Elle 
accompagne  l’artère,  et  s’ouvre  dans  la  jugulaire  in¬ 
terne  ou  dans  la  thyréoïdienne  supérieure. 

BANULE.  s.  f.  [ranula,  Parpaxtcv,  angl.  ranula, 
it.  ranella,  esp.  ranulâ\.  Y.  Grenoüillette. 

RAPAÇÉ,  ÉE.  adj.  [rapaceus,  ail.  rübenartig,  it. 
rapaceo^  Qui  a  des  racines  semblables  à  des  radis. 

rÂpe.  s.  f.  Bruit  de  râpe  00.  bruit  de  scie\3.xi%\.  rasp 
sound\.  En  auscultation,  bruit  ressemblant  au  frotte¬ 
ment  d’une  râpe  ou  d’une  scie  sur  du  bois.  Ces  bruits 
sont  le  bruit  de  souffle  porté  à  un  haut  degré.  Ils 
indiquent  presque  toujours  une  affection  organique 
du  cœur,  et  particulièrement  le  rétrécissement  des 
orifices. 

RÂPES,  s.  f.  pl.  Nom  donné  aux  crevasses  du  pli  du 
genou  chez  le  cheval.  Y.  Crevasse. 

RAPEDX.  adj.  Se  dit  des  bruits  qui  ressemblent  à 
ceux  d’une  râpe.  Le  frottement  pleural  peut  devenir 
tellement  intense,  qu’il  prend  véritablement  le  carac¬ 
tère  râpeux  (bruit  de  râpe)  ;  il  s’accompagne  alors  d’un 
frémissement  vibratoire,  très -appréciable  à  la  main, 
d’un  yral  frémissement  cataire.  Y.  Râle  et  Thrill. 

RAPHANÉDON.  S.  m.  [pa<pavY!(yôv,  de  pstcpavo;,  na¬ 
vet].  Synonyme  de  cflMZérfow. 

RAPHANIE.  s.  f.  \conviikio  cerealis,  rhaphania, 
ail.  Kriebelkrankheit,  angl.  raphania,  it.  et  esp.  ra- 
fania\.  Nom  donné  par  Linné  à  une  maladie  convul¬ 
sive  assez  fréquente  en  Allemagne  et  en  Suède,  et 
qu’on  attribuait  au  Raphanus  raphanistrum ,  L . ,  plante 
crucifère  dont  les  semences  sont  quelquefois  mêlées 
avec  le  blé.  Elle  consiste  dans  une  contracture  des 
membres  avec  douleurs  très-vives,  et  a  quelques  rap¬ 
ports  avec  la  maladie  connue  en  France  sous  le  nom 
ù'ergotisme. 

RAPHË.  s.  m.  [pa<p7i,de  pavcTEiv,  coudre;  all.Aaf/j 
angl.  raphe,  it.  et  esp.  rdfe].  On  donne  ce  nom 
certaines  lignes  saillantes  qui  ressemblent  à  une  cou 
ture  ;  tel  est  le  raphé,  qui  divise  lè  scrotum  et  le  pé 
rinée  en  deux  parties  latérales,  et  qui  s’étend  depui 
l’anus  jusqu’à  l’origine  de  la  verge.  —  On  a  aussi 
appelé  raphé,  les  deux  lignes  saillantes  qui  s’étendent 
de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure  de  la 
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surface  du  corps  calleux  du  cerveau.  —  Dans  les  grai¬ 
nes  provenant  d’un  ovule  réfléchi,  le  raphé  est  la  ligne 
fibro-vasculaire  saillante  à  la  surface  de  l’épisperme, 
qui  commence  au  hile  et  finit  à  la  chalaze. 

RÀPlilDE,  s.  f.  {l'aphis,  ail.  Haarbuschel,  angl. 
raphides,  esp.  j’a^efe].  Faisceau  de  cristaux  en  aiguilles 
qu’on  trouve  dans  les  cellules  de  quelques  végétaux 
(orchidées,  etc.). 

R  API  FORME,  adj.  [rapiformis].  En  forme  de  rave. 
Y.  Squirrheux. 

RAPONTIG.  s.  m.  V.  RAIPONCE. 

RAPPORT,  s.  m.  [ail.  FerM/tews].  Dans  les  scien¬ 
ces  naturelles,  le  motrapport  est  synonyme  A' analogie. 
—  En  pathologie,  on  l’emploie  souvent  dans  le  même 
sens  que  le  mot  éructation.  On  AiiAe^rç-pports  aigres, 
des  rapports  acides,  etc.  [speu^iç,  d[\.  Magcnblühung , 
it.VwWo].  —  Rapports  anatomiques.  Situation  d’un 
organe,  relativement  à  un  ou  plusieurs  autres  organes, 
comme  celle  d’un  nerf  par  rapport  aux  artères,  veines, 
muscles,  etc.  Rapports  anatomiques  et  connexions 
(V.  ce  mot)  ne  sont  point  synonymes;  car  les  rapports, 
tels  qu’on  les  entend  couramment,  ne  sont  qu’un  cas 
particulier  des  connexions.  —  En  médecine  légale, 
acte  authentique  {relatio)  fait  par  des  médecins  ou  des 
chirurgiens  experts,  pour  constater  l’état  d’une  per¬ 
sonne,  la  nature  d’une  maladie,  une  grossesse,  une 
mort  spontanée  ou  violente,  etc.  Il  se  compose  de 
quatre  parties  essentielles  :  le  protocole,  contenant 
l’indication  des  nom,  prénoms,  lieu,  jour  et  heure,  etc.; 
Y  exposé  du  fait  qui  a  donné  lieu  au  rapport  ;  les  détails 
circonstanciés  de  Y examen;  enfin  les  conclusions.  On 
distinguait  autrefois  les  rapports  dénonciatifs,  faits  à 
la  réquisition  des  blessés  ou  de  ceux  qui  s’intéres¬ 
saient  à  eux,  et  destinés  à  faire  connaître  aux  juges 
les  détails  du  crime  ou  délit  ;  les  rapports  provisoires, 
qui  avaient  pour  but  d’obtenir  pour  les  blessés  des 
provisions,  tant  pour  leurs  aliments  et  médicaments, 
que  pour  leurs  frais  de  poursuite  ;  et  des  rapports 
mixtes,  c’est-à-dire  tout  à  la  fois  dénonciatifs  et  pro¬ 
visoires.  On  divise  aujourd’hui  les  rapports  en  judi¬ 
ciaires,  qui  servent  à  éclairer  les  juges  dans  les  causes 
civiles  et  criminelles  ;  et  administratifs,  qui  fournis¬ 
sent  des  renseignements  sur  les  objets  relatifs  à 
quelque  branche  de  l’administration  publique,  comme 
sur  les  dangers  et  les  inconvénients  de  certains  établis¬ 
sements,  sur  le  caractère  d’une  maladie  que  l’on  soup¬ 
çonne  être  épidémique,  etc.,  etc.  Les  certificats  d’ex¬ 
cuse,  ou  exoines,  sont  aussi  des  rapports  sur  la  santé 
d’un  individu  (V.  Exoine).  Enfin,  il  y  a  des  rapports 
d’estimation,  qui  sont  le  jugement  par  écrit,  donné 
par  un  ou  plusieurs  médecins,  sur  l’examen  d’un 
mémoire  de  visites,  opérations,  pansements,  médica¬ 
ments,  etc.,  dont  le  payement  est  contesté. 

RAPTÜS.  s.  m.  [de  rapere,  enlever].  Transport 
soudain  des  humeurs  dans  une  partie. —  Raptus  hé¬ 
morrhagique.  Afflux  de  sang  et  hémorrhagie. 

RARE.  adj.  \rarus,  àpatôî,  ail.  langsam,  angl. 
rare,  it.  eie&p.  raro'\.  Se  dit  du  pouls  et  delà  respi¬ 
ration,  dont  les  mouvements  sont  moins  nombreux 
dans  un  temps  donné  qu’ils  ne  doivent  l’être  naturel¬ 
lement.  V.  Pansement.  —  Cas  rares.  Y.  Cas. 

RARÉFACTION.  S.  f.  [^rarefactio,  de  rarefaeere, 
étendre;  àpaîwoi;,  ail.  Verdünnung,  angl.  raréfac¬ 
tion,  it.  rarefazione,  esp.  rarefaccion'].  Extension 
d’un  corps,  par  suite  de  l’écartement  de  ses  molécules, 
qui  fait  qu’il  occupe  plus  d’espace,  qu’il  a  plus  de 
volume  qu’ auparavant.  V.  Am  raréûé. 
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RARÉFIABLE.  adj.  [ail.  verdünnbar,  it.  m-efa- 
bile\.  Synonyme  peu  usité  de  dilatable. 

RARÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  {rarefaâm, 
àpaiwTixbç,  ail.  verdünnend,  angl.  rare/adive,  it.et 
esp.  rarefacienté].  On  appelait  anciennement  raré¬ 
fiants,  des  médicaments  auxquels  on  attribuait  la  pio-  ' 
priété  de  donner  plus  de  volume  ou  d’expansion  au 
sang  et  aux  autres  humeurs  circulatoires. 

RARESCIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  VerdünnbarM,'É. 
rarescibilità,  esp.  rarescibilidad].  Propriété  par  la- 
quelle  les  corps  sont  susceptibles  d’occuper  un  plus 
grand  espace.  Y.  Gaz  et  Yapeur. 

RARIFEIIILLÉ,  ÊE.  adj.  [rarifoliatus,  ail.  blil- 
ternarm,  it.  rarifoliato].  Qui  a  peu  de  feuilles. 

RARIFLORE.  adj.  [ail.  blumenarm,  it.  rarip)'d[. 

Y.  Paüciflore. 

RASÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  éprouvé  le rasement. 

RASEAIENT.  s.  m.  Usure  progressive  des  ineisires 
du  cheval  qui  fait  disparàître  la  cavité  du  cul-de-sac 
externe  de  ces  dents.  Quand  cette  cavité  est  effacée, 
on  ne  peut  plus  reconnaître  l’âge. 

RASER.  V.  n.  et  réfl.  On  dit,  en  hippiatrique,  qu’un 
cheval  rase,  que  ses  dents  se  rasent,  quand  il  éprouve 
le  rasement.  Y.  ce  mot. 

RASE.  s.  m.  [Mot  anglais,  et  qui  est  sans  doute  le 
même  que  le  français  racAe;  angl.  variolous7'ash].'^m 
sous  lequel  Th.  Dimsdale  (1772)  a  décrit  les  éruptions 
analogues  à  celles  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole 
(dites  aussi  morbiliformes)  qui,  sans  être  dues  à  ces 
fièvres  éruptives,  .se  montrent  dans  un  certain  nombre 
de  maladies  fébriles  générales,  telles  que  les  fièvres 
puerpérales,  la  diphthérite,  le  rhumatisme,  les  fièvres 
typhoïdes,  etc. 

RASION,  s.  f.  [de  radei'e,  ratisser,  racler].  Opéra¬ 
tion  par  laquelle  on  réduit  un  corps  en  parties  plus  ou 
moins  fines,  en  le  frottant  avec  une  limé  ou  une 
râpe. 

RASORISME.  S.  m.  [ail.  Rasorismus,  esp.  fovo- 
rismd] .  Doctrine  médicale  italienne  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  auteur,  Rasori.  Y.  Contre-stimulus.  ■ 

RASPATOIRE.  S.  m.  [angl.  raspatoi'y,  it.  jwlw- 
fq/'o].  Synonyme  inusité  de  rugine. 

RATAFIA,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Ratafia,  it.  amarasm, 
ratafia,  esp.  mfa^a].  Nom  d’une  foule  de  liqueurs 
alcoolisées,  sucrées  et  chargées  des  principes  odorants 
ou  sapides  de  plusieurs  végétaux.  On  les  prépare,  ou 
par  le  mélange  de  sucs  avec  l’alcool,  ou  par  l’infusion 
ou  la  macération  des  substances  dont  on  veut  extraire 
les  principes  solubles. 

RATANHIA.  S.  f.  et  m.  [ail.  Ratanhia,  it.  et  esp. 
t'atania.  Ratanhia  est,  d’après  Ruiz  et  Pavon,  le  nom 
que  donnent  dans  leur  langue  ies  indigènes  de  la  pro¬ 
vince  péruvienne  de  Huanuco;  il  signifie  plante  tra¬ 
çante  ;  ceux  de  la  province  de  Tarina  l’appellent 
Pumacuchu,  c’est-à-dire  coiffe  de  lion.  Yoyez  aussi 
Ruiz  et  Pavon,  Dissertacion  sobre  la  i^atanhia,  espe- 
cifico  singular  contra  los  fiuxos  de  sangre.  Madrid, 
1799].  Racine  du  Kramerna  triandra,  Ruiz  et  Pav. 
(Fig.  381)  et  du  Ki'ameria  ixina,  L,,  qui  est  ligneuse, 
longue,  fibreuse,  rouge  à  l’extérieur,  jaune  rougeâtre 
en  dedans.  Sa  partie  externe  ou  corticale  a  une 
saveur  très-astringente,  sans  mélange  d’amertume; 
sa  partie  centrale  est  plus  dure  et  d’une  saveur  pi® 
faible.  C’est  seulement  de  la  partie  externe  qu’on  6# 
usage.  La  ratanhia  est  un  des  plus  forts  astringents; 
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on  l’emploie  surtout  contre  les  diarrhées  chroniques 
et  les  hémorrhagies  dites  passives.  Les  préparations 
qu’on  prescrit  le  plus  sont  la  décoction  (4  à  30  gram. 
parlitre d’eau), et  surt6utrextraitaqueux(2  à 4gram.). 
L’infusion  est  bien  préférable  et  bien  plus  active  que 
la  décoction  ;  l’extrait  aqueux  contient  beaucoup  plus 
de  tannin  que  l’extrait  alcoolique.  On  donne  quelque¬ 
fois  la  poudre  de  ratanhia  à  dose  double  de  celle  de 
l’extrait.  On  prépare  aussi  un  sirop  officinal.  Les  quarts 
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de  lavement  de  ratanhia  ont  été  employés  avec  succès 
contre  la  fissure  à  l’anus. 

BATE.  s.  f.  \lien,  QTù.'m,  ail.  MHz,  angl.  spleen, 
it.  milza,  esp.  baz6\.  Organe  parenchymateux,  mou, 
spongieux,  d’un  rouge  violet  plus  ou  moins  foncé, 
situé  profondément  dans  l’hypochondre  gauche,  au- 
dessous  du  diaphragme,  au-dessus  du  côlon  descen¬ 
dant,  entre  la  grosse  tubérosité  de  l’estomac  et  les' 
cartilages  des  fausses  côtes,  au-dessus  et  au  devant  du 
rein.  Sa  longueur,  très-variable,  est  ordinairement  de 
13 à  16 centimètres;  elle  mesure  8  à  11  centimètres 
du  bordantérieur  aubord  postérieur,  et  de  32  à  46  mil¬ 
limètres  de  sa  face  interne  à  sa  face  externe  ;  son 
poids  le  plus  ordinaire  est  d’environ  250  grammes. 
Elle  est  revêtue  d’une  membrane  séreuse  que  lui  four¬ 
nit  le  péritoine,  et  d’une  tunique  propre,  de  nature 
fibreuse ,  qui  lui  est  intimement  adhérente  ;  celle-ci 
envoie,  dans  son  intérieur,  des  prolongements  fins, 
solides,  très-élastiques  et  contractiles,  propriété  due 
à  des  fibres-cellules  petites,  mais  nombreuses.  Lisse 
sur  tout  le  reste  de  sa  surface,  la  rate  présente  seule¬ 
ment  sur  son  bord  interne  une  scissure  par  laquelle 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  pénètrent  dans  son  tissu. 
Les  usages  spéciaux  de  la  rate  sont  encore  inconnus. 
Mais  on  sait  actuellement  que  la  rate  est  une  glande  à 
véacuks  closes,  annexée  à  l’appareil  porte  intestinal 
(T.  Porte),  et  remarquable  par  le  nombre  et  le  volume 
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de  ses  rameaux  veineux  qui  servent  de  réceptacle  ou 
de  diverticulum  au  sang  de  la  veine  porte  en  certaines 
circonstances  physiologiques.  Les  vésicules  closes  ou 
éléments  glandulaires  sont  souvent  visibles  à  l’œil  nu 
sous  forme  de  petites  granulations  grisâtres,  molles 
et  demi-transparentes.  Elles  sont  arrondies,  larges  de 
1  à  2  dixièmes  de  millimètre,  appendues  aux  prolon¬ 
gements  fins  et  élastiques  de  la  membrane  fibreuse 
propre  de  la  rate  par  les  vaisseaux  qui  s’en  détachent 
pour  s’y  distribuer.  Chaque  vésicule  se  compose  d’une 
paroi  propre  striée,  finement  granuleuse,  que  les  vais¬ 
seaux  entourent  et  qu’ils  pénètrent  pour  se  ramifier  et 
s’anastomoser  dans  la  cavité  de  la  vésicule.  En  outre, 
cette  cavité  est  exactement  remplie  par  de  nombreux 
cléments  d’épithélium  nucléaire  sphérique,  finement 
granuleux,  et  par  des  cellules  moins  nombreuses  d’épi¬ 
thélium  pavimenteux  de  petit  volume.  Il  en  résulte 
que  chaque  vésicule  close  est,  à  proprement  parler, 
plutôt  un  grain  glanduleux  solide  qu’une  vésicule.  On 
les  appelle  souvent  granules  glanduleux  de  Malpighi 
ou  acini.  Le  parenchyme  de. la  rate  est  parcouru  par 
une  quantité  considérable  de  veines  très-volumineuses, 
souvent  anastomosées.  Leur  paroi,  bien  que  très- 
mince,  renferme  des  fibres  -cellules  très-nombreuses, 
qui  existent  abondamment  aussi  dans  la  tunique  propre 
et  dans  les  filaments  grisâtres  résistants  qui  en  partent. 
Aussi  ces  veines,  et,  par  suite,  tout  l’organe,  sont  sus¬ 
ceptibles  de  dilatation  et  de  contraction  considérables, 
selon  certaines  conditions  normales  ou  pathologiques, 
ou  sous  l’influence  de  certains  médicaments,  par  l’ac¬ 
tion  directe  de  l’électricité,  etc.  —  Rate  cireuse.  On 
donne  ce  nom  à  un  mode  d’hypertrophie  de  la  rate 
dans  lequel  cet  organe  est  formé  d’une  quantité  con¬ 
sidérable  de  petits  grains  pouvant  atteindre  le  volume 
d’une  lentille.  Ils  sont  grisâtres  ou  rosés,  demi-trans¬ 
parents,  faciles  à  isoler  les  uns  des  autres  et  souvent 
encore  appendus  aux  filaments  élastiques  du  paren¬ 
chyme  par  un  mince  pédicule  vasculaire.  Cette  altéra¬ 
tion  est  due  à  la  production ,  dans  chaque  vésicule  close , 
de  petits  corpuscules  polyédriques  à  angles  arrondis,  à 
facettes  nombreuses  ou  sympexions  (V.  ce  mot).  Ces 
corpuscules  peuvent  varier  de  volume  depuis  quelques 
millièmes  Jusqu’à  5  ou  6  centièmes  de  millimètre.  Ils 
sontformés  d’une  matière  amorphe,  demi-transparente, 
réfractant  assez  fortement  la  lumière,  et  d’une  consis¬ 
tance  cireuse.  Ce  sont  eux  qui  distendent  les  vésicules 
et  en  déterminent  l’augmentation  de  volume  ainsi  que 
celle  de  l’organe.  Les  épithéliums  des  vésicules  existent 
en  quantité  d’autant  moindre  que  le  mal  est  plus 
avancé.  L’organe  est  lourd  et  volumineux;  il  peut  at¬ 
teindre  jusqu’à  trois  ou  quatre  fois  son  volume  normal. 
La  surface  est  d’un  bleu  pâle  et  couverte  de  granula¬ 
tions  aplaties  ;  la  capsule  est  fortement  tendue,  la  dé¬ 
chirure  du  parenchyme  est  grenue.  La  coupe,  d’un 
rouge  brun,  est  luisante,  tantôt  unie,  tantôt  granulée  ; 
elle  est  anémique  ;  exposée  à  l’air,  elle  devient  d’un 
rouge  pâle  et  ne  s’affaisse  pas.  Les  corps  de  Malpighi 
sont  très-développés  ;  on  en  trouve  qui  ont  le  volume 
d’un  petit  pois  ;  on  parvient  facilement  à  les  isoler. 
Leur  coupe  est  unie,  bleuâtre  et  translucide.  Toutes 
les  glandes  à  vésicules  closes  ou  sans  conduits  excré¬ 
teurs  sont  susceptibles  de  présenter  la  même  altération 
due  à  la  production  des  mêmes  masses  polyédriques 
de  matière  amorphe.  Telles  sont  les  glandes,  ou  gan¬ 
glions  lymphatiques,  dans  lesquelles  Duplay  et  Robin 
ont  vu  le  mal  atteindre  un  degré  de  développement 
assez  considérable  pour  avoir  déterminé  l’atrophie 
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complète  des  éléments  de  la  plupart  des  vésicules 
closes  de  ces  organes. 

RATEL41RE.  S.  f.  L’aristoloclie  clématite. 
RATELEUX,  BUSE.  adj.  {^lienosm,  OrtXinvixèç,  ail. 
niilzsüchtig\.  Qui  a  une  rate  volumineuse,  ou  qui  est 
sujet  aux  maladies  de  la  rate. 

RATELIER,  s.  m.  En  prothèse  dentaire.  V.  Dentier. 
RATELLE.  S.  f.  Nom  d’une  maladie  des  porcs. 
RATION,  s.  f.  [diarium^  ail.  Ration,  it.  razione\. 
Quantité  de  nourriture  consommée  chaque  jour  par  un 
militaire  ou  un  marin.  —  Dans  l’élève  des  animaux  : 
Ration  d'entretien.  Ration  calculée  de  manière  à  ne 
laisser  ni  diminuer  ni  augmenter  le  poids,  en  supposant 
que  l’animal  est  en  repos  et  ne  donne  aucun  produit  : 
on  l’évalue  de  1500  à  1700  grammes  de  bon  foin  (ou 
l’équivalent)  pour  100  kilogrammes  de  poids  vif.  — 
Ration  de  production.  Tout  ce  qui  est  donné  en  sus 
de  la  ration  d’entretien.  —  Ration  de  travail.  Celle 
qu’on  donne  à  l’animal  soumis  au  travail,  par  compa¬ 
raison  à  la  ration  d’entretien  ;  quand  les  chevaux  font 
un  bon  travail,  sans  être  excessif,  elle  doit  dépasser  de 
moitié  celle-ci.  —  Rations  équivalentes.  Emploi  pro¬ 
portionnel,  pour  obtenir  un  même  effet  nutritif,  de 
tous  les  aliments  que  peut  admettre  le  régime  de  l’es¬ 
pèce  et  dans  la  juste  mesure  de  ce  qu’exigent  les  sujets, 
suivant  leur  état  ou  les  spéculations  dont  ils  sont 
l’objet. 

RATIONALISME,  s.  m.  [derafm,  raison].  Doctrine 
où  l’on  suit  les  principes  de  la  raison.  Ce  mot  est  am¬ 
bigu  et  ne  peut  être  accepté  sans  définition.  En  tout 
cas,  dans  l’usage  actuel,  il  faut  le  distinguer  soigneu¬ 
sement  du  positivisme.  Le  rationalisme  est,  suivant  la 
définition  anticipée  de  Descartes,  laquelle  est  très- 
bonne  :  ne  comprendre  en  ses  jugements  que  ce  qui 
se  présenterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  l’es¬ 
prit,  qu’on  n’ait  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
doute.  Cette  définition,  quelles  qu’aient  été  les  réserves 
de  Descartes,  est  essentiellement  antithéologique  ou 
du  moins  opposée  aux  mystères  théologiques  -,  et  c’est 
en  ce  sens,  en  effet,  qu’est  pris  aujourd’hui  le  mot  de 
rationalisme  ;  mais  elle  est  le  fondement  de  la  méthode 
de  Descartes  qui  est  essentiellement  métaphysique.  En 
effet,  du  moment  qu’on  fait  appel  à  la  raison  seule,  et 
non  pas  simultanément  au  monde  extérieur  et  à  la 
raison,  ou,  en  termes  de  l’école,  à  l’objet  et  au  sujet, 
on  tombe  inévitablement  dans  la  métaphysique.  Le  ra¬ 
tionalisme  ne  deviendra  positif  que  quand,  expliquant 
le  mot  de  raison,  il  dira,  avec  la  philosophie  positive, 
qu’elle  est  l’ensemble  des  vérités  objectives  et  subjec¬ 
tives,  ou  notions  de  l’objet  et  du  sujet  systématisées 
par  l’entendement.  V.  ce  mot  et  Métaphysiûüe. 

RATIONNEL  (TRAITEMENT)  [angl.  rationol  treat- 
men(\.  Système  de  traitement  d’une  maladie  qui  est 
.  fondé  sur  des  indications  suggérées  par  la  physiologie 
et  par  l’anatomie,  etc.,  en  un  mot,  sur  des  données 
rationnelles,  et  qui  n’est  pas  le  simple  résultat  de 
l’empirisme. 

RAUGITÉ.  s.  f.  \raucitas,  raucedo,  ail. 

Rauhheit,  Heiserkeit,  angl.  hoarseness,  it.  rauçedine, 
esp.  ronquez\.  Son  particulier  de  la  voix,  devenue 
plus  grave  et  comme  voilée. 

RAUQUE,  adj.  \raucus,  ail.  rauh,  heiser,  angl. 
hoarse,  it.  raueo,  esp.  ronco'\.  V.  Raucité. 

RAVE.  s.  f.  [rapa,  ail.  Rübe,  angl.  radish,  it.  rapa, 
esp.  nabai\.  Racine  violette  et  allongée  provenant 
d’une  variété  du  Raphanus  sativus,  L.,  dont  une  autre 
variété  a  une  racine  arrondie  appelée  radis.  Ces  deux 
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racines  sont,  comme  celles  de  beaucoup  de  crucifères, 
légèrement  excitantes,  diurétiques  et  antiscorbutiques. 

—  Souvent  on  donne  le  nom  de  rave,  àe  grosse 
de  rabioule,  à  la  racine  du  Brassicarapa,  L.  [ail.  tur- 
nip'l,  autre  plante  dela.famille  descrucifères.  La  grosse 
rave,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  navet,  et  f 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec  le  radis  noir, 
a  une  saveur  plus  piquante  que  le  navet,  et  est  cultivée 
dans  quelques  provinces  comme  alimentaire.  —Dans 
beaucoup  de  contrées  de  la  France,  on  appelle  aussi 
rave,  le  navet  ordinaire,  qui  est  la  racine  àaBrassim 
nopus,  L.  [it.  radice,  navone,  esp.  nah6\. 

RAVENSARA.  S.  m.  \Agatlvophyllu'm  aromaticun, 
Willdenow,  ou  A.  r-aucnsam,  Mirbel, fiauerwaraaro- 
matica,  Sonnerat,  et  .fînorfra  raumam,  Gærtner,  fe- 
mille  des  laurinées,  ail.  Gutblattl.  Arbre  de  Madagas¬ 
car,  dont  le  fruit,  presque  sphérique,  d’un  brunnoirâtre, 
se  compose  d’une  drupe  sèche  et  un  peu  épaisse,  d’un 
noyau  ligneux,  et  d’une  amande  huileuse  divisée  en 
six  lobes.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  aroma¬ 
tiques. 

RAVIVEMENT,  s.  m.  On  trouve  ce  terme  employé 
en  chirurgie,  tant  comme  synonyme  Ravivement,  que 
pour  désigner  l’action  de  répéter  cette  opération  restée 
insuffisante  une  première  fois. 

RAVIVER.  V.  a.  Se  dit,  en  chirurgie,  au  lieu  d’oin- 
ver,  ou  de  l’action  de  répéter  l’opération  de  l’auœe- 
ment.  V.  ce  mot. 

RAYON,  s.  m.  \radius,  àx.Ttv,  ail.  Strahl,  angl, 
ray,  it.  raggio,  esp.  rar/o]..  Qn  nomme,  en  physique, 
rayons  lumineux,  rayons  calorifiques,  les  mouvements 
rectilignes  à  l’aide  desquels  se  propagent  les  vibrations 
qui  ont  pour  résultat  la  production  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  —  En  botanique,  on  appelle  raÿoar,  les 
pédicules  dont  l’ensemble  constitue  une  ombrelle ‘,61, 
dans  un  assemblage  quelconque  de  fleurs,  celles  qui 
occupent  la  circonférence  du  groupe.  —  Os  du  rayon. 
On  appelle  quelquefois  ainsi  le  radius. 

RAYONNANT,  ANTE.  adj.  [ail.  strahlend-,  angl.ra- 
diant,  it.  radiante,  esp.  radioso^  On  appelle  calo¬ 
rique  rayonnant,  celui  qui  passe  à  travers  certains 
corps,  comme  la  lumière  à  travers  les  corps  diaphanes; 
et  pouvoir  rayonnant,  la  faculté  qu’ont  les  coqs 
d’émettre  de  la  chaleur  dans  tous  les  sens.  — En  bota¬ 
nique,  rayonnant  se  dit  des  parties  qui  sont  disposées 
à  la  manière  des  rayons  d’une  roue. 

RAYONNÉ,  ÉE.  adj.  [radiatus,  ail.  gestraU{\.^ 
est  disposé  en  manière  de  rayons,  comme  les  Ugaments 
destinés  à  affermir  les  articulations  des  côtes  avec  le 
sternum. 

RAYONNEMENT.  S.  m.  \_radiatia,  ail.  Sirahlen, 
angl.  s'adiation^.  Le  son,  la  lumière,  la  chaleur, se 
propagent  par  rayonnement,  c’est-à-dire  par  des  rayons 
susceptibles  d’être  réfléchis  et  réfractés,  avec  cette 
différence  que  le  rayonnement  de  la  chaleur  et  de  b 
lumière  se  fait  aussi  bien  dans  le  vide  que  dans  l’ar, 
tandis  que  celui  du  son  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  vide. 
V.  Radiation. 

RAYONNÉS,  s.  m.  pl.  [alL  Strahlenthierè\.'S.'Ur 
DI  AIRE. 

RÉACTEUR,  adj.  et  s.  m*  — »  Agent  réacteur.  Se 
dit  du  corps  employé  pour  mettre  en  évidence  lapé- 
sence  d’un  autre  corps.  S’est  dit  aussi  pour  dédgaff 
tout  réactif  considéré  dans  sa  période  d’action. 

I  RÉACTIF,  s.  m.  [reagens,  ail.  Rea^m,  angl. res" 
gent,  it.  reattivo,  esp.  reactmo].  En  chimie,  tout eotp» 

servant  à  faire  ressortir  les  propriétés  caractérisl»P^ 
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d’antres  corps  avec  lesquels  on  le  mêle.  Les  réactifs  les 
plus  employés  sont  ;  les  teintures  bleues  végétales,  le 
sirop  de  violettes,  la  couleur  jaune  du  curcuma,  qui 
indiquent  l’acidité  ou  l’alcalinité  d’un  corps  ;  l’acide 
sulfurique,  qui  décèle  dans  une  liqueur  la  présence  de 
la  baryte,  du  plomb,  etc.  ;  l’acide  chlorhydrique,  qui 
précipite  l’argent  de  ses  dissolutions  ;  le  chlore,  qui 
indique  la  présence  de  l’ammoniaque  libre,  etc.  ;  l’acide 
tartrique  et  l’acide  oxalique,  qui  précipitent,  l’un  la 
potasse,  et  l’autre  la  chaux  ;  la  teinture  de  noix  de 
galle  et  l’acide  gallique,  qui  précipitent  le  fer  de  ses 
dissolutions,  en  noir  ou  en  violet  ;  l’ammoniaque,  qui 
précipite  l’alumine,  et  la  magnésie  en  partie  ;  l’eau 
chargée  d’hydrogène  sulfuré,  qui  décompose  la  plu¬ 
part  des  dissolutions  métalliques;  l’oxalate  d’ammo¬ 
niaque,  qui  agit  comme  l’acide  oxalique  ;  les  ferro- 
cyanures  alcalins,  qui  forment  un  précipité  bleuâtre 
avec  les  dissolutions  de  fer  ;  les  carbonates  alcalins, 
qui  précipitent  toutes  les  terres  ;  l’azotate  de  baryte  et 
le  chlorure  de  baryum,  qui  précipitent  l’acide  sulfu¬ 
rique  et  les  sulfates  ;  l’azotate  d’argent,  excellent  ré¬ 
actif  pour  reconnaître  la  présence  des  chlorures. 

Réactif  de  Millon  {réactif  ou  liqueur  azoto-mer- 
curique).  Mélange  d’azotate  ou  d’azotite  de  mercure 
qu’on  obtient  en  dissolvant  du  mercure  dans  un  poids 
égal  à’ acide  azotique  à  4  équivalents  d’eau;  on  étend 
ensuite  la  liqueur  de  son  double  volume  d’eau,  ou  bien, 
simplement,  dans  deux  fois  son  poids  d’acide  azotique. 
Cette  liqueur  rougit  à  froid  les  substances  albumi¬ 
neuses  à  l’exclusion  des  autres  principes,  mais  la  colo¬ 
ration  est  plus  prompte  quand  on  chauffe  jusqu’à  100°. 
C’est  le  caractère  le  plus  sensible  pour  distinguer  les 
substances  organiques  azotées  des  corps  non  azotés. 
L’air,  la  chaleur,  ni  le  temps,  ne  détruisent  ensuite 
cette  coloration.  V.  Xanthoprotékjüe. 

Réactif  de  Pettenkofer.  On  donne  ce  nom  à  l’emploi 
de  la  réaction  successive  du  sucre  et  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  sur  les  substances  organiques  azotées,  qui  se  co¬ 
lorent  alors  en  rouge.  Ce  moyen  sert  à  déterminer  si 
un  élément  ou  telle  de  ses  parties  est  de  nature  azotée 
ou  non.  Aux  éléments  anatomiques,  aux  fragments  de 
tissus  placés  sous  le  microscope  dans  une  goutte  de 
dissolution  de  sucre  moyennement  concentrée,  on 
ajoute  sur  le  bord  de  lapréparationune  ou  deux  gouttes 
d’acide  sulfurique  concentré.  Il  se  produit  bientôt, 
quand  le  corps  est  une  substance  organique  azotée, 
une  belle  couleur  rouge  qui  passe  peu  à  peu  au  violet, 
et  disparaît  quand  l’acide  a  attiré  l’humidité.  L’os- 
téine,  la  gélatine,  la  cartilagéine,  ne  se  colorent  qu’en 
jaune.  Il  en  est  de  même  des  éléments  anatomiques 
qui  d’abord  ont  été  trempés  dans  l’eau  avant  addition  de 
sucre  et  d’acide  sulfurique. 

Réactif  de  Schweitzer  {réactif  ou  liquide  cupro- 
mnrtwniacal,  ammonio-mprique^  ammoniaco-cuivri- 
que  oa oxyde  de  cuivre  ammoniacal).  Solution  ammo¬ 
niacale  de  sulfate  de  cuivre  basique,  dissolvant  la 
cdlulose,  le  coton,  la  soie  (Schweitzer).  Les  acides, 
l’alcool,  les  solutions  concentrées  de  sefs  alcalins,  le 
ntid,  la  gomme,  la  dextrine,  les  précipitent  de  la  solu¬ 
tion  (Schlossberger).  La  fibrine,  l’albumine,  les  poils, 
la  corne,  la  gélatine,  sont  dissous  en  totalité  ou  en 
partie  par  cette  solution.  On  la  remplace  aujourd’hui, 
surtout  pour  dissoudre  la  cellulose,  par  la  solution 
amnoniacale  de  l’hydrate  bleu  de  cuivre,  cristallin, 
très-divisé,  obtenu  en  précipitant  par  l’eau  l’azotite  de 
cume  et  d’ammoniaque  (Peligot).  On  se  sert  aussi  de 
lasolxition  obtenue  en  versant  de  l’ammoniaque  seule  ou 
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additionnée  de  sel  ammoniac  sur  la  tournure  de  cuivre 
ou  sur  l’hydrate  d’oxyde  de  cuivre  (Fremy). 

Réactifs  de  Trommer,  de  Barreswil,  de  Fehling  et 
cupmo-potassique.  V.  Sucre  du  foie. 

RÉACTION.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Reaction, M.  rea- 
zione,  esp.  reacciori\.  Action  opposée  à  une  autre; 
résistance  active  à  un  effort  quelconque.  —  En  chimie, 
manifestation  des  caractères  distinctifs  d’un  corps  pro¬ 
voquée  par  l’action  d’un  autre  corps.  —  En  physiologie 
et  en  pathologie,  action  organique  qui  tend  à  contre¬ 
balancer  l’influence  de  l’agent  morbifique  par  lequel 
elle  a  été  occasionnée  ;  quelquefois  aussi  action  par 
laquelle  un  organe  irrité  détermine  l’activité  normale 
ou  morbide  d’un  autre  organe,  qu’on  dit  alors  irrité 
sympathiquement. 

RÉACTIONNEL,  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  réaction. 
—  Phénomène  réactionnel.  En  pathologie,  celui  qui 
survient  dans  le  cours  d’une  maladie  consécutivement  à 
l’action  morbide  principale  ;  ainsi  l’encéphalite  cir¬ 
conscrite  qui  se  montre  parfois  à  la  suite  de  l’hémor¬ 
rhagie  cérébrale  apoplectique  est  un  phénomène  réac¬ 
tionnel  ;  l’élévation  de  la  température  générale  du  corps 
consécutive  à  la  péritonite  traumatique  est  un  phéno¬ 
mène  réactionnel. 

BÉADIQCË  ou  RHEAOIQCE.  adj.  —  Âcide  rêadi- 
que.  Corps  d’un  beau  rouge,  amorphe,  inodore,  de 
I  sa.veur  acide,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’eau 
etl’alcool,  retiré  des  pétales  de  pavot  rouge  (L.  Meyer). 

RÉALGAR.  s.  m.  [ail.  Realgar,  Rubinschwefel,  it. 
risigalco,  realgar,  esp.  rejalgar'\.  Nom  vulgaire  du 
sulfure  rouge  d’arsenic. 

RÉACAlURlACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
séparées  des  ficoïdées. 

REBONDISSANT,  adj.  V.  DiCROTE. 

REBOCS.  adj.  Nom  donné  au  cheval,  rétif  dans  les 
Coutumes  de  Douai.  Il  est  inusité. 

REBOCTEDR.  S.  m.  V.  ReNOüEOR. 

RECEPAGE.  S.  m.  Action  de  couper  un  plant  près 
de  terre,  pour  lui  faire  pousser  des  jets  plus  forts  que 
ceux  qu’on  a  retranchés. 

RÉCEPTACLE.  S.  m.  \receptaculum ,  , 

ail.  Behdltniss,  angl.  réceptacle,  it.  ricettacolo,  esp. 
receptaeulo).  Évasement  du  sommet  du  pédoncule,  qui 
tantôt  ne  porte  qu’une  seule  fleur,  et  tantôt  en  supporte 
plusieurs. — En  cryptogamie,  on  désigne  sous  cé  nom  et 
celui  de  stroma,  l’organe  sur  lequel  reposent  les  corps 
reproducteurs  lorsqu’ils  sont  nus,  o\x  stylospores  (V.  ce 
mot)  :  1°  soit  directement,  2°  soit  indirectement,  et 
alors  fixés  par  l’intermédiaire  :  a.  des  basides,  dont 
les  spiculés  o\x  stérigmates  portent  une  spore;  b.  ou 
par  l’intermédiaire  des  clinodes.  Quand  les  corps  re¬ 
producteurs  ne  sont  pas  nus  {spores),  le  réceptacle  est 
l’organe  qui  porte  ou  qui  renfermé  le  ou  les  sporan¬ 
ges  (Y.  ce  mot).  Dans  un  grand  nombre  d’espèces, 
il  est  composé  d’une  cellule  allongée,  qui  quelque¬ 
fois  se  distingue  à  peine  de  celles  qui  forment  les 
filaments  du  mycélium.  Dans  ce  cas,  une  seule  spore 
ou  plusieurs  rassemblées  en  chapelet  terminent  le  ré¬ 
ceptacle.  D’autres  fois,  le  réceptacle  est  représenté  par 
des  filaments  formés  de  plusieurs  cellules  disposées 
bout  à  bout  et  dont  celle  qui  est  terminale  présente  un 
renflement  qui  porte  à  sa  surface  les  spores  nues. 
Cette  cellule  est  le  réceptacle  même  ;  les  cellules  qui 
le  supportent,  généralement  plus  larges  que  les  fila¬ 
ments  du  mycélium,  constituent  le  pédicule.  Le  récep¬ 
tacle  a  reçu  le  nom  de  peridium,  quand  il  est  sec, 
membraneux  et  rempli  d’une  poussière  abondante  for- 
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niée  de  stylospores  ;  il  prend  le  nom  Aeperilhccium 
ou  périthègue,  lorsqu’il  est  coriace  ou  corné ,  renfer¬ 
mant  des  stylospores  libres  ou  des  spores  contenues 
dans  des  thèques.  Le  réceptacle  peut  être  globuleux 
ou  discoïde.  C’est  dans  ces  circonstances  qu’on  observe 
l’existence  d’un  conceptacle.  V.  ce  mot. 

Réceptacle  du  capitule.  Synonyme  de  phoranthe  et 
de  clinanthe.  V.  ces  mots. 

Réceptacle  de  la  fleur  ou  torus.  Extrémité  du  pédi- 
celle,  qui  donne  insertion  aux  verticilles  composant  la 
fleur.  V.  Disque  et  Fleur. 

RÉCEPTACüLAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  récep¬ 
tacle.  V.  Verticille. 

RÉCEPTIVITÉ,  s.  f.  [de  reci^ere ,  recevoir;  ail. 
Empfünglichkeit].  Aptitude  des  organes  à  recevoir 
l’impression  des  agents  externes  ou  internes,  dans 
l'ordre  physiologique  comme  dans  l’ordre  patholo¬ 
gique. 

RECETTE,  s.  f.  [ail.  Recept,  angl.  recipe,  it.  ri- 
cetta,  esp.  recela].  Ce  mot  est  synonyme  de  formule. 
Il  se  prend  souvent  en  mauvaise  part. 

RECHUTE,  s.  f.  \morbi  reversio  ,  {iTtooTfoçïi ,  ail. 
Rüchfall,  angl.  relapse,  it.  ricaduta,  esp.  recaida]. 
Réapparition  d’une  maladie  pendant  ou  peu  après  la 
convalescence,  quand  celle-ci  est  mal  dirigée,  ou  aban¬ 
donnée  au  hasard.  Les  chances  de  rechutesont  d’autant 
plus  fortes,  en  général,  que  la  convalescence  est  moins 
avancée  ;  mais  on  ne  peut  qualifier  de  rechute  le  déve¬ 
loppement  d’une  maladie  autre  que  celle-là  même  dont 
le  convalescent  relève.  —  Fièvre  à  rechute  [angl.  re- 
lapsing  fever\  (Jenner  et  Austiii  Flint,  1850  et  1853). 
Espèce  particulière  de  fièvre  observée  en  Angleterre  et 
en  Amérique  (État  de  New-York).  L’invasion  en  est 
plus  souvent  brusque  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  et 
les  douleurs  musculaires  et  articulaires  fréquemment 
violentes.  Le  délire  et  les  autres  symptômes  cérébraux 
manquent  le  plus  souvent  et,  en  tout  cas,  sont  toujours 
moins  forts  que  dans  les  autres  espèces  de  fièvres  con¬ 
tinues.  Absence  des  symptômes  généralement  très- 
prononcés  dans  la  fièvre  typhoïde,  savoir  ;  la  diarrhée, 
la  sensibilité  des  régions  iliaques,  le  météorisme.  Il  y 
a,  au  contraire,  des  nausées,  des  vomissements  souvent 
prédominants,  joints  à  la  sensibilité  de  la  région  épigas¬ 
trique.  Les  matières  rejetées,  vertes  comme  du  gazon 
et  quelquefois  noires  comme  du  marc  de  café,  ressem¬ 
blent  à  la  matière  qu’on  vomit  dans  la  fièvre  jaune. 
L’éruption  caractéristique  du  typhus  et  de  la  fièvre 
typhoïde  manque  dans  celle-ci.  La  toux  et  les  râles 
bronchiques  ont  été  moins  observés  que  dans  la  fièvre 
typhoïde.  L’épistaxis  se  manifeste  dans  une  certaine 
partie  des  cas.  Le  pouls  ne  descend  pas  au-dessous  de 
100  pulsations  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  et  il  est 
allé  jusqu’à  1 20  et  souvent  encore  plus  haut.  Une  sueur 
abondante  précède  assez  uniformément  l’apparente  con¬ 
valescence  et  survient  aussi  vers  la  fin  de  la  rechute. 
Une  teinte  jaune  de  la  peau  se  montre  plus  ou  moins  fré¬ 
quemment,  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour.  Dans  les 
cas  graves,  lajaunisse  est  souvent  prédominante  comme 
symptôme.  Les  rechutes  qui  ont  lieu  sont,  du  reste,  le 
trait  le  plus  distinctif.  Le  premier  accès  fébrile  dure 
rarement  moins  de  quatre  jours  et  plus  de  dix,  puis  il 
cesse  alors,  et  le  malade  paraît  être  en  convalescence. 
Après  un  intervalle  qui  varie  entre  cinq  et  huit  jours, 
un  autre  accès  de  fièvre  se  manifeste,  il  est  générale¬ 
ment  brusque  et  souvent  précédé  d'un  frisson.  Ce  nou¬ 
veau  mouvement  fébrile  est  aussi  intense  que  le  pre¬ 
mier,  quelquefois  plus.  Il  continue  pendant  quatre  à 
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cinq  jours  et  se  termine  ordinairement  après  une  suair. 
Généralement  après  une  rechute,  le  malade  entre  dam 
une  période  de  convalescence  permanente;  mais  une 
seconde,  une  troisième,  et  parfois  même  un  plus  grand 
nombre  de  rechutes  ont  été  observées.  La  maladieest 
rarement  mortelle.  Les  lésions  intestinales  qui  caracté¬ 
risent  la  fièvre  typhoïde  n’existent  pas,  en  général,  dans 
celle-ci  ;  la  rate  est  ordinairement  augmentée  de  vo¬ 
lume  et  ramollie.  Cette  fièvre  peut  se  communiquer  par 
la  contagion,  et  Jenner  a  recueilli  des  observations qtn 
tendent  à  prouver  que  la  fièvre  à  rechute  ne  peut  être 
donnée  par  des  malades  qui  sont  en  proie  aux  autres 
espèces  de  fièvres  continues,  mais  qu’elle  seule  est 
susceptible  de  produire  les  miasmes  particuliers  qui 
la  propagent.  Elle  n’exempte,  dans  l’avenir,  des  at¬ 
teintes  ni  des  autres  sortes  de  fièvres,  ni  de  celles  delà 
même  espèce. 

RÉCIDIVE,  s.  f.  [de  recidivus,  qui  recommence; 
morbi  7’eversio ,  UTvoovpoüri ,  ail.  Rückfall,  angl.  re¬ 
lapse,  it.  récidivai.  Réapparition  d’une  maladie  après 
le  rétablissement  complet  de  la  santé,  au  bout  d’un 
laps  de  temps  indéfini,  qui  souvent  se  compte  par  an¬ 
nées.  C’est  à  tort  que  l’on  confond  très-souvent  en¬ 
semble  les  mots  récidive  et  rechute,  qui  n’ont  pas  du 
tout  le  même  sens. 

Récidivç  des  tumeurs.  Faute  de  connaissances  sur 
la  constitution  intime  des  tissus  normaux  et  des  tissus 
morbides,  il  règne  encore  en  chirurgie  une  croyance 
analogue  à  celle  qui  dominait  la-  pathologie  interne 
avant  Broussais,  c’est-à-dire  que  la  plupart  des  auteurs 
croient,  de  fait  ou  implicitement,  à  une  différence  es¬ 
sentielle  de  nature  et  de  propriétés  entre  les  produits 
morbides  et  les  parties  normales.  De  là  deux  erreurs 
qui  s’enchaînent  :  i®  Faute  de  connaître  la  structure 
intime  des  tumeurs,  ils  manquent  de  notions  anato¬ 
miques  pour  les  classer  et  pour  les  définir.  2°  Ils  ont 
été  conduits  à  croire  que  les  tumeurs  qui,  une  fois  en¬ 
levées,  récidivent,  diffèrent  essentiellement  des  autres 
et  constituent,  d’après  cela  seul,  un  groupe  distinct 
{tumeurs  malignes,  tumeurs  cancéreuses)  nettement 
limité.  Mais- l’expérience  et  l’observation  montrent  que, 
ne  sachant  pas  pourquoi  une  tumeur  de  ce-genre  s’est 
produite  une  première  fois,  on  ne  sait  pas  davantage 
pourquoi  elle  ne  se  reproduirait  pas  une  deuxième 
fois,  etc.  La  récidive  est  donc  ici  un  fait  expérimental 
sans  valeur  absolue.  Ne  connaissant  pas  la  causé  qui  a 
déterminé  l’hypergenèse  locale  ou  la  naissance  hétéro¬ 
topique  des  éléments  qui  les  composent,  on  ne  sait  pas 
davantage  pourquoi  elles  ne  se  reproduiraient  pas  sur 
place  ou  ailleurs,  tant  qu’il  reste  dans  l’économie  des 
éléments  de  même  espèce  et  partout  où  il  y  en  a.  Ce 
qu’on  nomme  récidive  des  tumeurs  n’est  ordinairement 
que  la  continuation,  sur  place  ou  en  quelque  autre 
point  d’un  système  {généralisation),  de  l’hypergenèse 
qui  a  causé  la  première  tumeur  enlevée.  Les  systèmes 
fibreux,  adipeux,  osseux,  épithélial,  musculaire  deh 
vie  organique,  les  éléments  embryoplastiques,  etc.,  ont 
offert  des  exemples  de  cette  généralisation,  par  suite 
de  conditions  accidentelles  ou  héréditaires  encore  mal 
déterminées.  Les  discussions  touchant  les  classifica¬ 
tions  fondées  sur  le  fait  de  la  récidive  des  tumeurs  sont 
donc  sans  valeur,  car  elles  reposent  sur  une  question 
mal  posée.  C’est  l’observation  au  lit  du  malade  qui  doit 
décider  si  telle  ou  telle  tumeur  peut  ainsi  habituelle¬ 
ment  se  reproduire  une  ou  plusieurs  fois.  Les  éléments 
qui  caractérisent  les  espèces  de  tissus  normaux  et  mor¬ 
bides  ne  pouvant  pas  être  vus  à  l’œil  nu,  il  faut  de  toute 
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nécessité  les  observer  à  l’aide  du  microscope  :  or,  une 
fois  que  l’obsemtion  a  montré  qu’avec  tel  élément  sur¬ 
vient  la  récidive  sur  place  et  ailleurs,  ou  sur  place  seu¬ 
lement,  alors  l’examen  au  microscope  d’une  tumeur 
qu’on  vient  d’enlever  peut  mpdifier  beaucoup  le  pro¬ 
nostic.  En  un  mot,  c’est  là  une  question  de  physiologie 
pathologique  entièrement  expérimentale  comme  toute 
question  de  physiologie,  et  qui,  pour  être  résolue,  exige 
les  connaissances  de  l’anatomie  générale,  mais  sur  la¬ 
quelle  il  est  impossible  de  rien  préjuger  tant  que  l’ex¬ 
périence  n’a  pas  parlé-.  Par  conséquent,  toute  classifi¬ 
cation  fondée  sur  le  fait  de  récidive  est  mauvaise.  La 
classification  des  tumeurs,  comme  celle  des  tissus  ner¬ 
veux,  musculaire,  etc.,  ne  peut  être  faite  qued’après  la 
connaissance  des  éléments  composants.  Sans  parler  des 
motifs  de  méthode  scientifique  la  plus  élémentaire,  on 
doit  d’autant  plus  procéder  ainsi,  qu’en  se  fondant  sur  le 
fait  de  la  récidive  pour  classer  les  tumeurs  dans  tel  ou 
tel  groupe,  il  deviendrait  impossible  d’en  déterminer  la 
nature  lorsque  le  malade  mourrait  des  suites  de  l’opé¬ 
ration,  ou  lorsque  le  produit  morbide  serait  unique  et 
même  multiple,  mais  observé  sur  un  malade  mort 
d’une  autre  affection.  La  récidive  ne  peut  dans  aucun 
cas,  par  conséquent,  être  invoquée  comme  prouvant 
que  l’on  a  affaire  à  une  espèce  de  tumeur  plutôt  qu’à 
telle  autre,  aussi  bien  lorsqu’elle  a  lieu  sur  place  que 
lorsqu’elle  a  lieu  dans  un  organe  éloigné.  L’ablation 
de  la  tumeur  ne  fait  pas  disparaître  la  cause  de  l’hy- 
pergenèse  des  éléments  qui  constituent  la  tumeur,  ni 
les  éléments  de  même  espèce  qui  existent  épars  ou 
réunis  en  tissu  dans  le  reste  de  l’économie,  et  dont  la 
multiplication  exagérée  en  un  point  a  donné  naissance 
au  produit  pathologique  :  on  ne. voit  donc  pas  pourquoi 
•  ce  phénomène  ne  se  manifesterait  plus  dans  la  cicatrice 
et  dans  les  parties  éloignées  pourvues  des  éléments  de 
même  espèce.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  plus  de  voir,  après  l’ablation 
d’une  tumeur  épithéliale,  en  naître  une  autre  sur  des 
organes  voisins  ou  éloignés  {récidive  par  pullulation 
ou  répullulation),  externes  ou  internes,  pourvus  d’épi¬ 
thélium,  que  de  voir  apparaître  la  première.  Seulement, 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  fait  et  de  sa  va¬ 
leur,  il  importe  d’avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l’on 
entend  par  élément  anatomique,  et  de  ce  que  sont  les 
éléments  accessoires  d’un  tissu  à  côté  de  ses  éléments 
fondamentaux  ou  caractéristiques. 

BÉGIDlViTÉ.  s.  f.  S’est  dit,  en  parlant  de  certaines 
tumeurs,  pour  désigner  le  fait  de  leur  récidive,  consi¬ 
déré  comme  une  qualité  qui  leur  serait  inhérente. 

BEGIPE.  s.  m.  [it.  et  esp.  recipe}.  Mot  latin  qui 
signifie  prenez,  et  par  lequel  le  médecin  commence 
une  formule.  Ce  mot  s’écrit  ordinairement  eu  abrégé 
par  un  R  dont  la  seconde  jambe  est  barrée  ;  qj. 

BÉGIPIEKT.  s.  m.  [excipulum,  vas  exceptorium, 
ail.  Récipient,  angl.  receiver,  it.  et  esp.  recipiente^. 
Vase  en  forme  de  cloche,  de  ballon,  etc.,  et  presque 
toujours  de  verre,  à  une  ou  deux  tubulures,  destiné  à 
recevoir  le  produit  d’une  distillation  ou  d’une  autre 
opération  cWmique.  —  En  physique ,  la  cloche  qu’on 
place  sur  le  plateau  d’une  machine  pneumatique.  — 
Récipient  florentin.  Récipient  qu’on  emploie  pour  la 
distillation  desessences  ^Fig.  382)  pluslégères  que  l’eau . 
Cest  une  carafe  de  verre.  A,  semblable  à  celles  dont  on 
se  sert  sur  les  tables,  c’est-à-dire  ayant  un  fond  large, 
et  s’amincissant  successivement  vers  le  haut  en  un  gou¬ 
lot  à  bord  renversé.  Vers  le  bas  de  cette  carafe  est  soudé 
ane  sorte  de  siphon,  dont  l’extrémité  la  plus  courte  est 
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eu  dehors  et  se  rend  dans  un  autre  vase,  B.  On  remplit 
d’eau  le  récipient  A  jusque  vers  la  ligne  66',  et  onle  place 
sous  le  bec  du  réfrigérant.  Pendant  l’opération,  le  li¬ 
quide  distillé  arrive  par  le  goulot  a,  et  tombe  sur  l’eau 
par  conséquent,  cette 
eau  s’élève  dans  le  col 
du  récipient  et  dans  le 
siphon.  Mais,  dèsquele 
niveau  est  arrivé  en 
nn',  le  liquide  du  ré¬ 
cipient  A  prend  son 
écoulement  par  le  si¬ 
phon  ;  et,  comme  cet 
écoulement  a  lieu  par 
la  partie  inférieure  du 
récipient,  et  que  l’es¬ 
sence,  spécifiquement 
r--.-  il  en  résulte  que  l’eau 

seule  s’écoule  dans  le  second  vase  et  que  l’essence 
s’accumule  dans  le  col  du  récipient  A,  où  elle  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse.  Lorsque  l’opération 
est  terminée,  et  que  l’on  a  laissé  reposer  l’appareil, 
pour  que  la  séparation  de  l’huile  et  de  l’eau  soit  bien 
exacte,  on  enleve  la  première  avec  une  pipette,  pour 
la  déposer  dans  les  flacons  où  l’on  doit  la  conserver. 

RÉGLIIVAISOIM.  S.  f.  Abaissement  graduel  d’un  ra¬ 
meau,  d’une  étamine,  etc.,  dressé  dans  le  principe. — 
Réclinaison  de  la  cataracte.  V.  Abaissement. 

RÉCLINÉ,  ÉE.  adj.  [reclinatus,  rabattu;  ail.  zu- 
rückgeneigt,  angl.  reclining,  it.  reclinato,  esp.  reclû 
nadol.  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  surtout  des 
rameaux,  quand  leur  extrémité  penche  vers  la  terre. 

RBCONSTITÜANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  Nom  actuel 
des  médicaments  qui,  selon  la  dose  à  laquelle  on  les 
emploie,  peuvent  remplir  essentiellement  le  rôle  de 
métasyncritiques  (V.  ce  mot)  en  favorisant  l’assimi¬ 
lation,  ou  celui  d’altérants  en  activant  la  désassimila¬ 
tion  :  tels  sont  l’iodure  de  potassium,  l’acide  arsé¬ 
nieux,  quelques  eaux  sulfureuses  ;  et  encore  de  ceux 
qui  ne  remplissent  que  le  premier,  tels  que  les  amers, 
les  préparations  de  quinquina,  etc. 

RÉCORPORATIF,  IVE.  adj.  [de  re,  indiquant  ré¬ 
duplication,  et  corpus,  corps  ;.it.  et  esp.  recorpora~ 
fmo].  Synonyme  de  métasyncritique.  V.  ce  mot. 

RECODPE  OU  RECOÜPETTE.  S.  f.,  OURECOGPON, 
S.  m.  [ail.  Afterkleié\.  Deuxième  et  troisième  farine 
obtenues  du  son  séparé  du  gruau.  V.  Mouture. 

RÉCRÉAIENT.  S.  m.  \recrementum ,  wefÎTTwu.a, 
it.  et  esp.  recremento'].  Humeur  qui,  après  avoir  été 
séparée  du  sang  par  un  organe  sécréteur,  y  est  re¬ 
portée  par  la  voie  de  l’absorption.  V.  Humeur. 

RÉCRÉAIENTITIEL ,  ELLE.  adj.  \recrementitius , 
angl.  recrementitial,  it.  recrementoso,  esp.  recremen- 
ticio).  —  Humeurs  récrémentitielles.  V.  Humeur. 

RÉCRÉHENTO-EXCRÉAIENTITIEL,  ELLE.  adj. 
Se  dit  des  humeurs  sécrétées  (de  la  salive,  de  la 
bile,  etc.)  qui  sont  en  partie  reportées  dans  le  sang 
par  voie  d’absorption,  et  en  partie  excrétées. 

RECRUDESCENCE.  S.  f.  [recrudescere ,  de  re, 
Lératif,  et  de  crudescere,  s’irriter  ;  ■n'XMj/.irn'it.i ,  ail. 
Recrudescenz,  angl.  recrudescence,  it.  recrudescenza, 
esp.  recrudescencia).  Retour  des  symptômes  d’une 
maladie,  avec  une  nouvelle  intensité,  après  une  rémis¬ 
sion  momentanée. 

RECTAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  le  rectum. 

RECTEAIRRYÉ,  ÉE.  adj.  [de  rectus,  droit,  et  em¬ 
bryon],  Droit  en  parlant  de  l’embryon. 
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RECTEMBRYÉËS.  S.  f.  pl.  Nom  donné  par  de 
Candojle  à  l’une  de  ses  deux  grandes  divisions  de  la 
famille  des  légumineuses.  Elle  renferme  les  genres 
dont  la  radicule  est  droite. 

RECTEUR,  adj.  Autrefois  on  appelait  esprits  rec¬ 
teurs,  les  corps  que  l’on  considérait  comme  le  principe 
et  la  source  de  l’odeur  dans  toutes  les  substances 
odorantes.  V.  Esprit  et  Essence. 

RECTIFICATION.  S.  f.  [rectificatio,  ail.  Rectifici- 
ren,  angl.  rectification,  it.  rectificazione,  esp.  recti- 
ficacior^.  Distillation  réitérée  par  laquelle  on  sépare 
un  liquide  de  quelques  substances  étrangères.  Lorsque 
celles-ci  sont  plus  volatiles  que  le  liquide  que  l’on 
veut  rectifier,  elles  passent  dans  le  récipient,  et  le 
liquide  reste  dans  l’appareil  distillatoire  :  c’est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  concentration  de  certains  composés.  Si 
les  matières  étrangères  sont  moins  volatiles,  elles  res¬ 
tent  dans  la  cornue,  et  le  liquide  passe  dans  le  réci¬ 
pient,  comme  on  l’observe  dans  la  rectification  de 
l’alcool.  La  rectification  prend  le  nom  de  déphlegma¬ 
tion,  quand  on  retire,  outre  le  produit,  une 
sorte  de  liquide  distillé  peu  odorant.  On 
ajoute  aussi,  pour  faciliter  la  rectification, 
certaines  substances  capables  de  fixer  ou 
de  retenir  différents  principes  que  l’on  veut 
séparer  :  l’eau,  par  exemple,  que  l’on  fixe 
à  l’aide  de  quelques  sels,  etc. 

RECTIFLORE.  adj.  {rectiflorus ,  de 
fecto,  droit,  eiflos,  fleur;  ail.  gerad- 
blumigl.  Se  dit,  d’ après. Cassini,  delà  ca- 
lathide,  dont  toutes  les  fleurs  sont  paral¬ 
lèles  à  l’axe. 

RECTIlVERVB.  adj.  [rectinervis ,  de 
reclus,  droit,  et  nervus,  nerf,  nervure]. 

Qui  a  des  nervures  droites  et  presque  pa¬ 
rallèles  comme  celles  des  feuilles  des  gra¬ 
minées. 

RECTISÉRIÉ,  ÉE.adj.  {rectiseriatus , 
de  reclus,  droit,  et  sériés,  série] .  Se  dit 
des  feuilles  disposées  en  série  rectiligne. 

RECTITE.  s.  f.  [ail.  die  rotheRuhrI.  Inflammation 
du  rectum. 

REGTICSGULE.  adj.  [rectiusculus ,  de  reclus, 
droit].  Qui  est  à  peu  près  droit,  sans  l’être  tout  à  fait. 

REGTOGÈLE.  s.  f.  Hernie  ou  tumeur  du  rectum. 

REGTO-DTÉRIIV ,  IIVE.  adj.  Qui  s’étend  du  rectum 
à  l’utérus.  V.  Péritoine  et  Utérus. 

REGTO-VAGINAL ,  ALE.  adj.  \_recto-vaginalis , 
angl.  recto-vaginal,  it.  retto-vaginalé\.  Qui  a  rap¬ 
port  au  rectum  et  au  vagin.  —  Fistule  recto-vagincàe, 
V.  Fistule. 

REGTO-VÉSIGAL,  ALE.  adj.  [recto-vesicalis ,  it. 
retto-vescicale,  esp.  recto-vescical].  Qui  a  rapport  au 
rectum  et  à  la  vessie.  —  Cloison  recto-vésicale.  Elle 
résulte  du  rapprochement  et  de  l’adhérence  des  parois 
correspondantes  de  la  vessie  et  du  rectum.  —  Fistules 
recto -vésicales.  V.  Fistule.  —  Taille  recto-vésicale. 
V.  Cystotomie  et  Prérectal. 

REGTUM.  s.  m.  [^rectum,  Mastdarm, 

angl.  rectum,  it.  retto,  esp.  recto’\.  Troisième  et  der¬ 
nière  portion  du  gros  intestin,  ainsi  appelée  à  raison 
de  sa  direction  presque  droite.  Le  rectum  (Fig.  383,  i) 
fait  suite  à  l’S  du  côlon  {V),  sans  aucune  limite  bien 
précise.  Il  occupe  la  partie  postérieure  du  bassin,  et 
s’étend  depuis  le  côté  gauche  de  l’articulation  sacro- 
vertébrale  jusqu’au  coccyx,  au  devant  duquel  il  s’ouvre 
au  dehors  oar  un  orifice  appelé  anus,  3  centimètres 
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environ  au-devant  de  ce  dernier  os.  Le  rectum  est  gé¬ 
néralement  cylindrique  ;  mais,  à  sa  partie  inférieure, 
il  présente  une  ampoule  ou  dilatation  dont  le  dévelop¬ 
pement  est  en  raison  de  l’accumulation  plus  ou moim 
fréquente  et  plus  ou  moins  abondante  des  matières 
fécales,  qui  se  fait  en  ce  point.  La  partie  postérieure 
du  rectum  est  presque  toujours,  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  dépourvue  de  péritoine.  Ce  n’est  que  dans  des 
cas  exceptionnels  qu’on  rencontre  un  mésorectum.  Sa 
face  antérieure  est  recouverte  par  le  péritoine  dans 
ses  deux  tiers  supérieurs.  Le  tiers  inférieur  correspond, 
chez  l’homme,  au  bas-fond  de  la  vessie,  aux  vésicules 
séminales,  à  la  prostate,  au  devant  de  laquelle l’urèlhre 
et  le  rectum  s’éloignent  de  plus  en  plus  l’un  de  l’autre; 
chez  la  femme,  au  vagin  (c),  dont  il  n’est  séparé  que 
par  une  cloison  mince,  appelée  cloison  recto-vagimle. 
Le  cul-de-sac  du  péritoine  est  à  8  centimètres  1/2 
au-dessus  de  l’anus  chez  l’homme,  et  de  4  chez  la 
femme.  La  membrane  muqueuse  du  rectum  est  épaisse, 
pourvue  de  follicules.  Près  de  l’anus  ces  derniers  sont 


plus  allongés  qu’ ailleurs,  beaucoup  ont  leur  fond  lobé 
ou  subdivisé  en  culs-de-sac  secondaires  et  forment  ainsi 
des  glandes  en  grappe  simple.  Là  aussi  beaucoup  ont 
un  épithélium  prismatique  à  cellules  allongées  jusque 
près  de  leur  fond.  La  membrane  fibreuse  sous-jacente 
à  la  muqueuse  a  également  une  grande  épaisseur,  et  n’est 
pas  toujours  assez  adhérente  à  cette  dernière membraue 
pour  s’opposer  à  son  prolapsus.  La  membrane  musculeuse 
est  composée  de  fibres  externes,  qui  sontlongitudinales, 
et  de  fibres  internes,  qui  sont  circulaires.  Ce  senties der-' 
nières  fibres  internes  qui  forment  le  sphincter  interne 
(Nélaton,  Velpeau)  ou  sphincter  supérieur,  qui  existe 
à  10  ou  12  centimètres  au-dessus  de  l’anus.  Les  ar¬ 
tères  du  rectum  sont  :  l’hémorrhoïdale  supérieure, 
provenant  de  la  mésentérique  inférieure;  l’hémor- 
rhoïdale  moyenne ,  provenant  de  l’hypogastrique,  et 
l’hémorrhoïdale  inférieure,  branche  de  là  honteuse 
interne.  Les  veines  sont  très-nombreuses;  elles  for¬ 
ment  entre  la  membrane  muqueuse  et  le  sphincter 
interne  un  plexus  qu’on  nomme  plexus  hémorrhcMé. 
Ces  veines  aboutissent  aux  rameaux  veineux  qui  m- 
compagnent  les  artères  hémorrhoïdales.  Les  nerfs  de 
cette  partie  du  gros  intestin  proviennent  du  grand 
sympathique  et  des  nerfs  sacrés.  Sa  surface  interne 
présente,  vers  son  extrémité  inférieure,  des  rides  pa¬ 
rallèles  et  longitudinales  désignées  sous  le  nom  de 
colonnes  du  rectum  ou  de  Morgagni,  qui  ne  sont  que 


Fig.  383. 
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dès  replis  de  sa  membrane  muqueuse;  celle-ci  est 
pourvue  d’un  grand  nombre  de  follicules  juxtaposés, 
à  épithélium  cylindrique,  et  dont  le  fond  est  souvent 
lobé.  —  Fig.  383.  a,  symphyse  du  pubis;  b,  surface 
articulaire  du  sacrum  ;  c,  vagin  ;  d,  utérus  ;  e,  vessie  ; 

/■,  méat  urinaire;  g,  clitoris;  h,  paroi  abdominale; 

!,  intestin  rectum  ;  V,  portion  de  l’intestin  recouverte 
du  péritoine  ;  j,  artère  iliaque  primitive  droite  ;  k,  , 
veine  cave  ;  l,  artères  et  veines  iliaques  du  côté  gauche  ; 
0,  artère  mésentérique  inférieure  se  terminant  en  ar¬ 
tères  hémorrhoïdales  supérieures  sur  l’ampoule  du 
rectum;  m,  périnée.  —  Chute  du  rectum.  V.  Exanik. 

BECDL.  s.  m.  Le  mouvement  de  recul  est  le  mode 
de  locomotion  de  divers  animaux  (V.  Céphalopodes). 
—  Recul  du  cceur  [ail.  Rückstoss] .  Tout,  dans  l’ana¬ 
tomie  des  faisceaux  des  fibres  du  cœur,  etc.,  est  dis¬ 
posé  pour  le  resserrement  et  l’expulsion  des  liquides 
de  sa  cavité,  et  rien  pour  sa  locomotion,  sauf  le  mou¬ 
vement  passif  de  dilatation  des  cavités,  et,  chez  di¬ 
vers  vertébrés,  le  mouvement  actif  de  torsion  de  la 
pointe  du  cœur  lors  de  la  contraction  des  ventricules. 
Pourtant  le  cœur  se  meut,  grâce  à  la  mobilité,  com¬ 
pressibilité  et  extensibilité  des  parties  contiguës  et 
continues  avec  lui.  La  cause  de  ce  mouvement  est  un 
phénomène  d’hydrodynamique,  et  non  la  mise  en  ac¬ 
tion  d’une  disposition  anatomique  (Hiiîelsheini).  C’est 
le  recul  qu’éprouve  le  cœur  lors  de  la  propulsion  du 
sang  par  les”  parois  qui  se  contractent  (V.  Choc  et 
Locomotion)  ;  le'  liquide,  pressé  de  toutes  part,  pousse 
également  en  tous  sens  les  parties  du  cœur.  Celles 
qui  cèdent  sont  :  1"  les  orifices  artériels  par  où  sort  le 
sang,  et  2“  l’extrémité  opposée  du  cœur,  qui,  tou¬ 
chant  les  parois  du  thorax,  les  soulève  autant  qu’elle 
recule.  Cette  extrémité  cède  d’autant  plus  que  l’effort 
d’expulsion  du  sang  est  plus  grand  et  surtout  plus 
rapide;  car  le  point  d’appui,  comme  dans  la  locomo¬ 
tion  des  céphalopodes,  n’est  que  momentané,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  et  il  est  représenté  par  la  masse  ou 
colonne  de  sang  du  cœur  qui  résiste  un  instant  et 
chasse  aussi  bien  le  sang  du  côté  des  artères  que  du 
côté  de  la  portion  du  cœur  qui  est  dans  la  direction 
opposée,  et  qui  exerce  une  pression  moindre  que  les 
parties  latérales.  Le  fait  est  que  la  fixité  du  cœur  à  sa 
base,  au  point  d’attache  des  vaisseaux,  n’est  que  re¬ 
lative.  Il  se  joint  à  ce  recul  l’influence  non  moins 
instantanée  de  l’espèce  de  colonne  rigide,  mais  courbe, 
que  représentent  pendant  un  court  espace  de  temps 
les  artères  aorte  et  pulmonaire,  lorsque,  arrivées  à 
leur  degré  le  plus  grand  de  distension,  elles  offrent 
au  sang  continuant  d’être  poussé  par  le  cœur  un  ob¬ 
stacle  qui  devient  tel,  qu’il  y  a  bientôt  tendance  au 
reflux  et  abaissement  des  valvules  sigmoïdes.  La  base 
n’est  fixe  que  par  rapport  aux  fibres  musculaires  qui 
s’y  insèrent,  mais  elle  ne  l’est  pas  d’une  manière  ab¬ 
solue,  car  elle  peut  être  déplacée  un  peu  à  gauche,  à 
droite  et  en  avant,  ainsi  que  les  vaisseaux  qu’elle 
porte  ;  et  elle  l’est  un  peu  à  chaque  recul  du  cœur,  à 
chaque  réplétion  et  à  chaque  videment  des  oreillettes. 
C’est  surtout  à  propos  des  phénomènes  de  l’économie, 
on  se  passent  à  la  fois  des  actes  iî ordre  mécanique, 
üoré’e  physique  et  ordre  organique  ou  vital , 
comme  la  contraction,  qu’il  faut  se  rappeler  que  l’on 
ne  voit  bien  en  physiologie,  que  lorsqu’on  voit  tout; 
c’est-à-dire  lorsqu’on  tient  compte  de  tous  ces  actes, 
dont  ordinairement  plusieurs  ne  peuvent  être  prévus 
Captés  les  dispositions  anatomiques ,  trop  complexes 
pour  permettre  une  telle  déduction.  Ainsi  souvent. 
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dans  l’étude  des  mouvements  du  cœur,  on  a  vu  mal, 
ou  une  partie  seulement  des  choses,  pour  n’avoir  tenu 
compte  que  des  dispositions  anatomiques  du  cœur,  en 
négligeant  les  modifications  qu’y  apporte  par  instants 
incessamment  variables  la  présence  du  liquide  sanguin 
en  mouvement  (Hiffelsheim).  La  direction  du  recul 
du  cœur  étant  dominée  par  la  situation  de  l’organe,  le 
point  du  soulèvement  qui  en  résulte  change  incessam¬ 
ment  de  place  comme  le  cœur  et  en  même  temps  que 
le  cœur.  Ceux  qui  ont  reconnu  que  le  recul  a  lieu  né¬ 
cessairement  ont  nié  qu’il  fût  cause  du  soulèvement 
(qu’à  tort  ils  nomment  choc  ou  battement),  parce  que, 
selon  eux,  le  recul  serait  insuffisant  pour  compenser 
le  raccourcissement  de  la  pointe  du  coeur  lors  de  la 
systole  et  pour  soulever  en  outre  la  paroi  thoracique. 
Mais,  dans  ce  raccourcissement,  le  cœur  ne  cesse 
jamais  de  toucher  la  paroi  thoracique,  le  poumon  ne 
s’avançant  jamais  assez  pour  s’interposer  ;  et  en  outre, 
lors  de  ce  raccourcissement,  c’est  vers  la  base  du 
cœur  que  se  comble,  par  diastole  auriculaire,  etc. , 
l’espace  qu’il  tend  à  laisser  libre.  Les  expérimentateurs 
qui  refusent  de  s’éclairer  des  connaissances  physiques 
dans  cette  étude,  et  ne  veulent  pas  avoir  incessamment 
en  vue  les  conditions  de  cet  ordre  dans  lesquelles  se 
trouve  successivement  l’organe  durant  les  expériences 
'  sur  le  vivant,  ont  toujours  fait  des  erreurs  d’interpré¬ 
tation  ;  et  cela  précisément  parce  qu’ils  ont  voulu  se 
borner  à  examiner  les  phénomènes  physiologiques 
exclusivement,  sans  songer  que  ceux-ci  sont  inces¬ 
samment  modifiés  par  les  conditions  physiques  nou¬ 
velles  qu’apporte  l’expérience.  C’est  ainsi  qu’en  cou¬ 
chant  un  mammifère  sur  le  dos,  la  pointe  du  cœur 
changeant  de  place  dans  un  rapport  qui  n’est  pas  le 
même  que  celui  du  changement  de  place  des  orifices 
artériels,  la  résultante  suivant  laquelle  le  liquide  com¬ 
primé  tend  à  pousser  le  cœur  en  sens  inverse  de  son 
cours  ne  tombe  plus  près  de  la  pointe  du  cœur,  mais 
sur  des  endroits  de  sa  surface  qui  sont  variables  et 
plus  ou  moins  éloignés  du  sommet,  selon  la  situation 
de  l’animal  et  la  manière  dont  est  instituée  l’expé¬ 
rience.  Il  peut  arriver  même  que  cette  résultante 
tombe  sur  la  face  postérieure,  sur  un  point  de  la  cloi¬ 
son,  etc.,  et  que  le  cœur  s’éloigne  alors  du  sternum 
lors  de  la  systole,  et  s’en  rapproche  lorsqu’il  est 
dilaté ,  qu’il  tende  à  être  poussé  en  bas  ou  en  ar¬ 
rière,  etc.  Les  soulèvements  en  ces  points  sont  visibles 
ou  non  à  l’observateur,  selon  qu’il  est  placé  convena¬ 
blement  ou  non  pour  les  voir.  Le  cœur  se  meut,  per¬ 
sonne  ne  le  nie,  mais  personne  ne  précise  comment 
ni  dans  quelle  direction  exacte,  parce  qu’on  ne  tient 
pas  compte  de  ces  conditions  géométriques  et  physi¬ 
ques,  qui,  selon  qu’elles  changent,  modifient  aussi  le 
résultat  de  l’acte  organique,  lequel  est  borné  à  une 
contraction  rhythmique.  Aussi  les  plus  graves  erreurs 
sur  ce  sujet  résident-elles  dans  les  écrits  de  ceux  qui 
prétendent  en  appeler  à  la  physiologie  exclusivement, 
et  non  dans  ceux  des  auteurs  qui  ont  fait  intervenir 
les  conditions  physiques  ;  car  les  premiers  changent 
ces  conditions,  sans  tenir  compte  du  changement , 
parce  qu’il  est  physique.  Dans  la  station  verticale, 
c’est  à  gauche,  en  bas  et  en  avant,  entre  le  5®  et  le 
6®  espace  intercostal,  que  le  cœur,  chez  l’homme, 
soulève  la  poitrine,  et,  dans  une  situation  analogue, 
chez  les  quadrupèdes;  mais,  si  l’animal  est  couché 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté  droit,  les  conditions  sont 
changées.  De  là,  dans  les  vivisections,  le  nombre  des 
interprétations  contradictoires,  parce  qu’on  a  repoussé 
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la  considération  de  l’examen  des  conditions  dirigeant 
le  mouvement  du  cœur  que  came  le  mouvement  du 
liquide  chassé  par  sa  contraction. 

RÉCURRENCE.  S.  f.  Action  de  revenir  sur  ses 
pas.  Les  conditions  qui  amènent  la  récurrence  des 
nerfs  laryngés  inférieurs  se  rattachent  à  des  circon¬ 
stances  du  développement  du  cou  et  de  la  poitrine. 
Chez  le  fœtus,  lorsque  naissent  ces  nerfs  sur  les  côtés 
du  pneumogastrique,  les  gros  vaisseaux  qui  partent 
du  cœur  sont  placés  un  peu  au-dessus  de  ces  branches 
qui  passent  sous  la  crosse  aortique  à  gauche,  sous 
l’artère  sous-clavière  à  droite,  pour  se  rendre  directe¬ 
ment  à  angle  droit  au  larynx,  placé  alors  au  sommet 
du  thorax.  Lorsque  grandit  le  cou,  le  larynx  s’élève 
par  rapport  au  cœur  et  au  thorax,  et  détermine  ainsi 
l’allongement  de  ces  nerfs  de  haut  en  bas  à  partir  des 
gros  vaisseaux  situés  à  peu  près  au  niveau  de  leur 
origine. 

RÉCURRENT,  ENTE.  adj.  et  s.  \rccurrens,  de  re- 
currere,  retourner,  revenir  sur  ses  pas;  ail.  zurück- 
laufend,  angl.  récurrent.,  it.  ricorrente,  esp.  récur¬ 
rente']. —  Artères  récurrentes,  ün  donne  ce  nom  à 
plusieurs  artères  de  l’avant-bras  et  à  une  artère  de  la 
Jambe,  parce  qu’elles  semblent  remonter  vers  l’origine 
du  tronc  qui  leur  a  donné  naissance.  Au  bras  on  dis¬ 
tingue  :  1®  la  récurrente  radiale,  qui  naît  de  la  partie 
supérieure  de  la  radiale  et  remonte  entre  les  long  et 
court  supinateurs  et  brachial  antérieur;  2°  la  récur¬ 
rente  cubitale  antérieure,  qui  naît  de  la  partie  supé¬ 
rieure  interne  de  la  cubitale,  et  remonte  entre  le  rond 
pronateur  et  le  brachial  antérieur  ;  3®  la  récurrente 
cubitale  postérieure,  qui  naît,  ou  de  la  précédente,  ou 
de  la  cubitale  elle-même,  et  remonte  entre  l’olécrâne 
et  la  tubérosité  interne  de  l’humérus  ;  4®  la  récurrente 
radiale  postérieure,  qui  naît  de  l’interosseuse  posté¬ 
rieure  supérieure,  et  remonte  entre  le  cubital  posté¬ 
rieur  et  l’anconé.  A  la  Jambe,  il  n’y  a  que  la  récur¬ 
rente  tibiale,  qui  naît  delà  tibiale  antérieure  et  remonte 
dans  le  Jambier  antérieur.  —  Nerfs  récurrents  ou 
laryngés  inférieurs.  V,  Laryngé.  —  Sensibilité  récwr- 
rente.  En  1839,  Magendie  trouva,  dans  les  racines 
rachidiennes  antérieures,  une  sensibilité  toute  spéciale 
semblant  provenir  de  la  périphérie  du  corps  ;  car,  si 
l’on  coupe  une  racine  antérieure,  le  bout  coupé  cor¬ 
respondant  à  la  moelle  épinière  est  insensible,  et  celui 
qui  correspond  à  la  périphérie  du  corps,  ne  communi¬ 
quant  plus  avec  l’encéphale,  est  sensible..  Il  lui  donna 
le  nom  de  sensibilité  en  retour  ou  de  sensibilité  récur¬ 
rente,  pour  la  distinguer  de  la  sensibilité  des  racines 
rachidiennes  postérieures,  qui  offrent  dans  les  mêmes 
conditions  un  phénomène  inverse.  En  analysant  les 
phénomènes,  Magendie  a  pensé  que  cette  sensibilité 
récurrente  était  transmise  à  la  racine  rachidienne  an¬ 
térieure  par  la  racine  rachidienne  postérieure  corres¬ 
pondante,  comme  s’il  y  avait  un  circuit  de  sensibilité 
entre  les  deux  racines  nerveuses.  Par  un  autre  procédé, 
qui  consiste  à  soumettre  les  animaux  à  l’éthérisation, 
on  voit,  à  mesure  que  l’anesthésie  se  manifeste,  les 
organes  nerveux  devenir  insensibles  dans  l’ordre 
suivant  :  1®  la  racine  antérieure,  2®  la  peau,  3®  la 
racine  postérieure ,  A®  le  faisceau  postérieur  de  la 
moelle  épinière.  Puis,  quand  on  cesse  l’élhérisation 
pour  laisser  l’animal  revenir  à  son  état  normal,  on  voit 
la  sensibilité  reparaître  dans  les  organes  nerveux  d’une 
manière  inverse,  c’est-à-dire  ;  1®  dans  la  moelle, 
2®  dans  la  racine  postérieure,  3®  dans  la  peau.  A"  dans 
la  racine  antérieure.  Enfin,  quand  on  épuise  l’animal 
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par  des  pertes  de  sang  considérables  ou  par  le  procédé 
opératoire  qu’on  emploie,  on  voit  également  la  sensi¬ 
bilité  s’éteindre ,  d’abord  dans  la  racine  antérieure,  ' 
puis  dans  la  racine  postérieure,  de  telle  sorte  que,  dans 
ces  cas,  on  pourra  trouver  les  racines  postérieures 
seules  douées  de  sensibilité.  C’est  pour  avoir  méconnu 
ces  faits  que  le  phénomène  a  été  plusieurs  fois  con¬ 
tredit.  —  En  étudiant  la  sensibilité  récurrente  du  nerf 
spinal.  Cl.  Bernard  a  montré  d’où  elle  provenait,  et  a 
déterminé,  par  conséquent,  quel  était  le  nerf  qui  jouait 
le  rôle  d’une  racine  postérieure  ou  sensitive  à  l’égard 
du  spinal.  En  effet,  le  caractère  d’une  racine  antérieure 
rachidienne  est  de  posséder  la  sensibilité  récurrente, 
et  il  a  démontré  que,  dès  son  origine,  l’accessoire  de 
Willis  est  doué  de  cette  propriété.  Le  caractère  d’une 
racine  rachidienne  postérieure  étant,  au  contraire,  de 
fournir  la  sensibilité  récurrente  seulement  à  la  racine 
antérieure  correspondante,  on  comprend  dès  lors  que 
le  nerf  qui  donnera  la  sensibilité  récurrente  au  spinal 
devra  être  regardé  comme  sa  racine  postérieure.  Or  ce 
n’est  pas  au  pneumogastrique  que  le  spinal  emprunté 
cette  sensibilité,  mais  aux  -racines  postérieures  des 
trois  ou  quatre  premières  paires  nerveuses  cervicales 
chez  le  chien  ;  de  sorte  que,  à  cet  égard,  le  spinal  doit 
être  considéré  comme  une  racine  antérieure  multiple 
surajoutée  aux  trois  ou  quatre  premières  pairesrachi- 
diennes. . —  Il  n’existe  aucune  anastomose  entre  les 
éléments  nerveux  sensitifs  et  moteurs  périphériques 
qui  autorise  à  admettre  le  circuit  dont  il  a  été  question 
plus  haut  pour  expliquer  les  rapports  physiologiques 
des  nerfs  moteurs  et  sensitifs.  Mais  Brown-Séquard  a 
montré  que  les  racines  antérieures  sont  insensibles  en 
réalité  ;  que  leur  irritation  détermine  des  contractions 
qui  sont  violentes,  irrégulières  et  douloureuses  à  la 
manière  de  celles  des  crampes  ;  que  cette  douleur  est 
transmise  au  centre  nerveux  par  des  tubes  nerveux  de 
sensibilité  musculaire  qui  font  partie  des  racines  pos¬ 
térieures  correspondant  aux  racines  antérieures  irri¬ 
tées.  Remarquons  que  ces  données  font  rentrer,  comme 
on  le  voit,  les  actes  dits  de  sensibilité  récurrente  dans 
l’ordre  des  actions  réflexes.  C’est  le  même  phénomène 
dans  lequel  seulement  l’impression  douloureuse  porte 
sur  les  muscles  en  définitive  (V.  Sensibilité),  et  non 
sur  les  membranes  sensibles  ;  dans  lequel  enfin  la 
douleur,  manifestée  par  des  cris,  etc.,  n’est  causée 
qu’indirectement,  du  dedans  au  dehors,  par  excitation 
exagérée  de  nerfs  musculaires  insensibles.  'Ces  faits, 
entièrement  dus  à  l’expérimentation,  sont  des  plus 
utiles  pour  la  pathologie  en  ce  qu’ils  rendent  compte 
d’nn  grand  nombre  d’épiphénomènes  dans  les  affec¬ 
tions  compliquées  de  convulsions,  épiphénomènes  inex¬ 
plicables  pour  les  médecins  qui  ignorent  la  physiologie. 
Ils  ont  en  outre  servi  à  établir  d’une  manière  précise 
les  relations  physiologiques  existant  entre  les  racines 
antérieures  et  les  racines  postérieures,  qui  sont  telles 
que  la  lésion  de  celles-ci  peut  entraîner  la  paralysie 
des  premières.  V.  Réflexe. 

REDDITION,  s.  f.  Mot  employé  dans  quelques  ou¬ 
vrages  de  médecine  au  lieu  à’ expulsion  :  reddiiio* 
d’un  lombric,  d’un  calcul,  etc. 

RÉDINTÉGRATION,  s.  f.  [redintegratio, 
ticule  red,  par  euphonie,  pour  re,  indiquant  retour, 
et  intejger,  intact].  Réparation  de  forces  ou  d’une 
partie  du  corps.  V.  Zoonite. 

RÉDONDANOE.  s.  f.  [i'edundantia,eS\..  Ùeberfûlk, 
it.  ridundanza,  esp.  ?'erù<nrfawc2a] .  Synonyme  depér* 
nitude,  Ae.  pléthore . 
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BEDODBLGMENT.  S.  m.  [it.  raddopiamento,  ri- 
saünentd\.  V.  Paroxysme  et  Réddplication. 

BEDOCLouEEDOD.  S.  m.  \Coriaria  myrtifolia,  L., 
ail.  myrtenbliittriger  Gerbe7'straueK\.  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  coriariées  dont  les  feuilles  sont  vénéneuses, 
comme  toutes  les  autres  parties,  et  se  trouvent  cepen¬ 
dant  très-souvent  mêlées  au  séné,  particulièrement  au 
séné  de  rebut,  dit  grabeaux.  Les  feuilles  de  redoul 
(Fig.  384,  c)  diffèrent  de  celles  du  séné,  en  ce  qu’elles 
présentent  deux  nervures  divergentes,  saillantes  en 
dessus,  creuses  en  dessous,  tandis  que  celles  du  séné 
ont  plusieurs  nervures  parallèles,  saillantes  en  dessus 
et  en  dessous,  ün  sel  de  fier  versé  dans  une  décoction 
de  séné  mélangé  de  feuilles  de  redoul  y  forme  bientôt 
une  teinte  noirâtre  plus  ou  moins  intense.  Les  fleurs 
sont  en  grappes  simples  pourvues  de  bractées,  et  sont 


Fig.  384. 

de  deux  sortes  :  les  unes  ont  les  étamines  longues  et 
fertiles  {a),  au  nombre  de  dix,  elles  sont  hermaphro¬ 
dites,  les  autres  ont  dix  étamines  courtes  (é)  et  les 
anthères  stériles.  Le  fruit  (d)  est  formé  de  cinq  coques 
soudées,  indéhiscentes,  monospermes.  Il  est  vénéneux. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  riches  en  tannin  et 
servent  dans  la  préparâtion  des  peaux.  Elle  croît  dans 
le  midi  de  l’Europe.  Elle  doit  ses  propriétés  véné¬ 
neuses  à  une  glycoside,  la  coriamyrtine  (Riban).  Le 
principe  qu’on  y  admettait  sous  le  nom  de  coriarine 
n’est  qu’un  mélange  inerte  de  substances  diverses. 
La  coriamyrtine  est  une  glycoside  dont  la  formule 
brute  est  Elle  est  neutre,  cristallisable,  se 

dédouble  au  contact  des  acides.  Elle  est  soluble  dans 
Falcool  et  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Elle  est 
dextrogyre,  peu  soluble  dans  l’eau,  très-amère  et 
très-vénéneuse  (Riban). 

REDRESSÉ,  ÉE.  adj.  [adsurgens,  de  re,  itératif, 
et  de  dressé\.  Se  dit  d’une  tige  qui,  après  s’ôlre  cou- 
ebée  sur  la  terre,  ne  tarde  pas  à  se  dresser. 

BEDRESSEMERiT.  S.  m.  Action  de  redresser  un 
organe  dévié.  —  Redressement  du  cœur.  Y .  Torsion  du 
omtr.  —  Redressement  des  dents.  V.  Orthodontosie. 
—Redressement  de  l’utérus.  V.  Redresseur  utérin. 

REOBESSEUB  GTÉRIN.  s.  m.  Instrument  inventé 
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par  Simpson  pour  redresser  l’utérus.  Il  consiste  en  une 
tige  intra-utérine  de  métal  ou  d’ivoire.  Cette  tige  a 
6  centimètres  environ  dans  les  cas  ordinaires.  Elle 
est  fixée  au  milieu  d’un  disque  ovale,  à  bords  arrondis, 
sur  lequel  doit  reposer  le  col.  Ce  disque  a  4  centimè¬ 
tres  1/2  dans  son  plus  grand  diamètre..  De  sa  partie 
inférieure  part  une  tige  creuse  qui  se  dirige  d’arrière 
en  avant,  pour  sortir  du  vagin  quand  l’instrument  est 
en  place.  Dans  cette  tige  on  introduit  à  frottement  une 
tige  pleine,  au  bout  de  laquelle  est  un  plastron  ou 
écusson  de  laiton,  fortement  recourbé  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  pour  venir  s’agrafer,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
partie  supérieure  du  pubis.  Ce  redresseur  étant  d’un 
emploi  difficile,  Valleix  l’a  modifié  et  en  a  fait  le  re¬ 
dresseur  articulé. 

RÉDUCTIBLE,  adj. Qui  est  susceptible  de  réduction, 
en  parlant  des  fractures,  des  luxations,  des  hernies, 
des  composés  chimiques.  V.  Réduction. 

RÉDUCTION,  s.  f.  \7'eductio,  de  reducere^  rame¬ 
ner;  repositio,  restitutio,  siaSoXyi,  ail.  Einrichtung, 
angl.  réduction,  it.  riduzione,  esp.  reduecion\.  Opé¬ 
ration  chirurgicale  qui  a  pour  but  de  remettre  à  leur 
place  les  os  luxés  ou  fracturés,  ou  les  parties  molles 
quelconques  qui  ont  formé  des  hernies.  La  réduction 
des  fractures  comprend  trois  temps  :  V extension,  la 
contre-extension  ei  \a.  coaptation  (V.  ces  mots).  Celle 
des  hernies  se  fait  au  moyen  d’une  pression  métho¬ 
dique  qui  constitue- le  taxis  (Y.  ce  riiot).  Quelques  chi¬ 
rurgiens  ont  cherché  à  obtenir  la  réduction  des  hernies 
par  la  position  seule.  Un  aide  saisissant  le  malade  par 
les  jarrets  et  lui  mettant  la  tête  en  bas,  le  secouait, 
et  dans  l’intervalle  des  secousses  le  chirurgien  tentait 
le  taxis  qui  est  la  manière  la  plus  ordinaire  de  réduire 
une  hernie  ;  mais,  quand  elle  n’a  pas  réussi,  on  peut, 
au  lieu  de  faire  la  réduction  en  bloc,  s’efforcer  de 
faire  rentrer  les  parties  les  plus  rapprochées  de  l’an¬ 
neau,  en  n’exerçant  de  pression  que  sur  elles.  Lorsque 
la  réduction  s’opère,  on  en  est  averti  par  un  gargouil¬ 
lement  que  les  doigts  et  l’oreille  font  percevoir  quand  la 
hernie  est  une  entérocèle  ;  dans  ce  cas  l’intestin  rentre 
subitement  en  totalité.  Lorsque  la  hernie  ne  contient 
que  de  l’épiploon ,  elle  rentre  peu  à  peu  et  sans  bruit  ; 
on  reconnaît  cette  réduction  à  la  diminution  graduelle 
de  la  tumeur.  —  En  chimie,  on  entend  par  réduction 
[ail.  Herstellung\,  l’opération  qui  a  pour  but  de  ra¬ 
mener  à  l’état  métallique  les  composés  où  le  métal  est 
combiné  soit  avec  l’oxygène,  soit  avec  le  soufre,  etc. 
Elle  s’opère  quelquefois  immédiatement  par  l’action 
seulement  de  la  chaleur  ;  mais  le  plus  souvent  il  faut 
mêler  ces  composés  avec  un  corps  avide  d’oxygène, 
qui  est  presque  toujours  le  charbon.  Lorsque  le  métal 
à  réduire  est  réfractaire,  on  y  ajoute,  en  outre,  un 
corps  qui,  par  sa  facile  fusion,  détermine  celle  des 
autres  :  ce  corps  fondant  est  ordinairement,  dans  les 
laboratoires,  où  le  borax,  ou  bien  un  azotate,  ou  un 
sous-carbonate  alcalin. 

RÉDUPL1G4TI0N.  S.  f.  {f'eduplicatio,  àvaè'îirXw- 
ffi;].  Répétition  des  bruits  du  cœur.  La  réduplication 
peut  n’affecter  qu’un  des  bruits  du  cœur  en  produisant 
trois  bruits  par  battement,  ou  bien  elle  peut  doubler 
chacun  des  deux  bruits,  produisant  alors  quatre  bruits 
de  battement.  La  systole  seule  peut  être  doublée,  ou 
bien  la  diastole  seule.  Ce  dernier  cas  se  présente  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  que  le  premier.  Alors,  au  lieu 
du  tic-tac  normal,  les  trois  bruits  peuvent  se  repré¬ 
senter  de  la  manière  suivante  :  réduplication  de  la 
systole,  tic-tac,  tac;  réduplication  de  la  diastole,  tic. 
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iftcdac.  En  employant  les  mêmes  signes  quand  les 
deux  bruits  sont  répétés,  la  représentation  en  est, 
^ec*<^c,  tac‘tac.  (Bouillaud,  A.  Flint.) 

RÉFECTION.  S.  f.  \refectiO)  de  reficcre,  refaire; 
àv«XYn{*i;] .  V.  RÉDINTÉGRA.T10N. 

RÉFLÉCHI,  IB.  adj.  [de  re,  en  arrière,  et  flectere, 
fléchir  ;  ail.  niedergebogen,  angl.  reflected,  it.  ri- 
flessd\ .  Se  dit,  en  botanique,  des  organes  dont  la  partie 
inférieure  est  verticale  et  la  supérieure  déjetée  en 
dehors.  V.  Anâtrope. 

REFLET.  S.  m.  La  teinte  particulière  que  reçoit  la 
couleur  propre  d’un  corps  frappé  par  les  rayons  colorés 
que  réfléchissent  sur  lui  les  corps  colorés  voisins  ;  se 
dit  aussi  de  ces  rayons  colorés  eux-mêmes  ainsi  réflé¬ 
chis  par  un  corps  et  reçus  par  l’œil  de  l’observateur. 

Ces  reflets  sont  variés,  et  il  est  très-important  de  les 
prendre  en  considération  dans  l’étude  des  tissus  qui, 
presque  tous  demi- transparents,  réfléchissent  la  lu-  ] 
mière  non-seulement  par  leur  surface,  mais  par  les 
parties  placées  au-dessous  de  cette  surface  et  graduel¬ 
lement  de  moins  en  moins,  à  mesure  qu’on  s’éloigne 
de  celle-ci  pour  aller  plus  avant  dans  la  profondeur  de 
l’organe.  La  couleur  de  ces  corps  reçoit  de  ce  fait  un 
caractère  particulier  différent  de  celui  que  présente  la 
teinte  des  corps  opaques  qui  ne  réfléchissent  la  lumière 
que  par  leur  superficie  seule  à  l’exclusion  des  plans 
sous-jacents.  De  là  une  plus  grande  difficulté  de  repro-- 
duire  la  couleur  et  les  reflets  de  ces  tissus  que  ceux  des 
corps  bruts. 

RÉFLECTIF.  adj.  V.  Réflexe. 

RÉFLEAE.  adj.  [ail.  et  angl.  TO/?ea;].Se  dit  de  cer¬ 
tains  mouvements  qui  succèdent  à  des  sensations  ou 
à  des  phénomènes  de  sensibilité  sans  conscience,  c’est- 
à-dire  dans  lesquels,  Yimpression  et  la  transmission 
ayant  lieu  comme  ,dans  tout  autre  nerf,  l’acte  corres¬ 
pondant  à  la  perception  (V.  ce  mot)  n’a  pas  lieu,  à 
proprement  parler,  et  reste  borné  à  une  action  sur  les 
nerfs  moteurs  correspondants  à  ceux  de  sensibilité  qui 
ont  été  impressionnés.  Le  phénomène  correspondant  à 
la  perception  est,  en  un  mot,  borné  à  une  action  de 
motricité  sans  volonté  ni  raisonnement  préalables.  Les 
phénomènes  de  sensibilité  sans  conscience  {mouve¬ 
ments  réflexes)  et  de  sensibilité  récurrente  (V.  Récur¬ 
rent)  se  développent  ou  s’éteignent  sous  l’influence  de 
conditions  qui  sont  absolument  les  mêmes  pour  les 
deux  ordres  de  phénomènes  nerveux.  Ces  mouvements 
dits  réflectifs  ou  réflexes  sont  quelquefois  purement 
locaux,  parce  que  l’impression  transmise  au  centre 
nerveux  éprouve  'de  la  tendance  à  se  communiquer  | 
spécialement  à  ceux  des  nerfs  moteurs  dont  l’origine 
se  rapproche  le  plus  de  celle  des  nerfs  sensitifs  excités 
(V.  Sympathie). —  Parmi  les  attributs  du  système  ner¬ 
veux,  l’un  des  plus  importants  est,  grâce  aux  propriétés 
diverses  dont  jouit  son  tissu  :  1®  de  lier  entre  eux  les 
tissus  divers  doués  des  propriétés  de  la  vie  animale, 
par  l’intermédiaire  des  centres  nerveux  qui  reçoivent 
l’impression  des  nerfs  périphériques,  incidents  ou  eiso- 
diques,  et  transmettent  leur  action  propre  ou  réaction 
par  les  xrevhexodiques  (Marshall-Hall)  ;  ensemble  qu’on 
peut  se  représenter,  en  quelque  sorte,  comme  un  arc, 
dont  la  portion  correspondante  du  centre  nerveux 
occuperait  le  sommet  {arc  diastaltique  de  Marshall- 
Hall)  ;  2°  de  lier  entre  eux,  et  avec  ceux  de  la  vie 
animale,  au  point  de  vue  de  leurs  actes,  les  organes 
de  la  vie  végétative,  surtout  par  l’intermédiaire  de  la 
moelle  épinière  comme  centre  et  du  grand  sympathique 
comme  branches  de  l’arc  diastaltique.  Pendant  long- 
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temps  les  attrihuts  du  système  nerveux  dépendants  de 
la  sensibilité  d’une  part,  de  la  motricité  volontaire 
d’autre  part,  ont  été  seuls  étudiés  expérimentalement 
Pendant  longtemps  on  les  a  seuls  crus  soumis  à  des 
lois  régulières  et  susceptibles  d’être  déterminées.  Ce¬ 
pendant,  en  dehors  de  ces  actes,  il  en  est  d’autres 
d’une  importance  au  moins  égale  qui  constituent  un 
genre  très-distinct.  Ce  genre  comprend  les  attributs 
du  système  nerveux  dits  actions  réflexes.  Comme  on 
a  pris  en  considération  les  résultats,  qui  sont  des  mou¬ 
vements,  on  les  nomme  en  général,  mouvements  ré¬ 
flexes.  V.  Diastaltique  et  Sympathie. 

RÉFLEXIRILITÉ.  S.  f.  [re,  en  arrière,  et  ^ecfere, 
plier;  ail.  Reflectirbarkeit,  it.  riflessibilità,  es-ÿ.  re- 
flexibilidad].  Faculté  de  se  réfléchir.  Propriété  qu’a  un 
corps  d’être  susceptible  de  réflexion. 

RÉFLEXIBLE,  adj.  [reflectipotens,  aü.reflectir- 
bar,  it.  riflessibile,  esp.  reflexible].  Qui  est  suscep¬ 
tible  d’être  réfléchi. 

RÉFLEXION.  S.  f.  [consideratio,  ail.  Veberlegmg, 
it.  riflessione,  esp.  reflexion].  Suite  de  pensées  et  de 
jugements  qui  découlent  les  uns  des  autres.  —  En 
physiologie,  la  réflexion,  ou  volition  réfléchie,  est  ce 
mode  de  l’association  des  idées  dans  lequel,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  volonté,  nous  déterminons  par  l’action 
d’un  organe  cérébral  l’activité  d’autres  organes,  ou 
faisons  succéder  tel  mode  d’activité  à  tel  autre  d’une 
manière  réglée,  pour  obtenir  telle  ou  telle  idée  nou¬ 
velle  ou  déjà  connue.  L’habitude  a  une  grande  influence 
sur  la  réflexion,  la  volonté  aussi,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  l’action  des  organes  intellectuels,  qui  est 
toujours  plus  ou  moins  subordonnée  à  celle  des  orga¬ 
nes  affectifs.  Réfléchir  est  donc  modérer  et  diriger 
l’association  des  idées  en  ce  qui  concerne  leur  enchaî¬ 
nement  :  c’est  là  surtout  que  l’exercice  répété  est  né¬ 
cessaire  pour  conduire  au  perfectionnement; car,  sans 
cela,  nous  voyons  naturellement  et  d’une  manière  invo¬ 
lontaire  s’opérer  un  enchaînement  rapide  d’idées,  une 
association  ou  entraînement  d’un  ordre  d’actions  céré¬ 
brales  par  un  autre  qui  nous  place  bientôt  loin  du  point 
du  départ,  et  nous  conduit  à  des  idées  ou  résultatstrès- 
diffërents  de  ceux  dont  nous  étions  partis  ou  de  ceux 
auxquels  nous  voulions  arriver.  Réfléchir  est,  au  point 
de  vue  de  la  durée,  maintenir  longtemps  en  action  un 
même  organe  ou  un  même  groupe  d’organes,  sans  que 
cette  activité  entraîne  celle  des  parties  cérébrales  voi¬ 
sines  ;  c’est  penser  longtemps  à  un  sujet,  ou  mettre  une 
idée  en  rapport  avec  les  autres  ordres  d’idées  ou  d’ac¬ 
tions  des  divers  organes  encéphaliques _ En  physique, 

on  nomme  réflexion  \reflexio,  àvâxap.ïj'ii;,  aÜ.  Re¬ 
flexion,  angl.  reflection,  it.  riflessione,  esç.  reflec- 
sion] ,  un  phénomène  qui  a  lieu  lorsqu’un  corps  doué 
d’une  certaine  vitesse  en  ren¬ 
contre  un  autre  qui  liii  fait 
obstacle,  et  le  force  de  suivre 
une  autre  direction.  Quand, 
par  exemple  (Fig.  385)  ,  un 
Fig.  385,  rayon  lumineux  tombe  sur 

une  surface  polie,  il  se  réflé¬ 
chit,  il  retourne  vers  le  milieu  qu’il  vient  de  traverser, 
et  Y angle  d’incidence,  c’est-à-dire  l’angle  que  la  pre¬ 
mière  direction  du  rayon  lumineux  forme  avec  la  sur¬ 
face  sur  laquelle  il  se  réfléchit,  est  égal  à  Yangk  de 
réflexion,  c’est-à-dire  à  l’angle  que  la  nouvelle  direc^ 
tion  du  rayon  forme  avec  cette  même  surface.  Ainsi, 
si  l’on  suppose  un  rayon  lumineux,  pr,  tombant  per¬ 
pendiculairement  sur  la  surface  opaque  ah,  l’angle 
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d’incidence  arp  étant  un  angle  droit,  l’angle  de  ré-  teils  ;  la  perte  partielle  du  pouce  ou  de  l’indicateur  de 
flexion  est  nécessairement  aussi  un  angle  droit,  et  ces  la  main  droite,  les  pieds  plats  et  déviés,  l’orteil  dit  en 
deux  rayons  se  confondent  en  un  seul.  Mais,  lorsque  le  marteau,  l’ongle  incarné. 

rayon  e  vient  tomber  obliquement  au  point  r,  il  se  ré-  RÉFRACTAIRE,  adj.  {pefractarius ,  ail.  feuer- 

fléchiten  f,  formant  l’angle  de  réflexion  art  égalé  bestandig,  \i.  refrattario,  esp.  refractario].  Se  dit 
l’angle  d’incidence  ôî-e.  Si  la  surface,  au  lieu  d’être  d’unesubstancequ’ilestdifflcileouimpossibledefondre. 
plane,  est  convexe  ou  concave,  la  loi  de  réflexion  n’en  RÉFRAGTIF,  IVE.  adj.  [refractivits,  ail.  refractiv, 
est  pas  moins  la  même.  On  doit  se  représenter  alors  it.  refrattivo,  esp.  refractivo\.  —  Puissance  réfrac- 
chaque  rayon  comme  se  réfléchissant  sur  le  plan  tan-  iive.  L’action  que  les  corps  diaphanes  exercent  sur  les 
gent  à  la  surface  courbe  au  point  d’incidence.  rayons  lumineux  pour  les  détourner  de  leur  direction 

RÉFORME,  s.  f.  [ail.  Reform,  angl.  invaliding'].  primitive,  et  qui  est  une  force  accélératrice  agissant 
On  entend  par  réforme  l’éloignement,  de  l’armée,  d’un  perpendiculairement  à  la  surface  de  ces  corps, 
militaire  reconnu  impropre  au  service.  Pour  l’offlcier,  RÉFRACTION,  s.  f.  [refractio,  de  refringere, 

la  réforme  peut  être  prononcée  pour  cause  de  discipline  briser;  ail.  et  angl.  Réfraction,  it.  rifrazione,  esp. 
ou  pour  infirmités  n’ouvrant  point  droit  à  la  refraccion\.  Phénomène  qui  consiste  en  ce  que,  en 

La  réforme  des  sous-ofiiciers,  caporaux  et  soldats  a  tou-  traversant  certains  corps  diaphanes,  les  rayons  lumi- 
jours  pour  cause  des  infirmités  entraînant  l’incapacité  neux  obliques  éprouvent  de  leur  part  une  action  par- 
de  servir.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  infirmités  sont  ticulière,  en  vertu  de  laquelle  ils  subissent  un  chan- 
antérieures  à  l’incorporation,  elles  donnent  lieu  à  un  gement  de  direction  et  se  trouvent  brisés  à  l’endroit 
congé  de  réfoi'^menP  2,  lequel  n’exempte  pas  le  frère  sui-  où  ils  pénètrent.  Ainsi,  quandun  rayon  lumineux  tombe 
vaut;  si  les  infirmités  ont  été  contractées  au  service,  perpendiculairement  sur  la  surface  d’un  milieu  trans- 
elles  donnent  lieu  à  un  congé  de  réforme  n°  1,  lequel  parent,  il  le  traverse  sans  changer  de  direction,  il  con- 
exempte  le  frère  suivant  du  service  militaire.  La  ré-  tinue  sa  route  en  ligne  droite;  mais,  s’il  arrive  obli- 
/orme  diffère  de  l’exemption  en  ce  que  cette  dernière  quement  sur  cette  surface,  il  se  dévie  de  sa  direction 
s’applique  à  des  individus  non  encore  admis  au  service,  primitive,  il  se  réfracte,  il  semble  s’être  brisé  au  point 
Les  maladies  et  infirmités  qui  peuvent  motiver  l’exemp-  d’incidence.  Si  le  milieu  dans  lequel  il  entre  est  plus 
tionou  la  réforme  ont  été  déterminées  par  l’instruction  dense  que  celui  d’où  il  sort,  il  se  rapproche  de  la  per- 
ministérielle  du  14  novembre  1845.  On  ne  peut  ici  pendiculaire;  ils’éloigne,aucontraire,decetteperpen- 
que  les  indiquer  très-rapidement  et  sans  commentaires,  diculaire,  si  ce  nouveau  milieu  est  moins  dense  que  le 

—  Tête.  La  teigne,  la  calvitie,  l’alopécie,  les  tumeurs  premier.  Son  écartement  ou  son  rapprochement  de 

volumineuses  de  la  tête,  l’ossification  imparfaite  des  la  perpendiculaire  est  proportionnel  à  la  densité  relative 
os  du  crâne,  la  catalepsie,  l’épilepsie,  la  myopie  (si  de  ces  milieux,  et  il  varie  aussi  un  peu  en  raison  de 
l’individu  lit  à  30  ou  35  centimètres  du  nez,  avec  des  leur  nature  chimique.  Ainsi  (Fig.  386)  le  rayon  db 
verres  concaves  n®®  3  et  4,  et  s’il  distingue  nettement  ^  tombant  perpendicu- 

les  objets  avec  le  n“  5),  l’amaurose,  la  nyctalopie  et  lairement  sur  la  sur- 

l’héméralopie. — Audition.  La  perte  du  pavillon  de  «  face  lisse  AB  du  milieu 

l’oreille,  l’oblitération  entière  du  conduit  auditif  ex-  \  C,  se  continue  direc- 

terne,  les  végétations  de  ce  conduit,  l’écoulement  pu-  \  tement  en  e  ;  mais  le 

rulentou  fétide,  l’oblitération  de  la  trompe  d’Eustache.  ^  ^  rayon  a6,  au  lieu  de 

—  Olfaction.  La  difformité  prononcée  du  nez,  les  ^  "  se  continuer  en  e,  est 

dartres  rongeantes,  les  polypes,  l’ozène.  —  Bouche.  ^  dévié.  Il  se  rapproche 

La  perte  ou  la  carie  des  dents  incisives  ou  canines  de  /  \  perpendiculaire 

l’une  ou  l’autre  mâchoire  ;  la  perte,  la  carie  et  le  mau-  \  \''\  de  et  se  continue  eh 

vais  état  de  la  plupart  ou  'd’un  grand  nombre  des ,  \  c  ^  bf  %i  le  milieu  est 

autres  dents;  la  dartre  rongeante,  la  tumeur  fongueuse,  e  ^  plus,dense;ils’éloi- 

le  bouton  chancreux,  le  rétrécissement  notable,  la  pa-  ^  Fio.  386.  gne  de  cette  perpen- 

ralysie  des  lèvres,  le  bégayement  très-prononcé. —  diculaire,  et  continue 

Cou.  Les  tumeurs  et  ulcérations  scrofuleuses,  le  tor-  en  bg  si  le  milieu  est  moins  dense.  —  La  forme  con- 
ticolis,  le  goitre,  la  laryngite  chronique,  l’aphonie.  —  vexe  ou  concave  des  surfaces  transparentes  influe  né- 
Tkorax.  Le  mal  vertébral  de  Pott,  les  déviations  pro-  cessairement  aussi  sur  la  marche  de  la  lumière  qui 
noncées  de  la  colonne  vertébrale,  les  affections  orga-  les  traverse.  Les  rayons  lumineux  se  rapprochant, 
niquesdu cœur,  latuberculisationpulmonaire, l’asthme,  comme  il  vient  d’être  dit,  de  la  perpendiculaire  au 

—  Abdomen.  La  hernie  exempte  toujours  ;  elle  ne  point  de  contact,  toutes  les  fois  qu’ils  passent  obli- 
doune  lieu  à  la  réforme  que  si  elle  est  difficile  à  con-  quement  d’un  milieu  moins  dense  dans  un  plus  dense 
tenir. —  Organes  génito-urinaires.  L’hypospadias,  (par  exemple  lorsqu’ils  passent  à  travers  la  cornée 
l’épispadias,  les  fissures  uréthrales,  et  vésicales,  le  transparente,  ou  lorsque,  après  avoir  traversé  l’hu- 
rétrécissement  de  l’urèthre,  les  altérations  de  la  pro-  meur  aqueuse,  ils  passent  à  travers  le  cristallin,  ou, 
State,  les  calculs  vésicaux,  l’incontinence  d’urine,  l’hé-  en  un  mot,  lorsqu’ils  passent  dans  un  milieu  convexe 
maturie,les  dartres  du  scrotum,  lacirsocèle,levarico-  plus  dense  que  celui  qu’ils  viennent  de  traverser),  les 
cèle,  l’hydrocèle,  le  testicule  engagé  dans  l’anneau,  rayonsperpendiculairescZen’éprouventpasdedéviation, 
la  perte  ou  l’atrophie  des  testicules.  —  Membres.  \je5  les  rayons  convergents  deviennent  plus  convergents 
(tores  et  ulcères  de  mauvaise  nature;  les  varices  encore,  les  rayons  divergents  bg  divergent  moins,  ou 
rameuses,  multipliéeset  volumineuses;  les  anévrysmes,  cessent  de  diverger,  et  il  peut  arriver  même  qu’ils  se 
tes  cicatrices  adhérentes,  les  névralgies,  les  paralysies,  réunissent  tous.  L’inverse  a  lieu  si  la  surface  est  con¬ 
tes  contractures,  les  doigts  et  orteils  surnuméraires  et  cave  ;  et  la  déviation  que  les  rayons  éprouvent  en  tra- 
palmés;  la  perte  totale  d’un  pouce,  d’un  gros  orteil,  versant  ainsi  des  surfaces  convexes  ou  concaves  est 
4’un  doigt  indicateur  ou  de  deux  autres  doigts  ou  or-  d’autant  plus  forte  que  la  courbure  de  la  surface  est 
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plus  grande  ;  car  il  est  évident  que  les  perpendiculaires 
au  point  d’immersion  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  la 
direction  primitive  de  ces  rayons. —  Double  réfraction 
de  la  lumière  (Fig.  387).  Il  y  a  des  substances  A  dans 


lesquelles  le  rayon  de  lumière  a  ou  é  qui  les  traverse, 
non-seulement  se  réfracte,  mais  encore  se  divise  en 
deux  rayons  distincts,  c’est-à-dire  que,  lorsqu’on  re¬ 
garde  un  objet  à  travers  l’un  de  ces  corps,  on  le  voit 
double.  C’est  ce  que  montrent  les  rhomboèdres  de  car¬ 
bonate  de  chaux  ou  spath  d’Islande.  On  donne  le  nom 
de  rayon  ou  image  ordinaire  à  celui  des  deux  qui 
suit  les  lois  ordinaires  de  la  réfraction,  et  de  rayon 
ou  image  extraordinaire  à  celui  qui  suit  d’autres  lois, 
c’est-à-dire  qui  s’écarte  plus  ou  moins  que  l’autre  de 
la  verticale  ou  normale  au  point  d’incidence.  Il  n’y  a 
que  les  substances  cristallisant  dans  le  type  cubique  ou 
premier  type,  comme  le  sel  marin,  et  les  substances 
fondues,  non  cristallisées,  comme  le  verre,  qui  jouissent 
de  la  réfraction  simple.  Les  cristaux  appartenant,  aux 
cinq  autres  types  présentent  le  phénomène  de  la  double 
réfraction.  Les  phénomènes  de  double  réfraction  ne  se 
manifestent  pas  indifféremment  dans  tous  les  sens.  On 
reconnaît,  sur  les  corps  convenablement  taillés,  que 
pour  les  uns  il  y  a  une  direction  dans  laquelle  on  ne 
voit  qu’wne  seule  image,  c’est-à-dire  suivant  laquelle 
la  lumière  ne  se  divise  pas,  et  que,  pour  les  autres,  il 
y  a  deux  directions  de  cette  espèce.  On  donne  le  nom 
de  lignes  neutres,  axes  de  double  réfraction,  axes 
optiques,  à  ces  directions.  On  voit,  d’après  ce  qui  pré¬ 
cède,  qu’il  y  a  des  cristaux  à  un  seul  axe  optique,  et 
d’autres  à  deux  axes  optiques.  Quand  il  n’y  a  qu’un  seul 
axe,  comme  dans  le  carbonate  de  chaux,  il  se  confond 
toujours  avec  Vaxe  de  cristallisation.  C’est  celui  qui 
est  choisi  pour  être  placé  verticalement  lorsqu’il  s’agit 
de  déterminer  la  situation  d’un  cristal.  V.  Forme. 

RÉFRANGIBILITÉ,  s.  f.  {aW.RefrangibiUtüt,  angl. 
refrangibility,\t.rifrangihilità,e,%g.refrangibilidad\. 
Propriété  dont  jouissent  les  rayons  lumineux  de  s’é¬ 
loigner  ou  de  s’écarter  de  la  perpendiculaire  au  point 
d’immersion,  quand  ils  tombent  obliquement  d’un  mi¬ 
lieu  diaphane  dans  un  autre  de  densité  différente. 

BÉFRANGIULR.  adj.  [ail.  refrangibel,  angl.  re- 
frangible,  it.  rîfrangibile,  esp.  refrangible'\.  Qui  est 
susceptible  de  subir  la  réfraction.  Les  divers  rayons  du 
spectre  solaire  ne  sont  pas  réfrangibles  au  même 
degré  ;  le  violet  est  celui  qui  possède  la  plus  grande 
réfrangibilité,  et  le  rouge  celui  qui  a  la  moindre. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE.  adj.  refrigerare,  ra¬ 
fraîchir,  de  la  particule  re ,  et  frigus ,  froid  ; 
ni;,  ail.  kültend,  angl.  réfrigérant,  it.  réfrigérante, 
esp.  refrescanlë\.  On  donne  cette  épithète  à  toutes  les 
substances  qui  ont  la  propriété  de  déterminer  le  refroi¬ 
dissement  :  tels  sont  les  mélanges  de  neige,  de  glace 
pilée  et  d’acide  azotique,  ou  de  certains  sets.  —  On 
appelle  aussi  réfrigéi'ant,  s.  m.  [ail.  Kühlfass,  angl. 
refrigernfnry],  le  vaisseau  qui  entoure  le  chapeau 


d’un  alambic,  et  qu’on  emplit  d’eau  froide  pour  favo¬ 
riser  la  condensation  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
matières  soumises  à  l’action  du  feu.  Quelquefois  le 
réfrigérant  est  un  vase  séparé  placé  au-dessus  du  ré¬ 
cipient,  et  disposé  de  manière  que  le  liquide  tombe  sur 
la  surface  de  ce  dernier. 

RÉFRIGÉRATIF,  IVE.  adj.  [ail.  abküMend,  it.  et 
esp.  refrigerativo’].  Synonyme  Ae  rafraîchissant. 

RÉFRIGÉRATION.  S.  f.  [refrigeratio, 
ail.  Abkühlung,  angl.  cooling].  On  entend  par  j’è/n- 
gération,  l’opération  qui  consiste  à  abaisser  la  tem¬ 
pérature  d’une  enceinte  close  à  l’effet  de  soustraire 
l’homme  à  l’influence  d’une  chaleur  excessive.  De 
même  que  le  chauffage  (V.  ce  mot)  est  destiné  à  abriter 
l’homme  contre  le  froid,  de  même  lés  procédés  de 
réfrigération  ont  pour  objet  de  le  garantir  contre  les 
inconvénients  d’une  chaleur  exagérée.  La  France  étant 
située  entre  les  deux  lignes  isothermes  de  10®  et  de 
15°  centigr.,  il  s’ensuit  que  la  température  moyenne 
de  ce  pays  peut  être  évaluée  à  12°, 5.  Toutefois  la 
chaleur  ne  détermine  guère  une  sensation  désagréable 
que  lorsqu’elle  dépasse  plus  ou  moins  notablement  24° . 

La  température  la  plus  élevée,  régulièrement  constatée, 
est  celle  de  48°  au  Sénégal;  en  France,  on  a  vu,  en 
juilletl830,le  thermomètre ,  à  Orange,  marquer  4  0  ° ,  2 . 
Le  seul  procédé  artificiel  de  réfrigération  qui- jusqu’ici 
ait  donné  de  bons  résultats,  est  celui  qui  depuis  1852 
fonctionne  dans  la  salle  des  séances  des  cinq  Académies, 
au  palais  de  l’Institut,  et  dont  voici  une  courte  descrip- 
tion.  L’air  chaud  et  vicié  de  l’intérieur  de  la  salle  est 
appelé  dans  une  cheminée  extérieure  chauffée  artifi¬ 
ciellement,  cheminée  en  rapport  avec  des  ouvertures 
pratiquées  à  la  partie  supérieure  de  la  salle.  L’air  pur 
de  l’extérieur,  mais  surchauffé  par  les  chaleurs  excep¬ 
tionnelles  de  l’été,  s’engouffre  alors  dans  une  ouverture 
pratiquée  sur  le  toit,  ouverture  communiquant  avec 
l’extrémité  supérieure  d’un  vaste  cylindre  de  fonte  de 
4  mètres  de  hauteur,  et  rempli  d’eau  froide  sortant  du 
puits  et  marquant  12°.  Ce  cylindre  est  parcouru  de 
haut  en  bas  par  un  grand  nombre  de  tubes  vides, 
percés  d’une  foule  innombrable  de  trous  capillaires 
destinés  à  donner  issue  à  une  petite  quantité  d’eau, 
issue  qui  a  l’avantage  de  maintenir  froide  l’eau  q^ 
reste  dans  l’intérieur.  L’air  chaud  de  l’extérieur  parcourt 
alors  ces  tubes  de  haut  en  bas,  se  charge  d’une  partie 
de  l’eau  transsudée,  se  refroidit  au  contact  des  tubes, 
et  arrive  froid  dans  l’intérieur  de  la  salle.  Il  serait 
facile  d’augmenter  l’effet  réfrigérant  en  introduisant  de 
la  glace  dans  le  cylindre.  Ajoutons  que  la  seule  venti¬ 
lation  tend  déjà  à  produire  une  sensation  de  froid  (par 
évaporation  et  entraînement  de  la  sueur)  avec  laquelle 
il  importe  de  compter.  V.  Climat. 

RÉFRINGENCE.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  réfrin¬ 
gent  ;  propriété  de  déterminer  une  réfraction  de  la  lu¬ 
mière;  La  réfringence  des  éléments  anatomiques  joue 
un  grand  rôle  dans  leur  étude.  On  dit  étudier  une 
préparation,  un  tissu  par  réfringence,  lorsqu’on  l’exa¬ 
mine  par  transparence,  par  lumière  transmise,  lors¬ 
qu’il  n’est  vu  qu’à  l’aide  de  la  lumière  qui  l’a  traversé. 
On  dit  examiner  réflexion,  par  lumière  réfléchie, 
lorsqu’il  est  opaque  et  que  les  rayons  de  la  lumière  n’ar¬ 
rivent  à  l’œil  qu’après.  avoir  été  réfléchis  par  lui.  La 
réfringence  des  éléments  anatomiques  peut  paraître 
plus  ou  moins  grande  selon  le  liquide  dans  lequel  ils 
sont  plongés.  V.  Pûlartmètre. 

RÉFRINGENT,  ENTE.  adj.  [refringens,  ail.  re- 
fringirend,  \i.  refrnngentc,  esp.  réfringente].  Qui 


r.EGE 


<289 


cause  une  réfraction.  On  appelle  milieu  réfringent, 
celui  qui  fait  changer  de  route  aux  rayons  lumineux, 
à  l’instant  où  ils  y  entrent  pour  le  traverser  ;  ^oMuoir 
réfnngent  d’un  corps,  le  quotient  de  sa  puissance 
réfractive  par  sa  densité  ;  faces  réfringentes,  les  deux 
seules  faces  à  travers  lesquelles  la  plupart  des  miné¬ 
raux  doués  de  la  double  réfraction  offrent  deux  images 
d’un  même  objet,  quand  on  regarde  celui-ci  à  travers 
ces  deux  faces  faisant  entre  elles  un  certain  angle  ; 
angle  réfringent,  celui  que  forment  les  deux  faces 
dont  l’une  reçoit  le  rayon  lumineux  qui  se  réfracte 
dans  l’intérieur  du  corps,  et  l’autre  lui  offre  une  issue 
à  son  retour  dans  l’air.  V,  Réfraction. 

REFROIDISSEMENT.  S.  m.  [refrigeratio, 
ail.  Kaltwerden,  it.  rafreddarnento\.  Abaissement  de 
la  température  d’un  corps,  par  l’abandon  qu’il  fait 
de  son  calorique  aux  corps  moins  échauffés  qui  l’en¬ 
tourent. 

REGAIN,  s.  m.  [ail.  Nachgras,  Grummet,  angl. 
aftergrass,  it.  guaime'\ .  Nom  donné  à  la  seconde  coupe 
des  prairies  naturelles  et  aux  dernières  coupes  des 
prairies  artificielles.  Administré  aux  chevaux,  il  est 
un  aliment  inférieur  au  foin  ;  administré  aux  bêtes 
bovines,  il  favorise  l’engraissement  et  procure  une 
lactation  abondante.  V.  Foin. 

RÉGALE,  adj.  f..[all.  Kônigswasser,ïi.  acqua  re¬ 
gale,  esp.  aguaregid\.  V.  Eau  régale. 

RÉGALIN  (Acide).  L’eau  régale. 

RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  \regeneratio,  de  la  parti¬ 
cule  o'e,  indiquant  retour,  et  generare,  engendrer  ; 
ira). esta,  ail.  Wiedererzeugung,  angl.  régéné¬ 
ration,  it.  rigenerazione,  esp.  regeneracion\.  Repro¬ 
duction  d’’iine  partie  détruite.  La  régénération  des 
tissus  détnaits  s’accomplit  d’après  certaines  lois  res¬ 
tées  mal  déterminées  faute  d’avoir  connu  celles  de  la 
génération  des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  chez 
l’embryon.  Tous  les  tissus  qui  ont  été  détruits  chez 
l’adulte  sont  susceptibles  de  se  régénérer,  bien  que  la 
conformation  normale  des  organes  qu’ils  constituaient 
ne  soit  pas  ordinairement  régulièrement  reproduite. 
Ne  font  exception  à  cette  loi  que  le  tissu  musculaire 
à  faisceaux  striés  et  \e%  parenchymes  non  glandulaires 
(Y.  Parenchyme).  Tous  les  éléments  anatomiques,  dans 
cette  régénération,  représentent  exactement  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  qu’ils  avaient  offerts  chacun  en 
particulier  lors  de  leur  genèse  chez  l’embryon.  On  sait 
qu’aux  cellules  embryonnaires  succèdent  les  noyaux 
embryoplastiques  (V.  ce  mot),  qui  naissent  à  l’aide 
du  blastème  provenant  de  la  liquéfaction  des  premières 
ou  fourni  par  la  mère;  or,  on  observe  en  particulier 
que  de  même  aussi,  lors  de  la  régénération  de  la  plu¬ 
part  des  tissus  et  surtout  de  la  formation  de  toutes  les 
cicatrices,  dans  le  blastème  fourni  par  les  tissus  divi¬ 
sés,  naissent  d’abord  des  noyaux  embryoplastiques, 
auxquels  succèdent  les  éléments  du  tissu  reproduit. 
V.  Genèse. —  Régénération  des  nerfs.  Deux  choses 
différentes  sont  habituellement  confondues  sous  ce 
nom,  et  cette  confusion  apporte  le  plus  grand  trouble 
dans  les  questions  qui  s’y  rapportent.  Ce  sont  :  !<>  la 
réunion  immédiate  des  bopts  des  nerfs  coupés  ou  ré¬ 
séqués,  accolés  ensuite,  qui  entraîne  le  retour  immé  - 
diat,  ou  du  moins  rapide,  de  leurs  usages  (Y.  Réunion); 
2®  la  régénération  des  tubes  des  nerfs  entre  les  bouts 
des  cordons  écartés  de  1  à  d  centimètres  environ, 
après  une  section,  une  résection,  etc.  Celle-ci  reproduit 
les  phases  de  la  génération  première  des  éléments  ner¬ 
veux  (Y.  Nerveux),  et  ces  éléments  se  régénèrent 
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graduellement  sur  toute  la  longueur  des  cordons  entre 
ceux  restant  encore  qui  s’altèrent,  puis  s’atrophient 
(Y.  Névragmie).  Cette  régénération  exige  de  un  à  trois 
mois.  Le  retour  des  usages  relatifs  à  la  motricité  et  à 
la  sensibilité  (toujours  moins  parfait  que  dans  le  cas 
de  réunion  immédiate  d’un  nerf  coupé  avec  conserva¬ 
tion  de  ses  éléments  primitifs)  exige  un  temps  au 
moins  égal.  ^ 

RÉGIME,  s.  m.  \^'egimen,  de  regere,  gouverner  ; 
(S'îatTa,  ail.  Lebensordnung ,  Diüt,  angl.  regimen,  it. 
dieta,  reggime,  esp.  regimeri].  Dsage  raisonné  et  mé¬ 
thodique  des  aliments  et  de  toutes  les  choses  essen¬ 
tielles  à  la  vie,  tant  dans  l’état  dé  santé  que  dans 
celui  de  maladie.  —  En  botanique,  régime  (spadix) 
[ail.  Kolbeni,  \e  mode  d’inflorescence  propre  aux 
palmiers.  —  Régime  des  eaux.  En  hygiène,  distribution 
méthodique  des  eaux  en  certaine  quantité,  dans  les 
diverses  parties  d’une  ville,  d’un  établissement  public 
ou  hospitalier,  d’une  maison,  d’un  établissement  ther¬ 
mal,  etc. 

RÉGIME  SANITAIRE.  Régime  ou  système  sani¬ 
taire,  ensemble  des  mesures  et  des  règlements  qui 
ont  pour  objet  de  prévenir  le  développement  et  d’empê¬ 
cher  la  propagation  des  maladies  réputées  pestilen¬ 
tielles,  notamment  de  la  peste  d’Orient,  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra-morbus. 

RÉGION,  s.  f.  \regio,  toitoç,  ail.  Gegend,  angl. 
regio,  \i.  regione,  esp.  region\.  Espace  déterminé  et 
plus  ou  moins  circonscrit. — En  anatomie,  espace  déter¬ 
miné  de  la  surface  du  corps.  —  Anatomie  des  régions. 
Y.  Anatomie.  —  Régions  botaniques.  Étendue  de  ter¬ 
rains  caractérisés  par  une  végétation  particulière  ou 
par  la  présence  d’espèces  végétales,  très-dominantes. 
Y.  Géographie  botanique. 

RÉGIONAL,  ALE.  adj.  \regionalis,  sv^'r^u.to;] .  Qui 
appartient  à  une  région.  —  Maladies  régionales, 
Y.  Endémique. 

RÈGLES-  s.  f.  pl.  Y.  Menstrues.. —  Règles  sup¬ 
plémentaires.  On  dit  qu’il  y  a  déviation  des  règles, 
règles  ou  hémorrhagie  menstruelle  supplémentaire, 
lorsqu’il  se  fait,  à  des  époques  périodiques,  un  écou¬ 
lement  de  sang  par  des  parties  autres  que  les  voies 
génitales  chez  la  femme.  Toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  donner  naissance  à  ces  hémorrhagies  ;  néan¬ 
moins  elles  ont  des  sièges  de  prédilection  parmi  les¬ 
quels  il  faut  signaler  l’estomac,  les  mamelles,  les 
poumons,  la  muqueuse  nasale  ;  elles  ont,  comme  anté¬ 
cédents;  soit  des  phénomènes  hystériques,  soit  une 
excitabilité  nerveuse  exagérée.  Les  règles  font  le  plus 
souvent  défaut;  mais,  aü  moment  de  l’hémorrhagie 
supplémentaire,  on  a  noté  un  léger  suintement  de 
sang  par  l’utérus.  Les  organes  génitaux  sont  le  plus 
souvent  sains  ;'  on  les  a  trouvés  cependant  altérés 
(atrésie,  soit  congénitale,  soit  accidentelle).  Hors  ces 
derniers  cas,  l’absence  des  règles  n’implique  pas  la 
stérilité  ;  à  moins  de  désordres  graves  dans  l’économie, 
l’ovulation  continue  à  s’effectuer,  et  la  rupture  de  la 
vésicule  de  de  Graaf  coïncide  avec  l’époque  de  la  dévia¬ 
tion  hémorrhagique.  La  grossesse  est  donc  possible 
et  a  été  observée  :  elle  suspend  la  déviation ,  sauf  à  la 
voir  reparaître,  soit  après  les  couches,  soit  après  la 
cessation  de  l’allaitement.  Quoique  compatible  avec  la 
santé  et  pouvant  durer  de  la  puberté  jusqu’à  l’âge  cri¬ 
tique,  la  déviation  est  un  acte  pathologique.  C’est 
même  parfois  un  état  grave.  V.  Ménoxénie. 

RÉGLISSE,  s.  f.  \Glycyrrhiza  glabra,  L.,  ail. 
Sûssholz,  angl.  licorice,  it.  regolizia,  esp.  regaliz'\. 
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Plante  (diadelphie  décaudrie,  L.,  légumineuses,  J,) 
dont  la  racine  est  longue  de  plusieurs  pieds,  traçante, 
cylindrique,  lisse,  de  la  grosseur  du  doigt,  d’un  beau 
jaune  à  l’intérieur.  Cette  racine  contient  de  l’aspara¬ 
gine  €t  de  la  glycyrrhizine  (V.  ces  mots).  —  Suc  de 
réglisse.  On  le  prépare  en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Calabre,  en  faisant  bouillir  plusieurs  fois  la  racine  de 
réglisse,  l’exprimant  fortement,  et  faisant  évaporer  la 
liqueur  dans  une  chaudière  de  cuivre.  Il  doit  être  sec, 
cassant,  noir,  lisse,  brillant  dans  sa  cassure,  sucré,  lé¬ 
gèrement  âcre,  mais  sans, aucun  goût  de  brûlé.  Il  con¬ 
tient  souvent  du  cuivre  eii  quantité  assez  forte  pour 
causer  des  accidents.  Pour  le  purifier,  on  le  coupe 
menu,  on  le  met  sur  un  diaphragme  dans  un  vase 
d’étain,  on  ajoute  assez  d’eau  froide  pour  qu’il  en  soit 
recouvert  ;  quand  le  suc  est  tout  à  fait  dissous,  on  sou¬ 
tire  la  liqueur,  on  la  passe  à  travers  une  étoffe  de  laine, 
et  on  l’évapore  en  consistance  d’extrait  ferme. 

BEGIÙ.4TE.  s.  m.  V.  RheGMATE. 

BÈGIVE.  s.  m.  [ail.  fiete/i,  it.  regno,  esp.  reind\. 
On  appelle  règnes,  les  grandes  divisions  qui  compren¬ 
nent  tous  les  corps  de  la  nature  :  ainsi  on  dit  le  règne 
minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal;  ou  bien 
lerègne  inorganique  (minéraux)  et  le  règne  organique 
(animaux  et  végétaux).  V.  Classement. 

.  BÉGBESSIF,  IVE.  adj;  [de  la  particule  re,  en  ar¬ 
rière,  et  gressus,  marche] .  Qui,  après  avoir  offert  des 
phénomènes  de  développement,  s’atrophie,  se  résorbe 
ou  se  décompose  :  tels  sont  certains  éléments  ana¬ 
tomiques  et  tumeurs  considérés  en  masse. 

BÉGBESSION  -  S.  f.  [derégressio,  retour] . — Régres¬ 
sion  des  éléments  anatomiques  et  des  normaux  ou 

accidentels.  Nom  donné,  depuis  Wetter  et  Burdach, 
à  certains  états  des  tissus,  qu’on  a  supposé  être  un 
retour  de  ces  parties  vers  l’une  des  phases  de  leur 
évolution  première.  Cette  expression  est  impropre.  On 
sait,  en  effet,  aujourd’hui  que  les  parties  du  corps  qui, 
arrivées  à  un  état  quelconque  de  développement,  vien¬ 
nent  à  s’altérer  (que  ce  soit  par  atrophie ,  hypertro¬ 
phie,  déformation  ou  par  modification  de  structure),  ne 
présentent  jamais  de  nouveau  les  formes  par  lesquelles 
elles  ont  passé.  Ce  sont  des  déviations  de  la  voie  nor¬ 
male,  mais  non  des  rètours  vers  ce  qui  a  été.  Les  alté¬ 
rations  encore  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de 
tissus  en  voie  de  régression,  sont  :  1“  tantôt  des  pro¬ 
duits  morbides  à  un  degré  de  développement  moins 
avancé  que  ne  le  sont  ordinairement  les  productions  de 
même  espèce  ;  2®  tantôt  un  tissu  dans  lequel  les  élé¬ 
ments  sont  en  voie  d’atrophie;  3“  et  le  plus  souvent 
des  produits  pathologiques  qui  sont  le  siège  de  dépôts 
de  granules  graisseux,  calcaires,  etc. ,  dans  l’épaisseur 
et  dans  les  interstices  des  éléments.  C’est  là  une  sorte 
de  superfétation  morbide  qui  modifie  la  structure  de 
ceux-ci,  la  texture,  la  couleur  et  la  consistance  de  la 
masse,  et  qui,  loin  d’indiquer  un  retour  vers  une  phase 
antérieure  quelconque,  est  un  caractère  d’évolution 
accidentelle  de  plus  en  plus  prononcée. 

BÉGULATEUB.  s.  m.  \de  régula,  règle;  ail.  regu- 
lirend,  e'&g.  regulador\  Qui  modère  ou  conduit. 

BÉGDLE.  s.  m.  [regulus,  diminutif  de  rex,  roi  : 
petit  roi  ;  angl.  regulus,  it.  regolo,  esp.  regulo'].  Les 
anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  aux  substances 
métalliques  pures,  qu’ils  regardaient  comme  différant 
moins  de  l’or,  le  roi  des  métaux. —  Régule  d’antimoine. 
V.  Antimoine.  —  Régule  d’arsenic.  V.  Arsenic.  — 
Régule  jovial.  Alliage  d’antimoine  et  d’étain.  — Régule 
de  Vénus.  Alliage  d’antimoine  et  de  cuivre. 
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BÉGULIEB,  lÈBE.  adj.  [regularis,  de  régula, 
règle;  vop.iu.o?,  ail.  regelmüssig ,  angl.  regular,  k. 
regolare ,  esp.  regulàr].  Se  dit  du  pouls,  lorsqu’il 
présente  entre  ses  pulsations  des  intervalles  bien  égaux. 
—  En  botanique,  on  nomme  régulières  les  fleurs  dans 
lesquelles  les  pièces  de  même  nature  qui  composent 
chacun  de  leurs  systèmes  organiques  sont  absolument 
semblables  entre  elles  et  placées  sur  un  plan  régulier, 
à  égale  distance  les  unes  des  autres. —  Corolle  régu¬ 
lière.  Celle  dont  les  pétales  ou  lobes  sont  sensiblement 
égaux  et  semblables.' 

BÉGULIN,  IIVE.  adj.  [ail.  regulinisch,  it. regolino]. 
L’état  régulin  d’un  métal  est  son-  état  de  pureté  par¬ 
faite. 

BËGDBGITÂTIOIV.  S.  f.  [regurgitatio,  de  regur- 
gitare ,  regorger  ;  ava-^u-yr,,  ail.  Aufstossen,  angl. 
régurgitation,  it.  regurgitazione,  esp.  regurgitacion'\. 
Action  par  laquelle  un  conduit  ou  un  réservoir  se  dé¬ 
barrasse  sans  effort  des  matières  qui  y  sont  accumu¬ 
lées  outre  mesure,  et  qui  refluent  par  son  ouverture. 
On  désigne  particulièrement  par  ce  mot  l’espèce  de 
vomiturition  naturelle  et  nullement  pénible  par  la¬ 
quelle  l’enfant  rejette  par  gorgées  les  aliments  qui 
surchargent  son  estomac.  V.  Vomissement. 

BEIIV.  s.  m.  \ren,  renis,  vsiypoî,  ail.  Nierè,  angl. 
kidney,  it.  rene,esg.rinor^.  Les  reins  senties  organes 
sécréteurs  de  l’urine.  Ils  sont  au  nombre  de  deux, 
situés  profondément,  l’un  à  droite  et  l’autre  à  gauche, 
dans  les  hypochondres,  sur  les  côtés  des'  vertèbres 
lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu  d’un  tissu 
cellulaire  graisseux,  très-abondant.  Le  rein  est  d’un 
rouge  brun,  d’une  forme  ovoïde  comprimée  sur  deux 
faces  ;  il  présente  sur  son  bord  interne  une  scissure 
plus  ou  moins  profonde  par  laquelle  les  vaisseaux  èt  les 
nerfs  (V.  Rénal)  pénètrent  dans  l’organe,  et  par  où 
sort  l’uretère  :  on  a  assez  exactement  comparé  sa 
forme  à  celle  d’un  haricot.  Son  parenchyme  est  com¬ 
posé  d’une  substance  extérieure  ou  corticale,  et  d’une 
substance  intérieure  appelée  substance  tubuleuse.  La 
première,  d’une  couleur  fauve,  brunâtre  ou  rougeâtre, 
forme  autour  de  la  seconde  une  couche  de  2  à  5  mil¬ 
limètres  d’épaisseur,  qui  envoie  des  prolongements 
entre  les  faisceaux  de  la  substance  tubuleuse.  La  sub¬ 
stance  tubuleuse,  d’un  rouge  pâle,  dense  et  résistante, 
représente  des  faisceaux  coniques  ,  au  nombre  de  11 
à  18,  enveloppés  par  la  substance  corticale,  excepté  à 
leur  sommet.  La  base  de  ces  cônes  est  arrondie  et 
tournée  vers  la  périphérie  ;  leur  sommet  a  la  forme 
d’un  mamelon  (de  là  le  nom  de  substance  mamelon¬ 
née  donné  à  l’ensemble  de  ces  sommets  des  cônes  ré¬ 
naux).  Chaque  mamelon  fait  saillie  dans  de  petits 
conduits  membraneux  appelés  calices  {infundihula). 
Ces  conduits,  au  nombre  de  6  à  12,  embrassent  d’un 
côté  la  circonférence  des  mamelons  ouverts,  et  presque 
aussitôt  se  réunissent  de  l’autre  pour  former  un  petit 
réservoir  membraneux  appelé  bassinet ,  placé  à  la 
partie  postérieure  de  la  scissure  du  rein,  derrière  l’ar¬ 
tère  et  la  veine  rénales,  et  se  continuant  inférieure¬ 
ment  avec  l’uretère.  Le  rein  est  revêtu  d’une  enve¬ 
loppe  fibreuse  mince  qui  lui  est  propre.  L’urine  for¬ 
mée  dans  sa  substance  corticale  traverse  les  tubes  de 
la  substance  tubuleuse,  et  coule  lentement  par  les 
mamelons  dans  les  calices  et  dans  le  bassinet,  qui  la 
transmet  à  l’uretère.  Le  rein  est  un  parenchyme  non 
glandulaire  (V.  Parenchyme)  qui  se  compose  :  1®  De 
tubes  propres  formés  d’une  substance  transparente 
complètement  homogène  et  hyaline.  2®  D’un  épithé- 
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lium  qui  les  tapisse.  Cet  épithélium  est  généralement 
pavimenteux,  à  un  ou  quelquefois  deux  noyaux  sphé¬ 
riques,  relativement  volumineux  ;  mais  quelquefois  il 
est  nucléaire,  sphérique,  représenté  par  les  noyaux 
précédents,  et  cela  dans  la  plupart  des  tuhes,  les  autres 
ayant  des  cellules  pavimenteuses  ;  ou  encore  un  même 
tube  est  en  partie  tapissé  d’épithélium  pavimenteux, 
et  en  partie  d’épithélium  nucléaire  sur  une  seule  ran¬ 
gée.  Ce  sont  les  cellules  pavimenteuses  de  la  portion 
corticale,  qui,  en  se  remplissant  de  granulations  grais¬ 
seuses  qui  les  distendent  et  les  déforment,  constituent 
les  grains  de  semoule  ou  les  plaques  blanches  ou  jau¬ 
nâtres  du  rein  dans  la  maladie  de  Bright  :  telle  est 
la  lésion  anatomique  qui  détermine  le  passage  de  l’al¬ 
bumine  du  sang  dans  l’urine.  3°  On  trouve  encore 
dans  le  rein  des  faisceaux  de  fibres  lumineuses  com¬ 
posant,  avec  quelques  fibres-cellules,  une  trame  dont 
les  mailles  circulaires,  lorsqu’elles  sont  vues  sur  une 
coupe  mince,  entourent  les  faisceaux  de  tubes  propres 
(tels  que  celui  de  la  Figure  388,  gbh).  li°  Enfin  on  y 
voit  des  vaisseaux  sur  les  plus  gros  desquels  sont  des 
tuhes  nerveux  sympathiques,  et  dont  les  capillaires 
forment  les  glomérules  de  Malpighi  (V.  les  figures  ci- 
contre  d’après  Isaac).  Ces  éléments  sont  disposés  ainsi 
qu’il  suit.  Les  tubes  propres  urinifères  ou  urinipares, 
larges  de  4  à  6  centièmes  de  millimètre  chez  l’adulte, 
mais  plus  étroits  chez  les  jeunes  sujets,  sont  disposés 
à  peu  près  parallèlement  ou  plutôt  un  peu  obliquement 
dans  les  mamelons  {g,  h),  où  ils  se  réunissent  les  uns 
avec  les  autres  sous  des  angles  très-aigus,  pour  s’ou¬ 
vrir  par  un  nombre  d’orifices  moindre  au  sommet  de 
mamelons.  Ce  sont  ces  tubes  parallèles  qui  composens 
la  substance  tubuleuse  {gh),  et  qui,  séparés  artificielt 
lement  de  façons  diverses  en  faisceaux  de  volume  va¬ 


Fio.  388. 


riable,  constituent  les  pyramides  de  Ferrein  ,  etc.  C- 
sont  les  mêmes  tubes  qui  se  continuent  dans  la  sube 
stance  corticale  {hif)  et  qui  la  composent  ;  seulement- 


au  lieu  d’y  être  parallèles,  ils  décrivent  de  nombreuses 
flexuosités  et  replis  {h,  i)  ;  ils  se  terminent  en  un  cul- 
de-sac  (/■)  renflé,  arrondi,  bien  plus  volumineux  que 
le  tube,  et  contenant  un  glomérule  de  Malpighi  :  c’est 
la  capsule  du  glomérule  ou  de  Muller  (Fig. 


Leur  diamètre  varie  de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre 
environ.  Les  tubes  ne  se  subdivisent  que  peu  souvent 
dans  la  portion  corticale  du  rein  ;  mais 
il  y  a  quelquefois  un  seul 
cul-de-sac  pour  deux  tubes 
qui  se  détachent  ainsi  à 
angle  aigu  d’une  extré¬ 
mité  terminale  commune. 

trouve  alors  un  glo¬ 
mérule  de  Malpighi  dans 
ce  sommet,  il  est  commun 
deux  tubes  urini¬ 
pares.  Les  glomérules 
sont  formés  de  capillaires 
de  la  première  variété , 
à  noyaux  courts,  mais 
nombreux.  Ceux-ci  pro¬ 
viennent  d’une  subdivi¬ 
sion  artérielle  (Fig.  389, 
a,  b,  c),  qui  traverse  la 
paroi  de  dilatation  termi¬ 
nale  du  tube  {de),  et  se 
subdivise  aussitôt  (6)  dans 
sa  cavité,  pour  y  former, 
par  entrelacement  des 
capillaires  qui  en  résul¬ 
tent,  le  petit  amas  vas¬ 
culaire  appelé  glomérule  (c).  Ces  capillaires  des  glomé¬ 
rules  sont  généralement  disposés  en  anse  à  convexité 
tournée  vers  la  surface  interne  de  la  capsule  qu’ils 
touchent  (Fig.  390,  F).  Ils  se  continuent  avec  une  seule 
veinule  en  général- (C),  et  plus  rarement  avec  2  à  4 
(Fig.  388)  qui  sortent  près  de  l’artère  pour  se  conti¬ 
nuer  avec  les  réseaux  veineux  généraux  de  la  substance 
tubuleuse  (Fig.  390,  E)  résultant  de  la  subdivision  des 
artérioles  de  cette  substance  (D).  Dans  le  point  où  la 
capsule  se  continue  avec  le  tube  urinipare,  les  capil¬ 
laires  ne  sont  séparés  de  la  cavité  de  ce  tube  que  par 
l’épithélium  rénal  qui  les  tapisse.  Les  vaisseaux  san¬ 
guins  sont  parallèles  aux  conduits  urinifères  dans  la 
substance  tubuleuse,  et  anastomosés  transversalement 
çà  et  là  de  manière  à  former  des  mailles  allongées. 
Dans  la  substance  corticale,  ils  sont  anastomosés  en  tous 
sens,  et  les  plus  grosses  branches  vont  s’épanouir  en 
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étoile  ou  en  tourbillon  {vortex)  à  la  face  interne  de 
l’enveloppe  fibreuse  du  rein.  Souvent,  surtout  dans  la 
substance  corticale,  même  chez  des  individus  bien 
portants,  le  centre  des  tubes  est  rempli  d’une  matière 
amorphe  granuleuse,  pouvant  même  contenir  de  l’hé- 
matoïdine  amorphe  ou  des  granulations  graisseuses. 
Cette  matière  se  détache  quelquefois  sous  forme  de 
cylindres  solides  ou  demi-solides,  dans  certaines  affec¬ 
tions  en  particulier,  telles  que  la  fièvre  typhoïde.  Dans 
certains  cas,  les  cylindres  entraînés  sont  formés  d’une 
substance  striée  fibroïde,  qui  a  été  considérée  comme 
une  exsudation  fibrineuse.  Lorain  a  observé  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  naissance,  lorsque  commencent  les  phéno¬ 
mènes  de  respiration  et  que  les  urines  du  fœtus  chan¬ 
gent  un  peu  de  réaction,  les  tubes  de  la  substance 
tubuleuse  s’injectent  d’une  matière  solide,  gris  rosé  ; 
elle  est  formée  de  phosphate  de  chaux  et  parfois  d’urate 
de  soude,  colorés  par  l’urrosacine.  V.  Sédiment. 

BEIi\S.  s.  m.  pl.  \lumhi,  ail.  Lenden,  angl. 
loins,  it.  lombi,  esp.  lomos].  Les  reins,  dans  le  lan¬ 
gage  vulgaire,  signifient  la  partie  inférieure  du  dos  ;  et 
avoir  mal  aux  reins,  c’est  être  affecté  de  lumbago. 
Chez  les  animaux,  on  appelle  reins,  la  région  qui  est 
entre  le  dos  et  la  croupe. 

Reins  succènturiés  ou  succenturiaux.  Nom  donné 
par  Casserius  aux  capsules  surrénales.  V.  Surrénal. 

BE1N4IRE.  adj.  [renariusl.  En  forme  de  rein.  Se 
dit  des  parties  planes  des  végétaux,  quand  elles  sont 
arrondies  et  divisées  à  leur  base  en  deux  larges  lobes 
obtus, 

REINE-DES-PRÉS.  S.  f.  \Spiræa  ulmaria,  L.,  ail. 
Wiesenkbnigin,  esp.  ulmarid\.  Plante  rosacée  spiréa- 
cée  dont  les  fleurs  sont  diaphorétiques.  La  reine-des- 
prés  a  été  employée  avec  succès ,  ce  semble,  comme 
diurétique  dans  les  hydropisies.  On  la  prescrit  en  tisane 
(la  plante  entière  et  sèche).  V.  Salicyleux  {acide). 

BÉUVFECTION.  S.  f.  — Réinfection  syphilitique. 
Apparition  d’une  deuxième  syphilis  constitutionnelle 
chez  ceux  qui  l’ont  eue  déjà  une  fois. 

RÉINOGDLABILITÉ.  s.  f.  Se  dit  de  la  qualité  que 
présente  un  chancre  d’être  réinoculé,  et  l’on  dit  irréino- 
culabilité  chancreuse  (Diday),  pour  désigner  la  qualité 
contraire. 

BÉINOGIJLABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’être 
réinoculé.  Se  dit  du  liquide  d’un  chancre  qui,  ayant  été 
inoculé  à  un  individu,  lui  donne  un  chancre  suscep¬ 
tible  d’être  réinoculé  lui-même. 

BÉJEGTION.  s.  f.  \rejectio,  àvy.'ywyï!,  ail,  Ahwer- 
feri\.  Expulsion. 

REJETON,  s.  m.  \stolo ,  ,  sM.  Sprdssling , 

angl.  shoot,  it.  germoglio,  esp.  rewMeuo].  Synonyme 
de  drageon.  V.  ce  mot, 

REL.AgHANT,  ante.  adj.  et  s.  m.  \laxans, 
oTtxôç,  ail.  abspannend,  it,  rilassante ,  esp.  rela- 
jante}.  Tout  médicament  propre  à  déterminer  le  re¬ 
lâchement  des  organes  qui  sont  dans  un  état  de  tension 
ou  d’éréthisme  :  tels  sont  les  mucilagineux,  les  corps 
gras,  etc. 

RELÂGHEMENT.  S.  m.  {prolapsus ,  procidentia , 
•/^âXaoi;,  angl.  relaxation,  it.  rilassazione,  esp.  rela- 
jamiento}.  Ce  mot  désigne  l’état  d’abaissement,  de 
laxité  excessive  de  certaines  parties.  C’est  le  premier 
degré  d’un  déplacement  complet,  empêché. le  plus 
ordinairement  par  les  connexions  que  les  diverses 
parties  ont  entre  elles  :  relâchement  de  la  luette,  de 
l’Utérus,  etc.  —  On  appelle  aussi  relâchement,  l’état 
des  muscles  opposé  à  celui  de  contraction. 


RELATION,  s.  f.  [relatio  ,  ail.  Verhültniss\.  Ce 
mot,  en  anatomie  descriptive,  est  souvent  pris  comme 
synonyme  de  rapport,  c’est-à-dire  pour  désigner  la 
situation  d’un  organe  par  rapport  à  un  autre.  C’est 
dans  ce  sens  qu’on  dit  d’une  artère  qu’elle  conserve  ses 
relations  habituelles  avec  un  nerf  ou  une  veine,  pour 
indiquer  que  leur  situation  relative  n’a  pas  changé,  — 
Fonctions  de  relation.  V.  Fonction. 

RELAXATION.  S.  f.  [re/aæafîo] .  Synonyme  inusité 
de  relâchement. 

BELEVEGR.  adj.  et  s.  m.  [elevator,  ail.  Aufhebe- 
muskel,  it.  rilevatore\.  Se  dit  de  certains  muscles 
dont  l’action  est  de  relever  momentanément  les  parties 
auxquelles  ils  sont  attachés,  lorsque  celles-ci  sont  habi¬ 
tuellement  abaissées,  ou  de  ramener  dans  leur  position 
naturelle  les  parties  qui  n’ont  été  abaissées  que  mo¬ 
mentanément. 

Releveur  de  l’aile  du  nez.  Quelques  anatomistes  ont 
réuni  sous  ce  nom  collectif  les  muscles  pyramidal  et 
transverse  du  nez. 

Releveur  de  P  aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 
V.  Pyramidal  du  nez. 

Releveur  de  l’angle  des  lèvres.  V.  Canin. 

Releveur  de  l’anus  (sous-pubio-coccygien.  Ch.), 
Muscle  qui  part  de  la  paroi  latérale  du  petit  bassin,  et 
se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  détroit  inférieur, 
où  ses  fibres  touchent  celles  du  muscle  opposé,  s’entre¬ 
croisent  même  avec  elles,  et  se  confondent  avec  celles 
du  transverse  du  périnée  et  avec  la  couche  profonde 
du  sphincter. 

Releveur  du  coccyx. 'S .  Ischio-coccygien. 

Releveurs  des  côtes.  Les  surcostaux. 

Releveur  de  la  lèvre  inférieure.  V.  Houppe  du 
menton. 

Releveur  de  la  luette.  V.  Palato-staphylin. 

Releveur  de  l'omoplate.  V.  Angulaire  de  l’omoplate. 

Releveur  de  la  prostate.  Fibres  antérieures  du  rele¬ 
veur  de  l’anus,  qui  entourent  la  prostate  (Santorini).  " 

Releveur  de  l’urèthre.  Portion  du  transverse  du  péri¬ 
née  (Santorini). 

BELIGIEGSES  (MALADIES).  V.  MALADIE. 

REAlÈDE.  S.  m.  \remedium,  po7iôr,u.a,  (pâpp.axtv , 
ail.  Beilmittel ,  angl.  remedy,  it.  et  esp.  remedio). 
Tout  ce  qui  peut  déterminer  un  changement  salutaire 
dans  l’économie  en  général,  ou  dans  un  organe  en  parti¬ 
culier.  —  On  appelle  remèdes  secrets  toute  prépara¬ 
tion  pharmaceutique  qui  n’est  ni  conforme  au  Codex 
légalement  publié,  ni  achetée  et  rendue  publique  par 
le  gouvernement,  ni  composée  pour  un  cas  spécial  sur 
la  prescription  d’un  médecin.  Une  drogue  simple  peut 
être  considérée  comme  remède  secret  si  on  la  débite 
sous  un  nom  qui  la  déguise  ;  il  en  est' de  même  d’un 
médicament  composé  de  deux  ou  d’un  plus  grand 
nombre  de  substances  simples  ou  réputées  telles  si, 
lorsqu’on  l’annonce,  on  omet  d’indiquer  dans  quelles 
proportions  ces  substances  figurent  dans  le  remède. 
Les  remèdes  reconnus  comme  nouveaux  et  utiles 
par  l’Académie  de  médecine,  déléguée  à  cet  effet 
par  le  gouvernement,  sont  insérés  dans  le  Codex. 
Un  décret  de  1850  permet  la  vente  de  ces  remèdes 
par  les  pharmaciens,  dès  que  leur  formule,  approuvée 
par  le  ministre,  conformément  à  l’avis  de  l’Académie 
de  médecine,  a  été  publiée  dans  le  bulletin  officiel  de 
cette  compagnie. — La  loi  du  21  germinal  an  XI  n’a  fait 
aucune  distinction  entre  les  remèdes  officinaux  et 
magistraux  ;  elle  interdit  à  toute  personne  qui  n’a 
pas  obtenu  un  diplême  de  pharmacien  la  vente  des 
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uns  et  des  autres;  par  conséquent,  cette  prohibi¬ 
tion  générale  s’applique  aux  religieuses.  D’après  ces 
motifs,  les  corporations  religieuses  ont  la  faculté  de 
donner  des  soins  gratuits  aux  malades  pauvres  et  de 
leur  distribuer  des  remèdes  simples  ou  magistraux, 
vinis  sans  avoir  le  droit  de  les  vendre.  —  Le  vul¬ 
gaire  désigne  communément  sous  le  nom  de  grand 
remède,  le  mercure  qu’on  administre  pour  la  guérison 
des  maladies  vénériennes.  Vulgairement  aussi  les  la¬ 
vements.  —  Remèdes.  Nom  conservé  à  certains  mé¬ 
dicaments  plus  ou  moins  composés  dont  les  auteurs 
avaient  d’abord  gardé  le  secret. 

Remède  des  Caraïbes  (contre  la  goutte).  Composé 
de  résine  de  gaïae,  64  gram.,  qile  l’on  met  en  con¬ 
tact  avec  alcool  de  sucre  ou  tafia,  500,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  bien  dissoute  ;  on  filtre  ensuite,  et  l’on 
en  prend,  le  matin,  deux  cuillerées,  suivies  d’une  ' 
tasse  de  thé  ou  d’un  verre  d’eau  froide. 

Remède  de  la  Charité.  Y.  Colique  de  'plomb. 

Remède  de  Dibon.  Précipité  blanc  ou  protochlorure 
de  mercure  obtenu  par  précipitation. 

Remède  de  Durande  ou  de  Whytt.  Mélange  de 
2  parties  d’éther  et  de  1  partie  d’essence  de  térében¬ 
thine  en  suspension  dans  des  jaunes  d’œufs.  On  attri¬ 
buait  à  cette  mixtion  la  propriété  de  dissoudre  les  con¬ 
crétions  biliaires,  ou  du  moins  d’en  rendre  l’émission 
plus  facile.  On  en  donnait  matin  et  soir  quelques 
gouttes  étendues  dans  un  véhicule. 

Remède  de  Kœmpfer  ou  remède  de  magnanimité. 
Médicament  aphrodisiaque  composé  d’opium  et  de  sub¬ 
stances  aromatiques. 

Remède  de  Lefebvre  de  Sàint-Ildephonse  (contre  le 
cancer).  Solution  de  4  grains  d’acide  arsénieux  dans 
une  pinte  d’eau  distillée,  qu’il  faisait  prendre  par  cuil¬ 
lerées  dans  du  lait  édulcoré  avec  du  sirop  diacode.  Cette 
solution,  destinée  pour  l’usage  interne,  est  la  solution 
n°  1.  La  solution  n°  2,  qui  n’était  employée  qu’en  lo¬ 
tion,  était  composée  de  8  grains  d’acide  arsénieux  dans 
une  livre  d’eau  distillée. 

Remèdes  populaires.  Ceux  auxquels  le  vulgaire 
attache  une  grande  valeur  curative,  importance  tou- 
joursœxagérée  qui  les  fait  employer  inutilement  ou 
mal  à  propos  et  non  sans  danger. 

Remède  de  Pradier  (contre  la  goutte).  Teinture 
préparée  par  une  solution  de  baume  de  la  Mecque, 
24  gram. ,  dans  alcool,  500  gram. ,  que  l’on  mêle 
avec  le  produit  de  la  macération  de  quinquina  rouge, 
sauge  et  salsepareille,  ââ  32  gram. ,  et  de  safran 
16  gram.,  dans  alcool,  1  kilogram.  On  fait,  avec  une 
partie  de  cette  teinture  et  deux  ou  trois  fois  autant 
d’eau  de  chaux,  un  mélange  qui  contient  un  précipité 
jaunâtre,  et  dont  on  arrose  la  surface  des  cataplasmes  j 
destinés  à  envelopper  les  jambes  depuis  le  bout  du 
pied  jusqu’au-dessous  des  genoux  (64  grammes  de  la 
liqueur  pour  chaque  cataplasme  d’un  litre  et  demi  de 
farine  de  graine  de  lin). 

Remède  secret  de  Sacombe.  C’était  une  potion  com¬ 
posée  de  80  centigrammes  d’émétique  dans  250  gram. 
d’eau  aromatisée  et  édulcorée  (Bureau,  1853).  En 
effet,  on  peut  regarder  l’action  de  l’émétique  à  très- 
haute  dose  comme  aussi  certaine  et  plus  puissante 
que  celle  du  seigle  ergoté  ;  les  contractions  qu’il  dé¬ 
termine  sont  énergiques  et  violentes.  Elles  amènent 
promptement  la  terminaison  de  l’accouchement  lorsque, 
le  col  utérin  étant  dilaté,  la  position  de  l’enfant  est 
favorable,  et  que  la  disproportion  entre  le  volume  de 
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la  tête  et  les  dimensions  du  bassin  n’est  pas  portée 
trop  loin  (Bureau,  Parker,  1864). 

Remède  de  mademoiselle  Stephens.  Prétendu  lithon- 
triptique  qui  n’était  d’abord  que  du  sous-carbonate  de 
chaux  extrait  des  coquilles  d’œufs,  auquel  on  a  ajouté 
ensuite  des  coquilles  de  limaçon  calcinées,  de  la  corne 
de  cerf,  de  la  camomille,  de  la  bardane,  etc.  On  ad¬ 
ministrait,  après  chaque  dose  de  cette  poudre,  une 
solution  de’  savon  d’Alicante  dans  de  l’eau  édulcorée 
avec  du  sucre  et  du  miel. 

Remède  ou  élixir  de  Villette  (contre  la  goutte).  On 
le  prépare  en  faisant  digérer  pendant  quinze  jours  : 
quinquina  gris  concassé,  128  gram.;  coquelicot, 
64  gram.;  sassafras  râpé,  32  gram.,  dans  rhum, 
2'‘'',500  ;  passant;  faisant  digérer  pendant  quinze 
jours  dans  l’alcoolat,  résine  de  gaïae  pulvérisée ^ 
64  gram.  On  ajoute  alors  un  sirop  de  salsepareille 
fait  avec  ;  salsepareille,  128  gram.,  et  sucre,  l'‘'‘,500  ; 
on  mêle,  puis  on  filtre.  On  le  donne  à  la  dose  d’une  ou 
deux  cuillerées  à  bouche,  une,  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

RÉMIGE,  s.  f.  [de  remigare,  ramer;  ail.  Schwung- 
federn].  Nom  donné  aux  plumes  allongées,  roides  et 
fortes,  de  l’aile  des  oiseaux,  qui  font  office  de 
rames. 

RÉMISSION,  s.  f.  [de  remissio,  de  remittere,  relâ¬ 
cher;  avîutç,  •jvapaxu.Ti ,  ail.  Nachlassen,  àngl.  rémis¬ 
sion,  it.  remissione,  esp.  remissio'n\.  Cessation  plus  ou 
moins  complète  des  symptômes  fébriles,  entre  les  accès 
d’une  fièvre  rémittente.  Dans  un  sens  plus  étendu, 
diminution  temporaire  des  symptômes  d’une  maladie, 
soit  aiguë,  soit  chronique. 

RÉMITTENCE.  S.  f.  [ail.  Bmiïfenz] .  Caractère  des 
affections  qui  sont  rémittentes. 

RÉMITTENT,  ENTE.  adj.  \remittens,  Aeremittere, 
relâcher  ;  ail.  remittirend,  angl.  rémittent,  it.  rémit¬ 
tente,  esp.  remitenté\.  Se  dit  de  toutes  les  maladies 
qui  présentent  des  rémissions.  V.  Fièvre. 

RÉMOR4.  s.  m.  [de  7'emomn',  arrêter  ;  angl.,  it. 
et  esp.  remora'\.  Nom  de  deux  instruments  de  chirur¬ 
gie  destinés  à  assujettir  une  partie.  L’un  servait  autre¬ 
fois,  dans  la  castration,  pour  empêcher  les  intestins 
de  sortir  par  l’anneau  inguinal  ;  l’autre,  appelé  rémora 
ou  arrêt  de  Hilden,  était  employé  pour  maintenir 
réduites  les  fractures  et  les  luxations.  Inusité. 

RÉNAL ,  ALE.  adj.  [f'enalis,  de  ren,  le  rein;  v£<ppt- 
Tti4C);,  angl.  rénal,  it.  renale,  esp.  renal'\.  Qui  con¬ 
cerne  le  rein.  —  Artères  rénales  ou  émulgentes.  Au 
nombre  de  deux,  une  pour  chaque  rein,  elles  sont  les 
plus  volumineuses  et  les  plus  courtes  des  artères  four¬ 
nies  par  l’aorte  abdominale.  Avant  d’entrer  dans  le 
rein,  elles  se  divisent,  dans  la  scissure  de  Cet  organe, 
en  trois  ou  quatre  branches  considérables.  —  Plexus 
rénal.  Lacis  nerveux,  double  comme  l’organe  auquel 
il  appartient,  et  provenant  des  plexus  solaire  et  cœ¬ 
liaque,  de  la  partie  externe  des  ganglions  semi-lunaires, 
et  des  petits  nerfs  splanchniques.  Il  pénètre  dans  la 
substance  propre  du  rein,  en  suivant  les  rameaux  de 
l’artère  rénale,  et  donne  auparavant  des  filets  aux 
capsules  surrénales  et  aux  artères  capsulaires.  V.  Sym¬ 
pathique.  —  Veines  rénales.  Elles  s’ouvrent  dans  la 
veine  cave  abdominale. 

RENIFLEMENT  DES  PORCS.  S.  ni.  Nom  donné  à 
une  maladie  des  porcs  qui  s’est  déclarée  en  1832  dans 
plusieurs  communes  du  duché  de  Nassau,  et  qui  paraît 
n’être  qu’une  nuance  ou  variété  du  coryza.  Pendant  le 
cours  entier  de  la  maladie,  la  respiration  de  l’animal 
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est  pénible  et  entrecoupée  par  une  espèce  de  renifle¬ 
ment.  Ce  symptôme  se  fait  surtout  remarquer  quand 
on  présente  à  boire  au  cochon  ;  il  avale  alors  avec 
beaucoup  de  peine,  et  le  reniflement  se  fait  entendre 
avec  violence  (H.  d’Arboval). 

RÉNIFOBME.  adj.  \reniformis,  de  ren,  rein,  et 
forma,  forme;  angl.  reniform,  esp.  reniformê].  Qui 
a  la  forme  d’un  rein. 

RÉNITENCE.  S.  f.  [renitentia,  ail.  Pràllheit],  Ca¬ 
ractère  de  ce  qui  est  rénitent. 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  [renitens,  de.renüi,  faire 
résiètance;  àvTÎvuircç ,  ail.  p’a//,  esp.  renüente].  Qui 
résiste.  —  Tumeur  rénüente.  Tumeur  dure  au  tou¬ 
cher,  et  sur  laquelle  la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RÉNIXIGR4DE.  adj.  [de  renixus,  résistance,  et 
gradue,  degré  ;  esp.  renixigrad6\.  —  Bandage  rénixi- 
grade  (Lafcnd).  Brayer  composé  d’un  ressort  principal 
qui  embrasse  le  corps  entier,  et  de  deux  autres  ressorts 
superposés,  destinés  à  graduer  à  volonté  la  force  du 
bandage.  V.  Braver. 

RENONCDL4CÉES.  S.  f.  pl.  \renunculaceœ,  ail. 
Hahnenfussarten].  Famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales  à  étamines  hypogynes,  qui  se  compose  de 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  al¬ 
ternes,  embrassantes  à  leur  base,  le  plus  souvent  très- 
divisées.  Les  fleurs,  très-variées,  ont  quelquefois  un 
involucre  formé  de  trois  folioles,  tantôt  éloigné  des 
fleurs,  tantôt  caliciforme.  Le  calice  est  poly sépale, 
souvent  coloré  ou  pétaloïde,  rarement  persistant.  La 
corolle  est  polypétale,  mais  quelquefois  nulle  ;  les  pé¬ 
tales  sont  quelquefois  simples,  avec  une  petite  fossette 
ou  une  lame  glanduleuse  à  leur  base  interne  ;  plus  sou¬ 
vent  ils  sont  irrégulièrement  creusés  en  cornet  ou  en 
éperon,  et  brusquement  onguiculés  à  leur  base.  Les 
étamines  sont  nombreuses,  libres,  à  anthères  conti¬ 
nues  aux  filets.  Les  pistils,  quelquefois  monospermes 
et  agrégés  en  une  sorte  de  capitule,  ou  polyspermes 
et  réunis  circulairement,  sont  quelquefois  soudés.  Le 
style,  très-court,  est  ordinairement  latéral  ;  le  stig¬ 
mate  simple.  Les  fruits  sont  monospermes,  indéhis¬ 
cents,  en  capitule  ou  en  épi  ;  ou  bien  ce  sont  des  cap¬ 
sules  agrégées,  distinctes  ou  soudées,  quelquefois 
solitaires,  uniloculaires,  polyspermes,  s’ouvrant  par 
leur  suture  interne,  qui  porte  les  graines  :  très-rare¬ 
ment  c’est  une  baie  polysperme.  Les  graines  n’ont  pas 
d’arille;  l’embryon,  très-petit,  a  la  même  direction 
que  la  graine,  et  est  renfermé  dans  la  base  d’un 
endosperme  charnu  ou  dur. 

RENONCULE.  S.  f.  [Ranunculus,  L.,  ail.  Ranun- 
kel,  angl.  ranunculus,  crow-foot,  it.  ranuncolo,  esp. 
renunculo].  Genre  de  plantes  (polyandrie  polygy¬ 
nie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces 
contiennent  un  principe  âcre  qui  les  rend  très-irri¬ 
tantes  et  dangereuses  ;  telles  §ont  la  renoncule  âcre, 
ou  bouton-d’or  {Ranunculus  acris,  L.),  la  renoncule 
flamme  ou  'petite  douve  {Ranunculus  flammula,  L.), 
la  renoncule  scélérate  {Ranunculus  sceleratus,  L.). 
La  renoncule  petite  chélidoine  ou  ficaire  {Ranunculus 
ficaria,  L.),  qu’on  appelle  communément  herbe  aux 
hémorrhdides,  a  été  préconisée  autrefois  comme  anti- 
hémorrhoïdale,  parce  qu’on  supposait  que,  les  tuber¬ 
cules  dont  se  compose  sa  racine  ressemblant  assez  à 
des  fies  ou  à  des  hémorrhoïdes  naissantes,  la  plante 
elle-même  devait  avoir  sur -ces  tumeurs  une  action 
particulière. 

RENOUÉE.  S.  f.  \Pohjgonum,  L.,  it,  et  esp.  san- 
guinarid\.  Genre  de  plantes  (octandrie  trigynie,  L., 
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polygonées,  J.)  auquel  appartient  la  bistorte  {Polygo- 
num  bistoi'ta,  L.),  dont  la  racine,  grosse  comme  le 
pouce,  comprimée,  deux  fois  repliée  sur  elle-même, 
rugueuse  et  brune  à  sa  surface,  rougeâtre  intérieure¬ 
ment,  presque  inodore  et  d’une  saveur  austère,  est 
fortement  astringente;  sa  décoction  est  très-rouge 
et  précipite  fortement  le  fer  et  la  gélatine,  ce  qui 
indique  qu’elle  contient  beaucoup  de  tannin.  —  Les 
semences  de  la  sanguinaire  centinode  ou  traînasse 
{Polygonum  aviculare,  L.)  sont  émétiques.  —  Les 
feuilles  de  la  renouée  âcre  ou  poivre  d’eau  {Polygonum 
hydropiper,  L.)  sont  excitantes  et  détersives.  —  La 
semence  du  Polygonum  fagopyrum,  L.,  est  connue 
sous  le  nom  de  sarrasin  ou  de  blé  noir,  et  donne  une 
farine  nutritive. 

BENOUEUB,  REBOUTEUR  ou  BHABILLEUR,  S.  m. 
[ail.  Einrenker,  esp.  a/ÿeômfa].  Nom  donné  vulgai¬ 
rement  à  ceux  qui  font  métier  de  réduire  les  luxa¬ 
tions  et  les  fractures  des  membres.  V.  Entorse. 

RÉNOVATION.  S.  f.  \renovatio,  de  renovare,  re¬ 
nouveler;  ava-Aaivaui? ,  ail.  Wiederherstellung , 
renovation,  it.  rinovazione,  esp.  renovacion\.  Opéra¬ 
tion  par  laquelle  les  chimistes  faisaient  passer  un  corps 
quelconque  d’un  état  imparfait  à  l’état  parfait.  —  Ré'no- 
vation  moléculaire.  V.  Nutrition. 

RENVERSEMENT.  S.  m.  [ail.  Umkehrung ,\i.  ro- 
vesciamento,  esp.  .  Dérangement  dans 

la  situation  ou  dans  la  conformation  naturelle  d’un 
organe,  par  suite  duquel  la  partie  supérieure  devient 
inférieure,  et  la  partie  postérieure  devient  antérieure, 
ou  l’interne  devient  externe.  —  Renversement  de  la 
matrice.  V.  Hystéroloxie  et  Hvstéroptose. 

RENVOI,  s.  m.  [ail.  Synonyme  de  rap¬ 

port,  éructation. 

RÉOMÈTRE.  s.  m.  V.  Rhéomètre. 

RÉOPHORE.  s.  m.  V.  Rhéophore. 

RÉORGANISATION.  S.  f.  V.  RÉGÉNÉRATION. 

BÉPERCUSSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  \_repercutiens, 
repellens ,  à-Tr&KpcucTub;,  ail.  zurücktreibend , 
repercussive,  repellent,  it.  rcpercussivo,  esp.  reper- 
cusivo^.  On  donne  ce  nom  aux  médicaments  topiques 
qui,  appliqués  sur  une  partie  malade,  font  refluer  à 
l’intérieur  les  liquides  qui  tendent  à  l’engorger,  ou 
arrêtent  le  développement  d’un  exanthème  ou  de 
toute  autre  altération  morbide.  La  glace,  l’eau  froide, 
l’air  froid,  etc.  ,  sont  des  répercussifs. 

RÉPERCUSSION.  S.  f.  \repercussio ,  àTro'zjcuoi? , 
ail.  Zurücktreibung ,  angl.  repercussion,  it.  répercus¬ 
sions,  esp.  repercusion\.  Action  des  répercussifs  ;  dis¬ 
parition  brusque  d’une  tumeur  ou  d’un  exanthème  ou 
de  toute  autre  affection  qui  est  susceptible  de  réper¬ 
cussion.  Cette  disparition  est  causée  par  l’application 
d’un  agent  répercussif  et  suivie  de  la  réapparition  plus 
ou  moins  rapide  de  la  même  maladie  ou  d’une  autre  sur 
quelque  organe  différent  ou  éloigné  du  premier.  C’est 
cette  réapparition  qui  caractérise  essentiellement  la 
répercussion. 

RÉPERCUTIF.  V.  Répercussif. 

RÉPLÉTION.  S',  f.  [reji/erio,  •!TX-/i<r|i.ovY),  ail.  GefulU" 
heit,  angl.  repletion,  it.  replezione,  esp.  replecion\. 
Pléthore,  plénitude. 

RÉPLICATIF,  IVE.  adj.  {replicativusi.  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  limbe  est  plié  en  travers  pendant  la 
préfoliaison. 

REPOS,  s.  m.  {quies,  r,ax/[a.,  ail.  Ruhe,  angl.  rest, 
it.  riposo,  esp.  reposai.  Persistance  de  toutes  les  par¬ 
ties  qui  composent  un  corps  dans  les  mêmes  rapports 


REPR 

de  situation  relativement  à  certains  objets  qu’on  re¬ 
garde  comme  fixes,  soit  que  ce  corps  n’éprouve  l’in¬ 
fluence  d’aucun  agent  capable  de  le  mettre  en  mou¬ 
vement,  ce  qui  réellement  n’a  jamais  lieu  dans  la 
nature,  soit  qu’il  éprouve  une  action  quelconque, 
mais  dont  l’effet  se  trouve  détruit  par  des  obstacles 
invincibles  ou  par  des  actions  opposées. 

KEPOBSSOÏR.  s.  m.  {reipulsorium ,  ail.  Ueber- 
wurf\  Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour 
extraire  . les  chicots  de  dents.  C’est  une  tige  d’acier 
longue  de  5  centimètres  et  demi ,  solidement  fixée 
dans  un  manche  d’ébène,  et  terminée  par  deux  petits 
crochets.  —  Repoussoi/r  (Parétes  [ail.  Treibeisen\. 
Espèce  de  canule  garnie  d’une  éponge  à  l’une  de  ses 
extrémités,  inventée  par  J.-L.  Petit,  pour  repousser 
dans  l’estomac  les  corps  arrêtés  dans  l’œsophage. 

REPRISE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Yorpin  {Sedum 
telephium,  L.).  V.  Ôrpin. 

REPRODDGTEVR.  adj.  Qui  reproduit,  qui  sert  à  la 
reproduction.  —  Appareil  reproducteur .  V.  Généra¬ 
tion. 

REPRODUCTEUR.  S.  m.  Dans  l’élève  des  animaux, 
animal  destiné  à  reproduire  son  espèce.  Ce  sont  les  lois 
de  l’hérédité  (V.  ce  mot)  qui  doivent  déterminer  le 
choix  des  reproducteurs.  La  part  que  chacun  des  re¬ 
producteurs  exerce  sur  le  produit  de  la  conception  est 
complète  pour  chacun  ;  elle  porte  sur  la  taille,  les  for¬ 
mes,  le  pelage,  la  constitution  des  divers  systèmes 
organiques ,  la  vigueur  et  les  aptitudes  dérivant  du 
naturel.  La  première  des  conditions  qui  donnent  à  un 
animal  la  faculté  de  transmettre  sûrement  ses  qualités 
à  ses  descendants ,  c’est  qu’il  appartienne  à  une  race 
anciennement  constituée  et  dont  les  caractères  ont  été 
maintenus  par  les  soins  de  l’homme.  .Sans  cela ,  les 
attributs  des  reproducteurs  ne  se  transmettent  qu’im- 
parfaitement.  Si  les  croisements  ne  sont  pas  poursuivis 
longtemps,  après  quelques  générations  le  produit  re¬ 
prend  les  caractères  de  la  race  que  l’on  se  proposait 
de  modifier.  Les  jeunes  animaux  ressemblent  le  plus  à 
celui  des  reproducteurs  qui  est  à  l’âge  de  reproduction 
le  plus  énergique,  qui  offre  la  meilleure  constitution 
et  le  plus  de  vigueur  possible.  Il  y  a  avantage  à  em¬ 
ployer  des  mâles  plus  grands  que  les  femelles  toutes 
les  fois  qu’on  veut  augmenter  la  taille  des  produits. 
Les  mâles  transmettent  leurs  qualités  ou  leurs  défauts 
à  un  plus  grand  nombre  des  jeunes  que  les  femelles. 
Il  faut  mettre  en  opposition  la  tête  légère  du  mâle 
avec  la  tête  lourde  de  la  femelle,  ou,  vice  versâ,  l’en¬ 
colure  courte  avec  la  trop  longue ,  les  pieds  resserrés 
avec  les  pieds  larges,  etc.;  mais  ,  si  sur  l’un  des  deux 
un  défaut  est  trop  prononcé,  il  vaut  encore  mieux  as¬ 
socier  un  reproducteur  bien  conformé  à  un  reproduc¬ 
teur  qui  est  moins  parfait.  Le  mieux  est  d’appareiller, 
autant  que  possible,  deux'  reproducteurs  présentant  au 
plus  haut  degré  les  bonnes  qualités  de  la  race  à  amé¬ 
liorer.  Beaucoup  de  maladies  sont  héréditaires  :  on 
écartera  tout  animal  qui  n’est  pas  bien  portant. 

REPRODUCTION.  S.  f.  [regeneratio,  zXl.Fortpflan- 
zung,  dia%\.reproduction,ii.  riproduzione,  esp.  repro- 
dy£ciori\.  Action  par  laquelle  les  corps  organisés  pro¬ 
duisent  des  êtres  semblables  à  eux,  de  quelque  manière 
que  cette  action  s’exerce.  La  propriété  qu’ont  les  élé¬ 
ments  anatomiques  existants  de  déterminer,  autour 
d’eux  ou  à  leurs  dépens,  la  naissance  (V.  ce  mot) 
d’autres  éléments,  présente  deux  modes  généraux.  Le 
premier  reçoit  particulièrement  le  nom  de  reproduc¬ 
tion,  d’où  multiplication.  Tl  est  caractérisé  par  ce  fait. 
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que  des  éléments  déjà  existants  donnent  directement 
naissance  à  d’autres  éléments  qui  sont  identiques  avec 
eux  ou  à  peu  près,  aux  dépens  de  leur  propre  sub¬ 
stance.  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  éléments  déjà 
produits,  déjà  existants,  qui  en  produisent  d’autres, 
d’où  le  terme  de  reproduction.  On  l’observe  dans 
l’ovule  de  tous  les  êtres,  dans  la  plupart  des  plantes 
pendant  toute  la  vie,  et  dans  la  période  embryonnaire 
du  développement  animal.  La  reproduction  a  lieu  de 
trois  manières  :  1®  par  sillonnement,  segmentation, 
fractionnement,  fissiparité,  scission  ou  cloisonnement  ; 
2“  par  propagules  ou  bourgeonnement  ;  3°  par  gem¬ 
mation  ou  surculation  (V.  ces  mots).  Le  second  mode 
de  naissance  reçoit  particulièrement  le  nom  (lo  genèse 
(y.  ce  mot).  —  Dans  la  reproduction  des  éléments 
anatomiques  (V.  ce  mot),  il  n’y  a ,  en  quelque  sorte, 
à  tenir  compte  que  de  l’élément  qui  reproduit,  puis¬ 
qu’il  donne  directement  naissance  à  un  autre  élément, 
à  l’aide  de  sa  propre  substance.  Dans  la  genèse  il  n’en 
est  plus  de  même  ;  ce  mode  est  moins  indépendant, 
plus  spécial,  limité  à  des  êtres  d’organisation  plus 
compliquée  que  le  précédent.  1®  11  faut  tenir  compte 
d’une  influence  spécifique  des  éléments  qui  pré¬ 
existent  et  qui  entourent  celui  qui  se  forme.  Elle  est 
caractérisée  par  ce  fait,  que  l’élément  anatomique 
nouveau  est  généralement  semblable  à  ceux  dans  la 
contiguïté  desquels  il  naît.  A  ce  fait  élémentaire  se 
rattache  chez  l’adulte,  dans  la  génération  d’un  orga- 
jiisme  nouveau,  la  loi  de  ressemblance  aux  parents, 
ressemblance  qui  est  encore  plus  grande  pour  les  cas 
de  segmentation,  gemmation,  etc.,  dans  lesquels  c’est 
un  élément  qui  se  partage  en  deux  semblables,  ou  qui 
pousse  un  bourgeon  très-analogue  à  lui-même,  mais 
déjà  quelquefois  un  peu  différent.  2®  Il  faut  tenir 
compte  de  l’influence  du  blastème  qui  fournit  les  maté¬ 
riaux  et  tend  à  donner  un  certain  degré  d’indépen¬ 
dance,  d’innéité,  à  cette  génération  ;  influence  telle 
que  des  conditions  anormales  peu  tranchées  dans  la 
production  du  blastème  entraînent  la  génération  d’élé¬ 
ments  anatomiques  dissemblables  à  ceux  au  milieu 
desquels  il  naît.  A  ce  fait  élémentaire  se  rattache, 
dans  la  reproduction  de  l’organisme  total,  la  loi  d’in¬ 
néité  (V.  ce  mot  et  Hérédité),  c’est-à-dire  d’un  certain 
degré  d’indépendance  du  nouvel  être  par  rapport  à  ses 
parents.  Secondairement,  s’y  rattache  aussi  l’influence 
des  milieux  extérieurs  sur  le  produit  de  la  génération, 
influence  qui  peut  faire  différer  celui-ci  de  ses  pa¬ 
rents;  les  milieux  extérieurs  modifiant  d’abord  les 
fluides  de  l’organisme  (qui  en  sont  les  milieux  inté¬ 
rieurs),  et,  par  suite,  naturellement  ce  qui  naît  à  l’aide 
de  ces  fluides.  C’est  à  ce  mode  de  naissance,  conser¬ 
vant  le  caractère  d’innéité  bien  après  la  période  em¬ 
bryonnaire  et  fort  avant  dans  l’âge  adulte,  que  se  rat¬ 
tache  la  production  de  beaucoup  de  tumeurs  qui  ne 
peuvent  pas  être  rattachées  directement  à  l’hyperge- 
nèse  de  quelque  élément  d’un  tissu  normal  {V.  Hétéra- 
dénique),  tumeurs  qui  sont  de  véritables  tissus  homœo~ 
morphes  nés  avec  erreur  de  lieu,  tumeurs  hètéradé- 
niques,  etc.  Tels  sont  les  enchondromes,  qui  ne  nais¬ 
sent  jamais  au  contact  des  cartilages  proprement  dits, 
mais  qui  naissent  au  contact  des  os,  ou  dans  les  tu¬ 
meurs  précédentes,  ou  dans  les  tumeurs  fibreuses,  ou 
librement  dans  l’épaisseur  de  divers  tissus. 

EEPRODUCTIVITÉ.  S.  f.  Possibilité  de  reproduire. 

REPTATION.  S.  f.  \reptatio ,  ail.  Kriechen ,  esp. 
reptation'\.  Action  propre  aux  serpents  et  à  quelques 
animaux  sans  vertèbres,  qui  consiste  à  rapprocher  suc- 


1\ESE 


<296  RESE 

cessiverneat  les  parties  du  corps  en  remplacement  de 

la  précédente,  qui  s'est  portée  en  avant. 

REPTATOIRE.  adj.  [all.fo'tec/iewrf,esp.  reptatorid]. 
Mouvement  qui  a  le  caractère  de  la  reptation. 

REPTILES,  s.  m.  pl.  \reptüia,  sfîtE-rà,  ail.  Repti¬ 
lien,  angl.  reptile,  it.  rettili,  esp.  reptiles\  Classe  du 
règne  animal  comprenant  tous  les  animaux  vertébrés 
à  peau  écailleuse,  écailles  dépendant  de  l’épiderme 
épaissi  ;  respiration  pulmonaire  succédant  à  une  respi¬ 
ration  allantoïdienne  ;  cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux 
ventricules,  mais  communiquant  ensemble ,  soit  par 
anastomose  des  vaisseaux  qui  en  partent,  soit  par  un 
orifice  de  la  cloison  ventriculaire,  d’où  mélange  des 
deux  sangs  artériel  et  veineux,  et  température  variable 
suivant  celle  des  milieux  ambiants  ;  ovipares  ou  ovo- 
vipares.  Ils  se  divisent  en  quatre  ordres  :  1°  Chélo- 
niens.  Corps  trapu,  élargi,  pourvu  d’une  carapace  épi¬ 
dermique  ou  cornée ,  soutenue  par  le  sternum  élargi, 
et  8  paires  de  côtes  soudées;  h  pattes  palmées  ou  à 
doigts  réunis  les  uns  aux  autres.  —  2®  Crocodi- 
/î'ews.  Écailles  très-prononcées,  larges  sur  le  dos  ;  queue 
aplatie  de  chaque  côté  ;  pieds  postérieurs  à  4  doigts 
palmés  ;  langue  charnue,  peu  mobile.;  cloaque  ovale  en 
long  ;  un  pénis  ;  cœur  à  4  cavités  complètes  ;  tympan 
profond  pouvant  être  fermé. —  3®  Sauriens.  Épiderme 
écailleux ,  ou  tuberculeux ,  caduc  ;  cloaque  ovale  en 
traTCrs;  2  ou  4  membres  à  doigts  distincts  ou  en 
moignon;  langue  extensible,  tympan  superficiel,  — ■ 
4®  Ophidiens.  Corps  cylindrique  allongé ,  pas  de  mem¬ 
bres  ou  deux  rudimentaires  ;  langue  bifide,  mobile  ; 
épiderme  écailleux  caduc  ;  paupières  soudées,  transpa¬ 
rentes  ;  tympan  caché  ;  un  seul  poumon.  —  Les  Batra¬ 
ciens  (V.  ce  mot)  forment  une  classe  distincte  de  celle 
des  reptiles. 

RÉPÜLLÜLATION.  s.  f.  V.  RÉCIDIVE. 

RÉPULSIF,  IVE.  adj.  [repulsivus,  àiîox.po'jtrn/.à?, 
ail.  zurückstossend,  angl.  répulsive,  it.  repulsivo,  esp. 
repulsivd\.  Qui  exerce  la  répulsion.  Se  dit  de  la  double 
réfraction,  quand  le  rayon  extraordinaire  s’écarte  plus 
de  l’axe  que  le  rayon  ordinaire,  et  que  celui-ci  est 
situé  entre  lui  et  l’axe. 

RÉPCLSIOm.  s.  f.  \repulsio,à.T.6-/.^ova\.i,dB..Zurück- 
stossen,  Zurückstoss,  angl.  repulsion,  it.  ripulsione, 
esp.  repulcion\.  Force  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
ou  les  molécules  de  certains  corps  se  repoussent  mu¬ 
tuellement  ;  effet  qui  résulte  de  la  mise  en  activité  de 
cette  force. 

RESCISION,  s.  f.  \rescisio,  de  rescindere,  retran¬ 
cher].  Ablation,  retranchement  :  rescision  des  amyg¬ 
dales,  etc.  V.  Amvgdalotome. 

RÉSEAU,  s.  m.  \reticulum,  diminutif  de  refe,  rets, 
filet;  StXTUov,  ail.  Geflecht,  Netz,  angl.  rete,  it.  reti- 
c.ella].  Entrelacement  de  vaisseaux  sanguins,  de  fibres, 
de  nerfs,  qui  forment  comme  une  espèce  de  filet  ou 
de  rets. 

Réseau  admirable  \rete  mirabilê\.  Nom  donné  à  des 
réseaux  formés  :  1®  par  des  artères  et  des  veines  des 
membres  et  de  la  queue  chez  les  mammifères  édentés 
tardigrades  ;  2®  par  les  artères  intercostales  et  les 
veines  iliaques  chez  les  cétacés  ;  3®  par  l’artère  ophthal- 
mique  de  l’orbite,  qui  se  reforme  en  un  tronc  commun 
avant  de  se  distribuer  au  globe  oculaire,  chez  les  chats, 
les  ruminants,  les  oiseaux  ;  4®  de  diverses  manières,  à 
la  base  du  cerveau,  chez  les  pachydermes  fissipèdes  et 
les  ruminants  :  chez  le  porc,  par  l’artère  méningée  et 
l’ophthalmique  ;  chez  le  mouton,  par  la  sphéno-épineuse 
et  par  des  branches  de  l’artère  carotide  interne  (appe¬ 


lées  génératrices  des  réseaux  admirables),  lesquelles 
se  subdivisent  en  branches  très-petites  s’anastomosant 
de  manière  à  former  une  masse  ovoïde  de  mailles  très- 
étroites,  et  se  reconstituant  sous  forme  d’un  tronc  ar¬ 
tériel  commun  aux  artères  de  l’encéphale.  Chez  le  bœuf 
(Fig.  391,  1),  l’artère  ophthalmique  et  les  génératrices 


du  réseau  admirable  naissent  d’un  tronc  commun  (2)  ; 
l’artère  sphéno-épineuse  concourt  aussi  à  le  former  (3)', 
ainsi  que  des  branches  de  l’artère  occipitale  (5)  et  du 
réseau  artériel  (6)  des  rameaux  spinaux  intraverté¬ 
braux.  Le  réseau  (1)  entoure  la  selle  turcique,  et  sè 
reconstitue  en  un  tronc  commun  (4)  pour  les  artères 
encéphaliques  représentant  l’artère  carotide  interne  qui 
manque  réellement,  ainsi  que  chez  le  mouton. 

Réseau  (T azur.  Matière  pulvérulente ,  d’un  bleu 
franc,  peu  foncé,  tirant  au  bleu  blanchâtre  ou  d’azur, 
lorsqu’elle  est  étendue  en  couche  mince  ou  en  suspen¬ 
sion  dans  un  liquide  ;  d’un  bleu  plus  foncé  à  la  lumière 
de  la  lam.pe  qu’à  celle  du  jour.  C’est  un  cosmétique.  Il 
se  compose  d’un  grand  nombre  de  granules  pulvéru¬ 
lents,  irrégulièrement  arrondis  ou  ovoïdes,  larges  de 
1  à  2  millièmes  de  millimètre  en  général  :  quelques-uns 
ont  jusqu’à  3  et  4  millièmes  de  millimètre.  Ils  sont 
presque  opaques,  d’uii  bleu  foncé  sous  le  microscope, 
semblables  en  tous  points  à  ceux  de  l’indigo  des  cou¬ 
leurs  pour  la  peinture  et  les  injections.  Avec  ces  gra¬ 
nules  se  trouvent  des  lamelles  de  talc.  Entre  elles  flot¬ 
tent  beaucoup  de  granules  du  bleu  foncé  de  l’indigo, 
soit  isolés,  soit  agglomérés.  Une  certaine  quantité  de 
ces  granules  adhère  aux  lamelles  de  talc  et  leur  donne 
sous  le  microscope  un  aspect  granuleux ,  hétérogène, 
en  môme  temps  qu’une  teinte  bleue  d’autant  plus  foncée 
que  les  corpuscules  qui  y  adhèrent  sont  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

Réseau  de  Malpighi.  V.  Peau. 

RÉSECTION,  s.  f.  [resectio,  de  resecare,  retran¬ 
cher;  àvavop.T),  ail.  Abschneiden,  Résection,  angl.  re¬ 
section,  esp^  reseccion).  Action  de  couper,  de  retran¬ 
cher.  Spécialement,  en  chirurgie,  opération  qui  consiste 
à  enlever  une  portion  d’un  ou  de  plusieurs  os,  en  con- 
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servant  le  segment  de  membre  qui  fait  suite  aux  os 
réséqués.  Les  résections  peuvent  être  pratiquées  sur  le 
milieu  d’un  os  ou  sur  les  extrémités  articulaires.  On 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  cas  dans  lesquels  l’os 
tout  entier  est  extirpé  ou  dans  lesquels  on  enlève  plu¬ 
sieurs  os  (V.  Extirpation).  Quand  on  fait  la  résection 
des  parties  articulaires,  le  danger  est  d’autant  moindre 
qu’on  enlèoe  une  plus  grande  étendue  des  sur¬ 
faces  recouvertes  par  le  cartilage.  Les  résections 
du  membre  inférieur  ne  sont  utiles  que  lorsqu’on  peut 
espérer  que  la  solidité  du  membre  sera  conservée.  La 
résection  d’une  partie  du  membre  supérieur  est  toujours 
préférable  à  une  amputation.  Les  incisions  doivent  être 
faites  du  côté  opposé  aux  vaisseaux  et  nerfs  les  plus  im¬ 
portants  ;  elles  doivent  aussi  être  pratiquées  le  plus  près 
possible  de  l’endroit  où  l’os  qu’on  veut  réséquer  est 
voisin  de  la  peau.  La  plupart  des  résections  peu¬ 
vent  être  faites  au  moyen  d’une  simple  incision  lon¬ 
gitudinale.  Dans  quelques  cas  cependant,  on  a  besoin 
d’une  incision  en  simple  ou  double.  11  faut  s’efforcer 
de  ménager  les  muscles  et  leurs  tendons,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs.  On  ne  doit  pas  aussi  perdre  de  vue  que 
les  résections  auront  un  résultat  d’autant  plus  heureux, 
qu’on  aura  conservé  une  plus  grande  partie  du  périoste. 
Quand  la  résection  est  terminée,  on  fixe  le  membre  I 
dans  la  position  où  il  rendrait  le  plus  de  services,  si  ! 
l’ankylose  devait  être  la  conséquence  de  l’opération. 
On  réunit  les  bords  de  la  plaie  en  partie  ou  en  tota¬ 
lité,  suivant  les: cas;  et,  comme  l’inflammation 
est  toujours  à  craindre,  on  s’efforce  de  la  combattre 
en  appliquant  sur  la  partie  une  vessie  remplie  de  glace, 
qu’mon  enlèvera  seulement  lorsque  la  sensation  de  froid 
deviendra  gênante  pour  le  malade,  ou  dès  qu’un  peu 
de  frisson  se  sera  manifesté.  —  Résections  longitudi¬ 
nales  comme  •procédé  d’ évidement  des  os.  ho.  véseciion 
longitudinale  du  tibia,  du  fémur  et  des  autres  os  du 
squelette,  est  un  des  moyens  d’arriver  au  canal  médul¬ 
laire  et  d’enlever  avec  la  gouge,  la  rugine,  la  scie,  le 
trépan,  les  ciseaux  et  les  divers,  ostéotomes,  les  parties 
malades,  ou  de  les  détruire  parla  cautérisation  ignée. 
Le  but  principal  de  ces  opérations  est  de  laisser  intacte 
une  surface  osseuse  périostée,  capable  de  conserver 
au  membre  sa  longueur,  sans  détruire  les  insertions 
musculaires  les  plus  importantes,  et  de  fournir  à  la 
régénération  des  os  les  éléments  d’une  activité  répa¬ 
ratrice  complète  par  le  périoste  et  par  la  couche 
osseuse  évidée  (Sédillot).  On  peut  enlever  la  moitié'et 
les  deux  tiers  de  toute  la  longueur  des  diaphyses,  en 
creusant  et  évident  le  canal  médullaire,  sans  compro¬ 
mettre  ni  la  longueur,  ni  la  solidité,  ni  les  usages 
des  membres,  dont  les  os  se  régénèrent.  Par  des  ré¬ 
sections  longitudinales,  avec  évidement  des  portions 
osseuses  conservées  et  réduites  à  une .  épaisseur  de 
2  millimètres,  les  os  s’étaient  si  bien  reproduits,  qu’il 
eût  été  difficile  de  les  distinguer  des  os  sains  du  mem¬ 
bre  opposé. 

BÉSÉDA.  S.  m.  \reseda,  de  resedare^  calmer]. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  résédacées,  dont 
quelques-unes  étaient  autrefois  considérées  à  tort 
comme  calmantes.  V.  Gadde. 

BÉSÉDACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty¬ 
lédones  polypétales,  hypogynes,  ayant  pour  type  le 
genre  réséda,  autrefois  placé  dans  la  famille  des  cap- 
paridées.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
quelquefois  dessous-arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux  des 
régions  tempérées.  Leurs  racines  sont  âcres  et  plu¬ 
sieurs  ont  des  feuilles  ou  des  fruits  amers,  maisinusités. 

XII®  ÉDIT. 
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BÉSBBVOIB.  S.  m.  \cisterna,  (Î6ça[i.cvr.,  ail.  Behül- 
ter,  esp.  j’eseruorio].  Cavité  où  s’amasse  un  fluide.  Le 
sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  larmes  ;  la  vésicule 
biliaire  ou  du  fiel  est  le  réservoir  de  la  bile;  la  vessie 
est  le  réservoir  de  l’urine;  les  vésicules  séminales 
sont  les  réservoirs  de  la  semence.  On  appelle  réser¬ 
voir  du  chyle  {çhili  receptaculum),  la  dilatation  que 
présente  le  canal  thoracique  près  de  son  passage  à 
travers  le  diaphragme.  On  l’a  aussi  nommée  réservoir 
de  Recquet,  parce  que  c’est  Pecquet  qui  l’a  découverte, 
et  citerne  lombaire,  parce  que  cette  dilatation  est 
située  au  devant  de  la  région  lombaire  de  la  colonne 
vertébrale. 

BÉSIDC.  s.  m.  [i'esiduum,  reliqüium,  ail.  Ueber- 
bleibsel,  angl.  residue,  it.  et  esp.  residuô\.  Matière 
qui  reste  après  une  opération  chimique,  et  qui  sou¬ 
vent  peut  être  encore  utilisée.  C’est  ainsi  qu’on 
utilise  pour  la  nourriture  du  bétail  les  résidus  des  fa¬ 
briques  d’amidon,  de  sucre  de  betterave,  de  bière, 
d’eau-de-vie  de  grain  ou  de  pomme  de  terre. 
RÉSIIVATE.  S.  m.  Y.  Résine. 

RÉSINE,  s.  f.  i^esina,  puTiv/i,  ail.  Harz,  angl. 
resin,  it.  et  esp.  resind\.  Nom  donné  à  des  produits 
qui  découlent  naturellement,  ou  par  suite  d’incisions 
faites  à  l’écorce  ou  aux  fruits  de  beaucoup  de  végétaux. 
Les  résines  sont  un  mélange  de  diverses  espèces  de 
principes  iminédiats.  Çe  sont,  en  général  ;  1“  une  ou 
plusieurs  essences  (V.ce  mot),  principes  volatils  sans 
décomposition  ;  2®  un  mélange  solide  (appelé  autre¬ 
fois  sous-résind)  de  principes  cristallisables  ordinai¬ 
rement  acides  et  se  combinant  avec  les  bases  (pour 
former  des  corps  appelés  jadis  résinâtes);  mais  ce 
mélange,  dont  la  colophane  représente  un  type,  est 
formé  généralement  de  deux  acides  appelés  silvique 
et  pinique,  et  quéiquqfoisAdç..piusieurs  (V.  Baume  et 
Gomme-résine).  Ces  résines  se  distinguent  en  :  a.  li¬ 
quides,  ou  térébenthines,  ddi^s  lesquelles  abonde  l’es¬ 
sence,  telles  que  la  térébenthine  de  copahu,  les  téré¬ 
benthines  deYenise,du  Canada,  etc.;  b.  résines  solides 
proprement  dites,  dont  il  existe  un  grand  nombre 
d’espèces,  et  qui  sont  des  substances  solides,  cas¬ 
santes,  inodores,  insipides  ou  âcres,  un  peu  plus  pe¬ 
santes  que  l’eau,  jaunâtres  et  plus  ou  moins  transpa¬ 
rentes.  Toutes  s’électrisent  d’une  manière  négative  par 
le  frottement  ;  aucune  n’est  conductrice  du  fluide  élec¬ 
trique;  elles  sont  toutes  insolubles  dans  l’eau;  la 
plupart  se  dissolvent  dans  l’alcool,  dans  le  jaune  d’œuf, 
dans  l’éther  sulfurique,  dans  les  huiles  grasses  et  essen¬ 
tielles. —  La  plupart  des  résines  sont  stimulantes, 
irritantes  ou  purgatives.  —  La  substance  que  l’on  em¬ 
ploie  communément  sous  le  nom  de  résine  est  un  mé¬ 
lange  d’environ  1  partie  de  galipot  et  3  parties  de 
brai  sec,  que  l’on  fait  fondre,  que  l’on  passe  à  travers 
un  filtre  de  paille,  et  sur  lequel  on  jette  aussitôt  de 
l’eau  froide,  d’où  résultent  des  vapeurs  abondantes  et 
un  changement  de  couleur  de  toute  la  matière,  qui 
devient  d’un  jaune  d’or. 

RÉSINÉINE.  s.  f.  [ail.  Resinein,  esp.  resineinal. 
Produit  liquide  obtenu  par  la  distillation  de  la  colo¬ 
phane  avec  la  chaux  sous  l’aspect  d’une  sorte  d’huile. 
C’est  du  colophène  impur. 

RÉSiNÉONE.  s.  f.  (Fremy).  Liquide  peu  soluble 
dans  l’alcool  obtenu  comme  la  résinéine,  bouillant  à 
1Ù8®.  (C28H'80.) 

RÉSINIGOMME.  s.,f.  La  sabadilline. 

RÉSINOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à  une  résine. 

RÉSINONS.  S.  f.  (Fremy).  Liquide  très-soluble  dans 
8-2 
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l’alcool,  obtenu  en  meme  temps  que  la  nésiiiéone.  Tl 
bout  à  25®.  (C'»H90.) 

RÉSISTANCE.  S.  f.  {resistentia ,  ail.  Resistenz, 
angl.  résistance,  it.  resistenza,  esp.  resistencia'].  En 
mécanique,  toute  force  dont  on  n’est  pas  maître ,  et 
qu’on  ne  peut  équilibrer  ou  vaincre  qu’en  employant 
une  autre  force  dont  on  dispose. 

RÉSOLUBLE,  adj.  \resolubiKs,  de  resolvere,  ré¬ 
soudre].  Qui  est  susceptible  de  se  résoudre.  —  Engor¬ 
gements,  gonflements  résolubles.  Ceux  dans  lesquels 
les  organes  atteints  sont  susceptibles  de  revenir  à  l’état 
normal  sans  aller  jusqu’à  s’abcéder.  V.  Engorgement. 

RÉSOLUTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  \resolvens,  ail. 
auflbsend,  resolvent,  it.  risolutivo,  risolvente, 
esp.  resolutivo'l.  On  donne  ce  nom  aux  médicaments 
qui  déterminent  la  résolution  des  engorgements  (Y.  Ré¬ 
solution).  Les  résolutifs  sont  pris  tantôt  dans  la  classe 
des  émollients,  tantôt  dans  celle  des  excitants  et  des 
toniques,  selon  que  la  tumeur  est  de  nature  inflamma¬ 
toire  ou  atonique.  Les  alcalis,  les  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  l’iodure  de  potassium,  le  chlorure  am- 
monique,  l’extrait  de  ciguë,  etc.,  conviennent  particu¬ 
lièrement  pour  résoudre  les  engorgements  lymphati¬ 
ques. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  [resolutio,  de  resolvere,  résou¬ 
dre  ;  Àôotî,  ail.  AuflSsung,  angl.  resolution,  it.  risolu- 
zione,  esp.  resoluciori\.  Mode  de  terminaison  des 
phlegmasies,  consistant  dans  le  retour  de  la  partie 
affectée  à  son  état  naturel,  l’inflammation  cessant  in¬ 
sensiblement  et  sans  suppuration.  Résorption  du  blas¬ 
tème  épanché  entre  les  éléments  anatomiques  d’un 
tissu,  et  qui  en  déterminait  l’engorgement. 

Résolution  des  forces.  Abattement  prononcé  de  l’in¬ 
citation  motrice,  ou  affaiblissement  accidentel  de 
l’usage  des  facultés  intellectuelles. 

Résolut  ion  des  membres ,  des  muscles  des  membres 
ou  du  tronc.  Se  dit,  daps  l’anesthésie,  l’asphyxie,  les 
paralysies  partielles,  les  maladies  graves,  de  l’affaisse¬ 
ment  ou  de  la  cessation  permanente  ou  momentanée 
des  contractions  musculaires,  qui  n’opposent  plus  d’ob¬ 
stacles  à  l’action  de  la  pesanteur,  sur  les  parties  du 
corps,  ni  de  résistance  aux  efforts  d’une  personne 
étrangère.  V.  Anesthésie  et  asphyxie. 

RÉSONNANCE.  S.  f.  \resoriantia,  all.  Resonanz,  it. 
risonanza,  esp.  resonanciaL\.  Bruit  confus  qui  résulte 
du  prolongement  ou  delà  réflexion  du  son,  soit  par  les 
parois  d’un  corps  sonore,  soit  par  les  vibrations  conti- 
nues.des  cordes  ou  des  parois  d’un  instrument.  S’est 
dit  aussi  {30ur  désigner  la  propriété  de  résonner  que 
possèdent  certains  instruments  et  certains  locaux.  — 
Résonnance.de  la  voix  [angl.  résonance  of  the  voice"]. 
Bruit  plus  ou  moins  éclatant  que  l’on  distingue  en  aus¬ 
cultant  le  larynx,  le  cou  et  le  thorax  d’un  individu  qui 
parle  :  c’est  le  retentissement  des  sons  produits  à  la 
partie  supérieure  du  tube  aérifère  ;  en  d’autres  termes, 
un  phénomène  de  transmission  des  vibrations  sonores. 

RÉSORBANT,  adj.  Qui  favorise  la  résorption. 

RÉSORPTION,  s.  f.  \_resorptio,  avocTrcoiî,  all.  Auf- 
saugen,  angl.  résorption,  it.  riassorbimento].  Le  mot 
résorption  désigne  la  même  chose  qu’ absorption,  mais 
ne  s’emploie  qu’en  parlant  dlune  humeur  produite  par 
l’animal  même  chez  lequel  se  passe  le  phénomène  dans 
une  cavité  close,  soit  naturelle,  comme  une  séreuse, 
les  cavités  de  l’œil,  etc.,  soit  accidentelle,  comme  un 
kyste,  soit  produite  par  un  liquide  épanché  (sang,  lym¬ 
phe)  ou  sécrété  (sérosité  de  l’œàème)  dans  l’épaisseur 
d’un  tissu.  C’est  un  mode  d’absorption  qui  ne  s’observe  J 


guère  que  dans  des  conditions  accidentelles.  Les  cas 
d’atrophie  dans  lesquels  des  éléments  anatomiques  ou 
des  organes  disparaissent  en  entier,  molécule  à  molé¬ 
cule,  par  suite  de  troubles  de  nutrition,  dans  lesquels 
la  désassimilation  l’emporte  sur  l’assimilation,  ont 
quelquefois  été  confondus,  sous  le  nom  de  résorption 
des  solides,  avec  les  phénomènes  précédents,  parce 
qu’on  supposait  que  les  éléments  ou  l’organe  passaient  ’ 
d’abord  par  un  état  de  liquéfaction  graduelle.  Mais  nos 
connaissances  plus  précises  sur  les  actes  moléculaires 
de  la  nutrition  et  de  la  transmission  avec  échange,  mo¬ 
lécule  à  molécule,  des  principes  qui  y  prennent  part, 
ne  permettent  plus  cette  confusion  de  choses  si  diffé¬ 
rentes.  Toutefois  la  force  de  l’usage  entraîne  souvent  à 
se  servir  du  mot  résorption  pour  dire  qu’un  élément 
anatomique  ou  un  organe  se  sont  atrophiés  jusqu’à 
disparition  complète,  comme  s’il  s’agissait  du  liquide 
d’un  kyste  ou  de  la  plèvre  résorbé  après  sécrétion.— 
Résorption  purulente.  V.  Infection  et  Pyohémie. 

RESPIRABiLlTÉ.  S.  f.  [all.  Einathembarkeit,  it. 
respirahilita,  esp.  respirabilidad\.  Qualité  d’un  gaz  qui 
peut  servir  à  la  respiration. 

RESPIRABLE.  adj.  [all.  einathembar,  angl.  respi- 
rable,  it.  respirabile,e,'sp.  respirable?^.  Se  dit  d’un  gaz 
qui  peut  servir  à  la  respiration. 

RESPIRATEUR.  S.  m.  [angl.  Petit  ap¬ 

pareil  composé  de  différentes  couches  de  fils  d’argent, 
qu’on  ajuste  devant  la  bouche.  Il  a  pour  but  d’échauffer 
l’air,  et  est  employé  par  les  personnes  sujettes  à  la 
bronchite  chronique  et  aux  affections  pulmonaires. 

RESPIRATEUR,  adj.  Se  dit  des  organes  qui  servent 
à  la  respiration  :  nerfs,  muscles  respirateurs,  etc. 

RESPIRATION,  s.  f.  \respiratio,  mxu'iori,  all. 
Athmen,  Angl.  respiration,  breathing,it.respirazione, 
esp.  .  Fonction  caractérisée  par  l’absorption 

et  l’expulsion  simultanées  des  gaz  venus  du  dehors  et 
des  gaz  produits  dans  l’organisme  ;  elle  a  pour  condi¬ 
tion  d’existence  la  propriété  physique  d’endosmose  et 
d’exosmose  des  tissus  à  l’égard  des  fluides  gazeux,  et 
satisfait  simultanément,  en  ce  qui  concerne  ces  fluides^ 
aux  deux  actes  chimiques  de  composition  assimilatrice 
et  de  décomposition  désassimilatrice  (V.  Nutrition). 
Tandis  que  le  travail  d’introduction  et  d’expulsion  des 
solides  et  des  liquides  est  (par  suite  des  propriétés  de 
ees  deux  ordres  de  corps)  le  résultat  de  deux  fonc¬ 
tions,  celle  de  digestion  et  celle  d’urination  (V.  ces 
mots),  l’appareil  respirateur  suffit,  lui  seul,  pour  les 
gaz,  à  l’acte  correspondant,  en  vertu  de  l’échange  en¬ 
dosmotique  entre  deux  gaz  qui  est  nécessaire  pour  qu’il 
y  ait  passage  de  ces  fluides  au  travers  des  membranes. 
L’appareil  qui  accomplit  cette  fonction  est  l’appareil 
pulmo-trachéo-nasal  chez  les  mammifères,  oiseaux  et 
reptiles  ;  c’est  l’appareil  branchial  chez  les  poissons, 
beaucoup  de  mollusques,  les  crustacés  et  divers  autres 
annelés;  ce  sont  des  poumons  chez  quelques  mollus¬ 
ques  et  arachnides  ;  des  trachées  chez  les  insectes,  les 
myriopodes  et  divers  arachnides.  Enfin,  chez  lés  larves 
et  divers  invertébrés  et  même  chez  beaucoup  de  ra- 
diaireset  A’ infusoires,  l’appareil  respiratoire  manquant 
ou  étant  réduit  à  l’état  rudimentaire,  les  actes  physi¬ 
ques  élémentaires  d’endosmose  et  d’exosmose  qui  se 
passent  dans  la  respiration  ont  lieu  sur  toute  la  surface 
du  corps  ou  sur  une  grande  partie,  sans  les  actes 
d’impulsion  et  d’expulsion  des  gaz  ou  de  l’eau  qui, 
chez  les  autres  êtres,  font  partie  de  la  fonction  et  la 
compliquent.  Là  l’échange  des  gaz  a  lieu,  parce  qu’il 
ne  peut  pas  ne  pas  avoir  lieu  en  vertu  des  propriétés 
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d’endosmose  et  d’exosinose  dont  jouissent  tous  les  tissus 
de  l’économie.  C’est  ce  qui  s’opère  aussi  accessoire¬ 
ment  à  la  surface  de  la  peau  de  divers  animaux  pul- 
monés  :  tels  sont  surtout  les  batraciens  ;  c’est  ce  qui 
s’opère  exclusivement  chez  les  plantes  cellulaires.  Dans 
les  végétaux  vasculaires  et  quelques-uns  des  cellulaires, 
les  tissus  colorés  étalés  en  lames  libres  (feuilles,  fron¬ 
des),  ou  en  couches  à  la  surface  des  rameaux,  consti¬ 
tuent  un  véritable  appareil  respirateur,  en  ce  que  cet 
appareil  a  de  fondamental,  c’est-à-dire  une  ou  plusieurs 
surfaces  d’échange  endosmotique,  moins  les  appareils 
secondaires  d’inspiration  et  d’expiration  ;  mais  la  nature 
des  gaz  échangés  varie  selon  que  ces  lames  sont  colo¬ 
rées  en  vert  ou  en  bleu,  rouge,  jaune,  etc.  —  Chez 
l’homme,  chaque  mouvement  respiratoire  est  composé 
de  deux  temps  :  celui  par  lequel  l’air  est  introduit  dans 
les  poumons  {inspiration),  et  celui  par  lequel  ce  fluide 
est  rejeté  au  dehors'(ea;2)ïVttf?o«).  Dans  l’état  naturel, 
le  respiration  est  facile,  douce,  égale,  insonore.  On 
compte,  chez  l’homme,  environ  trente-cinq  respirations 
par  minute  pendant  la  première  année  de  la  vie, 
vingt-cinq  la  seconde  année,  vingt  à  la  puberté,  et 
dix-huit  dans  l’âge  adulte.  Mais  les  mouvements  res¬ 
piratoires  varient  beaucoup  dans  les  maladies.  —  La 
respiration  enlève  à  l’air  de  1S‘’,183  à  Is^OlG  d’oxy¬ 
gène  par  heure  pour  chaque  kilogramme  du  poids  du 
corps  chez  les  carnassiers,  et  0S'',918  en  moyenne 
chez  les  herbivores.'  Elle  rejette  un  volume  d’acide 
carbonique  égal  à  celui  de  l’oxygène,  à  1,  2  et  3  dixiè¬ 
mes  près  en  moins  ;  mais,  si  les  aliments  sont  de  na¬ 
ture  végétale,  le  volume  de  l’acide  peut  atteindre  ou 
dépasser  celui  de  l’oxygène  absorbé.  A  chaque  inspira- 
tionj  le  poumon  enlève  à  l’air  de  4  à  6  pour  100  de 
son  oxygène,  et  ne  rend  à  la  place  que  de  3  à  5  pour 
100  d’acide  carbonique  ;  aussi  les  gaz  expirés  offrent 
un  volume  un  peu  moindre  que  l’air  inspiré.  En  un 
mot,  on  peut  dire  que  la  quantité  d’acide  carbonique 
rejeté  est  indépendante  de  la  quantité  d’oxygène  ab¬ 
sorbé.  Il  y  a,  selon  les  espèces  de  vertébrés  à  tempé¬ 
rature  fixe,  de  4  à  7  parties  d’azote  exhalé  pour  1000 
d’oxygène  consommé,  des  traces  d’hydrogène,  des  sels 
ammoniacaux  et  1  kilogramme  dev'apèur  d’eau  environ 
par  vingt-quatre  heures  (V.  Haleine  et  Pnéométrie). 
fine  erreur  des  plus  nuisibles  aux  connaissances  phy¬ 
siologiques  et  aussi  des  plus  grossières,  est  celle  qui 
consiste  à  voir  dans  la  respiration  une  combustion 
(V.  ce  mot)  s’opérant  dans  les  capillaires  ;  d’où  il  sui¬ 
vrait  que  la  respiration  se  passerait  non  dans  les  pou¬ 
mons,  mais  dans  toute  l’économie.  Cette  erreur  tient 
à  ce  que  les  fauteurs  de  cette  hypothèse  inexacte,  n’é¬ 
tablissant  pas  de  distinction  entre  les  propriétés  de 
tissus  et  les  fonctions,  attribuent  à  la  respiration  ce 
qui  appartient  à  la  nutrition  (,V.  ce  mot);  erreur  ana¬ 
logue  à  celle  des  pathologistes  qui  attribuent  à  autant 
d’espèces  distinctes  d’inflammation  les  phénomènes  dus 
à  une  exagération  ou  à  une  diminution  des  propriétés 
de  nutrition,  de  développement  où  de  reproduction  des 
éléments  anatomiques.  Mais  il  importe  de  bien  distin¬ 
guer  la  fonction  de  respiration  (ou  d’échange  entre 
les  produits  gazeux  de  l’air  ou  de  l’eau  et  ceux  qui  sont 
dissous  dans  le  sang,  à’ on  purification  de  celui-ci)  de 
la  propriété  élémentaire  de  nutrition  dont  jouissent 
tous  les  tissus  ;  propriété  dont  l’accomplissement  a  pour 
résultat  la  formation  de  l’acide  carbonique  et  autres 
principes  immédiats  que  l’on  attribue  à  la  respiration 
(V.  Désassimilation),  à  la  combustion  respiratoire, 
tandis  que  la  fonction  dont  il  s’agit  ne  fait  que  les  re- 
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jeter  en  prenant  de  l’oxygène.  La  formation  de  l’acide 
carbonique  et  autres  principes  dits  d’oxydation  a  lieu 
par  une  succession  d’actes  bien  différents  de  ceux,  qui 
sont  dits  de  combustion  (V.  Catalvtiûüe).'  Ainsi  la 
respiration,  comme  l’urination,  est  une  fonction'  dans 
laquelle  il  n’y  a  aucun  principe  immédiat  de  formé  ;  de 
ce  fait  résulte  la  chute  de  toutes  les  hypothèses  chi¬ 
miques,  lesquelles  se  rapporteraientplutôtà  la  propriété 
de  nutrition,  si  elles  n’étaient  aussi  inexactes  dans  un 
cas  que  dans  l’autre.  La  respiration  ne  fait  que  prendre 
les  gaz  nécessaires  aux  actes  nutritifs  et  rejeter  ceux 
qui,  ayant  été  produits  pendant  la  désassimilation,  sont 
devenus  nuisibles  ;  d’où  hématose,  ou  modification  dans 
les  caractères  physiques  du  sang  (couleur,  etc.),  et 
bien-être  général  survenant  aussitôt.  C’est  encore  une 
grave  erreur  de  penser,  avec  beàucoup  de  chimistes, 
que  l’oxygène  introduit  dans  lé  sang,  et  par  suite 
dans  les  tissus,  en  échange  de  l’acide  carbonique,  joue 
le  rôle  de  corps  comburant,  et  conséquemment  des¬ 
tructeur,  des  principes  albumineux,  des  aliments  fécu¬ 
lents  ,  sucrés  et  autres ,  et  qu’en  les  faisant  passer 
à  l’état  cristallisable  ou  gazeux,  il  leur  ferait  perdre 
l’état  coagulable  ou  non  cristallisable  qui  est  le  propre 
de  toute  substance  organique.  Ce  n’est  que  d’une  ma¬ 
nière  fort  indirecte  et  éloignée  que  l’oxygène  participe 
à  la  formation  des  cristallisables  d’origine  organique 
ou  produits  par  désassimilation  (Y.  ce  mot).  L’oxygène 
concourt  essentiellement,  dans  nos  tissus,  à  Vo,ssimi- 
lation  de  nombre  de  principes  liquides  ou  solides  dis¬ 
sous,  introduits  par  la  digestion,  et  qui,  sans  les  gaz  de 
l’atmosphère,  resteraient  inutiles ,  sinon  nuisibles,  ou 
seraient  excrétés  sans  avoir  été  utilisés.  La  nécessité 
des  aliments  gazeux  venant  s’associer  aux  aliments  li¬ 
quides  et  solides  pour  qu’il  y  ait  formation  de  substance 
organisée  se  fait  sentir  dans  nombre  de  conditions  pa¬ 
thologiques  du  poumon,  où,  faute  de  ceux-là,  des  di¬ 
gestions  régulières  nepréviennentpasEamaigrissenient. 
Elle  se  fait  sentir  davantage  encore  dans  les  villes,  les 
prisons  ou  autres  accumulations  d’êtres  vivants ,  où 
une  atmosphère  viciée  fait  que,  malgré  une  alimenta¬ 
tion  plus  substantielle  et  plus  abondante  que  celle  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  campagnes,  celle-ci  devient 
non  pas  insuffisante,  mais  peu  utile,  sinon  nuisible;  ne 
réparant  pas  par  assimilation  la  substance  organisée, 
elle  ne  répare  pas  les  forces  et  n’entretient  pas  la 
santé.  —  La  membrane  qui,  dans  l’acte  de  la  respira¬ 
tion,  est  interposée  entre  l’air  et  le  sang,  présente  une 
structure  aussi  simple  que  possible,  et  n’exerce  elle- 
même  aucune  action  sur  les  gaz  qui  la  traversent. 
Cl.  Bernard  a  montré  que  :  1“  Le  sang  de  toutes  les 
parties  du  corps  n’absorbe  pas  également  l’oxygène.  Le 
sanc  de,  la  veine  porte  ventrale  est  celui  qui  absorbe  la 
plus  grande  quantité  d’oxygène  ;  vient  ensuite  le  sang 
du  cœur  droit,  puis  celui  des  veines  périphériques  ;  enfin 
le  sang  du  cœur  gauche  ou  le  sang  artériel,  qui  en  ab¬ 
sorbe  le  moins  de  tous.  2“  Le  sang  des  animaux  à  jeun 
a  constamment  une  faculté  absorbante  plus  grande  pour 
l’oxygène  que  celui  des  animaux  en  digestion.  3°  L’ex¬ 
plication  de  cette  diminution  d’absorption  d’oxygène 
pendant  la  digestion,  malgré  l’augmentation  de  la  masse 
du  sang,  lui  a  paru  se  lier  avec  la  présence,  dans  le 
sang,  d’une  plus  grande  quantité  de  sucre  qui  y  est 
versé  par  le  foie.  En  effet,  le  sucre  ajouté  au  sang  dimi¬ 
nue  sa  faculté  absorbante  pour  l’oxygène,  tandis  que 
j  d’autres  substances,  telles  que  le  chlorure  de  sodium, 
l’augmentent  d’une  manière  très-notable.  4'^  La  tempé- 
1  rature  exerce  une  influence  sur  l’absorption  de  l’oxy- 
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gène  par  le  sang.  L’abaissement  de  température  du  sang 
fait  diminuer  l’absorption  de  l’oxygène  ,  à  l’inverse  de 
ce  qui,  dans  les  expériences  de  chimie,  a  lieu  pour  le 
cas  où  des  gaz  sont  dissous  dans  l’eau.  Ce  fait  montre 
que,  dans  l’absorption  d’oxygène  par  le  sang,  il  n’y  a 
pas  un  simple  phénomène  de  solubilité,  mais  une  sorte 
d’affinité  spéciale  des  globules  du  sang  pour  ce 
gaz,  affinité  des  globules  variant  elle-même  avec  la  na¬ 
ture  du  sérum  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Respiration  artificielle.  Employée  chez  les  personnes 
asphyxiées,  et  consistant  en  insufflation  d’air  dans  le 
larynx  et  en  mouvements  communiqués  simultanément 
à  la  poitrine.  V.  Asphyxie. 

Respiration  cutanée.  Chez  les  animaux  à  température 
fixe,  l’échange  de  gaz  entre  la  peau  et  l’atmosphère  est 
insignifiant  (Régnault  et  Reiset).  Il  est  très-considé¬ 
rable  chez  les  batraciens  ;  peu  abondant  chez  les  rep¬ 
tiles,  davantage  chez  les  poissons  et  dans  les  organes 
profonds  mis  à  nu. 

Respiration  des  fruits.  Des  oranges,  des  citrons, 
des  pommes,  arrivés  à  l’état  de  maturité  parfaite  et 
placés  sous  des  cloches  renfermant  de  l’oxygène  pur, 
des  mélanges  d’azote  et  d’oxygène  dans  lesquels  ce 
gaz  prédomine,  et  finalement  de  l’air  atmosphérique, 
respirent  en  consommant  une  certaine  quantité  d’oxy¬ 
gène,  et  fournissent  une  quantité  sensiblement  égale 
d’acide  carbonique.  Des  expériences  exécutées  simul¬ 
tanément,  à  la  même  température,  à  la  lumière  diffuse 
d’une  part,  et  de  l’autre  dans  une  obscurité  profonde, 
ont  appris  que  dans  le  premier  cas  la  production  de 
l’acide  carbonique  était  toujours  plus  considérable. 
Qu’on  opère  à  la  lumière  diffuse  ou  dans  l’obscurité 
complète,  on  observe  constamment  que  la  proportion  . 
d’acide  carbonique  formé  croît  avec  la  température  du 
milieu  dans  lequel  le  fruit  respire.  Ainsi,  dans  l’inter¬ 
valle  compris  entre  le  point  de  maturité  complète  et  la 
période  de  décomposition,  le  fruit  agit  sur  le  milieu 
qui  l’enveloppe  de  la  même  manière  que  depuis  l’épo¬ 
que  où  il  a  perdu  sa  coloration  verte  jusqu’à  celle  où 
il  a  atteint  sa  maturité.  Dès  que  la  période  de  décom¬ 
position  commence,  la  proportion  d’acide  carbonique 
produit  s’accroît  d’une  manière  très-rapide  ;  on  rentre 
alors  dans  l’étude  des  phénomènes  chimiques  qui  se 
produisent  toutes  les  fois  qu’une  substance  organique 
est  soumise  au  qontact  des  agents  atmosphériques  (Ca- 
hours). 

Respiration  des  plantes.  Toutes  les  parties  vertes 
des  plantes  exposées  à  la  lumière  solaire  ‘absorbent  de 
l’acide  carbonique  et  exhalent  un  quantité  égale  d’oxy¬ 
gène  :  la  lumière  est  indispensable  à  cet  acte.  A  l’ombre 
et  dans  l’obscurité,  elles  absorbent  de  l’oxygène  et 
dégagent  de  l’acide  carbonique,  mais  en  quantité 
moindre.  Les  parties  des  plantes,  les  plantes  elles- 
mêmes  qui  n’ont  pas  la  couleur  verte,  comme  les 
fleurs,  les  champignons,  certains  parasites,  aspirent 
toujours  de  l’oxygène,  et  dégagent  de  l’acide  carbo¬ 
nique  ;  cet  échange  est  surtout  très-actif  dans  les  en¬ 
veloppes  florales  et  les  organes  sexuels ,  L’agent  essen¬ 
tiel  de  décomposition  de  l'acide  carbonique  dans  les 
plantes  est  la  chlorophylle;  ce  sont  les  autres  matières 
colorantes  pour  le  cas  de  l’absorption  de  l’oxygène  et 
de  l’expulsion  de  l’acide  carbonique.  Les  trachées  ne 
servent  pas  à  la  respiration,  ainsi  qu’on  l’a  cru  par 
analogie  avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes.  Comme 
la  respiration  des  animaux,  celle  des  plantes  olfre  : 
1“  des  phénomènes  physiques,  qui  sont  ceux  d’échange 
endosmotique  des  gaz;  2®  des  phénomènes  d’ordre 
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chimique,  qui  sont  :  a.  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  sous  l’influence  physique  de  la  lumière, 
dans  le  cas  des  parties  vertes;  b.  la  décomposition 
d’autres  principes  qui  fournissent  de  l’acide  carbo¬ 
nique  dans  le  cas  des  parties  autrement  colorées; 

3“  des  phénomènes  d’ordre  organique  ou  vital  qui 
sont  relatifs  à  la  nutrition,  savoir,  à  V assimilation 
surtout  chez  les  plantes,  à  la  désassimilation  chez  les 
animaux  (V.  Air).  Pendant  la  nuit,  les  phénomènes 
respiratoires  relatifs  à  la  nutrition  et  à  la  décomposi¬ 
tion  de  l’acide  carbonique  cessent,  tandis  que  l’échange 
physique  simple  continue  entre  les  gaz  des  liquides 
de  la  plante  et  ceux  de  l’air.  Or,  comme  ces  liquides 
pendant  le  jour  s’étaient  chargés  d’acide  carbonique, 
comme  les  racines  continuent  à  prendre  celui  qui  est 
en  dissolution  dans  l’eau  terrestre,  c’est  ce  gaz  que 
les  plantes  abandonnent  en  échange  de  l’oxygène  et 
de  l’azote  atmosphérique.  C’est  là  ce  qui  a  fait  croire 
que  les  plantes  accomplissaient  par  leurs  parties 
vertes,  pendant  la  nuit,  un  phénomène  inverse  de 
celui  qui  a  lieu  sous  l’influence  de  la  lumière,  tandis 
qu’il  n’y  a  plus  qu’un  phénomène  physique  qui  avait 
été  mal  interprété.  Toutefois,  la  nuit,  il  y  a  un  peu 
d’oxygène  de  l’air  assimilé.  Les  plantes  parasites  non 
vertes  (orobanchées,  cuscutes,  monotropées,  etc.) 
et  les  racines  des  plantes  dégagent  de  l’acide  carbo¬ 
nique  nuit  et  jour.  Le  volume  des  gaz  rejetés  est  tou¬ 
jours  le  même  que  celui  des  gaz  absorbés,  à  un  dixième 
près  au  plus.  Il  y  a  toujours  un  peu  plus  d’oxygène 
pris  que  d’acide  carbonique  expulsé,  mais  la  compen¬ 
sation  est  opérée  par  l’exhalation  constante.d’une  pe¬ 
tite  quantité  d’azote.  L’élévation  de  température  active 
le  phénomène  sans  modifier  la  quantité  relative  des 
gaz  ;  le  soleil  n’a  pas  d’autre  action.  Les  champignons, 
les  algues  non  vertes,  offrent  le  même  phénomène, 
mais  ejjhalent  plus  d’azote  ;  ces  végétaux  n’empêchent 
pas  la  putréfaction  de  l’eau  comme  font  les  plantes 
vertes.  Les  légumineuses  et  les  solanées,  mais  non  les 
graminées,  absorbent  un  peu  d’ammoniaque  ou  de  sels 
ammoniacaux.  Les  feuilles,  pendant  la  décomposition 
de  l’acide  carbonique,  n’émettent  pas  de  gaz  azote, 
mais,  avec  le  gaz  oxygène,  du  gaz  oxyde  de  carbone 
et  du  gaz  hydrogène  protocarboné.  La  lumière  paraît 
indispensable  au  développement  de  ces  gaz  combus¬ 
tibles.  En  d’autres  termes,  et  pour  rester  strictement 
dans  les  conditions  des  expériences,  ces  gaz  accom¬ 
pagnent  constamment  l’oxygène  dont  le  soleil  déter¬ 
mine  l’apparition,  quand  il  éclaire  un  végétal  sub¬ 
mergé  dans  de  l’eau.  Bonnet  aperçut  l’émission  de  gaz 
opérée  à  la  surface  des  feuilles  ;  Priestley  reconnut 
que  ce  gaz  est  de  l’oxygène;  In  gen-Houz  démontra  la 
nécessité  de  la  présence  de  la  lumière  pour  la  réalisa¬ 
tion  du  phénomène;  Sennebier  prouva  que  le  gaz 
oxygène  obtenu  dans  ces  circonstances  est  le  résultat 
de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique. 

Respiration  saccadée.  Altération  particulière  du 
rhythme  respiratoire  caractérisé  par  la  division  de  l’in¬ 
spiration  en  deux  bruits  d’une  force  inégale,  existant 
tantôt  sans  altération  d’intensité  ou  de  caractère  du 
murmure  vésiculaire,  et  tantôt  avec  faiblesse  ou  ru¬ 
desse  de  ce  murmure.  Si,  à  ce  fait  que  la  respiration 
saccadée  consiste  simplement  en  une  altération  du 
rhythme,  on  ajoute  que  le  phénomène  est  observé  le 
plus  souvent  au  sommet  des  poumons  ;  qu’il  n’a  guère 
lieu  que  dans  l’inspiration  ;  que,  loin  de  devenir  plus 
manifeste  par  l’exagération  de  la  respiration,  il  dispa¬ 
raît  fréquemment,  on  aura  réuni  (Barth  et  Roger)  les 
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principaux  termes  de  la  définition  du  bruit  morbide  en 
question.  La  respiration  saccadée  a  été  considérée  par 
quelques  médecins  comme  un  signe  propre  à  faire  re¬ 
connaître  de  bonne  heure,  et  presque  dès  leur  origine, 
l’existence  de  tubercules  disséminés  aux  sommets  des 
poumons. 

BESPIBATOIBE.  adj.  [angl.  respiratory].  Qui  a 
rapport  à  la  respiration.  —  Aliments  respiratoires 
(Liebig).  Les  substances  alimentaires  neutres,  telles 
que  l’amidon,  le  sucre,  les  corps  gras,  etc.,  dans 
lesquels  l’hydrogène  et  le  carbone  prédominent,  et 
que  l’on  supposait  fournir  la  plus  grande  partie  des 
éléments  sur  lesquels  agit  l’oxygène  de  l’air  dans  la 
respiration.  V .  Combdstion  respiratoire  et  Respiration. 
—  Bandelette  respiratoire  respiratory  tract'\. 

Bandelette  étroite  de  substance  nerveuse  blanche, 
située  derrière  le  corps  olivaire  et  descendant  le  long 
delà  moelle  allongée  (Ch.  Bell).  —  Mouvements  res¬ 
piratoires.  Ceux  qui  servent  à  la  respiration  ;  ils  ne 
se  passent  pas  absolument  de  la  même  manière  chez 
tous  les  individus,  ni  chez  tous  les  animaux.  On  doit  à 
Beau  et  Maissiat  de  les  avoir  classés  et  décrits  sous  les 
noms  de  modes  ou  types  abdominaux,  costo-inférieur 
et  costo-supérieur.  Type  abdominal  :  Si  l’on  examine 
un  certain  nombre  d’individus  ou  d’espèces  animales 
pendant  leur  respiration  calme,  il  y  en  a  chez  les¬ 
quels  la  respiration  ne  se  révèle  que  par  ce  mouve¬ 
ment  du  ventre  qui  devient  saillant  dans  l’inspiration 
et  se  retire  dans  l’expiration.  Ces  mouvements  du 
ventre  trahissent  les  contractions  et  les  relâchements 
alternatifs  du  diaphragme,  qui,  dans  ce  cas,  borne  son 
action  à  déprimer  les  viscères  abdominaux.  Les  côtes 
semblent  immobiles,  à  moins  q>ie  les  inférieures  ne 
soient  entraînées  en  dehors  et  eh  bas,  en  suivant,  au 
moment  de  l’inspiration,  les  mouvements  des  viscères 
abdominaux,  qui  dilatent  les  flancs  en  même  temps 
qu’ils  distendent  la  paroi  antérieure  du  ventre.  Ce  type 
s’observe  constamment  dans  le  premier  âge,  quel  que 
soit  le  sexe  •,  mais,  au  bout  d’un  nombre  variable  d’an¬ 
nées,  on  voit  s’établir  des  différences  entre  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles,  ces  dernières  perdant 
cette  forme  qui  persiste  chez  un  grand  nombre 
d’hommes.  Le  chat,  le  lapin,  le  cheval,  respirent 
d’après  le  type  abdominal.  Type  costo-inférieur  :  Dans 
ce  mode,  les  mouvements  respiratoires  sont  très- 
apparents  au  niveau  des  sept  dernières  côtes  ;  ils  di¬ 
minuent  à  mesure  qu’on  remonte  vers  le  sommet  de 
la  poitrine,  qui  semble  parfaitement  immobile.  Le 
sternum  est  un  peu  porté  en  avant  dans  sa  partie  in¬ 
férieure.  La  paroi  abdominale  ne  se  gonfle  pas  comme 
dans  le  type  précédent;  elle  est  immobile,  et  parfois 
même  elle  s’aplatit  pendant  l’inspiration  pour  repren¬ 
dre  un  état  normal  de  gonflement  à  l’expiration.  Ce 
mode  respiratoire  s’observe  rarement  chez  la  femme  ; 
chez  l’homme,  il  se  rencontre  à  peu  près  aussi  fré¬ 
quemment  que  le  type  abdominal.  La  respiration  du 
chien  appartient  à  ce  type.  Type  costo-supérieur  : 
Dans  cette  forme  de  dilatation  de  la  poitrine,  la  plus 
grande  étendue  des  mouvements  a  lieu  sur  les  côtes 
supérieures  et  surtout  sur  la  première,  qui  sont  por¬ 
tées  en  haut  et  en  avant.  On  voit  la  clavicule,  le  ster¬ 
num  et  la  première  côte  se  soulever,  et  cette  action 
se  propager,  mais  en  s’affaiblissant,  de  la  partie  supé¬ 
rieure  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Il  y  a  de 
plus  un  mouvement  de  rotation  très-marqué  dans  les 
côtes  qui  suivent  la  première.  Ce  mode  de  respiration 
est  propre  aux  femmes  et  ne  leur  est  point  procuré 
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par  l’usage  du  corset  qui  pourtant  l’exagère.  Il  l’est 
aussi  chez  les  femelles  des  autres  mammifères,  mais 
surtout  pendant  la  grossesse  un  peu  avancée. —  Mur¬ 
mure  respiratoire.  Léger  bruit  qu’on  entend  dans  la 
poitrine  en  appliquant  l’oreille  contre  les  parois  chez 
une  personne  bien  portante.  V.  Souffle.  —  Nerfs 
respiratoires  de  la  face.  V.  Facial.  —  Nerf  respira¬ 
toire  du  tronc.  V.  Spinal. 

BBSPOWSABILITÉ  MÉDICALE.  Degré  de  respon¬ 
sabilité  que  peuvent  encourir  les  gens  de  l’art  envers 
les  particuliers  ou  le  public,  à  l’occasion  de  l’exercice 
de  leur  profession.  Elle  n’est  pas  inscrite  dans  nos 
Codes,  et  le  médecin  rentre,  à  cet  égard,  dans  le 
droit  commun.  —  Code  civil,  art.  1383  :  «  Chacun 
»  est  responsable  du  dommage  qu41  a  causé,  non-seu- 
»  lement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence 
»  ou  par  son  imprudence.  »  —  Code  pénal,  art.  319  : 
«  Quiconque,  par  maladresse,  imprudence,  inatten- 
»  tien,  négligence  ou  inobservation  des  règlements, 
»  aura  commis  involontairement  un  homicide,  ou  en 
»  aura  involontairement  été  la  cause,  sera  puni  d’un 
»  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et  d’une 
»  amende  de  cinquante  francs  à  six  cents  francs.  » 
—  Art.  320.  «  S’il  n’est  résulté  du  défaut  d’adresse 
»  ou  de  précaution  que  des  blessures  ou  coups,  l’em- 
»  prisonnement  sera  de  six  jours  à  deux  mois,  et 
»  l’amende  ne  sera  que  de  seize  francs  à  cent  francs.» 
Du  reste,  la  responsabilité  médicale  ne  peut  pas  être 
spécifiée  par  la  loi.  Aussi,  en  matière  civile  comme  en 
matière  criminelle,  les  magistrats  ne  se  prononcent 
jamais  sur  des  faits  médicaux  sans  qu’il  y  ait  eu  ex¬ 
pertise  préalable.  En  effet,  d’une  part,  les  diplômes 
que  la  loi  confère  empêchent  d’admettre,  en  principe, 
le  manque  de  savoir,  le  meurtre  ou  les  blessures  par 
ignorance.  D’autre  part,  les  anomalies  artérielles,  les 
différences  individuelles  de  susceptibilité  envers  le 
chloroforme  ou  l’éther,  la  marche  différente  des  suites 
d’une  opération  selon  les  âges,  les  sexes  et  les  indi¬ 
vidus,  etc.,  etc.,  empêchent  de  pouvoir  formuler,  en 
droit,  aucun  article  invariable  sur  ce  que  le  praticien 
doit  ou  ne  doit  pas  faire  légalement.  Mais  la  respon¬ 
sabilité  médicale  n’en  est  pas  mmins  réelle  moralement 
et  en  droit,  ainsi  que  le  montrent  les' articles  précé¬ 
dents.  Elle  doit  être  et  est  réellement  en  jeu  plus  sou¬ 
vent  que  celle  de  toute  autre  profession,  par  cela  même 
que  dans  l’exercice  de  la  médecine  on  se  trouve  con¬ 
stamment  en  présence  de  vie  ou  de  mort,  de  guérison 
ou  de  lésion.  Aussi  ne  peut-elle  être  appréciée  que 
par  des  experts  choisis,  selon  chaque  cas  particulier, 
parmi  des  hommes  capables  d’éclairer  les  juges  sur  la 
nature  du  cas,  sur  la  question  de  savoir  si  le  praticien 
en  agissant  l’a  fait  avec  une  suffisante  connaissance 
des  choses  (l’instruction  pouvant  se  perdre),  et  sur  le 
degré  de  négligence,  dlimprudence,  de  maladresse  ou 
à’ inobservation  des  règlements  qu’il  a  montré  dans 
chaque  circonstance,  les  circonstances  ne  se  reprodui¬ 
sant  jamais  exactement  les  mêmes. 

BESSEBBANT.  adj.  et  S.  Vulgairement,  qui  cause 
la  constipation. 

BESSEBBEMENT.  S.  m.  Vulgairement,  resserre¬ 
ment  du  ventre,  la  constipation. 

BESSEBBÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  verstopft,  it.  restretto}. 
Se  dit  du  ventre  dans  l’état  de  constipation  :  alvus 
dura,  alvus  astricta. 

BESTIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  voisines  des  typhacées  et  des  cypéracées, 
habitant  surtout  l’Afrique  tropicale. 
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RESTIFORME.  adj.  [j'estiformis,  Ae  restis,cov&e, 
et  forma,  forme;  esp.  restiforme\.  En  anatomie, 
corps  restiformes,  la  partie  supérieure  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  qui  forment  les  pédoncules 
inférieurs  du  cervelet.  Ces  pédoncules  s’élargissent  à 
mesure  qu’ils  se  rapprochent  de  cette  partie  de  l’or¬ 
gane  encéphalique.  En  s’épanouissant  dans  le  cervelet, 
ils  forment  les  parois  latérales  du  quatrième  ventri¬ 
cule  ;  puis  ils  se  rétrécissent  de  nouveau  en  faisceaux 
qui  vont  communiquer  avec  le  pilier  antérieur  de  la 
voûte.  Y.  Moelle. 

RÉSULTANT,  ANTE.  adj.  et  s.  f.  [ail.  ziisammen- 
gesetzte  Kraft,  angl.  resulting'].  —  Résultante.  La 
force  unique  qu’on  admet  comme  cause  de  l’effet 
mixte  produit  quand  plusieurs  forces  qui  ne  se  font  pas 
équilibre  agissent  immédiatement  sur  le  même  point 
matériel.  Là  résultante  d’un  nombre  quelconque  de 
forces  qui  agissent  suivant  la  même  droite  et  en  sens 
contraire  est  égale  à  la  somme  des  forces  qui  agissent 
dans  un  sens,  moins  la  somme  des  forces  qui  agissent 
dans  un  sens  opposé,  et  elle  agit  dans  le  sens  de  la 
plus  grande  somme. —  Affinitérésultante  (Berthollet). 
Celle  qui  s’exerce  quand  un  corps  composé  agit  sans 
que  ses  éléments  se  séparent,  comme  lorsque  l’eau 
dissout  un  sel. 

RÉSULTAT,  s.  ra.  En  physiologie,  résultats,  phé¬ 
nomènes  ou  actes  qui,  se  manifestant  chez  les  êtres 
organisés,  ne  sont  accomplis  ni  par  des  espèces  d’élé¬ 
ments  anatomiques,  ni  par  des  tissus  ou  des  appareils 
en  particulier,  mais  qui  sont  l’attribut  physiologique 
de  l’organisme  considéré  dans  son  ensemble  comme  un 
tout.  Ils  ne  sont  pas  inhérents  à  telle  ou  telle  partie 
du  corps  spécialement,  comme  l’est  la  contractilité 
aux  fibres  musculaires,  la  reproduction  à  l’appareil 
générateur;  mais  ils  sont  le  résultat  de  l’activité  dont 
jouissent  les  éléments,  tissus,  organes,  etc.  Les  résul¬ 
tats  sont  dits  généraux  lorsqu’ils  dépendent  de  tous 
les  actes  de  l’économie  ;  telles  sont  la  vitalité,  qui 
diffère  dans  chaque  individu,  pour  l’un  au  moins  de 
ses  trois  modes  principaux,  végétalité,  animalité,  so¬ 
ciabilité  (V,  ces  mots),  et  tient  à  l’état  de  l’ensemble 
des  fonctions;  puis  la  mort  o\x  mortalité.  A  cha¬ 
cun  des  trois  modes  de  vitalité  se  rattachent,  dans 
un  ordre  déterminé  (V.  Animalité),  des  phénomènes 
d’ensemble  ou  résultats  moins  généraux  que  les  précé¬ 
dents  et  qui,  d’après  cela,  sont  dits  résultats  spéciaux, 
car  ils  peuvent  encore  être  rattachés  à  telle  ou  telle 
propriété  vitale,  à  l’accomplissement  de  telle  ou  telle 
fonction  plutôt  qu’à  l’accomplissement  de  toutes  les 
autres.  Ces  résultats  spéciaux  sont  :  la  production  de 
chaleur,  en  rapport  spécialement  avec  les  fonctions  de 
nutrition,  ou  actes  de  combinaison  et  de  décombinai¬ 
son  ;  l’hérédité,  qui  se  rattache  aux  fonctions  de  repro¬ 
duction,  et  en  particulier  à  ce  fait,  que  les  éléments 
organiques  les  plus  simples  ont  la  propriété  d’en  re¬ 
produire  un  semblable  à  eux  par  segmentation,  etc.; 
la  production  de  l’électricité,  en  rapport  surtout  avec 
la  contractilité.  V.  Vitalité. 

RÉSUPINÉ,  ÉE.  adj.  [resupinatus,  ail.  umgekehrt, 
angl.  resupinate,  esp.  resupinadol.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  parties  qui  naissent  dans  une  direction  telle, 
qu’elles  offrent  en  bas  les  régions  situées  en  haut  dans 
des  plantes  analogues,  et  en  haut  celles  qui  sont  en 
bas  chez  celles-ci. 

RETE  MIRARILE.  V.  RÉSEAU  admirable. 

RÉTENTION.  S.  f.  \retentio,  Aeretinere,  retenir; 
Î7r!(r/,siji;,  ail.  Verhaltung,  angl.  rétention,  it.  riten- 
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zione,  esp.  retencioii\.  Accumulation  d’une  substance 
solide  ou  liquide  dans  les  conduits  destinés  à  son  ex¬ 
crétion,  ou  dans  le  réservoir  qui  est  naturellement 
destiné  à  la  contenir,  mais  où  elle  né  devrait  que 
séjourner  momentanément.  ■ 

Rétention  du  placenta.  La  rétention,  dans  l’utérus, 
du  placenta  détaché  en  totalité  ou  en  partie  est  une 
cause  fréquente  d’hémorrhagie.  Le  délivre  peut  être 
complètement  détaché,  sans  cependant  pouvoir  être 
attiré  au  dehors  ;  une  contraction  spasmodique  de  l’orh 
fice  interne  du  col  de  l’utérus,  ou  une  contraction 
irrégulière  du  corps  de  ce  viscère  peuvent  en  être  la 
cause  (V.  Enchatonnemekt).  D’autres  fois  le  placenta 
reste  adhérent  dans  une  partie  variable  de  son  étendue, 
et  les  contractions  de  l’utérus  sont  alors  insufiisantes 
pour  opérer  la  délivrance.  Parfois  ces  adhérences  pré¬ 
sentent  tant  de  solidité,  que  le  placenta  semble  faire 
partie  du  corps  de  l’utérus,  et  que)  même  après  la 
mort,  il  n’est  pas  facile  de  les  séparer  avec  l’aide  du 
scalpel.  Une  adhérence  anormale  du  délivre  se  recon¬ 
naîtra  lorsqu’il  s’est  écoulé  un  certain  laps  de  temps 
après  l’accouchement,  sans  que  l’arrière-faix  ait  été 
expulsé,  et  que  cependant  la  forme  globuleuse  de  l’uté¬ 
rus,  sa  dureté,  ses  contractions  manifestes,  montrent 
que  cet  organe  travaille  à  détacher  et  à  expulser  ce 
corps.  Il  faut  alors  introduire  la  main  dans  l’utérus 
comme  pour  faire  la  version,  et  saisir  le  placenta  au 
point  d’insertion  du  cordon,  qui  guide  dans  cette  ma¬ 
nœuvre  ;  on  le  détache  ou  le  déchire  par  un  mouve¬ 
ment  de  torsion  exécuté  lentement.  Le  décollemeni  du 
placetita  est  dû  à  ce  que,  à  son  niveau,  la  muqueuse 
du  corps  de  l’utérus  devenue  caduque  se  dédouble  par 
déchirure  du  placenta;  mais  il  n’y  a  pas  là,  en  réalité, 
de  décollement  proprement  dit  ;  une  portion;  est  en¬ 
traînée  par  le  placenta  auquel  elle  adhère  hofmalement; 
l’autre  portion,  devenue  très-riche  en  vaisseaux,  reste 
fixée  à  la  face  interne  de  l’utérus  et  se  détache  ensuite 
peu  à  peu.  Or,  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  ce 
ramollissement  de  la  muqueuse  utérine,  qui  la  rend 
caduque  et  facile  à  déchirer,  n’a  lieu  dans  aucune  por¬ 
tion  de  son  épaisseur  au  niveau  du  placenta  ;  elle  con¬ 
serve  à  peu  près,  malgré  sa  vascularisation,  pendant 
toute  la  grossesse,  la  consistance  qu’elle  offrait,  avant  : 
elle  ne  peut  se  dédoubler  par  déchirure  ;  c’est  ce  qui 
cause  l’adhérence  anormale  du  placenta.  ,  > 

Rétention  d’urine  [ail.  Harnverhaltung'].  Accumu¬ 
lation  de  l’urine  dans  la  vessie.  La  rétention,  d’urine 
est  complète  ou  incomplète;  delà  la  distinction  de  trois 
degrés  de  cette  affection  :  la  dysurie,  la  slrangurie 
et  l’ischurie.  La  rétention  d’urine  dépend  ou  de  la  pa¬ 
ralysie  de  la  vessie,  ou  d’un  obstacle  au  cours  de  l’u¬ 
rine,  comme  cela  arrive  dans  les  cas  de  hernie  de  la 
vessie,  de  la  pression  de  la  matrice  ou  du  rectum  sur 
cet  organe,  de  tumeurs  situées  dans  son,  voisinage, 
de  corps  étrangers  introduits  ou  développés  dans  sa 
cavité,  d’inflammation  ou  de  rétrécissement  de  l’urè¬ 
thre,  etc.  Aux  symptômes  locaux,  tels  que  la  pesanteur 
et  la  douleur  dans  la  région  de  la  vessie,  succèdent 
bientôt  une  fièvre  violente,  une  transpiration  d’odeur 
urineuse  ;  et,  si  l’on  ne  remédie  promptement  à  la  ré¬ 
tention,  le  malade  périt  d'inflammation,  de  gangrène, 
de  rupture  de  la  vessie  ;  ou  bien  il  se  forme  des  cre-r 
vasses  en  quelque  point  des  voies  urinaires,  et  il  sur¬ 
vient,  des  abcès,  des  fistules,  des  infiltrations.  Le 
symptôme  essentiel  et  caractéristique  qui  seul  peut 
faire  distinguer  la  rétention  d’urine  de  toute  autre 
tumeur  développée  dans  la  région  hypogastrique,  c’est 
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que  la  vessie  distendue  par  l’urine  se  développe  uni¬ 
formément,  de  manière  que  la  tumeur  se  fait  sentir  en 
même  temps  à  l’hypogastre  et  dans  le  rectum  ou  le 
vagin;  et  qu’un  doigt  étant  introduit  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  derniers  organes,  tandis  que  l’on 
percute  doucement  avec  l’autre  main  la  région  hypo¬ 
gastrique,  on  sent  un  mouvement  d’ondulation  résultant 
de  la  présence  du  liquide.  Le  traitement  consiste  à 
évacuer  par  le  cathétérisme  le  liquide  accumulé,  et  à 
remédier  ensuite  à  la  cause  de  la  maladie.  Dans  quel¬ 
ques  cas  très-rares,  où  il  n’est  pas  possible  de  pénétrer 
par  l’urèthre  dans  la  vessie,  on  pratique  la  ponction 
de  cet  organe,  soit  à  travers  les  parties  molles  de  la 
région  périnéale,  soit  par  le  rectum,  soit  par  la  région 
hypogastrique. 

RETENTISSEMENT,  s.  m.  —  Retentissement  de 
la  voix.  V.  Résonnance. 

BÉTIGDLAIBE.  adj.  [reticularis,  de  rete,  rets  ; 

ail.  netzfôrmig,  2.0^.  r et icular,  ît.  reti- 
eolare,  esp.  reticular\.  —  Membrane  réticulaire, 
corps  ou  tissu  réticulaire  [communémentehair  dupied) . 
Nom  donné,  en  vétérinaire,  au  tégument  ou  tissu  sotcs- 
torné  et  sous-unguéal,  ou  membrane  kératogène,  du 
pied  du  cheval,  parce  qu’il  est  séparé  de  l’os" du  pied 
par  un  réticulum  fibreux  riche  en  veines,  qui  forme 
en  quelque  sorte  le  périoste  de  la  troisième  phalange. 
C’est  une  continuation  du  derme  cutané  qui  enveloppe 
l’extrémité  du  doigt,  en  s’étalant  sur  l’extrémité  ter¬ 
minale  du  tendon  de  l’extenseur  principal  des  pha¬ 
langes,  par  l’intermédiaire  d’un  faseia  fibreux,  continu 
avec  les  cartilages  latéraux,,  sur  la  moitié  inférieure 
dé  la  face  exteime  de  ces  cartilages,  sur  les  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  le  corps  pyramidal,  la  partie  ante¬ 
rieure  de  la  face  antérieure  du  troisième .phalangien, 
et  sur  la  face  antérieure  du  même  os.  Elle  recouvre 
toutes  ces  parties  à  la  manière  d’un  bas,  sur  lequel  le 
sabot  se  trouve  appliqué  comme  le  soulier  qui  chausse 
le  pied  humain.  Elle  se  continue  avec  la  peau  propré¬ 
ment  dite  au  niveau  d’une  ligne  circulàire  qui  coupe 
la  partie  moyenne  de  la  deuxième  phalange  (Chauveau). 
Au-dessous  de  cette  ligne,  cette  membrane  forme,  en 
avant  et  sur  les  côtés,  un  renflement  semi-cylindrique, 
couvert  de  prolongements  villeux,  et  désigné  sous  le 
nom- de  bourrelet,  dont  les  extrémités  se  continuent 
sur  le  coussinet  plantaire  et  la  face  inférieure  de  l’os 
du  pied,  en  prenant  le  nom  de  tissu  velouté,  tandis 
que  la  partie  étalée  sur  la  face  antérieure  de  la  troi¬ 
sième  phalange  constitue  le  tissu  feuilleté  ou  podo- 
phylleux  (V.  ce  mot).  Autrefois,  on  la  divisait,  selon 
les  parties  du  pied  auxquelles  elle  correspond,  en  chair 
de  la  paroi  (ou  plus  communément  chair  cannelée), 
chair  de  la  sole,  et  chair  de  la  fourchette.  Y.  Corné. 

RÉTICULÉ,  ÉE.  adj.  [reticulatus,  ail.  netzicht,  it. 
reticulato,  reticuladol.  Marqué  de  lignes  entre¬ 
croisées  en  manière  de  réseau. 

RÉTICULUM,  s.  m,  indécl.  Mot  latin  qui  veut  dire 
réseau,  employé  en  anatomie  pour  désigner  l’état  de 
tout  tissu  dont  les  fibres,  faisceaux  de  fibres  ou  vais¬ 
seaux  limitent,  en  se  subdivisant  et  s’anastomosant, 
des  mailles  très-manifestes  remplies  par  d’autres  élé¬ 
ments  anatomiquesi  —  Réticulum  plantaire  (vétér.). 
Lacis  fibreux  qui  supporte  le  tissu  velouté  du  pied  des 
solipèdes,  et  dans  les  mailles  duquel  sont  soutenues 
les  veines  de  la  face  inférieure  du  pied  (Chauveau). 

RÉTIFORME,  adj.  Qui  est  en  forme  de  réseau,  — 
Synonyme  aussi  de  réticulaire. 
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RÉTINAGLE.  8.  m.  \ixtirtaculum,àe  retinere,Tè- 
tenir].  V.  Masse  pollinique  et  Ovaire. 

RÉTINAPHTE.  V.  RhÉTINAPHTE. 

RÉTINASPHALTE.  V.  RhÉTINASPHALTE. 

RÉTINE.  S.  f.  [de  refe,  rets;  ail.  Netzhaut,  angl, 
retina,  it.  et  esp.  retina'\.  La  plus  intérieure  des  tu¬ 
niques  de  l’œil;  membrane  grisâtre,  demi-transpa¬ 
rente,  très-mince,  qui  embrasse  le  corps  vitré  et  se 
trouve  placée  entre  lui  et  la  choroïde,  à  laquelle  elle 
adhère  légèrement  par  contact,  mais  sans  continuité 
vasculaire  ou  autre.  Son  épaisseur  est  de  0°’“,18  à 
0min,24  ;  elle  est  au  moins  double. sur  les  bords  du 
pli.  central  et  moitié  plus  petite  au  niveau  du  fora¬ 
men  cæcum.  La  rétine  doit  être  considérée  comme, 
ayant  son  origine  {limite  postérieure)  au  point  de  pé¬ 
nétration  (Fig.  392,  c)  du  nerf  optique  dans  la  scléro¬ 
tique,  c’est-à-dire  un  peu  au-dessous  et  en  dedans  de 
l’axe  visuel  {d).  (La  Figure  392  est  faite  d’après  la 
rétine  de -l’œil  droit.)  Là,  le  nerf  est  comme  étranglé, 
et  forme,  à  la  face  interne  de  la  rétine,  une  très- 
légère  saillie  circulaire,  ou  mamelon  aplati.au  centre 
{papille  du  nerf  optique,  c).  La  terminaison  de  la 
rétine  {limite  antérieure)  a  lieu  à  la  circonférence 
externe  ou  postérieure  de  la  zone  ou  corps  ciliaire -, 
aussi,  étant  détachée,  la  limite  antérieure  de  la  rétine 
est  &ia\xen&e  {ora  serf  ata  retinœ).  C’esLlà  que  cessent 
d’exister  les  .éléments  nerveux  de  la  rétine;  mais  sa 
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membrane  interne  ou  limitante,  amorphe  et  très- 
amincie  et  sans  vaisseaux,  se  prolonge  jusqu’au  pour¬ 
tour  du  cristallin  en  se  moulant  sur  les  procès  ciliaires 
{procès  de  la  rétine)  ;  là  elle  offre  une  couche  de  cel¬ 
lules  analogues  à  des  cellules  épithéliales  prismati¬ 
ques,  pâles,  peu  granuleuses,  interposées  à  cette  mem¬ 
brane  et  à  la  zone  de  Zinn  (V.  Vitré).  La  face  interne 
de  la  rétine  offre  un  pli  {jpli  central  o\y  transversal)  qui 
commence  à  la.  papille  du  nerf  optique  (c),  et  se  dirige 
du  côté  externe  en  décrivant  une  courbe  irrégulière 
longue  de  4  à  5  millimètres.  Vers  ta  terminaison  du  pli 
se  voit  une  tache  jaune  {tnaculaflava,  s.  lutea  ceritra- 
lis)  occupant  le  centre  optique  de  l’œil,  de  forme  ova¬ 
laire,  transversale  {d),  ayant  au  plus  3  millimètres  de 
long.  Son  centre  est  déprimé  ;  cette  dépression  {fora¬ 
men  cæcum  s.  fovea  centralis)  a  été,  à  tort,  considérée 
comme  un  trou  véritable  {foramen  centrale  Sœmme- 
ringii).  La  rétine  se  compose  de  plusieurs  couches  for¬ 
mées  d’éléments  anatomiques  différents  superposés.  Ce 
sont  :  1“  La  couche  des  bâtonnets,  ou  membrane  de 
Jacob  {stratum  bacilîorum),  formée  de  petits  corps 
cylindriques  disposés  verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres  (Fig.  394,  A  et  B,  1),  très-serrés,  comme  des 
pieux  contigus  plantés  les  uns  à  côté  des  autres,  de 
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sorte  que  leur  longueur,  qui  est  de  0“‘“,05  à  0““,07, 
mesure  l’épaisseur  de  la  membrane.  On  distingue  faci¬ 
lement  deux  espèces  de  ces  corps  :  a.  Les  bâtonnets 
proprement  dits  [ail.  Stâbehen\,  cylindriques,  épais  de 
0““,02à0“*“,03,  transparents,  flexibles,  se  coudant 
à  angle  net,  droit,  aigu,  ou  obtus  (Fig.  393,  e?,  f)  ou 
en  crochet  (5),  ou  se  renflant  (r)  à  l’extrémité  qui 
touche  la  choroïdale;  b.  Les  cônes  [comî,  ail.  Zapfen], 
qui  ont  à  peu  près  la  forme  et  le  volume  de  petites  cellu¬ 
les  épithéliales  cylindriques,  et  qui  sont  finement  granu- 
leux,un  peu  renflés  vers  le  milieu  (b,  c)  ;  quelques-uns 
ont, à  leur  extrémité  antérieure,  un  prolongement  droit 
ou  courbe,  semblable  à  un  court  bâtonnet  (a,  a).  Dans 
la  membrane  de  Jacob,  les  cônes  sont  écartés  les  uns 
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des  autres  d’une  manière  égale  à  peu  près,  et  les  in¬ 
tervalles  sont  remplis  de  bâtonnets.  Tous  les  cônes 
et  tous  les  bâtonnets  portent  à  leur  extrémité  anté¬ 
rieure  un  petit  noyau  clair,  sphérique,  homogène,  | 
ou  à  peine  un  peu  granuleux  à  la  périphérie,  qui  peut 
s’en  détacher  facilement,  mais  en  fait  réellement  partie. 
Ces  noyaux ,  distincts  des  myélocytes ,  larges  de  0  ®  “ ,  0  0  6 
à  0'“*“,008,  se  trouvent,  par  suite  de  la  juxtaposition 
de  bâtonnets,  placés  au  même  niveau,  mais  leur  con¬ 
nexion  avec  les  bâtonnets  et  cônes  doit  empêcher  de 
les  considérer  comme  une  couche  distincte.  2“  La  se¬ 
conde  couche  de  la  rétine  {couche  granuleuse  externe) 
est  formée  de  myélocytes  (Fig.  393,  f,  f),  tant  noyaux 
que  cellules,  lesquelles  sont  souvent  petites  et  peu  ré¬ 
gulières,  maisTes  noyaux  prédominent  ;  ils  sont  plon¬ 
gés  au  milieu  d’une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
semblable  à  celle  de  la  substance  cérébrale  grise.  Elle 
est  épaisse  d’environ  0“'“‘,055  (Fig.  394,  A,  2)  ;  mais 
au  niveau  du  pli  et  de  la  tache  jaune  elle  est  moitié 
moins  épaisse  (B,  2) ,  3“  Au  delà  se  trouve  la  couche 
intermMinire,  mince  dans  la  plus  grande  partie  de  la 


rétine  (A,  3),  épaisse  sur  les  bords  ÔMpli  central  (B,  3), 
presque  nulle  au  niveau  de  la  fovea  centralis.  Elle 
est  formée  de  matière  amorphe  finement  granuleuse 
traversée  de  nombreuses  fibrilles  très-minces,  très- 
délicates  ,  qui  semblent  être  la  continuation  et  les 
subdivisions  des  fibres  de  H.  Millier  {d,  é),  des  re¬ 
cherches  duquel  est  tirée  la  Figure  394.  4®  Au  delà 
se  trouve  une  nouvelle  couche  de  myélocytes  {couche 
granuleuse  interne),  dont  beaucoup  sont  de  la  variété 
cellules  et  anguleuses  ;  elle  est  mince  dans  la  plus 
grande  étendue  de  la  rétine  (A,  4),  plus  épaisse  au 
niveau  du  pli  de  la  rétine  (B,  4)  :  elle  se  confond  ou  à 
peu  près  avec  la  couche  externe  des  myélocjjtes  (3“), 


Fig.  394.. 


au  niveau  dé  [la  fovea  centralis.  Ces  trois  couches  (2®, 
3“  et  4”),  ensemble,  n’en  forment  réellement  qu’une. 
5°  Au  devant  se  trouve  la  couche  granuleuse  grise 
(Fig.  394,  5),  formée  de  matière  amorphe  semblable  à 
celle  de  la  substance  grise  cérébrale  ;  elle  est  épaisse 
de  0““,03  à  0“‘™,04  et  iraversée  d’avant  en  arrière 
par  des  fibres  de  Millier,  6®  Au  devant  se  voit  la 
couche  des  cellules  nerveuses  (Fig.  394  ,  b,  c),  ou  cor¬ 
puscules  ganglionnaires,  multipolaires,  anastomosés 
les  uns  avec  les  autres ,  qui  envoient  d’autre  part 
des  prolongements  on  cylindres-axes  (V.  Nerf) 

au  travers  de  la  portion  contiguë  de  la  couche  précé¬ 
dente  jusqu’à  la  couche  interne  de  noyaux  (c),  d’une 
part,  et  qui,  de  l’autre,  fournissent  des  cylindres- 
axes  en  continuation  avec  ceux  des  tubes  du  nerf 
optique.  Ces  cellules  sont  en  partie  plongées  dans  la 
substance  finement  granuleuse  de  la  couche  précé¬ 
dente  avec  laquelle  elles  ne  font  réellement  qu’une. 
Elles  forment  une  ou  deux  rangées  seulement  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  rétine  (Fig.  394,  6),  mais 
elles  constituent  une  couche  épaisse  aux  bords  du 
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pli  central  (B,  6)  et  manquent  tout  à  fait  dans  la 
tache  jaune.  7“  La  couche  des  fibres  ou  tubes  ner¬ 
veux  ou  d’épanouissement  du  nerf  optique  est  très- 
épaisse  et  très-vasculaire  (A,  a)  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  rétine  (A,  7);  elle  est  nulle  ou  presque 
nulle  près  de  la  tache  jaune  (B,  7)  et  dans  la  fovea 
centralis.  Les  éléments  de  cette  couche  sont  la  conti¬ 
nuation  du  cylindre-axe  des  cellules  nerveuses  précé¬ 
dentes.  Ces  éléments  sont  représentés  par  des  cylindres- 
axes  seulement  chez  l’homme,  à  partir  de  la  papille 
du  nerf  optique,  tandis  que,  chez  le  lapin  et  d’autres 
animaux  encore,  le  tube  médullaire  existe  autour  de 
beaucoup  d’entre  eux  jusqu’à  leur  connexion  avec  les 
cellules  de  la  couche  précédente  et  devient  facilement 
variqueux  comme  les  tubes  du  nerf  optique.  Il  en  est 
qui  arrivent  droit  à  la  tache  jaune  et  se  terminent  à 
sa  périphérie,  et  les  autres  contournent  celle-ci  en 
décrivant  une  courbe.  La  dépression  de  la  tache  jaune 
est  due,  en  eifet,  à  l’absence  des  tubes  du  nerf  op¬ 
tique  en  ce  point,  et  aux  tubes  qui  la  contournent,  en 
formant  deux  faisceaux  ou  renflements  assez  gros, 
d’où  aussi  l’aspect  du  pli  central.  8°  La  membrane  limi¬ 
tante,  ou. couche  de  substance  amorphe  (Fig.  39ù,  8). 
C’est  la  seule  qui  passe  au  devant  du  point  d’épanouis¬ 
sement  du  nerf  optique,  d’une  part,  et  qui,  de  l’autre, 
dépasse  la  circonférence  externe  ou  postérieure  des 
procès  ciliaires  pour  arriver  jusqu’à  la  capsule  du  cris¬ 
tallin,  oii  elle  cesse  circulairement.  C’est  dans  son 
épaisseur  que  s’épanouissent  les  vaisseaux  principaux 
de  la  rétine.  Sa  face  antérieure  est  appliquée  sur  le 
corps  vitré;  la  postérieure  ou  adhérente  se  moule  sur 
la  précéd^te,  qui  est  avec  elle  la  seule  couche  vas¬ 
culaire  de  la  rétine.  De  l’épaisseur  de  la  membrane 
limitante  se  détachent  les  fibres  rayonnées  (ail.  Ra¬ 
dial- fasern),  ou  fibres  de  H.  Müller,  qui  traversent 
toute  l’épaisseur  de  la  rétine,  sous  forme  de  rayons 
allant  ainsi  jusqu’à  la  membrane  de  Jacob  (A).  Leur 
extrémité  antérieure  ou  interne  est  généralement  co¬ 
nique  ou  pyramidale  (c),  quelquefois  divisée  en  plusieurs 
branches  {d).  Elles  portent  un  noyau,  quelquefois  deux, 
dans  leur  épaisseur  au  niveau  de  la  couche  interne 
des  myélocytes  (A),  et  au  delà  elles  se  divisent  en 
fines  fibrilles  qui  traversent  la  couche  granuleuse  in¬ 
termédiaire  (3),  puis  la  couche  externe  des  myélo¬ 
cytes  (2),  pour  se  terminer  entre  les  cônes  et  les  bâ¬ 
tonnets  (avec  lesquels  elles  seraient  en  continuité  sui¬ 
vant  quelques  auteurs).  Elles  manquent,  dans  la  tache 
jaune  et  la  fovea  centralis,  mais  sont  très-longues  dans 
le  pli  central.  Ces  fibres  semblent  être  manifeste¬ 
ment,  comme  l’a  soupçonné  H.  Müller,  des  dépen¬ 
dances  des  cylindres-axes  qui  se  détachent  des  cellules 
ganglionnaires  multipolaires,  dont  elles  offrent  l’aspect 
et  les  réactions;  cylindres-axes  venant  se  terminer, 
d’une  part,  dans  la  membrane  limitante  (8),  et,  d’autre 
part,  à  la  couché  des  bâtonnets,  en  traversant  ainsi  toute 
l’épaisseur  de  la  rétine.  Dans  certains  épaississements 
morbides  de  la  rétine,  près  du  pli  central  surtout,  on 
trouve  les  fibres  de  Müller  très-épaissies,  particulière¬ 
ment  au  niveau  de  leurs  noyaux  ovoïdes  (Fig.  393,  g,p). 
Ceux-ci  se  multiplient  même  au  niveau  des  couches 
granuleuses  ou  deviennent  très-gros,  et  prennent  un 
nucléole  {i,j,  k,  n).  Leur  extrémité  externe  se  renfle 
en  massue  ou  carrément,  et  correspond  à  plusieurs 
bâtonnets  (m,  m)  très-pâles,  sans  noyau,  tandis  que 
leur  autre  extrémité,  eu  rapport  avec  les  cellules  mul¬ 
tipolaires,  persiste.  —  Cancer  de  la  rétine.  V.  Myé¬ 
locyte. 
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BÉTINEBTE.  adj.  \retinervius'\.  Se  dit  des  feuilles 
à  nervures  anastomosées  en  réseau. 

BÉTINITE.  s.  f.  \retinitis,  angl.  et  esp.  relinitis\. 
Inflammation  de  la  rétine.  Maladie  qu’il  est  difficile  de 
distinguer  de  quelques  autres  affections  oculaires, 
puisque  les  symptômes  qu’on  lui  assigne  (la  photo¬ 
phobie,  les  bluettes  lumineuses,  la  sensation  d’une  ten¬ 
sion  plus  ou  moins  pénible  dans  le  globe  de  l’œil,  avec 
rétrécissement  de  la  pupille,  etc.),  existent  également 
dans  plusieurs  autres  genres  d’ophthalmies,. surtout 
dans  l’iritis. 

Rétinite  albuminurique.  V.  Albuminurique. 

Rétinite  congestive.  Congestion  des  vaisseaux  réti¬ 
niens  observable  à  l’ophthalmoscope,  s’accompagnant 
de  photophobie  et  A’amblyopie  dite  irritative. 

Rétinite  exsudative.  V.  Exsudation  plastique. 

Rétinite  pigmentaire  ou  tigrée.  V.  Pigmentation. 

EÉTIIVITE.  s.  f.  V.  RhÉTINASPHALTE. 

RÉTIIVOÏDE.  V.  RhÉTINOÏDE. 

RÉTIKOLÉ.  V.  RhÉTINOLÉ. 

BÉTIIVOSGOPE.  S.  m.  [de  rétine,  et  ujccireïv,  exa¬ 
miner].  V.  Ophthalmoscope. 

BÉTINOSGOPIE.  s.  f.  V.  OpRTHALMOSCOPIE. 

BÉTINYLE.  V.  RHÉTINYLE. 

BÉTISTÉRÈNE.  Y.  RhÉTISTÉRÈNE. 

BËTOIBE;  S.  m.  [ail.  Zugpflaster .'\  Nom  que  les. 
vétérinaires  donnent  vulgairement  aux  caustiques  po¬ 
tentiels. 

KETOUTE.  s.  f.  [angl.  reiort,  it.  storta,  esp.  re- 
ïo?’ifa].  Synonyme  de  corKMe. 

BETOBB.  s.  m.  \j'editus'\.  Au  figuré,  Vûge  de  re¬ 
tour,  la  période  de  la  vie  humaine  où  la  vigueur  com¬ 
mence  à  décroître  et  la  vieillesse  à  approcher.  —  Râle 
de  retour  ou  crépitation  de  retour.  V.  Râle. 

BÉTBAGTILE.  adj.  [t'etractilis ,  de  retraherefre- 
tirer  ;  ail.  zûrückziehhar,  retractil].  Se  dit  des  ongles 
de  certains  animaux  (ceux  du  genre  Felis)  dont  la  pha¬ 
lange  unguéale  est  articulée  de  manière  que,  dans  l’état 
de  repos,  ils  se  trouvent  ramenés  par  un  ligament 
élastique  sur  la  partie  supérieure  du  doigt,  à  l'extré¬ 
mité  duquel  ils  ne  peuvent  être  placés  que  par  un 
effort  des  muscles  fléchisseurs. 

BÉTBAGTILITÉ.  S.  f.  [ail.  Zurückziehbarkeit,  Re- 
tractilitüt].  Qualité  d’une  partie  qui  est  rétractile. 
V.  Propriété. 

BÉTBAGTIOM.  S.  f.  [retractio,  awtoTtaoi;,  ail.  Yer- 
kürzung.  Rétraction,  angl.  retraction,  esp.  retrac- 
don'].  État  d’une  partie  qui  est  revenue  sur  elle- 
même,  et  qui  a  perdu  par  là  une  partie  de  ses  dimen¬ 
sions  normales.  Y.  Cicatrice  et  Granulation. 

Rétraction  des  vaisseaux  ombilicaux.  Y .  Ombilical. 

Rétraction  du  caillot.  Après  la  solidification  de  la 
fibrine  survient  sa  rétraction.  La  fibrine,  en  effet,  est 
rétractile.  Le  fait  de  la  solidification  de  ce  principe  est 
constant,  c’est  ce  qui  le  rend  caractéristique  :  celui  de 
sa  rétraction  est  très-variable.  La  consistance  du  caillot 
fibrineux  est  d’autant  plus  grande,  que  la  rétractilité 
de  la  fibrine  est  plus  considérable.  Solidification  et  ré¬ 
traction  sont  deux  faits  essentiellement  différents.  Le 
dernier  ne  peut  exister  que  lorsque  l’autre  a  eu  lieu  , 
il  peut  manquer,  et  manque  quelquefois,  lorsque  le 
premier  s’est  effectué.  Leur  confusion  en  une  seule 
description  a  jeté  beaucoup  de  trouble  dans  l’exposé  de 
ce  qui  concerne  la  formation  du  caillot,  et  surtout  celle 
de  la  couenne.  C’est  ainsi  qu’on  se  sert  de  l’expression 
plus  ou  moins  coagulable ,  pour  désigner  le  degré  de 
1  rétractilité  et  celui  de  la  consistance  que  prend  la  fibrine 
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après  solidification  ;  expression  déjà  employée  pour  dé¬ 
signer  le  temps  que  met  la  fibrine  à  se  coaguler  après 
issue  du  liquide  où  elle  est  dissoute. 

Rétraction  des  muscles.  Celle  qui,  due  à  l’élasticité 
que  donne  à  leur  partie  rouge  le  myolemme  de  chaque 
faisceau  primitif,  a  lieu  dans  les  cas  de  fracture  des 
os,  de  rupture  des  tendons,  toutes  les  fois,  en  un  mot, 
que  l’état  de  tension  habituelle  des  muscles  entre  leurs 
points  d’insertion  vient  à  cesser.  Elle  met  deux  à  trois 
jours  à  s’accomplir  totalement  dans  les  cas  précédents, 
après  quoi  elle  ne  progresse  plus,  et,  lors  même  qu’une 
contraction  survient  dans  le  muscle  ainsi  rétracté,  on 
constate  après  cette  contraction  qu’elle  ne  le  raccourcit 
pas  davantage. 

Rétraction  musculaire  des  extrémités.  V.  Con¬ 
tracture. 

Rétraction  des  tissus  alhuginés.  Gerdy  a  donné  ce 
nom  au  raccourcissement,  avec  endurcissement  ou 
induration,  de  ces  tissus  qui,  suivant  leur  forme  et  leur 
longueur,  prennent  la  disposition  de  cordes  tendues  et 
roides,  adhérentes  ou  non  aux  parties  voisines,  de 
masses  arrondies,  ovoïdes,  etc.,  avec  ou  sans  prolon¬ 
gements  irradiés.  La  rétraction  s’observe  dans  les  apo¬ 
névroses  de  l’avant-bras  à  la  suite  de  plaie  ;  dans  celles 
de  la  paume  de  la  main  ou  de  la  plante  du  pied  et 
dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  régions  ,  soit  à  la  suite 
de  plaie,  de  l’irritation  continue  causée  par  des  callo¬ 
sités  chez  les  manœuvres,  ou  à  la  suite  de  frottements 
ou  dépressions  mécaniques  répétées;  dans  les  liga¬ 
ments  articulaires,  les  aponévroses  et  le  tissu  cellulaire 
voisins  à  la  suite  d’arthrites,  d’ulcères  anciens  des 
parties  voisines,  de  phlegmons  diffus;  dans  les  pou¬ 
mons,  la  rate  ou  la  surface  des  intestins,  autour  des 
points  qui  ont  été  enflammés  avec  ou  sans  production 
de  fausses  membranes  ;  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux  de  l’œsophage,  de  la  bouche,  dans  celui  de 
la  peau  ou  sous-cutané  des  paupières,  des  lèvres,  des 
narines,  du  conduit  auditif  externe,  à  la  suite  d’inflam¬ 
mation  de  la  muqueuse  ou  du  tégument  externe  de  ces 
régions.  Cette  rétraction  a  lieu  sans  qu’il  y  ait  cicatrice 
du  tissu  qui  se  rétracte,  et  ne  doit  pas  être  con¬ 
fondue  avec  celle  des  cicatrices  (V.  ce  mot  et  Inodü- 
laire).  La  rétraction  ne  cause  pas  de  douleur,  mais 
déforme  les  organes  voisins  du  tissu  rétracté,  et  en 
gêne  ou  annule  l’action,  d’où  des  troubles  plus. ou 
moins  graves  dans  la  fonction  de  l’appareil  dont  ils 
font  partie.  L’extension  continue,  quand  elle  est  pos¬ 
sible,  les  émollients  et  les  antiphlogistiques,  ont  seuls 
réussi  ;  mais  l’action  en  est  lente  et  quelquefois  in¬ 
fructueuse. 

Rétraction  ou  retrait  de  l’utérus.  Elle  se  manifeste 
chaque  fois  que  cet  organe  se  vide  d’une  partie  ou  de 
la  totalité  de  son  contenu.  C’est  ainsi  qu’après  l’écou¬ 
lement  des  eaux  de  l’amnios,  la  capacité  utérine  diminue 
parce  que  l’utérus  se  rétracte  peu  à  peu  sur  le  produit  ; 
dans  les  cas  ordinaires,  c’est-à-dire  dans  l’accouche¬ 
ment  normal,  le  travail  n’est  nullement  entravé  par 
cette  rétraction  qui  passe  presque  toujours  inaperçue  ; 
les  contractions  augmentent  d’énergie  après  la  rupture 
des  membranes,  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long 
le  fœtus  est  expulsé.  Lorsqu’un  obstacle  mécanique, 
tel  qu’une  présentation  de  l’épaule,  un  rétrécisse¬ 
ment  du  bassin,  etc.,  vient  paralyser  les  efforts  de  la 
matrice  ;  lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées  depuis  un 
certain  temps  et  d’une  manière  à  peu  près  complète  ; 
lorsque  les  contractions  utérines  sont  affaiblies  ou 
épuisées  ;  alors  la  rétraction  s’exerce  avec  une  inten- 
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sité  croissante,  et  à  un  moment  donné,  elle  opposera 
une  résistance  parfois  invincible  aux  manœuvres  de 
l’accoucheur. 

RÉTINIRN.  adj.  Qui  concerne  la  rétine.  — Exsu¬ 
dais  rétiniens.  V.  Exsudation  plastique. 

RETRAIT,  s.  m.  Rapprochement  des  molécules  d’un 
corps,  et,  conséquemment,  diminution  de  son  volume,  „ 
par  l’abaissement  de  sa  température.  Retour  d’un  or¬ 
gane  amplifié  à  ses  dimensions  normales. —  Retrait  des 
artères.  V.  Systole. —  Retrait présystolique  (Spring). 
Dépression  extérieure  des  parois  thoraciques  au  niyeau 
de  la  pointe  du  cœur,  qui  se  voit  chez  quelques  sujets 
au  début  de  la  systole  et  du  raccourcissement  de  la 
pointe  du  cœur  (V.  Présystole)  qui  marque  ce  début, 

11  est  dû  à  la  pression  atmosphérique,  en  raison  de  la 
tendance  instantanée  au  vide  qui  se  manifeste,  et  il 
est  aussitôt  suivi  du  soulèvement  de  ce  même  point 
(V.  Pouls  cardiaque)  dû  au  recul  du  cœur.  —  Retrait 
de  l’utérus.  V.  Gtérus  et  Rétraction.  ,  .  , 

RÉTRÉCISSEMENT.  S.  m.  \coarctatio,  asvim:;, 
ail.  Verengerung,  angl.  stricture,  it.  stringirnento]. 
Resserrement,  diminution  d’une  cavité  ou  d’une  canule. 
On  emploie  plus  particulièrement  ce  mot  en  parlant  de 
l’urèthre.  V.  Uréthrosténie. 

RÉTROCESSION,  s.  f.  [retrocessio,  de  rétro,  en 
arrière,  et  cedere,  aller  ;  £iravâ/.Xr.5i;,  ail.  Zurücktre- 
ten,  angl.  rétrocession,  es,p..retroces6\.  Action  de  ré¬ 
trograder.  Ce  mot  s’emploie  comme  synonyme  de 
métastase,  lorsque  le  transport  de  la  maladie  se  fait 
sur  un  organe  intérieur.  V.  Saignée  réoulsive.  . 

Rétrocession  du  travail  de  T  accouchement.  Nom 
donné,  ainsi  que  celui  de  fausses  eaux,  de  faux  tra¬ 
vail,  à  des  cas  oû  le  travail,  commencé  pendant  le 
cours  de  la  grossesse,  s’est  tout  à  coup  suspendu  pour 
ne  reprendre  et  ne  se  terminer  qu’au  terme  normal  de 
l’accouchement.  On  a  pu  parfois  suivre  très-distincte¬ 
ment,  du  septième  au  huitième  mois  de  la  grossesse, 
toutes  les  phases  initiales  du  travail  de  la  parturition 
jusqu’à  une  dilatation  assez  considérable,  puis  la  ré¬ 
trocession  du  travail  jusqu’à  la  formation  nouvelle  du 
col,  et,  comme  résultat  final,  la  continuation  de  la 
grossesse  jusqu’au  terme.  Chaque  fois  qu’une  femme 
aura  perdu  des  glaires  ou  des  liquides  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  avant  d’être  à  terme,  le  mé¬ 
decin  devra  toujours  agir  comme  si  le  travail  pouvait 
être  enrayé  et  suspendu,  malgré  l’effacement  du  col 
et  la  dilatation  commencée,  malgré  les  contractions 
utérines,  et  il  pourra  obtenir  en  effet  le  plus  souvent 
cet  enrayement. 

-  RÉTROFLEXION.  S.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et 
flectere,  fléchir] .  —  Rétroflexion  de  l’utérus.  Le  fond 
de  l’utérus  revient  en  arrière  sans  que  l’orifice  utérin 
soit  de  beaucoup  porté  en  arrière.  V.  Déviation. 

RÉTROÏTION.  s.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et  ire, 
aller].  Se  dit  des  dents  qui  sont  repoussées  par  d’au¬ 
tres  en  arrière  de  la  place  qu’elles  devraient  occuper, 
et  qui  se  renversent  en  arrière,  de  manière  à  laisser 
la  couronne  des  dents  voisines  empiéter  au  devant 
d’elles.  S’est  dit  aussi  comme  synonyme  de  régression. 

RÉTROSTATiON.  S.  f.  [de  rétro,  eu  arrière,  et 
stare,  se  tenir].  Accroissement  des  dents  en  dedans. 

RÉTRO-UTÉRIN,  INE.  adj.  Se  dit  des  tumeurs  sié¬ 
geant  en  arrière  de  l’utérus,  et  particulièrement  des 
abcès  et  des  hématocèles.  Les  abcès  rétro-utérins  peu¬ 
vent  être  dus  à  une  péritonite  partielle  :  ils  sont  situés 
dans  la  cavité  même  du  péritoine,  dans  le  cul-de-sac 
que  celui-ci  forme  en  se  réfléchissant  du  rectum  sur 
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l’utérus.  La  sensibilité  exagérée  du  ventre,  la  nature 
des  vomissements,  le  pouls  petit,  concentré,  donnant 
120  à  140  pulsations,  l’altération  profonde  de  la  phy¬ 
sionomie,  feront  reconnaître  une  péritonite.  Les  abcès 
p^  congestion  qui  occupent  le  tissu  cellulaire  péri- 
utérin  n’ont  avec  les  organes  contenus  dans  le  bassin 
que  des  rapports  de  contiguïté  ;  ils  n’appartiennent,  à 
quelques  exceptions  près,  à  aucun  des  viscères  voisins. 
Lorsqu’ils  sont  le  prolongement  d’un  foyer  purulent  de 
la  fosse,  iliaque,  celle-ci  aura  d’abord  présenté  de  la 
douleur,  de  la  tuméfaction,  de  la  fluctuation  parfaite- 
tement  limitée  à  travers  la  paroi  abdominale.  La  tumeur 
vaginale  se  sera  montrée  plus  tard  fluctuante,  peu 
douloureuse  ;  souvent  le  doigt  introduit  dans  le  vagin 
pourra  faire  refluer  le  pus,  et  soulever  l’autre  main 
placée  sur  la  fosse  iliaque.  Lorsque  ces  abcès  sont  le 
résultat  d’une  lésion  des  os  ou  des  articulations,  le 
plus  souvent  de  la  colonne  vertébrale,  ils  sont  lents  à 
se  développer  et  ne  sontpoint  douloureux  ;  le  diagnostic 
en  est  souvent  obscur.  —  Hématocèles  rétfo-utérines . 
Tumeurs  sanguines  précédées  de  malaise  et  de  trouble 
dans  la  menstruation.  Dans  la  plupart  des  observa¬ 
tions  recueillies  Jusqu’ici,  elles  sont  survenues  après 
une  métrorrhagie  plus  ou  moins  abondante.  L’écoule¬ 
ment  cesse  et  est  suivi  de  douleurs  dans  l’hypogastre  ; 
les  malades  éprouvent  la  sensation  d’un  poids  considé¬ 
rable  ou  d’un  corps  qui  tendrait  à  sortir  par  le  vagin  ; 
il  y  a  inappétence,  nausées,  vomissements  bilieux, 
soif  vive,  constipation  opiniâtre,  rétention  ou  envie 
fréquente  d’uriner  ;  pouls  petit,  fréquent;  amaigrisse¬ 
ment,  traits  altérés,  chairs  flasques  et  molles,  tumeur 
hypogastrique.  Par  le  palper  hypogastrique,  on  con¬ 
state  une  tumeur  située  dans  le  petit  bassin,  ne  dépas¬ 
sant  pas  le  détroit  supérieur  ou  pouvant  s’élever  quel¬ 
quefois  jusqu’à  l’ombilic.  Cette  tumeur,  que  l’on  peut 
facilement  limiter  supérieurement,  est  lisse,  arrondie, 
sans  bosselure  ;  quelquefois  on  peut  sentir  la  fluctua¬ 
tion  à  travers  la  paçoi  abdominale.  Le  doigt  introduit 
dans  le  vagin  constatera,  dans  le  cul-de-sac  postérieur, 
entre  l’utérus  et  le  rectuna,  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse,  lisse,  arrondie,  indolente,  avec  fluctua¬ 
tion  manifeste,  sans  battements  ni  mouvements  d’ex¬ 
pansion.  L’utérus  n’a  pas  toujours  conservé  sa  position 
normale  ;  il  peut  être  abaissé  et  près  de  la  vulve,  ou 
entraîné  par  la  tumeur  ;  il  peut  s'élever  au-dessus  des 
pubis  et  former,  en  avant  de  l’hématocèle,  une  saillie 
facile  à  constater.  Le  toucher  rectal  fera  consteter,  au- 
dessous  et  en  arrière  du  vagin,  une  tumeur  fluctuante, 
arrondie,  peu  douloureuse.  Quand  on  se  décide  à 
agir  chirurgicalement,  on  traite  les  hématocèles  par 
incision  de  la  saillie  vaginale  fluctuante,  incision  ha¬ 
bituellement  suivie  de  guérison.  Le  liquide  est  ou 
fluide  ou  un  peu  gluant,  brun  rouge  ou  noirâtre,  plus 
ou  moins,  suivant  l’ancienneté  de  la  tumeur.  Il  doit 
sa  couleur  à  des  globules  du  sang  épanché,  devenus 
sphériques,  foncés,  un  peu  granuleux,  ou  quelquefois 
ayant  perdu  en  totalité  ou  en  partie  leur  matière  colo¬ 
rante.  Ils  sont  accompagnés  souvent  de  leucocytes 
granuleux.  V.  Leucocyte. 

BÉTBOVEnsiON.  s.  f.  [l'etroversio,  de  rétro,  en 
arrière,  et  vertere,  tourner;  ail.  Zurückwendung , 
angl.  rétroversion,  e&g.  retroversionl.  Renversement 
en  arrière.  —  Rétroversion  de  la  matrice.  Renverse¬ 
ment  en  arrière  de  la  matrice.  Dans  ces  déplacements 
on  considère  le  fond.  Ainsi,  dans  la  rétroversion,  le 
fond  se  porte  en  arrière  et  pèse  sur  le  rectum,  et  le 
col  se  porte  en  avant  et  pèse  sur  la  vessie  ;  tandis  que. 
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dans  l’antéversion,  le  fond  se  porte  sim  la  vessie  et  le 
col  sur  le  rectum.  V.  Déviation. 

BÉTCS,  OSE.  adj.  [retusus,  ail.  eingedrûckt,  angl. 
retuse"].  Se  dit,  en  botanique,  d’une  feuille  terminée 
par  un  sinus  peu  profond. 

BÉONION.  s.  f.  [ail.  Vereinigung,  it.  reunionê\. 
Action  par  laquelle  on  tient  en  contact  et  rappro¬ 
chées  les  parties  qui  ont  éprouvé  une  solution  de  con¬ 
tinuité.  La  réunion  est  immédiate  ou  par  première 
intention,  quand  les  bords  de  la  plaie  sont  mis  en  con¬ 
tact  de  manière  que  la  cicatrisation  se  fasse  sans  sup¬ 
puration;  elle  est  médiate  o\xpar  seconde  intention, 
quand  la  suppuration  ne  peut  être  évitée  (V.  Cal).  La 
réunion  des  parties  divisées  peut  être  obtenue  au 
moyen  de  bandages,  emplâtres,  du  collodion,  pav 
\e&  serres -fines  ou  les  sutures. —  Réunion  immédiate 
ou  par  première  intention,  jpour  l’obtenir,  il  faut  que 
les  bords  de  la  plaie  soient  rapprochés  et  maintenus 
en  contact.  Les  moyens  de  contention  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  les  chirurgiens  :  pendant  longtemps 
on  s’est  servi,  à  cet  effet,  de.  bandelettes  emplasti- 
ques.  La  suture,  seule,  peut  maintenir  solidement  et 
sans  constriction  les  parties  mises  en  contact  ;  les  ban¬ 
delettes  em plastiques  se  collent  mal  sur  la  peau  encore 
humide  du  moignon  ;  si  elles  restent  collées,  elles  ont 
encore  l’inconvénient  de  laisser,  quand  elles  tombent; 
la  peau  couverte  de  matières  emplastiqnes  qui  prédis¬ 
posent  à  l’érysipèle.  Des  chirurgiens  anglais  (Liston) 
conseillent  la  suture  à  points  séparés.  Quand  on  cher¬ 
che  à  obtenir  la  réunion  par  première  intention  au 
moyen  de  la  suture,  il  faut  se  contenter  de  recouvrir 
la  plaie  avec  des  compresses  imbibées  d’eau  froide,  et 
même,  si  une  grande  réaction  se  produit,  on  doit 
ajouter  à  ces  compresses  une  vessie  remplie  de  glace, 
qu’on  fait  reposer  doucement  contre  les  lèvres  de  la 
plaie.  Si,  au  contraire,  on  se  sert  des  bandelettes,  il 
faut  les  recouvrir  d’un  linge  troué  cératé,  et  appliquer 
par-dessus  des  plumasseaux  de  charpie  maintenus  avec 
des  compresses  longuettes,  qui  elles-mêmes  sont  fixées 
par  des  tours  de  bande  roulée. — Réunion  par  seconde 
intention.  Quand  on  juge  à  propos  d’y  recourir,  on 
peut  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie  ;  mais,  le  plus 
ordinairement,  on  interpose  entre  elles  des  boulettes 
ou  des  plumasseaux  de  charpie  recouverts  de  cérat; 
ou  bien  on  met  de  la  charpie  sèche  par-dessus  un  linge 
fin  troué  et  cératé,  qu’on  applique  sur  le  fond  de  la 
plaie.  Dans  les  deux  cas,  des  gâteaux  de  charpie  sont 
ajoutés  par-dessus  les  plumasseaux ,  et  le  tout  est 
maintenu  au  moyen  des  compresses  longuettes,  qui.se 
croisent  sur  les  bords  de  la  plaie  et  qu’une  bande 
roulée  fixe  solidement.  —  La  réunion  immédiate  dif¬ 
fère  beaucoup  anatomiquement  et  physiologiquement 
de  la  réunion  médiate  ou  par  seconde  intention,  et  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  elle  à  ces  deux  égards, 
comme  on  le  fait  souvent.  Celle-ci  est  due  à  une 
régénération  des  tissus  divisés,  ou  à  une  génération 
des  tissus  lamineux  et  dermique  (cicatrisation)  entre 
les  extrémités  écartées  ;  régénération  lente  comme  la 
génération  et  entraînant  une  lenteur  correspondante 
dans  te  rétablissement  de  leurs  usages,  lorsqu’il  reste 
possible  ;  c’est  ce  que  montrent  les  cicatrisations  en 
général,  et  la  réunion  par  régénération  ou  médiate  des 
tendons,  des  nerfs,  etc.  Quant  à  la  réunion  immédiate, 
elle  ne  consiste  pas  en  une  régénération  d’éléments 
anatomiques  entre  d’autres  éléments  de  même  espèce 
s’unissant  à  ceux  qui  préexistaient  (tendons),  ou  les 
remplaçant  (tubes  nerveux),  comme  dans  le  cas  pré- 
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cèdent.  Elle  consiste  en  un  accolement  des  extrémités 
Coupées  des  éléments,  dont  la  substance  non  encore 
altérée  ne  subit  ultérieurement  aucune  modification 
moléculaire  ni  de  structure,  et  continue  au  contraire 
l’échange  moléculaire  nutritif  de  l’une  à  l’autre  des 
parties  accolées,  comme  si  elles  n’avaient  pas  été  divi¬ 
sées  ;  ou  tout  au  moins  en  la  génération  d’une  quantité 
insignifiante  de  substance  organisée  entre  ces  extré¬ 
mités  ;  d’où  le  rétablissement  immédiat  ou  du  moins 
très-rapide  de  leurs  usages.  Elle  a  été  observée  sur  la 
peau,  sur  le  tissu  lamineux,  sur  les  nerfs,  les  tendons, 
sur  les  faisceaux  musculaires  striés  eux-mêmes,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  régénération,  etc.  Tous  les 
tissus  sans  exception,  même  le  tissu  nerveux  central 
chez  les  oiseaux,  etc.,  ont  offert  des  exemples  de  réu¬ 
nion  immédiate,  y  compris  les  dents.  Le  chirurgien 
doit  donc  y  recourir  aussi  souvent  que  possible.  Les 
troubles  circulatoires  qui  caractérisent  l’inflammation 
sont  l’obstacle  qui  s’oppose  le  plus  à  cette  réunion  im¬ 
médiate  molécule  à  molécule. 

BEVAGGIIV4TION.  S.  f.  Dans  les  premiers  temps 
qui  ont  suivi  la  découverte  de  la  vaccine  on  a  cru  que 
c’était  un  préservatif  absolu  de  la  petite  vérole.  Mais, 
à  mesure  que  le  temps  a  marché  et  que  les  épidémies 
varioleuses  sont  survenues,  on  a  reconnu  que  ce  n’é¬ 
tait  qu’un  préservatif  relatif,  c’est-à-dire  temporaire. 
A  la  vérité,  la  plupart  des  vaccinés  ne  contractent  que 
des  varioloides  bénignes^;  mais  il  y  . en  a  aussi  de  très- 
graves,  et  des  morts  ont  été  notées.  Dès  lors  on  a 
conçu  l’idée  de  pratiquer  la  revaccination.  Cela  fut 
fait  en  grand  dans  plusieurs  armées  de  l’Allemagne  ; 
et  l’on  a  reconnu  que  bon  nombre  de  vaccinés  étaient 
susceptibles  de  contracter  une  seconde  vaccine,  ce  qui, 
selon  toute  apparence,  les  exposait  à  la  varioloïde  ou 
à  la  variole.  Ces  expériences  ont  donné  crédit  à  la  re¬ 
vaccination,  qui  est  aujourd’hui  reconnue  nécessaire, 
et  recommandée  à  juste  titre  avec  insistance  par  les 
praticiens  les  plus  autorisés.  Il  faut  se  faire  revacciner 
tous  les  dix  ans  ou  environ.  11  résulte  des  observations 
de  Vlemincks  ;  1®  que  la  revaccînation  réussit  d’autant 
mieux  qu’elle  est  pratiquée  à  une  époque  plus  éloignée 
de  la  première  insertion  du  virus  vaccin  ou  d’une  at¬ 
teinte  de  la  variole  ;  2°  que,  jusqu’à  l’âge  de  vingt 
ans,  elle  est  généralement  inutile  ;  3®  qu’à  partir  de 
cet  âge  et  jusqu’à  trente  ans,  elle  produit  dés  résultats 
utiles  sur  un  certain  nombre  d’individus,  mais  néan¬ 
moins  sur  un  nombre  relativement  restreint  ;  4®  qu’à 
partir  de  trente  ans,  elle  devient  véritablement  pré¬ 
servatrice,  et,  par  conséquent,  nécessaire;  5®  qu’en 
supposant  qu’elle  n’ait  pas  réussi  une  première  fois  à 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  il  convient  d’y 
revenir  à  trente  ou  trente-cinq  ans,  et  plus  tard  même, 
rien  n’indiquant  que,  dans  l’espace  de  temps  compris 
entre  une  première  et  une  seconde  insertion,  la  récepti¬ 
vité  ne  soit  pas  établie. 

BÊVASSERIE.  S.  î.\subdelirium,a\i..Fiehertraum\. 
Rêves  sans  suite  qui  ont  lieu  pendant  un  sommeil 
agité. 

BÊVE.  s.  m.  \somnium,  ovap,  ail.  Traum,  angl. 
dream,  it.  sogno,  esp.  sueno\.  Combinaison  involon¬ 
taire  d’images  ou  d’idées,  souvent  confuses,  parfois 
très-nettes  et  très-suivies,  qui  se  présentent  à  l’esprit 
pendant  le  sommeil  (V.  Idée).  Le  sommeil  comme  la 
veille,  ou  l’état  de  repos  comme  celui  d’activité  des 
centres  nerveux,  peut  être  partiel  ou  complet,  léger 
ou  profond.  Les  rêves  sont  le  signe  d’un  sommeil  par¬ 
tiel,  de  l’activité  ou  veille  d’un  seul  ou  d’une  petite 


partie  des  organes  de  la  pensée;  mais,  le  concours 
simultané  de  la  totalité  de  ces  organes  n’ayant  pas  lieu 
(V.  Sommeil),  les  résultats  en  sont  incomplets,  avec 
ou  sans  liaison,  suivant  qu’ils  ont  agi  successivement 
avec  ou  sans  ordre.  Les  rêves  peuvent  être  en  rapport 
avec  l’état  des  viscères  internes,  soit  morbide,  soit  na¬ 
turel,  état  dont  l’impression  transmise  au  cerveau 
suscite  l’activité  de  la  partie  qui  correspond  à  ces  vis¬ 
cères;  ils  peuvent  alors  être  consultés  avec  fruit  par 
le  médecin  comme  l’est  quelquefois  le  délire  selon  sa 
nature.  A  l’état  normal,  on  ne  rêve  que  rarement  pen¬ 
dant  les  premières  heures  du  sommeil,  à  moins  d’exci¬ 
tation  accidentelle.  Mais  plus  tard,  à  mesure  que  les 
organes  encéphaliques  se  délassent,  ils  rentrent  suc¬ 
cessivement  à  l’état  de  veille  ou  d’activité;  c’est  pour¬ 
quoi  ou  rêve  davantage  lorsque  approche  l’heure  du 
lever.  Le  rêve  n’est  donc  qu’un  état  de  veille  partielle 
de  quelques  organes  cérébraux  avec  ou  sans  celle  des 
appareils  extérieurs  correspondants  ;  ou,  en  d’autres 
termes,  il  est  une  activité  spontanée  de  certains  orga¬ 
nes  pendant  que  les  autres  reposent.  Les  rêves,  long¬ 
temps  considérés  comme  des  actes  surnaturels,  comme 
des  avertissements  célestes,  des  annonces  de  l’avenir, 
sont  le  produit  d’un  travail  cérébral  non  réglé  par 
l’examen  de  la  réalité  à  l’aide  des  organes  des  sens  et 
des  idées  qu’ils  suscitent.  Si  le  plus  souvent  ces  rêves 
sont  bizarres,  c’est  que,  le  sommeil  ayant  fait  cesser 
toute  spontanéité,  les  diverses  idées  qui  sont  formées 
sont  associées  comme  au  hasard  et,  par  conséquent, 
avec  d’étranges  incohérences.  Souvent  les  rêves  ont, 
par  leur  nature,  quelques  rapports  avec  la  cause  qui 
oblige  le  cerveau  à  les  engendrer.  Le  plus  souvent  le 
cerveau  est  seul  mis  en  jeu  dans  une  ou  plusieurs  de 
ses  parties  ;  mais  il  peut  arriver  que  les  rêves  s’ac¬ 
compagnent  de  tous  les  phénomènes  expressifs  :  on  se 
meut,  on  parle,  on  gémit,  on  se  plaint,  on  chante,  etc. 
Quelquefois  pendant  le  sommeil  se  produisent  de  véri¬ 
tables  travaux  intellectuels  et  que  la  volonté  semblé 
diriger.  Il  n’est  personne  qui,  en  dormant,  n’ait  tra¬ 
vaillé  les  divers  objets  de  ses  études.  Souvent  on 
résout  alors  tout  à  coup,  avec  promptitude,  des  dif¬ 
ficultés  de  mémoire,  de  jugement,  d’imagination, 
qu’on  n’avait  pu  vaincre  pendant  la  veille.  C’est  que 
le  sommeil  n’a  pas  gagné  les  organes  de  la  concep¬ 
tion  et  de  la  méditation,  qui  veillent  pendant  que  les 
autres  sont  dans  le  repos.  Mais  le  plus  souvent,  inver¬ 
sement  aux  parties  percevantes  en  rapport  avec  les 
cinq  organes  des  sens,  celles  qui  correspondent  aux 
viscères  internes  sont  relativement  les  moins  endor¬ 
mies  pendant  le  repos  nocturne.  N’étant  plus  distraites 
par  les  impressions  qui  viennent  des  sens,  les  sensa¬ 
tions  internes  sont  alors  plus  vives  (Cabanis).  Or  les 
parties  cérébrales  qui  perçoivent  les  sensations  in¬ 
ternes  sont  en  rapport  immédiat  avec  les  organes  en¬ 
céphaliques  qui  président  aux  idées  instinctives.  La 
sensation  provient-elle  d’un  état  particulier  des  organes 
génitaux,  elle  est  perçue  par  l’organe  de  l’instinct 
sexuel,  au  point  que  la  réaction  sur  les  organes  con¬ 
tractiles  correspondants  survient  bientôt,  et  amène, 
avec  l’érection,  l’éjaculation  chez  l’homme,  l’émission 
du  liquide  de  la  glande  viilvo-vaginale  chez  la  femme. 
Ici  plus  qu’ailleurs  les  idées  instinctives  et  réfléchies 
correspondantes,  lorsque  leurs  organes  sont  mis  en 
jeu,  n’étant  point  retenues  par  l’examen  de  la  réalité, 
ni  rattachées  à  une  base  objective  à  l’aide  des  sens, 
prennent  un  cachet  d’intensité  et  de  variété  singulières 
par  leur  enchaînement  rapide  ouhizarre,  qui  n’a  point 
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de  rapport  exact  avec  la  réalité.  Les  rêves  de  ce  genre 
sont  trop  nombreux  pour  qu’il  soit  utile  de  signaler 
autre  chose  que  le  lien  organique  de  ces  actes  de  sen¬ 
sibilité,  de  pensée  et  de  contractions  viscérales.  Les 
viscères  digestifs,  urinaires,  respiratoires  et  circula¬ 
toires  étant  particulièrement  en  rapport  avec  l’instinct 
nutritif  ou  de  conservation  personnelle,  on  voit,  selon 
la  profondeur  du  sommeil  local,  les  impressions  venues 
de  ces  viscères  donner  lieu  à  des  idées  plus  ou  moins 
variées,  mais  presque  toujours  très-vives  et  très-péni¬ 
bles,  rarement  agréables.  C’est  ainsi  que  la  réplétion 
de  l’intestin,  sa  vacuité,  son  état  maladif,  etc. ,  don¬ 
nent  lieu  à  des  idées  de  soif  ou  de  faim,  de  mort,  de 
blessure,  etc.  C’est  ainsi  qu’une  gêne  même  légère  de 
la  circulation  ou  de  la  respiration  par  compression, 
soit  du  cou,  soit  du  côté  gauche  du  thorax,  est  perçue 
comme  douleur  violente,  donnant  les  idées  les  plus  pé¬ 
nibles  de  menace  de  mort  ou  de  blessure,  et  surtout 
provoquant  des  cris  ou  des  niouvements  des  membres 
et  des  mouvements  respiratoires  en  rapport  avec  ces 
idées.  C’est  cette  variété  de  rêve  qui  porte  le  nom  de  cau¬ 
chemar,  surtout  lorsque  s’y  joignent  des  idées  d’êtres 
malfaisants,  etc.  Par  cauchemar  proprement  dit,  il  ne 
faut  pas  entendre,  avec  le  vulgaire,  tout  rêve  pénible, 
mais  seulement  tout  sommeil  durant  lequel  les  organes 
respiratoires  ou  circulatoires  s’embarrassent,  non  sans 
angoisses  pour  le  patient. 

RÉVEIL,  s.  m.  [evigilatio,  ê-^epai?,  ail.  Erwachen, 
it.  risvegliamento,  esp.  despertamiento].  Passage  du 
sommeil  à  l’état  de  veille  (V.  Sommeil).  La  cause  du 
réveil  est,  au  fond,  le  retour  des  éléments  anatomi¬ 
ques  doués  des  propriétés  de  la  vie  animale  à  leur  état 
de  parfait  équilibre  entre  l’assimilation  et  la  désassi¬ 
milation  nutritive,  de  nutrition  parfaite,  en  un  mot. 
Aussi,  lorsqu’on  est  arraché  violemment  au  sommeil, 
on  se  sent  moins  dispos  et  moins  vigoureux  intellec¬ 
tuellement  et  physiquement  ;  la  production  de  chaleur 
qui  dépend  de  la  rénovation  organique  est  moindre, 
et  l’on  éprouve  des  frissons  qui  ne  disparaissent  que 
par  un  exercice  forcé  ou  par  l’usage  des  boissons  spi- 
ritueuses  qui  ont  une  influence  marquée  sur  la  circu¬ 
lation  et  sur  la  rénovation  matérielle.  L’habitude  in¬ 
tervient  ici  également,  et  souvent  on  a  beau  se  coucher 
plus  tôt  ou  plus  tard  qu’à  l’ordinaire,  on  ne  s’éveille 
pas  moins  à  la  même  heure.  Vient  ensuite  comme  cause 
puissante  du  réveil,  l’accumulation  des  matières  excré- 
mentitielles,  puis  les  impressions  auditives,  les  impres¬ 
sions  olfactives,  lorsque  la  cause  s’en  présente,  etc. 

RÉVEIL-MATIN.  S.  m.  V.  El’PHORBE. 

RÉVERBÉRATIQiN.  S.  f.  [j'everberatio,  ail.  Zurück-^ 
werfung,  angl.  réverbération,  it.  riverberazione,  êsp. 
reverberacion\.  Réflexion  de  la  lumière  et  de  la  cha¬ 
leur  par  un  corps  qui  ne  les  absorbe  pas. 

RÉVERBÈRE,  s.  m.  En  physique,  miroir  destiné  à 
réfléchir  dans  une  direction  déterminée  la  lumière  ou 
la  chaleur.  —  En  chimie,  V.  Fourneau  de  réverbère. 

RÉVIVIFICATION.  S.  f.  [)'evivificatio,&\\.  et  angl. 
Revivification,  it.  ravvivamento,  revivificuzmne,  esp. 
revivificacionl-  Synonyme,  en  chimie,  de  réduction. 

Révivification  des  plantes  et  des  animaux.  Se  dit 
du  retour  aux  manifestations  vitales  après  la  dessicca¬ 
tion,  le  sommeil  hibernal  ou  la  mort  apparente. 

REVIVISCENCE.  S.  f.  [de  reviviscere ;  ail.  Revi- 
viscenz\.  (Marshall-Hall,  Humholdt) .  Faculté  qu’ont  les 
plantes  et  certains  animaux  de  recommencer  à  se  nour¬ 
rir,  etc.,  après  la  dessiccation.  V.  Rotifère. 

RÉVIVISCENT .  adj .  \revioiscens'\ .  Qui  est  doué  de  la 
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réviviscence.  Les  animaux  dits  réviviscents  sont  ceux 
qui  peuvent  être  ranimés  par  l’humectation  après  avoir 
perdu,  par  suite  d’une  dessiccation  plus  ou  moins  com¬ 
plète,  toutes  les  apparences,  toutes  les  manifestations 
de  la  vie.  Lorsqu’ils  sont  plongés  dans  un  milieu  hu¬ 
mide,  ils  vivent  comme  les  animaux  ordinaires,  ils  ne 
s’en  distinguent  par  aucun  caractère  anatomique  ou 
physiologique i  et  ne  peuvent  alors  supporter  sans  pé¬ 
rir  définitivement  une  température  supérieure  à  50°. 
Lorsqu’ils  ont  été  privés  de  toutes  les  apparences  de 
la  vie  par  une  dessiccation  naturelle  à  l’air  libre,  ils 
peuvent  supporter  des  températures  beaucoup  plus 
élevées,  sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence. 
Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  changements  de 
température,  et  franchir  tout  à  coup  un  intervalle  de 
près  de  100°  (de  — 17°, 6  à  -}-  78°)  sans  perdre  leur 
propriété  de  réviviscence  (Pouchet).  Les  procédés  les 
plus  parfaits  de  dessiccation  artificielle  à  froid  ne  suf¬ 
fisent  pas  toujours  pour  enlever  à  ces  arnmaux  leur 
propriété  de  réviviscence.  Leur  résistance  aux  tempé¬ 
ratures  élevées  paraît  s’accroître  d’autant  plus  qu’ils 
ont  été  plus  complètement  desséchés  d’avance.  Toutes 
les  espèces  réviviscentes  ne  résistent  pas  égale¬ 
ment  à  la  dessiccation  artificielle  et  aux  températures 
élevées.  Des  animaux  de  la  même  espèce,  suivant 
le  milieu  où  ils  ont  vécu,  peuvent  présenter,  à 
cet  égard,  des  différences  très-considérables;  ceux 
qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  humide 
résistent  moins  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu 
habituellement  sec.  Les  anguillules  des  tuiles  perdent 
leur  propriété  de  réviviscence  plus  aisément  que  les 
tardigrades  et  les  rotifères;  et  ceux-ci  paraissent 
doués  d’une  résistance  supérieure  à  celle  des  tardi¬ 
grades.  Les  tardigrades  émydiums,  et  surtout  les  tar¬ 
digrades  macrobiotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir 
subi  pendant  cinq  minutes  une  température  de  98° 
(dans  l’étuve  de  Doyère).  La  température  de  l’ébulli¬ 
tion  de  l’eau  est  aisément  supportée  pendant  cinq  mi¬ 
nutes  par  les  rotifères  et  les  tardigrades,  préalable¬ 
ment  desséchés  à  froid  ;  cette  même  température,  pro¬ 
longée  pendant  trente  minutes,  a  anéanti  chez  les 
tardigrades  et  chez  la  plupart  des  rotifères  la  propriété 
de  réviviscence.  La  résistance  des  tardigrades  et  des 
rotifères  aux  températures  élevées  paraît  s’accroître 
d’autant  plus  qu’ils  ont  été  plus  complètement  dessé¬ 
chés  d’avance.  Les  rotifères  peuvent  se  ranimer  après 
avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  dans  le  vide 
sec  et  subi  immédiatement  après  une  température  de 
100°  pendant  trente  minutes.  Par  conséquent,  des 
animaux  desséchés  successivement  à  froid  dans  le  vide 
sec,  puis  à  100°  sous  la  pression  atmosphérique, 
c’est-à-dire  amenés  au  degré  de  dessiccation  le  plus 
complet  qu’on  puisse  réaliser  dans  ces  conditions  et 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  peuvent  conserver  en¬ 
core  la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  l’eau. 

RÉVOLETÉ,  ÊE,  OU  RÉVOLOTIF,  IVE.  adj.  [re- 
volutus,  ail.  zurûçkgerollt,  angl.  revolutel.  Se  dit, 
en  botanique,  des  feuilles  quand  elles  sont  roulées  en 
dehors  et  en  dessous  dans  le  bourgeon. 

RÉTELSBER.  s.  m.  Instrument  muni  de  fines  ai¬ 
guilles,  produisant  de  petites  ouvertures  à  la  peau, 
aussi  nombreuses  qu’on  le  désire;  puis,  par  l’ac¬ 
tion  d’une  huile  irritante  sinapisée,  dont  on  enduit 
les  points  piqués,  ou  détermine  une  éruption  vésicu- 
leuse  presque  instantanée,  comme  la  piqûre  d’un  in¬ 
secte,  utilisée  dans  certains  cas  de  douleurs  rhumatis¬ 
males  (Baunscheidt). 
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RÉVULSIF,  IVE.  adj.  et  s.  ni.  [l’ecukivus,  revel- 
de  rcvellere,  ôter  avec  effort;  imanxdrvAoç,  ail. 
revulsiv,  m^l.  révulsive,  rcvellent,  ïi.  rivulsivo,esç. 
revulsivo]^.  On  appelle  ainsi  les  divers  moyens  que  l’art 
emploie  pour  détourner  le  principe  d’une  maladie,  une 
humeur,  vers  une  partie  plus  ou  moins  éloignée.  Les 
rubéfiants  et  les  vésicatoires  agissent  souvent  comme 
révulsifs;  la  saignée  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés, 
sont  révulsifs  à  l’égard  de  la  tête  ;  la  saignée  du  bras 
paraît  révulsive  à  l’égard  de  la  poitrine.  V.  Dériva¬ 
tion  et  Saignée  révulsive. 

RÉVULSION,  s.  f.  {revulsio,  awidifaoi;,  ail.  Révul¬ 
sion,  Antispase,  angl.  révulsion,  it.  rivulsione,  esp. 
revulsiorC^.  Se  disait,  dans  l’ancienne  médecine,  de  l’ac¬ 
tion  de  ramener  une  humeur  de  l’organe  où  l’on  sup¬ 
posait  qu’elle  se  portait,  pour  chercher  à  la  diriger 
ensuite  vers  une  autre  partie  ;  et  ici  la  dérivation  ve¬ 
nait  s’associer  à  la  révulsion.  On  admettait  quatre  va¬ 
riétés  de  révulsion  :  du  haut  vers  le  bas,  de  droite  à 
gauche,  d’avant  en  arrière  et  du  dedans  au  dehors. 
L’observation  n’a  pas  confirmé  ces  hypothèses  sur  Tex- 
plieation  desquelles  on  a  beaucoup  discuté  sans  s’assu¬ 
rer  d’abord  suffisamment  de  la  réalité  des  faits.  Dans 
le  cas  où  un  phlegmon,  un  érysipèle,  etc.,  survien¬ 
nent  pendant  une  pneumonie,  une  entérite,  une  ar¬ 
thrite,  etc.,  et  en  diminuent  l’intensité,  ou  même, 
dit-on,  en  abrègent  la  durée,  il  y  a  là,  pour  beaucoup 
de  médecins,  une  action  révulsive.  11  en  est  de  même 
dans  les  cas  où  cet  effet  est  obtenu  à  l’aide  d’un  vési¬ 
catoire,  d’un  vomitif,  des  drastiques,  des  diurétiques  ; 
mais,  du  reste,  ces  effets  révulsifs  sont  souvent  moin¬ 
dres  qu’on  ne  le  dit,  ou  même  nuis.  Les  faits  que  l’on 
cherche  à  interpréter  en  s’appuyant  sur  la  possibilité 
d’une  révulsion,  se  rattachent  aux  modifications  de  la 
circulation  qu’on  obtient  expérimentalement  par  la  pi¬ 
qûre  ou  la  section  de  certains  nerfs  (V.  Sympathique), 
et  l’on  comprend  que  des  effets  analogues  soient  obte¬ 
nus  par  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  médicaments 
ou  les  saignées  agissant  sur  le  cerveau  ;  mais  il  n’y  a 
pas  encore  de  loi  établie  expérimentalement  à  cet 
égard,  et  les  effets  obtenus  n’ont  pas  l’intensité  qu’on 
a  supposée  autrefois.  V.  Dérivation  et  Saignée. 

RHABARBARIN.  S.  m.,  OU  RHABARBABINE.  S.  f. 
[angl.  rhabarbarin\.  V.  Caphopicrite. 

.  RHABDOÏDE.  adj.  \rhabdoides,  de  verge, 

et  stiyo;,  forme,  ressemblance;  a\\.  stabühnlich,  \t. 
rabdoide,  esp.  rabdoidesl-  Les  anatomistes  anciens 
ont  nommé  suture rhabddide  la  suture  sagittale,  qu’ils 
comparaient  à  une  verge.  Y.  Sagittal. 

RHABILLEUR.  S.  m.  V.  Renoueur. 

RHAGHIS.  s.  m.  V.  Rachis  et  ses  composés.  Il 
vaudrait  mieux  écrire  Rhachis  dans  le  simple  et  dans 
les  composés  ;  les  mots  commençant  par  un  p  en  grec 
prennent  rh  en  français. 

RHACOSE.  s.  f.  \rhacosis,  pâicumi;,  de  p«xo;,  gue¬ 
nille].  Relâchement  du  scrotum. 

RHAGADE.  S.  f.  [de  pa^à;,  rupture;  fissura,  ail. 
Schrunden,  Rhagaden,  mï%\..rhagas,  it.  ragadè\.  Ger¬ 
çure  ou  petit  ulcère  long  et  étroit  qui  a  son  siège  dans 
les  interstices  des  plis  de  l’anus.  Le  mot  rhagade  dé¬ 
signe,  dans  les  anciens  auteurs,  toutes  les  espèces  de 
fissures,  crevasses  ou  gerçures  des  parties  molles, 
des  mains,  des  lèvres,  de  l’anus,  de  là  vulve,  du  pré¬ 
puce,  du  gland  et  des  bourses.  Quelques  syphilo- 
graphes  ont  restreint  la  signification  de  ce  mot  à  la 
désignation  des  fissures  ou  autres  ulcérations  étroites 
et  allongées  des  organes  génito-urinaires  et  de  l’anus. 
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quelle  qu’en  soit  la  nature  ;  il  n’a  par  conséquent  pas 
de  signification  précise  et  n’est  plus  guère  employé. 
C’est  par  erreur  que  dans  quelques  écrits  on  trouve 
ce  mot  usité  comme  synonyme  de  condylome  et  de 
végétations  syphilitiques.  •  ' 

RHAGOÏDE.  adj.  [rhagoides,  de  pà?,  grain  de 
raisin,  et  siè'o;,  forme  ;  it.  ragoidel-  Épithète  donnée 
à  Yuvée.  V.  ce  mot. 

RHAMNÉES.  S.  f.  pl.  \rhamneœ,  ail.  Kreuzdorn- 
arten,  angl.  the  buckthorn  tribë\.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes,  qui  a 
pour  caractères  :  Feuilles  simples  ou  alternes,  rare¬ 
ment  opposées,  munies  de  deux  stipules  caduques  ou 
persistantes  et  épineuses.  Fleurs  petites,  hermaphro¬ 
dites  ou  unisexuées,  axillaires,  solitaires  ou  réunies 
en  sertules,  en  faisceaux,  etc.,  quelquefois  en  grappes 
ou  en  capitules  terminaux.  Calice  monosépale,  tubu¬ 
leux  inférieurement,  adhérent  avec  l’ovaire  infère; 
limbe  du  calice  évasé,  à  4  ou  5  lobes  valvaires.  Co¬ 
rolle  à  4  ou  5  pétales  onguiculés,  très-petits,  souvent 
voûtés  et  concaves;  étamines  en  même  nombre  que 
les  pétales.  Ovaire  tantôt  libre,  tantôt  semi-infère,  ou 
complètement  adhérent,  à  2,  3  ou  4  loges^  contenant 
chacune  un  ovule  dressé  ;  autant  de  styles  que  de  logés. 
La  base  du  calice,  quand  l’ovaire  est  libre  (ou  le  som-- 
met  de  l’ovaire,  s’il  est  infère),  présente  un  disque 
glanduleux  plus  ou  moins  épais.  Le  fruit  est  charnu 
et  indéhiscent,  ou  sec  et  s’ouvrant  en  trois  coques.  La . 
graine  est  dressée,  et  contient,  dans  un  endosperrae 
charnu,  un  embryon  homotsbpe,  qui  à  des  cotylédons 
larges  et  minces.  V.  Jujube  et  MyrobAlan. 

RHAMNÉINE.  S.  f.  \chrysorhamnine'\.  Corps  retiré 
par  l’éther  des  fruits  encore  verts  du  Rhamhus  tinc- 
toria,  L.  Jaune  d’or,  cristallisablè,  presque  insoluble 
dans  l’eau  chaude;  elle  ne  réagit  pas  acide. (C-3fl<'0".) 

RHAMNINE.  S.  f.  Principe  cristallin  retiré  des  baies 
vertes  du  Rhamnus  cathartica,  L.(V.  Nerprun).  Jaune, 
facile  à  dissoudre  dans  l’alcool  et  l’eau  chaude.  So¬ 
luble  dans  l’ammoniaque  avec  une  couleur  d’un  jaune 
safran. 

RHAMNOXANTHINE.  S.  f.  La  rbamnéine. 

RHAPHANIA.  Y.  RAPHANIE. 

RHAPONTIC.  s.  m.  [de  pà,  nom  d’une  plante  à  ra¬ 
cine  médicinale,  chez  les  anciens,  et  mnMoi,  qui 
vient  du  Pont-Euxin  :  ainsi  nommée  pour  être  distin¬ 
guée  d’une  racine  apportée  postérieurement  par  les 
barbares  des  contrées  sauvages  de  l’Asie,  qui  fut 
nommée  Rha  barbarum,  puis  r/iMÔapôe].  Nom  ancién 
de  la  rhubarbe  de  France  (Y.  Rhubarbe),' originaire 
des  bords  du  Pont-Euxin  et  du  nord  de  la  mer  Cas¬ 
pienne. 

Rhapontic  de  montagne.  Le  Rumex  alpinus,  L. 
Y.  Patience. 

Rhapontic  nostras.  La  grande  centaurée  [Centaurea 
centaurium,  L.).  '  ’  .  - 

RHAPONTICINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Rhaponticin] 
(Hornemann).  La  caphopicrite.  . 

RHÉADIQUE.  Y.  PAPAVÉRIQUE. 

RHEGMATE.  S.  m.  [de  pnyp-a,  rupture  ;  ail.  Spring- 
//’MCÙf].  Fruit  diérésilien  correspondant  à  l’élatérie  de 
Richard.  . 

RHÉINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Rhéin\  (Yaudin).  Ma¬ 
tière  jaune,  volatile,  cristallisablè,  de  la  racine  de 
rhubarbe ,  et  qui  devient  d’un  rouge  pourpre  par 
les  alcalis.  C’est  la  même  que  la  rhabarbarine. 
(C‘OH<0<.) 

RilÉIQUE  (Acide).  La  rhéine. 
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RHÉOMÈTBE.  S.  m.  [de  füv,  couler,  et  p.5Tppv, 
mesure].  V.  Galvanomètre. 

BHËOPHORE.  s.  m.  [de  peïv,  couler,  et  cp'pftv, 
porter  ;  porte-courant].  Fil  métallique  qui,  dans  une 
pile,  conduit  les  deux  courants  électriques.  V.  Pile. 

RHÉOSTAT.  S.  m.  Appareil  servant  à  augmenter 
ou  à  diminuer  la  longueur  du  circuit  que  parcourt  un 
courant  électrique,  et  à  en  augmenter  ou  à  en  dimi¬ 
nuer  l’intensité,  celle-ci  étant  en  raison  inverse  de  la 
longueur  du  circuit  (Wollaston). 

RHÉOTROPE.  s.  m.  {commutateur ,  disjoncteur, 
tachytrope  et  gyrotrope).  Instrument  qui  sert,  dans 
les  appareils  d’induction,  à  rendre  un  courant  élec¬ 
trique  discontinu  sans  en  changer  le  sens  ou  en  lui 
donnant  alternativement  des  sens  contraires,  et  qui 
sert  aussi  à  isoler  des  courants  directs  et  inverses. 

RHÉTINAPIITE.  S.  m.  V.  BeNZOÈNE. 

BHÉTINASPHALTE.  S.  m.,  OU  RHÉTINITE.  S.  f. 
Corps  qui  n’a  pas  été  étudié  très-pur,  et  qu’on  retire 
de  masses  charbonneuses  fossiles  de  Walchow,  en 
Moravie.  Ce  corps  est  rude,  de  cassure  conchoïdale  ; 
plus  lourd  que  l’eau.  A  140°,  il  devient  transparent, 
élastique  comme  du  caoutchouc  ;  il  se  liquéfie  à  250°, 
et  se  décompose  à  une  plus  haute  température. 
(C24HI802,) 

RHÉTINOÏDE.  s.  m.  [esp.  retinoides].  Nom  donné 
par  Béral  à  des  excipients  pharmaceutiques  composés, 
qui  résultent  de  l’union  intime  des  résines  pures  et 
des  autres  produits  végétaux  de  même  nature,  soit 
entre  eux,  soit  avec  la  cire.  .  . 

RHÉTINOLÉ.  s.  ra.  [esp.  retinolaÂ6\.  Médicament 
qui  résulte  de  l’union  d’une  résine  quelconque  avec 
d’autres  substances  médicamenteuses.  Les  rhétinolés  dif¬ 
fèrent  des  rhétiiioïdes  en  ce  qu’ils  ne  contiennent  qu’une 
seule.résine,  tandis  qu’il  y  en  a  plusieurs  dans  ceux-ci. 

RHÉTiniYLE.  s.  m.  (C>8H'2).  Corps  isomère  avec 
le  curaène.  Le  produit  de  distillation  à  220°  des  huiles 
brutes  des  résines  en  est  presque  entièrement  formé. 
Liquide  clair,  incolore;  bout  à  150°;  d’odeur  parti¬ 
culière,  souvent  amère. 

RHÉTISTÉRËNE.  S.  m.  (C32H'^).  Corps  qui  se 
trouve  en  dissolution  dans  le  produit  huileux  de  distil- 
.  lation  des  résines.  Blanc,  cristallin,  sans  goût  ni  odeur; 
fond  à  67°,  bout  à  325°.  Insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  froid. 

RHEGMlNE.  S.  f.  Le  rhabarbarin  deGiegers. 

RHEDIMIQDE  (Acide)  rheumic  acid\.  L’acide 
oxalique. 

RHIlVALGIE.  S.  f.  {rhbialgîa,  de  plv,  nez,  et  âX-j’o;, 
douleur;  esp.  rinalgia^.  Douleur  qui  a  son  siège  au  nez. 

BHINANTHAGËES.  S.  f.  pl.  V.  SCROFÜLARIÉES. 

RHINENCÉPHALE.  S.  m.  {rhinencephalus ,  de  pîv, 
nez,  et  I'yx.îçît.Xc.ç,  encéphale  ;  all.  Rüssellkopf,  it.  et 
esp.  rinemefalo].  Nom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire  à  des  monstres  qui  ont  le  nez  prolongé  en  forme 
de  trompe. 

RHINENGHYTE.  S.  m,[rhinenchytes ,  de  pîv,  nez, 
et  ry/uTov,  injection;  all.  Nasenspritze,  it.  rinen- 
chite,  esp.  rinenquites].  Instrument  destiné  à  faire 
des  injections  dans  le  nez. 

RHINITE,  s.  f.  [de  piv,  nez;  aU.  Schnupfen,  it. 
Hnite,  esp.  rinitis].  Inflammation  de  la  membrane 
nasale.  Synonyme  de  coryza. 

RHINOBYON.  s.  m.  V.  SoNDE  de  Beîloc. 

RHINO-LARYNGITE.  s.  f.  [esp.  rino-laringitis\. 
Inflammation  simultanée  des  membranes  muqueuses 
nasale  et  gutturale. 
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RHINONÉCROSIE.  S.  f.  [dep'iv,  nez,  et  vï-z-ptautî  , 
nécrose].  Nécrose  de  la  cloison  des  fosses  nasales 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques  où 
l’on  emploie  les  chromâtes.  .  - 

BHINOPLASTIE.  S.  f.  \rhinoplastia ,  de  pîv,  nez, 
et  TrXâooôiv  ,  former  ;  all.  Bhinoplastie ,  angl;  rhino- 
plastic  operation,  it.  rinoplastica,  esp.  rinopla.stîâ\. 
Opération  ayant  pour  but  de  refaire  un  nez,  lorsque 
cette  partie  du  visage  a  été  retranchée  ou  détruite  par 
une  cause  quelconque.  La  rhinoplastie  a  été  pratiquée 
d’abord  dans  l’Inde,  où  l’amputation  du  nez  est  une 
peine  fréquemment  infligée.  La  méthode  la  plus  an¬ 
cienne  consistait  à  appliquer,  sur  la  plaie  du  visage 
encore  saignante,  un  morceau  de  peau  et  de  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-jacent,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de 
la  portion  du  nez  amputée.  Ce  morceau  était  pris  dans 
les  téguments  de  l’une  des  fesses,  maintenu  en  posi¬ 
tion  par  des  ba.ndelettes  agglutinatives  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  contracté  adhérence  avec  les  lèvres  de  la  plaie  : 
de  petits  morceaux  de  bois  taillés  convenablement 
étaient  placés  dans  les  narines  pour  empêcher  leur 
occlusion.  Suivant  une  autre  méthode,  on  prenait  avec 
de  la  cire  la  mesure  de  ce  qu’il  fallait  de  peau;  on 
appliquait  cette  cire  sur  le  front,  et  l’on  taillait  sur  ce 
patron  ;  mais  on  avait  soin  de  ne  point  détacher  en¬ 
tièrement  le  morceau  ainsi  taillé ,  et  de  conserver 
intact  une  sorte  de  pédicule  pour  la  nutrition  du  lam¬ 
beau.  On  rabattait  celui-ci  en  le  retournant  de  haut 
en  bas  ,  au  moyen  d’une  torsion  faite  à  la  languette 
adhérente  ;  et,  après  avoir  avivé  la  plaie  du  nez,  on 
y  appliquait  ce  lambeau,  en  ayant  soin  de  bien  af¬ 
fronter  les  bords,  et  en  le  maintenant  avec  des  ban¬ 
delettes  agglutinatives  et  un  bandage  approprié.  Au 
bout  de  quelques  jours,  on  formait  les  narines  avec 
des  bourdonhets  de  charpie,  et,  vers  le  vingt-cin¬ 
quième  ou  trentième  jour,  quand  le  nez  était  bien 
enté  sur  le  visage,  on  coupait  le  pédicule  qui  l’atta¬ 
chait  au  front.  Suivant  une  troisième  méthode,  on 
taillait  sur  le  bras  le  lambeau  de  peau  nécessaire;  et 
ce  lambeau  converti  en  nez  était  nourri  par  les  vais¬ 
seaux  du  bras,  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  bien  greffé  sur 
le  visage.  A  cet  effet,  le  bras  était  tenu  élevé  et  atta¬ 
ché  près  de  la  tête  pendant  plusieurs  jours.  La  mé¬ 
thode  qui  consiste  à  emprunter  au  front  les  tissus  né¬ 
cessaires,  et  à  ne  détacher  complètement  le  lambeau 
qu’ après  l’adhésion  des  bords  latéraux,  est  celle  que 
l’on  suit  aujourd’hui.  - 

RHINOPTIE.  s.  f.  \)'hinoptia,  de  pîv ,  nez,  et  oivtc- 
p.at,  je  vois;  it.  rinopzia,  esp.  rinoptid\.  Strabisme 
qui  a  lieu  du  côté  du  nez. 

RHINORRHAGIE.  S.  f.  \}'hinorrhagia,  de  pîv,  nez, 
et  piQfvjtAt ,  je  romps;  all.  NaserMuten ,  it.  et  esp. 
rinorragioi\.  Hémorrhagie  nasale. 

RHINORBHAPHIE.  S  f.  \rhinorrhaphia,  Ae  , 
nez,  et  pa-tpin,  couture;  angl.  rhinorrhaphy].  Excision 
d’une  portion  de  la  peau  du  nez,  et  réunion,  par  su¬ 
ture,  des  bords  de  la  plaie. 

RHINORRHÉE.  S.  f.  {rhinorrhcea ,  de  pîv,  nez,  et 
pslv,  couler;  esp.  rinorred\.  Écoulement  de  muco¬ 
sités  limpides  par  le  nez,  sans  aucun  symptôme  in¬ 
flammatoire. 

BHINOSCOPIE.  s.  f.  Examen  des  fosses  nasales, 
fait  à  l’aide  du  laryngoscope  et  du  pharyngoscope, 
dont  il  suffit  de  retourner  le  miroir. 

RHINOSE.  s.  f.  [l’Amom,  de  pivô?,  peau  dure;  it. 
rinosi,  esp.  rinosw].  État  de  relâchement  et  de  plis¬ 
sement  de  la  peau  dans  l’étisic. 


1312  RHIZ 

rhiZAGRE.  s.  m.  [de  pE^a,  racine,  et  de  à^pa, 
prise ,  capture  ;  it.  rizagro,  esp.  rizagré\.  Instru¬ 
ment  propre  à  extraire  les  racines  des  dents.  V.  Re¬ 
poussoir. 

RHIZ4NTHÉES.  S.  f.  pl.  Nom  formé  pour  dési¬ 
gner  un  groupe  de  plantes  dicotylédones  voisines  des 
aristoloches,  et  parasites,  qui  comprendrait  les  bala- 
nophorées,  les  hypocistes  et  les  raflésiacées  (V.  ces 
mots).  Ce  groupe  a  été  tantôt  considéré  comme  diffé¬ 
rent  des  monocotylédones  et  des  dicotylédones  ;  tantôt 
comme  intermédiaire  aux  acotylédones  et  aux  dicoty- 
léones  ;  tantôt  comme  appartenant  aux  acotylédones, 
mais  à  tort,  et  faute  d’avoir  reconnu  l’embryon,  qui 
est  fort  petit  à  la  surface  d’un  gros  endosperrae.  On 
les  a  aussi  appelées  anthosées. 

RHIZOBLASTE.  adj,  [rhizoblostm,  de  pEÇa,  ra¬ 
cine,  et  pxaaîo;,  germe;  ail.  wurzelkeimig].  Se  dit 
de  l’embryon  pourvu  d’une  racine. 

RHIZOBOLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes,  contenant  de  grands 
arbres  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  feuilles  opposées, 
dont  le  fruit  a  une  pulpe  butyreuse  alimentaire,  ainsi 
que  l’amande,  qui  est  huileuse. 

RHIZOCARPÉES  OU  HYDROPTËBIDÉES.  S.  f.  pl. 
[de  pEÇa,  racine,  et  fruit].  Plantes  aquati¬ 

ques,  à  tige  pourvue  de  feuilles,  à  sporange  composé 
(V..  Sporocarpe),  qui  forment  une  division  ou  classe 
des  acotylédones  vasculaires  la  plus  voisine  des  plantes 
cotylédonées.  Elle  se  divise  en, trois  familles  :  1“  Aza¬ 
lées.  Organes  sexuels  placés  sur  le  pétiole  ;  ce  sont  : 
a.  des  sporanges  pédicellés  pleins  de  spores  simples 
(V.  ce  mot)  ;  b.  des  sporocarpes  contenant  des  macro¬ 
spores  pédicellées,  dont  le  développement  commence 
sur  la  plante,  et  dont ,  par  suite,  la  cavité  est  cellu¬ 
leuse,  contient  en  un  mot  un  prothallium  rudimen¬ 
taire.  Elles  habitent  les  eaux  stagnantes  du  Brésil. 
—  2'*  Marsüéacées  ou  Püulariées.  Sporocarpes  multi¬ 
loculaires,  contenant  des  spores  (ou  macrospofes)  pé¬ 
dicellées  sur  leur  face  interne  ;  tige  rampante  au  bord 
des  eaux  stagnantes  et  fluviatiles  d’Europe.  —  Salvi- 
niées.  Sporocarpes  uniloculaires  portant  des  spores  pé¬ 
dicellées  vers  leur  fond  ou  partie  inférieure.  Ce  sont  des 
plantes  à  tige  flottante  des  eaux  douces  d’Europe,  etc. 

RHIZOGARPÎEN,  lENME.  adj.  [de  racine,  et 
fruit;  ail.  voürzelfruchtig].  Se  dit  du  végétal 
à  racine  vivace,  dont  la  tige  ne  porte  qu’une  fois  des 
fruits  et  se  reproduit  chaque  année. 

RHIZOGARPIQEE.  adj.  \rhizocarpicus ,  àe  , 
racine,  et  ,  fruit].  Se  dit  des  plantes  dont  les 

fleurs  et  les  fruits  naissent  de  la  racine. 

RHIZOME,  s.  m.  [de  racine;  d^W.Wurzektock, 
angl.  rhizomê\.  V.  Souche. 

RHIZOPHORÉES.  s.f.  pl.  [de  pEi^a,  racine,  et  (pspêtv, 
porter] .  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
hypogynes,  voisine  des  lythrariées.  V.  Manguier. 

RHIZ'OPHYSE.  s.  f.  \)'Mzophysis,  de  pEÇa,  racine, 
et  (pûat; ,  production  ;  ail.  Würzelchenanhang\.  Appen¬ 
dice  attaché  à  certaines  radicules,  par  exemple  dans 
le  nénuphar. 

RHIZOPOOE.  s.  m.  et  adj.  [de  pEEE«,  racine,  et 
TtoO; ,  pied].  Infusoires  (V.  ce  mot)  pourvus  de  coquille, 
appelés  aussi  polythalames  et  foraminifères,  qui  ont 
été  pris  pour  des  mollusques  céphalopodes  microsco¬ 
piques.  Leurs  coquilles  forment  des  couches  géolo¬ 
giques  étendues. 

RHIZOSARQUE,  et  non  RADIGOSARQGE.  S.  m.  [de 
pEÇa,- racine,  et  aàpÇ,  «apxiç,  chair].  V.  Tubérosité. 
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RHIZOTOME.  s.  m.  \rhizoto7nos ,  radiciseca,  piÇo- 
Td|).cç] .  Instrument  des  officines  destiné  à  couper  ou  à 
hacher  les  racines.  —  Dans  l’antiquité,  nom  des  bota¬ 
nistes. 

RHODANHYDRIQGE  (AcIDE).  V.  SULFOCYANHY- 
DRIQÜE. 

RHODANOGËNE.  S.  m.  Le  sulfocyanogène. 

RHODËORÉTINE.  S.  f.  (C^2h35o20).  Produit  retiré 
de  la  résine  de  jalap.  Poudre  blanche,  sans  goût  ni 
odeur  ;  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  très-so¬ 
luble  dans  l’alcool;  fond  à  150®  (Kayser.) 

RHODÉORÉTinilQDE.  Y.  HyDRORHODÉORÉTINE. 

RHODÉORÉTINOL.  S.  m.  (Kayser).  Liquide  neutre, 
oléagineux,  visqueux,  d’un  jaune  brun  foncé,  que 
donne  la  rhodéorétine,  en  même  temps  que  de  la  gly- 
cose,  au  contact  de  l’acide  chlorhydrique.  (C^^H^^O*.) 

RHODIGIQGE.  V.  RhODIZINIQÜE. 

RHOOllJM.  S.  m.  [de  pdô'ov,  rose  ;  ail.  Rhodium,  it. 
et  esp.  rodiol-  Métal  que  Wollaston  a  trouvé  en  1803 
dans  le  platine  du  commerce.  Il  est  blanc  comme  le 
platine,  infusible,  cassant;  il  pèse  environ  11,  et  donne 
des  solutions  salines  d’un  beau  rose,  d’où  son  nom. 

RHODIZINIQCE  ou  RHODIZONIQCE (Acide).  Corps 
qui  se  produit  comme  l’acide  croconique.  Cristallisable, 
incolore,  transparent,  sans  odeur;  saveur  acide;  rou¬ 
git  le  tournesol  ;  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 
(C’O’). 

RHODODENDRON.  S.  m.  [rhododendrum].  Genre 
d’éricacées  dont  une  espèce  alpine  {laurier-rose  des 
Alpes)  sert  à  préparer  une  huile  par  infusion,  dite  vul¬ 
gairement  huile  de  marmotte,  employée  contre  les 
douleurs.  , 

RHODOMËLE.  S.  m.  Se  dit  pour  miel  rosat  [mel 
rosaceum,  poô'ofAEXt] ,  et  pour  désigner  une  prépara¬ 
tion  de  rose  et  de  pulpe  de  coing  [rhodomelon,  po^o- 
p.ï;Xov] . 

RHODORAGÉËS  ou  RHODODENDRÉE^.  S.  f.  pl. 
Section  des  éricacées  dont  le  genre  rhododendron  est 
le  type. 

RHOMBOÏDE  OU  RHOMBOÏDAL^  adj.  et  s.  m. 

{rhomboïdes, de  pop-So? , rhombe,  et  sliî’o- ,  forme;  ail, 
rautenfôrmig ,  angl.  rhomboid,  it.  romboide,  esp. 
romboidal).  Qui  a  la  forme  d’un  rhombe,  c’est-à-dire 
qui  a  quatre  côtés,  dont  les  opposés  sont  égaux  et 
parallèles,  et  quatre  angles,  dont  deux  aigus  et  deux 
obtus.  —  Rhomboïde  [esp.  romboideo^  dorso-seapu- 
laire.  Ch.).  Muscle  du  dos  couvert  par  le  trapèze,  et 
qui,  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales, 
s’étend  au  bord  interne  de  l’omoplate, 

RHONGHDS.  S.  m.  \rhonchus,  stertor,  po^y.®;,  de 
PeY/C<<>î  sterto,  je  ronfle].  Mot  latin  employé  en  fran¬ 
çais  pour  désigner  l’espèce  de  ronflement  plus  ou 
moins  dur  et  bruyant  que  font  entendre  les  apoplec¬ 
tiques,  lorsque  la  paralysie  a  gagné  le  voile  du  palais, 
ou  les  agonisants  dans  quelques  phases  de  maladies 
graves.  On  l’a  aussi  appliqué  à  la  désignation  de  cer¬ 
tains  râles  pulmonaires  bruyants.  Ces  rhonchus  so¬ 
nores  ressemblent  au  bruit  d’une  corde  de  basse,  au 
roucoulement  de  la  tourterelle,  etc.,  etc.  ;  ils  prédo¬ 
minent  généralement  dans  l’expiration  ;  ils  peuvent  se 
modifier,  se  déplacer,  se  détruire  par  la  toux.  Les 
rhonchus  bronchiques  produisent  sur  les  parois  pecto¬ 
rales  un  frémissement  appréciable  à  la  main.  Les  rhon¬ 
chus  bronchiques  secs  ou  humides  s’observent  plus 
particulièrement  dans  la  bronchite  aiguë  et  chronique, 
idiopathique  ou  symptomatique  ;  ils  ont  leur  siégé 
favori  à  la  racine  des  bronches.  Les  rhonchus  humides 
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des  grosses  bronches  s’observent  encore  toutes  les  fois 
qu’un  liquide  quelconque,  sang,  pus,  vient  à  séjour¬ 
ner  dans  les  grosses  bronches. 

BHOTAGISME.  S.  m.  [ptû-axiofiôç ,  de  p5),  nom 
de  la  lettre  p  en  grec].  Prononciation  vicieuse  de  la 
lettre  r.  V.  Grasseyement. 

KHCBABBABI1V.  S.  m.,  OU  RHÜBARBARINE.  S.  f. 
Rhéine  ou  caphopicrite.  V.  ces  mots. 

BHDBARBE.  S.  f.  [ail.  Rhabarber,  angl.  rhubarb, 
it.  rabarbaro,  esp.  ruibarbo].  Nom  collectif  de  plu¬ 
sieurs  racines  employées  en  médecine,  qui  toutes  ap¬ 
partiennent  au. genre  Rfteum  (ennéandrie  trigynie,  L., 
polygonées,  J.).  —  La  rhubarbe  de  Chine,  de  Perse 
ou  des  Indes  {Rheum  palmatum,  L.)  est  en  morceaux 
compactes,  arrondis,  d’un  jaune  sale  extérieurement  ; 
leur  cassure  présente  une  marbrure  formée  de  lignes 
serrées.  Elle  a  une  saveur  amère,  teint  la  salive  en- 
jaune  orange ,  et  croque  fortement  sous  la  dent.  — 
La  rhubarbe  de  Moscovie  {Rheum  palmatum,  L.)  est 
d’un  jaune  plus  pur,  d’une  cassure  moins  compacte, 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  irrégulières. 
C’est  la  plus  estimée.  Cette  rhubarbe  contient  une 
sorte  de  résine  volatile  {rhéine,  rhabarbarin),  un  prin¬ 
cipe  amer  non  cristallisable,  et  un  autre  appelé  rha- 
ponticine.  A  faible  dose  (20  à  40  centigrammes),  elle 
agit  comme  tonique.  A  dose  plus  forte  (4  grammes), 
elle  devient  purgative.  On  l’administre  en  poudre,  en 
infusion  (4  à  8  grammes  dans  150  grammes  d’eau), 
en  sirop  (4  à  8  grammes),  en  extrait  (15^,30),  en 
teinture  (30  à  60  gouttes).  —  La  rhubarbe  de  France 
{Rheum  compactum,  L.,  undulatum,  L.,  et  rhaponti- 
cum,  L.),  ou  racine  de  rhapontic,  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  deux  formes  différentes.  Tantôt  elle 
est  très-grosse,  d’une  apparence  ligneuse ,  gris  rou¬ 
geâtre  à  l’extérieur  ;  sa  cassure  transversale  est  mar¬ 
brée  de  stries  rayonnantes  rouges  et  blanches  ;  sa  sa¬ 
veur  est  très-astringente  et  mueilagineuse;  elle  ne 
croque  pas  sous  la  dent  ;  elle  colore  la  salive  en  jaune  ; 
son  odeur,  plus  désagréable  que  celle  de  la  rhubarbe, 
peut  être  facilement  distinguée;  sa  poudre  a  une 
teinte  rougeâtre  que  n’a  pas  celle  de  la  rhubarbe. 
Tantôt  elle  est  en  morceaux  de  8  à  40  centimètres, 
moins  ligneux,  plus  pâles  que  ceux  de  l’espèce  précé¬ 
dente,  et  ressemblant  à  la  vraie  rhubarbe,  dont  ils 
diffèrent  par  leur  cassure  rayonnante  et  leur  saveur 
astringente.  Elle  contient  beaucoup  plus  de  matière 
colorante  que  la  vraie  rhubarbe ,  mais  ce  principe  est 
rougeâtre  au  lieu  d’être  jaune.  V.  Rhapontic. 

Rhubarbe  des  Alpes.  Y.  Patience^. 

Rhubarbe  blanche.  V.  Méchoacan. 

Rhubarbe  des  moines.  On  a  désigné  sous  ce  nom, 
iÿ.ïAoi\3.  patience,  tantôt  le  Rumex  alpinus,  L.,  ou 
rhapontic  de  montagne.  V.  ces  mots. 

RHGIU.  s.  m.  [ail.  Rum,  it.  rhum,  esp.  rom] .  Alcool 
retiré  de  la  mélasse,  laquelle  est  le  résidu  du  suc  de 
la  canne  à  sucre,  puis  coloré  par  des  pruneaux  et  du 
cuir  neuf. 

RHDMAPYRE.  S.  f.  [rheumapyra,  de  psüp.a,  écou¬ 
lement,  et  TTÙp,  feu].  Nom  que  Swediaur  donnait  à  la 
fièvre  rhumatismale. 

RHCMABTRITE.  S.  f.  Arthrite  rhumatismale. 

RHDUATALGIE.  S.  f.  [rheumatalgia ,  de  pe3p.a, 
fluxion,  et  âXfoç,  douleur;  ail.  rheumatisches Leiden , 
angl.  rheumatalgia,  esp.  reumatalgiê\.  Douleur  rhu¬ 
matismale. 

RHGMATIQDE.  adj.  V.  RHUMATISMAL. 

RHDUATISANT,  ANTE.  adj.  et  S.  [ail.  Fluss- 
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kranker,  it.  reumatizzante\.  Qui  est  affecté  de  rhu¬ 
matismes. 

RHCMATISMAL,  ALE.  adj.  [ail.  rkeumatisch,  it. 
reumatismale,  esp.  reumatico].  Qui  appartient  au 
rhumatisme.  —  Douleurs  rhumatismcUes.  V.  Dou¬ 
leur  et  Rhumatisme  chronique.  —  Méningite  et  apo¬ 
plexie  rhumatismales.  V.  Rhumatisme.  —  Péliose 
rhumatismale.  Y.  Péliose. 

RHGUATISME.  s.  m.  \f'heumatismus ,  p£up.a.-i(îu.(iî, 
de  pêüo.a,  fluxion;  ail.  Rheumatismus,  angl.  rheu- 
matism,  it.  et  esp.  reumatismol.  Expression  banale 
(comme  celle  R  affection  nerveuse)  c\pe  l’on  applique 
à  une  foule  de  douleurs  qui  diffèrent  essentiellement 
quant  à  leur  siégé  et  à  leur  nature.  C’est  ainsi  que  l’on 
a  appelé  rhumatismes  toutes  les  douleurs  qui  se  ma¬ 
nifestent,  soit  dans  les  articulations,  soit  dans  la  con¬ 
tinuité  des  membres,  et  que  n’accompagnent  pas  les 
autres  caractères  de  l’inflammation  ;  souvent  même 
on  donne  ce  nom  à  des  douleurs  viscérales  vagues  et 
indéterminées.  —  Yétérin.  Chez  le  cheval,  il  existe 
trois  formes  de  rhumatisme  :  le  rhumatisme  muscu¬ 
laire,  soit  aigu,  soit  chronique  ;  la  synovite  rhumatis¬ 
male,  complication  à  peu  près  constante  d’une  pleu¬ 
résie  ou  d’une  péricardite  ;  le  rhumatisme  articulaire, 
présentant  à  l’état  aigu  une  variété  bien  tranchée, 
l’arthrite  rhumatismale  des  poulains.  Chez  le  bœuf, 
on  n’a  observé  que  les  deux  formes  musculaire  et  arti¬ 
culaire,  avec  une  variété  analogue  à  l’arthrite  rhuma¬ 
tismale  des  poulains.  Chez  le  chien,  le  rhumatisme 
musculaire  est  la  seule  variété  bien  décrite  ;  on  connaît 
peu  le  rhumatisme  articulaire.  Chez  le  porc,  on  n’a 
observé  que  l’arthrite  rhumatismale  à  l’état  aigu  ou  à 
l’état  chronique.  Le  mouton  paraît  exempt  de  maladies 
analogues  au  rhumatisme.  (C.  Leblanc.) 

Rhumatisme  articulaire  appelé  aussi  arthrite  rhu¬ 
matismale.  Inflammation  du  système  fibro-séreux  des 
articulations,  compliquée  d’une  altération  particulière 
du  sang  (Y.  Arthrite).  L’impression  du  froid  et  de 
l’humidité  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  ;  mais  cette 
cause  a  plus  ou  moins  d’action,  selon  les  prédisposi¬ 
tions  particulières  ou  la  constitution  de  certains  indi¬ 
vidus.  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  souvent 
précédé  de  symptômes  généraux,  tels  qu’un  malaise  et 
une  fièvre  plus  ou  moins  vive.  Au  bout  de  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures,  uné  ou  plusieurs  articulations 
deviennent  douloureuses  et  se  tuméfient  ;  il  s’y  déve¬ 
loppe  de  la  chaleur  et  une  teinte  rosée  ;  quelquefois 
ces  symptômes  généraux  et  locaux  sévissent  avec  une 
excessive  violence  ;  d’autres  fois  ils  sont  beaucoup  plus 
modérés,  ou  bien  il  y  a  simplement  gonflement,  dou¬ 
leur,  rougeur  et  chaleur  de  l’articulation.  La  durée  de 
cette  affection  varie  depuis  quelques  jours  jusqu’à  deux 
ou  trois  mois.  Souvent  elle  se  porte  d’une  articulation 
à  une  autre,  et,  en  général,  les  douleurs  sont  plus 
vives  dans  l’articulation  qui  commence  à  être  entre¬ 
prise  que  dans  celle  qui  l’est  déjà.  Le  plus  ordinaire¬ 
ment  la  maladie,  à  l’état  aigu,  se  termine  par  résolu¬ 
tion  et  sans  laisser  de  traces  ;  quelquefois,  cependant, 
il  se  fait,  autour  des  articulations,  des  dépôts  d’une 
matière  gélatineuse.  11  peut  survenir  aussi  une  péri¬ 
cardite  ou  une  endocardite.  Les  divers  accidents  qui 
se  développent  du  côté  de  l’encéphale  pendant  le  cours 
d’un  rhumatisme  articulaire  ont  été  réunis  par  Yigla 
sous  trois  chefs  principaux.  1°  Délire  simple,  rappelant 
le  délire  sympathique  ou  nerveux,  observé  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  fébriles,  de  cause 
interne  ou  traumatique,  ou,  en  peu  de  mots  :  rhuma- 
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tisme  compliqué  de  délire.  2®  Délire  ou  réunion  de  la 
plupart  des  symptômes  et  probablement  des  lésions 
propres  à  la  méningite  :  méningite  rhumatismale  des 
auteurs.  C’est  sans  doute  à  des  lésions  de  cet  ordre, 
mais  passées  à  l’état  chronique  ou  étendues  à  la  sub¬ 
stance  de  l’encéphale,  que  sont  dus  les  accidents  d’a¬ 
liénation  consécutifs  à  certains  rhumatismes,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  folie  rhumatismale.  3®  État  ataxique 
brusque,  imprévu,  bientôt  remplacé  par  un  collapsus 
ou  coma  mortel  :  apoplexie  rhumatismale  de  Stoll  et 
rhumatisme  ataxique.  —  Le  rhumatisme  articulaire 
chronique  succède  à  l’état  aigu,  ou  débute  sous  cette 
forme.  Les  articulations  sont  douloureuses,  comme 
empâtées  ;  les  mouvements  deviennent  diiïïciles  et  très- 
bornés  ;  la  rougeur  et  la  chaleur  locales  sont  peu  in¬ 
tenses,  le  gonflement  articulaire  est  ordinairement 
très-lent  ;  il  y  a  rarement  un  mouvement  fébrile,  mais 
seulement  perte  de  l’appétit,  et  quelquefois  privation  de 
sommeil  ;  les  membres  maigrissent,  s’atrophient,  et 
restent  dans  un  état  de  demi- flexion  ou  de  contraction. 
Quelquefois  la  maladie  présente  des  intermissions 
presque  complètes,  mais  reparaît  ensuite,  soit  sponta¬ 
nément,  soit  sous  l’influence  d’une  impression  de  froid. 
La  maladie  parcourt  successivement  presque  toutes  les 
articulations,  et  surtout  les  grandes  ;  partout  se  for¬ 
ment,  à  la  longue,  des  dépôts  de  matière  gélatino¬ 
albumineuse  [rhumatisme  arficw/atVe  proprement  dit), 
ou  des  concrétions  tophacées  (rhumatisme  goutteux). 
Cette  dernière  espèce  de  rhumatisme,  le  rhumatisme 
goutteux,  est  souvent  très-difficile  à  distinguer  de  la 
goutte  proprement  dite,  et  n’est,  sans  doute,  qu’une 
complication  de  cette  affection.  —  Le  traitement  du 
rhumatisme  aigu  consiste  surtout  dans  les  saignées 
générales  et  copieuses  dès  le  début  de  la  m.aladie,  et 
les  boissons  délayantes  prises  en  abondance  ;  les  nar¬ 
cotiques  sont  également  utiles,  s’il  n’existe  pas  d’in¬ 
flammation  dans  les  intestins.  De  légers  purgatifs, 
tels  que  l’huile  de  ricin,  conviennent  aussi,  lorsque 
les  mouvements  sont  encore  assez  libres.  Beaucoup  de 
praticiens-  appliquent  autour  de  l’articulation  malade 
un  grand  nombre  de  sangsues,  et  réitèrent  cette  appli¬ 
cation  à  mesure  qu’une  nouvelle  articulation  est  affec¬ 
tée  :  mais  le  plus  souvent  le  rhumatisme  aigu  n’en 
parcourt  pas  moins  ses  périodes.  On  a  obtenu  aussi 
des  avantages  du  sulfate  de  quinine  et  de  la  vératrine. 
—  Dans  le  rhumatisme  chronique,  la  saignée  est  ra¬ 
rement  utile  ;  lesboissons  sudorifiques,  les  narcotiques, 
les  sels  d’antimoine,  les  purgatifs,  et  même  les  dras¬ 
tiques,  sont  employés  quelquefois  avec  avantage  ;  on 
obtient  aussi  des  succès  avec  les  préparations  de  col¬ 
chique  ;  on  emploie  beaucoup  les  bains  de  vapeurs,  les 
vésicatoires  volants,  appliqués  autour  de  l’articulation 
malade,  les  vapeurs  sèches  de  benjoin,  de  genièvre, 
les  douches  d’eau  simples  ou  sulfureuses.  —  Dans  le 
rhumatisme  goutteux  chronique,  avec  concrétions  to¬ 
phacées  dans  les  articulations,  l’emploi  du  bicarbonate 
de  soude  doit  être  la  base  du  traitement. 

Rhumatisme  noueux.  Forme  du  rhumatisme  décrite 
par  Haygarth  (1805),  qui  n’est  ni  la  goutte,  ni  te  rhu¬ 
matisme  aigu  ou  chronique.  La  maladie  atteint  surtout 
les  femmes  après  quarante  ou  cinquante  ans.  Elle  est 
caractérisée  par  une  augmentation  graduelle  du  volume 
des  extrémités  des  os,  du  périoste  et  des  ligaments  qui 
concourent  aux  articulations,  celles  des  doigts  surtout. 
Les  nodosités  ne  constituent  pas  des  tumeurs  isolées, 
car  elles  résultent  du  gonflement  de  l’os  et  des  parties 
qui  lui  adhèrent.  Les  parties  affectées  sont  doulou¬ 


reuses,  surtout  la  nuit  ;  la  douleur  n’est  pas  en  rapport 
avec  la  gravité  des  lésions,  elle  ne  s’exagère  pas  no¬ 
tablement  à  la  pression.  Les  articulations,  d’abord  dé¬ 
viées,  sont  plus  tard  déformées,  disloquées  dans  les 
cas  les  plus  graves  ;  et  leur  mobilité  est  de  plus  en 
plus  entravée,  elle  s’accompagne  quelquefois  de  cra¬ 
quements.  Le  mal  ne  rétrograde  jamais  •,  il  n’a  pas 
d’intermittence,  mais  seulement  de  courtes  rémissions. 
De  nouvelles  articulations  se  prennent  successivement, 
sans  soulagement  pour  les  douleurs  des  autres  ;  des 
articulations  des  extrémités  le  mal  passe  à  celles  des 
membres.  On  a  essayé  nombre  de  traitements  avec 
insuccès,  et  le  mal  était  rangé  parmi  les  incurables, 
lorsque  Lasègue  a  montré  que  la  teinture  d’iode,  élevée 
de  la  dose  de  8  à  10  gouttes  graduellement  jusqu’à 
5  ou  6  grammes,  arrêtait  rapidement  le  mal  et  le  fai¬ 
sait  rétrograder  peu  à  peu  jusqu’à  guérison  complète. 
On  la  prend  toujours  en  commençant  le  repas  dans  un 
vin  du  Midi  ;  à  ce  moment  elle  est  stimulante  pour  la 
digestion  et  ne  cause  ni  ivresse,  ni  maigreur. 

BllUMATOÏDE.  adj.  Se  dit  des  douleurs  analogues 
à  celles  du  rhumatisme,  qui  se  manifestent  au  voisi¬ 
nage  des  articulations  des  membres,  aux  régions  cer¬ 
vicale,  lombaire  et  sternale,  quelques  semaines  après 
le  début  du  chancre  induré,  vers  l’époque  où- les  gan¬ 
glions  cervicaux  s’engorgent.  Elles  comptent  avec  la 
chloro-anémie  parmi  les  premiers  symptômes  de  l’in¬ 
fection  syphilitique,  et  parmi  ceux  qui  servent  de  pro¬ 
dromes  aux  accidents  secondaires. 

KHIJME.  s.  m.  [)'heuma,  de  psÿp.a,  écoulement, 
dérivé  de  ps(d,  je  coule;  ail.  Fluss,  Catarrh,  angl. 
cold,  it.  reuma].  Ce  mot,  employé  seul,  signifie  ca¬ 
tarrhe  bronchique  ou  bronchite.  On  dit  aussi,  dans  ce 
sens,  rhume  de  poitrine.  Vulgairement,  toute  affection 
qui  cause  de  la  toux  reçoit  le  nom  de  rhume  :  telles 
sont,  indépendamment  des  bronchites,  les  diverses 
sortes  de  laryngites  (V.  ce  mot),  et  le  commencement 
des  diverses  espèces  de  phthisies,  qui  reçoivent  par¬ 
ticulièrement  le  nom  de  rhume  négligé,  une  fois  que 
le  mal  est  arrivé  à  ses  périodes  les  plus  avancées. 

Rhume  de  cerveau.  V.  Coryza. 

RHDS.  s.  m.  V.  Sumac. 

RIîYAS.  s.  m.  [p'jà?,  de  péa,  je  coule;  ail.  Thrii- 
nenfluss,Rhyas,  angl.  rhyas,  esp.  ms].  Écoulement 
continuel  des  larmes,  causé  par  l’atrophie  ou  l’absence 
complète  de  la  caroncule  lacrymale. 

RHYPSA.  s.  m.  V.  Rupia. 

KHYPTIODE.  adj.  et  s.  m.  \rhypticus,  de  pû- 
-TT-siv,  nettoyer;  it.  rittico,  esp.  riptico).  Nom  que 
quelques  humoristes  dcnnaient  autrefois  à  des  médi¬ 
caments  qu’ils  regardaient  comme  propres  à  entraîner 
les  humeurs  corrompues. 

RHYTElME.  S.  m.  [rhythmus,  de  pu6|jt,c!ç,  cadence, 
proportion;  ail.  Rhythmus,  dLa%\.  rhythm,  it.  et  esp. 
ritmci].  Proportion  qui  règne  entre  les  parties  d’un 
tout. —  Se  dit,  en  médecine,  des  battements  du  pouls, 
pour  exprimer  la  proportion  convenable  entre  une  pul¬ 
sation  et  les  suivantes.  V.  Involontaire. 

Rhythme  des  battements  du  cœur.  Ordre  déterminé 
de  succession  d’après  lequel  se  produisent  la  systole, 
la  diastole  et  la  pause  dans  chaque  révolution  du  cœur, 
et  le  retour  de  chaque  révolution.  Au  point  de  vue  de 
la  fréquence  et  de  la  durée  de  chaque  phénomène,  le 
rhythme  varie  d’un  animal  à  l’autre,  et,  chez  chaque 
animal  même,  selon  l’âge  et  mille  circonstances  di¬ 
verses,  morbides  ou  normales,  telles  que  des  sensa¬ 
tions,  des  pensées,  etc.  C’est  qu’en  effet  le  rhythme 
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est  sous  la  dépendance  du  système  nerveux,  et  son 
étude  se  rattache  en  cela  à  l’étude  de  l’influence  de 
l’encéphale  sur  le  cœur.  Mais,  au  point  de  vue  de 
l’ordre  dans  lequel  se  succèdent  la  systole  et  la  dia¬ 
stole,  le  rhythme  reste  partout  le  même  et  se  trouve 
subordonné  au  cours  même  du  sang  dans  chaque  ca¬ 
vité.  One  révolution  du  cœur  se  divise,  par  rapport 
aux  mouvements  essentiels  qui  la  constituent,  en  trois 
périodes  bien  distinctes  :  la  première  caractérisée  sur¬ 
tout  par  la  systole  des  oreillettes,  la  seconde  par  la 
systole  des  ventricules,  la  troisième  par  une  diastole 
commune  aux  deux  systèmes  des  cavités  du  cœur; 
c’est-à-dire  qu’une  révolution  commence  avec  la  pé¬ 
riode  de  systole  auriculaire,  et  se  termine  avec  la 
période  de  diastole  générale.  Ordinairement  la  durée 
des  deux  systoles  est  égale  à  la  moitié  de  la  durée  to¬ 
tale  de  chaque  révolution.  Mais  la  contraction  auri¬ 
culaire  n’occupe  point  tout  le  premier  temps  de  cha¬ 
que  mesure  ;  elle  cesse  avant  le  commencement  du 
deuxième  temps;  et  les  ventricules,  de  leur  côté, 
n’attendent  même  pas  la  fin  de  la  systole  des  oreil¬ 
lettes  pour  commencer  leur  contraction.  V.  Choc. 

KHYTHmiGITÉ.  S.  f.  Caractère  que  présentent  les 
contractions  du  cœur  d’être  rhythmiques. 

RHYTHMIQUE.  adj.  Se  dit  des  mouvements  qui 
offrent  un  ordre  déterminé  dans  la  manière  dont  ils 
se  succèdent,  qui  se  font  avec  rhythme. 

RHYTIDOME.  S.  m.  [de  puTÎ^6)[ji,a,  peau  ridée]. 
Couche  de  tissu  cellulaire  située  entre  l’enveloppe 
herbacée  et  le  liber,  se  confondant  avec  les  feuillets 
extérieurs  de  celui-ci,  et  les  entraînant  dans  sa  chute. 
Exemple  ;  le  cerisier.  V.  Écorce. 

RHYTISOSIS.  s.  f.  [de  puri^wotç,  froncement]. 
Atrophie  de  la  cornée  (Bock). 

RIBÉSIAGÉËS  ou  RIBÉSIÉES.  S.  f.  pl.  V.  GrOS- 
SULÂR1ÉE3 . 

RICCIÉES.'S.  f.  pl.  Division  des  hépatiques,  à  fruit 
sessile  (V.  Archégone),  indéhiscent,  fronde  en  spirale 
ou  en  rosette. 

RICIN,  s.  m.  \_Riciniis  communis,  L.,  xpoTtav,  ail. 
Wunderbaum,  Ricims-Œl,  angl.  castor-oü  fiant, 
it.  ricino,  palma  Christi,  esp.  ricin6\.  Plante  eu- 
phorbiacée  (monœcie  monadelphie,  L.)  (Fig.'  395),  an¬ 
nuelle  dans  nos  climats,  vivace  dans  le  Midi  ;  dioïque 
ou  polygame  ;  mais  ordinairement  les  fleurs  mâles  et 
femelles  sont  sur  un  même  épi  :  les  mâles,  à  étamines  ! 
jaunes  polyadelphes  (a),  sont  au  bas;  les  femelles  (6), 
à  trois  stigmates  plumeux,  bifides,  rouges,  sont  en 
haut.  Le  fruit  (c,  d)  est  formé  de  trois  coques  épi¬ 
neuses  se  séparant  à  maturité.  Les  graines  sont 
oblongues,  ovales,  un  peu  aplaties,  luisantes,  grises 
et  tachetées  de  noir  ;  elles  contiennent  une  amande 
blanche  très-huileuse,  et  donnent,  pâr  expression,  une 
huile  très-épaisse,  transparente  rougeâtre,  verdâtre, 
jaunâtre  ou  presque  blanche,  ce  qui  tient  au  mode  de 
préparation.  De  toutes  les  huiles  fixes,  c’est  la  seule 
qui  soit  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  pur, 
et  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  dans  l’alcool 
à  86°  centésimaux.  Lorsque  cette  huile  contientun  prin¬ 
cipe  très-prédominant ,  on  le-  lui  enlève,  en  grande 
partie,  en  la  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps, 
s’il  est  dû  à  la  présence  du  principe  volatil  du  Cro- 
ton  tiglium.  Mais  lorsque  ce  principe  n’existe  pas, 
cette  opération  est  très-désavantageuse,  eq  ce  qu’elle 
contribue  à  rancir  l’huile.  Outre  ce  principe  volatil, 
cette  huile  se  compose  de  corps  neutres  qui,  par  sapo¬ 
nification,  donnent  de  la  glycérine  et  les  acides  ricî- 


nique,  ridnoléique  et  ridnostéarique  (V.  ces  mots). 
La  meilleure  préparation  de  l’huile  de  ricin  est  l’ex¬ 
pression  à  froid.  Bien  préparée,  c’est  un  purgatif  assez 
doux.  On  en  donne  30  à  60  grammes,  selon  l’âge  et  la 
constitution  des  sujets  ;  mais  il  est  bon  de  ne  pas 
prendre  cette  dose  en  une  seule  foisr  Cette  huile  est 
prise,  soit  simplement  étendue  dans  du  bouillon  gras 
ou  aux  herbes  ,  soit  sous  forme  d’émulsion.  On  fait 
l’émulsion,  d’après  le  Codex,  avec  :  huile  de  ricin, 
32  gram.  ;  jaune  d’œuf  n°  1  ;  eau  de  menthe  poi¬ 
vrée,  16  gram.;  eau  commune,  64  gram.,  et  sirop 


b  c  Fig.  395.  d 


simple,  32  gram.  On  mêle  le  jaune  d’œuf  avec  un  peu 
d’eau  dans  un  mortier  de  marbre  ;  on  ajoute  par  por¬ 
tions  l’huile  de  ricin,  en  triturant  vivement ,  et  l’on 
délaye  ensuite  peu  à  peu,  avec  le  reste  de  l’eau  et  le 
sirop.  On  l’administre  aussi  en  lavement  (60  gram.). 
Outre  son  effet  purgatif,  elle  est  anthelminthique,  et 
paraît  exercer  sur  les  vers  intestinaux  une  action  véné¬ 
neuse. 

RICIN,  s.  m.  \ridnus,  ail.  Holzmilbe,  Waldzecke]. 
Nom  vulgaire  des  ixodes  (V.  ce  mot) ,  d’après  une 
certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  de  la  femelle 
gonflée  d’œufs  et  de  sang  avec  la  graine  de  ricin.  Les 
bœufs  et  les  moutons  sont  quelquefois  attaqués  par  ces 
arachnides ,  à  tel  point  qu’ils  maigrissent  considéra¬ 
blement.  Par  confusion  ce  nom  a  aussi  été  donné  aux 
liothés. 

RICINIQDE  (Acide)  [ail.  fltcfniw^awre].  On  l’obtient 
en  distillant  le  liquide  qui  reste  après  avoir  extrait 
l’acide  stéaroricinique.  11  se  solidifie  à  -[-  10°  centigr '; 
il  est  blanc,  brillant,  d’un  goût  fort  et  tenace;  fond  à 
1  22"  centigr.;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
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cool  et  l’éther  ;  rougit  le  tournesol  ;  volatil  sans  dé¬ 
composition.  V.  Ricinyle. 

nicmoLÉiQue,  bigiivolinique  ou  oléorici- 
NIQDE  (Acide)  [ail.  Ricinolinsâuré\.  Il  distille  en 
même  temps  que  l’acide  ricinique,  mais  ne  se  solidifie 
qu’à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  odeur  faible, 
goût  acide  très-fort;  miscible  à  l’alcool 

BICINOSTÉABIQUE  ,  OU  STËABOBICINIQCE  OU 
MABGABITIQEE  (Acide)  [ail.  Ricinostearinsaure]. 
Produit  de  la  saponification  de  l’huile  de  ricin,  sans 
goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  son 
poids  d’alcool  chaud;  rougit  le  tournesol;  cristallise 
en  lames  nacrées;  fond  à  130°  centigrades,  et  donne 
des  sels  analogues  aux  stéarates. 

BICINYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C22H2t) 
qui,  uni  à  3  équivalents  d’oxygène  et  à  1  ou  plusieurs 
équivalents  d’eau,  donnerait  les  divers  acides  extraits 
de  l’huile  de  ricin. 

RICTUS,  s.  m.  {f'ictus^  ouverture  de  la  bouche]. 
Ouverture  de  la  bouche  largement,  comme  dans  un 
rire  forcé,  qui  s’observe  pathologiquement  pendant  la 
durée  de  quelques  accidents  nerveux. 

RIDE.  s.  f.  \ruga,  purU,  de  pusiv,  tirer;  ail.  Runzel, 
angl.  wrinkle^  it.  ruga,  esp.  ai'ruga\.  Sillon  ou  pli 
de  la  peau,  ou  d’une  membrane  quelconque. 

RIGIDITÉ,  s.  f.  [strictura,  ail.  Starrheit,  angl. 
rigidity,  it.  rigidità,  esp.  rigidez\.  Défaut  de  sou¬ 
plesse,  roideur. 

Rigidité  cadavérique.  Phénomène  se  manifestant 
après  la  mort,  qui  est  caractérisé  par  un  durcissement 
souvent  considérable  des  muscles,  la  perte  de  leur 
extensibilité,  et  un  léger  raccourcissement  de  chacun 
d’eux,  d’où  résultent  le  rapprochement  des  mâchoires, 
la  flexion  des  doigts,  l’impossibilité  de  faire  mouvoir 
les  articulations  les  unes  sur  les  autres.  Il  se  manifeste, 
selon  les  circonstances ,  d’un  quart  d’heure  à  sept 
heures  après  la  mort.  La  rigidité  dure  plusieurs  heures, 
et  d’autant  plus  longtemps,  qu’elle  commence  plus 
tard,  qu’il  fait  moins  chaud,  que  la  putréfaction  sur¬ 
vient  plus  lentement  ;  c’est  ainsi  qu’elle  ne  se  mani¬ 
feste  pas  du  tout  dans  les  contrées  tropicales  humides, 
où  la  putréfaction  des  cadavres  commence  de  deux  à 
huit  heures  après  la  mort.  Dans  les  cas  de  mort  vio¬ 
lente,  sans  affaiblissement  des  forces,  elle  se  montre 
tard  et  dure  longtemps.  Dans  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques  qui  épuisent  les  forces,  elle  se  montre  de 
bonne  heure  et  dure  moins  ;  Brown-Séquard  a  constaté 
le  fait  sur  les  muscles  et  le  cœur  fatigués  par  des  con¬ 
tractions  que  causaient  des  courants  électriques  d’in¬ 
tensité  variable  :  il  est  d’expérience  que  les  animaux 
tués  après  avoir  été  longtemps  chassés  ou  surmenés 
(V.  ce  mot),  sont  pris  de  la  roideur  cadavérique  pres¬ 
que  aussitôt  après  la  mort,  et  qu’elle  dure  peu.  Elle 
se  montre  sur  les  muscles  paralysés  comme  sur  les 
autres,  pourvu  que  le  tissu  n’ait  pas  encore  pré¬ 
senté  d’atrophie  avec  substitution  graisseuse  ou  d’œ¬ 
dème  ;  elle  peut  commencer  avant  le  refroidissement 
complet;  elle  se  manifeste  dans  l’eau  comme  dans 
l’air,  mais  d’une  manière  plus  intense  dans  l’eau  , 
toutes  autres  conditions  étant  les  mêmes.  L’influence 
du  cerveau  et  de  la  moelle  sur  ce  phénomène  est  nulle. 
L’ordre  dans  lequel  se  produit  la  roideur  cadavérique 
est  invariablement  le  même,  quel  que  soit  d’ailleurs  le 
genre  de  mort  ;  que  celle-ci  soit  lente  ou  rapide, 
naturelle  ou  accidentelle.  Les  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire  inférieure  se  roidissent  les  premiers.  Presque 
en  meme  temps  se  roidissent  les  muscles  des  membres 
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abdominaux ,  puis  les  muscles  du  cou  (moteurs  de  la 
tête  sur  le  tronc).  Enfin,  et  plus  ou  moins  tard,  les 
muscles  thoraciques.  Les  muscles  qui  se  sont  roidis 
les  premiers  (ceux  de  la  mâchoire  inférieure  et  des 
membres  inférieurs)  demeurent  les  derniers  dans  cette 
situation  (Larcher).  Vaincue  parla  force,  elle  ne  repa¬ 
raît  plus,  sauf  le  cas  où  elle  n’était  pas  encore  com¬ 
plète,  et  alors  elle  ne  reprend  pas  l’intensité  qu’elle 
offre  dans  les  autres  membres.  Dans  un  membre  fléchi 
avant  l’apparition  de  la  rigidité,  les  muscles  relâchés 
se  durcissent  comme  les  muscles  antagonistes  étirés. 
Les  muscles  de  la  vie  organique  sont,  comme  les 
muscles  à  faisceaux  striés,  le  siège  de  la  rigidité  cada¬ 
vérique.  Les  tissus  non  contractiles,  comme  les  cap¬ 
sules  articulaires  et  ligaments,  le  tissu  lamineux,  la 
peau,  les  muqueuses,  sont  aussi  le  siège  d’une  rigi¬ 
dité  cadavérique,  mais  bien  moins  prononcée  que  celle 
des  muscles.  C’est  une  erreur  que  de  confondre  avec 
la  rigidité  cadavérique,  ainsi  que  l’ont  fait  quelques 
auteurs,  soit  la  solidification  de  la  graisse  du  tissu 
adipeux  par  le  refroidissement  du  cadavre,  soit  la 
coagulation  du  sang.  La  petite  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang  et  dans  la  lymphe,  la  rigidité  des  ani¬ 
maux  morts  par  hémorrhagie,  le  mode  de  distribution 
des  capillaires  dans  les  muscles,  montrent  que  ce 
n’est  pas  à  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux 
qu’est  due  la  roideur  cadavérique.  Un  muscle  dont 
on  a  coupé  une  insertion  tendineuse,  et  qu’on  fait 
contracter  autant  que  possible,  forme  une  masse  molle, 
sans  fermeté,  et,  dans  le  muscle  intact,  la  durêté  pen¬ 
dant  la  contraction  est  due  uniquement  à  la  tension, 
qui  est  d’autant  plus  grande  que  l’obstaclè  à  vaincre, 
que  le  poids  à  soulever  est  plus  considérable.  Or, 
comme  les  muscles  d’un  cadavre  roide  ont  réellement 
leur  tissu  plus  consistant  que  pendant  la  vie,  et  qu’ils 
restent  durs  lors  même  qu’on  les  a  coupés  en  deux,  il 
demeure  certain  :  1°  que  la  rigidité  cadavérique  n’est 
pas  un  phénomène  de  contractilité  musculaire  ;  2“  que 
l’altération  avec  atrophie  des  muscles  striés,  dans  la¬ 
quelle  les  muscles  deviennent  plus  minces  ,  roides  et 
tendus  comme  une  corde,  n’est  point  due  à  une  con¬ 
traction  permanente  des  muscles  ;  que  c’est,  par  con¬ 
séquent,  à  tort  qu’elle  est  appelée  contracture;  3“  que 
les  troubles  de  la  contractilité  de  ces  derniers  muscles 
sont  un  effet,  mais  non  la  cause  de  leur  altération  ; 
4°  que  cette  lésion  n’est  pas  comparable  à  la  rigidité 
cadavérique,  car,  après  la  section  des  muscles  ainsi 
malades,  les  bords  de  la  coupe  ne  restent  pas  fermes 
et  roides  comme  dans  le  cas  de  rigidité  cadavérique. 
Dire  que,  de  même  que  la  coagulation  de  la  fibrine'est 
la  mort  du  sang,  de  même  la  rigidité  est  celle  des 
muscles  (Sommer),  c’est  constater  la  roideur  cadavé¬ 
rique  en  des  termes  différents,  mais  ce  n’est  pas  rendre 
compte  du  phénomène.  Les  muscles  ne  renfermant  pas 
d’autre  fibrine  que  celle  qui  est  dans  le  sang  de  leurs 
capillaires,  on  ne  saurait  donc  admettre,  avec  Bruecke, 
que  la  roideur  est  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine 
qui  arrive  à  la  substance  musculaire  pour  la  nourrir 
(V.  Musculine).  Mais  la  connaissance  précise  des  sub¬ 
stances  organiques  et  de  leurs  propriétés  rend  compte 
exactement  de  la  rigidité  des  muscles,  et  de  celle, 
moins  forte,  des  tissus  lamineux,  ligamenteux,  etc.  La 
musculine,  la  géline,  et  autres  substances  organiques 
demi-solides,  ont,  en  effet,  la  propriété  de  se  coaguler 
spontanément,  et  même,  à  un  degré  moins  prononcé, 
celle  de  rétraction  (V.  ce  mot),  comme  la  fibrine,  mais 
avec  une  évidence  moindre,  parce  qu’elles  sont  demi- 
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solides,  et  non  liquides  comme  'celle-ci.  C’est  cette 
coagulation  de  la  musculine,  etc.,  qui  se  manifeste  par 
le  durcissement  des  fibres,  dont  elles  composent  en 
grande  partie  la  substance  ;  c’est  elle,  en  un  mot,  qui 
est  la  cause  de  la  rigidité  cadavérique.  De  même  que 
certaines  affections  morbides,  le  surmenage,  certaines 
influences  physiques  et  conditions  de  putréfaction,  etc., 
modifient  la  rapidité  de  la  coagulation  de  la  fibrine,  ou 
de  sa  rétraction,  ou  même  l’empêchent  ;  de  même  on 
voit  des  conditions  analogues  modifier  aussi  la  pro¬ 
duction  de  la  rigidité. 

Rigidité  du  col  utérin.  État  de  contraction  spasmo¬ 
dique  des  fibres  musculaires  du  col,  ou  manque  de 
dilatabilité  de  cette  couche  musculaire  {rigidité  méca¬ 
nique)  arrêtant  le  travail  d’expulsion  du  fœtus,  bien 
que  les  contractions  du  corps  utérin  continuent  et  que 
toute  autre  cause  de  distocie  soit  absente.  On  traite  la 
première  forme  par  l’application  d’extrait  de  bella¬ 
done  sur  le  col  même,  et  la  seconde  par  des  incisions 
multiples  de  4  à  6  millimètres  de  profondeur  prati¬ 
quées  dans  l’intervalle  de  deux  douleurs. 

BIGOB.  s.  m.  [angl.  .rigor,  it.  rigorel.  Mot  latin 
employé  quelquefois  comme  synonyme  de  frisson. 

BlIUA.  s.  m.  V.  Arbre  à  pain. 

BIOLOZIQDE  (Acide).  Matière  tinctoriale  fort  belle 
en  paillettes  jaunes,  ressemblant  tout  à  fait  à  l’iodure 
de  plomb  cristallisé.  Cette  substance,  analysée  par 
Rio  de  la  Loza,  chimiste  mexicain,  est  composée  de 
CngiSo^Az.  D’après  Ramon  de  la  Sagra,  la  plante 
dont  on  l’extrait  serait  le  Dumerilia  Humboldtii, 
Lesson  (synanthérée  du  Mexique). 

BIBE.  s.  m.  \risus,  'yÉXtù?,  ail.  Lachen,  angl.  laugh- 
ter,  it.  riso,  esp.  ma].  Série  de  petites  expirations 
saccadées,  plus  ou  moins  bruyantes,  dépendant,  en 
grande  partie,  de  contractions  du  diaphragme,  et 
accompagnées  de  contractions  également  involon¬ 
taires  des  muscles  faciaux.  C’est  ordinairement  l’ex¬ 
pression  de  la  joie.  - 

Rire  sardonique  \o-isus  sardonius,  esp.  sardonia). 
Sorte  de  spasme  convulsif  dans  les  lèvres  et  les  joues, 
ainsi  appelé  parce  qu’on  l’observait,  disait-on,  chez 
les  individus  qui  mangeaient  une  espèce  de  renoncule 
qui  croît  en  Sardaigne.  C’est  un  symptôme  fréquent  de 
l’inflammation  du  diaphragme  et  des  maladies  ataxiques . 

BIVEBAIIV,  AliVE.  adj.  [rzpaj’îMs].  Se  dit  des  plantes 
qui  croissent  le  long  des  rivières. 

BIVDLAIitE.  adj.  [rîuM/am] .  Se  dit  des  plantes  qui 
croissent  le  long  des  ruisseaux. 

BIZ.  s.  m.  \oryza,  ail.  Rem,  angl.  rice, 

it.  rizo,  esp.  ai-roz).  Genre  de  plante  (hexandrie  mo-. 
nogynie,  L.,  graminées,  J.)  dont  on  ne  connaît  qu’une 
espèce,  le  riz  cultivé  {Oryza  sativa,  L.).  C’est  aux  se¬ 
mences  de  cette  plante,  cultivée  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  qu’on  donne  communément  le  nom  de  riz. 
On  en  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  :  celui  de 
la  Caroline  et  celui  du  Piémont.  Le  premier  est  plus 
estimé,  tout  à  fait  blanc,  transparent,  anguleux,  al¬ 
longé,  inodore.  Le  second  est  un  peu  jaunâtre,  moins 
allongé,  arrondi,  opaque.  Tous  deux  sont  alimentaires 
et  très-nutritifs,  et  en  même  temps  émollients  et  adou¬ 
cissants  :  c’est  à  ce  dernier  titre  que  l’on  preserit]sou- 
veut,  dans  les  irritations  intestinales  peu  intenses  ou 
accompagnées  de  diarrhée,  l’eaM  ou  la  tisane  de  riz, 
préparée  en  faisant  bouillir  1 0  grammes  de  riz  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’il  soit  bien  crevé 
et  que  le  liquide  soit  réduit  à  un  tiers  ;  on  l’édulcore 
en  y  faisant  infuser  12  grammes  de  racine  de  réglisse. 
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et  l’on  passe  à  travers  une  étamine  claire.  Très-cuit 
ou  réduit  en  farine,  le  riz  peut  être  employé  pour  faire 
des  cataplasmes  émollients. 

BIZIËBE.  s.  f.  Terrain  où  l’on  cultive  le  riz.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  cherché  à  connaître  l’influence  que 
la  culture  du  riz  pouvait  exercer,  la  signalent  comme 
nuisible.  En  effet,  elle  nécessite  l’inondation  du  terrain 
où  croît  cette  substance  alimentaire  ;  elle  condamne 
les  paysans  à  travailler  pendant  une  partie  de  l’année 
les  jambes  dans  l’eau  dormante.  Aussi,  sur  les  rizières 
du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Caroline,  la  popula¬ 
tion  rurale  est  étiolée,  sujette  aux  engorgements  abdo¬ 
minaux,  et  véritablement  décimée  par  la  mort  avant 
quarante  ans.  Les  hygiénistes  demandent  que  l’industrie 
rizicole  soit  rangée  dans  la  première  classe  des  éta¬ 
blissements  insalubres  ;  que  les  rizières  ne  puissent  être 
autorisées  qu’à  2  kilomètres  au  moins  de  tout  centre 
de  population  ;  qu’elles  ne  puissent  être  établies  que 
dans  des  terrains  analogues  à  ceux  de  nos  landes  et 
qu’avec  des  eaux  courantes  ;  que  les  conditions  hygié¬ 
niques  relatives  aux  ouvriers  soient  obligatoires  pour 
celui  qui  les  emploie  ;  enfin  que  l’administration  soit 
invitée  à ,  réglementer  les  travaux  relatifs  à  la  culture 
du  riz.  On  assure  que,  dans  l’Inde,  cette  culture  ne 
donne  pas  lieu  aux  maladies  observées  dans  nos  con¬ 
trées,  et  que  cela  tient  surtout  au  système  d’irrigation. 
Dans  ce  pays  on  ne  manque  jamais  de  déverser  l’eau 
des  rizières  dès  que  la  fleur  de  la  plante  est  passée  et 
que  sa  panicule  commence  à  jaunir  ;  chaque  jour,  de¬ 
puis  cette  époque,  on  diminue  l’eau  progressivement, 
et  on  la  renouvelle  aussitôt  que  le  grain  est  formé,  de 
telle  sorte  que  les  eaux  stagnantes  puissent  s’écouler 
avant  que  la  plante  soit  entièrement  desséchée;  on 
empêche,  par  ce  moyen,  le  chaume  de  se  corrompre, 
et,  par  suite,  l’eau  des  rizières.  V.  Miasme. 

BIZIFOBME.  adj.  Qui  ressemble  à  un  grain  de  riz. 
—  Grains  riziformes.  V.  Bourse  muqueuse. 

BOB.  s.  m.  [de  l’arabe  rohhe,  qui  vient  du  persan 
rohh,  moût  de  vin  purifié  au  feu;  ail.  Mus,  it.  roh, 
robbo,  esp.  rob).  Suc  de  fruit  quelconque  épaissi  en 
consistance  de  miel  par  l’évaporation,  avant  qu’il  ait 
fermenté. 

Rob  BoyveavrLajfecteur .  Rob  exploité  par  les  empi¬ 
riques  contre  les  affections  syphilitiques,  et  qui  n’est 
autre  que  le  sirop  de  Cuisinier  à  peine  modifié. 

BOBE.  s.  f.  Le  pelage  des  animaux  domestiques  ou 
recherchés  pour  leur  fourrure  comportant  une  idée  de 
couleur.  V.  Bai  et  Gris. 

BOBINIQDE.  adj.  —  Acide  robinique,  cristallin, 
déliquescent,  précipite  l’acétate  de  plomb.  Se  retire  du 
Robinia  pseudo-acacia,  L. 

BOBOBAiVT,  ANTE,  BOBOBATIF,  IVE.  adj.  \robo- 
rans,  p&xjTizb?,  angl.  roborant,  it.  et  esp.  roborante'\. 
V.  Fortifiant. 

BOGAMBOLE.  s.  f.  [angl.  rocambolel.  V.  Ail. 

BOCGELLE.  S.  f.  V.  OrSEILLE. 

BOGGELLINE.  s.  f.  \acide  rocceZ%Me].  Principe 
extrait  du  Roccella  tinctoria.  Cristallisable,  sans  goût 
ni  odeur,  insoluble  •  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  ;  fond  à  130».  (C^^Hî^oe.) 

BOGHEB.  s.  m.  [ail.  Felsenbein,  it.  roccd\.  En 
anatomie,  une  des  trois  portions  de  l’os  temporal,  ap¬ 
pelée  aussi  apophyse  pierreuse  OMpétrée.y .  Temporal. 

BOGOU.  s.  m.  [ail.  Ruku,  if.  oriand\.  Pâte  sècho 
assez  dure,  rouge  à  l’intérieur,  préparée  par  fermen¬ 
tation  avec  les  semences  du  Bûca  orellana,  en  Amé- 
[  rique.  Cette  matière  colorante  est  employée  pour  tein- 
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dre  en  jaune  ou  en  jaune  orangé  la  soie  et  quelques 
produits.  V.  Anotto. 

ROGNE,  s.  f.  V.  Gale. 

ROGNON,  s.  m.  —  Rognon  ou  rognon  de  graisse. 
En  vétérinaire,  chez  les  animaux  de  boucherie,  le  rein 
avec  la  graisse  qui  l’entoure.  —  En  zootechnie,  on  com¬ 
prend  parfois  en  outre  sous  ce  nom,  chez  les  veaux  et 
les  petits  animaux,  la  portion  des  psoas,  des  derniers 
intercostaux  et  les  vertèbres  avec  leurs  muscles  qui 
correspondent  au  rein  de  chaque  côté.  Chez  les  adultes, 
c’est  aussi  un  des  noms  du  scrotum  (V.  ce  mot)  et  de 
son  contenu  ou  de  la  région  correspondante.  V.  Mal. 

ROIDEUR.  s.  f.  [ail.  Steipieit,ïi.  rigidezzd].  Pro¬ 
priété  par  laquelle  les  corps  résistent  efficacement  aux 
puissances  qui  tendent  à  altérer  ou  à  rompre  la  cohé¬ 
sion  de  leurs  parties,  en  en  changeant  la  direction  par 
la  flexion.  —  Roideur  cadavérique.  V.  Rigidité. 

ROLE.  s.  m.  Corde  faite  avec  des  feuilles  de  tabac 
préalablement  mouillées  et  écotées  ;  c’est  le  tabac  fa¬ 
vori  des  chiqueurs.  Ce  tabac  produit  dans  la  bouche 
un  sentiment  d’âcreté  et  d’amertume  ;  la  sécrétion  de 
la  salive  est  augmentée  encore  plus  que  par  la  pipe, 
l’expuition  est  fréquente,  et  l’haleine  prend  une  odeur 
particulière,  très-désagréable  pour  les  personnes  qui 
approchent  les  chiqueurs.  Les  soldats,  et  surtout  les 
marins,  affectionnent  ce  moyen  de  faire  usage  du 
tabac  ;  cette  prédilection  leur  vient  de  la  facilité  de 
vaquer  à  toutes  les  occupations ,  sans  interrompre 
l’acte  sensuel,  et  de  son  innocuité,  n’exposant  pas  aux 
incendies  comme  la  pipe.  L’action  de  mâcher  le  tabac 
cause  la  destruction  des  dents,  les  ulcérations  de  la 
bouche,  et  l’empoisonnement,  si  l’on  avale  des  frag¬ 
ments  trop  volumineux. 

ROMAINE,  s.  î.  [it.  lattuga  romand\.  Variété  ali¬ 
mentaire  de  la  laitue  cultivée.  Y.  Laitde. 

ROMARIN.  S.  m.  \Rosmarinus  officinalis,  L.,  ail. 
Rosmarin,  angl.  rosemary,  it.  rosmarino,  esp.  ro- 
merô].  Plante  (diandrie  monogynie,  L.  labiées,  J.) 
dont  les  fleurs  portent  le  nom  à'anthos  dans  les  offi¬ 
cines.  —  Esprit  ou  alcool  de  romarin.  Alcoolat  com¬ 
posé  avec  ;  1  kilogr.  de  sommités  fleuries  et  fraîches  de 
romarin,  3  kilogr.  d’alcool  à  80°  centésim.,  et  1  kilogr. 
d’eau  distillée  de  romarin.  On  fait  macérer  pendant 
quatre  jours,  et  l’on  distille  au  bain-marie  jusqu’à  ce 
que  l’on  ait  2^11,500  de  produit.  Cet  alcoolat  constitue 
Veau  de  la  reine  de  Hongrie,  qui  a  été  anciennement 
préconisée  contre  la  goutte.  —  On  faisait,  avec  les 
sommités  fleuries  du  romarin,  le  miel  de  romarin 
(mel  anthosatum),  qu’on  employait  quelquefois  en  la¬ 
vements  contre  l’hystérie  et  les  coliques  venteuses. 

ROME  (Climat  de).  Le  climat  de  Rome  est  très- 
doux,  et  remarquablement  calme  et  égal.  En  consé¬ 
quence,  des  médecins  anglais  l’ont  beaucoup  recom- 
jnandé  comme  un  séjour  favorable  aux  personnes  ma¬ 
lades  de  la  poitrine,  particulièrement  en  hiver. 

RONCE,  s.  f.  [Rubus  fruticosus,  L.,  ail.  Himbeere, 
angl.  bramble,  it.  rovo,  esp.  zarz(i\.  Arbuste  sarmen- 
teux  très-commun  (icosandrie  polygynie,  L. ,  rosa¬ 
cées,  J.).  La  décoction  des  feuilles  est  légèrement 
astringente  et  tonique  ;  on  en  fait  des  gargarismes 
détersifs,  avantageux  dans  les  inflammations  légères 
de  la  gorge;  on  en  prépare  aussi  un  sirop.  V.  Rose. 

RONCINÉ,  ÉE.  adj.  [runcinatus,  ail.  schrotsüge- 
fôrmig,  angl.  runcinate,  it.  runcinatd].  Se  dit,  en 
botanique,  des  feuilles  pinnatifides  oblongues,  dont  les 
lobes  aigus  se  dirigent  vers  la  base. 

BOND,  ONDE.  adj.  et  s.  m.  \teres,  weptfpEpïiî,  ail. 
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rund,  angl.  round,  it.  î’ofon</o,esp.  redondo'\.  — Liga¬ 
ment  rond  du  coude.  V.  Ligament  de  Weitbrecht _ 

Ligaments  ronds  de  la  matrice.  V.  Utérus.  —  Grand 
ronc? (scapulo-huméral..  Ch.).  Muscle  étendu  de  la  par¬ 
tie  inférieure  et  du  bord  axillaire  de  l’omoplate  à  la 
coulisse  bicipitale  de  l’humérus.  —  Petit  rond  (plus 
petit  sous-scapulo-trochitérien.  Ch.).  Muscle  étendu  de 
la.partie  inférieure  de  l’omoplate  à  la  tubérosité  externe 
de  l’humérus. 

RONFLANT,  ANTE.  adj.  [ail.  schnarrend,  angl. 
snorlng,  it.  russante,  esp.  roncante].  Se  dit  du  râle 
bronchique,  quand  il  est  caractérisé  par  un  bruit  mu¬ 
sical  grave,  ressemblant  au  ronflement  d’un  homme 
endormi,  ou  plutôt  au  son  que  rend  une  corde  de  basse 
sous  le  doigt  qui  la  touche.  V.  Rhonchüs. 

RONFLEMENT,  s.  m.  [ail.  Schnarren,  angl.  sno- 
ring,  it.  russo,  esp.  ronquido].  Rruit  que  produit 
quelquefois,  pendant  le  sommeil,  la  vibration  du  voile 
du  palais,  lorsque  l’air  traverse  l’arrière-bouche,  par¬ 
ticulièrement  pendant  l’inspiration.  Ce  ronflement  gut-' 
tural  se  passe  tout  entier  dans  l’arrière-bouche  et  les 
fosses  nasales;  il  a  donc  un  siège  tout  différent  du 
râle  ronflant,  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre, 
mais  qui  a  son  siège  dans  les  bronches.  V.  Souffle. 

RONGÉ,  ÉE.  adj.  [erosus\.  Se  dit,  en  botanique, 
d’iine  partie  dont  les  bords  présentent  des  découpures 
inégales,  comme  s’ils  avaient  été  attaqués  par  quelque 
insecte. 

RONGEANT,  adj.  V.  Phagénédique  et  Ulcère. 

RONGEURS,  s.  m.  pl.  [ail.  Nager,  angl.  rodentia, 
it.  rosicantil-  Ordre  de  la  classe  des  mammifères,  ren¬ 
fermant  ceux  dont  les  incisives,  au  nombre  de  deux  à 
chaque  mâchoire,  sont  longues  et  fortes,  et  donnent  à 
l’animal  une  grande  facilité  pour  ronger. 

ROQUETTE,  s.  f.  [ail.  Rauke,  angl.  7'ocky,  it;  rw- 
chetta,  esp.  ruqueta].  Nom  donné  à  plusieurs  plantes 
crucifères,  telles  que  le  Sisymhrium  tenuifolium,  L., 
très-commun  dans  les  lieux  incultes,  et  dont  les  feuilles 
se  mangent  en  salade,  et  VEruca  sativa,  L.  {roquette 
cultivée),  plante  annuelle  qui  a  une  odeur  forte  et 
désagréable  et  une  saveur  âcre  et  amère.  C’est  un  sti¬ 
mulant  assez  énergique  et  un  antiscorbutique. 

ROBIFËRE.  adj.  \rorifer,  dero^,  rosée,  et /eîTe, 
porter;  it.  et  esp.  j’orf/’ero].  JÉpithèle  que  quelques 
anatomistes  donnaient  à  des  vaisseaux  particuliers, 
dont  ils  admettaient  gratuitement  l’existence,  et  aux¬ 
quels  ils  donnaient  pour  fonction  de  verser  à  la  sur¬ 
face  des  organes  les  produits  des  exhalations. 

ROSACÉES,  s.  f.  pl.  \rosaceçe,  ail.  Rosaceen,  esp. 
rosaceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  périgynes,  qui  a  pour  caractères  :  Feuilles  alternes, 
simples  ou  composées,  accompagnées,  à  leur  base,  de 
deux  stipules  persistantes,  quelquefois  soudées  avec  le 
pétiole.  Calice  monosépale  à  4  ou  5  divisions,  quel¬ 
quefois  accompagné  extérieurement  d’une  sorte  d’in- 
volucre  qui  fait  corps  avec  le  calice,  de  manière  que 
celui-ci  paraît  à  8  ou  10  lobes.  Corolle  rarement 
nulle,  à  4  ou  5  pétales  régulièrement  étalés;  étamines 
nombreuses  et  distinctes;  pistil  formé  tantôt  d’un  ou 
de  plusieurs  carpelles  entièrement  libres  et  distincts 
dans  un  calice  tubuleux,  tantôt  de  carpelles  adhérents 
avec  le  calice  par  le  côté  extérieur,  ou  soudés  et  avec 
le  calice  et  entre  eux,  ou  bien  enfin  réunis  sur  un 
gynophore.  Chacun  de  ces  carpelles  est  uniloculaire  et 
contient  des  ovules  dont  la  position  est  très-variée.  Le 
style  est  toujours  plus  ou  moins  latéral,  et  le  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  drupe,  tantôt  une  mélo- 
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nide  ou  pomme,  tantôt  un  ou  plusieurs  akènes,  une 
ou  plusieurs  capsules  déhiscentes,  ou  une  réunion  de 
petites  drupes  ou  de  petits  akènes  formant  un  capitule 
sur  un  gynophore  qui  devient  charnu.  Les  graines  ont 
un  embryon  homotrope  et  dépourvu  d’endosperme. 
C’est  de  végétaux  de  la  famille  des  rosacées  que 
proviennent  la  plupart  de  nos  fruits  comestibles  :  la 
pomme,  la  poire,  la  pêche,  l’abricot,  la  prune,  la  ce¬ 
rise,  la  fraise,  l’amande,  etc.  Beaucoup  donnent  des 
gommes  en  vieillissant;  beaucoup  renferment  un  prin¬ 
cipe  astringent  utilisé  par  la  thérapeutique  (l’aigre- 
moine,  la  rose  rouge,  la  benoîte,  la  tormentille,  etc.). 

ROSACIQCE.  V.  Crrosacine. 

bosâge.  s.  m.  V.  Rhododendron. 

BOSANILINE.  s.  f.  Lorsqu’on  soumet  l’aniline  à 
l’action  du  bichlorure  ou  du  tétrachlorure  de  carbone, 
du  tétrachlorure  d’étain,  du  nitrate  de  mercure  ou 
d’un  grand  nombre  d’autres  agents  oxydants,  elle  se 
convertit  en  une  matière  dont  les  dissolutions  sont 
d’une  couleur  cramoisie.  Cette  matière,  le  rouge  d’ani¬ 
line,  est  aujourd’hui  fabriquée  en  grand.  Hoffmann  lui 
donne  le  nom  de  rosaniline  à  l’état  de  cristaux  purs, 
incolores,  mais  colorant  en  rouge  leur  dissolution  al¬ 
coolique.  Sa  formule  est  C^OR'SAzS.HO.  En  faisant 
agir  sur  cette  substance  des  agents  réducteurs,  tels 
que  l’hydrogène  naissant  ou  l’hydrogène  sulfuré,  il  a 
obtenu  une  nouvelle  triamine,  sous  forme  de  poudre 
très-blanche,  se  colorant  faiblement  en  rose  au  con¬ 
tact  de  l’air;  il  l’appelle  leucaniliné  :  elle  paraît, 
comme  base,  avoir  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  la  rosaniline,  et  n’en  différer  que  par  deux  équi¬ 
valents  d’hydrogène  en  plus.  Sa  formule  est  C^OR^iAz®. 

EOSAT.  adj.  [de  rosa,  rose].  Nom  de  quelques 
compositions  pharmaceutiques  où  il  entre  des  roses 
rouges  (roses  de  Provins).  —  Onguent  rosat  [ail. 
Rosenpomade,  it.  rosato,  esp.  rosadol-  On  le  prépare, 
suivant  le  Codex,  en  mélangeant  1  kilogramme  de 
pétales  de  roses  rouges  légèrement  pilés,  avec  1  kilo¬ 
gramme  d’axonge  lavée  plusieurs  fois  à  l’eau  de  rose, 
laissant  en  contact  pendant  deux  jours  ;  liquéfiant 
ensuite  à  une  douce  chaleur,  passant  et  exprimant 
avec  force,  mélangeant  cette  pommade,  après  refroi¬ 
dissement,  avec  un  autre  kilogramme  de  fleurs  éga¬ 
lement  contusées  ;  faisant  de  nouveau  liquéfier  après 
vingt-quatre  heures  de  contact,  passant  avec  expres¬ 
sion,  et  colorant  alors  la  pommade  en  la  faisant  digé¬ 
rer  avec  32  grammes  de  racine  d’orcanette.  On  passe, 
on  laisse  refroidir  lentement,  on  sépare  le  dépôt  ;  on 
liquéfie  4e  nouveau,  et  l’on  coule  dans  les  pots  la 
pommade  à  demi  refroidie.  —  Vinaigre  rosat.  On 
le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  huit  jours 
32  grammes  de  fleurs  de  roses  rouges  sèches  dans 
384  de  fort  vinaigre  ;  on  a  soin  d’agiter  de  temps  en 
temps,  puis  on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre, 
V.  Miel  rosat. 

ROSE.  s.  f.  [rosa,  ,  ail.  Rose,  angl.  rose,  it. 
et  esp.  rosd\.  Fleur  des  diverses  espèces  de  rosiers, 
qui  forment  un  des  genres  des  végétaux  les  plus  nom¬ 
breux.  On  distingue,  dans  les  ofiicines,  la  rose  rouge 
ou  rose  de  Provins  {Rosa  gallica,  L.),  et  la  rose  pâle. 
Sous  ce  nom  de  roses  pâles,  on  emploie  communé¬ 
ment  les  fleurs  de  diverses  espèces,  mais  plus  parti¬ 
culièrement  celle  du  rosier  des  quatre  saisons  ou  t'ose 
de  Damas  {Rosa  damascena,  Rosa  bifera,  Rosa  pal- 
lida  des  officines),  appelée  à  Paris  rose  de  Puteaux, 
parce  qu’on  la  cultive  en  grand  près  de  ce  village. 
Néanmoins  c’est  la  fleur  du  Rosa  centifolia  que  le 
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dernier  Codex  (1837)  désigne  sous  le  nom  de  rose 
pâle,  à  l’exemple  de  plusieurs  pharmacopées  étran¬ 
gères.  Quelquefois  on  emploie  aussi  comme  rose  pâle 
la  fleur  du  Rosa  canina,  L.  ainsi  nommé  parce  que 
sa  racine  a  été  préconisée  contre  la  rage,  et  non  par 
dédain  pour  ses  fleurs  simples.  On  conserve  les  pé¬ 
tales  de  roses ,  pour  l’usage  pharmaceutique,  par  la 
dessiccation  à  l’ombre  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d’en 
séparer  d’abord  les  onglets.  —  On  fait  avec  les  roses 
blanches  l’huile  volatile  dite  essence  de  roses,  qui  pa¬ 
raît  être  un  carbure  d’hydrogène,  et  Veau  de  rose, 
employée  communément  pour  composer  les  collyres 
résolutifs,  pour  aromatiser  le  cérat  de  Galien,  etc. 
Cette  eau  suave,  naturellement  incolore,  doit  sa  cou¬ 
leur  rose  à  la  cochenille  qu’on  y  ajoute.  —  Le  Codex 
indique  sous  le  nom  de  sirop  de  roses,  un  sirop  fait 
avec  1  kilogramme  de  sucre  blanc  qu’on  met  dissoudre 
à  froid  dans  500  grammes  d’eau  distillée  de  roses 
pâles,  filtrant  ensuite  au  papier.  Il  indique,  en  outre, 
un  sirop  de  roses  pâles  que  l’on  prépare  en  mêlant  et 
faisant  cuire  en  consistance  de  sirop  parties  égales  de 
pétales  de  roses  pâles  et  de  sucre  blanc.  Ces  sirops 
sont  légèrement  laxatifs  à  la  dose  de  30  grammes. 
En  ajoutant  au  dernier  du  séné,  de  l’agaric  blanc,  de 
l’anis,  du  gingembre  et  du  suc  de  citron,  on  aurait  le 
sirop  de  roses  pâles  eornposé,  employé  anciennement. 
—  Bois  de  rose.  D’après  Don,  le  Physocalymnia  flori- 
bunda.  V.  Bois.  —  Fruits  des  roses.  V.  Cynorrhodon. 

ROSEAU,  s.  m.  [arundo,  ail.  Rohr,  angl.  reed,  it. 
canna,  esp.  cafici\.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie,  L.,  de  la  famille  des  graminées,  J.  Le  roseau 
aromatique  {Arundo  donax,  L.)  est  la  -canne  de  Pro¬ 
vence  (V.  Canne).  Le  roseau  à  balais  {Arundo  phrag- 
mites,  L.)  a  passé  pour  antisyphilitique  et  antiherpé¬ 
tique. 

ROSÜË.  s.  f.  [?w,  â’poac,',  ail.  Tliau,  angl.  dew, 
it.  rugiada,  esp.  rocfo].  Eau  qui  se  condense  pendant 
la  nuit  sur  les  plantes  et  que  l’action  des  vents  ou  de 
la  chaleur  solaire  dissipe  le  matin.  —  D’après  les  ex¬ 
périences  de  Wells,  la  rosée  est  le  résultat  de  la  con¬ 
densation  d’une  partie  de  la  vapeur  aqueuse  de  l’air 
sur  les  corps  qui  se  sont  refroidis  la  nuit.  Elle  se  dé¬ 
pose  lorsque  le  ciel  est  clair,  l’air  calme,  la  tempéra¬ 
ture  du  jour  élevée,  l’atmosphère  humide,  etc.  La  rosée 
est  utile  aux  plantes,  restituant  à  la  terre  une  partie 
de  l’humidité  volatilisée  pendant  le  jour  par  l’action 
des  rayons  solaires.  Elle  est  nuisible  aux  animaux 
herbivores,  qui  en  ingèrent  de  grandes  quantités  avec 
leurs  aliments  ;  relâchant  l’estomac,  produisant  l’indi¬ 
gestion,  et  donnant  souvent  lieu  à  la  tympanite  chez 
les  ruminants. 

ROSÉINE.  S.  f.  V.  ViOLINE. 

ROSÉOLE.  S.  f.  [roseola,  ail.  Feuermaserni.  Sorte 
d’éruption  cutanée  ou  d’efflorescence  de  fort  peu  d’ini- 
portance  qui  survient  quelquefois,  comme  simple  épi¬ 
phénomène,  dans  le  cours  d’affections  internes  plus  ou 
moins  graves,  entre  autres  dans  le  choléra.  Elle  con¬ 
siste  en  petites  taches  roses  diversement  figurées,  sans 
élevures  ni  papules.  Elle  n’exige  aucun  traitement. 
Les  moules,  certains  médicaments,  etc.,  déterminent, 
quelquefois  une  roséole  (V.  Ioddrf.  de  potassium).  Un 
des  accidents  secondaires  de  la  syphilis  est  la  roséole 
syphilitique.  V. Syphilis. 

ROSETTE,  s.  f.  [»'05M/a].  Organe  composé  par  l’en¬ 
semble  des  feuilles  en  rosette.  —  En  rosette  [rosula- 
tus].  Se  dit  de  la  disposition  de  feuilles  nombreuses 
1  étalées,  disposées  en  cercle,  rapprochées,  et  dont  l’en- 
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semble  termine  une  tige  souterraine  ou  rhizome,  ou 
des  rameaux  aériens,  cas  dans  lequel  la  rosette  prend 
plus  particulièrement  le  nom  de  fascicule. 

ROSOLA.TE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l’acide  rosolique;  ils  sont  de  couleur  rose. 

EOSOLlQCE  (Acide).  Masse  rouge  orange,  vitreuse, 
véritable  matière  colorante,  obtenue  par  décomposi¬ 
tion  du  styrol  et  donnant  des  laques  avec  les  bases. 
(C12H602,  A.  Smith.)  V.  Cinnaméne. 

ROSSIGNOL,  s.  m.  En  médecine  vétérinaire,  espèce 
de  fistule  artificielle  que  les  maréchaux  et  les  ignorants 
pratiquent  sous  la  queue  du  cheval  poussif,  dans  l’idée 
de  faciliter  par  là  la  respiration,  ou  dans  la  vue  de 
remédier  aux  flatulences  qu’on  suppose  dans  ce  cas. 
(H.  d’Arboval.) 

ROSSOLIS.  s.  m.  [Ros^oAs].  he  Drosera  rotundi- 
folia,  L.,  recommandé  autrefois  contre  les  fièvres  et 
l’hydropisie,  et  à  l’extérieur  comme  épispastique. 

ROSTRE,  s.  m.  Synonyme  de  bec  dans  beaucoup  de 
descriptions  zoologiques.  Ensemble  des  organes  buc¬ 
caux  rapprochés  en  forme  de  bec  chez  les  arachnides. 
Chez  tous  les  acariens,  le  rostre,  à  tort  appelé  tête, 
se  compose,  comme  chez  les  autres  arachnides  :  1°  de 
deux  mâchoires  ou  maxüles ,  placées  en  arrière , 
presque  toujours  transversales,  soudées  ensemble  sur 
la  ligne  médiane  ;  2“  de  deux  palpes  maxillaires , 
organes  parfois  les  plus  volumineux  de  tous  ceux  du 
rostre  dont  ils  forment  les  côtés,  et  qui  s’étendent  de 
la  b^ise  à  son  sommet  ;  3°  d’une  lènre  inférieure  mem¬ 
braneuse,  plus  courte  que  les  palpes,  dont  la  base  est 
adhérente  aux  mâchoires  et  au  bord  interne  des  palpes  ; 
elle  porte  en  arrière  le  menton,  et  au  milieu  de  sa 
face  supérieure  une  languette  ou  ligule;  h°  de  deux 
mandibules,  ordinairement  volumineuses,  conoïdes, 
dont  l’extrémité  dépasse  le  bord  antérieur  de  la  lèvre 
et  dont  la  base  adhère  au  fond  du  camérostomé;  elles 
reposent  sur  la  face  supérieure  de  la  lèvre  comme  sur 
un  plancher  et  constituent  la  partie  dorsale  la  plus 
épaisse  du  rostre,  dont  les  côtés  sont  bordés  par  les 
palpes.  L’organe  qui  borde  les  palpes  en  dehors,  dans 
le  genre  Sarcopte,  sous  forme  de  joue,  et  appelé  palpe 
secondaire,  faux  palpe,  est  un  prolongement  de  l’épi- 
stome  ou  bord  antérieur  dorso-latéral  du  premier  an¬ 
neau  céphalothoracique  ;  il  n’a  aucun  rapport  d’inser¬ 
tion  ni  de  continuité  avec' les  palpes  et  les  mâchoires, 
et  il  n’est  pas  articulé, 

RO.STRÉ,  ÉE.  adj.  \rostratus,  de  rostrum,  bec  ; 
ail.  schnabelfôrmig ,  angl.  rostratel-  Allongé  en  forme 
de  bec.  V.  ce  mot. 

ROSTRIFORME.  adj.  Synonyme  de  comcoïc?e. 

ROT.  s.  m.  \ructus,  EpauÇtç,  ail.  Magenbliihung , 
angl.  belch,  it.  rutto,  esp.  regüildô\.  "Vent  qui  s’é¬ 
chappe  par  la  bouche  (V.  Éructation), —  Rot  vaginal. 
Dégagement  par  le  vagin,  et  avec  bruit,  de  gaz  con¬ 
tenus  dans  ce  canal  et  dans  l’utérus. 

ROTAGÉ, ÉE.  adj.  \Aerota,rone-,&\\.radf6rmig, 
angl.  rotaceous,  it.  rotaceol.  Se  dit  des  corolles 
monopétales  dont  le  tube,  très-court,  s’épanouit  en  un 
limbe  ouvert  et  plan. 

ROTAGISME.  Il  îaMiécvïTe  rhotacisme.  'V.  ce  mot. 

ROTANG,  s.  m.  Le  dragonnier. 

ROTATEDR.  adj.  et  s.  m.  \rotator,  de  rota,  roue  ; 
ail.  Rollmuskel,  angl.  rotator,  it.  rotatore,  esp.  ro- 
tadoT'\.  Nom  donné  à  certains  muscles  dont  l’action 
est  de  faire  tourner  sur  leur  axe  les  parties  auxquelles 
ils  sont  attachés  :  tels  sont  les  grand  et  petit  obliques 
de  l’œil. 


ROTATEURS.  S.  m.  pl.  Classe  d’animaux  micros¬ 
copiques  rangés  autrefois  parmi  les  infusoires,  mais 
constituant  la  dernière  classe  du  sous-embranchement 
des  vers,  et  réellement  annelés.  V.  Rotifères. 

ROTATION,  s.  f.  [roiatîo,  de  rota,  roue;  ail.  Rol- 
len,  angl.  rotation,  it.  rotazione,  esp.  rotacion].  Mou¬ 
vement  par  lequel  certaines  parties  tournent  sur  leur 
axe.  Tel  est  le  mouvement  que  l’œil  exécute  dans 
l’orbite  par  l’action  de  ses  muscles  obliques,  et  celui 
que  le  muscle  long  du  cou  fait  exécuter  à  la  tête.  Au 
bras,  le  sous-scapulaire  est  l’agent  principal  de  la  ro¬ 
tation  de  dehors  en  dedans.  A  la  cuisse,  le  pyramidal, 
les  deux  obturateurs,  les  jumeaux  et  le  carré  crural 
sont  rotateurs  de  dehors  en  dedans  ;  le  demi-tendineux 
et  le  tendon  aponévrotique  crural  sont  rotateurs  de 
dehors  en  dedans.  V.  Mouvement. 

ROTATOIRE,  adj.  —  Bruit  rotatoire.  V.  Mdscd- 
LAiRE  {bruit).  —  Pouvoir  rotatoire  d’un  solide,  d’un 
liquide  ou  d’un  gaz,  la  propriété  dont  est  doué  ce 
corps  de  modifier  le  plan  primitif  de  polarisation  (V.  ce 
mot)  de  la  lumière  polarisée  qui  le  traverse.  On  dit 
moléculairement  actifs  les  corps  doués  du  pouvoir 
rotatoire,  et  tnoléculairement  inactifs  les  corps  qui 
sont  dépourvus  de  cette  propriété.  De  toutes  les  sub¬ 
stances  inorganiques  examinées  jusqu’à  présent,  le 
quartz  est  la  seule  qui  produise  la  rotation  du  plan  de 
polarisation  ;  mais  plusieurs  substances  d’origine  or¬ 
ganique  jouissent  delà  même  propriété,  à  l’état  liquide 
surtout,  mais  aussi  à  l’état  solide  et  à  l’état  gazeux. 

ROTIFÈRES.  s.  m.  pl.  [de  rota,  roue,  et  ferre, 
porter].  Genre  de  rotateurs  qui,  au  lieu  de  vivre. et  de 
ramper  dans  l’eau  comme  les  autres,  vivent  dans  les 
mousses  humides,  se  dessèchent  sans  périr,  roulés  en 
boule  pendant  les  sécheresses,  et  reprennent  le  mou¬ 
vement  quand  il  pleut.  V.  Réviviscent. 

ROTTLÉRINE.  S.  f.  Substance  constitutive  des  cris¬ 
taux  extraits  du  kamal  a  par  M.  Anderson.  V.  Kamala. 

ROTULE,  s.  f.  {patella,  mola,  sTti-fouvl;,  ail.  Knie- 
scheibe,  angl.  knee-pan,  patella,  it.  rotella,  padella, 
rotula,  esp.  rotuld\.  Petit  os  plat,  court,  épais,  trian¬ 
gulaire,  à  angles  arrondis,  situé  à  la  partie  antérieure 
du  genou  :  c’est  une  espèce  d’os  sésamo'ide  développé 
dans  le  tendon  des  extenseurs.  —  Fractures  de  la 
rotule.  Deux  ordres  de  causes  efficientes  peuvent  agir 
pour  produire  ces  fractures  ;  des  causes  directes  ou 
l’action  musculaire.  Les  causes  directes  interviennent 
soit  lors  d’une  chute  sur  le  genou,  soit  par  une  violence 
exercée  directement  sur  l’os,  sans  chute  préalable. 
Dans  ces  cas,  si  l’action  musculaire  ne  vient  pas  agir 
secondairement,  on  a  affaire  à  une  fracture  sans  dé¬ 
placement  ou  accompagnée  d’un  déplacement  très-léger. 
L’action  musculaire  intervient-elle  pour  compléter  la 
déchirure  des  tissus  aponévrotiques,  la  fracture  offre 
un  caractère  mixte  ;  elle  se  présente  avec  la  contusion, 
compagne  ordinaire  des  fractures  directes,  et  avec 
l’écartement  habituel  des  solutions  de  continuité,  pro¬ 
duites  par  l’action  musculaire.  L’action  musculaire  agit 
sur  la  rotule  dans  une  flexion  légère,  dans  une  flexion 
prononcée,  ou  dans  une  extension  complète.  Dans  le 
premier  cas,  elle  rompt  la  rotule  par  flexion;  dans  les 
deux  derniers,  par  traction  suivant  l’axe  longitudinal 
de  l’os.  Plus  l’action  musculaire  agit  brusquement, 
plus  on  a  de  chances  pour  voir  la  rotule  se  briser.  Si 
l’on  prend  en  considération  la  résistance  énorme  d’une 
rotule  saine,  on  sera  porté  à  accorder  une  grande  in¬ 
fluence  aux  lésions  de  cet  os  comme  cause  prédispo¬ 
sante  dans  les  ruptures  par  action  musculaire,  surtout 
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lorsqu’on  voit  une  faible  contraction  des  muscles  avoir 
ce  fâcheux  résultat.  Malgaigne  a  imaginé  un  appareil 
efficace  pour  le  traitement  des  fractures  de  la  rotule  ; 
cet  appareil,  qui  agit  puissamment  et  prend  un  point 
d’appui  sur  l’os  lui-même  sans  l’intermédiaire  des  tégu¬ 
ments,  est  l’appareil  à  griffes  (Fig.  396).  Il  se  com¬ 
pose  essentiellement  de  deux  plaques  d’acier  de  3  cen¬ 
timètres  de  long  sur  2  de  large,  pou¬ 
vant  glisser  (D)  l’une  sur  l’autre  et  se 
rapprocher  à  l’aide  d’une  vis  (A)  paral¬ 
lèle  aux  deux  plaques  et  passant  dans  un 
piton  vertical  percé  d’un  écrou  que  porte 
chacune  d’elles.  La  vis  est  serrée  ou 
desserrée  à  l’aide  d’une  clef  (B).  Ces 
plaques,  bifurquées  à  l’une  de  leurs  ex¬ 
trémités,  se  recourbent  en  ce  point  en 
deux  crochets  fort  aigus  (CC).  Les  cro¬ 
chets  de  la  plaque  inférieure  ne  sont 
écartés  que  de  1  centimètre  ;  ils  doivent 
contenir  dans  leur  intervalle  le  sommet 
de  la  rotule  ;  ceux  de  la  plaque  supé¬ 
rieure,  destinés  à  s’implanter  sur  la 
base  de  l’os,  sont  écartés  du  double  ;  en 
outre,  le  crochet  interne  doit  être  plus 
long  de  5  à  6  millimètres  que  l’externe, 
à  cause  de  l’obliquité,  en  bas  et  en  de¬ 
dans,  de  la  base  de  la  rotule.  Il  est  bon 
que  les  crochets  soient  dorés,  pour  em¬ 
pêcher  leur  oxydation. 

ROTCLIEW,  lENNB.  adj.  [it.  et  esp. 
rotuliano].  Qui  a  rapport  à  la  rotule. — 

Ligament  rotulîen.  Faisceau  fibreux 
très-fort,  qui  assujettit  la  rotule  et  qui 
se  porte  de  son  extrémité  inférieure  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
tibia. 

ROÜAN,  ANE.  adj.  [ail.  Rothschim- 
mel,  angl.  roan,  it.  rapicanato,  esp. 
ruano\.  —  Robe  rouane.  Mélange,  en 
proportions  diverses,  de  poils  noirs, 
rouges  et  blancs. 

EOÜCODLEMENT.  S.  m.  V.  MUSI¬ 
CAUX  (ôrMîfo).  Fig.  396. 

ROUELLE. s.  f.  [diminutif  de  rowe]. 

—  Rouelle  de  veau.  En  vétérinaire,  partie  de  la  cuisse 
du  veau  coupée  en  tranche  perpendiculairement  au 
fémur. 

ROUGE,  adj.  et  s.  m.  [rMÔer,  èpuôpoç,  ail.  Roth, 
angl.  red,  it.  rosso,  esp.  rojo"].  Se  dit  de  certains 
corps  qui  possèdent  comme  attribut  essentiel  la  cou¬ 
leur  que  désigne  ce  mot. 

Rouge  ou  rouget.  Nom  donné  vulgairement  au  ri¬ 
cin  ou  ixode  du  chien,  à  diverses  maladies  des  ani¬ 
maux  (V.  Rougeole  rfw  porc),  et  à  une  maladie  cutanée 
du  chien  causée  par  la  multiplication  du  démodex  ou 
Yaeare  des  follicules  (V.  Démodex).  Le  rouge  du 
chien  débute  comme  la  gale.  Des  vésicules  apparais¬ 
sent  à  la  base  des  poils,  se  crèvent  et  couvrent  la  peau 
de  croûtes  denses  et  nombreuses.  La  peau,  très-rouge 
au  début,  devient  ensuite  violette,  et  parfois  ne  pré¬ 
sente  plus  qu’une  large  plaie  dans  les  parties  envahies 
dont  les  poils  tombent.  Celte  maladie  commence  vers 
les  pattes,  gagne  l’aisselle,  l’aine,  le  cou,  la  tête  et  le 
tronc  qu’elle  envahit  quelquefois  par  zones.  Les  ani¬ 
maux,  atteints  d’un  prurit  violent,  maigrissent  et 
meurent  au  bout  d’un  à  deux  mois.  On  traite  cette 
affection  parasitaire  comme  la  gale,  mais  elle  est  bien 


ROUG  i3!21 

plus  rebelle  et  souvent  ces  traitements  sont  inefficaces. 

Rouge  d’aniline.  V.  Rosaniline. 

Rouge  cinehonique.  La  dissolution  aqueuse  d’acide 
quinotannique  abandonnéeàl’air,  absorbe  de  l’oxygène, 
et  il  passe  à  l’état  de  rouge  cinehonique,  qui  se  préci¬ 
pite  [ail.  Chinaroth'\  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’acide  acétique  qu’il  colore  en  rouge,  mais  dont 
il  est  précipité  par  l’eau  (C‘2H'>05).  Il  ne  colore  pas  les 
sels  de  fer.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l’alcool,  soluble 
dans  les  alcalis,  et  s’y  colore  en  rouge  foncé  à  l’air. 
Quant  au  rouge  cinehonique  soluble  indiqué  dans  les 
écorces  de  quinquina  en  même  temps  que  celui  qui  est 
insoluble  dans  l’eau,  c’est  un  mélange  ou  une  combi- 
binaison  du  rouge  insoluble  et  A’ acide  quinotannique. 

Rouge  végétal.  Matière  colorante  rouge  du  car- 
thame  précipitée,  par  un  acide,  dans  sa  combinaison 
avec  les  bases  servant  à  l’extraire,  et  dont  onfait  usage 
comme  fard.  V.  ce  mot,  Carthamine  et  Orcanette. 

ROUGEOLE,  s.  f.  \rnorbiïli,  ail.  Masern,  angl. 
measles,  it.  rosolia,  esp.  sarampion\.  Maladie  géné¬ 
rale  caractérisée  surtout  par  une  phlegmasie  cutanée 
légère,  précédée  et  accompagnée  de  fièvre,  de  coryza, 
d’angine,  de  larmoiement  et  de  toux.  Ses  caractères 
sont  ;  de  petites  taches  rouges,  un  peu  proéminentes, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  intervalles  anguleux  où  la  peau 
conserve  sa  teinte  naturelle,  lesquelles  paraissent  du 
troisième  au  cinquième  jour  de  l’invasion  de  la  fièvre, 
et  se  montrent  d’abord  à  la  face,  puis  au  cou,  au  tho¬ 
rax,  aux  membres  inférieurs.  Cette  maladie  est  conta¬ 
gieuse,  n’attaque  d’ordinaire  qu’une  seule  fois,  et  dure 
de  sept  à  huit  jours.  Les  taches  disparaissent  dans 
l’ordre  de  leur  éruption,  et  sont  suivies  de  la  desqua¬ 
mation  de  l’épiderme.  La  rougeole,  peu  grave  par  elle- 
même,  est  accompagnée  d’une  inflammation  catarrhale 
de  la  muqueuse  bronchique,  qui  n’est  pas  sans  danger. 
Aussi,  dans  le  traitement  de  la  rougeole,  qui  est  le 
plus  souvent  expectant,  doit-on  prévenir  ou  combattre 
particulièrement  cette  complication,  qui  entrave  sou¬ 
vent  la  convalescence.  Ce  traitement  consiste,  dans 
les  cas  ordinaires,  à  observer  une  diète  sévère,  à  se 
préserver  de  tout  refroidissement,  et  à  prendre  des 
boissons  tièdes  et  légèrement  diaphorétiques  (infusions 
de  bourrache  ou  de  fleurs  pectorales  sucrées  ou  miel¬ 
lées;  loochs  ou  potions  gommeuses).  —  Rougeole 
boutonneuse.  La  roséole. —  Rougeole  du  porc  (rouget, 
malrouge,  vilain,  typhus  charbonneux).  Cette  maladie 
ne  se  montre  pas  toujours  avec  les  mêmes  carac  ¬ 
tères.  Le  plus  souvent  elle  attaque  les  porcs  avec  une 
force  et  une  promptitude  telles,  qu’on  voit  toute  une 
porcherie  succomber  dans  le  court  espace  de  quelques 
heures.  D’autres  fois,  elle  est  plus  lente,  et  permet 
d’espérer  un  certain  nombre  de  guérisons.  Dans  le 
premier  cas,  perte  subite  de  l’appétit,  prostration  gé¬ 
nérale,  petitesse  et  fréquence  du  pouls  ;  paralysie  du 
train  de  derrière,  convulsions  ;  apparition,  aux  oreilles, 
au  ventre  et  à  la  face  interne  des  cuisses,  de  taches 
rougeâtres  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées. 
Dans  le  second  cas,  les  symptômes  sont  atténués  ; 
l’animal  reste  environ  un  jour  avec  la  conjonctive 
rouge,  le  regard  fixe,  le  flanc  tendu  et  douloureux  ; 
mais,  du  troisième  au  quatrième  jour,  si  le  traitement 
mis  en  usage  demeure  sans  effet,  un  tremblement  gé¬ 
néral  et  des  convulsions  surviennent,  et  l’animal  suc¬ 
combe.  On  attribue  la  maladie  aux  mauvais  aliments 
et  à  la  malpropreté  des  toits.  Elle  est  enzootique  dans 
certaines  fermes  et  communes.  Plusieurs  vétérinaires 
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la  croient  contagieuse.  Dans  la  première  forme,  tout 
traitement  est  impuissant.  Dans  la  seconde,  on  a  re¬ 
commandé  d’isoler  aussitôt  l’animal,  de  le  mettre  dans 
une  loge  propre  et  chaude,  de  lui  administrer  du  nitre 
dans  une  décoction  d’oseille  et  du  calomélas,  et  de 
lui  placer  un  trochisque  d’ellébore  o-u  d’arsenic  un  peu 
au-dessus  de  la  poitrine.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la 
saignée.  On  a  dit  que  de  larges  mouchetures  faites  le 
long  de  l’épine,  et  dans  lesquelles  on  plongeait  un  fer 
chaud,  avaient  été  utiles.  (H.  d’Arboval.) 

RODGETt  s.  m.  Poisson  acanthoptérygien.  Ce  nom 
est  donné  vulgairement  à  Yixode  ou  ricin  du  chien,  et 
à  diverses  maladies  des  animaux.  V.  Rouge  et  Rou¬ 
geole. 

ROUGEUR,  s.  f.  [rubor,  £pû6-/ip.a,  ail.  Rôthe,  angl. 
redness,  it.  rossore,  esp.  ruborl.  Coloration  qui  est 
un  des  phénomènes  constants  de  l’inflammation.  Elle 
est  due  à  l’afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

ROUILLE,  s.  f.  {l'ubigo,  1%,  ail.  Rosi,  angl.  7'ust, 
it.  ruggine,  esp.  orin].  Nom  donné  à  l’oxyde  qui  se 
forme  par  l’action  de  l’humidité  atmosphérique  à  la  sur¬ 
face  de  certains  métaux,  comme  le  fer  et  le  cuivre. 

ROUILLE,  s.  f.  [rubigo,  èfuaîêYi,  ail.  B)'and,aüg\. 
blast,  mildew,  it.  ruggine,  esp.  niebldj.  Maladie  des 
fourrages  caractérisée  par  des  moisissures  et  présen¬ 
tant  un  champignon  parasite  développé  sous  l’épi¬ 
derme  des  plantes  ;  c’est  une  véritable  affection  patho¬ 
logique,  car  on  y  observe  des  taches  d’un  jaune  bru¬ 
nâtre  et  pulvérulentes  sur  les  tiges  (H.  d’Arboval). 
Les  foins  et  les  pailles  rouillés  ne  doivent  jamais  être 
donnés  en  aliment  aux  animaux  ;  c’est  une  nourriture 
qui  peut  occasionner  des  maladies  graves. 

ROUILLE,  BE.  adj.  [rubiginosus,  ail.  rost- 

farbî'g].  Qui  est  couvert  de  rouille.  —  Crachats 
rouillés.  Crachats  couleur  de  rouille  expectorés  à  la 
fin  de  la  pneumonie. 

ROUISSAGE,  s.  m.  Opération  industrielle  qui  a  pour 
but  de  rendre  facilement  séparable  le  liber  de  la  partie 
ligneuse  du  chanvre  et  du  lin.  On  obtient  ce  résultat 
en  faisant  macérer  les  tiges  dans  les  mares,  étangs  et 
fosses  creusées  sur  le  bord  des  rivières  et  alimentées 
par  une  rigole.  Malgré  les  assertions  et  les  expériences 
de  Parent-Duchâtelet  sur  l’innocuité  des  eaux  ayant 
servi  au  rouissage  du  chanvre  et  du  lin,  il  est  prouvé 
que  le  rouissage  des  matières  textiles  corrompt  l’eau, 
rend  son  emploi  dangereux  pour  l’homme  et  les  ani¬ 
maux,  tue  les  poissons  et  répand  dans  l’air,  à  d’assez 
grandes  distances  des  étangs  ou  cours  d’eau,  des  miasmes 
délétères  très-dangereux.  Les  procédés  de  rouissage 
dans  les  fosses  à  l’eau  courante  ou  à  l’eau  dormante,  et 
même  ceux  du  rouissage  sur  les  prés,  sont  condamna¬ 
bles  à  tous  les  points  de  vue  ;  le  rouissage  à  la  vapeur 
ouïe  teillage  mécanique  doivent  leur  être  substitués. 

ROUSSEUR,  s.  f.  V.  ÉPHÉLIDE. 

ROUVIEUX  et  ROUX-VIEUX.  S.  m.  Nom  donné  à  la 
gale  qui  a  son  siège  sur  la  partie  supérieure  de  l’en¬ 
colure  du  cheval,  à  la  naissance  des  crins.  La  même 
dénomination,  ou  rogne,  est  donnée  à  la  gale  que  l’on 
observe  à  la  région  du  dos  du  chien.  (H.  d’Arboval.) 

RUBAN,  s.m.  [ail.  liand,  ang\.ribbon\.  Bandelette 
étroite.  —  Rubans  de  la  glotte  ou  rvdonns  vocaux.  L’un 
des  noms  des  cordes  vocales.  V. Glotte. 

RUBANÉ,  BE.  adj.  [fasciatus,  ail.  gebündert]. 
Marqué  de  bandes  longitudinales  qui  ressemblent  à 
des  rubans. 

RUBÉFACTION.  S.  f.  [rubefactio ,  <poivi'Yt/.è«,  ail. 
Rthmachen,  it.  rubefazione,e&p.  rubefaccion'\.  Con- 
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gestion  passagère  déterminée  par  les  rubéfiants  appli¬ 
qués  sur  la  peau,  qui  devient  plus  rouge  qu’elle  n’est 
naturellement. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [rubefaciens, 
çGivîoowv,  angl.  rubefacient,  it.  et  esp.  rubefacientë\. 
Qui  produit  la  rougeur.  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
moyens  à  l’aide  desquels  on  détermine  la  rubéfaction 
de  la  peau.  La  rubéfaction  ctia vésication  n’étant  que 
des  degrés  différents  d’une  même  action,  le  même 
moyen  peut  être,  selon  les  circonstances,  rubéfiant 
ou  ué^ïcanf.  Les  emplâtres  de  poixde  Bourgogne  et  les 
sinapismes  sont  souvent  employés  comme  rubéfiants. 
—  Cataplasme  rubéfiant.  Il  est  composé  d’orge  tor¬ 
réfiée  légèrement  et  pilée,  128  gram.  ;  fort  vinaigre, 
32  gram.  ;  œufs,  n»  3  ;  que  l’on  convertit  en  pâte  au 
moyen  d’une  suffisante  quantité  d’eau  chaude.  Ainsi 
préparé  et  étendu,  on  le  saupoudre  avec  poivre  noir  et 
fenouil,  aa  16  grammes. 

RUBÉOLE,  s.  f.  V.  Roséole. 

RUBÉOLIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  rougeole. 
Synonyme  de  morbilleux. 

RUBÉRYTHRIQUE  (AcIDE).  V.  RüBIAN. 

RUBIAGÉES.  S.  f.  pl.  \_rubiaceœ,  ail.  Ki'apparten, 
esp.  rubiaceas'\.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  épigynes,  qui  doit  son  nom  à  la  garance 
(Rubia),  et  qui  renferme  des  plantes  herbacées,  des 
arbustes  et  de  très-grands  arbres.  Les  feuilles  sont 
opposées  ou  verticillées  ;  et,  dans  le  premier  cas,  elles 
ont  de  chaque  côté  une  stipule  intrapétiolaire,  qui 
souvent  se  soude  avec  les  côtés  du  pétiole,  et  forme 
une  sorte  de  gaine.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  termi¬ 
nales,  quelquefois  réunies  en  tête.  Le  calice,  adhérent 
par  sa  base  avec  l’ovaire  infère,  a  son  limbe  entier  ou 
partagé  en  U  ou  5  lobes.  La  corolle  est  monopétale, 
régulière,  épigyne,  à  4  ou  5  lobes  ;  les  étamines  sont 
en  même  nombre  que  les  lobes  de  la  corolle  et  alter¬ 
nent  avec  eux.  L’ovaire  est  infère,  surmonté  d’un  style 
simple  ou  bifide.  Cet  ovaire  a  2,  4,  5  loges  ou  plus, 
contenant  chacune  plusieurs  ovules  dressés  ou  attachés 
à  l’angle  interne  des  loges.  Le  fruit  est  composé  de 
deux  petites  coques  monospermes  et  indéhiscentes; 
ou  bien  il  est  charnu  et  contient  deux  noyaux  mono¬ 
spermes.  Dans  certains  genres,  c’est  une  capsule  à 
plusieurs  loges  s’ouvrant  en  autant  de  valves,  ou  un 
fruit  charnu  et  indéhiscent.  Toujours  ce  fruit  est  cou¬ 
ronné  par  le  limbe  calicinal.  Les  graines,  quelquefois 
ailées  et  membraneuses  sur  les  bords,  contiennent, 
dans  un  endosperme  dur  et  corné,  un  embryon  axile 
et  dressé,  ou  quelquefois  placé  en  travers  relativement 
au  hile.  V;  Café,  Garance  et  Quinquina. 

RUBIAGIQUE  (Acide)  [ail.  Rubiaceensüure].  Acide 
incolore  retiré  de  la  garance.  Par  la  chaleur,  dans 
l’acide  chlorhydrique,  il  se  change  en  une  substance 
de  couleur  bleue. 

RUBlAN.  s.  m.  Dans  la  garance  fraîche,  les  matières 
colorantes  ne  sont  pas  dans  le  même  état  que  dans  la 
garance  ancienne  (Schunk  et  Rahbder).  L’alizarine  et 
la  purpurine  se  trouvent  préalablement  engagées  dans 
une  combinaison  glycosique  peu  stable  {rubian,  acide 
rubérythriqué) ,  ce  qui  leur  permet  de  se  dissoudre 
dans  l’eau,  tandis  qu’ après  quelque  temps  de  conser¬ 
vation,  ce  véhicule  n’entraîne  plus  que  très-peu  de 
matière  colorante. 

RUBIGAN.  adj.  et  s,  m.  [ail.  stichelhürig ,  angl. 
l'ubican,  it.  rapicanato,  esp.  rwWcuw] .  Se  dit  de  tout 
cheval  noir,  bai  ou  alezan,  dont  la  robe  présente  des 
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poils  blancs  disséminés  çà  et  là. —  On  ajoute  rubican 
au  nom  de  la  robe;  par  exemple;  bai  clair  rubican. 

BCBIDIUIU.  s.  m.  [de  rubidus,  rougeâtre].  Métal 
alcalin, c’est-à-direvoisin  du  potassium,  dulithium,  etc. , 
découvert  à  l’aide  de  l’analyse  spectrale  dans  les  mi¬ 
nerais  dont  on  a  extrait  la  lithine.  11  colore  en  beau 
rouge  les  raies  du  spectre.  Il  décompose  l’eau  aussi 
énergiquement  que  le  potassium.  On  connaît  aussi  son 
oxyde  et  ses  sels.  Densité  1516  ;  fond  à  38°, 5  ;  équi¬ 
valent  85  (Bunsen);  symbole,  Rb.  Contrairement  à  ce 
qu’auraient  pu  faire  prévoir  les  analogies  si  complètes 
du  potassium  et  du  rubidium,  ce  derniermétalesttout  à 
fait  dépourvu  de  propriétés  toxiques,  et  ses  sels  peuvent 
être  impunément  introduits  dans  le  torrent  circulatoire, 
sans  amener  aucun  des  accidents  produits  par  l’injec¬ 
tion  des  sels  de  potassium  (Grandeau). 

BDBllVîQUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  quand  on 
expose  à  l’air  une  solution  de  catéchine  dans  le  car¬ 
bonate  de  potasse.  .On  ne  connaît  guère  que  son  sel 
de  potasse  qui  précipite  en  rouge  les  sels  métalliques. 
(C‘*H60®.)  Il  est  aussi  appelé  rufocatéchucique. 

BCBBINORIITBIQIJE  (Acide)  [acide  pikrinonitrique 
réduit,  Wôhler,  acide  hématinonitrique,  Berzelius]. 
Produit  de  décomposition  de  l’acide  pikrinonitrique 
par  le  sulfate  de  cuivre  et  l’eau  de  baryte.  Cristalli- 
sable,  brun,  presque  sans  goût,  peu  soluble  dans  l’eau. 

BCDÉBAL,  ALE.  adj.  [ruderalis,  de  rudera,  dé¬ 
combres  ;  it.  ruderaWl .  Se  dit  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  décombres. 

BUDIMEKT.  s.  m.  [rudimentum,  ébauché,  com¬ 
mencement]  .  —  Rudiment  d’organe,  etc.  Organe  dont 
le  développement  est  plus  ou  moins  incomplet.  V.  Or¬ 
ganes  rudimentaires. 

RUDIMENTAIRE,  adj.  [esp.  rudimentario'].  Se  dit 
de  toute  partie  qui  n’existe  qu’avec  un  développement 
plus  ou  moins  imparfait.  V.  Organes  rudimentaires. 

RUE.  s.  f.  [ruta,  puvr,,  7;r,-^'avcv,  ail.  Haute,  angl. 
rue,  it.  ruta,  esp.  ruda].  Genre  de  rutacées  (décan- 
drie  monogynie,  L.)  dont  l’espèce  Ruta' graveolens,  L. , 
est  emménagogue,  et  peut  causer  l’avortement  en 
déterminant  une  hémorrhagie  utérine.  On  emploie  ses 
feuilles  en  poudre  (120  centigram.  à  4  gram.)  dans 
un  liquide  ou  dans  du  miel  ;  ou  bien  en  infusion  théi- 
forme.  Son  eau  distillée  entre  dans  quelques  potions 
excitantes,  antispasmodiques  ou  emménagogues,  à  la 
dose  de  30  à  60  grammes  (V.  Ergot  de  seigle  et  Sa¬ 
bine).  l’essence  qui  donne  à  la  rue  son  odeur  est  for¬ 
mée  par  un  composé  défini  unique,  essence  oxygénée 
(C20H20O2),  isomère  de  l’essence  de  menthe  concrète, 
mais  qui  en  diffère  par  l’ensemble  de  tous  ses  autres 
caractères.  Elle  bout  à  230°,  distille  sans  altération 
et  réduit  la  solution  ammoniacale  d’azotate  d’argent 
comme  l’aldéhyde. 

RUFIGALLIQUE.  adj.  —  Acide  rufigallique  ou 
para-ellagique  (Ci^H^OS).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  l’acide  gallique.  Brun,  cristallin,  à  peine 
soluble  dans  la  potasse. 

BDFINE.  s.  f.  (C'^H’O®).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  la  salicine  à  la  température  ordi¬ 
naire.  Masse  résineuse,  soluble  dans  l’alcool,  presque 
pas  dans  l’éther.  Elle  se  dissout  avec  une  belle  couleur 
rouge  dans  l’ammoniaque  et  la  potasse  caustique. 

BCFINOSULFURIQUE  (Acide).  C’est  l’un  des  pro¬ 
duits  indirects  de  décomposition  de  l’indigo  par  l’acide 
sulfurique.  Il  se  dissout  dans  l’eau  avec  une  couleur 
rouge,  et,  par  évaporation,  donne  une  masse  non  cris- 
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talline,  opaque,  d’un  rouge  foncé,  d’un  goût  acide  et 
rougissant  le  tournesol. 

RUGINATION.  S.  f.  Action  de  ruginêr.  • —  On  s’est 
aussi  servi  de  cette  expression  pour  désigner  une  opé¬ 
ration  à  l’aide  de  laquelle  on  racle  l’intérieur  de  l’uté¬ 
rus  ,  débarrassant  ainsi  l’organe  des  granulations  qui 
s’y  sont  développées. 

RUGINE.  s.  f.  [radula,  scalprum,  Çûavpa,  ail. 
Beinfeile,  angl.  rugine].  Instrument  dont  on  se  sert, 
dans  les  opérations  chirurgicales,  pour  racler  ou  ra¬ 
tisser  les  os.  C’est  une  plaque  d’acier  trempé,  de  forme 
variée,  suivant  l’usage  auquel  on  la  destine,  dont  les 
bords  sont  en  biseaux  tranchants,  et  à  laquelle  un 
manche  est  adapté  sur  une  de  ses  faces.  Les  rugines 
employées  dans  l’opération  du  trépan  pour  détacher 
le  péricrâne  de  la  surface  des  os  se  composent  d’une 
plaque  épaisse  d’acier  bien  trempé,  dont  la  circonfé¬ 
rence,  quadrilatère  ou  polygone,  est  taillée  en  biseaux 
abattus  de  court  pour  donner  plus  de  force  à  leurs 
tranchants.  Cette  plaque  se  visse  à  l’extrémité  d’une 
tige  terminée  par  un  manche  de  bois.  V.  Trépanation. 
—  Les  rugines  dont  les  dentistes  se  servent  pour  déta¬ 
cher  le  tartre  des  dents,  ou  pour  nettoyer  la  carie,  con¬ 
sistent  toutes  en  une  tige  d’acier  arrondie,  de  3  milli¬ 
mètres  de  diamètre  sur  5  centimètres  et  demi  de 
longueur,  montée  sur  un  manche  taillé  à  pans  ;  mais 
leur  extrémité  présente  des  formes  très- variées  :  tantôt 
la  rugine  est  en  langue  de  carpe  tranchante  des  deux 
côtés  ;  tantôt  elle  se  termine  par  une  lame  droite  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  canif,  mais  plus  forte  (cette  rugine 
est  nommée  déchaussoir)  ;  tantôt  elle  est  coudée  car¬ 
rément  et  coupe  sur  trois  bords,  ou  bien  elle  se  ter¬ 
mine  en  pointe  et  coupe  des  deux  côtés  ;  ou  bien  elle 
est  en  cuiller  recourbée ,  etc. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  [de  ruga,viAB-,  ail.  Runzeligkeit, 
it'.  rugosità].  Rides  d’une  surface  raboteuse. 

RUMEN,  s.  m.  [rumen,  angl.  rumen,  it.  ruminè\. 
Premier  estomac  des  ruminants,  dit  aussi  panse  ou 
herbier,  et  occupant  à  lui  seul  la  plus  grande  partie 
de  la  cavité  abdominale.  (Fig.  397,  BB.) 

RUMîGINE.  s.  f.  La  caphopicrite  de  la  patience. 

RUMINANT,  adj.  et  s.  m.  [ruminantia,,  de  mmi- 
nare,  ruminer,  remâcher;  p-vipoxâ^wv,  ail.  Wieder- 
küuer,  angl.  ruminants,  it.  ruminanti,  esp,  ru- 
miantes\.  Famille  de  mammifères  comprenant  ceux 


Fig.  397. 


qui  ont  les  membres  en  colonnes  terminés  par  des 
sabots  avec  (caméliens)  ou  sans  semelle  calleuse  ;  pas 
de  canines  ;  incisives  supérieures  nulles  ou  réduites  à 
deux  ;  six  ou  huit  incisives  inférieures  ;  quatre  esto¬ 
macs  disposés  de  manière  que  ces  animaux  ont  la  faculté 
de  faire  revenir  dans  leur  bouche,  pour  les  broyer  une 
seconde  fois,  les  aliments  qui  ont  séjourné  quelque 
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temps  dans  leur  premier  estomac.  Les  ruminants  sont,  i 
en  effet,  pourvus  de  quatre  estomacs  (Fig.  397)  :  la 
panse  ou  rumen  (B,  son  hémisphère  ou  sac  gauche;  G, 
le  droit),  le  bonnet  ou  réseau  (D  et  D'  son  intérieur), 
le  feuillet  (E),  et  la  caillette  (F).  Les  trois  premiers 
communiquent  directement  avec  l’œsophage  (A),  qui 
s’ouvre  d’abord  presque  également  dans  la  panse  et 
dans  le  bonnet,  et  qui  aboutit  ensuite  dans  le  feuillet 
sous  la  forme  d’une  gouttière  ou  d’un  demi-canal 
en  X.  Y,  lèvre  postérieure  de  la  gouttière  ;  Z,  sa  lèvre 
antérieure;  V,  orifice  qui  fait  communiquer  le  réseau 
avec  le  feuillet;  R,  la  rate;  O,  l’ouverture  qui  fait 
communiquer  le  rumen  avec  le  réseau.  Lorsque  l’a¬ 
nimal  avale  des  aliments  volumineux  (comme  ceux 
dont  il  se  nourrit  habituellement),  ces  substances 
dilatent  l’œsophage,  dont  les  parois  sont  naturelle¬ 
ment,  affaissées  ;  et,  écartant  ainsi  mécaniquement 
les  bords  du  demi-canal  qui  conduit  au  feuillet,  elles 
tombent  dans  les  deux  premiers  estomacs.  Lorsque, 
par  une  espèce  de  régurgitation  due  à  des  contrac¬ 
tions  antipéristaltiques,  les  aliments  sont  ramenés  par 
petites  portions  dans  la  bouche,  pour  y  être  soumis  à 
une  seconde  mastication,  la  pâte  molle  qu’ils  forment 
lors  de  la  seconde  déglutition  n’est  pas  assez  volumi¬ 
neuse  pour  dilater  l’œsophage,  elle  n’écarte  pas  les 
parois  du  demi-canal;  la  portion  terminale  de  l’œso¬ 
phage  conserve  par  conséquent  la  forme  d’un  tube, 
et  conduit  les  aliments  en  totalité  ou  en  partie  dans 
le  feuillet. 

BDMIIMATIOIV.  s.  f.  \ruminatiOf  «••/ipuztcp.ôç,  ail. 
Wiederküuen,  angl.  rumination,  it.  ruminazione, 
esp.  rumia\.  Fonction  particulière  aux  animaux  ru¬ 
minants,  par  laquelle  ils  mâchent  une  seconde  fois  les 
aliments  qu'ils  ont  déjà  avalés.  On  observe  quelque¬ 
fois  chez  l’homme  un  phénomène  analogue,  que  l’on 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  méry¬ 
cisme.  V.  ce  mot. 

KüPESTRE.  adj.  {rupestris,  de  rupes,  roche;  it. 
rupestrale^.  Se  dit  des  plantes  croissant  sur  les  ro¬ 
chers. 

RDPIA.  s.  m.  [de  pÛTroç,  ordure;  ail.  et  esp.  rupia\. 
Inflammation  particulière  de  la  peau,  caractérisée  par 
de  petites  bulles  dont  la  base  est  d’un  rouge  vif,  peu 
nombreuses,  aplaties,  et  remplies  d’un  fluide  d’abord 
séreux,  bientôt  épais,  puriforme  ou  sanguinolent,  et 
se  desséchant  ensuite  sous  forme  de  croûtes  noires, 
tantôt  minces,  tantôt  très-proéminentes,  qui  cachent 
des  ulcérations  plus  ou  moins  profondes.  On  l’observe 
le  plus  ordinairement  chez  des  individus  scrofuleux, 

,  mal  nourris  et  mal  vêtus,  et  surtout  aux  membres  in¬ 
férieurs.  Le  traitement  consiste  principalement  dans 
les  soins  hygiéniques.  Le  rupia,  tel  qu’il  vient  d’être 
décrit,  porte  le  nom  de  inipia  simplex.  11  importe  de 
savoir  qu’on  voit  survenir  assez  souvent  le  rupia  ou 
l’ecthyma  chez  les  vétérinaires,  sur  les  membres  supé¬ 
rieurs  ou  toute  partie  de  la  peau  qui  se  trouve  en  con¬ 
tact  avec  les  liquides  qui  s’écoulent  des  voies  génitales 
des  vaches  et  des  juments  pendant  la  parturition  ;  les 
petites  pustules  avortent  quelquefois,  et  se  terminent 
par  la  production  d’une  petite  croûte;  d’autres  fois,  il 
se  produit  plusieurs  croûtes  successives  avec  ulcéra¬ 
tion  et  rougeur  intense,  et  le  tout  guérit  au  bout  de 
deux  à  trois  semaines  ;  ces  pustules,  dont  la  nature 
a  été  parfois  méconnue,  ne  doivent  pas  être  cautéri¬ 
sées  comme  on  l’a  fait  dans  certains  cas  où  on  les  a 
prises  pour  le  charbon.  On  les  a  aussi  vues  sur  les 
avant-bras  des  accoucheurs,  à  la  suite  de  l’opération 


de  la  version,  et  chez  les  anatomistes,  à  la  suite  des 
piqûres  anatomiques  ou  d’autopsies.  Une  forme  de 
rupia  a  été  dite  escharotica  ou  pemphigus  gangræno- 
sus,  en  raison  des  eschares  succédant  aux  vésicules. 
On  connaît  enfin  le  rupia  syphilitiea,  accident  secon¬ 
daire  de  la  syphilis  qu’on  dit  être  contagieux,  et  qui 
ne  cesse  que  par  le  traitement  général  employé  contre 
cette  phase  de  la  maladie. 

REPTILE,  adj.  \ruptilis,  de  rumpere,  rompre; 
ail.  aufepringend].  Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe 
qui  s’ouvre  d’une  manière  irrégulière  par  l’effet  du 
grossissement  des  parties  qu’il  renferme. 

RUPTILITÉ.  s.  f.  [ail.  Ruptilitüt}.  État  ou  qualité 
de  ce  qui  est  ruptile. 

REPTERE.  s.  f.  [ruptuŸ'ü,  pü'yu.a,  ail.  Bruch,  angl. 
mtpture,  it.  rottura,  esp.  rofura].  Solution  de  conti¬ 
nuité  survenant  par  suite  de  contractions  musculaires, 
ou  de  distension  exagérée  d’un  organe  creux  (V.  Dé¬ 
chirure).  Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme  syno¬ 
nyme  de  hernie.— Ruptures  des  tendons  et  des  muscles. 
Elles  sont  dues  à  une  violente  contraction  musculaire, 
à  un  chute  d’un  lieu  élevé  avec  distension  du  muscle 
et  du  tendon  devenus  roides  par  la  contraction  du 
premier,  à  un  saut  d’une  grande  étendue. — Ruptures 
des  tendons.  Les  tendons  se  rompent  plus  souvent  que 
les  muscles.  La  division  est  nette,  régulière,  ou  à  peine 
filamenteuse.  On  a  observé  la  rupture  des  tendons 
d’Achille,  rotulien,  du  triceps  brachial,  etc.  Il  y  a,  dès 
lors,  impossibilité  de  mouvoir  les  parties  sur  lesquelles 
s’insèrent  ces  muscles,  et  écartement  des  bouts  rompus 
entre  lesquels  le  doigt  s’enfonce  ;  il  survient  ensuite  un 
peu  de  gonflement  et  de  douleur.  Le  danger  de  ces  rup¬ 
tures  n’est  pas  très-grand.  On  les  traite  en  plaçant  le 
membre  de  manière  à  rapprocher  les  bouts  brisés,  et  le 
maintenant  dans  l’immobilité  pendant  quelques  jours. 
La  cicatrisation  est,  en  général,  sans  accidents,  et  les 
usages  de  l’organe  sont  conservés  lors  même  qu’il  reste 
un  écartement  de  un  à  deux  travers  de  doigt  environ. 
—  Rupture  {décollement)  des  muscles.  Elle  a  lieu  sou¬ 
vent  au  niveau  du  point  d’attache  des  fibres  tendineuses 
et  musculaires,  qui  sont  séparées  plutôt  que  rompues. 
Cependant  on  a  vu  des  ruptures  au  milieu  du  muscle  ; 
elles  peuvent  se  produire  pendant  la  durée  de  la  con¬ 
traction,  contrairement  à  l’hypothèse  de  Bichat,  elles 
sont  alors  nettes  ;  lorsque  c’est  hors  de  la  contraction 
qu’a  lieu  la  rupture  ou  déchirure,  elle  est  irrégulière 
et  filandreuse.  Elle  peut  être  complète  ou  partielle. 
C’est  une  rupture  de  ce  genre  dans  les  muscles  so¬ 
léaires  ou  autres  du  mollet,  qui  porte  vulgairement  le 
nom  de  coup  de  fouet,  et  qui  survient  pendant  un  effort 
brusque  de  la  jambe,  un  saut  ou  un  faux  pas.  Une 
contraction  peut  la  produire  aussi  sans  être  très-vio¬ 
lente,  si  elle  est  brusque  ;  la  rupture  semble,  dans  ce 
cas-là,  être  due  à  ce  qu’une  portion  seulement  du  ten¬ 
don  et  du  muscle  (rupture  par  surprise),  et  non  la 
masse  totale,  se  trouve  devenue  rigide  et  distendue 
outre  mesure  par  rapport  à  la  résistance  ;  puis  les  autres 
portions  offrent  successivement  le  même  phénomène 
dans  un  espace  très-court.  On  sait,  en  effet,  que  la  con¬ 
traction  des  muscles  n’a  lieu,  pour  tous  les  faisceaux  si¬ 
multanément,  qu’ autant  que  la  volonté  intervient,  tandis 
que,  dans  diverses  circonstances  (qui  peuvent  aussi  être 
volontaires),  ce  sont  des  faisceaux  isolés  qui  se  contrac¬ 
tent  successivement  ou  indépendamment  les  uns  des 
autres.  La  rupture  des  muscles  est  douloureuse  ;  lors¬ 
qu’elle  a  lieu,  on  éprouve  une  sensation  de  pincement 
I  ou  de  choc.  L’intervalle  des  bouts  brisés  se  remplit 
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rapidement  de  sang,  et  il  peut  y  avoir  hémorrhagie  plus 
ou  moins  considérable.  On  traite  ces  ruptures  comme 
celles  des  tendons,  en  exerçant  une  compression  à 
l’aide  d’un  bandage  roulé. 

BDBAL,  ALE.  adj.  \ruralis,  de  rus,  campagne; 
angl.  rural,  it.  rurale^  esp.  ruraï\.  Se  dit  des  plantes 
qui  croissent  dans  les  champs. 

■  BDSIOGHINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  du  chlore 
sur  le  sulfate  de  quinine  {chinine)  ;  rouge  foncé,  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  très-amer,  hygroscopique. 
(C36h«02<az3.) 

BDSîlIA.  s.  m.  [esp.  rusmd\.  Kom  que  les  Orientaux 
donnent  à  un  dépilatoire  composé  particulièrement  de 
réalgar  et  de  chaux  vive,  dans  les  proportions  de  1  par¬ 
tie  de  réalgar  sur  5  à  8  de  chaux. 

.  BUT.  s.  m.  [ail.  Brunst,  angl.  rut,  it.  frega,  esp. 
brama].  Lorsque  les  vésicules  de  de  Graaff  se  dévelop¬ 
pent,  en  même  temps  les  oviductes,  la  matrice  et  les 
organes  copulateurs  se  tuméfient ,  s’injectent,  sécrè¬ 
tent  certains  liquides  et  subissent  dans  leur  structure 
des  changements  qui  les  approprient  au  rôle  qu’ils  de¬ 
vront  bientôt  remplir.  L’instinct  de  la  reproduction 
s’éveille  et  devient  si  impérieux,  que  les  femelles,  qui 
jusqu’alors  évitaient  les  mâles,  en  recherchent,  au  con¬ 
traire,  les  approches  et  cèdent  avec  empressement  à 
leurs  poursuites.  Cet  état  ne  persiste  pas  longtemps, 
surtout  si  l’accouplement  vient  en  limiter  la  durée  : 
car  il  cède  presque  toujours  au  coït.  Lorsqu’il  n’existe 
plus,  la  femelle  perd  son  ardeur,  fuit  le  mâle,  ou  lui 
résiste  obstinément ,  jusqu’à  ce  que ,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  mêmes  symptômes  se  mani¬ 
festent  de  nouveau,  pour  revenir  désormais  après  des 
intervalles  de  temps  égaux  dans  chaque  espèce  et  à  des 
époques  dont  la  périodicité  régulière  coïncide  avec  les 
saisons.  Pour  désigner  l’ensemble  des  phénomènes  que 
présentent  alors  les  femelles ,  on  dit  qu’elles  sont  en 
rut  ou  en  chaleur.  Les  signes  du  rut  sont  variables 
suivant  les  espèces.  Chez  les  poules,  la  crête  se  colore 
plus  vivement  en  rouge  ;  chez  les  lapines,  la  vulve  se 
gonfle  et  s’injecte  fortement  ;  chez  la  chienne ,  cette 
tuméfaction  est  accompagnée  d’unécoulementmuqueüx 
odorant  qui  attire  les  mâles,  et  quelquefois  d’un  véri¬ 
table  écoulement  sanguin  ;  chez  les  singps,  elle  coïn¬ 
cide  avec  un  écoulement  sanguinolent  et  même  sanguin 
assez  abondant,  surtout  si  l’on  observe  ces  animaux  à 
l’état  sauvage.  La  périodicité  du  rut  est  hors  de  doute 
pour  plusieurs  animaux,  surtout  pour  nos  espèces  do¬ 
mestiques,  chez  lesquelles  le  retour  de  cet  état  phy¬ 
siologique  est  beaucoup  plus  fréquent  que  chez  les 
espèces  sauvages.  Les  brebis  non  fécondées  deviennent 
en  chaleur  tous  les  quinze  jours  ;  les  truies  tous  les 
quinze  à  dix-huit  jours.  Ce  phénomène  se  reproduit 
toutes  les  trois  ou  quatre  semaines  chez  les  vaches  ; 
toüs  les  mois  chez  les  juments,  et  après  le  même  laps 
de  temps  chez  les  buffles,  les  zèbres  et  les  singes. 

BüTACÉES.  s.  f.  pl.  \rutacece ,  ail.  Bautenarten , 
esp.  t'utaceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pétales  hypogynes,  à  laquelle  la  rue  {Ruta)  a  donné 
son  nom,  et  qui  off're  les  caractères  suivants  ;  Feuilles 
opposées  ou  alternes  ,  très- souvent  marquées  de  points 
translucides,  avec  ou  sans  stipules.  Fleurs  hermaphro¬ 
dites  rarement  unisexuées.  Calice  de  3  à  5  sépales 
soudés  par  la  base.  Corolle  à  5  pétales  quelquefois 
soudés,  rarement  nulle  ;  5  ou  10  étamines,  dont  quel¬ 
ques-unes  avortent.  Ovaire  composé  de  3  à  5  carpelles 
plus  ou  moins  soudés,  et  formant  autant  de  côtes  plus 
ou  moins  saillantes  ;  chaque  loge  contenant  2  ovules 
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au  plus  insérés-à  l’angle  interne  sur  deux  rangées.  Ces 
carpelles  sont,  en  général,  appliqués  sur  un  disque 
hypogyne  plus  ou  moins  saillant  ;  quelquefois  ils  for¬ 
ment  par  leur  réunion  un  ovaire  gynobasique , 
dont  le  style  semble  naître  d’une  dépression  très- 
profonde  de  sa  partie  centrale.  Le  fruit  est  tantôt 
une  capsule  pluriloculaire ,  tantôt  composé  de  co¬ 
ques  ou  de  carpelles  monospermes  et  indéhiscents, 
quelquefois  un  peu  charnus,  ou  secs  et  s’ouvrant  en 
deux  valves  incomplètes.  Les  graines,  dont  le  tégu¬ 
ment  propre  est  souvent  crustacé,  se  composent  d’un 
endosperme  charnu  ou  corné,  contenant  un  embryon 
à  radicule  supérieure,  rarement  tournée  vers  le  hile, 
qui  est  latéral  ;  quelquefois  il  n’y  a  pas  d’endosperme. 
V.  Caïac. 

BIITHENÎÜM.  s.  m.  Métal  de  la  dernière  section, 
existant  principalement  dans  les  minerais  de  platine 
avec  l’iridium.  Ce  métal  est  solide,  gris  comme  l’iri¬ 
dium,  cassant,  infusible,  inattaquable  par  l’eau  régale 
et  pesant  8,6. 

EüTILANT,  ANTE.  adj.  {t'utilans].  Qui  est  d’un 
roux  ardent.  Se  dit,  en  chimie,  des  vapeurs  de  l’acide 
nitreux,  qui  sont  d’un  jaune  fouge  ou  roux  plus  ou 
moins  vif.  En  anatomie,  se  dit  du  sang  artériel  qui  est 
d’un  rouge  vif. 

BCTILINE.  s.  f.  [de  rutilus,  rouge  vif;  ail.  Ruti- 
lin],  L’olivine.  (C28H'‘*06.)  (Piria.) 

BÜTILIIVOSLLFDBIQDE  (Acide).  Corps  obtenu  eu 
même  temps  que  la  rutiline,  mais  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther.  C’est  une  poudre  violette  ne  se  com¬ 
binant  pas  avec  les  bases;  soluble  dans  les  acides  sul¬ 
furique  et  nitrique.  [2(C‘^H602)  SO^.] 

BUTINE,  s.  f.  \acide  rutinique].  Principe  retiré  de 
la  rue  {Ruta  graveolens ,  L.).  Cristallisable,  sans  sa¬ 
veur;  soluble  dans  25  parties  d’eau,  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  insoluble  dans  l’éther;  elle  réagit 
acide.  (C'2HS062H0.) 

BUTSCHIENNE.  adj.  f.  \à.e  Ruysch,  célèbre  anato¬ 
miste  hollandais;  it.  ruischiana,  esp.  ruisquiand]. 
Nom  donné  à  la  plus  interne  des  deux  lames  dont  est 
formée  la  membrane  choroïde.  V.  CEil. 

BYTIDOAIE.  Mauvaise  orthographe.  Y.  Rhytidome. 
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8.  A.  V.  Abréviation. 

s.  »ü  CÔLON.  Y.  Côlon. 

SABADILLINE.  S.  f.  [angl.  sahadilline,  esp.  saba- 
dillina] .  Substance  trouvée  par  Couerbe  dans  la  céva- 
dille,  où  elle  accompagne  la  vératrine.  Elle  est  cris¬ 
tallisable  en  prismes  assez  gros,  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther  et  l’eau  bouillante  ;  elle  verdit  le  sirop  de  vio¬ 
lette,  fond  en  résine  à  une  chaleur  de  200“  centigr., 
et  forme  avec  plusieurs  acides  des  sels  susceptibles  de 
cristallisation.  (C20H*3O5Az.) 

SABADILLIQUE.  Y.  CÉVADIQUE. 

SABINE,  s.  f.  [Juniperus  sabina,  L.,  a\\.  Saben- 
baum,  it.  et  esp.  sabina].  Arbrisseau  conifère  (Fig. 
398)  dont  on  distingue  deux  variétés  :  la.  petite  sabine, 
dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  tamarin,  et 
la  grande  sabine ,  qui  a  ses  feuilles  comme  celles  du 
cyprès.  Toutes  deux  sont  toujours  vertes,  résineuses, 
d’une  odeur  très-forte  et  désagréable.  Elles  sont  très- 
irritantes  et  stimulent  puissamment  les  vaisseaux  uté¬ 
rins  :  aussi  doit-on,  quand  on  les  emploie  (comme  em- 
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ménagogues  ou  comme  vermifuges),  ne  les  administrer 
qu’avec  la  plus  grande  circonspection  (10  à  30  centi¬ 
grammes  de  la  poudre  des  feuilles  et  des  jeunes  pous¬ 
ses).  À  plus  fortes  doses,  c’est  un  violent  poison,  qui 


détermine  l’inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins 
et  celle  de  l’utérus.  La  Sabine  fournit  une  huile  volatile 
des  plus  âcres. 

SABOT,  s.  m.  [unguia,  à'-pÇ,  ail.  Huf,  angl.  Aoof]. 
Ongle  des  mammifères,  lorsqu’il  est  épais^et  qu’il  gar¬ 
nit  de  toutes  parts  la  dernière  phalange  des  doigts.  Il 
y  a  cinq  sabots  à  chaque  pied  dans  l’éléphant,  quatre 
dans  l’hippopotame,  trois  dans  le  rhinocéros,  deux 
grands  et  deux  petits  dans  les  cochons,  quatre  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière  dans  les 
tapirs  ;  un  seul  à  chaque  pied  chez  les  chevaux  ;  deux 
à  chaque  membre,  avec  deux  petits  onglons  surnumé¬ 
raires  chez  les  ruminants.  V.  Corné  [tissu). —  Le  sabot 
du  cheval  représente  une  sorte  de  boîte  engainante  qui 
enveloppe  l’extrémité  inférieure  du  doigt,  en  s’appli¬ 
quant  exactement  sur  la  membrane  kératogène,  avec 
laquelle  elle  s’unit  par  une  pénétration  réciproque  des 
prolongements  et  des  cavités  dessinées  sur  les  surfaces 
en  contact.  Sa  forme  est  celle  d’une  moitié  de  cylindre 
coupé  très-obliquement  en  travers  dans  sa  partie  moyenne 
et  posé  sur  la  surface  de  section.  (Chauveau.) 

SABDBHAL,  ALE.  adj.  [saburralis,  ail.  saburral, 
it.  saburalle,  esp.  saburrall.  Qui  tient  aux  saburres 
gastriques. — État  saburral  [colluvies  gastrica).  Accu¬ 
mulation  supposée  de  saburre  dans  l’estomac,  et  cause 
d’un  grand  nombre  de  maladies,  selon  les  médecins 
humoristes.  V.  Saburre. 

SABCBBE.  s.  f.  [saburra,  gravier;  ail.  gastrische 
Unrcinigheiten\  angl.  saburra,  it.  et  esp.  saburra]. 
—  Saburres  gastriques.  Matières  que  l’on  a  supposées 
retenues  et  amassées  dans  l’estomac  à  la  suite  des  mau¬ 
vaises  digestions,  et  que  l’on  a  considérées,  tantôt 
comme  un  produit  altéré  de  l’excrétion  muqueuse  de 
cet  organe  ou  delà  sécrétion  biliaire,  tantôt  comme  un 
résidu  de  substances  alimentaires  mal  digérées. 

SAC.  s.  m.  [saccMs,  ail.  Sack,  it.  sacco,  esp.  saco]. 
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En  botanique,  le  corps  formé  par  la  soudure  de»  éta¬ 
mines,  qui,  dans  les  asclépiadées,  recouvre  l’ovaire 
comme  un  capuchon.  —  Sac  embryonnaire.  Y.  Ovule 
végétal.  —  Sac  herniaire.  V.  Hernie. — Sac  lacrymal. 
V.  Lacrymal. 

Sac  pulmonaire.  Désigne,  dans  les  écrits  des  ana¬ 
tomistes  du  XVII®  et  du  xviii®  siècle,  ce  qu’on  nomme 
aujourd’hui  oreillette  gauche  ;  oreillette  signifiait  alors 
à  juste  titre  ce  que  nous  appelons  auricule  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  ou  pulmonaire. 

Sac  veineux.  Désigne  chez  les  anatomistes  du  xvn® 
et  du  xviii®  siècle,  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  oreil¬ 
lette  droite,  y  compris  son  auricule. 

SACCADE,  s.  f.  [ail.  Ruck,  angl.  saccac?e]. Mouve¬ 
ment  subit  que  celui  qui  dirige  le  cheval  communique 
aux  rênes.  Les  saccades  exposent  à  blesser  les  barres. 

SACCADÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  stossencC].  Se  dit  de  la 
respiration,  quand  la  dilatation  et  le  resserrement  du 
thorax,  au  lieu  de  s’opérer  d’une  manière  continue, 
par  une  seule  inspiration  ou  expiration,  ne  se  font 
qu’en  plusieurs  temps,  par  inspirations  et  expirations 
successives  que  sépare  un  court  instant  d’arrêt. 

SACCHARATE.  S.  m.  [esp.  sacarato].  Nom  donné 
à  certaines  combinaisons  que  le  sucre  forme  avec  divers 
oxydes  métalliques,  la  chaux,  etc. 

SACCHARIFICATION.  S.  f.  [de  saccharum,  sucre, 
et  facere ,  faire  ;  ail.  Zuckerbildung,  esp.  sacarifica- 
cion].  Conversion  d’une  substance  en  sucre  :  par 
exemple,  de  l’amidon,  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide 
sulfurique.  La  saccharification  a  été  appelée  glycogénie 
(V.  ce  mot)  par  Cl.  Bernard,  lorsqu’il  s’agit  de  la  con¬ 
version  de  certains  principes  immédiats  en  sucre-  dans 
l’économie. 

SAGCHARIFIË,  ÉE.  adj.  [esp.  sacarificado]. 
été  converti  en  sucre. 

SACCHARIMÈTBE.  S.  m.  [de  (jK^xapov,  sucre,  et 
p.sTpov,  mesure].  Instrument  servant  à  déterminer  la 
quantité  de  sucre  contenu  dans  un  liquide.  Y.  POLA- 
RIMÈTRE. 

,  SACGHARIAIÉTRIE.  S.  f.  [de  (raz-/apov,  sucre,  et 
asT-pov,  mesure].  Dosage  de  la  quantité  de  sucre  con¬ 
tenu  dans  une  liqueur.  —  Saccharimétrie  physique. 
Y.  PoLARiMÉTRiE.  —  Succharimétrie  chimique.  Elle 
repose  sur  la  propriété  que  possède  la  glycose  de  ré¬ 
duire  à  l’état  de.  protoxyde  de  cuivre,  à  la  température 
de  l’ébullition,  les  sels  de  bioxyde  de  cuhore  en  disso¬ 
lution  dans  la  potasse.  On  fait  bouillir  le  liquide  sucré, 
légèrement  acidulé,  pour  changer  le  sucre  en  glycose  ; 
puis  on  le  fait  agir  sur  un  liquide  d’épreuve  dont  un  vo¬ 
lume  déterminé  détruit  une  quantité  connue  de  sucre. 
La  liqueur  saccharimétrique  se  prépare  en  dissolvant 
ensemble  :  crème  de  tartre  pulvérisée,  ôOgram.;  car¬ 
bonate  de  soude,  AO  gram.;  sulfate  de  cuivre  cristallisé 
et  pulvérisé,  30  gram.  ;  potasse  caustique,  AO  gram. 
(Poggiale).  Y.  Sucre  /“ofe. 

SAGCHARIDE.  S.  f.  Substance  moins  hydratée  que 
le  sucre,  séparée  par  fermentation  du  sucre  fondu 
(Gélis). 

SAGCHARIDE.  adj.  et  s.  (Berthelot).  Groupe  de 
composés  chimiques  aussi  appelés  glycosides.  Y. 'ce 
mot. 

SACGHARIGÈNE.  adj.  et  s.  Nom  donné  aux  corps, 
tels  que  la  cellulose,  la  fécule,  les  gommes,  qui  donnent 
des  sucres  en  s’hydratant. 

SAGGHARIIV,  INE.  adj.  [saccharinus ,  it.  saccarino, 
esp.  sacarino].  Qui  est  de  la  nature  du  sucre,  qui  en 
contient.  — Acide  saccharin.  Y.  Oxalique. 
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SAGCnARINlTE.  S.  m.  [it.  saccarinite\.  Nom  gé¬ 
nérique  proposé  pour  désigner  le  groupe  des  substances 
sucrées  susceptibles  de  fermenter  :  sucre,  glycose, 
dextrine,  etc.  (Desvaux.) 

SAGGHABIQDE.  adj.  Qui  concerne  le  sucre  et  ses 
composés.  —  Acide  saccharique  {acide  malique  du 
sucre  oa  artificiel,  Scheele;  actc?e  métatartriquc, 
Erdmann).  L’acide  oxalhydrique. 

SAGGHARO-GLYGOSE.  S.  m.  Produit  de  l’action 
des  acides  étendus  sur  le  sucre  de  canne  (Bouchardat). 

SAGGHAROÏTE.  s.  m.  Nom  collectif  de  tous  les 
principes  sucrés  non  fermentescibles,  tels  que  la  gly¬ 
cérine,  la  glycyrrhizine,  la  mannite,  la  lactine,  le 
sucre  de  gélatine,  etc. 

SAGGHAROLÉ.  s.  m.  Médicament  pulvérulent  qui 
résulte  du  mélange  exact  du  sucre  en  poudre  avec 
d’autres  substances  également  pulvérisées. 

SAGGHABOLIE.  S.  f.  Nom  commun  des  saccharolés 
et  des  mellites. 

SAGCHAROLIQGE.  adj.  Se  dit,  d’après  Béral,  des 
médicaments  dont  la  base  ou  partie  prédominante  est 
du  sucre  uni  à  d’autres  corps. 

SAGGHARORRHÉE.  s.  f.  V.  GLYCOSURIE. 

SAGGHAROSE.  adj.  Nom  générique  des  sucres  dont 
la  formule  est  (Berthelot). 

SAGGHARÜRE.  S.  m.  (Béral).  Médicaments  qu’on 
obtient  en  versant  une  teinture  alcoolique  ou  éthérée 
sur  du  sucre  blanc  cassé  en  morceaux,  exposant  le 
mélange  à  l’air  libre  ou  à  la  chaleur  d’une  étuve,  pour 
le  dépouiller  d’alcool  ou  d’éther,  et  le  réduisant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  en  poudre  grossière. 

SAGCHOGOAIMITE.  V.  GLYCYRRHIZINE. 

SACGHOIACTÏOÜE.  V.  MUCIQUE. 

SAGGHDLMINE.  S.  f.  V.  ÜLMINE. 

SAGGIFORAIE.  adj.  Qui  est  en  forme  de  sac.  Se 
dit  de  certains  anévrysmes,  etc. 

SAGGGLAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  saccule.  —  i 
Nerfsacculaire.  Filet  de  l’auditif  allant  au  saccule. 

SACCDLE.  s.  m.  Une  des  deux  vésicules  du  vesti¬ 
bule  membraneux  de  l’oreille  moyenne,  large  d’un 
millimètre  et  demi,  logée  dans  la  fossette  ronde  ves- 
tibulaire  ;  il  communique  avec  l’autre  vésicule  ou 
utricule,  et  est  tapissé  d’otoconie. 

SAGHET'.  s.  m.  \sacculm,  p.apoîiîîîiov,  esp.  sa- 
quilld\.  Petit  sac  de  toile  ou  de  taffetas,  rempli  d’es¬ 
pèces  aromatiques  grossièrement  pulvérisées  ou  de 
poudres  interposées  entre  des  cardes  de  coton,  qu’on 
met  en  contact  avec  diverses  parties  du  corps. 

Sachet  de  Morand.  Les  ingrédients  en  sont  un  mé¬ 
lange,  à  parties  égales,  de  sel  ammoniac,  de  sel  com¬ 
mun  et  d’éponge  calcinée. 

SAGRÉ,  ÉB.  adj.  \sacer,  tspb?,  angl.  sacral,  it.  et 
esp.  ^acro].  Qui  appartient  au  sacrum.  — Artère  sa¬ 
crée  antérieure  ou  moyenne.  Elle  naît  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  l’aorte,  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre 
lombaire,  descend  en  serpentant  sur  l’articulation 
sacro-vertébrale,  et  fournit  beaucoup  de  branches  qui 
s’introduisent  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  pour 
aller  se  distribuer  aux  membranes  de  la  moelle.  — 
Artères  sacrées  latérales.  Elles  naissent  tantôt  de 
l’ilio-lombaire,  tantôt  de  la  fessière,  tantôt  de  l’hypo- 
gastrique;  quelquefois  il  n’y  en  a  qu’une  seule  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ;  d’autres  fois  il  y 
en  a  deux  ou  même  trois.  Elles  descendent  au  devant 
des  trous  sacrés  antérieurs,  et  s’anastomosent  par 
arcade  avec  la  sacrée  moyenne. — Nerfs  sacrés.  Ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  six,  souvent  de  cinq  seule- 


SAGR 

ment,  ils  sont  formés  par  la  terminaison  de  la  moelle 
vertébrale.  C’est  des  'quatre  premiers  de  ces  nerfs  et 
du  cordon  lombo-sacré  que  résulte  le  plexus  sacré. — 
Vlexus  sacré  ou  sciatique.  Entrelacement  nerveux 
formé  par  le  nerf  lombo-sacré,  et  par  les  quatre  pre¬ 
mières  paires  sacrées.  Ce  plexus  fournit  des  branches 
postérieures  et  des  branches  antérieures,  et  se  termine 
ensuite  en  un  gros  nerf,  aplati  d’avant  en  arrière,  qui 
est  le  nerf  sciatique.  Les  branches  postérieures  don¬ 
nent  des  rameaux  fessiers,  un  rameau  crural  et  des 
rameaux  génitaux  ;  les  branches  antérieures,  extrême¬ 
ment  variables  en  nombre,  donnent  des  rameaux  hé- 
morrhoïdaux,  vésicaux,  utérins  et  vaginaux,  qui  for¬ 
ment  ensemble,  et  avec  ceux  des  ganglions  abdominaux 
et  sacrés,  le  plexus  hypogastrique.  —  Région  sacrée. 
La  partie  postérieure  et  inférieure  médiane  du  dos,  qui 
correspond  au  sacrum.  —  Trous  sacrés.  Nom  donné 
à  seize  trous,  dont  huit  antérieurs,  situés  sur  la  face 
pelvienne  du  sacrum,  quatre  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  huit  posté¬ 
rieurs,  placés  à  la  face  spinale  du  même  os,  et  pré¬ 
sentant  la  même  disposition  que  les  antérieurs,  avec 
lesquels  ils  correspondent.  Ces  trous  communiquent 
avec  le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au  canal  vertébral  ; 
ils  sont  traversés  par  une  branche  des  nerfs  sacrés. 

Maladie  sacrée.  V.  Épilepsie. 

SAGRO-COCCYGIEN,  IBNNE.  adj.  [sacro-coccy- 
geus,  it.  et  esp.  sacro-coccigeô\.  Qui  a  rapport  au  coc¬ 
cyx.  — Articulation  sacro-coccygienne.  Celle  de  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  sacrum  avec  la  facette  supérieure  du 
coccyx  ;  elle  est  affermie  par  deux  ligaments  appelés 
sacro-coccygiens  antérieur  et  postérieur. 

SACRO-COXALGIE.  S.  f.  [de  l’os  sacrum, 

coxa,  la  hanche  ou  l’os  coxal,  et  douleur]. 

Quelques  auteurs  ont  désigné  sous  ce  nom  l’affection 
rhumatismale  de  la  symphyse  sacro-iliaque. 

SACRO-ÉPINEUX,  adj.  [sacro-spinosus].  Les  liga¬ 
ments  sacro-épineux,  l’un  supérieur  et  l’autre  infé¬ 
rieur,  s’étendent  des  épines  postérieure,  supérieure 
et  inférieure  de  l’os  iliaque,  aux  parties  latérales  et 
postérieure  du  sacrum. 

SACRO-FÉmORAL.  V.  FESSIER  {grand). 

SACRO-lLïAQüE.  adj.  \sacro-iliacus'\.  Qui  a  rap¬ 
port  au  sacrum  et  à  l’os  des  lies.  —  Symphyse  ou 
articulation  sacro-iliaque.  Celle  de  chaque  face  laté¬ 
rale  du  sacrum  avec  l’os  iliaque  correspondant.  Les 
liens  qui  l’affermissent  sont  les  deux  ligaments  sacro- 
sciatiques,  le  ligament  sacro-épineux  et  le  sacro- 
iliaque.  Ce  dernier  occupe  l’espace  que  laissent  entré 
eux  le  sacrum  et  l’iliaque,  derrière  leurs  surfaces  ar¬ 
ticulaires.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  ligaments 
.  sacro-iliaques  antérieurs  aux  faisceaux  ligamenteux 
placés  au  devant  de  ces  surfaces. 

SAGRO-lLl-TROGHANTËRIEN.  V.  PYRAMIDAL  de 
la  cuisse. 

SACRO-LOMBAIRE,  adj .  \sacro-lumbus ,  sacro- 
lumhalis,  it.  sacro-lombare,  esp.  sacro-lumbar\. 
Muscle  pair  et  allongé,  étendu  de  la  face  postérieure 
du  sacrum  et  de  la  partie  correspondante  de  la  crête 
iliaque  au  sommet  des  apophyses  transverses  des  ver¬ 
tèbres  lombaires,  à  l’angle  des  onze  côtes  inférieures 
et  aux  tubercules  postérieurs  des  apophyses  transverses 
des  cinq  dernières  vertèbres  cervicales. 

SACRO-SCIATIQUE.  o.à.\.  {sacro-ischiaticus,  it. 
sacro-ischiatico,  esp.  sacro-ciatico']. —  Ligaments  sa¬ 
cro-sciatiques.  On  appelle  ainsi  deux  ligaments  mem- 
braniformes  qui  concourent  à  affermir  l’articulation 
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sacro-iliaque.  Le  grand  ligament  sacro-sciatique,  ou 
sacro-sciatique  postérieur,  s’étend  de  la  crête  iliaque 
et  des  côtés  du  sacrum  et  du  coccyx  à  la  tubérosité  de 
l’ischion  ;  le  petit  ligament  sacro-sciatique,  ou  sacro- 
sciatique  antérieur,  naît  du  même  point  et  se  termine 
à  l’épine  sciatique. 

SACUO-SPINAL.  adj.  et  s.  m.  \sacro-spinalis,cs^. 
sacro-espinaI\ .  Chaussier  avait  réuni  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  muscle  sacro-spinal,  les  muscles  sacro  -lom¬ 
baire,  long  dorsal,  transversaire,  transversaire  épi¬ 
neux,  intertransversaire.  Il  distinguait  à  ce  muscle 
une  portion -dorso-trachélienne,  qui  répond  au  sacro- 
lombaire,  une  portion  costo-trachélienne,  qui  répond 
au  transversaire  et  au  long  dorsal,  une  portion  lombo- 
cervicale,  qui  répond  au  transversaire  épineux. 

SACRO-TROCHANTÉRIEIV.  V.  PYRAMIDAL  de  la 
cuisse. 

SACRO-VERTÉBRAL,  ALE.  adj .  [sacro-veHeôrafe] . 
Qui  appartient  au  sacrum  et  aux  vertèbres.  —  Arti¬ 
culation  sacro-vertébrale.  Celle  du  sacrum  avec  la 
face  inférieure  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  — 
L’angle  que  forment  ces  deux  os  à  leur  partie  anté¬ 
rieure  a  été  appelé  angle  sacro-vertébral.  —  Liga¬ 
ment  sacro-vertébral.  Faisceau  ligamenteux  qui,  de 
la  partie  antérieure  inférieure  de  l’apophyse  transverse 
de  la  dernière  vertèbre,  va  se  fixer  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  sacrum.  Il  y  en  a  un  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale. 

SACRUM,  s.  m.  [de  sacer,  sacré;  to  ispov  ootéov, 
ail.  Heiligenbein,  Kreuzbein,  a.ag\.  sacrum,  ii.  etesp. 
sacrol.  Os  symétrique  et  triangulaire  placé  à  la  partie 
postérieure  du  bassin,  et  faisant  suite  à  la  colonne 
vertébrale.  Il  a  deux  faces.  La  face  spinale  ou  posté¬ 
rieure,  recouverte  par  les  muscles  sacro-lombaires, 
présente  sur  la  ligne  médiane  quatre  ou  cinq  éminences 
qui  font  suite  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres, 
et  qui  forment  un&  crête,  au-dessous  de  laquelle  est 
une  ouverture  triangulaire  qui  termine  le  canal  sacré. 
Sur  les  côtés  de  cette  face  existent  deux  gouttières, 
continuation  de  celle  de  la  colonne  vertébrale,  et  dans 
lesquelles  s’ouvrent  les  trous  sacrés  postérieurs.  La 
face  antérieure  OMjielvienne,  légèrement  concave,  pré¬ 
sente  l’orifice  des  trous  sacrés  antérieurs.  La  base  du 
sacrum  s’articule  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire, 
son  sommet  avec  le  coccyx,  chacun  de  ses  bords  laté¬ 
raux  avec  l’os  coxal  correspondant.  Il  se  développe 
par  cinq  points  d’ossification  ;  et  des  rainures  transver¬ 
sales  sont  les  indices  de  la  réunion  de  ces  cinq  pièces 
■primitives  qui  ressemblent  chacune  à  une  petite  ver¬ 
tèbre.  V.  Squelette. 

SAFRAIV.  s.  m.  \crocus,  scpo'xoç,  ail.  Safran,  angl. 
saffron,  it.  zafferano,  esp.  azafran'].  Nom  donné  aux 
stigmates  de  la  fleur  du  Crocus,  sativus,  h. ,  de  la  famille 
des  iridées  (Fig.  399).  Le  safran  nous  venait  autrefois 
d’Asie,  sous  le  nom  de  safran  oriental;  mais  il  est 
aujourd’hui  cultivé  en  Espagne  et  en  France,  et  celui 
du  Gâtinais  est  le  plus  estimé.  Dès  que  la  corolle  du 
safran  est  épanouie,  on  cueille  la  fleur  et  l’on  enlève 
les  stigmates,  que  l’on  se  hâte  de  faire  sécher  sur  des 
tamis  de  crin  chauffés  par  de  la  braise,  opération  qui 
leur  fait  perdre  les  quatre  cinquièmes  de  leur  poids. 
Le  safran  doit  être  en  filaments  longs,  souples,  d’un 
rouge  orange  foncé,  sans  mélange  d’étamines  ;  il  doit 
fortement  colorer  la  salive  en  jaune  doré,  avoir  une 
odeur  forte,  vive,  pénétrante.  Il  donne,  à  l’analyse, 
une  matière  colorante  rouge  orangé,  une  huile  volatile 
odorante,  une  huile  fixe  concrète,  de  la  gomme,  de 
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l’albumine  et  quelques  sels.  On  y  avait  indiqué  une 
substance  nommée  polychrdite,  qu’on  a  reconnu  être 
une  matière  colorante  mêlée  d’huile  volatile.  Il  est 
souvent  sophistiqué  avec  la  fleur  du  carthame  ou  sa¬ 
fran  bâtard  [safranum)  (V.  Carthame);  mais  celte 
fleur  se  reconnaît  à  son  tube  rouge,  quinquéflde,  ren¬ 
fermant  le  pistil  et  les  étamines  ;  elle  n’a  d’ailleurs  ni 
la  souplesse  ni  l’odeur  agréable  du  safran.  Ce  dernier 
est  employé  comme  emménagogue,  sous  forme  de 
poudre  (30  à  120  centigrammes),  d’infusion  (une  pin¬ 
cée  pour  500  grammes  de  liquide),  de  teinture  (12  à 
36  gouttes),  ou  de  sirop.  —  Teinture  ou  alcoolé  de 
safran.  On  l’obtient  en  faisant  digérer  pendant  quinze 
jours  1  partie  de  safran  dans  4  parties  d’alcool  à  80® 
centésimaux,  passant  avec  expression  et  filtrant.  — 


Teinture  de  safran  composée.  Elle  est  préparée  par  la 
distillation ,  au  bain-marie ,  d’un  mélange  d’alcool 
(44®  centésim.),2kilogram.;aloèssoccotrin,  80  gram.; 
myrrhe,  16  gram.;  safran,  8  gram.;  cannelle,  girofle 
et  noix  de  muscade,  aa  4  gram.  ;  eàu  de  fleur  d’oranger, 
128  gram.  En  mêlant  avec  cet  alcoolat  2kil,500  de 
sirop  de  capillaire,  et  lui  donnant  une  couleur  d’or  au 
moyen  de  caramel  dissous  dans  250  grammes  d’eau 
de  fleur  d’oranger,  on  a  V élixir  de  Garus,  qui  est  em¬ 
ployé  quelquefois  comme  stomachique,  et  qui  ne  diffère 
de  l’élixir  de  propriété  de  Paracelse  qu’en  ce  que  celui- 
ci  est  acidulé  avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 
—  Sirop  de  safran.  On  le  prépare  en  faisant  macérer 
pendant  deux  jours  32  grammes  de  safran  dans  500 
grammes  de  vin  de  Malaga^  passant  la  liqueur,  la  lais¬ 
sant  déposer,  la  décantant,  ajoutant  768  grammes  de 
sucre  blanc,  et  faisant  un  sirop. 

Safran  des  Indes.  V.  Curcdma. 

Safran  de  Mars  apéritif.  V.  Carbonate  de  fer. 

Safran  de  Mars  astringent.  C’est  le  tritoxyde  de  fer. 

Safran  de  Mars  de  Zwelfer.  Tritoxyde  de  fer  d’un 
beau  rouge  brillant,  obtenu  eu  décomposant  la  limaüle 
de  fer  par  l’azotate  de  potasse,  et  lavant  le  produit  avec 
soin,  afin  d’enlever  tout  l’alcali. 
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Safran  des  méittux.  V.  Oxydes  d’antimoine. 
SÂGAPÉNIJIU.  S.  m.  \sagapenum ,  cra-YaToivov ,  ail. 
Sagapen,  angl.  sagapenum^  it.  et  esp.  sagapono]. 
Gomme-résine  provenant  probablement  du  Ferula  per‘ 
sica,  Willdenow  (ombellifères).  Elle  nous  est  apportée 
de  la  Perse ,  ordinairement  en  masses  molles  ,  demi- 
transparentes  ,  mêlées  d’impuretés  et  de  semences  de 
plantes  ombellifères.  Le  sagapénum  ressemble  au  gal- 
banum  ;  mais  il  a  la  couleur  de  l’asa  fœtida  •,  il  ne  se 
colore  pas  en  rouge  par  le  contact  de  la  lumière, 
comme  fait  cette  dernière  substance.  Sa  composition 
et  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  les  mêmes 
que  celles  des  autres  gommes-résines.  On  ne  l’emploie 
pas  seul,  mais  il  entre  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques,  notamment  dans  le  diachylon  gommé 
et  la  thériaque. 

SAGE-FEMME.  S.  f.  [obstetrix,  p.aîa,all.  Hebamme, 
angl.  tnidwife,  it.  levatrice ,  esp.  comadrel-  Femme 
qui  exerce  l’art  des  accouchements.  Des  cours  d’accou¬ 
chement  sont  faits  dans  les  écoles  de  médecine  pour 
les  élèves  sages-femmes.  11  est  fait,  en  outre,  dans 
l’hospicê  le  plus  fréquenté  de  chaque  département,  un 
cours  annuel  et  gratuit.  Celles  qui  n’étudient  pas  dans 
les  écoles  doivent  du  moins  avoir  suivi  ce  cours  pen¬ 
dant  deux  ans  et  avoir  vu  pratiquer  pendant  neuf  mois, 
ou  pratiqué  elles-mêmes  les  accouchements  pendant 
dix  mois,  dans  un  hospice  ou  sous  la  surveillance  d’un 
professeur.  Elles  sont  examinées  par  les  jurys  médi¬ 
caux  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  accouchements, 
sur  les  accidents  qui  peuvent  les  précéder,  les  accom¬ 
pagner  et  les  suivre,  et  sur  les  moyens  d’y  remédier. 
On  leur  délivre  gratuitement  un  diplôme,  qu’elles  font 
enregistrer  au  tribunal  de  première  instance  et  à  la 
sous-préfecture  de  l’arrondissement  où  elles  s’établis¬ 
sent  et  où  elles  ont  été  reçues.  Celles  qui  ne  seraient 
pas  pourvues  de  diplôme  seraient  poursuivies  et  con¬ 
damnées,  en  faveur  des  hospices,  à  une  amende  de 
dOO  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  à  une  amende 
double  et  à  un  emprisonnement  qui  pourrait  durer 
jusqu’à  six  mois.  —  Les  sages-femmes  ne  peuvent 
employer  les  instruments,  dans  les  accouchements  la¬ 
borieux,  sans  appeler  un  docteur  ,  ou  un  médecin  ou 
chirurgien  anciennement  reçu.  (Loi  du  19  ventôse 
an  XI.) 

SAGITTAIBE  OU  FLÉGHIÈBE.  s.  f.  Plante  alis- 
macée  à  fleurs  monoïques  5  fleur  mâle  à  étamines  au 
nombre  de  vingt  et  au  delà.  Fruit  composé  de  car¬ 
pelles  en  nombre  indéfini,  monospèrmes  libres,  dis¬ 
posés  en  tête  globuleuse  sur  un  réceptacle  épais, 
charnu  ;  feuilles  sàgittées.  La  sagittaire  commune  ou 
à  feuilles  de  flèches  croît  dans  les  lieux  marécageux  ; 
la  poudre  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles  a  été  recom¬ 
mandée  par  des  empiriques  contre  la  phthisie. 

SAGITTAL,  ALE.  adj.  \sagittalis ,  de  sagitta,f\.è~ 
che  ; ,  angl.  sagittal,  it.  sagittale ,  esp.  sagital\ .  — 
Gouttière  sagittale.  Sillon  profond  creusé  sur  la  suture 
des  pariétaux,  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du  crâne, 
depuis  la  crête  coronale  jusqu’à  la  protubérance  occi¬ 
pitale  interne,  et  dans  lequel  est  logé  le  sinus  lon¬ 
gitudinal  supérieur,  que  l’on  appelle  aussi  quelquefois 
sinus  sagittal.  V.  Sisus. — Suture  sagittale.  Nom 
donné  à  celle  qui  unit  les  deux  pariétaux  et  qui  s’étend 
d’avant  en  arrière  sur  la  ligne  médiane,  parce  qu’elle 
rencontre  à  angle  droit  le  milieu  de  l’arc  que  décrit  la 
suture  fronto-pariétale,  comme  une  flèche  placée  sur 
l’arc  qui  doit  la  décocher. 

SAGITTË,  ÉE.  adj.  \sagittatus,  de  sagitta,  flèche  ; 
xn*  ÉDIT. 
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ail.  pfeilfbrmig,  angl.  sagittate  ,  it.  sagittato,  esp. 
sagitado].  Se  dit,  en  botanique,  départies  qui  ont  la 
forme  d’un  fer  de  flèche,  c’est-à-dire  d’un  cône  pointu, 
offrant  à  sa  base  une  échancrure  profonde,  dont  les 
deux  côtés  se  prolongent  en  oreillettes  aiguës. 

SAGOU,  s.  m.  [ail.  Sagu,  angl.  sago,ii.  sago 
Sagu,  esp.  sagu'\.  Substance  amylacée  qu’on  retire  d 
la  moelle  de  plusieurs  espèces  de  palmiers  (particuliè¬ 
rement  du  Sagus  farinacea  dé  Rumphius),  qui  crois¬ 
sent  aux  Moluques,  aux  Philippines  et  dans  les  autres 
îles  des  Indes  orientales.  On  la  sépare  de  la  partie  fi¬ 
breuse  à  l’aide  de  l’eau  froide  et  de  l’agitation  ;  on 
met  le  tout  sur  un  tamis  :  l’eau  qui  passe  entraîne  avec 
elle  la  fécule  ou  le  sagou ,  qui  s’y  dépose  sous  forme 
de  poudre  très-fine  et  très-blanche.  Après  l’avoir  fait 
à  moitié  dessécher,  on  le  réduit  en  petits  grains  en  le 
passant  à  travers  un  crible,  et  l’on  achève  ensuite  sa 
dessiccation  en  l’agitant  continuellement  dans  des  bas¬ 
sines  chauffées.  C’est  à  cette  légère  torréfaction  que  le 
sagou  doit  sa  couleur  rougeâtre.  Planche  compte  plu¬ 
sieurs  espèces  de  sagous  :  celui  des  îles  Maldives,  en 
grains  ovoïdes  arrondis,  très-durs,  d’une  couleur  bri- 
quetée  non  uniforme;  celui  de  Sumatra,  en  grains  ar¬ 
rondis  blancs  ou  jaunâtres;  celui  de  la  Nouvelle-Gui¬ 
née,  semblable  à  celui  des  Maldives,  mais  plus  briqueté  ; 
celui  des  îles  Moluques,  tantôt  gris,  tantôt  rosé  ;  le 
sagou  blanc,  arrivant  aussi  des  îles  Moluquee,  en  grains 
blancs,  qui  deviennent  translucides  après  avoir  absorbé 
l’eau.  Ces  divers  sagous  contiennent  tous  du  muriafe 
de  soude.  Ils  sont  souvent  falsifiés  avec  la  fécule  de 
pomme  de  terre.  On  a  indiqué  aussi  un  sagou  de  Mada¬ 
gascar  ;  mais  il  ne  contient  pas  d’amidon,  et  ne  peut 
être  considéré  comme  un  véritable  sagou. 

SAIGNEE,  s.  f.  \sanguinismissio,  venœsectio,  ç>.e- 
Ê0T&p.iôc,  ail.  Aderiass,  angl.  bhoddetting ,  it.  salasso, 
esp.  sangrid\.  Évacuation  d’unè  certaine  quantité  de 
sang  provoquée  par  l’art.  On  distingue  la  saignée  arté¬ 
rielle,  la  saignée  veineuse  ei  la  saignée  capillaire. — 
La  saignée  artérielle  {artériotomie)  et  la  saignée  vei¬ 
neuse  (phlébotomie)  se  font  avec  une  lancette  ou  un 
phlébotome.  V artériotomie  ne  peut  guère'être  prati¬ 
quée  que  sur  de  petites  branches  qui  présentent  un 
point  d’appui  solide.  —  C’est  le  plus  ordinairement  au 
pli  du  bras  ou  àu  pied  qu’on  pratique  la  phlébotomie. 
1®  Au  bras,  on  peut  tirer  le  sang  de  la  céphalique,  de 
la  basilique,  des  médianes  céphalique  ou  basilique,  ou 
de  la  cubitale  antérieure  ;  2®  au  pied,  on  ouvre  la 
grande  ou  la  petite  saphène.  Quelquefois  on  ouvre,  au 
cou,  la  veine  jugulaire  externe  ;  à  la  main,  la  cépha¬ 
lique  Ou  la  salvatelle  ;  au  front,  la  veine  frontale  ou 
préparate  ;  dans  la  bouche,  les  veines  ranines.— Pour 
pratiquer  une  saignée  du  bras,  on  commence  par  com¬ 
primer  le  membre  circulairement  au-dessus  de  la  veine 
que  l’on  veut  ouvrir,  afin  què  le  sang  la  rende  plus 
apparente  en  s’y  accumulant.  Le  chirurgien  se  plaçant 
alors  au  côté  droit  du  malade,  s’il  doit  ouvrir  une  veine 
du  bras  droit ,  fixe  dans  son  aisselle  gauche  la  main 
droite  du  malade,  en  même  temps  qu’il  saisit  de  la 
main  gauche  le  coude  de  ce  bras.  Il  explore  de  nouveau 
la  position  de  la  veine  qu’il  veut  ouvrir,  marque  légère¬ 
ment  avec  l’ongle  le  point  qu’il  doit  inciser,  ou  tient 
l’œil  fixé  dessus;  prend  par  le  talon,  entre  le  pouce  et 
l’index  (Fig.  400)  de  sa  main  droite,  sa  lancette  (qu’il 
a  préalablement  ouverte  et  placée  entre  ses  lèvres)  ;  flé¬ 
chit  ses  deux  doigts,  pose  les  autres  sur  l’avant-bras 
pour  donner  de  la  fixité  à  sa  main,  et,  tendant  la  peau 
bien  régulièrement,  il  enfonce  dans  le  vaisseau  la  pointe 
84 
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de  la  lancette  ;  puis,  par  un  léger  mouvement  de  bas-  | 
cule,  il  relève  le  tranchant  de  l’instrument,  de  manière 
à  agrandir  l’ouverture  en  le  retirant.  Le  chirurgien  se 
place  au  côté  gauche  du  malade  et  tient  sa  lancette  de 
la  main  gauche,  s’il  pratique  la  saignée  sur  le  bras 
gauche;  le  manuel  de  l’opération  est,  du  reste,  le 
même.  Pendant  que  le  sang  coule,  il  faut  avoir  soin  de 
maintenir  le  parallélisme  des  ouvertures  de  la  veine 
et  de  la  peau,  et  recevoir  ce  liquide  dans  des  vases 
(V.  Palette)  d’une  capacité  déterminée,  afin  que  l’on 
puisse  juger  de  la  quantité  évacuée.  On  accélère  l’écou¬ 
lement  en  déterminant  des  contractions  musculaires  de 
l’avant-bras ,  par  exemple  en  recommandant  au  ma¬ 
lade  de  faire  rouler  entre  ses  doigts  un  corps  quel¬ 
conque.  Lorsqu’on  juge  la  saignée  suffisante,  ou  dé¬ 
tache  la  ligature,  on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie, 
on  lave,  et  l’on  applique  une  compression  et  un  ban¬ 
dage  en  huit  de  chiffre  (V,  Bandage).  Lorqu’un  malade 
a  été  déjà  plusieurs  fois  saigné,  on  incise  au-dessous 
des  cicatrices.  C’est  ordinairement  sur  la  médiane  cé- 
phaliqrie  qu’on  pratique  la  saignée  du  bras,  parce  qu’il 
est  facile,  en  n’enfonçant  pas  la  lancette  trop  [irofon- 
dément,  d’éviter  de  blesser  le  nerf  musculo-cutané, 
seule  partie  dont  on  ait  à  craindre  en  cet  endroit  la 
lésion.  Si  l’on  est  obligé  de  la  pratiquer  sur  la  médiane 
basilique,  il  faut  reconnaître  exactement  ses  rapports 
avec  l’artère  brachiale,  et  marquer  avec  l’ongle  l’en¬ 
droit  où  elles  s’entrecroisent ,  afin  d’ouvrir  la  veine 
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au-dessus  et  au-dessous  :  mais,  si  l’on  pas  l’habitude 
de  saigner,  il  vaut  mieux  ouvrir  la  veine  du  dos  de  la 
main  ou  de  l’avant-bras  qui  présenterait  le  plus  de  vo¬ 
lume,  en  ayant  soin  de  plonger  auparavant  le  membre 
dans  un  bain  chaud.  Pour  la  saignée  du  pied,  on  ouvre 
le  plus  souvent  la  saphène  interne,  au  devant  de  la 
malléole.  Après  avoir  fait  gonfler  les  vaisseaux  au 
moyen  d’un  bain  de  pied  bien  chaud,  le  chirurgien 
met  une  ligature  à  la  jambe  sur  laquelle  il  veut  opérer, 
il  fait  replonger  le  pied  dans  le  bain,  puis  il  le  place 
sur  son  genou,  et  ouvre  la  veine  comme  il  a  été  dit 
pour  la  saignée  du  bras.  On  replace  ensuite  le  pied  dans 
l’eau  pour  activer  l’écoulement  du  sang.  La  saignée 
faite,  on  essuie  le  membre,  et  l’on  applique  le  bandage 
dit  étrier  (V.  ce  mot).  —  La  saignée  capillaire  se  fait 
au  moyen  des  sangsues  ou  des  scarifications;  on  l’ap¬ 
pelle  aussi  saignée  locale ,  parce  qu’elle  dégorgé  spé¬ 
cialement  la  partie  du  système  capillaire  où  on  la  pra¬ 
tique  ;  de  même  qu’on  donne  souvent  le  nom  de  saignée 
générale  à  la  phlébotomie,  parce  qu’elle  dégorge  pour 
ainsi  dire  immédiatement  tout  le  système  sanguin.  La 
saignée  est  dSledéplétive,  lorsqu’elle  a  pour  but  unique, 
chez  les  pléthoriques  par  exemple,  de  diminuer  la 
quantité  de  sang  qui  surabonde  dans  le  système  cir¬ 
culatoire.  —  La  saignée  était  dite  rduw/siue,  lorsqu’on 
la  pratiquait  loin  de  la  partie  où  le  sang  se  portait  en 
trop  grande  abondance  ,  à  l’effet  de  détourner  ce 


fluide,  d’en  changer  le  cours.  Lorsque  la  connaissance 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  permit  de  savoir  que 
le  sang  et  la  lymphe  sont  les  seules  humeurs  qui  cir¬ 
culent,  on  put  quitter  le  champ  de  l’hypothèse,  le  seul 
qu’il  fût  auparavant  possible  de  parcourir,  pour  celui 
de  l’observation.  On  reconnut  alors  que  l’action  révoil- 
sive  attribuée  aux  saignées  générales  est  nulle,  parce 
qu’en  tirant  le  sang  d’une  veine,  on  ne  tire  pas  seule¬ 
ment  celui  de  l’organe  avec  lequel  la  veine  est  plus 
immédiatement  en  communication,  mais  que,  de  proche 
en  proche,  tout  le  système  se  désemplit,  attendu  que 
le  courant  n’est  jamais  discontinu.  11  n’y  a  rien  autre 
chose  qu’une  déplétion  générale  à  laquelle  la  partie  ma¬ 
lade  participe  pour  sa  petite  part,  s’il  n’y  a  pas  encore 
stase  dans  les  capillaires  ;  elle  en  tire  profit  de  plus,  en 
ce  qu’il  lui  arrive  un  peu  moins  de  sang.  —  Dire  que 
toute  saignée  est  dérivative,  en  ce  que  .la  ligature  fait 
accumuler  le  sang  au-dessous  d’elle ,  et  révulsive  en 
ce  que  la  piqûre  de  la  peau  et  de  la  veine  détermine 
une  congestion  dans  son  voisinage,  c’est  là  un  argu¬ 
ment  puéril  en  raison  du  peu  de  durée  du  premier 
phénomène  et  du  peu  d’intensité  du  second.  Faute  de 
connaître  la  circulation  dans  les  capillaires  et  la  con¬ 
tractilité  de  ces  vaisseaux,  on  a  beaucoup  exagéré  l’in¬ 
fluence  de  la  saignée  des  veines  sous-cutanées  sur  la 
circulation  des  artères  du  membre,  ou  même  des  grosses 
veines  (caves)  auxquelles  elles  se  rendent,  bien  que 
cette  action  soit  plus  probable  que  la  première  (V.  DÉ- 
KivATioN  et  Révulsion).  —  On  a  donné  à  là  saignée  le 
nom  de  spoliative,  lorsqu’on  l’employait  pour  diminuer 
la  partie  rouge  du  sang.  On  a  attribué  cet  effet  aux 
fréquentes  saignées,  le  sérum  du  sang  se  réparant,  di¬ 
sait-on  ,  plus  promptement  que  la  partie  rouge.  — 
Quelques  auteurs,  admettant  une  sympathie,  mais  qui 
n’es't  pas  réelle,  entre  tous  les  organes  situés  d’un 
même  côté  de  la  ligne  médiane ,  ont  recommandé 
de  pratiquer  la  saignée  du  côté  correspondant  au  siège 
du  mal  :  c’est  aux  saignées  considérées  de  ce  point  de 
vue  qu’on  a  donné  le  nom  de  saignées  latérales. 

Saignée  blanche.  Faire  une  saignée  blanche,  man¬ 
quer  la  veine,  ne  point  l’ouvrir. 

SAIGNEMENT.  S.  ni.  {sanguinis  fluxus,  ail.  Blu- 
ten,  angl.  bleeding\  Écoulement  de  sang.  Ce  terme 
ne  s’emploie  guère  que  pour  le  saignement  du  nez, 
auquel  on  donne  aussi  le  nom  A’ épistaxis. 

SAIlXDOüX.  s.  m.  V.  Axonge. 

SAINFOIN.  S.  m.  [ail.  Süssklee,  angl.  sainfoin]. 
Genre  de  la  famille  des  légumineuses.  On  en  cultive 
deux  espèces,  VOnobi’ychis  sativa,  Lamk,  et  l’Hedysa- 
rum  onobrychis,  L.,  vulgairement  esparcette.  Cette 
plante  fournit  un  excellent  fourrage. 

SAINT-AMAND.  Petite  ville  près  de  Valenciennes 
(Nord),  où  l’on  trouve  des  eaux  et  des  boues  sulfu¬ 
reuses  dont  la  température  est  de  18®  à  28®. 

SAINT-GAEMIER.  La  source  de  la  Font  fort,  qui 
sourd  à  Saint-Galmier,  petite  ville  du  département  de 
la  Loire,  située  à  12  kilomètres  de  Saint-Étienne  et  à 
20  kilomètres  de  Montbrison,  fournit  en  très-grande 
abondance  une  eau  acidulé  gazeuse,  connue  pour  ses 
propriétés  digestives  et  sa  bonne  influence  sur  les 
maladies  de  la  vessie  et  de  l’estomac.  Cette  eau  est 
froide,  très-limpide,  d’une  saveur  acidulé,  fraîche, 
agréable  ;  elle  se  conserve  aisément  sans  altération. 
Exposée  à  l’air ,  elle  dégage  peu  à  peu  des  bulles  de 
gaz  carbonique,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  se 
forme  à  sa  surface  une  croûte  cristalline  de  carbonate 
de  chaux,  qui  se  précipite  bientôt  au  fond  des  vases. 
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Soumise  à  l’action  de  la  chaleur,  l’eau  de  Saint-Gal- 
mier  fournit  assez  promptement  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique,  et  se  trouble  alors  beaucoup,  en 
laissant  apercevoir,  au  milieu  du  dépôt  blanc  formé, 
quelques  petits  flocons  ocracés  très-légers.  On  connaît 
aussi  les  sources  Saint-André  et  Badoit. 

SAINT-NECTAIRE.  Village  au  pied  du  mont  Dore, 
où  existent  des  eaux  minérales  salines  dont  la  tempé¬ 
rature  varie  de  24"  à  40“  centigr. 

SAINT-SAOVEDR.  Bourg  près  de  Baréges  (Hautes- 
Pyrénées)  qui  possède  des  eaux  minérales  sulfureuses 
d’une  température  de  25“  à  34“  centigr. 

SAISON,  s.  f.  \tempestas,  Mpa,all.  Jahrszeit,  angl. 
season,  it.  stagione,  esp.  sazon,  estacion] .  La  hauteur 
à  laquelle  le  soleil  se  lève  dans  le  méridien,  c’est-à- 
dire,  le  temps  qu’il  reste  sur  l’horizon  étant  la  prin¬ 
cipale  circonstance  qui  détermine  la  température  de 
chaque  Ueu,  et  les  variations  de  cette  température 
exerçant  une  influence  puissante  sur  la  vie  végétale 
et  animale,  les  habitants  de  la  zone  tempérée  ont  di¬ 
visé  de  tout  temps  l’année,  d’après  les  effets  de  cette 
influence,  en  quatre  périodes  qui  sont  appelées  saisons. 
Et,  comme  les  saisons  physiques  ne  se  prêtent  point 
à  une  détermination  générale,*  puisqu’elles  varient 
pour  chaque  pays,  on  y  a  substitué  les  saisons  astro¬ 
nomiques,  réglées  d’après  la  plus  grande,  la  moyenne 
et  la  plus  petite  distance  au  zénith,  à  laquelle  le  soleil 
atteint  dans  le  méridien,  c’est-à-dire  d’après  le  pas¬ 
sage  apparent  de  cet  axe  par  les  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux,  ce  qui  produit  quatre  saisons  :  le  prin¬ 
temps,  Yété,  l’automne  et  l’hiver  (V.  ces  mots).  La 
division  admise  dans  les  zones  teaÿ)érées  n’est  pas 
applicable  à  la  zone  torride,  et  ne  convient  pas  non 
plus  aux  zones  glaciales.  V.  Climat. 

SAL.  s.  m.  Nom  donné  à  la  bronchite  en  Abyssi¬ 
nie,  dans  l’idiome  de  l’amhara. 

SALACE,  adj.  \salax,  Se  dit  des  animaux 

doués  à  un  haut  degré  de  salacité. 

SALACITË.  s.  f.  \salacitas,  àtofo^iotaopi.cii;,  àoéx- 
"fïta,  ail.  Geilhei(\.  Propension,  des  animaux  domes¬ 
tiques  surtout,  aux  rapprochements  sexuels. 

SALAISON,  s.  f.  [salsamentum,  vapixc;,  ail.  das 
Gesalzene,  angl.  salted  provisions,  it.  salsume,  esp. 
cecma].  On  a  longtemps  exagéré  les  inconvénients 
attachés  à  l’alimentation  avec  les  viandes  salées.  Mais 
cette  nourriture,  prise  d’une  façon  exclusive,  peut 
offrir  de  sérieux  inconvénients,  car  Liebig  a  montré 
que  la  salaison  altère  la  composition  de  la  viande  dans 
une  proportion  bien  plus  considérable  que  ne  fait  la 
coction  dans  l’eau.  En  effet,  pour  saler  la  viande,  on 
l’imprègne  et  on  la  saupoudre  de  sel  de  cuisine  ;  aux 
points  de  contact  de  la  viande  et  du  sel  il  se  forme  une 
saumure  qui  comprend  environ  le  tiers  et  même  la 
moitié  du  liquide  contenu  dans  la  viande  fraîche.  Cette 
saumure  renferme  les  principes  constituants  du  bouil¬ 
lon  concentré.  En  salant  la  viande  au  point  de  provo¬ 
quer  la  formation  d’une  saumure,  on  lui  enlève  donc 
en  partie  les  principes  nécessaires  à  sa  constitution,  et 
l’on  en  diminue  proportionnellement  le  pouvoir  nutri¬ 
tif.  L’action  conservatrice  du  sel  marin,  et  surtout  du 
salpêtre  qu’on  lui  ajoute  souvent,  consiste  en  ce  qu’il 
fait  perdre  aux  substances  organiques  leurs  propriétés 
de  corps  coagulables  et  susceptibles  de  coction  ;  il  fait 
passer  la  musculine  en  particulier  à  un  autre  état 
spécifique,  à  l’état  de  composé  différent  non  assi¬ 
milable.  Quant  à  l’action  nutritive,  ce  composé  non 
assimilable  est  comparable  à  la  gélatine,  qui  ne  nourrit 
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également  pas.  Ce  composé,  résultant  de  l’action  pro¬ 
longée  du  sel  marin,  est  à  la  chair,  assimilable  par 
excellence,  ce  que  la  gélatine  est  à  la  substance  azotée 
des  os  ou  osséine,  très-nutritive  aussi,  avant  la  coc¬ 
tion  prolongée.  De  ce  défaut  de  nutritivité  produit  ar¬ 
tificiellement  et  dépendant  de  l’altération  des  sub¬ 
stances  organiques,  résultent  cet  affaiblissement  gra¬ 
duel,  ces  diarrhées  et  ces  affections  scorbutiques  chez 
les  marins  et  les  soldats,  que  l’emploi  des  aliments  frais 
fait  rapidement  disparaître  quand  ces  affections  n’ont 
pas  trop  profondément  altéré  les  organes.  C’est  à  une 
altération  analogue,  causée  par  beaucoup  de  procédés 
de  conservation,  des  substances  alimentaires,  qu’est  dû 
l’insuccès  de  ceux-ci,  dont  la  plupart  tendent  à  trans¬ 
former  les  substances  coagulables  et  assimilables  en 
substances  inaltérables,  il  est  vrai,  mais  analogues  aux 
corps  inertes  et  au  moins  inassimilables  ;  de  telle  Sorte 
que  leur  emploi  prolongé  équivaut  à  peu  près  à  la  pri¬ 
vation  graduelle  de  nourriture.  C’est  à  ce  genre  d’al¬ 
tération,  bien  plutôt  qu'à  l’absence  d’iode  ou  de  tout 
autre  élément  médiat  ou  chimique,  que  sont  dues  les 
altérations  de  nutrition  qui  se  manifestent  lentement 
sous  forme  de  scorbut,  etc. ,  et  qui  disparaissent  sous 
l’influence  d’aliments  frais  quelconques,  et  cela  parce 
que  ceux-ci  fournissent  des  substances  organiques  non 
altérées,  et  non  parce  qu’ils  contiennent  de  l’iode  ou 
autre  corps  métallique  en  quantité  minime  auquel  on 
attribue  gratuitement  une  action  considérable  nulle¬ 
ment  en  rapport  avec  leurs  propriétés  et  leur  quantité. 

SALAMANDRE,  s.  f.  \salamandra,  oaXâo.avô'pa, 
ail.  Salamander,  Molche,  angl.  salamander,  it.  et  esp. 
salamandrd\.  Genre  de  batraciens  urodèles  nombreux 
en  espèces,  que  le  vulgaire  redoute  parce  qu’il  en 
croit  la  morsure  venimeuse.  Ces  animaux  inoffensifs 
ont  des  dents  trop  petites  pour  entamer  la  peau,  et 
n’ont  pas  de  glandes  salivaires  à  venin.  Leur  peau 
seule  sécrète  un  liquide  blanchâtre,  visqueux,  irritant 
pour  les  yeux  si  on  les  touche  avec  les  doigts  après 
avoir  manié  ces  animaux.  Cette  humeur  inoculée  aux 
petits  vertébrés  à  température  fixe  les  tue  rapidement. 
Le  venin  des  salamandres  n’empoisonne  que  très-len¬ 
tement  les  animaux  de  même  genre.  V.  Crapaud. 

SALANT,  ANTE.  adj.  Qui  a  la  propriété  de  saler, 
de  contenir  et  de  fournir  du  sel,  du  sel  marin  en  par¬ 
ticulier.  —  Marais  salant  ou  salin.  Vaste  surface 
destinée  à  l’évaporation  spontanée  de  l’eau  de  mer. 
D’après  Mêlier,  l’industrie  des  marais  salants  n’a  rien 
en  soi  d’essentiellement  insalubre,  et  un  salin  bien 
établi,  bien  exploité,  bien  entretenu,  peut  même  être 
considéré,  en  beaucoup  de  cas,  comme  un  moyen 
d’assainissement;  mais  un  salin  mal  entretenu  ou 
abandonné  est  une  cause  puissante  d’insalubrité  ana¬ 
logue  à  celle  des  marais  ordinaires,  et  qui  doit  être 
combattue  de  la  même  façon. 

SALÉ,  ÉE.  adj.  [sa&Mÿ,  «Xgvfoc,  ail.  gesalzen, 
angl.  salted,  it.  salato,  esp.  salado\.  Imprégné  de  sel. 
—  Prés  salés.  Herbages  situés  au  bord  de  la  mer,  et 
ayant  une  saveur  salée  qui  excite  l’appétit  des  animaux. 
Par  cette  alimentation,  la  chair,  le  lait,  le  beurre, 
prennent  un  goût  particulier  qui  les  fait  rechercher. 

SALEP.  5.  m.  [ail.  et  angl.  Salep,  it.  saleppa,  esp. 
salepl.  Le  salep,  tel  qu’il  nous  vient  de  l’Asie  Mineure, 
est  en  petits  tubercules  ovoïdes,  enfilés  sous  forme  de 
chapelets,  d’un  gris  jaunâtre,  demi-transparents, 
d’une  cassure  cornée,  d’une  odeur  faible,  analogue  à 
celle  du  mélilot,  d’une  saveur  mucilagineuse  un  peu 
j  salée.  Ces  tubercules  sont  ceux  de  diverses  espèces 
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i’Oi'chù,  et  particulièrement  de  l’0?’c/u's  ma5CM/a,  L. 
Geoffroy  a  reconnu  que  les  bulbes  de  nos  orchis  indi¬ 
gènes,  recueillis  après  la  marcescence  des  tiges,  net¬ 
toyés,  enfilés,  et  séchés  au  soleil,  fournissent  un  salep 
tout  à  fait  semblable  à  celui  d’Orient,  et  constituent, 
comme  lui,  un  très-bon  analeptique.  Parmentier  a 
prouvé  que  l’on  pouvait  faire  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre  un  véritable  salep  indigène.  V.  SAgoü. 

SALHYDRAMIDE.  S.  f.  (C<2H‘80®Az2).  Corps  qui  sê 
forme  par  action  de  l’ammoniaque  ajoutée  goutte  à 
goutte  dans  la  solution  alcoolique  d’acide  salicyleux. 
Cristallin,  jaune  d’or,  insoluble  dans  l’eau. 

SALICAIRË.  S.  f.  [Lythrufn,  L.,  de  XuOpov,  sang; 
ail.  Blutkraut,  it.  Hsimachia  salicaria,  esp.  salicaria\. 
Genre  de  plantes  salicariées  (dodécandrie  monogy- 
nie,  L.)  dont  l’eSpèce  à  épis  {Lythrum  salicaria,  L.) 
est  astringente,  mais  peu  usitée. 

SALICARIÉES.  s.f.  pl.  \salicarieæ,  ail.  Bîutkraut- 
ürîen,  esp.  salicarias].  Famille  naturelle  de  plantes 
dicotylédones  polypétalès  à  étamines  périgynes,  qui 
comprend  des  herbes  ou  arbustes  à  feuilles  opposées 
Ou  alternes,  portant  des  fleurs  axillaires  oü  terminales. 
Leurs  caractères  sont  ;  Calice  monosépale  tubuleux 
ou  urcéolé,  denté  au  sommet  ;  une  corolle  de  4  à  6  pé¬ 
tales  alternes  avec  les  divisions  des  calices,  ét  insérés 
à  la  partie  supérieure  du  tube,  rarement  nulle  ;  les 
étamines  en  nombre  égal  aux  pétales  ou  doubles,  quel¬ 
quefois  indéfinies  ;  l’ovaire  libre,  simple,  à  plusieurs 
loges  contenant  chacune  un  grand  nombre  d’ovules  ; 
le  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  Ordinairement 
capitulé.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  ca¬ 
lice  persistant. 

SALIClNE.  s.  f.  [de  sa&Æ,  saule  ;  ail.  Salicin, 
angl.  sàliciné,  it.  et  esp.  salicina].  (C^^H'^Oi*).  Prin¬ 
cipe  cristallisable,  blanc,  signalé  dès  1825  dans  l’écorce 
du  Salix  alba,  L.,  par  Fontana,  et  ensuite  par  Leroux, 
qui  l’avait  pris  pour  un  alcaloïde.  La  salicine  a  été 
trouvée  aussi  dans  l’écorce  de  quelques  peupliers,  par 
Braconnot.  Cette  matière  a  été  proposée  comme  suc¬ 
cédanée  de  la  quinine  ;  mats  ses  effets  sont  bien  moins 
certains,  quoiqu’elle  possède  une  action  marquée  sur 
l’économie  animale.  Elle  se  présente,  soit  en  écailles 
nacrées,  soit  en  prismes  quadr angulaires,  Solubles 
dans  l’alcool  ét  dans  l’eau,  mais  non  dans  l’éther  ;  sa 
saveur  est  très-amère  ;  elle  est  fusible  à  lOÔ®  en 
une  résine  ;  les  acides  la  dissolvent  sans  être  saturés 
par  elle.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendu 
la  dédoublent  ên  glycosè  et  en  Sâlirétine  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’ébullition.  Y.  RutîLine. 

SALICllVÊES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé¬ 
dones  à  fleurs  dioïques  disposées  èn  chatons,  pourvues 
d’une  bractée  squamiforme  ;  périanthe  nul  ou  repré¬ 
senté  par  un  disque;  ovaire  sessile  uniloculaire,  multi- 
ovulé.  Graines  petites,  pourvues  d’un  fuUicule  Court, 
épais,  s’épanouissant  en  une  touffe  cotonneuse  qui  en¬ 
toure  la  graine. 

SALICORNE,  s.  m.  V.  Spirol. 

salicorne,  s.  f.  —  Balicorne  herbacée  {Salicùr- 
nia  herbacea,  L.,  famille  des  chénopodées).  Plante 
produite  en  abondance  par  les  terrains  d’alluvion  aux 
affluents  d’eau  douce,  danslesbaies  maritimes.  Cultivée 
autrefois  dans  le  midi  dé  la  France  pour  la  fabrication 
de  la  soude,  elle  peut  se  manger  à  la  manière  des 
haricots  verts,  dont  elle  se  rapproche  par  le  goût  et 
par  des  qualités  nutritives  au  moins  équivalentes. 

SALICYLAMIDE.  S.  f.  [spiroylamide  oxacide  spi- 
roylamidiquê] .  Produit  de  la  distillation  du  spiroylate 
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d’ammoniaque.  Cristallisable,  soluble  à  100®  et  volatil 
sans  décomposition.  (C*^H’'O^Az.) 

SALICYLE.  8.  m.  Radical  hypothétique  (C^^E^), 
dont  le  symbole  est  Sa.  L’hydrure  est  Vacide  salicy¬ 
leux.  V.  ce  mot. 

SALICYLEOX  (Acidé)  \acide  spiroyleux,  essence  dé 
spircea  ou  de  reinc-^des-prés'] .  Ce  corps  se  retire  des 
fleurs  de  reine-des-prés  par  distillation  avec  l’eau.  Il 
n’y  existe  pas  tout  formé,  mais  se  produit  pendant  la 
distillation  par  un  phénomène  de  catalyse  analogue  à 
celui  qui  produit  l’essence  d’amandes  amères  (V.  Synap- 
tase).  On  obtient  en  même  temps  une  essence  iso¬ 
mère  à  celle  de  térébenthine  et  un  corps  analogue 
au  camphre,  volatil  et  cristallisable.  L’acide  salicyleux 
est  un  liquide  incolore,  rougissant  au  contact  de  l’air, 
d’une  odeur  analogue  à  celle  d’essence  d’amandes 
amères,  formant  sur  la  peau  des  taches  jaunes  qui 
disparaissent  facilement.  Bouta  196®;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  (C^^HSO^.HO).  Il 
forme,  avec  la  potasse  et  l’ammoniaque,  des  salicylites. 
Il  est  isomère  de  l’acide  benzoïque. 

SALICYLIGIQEE  (AcioÉ)  [acide  spirùyligiqué,spi^ 
ryligique,  hydrospirùyle  et  hydrosalicylel.  Y.  Sali- 

CYLEÜX. 

SALIGYLIMlDE.  S.  f.  [spirùylimidümide,  spirùy- 
limidé\.  On  l’obtient  quand  on  traite  une  solution  alcôo- 
.lique  d’acide  salicyligiquè  par  l’ammoniaque  aqueuse. 
Cristallisable,  insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à  l’air, 
(G42hi806Az2.) 

SALICYLÎOüE.  âdj.  ^  Acide  salicyliquê.  Corps 
obtenu  en  chauffant  l’acide  salicyleux  avec  Un  excès 
d’hydrate  de  poiasSe.  Yolatil,  cristallisable,  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther.  Il  ne  dévie  pas 
la  lumière  polarisée,  Ce  que  fait  au  contraire  l’acide 
salicyleux.  Il  forme  des  acides  bromés  et  chlorés  à 
1  et  2  équivalents.  Série sülicy ligue. 

Série  de  Composés  provenant  de  la  salicine  et  de  ses 
combinaisons. 

SALICYLITE.  S.  m.  Nom  des  sels  de  l’acide  sâlicy- 
leux.  Ils  sont  cristallisables. 

SALICYLOL.  y.  Salicyleux. 

SALlGYNIDE.  Y.  SaLHYDRAMIDE. 

SALIÈRE.  S.  f.  L’enfoncement  plus  OU  moins  pro¬ 
fond  qui  se  remarque,  dans  le  cheval,  au-dessus  de 
chaque  œil  ;  et,  par  extension,  chez  l’homme,  le  vidé 
qui  existe  derrière  la  clavicule,  chez  les  personnes 
maigres. 

SaLifère.  âdj.  [de  sal,  sel,  ei  ferre,  porter;  ail. 
salzhaltig,  èsp.  sali  fer  o\.  Qui  contient  dü  Sel,  du  chlo¬ 
rure  de  sodium. 

SALIFIARLE.  adj.  [de  sal,  sel,  et  fieri,  devenir; 
ail.  Salzbildend,  angl.  salifiable,  it.  salificabilè,ei,g. 
salificablé\.  Se  dit  des  substances  qui  sont  susceptibles 
de  former  des  sels  en  se  combinant  avec  un  autre 
corps,  comme  les  oxydes  métalliques  avec  les  acides, 
les  sulfures  entre  eux,  le  chlore  avec  le  sodium,  etc. 

SALIFIGATION.  S.  f.  [salificatio\.  Mot  de  l’an¬ 
cienne  chimie  qui  servait  à  désigner  toute  opération 
dans  laquelle  se  produisait  un  sel  ou  un  corps  cris¬ 
tallisé. 

SALIGÉNINE.  S.  f.  [occyde  de  saligényle\.  Produit 
du  dédoublement  de  la  salicine  en  saligénine  et  en  sucre 
sous  l’influence  de  la  synaptase.  Cristallisable,  soluble 
dans  l’eau  chaude,  dans  l’alcool  et  l’éther.  (C'^H^O*.) 

SALIGÉNYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  {G*4H*) 
de  la  saligénine. 

SALIN,  INE.  adj.  [salinUs,  ixXp.upbîj  ail.  salzig. 
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angl.  saline,  it.  et  esp.  salino\.  Qui  contient  un  sel, 
çpii  est  4e  }a  nature  des  sels,  —  Salin,  s.  m.  V.  Sa¬ 
lant. 

SALINE,  s.  f.  V.  Salant  {marais). 

SALIBÉTINE.  S.  f.  L’olivine. 

SALIVAIRE,  adj.  [salivaris,  angl.  saA- 

vary,it.  salivare,  esp.  salivai].  Qui  a  rapport  à  la  sa- 
ÜTe.  tt-  Calculs  salivaires.  Concrétions  qu’on  trouve 
quelquefois  dans  les  glandes  salivaires  et  qui  sont 
presque  toujours  formées  de  beaucoup  de  carbonate 
calcaire  uni  à  du  carbonate  de  magnésie  et  à  un  peu 
de  phosphate  de  chaux,  liés  ensemble  par  une  sub¬ 
stance  analogue  au  mucus.  —  Fistules  salivaires. 
Ouvertures  flstuleuses  résultant  d’une  lésion  du  canal 
excréteur  principal  d’une  glande  salivaire,  ou  des  ra¬ 
dicules  excrétantes  qui  concourent  à  le  former,  On  les 
reconnaît  à  leur  situation  et  surtout  à  la  nature  du  li¬ 
quide  transparent  et  visqueux  qu’elles  versent  au  de¬ 
hors,  et  qui  s’écoule  surtout  abondamment  pendant  la 
mastication  d’aliments  durs  et  sapides.  Les  fistules  du 
parenchyme  de  la  parptide  ou  des  radicules  du  canal 
de  Sténon  s’ouvrent  vers  l’oreille,  dans  l’angle  paro¬ 
tidien.  La  cautérisation  avec  le  nitrate  d’argent  forte¬ 
ment  appliqué,  et  une  compression  exacte  et  prolongée 
exercée  aussitôt  après  la  cautérisation,  pour  en  se¬ 
conder  l’action,  ont  souvent  suffi  pour  la  guérison.  Le 
même  traitement  convient  aux  fistules  sous-maxillaires, 
situées  sous  la  branche  et  près  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Les  fistulés  du  canal  de  Sténon,  qui  s’ou¬ 
vrent  sur  la  joue,  sont  plus  fréquentes,  et  causées  or¬ 
dinairement  par  une  blessure  de  la  partie  latérale  et 
inférieure  du  visage  ;  elles  guérissent  plus  difficilement. 
On  réussit  quelquefois,  mais  rarement,  par  la  cautéri¬ 
sation  et  la  compression  pratiquées  comme  il  vient 
d’être  dit.  L’établissement  d’une  fistule  interne,  que 
l’art  substitue  à  la  fistule  extérieure,  est  la  méthode 
curative  employée  }e  plus  ordinairement.  Avec  un  petit 
trocart  porté  dans  la  portion  parotidienne  du  canal  de 
Sténon,  pn  perce  la  joue  de  dehors  en  dedans,  on  glisse 
dans  la  plaie  un  fil  de  plomb  à  l’aide  de  la  canule  du  , 
trocart,  Cet  instrument,  retiré  et  armé  de  nouveau, 
est  replongé  au  fond  de  la  fistule,  et  perfore  une  seconde 
fois  la  joue  de  dehors  en  dedans  ;  on  introduit  par  la 
canule  un  fil  de  soie  auquel  on  attache  le  bout  du  fil 
de  plomb  resté  en  dehors  après  la  première  piqûre  ;  la 
soie,  tirée  par  la  bouche,  y  introduit  cette  partie  du 
plomb,  et  la  joue  se  trouve  alors  traversée  par  une 
anse  métallique  dpnt  le  milieu  correspond  au  fond  de 
la  fistule,  et  dont  les  extrémités  sont  dans  la  bouche. 
Celles-ci,  coupées  assez  court  pour  ne  pas- gêner  les 
mouvements  de  la  mâchoire  et  de  la  langue,  sont  tor¬ 
dues  l’une  sur  l’autre  ;  la  plaie  extérieure  est  réunie 
avec  soin,  et  le  malade,  convenablement  pansé,  est 
nourri  d’aliments  liquides.  L’anse  du  fil  de  plomb  di^ 
vise  graduellement  les  parties  molles  qu’elle  étreint  ; 
la  cicatrice  se  forme  à  mesure  sur  la  joue,  et  au  bout 
de  quelques  jours  l’anse  métallique  tombe  dans  la 
bouche,  laissant  sur  la  membrane  muqueuse  une  large 
ouverture  pour  l’écoulement  de  la  salive,  —  Chez  les 
chevaux,  on  rétablit  le  canal  (Reynal)  par  l’application 
de  l’onguent  vésicatoire  sur  le  trajet  du  canal  blessé, 
Pour  remédier  aux  fistules  incurables,  Leblanc  aextirpé 
la  glande  parotide  avec  succès,  —  Glandes  salivaires. 
Organes  sécréteurs  de  la  salive.  Ils  sont  au  nombre  de 
six,  trois  de  chaque  côté  :  les  deux  parotides,  les 
deux  sous.miaxillaires  et  les  deux  sublinguales  (V.  ces 
mots),  —  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  petites 
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glandes  analogues  sous  la  muqueuse  des  lèvres  [glan¬ 
des  labiales),  des  joues,  surtout  près  des  dents  mo¬ 
laires  [glandes  molaires  ou  génales),  sous  la  muqueuse 
du  palais,  du  voile  du  palais  et  même  du  pharynx 
(V.  ce  mot).  Les  glandes  salivaires  sont  des  glandes  en 
grappe  composée  (V.  Glande),  Chaque  cul-de-saç  offre 
5  ou  6  centièmes  de  millimètre  de  large  ;  il  a  une 
paroi  homogène  transparente  assez  résistante.  Des  vé¬ 
sicules  adipeuses  sont  interposées  aux  acini  que  forf. 
ment  ces  culs-de-sac.  La  texture  de  ces  glandes  est 
plus  ou  moins  serrée,  le  parenchyme  plus  ou  moins 
ferme,  selon  qu’il  s’agit  de  la  glande  parotide  ou  de 
son  accessoire,  des  glandes  sous-maxillaires  ou  sublin¬ 
guales.  Il  n’y  a  généralement  qu’un  seul  noyau  dans 
chaque  cellule,  tandis  que  souvent  il  y  en  a  deux  dans 
les  cellules  du  pancréas.  Contrairement  à  ce  qu’on 
voit  dans  le  pancréas,  dont  les  glandes  salivaires  dif¬ 
fèrent  plus  encore  par  leur  structure  que  par  l’aspeçt 
extérieur,  les  culs-de-sac  salivaires  de  la  glande  pa¬ 
rotide  présentent,  pendant  la  digestion,  un  degré 
d’opacité  un  peu  plus  grand  que  pendant  l’abstinence, 
ce  qui  est  dû  à  la  prédominance  des  granulations  mp. 
léculaires  dans  les  cellules.  Cette  particularité,  assez 
notable  chez  quelques  individus,  ne  l’est  pourtant  pas 
au  même  degré  chez  tous.  Il  faut  noter  en  outre  que, 
hors  l’état  de  digestion,  les  cellules  paraissent  nette- 
met  pavimenteuses,  c’est-à-dire  que,  leurs  contours 
étant  parfaitement  visibles,  elles  peuvent  être  assez 
facilement  isolées.  Elles  sont  néanmoins,  comme  tpu-r 
jours,  assez  molles,  et,  bien  qu’elles  ne  présentent  pas 
de  cavité  distincte  de  la  paroi,  bien  qu’elles  aient  une 
égale  densité  au  centre  et  à  la  surface,  elles  peuvent 
être  écrasées,  et  leur  noyau  est  mis  en  liberté,  Pen¬ 
dant  la  masticàtion,  ou  chez  l’animal  (V.  Glande  de 
Nuck)  immédiatement  après,  les  cellules  sont  plus 
molles,  souvent  plus  granuleuses,  à  contours  moins 
nettement  limités.  De  plus,  on  trouve  certains  culs-de- 
sac  où  les  noyaux  sont  manifestement  plongés,  à  une 
petite  distance  les  uns  des  autres,  dans  l’épaisseur 
d’une  matière  amorphe,  granuleuse,  qui  n’est  pas  seg¬ 
mentée  en  cellules,  comme  elle  l’est  pendant  la  diges¬ 
tion.  C’est  dans  ces  circonstances  que  les  culs-de-sac- 
des  glandes  salivaires  paraissent  tapissés  d’un  épithé¬ 
lium  nucléaire  dont  les  éléments  sont  écartés  les  uns 
des  autres,  et  maintenus  réunis  par  cette  matière 
amorphe  dont  nous  venons  de  parler.  Les  glandes  sous- 
maxillaires  ont  au  contraire,  dans  tous  les  cas,  un  épi¬ 
thélium  dont  la  délimination  est  bien  tranchée.  Les 
glandes  salivaires  ont  la  propriété  de  laisser  passer  fa¬ 
cilement  un  certain  nombre  de  substances  dans  leur 
fluide  sécrété,  tandis  qu’au  contraire  elles  se  refusent 
d’une  manière  absolue  à  en  laisser  passer  d’autres, 
qui  néanmoins  sont  parfaitement  solubles  et  trouvent 
dans  d’autres  appareils  sécréteurs  une  élimination 
très-facile.  V.  Médicament.  —  Tumeurs  salivaires. 
y,  Ranule  ou  Grenodillette  etGLANPOLAiRE  [hyper<. 
tvophie). 

SALIVANT,  adj.  et  s.  Qui  fait  saliver. 

SALIVATION,  S.  f.  [salivatiQ,  aieXtffptà?,  alL  Spei- 
çhelfluss,  angl.  salivation,  it.  saliva^ione,  esp,  saliva- 
ciou].  Sécrétion  surabondante  de  la  salive,  déterminée 
ou  d’qne  manière  locale  par  l’usage  des  masticatoires 
irritants,  ou  sous  l’influence  d’une  cause  qui  agit  sur 
toute  l’économie,  et  notamment  par  les  préparations 
mercurielles,  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  accompa¬ 
gnée  d’un  goût  cuivreux,  et  de  gonflement  de  gencives, 
qui  deviennent  d’un  rose  pâle,  excepté  vers  le  collet 
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de  la  dent,  où  elles  sont  d’un  rouge  plus  foncé  ;  l’ha- 
leine  est  d’une  fétidité  remarquable,  et  les  dents  sem¬ 
blent  allongées  et  vacillantes.  Si  l’on  continue  l’usage 
du  mercure,  la  tuméfaction  des  gencives  augmente  ; 
elle  gagne  la  langue  et  tout  l’appareil  salivaire  ;  enfin 
la  membrane  muqueuse  est  parsemée  de  petites  ul¬ 
cérations  superficielles,  recouvertes  d’une  pellicule 
blanche.  On  prévient  assez  ordinairement  la  salivation 
pendantles  traitements  mercuriels,  en  ayant  soin  d’en¬ 
tretenir,  par  des  bains  chauds,  des  frictions  et  l’exer¬ 
cice  du  corps,  la  transpiration  cutanée,  et  en  admi¬ 
nistrant  tous  les  hiiit  jours  un  purgatif  qui  détermine 
une  dérivation  salutaire.  Si,  malgré  ces  soins,  la  sali¬ 
vation  se  manifeste,  devient  abondante  et  persiste  avec 
opiniâtreté,  on  fait  usage  de  gargarismes  émollients  et 
plus  ou  moins  opiacés,  que  l’on  remplace,  vers  le  dé¬ 
clin  de  l’irritation,  par  des  décoctions  astringentes  et 
toniques.  On  prend  chaque  jour  quelques  pastilles 
soufrées,  et  tous  les  trois  ou  quatre  jours  un  purgatif; 
on  fait  usage  de  pédiluves  ou  de  topiques  irritants 
appliqués  sur  les  extrémités  inférieures.  L’extrait  de 
belladone,  administré  à  l’intérieur  à  petites  doses  ré¬ 
pétées,  est  le  meilleur  remède  contre  les  salivations. 

S4L1VE.  S.  f.  \saliva^  ataXov,  TTTuaXcv,  ail.  Spei- 
chel,  angl.  spittle,  it.  et  esp.  salivd\ .  Humeur  inodore, 
insipide,  transparente,  ün  peu  visqueuse,  sécrétée  par 
lès  glandes  parotides,  sous-maxillaires  et  sublinguales, 
versée  dans  la  bouche  par  les  conduits  de  Sténon,  de 
Wharton  et  de  Rivinus,  et  destinée  à  imprégner  le  bol 
alimentaire  et  à  lui  faire  subir,  à  l’aide  de  la  mastica¬ 
tion,  un  commencement  d’élaboration. — Chez  l’homme, 
le  chien,  le  lapin,  comme  chez  le  cheval,  la  salive  pa¬ 
rotidienne  recueillie  dans  les  mêmes  circonstances  est 
inactive  pour  transformer  l’amidon  en  glycose,  tandis 
que  la  salive  mixte  recueillie  dans  la  bouche  provoque 
rapidement  cette  transformation  chimique  de  la  fécule. 
Le  principe  qui  fait  que  la  salive  mixte  agit  sur  l’amidon 
n’existe  dans  aucune  des  salives  recueillies  non  dans  la 
bouche,  mais  dans  leurs  conduits  excréteurs  de  Sténon 
ou  de  Wharton,  etc.  ;  il  prend  naissance  seulement  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  par  le 
fait  d’une  altération  spéciale  des  produits  salivaires  au 
contact  de  l’air.  L’appareil  salivaire,  considéré  chez 
l’homme  et  les  mammifères,  où  il  présente  son  plus 
haut  degré  de  développement,  est  constitué  par  trois 
glandes  principales  :  la  parotide ,  la  sous-maiüllaire 
et  la  sublinguale,  auxquelles  il  faut  ajouter  un  grand 
nombre  de  glandulesbuçco-labiales,  et  la  glande  zygo¬ 
matique  ou  de  Nuck,  qui  est  spéciale  aux  carnivores 
et  à  quelques  ruminants  (V.  Diastase  animale  et 
Ptyaline).  Le  pancréas,  auquel  avait  été  imposé  le 
nom  de  glande  salivaire  abdominale,  diffère  beau¬ 
coup,  par  les  propriétés  et  les  usages  du  suc  pancréa¬ 
tique  et  par  sa  structure,  des  glandes  salivaires.  De 
plus,  on  peut  reconnaître  trois  appareils  salivaires  bien 
distincts  :  l’un  pour  la  gustation,  l’autre  pour  la  mas¬ 
tication,  et  le  troisième  pour  la  déglutition.  Les  pro¬ 
priétés  physico-chimiques  des  salives  sont  parfaitement 
en  rapport  avec  ces  actions  physiologiques  diverses.  La 
salive  parotidienne,  aqueuse  et  non  gluante,  imbibe  et 
dissout  facilement  les  substances  ;  la  salive  fournie  par 
la  glande  sublinguale  et  les  glandules  buccales ,  au 
contraire,  visqueuse  et  gluante,  est  merveilleusement 
appropriée  pour  envelopper  le  bol  alimentaire,  qu’elle 
rend  plus  cohérent  et  dont  elle  facilite  le  glissement. 
La  salive  sous-maxillaire,  à  cause  de  ses  caractères 
mixtes,  peut  à  la  fois  dissoudre,,  étendre  ou  affaiblir 


les  substances  sapides,  en  même  temps  qu’elle  peut 
lubrifier  les  surfaces  et  diminuer  l’énergie  du  contact. 
L’analyse  physiologique  expérimentale,  en  signalant 
la  diversité  des  produits  sécrétés,  et  surtout  en  faisant 
remonter  aux  influences  nerveuses  qui  régissent  ces 
sécrétions,  apprend  que  chaque  glande  accomplit  un 
acte  spécial,  et  que  son  action  s’exerce  sous  des  in¬ 
fluences  séparées- et  indépendantes.  Malgré  le  déver¬ 
sement  et  le  mélange  des  différentes  salives  dans  la 
bouche,  leurs  usages  restent  distincts  :  le  rôle  caracté¬ 
ristique  de  la  parotide  est  de  sécréter  pour  la  mastica¬ 
tion  ,  aussi  elle  est  très-grosse  chez  les  animaux  qui  mâ¬ 
chent  des  aliments  secs  ;  celui  de  la  sous-maxillaire,  de 
sécréter  pour  la  gustation  ;  et  celui  de  la  glande  sub¬ 
linguale  et  des  glandules  buccales,  de  sécréter  pour  la 
déglutition.  C’est  à  l’aide  de  ces  données  physiologiques 
seulement  qu’on  pourra  étudier  et  comprendre  dans  leur 
significationréelleles  modifications  anatomiques  offertes 
par  les  organes  salivaires  dans  les  diverses  classes  d’ani¬ 
maux  vertébrés.  On  commettrait  donc  une  sorte  de 
contre  sens  physiologique,  si,  à  l’exemple  de  quelques 
anatomistes,  on  voulait  encore  trouver  chez  les  oiseaux 
des  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  qui  ne  sau¬ 
raient  exister  chez  ces  animaux,  puisque  les  deux  ac¬ 
tions  correspondantes,  la  mastication  et  la  gustation, 
manquent  généralement.  H  est  évident  dès  lors  que 
les  usages  de  toutes  les  glandes  salivaires  qu’on  ren¬ 
contre  chez  les  oiseaux  doivent  être  rapportés  à  la 
seule  fonction  qui  persiste,  c’est-à-dire  à  la  dégluti¬ 
tion  ;  et  en  effet,  le  liquide  visqueux  et  gluant-  que 
sécrètent  leurs  glandes  n’a  rien  de  commun  avec  les 
salives  parotidienne  et  sous-maxillaire,  et  ressemble 
en  tout  point  au  fluide  que  fournissent  la  glande  sub¬ 
linguale  et  les  glandules  buccales  chez  les  mammi¬ 
fères.  La  salive  mixte  des  animaux  a  sur  les  fécules 
une  énergie  glycogénique  bien  moindre  que  la  salive 
de  l’homme,  et  cette  action  est  bien  inférieure  à  celle 
du  liquide  pancréatique  (V.  ce  mot).  Quand  on  détourne 
le  cours  de  la  salive  par  des  fistules  salivaires,  on  gêne 
la  mastication  et  la  déglutition,  mais  il  ne  survient 
aucune  modification  relativement  à  la  digestion  des 
matières  féculentes. 

SALLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  abajoues.'V.  ce  mot. 

SALPÊTEE.  s.  m.  [ail.  Salpeter,  angl.  salpêtre, 
it.  salpetro,  esp.  salitre'\.  Nom -vulgaire  de  V azotate 
de  potasse.  V.  ce  mot  et  Nitre. 

SALPINGO-MALLÉEN.  adj.  et  S.  m.  [salpingo- 
malleus,  de  craX-my? ,  oaXirt'c'fo; ,  trompe,  et  malleus, 
marteau; ail.  RÔhrenhammermxiskel,  it.  salpingo-mar- 
telliano,  esp.  salpingo-mal^l.  Le  muscle  interne  du 
marteau.  V.  Marteau. 

SALPINGO-PHARYNGIEN.  adj.  \salpingo-pharyn~ 
gens,  ail.  Rôhrenschlundmuskel,  it.  et  esp.  salpihgo- 
faringed].  Qui  a  rapport  à  la  trompe  d’Eustache  et  au 
pharynx.  Albinus  a  décrit  sous  ce  nom,  comme  un 
muscle  intrinsèque  du  pharynx,  un  faisceau  charnu 
qui  appartient  au  constricteur  supérieur. 

SALPINGO-STAPHYLIN.  V.  PÉRISTAPHYLIN  Meme. 

SALSEDINE.  S.  f.  Variété  de  la  pellagre. 

SALSEPAREILLE.  S.  f.  \Smilax  sarsaparilla,  L., 
ail.  SarsapariU,  angl.  sarsaparilla,  it.  sarsapariglia, 
esp.  sarzaparrillail.Vl&rAe  (diœcie  hexandrie,  L.,  as- 
paraginées,  J.)  dont  les  racines  sont  sudorifiques.  La 
salsepareille  (Fig.  401)  nous  vient  de  Honduras  (Mexi¬ 
que),  du  Brésil  et  du  Pérou.  La  salsepareille  de  Hon~ 
duras  est  en  racines  fort  longues,  garnies  de  leurs 
souches  et  de  quelques  tronçons  de  tiges  noueuses. 
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repliées  en  bottes  de  66  centimètres  de  longueur  et 
réunies  en  balles  de  50  à  75  kilogrammes.  Elle  a  au 
dehors  une  couleur  grise,  mais  elle  paraît  noirâtre  à 
cause  de  la  terre  qui  la  recouvre  ;  elle  présente  des 
cannelures  longitudinales  dues  à  la  dessiccation  de  sa 
partie  corticale.  Celle-ci  est  d’un  blanc  rosé  à  l’inté¬ 
rieur,  et  recouvre  un  cœur  ligneux  blanc.  Sa  saveur 
est  fade  et  un  peu  visqueuse  ;  elle  a  une  odeur  terreuse 
particulière.  La  salsepareille  du  Brésil,  dite  de  Portu¬ 
gal,  ne  présente  pas  de  souches;  elle  est  d’un  rouge 
terne  à  l’extérieur,  cylindrique,  et  marquée  de  légères 
stries  longitudinales.  Elle  est  tout  à  fait  blanche  à 
l’intérieur,  sa  saveur  est  un  peu  amère.  La  salsepa¬ 
reille  du  Pérou,  ou  salsepareille  caraqiæ,  est  garnie 
de  souches  comme  celle  de  Honduras ,  mais  très- 
propre,  d’un  gris  pâle  au  dehors,  rosée  à  l’intérieur, 
marquée  de  stries  plus  apparentes  que  celles  du  Brésil. 
Elle  est  presque  insipide.  Celle  de  Honduras  est  la 
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plus  estimée.  On  donne  communément  la  salsepareille 
en  décoction,  soit  seule,  soit  associée  à  d’autres  sudo¬ 
rifiques.  On  fait  cette  décoction  avec  60  à  90  grammes 
de  salsepareille  coupée  menu  et  1  litre  1  /2  d’eau,  que 
l’on  réduit  au  tiers.  —  Pour  préparer  le  sirop  de  sal¬ 
separeille,  on  met  dans  le  bain-marie  d’un  alambic 
lkil,5ÛO  de  salsepareille  écrasée  auparavant  dans  un 
mortier,  et  14  litres  d’eau  pure,  que  l’on  tient  pendant 
douze  heures  à  la  température  de  l’eau  bouillante  ;  on 
passe  la  liqueur,  on  soumet  à  deux  nouvelles  digestions 
semblables  le  marc  bien  égoutté  ;  et  les  liqueurs,  pas¬ 
sées,  reposées  et  décantées,  sont  successivement  éva¬ 
porées  jusqu’à  ce  que  toutes  réunies  ne  fassent  plus 
que  4  à  5  litres.  On  laisse  refroidir,  on  décante,  on 
passe  à  travers  un  carré  de  laine  ;  on  y  fait  fondre  le 
sucre,  et  l’on  cuit  à  25°.  On  ajoute  quatre  blancs  d’œufs 
battus  dans  2  litres  d’eau,  on  agite  et  l’on  chauffe  jus¬ 
qu’à  l’ébullition  ;  on  passe  à  la  chausse.  On  remet  le 
sirop  sur  le  feu  et  l’on  cuit  à  31®  bouillant;  on  passe 
enfin  à  travers  une  étamine.  128  grammes  de  ce  sirop 
contiennent  32  gram.  de  salsepareille  ou  8  grammes 
d’extrait.  —  Extrait  alcoolique  de  salsepareille.  On 
le  prépare  avec  1  kilogramme  de  la  racine  réduite  en 
poudre  demi-fine,  qu’on  humecte  avec  500  grammes 
d’alcool  à  56®  centésimaux,  et  qu’on  tasse  entre  deux 
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diaphragmes,  dans  un  cylindre  d’étain;  après  douze 
heures,  on  lessive  avec  3  autres  kilogrammes  d’alcool, 
puis  on  couvre  la  poudre  par  une  couche  d’eau,  et 
l’on  arrête  l’opération  aussitôt  que  le  liquide  qui 
s’écoule  produit  un  précipité  en  tombant  dans  les  pre¬ 
mières  liqueurs.  On  distille  les  teintures  alcooliques 
au  bain-marie  pour  en  retirer  la  partie  spiritueuse,  et 
l’on  achève  l’évaporation  au  bain-marie  jusqu’en  con¬ 
sistance  d’extrait.  —  La  salsepareille  est  employée  par¬ 
ticulièrement  dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ,  en  infusion  (32  ou  64  grammes  par  litre), 
mais  elle  convient  également  dans  toutes  les  maladies 
où  il  importe  d’activer  l’action  du  système  cutané. 

Salsepareille  d' Allemagne.  V.  Carex. 

SALSEPABtNE.  s.  f.  [ail.  Salsaparm\.  V.  Pari- 
GLINE  (C'»H'505  ou  06). 

SALSIFIS  OU  GERCIFIS.  s.  m.  \Tragopogonporri' 
folium,  L.,  ail.  bockhart,  angl.  salsify,  goat’s  beard, 
it.  sassefrica,  esp.  barba  cabruna\.  Plante  synan- 
thérée  dont  la  racine  est  alimentaire  et  a  été  regardée 
autrefois  comme  apéritive,  dépurative,  etc. 

SALUBRE,  adj.  [^saluber,  u-ftsivi? ,  ail.  heilsam, 
angl.  salubrious,  healthy,  it.  salubre,  esp.  ^afîwfaé/e]. 
Sain,  qui  contribue  à  la  sauté. 

SALUBRITÉ.  S.  f.  \_salubritas,di\.  SalubritO,t,a.x\%\. 
salubrity,  it.  saluhrità,  esp.  salubridadl.  Qualité  de 
ce  qui  est  salubre.  —  Salubrité  publique.  Partie  de 
l’hygiène  publique  qui  embrasse  ce  qui  concerne  les 
soins  de  propreté  des  villes,  l’éclairage,  la  surveil¬ 
lance  des  halles  et  marchés,  la  vente  des  comestibles, 
les  falsifications  et  sophistications  des  aliments  et  des 
boissons  ;  les  inhumations,  constructions  des  rues,  ha¬ 
bitations,  égouts,  canaux,  institutions  et  établisse¬ 
ments  publics  divers,  les  prisons,  hôpitaux,  hospices, 
salles  d’asile  ;  la  prostitution  ;  les  mesures  concernant 
les  épidémies,  les  vaccinations,  etc.  V.  Hygiène. 

SALVADORACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi¬ 
sine  des  plombaginées,  mais  dont  les  parties  de  la  fleur 
offrent  le  type  quaternaire,  et  non  quinaire  ;  des  éta¬ 
mines  alternes  avec  la  corolle  ;  un  stigmate  sessile, 
un  fruit  charnu;  graine  sans  endosperme;  feuilles 
opposées  et  non  alternes.  Les  feuilles  de  Salvadora 
indica  sont  purgatives  ;  l’écorce  des  racines  de  diverses 
espèces  est  âcre,  vésicante,  bien  que  les  fruits  soient 
alimentaires  en  Asie  et  en  Afrique. 

SALVATELLE.  S.  f.  \salvatella,  angl.  salvatella, 
esp.  saluatela].  Veine  qui  commence  sur  la  surface 
dorsale  des  doigts  et  de  la  main  par  un  grand  nombre 
de  radicules  qui  se  réunissent  près  .du  bord  interne. 
Elle  monte  ensuite  à  la  partie  interne'  de  l’avant-bras, 
où  elle  prend  le  nom  de  veine  cubitale  postérieure. 
Les  anciens  recommandaient  d’ouvrir  cette  veine  dans 
certaines  maladies  (dans  la  mélancolie,  etc.),  et  attri¬ 
buaient  à  cette  saignée  la  guérison  des  malades  ;  de  là 
le  nom  de  salvatelle,  formé  de  salvare,  sauver. 

SALVIiVIAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  RhIZOCARPÉES. 

SAIRARE.  S.  f.  \samara,  ail.  Flügelfrucht,  angl.  et 
it.  samard\.  Fruit  coriace,  membraneux,  très-com¬ 
primé,  uni  ou  biloculaire,  ne  s’ouvrant  jamais  sponta¬ 
nément,  aplati  et  comme  foliacé  sur  ses  côtés,  ou  vers 
le  sommet,  comme  celui  de  Forme,  des  érables,  etc. 

SAMABlDIE.  s.  f.  Fruit  composé  de  plusieurs  sa- 
mares  réunies,  comme  dans  l’érable,  le  frêne. 

SAMBUCINE.  s.  f.  La  cellulose  de  la  moelle  de 
sureau. 

SAMBUCINÉES.  S.  f.  pl.  V.  CapRIFOLUCÉES. 

SAMYDÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
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dones  apétales  périgynes,  des  tropiques,  en  Amérique. 

SANDARAQDE.  S.  f.  \sandaracha,  aavJsipâxin,  ail.  et 
angl.  Sandarach,  it.  et  esp.  sandaracd\.  Résine  odo¬ 
rante  qui  découle  du  Thuya  aphylla,  Burmann,  ou 
cupressoides,  L.  Cette  substance,  qui  est  en  morceaux 
peu  volumineux,  ou  en  larmes,  d’un  jaune  clair,  à 
cassure  vitreuse,  friable,  efflorescente,  est  stimulante 
comme  toutes  les  résines. 

SANG.  s.  m.  \sanguis,  aip.*,  ail.  Elut,  angl.  blood, 
it.  sangue,  esp.  sangre\.  Liquide  assez  épais,  d’une 
couleur  rouge  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée 
et  comme  noire,  qui  remplit  le  système  entier  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux.  Le  sang  a  une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  li052  à  1,057,  une  saveur  salée, 
un  peu  nauséeuse,  et  une  odeur  particulière.  Tiré  des 
vaisseaux,  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse 
cohérente,  qui  se  resserre  peu  à  peu  sur  elle-même, 
en  exprimant  un  liquide  clair  et  jaunâtre.  Ce  liquide 
est  appelé  sérum.  On  donne  le  nom  àepaülot  à  la 
masse  qui  y  surnage  :  celle-ci  est  un  composé  de 
fibrine  coagulée  et  de  globules  colorés  emprisonnés 
par  elle.  Dans  les  vaisseaux,  le  sang  se  compose  : 
A.  W éléments  anatomiques  en  suspension,  en  moyenne 
141  pour  1000  chez  l’homme,  et  chez  la  femme. _ 
127  pour  1000.  Ce  sont  :  1°  des  hématies;  2®  des 
leucocytes  (V.  ces  mots).  B.  D’un  plasma,  distinct 
du  sérum  (dont  il  sera  question  plus  bas)  en  ce  que 
la  fibrine  à  l’état  liquide  en  fait  partie.  Sa  composi¬ 
tion  est  complexe.  Il  renferme  :  Principes  de  la 
1’^®  CLASSE  ;  1°  Oxygène  rendu  à  l’état  gazeux,  24  cen¬ 
timètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang  artériel; 
11  centimètres  cubes  dans  le  sang  veineux;  2°  hydro¬ 
gène,  quelquefois  des  traces  ;  3“  azote,  13  centimètres 
cubes  pour  1000  dans  le  sang  artériel,  et  15  centi¬ 
mètres  cubes  dans  le  sang  veineux;  4°  acide  carbo¬ 
nique,  64  centimètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang 
artériel,  et  seulement  55  centimètres  cubes  pour 
1000  dans  le  sang  veineux;  5°  eau,  779  en  poids 
pour  1000  chez  l’homme,  791  chez  la  femme  ;  6®  chlo¬ 
rure  de  sodium,  3  à  4  ; .  7°  chlorure  de  potassium  ; 
8®  chlorhydrate  d’ammoniaque  ;  9®  sulfate  de  potasse  ; 
10“  sulfate  de  soude;  11®  carbonate  de  soude,  12°  de 
potasse,  13°  de  chaux,  14®  de  magnésie;  15®  phos¬ 
phate  de  soude  (V.  ce  mot);  16°  phosphate  de  po¬ 
tasse;  17®  phosphate  fie  magnésie;  18®  phosphate  de 
chaux  des  os  (V.  ce  mot),  0,33  pour  1000  ;  19®  silice 
probablement;  20®  phosphate  de  fer,  probablement 
des  traces;  21®  cuivre,  plomb  et  manganèse,  des 
traces  à  un  état  de  combinaison  qui  n’est  pas  connu. 
---  Principes  de  la  2°  classe.  Première  tribu  : 
1®  Lactate  de  soude  ;  2®  lactate  de  chaux  probable¬ 
ment;  3®  hippurate  de  soude  ;  4®  pneumate  de  soude; 
5®  urate  de  soude  ;  6®  urate  de  potasse  probablement  ; 
7®  urate  de  chaux  ou  d’ammoniaque  probablement; 
8®  acétate  de  soude  probablement.  Deuxième  tribu  : 
9®  Urée;  10®  créatinine-,  11®  créatine.  Troisième 
tribu  :  12®  Oléate  de  soude  ;  13®  margarate  de  soude  ; 
1 4®  stéarate  de  soude  ;  15°  valérate  de  soude  ;  1 6®  bu- 
tyrate  de  soude  ;  tous  ces  sels  ou  acides  gras  dans  la 
proportion  de  1  pour  1000  ;  17®  oléine;  18®  marga¬ 
rine;  19®  stéarine  dans  la  proportion,  de  1,60  pour 
1000,  soit  unis  aux  savons,  soit  en  suspension  à 
l’état  de  gouttelettes  blanchissant  le  sérum  (V.  PiAR- 
rhémie);  20®  matière  grasse  phosphorée,  0,48  pour 
1000;  21°  séroline,  0,02  pour  1000  ;  22®  cholesté¬ 
rine,  Qi08  pour  lOQO.  ,Quff,trièrn,e  tribu  '■  23°  Gly- 
cose.  —  Principes  de  la  3°  classe.  1®  Fibrine, 
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2,50  pour  1000  (V.  ce  mot);  2°  albumine,  69  pour 
1000  chez  l’homme,  70  chez  la  femme;  3®  albumi- 
nose  (V.  ce  mot);  4®  biliverdine,  des  traces. —  Le  sang 
veineux,  outre  les  différences  dans  les  .proportions  des 
gaz  (V.  plus  haut),  contient  relativement  plusd’eau  que 
l’artériel,  et  sa  fibrine,  qui  y  est  en  proportion  légè¬ 
rement  moindre,  contient  moins  d’eau,  retient,  en 
un  mot,  moins  d’eau  en  se  coagulant  que  celle  du 
sang  artériel  (V.  Rétraction  du  caillot).  R  y  aurait 
aussi  un  peu  moins  de  globules  dans  le  sang  veineux 
que  dans  le  sang  artériel,  fait  à  vérifier.  Ce  qu’il  im¬ 
porte  surtout  de  savoir,  c’est  que  le  sang  veineux  dif¬ 
fère  dans  chaque  veine  prise  en  particulier,  surtout 
dans  chacune  de  celles  qui  reviennent  de  l’intestin,  du 
foie,  de  la  rate,  du  rein,  etc.  (V.  Respiration).  Le  sang 
de  la  veine  rénale  ne  peut  plus  être  compris  dans  l’an¬ 
cienne  dénomination  de  sang  noir,  car  il  est  tantôt 
rouge,  tantôt  noir,  suivant  l’état  d’activité  ou  de  repos 
de  la  fonction  de  l’organe.  Le  sang  veineux  de  la 
glande  sous-maxillaire  d’un  chien  est  alternative¬ 
ment  rouge  et  noir,  et  ces  différences  de  coloration 
coïncident  avec  les  différents  états  d’activité  ou  de 
repos  de  la  sécrétion  salivaire.  Il  en  est  de  même  pour 
les  glandes  parotides.  Dans  tous  les  cas,  la  coloration 
Ifiternativement  rougei  et , noire  correspond  aux  jjiffé- 
rents  états  d’activité  ou^de  repos  de  la  sécrétion  des 
glandes.  Si  la  dénomination  de  sang  rouge  doit  être 
conservée  pour  désigner  le  sang  artériel,  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celle  de  sang  noir,  qui  ne  peut  plus 
être  synonyme  de  sang  veineux,  car  la  coloration  de 
celui-ci  varie  suivant  l’état  de  repos  ou  d’activité  de 
l’organe  dont  il  provient.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  la  coloration,  que  le  sang  veineux 
peut  différer  de  lui-même  ;  suivant  certaines  condi¬ 
tions  particulières  il  subit  des  modifications  plus  pro¬ 
fondes,  plus  intimes;  il  change  dans  sa  composition 
chimique  ;  ainsi  il  est  digne  de  remarque  que  le  sang 
veineux  rouge  forme  un  caillot  plus  mou,  plus  dif- 
fluent  que  le  sang  veineux  noir,  dont  la  cohésion  et  la 
consistance  sont  plus  grandes.  Donc,  le  sang  veineux, 
non-seulement  ne  doit  pas  être  considéré  comme  iden¬ 
tique  avec  lui-même  dans  l’organisme  en  général,  mais 
encore  il  diffère  dans  chaque  organe  en  particulier, 
suivant  que  celui-ci  est  dans  l’état  de  repos  ou  d’ acti¬ 
vité.  (Cl.  Bernard.) —  Le  sang,  retiré  des  vaisseaux,  et 
quelquefois  même  dans  les  vaisseaux  pendant  la  vie,  se 
sépare  spontanéinent  en  deux  parties  distinguées  par 
les  noms  de  caillot  et  de  sérum.  A-  Caillot.  Cette  sé¬ 
paration  est  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine  (Y.  CoA- 
gülation  et  Humeur)  qui  entraîne  tous  les  éléments 
anatomiques  en  suspension,  ou  globules  du  sang;  et, 
comme  les  globules  rouges  l’emportent  en  quantité, 
ils  donnent  leur  couleur  au  .caillot  dont  la  trame  est 
représentée  par  la  fibrine.  Ainsi,  le  caillot  se  com¬ 
pose  :  1®  de  \2.  fibrine  du  sang,  et  2®  de  ses  globules, 
dont  l’espèce  rouge,  la  plus  abondante,  donne  à  la 
masse  la  couleur  qu’elle  offre.  Comme  ceux-ci  sont 
plus  denses  que  le  sang,  si  la  stagnation  de  ce  liquide 
a  duré  quelque  temps  avant  la  solidification  de  la 
fibrine,  les  globules  tombent  vers  la  partie  déclive;, 
alors  une  portion  de  la  fibrine,  n’en  rencontrant  pas, 
se  coagule  en  conservant  sa  coloration  propre,  et  le 
caillot  se  compose  de  deux  parties  :  l’une,  superfi¬ 
cielle,  grisâtre,  demi-transparente  ou  blanche,  ap¬ 
pelée  couenne  (Y.  cé  mot),  formée  de  fibrine  pure  ou 
accompagnée  de  leucocytes;  l’autre,  colorée  (appe¬ 
lée  souvent  cruor),  composée  dé  fibrine  et  de  globules 
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rouges.  Ces  derniers  se  composent  de  :  globuline, 
87  pour  100;  hématosine,  12  pour  100  (laquelle  con¬ 
tient  elle-même  7  pour  100  de  fer,  qui  en  est  un  élé¬ 
ment  comme  l’oxygène,  l’azote,  le  carbone  et  l’hydro¬ 
gène);  plus,  des  sels  et  des  corps  gras  neutres. 
B.  Séi'um.  Le  sérum  est  le  plasma  privé  de  la  fibrine, 
qui,  en  se  coagulant,  a  entraîné  les  globules,  mais 
non  toutes  les  fines  gouttelettes  graisseuses  qui  le 
teintent  souvent  èn  blanc  ;  autrement  il  est  légèrement 
jaunâtre,  transparent  ;  sa  densité  est  de  1,026  à  1,028, 
et  le  caillot  est  un  peu  plus  lourd. — Parmi  les  sels  du 
sang,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  plus  important  que 
les  autres  :  tel  est  le  carbonate  de  soude.  Le  sang  lui 
doit  son  alcalinité,  et,  sans  prendre  part  directe  à  aucun 
des  actes  de  fixation  de  l’oxygène  ou  de  décomposition 
de  plusieurs  des  substances  d’origine  végétale  qu’on  y 
introduit,  ce  principe  à  réaction  alcaline  est,  par  le  jjait 
seul  de  son  existence,  la  principale  condition  d’accom¬ 
plissement  de  ces  actes.  D’après  Liebig,  le  carbonate 
de  soude  ne  remplirait  cet  office  que  dans  le  sang 
des  herbivores  ;  car,  chez  les  carnivores,  c’est  du  phos¬ 
phate  de  soude  alcalin  qui  joue  le  même  rôle  ;  le  fait 
ne  peut  être  vrai  que  pour,  les  animaux  souniis  au  ré¬ 
gime  exclusivement  animal.  Dans  le  sang,  ce  principe 
prend  certainement  part,  comme  les  sels  de  soude,  au 
maintien  de  l’élasticité,  de  la  fermeté  des  globules  ; 
ce  qui,  ainsi  qu’on  le  sait,  est  un  fait  nécessaire  pour 
qu’ait  lieu  l’hématose.  Il  concourt  ainsi  indirectement 
à  l’accomplissement  de  ce  phénomène  ;  action  indi¬ 
recte  qui  est  l’office  propre  de  tous  les  principes  d’ori¬ 
gine  inorganique.  Comme  c’est  à  lui  qu’est  duel’ alcali¬ 
nité  delà  salive,  lorsque  les  phénomènes  physiologiques 
dépendant  de  cette  alcalinité  seront  bien  déterminés, 
c’est  à  ce  principe  qu’on  devra  les  rapporter.  —  Alté¬ 
rations  du  sang.  Les  plus  graves  consistent  en  modifi¬ 
cations  survenant  dans  la  nature  des  substances  or^a- 
m’g'Mes  du  sang  ou  principes  de  la  3'  classe  (Y.  Diathèse, 
Générales  {maladies).  Humeur,  Infection  et  Sub¬ 
stances  organiques).  D’autres  fois,  il  n’y  a  que  modi¬ 
fication  de  la  quantité  ou  de  la  coagubilité  de  ces  sub¬ 
stances  (Y,  Albuminurie  et  Rhumatisme).  Enfin,  dans 
quelques  circonstances,  la  quantité  des  éléments  ana¬ 
tomiques  en  suspension  peut  être  modifiée  ;  celle  des 
globules  rouges  peut  diminuer  (V.  Anémie  et  Chlorose), 
ou  celle  des  globules  blancs  devenir  plus  grande  (V. 
Leucocythémie),  On  ne  connaît  pas  encore  de  maladie 
déterminée  par  l’altération  des  principes  des  autres 
classes  ;  mais  il  est  certain  que,  toutes  les  fois  qu’il  y 
a  modification  dans  la  nutrition  d’un  ou  de  plusieurs 
tissus,  il  y  a  changement  de  quantité,  ou  même  quel¬ 
quefois  production  d’autres  espèces  de  principes.  On 
sait  en  eff'et  que,  parmi  les  principes  immédiats  ;  1®  les 
uns,  ceux  de  la  1'®  classe,  pénètrent  essentiellement 
dans  l’économie,  et  en  ressortent  à  peu  près  en  totalité, 
du  moins  quand  l’accroissement  est  achevé  ;  ils  sont 
tous  d’origine  minérale,  ou  tout  au  moins  d’origine 
extérieure  à  l’organisme  dont  ils  vont  faire  partie  mo¬ 
mentanément.  2®  Les  autres,  ceux  de  la  2®  classe,  sor¬ 
tent  essentiellement  de  l’organisme  (quelques-uns  s’y 
décomposent  préalablement  en  acide  carbonique  ou 
autres  principes;  quelques  autres  peuvent  y  être  in¬ 
troduits  tout  formés  chea;les  animaux  supérieurs  ; 
sucres,  graisses);  ils  sont  d’origine  organique,  c’est-à- 
dire  se  forment  dans  l’économie  même  d’où  ils  sortent, 
et  fort  peu  d’entre  eux  peuvent  être  faits  de  toutes 
pièces  par  les  procédés  chimiques  (urée,  hippura- 
tes,  etc.).  3®  Les  derniers  n’cutîént  ni  ne  sortent;  ils 
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se  font  et  se  défont  dans  l’organisme  (en  tant  que  telle 
ou  telle  espèce  propre  aux  muscles,  aux  nerfs,  etc.); 
ils  constituent  essentiellement  la  masse  de  l’organisme, 
quand  on  tient  compte  de  l’eau  facile  à  chasser,  qui 
en  est  partie  constituante  :  ce  sont  les  substances  or¬ 
ganiques,  coagulables,  et  ne  cristallisant  pas  comme 
les  principes  des  deux  autres  classes.  On  ne  conçoit 
pas  d’être  vivant  sans  substance  coagulable,  non  cris- 
tallisable.  En,  résumé,  les  uns  entrent,  les  autres 
sortent,  les  delrniiers  restent. —  Dans  les  quatre  classes 
d’animaux  vertébrés,  les  globules  sont  la  partie  colo¬ 
rante  du  sang,  et  ont  une  teinte  rouge  ;  le  plasma  est 
incolore.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres,  le  sang 
contient  aussi  des  globules,  mais  incolores  et  ana¬ 
logues  aux  leucocytes  :  dans  quelques  annélides  et 
mollusques,  le  plasma  est  coloré  en  rouge,  en  jau¬ 
nâtre,  en  verdâtre,  en  bleuâtre.  Y,  Circulation, 
Sang  chyleux.'^.  Piarrhémie. 

Sang  cristallisé.  \.  Hæmatocristalline, 

SANG.  En  hippologie,  ensemble  de  qualités  innées 
qui  appartiennent  à  certaines  races  distinguées  par¬ 
dessus  les  autres  et  qu’on  ne  peut  donner  par  aucun 
moyen  d’alimentation  et  de  régime  ;  ensemble  des  apti¬ 
tudes  résultant  d’une  organisation  privilégiée,  En  cette 
signification,  sang  n’a  plus  rien  de  commun  avec  le 
liquide  circulant  dans  les  artères  et  les  veines.  Si  une 
race  privilégiée  n’avait  pas  existé  primordialement 
dans  l’espèce  chevaline,  il  n’aurait  pas  été  possible  de 
la  créer  ;  mais  aussi,  le  croisement  donnant  du  sang 
aux  races  communes,  il  a  été  possible,  au  moins  dans 
un  cas,  de  produire  un  pur  sang,  qu’on  peut  appeler 
secondaire  :  à  savoir,  le  cheval  de  course  anglais, 
En  effet,  on  reconnaît  deux  chevaux  de  pur  sang  ; 
le  cheval  arabe ,  chez  qui  le  sang  est  d’origine  et 
un  don  de  la  nature  (Y.  Innéité);  et  le  coureur  an¬ 
glais,  qui,  n’ayant  du  sang  que  par  des  croise¬ 
ments,  n’en  a  pas  moins  acquis  tous  les  caractères, 
et  chez  qui  le  sang  est  de  seconde  main  et  un  don 
de  l’hérédité.  Ce  grand  fait  qu’offre  l’espèce  cheva¬ 
line  mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  ceux  qui 
étudient  les  races  humaines.  La  signification  de  pur 
sang  est  nettement  définie,  et  on  ne  le  confondra  pas 
avec  pnre  race,  qui  appartient  à  tout  animal  descendant 
directement  de  la  souche  de  la  race  elle-même, 

SANG  DE  RATE  [maladie  de  sang,  mourroy  rouge, 
pisse-sang,  coup  de  sang,  apoplexie  splénique,  splé- 
norrhagie ,  apoplexie  charbonneuse  de  larate\.  Ma¬ 
ladie  propre  aux  bêtes  à  laine  et  aux  bêtes  à  coriies.  Les 
symptômes  avant-cpureurs  sont  :  fie  l’excitabilité  (l’ani¬ 
mal,  en  sortant  de  l’étable,  affecte  une  gaieté  qui  nq 
lui  est  pas  habituelle)  ;  yeux  animés^  conjonctives  injee. 
tées.  C’est  sur  des  sujets  qui  offrent  ces  quelques  pré¬ 
ludes-  morbides,  qu’ après  un  repas,  après  l’ingestion  de 
boissons,  le  sangz-de  rate  se  manifeste;  Tout  à  coup 
surviennent  des  symptômes  alarmants  :  l’animal  cesse 
de  manger;  les. yeux  sont  fixes;  la  respiration  est  pe¬ 
tite  ;  l’accablement  survioii^t  ;  si  l’on  fait  une  saignée, 
le  sang  qui  s’écoule  esteftees-noir  et  ne  laisse  échapper 
que  peu  de  sérosité.  La  d^ee  de  la  maladie  est  courte  : 
deux  à  trois  heures, d’ordinaire  six  à  septJieures,  quel¬ 
quefois  un  peu  davantage.  On  trouve  des  lésions  hé-, 
morrhagiques  dans  le  canal  intestinal,  et  la  rate  beau¬ 
coup  plus  grosse  et  beaucoup  plus  pesante  que  dans 
l’état  normal.  On  attribue  la  maladie  à  une  nourriture 
trop  abondante  et  trop  substantielle,  au  séjour  dans  des 
étables  chaudes  et  peu  aérées  pendant  huii  mois  de 
l’aHnée,  à  l’usage  d’eaux  stagnantes  et  infectes.  Cette 
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maladie,  jusqu’à  présent,  est  incurable.  Comme  moyens 
préservatifs,  on  recommande  d’écarter  les  causes  sus¬ 
dites,  de  pratiquer  une  ou  deux  saignées  et  de  diminuer 
l’alimentation.  Cette  maladie  est  inoculable.  Le  sang 
de  rate  transmis  entre  les  animaux  de  même  espèce 
produit  toujours  le  sang  de  rate,  et  jamais  autre  chose. 
Toutefois  tous  ceux  qui  ont  soigné  ou  manié  ces  ani¬ 
maux  ,  n’ont  jamais  les  symptômes  du  sang  de  rate, 
mais  ils  sont  très-sujets  à  la  pustule  maligne,  et  ils  en 
sont  atteints  presque  toutes  les  fois  que  la  maladie  de 
sang  de  rate  règne  parmi  les  moutons.  11  est  donc 
évident  qu’il  y  a  un  rapport  étroit  entre  ces  deux  affec¬ 
tions,  et  qu’elles  procèdent  l’une  de  l’autre.  En  prenant 
sur  l’homme  du  pus  de  la  pustule  maligne  (V.  ce  mot), 
et  en  le  transportant  de  nouveau  à  l’animal,  on  repro¬ 
duit  sur  celui-ci  le  sang  de  rate  ;  ce  qui  prouve  qu’il 
n’y  a  pas  transformation  d’une  maladie  en  une  autre  dif¬ 
férente,  mais  identité  entre  les  causes  des  deux  mala¬ 
dies  dont  les  manifestations  diffèrent  selon  l’organisation 
des  êtres  inoculés.  Des  inoculations  pratiquées  avec  du 
sang  à  divers  animaux,  par  Rayer  et  des  médecins  et 
vétérinaires  de  Chartres,  ont  montré  que  la  maladie  du 
sang  de  rate  est  transmissible,  non-seulement  au  mou¬ 
ton,  mais  encore  au  bœuf,  au  cheval  et  à  d’autres  ani¬ 
maux,  qu’elle  tue  en  deux  ou  trois  jours.  Avant  la  mort 
des  animaux  malades  spontanément  ou  par  suite  d’ino¬ 
culation,  on  trouve  déjà  des  Leptothrix.  V.  ce  mot. 

SANG-DRAGON,  s.m.  [ail.  Drachenblut,  angl.  dra- 
gon’s  blood,  it.  sangue  di  dracone,  esp.  sangre  de 
drago].  Résine  sèche,  friable,  inodore,  insipide;  d’un 
rouge  foncé  et  presque  brun  quand  elle  est  en  masse, 
d’un  rouge  de  sang  lorsqu’elle  est  en  poudre.  Elle  pro¬ 
provient  d’un  palmier,  le  Calamus  draco,  Willdenow 
(V.  Dragonnier).  C’est  un  astringent  employé  en 
poudre  comme  hémostatique.  On  obtient  aussi,  dit-on, 
une  résine  analogue  du  Pterocarpus  draco,  L.,  de  la 
Emilie  des  légumineuses. 

SANGLOT,  s.  m.  [singultus,  Xùy?,  ail.  Schluchzen, 
angl.  sobbing, li.  singhiozzo,es^.  sollozol-  Contraction 
spasmodique,  brusque  et  instantanée  du  diaphragme, 
qui  est  aussitôt  suivie  d’un  mouvement  de  relâche¬ 
ment  par  lequel  le  peu  d’air  que  la  contraction  avait 
Élit  entrer  dans  la  poitrine  est  chassé  avec  bruit. 

SAN6SDE.  s.  f.  \hirudo,  sanguisuga,  ail. 

Blutigel,  angl.  leech ,  it.  mignatta,  sanguisuga,  esp. 
sanguijuela'\.  Genre  d’annélides  hirudinés(V.  ces  mots) 
{Hirudo,  Rai  et  Linné ,  Sanguisuga,  Savigny,  iatro~ 
hdella,  Blainville),  à  corps  allongé,  rétréci,  déprimé  en 
avant,  formé  de  95  anneaux  égaux,  lisses  ou  granu¬ 
leux.  Tête  continue  avec  le  corps  ;  bouche  terminale 
bilabiée  ;  lèvre  supérieure  prolongée  ;Fig.  402)  formant 


Fig.  402.  Fig.  403. 

ventouse  avec  l’inférieure;  trois  mâchoires  demi-cir¬ 
culaires,  pourvues  de  deux  séries  marginales  de  dente¬ 
lures  fines  et  aiguës  (Fig.  403),  au  nombre  de  60  à  70 
dans  chaque  série;  10  yeux.  Ventouse  postérieure, 
circulaire;  anus  un  peu  dorsal.  Animaux  androgynes, 
pénis  sortant  entre  le  24®  et  le  25®  anneau  (Fig.  404, 
ûé);  vulve  entre  le  29®  et  le  30®  (c).  Ovipares;  œufs 


au  nombre  de  6  à  24,  contenus  dans  une  masse  géla¬ 
tineuse  que  renferme  un  cocon  corné  (Fig.  405,  A), 
mince,  couvert  de  petits  prolongements  entrecroisés, 
d’apparence  spongieuse.  Ce  cocon  est  sécrété,  ainsique 
l’a  montré  Ebrard,  par  deux  petites  glandes  ouvertes 


Fig.  406. 

en  dessous  de  lignes  marginales  ; 

20  centimètres  environ,  largeur  dell  àl4  millimètres: 
elle  offre  un  très-grand  nombre  de  variétés.  2®  VEi- 
rudo  ou  Sanguisuga  officinalis,  Savigny,  ou  sangsue 
verte.  3°  h’Hirudo  ou  Sanguisuga  obscura,  Moquin- 
Tandon,  ou  sangsue  noire,  à  dos  brun,  ventre  cendré. 


Fig.  404.  Fig. 

• 

sur  le  dos,  un  peu  en  arrière  de  l’orifice  de  la 
Toutes  les  sangsues  habitent  les  eaux  douces.  Les  es¬ 
pèces  employées  en  médecine  sont  :  1®  V Hirudo  medi- 
cinalis.  Rai  et  Linné  (Fig.  406,  A,  B),  à  corps  ordinai¬ 
rement  gris  olivâtre ,  marqué  en  dessus  de  6  bandes 
plus  ou  moins  distinctes,  à  bords  olivâtres ,  et  marqué 
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tacheté  de  noir.  Quelques  auteurs  considèrent  ces  deux  | 
dernières  comme  de  simples  variétés  de  l’autre,  mais 
à  tort  très-probablement.  La  sangsue  verte  est  plus 
commune  dans  l’Europe  méridionale,  et  les  deux  autres 
dans  l’Europe  du  Nord.  En  Suède,  on  emploie  aussi 
VHirtido  albo  punctata,  Diesing  {Sanguisuga  alho 
puncfata,  Wablberg),  à  corps  brun  noir,  avec  6  bandes 
longitudinales  très-noires  ;  anneaux  verruqueux,  tachés 
de  blanc  à  chaque  5  granules.  En  Algérie,  on  emploie 
également  VHirudo  troctina,  Johnston  (Fig.  407),  à 
corps  verdâtre  en  dessus ,  avec  6  taches  sur .  chaque 
ligne  transversale,  bord  orangé,  iande  marginale  en 
zigzag  en  dessous.  Dans  l’Inde,  on  emploie  VHirudo 
ÿ?'awM/ora,  Blainville,  à  corps  brun  vert,  anneaux  gra¬ 
nuleux.  Au  Sénégal,  c’est  VHirudo  mysomelas,  Henry, 
Sérullas  et  Virey.  En  Chine  et  au  Japon,  on  emploie  les 
Hirudo  sinica,  Blâinville,  etjaponica^  Blainville  (V.  Au- 
LACOSTOME  et  Hæmopis).  Il  n’y  a  pas  de  sangsue  veni¬ 
meuse;  c’est  à  tort  que  les  anciens  et  le  vulgaire  en 
ont  admis  l’existence.  On  doit  attribuer  à  l’état  général 
danslequel  se  trouvent  les  malades  ou  à  l’état  des  sang¬ 
sues  les  accidents,  tels  que  de  petits  abcès  ou  des  points 
gangréneux,  que  déterminent  quelquefois  les  piqûres 
de  sangsues;  la  sangsue  de  Ceylan  (Hirudo  ceylanica, 
Blainville),  noire,  filiforme,  vivant  dans  les  herbes  hu¬ 
mides,  et  se  fixant  aux  jambes  des  voyageurs,  cause 
souvent  de  tels  accidents.  Les  sangsues  pondent  en  Juil¬ 
let  et  août,  et  chaque  fois  elles  donnent  4  ou  5  cocons 
(V.  Hirubinicdltüre).  Les  vases  dans  lesquels  on  con¬ 
serve  les  sangsues  doivent  être  à  large  ouverture,  et  con¬ 
tenir,  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  de  l’eau  de  pluie, 
de  rivière  ou  d’étang,  qu’on  doit  renouveler  tous  les  deux 
jours  en  hiver,  tous  les  cinq  jours  en  été,  et  dès  qu’un  de 
ces  animaux  vient  à  mourir.  Un  moyen  meilleur  encore 
consiste  à  les  tenir  dans  un  grand  vase  plein  aux  deux  tiers 
de  terre  argilo-siliceuse  dépourvue  de  débris  organiques  ; 
la  terre  doit  être  en  fragments,  ne  formant  pas  un  tout 
lié,  et  l’on  recouvre  le  tout  de  mousse  mouillée  qu’on 
humecte  toutes  les  fois  qu’elle  se  dessèche.  On  tient  le 
vase  fermé  par  un  couvercle  de  terre  ou  de  bois.  Le 
vase  doit  avoir  une  capacité  de  3  litres  par  30  sangsues 
ou  au-dessous.  Les  sangsues  malades  viennent  mourir 
à  la  surface  de  la  terre  au-dessous  de  la  mousse.  On 
doit  renouveler  ou  laver  la  terre  deux  ou  trois  fois  par 
an,  surtout  en  été.  On  doit  les  tenir  dans  un  lieu  éclairé, 
ou  moyennement  clair,  mais  fraissans  descendre  au-des¬ 
sous  de  0®  en  hiver,  et  de  température  peu  variable. — La 
piqûre  des  sangsues  qui  ont  servi  n’est  pas  dangereuse. 
On  peut  faire  resservir  les  sangsues  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  et  même  de  quelques  heures,  lorsqu’on  a  eu 
le  soin  de  leur  faire  subir  l’opération  du  dégorgement. 
La  meilleure  méthode,  celle  d’Ébrard,  consiste  à  mettre 
chaque  sangsue  gorgée  dans  un  mélange  de  parties 
égales  d’eau  et  de  vin  jusqu’à  ce  qu’elle  laisse  échapper 
une  goutte  de  sang.  Alors,  tenant  l’extrémité  postérieure 
de  la  sangsue  avec  le  pouce  et  l’indicateur  de  la  main 
gauche,  on  presse  la  sangsue  d’arrière  en  avant  avec 
le  pouce  et  l’index  de  l’autre  main,  de  manière  à  diriger 
le  sang  vers  l’orifice  buccal  en  exécutant  une  série  de 
petits  mouvements  de  pression,  sans  appuyer  trop  sur 
les  organes  génitaux.  On  lave  ensuite  les  sangsues,  et 
on  les  place  dans  un  vase  d’eau.  Le  mélange  d’eau  et 
de  vin  détermine  rapidement  le  relâchement  des 
sphincters  de  l’œsophage,  et  permet  l’expression  facile 
du  liquide  sanguin  sans  que  l’animal  en  souffre  Les  lo¬ 
tions  avec  l’eau  tiède  de  la  partie  où  l’on  veut  appliquer 
les  sangsues  sont  préférables  à  toute  autre  ;  si  la  peau 
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est  dure,  on  doit  y  appliquer  pendant  quelque  temps  des 
compresses  mouillées  tièdes  ou  un  cataplasme  de  son. 

Le  meilleur  moyen  d’appliquer  les  sangsues  consiste  à 
couvrir  l’orifice  d’un  verre  avec  un  morceau  de  toile. 

On  enfonce  le  milieu,  on  y  place  les  sangsues,  et  l’on 
applique  le  tout  sur  la  partie  destinée  à  être  mordue. 
Cela  fait,  le  vase  étant  maintenu  en  place,  on  tire  suc¬ 
cessivement  les  quatre  coins  du  linge,  de  sorte  que  les 
sangsues  sont  ramenées  sur  la  peau.  Elles  mordent  très- 
vite  si  les  parois  du  verre  ont  été  préalablement  hu¬ 
mectées  d’un  peu  de  vin,  ou  si  l’on  a  tenu  les  sangsues 
quelque  temps  (mais  moins  d’une  heure)  dans  un  vase 
sans  eau.  Une  sangsue  vigoureuse  tire  environ,  terme 
moyen,  1 6  grammes  de  sang  lorsqu’elle  se  remplit  bien  ; 
en  sorte  qu’il  en  faut  huit  ou  neuf  pour  équivaloir  à  une 
palette.  —  S’il  arrivait  qu’une  sangsue  s’introduisît  dans 
la  bouche  et  pénétrât  dans  le  pharynx,  il  faudrait  faire 
boire  abondamment  de  l’eau  salée,  du  vin  ou  de  l’eau 
vinaigrée.  Si  elle  avait  pénétré  jusque  dans  l’estomac, 
il  faudrait  administrer  en  outre  un  vomitif.  Si  les  sang¬ 
sues  venaient  à  s’engager  dans  le  rectum  ou  le  vagin, 
il  faudrait  employer  l’eau  salée  en  lavements  ou  en 
injections.  Y.  Saignée. 

SANGUIFICATION.  S.  f.  \sanguificatio,  de  sanguis, 
sang,  et  facere,  faire  ;  at[/.âTûjai?,  ail.  Bluterzeugung, 
angl.  sanguif-cation^  it.  sanguificazione,  esp.  sangui- 
ficacion] .  Génération  du  sang  à  l’aide  des  principes  qui 
arrivent  aux  vaisseaux  par  l’intestin,  le  poumon,  etc. 

S4NGU1GNON.  S.  m.,  ou  SANGUINE,  s.  f.  [Co7'nus 
sanguinea,  L.].  Plante  caprifoliacée  dont  les  baies  ont 
un  sarcocarpe  qui  donne  une  huile  à  brûler. 

SANGUIN,  INE.  adj.  [sanguineus,  atjAarvifô?,  angl. 
sariguineous  ,  it.  sanguigno,  esp.  sanguineo\.  Qui  ap¬ 
partient  au  sang,  qui  en  a  la  couleur,  qui  en  contient 
beaucoup.  —  Maladies  sanguines.  Celles  qui  dépendent 
de  la  pléthore.  —  Système  sanguin.  L’ensemble  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  contiennent  le  sang. 
—  Tempérament  sanguin.  Celui  qui  a  pour  attribut  un 
visage  coloré,  des  formes  prononcées  sans  être  dures, 
tout  l’ensemble  du  corps  brillant  de  santé,  une  imagi¬ 
nation  riante,  le  cœur  inconstant,  l’esprit  léger.  V.  Tem¬ 
pérament.  —  Vaisseaux  sanguins.  Ceux  qui  servent 
à  la  circulation  du  sang. 

SANGUINAIRE,  s.  f.  \Sanguinariacanadensis,'L.'\. 
Papavéracée  originaire  du  nord  de  l’Amérique,  dont  la 
racine  est  émétique,  narcotique  et  qui  diminue  le  nom¬ 
bre  des  battements  du  cœur  comme  la  digitale.  C’est 
aussi  le  nom  d.’\xne renouée  (V.  ce  mot)  et  dinGeranium 
sanguineum. 

SANGUINARINE.  S.  f.  [chélérythrine  (Cî8H‘6Az08) 
ou  pyrrhopine'\.  La  sanguinarine  trouvée  (Dana)  dans 
le  Sanguinaria  canadensis,  L.  (papavéracées),,  a  la 
même  composition  que  la  chélérythrine  (Schiel).  On 
l’extrait  des  racines  de  SanguinatHa  ou  de  chélidoine, 
qu’on  fait  macérer  avec  de  l’eau  fortement  acidulée 
d’acide  sulfurique,  exprimant  et  précipitant  par  l’am¬ 
moniaque,  puis  on  décolore.  .f. 

SANGUINOLENT,  ENTE.  adj.  \sanguinolentus,dX\. 
blutig,  angl.  bloody,  it.  et  esp.  sanguinolento}.  Teint 
de  sang  :  pus  sanguinolent,  crachats  sanguinolents. 

SANGUISOBBE.  S.  f.  \Pote)Hum  sanguisorba,  San- 
guisorba  officinalis,  L.].  Plante  de  la  famille  des  ro¬ 
sacées  sanguisorbées,  à  rhizome  astringent  ;  elle  est 
appelée  aussi  grande  pimprenelle. 

SANIGLE.  s.  f.  [Sanicw/a  europæa,  L.,  ail.  Sani- 
kel,  angl.  sanicle,  it.  et  esp.  saniculcL\.  Plante  ombel- 
lifère  (pentandrie  digynie,  L.),  un  peu  tonique. 
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S&NlE.  S.  f.  [sanies,  ichor,  ail.  Jauche,  angl. 
sanies,  it.  sanie].  Matière  purulente,  liquide,  ténue, 
séreuse,  sanguinolente  et  d’une  odeur  fétide,  produite 
par  les  ulcères  et  les  plaies  d’un  aspect  grisâtre. 

SANIEDX,  EDSE.  adj.  [saniosus,  ichorosus,  txw- 
ptô^ïiç,  ali.  jauchig,  a.ng\.  sanious,  it.  sanioso].  Qui 
tient  à  la  nature  de  la  sanie. 

SANITAIRE,  adj.  [àe  sanitas,  santé;  it.  et  esp. 
sanitario].  Qui  a  rapport  à  la  santé.  Y.  Cordon. 

SANTAL,  s.  m.  [santalum,  ail.  Santal,  angl.  san-r 
ders,  it.  sandalo].  Nom  donné,  en  pharmacie,  à  trois 
substances  ligneuses  que  l’on  distingue  par  les  noms 
de  santal  blanc,  santal  citrin  et  santal  rouge.  Il  pa¬ 
raît  que  le  blanc  et  le  citrin  appartiennent  au  Santa¬ 
lum  album,  L.  (santalacées)  ;  que  le  premier  est  l’au^ 
hier,  et  le  second  le  centre  du  bois.  Ils  sont  l’un  et 
l’autre  odorants.  Le  santal  rouge  est  le  bois  du  Ptero- 
cctrpus  santalinus,  L.  (légumineuses  papilionacées), 
Les  trois  santals  sont  placés  parmi  les  sudorifiques. 

SANTALACÉES.  s.  f,  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  lauracées,  à  fleurs  petites  ;  à  périanthe  adhérent, 
limbe  à  4  ou  5  divisions  ;  ovaire  infère  uniloculaire. 
Fruit  indéhiscent  monosperme,  quelquefois  charnu  ; 
embryon  axile,  endosperme  charnu, 

SANTALËINE.  S.  f.  Principe  retiré  par  l’alcool 
du  santal  rouge  {Pterocarpus  santalinus,  L.).  Elle 
cristallise  en  aiguillesmicroscopiques  d’un  rouge  foncé, 
sans  goût  ni  odeur  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  (C'^RSOS).  Elle  paraît  n’être 
qu’un  produit  d’oxydation  de  la  santaline.  V,  Santal. 

SANTALINE.  S.  f.  [ail.  Santalin,  esp.  santalina]. 
Principe  retiré  du  santal  rouge  à  l’aide  de  l’éther. 
C’est  une  poudre  cristalline  blanche  qui  se  colore  en 
rouge  foncé  à  l’air.  EHé  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther.  Sa  solution  chauffée  à  l’air  laisse  déposer 
des  cristaux  de  santaléine. 

SANTÉ,  s.  f.  [sanitas,  û^tçia,  ail.  Gesundheit, 
angl.  Health,  it.  sanith,  esp.  salud].  Exercice  libre  et 
facile  des  fonctions.  Y.  Physiologie. 

SANTOLINE.  S.  f.  [ail,  Heiligenpflanze,  it.  cipre- 
sillo,  santolinâ].  Synanthérée  tubuliflore  (polygamie 
égale)  dont  une  espèce  [Santolina  chamœcyparissus,L,, 
Santolina  incana,  Lamk  et  RC.)  est  usitée  comme 
amère  ;  on  l’appelle  aussi  petit  cyprès,  garderabe,  et 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  santonine. 

SANTONINE.  S.  f.  Synanthérée  du  genre  Armoise 
{Artemisia  santonica,  L.,  polygamie  superflue),  dont 
les  semences  et  sommités  sont  vermifuges,  et  entrent, 
dit-on,  dans  le  semen-contra.  Y.  ce  mot. 

SANTONINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Santonin,  it.  et 
esp.  santonina]  (CSOR'Sog).  Matière  cristallisable,  fu¬ 
sible,  volatile,  amère  et  âcre,  isolée  des  sommités 
fleuries  de  la  santonine  et  du  semen-contra.  Elle  a 
aussi  été  appelée  acide  santonique.  C’est  un  glycoside 
qui,  sous  J’influence  des  acides  étendus,  se  dédouble 
en  glycose  et  sqntonirétine  (C^^H'^O®).  Les  malades 
faisant  usage  de  la  santonine  voient  les  objets  colorés 
en  vert  ;  phénomène  qui  peut-être  s’explique  par  la  co¬ 
loration  en  jaune  du  sérum  du  sang;  et  l’on  suppose 
cette  coloration  du  sérum  à  cause  que  la  santonine, 
prise  à  l’intérieur,  donne  à  l’urine  une  coloration  ci¬ 
tron  ou  orange,  sans  aucune  participation  de  la  bile. 
—  Dragées  vermifuges  de  santonine  (à  35  milligram¬ 
mes  ou  1/2  grain).  Santonine  pure,  50  gram-;  sucre, 
950  gram.  La  santonine  est  aujourd’hui  un  des  plus 
sûrs  vèrmifuges  que  l’on  connaisse;  pure,  elle  manque 
presque  complètement  de  saveur,  Dose  :  pour  les  en- 
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fants  de  six  mois  à  un  an,  2  soir  et  matin;  d’un  an  à 
deux  ans,  3  soir  et  matin  ;  de  deux  ans  à  quatre  ans, 

4  soir  et  matin. 

SANTORIN.  —  Fissures  de  Santorin  [Santorini 
fissurœ].  Fissures  ou  interruptions  dans  le  portion 
cartilagineuse  du  méat  auditif  externe. —  Tubercules 
de  Santorin  [Santorini  tubercula] .  Petites  cornes  pla¬ 
cées  au  sommet  des  cartilages  aryténoïdes  et  soutenant 
les  ligaments  de  la  glotte.  —  Veines  émissaires  de 
Santorin  [emissoriaSantoi'ini].'S .  Émissaires (uemes). 

SAORIA.  Y.  SOARIA. 

SAPA.  s.  m.  [sapa,  oîpaiov,  it.  sapa].  Sue 

de  raisin  cuit  en  consistance  derob. 

SAPHÈNE,  s.  f.  [saphena,  de  oatpy)?,  manifeste, 
évident;  angl.  saphena,  it.  et  esp.  safena].  Nom 
donné  à  deux  veines  sous-cutanées  de  la  jambe,  ma¬ 
nifestes  à  la  vue  et  au  toucher.  L’une  est  la  grande 
saphène,  ou  saphène  interne,  qui  naît  à  la  face  dor¬ 
sale  des  orteils  internes,  et  s’ouvre  dans  la  veine  cru¬ 
rale  près  de  l’arcade  inguinale.  L’autre  est  la  saphène 
externe,  ou  petite  saphène,  qui  naît  sur  les  orteils 
externes  et  va  s’ouvrir  au  jarret  dans  la  veine  poplitée. 
C’est  sur  l’une  ou  l’autre  de  ces  veines  que  se  pratique 
la  saignée  du  pied.  Y.  Saignée  et  Yarice. 

SAPIDE,  adj.  [sapidus,  àésapor,  gopt;  all.scâme- 
ckend,  angl.  sapid,  it.  et  esp.  sapido].  Qui  a  de  la 
saveur.  Cette  épithète  ne  s’emploie  guère. qu’en  pnrlanj; 
de  substances  qui  ont  une  saveur  agréable, 

SAPIDITÉ,  s.  f.  [&\\.Schma,clthaftigkeit,z.n%\.  sapi- 
dity,  it.  sapidezza,  esp.  sapidez].  Propriété  qu’ont 
certaines  substances  de  faire  impression  spr  J’organe 
du  goût.  Y,  Sensation. 

SAPIN,  s,  ra.  [ail.  Tanne,  angl,  fir-tree,it,  abete, 
esp .  abeto] .  Genre  de  plantes  (monœcie  monadelphie,  L , , 
conifères,  J,)  dont  toutes  les  espèces  sont  des  arbres 
et  fournissent,  comme  les  pins,  des  térébenthines. 
C’est  du  sqpw  épicéa  {Abies  picea,  Lamarck)  qu’on 
retire  particulièrement  la  poix  de  Bourgogne.  Le  sapin 
commun  {Abixs  taxifolia,  Lamk)  est  celui  dont  on 
retire  en  grande  partie  la  térébenthine  commune,  dite 
de  Strasbourg,  Le  sapin  baumier  {Abies  balsamea, 
Lamk)  fournit  la  térébenthine  du  Canada,  Lesbour-, 
geons  du  sapin  du  Canada,  qu’on  appelle  ordinairement 
sapinette,  sapinette  de  Québec  (Abies  canaderms, 
Lamk),  ont  été  recommandés  comme  antisçorbutiques. 

SAPINDACÉES.  S.  f.  pl.  [sapindaceœ,  ail,  Sapin- 
den,  esp.  sapindaceas].  Famille  de  plantes  dicotylé^ 
dones  polypétales  à  étamines  périgynes,  qui  renferme 
de  grands  arbres,  des  arbustes  et  des  plantes  herbacées 
et  volubiles,  à  feuilles  alternes,  généralement  impan- 
pinnées,  munies  quelquefois  de  vrilles,  Ses  caractères 
sont  ;  Calice  à  4  pu  5  pétales,  libres  ou  légèrement 
soudés  par  leur  base.  Corolle  quelquefois  nulle,  prdir 
nairement  à  4  ou  5  pétales,  tantôt  nus,  tantôt  glan¬ 
duleux  vers  la  partie  moyenne,  où  Us  portent  quelr 
quefois  une  lame  péjaloïde.  Étamines  en  nombre  double 
des  pétales,  libres,  appliquées  sur  un  disque  hypogyne 
plan  et  lobé  qui  garnit  tout  le  fond  de  la  fleur.  Ovaire 
à  trois  loges,  contenant  deux  ovules  superposés  et 
attachés  à  l’angle  interne  de  chaque  loge  ;  un  style 
trifide  au  sommet  et  terminé  par  trois  stigmates,  Le 
fruit  est  une  capsule  quelquefois  vésiculeuse  à  une, 
deux  ou  trois  loges,  contenant  chacune  une  seule  graine, 
qui  est  composée  d’un  gros  embryon  dépourvu  d’en^ 
dosperme,  et  dont  la  radicule  est  recourbée  sur  les 
cotylédons,  Y.  SAVOfiNiER. 
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SAPINETTE.  S.  f,  [ail.  TanntnsprosSênbiet'}.  Es¬ 
pèce  de  bière,  réputée  antiscorbutique,  qu’on  obtient 
en  faisant  macérer  pendant  quatre  jours,  dans  deux 
litres  de  bière  nouvelle  :  racine  de  raifort  coupée  par 
tranches,  64  gram.  ;  feuilles  de  cochléaria  et  bour¬ 
geons  de  sapin  concassés,  aa  32  gram.  On  imbibe 
d’abord  ces  diverses  substances  avec  alcool  de  co- 
chléaria,  64  gram. 

SAPOGÉKIiVE.  S.  f.  V.  SaPONINË. 

SAPONACÉ,  ÉE.  adj.  \saponaceus,  ail.  seifenàrtig^ 
angl.  saponaceous,  it.  saponaceo].  Qui  a  les  caractères 
dü  savon,  ou  pljitôt  qui  peut  être  employé  aux  mêmes 
usagés. 

SAPONAIRE,  s.  f.  [Sàponar'ia  offictnalis,  L.,  orpou- 
0t5V,  ail.  Seifênkraüt,  angl.  sdap^wort^  it.  et  esp. 
saponaria].  Plante  (décandrie  digynie,  L.,  caryophyl- 
lées,  J.)  employée  comme  tonique,  antiscrofuleuse  et 
âûtisyptiilitique.  Les  racines,  les  feuilles  et  les  tiges  de 
cette  plante  ont  la  propriété  de  former  avec  l’eau  un 
liquide  savonneux,  ce  qui  l’a  fait  proposer  pour  rem¬ 
placer  le  savon  dans  les  uSages  domestiques.  On  em¬ 
ploie  la  décoction  des  feuilles  comme  légèreinent  sudo¬ 
rifique.  On  en  donne  aussi  l’extrait,  1  à  2  grammes. 

SAPONÉ.  s.  m.  [esp.  sûponado].  Nom  donné  par 
Béral  à  des  médicaments  qui  résultent  de  l’union  du 
savon  avec  des  Substances  susceptibles  de  lui  commu¬ 
niquer  des  propriétés  nouvelles,  sans  lui  faire  perdre 
celles  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  qu’on  ajoute 
ordinairement  à  ce  dernier  lors  de  sa  fabrication  même. 

SAPONIFICATION.  S.  f.  [dè  sapo^  Savon,  et  facere, 
faire;  angl.  saponification,  it.  saponificazione,  ésp. 
saponificàcion\.  Opération  qui  a  pour  objet  la  forma¬ 
tion  du  savon.  Les  alcalis  et  beaucoup  d’autres  oxydes 
métalliques  ou  non,  ainsi  qüe  lés  carbonates  neutres 
(V.  Gras  dès  cadavres),  en  présence  dè  l’eau,  ont  la 
propriété  de  convertir  les  corps  gras  neutres  en  acides 
gras,  qui  sê  combinent  avec  la  base  pour  former  un 
sel  à  acide  gras  nommé  savon,  d’une  part,  et  en  un 
corps  particulier,  qui  est  l’éthâl  pour  la  cétine,  et  la 
glycérine  pour  les  autres.  C’est  là  une  simple  décom¬ 
position  comme  celle  qui  aurait  lieu  en  agissant  sur 
un  sel  ;  seulement  iè  radical  anhydre  de  la  glycérine 
(V.  GlÿcIlé),  qui  neutralisait  l’acide  gras,  s’empare 
d’ün  équivalent  d’eau  pour  former  la  glycérine,  d’où  la 
nécessité  de  la  présence  de  l’eau  dans  cette  opération 
(V.  TRtstÉARiSÉ).  L’acide  gras  qui  sê  sépare  de  la  com¬ 
binaison  neutre  qu’il  formait  (corps  gras  neutre)  se 
combine  avec  une  portion  dé  la  base  du  carbonate 
neutre,  dont  l’autre  portion  devient  du  bicarbonate, 
ou  il  se  combine  avec  les  oxydes  employés,  lorsque  ce 
sont  eux  qu’ort  à  choisis.  C’est  particulièrement  cette 
action  chimique  qui  caractérise  l’opération  technique 
connue  sous  le  nom  dé  saponification.  Si,  aU  contraire, 
on  emploie  l’acide  sulfurique  pour  décomposer  le  corps 
gras  neutre,  les  acides  gras  restent  libres,  et  c’est  la 
glycérine  qui  se  combine  avec  l’âcide  sulfurique.  Les 
chimistes  ont  donné  aussi,  par  extension  exagérée,  le 
nom  de  saponification  à  cette  conversion  des  principes 
gras  neutres  par  l’acide  sulfurique,  en  acides  gras  d’une 
part,  et  en  glycérine  de  l’aUtre.  Il  est  très-important 
de  remarquer  toutefois  qüe  la  glycérine  ne  joue  pas 
du  tout  le  rôle  de  base  par  rapport  à  l’acide  sulfurique  ; 
il  ne  se  produit  pas  de  savon  ;  il  se  forme  seulement  de 
l’acide  sulfoglycérique.  11  est  encore  une  autre  opéra¬ 
tion  dans  laquelle  l’acide  gras  est  mis  en  liberté,  et  qui 
à  reçu,  pàr  le  même  abus,  le  nom  dè  saponification 
par  la  chaleur,  bien  qu’il  ne  Sê  produise  non  plus 
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aucun  savon  dans  ce  cas.  Elle  consiste  à  chauffer  le  corps 
gras  neutre  à  300®  et  à  y  faire  passer  un  courant  de 
vapeur  d’eau.  La  glycérine  se  décompose  en  divers 
produits  solubles  et  l’acide  gras  distille  sans  altéra¬ 
tion. 

SAPONINË  ou  STBETHINE.  S.  f.  [de  otp&ûôiov,  sa¬ 
ponaire  ;  ail.  Saponin,  esp.  saponina].  Principe  immé¬ 
diat  de  la  racine  de  saponaire  (Bussy).  Corps  blanc, 
non  cristallisable,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l’eau  qu’il  rend  mousseuse  comme  le  savon.  Avec  un 
peu  d’alcool,  elle  émulsionne  les  graisses  et  les-résines. 
Sa  poudre  est  fortement  sternutatoirè(C2*H20O‘^).  C’est 
un  glycoside  qui  se  dédouble  en  glycose,  et,  selon  le 
nombre  d’équivalents  d’eau  empruntés,  en  sapogénine 
(C24h>80>0),  ou  en  saporétine  {G'^E'^0^),  Ou  en  kino‘- 
vine  (C’^HiOQ^).  On  la  trouve  dans  diverses  écorces 
(V.  Quillaia)  auxquelles  elle  donne  ses  qualités  irri¬ 
tantes,  èméto-cathartiques  et  diurétiques,  quand  elle 
est  abondante. 

SAPONIQIJE  on  ESCGLIQCE  (Acide).  Poudre  cristal¬ 
line  blanche,  insoluble  dans  l’eau  et  dansl’ éther,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants.  On  l’obtient  en  trai¬ 
tant  la  saponine  par  les  acides  et  par  les  alcalis. 
(C26h230I2‘.) 

SAPONüLE.  S.  m.  [it.  et  esp.  saponuld].  Masse 
presque  transparente  qu’on  obtient  en  laissant  refroi¬ 
dir  une  dissolution  de  1  partie  de  savon  de  soude  à  la 
graisse  dans  8  parties  d’alcool  rectifié,  et  qui  sert 
d’excipient  pour  la  préparation  des  saponulés. 

SAPONÉLË.  s.  m.  [esp.  sapôftmatfôj .  Béral  nomme 
ainsi  des  médicaments  qui  résultent  de  l’ünion  du  sa- 
ponule  avec  une  ou  plusieurs  huiles  volatiles,  et  qu’on 
appelle  généralement  opodeldôchs. 

SAPONÉRE.  S.  m.  (H.  Béral).  Médicaments  formés 
de  savon  en  poudre  et  de  partie.s  extractives  ou  rési¬ 
neuses,  quelquefois  remplacées  par  une  essence. 

SAPORÊTINÉ.  s.  f.  V.  Saponine. 

SAPÔRIFIQüE.  adj.  [saportficus,  dë  sâpor,  saveur  ; 
angl.  saponifie,  it.  et  esp.  saporific6\.  Qui  produit  la 
saveur.  .  . 

SAPOTÉES. s.  f.  pi.  \sapotetie, aÜ.  Büpdien\.téxa.i\\e 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines  hypo- 
gynes,  qui  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  tous 
exotiques,  à  feuilles  alternes,  entières,  persistantes, 
coriaces,  à  fleurs  hermaphrodites  et  axillaires.  Calice 
monosèpale  persistant.  Corolle  monopétale  régulière, 
dont  les  divisions  sont  en  nombre  égal  à  celles  du 
calice,  ou  double,  OU  triple.  Étamines  définies,  les  unes 
fertiles,  en  même  nombre  que  les  divisions  du  calice  et 
opposées  aux  pétales,  les  autres  stériles,  alternes  avec 
les  précédentes  ;  un  ovaire  à  plusieurs  loges  contenant 
chacune  un  ovule  dressé;  un  style  et  un  stigmate.  Le 
fruit  est  charnu ,  à  une  ou  plusieurs  logés  mono¬ 
spermes,  quelquefois  osseuses. 

SAPOTILLIËR.  s.  m.  [AchrOs  sapoia,  L.,  ail. 
Braiapfelbaum ,  esp.  zapote'\.  Arbre  de  l’Amérique 
méridionale  (hexandrie  monogynie,  L.)  dont  l’écorce 
a  été  recommandée  comme  fébrifuge,  et  les  semences, 
qui  sont  émulsives,  comme  propres  à  calmer  les  co¬ 
liques  néphrétiques. 

SAPROPYRE.  s.  f.  \sapropyra,  de  oaiTfôç,  putride, 
et  TOp,  fièvre;  angl.  sapropyra,  esp.  sapropira^.  Nom 
donné  à  la  fièvre  putride. 

SARGEDX,  ECSE.  adj.  [de  oàp^,  chair].  Qui  tient 
de  la  chair,  du  muscle.  —  Élément  sarceux.  V.  Mus¬ 
culaire  (fibre).  —  Tissu  sarcetix  (Laurent,  1837).  Le 
tissu  musculaire. 
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S4BGINE.  S.  f.  [Sarcina  ventncuH,  Goodsir,  Me- 
rismopœdia  ventriculi.  Ch.  R.'].  Plante  coriace,  trans¬ 
parente,  consistant  en  masses  cubiques  ou  prisma¬ 
tiques,  allongées  ou  même  irrégulières,  composées 
habituellement  de  huit,  seize  ou  soixante-quatre  cel¬ 
lules  (gonidia)  cubiques,  dont  chaque  face  est  partagée 
en  quatre  saillies  {frvMules  de  J.  Goodsir).  Cette  divi¬ 
sion  des  cellules  en  quatre  saillies  est  due ,  dans  la 
sarcine,  à  deux  légers  sillons  qui  se  coupent  en  croix 
à  angle  droit  (Fig.  Û08).  Plaques  ayant  de  0““,030 
à  0““  J)50  de  longueur  sur  0“'“',016  à  0““*,020  de 
largeur,  de  couleur  brune  très-claire  ;  masse  transpa¬ 
rente,  à  cellules  contiguës  ou  à  peine  écartées  ;  celles- 
ci  renfermant  habituellement  un  noyau  dont  la  faible 
teinte  verdâtre,  de  rouille  ou  jaunâtre,  détermine  celle 
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de  toute  la  masse.  Diamètre  des  cellules,  0“”,008  ;  du 
noyau,  quand  il  existe,  0““,002  à  0”“,004.  Diffère  du 
Merismopædiapunctata,  Meyen  {Gonium  tranquillum, 
Ehrenberg,  Agmenellum  quadruplicatum,  de  Brébis- 
son),  par  des  masses  tabulaires  plus  petites,  des  cel¬ 
lules  plus  grandes  de  près  du  double,  et  plus  rappro¬ 
chées  l’une  de  l’autre.  Elle  appartient  au  groupe  des 
Algues  isocarpées.  Sous  l’influence  d’une  forte  pres¬ 
sion  entre  les  lames  de  verre  ou  de  l’action  des  réac¬ 
tifs  acides  ou  alcalins  caustiques,  les  masses  volumi¬ 
neuses  se  désagrègent  d’abord  en  plus  petites,  formées 
ordinairement  de  quatre  à  huit  cellules.  Les  cellules  de 
ce  végétal  ne  sont  pas  toujours  cubiques.  Il  en  est  d’al¬ 
longées,  prismatiques,  et  toujours  à  angles  mousses  ; 
il  y  en  a  d’irrégulières,  de  presque  triangulaires,  et 
enfin  d’arrondies,  ou  bilobées.  C’est  dans  ce  cas  que 
les  groupes  ne  sont  pas  réguliers.  Chaque  cellule  est 
composée,  soit  d’une  masse  tout  à  fait  homogène  seu¬ 
lement,  sans  noyau  ni  granulations,  soit  de  cette 
masse  contenant  habituellement  quatre  noyaux,  mais 
n’en  renfermant  assez  souvent  que  deux  ou  trois. 
L’existence  des  noyaux  s’observe  sur  la  plupart  des  cel¬ 
lules  ;  l’absence,  sur  un  petit  nombre.  On  trouve  ce 
végétal  quelquefois  en  quantité  assez  considérable  dans 
les  vomissements  de  malades  atteints  d’affection  chro¬ 
nique  de  l’estomac,  dans  les  fèces  des  diarrhées  chro¬ 
niques,  etc.,  dans  les  matières  de  l’estomac  du  lapin, 
dans  des  dépôts  urinaires,  le  pus  d’abcès  gangréneux. 
Robin  et  Sichel  en  ont  trouvé  dans  un  noyau  cristal- 
linien  tombé  dans  la  chambre  antérieure  et  entouré  de 
sa  capsule  opaque,  opéré  par  extraction.  Les  sarcines 
adhéraient  à  la  face  externe  de  la  capsule.  —  Strecker 
a  depuis  donné  aussi  le  nom  de  sarcine  à  une  base 
(C'“H*Az^02)  d’origine  animale,  isomère  avec  l’hypo¬ 
xanthine  et  peut-être  identique,  retirée  des  muscles  et 
de  la  rate.  Elle  est  cristalline,  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  peu  dans  l’alcool,  et  peut  être  chauffée  à  150® 
sans  s’altérer. 
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SARGOBASE.  s.  m.  \sarcobasis,  de  oàp?,  chair, 
et  pâoiç,  base;  ail.  Fruchtboden,  esp.  sarcobase].  De 
Candolle  donne  ce  nom  au  gynobase,  quand  il  a  la 
forme  d’un  disque  charnu  très-développé. 

SABGOGABPE.  s.  m.  [sarcocatpium,  de oàp?, chair, 
et  xapTTÔç,  fruit;  ail.  Fruchtfleisch,  angl.  sarcocarp, 
it.  et  esp.  sarcocarpd].  Nom  donné  par  Richard  à  la 
partie  comprise  entre  les  deux  enveloppes  du  fruit, 
quand  elle  est  épaisse  et  charnue,  comme  dans  la 
pomme. 

SARCOGËLE.  S.  m.  [sarcocele,  de  oàp?,  chair,  et 
Y.rM,  tumeur;  ail.  Fleischbruch,  Hodenkrebs,  angl. 
sarcocele,  it.  et  esp.  sarcocele'].  Tumeur  du  testicule. 

—  Sarcocèle  encéphaloïde.  C’est  le  plus  fréquent.  Il 
n’attire  d’abord  l’attention  des  malades  que  par  son 
volume  et  son  poids  incommode  ;  il  est  ..ordinairement 
indolent  au  début.  La  forme  de  l’organe  n’est  pas 
notablement  altérée  ;  seulement  il  s’arrondit  un  peu  ; 
sa  surface  est  lisse,  unie,  sa  consistance  assez  ferme. 
Les  téguments  sont  encore  parfaitement  sains  et  mo¬ 
biles.  Mais  bientôt  la  masse  morbide  se  ramollit;  à  sa 
surface  apparaissent  des  bosselures  larges,  dépressi- 
bles,  fluctuantes.  Des  douleurs  se  manifestent  vives, 
lancinantes,  comparées  par  les  malades  à  des  coups  d’ai¬ 
guille,  réveillées  et  exaspérées  par  la  pression.  La  peau 
s’altère  au  niveau  des  bosselures,  devient  adhérente, 
et  de  grosses  veines  s’y  dessinent.  Le  volume  de  la 
tumeur  s’accroît  rapidement  ;  il  peut  devenir  énorme, 
on  l’a  vu  égaler  celui  d’une  tête  de  fœtus  à  terme; 
son  tissu  est  souvent  mou,  phymatoïde  (V.  ce  mot).  Le 
sarcocèle  envahit  quelquefois  le  cordon,  puis  les  gan¬ 
glions  lombaires.  Souvent  il  débute  par  l’épididyme. 

Sarcocèle  cystique.  Dans  d’autres  de  ces  tumeurs 
enlevées  et  décrites  aussi  sous  le  nom  de  sarcocèle 
cancéreux  du  testicule,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  kystes.  Tantôt  ils  sont  assez  petits  et  assez  rappro¬ 
chés  pour  que,  la  coupe  n’en  vidant  qu’un  certain 
nombre,  ceux  qui  restent  à  la  surface  de  celle-ci 
donnent  au  tissu  l’aspect  colldide;  d’autres  fois  ils 
sont  plus  écartés  les  uns  des  autres,  et  un  tissu  gri¬ 
sâtre,  souvent  un  peu  transparent,  leur  est  interposé. 
Les  tumeurs  dites  encéphaldides  et  cystiques  du  testi¬ 
cule  qui  siègent  dans  l’épididyme  respectent  anatomi¬ 
quement  les  tubes  du  testicule  même;  dans  ces 
tumeurs,  les  éléments  qui  les  constituent  offrent  une 
disposition  en  forme  de  tubes  analogues  à  ceux  de 
l’épididyme,  tant  dans  la  tumeur  primitive  que  dans 
celles  qui  apparaissent  consécutivement  dans  les  gan¬ 
glions  lymphatiques,  etc.  Dans  les  tumeurs  appartenant 
à  l’épididyme  et  non  au  testicule,  ce  dernier  se  re¬ 
trouve  sur  un  des  côtés  de  la  tumeur.  Sa  forme  est 
changée,  mais  non  sa  structure.  Il  est  toujours  plus 
ou  moins  aplati,  étalé  à  la  surface  de  la  tumeur,  mais 
séparé  d’elle  par  la  portion  de  Valbuginée  correspon¬ 
dant  à  l’épididyme. 

Sarcocèle  syphilitique  ou  fibreux  {testicule  syphi¬ 
litique,  testicule  vénérien,  engorgement  syphilitique 
du  testicule,  orchite  syphilitique,  Maisonneitve  et 
Montanier  ;  albuginite,  Ricord).  11  est  rarement  donné 
d’observer  le  sarcocèle  syphilitique  à  son  début  ;  quel¬ 
quefois  c’est  le  hasard  qui  fait  découvrir  aux  malades 
l’affection  qu’ils  portent  depuis  longtemps  déjà.  Le  plus 
souvent  leur  attention  est  attirée  par  des  tiraillements, 
par  de  légères  douleurs,  par  la  pesanteur  ou  le  gonfle¬ 
ment  du  testicule,  et  le  médecin,  consulté  alors,  peut 
constater  les  altérations  suivantes.  Ce  qui  frappe 
d’abord,  c’est  l’augmentation  de  volume  des  bourses, 
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ipii  résulte  de  deux  causes  :  1“  du  gonflement  du  tes¬ 
ticule,  jamais  il  n’atteint  les  dimensions  du  sarcocèle 
encéphaloïde  ;  2°  d’un  épanchement  de  liquide  dans  la 
tunique  vaginale,  tenant  en  suspension  des  cristaux 
de  cholestérine;  il  est  en  général  peu  abondant.  Le 
tissu  morbide  est  formé  surtout  de  tissu  lumineux  de 
nouvelle  génération,  d’éléments  fibro-plastiques,  de 
graisse  et  de  substance  amorphe  granuleuse  solide.  Le 
tout  donne  à  l’organe  une  plus  grande  consistance, 
une  coupe  grisâtre  homogène  ou  fibreuse,  surtout  par 
places.  Les  tubes  testiculaires  et  leur  épithélium  sont 
plus  ou  moins  atrophiés  devant  le  tissu  nouveau,  selon 
l’ancienneté  du  mal  et  son  volume.  La  sensibilité  est 
considérablement  émoussée.  Les  désirs  vénériens  sont 
moins  prononcés,  les  érections  moins  fréquentes,  et 
les  rapports  sexuels,  de  moins  en  moins  recherchés, 
deviennent  impossibles,  dans  les  cas  fréquents  où  se 
prennent  les  deux  testicules.  Le  traitement  qui  lui  est 
applicable  est  celui  des  accidents  tertiaires  de  la 
syphilis  ;  l’iodure  de  potassium  en  forme  la  base.  Ce 
médicament  se  donne  en  solution,  à  la  dose  de  50  cen¬ 
tigrammes  pendant  les  premiers  jours,  dose  qu’on 
élève  successivement  jusqu’à  3  ou  à  grammes,  suivant 
la  susceptibilité  du  malade.  11  faut  d’ailleurs  diminuer 
les  doses,  et  même  suspendre  momentanément  l’admi¬ 
nistration  du  médicament  s’il  survient  quelque  acci¬ 
dent  du  côté  delà  peau  ou  des  membranes  muqueuses. 
On  donne  concurremment,  chaque  jour,  une  pilule  de 
2  centigrammes  de  protoiodure  de  mercure. 

Sarcocèle  tuberculeux.  L’altération  débute  ordinai¬ 
rement  par  l’épididyme  ;  elle  n’envahit  que  secondai¬ 
rement  le  corps  du  testicule  (cette  règle  toutefois  n’est 
pas  sans  exception).  Elle  se  traduit  par  des  bosselures 
plus  régulièrement  arrondies,  plus  saillantes,  plus  net¬ 
tement  détachées  delà  surface  de  l’organe,  moinsrésis- 
tantes  que  les  points  indurés  dusarcocèle  syphilitique. 
Ces  bosselures  deviennent  douloureuses,  se  ramollis¬ 
sent,  contractent  des  adhérences  avec  les  téguments, 
qui  s’enflamment  bientôt,  s’ulcèrent,  et  donnent  issue 
à  un  pus  grumeleux.  Dans  le  sarcocèle  tuberculeux, 
l’hydrocèle  est  une  exception  très-rare  ;  c’est  la  règle 
pour  le  sarcocèle;  syphilitique.  La  tuberculisation  ne 
reste  pas  toujours  bornée  au  testicule  et  à  l’épididyme; 
elle  peut  envahir  le  canal  déférent,  la  prostate,  les 
vésicules  séminales.  Dans  le  sarcocèle  vénérien,  le 
mal  ne  s’étend  jamais  au  delà  de  l’épididyme. 

SABGOGOLLE.  S.  î.  [sarcocolla,  ac/.oAMiyj’M,  de 
oàpE,  chair,  et  -/.oAXa,  colle  ;  ail.  Sarkocolla,  Fleisch- 
leim,  angl.  sarcocolla,  it.  sarcocolla,  esp.  sa7XOCola]. 
Substance  résineuse  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
grains  agglomérés,  friables,  opaques  ou  demi-transpa¬ 
rents,  jaunes,  rosés  ou  grisâtres,  inodores  et  amers. 
La  sarcocolle,  ainsi  appelée  parce  qu’on  l’a  crue  propre 
à  consolider  les  chairs,  exsude  spontanément  du 
Pœnea  mucromta,  L.,  arbuste  d’Étbiopie,  famille  des 
pénéacées. 

SABGOGOLLIER.  s.  m.  L’arbre  qui  donne  la  sar¬ 
cocolle. 

SARGOGOLLINE.  S.  f.  [ail.  Sarkocollin,  angl.  sar- 
cocolline,  it.  sarcocollina,  esp.  sarcocolina].  Principe 
de  la  sarcocolle.  La  sarcocolline  est  incristallisable, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  azotique;  elle 
forme  avec  ce  dernier  de  l’acide  oxalique.  Sa  saveur 
est  sucrée  et  amère.  (C<“H320‘^.) 

SABCOOE.  s.  m.  [auç'A(ùSr,i,  charnu].  Nom  donné 
par  Dujardin  à  la  substance  qui  sort  par  exsudation, 
sous  forme  de  globules  ou  disques  diaphanes  plus  ou 


SARC 

moins  saillants,  autour  du  corps  des  helminthes  encore 
vivants  placés  sous  le  microscope  entre  deux  lames  de 
verre,  ainsi  qu’ autour  des  fragments  de  tissu  lamineux 
des  poissons,  et  de  divers  organes  mous.  Ces  expan~ 
sions  sarcodigues  peuvent  se  séparer  du  corps  d’où 
elles  exsudent.  Elles  sont  visqueuses,  s’étirent  facile¬ 
ment,  et  se  creusent  de  vacuoles  limpides.  Presque 
toutes  les  espèces  de  cellules  commençant  à  s’altérer 
et  plusieurs  infusoires  en  offrent  aussi  avec  des  dispo¬ 
sitions  variées.  V.  Leucocyte. 

SABGODERME.  S.  m.  [sarcoderma,  de  <xàp?,  chair, 
et  â'dpu.x,  peau;  ail.  Fleischhaut,  it.  sarcodermide, 
esp.  sarcode7'mo].  Nom  donné  par  de  Candolle  au  pa¬ 
renchyme,  tantôt  à  peine  visible,  et  tantôt  très-appa¬ 
rent,  partie  de  l’épisperme  interposée  au  testa  et  au 
tegmen.  V.  ces  mots. 

SARGODIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  ausarcode. 

SARCO-ËPIPLOGÈLE.  S.  f.  [sarco-epiplocele,  de 
aùpl,  chair,  lîîÎTrxooy,  épiploon,  et  atM,  tumeur;  ail. 
Netzfleischbi'uch,  it.  et  ésp.  sarco-epiplocele].  Hernie 
épiploïque  compliquée  d’un  sarcocèle. 

SARGO-ÉPiPLOiViPHALE.  S.'  f.  [sarco-epiplom- 
phalus,  de  oàpE,  chair,  èmnXcov,  l’épiploon,  et 
oy.œaXi)?,  le  nombril  ;  ail.  Fleischnetznabelbruch,  esp. 
sareo-epiplonfalo].  Hernie  ombilicale  formée  par  l’épi¬ 
ploon  devenu  dur  et  charnu. 

SARGO-HYDROGËLE.  s.  f.  {sarco-hydrocele,  de 
chair,  eau,  etwiV/i,  tumeur  ;  ail.  Fleisch- 
ivasserb/'uch,  it.  sai'co-idrocelé].  Sarcocèle  accom¬ 
pagné  d’une  hydrocèle.  On  dit  plutôt  hydrosarcocèle . 

SABGOÏDE.  adj.  et  s,  ra.  (Heusinger).  Le  tissu  des 
polypes,  des  condylomes. 

SABGOLEAIIUE.  s.  m.  \sa7'colemma,  deoàpS,  chair, 
etXsap,a,  pelure].  V.  Myolemme. 

SARGOLOGIE.  s.  f.  \sarcologia,  de  oàf?,  chair,  et 
Xi'foç,  discours;  ail.  Sarkologie,  angl.  sarcology,  it. 
et  esp.  sai'cologia].  Partie  de  l’anatomie  qui  traite  des 
parties  molles.  Elle  comprend  la  myologie,  l’angio- 
logie,  la  névrologie  et  la  splanchnologie, 

SARGOAIATEDX, EDSE.  adj .  [ail.  sarkomatos,  angl. 
sarcomatuus,  it.  et  es^p.  sarcoTnatosd].  Qui  tient  du 
sarcome.  V.  Épülie  et  FiBRO-PLASTiQUE(<MmeMr). 

SABGOME.  s.  m.  [edp-Atùy.u,  de  akpl,  chair;  ail. 
Sarkoma,  Marksa7'kom,  angl.  sarcoma,  it.  et  esp. 
sa7-co7ne].  Nom  donné  par  les  anciens  à  toute  excrois¬ 
sance  qui  a  la  consistance  de  la  chair.  Dénomination 
vague  peu  employée  aujourd’hui.  V.  Myéloplaxe. 

SARGOMPHALE.  S.  f.  [sarcomphalus,  de  oip?, 
chair,  et  ôacpaXb?,  le  nombril;  ail.  Fiabelfleischge- 
wOchs,  it.  et  esp.  sarconfalo].  Tumeur  dure  déve¬ 
loppée  au  nombril. 

SARCOPHAGE,  adj.  et  s.  m.  \sarcophagus,  oap/.c- 
de  okpi,  chair,  et  tpa-^civ,  manger  ;  it.  et  esp. 
sa7'cofago].  Synonyme  de  cat/iéréh'g'we. 

'SARGOPHAGIE.  s.  f.  [de  ffàp?,  chair,  et  çx-yslv, 
manger].  Régime  exclusivement  animal,  par  opposition 
à  régime  végétal. 

SABGOPHYLLE.  S.  f.  [de  akçl,  chair,  et  epûXXev, 
feuille].,  La  partie  charnue  ou  celluleuse  de  la  feuille. 

SARCOPTE,  s.  m.  [par  abréviation  pour  5a?’cocopte, 
de  oàfç,  chair,  et  xo'tïteiv,  couper;  ail.  Krützmilbe, 
angl.  safxoptes,  it.  sa7'copto,  esp.  sa/'copta].  Genre 
d’arachnides  de  l’ordre  des  acariens  (V.  ce  mot)  qui  a 
pour  type  le  sarcopte  de  la  gale  ou  acarus  de  la  gale. 

Sarcopte  de  la  gale  {Sarcoptes  scabiei,  Latreille  ; 
Acarus  scabiei,  Linné).  Le  sarcopte  est  la  seule  cause 
de  la  gale.  Le  sarcopte  de  la  gale  est  un  petit  acarien. 
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long  en  moyenne  de  0™“,30  à  et  large  de  i 

0““,22  à  0'““,26.  Le  mâle,  plus  petit,  n’a  guère 
que  Ô““,20  à  0““’,22  de  longueur  sur  0““,15 
à  0““,18  de  largeur.  Le  corps  est  symétrique,  con¬ 
vexe  en  dessus,  plat  en  dessous,  déprimé,  environ 
moitié  moins  épais  que  large.  On  l’a  comparé  avec 
raison  à  celui  d’une  tortue,  comparaison  grossière, 
mais  exacte.  Il  est  comme  mou,  un  peu  luisant,  légè¬ 
rement  transparent.  Sa  couleur  est  grisâtre  ;  dans  cer¬ 
tains  cas,  elle  paraît  comme  rosée  ;  dans  d’autres,  chez 
le  mâle,  par  exemple,  elle  s’approche  du  roussâtre. 
Rostre  continu  avec  le  thorax,  dont  un  léger  pli  l’em¬ 
brasse,  comme  la  base  du  prépuce  fait  pour  le  gland  ; 
il  est  aplati,  ovalaire,  à  extrémité  obtuse,  long  de 
0“'",075,  large  de  0“™,066.  Le  céphalothorax  re¬ 
présente  environ  les  deux  tiers  de  la  masse  du  corps  ; 
il  est  manifestement  annelé  sans  disjonction  des  trois 
segments  qui  le  forment,  et  le  premier,  qui  est  très- 
grand  (plus  sur  le  dos  qu’au  ventre),  offre  lui-même 
un  rudiment  d’une  quatrième  subdivision  sous  forme 
de  pli  latéral  entre  les  deux  premières  paires  de  pattes 
qu’il  porte.  Les  dépressions  latérales  qui  séparent  les 
anneaux  thoraciques  les  uns  des  autres  (Fig.  410),  et 
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le  thorax  de  l’abdomen,  se  prolongent  sous  forme  de 
sillons  peu  profonds  plus  loin  sur  le  dos  que  sous  le 
ventre.  Ces  sillons  deviennent  souvent  plus  profonds  et 
atteignent  même  la  ligne  médiane  après  la  mort  et  lors¬ 
que  l’animal  se  rétracte,  en  rendant  presque  toujours 
très-saillant  [transversalement  sur  le  dos  le  dernier  an¬ 
neau  thoracique.  Celui-ci  est  élargi  sous  le  ventre,  où 
il  porte  les  deux  dernières  paires  de  pattes,  et  chez  le 
mâle  les  organes  génitaux.  L’anneau  intermédiaire, 
étroit  sur  les  côtés,  s’allonge  et  s’élargit  sur  le  dos  et 
sous  le  ventre;  chez  la  femelle  (Fig.  409,  femelle  vue 
de  face  :  a,  son  œuf),  il  montre  la  vulve,  qui  est  une 
étroite  fente  transversale  d’environ  0™“,085.  L’abdo¬ 
men,  qui  formé  environ  le  tiers  du  corps,  est  tout  d’une 
pièce,  arrondi,  obtus  à  son  extrémité.  En  arrière,  il 
porte  l’anus,  fente  longitudinale  médiane,  longue  de 
0““,040  environ,  placée  sur  sa  face  dorsale  et  attei¬ 
gnant  juste  son  bord  postérieur  terminal  (Fig.  410, 
femelle  vue  de  dos),  qui,  par  suite,  paraît  soit  légè¬ 
rement  échancré  quand  le  ventre  se  courbe  en  des- 
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sous  (parce  qu’on  voit  alors  les  lèvres  de  l’anus). 
Soit  tronqué  et  rectiligne  dans  le  cas  contraire.  La 
peau  est  mince,  résistante ,  s’éclate  par  la  pression 
en  déchirures  à  bords  nets;  elle  est  marquée  de 
lignes,  parallèles  quand  l’animal  n’est  pas  contracté, 
généralement  transversales,  mais  déviant  en  courbes 
élégantes,  régulières,  symétriques,  au  niveau  des  plis 
des  segments  du  corps,  en  arrière  de  la  vulve,  entre  les 
pattes  et  autour  de  l’anus.  Un  aiguillon  impair,  courbé, 
plein,  siège  sur  le  dos  immédiatement  au  devant  de 
l’anus.  Sur  la  face  dorsale  des  deux  derniers  anneaux 
thoraciques  et  de  l’abdomen,  on  voit  environ  150  pe¬ 
tits  tubercules  coniques,  symétriquement  distribués 
en  séries  concentriques  qui  s’étendent  jusqu’aux  côtés 
du  ventre,  à  la  jonction  du  thorax  et  de  l’abdomen, 
en  formant  sur  celui-ci  deux  lignes  courbes  dirigées 
vers  l’anus,  qu’elles  n’atteignent  pas.  Le  milieu  du 
deuxième  anneau,  et  le  bord  antérieur  du  dernier  an¬ 
neau  thoracique  portent  aussi  chacun  une  paire  d’ai¬ 
guillons  cornés,  beaucoup  plus  gros,  plus  écartés, 
coniques,  pointus,  un  peu  élargis  vers  le  milieu.  A 
l’abdomen  sont  sept  aiguillons  de  chaque  côté,  sur 
deux  rangées  convexes  en  dehors,  l’une,  antérieure, 
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de  quatre  aiguillons,  l’autre  de  trois.  Les  poils  sont 
flexibles  et  portés  par  une  pièce  semblable,  plus  petite. 
Il  y  en  a  une  paire  dorsale  au  niveau  de  la  deuxième 
paire  de  pattes,  une  dorsale  et  une  ventrale  sur  les  côtés 
du  dernier  anneau  thoracique,  près  de  son  bord  pos¬ 
térieur.  Le  bout  de  l’abdomen  en  porte  deux  paires. 
L’une  est  plus  près  de  l’anus  ;  ses  poils  sont  creux, 
longs.  L’autre  est  un  peu  plus  en  dehors  et  plus  en 
avant  ;  elle  est  formée  de  poils  plus  courts.  Sous  le 
ventre,  près  de  la  ligne  médiane,  on  voit  des  poils 
très-flns,  très-courts.  Il  y  en  aune  paire  au  niveau  de 
la  deuxième  paire  de  pattes,  une  autre  paire  plus 
courte,  immédiatement  au  devant  de  la  vulve,  une 
troisième  au  niveau  des  pattes  postérieures,  et  une 
quatrième  entre  ces  deux  paires  de  pattes.  On  ne 
trouve  dans  le  sarcopte  ni  trachées  ni  stigmates,  quoi¬ 
qu’il  ait  été  placé  par  les  auteurs  dans  les  arachnides 
trachéennes.  Il  présente  quatre  paires  de  pattes,  dis¬ 
posées  en  deux  groupes.  La  partie  basilaire  est  conoïde  ; 
celle  des  deux  premières  paires  de  pattes  porte  en 
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dessous  un  assez  long  poil  flexible,  et  celle  de  la  troi¬ 
sième  paire  en  porte  un  très-court  et  très-fin.  Cette 
paire  de  pattes  en  a  un  autre  plus  délicat  en  dedans 
du  dernier  article  ;  la  quatrième  paire  n’a  qu’un  poil, 
correspondant  à  celui-ci,  et  plus  fin.  On  y  remarque 
des  pièces  solides  transversales,  qui  sont  étroites, 
rougeâtres  et  écailleuses.  Les  deux  premières  paires 
de  pattes  sont  terminées  par  un  ambulacre  long  de 
0®”,  052  environ;  il  est  très -délié,  un  peu  courbé, 
roide,  presque  cylindrique,  tubuleux,  et  offrant,  tout 
à  fait  à  son  extrémité,  une  sorte  d’ampoule,  ventouse 
ou  pelote  vésiculeuse  (Latreille).  Celle-ci  est  en  forme 
ü assiette  creuse,  circulaire  quand  elle  est  vue  de  face, 
presque  linéaire  si  elle  est  vue  de  champ,  transparente, 
à  bord  très-mince,  renforcée  par  deux  petites  côtes  fort 
délicates.  Elle  est  articulée  par  le  fond,  près  du  bord, 
sur  la  tige  filiforme  del’ambulacre,'qui,  près  du  rétré¬ 
cissement  de  l’article,  porte  une  petite  pointe  aiguë 
antérieure.  Cette  tige  s’articule  avec  le  bout  de  la  patte 
par  une  pièce  basilaire,  entre  les  deux  courtes  pointes 
coniques  du  dernier  article,  qui  porte  encore  deux  poils 
flexibles,  effilés,  dont  le  plus  antérieur  est  le  plus  long. 
Les  deux  paires  de  pattes  postérieures  sont  terminées 
par  une  longue  soie,  creuse,  traînante,  arquée  et  poin¬ 
tue,  qui  sort  entre  les  deux  courtes  pointes  coniques  du 
dernier  article  directement,  sans  s’articuler  avec  celui- 
ci.  Les  soies  de  l’avant-dernière  paire  de  pattes  du 
sarcopte  mâle  (Fig.  411)  sont  beaucoup  plus  longues 
que  chez  la  femelle.  Ce  qui  distingue  surtout  le  sar¬ 
copte  mâle  de  la  femelle  (Fig.  409),  c’est  la  présence, 
à  sa  dernière  paire  de  pattes,  d’une  petite  pelote  vési¬ 
culeuse  terminale,  semblable  à  celle  des  deux  pre¬ 
mières  paires.  Les  pattes  sont  attachées  au  corps  par 
des  pièces  étroites  et  rougeâtres,  désignées  sous  le 
nom  A’épimères.  L’appareil  mâle,  découvert  par  Lan- 
quetin,  se  rencontre  à  la  partie  postérieure  et  médiane 
du  dernier  anneau  thoracique  (Fig.  411,  mâle  vu  par 
sa  face  ventrale).  Son  orifice  paraît  entre  les  pattes  de 
la  dernière  paire,  à 
une  faible  distance 
du  bord  postérieur 
de  l’abdomen,  qui 
est  petit  chez  le 
mâle.  Cette  ouver¬ 
ture  est  à  peu  près 
elliptique  et  trans¬ 
versale  ;  de  chaque 
côté  part  un  corps 
grêle  dirigé  d’ar¬ 
rière  en  avant,  et 
arqué  de  dedans 
en  dehors  ;  l’un  et 
l’autre  corps  sont 
légèrement  brunâ¬ 
tres,  et  entre  eux 
se  remarque  un  Fie.  411. 

organe  presque 

transparent,  à  peu  près^  cylindrique,  un  peu  dilaté 
à  une  extrémité,  comme  tronqué  à  l’autre,  qui  est  le 
pénis  enfermé  dans  son  fourreau  (Lanquetin) .  Les  mâles, 
à  cause  de  leur  petite  taille,  pénètrent  facilement  dans 
le  sillon  tracé  par  la  femelle  ;  on  les  y  rencontre  quel¬ 
quefois  au  moment  de  l’accouplement.  Peu  de  temps 
après  l’éclosion,  les  nymphes  quittent  le  sillon  mater¬ 
nel  et  vont  se  loger  sous  une  simple  pellicule  épidermi¬ 
que,  dans  le  voisinage  des  sillons.  Ce  gîte  ressemble 
à  l’orifice  initial  de  la  galerie  de  la  femelle,  et  on  les  en 
XII®  ÉDIT. 
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extrait  de  la  même  façon.  Une  simple  loupe  suffit  pour 
distinguer  le  mâlede  la  nymphe,  une  fois  extraits  ;  l’ab¬ 
sence  de  la  dernière  paire  de  pattes  chez  la  nymphe  la 
fera  aussitôt  reconnaître.  On  trouve  encore,  dans  le  sil¬ 
lon,  des  œufs,  des  fragments  d’enveloppe, provenant  de 
la  métamorphose  des  nymphes,  des  matières  d’un  brun 
rougeâtre,  analogues  à  celles  qui  sont  dans  l’intestin 
du  parasite,  et  enfin  quelquefois  des  sarcoptes  morts. 

A  l’époque  de  l’accouplement,  ces  animaux  sont  placés 
ventre  à  ventre,  le  mâle  en  dessous.  La  femelle  fait 
plusieurs  pontes  successives.  Elle  peut  pondre  une 
vingtaine  d’œufs  dans  un  mois,  et  cela  après  une  seule 
fécondation.  Ces  œufs  sont  ovoïdes,  blanchâtres  et 
comme  nacrés  ;  ils  présentent  en  moyenne  une  longueur 
de  sur  une  largeur  de  0““,09,  Au  moment  de 

la  naissance,  les  nymphes  offrent  seulement  0““,16 
de  long,  et  n’ont  que  six  pattes  au  lieu  de  huit;  la 
dernière  paire  n’existe  pas  encore.  En  sortant  du  sillon, 
elles  sont  très-agiles.  Au  bout  de  quelques  jours,  elles 
s’engourdissent  ;  leur  peau  se  ride,  se  déchire,  tombe 
par  lambeaux  ;  la  quatrième  paire  de  pattes  se  déve¬ 
loppe,  les  organes  sexuels  apparaissent,  et  l’animal  se 
trouve  à  l’état  parfait.  V.  Gale. —  Sarcopte  changeant 
{Sarcoptes  mutans,  Lanquetin  et  Robin).  Espèce  de 
sarcopte  découverte  sur  les  poules  par  Lanquetin  et 
Robin,  et  causant  une  maladie  psoriqué  croûteuse  chez 
les  oiseaux  de  basse-cour  ;  cette  affection  parasitaire, 
transmissible  au  cheval,  a  été  décrite  par  Reynal  et 
Lanquetin.  Ce  sarcopte  est  remarquable  par  la  longueur 
des  soies  de  son  corps  et  de  ses  pattes  chez  les  nym¬ 
phes  et  chez  le  mâle.  Ces  poils  disparaissent  lors  de  la 
dernière  mue  chez  la  femelle. 

SARCOPTIDE.  adj.  et  s.  Famille  d’acariens  qui  a 
pour  type  le  genre  sarcopte,  et  renferme  de  plus  les 
genres  psoropte,  symbiote,  tyroglyphe,  etc. 

SARGOSE.  s.  f.  \sarcosis,  (jâp/.aaiç,  ail.  Sarkose, 
angl.  sarcosis,  esp.  sarcosisl.  Cette  expression  dési¬ 
gnait,  chez  les  anciens,  la  génération  de  la  chair.  Elle 
a  été  aussi  employée  comme  synonyme  de  sarcome. 

SARCOSINE.  s.  f.  (C6HUzO<).  Composé  basique  ré¬ 
sultant  du  dédoublement  de  la  créatine  au  contact  des 
alcalis  et  de  l’eau  ;  l’autre  produit  est  l’urée.  C’est  un 
isomère  de  la  lactammine,  mais  ces  corps  diffèrent  par 
leur  cristallisation  et  leurs  combinaisons. 

SARCOSTOSE.  S.  f.  \sarcostosis ,  de  aàfl,  chair,  et 
iaHci'i,  os  ;  ail.  Sarkostose,  angl.  sarcostosis,  esp. 
sarcostosis]  (Macbride).  L’ostéosarcome. 

SARCOTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [sarcoticus,  (jap>!;6>T04Ôç, . 
de  oàp^,  chair  ;  ail.  fleischmachend,  angl.  sarcotic,  it. 
et  esp.  sarcoticol.  Synonyme d’mcamafi/. 

SARCOTUIPSIE.  s.  f.  [de  oàp?,  chair,  et  xoiéfK, 
broiement] .  Synonyme  d’êcrasmew^  linéaire. 

SARGOTRIPTEUR.  s.  m.  [de  uàp?,  chair,  et 
rptTTT-fiç,  broyeur].  Synonyme  A’ écraseur  linéaire 

SARDINE,  s.  f.  [Clupea  sardina,  C.,  ail.  Sardelle, 
un%\.  pilchard,  it.  et  esp.  sarrfma].  Poisson  malacopté- 
rygien  abdominal  voisin  des  harengs,  alimentaire. 

SARDONIE.  S.  f.  [sardos,  sardonia,  sardoum  et 
sardoa  herba;  scelerata  à.’ kpuüée,  Ranunculus  scele- 
ratus,  L.].  Nom  donné  par  les  anciens  à  la  renoncule 
scélérate  parce  qu’elle  est  très-commune  en  Sardaigne. 
Elle  est  vénéneuse,  et  cause  des  convulsions  accompa¬ 
gnées  de  rires  convulsifs  dits  sardoniques  et  des  acci¬ 
dents  du  côté  de  l’intestin  quelquefois  suivis  de  mort. 

SARDONIQUE,  adj.  [ail.  sardoniches  Lachen,  angl* 
sardonic  laugh,  it.  sardonico,  esp.  7'isa  sardonia\. 
V.  Rire. 
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SAUMENTEUX,  EESB.  adj.  [sarmentosus,  de  sar-  i 
mentum,  sarment  ;  ail.  rankig,  angl.  sarmentnceous,  ^ 
it.  et  esp.  sarmentoso].  Se  dit  des  plantes  dont  les  ra¬ 
meaux,  longs  et  flexibles,  ne  peuvent  s’élever  sans  le 
secours  de  corps  voisins  sur  lesquels  ils  prennent  un 
point  d’appui. 

SARRACËXIËES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes  voisine  des  papavé- 
racées;  toutes  de  l’Amérique  ;  herbacées,  à  feuilles  ra¬ 
dicales.  Dans  le  genre  Sarracénie,  le  pétiole  est  creusé 
en  forme  d’outre  ou  ascidie,  sécrétant  une  matière  vis¬ 
queuse,  et  recouvrant  la  portion  analogue  au  limbe, 
qui  se  soulève. 

SARRASIN,  s.  m.  [ail.  Heidekorn,  angl.  buck-wheat, 
it.  grano  saracen6\.  V.  Renouée. 

SARRÈCE  ou  SARRËTE.  S.  f.  L’un  des  noms  vul¬ 
gaires  du  trismus  des  nouveau-nés. 

SARRIETTE,  s.  f.  [Satureihhortensis,  L.,  ail.  Sa- 
turei,  angl.  savory,  it.  timbra,  satureia,  esp.  aje- 
drea'^.  Plante  labiée  (didynamie  gymnospermie,  L., 
labiées,  J.)  qui  est  stimulante,  mais  qu’on  n’emploie 
que  comme  assaisonnement. 

SARTORICS.  s.  m.  [de  saWor,  tailleur].  Le  muscle 
couturier.  V.  ce  mot. 

SASSAFRAS:  S.  m.  \Laurus  sassafras,  L.,  Sassa¬ 
fras  officinale,  Nees,  ail.  Sassafras,  Fenchelholz, 
angl.  sassafras, it.  sassafrasso,  esp.  sass'afras].  Arbre 
de  l’Amérique  septentrionale  (famille  des  laurinées), 
dont  la  racine  nous  est  envoyée  en  souches  ou  en  gros 
morceaux  qui  ont  une  écorce  brune  et  ferrugineuse  et 
un  bois  jaunâtre,  poreux,  d’une  odeur  forte  particu¬ 
lière.  On  reçoit  aussi  par  le  commerce  Yécorce  de 
sassafras,  provenant  du  tronc  et  des  branches;  elle 
est  tantôt  recouverte  d’un  épiderme  mince  et  grisâtre, 
tantôt  raclée  et  de  couleur  de  rouille.  Elle  est  comme 
spongieuse  sous  la  dent,  d’une  saveur  forte,  amère  et 
aromatique.  Sa  surface  intérieure,  plus  rouge  que  le 
reste,  est  parsemée  de  cristaux  blancs,  brillants  et  trans¬ 
parents.  Cette  écorce  est  plus  aromatique  que  celle  de 
la  racine,  quoique  le  bois  de  la  racine  le  soit  plus  que 
celui  de  la  tige.  Le  sassafras  est  un  des  quatre  bois 
sudorifiques.  Le  plus  souvent  on  associe  le  sassafras 
aux  autres  bois  sudorifiques  (salsepareille  etgaïac),  à 
la  dose  de  8  à  12  grammes  pour  1  kilogramme  à  1  ki¬ 
logramme  et  demi  d’eau.  Seul,  il  pourrait  être  donné 
à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans  eau  bouillante, 
100  grammes  à  500  grammes. 

SASSAFRIDE.  s.  f.  (Reinsch).  Matière  faiblement 
acide  retirée  de  l’écorce  de  la  racine  de  sassafras. 

SATELLITE,  s.  'pris  aà].  [satelles,  angl.  satellites, 
esp.  satelite].  Qui  garde,  qui  est  placé  auprès.  —  En 
anatomie,  veines  satellites,  celles  qui  avoisinent  les 
artères. 

SATIËTË.  s.  f.  \satietas,  £p,(p9py,cri;,  ail.  Sattheit, 
angl.  satiety,  it.  sazietà,  esp.  saciedad\.  Dégoût  pour 
une  chose  dont  on  a  beaucoup  usé.  Se  dit  particuliè  - 
rement  de  la  réplétion  résultant  de  l’ingestion  des 
aliments.  V.  Indigestion. 

SATURATION.  S.  f.  [saturatio,  de  saturare,  ras¬ 
sasier,  remplir  ;  ail.  Sattigung,  angl.  saturation,  it. 
staurazione,  esp.  saturaciorî\.  Le  terme  où,  les  affi¬ 
nités  réciproques  des  deux  principes  d’un  corps  binaire 
ou  d’un  acide  et  d’une  base  quelconques  (V.  Neutra¬ 
lisation;  étant  satisfaites,  aucun  des  deux  principes 
n’est  plus  susceptible  de  s’unir  avec  une  nouvelle  quan- 
lité  de  l’autre.  —  Saturation  d’un  liquide.  Se  dit  aussi 
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de  l’opération  qui  consiste  à  y  faire  dissoudre  autant 
que  possible  de  tel  ou  tel  corps. 

Saturation  du  sol  des  cimetières.  Condition  du  sol 
des  cimetières  qui  provient  de  ce  que,  des  cadavres 
nouveaux  y  étant  incessamment  inhumés  avant  que  les 
cadavres  plus  anciens  aient  eu  le  temps  de  se  consom¬ 
mer,  le  sol  devient  impropre  à  opérer  les  changements 
qui  constituent  la  putréfaction;  il  se  sature.  Des  sols 
ainsi  saturés  sont  toujours  malsains,  surtout  si  on  les 
remue.  Il  faut  donc  diriger  les  inhumations  de  manière 
que  la  putréfaction  puisse  toujours  faire  son  office. 

SATURË,  ÉE.  adj.  \saturatus,  ail.  gesüttigt,  angl. 
saturated,  it.  saturato,  esp.  saturadol.  Se  dit  d’un 
corps  qui  ne  peut  plus  fixer  ou  dissoudre  davantage 
d’un  autre  corps  avec  lequel  on  l’a  combiné.  Une  so¬ 
lution  est  saturée  lorsque  le  liquide  ne  peut  pas  dis¬ 
soudre  davantage  d’un  solide.  On  dit  parfois  des  acides 
et  des  bases  qu’ils  sont  saturés  lorsque  leur  neutrali¬ 
sation  est  achevée. 

SATURNE,  s.  m.  Nom  donné  au  plomb  par  les 
alchimistes.  —  Extrait  de  Saturne.  V.  Extrait.  — 
Sel  de  Saturne,  y .  kcktkiz  de  plomb. 

SATURNIN,  INE.  adj.  \saturninus,  de  Saturnus, 
nom  du  plomb] .  Qui  a  rapport  au  plomb  ou  à  ses  com¬ 
posés.  —  Albuminurie  saturnine.  Albuminurie  passa¬ 
gère  qui  se  manifeste  en  même  temps  que  les  accidents 
cérébraux  dans  les  cas  d’intoxication  saturnine. V.  Into¬ 
xication. — Cachexie  et  intoxication  saturnines. y  .\:s- 
TOXiCATioN.  —  Encéphalopathie  saturnine.  V.  Encé¬ 
phalopathie.  —  Maladies  saturnines.  Celles  qui  se 
développent  chez  les  ouvriers  fondeurs  en  caractères, 
potiers  de  terre  et  autres  qui  manient  les  alliages  de 
plomb,  les  poussières  de  céruse,  minium,  litharge, 
minerais  de  plomb,  etc.  Outre  les  phénomènes  ordi¬ 
naires  de  l’intoxication  saturnine,  ce  peuvent  être 
Y  ictère  saturnin,  eiYarthr  algie  saturnine,  ou  douleurs 
vives  des  articulations  et  des  membres  sans  lésions 
extérieures  appréciables;  Y  anesthésie  saturnine,  qui 
porte  sur  les  membres  paralysés  ou  sur  d’autres  parties 
de  la  peau  ;  et  la  paralysie  saturnine,  qui  porte  sur¬ 
tout  sur  les  extenseurs  des  avant-bras.  Les  accidents 
précédents,  consécutifs  à  des  coliques  saturnines,  ont 
été  observés  par  Girouard  fils,  Maunoury  et  Salmon 
(1861)  et  par  Brillât- Savarin  (1864)  sur  des  villages 
entiers,  à  la  suite  de  l’usage  de  farines  préparées  par 
des  meules  dont  les  trous  avaient  été  bouchés  jusqu’au 
niveau  des  surfaces  triturantes  par  du  plomb  fondu. 
Le  plomb  a  été  retrouvé  à  l’état  métallique  dans  ces 
farines.  Le  liséré  bleuâtre  des  gencives,  la  nature  des 
douleurs,  la  constipation,  etc.,  ont  fait  distinguer  ces 
empoisonnements  des  affections  intestinales  doulou¬ 
reuses  épidémiques  avec  lesquelles  on  aurait  pu  les 
confondre. 

SATYRIASIS.  s.  m.  \satijriasis ,  oaTuptaoiî,  de 
oarupct,  les  satyres,  qui,  selon  la  Fable,  étaient  fort 
lubriques;  ail.  et  angl.  SatyriaM'i,  it.  satiriasi,es-ç. 
.satyriasis"].  État  d’exaltation  morbide  des  fonctions 
génitales  caractérisé  par  un  penchant  irrésistible  à 
répéter  l’acte  vénérien,  avec  la  faculté  dfe  l’exercer 
sans  s’épuiser,  affection  ordinairement  accompagnée 
d’une  odeur  forte  exhalée  par  la  peau,  d’une  tendance 
à  la  démence  ou  à  la  manie,  si  le  penchant  pour  le 
coït  est  contrarié  ;  de  pollutions  nocturnes,  de  convul¬ 
sions,  etc.  Le  satyriasis  est  ordinairement  spontané  ; 
il  peut  néanmoins  succéder  à  l’usage  des  aphrodisia¬ 
ques,  et  particuliérement  des  cantharides,  à  l’abus  de 
la  masturbation,  etc.  Les  lotions  froides,  les  bains 
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généraux,  les  antispasmodiques  (et  notamment  le 
camphre),  la  diète,  les  boissons  mucilagineuses  abon¬ 
dantes,  les  saignées,  sont  les  principaux  moyens  à  lui 
opposer.  V.  Érection. 

SADGISSON.  s.  m.  Voyez,  pour  les  empoisonnements 
qu’il  produit,  les  articles  Charcuterie  et  Trichinose. 

SAUGE.  S.  f.  \Salvia,  L.,  èXeXîacpaxoç ,  ail.  Salbei, 
angl.  sage,  it.  et  esp.  salvia].  Genre  déplantés  (dian- 
drie  trigynie,  L.,  labiées,  J.)  dont  plusieurs  espèces 
sont  toniques  et  stimulantes.  On  emploie  particulière¬ 
ment  les  sommités  de  la  sauge  officinale  {Salvia  offi- 
dnalis,  L.),  dont  on  connaît  trois  variétés.  L’une  est 
la  grande  sauge,  dont  les  tiges  sont  rameuses ,  ligneuses , 
velues,  garnies  de  feuilles  oblongues,  larges,  obtuses, 
épaisses,  ridées,  blanchâtres  et  cotonneuses,  d’une 
odeur  forte  et  agréable,  d’une  saveur  aromatique  et 
amère,  un  peu  âcre.  La  seconde  est  la  petite  sauge,  ou 
sauge  de  Provence,  dont  les  feuilles  sont  moins  larges, 
plus  petites,  plus  blanches,  d’une  odeur  encore  plus 
aromatique  :  c’est  la  plus  estimée.  La  troisième  est  la 
sauge  dite  de  Catalogne,  qui  est  plus  petite  encore. — 
La  sauge  officinale  est  employée  surtout  en  infusion 
(4  à  8  grammes  par  500  grammes  d’eau).  Elle  fait  par¬ 
tie  des  espèces  vulnéraires,  du  thé  suisse,  etc.  Elle 
fournit  à  la  distillation  une  eau  très-aromatique  et 
beaucoup  d’huile  volatile.  —  La  sauge  sclarée  {Salvia 
sclarea,  L.,  orvale,  toute-bonne)  et  Vhormin  {Salvia 
horminum,  L.)  sont  doués  de  propriétés  analogues. 

SAULE,  s.  m.  {Salix  alba,  L.,  béa.,  ail.  Weide, 
angl.  willow,  it.  salice,  esp.  sàlce].  Arbre  (diœcie  dé- 
candrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  l’écorce  des  jeunes 
branches  a  été  proposée  comme  succédanée  du  quin¬ 
quina  en  poudre  (32  grammes),  ou  en  décoction  (32 
à  48  grammes  dans  1  kilogramme  d’eau,  qu’on  réduit 
d’un  tiers).  V.  Osier. 

SAUMON,  s.  m.  [salmo,  ail.  Salm,  angl.  salmon, 
it.  sermone,  esp.  salmon) .  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens  dont  toutes  les  espèces  sont  alimentaires. 
Les  principales  espèces  sont  le  saumon  proprement 
dit  {Salmo  salar,  L.);  le  sajumon  huch  ou  du  Da¬ 
nube  {Salmo  hucho ,  Bloch) ,  et  X omble  chevalier 
{Salmo  umbla). 

SAUMUBE.  s.  f.  Liquide  qui  reste  dans  les  vases  où 
Ton  a  préparé  les  salaisons  ;  elle  résulte  de  la  disso¬ 
lution  du  sel  marin  par  les  liquides  qui  se  sont  écoulés 
des  matières  salées.  C’est  ordinairement  un  liquide  rose, 
à  l’aspect  trouble,  tenant  souvent  en  suspension  des  dé¬ 
bris  des  tissus  qui  y  ont  macéré.  Elle  n’a  pas  d’autre  sa¬ 
veur  que  celle  qui  est  propre  au  chlorure  de  sodium, 
laissant  pourtant  après  elle  un  arrière-goût  acide  comme 
celui  du  bouillon  légèrement  aigri.  Froide,  elle  n’a  pas 
d’odeur;  mais,  si  on  la  chauffe,  elle  répand  celle  de  la 
viande  grillée  de  l’animal  dont  elle  provient.  La  sau¬ 
mure  de  porc,  parfois  additionnée  d’un  peu  de  salpêtre, 
sent  le  porc  grillé.  Elle  marque  en  général,  au  pèse- 
sels,  de  24“  à  25“  ;  elle  tient  en  dissolution  23  à  25 
pour  100  de  chlorure  de  sodium.  Elle  a  une  réaction 
acide  qu’elle  doit  à  une  petite  quantité  de  surlactate 
d’ammoniaque.  Des  empoisonnements  ont  été  causés  par 
son  emploi  culinaire  en  trop  grande  quantité.  Raynal 
et  Goubaux  ont  fait  des  expériences  à  ce  sujet.  Gou- 
baux  a  reconnu  que  le  sel  marin  et  la  saumure  qui  sont 
employés  pour  assaisonner  les  aliments  des  animaux 
domestiques  deviennent  des  agents  toxiques,  lorsqu’ils 
sont  administrés  à  des  doses  trop  fortes ,  qui  varient 
suivant  les  individus  et  les  espèces.  Leur  action  sur 
l’organisme  est  absolument  la  même  :  ils  produisent 
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chez  le  chien  des  efforts  de  vomissements,  une  violente 
purgation,  et  des  phénomènes  nerveux  plus  ou  moins 
intenses,  suivant  les  individus.  A  Tautopsie,  on  con¬ 
state  une  violente  inflammation  gastro-intestinale,  et 
quelquefois  des  lésions  du  système  nerveux  carac¬ 
térisées  par  des  ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses 
des  méninges  et  de  la  substance  de  l’encéphale.  Quel¬ 
quefois  même  on  trouve  des  hémorrhagies  dans  les 
enveloppes  encéphaliques.  La  saumure  doit  ses  pro¬ 
priétés  toxiques  au  sel  marin  qui  entre  pour  une  grande 
proportion  dans  sa  composition. 

SAURIENS,  s.  m.  pl.  \saurii,  ail.  Saurier,  esp. 
saurios) .  Ordre  de  la  classe  des  reptiles  comprenant 
tous  ceux  qui  se  rapprochent  du  lézard  (oaüpoç)  pour 
la  conformation.  V.  Reptile. 

SAURURÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
donées,  à  fleurs  nues,  et  3  à  8  étamines  autour  d’un 
pistil  central  de  3  à  5  carpelles.  Fruit  charnu  ou  cap¬ 
sulaire.  Petit  embryon  antitrope  avec  un  gros  endo- 
sperme  charnu  ou  farineux.  Plantes  aquatiques  d’Amé¬ 
rique  et  d’Asie,  voisines  des  pipéracées. 

SAUT.  s.  m.  \saltus ,  â/.oi;,  ail.  Sprung,  angl. 
jump,  it.  et  esp.  salto).  Mouvement  brusque  par  le¬ 
quel  un  corps  vivant  se  détache  du  sol,  au  moyen  de 
l’extension  brusque  d’une  ou  de  plusieurs  parties  de 
son  corps  préalablement  fléchies.  V.  Marche. 

SAUVE,  s.  f.  V.  Moutarde  sauvage. 

SAUVEBIE.  S.  f.  V.  Rue  des  murailles  {Asplénium 
ruta  mur  aria,  L.). 

SAVEUR,  s.  f:  \sapor,  ail.  Geschmack,  angl.  sa- 
vour,  it.  sapore ,  esp.  sabor).  Impression  qu’un  corps 
produit  sur  l’organe  du  goût.  V.  Sensation. 

SAVINIER.  s.  m.  L’un  des  noms  de  la  sabine. 

SAVON,  s.  m.  [sapo,  oaireov,  ail.  Seife,  angl.  soap, 
it  sapone,  esç.  jabon).  Composé  résultant  de  l’action 
des  bases  alcalines  sur  les  corps  gras.  Pendant  long¬ 
temps  on  a  cru  les  savons  formés  par  la  combinaison 
directe  du  corps  gras  et  de  l’alcali  ;  mais  on  sait  au¬ 
jourd’hui  que,  dans  l’acte  de  la  saponification,  chaque 
corps  gras  se  décompose  en  un  acide  qui  se  combine 
avec  l’alcali,  et  en  glycérine.  On  prépare  pour  les  arts 
et  pour  l’usage  domestique  plusieurs  espèces  de  savons. 
Ce  nom  est  fréquemment  étendu  à  tous  les  sels  que 
forment  les  acides  gras  avec  une  base  quelconque, 
mais  avec  les  alcalis  particulièrement.  V.  Saponifi¬ 
cation. 

Savon  ammoniacal.  V.  Liniment  ammoniacal. 

Savon  amygdalin  ,  appelé  aussi  savon  médicinal. 
II  est  fait  avec  10  parties  de  lessive  caustique  des 
savonniers  et  21  d’huile  d’amandes  douces.  On  met 
Thuile  dans  un  vase  de  faïence  ou  de  verre  ;  on  y  ajoute 
la  soude  par  portions,  et  Ton  mêle  exactement.  On 
place  ce  mélange  pendant  quelques  jours  à  une  tempé¬ 
rature  de  18“  à  20“,  et  Ton  continue  de  l’agiter  de 
temps  en  temps  avec  une  spatule  de  verre  ou  d’ar¬ 
gent  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  la  consistance  d’une  pâte 
molle;  on  le  divise  alors  dans  des  moules  de  faïence 
où  on  le  laisse  se  solidifier  complètement.  Ce  savon 
ne  doit  être  employé  pour  l’usage  médical  que  lors¬ 
qu’il  a  perdu ,  par  une  couple  de  mois  d’exposition  à 
Tair,  l’excès  d’alcali  qu’il  retient.  On  reconnaît  qu’il 
est  arrivé  à  ce  point  lorsque  sa  saveur  n’a  plus  aucune 
causticité,  et  que,  mis  en  contact  avec  du  protochlo¬ 
rure  de  mercure ,  il  ne  lui  donne  plus  une  couleur 
grise.  —  Le  savon  médicinal  est  employé  comme  réso¬ 
lutif  ,  comme  excitant  du  système  lymphatique ,  dans 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  etc.  On  le 
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donne  à  l’intérieur  sous  forme  de  pilules,  à  la  dose  de 
20  à  30  centigrammes  par  jour,  que  l’on  augmente 
progressivement  jusqu’à  2  ou  3  grammes.  Les  pilules 
de  smon  sont  faites  avec  :  savon  amygdalin,  128  gr.; 
poudre  de  racine  de  guimauve,  16  gram.,  et  nitrate 
de  potasse,  h  gram.  On  bat  le  savon  dans  un  mortier 
de  marbre  ;  on  ajoute  les  autres  substances ,  et  l’on 
forme  du  tout  une  masse  homogène  qu’on  divise  en 
pilules  de  20  centigrammes  roulées  dans  de  la  poudre 
d’amidon. 

Smon  animal  ou  de  moelle  de  bœuf.  Pour  le  faire, 
on  chauffe  avec  100  parties  d’eau,  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ou  dans  un  vase  d’argent,  50  parties  de 
moelle  de  bœuf  purifiée;  et,  lorsqu’elle  est  fondue, 
on  ajoute  par  portions,  et  en  agitant  continuellement, 

25  parties  de  lessive  des  savonniers  ;  on  entretient  la 
chaleur  et  l’agitation  jusqu’à  ce  que  la  saponification 
soit  complète,  et  l’on  ajoute  alors  du  sel  marin.  Puis 
on  enlève  le  savon  qui  se  rassemble  à  la  surface,  on 
le  fait  égoutter,  on  le  fond  à  une  douce  chaleur,  et  on 
le  coule  dans  des  moules  où  il  se  solidifie  de  nouveau 
par  le  refroidissement. 

Savon  blanc  et  savon  marbré  de  Marseille.  Ils  sont 
faits  avec  l’huile  d’olive  mélangée  d’un  cinquième 
d’huile  de  pavot  et  la  soude.  Le  blanc  est  solide,  opa¬ 
que,  formé  d’oléate  et  de  margarate  neutres  de  soude. 

Il  se  décompose  dans  les  eaux  chargées  de  sels  cal¬ 
caires  et  magnésiens,  et  c’est  pour  cette  raison  que  les 
eaux  de  puits  de  Paris  sont  impropres  au  savonnage  ; 
il  se  forme  alors  un  sel  soluble  à  base  de  soude  et  un 
savon  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  se  précipite.  On 
fait  avec  128  grammes  de  savon  blanc  incorporés  dans 
2  kilogrammes  d’emplâtre  simple,  et  96  grammes  de 
cire  blanche  préalablement  liquéfiée ,  V emplâtre  de 
savon.,  qu’on  emploie  comme  résolutif.  Souvent  on 
incorpore  dans  cet  emplâtre  20  centigrammes  de  cam¬ 
phre  par  32  grammes,  mais  il  est  bon  de  ne  le  faire 
qu’au  moment  de  l’employer,  he  savon  marbré  doit  sa 
couleur  à  un  composé  de  matière  grasse,  d’alumine  et 
de  sulfhydrate  de  fer,  qui  se  trouve  inégalement  ré¬ 
parti  dans  sa  ihasse,  et  qui  est  formé  par  l’alumine  et 
le  fer  contenus  dans  la  soude.  Il  renferme  moins  d’eau 
que  le  savon  blanc. 

Savon  calcaire. 'S  .ùiKSX. 

Savon  marbré.  V.  Savon  blanc. 

Savon  médicinal.  Y.  Savon  amygdalin. 

Savon  de  moelle  de  bœuf.  Y.  Savon  animal.  ' 

Savon  noir  ou  vert.^  On  l’obtient  en  saponifiant  un 
mélange  d’huile  de  chènevis  et  de  suif  par  la  potasse 
caustique;  il  est  mou,  de  consistance  onguentacée, 
d’une  odeur  désagréable;  il  est  très-alcalin. 

Savon-  -ponce.  Savon  mélangé  de  pierre  ponce  en 
poudre  plus  ou  moins  fine. 

Savon  de  Starkey.  Ce  savon,  qui  a  été  préconisé 
comme  excitant  et  résolutif,  est  préparé,  selon  le  Co¬ 
dex,  avec  parties  égales  de  carbonate  de  potasse  très- 
sec,  d’essence  de  térébenthine  et  de  térébenthine  de 
Yenise.  On  mélange  d’abord  le  carbonate  avec  l’huile 
dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre  ;  on  ajoute 
la  térébenthine,  et  l’on  broie  par  parties  sur  un  por¬ 
phyre,  jusqu’à  consistance  de  miel  épais.  Il  était  réputé 
fondant  et  résolutif. 

Savons  sulfureux.  Ces  savons  sont,  les  uns  solides 
et  les  autres  de  consistance  molle  :  ceux-ci  portent 
le  nom  de  crèmes  de  Baréges  ;  leur  composition 
est  à  peu  près  la  même.  Savon  à  base  d’huile  d’o¬ 
live  100  gram.  ;  sulfure  de  potassium  et  sulfure  de  1 


sodium,  aa  15  gram.  ;  soufre  précipité,  5  gram.  Le 
savon  sulfureux  solide  est  généralement  employé  en 
hains.  On  introduit  un  demi-pain,  coupé  en  petits 
morceaux,  dans  une  mitaine  de  flanelle  ou  de  bou- 
racan ,  avec  laquelle  on  se  frictionne  dans  l’eau  du 
hain;  une  fois  la  friction  convenablement  faite,  on 
a  un  bain  sulfureux  d’une  odeur  agréable  et  qui  a 
l’avantage  de  ne  pas  nécessiter  l'emploi  d’une  bai¬ 
gnoire  spéciale  :  ce  bain  est  tonique  et  doit  être 
conseillé  surtout  aux  chlorotiques  et  aux  personnes 
affaiblies  par  une  longue  maladie.  Le  savon  sulfureux 
mou,  ou  crème  de  Baréges,  est  également  employé  en 
bains  ;  plus  soluble  que  le  précédent,  on  obtient  en 
quelques  instants,  avec  ce  savon,  un  bain  sulfureux  à 
différents  degrés  de  concentration  d’après  la  quantité 
employée  :  un  demi-flacon  de  crème  de  Baréges  suffit 
pour  un  bain  sulfureux  ordinaire.  Quelques  médecins 
ont  conseillé  de  se  servir  de  la  crème  de  Baréges  en 
frictions  dans  le  traitement  de  certaines  affections  cuta¬ 
nées  ;  cette  crème,  ainsi  employée,  a  sur  les  pom¬ 
mades  l’avantage  dene  jamais  encrasser  la  peau,  qu’elle 
nettoie  au  contt’aire  parfaitement  ;  'aussi  cette  prépa¬ 
ration  a-t-elle  été  préconisée  dans  le  traitement  des 
affections  squameuses  et  parasitaires  de  la  peau. 
Mollard  a  fait  préparer  pour  la  médecine  vétérinaire 
deux  produits  analogues,  ne  différant  des  précédents 
que  par  leur  plus  grande  richesse  en  sulfure.  Us  sont 
employés  dans  le  traitement  des  affections  prurigi¬ 
neuses,  chez  le  cheval ,  le  chien,  le  mouton,  etc.,  et 
notamment  pour  combattre  les  démangeaisons  de  l’en¬ 
colure,  si  communes  sur  les  chevaux  entiers  de  gros 
trait.  — Savons  iodurés.  Savons  employés  en  bains  ou 
en  frictions  dans  le  traitement-  de  certaines  affections 
de  la  peau,  et  surtout  après  l’emploi  4es  mercuriaux. 
Ils  contiennent  4  pour  100  d’iodure  de  potassium. — 
Savons  camphrés.  Ils  sont  calmants  et  conviennent  aux 
personnes  nerveuses  ;  on  les  a  conseillés  pour  les  soins 
journaliers  de  la  toilette  des  enfants  dont  la  santé  laisse 
à  désirer  par  suite  de  mauvaises  habitudes.  —  Savons 
ferrugineux.  Ils  sont  toniques,  et  leur  emploi  est  re¬ 
commandé  aux  personnes  faibles  et  chlorotiques  ;  ils 
contiennent  4  pour  100  de  citrate  et  de  tartrate  de  fer.  . 
(E.  Lanquetin.) 

Savon  végétal.  Poudre  composée  de  8  parties  de 
gomme  arabique  et  d’une  de  bicarbonate  de  potasse. 
On  l’emploie  comme  fondant  à  la  dose  de  2  à  4  gram. 

Savon  des  verriers.  Le  peroxyde  de  manganèse,  qui 
blanchit  le  verre  en  lui  communiquant  une  teinte  vio¬ 
lette  complémentaire  de  la  teinte  jaune  que  lui  donne 
le  sesquioxyde  de  fer. 

Savon  vert.  y.  SkyoTS  noir. 

SAVONNIER,  s.  m.  —  Savonnier  des  Antilles  (le 
Sapindus  saponaria,L.),  arbre  de  la  familledes  sapin- 
dacées,  dont  le  bois,  la  racine  et  les  fruits  sont  riches 
en  saponine. 

SAVONÜLE.  s.  m.  [saponulusl.  Nom  générique 
donné  à  des  combinaisons  que  l’on  croyait  à  tort  ana¬ 
logues  aux  savons,  et  que  forment  quelques  essences 
seulement  au  contact  des  alcalis. 

SAVOüREOX,  ECSE.  adj.  [ail.  schmackhaft,  angl. 
savoury,  it.  saporoso,  esp^  sabroso"].  Qui  a  une  saveur 
agréable. 

,  SAXATILE.  adj.  \saxatilis^  de  saxum,  rocher; 
esp.  saxatil].  Se  dit  des  plantes  qui  croissent  dans 
des  terrains  arides  et  pierreux,  ou  sur  des  rochers 
isolés. 

SAXIFRAGE,  adj.  [saxifragus,  de  rocher^ 
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et  frangere,  briser;  esp.  saxifrago].  Synonyme  de  transverses  de  toutes  les  vertèbres  cervicales  au  sommet 
lithontrif  tique.  de  leurs  racines  postérieures,  jusqu’à  la  face  externe  et 

SAXIFRAGE.  S.  f.  \Saxifraga  granulata ,  L.,  ail.  au  bord  supérieur  delà  première  côte,  par-dessus  la- 
Steinbrech,  angl.  saxifrage,  it.  sassifraga,  esp.  sasi-  quelle  il  envoie  presque  toujours  un  faisceau  charnu  à 
fragâ\.  Plante  (décandrie  digynie,  L.,  saxifragées,  J.)  la  seconde. 

au  collet  de  la  racine  de  laquelle  se  trouvent  un  grand  Scalène  postérieur.  Muscle  qui  s’étend  du  sommet 
nombre  de  petits  tubercules  rougeâtres  ,  charnus  et  des  racines  postérieures  des  apophyses  transverses  des 
pyriformes ,  qu’on  employait  autrefois  en  décoction  vertèbres  cervicales  inférieures  au  bord  supérieur  de  la 
(16  grammes  dans  500  grammes  d’eau),  comme  diu-  seconde  côte. 

rétiques  et  lithontriptiques.  SCALPEL,  s.  m.  \scalpellum,  Aescalpere,  inciser; 

SAXIFRAGÉES.  S.  f.  pl.  \saodfrageæ ,  ail.  Stein-  p.ax.aîptov,  ail.  Scalpell,  angl.  scalpel,  it.  sealpello, 
hrecharten,  esp.  saxifragea^.  Famille  de  plantes  di-  esp.  escalpelo'].  Instrument  à  lame  fixe,  pointue,  à  un 
cotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes,  compre-  ou  deux  tranchants,  dont  on  se  sert  pour  les  dissec- 
naht  des  plantes  herbacées,  rarement  des  arbustes  ou  tiens  anatomiques. 

des  arbres,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  ordinaire-  SGAIUIMtOXÉE.  s.  f.  [scammonium  ,  ^ 

ment  simples,  quelquefois  composées,  avec  ou  sans  ax.a.g.g.éw'i ,  ail.  Scammonium ,  angl.  scammony , 
stipules.  Elles  ont  un  calice  monosépale,  tubuleux  in-  it.  scamonea ,  esp.  escamoneà\.  Gomme-résine  qui 
férieurement,  où  il  se  soude  avec  l’ovaire,  terminé  su-  vient  de  Syrie  {scammonée  d’Alep)  et  de  la  Natolig 
périeurement  par  3  ou  5  divisions  ;  une  corolle  à  k  ou  {scammonée  de  Smyrne).  La  première  est  la  plus  es- 
5  pétales  quelquefois  soudés  par  leur  base ,  rarement  timée  :  on  en  connaît  deux  variétés.  L’une  paraît  pro- 
nulle  ;  les  étamines  en  nombre  double  des  pétales  ou  venir  uniquement  d’incisions  faites  au  collet  de-'  la 
indéfinies;  un  ovaire  à  deux  et  quelquefois  à  quatre  racine  du  Convolvulus  scammonia,  L.  Le  suc  laiteux, 
ou  cinq  loges,  tantôt  libre,  tantôt  semi-infère  ou  près-  blanc  et  visqueux,  qui  s’écoule  de  ces  iiîcisions,  est 
que  infère,  portant  autant  de  styles  qu’il  y  a  de  loges,  reçu  dans  de  grandes  coquilles,  où  il  s’évapore  natu- 
Celles-ci  contiennent  ordinairement  plusieurs  ovules  Tellement  et  se  concrète  :  c’est  la  scammonée  en  co- 
attachésàun  trophosperme  placé  le  long  de  la  cloison,  quilles.  L’autre  variété  est  le  suc  que  l’on  exprime 
Le  fruit,  quelquefois  charnu,  est  en  général  une  cap-  des  racines,  après  les  avéir  arrachées  et  lavéés  con- 
sule  terminée  supérieurement  par  deux  cornes  plus  ou  venablement.  Ce  suc  est  ensuite  évaporé  au  soleil  ou 
moins  allongées ,  s’ouvrant  souvent  en  deux  valves  par  le  feu.  C’est  cette  dernière  que  l’on  trouve  commu- 
septifères .  Les  graines  offrent  sous  leur  tégument  propre  nément  dans  le  commerce .  La  scammonée  de  Smyrne 
un  endosperme  charnu  contenant  un  embrÿon  axile  provient  de  plusieurs  plantes  différentes,  et  entre  autres 
homotrôpe.  d’une  apocynée  {Periploca  ècammone,  L.).  La  scam- 

SGABIEGSE.  S.  f.  [scabiosa,  ail.  Scabiosa,  Grind-  menée  d’Alep.est  en  masses  plus  ou  moins  considérâ- 
kraut,  angl.  scabious ,  it.  scabbiosa,  esp.  escabios(i\.  blés,  efifiorescentes,  d’un  gris  bleuâtre  à  l’extérieur. 
Genre  déplantés  (tétrandrie monogynie,  L.,  dipsacées,  noires  et  souvent  creuses  à  l’intérieur,  d’une  cassure 
J.^  dont  plusieurs  espèces,  légèrement  astringentes  et  brillante.  Elle  a  une  odeur  forte,  qui  se  développe  sur¬ 
amères,  ont  été  employées  comme  dépuratives .  On  fait  tout  par  la  pulvérisation.  Elle  est  souvent  poreuse  dans 
particulièrement  usage  de  la  scabieuse  des  bois  {Sca-  -son  intérieur,  et  par  conséquent  légère.  La  scammonée 
biûsa  sylvatica,  L.),  et  àes Scabiosa  arvensis,  L.,  et  de  Smyrne  est  d’un  brun  terne,  très-pesante,  dùre, 

Scabiosa  succisa,  L.  {succise,  mors-durdiable).  non  friable,  non  poreuse,  à  cassure  terne  ;  son  odeur 

SGABIEDX,  EOSE.  adj.  de  scabies ,  la  est  plus  faible  que  celle  de  la  précédente.  Ses  carac- 

gale;  ail.  krützicht,  angl.  scabby,  it.  scabbioso].  Qui  tères  sont  très-variables,  parce  qu’elle  est  souvent 

ressemble  à  la  gale,  qui  a  rapport  à  la  gale.  altérée.  —  La  scammonée,  désignée  autrefois  sous  le 

SGABRITIE.  s.  f.  [scabrities,  de  scaber,  rude;  nom  de  est  un  purgatif  drastique  que  l’on 

Tpa);,’jr/iç] .  La  conjonctivite  granuleuse.  administre  rarement  seul.  Elle  entre  dans  beaucoup 

SGALARIFORME.  adj.  [scalariformis ,  de  scalare,  de  potions  purgatives,  dans  la  poudre  de  tribus,  dans 

échelon,  degré ,  et  forma,  les  pilules  de  Bontius  et  de  Rudius,  dans  la  confection 

forme;  ail.  treppenfôrmig].  Hamech.  Quelquefois  cependant  on  la  donne  seule  à 

En  forme  d’échelle.  —  Vais-  la  dose  de  30  à  60  centigrammes,  suivant  l’âge  et  la 

seaux  scalariformes.  Tubes  force  des  sujets,  soit  en  poudre  mélangée  avéc  du  sucre, 

prismatiques  marqués  de  soit  en  pilules.  Souvent  on  ne  l’emploie  qu’après  l’avoir 

Ugnes  transparentes,  horizon-  purifiée,  en  la  traitant  par  l’alcool  à  80“  centésimaux, 

taies,  placées  à  des  distances  Fio.  412.  distillant  la  teinture  alcoolique  aux  trois  quarts,  éten- 

égalés,  en  forme  d’échelons  ^  ^  dant  le  résidu  de  beaucoup  d’eau,  et  faisant  sécher 

(Fig.  412).  Ils  se  trouvent  dans  les  fougères,  où  ils.  gyr  des  assiettes  la  résine  précipitée.  Cette  résine  est 

remplacent  les  trachées.  en  écailles  transparentes  jaunâtres,  d’une  saveur  assez 

^GALÈNE,  adj.  et  s.  m.  [de  oxiaXinvciç,  boiteux;  douce  et  peu  nauséeuse  ;  elle  se  dmse  très-facilement 

ail.  ungleichdreiseitig ,  angl.  scalenus,ii.scaleno,e5p.  dans  l’émulsion  d’amandes  et  dans  le  lait;  et,  par  ces 

escaleno'\.  Se  dit,  en  géométrie,  d’un  triangle  dont  les  divers  avantages,  elle  est  bien  préférable  à  la  résine 

trois  côtés  sont  inégaux.  de  jalap. —  Teinture  de  scammonée.  Elle  est  préparée 

Scalène  antérieur  [ail.  Bippenhalter].  Muscle  qui  p^r  la  digestion  de  1  partie  de  cette  résine  dans 
s’étend  du  bord  inférieur  de  la  racine  antérieure  des  4  d’alcool  à  86“  centésimaux.  —  Émulsion  purgaiive 
apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième,  cin-  avec  la  scammonée.  Elle  est  faite  avec  :  scammonée, 
qmème  et  sixième  vertèbres  cervicales,  au  bord  su-  00  centigram.  ;  lait  de  vache,  128  gram.  ;  sucre, 
périsur,  et  un  peu  aussi  à  la  face  interne  de  la  pre-  45  gram.  ;  eau  de  laurier-cerise,  8  gram.  On  triture 
mière  côte.  la  scammonée  avec  un  peu  de  lait  dans  un  mortier  de 

Scalène  moyen.  Muscle  qui  s’étend  des  apophyses  marbre,  et,  quand  elle  est  bien  divisée,  on  aioute  le 
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reste  du  lait,  le  sucre  et  l’eau  de  laurier-cerise.  — 
Sirop  de  scammonée.  Il  est  préparé,  selon  le  Codex 
de  1818,  avec  :  scammonée,  16  gram.',  sucre  blanc, 
128  gram.,  et  alcool  (12"  à  22"  Baumé),  2.56  gram. 
On  enflamme  l’alcool,  et  l’on  remue  sans  cesse  le  mé¬ 
lange  :  on  le  passe  après  le  refroidissement,  et  l’on 
ajoute  sirop  de  violettes,  1 28  gram.  32  grammes  con¬ 
tiennent  90  centigrammes  de  la  gomme-résine.  Henry 
et  Guibourt  préfèrent  la  formule  donnée  par  Baumé  :  On 
chauffe,  dans  un  poêlon  d’argent,  eau-de-vie  à  22“  cen¬ 
tésimaux,  256  gram,  ;  on  ajoute  scammonée  en  pou¬ 
dre,  64  gram.  ;  on  agite.  On  enflamme  l’alcool  ;  on 
y  mêle  sucre  en  poudre,  128  gram.  ;  on  étouffe  la 
flamme  en  couvrant  le  vase  ;  on  ajoute  sirop  de  vio¬ 
lettes,  64  gram.,  et  l’on  passe  au  blanchet.  On  a 
700~grammes  de  sirop  ou  plutôt  dî élixir  de  sca7nmo- 
née,  contenant  60  centigrammes  par  32  grammes. 

Scammonée  d’Allemagne,  C’est  le  liseron  des  haies 
(Convolvulus  sepium,  L.). 

Scammonée  d’Amérique.  C’est  le  méchoacan. 

Scammonée  jaune.  V.  Gomme-gutte. 

Scammonée  de  Montpellier,  scammonée  en  galettes 
ou  fausse  scammonée.  On  la  fabrique,  dans  les  dépar¬ 
tements  méridionaux,  avec  le  suc  exprimé  d’une  apo- 
cynée  appelée  Cynanchum  monspeliacum ,  L.,  dans 
lequel  on  incorpore  des  substances  résineuses  et  pur¬ 
gatives.  Elle  est  noire,  dure  et  compacte,  et  forme, 
lorsqu’on  la  mouille,  un  liquide  d’un  gris  foncé,  gras, 
onctueux  et  tenace. 

-  SGAMMONINE.  s.  f.  Principe  actif  de  la  scammo¬ 
née  qui  est  un  glycoside  cristallisable  (C®*H"20*2^,  qui 
se  dédouble  en  glycose  et  en  scammonéol  (C2*H2®0®). 

SC  APE.  s.  f.  [scqpîis].  V.  Hampe. 

SCAPHOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [scaphoides,  de 
nacelle,  et  efôoç ,  forme,  ressemblance  ;  ail.  kahnfor- 
mig,  angl.  scaphoid,  it.  scafoide,  esp.  escafoides'\. — 
Fosse  scaphoïde.  Petite  cavité  située  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde,  au- 
dessous  de  l’orifice  postérieur  du  conduit  vidien ,  et 
donnant  attache  au  péristaphylin  interne.  —  Os  sca¬ 
phoïde.  Nom  donné  à  deux  petits  os  qui  concourent  à 
former,  l’un  le  carpe,  et  l’autre  le  tarse.  —  L’os  sca¬ 
phoïde  du  carpe  est  le  premier  et  le  plus  gros  des  os 
de  la  première  rangée  carpienne;  il  s’unit  supérieu¬ 
rement  au  radius,  inférieurement  au  trapèze  et  au  tra- 
pézoïde,  en  dedans  avec  le  semi-lunaire  et  le  grand  os  ; 
en  avant,  en  arrière  et  en  dehors,  il  ne  donne  attache 
qu’à  des  ligaments.  —  Le  scaphoïde  du  tarse  en  occupe 
la  partie  interne  :  ses  rapports  sont,  en  arrière  avec 
l’astragale,  en  avant  avec  les  trois  cunéiformes  ;  par 
ses  autres  faces,  il  donne  attache  à  des  ligaments  ; 
quelquefois,  en  dehors,  il  s’articule  avec  le  cuboïde. 

SCAPHOÏOO-ASTRACALIEN ,  lENNE.  adj.  [sca- 
phoido-astragalianus ,  it.  scafoido-astragalico ,  esp. 
escafoideo-astragalianol.  Qui  appartient  au  scaphoïde 
et  à  V&sivaL^aXe.—  Ai'ticulation  scaphoido-astraga- 
lienne.  Articulation  formée  par  la  face  postérieure  et 
concave  de  l’os  scaphoïde  avec  la  partie  antérieure  de  la 
tête  de  l’astragale.  Le  ligament  qui  affermit  cette  articu¬ 
lation  est  aussi  aoTamèligament  scgphoïdo-astragalien . 

SCAPHOÏDO-CCBOÏDIEN,  lERlMB.adj.  [scaphoidu- 
cuboideus,  it.  scafoido-cuboideo,  esp.  escafoideo-cuboi- 
deo].  Qui  appartient  au  scaphoïde  et  au  cuboïde.  — 
Articulation  scaphoïdo-cubdidienne.  Articulation  de 
l’os  scaphoïde  avec  l’os  cuboïde. 

SGAPHOÏDO-SUS-PHALANGIEN  DD  POUCE. 
V.  Abducteur  {court)  du  pouce. 
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SCAPTINE.  8.  f.  [angl.  scaptin).  Matière  extrac¬ 
tive  brune,  légèrement  âcre,  tirée  de  la  digitale  par 
Radig. 

SCAPULAIRE.  S.  m.  \scapulare,  de  scapulœ,  les 
épaules;  ail.  Schultcrtragbinde,  angl.  scapulary,ï\. 
scapolare,  esp.  escapulario].  Large  bande  de  toile 
divisée  en  deux  chefs  dans  les  trois  quarts  de  sa  lon¬ 
gueur,  dont  on  fixe  l’extrémité  non  divisée  à  la  partie 
postérieure  et  moyenne  du  bandage  de  corps,  et  dont 
les  chefs,  ramenés  en  devant,  en  passant  l’un  par-dessus 
l’épaule  droite  et  l’autre  par-dessus  la  gauche,  sont 
attachés  à  la  partie  antérieure  du  bandage,  pour  l’em¬ 
pêcher  de  descendre.  V.  Bandage. 

SCAPULAIRE,  adj.  [scapularis,  de  scapulœ,  les 
épaules;  ail.  et  angl.  scapular,  it.  scapolare,  esp; 
escapular] .  Qui  appartient  à  l’épaule.  —  Aponévrose 
scapulaire.  Aponévrose  fixée  à  l’épine  et  âu  bord  spinal 
de  l’omoplate,  et  à  la  crête  qui  est  intermédiaire  aux 
muscles  sous-épineux  et  grand  rond.  —  Artère  sca¬ 
pulaire  commune.  Branche  que  l’artère  axillaire  four¬ 
nit  dans  le  creux  de  l’aisselle,  et  qui,  le  long  du  bord 
du  muscle  sous-scapulaire,  se  divise  en  deux  rameaux, 
le  scapulaire  externe  et  le  scapulaire  inférieur.  — 
Artère  scapulaire  postérieure  ou  transverse.  Branche 
de  la  thyréoïdienne  inférieure,  qui  se  dirige  transver¬ 
salement  en  dehors,  en  contournant  les  muscles  sca- 
lènes  et  le  plexus  brachial.  —  Artère  scapulaire  supé¬ 
rieure  ou  super fcielle.  Elle  naît  ordinairement  de  la 
thyréoïdienne  inférieure,  et  se  trouve  toujours  sous  la 
partie  postérieure  de  la  clavicule. 

SCAPDLALGIE.  S.  f.  V.  Omagre  et  Omocace. 

SGAPDLARTHROGACE.  S.  f.  \Aèscapulœ,  épaules, 
âpôpov,  articulation,  et  xaxôç,  mauvais;  esp.  escapulo- 
artrocace].  Mot  hybride  et  mauvais.  Tumeur  blanche 
de  l’articulation  scapulo-humérale. 

SCAPULODYNIE.  S.  f.  [de  scapulœ,  épaules,  et 
,  douleur].  Mot  hybride  et  mauvais.  Rhumatisme 
de  l’épaule. 

SGAPULO-BUMÉRAL,  ALE.  adj.  [scapub-hume- 
ralis,  angl.  scapulo-humeral ,  it.  scapolo-omerale, 
esp.  escapulo-humeral].  Qui  appartient  à  l’omoplate 
et  à  l’humérus.  —  Artères  scapulo-humérales.  Les 
circonflexes,  branches  de  l’axillaire.  —  Aiiiculation 
scapulo-humérale.  Celle  qui  a  lieu  entre  la  tête  de 
l’humérus  et  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate. 

scapulo-hdméro-olécrAnien.  V.  Triceps 
brachial. 

SCAPULO-HYOÏDIEN.  V.  OmO-HVOÏDIEN. 

SCAPULO-RADIAL.  V.  BiCEPS  brachial. 

SCAPDLUM.  S.  m.  Y.  Omoplate. 

SGARIEUX,  EUSE.  adj.  [scariosus,sd\.  rasseldürr, 
angl.  scarious,  esp.  escarioso'\.  Se  dit,  en  botanique, 
de  toute  partie  qui  est  mince,  sèche  et  demi-trans¬ 
parente. 

SCARIFICATEUR.  S.  m.  [de  scarificare,  en  grec 
oy.aptcpeûetv,  inciser; ail.  Sclmipfschnüpper,  angl.sca- 
rificator,  it.  scarificatore,  esp.  escarifi.cador').  Petite 
boîte  de  cuivre  ou  d’argent,  d’environ  40  millimètres 
de  diamètre,  dont  une  des  faces  est  percée  d’un  certain 
nombre  de  fentes  longitudinales  (ordinairement  d  2, 
16  ou  20),  par  lesquelles  sortent  toutes  à  la  fois 
(Fig.  413,  D),  au  moyen  d’un  ressort  que  l’on  presse 
(B),  autant  de  pointes  de  lancettes,  qui  sont  disposées 
dans  l’intérieur  de  la  boîte  sur  un  pivot  commun,  et 
qui  font  autant  de  scarifications.  Pour  se  servir  du 
scarificateur,  on  commence  ordinairement  par  appeler 
le  sang  dans  le  système  capillaire  cutané,  en  appli- 
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quant  une  ventouse  sèche  ;  puis  ou  tend  le  ressort  de 
l’instrument,  on  applique,  sur  la  partie  que  l’on  veut 
scarifier,  la  face  sur  laquelle  sont  les  fentes,  on  presse 
le  ressort,  et  au  même  instant  l’opération  est  terminée. 
Cet  instrument  a  le  grand  avantage 
de  produire  très  peu  de  douleur, 
tant  son  action  est  instantanée.  La 
saignée  locale  qu’il  détermine  est 
beaucoup  plus  prompte  que  par  les 
sangsues  ;  elle  expose  beaucoup 
moins  au  refroidissement  résultant 
du  contact  de  l’air  ou  des  liquides 
employés  pour  absterger  le  sang  ; 
en  un  mot,  le  scarificateur  serait  tic.  U3. 
sans  doute  beaucoup  plus  com¬ 
munément  employé,  si  ce.  n’était  son  prix  assez 
élevé  et  la  difficulté  de  l’entretenir  en  bon  état.  — 
Scarificateur  de  Mei'cier.  Sonde  dans  l’angle  ren¬ 
trant  de  laquelle  on  peut  faire  saillir  une  lame  tran¬ 
chante.  Cet  instrument  ayant  été  introduit  dans  la 
vessie,  on  dirige  son  extrémité  vésicale  en  arrière,  et 
on  le  retire  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrêté  par  la  valvule 
‘prostatique  (V.  Valvule).  Alors,  le  repoussant  en  ar¬ 
rière  dans -une  étendue  de  quelques  millimètres,  on 
fait  saillir  sa  lame  et  on  lui  fait  couper  le  repli  valvu¬ 
laire,  en  l’attirant  à  soi.  Après  cette  section,  on  fait 
rentrer  la  lame  dans  sa  gaine,  et  l’on  retire  l’instrument 
fermé.  Il  faut,  pour  empêcher  les  lèvres  de  la  plaie 
de  se  réunir,  introduire  dans  l’urèthre,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  une  sonde  métallique  qu’on  ne  laisse 
séjourner  que  quelques  minutes,  mais  qu’on  réintror- 
duit  chaque  jour.  V.  Uréthrotome. 

SGABIFIGATION.  S.  f.  \scarificatio ,  l-pracpa^t;, 
ail.  Schrôpfen,  angl.  scarification,  it.  scarificazione, 
esp.  escarificacion\.  Petite  incision  superficielle  faite 
avec  un  scarificateur,  ou  plus  ordinairement  avec  une 
lancette  ou  un  bistouri,  pour  opérer  un  dégorgement 
local  dans  une  partie  enflammée,  ou  récoulement 
d’une  humeur  épanchée  ou  infiltrée.  Les  scarifications 
prennent  le  nom  de  mouchetures  quand  elles  sont 
très-superficielles  et  qu’elles  ne  dépassent  pas  le  tissu 
de  la  peau.  V.  Saignée. 

SCABLATINE.  S.  f.  [ail.  Scharlachfieber,  angl. 
scarlet  fever,  it.  scarlatina,  esp.  escarlatind\.  Ma¬ 
ladie  générale  et  fébrile  caractérisée  par  une  éruption 
cutanée,  contagieuse,  et  souvent  épidémique,  dont  le 
développement  est  ordinairement  précédé  d’un  malaise 
général,  de  frisson,  de  dégoût,  de  céphalalgie.  Du 
deuxième  au  quatrième  jour  paraît  l’éruption,  accom¬ 
pagnée  d’un  mal  de  gorge,  qui  est  un  des  principaux 
symptômes  de  la  scarlatine.  Elle  débute  par  de  petits 
points  rouges ,  que  remplacent  ensuite  des  taches 
larges,  irrégulières,  d’un  rouge  écarlate,  non  proé¬ 
minentes,  se  montrant  d’abord  au  visage  et  au  cou, 
puis  à  la  poitrine,  au  ventre  et  aux  membres.  Ces 
taches  s’agrandissent  et  se  réunissent  dans  l’ordre 
de  leur  apparition,  et  la  rougeur  devient  uniforme. 
L’éruption  est  accompagnée  d’ardeur,  de  prurit,  d’une 
tuméfaction  considérable,  et  quelquefois  d’élevures 
papuleuses  au  visage  et  aux  extrémités.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  les  symptômes  diminuent,  l’exan¬ 
thème  pâlit,  et  bientôt  il  se  fait  une  desquamation 
sous  forme  de  petites  lamelles.  Le  mal  de  gorge  est 
très-intense  dès  le  premier  jour  ;  le  voile  du  palais  et 
les  amygdales  sont  rouges  et  gonflés;  la  déglutition 
est  douloureuse  ;  il  existe,  en  un  mot,  une  véritable 
angine  (scarlatine  angineuse),  qui  cède  ordinairement 
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en  même  temps  que  les  autres  symptômes,  mais  qui 
peut,  chez  les  enfants  affaiblis,  dégénérer  en  un  mal  de 
gorge  pseudo-membraneux  (scarlatine  maligne).  La 
scarlatine  attaque  presque  exclusivement  les  enfents, 
et  ils  ne  l’ont  ordinairement  qu’une  seule  fois.  Sa  durée 
est  de  sept  à  neuf  jours  ;  sa  terminaison  est  souvent 
heureuse.  Quelquefois,  cependant,  il  survient,  dans  le 
cours  ou  à  la  suite  de  cet  exanthème,  une  inflamma¬ 
tion  du  poumon  ou  des  bronches,  ou  une  hydropisie 
générale  du  tissu  cellulaire  avec  urine  albumineuse. 
Le  traitement  de  la  scarlatine  simple  est  le  même  que 
celui  de  la  rougeole.  On  a  recours  à  la  saignée,  aux 
dérivatifs  extérieurs,  si  quelque  viscère  est  menacé 
d’inflammation  ;  au  traitement  des  hydropisies,  dans 
le  cas  de  complication  d’anasarque.  Il  faut,  pendant 
la  convalescence,  préserver  avec  grand  soin  les  patients 
du  froid  et  de  l’humidité,  de  peur  de  l’albuminurie  et 
de  l’anasarque. 

SCABLATUVIFOBIME.  adj.  Qui  ressemble  à  la  scar¬ 
latine. 

SGARLATIIVOÏDE.  adj.  et  s.  f.  Qui  ressemble  à  la 
scarlatine.  —  Exanthème  scarlatindide  ou  puerpé¬ 
ral,  scarlatine  puerpérale  (Helm,  1840),  erythema 
diffusum  (Braun),  porphyra  (Retzius).  On  distingue 
l’état  primitif,  indépendant  ou  idiopathique  et  l’état 
secondaire,  subordonné  ou  symptomatique.  Dans  la 
première  forme,  l’exanthème  miliaire  ou  scarlatini¬ 
forme  existe  seul,  sans  maladie  étrangère  ou  conco¬ 
mitante.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  l’éruption  se 
développe  pendant  le  cours  d’une  autre  maladie,  or¬ 
dinairement  grave,  qu’on  peut  considérer  dès  lors 
comme  jouant  un  rôle  plus  ou  moins  actif  dans  sa 
manifestation.  Après  une  durée  variable  de  ces  phé¬ 
nomènes,  ne  dépassant  pas  en  général  plusieurs 
heures,  on  voit  apparaître  en  divers  points  du  corps, 
principalement  sur  la  poitrine  et  sur  les  avant-bras, 
une  rougeur  pointillée,  d’aspect  scarlatineux,  s’effaçant 
sous  la  pression,  pour  reparaître  aussitôt.  Cet  exan¬ 
thème  offre  aussi  quelquefois  une  coloration  uniforme, 
d’un  rouge  tendre,  sans  tuméfaction  de  la  peau,  et 
ressemblant  aux  plaques  diffuses  et  framboisées  de  la 
scarlatine.  Cette  éruption  ne  présente  ordinairement 
à  son  début  ni  papules,  ni  vésicules,  ni  saillie  d’au¬ 
cune  sorte.  Pendant  deux,  trois  et  même  quatre  jours, 
elle  continue  à  se  développer,  croissant  en  intensité  et 
en  étendue,  gagnant  de  proche  en  proche  les  parties 
restées  saines  jusque-là;  elle  s’étend  particulièrement 
à  la  région  lombaire,  aux  cuisses,  aux  épaules,  au 
cou,  etc.  Pendant  ce  temps,  qui  correspond  aux  deux, 
quatre,  cinq  premiers  jours  de  la  maladie,  les  sym¬ 
ptômes  précédemment  indiqués  persistent  à  un  degré, 
il  est  vrai,  généralement  moins  prononcé  que  lors  de 
l’apparition  de  l’exanthème.  Mais  un  phénomène  im¬ 
portant  de  cette  période  consiste  dans  l’apparition 
fréquente  d’une  angine  gutturale  légère,  ordinaire¬ 
ment  limitée  au  voile  du  palais,  à  ses  piliers  et  à  la 
luette.  A  cette  même  époque  les  malades  ressentent 
quelquefois  des  douleurs  dans  la  région  hypogastrique. 
Alors  aussi  l’éruption  cutanée  entre  dans  une  nouvelle 
phase,  annoncée  par  des  picotements  douloureux, 
bientôt  suivis  du  développement,  en  nombre  très- 
variable,  de  vésicules  très-petites  qui  viennent  proé- 
miner-à  la  surface  de  la  peau.  Ces  vésicules,  conte¬ 
nant  d’abord  un  liquide  transparent,  ne  tardent  pas  à 
se  transformer  en  pustules!  Ces  vésicules  et  ces  pus¬ 
tules  se  font  remarquer  particulièrement  sur  les  points 
affectés  d’exanthème  scarlatiniforme,  quelquefois  ce- 
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pendant  sur  ses  limites.  On  se  borne  toujours  à  l’ex¬ 
pectation. 

SGEAD-DE-NOTRE-DAME.  S.  m.  V.  Tamier. 

SGÉLOTYRBE.  S.  f.  \scelotyrbe,  de  (txsXoç,  jambe, 
etxûpS-fl,  trouble,  désordre;  angl.  scelotyrbe,  it.  scelo- 
tirbe,  esp.  escelotirbé\.  Vacillation  des  membres  infé¬ 
rieurs,  due  à  la  faiblesse.  On  s’est  aussi  servi  de  ce 
mot  pour  désigner  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy 
{melancholia  saltans).  Dans  les  auteurs  anciens,  le 
nom  de  scélotyrbe  caractérise  une  affection  qui  attaqua 
les  armées  romaines,  et  qui  a'  plusieurs  traits  de  res¬ 
semblance  avec  le  scorbut  moderne.  11  en  est  question 
dans  Strabon  (XVI,  p.  1 127),  qui  la  joint  à  la  stoma- 
cace,  et  dans  Pline  (XXV,  6),  qui  parle  de  la  chute  des 
dents.  Suivant  Galien,  c’est  une  espèce  de  paralysie 
dans  laquelle  le  malade,  ne  pouvant  marcher  droit,  est 
obligé,  en  marchant,  de  tourner  le  corps  de  gauche  à 
droite,  ou  de  droite  à  gauche  ;  souvent  même  il  ne 
saurait  lever  le  pied,  mais  il  le  traîne  comme  on  fait 
quand  on  a  à  monter  une  pente  roide.  Ce  symptôme, 
refusé  au  scorbut  par  Lind,  a  été  constaté  de  nouveau 
par  Le  Bret  comme  prédominant  chez  nombre  de  scor¬ 
butiques  venus  de  Crimée.  C’est  un  mode  de  tremble¬ 
ment  des  membres  inférieurs  dans  leur  totalité,  en¬ 
traînant  une  sorte  d’hésitation  et  de  titubation  dans  la 
marche,  contrariant  les  efforts  musculaires  en  dépit 
de  la  volonté  et  bien  différent  de  la  progression  des 
paralytiques. 

SGHÉERÉRITE  OU  K(NEIVLÉ1IKITE.  S.  f.  (C32H'6). 
Substance  retirée  des  couches  de  bois  fossile  d’üznach, 
principalement  dans  les  gros  troncs,  en  partie  à  la  sur¬ 
face,  en  partie  dans  les  fentes.  Cristallisable,  fond  à 
114“ ;  sans  goût  ni  odeur;  facilement  soluble  dans 
l’éther  et  difficilement  dans  l’alcool. 

SCHÉMA  ou  SCHÈME.  S.  m.  [schéma,  de  cyr.y.a., 
forme,  plan].  En  anatomie  et  en  physioldgie,  figure  | 
qui,  à  l’effet  de  démontrer  la  disposition  générale  d’un 
appareil,  ou  la  succession  des  états  d’un  être  ou  d’un 
organe,  est  exécutée  en  faisant  abstraction  de  cer¬ 
taines  particularités  de  forme,  de  volume,  de  direction 
ou  de  rapports  des  parties  ;  parce  que  ces  particularités 
empêcheraient  de  saisir  d’un  seul  coup  d’œil,  ou  ra¬ 
pidement,  l’ensemble  des  notions  qu’il  s’agit  de  faire 
connaître. 

SGHÉMATIQGE.  adj.  Qui  a  rapport  au  schéma  : 
dessin  schématiqm. 

SGHÉNANTHE.  S.  m.  V.  JoR'C  odorant. 

SGHERLIEVO.  S.  m.  Maladie  observée  dans  les 
provinces  illyriennes,  et  qui  n’a  commencé  à  paraître 
qu’en  1800.  Le  scherlievo  se  communique  par  le  simple 
contact  médiat  ou  immédiat,  soit  d’un  individu  malade, 
soit  de  linge,  de  vêtements  ou  d’objets  quelconques 
qui  lui  ont  servi.  Il  est  annoncé  par  des  douleurs 
ostéocopes,  qui  sont  promptement  suivies  de  la  diffi¬ 
culté  de  la  déglutition,  d’inflammation,  et  d’ulcération 
de  la  muqueuse  gutturale  et  buccale  ;  d’autres  fois  la 
maladie  se  déclare  par  une  éruption  de  pustules,  de 
tubercules,  de  fongosités  sur  diverses  parties  du  corps. 
Les  mercuriaux  associés  aux  sudorifiques  font  la  base 
du  traitement. 

SGHERTI.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  dans  le 
Tigray,  au  Pirennia  abyssinica,  Moq.,  de  la  famille 
des  phytolacées,  nommé  andoz  en  amharina,  qui  croît 
aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Madagascar  et 
aux  îles  Sandwich.  En  Abyssinie,  la  racine  de  cette 
plante  se  prend  fraîche  comme  purgative  et  émétique; 
ses  fleurs  servent  à  aromatiser  les  fromages  au  lait  ; 


ses  fruits  sont  employés  comme  tænifuges,  et,  quand 
on  les  broie  dans  l’eau,  ils  fournissent  un  savon  na. 
turel. 

SGHINDYLÈSE.  s.  f.  [schindylesis,  de  (txivJuXsTv^ 
diviser;  it.  ic/tmcfî7ezi].  Mode  d’articulation  qui  consiste 
en  ce  qu’une  lame  osseuse  est  reçue  dans  une  gout¬ 
tière  d’un  autre  os  ;  telle  est  celle  du  vomer  avec  les 
os  maxillaires  supérieurs  et  palatins. 

SGHISTOSOME.  s.  m.  [de  ctxwtôç,  fendu,  ouvert, 
et(jwp.«,  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  présentent  une  éventration  latérale  ou  médiane  sur 
toute  la  longueur  de  l’abdomen,  et  qui  n’ont  pas  de 
membres  pelviens,  ou  n’en  ont  que  de  très-imparfaits. 
SGHISTOSOME.  S.  m.  et  adj.  V.  ScniZOTHORAX. 
SGHiZAADRAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  di¬ 
cotylédones  hypogynes  voisines  des  magnoliacées,  de 
l’Asie  tropicale  et  de  l’Amérique  du  Nord,  dans, les 
régions  les  plus  chaudes,  à  tiges  sarmenteuses,  et 
dont  quelques-unes  ont  des  fruits  alimentaires  peu 
sapides. 

SGHIZOGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  oyj'Cstv,  sépa¬ 
rer,  et  jdêçiaXr,,  tête  ;  f.ssiceps'] .  Monstre  dont  la  tke 
est  divisée  longitudinalement. 

SGHIZOTHORAX.  adj.  et  s.  m.  [de  sépa¬ 

rer,  et  ôoîpa^,  poitrine].  Monstruosité  caractérisée  par 
la  division  du  sternum  ou  de  toute  l’épaisseur  des  pa¬ 
rois  thoraciques.  : 

SGHIZOTRIGHIE.  S.  f.  [de  cr/J^ew,  séparer,  et 
6ft?,  Tp'7,oî,  cheveu].  Division  des  cheveux  à  leur 
extrémité. 

SCHNEIDER  (MEMBRANE  de)  [membrana  Schndde- 
riana,  angl.  Schneider’s  membrane^,  V,  Pituitaire 
{muqueuse). 

SCHWANN  (Substance  blanche  de).  Le  cylindre 
extérieur  de  substance  nerveuse  blanche  dans  lequel 
le  cylinder  axis  est  inclus.  V.  Nerveux. 

SCIATIQUE,  adj.  [ischiaticus,  de  Icriwi,  hanche; 
angl.  sciatic,  it.  sciatico,  esp.  ciatico,  sciatic6\.  Qui  a 
rapport  à  la  hanche,  au  haut  de  la  cuisse.  AHère 
sciatique.  V.  Ischiatique.  —  Échancrure  sciatique. 
Échancrure  située  sur  le  bord  postérieur  de  chaque  os 
iliaque,  au-dessous  de  l’épine  iliaque  postérieure  infé¬ 
rieure;  elle  est  convertie  en  trou  parle  sacrum  et' les 
ligaments  sacro-sciatiques  :  aussi  l’appelle-t-on  quel¬ 
quefois  grand  trou  sciatique.  —  Épine  sciatique. 
Éminence  courte,  pyramidale,  aplatie,  située  au-des¬ 
sous  de  la  grande  échancrure  sciatique,  et  donnant 
attache  au  petit  ligament  sacro-sciatique  antérieur, 
aux  muscles  jumeau  supérieur  et  ischio-coccygien. 
— Goutte  .sciatique,  ou,  simplement,  sciatique.  V.  Né¬ 
vralgie.  —  Nerf  sciatique.  Le  plus  gros  nerf  de  toute 
l’économie  animale  ;  il  naît  du  plexus  sacré,  dont  il 
est  la  terminaison  ;  il  sort  du  bassin  par  l’échancrure 
sciatique,  entre  le  pyramidal  et  le 'jumeau  supérieur, 
descend  le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
jusqu’au  jarret,  et  se  divise  en  deux  troncs  appelés 
nerfs  poplités,  et  distingués  en  interne  et  en  externe. 
Quelques  anatomistes  les  ont  distingués  sous  les  noms 
de  nerf  .sciatique  poplité  interne  et  nerf  sciatique 
poplité  externe.  —  Plexus  sciatique.  V.  Sacré.  — 
Tubérosité  sciatique.  Éminence  large  et  arrondie,  for¬ 
mée  par  la  réunion  des  bords  postérieur  et  inférieur 
de  l’os  iliaque,  et  donnant  attache  aux  muscles  carré 
et  grand  abducteur  de  la  cuisse,  jumeau  inférieur, 
biceps  fémoral,  demi-tendineux  et  demi-membraneux. 

SCIE.  s.  f.  [serra,  irptuv,  ail.  S&ge,  angl.  saw,  iti 
•veg-ff,  esp.  sierrn'\.  En  chirurgie,  instrument  dont  on 
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se  sert  pour  la  section  des  os,  et  dont  tout  le  monde 
connaît  le  mécanisme  et  le  mode  d’action.  La  scie  du 
chirurgien  consiste  particulièrement  en  une  lame  de 
hon  acier  trempé  et  recuit  jusqu’au  bleu,  présentant, 
sur  un  de  ses  bords,  des  dentelures  plus  ou  moins 
fines,  selon  le  volume  de  la  partie  osseuse  qu’il  s’agit 
de  diviser.  Un  petit  appareil,  une  sorte  de  châssis, 
servait  autrefois  à  maintenir  la  lame  de  la  scie  ordi¬ 
naire,  et  à  la  tendre  au  degré  convenable  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  on  fait  généralement  usage  de  la  scie  droite, 
espèce  de  large  couteau  dont  le  tranchant  est  remplacé 
par  des  dentelures,  et  dont  le  dos  est  surmonté  dans 
toute  sa  longueur  par  une  tige  de  fer  qui  maintient  la 
lame  et  lui  donne  la  pesanteur  convenable.  —  Il  est 
évident  que  cette  scie,  pas  plus  que  la  scie  ordinaire, 
ne  peut  être  employée  pour  aller  séparer  une  portion 
d’os  malade  au  milieu  des  tissus  qu’il  importerait  de 
ménager.  Cette  difficulté  a  donné  l’idée  de  la  scie  à 
chaînette  (Fig.  41  é),  qui  consiste  en  une  petite  chaîne 
semblable  à  une  chaîne  de  montre  (AB),  mais  dont  les 


paillons  (petites  lames  allant  d’un  chaînon  à  l’autre) 
sont  armés  de  dents  sur  un  de  leurs  bords,  de  manière 
à  former  une  série  de  petites  scies  articulées  les  unes 
à  la  suite  des  autres.  L’extrême  flexibilité  de  cette 
chaînette  permet  de  l’engager  avec  une  aiguille  (Ç) 
dans  les  espaces  les  plus  étroits  et  les  plus  sinueux. 
Par  un  perfectionnement  ingénieux,  on  a  imaginé 
d’y  adapter  une  roue  dentée  sur  laquelle  elle  passe 
et  s’engrène,  pour  aller  se  réfléchir  sur  une  lame 
d’acier  creusée  d’une  rainure  dans  laquelle  elle  est 
reçue  ;  et,  à  l’aide  d’une  manivelle  latérale  qui  fait 
tourner  la  roue,  on  donne  à  la  chaînette  un  mouve¬ 
ment  continu  qui  abrège  de  beaucoup  le.  temps  de 
l’opération.  La  scie  circulaire  à  molette  consiste  en 
un  disque  dentelé  qui,  autrefois,  était  mû  par  un 
axe  central,  mais  qui,  aujourd’hui,  par  suite  de  nom¬ 
breuses  modifications  faites  à  cet  instrument  par 
Cliarrière,  reçoit  son  impulsion  de  la  circonférence  au 
moyen  de  diverses  roues  à  engrenages,  et  agit  ainsi 
avec  une  force  beaucoup  plus  grande.  La  scie  à  molette 
aune  action  prompte ,  bornée  au  point  attaqué;  elle 
peut  agir  dans  tous  les  sens  et  à  toute  profondeur  sur 
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les  os  larges,  sur  les  os  courts,  et  sur  toutes  les  saillies 
osseuses  qu’il  s’agit  d’abattre. 

SCIENCE,  s.  f.  [scientia,  èiri'JTup.ïi,  ail.  Wissen- 
schaft,z.n%\.  science,ii.  scienza,  esp. ctencta].  Science 
en  général.  On  distingue  la  science  abstraite  de  la 
science  concrète,  la  première  seule  pouvant  entrer  dans 
la  conception  philosophique  qui  nous  occupe.  Elle  est 
abstraite,  quand  elle  s’occupe  des  théories  générales  ; 
elle  est  concrète,  quand  elle  s’occupe  d’un  objet  par¬ 
ticulier.  Ainsi  sont  sciences  abstraites  ;  la  mathéma¬ 
tique,  l’astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie 
et  la  sociologie.  Mais  la  géologie,  par  exemple,  qui 
s’occupe  de  l’étude  de  la  terre,  est  concrète.  Si  l’on  a . 
bien  saisi  cette  distinction  entre  les  sciences  abstraites 
et  les  sciences  concrètes,  on  peut  établir  une  hiérar¬ 
chie  entre  elles  ;  ce  qui  est  absolument  impossible  avant 
cette  division  capitale.  Le  principe  de  cette  hiérarchie 
est  la  généralité  décroissante  et  la  complexité  croissante; 
la  première  science  est  la  plus  générale  et  la  moins 
complexe,  et  la  dernière  est  la  plus  complexe  et  la 
moins  générale.  Subsidiairement,  ce  principe  se  for¬ 
tifie  d’un  second,  qui  n’en  est  qu’une  conséquence  : 
une  science  conséquente  a  toujours  besoin,  pour  se 
développer,  de  la  science  antécédente  ;  la  première 
science  étant  la  seule  qui  n’ait  pas  besoin  d’un  pareil 
appui,  en  vertu  de  son  extrême  simplicité.  Cette  pre¬ 
mière  science,  dans  l’ordre  hiérarchique,  est  la  mathé¬ 
matique,  s’occupant  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  général, 
les  nombres,  les  formés  et  les  mouvements.  Vient  en¬ 
suite  la  physique,  qui  se  divise  en  deux,  l’astronomie 
et  la  physique  proprement  dite  ;  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
peuvent  se  développer  sans  la  mathématique.  La  qua¬ 
trième  est  la  chimie,  qui  suppose  la  physique.  La  cin¬ 
quième  est  la  biologie,  qui  suppose  la  chimie.  La  sixième 
et  dernière  est  là  sociologie  ou  science  sociale,  qui  sup¬ 
pose  la  biologie.  Ainsi  rangées,  ces  six  sciences  consti¬ 
tuent  tout  le  savoir  humain  abstrait,  hiérarchie  qui  est, 
par  elle  seule,  une  immense  lumière,  qui  est  due  à 
Auguste  Comte,  et  qui  mène  directement  à  la  philoso¬ 
phie.  V.  Positive  {philosophie). 

Sciences  médicales.  La  médecine  est  un  art,  elle 
n’est  point  une  science,  et  n’en  prendra  jamais  le  ca¬ 
ractère  (V.  Art  et  Médecine).  Mais,  comme  tous  les 
arts,  elle  s’appuie  directement  et  incessamment  sur  un 
certain  nombre  de  sciences  qui  seules  méritent  le  nom 
de  sciences  médicales.  Ce  sont,  d’une  part,  12. patho¬ 
logie  et  l'histoire  naturelle  (V.  césmots),  dans  l’ordre 
biologique,  puis  la  jjAy.sigwe  et  \2  chimie  appliquées, 
dans  l’ordre  cosmologique  ou  inorganique  ;  sciences 
sans  lesquelles  les  caractères,  la  nature,  ni  les  cau¬ 
ses  des  maladies  générales,  locales,  parasitaires  ou 
autres,  ne  sauraient  être  déterminés  ;  sans  lesquel¬ 
les  la  nature  des  médicaments  et  autres  moyens 
thérapeutiques  restent  ignorés;  sans  lesquelles  le 
médecin  n’est  qu’un  empirique.  C’est,  d’autre  part, 
la  science  des  milieux  (V.  Mésologie),  sur  laquelle 
repose  essentiellement  l’hygiène.  La  pathologie  ne  peut 
être  étudiée  tant  que  l’on  ignore  l'anatomie  et  la  phy¬ 
siologie,  même  abstraites  ;  c’est  donc  à  tort  que  l’on 
donne  le  nom  de  sciences  accessoires  à  ces  sciences,  à 
l’histoire  naturelle,  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
puisque  c’est  précisément  sur  leur  connaissance  que 
repose  celle  de  l’art  médical. 

Sciences  occultes.  On  comprend  d’ordinaire  vague¬ 
ment  sous  le  nom  de  sciences  occultes  toutes  celles  où 
entre  un  certain  merveilleux,  un  certain  concours 
d’influences  occultes  de  la  nature,  une  certaine  con- 
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tradiction  avec  la  science  positive,  expérimentale.  Mais 
il  faut  établir  dans  ce  groupe  une  distinction  :  il  ren¬ 
ferme  les  sciences  constituées  par  un  pouvoir  exercé 
sur  les  puissances  surnaturelles,  et  les  sciences  fondées 
sur  la  connaissance  de  puissances  naturelles  mais  secrè¬ 
tes.  Au  premier  groupe  appartient  proprement  le  nom 
de  sciences  occultes,  ainsi  dites  parce  que  ceux  qui  les 
exerçaient,  avaient  ordinairement  un  mauvais  renom, 
se  cachaient  et  même  furent  l’objet  des  poursuites  de 
l’autorité  spirituelle  et  temporelle.  C’est  la  magie  sous 
toutes  ses  formes  ;  nécromancie,  art  cabalistique,  sor¬ 
tilège,  etc.  Le  magicien  avait  la  prétention  d’être  en 
communication  avec  les  dieux  dans  le  polythéisme,  ou 
les  génies  dans  le  gnosticisme  et  les  cjoyances  orien¬ 
tales,  avec  les  diables  dans  le  christianisme,  et  d’en 
obtenir  des  effets  qui  dépassaient  tout  pouvoir  humain. 
Évoquer  les  morts  était  un  des  attributs  du  magicien  ; 
et  le  spiritisme  de  nos  jours  n’est  qu’un  renouvelle¬ 
ment,  avec  d’autres  pratiques,  de  l’ancienne  nécro¬ 
mancie.  Les  dieux  du  paganisme  ont  depuis  longtemps 
péri  avec  les  conceptions  qui  les  avaient  fait  naître  ;  les 
génies  de  la  gnose  et  de  l’Orient  ont  eu  semblable 
sort  ;  et  le  diable  n’est  plus  qu’une  idée  subjective  des 
penchants  mauvais  qui  sont  en  nous.  La  magie  n’a 
donc  aucun  fondement;  ou,  si  l’on  veut,  pour  nous 
tenir  dans  la  méthode  expérimentale  qui  gouverne  toute 
la  science,  la  magie  est  expérimentalement  condamnée, 
car  elle  n’a  jamais  pu  produire  un  fait  qui  lui  fût  pro¬ 
pre  et  qui  dérivât  des  puissances  surnaturelles.  Au 
second  groupe  appartient  proprement  le  nom  de 
sciences  fausses,  sciences  parce  qu’elles  procèdent 
naturellement,  fausses  parce  que  leur  point  de  départ 
est  faux.  On  y  rangera,  dans  l’antiquité,  l’interpréta¬ 
tion  des  songes,  les  augures,  et  l’astrologie  ;  il  se  pou¬ 
vait  que  les  songes,  les  augures,  les  aspects  des  astres 
eussent  quelque  relation  avec  les  faits  à  venir  ;  l’ex¬ 
périence  a  montré  qu’il  n’en  est  rien.  Il  n’est  pas  sûr 
que  l’alchimie  doive  être  mise  dans  cette  catégorie  ; 
son  principe  de  la  transmutation  des  métaux  n’est  pas 
démontré  vrai,  mais  n’est  pas  démontré  faux  ;  et  si 
nous  savons  que  nos  éléments  sont  indécomposés,  nous 
ne  savons  réellement  pas  encore  s’ils  sont  indécom¬ 
posables.  Notre  temps  a  aussi  ses  fausses  sciences,  ce 
sont  le  magnétisme  et  l’homœopathie  (voy.  ces  mots). 
On  peut  définir  une  fausse  science,  une  science  fondée 
sur  une  conception  subjective,  tandis  que  la  science 
positive  part  toujours  de  quelque  fait  véritablement 
observé.  On  â  encore  donné  le  nom  de  sciences  oc¬ 
cultes  aux  notions  scientifiques  que  l’on  supposait  pos¬ 
sédées  par  les  prêtres  du  polythéisme  et  dont  l’exer¬ 
cice,  se  déployant  dans  les  temples,  frappait  la  foule 
d’étonnement.  Ce  .  qu’il  a  pu  y  avoir  de  jongleries 
dans  des  lieux  fermés,  obscurs,  et  où  l’on  disposait 
tout  à  son  gré,  nous  ne  le  savons;  mais,  si  l’on 
suppose  que  les  anciens  prêtres  ont  eu, 
en  physique  et  en  chimie,  des  connais¬ 
sances  qui  leur  permissent  d’exécuter 
comme  miracles  ce  que  nous  exécutons 
aujourd’hui  couramment  comme  effets 
naturels,  on  se  trompe  ;  car,  historique¬ 
ment,  rien  n’est  rapporté  qui  nous  oblige 
à  admettre  une  telle  hypothèse  ;  et,  phi¬ 
losophiquement,  elle  est  contradictoire  avec  le  déve¬ 
loppement  des  sciences  qui  ne  permet  ni  une  chimie 
sans  une  physique,  ni  une  physique  sans  une  mathé¬ 
matique. 

SCIËNE.  s.  f.  [Sciœna  aquila].  Poisson  acantho- 
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ptérygien  voisin  des  perches,  aussi  appelé  maigre,  qui 
atteint  quelquefois  2  mètres  et  est  alimentaire. 

SCILLE.  s.  f.  [Sct7/a  mantima,  L.,  oxiW.a,  ail. 
Meerzv)iebel,  angl.  squill,  it.  scilla,  esp.  evci'/a].  Plante 
vivace  de  l’hexandrie  monogynie,  L.,  liliacées,  J.  Son 
bulhe,  au  moins  de  la  grosseur  du  poing,  est  composé 
de  tuniques  serrées,  et  rouge  ou  hlanc,  selon  la  va¬ 
riété  ;  mais  le  rouge  est  seul  employé  en  médecine. 
On  jette  les  premières  tuniques  ;  celles  du  centre,  qui 
sont  blanches  et  mucilagineuses,  sont  peu  estimées, 
et  l’on  ne  fait  ordinairement  usage  que  des  tuniques 
intermédiaires,  qui  sont  épaisses,  recouvertes  d’un  épi¬ 
derme  blanc  rosé,  pleines  d’un  suc  visqueux  et  inodore, 
mais  amer,  âcre  et  corrosif.  Pour  les  faire  sécher,  on 
les  coupe  en  lanières,  on  les  enfile  en  chapelets,  et  on 
les  met  à  l’étuve.  C’est  en  cet  état  que  les  écailles  ou 
squames  de  scille  viennent  d’Espagne  ou  d’Italie,  Bien 
que  ces  bulbes  perdent  une  partie  de  leur  âcreté  par 
la  dessiccation,  c’est  néanmoins  encore  un  médica¬ 
ment  énergique.  Il  contient  un  principe  particulier 
(scillitine)  d’une  amertume  excessive,  soluble  dansl’eau 
et  dans  l’alcool,  et  déliquescent,  auquel  la  scille  doit 
une  grande  partie  de  ses  propriétés  ;  on  y  trouve  aussi 
un  principe  âcre  et  corrosif  qu’on  n’a  pu  isoler.  La 
scille  est  un  puissant  diurétique  ;  on  l’administre  aussi 
comme  stimulante  de  la  membrane  muqueuse  bron¬ 
chique.  A  dose  un  peu  élevée,  elle  détermine  des  super¬ 
purgations,  des  vomissements,  et  tous  les  effets  des 
poisons  âcres  et  irritants.  On  l’administre,  soit  en  pou¬ 
dre  (5  à  10  centigrammes  en  plusieurs  fois),  soit  en 
potion,  soit  sous  forme  de  pilules,  de  teinture,  de  vin, 
de  vinaigre,  d’oxymel.  Le  vin  et  la  teinture  alcoolique 
s’emploient  surtout  en  frictions;  le  vinaigre  sert  parti¬ 
culièrement  à  la  préparation  del’oxymel,  qu’on  donne, 
à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans  un  litre  d’une 
tisane  de  chiendent  ou  d’une  autre  tisane  diurétique. 

—  Oocymel  scillitique.  On  le  prépare  en  faisant  cuire, 
à  31“  bouillant  :  miel  fin,  2  kilogram.,  et  vinaigre  scil¬ 
litique,  1  kilogram.  —  Teinture  alcoolique  de  scille. 
On  la  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours  : 
128  grammes  de  bulbe  de  scille  dans  500  grammes 
d’alcool  à  56“  centésimaux,  passant  avec  expression  et 
filtrant.  —  Vin  scillitique.  On  le  prépare  en  faisant 
macérer  pendant  douze  jours  :  squames  sèches  de 
scilles  contuses,  32  grammes,  dans  vin  de  Malaga, 
500  grammes;  passant  ensuite  et  filtrant  la  liqueùr. 

—  Vinaigre  scillitique.  \inaigre  rouge  très-fort, 
ll^i',500,  dans  lequel  on  a  fait  macérer  pendant  quinze 
jours  :  squames  de  scille,  128  grammes. 

SCILLITINE.  s.  f.  [ail.  Scillitin,  a.n%\.  scillitine, 
it.  scillitina,  esp.  escilitinal.  V.  Scille. 

SCILLITIQUE.  adj.  \scilliticus,  ïi.  scillitico,tsg. 
esciliticol.  Qui  contient  de  la  scille.  V.  Oxymel. 

SCINQUE.  s.  m.  [ScmcMS  officinalis,  L.,  ail.  Stinz, 


it.  coccodrillo  terrestre,  esp.  e^tmco] .  Reptile  saurien 
que  les  anciens  regardaient  comme  alexipharmaque  et 
aphrodisiaque.  (Fig.  415.) 

SCIOM.4CH1E.  s.  f.  [o^iop.axîa,  ou  oictap.ayja,  de 
oxtà,  ombre,  et  [/.«y.vi,  combat].  Terme  de  lagymnas- 


Fig.  415. 
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tique  ancienne,  sorte  d’exercice  dans  lequel  on  imi¬ 
tait,  à  vide,  les  mouvements  des  pugilistes. 

SCION,  s.  m.  \surculus,  ail.  Schoss,  angl.  scion, 
shoot,  it.  baccheita,  esp.  vet'dugo].  Jeune  branche 
garnie  de  feuilles. 

SGIBBHOCÈLE.  S.  f.  [de  oxippcç,  squirrhe,  et  de 
hernie,  tumeur;  aU._ Hodenspeckgeschwu/st,  it. 
scitTocele,  esp.  escirrocele].  Squirrhe  des  testicules. 

SGIBBHOPHTHALMIE.  S.  f.  [it.  sdrroftalmia, 
esp.  escin'oftalmia\.  Synonyme  de  sclérophthalmie. 

SCIBBHOSE.  s.  f.  \scirrhosis,  de  oxippoi;,  dur  ;  it. 
sdrrosi,  esp.  escirrosis'\.  Dégénération  squirrheuse. 

SCISSILE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  scission  : 
animaux  scissiles. 

SCISSION  et  SCISSIPABITÉ.  S.  f.  [scissio,  de  scin- 
dere,  fendre].  V.  Fissiparité. 

SCISSIPABE.  adj.  V.  FiSSiPARE. 

SCISSCBE.  S.  f.  [scissut'a,  fente,  crevasse  ;  ail. 
Spalfe,  it.  scissura].  Fente  que  présentent  certains  os 
pour  le  passage  de  petits  rameaux  vasculaires  ou  ner¬ 
veux  ;  telle,  est  la  scissure  ou  fissure  gléndidale  ou 
de  Glaser.— Scissures.  Sillons  dont  est  creusée  la  sur . 
lace  de  certains  organes  parenchymateux  :  telle  est  la 
grande  scissure  ou  le  sillon  horizontal  du  foie  ;  telle 
est  aussi  la  scissure  de  Sylvius,  enfoncement  que  pré¬ 
sente  la  base  du  cerv'eau  et  qui  sépare  les  lobes  anté¬ 
rieur  et  moyen  ;  telles  sont  encore  les  scissures  des 
poumons,  de  la  rate,  des  reins.  La  grande  scissure  du 
cerveau,  ou  scissure  médiane,  est  antéro-postérieure 
et  verticale  comme  la  faux  du  cerveau  qu’elle  reçoit. 
Complète  en  avant  et  en  arrière,  où  les  deux  hémi¬ 
sphères  qu’elle  sépare  se  montrent  indépendants,  elle 
répond  par  sa  partie  moyenne  au  corps  calleux,  au  ni¬ 
veau  duquel  elle  s’élargit  de  chaque  côté  pour  former 
une  sorte  de  gouttière  connue  sous  les  noms  de  sinus 
et  de  ventricule  du  corps  calleux.  La  scissure  de  Syl¬ 
vius,  située  à  l’union  du  tiers  antérieur  avec  les  deux 
tiers  postérieurs  de  la  base  des  hémisphères,  se  dirige 
transversalement  de  dedans  en  dehors  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  postérieure.  V.  Cerveau. 

SCITAIUINÉES.  S.  f.  pl.  V.  ZiNGIBÉRACÉES. 

SCLABËË.  S.  f.  V.  Sauge. 

SCLÉBANTHE.s.  m.  \scleranthum,àe(s)ù.n^o<;,à\iT, 
et  àvâo;,  fleur  ;  it.  scleranto,  esp.  escleranto].  Fruit 
composé  de  graines  soudées  avec  la  base  du  périgone 
endurci  et  persistant,  comme  dans  la  belle-de-nuit. 

SCLÉBANTHÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  con¬ 
sidérée  actuellement  comme  une  section  des  caryo- 
phyllées. 

SCLÉBECTASIC.  S.  f.  [de  sclérotique,  et  E”y,Ta<ï'.ç, 
distension].  Distension  de  la  sclérotique. 

SCLÉBECTOMIE.  S.  f.  [scier ectomia,  de  a>cXy;pii;, 
dur,  et  iKToy-r.,  excision;  esp.  esclerectomid\.  Section 
de  la  sclérotique.  V.  Pupille  artificielle. 

SCLÉBÈME.  s.  m.  [sclerema,  de  cwXr,pàî,  dur  ;  it. 
scier emo,  esp.  esclerema]  (Chaussier).  Endurcissement 
du  tissu  lamineux  des  nouveau-nés.  Celte  maladie  est 
le  plus  ordinairement  causée  par  l’impression  d’un  air 
froid.  On  l’observe  surtout  chez  les  nouveau -nés  d’une 
faible  constitution,  et  particulièrement  chez  ceux  qui 
sont  nés  avant  terme,  les  vêtements  et  tous  les  moyens 
qui  procurent  une  chaleur  artificielle  ne  pouvant 
suppléer  chez  eux  au  défaut  d’une  chaleur  animale 
suflQsante.  Quelquefois  l’endurcissement  est  borné  aux 
mains  et  aux  pieds,  qui  sont  gonflés,  froids  et  violacés; 
d’autres  fois,  il  se  propage  à  tout  le  corps,  la  voix 
s’éteint,  les  poumons  s’engorgent,  et  le  petit  malade 


SCLE  . 

succombe  du  quatrième  au  septième  jour .  Il  peut  arriver 
que  la  partie  tuméfiée  s’enflamme,  et  qu’il  se  déclare 
une  fièvre  violente,  suivie  de  mort  vers  le  quinzième 
jour.  Un  lit  bien  chaud,  une  température  atmosphé¬ 
rique  élevée,  l’application  de  coton  cardé  sur  les  parties 
endurcies,  mais  particulièrement  les  bains  chauds  (à 
30^  ou  36°  centigr.)  pris  deux  fois  par  jour,  pendant 
une  demi-heure  chaque  fois,  peuvent  amener  une 
prompte  résolution  du  sclérème.  Les  complications, 
telles  que  l’engorgement  des  poumons,  etc.,  modifient 
peu  le  traitement,  attendu  l’impossibilité  de  les  com¬ 
battre.  Cette  affection  est  due  à  la  production,  dans 
les  interstices  des  fibres  du  tissu  lamineux,  d’une  sub¬ 
stance  amorphe,  finement  granuleuse,  demi-solide, 
assez  résistante,  accompagnée  quelquefois  de  granula¬ 
tions  graisseuses  et  de  globules  granuleux. 

•  SCLÉBÉMIE.  S.  f.  V.  Sclérème. 

SCLÉBENCHYME.  S.  m.  [de  axXYjfoç,  dur,  et 
g.u.,  parenchyme].  Tissus  végétaux  qui,  tout  en  étant 
constitués  par  des  cellules  polyédriques  cotame  celles 
du  parenchyme  des  plantes,  offrent  pourtant  une  grande 
dureté.  Celle-ci  est  due  à  l’épaisseur  considérable  de 
la  paroi  de  cellule  et  à  la  petitesse  de  la  cavité  ;  exem¬ 
ple,  le  tissu  du  noyau  des  fruits  en  général. —  Les  tis¬ 
sus  durs  des  polypiers. 

SCLÉBECX.  adj.  [de  <rx-Xy,pô?,  dur].  —  Tissu  sclé¬ 
reux  (Laurent).  Celui  qui,  provenant  du  tissu  cellulaire 
primordial,  forme  par  ses  modifications  évolutives  les 
tissus  hyposcléreux{iis%\x&DTe\xT!i),protoscléreux  (car¬ 
tilages)  et  deuto-scWeux  (os). 

SGLÉBIASE.  s.  f.  [scleriasis,  de  (Tx.Xypô?,  dur  ;  it. 
scleriasi,  esp.  escleriasisl.  La  sclérose.' 

SCLÉBO-CONJONCTÎVITE.  S.  f.  [de  sclérotique, 
et  conjonctivite  ;  esp.  esclero-conjunctivitis\.  Compli¬ 
cation  d’une  inflammation  de  la  sclérotique  avec  celle 
de  la  conjonctive. 

SGLÉRO-CHOBOÏOITE.  S.  f.  [de  sclérotique,  et 
chordidité].  Maladie  assez  commune  dans  laquelle  la 
sclérotique  et  la  choroïde  décolorée  s’amincissent,  adhè¬ 
rent  l’une  à  l’autre  sans  produit  morbide  interposé.  Elles 
forment  en  arrière  et  un  peu  en  dehors  du  nerf  optique 
un  relief,  dit  staphylôme-postérieur .  Celui-ci  se  dessine 
dans  l’œil  en  un  creux  apercevable  à  l’ophlhalmoscope 
sous  forme  de  tache  blanche  semi-lunaire  d’abord,  qui 
envahit  peu  à  peu  le  pourtour  de  la  pupille  du  nerÉ  Le 
relief  ou  staphylôme  postérieur,  allongeant  le  diamètre 
antéro-postérieur  de  l’organe,  a  pour  premier  effet 
d’augmenter  la  myopie  si  elle  existe,  et  de  la  provo¬ 
quer  si  elle  n’existe  pas  encore.  En  outre,  il  chasse  un 
peu  l’œil  en  dedans  et  en  avant,  l’empêche  de  se  di¬ 
riger  facilement  en  dehors,  et  rend  plus  saillant  le 
côté  externe  de  la  sclérotique,  qui  devient  bleuâtre 
près  de  la  commissure  externe  des  paupières,  surtout 
quand  le  malade  regarde  en  dedans.  Cette  maladie  est 
persistante,  mais  n’est  réellement  grave  que  lorsqu’elle 
s’accompagne  d’hydropisiesous-rétinienne.  Elle  n’exige 
qu’une  bonne  hygiène  de  la  vue,  et  parfois  du  régime 
quand  elle  s’accompagne  de  congestion  oculaire.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  voit  parfois  à  la  longue  survenir  la 
diffluence  du  corps  vitré  qui  se  trouble  et  des  altéra¬ 
tions  du  cristallin.  L’ophthalmoscope  permet  d’aperce¬ 
voir  la  sclérotique  sous  forme  de  tache  blanche  au 
niveau  du  point  où  la  choroïde  amincie,  décolorée  et 
privée  là  de  ses  vaisseaux,  adhère  à  la  sclérotique.  Cette 
affection  a  été  nommée  aussi  choroidite  atrophique 
I  ou  scléro-choroidite  postérieure,  mais  à  tort,  car  elle 
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n’a  aucun  caractère  inflammatoire  à  quelque  époque 
que  ce  soit. 

SCLÉRODERIUASIE.  S.  f.  V.  ChoRIONTTIS. 

SCLÉROGÈNE.  S.  m.  [de  (ucXYipoç,  dur,  et 
engendrer].  V.  Xylogène. 

SCLËROGÉNIE.  S.  f.  [de  (j«XYipô;,  dur,  et 
engendrer].  Développement  du  tissu  scléreux  (Laiu- 
rent). 

SGLÉRO-KÉRATITE.  S.  f.  [de  sclérotique,  et  ké- 
ratite]  (Desmarres).  Production  inflammatoire  d’une 
ou  de  plusieurs  petites  tumeurs  blanchâtres  de  la  gros¬ 
seur  d’un  grain  de  millet,  sous  la  conjonctive,  à  3 
ou  5  millimètres  de  la  cornée.  Rougeur  partielle  peu 
étendue  autour  de  la  cornée,  avec  faisceaux  vasculaires 
qui  en  parterit  pour  aller  au  grand  angle  de  l’œil.  En 
même  temps,  il  y  a  production  d’autant  de  taches  semi- 
lunaires  intra-cornéales,  d’un  blanc  bleuâtre,  caracté¬ 
ristique,  qu’il  y  a  de  petites  tumeurs.  Elles  laissent 
souvent  une  tache  opaline  de  la  cornée  après  guérison. 

SCLÉROME.  s.  m.  [scleroma,  axkiçtù[L<t.,  ail.  Ver- 
hartung,  esp.  escleromd\.  Synonyme  de  sclériase. 

SGLÉROPHTHALMIE.  s.  f.  {sclerophthalmia, 
(j/cXïipoifôaXiAÎa  de  oJoXïipb;,  dur,  et  i3(p6aXp.ôî,  œil;  it. 
scleroftalmia,  esp.  escleroftalmid\.  Syn.  :  ophthal- 
mie  sèche.  L’inflammation  de  la  conjonctive  sans  aug¬ 
mentation  de  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse 
et  des  glandes  de  Meibomius. 

SCLÉROSARCOME.  s.  m.  \sclerosarcoma,  dea^Xv;- 
pô;,  dur,  et  (si^K<ùg.a.,  sarcome;  ail.  et  it.  Sclerosar- 
koma,  esp.  esclerosarcomaj.  Tumeur  dure  et  charnue 
qui  affecte  les  gencives  et  qui  a  quelquefois  la  forme 
d’une  crête  de  coq.  V.  Épülie  et  Myéloplaxe. 

SCLÉROSE,  s.  f.  [de  (TîcXr.pbç,  dur].  D’une  manière 
générale,  toute  sorte  d’endurcissement  morbide  des 
tissus.  On  fait  entrer  ce  mot  dans  la  composition  de  mots 
qui  indiquent  à  la  fois  cette  lésion  et  le  tissu  qui  en 
est  atteint.  V.  Cérébro-sclérose,  Ostéosclérose,  etc. 

SCLÉRO-STÉNOSE.  S.  f.  [de  axXYipiç,dur,  etaTsvb;, 
étroit].  Laièliônonitis. 

SCLÉROSTOME.  s.  m.  [de  (jüXvipci;,  dur,  et  oTo'p.a, 
bouche].  Genre  d’helminthes  (Sclerosloma  equinum, 
Dujardin).  Les  sclérostçmes  des  soKpèdes,  nématoïdés 
ovipares  qui  se  développent  non  pas  au  sein  de  la  cavité 
intestinale,  comme  on  le  croyait,  mais  dans  des  kystes 
du  tissu  de  la  muqueuse  sur  laquelle  les  œufs  sont 
déposés,  sont  des  helminthes  qui  revêtent  cinq  ou  six 
formes  considérées  longtemps  comme  autant  d’espèces, 
mais  n’en  formant  qu’une  seule.  Les  individus  qui 
vivent  dans  des  kystes  des  membranes  intestinales, 
dans  les  poches  purulentes,  ceux  des  anévrysmes,  des 
lobules  du  pancréas  et  des  ligaments  hépatiques,  pro¬ 
viennent  de  vers  attachés  à  la  face  interne  du  cæcum. 
Ces  émigrants  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la 
résidence  qu’ils  choisissent,  par  la  couleur  de  la  peau, 
les  dimensions  du  corps,  la  configuration  de  l’armure 
buccale  et  le  degré  d’atrophie  des  organes  génitaux. 
Mais  ils  se  ressemblent  tous  par  la  perte  de  la  faculté 
reproductrice,  car  tous  sont  privés  d’œufs  et  de  sperma¬ 
tozoïdes.  Les  colonies  plus  ou  moins  nombreuses  qu’ils 
vont  fonder  ailleurs  demeurent  stériles  d’une  manière 
permanente  (Colin). 

SCLÉROTICECTOMIE.  S.  f.  [scleroticectomia,  de 
sclérotique,  et  èj4T&p.v),  excision;  esp.  escleroticectomid]. 
Manière  de  pratiquer  une  pupille  artificielle  par  exci¬ 
sion  d’une  portion  de  la  sclérotique.  On  dit  aussi  sclé¬ 
rectomie. 

SGLÉROTICONYXIS.  S.  f.  [scleroticonyxis ,  de  sclé- 
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rotique,  et  vûoosiv,  percer  ;angl.  scleroticonyxis,  esp. 
escleroticonixisi .  Ouverture  faite  à  la  sclérotique  pour 
arriver  jusqu’au  cristallin,  et  en  opérer  le  déplacement. 
On  pratique  aussi  quelquefois  la  scléroticonyxis  dans 
l’opération  de  la  pupille  artificielle. 

SCLÉROTICOTOMIE,  s.f.  \scleroticoto7nia,^c  sclé¬ 
rotique,  et  TOfAYi,  section,  incision;  esp.  esclerotko- 
tomid\.  Incision  de  la  sclérotique.  Les  Anglaisent  pro¬ 
posé  d’extraire  le  cristallin,  dans  l’opération  de:  la 
cataracte,  par  une  incision  d’environ  7  millimètres  faite 
à  la  sclérotique,  à  5  millimètres  de  la  cornée,  près  de 
l’angle  externe  de  l’œil.  Le  danger  de  blesser  les  nerfs 
ou  les  vaisseaux  ciliaires,  ou  de  voir  l’œil  se  vider,  et . 
la  lésion  de  membranes  plus  nombreuses  et  d’une  tex¬ 
ture  plus  compliquée  que  celle  de  la  cornée,  ont  fait 
rejeter  la  scléroticotomie. 

SCLÉROTIQUE.  S.  f.  \sclerotica,  de  oxXïipbç,  dur; 
ail.  Scier otica,  angl.  sclerotic coat,  it.  sclerotica,c%^. 
escleroticd\,  —  Sclérotique  ou  cornée  opaque.  Une 
des  membranes  extérieures  de  l’œil.  Elle  est  dure, 
opaque,  d’un  blanc  nacré,  composée  de  petites  lames 
fibreuses  entrecroisées  ;  elle  revêt  les  quatre  cinquiè¬ 
mes  postérieurs  du  globe  de  l’œil,  et  a  la  forme  d’une 
sphère  tronquée  en  avant,  où  elle  présente  une  ouver¬ 
ture  circulaire  d’environ  14  millimètres  de  diamètre, 
coupée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face  interne,  et 
dans  le  bord  de  laquelle  est  enchâssée  la  cornée  trans¬ 
parente.  Elle  est  percée,  dans  sa  partie  qui  répond  au 
fond  de  l’orbite,  d’une  ouverture  pour  le  passage  du 
nerf  optique.  Elle  donne  attache,  par  sa  surface  externe, 
aux  muscles  de  l’œil,  et  elle  est  en  contact  par  l’in¬ 
terne  avec  la  choroïde.  V.  (Eil  et  Rétine. 

SCLÉROTITE.  S.  f.  {sclerotitis,x\\.  et  angl.  Sefero- 
titis,  esp.  esclerotitis].  Inflammation  de  la  sclérotique. 
V.  SCLÉBO-CHOROÏDITE. 

SCLÉRYSME.  S.  m.  [sclerysma,  (îxXvîpu«p.a,  de 
(r»XY)j)ciç,  dur].  Endurcissement.  Quelques  auteurs  ont 
désigné  sous  ce  nom  la  cirrhose  du  foie. 

SCOBIFORME.  adj.  \scobiformis ,  ÙBSCobs,  limaille, 
sciure,  et  forma,  forme;  ail.  siigspflna7dig,iï.  scobi- 
forme,  esp.  escobiformé].  Qui  ressemble  à  de  la  sciure 
de  bois. 

SCOBS.  s.  m.  \scohs,  sciure].  Ancien  nom  de  la 
râpure  de  cerf,  de  la  cendre  gravelée  et  de  diverses 
scories  métalliques. 

SCOLASTIQUE,  S.f.  [de  école].  Nom  donné, 

dans  le  moyen  âge,  à  la  théologie  et  à  la  philosophie 
enseignées  dans  les  écoles,  et  qui,  partant  des  prin¬ 
cipes  donnés  pour  la  théologie  par  les  livres  saints, 
pour  la  philosophie  par  Aristote,  procédaient  par  voie 
syllogistique.  — -  Scolastique  médicale  (Pidoux).  Forme 
de  l’ontologie  médicale  que  Broussais  a  cherché  à  ren¬ 
verser  et  qui  fait  encore  le  fond  de  beaucoup  de  traités 
de  pathologie  générale.  Elle  est  caractérisée  par  l’em¬ 
prunt  des  prémisses  à  des  entités,  telles  que  des  fluides 
nerveux,  etc.,  dont  ou  cherche  à  déduire  toutes  les 
conséquences  possibles,  au  lieu  de  puiser  ces  prémisses 
dans  l’observation  des  états  et  des  phénomènes  nor- 
.maux  suivis  dans  la  série  des  âges  et  dans  celle  de 
leurs  variations  accidentelles. 

SGOLEX.  s.  m.  [cxwXy.?,  ver].  Nom  donné  par 
0.  F.  Millier  à  des  vers  cestoïdes  de  poissons  (appelés 
massette  par  quelques  auteurs),  dont  il  formait  un 
genre  à  part  et  qui  ne  sont  que  la  période  agame  du 
développement  d’une  espèce  de  tænia  des  oiseaux 
aquatiques.  Van  Beneden  a  conservé  ce  mot,  mais 
pour  désigner  la  phase  correspondante  du  développe- 
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ment  de  beaucoup  de  vers,  de  polypes,  etc.  Le  scolex 
est  donc  la  phase  ou  l’état  agame  de  l’évolution  des 
animanx  précédents  lequel  donne  naissance  à  des  indi¬ 
vidus  sexués,  soit  par  gemmation  (tuniciers),  soit  par 
scission  (naïs),  segmentation  (cestoïdes),  ou  peut  être 
même  par  genèse  (distomiens?);  d’où  le  nom  de  nour¬ 
rice  qu’il  a  reçu  d’abord  chez  les  tuniciers,  etc.  Tantôt 
le  scolex  est  l’embryon  même  qui  sort  de  l’ovule  (tu¬ 
niciers);  tantôt  il  n’est  que  la  progéniture  d’un  embryon 
agamesortiderœuf{distomiens,cestoïdes)qu’onnomme 
proscolex  (protoscolex).  Le  scolex  n’est  alors  qu’un 
état  d’évolution  de  seconde  génération  (ce  qu’on  rap¬ 
pelle  par  le  nom  plus  spécial  de  deutoscolex)  qui  se 
développe  aux  dépens  des  proscolex,  lequel  meurt  et 
se  détruit  après  une  vie  très-courte  chez  les  disto¬ 
miens  et  les  tænias,  plus  longue  chez  les  cestoïdes 
cystiques  ou  vésiculaires.  Chez  les  distomiens  le  sco¬ 
lex  apparaît  au  milieu  du  corps  du  proscolex  sous 
forme  de  vésicule  allongée,  sans  cils  vibratils,  mais  se 
développant  vite  et  se  prolongeant  parfois  en  queue 
recourbée  au-dessous.  Ces  scolex  étaient  appelés  spo- 
rocystes,  vers  cylindriformes,  vers  jaunes  et  tubes 
germinatifs,  selon  les  auteurs.  Ils  diffèrent  beaucoup 
de  forme  d’un  animal  à  l’autre.  Une  fois  hors  du  pro- 
sçolex,ils  grandissent  vite,  la  tête  se  distingue  du  tronc 
et  dans  celui-ci  apparaît  l’intestin  avec  un  bulbe 
propre  à  la  succion  à  sa  partie  antérieure,  etc.  Chaque 
scolex  de  certains  distomiens  §ngendre  directement 
par  métagenèse,  dans  son  intérieur,  à  la  fois  des  sco¬ 
lex  semblables  à  eux  et  des  embryons  nombreux  aussi 
d’une  autre  configuration  qui  formeront  l’individu 
parfait  oaproglottis ;  chez  d’autres  distomiens,  chaque 
scolex  n’engendre  ainsi  par  agamie  que  des  embryons 
représentant  la  phase  (proglottis)  supérieure  et  der¬ 
nière  d’évolution,  mais  généralement  nombreux  aussi. 
Chez  les  cestoïdes,  la  vésicule  proscolex  donne  nais¬ 
sance,  par  métagenèse,  à  plusieurs  scolex  [cœnures, 
échinocoques  (V.  ces  mots)]  dans  des  conditions  anor¬ 
males,  DU  à  un  seul  (tænias)  dans  les  conditions  nor¬ 
males  représentées  par  le  tube  digestif.  Le  scolex  ici 
représente  une  tête  de  tœnia  ou  de  bothriocéphale, 
vivant  librement  dans  les  mucosités  intestinales(ïœ?iza5) 
ou  dans  les  tissus  (cysticerque,  etc.).  Au  milieu  est  le 
tubercule  en  forme  de  trompe  avec  ses  crochets;  sur 
ses  côtés  apparaissent  quatre  éminences  prenant  la  ^ 
forme  de  ventouses  ou  d’appendices  variés  (bothridies), 
selon  les  espèces  et  les  genres,  et  sur  presque  toutes 
les  espèces  une  ou  deux  couronnes  de  crochets  ;  les 
bothridies  et  le  tubercule  médian  peuvent  s’invaginer 
dans  la  vésicule  proscolex  ou  dans  le  cou,  d’où  des 
changements  de  forme  nombreux.  La  vésicule  pro¬ 
scolex  pleine  de  liquide  et  chargée  d’une  ou  plusieurs 
têtes  avec  un  col  plissé,  constitue  Vhydatide  des  an¬ 
ciens  auteurs  ;  on  peut  du  reste  la  rencontrer  parfois 
à  l’état  ilencéphalocyste,  c’est-à-dire  sans  qu’il  y  ait 
encore  de  scolex  développé  à  sa  surface  (V.  Téniadés). 
Le  nom  de  scolex  est  toujours  attribué  à  l’individu 
qui  donne  naissance  par  gemmation,  etc.,  à  des  ani¬ 
maux  sexués;  c’est  quelquefois  l’embryon  même  qui 
sort  de  l’œuf;  alors  l’état  de  proscolex  manque;  le 
plus  souvent  le  scolex  au  contraire  a  été  produit  par 
un  état  antérieur,  qui  est  l’embryon  sorti  de  l’œuf  ; 
tels  sont  les  distomiens.  Il  y  a  des  polypes,  tels  que 
les  hydres,  qui,  comparés  à  d’autres  animaux  de  cette 
classe,  fournissent  des  œufs  dès  qu’ils  sont  arrivés  à 
Tétat  de  scolex  sans  offrir  la  forme  de  proglottis  mé- 
dusaire  que  présentent  des  genres  voisins,  et  qui  est 


SCOL  ^357 

sautée  ici,  ou  du  moins  n’est  représentée  que  par  les 
sacs  ovulaires  et  spermatiques.  Il  y  a  des  polypes  qui, 
arrivés  à  l’état  sexuel  ou  de  méduse  {proglottis), 
donnent  à  la  fois  des  œufs  et  des  gemmes  ou  seule¬ 
ment  des  gemmes  qui  deviennent  directement  sem¬ 
blables  à  la  mère,  comme  les  Pancratium,  qui  au 
lieu  de  pistil  donnent  des  bourgeons  ;  ici  tous  les 
états  intermédiaires  ci-dessus  sont  sautés.  Enfin, 
dans  presque  tous  les  ordres,  il  y  a,  à  côté  des  espèces 
digenèses  hétérogènes  ou  hoinogones,  des  espèces 
voisines  dans  leur  âge  adulte  dont  les  embryons  sortis 
de  l’œuf  arrivent  par  évolution  directe  à  l’état  sexué 
en  sautant  les  états  intermédiaires  de  proscolex  et  de 
scolex.  V.  Néomélie  et  Ver. 

SCOLIOSE,  s.  f.  \scoliosis,  ozoXior/îî,  de  ozoXitiç, 
tortueux,  sinueux;  ail.  etangl.  Skoliosis,  it.  scoliosi, 
esp.  escoliosis].  Déviation  latérale  du  rachis.  Cette 
difformité  présente  une  foule  de  variétés  suivant  la  ré¬ 
gion  où  elle  a  son  siège  et  le  sens  dans  lequel  elle  a 
lieu  ;  mais  presque  toujours  on  rencontre  deux  cour¬ 
bures  principales,  l’une  dorsale,  l’autre  lombaire,  di¬ 
rigées  en  sens  opposé.  La  disposition  la  plus  fréquente 
est  celle  où  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  les  pre¬ 
mière,  deuxième  et  troisième  dorsales  décrivent  une 
légère  courbure  à  convexité  gauche,  suivie  d’une  in¬ 
curvation  beaucoup  plus  prononcée  à  droite,  qui  s’é¬ 
tend  de  la  quatrième  à  la  onzième  dorsale,  et  d’une 
courbure  à  gauche  moins  marquée  dans  la  région  lom¬ 
baire.  Le  signe  caractéristique  de  cette  déviation,  à  son 
début,  consiste  dans  l’existence  d’une  saillie  allongée, 
placée  entre  le  bord  spinal  de  l’omoplate  droite  et  les 
apophyses  épineuses,  et  d’une  saillie  semblable,  à 
gauche,  dans  la  région  lombaire.  Lorsque  la  scoliose 
n’en  est  qu’à  ce  premier  degré,  le  tronc  est  encore 
d’aplomb  ;  le  sujet  se  tient  mal,  sans  que  l’on  voie 
encore  de  déformation.  Au  second  degré,  la  courbure 
dorsale  devient  prédominante,  et  le  tronc  s’incline  à 
droite  ;  ou  bien  c’est  la  courbe  lombaire  qui  prédomine, 
ce  qui  est  plus  rare;  et  le  corps  tend  à  s’incliner  à 
gauche,  quoique  la  courbure  supérieure  reste  placée 
à  droite.  Les  individus  chez  lesquels  existe  ainsi  une 
scoliose  au  deuxième  degré  sont  dits  contrefaits.  Le 
troisième4egré  n’est  que  l’exagération  des  formes  pré¬ 
cédentes,  et  les  sujets  sont  alors  bossus  d’une  manière 
très-prononcée.  V.  Rachitisme. 

SCOLOPENDRE.  S.  f.  [Asplénium scolopendrium , 
L. ,  ail.  Hirschzunge,  angl.  scolopendra,  it.  scolopen- 
driâ\ .  Fougère  un  peu  astringente.  Ses  feuilles  radi¬ 
cales,  pétiolées,  très-entières,  longues,  vertes,  lui¬ 
santes,  présentent  sur  leur  dos  deux  rangs  de  lignes 
parallèles  formées  par  la  fructification.  Elles  ont  une 
saveur  douce,  une  odeur  de  capillaire  agréable.  On  les 
employait  jadis,  fraîches,  comme  apéritives;  sèches, 
elles  étaient  administrées  dans  les  mêmes  cas  que  les 
capillaires.  V .  Iule  et  Myriopodes. 

SCOLOPSIB.  s.  f.  [de  ozoXc'}),  pieu].  Sorte  de  su¬ 
ture  du  crâne.  V.  Suture. 

SCOLOPOMACHÉRIOIV.  S.  m.  [scolopomàchdsrium, 
de  oxo'Xoi]/,  instrument  long  et  pointu,  et  de  p,ay_aî- 
piov,  petit  couteau;  esp  escolopomaquerion\  Espèce 
de  bistouri  très-allongé,  recourbé  et  terminé  par  un 
bouton. 

SCOLVTE.  s.  m.  Genre  d’insectes  xylophages. 
Parmi  les  nombreux  insectes  nuisibles  à  l’olivier,  les 
trois  plus  dangereux  seraient  ceux  qu’on  appelle  le 
neirouri,  le  ver  noir  et  le  queiroun.  Le  néiroun  est 
pour  les  oliviers  ce  que  sont  les  scolytes  pour  les 
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ormes,  les  pins,  les  chênes,  etc.;  ce  sont  deux  espèces 
de  xylophages,  les  Phlœotribus  et  Hylesinus  oleœ  des 
auteurs.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  des 
scolytes.  Ratzeburg  et  Eug.  Robert  prescrivent  de 
brûler  certains  arbres  et  amas  de  branches  placés 
dans  les  bois  comme  appâts  pour  attirer  les  femelles 
des  scolytes  pressées  de-  pondre;  ils  proposent  aussi 
de  détruire  un  grand  nombre  de  reproducteurs  neï- 
rouns,  vrais  scolytes  des  oliviers,  par  des  procédés 
analogues.  V.  Yer  noir.  ■ 

SCOPARINE.  s.  É  (C2lH‘<0*®).  Principe  sudori¬ 
fique  et  diurétique  du  genêt  à  balais  {Genista  scopa- 
ria,  Lam.).  Jaune,  cristallisable,  se  donne  à  la  dose  de 
15  à  30  centigrammes  (Stenhouse). 

SCORBUT,  s.  m.  [ail.  Scharbock,  angl.  scurvy, 
it.  scorbuto,  esp.  eseorbuto].  Affection  générale,  non 
fébrile,  déterminée  par  une  modification  profonde  de 
toute  l’économie,  qui,  à  l’extérieur,  a  pour  caractères 
un  affaiblissement  notable  de  l’énergie  musculaire,  et 
des  hémorrhagies  multiples  débutant  presque  toujours 
par  les  membres  inférieurs,  et  s’accompagnant  fré¬ 
quemment,  mais  non  toujours,  d’une  altération  plus 
ou  moins  prononcée  des  gencives.  Quant  à  la  fétidité 
de  l’haleine,  signalée  d’une  façon  particulière  par 
un  certain  nombre  d’auteurs  comme  constante,  elle 
n’existe  que  lorsque  les  gencives  sont  altérées,  ce  qui 
manque  fréquemment,  et,  en  outre,  son  odeur  n’a 
rien  de  spécial,  rien  qui  distingue  la  gingivite  scorbu¬ 
tique  des  autres  affections  de  la  muqueuse  buccale.  Il 
y  a  fréquemment  un  rapport  inverse  entre  l’état  des 

-  gencives  et  le  développement,  le  nombre  et  l’étendue 
des  ecchymoses.  Lorsque  celles-ci  sont  très-nom¬ 
breuses,  les  gencives  sont  souvent  saines  ou  fort  peu 
altérées,  et  vice  versâ.  Il  est  généralement  reconnu 
maintenant  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  différencier  le  scorbut 
de  mer  du  scorbut  de  terre  ;  dans  quelque  lieu  qu’elle 
se  développe,  cette  maladie  est  identique  ;  seulement 
elle  peut  revêtir  un  caractère  d’autant  plus  grave,  qu’il 

-  y  a  impossibilité  de  modifier  les  causes  nombreuses  qui 
lui  ont  donné  naissance.  C’est  là  le  cas  qui  se  présente 
fréquemment  lorsque  le  scorbut  sévit  sur  les  hommes 
embarqués.  Dans  cette  circonstance,  l’affection  pré¬ 
sente  rarement  le  caractère  sporadique  ;  le  jplus  sou¬ 
vent  elle  atteint,  avec  plus  ou  m^oins  de  rapidité,  la 
grande  majorité  des  individus  plongés  dans  le  même 
milieu  et  soumis  aux  mêmes  influences,  tant  inté¬ 
rieures  qu’extérieures.  Par  rapport  à  la  marche,  aux 
lésions  et  au  traitement,  le  scorbut,  qu’il  sévisse 
à  terre  ou  à  bord,  doit  être  considéré  comme  une  affec¬ 
tion  toujours  une  de  sa  nature,  toujours  la  même, 
quelles  que  soient  les  conditions  hygiéniques  au  mi¬ 
lieu  desquelles  elle  se  développe  ;  elle  ne  diffère  que 
par  l’intensité  des  symptômes  et  par  les  complica¬ 
tions  qui  s’ajoutent  à  l’affection  principale.  Il  est  im¬ 
possible  de  rapporter  à  une  cause  unique  l’appa- 
ritio»  de  cette  maladie,  surtout  lorsqu’elle  atteint  un 
grand  nombre  d’individus,  l’équipage  d’un  navire,  par 
exemple.  C’est  à  l’action  prolongée  d’un  ensemble 
de  circonstances  particulières  et  variées  qu’il  faut  en 
rattacher  le  développement.  On  a  vu  un  navire  peu 
encombré  payer  son  tribut  au  scorbut  parce  qu’il 
manquait  depuis  longtemps  d’une  alimentation  fraîche. 
D’autre  part,  on  a  vu  l’abondance  des  végétaux  frais 
ne  pas  conjurer  le  fléau,  si  elle  coïncidait  avec  des 
conditions  hygiéniques  d’ailleurs  désavantageuses. 
Deux  bâtiments  d’une  même  station  sont  nourris  de 
la  même  manière  ;  l’équipage  de  l’un,  soumis  à  un 
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régime  disciplinaire  doux  et  paternel ,  trouve  dans  sa 
gaieté  un  élément  efficace  de  résistance  ;  l’équipage  de 
l’autre  languit  dans  une  torpeur  nostalgique,  et  le 
scorbut  le  décime.  Les  dysenteries,  la  fièvre  jaune,  les 
fièvres  intermittentes,  qu’on  observe  sur  les  équipages, 
sont  toujours  prises  à  terre  pendant  une  relâche.  Mais, 
toutes  les  fois  que  le  séjour  à  la  mer  se  prolonge  plus 
de  six  mois  sans  relations  avec  la  terre,  on  voit  sur¬ 
venir  le  scorbut,  plus  ou  moins  tôt,  selon  la  constitution 
et  le  régime  des  hommes,  quels  qu’en  soient  le  grade, 
la  constitution,  l’alimentation  avec  du  pain  frais  ou  du 
biscuit,  de  la  viande  salée  ou  de  la  viande  fraîche, 
conservée  ou  cuite  saignante,  des  légumes  frais  ou 
secs,  du  vin  ou  de  l’eau.  Lorsque  le  scorbut  reconnaît 
cette  cause,  dès  que  les  scorbutiques  ont  été  déposés 
à  terre,  ils  sont  guéris  en  deux  ou  quinze  jours,  selon 
la  gravité  de  leur  état,  sans  médicaments  et  en  conti¬ 
nuant  à  recevoir  la  même  ration  de  biscuit,  viande  sa¬ 
lée,  fèves  ou  pois,  thé  ou  café.  Si  des  viandes  et  lé¬ 
gumes  frais  peuvent  être  donnés,  la  guérison  n’est 
guère  plus  rapide.  Cette  action  de  l’atmosphère  ter¬ 
restre  est  manifeste  dans  ces  cas  de  scorbut.  L’in¬ 
fluence  de  l’atmosphère  de  la  mer,  à  l’exclusion  de 
toute  autre,  est  à  la  production  Am  scorbut  sur  l’homme 
de  mer  ce  que  l’action  de  l’atmosphère  des  marécages 
est  à  celle  de  la  fièvre  intermittente.  Les  symptômes 
du  scorbut  sont  les  suivants  ;  vers  le  sixième  mois  de 
navigation,  on  observe  dans  l’équipage  une  paresse  in¬ 
solite  ;  sur  tous'  les  visages  apparaît  une  teinte  jau¬ 
nâtre  caractéristique,  distincte  de  l’ictérique  et  de  celle 
de  toute  autre  cachexie.  Peu  après,  les  hommes  offrant 
cette  teinte  sont  incapables  de  service,  restent  couchés 
avec  lassitude  extrême,  prostration  insurmontable,  air 
triste  et  abattu  ;  puis  les  gencives  deviennent  livides, 
molles ,  saignantes ,  avec  ou  sans  enduit  blanchâtre  ; 
haleine  fétide,  insupportable.  Bientôt  apparaissent  des 
pétéchies  sous-épidermiques,  auxquelles  succèdent  de 
véritables  ecchymoses,  variant  du  jaune  brun  au  bleu 
noirâtre  ;  elles  soulèvent  la  peau  lorsque  l’infiltration 
sanguine  s’étend  à  tout  le  derme  et  au  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Les  gencives  deviennent  alors  fongueuses, 
végétantes,  ulcérées ,  les  dents  se  déchaussent  ;  puis 
viennent  des  douleurs  articulaires  insupportables,  d’au¬ 
tres  lésions  quelquefois  ou  des  caries,  des  hémorrhagies 
de  telle  ou  telle  muqueuse  pouvant  causer  la  mort  ;  de 
l’œdème  des  jambes,  puis  des  phlyctènes  suivies  d’ul¬ 
cères  scorbutiques  qui  s’étendent  rapidement  ;  la  chute 
des  dents.  Quelques-uns  offrent  une  dyspnée  très-pé¬ 
nible,  qui  va  toujours  en  croissant.  Fait  remarquable, 
le  pouls  reste  normal  pendant  toute  la  durée  du  mal, 
ainsi  que  l’intelligence,  mais  avec  dépression  morale, 
désespoir,  nostalgie ,  et  quelquefois  tendance  au  sui¬ 
cide,  dégoût  profond,  le  plus  souvent,  pour  les  ali¬ 
ments.  Quand  cette  maladie  attaque  les  incfividus  réunis 
en  grand  nombre  dans  des  lieux  étroits,  ses  causes  les 
plus  actives  sont  le  froid  humide,  les  aliments  et  les 
boissons  insalubres,  les  affections  morales  tristes,  les 
fatigues  excessives,  etc.  Les  symptômes  sont  alors  un 
état  d’engourdissement,  de  l’aversion  pour  l’exercice, 
des  taches  livides  dans  différentes  parties  du  corps  ;  la 
rougeur,  la  mollesse,  la  tuméfaction,  la  fongosité,  et  le 
saignement  des  gencives  à  la  moindre  pression ,  la  féti¬ 
dité  de  l’haleine,  la  disposition  aux  hémorrhagies  pas¬ 
sives  et  aux  ulcérations  fongueuses ,  avec  un  état  de 
débilité  générale.  Quand  les  malades  succombent,  on 
trouve  des  épanchements  sanguins  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  dans  les  cavités  splanchniques,  dans  le  tissu 
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musculaire;  les  muscles  sont  souvent  ramollis,  les  os 
cariés,  etc.  Le  traitement  du  scorbut  est  presque  tout 
hygiénique  ;  un  bon  régime,  un  air  pur,  l’exercice,  le 
passage  d’une  température  froide  et  humide  à  une  tem- 
pératura  chaude  et  sèche,  sont  particulièrement  indi¬ 
qués  ;  on  doit  y  joindre,  dans  certaines  circonstances, 
les  toniques,  les  amers,  les  acides  ,  les  végétaux  dits 
antiscorhutiques  (V.  ce  mot),  les  excitants  énergiques, 
tels  que  la  gentiane  ou  le  quinquina.  On  combat  le 
gonflement  et  la  mollesse  des  gencives  par  les  collu¬ 
toires  aiguisés  avec  l’eau  de  Rabel  ;  on  fait  sur  les 
taches  scorbutiques  des  fomentations  alcooliques,  cam¬ 
phrées,  etc. 

Scorbut  des  Alpes  (Odoardi).  La  pellagre. 

Scorbut  de  terre.  Le  purpura  hémorrhagique. 
SGORBDTIQDE.  adj.  [ail.  scorbutisch,  it.  scorbu- 
tico,  esp.  escorbutico].  Qui  est  affecté  du  scorbut  ;  qui 
est  de  la  nature  du  scorbut. 

SCORDININE.  s.  f.  Principe  retiré  du  Teucrium 
scofdium,  \j.,  jaune  de  corne,  aromatique,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau ,  mais  beaucoup  dans  l’alcool  et  les 
alcalis. 

SGOBDIDDI.  s.  m.  [it.  scordio ,  esp.  escordio"]. 

V.  Germandrée. 

SCOBIE.  s.  f.  \scoria,  de  uxtopia,  écume,  crasse; 
ail.  Schlack,  angl.  scoria,  slag,  dross,  it.  scoria, 
esp.  escorta]. -Matière  qui  se  sépare  pendant  la  fusion 
des  métaux  que  l’on  purifie,  et  qui  vient  se  vitrifier  à 
leur  surface.  Les  scories  sont  composées  de  matières 
étrangères,  telles  que  des  terres,  des  sulfures,  des 
oxydes  métalliques. 

SGORODONE.  S.  f.  V.  Germandrée  sauvage. 
SGOBPIOÏDE  (Cvme).  Inflorescence  recourbée  en 
forme  de  queue  de  scorpion  :  telle  est  celle  des  myo¬ 
sotis,  de  la  consoude,  etc. 

SGORPION.  s.  m.  [scoipio,  oîtopTrîo;,  ail.  et  angl. 
Scorpion,  it.  scorpione,  esp.  escorpion].  Animal  de  la 
classe,  des  arachnides  pulmonaires,  qu’on  rencontre 
[Scoipio  europœus ,  L.)  dans  le  sud  de  l’Europe,  et  ] 
dont  la  queue  est  armée  d’un  dard  qui  présente  au- 
dessous  de  sa  pointe  plusieurs  ouvertures  communi¬ 
quant  avec  une  glande  à  venin.  La  piqûre  de  ce  dard 
détermine  une  inflammation  locale  plus  ou  moins  vive, 
avec  tuméfaction  considérable,  fièvre,  engourdisse¬ 
ment,  vomissements,  douleurs  et  tremblement  de  tout 
le  corps.  On  combat  ces  accidents  au  moyen  de  l’am¬ 
moniaque  donnée  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  et  de 
topiques  émollients.  — Huile  de  scorpion.  Préparée 
autrefois  par  la  digestion  des  scorpions  dans  l’huile 
d’olive,  elle  n’avait  pas  d’autre  propriété  que  celle  de 
l’huile  elle-même,  mais  était  réputée  antiputride  et 
alexipharmaque.  V,.  Venin  et  Virus. 

SGOBZONÈBE.  S.  \Scorzonera,  ail.  Scorzonere, 
angl.  scorzonera ,  viper’ s  grass ,  it.  scorzonera,  esp. 
escorzonera] .  Genre  de  plantes  (syngénésie  polygamie 
égale,  L.,  synanthérées,  J.)  dont  une  espèce,  le^scor- 
zonère.  d’Espagne  {Scorzonera  hispanica),  est  cultivée 
comme  alimentaire.  Sa  racine,  longue,  du  volume  du 
doigt,  noire  en  dehors  et  très-blanche  en  dedans,  mu- 
cilagineuse  et  un  peu  sucrée  après  sa  cuisson,  consti¬ 
tue,  en  effet,  un  aliment  adoucissant;  mais  elle  est 
inférieure,  comme  médicament ,  aux  autres  plantes 
émollientes. 

SGOTODINIE.  s.  f.  [scotodinia,  oxoTO^'wîa,  de  o/to- 
Tc;,  ténèbres,  et  5‘ivoç,  vertige;  it.  scotodinia,  esp. 
escotodima].  Synonyme  de  vertige  ténébreux. 

SGOTOME.  s.  m.  \scotoma ,  de  ojco-ro;, 
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ténèbres].  Selon  Sichel,  tache  plus  ou  moins  étendue, 
de  forme  arrondie  et  d’une  teinte  sombre ,  gris  foncé 
ou  noire.  Immobile  et  rarement  multiple,  elle  conserve 
toujours  les  mêmes  rapports  avec  l’axe  visuel,  et  oc¬ 
cupe  le  plus  souvent  le  centre  ou  son  voisinage.  Elle 
couvre  une  portion  de  l’objet  que  le  malade  regarde, 
et  dans  lequel  il  croit  voir  une  espèce  de  trouée 
ou  une  tache  qui  en  cache  une  portion  d’ordinaire 
plus  ou  moins  centrale.  11  en  résulte  une  vision  par¬ 
tielle  ou  latérale.  Cette  affection  doit  être  considé¬ 
rée  comme  une  insensibilité  d’une  portion  peu  étendue 
de  la  rétine,  dépendant,  soit  de  l’engorgement  ou  de 
la  varicosité  de  quelqu’un  des  vaisseaux  rétiniens,  soit 
de  la  paralysie  ou  même  de  la  désorganisation  d’un 
point  quelconque  de  la  pulpe  nerveuse;  elle  est,  par 
conséquent,  symptomatique  d’une  amaurose  commen¬ 
çante.  Avec  le  progrès  de  la  maladie,  la  tache  opaque 
et  sombre  s’agrandit  et  peut  finir  par  envahir  tout  le 
champ  de  la  vision,  et  par  amener  une  cécité  complète. 

Le  scotom'e,  quand  ilestpereistant,  est  toujours  un  sym¬ 
ptôme  de  mauvais  augure,  en  ce  qu’il  indique  une 
affection  profonde  quoique  circonscrite ,  affection  qui 
tend  déjà  à  la  désorganisation  de  la  rétine  et  résiste 
toujours  fort  longtemps  aux  moyens  curatifs.  Le  traite¬ 
ment  sera  dirigé  d’après  le  caractère  de  l’amblyopie 
que  ce  phénomène  accompagne.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  le  scotome  avec  les  mouches  volantes.  V.  ce  mot. 

SCROBICULE.  s.  m.  \scrobiculus ,  diminutif  de 
scrobs,  fosse;  àvTixocpô'ic.v,  ail.  Herzgrube,  it.  scrobi- 
colo,  esp.  escrobiculo].  Fossette  du  cœur. 

SGROBICGLECX ,  EDSE.  adj.  [scrobiculosus ,  de 
scrohiculuLS,  fossette;  ail.  grubig,  angl.  scrobicUlate , 
it.  scrobicoloso,  esp.  escrobiculoso'\.  Se  dit,  en  bota¬ 
nique,  des  parties  dont  la  surface  est  creusée  de  petites 
fossettes  irrégulières. 

SCROFCLAIBE.  S.  f.  \Scrofularia,  L.,  ail.  Braun- 
wurzel,  angl.  scrophularia ,  figwort,  it.  scrofolaria, 
esp.  escrofularia\.  Genre  de  plantes  (didynamie 
angiospermie,  L.,  scrofulariées,  J.)  dont  une  espèce, 
la  scrofulaire  noueuse  {grande  scrofulaire,  herbe  aux 
éci'Quelles,  Scrofularia  nodosa,h.),  a  été  recommandée 
comme  tonique,  résolutive,  antiscrofuleuse,  ho,  scrofu¬ 
laire  aquatique  {herbe  du  siège,  hétoine  d’eau,  Scrofu¬ 
laria  aquatica,  L.)  est  succédanée  de  la  précédente. 

SCROFULARIÉES.  s.  f.  pl.  [scrofulariœ,  ail. Braun- 
wurzelarten ,  esp.  escrofularieas\.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  à  étamines  hypogynes,  com¬ 
prenant  des  herbes  ou  des  arbustes  à  feuilles  souvent 
opposées,  quelquefois  alternes,  simples,  à  fleurs  en 
épis  ou  en  grappes  terminales.  Elles  ont  un  calice  mo¬ 
nosépale  persistant,  à  4  ou  5  divisions  inégales;  une 
corolle  monopétale  irrégulière,  bilobée,  et  souvent  pér- 
sonnée ,  2  à  4  étamines  didynames  ;  un  ovaire  à  deux 
loges  polyspermes  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  ; 
un  style  simple,  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  biloculaire,  s’ouvrant  tantôt  par  des  trous  pra¬ 
tiqués  vers  le  sommet,  tantôt  par  2  ou  4  valves  portant 
chacune  la  moitié  de  la  cloison  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne,  ou  opposées  à  la  cloison,  qui  reste  entière. 
Les  graines  contiennent ,  sous  leur  tégument  propre, 
une  amande  composée  d’un  endosperme  charnu  qui 
renferme  un  embryon  droit,  cylindrique,  ayant  ses 
cotylédons  tournés  vers  le  hile  dans  les  pédiculaires, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  scrofulaires. 

SCROFULE,  s.  f.  {scrofulœ,  de  scrofa,  truie;  /.ot- 
pâ^êç,  de  -/.cipo;, pourceau;  ail.  Scrofeln,  angl.  sera- 
fula,  it.  scrofole,  esp.  escrofulas'].  Maladie  dite  ainsi 
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à  cause  de  son  analogie  avec  une  affection  propre  aux 
porcs.  La  SCT’o/’wfe  (vulgairement  écrouelles,  humeurs 
froides;  on  dit  aussi  les  scrofules)  est  une  maladie 
constitutionnelle ,  non  contagieuse,  le  plus  souvent 
héréditaire,  d’une  durée  ordinairement  fort  longue,  se 
traduisant  par  un  ensemble  d’affections  variables  de 
siège  et  de  modalité  pathogénique,  qui  ont  cependant 
pour  caractères  communs  la  fixité,  la  tendance  hyper¬ 
trophique  et  ulcéreuse,  et  pour  siège  ordinaire  les 
systèmes  tégumentaire  (peau  et  muqueuses),  lympha¬ 
tique  et  osseux,  avec  ou  sans  tuberculisation  des  gan¬ 
glions  lymphatiques  superficiels,  et  particulièrement 
de  ceux  du  cou.  Les  scrofules  sont  endémiques  dans 
.  les  gorges  des  montagnes  et  les  lieux  marécageux.  La 
constitution  du  scrofuleux  est  lymphatique  ;  sa  face  est 
comme  bouffie  et  infiltrée;  sa  lèvre  supérieure  est 
épaisse,  ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyants.  La  mala¬ 
die  se  manifeste  par  des  tumeurs  irrégulières,  dures, 
indolentes,  mobiles,  qui  occupent  les  glandes  lympha¬ 
tiques  du  cou,  de  l’aisselle,  etc.,  sans  altération  de 
couleur  à  la  peau.  Ces  tumeurs  s’accroissent  peu  à  peu, 
se  ramollissent  et  présentent  de  la  fluctuation.  La  peau 
qui  les  recouvre  est  luisante,  d’un  rouge  bleuâtre,  et 
s’ouvre  dans  différents  points.  Les  plaies  dégénèrent 
en  ulcères  qui,  après  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
se  cicatrisent,  pour  faire  place  à  de  nouvelles  tumeurs, 
dans  d’autres  endroits  du  corps.  Les  scrofuleux  sont 
souvent  atteints  de  tubercules  dans  les  divers  organes 
et  notamment  dans  les  poumons ,  où  l’affection  donne 
lieu  à  la  phthisie,  et  dans  les  glandes  mésentériques, 
qui  deviennent  alors  le  siège  du  carreau.  On  .observe, 
souvent,  en  même  temps ,  des  indurations  de  la  peau, 
sur  les  membres,  sur  le  tronc,  et  surtout  aux  ailes  du 
nez,  sous  forme  de  saillies,  de  bourrelets.  Ces  indura  ¬ 
tions  sont  indolentes  et  d’un  rouge  violet.  Quelquefois 
elles  s’enflamment,  et  il  s’y  forme  des  foyers  d’un  li¬ 
quide  séro-purulent  qui  s’ouvrent  par  de  petits  trous, 
ou  donnent  lieu  à  des  ulcérations  grisâtres,  irrégu¬ 
lières,  bientôt  recouvertes  de  croûtes  brunes  sous  les¬ 
quelles  séjourne  le  pus.  Pinel  a  mis  avec  raison  la  scro¬ 
fule  au  nombre  des  lésions  organiques  générales.  C’est 
une  maladie  grave.  Elle  est  fréquemment  produite  par 
un  mauvais  régime  et  une  habitation  insalubre,  durant 
les  premières  années  de  la  vie.  Ricord  la  considère 
comme  une  des  formes  de  la  syphilis  héréditaire,  la¬ 
quelle,  du  moins ,  semble  y  prédisposer.  A  l’ouverture 
cadavérique  des  scrofuleux,  on  trouve  les  ganglions 
lymphatiques  hypertrophiés,  avec  suppuration  ou  indu¬ 
ration  rouge  ou  tuberculisation,  des  épanchements  dans 
les  cavités  splanchniques,  etc.  Le  traitement  est,  en 
grande  partie,  hygiénique  :  il  faut  un  air  pur,  sec  et 
chaud,  des  vêtements  de  laine,  des  exercices  en  plein  j 
air,  un  régime  fortifiant,  des  frictions  sèches  ou  des 
fumigations  aromatiques,  desbains  de  mer  ou  des  bains 
sulfureux.  De  tous  les  médicaments  réputés  antiscrofu¬ 
leux,  l’iode  avec  ses  composés  est  celui  auquel  on  donne 
aujourd’hui  la  préférence,  ainsi  qu’à  l’huile  de  foie  de 
morue.  V.  Iodcre  de  potassium. 

SCBOFVLEVX,  EDSE.  adj,  et  S.  \scrofulosus,  stru- 
mosus,  angl.  scrofulous,  it.  scrofoloso,  esp.  escrofu- 
losol-  Qui  est  affecté  de  scrofules  ;  qui  a  rapport  à  cette 
maladie.  V.  Antiscrofuleox. 

SCROFULIDE.  S.  f.  (Bazin  et  Hardy).  Les  affections 
cutanées  qu’on  rattache  à  la  cause  scrofule.  On  attache 
ordinairement  l’idée  de  maladie  scrofuleuse  cutanée  à 
une  seule  affection,  le  lupus  (esthiomène  d’Alibert, 
dartre  rongeante),  queWillan  regarde  à  tort  comme  une 


SCYL 

maladie  ayant  pour  lésion  élémentaire  le  tubercule. 
Les  dermatologues  l’ont  parfaitement  reconnu,  le  tuber¬ 
cule  n’existe  pas  toujours.  Il  serait  convenable  d’ad¬ 
mettre,  pour  la  scrofule  cutanée,  de  même  que  pour  les 
syphilides,  des  variétés  fondées  sur  la  présence  de  la 
vésicule,  de  la  pustule,  etc.,  comme  lésions  primor¬ 
diales  ou  principales.  En  suivant  cette  marche,  on  au¬ 
rait,  d’après  Hardy,  les  formes  suivantes  :1®  \u.  scrofu¬ 
lide  cutanée  exanthérrMtique  ;  2®  \o.  scrofulide  cutanée 
pustuleuse;  3®  la  scrofulide  cutanée  squameuse; 

4®  la  scrofulide  cutanée  cornée;  5®  la  scrofulide  cuta¬ 
née  tuberculeuse;  6®  la  scrofulide  cutanée  verru- 
queuse  ;  7®  la  scrofulide  cutanée  phlegmoneuse. 

V.  Syphilide. 

SGROFULOSE.  S.  f.  (Fuchs).  L’ ensemble  des  affec¬ 
tions  particulières  auxquelles  la  scrofule,  la  constitu¬ 
tion  scrofuleuse,  imprime  un  cachet  spécial. 

SCBOTAL,  ALE.  adj.  \scrotalis ,  angl.  scrotaî\: 
Appartenant  au  scrotum. — Hernie scrotale.  V.  Hersie. 

SCROTOGÊLE.  S.  f.  \scrotocele,  de  scrotum,  le 
scrotum,  et  kravi  ,  hernie,  tumeur  ;  it.  scrotocele,  esp. 
escrotocele].  Hernie  complète,  qui  descend  au  fond  du 
scrotum. 

SGROTÜM.  s.  m.  [scrotum,  oc^Ls,?d\.  Hodensack, 
angl.  scrotum,  it.  scroto,  esp.  escroto].  Enveloppe 
cutanée  commune  aux  deux  testicules.  C’est  un  pro¬ 
longement  de  la  peau  de  la  partie  interne  des  cuisses, 
du  périnée  et  du  pénis,  qui  forme  une  sorte  dé  poche 
brune,  rugueuse,  couverte  de  poils  longs  et  rares,  et 
pourvue  de  follicules  sébacés.  Le  scrotum  est  partagé 
en  deux  par  une  ligne  saillante  appelée  le  7'aphé,  qui 
s’étend  de  l’anus  à  la  racine  de  la  verge.  Son  organi¬ 
sation  est  la  même  que  celle  de  la  peau  des  autres 
parties,  si  ce  n’est  que  son  chorion  est  plus  mince, 
que  son  épiderme  offre  davantage  de  pigment,  et  que 
sa  transparence  laisse  distinguer  les  vaisseaux  se  dis¬ 
tribuant  dans  le  dartos.  —  Le  scrotum  (le  dessous,  le 
rognon,  la  brague).  Maniement  impair  ou  simple, 
particulier  au  bœuf.  Ce  maniement  correspond  aux 
bourses.  Celles-ci  peuvent  être  le  siège  d’une  accumu¬ 
lation  graisseuse  plus  ou  moins  abondante,  surtout  à 
leur  partie  supérieure,  précisément  dans  le  point  où 
sont  logés  les  ganglions  lymphatiques.  Les  bœufs  peu¬ 
vent  avoir  été  châtrés  ou  simplement  bistournés.  On 
s’en  assure  en  même  temps  que  des  qualités  du  dépôt 
graisseux,  lorsqu’on  explore  ce  maniement.  ’ 

SCUTELLAIBE.  S.  f.  [Scutellaria galericulata,'L.'\. 
Plante  labiée,  amère,  astringente,  jadis  employée 
comme  fébrifuge. 

SGUTELLARINE.  s.  f.  Principe  amer,  brun,  soluble 
dans  l’eau,  de  la  Scutellaria  lateriflora. 

SGUTELLE.  S.  f.  [scutella,  de  scuta,  écuelle;all. 
Schüsselchen).  Nom  du  réceptacle  dans  les  lichens. 

SGüTELLüM.  s.  m.  L’hypoblaste  des  graminées. 
V.  ce  mot. 

SGüTïFORME.  adj.  [scutifoi'mis,  de  scutum,  bou¬ 
clier,  et  forma,  forme  ;  ail.  schildfôrmig ,  angl.  scuti- 
form,  it.  scudiforme ,  esp  escutiforme).  Quelques 
anatomistes  ont  désigné  par  cette  épithète  le  cartilage 
thyréoïde,  à  cause  de  sa  forme.  — Chez  les  solipèdes, 
cartilage  scutiforme,  petite  plaque  cartilagineuse  située 
en  avant  de  la  base  de  la  conque  de  l’oreille,  à  la 
surface  du  muscle  crotaphyte,  rattachée  au  cartilage 
conchinien  par  des  faisceaux  musculaires. 

SGYBALES.  S.  f.  pl.  [scybala,  rauSaXa].  Excré¬ 
ments  endurcis  et  arrondis. 

SGYLLITE.  s.  f.  (Staedler  et  Frerichs).  Principe 
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analogue  à  l’inosite,  douceâtre,  soluble  dans  l’eau, 
insoluble  dans  l’alcool  froid  et  dans  l’acide  azotique 
froid,  qui  la  dissout  à  chaud.  Se  trouve  dans  le  foie  et 
le  rein  de  la  roussette  {Scy Ilium  canicula,  L.),  de  la 
raie,  de  la  torpille,  etc. 

SÉBACÉ,  ÉE.  adj.  \sehaceus,  de  sébum,  suif;  ail. 
talgartig,  angl.  sebaceous,  it.  et  esp.  sebaceo'\.  Qui  est 
de  la  nature  du  suif.  —  Follicules  sébacés.  Ce  que  la 
plupart  des  auteurs  décrivent  sous  ce  nom  comprend: 

1®  les  glandes  pileuses,  glandes  en  grappe  simple 
(V.  Paupière  et  Poil);  2°  d’autres  glandes  en  grappe 
simple  {glandes  sébacées  proprement  dites),  très-déve- 
loppées  dans  l’aréole  du  mamelon,  surtout  pendant 
la  grossesse  (i«èercM/es  rfe  Montgomery),  mais  qui 
existent  aussi  dans  certaines  parties  du  corps  sans 
être  annexées  à  des  poils.  Toutefois  leur  distribution 
topographique  n’est  pas  encore  bien  connue  (V.  Peau). 
Elles  sont  placées  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ; 
elles  sont  ovoïdes,  larges  de  1/2  à  2  millimètres,  légè¬ 
rement  jaunâtres'  ou  blanchâtres,  presque  opaques  ; 
elles  sont  composées  de  1  à  10  culs-de-sac  larges  de  J 
6  à  35  centièmes  de  millimètre,  se  jetant  dans  un 
canal  excréteur  large  de  1  /5®  à  1  /  lO'  de  millimètre  ; 
elles  sont  formées  d’une  paroi  propre,  amorphe,  à 
peine  granuleuse,  à  la  surface  de  laquelle  adhèrent  des 
fibres  élastiques  minces  et  des  fibres  lamineuses  ;  elles 
sont  tapissées  de  larges  cellules  épithéliales,  polyédri¬ 
ques  ou  sphéroïdales,  sans  noyaux,  ayant  une  paroi 
incolore,  transparente,  assez  épaisse,  et  une  cavité 
remplie  de  gouttes  d’huile,  qui,  s’écoulant  par  rupture 
des  cellules,  constituent  l’humeur  grasse  qui  humecte 
la  peau  des  régions  où  elles  se  trouvent  (V.  Comédon). 
—  Matière  sébacée  {sébum).  Le  produit  des  glandes 
sébacées.  Il  est  jaunâtre  ou  blanchâtre,  onctueux,  et 
formé:!®  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les 
glandes  sébacées,  quelquefois  devenues  tout  à  fait  sphé¬ 
riques  ou  ovoïdes,  vésiculiformes,  distendues  qu’elles 
sont  par  leur  contenu  huileux,  plus  transparent,  à  con¬ 
tour  moins  foncé  que  les  vésicules  adipeuses.  Ce  con¬ 
tenu  est  souvent  devenu  homogène  par  réunion  des 
gouttes  huileuses,  au  lieu  d’être  à  l’état  de  gouttelettes 
distinctes.  C’est  surtout  dans  les  kystes  sébacés  de 
l’ovaire  ou  de  la  peau  que  ce  fait  s’observe.  2®  De  cel¬ 
lules  épithéliales  libres,  claires,  transparentes,  minces, 
plissées,  sans  noyau  ni  graisse.  3®  De  gouttes  huileuses 
libres.  4®  De  granulations  moléculaires. —  Tumeurs 
sébacées.  V.  Athérome,  Glandulaire  {hypertrophie). 
Loupe  et  Tanne.  —  Il  importe  d’être  prévenu  que  les 
prétendus  molluscum  (V.  ce  mot  et  "Yaws)  athéroma¬ 
teux  ou  contenant  de  la  matière  sébacée,  sont  des 
maladies  hypertrophiques  des  glandes  sébacées  ou  des 
glandes  pileuses,  comme  V exdermoptosis  (V.  ce  mot), 
ou  des  tannes  pédiculées.  Ce  sont  :  1®  Le  mollusmm 
contagiosum  de  Bateman  {acné  varioliforme  de  Bazin, 
acné  molluscdide  de  Caillant),  formant  de  petites  tu¬ 
meurs  souvent  nombreuses,  surtout  chez  les  enfants, 
à  la  face  et  au  cou,  du  volume  d’un  pois  au  plus,  et 
pourvues,  au  sommet  ou  de  côté,  d’un  orifice  d’où  la 
pression  expulse  la  matière  sébacée  dense  ou  laiteuse. 
Leur  présence  sur  les  membres  d’une  même  famille  ou 
sur  plusieurs  enfants  d’ùne  pension  a  fait  croire,  à  tort, 
à  la  nature  contagieuse  de  cette  sorte  d’hypertrophie 
glanduleuse.  Elles  guérissent  par  inflammation  et  sup¬ 
puration,  par  atrophie,  par  ulcération  de  la  base  ré¬ 
trécie,  dessèchement  et  chute,  ou  elles  exigent  l’abla¬ 
tion  avec  les  ciseaux.  2®  Le  molluscum  pendulum  de 
Willan,  ou  acné  pédiculée  de  Caillaut.  Ce  sont  des  tu- 
XU®  ÉDIT. 
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meurs  pédiculées  qui  résultent  souvent  de  la  pédiculi- 
sation  des  précédentes,  mais  s’observent  surtout  chez 
les  vieillards,  sont  molles  et  plissées,  surtout  dans  les 
points  comprimés  par  les  vêtements,  renferment  un 
peu  de  sérum  concret  au  centre  ou  forment  un  kyste 
pédiculé  quand  l’orifice  de  la  glande  s’est  oblitéré,  ce 
qui  n’est  pas  rare.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  tannes 
pédiculées. 

SÉBACIIVB.  s.  f.  (Bonastre).  Matière  blanche  d’as 
pect  sébacé,  onctueuse,  retirée  du  fruit  de  Myristica 
sebifera,  L.  (laurinées). — La  matière  sébacée  (de 
Blainville). 

SÉBAGIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  matière  sé¬ 
bacée.  —  Acide  sébacique  [ail.  Fettstiure,  angl.  seba- 
cic,  it.  et  esp.  sebacico].  Produit  de  la  distillation  du 
suif.  On  l’obtient  en  traitant  par  l’eau  chaude  les  ma¬ 
tières  volatilisées  dans  cette  opération,  précipitant  la 
liqueur  par  l’acétate  de  plomb,  et  décomposant  le  pré¬ 
cipité  par  l’acide  sulfurique.  Il  cristallise  en  aiguilles 
ou  lames  nacrées.  L’eau,  à  chaud  surtout,  et  l’alcool, 

■le  dissolvent.  (C’'Î''I1»606.2H0.) 

SÉBATE.  S.  m.  [seèas,  de  sébum,  suif;  ail.  fett- 
saures  Salz,  angl.  sebate,  it.  et  esp.  sebatol.  Nom  gé¬ 
nérique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
sébacique  avec  les  bases. 

SÉBESTE.  s.  f.  [ail.  Brustbeere,  Sebeste,  angl. 
sebesten,  it.  sebesten,  esp.  sebesta].  Drupe^desséchée 
du  Cardia  sebestena,  L.  (pentandrie  monogynie,  L., 
borraginées,  J.).  Les  sébestes  ressemblent  à  de  petites 
prunes  noirâtres  ;  elles  sont  mucilagineuses,  adoucis¬ 
santes  et  légèrement  laxatives.  Autrefois  on  les  rece¬ 
vait  sèches  de  l’Inde  et  même  des  Antilles,  mais  aujour¬ 
d’hui  elles  sont  remplacées  par  les  jujubes. 

SÉBiniE.  s.  f.  Berthelot  a  obtenu  ce  corps  analogue 
aux  stéarines  (V.  Tristéarine),  en  combinant  l’acide 
sébacique  avec  la  glycérine.  Corps,  neutre,  cristallisé, 
saponiliable.  (C32H300‘6.) 

SÉBlQrE.  adj.  S’est  dit  pour 
SÉBOLITHE.  s.  f.  (Lebert).  Concrétion  calcaire 
dans  les  kystes  sébacés.  V.  Tanne,  4®. 

SÉBOKKHAGIE,  SÉBOBBHÉE  OU  STÉABRHÉE. 

S.  f.  [fluxus  sebaceus\  Exagération  de  la  sécrétion 
sébacée  se  montrant  sous  forme  de  matière  huileuse 
sortie  des  cellules  et  humectant  la  peau  du  nez  ou  autres 
parties  du  visage  surtout. 

SEBUM,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour 
désigner  la  matière  sébacée.  V.  Sébacé. 

SÉCABLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d’être  coupé 
plutôt  que  scié,  etc. 

SÉCATEUB..  s.  m.  Nom  générique  donné  à  divers 
ostéotomes  (V.  ce  mot).  —  Les  sécateurs,  et  en  parti¬ 
culier  la  pince  de  Liston,  sont  préférés  à  la  scie 
toutes  les  fois  que  l’os  n’est  pas  volumineux,  et  sur¬ 
tout  lorsqu’on  craint  de  tirailler  les  ligaments  d’une 
articulation  par  l’action  de  scier  trop  près  d’elle. 

SÈCHE,  s.  f.  \sepia  officinalis,o-fat\.a.,  ail.  Tinten- 
fisch,  Sepie,  angl.  cuttlefish,  it.  seppia,  esp.  jibià\. 
Mollusque  céphalopode  dont  le  corps  contient  un  os 
spongieux  employé  autrefois  comme  absorbant  :  c’est 
du  mucus  et  du  carbonate  de  chaux.  La  sèche  fournit 
aussi  une  liqueur  noire,  à  l’aide  de  laquelle  elle  trouble 
l’eau  pour  échapper  aux  poissons  qui  la  poursuivent. 
Cette  matière  noire,  dite  encre  de  sèche,  contient, 
d’après  Rizzio,  une  substance  particulière  qu’il  a  nom¬ 
mée  méldine.  La  peau  se  compose  :  1®  d’une  couche 
molle  visqueuse,  contenant  des  cellules  épithéliales  et 
des  granulations  moléculaires  ;  2°  de  la  couche  con- 
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tenant  les  taches  colorées  :  celles-ci  sont  des  vésicules 
à  parois  épaisses,  élastiques,  entourées  d’une  couche 
rayonnante  de  fibrilles  contractiles  qui,  en  se  contrac¬ 
tant,  dilatent  la  vésicule,  laquelle  revient  sur  elle- 
même  par  élasticité  dès  que  les  fibres  cessent  de  se 
contracter.  3®  Une  dernière  couche  est  formée  de 
petites  plaques  ovales,  soudées  ensemble  par  leurs 
bords,  et  couvertes  de  petites  fibres  ou  bâtonnets  régu¬ 
lièrement  rangés  à  côté  l’un  de  l’autre,  et  sur  les¬ 
quels  la  lumière  se  décompose  comme  sur  tous  les 
corps  finement  striés  :  de  là  l’irisation  de  la  peau  des 
céphalopodes  placés  au  soleil.  V.  Céphalopode. 

SECONDAIBB.  adj.  {secundarius ,  adgl.  secmdary, 
esp.  segundario\.  Se  dit  de  phénomènes  subséquents 
PU  subordonnés  à  d’autres  :  ainsi,  dans  la  syphilis,  les 
symptômes  primaires  sont  suivis  des  symptômes  se¬ 
condaires. —  Amputation  secondaire.  dans  les 

cas  d’une  fracture  compliquée  ou  de  quelque  autre 
grave  lésion,  l’amputation  est  pratiquée  immédiate¬ 
ment,  on  la  Ôït  primaire;  mais,  quand  elle  est  reculée 
jusqu’à  ce  que  les  premiers  effets  de  la  lésion  sur  la* 
constitution  soient  passés,  et  que  la  suppuration  se 
soit  établie,  on  la  dit  secondaire.  —  Fièvre  secon¬ 
daire.  Affection  fébrile  qui  survient  après  une  crise, 
après  l’issue  de  quelque  matière  morbide,  et  aussi  au 
déclin  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole.  Hémor¬ 
rhagie  secondaire.  L’hémorrhagie  survenant  après  des 
blessures  ou  des  opérations,  non  immédiatement,  mais 
<quand ,.  si  les  parties  guérissaient  régulièrement ,  la 
perte  de  sang  n’aurait  pas  lieu.  V.  Syphilis. 

SECOIVDINE.  s.  f.  V.  OvDLE  végétal. 

SEGONDINES.  S.  f.  pl.  \secundincB,  hepar  uteri- 
num,  ail.  Nachgeburt,  angl.  secundines,  if. 

secundina,  espi  secundinas].  y .  Mi,ivKE. 

SECODBS.  s.  m.  —  Secoure  aux  noyés.  V.  Noyé. 

Secours  publics.  —  Secours  institués  par  l’adminis¬ 
tration  supérieure,  à  l’effet  de  venir  en  aide  aux 
noyés  seuls,  primitivement,  et  aujourd’hui  à  toute  per¬ 
sonne  blessée  ou  malade  sur  les  voies  publiques,  quel 
que  soit  l’état  morbide  volontaire  ou  involontaire.  Les 
appareils  de  secours  consistent  dans  des  brancards  et 
dés  boîtes  qui  renferment  des  médicaments  et  objets  de 
pansement.  —  Le  contenu  des  boîtes  varie  suivant  que 
ce  sont  des  boîtes  à  blessés,  ou  des  boîtes  à  noyés. 
Les  premières  renferment  ;  1®  une  paire  de  ciseaux 
de  4  6  centimètres  de  long  ;  2®  cinq  coussins  de  balle 
d’avoine  ;  3°  deux  attelles  pour  fractures  de  cuisse  ; 
4®  trois  attelles  pour  fractures  de  jambe;  5®  deux 
attelles  pour  fractures  d’avant-bras  ;  6®  trois  attelles 
pour  fractures  de  bras;  7“  deux  pièces  de  toile  diles 
drap  fanon,  pour  cuisse  et  pour  jambe  ;  8®  une  pièce 
de  ruban  fil  écru;  9"  un  vase  de  cuir  bouilli  ;  10®  une 
dponge  et  son  enveloppe  de  taffetas  gommé  ;  11®  étui, 
épingles,  aiguilles  et  fil;  12®  trois  flacons  contenant 
chacun  500  grammes  d’alcool  vulnéraire,  d’alcool 
camphré,  d’acétate  de  plomb  liquide;  13®  quatre  fla¬ 
cons  contenant  chacun  1 25  grammes  d’éther,  d’am¬ 
moniaque  liquide,  de  vinaigre  des  quatre  voleurs, 
d’alcool  de  mélisse;  14°  un  kilo  de  bandes;  15®  un 
kilo  de  compresses;  16°  500  grammes  de  charpie; 

4  7®  un  rouleau  de  sparadrap  renfermé  dans  un  étui 
de  fer  blanc;  18®  un  gobelet  d’étain;  19®  une  cuiller 
de  fer  étamé;  20®  une  palette  pour  saignée: 
21°  200  grammes  d’amadou.  Les  secondes  boîtes  con¬ 
tiennent  :  1®  une  paire  de  ciseaux  de  16  centimètres 
delong  ;  2®  un  peignoir  de  laine;  3®  un  bonnet  de  laine  ; 
4°  un  levier  de  bois  ;  5°  un  (Siléfacteur  de  trois  quarts  1 
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de  litre  ;  6°  deux  frottoirs  de  laine  ;  7°  deux  brosses 
ou  gants  de  crin;  8®  une  bassinoire;  9®  un  appareil 
fumigatoire  complet;  \  0®  du  tabac  à  fumer (100  gram¬ 
mes);  11®  une  seringue  à  lavements;  12®  une  aiguille 
à  dégorger  le  tuyau  de  l’appareil  fumigatoire;  13"  des 
plumes  d’oie  avec  leurs  barbes;  14®  une  cuiller  de  fer 
étamé;  15®  un  gobelet  d’étain;  16®  un  biberon; 
î  7’  deux  flacons  renfermant  chacun  500  grammes 
d’alcool  de  mélisse  et  d’alcool  camphré;  18®  un  flacon 
renfermant  200  grammes  d’alcool  rectifié,  pourlecalé- 
facteur  ;  19®  trois  flacons  contenant  chacun  125  gram¬ 
mes  de  vinaigre,  d’éther  et  d’ammoniaque  liquide; 
20®  un  flacon  renfermant  100  grammes  de  sel  marin; 
21”  500  grammes  de  bandes  et  de  compresses; 
200  grammes  de  charpie;  22®  un  rouleau  de  spara- 
drap  flans  un  étui  de  fer  blanc  ;  23“  une  palette  à 
saignée  ;  24"  un  briquet  ;  25®  une  boîte  renfermant 
dix  paquets  d’émétique,  de  5  centigrammes.  Le  bran¬ 
card  se  compose  de  deux  pans  de  bois  de  sapin,'  longs 
de  3“, 30,  reliés  par  une  toile  cirée  qui  peut,  au  moyen 
'  d’une  tringle  de  fer,  se  relever  en  avant,  suivant  un 
angle  presque  droit  et  deux  traverses  de  bois-qui  se 
replient  complètement  au  moyen  de  charnières;  de 
quatre  montants  de  bois  de  chêne  disposés  à  l’avant  èt 
à  l’arrière,  et  unis  par  des  boulons  auxpiècesde  frêne 
sur  lesquelles  ils  se  meuvent  de  manière  à  leur  devenir 
perpendiculaires  et  à  servir  de  pieds  au  brancard  et  de 
supports  à  une  toile  tente  destinée  àcouvrir  le  malade 
ou  le  blessé  ;  de  deux  bretelles  de  cuir  pour  les  hommes 
qui  opèrent  le  transport.  Le  brancard  ne  doit  pas  peser 
plus  de  25  kilos.  A  Paris  et  dans  les  communes  du 
département  de  la  Seinè,  ces  appareils,  au  nombre 
de  136,  sont  déposés  dans  la  plupart  des  postes  de  la 
police  municipale,  tous  ceux  de  la  garde  de  Paris,  un 
certain  nombre  de  postes  de  ligne,  quelques  bureaux 
d’Octroi  situés  le  long  de  la  Seine  ou  des  canaux,  chez 
des  particuliers,  presque  tous  mariniers,  et  à  bord  de 
quelques  bateaux  à  lessive.  —  De  plus,  tous  les  pro¬ 
priétaires  de  bains  froids,  de  bains  chauds,  de  bateaux 
à  vapeur  transportant  des  voyageurs,  de  loueurs,  sont 
tenus  d’avoir  sur  leurs  établissements  des  boîtes  de 
secours  pour  noyés  conformes  au  modèle  de  l’admi¬ 
nistration.  Toutes  les  boîtes  dé  secours  renferment  une 
instruction  du  conseil  de  salubrité,  indiquant  les  pre¬ 
miers  soins  à  donner  aux  noyés,  asphyxiés  et  blessés. 
L’une  des  fonctions  du  médecin-directeur  des  secours 
publics,  consiste  à  exercer  les  agents  de  la  .police  mu¬ 
nicipale,  les  mariniers,  etc.,  à  la  pratique  de  ces 
instructions,  afin  qu’ils  puissent,  en  cas  de  besoin, 
administrer  eux-mêmes  les  premiers  soins.  Les  secours 
aux  noyés  qui  réussissent  le  plus  souvent  entre  les 
mains  des  mariniers  sont  l’enveloppement  à  nu  de 
l’iiîdividu  dans  une  chemise  de  laine,  des  frictions 
énergiques,  des  mouvements  imprimés  au  thorax  et  aux 
bras,  le  dégagement  des  premières  voies  respiratoires, 
l’insufflation  bouche  à  bouche,  le  réchauffement,  des 
inhalations  stimulantes,  une  légère  inclinaison  sur  un 
des  côtés,  des  lavements  de  sel  marin,  et  des  fumiga¬ 
tions  anales  avec  de  la  fumée  de  tabac.  —  Quelques 
villes,  entre  autres  Lyon,  ont  créé  des.  services  de 
sauvetage  mobiles. —  Des  appareils  de  secours,'boîtes  et 
brancards,  sont  établis  sur  toutes  les  lignes  de  chemins 
de  fer  de  France  depuis  leur  fondation,  sous  les  aus¬ 
pices  du  ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce. 
Les  appareils  réglementaires  sont  installés  dans  les 
stations  principales,  au  niveau  des  embranchements, 
et  partout  où  il  y  a  un  dépôt  de  machines  locomotives 
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dites  de  secours  toujours  prêtes  à  se  porter  en  un 
instant  sur  tel  ou  tel  point  de  la  ligne-.  L’organisation 
est  telle,  que,  tous  les  40  ou  60  kilomètres,  on  est  as¬ 
suré  de  trouver  de  ces  appareils.  Leur  nombre  est  du 
reste  plus  considérable  au  voisinage  des  grands  cen¬ 
tres;  certaines  compagnies  en  ont  établi  volontaire¬ 
ment  une  grande  quantité  sur  leurs  réseaux,  et  de  plus 
trois  d’entre  elles  ont  ordonné  le  placement  d’une  boîte 
de  secours  dans  chaque  train  des  grandes  lignes.  Les 
appareils  de  secours  réglementaires  sont  confiés  à  la 
garde  et  à  la  surveillance  des  chefs  de  gare,  à  qui  le 
médecin-inspecteur  général  donne  les  instructions  qui 
leur  permettent  d’administrer  eux-mêmes  les  premiers 
soins,  en  attendant  l’arrivée  du  médecin  attaché  par  la 
Compagnie  à  certaines  circonscriptions  déterminées  de 
la  ligne,  et  tenu  à  se  porter  sur  tel  ou  tel  point,  à  la 
première  réquisition  du  chef  de  gare.  (Auguste  Voisin.) 

SÉCRÉMEIV'riTIOIV.  S.  f.  V.  APPOSITION. 

SECRETA.  S.  m.  pl.  \secreta,  choses  sécrétées]. 
Mot  latin  employé,  en  hygiène,  pour  désigner  l’en¬ 
semble  des  produits  de  sécrétion. 

SÉGRÉTEDB  OU  SÉCRÉTOIRE,  adj.  {secretorius, 
de  secernere,  séparer  ;  ail.  absondernd,  angl.  secre- 
tory,  it.  secretorio,  esp.  sçcretor,  secretorid\.  Qui  sert 
aux  sécrétions,  et  qui  a  rapport  aux  sécrétions.  — 
Appareils  ou  organes  et  tissus  sécréteurs.  Y.  Glande. 

SÉCRÉTION,  s.  f.  \secretio,  du  verbe  secernere, 
séparer;  d'-.aapOTt;,  ail.  Absonderung,  angl.  secretwa, 
it.  secrezione,  esp.  secrecionl.  Malgré  l’étymologie, 
cette  action  ne  consiste  pas  en  une  simple  séparation, 
puisque  les  humeurs  produites  n’existent  pas  toutes 
formées  dans  le  sang,  puisqu’elles  sont  produites  avec 
choix  et  avec  production  de  principes  immédiats  par  les 
parois  et  cellules,  tuhes  et  vésicules  qui  sécrètent.  C’est 
ce  choix  qui  caractérise  la  sécrétion  et  la  rend  très- 
distincte  de  V excrétion,  que  l’on  a  communément  le 
tort  de  confondre  avec  elle. — En  physiologie,  jorq/jr fêté 
d’ordre  organique  ou  vital  des  tissus  (qui  se  trouve 
déjà  à  l’état  d’ébauche  dans  les  éléments  anatomiques), 
en  vertu  de  laquelle  sortent  de  leur  substance  les  mo¬ 
lécules  intérieures,  qui^  suivant  leur  nature,  sont  reje¬ 
tées  au  dehors  ou  réabsorbées  (V.  Résorption),  ou 
même  séjournent  dans  des  cavités  de  l’organisme.  C’est 
une  propriété  caractérisée  par  ce  fait  que  la  plupart 
des  éléments  anatomiques ,  et,  par  suite,  des  tissus, 
sinon  tons,  laissent  exsuder  et  échapper  des  substances 
liquides  ou  demi-liquides,  qu’ils  modifient,  chemin 
faisant,  en  leur  ajoutant  ou  en  leur  enlevant  quelques 
principes  immédiats,  par  suite  du  double  acte  nutritif 
de  combinaison  et  de  décombinaison.  Il  est  facile  de  voir 
ce  fait  s’opérer  sur  des  éléments  considérés  isolé¬ 
ment,  abstraction  faite  de  l’idée  de  tissu.  Dans  les  vé¬ 
gétaux,  par  exemple,  on  voit  une  cellule,  isolée  à  l’ex¬ 
trémité  d’un  poil,  sécréter  des  substances  huileuses  ; 
dans  les  animaux,  on  voit  des  cellules  épithéliales,  des 
glandes  sébacées  former  chacune,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  la  précédente,  des  graisses,  etc.  Enfin,  on 
voit  la  substance  des  parois  des  capillaires,  mise  à  nu, 
exsuder  un  liquide  différent  du  sérum  qu’ils  renfer¬ 
ment,  ce  qui  est  une  véritable  séparation  d’un  certain 
nombre  des  substances  dont  est  constitué  un  autre 
liquide.  La  sécrétion,  propriété  de  tissu,  n’est  pas  une 
fonction  comparable  à  la  digestion  ou  à  la  respiration. 
C’est  pour  avoir  confondu  ensemble  des  notions  d’or¬ 
dres  divers,  et,  primitivement,  pour  avoir  méconnu  la 
différence  qu’il  y  a  entre  les  appareils,  organes,  sys¬ 
tèmes,  tissus  et  éléments,  faute  de  les  bien  connaître 
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tous,  qu’on  a  été  conduit  à  une  confusion  aussi  vi¬ 
cieuse  (V.  Appareil).  C’est,  d’autre  part,  pour  avoir 
confondu  ensemble  la  sécrétion  et  propriété  de  nais¬ 
sance,  qu’on  parle  quelquefois  de  la  sécrétion  de  pus, 
d'épiderme,  etc.,  de  la  sécrétion  des  ovules,  etc. 
(V.  Spermatozoïde).  Il  n’y  a  jamais  sécrétion  d’un 
élément  anatomiqvx  tout  formé,  d’un  corps  solide 
quelconque.  Tous  les  éléments  dont  on  dit  parfois  qu’ils 
sont  sécrétés  naissent,  les  uns,  d’après  le  mode  de 
naissance  -appelé  genèse  (ovules,  épithéliums,  etc.), 
les  autres  par  reproduction  (spermatozoïdes).  11  n’y  a 
de  sécrétés  que  des  liquides  ;  mais  tantôt,  dans  ces  li¬ 
quides,  il  y  a  des  solides,  des  éléments  qui  se  trouvent 
en  suspension,  qui  sont  entraînés  et  se  détachent  des 
surfaces  au  moment  de  la  sécrétion  :  c’est  le  cas  de 
l’urine,  de  la  bile  et  autres  liquides  excrémentitiels 
dans  lesquels  rien  ne  naît,  rien  ne  se  forme  ;  tantôt, 
dans  certaines  espèces  des  liquides  sécrétés,  il  naît, 
d’après  les  modes  indiqués  ci-dessus,  des  éléments 
divers  :  c’est  le  cas  de  l’ovule,  des  leucocytes  du  mu¬ 
cus,  etc.  Quelquefois  le  liquide  surabondant  n’a  pas 
été  entièrement  consommé  par  la  génération  des  élé¬ 
ments  ;  alors  ceux-ci  naissent  en  suspension  dans  un 
sérum  plus  ou  moins  abondant  :  c’est  le  cas  du  pus,  etc. 
La  sécrétion  est  une  propriété  des  tissus  qui  dépend  tel¬ 
lement  de  leur  texture,  qu’en  faisant  un  endosmomètre 
avec  des  membranes  cutanées,  muqueuses  ou  séreuses, 
on  pourra  obtenir  un  courant  du  liquide  le  moins  dense 
vers  le  plus  dense,  comme  à  l’ordinaire,  ou  V inverse, 
ou  même  ne  pas  avoir  de  courant  du  tout,  selon  que 
l’on  aura  tourné  la  surface  épithéliale  ou  la  face  adhé¬ 
rente  de  la  membrane  vers  tel  ou  tel  des  liquides. 
Ainsi,  prenez  la  peau  d’une  anguille  ou  d’une  gre¬ 
nouille,  placez-la  entre  deux  liquides,  l’endosmose  se 
fera  toujours  de  la  partie  interne  à  la  partie  externe  de 
la  membrane.  Enlevez  l’épithélium,  et  immédiatement 
les  phénomènes  changent.  Aussi  les  membranes  ont 
des  propriétés  endosmotiques  différentes,  suivant  la 
variété  de  leur  épithélium.  La  sécrétion  a  pour  condir 
tion  physique  d’existence  V exosmose  (V.  ce  mot  et 
Hïgrométricité),  mais  elle  en  diffère  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  elle.  Elle  diffère  de  l’exosmose 
physique  en  ce  que  la  substance  complexe  qui  sort, 
molécule  à  molécule,  au  travers  d’un  tissu,  est  modi¬ 
fiée,  chemin  faisant,  par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou 
lui  cède  tel  ou  tel  de  ses  principes,  suivant  la  nature 
des  principes  de  l’humeur  qui  fournit  les  matériaux 
de  sécrétion  et  suivant  la  composition  de  ce  tissu.  D’où 
il  résulte  que  l’humeur  sécrétée  est,  au  delà  des  pa¬ 
rois  sécrétantes,  autre  qu’elle  n’était  en  deçà.  Ce  fait 
nous  rend  compte  de  l’issue  de  certains  principes  con¬ 
tenus  dans  le  sang  au  travers  de  certains  tissus,  de 
certaines  glandes  (V.  Médicament)  et  de  l’impossibilité 
où  ils  sont  d’en  traverser  d’autres.  En  outre,  ce  fait 
tient  à  ce  que  la  sécrétion  a  pour  condition  organique 
ou  vitale  la  nutrition,  et,  en  particulier,  celui  de  ces 
deux  actes  élémentaires  qu’on  nomme  désassimilation 
(V.  ce  mot),  comme  l’absorption  a  pour  condition 
d’ordre  organique  V assimilation.  C’est  là  ce  qui  fait 
que,  dans  les  sécrétions  des  parenchymes  glandu¬ 
laires,  le  liquide  sécrété  diffère  du  sang  non-seule-^ 
ment  par  la  proportion  des  principes  constituants,  mais 
encore  parce  que,  pendant  le  passage  au  travers  des 
éléments  du  parenchyme,  il  y  a  eu  formation^  pro¬ 
duction  de  certains  princijies  immédiats  n’existant  pas 
dans  le  sang.  C’est  ce  ch/jix  d’une  part  (existant  seul 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires),  c’est  cette 
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production  de  principes  d’autre  part  (s’ajoutant  dans  les 
glandes  au  fait  précédent),  qui  distinguent  la  sécrétion  : 
i°  de  Yexsudation,  dans  laquelle  il  y  a  simplement 
exosmose,  suintement  d’une  humeur  telle  qu’elle  est 
de  l’autre  côté  de  la  paroi  ;  2“  de  V exhalation,  dans 
laquelle  il  y  a  exosmose  avec  évaporation  d’un  liquide 
ou  d’un  gaz  se  séparant,  isolément  ou  à  peu  près,  d’une 
humeur  ou  d’ün  tissu  sans  constituer  un  tout  complexe. 
La  sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les  tissus,  et  il  n’y 
a  pas  de  vaisseaux  exhalants  spécialement  chargés 
de  l’accomplir.  La  sécrétion  opérée,  le  produit  peut 
s’étaler  à  la  surface  d’une  membrane,  telle  que  la  peau 
ou  une  séreuse,  séjourner  dans  une  cavité  comme  dans 
les  synoviales  et  autres  cavités  closes;  ou,  en  d’autres 
cas,  l’humeur  est  transportée  du  lieu  où  elle  a  été 
produite  dans  un  autre,  comme  cela  est  pour  la  salive, 
pour  la  bile,  pour  l’urine,  etc.  C’est  ce  transport,  avec 
ou  sans  effusion  au  dehors,  qui  constitue  Yexcréfion. 
Celle-ci  est  un  des  phénomènes  de  chaque  fonction  à 
laquelle  concourt  une  sécrétion;  c’est  un  acte  consé¬ 
cutif  à  la  sécrétion,  mais  qui  n’en  fait  point  partie,  qui 
peut  ne  pas  avoir  lieu,  bien  que  la  sécrétion  continue. 
La  sécrétion,  propriété  de  tissu,  est  un-  phénomène 
qui  offre  autant  de  modes  qu’il  y  a  de  tissus  ayant 
des  éléments  ou  une  structure  un  peu  différente.  C’est 
montrer  une  complète  ignorance  de  la  composition  des 
humeurs  et  de  la  structure  intime  des  glandes  et  autres 
tissus,  que  de  dire,  avec  quelques  auteurs,  que  le 
même  produit  peut  être  sécrété  par  des  glandes  di¬ 
verses,  ou  vice  versâ.  Or  il  est  trois  groupes  princi¬ 
paux  de  tissus  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se 
manifester  la  propriété  de  sécrétion,  selon  :  1“  qu’ils 
sont  principalement  composés  de  tubes  ou  de  vésicules 
closes  pourvus  d’épithélium  ;  2  '  qu’ils  sont  disposés  en 
membrane  tapissée  d’épithélium,  et  3“  qu’ils  forment 
des  masses  charnues  sans  disposition  spéciale.  Dans  ce 
dernier  cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaire,  cellu¬ 
laire,  nerveux,  adipeux,  etc.,  il  n’y  a  de  sécrétion 
qu’autant  que  le  tissu  est  accidentellement  mis  à  nu, 
ou  pathologiquement  dans  son  épaisseur  (œdème).  Or 
il  n’y  a  pas  simple  transsudation  du  sérum  sanguin  au 
travers  des  parois  capillaires  ;  les  phénomènes  continus 
d’assimilation  et  de  désassimilation  dont  les  éléments 
du  tissu  sont  le  siège,  fonk  que  dans  ce  passage  il  y 
a  un  choix  de  principes  immédiats,  qui  ne  sont  plus 
cédés  au  profit  de  certains  autres,  ou  qui  le  sont  en 
plus  grande  quantité,  et  même  de  principes  qui  n’exis¬ 
taient  pas  et  qui  se  forment.  Dans  le  cas  des  tissus 
disposés  en  membrane,  l’analyse  comparée  du  sérum 
du  sang  et  du  liquide  sécrété  montre  aussi  qu’il  y, a, 
outre  le  choix  des  principes,  îovm&iïon  de  principes 
nouveaux,  durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par 
les  capillaires  au  travers  des  éléments  propres  du  tissu 
et  de  sa  couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des  substances 
organiques  spéciales  qui  sont  principalement  produites 
et  qui  concourent  à  établir  une  différénce  du  liquide 
des  séreuses  à  celui  des  synoviales,  etc.  Dans  le  cas  cité 
en  premier  lieu  ci-dessus,  qui  est  celui  des  paren¬ 
chymes  tant  glandulaires\  (glandes  proprement  dites) 
que  non  glandulaires  (poumon,  placenta,  rein,  testicule 
et  ovaire),  il  faut  tenir  compte  :  a.  des  capillaires,  qui 
ne  jouent  dans  la  sécrétion  que  le  rôle  de  conduits  ap¬ 
portant  les  matériaux:  h.  de  la  paroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  closes  sécrétants;  c.  enfin  de  l’épithé¬ 
lium  qui  tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des 
glandes,  d’abord  on  observe  que,  pour  chacune  d’elles, 
outre  l’eau  et  les  sels  du  sang  qui  passent  sans  chan- 
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gement,  il  y  a  formation,  durant  le  passage  au  travers 
de  leurs  parois,  de  principes  qui  n’existaient  pas  dans 
le  plasma  sanguin  et  dont  celui-ci  a  seulement  fourni 
les  matériaux.  Ces  principes  nouveaux  peuvent  être, 
soit  des  substances  organiques  spéciales  (pancréatine, 
caséine,  etc.),  soit  des  composés  cristallisables  (cho- 
lates  et  choléates,  sucre  du  foie,  sucre  du  lait,  bnty- 
rine,  etc.).  Tantôt  c’est  dans  l’épithélium  que  se  pas¬ 
sent  les  principaux  phénomènes  de  cette  formation 
et  les  changements  qüi,  des  matériaux  fournis  par  le 
sang,  font  des  principes  nouveaux.  C’est  ce  quia  lieu 
dans  le  foie,  dont  les  cellules  se  remplissent  de  prin¬ 
cipes  qu’on  retrouve  dans  la  bile,  dans  le  pancréas, 
dans  les  glandes  salivaires,  etc.  Mais  si,  dans  ces  cas-là, 
les  cellules  épithéliales  se  renouvellent,  là,  comme 
partout  où  existe  un  épithélium,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  renouvellement  soit  le  fait  essentiel  de  la  sécré¬ 
tion,  ni  que  tout  le  liquide  sécrété  soit  le  produit  de 
la  liquéfaction  ou  de  la  rupture  par  éclatement  des 
cellules  qui  se  vident.  Ce  phénomène,  dans  les  glandes 
où  il  a  lieu,  n’est  qu’ accessoire  à  côté  de  la  quantité 
de  liquide  qui  traverse  l’épaisseur  de  la  tunique  propre 
et  de  la  tunique  épithéliale  glandulaire,  et  subit,  che¬ 
min  faisant,  les  changements  qui  caractérisent  chaque 
sécrétion  spéciale.  Il  est  d’autres  glandes  dans  les¬ 
quelles  c’est  dans  la  paroi  propre  qu’ont  lieu  les  phé¬ 
nomènes  spéciaux  des  sécrétions,  savoir,  la  formation 
de  principes  qui  n’existaient  pas  dans  le  sang  et  dont 
il  fournit  seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  mamelle, 
dont  les  culs-de-sac,  tapissés  d’épithélium  pendant  la 
grossesse  tant  que  la  sécrétion  lactée  est  nulle  ou  à 
peu  près,  perdent  cet  épithélium  à  partir  de  l’accou¬ 
chement  et  n’en  possèdent  plus  dès  que  la  sécrétion 
est  active.  Cet  épithélium,  du  reste,  est,  en  grande 
partie,  nucléaire,  et  l’on  a  dit  à  tort  que  c’est  dans  les 
cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les 
gouttes  ou  globules  de  beurre  ou  lait.  C’est  dans  le  cas 
des  parenchymes  non  glandulaires  seulement  que 
Chevreul,  puis  Gnielin,  ont  pu  dire  de  leur  sécré¬ 
tion,  que  le  sang  en  contient  déjà  les  principes  tout 
formés,  et  qu’elle  s’accomplit  sans  formation  nouvelle. 
Ici,  en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui  toujours 
a  pour  condition  d’existence  (dans  ce  qu’il_  offre  de 
spécial  et  de  différent  des  autres)  la  structure  propre 
et  la  nutrition,  consiste  en  un  choix  de  matériaux 
formés  ailleurs  (urates,  urée,  créatine,  créatinine,  pour 
le  rein;  acide  carbonique,  etc.,  pourle  poumon).  Aussi 
observe-t-on  alors  un  fait  capital  qüi  distingue  d’unè 
manière  caractéristique  ces  sécrétions  excrémentitielles 
ou  parenchymateuses,  des  sécrétions  proprement  dites, 
récrémentitielles  ou.  glandulaires  ;  c’est  que,  dans  les 
glandes  vasculaires  sanguines,  ainsi  que  dans  le  foie 
pour  le  sucre,  on  ne  trouve  pas  les  principes  nouvelle¬ 
ment  formés  dans  les  artères  ou  la  veine  porté,  ,  tan¬ 
dis  qu’on  les  trouve  dans  les  veines  venant  de  cés 
glandes  ;  c’est  que,  dans  les  glandes  mammaire,  pan¬ 
créatique,  etc.,  on  ne  trouve  les  principes  qu’elles 
forment  ni  dans  leurs  artères,  ni  dans  leurs  veines, 
mais  seulement  dans  le  liquide  sécrété  ;  au  contraire, 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires  (rein,  etc.), 
on  trouve  les  principes  du  liquide  excrémentitiel  dans 
le  sang  artériel  qui  arrive  au  tissu,  et  on  ne  les  trouve 
plus  dans  le  sang  qui  l’a  traversé,  dès  qu’il  est  dans 
les  veines,  où  ce  sang  est  dépuré. 

SËCRÉTIVITÉ.  s.  f.  (Spurzheim).  Dans  la  phréno¬ 
logie,  faculté  de  garder  un  secret,  prudence. 

SÉCRÉTOIRE,  adj.  Y.  SÉCRÉTEDR. 
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SECTILE.  adj,  \sectilis,  de  secare,  couper;  ail. 
spaltbar].  Qui  se  divise.  On  dit  sectiles,  en  parlant  des 
masses  polliniques,  quand  les  grains,  agglutinés  par 
une  sorte  de  résine  élastique,  peuvent  se  séparer  par 
une  traction. 

SECTION,  s.  f.  [sectzd,  de  secare,  couper  ;  to(aï),  ail. 
Durchschneidung].  Action  de  couper.  —  Section  des 
tendons,  etc.  V.  Ténotomie.  —  Section  du  muscle  ci¬ 
liaire  ou  tenseur  de  la  choroïde.  Il  suffit  d’un  cou¬ 
teau  de  Wenzel,  entouré  d’un  fil  qui  en  limite  le  degré 
de  pénétration,  de  manière  à  fair  e  une  incision  de  2 
millimètres  :  on  le  plonge,  tenu  comme  une  plume  à 
écrire,  dans  la  sclérotique,  de  haut  en  bas,  d’avant  en 
arrière,  le  dos  tourné  du  côté  de  la  cornée,  le  tran¬ 
chant  dans  la  direction  des  fibres  de  l’albuginée,  au- 
dessous  du  diamètre  transverse.  Jusqu’au  fil  qui  l’ar¬ 
rête  (Serre).  Trop  rapprochée  de  la  cornée,  elle  est 
suivie,  mais  sans  inconvénient,  d’un  petit  épanche¬ 
ment  de  sang  dans  l’œil,  qui  se  dissipe  promptement. 
Quelquefois  la  cicatrice  étreint,  sous  forme  d’un  sta- 
phylôme  à  peine  visible,  une  portion  d’iris;  il  sort 
quelques  gouttes  de  sang,  parfois  de  l’humeur  aqueuse  ; 
Jamais  le  corps  vitré  ne  s’est  présenté  à  l’orifice.  Elle 
es);  utile  au  début  du  staphylôme  et  dans  les  cas  d’in¬ 
flammation  de  quelque  partie  de  l’œil,  avec  douleur 
due  à  une  augmentation  de  pression  intra-oculaire. 
Elle  calme  aussitôt  les  douleurs. 

SECTIONNEE.  V.  a.  Beaucoup  de  chirurgiens  écri¬ 
vent  sedioKwer  pour  désigner  l’action  de  pratiquer  la 
section  de  tel  ou  tel  organe. 

SÉCDEIFOEME.  adJ.  [de  securis,  h&che,  et  fotmia, 
forme;  angl.  seciiriform].  En  forme  de  hache. 

^ÉDATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [sedativus,  sedans, 
de  seifare,  apaiser  ;  staraTraûuv,  ail.  lindernd,  angl. 
sédative,  it.  et  esp.  serfafrâo].  Médicament  qui  modère 
l’action  augmentée  d’un  organe  ou  d’un  système  d’or¬ 
ganes.  Ainsi,  la  digitale  est  un  sédatif  de  l’action  du 
cœur  ou  de  la  circulation  ;  les  gommes-résines  sont  des 
sédatifs, àa  système  nerveux.  Ce  mot  est  synonyme  de 
calmant,  cependant  il  a  un  sens  plus  étendu,  car  on 
comprend  sous  cette  dénomination,  non-seulement  les 
moyens  médicamenteux,  mais  encore  un  grand  nom¬ 
bre  de  moyens  étrangers  à  la  pharmacologie.  Ainsi,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  saignée  soit  un  calmant  des 
douleurs,  de  la  pleurésie,  de  la  pleurodynie,  etc. ,  mais 
on  dira  bien  de  la  saignée  qu’elle  est  un  sédatif  de  la 
douleur.  C’est  que  la  sédation  n’est  point  le  résultat 
d’une  médication  particulière  produite  par  un  ordre 
de  moyens  analogues  les  uns  aux  autres,  mais  l’ex¬ 
pression  générale,  d’un  effet  thérapeutique  secondaire, 
qui  peut  être  produit  par  une  foule  de  moyens  très- 
différents,  quelquefois  même  opposés.  —  Eau  séda¬ 
tive.  V.  Eaü.  —  Uniment  sédatif.  V.  Liniment.  — 
Sels  sédatifs.  V.  Sel. 

.  SÉDATION,  s.  f.  \sedatio,  xarâTrauat;,  ail.  Linde- 
rung,  esp.  sedaciori].  Effet  produit  par  des  sédatifs. 

SÉDENTAIEE.  adj.  \sedentarivis ,  de  sedere,  rési¬ 
der]. —  Os  sédentaire  \os  sedentarium.,protuberantia 
assis  eoxendicis,  ail.  Sitzbein,  Sitzhôckcr'].  La  tubéro¬ 
sité  ou  protubérance  de  l’ischion,  tubérosité  sciatique. 

SÉDIMENT,  s.  m.  [sedimentum,  de  sedere,  tomber 
au  fond;  uirotn-aut?,  ail.  Satz,  angl.  sédiment,  it.  et 
esp.  sedimentol.  Dépôt  qui  se  forme  par  la  précipita¬ 
tion  de  quelques-unes  des  substances  tenues  en  disso¬ 
lution  ou  en  suspension  dans  un  liquide. —  Sédiments 
urinaires.  Bien  que  l’étude  des  sédiments  urinaires 
ait  été  le  sujet  d’un  très-grand  nombre  de  travaux, 
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elle  n'a  Jamais  conduit  aux  résultats  pratiques  ou 
scientifiques  qu’on  en  attendait,  parce  qu’on  les  a  étu¬ 
diés  en  eux-mêmes,  tandis  qu’ils  sont  un  résultat  de 
divers  phénomènes  physiologiques  dont  on  ne  s’est 
occupé  qu'indirectement.  Ces  dépôts,  ne  composant 
pas  des  espèces  à  part  de  principes  immédiats  ou  d’é¬ 
léments,  ni  de  principes  et  d’éléments  exclusivement 
propres  à  l’urine,  ne  peuvent  pas  non  plus  étr«  classés 
à  part,  indépendamment  de  leur  origine  ou  de  leur 
point  de  départ.  L’état  alcalin  ou  acide  de  l’urine 
(V.  Urine)  n’étant  pas  la  cause  de  leur  production, 
les  classifications  qui  s’appuient  là-dessus  ne  condui¬ 
sent  non  plus  à  aucun  résultat.  L’urine  tient  norma¬ 
lement  en  suspension  :  l»  du  mucus  vésical,  produit 
naturellement  par  la  vessie  ;  2“  des  cellules  épithé¬ 
liales  pavimenteuses  englobées  dans  ce  mucus  et  ve¬ 
nant  de  la  vessie  et  de  l’urèthre,  avec  ou  sans  épithé¬ 
lium  nucléaire  de  la  vessie  ;  3“  souvent  des  globules 
de  pus,  en  très-petit  nombre,  remarquables  par  leur 
petit  volume,  mêlés  aux  cellules  épithéliales,  ou  com¬ 
posant  de  petits  filaments  blancs  par  accumulation  et 
empâtement  dans  de  petits  faisceaux  de  mucus  dense 
et  finement  strié.  Ces  divers  éléments  se  retrouvent 
dans  tous  les  autres  dépôts  urinaires,  en  quantité  va¬ 
riable  selon  leur  nature;  l’exagération  de  leur  quan¬ 
tité  caractérise  certaines  nialadies,  et  a  donné  lieu  à 
la  formation  d’espèces  distinctes  de  dépôts.  Ce  sont  : 
a.  hts  dépôts,  muqueux  variant  d’aspect  depuis  l’état 
nuageux  (V.  Nübécüle)  Jusqu’à  celui  de  flocons  ou 
même  de  matière  en  masse  visqueuse,  dense,  comme 
certains  crachats  dits  d’aspect  de  gomme  en  gelée.  Ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  transparents,  selon  la  quan¬ 
tité  de  globules  de  pus  et  de  cellules  épithéliales  qu’nt 
entraînent,  b.  Les  dépôts  purulents,  qui,  compliquais 
souvent  les  précédents,  ou  vice  versâ,  bien  qu’ils 
puissent  exister  indépendamment  les  uns  des  autres, 
forment  une  couche  blanche  ou  Jaunâtre  qui  se  sépare 
nettement  au  fond  du  vase,  ou  rendent  l’urine  tout  à 
fait  trouble  au  moment  de  l’émission.  Les  premiers 
se  rencontrent  dans  les  affections  dites  catarrhes  de 
la  vessie;  les  seconds  indiquent  plutôt  une  myélite; 
car,  à  moins  que  le  rein  ne  soit  distendu  ou  creusé 
par  quelque  calcul,  il  est  rare  que  ces  tubes  suppurent, 
et  que  par  conséquent  le  pus  vienne  du  rein.  Les  glo¬ 
bules  peuvent  venir  aussi  de  la  vessie  enflammée  d’une 
manière  intense,  mais  ils^  sont  alors  habituellement 
accompagnés  de  mucus,  ou  bien  ils  viennent  d’abcès 
iliaques  et  rétro-utérins,  etc.  (V.  Phlegmon  et  Rétro- 
dtérin).  Dans  les  dépôts  purulerds,  les  globules  n’ont 
plus  leur  petit  volume,  mais  ont  pris  les  caractères  des 
globules  du  pus  phlegmoneux.  A"  Il  est  rare  que  les 
dépôts  pathologiques  précédents  et  ceux  qui  sont  dé¬ 
crits  plus  bas  ne  soient  pas  accompagnés  de  gouttes 
graisseuses  (V.  Crémor);  mais  la  graisse  en  émulsion 
peut  s’assembler  en  couches  où  elle  domine,  et  qui, 
par  suite,  sont  laiteuses,  etc.  (V.  Galactürie).  5"  Il  est 
rare  que  les  dépôts  morbides  précédents  ne  soient  pas 
accompagnés  de  globules  sanguins  ;  mais  ceux-ci  exis¬ 
tent  fréquemment  comme  partie  principale  de  dépôts, 
soit  en  assez  grande  quantité  pour  former  une  couche 
au  fond  du  vase,  après  le  repos,  soit  peu  abondants, 
restant  en  suspension  dans  l’urine,  qu’ils  colorent  plus 
ou  moins,  et  visibles  seulement  au  microscope  (albu¬ 
minurie,  scarlatine,  etc.).  6“  La  présence  du  sang  peut 
être  compliquée  de  celle  de  la  fibrine  en  caillots  ;  fait 
qui  indique  presque  certainement  une  hématurie  vési¬ 
cale,  tandis  que  les  globules,  quand  ils  sont  seuls,  vien- 
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nent  du  rein,  ou  sinon  indiquent  la  lésion  d’un  très- 
petit  nombre  seulement  de  capillaires  de  la  vessie  ou  de 
l’uretère.  Il  n’est  pas  ici  question  des  cas,  en  général 
de  cause  facilement  reconnaissable,  où  le  sang  vient 
de  l’urèthre  même.  7“  Du  rein,  pendant  l’albuminerie, 
pendant  la  convalescence  du  choléra,  de  la  fièvre 
typhoïde,  etc.,  tombent  souvent,  dans  l’urine,  des 
cylindres  ou  filaments  granuleux  provenant  des  tubes 
urinipares  (V.  Rein)  .  Les  dépôts  dont  suit  la  description 
ne  proviennent  plus,  comme  les  précédents,  des  parties 
constituantes  de  l’appareil  urinaire  directement,  mais 
de  l’urine  même.  Ils  sont  composés  :  a.  par  quelques- 
uns  de  ces  principes  immédiats  mêmes,  qui  sont  rejetés 
accidentellement  en  quantité  plus  grande  que  les  autres 
fl’en  peuvent  dissoudre;  b.  par  des  principes  qui  ne  se 
trouvent  pas  habituellement  dans  l’urine,  mais  arri¬ 
vent  dans  le  sang  par  les  aliments  (oxalate  de  chaux), 
ou  proviennent  de  quelque  double  décomposition  ou 
dédoublement  (V.  Isomériqoe)  des  principes  du  sang 
ou  de  l’urine  ;  tels  sont  les  acides  urique  et  hippu¬ 
rique,  la  cystine.  Tous  ces  dépôts,  les  plus  nombreux 
de  tous,  n’indiquent  que  rarement  une  lésion  du  rein. 
Leur  production  est  dominée  par  l’état  de  la  circula¬ 
tion  rénale  (V.  Porte)  et  par  la  composition  du  sang, 
c’est-à-dire  par  la  constitution  individuelle,  l’alimen¬ 
tation  et  l’exercice.  Ce  sont  là  les  causes  premières 
de  leur  production  ;  seulement  la  présence  de  ces  pro¬ 
duits  solides  dans  le  rein  ou  les  bassinets  en  amène 
quelquefois  à  la  longue  l’altération,  surtout  dans  le  cas 
où  s’y  produisent  des  graviers  et  calculs  (acide  urique , 
phosphate  calcaire,  urates).  Ces  divers  sédiments  sont: 
1°  Vuraie  de  soude,  toujours  combiné  avec  des  traces 
d’urates  d’ammoniaque,  dé  potassé  et  quelquefois  de 
chaux  et  de  magnésie.  Cè  sédiment,  bien  que  ne  s’ob¬ 
servant  pas  chez  tous  les  individus,  peut  être  consi¬ 
déré  comme  presque  aussi  normal  que  celui  de  car¬ 
bonate  de  chaux  du  cheval,  tellement  sont  légères  les 
modifications  de  la  circulation,  de  l’exercice  ou  de 
l’alimentation  qui  en  amènent  la  production-.  11  est 
signalé,  presque  toujours,  sous  le  nom  A’urate  d"am- 
moniaque^y  .  Crate).  Il  est  en  fine  poussière  à  grains 
sphéroïdaux,  de  1  à  5  millièmes  de  millimètre.  Sa 
couleur  varie  du  blanc  au  jaunâtre,  au  blanc  rosé  et 
même  aù  rouge,  par  suite  d’union  des  sels  à  de  l’urro- 
sacine  en  quantité  presque  nulle  ou  considérable.  Ce 
dernier  fait  s’observe  surtout  dans  les  cas  de  maladie 
du  foie.  Ce  dépôt  est  souvent  pris  à  l’œil  nu  pour  du 
pus,  ou  du  sang,  et' il  est  fréquent  de  voir  des  malades 
traités  en  conséquence.  2°  Le  phosphate  de  chaux  des 
às  (V.  Ostéomalacie),  en  grains  amorphes  de  volume 
variable,  blanchâtre,  grisâtre  ou  jaunâtre,  se  dissol¬ 
vant  dans  les  acides  sans  donner  d’acide  urique,  à 
moins  d’être  mêlé  au  précédent.  Il  est  peu  étudié  dans 
les  dépôts,  et  coïncide  habituellement  avec  les  calculs 
de  même  espèce  (V.  Phosphate).  3“  Le  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  qui  se  montre  en  petite  quan¬ 
tité  normalement  chez  quelques  personnes,  dans  les 
urines'acides,  neutres  ou  alcalines  (V.  Urine),  mais  en 
grande  quantité  dans  certains  cas  morbides  d’altéra¬ 
tion  du  rein  par  des  calculs,  ou  dans  quelques  circon¬ 
stances  moins  graves.  Ses  dépôts  abondants  ressem¬ 
blent  beaucoup,  pour  l’œil  nu,  à  ceux  du  pus.  Il  existe 
quelquefoisen  petite  quantité  dans  les  dépôts  muqueux. 
4®  Vadde  urique  n’existe  à  l’état  de  liberté  que  dans 
l’urine  ;  il  se  forme  au  moment  de  la  sécrétion  de  ce 
liquide  par  décomposition  des  urates  du  sang.  Sans  être 
un  produit  normal,  une  légère  excitation  par  le  vin, 
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la  fièvre  même  légère,  suffisent  pour  en  amener  la  pro¬ 
duction  ;  il  en  est  de  même  de  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  la  vessie.  Aussi  le  trouve-t-on  souvent 
en  petite  quantité,  compliquant  beaucoup  de  sédiments 
déjà  décrits  et  les  suivants.  Ce  n’est  guère  que  chez 
les  rhumatisants,  les  goutteux  et  chez  ceux  où  il  est 
assez  abondant  pour  former  du  sable  ou  des  calculs, 
qu’on  le  trouve  sous  forme  de  dépôts  rouge-brique  avec 
toutes  ses  variétés  de  cristallisation  et  de  couleur  par 
transparence.  5“  h' oxalate  de  chaux  (V.  OxAlate)  se 
rencontre  toujours  en  petite  quantité  lorsqu’on  a 
mangé  de  l’oseille,  plus  souvent  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  et  fréquemment  quand  il  y  a  des 
pertes  séminales.  Sa  forme  octaédrique  le  fait  facile¬ 
ment  reconnaître.  6®  Vacide  hippurique.  Rare,  il  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes  conditions  que 
l’acide  urique  etquel’oxalate  de  chaux,  et  dans  d’autres 
cas  encore  où  l’urine  est  fort  acide;  sès  cristaux  en 
aiguilles  ou  prismes  formant  des  groupes  irradiés  et 
étoilés  le  font  reconnaître  (V.  Hippurie).  7®  La  cystine 
(V.  ce  mot).  Elle  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
cas  où  la  vessie  ou  le  rein  contiennent  un  calcul  de  cette 
-espèce.  —  Des  produits  venant  d’autre  part  que  l’appa-, 
reil  urinaire  peuvent  être  accidentellement  versés  dans 
la  vessie  ou  ailleurs,  et  se  mêler  à  l’urine.  Ce  sont  : 
l®le  sperme  (V.  Spermatorrhée);  2*^  des  venant 
de  kystes  pileux  du  bassin  (V.  Hétérotopie  et  Pili- 
miction)  ;  3®  des  débris  de  fœtus  dans  certains  cas  de 
grossesse  intra-utérine;  4®  des  helminthes  provenant 
du  rein  ou  de  perforations  intestinales.  L’acide  urique 
vient  souvent  compliquer  ces  produits.  D’autres  fois  du 
pus  d’abcès  des  ganglions  de  la  fosse  iliaque,  recon¬ 
naissable  alors  au  nombre  et  au  volume  deces'gjo- 
bules  granuleux,  ainsi  que  lecontenu  de  kystes  divers, 
peut  être  versé  dans  la  vessie.  Les  algues  du  ferment 
(V.  Levure),  ou  autres  cryptogames  trouvés  dans  l’u¬ 
rine,  naissent  dans  ce  liquide,  après  son  émission^ 
très -facilement. 

SEDLITZ.  Village  de  Bohême.  Eaux  minérales  froi¬ 
des  et  chargées  d’une  assez  forte  proportion  de  sul¬ 
fate  de  magnésie,  qui  les  rend  purgatives. 

SEGMENT,  s.  m.  \segmentum,  de  «eeare,  couper]. 
Ce  mot,  qui  désigne  une  portion  d’un  corps  coupée 
dans  ce  corps,  s’emploie  souvent  en  anatomie  pour  dé¬ 
signer  une  partie  d’un  organe  distincte  d’une  autre 
partie,  bien  que  continue  avec  elle.  —  Segment  infé¬ 
rieur  de  Vutérus.  Le  col  utérin. — Segments  de  la  tra¬ 
chée.  Les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée. 

SEGMENTATION.  S.f.,  OU  SILLONNEMENT.  S.  m. 
[ail.  Furchungsprozess'\.  —  Sphères  de  segmentation 
OM dé sillonnement {globes  organiques)\s\\.  Furchungs- 
Kugeln,  Furchungs-Segmente\ .  V .  Cellülaire  {théorie) 
et  Fractionnement. 

SÉGRÉGATION.  S.  f.  [segregatio).  Dans  l’ancienné 
chimie,  la  dissociation  d’un  entier  en  ses  particules  élé¬ 
mentaires  .  La  distraction  et  l’extraction  en  étaient  des 
cas  particuliers;  la  dissolution  et  la  séparation,  des 
moyens.  On  dit  encore  ségrégation  cAîmïgMc  pour  indi¬ 
quer  la  dissociation  d’un  composé  en  ses  éléments. 

SEICHE,  s.  f.  V.  SÈCHE. 

SEIGLE.  S.  m.  \Secalè  cei'eale,h.,  aW.  Roggen, 
angl.  rye,  it.  segale,  esp.  eenteno).  Graminée  dont  les 
semences  fournissent  une  farine  alimentaire  et  très- 
convenable  pour  faire  des  cataplasmes  émollients.  Le 
seigle  est  attaqué  par  un  champignon  appelé  ergot 
ty.  ce  mot)  ;  on  le  nomme  alors  seigle  ergoté  [angl. 
spurredrye). 
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SEIHE.  S.  f.  [ail,  Hornkluft].  Division  ou  solution 
de  continuité  qui  survient  quelquefois  à  la  corne  de  la 
paroi  du  sabot  des  monodactyles,  suivant  la  direction 
deSesfibres,  et  de  haut  en  bas  (H.  d’Arboval).  Lorsque 
la  seime  a  Son  siège  à  la  pince,  on  l’appelle  soie  ou 
seime  en  pied  de  bœuf,  parce  que  le  pied  est  alors 
fendu  comme  celui  du  bœuf  et  des  autres  didactyles. 
Lorsqu’elle  est  située  sur  l’un  déS  quartiers,  on  la  nomme 
seime  quarte  ou  seime  en  quartier.  Les  seimes  super¬ 
ficielles  disparaissent  souvent  par  la  cautérisation  au 
moyen  d’une  pointe  de  feu  ;  mais,  quand  elles  pénè¬ 
trent  jûsqu’à  la  chair  cannelée,  elles  exigent,  pour 
leur  guérison,  ropdmtîow  dite  de  la  seime,  qui  con¬ 
siste  à  enlever  la  corne  des  deux  bords  de  la  division, 
et  à  panser  ensuite  la  plaie  comme  une  plaie  simple. 

SEIIV.  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  tantôt  la  ma¬ 
melle  de  la  femnie  {ubera),  tantôt  l’utérus,  comme 
lorsqu’on  dit  que  le  fœtus  est  contenu  dans  le  sein  de 
la  mère.  V .  Mamelle  et  Utérus  . 

SEL.  s.  m.  \sal,  S-Ki,  ail.  Salz,  angl.  sait,  it.  sale, 
esp.  sa/];  Toute  combinaison  de  deux  corps  composés, 
doiit  l’un  joue  le  rôle  d’élément  électro-négatif  ou 
ÿ acide  (V.  ces  mots) ,  et  l’autre  celui  d’élément  électro¬ 
positif  ou  de  base  (V.  ces  mots),  de  manière  qu’ils 
forment  un  composé  ayant  des  caractères  nouveaux, 
et  dans  lequel  les  propriétés  des  deux  ou  de  l’un  d’eux 
sont  plus  ou  moinscomplétementneutralisés  (V.  Neutre 
et  Neutralité).  Autrefois  on- Appelait  sel,  tout  corps 
cristallin  soluble  dans  l’eau,  puis  on  a  restreint  ce 
nom  à'  tous  les  composés  d’ùn  acide  et  d’une  ou  de 
plusieurs  bases,  parce  qu’on  les  croyait  analogues  au 
sel  proprement  dit,  .au  sel  marin  (chlorure  de  sodium),' 
dans  lequel  on  a  admis  de  l’oxygène  jusqu’à  l’établis¬ 
sement  de  la  théorie  chloristique.  Aüjourd’hui  la  signi¬ 
fication  du  mot  est  bien  autrement  étendue.  Ber- 
zelius  admet  cinq  genres  de  sels,  les  oxgsels,  les 
halmdes,  les  sulfosels,  les  sélénisels  et  les  tellurisels 
(V.  ces  mots).  Dans  ceux  où  les  deux  corps  renferment 
les  mêmes  principes,  c’est-à-dire  de  l’oxygène,  du 
soufre,  du  sélénium,  du  tellure,  ce  principe  s’y  trouve 
toujours  eh  quantités  proportionnelles .  — Sels  au  maxi¬ 
mum.  Ceux  dans  lesquels  l’acide  estcombiné  à  une  base 
dont  le  métal  est  au  maximum  d’oxydation. 

'Serrfaésmf/îe.  Sous-carbonate  de  potasse  obtenu 
par  l’incinération  de  la  grande  absinthe. 

Sel  acéteux- ammoniacal.  Acétate  d’ammoniaque. — 
Sel  acéteux  d’argile.  Acétate  d’alumine.  —  Sel  àcé- 
teux  calcaire.  —  Acétate  de  chaux.  —  Sel  acéteux 
magnésien.  Acétate  de  magnésie.  —  Sel  acéteux  mar¬ 
tial.  Trito-acétate  de  fer.  —  Sel  acéteux  minéral. 
Acétate  de  soude. 

Sel  acide  de  borax.  Acide  borique.  —  Sel  acide  de 
tertre.  Acide  tartrique. 

Set  admirable  de  Glauber  ou  simplement  sel  de 
Glauber.  Sulfate  de  soude.  —  Sel  admirable  de  Lé- 
mery,  Sulfate  de  magnésie.  —  Sel  admirable  perlé. 
Phosphate  acidulé  de  soude. 

Sel  alcali  volatil.  Sous-carbonate  d’ammoniaque 
provenant  de  la  distillation  des  plantes  crucifères. 

Sel  alembroth.  Y.  Alembroth. 

Sel  amer  ou  sel  amer  muriatique.  Chlorhydrate  de 
ta.a.^éûo.— Sel  amer  cathartique  de  Glauber.  Sulfate 
de  magnésie. 

Sel  ammoniac.  Chlorure  d'ammonium.  —  Sel  am¬ 
moniac  crayeux.  Sous-carbonate  d’ammoniaque.  : — 
Sel  ammoniac  fixe.  Chlorure  de  calcium.  —  Sel  am¬ 
moniac  fixe  caustique.  Chlorure  de  calcium  calciné. 
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—  Sel  ammoniac  liquide.  Acétate  d’ammoniaque.  — 
Sel  ammoniac  nitreux.  Azotate  d’ammoniaque.  —  Sel 
ammoniac  secret.  Sulfate  d’ammoniaque.  —  Sel  am¬ 
moniacal  cuivreux.  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  : — 
Sel  ammoniacal  sédatif.  Sous-borate  d’ammoniaque.  ■ 

—  Sel  ammoniacal  apathique.  Fluate  d’ammoniaque. 
— Sel  ammoniacal  tartareux.  Tartrate  d’ammoniaque. 
— Sel  ammoniacal  vitriolique.  Sulfate  d’ammoniaque. 

Set  «wp-tete.  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  antiépileptique  de  Weissmann.  Sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

Sel  apéritif  de  Frédéric.  Sulfate  de  soude. 

Sel  d’armoise.  Sous-carbonate  de  potasse  obtenu 
par  l’incinération  de  l’armoise. 

Sel  arsenical  de  Maequer  ou  sel  arsenical  de  po¬ 
tasse.  Biarséniate  de  potasse. — Sel  arsenical  de  soudé. 
Arséniate  de  soude. 

Sel  de  benjoin.  Acide  benzoïque. 

Sel  de  canal  ou  sel  cathartique  amer.  Sulfate  de 
magnésie. 

Set  cAatyèd.  Protosulfate  de  fer. 

Set  de  Cheltenham.  Mélange  d’environ  19/20®®  de 
sulfate  de  soude  et  d’un  peu  plus  de  1/20®  de  sel 
commun. 

Sel  de  colcothar.  Sulfate  de  fer  au  maximum. 

Set  commun  ou  de  cuisine.  V.  Sel  marin. 

Sel  de  corail.  Acétate  de  chaux.  —  Sel  fixe  de  co¬ 
rail.  Chlorure  àesoàmm. 

Sel  decrâne  humain  volatil.  SouS-carbonate  d’âm- 
moniaque  huileux.  —  Set  de  crâne  humain  fixe.  Sous- 
phosphate  dé  chaux. 

Set  dépuratif  de  Bufour.  Sulfate  de  potasse  pur. 

Sel  de  Derosne.  Narcotine. 

Set  de  Descroizilles.  Remède  secret  qui  paraît  êtrè 
composé'de  923  parties  de  sulfate  de  potasse,  de  8  de 
chlorure  de  fer,  de  4  de  chloruré  de  magnésium,  et 
de  9  de  tripoli. 

Set  digestif  de  Sylv  lus  ou  sel  diurétique.  Acétate  de 
potasse. 

Set  cte  ctMOÔMS.  Sulfate  de  potasse. 

Set  d’Egra,  sel  d’Epsom.  Sulfate  de  magnésie.  — • 
Set  d’Epsom  de  Lorraine.  Sulfate  de  soude  extrait  des 
eaux  mères  du  sel  commun. 

Set  essentiel  de  lait  ou  sel  de  lait.  V.  Sücre  de  lait. 

—  Set  essentiel  ê  opium  de  Baumé.  Narcotine,  —  Set 
essentiel  de  quinquina.  Kinate  de  chaux.—  Set  essen¬ 
tiel  de  tartre.  Tartrate  acidulé  de  potasse. 

Set  fébrifuge  de  Lémery.  Sulfate  acide  de  potassé. 

—  Set  fébrifuge  dé  Sylvius  ou  sel  fxe  fébrifuge  de 
Sylvius.  Chlorure  de  potassium. 

Set  fixe  de  corail.  Chlorure  de  sodium.  —  Set  fixe 
de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  —  Set  fixe  de 
vitriol.  Sulfate  de  fer  au  maximum. 

Set  fossile.  ChlorUre  de  sodium  natif. 

Set  fusible  de  l’urine.  Phosphate  de  soude  et  d’am^ 
moniaque. 

Set  gemme.  Chlorure  de  sodium  natif. 

Set  de  Glauber.  V.  Sel  admirable. 

Sel  de  gravelle.  Sous-carbonate  de  potassé. 

Set  gris.  V.  Sel  marin. 

Sel  de  Guindre.  Mélange  de  24  grammes  de  sulfate 
de  soude,  de  60  centigrammes  d’azotate  de  potasse, 
et  de  2  centigrammes  et  demi  de  tartrate  de  potasse 
atttimonié. 

Set  de  Bomber  g  ou  sel  sédatif  de  Homberg.  Acidé 
borique. 

I  Set  infernal.  Azotate  de  potasse, 
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Sel  de  Jupiter.  Chlorure  d’étain,  acétate  d’étain. 

Sel  de  kali.  Sous-carbonate  de  soude. 

Sel  de  lait.  Sucre  de  lait. 

Sel  lixiviel  des  plantes.  Carbonates  de  potasse  et  de 
•soude  obtenus  par  la  lixiviation  des  cendres  végétales. 

Sel  marin.  Il  est  principalement  formé  de  chlorure 
de  sodium,  mais  il  faut  tenir  compte  des  chlorures  de 
magnésium  et  autres,  des  iodures,  bromures  et  sul¬ 
fates  alcalins  qui  lui  sont  mélangés.  Ils  lui  donnent  un 
goût  d’une  amertume  particulière  qui  le  rend  un 
meilleur  stimulant  de  l’appétit  et  de  la  digestion  que 
le  chlorure  de  sodium  pur  ou  le  sel  de  cuisine  blanc 
qui  est  du  sel  marin  ou  du  sel  gemme  purifié.  Ces  sels, 
^mêlés  de  quelques  particules  terreuses,  le  rendent  plus 
gris  que  ce  dernier.  Le  sel  est  un  condiment  utile 
dans  l’alimentation  non-seulement  de  l’homme,  mais 
des  animaux.  Â  la  vérité,  il  serait  possible  de  s’en 
passer  quand  les  aliments  contiennent  par  eux-mêmes 
une  suffisante  quantité  d’hydrochlorate  de  soude  ;  mais 
il  devient  indispensable  quand  cette  condition  n’est  pas 
remplie.  Aussi  beaucoup  d’agriculteurs  font  entrer  le 
sel  dans  la  nourriture  de  leurs  animaux.  L’usage  du 
sel  est.  plus  avantageux  aux  ruminants  qu’aux  soli- 
pèdes.  Y.  Salant.  —  Sel  marin  argileux.  Chlorure 
d’aluminium.  — Sel  marin  barotique.  Chlorure  de  ba¬ 
ryum.  —  Sel  marin  calcaire  ou  h  base  terreuse.  Chlo¬ 
rure  de  calcium. —  Sel  marin  pesant.  Chlorure  de 
baryum. —  Selmarin  régénéré.  Chlorure  de  potassium. 

Sel  de  Mars.  Sulfate  de  fer  au  minimum.  —  Sel 
martial  acide.  Sulfate  acidulé  de  potasse  ferrugineux. 

Sel  mercuriel  ferrugineux  liquide-.  Mélange  de 
sublimé  corrosif  et  d’acétate  de  fer  dissous.  —  Sel 
mercuriel  des  philosophes.  Nom  alchimique  du  chlo¬ 
rure  ammonique. 

Sel  microçosmique.  Phosphate  de  soude  -et  d’am¬ 
moniaque  qu’on  retirait  des  urines. 

Sel  narcotique,  sel  narcotique  de  vitriol.  -  Acide 
borique. 

Sel  natif  de  Hongrie  ou  de  Transylvanie.  Chlorure 
de  sodium  natif.  —  Sel  natif  de  Turine.  Phosphate  de 
soude  et  d’ammoniaque. 

Sel  neutre  arsenical  de  Macquer.  Arséniate  acide  de 
potasse. 

Sel  de  nitre.  Azotate  de  potasse. 

Sel  de  Normandie.  Chlorure  de  sodium. 

Sel  d'opium.  Narcotine. 

Sel  d'oseille  ou  sel  essentiel  d'oseille.  Bioxalate  de  ! 
pat^se. 

Sel  perlé.  Phosphate  acide  de  soude.  —  Sel  de 
perle.  Acétate  de  chaux. 

Sel  phosphorique  mercuriel.  Phosphate  de  mer¬ 
cure. 

Sel  polychreste  de  Glaser.  Sulfate  de  potasse.  — 
Sel  polychreste  soluble  ou  de  la  Rochelle.  Tartrate  de 
potasse  et  de  soude. 

Sel  de  prunelle.  Azotate  de  potasse  fondu,  mêlé  d’un 
peu  de  sulfate  de  potasse. 

Sels  de  quinquina.  V.  Sels  essentiels. 

Sel  régalin  d’étain.  Chlorure  d’étain. — Sel  régalin 
d'or.  Chlorure  d’or. 

Sel  de  la  sagesse.  V.  Alembroth. 

Sel  de  Saturne.  Acétate  de  plomb  cristallisé. 

Sel  secret  de  Glauber.  Sulfate  d’ammoniaque. 

Sel  sédatif  mercuriel.  Sous-borate  de  mercure.  — 
Sel  sédatif  sublimé.  Acide  borique  sublimé  au  moyen 
de  l’eau. 

Sel  deSedlitz.  Sulfate  de  magnésie. 
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Sel  de  Seidschutz.  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  de  Seignette.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

Sel  de  Sennert.  Acétate  de  potasse. 

Sel  de  soufre.  Sulfate  acide  de  potasse. 

Sel  de  succin.  Acide  succinique  obtenu  par  la  voie 
humide. 

Sel  sulfureux  de  Stahl.  Sulfite  en  général,  et,  sul¬ 
fite  de  potasse  en  particulier. 

Sel  de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  —  Sel  fixe 
de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  — Sel  de  tartre 
de  Mynsicht.  Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 

Sels  terreux.  Sels  dont  la  base  est  un  oxyde  mé¬ 
tallique  terreux ,  comme  l’alumine ,  la  glycine,  la 
chaux,  etc. 

Sel  végétal.  Tartrate  de  potasse  neutre.  Sel  vé¬ 
gétal  fixe.  Sous-carbonate  de  potasse. 

Sel  de  vinaigre.  Sulfate  de  potasse  cristallisé,  arrosé 
de  vinaigre  radical.  . 

Sel  de  vitriol.  Sulfate  de  fer  au  maximum.  —  Sel 
de  vitriol  de  Chypre.  Sulfate  de  cuivre. 

Sel  vitriolique  martial.  Sulfate  de  fer  vert. 

Sel  volatil  a' Angleterre.  Sous-carbonate  d’ammo¬ 
niaque.  —  Sel  volatil  d’Angleterre  sec.  Mélange  de 
chlorure  d’ammoniaque  et  de  cendres  gravelées.— Se/ 
volatil  concret.  Sous-carbonate  d’ammoniaque.  —  Sel 
volatil  de  corne  de  cerf.  Sous-carbonate  d’ammonia¬ 
que  huileux.  —  Sel  volatil  huileux  et  aromatique  de 
Sylvius.  Sous-carbonate  d’ammoniaque  associé  à  di¬ 
verses  huiles  volatiles.  —  Sel  volatil  de  succin.  Acide 
succinique  obtenu  par  la  distillation  du  succin.  -7- 
Sel  volatil  de  vipère..  Sous-carbonate  d’ammoniaque 
huileux. 

SÉLAGIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Poisson. 
SÉLAGINÉES,  SÉLAGINELLÉES  OU  SÉLAGINA- 
GÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  fiieotylédones  mo- 
nopétales  hypogynes,  à  2  ou  A  étamines  didynames 
insérées  au  tube  de  là  corolle,  à  anthères  unilocu¬ 
laires.  Le  fruit  est  un  diakène.  Ce  sont  des  herbes  et 
sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  genre 
Sélagine  [Selago)  fournit  des  espèces  vermifuges. 

SÉLEGTIOiV.  s.  f.  Les  accouplements  consanguins 
sont  un  cas  particulier  de  la  sélection..  Dans  le  lan¬ 
gage  de  la  zootechnie,  la  signification  de  ce  dernier 
mot  se  restrei-nt  au  choix  des  reproducteurs  qui  pré¬ 
sentent  au  plus  haut,  degré  les  qualités  de  la  race. 

Sélection  artifi,cielle .  L’art  de  diriger  la  reproduc¬ 
tion  pour  un  but  déterminé,  à  l’effet  de  créer  des  races 
ou  de  les  continuer,  en  ne  faisant  procréer  entre  eux 
que  les  animaux  doués  de  certaines  qualités,  ou  en 
ne  faisant  germer  que  les  graines  les  plus  robustes 
pour  avoir  les  géants,  ou  les  plus  petites  pour  avoir 
les  nains.  La  sélection  est  un  art  qui  s’aide  de  la  dié¬ 
tétique  ou  des  engrais  ;  elle  a  ses  règles  comme  l’hy¬ 
giène,  à  laquelle  elle  se  rattache  par  des  points  de 
contact  nombreux.  Elle  donne  la  taille,  l’embonpoint, 
et  Jusqu’à  des  aptitudes  particulières  :  chevaux  de 
course,  taureaux  de  combat,  chiens  de  chasse.  Mais, 
pour  conserver  les  races  qu’elle  a  créées,  il  faut  qu’elles 
se  reproduisent  entre  elles  ;  autrement  elles  reviennent 
au  type.  La  sélection  artificielle  modifie  l’espèce,  elle 
ne  la  change  pas. 

Sélection  naturelle  (Darwin).  Se  dit  de  la  disparition 
plus  ou  moins  complète  de  certaines  espèces  de  plantes 
ou  d’animaux,  tandis  que  d’autres  restées  rares  jus¬ 
que-là  multiplient  en  individus  qui  se  substituent  aux 
premières  sous  l’influence  de  conditions  de  milieu  de- 
’  venues  plus  favorables. 
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SÉLÉNALDINE.  S.  f.  Produit  de  la  réaction  des 
acides  sulfhydrique  et  sélénhydrique  sur  l’aldéhydate 
d’ammoniaque.  Cristalline,  incolore  ;  elle  jaunit  à  l’air; 
odeur  &ible. 

SÉLÉNHYDBIQIJE.  adj.  —  Acide  sélénhydrique. 
Gaz  très-délétère,  qu’on  se  procure  en  versant  de 
l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau  sur  un  séléniure. 
(SeH.) 

SÉLÉNIATE.  S.  m.  \selenias,  ail.  selensaures  Salz, 
it.  seleniato,  esp.  sefewtate].  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l’acide  sélénique  avec 
les  bases  salifiables. 

SÉLÉNIBASE.  S.  f.  [ail.  Selenbose,  esp.  seleni- 
iose].  Séléniure  qui,  en  se  combinant  avec  d’autres 
séléniures,  joue  le  rôle  de  base  ou  d’élément  électro¬ 
positif. 

SÉLÉNIDB.  s.  m.  [ail.  Selenverbindung ,  esp.  5e- 
Unvkl.  Séléniure  qui ,  en  se  combinant  avec  un 
autre  séléniure,  joue  le  rôle  d’acide  par  rapport  à  ce 
dernier. 

SELÉNIÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  selenhaltig,  esp.  sele- 
niado].  Qui  contient  du  sélénium.  —  Gaz  hydrogène 
sélénié.  Y.  Sélénhydrique. 

SÉLÉniIEDX,  ECSE.  adj.  [ail.  selenichte  Süure, 
esp.  seleaiosol-  —  Acide  sélénieux  (SeO^).  On  l’ob¬ 
tient  en  dissolvant  le  sélénium  dans  l’eau  régale.  Il 
est  cristallisable  et  soluble  tant  dans  l’eau  que  dans 
l’alcool. 

SËLÉIVIFÈBE.  adj.  [ail.  selenhaltig,  esp.  selerii- 
ferû\.  Qui  contient  du  sélénium. 

SÉLÉNIQUE.  adj.  [ail.  Selensàure ,  angl.  sclenic, 
it.  seknici)].  —  Acide  sélénique.  Liquide  incolore,  de 
consistance  huileuse,  qui  précipite  la  baryte  de  ses  dis¬ 
solutions,  comme  l’acide  sulfurique,  mais  qui  diffère 
de  celui-ci  en  ce  qu’il  dégage  du  chlore  quand  on  le 
fait  bouillir  avec  l’acide  chlorhydrique.  (SeO^.) 

SÉLÉNISEL.  s.  m.  [ail.  Se/ew5a/z,  esp.  selenisall. 
Sel  qui  résulte  de  la  combinaison  d’un  sélénide  avec 
un  séléniure.  , 

SÉLÉNITE.  s.  m.  [esp.  selenitol.  Nom  générique 
des  combinaisons  de  l’acide  sélénieux  avec  les  bases. 

SÉLÉNITE.  s.  f.  [ail.  selenichtsaures  Salz,  it.  sele- 
nite,  esp.  seknita].  Nom  ancien, du  sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITEUX,  EÜSE.  adj.  [ail.  selenitisch,  it.  et 
t%'ÿ..  seknitosQ\.  Se  dit  des  eaux  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  sélénite  ou  de  sulfate  de  chaux.  Elles  ne  cui¬ 
sent  pas  les  légumes,  et  ne  dissolvent  pas  bien  le 
savon,'  qui  s’y  caillebotte  :  telles  sont  beaucoup  d’eaux 
de  puits.  Ces  eaux  précipitent  abondamment  par  les 
sels,  solubles  de  baryte  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

SÉLÉNIUM,  s.  m.  [de  os>.viv/i,  la  lune;  ail.  Selen, 
angl.  sélénium,  it.  et  esp.  selenio'].  Métalloïde  décou¬ 
vert,  en  1817,  par  Berzelius.  Il  est  solide,  rougeâtre, 
volatil,  et  répand  une  odeur  insupportable  de  raifort 
pourri  lorsqu’on  le  chauffe  à  l’air  libre.  Densité  4,3  ; 
fond  à  217“,  bout  à  700“,  et  donne  une  vapeur  d’un 
jaune  foncé.  Il  est  dimorphe  comme  le  soufre  ;  à  l’état 
électro-négatif  ou  cristallisé  il  est  soluble  dans  le  sul¬ 
fure;  l’autre  état  ou  électro-positif  amorphe  est  inso¬ 
luble. 

SÉLIN.  s.  m.  Genre  d’ombellifères  voisines  des 
angéUques. 

SÉLINE.  s.  f.  [de  asXrîvïi,  la  lune].  Maladie  des 
ongles  caractérisée  par  des  taches  qui  se  montrent  dans 
leur  substance. 

SELLE,  s.  f.  V.  Excrément. 

SELLE  (Chevaux  de)  [ail.  Sattelpferd],  L’une  des 
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deux  grandes  divisions  établies  dans  les  races  cheva¬ 
lines  quand  on  considère,  non  leur  origine  ou  leur  con¬ 
formation,  mais  leur  emploi.  On  distingue  quatre  de 
ces  emplois  ;  1“  la  course,  2“  la  chasse,  3“  le  manège, 

4“  le  service  pour  les  voyages,  la  cavalerie,  le  luxe,  etc. 

SELLE  TURCIQUE.  s.  f.  {sella  turcica].  Cavité  de 
l’os  sphénoïde  contenant  la  glande  pituitaire. 

SELTZ.  Village  du  duché  de  Nassau,  célèbre  par 
ses  eaux  minérales  gazeuses  froides. 

SÉMÉGABPE.  s.  m.  {Semecarpus  anacardium,  L., 
Anacardium  officinarum,  Gærtner].  Arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  anacardiées,  croissant  aux  Indes  orientales, 
cultivé  en  Amérique,  dont  le  pédoncule  charnu  et 
acide  sert  à  faire  une  sorte  de  vin,  et  dont  la  noix  a 
des  parois  canaliculées  pleines  d’un  suc  âcre  brun-rou  ge , 
employé  comme  caustique  des  végétations  charnues  ; 
il  est  chargé  diacides  tannique  et  gallique,  et  se  donne 
aussi  à  l’intérieur  à  faible  dose,  ou  à  l’extérieur  en 
pommade.  La  graine  est  alimentaire,  ainsi  que  son 
huile,  quand  elle  est  fraîche. 

,  SÉMÉIOLOGIE,  s.  f.  Moins  ,  bon  que  sémiologie 
(l’st  grec  se  rendant  par  un  i).  V.  ce  mot. 

SÉMÉIOTIQUE,  s.  f.  Moins  bon  que  sémiotique. 

V.  ce  mot. 

SEMENCE,  s.  f.  {semeri,  airopà,  ail.  Saat,  angl. 
seed,  it.  seme,  semenza,  esp.  semen,  semilld\.  Dans 
le  langage  vulgaire,  synonyme  tantôt  de  graine  et 
tantôt  de  sperme. 

Semences  chaudes  majeures.  Ce  sont  celles  d’anis, 
de  fenouil,  de  cumin,  de  carvi.  . 

Semences  chaudes  mineures.  Ce  sont  celles  d’ache, 
de  persil,  d’ammi  et  de  carotte. 

Semences  froides.  Les  anciens  admettaient  des  se¬ 
mences  froides  à  deux  degrés  différents  ;  ils  appelaient 
les  unes  semences  froides  majeures,  les  autres  semen¬ 
ces  froides  mineures.  Les  premières  sont  celles  de 
concombre,  de  melon,  de  citrouille  et  de  courge;  les 
secondes  sont  celles  de  laitue,  de  pourpier,  d’endive  et 
de  chicorée  sauvage. 

SEMEN-CONTBA.  s.  m.  [ail.  Wurmsamen\.  Fleur 
non  épanouie  de  plantes  synanthérées,  mêlée  de  pédon¬ 
cules  coupés  menu.  On  trouve  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  semen-contra  : 
celui  de  Barbarie,  fourni 
par  ŸArtemisia  glomerata, 
Sieber,  et  celui  élAlep  ou 
A’ Alexandrie.  Cederniérest 
plus  estimé;  il  est  fourni 
par  Y Artemisia  contra,  L., 
ou  Artemisia  SïeÔCT’ï,  DC. 
(Fig.  416)  ;  il  est  verdâtre 
lorsqu’il  est  récent,  mais 
il  devient  ensuite  rougeâ¬ 
tre;  il  a  une  saveur  très- 
aromatique  :  il  est  très-rare. 
Ye semen-contra  aune  odeur 
très -forte  et^  aromatique. 
On  lui  substitue  quelque¬ 
fois,  dans  le  commerce,  les 
capitules  des  fleurs  de  Y  Ar¬ 
temisia  campestris;  mais 
ces  capitules  sont  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  vrai 
semen-contra  ;  ils  sont 
jaunâtres,  et  ils  ont  une 

extrême  amertume  qui  les  fait  facilement  reconnaître. 

Le  semen-contra  doit  son  action  fortement  stimulante 
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a  une  essence  abondante ,  comme  dans  toutes  les 
espèces  du  genre  ÂJ'moise.  Kahler  et  Alms  y  ont  trouvé 
la  santonine.  Le  semen-contra  est  particulièrement  em¬ 
ployé  comme  vermifuge,  et  de  là  son  nom  semen-contra 
(sous-entendu  vernies)  :  semence  contre  les  vers.  On 
l'administre  soit  en  poudre  (2à  à  gram.)  incorporée  dans 
du  sirop,  ou  dans  du  miel,  que  l’on  donné  aux  enfants 
sur  du  pain  ;  soit  en  extrait,  qu’on  donne  à  la  dose  de 
10  à  15  centigrammes  aux  enfants,  et  à  celle  de 
25  à  35  centigrammes  aux  adultes,  soit  en  infusion 
(8  à  12  grammes  dans  250  grammes  d’eau).  On  unit 
quelquefois  le  semen-contra  aux  semences  de  tanaisie, 
d’aurone  et  de  santoline  à  feuilles  de  cyprès,  et  ce 
mélange  constitue  la  barbotine,  employée  également 
comme  anthelminthique. 

SEMI-AMPLÊCTIF,  IVE.  adj.  \semi-amplectivus^ 
ail.  halbumspann(\ .  La  préfoliaison  est  semi-amplec- 
tive  quand  les  feuilles,  pliées  longitudinalement,  ont 
leurs  bords  embrassés  par  une  autre  feuille  pliée  de  la 
même  manièce.  '  - 

SEMI-AMPLEXIGAIJLE.  adj.  {semi-amplexicaulis , 
ângl.  semi-amplexicaul,  esp.  semi-anvplexicaulê\.  Se 
dit  des  feuilles  sessiles  qui  embrassent  la  moitié  de  la 
tige. 

SEMI-AIHPLEXIFLOBE .  adj .  \semi-amplexiflorus\ . 
Se  dit  des  organes  accessoires  qui  enveloppent  la  fleur 
à  demi.  .  . 

SEMI-ANILINE.  S.  f., OU  SEMIBENZIDAME.  s.  m. 
[AzH2(C®H2)].  Produit  de  la  distillation  d’une  solution 
alcoolique  de  nitrobenzide  et  de  sulfate  d’ammoniaque. 
Insoluble  dans  Peau,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther,  qu’elle 
teint  en  jaune  ;  les  solutions  deviennent  plus  foncées 
à  l’air. 

SEMI-CIJRGÜLAIRE.  adj.  V.  Demi-Circülaire. 

SEMI-DOUBLE,  adj.  [esp.  semidoble'\.  Se  dit  d’une 
fleur  dont  les  pétales  sont  très-multipliés,  mais  qui  est 
encore  féconde,  parce  que  les  étamines  m’y  ont  pas 
entièrement  disparu. 

SEMI-FLOSGÜLEÜX,  EUSE.  adj.  {semi-flosculo- 
suSj  it.et  esp.  semifloséulos6\.  Se  dit  d’une  fleur  com¬ 
posée  dont  toutes  les  fleurettes  sont  des  demi-fleurons. 

SEMI-INFÈRE.  adj .  [semi-inferus'\ .  A  demi  infère. 
Ce  caractère  se. voit  dans  la  périgynie. 

SEMI-LUNAIRE,  adj.  \semi-lunaris ,  ail.  halb- 
mondfàrmig,  angl,  semi-lmar,  it.  semilunare,  esp. 
semïlunar).  (Jui  a  la  forme  d’une  demi-lune,  c’est-à- 
dire  un  bord  rond,  avec  la  base  ou  le  sommet  divisé 
en  deux  lobes  étroits.  —  Cartilages  semi-lunaires. 
Cartilages  de  l’articulation  tibio-tarsienne,  qui  sont 
évidés  au  milieu  de  leur  bordinterne.— 05  ^emî-/Mwae>e. 
Le  second  os  de  la  rangée  antibrachiale  du  carpe. — 
Ganglions  semi-lunaires.  Nom  donné  à  deux  renfle¬ 
ments  nerveux  situés  dans  l’abdomen,  un  de  chaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  au-dessus  et  en  arrière 
de  la  capsule  surrénale  correspondante.  Ces  ganglions 
ont  la  forme  d’un  croissant  renversé  ;  ils  reçoivent  les 
rameaux  de  terminaison  des  nerfs  grands  splanchni¬ 
ques,  et  forment  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  le 
vaste  réseau  connu  sous  le  nom  de  plexus  solaire.  — 
Valvule  semi-lunaire.  V.  CœuR. 

SÉMINAL,  ALE.  adj.  \seminalis,  angl.  séminal, 
it.  séminale,  esp.  séminal).  Qui  a  rapport  à  la  graine 
des  végétaux  ou  au  sperme  des  animaux.  —  Liqueur 
séminale.  V.  Sperme.  —  Pertes  séminales.  V.  Perte  et 
Spermatorrhée.  —  Vésicules  séminales.  Nom  donné 
à  deux  petits  réservoirs  rnernbraneux  destinés  à  con¬ 
tenir  le  sperme,  qui  leur  est  apporté  par  les  canaux 


déférents,  jusqu’à  ce  que  l’orgasme  vénérien  en  solli¬ 
cite  l’éjaculation  par  l’urèthre.  Elles  ont  environ 
68  millimètres  de  longueur  sur  14  à  16  millimètres 
de  largeur;  elles  sont  irrégulièrement  conoïdes,  apla¬ 
ties  de  haut  en  bas,  bosselées  à  leur  surface,  et  diri¬ 
gées  obliquement  en  dedans  et  en  bas,  à  la  partie 
postérieure  inférieure  de  la  vessie,  au-dessus  du  rec¬ 
tum,  en  dehors  des  conduits  déférents  et  en  dedans 
des  muscles  releveurs  de  l’anus.  Chaque  vésicule  est 
plutôt  un  canal  large  et  replié  sur  lui-même  (d’où  les 
bosselures)  qu’une  vésicule  ou  poche.  Une  couche  for¬ 
mée  de  tissus  lamineux  et  de  faisceaux  de  fibres-cellules 
entoure  ces  organes,  et  se  trouve  en  avant  eri  con¬ 
nexion  avec  celle  qui  entoure  la  prostate.  Cette  couche 
enlevée,  on  peut  déplisser  l’organe,  et  reconnaître 
qu’il  est  formé  d’un  canal  long  de  9  à  15  centimètres, 
large  de  5  à  8  millimètres,  fournissant  six  à  douze 
branches  longues  de  10  à  20  centimètres,  et  terminé 
en  cul-de-sac  comme  ces  branches  mêmes.  Leur  paroi 
propre  est  formée  de  fibres-cellules  et  de  tissu  lami¬ 
neux.  Une  muqueuse  blanchâtre  pourvue  de  plis  et 
de  mailles  les  tapisse  ;  ■  elle  est  garnie  ,  d’un  épithé¬ 
lium  plutôt  sphérique,  à  proprement  parler,  que  pavi- 
menteux,  et  dont  les  cellules  contiennent;  autour  du 
noyau,  des  granulations  graisseuses  foncées,  jaunâtres. 
V.  Sperme  et  SvMPExioN. 

SEMI-NAPHTALIDAME.  S.  m., OU SEMI-NAPHTA- 
LIDINE.  S.  f.  Produit  de  l’action  de  l’acide  sulfhy- 
drique  surlanitronaphtalide.  Cristallisable,  inaltérable 
à  l’air;  fond  à  160°,  bout  à  260°. 

SÉMINATION.  S;  f,  [seminatio,  ail.  Samenüèr- 
streuung,  it.  seminazione,  esp.  semmacfo»].- Disper¬ 
sion  naturelle  des  graines  d’un  végétal.  - 

SÉMINIFËRE.  adj.  [de  semen,  semence^  ei  ferre, 
porter  ;  ail.  samentragend,  angl.  seminiferous,  ésp. 
seminifero).  —  Vaisseaux  ou  conduits  sêminifèréi. 
Ceux  dont  l’assemblage  constitue  la  substance  du  testi¬ 
cule,  et  dans  lesquels  se  forme  la  semence  ou  sperme; 
Tous  aboutissent  à  l’épididyme.  V.  Testicule; 

SÉMINULE.  s.  f.  [seminula,  esp.  seminula).  Ccr^^i 
reproducteur  des  plantes  cryptogames.  V.  Spore.  ' 

SÉMIOLOGIE,  s.  f.  [semiologia,  de  c/i.oetoy,  signe, 
et  Xoyoç,  doctrine  ;  ail.  Zeichenlehre,  angl.  semiology. 
Sémiologie,  et  non  séméiologie,  Tsi  grec  se  rendant 
par  un  i].  Traité  des  signes  des  maladies.  V.  Signes. 

SÉMIOTIQUE,  s.  f.  \^semiàtice,  de  a/)[j.E«aTix«, 
(sous-entendu,  rifyr),  l’art  des  signes;  all.  Semiotik, 
angl.  semiotics,ii.  etesp.  semiotica.  Sémiotique,  etnon 
séméiotique,  l’ei  grec  se  rendant  par  un  i].  Partie  de  la 
médecine  qui  traite  des  signes  des  maladies.  Toutes  lés 
circonstances  de  la  constitution  du  malade-,  et  la  con¬ 
naissance  de  ce  qui  peut  avoir  eu  lieu  antérieurement 
et  de  ce  qui  existe  maintenant  font  partie  de  la  sé¬ 
miotique  ;  car,  sans  cet  examen  et  sans  cette  connais¬ 
sance,  il  n’est  pas  possible  qu’on  forme  un  jugement 
correct  sur  la  tendance,  la  durée  ou  la  terminaison 
delà  maladie.  La  sémiotique  se  divise  en  :  1°  diagnos¬ 
tic,  ou  considération  des  signes,  c’est-à-dire  étude  de 
la  nature  des  symptômes  d’une  maladie,  à  l’efiet  de. 
déterminer  à  quelle  maladie  on  a  affaire  ;  2°  pronostic, 
ou  jugement  sur  la  marche,  la  tendance  et  la  termi¬ 
naison  du  mal.  V.  Signe. 

SEMI-RADIANT,  ANTE,  adj .  [.îewzî-radîOMs}.  Cas- 
sini  désigne  ainsi  la  couronne  des  composées,  quand 
elle  n’est  radiante  que  d’un  côté. 

SEMI-STAMINAIRE.  adj.  {semi-stamina‘>'is‘\.  De 
Candolle  nomme  ainsi  les  fleurs  doublées  où  unepor- 
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tion  des  étamines  seulement  est  changée  en  pétales. 

SEMI-TIERCE.  6.  f.  [if.  semüerzana,  esp.  semi^ 
tereiam].  Y.  Hémitritée. 

SÉNÉ.  s.  m.  \senna,&\\.  Sienesbâlglein,  a.n^\.senna, 
it.  sena,  esp.  sen\.  Feuilles  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Cassta,  que  Linné  avait  confondues  sous  le  nom 
de  Cassia  sema.  Ces  espèces  sont  le  Cassia  acuti- 
folia,  Delile,  le  Cassia  obovata,  Colladon,  et  te  Cassia 
lanceolata,  Colladon,  ou  ovata',  Mérat,  ou  œthiopica, 
Guibourt  (Fig.  417).  Ce  sont  de  petits  arbustes  de  là 
famille  des  légumineuses,  qui  croissent  dans  la  haute 
Égypte,  l’Arabie  et  la  Syrie.  Le  Cassia  obovata  est 
cultivé  en  Italie  et  en  Espagne.  Tout  le  séné  du  com¬ 
merce  nous  vient  de  l’Égypte,  par  le  grand  Caire,  où 
est  établi  le  dépôt  général.  Danscelteville,  on  le  monde 
soigneusement  ;  on  sépare  les  follicules  pour  les  ven¬ 
dre  ùparti  et  l’on  mêle  ensemble  les  feuilles  des'trois 
espèces.  C’est  dans  cet  état  qu’on  le  livre  au  commerce. 


sous  le  nom  de  séné  de  la  palte.  Le  vrai  séné  de  la 
pâlie  est  en  feuilles  longues  d’environ  3  centimètres, 
larges  de  9  millimètres,  lancéolées,  d’un  vert  pâle, 
jaunâtre,  d’une  odeur  nauséeuse,  d’une  saveur  âcre, 
amère  et  mucilagineuse  ;  un  peu  épaisses,  roides, 
marquées  de  nervures.  On  y  trouve  mêlées  des  feuilles 
d’une  plante  asclépiadée,  nommée  arguel  iSoleno- 
stenima  argltel,  Hayn),  et  des  feuilles  de  séné  d'Italie 
(Cassia  obovata),  qui  sont  longues  de  3  centimètres, 
larges  de  14  à  23  millimètres,  de  forme  elliptique, 
obovée,  d’une  couleur  plus  verte  que  le  séné  de  la 
palte.  On  trouve  aussi  dans  le  commerce  un  séné 
nommé  séné  moka  ou  séné  de  la  pique  (Fig..  418),  qui 
vient  d’Arabie;  il  est  en  feuilles  longues  de  plus  de 
3  centimètres  et  très-étroites  ;  sa  saveur  est  mucilagi- 
nense  ;  il  est  presque  inerte  et  ne  doit  pas  être  employé. 
Souvent  le  séné  du  commerce  est  falsifié  avec  les  feuilles 
de  redoul  ;  souvent  aussi  il  contient  des  ramuscules 
ligneux,  des  pédoncules,  etc.  :  aussi  le  premier  soin 
des  marchands  est-il  de  le  monder;  et  ces  particules 
ligneuses,  douées  aussi  de  propriétés  purgatives,  sont 
employées  sous  le  nom  de  grabeaux,  pour  faire  le  miel 
de  mercuriale  composé  et  d’autres  préparations  ofïlci- 
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nales. —  Les  follicules  de  séné,  gousses  des  trois  espè¬ 
ces  de  Cassia  dont  il  vient  d’kre  question,  sont  des 
fruits  ou  gousses  planes,  allongées,  obtuses  à  leurs 
deux  extrémités,  se  séparant  difficilement  en  deux 
valves.  On  en  distingue  trois  sortes,  sous  les  noms  de 
follicules  de  la  palte,  de  Tripoli,  d’Âlep.  Ceux  delà 
palte  sont  grands,  larges,  d’un  vert  sombre,  lisses  et 
aplatis  ;  ceux  de  Tripoli  sont  petits,  à  peine  contournés 
et  d’un  vert  fauve;  ceux  d’Alep,  moins  estimés,  sont 
d’un  brun  rougeâtre,  étroits,  contournés,  presque  ré- 
niformes,  très-réticulés  à  leur  surface  ;  ils  présentent 
une  aspérité  membraneuse  au-dessus  dé  chaque  se¬ 
mence.  Le  séné  de  la  palte,  analysé  par  Lassaigne  et 
Feneulle,  leur  a  donné  de  la  chlorophylle,  une  huile 
grasse,  une  huile  volatile  peu  abondante,  de  l’albumine, 


Fig.  418. 


un  principe  particulier  qui  paraît  être  le  principe  actif, 
et  qu’ils  ont  nommé  cathartine,  du  muqueux,  de 
l’acide  malique,  du  nialate  et  du  tartrate  de  chaux,  de 
l’acétate  de  potasse,  et  quelques  sels  minéraux.  Les 
follicules  ont  donné  les  mêmes  principes  que  les  feuilles, 
mais  moins  de  cathartine,  ce  qui  indique  que  l’on  doit, 
pour  l’usage  médical,  accorder  la  préférence  aux 
feuilles.  Le  séné  est  un  des  purgatifs  les  plus  fréquem¬ 
ment  employés  ;  on  l’associe  ordinairement  à  la  manne, 
à  la  rhubarbe  et  aux  sels  neutres.  11  est  rarement  admi¬ 
nistré  en  poudre;  sa  dose  serait  de  16^,80  à  4  grammes. 
L’extrait,  le  sirop,  la  teinture  de  séné,  sont  également 
inusités.  L’infusion  à  froid  ou  à  une  douce  température 
est  le  mode  le  plus  convenable  (8.  à  16  grammes  ou 
même  32  grammes  pour  les  adultes).  V.  RédoüI-. 

Séné  bâtard.  V.  Bagoenaudier. 

SENEÇON,  s.  va.  \senecio,  eXl.  Baldgreis,  angl. 
groundsel,  it.  cardoncello,  esp.  yerba  cana].  Genre 
de  plantes  synanthérées,  dont  une  espèce,  le  Senecio 
vulgaris,  L.,  qui  croît  partout  dans  les  lieux  cultivés, 
passe  pour  émolliente,  quoique  un  peu  acide.  On  em¬ 
ploie  les  feuilles  en  cataplasmes,  et,  à  l’intérieur,  en 
décoction,  contre  les  affections  du  foie. 
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ÜENEGA.  V.  POLYGALA. 

SËNÉGINE.  S.  f.  [ail.  Seneym,  angl.  sewe^'ine,  esp. 
seneguina'].  Principe  particulier,  âcre  et  amer 
{Gehlen),delaracineduPo/2/ÿa/asene5'a,L.  {sénéguine, 
polygaline,  Peschier,  acide  polygalique ,  Quevenne). 
Blanche,  pulvérurente,  inodore ,  inaltérable  à  l’air, 
non  volatile,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’eau  bouillante.  Elle  est  purgative  à  la  dose 
de  20  centigrammes.  (28h2®0‘<,  Deifs.) 

SÉNËKA.  y.  POLYGALA. 

SÉNEVË.  s.jn.  [ail.  Senf,ii.  ^enapa,e%'g.  jenabel. 
Y.  Moutarde. 

SÉNILE,  adj.  \senilis,  Ae  senex,  vieillard;  •^epov- 
senile,  esp.se«z7].  Qui  a  rapport  à.la  vieillesse; 
démence  sénile,  gangrène  senile.— Are  sénile.  Y.  Arc. 

SENS.  s.  m.  \sensus,  atoôy.ciî,  ail.  Sinn,  angl. 
sense,  it.  senso,  esp.  sensido] .  Appareil  qui  met  un 
animal  en  rapport  avec  les  objets  du  dehors,  par  le 
moyen,  des  impressions  que  ces  objets  font  directe¬ 
ment  sur  lui.  L’homme  a  cinq  sens  :  la  vue,  Vouie, 
V odorat,  le,  goût  et  le  toucher  (Y.  ces  mots.  Appareil 
et  Fonction).  On  donne  quelquefois  le  nom  de  sens 
externes  à  ces  cinq  sens,  pour  les  distinguer  du  sens 
interne  [aïoôyotç],  nom  sous  lequel  on  désigne  la  fa¬ 
culté  qu’a  le  cerveau  de  percevoir  une  foule  de  modi¬ 
fications  produites,  dans  l’intérieur  même  de  l’orga¬ 
nisme,  par  le  jeu  plus  ou  moins'  réguliet  des  viscères. 
Cette  dernière  expression  est  mauvaise  puisqu’il  s’agit 
de  sensation  et  non  de  sens.  Y.  Cénesthésie. 

Sens  du  contact.  Y.  Sensation  et  Toucher. 

Sens  de  la  douleur.  Nom  donné  au  phénomène 
physiologique  qui  a  reçu  le  nom  de  douleur  ;  mais  c’est 
à  tort,  car  :  1°  La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation 
quelconque,  et  les  douleurs  sont  aussi  diverses  que  les 
sensations  normales,  que  ce  soit  la  peau  ou  autre  partie 
du  corps  qui  en  soit  le  siège  ;  mais  elles  ne  sont  point 
un  ordre  spécial  de  sensation  ayant  un  siège  déterminé. 
2“  Le  mot  sens  est  un  terme  anatomique  qui  désigne  un 
genre  d’appareils  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  organe 
doué  d’une  sensibilité  spéciale,  siège  d’une  sensation  qui 
n’est  pas  ressentie  ailleurs.  3“  Dire  le  sens  de  la  douleur 
au  lieu  de  serisation  de  douleur,  c’est  omettre  cette  sen¬ 
sation  à  la  place  qu’elle  devrait  occuper,  puis  fausser  la 
signification  du  mot  sens  en  lui  donnant  celle  du  mot 
sensation,  qui  a  une  valeur  dynamique  ou  physiologi¬ 
que  ,  et  non  statique  ou  anatomique,  comme  l’autre. 
C’est  en  outre  prendre  un  degré  des  sensations  quel¬ 
conques  pour  une  espèce  particulière  de  sensation.  Mais 
de  ce  que,  dans  certains  états,  ce  degré  peut  ne  pas  être 
atteint  {analgésie),  les  degrés  normaux  persistants  ;  de 
ce  que  les  degrés  normaux  ont  disparu  {anesthésié), 
avec  persistance  du  mode  dit  douleur  lorsqu’il  s’agit  de 
la  peau  {hyperesthésie),  cela  ne  prouve  pas  l’existence 
d’une  sensation  spéciale.  Il  n’y  a  sens  particulier  que  là 
où  il  y  a  un  mode  de  sensibilité  qu’on  ne  retrouve  pas 
ailleurs. 

Sens  du  langage  articulé.  Y.  Aphémie. 

Sens  moral.  Y.  Conscience. 

Sens  musculaire.  C’est  pour  n’avoir  tenu  compte  que 
du  phénomène  sensation  en  lui-même,  sans  le  rattacher 
exactement  à  la  fois  :  à  la  partie  de  la  vie  animale  ou 
de  la  vie  végétative  qui  en  est  le  point  de  départ  ;  à 
l’agent  extérieur  ou  à  l’état  des  organes  qui  en  est 
l’occasion,  que  quelques  auteurs  ont  été  conduits  à 
admettre  un  sens  de  la  fatigue,  un  sens  de  l’activité 
musculaire,  un  sens  de  la  douleur,  de  la  température 
et  un  de  la  volupté.  Y.  Cénesthésie  et  Sensation. 


Sens  pratique.  Y.  Praticien. 

SENSATION,  s.  f.  [sensuj,  atoflyp.a,  ataOyag,  ail. 
Empfindung,  angl.  sensation,  it.  sensazione,  esp.sen- 
saciori).  Impression  faite  par  les  objets  extérieurs  sur 
les  organes  des  sens,  et  perçue  par  le  cerveau; 
action  de  sentir,  action  dévolue  à  certaines  parties 
du  système  nerveux  périphérique  et  central,  tant  ex¬ 
térieur  ou  de  la  vie  animale  qu’interne  ou  sympa¬ 
thique,  c’est-à-dire  de  la  vie  végétative.  Chacune  de 
ces  divisions  anatomiques  du  système  nerveux  sent  à 
sa  manière  ;  aussi  les  sensations  se  divisent-elles  en  : 

A.  Sensibilité  et  sensations  externes  ou  du  tissu  ner¬ 
veux  de  la  vie  animale.  —  B.  Sensations  internes 
{sentiments)  ou  du  tissu  nerveux  de  la  vie  végétative. 
—  A.  La  sensibilité  du  tissu  nerveux  delà  vie  animale 
ou  de  relation  se  divise  elle-même  en  :  a.  Sensibilité 
et  sensations  spéciales,  qui  sont  de  cinq  ordres  et  dont 
chacune  nous  fait  percevoir  spécialement  différentes 
qualités  des  corps  environnants.  Tantôt  l’agent  exerce 
de  loin  son  action  sur  le  tissu  nerveux.  Telles  sont  : 

1°  la  sensibilité  spéciale  inhérente  au  tissu  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique,  qui  nous  fait  percevoir  les  qualités 
de  la  lumière  et  la  couleur  des  corps  ;  2“  la  sensibilité 
spéciale  du  tissu  du  nerf  auditif  et  de  sa  terminaison, 
qui  nous  conduit  à  apprécier  les  vibrations  des  corps, 
tant  solides  que  liquides,  mais  surtout  gazeux;  3“  la 
sensibilité  spéciale  du  tissu  du  nerf  olfactif,  qui  nous 
fait  percevoir  les  qualités  des  émanations  des  corps 
dites  odorantes  :  on  entend  par  là  un  état  particulier 
des  corps  que  l’homme,  mal  organisé  à  cet  égard,  ne 
peut  guère  apprécier,  mais  qui,  d’après  ce  qu’on  voit 
faire  par  les  autres  animaux  (mammifères,  oiseaux, 
articulés,  etc.),  semble  suivre,  aux  points  de  vue  fon¬ 
damentaux,  des  lois  analogues  à  celles  de  la  lumière, 
de  l’électricité,  des  sons,  etc.  D’autres  fois  les  qualités 
des  corps  mettant  eh  jeu  la  sensibilité  spéciale  ne  sont 
appréciables  qu’au  contact  seulement.  Ce  sont  :  4®  celles 
qui  déterminent  la  manifestation  de  la  sensibilité  spé¬ 
ciale  du  tissu  des  nerfs  lingual  et  glosso-pharyngien, 
qui  nous  font  percevoir  les  qualités  moléculaires,  in¬ 
times  ou  de  saveur  des  corps  ;  5°  enfin  la  sensibilité 
spéciale  des  nerfs  qui  se  rendent  dans  les  papilles  pour¬ 
vues  de  corpuscules  du  tact  (à  la  main,  aux  pieds,  aux 
lèvres,  en  quelques  points  des  joues  et  des  paupières), 
qui  nous  fait  percevoir  l’état  extérieur,  la  forme,  l’état 
lisse  ou  rugueux,  l’état  sec  pu  humide,  glissant  ou 
visqueux  des  corps,  selon  la  nature  de  l’objet  qui  cause 
l’impression.  Chacune  de  ces  variétés  de  sensibilité 
spéciale  peut  offrir  un  nombre  considérable  de  modes 
allant  jusqu’à  la  douleur  dans  les  cas  d’exagération, 
selon  l’état  du  tissu  et  selon  la  manière  dont  les  agents 
susceptibles  de  l’impressionner  lui  sont  appliqués.  — 
b.  Outre  les  cas  ci-dessus  dans  lesquels  on  peut  con¬ 
stater  directement  sur  le  tissu  nerveux  le  mode  ..de 
sensibilité  dont  il  jouit,  il  est  des  tissus  dans  lesquels 
réside  une  sensibilité  qui,  bien  que  relative  à  la  vie  de 
relation,  ne  doit  point  être  confondue  avec  la  précé¬ 
dente.  Ces  tissus  doivent  cette  sensibilité  à  des  élé¬ 
ments  ou  tubes  nerveux  qui  se  séparent  du  tissu  du 
nerf  pour  faire  partie  du  leur  ;  comme  on  ne  peut 
étudier  cette  sensibilité  sur  ces  éléments  isolés,  ni.  sur 
les  cordons  nerveux,  parce  que  ces  tubes  s’y  trouvent 
en  petite  quantité  mêlés  à  beaucoup  d’autres  jouissant 
d’une  sensibilité  différente  ou  de  la  motricité,  il  faut 
étudier  directement  sur  eux  les  particularités  qu’y 
présente  la  sensibilité.  Ces  particularités  sont  fort  re¬ 
marquables,  d’où  un  nom  spécial,  celui  de  sensibilité 
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tt sensations  externes,  générales  ou  involontaires, 
qui  a  été  adopté  pour  désigner  ces  modes  de  sensa¬ 
tions.  Ce  sont  :  1®  La  sensibilité  aux  variations  de 
tmféraiure,  qui  nous  fait  connaître  par  une  impres¬ 
sion  pénible,  indifférente  ou  agréable,  dite  Ae>  froid  ou 
-  de  chaud,  la  présence  d’un  corps,  en  ne  faisant  appré¬ 
cier  que  d’une  manière  vague  et  par  le  raisonnement 
seul  ses  autres  qualités,  comme  le  volume,  la  situation 
par  rapport  à  nous,  et  même  quelquefois  donnant  une 
impression  tout  à  fait  en  opposition  avec  les  qualités 
réelles  de  ce  corps.  Tel  est  le  cas  où,  dans  la  cautéri¬ 
sation  d’un  tissu,  on  finit  par  n’éprouver  qu’une  forte 
sensation  de  pression  ;  tel  est  celui  où  le  contact  d’un 
corps,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  au  contraire 
très-froid,  avec  un  nerf  coupé  ou  avec  la  peau  dénu¬ 
dée,  cause  une  sensation  de  brûlure,  de  cuisson,  etc. 
La  peau  des  muqueuses  à  épithélium  pavimenteux, 
celle  du  nez,  de  l’estomac  et  du  rectum  parmi  les 
muqueuses  à  épithélium  cylindrique,  les  nerfs  coupés 
et  mis  à  nu,  les  plaies  et  les  ulcères  couverts  de  bour¬ 
geons  charnus,  sont  les  tissus  doués  de  cet  ordre  de 
sensibilité.  Elle  est  bien  moins  développée  aux  faces 
palmaire  et  plantaire  des  mains  et  des  pieds,  siège 
spécialdu  toucher,  que  dans  les  autres  parties  de  la 
peau  qui  ne  jouissent  pas  du  toucher  proprement  dit, 
à  la  langue,  qui  touche  et  qui  goûte,  qu’à  la  conjonc¬ 
tive.  Elle  vient  souvent  se  joindre  à  la  sensibilité  tac¬ 
tile  et  à  la  gustation  et  en  compliquer  l’étude  analyti- 
pe.  La  sensation  de  température  basse  ou  élevée  s’ob- 
seTO  partout  où  il  y  a  sensibilité  générale  ou  spéciale 
du  contact  ;  niais  elle  s’observe  encore  dans  l’intestin 
et  dans  les  viscères,  où  celle-ci  n’existe  pas.  Elle  n’a 
pas  un  appareil  spécial  et  limité,  comme  la  vision,  le 
goût,  ni  même  comme  le  toucher  ;  elle  se  rencontre 
comme  la  sensation  de  contact  et  dans  toute  l’étendue 
de  certains  tissus  et  de  tissus  très-différents.  Dire  qu’il 
y  a  un  sens  de  la  température,  c’est  donner  au  terme 
sens  une  signification  A' activité  ou  physiologique  qu’il 
n’a  pas,  puisqu’il  a  toujours  été  employé  avec  une 
valeur  anatomique  pour  désigner  cinq  appareils  spé¬ 
ciaux,  et  puisque,  quand  on  l’emploie  ,  dans  le  sens 
actif,  on  lui  ajoute  le  mot  exercice  (des  sens).  C’est 
confondre  sens,  terme  qui  désigne  anatomiquement 
un  ou  plusieurs  ayecune sensation  générale, 

mode  de  la  sensibilité  générale,  propriété  des  tubes 
des  nerfs  périphériques,  mais  qui  n’a  pas  d’appareil 
spécial  :  en  un  mot,  il  n’y  a  pas  de  sens  pour  perce¬ 
voir  la  température  comme  pour  percevoir  la  lumière. 
Ce  mode  général  de  sensibilité  entraîne  avec  lui 
(comme  toutes  les  sensations  générales)  un  besoin, 
celui  de  se  chauffer  ou  de  se  rafraîchir,  selon  l’état 
d’excès  en  plus  ou  en  moins  des  parties  douées  de  cette 
sensation.  2“  La  sensation  générale,  tactile  ou  de  con¬ 
tact,  sensibilité  tactile  générale,  qui  nous  fait  con¬ 
naître,  par  une  impression  indifférente,  agréable  ou 
pénible,  soit  simplement  l’état  de  contact,  la  situation 
réciproque  des  parties  de  notre  corps  qui  se  touchent, 
soit  la  situation  d’un  corps,  étranger  à  nous  par  rap¬ 
porta  ceux  de  nos  tissus  qui  ont  des  nerfs  dits  de  sen¬ 
sibilité  générale,  sans  que  sa  forme,  son  état  solide  ou 
liquide,  ou  même  sa  température,  soient  appréciés. 
Selon  l’état  des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs  doués  de 
cette  espèce  de  sensibilité  générale,  elle  peut  facile¬ 
ment  s’élever  del’étatde  perception  indifférente  à  celui 
de  douleur,  comme  on  le  voit  pour  l’estomac  en¬ 
flammé  où  l’on  a  ingéré  des  aliments,  pour  les  articu¬ 
lations,  etc.,  selon  le  mode  de  lésion  de  leurs  parties 
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osseuses  ou  .fibreuses.  La  sensation  générale  de  con¬ 
tact  est  susceptible  d’offrir  plusieurs  modes,  selon  la 
partie  du  corps  impressionné,  selon  l’état  de  ces  par¬ 
ties,  selon  la  nature  de  l’agent  (sans  pourtant  que  cette 
nature  soit  indiquée  d’une  manière  précise  par  la  sen¬ 
sation),  et  surtout  selon  la  manière  dont  l’agent  est 
appliqué.  C’est  dans  ce  cas  qu’on  obtient  les  sensations 
de  piqûre,  de  pincement,  de  déchirure,  celle  de  cha¬ 
touillement,  qui,  dans  les  sensations  générales,  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  de  sensation  différente  du  contact,  mais  à  tort; 
car  elle  n’est  que  le  résultat  du  mode  d’application 
d’un  agent  solide,  liquide  ou  gazeux  ,  résultat  très-va¬ 
riable  en  outre  suivant  les  individus  ou  suivant  l’habi¬ 
tude.  Il  est  commun,  surtout  dans  les  cas  d’hystérie,  de 
voir  la  paralysie  soit  de  la  sensation  tactile  ou  de  con¬ 
tact,  soit  de  celle  de  piqûre,  tandis  que  le  toucher  ou 
la  sensation  générale  de  température  est  conservée,  ou 
vice  versâ  (V.  Toucher  et  Tact).  3°  ha  sensation  d’ac¬ 
tivité  musculaire  est  le  mode  de  sensibilité  du  tissu 
musculaire  ;  l’impression  a  lieu  dans  les  muscles 
agissants,  ou  même  irrités  après  avoir  été  mis  à  nu  ; 
elle  est  transmise  par  certains  des  tubes  des  nerfs 
de  la  sensibilité  générale,  et  la  perception  s’opère  dans' 
une  partie  du  cerveau  qui  n’est  pas  encore  déter¬ 
minée.  Il  y  a,  dans  son  étude  à  l’état  normal  ou  à 
l’état  morbide,  dans  celle  de  son  augmentation  ou  de 
sa  diminution,  à  tenir  compte  de  l’état  de  ces  trois 
sortes  de  parties  du  corps.  Elle  nous  fait  apprécier  d’une 
manière  plus  ou  moins  précise,  selon  les  individus  et 
les  conditions  normales  ou  pathologiques,  l’intensité 
et  la  rapidité  de  la  contraction  de  chaque  muscle,  de 
chaque  faisceau.  Par  l’habitude  de  comparer  entre  elles 
les  sensations  de  cette  sorte,  nous  parvenons  à  acqué¬ 
rir  l’idée  du  poids  des  corps,  de  la  résistance  à  la  rup¬ 
ture  ou  au  renversement,  de  la  consistance  surtout, 
d’après  l’intensité  de  la  sensation  éprouvée  pour  modi¬ 
fier  la  surface  du  corps,  sensation  qui  est  habituelle¬ 
ment  en  rapport  avec  l’énergie  de  la  contraction.  C’est 
de  celte  même  manière  aussi  que  cette  sensation  nous 
donne  l’idée  de  l’ordre  et  de  la  succession  de  nos 
mouvements  ;  nous  fait  connaître  en  un  mot  leur  coor¬ 
dination,  qui  n’a  pas  d’autre  source  que  la  perception 
et  l’appréciation  de  cette  sensation  ;  coordination  qui 
cesse  lorsque  la  sensation  disparaît.  La  sensation  d’ac¬ 
tivité  musculaire,  comme  toutes  les  sensations,  peut 
être  indifférente,  agréable  ou  pénible  pour  l’encéphale  ; 
elle  peut  s’élever  de  l’indifférence  à  Y état  de  fatigue 
musculaire,  etmême  Aedouleurmusculaire,cpx\,iov.ici 
deux,  ainsi  qu’on  le  sait,  diffèrent  de  toutes  les  autres 
sortes  de  fatigues  et  de  douleurs  (V.  Fatigue).  Comme 
aux  autres  sensations  générales,  il  se  rattache  à  celle-ci 
un  sentiment  ou  besoin,  celui  d’exercice  musculaire  ou 
de  repos,  selon  l’état  du  tissu  ;  elle  joue  un  grand  rôle 
dans  la  fonction  du  toucher  ;  elle  peut  être  exagérée 
ou  supprimée,  tandis  que  le  toucher,  la  sensation  de 
contact,  celle  de  température  restent  normales;  elle 
existe  encore  dans  des  cas  assez  fréquents  où  il  y  a  para¬ 
lysie  des  sensations  précédentes.  Ce  n’est  pas,  malgré 
cela,  un  sens  spécial,  comme  on  l’a  admis,  pour  avoir 
confondu  les  propriétés  vitales  de  tissu  avec  la  fonction 
de  chaque  appareil  et  pour  avoir  faussé  la  signification 
du  motsen^  (V.  ce  mot,  et  ci-dessus,  1°).  Certains  états 
qui  sont  ou  accidentels,  ou  la  conséquence  naturelle  du 
développement  des  tissus,  peuvent,  dans  les  appareils 
des  sensations  externes  et  dans  la  peau,  etc.,  déter¬ 
miner,  en  l’absence  d’agents  extérieurs,  des  sensations 
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dites  spontanées  (prurit,  etc.)  plus  ou  moins  analogues 
à  celles  dont  ces  organes  sont  le  siège,  mais  qui  ne 
sauraient  être  confondues  avec  les  sensations  internes. 
—  B.  Les  sensations  internes  sont  celles  que  nous 
éprouvons  sans  que  les  agents  extérieurs  interviennent, 
et  dans  lesquelles  V impression  (V.  ce  mot  et  Percep¬ 
tion)  est  causée  par  l’état  où  les  organes  mêmes  se 
trouvent  placés,  en  conséquence  des  actes  de  nutrition 
et  de  développement  se-passant  dans  leurs  tissus,  ou 
en  conséquence  de  leur  activité  propre.  Sauf  les  cas 
où  il  s’agit  des  centres  nerveux  mêmes ,  l’impression 
est  par  les  tubes  nerveux  sympathiques  jus¬ 

qu’à  l’encéphale,  où  elle  est  perçue.  Ce  sont  ces  di¬ 
verses  sensations  qui  reçoivent  le  nom  de  besoins  et 
quelquefois  de  sentiments  ;  elles  font  percevoir  non 
plus  les  propriétés  des  corps  ou  les  actions  des  êtres 
du  milieu  ambiant,  mais  l’état  où  se  trouvent  certains 
organes  de  l’animal  même  qui  perçoit. 

SENSIBILITÉ,  s.  f.  [sensibilitas,  ail.  Empfind- 
lichkeit,  sensibility.,  it.  sensibilità,  esp.  sensibi- 
lidad\  Propriété  d’ordre  organique  ou  vitale  élémen- 
tairej  c’est-à-dire  propriété  ni  mécanique,  ni  physique, 
ni  chimique,  qui  s’observe  sur  les  corps  organisés  seu¬ 
lement,  et  qui-estun  des  modes  de  Virinervation  (V.  ce 
mot) .  La  sensibilité  est  une  action  dévolue  à  certaines 
parties  du  système  nerveux  périphérique  et  central, 
tant  extérieur,  ou  de  la  vie  animale,  qu’interne  ou 
sympathique,  c’est-à-dire  de  la  vie  végétative.  Chacune 
de  ces  divisions  anatomiques  du  tissu  nerveux  sent  à 
sa  manière  (V.  Sensation).  Elle  est  caractérisée  par 
ce  fait,  que  les  éléments  anatomiques  qui  en  Jouissent, 
après  avoir  reçu  une  impression  du  dehors,  la.. trans¬ 
mettent  de  ce. point  à  un  autre,  où  ils  la.  perçoivent. 
La  sensibilité  ne  sje  rencontre  que  chez  les  animauîç. 
Il  y  à  des  animaux  plus  simples  que  les  tubes  et  les 
corpuscules  nerveux  quant  à  leur  constitution,  plus 
petits  que  ces  éléments,  et  qui  pourtant  sont  sensibles, 
comme  le  montrent  les  mouvements  qu’ils  font  pour 
éviter  ou  rechercher  les  corps  à  l’influence  desquèls  on 
peut  les  soumettre.  Ces  êtres,  comme  les  monadiens, . 
volvox,  amibes,  kolpodes,  ne  sont  pas  plus  complexes, 
et  même  le  sont  moins  que  les  corpuscules  ganglion¬ 
naires  attenants  aux  tubes  nerveux  ou  que  des  cellules 
épithéliales;-  mais  on  ne  peut  savoir  s’il  y  a,  dans  la 
substance  homogène  , et  dans  les  corpuscules  qui  les 
constituent,  des  parties  différentes  pour  la  sensibilité 
et  la  contractilité,  ou  bien  si  ce  serait  la  même  sub¬ 
stance  qui  j:ouirait  de  ces  deux  propriétés  élémentaires. 
-11  est  impossible  d’y  apercevoir  des  tubes  ou  autres 
éléments  distincts  des  cils  ou  filaments  et  delà  masse 
du  corps  contractile  que  l’on  puisse  déjà  reconnaître 
positivement  comme  spécialement  sensibles.  La  sensi¬ 
bilité  se  subdivise  en  trois  propriétés  secondaires  dont 
jouissent  certains  éléments  nerveux.  Ce  sont  :  1°  Vim- 
pressionnabilité,  ou  propriété  d’être  influencé  ou  im¬ 
pressionné,  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  2“  la 
transmissibilité,  ou  propriété  de  transmettre  l’impres¬ 
sion  au  delà  du  point  où  elle  a  été  produite  ;  3°  la 
perceptivité,  ou  faculté  de  percevoir.  —  A  l’accomplis¬ 
sement  de  l’acte  de  sensibilité  succèdent  :  A.  Vacte 
intermédiaire  de  volition  spontanée  ou  réfléchie,  ou 
pensée  (V.  ces  mots  et  Réflexe).  B.  L’acte  ^incitation 
motrice,  ou  motricité  (V.  ce  mot),  transmis  du  dedans 
vers  la  périphérie  par  les  nerfs  moteurs.  Les  trois  pro¬ 
priétés  secondaires  indiquées  ci-dessus  sont  auSsi-piys- 
térieuses  l’une  que  l’autre,  et  la  nature  intime,  l’és- 
sence  du  phénomène  de  transmission  est  aussi  inconnue. 
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aussi  inabordable  que  celle  de  la  perception.  Elles  sont 
en  rapport  avec  la  constitution  tubuleuse  des  éléments 
et  l’existence  çà  et  là  de  cellules  en  continuité  avec 
ces  tubes.  La  disposition  de  ces  derniers  à  leur  ter¬ 
minaison,  périphérique  et  dans  leur  trajet  a  permis  de 
se  rendre  compte,  d’une  manière  plus  complète,  tant 
des  conditions  d’existence  et  d’accomplissement  de 
l’impression  et  de  la  transmission  que  de  celles  de  la 
perception,  ainsi  que  de  celles  de  l’acte  intermédiaire 
appelé  volition  spontanée  ou  réfléchie,  transmise  aux 
muscles  par  d’autres  tubes  nerveux  doués  aussi  delà 
transmissibilité.  Mais  les  recherches  sur  la  nature  de 
la  perception,  les  hypothèses  sur  son  essence,  sont 
aussi  oUteuses  que  les  hypothèses  physiques  sur  la 
transmission,  qui  ont  été  prouvées  fausses  parlesex- 
péfiences  mêmes  destinées  à  en  déterminer  la  nature. 
Ces  hypothèses  n’ont  eu  d’autre  utilité  que  celle,  tout 
à  fait  indirecte,  de  démontrer  que  le  phénomène  n’est 
analogue  ni  aux  actions  électriques,  ni  à  d’autres  actes 
physiques,  mais  qu’il  est  vital,  c’est-à-dire  spécial;  ni 
physique,  ni  chimique,  mais  plus  complexe  et  tout  aussi 
mystérieux  que  l’essence  de  la  pesanteur.  Il  est  prouvé 
anatomiquement  que  les  pai’ties  de  chaque  élément 
nerveux  qui  perçoivent  l’impression  transmise  sont  en 
continuité  de  substance  avec  la  partie  du  tube -qui 
transmet.  Les  éléments  dans  lesquels  s’opère  consé¬ 
cutivement  à  la  perception  l’acte  que  nous  venons  de 
désigner  par  les  expressions  de  motricité,  ée  pensée  m 
volition  spontanée  et  réfléchie,  sont  des  cellules  ner¬ 
veuses  multipolaires  de  l’encéphale  en  continuité  de 
substance  par  l’intermédiaire  du  cylindre-axe  avec  les 
tubes  précédents,  ainsi  qu’avec  les  tubes  moteurs  qui 
transmettent  la  volition  du  centre  nerveux  aux  éléments 
contractiles.  La  sensation  prise  en  elle-même  varie 
avec  la  sensibilité,  c’est-à-dire  suivant  que  la  rapidité, 
l’intensité,  etc.,  de  chacun  des  actes  élémentaires  varie; 
elle  diffère  suivant  que  l’élément  nerveux  est  plus  ou 
moins  irritable  (V.  Irritabilité).  Si  l’impression  est 
forte,  elle  sera  forte,  etviceversâ;  si  l'impressionna¬ 
bilité  des  extrémités  nerveuses  à  une  main  est  rendue 
plus  grande  par  certaines  circonstances  particulières, 
l’impression  sera  plus  vive  qu’à  l’autre.  De  même  pour 
la  perceptibilité  ;  de  même  aussi  probableinent  pourla 
transmissibilité  ;  de  même  à  fortiori,  si  les  éléments 
sont  dans  de  telles  conditions,  ou  constitués  de  telle 
sorte,  que  les  trois  actes  secondaires  ci-dessus  s’accom¬ 
plissent  avec  plus  ou  moins  d’intensité  et  de  rapidité 
dans  un  acte  que  dans  l’autre.  —  Au  moral,  on  entend 
par  sensibilùé,  une  disposition  intérieure  qui  inspire 
des  idées  vives  et  rapides,  la  vive  expression  de  çes 
mêmes  idées,  la  vive  impression.qu’on  reçoit  des 
beautés  ou  des  défauts  qu’elles  peuvent  avoir.  Y.  Ii)ÉB. 

Sensibilité  organique.  Expression  encore  fréquem¬ 
ment  employée',  mais  inexactement ,  pour  désigner 
l’aptitude  des  éléments  anatomiques  à  s’assimiler  cer¬ 
tains  principes  immédiats  et  leur  inaptitude  à  en  assi¬ 
miler  d’autres  ;  c’est  un  non-sens,  car  tout  acté  de 
sensibilité  est  un  fait  d’ordre  organique  ,  et  il  n’y  a 
pas  de  sensibilité  inorganique,  c’est-à-dire  inhérente 
aux  corps  non  organisés. 

SENSIBLE,  adj.  {sensibilis,  awOoTtxô?,  angl.  sen- 
sory,  it.  sensibile,  esp.  sensible].  Qui  est  doué  de  sen¬ 
sibilité,  '  et,  par  extension,  qui  jouit  d’une  sensibilité 
exquise,  plus  grande,  plus  parfaite. — Sew^èlesedit 
aussi  de  ce  qui  est  apte'  à  agir  sur  quelqu’un  de  nos 
sens.  Lamarck  admettait,  et  probablement  avec  raison, 
des  animaux  purement  sensibles,  qui  sentent,  mais 
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qui  n’obtiennent  de  leurs  sensations  que  des  percep  ¬ 
tions  des  objets,  espèces  d’idées  simples  que,  faute 
d’organe  compétent,  ils  ne  peuvent  combiner  entre 
elles,  pour  en  obtenir  de  complexes. 

SENSITIF,  IVE.  adj.  \sensitivus ,  ail.  sensitiv,  angl. 
sensitive,  it.et  esp.  sensitivo].  Quia  rapport  aux  sens 
ou  aux  sensations  ;  qui  est  le  siège  des  sensations. 

SENSITIVO-MOTEBR.  adj.  Qui  sert  au  mouvement 
et  .à  la  sensibilité,  comme  les  nerfs  mixtes  ;  qui  se  rap¬ 
porte  à  ces  deux  actes  nerveux.  Réflexe. 

'  SENSORIAL,  ALE.  adj.  [angl.  sensoriaf].  Qui  se 
rapporte  au  sensorium  :  fonctions  sensoriales. 

SENSORIDM.  s.  ra.  \sensorium,  ato0r,Tvipiov,  ail. 
Empfindungssitz,  Sensorium,  it.  et  esp.  sensoriol.  On 
désigne  quelquefois  par  ce  mot  le  cerveau  considéré 
comme  centre  des  sensations  (V.  ce  mot) . — Sensorium 
commune.  La  portion  de  l’encéphale  qui  perçoit,  pour 
la  distinguer  de  celle  qui  est  le  siège  de  la  pensée  et  de 
celle  qui  est  douée  de  la  motricité.  Cette  portion  n’est 
point  une  ni  commune  à  tous  les  nerfs  doués  dé  sen¬ 
sibilité.  Chacun  de  ces  derniers  a,  dans  les  centres  ner¬ 
veux,  une  partie  correspondante  qui  perçoit  à  sa  ma¬ 
nière,  mais  qui  ne  peut  percevoir  indifféremment  toutes 
sortes  d’impressions  transmises  par  un  autre  nerf  : 
chacun  a,  comme  on  dit,  son  foyer  perceptif,  déjà 
connu  ou  localisé  pour  certains  nerfs.  Les  tubercules 
quadrijumeaux,  par  exemple,  sont  la  partie  de  l’encé¬ 
phale  où  est  perçue  l’impression  visuelle;  chacune  des 
autres,  tant  générale  que  spéciale,  a  son  foyer  per¬ 
ceptif  distinct  depuis  la  moelle  allongée  jusqu’à  la 
base  du  cerveau.  Il  est  constitué  anatomiquement  par 
un  amas  de  cellules  nerveuses  multipolaires  en  conti¬ 
nuité  avec  le  nerf  périphérique,  et  anastomosées  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  cellules  des  circonvolutions. 
V.  CÉNESTHÉSIE. 

SENSIIALISTB.  adj.  et  s.  Se  dit  d’une  doctrine 
dans  laquelle  on  attribue,  dans  la  génération  des 
idées,  tout,  à  l’action  des  sens  externes,  sans  tenir 
un  compte  suffisant  des  aptitudes  inhérentes  aux  dif¬ 
férentes  parties  du  cerveau. 

SENTIMENT.  S.  m.  \sensus,  aïaOriot?,  ail.  Gefühl, 
angl.  sentiment,  it.  sentimento ,  esp.  sentimiento'\. 
Proprement,  ce  que  Vpn  sent  ;  ce  mot  est  par  consé¬ 
quent,  dans  beaucoup  de  cas,  synonyme  de  sensation; 
mais  il  s’applique  particulièrement  aux  sensations  in¬ 
ternes,  aux  modificatiofls  perceptibles  de  nos  organes 
intérieurs  :  on  dit  le  sentiment  de  la  faim,  de  la  dou- 
.  leur,  de  la  fatigue.  —  Dans  un  sens  psychologique, 
sentiments  [nv-doi;],  les  affections  de  l’âme,  les  pen¬ 
chants  bons  ou  mauvais,  ou  bien  des  vues  de  l’esprit 
[miveoi;]  propres  à  nous  déterminer  dans  l’appréciation 
des  choses,  dans  les  jugements  que  nous  portons, 
y.  Instinct  et  Sensation. 

SÉPALE,  s.  in.  [sepalum,  ail.  Kelchblatt,  angl. 
sepal,  esp.  sepa/o].  ^ot  proposé  pour  désigner  cha¬ 
cune  des  pièces  articulées  qui  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  d’un  calice  à  plusieurs  divisions  entièrement 
distinctes.  V.  Fleur  et  Verticille. 

SÉPÉERI.  s.  m.  [bébéeru,  sipéeri,  Nectandra  Ro- 
diei,  famille  des  laurinées] .  Arbre  de  la  Guyane  an¬ 
glaise  dont  l’écorce  est  fébrifuge. 

SÉPÉERiNE.  s.  f.  \sipéerine'].  Alcaloïde  fébrifuge 
retiré  de  l’écorce  de  Sepeeri,  en  même  temps  que  la 
bébéerine.  Résineux ,  brun  rouge ,  transparent ,  pèu 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans 
l’alcool  (Rodie). 

SEPT  JOURS  (Mal  de)  [angl.  seven  daÿs  diseasel. 
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Affection  épileptique  de  l’Amérique  du  Sud,  qui,  dit-on, 
saisit  les  enfants  de  septjours,  et  qu’on  suppose  sembla¬ 
ble  au  trismus  des  enfants  dans  les  Indes  occidentales. 

SEPT  ANE.  adj.  \septanus,  imwz,  ail.  siebentta- 
gig^.  Se  dit  d’une  fièvre  dont  les  accès  reviennent 
chaque  septième  jour. 

SEPTÉNAIRE.  S.  m.  [septenarius ,  lê^'ou.aTo;,  angl. 
septenary,  it.  settenario,  esp.  septenario'\.  Espace  de 
sept  jours.  Les  septénaires  étaient,  selon  les  partisans 
de  la  doctrine  des  jours  critiques,  autant  de  périodes 
qui  partageaient  le  cours  des  maladies  et  en  marquaient 
les  rémissions  ou  les  terminaisons. 

SEPTICÉMIE,  s.  f.  {septique,  et  sang]. 

Fièvre  typhoïde  adynamique,  altération  du  sang  par 
des  matières  putrides  (Piorry). 

SEPTICIDE.  adj., [de  septum,  cloison,  et  cædere, 
briser  ;  ail.  spaltwandig ,  a.ng\.septicidal ,  it.  et  esp. 
septicido'\.  Épithète  donnée  au  mode  de  déhiscence  de 
certains  fruits  résultant  de  l’agrégation  de  plusieurs 
carpelles,  parce  que  cette  déhiscence  commence  par 
les  cloisons,  qui  semblent  se  dédoubler. 

SEPTIFÈRE.  adj,  [seplifer,  de  septum,  cloison,  et 
ferre,  porter;  ail.  wandig,  it.  et  e&p.  septifero'].  Qui 
porte  ,  des  cloisons.  Se  dit  des  valves  du  péricarpe, 
lorsqu’elles  portent  des  cloisons  qui  restent  fixées  après 
la  déhiscence  du  fruit. 

SEPTIFORME.  adj.  \septiformis ,  de  septum,  cloi¬ 
son,  et  forma,  forme;  ail.  scheidewandfôrmig ,  esp. 
septiformé].  Qui  a  la  forme  d’une  cloison. 

SEPTIFRAGE.  adj.  [septifragus,  Ae  septum,  cloi¬ 
son,  et  frangere,  briser;  angl.  septifragal,  esp.  septi- 
frago'].  Se  dit  de  la  déhiscence  du  fruit  lorsque  la 
rupture  a  lieu  au  bord  extérieur  des  cloisons,  qui  res¬ 
tent  libres  et  entières  au  moment  où  les  valves  se  sé¬ 
parent  d’elles. 

SEPTILE.  adj.  \septilis,  Ae septum,  cloison;  esp. 
septil].  Se  dit  du  placentaire,  quand  il  est  attaché  aux 
cloisons  de  l’ovaire  des  plantes. 

SEPTOMÈTRE.  s.  m.  [de -ovinTà!;,  putride,  et fiSTpcv, 
mesure].  Instrument  destiné  à  recueillir  et  mesurer  la 
quantité  de  matières  organiques  viciant  l’air,  en  les 
fixant  à  l’aide  d’une'  solution  de  permanganate  de  po¬ 
tasse  (Smith).  ' 

SEPTIQUE,  adj.  \septicus ,  oTimcM'  ,  Ae  oiÎttsiv, 
corrompre  ;  ail.  septisch,  angl.  septic,  it.  et  esp.  sep- 
tico'\.  Qui  produit  de  la  putréfaction.  On  donne  cette 
épithète  à  certains  poisons  qui  déterminent  des  affec¬ 
tions  gangréneuses  (tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  venin 
de  la  vipère)  ;  ou  qui  déterminent  une  sorte  de  décora^ 
position  des  liquides  et  des  tissus  organiques  (tel  est 
l’acide  suif  hydrique).  V.  Miasme  et  Virus. 

SEPTON.  s.  m.  [oYiirriv,  qui  putréfie;  it.  septono, 
esp.  septonl.  Anciennement,  l’azote,  parce  qu’on  lui 
attribuait  la  propriété  de  déterminer  les  premiers  phé¬ 
nomènes  de  la  putréfaction. 

SEPTUM,  s.  m.  [sepAum,  cloison;  ciiâ(ppa'yu.a,  angl. 
septum,  it.  setto,  esp.  septd].  En  anatomie,  nom  donné 
à  certaines  cloisons  membraneuses  ou  charnues  qui 
séparent  deux  cavités  ;  c’est  ainsi  que  les  deux  ven¬ 
tricules  du  cerveau  sont  séparés  par  une  cloison  mi¬ 
toyenne  qu’on  nomme  septum  lucidum;  les  deux  ven¬ 
tricules  du  cœur,  par  une  cloison  mitoyenne  que  l’on 
appelle  septum  medium;  la  cavité  de  là  bouche  d’avec 
l’arrière-bouche,  par  le  voile  du  palais,  que  l’on  nomme 
septum  staphylin;  lapodrine  d’avec  l’abdomen,  par  le 
diaphragme,  qui  porte  le  nom  de  septum  transversurn, 
I  cloison  transversale,  à  cause  de  sa  situation.  —  Sep- 
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tum  crurale  (J,  Cloquet).  Sorte  de  diaphragme  fibreux 
blanchâtre,  résistant  chez  quelques  sujets  ,  lamineux 
et  extensible  chez  d’autres,  qui  naît  du  pourtour  de 
l’anneau  crural,  du  tissu  lamineux  derrière  le  ligament 
de  Gimbernat  ou  du  bord  concave  de  ce  ligament,  et 
qui  se  confond  en  dehors  avec  le  tissu  lamineux  qui 
entoure  l’artère  et  la  veine  crurales  et  l’artère  épi¬ 
gastrique.  Il  est  traversé  par  des  lymphatiques.  — 
D’autres  (Key,  Demeaux,  Richet,  Jarjavay)  ont  pris 
pour  le  septum  crurale  portion  du  fascia  propria 
sous-péritonéal  qui  tapisse  du  côté  du  ventre  le  septum 
de  Cloquet.  V.  Cloison. 

SÉQUESTRATION,  s.  f.  Mesure  de  police  sanitaire 
ayant  pour  but  d’isoler  absolument  des  animaux  sains 
ceux  qui  sont  affectés  ou  suspects  de  maladies  conta¬ 
gieuses,  afin  de  prévenir  la  contagion.  Dans  les  cir¬ 
constances  graves,  dans  les  cas  de  typhus,  par  exem¬ 
ple,  elle  s’étend  aux  objets,  fourrages,  litières,  qui 
ont  été  en  rapport  avec  les  animaux  malades,  et  même 
aux  personnes  affectées  à  leur  service.  Quand  la  sé¬ 
questration  est  terminée,  on  doit,  avant  de  réintro¬ 
duire  des  animaux  sains  dans  les  habitations,  les  puri¬ 
fier  exactement. 

SÉQUESTRE,  s.  m.  \sequesirum,  Ag  sequestrare, 
séparer,  mettre  à  l’écart  ;  angl.  sequestrum ,  esp. 
sequestro'l .  Portion  d’os  nécrosée ,  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  se  sépare  du  reste  de  l’os  encore  vivant. 
S’il  s’agit  d’un  os  long,  il  arrive  souvent  que  le  sé¬ 
questre  se  trouve  renfermé  dans  une  cavité  dont  les 
parois  sont  formées  par  un  os  de  nouvelle  génération; 
dans  cfrcas,  le  chirurgien  doit  intervenir.  Les  parties 
molles  ayant  été  incisées  crucialement,  on  entame  l’os 
avec  la  gouge  et  le  maillet,  en  faisant  sauter  un  pont 
réunissant  deux  ouvertures  pratiquées  à  l’os  nouveau  ; 
ou  bien,  si  ce  dernier  offre  une  très-grande  résistance 
et  qu’il  ne  se  laisse  pas  pénétrer  facilement,  on  y  ap¬ 
plique  une  ou  plusieurs  couronnes  de  trépan  pour 
frayer  un  passage  au  séquestre.  L’extraction  d’un  sé¬ 
questre  ne  doit  être  tentée  que  lorsqu’on  s’est  assuré 
de  la  mobilité  de  l’os  nécrnsé.  Toute  tentative  préma¬ 
turée  porterait  nécessairement  sur  une  partie  voisine  de 
la  portion  morte  ;  elle  exposerait  à  tous  les  dangers 
d’une  plaie  des  os,  sans  que  l’on  eût  la  certitude  d’a¬ 
voir  enlevé  toute  la  partie  malade. — Le  mot  séquestre 
est  souvent  aussi  employé  pour  désigner  toute  portion 
privée  de  vie  d’un  tissu  quelconque  qui  reste  enclavée 
dans  le  tissu  encore  vivant,  bien  qu’elle  en  soit  dis¬ 
tincte  et  s’en  sépare  plus  ou  moins  vite. 

.  SERAI-  s.  m.  (Schubler).  Substance  qui  reste  dans 
le  petit-lait  après  la  séparation  du  caséum,  et  regardée 
comme  analogue  à  la  matière  caséeuse  et  à  l’albumine. 
Le  serai  n’est  probablement  que  de  l’albumine. 

SEREim.  s.  m.  [ail.  Abendthau,m%\.  evening dev), 
it.  et  esp.  serenol.  Rosée  abondante  qui  tombe  pen¬ 
dant  l’été  seulement,  et  presque  toujours  après  le 
coucher  du  soleil. 

SEREINE  (Goutte)  [angl.  serene  drop^.  V.  Goutte. 

SÉREUSE.  S.  f.  Membrane  circonscrivant  une  cavité 
généralement  close  de  toutes  parts,  formée  par  le  tissu 
séreux. 

SÉREUSINE.  s.  f.  (Bizio).  Le  stéaroptène. 

SÉREUX,  EUSE.  adj.  [  èppwiÿr,; ,  ù<5‘aTtûiS'r,ç  , 
ail.  serôs,  angl.  «erous,  it.  sieroso,  esp.  seroso]. 
Qui  concourt  à  l’exhalation  de  la  sérosité  ou  qui  en  a 
les  caractères.  —  Système  séreux.  Il  se  compose  d’un 
grand  nombre  de  membranes  qui  forment  des  sacs 
sans  ouverture,  adhérentes  par  leur  surface  extérieure 


aux  organes  qui  les  avoisinent,  libres  par  leur  surface 
interne,  dont  les  parois  sont  humectées  par  un  liquide 
analogue,  dans  quelques-unes,  au  sérum  du  sang, 
mais  qui  présente,  dans  d’autres,  des  différences 
essentielles.  Le  système  séreux  ne  comprenait,  selon 
Bichat,  que  les  membranes  séreuses  splanchniques; 
mais,  depuis,  on  y  a  réuni  les  synoviales  ou  mem¬ 
branes  séreuses  articulaires,  et  les  séreuses  des  ten¬ 
dons,  mais  à  tort,  car  elles  en  diffèrent,  par  rapport 
au  fluide  séparé,  et  aussi  quant  à  la  disposition  et  à  la 
texture,  caractères  essentiellement  anatomiques.  — 
Tissu  séreux.  Celui  qui  forme  la  membrane  séreuse 
elle-même.  Il  a  pour  élément  fondamental  des  fibres 
lumineuses  généralement  disposées  en  faisceaux,  et 
s’entrecroisant  sous  des  angles  très-nets.  Des  fibres 
élastiques  flexueuses  les  accompagnent.  Ces  membranes 
sont  très-vasculaires  ;  c’est  à  tort  que  le  contraire  a 
été  avancé .  Les  capillaires  y  forment  un  réseau  à  mailles 
serrées,  polygonales,  anguleuses,  à  angles  générale¬ 
ment  très-nettement  dessinés.  Les  séreuses  sont  tapis¬ 
sées  d’une  couche  unique  d’épithélium  pavimenteux  à 
cellules  extrêmement  pâles,  minces,  se  plissant  avec* 
une  grande  facilité,  et  à  noyau  assez  volumineux.  Cet 
épithélium  forme  une  couche  continue  chez  lé  fœtus  ; 
mais,  chez  l’adulte,  par  suite  des  frottements,  etc.,  on 
peut  trouver  normalement  telle  ou  telle  portion  de  la 
séreuse  dépourvue  d’épithélium  dans  une  étendue  quel¬ 
quefois  considérable.  Cet  épithélium  mince,  se  déta¬ 
chant  facilement,  ne  met  aucun  obstacle  à  l’adhésion 
des  faces  d’une  séreuse  juxtaposées  chinirgicaleirient. 
Cette  adhésion  a  lieu  aussi  lorsque  l’épithélium  tombe 
sous  l’influence  d’une  inflammation  de  la  séreuse  et 
de  l’immobilité  des  faces  accolées.  Des  fibres  du  tissu 
lamineux  naissent  et  se  prolongent  d’une-  des  parois  à 
l’autre  de  la  membrane  ;  il  en  est  de  même  .des  capil¬ 
laires  sanguins,  puis  des  lymphatiques  et  des  fibres 
élastiques.  C’est  ainsi  que  s’établissent  des  adhérences 
séreuses,  bientôt  suivies  d’une  fusion  complète  des  deux 
feuillets  en  une  seule  membrane.  La  face  séreuse  ou 
lisse  et  sécrétante  n’existant  plus,  cette  membrane  perd 
en  outre  rapidement  sa  texture  et,  par  suite,  ses  ca¬ 
ractères  de  séreuse.  Celle-ci  n’existe  plus  à  vrai  dire, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  poitrine  là  où  était  la  plèvre; 
et  en  examinant  comparativement  la  texture  de  la  sé¬ 
reuse  existant  encore,  comparativement  à  la  membrane 
unique  au  niveau  de  la  fusion.'  Ici  la  texture  est  deve¬ 
nue  celle  des  tissus  lamineux  ou  fibreux,  plus  ou  moins 
dense  ou  plus  ou  moins  vasculaire.  Les  séreuses  sont,  ^ 
par  suite  de  la  présence  de  leur  épithélium,  sujettes 
aussi  à  l’épithélioma,  surtout  dans  la  cavité  crânienne. 
Ces  tumeurs  sont  grisâtres,  molles,  friables  ou  pâ¬ 
teuses,  pédiculées  ou  non.  Les  cellules  offrent  les 
mêmes  modes  d’altération  (excavations,  corps  gra¬ 
nuleux,  globes  épidermiques  nombreux)  que  dans  les 
autres  régions,  mais  avec  des  singularités  d’aspect  cu¬ 
rieuses,  tenant  surtout  à  leur  minceur,  à  leur  trans¬ 
parence,  etc.  V.  Synovial. 

SÉRIGINE.  s.  f.  (Schlossberger).  La  fibroïne  et  la 
myristine  (Playfair).  '  , 

SÊRIGIQUE  (Acide).  L’acide  myristique. 

SÉRIE,  s.  f.  [séries,  ail.  Keïkefolgê\. — Série  ani¬ 
male.  Dsposition  des  différents  animaux,  telle  que 
l’on  passe  successivement  d’un  groupe  d’organisation 
moins  compliquée  à  un  groupe  d’organisation  plus 
compliquée.  On  complète  la  série  animale  par  le  bas, 
et  l’on  en  fait  la  série-biologique,  en  y  adjoignant  dans 
leur  ordre  sériel  les  familles  végétales,  —  Dans  la 
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philosophie  positive,  série  des  sciences,  arrangement 
établi  dans  les  sciences  fondamentales  et  abstraites 
par  Auguste  Comte,  et  dans  lequel  la  science  supé¬ 
rieure  est  plus  compliquée  qué  la  science  immédiate¬ 
ment  inférieure  ;  ce  sont  la  mathématique,  l’astrono¬ 
mie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie. 

Le  fondement  de  cette  série  est  dans  la  nature  des 
choses,  où  les  phénomènes  physiques,  chimiques  et 
biologiques  présentent  une  complication  croissante, 
et,  partant,  les  éléments  d’une  série. 

SÉBINE.  s.  f.  Nom  donné  par  Denis  (1856)  au  prin¬ 
cipe  appelé  albumine  du  sang,  qui,  en  effet,  diffère 
beaucoup  du  principe  primitivement  appelé  albumine, 
constituant  en  grande  partie  le  mucus  sécrété  par  l’ovi- 
ducte  des  oiseaux  ou  blanc  d’œuf.  V.  Albumine. 

SEBINGOS.  s.  m.,  ou  dysenterie  purulente  des 
Cafres.  Sorte  de  dysenterie  caractérisée  non  par  un 
flux  de  sang,  mais  par  un  flux  purulent.  Elle  a  été 
observée  à  l’île  de  la  Réunion.  Elle  n’attaque,  parmi 
les  différentes  classes  de  travailleurs  amenés  dans 
l’île,  que  les  indigènes  du  continent  africain,  tandis 
que  les  autres  Indiens  et  Malgaches  n’y  sont  point 
sujets,  quoique  plusieurs- n’échappent  pas  à  la  dy¬ 
senterie  ordinaire  ou  flux  de  sang. 

SEBMENT.  s.  m.  [jusjurandum,  ail.  Eid, 

angl.  oath,  it.  giuramento,  esp.  jurament6\.  Titre 
d’un  livre  de  la  Collection  hippocratique.  Dans  cette 
pièce,  les  devoirs  de  la  profession  médicale  sont  indi¬ 
qués  avec  force,  sincérité  et  noblesse;  et  l’on  ne  peut 
douter  qu’un  teittc  pareil,  placé  ainsi  à  une  époque 
aussi  ancienne,  n’ait  exercé  une  influence  salutaire  sur 
toute  la  médecine  qui  devait  suivre.  On  y  voit  une 
prescription  singulière,  celle  de  ne  pas  pratiquer  l’opé¬ 
ration  de  la  taille.  11  semble  que  cette  opération,  si 
dangereuse  dans  l’ignorance  de  l’anatomie,  était  alors 
abandonnée  à  des  charlatans. 

SÉRO-FIBRINE.  s.  f.  (Denis).  V.  Plâsmine. 
SÉROLING.  s.  f.  [angl.  serolin,  esp.  serolinal. 
Principe  non  azoté,  voisin  de  la  cholestérine  (Boudet), 
du  sérum  du  sang.  11  se  dépose  en  cristaux  lamelleux, 
nacrés,  gras  au  toucher,  fusibles  à  36“  centigrades. 
Solubles  dans  l’éther,  et  à  chaud  dans  l’alcool. 

SÉROSITÉ,  s.  f.  \serum,  ail.  Blutvuosser,  angl. 
serosity,  it.  sierosità,  esp.  serosidad\.  Sous  le  nom  de. 
sérosité  on  désigne  plusieurs  humeurs  animales,  à  sa¬ 
voir  :  celle  qui  est  habituellement  exhalée  par  les  mem¬ 
branes  séreuses,  celle  qui  forme  l’épanchement  dans  les 
hydropisies,  et  celle  qui  s’amasse  dans  les  phlyctènes 
poduites  par  la  brûlure  et  sous  l’épiderme  soulevé  par 
les  substances  épispastiques.  Berzelius  a  trouvé  l’humeur 
qui  lubrifie  les  membranes  séreuses  composée  de  :  eau, 
988,30;  albumine,  1,66;  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  7,06  ;  lactate  de  soude  et  matière  animale, 
2,32;  soude,  0,28;  matière  animale  soluble  dans 
l’eau,  combinée  avec  une  trace  de  phosphate. 

SÉBOTÜVE.  adj.  et  s.  f.  [de  serotinus,  tardif,  de 
sera,  tardivement].  On  emploie  souvent  ce  mot  adjec¬ 
tivement  et  substantivement  pour  désigner  la  membrane 
inter-utéroplacentaire,  parce  qu’on  a  cru  longtemps 
qu’elle  était  caduque,  mais  se  détachait  plus  tardive¬ 
ment  de  la  face  interne  de  l’utérus  que  le  reste  de  la 
muqueuse.  On  sait  aujourd’hui  que  cette  portion  de  la 
muqueuse  utérine,  restée  vasculaire  pendant  toute  la  | 
grossesse,  n’est  point  caduque.  Sa  superficie  seule  est 
entraînée  par. le  placenta;  le  reste  demeure  à  la  face 
interne  de  l’utérus  après  la  délivrance,  y  fait  d’abord 
une  saillie  très-prononcée,  mais  qui  le  devient  relative- 
XU“  ÉDIT. 
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ment  de  moins  en  moins,  à  mesure  que  la  muqueuse 
se  régénère  autour  d’elle  (Robin). 

SERPENT,  s.  m.  \serpens,  ôtptç,  ail.  Schlange, 
angl.  snake,  it.  serpente,  esp.  serpienté].  Reptiles 
sans  membres  ou  à  membres  rudimentaires  (V.  Rep¬ 
tile).  —  Les  seuls  serpents  venimeux  de  France  sont 
deux  vipères  (V.,  ce  mot)  très-analogues.  Chez  les 
serpents  venimeux,  l’os  mastoïdien  (Fig.  419,  ma) 
s’articule  avec  le  crâne,  et  porte  à  l’autre  extrémité 
l’os  tympanique  {t)  ;  la  mâchoire  inférieure  {mi)  est 
suspendue  à  ce  dernier,  elle  n’a  pas  de  crochets  à 
venin.  Il  en  est  de  même  des  os  palatins  ou  ptérygoï- 
diens  (pe  et  pi),  en  avant  desquels  se  voit  l’os  maxil¬ 
laire  supérieur  portant  cinq  ou  six  dents  ou  crochets  à 
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venin,  tubuleux,  dont  un  ou  deux  en  avant  de  chaque 
côté  (m)  font  saillie  hors  de  la  muqueuse.  Au-dessus 
est  l’os  vomer  («).  —  Morsurede  serpents  venimeux. 
La  première  indication  est  de  prévenir  l’absorption  du 
poison,  et  on  la  remplit  en  suçant  immédiatement  la 
plaie,  ou  en  appliquant  une  ligature  serrée  au-dessus 
de  la  blessure.  La  partie  mordue  doit  alors  être  exci¬ 
sée  ou  détruite  par  le  caustique.  La  ligature  est  pré¬ 
férable  de  tout  point  ;  cependant  sucer  immédiatement 
la  plaie  est  un  mode  efficace  de  retirer  du  venin,  et  l’on 
peut  y  recourir  impunément,  pourvu  que  les  gencives 
et  les  lèvres  soient  intactes.  La  seconde  indication  est 
de  soutenir  l’organisme  contre  l’effet  du  virus,  s’il  èst 
I  absorbé  ;  on  l’essaye  à  l’aide  de  stimulants  puissants, 
particulièrement  l’ammoniaque  combinée  avec  les  dia- 
phorétiques.  L’inflammation  des  parties  environnantes, 
consécutives  à  la  morsure  de  certains  serpents,  tend  à 
la  gangrène  :  il  faut  la  traiter  en  conséquence. 

Serpenta  sonnettes.  Y.  Crotale.  En  faisant  mordre 
des  pigeons  par  le  Crotalophorus  gemihus,  Brainard, 
de  l’État  des  Illinois,  a  reconnu  :  1“  Changement  de 
forme  des  globules  sanguins  qui  se  rapprochent  de 
l’état  sphérique  ;  2“  abondance  de  corpuscules  blancs 
se  groupant  en  masses  mamelonnées  ;  3“  non-coagu- 
labilité  de  la  fibrine  ou  non-rétraction,  d’où  liquidité 
du  sang  dans  les  cavités  du  cœur  ;  4“  chez  les  mammi¬ 
fères,  hémorrhagies  par  les  muqueuses,  et  taches  pété¬ 
chiales  sur  la  peau.  Il  retarde  l’absorption  du  poison 
par  l’action  des  ventouses,  puis  infiltre  dans  la  plaie  et 
les  parties  environnantes  une  solution  aqueuse  de  lac¬ 
tate  de  fer,  ou  mieux  d’iodure  de  potassium,  à  l’aide 
d’une  petite  seringue. 

SERPENTAIRE.  S.  f.  Nom  de  plusieurs  plantes. — 
Serpentaire  commune  \Arum  dracunculus,  L.,  ail. 
Schlangenkraut,  an^l.  snake  root,  it.  et  esp.  serpen- 
tarid).  Plante  dont  la  racine  nous  vient  du  midi  de  la 
France,  en  pains  orbiculaires,  présentant  des  vestiges 
d’ écailles  foliacées  concentriques.  Ses  propriétés  sont 
les  mêmes  que  celles  du  pied-de-veau. 

Serpentaire  femelle.  V.  BiSTORTE. 

I  Serpentaire  de  Virginie  {Aristolochia  serpentaria, 
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L.).  Plante  dont  la  racine,  apportée  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  est  formée  d’un  petit  corps  long  et  menu, 
garni  d’ùn  chevelu  touffu  et  très-fin.  Elle  est  ordinai¬ 
rement  grise,  et  quelquefois  jaunâtre-,  elle  aune  odeur 
et  une  saveur  fortes  et  camphrées  :  c’est  un  tonique  et 
un  puissant  stimulant,  que  l’on  administre  en  poudre 
(2  à  4  grammes)  ou  en  infusion  (8  grammes  pour  500 
grammes  d’eau). 

SEBPENTARIÉESOU  SEBPENTINARIËES.  S.  f.  pl. 
Nom  commun  des  aristolochiées  et  des  népenthées. 

SERPENTARINE.  S.  f.  Principe  amer  de 
V S^ristolochia  serpentaria,  soluble  dans  a 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

SERPEWTIN.  s.  m.  [de  serpere,  ramper; 
al] .  Schlangenrohr,  it.  serpentine,  e&g.  ser¬ 
pentin].  Tuyau  ordinairement  d’étain,  con¬ 
tourné  en  spirale,  communiquant  par  un  bout 
avec  le  chapiteau  de  l’alambic,  et  par  l’autre 
avec  un  récipient.  Le  serpentin  est  destiné  à 
condenser  le  produit  de  la  distillation,  au 
moyen  de  l’eau  froide  que  l’on  met  dans  une 
espèce  de  cuve  dont  il  est  entouré.  V.  Alam¬ 
bic. 

SERPENTINE.  S.  î.  [OpMôxylon  serpentinum,  L. 
ail.  Bitterschlangenholz].  Arbre  de  Ceylan,  de  la  fa¬ 
mille  des  apocynées,  J.  (polygamie  monœcie,  L.)  dont 
le  bois  (vulgairement  bois  de  serpent)  à  été  préconisé 
comme  emménagogue,  sudorifique,  fébrifuge,  et  contre 
les  morsures  venimeuses.  C’est  aussi  le  nom  du  Cereus 
ftagellifomiis,  Haw,  de  la  scorzonère  {Scorzonera 
hispanica,  L.),  et  de  l’estragon  {Artemisia  dracun- 
culus,  L.). 

SEBPIGINEDX,  EOSE.  adj.  {serpiginosus ,  A.&  ser- 
pigo;  ijuTUOTixoç,  all.weiterkriechend,  serpiginôs,  angl. 
serpiginous,  it.  et  esp.  serpiginoso].  Se  dit  spéciale¬ 
ment  des  dartres  et  des  ulcères  qui  guérissent  par  un 
point  de  leur  circonférence,  tandis  qu’ils  s’étendent 
du  côté  opposé.  V.  Chancre  et  Syphilis. 

SERPIGO.  s.  m.  [de  serpere,  ramper;  epTcr,?]. 
Croûte  serpigineuse. 

SERPOLET,  s.  m.  \Thymus  serpyllum,h.,î^-KVi>X(i'), 
ail.  Quendel,  angl.  creeping  thyme,  it.  selmolino,  esp. 
serpol] .  Plante  labiée  dont  les  sommités  sont  aroma¬ 
tiques  et  stimidantes.  . 

SERRATIA.  Nom  donné  par  Bizio  à  un  végétal 
cryptogame  d’un  genre  nouveau,  qui  constitue  une 
matière  rouge  développée  sur  la  polenta. 

SEBRATILE.  adj.  [de  serra,  scie;  esp.  serratil]. 
Le  pouls  est  appelé  ainsi  quand  les  doigts,  appliqués 
sur  une  certaine  étendue  de  l’artère,  sentent  une  pul¬ 
sation  dans  divers  points  à  la  fois,  et  ne  sont  pas 
frappés  dans  les  intervalles  de  ces  points. 

SERRATDLE.  S.  f.  \serratus,  denté  en  scie].  Genre 
de  synanthérées  cynarées,  dont  l’espèce  tinctoriale 
{Serratula  tinctoria,  L.),  commune  en  Europe,  donne 
une  belle  matière  jaune  usitée  dans  les  arts.  Elle  était 
autrefois  dite  vulnéraire. 

SERRE,  s.f.  [ail.  Gewachshaus,  angl.  green-house, 
it.  stanzone].  Lieu  où  l’on  abrite  des  végétaux  ne 
pouvant  supporter  la  température  ambiante.  On  dis¬ 
tingue  les  serres  en  froides,  tempérées  et  chaudes. 

SERBE-GOD.  S.  m.  Instrument  inventé  par  Chabert 
pour  exercer  une  compression  sur  la  veine  jugulaire, 
lorsqu’on  a  pratiqué  la  saignée  sur  cette  veine.  Il 
entoure  le  cou  en  forme  de  collier,  et  exerce,  au  moyen 
d’une  pelote,  la  pression  nécessaire. 

.  SERRE-FINE.  s.  f.  Petit  instrument  inventé  par 
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Vidal  (de  Cassis),  et  qui  a  pour  effet  de  saisir  les  lèvres 
d’une  plaie  sans  pénétrer  dans  la  peau,  et  de  les  tenir 
au  contact  pendant  un  certain  temps.  Ces  instruments 
agissent  comme  des  pinces  à  pression  continue.  Les 
serres-fines  se  composent  d’un  fil  d’argent  de  la  force 
d’une  épingle  ordinaire,  formant  à  son  milieu  deux 
spirales  l’une  au-devant  de  l’autre,  spirales  qui  con¬ 
stituent  le  ressort.  Chaque  branche  décrit  une  S  dont 
une  extrémité  concourt  à  former  la  spirale,  et  dont 
l’autre  extrémité  porte  un  crochet.  Si  vous  rapprochez 


h  c  de 


ces  deux  S  de  manière  qu’elles  se  croisent  au  milieu, 
vous  obtenez  un  huit  de  chiffre,  et  les  crochets  se  ren¬ 
contrent  alors  par  leur  extrémité.  Si  vous  poussez  sur 
le  grand  anneau  inférieur,  vous  tendez  le  ressort  formé 
par  le  petit  anneau  inférieur,  le  supérieur  est  ouvert, 
et  les  crochets  sont  mis  à  nu.  Mais,  en  cessant  la 
compression,  l’anneau  supérieur  se  ferme,  et  tout  ce 
qui  est  compris  entre  les  crochets  est  embrassé  et  for¬ 
tement  retenu  par  eux. — Fig.  420.  a.  Serre-fine  dont 
la  branche  horizontale  est  dentée  et  dont  chaque  dent 
correspond  à  une  petite  rainure  de  la  branche  qui  lui 
fait  face.  b.  Serre-fine  coudée  de  manière  à  ne  point 
faire  saillie  au-dessus  de  la  plaie.  Oh  peut  placer  ces 
dernières  serres-fines  les  unes  après  les  autres,  et  très- 
près,  de  manière  à  imbriquer  leurs  corps^  mais  elles 
sont  plus  difficiles  à  enlever,  c.  Serre-fine  qui  se 
termine  comme  une  pince  à  polypes,  d  est  une  serre- 
fine  palmipède,  é.  Serre-fine  qui  se  termine  par  six 
pattes. 

SERRE-N(H;ud.  s.  m.  [ail.  Knotenhalter,  Bind- 
plattcken,  angl.  serre-nœud].  Nom  donné  , à  divers 
moyens  employés  par  les  chirurgiens  pour  exercer  une 
constriction  sur  une  ligature  passée  autour  d’une  tu¬ 
meur  pédiculée,  ou  de  toute  autre  partie  qu’ils  se  pro¬ 
posent  de  détruire  lentement  et  par  degrés.  Tels  sont 
le  serre-nœud  de  Rodric,  consistant  en  une  rangée  de 
petites  boules  d’ivoire  qui  forment  une  colonne  creuse 
et  mobile,  et  reçoivent  un  fil  double,  dont  lé's  chefs 
viennent  s’attacher  à  un  tourniquet  également  d’ivoire, 
destiné  à  graduer  la  compression  exercée  par  la  liga¬ 
ture  sur  le  pédicule  d’un  polype  ;  et  le  constricteur 
d’Herbiniaux ,  composé  d’une  canule  à  laquelle  est 
adaptée  une  boîte  de  tourniquet  pour  serrer  l’anse  gra¬ 
duellement.  Tel  est  aussi  le  serre-nœud  de  Desault , 
consistant  en  une  tige  d’acier  ou  d’argent,  d’une  ligne 
de  diamètre  et  d’une  longueur  variable,  selon  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  est  implanté  le  polype  que  l’on  veut  lier. 
Une  des  extrémités  de  cette  tige  est  arrondie  et  un  peu 
aplatie  ;  la  partie  aplatie  est  pliée  à  angle  droit  et  per¬ 
cée  d’un  trou  rond  assez  grand  pour  laisser  passer  les 
deux  extrémités  du  fil  destiné  à  la  ligature  du  polype. 
L’autre  bout  est  plat,  et  présente  une  fente  dans  la¬ 
quelle  les  deux  chefs  de  la  ligature  sont  reçus  et  ar¬ 
rêtés.  —  Le  serre-nœud  cfe  Deschamps  est  aussi  appelé 
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presse-artère  (V.  ce  mot). —  Le  serre-nœud  de  Graefe 
est  une  tige  d’ader,  percée  à  son  extrémité  d’un  trou 
par  où  passent  les  deux  chefs  de  l’anse  du  fil  entou¬ 
rant  la  tumeur.  A  l’autre  extrémité  est  une  vis  qui, 
mise  en  mouvement  d’un  côté  ou  de  l’autre,  fait  mon¬ 
ter  ou  descendre  un  écrou  mobile  auquel  sont  fixés  les 
bouts  du  lien.  Un  simple  tour  suffit  pour  augmenter 
ou  diminuer  la  striction. 

SEBBÉ,  ÉE.  adj.  \strictm,  a\\.  concentrirf].  Se  dit 
du  pouls  qui  est  dur  et  tendu  sans  être  très-petit.  — 
En  botanique  ;  Serré  [serratus ,  de  serra,  scie  ;  alL 
gezâhnt,  it.  et  esp..  serratol,  synonyme  de  dentelé,  se 
dit  quelquefois  des  feuilles  qui  ont  leur  bord  garni  de 
dentelures. 

SERRETELLE.  s.  f.  [Syn.  :  aiguilles-pinees, pinces- 
serrelles,  serretelles  à  pointesl  (Fig.  421).  Nom 
donné  à  des  kystitomes  modifiés  pour  l’extraction 
des  débris  de  la  capsule  du 
cristallin  et  des  cataractes 
secondaires  par  la  cornée. 

La  branche  inférieure  et  la 
plus  longue  se  termine  à 
son  extrémité  comme  une . 
lame  large  d’aiguille  à  ca¬ 
taracte,  piquante  et  cou¬ 
pante  sur  les  côtés,  ou  bien 
est  recourbée  en  crochet 
muni  d’une  pointe  (A).  La 
branche  supérieure  (BCD) 
de  l’instrument  glisse  dans 
une  petite  gouttière  prati¬ 
quée  dans  la  branche  infé¬ 
rieure.  La  branche  supé¬ 
rieure  est  munie,  à  son  ex¬ 
trémité,  d’une  petite  griffe 
qui  sert  à  Mcrôcher  la  cap¬ 
sule  cristalline  (B).  Pour  se 
servir  de  l’instrument,  on 
incise  la  capsule  cristalline 
avec  la  lame  de  la  branche 
inférieure  ou  avec  un  kéra- 
totome  ;  on  appuie  ensuite 
sur  la  bascule  (D)  qui  est  sur 
le  manche  :  alors  la  branche 
supérieure  glisse  sur  le  petit 
tenon  (C)  pour  aller  en 
même,  temps  accrocher  la 
capsule.  A  l’aide  de  cet  in¬ 
strument,  en  sortant  du 
globe  oculaire,  on  entraîne 
avec  ia  griffe  adaptée  à  la  branche  supérieure  les  lam¬ 
beaux  de  capsule  qu’il  est  si  difficile  de  saisir  lorsque 
le  cristallin  a  été  extrait. 

SERRDLÉ,  ÉE.  adj.  \^errulatus,  ail.  fein  gezühnt, 
it.  serrulat6\.  Synonyme  de  denticulé. 

SEBTDLE.  s.  m.  \sertulum,  ail.  Bündelchen,  it. 
et  esp.  sertulû\.  Assemblage  de  fleurs  dont  les  pédon¬ 
cules  uniflores  partent  tous  d’un  même  point. 

SÉBCM.  s.  m.  \serum,  ofpôç,  ail.  Blutwasser, 
angl.  sérum,  it.  sierd\ .  Liquide  qui  se  sépare  du  caillot 
du  sang  quelque  temps  après  la  coagulation  de  ce  li¬ 
quide,  et  du  lait  après  la  coagulation  de  la  matière 
caséeuse.  V.  Sang. 

SERVICE,  s,  m. —  Service  de  santé  militaire.  B&m 
les  premières  années  du  siècle  dernier,  on  confiait  aux 
chirurgiens-majors  des  principaux  hôpitaux  le  soin  de 
former  des  élèves.  Les  ordonnances  de  1775,  1777 
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et  1781  ouvrirent  à  cet  enseignement,  dans  les  places 
de  Strasbourg,  Lille,  Toulon  et  Brest,  des  écoles  dites 
amphithéâtres,  auxquelles  se  substituèrent  ensuite  trois 
écoles  de  santé,  qui  sont  devenues  les  trois  facultés 
actuelles  de  l’empire.  Un  enseignement  spécial,  réor¬ 
ganisé  dès  l’an  V  dans  les  grands  hôpitaux  militaires 
dits  d’instruction,  est  venu  aboutir  enfin,  après  diverses 
vicissitudes,  à  la  création  de  l’École  d’application  du 
Val-de- Grâce,  destinée  à  recevoir  un  contingent  de 
docteurs.  Mais  ce  mode  de  recrutement  ne  commença 
à  répondre  aux  besoins  du  service  qu’à  partir  de  l’in¬ 
stitution  de  V Ecole  de  santé  militaire  de  Strasbourg 
(décret  du  12  juin  1856).  L’expérience  a  démontré 
la  nécessité  du  casernement  des  élèves  de  cette  école 
et  la  convenance  d’une  scolarité  de  quatre  années,  qui, 
combinée  avec  un  système  d’interrogations  hebdoma¬ 
daires  sur  toutes  les  parties  de  l’enseignement  de  la 
faculté,  permet  de,  régler  les  études,  de  les  graduer 
jusqu’aux  épreuves  probatoires  du  doctorat.  L’École 
supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  offre  le  même 
concours  que  la  Faculté  de  médecine  de  la  même  ville, 
et,  en  recevant  une  division  complémentaire  d’élèves 
pharmaciens  militaires,  l’École  du  service  de  santé 
répond  à  la  pensée  de  son  institution  comme  au  sens 
de  son  titre.  C’est  dans  l’École  du  Val-de-Gràce  que 
les  docteurs,  formés  dans  l’École  préparatoire  de 
Strasbourg,  viennent  chercher  un  complément  d’in¬ 
struction  pratique  et  des  connaissances  spéciales  qui 
leur  permettent  d’aborder  l’exercice  professionnel  dans 
l’armée.  Les  conditions  d’admission  aux  emplois  de 
médecin  stagiaire  à  l’École  impériale  du,Val-de-Grâce 
ont  été  ainsi  déterminées  par  l’art.  2  du  décret  du 
13  novembre  1852  :  1°  Être  Français;  2° être  docteur 
en  médecine  de  l’une  des  trois  facultés  de  l’empire 
(les  élèves  qui  ont  subi  les  cinq  examens  pour  le  doc¬ 
torat  seront  admis  à  concourir,  s’ils  s’engagent  à  pro¬ 
duire  le  diplôme  de  docteur  avant  le  15  janvier  1865  ; 
ils  ne  seront  commissionnés,  en  qualité  ,  de  stagiaires, 
qu’après  avoir  satisfait  à  cette  condition);  3®  être  exempt 
de  toute  infirmité  qui  rende  impropre  au  service  mili¬ 
taire  ;  4°  n’avoir  pas  dépassé  l’âge  de  vingt-huit  ans  à 
l’époque  de  l’ouverture  du  concours  (cette  limite  d’âge 
est  absolue,  et  nul  ne  pourra  être  admis  à  la  dépasser 
que  dans  la  proportion  de  services  militaires  antérieurs, 
pouvant  être  compris  dans  la  liquidation  d’une  pension 
de  retraite)  ;  5®  avoir  satisfait  à  des  épreuves  détermi¬ 
nées  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  6®  souscrire  un 
engagement  d’honneur  de  se  vouer  pendant  cinq 
années  au  moins  au  service  de  santé  militaire.  Les 
épreuves  comprennent:  1®  une  composition  sur  une 
question  de  pathologie  et  de  thérapeutique  médicale  ; 
2®  une  épreuve  orale  d’anatomie  des  régions,  avec 
application  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  pratiques  ; 
3"  une  épreuve  orale  de  chirurgie,  suivie  de  l’appli¬ 
cation  de  deux  appareils  ou  bandages.  Ces  épreuves 
auront  lieu  devant  un  jury  composé  d’un  inspecteur 
du  service  de  santé  militaire,  qui  le  présidera,  et  de 
deux  professeurs  à  l’École  impériale  d’application  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaires  désignés  par  le 
ministre.  La  durée  de  ce  stage  ne  peut  dépasser  une 
année,  et  peut  être  abrégée  si  les  besoins  du  service 
l’exigent.  Pendant  leur  séjour  à  l’École,  les  docteurs 
admis  sont  exercés  à  l’examen  des  malades,  aux  pres¬ 
criptions  d’après  le  régime  et  le  formulaire  des  hôpi¬ 
taux  militaires,  aux  opérations,  aux  pansements,  aux 
analyses  de  chimie  usuelle  dans  l’armée,  aux  expertises 
d’hygiène  et  de  médecine  légale  militaire,  à  la  con- 
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naissance  et  à  l’application  des  lois  et  règlements  qui 
concernent  le  service  de  santé  militaire.  Au  terme  de 
leur  temps  de  stage,  ils  obtiennent,  sous  la  réserve  de 
ces  examens  de  sortie,  le  brevet  du  grade  de  médecin 
aide-major  de  2®  classe,  et  ils  jouissent,  à  partir  de  ce 
moment,  des  privilèges  inhérents  à  la  position  d’officier. 
Après  deux  ans  de  grade,  ils  passent  de  droit  aides- 
majors  de  classe. 

Service  de  santé  de  la  marine.  L’isolement  des 
navires  à  la  mer  a  imposé,  de  bonne  heure,  l’obliga¬ 
tion  d’assurer  aux  équipages  les  secours  de  la  méde¬ 
cine.  L’ordonnance  du  13  avril  1689,  en  instituant 
deux  médecins  et  un  chirurgien  entretenus  dans  chaque 
port  militaire,  les  chargea  d’examiner  et  de  recevoir 
les  maîtres  et  aides-chirurgiens  qui  se  présentaient 
pour  servir  sur  les  vaisseaux  et  dans  les  hôpitaux  de  la 
marine.  En  1768,  furent  organisées  des  écoles  de  mé¬ 
decine  navale  à  Brest,  Rochefort  et  Toulon  ;  l’arrêté 
du  1 9  pluviôse  an  'Vl  les  régularisa  en  donnant  à  l’en¬ 
seignement  un  développement  méthodique;  leur  per¬ 
manence  d’action  justifie  le  mode  de  l’avancement 
exclusivement  déterminé,  jusqu’au  grade  d’officier 
supérieur,  par  le  concours,  dans  lequel  on  tient  compte 
des  preuves  scientifiques  et  des  titres  puisés  dans  le 
service.  L’absence  par  les  exigences  de  la  navigation,  à 
l’époque  du  concours,  ne  nuit  point  aux  médecins  dont 
les  droits  acquis  sont  comparés,  chaque  fois,  à  ceux  des 
candidats  présents. — La  marine,  par  des  congés  et  des 
immunités  diverses,  exhorte  ses  médecins  à  recher¬ 
cher  l’invêstittire  du  doctorat.  Les  grades,  avec  leur 
assimilation ,  sont  ainsi  définis  par  le  décret  du 
25  mars  1854  inspecteur  général,  contre-amiral; 
directeur  du  service  de  santé,  coinmissaire  général  ; 
premier  médecin  en  chef,  capitaine  de  vaisseau  ;  se¬ 
cond  médecin  en  chef,  capitaine  de  frégate  ;  médecin 
professeur  ou  principal,  chef  de  bataillon;  chirurgien 
de  1'’®  classe,  lieutenant  de  vaisseau;  chirurgien 
de  2®  classe,. enseigne  de  vaisseau;  chirurgien  de 
3®  classe ,  aspirant  de  1’’®  classe.  —  Mêmes  grades 
pour  les  pharmaciens.  —  Quoique  la  marine  possède 
trois  écoles  de  médecine,  où  se  pressent  de  nom¬ 
breux  élèves,  tout  étudiant  ou  médecin,  de  quelque 
provenance  que  ce  soit,  peut  s’inscrire,  jusqu’à  la 
veille  de  l’ouverture  du  concours,  comme  candidat 
au  grade  de  chirurgien  ou  de  pharmacien  de  3® 
classe,  en  justifiant  qu’il  est  Français  ;  âgé  de  dix-huit 
ans  au  moins,  de  vingt-trois  ans  au  plus;  exempt  de  toute 
infirmité  susceptible  de  rendre  impropre  au  service  de 
la  mer  ;  pourvu  des  diplômes  de  bachelier  ès  lettres 
et  ès  sciences  restreint  pour  la  médecine,  et  ès  sciences 
complet  pour  la  pharmacie;  et,  après  vingt  ans  révolus, 
qu’il  a  satisfait  à  la  loi  du  recrutement.  Les  épreuves 
devant  le  jury  de  concours  sont  fixées  par  le  règle¬ 
ment  du  23  juillet  1836  ;  elles  commencent  le 
1®”  avril  et  le  1®®  octobre  de  chaque  année,  suivant  les 
ordres  du  ministre.  Après  trois  années  de  service  dans 
chaque  grade,  dont  un  an  d’embarquement  pour  les 
chirurgiens,  il  est  possible  de  se  présenter  aux  con¬ 
cours  ouverts  et  de  prétendre  à  l’avancement.  Les 
chirurgiens  de  1'®  classe  sont  nommés  au  grade  de 
principal,  trois  quarts  à  l’ancienneté,  un  quart  au 
choix.  Au  delà  du  grade  de  professeur ,  tout  l’avan¬ 
cement  est  au  choix.  Les  médecins  et  pharmaciens  de 
la  marine  peuvent  être  appelés  à  servir  dans  les  colo¬ 
nies  et  dans  les  corps  de  troupes  de  la  marine,  suivant 
certaines  conditions  édictées. 

SÉSAME,  s.  m.  Y.  Gengeli. 
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SÉSAMËES.  S.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  monopétales  hypogynes,  voisine  des  bigno- 
niacées.  V.  Gengeli. 

SÉSAMOÏDE.  adj.'  hesamoides,  oy.oaacEi^ï;;,  de 
<nicra(Aov,  sésame,  et  eîd'o;,  forme,  ressemblance;  ail. 
sesamartig,  angl.  sesamoid,  it.  sesamoide,  esp.  sesa- 
moideo].  Qui  ressemble  à  la  graine  de  sésame.  —  Os 
sésanioïdes.  Petits  os  courts,  arrondis,  présentant  une 
organisation  fibreuse  analogue  à  celle  de  la  rotule,  qui 
se  développent  dans  l’épaisseur  des  tendons,  au  voisi¬ 
nage  de  certaines  articulations.  On  leur  attribué  pour 
usage  de  prévenir  la  contusion  des  tendons,  dans  les 
mouvements  rapides  et  réitérés  ;  de  plus,  ils  changént 
un  peu  la  direction  de  ces  mêmes  tendons,  et,  en  ren¬ 
dant  plus  ouvert  leur  angle  d’insertion,  ils  ajoutent 
beaucoup  à  la  force  des  muscles  auxquels  ils  appar¬ 
tiennent.  A  la  main,  il  s’en  forme  de  chaque  côté  de 
l’articulation  du  premier  os  métacarpien  avec  la  pre¬ 
mière  phalange,  dans  l’épaisseur  du  ligament  anté¬ 
rieur  de  cette  articulation  ;  au  pied,  il  en  existe  aussi 
dans  l’articulation  du  premier  os  métatarsien  avec la 
phalange  correspondante.  Chez  l’homme  robuste,  on 
en  trouve  souvent  à  presque  toutes  les  articulations 
métacarpe  et  métatarso-phalangiennes. 

SÉSAMOÎDIEN,  lENNE.  adj.  Qui  appartient  aux 
sésamoïdes  du  carpe  ou  du  tarse  chez  le  cheval.— 
Ligaments  sésamdidiens.  On  en  compte  un  supérieur, 
trois  inférieurs  et  deux  latéraux. 

SESBAN.  s.  m.,  ou  SESBANÉE.  S.  f.  Genre  de 
légumineuses  papilionacces  dont  l’espèce  d’Égypte 
{Sesbania  ægyptmca,  Persoon,  Æschynomene  sès- 
ban,  L.)  est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  em¬ 
ployées  en  Égypte  comme  le  séné. 

SÉSÉLI.  s.  m.  [Sese/t,  L.,  ail.  Sese/,  it.  et  esp. 
seseKl-  Genre  de  plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  om- 
bellifères,  J.)  dont  une  espèce,  le  séséli  'de  Marseille 
(séséli  officinal,  Seseli  tortuosum,  h.,  Seselimassi- 
liense  des  officines),  a  des  semences  de  la  grosseur  de 
celles  de  l’anis,  ovoïdes,  grises,  subpubescentes  et 
cannelées,  qui  sont  réputées  carminatives  et  ânthêl- 
minthiques,  comme  presque  toutes  les  sèmèncês  de 
cette  famille.  Une  plante  de  la  même  famille  et  du 
genre  Laserpitium  {Laseipitium  siler,  L.)  est  appelée 
aussi  séséli  dC Éthiopie,  et  jouit  des  mêrhes  propriétés. 

SESSILE.  adj.  [sessilis,  âe.  sedere,  s’asseoir  ;  ail. 
sitzend,  angl.  sessile,  it.  sessile,  esp.  sesil\.  Se  dit 
d’une  partie  quelconque  qui  n’a  pas  de  support,  qui 
repose  immédiatement  sur  une  autre. 

SÉTAGË,  ÉE.  adj.  [setaceus,  de  seta,  soie;  ail. 
borstenfôrmig ,  angl.  setaceous,  it.  setaceo'f.  Se  dit,  en 
botanique,  de  toute  partie  qui  est  grêle  et  roide,  à 
l’instar  d’une  soie  de  cochon. 

SÉTAIBE.  s.  f.  Y.  Panic  d’Italie  (Setaria  italica. 
Pal.  de  Beauvois,  Panicum  italicum,  L.). 

SÉTEDX,  ECSE.  adj.  \setosiis,  ail.  borstig , 
setose,  it.  setoso].  Qui  est  composé  de  poils  roides. 

SÉTIFÈRE.  adj.  [5efi//?TO5,  deseta,  soie,  et  ferre, 
porter;  ail.  borstig].  Qui  porte  des  soies. 

SÉTIFORME .  adj .  [setiformis,  àeseta,  soie,  et  forma, 
forme;  ail.  borstenfôrmig,  angl.  setiform\.  Qui  a  la 
forme  de  soies. 

SÉTON,  s.  m.  \setaceum,  de  seta,  soie,  fil  ou 
mèche  ;  ail.  Haarseil,  angl.  seton,  it.  setone,  esp. 
sedaï\.  Longue  bandelette  de  linge  fin  effilé  sur  les 
bords,  ou  mieux,  longue  mèche  cylindrique  de  coton 
à  broder,  qu’on  passe  avec  une  aiguille  à  travers  la 
peau,  et  le  tissu  cellulaire  pour  entretenir  un  exutoire. 
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On  donne  aussi  ce  nom,  mais  improprement,  à  l’exu¬ 
toire  lui-même.  Pour  pratiquer  un  séton,  on  fait  à  la 
peau  un  pli  dont  on  traverse  la  base,  soit  avec  un  bis¬ 
touri  long  sur  lequel  on  fait  ensuite  glisser  un  porte- 
niMhe,  soit  avec  une  large  aiguille  à  séton,  ayant  la 
forme  d’une  feuille  de  myrte,  légèrement  courbe  sur 
son  plat,  longue  d’environ  13  centimètres,  tranchante 
des  deux  côtés  depuis  sa  pointe  jusqu’aux  deux  tiers 
de  sa  longueur,  où  elle  a  près  de  1 7  millimètres  de 
largeur.  En  même  temps  qu’elle  fait  l’ouverture,  cette 
aiguille  porte  elle-même  la  bandelette  ou  la  mèche, 
•  préalablement  enduite  de  cérat  ou  de  beurre,  et  il  n’y 
a  plus  qu’à  recouvrir  la  plaie  avec  de  la  charpie,  que 
l’on  maintient  par  un  bandage  peu  serré.  On  ne  lève 
cet  appareil  que  lorsque  la  suppuration  est  établie 
(ordinairement  le  troisième  ou  le  quatrième  jour)  : 
cependant,  s’il  arrivait  que  le  lendemain  de  l’opération 
le  malade  éprouvât  une  trop  vive  inflammation,  il 
faudrait  lever  l’appareil  et  appliquer  des  cataplasmes 
émollients,  sans  déranger  la  mèche.  Les  pansements, 
que  l’on  fait  ensuite  tous  les  jours,  consistent  à  oindre 
de  cérat,  dans  l’étendue  de  8  à  10  centimètres,  la 
portion  de  la  bandelette  qui  est  en  dehors  de  la  plaie, 
à  tirer  cette  bandelette  par  un  autre  bout,  de  manière 
à  entraîner  dans  la  plaie  la  partie  qui  vient  d’être  en¬ 
duite  de  cérat  ou  d’onguent  digestif;  enfin,  à  couper 
celle  qui  y  a  séjourné.  Quand  il  est  nécessaire  de  re¬ 
nouveler  la  mèche  de  linge,  on  fait  une  boutonnière  à 
l’extrémité  de  chaque  bandelette,  on  introduit  l’extré¬ 
mité  de  l’ancienne  dans  la  nouvelle ,  on  les  graisse, 
et  l’on  fait  ensuite  comme  pour  le  pansement  ordi¬ 
naire.  Lorsqu’on  veut  supprimer  un  séton,  on  coupe  la 
mèche  très-près  de  l’une  des  ouvertures,  on  la  retire 
et  l’on  panse  avec  de  la  charpie  sèche.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  comprendre,  dans  l’incision  du  séton,  que  la  peau 
et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  car  on  a  vu  la  lésion 
des  faisceaux  musculaires  déterminer  des  tétanos 
mortels. 

SÈVE.  s.  f.  [ail.  Saft,  angl.  sap,  it.  succhid].  Li¬ 
quide  que  les  racines  puisent  et  absorbent  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  les  feuilles  dans  l’atmosphère, 
pour  le  faire  servir  à  la  nutrition  du  végétal.  L’eau 
concourt  bien  à  la  nutrition  des  plantes,  mais  elle  ne 
constitue  pas  seule  la  sève;  elle  est  le  véhicule  qui 
introduit  dans  les  organes  des  végétaux  les  diverses 
substances  qu’ils  doivent  s’assimiler,  savoir  ;  1°  l’acide 
carbonique  puisé  dans  les  engrais,  dans  le  fumier, 
dans  le  sein  de  la  terre;  2“  les  substances  organiques 
azotées  ou  analogues  à  la  cellulose  ,  solubles,  ayant  la 
propriété  de  fixer  et  de  servir  de  véhicule  à  la  silice 
et  aux  matières  terreuses  ;  3°  les  sels,  même  les  oxydes 
métalliques,  qui,  sans  faire  partie  de  l’organisation 
des  végétaux,  s’y  trouvent  toujours  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable.  La  sève  présente  des  diffé¬ 
rences  suivant  qu’elle  provient  de  telle  ou  telle  partie 
d’un  même  végétal  :  ainsi  elle  est  d’autant  plus  dense 
et  plus  sapide  qu’on  l’a  prise  à  une  hauteur  plus  con¬ 
sidérable  de  la  tige;  sauf  quelques  exceptions,  elle 
est,  dit-on,  essentiellement  la  même  dans  la  plupart 
des  végétaux.  Elle  monte  par  les  couches  ligneuses, 
et  particulièrement  par  celles  qui  avoisinent  le  canal 
médullaire.  C’est  principalement  au  printemps  que  se 
fait  son  ascension  ;  peu  à  peu  les  feuilles  se  chargent 
de  substances  terreuses,  et  la  sève  finit  par  cesser  de 
monter  ;  cependant  il  se  fait,  dans  certains  végétaux, 
une  nouvelle  ascension  de  la  sève  vers  la  fin  de  l’été  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  sève  d’août.  —  A  l’extrémité 
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des  branches,  dans  les  feuilles,  la  sève  perd  une  partie 
des  principes  et  surtout  de  l’eau  qu’elle  contenait 
(V.  Respiration)  ;  elle  acquiert  des  qualités  nouvelles, 
et  redescend  des  feuilles  vers  les  racines  à  travers  le 
liber  ou  l’endoderme  :  c’est  alors  surtout  qu’elle  con¬ 
court  à  l’accroissement  et  au  développement  de  la 
tige.  C’est  ce  mouvement  de  bas  en  haut,  puis  de  haut 
en  bas,  dans  les  plantes  vasculaires,  qui  constitue  ce 
qu’on  appelle  la  circulation  de  la  sève  ou  des  plantes. 
Ce  phénomène  n’est  aucunement  comparable  à  la  cir¬ 
culation  des  animaux,  car  il  a  lieu  dans  dès  conduits 
représentés  par  des  cellules  végétales  superposées,  et 
par  conséquent  cloisonnés.  Le  mouvement  d’ascension 
{sève  ascendante)  a  lieu  par  les  couches  internes  du 
bois  (étui  médullaire)  dans  les  dicotylédones,  par  les 
faisceaux  fibreux  dans  les  monocotylédones  et  les 
cryptogames  vasculaires.  Celui  de  descension  {sève 
descendante)  a  lieu  par  l’endoderme  (V.  Cambiüm  et 
Écorce)  chez  les  dicotylédones.  Dans  les  monocotylé¬ 
dones  et  les  cryptogames  vasculaires,  il  a  lieu  par  le 
tissu  utriculaire  qui  entoure  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires.  Chez  les  cryptogames  cellulaires,  le  mouvement 
de  la  sève,  ou  liquide  intracellulaire  (V .  Protoplasma), 
est  simplement  un  mouvement  de  translation  de  proche 
en  proche,  de  cellule  en  cellule,  par  voie  endosmo¬ 
tique.  Il  a  lieu  de  bas  en  haut  dans  les  plantes  aérien¬ 
nes  et  celles  qui  sont  filamenteuses  (V.  Algue  et  Cham¬ 
pignon),  et  peut-être  en  tous  sens  dans  celles  qui  sont 
aquatiques  et  n’ontpas  de  revêtement  épidermique.  Dans 
les  plantes  vasculair  es,  au  printemps,  on  trouve  pleines 
de  sève  les  trachées  et  autres  vaisseaux  qui,  à  une 
autre  époque,  sont  pleins  de  gaz.  V.  Laticifères. 

SÉVEDX.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  sève.  —  Vais¬ 
seaux  séveux.  Vaisseaux  qui  n’existent  pas,  dont  on 
supposait  la  présence  dans  les  plantes  pour  expliquer  le 
passage  des  liquides  de  l’un  de  leurs  organes  dans 
l’autre. 

SEVRAGE,  s.  m.  [Ae  sevrer,  qui,  dans  l’ancien 
français,  signifiait  séparer;  ablactatio^  âTco'yaXaxTi- 
craôç,  &\\.  Entwôhnen,  angl.  weaning\.  Action  de  se¬ 
vrer  un  enfant,  de  lui  ôter  l’usage  du  lait  maternel, 
pour  le  mettre- à  une  nourriture  plus  solide. 

SEXDIGITISME.  S.  m.  six,  et  digitus,  doigt]. 
La  production  de  six  doigts  à  une  ou  plusieurs  extré¬ 
mités. 

SEXE.  s.  m.  \sexus,  'yévçç,  ail.  Geschlecht,  angl. 
sex,  it.  sesso,  esp.  sexo].  Ensemble  des  différences 
qui,  chez  les  êtres  organisés,  existent  entre  celui  qui 
porte  l’appareil  générateur  mâle  et  celui  qui  est  pourvu 
de  l’appareil  femelle. 

SEXFLOBE.  aiA\.[sexflorus'\.  Composé  de  sixfleurs. 

SEXICGCÉ,  ÉE.  adj.  \sexjugatus'\.  Composé  de  six 
folioles.  Se  dit  seulement  des  feuilles  composées. 

SEXLOGDLAiRE.adj.  [sea;/ocM/am].  Quiasixloges. 

SEXUALITÉ,  s.  f.  Mode  de  répartition  des  parties 
génitales  sur  un  même  individu  {sexualité  partielle) 
ou  sur  des  individus  différents  {sexualité  individuelle 
de  Burdach),  et,  dans  ce  cas,  ensemble  des  attributs 
anatomiques  et  physiologiques  qui  caractérisent  chaque 
sexe. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  \sexualis,  ail.  geschlechtlich, 
angl.  sexual,  it.  sessuale,esç.  seæwaZ].  Qui  a  rapport 
au  sexe,  qui  le  caractérise.  —  Organes  sexuels.  Dans 
les  animaux,  les  parties  génitales  externes  ;  dans  les 
plantes,  les  étamines  et  les  pistils. 

SIAGONAGBE.  s.  f.  [siagonagra,  de  fftayùv,mâ- 
1  choire,  et  de  «f  pot,  proie  ;  ail,  Kinnhackengicht,  it.  et 
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esp.  siagonagra\i.  Rhumatisme  fixé  sur  l’articulation 
de  la  mâchoire  inférieure. 

SIALADÉNITB.  S.  f.  [de  «îaXov,  salive,  et  ««5“^, 
glande].  Inflammation  des  glandes  salivaires.^ — Siala- 
dénite  mercurielle.'^ .  Salivation. —  Sialadénitc sym- 
ptomatique.  V.  Oreillon. 

SIALAGOGDE.  adj.  et  s.  m.  [sialagogus,  deotaXov, 
salive,  et  Æ-yeiv,  chasser;  angl.  sialagogue,  it.  et  esp. 
sialagogo].  Qui  provoque  la  sécrétion  de  la  salive. 
Les  sialagogues  sont  souvent  des  corps  solides,  qui 
n’agissent  que  mécaniquement,  au  moyen  de  la  mas¬ 
tication,  dont  les  mouvements  excitent  l’action  des 
glandes  salivaires.  On  leur  donne  alors  le  nom  de 
masticatoires.  D’autres  fois,  ce  sont  des  substances 
plus  ou  moins  stimulantes,  solides,  molles,  liquides  ou 
gazeuses.  On  emploie  particulièrement  comme  siala¬ 
gogues  les  racines  de  pyrèthre,  de  ptarmique,  d’im- 
pératoire  ou  d’angélique.  V.  Salivation. 

SIALISME.  s.  m.  V.  Ptyalisme. 

SIALOÏNE.  s.  f.  [de  otaXov,  salive].  La  ptyaline. 
SIALOLITHE.  S.  nr.  [de  ataXov,  salive,  et  X(6oç, 
pierre].  Calcul  salivaire. 

SIALOLOGIE.  s.  f.  [sMologia,  de  oiaXov,  salive,  ] 
et  Xo-^oç,  discours,  traité;  it.  et  esp.  sialologia]. 
Traité  de  la  salive. 

SIALORRHÉE.  S.  f.  [sialorrhœa,  de  oiaXov,  salive, 
et  |êlv,  couler].  Salivation  abondante. 

SIAM  (Maladie  de).  Synonyme  de  fièvre  jaune. 
SIBRENS.  s.  m.  [angl.  sibbens,  siwens\ .  Nom  que  les 
Écossais  donnent  à  une  maladie  contagieuse  et  endé¬ 
mique  qui  commence  ordinairement  par  des  ulcères  à 
la  gorge,  lesquels  finissent  par  gagner  le  palais,  les 
amygdales,  la  luette,  et  même  les  os  propres  du  nez. 
D’autres  fois,  il  survient  des  pustules,  des  excrois¬ 
sances  molles  et  fongueuses  sur  diverses  parties  du 
corps.  V.  Molldscum  et  Yaws. 

SIBILANCE,  s.  f.  {iesibilare,  siffler].  Caractère 
des  râles  qui  sont  sibilants  ou  sifflants.  —  Sibilance 
de  la  poitrine.  Se  dit  pour  indiquer  que  le  poumon  fait 
entendre  partout  des  râles  sibilants. 

SIBILANT,  ANTE.  adj.  {sibilans,  aupt^wv,  aü.pfei- 
fend,  it.  sibiloso,  esp.  sibilante].  —  Mie  sibilant. 
Sifflement  musical  d’un  ton  plus  ou  moins  aigu,  qui 
accompagne  ou  masque  le  murmure  respiratoire.  Il 
annonce  un  état  phlegmasique  ou  fluxionnaire  des 
bronches.  V.  Bronchite  et  Râle. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  {siccativus,  de  siccare,  des¬ 
sécher;  ^vipavTuîjç,  ail.  trocknend,  axi^\.  siccative]. 
Qui  dessèche,  qui  hâte  la  dessiccation.  Ce  nom  a  été 
donné  à  certains  médicaments. 

SICCITÉ.  s.  f.  \siccitas,  çvipor/iç,  ail.  Trockenheit, 
it.  siccità,  esg.  sequedad].  Qualité  de  ce  qui  est  privé 
d’humidité. 

SICYÉDON.  s.  m.  [ffijcuvi^civ,  de  oîxuoî,  concombre]. 
Synonyme  de  caulédon. 

SIDÉRANT,  ANTE.  adj.  {An  siderare,  frapper  d’une 
influence  maligne].  Qui  cause  la  sidération.  S’est  dit 
pour  foudroyant,  en  parlant  de  l’apoplexie  ou  d’autres 
symptômes  apparus  subitement. 

SIDÉRATION,  s.  f.  \sideratio,  de  siderare,  frap¬ 
per  d’une  influence  maligne,  de  sidus,  astre;  it. 
siderazione,  esp.  sideracion].  État  d’anéantissement 
subit  produit  par  certaines  maladies,  qui  semblent 
frapper  les  organes  avec  la  promptitude  de  l’éclair  ou 
de  la  foudre,  comme  l’apoplexie,  etc.  Action  autrefois 
attribuée  à  l’influence  malfaisante  de  certains  astres. 
SIDÉBITE-  s.  f.  [sideritis,  de  cî^vipoç,  fer;  ail. 
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Siderit,  esp,  sideritis].  Bergmann  avait  ainsi  appelé 
la  poudre  blanche  qui  reste  quelquefois  au  fond  du 
vase,  quand  on  fait  dissoudre  du  fer  dans  de  l’acide 
sulfurique. 

SIÈGE,  s.  m.  [ail.  Sitz,  it.  sede].  La  partie  infé¬ 
rieure  du  tronc  :  bains  de  siège.  —  Siège  de  l’âme 
(Flourens).  V.  Intelligence.  —  Siège  d’une  maladie. 

Le  lieu  du  corps  où  gît  l’altération  matérielle  dont 
l’existence  ou  la  disparition  coïncide  avec  la  présence 
ou  la  cessation  des  phénomènes  morbides. 

SIFFLAGE.  s.  m.  Synonyme  de  coma^'e. 
SIFFLEMENT.  S.  m.  V.  MUSICAUX  (bruits). 
SIFFLET,  s.  m.  V.  Rossignol. 

SIFFLEÜR.  s.  m.  V.  CORNEUR. 

SIGILLATION.  S.  f.  [de  sigillum,  sceau].  Cicatrice 
linéaire,  irrégulière  ;  traces  laissées  par  les  maladies 
cutanées,  la  kéloïde,  etc. 

SIGILLÉE,  adj.  f.  [ail.  gesiegelt,  angl.  sealed,  it. 
sigillata].  V.  Terre  de  Lemnos. 

SIGMOÏMAL  et  SIGMOÏDE,  adj.  [de  1.  (sigma), 
lettre  majuscule  des  Grecs,  et  sWoçj.forme  ;  ail.  sigma- 
fôrmig,  angl.  sigmoid,  it.  sigmoid,  esp.  sigmoideôj. 
Qui  a  la  forme  d’un  sigma.  —  Cavités  sigmoïdes  du 
cubitus.  Deux  cavités  de  l’extrémité  humérale  de  cet 
os,  distinguées  en  grande  ei  petite.  La  grande  cavité 
sigmoïde,  formée  par  la  concavité  de  l’apophyse  olé- 
crâne,  reçoit  une  éminence  arrondie  de  l’huméfus.  La 
petite  cavité  sigmoïde,  placée  au  côté  externe,  reçoit 
le  rebord  correspondant  de  la  tête  du  radius.  —  Val¬ 
vules  sigmdides  ou  semi-lunaires.  Nom  donné  à  trois 
replis  membraneux  que  présente  l’orifice  de  l’artère 
pulmonaire  dans  le  ventricule  droit  du  cœur;  Adhé¬ 
rentes  à  l’artère  par  tout  leur  bord  convexe,  elles  pré¬ 
sentent  en  haut  un  bord  libre,  horizontal  et  droit,  sur 
le  milieu  duquel  est  un  petit  tubercule  saillanfe  etde 
consistance  cartilagineuse.  L’ensemble  de  ces  valvules, 
qui  se  touchent  par  leurs  extrémités,  offre  l’image 
d’une  draperie  soutenue  de  distance  en  distance  par 
des  liens  qui  la  fixent,  et  flottante  dans  les  intervalles 
de  ces  liens.  On  observe  de  semblables  valvules  sig¬ 
moïdes  à  l’origine  de  l’aorte  dans  le  ventricule  gauche. 
Elles  représentent  des  espèces  de  soupapes  qui  se 
lèvent  pour  laisser  passer  le  sang  du  ventricule  droit 
dans  l’artère  pulmonaire,  ou  du  ventricule  gauche  dans 
l’aorte,  et  s’abaissent  pour  s’opposer  au  reflux  de  ce 
liquide  dans  les  cavités  du  cœur. 

SIGNATURE,  s.  f.  [signatura,signatio,tsti^ér[\.<s\xa, 
a\\.  Signatur,  ai\%l.  signature].  On  appelait  ainsi  en 
Orient,  dans  le  moyen  âge,  des  caractères  mystiques 
de  bon  ou  de  mauvais  augure,  dont  on  prétendait  que 
chaque  homme  était  marqué  par  l’astre  sous  lequel  il 
naissait.  De  même  on  a  appelé  signature  des  plantes, 
certaines  particularités  de  leur  conformation  ou  de 
leur  coloration,  d’après  lesquelles  on  les  jugeaif  con¬ 
venables  dans  telle  ou  telle  maladie.  C’est  ainsi  que  les 
bulbes  des  orchis,  ayant  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  les  testicules,  ont  été  réputés  aphrodisia¬ 
ques,  et  que,  YEchîum  vulgare  étant  tacheté  comme 
la  vipère,  on  l’a  appelé  vipérine,  et  on  l’a  préscrit 
contre  les  morsures  de  cet  animal. 

SIGNE,  s.  m.  [signum,  oïii/,êIcv,  ail.  Zeichen,  angl. 
sign,  it.  segno,  esp.  signa].  Tout  phénomène  appa¬ 
rent,  tout  symptôme  et  toute  disposition  ou.  caractère 
par  le  moyen  duquel  on  parvient  à  la  connaissance 
d’effets  plus  cachés,  dérobés  au  témoignage  direct  des 
sens.  Le  signe  se  rapporte  à  l’état  actuel,  à  ce  qui  a 
précédé,  à  ce  qui  surviendra.  On  ne  doit  pas  confondre 
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le  iigne  avec  le  symptôme.  Le  signe  est  une  conclusion 
que  l’esprit  tire  des  symptômes  observés  ;  le  signe 
appartient  plus  au  jugement,  et  le  symptôme  aux  sens, 
les  signes  des  maladies  ne  peuvent  exister  sans  les 
symptômes  ;  on  peut  même  dire  que  tout  symptôme  est 
un  signe;  mais  tout  signe  n’est  pas  un  symptôme.  En 
effet,  les  symptômes  ne  s’observent  que  dans  la  ma¬ 
ladie,  et  il  y  a  des  signes  qui  appartiennent  à  la  santé. 
On  dit  un  signe  et  non  pas  un  symptôme  de  santé.  On 
distingue  trois  ordres  de  signes  dans  la  maladie  :  les 
diagnostiques,  les  commémoratifs  et  les  pronostiques 
(V.  ces  mots). —  Signes  de  la  mort.N.  Mort  apparente. 
—  On  donne  encore  le  nom  de  signes  aux  figures  ou 
caractères  particuliers,  différents  des  lettres  propre¬ 
ment  dites  et  des  abréviations,  qui  servent  à  désigner 
certains  objets,  certains  caractères,  ou  à  remplacer 
des  phrases  et  des  expressions  qui  reviennent  souvent 
dans  une  description. 

Signes  botaniques  et  zoologiques. 

O  Plante  annuelle  en  général. 

®  Plante  monocarpienne  annuelle,  c’est-à-dire  ne 
fructifiant  qu’une  fois, 

(2)  Plante  monocarpienne,  mais,  ne  fructifiant  qu’une 
fois  et  la  année  seulement,  ou  bisannuelle. 
@  Plante  monocarpienne  vivace,-c’est-à-dire  ne  fleu¬ 
rissant  qu’au  bout  de  plusieurs  années  et  mou¬ 
rant  ensuite. 

If  Plante  fhizoearpienne  ou  à  tige  annuelle  et  racine 
vivace. 

Plante  caulocarpienne  ou  ligneuse  et  fructifiant 
plusieurs  fois  avant  de  mourir. 

%  Sifus-arbrisseau. 

5  Arbrisseau. 

5  Arbuste  ou  petit  arbre. 

Arbre. 

replante  grimpante  en  général. 

("  Grimpante  de  gauche  à  droite. 

)  Grimpante  de  droite  à  gauche. 

(0  =  )  Embryon  à  radicule  commissurale. 

(0  11  )  Embryon  à  radicule  dorsale. 

(0  >>)  Embryon  à  radicule  incluse. 

Toujours  verte. 

cj^  Individu,  fleur  ou  organes  sexuels  mâles. 

$  Individu,  fleur  ou  organes  sexuels  femelles. 

^  Individu  ou  fleur  hermaphrodite.  Ce  signe  a  été 
employé  par  quelques  zoologistes  pour  désigner 
les  abeilles  et  les  fourmis  neutres  ;  mais  c’est  à 
tort,  car 41  a  été  de  tout  temps  choisi  par  les  bo¬ 
tanistes  pour  caractériser  les  fleurs  hermaphro¬ 
dites. 

c/  ou  0  Individu  ou  fleur  neutres, 
oo  Organes  de  même  espèce  en  nombre  indéfini. 

?  Signes  de  doute  sur  la  chose  dont  on  écrit. 

!  Signe  de  certitude. 

t  Indique  qu’on  parle  d’un  objet  mal  connu. 

*  Après  le  nom  d’un  auteur,  indique  qu’il  a  fait 
d’après  nature  la  description  qu’on  cite. 

(V.  Abréviation,  Formule,  Notation  et  Symbole.) 


Signes  indiquant  les  poids  dans  les  formules, 
tt  Livre  ou  16  onces  (500  grammes). 

O  Once,  ou  8  gros  (32  grammes). 

3  Gros,  ou  72  grains  (4  grammes). 

3  Scrupule,  ou  24  grains  (13  décigrammes). 

Gr. Grain  (5  centigrammes). 

Û  Signifie  demi,  moitié.  Ainsi  ^  û  signifie  demir 
once-,  §  ij  fi  deux  onces  et  demie,  etc. 


Signes  représentant  les  métaux,  etc.,  dans  les  anciens 
traités  de  chimie. 

Acier,  fer  ou  Mars... . .  cT 

Aimant . .  . . . 

Air . .  .  ...  2^ 

Amalgame  . . .  . . 

Antimoine .  <[>■  ou  ÿ 

Argent  ou  lune . .  (^3) 

Argent  vif  ou  mercure. . . .  ^ 

Arsenic . . . .  ©-q  ou  ? 


. 

Céruse . . . ......  ^ 

Chaux . .  . . . . . .  e 


Chaux  vive. ..... .  .  .  . 

Cinnabre . ; . 

Cuivre  ou  Vénus . 

Eau . 

Eau  forte . 

Eau  régale . . . 

Esprit . . 

Esprit-de-vin. . . 

Étain  ou  Jupiter  . . . 

Fer. . 

Fleurs  d’antimoine . 

Limaille  d’acier . 

Litharge. . . . . 

Mercure.  V.  Argent  vif. 
Nitre  ou  salpêtre ...... 

Or . 

Orpiment . 

Plomb . 

Poudre  de  guerre . 

Réalgar . . 

Sel  commun . 

Sel  gemme . 

Soufre . .  . 


. .  Ç 

.  ÿ  ou  33 

.......  ? 

.  ■  V 

.......  V?’ 

........  V? 

. 

.  ' 

. % 

.  A 

.  6 

. .  o-^ 

.....  ..  >-i 

........  (D  ^ 

. .  o,m 

o«o  ou  n 

..  flStlPou^ 

Il 

••  -S^Xon^ 

- ...  0OU0 

.  w 

. A  ou  A 


Terre.....; . . . 

Urine . . . pi 

Verre. . .  Q — ^ 

Vert-de-gris . 0 

Vinaigre . . . i-J-i 

Vinaigre  distillé .  ,£1^, 
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Vitriol .  Q— ^  j 

Vitriol  blanc .  CH 

Vitriol  bleu .  0— b 


SILIGADE.  s.  m.  (Mongeot).  Préparations  pharma¬ 
ceutiques  à  excipient  de  silice  en  gelée. 

SILICATE,  s.  m.  [ail.  kieselsaures  Salz,  angl.  sili¬ 
cate,  it.  et  esp.  süicatd].  Nom  générique  des  sels 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  silicique 
(silice)  avec  les  bases . 

SILICE,  s.  f.  [de  silex,  caillou  ;  ail.  Kieselerde, 
angl.  silica,  flint,  it.  et  esp.  silice^.  Oxyde  de  silicium, 
considéré  généralement  comme  un  acide  et  appelé  en 
conséquence  acide  silicique  (SiO).  La  silice  est  très- 
abondamment  répandue  dans  la  nature  ;  elle  forme  la 
base  de  toutes  les  pierres  donnant  du  feu  par  le  choc, 
d’où  on  la  retire  en  les  faisant  fondre  avec  les  alcalis, 
et  en  dégageant  par  les  acides  les  terres  hétérogènes. 
Elle  se  présente,  à  l’état  pur,  sous  la  forme  d’une 
poussière  blanche,  fine,  insipide,  inodore,  rude  sous  le 
doigt,  d’une  pesanteur  spécifique  de  2,66,  presque  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  fusible  avec  les  acides  phosphorique 
et  borique,  soluble  dans  l’acide  fluorhydrique  même 
gazeux.  On  l’obtient  en  faisant  fondre  dans  un  creuset 
du  sable  avec  de  la  potasse  solide  ;  la  masse  versée 
dans  l’eau  constitue  la  liqueur  des  cailloux^  En  trai¬ 
tant  cette  liqueur  par  un  acide,  la  silice  se  précipite  ! 
sous  forme  de  gelée,  et  il  suffit  de  la  laver  et  de  la  sé¬ 
cher  pour  l’obtenir  pure.  Elle  sert  à  filtrer  l’eau,  à 
nettoyer  les  surfaces  métalliques,  à  la  fabrication  des 
mortiers,  des  ciments,  des  verres,  des  poteries,  etc. 

SILICEUX,  ECSE.  adj.  [ail.  kieselig,  esp.  sili- 
cioso].  Qui  renferme  de  la  silice. 

SILIGIGOLE.  adj.  [de  silice,  et  coZere,  habiter]. 
Se  dit  des  plantes  qui  ne  croissent  que  sur  les  terrains 
siliceux ,  ou  qui  croissent  d’autant  mieux  que  le  sol 
est  plus  riche  en  silicates. 

SILICIFICATION  et  non  SILIFICATION,  s.  f.  (de 
Buch).  Fossilisation  par  la  silice,  incrustation  sili¬ 
ceuse. 

SILICIQUE.  adj.  [ail.  Kieselsâure ,  angl.  silicic, 
it.  et  esp.  silicid\.  V.  Silice.  —  Éthers  siliciques.  Ils 
s’obtiennent  en  versant  de  l’alcool  sur  le  chlorure  de 
silicium.  L’un  (SG^HSQ.SiO^  ou  C^HSQ.SiO)  est  liquide, 
incolore,  bout  à  163";  d’odeur  éthérée  pénétrante,  de 
saveur  poivrée;  insoluble  dans  l’eau.  L’autre  (SC^H^O. 
2Si08  ou  C<H50.2Si0)  distille  à  300»  et  est  analogue  , 
aux  acides  viniques,  mais  neutre. 

SILICIUM,  s.  m.  [ail.  Silicium,  angl.  Silicon,  it. 
et  esp.  silicid] .  Métal  qui  produit  la  siliçe  en  se  com¬ 
binant  avée  l’oxygène.  Il  est  solide,  d’un  brun  noi¬ 
sette,  sans  éclat  métallique,  infusible,  incombustible, 
inattaquable  par  l’eau,  l’acide  azotique  et  la  potasse. 

SILIGIURE.  s.  m.  [ail.  Siliciumverbindung].  Com¬ 
binaison  du  silicium  avec  un  autre  corps  simple. 

SILICULE.  s.  f.  [silicula,  ail.  Scùôïc Aew,  it.  et  esp. 
siliculd] .  Silique  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  quatre 
fois  la  largeur. 

SILICULEÜX,  EUSE.  adj.  [siliculosus,  ail.  schôt- 
chenfdrmig,  it.  et  esp.  siliculosd].  Qui  porte  des  sili- 
cules,  ou  qui  ressemble  à  une  silicule. 

SILIQUE.  s.  f.  [siliqua,  jcspocrtov,  ail.  Schote,  angl. 
husk,  it.  siliqua,  esp.  silicud].  En  botanique,  fruit 
sec,  allongé,  bivalve,  dont  les  graines  sont  attachées 
à  deux  trophosperraes  suturaux,  ordinairement  séparés 
en  deux  loges  par  une  fausse  cloison  qui  n’est  qu’un 
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prolongement  des  trophospermes,  et  qui  persiste  sou¬ 
vent  après  la  chute  des  valves. 

SILIQUEUX,  EUSE.  adj.  \siliquosus,  ail.  schoten- 
artig,  angl.  siliquose,  it.  siliquos6\.  Qui  porte  des 
siliques,  ou  qui  ressemble  à  une  silique. 

SILLON,  s.  m.  [sulcus,  ail.  Furche,  angl.  furrow, 
it.  solco,  esp.  surco].  En  anatomie,  rainure  que  pré¬ 
sente  la  surface  de  certains  os  ou  de  certains  organes 
parenchymateux,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  destinés 
à  loger  des  vaisseaux.  —  En  pathologie  cutanée,  ga¬ 
lerie  sous-épidermique  creusée  par  les  sarcoptes  ; 
l’extrémité  imperforée  du  sillon  où  se  trouve  le  para¬ 
site,  se  nomme  le  gite. 

SILLONNÉ,  ÉB.  adj.  [sulcatus,  ail.  gefurcht].  Qui 
est  marqué  de  cannelures  parallèles. 

SILLONNEMENT.  s.  m.  V.  FRACTIONNEMENT. 

SILO.  S.  m.  Excavation  ou  fosse  creusée  dans  le 
sol,  où  l’on  dépose  les  grains  battus  pour  les  conser¬ 
ver.  V.  Ensilage. 

SILURE,  s.  m.  [Silu7'us  glanis,L.  oiXcupo;].  Poisson 
malacoptérygien  abdominal,  alimentaire,  de  l’Europe 
centrale. 

SILVIQUE.  adj.  — Acide  sihique.  Principe  cristal¬ 
lisant  en  feuillets  prismatiques  rhomboïdaux,  soluble 
dans  l’alcool  et  les  huiles,  qui,  uni  à  l’essence  de 
térébenthine  et  à  l’acide  pimarique,  forme  les  résines 
des  conifères.  V.  Résine. 

SIMABA.  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  simarubées, 
dont  l’écorce  et  les  feuilles  sont  chargées  d’un  principe 
amer,  ce  qui  fait  que  celles  de  quelques  espèces  sont 
employées  contre  les  fièvres  et  l’hydropisie  {Simaba 
floribunda,  A.  de  Saint-Hil.,  et  Simaba  ferrugirtea, 

A.  deSaint-Hil.).  - 

SIMAROUBA.  S.  m.  \(juassia  simarouba,  \j.,  Sirm- 
ruba  officinalis,  DC.,  ou  Simaruba  emara,  k\Mtt, 
ail.  Simaruba  ,  it.  et  esp.  simaruboi\.  Arbre  (décan- 
drie  monogynie,  L.,  simarubées,  J.)  dont  on  emploie 
en  médecine  l’écorce  et  la  racine.  Cette  écorce,  qui 
nous  vient  de  la  Guyane,  est  en  morceaux  longs  de  plu¬ 
sieurs  pieds,  roulée  ou  repliée  sur  elle-même,  très-fi¬ 
breuse,  blanchâtre  ou  d’un  jaune  pâle  en  dehors,  d’une 
odeur  presque  nulle,  d’une  amertume  franche  très- 
forte.  Le  bois  de  la  racine,  dont  on  trouve  des  frag¬ 
ments  dans  l’écorce,  est  léger  et  peu  amer.  Le  sima¬ 
rouba  doit  sa  saveur  au  môme  principe  que  le  quassia. 

Il  est  employé  comme  tonique,  spécialement  dans  les 
diarrhées  chroniques,  soit  en  poudre  (60  centigr.  à 
2  gram.),  soit  en  décoction  (4  à  8  gram.  par  500  gram. 
d’eau).  A  une  dose  un  peu  forte,  il  est  émétique. 

SIMAROUBACËES  OU  SIMARUBÉES.  S.  f.  pl. Tribu 
des  rutacées  qu’on  a  séparée  pour  en  faire  une  famille 
à  part. 

SIMILAIRE,  adj.  [similaris,  ip-oiopp-nç,  ail.  glekh- 
artig,  angl.  similar,  it.  similare,  esp.  similar^.  Ho¬ 
mogène,  ou  de  même  nature.  —  Anatomie.  Pat'ties 
similaii-es.  L’anatomie  doit  être  étudiée  du  composé  au 
simple  et  du  simple  au  composé .  Dans  le  premier  cas, 
on  voit  que  chaque  organe  provenant  de  la  subdivision 
des  appareils  se  subdivise  ou  décompose  en  deux  ou 
trois  parties  différentes  dans  le  même  organe,  mais 
semblables  à  d’autres  des  organes  analogues  ;  on  les 
appelle  alors  parties  similaires  (i3p.ciojAef7i,  Aristote); 
l’ensemble  des  parties  similaires  de  même  espèce 
constitue  chaque  système  d’organes,  ou  mieux  de 
parties  similaires.  En  procédant  du  simple  au  com¬ 
posé,  on  voit,  au  contraire,  que  chaque  système  de 
tissu  se  compose  de  parties  plus  petites,  appelées 
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alors  ptnmaires  ou  organes  premiers  (terme  syno¬ 
nyme  de  parties  similaires),  qui  se  réunissent  pour 
fonner  les  organes  proprement  dits,  lesquels  sont  ap¬ 
pelés,  par  opposition,  organes  seconds.  Ces  parties  si¬ 
milaires  ou  primaires  sont  :  a.  Pour  le  squelette  :  1.  La 
partie  osseuse  ou  dure;  2.  les  cartilages  articulaires 
qu’on  peut  rapporter  aux  articulations;  3.  le  pé¬ 
rioste;  h.  la  moelle  des  os;  5.  des  vaisseaux  et  nerfs. 

—  b.  Pour  les  articulations  :  1 .  Surfaces  ou  cartilages 
articulaires;  2.  ligaments;  3.  synoviales;  é.  quel¬ 
quefois  des  coussins  graisseux;  5.  des]vaisseauxet  nerfs. 

—  c.  Pour  les  muscles  :  1 .  La  chair,  ventre  charnu 
rouge,  partie  contractile,  etc.;  2.  les  tendons  et  apo¬ 
névroses  d’insertion,  de  cloisonnement  ;  3.  vaisseaux 
et  nerfs;  é.  les  aponévroses  d’enveloppe.  —  d.  Pour 
les  viscères  :  1®  Viscères  creux  ou  tubuleux  ;  1 .  La  paroi 
muqueuse;  2.  les  glandules;  3.  les  villosités;  4.  la 
tunique  lamineuse;  5.  la  tunique  contractile;  6.  vais¬ 
seaux  et  nerfs.  —  2®  Viscères  pleins  :  1.  Culs-de-sac, 
tubes,  acini,  lobes  et  lobules  du  parenchyme  ;  2.  cloi¬ 
sons  fibreuses  ou  lumineuses;  3.  enveloppe  lamineuse 
ou  fibreuse;  é.  vaisseaux  et  nerfs,  quelquefois  des 
lobes  adipeux.  —  e.  Pour  les  vaisseaux  :  1.  Paroi 
lamineuse  ou  tunique  adventice;  2.  paroi  contractile 
et  élastique  ou  moyenne,  manquant  dans  les  sinus  ; 
3.  paroi  interne  fibroïde;  4.  vasa  propria  et  nerfs. — 
f.  Pour  les  organes  disposés  en  membranes  :  1 .  La 
trame;  2.  les  glandules,  quand -U  y  en  a,  etc.;  3.  épi¬ 
derme;  4.  vaisseaux;  5.  nerfs.  —  g.  Pour  les  organes 
électriques  :  1.  Les  disques;  2.  cloisons;  3.  enveloppes 
fibreuses;  4.  vaisseaux  :  5.  nerfs.  —  h.  Pour  les  orga¬ 
nes  des  sens  ;  Série  d’organes  spéciaux  appartenant  soit 
au  groupe  des  constituants,  soit  à  celui  des  produits. 

—  i.  Pour  les  organes  nerveux  :  1®  Organes  centraux  : 

1.  Circonvolutions,  lobes,  lobules,  renflements  ou  gan¬ 
glions,  etc.;  2.  enveloppes,  etc.;  3.  vaisseaux. — 
2®  Nerfs  spéciaux  :  1.  Cordons  nerveux;  2.  membrane 
d’épanouissement;  3.  névrilème;  4.  vaisseaux.  — 
3®  Nerfs  généraux  ou  périphériques  :  1.  Racines; 

2.  cordons  nerveux;  3.  ganglions;  4.  corpuscules  de 
Pacini;  5.  névrilème;  6.  vaisseaux.  —  C’est  en  réu¬ 
nissant  réellement  par  la  pensée,  pour  en  former  un 
tout,  l’ensemble  des  parties  similaires  de  même  espèce, 
telles  que  toutes  les  parties  rouges  des  muscles  d’une 
part,  les  parties  tendineuses  ou  osseuses  d’autre 
part,  etc.,  que  l’on  obtient  la  notion  de  système  (V.  ce 
mot),  qui  est  parfaitement  fondée  en  fait  (système 
niusculaire,  système  tendineux,  etc.),  parfaitement 
réelle  anatomiquement  et  en  pratique.  Si  maintenant 
on  envisage  en  elle-même  ;  1®  Du  composé  au  simple, 
chaque  espèce  des  organes  premiers  ou  parties  simi¬ 
laires  forment  les  organes  seconds,  et  dont  l’en¬ 
semble  fait  un  système,  on  voit  qu’elle  est  constituée 
par  un  même  tissu,  soit  seul,  soit  accompagné  d’un 
fluide  gazeux  ou  liquide  {humeur).  2®  Quand  on  pro¬ 
cède  du  simple  au  composé,  on  voit  que,  d’autre  part, 
l’ensemble  de  chaque  tissu,  soit  seul,  soit  avec  le  con¬ 
cours  d’une  humeur  ou  d’un  fluide  gazeux,  constitue 
un  système  qui  se  décompose  en  organes  premiers  ou 
parties  similaires  :  celles-ci,  en  se  réunissant  à  d’autres 
d’une  autre  espèce,  forment  les  organes  seconds  ou 
proprement  dits.  V.  Anatomie  et  Organe. 

SIMILIA  SIMILIBUS.  Traitement  des  phénomènes 
semblables  par  les  semblables.  C’est  un  des  principes 
de  l’homœopalhie.  V.  ce  mot. 

SlUOriV.  s.  m.  \semoun,simoum,samich,samoun'\. 
Vent  du  Sahara.  Il  répand  une  telle  chaleur,  que  le 
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thermomètre,  à  l’ombre,  peut  monter  jusqu’à  48®. 
C’est  ce  vent  qui  soulève  les  sables  et  les  accumule  en 
collines.  L’atmosphère  en  est  quelquefois  si  chargée, 
que  le  soleil  en  est  obscurci  et  qu’il  paraît  alors  jaune 
brun  ou  bleuâtre.  —  C’est  le  même  vent  qui  porte  en 
Italie  le  nom  de  sirocco  ou  scirocco. 

SIMPLE,  adj.  \simplex,  aTtXcû;,  ail.  einfach,  angl. 
simple,  it.  simplice,  esp.  «zmp/e] .  Qui  n’est  point  com¬ 
posé.  —  Corps  simples.  Ceux  qu’aucun  procédé  chi¬ 
mique  ne  peut  réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières. 
En  ce  sens,  simplicité  n’exprime  donc  que  la  portée 
de  nos  moyens,  et  ne  préjuge  rien  par  rapport  à  la 
nature  réelle  des  corps.  —  En  botanique,  simple  se 
dit  des  parties  qui  ne  sont  pas  ramifiées  ou  divisées,  de 
celles  aussi  qui  sont  continues,  c’est-à-dire  non  sépa¬ 
rées  par  les  articulations.  Un  fruit  simple  est  tantôt 
celui  qui  paraît  tel,  uniquement  par  la  soudure  natu¬ 
relle  de  plusieurs  carpelles  juxtaposés,  tantôt  celui 
qui  est  devenu  solitaire  par  l’avortement  de  ceux  qui, 
dans  le  plan  normal  de  la  fleur,  devaient  former  un 
verticille  complet.  —  Accouplement  simple.  Celui  qui 
a  lieu  entre  deux  individus  appartenant  à  des  espèces 
chez  lesquelles  les  sexes  sont  séparés.  —  Dents  sim¬ 
ples.  Celles  dans  lesquelles,  comme  chez  l’homme, 
l’ivoire  n’est  nulle  part  pénétré  par  l’émail,  qui  ne  fait 
que  l’envelopper.  —  Animaux  simples.  Ceux  qui  ne 
résultent  pas  de  l’agrégation  d’un  certain  nombre 
d’individus.  —  Médicaments  simples.  Ceux  qui  n’ont 
subi  aucune  préparation  pharmaceutique,  ou  aussi 
ceux  qui  ne  contiennent  qu’une  seule  substance,  V. 
Drogue.  — Sîuijs/e,  pris  substantivement,  est  syno¬ 
nyme  déplanté  médicinale.  Il  est  masculin. 

SIMULÉ,  ÉE.  adj.  [simulatus, de simulare, Madré', 
it.  simulato,  esp.  simuladô\.— Maladies  simulées.  Yxl- 
semble  de  symptômes  que  l’on  déterminé  par  des 
moyens  artificiels,  pour  paraître  avoir  une  maladie  que 
l’on  n’a  point  réellement,  et  s’exempter  ainsi  de  remplir 
des  devoirs  imposés  par  la  société  ou  par  les  lois.  Il 
faut  souvent  beaucoup  de  sagacité  pour  reconnaître  les 
maladies  simulées.  L’éthérisme  est  venu  fournir  un 
moyen  qui,  suspendant  la  volonté,  permet  de  démas¬ 
quer  diverses  fraudes. — Il  importe  beaucoup  au  méde¬ 
cin  de  ne  pas  confondre  les  maladies  simulées  avec  les 
maladies  convulsives  ut  mentales  nombreuses  et  diverses 
qu’on  voit  souvent  se  produire  par  imitation  (V .  ce  mot) 
dans  les  couvents,  les  ateliers  de  femmes,  les  églises, 
les  hôpitaux  de  femmes  et  d’enfants,  les  pensions,  etc. 
Dits  parfois,  mais  inexactement,  de  contagion  nerveuse, 
les  faits  A’imitation  donnant  lieu  à  de  véritables  né¬ 
vroses  s’observent  même  chez  les  animaux.  Ainsi,  le 
témoignage  de  Leblanc,  Bouley,  Reynal,  confirme  ce 
que  l’on  sait  de  la  contagion  du  tic  chez  le  cheval,  et 
de  Yavortement  chez  les  vaches.  Qu’un  cheval  prenne 
l’habitude  de  serrer  convulsivement  sa  mangeoire  et 
d’avoir  des  éructations,  d’autres  bêtes  voisines  pren¬ 
dront  le  même  tic.  Il  en  est  de  même  du  tic  de  l’ours, 
lorsqu’un  cheval,  habitué  à  remuer  la  tête  comme 
l’ours  blanc,  transmet  sa  mauvaise  habitude  à  d’autres. 
On  sait,  enfin,  que  dans  une  étable  où  plusieurs  vaches 
sont  pleines,  celle  qui  avorte  provoque  quelquefois 
l’avortement  sur  toutes  les  autres  placées  dans  le  voi¬ 
sinage.  Il  en  est  de  même  du  vomissement. 

SIMULATEUR.  S.  m.  Nom  donné  à  ceux  qui  si¬ 
mulent  une  maladie. 

(SIMULATION.  S.  f.  Action  de  simuler  des  mala¬ 
dies.  Le  médecin  peut  être  appelé  à  déterminer  s’il  y 
a  simulation  de  maladies  chez  les  accusés  qui  cher- 
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chent  à  faire  croire  qu’ils  ont  été  poussés  par  une  mo- 
nonlanie  ou  autre  espèce  de  folie  au  crime  à  eux  im¬ 
puté  ;  chez  les  jeunes  gens  appelés  devant  lés  conseils 
de  révision,  qui  cherchent  à  se  faire  exempter  du  ser¬ 
vice  militaire.  On  observe  aussi  parfois  la  simulation 
de  diverses  maladies,  de  la  part  des  femmes  hysté¬ 
riques,  sans  motif  ni  but  déterminés. 

SIIVAMMINE.  s.  f.  (C®H6Az2).  Produit  de  l’action 
de  l’hydrate  d’oxyde  de  cuivre  sur  la  thiosinammine. 
Cristallisable,  fond  à  100®.  Sans  odeur,  saveur  amère, 
tenace  (Bussy  et  Robiquet). 

SINAPIIVE.  s.  f.  (C®2h2<0‘®Az).  Base  non  sulfurée 
qui  est  à  l’état  de  sulfocyanhydrate  dans  la  moutarde 
blanche  et  dont  on  obtient  d’autres  sels  cristallisés.  Sa 
solution  aqueuse  est  jaune,  précipite  les  sels  de  cuivre 
en  vert,  ceux  d’argent  et  de  peroxyde  de  mercure  en 
brun.  Par  l’évaporation  elle  se  dédouble  en  acide  sina- 
pique  et  en  sinkaline. 

SIIVAPIQDE.  adj.  Qui  coucerne  la  moutarde  et  ses 
produits;  la  sinapine  et  ses  composés.  —  Acide  sina- 
pique  (e22H‘20t®).  Produit  du  dédoublement  de  la  si¬ 
napine  i 

SIIVAPISIIVE.  s.  f.  \sulfosinapisine,  ail.  Sinapin, 
Sulfosïnapisin].  Matière  blanel^-  sulfurée,  cristalli¬ 
sable  en  aiguilles  (Henry  fils  et  Garot)*®à&Ja  semence 
de, moutarde  blanche,  et  prise  d’abord  par  eux  pour 
un  acide  particulier,  qu’ils  nommèrent  sulfbsimpique. 
Depuis,  elle  a  été  reconnue  pour  un  principe  neutre. 
Elle  a  pour  caractère,  quand  elle  a  été  obtenue  par 
l’eau,  d’être  en  aiguilles  solubles  dans  l’alcool,  fusi¬ 
bles,  rougissant  en  cramoisi  les  sels  de  fer  au  maxi¬ 
mum,  donnant  au  feu  des  produits  fétides,  azotés, 
carbonés  et  sulfurés.  Traitée  par  les  oxydes  métalli¬ 
ques  et  quelqués  acides,  elle  engendre,  à  une  cer¬ 
taine  température,  dès  sulfocyanures  cristallisables 
et  un  produit  volatil  qui  rappelle  assez  l’odeur  de 
l’essence  de  moutarde.  (CSH^AzS^.) 

SINAPISME,  s.  m.  [sinapismics,  de  ai- 

varrt,  moutarde;  ail.  Senfpflaster,  angl.  sinapism,  it. 
et  esp.  sinapiîmo].  Cataplasme  dont  la  moutarde  fait 
la  base,  et  qu’on  applique  pour  déterminer  la  rubé¬ 
faction  et  produire  une  excitation  générale  ou  une 
révulsion.  On  prépare  le  sinapisme  en  mêlant  dans  un 
pot  de  faïence,  farine  de  moutarde  récente,  250 
grammes,  et  eau  commune  tiède,  quantité  suffisante. 
Cette  simple  préparation  donne  un  cataplasme  beau¬ 
coup  plus  actif  qu’avec  le  vinaigre  ;  car  le  vinaigre, 
que  l’on  emploie  communément  dans  l’intention  de 
rendre  le  topique  irritant,-  neutralise,  au  contraire, 
une  partie  de  l’effet  de  la  moutarde.  La  farine  de  mou- 
turde,  privée  de  son  huile  grasse,  comme  l’a  proposé 
Robinet,  est  beaucoup  plus  active  encore  que  la  mou¬ 
tarde  ordinaire. 

SINAPOLINE.  s.  f.  Base  cristallisée  obtenue  par 
l’action  de  l’oxyde  de  plomb  hydraté  humide  sûr  l’es¬ 
sence  de  moutarde.  Soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool 
et  l’éther.  (C«m<2Az202.) 

SINGIPITAL.  adj.  [sincipîtalis,  ail.  sincipital,  it. 
sincipitale,  esp.  sincipital'].  Qui  a  rapport  au  sinciput. 

SINCIPUT.  s.  m.  [Ppe-yfAot,  ail.  Vorderhaupt,  it. 
sincipite,  esp.  sinciput].  Mot  latin  qui  désigne  le  som¬ 
met  de  la  tête,  le  vertex. 

SINDON.  s.  m.  [de  oiv(ïàv,  drap,  linge;  ail.  Wieke, 
it.  sindone,  esp.  sindon].  Petit  plumasseau  arrondi, 
ou  petit  morceau  de  toile  soutenu  par  un  fil  attaché  à 
sa  partie  moyenne,  qu’on  introduit  dans  l’ouverture 
faite  au  crâne  avec  le  trépan.  1 


SINU 

8INÉS1N1QIIE  (Acide).  Produit  de  l’ébullition  de  la 
ciré  du  Rhus  succedaneum  provenant  du  Japon  avec 
l’hydrate  de  potasse  et  la  chaux  calcinée.  Blanc,  cris¬ 
tallisable,  fond  à  80®.  (C36H360».)  • 

SINGULTDEDX,  EÜSE-  adj.  [de  sanglot; 

Xuyywiî'r)?,  ail.  schluchzènd,  it.  singhiozzoso].  —  M- 
pination  singultueuse .  Respiration  gênée,  qui  semble 
entrecoupée  de  sanglots. 

SINKALINE.  s.  f.  (C‘®H‘<Az02).  Produit  du  dédou¬ 
blement  de  la  sinapine. 

SINITÉ,  ÉE.  adj.  \sinuatus,  à.e  sinus,  pli;  xoXirô- 
é'Yiç,  ail.  gebuchtet,  angl.  sinuate,  \t.  sinuaio].  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  qui  sont  découpées  en  lobes 
saillants  et  arrondis,  séparés  par  des  sinus  également 
arrondis. 

SINUEUX,  EUSE.  adj.  \sinuosus,  de  sinus,  pli]. 
Se  dit  pour  désigner  les  organes  allongés  qui  offrent 
des  courbes  se  succédant  suivant  leur  longueur,  ceux 
dont  le  contour  ou  la  surface  présentent  des  alterna¬ 
tives  de  dépressions  ou  de  sinus  et  de  saillies  inter¬ 
médiaires  courbes  ou  anguleuses. 

SINUS,  s.  m.  [mIttoi;,  ail.  Hôhle,  m%\  ':  sinus,  it.  et 
esp.  seno].  Mot  latin  qui  signifie  toute  concavité  ou 
excavation  anfractueuse,  dont  l’intérieur  est  plus  évasé 
que  l’entrée.  C’est  dans  ce  sens  que  les  anatomistes 
ont  appelé  sinus  les  cavités  creusées  dans  l’épaisseur 
de  certains  os  du  crâne  et  de  la  face.  Ce  mot,  dé¬ 
tourné  de  son  acception  propre,  a  ensuite  été  employé 
pour  désigner  certains  canaux  veineux  dans  lesquels 
aboutissent  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  — En 
géométrie,  en  physique  et  en  physiologie,  sinus,  la 
perpendiculaire  (Fig;  422,  od)  menée  de  l’extrémité 


d’un  arc  (NO)  sur  un  rayon  (BN)  passant  à  l’autre 
extrémité  (N)  de  cet  arc.  Lorsqu’un  rayon  de  lumière  AB 
tombe  obliquement  d’un  milieu  moins  dense  à  la  sur¬ 
face  B  d’un  corps  (BNC)  plus  dense,  ce  rayon  se  ré¬ 
fracte,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  suivre  directement  sa 
route  vers  E,  il  s’incline  en  se  rapprochant  de  la  nor¬ 
male  ou  perpendiculaire  NN  menée  à  la  surface  du 
corps  au  point  d’incidence  B,  et  suit  une  nouvelle  di¬ 
rection  BC.  Puis,  après  avoir  traversé  le  corps,  il  re¬ 
passe  obliquement  dans  l’air,  s’écarte  alors  de  la  per¬ 
pendiculaire  N'N'  menée  à  la  surface  du  corps  au  point 
de  sortie,  et,  si  la  surface  d’émergence  (NC)  est  paral¬ 
lèle  à  celle  d’immerg ence  (B) ,  la  nouvelle  direction  (CD) 
sera  elle-même  parallèle  à  la  direction  primitive  (BE) 
du  rayon  (AB),  et  située  dans  le  même  plan.  Selon 
que  le  rayon  AB  tombera  plus  ou  moins  obliquement, 
l’angle  ABN  sera  plus  ou  moins  grand,  et  NBC  suivra 
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les  mêmes  variations,  en  restant  ainsi  toujours  égal  à 
ABN,  ce  qu’on  exprime  en  disant  que  :  Le  rapport  des 
sinus  (orf  et  CW)  que  les  rayons  (AB  et  BC)  font  avec 
la  normale  reste  constant  pour  les  mêmes  milieux, 
quelles  que  soient  les  variations  de  l’incidence. 

Sinus  caverneux.  Au  nombre  de  deux,  ils  occupent 
chacun  la  partie  latérale  du  corps  du  sphénoïde,  de¬ 
puis  l’apophyse  clinoïde  antérieure  jusqu’à  la  posté¬ 
rieure.  Compris  entre  deux  lames  de  la  dure-mère,  ils 
sont  parsemés  de  brides  qui  leur  donnent  une  appa¬ 
rence  celluleuse.  L’artère  carotide  interne,  le  plexus 
carotidien  et  le  nerf  abducteur  sont  contenus  dans 
leur  intérieur.  Le  sang  y  coule  d’avant  en  arrière. 
Pestérieurement  les  sinus  pétreux  reçoivent  d’eux  ce 
liquide.  Leurs  affluents  sont  la  veine  ophthalmique, 
le  sinus  sphéno-pariétal,  la  veine  de  la  fosse  de  Sylvius 
et  le  sinus  coronaire.  Ils  communiquent  souvent  en¬ 
semble  par  un  canal  transversal  situé  sous  la  glande 
pituitaire. 

Sinus  choroîdien.  V.  Sinus  droit. 

Sinus  circulaire  inférieur.  La  communication  trans¬ 
versale  qui  existe  quelquefois  entre  les  deux  sinus 
caverneux. 

Sinus  circulaire  de  Mdley.  V.  Sinus  coronaire,. 

Sinus  du  cœur.  Autrefois  les  oreillettes.  V.  Sac  et 
Sinus  coronaire. 

Sinus  coronaire.  Il  entoure  la  base  de  l’entonnoir, 
dont  il  reçoit  de  petites  veines,  ainsi  que  de  la  glande 
pituitaire  et  du  sphénoïde.  Il  s’ouvre  des  deux  côtés 
dans  le  sinus  caverneux,  et  communique  aussi  en 
haut,  tant  avec  le  sinus  occipital  antérieur  qu’avec  le 
pétreux  supérieur. 

Sinus  coronaire  du  cœur.  Nom  donné  à  la  veine 
coronaire,  qui  s’ouvre  à  la  partie  inférieure  postérieure 
de  l’oreillette  droite  du  cœur. 

Sinus  droit.  11  marche  d’avant  en  arrière,  et  un 
peu  de  haut  en  bas,  dans  la  grande  faux  du  cerveau, 
à  l’endroit  où  elle  communique  avec  la  petite,  et 
s’étend  jusqu’à  la  bosse  occipitale  interne,  où  il  s’ou¬ 
vre  dans  le  pressoir  d’Hérophile.  11  reçoit  la  veine 
cérébrale  interne,  ,  le  sinus  longitudinal  inférieur  et 
plusieurs  petites  veines  de  la  tente  du  cervelet. 

Sinus  falcifome  inférieur.  V.  Sinus  longitudinal 
inférieur. 

Sinus  falcifoi'me  supétneur.  V.  Sinus  longitudinal 
supérieur.-  ■  ■  ' 

Sinus  frontaux.  M.  Frontal. 

Sinus  du  larynx.  V.  Ventricule. 

Sinus  latéral.  V.  Sinus  transverse. 

Sinus  longitudinal  inférieur.  Il  occupe  le  bord 
concave  inférieur  de  la  grande  faux  du  cerveau  jus¬ 
qu’à  la  grande  tente  du  cervelet,  où  il  s’ouvre  dans  le 
sinus  droit.  Les  veines  de  la  grande  faux  sont  les  seules 
qui  y  aboutissent. 

Sinus  longitudinal  supérieur.  Canal  triangulaire 
qui  occupe  la  base  de  la  grande  faux  du  cerveau,  de¬ 
puis  l’apophyse  crista-galli  jusqu’à  la  bosse  occipi¬ 
tale  interne,  où  il  s’ouvre  dans  le  pressoir  d’Héro¬ 
phile.  Il  reçoit  les  veines  cérébrales  supérieures  et  de 
petites  veines  qui  viennent  de  la  grande  faux  et  des  os 
du  crâne. 

Sinus  maxillaires.  V.  Maxillaire. 

Sinus  de  Morgagni.  Petite  dépression  en  cul-de- 
sac  que  la  membrane  muqueuse  de  l’urèthre  présente 
dans  la  fosse  naviculaire.  V.  Glande  de  Littré. 

Sinus  occipital  antérieur.  Il  occupe  la  portion 
basilaire  de  l’bs  occipital,  près  de  la  selle  turcique,  et 
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communique  de  chaque  côté  avec  le  caverneux  et  le 
pétreux  inférieur,  en  bas  avec  le  plexus  veineux  du 
canal  vertébral. 

Sinus  occipital  postérieur.  11  part,  simple  ou  double, 
du  pressoir  d’Hérophile,  ou  du  sinus  transverse,  ou  du 
caverneux,  descend  dans  la  petite  faux,  et  ne  tarde 
pas,  quand  il  est  simple,  à  se  diviser  en  deux  branches. 

11  s’ouvre  principalement  dans  le  sinus  transverse  et 
communique  aussi  avec  le  plexus  veineux  postérieur 
interne  de  la  colonne  vertébrale. 

Sinus  perpendiculaire:  V.  Sinus  droit. 

Sinus  pétreux  inférieur.  Logé  dans  une  gouttière 
comprise  entre  le  bord  latéral  de  la  portion  basilaire 
de  l’os  occipital  et  le  bord  postérieur  du  rocher,  il 
communique  en  devant  avec  le  sinus  caverneux  ;  en 
arrière,  il  pénètre  dans  le  trou  déchiré  antérieur,  où 
il  dégénère  en  un  canal  veineux  qui  s’duvre  dans  la 
veine  jugulaire  interne. 

Sinus  pétreux  supérieur.  Étroit  canal  qui  marche 
tout  le  long  du  bord  supérieur  du  rocher,  dans  la  tente 
du  cervelet,  communique  en  devant  avec  le  sinus  ca¬ 
verneux,  et  s’ouvre  en  arrière  dans  le  sinus  trans¬ 
verse. 

Sinus  rhomhdidal.  Le  plancher  du  quatrième  ven¬ 
tricule,  ou  cérébellum. 

Sinus  sphéno-pariétal.  Il  occupe  la  paroi  latérale 
du  crâne  et  s’ouvre  dans  le  sinus  caverneux.  ^ 

Sinus  transverse.  Il  part  du  pressoir  d’Hérophile, 
et  parcourt  le  sillon  courbe  qui  s’étend  jusqu’au  trou 
déchiré  postérieur,  eh  passant  sur  la  portion  basilaire 
de  l’os  occipital,  l’angle  postériéur  inférieur  du  pa¬ 
riétal,  la  portion  mastoïdienne  du  temporal  et  la  por¬ 
tion  orbiculairê  de  l’occipital.  Il  se  jette  dans  la  veine 
jugulaire  interne. 

Sinus  utérins.  Dans  la  muqueuse  utérine  humaine, 
à  l’état  de  vacuité  de  l’utérus,  il  n’y  a  que  des  capil¬ 
laires,  très-fins  pour  la  plupart;  dans  la  grossesse, 
beaucoup  de  capillaires  deviennent  de  gros  vaisseaux. 
Quelques-Uns  restent  pourtant  capillaires  artériels, 
que  l’injection  par  les  artères  remplit  sous  forme  de 
fins  conduits  repliés  plusieurs  fois  sur  eux-mêmès 
d’une  manière  caractéristique.  Ces  derniers  se  conti¬ 
nuent  en  capillaires  veineux  aboutissant  dans  ceux 
qui  sont  devenus  gros  vaisseaux  veineux  dé  la  mu¬ 
queuse.  Leur  paroi  n’a  pas  augmenté  proportionnelle¬ 
ment  d’épaisseur;  elle  est  au  contraire  restée  fort 
mince;  appliquée  sur  les  tissus,  elle  leur  adhère  inti¬ 
mement.  et  représente  une  mince  tunique  qui  ne  peut 
être  isolée  comme  dans  les  veines  ordinaires  et  n’offré 
pour  tunique  que  l’analogue  de  la  paroi  interne  des 
veines.  Ces  vaisseaux-là  ne  sont  pas  nécessairement 
cylindriques;  ils  prennent  mille  formes  sous  la  moin¬ 
dre  pression  des  organes  voisins  ;  triangulaires  ici, 
on  les  voit  aplatis  plus  loin,  ovales  ou  cylindriques 
ailleurs.  Ils  ne  peuvent  être  isolés  comme  les  veines 
du  bras  ou  de  l’intestin.  Leur  mince  paroi  se  brise 
trop  facilement;  mais  on  peut  les  étudier  en  les  ou¬ 
vrant  dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  transversale¬ 
ment.  Par  suite  de  toutes  ces  particularités,  on  les 
appelle  non  plus  des  veines  proprement  dites,  mais  si¬ 
nus  veineux  :  il  y  a  sinus  du  corps  de  l'utérus,  sinus 
de  la  muqueuse,  selon  la  situation.  Ceux  du  corps  ont 
une  paroi  plus  épaisse,  fort  adhérente  au  tissu  mus¬ 
culaire  dans  l’état  de  vacuité,  et  plus  facile  à  isoler 
pendant  la  grossesse.  Mais  ils  n’offrent  toujours  que 
l’analogue  de  la  tunique  interne,  à  fibres  longitudi¬ 
nales,  des  veines.  En  fendant  certains  de  ces  sinus  de 


1388  SlPH 

la  muqueuse  ou  du  corps  de  l’utérus,  on  arrive  dans 
de  grandes  cavités  appelées  lacs  sanguins  par  Coste, 
où  plongent  les  cotylédons  du  placenta.  Dans  certaines 
parties  du  corps  des  cyclostomes  (tête  et  abdomen)  et 
des  raies  (abdomen),  les  parois  veineuses  sont  essen¬ 
tiellement  formées  par  des  muscles  de  la  périphérie 
et  profonds,  ainsi  que  par  des  cartilages  unis  aux 
muscles  ;  mais  nulle  part  il  n’y  a  trace  de  parois  vei¬ 
neuses  dissécables  j  ce  sont  des  canaux  ou  sinus  vei¬ 
neux  dont  les  parois  sont  constituées  par  des  muscles, 
des  cartilages  et  quelques  faisceaux  fibreux,  ailleurs 
par  les  poches  branchiales,  etc.  Là  le  système  vei¬ 
neux  ou  système  de  retour  pour  le  sang  présente  la 
forme  de  sinus  et  non  celle  de  conduits  cylindriques, 
rami  fiés,  anastomosés  et  susceptibles  d’isolement  ; 
mais  le  système,  le  parcours  est  tout  aussi  complet 
que  chez  l’homme  ou  tout  autre  mammifère.  Le 
tissu  des  muscles,  artères,  etc.,  n’est  pas  à  nu,  ni 
baigné  directement  dans  le  sang,  parce  que  partout 
où  les  sinus  sont  assez  grands,  là  principalement  où 
des  muscles  sont  libres  par  toute  leur  périphérie,  dans 
toute  leur  longueur,  en  raclant  la  surface  de  l’organe, 
on  trouve  une  légère  couche  de  la  substance  homo¬ 
gène,  amorphe  ou  parsemée  de  noyaux  ;  puis  ce  n’est 
qu’au-dessous  qu’on  arrive  sur  un  tissu,  musculaire 
ou  autre.  Les  minces  trabécules  de  tissu  cellulaire  qui 
traversent  quelques  sinus  peuvent  facilement,  quand 
elles  sont  assez  grosses,  être  distinguées,  par  leur 
surface  lisse,  etc.,  des  filaments  de  ce  tissu,  qu’on 
forme  artificiellement  par  la  dissection.  Ainsi,  le  sys¬ 
tème  veineux  peut  être  entièrement  formé  de  veines, 
ou  en  partie  de  veines  et  en  partie  de  canaux,  trajets 
veineux  ou  sinus.  Mais  nulle  part  ne  manque  la  sub¬ 
stance  homogène,  l’élément  dont  nous  avons  parlé.  Si 
ellé  manque,  il  y  a  lésion  ;  toute  lacune  dans  la  con¬ 
tinuité  de  cette  substance  est  une  altération  patholo¬ 
gique.  Y.  Lacunaire. 

Sinus  de  la  veine  porte.  Le  tronc  veineux  situé 
horizontalement  dans  le  tissu  transverse  du  foie,  ré¬ 
sultant,  chez  le  fœtus,  de  la  réunion  de  la  veine  porte 
et  de  la  veine  ombilicale,  d’où  part  le  canal  veineux 
allant  à  la  veine  cave. 

Sinus  vertébraux.  Nom  donné  à  deux  grands  vais¬ 
seaux  veineux  qui  occupent  le  canal  vertébral,  et  se 
continuent  sans  interruption  du  grand  trou  occipital  à 
l’extrémité  inférieure  du  sacrum.  Placés,  l’un  à  droite 
et  l’autre  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  derrière  le 
corps  des  vertèbres,  et  répondant  en  arrière  à  la  dure- 
mère,  dont  ils  sont  entièrement  indépendants,  ils 
communiquent  entre  eux  par  de  petits  sinus  très-courts 
que  l’on  a  appelés  sinus  vertébraux  transverses.  Ces 
deux  conduits  veineux,  étroits  au  cou,  larges  au  dos, 
très-petits  dans  le  canal  sacré,  finissent  en  se  perdant 
dans  le  tissu  graisseux  de  cette  région. 

SIPEEBINE.  s.  f.  V.  SÉPEERINE. 

SIPHILIS.  V.  Syphilis. 

SIPHON.  S.  m.  \sipho,  de  ctcpwv,  tuyau  ;  ail.  Heber, 
it.  sifone,  esp.  sifon'\.  Instrument  de  physique  con¬ 
sistant  en  un  tuyau  recourbé,  de  verre  ou  de  métal, 
dont  les  branches  sont  inégales,  et  qui  sert  à  trans¬ 
vaser  les  liquides.  Pour  cela,  on  plonge  la  plus  courte 
branche  dans  le  vase  qu’on  veut  vider,  et  l’on  retire 
l’air  de  la  branche  la  plus  longue  en  l’aspirant  :  à 
mesure  que  l’on  fait  ainsi  le  vide,  la  liqueur  monte 
dans  la  courte  branche,  en  vertu  de  la  pression 
exercée  par  l’atmosphère  sur  le  liquide  contenu  dans 
le  vase,  et  l’écoulement  continue  sans  interruption 
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jusqu’à  ce  que  la  courte  branche  ne  plonge  plus  dans 
la  liqueur. 

SIPHONIE.  8.  f.  \siphonia,  de  ctcpov,  tube].  Genre 
de  plantes  euphorbiacées  dans  lequel  rentre  celle  dont 
les  globules  en  émulsion  dans  le  sérum  de  ses  nom¬ 
breux  laticifères  donnent  le  plus  de  caoutchouc  [Sipho- 
nia  elastica,  Persoon,  Hevea  guianensis,  Aubert,  Ja~ 
tropha  elastica,  L.  fils).  C’est  un  grand  arbre  de  la 
Guyanne. 

SIPHONOMA,  et  non  SYPHONOMA.  s.  m.  [deoîtpuv, 
tube].  Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  tumeur  tubuleuse, 
Henle  (1845)  décrit  une  tumeur  d’aspect  fibreux,  mais 
molle  et  d’un  rouge  foncé,  trouvé  dans  le  mésentère 
d’un  jeune  homme.  Les  parties  d’aspect  fibreux  étaient 
formées  de  tubes  parallèles  ou  entrecroisés,  dont  le 
contenu  se  composait  de  granules  moléculaires,  de 
gouttes  de  graisse  et  d’amas  de  granulations  avec 
une  grande  quantité  de  matière  colorante  d’un  brun 
foncé  et  un  peu  d’une  autre  matière  jaunâtre.  Les  plus 
petits  tubes  avaient  une  paroi  homogène,  celle  des  plus 
gros  était  striée  ;  elleégalait  en  épaisseur  1/10®  à  1/13® 
du  diamètre  total  du  tube.  Le  diamètre  des  tubes,  très- 
inégal,  variant  de  0““',007  à  0“’“,070  environ.  Quel¬ 
ques-uns,  mais  en  petit  nombre,  étaient  ramifiés  et 
anastomosés.  Ces  tubes  se  distinguaient  facilement 
des  tubes  nerveux,  des  tubes  capillaires  et  des  fais¬ 
ceaux  striés  des  muscles.  V.  Hétéradéniûüe. 

SIRÈNE,  s.  f.  Instrument  destiné  à  démontrer  la 
vibration  des  liquides  par  les  sons  qu’il  rend  ,  sous 
l’eau.  Une  intermittence  de  l’écoulement  déterminant 
une  suite  de  chocs  produits  par  l’eau  Jait  entrer  celle- 
ci  en  vibrations  sonores. 

SIBÉNOMÈLE.  S.  m.  Nom  donné  par  Isidore  Geof- , 
froy  Saint-Hilaire  aux  monstres  qui  ont  les  deux  mem¬ 
bres  abdominaux  très-incomplets,  terminés  en  moignons 
ou  en  pointes,  sans  pied  distinct.  Les  monstres  de  ce 
groupe  sont  ceux  que  les  anciens  auteurs  ont  presque 
tous  appelés  sirènes,  parce  qu’on  retrouve  chez  eux 
presque  exactement  les  formes  mixtes  et  bizarres 
qu’Homère  et  Ovide  ont  prêtées  à  leurs  sirènes. 

SIRIASE-  s.  f.  [oetpiaot;,  de  osîpio;,  brûlant;  angl. 
siriasis,  it.  siriasi] .  Inflammation  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes,  selon  Aétius. 

SIBÔP.  s.  m.  [baslat.  sirupus,  serapium,l)Sis^ec 
oêpâwtov,  ail.  Syrup,  Zuckersaft,  angl.  syrup,  iL 
sciloppo,  siroppo,  esp.  jamèe].  Médicament  liquide  et 
visqueux,  qui  résulte  de  l’union  de  certains  liquides 
avec  la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  les  en  saturer. 
On  fait  du  sirop  avec  des  liquides  aqueux,  vineux  et 
acéteux.  Ils  sont  simples,  lorsque,  indépendamment  du 
sucre  et  du  menstrue  qui  le  dissout,  ils  ne  contiennent 
qu’une  simple  substance,  et  composés,  dans  le  cas 
contraire.  La  densité  ordinaire  des  sirops  est  de  1321  ;  ‘ 
l’aréomètre  y- marque  35°  centésimaux  quand  ils  sont 
froids,  et  30°  quand  ils  sont  bouillants  ;  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  le  thermomètre  y  monte  à  105°.  Cependant, 
tous  les  sirops  n’ont  pas  le  même  degré  de  concentra-' 
tion.  On  diminue  la  proportion  du  sucre  pour  ceux  qui 
sont  préparés  avec  des  liqueurs  vineuses  ou  des  sucs, aci¬ 
des  peu  altérables  ;  onl’augmente,  au  contraire,  pourles 
sirops  chargés  de  parties  extractives  ou  mucilagineuses. 

Sirops  d'acétate  et  de  sulfate  de  morphine.  Y.  Sul¬ 
fate  de  morphine. 

Sirop  d’acide  tartrique.  On  ajoute  à  500  grammes 
de  sirop  simple  bouillant  1 0  grammes  d’acide  tartrique 
dissous  dans  20  grammes  d’eau  distillée. 

Sirop  d’amandes,  Y.  Sirop  d’orgeat. 
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Sirop  antiscorbutique.  V.  Antiscorbutique. 

Sirop  d’armoise  composé.  V.  Armoise. 

Sirop  de  baume  de  Tolu.  On  met  digérer  128  gram. 
de  baume  avec  500  grammes  d’eau,  pendant  douze 
heures,  au  bain-marie  couvert,  en  agitant  de  temps  en 
temps;  on  filtre,  et  l’on  ajoute  1  kilogramme  de  sucre, 
qu’on  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur,  en  vase 
clos.  On  filtre  le  sirop  au  papier. 

Sirop  béchique  de  WiÛis.  Vin  tenant  en  solution 
(ju  sulfate  de  potasse  et  du  sucre. 

Sirops  de  belladone,  dejusquiame,  de  stramonium. 
Onlesprépareenfaisantdissoudredans  IGgram.  d’eau, 
18'',60  de  l’extrait,  ajoutant  la  liqueur  à  500  grammes 
de  sirop  simple  bouillant,  et  passant  après  quelques 
instants  d’ébullition.  32  grammes  de  ces  sirops  con¬ 
tiennent  10  centigrammes  de  l’extrait  employé. 

Sirop  de  Beliet.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre 
6  grammes  de  protonitrate  de  mercure  dans  le  moins 
d’eau  possible,  mêlant  à  froid  cette  solution  avec 
750  grammes  de  sirop  de  sucre  fait  à  l’eau  distillée 
et  2  grammes  d’éther  nitrique  rectifié.  11  est  employé 
comme  stimulant,  dans  les  affections  du  système  lym¬ 
phatique,  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche  le  matin 
dans  un  véhicule  quelconque.  Cette  formule,  qui  dif¬ 
fère  déjà  beaucoup  de  la  primitive,  ne  donne  encore 
p’un  médicament  très-variable,  facilement  altérable 
et  souvent  dangereux  ;  aussi  Henry  et  Guibourt  ont- 
ils  préposé,  pour  remplacer  le  sirop  de  Beliet,  un  sirop 
mercuriel  éthéré,  contenant  5  centigrammes  de  sublimé 
dissous  dans  16  grammes4’eau,  128  grammes  de  sirop 
de  sucre,  et  i  grammes  d’éther  nitrique  alcoolisé. 

Sirop  chalybé.  Solution  gommée  de  sulfate  de  fer, 

Sirop  des  chantres.  On  fait  bouillir  dans  6  kilogr. 
d’eau,  jusqu’à  réduction  au  quart  :  orge  mondé,  rai¬ 
sins  secs,  racine  de  réglisse,  aa  64  gram.  ;  feuilles 
sèches  de  bourrache  et  de  chicorée,  aa  96  gram.  On 
passe  avec  expression,  et  l’on  verse  la  décoction 
bouillante  sur  :  érysimüm  récent,  1^1, 500  ;  racine 
d’année,  128  gram.  ;  capillaire,  32  gram.;  sommités 
sèches  de  romarin  et-de  stœchas,  aa  16  gram.  ;  anis, 
24  gram.  Après  vingt-quatre  heures  d’infusiouj  on 
distille  256  grammes  de  liquèur  aromatique,'  dans  la¬ 
quelle  on  fait  dissoudre  en  vase  clos  500  grammes  de 
sucre.  D’une  autre  part,  on  passe  avec  expression  ce 
qui  est  resté  dans  la  cucurbite,  on  clarifie  par  le  repos  ; 
on  ajoute  11^11,500  de  sucre  et  500  grammes  de  miel. 
On  cuit  le  sirop,-  on  le  clarifie,  et,  quand  il  est  à  moitié 
refroidi,  on  le  mélange  avec  le  premier  sirop  aroma¬ 
tique. 

Sirop  de  Charpentier.  Sirop  adoucissant  dans  le¬ 
quel  entre  la  carmentine  pectorale,  famille  des  rhi- 
nanthacées  {Justitiapectoralis,  Jacquin). 

Sirop  des  cinq  racines.  Sirop  composé  fait  avec  : 
125  grammès  de  racines  sèches  d’ache,  de  fenouil,  de 
persil,  d’asperges,  de  petit-houx,  et  3^11,750  de  sucre. 
On  coupe  les  racines  en  tranches  minces,  qu’on  met 
infuser  d’abord  dans  2kil,250  d’eau  bouillante  ;  au  bout 
de  douze  heures  on  passe  sans  expression.  On  fait  une 
seconde  infusion  avec  4  kilogrammes  d’eau,  on  passe 
avec  une  légère  expression  :  la  liqueur  décantée  est 
mêlée  au  sirop,  et  tenue  eh  ébullition  jusqu’à  ce  que  le 
sirop  ait  perdu  en  poids  Une  quantité  égale  au  poids 
de  la  première  infusion  ;  on  y  ajoute  rapidement  celle- 
ci,  et  l’on  passe. 

Sirop  de  codéine.  On  le  prépare  avec  1*‘',20  de  co¬ 
déine  cristallisée,  que  l’on  triture  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  120  grammes  d’eau  jusqu’à  solution  com- 
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plète,  et  en  ajoutant  ensuite  256  grammes  de  sucre. 
32  grammes  du  sirop  contiennent  10  centigrammes 
de  codéine. 

Sirop  de  Cuisinier.  V.  Sirop  de  salsepareille  com¬ 
posé. 

Sirop  de  Desessarts.  V.  Sirop  d’ipécacuanha  com¬ 
posé. 

Sirop  de  dextrine.  V.  Dextrine. 

Sirop  diacode.  V.  Diacode. 

Sirop  diaphor étique  de  Glauber.  Solution  de  fleurs 
argentines  d’antimoine  incorporée  dans  du  sirop  de 
sucre. 

Sirop  de  digitale.  Il  est  préparé  avec  66'', 60  de 
feuilles  de  digitale  que  l’on  fait  infuser  pendant  six 
heures  dans  500  grammes  d’eau  bouillante,  en  ajour 
tant  à  la  liqueur  filtrée  le  double  de  son  poids  de  sucre, 
qu’on  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur. 

Sirop  de  douce-amère.  On  fait  infuser  pendant  douze 
heures  500  grammes  de  tiges  sèches  de  douce-amère 
dans  lkil,250  d’eau  ;  on  passe  sans  expression.  On 
met  infuser  le  résidu  dans  1^1,500  d’eau;  on  passe, 
on  mêle  cette  seconde  liqueur  à  4  kilogrammes  de 
sirop  simple  et  l’on  opère  comme  pour  le  sirop  de 
mousse  de  Corse. 

Sirop  d’ érysimüm.  V.  Sirop  des  chantres. 

Sirop  d’éther.  On  le  prépare  en  mêlant  :  sirop  de 
sucre,  1  kilogram.,  et  éther  sulfurique  pur,  64  gram., 
agitant  le  mélange  de  temps  à  autre,  pendant  quatre 
jours,  le  laissant  reposer  ;  le  soutirant  par  un  robinet 
adapté  à  la  partie  inférieure  du  vase,  et  le  renfermant 
dans  des  flacons  de  64  à  128  grammes,  qui  doivent 
être  entièrement  remplis.  On  prépare  aussi  des  sirops 
d’éther  acétique  et  d’éther  chlorhydrique  ;  mais , 
lorsque  l’on  prescritle sirop  d’éther,  sans  désignation, 
c’est  toujours  dusirop  d’éther  sulfurique  qu’il  s’agit. 

Sirop  d’extrait  <ï opium.  V.  Opium.  En  ajoutant  à 
ce  sirop  10  centigrammes,  (par  32  gram.)  d’esprit  vo¬ 
latil  de  succin,  on  a  le  sirop  de  karabé. 

Sirop  de  foie  de  soufre.  On  fait  dissoudre  40  centi¬ 
grammes  de  foie  de  soufre  dans  80  centigrammes 
d’eau  distillée,  et  l’on  mêle  la  dissolution  avec  32 
grammes  de  sirop  simple  blanc. 

Sirop  de  fumeterre,  de  trèfle  d!eau,  de  roses  pâles, 
d’ortie,  de  nerprun.  On  mêle  et  l’on  fait  cuire  jus¬ 
qu’en  consistance  de  sirop  parties  égales  du  suc  dé¬ 
puré  de  la  plante  et  de  sucre. 

Sirop  de  gentiane.  On  fait  infuser  48  grammes  de 
racine  sèche  de  gentiane  dans  576  grammes  d’eau 
bouillante  ;  on  passe,  et  l’on  fait  dissoudre  au  bain- 
marie,  dans  la  liqueur  filtrée,  1  kilogramme  de  sucre. 

Sirop  de  gomme.  V.  Gomme  arabique. 

Sirops  de  guimauve,  de  consoude,  de  cynoglosse. 
On  met  32  grammes  de  la  racine  de  la  plante,  coupée 
menu,  macérer  dans  192  grammes  d’eau  pendant  douze 
heures  ;  on  passe  sans  expression  ;  on  ajoute  la  liqueur 
à  1  kilogramme  de  sirop  simple,  qu’on  fait  cuire  en 
consistance  convenable  et  qu’on  passe. 

Sirops  d’hysope,  de  menthe,  de  marrube,  de  scor~ 
dium,  de  lierre  terrestre,  de  stoêchas,  de  dictame, 
d’ache,  de  myrte.  On  fait  digérer  pendant  deux  heu  - 
res,  au  bain-marie  couvert,  32  grammes  des  sommités 
sèches  de  la  plante  dans  1  kilogramme  d’eau  distillée 
de  la  même  plante  ;  après  refroidissement,  on  passe,  on 
filtre,  et  l’on  ajoute  le  sucre,  dont  le  poids  doit  être 
double  de  celui  de  l’infusion  ;  on  fait  dissoudre  à  la 
chaleur  du  bain-marie  dans  un  vase  fermé,  et  l’on 
passe  le  sirop  dès  qu’il  est  refroidi. 
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Sirop  d’ipécacuanha.  Y.  IpécacoaNHA. 

Sirop  d’ipécacuanha  composé.  On  fait  macérer  pen¬ 
dant  douze  heures  dans  750  grammes  de  \in  blanc, 

32  gram.  d’ipécacuanha  gris,  et  96  gram.  de  séné;  on 
passe  avec  expression  et  l’on  filtre.  On  met  dans  un 
bain-marie  avec  le  résidu  :  128  gram.  de  fleurs  sèches 
de  coquelicot  ;  32  gram.  de  sommités  sèches  de  ser¬ 
polet,  et  96  gram.  de  sulfate  de  magnésie,  et  l’on  verse 
dessus  3  kilogrammes  d’eau  bouillante.  Après  douze 
heures  d’infusion,  on  passe,  on  mélange  le  produit 
avec  la  liqueur  vineuse  et  750  grammes  d’eau  de  fleur 
d’oranger;  on  ajoute  au  mélange  le  double  de  son 
poids  de  sucre,  et  l’on  fait  un  sirop  par  simple  solu¬ 
tion  à  chaud  au  bain-marie. 

Sirops  de  limons,  d’oranges,  de  coings,  de  cerises, 
de  berberis,de grenades,  de  groseilles,  de  framboises, 
de  mûres,  de  pommes,  de  vinaigre,  devinaigre  fram- 
boisé.  On  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur  dans  un 
bassin  d’argent  960  grammes  de  sucre  blanc  dans  500 
grammes  de  suc  dépuré,  puis  on  passe.  On  est  dans 
l’usage  d’aromatiser  le  sirop  de  limons  avec  la  teinture 
alcoolique  d’écorce  fraîche  de  citron,  et  celui  d’oran¬ 
ges  avec  la  teinture  d’écorce  fraîche  d’orange. 

Sirop  de  longue  vie.  Sirop  purgatif  composé  avec 
sucs  dépurés  de  mercuriale,  1  kilogram.,  de  bourrache 
et  de  buglosse,  aa  250  gram.;  racine  d’iris  com-r 
mmie {Iris germanica),  64  gram.;  gentiane,  32  gram.; 
miel  blanc,  lkil,500,  et  vin  blanc,  384  gram.  Ce  sirop 
est  purgatif  et  emménagoque,  à  la  dose  de  8  à  32 
grammes.  On  y  ajoute  quelquefois  infusion  de  feuilles 
de  séné  mondé,  48  gram. 

Sirop  de  mou  de  veau.  On  coupe  par  petits  mor¬ 
ceaux  1  kilogramme  de  mou  de  veau  (poumons),  qu’on 
lave  à  l’eau  froide  ;  on  les  met  dans  un  bain-marie 
couvert,  avec  dattes,  160  gram.;  jujubes,  raisins  secs, 
fèuilles  de  pulmonaire,  aa  176  gram.  ;  racines  de  ré¬ 
glisse  et  de  consoude,  aa  32  gram.;  eau,  lkil,250. 
Après  six  heures  d’ébullition,  on  passe,  on  décante  ; 
on  ajoute  2  kilogrammes  de  sucre,  et  l’on  fait  un  sirop 
qu’on  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs. 

'  Sirop  de  mousse  de  Corse.  On  rejette  avec  soin  le 
sable  et  les  coquillages  ;  on  fait  macérer  500  gram.  du 
fucus  dans  1  kilogramme  d’eau  tiède  ;  on  passe  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  exprimant  avec  force;  la 
liqueur -est  filtrée.  On  verse  sur  le  résidu  1  kilogramme 
d’eau  tiède,  on  laisse  macérer  ;  on  passe  et  l’on  filtre 
la  nouvelle  liqueur.  On  mêle  celle-ci  à  3  kilogrammes 
de  sirop  simple;  on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  qu’un  sirop  très-cuit,  auquel  on  ajoute  rapide¬ 
ment  la  première  liqueur,  et  l’on  passe. 

Sirop  d’écorce  d’orange  ou  de  citron.  On  le  fait  en 
Versant  500  grammes  d’eau  bouillante  sur  96  gram. 
d’écorce  fraîche  d’orange  ou  de  citron,  passant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  et  faisant  dissoudre  dans  la 
liqueur, au  bain-mprie,  le  double  de  son  poids  de  sucre. 

Sirop  d’écorcé  d’oranges  amères.  Sirop  tonique 
et  stimulant  en  raison  de  son  amertume  fait  avec  l’écorce 
du  fruit  du  Bigaradier. 

Sirop  de  fleur  d oranger.  On  dissout  1  kilogramme 
de  sucre  très-blanc  dans  500  grammes  d’eau  distillée 
de  fleur  d’oranger,  et  l’on  filtre  au  papier. 

Sirop  d’orgeat.  On  monde  de  leur  pellicule  500 
gram.  d’amandes  douces  et  160  gram.  d’amandes 
amères  ;  on  les  réduit  en  pâte  fine  dans  un  mortier  en 
ajoutant  128  gram.  d’eau  et  500  gram.  de  sucre.  On 
délaye  avec  lkil,500  d’eau ,  on  passe  avec  expres¬ 
sion  ;  on  ajoute  2kfl,50O  de  sucre,  qu’on  fait  dissou- 
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dre  au  bain-marie  à  une  douce  chaleur  ;  on  ajoute 
256  gram.  d’eau  de  fleur  d’oranger.  On  passe  avec 
expression  à  travers  un  linge  serré  ;  on  laisse  refroi¬ 
dir  le  sirop  dans  un  vase  couvert,  et  on  l’enferme  dans 
des  bouteilles  bien  sèches  et  bien  bouchées,  que  l’on 
conserve  à  la  cave,  renversées  sur  le  goulot. 

Sirop  de  pommes  composé.  Sirop  purgatif  préparé 
avec  feuilles  de  séné  16  gram.,  que,  l’on  fait  infusar 
dans  2  kilogram.  d’eau  bouillante,  avec  semences  de 
fenouil  32  gram.,  et  girofles  4  gram.  D’une  autre  par(, 
on  mêle  et  l’on  chauffe  au  bain-marie  :  suc  de  pommes 
de  reinette,  2  kilogram.;  sucs  de  bourrache  ou  de  bu- 
glosse,  aa  1^9,500.  On  mêle  le  tout;  on  ajoute  sirop 
de  sucre  3  kilogram.,  et  l’on  fait  cuire  à  31“  bouillant. 

On  ajoute  aussi  quelquefois  de  la  racine  d’ellébore 
noir,  du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  la  teinture  de 
safran  :  il  constitue  alors  le  sirop  de  pommes  ellé- 
horé,  purgatif  dont  la  dose  est  de  16  à  64  graméès. 

Sirop  de  quinquina.  V.  Quinquina.  / 

Sirop  de  quinquina  au  vin.  V.  Quinquina. 

Sirop  de  ratanhia.  On  dissout  16  grammes  d’ex¬ 
trait  de  ratanhia  dans  128  grammes  d’eau  ;  on  filtre 
cette  dissolution,  et  on  l’ajoute-à  500  grammes  de 
sirop  réduit  d’un  quart  par  l’ébullition.  32  grammes 
contiennent  90  centigrammes  d’extrait  de  ratanhia. 

Sirop  de  rhubarbe.  On  coupe  par  morceaux  Ob  gram. 
de  racine  sèche  de  rhubarbe,  qu’on  fait  macérer  peü- 
dant  douze  heures  dans  500  grammes  d’eau  froide  ;  on 
passe  avec  expression,  et  l’on  fait  dissoudre  dans  la  li¬ 
queur  filtrée  le  double  de  son  poids  de  sucre.  32  gram¬ 
mes  du  sirop  contiennent  les  principes  solubles  de 
2  grammes  de  rhubarbe. 

Sirop  de  rhubarbe  ou  de  chicorée  composé.  On 
verse  sur  la  l’acine  de  rhubarbe  concassée  1  kilogram. 
d’eau  à  80“  centigr.  ;  après  douze  heures  d’infusion, 
on  passe  et  l’on  conserve  la  liqueur  au  frais.  On 
met  dans  un  bain-marie ,  avec  le  résidu  de  la  rhu¬ 
barbe  ;  racine -sèche  de  chicorée  concassée,  192  gram.; 
feuilles  sèches  de  chicorée,  288  gram.  ;  feuilles  sèches 
de  fumeterre  et  de  scolopendre,  aa  96  gram.  ;  baies 
d’alkékenge  ouvertes,  64  gram.  On  y  verse  5  kilogram. 
d’eau  bouillante,  et,  après  vingt-quatre  heures  d’infh- 
sion ,  on  passe  avec  expression ,  on  décante ,  etl’on 
filtre  la  liqueur,  en  la  mêlant  à  4kil,500  de  sirop 
simple.  On  fait  évaporer;  sur  la  fin  on  ajoute  la  pre¬ 
mière  infusion  de  rhubarbe,  et  l’on  continue  l’évapo¬ 
ration  jusqu’à  ce  que  le  sirop  marque  30“  centésimaux. 
On  le  passe  bouillant,  on  le  remet  dans  un  bain- 
marie,  avec  un  nouet  contenant  16  grammes  de  can¬ 
nelle  et  de  santal  citrin  ;  on  couvre  le  bain-marie.  Au 
bout  de  douze  heures,  on  retire  le  nouet,  et  l’on  met 
le  sirop  en  bouteilles. 

Sirop  de  rhubarbe  et  de  roses  composé.  Sirop  un 
peu  purgatif,  et  ensuite  astringent,  préparé  avec  :  roses 
rouges  sèches,  32  gram.;  rhubarbe  de  Chine,  24  gram.; 
myrobalans  citrins  et  fleurs  de  grenadier,  aa  16  gram.; 
cannelle  fine  et  santal  citrin,  aa  4  gram.  ;  Suc  deber- 
beris  et  de  groseilles,  aa  64  gram.  ;  eau  distillée  de 
roses,  128  gram.,  et  sirop  de  sucre,  564  gram.  Ce 
sirop  convient  particulièrement  dans  les  diarrhées 
chroniques  :  la  dose  est  de  8  grammes  à  36. 

Sirop  de  safran.  V.  Safran. 

Sirop  de  salsepareille.  V.  SALSEPAREILLE. 

Sirop  de  salsepareille  composé  (sirop  de  Cuisinier). 
On  fend  dans  toute  sa  longueur  et  l’on  coupe  par  tron¬ 
çons  1  kilogramme  de  racine  de  salsepareille,  que  l’on 
fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  6  kilo-^ 
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grammes  d’eau,  et  qu’on  fait  bouillir  ensuite  pendant  1 
un  quart  d'heure  ;  on  passe  avec  expression  ;  on  fait 
bouillir  le  résidu  avec  5  kilogrammes  d’eau.  On  fait 
encore  une  décoction  et  l’on  verse  cette  dernière 
liqueur  bouillante  sur  :  fleurs  sèches  de  bourrache, 
roses  pâles,  feuilles  de  séné  et  anis,  aa  6é  gram. 
Après  douze,  heures  d’infusion,  on  passe  avec  expres¬ 
sion.  On  décante  toutes  les  liqueurs,  on  les  fait  évapo¬ 
rer  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  que  3  kilogrammes  ;  on 
laisse  encore  déposer,  on  décante,  on  ajoute  1  kilo¬ 
gramme  de  sucre  et  autant  de  miel  blanc,  et  l’on  fait 
un  sirop  qu’on  clarifie  avec  l’albumine.  On  le  passe  à  la 
chausse  quand  il  marque  25°  centésim.  à  l’aréomètre; 
on  le  remet-sur  le  feu,  et  on  le  fait  cuire  à  35°  cen¬ 
tésim,  bouillant.  Ce  sirop,  employé  comme  sudorifique 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  diffère 
peu  du  fameux  rob  antisyphilitique.  Souvent  on  ajoute  à 
chaque  livre  de  ce  sirop  5-  à  10  centigrammes  de  su¬ 
blimé,  ce  qui  constitue  le  sirop  dit  de  première  ou  de 
seconde  cuite. 

Sirop  de  semen-contra.  On  l’obtient  avec  :  eau  dis¬ 
tillée  dé  semen-contra  saturée  d’essence,  llùl,i28.  On 
fait  un  oléosaccharum  avec  64  grammes  de  sucre,  et 
l’on  ajoute  2kjl,250  de  sirop  simple  chaud. 

Sirop  simple  ou  sirop  de  sucre.  On  bat  deux  blancs 
d’œufs  dans  1  kilogramme  d’eau  ;  on  mélange,  dans 
une  bassine  de  cuivre,  les  deux  tiers  de  cette  eau  al¬ 
bumineuse  avec  6  kilogrammes  de  sucre  ;  on  y  ajoute 
1  litre  d’eau,  et  l’on  chauffé  peu  à  peu,  en  remuant  de 
temps  en  temps.  Quand  tout  est  fondu  et  que  l’ébulli¬ 
tion  soulève  la  masse,  on  diminue  le  feu,  on  ajoute 
par  portions  le  reste  de  l’eau  albumineuse,  on  écume, 
et,  quand  le  sirop  est  clarifié,  on  évapore  jusqu’à  ce 
qu’il  marque  à  l’aréomètre  30°  centésimaux  bouillant, 
puis  on  passe  au  blanchet.  —  Sfrop.  simple  blanc. 
Sirop  fait  en  dissolvant  à  froid  :  sucre  blanc,  1  kilogr., 
dans  eau  pure,  500  gram.  ;  ajoutant  charbon  animal 
préparé,  64  gram.,  et  filtrant  au  papier  au  bout  de 
douze  heures. 

Sirop  de  sulfate  de  quinine.  On  le  fait  avec  sulfate 
de  quininej  80  centigr.;  sirop  simple  blanc,  256  gram.,; 
eau  distillée,  4  gram.  ;  et  acide  sulfurique  alcoolisé, 
8  gouttes. 

Sirop  de  thridace.  On  fait  dissoudre  3S'’,20  d’ex¬ 
trait  de  thridace  dans  32  grammes  d’eau  ;  on  ajoute  la 
solution  à  256  grammes  de  sirop  simple  bouillant, 
qu’on  ramène  à  la  consistance  ordinaire,  et  l’on  passe. 
32  grammes  contiennent  40  centigrammes  d’extrait. 

Sirop  de  Tolu.  V.  Sirop  de  baume  de  Tolu. 

Sirop  cfe  valériane.  On  concasse  500  grammes  de 
racine  sèche  de  valériane,  on  la  met  dans  la  cucurbite 
d’un  alambic  avec  4  kilogrammes  d’eau,  et  au  bout  de 
douze  heures  on  distille  750  grammes  de  produit.  On 
passe  avec  expression  ce  qui  reste  dans  la  cucurbite, 
on  filtre  la  liqueur,  on  la  mélange  à  4  kilogrammes  de 
sirop  simple  ;  on  évapore  jusqu’à  ce  que  le  tout  ne  pèse 
que  3kil,250  ;  on  laisse  refroidir  en  grande  partie  le 
sirop,  et  on  le  décuit  avec  la  liqueur  aromatique. 

Sirop  de  violette.  V.  Violette. 

SISON.  s.  m.  [it.  sisone].  V.  Ammi. 

SISYMBRE.  s.  m.  {sisymbriuml.  Genre  de  cruci¬ 
fères.  —  Sisymbre  officinal  {Sisymbrium  officinale, 
Scopoli,  Erysimum  officinale,  DC.).  Y.  Vélar.  — 
Sisymbre  sagesse,  science,  sagesse  des  chirurgiens,  ou 
thalicb'.on  {Sisymbrium  sophia,  L.).  Plante  regardée 
comme  vulnéraire,  vermifuge  et  fébrifuge,  mais  sans 
action. 
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SITIOLOGIE.  s.  f.  [sitiologia,  de  oitîcv,  aliment,  et 
Xo'ifcç,  discours  ;  ail.  Naliininsmitlellehre,  angl.  sitio- 
logy,  it.  et  esp.  sitiologia].  Traité  des  aliments. 

SITIOPHOBIE  et  non  SITOPHOBIE.  s.  f.  [de  oitIov, 
aliment,  et  cpdêoç,  crainte  ;  aT-oç  est  plus  particulière¬ 
ment  le  blé  et  les  aliments  faits  avec  les  céréales] . 
Refus  absolu  de  nourriture  (Guislain).  C’est  un  sym¬ 
ptôme  très-fréquent  chez  les  lypémaniaques,  qui  -résiste 
souvent  à  l’emploi  de  la  douche,  comme  à  tout  autre 
moyen  d’intimidation  ;  sans  l’introduction  de  la  sonde 
œsophagienne  il  serait  impossible  de  sauver  les  jours 
de  ces  aliénés,  dont  l’amaigrissement  est  extrême,  la 
langue  sèche  et  fuligineuse,  l’haleine  fétide,  l’urine 
rare.  Malgré  le  bouillon  et  le  vin  qu’on  ingurgite  de 
force,  beaucoup  finissent  par  succomber  à  une  stase 
sanguine  dans  les  organes  respiratoires,  compliquée, 
dans  la  majorité  des  cas  (neuf  fois  sur  treize,  selon 
Guislain),  de  gangrène  pulmonaire.  La  cause  est  sou¬ 
vent  toute  psychique  :  tantôt  l’esprit  de  pénitence  et  de 
mortification,  une  hallucination  de  l’ouïe  ou  une  inspi¬ 
ration  interne,  comme' dans  la  mélancolie  l'eligieuse  ; 
tantôt  la  crainte  du  poison,  comme  dans  la  monomanie 
de  persécution,  crainte  parfois  engendrée  par  une 
hallucination  du  goût  ou  par  la  présence  d’un  enduit 
muqueux  sur  la  langue,  qui,  en  s’altérant,  en  s’aci¬ 
difiant  ou  en  se  pétrifiant  au  contact  de  l’air,  modifie 
la  saveur  des  aliments.  Mais  il  arrive  aussi,  et  plus 
souvent  qu’on  ne  le  croit  généralement,  que  l’anorexie 
est  la  seule  cause  de  la  sitiophobie.  Cette  sensation  in¬ 
terne  de  la  faim  peut  être  en  effet  complètement  pa¬ 
ralysée  chez  les  aliénés  mélancoliques  pendant  des 
mois,  quelquefois  des  années,  et,  si  on  ne  les  forçait  à 
manger,  ils  finiraient  par  succomber  comme  ceux  qui 
se  privent  de  nourriture  sous  l’influence  d’une  idée 
préconçue. 

SIDM.  s.  m.  V.  Berle. 

SKOBIQCE  [de  Skoda,  célèbre  médecin  allemand  de 
notre  temps].  — Bruit  skodique.  Bruit  tympanique  que 
la  percussion  révèle  dans  les  épanchements  pleuréti¬ 
ques,  dans  la  pneumonie  et  quelques  autres  affections 
du  poumon  ;  il  a  été  surtout  étudié  par  Skoda  dans  son 
Traité  de  percussion  et  d’auscultation. 

SIMEGMA.  s.  m.  \smegma,  sapo,  Mot  grec 

employé  pour  désigner  en  anatomie  une  matière  blan¬ 
châtre,  demi-liquide,  pâteuse,  ou  de  consistance  de 
savon  mouillé,  qui  s’accumule  au  fond  du  repli  balano- 
préputial  chez  l’homme  et  chez  la  femme,  ainsi  qu’en¬ 
tre  les  petites  lèvres  et  le  clitoris  chez  celle-ci.  Son 
odeur  est  toute  spéciale,  ayant  quelque  chose  de  fade 
et  d’aromatique  eu  même  temps  ;  elle  se  rapproche  de 
celle  des  caprylates  alcalins,  sans  être  analogue  à  celle 
de  la  sueur  de  l’aisselle.  Des  soins  convenables  empê¬ 
chent  qu’elle  ne  se  putréfie  et  qu’elle  ne  prenne  une 
odeur  forte  ou  aigre,  analogue  à  celle  que  présente  la 
sueur  des  orteils  dans  de  pareilles  conditions,  et  se  rap¬ 
prochant  de  celle  de  l’acide  butyrique,  dont  la  forma¬ 
tion  a  lieu,  en  effet,  dans  la  putréfaction.  Sa  réaction  est 
alcaline  et  non  acide.  Le  snaegma  se  compose  :  1°  De 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  minces,  finement 
granuleuses,  plissées,  un  peu  irrégulières,  ordinaire¬ 
ment  pourvues  de  noyaux,  mais  sans  granulations  grais¬ 
seuses  et  nullement  vésiculiformes  comme  celles  dê  la 
matière  sébacée  ;  2°  de  beaucoup  de  fines  granulations 

I  moléculaires  grisâtres,  libres  ou  adhérentes  aux  cel¬ 
lules,  quelquefois  réunies  en  masses  amorphes  ;  3°  quel¬ 
quefois,  surtout  chez  les  enfants,  de  globes  épidermi¬ 
ques  ;  4“  presque  constamment  de  cristaux  offrant  les 
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caractères  de  ceux  de  l’acide  stéarique,  fait  qui  n’est 
point  en  opposition  avec  la  réaction  alcaline  de  ces 
régions,  car  l’action  de  cet  acide  sur  le  tournesol  est 
trop  faible  pour  masquer  l’action  alcaline  des  sels  gras 
à  base  de  soude  ou  de  potasse,  auxquels  semble  due 
l’odeur  de  cette  matière.  Le  smegma  n’est  point  le 
produit  des  glandes  sébacées,  car  elles  manquent  dans 
les  régions  où  il  est  produit;  en  outre,  il  ne  renferme 
ni  les  gouttes,  ni  les  granulations  graisseuses,  ni  les 
cellules  épithéliales  de  même  caractère  que  celles  de 
la  matière  sébacée.  Il  est  le  produit  de  l’accumulation 
de  l’épithélium  balano-préputial  humecté  par  le  liquide 
qui  exsude  à  la  surface  de  toutes  les  muqueuses.  V.  En- 
DDiT  fœtal. 

ÜMILAGE.  s.  f.  V.  Salsepareille  et  Squine. 

SMILACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  asparaginées,  comprenant  les  genres  Salsepareille, 
Petit-Houx,  Paris,  Muguet,  etc. 

SMILACIINE.  S.  f.  [all.SmiYacm,  angl.  smilacine, 
it.  smilacina\.  V.  Parigline. 

SOARIA  s.  m.  (et non  SAORIA),  appelé  aussi  KELLA, 
KALHAO,KOLAH  ou  KELOH.  Fruit  mûr  d’un  arbris¬ 
seau  d’Abyssinie  (ikfœ^a  Zawceo/û/a,  Forsk.  Mœsapicta, 
Hochstetter),  famille  des  myrsinées,  croissant  de  2000 
à  3000  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Il  a  la 
réputation  d’expulser  sûrement  et  complètement  les 
tænias,  à  la  dose  de  32  à  grammes.  On  l’administre 
ordinairement  sec,  en  poudre,  mêlé  à  une  bouillie  de 
farine.  Il  colore  l’urine  en  violet.  Les  baies  de  soaria 
ressemblent  aux  baies  du  sureau,  et  sont  au  nombre 
des  substances  employées  pour  confectionner  l’hydro¬ 
mel  du  Négus  de  Sawa. 

SOROLE.  s.  f.  [soèoZes].  Rudiment  d’une  nouvelle 
branche,  bulbille  qui  se  développe  dans  le  péricarpe 
de  certains  végétaux. 

SOCIABILITÉ,  s.  f.  [de  sociabilis,  sociable,  de  so- 
ciare,  associer;  ail.  Geselligkeit,  Socmèf/zYâï,, angl . 
sociability,  li.  sociabilità,  sociabilidad\.  Disposi¬ 
tion  innée  qui  porte  les  hommes  et  plusieurs  autres 
animaux  à  vivre  en  société.  Elle  est  aussi  une  des  con¬ 
ditions  essentielles  de  la  domestication.  Le  fait  essen¬ 
tiel  à  connaître  pour  le  physiologiste,  c’est  qu’elle  est 
un  résultat  de  l’organisation  animale,  de  celle  de 
l’homme  surtout,  et  elle  n’a  pas  d’autre  cause. 

SOCIAL,  ALE.  adj.  [socrialis,  ail.  gesellsehaftlich, 
angl.  social,  it.  sociale,  esp.  sociaï\.  Se  dit  des  plantes 
d’une  espèce  qui  vivent  habituellement  réunies  par 
groupes  plus  ou  moins  nombreux. 

SOCIALITÉ,  s.  f.  [de  sociaT\.  Troisième  et  dernier 
degré  de  la  vitalité.  V.  Animalité. 

SOCIOLOGIE,  s.  f.  [de  societas,  et  traité; 

angl.  sociology].  Ce  mot  ne  figurerait  pas  ici  si  les 
hommes  qui  cultivent  les  sciences,  et  en  particulier 
les  médecins,  n’avaient  besoin  d’une  philosophie  qui 
les  guide,  et  si  cette  philôsophie  n’était  réellement  et 
pleinement  dans  l’ensemble  des  sciences  (V.  ce  mot) 
et  dans  leur  enchaînement  hiérarchique.  Or,  s’il  est  vrai 
que  la  série  scientifique  se  fait  sans  interruption  de  la 
mathématique  à  l’astronomie,  à  la  physique,  à  la  chi¬ 
mie  et  à  la  biologie,  il  est  vrai  aussi  que  cela  ne  forme 
qu’un  tronçon  auquel  il  manque  une  tête,  un  couron¬ 
nement.  Cette  tête,  ce  couronnement,  c’est  la  socio¬ 
logie.  En  effet,  le  tronçon  ainsi  qualifié  comprend  l’en¬ 
semble  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  phénomènes  à 
nous  accessibles,  sauf  les  phénomènes  propres  à  l’his¬ 
toire  et  aux  sociétés.  La  sociologie  comble  cette  la¬ 
cune.  On  comprend  sans  peine  que  l’histoire,  telle 
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qu’elle  a  été  faite  jusqu’à  présent,  n’est  pas  une 
science,  mais  est  simplement  la  connaissance  des 
événements  qui  se  sont  passés  au  sein  des  sociétés. 
Tant  qu’on  n’aura  pas  montré  comment  ces  événe¬ 
ments  s’enchaînent  les  uns  aux  autres,  dérivent  les 
uns  des  autres,  on  n’aura,  en  fait  d’histoire,  que  des 
matériaux  d’érudition,  mais  point  de  théorie  scienti¬ 
fique.  Cette  théorie  commence  à  Auguste  Comte,  quand 
il  a  établi  que  les  sociétés  se  développent  suivant  un 
système  de  conceptions  primitivement  théologiques, 
puis  métaphysiques,  et  finalement  positives  ;  et  qu’à 
mesure  que  ces  grandes  conceptions  se  succèdent  l’une 
à  l’autre  par  des  modifications  graduelles,  l’état  so¬ 
cial  va  de  la  sauvagerie  primitive  au  régime  des  castes, 
à  l’organisation  gréco-romaine,  au  système  catholico- 
féodal,  et  enfin  à  la  révolution  moderne,  qui  prépare 
un  ordre  nouveau  en  rapport  avec  l’état  de  plus  en 
plus  positif  des  notions  générales.  V.  Philosophie. 

SODA.  s.  m.  [de  l’arabe  sodan,  mal  de  tête]. 
V.  Pyrosis. 

SODA-POWDER.  S.  m.  Bicarbonate  de  soude  en 
poudre  pour  la  préparation  de  Veau  de  soude  carbo- 
natée.  V.  Eau. 

SODA-WATER.  S.  m.  V.  Eaü  de  soude  cai'bomUe. 

SODÉ.  adj.  Qui  contient  de  la  soude.  —  Chaux 
sodée.  V.  Chaux. 

SODIQliE.  adj.  Qui  concerne  la  soude  ou  ses  com¬ 
posés. 

SODIUM,  s.  m.  [natrium,  ail.  Natrium,  Natro- 
nium.  Sodium,  angl.  sodium,  it.  et  esp.  sodio].  Métal 
découvert  en  1807  par  Davy.  Il  est  mou  comme  de  la 
cire,  et  facile  à  couper  avec  le  couteau  ;  sa  couleur  est 
celle  du  plomb  ;  plus  léger  que  l’eau,  il  a  une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  0,972,  et  fond  à  90“  centigr.  Il  dé¬ 
compose  l’eau  sans  produire  de  lumière. 

SOIE.  s.  f.  [seta,  ail.  Seide,  Borste,  angl.  silk, 
bristles,  it.  seta,  esp.  seda\.  En  botanique,  le  pédi- 
celle  qui  soutient  l’urne  des  mousses,  et  les  poils 
roides  qui  garnissent  le  sommet  des  enveloppes  florales 
de  certaines  graminées.  —  En  zoologie,  fil  délié  que 
divers  insectes  parfaits  ou  à  l’état  de  larves  sécrètent 
pour  en  former  un  cocon  dans  lequel  leur  larve  se 
transforme  en  chrysalide  (V.  Bombyx).  Le  dévidage  des 
cocons  anciens  ou  des  cocons  doubles  donne  lieu  à  une 
maladie  spéciale  (V.  Mal  de  bassine).  —  Sozè.' Nom 
donné  à  \aseime  quarte  (V.  Seime).  —  Soie  du  porc 
{soyon,  soies  piquées,  poil  piqué,  maladie  piquante, 
piquet,  bosse).  Maladie  particulière  aux  porcs,  qui  a 
son  siège  à  l’un  des  côtés  du  cou,  quelquefois  aux  deux, 
entre  la  jugulaire  et  la  trachée-artère,  à  quelque  dis¬ 
tance  des  parotides  et  directement  sur  les  amygdales. 
La  partie  affectée  présente  une  espèce  de  houppe  épa¬ 
nouie  formée  par  la  réunion  de  douze  à  quinze  des 
soies  qui  la  recouvrent.  Le  tiraillement  de  ces  soies 
cause  à  l’animal  de  très-vives  douleurs.  Dans  le  point 
d’implantation  existe  un  enfoncement,  avec  rougeur 
de  la  peau,  qui  devient  ensuite  livide,  et  la  mortifica¬ 
tion  s’établit.  Des  symptômes  généraux  surviennent,  et 
l’animal  périt  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
ce  qui  s’explique  par  la  compression  que  la  tumeur 
exerce  sur  la  trachée-artère.  Chabert  prétend  que 
cette  maladie  est  épizootique  et  contagieuse.  Le  trai¬ 
tement  général  consiste  à  mettre  le  porc  malade  sous 
un  toit  salubre,  à  le  faire  vomir,  à  le  tenir  à  un  régime 
sévère,  à  lui  donner  des  boissons  acidulés.  Le  traite¬ 
ment  local,  auquel  il  faut  recourir  le  plus  tôt  possible, 
est  la  cautérisation  de  la  tumeur  par  un  bouton  de  feu 
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et,  à  cela  ne  suffit  pas,  l’excision  complète  de  la  tu¬ 
meur  dans  toute  sa  circonférence  (H.  d’Arboval). 

SOIF.  s.  f.  [szïw,  ail.  Durst,  angl.  thirst, 

it.  sete,  esp.  sed\.  Sensation  du  besoin  d’introduire 
desbquides  dans  le  canal  alimentaire  (V.  Sensation). 
L’absence  de  la  soif  constitue  Vadipsie  ou  aposie;  la 
diminution  de  la  soif,  l’oligoposie ;  l’augmentation  de 
la  soif,  la. polydipsk.  V.  ces  mots  et  Polyurie. 

SOlB.  s.  m.  \vesper,  éoTrspa,  ail.-  Abend,  angl. 
evening,  it.  sera,  esp.  tardé\.  Déclin  du  jour,  passage 
du  soleil  au  côté  occidental  de  l’horizon. 

SOLAIRE,  adj.  \solaris,  de  sol,  soleil;  loXtaxb;, 
angl.  solar,  it.  solaré,  esp.  solar\  Qui  a  des  rayons 
wMmme  le  soleil.  —  Pleoms  solaire.  Vaste  réseau  ner¬ 
veux  formé  par  la  réunion  de  ganglions  et  de  rameaux 
appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs  splan¬ 
chniques,  dont  ce  plexus  est  le  terme  commun,  tandis 
qu’il  est  l’origine  de  presque  tous  les  plexus  intesti¬ 
naux.  11  répond  en  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  à 
l’aorte,  aux  appendices  diaphragmatiques  ;  en  devant, 
à  l’estomac;  en  haut,  au  foie  et  au  diaphragme;  en 
bas,  au  pancréas.  11  distribue  toutes  ses  divisions  à 
l’aorte,  en  donnant  naissance  aux  plexus  sous-dia¬ 
phragmatique,  cœliaque,  mésentériques  supérieur  et 
inférieur,  et  rénal.  Y.  Sympathiûue. 

SOLAIVDRE.  5.  f.  [ail.  Rappe,  angl.  solanders,  it. 
solandre,  esp.  grietas].  Crevasse  au  pli  du  jarret  du 
cheval,  d’où  suinte  une  sanie  fétide. 

SOLANÉES.  s.  f.  pl.  [solaneœ,  ail.  Nachtschatien- 
arten,  esp.  solanaceas].  Famille  de  plantes  dicotylé¬ 
dones  monopétales  à  étamines  hypogynes,  qui  contient 
des  plantes  herbacées,  des  arbustes  et  des  arbris¬ 
seaux,  à  feuilles  simples  ou  découpées,  alternes  ou 
géminées  vers  la  partie  supérieure  des  rameaux.  Les 
solanées  ont  des  fleurs  souvent  très-grandes,  extra- 
axillaires,  ou  en  épis  ou  en  grappes  ;  un  calice  mono¬ 
sépale  persistant,  à  5  divisions  peu  profondes;  une 
corolle  monopétale,  le  plus  souvent  régulière,  de  forme 
très-variée,  à  5  lobes  plus  ou  moins  profonds,  plissés 
sur  eux-mêmes  ;  les  étamines  en  même  nombre  que 
les  lobes  de  la  corolle,  à  filets  libres,  quelquefois  mo- 
nadelphes  à  leur  base  ;  un  ovaire  sur  un  disque  bypo- 
gyne,  à  2,  ou  rarement  à  3  ,ou  4  loges  poly spermes, 
dont  les  ovules  sont  attachés  à  l’angle  interne;  un 
style  simple,  un. stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  à  2  ou  4  loges  polyspermes,  s’ouvrant  en  2  ou  4 
valves,  ou  une  baie  à  2  ou  3  loges.  Les  graines,  quel¬ 
quefois  réniformes  et  à  épisperme  chagriné,  ont  un 
embryom'ecourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

SOLANIDINE.  S.  f.  La  sotanine,qui  est  une  glyco- . 
side,  produit  en  se  dédoublant  la  solanidine  et  de  la 
glycose. 

_  SOLANINE.  s.  f.  [ail.  Solanin,  angl.  solaninç,  esp. 
solanina'\  (C’**H®®028Az).  Matière  isolée  par  Desfosses 
des  baies  de.  la  morelle  noire  çt  des  tiges  de  la  douce- 
amère,  par  Otto  des  germes  de  la  pomme  de  terre. 
Elle  est  blanche,  en  poudre,  d’un  aspect  nacré,  très- 
amère  et  fort  âcre,  fusible  à  100®  centigr.  en  une 
sorte  de  résine  ;  elle  se  dissout  dans  l’alcool,  mais  peu 
dans  l’eau,  l’éther  et  les  huiles.  Les  acides  se  com¬ 
binent  avec  elle  et  produisent  des  sels  très-amers  et 
vénéneux. 

SOLSATTO,  ÜB.  adj.  [de  sole  et  battu;  angl.  sur- 
bated\.  Se  dit  d’un  cheval  dont  la  sole  est  foulée. 

SOLBATTCBE.  s.  f.  [angl.  sur ôatmgr],  Maladie  du 
cheval  qui  est  solbattu,  qui  a  la  sole  meurtrie.V,  Sole. 

SOLDANELLE.  8.  f.  \Convolvulus  soldanella,  L., 
Xn®  ÉDIT. 
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chou  marin,  ail.  Dattelblume,  esp.  soldanella].  Plante 
convolvulacée  dont  les  feuilles  sont  un  purgatif  dras¬ 
tique.  C’est  aussi  le  nom  d’un  genre  de  primulacées 
{Soldanella),  dont  les  espèces  ne  sont  pas  utilisées. 

SOLE.  s.  f.  \solea,  ail.  Sohle,  it.  suola\.  Partie 
concave  et  semi-lunaire  de  la  surface  plantaire,  du 
pied  des  quadrupèdes  monodactyles.  Elle  suit  la  di¬ 
rection  du  bord  de  la  paroi,  qu’elle  sépare  de  la  four¬ 
chette,  et  se  continue  postérieurement  dans  les  talons. 
—  Sole  charnue,  tissu  réticulaire  [it.  suola  carnea\, 
ou  chair  du  pied,  toute  l’expansion  vasculo-nerveuse 
qui  est  placée  immédiatement  sous  l’ongle,  et  qui, 
s’implantant  sur  toute  la  surface  inférieure  du  premier 
phalangien,  se  continue  au-dessous  du  pied,  et  se 
propage  dans  le  coussinet  plantaire,  ainsi  que  toute 
la  partie  de  l’os  qui  répond  à  la  sole.  Ce  tissu  est  di¬ 
visé,  selon  la  partie  du  sahot  à  laquelle  il  correspond, 
en  chair  de  la  paroi,  chair  cannelée  ou  chair  de  la 
sole  proprement  dite,  et  chair  de  la  fourchette,  La 
sole  fournit  les  matériaux  de  là  nutrition,  de  l’accrois¬ 
sement  et  de  la  reproduction  de  la  corne.  —  La  sole 
est  chauffée  ou  brûléé,  suivant  le  degré  de  la  lésion,, 
quand  l’ouvrier  applique  trop  longtemps  le  fer  chaud 
à  sa  surface.  —  La  sole  battue  ou  foulée  est  une  con¬ 
tusion  produite  par  un  fer  mal  attaché,  par  des  pierres 
introduites  sous  le  fer,  par.îa  marche  sur  un  sol  trop 
dur. 

SOLE.  S.  f.  \Pleuronectes solea,  L.,  aX\.  Sohle,  angl. 
sole,  it.  soglia,  esp.  siielo].  Poisson  malacoptérygien 
subbrachien  de  la  famille  des  pleuronectes  om  poissons 
plats  ;  alimentaire.  - 

SOLÉAIRE,  adj.  et  s.  m.  \soleus,  de  solea,,  se¬ 
melle;  ail.  Sohlenmuskel,  sole6\.  Muscle  (tihio- 
calcanien.  Ch.)  qui  s’attache  supérieurement  à  la  partie 
supérieure  et  postérieure  du  péroné,  et  se  termine  in¬ 
férieurement  par  un  tendon  qui  concourt  à  former  le 
endon  d’Achille.  —Rupture  du  soléaire.  Y.  Tendon. 

SOLEIV.  s.  m.  [de  owXw,  canal,  tuyau;  ail.  Rein- 
ladê\.  Boîte  ronde  et  oblongue  où  l’on  enfermait  un 
membre  fracturé,  pour  le  maintenir  dans  une  position 
convenable. 

SOLÉIVOSTËMIUE.  S.  m.  \Solenostemma  arguel, 
Hayne,  arghuel,-  argel  oo.  arghel  ou  Cynanchum  ar¬ 
guel,  Delile].  Plante  asclépiadée  pürgatiye  qu’on  mé¬ 
lange  quelquefois  au  séné.  Y.  SÉNÉ. 

SOLIDARITÉ,  s.  f.  —  Solidarité  organique.  Rela¬ 
tion  nécessaire  d’un  acte  de  l’économie  avec  tel  ou  tel 
autre  acte  différent,  ou  s’accomplissant  dans  une  ré¬ 
gion  éloignée  de  celle  où  a  lieu  le  premier  ;  relation 
résultant  du  mode  d’association  des  éléments  anato¬ 
miques  entre  eux,  du  mode  de  connexion  des  tissus  ou 
des  organes  et  surtout  de  la  liaison  des  divers  appa¬ 
reils  les  uns  avec  les  autres  par  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  dont  les  centres  constituent  l’intermédiaire  es¬ 
sentiel.  Cette  solidarité  entre  toutes  les  parties  consti¬ 
tuantes  d’une  part,  entre  tous  les  actes  de  l’autre,  est 
le  problème  fondamental  que  conduisent  à  résoudre 
les  études  biologiques,  suivies  des  parties  simples  aux 
parties  complexes,  aussi  bien  quand  il  s’agit  de  la  vie 
végétative  qu’à  l’égard  de  la  vie  de  relation. 

SOLIDE,  adj.  et  s.  m.  \solidus,  oTEpeb;,  ail.  fest, 
Solid,  angl.  solid,  it.  et  esp.  5oZidô].  Se  dit  des  corps 
dont  les  molécules  adhèrent  assez  fortement  les  unes 
aux  autres  pour  opposer  une  résistance  notable  à  leur 
séparation,  et  permettre  qu’on  en  saisisse  et  presse  la 
masse  entre  les  doigts.  —  he&pa7'ties  solides  du  corps 
animal  sont  les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les  ten- 
88 
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dons,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  naembranes,  les  liga¬ 
ments,  etc.  V.  Similaire. 

SOLIDIEN.  adj.  Qui  appartient  aux  solides,  qui 
leur  est  dû.  • —  Bruits  solidiens  (Cagniard-Latour). 
Ceux  qui  sont  dus  au  choc  d’un  solide  contre  un  solide, 
comme  les  sons  produits  par  le  rapprochement  des 
dentsi  Ils  se  propagent  facilement  des  solides  aux 
solides,  DU  encore  aux  liquides,  mais  se  transmettent 
plus  difficilement  dans  l’air. 

SOLIDISME.  s.  m.  [ail.  Solidismus,  angl.  soli- 
dism,  it.  et  esp.  solidismo].  Doctrine  des  médecins 
qui  rapportent  toutes  les  maladies  aux  lésions  des  par¬ 
ties  solides  de  l’économie.  Y.  Doctrine. 

SOL1DI8TE.  S.  m,  [ail.  Solidist,  it.  et  esp.  solû 
dista].  Celui  qui  est  attaché  à  la  doctrine  du  solidisme. 
Les  solidistes  pensent  que  les  solides  seuls  sont  doués 
de  propriétés  vitales,  que  seuls  ils  peuvent  être  mo¬ 
difiés  par  des  causes  morbifiques  et  être  le  siège  des 
phénomènes  pathologiques.  Suivant  eux  aussi  les  so¬ 
lides  seuls  sont  doués  d’organisation,  et  toute  partie 
solide  élémentaire,  tout  élément  anatomique  en  un 
mot  provient  directement  et  immédiatement  d’un  élé¬ 
ment  anatomique  semblable  antécédent,  qui  le  pro¬ 
duit  par  scission  ou  gemmation.  C’est  là  le  propre  des 
doctrines  allemandes  modernes  dont  la  tendance  est 
d’ôter  aux  actes  élémentaires  de  l’organisme  leur  carac¬ 
tère  moléculaire  pour  leur  en  attribuer  un  purement 
mécanique  et  géométrique.  V.  Matérialisme. 

SOLIDITÉ,  s.  f.  [soMitas,  oîêpsoV/iç,  ail.  Fes- 
tigkéit,  Soliditât,  ahgl.  solidity^  it.  solidità,  esp. 
lidez].  Propriété  par  laquelle  les  parties  d’un  corps  ré¬ 
sistent,  en  vertu  de  la  force  de  cohésion  qui  les  unit, 
aux  puissances  qui  agissent  sur  elles  pour  les  dissocier 
ou  changer  leurs  rapports.  Y.  Propriété. 

SOLIPÈDES.  s.  ta.  pl.  [solipedes,  {aodovüx*,  u-w- 
vux«,  ail.  Finhufer,  it.  soîipedi,asç.  solipedosl.  Fa¬ 
mille  de  mammifères  comprenant  ceux  qui  ont  un  seul 
doigt  apparent  et  un  seul  sabot  à  chaque  pied  (le  che¬ 
val,  l’dwe,  le  zèbre,  etc.). 

SOLlTAfBE.  adj.  [solitarius,  ail.  einsam,  esp.  so~ 
litario\.  Se  dit  d’un  organe  qui  n’est  associé  à  aucun 
autre  semblable.  ---  Fer  solitaire.  Y.  -TæniA. 

SOLOGNE  (Races  ovines  de  la).  La  contrée  est 
marécageuse  et  peu  productive  ;  les  races  ovines  y  sont 
de  petite  taille. 

SOLUBILITÉ,  s.  f.  \solubilitas,  de  solvere,  délier; 
ali.  AufLosbarkeit,  it.  s'olubüità,  esp.  solubilidad\. 
Propriété  èn  Vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dis¬ 
soudre  dans  un  liquide  quelconque.  Y.  Dissolution. 

SOLCBLË.  adj.  [solubilis,  aW.auflÔsbar,  angl.  so- 
tublë,  it.  solùbilê,  esp.  soluble].  Qui  est  susceptible 
de  se  dissoudre  dans  un  menstrUe.  ^ —  Corps  solubles. 
Ceux  dont  là  force  de  cohésion  n’est  pas  assez  puis¬ 
sante  pour  résister  à  l’action  dissolvante  des  fluides 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Quand  la  force 
de  cohésion  d’uïlé  part,  et  de  l’autre  la  force  dissol¬ 
vante,  sont  exactement  en  équilibre,  il  en  résulte  une 
solubilité  complète  ;  quand,  au  contraire,  la  prernière 
l’emporte  sur  la  seconde,  le  corps  est  plus  ou  moins 
insoluble.  Y.  Mélange  et  Solution, 

SOLDTÉ.  s.  m.  Liquide  résultant  de  la  dissolution 
d’Un  solide  dans  un  autre  liquide. 

SOLCTIF,  IVE.  adj.  \soluiivus,  angl.  solutive,  it. 
solutivo] .  Synonyme  de  laxatif.  —  Diaprun  solutif. 
Y.  diaprun. 

SOLETIOIV.  s.  f.  [solutio,  Âétfiç,  ail.  IBsung,  So¬ 
lution,  angl.  solution,  \t,  soluzionci  esp.  solucion]. 
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Combinaison  entre  un  liquide  ot  un  solide,  dont  le  ré¬ 
sultat  est  que  ce  dernier  prend  lui-même  la  forme 
liquide.  Le  liquide  qui  résulte  de  cette  combinaison. 

Y.  Dissolution  et  Saturation.  —  En  médecine,  .îoia- 
tion,  synonyme  de  terminaison  :  la  solution  dune 
maladie  est  sa  terminaison,  accompagnée  ou  non  de 
phénomènes  critiques. — Solution  de  continuité  [angl. 
solution  of  continuity] .  Nom  collectif  donné,  en  chi¬ 
rurgie,  aux  plaies,  aux  fractures,  et  en  général  à 
toutes  les  divisions  des  parties  auparavant  continues. 

Y.  Déchirure,  Plaie  et  Rupture. 

Solution  arsenicale  de  Heincke  et  solution  arseni¬ 
cale  de  Pearson.  Y.  Arséniate  neutre  de  soude, 

SOLCTVM.  S.  m,  Y.  SOLUTÉ. 

SGIUASCÉTIQLE.  S.  f.  [de  owp.*,  corps,  et  iazih, 
exercer;  esp.  somascetica].  Mot  proposé  par  Bally 
pour  remplacer  celui  de  gymnastique. 

SOMATIQUE,  adj.  [sowioéVciw,  (ïw[;.airiî4Ô^,  de oMu.a, 
corps].  Qui  appartient  au  corps.  Quelques  médecins 
appellent  yhénomènes  somatiques,  les  signes  fournis 
par  l’état  des  membres,  du  tronc,  de  l’appareil  loco¬ 
moteur  en  général,  par  opposition  avec  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  appareils  cérébral  et  sensoriaux. 

SOMATOLOGIE.  s.  f.  [ramamfoÿia,  de owp., corps, 
et  X070Ç,  discours  ;  ail.  Somatologie,  angl.  somatology, 
it.  et  esp.  somatologia].  Traité  du  corps  humain. 
Y.  Anatomie. 

SOMBODL.  s.  m.  Nom  donné  vulgairement  à  la 
racine  d’une  ombellifère  qui  nous  arrive  par  la.  Russie. 
Reveil  y  a  trouvé  une  huile  essentielle  possédant  à  un 
haut  degré  l’odeur  du  musc,  et  une  matière  résineuse 
d’un  vert  brunâtre  qui  rappelle  celle  dé  Tangélique. 

SOMBRE  OU  SOMBRÉ,  ÉB.  adj.  —  VotX  sombrée, 
timbre  sombre  ou  sombré.  C’est,  d’après  Segond,  dans 
l’histoire  du  timbre  qu’il  faut  traiter  de  la  voix  som- 
brée,  Un  phénomène  caractéristique  de  cette  voix  est 
la  fixité  du  larynx.  Ce  phénomène  est  entièrement 
indépendant  de  la  voix;  il  se  produit  toutes  Tes  fols 
qu’il  y  a  effort.  Quant  au  caractère  de  cette  voix,  qui 
lui  a  Valu  le  nom  de  sombrée,  c’est-à-dire  couverte, 
il  tient  à  ce  que  le  larynx  vibre  avec  la  plus  grande 
dimension  du  tuyau  vocal.  On  conçoit  qu’en  disposant 
la  cavité  buccale  comme  dans  la  prononciation  de  0 
Ou  U,  et  en  fixant  par  un  effort  le  larynx  aussi  bas  que 
possible,  on  doit  mieux  réaliser  les  conditions  de  ce 
timbre,  tandis  qu’en  ouvrant  largement  la  bouche  et 
en  portant  le  larynx  à  l’isthme  du  gosier,;on  produit 
des  sons  criards  et  très-éclatants.  Entre  ces  deux  li¬ 
mites,  dont  l’une  constitue  le  timbre  sombre^  Tatttre 
le  timbre  clair,  la  voix  peut  subir,  dans  lé  timbré, 
des  nuances  infinies.  Mais  la  fixité  du  larynx  est  un 
phénomène  si  indépendant  de  la  voix,  qu’on  peut,  en 
combinant  cette  fixité  de  l’organe  avec  un  degré  sufB- 
sant  d’ouverture  buccale,  chanter  eu  timbre  clair  pen¬ 
dant  que  le  larynx  est  sans  mouvement.  Et  de.  même 
on  peut,  par  d’autres  combinaisons  de  l’ouverture  buc¬ 
cale,  chanter  en  timbre  sombre,  tandis  que  le  larynx 
est  mobile.  (Segond.) 

SOMMEIL,  s.  m,  [«oMrntts,  SiTv6;,all.  ScA/a/',  angl. 
sleep,  it.  sonno,  esp.  sueno].  Repos,  ou  cessation  mo¬ 
mentanée  de  l’activité  propre  aux  systèmes  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale.  Rien  de  plus  inexact  que 
de  dire  que  le  sommeil  est  l’image  de  la  mort,  puisque 
la  mort  est  la  cessation  de  la  nutrition  et  des  autres 
actes  élémentaires  de  la  vie  végétative,  tandis  que, 
dans  le  sommeil,  il  y  a  simplement  suspension  de  la 
mise  en  jeu  des  propriétés  de  la  vie  animale,  avec 
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manifestation,  plus  complète  que  dans  la  veille,  de 
l’assimilation  et  du  développement.  Si  donc  les  tissus 
doués  de  propriétés  de  la  vie  animale  sont  dans  un  état 
passif  pendant  le  sommeil  au  point  de  vue  de  l’inaction 
des  propriétés  qu’eux  seuls  possèdent,  on  observe  aussi 
que,  dans  aucune  autre  condition,  ils  ne  sont  actifs 
avec  un  aussi  grand  degré  d’énergie  au  point  de  vue 
de  la  nutrition.  C’est  durant  le  sommeil,  en  un  mot, 
que  leurs  propriétés  végétatives  offrent  le  plus  grand 
degré  d’activité,  et  c’est  à  cet  égard  qu’on  a  dit  avec 
raison  que  le  sommeil  n’est  point  un  état  passif  et 
d’inaction  absolue  de  l’encéphale,  etc.Iln’est  par  consé¬ 
quent  pas  étonnant  que  les  métaphysiciens,  qui  igno¬ 
raient  la  physiologie,  et  que  les  physiologistes  qui  ont 
méconnu  L’importance  de  fait  et  de  méthode  que  pré¬ 
sente  la  distinction  entre  la  vie  végétative  et  la  vie 
animale,  aient  considéré  le  sommeil  comme  un  phé¬ 
nomène  inexplicable.  Ceux  qui  ne  le  rattachèrent  pas, 
comme  Bichat  et  Cabanis,  à  la  loi  d’intermittence  d’ac¬ 
tion  de  la  vie  animale,  loi  qui  suppose  connus  à  fond 
les  phénomènes  végétatifs,  sont  en  effet  dans  l’impos¬ 
sibilité  de  comprendre  les- premiers  éléments  de  la  na¬ 
ture  de  ce  phénomène.  Ainsi,  suivant  l’expression  de 
Burdach,  l’essence  du  sommeil  n’est  point  une  néga¬ 
tion.  Nous  venons  devoir  qu’elle  consisté  en  une  inac¬ 
tion  plus  ou  moins  complète  des  systèmes  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale,  avec  prédominance,  du¬ 
rant  ce  terrips-là,  des  actes  de  la  vie  végétative,  tels 
que  nutrition,  développement  et  reproduction  des  élé-  î 
ments  anatomiques  dans  ces  mêmes  systèmes.  Cette  ^ 
cessation  des.actes  de  la  vie  animale  peut  porter  sur 
un  certain  nombre  ou  sur  la  totalité  des  appareils,  cè 
qui  est  déjà  la  source  d’un  nombre  considérable  de 
variétés  dans  V habitus  extérieur  de  ceux  qui  dorment, 
et  elle  peut,  en  outre,  pour  chacun  d’eux,  «tre  plus 
DU  moins  profonde.  Le  sommeil  ne  se  borne  pas  à  la 
cessation  des  actes  de  la  vie  animale  (V,  RéVê  et  Ré¬ 
veil).  On  peut  être  épuisé  au  physique  et  au  moral  ; 
sans  éprouver  le  besoin  de  dormir  ;  les  efforts  outrés  i 
des  muscles  et  de  l’encéphale  empêchent  de  se  livrer 
au  sommeil,  tandis  qu’on  peut  dormir  sans  ressentir 
la  moindre  fatigue,  comme  lorsqu’on  assiste  à  un  dis¬ 
cours  ennuyeux.  C’est  que,  pour  qu’il  y  ait  sommeil, 
il  faut  qu’il  y  ait,  en  même  temps  que  cessation  ou  di¬ 
minution  d’activité  des  actions  de  la  vie  animale,  de  la  ' 
pensée  principalement,  prédominance  de  la  vie  végé¬ 
tative  sur  l’animalité,  de  la  nutrition  sur  la  pensée,  etc. 
Aussi  voit-on  que  toujours  il  y  a  modification  dans  la 
circulation  générale  quant  à  la  rapidité  des  contrac¬ 
tions  du  cœur,  et  surtout  modification  dans  la  circu¬ 
lation  de  l’œil  et  du  cerveau  lorsque  le  sommeil  se  fait 
sentir  ou  commence.  D’autre  part,  tous  les  agents 
somnifères  Ou  ceux  qui  éloignent  le  sommeil  sont  de 
ceux  qui  agissent  sur  la  circulation,  et  qui  par  là  mo¬ 
difient  le  mode  d’afflux  des  matériaux  nutritifs.  Le 
sommeil  répare  les  forces  perdues,  non  point  à  propre¬ 
ment  parler  par  le  fait  du  repos,  mais  par  suite  de  la 
prédominance  de  l’assimilation  sur  la  désassimilation, 
qui  rétablit  l’état  moléculaire  normal  des  éléments 
anatomiques,  la  constitution  intime  de  la  substance 
organisée  telle  qu’elle  était  avant  la  fatigue.  La  nu¬ 
trition  pendant  le  sommeil  n’est  point  troublée  par  le 
mode  spécial  d’activité  de  chaque  tissu,  et,  au  con¬ 
traire,  a  pris  le  dessus  sur  celui-ci,  en  sorte  qu’elle 
s’opère  alors  de  manière  à  conserver  plus  qu’à  dé¬ 
duire,  à  développer  plus  qu’à  amoindrir.  La  nutrition 
a  pris  le  dessus  sur  la  vie  animale,  au  point  d’empêcher 
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au  fond  les  manifestations  de  celle-ci.  Lors  du  réveil, 
la  pensée,  comme  les  mouvements,  est  lourde.,  jusqu’à 
ce  que  l’état  de  la  circulation  soit  tel  que  l’afflux  des 
matériaux  nutritifs  se  trouve  modifié  de  manière  à 
amener  de  nouveau  la  prédominance  des  actes  ani¬ 
maux  sur  la  nutrition.  C’est  par  suite  de  ces  particula¬ 
rités  que  trop  peu  de  sommeil  cause  la  lassitude,  puis 
l’amaigrissement,  les  caractères  de  la  vieillesse  pré¬ 
maturée  ;  que  son  absence  totale  prolongée  cause  la 
fièvre,  trouble  la  pensée,  modifie  l’état  du  sang  de  ma¬ 
nière  à  prédisposer  aux  maladies  générales  ou  cachec¬ 
tiques.  Si,  au  contraire,  le  sommeil  dure  trop  long¬ 
temps,  survient  l’obésité,  la  paresse  ou  habitude  de 
l’absence  d’exercice  des  facultés  intellectuelles.  Les 
maladies  ordinaires,  les  simples  malaises,  éprouvent 
des  modifications  notables  dans  leurs  manifestations, 
suivant  qu’elles  sont  ou  non  compliquées  d’insomnie, 
On  connaît  l’influence  du  sommeil  sur  les  afiections 
nerveuses  et  même  sur  les  maladies  inflammatoires,  où 
la  médication  opiacée  produit  souvent  des  résultats 
remarquables.  On  a  constaté  les  heureux  effets  du 
sommeil  dans  les  affections  du  tube  digestif.  Le  som¬ 
meil  brusquement  interrompu  est  préjudiciable  à  l’ac¬ 
complissement  des  fonctions  digestives,  dont  le  déran¬ 
gement  n’a  souvent  pas  d’autre  cause.  Ge  phénomène 
se  produit  même  assez  fréquemment  lorsque  la  durée 
normale  du  sommeil  est  abrégée  par  une  forte  con¬ 
tention  intellectuelle  ou  par  des  préoccupations  résul¬ 
tant  de  la  surexcitation  deAel  ou  tel  sentiment.  Ces 
affections  varient  avec  l’âge,  et,  plus  le  sujet  est  jeune, 
plus  il  a  besoin  de  jouir  d’un  sommeil  réparateur  assez 
pi'olongé.  On  a  vu  des  jeunes  gens  tomber  dans  lé 
maràsmè^  et  succomber  à  la  suite  de  la  privation  du 
sommeil.  Quand  la  constitution  est  assez  forte  pour 
qu’on  n’arrive  pas  à  cette  ,  fâcheuse  conséquence,  il  en 
résulte  üneexcitation  cérébrale  sous  l’influence  de  la¬ 
quelle  le  retour  du  sommeil  devient  impossible  sans 
l’intervention  d’un  agent  thérapeutique.  On  a  observé, 
chez  les  infirmiers  veilleurs  de  nuit,  que,  par  les 
veilles,  leur  caractère  devenait  difficile,  leur  irritabilité 
s’accroissait  chaque  jour,  l’intelligence  même  déclinait 
graduellement,  et,  chez  quelques-uns,  la  stupidité  im¬ 
minente  les  rendait  impropres  au  service  et  nécessitait 
leur  renvoi,  provoqué  aussi  quelquefois  pariîne  bru¬ 
talité  en  complet  désaccord  avec  leur  caractère  pri¬ 
mitif.  La  privation  du  sommeil  ou  un  sommeil  fréquem¬ 
ment  interrompu  avaient  été  le  point  de  départ  de  ces 
modifications  dans  l’idiosyncrasie  morale  des  sujets, 
qui  ne  tardaient  pas  à  revenir  à  leurétat  normal  aussitôt 
qu’ils  pouvaient  goûter  sans  entraves  les  bienfaits  d’un 
sommeil  réparateur.  La  privation  du  sommeil  est  en¬ 
core  l’élément  primordial  de  ce  marasme  qui  met  fin 
à  la  vie  de  certains  maniaques,  qui  n’ont  pas  d’autre  lé¬ 
sion  apparente  qu’une  déperdition  graduelle  des  forces, 
une  véritable  inanition  par  défaut  d’assimilation.  Aussi 
remarque-t-on  ordinairement  l’innocuité  de  l’excitation 
la  plus  vive,  quand  le  sommeil  n’a  pas  perdu  ses 
droits  ;  et  les  dangers  de  la  période  de  prostration  sont 
d’autant  plus  grands,  que  la  période  d’excitation  a  été 
signalée  par  une  insomnie  plus  opiniâtre.’  C’est  ordi¬ 
nairement  par  l’insomnie  que  commencent  les  retours 
d’accès  périodiques  ;  un  embarras  gastrique  en  est  le 
second  temps.  Chez  les  malades  à  délire  continu,  c’est 
ordinairement  aux  insomnies  intercurrentes  qu’il  faut 
attribuer  certaines  recrudescences  dans  l’expression  ou 
l’extension  des  conceptions  délirantes.  En  général, 
quand  une  cause  morale  a  été  le  point  de  d^art  de 
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l’aliénation  mentale,  il  est  rare  que  l’insomnie  n’ait 
pas  joué  un  rôle  important  dans  la  pathogénie  de  l’af¬ 
fection,  qui,  préparée  par  l’élément  psychique,  ne  s’est 
définitivement  prononcée  que  quand  l’élément  soma¬ 
tique  a  été  de  la  partie  par  suite  de  la  perturbation 
fonctionnelle  résultant  de  l’insomnie  (Renaudin).  — 
Maladie  du  sommeil.  État  nerveux  particulier  dans 
lequel  on  voit  une  propension  invincible  au  sommeil 
qui  se  prolonge  par  accès  jusqu’à  cinq  ou  six  jours, 
et  même  beaucoup  au  delà,  sans  altération  de  la  santé. 

Sommeil  d'été.  Phénomène  qui  s’observe  chez  quel¬ 
ques  animaux.  Les  amphibies,  durant  la  saison  sèche, 
se  couchent  et  tombent  dans  un  état  analogue  au  som¬ 
meil  de  l’hiver,  d’où  ils  sortent  à  l’apparition  de  la 
saison  pluvieuse.  Humboldt  a  fait  des  remarques  fort 
intéressantes  à  ce  sujet.  Ch.  Coquerel  a  montré  qu’on 
a  été  trompé  sur  le  prétendu  sommeil  d’été  du  tanrec 
de  Madagascar,  par  ce  fait  que  l’animal  a  des  habi¬ 
tudes  nocturnes  ;  il  en  résulte  qu’on  le  trouve  toujours 
endormi  pendant  le  jour,  .mais  que,  dans  les  plus 
grandes  sécheresses,  comme  dans  la  saison  des  pluies, 
il  se  meut  très-activement  pendant  la  nuit.  V.  Veille. 

Sommeil  des  plantes.  Disposition  particulière  que 
certains  organes  des  végétaux,  .  les  feuilles  principale¬ 
ment,  prennent  pendant  la  nuit.  V.  Température. 

SOMIUET.  s.  m.  \vertex,  cacumen,  xopu(piri,  angl. 
summit\.  Partie  la  plus  élevée  d’une  chose. —  En  bo¬ 
tanique,  sommet  d’un  fruit^  le  point  d’où  le  style  tirait 
son  origine,  et  qui  ne  correspond  pas  toujours  au 
sommet  apparent.  —  Présentation  du  sommet.  En 
obstétrique  la  présentation  de  la  tête  du  fœtus, 

SOMMITÉS,  s.  f.  ^\.\summitates,  it.  sommité,  esp. 
sumidades'\. —  Sommités,  ou  sommités  fleuries.  L’ex¬ 
trémité  de  la  tige  fleurie  des  plantes  dont  les  fleurs 
sont  trop  petites  pour  être  conservées  isolément  :  telles 
sont  les  sommités  d’absinthe,  de  centaurée,  etc.  Les 
sommités  fleuries  doivent  être  recueillies,  la  plupart, 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s’épanouir  ; 
quelques-unes  cependant  avant  l’épanouissement  ;  et 
d’autres,  telles  que  la  centaurée,  après  la  marcescence. 

SOMNAMBULE.  S.  m.  et  adj.  [de  somnus,  som¬ 
meil,  et  ambulare,  se  promener  ;  uuvoSa-y,î,  ail.  schlaf- 
wandélnd,  angl.  slcepw.alkér,  it.  sonnamhoh,  esp. 
somndmhulô\ ,  Qui  se  promène  en  dormant.  —  Nom 
donné  vulgairement  aux  personnes  qui  se  soumettent 
aux  pratiques  des  magnétiseurs,  soit  pour  leur  donner 
des  renseignements  sur  l’état  d’un  malade,  soit  pour 
donner  elles-mêmes  des  consultations  d’après  les  ren¬ 
seignements  qu’elles  sont  censées  avoir  ainsi  recueillis. 
Cette  forme  d’exercice  illégal  de  la  médecine  est  sou¬ 
mise  aux  poursuites  de  la  loi.  V.  Magnétiseur. 

SOMNAMBULISME,  s.  m.  \hypnobatesis,  nocti- 
surgium,  {)itvc.êâTy,oiî,  ail.  Nachtwandeln,  Somnam-^ 
bulismus,  angl.  somnambulism,  it.  sonnambulismo, 
esp.  somnambulismd\.  Affection  des  fonctions  céré¬ 
brales  caractérisée  par  une  sorte  d’aptitude  à  répéter 
pendant  le  sommeil  les  actions  dont  on  a  contracté 
l’habitude,  ou  à  marcher  et  à  exécuter  divers  mou¬ 
vements,  mais  sans  qu’il  reste,  après  le  réveil,  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s’est  passé.  Le  somnambulisme 
est  un  degré  de  plus  des  songes  ordinaires,  plutôt 
qu’une  affection  nerveuse.  —  Somnambulisme  ma¬ 
gnétique.  État  nerveux  particulier  dans  lequel  on 
peut  jeter,  par  une  sorte  d’influence  morale,  des 
individus  d’une  grande  susceptibilité  nerveuse,  et 
particulièrement  des  femmes  hystériques.  Quand  le 
somnambulisme  est  provoqué  ou  artificiel,  on  observe 
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des  phénomènes  très-variables  (V.  Hypnotisme,  duquel 
pourtant  tout  ce  qui  a  été  dit  n’est  peut-être  pas  en¬ 
core  suffisamment  établi  par  l’observation  exacte).  La 
théorie  de  cet  ensemble  de  phénomènes  est  actuelle¬ 
ment  éclairée  nettement  par  la  connaissance  de  la 
physiologie  du  cerveau,  et  perd,  devant  elle,  tout  ce 
qu’elle  paraissait  avoir  de  merveilleux,  pour  rentrer 
dans  l’ordre  des  faits  scientifiques.  On  sait  que,  dans 
l’état  de  la  plus  parfaite  harmonie  mentale,  nos  ima¬ 
ges  intérieures  sont  dépendantes  de  nos  sensations 
extérieures  ;  il  y  a  subordination  complète  de  la  con¬ 
templation  abstraite  à  l’observation  directe,  et,  pour 
employer  ici  une  locution  vulgaire  très-juste ,  rum 
voyons  les  choses  comme  elles  sont.  Mais  il  est  dé¬ 
montré  que,  même  chez  les  personnes  douées  du  meil¬ 
leur  jugement,  on  peut,  par  des  moyens  purement 
artificiels,  développer  un  état  cérébral  dans  lequel  le 
dedans  prend  le  dessus  sur  le  dehors,  et  nous  fait 
voir  les  choses  autrement  qu’elles  ne  sont.  L’alié¬ 
nation  mentale  confirmée  n’est  que  la  persistance 
de  cet  état,  dans  lequel  nous  faisons,  sur  les  phé¬ 
nomènes  observés,  des  hypothèses  trop  compliquées. 
Pendant  longtemps,  ce  fut  une  chose  courante  que 
de  rapporter  certains  états ,  soit  physiologiques, 
soit  pathologiques,  à  l’influence  des  démons;  dans 
les  sortilèges  et  la  magie,  comme  dans  le  magné¬ 
tisme,  il  suffisait  de  bien  choisir  les  sujets  pour  pro¬ 
voquer  les  cris,  les  convulsions,  le  sommeil, l’extase; 
seulement  ces  pratiques  étaient  bien  autrement  dan¬ 
gereuses  que  celles  des  magnétiseurs,  car  elles  abou¬ 
tissaient  souvent  à  développer  >  la  démpnomanie.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  croyance  aux  bons  et  aux 
mauvais  génies  était  de  nature  à  ébranler  plus  vive¬ 
ment  les  esprits  faibles.  Dans  le  cas  dù  somnambu¬ 
lisme,  une  personne  étant  déclarée  propre  à  exercer 
l’influence  magnétique,  et  étant  du  reste  disposée  par 
son  éducation  aux  croyances  correspondantès  ,  .  se  jk- 
miliarise  avec  l’administration  du  prétendu  fluide  ma¬ 
gnétique  (V.  Magnétisme).  Une  fois  son  apprentissage 
technique  fait,  elle  s’en  va  magnétisant,  et  bientôt  elle 
n’a  plus  qu’à  paraître  pour  que  telle  personne  éprouve 
une  émotion  profonde.  En  toute  chose,  c’est  beaucoup 
qu’une  personne  qui  a  de  fortes  convictions,  et,  pour 
peu  qu’un  pefit  nombre  d’individus  les  partagent,  ils 
entraînent  bientôt  tous  ceux  qui  sont  indécis.  Or,  cette 
attitude,  ce  geste,  ces  mouvements  du  magnétiseur, 
ne  sont  autre  chose  qu’un  pur  artifice  (Y.  Hypnotisme) 
au  moyen  duquel  pn  développe,  chez  une  personne 
convenablement  préparée,  un  état  cérébral  plus  ou 
moins  prononcé,  et  qui  peut  aller  jusqu’à  l’extase  ca¬ 
ractérisant  le  sommeil  magnétique.  '  Dans  cet  état , 
d’ailleurs  beaucoup  moins  fréquent  à  observer  que  le 
simple  assoupissement,  la  croyance  ou  demi-croyance 
à  un  pouvoir  tout-puissant  développe,  dans  l’esprit  du 
patient,  des  images  abstraites  d’une  intensité  telle,  que 
toute  observation  directe  peut  être  abolie.  La  sensibi¬ 
lité  générale  peut  même  être  anéantie  par  suite  de  cette 
profonde  absorption  intérieure,  et,  comme  les  organes 
méditatifs  viennent  encore  s’exercer  sur  les  produits 
de  la  contemplation  abstraite,  l’extatique  peut  effectuer 
une  série  de  raisonnements  assez  cohérents  ;  si  de  plus 
les  impressions  auditives  continuent  à  s’opérer,  il  peut 
s’établir,  entre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé,  des 
rapports  assez  suivis;  mais,  dans  les  cas  réels  d’ex¬ 
tase,  les  réponses  du  sujet  sont  aussi  vagues  que  celles 
de  la  sibylle,  et,  au  milieu  des  croyants,  le  magnéti¬ 
seur  les  interprète  toujours  à  la  grande  admiration  de 
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tout  le  monde.  Les  phénomènes  convulsifs  s’expliquent 
encore  plus  facilement  que  les  phénomènes  du  som¬ 
nambulisme.  L’action  curative  des  magnétiseurs  est 
une  pure  illusion,  et'  en  cela  on  peut  confronter  ici 
deux  catégories  de  thérapeutes  qui  ont  les  plus  grandes 
affinités.  Tandis  que  le  magnétiseur  guérit  un  fluide 
avec  un  autre  fluide,  nous  avons  les  homœopathes  qui 
guérissent  l’idéal  de  la  maladie  avec  l’idéal  du  remède 
(V.  Homœopathie).  Rien  d’ailleurs  ne  saurait  excuser 
un  système  général  de  traitement  qui  entretient,  chez 
des  personnes  d’un  esprit  faible,  des  croyances  chi¬ 
mériques,  Ainsi  les  procédés  des  magnétiseurs  doivent 
être  proscrits  en  thérapeutique  comme  étant  à  la  fois 
inutiles  et  nuisibles.  Le  fluide  magnétique  administré 
de  nos  jours  ne  serait,  dit-on,  qu’une  fraction  très- 
minime  d’un  fluide  universel  au  moyen  duquel  s’éta¬ 
blit  (suivant  la  théorie  des  magnétiseurs)  une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps 
animés.  En  remontant  au  berceau  des  théories  abs¬ 
traites,  on  retrouve  des  entités  semblables,  qui,  sous 
le  même  nom  ou  sous  celui  d’âme  du  monde,  servent 
à  relier  obscurément  les  connaissances  humaines,  et 
surtout  à  contenter  le  désir  de  tout  expliquer.  La  fa¬ 
cilité  que  l’on  a  à  tromper  les  esprits  ne  tient  pas  seu¬ 
lement  à  la  propriété  que  nous  avons  de  transporter  au 
dehors  nos  émotions  intérieures  sous  une  influence 
suffisante  quelconque;  elle  se  fonde  encore  sur  la 
profonde  ignorance  scientifique  dans  laquelle  la  masse 
des  individus  est  plongée.  Dans  le  phénomène  des 
tables  tournantes,  on  croit  que  la  table  peut  tourner 
sans  muscles,  sans  nerfs  ;  qu’elle  peut  parler  sans  or¬ 
ganes  de  la  voix.  Mais  tout  cela  n’est  rien  à  côté  des 
esprits  frappeurs,  au  moyen  desquels  toute  notion  scien¬ 
tifique,  même  dans  l’ordre  des  phémmènes  mathéma¬ 
tiques,  se  trouve  renversée.  Ce  qui  contribue  encore, 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  au  succès,  heu¬ 
reusement  passager,  de  ces  exhibitions  fantastiques, 
c’est  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  parmi  les 
croyants  et  les  propagateurs,  des  personnes  instruites 
dans  les  sciences.  Mais  cela  ne  saurait  prouver  qu’une 
chose,  c’est  que  le  jugement  et  le  bon  sens  sont  indé¬ 
pendants  des  acquisitions  littéraires  et  scientifiques. 
Flint,  puis  Schiff,  ont  en  effet  montré,  en  expérimen¬ 
tant  sur  les  inventeurs  de  ces  jongleries,  que  les  bruits 
qu’ils  produisaient  étaient  dus  à  un  léger  déplacement 
préalable  de  la  rotule,  du  tibia  sur  le  fémur,  ou  du 
tendon  du  long  péronier  latéral  ramenés  ensuite  brus¬ 
quement  à  leur  situation  première.  Ce  déplacement  est 
déterminé  à  l’aide  de  contractions  musculaires  dont  on 
prend  facilement  l’habitude.  Se  fondant  sur  des  con¬ 
naissances  physiologiques,  ils  ont  pu  déjouer  facile¬ 
ment  la  tromperie  en  faisant  placer  la  jambe  de  ma¬ 
nière  à  rendre  la  contraction  impossible.  Quant  au 
fluide  magnétique,  ce  n’est,  comme  on  le  voit,  qu’une 
hypothèse  dénuée  de  preuves.  Enfin  tout  l’intérêt  que, 
suivant  quelques  auteurs,  il  y  aurait  pour  la  physiolo¬ 
gie  à  étudier  le  magnétisme,  repose  sur  notre  igno¬ 
rance  habituelle  touchant  la  physiologie  du  cerveau, 
et  se  réduit  à  constater  qu’il  est  assez  facile  de  placer 
tel  ou  tel  individu  d’abord,  puis  une  assemblée  en  to¬ 
talité  ou  en  partie,  dans  un  état  intellectuel  tel,  que  les 
données  plus  ou  moins  vagues  obtenues  du  premier 
sont  interprétées  par  l’autre  dans  le  sens  qu’elle  dé¬ 
sire  ou  vers  lequel  on  a  dirigé  son  attention.  C’est  dans 
une  telle  disposition  cérébrale  que  se  trouve  l’expli¬ 
cation  de  tous  les  effets  singuliers  du  magnétisme, 
abstraction  faite  des  jongleries  dont  en  l’a  entouré  ; 
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effets  variables  suivant  les  pratiqués  du  magnétiseur, 
suivant  la  crédulité  et  la  disposition  cérébrale  des 
magnétisés. 

SOMNIFÈBE.  adj.  [somnifer ,  de  somnus,  som¬ 
meil,  et  ferre,  porter;  bm(ù7»ù>i,à\l.,schlafhringend, 
angl.  somniferous,  it.  sonnifcro,esp.  somnifero\.Q\ii 
provoque  le  sommeil.  Synonyme  (^hypnotique. 

SOMNILOQDE.  adj.  [de  sowzwîm,  sommeil,  et  lo- 
qui,  parler].  Qui  parle  durant  le  sommeil. 

SOUINOLENCE.  s.  f.  \somnolentia,  ail.  Schlüfrig- 
keit,  &n%\.  somnolency,  it.  somwo/enzm,  esp.  somno- 
lencia].  État  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la 
veille;  assoupissement  peu  profond,  mais  pénible  et 
insurmontable. 

SOMNO-VIGIL.  s.  m.  Mot  proposé  par  Louyer-Yil- 
lermay  comme  synonyme  de  somnambulisme. 

SON.  s.  m.  \sonus,  %yp<;,  ail.  Lauf,  Schall,  angl. 
Sound,  it.  suono,  esp.  sonido"].  Sensation  excitée  par 
les  impressions  comparables  les  unes  aux  autres,  rela¬ 
tivement  au  ton,  à  l’intensité  et  au  timbre,  qu’exercent 
sur  l’organe  auditif  les  vibrations  ou  alternatives  de 
condensation  et  de  dilatation  de  l’air,  de  l’eau,  ou  des 
organes  de  l’animal.  Ces  impressions  sont  dues  à  la 
succession  rapide  des  oscillations  régulières  et  iso¬ 
chrones  qu’exécutent  les  particules  de  tous  les  corps 
élastiques ,  quand  elles  tendent  à  reprendre  leur  posi¬ 
tion  naturelle  après  en  avoir  été  momentanément  écar¬ 
tées,  puis  qui  sont  communiquées  de  proche  en  proche 
aux  diverses  couches  de  la  masse  d’air  interposé  entre 
le  corps  et  l’oreille.  Le  mouvement  vibratoire  produc¬ 
teur  du  son  a  une  vitesse  constante,  et  parcourt  des 
espaces  proportionnels  aux  temps.  Cette  vitesse  est 
par  seconde,  sous  la  pression  de  0“, 76,  dans  l’air, 
de  327“,52  à  la  température  de  0“centigr.;  333“, 31 
à  celle  de  lü»;  337“,21  à  celle  de  16“,  et  3â2“,52 
à  celle  de  25°.  Elle  n’est  que  d’environ  de  celle  de 
la  lumière.  —  En  plessimétrie,  son  fémoral,  la  matité 
absolue,  comme  celle  que  donne  la  percussion  de  la 
cuisse  ;  son  humorique,  celui  que  donne  une  cavité 
remplie  d’humeur  (V.  Hydroaériûüe)  ;  son  intestinal, 
celui  querend  l’intestin  contenant  des  gaz  ;  sonjécoral, 
la  matité  du  foie  ;  son  stercoral,  celui  que  donnent  les 
matières  fécales  dans  le  gros  intestin;  son  stomacal, 
celui  de  l’estomac  plein  4e  gaz. 

SOi®.  s.  m.  \furfur,  TtÎTupov,  ail.  Kleie,  angl.  bran, 
it.  crmca,  esp.  salvado].  Le  son  renferme  de  l’ami¬ 
don,  des  matières  azotées  et  une  pellicule  colorée  épi¬ 
dermique  et  ligneuse  (Y  .Froment).  On  sait  que  la  farine 
brute,  dont  on  n’a  pas  retiré  le  son,  fournit  un  pain 
que  beaucoup  de  médecins  prescrivent  aujourd’hui 
contre  la  constipation  habituelle  et  la  disposition  aux 
congestions  cérébrales.  Il  paraîtrait  que  l’effet  du 
son,  comme  ferment,  sur  la  farine  blanche  débute 
dans  la  confection  de  la  pâte,  se  propage  durant 
le  commencement  de  la  cuisson,  mais  qu’il  ne  s’ac¬ 
complit  que  dans  l’estomac.  Il  est  facile  d’expli¬ 
quer  comment  une  température  supérieure  à  75“  ne 
détruit  pas  l’activité  du  ferment  du  sou,  lorsqu’on  sait 
que  l’albumine  solide  peut  être  exposée  assez  long¬ 
temps  à  100°  sans  se  cuire.  Ces  expériences,  dues  à 
Mouriès,  expliquent  la  différence  existant  entre  le  pain 
bis  et  le  pain  blanc  par  l’influence ,  sur  l’amidon,  du 
son  qui  se  trouve  dans  le  premier  et  manque  dans  le 
second.  D’un  autre  côté,  Poggiale  a  montré  qu’on  ne 
doit  pas  considérer  comme  substance  alimentaire  les 
corps  azotés  et  divers  principes  enlevés  au  son  par  les 
acides,  les  alcalis  et  autres  dissolvants  chimiques  plu» 
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énergiques  que  le  suc  gastrique,  employés  pour  avoir  la 
cellulose  pure.  Ses  analyses  font  voir  quele  son  contient 
1  pour  100  de  matières  facilement  absorbables  et  assi¬ 
milables,  et56  pour  100  de  substances  qui  ne  peuvent 
pas  servir  à  la  nutrition  ;  cette  proportion,  très-forte, 
justifie  la  pratique  qui  élimine  le  son  en  tout  ou  en  par¬ 
tie,  sans  compter  que  les  principes  assimilables  sont 
trop  intimement  unis  aux  principes  non  assimilables 
pour  en  être,  séparés  par  les  actions  digestives.  Poggiale 
a  reconnu  que  le  son  ne  cède  à  l'eau  froide  en  prin¬ 
cipes  azotés  que  5,615  pour  100.  V.  Panification. 

SONDE.  8.  f.  [specillum,  pYiXï),  ail.  Sonde,  angl. 
Sound,  ii,  tenta,  esp.  soncfa].  Instrument  qui  sert  à 
pratiquer  le  cathétérisme.  C’est  un  tube  cylindrique, 
dont  l’un  des  boùts,  appelé  panillon,  présente  sur  les 
côtés  deux  anneaux  servant  à  le  fixer  dans  la  main 
péndant  qu’on  l’introduit,  et  à  recevoir  des  rubans  au 
moyen  desquels  on  l’assujettit  dès  qu’il  est  parvenu 
dans  la  vessie,  si  l’instrument  doit  séjourner  en  place. 
La  direction  du  tube  varie  depuis  la  double  courbure 
jusqu’à  la  rectitude  complète.  La  bicourbure  des  sondes 
fut  exigée  par  la  disposition  anatomique  de  l’homme, 
tant  qu’on  se  servit  exclusivement  d’instruments  in¬ 
flexibles,  soit  pour  dilater  le  canal,  soit  pour  détourner 
l’urine  d’une  plaie  ou  d’une  fistule  située  sur  son  trajet. 
Aujourd’hui  elle, n’a  plus  d’objet,  puisqu’on  n’établit  à 
demeure  que  des  sondes  flexibles,  c’est-à-dire  suscep¬ 
tibles  de  s’accommoder  à  la  direction  que  la  verge 
prend  dans  son  état  de  repos.  Les 
sondes  droites  remontent  à  des 
temps  très-reculés  ;  elles  ne  con¬ 
viennent  pas  pour  pratiquer  le  ca¬ 
thétérisme,  non  qu’elles  soient  plus 
difliciles  à'  introduire,  mais  parce 
qu’elles  causent  des  tiraillements  • 
douloureux  en  redressant  le  canal. 

La  sondé  doit  donc  avoir  une  cour¬ 
bure.  Voici  celle  que  Civiale  donne 
comme  étant  la  plus  avantageuse  : 

L’instrument  se  compose  de.  deux 
parties,  l’une  droite  et  l'autre  courbe. 

La  première  a  une  étendue  de  22  à 
2à  centimètres.  Pour  trouver  la 
longueur  et  le  degré  de  la  courbure 
qui  vient  après,  il  sufiit  de  tracer 
sur  lé  papier  un  cercle  de  78  milli¬ 
mètres  de  diamètre,  aux  2/9e«  (54 
millimètres)  de  la  circonférence 
duquel  la  partie  concave  de  la  sonde 
doit  s’adapter  exactement.  Cette 
fixation  positive  de  la  courbure  des 
sondes  est  surtout  d’une  haute  im¬ 
portance  dans  le  cas  d’engorgement 
prostatique  ;  celle  qu’indique  Civiale 
est  beaucoup  plus  courte,  plus  uni¬ 
forme,  et  en  même  temps  plus  pro¬ 
noncée.  que  celle  qu’on  a  coutume 
d’adopter.  La  longueur  de  23  à  32 
centimètres  qu’on  donne  ordinaire¬ 
ment  aux  sondes  est  trop  considé¬ 
rable.  23  et  même  20  centimètres 
suffisent  dans  les  cas  ordinaires; 
il  n'y  en  a  qu’un  petit  nombre 
où  l’on  soit  obligé  d’employer  des  sondes  de  23  à  27 
centimètres.  Le  diamètre  de  l’instrument |dolt  être 
de  2  à  5  millimètres.  On  le  mesure  à  ?l’aide  d’un 
dfff/on  pourvu  d’orifices  de  grandeur  déterminée  et 
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graduée  ;  il  sert  aussi  pour  les  cathéters  et  bougies 
(V.  ces  mots).  Une  sonde  déliée  pénètre  plus  aisément 
qu’une  grosse,  bien  qu’on  ait  prétendu  le  contraire. 
Elle  cause  moins  de  douleur,  et  elle  est  d'ailleurs  la 
seule  à  laquelle  on  puisse  recourir  dans  les  cas  de 
rétrécissements  organiques  considérables.  L’extrémité 
opposée  au  pavillon  porte  le  nom  de  bec.  Elle  se  ter¬ 
mine  communément  par  un  cul-de-sac  arrondi,  très- 
légèrement  conoïde,  présentant  sur  les  côtés  deux 
ouvertures  oblongues  et  non  parallèles,  qu’on  appelle 
ijeux.  Quelquefois  le  canal  intérieur  de  la  sonda  est 
divisé  en  deux  par  une  cloison  longitudinale,  et  forme 
ainsi  un  double  canal,  de  manière  qu’un  liquide  in¬ 
jecté  par  l’un  peut  ressortir  par  l’autre  :  c'est  ce  qu’on 
appelle  une  sonde  à  double  courant.-  Les  sondes  de 
femme,  longues  de  11  à  14  centimètres,  sont  droites 
et  seulement  un  peu  inclinées  vers  la  pointe  où  elles 
présentent  aussi  deux  yeux.  On  s’en  sert  quelquefois 
pour  l’exploration  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
et  on  les  appelle  alors  sondes  de  poitrine.  Pour  la 
manière  d’introduire  les  sondes  dans  l’urèthre,  voyez 
l'article  Cathétérisme. 

Sonde  d’Anel.  Stylet  d’argent  très- fin,  en  forme 
d’alène  à  l’une  de  ses  extrémités,  dont  on  se  sert  pour, 
sonder  les  points  lacrymaux. 

Sonde  de  Belloe.  Instrument  (Fig.  423,  E)  qui  sert 
à  diriger  dans  les  arrière-cavités  nasales  des  beür- 
donnets  de  charpie  et  à  en  opérer  le  tamponnement, 


Fig.  428. 

dans  les  cas  d’hémorrhagies  excessives.  (Depuis  l’em¬ 
ploi  du  perchlorure  de'fer  le  tamponnement  propre¬ 
ment  dit  est  devenu  inutile,  on  se  contente  d'imbiber 
les  bourdonnets  avec  la  solution  de  ce  sel.)  C’est  une 
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sonde  métallique  creuse,  ouverte  aux  deux  bouts,  et 
dans  laquelle  est  une  sorte  de  stylet  terminé  par  un 
ressort  d’acier  flexible,  dont  la  disposition  et  la  cour¬ 
bure  sont  telles,  que,  lorsque  la  sonde  a  été  intro¬ 
duite  d’avant  eu  arrière  dans  les  cavités  nasales,  il 
sn£Bt  de  presser  sur  la  partie  extérieure  (x)  de  ce 
stylet,  qui  dépsse  la  canule,  pour  que  la  portion 
recourbée  se  déploie  dans  l’arrière-bouchè,  contourne 
le  voile  du  palais,  et  se  présente  dans  la  cavité  buc¬ 
cale.  On  fixe  alors  au  bouton  et  à  la  petite  ouverture 
par  laquelle  elle  se  termine  un  double  fil  auquel  est 
attaché  le  bourdonnet  de  charpie  ;  on  ramène  le  stylet 
et  la  sonde  d’arrière  en  avant,  et  l’on  adapte  ainsi  le 
bourdonnet  à  l’orifice  postérieur  des  cavités  nasales, 
puis  on  en  adapte  un  semblable  aux  fils  que  la  sonde 
a  amèiiés  au  dehors.  La  sonde  de  Belloc  est  employée 
aussi  pour  passer  des  ligatures  autour  des  polypes  que 
l’on  veut  extraire.  —  On  a  proposé  de  remplacer  la 
sofide  de  Belloc  par  le  rhinobyon  [plv,  nez,  et  pésiv, 
boucher],  parce  que  le  tamponnement  est  souvent 
douloureux.  C’est  une  sonde  qu’on  passe  par  le  nez  et 
qui  renfermé  un  petit  sac  de  baudruche  avec  un  aju- 
fage  extérieur  pourvu  d’un  robinet.  Une  fois  le  bout 
de  la  sonde  à  l’arrière  des  fosses  nasales,  on  souffle 
de  l’air  ou  l’on  injecte  de  l’eau  dans  le  sac  par  l’aju- 
.  tage,  dont  on  ferme  le,  robinet  quand  il  est  distendu. 
Ce  sac  se  moule  sur  les  anfractuosités  de  l’organe  et 
est  très-utile.  —  Dans  la  figure  423,  b  est  la  colonne 
vertébrale  ;  g  est  le  nez  ;  C,  la  cloison  sous-nasale  ; 
h,  lèvre  supérieure-;  k,  lèvre  inférieure;  l,  muscle 
génio-glosse  ;  d,  apophyse  géni  et  insertion  du  naùscle 
précédent;  e,  coupe  de  l’os  hyoïde;  f,  saillie  du  carti¬ 
lage  thyréoïde  ou  pomme  d’.4.dam  ;  trachée  derrière 
laquelle  se  vôit  l’œsophage  ;  a,  voûte  des  fosses  na¬ 
sales  avec  les  sinus  sphénoïdaux  en  arrière  et  frontaux 
en  avant;  m,  cornet  supérieur  des  fosses  nasales; 
n,  cornet  moyen;  o,  cornet  inférieur.  Y.  Sonde  de  la 
trompe  d’Èustache. 

Sonde  brisée.  Long  stylet  droit  composé  de  deux 
parties  qui  se  vissent  à  volonté  au  bout  l’une  de  l’autre  ; 
elle  est  boutonnée  à  l’une  de  ses  extrémités  et  percée 
d’un  chas  à  l’autre,  de  manière  à  pouvoir  servir  tantôt 
à  explorer  les  plaies  pénétrantes,  tantôt  à  conduire  un 
séton. 

Sonde  cannelée.  Instrument  qui  sert  à  guider  sans 
déviation  4a  pointe  des  instruments  tranchants  au  mi¬ 
lieu  des  organes.  Elle  est  formée  par  une  tige  longue 
d’environ  16  centimètres,  allant  en  s’amincissant  vers 
son  extrémité  libre,  arrondie  et  très-lisse  dans  les 
deux  tiers  de  sa  circonférence,  et  creusée,  dans  l’autre 
tiers,  d’une  rainure  profonde,  large,  unie,  souvent 
terminée  par  un  cul-de-sac  au  bec  de  l’instrument. 
A  l’extrémité  supérieure,  cette  sonde  est  surmontée 
d’une  plaque  transversale,  à  bords  obtus,  à  angles 
émoussés,  divisée,  du  côté  opposé  à  la  tige  et  dans  le 
sens  de  l’axe  de  l’instrument,  par  une  fénte  étroite. 

Sondes  de  caoutchouc,  sondes  flexibles ,  sondes  de 
gomme  élastique,  etc.  Celles  qui  sont  formées  d’un  tissu 
de  soie  recouvert  d’huile  de  lin  mélangée  à  la  litharge, 
On  les  remplace  aujourd’hui  par  d’autres  faites  exclu¬ 
sivement  avec  le  caoutchouc  vulcanisé.  Ce  qui  les  dis¬ 
tingue  surtout,  c’est  leur  extrême  souplesse  et  leur  inal¬ 
térabilité,  Les  sondes  dites  rfe  gomme  élastique  peuvent, 
dans  quelques  circonstances,  amener  des  désordres 
graves  dans  les  voies  urinaires  ;  par  exemple,  quand 
le  cathétérisme  est  pratiqué  sur  un  canal  dont  la  mem¬ 
brane  muqueuse  estramollie  ;  et  il  n’estpas  rare  de  voir 
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des  fausses  routes  se  produire  même  entre  des  mains 
habiles.  Cet  accident  est  bien  plus  fréquent,  quand  le 
malade,  pressé  par  le  besoin  d’uriner,  se  sonde  lui- 
même  avec  trop  de  rapidité.  Avec  la  sonde  de  caout¬ 
chouc,  la  souplesse  extrême  du  tissu  permet  à  l’instru¬ 
ment  de  suivre  sans  effort  les  sinuosités  du  canal,  de 
triompher  des  obstacles  sansérailler  la  muqueuse.  D’un 
autre  côté,  quand  la  sonde  est  laissée  à  demeure,  la 
rigidité  des  sondes  dites  de  gomme  élastique  produit 
dans  le  canal  une  sensation  pénible  qui  va  jusqu’à  la 
douleur  quand  le  malade  fait  le  moindre  mouvement. 
Quelquefois  aussi  la  vessie  se  contracte  sur  l’extrémité 
de  l’instrument  qui  fait  saillie  dans  sa  cavité,  et  l’on  a 
vu  cette  pression,  exercée  constamment  dans  un  point 
déterminé,  produire  une  eschare  et  plus  tard  une  per¬ 
foration  de  la  vessie.  Avec  la  sonde  de  caoutchouc,  la 
portion  de  l’instrument  qui  est  dans  le  canal  se  replie 
sous  l’influence  de  la  contraction  de  la  vessie,  et  cette 
extrême  flexibilité  met  à  l’abri  du  danger  signalé.  Les 
sondes  de  gomme  élastique  s’altèrent-  assez  rapide¬ 
ment.  Au  bout  de  quelques  jours,  sous  l’influence  de 
l’humidité,  le,  tissu  enveloppé  par  le  vernis  se  bour¬ 
soufle,  les  yeux  s’éraillent,  la  sonde  devient  ru¬ 
gueuse,  et  des  incrustations  calcaires  ne  tardent  pas 
à  se  déposer.  Des  expériences  bien  faites  ont  établi 
l’inaltérabilité  du  caoutchouc  vulcanisé. 

Sonde  à  dard.  Instrument  employé  dans  l’opération 
de  la  cystotomie  sus-pubienne.  C’est  une  sonde  d’ar¬ 
gent,  longue  de  21  à  24  centimètres,  présentant  une 
légère  courbure  à  partir  des  2/^  de  sa  longueur,  et 
ouverte  sur  sa  partie  concave  depuis  ce  point  jusqu’à 
son  extrémité.  On  introduit  dans  son  canal  un  man¬ 
drin  dont  l’extrémité  d’acier  se  termine  par  une  pointe 
triangulaire.  La  courbure  que  frère  Côme'avait  donnée 
à  cette  sonde  était  celle  de  la  plupart  des  algalies  or¬ 
dinaires,  etsuffîsait  dans  son  procédé,  puisqu’il  in¬ 
troduisait  l’instrument  par  une  plaie  faite  aü  périnée, 
de  sorte  qu’il  avait  la  facilité  de  la  rapprocher  autant 
qu’il  voulait  de  la  face  postérieure  du  pubis.  Aujour¬ 
d’hui  qu’on  l’introduit  par  l’urèthre,  cette  sonde  doit 
avoir  une  courbure  plus  prononcéé  et  décrire  un  cercle 
moins  étendu,  afin  que  son  extrémité  vésicale  puisse 
venir  se  placer  derrière  les'pubis,  entre  la  pierre  et 
la  paroi  antérieure  de  la  vessie.  Dans  celle  de  Civialé, 
la  partie  courbée,  à  peu  près  circulaire,  formé  envi¬ 
ron  les  2/7®®  d’un  cercle  de  11  centimètres  de  rayon  ; 
en  d’autres  termes,  la  courbure  a  une  étendue  telle, 
que  la  tangente  de  son  extrémité  est  perpendiculaire 
à  la  portion  rectiligne  de  l’instrument.  Le  dard,  en  sor¬ 
tant  de  la  gaine  entre  les  doigts  de  l’opérateur,  décrit 
la  même  courbe  qu’elle,  et  se  rapproche  ainsi  de  la 
symphyse  pubienne,  de  telle  sorte  qu’on  ne  court  aucun 
risque  de  piquer  l’angle  supérieur  de  la  plaie,  et  moins 
encore  de  pénétrer  avec  le  dard  dans  la  cavité  abdo¬ 
minale,  comme  il  est  arrivé  quelquefois  avec  l’ancienne 
sonde.  Les  sondes  à  dard  employée?  par  Civiale  ont 
6  ou  7  millimètres  de  diamètre  ;  elles  ont  donc  une  so¬ 
lidité  suffisante  ;  elles  remplissent  à  peu  près  le  canal, 
et  ne  permettent  pas,  comme  les  anciennes,  au  liquide 
de  s’échapper. 

Sonde  de  Laforest.  Petite  sonde  recourbée  qui  sert 
à  sonder  le  canal  nasal  dé  bas  en  haut,  et  à  y  pousser 
des  injections.  (Fig.  423,  B.) 

Sonde  à  panaris.  Petite  sbnde  cannelée,  très-fine 
et  sans  plaque,  assez  mince  pour  être  introduite  dans 
les  parties  les  plus  serrées. 

Sondes  de  la  trompe  d’Eustache.  Sondes  de  gomme 


uoo 


SONG 


SOPH 


élastique  ou  d’argent  pourvues  d’un  petit  mandrin, 
avec  une  petite  courbure  ou  une  inflexion  à  l’extré¬ 
mité,  qu’on  dirige  vers  le  pavillon  de  la  trompe  d'Eus- 
tache  (Fig.  423,  r)  après  lui  avoir  fait  traverser  d’a¬ 
vant  en  arrière  le  méat  inférieur  de  ces  cavités,  et 
c’est  au  niveau  de  celui-ci  que  se  trouve  l’ouverture 
ou  pavillon  de  ce  conduit  {r). 

Sonde  utérine:  Elle  se  compose  d’une  tige  métal¬ 
lique,  ordinairement  inflexible,  fixée  à  un  manche,  à 
sommet  mousse,  légèrement  recourbée  dans  son  quart 
supérieur  ;  on  peut,  en  la  faisant  d’un  métal  flexible, 
modifier  sa  courbure  à  volonté  (Kiwiscli).  La  sonde 
inflexible  suffît  dans  la  très-grande  majorité  des  cas. 
Des  divisions  en  centimètres,  tracées  sur  la  concavité 
ou  la  convexité  de  la  partie  supérieure,  permettent  de 
reconnaître  la  profondeur  à  laquelle  l’instrument  a 
pénétré  dans  l’utérus.  Dans  Vhystéromètre  de  Hu- 
guier,  un  curseur  mobile,  remontant  jusqu’au  col, 
indique  le  point  fixe  auquel  s!  est  arrêtée  la  sonde. 
Valleix  a  supprimé  le  curseur,  et  y  supplée  en  main¬ 
tenant,  quand  il  retire  la  sonde,  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  sur  le  point  qui  correspond  à  l’ori¬ 
fice  externe  ;  une  échancrure  profonde,  pratiquée  à 
6  centimètres  un  quart  de  l’extrémité  supérieure,  in¬ 
dique  la  profondeur  à  laquelle  la  sonde  doit  pénétrer 
dans  un  utérus  normal. 

,  SONGE,  s.  m.  \sommum,  èvjTTvtcv,  ail.  Traum, 
angl.  dream,  it.  sogno,  esp.  «weîto].  Tantôt,  durant  le 
sommeil  (V.  ce  mot),  les  sensations  et  la  perception, 
la  locomotion,  et  la  voix  sont  seules  suspendues,  tandis 
que  les  facultés  morales  et,  intellectuelles  restent  en 
exercice,  ce  qui  constitue  les  sowÿes;  tantôt,  les  sen¬ 
sations  étant  suspendues,  la  voix  et  la  locomotion  en¬ 
semble  ou  une  seule  de  ces  fonctions  se  continue  en 
même  temps  qu’une  ou  plusieurs  facultés  cérébrales,  ! 
ce  qui  constitue  les  rêves  (V.  ce  mot).,  Le  langage 
physiologique  distingue  le  songe  et  le  rêve  que  le 
langage  vulgaire  confond  habituellement.  Ces  étals 
d’activité  cérébrale  ne  sont  donc  point  des  choses  sans 
rapport  avec  les  lois  connues  de  la  physiologie,  car 
les  songes  et  les  rêves  ne  sont  autre  chose  qu’une 
portion  de  la  vie  animale  échappée  au  repos  dans 
lequel  l’autre  est  plongée  (Bichat).  Le  délire  et  les 
rêves  n’ont  par  conséquent  pas  plus  d’analogie  que 
l’état  d’altération  d’un  organe  et  le  trouble  maladif  de 
ses  usages  ne  ressemblent  à  l’état  naturel  et  régulier 
des  fonctions.  Celte  comparaison,  si  souvent  reproduite 
depuis  Cullen,  indique  une  égale  méconnaissance  de  la 
nature.de  ces  deux  phénomènes.  Dans  le  délire,  aucun 
organe  de  la  vie  animale  ne  repose,  ne  cesse  d’agir, 
ne  se  prête  à  une  réparation  des  forces  par  continuité 
régulière  de  la  nutrition  prédominant  d’une  manière 
momentanée  sur  les  actes  de  la  vie  animale  qui  ont 
cessé,  au  moins  en  partie,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
sommeil.  Dans  le  délire,  les  sensations,  les  facultés  in¬ 
tellectuelles,  la  locomotion  et  la  voix,  sont  en  jeu,  et 
déploient  une  activité  anormale,  par  suite  d’un  état 
pathologique  du  tissu  cérébral  ou  du  sang  qui  lui  ar¬ 
rive.  Les  impressions  exagérées  ou  affaiblies,  les  per¬ 
ceptions  perverties  (pseudesthésies),  les  interprétations 
ou  jugements  nullement  en  rapport  avec  la  nature  des 
perceptions,  les  paroles  et  les  mouvements  désordon¬ 
nés  ou  exagérés  avec  ou  sans  suite,  comme  on  les 
voit  dans  le  délire,  ne  ressemblent  nullement  à  ceux 
des  rêves  (V.  ce  mot).  Enfin,  et  surtout,  l’état  d’épui¬ 
sement  qui  succède  au  délire  est  aussi  différent  de 
l’état,  le  plus  souvent  sans  fatigue,  qui  succède  au 


sommeil  avec  rêves,  que  la  cause  du  délire  est  diffé¬ 
rente  de  celle  du  sommeil.  En  un  mot,  le  délire  est  la 
manifestation  d’un  état  pathologique  direct  du  système 
nerveux,  ou  indirect  par  l’état  du  sang  ;  il  peut  se  ma¬ 
nifester  avec  quelques  différences,  soit  dans  l’état  de 
veille,  soit  dans  l’état  de  sommeil  partiel,  bien  que 
plus  souvent  dans  ce  dernier  état  ;  mais  en  tout  cas  il 
doit  être  étudié  séparément  des  rêves,  dont  il  suppose 
la  connaissance  préalable,  en  rattachant  constamment 
la  manifestation  morbide  à  l’état  anatomo-pathologique 
correspondant  qui  l’amène.  Car,  tandis  que  dans  le 
sommeil  on  observe  comme  phénomène  essentiel,  com¬ 
parativement  à  l’état  de  veille,  une  suractivité  régu¬ 
lière  de  la  nutrition  normale  qui  vient  prédominer  sur 
les  actes  propres  du  cerveau,  on  observe  au  contraire 
dans  le  délire  une  suractivité  désordonnée  de  ceux-ci, 
due  à  un  trouble  de  la  nutrition  provenant,'  soit  de 
l’inflammation,  soit  delà  congestion  de  l’encéphale  ou 
d’un  changement  survenu  dans  la  proportion  ou  la 
nature  des  principes  immédiats  du  sang.  On  comprend 
facilement  dès  lors  combien,  dans  le  sommeil,  la  vie 
cérébrale  propre,  ou  la  pensée,  persistant  encore  ou 
venant  à  se  manifester,  diffère  de  ce  qu’elle  est  à  l’état 
de  veille,  et  diffère  surtout  de  ce  qu’elle  est  dans  les 
conditions  morbides  qui  caractérisent  le  délire.  Il  n’y 
a  d’analogue  que  l’absence  de  contrôle  de  la  pensée 
par  l’examen  de  la  réalité  à  l’aide  des  sens  percevant 
normalement  les  impressions  venues  du  dehors. 

SONOMÈTBE.  s.  m.  [wowocorcfe].  Instrument  d’a- 
coustique  destiné  à  l’étude  des  lois  des  vibrations  des 
cordes. 

SONORE,  adj.  [sonorus,  ail.  tônend,  angl. 

sonorous,  it.  et  esp.  sonorô\.  Se  dit  de  tout  corps  qui, 
par  la  rapidité  de,  son  mouvement  vibratoire,  produit, 
sur  l’organe  de  l’ouïe,  des  impressions  susceptibles 
d’être  comparées  les  unes  aux  autres.— Owrfe  sonore. 
Lorsqu’un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  est  lé  siège 
de  vibrations  assez  nombreuses  en  un  temps  donné 
pour  être  sonores,  les  points  qui  vibrent,  c’est-à-dire 
qui  sont  en  mouvement,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  intervalle  en  repos.  C’est  à  chacun  de 
ces  intervalles  en  repos,  séparant  les  points  agités, 
qu’on  donne  le  nom  A' onde  sonore.  Chaque  point  doué 
de  mouvement  transmet  son  mouvement  à  la  partie 
en  repos  qui  le  suit,  pour  retomber  lui-même  à  l’état 
de  repos.  Cette  transmission  s’opère  cireulairement 
autour  du  point  qui  a  été  le  premier  mis  en  mouve¬ 
ment,  comme  autour  du  point  frappé  par  une  pierre 
tombée  dans  l’eau.  —  Râle  sonore.  V.  Râle.  —  fî- 
brations  sonores.  Celles  qui  sont  suffisamment  rapides 
dans  un  gaz,  un  liquide  ou  un  solide,  pour  produire 
sur  l’appareil  de  l’ouïe  le  genre  d’impression  dont  la 
perception  est  appelée  50w.  Il  faut  qu’il' se  produise  au 
moins  32  vibrations  dans  une  seconde  pour  qu’elles 
soient  sonores.  - 

SONORITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sonore  ;  pro¬ 
priété  de  produire  du  son.  —  Sonorité  tympanique. 
Bruit  analogue  à  celui  qu’on  obtient  eh  percutant  un 
tambour;  il  se  rencontre  dans  la  partie  du  poumon 
qui  n’est  pas  comprimée  par  un  épanchement  pleuré¬ 
tique  ou  par  des  néomembranes.  V.  Souffle. 

SOPHISTICATION.  S.  f.  [adulteratio,  ail.  Yer- 
fâlsehung,  angl.  sophistication,  it.  sofisticazioné\. 
Action  de  dénaturer  une  substance  médicamenteuse 
par  le  mélange  frauduleux  de  substances  inertes  ou 
d’une  qualité  inférieure.  La  sophistication  diffère  de 
l’altération  ;  car  on  ne  doit  donner  ce  dernier  nom 
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(ju’à  la  détérioration  spontanée  ou  accidentelle,  et  non 
à  celle  qui  est  l’effet  de  la  mauvaise  foi. 

SOPOBATIF,  ITE,  SOPORIFËBE  ou  SOPORI¬ 
FIQUE,  adj.  [ail.  einschlüférnd,  angl.  soporific,  it. 
scyporifico,  esp.  soporiferd\.  V.  Hïpnotique  et  Somni¬ 
fère. 

SOPOREUX,  EUSE.  adj.  [soporosws,  de  sopor, 
sommeil;  ail.  ^oporôs,  it.  et  esp.  soporoso\.  —  Ma¬ 
ladies,  soporeuses.  Celles  qui  sont  accompagnées  ou 
caractérisées  par  un  assoupissement  profond,  par  un 
état  comateux. 

SORBIER,  s.  m.  [.îorW,  ail.  Sorbeerbaum,  angl. 
sorb,  it.  sorbo,  esp.  set^bal].  Genre  de  plantes  (icosan- 
drie  pentagynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  une  espèce,  le 
sorbier  des  oiseleurs  {Sorbus  aucuparia,  L.),  a  des 
fruits  astringents  ;  ceux  du  cormier  [Sorbus  domes- 
tica,  L.)  donnent  par  la  fermentation  une  espèce  de 
cidre. 

SOBBINE.  s.  f.  Principe  faiblement  sucré  retiré  du 
fruit  des  sorbiers  (Pelouze),  non  fermentescible,  cris- 
tallisable,  dextrogyre,  réduisant  le  tartrate  cupro- 
potassique  {C'2H'20>2_|_  2HO).  ^ 

SORBIQUE.  adj.  V.  Maliqüe. 

SORCIER.  S.  m.  \magus,  (/dy.;,  yr,;,  ail.  Hexen- 
meister,  angl.  sorcerer,  it.  stregone,  esp.  hechicèro'\. 

Les  sorciers,- jusqu’au  commencement  du  xvii*  siècle, 
ont  été  poursuivis  par  la  justice  ecclésiastique  et  livrés 
au  bras  séculier.  Un  nombre  immense  de  ces  malheu- 
reux'sont  morts  dans  les  supplices  ;  ils  étaient  accusés 
d’entretenir  un  pacte  avec  le  démon,  de  se  livrer  avec 
lui'  à  des  pratiques  obscènes  ou  bizarres,  et  d’en  -ob¬ 
tenir  une  puissance  malfaisante  pour  les  autres.  Ce  qui 
est  remarquable  et  ce  qui  montre  le  caractère  de  cette 
sorcellerie,  c’est  que  beaucoup,  même  livrés  au  sup¬ 
plice,  confessaient  qu’en  effet  ils  étaient  allés  au  sabbat 
et  avaient  vu  le  démon,  avec  qui  ils  étaient  en  société. 
Cela  prouve  qu’il  y  avait  là  une  forme  de  la  démono¬ 
manie  avec  ballucination  et  état  extatique.  Les  sor¬ 
ciers,  autant  qu’ils  n’étaient  pas  des  scélérats  ou  des 
empoisonneurs,  doivent  être  rangés  parmi  les  fous 
qu’un  certain  état  de  la  raison  contemporaine  a  néces¬ 
sairement  méconnus  et  a  pris  pour  des  êtres  coupables 
et  malfaisants. 

SORDIDE,  adj.  [sordidm,  puirapbç,  it.  et  esp.  sor- 
dido].  Se  dit  des  ulcères  qui  fournissent  une  suppu¬ 
ration  sanieuse  ou  de  mauvaise  nature. 

SORE.  Si  m.  [50>’MS,  oapbç,  tas].  Nom  donné,  en 
botanique,  à  des  paquets  arrondis  ou  linéaires  que  les 
sporanges  des  fougères  forment  le  plus  souvent  par  leur 
rassemblement  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  et  re¬ 
couverts  souvent  par  un  indusium  dépendant  de  l’épi¬ 
derme.  V.  Anthéridie  et  Spore. 

SOBEDION.  s.  m.  [soredium,  de  sortis] .  Tache  pul¬ 
vérulente  que  forment,  en  se  réunissant  çà  et  là,  les 
corpuscules  reproducteurs  de  beaucoup  de  lichens. 

SORGHO,  s.  m.  — Soj'gho  à  sucre.  V.  Houlque. — 
Sorgho  à  fourrage.  Il  a  une  hauteur  uniforme  de  3“,30 
et  83  millimètres  de  grosseur  moyenne  au  second 
nœud;  la  graine  est  noire  ou  fauve  ;  il  est  d’une  abon¬ 
dance  extraordinaire;  son  rendement  a  été  de  106  000 
kil.  à  l’hectare  avec  une  fumure  ordinaire  (30  000  kil. 
de  fumier  par  hectare);  tous  les  animaux  le  mangent 
avec  avidité,  et,  dès  qu’ils  en  ont  goûté,  le  préfèrent 
même  à  la  betterave  et  au  trèfle  vert.  On  le  hache  fa¬ 
cilement  avec  un  fort  hache-paille  en  rondelles  de 
6  millimètres  d’épaisseur.  On  a  composé  du  vin  et  de 
la  piquette  de  sorgho  en  le  mélangeant,  après  l’avoir 
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raclé,  coupé  en  morceaux,  soit  avec  la  vendange,  soit 
avec  le  marc,  et  même  en  le  mettant  seul  avec  de 
l’eau.  Bien  que  la  fermentation  de  la  piquette  s’opère 
parfois  dans  de  mauvaises  conditions,  à  cause  de  l’a¬ 
baissement  de  la  température,  car  il  faudrait  une  cha¬ 
leur  uniforme  de  23®  à  30°,  le  résultat  est  satisfaisant. 

Le  sorgho  à  sucre,  pour  le  midi  de  la  France,  pourra 
peut-être  lutter  un  jour  avec  la  betterave  du  Nord.  11 
donne  :  1°  un  fourrage  excellent  et  très-abondant; 

2°  du  vin  fait  avec  la  canne  ou  mélangé  dans  le  pres¬ 
soir  avec  la  vendange  dans  les  mauvaises  années; 

3°  du  petit  vin  économique  pour  les  ouvriers  et  les 
campagnes.  L’industrie  peut  même  en  tirer,  convena¬ 
blement  traité,  du  sirop  excellent  pour  les  usages  cu¬ 
linaires,  les  boissons  chaudes,  du  rhum  de  bon  goût, 
de  la  graine  propre  à  divers  usages  et  à  ta  teinture. 

La  graine  est  fort  recherchée  de  la  volaille. 

SOROSE.  s.  f.  [sorom,  de  cwpiîç,  tas;  ail.'  Haufen- 
fruchtl.  Fruit  dû  à  la  réunion  de  plusieurs  carpelles 
en  une  seule  masse,  par  l’intermédiaire  des  enveloppes 
florales  succulentes  et  entre-greffées. 

SORROCHE.  V.  Mareo. 

SORTILÈGE.  S.  m.  Isortilegiuml.  —  Sortilège  mé¬ 
dical.  Moyens  pratiques  que  les  sorciers  emploient  dans 
les  maladies  des  hommes  ou  des  bestiaux.  11  n’est  pas 
besoin  de  dire  ici  qu’aucune  vertu  n’appartient  à  des 
paroles  magiques,  à  des  pratiques  superstitieuses,  au 
sang  d’un  supplicié,  à  la  corde  d’un  pendu,  aux  cheveux 
ou  aux  débris  d’un  corps  mort.  Cependant  il  faut  ajou¬ 
ter  que,  tandis  quel’oè/et  est  dépourvu  de  toute  espèce 
d’action ,  le  sujet  peut  lui  en  donner,  en  certaines 
affections,  par  une  foi  violente.  C’est  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  effets  dits  surnaturels  ;  l’action  subjective  est 
l’important,  l’action  objective  n’est  que  l’accessoire. 

V.  Sciences  occultes. 

SOGBRELAXGUE.  s.  m.  Genre  d’ankyloglosse  que 
l’on  observe  quelquefois  chez  les  enfants  nouveau-nés, 
et  qui  consiste  en  une  espèce  de  bourrelet  charnu  plus 
GU  moins  long  et  épais,  brun  ët  assez  ferme,  occupant 
la  place  du  frein  de  la  langue  et  empêchant  les  mou¬ 
vements  de  cet  organe  et  ceux  de  l’épiglotte,  de  ma¬ 
nière  que  le  lait  ou  les  liquides  introduits  dans  la  bou¬ 
che  tombent  dans  les  voies  aériennes.  Il  suffit  quelque¬ 
fois  de  scarifier  la  tumeur  pour  en  procurer  la  résolu¬ 
tion;  mais  d’autres  fois  il  faut  soulever  la  langue  avec 
le  pouce  et  l’indicateur  de  la  main  gauche,  et  inciser 
avec  des  ciseaux  boutonnés  le  bourrelet  charnu;  on 
laisse  le  sang  s’étancher,  et  le  lait  de  la  nourrice  tient  ' 
lieu  de  tout  topique.  11  faut  seulement  avoir  soin  de 
passer  le  doigt  plusieurs  fois  par  jour  dans  la  plaie, 
pour  s’opposer  à  l’adhérence  des  surfaces. 

SOUBRESAUT,  s.  m.  \subsultus,  ail.  Sehncnhüp- 
fen,  it.  sussultol.  Léger  tressaillement  que  les  tendons 
éprouvent  par  la  contraction  involontaire  et  instanta¬ 
née  des  muscles  ;  symptôme  qui  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  affections  cérébrales  et  au  début  du 
choléra. 

SOUCHE,  s.  f.  [caudex,  ail.  Wurzelstock,  it.  ceppo, 
esp.  cepa'\.  Nom  donné  anciennement  par  Gærtner  aux 
tiges  souterraines  des  iridées,  des  fougères.  On  donne 
aujourd’hui  le  nom  de  souche  à  ce  qu’on  appelle  aussi 
pivot  ou  pivot  des  racines,  c’est-à-dire  à  la  partie 
principale  du  tronc  située  au-dessous  du  collet,  et  l’on 
réserve  le  nom  de  racines  à  l’ensemble  des  subdivi¬ 
sions  qui  en  partent,  des  radicules  et  du  chevelu.  Le  rhi¬ 
zome  est  ce  que  Gærtner  appelait  souche,  c’est-à-dire 
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les  tiges  souterraines  des  iridées,  fougères,  cypérai 
cées,  etc.  Le  rhizome  se  distingue  de  la  souche  en  ce 
que,  sur  une  moitié  du  cylindre  qu’il  représente,  il 
pqrte  des  feuilles,  des  hampes,  des  rameaux  ou  en 
montre  les  traces.  Sur  la  moitié  opposée  ou  profonde, 
il  porte  des  racines,  faisceaux  déracinés  ou  leurs  tra^ 
ces.  11  a  l’organisation  des  tiges. 

SOüCHET.  s.  m.  \Cyperus,  L.,all.  Cypergras,  it. 
giunco  odorato,  esp.  juncia]-.  Genre  de  plantes  de  la 
triandrie  digynie,  L.,  cypéracées,  J.  Les  racines  de 
deux  espèces  sont  très-aromatiques  et  stimulantes  : 
celle  du  souchet  long  ou  souchet  odorant  {Cyperus 
longus,  L.),  et  ceWe  Am.  souchet  rond  {Cyperm  rotun^ 
dus,  L-).  La  racine  du  souchet  long  est  rameuse,  mar¬ 
quée  d’impressions  circulaires  inégales  et  de  nœuds 
de  la  grosseur  d’une  plume  de  cygne,  recouverte  d’une 
écorce  très-brune,  ligneuse  et  rougeâtre  intérieure¬ 
ment,  amère,  astringente  et  aromatique.  Celle  du  sou¬ 
chet  rond  est  en  tubercules  ovoïdes,  gros  comme  de 
petites  noix,-uni8  entre  eux  par  une  radicule  ligneuse, 

Souchet  comestible  (C.  edulis,  L.).  Espèce  du  midi 
de  l’Europe  dont  le  rhizome  donne  des  tubercules  ali¬ 
mentaires, 

Souchet  des  Indes.  Y.  Curcuma, 

Souchet  papyrus  {Cyperus  papyrus,  L.,  Vapyms 
ântiquorum,  Willdenow).  Espèce  dont  les  couches  du 
rhizoniej  battues  et  collées,  donnaient  le  papyrus, 

SOUCI,  s.  m.  [Calendula,  L.,  aU.  Hingelblume, 
angl,  marigold,  it,  fiorrando,  esp,  calenduld\.  Genre 
de  plantes  (syngénésie  polygamie  nécessaire,  L.,  co- 
ryrobifères,  J.)  dont  deux  espèces  sont  amères  et  to¬ 
niques  ;  le  somi4es jardins  {Çalendula  offiçinalis,  L.), 
et  le  souci  des  champs  {Çalendula  arvensis,  L.). 

SOUDE,  s.  f,  [soda,  ail,  Natron,  angl,  soda,  it.  soda, 
esp.  505a].  Oxyde  de  sodium,  alcali  minéral.  On  l’ob¬ 
tient  en  brûlant  des  plantes  marines,  notamment  les 
espèces  du  genre  Salsola,  dans  des  fosses  pratiquées 
en  terre.  Les  cendres  entrent  en  fusion  pâteuse,  et  se 
prennent,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  dont 
les  morceaux  constituent  la  soude  du  eommet'ce.  On 
fabrique  également  celle-ci  en  décomposant  le  chlorure 
de  sodium  par  l’acide  sulfurique,  le  charbon  et  la 
craie.  C’est  un  mélange  de  sous-carbonate  dé  soude, 
de  silice,  de  divers  sels  étrangers  et  d’oxyde  de  fer  et 
de  manganèse,  dans  le  premier  cas;  de  carbonate 
sûdique,  de  sel  marin,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfure 
de  chaux  et  de  charbon,  dans  le  second.  ■—  Pour  avoir 
la  soude  pure  (NaO),  on  traite  la  soude  du  commerce 
par  la  chaux.  On  éteint  la  chaux  ;  on  la  délaye  dans 
l’eau,  de  naanière  à  avoir  un  lait  bien  homogène 
(30  parties  d’éaupour  2  de  chaux  vive)  ;  on  ajoute  le 
carbonate  de  soude  cristallisé  (5  parties),  et  l’on  fait 
bouillir  le  mélange  pendant  une  demi-heure  dans  une 
marmite  de  fer,  en  ayant  soin  d’agiter  et  d’ajouter  de 
l’eau  pour  remplacer  celle  qui  s’évapore,  On  jette  en¬ 
suite  le  tout  sur  des  toiles,  on  recueille  le  liquide  clair, 
on  lave  le  résidu.  On  réunit  cette  eau  de  lavage  au  li¬ 
quide  clair,-  et  on  les  évapore  dans  une  bassine  d’ar¬ 
gent  :  le  produit  de  l’éyaporation,  desséché  et  fondu, 
est  la  soude  caustique,  qui  devrait  être  préférée  à  la 
potasse  caustique  pour  î’usage  chirurgical,  attendu 
qu’elle  tombe  beaucoup  moins  en  deliquium,  et  que 
la  cautérisation  qu’elle  produit  est  beaucoup  mieux 
circonscrite'.  Traitée  par  l’alcool  à  40°  centésimaux, 
la  soude  caustique  donne  la  soude  purifiée  h  l’alcool, 
employée  pour  les  essais  chimiques.  En  la  dissolvant 
dans  suffisante  quantité  d’eau,  pour  que  la  dissolution 


froide  marque  36°  à  l’aréomètre  de  Bauraé,  laissan 
déposer  et  décantant  la  liqueur  claire,  on  a  la  lessive 
caustique  des  savonniers.  Les  sels  de  soude  peuvent 
être  introduits  dans  le  torrent  circulatoire  sans  pro, 
duire  d’accidents,  et  les  doses  très-fortes  de  ces  sels 
n’amènent  pas  la  mort(Grandeau). 

SOUDURE.  8.  f.  [adhœrentia,  itpdatpusi;].  Union 
intime  entre  deux  organes  différents.  Ce  mot  indique 
généralement  un  phénomène  tératologique  ;  mais  il  est 
appliqué  aussi  au  fait  de  l’union  naturelle  d’organes 
analogues  à  ceux  d’autres  plantes  où  ils  sont  libres  na¬ 
turellement,  mais  à  tort,  car  ces  organes  naissent 
unis,  et  non  isolés  pour  se  réunir  ensuite;  ce  qui  est 
le  propre  de  la  soudure.  Tel  est  le  cas  des  calices 
gamophylles  ou  gamosépales  comparés  à  ceux  qui 
sont  dialysépales ,  etc.  Dans  le  cas  des  unions  térato¬ 
logiques  entre  feuilles  ou  pétales,  etc',,  les  organes 
naissent  soudés  comme  dans  les  cas  normaux.  11  n’y 
a  réellement  soudure  proprement  dite  que  dans  les 
greffes  entre  deux  rameaux,  où  la  soudure  s’établit 
entre  des  organes  déjà  -formés  ,  soudure  qui  se  com- 
,  plète  par  celle  des  tissus  de  nouvelle  formation  appar¬ 
tenant  en  partie  au  rameau  greffé,  en  partie  au  sujet 
sur  lequel  le  rameau  est  greffé,  et  ces  tissus,  d’ori¬ 
gines  diverses,  se  soudent  à  mesure  qu’ils  se  dévelop¬ 
pent.  V.- Greffe  awïma/e.  • 

SOUFFLE,  s.  m.  Les  bruits  de  souffle  ou  murmures 
vasculaires,  sont  des  phénomènes  purement  physiques, 
c’est-à-dire  des  sons  soumis  aux  lois  ordinaires  de 
Pacoustique.  La  cause  qui  les  produit  ne  tient  directe¬ 
ment  ni  à  la  quantité  du  sang  qui  circule  dans  lés 
vaisseaux,  ni  par  conséquent  à  l’état  de  tension  ou  de 
relâchement  des  parois  vasculaires.  Elle  ne  réside  pas 
davantage  dans  les  aspérités  qui  rendraient  rugueuse 
la  face  interne  des  veines  ou  des  artères  sans  ihodifier 
le  calibre  de  ces  tubes.  Quand  une  dilatation  existe 
sur  le  trajet  d’un  vaisseau,  le  sang,  en  arrivant  dans 
cette  partie  dilatée,  peut  produire  un  bruit  de  souffle. 
Le  rétrécissement  des  vaisseaux,  dans  un  point  plus 
ou  moins  étendu  de  leur  trajet,  peut  s’accompagner 
aussi  d’un  bruit  de  souffle.  Celui-ci  survient  lorsque  le 
sang  entre  dans  la  portion  du  -tube  vasculaire  située 
immédiatement  au  delà  du  rétrécissement,  partie  qui 
représente,  relativement  au  rétrécissement  qui  la  pré¬ 
cède,  une  véritable  dilatation;  le  souffle  coïncidant 
avec  un  rétrécissement  reconnaît  pour  condition  es¬ 
sentielle  le  passage  du  sang,  d’une  partie  étroite  du 
système  vasculaire  dans  une  autre  plus  large.  Quoique 
l’entrée  du  sang  dans  une  partie  réellement  ou  relati¬ 
vement  dilatée  de  l’apparéil  circidàtoire  constitue  la 
condition  essentielle  et  générale  du  bruit  de  souffle, 
il  ne  suffit  pas  de  cette  condition  seule  pour  faire  naître 
un  murmure  ;  il  faut  encore  •  1°  que  la  différence  entre 
le  diamètre  de  la  partie  étroite  et  celui  de  l’élargisse¬ 
ment  absolu  ou  relatif  qui  la  suit  soit  assez  prononcée  ; 
2®  que  le  sang  pénètre  dans  cette  dilatation  avec  une 
force  suffisante.  Toutes  les  fois  qu’un  souffle  est  pro¬ 
duit,  il  se  propage  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  au  delà 
et  en  deçà  de  son  lieu  d’origine,  d’autant  plus  loin 
qu’il  est  plus  intense,  mais  toujours  à  une  plus  grande 
distance  dans  la  direction  du  cours  du  sang,  c’est-à- 
dire  au  delà  du  point  où  le  souffle  est  engendré.  En 
deçà  le  murmure  se  manifeste  surtout  avec  le-  timbre 
du  bruit  de  la  lime  qui  mord  sur  le  fer.  Au  niveau  de 
la  dilatation  et  au  delà,  il  apparaît  plutôt  avec  les  ca¬ 
ractères  du  bruit  de  ta  râpe  qui  entame  le  bois  (Chau¬ 
veau).  Comme  tous  les  sons  possibles,  les  bruits  de 
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(ouffle  reoonnaisBent  pour  cauRe  immédiate  des  vibra¬ 
tions  moléculaires.  Ce  sont  ces  vibrations  qui  donnent 
naissance  au  phénomène  connu  sous  le  nom  de  fi'émù» 
lement  vibratoire,  phénomène  lié  d’une  manière  si  in¬ 
time  au  murmure  vasculaire,  qu’on  peut  dire  qu’il  n’y 
apointde  bruit  de  souffle  sans  frémissement  vibratoire, 
et  réciproquement.  Ce  frémissement,  perçu  seulement 
dans  les  vaisseaux  quand  il  est  faible,  présente  toujours 
son  maximum  d’intensité,  comme  le  bruit  de  souffle 
lui-même,  sur  le  trajet  de  la  veine  fluide,  c’est-à-dire 
âu  niveau  dè  la  partie  dilatée  dans  laquelle  entre  cette 
veine.  —  Bruits  de  souffle.  Bruits  anormaux  qui  se 
produisent  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  les  artères 
et  parfois  dans  les  veines.  Dans  le  cœur,  il  y  a  le 
souffle  proprement  dit,  ou  souffle  doux,  que  son  nom 
définit,  qui  est  unique  ou  double,  c’est-à-dire  perçu 
pendant  la  systole  ou  la  diastole  seulement,  ou  à  la 
fois  pendant  l’une  et  l’autre. Il  se  rencontre  en  un  grand 
nombre  de  maladies  avec  lésions  matérielles  des  val¬ 
vules  et  des  orifices  ;  en  des  maladies  avec  altération 
du  sang,  anémie,  chlorose  ;  et  en  des  maladies  avec 
trouble  nerveux  du  cœur,  palpitations,  etc.  Dans  les 
vaisseaux  et  principalement  dans  l’aorte,  le  bruit  de 
souffle  coïncide  avec  des  dégénérescences  des  parois, 
avec  des  diiatations,  des  rétrécissements,  avec  des  affec¬ 
tions  anémiques.  —  Bruit  de  souffle  continu.  Sembla- 
bie  au  bruit  qu’on  entend  quand  on  approche  de  son 
oreille  un  gros  coquillage  univalve  ;  il  se  fait  entendre 
dans  les  vaisseaux  du  cou,  surtout  avec  les  affections 
anémiques,  C’est  dans  les  mêmes  circonstances  qu’on 
perçoit  le  bruit  de  souffle  à  double  courant,  murmure 
plus  intense,  renforcé  à  chaque  systole,  et  donnant  la 
sensation  dè  deux  courants  qui  iraient  en  sens  inverse. 
—  Souffle  placentaire,  souffle  utérin.  Souffle  doux, 
tantôt  sonore  et  grave,  tantôt  aigu,  synchronique  au 
pouls  de  la  mère,  entendu  ordinairement  vers  les  ré¬ 
gions  in^inales  à  dater  du  quatrième  mois  de  la  gros¬ 
sesse,  et  dû  au  passage  du  sang  maternel  dans  les  ar¬ 
tères  utérines  flexùeuses  devenues  très-grosses,  sur¬ 
tout  au  niveau  du  placenta  -,  mais  il  n’a  aucun  autre 
rapport  que  celui-là  avec  la  circulation  placentaire.  Ce 
même  souffle  s’entend  toutes  les  fois  qu’une  tumeur 
fibreuse  détermine  un  accroissement  de  l’utérus  et  de 
ses  vaisseaux  comparable  à  celui  qui  a  lieu  dans  la 
grossesse  ;  ce  fait  a  plusieurs  fois  conduit  ceux  qui 
l’ignoraient  à  croire  à  une  grossesse  extra-utérine. 
Bruit  de  souffle  du  fœtus.  Bruit  parfaitement  distinct 
du  souffle  utérin  et  de  tous  ceux  qui  peuvent  se  pro¬ 
duire  dans  un  point  du  système  circulatoire  maternel  *, 
il  paraît  se  passer  soit  dans  le  cœur  du  fœtus,  soit  sur 
le  trajet  du  cordon  ombilical. — Souffles  respiratoires. 
A  l’état  normal,  il  se  produit  dans  chaque  section  de 
l'arbre  aérien  des  souffles  (souffles  vésiculaires,  bron- 
chillaires,  bronchiques).  Ces  souffles,  excepté  les 
culaires  (qui  n’existent  que  dans  l’inspiration),  exis¬ 
tent  dans  les  deux  temps  ;  ceux  qui  se  passent  dans  les 
vésicules,  du  moins  dans  les  vésicules  corticales,  sont 
entendus.  Les  autres  souffles  (bronchillaires,  bronchi¬ 
ques,  etc.)  se  produisent,  mais  ils  ne  sont  pas  perçus 
généralement.  Pour  qu’ils  soient  perçus,  il  faut  que  le 
tissu  pulmonaire  les  transmette  ;  pour  cela  il  faut  qu'il 
devienne  dense,  meilleur  conducteur  àes,  sons,  et  cela 
par  une  cause  quelconque  (induration  inflammatoire, 
tuberculeuse,  compression,  etc.,  etc.).  Aussi  le  souffle 
bronchique  ou  respiration  bronchique,  le  souffle  brûn~ 
chillaire,  que  l’on  n’entend  pas  à  l’état  normal, 
mais  que  l’on  entend  dans  certains  états  morbi- 
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des,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  bruits 
anormaux,  des  bruits  de  nouvelle  formation.  Ce  sont 
des  bruits  normaux  anormalement  transmis.  Ces 
bruits  normaux  anormalement  transmis  ont  presque 
toujours  subi  des  modifications  dans  leur  caractère, 
leur  timbre,  leur  intensité,  etc.  On  connaît  plusieurs 
souffles  respiratoires  ;  1°  Souffle  bronchique,  bruit  des 
bronches.  On  nomme  souffle  bronchique  le  bruit  que 
les  bronches  transmettent  à  l’oreille  appliquée  sur  la 
poitrine.  Dans  l’état  de  santé,  ce  bruit  n’est  guère 
perçu  que  vers  la  racine  des  poumons  ou  bien  dans  le 
côté  droit,  parce  que  le  décubitus  sur  ce  côté  rend 
le  son  plus  perceptible  à  cause  de  la  densité  un  peu 
plus  grande  du  poumon  de  ce  côté,  Il  existe  aussi  un 
souffle  trachéal  normal,  de  même  qu'un  souffle  glot- 
tique.  Ces  souffles  sont  très-faciles  à  constater,  même 
à  distance,  mais  surtout  en  appliquant  l’oreiile  ou  le 
stéthoscope  sur  le  cou.  Les  bruits  qui  se  produisent 
par  le  passage  de  l’air  au  niveau  du  pharynx,  du 
voile  du  palais,  des  narines  et  de  la  bouche  se  rappro¬ 
chent  plus  ou  moins  des  bruits  de  souffle.  2“  Souffle 
amphorique.  Celui  qui  résonne  comme  si  l’on  soufflait 
dans  une  amphore.  Le  souffle  amphorique  est  fréquent 
dans  les  épanchements  pleurétiques  de  forme  chro¬ 
nique  ou  latente.  Il  doit  être  inscrit,  comme  le  souffle 
tubaire,  au  nombre  des  signes  de  la  pleurésie  et  sur¬ 
tout  de  la  pleurésie  chronique  avec  ou  sans  épanche¬ 
ment  actuel.  Le  souffle  amphorique  pleural  mnome  la 
condensation  du  poumon,  soit  par  un  liquide  et  des 
fausses  membranes,  soit  par  des  fausses  membranes 
sans  liquide.  Le  souffle  tubaire  pleural  annonce  la 
condensation  du  poumon,  soit  par  le  liquide  seul,  soit 
par  un  liquide  et  des  fausses  membranes,  soit  par  des 
fausses  membranes  sans  liquide  (V,  Tubaire).  Là 
voix  chevrotante  ovl  égophonie  n’est,  eomme  la  voix 
amphorique,  qu’une  variété  de  bronchophonie  elle  est 
liée  à  la  modification  particulière  imprimée  au  pou¬ 
mon  par  l’épanchement,  et  non  point  à  l'épanchement 
même.  La  êonmnté  tympanique  du  sommet  dans  la 
pleurésie  chronique  peut  exister  sans  épanchement 
(Landouzy).  Beau  démontre  que,  si  l’on  ouvre  large¬ 
ment  la  bouche  en  continuant  de  respirer,  on  produit 
un  bruit  doux,  moelleux,  prolongé,  qu’il  appelle  ÿ/of- 
tique  k  cause  de  son  siège.  C’est  ce  bruit  qui,  étant 
parlé,'  constitue  la  voix  basse  ou  le  ehuchôtement.  Ce 
bruit  se  fait  entendre  pendant  l’inspiration  et  pendant 
l’expiration.  Le  bruit  de  souffle  s’entend  dansla  pneu¬ 
monie  au  troisième  degré. 

SODFFLTlIt.  V.  n.  On  dit  qu’un  cheval  quand 

il  a  de  l’essoufflement.  —  La  matière  souffle  aux  poils, 
locution  dont  on  se  sert  pour  exprimer  que  du  pus 
apparaît  sur  la  couronne.  Cela  indique  un  décollement 
du  sabot  du  cheval. 

SOCFFLET  (Bruit  de)  [angl.  bellows  .  Syno¬ 

nyme  de  bruit  de  souffle. 

SOUFFRANCE.  S.  f.  \dolor,  passio,  Trâfls?,  ail. 
Leiden,  angl.  suffering,  it.  patimento,  esp.  padeci- 
mientol.  Toute  sensation  pénible,  qu’elle  soit  bornée 
à  un  simple  malaise  ou  qu’elle  s'élève  jusqu’à  l'état 
de  douleur  (V.  ces  mots  et  Sensation).  L’état  de 
souffrance,  qui  n’est  pas  la  douleur  proprement  dite, 
provient  souvent  de  l’inégalité  ou  de  l’absence  de  re¬ 
lation  entre  l’état  d’un  viscère  interne  et  celui  de  la 
partie  cérébrale  correspondante.  C’est  fréquemment 
aussi  de  l'absence  dé  rapport  entre  le  développement 
de  tel  élément  d’un  tissu  et  celui  d’un  autre  élément 
du  même  tissu  que  résultent  des  sensations  spontanées, 
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douloureuses  ou  non,  instantanées  ou  prolongées,  que 
nous  éprouvons  à  certains  moments. 

SOUFRE.  S.  m.  [su/p/iwr,  OeIov,  ail.  Sc/mefel,  angl. 
brimstone,  sulfur,  it.  so//b,  esp.azM/>’e].  Corps  simple 
non  métallique,  d’une  couleur  jaune-citron  dans  l’état 
de  pureté,  sans  odeur,  très-fragile,  se  cassant  avec 
une  espèce  de  cri  quand  on  en  tient  un  cylindre  dans 
la  main  fermée  ;  acquérant  l’électricité  résineuse  par 
le  frottement,  d’une  cassure  vitreuse  ;  pesant  2,0332 
à  l’état  natif,  1,99  quand  il  est  fondu;  cristallisable  ; 
brûlant  avec  une  flamme  légère  et  bleuâtre  si  la  com¬ 
bustion  est  lente,  ou  blanche  et  vive  si  la  combustion 
est  rapide  ;  répandant  en  brûlant  une  odeur  suffocante  ; 
se  convertissant,  par  l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur, 
en  acide  sulfureux  (V.  Polymorphisme  du  soufre).  — 
Le  soufre  porphyrisé  et  lavé  était  appelé  autrefois  crème 
de  soufre.  Obtenu  par  la  précipitation  d’une  solution 
de  sulfure  de  potasse,  au  moyen  du  vinaigre  ou  d’un 
acide,  il  constituait  le  du  soufre;  on  trou¬ 

vait  aussi  dans  les  officines  un  lait  de  soufra.,  un 
beurre  de  soufre,  toutes  préparations  peu  distinctes  les 
unes  des  autres,  et  remplacées  aujourd’hui  par  une 
seule,  le  soufre  sublimé,  ou  fleurs  de  soufre,  qui  entre 
dans  une  multitude  de  pommades  employées  contre  la 
gale  et  autres  affections  cutanées.  On  le  donne  aussi  à 
l’intérieur,  mais  alors  il  faut  qu’il  soit  lavé  avec  soin. 
Le  lavage  se  fait  en  délayant  plusieurs  fois  la  fleur  de 
soufre  dans  de  l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  que  cette 
eau  de  lavage  n’ait  plus  d’action  sur  le  papier  de  tour¬ 
nesol  :  on  jette  alors  le  soufre  sur  une  toile,  et  on  le 
fait  égoutter  et  sécher.  Cette  opération  a  pour  but  de 
dépouiller  les  fleurs  de  soufre  de  l’acide  sulfurique  in¬ 
terposé.  —  Taèfeffes  de  soufre.  Tablettes  composées 
de  :  fleurs  de  soufre  lavées,  32  gram.;  sucre  224  gr., 
et  quantité  suffisante  de  gomme  adragant  réduite  en 
mucilage  avec  de  l’eau  de  rose.  On  fait  des  tablettes  de 
90  centigrammes  qui  contiennent  chacune  10  centigr. 
de  soufre. —  Tablettes  de  soufre  composées.  Elles  sont 
composées  de  :  fleurs  de  soufre  lavées,  8  gram.;  acide 
benzoïque  sublimé,  60  centigr.;  racine  d’iris  de  Flo¬ 
rence  pulvérisée,  2  gram.;  huile  essentielle  d’anis, 
40  centigr.;  sucre  blanc,  176  gram.,  et  suffisante 
quantité  de  mucilage  adragant. 

Soufre  {blanchiment  des  tissus  par  le).  Opération 
qui,  par  le  contact  des  pièces  imprégnées  d’acide  sul¬ 
furique  qu’il  faut  étendre  à  mesure  qu’elles  se  dérou¬ 
lent  entre  les  cylindres,  expose  les  ouvriers  qui  y  sont 
employés  à  une  altération  particulière  des  mains.  La 
peau  est  ramollie  ;  l’épiderme,  complètement  blanchi, 
est  ridé,  soulevé  et  détruit  par  places,  surtout  au  pouce 
et  à  l’index. 

Soufre  doré  d’antimoine.  Poudre  qui  se  précipite 
quand  on  verse  un  acide  faible  dans  les  eaux  d’où  le 
kermès  minéral  s’est  précipité.  Ce  composé  est  jaune- 
orange,  et  insoluble  dans  l’eau.  Il  entrait  dans  les  pi¬ 
lules  de  Plummer.  On  l’emploie  comme  diaphorétique, 
surtout  dans  la  médecine  vétérinaire.  C’est  un  mélange 
de  sulfure  d’antimoine  (Sb^S®),  d’acide  sulfo-antimo- 
nique  (Sb^S®),  et  d’oxyde  d’antimoine  (Sb^O®). 

Soufre  végétal.  La  poudre  de  lycopode. 

SOULÈVEMENT.  S.  m.  — Soulèvement  précordial 
ou  thoracique.  Celui  que  détermine  au  niveau  de  la 
sixième  côte  gauche  le  recul  du  cœur  à  chaque  systole, 
et  qu’on  a  attribué  à  tort  à  un  choc  ou  heurt  du  cœur 
de  dedans  en  dehors  contre  la  paroi  thoracique. 
V.  Choc  et  Recul. 

SOULTZBACH-LES-BAINS  (Haut-Rhin) ,  vallée  de 
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Munster,  chaîne  des  Vosges.  Cette  eau  minérale  est 
gazeuse,  d’une  limpidité  parfaite  en  toutes  saisons  et 
quelque  temps  qu’il  fasse,  pétillante,  d’une  saveur  lé¬ 
gèrement  ferrugineuse  et  faiblement  salée.  Acidulé  et 
piquante,  elle  chatouille  les  narines  et  la  langue.  Sa 
saveur  et  son  odeur,  qui  sont  celles  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  varient  d’intensité,  suivant  les  diverses  condi¬ 
tions  de  l’atmosphère.  Puisée  à  la  source,  il  s’en 
échappe  une  très-grande  quantité  de  bulles  de  gaz 
avec  une  vive  effervescence.  Sa  réaction  est  franche¬ 
ment  alcaline;  sa  température  est  de  10°, 5  centigr. 
Elle  ne  se  congèle  jamais,  même  par  les  froids  les  plus 
intenses.  Sa  densité  est  de  1,002.  Quant  à  sa  compo¬ 
sition  chimique,  voici  ce  que,  d’après  M.  Oppermann, 
l’eau  de  Soultzbach  contient  pour  un  litre  :  acide  carbo¬ 
nique  libre,  28‘',630  ;  carbonate  de  soude,  06^650  ; 
carbonate  de  chaux,  Os^ASA  ;  carbonate  de  magnésie, 
06'’, 176;  carbonate  de  fer,  0S%023;  chlorure  desodium, 
Oef,!  34.  Elle  contient  de  plus  de  la  silice,  du  manga¬ 
nèse,  de  l’alumine,  ainsi  que  des  traces  d’arsenic.  Elle 
a  les  propriétés  de  l’eau  de  Seltz  et  des  eaux.alcalines 
gazeuses  et  ferrugineuses  qui  facilitent  la  digestion  chez 
les  personnes  affaiblies,  les  conyalescents,  les  chloro¬ 
tiques. 

SOUPIR,  s.  m.  \suspirium,  ail.  Seufzer,  angl, 
sigh,  it.  sospiro,  esp.  suspiro'\.  Contraction  volon¬ 
taire  et  lente  du  diaphragme  et  des  intercostaux,  qui 
a  pour  effet  de  rétablir  l’équilibre  entre  la  circulation 
et  la  respiration,  ou  de  nous  débarrasser  de  ce  poids 
incommode  que  nous  sentons  sur  la  poitrine  dans  les 
chagrins  profonds,  poids  qui  paraît  surtout  dépendre 
du  trouble  des  fonctions  du  cœur  par  l’influence  morale, 
Le  soupir  diffère  du  sanglot  en  ce  que  celui-ci  est  in¬ 
volontaire  et  spasmodique. 

SOUPLE,  adj.  Se  dit  du  pouls  quand  il  est  doux  au 
toucher  et  modérément  développé. 

SOURCIL,  s.  m.  \supercilium,- ,  sSX.  Augen- 
braue,  angl.  eye-brow ,  it.  sopraccilio ,  esp.  ceja]. 
Éminence  arquée  et  garnie  de  poils  couchés  de  dedans 
au  dehors,  qui  s’élève  au-dessus  de  chaque  œil.  L’ex¬ 
trémité  interne  du  sourcil  porte  le  nom  de  tête,  et 
l’externe  celui  de  queue. 

Sourcil  cotyldidien.  Le  bord  de  la  cavité  cotyloïde 
de  l’os  iliaque. 

SOURCILIER,  1ÈRE.  adj.  \superciliaris ,  angl. 
superdliary,  it.  sopracciliaré].  Qui  a  rapport  aux 
sourcils.  —  Arcades  sourcilières.  Saillies  transversales 
que  présente  l’os  coronal  immédiatement  au-dessus 
du  rebord  supérieur  des  orbites,  moins  prononcées  eu 
dehors  qu’en  dedans,  où  elles  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  la  bosse  nasale;  chacune  d’elles  donne 
attache  à  l’extrémité  interne  du  muscle' sourcilier  cor¬ 
respondant  (fronto-sourcjlier,  Ch.),,  dont  l’extrémité 
externe  se  perd  dans  les  muscles  orbiculaire  et  occi- 
pito-frontal.  —  Artère  sourcilière.  C’est  la  sus-orbi¬ 
taire. 

SOURD,  adj.  et  s.  m.  Qui  est  privé  de  l’ouïe  par 
vice  du  développement  de  l’oreille  interne,  pathologi¬ 
quement  ou  par  suite  d’altérations  séniles.  V.  Surdité. 

SOURD-MUET.  s.  m.  et  adj.  [ail.  Taubstummer). 
Qui  est  privé  de  la  faculté  d’expression  orale  parfaite  par 
la  surdité  de  naissance  due  à  un  vice  du  développe¬ 
ment  de  l’oreille  interne.  Les  enfants,  privés  de  l’ouïe, 
qui  n’ont  pu  recevoir  aucune  leçon  de  leurs  parents, 
ont  une  vie  de  relation  toute  instinctive  ;  leur  intelli¬ 
gence  inculte  est  comme  à  l’état  latent.  Les  leçons  d’une 
école  spéciale  les  initient  à  la  vie  morale  et  intellec- 
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tnelle;  en  leur  apprenant  le  langage  mimique,  la  lec¬ 
ture  et  l’écriture,  elles  les  empêchent  d’être  à  l’avenir 
des  parias  au  milieu  de  la  société  et  au  milieu  de  leur 
propre  famille.  Sans  un  enseignement  spécial  et  suivi, 
le  sourd-muet,  étant  constamment  seul,  s’habitue  à  se 
faire  centre,  à  tout  rapporter  à  lui.  Obéir,  avec  une 
impétuosité  dont  aucune  considération  ne  peut  dominer 
la  violence,  à  tous  ses  penchants  naturels,  satisfaire 
tous  ses  appétits  et  les  satisfaire  toujours-,  ne  connaître 
d’autre  borne  à  cela  que  l’impuissance,  s’irriter  contre 
tout  ce  qui  s’oppose  à  ses  jouissances,  sans  être  arrêté 
parles  droits  d’autrui  qu’il  ne  connaît  pas  ;  voilà  toute 
sa  morale.  Colère,  vindicatif,  paresseux,  incapable  de 
dévouement,  il  est  pénible  pour  tous  ceux  qui  vivent 
autour  de  lui. 

SOURIS.  f.  [Mm  musculus,  L.].  Petit  rongeur 
d’un  pelage  de  couleur  cendrée.  —  En  parlant  du  che¬ 
val,  souris  [ail.  mausefalb],  robe  couleur  de  souris, 
et  formée  par  des  poils  ayant  tous  la  même  teinte.  — 
L’un  des  noms  du  nystagme. 
SOUS-AGROMIO-HUMÉRAL.  V.  DELTOÏDE. 
SOUS-ABACHIVOÏDIEN ,  lENNE.  aà].  —  Liquide 
sous-arachnoïdien.  V.  Arachnoïdien. 

SOUS-ARBRISSEAU,  s.  m.  [suffrutex\.  Plante  li¬ 
gneuse  généralement  peu  élevée,  et  qui  est  dépourvue 
de  bourgeons. 

SOUS-ASTRAGALIEN,  lENlVE.  adj.  Qui  concerne  le 
dessous  de  l’astragale . — Désarticulation  sous-astraga- 
lienne.  La  méthode  la  plus  usitée  et  qui  donne  le  meilleur 
résultat,  est  celle  de  Jules  Roux  (de  Toulon) .  O  n  pratique 
une  incision  partant  d’un  point  peu  éloigné  du  relief 
que  forme  le  tendon  d’Achille  -,  on  conduit  cette  inci¬ 
sion  en  avant,  en  passant  à  1  centimètre  et  demi  à  peu 
près  au-dessous  de  la  malléole  externe;  le  tégument 
est  peu  rétractile  en  cet  endroit,  et  l’on  n’a  pas  à 
craindre  de  dénuder  la  malléole  on  continue  la  sec¬ 
tion  d’arrière  en  avant  sur  la  face  dorsale  du  pied,  et 
au  niveau  du  premier  cunéiforme,  on  fait  l’incision 
transversale  que  l’on  fait  descendre  verticalement  sur 
le  bord  interne  du  pied,  puis  elle  passe  au  même  ni¬ 
veau  sur  la  face  plantaire,  et,  arrivée  au  niveaù  du 
bord  externe  du  pied,  on  la  conduit  un  peu  oblique¬ 
ment  en  haut  et  en  arrière  vers  son  point  de  départ, 
formant  ainsi  dans  ce  dernier  point  un  angle  très- 
aigu.  Enfin,  on  désarticule.  On  a  fait  également  l’am¬ 
putation  sous-astragalienne  par  la  méthode  circulaire 
et  par  la  méthode  ovalaire,  procédés  dans  lesquels  on 
peut  réunir  la  plaie  transversalement,  ce  qui  a  les  in¬ 
convénients  de  l’amputation  à  lambeau  en  dessus  de 
guêtre,  ou  bien  d’avant  en  arrière,  ce  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  l’amputation  à  lambeaux  latéraux.  C’est 
une  opération  très-longue  et  très-laborieuse  ;  on  a 
pour  ainsi  dire  à  décortiquer  plusieurs  parties  du  pied, 
il  faut  disséquer  le  calcanéum  sur  toutes  ses  faces,  in¬ 
ciser  le  tendon  d’Achille,  ménager  la  tibiale  posté¬ 
rieure  ,  éviter  d’ouvrir  l’articulation  tibio-tarsienne , 
mais  les  résultats  en  sont  bons.  Elle  est  due  à  de 
Lignerolles. 

SOUS-ATLOÏDIEN.  adj.  [subatloideus].  Épithète 
donnée  au  nerf  de  la  seconde  paire  cervicale. 

SOUS  -  AAOÏDIEN.  adj.  [subaxoideus].  Épithète 
donnée  au  nerf  de  la  troisième  paire  cervicale. 

SOUS-CABBOIVATE.  S.  m.  [subcar bonas, ail.  basisch 
kohlensaures  Salz,  it.  sotto-carbonato].  Nom  générique 
des  sels  dans  lesquels  l’acide  carbonique  se  trouve  com¬ 
biné  avec  un  excès  de  base. 
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SOUS-GLAVIGULAIRE.  adj.  Qui  est  SOUS  la  clavi¬ 
cule.  —  Murmure  sous-claviculaire.  Bruit  circulatoire 
dû  au  frottement  de  l’artère  par  le  muscle  sous-clavier 
ou  à  la  diminution  de  son  calibre  par  l’élévation  de  la 
première  côte.C’estainsiqu’ils’entend  surtout  dans  l’in¬ 
spiration  et  d’autant  plus  intense  qu’elle  est  plus  pro¬ 
fonde,  qu’il  diminue  ou  augmente  par  l’élévation  du 
bras,  et  s’observe  plus  souvent  à  gauche  qu’à  droite, 
précisément  en  raison  de  la  disposition  anatomique  spé¬ 
ciale  de  l’artère  sous-claviculaire  du  côté  gauche  (Ri¬ 
chardson)  .  Qu’il  augmente  ou  non  pendant  l’inspira¬ 
tion,  des  précautions  sont  à  prendre  pour  ne  pas  le 
confondre  avec  le  murmure  vésiculaire  ;  il  est  aisé  de 
prévenir  cette  erreur  en  ne  cherchant  pas  le  murmure 
vésiculaire  au-dessous  du  centre  de  la  clavicule,  mais 
dans  sa  portion  externe,  où  l’artère  émerge  de  des¬ 
sous  l’os. 

SOUS-CLAVIER,  1ÈRE.  adj.  [subclavius].  Qui  est 
situé  sous  la  clavicule.  —  Artère  sous-clavière.  Elle 
s’étend  du  tronc  innominé  à  droite,  de  la  crosse  de 
l’aorte  à  gauche,- jusqu’à  la  clavicule.  Elle  décrit  une 
courbe  à  concavité  inférieure.  En  dedans  des  muscles 
scalènes  elle  s’appuie  sur  la  première  côte,  immédia¬ 
tement  derrière  le  tubercule  d’insertion  du  scalène 
antérieur,  au-dessous  du  plexus  brachial  placé  comme 
elle  entre  les  scalènes,  en  arrière  de  la  veine  sous- 
clavière,  dont  elle  est  séparée  par  le  muscle  scalène 
antérieur.  En  dehors  des  scalènes ,  l’artère  sous-cla¬ 
vière  est  placée,  au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les 
bords  correspondants  des  muscles  trapèze  et  sferno- 
mastoïdien,  au-dessous  de  la  peau,  du  tissu  lamineux, 
du  muscle  peaucier,  de  l’aponévrose  qui  va,  du  sterno- 
mastoïdien  au  trapèze,  et  immédiatement  au-dessous 
de  l’aponévrose  profonde  qui  enveloppe  le  muscle 
omoplat-hyoïdien.  Elle  est  séparée  du  muscle  sous- 
clavier  par  la  veine  sous-clavière,  à  laquelle  elle  est 
accolée  auprès  de  la  clavicule.  La  clavicule  et  le  mus¬ 
cle  omoplat-hyoïdien  forment  un  triangle  dans  lequel 
se  trouve  l’artère.  La  veine  jugulaire  externe  croise  sa 
direction  pour  se  jeter  dans  la  veine  sous-clavière  au 
milieu  de  la  clavicule.  Les  branches  collatérales  de 
l’artère  sous-clavière  sont  :  la  vertébrale,  la  thy- 
rédidienne  inférieure,  lamammaire  interne -eiV inter¬ 
costale  supérieure,  la  scapulaire  supérieure,  la  scapu¬ 
laire  postériew'C  et  la  cervicale  profonde.  • —  Veines 
sous-clavières.  Elles  succèdent  aux  axillaires,  vers 
l’extrémité  inférieure  du  scalène  antérieur,  et  elles  se 
terminent  à  la  veine  cave  supérieure,  qu’elles  forment 
par  leur  réunion.  La  droite,  très-courte,  reçoit  la 
grande  veine  lymphatique  ;  la  gauche,  plus  longue  et 
plus  volumineuse,  reçoit  le  canal  thoracique. 

Sous-clavier.  Muscle  (costo-claviculaire ,  Ch.)  qui 
s’étend  du  cartilage  de  la  première  côte  à  la  partie  in¬ 
férieure  externe  de  la  clavicule. 

SOüS-CONJONGTIVAL,  ALE.  adj.  Qui  est  placé 
sous  la  conjonctive.  —  Glandes  sous-conjonctivales. 
Harder  a  décrit  chez  les  mammifères  une  glande  qui 
porte  son  nom.  Sappey  a  montré  que  l’homme  possé¬ 
dait  réellement  cette  glande,  mais  sous  une  forme 
fragmentée,  disséminée.  V.  Paupière.  ' 

SOUS-COSTAL,  ALE.  adj.  [infra-costalisl.  Qui  est 
situé  sous  les  côtes.  —  Sous-costaux.  Petits  muscles 
qu’on  trouve  à  la  face  interne  des  côtes,  à  4  centimètres 
environ  de  l’articulation  de  leurs  têtes,  et  dans  la 
largeur  de  4  à  5  centimètres  et  demi.  Leur  nombre 
est  de  dix. 

SOUS-CUISSE,  s.  m.  V.  Suspensoir. 
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SOUS-OIITANÉ,  ÉE.  adj.  [sMôeuinneiw,  angl.  sub- 
(iUtaneom\,  Qui  est  situé  sous  la  peau.  Incisions 
sousnMtmées.  L’un  des  modes  de  traitement  de  l’an¬ 
thrax.  Pour  pratiquer  les  incisions  sous-cutanées,  un 
bistouri  à  lame  étroite  est  introduit  par  la  partie  culmi* 
nante  de  l’anthrax,  là  où  la  peau  commence  à  se  spha» 
céler.  L’instrument  tranchant  pénètre  à  travers  l’an¬ 
thrax  et  divise  les  tissus  des  parties  profondes  en  allant 
vers  la  peau,  qui  est  respectée.  Quatre  incisions  sous- 
cutanées  en  croix  sont  ainsi  faites.  Elles  permettent 
d’éviter  la  douleur,  l’expérience  apprenant  que  la  peau 
est  en  général  la  partie  la  plus  sensible  sous  le  cou¬ 
teau.  La  guérison  est  plus  rapide,  et  la  cicatrice  plus 
petite  qu’après  les  autres  modes  de  traitement  (A.  Gué¬ 
rin). —  Injections  sous-cutanées.  V.  Hypodermique.  — 
Méthode  sous‘Cutanée.  V.  Méthode. 

SOCS-DIAPHRAGMATIQUE.  adj.  {infra-diaphrag- 
tnaticusi.  Qui  est  sous  le  diaphragme.  — -  Vaisseaux  et 
nerfs  sous-diaphragmatiques .  Ce  sont  les  vaisseaux  et 
nerfs  diaphragmatiques  inférieurs. 

SOIIS- ÉPINEUX,  ËÜSE.  adj.  \infraspinalis'].  Qui 
est  au-dessous  de  l’épine  de  l’omoplate  ;  fosses  sous- 
épineuses. 

Sous-épineux  (grand  scapülo-trochitérien ,  Ch.). 
Muscle  qui  s’attache  aux  trois  quarts  inférieurs  du  bord 
spinal  de  l’omoplate,  remplit  la  fosse  sous4pineuse,  et 
s’insère  par  un  large  tendon  à  la  grosse  tubérosité  de 
l’humérus. 

SOUS-EEETESCENT,  ENTE.  adj.  Se  dit  des  végé¬ 
taux  dont  la  tige  a  les  caractères  du  sous-arbrisseau. 

S0US-6ENSË>  s.  m.  Genre-secondaire  établi  dans 
un  genre  préexistant’ et  renfermant  une  ou  plusieurs 
espèces.  V.  Race. 

-  SOUS-JACENT  et  SUB  J  AGENT,  ENTE.  adj.  Se  dit 
d’une  partie  du  corps  située  sous  une  autre. 
SOUS-LINGUAL,  ALE.  adj.  V.  SOBLiNGUAt. 
SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  et  s.  m.  \submaxillaris\. 
Qui  est  situé  sous  la  mâchoire.  —  Ganglion  sous- 
maxillaire.  Y.  Sphénopalatin.  — >  Glande  sous-maxil¬ 
laire.  Glande  irrégulièrement  ovoïde,  bifurquée  en 
devant,  placée  au  côté -interne  de  la  branche  et  du 
corps  de  la  mâchoire  inférieure,  entre  les  deux  ventres 
du  muscle  digastrique.  Son  organisation  est  la  même 
que  celle  de  la  parotide.  Son  conduit  excréteur  (con¬ 
duit  de  Wharton)  naît,  comme  celui  de  Sténon,  par  des 
radicules  très-fines,  dans  les  granulations  de  la  glande; 
il  va  s’ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  par  un 
orifice  étroit  placé  au  milieu  d’un  tubercule  un  peu 
saillant.  Si  dans  un  chien  on  excite  avec  le  courant 
galvanique  l’un  des  ner-fs  vagues,  ou  le  bord  central 
de  ce  nerf  coupé,  dans  sa  région  cervicale,  on  produit 
toujours  une  augmentation  de  la  sécrétion  des  deux 
glandes  sous-maxillaires,  augmentation  plus  forte  dans 
la  glande  du  côté  galvanisé  (Oehl,  Claude  Bernard).  La 
salivation  qui  accompagne  la  nausée  et  précède  le  vo¬ 
missement  produit  par  l’excitation  du  nerf  vague,  est 
l’effet  d’une  action  réflexe  de  ce  nerf  sur  le  filet  tym- 
panique  du  lingual,  et  cette  action  se  communique 
dans  les  centres  nerveux  aux  nerfs  correspondants  du 
côté  opposé.  La  stimulation  naturelle  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale  exerce  une  action  sur  là  glande  sous- 
maxillaire  par  cette  même  voie.  Si  l’on  injecte  dans 
l’estomac,  par  une  fistule,  une  infusion  irritante  ou 
simplement  de  l’eau,  on  excite  énergiquement  la  sécré¬ 
tion  de  cés  glandes  sous-maxillaires,  si  les  nerfs  vagues 
sont  intacts;  cet  effet  manque  après  leur  section. 
SOUS-MAXILLO-GUTANÉ.  V.  HouPPE  dumenhn. 
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sous- MAXILLO-LABIAL.  Y.  TriahgolAirs  des 

lèvres. 

SOUS-MENTAL.  Y.  SUBMËNTAL. 

SOUS-NITRATE.  B.  m.  Hitrate  avec  excès  de  base. 

SOUS-OGGIPITAL ,  ALE.  adj.  [infra-occipitalk]. 

Les  nerfs  sous-occipitaux  sont  deux  nerfs,  l’un  droit 
et  l’autre  gauche,  qui  naissent  des  parties  latérales  et 
supérieures  de  la  moelle  vertébrale,  au-dessous  de  son 
renflement  supérieur,  sortent  du  canal  vertébral  entre 
l’occipital  et  l’atlas  par  le  conduit  fibreux  qui  loge 
l’artère  vertébrale,  et  se  divisent  chacun  en  deux  bran¬ 
ches,  l’une  antérieure  et  l’autre  postérieure.  Les  nerfs 
sous-occipitaux  sont  les  branches  de  la  première  paire 
cervicale. 

SOUS-OPTICO-SPHÉKO-SCLÉROTICIEN.  Y.  Drow 
inférieur  de  l’œil. 

SOUS-ORBITAIRE,  adj.  \infra^orbitalis\.  Qui  est 
situé  au-dessous  de  l’orbite.  — ■  Canal  sous-orbitaire. 
Nom  donné  à  un  petit  conduit  que  présente  là  face 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  11  forme  d’abord  une 
simple  gouttière  sur  la  paroi  inférieure  de  l’orbite  ;  il 
est  ensuite  converti  en  canal  par  le  rebord  de  cette 
cavité.  Il  se  divise  en  deux  parties,  dont  l’une  s’ouvre 
dans  la  fosse  canine  par  un  orifice  appelé  trou,  sous- 
orbitaire,  et  l’autre  descend  dans  la  paroi  antérieure 
du  sinus  maxillaire.  11  loge  Vartère  sous-orbitaire,  m- 
meau  de  la  maxillaire  interne,  et  le  nerf  sous-orbi¬ 
taire,  rameau  du  maxillaire  supérieur. 

SOUS-PÉRIOSTÊ ,  ÉE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  ce 
qui  est  sous  lé  périoste.  —  Opérations  sous-périostées. 
Celles  qui  se  pratiquent  sur  l’os  en  ménageant  le  pé¬ 
rioste  qui  le  recouvre.  —  Résection  sous-pêriostée. 
Y.  Résection. 

SOUS-PHOSPHATE,  s.  m,  Phosphate  avec  excès 
de  base. 

SOUS-PUBIEN,  IENNB.  o.à.i,J^infra-puhmnus\. 
est  au-dessous  du  pubis.  — Fosse  sous-pubienne.  Dé¬ 
pression  qui  entoure  le  trou  sous-pubien.  —  Ligament 
sous-pubien.  Ligament  très-fort  de  l’articulation  pu¬ 
bienne,  fixé  de  l’un  et  de  l’autre  côté  à  la  partie  supé¬ 
rieure  et  interne  des  branches  obliques  de  l’arcade 
pubienne.  —  Trou  sov.s-pubien.  Y.  Ovale  et  Hernie. 

SOUS-PüBïO-COCCYGlEN.  Y.  Releveür  de  ianus. 

SOUS-PUBIO-CRÉTI-TIBIAL.  Y.  DROIT  intesme  de 
la  cuisse.  .  , 

SOUS-PUBlO-FÉMOEAL.  Y.  ABDUCTEUR  {seeonct)de 
la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-PRËTlBlAL.  V.  DROIT  interne  de  la 
cuisse. 

SOüS-PÜBIO-TROGHANTÉRIEN.  Y.  ObtüRATECr. 

SOUS-RAGE.  S.  f.  [angl.  half-breed\.  Race  secon¬ 
daire  établie  dans  une  race  préexistante  ;  c’est  la 
génération  qui  produit  les  sous-races. 

SOUS-RÉSINE.  S.  f.  Y.  Résine. 

SOüS-SGAPüLAIRE.  adj.  \infra- seapularis^. 
est  situé  sous  l’omoplate,  -r- Artère  sous-scapulaire. 
Y.  Scapulaire  commune. 

Sous  -  scapulaire  (sous  -  scapulo-trochinien ,  Ch.). 
Muscle  qui  naît_  des  trois  quarts  internes  de, la  fosse 
sous-scapulaire,  dans  laquelle  il  est  situé,  et  va  se  ter¬ 
miner  à  la  petite  tubérosité  de  l’humérus. 

SOUS-SGAPULO-TROGHINIEN.  Y.  S0U8- SCAPU¬ 
LAIRE. 

SOUS-SEL.  S.  m.  Sel  qui  contient  un  excès  de  base. 

SOUS-SPINI-SGAPULO  TBOGHITÉRIEN.  Y.  SOUS- 
ÉPINEUX. 

SOUS-STERNAL,  ALE.  adj.  {infra-siernalis'\.  Qui 
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êst  situé  sous  le  sternum.  —  AHère  sous-stemak,  La 
mammaire  interne. 

80ÜS-SIILFATE.  S.  m.  Sulfate  avec  excès  de  base. 

SOÜS-TROCHANTÉBIEN,  IBNNB.  adj.  [infm-trO'- 
chanterianus]>  Qui  est  situé  au-dessous  du  trochan¬ 
ter.  ‘^Artère  sous-trochantérienna.  La  circonflexe 
interné. 

SODS  -  TBOCHANTIIVIEIV  ,  lENNE.  adj.  [infra- 
trochantinianus].  Qui  est  situé  au-dessous  du  petit 
trochanter.  — ■  Artère  sous-trochantinienne,  La  cir¬ 
conflexe  externe. 

SOïON.  s.  m.  Maladie  du  porc  dite  soie.  V.  ce  mot. 

6PA.  Bourg  à  six  lieues  de  Liège.  Eaux  ferrugi¬ 
neuses  et  froides. 

SPADiCE.  s.  m.  [spadix,  ail.  Blumenkolben.,  it. 
spadice\.  Mode  d’inflorescence  qui  consiste  en  un  as¬ 
semblage  de  fleurs  sessiles  sur  un  axe  commun. 

SPADIGlFtOBES.  s.  f.  pl.  Groupe  de  plantes  dont 
les  fleurs  sont  rangées  en  spadice  et  comprenant  les 
Aroîdées,  Typhacées  et  Pandanées. 

SPAGIBIE.  s.  f.  [àrà  spagirica^  de  (titâstv,  sépa¬ 
rer,  èt  dt'yeipétv,  rassembler;  esp.  spagiria].  Nom 
donné  autrefois  à  'la  chimie,  parce  qu’elle  enseigne 
l’art  d’analyser  les  corps  et  de  les  recomposer. 

SPAGIBISTE.  s.  m.  [angl.  spagirist].  Secte  de 
médecins  qui  prétendaient  expliquer  les  changements 
qui  s’opèrent  dans  le  corps  humain,  en  santé  et  en 
maladie,  de  là  même  manière  que  les  chimistes  de 
leur  temps  expliquaient  ceux  du  règne  inorganique. 
La  médecine  spagirique  était  aussi  nommée  hermé¬ 
tique,  parce  qu’on  supposait  que  les  moyens  de  gué¬ 
rison  qu’elle  employait  avaient  été  trouvés  dans  les 
livres  d’Hermès.  V.  Alchimie  et  Chimie. 

SPANIOLITMIIVE.  S.  f.  (CiSH'^O'S).  Corps  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  le  tournesol,  où  il  se  forme 
probablement  par  action  de  l’air  sur  l’azolitmine.  Rouge 
clair,  insoluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool,  il  se  dis¬ 
sout  en  petite  quantité  dans  l’eau.  ' 

SPANOPOGOIV.  s.  m.  [de  ôiravcç,  rare,  et  de  itw-yMV, 
barbe;  it.  spanopogol.  Rareté  des  poils  de  la  barbe. 

SPARADRAP.  S.  m.  [bas  lat.  sparadrapum  ou  spa- 
radrapus,  ail.  et  angl.  Sparadrap,  il.  sparadrappo, 
esp.  esparadrapo\.  Feuille  de  papier  ou  tissu  de  toile, 
de  coton,  de  soie,  qu’on  recouvre  uniformément  d’une 
couche  médicamenteuse,  ou  qu’on  imprègne  de  quelque 
mélange  résineux  ou  emplastique.  Le  sparadrap,  étant 
destiné  à  être  appliqué  sur  la  peau,  doit  être  com¬ 
posé  de  manière  qu’il  puisse  y  adhérer  avec  facilité. 
V.  DiACHYLON. 

SPARADRAPIER.  s.  m.  [eA.  Sparùdrapholz].  In¬ 
strument  propre  à  préparer  les  sparadraps.  Il  consiste 
principalement  en  une  tablette  de  bois  au-dessus  de 
laquelle  est  une  lame  de  fer  taillée  en  biseau,  suppor¬ 
tée  à  ses  extrémités  par  deux  montants,  et  qui  n’est 
séparée  de  la  tablette  que  par  un  intervalle  propor¬ 
tionné  à  l’épaisseur  que  l’on  veut  donner  à  la  couche 
emplastique  ;  on  fait  passer  entre  la  tablette  et  cette 
lame  la  toile  sur  laquelle  on  coule  l’emplâtre,  et  la 
lamé  en  retranche  tout  l’excédant. 

SPARGOSE,  et  non  SPARGANOSE.'s.  f.  [de  fffrap- 
•Jfâa,  je  gonfle].  Distension  des  mamelles  par  le  lait. 
La  spargose  diffère  de  la  galactorrhée  en  ce  que, 
dans  cette  dernière,  le  lait  s’écoule  sans  difliculté, 
tandis  que,  dans  la  spargose,  il  y  a  rétention  du  lait 
sécrété  en  abondance. 

SPABTÉIIVE.  8.  f.  (Stenhouse).  Principe  amer  et , 
narcotique  du  genêt  retiré  des  eaux  mères  qui  don- 
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tient  la  scoparine  (V.  ce  mot).  Il  est  huileux  et  inco¬ 
lore. 

SPARTllNE.  s.f.  Extrait  amer  du  Sparhwm  mono- 
spermum. 

SPASME,  s.  m.  [spasmus,  ànaLog.'oi,  ail.  Krampf, 
angl.  spasnii  it.  spasmo,  esp.  espasmo].  Contraction’ 
involontaire  des  muscles,  notamment  de  ceux  qui 
n’obéissent  pas  à  la  volonté. 

Spasme  cynique,  V.  Rire  sardoniquCé 

Spasme  de  la  glotte  {asthme  thymique,  angine 
thymique,  asthme  de  Kopp,  croup  cérébral,  asthme 
convulsif,  asthme  deMillar,  asthme  infantile,  phréno- 
glottisme,  eiic,.).  Affection  des  enfants  surtout,  consis¬ 
tant,  en  contractions  convulsives  du  diaphragme  carac¬ 
térisées  par  de  courts  accès  de  suffocation,  avec  cyanose, 
survenant  tout  à  coup,  sans  prodromes,  entraînant  à 
leur  suite  de  la  fatigue  et  quelques  mouvements  con¬ 
vulsifs.  Cinq  ou  six  de  ces  inspirations  sonores,  sans 
expiration  entre  elles,  assez  semblables  à  ce  qu’on 
observe  chez  les  enfants  qui,  au  milieu  de  leurs  san¬ 
glots,  ne  peuvent,  comme  l’on  dit  vulgairement, 
reprendre  leur  haleine,  se  font  entendre  ;  puis  peu  à 
peu  la  respiration  se  rétablit.  Ces  accès  se  répètent  ou 
non  plusieurs  fois  par  jour  et  dans  quelques  cas  graves 
causent  la  mort  pat  asphyxie. 

SPASMODIOÜE.  adj.  [spasmodicus,  anasiiéthe,- 
ail.  krampfhaft,  angl.  spasmodic,  ïi,  spasmodico,  esp. 
espasmodico'l .  Qui  appartient  aux  spasmes,  qui  est 
caractérisé  par  des  spasmes.  V.  Névrose. 

SPASMOLOGIE.  S.  f.  [spasmjologia,  de  âitaijy.bi, 
spasme,  et  X«yoç,  discours  ;  angl.  spasmology,  it. 
spasmologia,  esp.  espasmologia].  Traité  des  spasmes. 

SPASTIQÜE.  adj.  [angl.  spasiic,  it.  spastico], 
V.  Spasmodique. 

SPATH.  S.  m.  [ail.  Spath,  it.  spato,  esp.  espato]. 
Nom  collectif  de  tous  les  minéraux  à  texture  lamél- 
leuse  et  brillante.  —  Spath  calcaire.  Carbonate  de 
chaux  cristallisé.  —  Spath  fluor.  Fluorure  de  calcium 
natif.  —  Spath  pesant,  Sulfate  de  baryte. 

SPATHAGÉ,  ÉE.  adj.  [spathaceus,  ail.  blumen- 
scheidig,  it,  spataceo,  e&p,  e.vpafaceo].  Qui  est  pourvu 
d’une  spathe. 

SPATHE.  s.  f.  [spatha,:àe  eitecôn,  épée  et  spatule; 
ail.  Blumenscheide,  angl.  spathe,  it.  spata,  esp.  es- 
pata] ,  Involucrê  foliacé  ou  membraneux,  propre  aux 
plantes  monocotylédones,  qui  se  composé  d’une  seule 
ou  d’un  petit  nombre  de  feuilles  ou  bractées-  larges, 
embrassantes,  et  pouvant  envelopper  les  fleurs. 

SPATHE,  ÉE.  adj.  [spathatus,  ésp.  espatadol.  Qui 
est  accompagné  d’une  spathe. 

SPATHELLE.  S.  f.  [spathella, pA,' Blumcnscheid- 
chen,  it.  spatilla,  esp.  espatilla^.  Veiite  spathe  parti¬ 
culière  qui  accompagne  chaque  fleur  dans  un  assem¬ 
blage  muni  d’une  spathe  générale. 

SPATlIIQüE.,  adj.  [spathieus,  alL  spathig,  esp. 
espa.tico'l.  Qui  est  de  la  nature  du  spath,  qui  a  une 
texture  lamelleuse.  - 

SPATGLE.  s.  f.  [spatula,  diminutif  de  spatha, 
oTTaôn;- ail.  SpateZ,  angl.  spatula,  it.  spatola,  esp. 
espatula] .  Instrument  de  chirurgie  et  de  pharmacie, 
plat  à  un  bout  et  arrondi  à  l’autre,  dont  on  se  sert 
pour  remuer  ou  pour  étendre  les  électuaires,  les  on¬ 
guents,  les  emplâtres,  etc. 

SPATGLÉ,  ÉE.  adj.  [spatulatus,aA.spatelformig, 
angl.  spatulaté\.  Se  dit,  en  botanique,  d’une  partie 
,  qui  est  rétrécie  à  la  base,  large  et  arrondie  au  som¬ 
met,  en  manière  de  spatule. 
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SPÉCIALISATION.  S.  f.  Se  dit,  en  médecine,  soit 
pour  désigner  la  détermination  d’une  manière  spé¬ 
ciale  d’une  maladie  ou  d’un  symptôme  d’abord  confon¬ 
dus  avec  d’autres  ;  soit  pour  indiquer  qu’un  symptôme 
môme  prend  un  caractère  net  et  bien  déterminé  ou 
tout  spécial  après  avoir  été  peu  manifeste  ou  général. 

SPÉCIALISTE,  s.  m.  [ail.  Specialistl.  Médecin 
qui  se  consacre  principalement,  ou  même  d’une  ma¬ 
nière  exclusive,  au  traitement  de  certaines  maladies, 
telles  que  les  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  des 
dents  ou  de  la  peau,  les  affections  vénériennes,  celles 
de  l’appareil  urinaire,  l’aliénation  mentale,  etc.,  celles 
qui  atteignent  de  préférence  les  enfants  ou  les  femmes; 
aux  moyens  de  combattre  certaines  difformités,  comme 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  des  os  des 
membres;  à  la  pratique  de  certaines  opérations, telles 
que  la  cystotomie  et  la  lithotritie.  L’intelligence  et  la 
vie  ont  des  bornes  qui  ne  permettent  pas  à  l’homme 
de  connaître  également  bien  tout  ce  que  les  généra¬ 
tions  précédentes  ont  découvert  dans  les  diverses  bran¬ 
ches  de  l’art  de  guérir,  ni  moins  encore  de  suppléer 
par  son  expérience  personnelle,  quelque  étendue  qu’elle 
puisse  être,  à  cette  incapacité  qui  ressort  de  la  nature 
même.  Il  n’y  a  d’autre  voie  pour  arriver  à  la  connais¬ 
sance  des  moyens  utiles  dans  chaque  cas  particulier, 
pour  faire  des  découvertes  techniques  et  surtout  pour 
les  asseoir  sur  des  bases  solides,  que  de  limiter  le 
cercle  de  ses  investigations.  Ce  n’est  donc  pas  en  vue 
des  véritables  intérêts  de  la  science  et  de  l’humanité 
que  quelques  personnes  affectent  aujourd’hui  de  par¬ 
ler  avec  dédain  des  spécialités  médicales,  qui  d’ail¬ 
leurs  ont  existé  de  tout  temps,  ei  sont  consacrées  par 
la  séparation  naturelle  entre  l’art  et  la  science  et  par 
la  division  de  Vart  de  guérir  en  médecine  proprement 
dite  et  en  chirurgie.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  spé¬ 
cialistes  ne  peuvent  être  réellement  utiles  qu’autant 
qu’ils  ont  étudié  tout  l’ensemble  de  l’art  avant  de  se 
livrer  à  la  spécialité  de  leur  choix,  qu’ils  connaissent 
assez  les  principes  reconnus  positifs  dans  toutes  les 
branches,  pour  n’ être  jamais  pris  au  dépourvu  dans  les 
diverses  occurrences  de  la  pratique,  et  qu’ils  savent 
faire  tourner  les  résultats  dé  leurs  recherches  parti¬ 
culières  et  restreintes  au  profit  de  la  science.  Leurs 
rapports,  soit  avec  la  médecine,  soit  avec  la  chirur¬ 
gie,  sont  absolument  de  même  nature  que  ceux  qui 
existent  entre  ces  deux  grandes  divisions  elles-mêmes, 
dont  les  deux  empires  se  confondent  sur  la  ligne  in¬ 
décise  de  leurs  frontières'.  Comme  il  serait  honteux  à 
un  médecin  ou  à  un  chirurgien  de  se  faire  de  son  igno¬ 
rance  absolue  d’une  des  deux  branches  de  l’art  un 
titre  de  supériorité  dans  l’exercice  de  l’autre,  de  même 
un  spécialiste  qui  perdrait  de  vue  l’ensemble  de  l’art 
descendrait,  comme  les  renoueurs,  les  rebouteurs,  les 
rhabilleurs ,  au  plus  bas  degré  d’un  industrialisme 
dangereux,  que,  dans  le  silence  des  lois,  l’opinion 
publique  doit  flétrir.  V.  Art,  Doctrine  et  Médecine. 

SPÉCIALITÉ.  S.  f.  —  Spécialité  médicale.  ¥.  Spè- 
ciAUSTE.  —  Spécialité  pharmaceutique.  V.  Remèdes 
secrets. 

SPÉGIFIGISTE.  s.  m.  Nom  donné  parles  médecins 
à  ceux  qui  font  reposer  l’étude  des  maladies  principa¬ 
lement  sur  la  détermination  de  leur  spécificité. 

SPÉCIFICITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  spéci¬ 
fique.  —  Par  spécificité  d’un  élément  anatomique, 
d’une  cellule,  d’une  fibre,  etc.,  on  entend  que,  parmi 
ses  caractères,  il  s’en  trouve  un  certain  nombre  que 
ne  possèdent  pas  les  autres  cellules,  fibres,  etc.;  que,  ' 
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par  conséquent,  on  doit  le  considérer  comme  espèce 
distincte  d’élément.  Or,  comme  à  toute  disposition 
anatomique  ou  statique  spéciale  est  inhérente  quelque 
particularité  physiologique  ou  dynamique  correspon¬ 
dante,  on  comprend  combien  il  importe  dé  distinguer 
exactement  les  uns  des  autres  des  éléments  qui  diffè¬ 
rent  entre  eux,  bien  qu’ils  puissent  rentrer  dans  un 
même  groupe,  comme  celui  des  cellules,  des  fibres,  etc. 

—  Spécificité  morbide.  Ce  que  les  anciens  désignaient 
sous  les  noms  de  nature  propre,  de  qualité  occulte 
et  essentielle  des  maladies.  Déterminer  la  spécifoité 
ou  la  nature  d’une  maladie,  c’est  déterminer  l’espèce 
ou  mode  de  changement  accidentel  survenu  par  des 
causes  diverses  (V.  Maladie)  dans  la  quantité  ou  dans 
l’état  moléculaire  des  principes  immédiats  (des  sub¬ 
stances  organiques  surtout)  constituant  les  humeurs 
et  les  éléments  anatomiques,  en  un  mot,  l’altération 
de  la  substance  organisée,  qui  est  le  point,  de  départ 
du  trouble  des  actes  propres  à  cette  substance.  Cette 
altération  et  les  perturbations  dans  les  propriétés  de 
cette  matière  qu’elle  entraîne,  diffèrent  selon  la  con¬ 
stitution  immédiate  et  la  structure  des^parties  organi¬ 
sées,  liquides  ou  solides,  dont  il  s’agit,  selon  les  pro¬ 
priétés  qui  leur  sont  inhérentes.  Elles  pourront  être 
déterminées  pour  toutes  les  maladies  (bien  que  cela 
n’ait  point  été  fait  encore  convenablement),  lorsque 
les  médecins  sauront  s’astreindre  à  étudier  la  consti¬ 
tution  intime  de  la  substance  organisée  à  l’état  nor¬ 
mal  et  tous  les  autres  ordres  de  ses  caractères,  ainsi 
que  ses  divers  modes  d’activité,  avant  de  chercher 
à  en  observer  les  modifications  accidentelles.  —  La 
spécificité  d’un’  médicament  est  sa  propriété  d’agir 
particulièrement  sur  telle  ou  telle  lésion  et  d’en  faire 
disparaître  ainsi  les  symptômes.  La  spécificité  d’action 
de  certains  médicaments  ve,po%e  sur  les  propriétés  qui 
leur  appartiennent  d’une  part,  et  de  l’autre  sur  les 
rapports  moléculaires  qui  peuvent  s’établir  par  l’assi¬ 
milation  entre  eux  (selon  leup  composition  chimique) 
et  tel  ou  tel  tissu  (d’après  la  composition  immédiate 
de  ses  éléments).  Elle  peut  aider  à  déterminer  la  na¬ 
ture,  la  spécificité  des  maladies  dans  les  cas  où  l’ob¬ 
servation  directe  sur  le  cadavre  ou  les  produits  mor¬ 
bides  ne  peut  être  faite  :  Naturam  morborum  cura- 
tiones  ostendunt.  —  Spécificité  pathologique  ou  «pè- 
cifieité  des  causes  des  maladies.  Y.  Spécifiûüe. 

SPÉCIFIQUE,  adj.  \specificus,  de  s/jecfes,  espèce, 
et  facere,  faire  ;  ail.  specifisch,  angl.  spécifie,  it.  spe-, 
cifico,  esp.  especifico'].  —  Calorique  spécifique.  La 
quantité  relative  du  calorique  que  les  corps  absorbent 
pour  s’élever,  sous  le  même  poids,  d’un  même  nombre 
de  degrés  ;  pesanteur  spécifique  des  corps,  le  rapport 
qui  existe  entre  les  poids  de  ces  corps  comparés  à  celui 
d’un  volume  égal  d’eau  sous  une  même  température. 

—  Causes  spécifiques.  Agents  qui  déterminent  une 
lésion  et  des  troubles  spéciaux  du  sang  ou  des  tissus, 
ou  de  tel  tissu  en  particulier.  Tels  sont  presque  tous 
les  poisons,  les  venins,  les  virus  et  les  contages.  11  y 
a  des  causes  morbides  spécifiques  comme  il  y  a  des 
médicaments  spécifiques.  Les  principes  qui  doivent 
guider  dans  la  détermination  de  leur  action  sont  les 
mêmes.  En  effet,  selon  leur  composition  et  leurs  pro¬ 
priétés,  les  poisons  seront  assimilés  plus  facilement 
par  tel  ou  tel  tissu  en  particulier,  et  ils  l’altéreront  de 
telle  ou  telle  manière  ;  selon  le  mode  d’altération  des 
humeurs  constituant  les  virus  (V.  ce  mot),  ces  virus 
détermineront  aussi  une  altération  correspondante  des 
substances  organiques  de  nos  tissus  et  de  nos  humeurs. 
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—  Maladie  spécifique.  Celle  qui  est  déterminée  ou 
périe  par  une  cause  ou  un  médicament  spéci¬ 
fiques. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  [ail.  Specificum,  angl.  spéci¬ 
fie,  it.  specifico,  esp.  especificd\.  —  Médicament  qui 
exerce  une  action  spéciale  sur  telle  ou  telle  maladie 
en  particulier,  et  qui  en  prévient  le  développement  ou 
en  procure  presque  constamment  la  guérison. 

Spécifique  de  Weismann.  C’est  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

SPÉGIOLÉ.  s.  m.  Espèces  pharmaceutiques  (Che- 
reau). 

SPECTRE.  S.  m.  \spectrum,  de  spicere,  voir; 
çâsaa,  ail.  Farhenbild,  angl.  spectrum,  it.  spettro, 
esp,  especird\.  Image  colorée  que  produit  la  lumière 
décomposée,  par  son  passage  au  travers  d’un  prisme. 
Newton  le  regardait  comme  le  produit  des  sept  cou¬ 
leurs  qu’on  distingue  dans  cette  image,  et  dont  trois 
seulement  sont  simples,  les  autres  résultant  du  mé¬ 
lange  de  celles-ci.  Brewster  pense  que  le  spectre  n’est 
réellement  composé  que  de  bleu,  de  rouge  et  de  Jaune, 
formant  trois  spectres  d’inégale  longueur  et  qui  tous 
trois  tombent  exactement  au  même  endroit  ;  l’inten¬ 
sité  de  la  lumière  dans  chacun  augmente  depuis  une 
extrémité  jusqu’à  un  certain  point,  qui  est  son  maxi¬ 
mum,  et  va  de  là-  en  diminuant  jusqu’à  l’autre  bout. 
Or,  ce  maximum  ne  tombe  pas  au  même  point  pour 
chaque  teinte,  et  l’augmentation  d’intensité  n’est  pas 
non  plus  la  même  pour  chacune,  ce  qui  fait  que  leur 
superposition  donne  lieu  aux  quatre  teintes  composées. 
Le  spectre  comprend  sept  couleurs  principales,  qui  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres  par  une  infinité  de 
nuances,  et  il  présente,  en  outre,  plusieurs  raies 
ou  bandes  obscures,  lesquelles  semblent  marquer  la 
place  des  nuances  qui  font  défaut  dans  la  lumière  so¬ 
laire.  Ces  raies  (Frauenhofer)  sont  toujours  en  même 
nombre  et  dans  la  même  position,  d’où  l’on  a  été  au¬ 
torisé  à  conclure  que  la  lumière  du  soleil  est,  dans 
son  essence,  absolument  invariable.  D’autre  part,  des 
expériences  maintenant  vulgaires  montrent  que  diffé¬ 
rents  sels  et  oxydes  métalliques,  introduits  dans  une  ; 
flamme  blanche  ou  obscure  par  elle-même,  lui  com-. 
muniquent  des  teintes  diverses,  et  que  la  flamme, 
soumise  alors  à  l’analyse  par  le  prisme,  donne  des 
spectres  tout  différents  du  spectre  solaire.  Ces  nou¬ 
veaux  spectres  n’offrent,  en  général,  qu’un  nombre  de 
nuances  très-restreint,  quelquefois  même  une  seule, 
et  il  peut  arriver  que  ces  nuances  se  présentent  sous 
forme  de  raies  lumineuses,  situées  précisément  à  la 
place  occupée,  dans  le  spectre  solaire,  par  une  raie 
obscure. 

Spectres  ou  mouches  oculaires.V.  Mouche  volante. 

SPECTROMÉTRlEt  S.  f.  [de  spectre,  et  lASTpov, 
mesure].  Méthode  d’analyse  qualitative  fondée  par 
Bunsen  et  Kirchhofif  sur  l’observation  et  la  comparai¬ 
son  des  raies  du-  spectre  elle  permet  de  reconnaître, 
avec  certitude  et  précision,  la  nature  des  éléments  pré¬ 
sents  dans  les  flammes  artificielles,  et,  par  suite,  de 
déterminer  la  constitution  chimique  des  corps.  Non- 
seulement  chaque  substance  communique  au  spectre 
de  la  flamme  au  sein  de  laquelle  sa  vapeur  se  répand 
des  caractères  invariables  qui  décèlent  sa  présence, 
mais  une  quantité  infinitésimale,  un  millionième  de 
milligramme,  par  exemple,  suffit  pour  manifester  d’une 
façon  très-sensible  les  caractères  propres  à  son  ra¬ 
dical. 

SPECTROMÉTRIQtJE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
Ml®  ÉDIT. 
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spectrométrie.  —  Analyse  spectrométtdque.  On  l’o¬ 
père  à  l’aide  d’un  bec  de  Bunsen,  construit  de  manière 
à  donner  à  volonté  une  flamme  éclairante,  ou  bien  une 
flamme  obscure,  mais  très-calorique,  par  la  combustion 
incomplète  dans  le  premier  cas,  complète  dans  le  se¬ 
cond,  des  particules  charbonneuses  du  gaz  d’éclairage 
ordinaire.  C’est  dans  la  flamme  obscure  qu’on  intro¬ 
duit,  au  moyen  d’un  fil  de  platine,  soudé  à  l’extrémité 
d’un  petit  tube  de  verre,  une  gouttelette  de  la  solu¬ 
tion  métallique  qu’on  veut  examiner.  Pour  rendre  cet 
examen  possible,  il  fallait  introduire  dans  l’appareil  ’ 
une  disposition  qui  permît  d’obtenir  à  la  fois,  dans  le 
champ  d’une  seule  lunette,  deux  spectres  superposés, 
dont  toutes  les  parties  homologues  fussent  situées  sur 
le  même  plan.  On  s’assure  si  les  raies  de  ces  différents  . 
spectres  coïncident  de  part  et  d’autre,  et,  dans  le  Cas 
où  elles  occupent  des  positions  différentes,  on  mesure 
exactement  les  distances  qui  les  séparent. 

SPÉCULATIVE  (Médecine)  [flêwp-nTOCïî].  Dans  l’an¬ 
tiquité,  les  dogmatiques  et  les  empiriques  débat¬ 
taient  par  des  arguments  qu’oiî  peut  voir  fort  bien 
exposés  dans  Celse,  s’il  fallait  avoir  une  médecine 
spéculative  ou  s’en  rapporter  seulement  à  l’empirisme. 
Mais  ce  n’était  alors  qu’une  question  sans  solution 
possible,  puisque  les  bases  mêmes  de  la  spéculation  * 
faisaient  défaut.  Aujourd’hui  il  est  possible  d’avoir 
une  médecine  spéculative,  et  elle  se  fait  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  par  les  travaux  qui,  de  plus  en  plus, 
rattachent  et  subordonnent  la  pathologie  à  la  biologie. 
La  médecine  comprend'  deux  grandes  parts  :  1“  la 
connaissance  des  maladies  ;  2“  l’aption  des  modifica¬ 
teurs  qui  peùvent  procurer  la  guérison  et  entretenir 
la  santé.  La  connaissance  des  maladies  se  divise, 
comme  pour  l’état  normal,  en  anatomie  (dite  ici  «««- 
tomie  pathologique),  et  en  physiologie  (dite  ici st/mpfo- 
matologie).  Toute  la  doctrine  de  l’anatomie  patholo¬ 
gique  repose  sur  l’anatomie  générale,  comme  toute 
la  doctrine  de  la  pathologie  repose  sur  la  physiolo¬ 
gie  générale.  D’autre  côté,  l’étude  des  modificateurs 
n’est  qu’un  cas  particulier  de  la  recherche  de  l’action 
que  les  milieux  exercent  sur  l’être  vivant,  et  que 
celui-ci  exerce  sur  les  milieux.  De  la  sorte,  la  méde¬ 
cine  a  les  mêmes  fondements  que  la  biologie  elle- 
même  ;  de  la  sorte  encore,  on  voit  que  présentément 
elle  ne  peut  plus  (comme  cela  fut  jadis)  offrir  une 
succession  de  systèmes.  Ces  systèmes  étaient  des  es¬ 
sais  provisoires  qui  sont  maintenant  remplacés  d’une 
manière  définitive  par  l’extension  des  lois  biologiques 
aux  faits  de  maladie.  Y.  Maladie  et  Philosophie. 

SPÉCULUM,  s.  m.  [ail.  Spiegel,  angl.  spéculum, 
\i.  speculo,  esp.  especnüurrï).  Mot  latin  qui  signifie 
miroir,  et  que  l’on  emploie  en  français  pour  désigner 
des  instruments  propres  à  dilater  l’entrée  de  certaines 
cavités,  de  manière  que  l’on  puisse  voir  l’état  intérieur 
d’un  organe,  soit  directement,  soit  au  moyen  des 
surfaces  réfléchissantes  de  ces  instruments.  Souvent 
aussi  les  spéculums  font  l’office  de  conducteurs,  et 
permettent  de  porter  profondément  jusque  sur  une 
partie  malade  un  instrument  ou  un  topique  :  tels  sont 
les  spéculum  oris,  oculi,  ani,  uteri,  etc.,  destinés  à 
tenir  ouverts  la  bouche,  l’œil,  l’anus,  le  Vagin  ou  l’ori¬ 
fice  delà  matrice. 

Spéculum  ani.  Instrument,  employé  autrefois  pDuT 
dilater  l’anus  ;  il  était  composé  de  deux  lames  un  peü 
recourbées  (Fig.  424  et  425),  portées  à  angle  droit 
sur  deux  leviers  joints  par  une  charnière.  L’instrii- 
ment,  étant  fermé,  représentait  une  sorte  de  bec  bo- 
89 


n  1 0 


SPEG 


l’on  pouvait  explorer  ainsi  l’intérieur  du  rectum. 

Spéculum  gutturi&.  Instrument  imaginé  par  Sanson, 
avec  lequel  on  tient  la  langue  abaissée  de  manière  à 
découvrir  librement  l’isthme  du  gosier  et  le  pharynx. 
C’est  un  instrument  de  bois  dont  la  face  linguale  est 
convexe  transversalement,  concave  dans  sa  longueur, 
dont  la  face  palatine  présente  une  disposition  inverse, 
et  qui  a  son  extrémité  pharyngienne  large,  mince  et 
évasée,  et  son  extrémité  dentaire  épaisse,  étroite,  et 
continue  à  angle  droit  avec  un  manche. 

Spéculum  oculi.  Instrument  autrefois  très-employé, 
mais.absolument  oublié  aujourd’hui.  A  peine  connaît- 
on  le  spéculum  oculi  de  Lecat,  qu’il  appelait  ophthal- 
mostat,  et  qui  consistait  en  une  tige  ronde,  coudée, 
terminée  par  un  demi-cercle  dont  l’extrémité  est  oli- 
vaire,  et  que  l’on  plaçait  entre  le  globe  oculaire  et 
la  paupière,  de  manière  à  laisser  le  premier  à  décou¬ 
vert. 

Spéculum  oris.  Les  dilatateurs  de  la  bouche  (Fig.  426) 
sont  également  inusités.  On  ne  se  sert  communément 
que  d’un  bouchon  de  liégè  que  l’on  place  entre  les 
dents  molaires.  Celui  de  Levret  consistait  en  un  coin 
qui  écartait  les  arcades 
dentaires  en  même  temps 
qu’une  plaque  retenait  la 
langue.  Caqué,de  Reims, 
avait  imaginé  une  sorte 
de  chevalet  qui  séparait 
les  arcades  dentaires  :  une 
espèce  de  manche,  très- 
recourbè  et  s’appliquant 
contre  la  Joue  du  malade, 
le  maintenait  en  place. 

Les  glossocatoches  des 
anciens  étaient  des  spé¬ 
culum  oris. 

Spéculum  uteri.  Tube 
d’étain,  très-poli,  légèrement  conique,  dont  le  calibre 
est  proportionné  à  l’ampleur  du  vagin.  L’extrémité 
utérine  de  ce  tube,  c’est-à-dire  celle  qui  doit  être  en 
contact  avec  le  col  de  l’utérus,  présente  un  rebord  cir¬ 
culaire  arrondi  pour  embrasser  ce  col  sans  le  blesser  ; 
l’autre  extrémité,  un  peu  plus  évasée,  est  taillée  en 
bec  de  flûte  allongé,  de  manière  à  présenter  infé¬ 
rieurement  une  sorte  de  gouttière  par  laquelle  on  saisit 
l’instrument  pour  l’introduire  dans  le  vagin  et  le  tenir 
fixe.  Dupuytren  a  remplacé  la  partie  échancrée  et  al¬ 
longée  de  cet  instrument,  qui  lui  donnait  une  longueur 
gênante,  par  un  manche  courbé  presque  à  angle  droit.  ‘ 


SE’EG  . 

—  Pour  faire  usage  du  spéculum,  le  chirurgien  place 
la  femme  à  peu  près  dans  la  même  position  que  pour 
l’accouchement;  assis  au  devant  d’elle,  il  écarte  d’une 
main  les  grandes  et  petites  lèvres,  en  ayant  soin  de 
bien  effacer  les  plis  que  fait  la  membrane  muqueuse  ; 
puis,  prenant  de  l’autre  main  le  spéculum  préalable¬ 
ment  enduit  d’un  corps  gras 
quelconque,  il  le  fait  pénétrer 
lentement  en  le  dirigeant 
d’abord  d’avant  en  arrière, 
puis  un  peu  de  bas  en  haut, 
selon  l’axe  de  la  vulve  et  du 
vagin  ;  lorsque  l’instrument 


faisant  office  de  réflecteur, 
éclaire  d’une  vive  lumière 
les  parties  auxquelles  aboutit 
son  extrémité  utérine, 
moyennant  toutefois  qu’on 
approche  de  l’orifice  de  l’in¬ 
strument  unebougie  allumée, 
lorsque  la  clarté  du  jour  est 
insuffisante.  — Peu  d’instru¬ 
ments  ont  subi  autant  de  mo¬ 
difications  que  le  spéculum. 
Ces  modifications  ont  eu,  en 
général,  pour  but  de  substi¬ 
tuer  à  un  instrument  volumi¬ 
neux  et  d’une  seule  pièce, 
dont  l’introduction  est  par 
conséquent  quelquefois  un  peu  pénible  pour  la  femme, 
un  instrument  que  l’on  puisse  introduire  sous  un  petit 
volume,  qui  se  déploie  ensuite  progressivement,  et  qui 
dilate  l’intérieur  du  vagin  plus  que  son  orifice  vulvaire  : 
de  là  les  spéculums  brisés,  c’est-à-dirè  composés  de 


Fig.  427. 


pièces  plus  ou  moins  multipliées  (Fig.  427),  de  bran¬ 
ches,  de  ressorts  destinés  à  les  faire  jouer,  etc.,  in¬ 
struments  qui,  entre  autres  inconvénients,  ont  généra¬ 
lement  celui  d’exposer  à  pincer  la  membrane  muqueuse 
entre  les  diverses  pièces  mises  en  jeu  dans  l’intérieur 
du  canal  vaginal.  Souvent  néanmoins  on  fait  usage  d’un 
spéculum  formé  de  deux  moitiés  de  cylindre  (Fig.  428, 
O)  réunies  entre  elles  par  une  charnière  (B)  qui  les 
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laisse  s’écarter  par  un  mouvement  de  bascule  ;  une 
tige  d’acier,  disposée  en  forme  de  segment  de  cercle 
et  graduée,  passe  d’une  branche  à  l’autre,  à  l’extré¬ 
mité  extérieure  de  l’instrument  (B),  et  au  moyen  d’une 
vis  de  pression  l’écartement  peut  être  plus  ou  moins 
considérable  et  fixé  invariablement  au  point  néces- 
saire.En  pressant  sur  les  branches  extérieures,  on  les 
rapproché,  et  par  l’effet  de  ce  rapprochement  leur  ex¬ 
trémité  utérine  s’écarte  et  dilate  le  vagin.  Tels  sont  les 
spéculums  de  Johert,  de  Ricord,  etc. 

SPEOALSKHED  OU  SPEDALSK.  V.  RADESYGE. 

SPELTBE.  S.  m.  Nom  inusité  du  zinc. 

SPEBMA  CETI.  S.  m.  [ail.  Wallrath,  esp.  esper- 
maceti].  Y.  Cétine. 

SPEBMATIE.  s.  f.  [(îirspu,ânûv ,  petite  graine]. 
Y.  Spermogonie. 

SPEBAIATINE.  S.  f.  [ail.  Spermatin,  esp.  éspenna- 
tinà\.  Hünefeld  (1827)  a  donné  ce  nom  à  une  matière 
animale  qui  serait  propre  au  sperme  et  que  Yauquelin 
et  John  regardent  comme  un  mucus  particulier.  Mais 
il  faut  observer  que  le  sperme  éjaculé  est  un  liquide 
très-complexe,  qui  renferme  probablement  au  moins  : 
1"  une  substance  propre,  au  sperme  tel  qu’il  sort  du 
testicule  ;  2“  une  autre  substance  propre  au  liquide 
prostatique  ;  3“  une  substance,  enfin,  spéciale  au  li¬ 
quide  des,glaiides  de  Cowper  ou  de  Méry,  etc.  D’après 
Berzelius,  la  spermatine  est  une  substance  liquide  qui 
se  trouve  seulement  gonflée  dans  le  sperme,  comme 
du  mucus,  dont  elle  diffère  par  la  propriété  qu’elle  pos¬ 
sède,  quelque  temps  après  l’émission  du  sperme,  de 
pouvoir,  en,  vertu  de  causes  inconnues,  se  dissoudre 
dans  l’eau,  qui  n’avait  fait  jusque-là  que  la  gonfler,  et 
de  produire  ainsi  un  liquide  clair  qui  ne  se  coagule 
.plus  par  l’ébullition. 

SPEBMATIQDE.  adj.  \sperm,aticus,  07rEfu.y.Ti)cà?, 
angl.  spermatic,  it.  spermatico,  esp.  espermatico\. 
Qui  a  rapport  au  sperme.  —  Animalcules  sperma¬ 
tiques. y.  Spermatozoaire.  —  Artères  spermatiques. 
L’une  droite  et  l’aufre  gauche  ;  elles  sont  fournies 
ordinairement  par  l’aorte,  quelquefois  parles  rénales; 
elles  descendent  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
et  se  comportent  différemment  selon  le  sexe.  Chez 
Thomme,  l’artère  spermatique,  placée  à  côté  du  conduit 
déférent,  sort  par  l’anneau  inguinal,  et,  parvenu  dans 
le  scrotum,  se  divise  en  deux  faisceaux  de  rameaux 
dontl’un  va  au  testicule  et  l’autre  à  l’épididyme.  Chez 
la  femme,  elle  s’enfonce  dans  le  bassin,  et  se  porte  à 
l’ovaire,  à  la  trompe  dè  Fallope,  au  ligament  rond.  — 
Cordon  spermatique  ou  testiculaire  {funiculus  sper- 
maticus).  Cordon  vasculaire  et  nerveux,  composé  de 
Tarière,  des  veines  et  des  nerfs  spermatiques,  de  vais¬ 
seaux  lymphatiques,  du  canal  conducteur  du  sperme, 
conduit  spermatique  oadéférent  (Y.  Déférent). 
Du  bord  supérieur  du  testicule,  il  monte  presque  ver¬ 
ticalement  jusqu’à  Torifice  inférieur  du  canal  inguinal, 
s’engage  dans  ce  canal,  dont  il  suit  la  direcfsion,  et 
pénètre  dans  Tabdornen  au-dessus  du  péritoine,  en 
croisant  l’artère  épigastrique.  Parvenu  dans  l’abdo¬ 
men,  il  forme  un  coude,  se  dirige  en  arrière,  et  les 
organes  qui  le  composent  se  séparent  :  le  conduit  dé¬ 
férent  s’enfonce  dans  le  bassin  pour  gagner  la  partie 
postérieure  de  la  vessie,  et  les  vaisseaux  remontent 
vers  la  région  lombaire.  Outre  la  peau  et  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané,  une  triple  enveloppe  revêt  le  cordon 
testiculaire  :  1°  une  membrane  de  tissu  laraineux  fournie 
par  le  fascia  superficialis  ;  2“  une  couche  mince  for¬ 
mée  par  les  fibres  du  crémaster  ;  3®  un  prolongement 


SFER 

tubiforme  tirant  son  origine  du  fascia  transversalis, 
au  niveau  de  Torifice  supérieur  du  canal  inguinal.  — 
Fonction  spermatique. Vonciioa  qui  est  caractérisée  par 
ta  génération  d’un  produit  spécial,  à  savoir  les  ovules 
mâles  où  naissent  successivement  les  cellules  embryon¬ 
naires  mâles,  de  chacune  desquelles  dérive  un  sperma¬ 
tozoïde  qui,  devenu  libre  et  arrivé  sur  Tovule  femelle, 
y  détermine  l’apparition  des  cellules  constituant  Tem- 
bryon.  Elle  a  pour  condition  d’accomplissement  la 
propriété  de  naissance  et  satisfait  à  la  néeessité  de 
conditions  extérieures  qui  sont  indispensables  à  rem¬ 
plir  pour  cpx'ü. Alt  génération  (Y.  ce  mot,  et  Nais¬ 
sance).  Ses  organes  sont  le  testicule,  Tépididyme,  le 
canal  déférent  et  les  glandes  qui  lui  sont  annexées, 
près  des  vésicules  séminales,  ces  vésicules  mêmes,  la 
prostate  et  tous  les  muscles  concourant  à  l’éjaculation 
qui  en  est  l’acte  final  ;  tandis  que  les  actes  antécédents 
sont  ceux  de  production  du  sperme,  de  transport  de 
ce  liquide  dans  des  vésicules  où  il  séjourne  quand  il  y 
en  a,  et  d’addition  de  diverses  humeurs  aux  spermato¬ 
zoïdes,  telles  que  les  liquides  des  glandes  prostatiques 
et  de  Cowper  au  moment  de  l’éjaculation.  —  Hydrocèle 
spermatique.  Y.  Hydrocèle.  —  Nerfs  spermatiques. 
Rameaux  nerveux  qui  accompagnent  chaque  artère 
spermatique  ;  ils  naissent  du  plexus  spermatique.  Les 
anciens  les  appelaient  nerfs  spermatiques,  parce  qu’ils 
suivent  les  artères  de  même  nom;  mais  leur  ténuité 
ne  permet  pas  de  reconnaître  s’ils  pénètrent  dans 
les  testicules.  —  Plexus  spermatiques.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux,  et  proviennent  des  plexus  rénaux. — 
Veines  spermatiques.  Au  nombre  de  deux  ou  trois  de 
chaque  côté,  elles  accompagnent  Tàrtère  spermatique, 
et  s’ouvrent,  celles  du  côté  droit  dans  la  veine  cave 
inférieure,  et  celle  du  côté  gauche  dans  la  veine  ré¬ 
nale  correspondante.  Ce  sont  ces  veines  qui,  chez 
Thomme,  forment  au-dessus  du  testicule  une  sorte  de 
réseau  veineux  nommé  par  quelques  auteurs  plexus 
spermatique,  et,  au  devant  du  muscle  psoas,  un  autre 
plexus  appelé  corps  pampinif orme. 

SPEBMATISÉ.  adj.  Qui  est  mêlé  de  sperme. — 
Urine  spermatisée.  Y.  Sédiment. 

SPEBMATISAIE.  S.  m.  [de  OTrspu.a,  semence].  Hy¬ 
pothèse  d’après  laquelle  le  sperme  aurait  contenu  les 
parties  essentielles  du  nouvel  être  auquel  l’acte  pro¬ 
créateur  n’aurait  fait  que  procurer  de  la  part  de  la 
femelle  l’espace  et  la  nourriture  nécessaires  à  son  dé¬ 
veloppement  (Aristote,  Hill,  Darwin,  Hartsoeker, 
Boerhaave,  etc.).  11  n’y  a  rien  de  vrai  dans  cette  hypo¬ 
thèse;  seulement  il  est  démontré  que  les  spermato¬ 
zoïdes  déterminent  l’évolution  du  vitellus  par  un 
concours  matériel  et  direct  de  leur  substance.  Y.  Fé¬ 
condation. 

SPERMATISTE.  S.  m.  et  adj.  Nom  donné  aux  par¬ 
tisans  de  l’hypothèse  du  spermatisme. 

.  SPERMATOGÈLE.  S.  f.  \spermatoeele,  de  wspjAa, 
sperme,  et  xviXYi,  tumeur;  a\\.  Samendruch,  angl.  et 
it.  spermatocele,  esp.  espermatocelé\.  Gonflement  et 
tension  douloureuse  du  testicule  et  de  ses  annexes 
par  l’accumulation  du  sperme  dans  le  testicule  même 
ou  dans  son  canal  excréteur  ;  état  causé  par  l’absti¬ 
nence  des  plaisirs  vénériens,  et  qui  peut  dégénérer  en 
une  véritable  inflammation  du  testicule,  de  ses  enve¬ 
loppes  et  du  cordon  spermatique. 

SPERMATOLOGIE.  s.f.[spemafo/og'ia,  deoiîspp.a, 
sperme,  et  Xo-yo;,  traité,  discours;  ail.  Spermatologie, 
it.  spermatologia,  esp.  espermatologia\.  Traité  sur  le 
sperme. 
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SPEBMATOPÉ,  ÉB.  a.A\.\spermatop(BUs,  de  ojtépj;.»,  soldes.  Quelques  auteurs  écrivent  par  abréviation  sper- 
sperme,  et  iroiiîv,  faire;  ail.  samenhereitend,  esp.  wiazoatm  et  spej’mazoürfe^.  Ce  sont  des  corps fllifor- 
espermatopeo\.  Se  dit  des  aliments  auxquels  on  attri-  mes,  librement  mobiles,  qui  fourmillent  dans  le  sperme 
bue  la  propriété  d’augmenter  la  sécrétion  spermatique,  de  presque  tous  les  animaux  connus  et  qui  le  caracté- 


■^et  par  conséquent  d’exciter  à  l’acte  vénérien.  Toutes  risent  essentiellement.  Ceux  de  l’homme  (Fig.  429)  se 


les  substances  très-succulentes  et  très-nutritives,  qui 
augmentent  l’âctivité  de  nos  fonctions,  soni  spermato- 
pées.  V  Testicule. 

SPERMATORRHÉE.  S.  f.  [de  aflrspp.a,  <nr^pp.aTçç, 
sperme,  et  psïv,  couler;  ail.  Samenfluss,  angl.  sémi¬ 
nal  flux,  it.  spèrmatorrea,es,p.  espemdtorrea]. Écou¬ 
lement  involontaire  et  spontané  du  sperme,  qui  peut 
être  déterminé  par  un  excès  de  continence  dans  les 
plaisirs  vénériens,  mais  plutôt  par  l’état  d’atonie  des 
organes  génitaux  résultant  de  l’abus  du  coït,  et  surtout 
de  l’habitude  de  la  masturbation.  Il  a  lieu  particuliè¬ 
rement  la  nuit,  sous  l’influence  de  stimulants  qui 
ordinairement  seraient  insuffisants  pour  produire  cet 
effet.  Le  plus  léger  attouchement,  ou  simplement  la 
chaleur  et  la  mollesse  du  lit,  le  coucher  en  supina¬ 
tion,  quelques  idées  voluptueuses,  causent  quelquefois 
alors  des  écoulements  réitérés  du  fluide  spermatique. 


composent  d’une  partieplns 
large  et  unpeuaplatie,qu’on 
nomme  tête,  corps  ou  dis¬ 
que,  et  d’un  long  appendice 
cylindrique  appelé  qum, 
plus  'étroit  que  la  tête;  la 
queue  va  en  s’amincissant 
toujours,  et  se  termine  par 
une  pointe  extrêmement 
fine.  Leur  longueur  totale 
est  de  5  centièmes  de  milli¬ 
mètre;  la  tête  a  0““,005 
de  long,  0““, 003  de  large, 
et  0““,001  à  0““,002 
d’épaisseur.  Ces  corpuscu¬ 
les  exécutent  des  mouve¬ 
ments  assez  vifs,  à  l’aide 


que  l’on  désigne  communément  sous  le  nom  de  poilu-  de  leur  queue,  qu’ils  font  onduler.  Leur  force  est  assez 
lions  noeturnes.  Lorsque  la  spermatorrhée  est  causée  considérable,  car  ils  écartent  aisément  de  leur  chemin 
par  un  état  d’atonie  des  organes  génitaux,  d’ épuise-  des  cristaux  calcaires  dix  fois  plus  gros  qu’eux.  Henle, 
ment  et  de  faiblesse  générale,  elle  exige  un  régime  qui  a  mesuré  leur  vitesse,  a  reconnu  que  ceux  qui,  abs- 
analeptique  et  des  soins  hygiéniques  généraux.  Lors-  traction  faite  des  excursions  en  zigzag,  se  portaient  di-  , 
qu’au  contraire  elle  est  l’effet  d’une  continence  forcée,  rectement  d’un  point  à  un  autre,  ne  parcouraient  qu’un 
d’un  tempérament  ardent,  il  faut  avoir  recours  à  un  espace  de0,18demillimètre,  entrois  secondes,desorte 
régime  doux  et  rafraîchissant,  à  une  alimentation  peu  qu’il  leur  aurait  fallu  sept  minutes  et  demie  pour  parcou- 
substantielle,  aux  bains  généraux,  aux  lotions  froides  .  rir  27  millimètres.  Ce  sont  les  agents  essentiels  de  la  fé- 
et  souvent  réitérées  sur  les  parties  génitales.  Les  condation  (V.  ce  mot).  —  Spermatozoïdes  végétaux, 
qpertes  séminales  ne  peuvent  être  reconnues  qu’à  l’aide  animaleules  féeondateurs  des  eryptogames,  animal- 
dumicroscope,  qui  seul  fait  apercevoir,  dans  leliquide  eules spermatiques  des  algues,  fougères, eie.  ;  anthère- 
qui  s’écoule,  les  spermatozoïdes  caractéristiques  du  zdides,phytozoaires,eorpuscules  des  anthéridiès,  cor- 
sperme.  Il  est  commun  de  voir  les  malades  et  les  puscules  ou  filaments  mobiles  des  algues,  des  hépati- 
médecins  trompés  à  cet  égard  par  des  prostatorrhées  ques,  etc.  Tels  sont  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux 
[rtpo'cTaTat,  et  pêïv,  couler]  ;  c’est-à-dire  par  un  écou-  spermatozoïdes  des  cryptogames  par  divers  spécialistes, 
lement  de  liquide  prostatique  dépourvu  des  sperma-  faute  d’avoir  reconnu  leur  analogie  avec  les  mêmes 
tozoïdes.  Ce  liquide  a  en  effet  la  couleur  blanche  propre  corps  des  animaux.-  Toutes  les  plantes  acotylédones  ou 
ausperme,mais  il  estmoins visqueux, etc. (V. Sperme),  cryptogames,  moins  les  champignons,  les  lichens  (?) 
Les  cystites  laissent  aussi  souvent  à  leur  suite  une  con-  et  les  algues  les  plus  simples,  ont  des  organes  femelles 
gestion  des  vésicules  séminales  avec  émission  d’une  et  des  organes  mâles  distincts.  Ces  derniers  onf  tous, 
petite  quantité  de  spermatozoïdes  qu’on  trouve  dans  pour  corpuscules  fécondateurs,  des  spermatozoïdes 
l’urine.  Souvent,  à  la  suite  des  blennorrhagies,  le  li-  mobiles,  tandis  que,  dans  les  plantes  cotylédonées,  les 
quide  des  glandes  de  Méry,  tout  en  restant  filant,  corpuscioles  correspondants  senties  granules  du  pollen, 


l’urine.  Souvent,  à  la  suite  des  blennorrhagies,  le  li-  mobiles,  tandis  que,  dans  les  plantes  cotylédonées,  les 
quide  des  glandes  de  Méry,  tout  en  restant  filant,  corpuscioles  correspondants  senties  granules  du  pollen, 
, renferme  un  peu  de  pus  dont  la  teinte  blanchâtre  fait,  toujours  immobiles.  Les  spermatozoïdes  des  acotylé- 
à  l’œil  nu,  croire  à  une  perte  séminale  qui  n’existe  pas.  dones  sont  tantôt  Ovoïdes,  tantôt  fusiformes,  et  d’au- 
V.  Perte  et  Sémdial.  très  fois  sous  forme  d’un  filament  ou  d’un  étroit 


SPERMATOBBHÉlQtJE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  la  ruban  d’égales  dimensions  dans  toute  sa  longueur  oi 


spermatorrhée;  qui  en  est  atteint. 


plus  élargi  à  une  extrémité  qu’à  l’autre.  Les  sperma- 


SPERMATOZOAIBE  ou  SPERMATOZOÏDE.  S.  m.  tozoïdes  allongés  sont  souvent  roulés  en  demi-cercle 
[de  oTvéfjxa,  sperme,  ÇS)ov,  animal,  et  forme  ;  ou  en  hélice  à  tours  écartés  suivant  leur  longueur  ; 
ail.-.  Samenthier,  spermatozoon,  esp.  espermato-  ces  derniers  portent  habituellement  plusieurs  cils,  cor- 
.zoario\  Le  dernier  de  ces  mots  est  celui  qui  est  respondant  à  ce  qu’on  appelle  la  queue  des  spermato- 
adoptépour  désigner  les  éléments  anatomiques  du  corps  zoïdes  animaux  :  ce  sont  les  mouvement  rapides  de 
des  animaux  et  de  certains  végétaux  jouant  le  rôle  ces  cils  qui  sont  cause  de  leur  locomotion.  Les  sper- 
de  corpuscules  fécondateurs  et  caractérisant  le  sexe  matozoïdes  globuleux,  ovoïdes  ou  fusiformes,  et  plus 
mâle  (V.  Animalcules).  Considérés  longtemps  comme  rarement  les  spermatozoïdes  allongés,  portent  deux  ou 
des  animaux,  ils  ont  été  appelés  animalcules  sperma-  quatre  queues  ou  cils  insérés  sur  un  même  pomt 
tiques,  larves  on  embryons  des  mammifères,  etc.,  et  tous  dirigés  en  aVant;  ou  insérés  à  une  certaine  dis- 
-par  Leeuwenhoek;  Trematoda  pseudopolygastrica,  tance  l’un  de  l’autre,  et  alors  l’un  dirigé  en  avant, 
Ehrenberg  ;  Macrocercus,  Hill,  de  la  famille  des  Cer-  l’autre  en  arrière.  Ils  sont  incolores,  vus  par  transpa- 
.eozoa;  infusoires  céphaloîdes  (poissons),  uroides  rence,  et  verdâtres  quand  ils  sont  accumulés  en  grande 
(oiseaux  et  reptiles),  céphalurdides  (mammifères),  par  masse.  Ils  sont  plus  lourds  que  l’eaü  douce  et  l’eau  de 
CZermak;  Ils  ont  été  appelés  aussi  filaments  sperma-  mer,  car  ils  tombent  au  fond  du  vase  dès  qu’Us  sont 
tiques,  spermatozoairesi  spemnazotdes  ou  spermato-  morts.  Ils  sont  entièrement  formés  de  substance  azotée 
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et  deviennent  roides  et  bruns  par  la  teinture  d’iode. 
Leur  corps  est  une  masse  homogène,  quelquefois  portant 
une  ou  deux  granulations  brunes  ou  rouges  dans  son 
épaisseur.  —  Nature  des  spermatozoïdes.  La  naissance 
etle  développement  des  spermatozoïdes  montrent  quelle 
est  la  nature  de  ces  corps.  Dans  les  organes  génitaux 
mâles  des  plantes  et  des  animaux  se  produit  ùn  ovule 
mâle  (V.  ce  mot)  de  la  même  manière  que  naît  l’Ovule 
femelle  dans  l’ovaire  ;  leur  structure  est  analogue,  il 
n’y  a  de  différence  que  dans  le  volume,  dans  la  colo¬ 
ration  et  dans  l’épaisseur .  de  la  membrane  vitelline. 
Arrivé  à  un  certain  degré  de  matudté,  le  vitellus  de 
l’ovule  mâle  se  segmente  spontanément,  comme  le 
faille  vitellus  de  l’ovule  femelle  après  la  fécondation. 
Les  sphères  de  fractionnement  deviennent  des  cel¬ 
lules  embryonnaires  mâles  de  la  même  manière  que 
se  développent  les  cellules  qui  doivent  constituer  l’em¬ 
bryon  dans  l’ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  em¬ 
bryonnaires  mâles,  une  fois  nées,  au  lieu  de  se  souder 
ensemble  et  de  devenir  cohérentes  comme  les  cellules 
embryonnaires  femelles  qui  constituent  ainsi  l’em¬ 
bryon,  restent  distinctes  les  unes  des  autres  ;  de  plus, 
on  voit  leur  forme  changer  peu  à  peu,  et  un  point 
saillant  qui  s’allonge  vient  constituer  leur  cil  ou  queue 
chez  les  animaux,  pendant  que  la  masse  de  la  cellule, 
diminuant  de  volume,  en  constitue  la  tête.  On  ne  sait 
pas  encore  bien  comment  naissent  les  cils  dans  les 
spermatozoïdes  des  cryptogames.  Chez  la  plupart  des 
végétaux  et  des  animaux,  ce  n’est  pas  toute  la  cellule 
embryonnaire  mâle  qui  devient  un  spermatozoïde,  c’est 
dans  sa  cavité  que  se  produit  celui-ci  aux  dépens  du 
contenu  et  parfois  du  noyau  ;  il  en  sort  par  rupture 
de  la  paroi  de  la  cellule.  On  voit,  d’après  ce  qui 
précède,  qu’on  doit  définir  les  spermatozoïdes  :  des 
éléments  anatomiques  spéciaux,  isolés,  dérivant  des 
cellules  embryonnaires  mâles  par  métamorphose  de 
celles-ci.  Quant  à  la  queue  ou  aux  cils  vibratiles 
de  ces  éléments  anatomiques  mâles  et  à  la  motilité 
dont  ils  sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants  ici 
que  les  cils  et  les  mouvements  analogues  qu’on  ob¬ 
serve  sur  les  cellules  d’épithélium  de  beaucoup  de  mu¬ 
queuses.  Ces  mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire 
dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaux,  pas  plus 
qu’on  ne  peut  dire  qu’une  cellule  d’épithélium  vibra- 
tile,  entraînée  pendant  quelques  heures  par  ses  cils, 
est  un  animal.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  parties 
constituantes  spéciales  ou  éléments  anatomiques  des 
animaux.  Ainsi  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  des  ani¬ 
maux,  pas  plus  que  les  cellules  épithéliales  a  cils  vibra¬ 
tiles,  ou  que  toute  autre  espèce  d’élément  anatomique, 
contractile  ou  non,  faisant  partie  des  tissus  ou  des  hu¬ 
meurs  d’un  organisme  quelconque.  Les  grains  de  pollen 
se  produisent  d’une  manière  analogue  aux  spermato¬ 
zoïdes;  toute  la  sphère  de  segmentation  devient  grain 
de  pollen  par  une  métamorphose  qui  consiste  en  la 
production  d’une  enveloppe  extérieure  de  cellulose  ;  ils 
sont  les  analogues  des  spermatozoïdes.  Les  grains  de 
pollen  transmettent  par  endosmose  à  l’ovule  femelle 
une  partie  de  leur  liquide  par  l’intermédiaire  du  boyau 
pollinique  ;  les  spermatozoïdes  sont  aussi  la  seule  partie 
fécondante  du  sperme  et  des  organes  mâles  des  algues, 
mais  seulemenC  par  liquéfaction  dans  le  vitellus  après 
leur  pénétration  dans  l’ovule  femelle.  C’est  là  ce  qui 
caractérise  la  fécondation  ;  et  alors  commence  ou  se 
continue  dans  le  vitellus  femelle  le  phénomène  de  la 
segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans 
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le  vitellus  de  V ovule  mâle.  L’ovule  mâle  est  ce  qu’on 
a  appelé  longtemps,  cellule  ou  vésicule  mère  des  sper- 
matozoiides  ou  des  grains  de  pollen.  La  segmentation 
de  son  contenu,  ou  vitellus  mâle,  est  progressive  dans 
certaines  espèces,  c’est-à-dire  qu’elle  se  fait  de  la 
surface  vers  le  centre  ;  d’autres  fois  elle  est  simul¬ 
tanée,  c’est-à-dire  que  le  vitellus  se  divise  dans  toute 
sa  masse  à  la  fois  en  2,  puis  4,8,  etc.,  sphère  de  frac¬ 
tionnement.  La  segmentation  offre  également  ces  va¬ 
riétés  dans  l’ovule  femelle.  Si  l’ovule  est  très-allongé, 
elle  se  fait  progressivement  d’un  bout  vers  l’autre. 
Ainsi,  nous  voyons  que  le  fractionnement  du  vitellus 
est  spontané  dans  l’organe  qui,  chez  le  mâle,  est  ana¬ 
logue  à  l’ovule  femelle  ;  que  les  sphères  vitellines  qui 
en  résultent  forment  des  cellules  primitives  ou  embryon- 
nairés  du  mâle  ;  mais  que  celles-ci,  au  lieu  de  se 
grouper  en  embryon,  se  modifient  et  constituent  cha¬ 
cune  quelque  chose  de  spécial,  le  spermatozoïde. 
Celui-ci  est  donc,  par  son  développement  comme  par 
sa  destination,  analogue  aux  spermatozoïdes  des  crypto¬ 
games,  aux  grains  de  pollen  des  phanérogames.  lia, 
comme  ces  organes,  pour  usage  de  porter  à  l’œuf  fe¬ 
melle  l’incitation  première,  sans  laquelle  son  vitellus 
ne  présenterait  pas  les  phénomènes  de  segmentation 
et  de  production  des  cellules  embryonnaires,  ou  tout 
au  moins  sans  laquelle  ces  phénomènes  ne  se  conti¬ 
nueraient  pas,  lorsqu’il  leur  arrive  de  commencer  spon¬ 
tanément  chez  les  femelles  comme  chez  le  mâle. 

SPERME,  s.  m.  [semence,  liqueur  séminale,  seme'n, 
sperma ,  ,  de  sTreipciv,  semer;  ail.  Samen, 

angl.  sperm,  it.  sperma,  èsp.  espermci\.  Humeur  blan¬ 
châtre,  visqueuse,  d’une  odeur  particulière,  venant 
des  testicules,  d’où  elle  est  portée  par  les  conduits  dé¬ 
férents  dans  les  vésicules  séminales,  pour  être  ensuite, 
pendant  le  coït,  lancée  dans  le  vagin  par  les  conduits 
éjaculateurs  et  servir  à  la  fécondation  de  l’ovule. 
Comme  toutes  les  humeurs  de  l’économie  au  moment 
où  elles  remplissent  leurs  usages,, le  sperme  est,  lors 
de  l’éjaculation,  une  humeur  très-complexe  résultant 
du  mélange  de  six  humeurs  diverses.  Ce  sont  :  1°  Le 
liquide  fourni  par  le  testicule,  d’odeur  spermatique, 
qui  est  composé  :  a.  d’un  sérum  en  quantité  très-pe¬ 
tite  ;  b.  principalement  de  spermatozoïdes  (Y.  ce  mot); 
c.  de  quelques  rares  petites  vésicules  ou  cellules  sphé¬ 
riques  larges  de  10  à  13  millièmes  de  millimètre,  sans 
noyaux,  peu  granuleuses  :  ce  sont  probablement  des 
cellules  de  segmentation  (Fig.  430,  c,  d)  appartenant 
aux  ovules  mâles  ou  vésicules  mettes  des  sperma¬ 
tozoïdes  (a,  b),  et  restées  stériles  (c)  par  accident  au 
lieu  d’avoir  donné  naissance 
à  un  spermatozoïde  comme 
à  l’ordinaire  {d).  Ce  liquide 
est  grisâtre  ou  gris  blan¬ 
châtre  ou  tout  à  fait  blanc 
chez  beaucoup  d’animaux. 
C’est  plutôt  une  substance 
demi-liquide  qu’une  humeur; 
et  les  spermatozoïdes  la  com¬ 
posent  pour  plus  des  neuf 
dixièmes.  En  fait,  les  testi¬ 
cules  donnent  naissance  aux 
spermatozoïdes,  partie  es¬ 
sentielle  du  sperme,  mais  non 
au  liquide  éjaculé  ou  sperme  proprement  dit.  Une  fois 
cès  éléments  produits,  les  canaux  déférents  viennent 
les  verser  dans  les  vésicules  séminales  ou  les  mélanger 
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aux  liquides  suivants  qui  sont  le  milieu  dans  lequel  Us 
vivent.  2"  Le  liquide  fourni  par  les  follicules  ,  qui 
déterminent  une  légère  augmentation  de  volume  du 
canal  déférent  près  des  vésicules  séminales.  Ce  liquide 
est  brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé, 
contenant  :  a.  un  sérum  ;  b.  des  cellules  épithéliales 
prismatiques  et  des  épithéliums  nucléaires  ovoïdes  ;  c. 
des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irrégu¬ 
lières,  réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  bril¬ 
lant,  contour  brunâtre  foncé.  3"  Le  liquide  des  vési¬ 
cules  séminales,  qui  est  brunâtre  ou  grisâtre,  quelque¬ 
fois  presque  opaque,  d’autres  fois  gélatiniforme  ou  un 
peu  grenu  au  toucher,  et  contient  tous  les  éléments 
des  liquides  précédents  ;  il  renferme  de  plus  des  sym- 
pexions  (V.  ce  mot)  arrondis  ou  réunis  en  masses 
aréolaires,  englobant  ou  non  des  spermatozoïdes  plus 
ou  moins  abondants,  des  flocons  de  mucus  ou  muco- 
sine.  On  y  voit  toujours  des  leucocytes  normaux  ou 
hypertrophiés ,  quelquefois  granuleux,  ainsi  que  des 
granulations  jaunâtres  graisseuses  ou  brunâtres,  Té- 
fractant  fortement  la  lumière.  Souvent  il  s’y  trouve 
de  l’hématoïdine  en  grains  amorphes ,  ou  quelques 
amas  d’hématies.  Le  liquide  prostatique,  qui  est 
blanc,  crémeux,  n’offrant  pas  de  ténacité  (mais  non 
transparent  j  hyalin  et  filant  comme  le  décrit  Huschke), 
qui  se  mêle  au  liquide  des  vésicules  séminales  au  mo¬ 
ment  de  l’éjaculation.  Il  se  compose  :  a.  d’un  sérum  ; 
b.  de  nombreuses  granulations  d’aspect  graisseux,  à 
centre  brillant  jaunâtre,  à  contour  foncé,  auxquelles 
il  doit  en  grande  partie  sa  couleur  blanche  ;  c.  de  gra¬ 
nulations  moléculaires  grisâtres  ;  d.  de  cellules  d’épi¬ 
thélium  prismatique  à  cils  vibratiles,  régulières  ou 
irrégulières,  plus  ou  moins  nombreuses,  contenant  sou¬ 
vent  des  granulations  graisseuses  autour  de  leurs 
noyaux  ;  e.  quelquefois  de  petites  concrétions  ou  cal¬ 
culs  prostatiques  à  lignes  concentriques  (V.  Prostate). 
C’est  au  liquide  de  la  prostate  que  le  sperme  éjaculé 
doit  principalement-la-couleur  blanche,  qu’il  n’a  pas 
encore  dans  les  vésicules.  Ce  liquide  n’est  excrété 
qu’au  moment  de  l’éjaculation  et  jamais  dans  ses  in¬ 
tervalles.  Son  expulsion  est  due  à  la  contraction  des 
fibres-cellules  nombreuses  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  de  la  trame  de  la  prostate.  5°  Le  liquide  des 
glandes  de  Méry  ou  de  Cowper,  qui  est  limpide,  très- 
filant,  visqueux,  auquel  le  sperme  doit  sa  viscosité  que 
ne  possède  aucun  des  fluides  précédents.  Contrairement 
à  ce  que  dit  Huschke^  il  n’a  aucune  analogie  avec  le 
liquide  prostatique  ;  il  ne  se  compose  que  d’un  sérum 
sans  éléments  anatomiques  en  suspension,  si  ce  n’est 
quelquefois  un  petit  nombre  de  leucocytes  chez  ceux  qui 
ont  eu  des  blennorrhagies.  6“  Le  mucus  du  canal  de 
l’urèthre  ou  des  glandes  de  Littré  (V.  ce  mot),  que  les 
liquides  précédents  entraînent  lors  de  l’éjaculation,  et 
avec  lui  des  cellules  d’épithélium  pavimenteux. —  Tous 
ces  éléments  se  retrouvent  ordinairemént  dans  le 
sperme  éjaculé,  mais  les  sympexions  peuvent  man¬ 
quer.  Ce  sont  les  flocons  de  mucosine  qui  ont  été  décrits 
à  tort  sous  le  nom  de  fibrine  dans  le  sperme.  On  y 
trouve  quelquefois  des  gouttes  claires,  rosées,  sphé¬ 
riques,  d’un  diamètre  de  10  à  40  millièmes  de  milli¬ 
mètre,  visqueuses,  s’allongeant  lorsqu’elles  rencon¬ 
trent  un  obstacle,  et  reprenant  ensuite  leur  forme. 
Elles  proviennent  du  liquide  des  vésicules  séminales. 
Dans  aucune  des  parties  qu’il  parcourt  le  sperme  n’offre 
l’odeur  propre  qu’il  présente  après  l’éjaculation;  elle 
ne  se  développe  qu’au  moment  ou  à  l’approche  de  ce 
dernier  phénomène.  On  trouve  enfin  presque  toujours, 


dans  le  sperme  éjaculé  et  refroidi,  des  cristaux  ambrés, 
prismatiques  obliques  à  base  rhomboïdale  ;  soit  isolés, 
soit  réunis  en  croix,  en  étoile,  etc.;  à  base  bien  déter¬ 
minée  ou  remplacée  par  des  biseaux  allongés  donnant 
au  cristal  la  forme  de  fuseau,  etc.  Ils  offrent  les  carac¬ 
tères  du  phosphate  de  magnésie.  Les  spermatozoïdes 
disparaissent  par  atrophie  et  résorption  dans  lés  vési¬ 
cules  séminales,  pendant  les  maladies  delongue  durée, 
telles  que  les  fièvres  typhoïdes,  la  phthisie  chroni¬ 
que,  etc.  On  n’en  trouve  point  alors  dans  les  vésicules 
séminales,  qui  renferment  néanmoins  un  liquide  de 
même  aspect  que  celui  qu’elles  contiennent  lorsque 
les  spermatozoïdes  existent.  Ceux-ci  reparaissent  lors 
de  la  convalescence,  et  en  même  temps  reviennent  les 
érections  ,  qui  avaient  cessé  antérieurement.  V.  Tes¬ 
ticule. 

SPERMIODGTE.  S.  m.  [de  oirspaa,  sperme,  et 
ductus,  conduit  ;  ce  mot  est  mal  fait ,  il  devrait  être 
spermoducte -,  puis  il  est  hybride].  Terme  employé 
souvent  pour  désigner  le  canal  déférent  ou- sperma¬ 
tique,  par  opposition  à  oviducte  (V.  ces  mots). 

SPERMIOLE,  et  non  SPEBNIOLE.  S.  f.  \sperrm 
ranarum^ .  Substance  blanche  et  visqueuse  dans  la¬ 
quelle  sont  enveloppés  un  grand  nombre  de  petits  corps 
noirs  et  arrondis,  qui  sont  les  œufe  de  la  grenouille.  ■ 
Cette  substance,  très-abondante  au  printemps  dans  les 
eaux  dormantes,  est  mucilagineuse,  mais  trop  altérable 
pour  être  employée  avantageusement. 

Spermiole  de  Crollius,  et  non  sperniole  [spermiola 
CrolHij.  Poudre  composée  de  myrrhe ,  d’oliban  et.de 
safran,  arrosée  plusieurs  fois  avec  l’eau  distillée  de 
frai  de  grenouille,  à  laquelle  on  ajoute,  après  la  des¬ 
siccation,  une  certaine  quantité  de  camphre.  Cette 
poudre  a  été  préconisée  en  Allemagne,  comme  médi¬ 
cament  externe,  contre  les  hémorrhagies. 

SPERMODERME.  S.  m.  [de  oirspaa ,  graine,  et 
d'spp.a,  peau] .  Nom  donné  par  De  Candolle  à  l’^i- 
sperme  ou  périsperme. 

SPERMOGONIE.  S.  f.  [de  <jjïspf/.a ,  graine,  et 
•yovsîa,  production].  Nom  donné  par  Tulasne  à  des 
points  hoirs  ou  bruns  qui  naissent  sur  le  thalle  des 
lichens,  et  qui  ont  été  pris  d’abord  pour  des  champi¬ 
gnons  parasites,  mais  qui  sont,  selon  toutes  probabi¬ 
lités,  l’appareil  sexuel  mâle  de  ces  cryptogames.  Cet 
organe  est  globuleux,  habituellement  placé  au-dessous 
d’un  point  noir  ou  foncé  qui  en  indique  la  présence  ; 
il  est  tantôt  pourvu  de  parois  propres  et  isolables, 
tantôt  il  est  confondu  avec  le  tissu  du  thalle.  Il  peut 
être  à  une  seule  ou  plusieurs  loges,  et  s’ouvre  au 
dehors  par  un  pore  ou  des  fentes.  Il  laisse  échapper 
par  là  une  sorte  de  mucilage  ou  pulpe  grisâtre  tenant 
en  suspension  des  filaments  qui  remplissaient  sa  ca¬ 
vité.  Ces  filaments  naissent  au  sommet  des  cellules 
formant  la  paroi  ou  sur  le  côté  de  prolongements  mo- 
niliformes  qui  tapissent  cette  paroi;  Ces  .filaments  ont 
1  millième  de  millimètre  d’épaisseur  sur  3  à  10  en 
longueur.  Ils  sont  doués  du  mouvement  brownien  seu¬ 
lement  et  manquent  des  cils  que  possèdent  les  sper¬ 
matozoïdes  des  cryptogames.  On  les  considère  cepen¬ 
dant,  avec  raison  très-probablement,  comme  analogues 
et,  en  attendant  la  démonstration  de  leur  identité  phy¬ 
siologique,  on  les  nomme  des  spermaties  [(rTCepp.âTtGv]. 
Ils  se  développent  dans  les  spermogonies,  avant  que 
les  spores  ou  organes  femelles  correspondants  appa¬ 
raissent  dans  leurs  apothéeies.  Des  spermaties  analo¬ 
gues  aux  précédentes'naissent  sur  le  stroma  de  divers 
champignons  et  peut-être  de  tous  {Cenangium,  Sep- 
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taria,  Cyiispora),  avant  que  s’y  développent  les  organes 
femelles.  Le  corps  décrit  comme  un  champignon  sous 
le  nom  i’CEcidiolum  exanthematum ,  parasite  des 
Uredo,  n’est  qu’une  spermogonie  de  ces  champignons 
qui  donne  naissance  à  des  ÿ/jemafies  apparaissant  aussi 
au  sommet  de  cellules  filiformes ,  avec  l’aspect  de 
cirrhes  ou  de  gouttes  d’abord  visqueuses  et  aroma¬ 
tiques.  V.  CoNiDiE,  Gongvle  et  Spore. 

SPEBHOLITHE.  s.  m.  [de  a7répp.a ,  sperme ,  et 
XîÔGç,  pierre].  Calcul  des  voies  spermatiques,  des  vési¬ 
cules  séminales  en  particulier. 

SPEBMOPBORE.  S.  m.  [de  .arTC£p(Aa ,  graine,  et 
o'pciv,  porter].  Link  donné  ce  nom,  au  placentaire. 

‘  SPEBMOBBHÉE.  V.  SPERMATORRHÉE. 

SPHAGÈLE.  S.  m.  [sphacelus,s(fdxek(i.i,all.Abstcr- 
ben,  angl.  sphacelus,  it.  sfacelo^  esp.  e^'/acefo].  Gan¬ 
grène  qui  occupe  toutel’épaisseur  d’unraembre.V.  Mor¬ 
tification. — Dans  les  Livres  hippocratiques,  sphacèle 
signifie  une  sorte  d’inflammation  ;  c’est  en  ce  sens  qu’il 
est  parlé  de  sphacèle  du  cerveau. 

SPHACÉLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  brandig,  angl.  spha- 
celated,  it.  sfacelato,  esg.  esfacelado].  Qui  est  frappé 
de  sphacèle.  V.  Ulcération. 

SPHAGÉLIE.  s.  f.  [sphacelia],  V.  Ergot  de  seigle. 

SPBACÉLISME.  s.m.  [sphaeelismus ,  (r9ay.EX1qp.01;]. 
Action  de  se  splîacéler;  disposition  au  sphacèle. 
Y.  Ergotisme. 

SPBALÉROGABPE.  S.  m.  [de  trom¬ 

peur,  et  )capTO;,  fruit] .  Nom  donné  par  Desvaux  à  la 
fausse  baie.  V.  Baie. 

SPHÉNENGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [sphenencepha- 
/««].  Nom  donné  à  des  monstres  qui  se  font  remar¬ 
quer  par  une  déviation  particulière  du  sphénoïde. 

SPBÉNÔ-BASILAIBE.  adj.  et  s.  [de(r9r,v,  os  sphé¬ 
noïde,  et  basilaire].  Qui  concerne  à  la  fois  le  sphé-, 
noïde  et  l’apophyse  basilaire.  —  Articulation  sphéno- 
hasilaire.  Celle  qui  unit  le  sphénoïde  et  l’apophyse 
basilaire.  —  Os  spMno-basilaire.  Nom  donné  par 
Sœmmering  à  l’os  occipital. 

SPBÉBip-ÉPIIVECX,  EÜSE.  adj.  \spheno-‘spinosws, 
esp.  esfeno-espinoso].  Qui  a  rapport  à  l’épine  du  sphé¬ 
noïde.  —Artère  sphénc^épineuse.  Branche  de  la  maxil¬ 
laire  interne,  qui  passe  par  le  trou  du  même  nom  et 
va  se  distribuer  à  la  dure-mère.  —  Trou  spliéno- 
épineux  ou  petit  rond.  Trou  dont  est  percé  l’os  sphé¬ 
noïde,  en  arrière  de  l’apophyse  d’Ingrassias  et  des 
trous  grand  rond  et  ovale. 

SPBÉNOÏDAL,  ALE.  adj.  \sphenoidalis ,  angl.  sphé¬ 
noïdal,  it.  sfénoidale,  esp.  esfenoidaï].  Qui  a  rapport 
au  sphénoïde.  —  Épine  sphénoïdale.  On  donne  ce 
nom  tantôt  à  la  crête  que  la  face  gutturale  du  sphé¬ 
noïde  présente  sur  la  ligne  médiane  et  qui  se  joint  au 
vomer,  tantôt  à  une  saillie  que  présente  cet  os  près  de 
son  bord  postérieur  et  externe,  en  arrièré-_du  trou 
maxillaire  inférieur.  —  Fente  sphénoïdale  ou  orbitaire 
supérieure.  Large  fente  sous-jacente  à  l’apophyse  d’In¬ 
grassias.  —  Sinus  sphénoïdaux.  On  appelle  ainsi  deux 
cavités  dont  est  creusé  le  corps  de  l’os  sphénoïde,  et 
qui  sont  séparées  Tune  de  l’autre  par  une  cloison  répon¬ 
dant  à  la  ligne  médiane.  L’ouverture  de  ces  sinus  est 
située  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  sur  la  face 
orbito-nasale  du  sphénoïde  ;  elle  est,  en  grande  partie, 
bouchée  par  une  lame  osseuse  contournée  en  cône, 
que  Bertin  a  décrite  le  premier,  et  que  l’on  appelle 
cornet  sphénoïdal  ou  de  Bertin. 

SPHÉNOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [os  basilaire,  os  cunéi¬ 
forme;  os  sphenoidale,  os  basilare ,  os  multiforme  ; 
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de  atfry,  coin,  et  eîé'o;,  forme,  ressemblance;  ail. 
Keilbein,  angl.  sphenoid,  it.  sfenoide,  esp.  esfenoides]. 
Os  impair  enclavé  au  milieu  des  os  de  la  base  du  crâne 
et  concourant  à  former  les  cavités  nasales,  les  orbites, 
les  fosses  zygomatiques  et  la  paroi  de  la  cavité  guttu¬ 
rale.  Cet  os,  qu’on  a  comparé  aune  chauve-souris,  a, 
en  effet,  une  partie  moyenne  qu’on  appelle  le  corps, 
et  deux  parties  latérales  qui  ressemblent  assez  bien  à 
deux  ailes  étendues.  Le  corps  du  sphénoïde  a  quatre 
faces  :  une  supérieure,  ou  cérébrale,  qui  présente, 
sur  la  ligne  médiane,  les  apophyses  clinoïdes  posté¬ 
rieures  et  la  fosse  pituitaire  ;  sur  les  côtés  et  d’arrière 
en  avant,  les  trous  sphéno-épineux  ou  petit  rond, . 
maxillaire  inférieur  ou  ovale,  maxillaire  supérieur  ou 
grand  rond  ;  une  face  inférieure  ou  gutturale,  articu¬ 
lée  avec  le  vomer,  et  sur  laquelle  sont  les  apophyses 
ptérygoïdes  ;  une  antérieure  ou  orbito-nasale,  qui  s’ar¬ 
ticule  par  une  crête  médiane  avec  l’ethmoïde,  et  qui 
présente  de  chaque  côté  de  cette  crête  l’ouverture  des 
sinus  sphénoïdaux  ;  enfin  une  quatrième,  postérieure, 
articulée  avec  l’apophyse  basilaire  de  l’occipital.  De  la 
face  supérieure  sè  détachent  deux  apophyses  horizon¬ 
tales,  triangulaires,  allongées,  appelées  petites  ailes  du 
sphénoïde,  ou  ailes  qui- présentent,  à 

leur  base  et  en  dedans,  les  apophyses  clindides  anté¬ 
rieures.  On  distingue  à  chacune  des  parties  latérales, 
ou  grandes  ailes  du  sphénoïde,  une  face  cérébrale 
qui  fait  partie  de  la  base  du  crânes  une  face  externe 
ou  temporale  qui  concourt  à  former  les  parois  de  la 
fosse  temporale,  et  une  face  antérieure  ou  orbitaire 
qui  correspond  au  sommet  de  l’orbite. 

SPHÉNO-AIAXILLAIBE.  adj.  \spheno-maxillaris , 
it.  sfeno-mascellare].  Qui  a  rapport  aux  os  sphénoïde 
et  maxillaire.  —  Fente  ^sphéno-maxillaire,  ou  orbi¬ 
taire  inférieure.  Fente  (que  présente  la  région  zygo¬ 
matique  de  la  face,  et  que  forment  le  sphénoïde  en 
haut,  le  maxillaire  en  bas,  le  malaire  en  avant,  et  le 
palatin  en  arrière.  Cette  fente  s’unit  à  angle  presque 
droit  avec  la  ptérygo-maxillaire,  et  leur  angle  de  réu¬ 
nion  conduit  à  une  fosse  profonde  appelée  fosse  sphéno- 
mgxiïlaire,  qui  est  placée  derrière  et  un  peu  sous 
l’orbite,  et  formée  par  le  palatin,  le  sphénoïde  et  le 
maxillaire  supérieur. 

SPHÉNO-OBBITAIBE.  adj.  —  Os  sphéno-orbi^ 
taire  (Béclard).  La  portion  antérieure  du  corps  du 
sphénoïde  chez  le  fœtus,  parce  que  cette  portion,  qui 
concourt  à  former  l’orbite,  se  développe  par  un  point 
partie uliér  d’ossification. 

SPHÉNO-PALATIN,  INE.  adj.  \spheno-palatinus]. 
Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  palais.  —  Artère 
sphéno-palatine.  Terminaison  de  la  maxillaire  inferne; 
elle  prend  ce,  nom  en  pénétrant  dans  les  fosses  nasales 
par  le  trou  sphéno-palatin.  —  Ganglion  sphéno-pala- 
tin  (ganglion  sphénoïdal.  Ch.,  ganglion  de  Meckel). 
Petit  ganglion,  nerveux  triangulaire,  situé  en  dehors 
du  trou  sphéno-palatin  dans  la  fente  ptérygo-maxil¬ 
laire.  Le  ganglion  sphéno-palatin  esf  situé  au  niveau 
du  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  Le  nerf  maxillaire 
supérieur  (Fig.  431 ,  h)  lui  envoie  deux  ou  trois  ra¬ 
meaux  sensitifs  (i).  Il  a  pour  racine  le  grand  pétreux 
du  nerf  vidien  (J),  qu’on  indique  comme  moteur,  hypo¬ 
thèse  dont  son  origine  au  ganglion  géniculé  rend  la 
vérification  nécessaire  (V.  Otique).  Il  a  pour  racine 
végétative  le  filet  carotidien  du  nerf  vidien  (m).  Il  four¬ 
nit  les  nerfs  sphéno-palatin  interne,  ou  naso-palatin  (5), 
et  externe,  qui  est  un  peu  au-dessous.  Il  fournit,  en 
outre,  les  filets  palatins  antérieurs  (4),  sensitifs  comme 
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les  précédents,  elles  palatins  postérieurs  (2), destinés 
aux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-staphylin. 
Ce  ganglion  est  entouré  par  une  gaine,  prolongement 
de  la  dure-mère,  par  du  tissu  adipeux  et  par  les  bran¬ 
ches  de  la  maxillaire  interne,  ce  qui  le  rend  difficile  à 


Fig.  431. 


préparer.  Les  nerfs  sphéno-palatins  externes  (3)  se 
distribuent  à  la  muqueuse  du  cornet  et  du  méat  moyen, 
te  sphéno-palatin  externe,  ou  naso-palatin  (5),  se  di¬ 
rige  le  long  de  la  paroi  interne  des  fosses  nasales  jus¬ 
qu’au  trou  palatin  antérieur,  et  se  termine  au  ganglion 
naso-palâtin  (î)  dont  l’existence  n’est  pas  constante  ; 
si  ce  ganglion  manque,  il  s’anastomose  avec  le  pala¬ 
tin  antérieur  (6).  Le  ganglion  sous-maxillaire  {o)  est 
appendu  au  nerf  lingual  dans  la  glande  sous-maxil¬ 
laire  ;  il  reçoit  de  ce  nerf  des  racines  sensitives,  une 
racine  (motrice?)  de  la  corde  du  tympan  (t)  ou  du 
nerf  hypoglosse,  et  une  racine  sympathique  du  plexus 
de  l’artère  faciale.  Au  niveau  et  au-dessous  de  l’artère 
sublinguale  est  un  ganglion  formé  par  les  rameaux  {p) 
du  nerf  lingual,  et  il  fournit  à  la  glande  linguale.  C’est 
le  ganglion  sublingual.  —  Trou  sphéno-palatin.  Il 
résulte  d’une  échancrure  demi-circulaire  située  entre 
les  deux  éminences  que  présente  le  bord  sphénoïdal  de 
l’os  palatin,  et  qui  est  convertie  en  trou  par  une  sem¬ 
blable  échancrure  du  sphénoïde. 

SPHÉNO-PABIÉTAL,  ALE.  adj.  \spheno-parieta- 
/ïs].  Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  pariétal. — Arti- 
culatiqns  sphéno-pariétales.  Sutures  qui  unissent  les 
extrémités  des  grandes  ailes  du  sphénoïde  avec  les 
angles  antérieurs  inférieurs  des  pariétaux. 

SPHÉNO-PTËRYGO-PALATIIV.  V.  PÉRISTAPHYLIN 
externe. 

SPHÉNO-TEMPORAL,  ALE.  adj.  \spheno-tempo- 
ralis"].  Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  temporal.  — 
Suture  sphénokemporale.  Celle  qui  résulte  de  l’articu¬ 
lation  des  grandes  ailes  du  sphénoïde  avec  la  portion 
écailleuse  du  temporal. 

SPHÉRIQDE.  adj.  \sphæricus,  de  oçaTptt,  sphère; 
ail.  kugelrund,  sphürisch,  angl.  spherie,  it,  sferico, 
esp.  es/mco].  Qui  a  la  forme  d’une  sphère. — Epithé¬ 
lium  sphérique.  Outre  lés  régions  où  il  prédomine,  on 
en  trbuve  accessoirement  dans  la  vessie,  l’uretère,  les 
bassinets  surtout;  et  quelques  cellules  peuvent  offrir, 
là,  deux  et  même  quatre  noyaux,  comme  les  cellules 
pavimenteuses  des  mêmes  régions  et  du  poumon  en 


présentent  quelquefois.  On  peut  en  trouver  aussi  de 
cette  forme  dans  les  épithéliomas,  les  tumeurs  séba¬ 
cées,  etc.  V.  ces  mots.  Épithélium  et  Uretère. 

SPHÉRISTIQUE.  S.  f.  [ocpaipwTotii,  sous-entendu, 
Ts^vyi,  de  oçix'pa,  balle].  L’art  de  jouer  à  la  balle.  Cet 
exercice  était,  parmi  les  autres,  conseillé  par  les  mé¬ 
decins  de  l’antiquité. 

SPHÉROÏDAL.  adj.  \sphœroides,  oçaipost^îiç,  de 
(jipaïpa,  sphère,  et  emo;,  forme].  Qui  se  rapproche  de 
l’état  sphérique. — État  sphèroiidal  ou  globuMre  des 
liquides  {phénomènes  de  caléfaction).  Noms  donnés  par 
Boutigny  à  ce  fait  que  divers  liquides  placés  sur  un  corps 
chauffé  au  rouge  blanc  y  prennent  la  forme  sphérique 
sans  le  mouiller  et  restent  sans  mouvement,  sansbouillir 
ni  changer  de  volume  plus  vite  qu’à  la  température  ordi¬ 
naire,  jusqu’à  ce  que  la  surface  devienne  moins  chaude 
et  passe  au  rouge  brun.  Alors  tout  à  coup  le  liquide 
bout  avec  violence  et  se  trouve  projeté.  Dans  la  ca/é- 
f action  de  l’acide  sulfureux  liquéfié  à  — 10“,  ce  corps 
conserve  sa  basse  température  dans  une  capsule  de 
platine  contenant  de  l’or  ou  de  l’argent  fondus,  à  ce 
point  que,  si  on  lui  ajoute  de  l’eau,  elle  se  prend  subi¬ 
tement  en  un  glaçon  qu’on  peut  retirer  du  fourneau 
incandescent.  La  théorie  de  ces  faits,  importants  pour 
le  chauffage  des  machines,  est  connue,  mais  complexe. 

SPHÉROTHÈQDE.  S.  f.  [de  G(païpa,  globe,  et6TO, 
loge].  Sporange  des  lycopodes  (Hoffmeister). 

SPHINCTER,  s.  m.  \sphincte7\  (Kpiqxrnp,  de  oçtq- 
•ysiv,  lier,  serrer;  ail.  Schliessmuskel,  angl.  sphincter., 
it.  sfintere,  esp.  esfintej') .  Nom  de  certains  muscles 
annulaires,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  servent  à  fermer 
et  à  resserrer  les  ouvertures  ou  conduits  naturels. 

Sphincter  de  l’anus.  La  plupart  des  anatomistes  ont 
donné  ce  nom  à  deux  muscles  qui  environnent  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  rectum.  L'un,  placé  plus  super¬ 
ficiellement,  est  le  sphincter  extei'ne  oü  sphincter 
cutané  (constricteur  -  de  l’anus,  Bichat,  coccygio- 
anal.  Ch.),  dontWinslow  a  fait  deux  muscles  distincts, 
sous  les  noms  de  sphincters  cutanés  interne  et  ex- 
terne.  L’autre,  placé  au-dessus  du  précédent,  est  le 
sphincter  interne,  dont  beaucoup  d’auteurs  ne  font 
point  mention;  il  est  formé  par  la  terminaison  des 
fibres  circulaires  du  rectum  :  Winslow  l’appelle  sphinc¬ 
ter  intestinal.  V.  Rectum. 

Sphincter  des  lèvres.  V.  Orbiculaire  des  lèvres. 

Sphincter  du  vagin.  V.  Constricteur  rfw  vagin. 

Sphincter  de  la  vessie.  Nom  donné  par  quelques 
anatomistes  à  l’entrecroisement  de  fibres  musculaires 
qui  entoure  le  col  de  cet  organe;  mais  ces  fibres  font 
partie  de  la  tunique  musculaire  et  ne  constituent  point 
un  muscle  distinct  :  la  portion  antérieure  du  releveurde 
l’anus  peut  resserrer  le  col  de  la  vessie;  de  là  le  nom  de 
faux  sphincter  de  la  vessie  {pseudo-sphincter  vesicœ). 

SPHYGIUIQDE.  adj.  [sphygmicus,  de  oifuyp;, 
pouls;  ail.  sphygmisch,  it.  sfigmico].  Qui  a  rapport 
au  pouls .  — r  Art  sphygmique.  Art  qui  a  pour  but  la 
connaissance  des  caractères  du  pouls. 

SPHYGMOGRAPHE.  S.  m.  [de  o<pu'^[/.ç>ç,  pouls,  et 
-fpâfpEiv,  écrire].  Sorte  de  sphygmomètre  qui  enregistre 
les  pulsations  des  artères.  —  Sphygmographe.de  Vie- 
rordt.  Il  est  essentiellement  formé  d’un  levier  mis  en 
mouvement  par  les  battements  d’une  artère,  qui  inscrit 
ses  oscillations  sur  le  kymographion.  —  Sphygmogra- 
phe  de  Marey.  Il  se  compose  d’un  levier  d’une  extrême 
légèreté  qui  déprime  l’artère  au  moyen  d’un  ressort 
élastique  et  non  d’un  poids.  Chaque  fois  que  le  pouls 
de  l’artère  soulève  le  ressort,  le  mouvement  se  trans- 
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met  au  levier  muni  d’une  plume  qui  inscrit  les  oscil¬ 
lations  sur  un  cylindre  tournant.  L’appareil  représenté 
tians  la  Figure  432  s’applique  sur  l’avant-bras,  l’extré- 
mitéHtoumée  du  côté  du  coude.  La  monture  sur  laquelle 
sont  fixées  les  différentes  pièces  se  compose  d’un  cadre 
métallique  et  de  deux  ailes  latérales  B,  B,  articulées 
à  charnière.  Le  cadre  et  les  ailes  forment  dans  leur 
ensemble  une  sorte  de  gouttière  qu’embrasse  la  partie 
antérieure  de  l’avant-bras  ;  pour  compléter  l’adapta¬ 


tion  de  l’instrument,  un-  lacet  contourne  l’avant-bras 
en  arrière  et  se  réfléchit  alternativement  d’un  côté  à 
l’autre  sur  depetits  crochets  dont  les  ailes  sont  munies.- 
Quand  l’appareil  est  en  position,  un  ressort  R,  sitüé 
dans  l’intérieur  du  cadre,  doit  être  exactement  applûi 
que  sur  l’artère  radiale.  Chaque  battement  de  l’artèr'e 
soulève  le  ressort,  et  le  mouvement  de  celui-ciae^î 
transmis  à  son  tour,  par  une  pièce  intermédiaire 
un  levier  L  qui  l’amplifie.  On  voit  alors  l’extrémitéidiis 
levier  décrire  des  mouvements  assez  étendus  :,üont: 
la  nature  varie  avec  la  forme  du  pouls.  Un  petit, 
ressort  r  empêche  le  levier  d’être  projeté  au-.desr 
•sus  du  point  auquel  l’élève  le  ,  battement  artérîei; 
Pour  obtenir  une  idée  exacte  de  ces  mouvements,  iOn- 
les  enregistre  de  la  manière  suivante  :  L’extrémitév 
d’ün  levier  L  porte  une  plume,  celle-ci  frotte  sur:  une 
plaque  P  couverte  de  papier,  et  qui  est  mue^  parallèla-- 
ment  au  levier,  par  le  mouvement  d’horlogerie  .H.:  De 
la  combinaison  de  ces  deux  mouvements  résultent  des 
courbes  dont  le  nombre  correspond  à  celui.du;poülsv 
et  dont  la  forme  correspond  à  des  types  très-nombreux 
dont  plusieurs  caractérisent  nettement  des  maladies  dû 
cœur  ou  des  vaisseaux.  La  fréquence  du  pouls  se  juge 
d’après  le  nombre  de  pulsations  inscrites  sur  le  papier 
dont  la  vitesse  de  translation  est  connue.  (Marey.);; 

SMYGMOLOGEi  -SSîm.  \s'phygmologium,  -^&  aeu- 
yfiôr,  pouls,  et  Xé-^Etv,  indiquer];  Instrument  propre  à 
faire  connaître  la  vitesse  et  les  autres  qualités  du  pouls. 

SPBYGUOMËTRE.  S.  m.  [sphymometrùm,  de  ocpu- 
"(li-'o;,  pouls,  et  p.sTpov,  mesure;  ail.  et  angl.  Sphyg- 
mometer\.  Instrument  pour  mesurer  le  pouls.  Sanc- 
torius  avait  imaginé,  dit-on,  sous  le  nom  de  pulsiloge, 
un  instrument  inconnu  aujourd’hui,  qui  devait  être  un 
véritable  sphygmomètre.  Celui  qui  a  été  inventé  par 
Hérisson,  et  au  moyen  duquel  il  espérait  pouvoir 
apprécier  les  diverses  qualités  du  pouls,  ne  peut  servir 
à  reconnaître  que  sa  vitesse  et  sa  régularité. 

SPHYGHOSGOPE.  s.  m.  [de  ospu-yjAciç,  pouls,  et 
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(ixoTtEtv,  examiner].  Instrument  qui,  ajouté  au  cardio¬ 
graphe,  permet  d’enregistrer  le  tracé  du  pouls  des  ar¬ 
tères  avec  lesquelles  il  est  mis  en  communication. 
(Marey.) 

SPICA.  8.  m.  [angl.  spica,  it.  spiga,  esp.  espicd\. 
Mot  latin  qui  signifie  épi,  et  que  l’on  emploie  quelque¬ 
fois  pour  désigner  certains  bandages  croisés  dont  les 
tours  de  bande  sont  disposés  autour  d’un  membre 
comme  les  épillets  des  graminées  le  long  de  leur  axe 
commun.  Le  spica  est  ascen¬ 
dant  ou  descendant,  selon  que 
les  pointes  des  doloires  for¬ 
mées  par  ces  tours  de  bande 
sont  tournées  vers  la  partie 
supérieure  ou  vers  la  partie 
inférieure  d’un  membre  On 
distinguele  spica  inguinal,  qui 
est  simple  ou  double  ;  celui  de 
l’épaule  et  celui  du  pouce  ;  mais 
cés  bandages  sont  remplacés 
avec  avantage  par  des  huit  de 
chiffre. 

SPIGANARD.  s.  m.  [it. 
spigonardi,  esp.  espicanar- 
dd\.  V.  Nard  indien. 

gPIGlFOBIUE.  adj.  \spici- 
formis,  de  spica,  épi,  et 
forma,  forme].  En  forme 
d’épi. 

SPIGDLE.  s.  f.  \spicula,  diminutif  de  spica,  épi]. 
Épillet.  Réunion  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre 
de  fleurs,  dans  la  famille  des  graminées.  A.  Richard  le 
fait  Synonyme  de  lodicule;  ce  dernier  mot  doit  cepen¬ 
dant  avoir  un  sens  différent  et  exprimer  l’enveloppe 
commune  de  l’épillet  ou  lépicène.  V.  Sporophobe. 

SPIGDLÉ,  ÉE.  adj.  \spiculatus,  de  spicula,  épillet]. 
Se  dit  de  F  épi  composé  de  plusieurs  épillets  sessiles  ou 
subsessiles,  serrés  contre  le  rachis.  Exemple  :  Vivrais. 

SPIGÉLIAGÉES.  S.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes 
qui  comprendrait  les  strychnées  à  fruit  capsulaire. 

SPIGÉLIE.  s.  f.  La  spigélie  anthelminthique 
geliaanthelminthica,  L.),  du  Brésil,  est  une  herbe  appe¬ 
lée  aussi  brinvilliers  ou  brinvillière,  très-vénéneuse, 
qui  est  employée  à  petite  dose,  en  poudre  ou  décoc¬ 
tion,  contre  les  vers  {yerba  de  lombrices).  La  spigé¬ 
lie  du  Maryland  est  aussi  une  herbe  de  la  famille  des 
spigéliacées  qu’on  préfère  à  la  précédente  comme  an¬ 
thelminthique,  en  ce  qu’elle  est  moins  vénéneuse. 
Dans  les  États-Unis,  on  l’emploie  beaucoup  (Spfp'c/fa 
marilandica,  L.);  c’est  un  des  vermifuges  les  plus 
puissants  et  les  plus  sûrs.  On  prépare  une  infusion 
avec  :  spigelia  marilandica,  15  gram.;  eau  bouillante, 
500  gram.  On  fait  macérer  pendant  une  heure,  on 
filtre,  et  l’on  donne  une  cuillerée  à  bouche  du  liquide 
de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures.  Il 
est  avantageux  d’en  faire  précéder  l’administration,  la 
veille,  d’une  dose  purgativè  de  calomel;  après  la  der¬ 
nière  dose  du  vermifuge,  on  fait  purger  avec  l’huile  de 
ricin.  Quelquefois  on  associe  au  vermifuge  un  purgatif. 

SPIGÉLINE.  s.  f.  [esp.  espigelino\.  Substance 
brune  non  azotée,  amère,  nauséeuse,  purgative,  et 
causant  une  sorte  d’ivresse,  très-soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool,  peu  dans  l’éther,  soluble  dans  l’acide 
nitrique,  et  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
trouvée  dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  racine  du 
Spigelia  anthelminthica,  L. 

SPILANTHE.  S.  m.  V.  Cresson  de  Para. 
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8PILE.  S.  m.  \spilus,  de  otcîXoi;,  tache  ;  ail.  Nabel- 
fleck]  (Richard).  Le  véritable  ombilic  du  fruit  des  gra¬ 
minées. 

SPILOPLAXIE.  S.  f.  [de  otùXo;,  tache,  et  wXà?, 
plaque].  Sous  le  nom  de  spiloplaxie  indienne,  on  a 
décrit,  comme  différente  de  V éléphantiasis  des  Grecs, 
une  maladie  qui  n’est  autre  que  cet  éléphantiasis 
même  ;  aussi  Duchassaing  donne  le  nom  de  spiloplaxie 
à  l’éléphantiasis  des  Grecs  ou  tuberculeux,  en  réser¬ 
vant  le  nom  di’ éléphantiasis  à  celui  des  Arabes,  le 
seul  qui  cause  le  pied  d’éléphant  ou  podarthrocace  de 
Kæmpfer. 

SPILDS.  s.  m.  \nœous,  spilus,  spilos,  de  oitïXgî, 
tache].  Tache  cutanée  causée  par  une  production 
exagérée  du  pigment.  V.  Nævus. 

SPINA-BIFIDA,  s.  m.  [ail.  Rückenspalte,  it.  spina 
bifida,  esp.  espina  bifide^.  Nom  donné  à  V hydrora¬ 
chis  (V.  ce  mot)  congénitale,  à  cause  de  l’écartement 
que  présentent  les  apophyses  épineuses  dans  l’endroit 
malade. 

SPINA-VENTOSA,  s.  m.  [ail.  Winddom,  Kno- 
chenwurm,  angl.  spina  ventosa,  it.  spina  ventosa, 
esp.  espina  ventosa].  Nom  sous  lequel  on  a  décrit 
tantôt  des  hyperostoses  ou  des  exostoses,  parfois  même 
de  simples  abcès  développés  dans  l’intérieur  des  os, 
tantôt  de  véritables  ostéosarcomes.  L’observation  a 
montré  que  les  tumeurs  charnues  décrites  sous  ce  nom 
dans  les  os  et  les  distendant  sont  :  1“  des  tumeurs 
fibreuses  assez  fréquentes  dans  la  mâchoire  inférieure, 
où  elles  partent  du  canal  dentaire ,  elles  peuvent  être 
ou  non  mélangées  de  parties  ayant  l’aspect  colloïde, 
par  suite  de  la  présence  de  matière  amorphe  ;  2“  des 
tumeurs  à  myéloplaxes,  de  consistance  et  de  couleur 
mpsculaires,  compliquant  quelquefois  la  présence  des 
épitliélîomas  qui  envahissent  la  mâchoire;  3“  des 
kystes  à  paroi  fibreuse  ou  non  (V.  Fibro-kystique).  Le 
principal  caractère  du  spina-ventosa  consiste  en  ce  que 
l’os  semble  comme  soufflé  dans  le  point  malade.  Il  se 
tuméfie,  se  dilate  dans  toute  sa  périphérie,  s’amincit 
extrêmement,  et  acquiert  ainsi  un  volume  énorme, 
avec  douleur  profonde  très-obtuse  et  à  peine  perçue 
par  le  malade.  La  seule  ressource  est  l’amputation. 

SPINAL,  ALE.  adi.[de  spina,  épine  ;  angl.  spinal, 
Vl.  spinale,  esp.  espma/].  Qui  a  rapport  aux  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  ou  à  la  colonne  vertébrale.  — 
Artères  spinales.  Nom  donné  à  deux  branches  que 
fournit  Taftère  vertébrale  parvenue  dans  le  crâne,  et 
que  l’on  distingue  en  antérieure  ci  postérieure.  Chaus- 
sier  les  appelle  artères  médianes  du  rachis.  La  pos¬ 
térieure  descend  parallèlement  à  celle  du  côté  opposé 
sur  la  face  postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  lui 
distribue  ses  ramifications.  L’antérieure  descend  en 
serpentant  sur  la  face  antérieure  de  la  moelle,  se  réu¬ 
nit  avec  celle  du  côté  opposé  au  niveau  du  grand  trou 
occipital,  et  forme  ainsi  un  tronc  commun  flexueux 
qui  se  continue  Jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  ra¬ 
chis.  —  Nerf  spinal  (accessoire  de  la  paire  vague, 
accessoire  de  Willis).  Nerf  qui  naît  de  la  partie  laté¬ 
rale  postérieure  de  la  moelle  épinière  (Fig.  433,  B), 
au-dessus  de  la  racine  postérieure  du  quatrième  nerf 
cervical  (F),  et  quelquefois  plus  bas.  C’est  le  nerf  tra- 
chélo-dorsal.  Ch.  Le  nerf  spinal  remonte  entre  le  liga¬ 
ment  dentelé  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  cer¬ 
vicaux  correspondants,  jusque  dans  le  crâne,  où  il 
entre  par  le  grand  trou  occipital  ;  il  en  sort  par  le  trou 
déchiré  postérieur,  traverse  le  muscle  sterno-mastoï- 
dien,  et  se  perd  dans  le  trapèze.  Ch.  Bell,  regardant 
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le  nerf  spinal  comme  un  des  nerfs  qui  tiennent  sous 
leur  influence  les  fonctions  respiratoires,  lui  a  donné 
le  nom  de  nerf  respiratoire  supérieur  du  tronc.  Le 
spinal  n’est  point  la  branche  motrice  d’une  paire  ner¬ 
veuse  dont  le  pneumogastrique  serait  la  racine  sensi¬ 
tive  ou  postérieure.  Cl.  Bernard  a  montré  qu’il  se  com¬ 
pose  de  deux  portions  anatomiquement  distinctes  par 
leurs  origines,  savoir  :  1”  la  branche  interne  {k),  qui 


Fig.  433. 


naît  de  la  moelle  allongée  (B^  ;  2“  la  branche  externe 
{r),  qui  provient  de  la  moelle  épinière  cervicale  (B). 
Ces  deux  portions  du  nerf  spinal  sont  souvent  indér 
pendantes  l’une  de  l’autre  dans  leur  développement 
relatif.  Ainsi,  chez  le  bœuf  et  le  cheval,  la  branche  ex¬ 
terne  est  proportionnellement  beaucoup  plus  dévelop¬ 
pée  que  chez  l’homme,  tandis  que,  chez  les  oiseaux. 
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cette  branche  externe  disparaît  entièrement,  de  telle 
sorte  que,  chez  ces  animaux,  le  nerf  spinal  est  réduit 
à  la  branche  interne,  etc.  Les  animaux  chez  qui  on  a 
coupé  les  nerfs  spinaux  survivent  indéfiniment,  et  l’on 
n’observe  chez  eux  que  l’aphonie;  les  autres  phéno¬ 
mènes  de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respi¬ 
ration,  qui  sont  sous  l’influence  motrice  du  pneumo¬ 
gastrique,  ne  sont  point  paralysés  et  continuent  de 
s’exécuter  normalement.  L’ablation  des  nerfs  spinaux 
n’agit  que  sur  les  mouvements  du  larynx,  et  par  suite 
sur  la  voix,  qu’elle  rend  impossible  ou  faible  et  rauque. 
Elle  laisse  intacts  tous  les  autres  organes  qui  reçoivent 
le  pneumogastrique  (estomac,  cœur,  poumon,  etc.). 
Et  comme,  d’autre  part,  cette  faculté  motrice  ne  pro¬ 
vient  d’aucune  anastomose  du  pneumogastrique  avec 
le  facial,  l’hypoglosse  pu  les  paires  cervicales,  il  faut 
bien  reconnaître.que  le  pneumogastrique  n’est  point 
un  nerf  sensitif  pur,  mais  qu’il  est  mixte,  c’est-à- 
dire  que,  dès  son  origine,  il  est  composé  à  la  fois  par 
des  filets  de  sentiment  et  par  des  filets  moteurs  invo¬ 
lontaires.  De  tout  cela,  il  résulte  finalement  que  le  nerf 
spinal  ne  peut  pas  être  considéré  comme  la  racine  an¬ 
térieure  du  nerf  pneumogastrique.  Le  larynx,  consti¬ 
tuant  un  appareil  double  destiné  à  la  fois  à  la  respira¬ 
tion  et  à  la  phonation,  est  influencé  par  deux  ordres 
de  nerfs  distincts,  savoir  :  le.  pneumogastrique,  qui  pré¬ 
side  aux  mouvements  respiratoires  involontaires,  et  le 
spinal,  qui  préside  aux  mouvements  uocaMa;  volontaires. 
Chez  l’homme  et  la  plupart  des  mammifères,  ces  deux 
ordres  de  nerfs  se  trouvent  mélangés  et  unis  dans  les 
nerfs  laryngés.  Mais  l’anatomie  comparée  montre  que 
cette  fusion  du  spinal  et  du  pneumogastrique  n’est 
qu’accidentelle.  Chez  le  chimpanzé,  par  exemple,  elle 
n’a  pas  lieu,  et  la  branche  interne  du  spinal  chez  cet 
animal  va  se  rendre  directement  au  larynx.  Én  résumé, 
le  pneumogastrique  est  un  nerf  mixte  qui  tient  sous 
sa  dépendance  trois  grandes  fonctions  dont  les  mouve¬ 
ments  sont  involontaires  :  la  digestion,  la  circulation, 
la  respiration.  Cependant,  parmi  ces  fonctions,  la  res¬ 
piration  participe  à  la  vie  volontaire  ou  de  relation 
par  son  intervention  dans  la  production  de  la  voix. 
C’est  seulement  pour  celt  i  fonction  que  le  nerf  spinal, 
essentiellement  moteur  volontaire  et  phonateur,  se 
trouve  surajouté  à  l’influence  du  pneumogastrique. 
Pendant  le  sommeil,  le  larynx  ne  sert  qu’à  la  respira¬ 
tion  et  ne  fonctionne  que  sous  l’influence  du  pneumo¬ 
gastrique.  A  l’état  de  veille,  lors  de  l’acte  de  phonation, 
l’influence  du  spinal  intervient  pour  agir  sur  le  larynx. 
Mais,  si  les  spinaux  ont  été  préalablement  détruits, 
l’animal  ne  peut  plus  agir  sur  ,  son  appareil  vocal  ;  il. 
reste  aphone,  et  son  larynx,  comme  son  estomac  ou  le 
cœur,  continue  son  rôle  dans  lés  fonctions  de  la  vie 
végétative  et  cesse  de  servir  à  la  vie  de  relation. 
V.  Pneumogastrique  et  Récurrent. 

Fig.  433.  —  La  pièce,  vue  en  arrière,  a  été  dissé¬ 
quée  et  disposée  de  manière  à  mettre  en  évidence  les 
origines  et  les  anastomoses  de  ces  nerfs.  A,  faisceau 
des  origines  du  pneumogastrique;  B,  filets  originaires 
de  la  grande  portion  médullaire  du  spinal  qui  vient 
ensuite  former  la  branche  externe  de  ce  nerf  r  :  ces 
filets  originaires  s’étendent  depuis  la  première  jusqu’à 
la  cinquième  paire  cervicale  environ  ;  B',  filets  origi¬ 
naires  de  la  portion  bulbaire  du  spinal  qui  vont  ensuite 
constituer  la  branche  interne  de  ce  nerf  k  ;  C,  origine 
du  glosso-pharyngien  ;  D,  troncs  du  facial  et  de  l’acous¬ 
tique  réunis  après  leur  origine  (septième  paire);  E, 
nerf  grand  hypoglosse  coupé  ;  F,  F,  racines  posté- 
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rieures  des  paires  nerveuses  cervicales  rachidiennes  ; 
g,  ganglions  du  nerf  glosso-pharyngien  ;  h,  ganglion 
jugulaire  du  pneumogastrique  ;  i,  rameau  auriculaire 
du  pneumogastrique  ;  k,  branche  interne  du  spinal  ; 

1,  rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  provenant 
de  la  branche  interne  du  spinal  ;  m,  nerf  laryngé  supé¬ 
rieur  ;  n,  nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent;  o,  tronc 
du  nerf  pneumogastrique  coupé;  p,  ganglion  cervical 
supérieur;  q,  ganglion  cervical  inférieur;  r,  branche 
externe  du  nerf  spinal  coupé  ;  s,  anastomose  de  Willis 
entre  le  pneumogastrique  et  la  branche  externe  du 
spinal  ;  t,  calamus  scriptorius;  u,  u,  coupe  des  pé¬ 
doncules  du  cervelet;  u,  plancher  du  quatrième  ven¬ 
tricule  ;  X,  corde  du  tympan;  1,  coupe  du  rocher; 

2,  coupe  de  la  partie  basilaire  de  l’occipital  ;  3,  3,  ver¬ 
tèbres  cervicales  ;  4,  4,  dure-mère  ;  5,  5,  artère  ver¬ 
tébrale  ;  6,  6 J  artère  carotide  ;  7,  faisceau  des  muscles 
styliens  coupés;  8,  9  et  10,  muscles  constricteurs  du 
pharynx  ;  1 1 ,  œsophage  ;  1 2,  première  vertèbre  dorsale. 

SPiniELLÉ,  ÉE.adj.  \spînellaius,  de  sp  ma,  épine  ; 
ail.  dornspitzig^.  Qui  est  couvert  de  petites  épines  ou 
aiguillons. 

SPINESCENT,  ENTE.  adj.  \spinescens,  de  «pma, 
épine;  angl.  spinescentl-  Se  dit  des  organes  qui  se 
transforment  en  épines. 

SPINI-AXOÏDO- OCCIPITAL,  [it.  spino-assoido- 
occipitale,  esp.  espini-axoideo-occipitat].  V.  Droit 
postérieur  {grand)  de  la  tête. 

SPINI-AXOÏDO-TBACHÉLI-ATLOÏDIEN.  V.  OBLI¬ 
QUE  (g'rawcî)  de  la  tête. 

SPINIFORME.  adj.  \spiniformis,  de  «pma, épine, 
et  forma,  forme  ;  ail.  dornf6rmig'\.Yr&  forme  d’épine. 

SPINTHÉBOMËTRE.  s.  m.  [de  omvôŸip,.  étincelle, 
et  «.erpov,  mesure  ;  ail.  Funkenmesser,  \t.  spintero- 
metro,  esp.  espinterometro^  Instrument  propre  à  me¬ 
surer  la  force  des  étincelles  électriques. 

SPINTHÉBOPIE.  S.  f.  [de  awivÔTîp,  étincelle,  et 
oTîTcoôat,  voir].  V.  Synchysis. 

SPIRACDLE.  s.  m.  \spiraculum,  de  spirare,  respi¬ 
rer].  Orifice  extérieur  des.  trachées  des  insectes.  Y. 
Stigmate. 

.  SPIRAL,  ALE.  adj.  [spiralis,  ail.  et  angl.  spiral, 
it.  spirale,  esp.  espiraï\.  Qui  est  contourné  sur  soi- 
même,  comme  un  ressort  de  montre.  —  Vaisseaux 
spiraux.  V.  Cellule  uê^'eïa/e  et  Trachées. 

SPIRALÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  spiralfbrmig^.  Qui  est 
tordu  ou  disposé  en  spirale. 

SPIRE,  s.  f.  [oTTsipa,  spire].  Organe  disposé  en  spi¬ 
rale  ;  ou  ensemble  d’organes  insérés  ainsi  ;  ou  ligne 
formée  par  leurs  points  d’insertion.  \.  Phyllotaxie. 

SPIRÉACÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  rosacées  à  calice 
libre,  persistant,  cinq  ovaires  libres,  styles  courts  ; 
fruits  composés  de  follicules  à  plusieurs  graines  pen¬ 
dantes  {Spirœa,  Cousso,  etc.). 

SPIRËE  DLHIAIRE.  s.  f.  [ail.  Ulmspierstaude,  Wie- 
senkônigin,  angl.  meadow-sweet^.  V.  ^EW.-des-prés. 

SPIRÉiniE.  s.  f.  [acide  spiréique'\.  Poudre  cristal¬ 
line  retirée  des  fleurs  de  Spirœa  ulmdria,  L.  C’est  une 
matière  colorante  jaune  insoluble  dans  l’eau,  très-so¬ 
luble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis.  (C^srSQ’.) 

SPIBÉIQCE.  V.  SaLICYLEüX. 

,  SPIRICDLE.  s.  f.  [spirieula,  de  spira,  spire].  Filet 
mince,  roulé  en  hélice  dans  l’intérieur  des  vaisseaux 
trachéens. 

SPIRITUALISTE,  adj.  et  S.  m. [de spiri¬ 
tuel,  «pmzïiw,  esprit]. —  Médecins  spiritualistes.  Ceux 
qui,  méconnaissant  les  propriétés  spéciales  inhérentes 
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aux  éléments  anatomiques  et  aux  tissus,  font  interve¬ 
nir,  pour  expliquer  les  actes  normaux  et  morbides 
de  l’économie ,  des  entités  dont  l’existence  ne  peut 
être  prouvée,  et  indépendantes  de  la  matière,  bien  qu’a¬ 
gissant  en  elle  ;  entités  successivement  connues  sous 
les  noms  ^'esprits  animaux,  ù!archées,  A’âme,  de 
principe  vital,  etc.  V.  Animisme,  Matérialisme,  Méta- 
PHYSiüüE  et  Vitalisme. 

SPIRITUEUX,  EDSE.adj.  [spirituosus ,  Aespiritus, 
esprit;  ail.  geistig,  spirituôs,  ^n.^l.spirituous,  it.  spi- 
ritoso,  esp.  espirituoso\.  Se  dit  de  tout  liquide  qui  est 
principalement  composé  d’alcool,  ou  qui  en  contient. 

SPIROÏDE.  adj.  \spiroides,  de  oTseipa,  tour,  et  eî- 
é'oç,  forme;  ail.  spiralühnUch,it.  spiroide,  esp.  espi- 
roide\.  Qui  est  contourné  en  spirale.  —  Mouvement 
spiroide  du  cœur  {rotation  latérale  autour  de  l’axe 
longitudinal  de  Harvey,  torsion  du  cœur).  Mouvement 
partiel  ou  relatif  du  cœur  pendant  son  raccourcisse¬ 
ment  systolaire  ;  il  est  dû  à  la  disposition  des  fibres 
musculaires  de  sa  surface  et  de  sa  pointe,  qui  déter¬ 
minent  une  torsion  de  sa  pointe  de  droite  à  gauche  et 
d’avant  en  arrière  à  chaque  contraction. 

SPIROÏLE.  s.  m.  [esp.  espiroilo].  Radical  indiqué 
dans  l’huile  volatile  de  Spirœa  ulmaria,  h.,  et  assez 
analogue  au  benzoïle  (V.  ce  mot).  Comme  lui,  il  se 
combine  avec  l’hydrogène  (formant  Y  acide  hydro-spi- 
rdilique)  et  avec  divers  corps  simples,  pour  former  des 
spirdilures  de  soufre,  d’ iode, eéx,  .  SALicyLEüx(acîtfe). 

SPIROL.  s.  m.  V.  Phénol.  j 

SPIROLOSULFURIQUE  (Acide).  Produit  cristallin 
résultant  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  le  spirol 
à  une  faible  chaleur.  (C‘2H50.S03.) 

SPIROMÈTRE.  S.  m.  [de  spirare,  respirer,  et  p.s- 
Tpov,  mesure;  angl.  spiromètre'].  Il  vaut  mieux  dire 
pnéomètre.  V.  ce  mot. 

SPIROMÉTRIE.  S.  f.  V.  Pnéométrie. 

SPIROPTÈRE.  s.  m.  [spiroptera,  de  oirstpa,  spire, 
et  wTspciv,  aile].  Genre  d’helminthes  à  corps  cylindrique 
aminci  aux  deux  bouts,  ou  en  avant  et  en  arrière  seu¬ 
lement.  Tête  ailée  ou  nue  ;  bouche  terminale,  orbicu- 
laire,  nué  ou  papilleuse.  Extrémité  caudale  du  mâle 
ailée  de  chaque  côté ,  repliée  lâchement  en  spirale  ; 
pénis  filiforme  contenu  dans  une  gaine  ligulée.  Femelle 
droite  non  ailée  ;  ouverture  génitale  placée  en  arrière. 
Ovipare  ordinairement;  quelques  espèces  sont  vivipares. 
Une  espèce  de  ce  genre  a  été  trouvée  chez  l’homme 
(Spiroptera  hominis,  Rudolphi).  Corps  blanc  ,  élasti¬ 
que  j  la  tête  est  tronquée,  papilleuse  ;  le  corps  est  peu 
aminci  en  avant,  recourbé  ;  extrémité  caudale  du  mâle 
allongée,  obtuse,  à  ailes  très-minces.  Le  corps  de  la 
femelle  a  l’extrémité  de  là  queue  très-courte,  mince, 
obtuse  et  transparente.  La  femelle  est  longue  de  25  mil¬ 
limètres,  le  mâle  de  2û  millimètres  ;  on  en  a  trouvé 
de  35  millimètres.  Il  a  été  observé  deux  fois  par  Bar- 
nett  et  Brighton  sur  des  femmes ,  dans  la  vessie  uri¬ 
naire.  V.  Entozoaires. 

SPIROYLAMIDE  OU  SPIROYLAMIDIQUE  (Acide). 
V.  Salicylamide. 

SPIROYLEUX.  V.  SALICYLEUX. 

SPIROYLIGIQUE,  SPIRYLIGIQUÉ  (Acide).  Hydre- 
spiroyle  ou  hydrosalicyle.  V.  Salicyligiqüe  {acide). 

SPIROYLIMIDAMIDE  OU  SPIROYLIMIDE.  S.  f. 
V.  Salicylimide. 

SPIROYLIQUE  (Acide).  V.  Salicyliûüe. 

SPIRYLE.  s.  m.  V.  Salicyle. 

SPLANCHNIQUE,  adj.  \splanchnicus,  de  aitKi- 
TXvov,  viscère;  ail.  splanchnisch,  angl.  splanchnic, it. 
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splancnico  ,  esp.  esplacnic6\.  Qui  a  rapport  aux  vis¬ 
cères.  —  Cavités  splanchniques.  Nom  donné  aux  trois 
grandes  cavités  du  corps  (le  crâne,  la  poitrine  et  l’ab¬ 
domen),  parce  qu’elles  contiennent  les  viscères.  — 
Nerfs  splanchniques.  Nerfs  de  la  vie  organique,  au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté,  distingués  en  grand 
et  en  petit.  Le  grand  splanchnique  naît  de  la  partie 
interne  des  ganglions  thoraciques  moyens  ;  ses  racines 
s’unissent  en  un  seul  tronc  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  au-dessous  de  la  plèvre.  Le  tronc  qui  en 
résulte  entre  dans  l’abdomen  à  travers  un  écartement 
des  fibres  du  pilier  du  diaphragme,  et  se  divise  en  plu¬ 
sieurs  rameaux  qui  aboutissent  au  ganglion  semi-lu¬ 
naire.  Le  petit  splanchnique  naît  des  dixième  et 
onzième  ganglions  thoraciques  :  ses  deux  racines  se 
réunissent  sur  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  forment 
un  cordon  qui  traverse  le  diaphragme ,  pénètre  dans 
l’abdomen,  et  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l’un 
s’anastomose  avec  le  grand  splanchnique,  et  l’autre  se 
perd  dans  les  plexus  rénal  et  solaire. 

SPLANGHNOGRAPHIE.  S.  f.  \splanchnograpUa, 
de  cîrXâ^^vov,  viscère,  et  'ypâ(psw,  décrire;  ail.  Spta- 
chnographie,  angl.  splanchnography,  it.  splancim- 
grafia,  esp.  esplacnografid].  Description  des  viscères. 

SPLANGHNOLOGIE.  S.  f.  \splanchnologia,Ae(STÙ.i- 
-fl'm,  viscère,  etXo'foç,  discours  ;  ail.  Splanchnologie, 
angl.  splanchnology,  it.  splancnologia,  esp.  esplacno- 
logia].  Branche  de  l’anatomie  descriptive  qui  traite  des 
viscères  om  organes  viscéraux,  c’est-à-dire  dès  organes 
qui  servent  à  la  nutrition.  Ce  sont  les  organes  diges¬ 
tifs,  urinaires  et  respiratoires  ;  l’usage  y  a  fait  joindre 
la  description  des  organes  génitaux  en  raison  de  leur 
situation  analogue  à  celle  des  organes  précédents  et  de 
leur  connexion  avec  les  urinaires.  Les  viscères  se  divi¬ 
sent  en  :  a.  Creux-ou  tubuleux  :  1®  Organes  digestifs, 
tubes,  renflements,  sacs  intestinaux;  2®  conduits  ex¬ 
créteurs  et  génito-urinifères  ;  3®  conduits  et  sacs  aé¬ 
riens  ou  aquifères  de  quelques  invertébrés,  —b.  Pleins  : 
1®  Parenchymateux ,  à  conduits  excréteurs,  sans  con¬ 
duits  excréteurs  (glandes  vasculaires)  {adénologié), 
aériens  ou  pulmonaires  ;  2®  membraneux  et  lamelleux 
(branchies).  —  Ne  considérant  que  la  situation  des 
organes  et  non  leur  structure  d’où  résultent  leurs 
usages,  quelques,  auteurs  sont  allés  jusqu’à  y  joindre 
l’étude  du  système  nerveux  central,  parce  qu’il  est 
contenu,  dans  une  cavité  (V.  Névrologie),  et  même 
celle  des  organes  des  sens  (V.  Æsthésiologie),  parce 
que  la  plupart  aussi  sont  contenus  dans  des  cavités. 
Cette  erreur  conduisait  à  comprendre  la  peau  dans 
cette  description  ;  mais  aujourd’hui  on  est  revenu  de  ce 
vice  de  méthode.  Le  cœur  est  un  viscère ,  mais  ses 
connexions  avec  les  vaisseaux  font  qu’il  a  été  décrit 
presque  toujours  avec  eux.  V.  Angiologie. 

SPLANCHNOTOMIE.  S.  f.  \splanchnotomia ,  de 
(TirXa-^vov,  viscère,  et  T0[it.ri,  section,  dissection;  it. 
splancnotomia ,  esp.  esplacnotomià].  Dissection  des 
viscères. 

SPLEEN,  s.  m.  [ail.  Spleen,  Milzsucht,ii.  spleen, 
esp.  espleen,  éspliri].  Mot  anglais  que  l’on  prononce 
spline,  et  qui  signifie  rate.  Nom  donné  à  l’hypochon- 
drie,  parce  qu’on  l’attribuait  à  une  humeur  noire  dont 
la  rate  aurait  été  la  source  prétendue. 

SPLÉNALGIE.  S.  f.  \splenalgia ,  de  (nrXw,  rate, 
et  àX^oç,  douleur;  ail.  Milzweh,  it.  splenàlgia,  esp. 
esplenalgia].  Douleur  dont  on  rapporte  le  siège  à  la 
rate,  et  qui  n’est  accompagnée  d’aucun  phénomène 
inflammatoire. 
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.  SPLÉNEMPHBAXIE.  S.  f.  [de  drtXw ,  rate ,  et  èi/.- 
ofdaatn,  obstruer;  it.  splenenfrasia  ,  esp.  esplenen- 
‘frasia\.  Obstruction  ou  engorgement  de  la  rate.  Les 
engorgements  de  la  rate  peuvent  résulter  de  l’inflam¬ 
mation  de  cet  organe  ou  immédiatement  de  l’afflux 
d’une  trop  grande  quantité  de  sang  occasionnée  par 
une  course  forcée  ou  par  un  accès  de  fièvre  intermit¬ 
tente.  Pendant  le  frisson  des  fièvres  intermittentes,  en 
effet,  comme  dans  tous  les  mouvements  du  corps  exé¬ 
cutés  avec  précipitation,  le  sang  abandonne  en  partie 
le  système  capillaire  cutané  et  arrive  trop  abondam¬ 
ment  aux  parties  droites  du  cœur  ;  ces  cavités  ne  pou¬ 
vant  le  recevoir  et  s’en  débarrasser  assez  rapidement, 
il  reflue  dans  le  système  veineux,  qui  se  distend  de 
proche  en  proche  ;  et  la  rate,  dont  la  texture  est  lâche 
et  extensible,  et  dont  la  fonction  paraît  être  de  servir 
momentanément  de  réservoir  au  sang,  se  trouve  bien¬ 
tôt  distendue  par  ce  liquide.  L’engorgement  cesse  après 
la  course  ou  le  frisson,  ou  bien  il  persiste,  et  constitue 
(s’fl  est  le  résultat  d’une  fièvre  intermittente)  une  sorte 
de  tumeur  que  les  pathologistes  anciens  ont  appelée  gâ¬ 
teau  fébrile.  Après  avoir  combattu  les  symptômes  in¬ 
flammatoires  de  la  splénite  par  tous  les  moyens  anti¬ 
phlogistiques  locaux  et  généraux,  on  emploie  avec 
succès  contre  les  engorgements  de  la  rate  le  quinquina 
et  surtout  le  sulfate  de  quinine. 

SPLÉNOPATHIE.  S.  f.  Maladie  de  la  rate. 

SPLÉNIFICATION  ou  SPLÉNISATION.  S.  f.  [angl. 
spknization ,  esp.  esplenification\.  Induration  d’un 
tissu  devenu  semblable  à  celui  de  la  rate.  On  l’observe 
particulièrement  dans  le  foie  et  le  poumon. 

'  SPLÉNIQUE,  adj.  \splenieus,  oTrXïivt/.!»;,  de  oirXr,v, 
rate  ;  angl.  splenk,  it.  splenico,  esp.  esplenico].  Qui  a 
rapport  à  la  rate.  —  Artère  splénique.  C’est  une  des 
branches  du  tronc  cœliaque.  Elle  côtoie  le  bord  supé¬ 
rieur  du  pancréas,  èt,  parvenue  ensuite  à  la  scissure 
de  la  rate,  elle  se  partage  en  plusieurs  branches,  qui 
se  divisent  et  se  subdivisent  eu  ramuscules  très-déliés 
sur  les  parois  des  cellules  qui  constituent  le  tissu  de 
la  rate.  —  Plexus  splénique.  Lacis  peu  considérable 
de  rameaux  nerveux  qui  accompagnent  l’artère  splé¬ 
nique  :  c’est  une  division  du  plexus  cœliaque.  — Veine 
splénique.  Née  de  la  rate,  elle  forme ,  avec  la  mésen¬ 
térique  supérieure,  la  veine  porte  abdominale. 

SPLÉNITE.  S.  f.  \splenitis,  07tXr,vÎTt; ,  de  oreXw, 
rate;  ail.  Milzentzüridung ,  angl.  splenitis,  it.  sple- 
nite,  esp.  esplenitis].  Inflammation  de  la  rate,  carac¬ 
térisée,  selon  quelques  auteurs,  par  de  la  fièvre ,  une 
tension  dans  l’hypochondre  gauche,  accompagnée 
de  chaleur,  de  gonflement,  et  d’une  douleur  qui  aug¬ 
mente  par  la  pression  ;  maladie  encore  indéterminée, 
et  qui  peut  causer  les  engorgements  chroniques  qui 
constituent  la  splénemphraxie  (V.  ce  mot).  On  la  com¬ 
bat,  comme  toutes  les  phlegmasies,  par  les  moyens 
antiphlogistiques. 

SPLÉNIUS.  s.  m.  [splenius,  de  oirXvîvicv ,  com¬ 
presse;  it.  splenio,  esp.  esplenio].  Muscle  (cervico- 
mastoïdien.  Ch.)  de  la  partie  postérieure  du  cou  et 
supérieure  du  dos,  allongé,  aplati,  divisé  inférieure¬ 
ment  en  deux  parties.  Il  s’étend  des  apophyses  épi¬ 
neuses  des  vertèbres  dorsales  supérieures  et  cervicales 
à  l’apophyse  mastoïde  et  au-dessous  de  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure.  Beaucoup  d’anatomistes  ont  con¬ 
sidéré  les  deux  portions  de  ce  muscle  comme  deux 
muscles  distincts,  qu’ils  ont  appelés  splénius  de  la  tête 
{splenius  capitis)  et  splénius  du  cou  {splenius  cervicis) . 
C’est  sans  doute  d’après  une  mauvaise  étymologie  du 
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nom  de  ce  muscle  [otïXviv  ,  au  lieu  de  oirXnviov],  que 
divers  ouvrages  d’anatomie  descriptive  disent  qu’on  a 
comparé  autrefois  sa  forme  à  celle  de  la  rate,  ce  qui 
n’a  jamais  été  fait,  car  il  ne  lui  ressemble  en  rien  et 
simule  plus  exactement  une  compresse  pliée  et  fendue. 

SPLÉNOCÈLE.  s.  f.  [de  ottXtiv,  rate,  et  xriXï),  her¬ 
nie,  tumeur;  ail.  Milzbruch  ,  angl.  splenocele ,  it. 
splenocele,  esp.  esplenocele].  Hernie  de  la  rate. 

SPLÉNOGBAPHIE.  S.  f.  [splenographia,  de  <i7ïXr,v, 
rate,  et  'ypâqiEiv ,  décrire;  ail.  Milzbeschreibung,  it. 
splenografia,  esp,  esplenografia].  Description  de  la 
rate. 

SPLÉNOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  onXriv,  rate,  et  eî^'o?, 
forme].  Le  tissu  des  tumeurs  érectiles  (Heusinger). 

SPLÉNOLOGIE.  S.  f.  \splenologia,  de  anXry,  rate, 
et  Xofoç,  discours;  ail.  Milzlehre,  it.  splenologia,  esp. 
esplenologia] .  Traité  sur  la  rate. 

SPLËNONCIE.  s.  f.  [de  OTtXïiv,  rate,  et  ô'^xoç,  tu¬ 
meur  ;  it.  splenonzia].  Engorgement  de  la  rate. 

SPLÉNOPARECTAME.  S.  m.  [splenoparectama,  de 
ortXTiv,  rate,  et  îraps'xTap.a,  étendue  démesurée].  Vo¬ 
lume  excessif  de  la  rate. 

SPLÉNOPHRAXIE.  V.  SPLÉNEMPHRAXIE. 
SPLÉNOTOMIE.  S.  f.  [splenotomia,  de  oîtXw,  rate, 
etT0(j!.yi,  section;  it.  splenotomia.,  esp.  esplenotomia\. 
Dissection  de  la  rate. 

SPODE.  s.  m.  \spodium,  de  anoâ’b?,  cendre;  ail. 
Hüttennichts,  it.  spodio,  esp.  espodiol.  Nom  ancien 
de  l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation  en  calci¬ 
nant  la  tuthie.  On  appelait  aussi  spode  l’ivoire  calciné 
à  blanc. 

SPOLIATIF,  IVE.  adj.  [de  spoliare,  dépouiller; 
ail.  spoliativ,  esp.  espoliativo^.  On  appelle  saignée 
spoliative  celle  qui  est  pratiquée  à  l’effet  seulement 
de  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition  à  la 
saignée  Aï\&  dérivative.  V.  Saignée. 

SPONDTLARTHBOCACE.  s.  î.\spondylarthrocace, 
de  cMTo'vJuXcç,  vertèbre,  otpôp&v,  articulation,  etxaxôç, 
mauvais;  it.  spondilartrocace  y  esp.  espondilartro- 
cace].  Inflammation  des  surfaces  articulaires  des  ver¬ 
tèbres. 

SPONDYLE.  S.  m.  \spondylos ,  oiïov^uXoç] .  Syno¬ 
nyme  ancien  de  vertèbre. 

SPONDYLITE.  S.  f.  Inflammation  des  vertèbres  ou 
de  leurs  articulations. 

SPONGIAIRES,  s.  m.  pl.  Y.  ÉPONGE. 

SPONGIEUX,  EUSE.  adj.  \spongiosuSy  âe  spongiay 
éponge  ;  (xiïi'yywô'viç,  ail.  schwammig,  an^l.  spongyy 
it.  spongioso,  esp.  esponjoso'\.  Dont  la  structure  res¬ 
semble  à  celle  de  l’éponge.- — .  Tissu  spongieux  ou 
celluleux.  V.  Osseux  {tissu). 

SPONGINE.  s.  f.  (Staedler).  Substance  fibreuse  de 
l’éponge  ne  donnant  pas  de  gélatine.  Soluble  dans  la 
soude  caustique  bouillante ,  dans  les  acides  chlorhy¬ 
drique  et  azotique. 

SPONGIOLE.  s.  f.  \spongiola ,  diminutif  de  spon- 
giüy  éponge  ;  angl.  spongelet'\ .  Extrémité  des  radicules 
des  plantes,  formée  de  tissu  utriculaire  qui  est  doué 
de  la  faculté  d’absorber.  Ce  nom  vient  de  ce  qu’on 
croyait  ces  organes  percés  d’orifices  comme  ceux  d’une 
éponge  ;  mais  les  phénomènes  dont  ils  sont  le  siège 
sont  entièrement  endosmotiques. 

SPONGOÏDE.  aâ\. _\spongoides y  de 

0^0770?,  éponge,  et  sld' cç,  forme] .  S’est  dit,  chez  les 
anciens,  de  certaines  variétés  d’excréments,  du  tissu 
pulmonaire,  des  reins,  des  glandes,  de  la  lame  criblée 
de  l’ethmoïde,  de  certaines  tumeurs  des  os,  et  de  cer- 
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laines  formes  d’altérations  des  os.  —  Osspongoïde  ou 
éponge  fine.  Nom  donné  au  tissu  spongdide  dans  les 
os  rachitiques.  Rufz  a  dit  que,  dans  le  rachitisme,  l’d- 
ponge  fine  existait  aux  extrémités  et  à  la  surface  des 
os  longs  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Mais  le  tissu 
spongieux  fin  de  cette  surface  est  différent  et  se  pro¬ 
duit  autrement.  Il  n’y  a  de  tissu  spongdide  rachitique 
que  là  où  il  y  a  ossification  par  substitution,  où  un 
cartilage  précède  l’os.  Dans  le  rachitisme,  au  lieu 
d’être  transitoire,  l’état  spongoïde  devient  permanent. 
Cependant  l'état  chondrdide,  légèrement  altéré,  con¬ 
tinue  à  se  produire  dans  le  cartilage  épiphysaire,  et  à 
engendrer  de  nouvelles  quantités  de  tissu  spongoïde. 
Celui-ci  s’entasse  à  l’extrémité  de  la  diaphyse,  et  con¬ 
stitue  bientôt  une  couche  dont  l’épaisseur  est  propor- 
.  tionnelle  à  l’accroissement  que  l’os  a  subi  depuis  le 
début  de  la  maladie.  Telle  est  l’origine  de  la  couche 
spongdide  rachitiqite  qu’on  trouve  à  l’extrémité  de  la 
diaphyse  des  os  longs  j  et  de  la  couche  chondrdide 
rachitique  qui  la  surmonte.  Cette  dernière  couche, 
dans  certains  cas  de  rachitisme,  est  très-épaisse  et  ne 
diffère  du  cartilage  normal  que  par  sa  couleur  et  sa 
consistance.  Les  lésions  du  rachitisme  sont  donc  la 
conséquence  d’une  modification  du  développement  du 
tissu  osseux.  La  période  de  réparation  n’est  pas  une 
période  nouvelle,  ou  plutôt  le  travail  réparateur  n’est 
pas  un  travail  spécial  ;  c’est  la  reprise  pure  et  simple 
du  travail  d’ossification  que  le  rachitisme  avait  inter¬ 
rompu. 

SPONTANÉ,  ÉB.  adj.  [sponfa«eMÿ,aÙTOu,a-roç,angl. 
spontaneous,  it.  spontaneo ,  esp.  espontaneol-  Se  dit 
de  tout  phénomène  physique  qui  s’opère  sans  l’inter¬ 
vention  d’un  agent  externe,  des  maladies  qui  survien¬ 
nent  sans  cause  extérieure,  etc. 

SPONTANÉITÉ.  S.  f.  —  Spontanéité  morbide.  Ap¬ 
parition  de  troubles  fonctionnels  conime  conséquence 
nécessaire  en  quelque  sorte  de  l’accomplissement  de 
certaines  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance 
organisée,  ou  de  certains  actes  complexes;  tels  sont 
ici,  par  exemple,  le  gonflement,  la  douleur  des  genci¬ 
ves,  la  salivation,  les  difficultés  de  la  mastication  et 
par  suite  les  troubles  digestifs  plus  ou  moins  marqués 
qui  résultent  de  l’éruption  des  dents  ;  l’altération  gra¬ 
duelle  des  capillaires  et  des  artères  plus  ou  moins  tar¬ 
dive  d’un  sujet  à  l’autre,  mais  constante,  conséquence 
de  l’accomplissement  de  la  rénovation  moléculaire 
.  nutritive  dans  un  tissu  non 
.vasculaire,  etc.  V.  Mala¬ 
die,  3®  classe. 

SPONTÉPARITÉ.  S.  f. 

[de  sponte,  de  soi-même, 
ei parère,  engendrer].  Sy¬ 
nonyme  d'hétérogénie. 

SPOBADICITÉ.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sporadi¬ 
que.  —  Se  dit  particulièrement  de ,  certaines  maladies 
qui  se  présentent  tantôt  à  l’état  sporadique,  tantôt  sous 
forme  d’épidémie,  comme  le  choléra,  la  fièvre  ty- 
vhoide,\a.  fièvre  puerpérale,  etc. 

SPOKADIQCE.  adj.  \sporadicus ,  oiropaâ'tzo;,  de 
qpétpetv ,  disperser;  ail.  sporadisch,  angl.  sporadic, 
it.  spôradico,  esp.  èsporadico\  Se  dit  des  mala¬ 
dies  qui  n’attaquent  qu’un  individu  à  la  fois,  ofi 
quelques  individus  isolément,  qui  surviennent  indiffé¬ 
remment  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  et  indépendam¬ 
ment  d’aucune  influence  épidémique. 

SPORANGE,  s.  m.  \sporangium,  de  oitopà,  se¬ 
mence,  et  àYyeïov,  vase;  ail.  Fruchtsaçk,  angl.  spo- 


rangium,  it.  sporangidio,  esp.  esp>orangid\.  Le  spo¬ 
range,  ou  thèque,  est  une  vésicule  distincte,  séparable, 
globuleuse,  ovoïde  ou  allongée,  dans  laquelle  les  spores 
sont  contenues  en  nombre  variable.  Les  sporanges 
peuvent  être  à  la  surface  même  du  réceptacle,  ou 
dans  le  conceptacle,  quand  le  premier  en  porte  un. 

SPORE,  s.  f.  \spora,  de  oTttpà,  graine;  ail.  Kein- 
korn,  angl.  spore,  it.  sporo'\.  {Sporidte,  sporuk, 
spora,  sporidia,  cellulœ  gonimicœ,  corpora  goni- 
mica,  spermatia.)  Corps  reproducteurs  des  crypto¬ 
games.  Les  spores  sont  généralement  très-nombreuses 
sur  chaque  individu,  surtout  chez  les  champignons. 
Elles  peuvent  être  comptées  au  nombre  de  deux, 
quatre,  huit,  etc. ,  dans  chaque  sporange.  La  forme 
des  spores  est  généralement  ovoïdale  ou  sphérique. 
Elle  peut  être  triangulaire,  à  angles  arrondis  norma¬ 
lement;  dans  quelques  espèces,  certaines  spores  pren¬ 
nent  accidentellement  celte  forme  ou  d’autres  formes 
irrégulières.  Beaucoup  d’espèces  ont  leurs  spores  à 
forme  ovoïde  allongée  ou  fusiforme,  cloisonnées  une 
ou  plusieurs  fois.  La  consistance  des  spores  nues  est 
très-grande.  Cette  dureté  mérite  d’être  prise  en  con¬ 
sidération,  vu  les  cas  dans  lesquels  on  observe  la  pé¬ 
nétration  des  spores  dans  les  tissus  animaux.  Les 
spores  sont  grises,  brunes,  jaunâtres,  ou  presque  in¬ 
colores  si  on  les  observe  à  la  lumière  transmise.  Elles 
sont  jaunâtres,  grises,  ou  d’un  blanc  plus  ou  moins 
éclatant  à  la  lumière  réfléchie.  11  en  est,  comme  cèlles 
du  champignon  de  la  teigne,  etc.,  qui  réfractent  assez 
fortement  la  lumière,  ce  qui  fait  paraître  leur  centre 
comme  un  point  brillant  ordinairement  jaunâtre.  Celles 
des  algues  sont  incolores,  vertes  ou  grises.  Les  spores 
se  distinguent  en  conidies  (V.  ce  mot),  stylospoi'es 
(V.  ce  mot),  et  spores  proprement  dites.  Celles-ci  sont 
les  corps  reproducteurs  parfaits  qui  naissent  dans  des 
sporanges,  sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante 
mère.  Ce  sont  elles  surtout  sur  lesquelles  on  constate 
d’une  manière  bien  tranchée  la  présence  d’une  paroi 
externe,  ou  exospore,  formée  de  cellulose,  très-sou¬ 
vent  réticulée,  ou  diversement  hérissée  à  sa  surface 
libre  (Fig.  434,  lycopodes),  et  celle  d’une  tunique  ex¬ 
terne,  ou  endospore,  qui  s’allonge  lors  de  la  germi¬ 
nation,  après  rupture  de  la  première.  Les  spores  des 
mucédinées,  chauffées  dans  le  vide  ou  dans  l’air  sec, 
restent  fécondes  après  avoir  été  portées  à  une  tempé¬ 
rature  de  120°  à  125°.  Une  exposition  de  vingt  ou  de 


Fie.  434. 


trente  minutes  de  127°  à  130°  suffit  au  contraire  pour 


Fig.  435. 


enlever  complètement  leur  fécondité  aux  spores  les 
moins  impressionnables.  Les  spores  de  quelques 
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plantes,  comme  lei  prêles  (équisétacées),  sont  pourvues 
de  quatre  filaments  celluleux  renflés  à  leur  extrémité, 
se  roulant  ou  se  déroulant  autour  de  la  spore,  selon 
l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  des  endroits  où  elle 
se  trouve  (Fig.  435).  La  cavité  des  spores  en  général 
est  remplie  d’un  liquide  plus  ou  moins  granuleux  ou 
d’une  substance  demi-solide,  quelquefois  segmentée. 
Ce  sont  les  analogues  du  sac  embryonnaire. 

SPORIDIE.  s.  f.  \sporidium,  esp.  esporidio\.  V. 
Spore  et  Macrospore. 

SPOBISORIUM.  Le  champignon  d’apirès  lequel 
Link  et  Ehrenberg  ont  créé  ce  mot  {Sporisorium  Sor- 
ghi)  est  le  Tilletia  Sorghi  vulgaris,  Tulasne,  genre  de 
la  section  des  ustilaginés.  Le.  Sporisorium  du  maïs  est 
VUstüago  carbo,  Tulasne.  V,  Maïs. 

SPOROCARPE.  s.  m.  {.sporocarpium,  de  (xjropà, 
semence,  spore,  et  x.xçr.o;,  fruit;  ail.  Keimfi'ucht, 
esp.  esporocaipo].  Nom  donné  aux  sporanges  de  cer¬ 
taines  rhizocarpées,  dont  les  parois  ne  sont  pas  sim¬ 
ples  et  homogènes  comme  dans  les  autres  acotylédones, 
mais  épaisses,  formées  d’une  ou  plusieurs  couches  de 
tissu  cellulaire,  et  à  cavité  composée  ou  non. 

SPOROCÏSTE.  s.  f.  [de  ojr&pà,  graine,  et  /.ûorr,, 
poche].  Poche  membraneuse  renfermant  plusieurs 
spores  et  rejetée  ou  tombant  de  la  plante  en  même 
temps  que  celles-ci  ;  ce  qui  la  distingue  du  sporange, 
qui  est  un  organe  permanent,  au  moins  partiellement. 

SPOROPHORE.  s.  m.  et  adj.  [de  OTiropà,  graine, 
et  çc'pEiv,  porter].  En  botanique,  on  nomme  sporo- 
phores’ spinales  ou  stérigmates  de  petits  prolonge¬ 
ments  coniques  ou  cylindriques,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  qui  surmontent  les  basides  et  au 
sommet  desquels  naissent  les  spores  des  champignons 
dits  basidiosporés  (agarics,  etc.).  S’est  dit  aussi  de 
tout  organe  qui  porte  des  spores. 

SPOROPHYIME.  s.  m.  (Duval-Jouve).  Le  proem¬ 
bryon  des  équisétacées. 

SPOROSE.  s.  f.  État  de  maturation  et  émission  des 
spores  des  fougères  et  autres  plantes  à  spores  (Fée). 

SPOROSORIDM.  Le  champignon  pour  lequel  Ru- 
dolphi  a  créé  ce  mot  (  Sporosorium.  saponariæ , 
Rudolphi)  est  VUstüago  Rudolphi,  Tulasne. 

SPOROZOÏDE.  s.  m.  Y.  Zoospore. 

SPORT,  s.  m.  Mot  anglais  employé  en  français 
pour  désigner  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et 
aux  chasses. 

SPORDLE.  s.  f.  [esp.  esporulo].  V.  Spore. 

SPDME.  s.  f.  [de  spuma,  écume].  Salive  écumeuse, 
à  grosses  bulles ,  se  rompant  et  disparaissant  fa¬ 
cilement  par  le  repos,  qui  se  montre  entre  les  dents  ou 
entre  les  lèvres,  ou  an  fond  de  la  gorge,  dans  certains 
accès  d’hystérie  et  autres  troubles  nerveux.  La  spume 
diffère  de  Yécume  bronchique  par  moins  de  viscosité, 
des  bulles  plus  grosses  et  moins  de  persistance  de  ses 
caractères. 

SPUMEDX,  EüSE.  adj.  \Spumosus ,  de  spuma, 
écume;  ail.  schaumig,  angl.  frothy,  esp. 

espumoso^  Qui  est  mêlé  d’écume. 

SPDTATION.  s.  f.  [sputatio,  de  sputare,  cracher  ; 
irrûai;,  ail.  Sputation,  esp.  esputacion\.  L’action  de 
cracher,  le  crachement.  —  Sputation  des  aliénés.  On 
peut  ranger  sous'trois  chefs  les  causes  de  la  sputation 
continue  des  fous  ;  1°  l’agitation  ;  2°  les  troubles  hal¬ 
lucinatoires  ;  3“  les  désordres  de  l’estomac.  Sans  cesse 
occupés  à  opérer  des  mouvements  d’expuition  ou  à  les 
simuler;  rejetant  parfois  des  quanlités  considérables 
d’un  liquide  baveux  ou  spumeux  dont  ils  inondent 
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leurs  mouchoirs,  souillant  les  parquets  ou  remplissant 
de  cuvettes,  ces  malades  sont  un  objet  de  dégoût.  Le  bol 
alimentaire,  insuffisamment  humecté  ou  mal  imprégné, 
descend  laborieusement  dans  le  pharynx  ;  et  la  première 
digestion,  s’accomplissant  avec  peine,  fournit  à  la  nutri¬ 
tion  des  matériaux  imparfaits.  De  là  des  pesanteurs,  de 
l’acidité,  le  dépérissement.  Si  ce  ptyalisme  chronique 
des  aliénés  dépend  de  l’atonie  des  premières  voies, 
il  doit  être  combattu  par  un  régime  substantiel  ;  de 
sensations  hallucinatoires,  il  doit  être  combattu  parles 
moyens  moraux  ;  d’une  surexcitation  généralè,  il  doit 
être  combattu  par  les  sédatifs  et  antispasmodiques  pro¬ 
pres  à  la  manie.  De  ces  trois  genres,  le  dernier  est 
le  plus  rebelle,  parce  qu’il  est  inhérent  à  la  maladie 
principale.  Les  deux  premiers  se  guérissent  faci¬ 
lement. 

SQDAIUE.  s.  f.  [squama,  d[\.  Schuppe,  angl. 
scale,  it.  squama,  esp.  esmmâ\.  Ce  mot,  synonyme 
.  êi  écaille,  est  souvent  employé  pour  désigner  les  pe¬ 
tites  lames  d’épiderme  qui  se  détachent  à  la  suite  de 
certaines  inflammations  du  tissu  cutané.  —  En  bota¬ 
nique,  squames.  Bractées  ou  espèces  d’écailles  dont 
se  compose  l’involucre  des  fleurs  composées  et  aux 
écailles  dont  sont  formés  un  grand  nombre  de  bulbes. 
V.  ÉCAILLE. 

SQEAMBLLE.  S.  f.  Petite  squame. 

SQDAIUBCX,  ECSE.  adj.  \squamosus,  desquama, 
écaille;  ail.  schuppAg,  angl.  squarrious,  it.  squamoso, 
esp.  escamoso'l.  Qui  resseiiibie  à  une  écaiUe,  qui  est 
formé  ou  composé  d’écailles. 

SQDAMIFORIUE.  edi.  lsquamiformis,  ail.  schup- 
penfôrmig,  esp.  escamiformc\.  Qui  a  la  forme  d’une 
petite  écaille. 

SQUABBECX,  ECSE.  adj.  \sqûarrosus,  ull.  spar- 
rig,  a.xi%\.  squarrose\.  Se  dit,  en  botanique  et  en  pa¬ 
thologie,  de  toute  partie  qui  est  rude  au  toucher,  ra¬ 
boteuse  et  roide.  V.  Porrigo. 

SQDELETTE.  s.  m.  \sceletus,  ox.eXetôv,  ail.  Ge- 
rippe,  Skelett,  skeleton,  it.  scheletro,  esp.  es- 
queleto] .  Proprement,  squelette,  l’ensemble  des  os  du 
corps  chez  les  animaux  vertébrés.  Les  parties  du  corps 
des  animaux  sans  vertèbres  sont  appelées  squelette 
extérieur  par  les  anatomistes  qui  cherchent  à  les  ra¬ 
mener  à  des  conditions  qui  leur  soient  communes 
avec  celles  des  animaux  supérieurs.  —  Squelette.  En 
botanique,  la  partie  la  plus  solide  d’un  organe  végétal 
quelconque,  par  exemple  le  tissu  réticulaire  des  feuilles. 
—  Chez  l’homme,  le  squelette  se  compose  de  251  à 
253  pièces  osseuses,  dont  54  ou  55  pour  la  tête,  8 
pouf  le  cou,  38  ou  39  pour  la  poitrine,  5  pour  les 
lombes,  7  pour  le  bassin,  74  pour  les  membres  supé¬ 
rieurs,  et  66  pour  les  membres  inférieurs.  Celui  d’un 
homme  de  moyenne  taille  pèse,  sec,  4kii,70  à  6kii,50  ; 
celui  d’une  femme,  3kil,125  à  4kil,70.  Un  certain 
nombre  de  ses  pièces  ont  déjà  fait  plus  ou  moins  de 
progrès  dans  leur  ossification  durant  les  premiers 
temps  du  développement  de  l’embryon.  Chez  l’enfant 
qui  naît,  le  squelette  est  dans  l’état  suivant  :  Les  os¬ 
selets  de  l’ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan 
ont  seuls  acquis  leur  entier  développement.  Viennent 
ensuite  les  clavicules,  les  côtes  et  la  mâchoire  infé¬ 
rieure;  puis  les  os  du  crâne,  à  l’exception  du  sphénoïde; 
le  frontal  se  compose  de  deux  pièces,  le  sphéno-occi- 
pital  de  neuf,  le  temporal  de  deux  ;  les  pariétaux  ont 
un  aspect  fibreux  et  sont  réunis  par  de  minces  plaques 
cartilagineuses.  Le  maxillaire  supérieur  est  encore 
partagé  en  deux  ;  les  omoplates  ont  quatre  épiphyses 
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la  base  cartilagineuse  ;  les  dents  manquent  toutes  de 
racines,  et  il  n’y  a  encore  aucune  trace  des  deux  ou 
trois  molaires  postérieures.  Après  la  naissance,  les  os 
augmentent  de  dimension,  et  leur  configuration,  tant 
extérieure  qu’intérieure,  subit  diverses  modifications. 
C’est  à  l’âge  de  quinze  ou  vingt  ans,  rarement  plus  tôt 
ou  plus  tard,  dans  nos  climats,  qu’ils  acquièrent  leur 
complet  développement.  De  vingt-cinq  à  quarante  ou 
cinquante  ans,  ils  ne  changent  pas  d’une  manière  bien 
sensible.  Mais,  aux  approches  de  la  vieillesse,  ils  per¬ 
dent  peu  à  peu  de  leur  perfection  :  la  chute  des  dents 
entraîne  la  déformation  des  mâchoires  ;  les  sutures  du 
crâne  s’effacent,  les  sinus  acquièrent  plus  d’ampleur  ;  les 
os  deviennent  plus  fragiles,  beaucoup  d’articulations  se 
soudent.  Plus  le  sujet  est  jeune,  en  deçà  de  vingt  ans, 
plus  la  tête  a  de  volume  proportionnellement  au  tronc  et 
aux  membres.  Au  second  mois,  la  tête  fait  près  de  là  moi¬ 
tié  du  reste  du  corps  :  elle  en  est  le  quart  chez  l'en¬ 
fant  à  terme,  le  cinquième  à  trois  ans,  le  huitième  chez 
l’adulte.  Plus  l’homme  e^t  jeune,  plus  les  os  de  la  face 
sont  petits  relativement  au  crâne,  plus  les  organes 
auditifs  sont  volumineux  eu  égard  à  ce  dernier,  plus 
les  fontanelles  sont  grandes,  plus  la  partie  inférieure 
de  la  face  est  petite  ;  plus  le  thorax  est  spacieux  pro¬ 
portionnellement  au  bassin;  plus  les  membres  sont 
courts,  plus  les  clavicules  sont  grandes  ;  plus  les  os 
renferment  encore  de  cartilage,  et  plus  les  os  larges 
sont  lisses,  les  courts  mal  délimités,  les  longs  arrondis. 
En  général,  le  poids  ou  la  masse  des  os  diminue  plus 
que  leur  volume  dans  l’âge  avancé.  —  Le  squelette 
présente  des  différences  essentielles  selon  le  sexe. 
Celui  de  la  femme  est  plus  petit,  plus  grêle  ;  les  sail¬ 
lies  osseuses  sont  bien  moins  prononcées.  Les  membres 
abdominaux  ayant  proportionnellement  plus  de  lon¬ 
gueur  que  chez  l’homme,  le  milieu  de  la  haùteur  du 
corps  correspond  au-dessous  du  pubis,  tandis  que  chez 
l’homme  il  correspond  à  peu  près  au  niveau  du  pubis. 
La  tête  est  plus  rétrécie  en  avant,  plus  allongée  d’ayant 
en  arrière.  Les  corps  des  vertèbres  ont  moins  de  lar¬ 
geur,  leurs  trous  de  conjugaison  sont  plus  grands,  et 
la  région  lombaire  du  rachis  a  plus  de  longueur.  Le 
thorax,  naturellement  plus  court  et  moins  saillant,  est 
un  peu  plus  large  jusqu’à  la  quatrième  côte,  et  se 
rétrécit  inférieurement  ;  mais,  souvent  déformé  par 
l’usage  des  corsets,  il  est  sensiblement  allongé  et  ré¬ 
tréci.  Les  épaules  sont  plus  basses,  les  articulations 
scapulo-humérales  sont  plus  rapprochées  l’une  de 
l’autre;  les  clavicules,  au  contraire,  sont  plus  allongées 
et  moins  courbées,  de  manière  à  laisser  plus  de  largeur 
à  la  poitrine.  Les  membres  supérieurs  sont  plus  courts, 
les  poignets  plus  étroits,  les  doigts  plus  effilés.  Les 
fémurs  sont  plus  courbés  antérieurement  et  plus  obli¬ 
ques  en  dedans,  leur  col  formant  avec  le  corps  de  l’os 
un  angle  moins  ouvert  que  chez  l’homme  ;  les  pieds 
sont  beaucoup  plus  petits.  Mais  c’est  surtout  par  la 
configuration  du  bassin  que  le  squelette  de  la  femme 
se  reconnaît  facilement.  Tous  les  diamètres  ont  plus 
de  largeur  et  toutes  les  parois  osseuses  ont  moins  de 
hauteur  que  chez  l’homme  ;  les  articulations  sont  moins 
serrées  ;  les  crêtes  iliaques  sont  très-évasées  et  déje¬ 
tées  en  dehors,  ce  qui  donne  une  grande  largeur  aux 
hanches.  L’intervalle  d’une  des  épines  antéro-supé¬ 
rieures  à  l’autre  est  de  2A  à  27  centimètres;  il  est  de 
27  à  30  centimètres  entre  les  crêtes  iliaques  ;  la  sym¬ 
physe  pubienne  n’a  que  Al  millimètres  de  hauteur  et 
que  lA  millimètres  d’épaisseur;  Tarcade  des  pubis  est 
large  de  95  à  108  millimètres  à  sa  base,  de  27  à 


entièrement  cartilagineuses  ;  les  vertèbres  et  le  sacrum 
consistent  en  plusieurs  noyaux  osseux  :  le  sternum  a 
plusieurs  points  d’ossification.  Les  os  longs  des  mem¬ 
bres  se  composent  de  trois  pièces,  dont  la  médiane 
seule  est  ossifiée  ;  les  os  coxaux  sont  formés  également 


FlO.  ASô.  —  SûüËtÆTTË  CË  l'homme.— Æ,  os  frontal;  6,  os 
pariétal  ;  c,  orbite  ;  d,  os  temporal  ;  e,  mâchoire  inférieure  ; 
f,  vertèbres  cervicales;  g,  omoplate;  h,  clavicule;  i,  hu¬ 
mérus;  j,  vertèbres  lombaires;  kl,  os  iliaque;  m,  cubitus; 
n,  radius;0,.os  du  carpe;  p,  os  du  métacarpe;q,  phalanges; 
r,  fémur;  s,  rotule;  i,  tibia;  u,  péroné;  v,  tarse;  Æ, 
métatarse;  y,  phalanges. 


de  trois  pièces,  ainsi  que  les  métatarsiens,  les  méta¬ 
carpiens,  les  phalanges  et  les  phalangines  ;  les  pha- 
angettes  en  ont  deux  seulement,  le  sommet  ossifié  et 
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34  millimètres  seulement  à  son  sommet  ;  sa  hauteur  ] 
est  de  68  millimètres,  et  le  demi-cercle  osseux  qui  la 
constitue  est  déjeté  en  avant  et  en  dehors. — D’individu 
à  individu,  le  squelette  varie  assez  peu.  Cependant  il 
J  a  des  personnes  qui  ont  les  os  généralement  plus 
épais  que  longs  ;  d’autres,  au  contraire,  qui  les  ont 
plus  longs  et  plus  larges.  Le  squelette  présente  quel¬ 
quefois,  sans  cause  morbide,  une  tête  grosse  ou  petite, 
des  épaules  larges  ou  étroites,  une  poitrine  bombée  ou 
plate,  un  dos  voûté  ou  droit,  des  lombes  courtes  ou 
longues,  des  hanches  épaisses  ou  minces,  des  cuisses 
arquées  ou  droites,  des  tibias  élancés  ou  courts,  des 
mains  et  des  pieds  longs  ou  courts,  des  orteils  pointus 
ou  obtus.  Les  moeurs,  le  genre  de  vie,  les  vêtements, 
influent  sur  diverses  parties  du  squelette. — Lorsqu’un 
squelette  est  dépouillé  de  ses  parties  molles,  mais  que 
les  os  ne  sont  pas  désarticulés,  on  a  la  mesure  à  peu 
près,  exacte  de  la  taille  de  l’individu,  en  mesurant 
exactement  la  longueur  du  squelette  et  ajoutant 
41  millimètres  pour  l’épaisseur  des  parties  molles  dé¬ 
truites.  Lors  même  que  les  os  sont  désarticulés,  et  que 
l’on  n’a  que  quelques  os  d’un  squelette,  ou  même  un 
ou  deux  os  seulement,  on  peut  encore  déterminer  assez 
exactement.la  taille  de  l’individu  auquel  ils  ont  appar¬ 
tenu,  au  moyen  du  tableau  ci-dessous,  qui  indique, 
comparativement  à  la  taille  générale,  la  longueur  pro¬ 
portionnelle  des  diverses  parties  du  squelette,  et  celle 
de  chacun  des  os  des  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
mesurées  sur  vingt  cadavres. 
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On  conçoit  facilement  de  quelle  importance  peuvent 
être  ces  recherches  dans  certains  cas  de  médecine 
légale.  En  supposant  qu’on  n’ait  que  quelques  os  d’un 
squelette,  par  exemple  un  fémur  de  0“,46  de  longueur 
et  un  tibia  de  0”',38,on  voitpar  ce  tableau(5®  colonne) 
qu’un  fémur  de  0”,46  suppose  que  la  longueur  totale 
xu”  éüTT. 
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du  squelette  (l"  colonne)  est  de  1“>,70  ,à  1“>,83  ;  ce 
qui  donne  la  moyenne  de  1“,77.  On  voit  également 
(6®  colonne)  qu’un  tibia  de  0“,38  doit  appartenir  à  un 
squelette  de  1“',75  à  1“,83  (l*^®  colonne),  dont  la 
moyenne  serait  de  1“,79.  D’où  l’on  peut  conclure  que 
ce  fémur  et  ce  tibia  proviennent  d’un  squelette  dont 
la  longueur  totale  était  del“‘,77àl“,79,  c’est-à-dire 
de  1“’,759  à  l‘",787  (5  pieds  5  à  6  pouces)  ;  en  ajou¬ 
tant  41  millimètres  pour  l’épaisseur  des  parties  molles, 
on  trouve  que  la  taille  de  l’individu  devait  être  d’en¬ 
viron  1“,814  (5  pieds  7  pouces),  et  l’on  voit,  en  effet, 
par  le  tableau,  que  les  dimensions  que  nous  supposons 
ici  aiî  fémur  et  au  tibia  ne  se  rencontrent  que  chez 
les  individus  d’une  très-haute  Jaille.  V.  Homologie  et 
Homotïpie. 

SOUELETTIQÜE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  sque¬ 
lette.  —  Pièces  squelettiques.  Les  os  et  les  cartilages 
qui  prennent  part  à  sa  constitution.— Jfafÿ'r-eMr  sque¬ 
lettique.  Dernier  degré  de  l’émaciation  dans  les  ma-, 
ladies  chroniques. 

SQDELETTISER  (sE).  Quelques  auteurs  disent  du 
fœtus  enkysté  dans  les  cas  de  grossesse  extra-utérine, 
qu’ü  se  squelettise  lorsqu’il  s’incruste  de  sels  calcaires  ; 
mais  ces  phénomènes  n’ont  rien  de  comparable  à  la 
formation  des  os  du  squelette. 

SQDELËTTOLOGIE.  S.  f.  {sceletologia,  ail.  Skelet- 
lehre.,  it.  sceletrologia,  esp..  esceletologia\.  Traité 
du  squelette.  Cette  partie  de  l’anatomie  descriptive 
étudie  :  1 .  Les  parties  dures  ou  organes  de  la  char¬ 
pente  du  corps  ou  squelette  {squelettologie  proprement 
dite)  à  considérer  chez  les  :  a.Vei’tébrés  :  os  etcartilages 
{ostéologie,  chondrologie).  b.  Annelés  :  squelette  in¬ 
terne  et  externe  ou  cutané,  c.  Mollusques  :  coquilles 
{conchyliologie),  d.  Rayonnés  :  squelettes  des.échino- 
dermes,  de  certains  acalèphes,  polypiers,  e.  Amorphe-  . 
zoaires  ou  globuleux  ;  squelette  ries  foraminifères,  des 
thécamonadiens,  des  spongiaires,  f.  Végétaux  :  tiges, 
branches,  etc.  ;  elles  concourent  à  la  formation  de  tous 
les  appareils. — -2.  Articulations  ou  jointures  {arthro- 
logie).  Organes  formés  par  des  parties  dures  et  des 
parties  molles,  les  premières  contiguës  entre  elles,  les 
secondes  continues  avec  les  autres  (ligaments  ordi¬ 
naires  élastiques).  Elles  se  divisent  en  trois  genres  : 

a.  Diarthrose  (articulations  mobiles)  :  1®  énarthrose 
(tête  sphérique  dans  une  cavité  analogue)  ;  2®  par  em¬ 
boîtement  réciproque,;  3®  condylienne  (tête  et  cavité 
ellipsoïde  )  ;  4®  trochlée  ou  ginglyme  trochléaire  ou  en 
poulie  ;  5®  ginglyme  bisphérique  (crustacés,  insectes)  ; 
6°.charnière  (mollusques,  etc.)  ;  7®  trochoïde  ou  pivo¬ 
tante  ;  8°  annulaire  (vertébrés  divers)  ou  biannulaire 
(poissons)  ;  9®  arthrodie‘(glissement,  surface  plane). — 

b.  Synarthrose  ou  suture  immobile  :  1®  dentée  ou  par 
engrenage  ;  2®  écailleuse  ou  squameuse  ;  3®  juxta¬ 
position  et  schindylèse  ;  4®  gomphose  (dents,  etc.).  — 

c.  Amphiarthroses  ou  symphyses  :  articulations  mixtes 
entre  arthrodies  et  sutures  ;  surfaces  séparées  par  les 
parties  molles  ou  ligaments  en  continuité  avec  elles. 
Elles  concourent  aussi  à  la  formation  de  tous  les  appa¬ 
reils,  moins  celui  de  la  génération,  chez  la  plupart 
des  vertébrés.  V.  Articulation  et  Os. 

SQDELETTOPÉE.  S,  f.  [de  cxsXetov,  squelette,  et 
TTOieïv,  faire  ;  ail.  Skelettbereitungskunst,ït.  sceletro- 
pea,  esp.  esqueletopecL\.  L’art  de  préparer  un  squelette 
ou  les  différents  os  d’un  squelette. 

SQIJINE.  s.  f.  [Smilax  china,  L.,  ail.  Chinawur- 
zelstechwinde,  it.  squihante,  esp.  esquenanto).  Plante 
(diœciehexandrie,L.,  smilacées,  J.)  dont  on  distingue 
90 
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deux  variétés,  qui  croissent,  l’une  en  Chine  et  dans  les 
Indes  orientales,  et  l’autre  au  Mexique  et  dans  les  di¬ 
verses  contrées  de  l’Amérique.  Les  racines  de  cés 
deux  variétés  se  ressemblent  parfaitement  ;  elles  sont 
un  peu  moins  grosses  que  le  poing,  noueuses,  genouil- 
lées,  recouvertes  d’une  écorce  brun  rougeâtre,  lisses  ; 
tantôt  spongieuses,  légères,  blanc  rose  à  l’intérieur  ; 
tantôt  pesantes,  dures,  compactes,  résineuses  et 
brunes.  Elles  contiennent  de  l’amidon,  de  la  gomme 
et  une  matière  colorante  rouge  soluble.  La  squine  est 
un  des  bois  sudorifiques,  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  la  salsepareille.  On  l’emploie  en  décoction  (16  à  64 
grammes). 

SQDIRRIIE.S.  m.  \_scirrhus^  ojtîp^oç,  tumov  durus^ 
renitens,  indolens,  tumeur  dure;  dW..Hartkrebs,m%\. 
scirrhuSi  it.  3cir.ro,  esp.  cirro'].  Mot  employé  d’abord 
pour  désigner  toute  tumeur  dure,  rénitente,  indo¬ 
lente,  se  produisant  surtout  dans  les  glandes.  Plus 
tard,  Laeiinec  et  autres  ont  changé  le  sens  de  ce  mot 
pour  désigner  toute  variété  de  cancer  (V.  ce  mot) 
d’un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre,  un  peu  transparente, 
criant  sous  le  scalpel  qui  l’incise,  et  dont  la  consis¬ 
tance  varie  depuis  celle  de  la  couenne  de  lard,  avec 
laquelle  le  squirrhe  a  été  comparé,  jusqu’à  une  dureté 
voisine  de  celle  des  cartilages.  Ordinairement  homo¬ 
gène,  cette  matière  semble  divisée  en  masses,  subdi¬ 
visées  elles-mêmes  en  lobules  qu’unit  un  tissu  cellu¬ 
laire  serré.  Souvent  des  bandes  d’un  tissu  fibreux 
blanchâtre  s’étendent  en  rayonnant  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  et  se  prolongent  au  delà  de  la  tumeur 
squirrheuse,  disposition  qui  peut  avoir  une  grande  in- 
fluencé  sur  ,sâ  reproduction.  Mais  l’examen  des  élé¬ 
ments  anatomiques  qui  se  rencontrent  dans  les  tissus 
accidentels,  offrant  les  caractères  extérieurs  ou  phy¬ 
siques  précédents,  a  fait  reconnaître  que  les  uns  sont 
des  enchondromes  fibro-cartilagineux,  des  tissus  fi¬ 
breux  ou  fibro-plastiques,  des  hypertrophies  fibreuses 
des  glandes,  les  autres  des  atrophies  condensantes  delà 
mamelle  (V.  ces  mots  et  Glandulaire).  Ainsi  ce  ternie 
désigne  un  ensemble  de  produits  morbides  très-divers 
par  leur  nature,-  rapprochés  par  leur  aspect  extérieur, 
et,  bien  que  Laennec  ajoute  â  la  définition  du  squirrhe 
«  qu’il  n’a  point  d’analogue  parmi  les  tissus  naturels 
de  l’économie  » ,  l’observation  de  la  structure  a  prouvé 
le  contraire  ;  l’examen  de  ses  caractères  extérieurs 
seuls  a  fait  que  des  produits  très-divers  ont  toujours 
été  réunis  sous  ce  nom.  On  doit  par  conséquent  con¬ 
server  à  ce  mot,  avec  le  public,  sa  signification  ancienne 
et  vague,  sans  chercher  à  y  voir  autre  chose  que  ce 
qu’on  y  a  toujours  ~vu,  c’est-à-dire  un  caractère  de 
dureté.  Il  en  est  de  même  des  termes  désignant  un 
aspect  physique,  et  non  la  nature  intime  des  tissus, 
tels  que  les  mots  encéphaldide,  colldide,  cancer,  et 
autres. 

Squirrhe  du  poumon  (Avenbruggef,  Corvisart). 
L’induration  grise  de  la  pneumonie  chronique. 

SQUIRRHEUX,  EUSE.  adj.  \scirrhosus,  oüippc)- 
è'ïiç,  ail.  scirrhôs,  angl.  scirrhous,  it.  scirroso,  esp. 
cirr03o'\.  Qui  offre  l’aspect  d’un  squirrhe.  —  Dans  les 
classifications  empiriques  des  tumeurs  par  Bayle  et  par 
Yelpeau,  les  noms  de  napiforme,  bunidide  [de  ^oô- 
vt6v,  navet]  et  rapiforme,  désignent  les  tumeurs  que 
leur  consistance  oU  leur  couleur  rapprochent  de  l’as¬ 
pect  de  la  rave  ;  ceux  de  lardiforme  ou  larindide  [de 
Xütpivoç,  gras]  désignent  celles  qui  auraient  quelque 
analogie  avec  le  lard,  et  les  unes  et  les  autres  seraient 
des  variétés  des  tumeurs  dites  squirrheuses.  Ces  mots 
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sont  actuellement  exclus  du  langage  scientiflque, 
comme  les  classifications  des  corps  organisés  faites 
d’après  des  caractères  physiques,  au  lieu  d’être  fondées 
sur  ceux  d’ordre  organique  ou  de  structure  intime. 

SQUIRRIIOGASTRIE.  S.  f.  [de  oxtppoç,  squirrhe, 
et-^aoTvip,  l’estomac]  (Alibert).  Squirrhe  de  l’estomac. 

8QUIRRIIOSARQUE.  s.  m.  [de  axi^poç,  squirrhe,  et 
oàpl,  chair].  Le  sclérème.  V.  ce  mot. 

SQUIRRH08ITÉ.  8.  f.  [iSc  squirrhe}.  Dureté  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  squirrhe. 

STAUULATIOX.  s.  f.  [de  stabulum,  étable].  Sé¬ 
jour  des  animaux  à  l’étable.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  appliqué  ce  mot  au  confinement  permanent  des 
boeufs  ou  des  moutons  dans  l’étable.  Cette  pratique  ne 
s’applique  qu’aux  animaux  destinés  à  l’engraissement. 
En  les  assujettissant  de  la  sorte  au  repos  le  plus  com¬ 
plet,  on  obtient  qu’ils  engraissent  plus  vite.  Mais  cela 
est  compensé  par  des  inconvénients,  et  l’expérience, 
au  point  de  vue  du  moins  du  simple  produit,  n’a  pas 
encore  prononcé. 

STAGKHODSIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  semi-périgÿnes,  voisine  des 
rhamnées. 

STADE,  s.  m.  [stadium,  de  crâ-îiov,  carrière  où  les 
Grecs  s’exerçaient  à  la  course  ;  angl.  stage,  it.  stadio, 
esp.  estadio] .  Mot  employé,  en  médecine,  comme  sy¬ 
nonyme  de  période,  et  particulièrement  pour  désigner 
chacun  des  trois  temps  que  présente  un  accès  de  fièvre 
intermittente. 

STAGNATION.  8.  f.  [stagnatio,  dé  stagnare,  î6T- 
mer  une  espèce  d’étang  ;  ail.  Stockung,  angl.  stagna^ 
tion,  it.  ' stagnamento,  esp.  estagnaciori}.  État  du  sang 
et  des  humeurs  qui  ne  coulent  pas  ou  qui  circulent 
trop  lentement,  par  analogie  avec  les  eaux  qui  crou-, 
pissent  dans  les  étangs. 

STAHLIANISME.  s.  m.  [it.  stalianismo}.  Doctrine 
de  Stahl.  V.  Animisme. 

STALACTITE,  s.  f.  [de  oTaXâi^siv,  tomber  goutte  à 
goutte] .  Concrétions  allongées,  de  forme  conique,  pro¬ 
venant  de  l’infiltration  d’un  liquide  tenant  en  dissolu¬ 
tion  des  sels  calcaires,  siliceux,  ferreux  ou  cuivreux, 
dont  chaque  goutte  arrive  de  loin  en  loin  à  la  voûte 
d’une  caverne,  et  s’y  évapore  lentement  ou  perd  lés 
gaz  qui  favorisaient  la  dissolution  des  sels.  Ceux-ci  se 
déposent  sous  forme  d’anneau;  de  nouvelles  gouttes 
en  font  bientôt  un  rudiment  de'  tube  qui  s’allonge  et 
finit  par  se  combler  pour  former  des  colonnes  de  lon¬ 
gueur  et  de  grosseur  variables.  On  a  donné  par  suite  le 
nom  de  stalactites  osseuses  aux  prolongements  de  sub¬ 
stance  osseuse  qui  se  forment  à  la  surface  des  cals 
irréguliers,  autour  dés  tumeurs  blanches  ét  des  tissus 
accidentels  développés  dans  les  os  ou  à  leur  surface. 

STALAGMITE.  S.  f.  Concrétio.ns  mamelonnées  qui 
se  forment  sur  le  sol  des  grottes  par  évaporation  des 
gouttes  d’eau  qui  tombent  de  la  voûte. 

STAMINAIRE.  adj .  [«fammarw,  esp.  estaminarîo}. 
Se  dit  des  fleurs  doubles  dont  les  pétales  surnumé¬ 
raires  sont  dus  à  la  transformation  des  étamines. 

STAMINAL,  ALE.  &.ài.\staminalis,  angl.  staminal, 
it.  staminale,  esp.  estaminat].  Qui  à  rapport  à  l’éta¬ 
mine. 

STAMINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  unisexuées 
pourvues  d’étamines  ou  fleurs  mâles.  • 

STAMINEUX,  EUSE.  adj.  [staminosüs,  ail.  lang- 
stauhpldig,  esp.  estaminoso}.  Dont  les  étamines  font 
une  grande  saillie  hors  de  la  fleur. 

STAMINIFËRE.  adj.  \staminifer,  alL  staubfaden^ 
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tragend,  angl.  stamini ferons,  it.  siuminifero,  esp. 
esfcaninifer^.  Qui  porte  des  étamines. 

STAMINIFOBlUE.  adj.  [stamtmformis].  En  forme 
d’étamine. 

STAMimODE.  S.  m.  [staminodium,  esp.  estemi-- 
node].  Nom  donné  aux  appendices  du  gynostème  des 
orchidées,  qui -paraissent  être  des  rudiments  d’éta* 
mines  avortées. 

STANNATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  que 
forme  l’acide  stannique  avec  les  bases.  On  connaît 
aussi  des  méiastamates  bien  déterminés  qui  renfer¬ 
ment,  par  rapport  à  l’acide,  quatre  fois  moins  de  base 
que  lés  stannates. 

STANISIODE.  adj.  —  Acide  stannique  o\X  deutOxyde 
détain  (SnO^.HO).  Il  s’obtient  en  décomposant  le  per- 
chlorüre  d’étain  par  l’eau  ou  un  stannate  soluble  par 
un  acide.  Il  est  blanc,  gélatineux,  insoluble  dansl’eau, 
soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus. 
Il  forme  des  sels  cristallisables  bien  définis  à  4  équiva¬ 
lents  de  base.  On  confondait  autrefois  avec  lui  l’acide 
métastannique,  qui  est  la  poudre  blanche  , obtenue  en 
traitant  l’étain  par  l’acide  azotique,  et  qui  est  insoluble 
dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus.  Son  hy- 
drate=Sn02-j-2H0,  mais  à  100°  il  devient  SnO^-j^HO, 
et  plus  haut  il  arrive  à  SnO^.  Il  se  trouve  cristallisé 
dans  quelques  roches  naturelles  anciennes.  Il  forme 
des  sèls  à  1  équivalent  de  base.  Ces  deux  acides  peu¬ 
vent  jouer  le  rôle  de  base  en  se  dissolvant  dans  les 
acides  forts  ;  mais  les  sels  qui  en  résultent  sont  encore 
mal  étudiés. 

STAPÉdIEN.  adj.  [stapedius,  de  stapes,  étrier*,  it. 
siapediano,  esp.  estapedio].  Qui  a  rapport  à  l’étrier. 
—  Muscle  stapédien.  Nom  que  certains  anatomistes 
.  ont  donné- au  muscle  de  l’étrier,  un  des  osselets  de 
l’ouïe.  V.  Marteau  et  Oreille. 

STAPHISAIGfiE^  S .  f.  [Belphiniumstaphisaqria,h. , 
ail.  Stephanskraut,  it.  stafisagrm,  esp.  estafisagrid\. 
Renonculacée  dont  les  semences  triangulaires,  compri¬ 
mées,'  grisâtres,  d’une  saveur  à  la  fois  amère  et  très- 
âcre,  donnent,  à  l’analyse,  un  principe  amer  brun,  un 
principe  amer  jaune,  une  huile  volatile  et  une  huile 
grasse,  de  l’albumine,  une  matière  amylacée,  du  mu- 
coso-sucré,  un  alcaloïde  auquel  on  a  attribué  le  nom  de 
delphinine,  et  un  principe  résineux  qu’on  a  appelé  sta-^ 
phisain  (V.  ces  mots) .  Ces  graines,  prises  à  l’intérieur, 
sont  un  violent  drastique.  On  les  emploie  quelquefois, 
réduites  en  poudre,  ou  sous  forme  de  pommade,  pour 
détruire  les  poUx. 

STAPHISAIN.  s.  m.  [ail.  Staphysan,  angl.  staphi- 
sin\.  Substance  jaunâtre  (Couerbe)  contenue  dans  lès 
Semences  de  staphisaigre  avec  la  delphinine.  Solide 
à  la  température  ordinaire;  à  200°  ceiitigr.,  se  dé¬ 
compose  et  donne  des  produits  ammoniacaux  ;  il  sé 
dissout  dans  les  acides  Sans  les  saturer  et  y  cristalliser; 
l’acide  azotique  le  change  én  une  sorte  de  résine  brune 
amère.(G32H230<Az2.) 

STAPBTLAIBE.  S.  m.  Instrument  inusité,  employé 
autrefois  pour  tenir  la  luette  et  le  voile  du  palais. 

STAPHYLÉACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
séparée  des  rhamnées,  voisine  des  célastrinées. 

STAPHYLIIV.  adj.  [staphylinus,  de  otaqiuLTi,  luette; 
li-dafilino,  esp.  estafilino'].  Qui  a  rapport  à  la  luette. 

STAPHYLOCABSTE.  S.  m.  Instrument  autrefois 
employé  pour  ^cautériser  le  voile  du  palais. 

STAPHYLÔme.  s.  m.  \staphyloma,  de  oTacpu).-/), 
grain  de  raisin  ;  ail.  Staphylom,  angl.  slaphyloma,  it. 
stafiloma,  esp.  estafloma'\.  Convexité  très-saillante 
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que  présente  la  cornée  distendue  par  l’humeur  aqueuse 
sans  perte  de  sa  transparence  ;  l’amincissement  de  la 
cornée  avec  adhérence  à  l’iris,  et  protrusion  de  ces 
membranes  par  les  humeurs  de  l’œil  ;  la  saillie  de 
l’iris  à  travers  une  perforation  de  la  cornée  ;  certaines 
bosselures  formées  par  la  sclérotique,  etc.  ;  de  là  des 
staphylômes  de  la  cornée,  distingués  en  transparents 
et  opaques,  des  staphylômes  de  l’iris  et  des  staphy¬ 
lômes  de  la  sclérotique.  Le  staphylôme  de  l’iris  a  été 
appelé  quelquefois  myioeéphalon,  quand  la  tumeur 
formée  par  l’iris  engagé  dans  l’ouverture  de  la  cor¬ 
née  est  petite,  arrondie  et  noirâtre  ;  staphylôme  ra- 
meux,  ou  raisinière,  quand  elle  semble  formée  de 
plusieurs  grains  primitifs  agglomérés.  On  a  donné  le 
nom  de  staphylôme  antérieur  de  la  sclérotique,  ou  de 
staphylôme  du  corps  ciliaire,  à  des  bosselures  bleuâtres 
qui  se  forment  quelquefois  à  la  surface  de  la  scléro¬ 
tique,  autour  de  la  circonférence  de  la  cornée  ;  si  elles 
occupent  un  point  de  la  sclérotique  plus  reculé,  c’est 
le  staphylôme  postérieur  -.  Le  staphylôme  de  la  scléro¬ 
tique  suppose  toujours  l’amincissement  de  cette  mem¬ 
brane  ;  l’antérieixr  est  quelquefois  le  résultat  d’une 
iritis  chronique  ;  le  postérieur  peut  survenir  par  suite 
d’une  hydrophthalmie  du  corps  vitré,  d’une  hydropisie 
enkystée  développée  entre  la  sclérotique  et  la  rétine, 
ou  d’un  développement  Variqueux  des  vaisseaux  cho- 
roïdiens,  et  surtout  d’une  scléto-choroïdite. 

STAPHYLOPLASt IB.  S.  f.  [de  oTaçuXvi,  luette,  et 
TrXaoosiv,  former]  (Bonfils).  Opération  qui  a  pour  but 
d’adapter  aux  pertes  dé  substance  du  voile  du  palais, 
un  lambeau  taillé  sur  là  voûte  palatine,  de  manière 
que  son  pédicule  soit  voisin  de  la  partie  que  l’on  veut 
restaurer  ;  quand  il  a  été  disséqué,  renversé  d’avant 
en  arrière  et  tendu  sur  son  pédicule,  on  unit  ses  bords 
aux  lèvres  avivées  du  voile  du  palais. 

StAPHYLOBEHAPHIE.  S.  f.  [staphylorrhaphia, 
de  o-raœuAù,  luette,  et  pacpû,  suture;  ail.  Gaumen- 
nath  ,  Staphylorrhaphie ,  angl.  staphylorrhaphy, 
esp.  estafilorrafid\.  Suture  de  la  luette.  Opération 
par  laquelle  on  remédie  à  la  division  congénitale  ou 
accidentelle  du  voile  du  palais.  Elle  consiste  à  aviver 
les  bords  dè  la  solution  de  continuité  et  à  les  mettre 
ensuite  en  contact,  afin  qU’une  inflammation  adhésive 
èn  détermine  la  réunion.  D’après  le  procédé  de  Roux, 
on  commence  par  placer  deux  ou  trois  ligatures,  au 
moyen  d’aiguilles  courbes  introduites  d’arrière  en 
avant  à  l’aide  d’un  porte-aiguille.  Chacune  de  ces  liga¬ 
tures  est  placée  de  manière  que  l’une  des  extrémités 
du  fil  traverse  l’un  des  bords  de  la  division  du  palais, 
que  l’autre  extrémité  traverse  l’autre  bord,  et  qu’il 
en  résulte  en  arrière  une  anse  dans  laquelle  les  deux 
bords  sont  compris.  On.  avive  alors  bien  nettement 
(Fig.  437,  a,  b)  avec  un  bistouri  boutonné  les  lèvres 
de  la  division,  puis,  saisissant  lès  deux  bouts  du  fil  su¬ 
périeur,  on  fait  un  nœud  simple,  que  l’on  conduit  jusque 
sur  la  plaie  au  moyen  de  l’index  des  deux  mains,  et 
qu’on  serre  suflisamment  pour  rapprocher  les  parties 
et  les  maintenir  en  contact  ;  on  arrête  ensuite  ce  pre¬ 
mier  nœud  par  un  second.  On  opère  de  même  pour  la 
seconde  et  pour  la  troisième  ligature,  et  l’on  coupe 
ensuite  tous  les  fils  â  5  millimètres  environ  de  leurs 
nœuds.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  d’un'  répos 
absolu,  pendant  lesquels  le  malade  doit  s’abstenir  de 
parler  et  de  prendre  aucun  aliment  ni  boisson,  et 
même  d’avaler  sa  salive,  la  réunion  est  opérée  ;  et, 
s’il  n’est  survenu  aucun  accident,  la  ligature  supé¬ 
rieure  peut  être  Ôtée  du  quatrième  au  cinquième  jout*, 
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celle  du  milieu  le  jour  suivant,  et  la  troisième  le  sur-  entre  eux),  de  manière  qu’une  ligne  verticale  passant 
lendemain.  Le  jour  que  l’on  ôte  les  fils  et  les  jours  parle  centre  de  gravité  (qui  correspond  chez  l’homme 

suivants,  il  faut  éviter  avec  soin  tout  mouvement  du  au  milieu  du  bassin)  tombe  sur  cette  base.  Dans  la 

voile  du  palais,  et  se  borner,  pour  toute  nourriture,  à  station,  les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou  se 

un  peu  de  boisson  et  de  bouillon,  que  l’on  verse  par  contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équilibre  sur  la 

cuillerées  dans  la  bouche;  peu  à  peu  on  en  vient  à  colonne  vertébrale;  les  muscles  extenseurs  de  cette 

des  bouillons  plus  substantiels  et  aux  potages.  Lorsque  colonne  entrent  en  action  pour  l’empêcher  d’être  en- 

l’opération  a  réussi,  la  voix  recouvre  son  timbre  ordi-  traînée  en  avant  par  le  poids  des  membres  supérieurs 

naire,  et  tous  les  inconvénients  qui  résultaient  de  la  et  des  organes  thoraciques  et  abdominaux  :  le  poids 

bifidité  du  voile  du  palais  disparaissent.  Mais  ce  suc-  du  corps  est  ainsi  transmis  par  la  colonne  vertébrale 

cés,  presque  assuré  lorsque  la  bifidité  n’existe  que  au  bassin,  par  le  bassin  au  fémur.  Les  muscles  ex¬ 

tenseurs  de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  le 
genou  de  fléchir,  et  ceux  du  pied  maintiennent  la 
jambe  dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids 
du  corps  se  transmet  de  la  cuisse  à  la  jambe,  de  la 
jambe  au  pied,  et  du  pied  au  sol.  —  En  botanique, 
station,  la  nature  particulière  des  localités  où  chaque 
espèce  de  plantes  a  coutume  de  croître  et  de  se  déve¬ 
lopper,  où  elle  aime  à  végéter. 

Stations  thermales.  Diverses  installations  établies 
près  des  sources  thermales  a  l’effet  de  permettre 
d’y  séjourner  et  d’y  suivre  un  traitement  en  rapport 
avec  la  nature  des  eaux  et  les  conditioiis  climatériques 
du  lieu  d’émergence.  On  appelle  station  d’été  celles 
qui  ne  permettent  le  séjour  que  pendantles  trois  à  six 
mois  de  belle  saison,  et  stations  d’hiver,,  celles  dans 
lesquelles  le  climat  et  les  autres  dispositions  permet¬ 
tent  de  suivre  un  traitement  en  hiver  comme  en  été. 
En  France,  les  stations  thermales  d’hiver  sont  Amélie- 
les-Bains,  puis  le  Vernet.  On  y  ajoute  aussi,  par  ana¬ 
logie,  des  localités  dépourvues  de  sources  particulières, 
telles  que  Nice,  Cannes,  Pau,  etc.,  parce  que  la  dou¬ 
ceur  de  l’hiver  permet  à  certains  malades  d’y  séjourner 
avec  moins  d’inconvénients  que  plus  au  nord. 

STATIONNAIBE.  adj.  [stationarim,  àestare,  s’ar¬ 
rêter;  ail.  stündig,  it.  stazionario,  estadonariû\. 
Nom  donné  à  certaines  maladies  qui  dépendent  d’un 
état  ou  d’une  constitution  particulière  de  l’atmos-- 
phère,  et  qui  régnent  dans  une  contrée  pendant  un 
dans  la  partie  inférieure  du  voile,  devient  d’autant  certain  nombre  d’années. 

plus  douteux  que  la  division  a  plus  d’étendue  ;  et,  STATIODE.  s.  f.  \statice,  de  qui  se  tient 

lorsque  cette  division  existe  en  même  temps  sur  la  debout;  ail.  Statik,  angl.  statics,  it.  statica,  esp.‘ en¬ 
voûte  palatine,  qu’il  y  a  écartement  des  os  qui  forment  tatica] .  Partie  de  la  mécanique  qui  considère  les  rap- 
cette  voûte,  il  y  a  peu  de  chances  d’en  obtenir  le  rap-  ports  que  les  forces  doivent  avoir  entre  elles,  en  gran- 
prochement.  —  Le  procédé  de  Græfe  ne  diffère  de  deur  et  en  direction,  pour  se  faire  mutuellement 
celui  de  Roux  qu’à  raison  de  la  forme  des  nombreux  équilibre.  —  En  biologie,  on  oppose  statique  employé 
instruments  qu’il  emploie  pour  aviver  les  bords,  pour  adjectivementà%«a?m5'Me{V.  cemot),etonrapplique 
introduire  les  aiguilles  et  pour  serrer  les  nœuds.  Di-  aux  parties  organiques  considérées  à  l’état  de  repos  et 
vers  autres  procédés  ont  également  été  proposés,  soit  indépendamment  de  toute  action  ou  activité.  L’état 
pour  aviver  les  bords,  soit  pour  passer  les  aiguilles  ;  statique  et  l’état  dynamique, 
mais  aucun  n’a  mérité  jusqu’à  ce  jour  d’être  adopté.  STATISTIQUE. s.  f.etadj.  (de  sfafîw, état). Dansles 
STAPHYLOTOME.  S.  m.  [de  o-atpuXv),  luette,  et  sciences  naturelles,  les  divers  attributs  qui  caractérisent 
T£p.vstv,  couper].  Instrument  inusité,  employé  autre-  chaque  phénomène  sont  le  plus  souvent  très-variables 
fois  pour  inciser  le  voile  du  palais  ou  couper  la  luette,  dans  leur  fréquence  et  dans  leur  grandeur.  Cette  mobi- 
STASE.  s.  f.  [statio,  arâcnc,  l’action  de  s’arrêter  ;  lité,  qui  tient  à  la  complexité  changeante  des  causes 
ail.  Stillstand,  it.  stas{\.  Séjour  du  sang  ou  des  hu-  multiples  dont  dépend  chaque  attribut,  est  l’obstacle  qui 
meurs  dans  quelque  partie  du  corps,  à  cause  delà  s’oppose  à  ce  que  l’on  puisse  reconnaître  les  rapports  qui 
cessation  ou  de  la  lenteur  de  leur  mouvement.  relient  ces  manifestations  à  leurs  causes ,  et  déterminer 

STASE» .  V.  n.  [^fase].  Petit-Radel  s’est  servi  de  ce  la  part  de  chacune  d’elles  dans  la  production  et  la  gran- 
verbe  pour  désigner  le  fait  du  séjour  des  humeurs  dans  deur  de  chaqueattributétudié.  La  stàtistiqueajustement 
répaisseurdestissus,duvirussyphilitiquedanslederme.  pour  but  de  surmonter  cet  obstacle.  Elle  y  parvient  :en 
STATION,  s.  f.  [sîahb,  de  ÿfare,  s’arrêter  ;  CTTâdi;,  traduisant  par  des  chiffres  les  degrés  de  fréquence  et 
ail.  Stehen,  it.  stazione,  esp.  estacioïi\.  L’action  d’être  '  d’intensité  de  chaque  manifestation  dont  on  se  propose 
debout.  On  peut  définir  la  station,  l’immobilité  active  de  reconnaître  les  conditions  évolutrices  ;  puis  en  me- 
et  volontaire  du  corps,  que  la  contraction  permanente  surant  et  en  enregistrant  le  plus  grand  nombre  possible 
de  ses  muscles  extenseurs  maintient  en  équilibre  sur  de,  ces  quantités  ,  et  en  calculant  ensuite  leur  gran- 
Ba  base  de  sustentation  (les  pieds  et  l’espace  compris  deur  moyenne.  De  plus,  sériant  par  ordre  de  grandeur 
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les  quantités  relevées,  on  détermine  leurs  écarts  pos-  1  année  à  la  maladie  suivant  leur  âge  ;  de  20  à  30  ans. 


sibles  et  leurs  écarts  probables  autour  de  cette 
moyenne  (V.  ce  mot).  Dès  que,  par  l’emploi  des  mé¬ 
thodes  appropriées,  ces  valeurs  statistiques  (écarts  et 
moyenne)  ont  été  déterminées,  il  suffira  de  faire  varier 
une  des  causes  présumées,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  profiter  d’une  perturbation  naturelle  qui  fait  varier 
l’une  d’elles  ;  alors  une  nouvelle  enquête,  conduite 
comme  la  précédente,  donnera  une  nouvelle  moyenne 
avec  ses  écarts,  et  leur  rapport  avec  les  valeurs  corres¬ 
pondantes  de  la  première  enquête  dénoncera,  mesu¬ 
rera  la  part  de  la  cause  présumée.  Cependant,  si  l’écart 
des  deux  moyennes  est  peu  prononcé,  ou  si  le  nombre 
des  observations  de  chaque  enquête  est  petit,  s’il  ne 
s’élève  pas  au  moins  à  plusieurs  milliers  de  cas,  l’écart 
des  deux  moyennes  peut  tenir  à  ce  que  des  moyennes 
expérimentales,  même  obtenues  dans  des  conditions 
identiqués  (comme  le  seraient  deux  tirages  d’une  même 
urne  de  boules  noires  et  blanches),  ne  coïncident  que 
très-exceptionnellement  entre  elles  ou  avec  la  moyenne 
réelle  inconnue  et  cherchée  ;  elles  ne  peuvent  jamais 
être  regardées  que  commandes  approximations  de  cétte 
moyenne  inconnue,  dont  elles  s’approchent  d’autant 
plus  que  les  nombres  des  observations  qui  les  ont.  for¬ 
mées  sont  plus  considérables.  C’est  pour  cela  que  la 
démographie  (V.  ce  mot),  qui  possède  facilement  ces 
grands  nombres,  a  montré  la  première  et  la  plus  bril¬ 
lante  application  de  la  méthode  statistique.  Mais  au¬ 
jourd’hui  nous  connaissons  assez  la  théorie  de  ce  puis¬ 
sant  instrument  d’investigation,  pour  l’appliquer  à  des 
sujets  plus  difficiles.  Les  phénomènes  de  la  nature  et 
particulièrement  ceux  de  la  vie,  justement  à  cause  de 
leurs  innombrables  et  incessantes  variations,  y  trouve¬ 
ront  surtout  une  nouvelle  méthode  d’analyse.  A  mesure 
que  les  sciences  naturelles  et  biologiques  auront  épuisé 
la  détermination  de  l’enchaînement  des  causes  qui , 
par  leur  constante  énergie,  peuvent  être  facilement 
perçues  et  rattachées  à  leurs  effets ,  il  faudra  affiner 
l’observation  et  l’investigation  ;  on  sera  porté  à  la  con¬ 
sidération  des  collectivités,  afin  de  grossir  (en  les  mul¬ 
tipliant  par  un  fort  coefficient)  les  influences  qui,  dans 
les  faits  isolés,  sont  masquées  par  les  causes  plus  éner¬ 
giques. — En  médecine  proprement  dite,  la  statistique  a 
surtout  pour  objet  de  détermiiier  la  nocuité  propre  à 
chaque  espèce  de  maladie.  A' abord  avec  l’expectation, 
ensuite  sous  l’influence  des  différents  modes  de  traite¬ 
ment.  La  nocuité  s’appréciera  non-seulement  par  la  fré¬ 
quence  moyenne  de  chaque  terminaison,  mais  aussi  par 
ladurée  et  encore  par  la  fréquence  etla  gravité  moyennes 
des  accidents  secondaires.  On  peut  affirmer,  dès  aujour¬ 
d’hui,  que  la  méthode  statistique  est  la  seule  qui,  dans 
la  plupart  des  cas ,  nous  permettra  de  déterminer  la 
valeur  respective  des  différents  traitements  vantés,  et 
leur  supériorité  réelle  ou  fictive  sur  la  seule  expecta¬ 
tion.  C’est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  cas  à 
additionner  doivent  être  absolument  semblables  :  s’ils 
étaient  tels,  la  statistique  serait  presque  inutile;  il 
suffit,  par  exemple,  si  c’est  une  influence  thérapeu¬ 
tique  que  l’on  veut  apprécier,  que  les  observations 
appartiennent  à  un  même  groupe  morbide  auquel  le 
praticien  croit  devoir  appliquer  les  mêmes  moyens  de 
traitement.  —  Plus  généralement  il  faut  et  il  suffit  que 
Yetisemble  des  causes  possibles  (connues  et  inconnues) 
qui  régissent  le  développement  de  l’attribut  que  l’on 
mesure  reste  invariable  pendant  toute  la  durée  des 
épreuves.  Ainsi,  les  sociétés  mutuelles  ont  déterminé 
le  nombre  de  jours  que  leurs  membres  payent  chaque 


6  a  7  jours  ;  de  55  à  60  ans,  23  jours,  etc.;  les  causes 
individuelles  de  maladie  sont  certainement  fort  di¬ 
verses,  fort  mobiles;  mais  tant  que  le  môme  ensemble 
de  causes  qui  les  amène  et  régit  leur  durée  reste  inva¬ 
riable,  et  que  le  groupe  de  la  mutualité  est  nombreux, 
les  moyennes  observées  annuellement  oscillent  fort 
peu  autour  de  la  moyenne  réelle  inconnue.  Au  con¬ 
traire,  un  déplacement  ou  constant  ou  plus  considé¬ 
rable  A’ un  même  côté  de  la  moyenne  accusera  l’inter¬ 
vention  d’une  influence  nouvelle.  Ainsi  deux  difficultés 
subsistent  seulement.  L’une  consiste  à  circonscrire 
nettement  chacun  des  groupes  morbides  Sur  lesquels 
on  veut  faire  porter  l’observation  ,  afin  que,  par  l’ad¬ 
mission  irrégulière  de  cas  étrangers,  on  n’ajoute  pas, 
pendant  la  durée  de  l’épreuve,  des  causes  morbides 
nouvelles  à  l’ensemble  des  causes  propres  au  groupe 
en  observation.  Ce  premier  point  est  déjà  facile  à  obte¬ 
nir  avec  une  précision  suffisante,  pour  les  groupes 
morbides  les  plus  importants.  D’ailleurs,  cette  délimi¬ 
tation  variera  suivant  le  but  -de  l’investigation  :  elle 
prendra  .en  plus  grande  importance  les  analogies  du 
traitement,  si  c’est  une  influence  thérapeutique  qu’elle 
veut  découvrir  ;  de  l’acuité  ou  de  la  chronicité,  si  c’est 
la  durée,  etc.  La  seconde  difficulté  repose  sur  l’écart 
que  présentent  presque  nécessairement  les  moyennes 
résultant  de  plusieurs  séries  d’observations  recueillies 
pendant  un  même  ensemble  de  causes  productrices,  et 
sur  la  difficulté  de  distinguer  cet  écart  de  celui  qui  ré¬ 
sulte  de  l’introduction  d’une  influence  nouvelle.  Quand 
les  enquêtes  statistiques  portent  sur  un  très-grand 
nombre  d’observations,  il  sera  le  plus  souvent  facile  de, 
distinguée  d’abord  le  léger  écart  accidentel  de  l’écart 
considérable  et  significatif  ;  on  pourra  d’ailleurs  essayer 
la  méthode  des  dédoublements  des  nombres,  indiquée 
à  l’article  Moyenne  ;  mais,  si  l’on  veut  plus  de  précision 
et  surtout  si  le  nombre  des  observations  recueillies  est 
peu  considérable,  s’il  est  de  quelques  centaines  seule¬ 
ment,  cette  épreuve  ne  peut  plus  guère  être  tentée  avec- 
fruit  ;  et  c’est  pourtant  avec  ces  petits  nombres  d’ob¬ 
servations  que  l’écarf  possible ,  compatible  avec  un 
même  ensemble  de  causes,  estasses  considérable  pour 
en  imposer  et  faire  croire  à  l’effet  d’une  influence  nou¬ 
velle.  Il  faut  alors  s’en  référer  aux  formules  de  Poisson, 
adoptées  et  déjà  appliquées  à  notre  sujet  par  Gavarret, 
admettre  d’abord,  pour  simplifier  et  abréger,  qu’un 
événement  qui  a  112  chances  de  se  produire  contre 
une  de  ne  se  produire  pas,  peut  être  regardé  comme 
à  peu  près  certain.  Dès  lors,  considérant  deux  événe¬ 
ments  qui  s’excluent,  comme  la  mort  ou  la  guérison 
d’un  malade;  faisant  jw  et  re  chacun  égal  à  l’un  des 
deux  nombres  indiquant  combien  l’une  ou  l’autre  ter¬ 
minaison  a  été  observée  ;  et  g.  égal  à  la  somme  de  tous 
les  cas ,  de  sorte  que  l’on  a  ;  -j-  w  =  p.  ;  enfin  E 

égal  à  l’écart  maximum  possible  ;  dès  lors  l’intervalle 
m  m 

- -1-  E  à  - - E  indiquera  l’amplitude  possible  de 

p.  ‘  p. 

l’oscillation  de  la  moyenne  compatible  avec  l’invaria¬ 
bilité  de  l’ensemble  des  causes.  Selon  Poisson  ; 

E=:  2  y'— Si,  par  exemple,  sur  100  malades 

observés  (p.),  il  y  a  eu  25  décès  (m)  et  75  guéris 
(w),  la  mortalité  a  été  de  0,25  ;  la  formule  donne 
E  =  0,06,  et  l’on  pourra  conclure  seulement  de  ce 
1  petit  nombre  d’observations,  que  la  mortalité  moyenne 
1  est  comprise  entre  0,19  et  0,31  ;  si  cette  même  morta- 
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lité  (0,25)  résultait  de  1000  malades  observés  ,  alors  ’ 
E  =3: 0,0387  (soit  0,04),  et  l’on  conclura  que  la  morta¬ 
lité  est  certainement  comprise  entre  0,21  et  0,29. 
Mais  si  l’observation  avait  porté  sur  10  000  malades, 

E  =  0,006,  et  la  mortalité  (tant  qu’elle  restera  sou¬ 
mise  au  même  ensemble  de  causes)  restera  certaine¬ 
ment  (à  1/112“  près)  comprise  entre  0,244  et  0,256  ; 
et,  si  une  seconde  série  de  10  000  malades  donnait,  par 
exemple,  une  mortalité  de  0,26,  on  serait  déjà  auto¬ 
risé  à  conclure  à  l’intervention  d’une  cause  nouvelle 
défavorable.  De  même,  d’après  la  statistique  médicale 
de  l’armée,  en  1862  il  y  a  eu  2514  malades  atteints 
de  lièvre  typhoïde,  dont  690  décès,  soit  une  mortalité 
de  0,274.  En  appliquant  la  formule  ci-dessus,  on 
trouve  E  =  0,025,  et  par  suite  une  mortalité  que  l’on 
doit  regarder  comme  vraiment  comprise  entre  0,299  et 
0,249.  Mais  si,  au  lieu  de  la  seule  enquête  p.  donnant 
une  seule  moyenne  dont  on  fixe  ainsi  les  limites  d’os¬ 
cillations,  on  a  à  comparer  deux  enquêtes  p.  et  p.',  et 
par  suite  deux  moyennes,  leur  différence  compatible 
avec  un  même  ensemble  de  causes  productrices  sera 
plus  resserrée,  et  donnée  par  le  double  de  la  racine 


carrée  de  la  somme  des  deux  quotients  - 


chaque  enquêté ,  soit  par  la  formule 


Ainsi  Louis  avait  observédans  les  hôpitaux  civils  140  ty- 
phiquesdont  52  décès,  soit  une  mortalité  de  0,37.  Cette 
mortalité  paraît  bien  différente  de  celle  de  0,274  trouvée 
pour  l’armée  en  1862,  Mais  l’application  delà  formule 
précédente  prouve  que  la  différence  entre  ces  deux 
moyennes  peut  s’élever  à  0,118.  Or,  cette  différence 
est  moindre  de. 0,104  donnée  par  l’expérience  ;  donc 
la  distance  entre  les  deux  moyennes,  quoique  considé¬ 
rable,  ne  néeessite  pas  absolument  l’intervention  d’un 
ensemble  de  causes  différentes,  elle  aurait  pu  se  pro¬ 
duire  aussi  forte  dans  deux  tirages  de  boules  noires  et 
blanches  puisées  à  la  même  urne.  Cependant,  comme 
la  différence  atteint  presque  la  limite  de  la  différence 
possible  (à  1/112®  près),  on  présumer  qu’une  in¬ 
fluence  favorable  se  rencontre  dans  la  jeune  popula¬ 
tion  -de  l’armée  ;  c’est  à  nme  plus  longue  observation 
ultérieure  de  décider.  Voilà  dans  quelles  limites  doi¬ 
vent  être  retenues  les  conclusions  de  la  statistique  mé¬ 
dicale  pour  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par  les  hasards 
des  séries  heureuses,  comme  le  font  si  souvent  les 
médecins,  au  grand  préjudice  de  la  médecine  et  de  la 
statistique.  (Bertillon.) 

Statistique  médicale,  [angl.  medical  statisticsl- 
Détail  de  faits  se  rapportant  aux  morts,  naissances,  ma¬ 
ladies,  épidémies.  Pour  son  application  à  la  pathologie, 
vo'î'ez  Numérique  {méthode). 

STATCBE.  s.  f.  \statura,  p.s'ysôoç,  sW.LeibesgrÔsse, 
angl.  stature,  it.  statura,  esp.  estatura^.  Hauteur  du 
corps  d’un  homme.  V.  Croissance  et  Taille. 

STÉARATE.  S.  m.  [ail.  talgsaures  Salz,  it.  siea- 
rato,  esp,  estearatol.  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  de  l’acide  stéarique  avec  les  bases. 

STÉARATE  ou  STÉABATOLÉ.  S.  m.  Nom  géné¬ 
rique  des  médicaments  qui  résultent  de  l’union  du 
stéarate  de  plomb  avec  d’autres  substances-  qu’on  y 
mêle  en  les  liquéfiant  ensemble,  ou  qu’on  y  incorpore 
pendant  qu’il  est  en  liquéfaction.  Uniquement  destinés 


à  être  appliqués  sur  la  peau,  ils  doivent  être  composé» 
de  manière  à  pouvoir  y  adhérer  avec  facilité. 

STÉARATOLIQUE.  adj.  Épithète  donnée  par  Béral 
aux  préparations  pharmaceutiques  dont  les  stéarates 
d’oxyde  de  plomb  et  de  sodium  font  la  base  ou  la 
partie  prédominante. 

STÉARÉRINE.  S.  f.  [de  oTsap,  suif,  et  Ipic-v,  laine] 
(Chevreul).  L’un  des  deux  principes  qui  composent  la 
graisse  ou  suint  des  laines  de  mouton.  11  est  voisin  de 
la  stéarine  ;  sa  quantité  n’a  pas  été  déterminée.  Ce 
principe  est  toujours  mêlé  à  Télæérine.  V.  ce  root  et 
Suint. 

STÉARINE.  S.  f.  [de  oréap,  suif;  ail.  Stearin, 
angl.  stéarine,  it.  stearina,  esp.  es/earfwo]  (G'*11’*’0®) 
(Chevreul).  Substance  solide  des  graisses  de  mouton  et 
de  bœuf.  On  en  trouve  aussi  dans  le  Myrioa  cerifera 
et  dans  l’huile  concrète  de  muscade,  On  l’obtient  en 
traitant  la  graisse  par  l’alcool  bouillant  ;  la  stéarine  se 
précipite  par  le  refroidissement,  au  lieu  que  Télaïne 
reste  en  dissolution,  La  stéarine  est  blançlm  et  cristâL 
lise  en  petites  aiguilles,  qui,  par  leur  réunion,  simu¬ 
lent  une  étoile.  Elle  est  soluble  à  la  température  ordi¬ 
naire,  et  se  fond  à  62“  centigr.  L’eau  ne  la,dis80ut 
point;  mais  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-facile¬ 
ment.  C’est  à  elle  qu’est  due  la  solidité  des  graisses 
animales  ;  aussi,  moins  celles-ci  en  contiennent,  plus 
elles  sont  fluides.  Traitée  par  les  alcalis,  elle  produit 
de  la  glycérine  et.  de  l’acide  stéarique,  V,  CjtAS  et 
Saponification.  '  , 

STÉARIQUE,  adj.  [angl.  stearic,  \i.  stearieo,  esp. 
estearic6\.  —  Acide  stéarique  Produit 

constant  de  la  saponification  des  corps  gras,  du  suif 
surtout  ;  il  accompagne  aussi  les  produits  de  la  distilla¬ 
tion  de  ces  corps.  C’est  une  substance  solide,  eristâlli- 
sable,  soluble  dans  l’alcool  chaud,  insoluble  dans  l’eau, 
qu’elle  surnage,  fusible  à  70“  centigr.,  et  volatUisable, 
sans  altération,  quand  on  la  chauffe  dans  le  vide, 

STÉAROCONOTE.  s.  f.  [de  orsap,  suif,’  et  «viç, 
poussière;  nn^l.  stearoconot,  esp.  e^fearoconota]. 
Substance  de  couleur  fauve,  pulvérisable ,  insoluble 
dans  l’eau,  Téther  et  l’alcool,  que  Couerbe  a  extraite 
de  la  matière  cérébrale.  C’est  une  graisse  phosphorée 
mélangée  de  plusieurs  autres  principes. 

STÉABOLAURINE.  S.  f.  La  laurine,  . 

STÉAROLÉ.  s.  m.  Les  pommades.' 

STJÉARONÈ.  s.  f.  [esp.  estearoncL\.  Produit  soBdeT'^ 
d’un  blanc  nacré,  soluble  dans  Palcool  bouillant,  fu¬ 
sible  à  86“  centigr.,  obtenu  par  Bussy  en  distillant 
l’acide  stéarique  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux 
vive.  Il  représente  dans  sa  composition  les  éléments 
de  l’acide  qui  lui  a  donné  naissance,  moins  ceux  d’une 
proportion  d’acide  carbonique  (Redtenbacher);' 

STÉAROPHANINE.  s.  f.  L’anamirtine. 

STÉABOPHANIQUE  (ACIDE).  V.  CoCCOSTÉARIQUE. 

STÉAROPHANYLE.  S.  m.  V.  COCCOSTÉARYLE. 

STÉAROPTÈNE.  S.  m.  [de  oTsap,  suif  ou  graisse 
compacte,  et  irvovbç,  volatil  ;  ail.  Stearoptên,  angl, 
stéaroptene,  esp.  estearoptenci\.  Stéaroptène  est  le 
terme  employé  par  Berzelius  pour  désigner  le  prin¬ 
cipe  immédiat  qui,  pendant  la  réfrigération  des  es¬ 
sences  brutes  des  plantes,  se  sépare  en  une  masse 
concrète,  mais  volatile,  laquelle  reste  ensuite  solide 
à  la  température  ordinaire.  Divers  auteurs  appliquent 
le  nom  de  camphre  à  cette  portion  concrète  et  spéciale 
des  essences  brutes. 

STËARORIGINIQUE.  V.  Ricinostéarique. 
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STÉABOSE-  B,  f,  [de  oTÉap,  gmiase].  Ancien  nom 
de  ce  qu’on  nomme  aujourd’liui  stéatose, 

STÉATOCÊLE- s.  f.  {steatocele,  de  (rTÉap,(ïTîaTO{, 
suif,  et  KTÎXïi,  tumeur,  hernie  ;  ail.  Fettbruch,  angl. 
et  it.  sieatocele,  esp.  esteatocele] .  Tanne  du  scrotum 
formée  par  une  matière  semblable  à  du  suif. 

STÉATOME.  6.  m.  [sfâflfowû, or6âT<op,«,  deoîî'ocp, 
graisse;  ali.  FettgeschvDulst,  Sfeatom,  angl,  et  it. 
steatana,  esp.  esteatoma\.  Tumeur  formée  par  Tac-- 
cumulation  d’une  substance  grasse  ayant  la  consis¬ 
tance  et  la  couleur  du  suif.  V.  Loupe  et  Tanne. 

STÉATOPYGE.  S,  f,  [angl.  steatopyga,  dans  le 
voyage  du  docteur  Livingston  en  Afrique,  de  oriap, 
graisse,  et iwp,  fesse],  Fesse  graisseuses  des  Hotten- 
totes. 

STÉATOBRHÉE.  S.  f.  [de  oTsap,  graisse,  et  pelv, 
couler].  V.  Séborrhagie, 

STÉATOSE,  s.  f.  [de  ffreardw,  transformer  en 
graisse,  de  orsap,  graisse].  Production  accidentelle 
des  granules  graisseux  dans  les  éléments  anatomiques. 
L’empoisonnement  par  le  phosphore  la  détermine  con¬ 
stamment  dans  les  faisceaux  striés  des  muscles,  les 
cellules  êpithélialea  du  foie  et  des  tubes  du  rein.  On 
l’observe  dans  d’autres  circonstances  encore,  mais  res¬ 
treinte  ordinairement  à  un  tissu  eh  particulier  ou  à  un 
seul  organe.  V.  Substitution  graisseuse. 

'  STÉGHAS.  s.  m.  [ail.  husehige  Raînblume,  esp. 
cantuesol-  Espèce  de  lavande  {Lavandula  stœehas) 
qui  nous  vient  du  midi  de  la  France,  sous  la  formé 
d’épis  non  développés  , ovales  ou  oblongs,  écailleux, 
d’une  couleur  bleue  violette,  d’une  odeur  térébinthâ- 
cée,  d’une  saveur  chaude,  âcre  et  amère.  —  On  pré¬ 
pare  \esirop  de  stéohas  gaxldi  digestion  au  bain-marip 
de  32  grammes  de  ces  fleurs  sèches  et  mondées, 
dans  f  kilogramme  d’eau  distillée  de  ces  mêmes 
fleurs,  avec  addition  du  double  de  sucre  blanc.  — 
Pour  faire  le  sirop  de  stéchas  composé-,  on  distille  en¬ 
semble,  après  les  avoir  fait  macérer  dans  4  kilo¬ 
grammes  d’eau  communé  :  fleurs  de  stéchas,  96  gram.;, 
sommités  fleuries  de  ealament,  d’origan,  de  thym, 
aa  48  gram.;  de  bétoiiie,  de  romarin,  de  sauge,  aa 
16  gram.;  semences  de  fenouil  et  de  rue,  aa  16  gram.; 
racine  d’acore  vrai  et  de  gingembre,  et  de  cannelle 
fine,  aa  8  gram.  On  retire  256  grammes  de  liqueur 
aromatique,  dans  laquelle  on  fait  fondre  :  sucre, 
500  gram.  D’une  autre  part,  on  passe  la  liqueur  au 
bain-marie  et  l’on  ajoute  :  sucre,  2  kilogram.  ;  on 
concentre,  on  clarifie,  on  cuit  à  30®  centésimaux 
bouillant;  on  mêle  au  sirop  aromatique  après  refroi¬ 
dissement,  et  l’on  passe.  Ce  sirop  èst  sudorifique, 
tonique,  et  légèrement  excitant  ;  la  dose  est  de  8  à 
48  grammes.  '  , 

STÉCHIOMÉTBIE.  S.  f.  V.  STIffiCHIOMÉTRIE. 
STEGNOSE.  S.'  f.  i^stegnosis ,  de  ovê- 

pott),  je  resserre  ;  angl.  stegnosis,‘\i:  stegnosi\.  Con- 
strietion  des  pores  et  des  vaisseaux  ;  constipation  ; 
suppression  des  évacuations. 

STEG.YOTIQDE.  adj.  [oTEpwrt/.ô;,  angl.  stegnotic, 
it.  stegnotico].  Synonyme  A’ astringent. 

STELLAIRE  ou  ALSINE-  S.  f,  [stellaria].  Y. 
Mouron. 

STËLLÜVERYÉ,  ÈE.  adj.  [stellinervis].  Dont  les 
nervures  sont  disposées  en  étoile. 

STELLLLE.  S.  f,  \stellula,  diminutif  de  Stella, 
étoile;  aW.  Sternchen\.  Verticille  foliacé,  en  forme 
d’étoile,  terminant  la  tige  de  certaines  mousses. 
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STÉNOOABDIE,  s,  f.  [de  ast'tii,  étroit, 

S'm,  cœur].  L’angine  de  poitrine.  Y.  Angine. 

STÉMOCHLOBIE.  s.  f.  [avsvoxMpîa,  étroitesse].  Ré^ 
trécissement  en  général. 

ETÉNLBE.  s.  m.  [stenu?'us,  de  otevoî,  étroit,  et 
oùpà,  queue].  Helminthe  nématoïde  allongé,  à  queue 
recourbée,  qui  vit  dans  les  sinus  veineux  de  la  tête  du 
marsouin  (Delphinus  phocœna).  C’est  le  Stenurus  in^. 
flexus,  Duj.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le Pseu- 
dalius,  qui  vit  dans  les  bronches  du  même  cétacé. 

STERCORAL,  ALEOUSTEBCOBAIRE.  adj.  [sfer- 
corarius,  de  stercus,  excrément;  xoTrpw^uç,  ail.  4o» 
f/u'ÿ',  angl.  stercoraceous,  it,  stercorale,  stercoraxeo, 
esp.  estercoral]. — Fistules  stercoraires.  Celles  qui  sont 
entretenues  par  le  passage  continuel  des  matières  fé¬ 
cales,  appelées  aussi  matières  stercorales. 

STERGORINE.  S.  f.  [de  stercus,  matière  fécale]. 
La  stercorine  ne  doit  pas  être  confondue  (Flint)  avec 
Yexcrétine  de  Marcet.  Celle-ci  entre  en  fusion  à  77® 
environ,  et  cristallise  dans  l’éther.  La  stercorine  entre 
en  fusion  à  37“  centigrades  et  ne  cristallise  pas  dans 
une  solution  éthérée.  La  stercorine,  ou  séroline  de 
Boudet,  a  déjà  été  trouvée  dans  le  sang  en  très-petite 
quantité,  mais  elle  n’existe  dans  aucun  des  liquides 
déversés  dans  le  tube  digestif.  Dans  l’état  normal,  les 
fèces  ne  contiennent  pas  de  cholestérine,  mais  de  la 
stercorine  (séroline) ,  qui  n’est  qu’une  transformation  de 
la  cholestérine.  Cette  transformation  ne  s’opère  pas 
lorsque  la  digestion  n’a  pas  lieu.  Eu  effet,  ce  n’est  pas 
de  la  stercorine  que  l’on  trouve  dans  le  méconium, 
et  dans  les  fèces  pendant  l’hibernation,  mais  delà 
cholestérine  ;  il  en  est  de  même  des  excréments  des 
animaux  soumis  à  un  jeûne  prolongé  (A.  Flint). 

STERGIJLIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sé¬ 
parées  des  malvacées. 

STERCCLIER.  S.  m.  \sterculia,  Ae, stercus,  excré¬ 
ment].  Genre  de  plantes  sterculiacées  dont  l’espèce 
acuminée  (Ste7'culia  acuminata,  Palisot)  a  des  graines 
âpres  et  acides  qui,  une  fois  mâchées,  ,  font  paraître 
bonnes  les  eaux  saumâtres,  etc.,  et  sont  fort  recher¬ 
chées  à  l’équateur,  sous  les  noms  de  hola,  cola,  noix 
du  Soudan  ou  de  gourou.  Les  graines  du  Sterculia 
fœtida,  L.,  sont  alimentaires  et  croissent  dans  l’Inde. 

STÉRÉODOIVTE.  S.  m.  [de  oTEpsis,  solide,  et 
dent]  (Schange).  Appareil  d’or  destiné  à  la 
consolidation  des  dents  après  qu’elles  ont  été  ramenées 
dans  leur  direction  normale  par  le  irepüidonte.  ~ 

STÉRÉOSCOPE,  s.  m.  [de  solide,  et 

moitih,  considérer].  On  assemble  les  côtés  d’une  boîte 
de  quelques  centimèti’es  de  dimension,  on  y  implante 
des  tuyaux  garnis  de  loupes  et  de  réflecteurs,  enfin  on 
y  adapte  des  daguerréotypes  éclairés  en  dessus  ou  par 
transparence.  En  regardant  par  les  tuyaux,  on  aperçoit 
alors  les  objets  représentés  avec  leurs  reliefs  et  leurs 
perspectives  ,tel  s  qu’ils  s’ offrent  à  l’œil  nu  dans  la  nature . 

Stéréoscope  de  Cornât]  (1846).  Instrument  destiné  à 
la  recherche  des  corps  solides  dans  les  cavités  natu¬ 
relles  et  les  parties  molles  à  l’aide  des  sons'  qu’il  trans¬ 
met  à  l’oreille  lorsqu’il  touche  ces  corps. 

STÉRIÉiUATE.  S.  m.  \sterigma,  à.m- 

0T7i'piYp,a,  appui].  S’est  dit  d’un  organe  qui  en  conso¬ 
lide  un  autre,  et  aussi  de  certains  bandages.  —  En  bota¬ 
nique.  Y.  Sporophore. 

STÉRILE,  adj.  [sterüis,  âycvsç,  ail.  unfruchtbar, 
angl.  stérile,  it.  stérile,  esp.  estmHÏ].  Qui  ne  porte  pas 
de  fruits. 

STÉRILITÉ.  S.  f.  \sterilitns,  ayMoc,  aW.Unfrucht- 
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angl.  sterility,  it.  sterilità,  esp.  esterilida(I\. 
État  ou  qualité  d’une  plante  qui  ne  porte  pas  de  grai¬ 
nes,  d’une  femme  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne 
conçoit  pas. 

STERNAL,  ALE.  adj.  \sternalis,  it.  sternale,  esp. 
esternat].  Qui  a  rapport  au  sternum.  —  Appendice 
sternal.  V.  Sternum.  —  Côtes  sternales.  Celles  qui 
s’articulent  directement  avec  cet  os. 

STERNALGIE.  s.,  f.  [sternalgia,  de  oTspvov,  ster¬ 
num,  et  douleur;  ail.  Brustbeinschmerz,  ii. ster¬ 
nalgia,  esp.  esternalgid\.  Angine  de  poitrine,  ainsi 
appelée  à  cause  de  la  douleur  violente  que  le  malade 
éprouve  sous  le  sternum. 

STEKNITE.  s.  m.  (Lacaze-Duthiers) .  Pièce  de  l’ar¬ 
mure  génitale  femelle  des  insectes  qui  a  sans  doute 
son  homologue  chez  les  insectes  mâles,  et  probable¬ 
ment  aussi  chez  les  arachnides.  Le  sternite  est  une 
pièce  médiane  impaire  antérieure,  dépendant  d’un  an¬ 
neau  abdominal,  dans  lequel  elle  représente  le  ster¬ 
num  des  anneaux  thoraciques.  Elle  est  saillante  au 
dehors  et  était  appelée  autrefois  le  gorgeret.  Les  épi- 
sternites  (analogues  aux  épisternums  du  thorax)  sont 
des  pièces  doubles  bilatérales  comme  les  épisternums, 
dépendantes  du  sternite,  et  autrefois  appelées  écailles 
latérales. 

ST-EBNO  - GLAVIODLAIBE.  adj.  [sterno-clavicu- 
laris,  it.  sternoclaviculare,  Ci'g.  _  esternoclavicular']. 
Qui  est  relatif  à  la  fois  au  sternum  et  à  la  clavicule. — 
Articulation  sterno-claviculaire.YWexésvMe  de  l’union 
de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule  avec  une  facette 
de  l’extrémité  supérieure  du  sternum.  Elle  est  affer¬ 
mie  par  les  deux  ligaments  sterno-claviculaires  rayon- 
nés,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur  ;  par  un  ligament 
interclaviculaire,  étendu  d’une  clavicule  à  l’autre,  et 
par  deux  capsules  synoviales. 

STEBNO-GLIDO-MASTOÏDIEN,  non  GLÉIDO.  adj. 
et  s.  m.  ^sterno-clido-mastoideusI.tAw&cle  qui  s’étend 
de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  de  l’apophyse 
mastoïde  au  sternum  et  à  la  face  supérieure  de  la  cla¬ 
vicule. 

STERNO-GOSTAL.  V.  TRIANGULAIRE  du  sternum. 

STERNO-GOSTO-GLAVI-HIJMÉRAL.  V.  PeCTORAL 
{grand). 

STERNO-IiGMIÉRAL.  V.  PECTORAL  {grand). 
STERNO-HYOÏDIBN.  adj.  ets.  nu  \sterno-hyoides, 
sterno-hyoideus).  Muscle  étendu  delà  partie  inférieure 
du  corps  de  l’os  hyoïde  à  la  partie  supérieure  posté¬ 
rieure  du  sternum. 

STBRNO-MASTOÏDIEN.  V.  StERNO-CLIDO-MASTOÏ- 
dien: 

STEBNO-IKAXILLAIRE.  adj.  et  S.  m.  Qui  tient  au 
sternum  et  à  la  mâchoire.  Nom  d’un  muscle  qui,  chez 
le  cheval,  est  analogue  au  sterno-mastoïdien  de 
l’homme. 

STEBN0PA6E.  s.  m.  [  de  aTspvov ,  sternum,  et 
wa-j'stç,  réuni;  esp.  esternopag6\.  Nom  donné  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  composés  de 
deux  individus  à  ombilic  commun,  qiii  sont  réunis  face 
à  face  dans  toute  l’étendue  du  thorax. 

STERNO-PIJBIEN.  V.  DROIT  du  bas-ventre. 
STERNO-THYRÉOÏDIEN.  adj.  et  S.  m.  [stemo- 
thyreoides,  sterno-thyi'eoideus).  Muscle  étendu  du 
cartilage  thyréoïde  à  la  partie  postérieure  supérieure 
du  sternum. 

STERNUM,  s.  m.  \sternum,  arepvçv,  ail.  Brustbein, 
angl.  sternum,  it.  sterno,  esp.  esternon].  Os  impair 
situé  au  devant  et  au  milieu  du  thorax.  Il  offre  une 
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face  antérieure  ou  sous-cutanée,  et  une  postérieure  ou 
médiastine,  une  extrémité  supérieure  ou  claviculaire, 
et  une  inférieure,  qui  est  terminée  par  un  prolonge¬ 
ment  appelé  appendice  sternal,  appendice  xiphcïde. 

Lé  sternum  est  articulé  de  chaque  côté  avec  la  clavi¬ 
cule  et  les  sept  premières  côtes.  Il  se  développé  par 
cinq  points  d’ossification,  qui  forment  d’abord  autant 
de  pièces  distinctes.  —  Chez  les  quadrupèdes  mono¬ 
dactyles,  le  sternum  est  formé  primitivement  de  sept 
pièces  osseuses  :  il  donne  attache  aux  neuf  premières 
côtes,  et  se  termine  antérieurement  par  un  prolonge¬ 
ment  aplati  latéralement  et  recourbé  de  bas  en  haut, 
appelé  apophyse  trachélienne  ;  il  présente  aussi, 
comme  chez  l’homme,  un  appendice  xiphoïde.  Dans 
les  didactyles,  il  n’y  a  pas  d’apophyse  trachélienne  ; 
mais  son  extrémité  antérieure,  très-relevée,  forme  une 
pièce  particulière  qui  n’est  qu’articulée  avec  la  partie 
principale  de  l’os.  —  Chez  les  oiseaux,  le  sternum, 
donnant  attache  aux  muscles  du  vol,  constitue  un 
grand  bouclier  convexe  et  ordinairement  carré,  qui 
recouvre  le  thorax  et  une  grande  partie  de  l’abdomen  ; 
et  les  différentes  pièces  dont  il  est  formé  laissent  sou¬ 
vent  entre  elles,  vers  la  partie  postérieure  de  cet  os, 
des  échancrures  ou  des  trous  plus  ou  moins  grands.  Il 
présente,  én  général,  sur  sa  face  externe,  une  sorte 
de  carène  saillante  et  longitudinale  qu’on  appelle  le 
brechet  (V.  ce  mot),  et  qui  sert  à  donner  plus  de  force 
aux  muscles  abaisseurs  de  l’aile. 

STERNUTATOIRE.  adj.  et  s.  m.  [sternutatorius, 
de  sternutare,  éternuer  ;  ail.  Niesemittel,  angl.  stei'- 
nutatory,  it.  starnutatorio,  esp.  esto’wwfatono]. Sub¬ 
stance  qui  provoque  l’éternument  :  tels  sont  particuliè¬ 
rement  le  tabac,  les  poudres  de  bétoine,  de  cabaret, 
de  marjolaine,  les  fleurs  de  muguet,  feuphorbè,  etc. 

STERïEüR.  s.  f.  [stertor,  angl.  stertor, 

it.  stertore,  esp.  estertor].  Synonyme  àe  ronflemerd. 

STERTOREGX,  EGSE.  adj.  [àestertor; ail. schnar- 
^  ckend,  stertorôs,  it.  stertorosp,  esp.  estertoroso].  Se 
dit  de  la  respiration  quand  elle  fait  entendre,  dans  les 
‘mouvements  d’inspiration  et  d’expiration,  une  espèce 
de  son^qui  imite  assez  bien  le  bruit  de  l’eau  bouil¬ 
lante.  Y.  Rhonchus. 

STÉTHOMBTRE.  S.  m.  V.  CyrtOMÈTRE- 

STÉTHOMÉTRIE.  s.  f.  CyRTOMÉTRIE, 

STÉTHOSCOPE.  S.  m.  [de  atŸiôoi;,  la,poitrine,  et 
axoTTEÏv,  considérer,  examiner  ;  ail.  Stethoscop,  angl. 
stéthoscope,  it.  stetoscopio,  esp.  estetoscopio]..  Nom 
donné  par  Laennec  à  l’instrument  dont  il  s’est  servi 
pour  explorer  la  poitrine.  Le  stéthoscope  de  Laennec. 
est  un  cylindre  de  bois  de  36  millimètres  de  diamètre 
et  de  33  centimètres,  de  longueur,  percé,  d’un  bout 
à  l’autre,  d’un  canal  central  de  7  millimètres  de  dia¬ 
mètre.  Pour  rendre  cet  instrument  plus  portatif,  il  est 
formé  de  deux  portions  d’égale  longueur,  dont  Tune 
présente  à  une  de  ses  extrémités  un  tenon  garni  de  fil 
ciré,  et  l’autre  une  cavité  adaptée  exactement  à  la 
forme  du  tenon,  en  sorte  que  les  deux  pièces  se,  réu¬ 
nissent  à  volonté.  L’une  des  deux  pièces  présente,  en 
outre,  à  son  extrémité  opposée  au  tenon,  un  évase¬ 
ment  de  41  millimètres  de  profondeur  dans  "lequel  est 
placé  un  embout  ou  obturateur,  percé  d’un  canal  cen¬ 
tral  comme  le  cylindre  lui-même.  Un  tube  de  cuivre 
qui  garnit  ce  canal  de  l’embout,  et  qui  entre  dans  la 
tubulure  du  cylindre,  fixe  ces  deux  pièces  (l’embout  et 
le  cylindre)  l’une  à  l’autre.  Lorsque  toutes  les  parties 
du  stéthoscope  sont  ainsi  adaptées,  il  représente  un 
simple  tube  à  parois  épaisses,  qui  sert  pour  explorer 
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laToix  et  les  battements  du  cœur.  On  retire  l’obtura¬ 
teur,  lorsqu’il  s’agit  d’explorer  la  respiration  ou  le  râle. 

La  longueur  d’environ  33  centimètres  est  celle  que 
laennec  regardait  comme  la  plus  convenable  ;  néan¬ 
moins,  lorsque  la  position  du  malade  oblige  de  se 
servir  d’un  instrument  plus  court,  la  division  du  cy¬ 
lindre  en  deux  pièces  permet  de  n’employer  que  la 
pièce  supérieure  et  d’y  adapter,  s’il  le  faut,  l’obtu¬ 
rateur.  Diverses  autres  modifications  ont  été  faites 
au  stéthoscope  ;  mais,  d’après  les  nombreuses  expé¬ 
riences  de  Laennec  pour  déterminer  la  forme  et  les  di¬ 
mensions  à  donner  au  stéthoscope,  il  est  probable  que 
ces  stéthoscopes  modifiés  sont  moins  bons  conducteurs 
des  divers  sons  qui  se  produisent  dans  les  organes 
thoraciques.  —  Pour  ausculter  avec  le  stéthoscope, 
l’observateur  tient  le  cylindre  comme  une  plume  à 
écrire;  il  place  l’extrémité  de  l’instrument  sur  le  point 
de  la  poitrine  qu’il  veut  explorer,  en  ayant  soin  qu’il 
soit  appliqué  exactement,  sans  exercer  une  trop  forte 
pression;  il  applique  son  oreille  à  l’autre  extrémité. 

STÉTHOSGOPIE.  S.  f.  Emploi  du  stéthoscope,  et 
ensemble  des  signes  fournis  par  le  stéthoscope  ou 
l’auscultation. 

STÉTHOSCOPIQUE,  adj.  Fourni  parle  stéthoscope 
ou  l’auscultation  ;  signes  stéthoscopiques. 

STHÉNIE,  s.  f.  [sthenia,  de  oOsvoç,  force,  puis¬ 
sance;  ail.  Sthenie,  it.  stenia,  esp.  estenia].  Excès  de 
force,  exaltation  de  l’action  organique.  Ce  mot  a  été 
employé  surtout  par  les  brownistes,  de  même  que  celui 
i’asthénie,  qui  est  son  opposé. 

•  STHÉNIQUE,  adj.  [sthenieus,  ail.  sthenisch,  angl. 
stheriic,  it.  estenico\.  Qui  appartient  à  la  force. — Ma¬ 
ladies  sthéniques.  Celles  qui  dépendent  d’un  excès  de 
force.  ■  -  - 

STIBÉTHTLE.  S.  m.  (C'^Hi^Sb).  Liquide  incolore 
bouillant  à  158®  ;  analogue  aü  zinc  éthyle,  mais  très- 
stable  ;  se  comportant  comme  un  radical  et  se  combi¬ 
nant  avec  l’oxygène,  le  chlore,  le  soufre,  etc. ,  pour 
former  des  oxydes  (C‘2H*ssbO^)  sirupeux,  des  chlo¬ 
rures  huileux  solides  en  aiguilles,  des  bromures  solides 
à  —  10®,  qui  tous  contiennent  2  équivalents  de  mé¬ 
talloïde. 

STIBIATION.  s.  f.[esp.  estihiacion\.  Motqu’onacréé 
pour  désigner  l’emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose. 

STIBIÉ,  ÉE.  adj.  [stibinus,  Aeistibium,  antimoine  ; 
stibious,  it.  stibiato,  esp.  estibiado].  —  Pom¬ 
made  stibiée.  Celle  dont  le  tartre  stibié  (émétique)  fait 
la  base.  V.  Émétique.  —  Tartre  stibié.  "S.  Émétique. 

STIBIEUX.  adj.  V.  Antimonieux. 

STIBIQUE.  adj.  V.  Antimoniqüe. 

STICTIQUE.  adj. — Acide  stictique  (Knop  et  Schne- 
dermann).  Acide  amer  qui  accompagne  la  cétrarine 
{V.  ce  mot),  mais  en  est  distinct. 

STIGMATE,  s.  m.  \stigma,  de  oTÎi^ca,  je  pique,  je 
marque  par  des  points  ;  angl.  stigma,  it.  stimma,  esp. 
estigma].  Partie  du  pistil  destinée  à  recevoir  le  prin¬ 
cipe 'fécondant  et  à  le  transmettre  à  l’ovaire,  soit  im¬ 
médiatement  (si  le  stigmate  est  sessile),  soit  par  l’in¬ 
termédiaire  d’un  support  plus  ou  moins  long  appelé 
style.  —  Chez  les  insectes,  nom  donné  à  des  ouver¬ 
tures  placées  sur  les  côtés  du  corps,  qui  sont  les  ori¬ 
fices  des  trachées.  V.  Trachée. 

STIGMATIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  stigmate. — 
Lignes  stigmatiques.  Les  stigmates  linéaires. 

STIGMATISÉS.  S.  m.  pl.  Nom  donné  à  certains 
extatiques  qui,  par  une  contemplation  assidue  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  finissent,  dit-on,  par  éprou- 
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ver  des  douleurs,  des  manifestations  pathologiques, 
des  stigmates  dans  les  parties  du  corps  où  les  clous 
furent  enfoncés  et  où  le  coup  de  lance  fut  porté.  Y.  Ma¬ 
ladies  religieuses. 

STILBÈNE.  s,  m.  V.  PiCRAMYLE. 

STILBESEUX  (Acide).  Produit  d’oxydation  de  l’es¬ 
sence  d’amandes  amères  exposée  à  l’air.  Cristallisable. 
(C28H10O7.) 

STILBINËES.  S.  f.pl.  Famille  de  plantes  dicotylé¬ 
dones  monopétales hypogynes,  voisine  des  verbénacéeS. 

STILBYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C28H'‘)  de 
l’acide  stilbylique. 

STILBYLIGIQUE  (Acide)  [benzoate  d’essence  d’a¬ 
mandes  amères\.  Produit  de  l’action  du  gaz  chlore  ou 
de  l’acide  nitrique  fumant  sur  l’essence  d’amandes 
amères.  Cristallisable,  ressemblant  à  la  benzoïne. 
(C28HI205.) 

STILBYLIQUE  OU  BENZILIQUE  (Acide).  Produit 
de  l’action  d’une  dissolution  de  potasse  à  chaud  sur  la 
solution  alcoolique  de  benzile.  Cristallisable,  difficile¬ 
ment  soluble  dans  l’eau,  facilement  dans  l’alcool  et 
l’éther;  sans  odeur,  amer  et  acide;  fusible  à  100®. 

(C28HI206.) 

STILLATION.  S.  f.  [«ffJ/ahb,  de  goutte  ;  a-a- 
ail.  Trôpfeln,  it.  stillazione].  Chute  d’un  liquide 
qui  tombe  goutte  à  goutte. 

STIAÏULANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  [stimulans,  de 
stimulus,  aiguillon;  ail.  stimulirend,  Reizmittel,  angl. 
stimulant,  it.  stimolante,  esp.  estimulante\.  Nom 
donné  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  d’exciter 
plus  ou  moins  promptement,  et  d’une  manière  mani¬ 
feste,  l’action  organique  des  divers  systèmes  de  l’éco¬ 
nomie.  On  distingue  des  stimulants  diffusibles,  c’est- 
à-dire  qui  ont  une  action  prompte  et  dé  peu  de  durée  ; 
et  Aes.  stimulants  persistants,  qui  ont,  en  général,  une 
action  moins  prompte,  mais  toujours  plus  durable.  Les 
stimulants  diffusibles  paraissent  agir  en  même  temps 
comme  sédatifs  du  système  nerveux  :  tels  sont  le 
camphre,  l’éther,  l’ammoniaque,  les  huiles  volatiles. 
On  range  parmi  les  stimulants  persistants  les  semences 
des  ombellifères ,  les  sommités  des  labiées  -aroma¬ 
tiques,  la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  la  vanille, 
la  myrrhe,  les  térébenthines,  les  résines. 

STIMULATION.  S.  f.  \stimulatio,  ail.  Reîzen,  it. 

Action  des  stimulants. 

STIMULEUX,  EUSE.  édi.  [stimidosus,  ail.  brenn-  ' 
borstig,  esp.  estimuloso\.  Se  dit,  en  botanique,  des 
surfaces  qui.-sont  garnies  de  poils  roides  dont  la  pi¬ 
qûre  occasionne  une  douleur  brûlante. 

STIMULUS,  s.  m.  [ail.  Reiz,  angl.  stimuMs,  it. 
stimolo,  esp.  estimulcp\.  Ce  mot  latin,  qui  signifie 
aiguillon,  a  été  transporté  en  français,  dans  le  lan¬ 
gage  médical,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  déterminer  une  excitation  dans  l’économie  animale. 
Le  stimulus  joue  surtout  un  grand  rôle  dans  le  système 
de  Rasori.  V.  Excitation  et  Irritabilité. 

STILLICIDIUM.  s.  m.  Se  trouve  dans  quelques 
écrits  médicaux  pour  stillation.  " 

STILLISTÉABINE.  s.  f.  (Borck).  Matière  grasse  du 
suif  de  Chine  fourni  par  le  Stillingia  se bi fera. 

STILLISTÉABIQUE  (Acide).  Acide  fusible  entre 
61°  et  62®  (C^OHîoo^)  analogue  à  l’acide  margarique 
obtenu  par  saponification  de  la  stillistéarine. 

STIPE.  s.  m.  [stipes,  ail.  Strunk,  angl.  stipe,  it. 
stipite,  esp.  estipe].  Nom  donné,  en  botanique,  à  la 
tige  ligneuse  des  plantes  monocotylédones  arbores¬ 
centes,  qui  se  termine  par  un  faisceau  de  feuillesi  et  à 
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la  partie  des  champignons  munis  d’un  chapeau  qui  sup¬ 
porte  cette  dernière  expansion. 

STIPELLE.  s.  f.  [ail.  Nebenblàttchen,  it.  stipulina, 
esp.  estipela\.  Petite  stipule  située  à  la  base  des  fo» 
lioles,  dans  une  feuille  composée. 

STIPIFORME.  adj ,  [sùÿt/owM,  ail.  strunkfôrmig , 
it.  stipiforrne,  esp.  estipiforme].  Se  dit  de  la  tige 
quand  elle  s’élève  à  la  manière  de  celle  des  palmiers, 
portant  un  faisceau  de  feuilles  à  son  sommet,  et  mar¬ 
quée  de  cicatrices  dues  à  la  chute  des  anciennes  feuilles. 

STIPITÉ,  ÉE.  adj.  [stipitatlis,  ail.  gestrunkt,  it. 
stipitato,  esp.  estipitado].  Qui  est  porté  par  un  support. 

STIPCLACÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  nebenblattartig,  esp. 
estipulaced\ .  Qui  résulte  d’un  assemblage  de  stipules, 
ou  qui  a  de  grandes  et  larges  stipules. 

STIPOLAIRE.  adj.  '[sHpulat'is,  ail.  feinstrunkig , 
esp.  estipular\.  Qui  provient  des  stipules,  ou  qui  en 
fait  partie. 

STIPULATION.  S.  f.  [stipulaiio,  ail.  Nebenblâtter^ 
stand,  it.  stipulazione,  esp.  estipulacion'\.  Tout  ce  qui 
a  rapport  aux  stipules. 

STIPULE.  8.  f.  [stipula,  ali.  Blüttansatz,  angl. 
stipule,  it.  stipula,  esp.  estipuld].  Petite  feuille  sup¬ 
plémentaire,  réduite  à  la  nervure  médiane,  ou  pro¬ 
duite  par  une  expansion  du  pétiole,  qui  s’insère  à  la 
ba*se  de  certaines  feuilles. 

STIPULÉ,  ÉE.  adj.  [stipulatus,  ail.  nebenblâttrig , 
it.  stipulato,  esp.  estipidad6\.  Qui  est  muni  de  stipules. 

STIPULÉEN,  ENNE.  adj.  [stipuleanus ,  esp.  estipu- 
lind\.  Qui  doit  son  origine  à  des  stipules  transformées. 

STIPULEES,  EUSE.  adj.  [stipulosus,  it.  stipuloso, 
esp.  estipulosdj.  Qui'est  muni  de  grandes  stipules. 

STïpulifère.  adj.  Oh  donne  cette  épithète  au 
pétiole  qui  porte  une  ou  deux  stipules, 

STÏPULIUM.  s.  in.  Terme  par  lequel  Clos  désigne 
le  verticille  qui  accompagne  le  plus  souvent  les  fleurs 
des  malvacées  ;  les  folioles  extérieures  au  calice  des 
cistinées;  les  pièces  placées  à  la  base  de  l’ombelle 
des  géraniacées,  etc,,  organes  qu’il  regarde  comme 
autant  de  stipules. 

STOEGHIÔLOGIE.  S-  f.  [stœchiologia,  de 
élément,  et  Xc-fo;,  doctrine].  Théorie  des  éléments. 

STOECHIOMÉTBIE.  S.  f,  [de  fîTOtxaïov,  élément,  et 
p,sTpov,  mesure].  L’étude  des  éléments  chimiques  des 
corps . 

STOLON,  s,  m.  [stolo,  &\\,  Wurzel- 

sprosse,  angl,  stolon,  sucker\.  Filet  grêle  que  cer¬ 
taines  plantes  émettent  de  leurs  racines,  tiges  ou 
branches,  et  qui  va  prendre  terre  à  une  certaine  dis¬ 
tance,  s’y  enracine  et  produit  de  nouveaux  individus, 
—  Stolons  prolifères.  En  anatomie,  prolongement  du 
tissu  du  corps  de  certains  animaux  [Ascidies,  etc.), 
qui,  suivant  les  genres,  fait  saillie  au  dehors,  à  nu 
[Ascidies  sociales),  ou  reste  caché  dans  leur  enveloppe 
[Ascidies  composées),  et  sur  lequel  naissent,  par  gem¬ 
mation  (V.  ce  mot),  des  bourgeons  ou  mamelons  qui, 
sans  fécondation,  se  développent  en  animaux  parfaits., 

STOLONIFËBE.  adj,  [stoloniferus ,  ail.  wurzel- 
sprossend,  stoloniferous,  it,  stoloniferol.  Qui 
produit  des  stolons. 

STOMaCACE.  s.  f,  [de  57op.«,  bouche,  et  xaxb;, 
mauvais;  angl,  stomacace,  it.  stomacace,  esp,  esto- 
macacê\ .  Ulcération  fétide  de  la  bouche.  On  a  donné 
quelquefois  ce  nom  au  scorbut,  à  cause  de  l’état  de 
la  bouche  dans  cette  maladie. 

STOMACAL,  ALE.  [stomacalis,  ùestomaclius. 
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estomac  ;  it.  stomacale,  esp.  estomacal],  Qui  8ppa^ 
tient  à  l’estomac. 

STOMACHIQUE,  adj,  et  s.  m.  [stomachicm,  oji- 
y,a.yjM;,  de  oTc.'jjiaxt'C,  estomac;  ail,  Magenmittel, 
angl,  stomachic,  it,  stomachico,  esp.  estornatko],  Qpi 
est  bon  pour  l’estomac,  qui  le  fortifie. 

STOMALGIE.  B.  f.  [stomalgia,  de  OTO(i,œ,  bouche, 
et  ûcXfo^,  douleur;  ail.  Mundschmerz,  it,  stomalgia, 
esp,  esiomalgià].  Douleur  dans  la  bouche, 

STOMATE.  8,  m.  [stomatium,  de  ajog-o-,  bouche; 
ail.  Spaltôffnung ,  angl.  stomata,  esp.  estoma,  esta- 
mate] .  En  botanique,  orifices  qui  se  voient  au  micros¬ 
cope  dans  l’épiderme  de  la  plupart  des  surfaces  herba- 
tantôt  épars  et  sans  ordre,  tantôt 
disposés  par  séries  ou  lignes 
longitudinales.  Ces  pores 
existent  ordinairement  sur 
les  deux  faces  de  la  feuille 
dans  les  plantes  herbacées  ; 
plus  abondamment  sur  la 
face  inférieure  qué  sur  l’au- 
dans  les  végétaux  li¬ 
gneux  ;  sur  la  face  exposée 
au  contact  de  l’air  dans  les 
feuilles  étalées  à  la  surface 
de  l’eau.  Ils  servent  uni- 
Fig.  438.  quement  à  la  respiration 

des  végétaux  (Fig,  438), 
Chaque  orifice  est  limité  par  deux  cellules  (?)  pleines 
de  chlorophylle  et  appartenant  au  système  herbacé  ou 
respiratoire  des  plantes,  mais  non  à  l'épiderme  («). 
V.  ce  mot. 

STOMATIQUË.  adj.  [stomaticus,àR>sxég.'i„ bouche; 
it.  stomatico,  esp.  estomatico].  Se  dit  des  médicaments 
que  l’on  emploie  dans  les  diverses  affections.  deTinté- 
rieur  de  la  bouche  ;  tels  sont  les  dentifrices,  les  mas¬ 
ticatoires,  les  gargarismes. 

STOMATITE.  S.  f.  [stomatitis,  de  arep-»-,  bouche  ; 
ail.  Mundentzündung ,  angl.  stomatitis,  esp,  estoma^ 
titis].  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche.  La  stomatite  simple  est  le  plus  souvent  pro¬ 
duite  par  l’introduction,  dans  la  bouche,  de  boissons  ou 
d’aliments  trop  chauds,  de  substances  âcres  ou  caus¬ 
tiques  :  elle  cède  ordinairement  aux  collutoires  mu- 
cilagineux.  On  admet  aussi  une  stomatite  aphthme 
(V.  Aphthes)  ;  une  stomatite  crémeuse  ou  pultacée 
(V.  Mugüei)  ;  une  stomatite  pseudo^membraneuse  ou 
coMenweM5e(V.DiPHTHÉRiTE),etune  stomatite  gangrér 
neuse. —  Stomatite,  maladie  ou  fièvre  aphtheuse,  thez 
les  animaux,  maladie  éruptive  et  contagieuse,  caracté¬ 
risée  par  le  développement  de  pustules  sur  la  membrane 
buccale,  sur  les  trayons,  l’origine  des  onglons.  Elle  at¬ 
taque  plus  particulièrement  l’espèce  bovine,  mais  aussi 
le  cheval  ;  elle  est  généralement  épizootique;  Bouley  a 
pu  transmettre  cette  maladie  à  des  chevaux  en  leur  fai¬ 
sant  mâchonner  un  bâton  entouré  d’étoupe  imprégnée 
de  la  salive  d’un  cheval  malade.  11  a  pu  inoculer  par 
piqûre  sur  la  mamelle  d’une  vache  le  liquide  des  vésicides 
aphtheuses  du  cheval ,  et  il  a  communiqué  à  la  vache 
le  cowpox.  Quatre  piqûres  sur  cinq  ont  donné  le  cow- 
pox.  Deux  enfants  ont  été  vaccinés  avec  ce  nouveau 
vaccin.  Sur  l’un  d’eux,  il  a  pris.  Des  élèves  de  l’École 
d’Alfort  ont  été  également  vaccinés;  sur  trois  élèves 
il  y  a  eu  une  véritable  éruption  vaccinale.  Il  est 
prouvé  que  la  stomatite  aphtheuse  est  susceptible  de 
produire  le  cowpox,  et  n’est  qu’une  des  formes  locales 
d’une  maladie  éruptive  générale  dont  l’inoculation  à  la 
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tache  se  traduit  par  une  éruption  vaccinale.  Le  grùase 
pustuleux  (eowjaoa;,  uoccm)  n’est  pas  infectieux,  c’est- 
à-dire  communicable  par  l’atmosphère.  La  fièvre  aph- 
theuse  des  ruminants  {stomatite  aphtheme,  cocotte) 
est  distincte  du  grease  pustuleux  ;  car  les  expériences 
d'Auzias-Turenne  et  de  Mathieu  montrent  que  le  grease 
est  inoculable  aux  animaux  qui  ont  ou  ont.eu  la  cocote, 
mais  qu’un  même  animal  ne  peut  avoir  deux  fois  le 
grease  pustuleue;. 

STOMATOPLASTIE.  s.  f.  Restauration,  par  auto¬ 
plastie,  de  la  cavité  buccale  perforée  ou  déformée. 

STOMATORBHAGIË.  S.  f.  [stomatorrhagia ,  de 
arsua,,  bouche,  et  piipup-i,  je  romps  ;  ail.  Mundblut- 
fluss,  it.  stomatorragia ,  esp.  estomatorragia].  Hé¬ 
morrhagie  qui  a  lieu  par  la  bouche, 

STOMATOSGOPE.  S,  m.  [de  ofTop.«,  bouche,  et 
fficomlv ,  examiner  ;  esp.  estomatoscopo].  Instruments 
employés  pour  tenir  la  bouche  ouverte  et  permettre  de 
voir  dans  son  intérieur  ou  d’y  pratiquer  quelque  opé¬ 
ration.  V.  Spéculum. ' 

STOMOGÉPHALE.  s.  m,  [stomocephalus,  de  070'p.a, 
bouche,  et  xsaolri,  tête;  ail.  Rüsselkopf,  esp.  esto^ 
mocephalo].  Nom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hilaire 
aux  monstres  qui  ont  deux  yeux  contigus  ou  un  œil 
double  occupant  la  ligne  médiane,  avec  un  appareil 
nasal  atrophié  et  en  forme  de  trompe ,  des  mâchoires 
rudimentaires  et  une  bouche  très-imparfaite  ou  nulle. 

STOMO-GASTBIQVE.  adj.  et  S.  f.  [stomogastri^ 
m,  esp.  estomogastrico] .  Nom  donné  à  l’artère  coro¬ 
naire  stomachique. 

STOMOXB.  s.  m.  [stàmoxys,  de  O7op,a,  bouche, 
et  o|ù;,  aigu].  Insecte  diptère  {Stomoxys  calcitrans, 
Geofiroy)  qui  tourmente  les  animaux  de  l’espèce  che¬ 
valine. 

STORAX.  s.  m.  [oTupa^,  ail.  Storax,  it.- storaçe, 
esp.  estoraqué],-^  Storax  calamite,  storax  solide,  ou 
simplement  storaas  (autrefois  styrax  proprement  dit 
ou  solide).  Baume  de  consistance  variable,  et  d’une 
odeur  très-agréable  ,  dans  laquelle  on  reconnaît  celle 
de  l’acide  benzoïque.  On  en  distingue  trois  sortes 
principales  :  le  storax  blanc,  composé  de  larmes  blan¬ 
ches,  opaques  et  molles  ;  le  storax  amygdaldide,  en 
larmes  sèches,- dures,  opaques,  blanches,  cassantes, 
agglutinées  par  une  matière  brunâtre  ;  le  storax  rouge 
brun,  en  masses  mélangées  de  substances  étrangères 
et  de  sciure  de  bois.  Le  storax  provient  dn  Styrax 
officinale.  C’est  un  stimulant  très-agréable  ;  mais  il 
est  rare,  et  on  le  remplace  généralement  par  le  baume 
de  Tolu.  V.  StVracinées  et  Styrax. 

STRABISME.  S.  m.  \strabismus  ,  arpa.ëiag.hi  ,  de 
9Tfaêi){,  louche;  ail.  Schielen,  angl.  strabism,  squin- 
ting,  it.  strabisme,  esp.  e.sï»»a6ùmo] .  Difformité  dans 
laquelle,  lorsque  le  sujet  regarde  un  objet ,  l’un  des 
yeux  ou  tous  deux  s’écartent  involontairement  de 
l’axe  visuel,  de  manière  qu’ils  ne  peuvent  jamais  être 
dirigés  en  même  temps  sur  le  même  point.  Le  j)lus 
souvent,  c’est  vers  le  nez  qu’est  tourné  l’œil  atteint  de 
strabisme,  mais  parfois  aussi  en  dehors,  en  haut  ou 
en  bas.  Si  les  deux  yeux  sont  affectés,  ils  peuvent  être 
‘dirigés  tous  deux  en  dedans  {strabisme  convergent), 
ou  en  dehors  {strabisme  divergent),  ou  en  haut  ; 
quelquefois  l’un  l’est  en  haut  et  l’autre  en  bas.  On 
distingue  le  strabisme  de  la  vue  oblique,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  l’œil  qui  louche  ne  peut  pas  être  ramené 
à  la  direction  normale  quand  on  couvre  l’autre,  mais 
reste  fixe  dans  sa  direction  vicieuse.  On  a  conseillé  et 
pratiqué  la  section  des  muscles  de  l’œil  pour  remédier 
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au  strabisme  :  cette  opération  a  quelquefois  amélioré 
l’état  du  patient,  et  d’autres  fois  donné  lieu  à  une  autre 
espèce  de  strabisme.  —  Le  strabisme  consécutif  {c’ ai 
le  nom  qu’on  donne  au  strabisme  qui  suit  la  section 
des  tendons  de  l’œil)  a  été  combattu  par  une  autre 
opération  ,  à  savoir,  la  réunion  des  tendons  coupés. 
On  va  chercher  les  bouts,  on  les  avive  et  on  les  met 
en  rapport  par  la  seule  position,  sans  suture;  cela 
suffit  pour  en  amener  la  réunion. 

STRABOTOMIE.  S,  f,  [de  avpagiiç ,  louche,  et 
Togdi,  section;  angl,  strabotomy]-  Opération  par  la¬ 
quelle  on  coupe  les  muscles  de  l’œil  pour  remédier  au 
strabisme.  Elle  est  peu  usitée  actuellement,  parce  que, 
en  général ,  il  y  a  récidive  après  la  cicatrisation  des 
muscles  coupés  et  réséqués,  ou  strabisme  en  sens  in¬ 
verse,  ou  exophthalmie,  et  ce  n’est  qu’immédiatement 
que  le  succès  paraît  réel.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  procédé 
le  plus  suivi  consiste  à  écarter  les  paupières  à  l’aide 
des  ophtbalmostats.  L’œil  étant  dirigé  du  côté  opposé 
ou  doit  avoir  lieu  la  section,  on  soulève  la  conjonctive  à 
l’aide  d’érignes  ou  de  pinces  à  dents  de  rat.  M’aide  de 
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ciseaux  courbes,  on  coupe  le  pli  de  la  conjonctive 
jusqu’à  ce  que  le  muscle  soit  à  nu.  On  glisse  alors  un 
crochet  mousse  entre  la  sclérotique  et  le  muscle  pour 
soulever  celui-ci  (Fig.  439),  et  on  le  coupe  avec  les 
ciseaux.  On  fait  ensuite  quelques  lotions  d’eau  froide, 
et  l’on  fait  ouvrir  et  fermer  les  yeux  des  malades,  pour 
examiner  si  le  parallélisme  en  est  rétabli.  Il  ne  survient 
en  général  aucun  accident  chirurgical  fâcheux.' 

STBABOTOMISTE.  S.  m.  Celui  qui  pratique  la  stra¬ 
botomie. 

STRAGGLB.  S.  f.  V.  GlumeLLE. 

STRAMOIIVE  ou  STRAMONIUM.  S.  m.  {Datura 
stramonium,  L.,  ail.  Stechapfel ,  it,  stramonio,  esp. 
estramonio).  Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  sola- 
nées,  J.)  dont  le  fruit  est  appelé  pomme  épineuse,  et 
qui  jouit  de  propriétés  narcotiques.  Employée  à  doses 
fractionnées  et  graduées,  cette  plante  détermine  des 
vertiges,  l’obscurcissement  de  la  vue,  la  dilatation  de 
la  pupille  ,  des  hallucinations  des  sens ,  un  délire 
agréable  et  passager  :  il  suffit  souvent  pour  cela  de  15 
à  20  centigrammes.  A  dose  un  peu  élevée,  c’est  un 
poison  narcotico  -  âcre  des  plus  violents  :  il  faut  se 
hâter  d'exciter  le  vomissement,  et  administrer  ensuite 
du  vinaigre,  qui  en  paraît  le  meilleur  antidote.  On  em¬ 
ploie  à  l’extérieur  ses  feuilles  fraîches  comme  cata¬ 
plasmes;  on  fait  aussi  usage  de  leur  infusion  ou  de 
leur  décoction  (4  à  12  grammes  dans  un  litre  d’eau  ou 
de  lait)  en  fomentations.  C’est  surtout  contre  les  né¬ 
vralgies  qu’on  emploie  le  stramonium  :  on  combat  la 
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sciatique  au  moyen  de  frictions  avec  la  teinture  alcoo¬ 
lique  ;  ou  bien  on  emploie  par  la  méthode  endermique 
25  milligrammes  à  10  centigrammes  d’extrait.  On  a 
prescrit  les  fumigations  de  stramonium  contre  l’asthme  : 
à  cet  effet,  on  place  les  feuilles  sèches  dans  une  pipe 
au  lieu  de  tabac,  et  le  malade  fume  au  commencement 
de  l’accès.  On  emploie  aussi  l’extrait  en  frictions 
contre  le  rhumatisme  chronique.  Le  datura  stramo¬ 
nium,  donné  à  la  dose  de  5  centigrammes  par  jour, 
et  augmenté  progressivement  jusqu’à  15  centigram- 
mesi  a  réussi  dans  la  folie,  au  début  de  l’affection.  A 
l’intérieur,  on  doit  ne  donner  le  stramonium  qu’à  très- 
petites  doses,  que  l’on  augmente  progressivement  avec 
une  extrême  circonspection  :  5  à  30,  40  ou  50  centi¬ 
grammes  de  la  poudre  des  feuilles  ;  1 3  milligrammes 
de  l’extrait,  et  progressivement  jusqu’à  10  ou  15  cen- 
tigramifies  ;  quelques  gouttes  seulement  de  la  teinture. 
—  Le  Codex  indique  quatre  extraits  de  stramonium 
différents  :  l’extrait  avec  le  suc  des  feuilles  clarifié, 
qu’on  évapore  au  bain-marie,  l’extrait  avec  la  fécule 
verte,  l’extrait  alcoolique,  et  l’extrait  préparé  avec 
l’eau  et  les  feuilles  sèches. 

STBAMONINE.  s.  f.  [Tromsdorff].  Substance  neu¬ 
tre,  blanche,  cristallisable  en  aigüilles,  insipide,  ino¬ 
dore,  fusible  à  150°  ;  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’alcool,  très-soluble  dans  l’éther;  colorée  en 
rouge  par  l’acide  sulfurique.  Se  retiré  du  stramonium. 

STBANGDLATIOIK.  s.  f.  \strangulatio,Ae  strangu- 
lare,  étrangler  ;  ail.  Erdrosselung ,  angl.  strangulation, 
it.  strozzatura,  esp.  estrangulacion'\.  En  médecine  lé¬ 
gale,  acte  de  violence  qui  consiste  en  une  constriction 
exercée  directement  soit  autour,  soit  au  devant  du  cou, 
et  ayant  pour  effet,  en  s’opposant  au  passage  de  l’air, 
de  suspendre  brusquement  la  respiration  et  la  vie.  Il 
existe  différents  modes  de  strangulation.  Tantôt  la 
constriction  s’opère  à  l’aide  d’une  corde  plus  ou  moins 
grosse,  d’un  mouchoir,  d’une  courroie,  d’un  ruban, 
d’un  fragment  de  linge  ou  de  vêtement,  d’un  lien 
quelconque  ;  tantôt,  et  c’est  le  procédé  le  plus  ordi¬ 
naire,  elle  est  directement  exercée  par  les  deux  mains 
ou  par  une  seule.  Deux  ou  trois  doigts  suffisent  même  j 
à  l’infanticide  par  étranglement.  Il  n’est  besoin  ni  de 
beaucoup  de  force,  ni  de  beaucoup  de  temps,  pour 
que  l’accès  de  l’air  dans  les  voies  respiratoires  soit 
intercepté  et  que  mort  s’ensuive  ;  angoisse,  agitation, 
convulsion,  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
écume  sanguinolente,  évacuations  involontaires,  émis¬ 
sion  du  sperme,  diminution  rapide  et  bientôt  définitive 
des  battements  du  cœur.  La  face  des  cadavres  reste 
généralement  tuméfiée,  violacée  et  comme  marbrée. 
D’après  Tardieu ,  l’altération  de  la  physionomie  est 
d’autant  moins  marquée  que  la  victime  est  moins 
forte  :  elle  l’est,  par  exemple,  au  plus  faible  degré 
chez  les  nouveau-nés,  La  langue  est  habituellement 
proéminente,  serrée  entre  les  dents  ou  fixée  derrière 
les  arcades  dentaires.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  sang 
spumeux  s’écouler  par  les  narines.  Mais  le  signe  le 
plus  constant,  c’est  la  formation  d’ecchymoses  très- 
nombreuses  et  de  très-petite  dimension  sur  la  face, 
sous  la  conjonctive,  au  devant  du  cou  et  de  la  poi¬ 
trine.  Toutes  ces  parties  présentent  un  pointillé  rouge 
qui  leur  donne  un  aspect  saisissant,  mais  non  pas  ab¬ 
solument  caractéristique,  car  on  le  voit  dans  les  cas 
de  suffocation  par  compression  des  parois  de  la  poi¬ 
trine  et  du  ventre.  Lorsqu’un  lien  a  été  appliqué  et 
serré  autour  du  cou,  il  y  laisse  une  empreinte  en  rap¬ 
port  avec  sa  forme,  son  épaisseur  et  la  manière  dont  il 


était  disposé  et  attaché.  C’est  le  plus  souvent  un  sillon 
transversal,  peu  profond,  non  parcheminé,  et  qui  a  à 
peine  changé  la  coloration  du  tégument.  Lorsqu’il  y  a 
eû  strangulation  incomplète,  et  que  la  tentative  a  été 
portée  assez  loin  pour  avoir  laissé  des  tfaces,  l’expert 
légiste  se  trouve  en  présence  des  signes  suivants  : 
face  gonflée,  violette,  marbrée,  piquetée  de  rouge, 
livide.  L’écume  sort  des  narines  et  de  la  bouche.  Les 
yeux  sont  sanglants,  et  sous  la  conjonctive  il  existe 
une  extravasation  ecchymotique.  Le  cou  est  gonflé  et 
douloureux;  la  voix  est  brisée,  la  déglutition  très- 
pénible.  Le  gonflement  s’étend  à  toute  la  région  cer¬ 
vicale  et  à  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire.  L’em¬ 
preinte  des  doigts  est  quelquefois  très-visible.  Les 
suites  d’une  tentative  de  strangulation  sont  toujours 
longues  et  peuvent  devenir  très-graves. 

Strangulation  utérine.  L’hystérie. 

STBANGDBlE.s.  f.  [stranguria,urinæstillkidium, 
(TTfay-foupi'a,  de  orpayE,  goutte,  et  ou pcv,  urine;  ail. 
Harnstrenge,  angl.  stranguinj,  it.  stranguria,  esp. 
esh'anguria].  Difficulté  extrême  d’ufiner;  sortie  de 
l’urine  goutte  à  goutte,  avec  douleur,  ardeur  et  té¬ 
nesme  vésical  continuel.  V.  Rétrécissement. 

STBASS.  s.  f.  [ainsi  dit  du  nom  de  l’inventeur  de 
ce  composé].  Silicate  de  potasse  et  de  plomb,  plus 
riche  en  oxyde  de  plomb  que  le  flint-glass.  V.  Verre. 

STBATIFIGATIOIV.  S.  f.  [stratificatio,  àe  stratum, 
couche;  ail.  Sehichtung,  angl.  stratification,  it.  stra- 
tificazione ,  esp.  estratificacion\.  Opération  métallur¬ 
gique  qui  consiste  à  exposer  divers  corps  à  lèur  action 
respective,  en  les  disposant  lit  par  lit  ou  couche  par 
couche  {strata  super  strata).  C’est  ainsique  l’on  con¬ 
vertit  le  fer  en  acier  fondu,  en  faisant  chauffer  des 
couches  de  barreaux  de  fer  que  l’on  a  eu  le  soin  de 
séparer  par  autant  de  couches  d’un  cément. dont  le 
charbon  fait  la  base.  —  En  anatomie ,  disposition  par 
couches  des  tissus  dans  certains  organes. 

STBATCM.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  anatomie 
dans  le  sens  de  couche  ou  de  support. 

STBÉPHOPODIE.  s.  f.  [de  orpÉcpeiv,  tourner, tordre, 
et  TToü?,  pied].  Le  pied  bot  (Duval). 

STBEPITOSES  MOBBUS  {maladie  bruyante).  Ma¬ 
ladie  que  l’on  dit  commune  dans  les  Alpes  autri¬ 
chiennes.  Des  tumeurs  eiriphysémateuses  s’élèvent  sur 
le  cou,  la  face  et  les  bras,  donnant  la  sensation  de  la 
crépitation. 

STBIGTION,  s.  f.  [àe  stringere ,  serrer].  S’est  dit 
pour  constriction  et  pour  indiquer  le  resserrement  d’un 
anneau  ou  d’un  canal  organique. 

STBICTÜM.  s.  m.  Mot  latin,  employé  autrefois  par 
divers  médecins  pour  désigner  la  force  admise  hypothé¬ 
tiquement  comme  cause  des  affections  inflammatoires, 
des  contractures  et  autres  phénomènes  morbides  dans 
lesquels  il  y  a  excès  réel  ou  supposé  des  actes  normaux. 

STBIGTIIBE.  s.  f.  [strietura,  de  stringere,  serrer; 
angl.  stricture).  Synonyme  éie  rétrécissement. 

STBICTIIBOTOMIE.  S.  f.  {Guillon).  L’uréthrotomie. 

STBIDDLECX,  EDSE.  adj.  \Ae  stridulus ,  qui  rend 
un  son  aigre].  Se  dit  des  bruits  respiratoires  qui  ont 
un  son  aigre,  sifflant,  plus  ou  moins  aigu.  —  Laryn-  ' 
gite  striduleuse.  V.  Faux  croup. 

STBIE.  s.  f.  \stria,  ail.  Streife).  Petit  sillon  longi¬ 
tudinal  séparé  du  sillon  pareil  par  une  ligne  saillante 
ou  côte.  —  Anatomie  :  Sillons  très-fins  et  très-nom¬ 
breux  que  l’on  remarque  sur  quelques  points  de  cer¬ 
tains  os.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  lignes  de 
teinte  plus  foncée  que  les  parties  avoisinantes  qu’on 
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observe  dans  certains  éléments  anatomiques,  et  à  celles 
qui  résultent  de  la  juxtaposition  de  fibres,  de  cellules 
épithéliales,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  indiquent 
la  ligne  de  juxtaposition  de  ces  éléments  sans  être  des 
sillons.  — Stries  sanguines.  Filets  de  sang  que  l’on 
rencontre  dans  le  pus  et  dans  les  produits  sécrétés 
par  des  muqueuses  malades.  V.  Sang. 

STBÎÉ,  ÉE.  adj.  \striatus ,  a\\.  gestreift,  angl. 
striate,  it.  striato,  esp.  estriado].  Dont  la  surface  pré¬ 
sente  de  petits  sillons  parallèles  et  longitudinaux,  ou 
dont  la  couleur  est  interrompue  par  des  lignes  d’une 
antre  teinte.  —  Cot'ps  striés  {corpora  striata).  Partie 
du  cerveau  saillante  dans  les  ventricules  latéraux,  ainsi 
nommée  à  cause  des  nombreuses  stries  blanches  qui 
traversent  la  substance  grise.  Chacun  d’eux  est  une 
éminence  pyriforme  ou  conoïde,  à  grosse  extrémité 
tournée,  en  avant,  dont  l’extrémité  postérieure  grêle 
se  prolonge  en  arrière  dans  la  partie  réfléchie  du  troi¬ 
sième  ventricule  ;  de  couleur  grise;  recouvert  par  la 
membrane  des  ventricules  ;  parcouru  par  des  veines 
volumineuses  perpendiculaires  à  son  grand  diamètre. 

On  né  voit  dans  le  ventricule  qu’une  partie  du  corps 
strié.  Considéré  dans  sa  totalité,  il  forme  une  masse 
grise,  ovoïde,  logée  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius 
et  de  Yinsula  ou  lobule  du  corps  strié.  11  est  recouvert 
en  dehors  par  les  circonvolutions  de  Vinsula;  en  de¬ 
dans,  il  répond  à  la  couche  optique  et  à  la  masse  grise 
du  troisième  ventricule  ;  en  bas,  il  est  à  nu  à  la  partie 
postérieure  du  lobe  antérieur  du  cerveau,  derrière  les 
circonvolutions  qui  limitent  les  rubans  olfactifs.  La 
couche  optique  ou  cmps  optique  a  sa  face  interne  lé¬ 
gèrement  convexe  et  forme  la  paroi  latérale  du  troi¬ 
sième  ventricule.  Sa  face  supérieure  fait  partie  de  la 
paroi  inférieure  du  ventricule  latéral.  Oblongue  d’avant 
en  arrière,  elle  commence  à  15  millimètres  de  l’extré¬ 
mité  antérieure  du  troisième  ventricule.  Elle  est  re¬ 
couverte  en  partie  par  le  plexus  choroïde  et  la  voûte  à 
trois  piliers.  Le  pilier  antérieur  de  la  voûte  contourne 
son  extrémité  inférieure,  en  laissant  entre  elle  et  celle 
du  côté  opposé  un  petit  intervalle  qui  fait  communiquer 
le  ventricule  latéral  avec  le  troisième.  Sa  couleur  est 
d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  café  au  lait.  La  lame 
cornée  est  une  bandelette  demi-transparente,  d’aspect 
corné,  qui  semble  être  un  épaississement  de  la  mem¬ 
brane  ventriculaire.  Sous  elle  est  la  veine  du .  corps 
strié,  qui  reçoit  celles  des  corps  striés  et  optiques;  Le 
tænia  semi-circularis  est  une  bandelette  blanche,  li¬ 
néaire,  située  sous  la  veine  du  corps  strié;  bien  diffé¬ 
rente  de  la  lame  cornée,  elle  se  trouve  avec  elle  dans 
le  sillon  de  séparation  du  corps  strié  et  du  corps 
optique. 

STRI6ILIF0BME.  adj.  de  strigilis, 

étrille,  et  forma,  forme;  ail.  striegelformig).  En 
forme  d’ étrille.  L’anthère  et  le  stigmate  de  quelques 
plantes  affectent  cette  disposition. 

STBIGILLATION.  s.f.[destnÿz7w,  étrille] .  Sorte  de 
massage  exécuté  avecu  ne  brosse  rude  après  le  bain. 

STBOBILAIBE.  adj.  Qui  concerne  lesstrobiles. 

STBOBILE.  s.  m.  \strobilus,  oTpdêiXcç,  toupie, 
pomme  de  pin].  Nom  donné  par  Sars  à  un  polype  re¬ 
présenté  par  des  disques  superposés  adhérents  entre 
eux  et  de  plus  en  plus  larges  à  partir  du  dernier  dé¬ 
veloppé  ;  il  croyait  qu’ils  formaient  un  genre  à  part 
qu’il  nomma  Strobila  ;  mais  il  a  reconnu  que  cette 
chaîne  se  désagrégeait  en  autant  d’articles  discoïdes, 
flottant  isolément,  dont  chacun  devenait  rapidement 
l’animal  sexué  ou  adulte  appelé  méduse{Medusa  aurita). 
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ayant  cessé  de  vivre  en  communauté. Par  analogie,  on 
appelle  état  strohilaire  ou  strobile  la  chaîne  que  forme  ’ 
les  communautés  d’articles  appendus  au  scolex  ou  tête 
de  tænia  chez  les  cestoïdes  ;  le  scolex  des  distomiens, 
quand  il  est  rempli  de  la  génération  de  cercaires  (en 
forme  de  têtard)  qui  bientôt  prendront  des  organes 
sexuels  ,  a  été  comparé  au  strobile  des  polypes  et  des 
cestoïdes.  Le  strobile  chez  ces  derniers  est  ce  qu’on 
appelait  un  vèr  complet;  le  tænia  et  le  bothriocé- 
phale  rejetés  en  masse  de  l’intestin  peuvent  servir  de 
type  de  strobile.  La  longueur  des  strobiles  varie  sui¬ 
vant  le  nombre  des  proglottis,  non-seulement  d’une 
espèce  à  l’autre,  mais  aussi  d’une  communauté  à  l’au¬ 
tre  de  même  espèce.  Dans  quelques  espèces  on  voit 
le  proglottis  terminal  déjà  adulte  et  chargé  d’œufs, 
quand  il  existe  encore  à  peine  2  ou  3  segments.  Dans 
ce  cas,  le  strobile  est  toujours  court  et  il  ne  mesure 
que  quelques  millimètres.  Dans  d’autres  strobiles  on 
voit  plusieurs  centaines  de  segments  déjà  très-déve- 
loppés,  lorsque  les  derniers  commençaient  à  peine  à 
présenter  les  organes  sexuels.  Le  scolex  ne  continue 
plus  à  se  développer  dans  l’intestin  dès  que  sa  partie 
postérieure  s’allonge  pour  engendrer  des  segments 
sexuels  ou  proglottis  ;  c’est  pourquoi  la  tête  des  vei's 
complets  est  si  petite  relativement,  ou,  si  l’on  veut,  que 
ces  vers  sont  aussi  volumineux  à  l’état  de  simple  sco¬ 
lex  que  quand  toute  une  génération  de  segments  en  a 
fait  un  strobile.  V.  Cône. 

STBOSIA.  s.  m.  \stroma,  de  (îrpft)[i.a,  tapis].  ISom 
générique  de  la  surface  qui  porte  la  fructification  des 
plantes  cryptogames.  De  là  on  en  est  venu  à  donner 
ce  nom  à  la  partie  superficielle  de  l’ovaire  des  ani¬ 
maux  qui  renferme  seule  les  ovisacs,  puis  à  tout  le 
tissu  de  l’ovaire  bien  qu’il  ne  renferme  pas  d’ovules. 
Plus  tard  ce  mot  est  à  tort  devenu,  pour  quelques  au¬ 
teurs,  synonyme  de  ce  qu’on  désigne  plus  exactement 
par  trame  d’un  tissu,  au  sein  de  laquelle  se  trouve 
quelque  partie  constituante  spéciale,  telle  que  les 
acini  d’une  glande  plongés  dans  le  tissu  qui  leur  est 
interposé.  C’est  plus  inexactement  encore  qu’il  est 
donné  comme  synonyme  de  trame  par  quelques  méde¬ 
cins  modernes  dans  la  desoription  des  tumeurs  d’ori¬ 
gine  glandulaire,  épithéliale,  etc. 

STBONGLE.  S,  m.  [strongylus,  de  oT-po-^p.Xoî, 
rpnd;  ail.  Pallisadenwurm ,  it.  strongilo,  esp.  es- 
!f?’oûgî7o].  Espèce  d’entozoaire  que  l’on  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  reins  chez  quelques  animaux, 
et  plus  rarement  chez  l’homme,  où  elle  a  été  à  tort 
mise  en  doute.  Cet  entozoaire  {Strongylus  gigas,  Ru- 
dolphi,  Eustrongylus  gigas,  Diesing)  est  caractérisé 
par  sa  tête  obtuse  et  pourvue  de  six  papilles  ;  son 
corps,  très-allongé,  est  déprimé  longitudinalement. 
Chez  le  mâle,  plus  long  que  la  femelle,  il  existe  une 
queue  vésiculaire,  par  laquelle  sort  un  pénis  très- 
délié  ;  chez  la  femelle,  qui  est  vivipare,  la  queue  est 
droite  et  obtuse.  Le  s tr ongle  géant  a  de  50  centimè¬ 
tres  à  2  mètres  de  longueur,  et  5  à  15  millimètres  de 
grosseur.  —  Strongle  à  long  vagin  {Str.  longevagi- 
natus,  Diesing).  Ver  trouvé  par  lovisits  et  Rokitansky 
en  Transylvanie  dans  le  poumon  d’un  enfant  mâle  :  long 
de  8  millimètres,  femelle  longue  de  55  millimètres  et 
vivipare  ;  corps  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  effilé  aux 
deux  bouts  ;  tête  conique  tronquée  ou  ailée,  bouche 
garnie  de  4  à  6  papilles. 

STBONTIANE.  S.  f.  \strontiana,  ail.  Strontian, 
aaÿ\.  strontian,  esÿ.  estroŸiciana'].  Substance  alcaline 
découverte  à  Strontian,  en  Écosse,  d’où  elle  tire  son 
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nom.  Elle  est  en  morceaux  poreux,  d’un  gris  blan¬ 
châtre,  d’une  saveur  âcre  et  urineuse.  Elle  verdit  le 
sirop  de  violette,  et  rougit  le  papier  de  curcuma  ;  elle 
donne  une  couleur  purpurine  à  la  flamme  de  l’alcool 
en  combustion.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  ;  elle  se 
dissout  dans  moins  de  20  parties  d’eau  à  4“  10® 
centigr.;  elle  a  moins  d’attraction  pour  les  acides  que 
la  baryte,  la  potasse  et  la  soude.  C’est  un  oxyde  de 
slrontium. 

STRONTItJM.  S.  m.  [ail.  et  angl.  St?'ontium,  esp. 
estroncio].  Métal  qui,  uni  à  l’oxygène,  constitue  la 
strontiane.  Ce  métal,  indiqué  par  Davy  en  4807,  est 
brillant,  blanc,'solide,  plus  pesant  que  l’eau,  qu’il  dé¬ 
compose  en  lui  enlevant  son  oxygène  et  se  transfor¬ 
mant  en  strontiane. 

STROPHDLUS.  S.  m.  [strophulus,  diminutif  de 
stràphus,  bandelette;  ail.  SehâlknÔtchen,  esp.  estrO‘ 
phulics]  (Willan).  Inflammation  cutanée  fréquente 
chez  les  enfants  à  la  mamelle  et  lors  de  la  première 
dentition,  caractérisée  par  des  papules  prurigineuses 
rouges  ou  blanches,  d’un  volume  variable,  apparais¬ 
sant  successivement,  le  plus  souvent  sur  la  face  et  les 
membres,  disparaissant  et  se  reproduisant  quelquefois 
d’une  manière  intermittente,  et  se  terminant  par  réso¬ 
lution  ou  pat  une  desquamation  furfuracée.  Lestro- 
phulus  simple  se  voit  fréquemment  chez  les  enfants 
pendant  la  période  de  la  première  dentition,  et  alors 
il  a  pour  siège  de  prédilection  la  face,  où  il  se  montre 
sous  la  forme  de  papules,  tantôt  rouges,  tantôt  blan¬ 
ches,  légèrement  acuminées,  avec  ou  sans  érythème. 
C’est  une  affection  qui  n’exige  de  traitement  qu’autant 
que  la  cuisson  qui  l’accompagne  force  les  petits  ma¬ 
lades  à  se  gratter  et  à  s’écorcher,  d’où  il  résulte  un 
suintement  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  croûtes 
jaunâtres.  Dans  ce  Cas,  Hardy  prescrit  des  boissons 
rafraîchissantes,  quelques  bains  émollients,  et,  comme 
sédatif  local,  de  la  poudre  d’amidon  ou  de  lycopode. 
Le  strophulus  prurigineux  (Bazin  l’a  rattaché  à  la 
scrofule  en  le  désignant  sous  le  nom  de  scrofulide  bou¬ 
tonneuse  bénigne)  ie  voit  sur  tout  le  corps,  principale¬ 
ment  sur  les  membres  thoraciques,  où  lés  papules  qui 
le  constituent,  papules  rouges  ou  de  la  couleur  de  la 
peau,  sont  le  siège  de  démangeaisons  qui  s’exaspèrent 
vers  le  soir  et  causent  de  l’insomnie.  Le  traitement 
local  consistera  en  bains  alcalins,  en  bains  sulfu^ 
reux,  et,  pour  calmer  l’atroce  démangeaison  à  laquelle 
sont  en  proie  les  malades,  un  topique  utile  sera  la 
poudré  avec  amidon,  3  parties  ;  oxyde  de  zinc,  1  partie. 

STRÜCTBRE.  S.f.  [structura,  Haracjîssuï),  ail.  Bau, 
Structur,  angl.  structure,  it.  struttura,  esp.  estruc- 
turd).  Nom  du  Caractère  le  plus  important  de  ceux 
que  possèdent  les  corps  organisés.  Il  consiste  en  ce 
que  ces  corps  sont  composés  de  parties  multiples  et 
diverses  par  leur  nature  intime.  V.  Organique  {carac¬ 
tères  d’ordre). 

STRtikiES.  s.  f.  pl.  V.  Scrofules. 

STRUMEDX,  EDSE.  adj.  [strumosus,  angl.  stru- 
moMs]«  -Synonyme  de  scrofuleux.  Ganglions  stru~ 
meux.  Ceux  qui  sont  engorgés  par  cause  scrofuleuse. 

STRDTHINE.  Y.  SaPONINE. 

STRYCHNÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  loganiacées. 

STRYCHNINE.  S.  f.  [ail.  Strychnin,  angl.  stry- 
chna,  strychnine,  it.  stricnina,  esp.  estricnino) 
(042022^204).  Alcaloïde  (Pelletier  et  Caventoü)  de  la 
fève  dé  Saint-Ignace,  de  la  noix  vomique,  et  qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  végétaux  vénéneux  de  la  tribu  des 
strychnées,  d’où  lui  vient  son  nom.  On  l’obtient,  selon 


STRY 

le  Codex,  en  faisant  trois  décoctions  avec  de  la  noii 
vomique,  qu’on  a  soin  de  laisser  macérer  dans  l’eau 
préalablement  à  chaque  décoction  ;  passant  avec  ex¬ 
pression,  évaporant  les  liqueurs  en  consistance  de 
sirop  clair;  ajoutant  de  la  chaux  vive  délayée  dans 
l’eau  (dans  la  proportion  de  64  grammes  de  chaux 
par  500  grammes  de  noix  vomique)  ;  faisant  dessécher 
le  précipité  au  bain-marie  ou  à  l’étuve,  et  le  traitant 
ensuite  à  plusieurs  reprises  par  l’alcool  (à  80®  cen- 
tésim.)  bouillant.  Par  évaporation  et  refroidissement 
de  l’alcool,  la  strychnine  cristallise  en  cristaux  octaé¬ 
driques  encore  colorés  ;  mais,  par  trois  ou  quatre  dis¬ 
solutions  dans  l’alcool  et  autant  de  cristallisations,  on 
l’obtient  suffisamment  pure  pour  être  employée  en 
thérapeutique.  Quand  elle  est  pure,  la  strychnine  est 
blanche,  en  cristaux  prismatiques  à  quatre  pans,  ter¬ 
minés  par  des  pyramides  à  quatre  faces  ;  elle  est  d’une 
amertume  horrible  :  c’est  un  des  poisons  les  plus  vio¬ 
lents.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette,  fait  revenir  aü 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  sa¬ 
ture  les  acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  par¬ 
faitement  cristallisables.  Elle  n’èst  pas  volatile  ;  elle 
ne  rougit  par  l’acide  azotique  que  lorsqu’elle  renferme 
de  la  brucine,  c’est  même  à  ce  caractère  que  l’on  re¬ 
connaît  qu’elle  n’est  point  pure.  Ses  caractères  chimi¬ 
ques  sont  de  former  avec  le  chlore  un  composé  blanc 
insoluble,  où  l’alcaloïde  a  changé  de  nature,  et  de 
fournir  avec  le  sulfocyanure  de  potassium  ùn  dépôt 
cristallin  soyeux,  mais  moins  soluble  que  ceux  de 
codéine,  de  quinine  et  de  cinchonine.  Avec  lé  tannin, 
elle  produit  un  composé  blanc  très-peu  soluble.  Elle 
se  trouve  dans  les  strychnos,  à  l’état  dé  combinaison 
avec  un  acide  appelé  strychnique  ou  igasurigué.  Cette 
substance  réclame  la  plus  grande  attention  datts'son 
emploi.  On  l’administre  à  la  Hose  de  1/2  à  1  centi¬ 
gramme  par  jour  (5  à  10  milligrammes,  oü  de  5  à  10 
granules).  On  augmente  chaque  jour,  jusqu’à  ce  qu’on 
arrivé  à  l’effet  désiré  ;  alors  on  s’arrête  pour  éviter  les 
accidents.  Si  quelque  raison  a  fait  interrompre  l’usage 
de  ce  remède  pendant  plusieurs  jours,  il  faut  reprendre 
les  faibles  doses  et  ne  revenir  que  peu  à  peu  aux  doses 
élevées.  En  cas  d’empoisonnement  par  la  strychnine, 
il  faut  faire  vomir  le  plus  tôt  possible  avec  les  émé¬ 
tiques  les  plus  énergiques  ;  après  les  émétiques,  le 
contre-pdison  chimique  à  employer  est  l’ëau  iodürée, 
qui  forme  avec  la  strychnine  un  composé  insoluble 
même  dans  les  acides  ;  il  faut  la  prescrire  en  notable 
quantité.  On  a  aussi  indiqué  le  tannin  (  voy.  plus 
bas).  Sur  un  homme  sain,  1  centigramme  de  strych¬ 
nine  a  des  effets  très-prononcés  ;  2  oü  3  centi¬ 
grammes  suffisent  pour  tuer  un  chien  de  forte  taille. 
On  l’a  conseillée  dans  toutes  les  maladies  avec  affaiblis¬ 
sement  soit  local,  soit  général  ;  dans  les  paralysies  dé 
tout  genre,  générales  ou  partielles  et  dans  la  chorée. 
La  strychnine  à  forte  dose  produit  les  effets  qüi  suivent: 
Serrement  des  tempes,  roideur  des  muscles  élévateurs 
de  la  mâchoire,  roideur  douloureuse  des  muscles  pos¬ 
térieurs  du  cou.  A  un  plus  haut  degré,  secousses  mus¬ 
culaires  rapides,  picotements  dans  le  trajet  des  nerfs  ; 
ces  secousses  ont  été  nommées  étincelles  électriquesr 
A  dose  plus  élevée  encore,  elle  détermine  des  convul¬ 
sions  tétaniques  ou  avec  roideur  intermittente.  Les 
convulsions  de  la  strychnine  se  distinguent  de  celles 
de  l’acide  cyanhydrique  en  ce  que  ces  dernières  sont 
continues.  Enfin,  si  l’on  augmente  encore  la  quantité, 
on  remarque  une  roideur  tétanique  générale,  l’immo¬ 
bilité  du  thorax,  la  suspension  de  la  respiration  et  de 
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l’action  du  cœur,  un  instant  d’insensibilité  et  de  coma, 
puis  la  mort;  elle  survient  ordinairement  par  asphyxie 
résultant  de  la  roideur  des  muscles  de  la  respiration. 

A  dose  thérapeutique,  la  strychnine  produit  les  eifels 
suivants  :  Saveur  amère  et  âcre  ;  elle  excite  les  fonc* 
bons  digestives,  donne  de  l’appétit,  entretient  la  liberté 
du  ventre.  La  sécrétion  urinaire  est  augmentée,  les 
excrétions  sont  fréquentes.  Du  côté  du  système  ner¬ 
veux,  indépendamment  du  trismus  et  de  la  roideur, 
il  survient,  au  bout  de  quelques  jours,  un  fourmille¬ 
ment  dans  les  membres,  sur  le  trajet  des  nerfs,  four¬ 
millement  qui  se  transforme  en  démangeaison  au  cuir 
chevelu  :  cette  démangeaison  est  caractéristique  de  la 
strychnine,  car,  pour  la  morphine,  le  prurit  a  lieu  à 
laface.  La  strychnine  est  un  des  médicaments  qui  s’ac¬ 
cumulent  dans  l’économie.  Le  sulfate  de  strychnine  a 
été  indiqué,  d’après  des  observations  mal  faites, 
comme  un  spécifique  du  choléra  ;  le  résultat  sta¬ 
tistique  du  traitement  du  choléra  par  la  strychnine  ne 
diffère  pas  du  résultat  moyen  des  méthodes  de  traite¬ 
ment  lés  plus  habituellement  usitées.  Le  tannin,  admi¬ 
nistré  en  temps  utile,  est  un  excellent  antidote  de  la 
strychnine.  La  dose  de  tannin  doit  être  vingt  à  vingt- 
cinq  fois  celle  de  la  strychnine  ingérée  ;  il  serait  même 
prudent  de  rendre  la  dose  de  tannin  encore  plus  forte. 
On  peut  employer  immédiatement  la  poudre  de  tannin 
obtenue  par  la  pulvérisation  de  la  noix  de  galle  et 
faire  prendre  ensuite  une  infusion  de  cette  dernière 
substance.  Une  infusion  de  thé  noir  peut  être  utile 
quand  la  dose  de  strychnine  n’est  pas  considérable; 
le  café  aussi  jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  à  un 
degré  beaucoup  moindre  que  le  thé.  L’écorce  de 
chêne,  qui  contient  8,5  pour  100  d’acide  tannique, 
peut  rendre  service  par  la  facilité  qu’on  a  de  se  la  pro¬ 
curer;  on  peut  l’employer  sous  forme  pulvérulente  ou 
en  décoction  comme  la  noix  de  galle  (Kurzak). 

âTBYGHNlNIQCE  (Acide).  Corps  obtenu  par  action 
de  facide^sulfùrique  chaud  sur  la  strychnine.  Cristal- 
lisable,  incolore,  dissous  par  l’eau,  peu  par  l’alcool. 

STftVCBNlQVE  (Acide).  V.  IGASÜRIÛÜÊ. 

STRYCHNISME.  S.  m.  (Marshall-Hall) .  Ensemble  des 
phénomènes  causés  par  la  strychnine  ou  ses  sels  et  de 
leurs  effets  consécutifs.  Ce  sont;  1°  la  surexcitabilité 
de  la  moelle  épinière  ;  2“  des  accès  épileptiformes  au 
moment  de  l’application  de  tout  excitant  physique  ou 
moral;  3“  constriction  du  larynx  pendant  les  accès 
avec  efforts  infructueux  d’expiration  ;  A®  pendant  ces 
efforts,  dilatation  de  la  pupille  et  coloration  pourprée 
de  la  langue  et  de  la  face,  et  symptômes  de  congestion 
du  cerveau  ;  5®  quelquefois  expulsion  de  l’urine,  des 
fèces  et  dés  gaz  intestinaux  ;  6®  contractions  muscu¬ 
laires  convulsives  donnant  des  formes  variées  au  corps 
de  l’animal,  et  toujours  produisant  la  protrusion  des 
ongles  ;  7®  et  enfin  épuisement  de  l’excitabilité  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs  de  la  vie  animale. 

STBYCHNOCHROMüVE.  s.  f.  {pseudochrominé). 
Matière  colorante  jaune  des  strychnos  et  des  lichens 
qui  couvrent  la  fausse  ângusture.  Insoluble  dans  l’eâu, 
soluble  dans  l’alcool.  L’acide  azotique  la  colore  en 
vert  (Pelletier  et  Caventou). 

STEYCHNOS.  S.  m.  [(rTpû'/,voç,  nom  par  lequel 
Dioscoride  désignaitta  morelle  et  que  Linné  a  appliqué 
aux  plantes  dont  il  est  ici  question  ;  ail.  Brechnuss, 
angl.  strychnos].  Genre  de  plantes  (pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  loganiacées,  J.)  auquel  appartiennent  la  noix 
vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace.  V.  ces  mots. 

STüD-BOOK.  s.  m.  [de  l’anglais  Stud,  haras,  et 
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ôoo/f,  livre] .  Pour  les  chevaux  de  pur  sang,  il  importe, 
le  nom  l’indique,  de  connaître  leur  généalogie.  Aussi 
inscrit-on  dans  un  livre  qui  est  nommé  stud-hook^  et 
qui  a  commencé  pour  l’Angleterre,  en  1791,  la  des¬ 
cendance  des  chevaux  pur  sang.  C’est  un  véritable 
arbre  généalogique. 

STBPÉPACTION.  s.  f.  [stupefactio,  vâpxMoi?,  ail. 
Betüabung ,  angl.  stupéfaction,  ii,  stupefazzione , 
esp.  estupefaccion].  Au  moral,  ce  mot  signifie  un 
grand  étonnement  ;  au  physique,  il  est  synonyme  de 

narcotisme. 

STUPÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [stupefaciens, 
àe  stüpor,  stupeur,  et  facere,  faire;  vapKionzbi;,  ail. 
betàubend,  angl.  stupefying,  stupefacient,  it.  stupefac- 
tivo,  esp.  estupefaciente].  Qui  produit  la  stupeur. 

V.  Narcotique. 

STUPEUR,  s.  f.  [stupor,  voepx-fl,  ail.  Betaubung, 
Stupor,  angl.  stupor,  it.  stupore,  esp.  estupor].  En¬ 
gourdissement  général;  diminution  de  l’activité  des 
facultés  intellectuelles,,  accompagnée  d’un  air  d’éton¬ 
nement  ou  d’indifférence. 

STUPIDITÉ,  s.  f.  [stupiditas,  S.')OM,dA.Stupiditat, 
angl.  stupidity,  it.  stupidité,  esp.  estupidez].  Fai¬ 
blesse  des  facultés  mentales  qui  rend  l’homme  hébété 
et  incapable  de  raisonnement.  Cette  affection  peut 
être  congénitale  ou  une  suite  de  l’encéphalite,  ou  des 
méningites  soit  idiopathiques,  soit  compliquant  la 
fièvre  typho'ide,  ou  même  une  suite  de  cette  dernière 
maladie,  lors  même  qu’il  n’y  a  pas  eu  do  méningite. 

V.  Imrécillité. 

STYLE,  s.  m.  \stylus,  de  poinçon  ;  ail. 

Griffel,  angl.  style,  it.  stilo,  esp.  esfé/o] .  Nom  donné, 
en  botanique,  au  prolongement  filiforme  de  l’ovaire 
qui  porte  le  stigmate.  V.  Boyau  polliniqué. 

STYLET,  s.  ra.  {stylus,  aW.'Senknadel,  esp.  esti- 
lete].  Petite  tige  métallique  très-fine  et  flexible,' ter¬ 
minée  à  l’une  de  ses  extrémités  par  un  petit  bouton 
olivaire,  et  quelquefois  percée  à  l’autre  d’un  chas.  Cet 
instrument  sert  à  sonder  les  plaies  flstuleuses;  à  pas¬ 
ser  des  mèches  de  séton,  etc.  V.  Explorateur. 

STYLIDIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  dé  plantés  dicoty¬ 
lédones  rnonopétales  épigynes,  à  deux  étamines,  voi¬ 
sine  des  synanthérées. 

STYLIEN,  lENNE.  adj.  —  Muscles  styliéns.  Se  dit 
souvent  pour  désigner  les  muscles  qui  s’insèrent  à 
l’apophyse  styloïde  du  temporal,  et  qui  portent  aussi 
le  nom  de  bouquet  de  Riolan. 
stylo-Gérato-hyoïdien.  V.  Stylô-hyoïüièn. 

STYLO-CHONDRO-HYOÏDIEN.  V.  Stylo-HYOÏDIEN. 

STYLODE.  S.  m.  Style  rudimentaire. 

STYLO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [styJo-glossüs,  de 
oîSXoç,  stylet,  et  yXôcaa,  langue].  Muscle  qui,  fixé  à 
la  base  de  l’apophysé  styloïde,  se  dirige  de  haut  en 
bas,  d’arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  dedans,  et  se 
divise  en  deux  faisceaux,  dont  un  se  porte  à  la  pointe 
de  la  langue,  tandis  que  l’autre  gagne  la  base  de  cet 
organe,  et  se  réunit  sur  la  ligne  médiane  avec  celui 
du  côté  opposé. 

STYLO-HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [stylo-hyoideus, 
de  aTÙXo?,  style,  et  ùoEi-ÿrç,  l’os  hyoïde;  it.  Ælo- 
ioideo,  esp. estilo-hioideo] .—Ligament stylo-hydidien. 
Petit  faisceau  ligamenteux  qui  s’étend  de  l’apophyse 
styloïde  aux  petites  cornes  de  l’os  hyoïde.  —  Nerf 
stylo-hyoïdien.  Sœmmering  a  donné  ce  nom  au  se¬ 
cond  rameau  que  fournit  le  facial.  —  Stylo-hyoïdieg^^ 
s.  m.  Muscle  qui  s’étend  de  l’apophyse  styloïde  à 
grande  corne  de  l’hyoïde,  en  s’ouvrant  vers  le  milieu 
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de  son  trajet,  pour  livrer  passage  au  tendon  du  digas¬ 
trique. 

STYLOÏDE.  adj.  \styloides,  de  cttüXoç,  stylet,  et 
fîcî'6î,  forme,  ressemblance;  ail.  griffelfôrmig,Griffel- 
forfsatz,  angl.  styloid process,  it.  estiloide,  esp.  esti- 
loideo] .  —  Apophyse  siyldide  {calcar  capitis,  apo- 
physis  calamiformis).  Éminence  très-grêle  et  très- 
allongée  que  présente  la  face  inférieure  du  rocher.  On 
donne  aussi  le  nom  A' apophyses  styloïdes  à  deux  émi¬ 
nences  grêles  et  arrondies  que  présente  l’extrémité 
carpienne  du  radius  et  du  cubitus. 

STYLO-MASTOÏDIEIV,  IBNIVB.  adj.  {üylo-mas- 
toideus'].  Qui  a  rapport  aux  apophyses  styloïde  et  mas- 
toïde.  —  Artère  stylo-madoïdienne.  Rameau  de  l’au¬ 
riculaire  postérieure  qui  traverse  le  trou  du  même 
nom  pour  se  rendre  à  l’aqueduc  de  Falldpe.  —  Trou 
stylo-mastoïdien.  Trou  de  la  face  inférieure  du  rocher, 
qui  termine  l’aqueduc  de  Fallope  et  transmet  le  nerf 
facial. 

STYLO-MAXILLAIRE,  adj.  [stylo-moxillaris,  it. 
stylo-mascellare,  èsp.  estilo-maxüarl.  Qui  appartient 
à  l’apophyse  styloïde  et  à  la  mâchoire.  —  Ligament 
stylo-maxillaire.  Cordon  aponévrotique  tendu  entre 
l’apophyse  styloïde  et  le  sommet  de  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure. 

STYLO-PHARYNGIEN,  adj.  et  s.  m.  [stylo-pharyn- 
gcusl .  Muscle  grêle,  allongé,  mince  en  haut,  aplati  en 
bas,  qui  s’insère  à  l’apophyse  styloïde  du  temporal,  et 
se  termine  dans  les  parois  du  pharynx  et  au  bord  pos¬ 
térieur  du  cartilage  Ihyréoïde. 

STYLOSPORE.  S.  m.  [de  otDXcç,  style,  et  (TTropi, 
graine].  Beaucoup  de  champignons  {Erysiphe,  Asco- 
phora)  donnent  naissance  à  une  première  sorte  de 
corps  reproducteurs  lorsqu’ils  ne  sont  encore  qu’à 
l’état  de  myeélium.  C’est  ce  qu’on  appelle,  avec  Tu- 
lasne,  des  conidies  (V.  ce  mot).  Plus  tard,  quand  sur 
ce  mycélium  et  à  ses  dépens  est  formé  le  stroma,  on 
y  voit  apparaître  un  hyménium  portant  des  clinodes 
ou  cellules  linéaires  allongées,  au  sommet  desquelles 
naissent  des  corps  reproducteurs  différents  des  pre¬ 
miers  :  on  appelle  stylospores  ces  corps  reproducteurs 
acrogènes  qui  naissent  nus  (c’est-à-dire  sans  être  en¬ 
veloppés  par  une  thèque  ou  sporange)  au  sommet  de 
ces  clinodes  ou  basides  analogues  à  ceux  des  agarici- 
nées.  Souvent  leur  développement  est  précédé  par  celui 
&es  spermaties  (V.  ce  mot),  ou  organes  mâles,  qui  sont 
également  acrogènes  sur  des  clinodes,  mais  filiformes, 
courtes  et  ténues.  Enfin,  plus  tard  naissent  les  thèques 
ou  sporanges,  et  dans  ceux-ci  d’autres  corps  repro¬ 
ducteurs  d’un  troisième  ordre  et  plus  parfaits,  qui  se 
produisent  sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante 
mère.  C’est  à  eux  qu’on  réserve  le  nom  de  spores.  Ces- 
trois  phases  de  corps  reproducteurs  ont,  pour  nombre 
de  plantes,  été  décrites  comme  autant  d’espèces  diffé¬ 
rentes.  Il  est  des  espèces  dans  lesquelles  on  ne  connaît 
que  les  conidies  et  les  stylospores,  dans  d’autres  seu¬ 
lement  les  stylospores  (genre  Sporocladus)  avec  ou 
sans  spermaties  (genre  Cytispora),  et  les  spores  endo- 
thèques  {Sphœria  laburni). 

STYMAïOSE.  s.  f.  [de  (JTÜp.K,  érection  du  membre 
viril].  Mot  mal  formé  qu’on  a  employé  pour  désigner 
l’hémorrhagie  de  l’urèthre,  et  qui  ne  peut  signifier  rien 
de  pareil. 

STYPHINIQUE  (Acide).  Corps  aussi  appelé  acide 
oxypicrinonitrigue  hydraté,  dont  on  doit  la  découverte 
à  Chevreul,  qui  l’appela  tannin  artificiel.  Il  l’obtint  en 
faisant  agir  l’acide  nitrique  sur  l’extrait  de  bois  de 
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Fernambouc,  qu’on  peut  remplacer  par  l’euxanlhine, 
l’euxanthone,  la  gomme  ammoniaque,  l’asa  fœtida  et 
un  grand  nombre  de  gommes-résines.  Cristallisable, 
peu  soluble  dans  l’eau,  facilement  dans  l’éther,  l’alcool 
et  les  acides  ;  ses  solutions  colorent  la  peau  en  jaune. 
Saveur  non  acide,  mais  astringente  (C'^H^O'^Az*).  U 
forme  des  sels  avec  les  bases. 

STYPTICITÉ,  s.  f.  [de  otutîtixo;,  styptique,  de  otû- 
WEiv,  exercer  une  action  astringente;  ail.  Styptkifüt, 
i't.  stiticità].  Qualité  de  ce  qui  est  styptique. 

STYPTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [stypticus,  awitTinôç, 
ail.  styptisch,  angl.  styptic,  it.  stitico,  esp.  estiptico]. 
V.  Astringent. 

STYRAGINE.  s.  f.  Principe  qui  se  trouve  dans  le 
baume  styrax  avec  une  résine,  l’acide  cinnaroique  et 
le  styrol.  Cristalline,  blanche,  légère,  presque  inso¬ 
luble  dans  l’eau  ;  fond  à  30°  ;  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther  (C36H‘fO^).  On  l’appelle  aussi  cimamte 
d’oxyde  de  styryle  et  éther  cinnamocinnamique. 

STYRACINÉES.  S.  f.  pl.  [«ïyracïweœ].  Famille  de 
plantes  à  feuilles  alternes,  sans  stipules,  voisine  des 
ébénacées  et  des  sapotées.  Calice  à  A,  ou  5  divisions, 
libre  ou  soudé  en  partie  à  l’ovaire.  Corolle  insérée 
sur  le  calice  ;  étamine  en  nombre  double  ou  triple  ou 
quadruple  de  celui  des  divisions  du  calice  ;  ovaire  à 
2,  3  ou  5  loges;  A  ovules  au  plus,  bisétiés.  Le  fruit 
est  une  drupe,  portant  quelquefois  les  nervures  accrues 
du  calice  ;  noyau  à  3  ou  5  loges  _ou  à  une  seule  et 
monosperme  par  avortement.  Embryon  orthotrope 
dans  un  endosperme  charnu.  Elle  fournit  l’arbre  au 
benjoin  [Styrax  benzoin,  Dryander)  (Y.  Aliboofier 
et  Benjoin),  et  le  Styrax  officinale,  Linné,  qui  donne 
le  styrax  calamite  ou  baume  storax,  ou  simplement 
storax.  V.  ce  mot. 

STYRAX,  s.  m.  [angl.  styrax,  esp.  estiracé\.Vu- 
sage  a  fait  réserver  le  nom  de  styrax  liquide  à  un 
baume  cinnamique  qui  est  fourni  par  le  Liquidambar 
orientale,  Millar,  de  la  famille  des  amentacées  balsa- 
mifluées,  et  celui  de  storax  (V.  ce  mot)  au  baume  solide 
autrefois  appelé  styrax  calamite,  etc.  Le  styrax  liquide 
vient  d’Arabie  et  d’Éthiopie.  Ce  styrax  se  compose  : 
1°  de  styrole,  corps  liquide,  incolore;  2°  d’acide  cin¬ 
namique  ;  3°  de  styracine  et  d’une  certaine  quantité 
de  résine.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  l’écorce  dans 
l’eau  de  mer,  fondant  de  nouveau  le  produit  dans  la 
même  eau,  et  passant.  Il  a  la  consistance  du  miel; 
il  est  gris  brun,  opaque,  d’odeur  forte;  saveur  ïno- 
matique,  ni  âcre  ni  désagréable.  Il  entre  dans  les 
emplâtres  de  Vigo  «t  de  styrax,  ainsi  que  dans  l’on¬ 
guent  de  styrax  (V.  EmplAtre  et  Liûüidambàr).— On- 
guent  de  styrax.  Il  se  compose  de  375-parties  d’huile 
de  noix,  250  de  styrax  liquide,  500  de  colophane, 
250  de  résine  élémi)  et  autant  de  cire  jaune.  Il  con¬ 
serve  la  couleur  et  l’odeur  du  styrax.  Il  est  très-utile 
dans  le  pansement  des  ulcères  indolents,  variqueux, 
syphilitiques,  gangréneux,  etc.,  ou  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  parties  du  corps  toujours  humides, 
comme  les  parties  génitales  externes. 

STYROL  ou  STYROLE.  S.  m.  V.  CiNNAMÈp:. 

STYROLIQUE  (OxYDE  OU  ACIDE).  V.  DrACONTLE. 

STYRONE.  S.  î.  [alcool  cinnamique).  Corps  cris¬ 
tallisable  qui  se  retire  de  la  styracine  en  la  traitant 
par  une  lessive  de  potasse  étendue  (C'8H«>02).  Elle 
passe  à  l’état  d’acide  cinnamique  au  contact  des  corps 
oxydants. 

SUBAPICULAIRE.  adj.  [subapicularis).  Placé  un 
peu  au-dessous  du  sommet. 
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SCBGOBDIFORME.  adj.  \subcordiformü'\.  Dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  d’un  cœur. 

SDBGYLIKDRIQCE.  adj.  \mbcyUndricus].  Qui  ap¬ 
proche  de  la  forme  d’un  cylindre. 

SCBDELIRIUIU.  S.  m.  [it.  etesp.  subdelirio].  Sorte 
de  délire  incomplet,  de  demi-délire,  dans  lequel  les 
malades,  absorbés  en  eux-mêmes  et  comme  à  moitié 
eadormis,  s’égarent  en  de  perpétuelles  rêvasseries, 
murmurent  des  paroles  inintelligibles,  ou  tiennent  des 
propos  incohérents,  gesticulent  au  hasard,  et  sortent 
de  leur  lit  sans  but  apparent  ;  mais  peuvent,  lorsqu’on 
les  éveille  et  qu’on  fixe  fortement  leur  attention,  re¬ 
prendre  momentanément  leurs  esprits,  ouvrir  les  yeux, 
répondre  juste  à  ce  qu’on  leur  demande,  et  apprécier 
très-bien  leur  état  mental.  V.  Délire. 

SDBËRATE.  S.  m.  \suberas,  de  suher,  liège  ;  ail. 
iffrksaures  Sal^.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l’acide  subérique  avec  les  différentes 
bases. 

SüBÉRIGÉRiniE.  S.  f.  V.  CÉROTIQÜE. 

SDBÉRIGÉRIQUE.  Y.  CÉRINIQIE. 

SDBÉRINAMIDE.  S.  f.  \subénjlate  d'oxyde  de  me- 
thyk].  Produit  de  l’action  à  chaud  de  1  partie  d’acide 
sulfurique  sur  2  d’acide  subérique  et  4  d’esprit  de  bois. 
Liquide  incolore,  d’odeur  agréable.  (C'^H^O^.) 

SDBÉRlNE.  s.  f.  [ail.  Korküojf,  SMèerfn],  Nom 
donné  par  Chevreul  au  tissu  du  liège  purifié,  qu’il  re¬ 
garde  comme  un  principe  immédiat,  ayant  pour  carac¬ 
tère  de  fournir  de  l’acide  subérique  par  l’acide  azotique. 
La  subérine  est,  suivant  quelques  auteurs,  le  principe 
de  la  substance  cuticulaire  des  plantes,  principe  soluble 
dansla potasse  caustique,  comme  le  xylogène,  insoluble 
comme  lui  dans  l’acide  sulfurique,  ce  qui  la  distingue  de 
la  cellulose,  mais  elle  ne  se  dissout  pas  par  coction  dans 
le  mélange  de  chlorure  potassique  et  d’acide  azotique  ; 
elle  se  change  plutôt  en  matière  tenace,  d’apparence 
résineuse,  qui  est  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  qui 
brûle  sur  le  couteau  de  platine  avec  une  flamme  claire, 
produisant  de  la.  suie  et  répandant  une  odeur  légère¬ 
ment  aromatique,  et  laisse  un  charbon  poreux.  La  su¬ 
bérine  se  trouve  dans  la  paroi  des  vieilles  cellules  de  la 
couche  subéreuse,  qui  souvent  en  sont  entièrement 
formées,  et  aussi  dans  les  couches  cuticulaires  des  cel¬ 
lules  épidermiques.  Elle  empêche,  comme  le  xylogène, 
la  réaction  de  l’iode  et  de  l’acide  sulfurique  sur  la  cel¬ 
lulose.  Sous  le  nom  de  subérine  quelques  auteurs  dé¬ 
crivent  la  eérine  extraite  du  liège  par  Chevreul,  con¬ 
fusion  à  éviter. 

srBÉRIQEE.  adj.  [ail.  Korksiiure,  angl.  subsricl. 
—  Acide  subérique  (C*®H‘20®.2H0).  On  l’obtient  en 
traitant  le  liège  ou  les  graisses  par  l’acide  azotique.  Il 
est  blanc,  pulvérulent,  peu  sapide,  volatil,  soluble  dans 
l’eau  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l’alcool. 

SCBÉRONE.  s.  f.  Produit  de  la  distillation  du  subé- 
rate  de  chaux.  Incolore,  liquide,  bout  de  176“  à  186“; 
d’odeur  agréable.  (CSfl'O.) 

SDBÉRTLIQEE  (ACIDE).  Y.  SüBÉRIQUE. 

SURGRONOATION.  s.  f.  [de  subgrundatio ,  qui 
signifie  entablement\.  Enfoncement  d’une  portion  du 
crâne  au-dessous  du  niveau  de  la  portion  voisine,  avec 
ou  sans  interruption  de  continuité. 

SDBINFliAMiVIATlON.  S.  f.  [it.  subinfiammazione, 
esp.  subinflammacionl.  Inflammation  peu  intense  à 
marche  lente ,  avec  ou  sans  œdème  et  engorgement. 
Y.  Inflammation. 

SDRINTRANT,  ANTE.  adj.  \subintrans,  de  subin- 
rare,  entrer  presque  en  même  temps  ;  ail.  zvnschen- 
XII®  ÉDIT. 
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einiretend,  il.  subentrante,  esp.  subintrante]  — Fièvre 
subintrante.  Fièvre  intermittente  ou  rémittente  dont 
les  accès  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte 
que  chaque  nouvel  accès  survient  avant  que  le  précé¬ 
dent  soit  terminé. 

SUBJECTIF,  IVE.  adj.  [subjectivus,  de  subjicere, 
iriettre  dessous  ;  ail.  subjectiv,  angl.  subjective\. — Con¬ 
ceptions  subjectives.  Celles  qui  émanent  directement 
de  l’esprit  sans  mélange  notable  des  conceptions  ob¬ 
jectives.  Moins  les  conceptions  objectives  sont  dévelop¬ 
pées,  c’est-à-dire  moins  le  monde  extérieur  est  connu, 
plus  les  conceptions  subjectives  tiennent  de  place 
et  ont  d’autorité  :  c’est  ce  que  montre  l’histoire  de 
l’esprit  humain.  Les  unes  et  les  autres  sont  indispen¬ 
sables  à  la  véritable  science  et  à  la  philosophie  défini¬ 
tive.  Ce  n’est  que  par  l’incorporation  des  notions  sub¬ 
jectives  que  les  notions  objectives  prennent  le  carac¬ 
tère  général ,  scientifique  et  abstrait.  Y.  Logique  et 
Science. 

SUBLIMATION,  s.  f.  [de  sublimis,  élevé;  ail.  Su- 
blimirung,  angl.  sublimation,  it.  sublimazione,  esp. 
sublimacion'\ .  Opération  chimique  par  laquelle  un  corps 
solide,  volatilisé  par  le  calorique  dans  un  vase  clos, 
arrive  contre  la  paroi  supérieure  de  ce  vase,  où,  aban¬ 
donné  par  son  dissolvant ,  il  repasse  à  l’état  solide  et 
s’y  fixe.  On  fait  cette  opération  dans  des  vases  de  terre, 
de  grès,  ou  plus  ordinairement  de  verre,  que  l’on 
nomme  matras  à  sublimation.  Après  y  avoir  introduit 
la  matière  à  sublimer,  on  place  le  matras  dans  un  bain 
de  sable;  on  couvre  le  matras  de  sable,  Jusqu’à  la 
naissance  de  son  col  ;  on  place  le  bain  sur  un  four¬ 
neau,  et  l’on  chauffe  au  degré  reconnu  nécessaire  pour 
la  sublimation  de  la  substance. 

SUBLIMATOIBE.  S.  m.  \sublimatorium,  ail.  Subli- 
mirgefûss,  angl.  sublimatory,  it.  et  esp.  sublima- 
toriol-  Yaisseau  qui  sert  à  la  sublimation. 

SUBLIME,  adj.  et  s.  m.  [de  sublimis,  haut,  élevé  ; 
it.  et  esp.  sublimel.  En  anatomie,  nom  donné  à  cer¬ 
tains  muscles  plus  superficiellement  situés  que  leurs 
congénères,  que  l’on  désigne  alors  parle  nom  àe pro¬ 
fonds.  Au  bras,  on  appelle  muscle  sublime,  le  fléchis¬ 
seur  superficiel  des  doigts.  —  Respiration  sublime. 
Celle  qui  est  grande,  accompagnée  de  mouvements  des 
ailes  du  nez  et  d’élévation  du  thorax  pendant  l’inspi¬ 
ration. 

SUBLIAIÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  sublimirt ,  angl.  subli- 
mate,  it.  sublimato,  esp.  sublimadd\.  Qui  est  le  pro¬ 
duit  de  la  sublimation. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  S.  m.  [ail.  Sublimât}. 
Y.  Chlorure  de  mercure. 

SUBLINGUAL,  ALE.  adj.  \suhlingualis ,  de  suh, 
sous,  et  de  lingua,  la  langue;  angl.  sublingual,  it. 
sublinguale,  esp.  sublinguaC}.  Qui  est  situé  sous  la 
langue.  —  Artère  sublinguale.  On  appelle  ainsi  tantôt 
la  linguale,  tantôt  seulement  une  branche  que  celle-ci 
fournit  au  niveau  du  muscle  génio-glosse.  —  Glande 
sublinguale.  Glande  salivaire  située  dans  l’épaisseur 
de  la  paroi  inférieure  de  la  bouche,  au-dessous  de  la 
partie  antérieure  de  la  langue.  Elle  a  plusieurs  con¬ 
duits  excréteurs ,  dont  les  uns  percent  isolément  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  et  les  autres  vont 
s’ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue  {canal  de 
Rivinus). —  Ganglion  sublingual.  Y.  Sphéno-palatin. 

SUBLUXATION.  S.  f.  [it.  sublussazione].  Luxation 
incomplète  d’une  articulation.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  subluxation  avec  l’entorse.  Dans  l’entorse,  il  y  a 
distension  des  ligaments,  mais  non  pas  déplacement 
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des  surfaces  osseuses.  Au  contraire,  dans  la  subluxa¬ 
tion,  il  y  a ,  pour  certaines  articulations  du  moins, 
sortie  incomplète  de  l’extrémité  de  l’os  hors  de  la 
surface  qui  la  reçoit. 

SUBMENTAL,  ALE.  adj.  \suhmentalis ,  de  sub^ 
sous,  et  mentum,  le  menton;  angl.  submental,  it. 
submentale,  esp.  submentar[.  Situé  sous  le  menton. 
—  Artère  submentale.  Rameau  de  la  labiale  ou  maxil¬ 
laire  externe.  —  Veine  submentale.  Elle  s’ouvre  dans 
la  labiale. 

SUBMERGÉ,  ÉE.  adj.  \.mbmers,us,  de  sub,  sous, 
et  mergere,  plonger;  ail.  untergetaucht ,  angl.  sub¬ 
mer  sed,  esp.  submergido].  Se  dit  des  plantes  qui  vi¬ 
vent  entièrement  plongées  dans  l’eau. 

SUBMERSIBLE,  adj.  [ail.  MwtertaMcAfiar].  Se  dit 
des  plantes  qui,  ordinairement  submergées,  élèvent 
■  leurs  fleurs  hors  de  l’eau,  au  moment  de  la  fécondation 
et  redescendent  sous  l’eau  aussitôt  après. 

SUBMERSION,  s.  f.  \submersio,  angl.  submersion, 
drowning,  it.  sommersione ,  esp.  sumereion\.  Action 
de  plonger  ou  d’être  entièrement  plongé  dans  un  li¬ 
quide.  —  Mort  par  subrnersion.  Celle  des  noyés. 
Y.  Asphyxie  et  Noyé.  1 

SUBPÉTIOLÉ,  ÉE.  adj.  [subpetiolatus^.  Muni  d’un 
pétiole  très-court. 

SUBRUBRiNE.  s.  f.  (O’Shaughnessy).  Produit  d’al¬ 
tération,  coulehr  de  chair,  soluble  dans  l’alcool  étendu, 
insoluble  dans  l’éther  sulfurique.  On  l’obtient  du  sang 
de  la  rate. 

SUBSESSILE.  adj.  Isubsessilisl-  Presque  sessile. 

SUBSTANCE,  s.  f.  \_substantia,  oùoia,  sW.Substanz, 
Stoff,  'angl.  substance,  it.  sustanza,  esp.  sustancia\. 
Matière  dont  un  corps  est  formé,  et  en  vertu  de  laquelle 
il  a  des  propriétés  particulières.  —  On  dit  qu’un  médi¬ 
cament  est  administré  en  substance,  quand  on  le  donne 
dans  son  état  naturel  et  sans  aucune  préparation  chi¬ 
mique  ni  pharmaceutique.  —  Substance  gélatineuse  ou 
spongieuse  des  centres  nerveux  {substantia  gelatinosa 
seu  spongiosa),  ou  noyaux  gélatineux  de  la  moelle. 
Portion  de  substance  grise  de  l’encéphale  et  de  la 
moelle  épinière,  formée  de  cellules  multipolaires  volu¬ 
mineuses  et  de  matière  amorphe,  plus  transparente 
que  lés  autres  portions  de  substance  grise  rendues 
opaques  par  des  myélocytes.  On  la  trouve  dans  le  filet 
terminal  de  la  moelle,  à  l’extrémité  des  cornes  posté¬ 
rieures  de  substance  grise  médullaire,  à  la  face  supé¬ 
rieure  du  quatrième  ventricule  ,  de  la  bandelette 
cornée,  du  corps  strié.  —  Substance  grise.  V.  Cer¬ 
veau.  —  Substance  intercellulaire  ou  unissante 
animale  et  végétale.  Y.  Amorphe,  Interceleülaire  et 
Unissant. —  Substances  médicamenteuses .V .  Drogues 
simples.  —  Substance  organisée.  Y.  Matière. —  Sub¬ 
stances  organiques  ou  principes  immédiats  coagula¬ 
bles.  (Synonymie  :  Principes  immédiats  non  cristalli- 
sables;  substances  animales  ou  azotées;  matières 
animales  neutres;  matières  ou  principes  animaux, 
'nzotés ,  albumineux ,  protéiques;  combinaisons  pro¬ 
téiques  ;  corps  organiques  généraux,  corps  ou  combi¬ 
naisons  protéiques  animales  ;  substances  histogéné- 
tiques  et  matières  colorantes.)  Corps  liquides,  et  alors 
coagulables  par  une  chaleur  de  50“  à  75°  et  par  les 
réactifs,  ou  solides,  et  alors  susceptibles  de  corrugation 
ou  de  ramollissement  ;  ni  cristallisables  ni  volatils  sans 
décomposition  ;  décomposition  chimique  immédiate  et 
élémentaire,  indéfinie  ou  indéterminée;  brûlant  avec 
peu  de  flamme  en  se  boursouflant  ;  dégageant  des  pro¬ 
duits  empyreumatiques  ammoniacaux,  azotés  et  d’odeur 
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âcre,  puis  laissant  un  charbon  brillant,  volumineux, 
difficile  à  incinérer.  Us  constituent  essentiellement 
l’organisme  au  point  de  vue  de  la  masse  et  n’en  sortent 
pas  normalement.  Ils  se  trouvent  en  petite  quantité, 
unis  moléculairement  aux  corps  bruts,  tels  que  les 
terres  et  les  eaux.  Les  corps  organisés  seuls  présentent 
les  conditions  nécessaires  à  la  formation,  de  toutes  piè¬ 
ces,  de  ces  substances.  Leurs  matériaux  seuls  (mais  non 
la  substance  même)  entrent  et  sortent  d’une  manière  con¬ 
tinue,  comme  le  montre  l’étude  des  deux  autres  classes 
de  principes,  dont  la  première  fournit  ceux  qui  entrent 
et  la  deuxième  ceux  qui  sortent.  Les  substances 
organiques  qui  se  rencontrent  sont  :  A.  Substances 
naturelles.  —  a.  Animales  :  1“  albumine,  2“  pep- 
tone  ou  albuminose,  3“  fibrine,  4“  mucosihe,  5“  hy- 
dropisine,  6“  caséifie,  7“  pancréatine,  8“  globuline, 

9“  musculine,  10“  géline,  11“  ostéine,  12“  car- 
tilagéine,  13“  cristalline,  14“  élasticine,  15“  kéra¬ 
tine,  16“  hématine,  17“  biliverdine,  18“  mélanine, 
19“  urrosacine,  20“  échidnine  (Y.  ce  mot  et  Yenik). 
—  b.  Végétales.  Les  principales  sont  la  cellulose, 
l’amidon,  la  dextrine,  toutes  les  fécules,  toutes  les 
gommes,  le  gluten,  le  mucilage,  la  pectine,  la  légu- 
mine,  l’albumine  végétale,  la  chlorophylle  et  toutes 
les  matières  colorantes  coagulables.  —  c.  Terrestres  : 
1“  h’ air  en  contient  par  la  vapeur  d’eau  ou  en  suspen¬ 
sion  à  l’état  de  molécules  ténuestY.  Effluve).  2“L’eaM. 
Les  eaux  de  pluie,  de  mer,  des  sources,  des  fleuves, 
mais  surtout  les  eaux  des  marais  et  des  étangs  en  ren¬ 
ferment.  3“  La  terre.  Quantité  variant  avec  les  ter¬ 
rains  et  le  degré  d’humidité.  —  B.  Substances  acci¬ 
dentelles.  Se  formant  naturellement, mais  accidentelle¬ 
ment,  par  des  catalyses  dédoublantes  ou  isomériques, 
par  des  décompositions  ou  des  causes  encore  inconnues  : 
les  virus,  les  miasmes,  le  pus,  etc.  —  C.  Substances 
artificielles.  Produites  quelquefois  dans  l’organisme, 
mais  plus  souvent  en  dehors  ;  résultant  d’actions  chi¬ 
miques  ou  physiques,  dérivant  de  toutes  les  précé¬ 
dentes  :  gélatine,  albumine  d’œuf  coagulée,  protéine, 
diastase,  chondrine,  etc.  Ainsi  les  substances  orga¬ 
niques  sont  extrêmement  répandues  dans  l’univers,  et 
il  n’en  existe  pas  seulement  dans  les  corps  des  ani¬ 
maux.  Les  substances  organiques  offrent  cette  parti¬ 
cularité  que,  lorsqu’elles  sont  altérées,  elles  transmet¬ 
tent  aux  substances  organiques  saines,  par  simple 
contact,  le  genre  d’altération  qu’elles  offrent  ou  lin 
genre  d’altération  analogue  ;  et  cela  :  1“  soit  aux  sub¬ 
stances  retirées  d’un  corps  vivant,  comme  la  viande  ; 
2“  soit  à  celles  de  l’être  vivant,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  trouve.  Aussi,  1“  sont-celes  sub¬ 
stances  organiques  tenues  en  suspension  par  la  vapeur 
d’eau  dans  l’air  et  toujours  plus  ou  moins  altérées  qui 
déterminent  la  putréfaction  (Y.  ce  mot  et  Ferment)  des 
substances  azotées  saines.  Les  substances  organiques 
en  suspension  dans  l’air  ou  en  dissolution  dans  l’eau, 
altérées  ou  non,  offrent  cette  particularité,  qu’elles 
sont  retenues  et  fixées  par  les  corps  poreux  au  travers 
desquels  on  fait  passer  l’eau  ou  l.’air;  d’où  les  propriétés 
désinfectantes  (et  décolorantes)  du  charbon,  du  sulfate 
de  chaux,  du  coton  cardé  ,  etc.  Aussi  ne  (loit-on  pas 
être  étonné  de  voir  la  viande  se  conserver  longtemps 
sans  altération  dans  l’air  que  l’on  a  fait  arriver  sur  elle 
après  avoir  subi  une  température  de  100“  (Schwann) 
ou  traversé  un  filtre  de  coton  cardé  (Ousch  et  Schrœ- 
der).  2“  C’est  aussi  par  les  substances  organiques 
altérées  en  suspension  dans  l’air  (Y.  Effluve  et 
Miasme)  que  sont  déterminées  les  affections  paludéen- 
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nés,  les  maladies  épidémiques,  celles  qui  sont  conta¬ 
gieuses,  lesquelles  peuvent  être  transmises  aussi  par 
les  corps  solides.  On  comprend  dès  lors  comment  des 
villes  ont  pu  être  préservées  par  les  forêts  que  l’air 
était  obligé  de  traverser  pour  y  arriver,  tandis  que 
d’autres  habitations  autrement  situées  étaient  atteintes. 
C’est  par  les  substances  organiques  altérées  de  telle  ou 
telle  manière  que  sont  constitués  les  virus,  et  c’est  en 
vertu  de  cette  propriété  des  substances  organiques  de 
transmettre,  par  simple  contact  de  molécule  à  molé¬ 
cule,  l’altération  qu’elles  offrent,  que  se  communiquent 
les  affections  purulentes  (V.  Virus).  Les  substances 
métalliques,  en  général,  ne  peuvent  pas  donner  lieu, 
dans  l’économie ,  à  leurs  réactions  naturelles,  parce 
que  les  matières  albumineuses  du  sang  empêchent  ces 
réactions.  Les  substances  albumineuses,  qui  n’existent 
jamairsans  phosphate  calcaire  et  souvent  ep  entraî¬ 
nent  une  assez  forte  proportion,  sont  un  moyen  de 
transport  des  sels  calcaires  dans  l’organisme.  Il  en  est 
de  même  des  substances  organiques,  azotées  ou  non, 
qui  pénètrent  dans  les  plantes,  quant  au  transport  des 
matières  terreuses  et  siliceuses,  qu’on  croyait  autre¬ 
fois  introduites  en  dissolution  à  l’aide  de  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’eau,  du  sol  et  des  pluies.  Mais  on  sait 
actuellement  que  ce  gaz  n’en  dissout  que  des  propor¬ 
tions  insignifiantes,  comparativement  à  ce  que  fixent 
les  substances  organiques.  Les  substances  organiques 
azotéesdemi-solidessontjcommelessubstancesliquides, 
susceptibles  d’une  coagulation  spontanée  qui  amène  la 
rigidité  cadavérique  :  dans  les  muscles,  par  exemple. 
Mais  en  outre  elles  sont  coagulables  encore  par  la  cha¬ 
leur,  qui  amène  un  autre  mode  de  roideur  où  de  du¬ 
reté,  puis  la  cûction.  V.  ce  mot  et  Rigidité.  —  Sub¬ 
stances  toxiques.  V.  Poison. 

SCBSTITCTIF,  IVE.  adj.  —  Médication  substitu- 
tme[où  homœopathique  (Trousseau  et  Pidoux)] .  Emploi 
des  médicaments  irritants,  qui  consiste  à  s’en  servir 
pour  changer  le  mode  de  l’inflammation  dans  certains 
cas,  tel  que  ceux  de  blépharite  chronique,  d’eczéma 
invétéré  et  rebelle,  etc.  Elle  paraît  devoir  prendre  un 
rôle  important  dans  la  thérapeutique  des  affections 
chroniques.  Une  maladie  aiguë,  d’une  guérison  sou¬ 
vent  prompte,  peut  être  substituée  à  une  maladie 
chronique  dont  la  terminaison  a  une  fin  ou  éloignée 
ou  non  prévue.  Le  nitrate  d’argent  et  l’iode  sont  des 
médicaments  très-employés  dans  cette  méthode. 

SUBSTITUTION.  S.  f.  [angl.  substitution]  Mot  in¬ 
troduit  par  Dumas  dans  la  chimie  organique  pour 
indiquer  le  remplacement  d’un  élément  organique  par 
un  autre  élément.  1®  Quand  un  corps  hydrogéné  est 
soumis  à  l’action  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode, 
chaque  équivalent  d’hydrogène  qu’il  perd  est  rem¬ 
placé  par  un  équivalent  de  chlore.  2°  Quand  le  corps 
hydrogéné  renferme  de  l’oxygène,  la  môme  règle  s’ob¬ 
serve.  3®  Quand  le  corps  hydrogéné  renferme,  de 
l’eau,  celle-ci  perd  son  hydrogène  sans  que  rien  le 
remplace,  et,  à  partir  de  ce  point,  si  l’on  enlève  une 
nouvelle  quantité  d’hydrogène,  celle-ci  est  remplacée 
comme  précédemment.  4®  Enfin  le  corps  qui  s’est 
substitué  à  l’hydrogène  perd,  en  quelque  sorte,  ses 
caractères  propres,  et  cesse  d’être  sensible  à  ses 
réactifs  naturels.  —  Génération  par  substitution,  (^on- 
ditions  dans  lesquelles  a  lieu  la  genèse  d’éléments 
anatomiques  succédant  aux  éléments  qui  préexis¬ 
taient,  mais  qui  se  sont  liquéfiés  préalablement,  en 
sorte  qu’ils  se  substituent  à  ceux-ci  et  en  prennent 
la  place.  On  l’observe  sur  l’embryon  animal,  où  les 
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éléments  définitifs  succèdent  à  une  partie  des  cellules 
embryonnaires  qui  se  liquéfient.  On  l’observe  encore 
dans  certaines  conditions  morbides  chez  l’adulte,  dont 
pas  une  n’est  une  transformation  ou  métamotphose, 
c’est-à-dire  le  passage  direct  d’un  élément  à  l’état 
d’un  autre  élément.  C’est  pour  ne  pas  avoir  poussé 
l’anatomie  jusqu’à  la  connaissance  des  principes  im¬ 
médiats  qui  forment  la  substance,  que  beaucoup  de 
médecins  pensent  qu’en  disant  qu’il  y  a  substitution 
d'un  élément  anatomique  ou  d’un  principe  immédiat 
à  un  autre,  au  lieu  de  dire  transformation  d’un 
clément  ou  d’un  principe  en  une  espèce  différente,  ce 
n’est  qu’une  question  de  mots.  C’est,  au  contraire, 
une  question  de  fait.  11  y  a  le  fait  de  la  disparition, 
molécule  à  molécule,  de  plusieurs  principes  immédiats, 
avec  remplacement  de  ceux-ci  par  d’autres  espèces  ; 
Un  corps  nouveau  qui  reste  se  met  à  la  place  d’un 
corps  qui  s’en  va.  En  disant  substitution,  c’est  donc 
exprimer  d’une  manière  juste  la  réalité,  au  lieu  de  la 
désigner  par  un  terme  faux  ;  faux  en  ce  qu’il  entraîne 
l’idée  de  passage  d’une  forme  à  une  autre  là  où  il  y  a 
remplacement,  molécule  à  molécule,  d’une  espèce  de 
corps  par  une  autre  espèce  d’une  nature  élémentaire 
ou  chimique  différente.  Le  mot  transformation,  au 
contraire,  entraîne  avec  lui  l’idée  d’un  simple  change¬ 
ment  de  forme  ou  de  couleur,  dans  un  corps  dont  les 
molécules  restent  les  mêmes  ou  changeraient  de  na¬ 
ture  sur  place,  tandis  que  là  elles  sont  emportées  pour 
être  remplacées  par  d’autres. 

Substitution  fonctionnelle.  Hypothèse  de  quelques 
finalistes,  encore  admise,  à  tort  par  quelques  physiolo¬ 
gistes,  d’après  laquelle  toute  fonction  ou  telle  fonction 
en  particulier  selon  les  espèces,  serait  susceptible  d’être 
remplie  par  plusieurs  appareils  ;  de  telle  sorte  que,  l’un 
d’eux  disparaissant  normalement  ou  accidentellement, 
l’autre  pourrait  le  remplacer  dans  sa  fonction.  On  ad¬ 
mettait,  par  exemple,  que  l’appareil  circulatoire  dispa¬ 
raissant,  celuide  ta  digestion  pouvait  1er  emplacer  dans 
sa  fonction  de  porter  aux  divers  or  g  ânes  principaux  les 
liquides  nutritifs .  Bien  que  l’embryogénie  prouve  que 
nul  organe  n’est  chargé  de  former  ni  de  détruire  telle 
ou  telle  espèce  d’élément  anatomique  en  particulier, 
l’hypothèse  précédente,  jointe  à  l’absence  de  notions 
sur  la  genèse  des  éléments,  a  conduit  à  considérer 
tantôt  le  foie,  tantôt  la  rate,  comme  chargés  de  la  for¬ 
mation  des  globules  rouges  ou  des  globules  blancs  du 
sang  ;  elle  a  conduit  aussi  à  regarder  d’autres  organes, 
tels  que  les  glandes  lymphatiques,  etc.,  comme  pou¬ 
vant  se  substituer  à  la  rate  malade  ou  enlevée,  pour 
l’accomplissement  de  cette  fonction  supposée.  L’ana¬ 
tomie  comparée,  l’embryogénie  et  l’étude  expérimen¬ 
tale  de  l’usage  des  organes  ont  montré  que  ces  hypo¬ 
thèses  étaient  fausses.  L’écoulement  cataménial  s’ac¬ 
complissant  par  les  muqueuses  nasale,  bronchique, 
rectale,  etc.  ,  ne  constitue  point  une  substitution  d’un 
organe  à  un  autre  pour  l’accomplissement  d’une  fonc¬ 
tion  ;  car  le  fait  fonctionnel  essentiel  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  est  l’expulsion  d’un  ovule  hors  de  l’ovaire,  à 
côté  duquel  les  règles  ne  sont  qu’un  épiphénomène^ 
ainsi  que  le  montre  leur  absence  chez  certaines  femmes 
fécondes  et  chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères. 

Substitution  fibreuse  du  poumon  {métamorphose 
fibreuse,  Cruveilhier;  cirrhose  dupoumon,  Corrigan). 
État  comme  ligamenteux  ou  analogue  à  celui  du  tissu 
lamineux  dense,  que  prend  parfois  le  poumon  chez  les 
vieillards,  ou  autour  des  dilatations  bronchiques  et 
même  des  corps  étrangers  du  poumon.  Il  est  dû  à  une 
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atrophie  graduelle  du  tissu  propre  du  poumon  avec 
remplacement  par  du  tissu  lamineux  dans  des  condi¬ 
tions  encore  mal  déterminées.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  altération  principalement  sénile,  avec  l’altération 
dite  de  Is.  pnewnonie  chronique.  On  constate  de  la  ma¬ 
tité,  l’absence  de  murmure  respiratoire  et  même  de 
souffle  lorsque  la  substitution  est  idiopathique,  car  alors 
les  petites  bronches  elles-mêmes  s’atrophient.  Les  pa¬ 
rois  thoraciques  s’affaissent  du  côté  malade  lorsque  la 
lésion  est  étendue.  Souvent  alors  le  poumon  adhère 
de  toutes  parts  tant  au  péricarde  qu’aux  parois  thora¬ 
ciques  et  au  diaphragme,  et  ne  s’enlève  qu’avec  diffi¬ 
culté.  La  plèvre,  très-épaissie,  lui  constitue  une  sorte 
de  coque  fibreuse.  Le  poumon  lésé  est  environ  d’un 
tiers  moins  volumineux  que  l’organe  sain.  Il  est  lourd, 
son  tissu  est  très-dense,  nullement  friable,  le  doigt  ne 
peut  y  pénétrer.  Parfois  son  tissu  résiste  au  scalpel 
comme  ferait  un  fibro-cartilage.  Sur  la  surface  de 
section,  les  lobes  sont  pour  ainsi  dire  réunis  en  un 
seul.  La  surface  de  section  est  lisse,  non  granuleuse, 
d’une  coloration  grise  tirant  sur  le  bleu  avec  des  mar¬ 
brures  noirâtres  irrégulièrement  disposées.  Il  ne  s’en 
écoule  qu’un  peu  de  liquide  jaunâtre.  Des  traînées 
lamino-fibreuses  subdivisent  le  poumon  en  lobules  ma¬ 
nifestement  plus  petits  qu’ils  ne  le  sont  dans  l’état 
normal.  Ces  cloisons  lamineuses  sont  pâles,  blanchâ¬ 
tres,  peu  vasculaires,  très-résistantes,  d’aspect-  liga¬ 
menteux.  Elles  envoient,  dans  l’intérieur  des  lobules, 
des  prolongements  fibro-lamineux  de  même  aspect, 
mais  de  plus  en  plus  déliés,  et  qui  subdivisent  le  lo¬ 
bule  en  lobules  secondaires,  puis  en  lobules  tertiaires. 
L’aire  polygonale  de  ces  aréoles  présente  une  colora¬ 
tion  ardoisée,  et  de  la  matière  noire  est  disposée  en 
traînées  le  long  de  ces  tractus. 

Substitution  graisseuse.  Production  de  principes 
gras  qui  prennent  la  place  des  substances  organiques 
azotées  dans  les  éléments  anatomiques  :  tantôt  ceux-ci 
disparaissent  en  totalité,  et  sont  remplacés  par  des 
amas  de  granulations  graisseuses,  seules  ou  accompa¬ 
gnées  de  matière  amorphe  (V.  Amorphe)  contenant  des 
substances  azotées  ;  tantôt  les  granulations  graisseuses 
sont  produites  ou  déposées  dans  l’épaisseur  des  élé¬ 
ments,  et  alors  elles  peuvent  les  remplir  en  partie  ou 
en  totalité,  les  distendre  ou  non,  avec  ou  sans  défor¬ 
mation  Ce  phénomène  se  manifeste  dans  un  grand 
nombre  de  conditions  séniles,  accidentelles  oq,  mor¬ 
bides.  Dans  tous  les  c.as  de  substitution  graisseuse^-la  - 
nutrition  a  été  d’abord  modifiée,  ralentie,  surtout  quant 
aux  actes  d’assimilation,  ou  quant  aux  actes  d’assimila¬ 
tion  et  de  désassimilation  tout  à  la  fois,  mais  relativement 
à  certains  principes  spécialement.  Chez  les  vieillards,  la 
substitution  graisseuse  s’observe  d’abord  dans  tous  les 
tissus  non  vasculaires,  dont  la  nutrition  est  manifes¬ 
tement  plus  lente,  plus  facilement  troublée  sous  de 
faibles  influences  que  celle  des  .  tissus  vasculaires. 
Telles  sont  les  cellules  épithéliales,  la  tunique  élasti¬ 
que  des  artères,  se  chargeant,  avec  l’âge,  de  plaques 
formées  de  granulations  graisseuses  (V.  Artère);  le 
pourtour  delà  cornée  (V.  Arc  sénile).  Dans  la  substi¬ 
tution  adipeuse  des  muscles  (V.  Mdscolaire),  les  élé¬ 
ments  musculaires  s’atrophient  sans  jamais  contenir 
beaucoup  de  granulations  graisseuses,  bien  qu’ils  en 
renferment  un  peu;  et,  à  mesure  de  l’atrophie,  ce 
sont  d’autres  éléments,  les  vésicules  adipeuses  (mais 
non  des  gouttes  et  granulations  graisseuses),  qui 
prennent  leur  place.  L’atrophie  sénile  ou  accidentelle 
des  os,  avec  réplétion  par  une  grande  quantité  de  vési- 
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cules  adipeuses,  est  un  fait  analogue  à  l’atrophie,  avec 
substitution  graisseuse,  des  muscles.  V.  Ostéogéhie 
et  Transformation. 

SCBVLÉ,  ÉE.  adj.  \subulatus,  de  5u6w/a,  alêne; 
ail.  pfriemenfbrmig ,  angl.  subulate,  it.  subulatol. 
Qui  est  en  forme  d’alène,  c’est-à-dire  qui  se  rétrécit 
insensiblement  depuis  le  milieu  jusqu’au  sommet. 

SUC.  s.  m.  \succus,  -/.uXci;,  oTrbç,  ail.  Saft,  angl. 
juice,  it.  sugo,  esp.  ywÿo].  Liquide  que  l’on,  obtient 
en  exprimant  une  substance  animale  ou  végétale.  Les 
sucs  des  végétaux  sont  aqueux,  huileux,  volatils  ou 
résineux,  mais  c’est  aux  sucs  aqueux  que  l’on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  sucs  :  les  sucs  huileux 
et  volatils  constituent  les  huiles  grasses  et  essentielles; 
les  sucs  résineux  sont  décrits  sous  le  nom  de  résines. 

La  composition  des  sucs  aqueux  est  très-variée  ;  ils 
peuvent  contenir  différentes  espèces  d’acides,  de  sucres, 
dégommés,  de  matières  colorantes,  des  sels  organi¬ 
ques  ou  inorganiques  ;  quelquefois  aussi  ils  tiennent, 
dans  un  état  de  demi-dissolution,  des  substances  rési¬ 
neuses  qui  leur  donnent  un  aspect  laiteux.  Tous  les 
végétaux  ne  contenant  pas  la  même  quantité  de  par¬ 
ties  liquides,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  chacun 
d’eux,  lorsqu’on  veut  en  exprimer  le  suc.  Plusieurs 
plantes,  telles  que  le  cresson,  le  cochléaria,  l’oseille, 
la  laitue,  n’ont  besoin  que  d’être  soumises  à  une  forte 
pression.  D’autres  (bourrache,  buglosse,  ortie),  peu 
succulentes  ou  trop  visqueuses,  doivent  être  humec¬ 
tées  ;  mais  il  ne  faut  y  ajouter  que  la  quantité  d’eau 
rigoureusement  nécessaire  pour  faciliter  l’expression 
du  suc  ;  on  les  pile  alors,  et  on  les  met  à  la  presse, 
Certaines  parties  des  végétaux  doivent  être  préala¬ 
blement  râpées  :  tels  sont  la  carotte,  le  coing,  la 
pomme,  etc.  ;  quelques-unes,  après  avoir  été  pilées  et 
réduites  en  pâte,  ont  encore  besoin  d’un  certain  degré 
de  fermentation  avant  d’être  passées  (baies  de  nerprun, 
de  sureau,  etc.).  On  dépure  les  sucs  de  plantes  en  les 
passant  à  froid,  autant  que  possible.  S’ils  sont  trop 
épais  ou  trop  visqueux  pour  traverser  facilement  le 
filtre,  on  les  liquéfie  un  peu  en  les  exposant  à  la  cha¬ 
leur  du  bain-marie.  Les  sucs  officinaux  doivent  être 
conservés  par  les  pharmaciens  dans  des  bouteilles  à 
col  étroit,  et  il  faut  étendre  à  leur  surface  une  légère  ' 
couche  d’huile  d’amandes  ou  de  toute  autre  huile  peu 
concrescible.  On  en  conserve  aussi  beaucoup,  surtout 
de  ceux  de  fruits,  par  le  procédé  d’ Appert,  qui  consiste 
à  en  remplir  des  bouteilles  que  l’on  bouche  avec  soin, 
dont  on  assujettit  le  bouchon  avec  une  ficelle,  et  que 
l’oujtient  ensuite  plongées  dans  l’eau  bouillante  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure;  on  les  laisse  refroidir,  on  les 
goudronne,  et  on  les  conserve  à  la  cave. 

Suc  cancéreux,  y .  des  tumeurs. 

Suc  de  citron  [angl.  lime  juicé].  Préparé  par  ex¬ 
pression  à  la  main  et  à  la  presse,  il  contient  (ou 
doit  contenir  s’il  n’est  pas  falsifie)  4  pour  100  d’acide 
citrique,  de  la  glycose,  de  la  pectine,  une  matière 
albuminoïde  coagulable.  Additionné  tel  quel  de 
60  grammes  d’alcool  par  litre  et  mis  en  bouteilles,  il 
supporte,  sans  rien  perdre  de  ce  qu’il  a  d’agréable, 
toutes  les  variations  de  température  auxquelles  ex¬ 
pose  la  navigation  pendant  plusieurs  années.  Il  est 
avéré  par  l’expérience  qu’en  l’absence  de  légumes 
frais,  pris  à  la  dose  de  30  grammes  par  jour,  il  est 
utile  pour  défendre  les  marins  contre  le  scorbut.  Aucun 
des  moyens  de  conservation  essayés  ne  vaut  celui  qui 
est  indiqué  ci-dessus. 

Suc  gastrique.  Si,  chez  deux  chiens  munis  d’une  fis- 
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Iule  gastrique,  on  introduit  dans  l’estomac  de  l’un  d’eux  | 
un  bol  de  viande  hacliée  à  laquelle  on  a  communiqué 
préalablement  une  réaction  acide  par  l’addition  d’un 
peu  de  vinaigre,  et  chez  l’autre  un  semblable  bol 
rendu  alcalin  par  une  faible  dissolution  de  carbonate 
de  soude,  la  digestion  s’opérera  plus  rapidement  chez 
le  dernier  chien  que  chez  le  premier  ;  et,  si  l’on  récolte 
le  suc  gastrique  qui  se  produit  dans  cès  deux  expé¬ 
riences,  la  quantité  du  suc  gastrique  fourni  par  le 
chien  au  bol  alcalinisé  sera  toujours  plus  considérable, 
tandis  que  cette  quantité  est  fortement  diminuée  dans 
le  cas  où  l’aliment  est  acidulé  (Cl.  Bernard).  V.  Gastri¬ 
que. 

Suc  d’herbes  (vulgairement  jus  d’herbes).  Le  Codex 
indique  sous  ce  nom  tes  sucs  obtenus  en  pilant,  dans 
un  mortier  de  marbre,  parties  égales  de  feuilles  fraî¬ 
ches  de  chicorée,  de  fumeterre,  de  bourrache  et  de 
cerfeuil.  Ces  sucs  sont  exprimés  et  filtrés  au  papier.  11 
indique  sous  le  nom  de  sucs  urdiscorbutiques,  ceux 
que  donnent,  par  les  mêmes  procédés,  parties  égales 
de  feuilles  de  cresson ,  de  cochléaria  et  de  trèfle 
d’eau. 

Suc  nourricier.  Ce  terme  a  été  employé  dans  divers 
sens.  On  l’a,  mais  à  tort,  pris  comme  synonyme  de 
plasma,  Ae  protoplasma  (V.  ces  mots)  et  de  blastème 
(V.  ce  mot).  Cette  expression  n’indique  un  objet  réel 
et  palpable  que  dans  ce  dernier  cas.  On  l’emploie  plus 
habituellement  pour  désigner  le  liquide  qu’empruntent 
les  éléments  anatomiques  aux  capillaires  ou  aux  autres 
éléments  anatomiques  afin  de  se  nourrir  ;  mais  ce  li¬ 
quide  n’existe  jamais  à  l’état  libre,  il  n’a  qu’une  exis¬ 
tence  victuelle,  car,  dans  les  capillaires,  c’ e%i\eplasma, 
et,  dès  qu’il  est  en  dehors  d’eux,  il  est  dans  les  élé¬ 
ments  anatomiques  et  en  fait  partie.  On  a  cru  l’obtenir 
comme  objet  réel  en  écrasant  et  exprimant  les  tissus, 
mais  ce  qu’on  avait  ainsi  n’était  qu’une  portion  des 
liquides  sans  lesquels  la  substance  organisée  n’est  rien, 
et  qu’on  n’obtient  qu’en  la  désorganisant,  c’est-à-dire 
par  sa  destruction.  Y.  Nutrition. 

Smc  pancréatique.  Y.  Pancréatique. 

Sues  propres.  Y.  Latex. 

Suc  de  réglisse.  Y.  Réglisse. 

Suc  des  tumeurs.  1“  Les  tumeurs  hypertrophiques 
de  la  glande  thyréoïde  et  des'  ganglions  lymphatiques 
donnent  un  suc  demi-transparent,  grisâtre,  peu  vis¬ 
queux,  formé  de  granulations  moléculaires  nageant 
dans  un  liquide  incolore  avec  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d’épithélium  nucléaire,  sphéri¬ 
que  ou  ovoïde,  suivant  la  nature  de  la  glande.  Quel¬ 
ques  tumeurs  épidermiques  ou  des  hypertrophies  glan¬ 
dulaires  donnent  quelquefois  un  suc  analogue;  on  y 
trouve  alors  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
dans  le  premier  cas,  et  celles  qui  sont  propres  à  la 
glande  dont  il  s’agit  dans  le  deuxième.  2“  Dans  les  hy¬ 
pertrophies  de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires,  des 
glandes  des  muqueuses  de  l’estomac,  du  duodénum,  du 
rectum,  du  gros  intestin  et  du  col  de  l’utérus,  le  suc 
fourni  par  la  tumeur  est  souvent  grisâtre,  demi-trans-  ' 
parent,  mais  très-visqueux,  quelquefois  tenace,  filant, 
gluant  ;  il  r'enferme  les  éléments  épithéliaux  propres  à 
ces  glandes  et  des  granulations  moléculaires,  ainsi 
que  quelquefois  des  épithéliums  ou  des  leucocytes 
granuleux  nageant  dans  un  liquide  qui  doit  sa  visco¬ 
sité  à  une  substance  organique  particulière.  3“  Dans 
•les  tumeurs  épidermiques  ayant  pour  origine  l’hyper¬ 
trophie  des  glandes  sébacées,  et  quelquefois  celle 
des  glandes  du  col  de  l’utérus,  le  suc  suinte  par 
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places  sous  forme  de  matière  blanchâtre,  pauvre  en 
sérum,  peu  visqueuse  ni  crémeuse,  ou  ayant  presque 
la  consistance  de  la  matière  sébacée  et  sa  couleur 
blanc  jaunâtre.  Ce  suc  renferme  beaucoup  de  granu¬ 
lations  moléculaires,  des  leucocytes  granuleux  ou  non 
et  surtout  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses, 
s’il  s’agit  de  tumeurs  provenant  des  glandes  sébacées, 
et  de  variétés  très-diverses  dans  les  autres  cas.  Cer¬ 
taines  tumeurs  fibro-plastiques  offrent  un  suc  transpa¬ 
rent  ou  grisâtre,  peu  visqueux,  mais  pourtant  miscible 
à  l’eau  et  que  les  acides  coagulent.  Il  suinte  à  la  pres¬ 
sion  ou  seulement  par  l’action  de  racler.  11  est  com¬ 
posé  d’un  sérum  tenant  en  suspension  des  granulations 
moléculaires  grisâtres,  d’autres  graisseuses,  en  petit 
nombre,  des  noyaux  fibro-plastiques,  plus  rarement 
des  corps  fusiformes  et  des  globules  granuleux.  5“  Le 
suc  dit  cancéreux  des  auteurs,  quand  il  existe,  est 
blanchâtre  ou  grisâtre,  quelquefois  comme  lactescent, 
de  consistance  crémeuse  ou  à  peu  près,  d’une  viscosité 
spéciale  ;  il  suinte  de  toute  la  surface  de  la  coupe  du 
tissu  d’une  manière  égale.  Il  est  constitué  par  la  ma¬ 
tière  amorphe  non  encore  segmentée  interposée  aux 
noyaux,  ramollie  après  la  mort,  qui,  sous  l’influence 
de  la  pression,  est  chassée  de  l’épaisseur  du  tissu  avec 
des  cellules,  des  noyaux,  et  avec  des  gouttelettes  et 
des  granulations  graisseuses.  Ces  éléments  et  granu¬ 
lations  flottent  dans  cette  matière  diffluente  ou  demi- 
liquide,  à  laquelle  ils  donnent  une  opacité  et  un  aspect 
lactescent  crémeux  plus  ou  moins  marqué,  selon  leur 
abondance.  Le  tissu  des  tumeurs  donne  plus  de  suc 
deux  ou  trois  jours  après  l’ablation  qu’immédiatement, 
en  raison  du  ramollissement  de  la  matière  amorphe 
interposée  aux  noyaux  ;  au  moment  de  l’ablation,  le 
suc  manque  souvent  et  se  montre  le  lendemain.  ; 

Sucs  végétaux.  Y.  Sucs  d’herbe. 

SDGGÉOANÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  \succedaneus ,  de 
succédera,  succéder,  prendre  la  place  ;  àvTtêaXXop.Evo;, 
alL  es'setzend ,  Succedaneum,  angl.  suecedaneum,  it. 
et  esp.  succedaneô\.  Médicament  qu’on  peut  substituer 
à  un  autre,  parce  qu’il  a  les  mêmes  propriétés. 

SUGGENTDBIAIIX.  adj.  m.  pl.  [ail.  Nebennieren, 
it.  succenturiale).  Y.  Rein  et  Surrénal. 

SDGGENTCBIÉ,  ÊE.  adj.  \succenturiatus ,  qui  doit 
secourir  ;  proprement  :  destiné  à  compléter  une  cen¬ 
turie,  de  sub,  sous,  et  cewtou'a,  centurie;  it.  succen- 
turiato,  esp.  succentunado]  '.  On  a  appelé  le  duodénum 
estomac  succenturié.  —  Ventricule  succenturié.  Nom 
du  second  estomac  des  oiseaux,  consistant  en  un  ren¬ 
flement  à  parois  épaisses,  très-glanduleuses  et  pré¬ 
cédant  immédiatement  le  gésier  ou  troisième  es¬ 
tomac. 

SUGGIIV.  s.  m.  \karahé,  ambre  jaune,  succinum, 
electrum,  ïiXEXTpcv,  ail.  Bernstein,  angl.  yellow  am- 
ber,  succinum,  it.  et  esp.  succino).  Substance  bitumi¬ 
neuse,  d’une  couleur  jaune  tirant  sur  l’orange,  acqué¬ 
rant  une  odeur  agréable  par  le  frottement^  la  tritura¬ 
tion  ou  la  combustion  ;  présentant  une  cassure  con- 
cho'ide,  à  simple  réfraction  ;  susceptible  d’être  tournée 
et  polie  ;  passant  à  l’état  électrique  résineux  par  le 
frottement;  pesant  1,078;  combustible  en  se  bour¬ 
souflant  ;  donnant  à  la  distillation  un  acide  particulier 
qu’on  nomme  acide  succinique,  et  une  substance  hui¬ 
leuse  empyreumatique  connue  sous  le  nom  A’ huile  de 
succin  ou  huile  pyrosuccinique.  Cette  huile,  qui  res¬ 
semble  au  naphte,  est  employée  comme  antispasmo¬ 
dique  et  emménagogue.  Le  succin  est  une  résine  fos¬ 
sile  ,  d’origine  organique,  végétale  probablement,  qui 
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Be  trouve  dans  les  sables  et  argiles  des  terrains  ter-  | 
tiaires  inférieurs.  Très-employé  autrefois  en  thérapeu¬ 
tique,  ce  bitume  n’entre  plus  aujourd’hui  que  dans 
quelques  teintures  toniques. 

SUGGINAMIDE.  S.  f.  Amide  que  Félix  Darcet  a  ob¬ 
tenue  en  traitant  l’acide  succinique  anhydre  par  le 
gaz  ammoniac  sec.  Elle  est  volatile,  blanche,  fusible, 
soluble  dans  l’eau  mais  moins  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 
la  potasse  et  l’eau  la  transforment  en  bisuccinate  d’am¬ 
moniaque  anhydre.  (C8H30*.2AzH2.H0.) 

SDGGINATE.  s.  m.  \succinas,  ail.  bernsteinsaures 
Salz,  angl.  succinate,  it.  et  esp.  succinafo].  Nom  géné¬ 
rique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
succinique  avec  les  différentes  bases. 

SüGGINEüPIOIVE.  s.  m.  (Berzelius).  L’eupione  de 
succin  (Eslner),  corps  hydrocarboné  séparé  de  l’essence 
de  succin,  formant  une  résine  d’odeur  de  musc  {musc 
artificiel)  au  contact  de  l’acide  azotique. 

SGCGINIIHIDE.  S.  f.  V.  BiSUCCINAMIDE. 

SDGGINIQDE.  adj.  [ail.  Bernsteinsciure,  angl.  suc- 
cinic,  it.  et  esp.  succinico]  .  —  Acide  succinique.  On  le 
retire  du  succin,  en  chauffant  cette  substance  dans  des 
vaisseaux  clos  ;  il  se  sublime  et  s’attache  à  la  cornue 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles.  Sa  saveur  est  âcre  et 
chaude;  il  se.réduit  en  fumée  odorante  sur  les  char¬ 
bons  allumés.  On  l’a  employé  comme  antispasmodique 
et  diaphorétique.  Ou  le  prépare  aussi  en  oxydant  les 
graisses  par  l’acide  nitrique  ;  il  se  forme,  pendant  la 
décomposition,  de  l’asparagine  et  du  malate  de  chaux 
impurs.  L’eau  en  dissout  1/5®  de  son  poids,  l’eau 
bouillante  moitié,  et  il  cristallise  par  refroidissement. 
Peu  soluble  dans  l’éther.  (C8H'*0®.2H0.) 

-  SUCGIKONE.  s.  f.  [esp.  succinona].  Matière  hui¬ 
leuse  particulière  résultant  de  la  distillation  de  l’acide 
succinique  avec  la  chaux. 

SDGCIOIV.  s.  f.  {suctio,  suctus ,  ail.  Sau- 

gen,  sucking ,  it.  suchiamento.,  esp.  succion\. 
Action-  de  sucer  ou  d’attirer  un  fluide  dans  sa  bouche 
en  faisant  le  vide  dans  cette  cavité  à  l’aide  d’une  forte 
inspiration. — Extraction  de  la  cataracte  liquide  par 
succion.  Imaginée  par  Laugier  en  1847,  et  prati¬ 
quée  par  lui  au  moyen  d’une  aiguille  à  pompe,  elle 
avait  été  abandonnée  par  son  auteur  même.  Pridgin 
Teale  (de  Leeds),  Bowman,  Critchett  et  Lawson  l’ont 
remise  en  usage.  L’opération  se  compose  de  trois 
temps  ;  1°  Rupture  de  la  cajpsule  antérieure,  effectuée 
en  introduisant  deux  aiguilles  des  deux  côtés  opposés 
de  la  cornée;  ou,  si  l’on  ne  veut  pas  se  servir  des 
deux  aiguilles ,  n’ouvrir  la  capsule  qu’après  le  second 
temps.  2“  Ouverture  de  la  cornée  pratiquée  avec  une 
aiguille  aplatie,  tandis  que  l’œil  est  tenu  en .  place 
par  l’une  des  deux  aiguilles  introduites  dans  le  pre¬ 
mier  temps  et  non  retirée.  3®  Extraction  de  la  cata¬ 
racte  faite  avec  une  curette  tubulée  terminée  par  un 
tube  de  caoutchouc,  dont  une  extrémité  est  tenue  entre 
les  lèvres  de  l’opérateur,  et  qui  lui  permet  de  régler  à 
volonté  la  force  et  la  durée  de  l’expiration,  laquelle 
doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que  la  pupille  soit  deve¬ 
nue  nette. 

SüCCISTÉBÈNE.  S.  m.  L’idrialine. 

SDCGISTÉRINE.  s.  f.  Produit  de  distil¬ 

lation  du  succin,  blanc,  cristallisable,  difficilement 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  se  colorant  en  bleu 
intense  par-  action  de  l’acide  sulfurique.  On  le  croit 
identique  avec  l’idrialine. 

SOGGDBE.  s.  m.  [succubus ,  de  sub,  sous,  et 
eubare,  coucher;  ail.  Nachtweibehen ,  angl.  suc- 
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cubus,  it.  succubo,  esp.  sucubo].  V.  Cauchemar. 

SGGGDSSION.  s.  f.  [succussio  ,  de  succutere,  se¬ 
couer;  oeîfftç,  ail.  ScMffe/n,  angl.  succussion]. kcûoa 
de  secouer.'  Mode  d’exploration  employé  par  Hippo¬ 
crate  pour  s’assurer  de  l’existence  des  épanchements 
dans  la  poitrine.  Il  consiste  à  saisir  par  les  épaules  le 
malade  placé  sur  son  séant,  et  à  communiquer  une  se¬ 
cousse  au  tronc  ,  pour  écouter  ensuite  si  l’on  entend 
la  fluctuation  d’un  liquide.  —  Les  médecins  antérieurs 
à  Hippocrate  et  ceux  qui  lui  étaient  contemporains 
pratiquaient  encore  une  autre  espèce  de  succussion.  Ils 
attachaient  solidement  le  patient  à  une  échelle,  et  le 
laissaient  tomber  d’une  hauteur  plus  ou  moins  grande 
contre  le  sol  du  côté  de  la  tête  ou  du  côté  des  pieds, 
suivant  le  cas.  La  succussion  était  employée  pour  la 
luxation  des  vertèbres.  Hippocrate  {Traité  des  articu¬ 
lations)  est  défavorable  à  cette  pratique  ;  cependant  il 
explique  comment  il  faut  s’en  servir.  L’auteur  du  livre 
des  Maladies  des  femmes  l’employait  dans  le  cas  d’ac¬ 
couchement  difficile,  et  alors  la  succussion  sur  l’échelle 
se  faisait  du  côté  des  pieds ,  il  en  usait  aussi  pour  faire 
rentrer  la  matrice  sortie,  et  alors  la  succussion  se  fai¬ 
sait  du  côté  de  la  tête. 

SüGCYLiQOE  (Acide).  V.  Succinique. 

SGGOIB.  s.  m.  \haustorium].  Organe  à  l’aide 
duquel  les  végétaux  parasites  puisent  les  sues  des 
plantes  qui  servent  à  leur  nutrition.  C’est  une  masse 
de  tissu  cellulaire. 

SDGRATE.  s.  m.  V.  SaCCHARATE. 

SUGBE.  s.  m.  \saccharum,  câ^txapcv,  ail.  Zucker, 
angl.  sugar,  it.  zucchero,  esp.  azucai'].  (Synonymie  : 
Principes  neutres  non  azotés,  matières  sucrées,  ma¬ 
tières  animales  sucrées,  principes  Nom  donné 

aux  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  qui 
brûlent  avec  flamme  en  répandant  l’odeur  de  caramel, 
solubles  dans  l’eau,  et  jouissant  de  la  propriété  de  se 
convertir,  au  contact  des  /matières  azotées  et  des  fer-r 
ments,  en  acide  lactique,  ou  en  alcool  et  acide  carbo¬ 
nique,  plus  un  peu  d’acide  succinique  et  de  glycérine, 
suivant  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  on  les 
place.  On  en  compte  deux  espèces  chez  les  animaux, 
le  sucre  du  foie  ou  de  diabète,  et  le  sucre  de  lait.  Les 
sucres  ne  représentent  point  en  chimie  un  groupe  isolé 
(Berthelot)  et  restreint  de  composés,  mais  forment  un 
groupe  naturel  analogue  au  groupe  des  corps  dérivés 
des  carbures  d’hydrogène  et  des  alcools.  Les  composés 
sucrés  sont  neutres,  très-solubles  dans  l’eau,  de  saveur 
spéciale  dite  sucrée.  La  chaleur,  les  alcalis,  l’acide  ni¬ 
trique,  les  décomposent  d’une  manière  semblable.  Le 
carbone  contenu  dans  leur  équivalent  est  un  multiple 
de  6  ;  ils  renferment  environ  moitié  de  leur  poids 
d’oxygène.  L’hydrogène  s’y  trouve  tantôt  dans  la  pro¬ 
portion  convenable  pour  produire  de  l’eau  avec  l’oxy¬ 
gène  du  composé,  tantôt  en  léger  excès.  Toutes  les 
matières  sucrées  forment,  avec  les  bases  énergiques, 
des  combinaisons  particulières.  Les  matières  sucrées 
s’unissent  aux  acides  en  plusieurs  proportions,  de  façon 
à  donner  naissance  à  des  combinaisons  neutres  analo¬ 
gues  aux  corps  gras.  Les  sucres  peuvent  se  partager 
en  deux  grandes  catégories,  de  stabilité  très-diffé¬ 
rente.  La  première  comprend  la  glycérine,  la  mannite, 
la  dulcine,  la  pinite,  la  quercite,  l’érythroglycine,  etc., 
résistant  à  une  température  de  200®  à  250°,  et  à  l’ac¬ 
tion  des  acides  et  alcalis  puissants  à  100®.  La  seconde 
catégorie  renferme  les  sucres  fermentescibles  directe¬ 
ment  ou  indirectement  au  contact  de  la  levure  (sucres 
de  canne,  de  fruit,  du  foie,  du  lait,  mélitose,  etc.),  et 
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les  corps  isomères  non  susceptibles  d’éprouver  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  au  contact  de  la  levûre  (sorbine, 
eucalyue,  etc.,).  Tous  ces  corps  se  détruisent  à  200"  ou 
au-dessous.  Les  acides  minéraux  les  décomposent  à 
100";  la  plupart  sont  altérés  à  100“  par  les  alcalis. 
Des  considérations  théoriques  déduites  de  la  notion  de 
la  polyatomicité  introduite  dans  l’histoire  de  ces  corps 
par  Berthelot,  font  envisager  les  matières  sucrées ‘et 
leurs  isomères  comme  des  alcools  particuliers  pour  la 
plupart  hexatomiques,  c’est-à-dire  susceptibles  de  se 
combiner  àl,2,3,4,5,  6  équivalents  d’un  acide 
quelconque,  ou  à  1  équivalent  de  six  acides  différents, 
pour  donner  naissance  à  un  nombre  incalculable  de 
combinaisons.  V.  Glycogénie. 

Sucre  du  foie.  (Synonymie  :  Sucre  de  diabète, 
sucre  urinaire,  sucre  des  urines,  sucre  de  raisin, 
sucre  de  la  deuxième  espèce,  glucose  ou  mieux  gly- 
cose  animale.)  Ce  principe  existe  à  l’état  normal 
dans  le  parenchyme  du  foie,  dans  le  sang  des  veines 
sus-hépatiques,  dans  celui  de  la  portion  de  la  veine 
cave  qui  est  au-dessus  de  lui,  dans  le  sang  du  cœur 
droit  et  des  artères  pulmonaires.  Chez  les  animaux  à 
jeun,  on  ne  trouve  pas  ou  presque  pas  de  sucre  dans 
le  sang  des  veines  pulmonaires,- du  cœur  gauche  ou  au 
moins  de  l’aorte  ou  de  ses  branches  ;  on  n’en  trouve 
pas  dans  les  veines  générales.  Pendant  la  digestion,  on 
en  trouve  partout  où  il  y  en  a  à  jeun,  mais  davantage 
on  èn  trouve  de  plus  un  peu  dans  les  artères  et  même 
quelquefois  dans  les  veines  générales.  On  n’en 
trouve  dans  la  veine  porte  que  dans  ce  dernier  cas, 
où  il  y  en  a  un  peu,  et  dans  celui  où  il  en  a  été 
introduit  avec  les  aliments  ;  mais  ,  à  part  ces  circon¬ 
stances  bien  déterminées,  il  n’y  en  a  pas  là,  tandis 
qu’il  y  en  a  dans  les  veines  sus-hépatiques.  On  ne 
trouve  jamais  de  sucre  dans  la  bile  à  l’état  normal. 

Au  point  de  vue  de  l’analyse  élémentaire,  il  est  iden¬ 
tique  avec  la  glycose  ;  il  en  offre  également  les  carac¬ 
tères  extérieurs,  la  fermentation  facile  et  directe  au 
contact  des  ferments  et  des  substances  azotées  ;  mais 
il  en  diffère  en  ce  que,  dans  les  vaisseaux;  il  se  dé¬ 
compose  sept  ou  huit  fois  plus  facilement  que  la  glycose 
fabriquée  artificiellement,  et  que  celle  des  raisins.  Il 
faut,  en  un  mot,  en  injecter  sept  ou  huit  fois  plus  dans 
les  vaisseaux  avant  d’en  retrouver  dans  les  urines. 

Le  sucre  de  raisin ,  au  contraire ,  n’est  pas  détruit 
aussi  facilement ,  ne  passe  pas  aussi  facilement  à 
un  autre  état  spécifique  (  celui  d’acide  lactique  )  ; 
en  sorte  que  ,  bien  qu’il  ne  passe  pas  tout  dans 
les  urines  comme  le  sucre  de  canne  injecté  dans  le 
sang  veineux,  il  faut  néanmoins  en  injecter  sept  ou 
huit  fois  moins  que  du  sucre  du  foie  pour  en  voir  arri¬ 
ver  dans  le  liquide  vésical.  —  Au  point  de  vue  des 
réactifs  qu’on  emploie  pour  en  déceler  la  présence  dans 
les  liquides,  le  procédé  de  Trommer  (18A1)  consiste  à 
verser  de  la  potasse  dans  la  liqueur  que  l’on  veut  exa¬ 
miner,  puis  à  filtrer;  on  ajoute  alors  au  liquide  filtré  | 
du  sulfate  de  cuivre  en  solution  très-étendue  :  il  se 
forme  ordinairement  un  précipité  qui  se  redissout  par 
l’agitation  de  la  liqueur.  Au  bout  de  quelque  temps,  on 
voit  se  former  un  précipité  rougeâtre  d’oxyde  de  cuivre 
en  forme  de  poudre.  On  préfère  l’emploi  de  la  liqueur 
de  Barreswil  et  Bernard,  ou  réactif  cupro-potassique 
ou  cupro-tartrate  de  potasse.  Pour  le  préparer,  on 
dissout  à  chaud  50  grammes  de  crème  de  tartre  et 
40  grammes  de  carbonate  de  soude  dans  un  tiers  de 
litre  d’eau.  On  ajoute  ensuite  à  cette  dissolution 
30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre-  Après  avoir 
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fait  bouillir  le  mélange,  on  le  laisse  refroidir,  et  l’on  y 
ajoute  40  grammes  de  potasse  dissoute  dans  un  quart 
de  litre  d’eau  ;  enfin  on  étend  toute  la  masse  avec  assez 
d’eau  pour  en  faire  un  litre.  On  peut  faire  ce  liquide  en 
dissolvant  simplement  du  tartrate  de  cuivre  dans  une 
solution  de  potasse.  Ce  liquide,  qui  est  un  sel  double  de 
potasse  et  de  cuivre,  est  d’un  beau  bleu.  L’ébullition 
d’une  liqueur  sucrée  additionnée  de  ce  réactif  donne 
un  précipité  caractéristique  qui  passe  par  différentes 
nuances  du  jaune  rougeâtre.  Celui-ci  se  forme  parce 
que  la  glycose  s’oxyde  aux  dépens  du  bioxyde  de 
cuivre,  qui  passe  à  l’état  de  protoxyde  rougeâtre  et  se 
précipite.  Le  sucre,  en  prenant  de  l’oxygène,  passe 
à  l’état  d’acides  oxalique,  formique,  ou  analogues 
mal  déterminés.  L’acide  sulfureux,  les  sulfates,  l’al¬ 
déhyde,  le  chloroforme,  l’acide  tannique,  la  salicine, 
l’acide  urique  et  les  urates  réduisent  et  précipitent  le 
réactif  cupro-potassique.  Il  en  résulte  que  les  urines 
normales  riches  en  urates,  comme  celles  des  femmes 
en  couches,  par  exemple,  réduisent  le  cupro-tartrate 
de  potasse  sans  que  cela  indique  qu’il  y  ait  de  la  gly¬ 
cose.  Pour  être  certain  de  la  présence  de  la  glycose,- 
on  se  débarrasse  de  toutes  les  matières  réduisantes  : 
1“  en  ajoutant  à  l’urine  un  excès  d’acétate  neutre  de 
plomb,  puis  filtrant;  2"  en  additionnant  le  liquide 
filtré  limpide  d’ammoniaque  jusqu’à  légère  alcalinité, 
et  filtrant.  On  peut  alors  traiter  ce  deuxième  liquide 
par  le  réactif,  et,  s’il  précipite,  on  est  sûr  qu’il  y  a'du 
sucre  dans  l’urine.  L’expérience  apprend,  du  reste, 
à  distinguer  le  léger  précipité  des  urines  normales  dé 
celui,  plus  foncé,  des  liquides  sucrés,  sans  recourir 
aux  précautions  précédentes  dans  la  pratique  ;  mais 
elles  sont  nécessaires  pour  avoir  toute  certitude.  L’ab¬ 
sence  de  précipité  dans  les  urines  non  additionnées 
d’acétate  plombique,  etc.,  indique  à  coup  sûr  l’ab¬ 
sence  de  sucre.  —  Procédé  de  Fehling  pour  le  dosage 
de  la  glycose.  Faites  une  liqueur  titrée,  composée  de 
40  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dissous 
dans  160  grammes  d’eau,  de  160  grammes  de  tar¬ 
trate  de  potasse  et  de  560  grammes  de  lessive  de 
soude  du  poids  spécifique  de  1,12;  le  tout  est  mé¬ 
langé  avec  de  l’eau,  de  manière  à  atteindre  le  volume 
d’un  litre.  Pour  précipiter  complètement  le  cuivre  de 

10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  titrée,  il  faut 
11,5  centimètres  cubes  d’une  liqueur  contenant 
5  grammes  de  sucre  desséché' dissous  dans  un  litre 
d’eau.  Pour  précipiter  100  parties  d’oxyde  de  cuivre, 

11  faut  donc  45,25  parties  de  sucre.  En  partant  de  ces 
proportions,  il  est  aisé  de  calculer  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  une  urine.  On  en  verse  dans  une  bu¬ 
rette  graduée  une  certaine  quantité,  puis  on  ajoute 
peu  à  peu  de  la  liqueur  titrée  contenant  le  sel  dé 
cuivre  ;  il  arrive  un  point  où  la  liqueur  titrée  n’est 
plus  décomposée  :  d’après  la  quantité  de  la  liqueur 
employée,  on  calcule  facilement  la  proportion  de  sucre 
qui  était  renfermée  dans  l’urine  qu’on  soumettait  à 
l’analyse,  —  Procédé  de  Capezzuoli.  Ajoutez  quelques 
centigrammes  d’oxyde  bleu  hydraté  de  cuivre,  puis  un 
excès  de  potasse  ;  s’il  y  a  du  sucre,  le  fluide  devient 
rougeâtre,  et  en  peu  d’heures  le  dépôt  prend  une  co¬ 
loration  jaune.  —  Procédé  de  Moore.  Ajoutez  à  l’urine 
moitié  de  son  poids  de  solution  de  potasse,  chauffez 
jusqu’à  ébullition;  elle  devient  d’une  couleur  brune 
s’il  y  a  du  sucre. 

Sucre  biliaire.  V.  Biline  et  Taurine. 

Sucre  de  canne.  Il  est  fourni  par  la  canne  à  sucre 
(V.  ce  mot),  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  durs, 
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incolores  et  transparents;  il  est  phosphorescent  par 
le  frottement,  et  d’une  cassure  vitreuse  quand  les 
cristaux  sont  réguliers.  Il  se  trouve  aussi  dans  plu¬ 
sieurs  autres  végétaux,  tels  que  l’érable,  la  betterave, 
le  maïs,  etc. ,  et  dans  certains  miels.  (V .  Glvcose)  .  Pour 
extraire  le  sucre  de  canne,  on  emploie  aux  colonies  un 
procédé  qui  fait  perdre  à  peu  près  la  moitié  de  celui  que 
la  plante  renferme.  On  réunit  en  paquets  les  tiges  de 
cette  plante  graminée,  et  on  les  moud  entre  des  cy¬ 
lindres.  La  canne  ainsi  exprimée  se  nomme  bagasse, 
et  ne  sert  plus  que  de  combustible.  Le  suc  obtenu, 
nommé  vesou,  est  clarifié  et  évaporé  par  un  procédé 
particulier,  à  l’aide  de  la  chaleur  et  du  lait  de  chaux  ; 
lorsqu’il  est  converti  en  un  sirop  suffisamment  cuit, 
on  le  laisse  refroidir  et  cristalliser  dans  une  chaudière 
appelée  rafraichissoir,  puis  on  met  égoutter  les  cris¬ 
taux  pour  en  séparer  complètement  la  portion  restée 
liquide,  qui  est  la  mélasse.  Ce  sont  ces  cristaux 
égouttés  qui  sont  envoyés  en  Europe  sous  le  nom  de 
sucre  brut,  de  moscouade,  de  cassonade  brute.  D’au¬ 
tres  procédés  plus  en  harmonie  avec  l’état  actuel  des 
sciences  ont  été  proposés  ;  mais  une  foule  de  causes 
se  réuniront  peut-être  encore  longtemps  pour  en  re¬ 
tarder  l’adoption  générale,  malgré  les  beaux  résultats 
de  quelques  essais  partiels.  Le  sucre  qui  nous  vient 
sous  le  nom  de  sucre  terré,  ou  de  cassonade  blanche, 
est  du  sucre  que  l’on  a  mis,  en  le  faisant  sortir  du  ra- 
fraîchissoir,  dans  des  moules  de  terre  cuite  en  forme 
de  cône  renversé,  et  dont  on  a  recouvert  uniformément 
la  base  d’une  couche  d’argile  détrempée.  Celle-ci  cède 
peu  à  peu  son  eau,  qui  traverse  toute  la  masse  du 
sucre  et  dissout  le  sirop.  Après  deux  ou  trois  terrages, 
on  le  laisse  sécher  et  on  le  brise  en  fragments.  Pour 
raffiner  en  France  cette  cassonade,  on  la  chauffe  len¬ 
tement  avec  une  quantité  déterminée  d’eau  de  chaux 
claire,  on  enlève  l’écume  ;  on  ajoute  du  sang  de  bœuf 
délayé  dans  de  l’eau,  on  fait  bouillir,  et  l’on  continue 
d’écumer  et  d’ajouter  du  sang  de  bœuf  jusqu’à  par¬ 
faite  clarification.  On  fait  ensuite  cristalliser  le  sucre, 
et  on  le  terre  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  On  obtient 
par  des  procédés  analogues  le  sucre  de  betterave. 

Stjicre  candi.  Sucre  pur  dissous  dans  l’eau,  cuit  en 
consistance  de  sirop  au  petit  boulé  (à  37'*  du  pèse-sel 
de  Baumé),  et  cristallisé  ensuite  par  une  évaporation 
lente  dans  une  étuve. 

Sucre  de  fruits.  Y.  Glycose. 

Sucre  de  gélatine.  V.  Glycocolle. 

Sucre  insipide.  Nom  donné  autrefois  à  la  portion 
de  sucre  de  diabète  ou  du  foie  qui,  dans  les  urines, 
se  combinant  avec  le  chlorure  de  sodium,  perd,  par 
suite,  complètement  sa  saveur. 

Sucre  interverti.  Sucre  de  canne  dont,  par  l’action 
des  acides,  le  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  est  devenu 
lævogyr».  Ce  fait  tient  à  ce  que  les  acides  décomposent 
le  sucre  de  canne  en  deux  sucres  différents,  qui  étaient 
auparavant  combinés  à  équivalents  égaux,  qui  sont  la 
glycose  dextrogyre  et  un  sucre  isomère  fortement 
lævogyre,  incristallisâble,  mais  fermentescible  aussi. 
Les  acides  dilués  et  bouillants  détruisent  ce  sucre  li¬ 
quide  de  préférence  à  la  glycose  ;  il  est  apte  à  réduire 
le  tartrate  cupro-potassique  comme  cette  dernière. 

Sucre  de  lait.  V.  Lacune. 

Sucre  d’orge.  V.  Pénide. 

Sucre  de  pomme.  Il  ne  diffère  du  sucre  d’orge  que 
parce  qu’on  le  prépare  avec  du  sucre  très-blanc,  aro¬ 
matisé  à  la  fleur  d’oranger  ou  au  citron.  C’est  ce  même 
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sucre,  coulé  dans  des  moules  sphériques,  qui  constitue 
les  prétendues  boules  de  gomme. 

Sucre  de  raisin.  V.  Glycose. 

Sucre  de  réglisse.  La  glycyrrhizine. 

Sucre  de  Saturne.  Y.  Acétate  de  plomb. 

Sucre  tors.  Y.  Pénide. 

Sucre  vermifuge.  Préparation  officinale  composée 
de  3  parties  de  mercure  coulant,  qu’on  a  éteint  avec 
2  parties  de  sulfure  de  mercure  noir  préparé  au  feu 
et  porphyrisé,  auxquelles  on  a  ensuite  ajouté  7  par¬ 
ties  de  sucre  en  poudre.  Ce  vermifuge,  spécialement 
employé  pour  les  enfants;  se  donne  à  la  dose.de  30  à 
120  centigrammes.  Il  faut  l’administrer  dans  un  liquide 
très-épais,  tel  qu’un  looch,  un  sirop  approprié  ou  une 
demi-cuillerée  de  gelée  de  groseille. 

SCDAMIIVA. s.  m.  pl.  [lô'pwa,  ail. Sclmeissblüschen, 
angl.  sudamina,  it.  sudamini,  esp.  sudamind].  Mot 
latin  fabriqué  par  les  médecins  et  conservé  en  français 
pour  désigner  de  petites  vésicules  proéminentes,  du  vo¬ 
lume  d’un  grain  de  millet ,  arrondies ,  transparentes, 
pleines  d’une  humeur  aqueuse,  ténue,  non  visqueuse. 
Elles  se  développent  sans  rougeur  à  la  peau,  dans  le 
cours  de  plusieurs  maladies  aiguës  ou  chroniques  plus 
ou  moins  graves,  particulièrement  dans  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  la  scarlatine,  la  rougeole.  Ces  vésicules,  qu’au 
premier  coup  d’œil  on  prendrait  pour  des  gouttelettes 
de  sueur,  commencent  quelquefois  à  se  ternir  peu 
d’heures  après  leur  apparition  ;  d’autres  fois,  elles  ne 
se  ternissent  qu’au  bout  de  plusieurs  jours,  puis  elles 
s’affaissent,  se  rident  et  disparaissent.  Y.  Suette.  ■ 

SUDATION,  s.  f.  [sudutio,  Action  de 

suer  ou  de  faire  suer  pour  un  but  thérapeutique. 

SUDATOIBE.  adj.  \sudatorius,  it.  et  esp-  iudato- 
rio].  —  Fièvre  sudatoire.Y.  SmiTE. 

SUDATOBIUM.  S.  m.  [de  sudare,  suer] .  Mot  latin 
employé  pour  désigner  le  lieu  où  dans  un  établisse¬ 
ment  la  sueur  est  provoquée. 

SUDOBATE.  S.  m.  Sels  formés  par  l’acide  sudo- 
rique.  Y.  Sedoriqüe  et  Suecr. 

SUDOBIFIQUE.  adj.  et  s.  m.  [sudorificm,  de 
sucfor,  sueur,  et  facere,  faire;  [Sçtù-:vAc<;,aX\.  schweiss- 
treibend,  angl.  sudorific,  it.  et  esp.  sudorificol.  Qui 
provoque  la  sueur.  On  emploie  comme  sudorifiques 
les  stimulants  généraux  aromatiques,  l’antimoine  dia- 
phorétique,  les  poudres  de  James,  de  Dower,  la  bar- 
dane,  le  sureau,  la  bourrache,  et  particulièrement  les 
quatre  bois  sudorifiques  (gaïac,  salsepareille,  squine 
et  sassafras,  aa  parties  égales).  Le  Codex  indique, 
sous  le  nom  d! espèces  sudorifiques  pour  infusion,  un 
mélange  de  bois  de  sassafras  râpé,  de  fleurs  de  su¬ 
reau,  de  bourrache  et  de  coquelicot. 

SUDOBIPABE.  adj.  [de  sudor,  sueur,  et  pam’c, 
produire;  angl.  sudoriparous\.  Qui  produit  la  sueur. 

Y.  Follicule  glomérulé  et  Glande. 

SUOORIQUE  (Acide)  [de  sudor,  sueur].  Appelé 
d’abord  hidrotique  [de  Wpw;,  sueur].  Acide  retiré  par 
Favre  de  14  litres  de  sueur  générale.  On  l’obtient  par 
décomposition  des  sudorates  de  soude  et  de  potasse 
qui  sont  des  principes  immédiats  de  cette  humeur. 

Il  n’existe  pas  à  l’état  libre  et  comme  principe  con¬ 
stituant  de  ce  liquide.  Il  forme  des  sels  d’argent  bien  . 
définis,  altérables  à  la  lumière  (C'^H^O'^Az).  11  ren¬ 
ferme  la  même  quantité  de  carbone  que  les  acides 
urique  et  inosique  et  que  la  xanthine.  Son  équivalent 
est  environ  le  double  de  celui  de  l’acide  lactique, 
c’est-à-dire  qu’il  exige  une  quantité  double  d’une 
même  base  pour  être  saturé.  Y.  Sueur. 
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SCETTÉ.  S.  f.  [morbus  sudatorius,  ail.  Schwecss- 
fiebcr,  angl.  the  sweatiriff  sickness,it.  sudore  anglicd\. 
Nom  donné  à  une  fièvre  éruptive,  contagieuse,  presque 
toujours  épidémique.  Cette  maladie  éclata  en  Angle¬ 
terre  en  dé86  pour  la  première  fois,  et  y  renouvela 
ses  ravages  à  quatre  reprises,  jusque  vers  le  milieu 
du  XVI®  siècle  :  de  là  son  nom  de  sudor  anglicus.  Dans 
les  premiers  temps  cette  fièvre  offrait  une  sueur  ex¬ 
cessivement  profuse,  mais  peu  ou  point  d’éruption. 
Le  danger  en  était  très-grand,  et  les  épidémies  de 
suette  anglaise  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 
formidables  qui  ont  désolé  lès  populations.  Dans  les 
siècles  suivants,  la  suette  eut  une  éruption  miliaire 
bien  plus  caractérisée,  et  elle  perdit  de  sa  malignité. 
Aujourd’hui  elle  règne  fréquemment  dans  certaines 
contrées  de  la  Picardie.  Elle  débute  dans  la  majorité 
des  cas  sans  prodromes  ;  dans  d’autres  cas,  il  y  a  des 
phénomènes  précurseurs  assez  légers  pour  que  les  ma¬ 
lades  n’y  fassent  aucune  attention  et  continuent  à 
vaquer  à  leurs  occupations.  Les  phénoniènes  précur¬ 
seurs  consistent,  quand  ils  se  montrent  en  un  peu  de  cé¬ 
phalalgie  sus-orbitaire ,  quelques  étourdissements,  une 
légère  courbature  et  de  la  lassitude  dans  les  membres, 
malaise  épigastrique;  langue  blanche,  caractéristique 
de  l’embarras  gastrique  :  c’est  dans  ce  cas  que  l’ipé- 
cacuanha  peut  être  un  moyen  préventif.  L’affection  peut 
offrir  la  forme  intermittente,  et  les  accès  ont  été  pré¬ 
cédés  du  frisson  caractéristique  dans  les  lieux  où  il  y  a 
ordinairement  des  fièvres  intermittentes  ;  le  sulfate  de 
quinine  a  donné  alors  de  bons  résultats.  On  a  quelque¬ 
fois  vu  du  délire  et  d’abondantes  épistaxis.  11  y  a  des 
faits  nombreux  de  familles  entières  frappées  par  l’épi¬ 
démie  ;  dans  une  maison  composée  de  plusieurs  habi¬ 
tants,  on  a  toujours  remarqué  plusieurs  malades  en 
même  temps.  On  a  pu  constater  la  transmisAn  de  la 
suette  d’un  village  dans  un  autre  par  contagion,  comme 
quelquefois  on  l’observe  pour  le  choléra  et  autres  affec¬ 
tions,  qui,  habituellement  épidémiques,  présentent  des 
faits  de  contagion  non  douteux  dans  quelques  circon¬ 
stances  particulières.  On  a  observé  plusieurs  formes  de 
suette.  Première  forme.  Malaise  général,  anorexie,  cé¬ 
phalalgie  sus-orbitaire  ;  constrietion  douloureuse  à  l’épi¬ 
gastre,  comme  si  un  poids  énorme  s’opposait  à  la  dila¬ 
tation  du  thorax  ;  sentiment  d’une  barre  transversale 
au-dessus  du  sternum  ;  la  langue  est  large,  épaisse, 
couverte  d’un  enduit  jaunâtre  ;  la  soif  est  vive,  les 
urines  rares  et  chargées  ;  constipation  ;  sueurs  exces¬ 
sives,  exhalant  une  odeur  fétide,  méphitique,  qu’on  a 
comparée  à  celle  de  la  paille  pourrie  ;  pouls  générale- 
'  ment  fort,  mais  peu  fréquent.  Enfin  apparaît  l’éruption, 
par  laquelle  cependant  débute  quelquefois  l’affection, 
et  qui  d’autres  fois  ne  s’est  montrée  qu’au  quatrième, 
sixième  ou  même  huitième  jour  de  l’invasion  ;  elle 
était  variable  dans  ses  manifestations  :  ainsi  elle  a  été 
générale  et  rapide,  partielle  et  lente,  circonscrite  ou 
ambulante,  subite  ou  successive,  discrète  ou  confluente. 
Deuxième  forme.  Céphalalgie  peu  intense,  malaise 
général  ;  douleur  dans  les  lombes,  dans  les  membres 
inférieurs  ;  bouffées  de  chaleur,  quelques  frissons  erra¬ 
tiques,  sueurs  visqueuses  ;  nausées,  quelquefois  vomis¬ 
sements;  langue  sale;  constipation  opiniâtre;  otalgie 
avec  sentiment  d’astriction  à  la  gorge;  diminution 
dans  la  force  et  le  nombre  des  pulsations,  qu’on  a  vues 
descendre  à  45  et  même  40  par  minute.  Troisième 
forme.  Céphalalgie,  vomissements  bilieux,  coliques 
vives,  diarrhée,  constrietion  violente  à  l’épigastre; 
rarement  des  crampes;  urines  rares  et  difficiles.  Le 
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pouls  prend  de  la  plénitude,  une  grande  fréquence  ;  il 
bat  de  130  à  150  pulsations.  Chaque  forme  réclame 
un  traitement  spécial.  Pour  la  première,  ipécacuanha, 
boissons  délayantes;  soins  particuliers  de  ne  provo¬ 
quer  ni  de  supprimer  les  sueurs  ;  diète  sévère.  Pour  la 
deuxième,  vomitifs;  lavements  émollients  ou  rendus 
légèrement  laxatifs  par  addition  de  miel  commun, 
de  mercuriale,  d’huile  ou  de  sel.  Pour  la  troisième, 
sangsues  à  l’épigastre,  antispasmodiques,  révulsifs 
cutanés,  avec  ou  sans  émollients  et  narcotiques.  Lors 
des  dernières  épidémies  de  choléra,  on  a  vu,  dans  les 
campagnes  surtout,  la  suette  régner  en  même  temps, 
ou  plutôt  le  précéder  de  huit  ou  quinze  jours  environ, 
et  disparaître  à  peu  près  lors  de  l’invasion  du  choléra  : 
les  personnes-atteintes  de  suette  qui  ne  succombaient 
pas,  n’avaient  pas  le  choléra,  mais  elles  présentaient 
une  convalescence  longue  ou  des  troubles  gastriques 
et  intestinaux  pendant  longtemps.  La  suette,  en  gé¬ 
néral,  ne  cause  pas  la  mort  ;  cependant  il  arrive  parr 
fois  qu’une  épidémie  est  exceptionnellement  dange¬ 
reuse  et  fait  beaucoup  de  victimes. 

SUEUR,  s.  f.  [sudor,  tiî’pw;,  ail.  Schweiss,  angl. 
sweat,  it.  sudore,  esp.  suefor].  On  donne  ce' nom  aux 
liquides  versés  ou  produits  à  la  surface  de  la  peau, 
condensés  en  gouttelettes  dans  certaines  conditions 
normales,  par  suite  d’élévation  de  la  température  ex¬ 
térieure,  de  suspension  momentanée  de  la  respiration, 
de  mouvements  ou  d’efforts  énergiques  et  prolongés, 
de  certaines  émotions  et  de  certaines  conditions  mor¬ 
bides.  C’est  le  même  liquide  qui,  lorsqu’il  s’échappe 
à  l’état  de  vapeur,  porte  le  nom  de  transpiration  ou 
d’exhalation  cutanée.  L’analyse  chimique  démontre 
que,  dans  un  bain  tiède,  l’exhalation  cutanée  continue 
à  se  faire  ;  l’absorption  de  l’eau  s’exerce  dans  des 
limites  très-restreintes  ;  elle  ne  semble  influencée  ni 
par  la  composition  ni  par  la  densité  du  liquide  em¬ 
ployé  ;  elle  varie  surtout  avec  les  conditions  physiolo¬ 
giques.  La  sueur  diffère  d’une  région  du  corps  à  l’au¬ 
tre.  Celles  des  régions  inguino-scrotale  et  inguino- 
vulvaire  sont  alcalines  et  non  acides  ;  leur  odeur,  bien 
qu’elle  se  rapproche,  en  quelques  points,  de  celle  des 
corps  gras,  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  fade  chez 
certains  sujets  ou  d’un  peu  aromatique,  et  elle  est  bien 
différente  de  celle  du  creux  axillaire,  ha.  sueur  de  l’in¬ 
tervalle  des  orteils  e&i  également  alcaline  ;  elle  a  une 
odeur  différente  des  sueurs  scrotale  et  axillaire,  et  qui 
se  rapproche  de  celle  de  certains  corps  gras  devenus 
rances.  V.  Odorant  {principe).  Celle  de  la  plante  des 
pieds  est  acide  comme  celle  de  la  paume  des  mains. 
—  Les  sels  des  acides  gras  ont  presque  tous  l’odeur  de 
leur  acide,  mais  moins  forte.  L’acide  caproïque  a 
l’odeur  franche  de  la  sueur  axillaire,  sans  analogie 
avec  celle  de  l’acide  butyrique.  La  sueur  de  la  surface^ 
générale  du  corps  et  des  mains  est  franchement  acide 
et  sans  odeur  prononcée  ;  mais,  comme  l’a  montré 
Donné,  la  sueur  de  Vaisselle,  si  caractéristique  par  son 
odeur,  est  positivement  alcaline.  Nulle  expérience  n’a 
prouvé  encore  qu’il  y  eût  de  l’acide  caproïque  libre 
dans  la  sueur  alcaline,  comme  il  y  a  de  l’acide  oléique 
libre  dans  le  sang  alcalin.  Les  valérates,  caproates,  etc. , 
réagissant  alcalin,  il  est  probable  que  l’odeur  de  la 
sueur  axillaire  est  due  à  la  présence  d’un  valérate  de 
soude  ou  dépotasse.  Peut-être  s’y  trouve- t-il  en  même 
temps  d’autres  sels  à  acides  volatils  et  odorants; 
il  n’y  a  pas  de  couleur  ni  d’odeur  qui,  dans  l’écono¬ 
mie,  soient  dues  absolument  à  un  seul  principe  immé¬ 
diat.  Il  y  a  toujours  mélange  de  plusieurs  de  ceux-ci; 
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car,  lorsqu’une  odeur  se  rapproche  de  celle  de  quel¬ 
que  principe  particulier,  elle  n'est  jamais,  franche¬ 
ment,  tout  à  fait  celle  de  ce  principe  seul.  Ainsi, 
comme  on  le  volt,  la  sueur  générale,  dont  il  sera 
question  plus  bas,  n’est  pas  un  liquide  unique.  Ce  n’est 
pas  non  plus  un  liquide  homogène.  En  effet,  elle  est 
formée  :  1“  Du  liquide  que  laisse  évaporer  et  exsuder 
la  peau  (V.  Sécrétion)  ;  peut-être  même  ce  liquide 
est-il  un  liquide  spécial  sécrété  par  la  peau  en,  vertu 
de  cette  propriété  de  sécrétion  possédée  par  tous  les 
tissus,  surtout  par  ceux  qui  sont  disposés  en  mem¬ 
brane,  propriété  très-manifeste  dans  les  muqueuses, 
comme  la  vessie,  qui  n’ont  pas  de  glandes  et  pourtant 
sécrètent  un  mucus.  2“  À  ce  liquide  s’ajoute  le  pro¬ 
duit  des  follicules  glomérulés  (V.  ce  inot).  Ceux-ci 
diffèrent  à  la  surface  générale  de  la  peau  et  à  l’aisselle; 
c’est  à  l’action  sécrétante  des  premiers  qu’il  faut  sans 
doute  rattacher  la  formation  des  sudorates,  sels  pro¬ 
pres  à  la  sueur.  3®  Il  s’y  ajoute  encore  le  produit  des 
glandes  pileuses  dans  les  régions  qui  sont  pourvues  de 
poils.  li°  Les  cellules  épithéliales  qui  se  desquament 
incessamment.  —  Sueur  générale.  Favre,  qui  a  pu 
étudier  jusqu’à  quatorze  litres  de  sueur  générale  chez 
un  homme  atteint  de  la  goutte,  mais  sans  maladie 
locale  ou  fébrile,  a  reconnu  que,  en  provoquant  la 
sueur  par  les  moyens  sudorifiques  externes,  et  le  ma¬ 
lade  buvant  jusqu’à  deux  litres  d’eau,  la  quantité  de 
sueur  produite  peut  s’élever  jusqu’à  deux  litres  et 
même  deux  litres  et  demi  en  une  heure  et  demie.  Sur 
cette  quantité,  le  premier  tiers  était  toujours  acide,  le 
deuxième  neutre  ou  légèrement  alcalin,  le  troisième 
toujours  alcalin.  La  sueur,  est  un  liquide  limpide  ou  à 
peine  troublé  par  les  lamelles  épithéliales.  Elle  a  une 
odeur  légère  non  désagréable,  qui  n’ést  pas  celle  de 
l’acide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  donne  à  la 
sueur  son  acidité  est  un  acide  libre  et  volatil  comme 
les  acides  gras  {valérique)  ;  car,  dès  que  l’évaporation 
est  commencée,  la  réaction  acide  disparaît  pour  faire 
place  à  une  réaction  alcaline.  La  composition  de  là 
sueur  générale  est,  pour  10  000  grammes  :  Principes 
de  lapremière  :  1®  Eau,  9955,73  ;  2®  chlorure 
de  sodium,  22,30  ;  3®  chlorure  de  potassium,  2,43  ; 
4®  sulfates  de  soude  et  dépotasse,  0,11  ;  5®  phosphates 
de  soude  et  de  potasse,  des  traces;  6®  carbonates 
alcalins  restant  unis  à  une  certaine  quantité  de  sub¬ 
stance  azotée  coagulable,  0,05  ;  7®  phosphates  ter¬ 
reux,  des  traces.  Principes  de  la  deuxième  classe  : 
l®Sudorate  de  soude,  10,42  à  11,72;  2®  sudorate 
de  potasse,  3,90  à  5,20  ;  3®  lactate  de  soude,  2,15  à 
3,38  ;  4°  lactate  de  potasse,  0,79  à  1,02  (ainsi  ces 
sels  de  potasse  sont  le  tiers  ou  le  quart  en  poids  de 
ceux  de  soude,  tandis  que,  dans  les  principes  d’origine 
minérale,  ils  ne  sont  que  le  dixième  de  ceux  de  soude)  ; 
5®  urée,  0,42  ;  6®  principes  graisseux,  0,13.  Prin¬ 
cipes  de  la  troisième  classe  :  Substance  azotée  coa¬ 
gulable  analogue  à  l’albumine  en  petite  quantité,  et 
des  traces  d’épithélium.  La  petite  proportion  de  prin¬ 
cipes  de  la  troisième  classe  dans  la  sueur  montre 
qu’elle  est  une  humeur  excrémentitielle  à  peu  près 
au  même  titre  que  l’urine.  La  masse  de  sueur  re¬ 
cueillie  dans  la  seconde  demi-heure  est  la  même  que 
dans  la  troisième  et  toujours  plus  grande  que  celle  de 
la  première.  Le  rapport  de  la  quantité  d’eau  à  celle 
des  principes  solides  ne  varie  pas  sensiblement  dans 
ces  diverses  périodes.  La  quantité  des  principes  de  la 
première  classe  atteint  son  maximum  dans  la  deuxième 
partie  ;  celle  des  principes  salins  de  la  deuxième  classe 


SUGl 

est  au  minimum  dans  la  troisième  partie  et  l’emporte 
sur  ceux  d’origine  minérale  dans  la  première  partie; 
dans  cette  première  partie  les  sudorates  l’emportent 
sur  les  lactates.  Il  n’y  a  dans  la  sueur  ni  acide  sudo- 
rique,  ni  acide  urique,  ni  sels  correspondants.  Les 
phosphates  et  sulfates  sont  en  petite  quantité  dans  la 
sueur  par  rapport  surtout  à  ce  qui  a  lieu  dans  l’urine. 

Il  y  a  proportionnellement  plus  de  sel  marin  dans  là 
sueur  que  dans  l’urine.  Les  sels  de  la  première  classe, 
dans  la  sueur,  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième 
comme  100  :  12,01,  tandis  que,  dans  l’urine,  ce  rap¬ 
port  est  comme  100  ;  2,95.  V.  Urine. 

Sueur  bleue.  La  sueur  peut,  dans  quelques  cas 
morbides,  tacher  le  linge  en  bleuâtre  ou  en  verdâtre, 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  sueur  bleue  à  ces  cas-là. 
La  cause  est  la  même  que  celle  de  la  suppuration 
bleue ,  si  ce  n’est  dans  les  cas  de  chromidrose. 
Y.  Chromidrose  et  Suppuration  bleue. 

Sueur  fœtide.  On  désigne  d’une  manière  généralé 
sous  ,  ce  nom  la  sueur  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
suette  et  d’autres  maladies,  durant  lesquelles  cette 
sécrétion  exhale  une  odeur  désagréable  plus  ou  moins 
intense,  différente  de  l’une  à  l’autre  de  ces  maladies. 
Le  liquide  renferme  ordinairement  des  sels  ammonia¬ 
caux  de  plusieurs  espèces  dus  à  une  altération  rapide 
des  principes  normaux  dès  que  la  sécrétion  est  opérée. 

Sueur  de  sang.  V.  Hématidrose. 

SUFFOCANT,  ANTE.  adj.  [ail.  erstickend,  angl. 
suffocating,  it.  suffocante,  soffogante,  esg.- sufo- 
cantel .  Qui  produit  la  suffocation.  —  Catarrhe  suffo¬ 
cant  [ail.  Stick fluss].  Variété  grave  du  catarrhe  pul¬ 
monaire,  accompagnée  de  suffocation  imminente; 
V.  Catarrhe. 

SUFl^CATION.s.  f.  [suffocatio,  alL 

Erstickwng,  angl.  suffocation,  it.  suffoeazione,  soffch 
gamento,  esp.  sufocacion].  Étouffement;  perte  de  res¬ 
piration  ou  extrême  difficulté  de  respirer.  —  Asphyxie 
causée  par  la  présence  d’un  corps  étranger  qui  obstrué 
le  pharynx  ou  l’arrière-bouche,  et  intercepte  le  passage 
de  l’air.  Cette  forme  d’asphyxie  se>  distingue  ainsi  de 
celle  qui  est  causée  par  des  gaz  irrespirables  ou  toxi¬ 
ques  qui,  continuant  à  pénétrer  dans  les  bronches, 
permettent  la  continuation  des  mouvements  d’inspira¬ 
tion  et  d’expiration  (Y.  Asphyxie).  —  En  médecine 
légale,  cas  dans  lesquels  un  obstacle,  mécanique, 
autre  que  la  strangulation  et  la  pendaison,  est  apporté 
violemment  à  l’entrée  de  l’air  dans  les  organes  respi¬ 
ratoires,  tels  que  compression  des  parois  de  la  poitrine, 
occlusion  dinecte  de  la  bouche  et  des  narines,  enfouis¬ 
sement,  etc.  —  Suffocation  de  matrice  [præfocatio 
hystei'ica,  ail.  hysterische  Beklemmung'\.  Attaque 
d’hystérie.  V.  Strangulation. 

SÜFFRÜTESCENT,  ENTE.  adj.  {suffrutescens ,  ail. 
staudenartig ,  esp.  sufrutescente\.  Se  dit  des  plantes 
qui  sont  de  la  nature  des  sous-arbrisseaux  ou  qui  en 
ont  le  port. 

SUFFUSION,  s.  f.  [suffusio,  de  suffundere,  ré¬ 
pandre  dessous  ;  ail.  Ergiessung,  angl.  suffusion,  it. 
suffusione,  esp.  sufusionl.  Épanchement.  Les  anciens 
donnaient  le  nom  de  suffusion  [oculorum  suffusio, 
UTvo'xup.a]  à  la  cataracte,  parce  qu’ils  l’attribuaient  à 
un  épanchement  d’humeurs  dans  l’œil.  Les  Latins  appe¬ 
laient  suffusio,  la  berlue. 

SUGGESTION.  S.  f.  V.  SOMNAMBULISME. 

SUGILLATION.  S.,  f.  \sugillatio,  èj4x6p.up.a,  ûird- 
ctpa«]fp.a,  ail.  Saugemaal,  Blutunterlaufung ,  angl. 
sugillation,  it.  sugillazione,  esp.  sugilacion'\.  Mot 
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sans  signification  bien  déterminée  :  il  est  employé 
quelquefois  pour  désigner  de  légères  ecchymoses  cu¬ 
tanées;  et  telle  doit  être  probablement  sa  véritable 
acception,  d’après  son  étymologie  (de  sugere,  sucer, 
parce  qu’en  suçant  on  peut  déterminer  une  légère 
ecchymose  appelée  vulgairement  suçon).  Néanmoins 
on  a  souvent  donné  le  nom  de  suggil/ations  aux  taches 
scorbutiques  et  aux  diverses  colorations  de  la  peau 
qui  se  produisent  dans  le  cours  de  certaines  affections 
cutanées.  D’autres  fois  on  a  nommé  sugillations  les 
ecchymoses  spontanées  par  causes  internes,  pour  les 
distinguer  des  ecchymoses  par  causes  externes.  Enfin 
aujourd’hui  on  emploie  le  plus  ordinairement  ce  mot 
comme  synonyme  de  lividités  cadavériques,  pour  dési¬ 
gner  les  taches  violacées  qui  se  forment  sur  les  cada¬ 
vres  par  l’afflux  du  sang  dans  les  parties  les  plus  dé¬ 
clives  du  corps,  sous  l’influence  de  la  pesanteur. 

SCICIDE.  s.  m.  [de  sui,  soi-même,  et  cidium,  meur¬ 
tre,  Accœdere,  tuer].  Meurtre  de  soi-même.  Ce  mot  a 
été  employé  pour  la  première  fois  par  Desfontaines  au 
xrai®  siècle.  Il  est  prouvé  aujourd’hui,  parles  recher¬ 
ches  de  Des  Etangs  etdeBrierredeBoismont  en  particu¬ 
lier,  que  les  idées  ont  de  l’influence  sur  un  grand  nom¬ 
bre  de  suicides  et  qu’on  ne  doit  pas  considérer  comme 
,  fous  tous  ceux  qui  se  tuent.  Le  suicide  était  moins  fré¬ 
quent  au  moyen  âge  que  dans  l’antiquité,  ce  qui  doit 
être  attribué  aux  sentiments  religieux  et  aux  peines 
portées  tant  par  l’Église  que  par  la  loi;  cette  diminu¬ 
tion  est  plus  prononcée  chez  les  mahométans  que  chez 
les  chrétiens  ;  il  y  a  eu  un  accroissement  marqué 
du  suicide  depuis  le'xvi®  siècle  jusqu’à  nos  jours, 
tous  dires  qui  se  fondent  sur  des  appréciations  et 
non  sur  des  statistiques.  Il  se  tue  environ  trois 
fois  plus  d’hommes  que  de  femmes,  plus  en  été 
qu’en  hiver,  et  plus  dans  les  régions  chaudes  de 
la  France  que  dans  les  régions  du  nord,  Paris  ex¬ 
cepté  ;  plus  de  célibataires  des  deux  sexes  que  d’in¬ 
dividus  mariés,  et  environ  trois  fois  plus  d’hommes 
illettrés  ou  d’une  instruction  limitée  que  d’hommes 
instruits.  Les  causes  les  plus  habituelles  du  suicide 
sont  l’inconduite,  la  dissipation  et  l’immoralité,  puis 
l’hypochondrie  et  les  diverses  formes  d’aliénation  men¬ 
tale;  viennent  ensuite  les  chagrins  domestiques,  les 
souffrances  par  maladies  diverses,  l’amour,  la  crainte 
jlu  déshonneur,  etc.  ;  une  fois  sur  cinq  environ  les 
suicidés  descendent  de  parents  qui  se  sont  tués  eux- 
mêmes.  La  tendance  au  suicide  ne  peut  généralement 
être' combattue  que  par  des  moyens  moraux,  sauf  dans 
les  cas  où  elle  provient  de  quelque  maladie  à  laquelle 
le  traitement  doit  alors  s’adresser. 

SUIE.  s.  f.  \fuligo,  Xty'iùç,  ail.  Russ,  angl.  soot,  it. 
fuliggine,  esp.  hollin\.  Matière  noirè,  d’une  odeur  dés¬ 
agréable,  d’une  saveur  amère  et  empyreumatique,  que 
la  fumée  dépose  en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  des 
conduits  de  cheminées.  Elle  est  composée  principa¬ 
lement  de  charbon,  d'huile  empyreumatique  et  d’acide 
acétique  ;  mais  elle  contient  souvent  aussi  du  chlo¬ 
rure  ammonique  et  quelques  autres  sels.  La  suie  du 
charbon  de  terre  ne  diffère  pas  notablement  de  celle 
du  charbon  de  bois.  —  La  suie  a  été  employée  autre¬ 
fois  comme  détersive,  antifébrilé,  anthelminthique, 
antispasmodique  ;  elle  faisait  aussi  la  base  d’une  pom¬ 
made  contre  les  dartres  et  la  teigne.  On  l’a  de  nouveau 
proposée,  il  y  a  quelques  années,  pour  le  traitement 
de  ces  dernières  maladies;  on  employait  comme  succé¬ 
danées  delà  créosote  une  décoction  de  deux  poignées  de 
suie  par  500  grammes  d’eau,  et  une  pommade  formée 
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de  parties  égales  de  suie  et  d’axonge.— En  agriculture, 
la  suie  est  depuis  longtemps  employée  comme  engrais, 

SUIF.  s.  TO.  [sébum,  UTeap,  ail.  Talg,ÿ.n^.  tallow, 
it.  sevo,  esp.  seùo].  Graisse  consistante  fournie  par  les 
ruminants,  bœuf,  mouton,  chèvre.  11  doit  son  odeur 
à  Yhircine.  En  vétérinaire,  on  l’emploie  à  l’extérieur 
comme  émollient  légèrement  résolutif  ;  on  l’applique  , 
mélangé  au  savon  et  à  l’eau-de-vie,  sur  les  cors  et  les 
tumeurs  dolentes.  V.  Gras  {principes). 

SUIFEüX.  adj.  Qui  ressemble  au  suif.  Se  dit  du 
contenu  de  certains  -kystes,  etc.  V.  Stéatomateux. 

SÜIIVT.  s.  m.  {cesypum,  ctooTrcç,  ail.  Wollenfett]. 
Matière  animale  grasse  attachée  à  la  laine  qui  recouvre 
le  corps  du  mouton.  Isolée,  elle  est  onctueuse,  odo¬ 
rante,  de  couleur  jaunâtre,  plus  légère  que  l’eau,  fu¬ 
sible  comme  la  graisse,  et  décomposable  en  produits 
animoniacaux.  La  quantité  de  suint  qui  couvre  la  laine 
varie  dans  les  différentes  races  ovines  ;  elle  paraît  être 
toujours  en  raison  directe  de  la  finesse  de  la  toison. 
Les  anciens  employaient  le  süint  dans  plusieurs  prépa¬ 
rations  excitantes.  V.  Élæérine  et  Stéarérine. 

'  SüINTEMENT.  S.  m.  [ail.  Sintern').  Écoulement 
imperceptible  d’un  liquide  par  une  plaie  ou  par  un 
émonctoire  quelconque, 

SUISSE  (Races  bovines  de  la).  On  en  distingue 
deux  races  :  la  race  de  Berne,  de  Simmenthal  ou  Fri¬ 
bourg,  et  celle  ieSchwitz  ou  de  Zwÿ.  Elles  sont  géné¬ 
ralement  d’une  haute  taille  et  bonnes  laitières. 

SULFAGÉTIQDE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  par 
action  de  l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’acétique  pur; 
Cristallise  à  une  basse  température,  devient  liquide 
à  l’air,  d’un  goût  très-acide  ;  fond  à  62“ .  Sa  solution 
aqueuse  bout  à  160“  sans  décomposition  ;  mais,  solide 
à  cette  température,  il  prend  l’odeur  de  caramel, 
(G^HS0“S2.) 

SCLFACÉTYLIQUnE.  V.  SULFATE  de  carbyle. 

SULFAGIDE.  S.  m.  Nom  donné  aux  sulfures  qui 
dans  leurs  combinaisons  avec  d’autres  jouent  le  rôle 
d’acide  ou  de  corps  électro -négatif.  On  les  appelle 
aussi  sulfures  acides.  V.  Chlor acide,  etc. 

SULFAMIDE.  S.  f.  Un  des  noms  de  la  sulfhydra- 
mide  et  d’un  composé  (SO^ÂzH^)  analogue  à  l’oxa- 
mide  obtenue  en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  l’acide  chlorosulfurique  (Régnault). 

SÜLFAMMOIV.  s.  m.  La  sulfhydramide. 

SULFAMYLIQUE  (Acide)  [bisulfate  d’amylène  oô. 
d’ oxyde d'aniyle).  Acide  copulé,  liquide,  sirupeux,  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  l’alcool,  de  saveur  acide  et  amère 
(C<®H'2o8S2),  obtenu  par  l’action  de  l’acide  sulfurique 
sur  l’alcool  amylique. 

SULFAMYLOSULFUBIQUE  (Acide).  Produit  d’ oxy¬ 
dation  de  l’amylmercaptan.  Non  cristallisable,  goût 
fortement  acide,  odeur  particulière. (C‘OH'2ü5S2.) 

SüLFAKÉTHiQUE  (Acide). Acide  copulé  produit  par 
l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’essence  d’anis. 

SULFANILINIQUE  (Acide)  [sulfate  anhydre  d’a¬ 
niline).  Corps  obtenu  en  chauffant  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique  l’oxanilide  et  le  formanilide.  Cristallisable,  peu 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  très-acide  ;  chassé 
l’acide  carbonique  des  carbonates.  (C'^H^O^S^Az.) 

SULFABSÉNIEUX.  'adj.  —  Acide  sulfarsénieux 
(AsS^).  Combinaison  acide  de  soufre  et  d’arsenic  cor¬ 
respondant  à  l’acide  arsénieux  (AsO®).  On  l’appelle 
aussi  sulfure  jaune  d’arsenic  et  oipiment.  V.  ce  mot. 

SULFABSÉNIQUE.  adj.  —  Acide  sulfarsénique 
(AsS5).  Composé  acide  de  soufre  et  d’arsenic  corres- 
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pondant  à  l’acide  arsénique  (AsO*).  C’est  une  poudre 
jaune  qui  forme  des  sels  avec  les  sulfures  alcalins. 

SULFATE,  s.  m.  [sulphas,  ail.  schwefelsaures 
Salz,  angl.  sulphate,  it.  solfalo,  esp.  sulfata].  Nom 
générique  des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  avec  les  bases  salifiables.  Les  sulfates 
ont  pour  caractère  de  pouvoir  se  convertir  en  sulfures 
par  le  charbon  à  l’aide  de  la  chaleur.  Ceux  qui  sont 
solubles  donnent  un  précipité  blanc  et  grenu  avec  les 
sels  solubles  de  baryte,  précipité  qui  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  les  acides.  On  appelle  sursulfates  ou 
bisulfates,  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  excès  d’acide  ; 
et  sous-sulfates  ou  sulfates  basiques,  ceux  dans  les¬ 
quels  la  base  prédomine. 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ou  d’ammo¬ 
niaque.'^.  Alun. 

Sulfate  d’ammoniaque  {sel  ammoniac  vitriolique, 
sel  ammoniacal,  sel  secret  de  Glauber,  vitriol  ammo¬ 
niacal).  On  peut  former  ce  sel  en  traitant  l’ammoniaque 
liquide  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  laissant  un 
léger  excès  de  base,  évaporant  doucement  et  faisant 
cristalliser.  11  est  en  prismes  à  six  pans,  terminés  par 
des  pyramides  à  six  faces  :  on  l’obtient  aussi  en  lames 
ou  en  filets  soyeux.  Il  est  incolore  ,  amer,  très-soluble 
dans  l’eau.  On  l’employait  autrefois,  à  la  dose  de  lSf,9.0, 
à  IS^SO, commestimulantetdiurétique(AzH®.HO.S03). 
On  obtient  aussi  un  bisulfate  inusité. 

Sulfate  d’atropine.  Y.  Atropine. 

Sulfate  de  baryte  {spath pesant).  Sel  très-dur,  très- 
pesant  et  comme  pierreux  ;  il  se  trouve  en  grande 
quantité  dans  la  nature,  tantôt  en  masses  compactes 
et  tuberculeuses,  tantôt  cristallisé  en  prismes  droits  à 
base  rhomboïdale.  Mêlé  avec  de  l’eau  et  de  la  farine, 
il  forme  une  pâte  qui,  chauffée  au  rouge,  est  phospho  - 
rescente  dans  l’obscurité  :  cette  propriété  se  remarque 
surtout  dans  la  variété  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  pierre  de  Bologne.  On  peut  faire  ce  sel  de 
toutes  pièces  en  versant  de  l’acide  sulfurique  dans  une 
solution  de  baryte  :  on  l’obtient,  dans  ce  cas,  sous 
forme  pulvérulente.  Il  est  insoluble,  et  n’est  pas  em¬ 
ployé  en  médecine.  C’est  en  décomposant  le  sulfate  de 
baryte  natif^  qu’ après  diverses  opérations  on  obtient  la 
baryte.  (BaO.SOS.) 

Sulfate  de  bébéerine.  Patterson  a  administré  ce  sel  1 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  ;  il  a 
trouvé  que  les  propriétés  antipériodiques  n’en  sont  pas 
aussi  prononcées  que  celles  du  sulfate  de  quinine. 
Y.  Bébéerine. 

Sulfate  de  cadmium.  Sel  qui  se  trouve  sous  forme 
de  prismes  droits,  rectangulaires  ,  transparents,  très- 
solubles  dans  l’eau,  efflorescents,  et  qui  est  employé 
comme  astringent,  dans  les  ophthalmies  chroniques. 

Sulfate  de  carbyle  (C^H^.âSO^).  Composé  mal 
nommé  obtenu  en  combinant  l’acide  sulfurique  avec 
l’hydrogène  bicarboné.  Il  est  blanc,  fusible  à  80®.  11 
absorbe  l’humidité  de  l’air  et  se  change  ainsi  en  acide 
iséthionique  (C^I1®0.2S0^),  isomère  avec  l’acide  sulfo- 
vinique,  mais  non  décomposable  par  l’ébullition,  non 
plus  que  les  iséthionâles,  qui  résistent  à  200®. 

Sulfates  de  chaux.  On  en  connaît  deux.  —  1®  Sul¬ 
fate  de  chaux  hydraté,  ou  simplement  sulfate  de 
chaux  {sélénite,  gypse,  vitriol  de  chaux,  pierre  à 
plâtre)  (CaO.SO*-4-2HO).Ce  sel  forme  des  montagnes 
entières  et  se  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
les  eaux  de  sources,  de  rivières,  de  puits,  etc.  Il  est 
insipide  et  peu  soluble.  11  présente  beaucoup  de  variétés 
dans  ses  cristaux,  dont  la  forme  est  primitivement 


rhomboïdale.  Sa  dissolution  précipite  en  blanc  par 
l’eau  de  baryte  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque.  Les 
eaux  qui  en  contiennent  une  certaine  quantité  ont  une 
saveur  fade,  et  coagulent  le  savon  ;  on  les  appelle  eaux 
séléniteuscs.  Le  sulfate  de  chaux  calciné  constitue  le 
plâtre.  Dans  les  eaux  séléniteuses  évaporées,  il  cristal¬ 
lise  en  présentant  une  composition  [2(CaO.SO®)-{-HO] 
différente  de  celle  du  gypse.  Le  gypse  cristallise  éga¬ 
lement  en  lames  hémitropes  appartenant  au  cinquième 
type  cristallin.  Irrégulièrement  entrelacés,  ces  cris¬ 
taux  forment  Valbâtre.  —  2®  Sulfate  anhydre  de 
chaux  {anhydrite).  Il  se  trouve  également  dans  la 
nature  ;  ses  cristaux  appartiennent  au  quatrième  type  ; 
il  fond  à  la  chaleur  rouge. 

Sulfate  de  cinchonine.  Sel  que  l’on  obtient  en  ver¬ 
sant  de  l’acide  sulfurique  très-étendu  d’eau  sur  de  la . 
cinchonine  délayée  dans  de  l’eau  distillée  bouillante. 
On  cesse  d’ajouter  de  l’acide  lorsque  la  liqueur  pré¬ 
sente  une  légère  réaction  acide  au  papier  de  tourne¬ 
sol  ;  on  filtre  et  l’on  évapore  lentement  la  liqueur  dans 
une  étuve.  Le  sulfate  de  cinchonine  cristallise  en 
prismes  à  quatre  pans,  durs  et  transparents  ;  il  est 
soluble  dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’eau  que  celui 
de  quinine,  fusible  à  une  température  un  peu  au-dessus 
de  celle  de  l’eau  bouillante.  Il  est  beaucoup  moins 
amer  que  le  sulfate  de  quinine,  et  ses  propriétés  sont 
à  peu  près  les  mêmes  :  cependant  il  est  beaucoup 
moins  employé.  Y.  Cinchonine. 

Sulfates  de  cuivre.  —  Le  sulfate  de  protoxyde  de 
cuivre  ne  peut  être  obtenu,  attendu  que  le  protoxyde 
de  cuivre,  traité  par  l’acide  sulfurique,  donne  dudeuto- 
sulfate  de  cuivre  qui  se  dissout,  et  du  cuivre  réduit  qui 
est  sous  forme  de  poudre  rouge. —  Le  deutosulfate  op 
sursulfate  de  cuivre,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  couperose,  vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre, 
vitriol  de  cuivre,  existe  dans  la  nature,  mais  ordinai¬ 
rement  en  dissolution  dans  les  eaux  qui  coulent  à 
traversins  galeries  des  mines  de  sulfure  de  cuivre. -On 
le  fait,  ou  par  l’évaporation  de  ces  eaux ,  ou  par  le 
grillage  du  sulfure  de  cuivre,  ou  en  mouillant  des  lapies 
de  cuivre,  les  saupoudrant  de  soufre,  les  laissant  pen¬ 
dant  quelque  temps  dans  un  four  chauffé  au  rouge, 
les  plongeant  toutes  chaudes  dans  l’eau,  et  retirant, 
par  l’évaporation  le  sulfate  dissous  dans  ce  liquide 
CuO.SO'^-|- 5HO).  Ce  sulfate  est  très-styptique ;  il  est 
soluble  dans  2  parties  d’eau  bouillante,  et  seulement 
dans  li  parties  d’eau  à  15°  centigr.;  il  cristallise  en 
prismes  irréguliers  d’un  assez  gros  volume,  d’un  beau 
bleu  transparent,  contenant  0,36  d’eau,  s’effieurissant 
légèrement.  L’ammoniaque  y  détermine  un  précipité 
blanc  bleuâtre  de  sous-sulfate  de  cuivre;  mais  une 
nouvelle  quantité  de  cet  alcali  ajoutée  redissout  le 
précipité,  et  le  mélange  est  alors  d’un  bleu  très-foncé 
(CuO .  SO  *  -f-  2AzH3-|-  HO)  {sulfate  de  cuivre  ammonia¬ 
cal,  eaucéleste). — Le  sulfate  de  cuivre  est  très-employé 
dans  les  arts  :  il  sert  pour  les  teintures  en  noir  et  la 
fabrication  de  l’encre  ;  c’est  un  des  sels  cuivreux  les 
plus  actifs  et  un  des  poisons  les  plus  redoutables  (on 
prétend  que  le  sucre  peut  lui  servir  d’antidote).  On  l’a 
cependant  employé  comme  vomitif,  à  la  dose  de  10.  à 
20  centigrammes  et  même  davantage.  A  la  dose  de 
1  centigramme  1/2  à  2  centigrammes  1/2  par.  jour, 
en  plusieurs  fois,  il  a  été  considéré  comme  apéritif  et 
antispasmodique.  Employé  à  l’extérieur,  dissous  dans 
l’eau,  il  agit  comme  styptique,  et  l’on  en  a  fait  usage 
particulièrement  dans  le  traitement  des  ulcères  des 
bords  des  paupières ,  des  taies  et  autres  affections 
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chroniques  des  yeux.  Dissous  dans  32  fois  son  poids 
d’eau,  il  a  été  employé  en  injections  contre  ta  blennor¬ 
rhagie  et  les  flueurs  blanches  atoniques. 

Sulfate  de  cuivre  et  d'ammoniaque.  On  obtient  ce 
sel  en  versant  de  l’ammoniaque  liquide  dans  une  disso¬ 
lution  de  sulfate  de  cuivre,  et  faisant  cristalliser  par 
’évaporation-spontanée.  Il  est  d’un  beau  bleu  velouté, 
et  présente,  outre  les  propriétés  du  sulfate,  celle  de 
dégager  une  odeur  ammoniacale  par  la  potasse,  la  soude 
et  la  chaux.  —  Il  est  recommandé  à  l’intérieur  comme 
antispasmodique.  On  le  prescrit  ordinairement  à  la  dose 
de  1  centigramme  1/2  à  10  centigrammes  par  jour,  en 
pilules  ou  en  solution;  mais  Guersant  en  a  donné 
jusqu’à  25  et  40  centigranimes. 

Sulfates  de  fer.  —  Le  protosulfate  ou  sulfate  de 
protoxyde  (FeO.SO* -}- 7HO)  est  la  couperose  verte, 
le  vitriol  vert.  Il  est  sous  forme  de  rhombes  transpa¬ 
rents  ,  verts ,  styptiques ,  cfflorescents  ,  solubles  dans 
2  parties  d’eau  froide.  Cette  dissolution  précipite  en 
blanc  par  les  alcalis  ,  mais  le  précipité  passe  aussitôt 
au  vert  en  absorbant  l’oxygène  de  l’air.  Il  donne,  par 
le  prussiate  de  potasse,  un  précipité  blanc  qui  passe 
promptement  au  bleu,  et  par  les  sulfhydrates  un  pré¬ 
cipité  noir.  Chauffé  de  manière  à  perdre  seulement  son 
eau  de  cristallisation,  il  forme  une  poudre  grise,  nom¬ 
mée  jadis  pondre  de  sympathie  de  Dighy.  Desséché  et 
soumis  à  l’action  d’une  chaleur  rouge,  il  se  décom¬ 
pose  et  donne. du  gaz  oxygène,  du  gaz  acide  sulfureux, 
du  trito.xyde  de  fer,  et  un  liquide  très-dense  et  très- 
acide,  ordinairement  brun,  connu  sous  le  nom  diacide 
sulfurique  glacial  de  Nordhausen.  On  prépare  ce  sel, 
selon  le  Codex,  en  mettant,  par  petites  portions,  de  la 
limaille  de  fer  dans’de  l’acide  sulfurique  à  20’,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescencé  ;  ajoutant  un 
excès  de  limailie,  portant  te  mélange  à  l’ébullition,  con¬ 
centrant  la  liqueur  à  32’,  décantant  et  laissant  cristal¬ 
liser  par  refroidissement. —  Il  entre  dans  la  composition 
des  teintures  en  noir  et  en  gris.  On  s’en  sert  pour  faire 
l’encre  et  le  bleu  de  Prusse,  et  pour  dissoudre  l’in¬ 
digo.  Il  passe  pour  éminemment  tonique  et  astrin¬ 
gent  ;  il  a  été  employé  comme  antifébrile,  emména- 
gogue  etvermifuge,  à  la  dose  de  30  à  40  centigrammes; 
et  comme  apéritif  ou  fondant,  à  la  dose  de  1 0  et  15  cen¬ 
tigrammes  seulement.  Dissous  dans  son  poids  ou  une 
fois  .et  demie  son  poids  d’eau,  il  constitue  un  des  meil¬ 
leurs  désinfectants  des  eaux  de  la  cale  des  navires, 
des  urines,  des  fumiers,  des  matières  fécales  et  autres 
en  putréfaction.  1  kilogr.  par  jour  suflQt  sur  les  vais¬ 
seaux  pour  empêcher  la  putréfaction  du  fumier  -de  dix 
chevaux.  Le  kilogr.  coûte  20  centimes (Guérard,  Cheval- 
lier,  etc.).  —  Le  tritosulfate  {sulfate  de  tritoxxjde, 
sulfate  neutre  de  peroxyde  ou  de  sesquioxyde  de  fer) 
est  jaune  orangé,  très-acerbe,  très-styptique,  so¬ 
luble  ,  incristallisable.  On  l’obtient  en  combinant 
l’hydrate  de  tritoxyde  de  fer  avec  l’acide  sulfurique. 
(Fe203.3S03.) 

Sulfate  d'indigo.  V.  Sülfo-indigotiqüe. 

Sulfate  de  magnésie  {sel  d'Epsom,  sel  de  Sedlitz, 
sel  cathartique  amer,  sel  d' Angleterre).  C’est  surtout 
à  ce  sel  que  les  eaux  salines  amères  doivent  leurs 
propriétés  ;  il  existe  en  très-grande  quantité  dans 
celles  de  Sedlitz  ou  d’Epsom,'  et  dans  plusieurs  autres, 
d’où  on  l’extrait  par  l’évaporation.  Il  est  très-amer  ; 
il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  faces.  Il  est  soluble  dans  son 
poids  d’eau  froide  ;  il  est  précipité  en  blanc  par  les 
dissolutions  de  sel  de  baryte  et  par  l’ammoniaque.  — 
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C’est  un  purgatif  très-doux  à  la  dose  de  30  à  60  gram., 
que  l’on  prend  le  matin,  en  solution  dans  trois  ou 
quatre  verres  d’eau ,  soit  pure ,  soit  chargée  d’acide 
carbonique.  On  lui  substitue  souvent,  dans  le  com¬ 
merce,  le  sulfate  de  soude  provenant  de  l’exploitation 
des  eaux  salées  de  l’est  de  la  France  ;  et  cette  substi¬ 
tution  est  meme  tellement  habituelle,  que  ce  dernier 
sel  est  appelé  communément  sel  d'Epsom  de  Lorraine. 
On  le  reconnaît  à  son  amertume  plus  grande  ;  il  s’ef- 
fleurit  d’ailleurs  complètement  à  l’air,  et  n’est  préci¬ 
pité  par  aucun  alcali  ni  carbonate  alcalin.  (MgO.SO* 
-f7HO.)' 

Sulfates  de  mercure.  —  Le  protosulfate  ou  sulfaie 
d'oxydule  de  mercure  (Hg^O.SO^)  est  blanc,  pulvéru¬ 
lent,  insoluble ,.  insipide ,  inaltérable  à  l’air.  On  l’obr 
lient  en  versant  de  l’acide  sulfurique  ou  une  solution 
de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse  dans  une  solution  de 
protonitrate  de  mercure.  Inusité.  —  Le  deutosulfate 
ou  sulfate  de  protoxyde  de  mercure  (V.  Oxyde  et 
Chlobüre  de  mercure)  est  préparé  en  faisant  bouillir 
du  mercure  avec  un  excès  d’acide  sulfurique  concen¬ 
tré.  11  est  solide,  blanc,  déliquescent ,  acide,  décom- 
posable  par  l’eau  en  deutosulfate  très-acide,  et  en 
sous-deutosulfate  jaune ,  oü  sulfate  basique ,  qui  est 
le  turbith  minéral  (3Hg0.S03).  —  Le  deutosulfate  de 
mercure  est  employé  comme  antisyphilitique,  particu¬ 
lièrement  sous  forme  de  pommade,  associé  à  8  ou 
10  fois  son  poids  d’axonge ,  etc.  Sa  formule  est 
HgO.SO*.  - 

Sulfate  de  morphine.  On  l’obtient  directement  en 
traitant  la  morphine  par  l’acide  sulfurique  affaibli.  On 
délaye  dans  un  peu  d’eau  chaude  la  morphine  réduite 
en  poudre  très-fine  ;  on  y  ajoute  de  l’acide  sulfurique 
étendu  de  3  ou  4  parties  d’eau,  en  quantité  suffisante 
seulement  pour  dissoudre  la  morphine  ;  on  évapore  la 
liqueur  à  une  douce  chaleur  jusqu’à  consistance  d’un 
sirop  clair,  et  on  la  place  dans  un  lieu  frais  pendant 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Le  sulfate  cristallise 
en  aiguilles  soyeuses ,  blanches ,  opaques,  ordinaire¬ 
ment  réunies  en  étoiles  ou  en  masses  mamelonnées  ;• 
on  les  met  à  égoutter,  et  on  les  dessèche  entre  des 
feuilles  de  papier  joseph  à  une  température  de  25®  à 
35°.  Dix  parties  de  ce  sel  représentent  8  parties  de 
morphine  cristallisée,  ir  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  et  prend  une  teinte  rouge  par  l’acide  nitrique. 
Le  sulfate  de,  morphine,  comme  tous  les  autres  sels  de 
cet  alcalo'ide ,  paraît  avoir  exactement  le  même  mode 
d’action  que  la  morphine  elle-même  ;  ces  sels  offrent 
la  plupart  des  avantages  de  l’opium  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Mais  le  sulfate  mérite  là  préférence  sur 
l’acétate,  attendu  qu’il  cristallise  plus  facilement,  et 
qu’il  peut  être  obtenu  pur.  Il  est  surtout  préférable  à 
la  morphine  )  qu’on  ne  peut  donner  qu’en  pilules , 
tandis  que  le  sulfate  se  prête  à  tous  les  modes*  de 
préparation.  Sa  solution  aqueuse  (80  centigrammes  de 
sulfate  dans  32  grammes  d’eau)  se  prescrit  par  gouttes, 
comme  le  laudanum  de  Rousseau,  ou  bien  pn  le  dis¬ 
sout  dans  une  potion  ou.  un  julep  qu’on  donne  par 
cuillerées.  Le  sirop  de  sulfate  de  morphine  est  pré¬ 
paré  avec  20  centigrammes  de  sulfate  de  morphine  et 
500  grammes  de  sirop  simple.  On  fait  dissoudre  le 
sulfate  dans  très-peu  d’eau,  à  laquelle  on  ajoute  1  ou 
2  gouttes  d’acide  sulfurique,  et  l’on  mélange  la  disso¬ 
lution  avec  le  sirop  froid.  Il  contient  1  centigramme  1  /4 
de  sulfate  par  32  grammes  ;  on  le  fait  prendre  par 
cuillerée  à  café  de  trois  heures  en  trois  heures,  et  une 
seule  cuillerée  à  café  étendue  d’eau  est  un  bon  som- 
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iiifère.  —  Dans  les  cas  de  névralgie,  de  rhumatismes, 
de  douleurs  fixes  et  rebelles,  on  a  employé  le  sulfate 
de  morphine  par  la  méthode  endermique  ;  on  répand 
directement  et  sans  mélangeune  dose  de  1  centigramme 
1/é  à  2  centigrammes  1/2  de  sulfate  en  poudre  sur  la 
plaie  d’un  vésicatoire  ;  et  l’action  calmante  se  manifeste 
ordinairement  au  bout  de  dix  minutes  à  un  quart 
d’heure.  Quel  que  soit  le  mode  d’administration  du 
sulfate  de  morphine,  il  ne  faut  commencer  que  par  une 
dose  de  5/8''*  de  centigramme  à  1  centigramme  1/é 
(1/8'^  ou  1/4  de  grain),  qu’on  répète,  au  besoin,  une 
ou  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  ne 
faut  augmenter  la  dose  qu’avec  la  plus  grande  cir¬ 
conspection. 

Sulfate  d’oxyde  ammonio-mercurique  {turbith  am¬ 
moniacal).  S’obtient  en  étendant  d’eau  la  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  protoxyde  de  mercure 
(HgO.SO®).  Forme  un  précipité  blanc  [(3HgO. 
HgAzH2).S03]. 

Sulfates  de  potasse.  On  en  connaît  deux.  —  1'’  Sul¬ 
fate  anhydre  ou  simplement  sulfate  de  potasse  {tartre 
vitriolé,  sel  de  duobus,  vitriol  de  potasse,  arcanum 
duplkatum,  sel  polychreste  de  Glaser).  Ce  sel  se  ren¬ 
contre  dans  les  cendres  des  végétaux  ;  mais  celui  qu’on 
emploie  en  chimie  et  en  médecine  se  retire  du  sulfate 
acide  de  potasse,  résidu  de  la  distillation  du  nitrate  de 
potasse  avec  l’acide  sulfurique.  Il  suffit,  pour  amener 
le  sulfate  acide  de  potasse  à  l’état  neutre,  de  le  traiter 
par  la  craie  ou  le  carbonate  de  potasse,  de  filtrer  et 
de  faire  cristalliser.  Il  est  sous  forme  de  prismes  blancs, 
à  six  ou  quatre  pans,  surmontés  de  pyramides  à  six  ou 
quatre  faces.  Il  a  une  saveur  salée  légèrement  amère  ; 
il  est  inaltérable  à  l’air,  soluble  dans  16  parties  d’eau 
froide  (KO.SO^).  Le  sulfate  de  potasse  est  purgatif  à  la 
dose  de  8  à  16  grammes.  Il  est  préconisé,  à  la  dose 
de  8  à  12  grammes  dans  une  tisane  acidulée,  comme 
antilaiteux,  c’est-à-dire  pour  diminuer  et  arrêter  la 
sécrétion  du  lait;  mais  il  paraît  n’agir  dans  ce  cas  que 
comme  purgatif.  — 2“  Sulfate  acide  ou  bisulfate  de 
potasse,  et  mieux  sulfate  double  de  potasse,  et  d’eau 
(KO.SO®-j-HOSO*).  Il  fond  à  208'*  sans  perdre  d’eau. 
L’alcool  concentré  lui  énlève  son  eau.  Il  ne  sert  qu’à 
préparer  le  précédent. 

Sulfate  de  quinine.  Il  est  préparé  avec  la  quinine 
obtenue  en  faisant  bouillir  du  quinquina  calisaya  dans 
l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau,  précipitant  ensuite 
la  quiniiiè  par  une  dissolution  de  châux  vive  dans 
cinq  à  six  fois  son  poids  d’eau  ;  lavant  le  dépôt,  l’é¬ 
gouttant,  le  séchant  à  l’étuve  ou  sur  des  plaques  chauf¬ 
fées  à  la  vapeur;  le  traitant  par  l’alcool  (à  85"’  centé¬ 
simaux)  bouillant,  et  distillant  au  bain-marie.  Pour 
convertir  en  sulfate  la  quinine  brute  ainsi  obtenue, 
qui  a  l’aspect  d’une  résine  de  couleur  brun  fauve,  on 
la  met  bouillir  dans  une  bassine  avec  l’eau  distillée, 
et  l’on  y  ajoute  la  quantité  d’acide  sulfurique  néces¬ 
saire  pour  dissoudre  l’alcaloïde  ;  on  projette  ensuite, 
dans  la  dissolution,  du  noir  d’os  en  poudre  ;  on  filtre 
après  deux  minutes  d’ébullition,  et  le  sulfate  cristal¬ 
lise  et  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Mais, 
pour  l’avoir  au  degré  de  pureté  et  de  blancheur  con¬ 
venables,  il  faut  le  redissoudre  dans  suffisante  quantité 
d’eau  bouillante  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide 
sulfurique,  ajouter  un  peu  de  noir  d’os,  filtrer  et  faire 
cristalliser  de  nouveau.  Quelquefois  même  il  faut  ré¬ 
péter  cette  opération  une  troisième  fois  Le  sulfate  de 
quinine  séparé  de  ses  eaux  mères  doit  être  desséché 
entre  des  feuilles  de  papier  joseph,  dans  une  étuve 
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chauffée  à  aO"  ou  35'’  au  plus.  Le  sulfate  pur  contient 
0,74  de  quinine;  il  est  blanc,  soyeux,  très-léger;  il 
s’effleurit  à  l’air,  et  tombe  en  poussière  en  perdant  une 
partie  de  son  eau  de  cristallisation.  Il  faut  le  conserver 
dans  des  vases  bien  bouchés,  à  l’abri  de  la  lumière,  qui 
le  jaunirait.  Il  est  soluble  dans  740  parties  d’eau  froide,  - 
dans  30  d’eau  bouillante,  entièrement  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  sulfurique;  calciné,  il 
ne  laisse  aucun  résidu.  Le  sulfate  de  quinine  est  beau¬ 
coup  plus  amer  que  celui  de  cinchonine,  et  passe  pour 
avoir  une  propriété  fébrifuge  plus  marquée.  Tous  deux 
sont  précipités  en  blanc  par  l’ammoniaque,  et  en  blanc 
grisâtre  par  la  noix  de  galle.  Il  est  souvent  falsifié  avec 
du  sulfate  de  chaux  soyeux,  du  sucre,  de  la  mannite. 

Le  sulfate  de  chaux  se  reconnaît  par  l’alcool,  qui  ne  le 
dissout  pas  ;  pour  découvrir  le  sucre  ou  la  mannite, 
on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse  le  sulfate  de 
quinine  dissous,  on  sépare  la  quinine  par  le  filtre,  on 
évapore  à  siccité,  et  l’on  traite  par  l’alcool  à  30“,  qui 
dissout  le  sucre  et  la  mannite.  Le  sulfate  de  quinine 
est  avantageusement  substitué  au  quinquina  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  même  dans  , 
un- grand  nombre  de  maladies  périodiques.  On  l’admi¬ 
nistre  en  poudre,  à  la  dose  de  15,  30,  60,  90,  120 
centigrammes,  pris  en  plusieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  en  prépare  un  alcoolat,  en  faisant 
dissoudre  30  centigrammes  de  sulfate  par  32  grammes 
d’alcool .  Dans  le  vin  de  quinine,  la  proportion  est  de  60 
centigrammes  de  sulfate  pour  1  litre  de  vin  de  Madère . 
ou  de  Malaga.  V.  Sirop  de  sulfate  de  quinine. 

Sulfate  de  soude  {soude  vitriolée,  vitriol  de.  soude, 
alcali  minéral  vitriolé).  On  l’obtient  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  l’acide  chlorhydrique  par  l’action  de.  l’acide 
sulfurique  sur  le  chlorure  de  sodium.  Pour,  cela,  on 
traite  par  la  craie  ou  carbonate  de  chaux  le  résidu  de 
l’opération,  qui  est  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et 
d’acide  sulfurique  ;  on  filtre  ensuite,  et  l’on  fait  pris- 
talliser.  Pour  l’usage  médical,  on  purifie  le  sulfate  de 
soude  du  commerce  en  le  dissolvant  dans  partie  égale 
d’eau,  à  l’aide  de  la  chaleur,  filtrant  la  dissolution,  et 
laissant  cristalliser  par  refroidissement;  décantant  les 
eaux  mères  et  renfermant  le  sel  encore  humide  {sel  de 
Glauber)  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Le  sulfate  de 
soude  est  sous  forme  de  prismes  à  six  pans,  cannelés, 
terminés  par  un  sommet  dièdre,  très-diaphanes,  blancs, 
d’une  saveur  amère,  fraîche,  salée,  efflorescents  et. 
très-solubles  dans  l’eau  (surtout  à  là  température  de 
32“  à  34“  centigrades).  Ils  contiennent  plus  de  la 
moitié  de  leur  poids  d’eau.  (NaO.SO*-j-10Hp.)  C’est 
un  purgatif  très-employé,  à  la  dose  de  16  à  48  grammes, 
dissous  dans  du  bouillon  aux  herbes,  ou  associé  à 
d’autres  purgatifs.  Ce  sel  contient  0,56  d’eau  de  cris¬ 
tallisation,  qu’il  perd  complètement  lorsqu’il  reste 
exposé  à  un  air  sec.  Ainsi  effleuri,  il  est  purgatif 
comme  le  sulfate  cristallisé,  mais  il  est  deux  fois  plus 
actif.  Il  constitue  presque  seul  le  sel  de  Guindre  (mé¬ 
lange  de  sulfate  de  soude  effleuri,  24  grammes;  ni¬ 
trate  de  potasse,  60  centigrammes;  tartrate  autimo- 
nié  de  potasse,  1  centigramme  1/2  :  à  prendre  dans 
une  pinte  d’eau  ou  de  bouillon  aux  herbes).  Il  existe 
encore  d’autres  sulfates  de  soude,  mais  ils  sont  inu¬ 
sités. 

Sulfate  double  de  soude  ef  d’eau  (NaO.SO^ -j- HO. 
S03  -j-  2HO)  Il  est  cristallisable,  et,  chauffé  convena¬ 
blement,  il  donne  un  bisulfate  anhydre  de  soude 
(Na0.2S03). 

Sulfate- de  strontiane.  Ce  sel  se  trouve  dans  la  na- 
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ture,  cristallisé  en  prismes  droits  à  base  rhomboïdale. 
C’est  en  le  décomposant  qu’on  obtient  la  strontiane. 

Sulfate  de  strychnine.  On  l’obtient  en  dissolvant,  à 
une  douce  chaleur  et  jusqu’à  saturation,  la  strychnine 
dans  l’acide  sulfurique,  et  évaporant  à  pellicule  ;  par 
le  refroidissement,  ce  sel  cristallise  en  cubes.  Il  prend 
une  forme  aiguillée  lorsque  l’acide  est' en  excès.  Le 
sulfate  de  strychnine  est  peu  usité.  V.  Strychnine. 

Sulfate  de  zinc  {couperose  blanche,  vitriol  blanc). 
On  l’obtient  en  grand  par  le  grillage  et  le  lessivage 
du  sulfure  de  zinc;  on  peut. aussi  le  faire  directement 
en  traitant  le  zinc  par  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de 
zinc  du  commerce  contient  du  sulfate  de  fer,  et  sou¬ 
vent  des  sulfates  de  cuivre  et  de  manganèse  ;  il  est  eiu 
masses  d’un  blanc  sale  avec  des  taches  brun  rou¬ 
geâtre.  Il  précipite  en  violet  foncé  par  l’infusion  de 
noix  de  galle,  tandis  que  ce  réactif  ne  donne  au  sul¬ 
fate  pur  qu’un  aspect  légèrement  laiteux.  Pour  l’usage 
médical,  on  chauffe  le  sulfate  de  zinc  du  commerce 
dans  un  creuset  de  terre,  que  l’on  maintient  au  rouge 
pendant  quelques  instants  ;  le  résidu  refroidi  est  traité 
par  deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante  ;  la  liqueur 
est  filtrée  et  évaporée,  et  le  sel  cristallise,  par  refroi¬ 
dissement,  en  prismes  quadrilatères  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces.  Il  est  blanc,  styptique,  très- 
soluble  dans  l’eau;  ni  efflorescent ,  ni  déliquescent 
dans  l’état  ordinaire  de  l’atmosphère  ;  il  doit  donner 
un  précipité  d’un  blanc  pur  lorsqu’on  verse  dans  sa 
dissolution  quelques  gouttes  de  cyanure  ferroso-potas- 
sique.  Le  sulfate  de  zinc  est  employé  particulièrement 
comme  astringent.  Il  entre  dans  certains  collyres 
(10  à  40  centigrammes  par  32  grammes  de  véhicule), 
que  l’on  emploie  contre  les  ophthalmies  atoniques. 
Il  est  employé  très-efficacement  en  injections  contre  la 
blennorrhagie,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  pour  100 
d’eau  chez  l’homme,  et  à  10  ou  30  grammes  par  litre 
d’eau  dans  les  cas  d’écoulements  muqueux  et  puru¬ 
lents  chez  la  femme.  Il  est  désinfectant  au  même  titre 
que  le  sulfate  de  fer,  mais  il  est  plus  coûteux.  On 
s’en  est  sefvi  comme  émétique  (à  la  dose  de  50  à 
60  centigrammes  dans  de  l’eau  distillée);  mais  c’èst 
un  vomitif  dangereux.  (ZnO.SO®  -f-  7HO.) 

SULFATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  sulfates.  L’u¬ 
sage  fait  appeler  plus  particulièrement  eaux  minérales 
sulfatées  celles  qui  contiennent  du  sulfate  de  fer,  bien 
que  cette  épithète  soit  applicable  à  toutes  celles  qui 
contiennent  des  sulfates  quelconques. 

SULFATECR.  S.  m.  Nom  donné  aux  ouvriers  qui 
fabriquent  le  sulfate  de  quinine.  Les  ouvriers  qui  s’oc¬ 
cupent  de  travaux  divers  dans  les  fabriques  de  sulfate 
de  quinine  sont  exposés  à  être  atteints  d’une  maladie 
cutanée  qui  peut  être  d’une  extrême  gravité,  maladie 
qui  les  force  à  suspendre  leurs  travaux  pendant  quinze 
jours,  un  mois  et  plus.  Elle  est  distincte  de  la  fièvre 
quinique  (V.  Quinine),  qui  n’a  pas  été  observée  en 
France,  mais  en  Allemagne  seulement.  Parmi  ces 
ouvriers,  il  s’en  trouve  qui  ne  peuvent  continuer  ce 
travail,  et  qui  sont  obligés  de  quitter  la  fabrique.  On 
_  ne  connaît  pas  de  moyens  prophylactiques  de  la  ma¬ 
ladie  cutanée  déterminée  par  les  travaux  exécutés 
dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine.  Cette  maladie 
cutanée  sévit  non-seulement  sur  les  ouvriers  employés 
à  divers  travaux,  mais  encore  elle  peut  atteindre  des 
personnes  exposées  aux  émanations  des  fabriques  de 
sulfate.  Elle  atteint  les  ouvriers  sobres  comme  ceux 
qui  se  livrent  à  des  excès  (Chevallier). 

SDLFATIQUE.  adj. — Éther  sulfatique  {€>*'0.^0. SO^). 
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Éther  composé  (V.  ce  mot)  qu’on  obtient  en  faisant 
arriver  des  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  dans 
un  ballon  contenant  de  l’éther  bien  débarrassé  d’eau. 
Incolore,,  volatil  dans  le  vide,  décomposable  à  l’air  et 
par  l’eau. 

SlILFAZOPICRAMïLE.  S.  m.  [hydrosulfazoben- 
zoyle] .  Produit  qui  se  forme  au  bout  de  quelques  se¬ 
maines  dans  le  mélange  d’une  solution  d’éther,  d’es¬ 
sence  d’amandes  amères  et  de  sulfate  d’ammoniaque. 
Incolore,  transparent,  cristallin,  d’odeur  agréable  ; 
fond  à  125°.  (C*26H5<Si2Az2.) 

SüLFAZOTÊ,  ÉE.  adj.  et  s.^  m.  Nom  donné  aux 
acides  nombreux  qu’on  trouve  dans  les  sulfazotites  ; 
ils  sont  très -instables  et  remarquables  par  des  formules 
aussi  complexes  que  celles  des  acides  d’origine  orga¬ 
nique. 

SULFAZÔTITE.  S.  m.  Groupe  de  sels,  à  base  de 
potasse  généralement,  qu’on  obtient  en  faisant  arriver 
de  l’acide  sulfureux  gazeux  dans  une  solution  concen¬ 
trée  d’azotite  de  potasse.  Ils  se  décomposent  généra¬ 
lement  dès  qu’on  les  isole  des  bases  énergiques. 

SDLFÉTHIONIOüE.  y.  Sulfate  cfe  carbijle: 

SDLFÉTHYLACÉTIQÏJE  (Acide)  OU  XANTBD- 
SINE.  S.  f.  Produit  de  la  distillation  sèche  de  l’éthéro- 
sulfocarbonate  de  cuivre.  Incolore,  odeur  particulière, 
de  saveur  douce.  (C^H^O^S.) 

SULFÊTHYLE.  S.  m.  Corps  obtenu  par  dissolution 
du  sulfure  de  fer  dans  un  mélange  d’alcool  anhydre 
et  d’acide  chlorhydrique.  Liquide  incolore,  odeur  pé¬ 
nétrante  d’asa  fœtida;  peu  soluble  dans  l’eau,  mis¬ 
cible  à  l’alcool  et  à  l’éther;  brûle  avec  flamme  bleue. 
(C<H5S,)  .  , 

SüLFÉTHYLOSüLFïJRiOljE  (Acide)  . Produit  d’oxy¬ 
dation  du  -mercaptan  par  l’acide  nitrique.  Liquide 
lourd,  oléagineux,  donnant  à  chaud,  au  bout  de  quel¬ 
que  temps,  des  cristaux  incolores;  goût  acidè;  mis¬ 
cible  à  l’eau  et  à  l’alcool.  (C^H^O^S^.) 

SÜLFHYDBAMIDE.  S,  f.  (SQSAzHS).  Sulfate  d’am¬ 
moniaque  anhydre  formant  une  poudre  cristalline 
blanche,  insoluble  dans  l’alcool,  obtenu  en  faisant 
passer  le  gaz  ammoniac  sec  sur  l’acide  sulfurique  an¬ 
hydre. 

SULFHYDEATE.  S.  m.  [ail.  hydrothionsaures  Salz, 
esp.  sulfidrato].  Nom  générique  des  sels  produits  par 
la  combinaison  de  certains  sulfures  avec  l’acide  suif- 
hydrique  et  des  sulfures  hydratés.  ; 

SCLFHYDRIQUE.  adj.— icfrfe  sulfhydrique  (SH). 
Combinaison  d’hydrogène  et  de  soufre,  très-répandue 
dans  la  nature,  qui  est  un  résultat  de  la  décompo¬ 
sition  d’un  grand  nombre  de  substances,  et  qui,  à 
l’état  de  dissolution,  constitue  les  eaux  minérales  sul¬ 
fureuses.  C’est  un  gaz  insoluble,  d’une  odeur  fétide 
d’œufs  pourris,  très-soluble  dans  l’eau.  11  tue  instan¬ 
tanément  les  animaux,  même  lorsqu’il  se  trouve  mêlé 
avec  plusieurs- volumes  d’air  atmosphérique.  Il  est  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  l’asphyxie  produite  par  les 
exhalaisons  des  fosses  d’aisances.  —  Éther  sulfhy¬ 
drique  ou  acétène  monosulfuré  (C^H^S).  S’obtient  en 
faisant  passer  de  l’éther  chlorhydrique  à  travers  une 
solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium.  Li¬ 
quide  incolore,  d’odeur  alliacée  pénétrante,  très-véné¬ 
neux;  bout  à  73». 

SULFHYDROGHINONE.  S.  m.  Produit  de  l’action 
de  l’acide  sulfhydrique  sur  le  chinone.  —  Sulfhydro- 
chinone  brun  iC2^H‘*0’'S^).  Masse  amorphe,  d’un  brun 
foncé,  soluble  dans  l’alcool.  —  Sulfhydroehinone 
jaune  (C^shiïq’S®).  Poudre  non  cristalline,  jaune, 
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fusible  à  100”  ;  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l'acide 
acétique  avec  une  couleur  rouge. 

SüLFHYDnOMÈTBE.  S.  m.  Y.  SULFHVDROMÉTEIB. 

.SULFHYDBOMÉTRIE.  S.  f.  L’acide  iodhydrique  et 
les  iodures  métalliques  n’agissent  pas  sur  l’amidon, 
tandis  que  l’iode,  à  l’état  de  liberté,  colore  cette  sub¬ 
stance  en  bleu.  D’après  cela,  si  l’on  met  en  contact 
une  dissolution  alcoolique  d’iode  avec  une  eau  sulfu¬ 
reuse,  à  laquelle  on  a  préalablement  ajouté 
une  petite  quantité  d’amidon,  tant  que  l’iode 
n’aura  pas  entièrement  décomposé  le  principe 
sulfureux»  il  n’en  restera  aucune  portion  libre, 
et  la  couleur  bleue  n’apparaîtra  pas,  ou,  si 
elle  se  montre,  elle  disparaîtra  tout  de  suite 
par  l’agitation  du  liquide.  Mais  elle  se  mon¬ 
trera  subitement  au  contraire,  et  persistera 
aussitôt  que  la  dernière  trace  du  composé  sul¬ 
fureux  aura  disparu.  Ainsi,  la  trace  la  plus 
minime  d’iode  resté  libre  suffira  pour  déve¬ 
lopper  sur-le-champ  celte  couleur  bleue  qui 
est  l’indice  certain  du  point  où  la  décomposi¬ 
tion  est  complète.  En  conséquence,  pour  cal¬ 
culer  la  quantité  d’hydrogène  sulfuré  qui  est 
à  l’état  de  dissolution,  ou  de  sulfhydrate,  dans 
une  eau  sulfureuse,  on  prend  :  1”  un  tube 
effilé,  percé  par  le  bas  et  gradué  de  manière 
que  chaque  division  contienne  un  demi-centi¬ 
mètre  cube;  c’est  là  le  sulfhydromètre  de 
Dupasquier  (Fig.  440)  ;  2®  on  a  une  solution 
alcoolique  à  2  grammes  d’iodepour  1  décilitre 
d’alcool.  Cela  fait,  on  agit  sur  1/2  litre  ou 
1  litre  d’eau  sulfureuse,  à  laquelle  on  ajoute 
une  demi-cuillerée  de  solution  d’amidon  fraî¬ 
che.  Le  sulfhydromètre  étant  plein  de  tein¬ 
ture  d’iode,  on  laisse  couler  celle-ci  par  un 
mince  filetj  puis  goutte  à  goutte.  On  arrête 
aussitôt  que  la  coloration  bleue  annonce  que 
tout  le  principe  sulfureux  est  décomposé. 

Chaque  degré  de  -  teinture  consommée  indi¬ 
que  que  1  centigramme  d’iode  s’est  combiné, 
et  correspond  à  12  dix- milligrammes  de 
soufre,  soit  13  dix-milligrammes  d’hydrogène 
sulfuré. 

SULFHYDROVIYIQUE  OU  SDLFHYBBÉ- 
THÉRIQÜE.'V.  MeRCAPTAN. 

SDLFHYPOSÜLFUBIODE.  adj.  Y.  ThiO- 
NIQUE. 

SDLFIDE.  S.  m.  [angl.  sulphide,  it.  solfido,  esp. 
sulfido]  (Berzelius).  Sulfurés  qui  peuvent  jouer  le  rôle 
de  principe  éleefro-négatif  par  rapport  aux  autres. 

SDLFISATIKE.  s.  f.  Produit  de  l’action  du  gaz 
sulfhydrique  sur  la  solution  d’isatine  ;  gris  jaunâtre, 
sans  goût  ni  odeur  ;  insoluble  dans  l’eau  bouillante, 
soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  chauds.  (C^OH^O^S^Az.) 

SELFINDIGOTIQUE.  Y.  SULFO-IKDIGOTIODE. 

SÜLFISATYDE.  s.  f.  Produit  du  mélange  d’une 
solution  de  potasse  caustique  avec  une  solution  alcoo¬ 
lique  de  sulfisatine.  Cristallisable,  sans  goût  ni  odeur  ; 
à  peine  solùble  dans  l’alcool  et  l’éther  chauds. 
(C16H60»SAz.) 

SULFITE.  S.  m.  [sulphis,  ail.  schwefligsaures  Salz, 
angl.  sulphtUe,  it.  solfito,  esp.  sulfito].  Nom  générique 
des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l’acide  sulfu¬ 
reux  avec  les  bases.  Les  sulfites  arrêtent  les  fermen¬ 
tations  dans  le  sens  chimique  du  mot.  Ils  n’ont  au¬ 
cune  action  physiologique  sensible.  Les  maladies  contre 
lesquelles  l’action  des  sulfites  est  incontestable  sont 
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les  infeclions  putrides  de  cause  non  spécifique  ou  viru 
lente.  Ainsi  le  pus  putréfié,  les  cacochylies  intestinales, 
les  urines  altérées,  etc.,  produisent  des  intoxications 
contre  lesquelles  les  sulfites  sont  presque  spécifiques. 

Ils  suppriment  en  applications  locales  les  émanations 
putrides.  Les  injections  sulfitiques  sont  principalement 
très-utiles  dans  les  catarrhes  purulents  de  la  vessie  et 
dans  les  eancers  de  la  matrice  à  une  certaine  période, 
soit  comme  désinfectants,  soit  comme  remèdes  pré¬ 
ventifs  ou  curatifs  des  intoxications  dues  à  la  fermen¬ 
tation  putride  (Semmola). 

Y.  Hyposulfite. 

SULFOAMYLIQUE.  Y.  SULFAMYLIQUE. 

.  SULFOANTIMONIATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés 
par  l’acide  sulfoantimonique  et  les  bases.  —  Sulfo- 
antimoniate  de  sulfure  de  sodium.  Il  est  quelquefois 
employé  en  médecine.  Il  est  cristallisé,  jaune  pâle. 
(3NaS.Sb2S=‘-l-18HO.) 

SULFOANTIMONIQUE.  —  Acide  sulfoantimo¬ 
nique.  Sulfure  d’antimoine  acide  (Sb^S^)  correspondant 
à  l’acide  antimonique  (Sb^O^).  Il  est  jaune  et  forme 
des  sels  avec  les  sulfures  alcalins. 

SULFOBASE.  s.  f.  [ail.  Schwefelbase,  esp.  sulfo- 
base'\.  Nom  donné  par  Berzelius  aux  sulfures  qui,  dans 
leur  combinaison  avec  d’autres,  jouent  le  rôle  d’élé¬ 
ment  électro-positif  ou  de  base.  On  les  appelle  aussi 
sulfures  basiques.  Y.  Chlorobase. 

SULFOBENZIBE.  S.  f.  Produit  du  mélanp  de 
l’acide  sulfurique  anhydre  avec  la  benzine.  Cristalli¬ 
sable  ;  fond  à  100”  ;  bout  à  une  température  plus  éle^'ée 
que  le  soufre,  moindre  que  le  mercure.  Incolore,  sans 
odeur  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther.  (C’^HSo^S.)  Dite  aussi  sulfoboizine. 

SULFOBENZIDOSULFÜRIQEE  (Acide).  Produit 
du  mélange  de  l’acide  sulfurique  fumant  avec  la  ben¬ 
zine,  en  ajoutant  ensuite  de  l’eau.  Cristallisable,  dé¬ 
composé  à  une  haute  tem.pérature  ;  forme  des  sels 
cristallisables.  (C‘2HS0”S2.) 

SüLFOBEiVZOÉNIQUE.  Y.  SüLFAmUIDIQüE. 

SULFOBENZOÏNE.  S.  f.  (C28h12s4^  OU  hydrure  de 
sulfobenzoyle,  C'<fl®S2).  Corps  blanc  pulvérulent  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther, 
qui  représente  de  L’essence  d’amandes  amères  dans 
laquelle  l’oxygène  a  été  remplacé  par  du  soufre.  Il  se 
produit  par  le  contact  du  sulfliydrate  d’ammoniaque 
et  d’une  dissolution  alcoolique  d’amandes  amères. 

SüLFOBENZOÏOUE(Acide).  Acide  blanc,  cristallin, 
formé  d’acide  sulfurique  anhydre  et  d’acide  benzoïque. 
Il  estbibasique.  (CHH<02.2S03.H0.) 

SÜLFOBENZOL.  s.  m.  (C'<H6S2).  Corps  blanc  nacré, 
isomère  de  l’hydrure  de  sulfobenzoyle,  obtenu  par  l’ac¬ 
tion  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium  sur  le  chlo- 
robenzol. 

SULFOBENZOSULFURIQÜE  (Acide)  [acide  benzo- 
sulfurique\ .  Corps  qui  se  forme  par  action  de  l’acide 
sulfurique  anhydre  sur  le  benzoïque.  Liquide  dans  l’air 
humide  ;  perd  de  l’eau  dans  j’air  sec;  non  décomposé 
par  l’acide  nitrique.  (C'<H<03  -[-  S^O®.) 

SULFOBENZOYLE.  S.  m.  Y.  SULFOBENZOÏNE. 

SULFOBUTYLATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  forme 
avec  les  bases  l’acide  sulfobutylique  découvert  par 
Wurtz.  Ou  connaît  ceux  de  baryte,  de  chaux  et  dépo¬ 
tasse,  tous  cristallins. 

SULFOBUTYLIQUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme 
par  l’action  directe  de  l’acide  sulfurique  sur  l’alcool 
butylique.  (C^BSO^S*.)  Y.  BüTYLIQue. 

SULFOCAMPHOBIQUB  (Acide). Produit  du  mélange 
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de  l’acide  camphorique  anhydre  avec  l’acide  sulfurique 
fumant,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  gaz. 
Cristallisable,  facile  à  décomposer,  donne  des  sels 
cristallins.  (C^H^OSS.) 

SULFOCANNELLOSIILFURlQUe  (AgiDE)  [all.jMf- 
fozimmtschwefelsüure\ .  Produit  du  mélange  _de  1  par¬ 
tie  d’acide  cannellique  avec  8  ou  12  parties  d’acide 
sulfurique  fumant.  Cristallisable,  fusible  à  100®  ;  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  (C*®H80*S2.) 

SüLFOCARBOLlQlIE  (Acide).  Acidecopulé, liquide, 
sirupeux,  produit  en  traitant  l’acide  phénique  par 
l’acidesulfurique.  (Ci2H50.2S03.H0.) 

SDLFOCABBON\TE.  S.  m.  Sel  obtenu  par  la  com¬ 
binaison  d’un  protosulfure  métallique  avec  le  sulfure 
de  carbone,  bien  que  neutre  aux  réactifs  colorés.  — 
Sulfocafbonate  de  sulféthyle.  Corps  obtenu  par  ac¬ 
tion  du  chloréthyle  sur  le  sulfocarbonate  de  sulfure 
de  potasse.  Liquide  légèrement  jaune,  plus  lourd  que 
l’eau,  qui  en  dissout  peu  ;  d’un  goût  agréable,  très- 
sucré,  analogue  à  celui  de  l’anis  ;  odeur  douce. 
(G<flSS-f-CS2). 

SliLFOCABBOlVIQlIE.  adj.  —  Acide  sulfocarbo- 
nique  ou  sulfure  de  carbone  (CS2).  Combinaison  de 
carbone  et  de  soufre  qui  a  pris  depuis  quelques  années 
une  grande  importance  dans  l’industrie  du  caoutchouc, 
par  suite  de  sa  propriété  de  gonfler  et  de  ramollir  ce 
corps  (et  non  de  le  dissoudre)  en  le  rendant  transpa¬ 
rent  et  environ  100  fois  plus  volumineux  qu’il  n’est. 
Le  caoutchouc  peut  alors  être  déposé  en  couches  sur 
différents  corps  et  reprend  ses  qualités  par  l’évapora¬ 
tion  du  liquide.  Le  sulfure  de  carbone  (V.  Sulfocak- 
bonate)  s’obtient  en  faisant  arriver  de  la  vapeur  de 
soufre  sur  du  charbon  incandescent  dans  un  tube  de 
porcelaine  hors  du  contact  de  l’air.  Il  est  sans  action 
sur  le  tournesol  et  autres  réactifs  colorés  végétaux. 
11  est  liquide,  incolore,  fluide  comme  l’éther  ;  se  vola¬ 
tilise  très-vite,  bout  à  45”;  sa  densité  est  1,27.  Son 
odeur  est  fétide,  particulière,  se  rapprochant  de  celle 
de  choux  pourris  ;  il  tombe  en  gouttes  au  fond  de 
l’eau,  à  laquelle  il  ne  se  mêle  pas,  mais  il  se  mélange 
à  l’éther  et  à  l’alcool.  Sa  vapeur,  mêlée  à  l’oxygène, 
détone  fortement  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue 
en  donnant  des  acides  carbonique  et  sulfureux.  C’est 
un  dissolvant  énergique  des  graisses  ;  il  -  dissout  le 
soufre  et  le  phosphore,  qui  cristallisent  'par  évapora¬ 
tion.  C’est  un  agent  énergique  de  sulfuration,  surtout 
au  contact  des  oxydes  métalliques  portés  au  rouge,  qui 
donnent  ainsi  un  sulfure  et  de  l’acide  carbonique.  Les 
ouvriers  qui  respirent  la  vapeur  de  ce  sulfure  éprou¬ 
vent  d’abord  de  l’anorexie,  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments,  divers  troubles  digestifs,  puis  de  l’hébétude, 
de  la  perte  de  mémoire,  ou  une  grande  mobilité  in¬ 
tellectuelle,  avec  des  accès  de  violence,  des  vertiges, 
des  troubles  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  de  l’impuissance 
chez  les  hommes,  la  perte  des  désirs  sexuels  chez 
les  femmes,  des  paralysies  Variées,  surtout  du  mouve¬ 
ment,  faits  bien  étudiés  par  Delpech.  Il  n’y  a  d’ptre 
traitement  que  de  cesser  cette  profession.  —  Éther 
sulfocarb'onique  (C3H5S.CS2).Pius  pesant  que  l’eau, 
d’odeur  alliacée;  correspond  à  l’éther  carbonique, 
dont  le  soufre  a  remplacé  l’oxygène.  En  médecine, 
le  sulfure  de  carbone  s’emploie  à  l’extérieur  seule-, 
ment.  On  mêle  :  bisulfure  de  carbone,  30  parties  ; 
teinture  de  camphre,  90  parties.  Une  compresse 
imbibée  de  cette  solution  et  appliquée  sur  le  siège 
de  la  douleur,  lors  même  qu’il  s’agit  de  coliques 
hépatnpies,  biliaires,  etc.,  les  fait  cesser  après  cinq 
Xll'  ÉDIT. 
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minutes.  Cette  rapidité  est  la  meilleure  preuve  de  son 
action  et  de  son  avantage  sur  tous  les  autres  calmants 
ou  plutôt  anesthésiques  ;  après  avoir  enlevé  ce  topique 
au  moindre  sentiment  de  brûlure,  il  convient  de  le 
réappliquer  de  temps  à  autre  pour  prévenir  la  réappa¬ 
rition  de  la  douleur  névralgique  ou  autre  (Smith), 

11  ranime  la  vitalité  dans  tous  les  cas  de  prostration,  de 
faiblesse,  de  collapsus  de  l’organisme.  On  l’applique 
alors  sur  les  articulations,  aux  poignets  et  sur  la  co¬ 
lonne  vertébrale  ou  sur  le  trajet  des  nerfs  douloureux. 

SIILFOGABBOVINIQDE  (Acide)  {acide  xanthique, 
hydroxanthique,  xanthogénique^  suifocarbothérique^. 
Liquide  acide,  huileux,  incolore,  d’odeur  piquante  et 
désagréable,  de  saveur  acide  et  amère,  insoluble  dans 
l’eau,  obtenu  en  faisant  agirle  sulfure  de  carbone  sur 
l’alcool.  (C3HS0.2CS2.H0.) 

SFLFOGÉTIQUE  (Acide)  {acide  éthalosulfurique  ou 
sulfo-éthaliquë\ .  Acide  copulé  obtenu  en  chauffant  un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  d’éthal.  (2SOS.'CSSH330. 
HO.) 

SDLFOGHLOBONAPHTALIDQSDLFUBIQDE  (ACI- 

de).  On  en  connaît  deux.  L’un  (G20H6C12s20S)  est 
obtenu  par  action  de  l’acide  sulfurique  sur  la  chloro- 
naphtalase.  Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  fond  en  un 
liquide  brun  ;  goût  amer  et  acide,  tenace  ;  sels  cristal- 
lisables.  L’autre  (C20HSCl2S2OS)  est  obtenu  par  action 
de  l’acide  sulfurique  sur  la  chloronaphtalise  ;  cristalli¬ 
sable,  soluble  ;  sels  cristallisables. 

SULFOGUMINOSGLFDRIQDE  ou  GDIIIINOSDL- 
FDRlQüE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  l’acide  sul¬ 
furique  fumant  sur  la  cumine.  Sels  cristallisables. 
(G'8H<»_|_so2-|-S03.) 

SüLFOGYANOGBNE.  s.  m.  [ail.  Schv}efelcyan\.- 
Sulfure  de  cyanogène.  Corps  découvert  par  Liebig  ; 
solide,  amorphe,  jaunâtre,  tachant  le  papier,  et  com¬ 
plètement  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  Péther. 
(Cy2S2.) 

SGLFOGYANHYDBIQGE  (Acide)  {acide  chyazique 
sulfuré  ou  sulfochyazique,  cyanhydrosulfurique,  hy- 
drocyanique  sulfuré,  hydrosulfucyaniqm  sulforor 
prussique  ou  prusseux-,  sulfocyaniqtte,  sulfoprussiani- 
que  ou  rhodanhydrique'l .  Acide  qui  se  retire  du  sul- 
focyanure  de  potassium.  Liquide,  peu  stable,  incolore, 
d’odeur  piquante,  de  saveur  acide,  coloré  en  rouge  très- 
intense  par  les  sels  de  fer  au  maximum  ;  non  véné¬ 
neux.  (C2AzS2H.) 

SDLFOGYANGBE.  S.  m.  [angl.  sulphocyanidel-ZoTa.- 
posé  de  sulfocyanogène.  —  Sulfocyanure  de  potas¬ 
sium.  Regardé  à  tort  comme  un  sel  caractéristique  de 
la  salive  de  l’homme  et  des  animaux,  et  sur  lequel  les 
chimistes  et  les  physiologistes  ont  beaucoup  discouru 
en  raison  de  la  présence  singulière,  dans  le  fluide  sa¬ 
livaire,  de  cette  substance  qui  est  douée  de  propriétés 
très-vénéneuses.  Cl.  Bernard  est  disposé  à  croire  que 
le  sulfocyanure  se  montre  particulièrement  quand  il  y 
a  dans  la  bouche  des  dents  cariées,  car  la  présence  de 
ce  corps  n’est  pas  constante,  et,  par  suite,  non  abso¬ 
lument  démontrée.  V.  Salive. 

SDLFOFOBMB.  S.  m.  {sulfoformyle,  formylsul- 
fide'\ .  Produit  du  traitement  de  l’iodoformyle  par  le 
cinnabre.  Liquide  huileux,  volatil,  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther,  d’odeur  sulfureuse  douce  et  aromatique. 
(C2HS3.) 

SULFOGLDGIQGE.  V.  SüLFOSACCHARIÛÜE. 

SCLFOGLDTINOSULFGBIQGE  (Acide).  Produit 
de  l’action  de  l’acide  nitrique  anhydre  sur  là  naphta¬ 
line.  Masse  incolore,  résineuse,  non  cristallisable, 
92 
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sans  odeur,  goût  amer,  très-acide  ;  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  peu  dans  l’éther. 

SULFOGLYCÉRIQUE  (Acide).  Acide  bien  défini  qui 
se  forme  avec  élévation  de  la  température  quand  on 
mélange  l’acide  sulfurique  avec  la  glycérine.  Il  donne 
des  sulfoglycérates  de  plomb  et  de  chaux  qui  sont 
solubles  dans  Teau  [Ca0(C6H'’'05.2S03)].  V.  Tartro- 
GEÏCÉRIQDE. 

SIILFO-INDIGOTIQUE  (Acidë).  Solution  d’indigo 
dans  l’acide  sulfurique. 

SÜLFO-ISATINIOÜE  (AciDE)  {acidc  sulfisatami- 
giquel .  Se  retiré  du  sulfo-isatinate  d’ammoniaque  ob¬ 
tenu  en  traitant  l’isatine  par  le  sulfate  acide  d’ammo¬ 
niaque.  11  cristallise  en  feuillets.  (C‘6H''0<Az  2S02.) 

SULFOKAKODYLIQGE  (AciDE).Produit  du  mélange 
de  2  parties  de  soufre  et  de  sulfate  de  kakodyle.  Gris- 
tallisable  (C^RSArS®)  ;  il  donne  des  sels  cristallisables 
avec  les  sulfobases. 

SDLFOLÉIUDE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  l’oléine. 

SULFOLIGNEOX  OU  SOLFOLIGIVIQIJE.  V.  VÉ- 
GÉTO-StLFDRlQÜE. 

SCLFOMARGARIQCE.  (Acide).  Produit  de  l’action 
de  l’acide  sulfurique  sur  la  margarine. 

SIJLFOMÉTHYLANE.  S.  m.  Produit  de  l’action  du 
gaz  ammoniac  sec  sur  le  sulfate  de  méthylène.  Corps 
cristallisable.  (CSH'^OAz  -j-  S03.) 

SOLFOIUÉTHYLIQCË  (Acide).  Sirupeux,  incolore, 
cristallisable  en  aiguilles  blanches,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  obtenu  par  action  de  l’acide  sulfurique 
concentré  par  l’alcool  méthylique.  (C2h30.2S03.H0.) 

SDLFOIVAPHTALIDE.  s.  f.  Corps  obtenu' comme  la 
"sulfonaphtaline.  Elle  se  sépare  de  la  solution  alcoo¬ 
lique  bouillante  en  poudré  d’un  blanc  de  neige  ;  fond 
au-dessus  de  100“  centigr.  (C2<H>®02S.) 

SDLFOSiAPHTALlNE.  S.  f.  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  fumant  sur  la  naphtaline.  Cristalli¬ 
sable,  sans  goût  ni  odeur,  fond  à  70“  centigr.  ;  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool.  (C20H3S02.) 

SDLFONAPHTALINOSDLFÜBIQIIE  OU  NAPHTA- 
LINO-SOÜS-SÜLFCRIODE  (Acide).  Produit  du  mé¬ 
lange  d’acide  sulfurique  et  de  naphtaline.  Masse  inco- 
orè,  cristalline,  sans  odeur,  amère  et  acide,  avec 
arrièrè-goût  métallique  ;  fond  à  100“  centigr.  ;  soluble  j 
dans  l’eau  én  toutes  proportions.  (C2®h30®S2.) 

SDLFONAPHTALIQÜE  (Acide)  [acide  hyposulfona^ 
phtalique,  sulfanaphasique  ou  naphtalinhyposulfuri- 
quel-  Cristallin,  incolore,  inodore,  de  saveur  acide  et 
amère,  déliquescent.  (G2oh3S203.HO.) 

SULFONAPHTINOSIILFCRIQUE  OU  NAPHTÜVO- 
SOüS-SCLFCRIQDE  (Acide).  Produit  de  décomposi¬ 
tion  du  sulfonaphtalinate  de  baryte  par  l’acide  sulfii- 
rique.  Blanc  comme  du  talc,  mais  se  colorant  à  l’air 
sans  en  attirer  l’humidité,  bien  que  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool.  (C22h902  -f-  2802.) 

SÜEFOPARAGÉTYEOSDLFCRIOBE  (AcÏDE)  [acide 
sulfoélaylosulfuriquë\.  Produit  de  décomposition  des 
sulfélayles  simple,  double  et  quintuple  par  l’acide  ni¬ 
trique.  Solide,  cristallisable^  très-acide.  (C<H30‘^S3.) 

SDLFOPHÉNIGIQCE  et  SDLFOPOBPORiQCE.Y. 
Phénicine. 

SDLFOPHÉNIQDE.  V.  SdLFOCARBOLIQDE. 

SDLFOPIAIVIOÜE  (Acide).  Produit  par  un  courant 
d’acide  sulfurique  qu’on  fait  passer  pendant  plusieurs 
Jours  dans  une  solution  chaude  d’acide  opianique. 
Jaune,  cristallisable,  transparent  s  fond  à  100“  centigr. 
(C20H9O8S2i) 
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SGLFOPICRAIUYLE.  s.  m.  [hydrosulfobenzoyk, 
hydrure  de  sulfobenzoyle,  sulfure  de  stilbènê\.  Pro¬ 
duit  de  l’action  du  sulfate  d’ammoniaque  sur  la  solution 
alcoolique  d’amandes  amères.  Blanc,  pulvérulent, gra¬ 
nuleux,  non  cristallin  ;  sans  odeur  d’abord,  il  en  dé¬ 
veloppe  une  agréable  dans  les  mains  ;  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  il  devient  subitement  liquide  dans 
l’éther.  Fond  de  91“  à  95“  centigr.  (C*^H8S2.) 

SULFOPROTÉIQGE  (Acide).  Composé  d’acide  sulfu¬ 
rique  et  de  protéine.  Il  est  d’une  apparence  gélatineuse. 

SGLFOSAGCHARIQDE  (Acide).  Produit  de  l’action 
de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  la  glycose. 

SGLFOSEL.  s.  m.  [ail.  Schwefelsalz,  angl.  sul- 
phuret,  esp.  sulfosat\.  Nom  donné  par  Berzeliusàun 
genre  de  sels  produits  par  la  combinaison  d’un  sulfide 
avec  un  sulfure.  Ces  sels  sont:  les  sulfantimoniates,les 
sulfantimonites,  les  sulfarséniates,  les  sulfarsénites,  les 
sulfhydrates,  les  sulfiridiates,les  sulfoborates,  lessulfo- 
carbonates,  les  sulfochromates,  les  sulfocyanates,  les 
sulfohyparsénites,  les  sulfomolybdates,  les  sulfophos- 
phates ,  les  sulfoplatinates ,  les  sulfosmiates,  les  sulfo- 
stannates,  les  sulfotantalates,  les  sulfotellurates,  les 
sulfovanadates. 

SGLFOSINAPIQDE  (Acide).  La  sinapisme. 
SGLFOSINAPISINE.  s.  f.  La  sinapisme. 
SGLFOSULFGRIQGE.  Y.  HVPOSDLFüREDX. 
SULFOTOLIDE.  S.  m.  Produit  du  mélange  avec 
l’eau  de  la  solution  de  toline  dans  l’acWe  sulfurique 
fumant.  Cristallisable,  brillant.  (C'^H^SOî.) 

«CLFOTOLBIDIQüE  (Acide).  Acide  copulé,  blanc, 
cristallin,  déliquescent,  produit  par  action’ de  l’acide 
sulfurique  sur  le  toluène  ou  toluine.  (C*<H2S203.H0.) 

SÜLFOVINATE.  S.  m.  Sels  nombreux,  solubles, 
cristallisables,  faciles  à  décomposer  par  rébullition. 
Chauffés  à  sec,  ils  donnent  de  l’huile  de  vin  pesante. 
Ceux  qui  sont  anhydres  sont  de  véritables  sulfates 
doubles  d’une  base  et  de  l’éther  proprement  dit 
(G^H^O)  ou  de  l’un  de  ses  isomères. 

SÜLFOVINIQUE  (Acide)  [bisulfate  d’éthylé].  Li¬ 
quide,  sirupeux,  d’un  goût  aigre. On  l’obtient  en  chauf¬ 
fant  de  l’acide  sulfurique  avec  de  l’alcool  ;  il  est  un 
des  degrés  essentiels  de  l’éthérification  (C<H50.2S03 
-f  HO).  Il  se  décompose  facilement  à  l’air. 

SDLFOBAIRE.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  au¬ 
teurs  â  ce  que  d’autres  ont  appelé  la  gluirine  (V.  ce 
mot),  etc.  Quelques  auteurs  réservent  avec  Fontan 
ce  nom  aux  algues  qui  prédominent  dans  la  glairine 
des  eaux  sulfureuses  ,et  qui  sont  le  Leptomitus  sulfu- 
rarfa,  Montagne,  et  VHygrocrocis  nivea,  Ktitzing(Lep- 
tomitus  wîuezw,  Agardh ,  Confervji  alha ,  Pollini) ,  dont  les 
filaments  sont  plongés  dans  une  gangue  gélatiniforme 
et  accompagnés  soit  d’autres  végétaux,  soit  d’-animaüx 
microscopiques  (V.  Glairinë).  Comme  pour  les  enduits 
et  les  productions  cryptogamiques  analogues  des  eaux 
douces  et  thermales,  le  développement  de  ces  végéta¬ 
tions  n’a  lieu  qu’à  la  suite  de  l’altération  de  l’eau  au 
contact  de  l’air.  Ces  matières  n’ont  pas  l’importance 
thérapeutique  que  de  fausses  idées  sur  leur  composi¬ 
tion  ont  pu  faire  supposer. 

SULFURATION.  S.  f.  Action  de  combiner  le  soufre 
avec  un  autre  corps.  V.  Sdlfocarboniqde. 

•  SULFURE,  s.  m.  [sulphuretum ,  ail.  Schwefelvet'- 
bindung ,  it.  solfuro  ,  esp.  sulfuro\.  Combinaison  de 
soufre  avec  un  corps  métalloïde  ou  un  métal. 

Sulfure  d’antimoine  {antimoine  cru ,  antimoine 
sulfuré) .  Combinaison  de  soufre  et  d’antimoine  abon¬ 
damment  répandue  dans  la  nature.  Il  est  cristallisé  en 
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aiguilles  accolées  les  unes  aux  autres,  et  présentant  un 
brillant  d’un  bleu  noirâtre.  C’est  toujours  de  ce  sul¬ 
fure  qu’on  retire  l’antimoine  métallique,  en  le  proje¬ 
tant,  mélangé  avec  du  nitrate  de  potasse  et  du  nitrate 
acidulé  de  potasse,  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge. 

Il  entrait  jadis  dans  une  foule  de  préparations  offici¬ 
nales  aujourd’hui  inusitées,  telles  que  la  poudre  anti¬ 
moniale  de  Kæmpfer ,  les  tablettes  restaurantes  de 
Kunckel,  les  pilules  restaurantes  de  Jaser,  les  pilules 
antimoniales  de  Klein,  et  dans  la  tisane  de  Feltz. 
(Sb^SS.) 

Sulfures  d’arsenic.  On  connaît  plusieurs  combinai¬ 
sons  de  soufre  et  d’arsenic  dont  quelques-unes  sont 
des  acides.  —  Sulfure  d’arsenic  proprement  dit,  sul¬ 
fure  rouge,  réalgar,  sandaracha  de  Pline  (AsS^).  Il 
cristallise  en  octaèdres  ;  il  est  vitreux ,  d’un  beau 
rouge- orangé.  Il  fond  et  se  sublime  sans  altération  et 
s’emploie^  en  peinture.  —  Sulfure  jaune  d’arsenic. 

V.  SOLFARSÉNIEÜX. 

Sulfure  basique.  V.  StLFOBASE. 

Sulfure  de  calcium.  11  est  préparé ,  suivant  le  Co¬ 
dex,  en  mélangeant  bien  exactement  dans  une  terrine 
vernissée  1  partie  de  soufre  sublimé,  10  parties  de 
chaux  hydratée  et  5  parties  d’eau  ;  faisant  bouillir  le 
mélange  jusqu’à  ce  qu’une  petite  portion,  versée  sur 
une  surface  froide,  se  prenne  en  masse  par  le  refroi¬ 
dissement  ;  coulant  sur  un  marbre,  et  brisant  la  masse 
dès  qu’elle  est  solidifiée.  Il  faut  le  conserver  dans  des 
bocaux  bien  bouchés.  Il  jouit  des  mêmes  propriétés  et 
s’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  sulfure  de  potasse. 
Sa  formule  est  CaS.  On  connaît  aussi  un  bisulfure  de 
calcium  (CaS*-*)  e,i\m  pentasulfure  de  calcium  (CaS^). 
'Sulfure  de  carbone.  V.  Sulfocarboniûüe.' 

Sulfure  d’étain,  hedeutosulfure  (ï  étain,  ou  per  sul¬ 
fure  d’étain  {or  mussii),  est  obtenu,  selon  le  Codex, 
en  faisant  fondre  12  parties  d’étain  pur  dans  un  creuset 
de  terre  à  la  plus  douce  chaleur  possible,  ajoutant 
6  parties  de  mercure;  triturant  l’anialgame  obtenu 
avec  7  parties  de  soufre  sublimé  et  6  parties  de  sel 
ammoniac  ;  introduisant,  ce  mélange  dans  un  matras 
de  verre  placé  sur  un  bain  de  sable,  chauffant  graduel¬ 
lement  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  des  vapeurs  blan¬ 
ches  et  une  odeur  prononcée  d’hydrogène  sulfuré,  et 
maintenant  une  douce  chaleur  jusqu’à  cessation  com¬ 
plète  des  vapeurs.  On  brise  le  matras  après  refroidis¬ 
sement,  et  la  partie  supérieure  du  résidu  est  Y  or 
massif,  qui  forme  une  couche  assez  épaissê,  com¬ 
posée  de  petites  écailles  jaunes  et  brillantes,  et  qui 
contient  64,63  d’étain  et  35,37  de  soufre  (SnS^).  — 
La  partie  inférieure  du  résidu  est  du  protosulfure 
a’ étain  que  l’on  distingue  à  sa  couleur  de  plomba¬ 
gine.  —  L’or  mussif,  indiqué  par  Geoffroy  comme 
diaphorétique  à  la  dose  de  50  à  150  centigrammes,  a 
été  employé ,  contre  le  tænia ,  à  la  dose  de  8  à 
16  grammes  pris  dans  la  conserve  d’absinthe  (SnS.) 

Sulfurés  de  fer.  —  1°  Protosulfure  de  fer  (FeS). 
On  l’obtient  par  combinaison  directe  du  fer  et  du 
soufre.  Il  offre  l’éclat  métallique  ;  dans  les  précipités  il 
forme  une  poudre  noire.  —  2“  Sesquisulfure  de  fer 
(Fe*S®).  Il  est  très-peu  stable.  —  3"  Bisulfure  de  fer 
(FeS'-î).  Il  abonde  dans  la  nature  sous  les  noms  de 
pyrite  ou  pyrite  martiale. 

Sulfures  de  mercure.  On  en  connaît  deux  ;  le  sul¬ 
furé  noir,  ou  éthiops  minéral,  et  le  sulfure  rouge,  ou 
cinnabre.  On  obtient  \e  sulfure  noir,  soit  en  triturant 
à  froid  1  partie  de  mercure  avec  2  parties  de  soufre 
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sublimé  et  lavé,  soit  en  faisant  passer  du  mercure  à 
travers  une  peau  de  chamois  pour  le  faire  tomber  en 
pluie  dans  du  soufre  fondu  que  l’on  agite.  Il  était  re¬ 
gardé  comme  un  sulfure  particulier  ;  mais,  d’après  Gui- 
bourt,  ce  n’est  qu’un  composé  de  cinnabre  et  de  mer¬ 
cure.  On  obtient  un  véritable  sulfure  de  mercure  (Hg^S) 
en  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  pen¬ 
dant  longtemps,  dans  un  sel  d’oxydule  de  mercure.  11 
peut,  de  même  que  les  autres  préparations  mercu¬ 
rielles,  être  employé  comme  antisyphilitique  ;  mais  il 
est  aujourd’hui  presque  inusité.  Il  ne  sert  qu’à  la  pré¬ 
paration  du  cinnabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure. 
Celui-ci  est  obtenu  en  calcinant  dans  une  chaudière  le 
soufre  noir  de  mercure ,  pour  en  dégager  l’excès  de 
soufre,  et  sublimant  te  résidu  dans  des  vases  de  terre. 

Il  est  formé  de  100  parties  de  mercure  et  de  10  parties 
de  soufre.  Il  paraît  violet  lorsqu’il  est  en  fragments  ; 
mais  il  est  d’un  beau  rouge  et  porte  le  nom  de  ver¬ 
millon  quand  il  est  pulvérisé.  11  n’est  point  altéré  par 
l’air  ni  par  l’oxygène  à  la  température  ordinaire  ;  mais 
à  l’aide  de  la  chaleur  il  est  transformé  en  acide  sulfu¬ 
reux  et  en  mercure.  Il  a  été  quelquefois  employé  dans 
le  traitement  de  la  syphilis,  sous  forme  de  fumigations  ; 
il  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl  et  dans 
quelques  autres  préparations  officinales.  (HgS.) 

Sulfures  de  plomb.  — 1®  Sulfure  de  plomb  propre¬ 
ment  dit,  ou  galène  (PbS).  11  est  noir,  un  peu  volatil 
dans  un  courant  gazeux.  C’est  le  minerai  de  plomb. 

—  2®  Sous-sulfure  de  plomb  (Pb^S),  ou  matte  plom- 
beuse.  S’obtient  en  chauffant  1  équivalent  de  plomb 
avec  1  équivalent  de  sulfure  de  plomb. 

Sulfures  de  potassium.  On  compte  cinq  sulfures'de 
potassium  bien  distincts,  résultant  des  divers-procédés 
mis  en  usage  pour  les  obtenir.  Le  protosulfure  o\xmo- 
nosulfure  (KS),  correspondant  à  l’oxyde  de  potàs- 
sium,  est  rouge- cinnabre  et  provient  du  sulfate  de 
potasse  calciné  avec  le  charbon.  Les  deuto,  trito  et 
tétrasulfures,  qui  sont  inusités,  sont  obtenus  par  di¬ 
verses  préparations  ;  ils  sont  aussi  appelés  bisulfure 
(KS2),  trisulfure  (KS®)  et  quadrisulfure  (KS^)  de 
potassium.  —  Le  persulfure  ou  poîysulfure  ou 
pentasulfure,  connu  en  médecine  sous  le  nom  de 
foie  de  soufre ,  de  sulfure  de  potasse  ',  est  le  ré¬ 
sultat  de  la  calcination  de  2  parties  de  carbonate  de 
potasse  et  de  1  partie  de  soufre  sublimé  :  c’est  un  mé¬ 
lange  de  sulfate  et  de  persulfure  de  potassium  ;  il  est 
solide ,  brun ,  dur,  fragile ,  vitreux  dans  sa  cassure,  • 
d’une  saveur  âcre,  caustique  et  amère.  11  attire  l’hu¬ 
midité  de  l’air  et  est  très-soluble  dans  l’eau.  Il  donne 
avec  ce  liquide  un  soluté  jaune  (hydrosulfure  de  potasse 
liquide,  sulfure  de  potasse  liquide) ,  employé  en  bains 
dans  le  traitement  des  dartres,  de  la  gale  et  de  quel¬ 
ques  autres  affections  cutanées,,  des  rhumatismes  chro¬ 
niques,  de  l’anasarque,  etc.  Si  l’on  craint  qu’il  n’exerce 
une  action  trop  irritante,  on  ajoute  au  bain  de  la  colle 
de  Flandre  ou  de  la  gélatine  d’os.  La  dose  de  sulfure, 
pour  un  bain  général,  est  de  \  20  grammes,  et  l’on 
ajoute  ordinairement  une  certaine  quantité  d’acide 
sulfhydrique  pour  dégager  l’acide  chlorhydrique  du 
sulfhydrate,  pendant  que  le  malade  est  dans  le  bain. 
Le  foie  de  soufre  est  un  excitant  qui  a  une  action  spé¬ 
ciale  sur  la  peau.  11  fait  la  base  du  Uniment  antipso- 
rique  de  Jadelot.  Ghaussier  l’incorporait  dans  un  sirop, 
qui  était  dit  alors  sirop  de  sulfure  dépotasse.  11  suffit, 
pour  préparer  ce  sirop,  de  mêler  80  centigrammes  de 
I  sulfure  de  potasse  liquide,  saturé  de  soufre  et  mar- 
[  quant  39®,  dans  36  grammes  de  sirop  de  sucre.  Ce  sirop 
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contient,  par  32  grammes,  40  centigrammes  de  sulfure 
solide  ou  5  centigrammes  par  4  grammes.  (KS^.) 

Sulfures  de  sodium.  Ils  présentent  les  mêmes  parti¬ 
cularités  que  ceux  de  potassium,  mais  ils  sont  moins 
employés.  Boullay  et  Planche  ont  proposé  de  substituer 
le  pentasulfure  à  celui  de  potassium,  dans  la  prépa¬ 
ration  du  sirop  que  nous  venons  d’indiquer  ;  mais  cette 
substitution  serait  sans  avantage.  Il  faudrait  alors 
mêler  à  32  grammes  de  sirop  de  sucre  120  centi¬ 
grammes  de  sulfure  de  soufre  liquide  saturé  de  soude, 
et  marquant  30®, .'ï  au  pése-sel  de  Baumé,  pour  que  le 
sirop  contînt,  comme  le  précédent,  40  centigrammes 
de  sulfure  par  32  grammes.  On  se  sert  aujourd’hui, 
pour  la  fabrication  des  eaux  et  des  bains  de  Barégès 
artificiels,  du  protosulfure  de  sodium,  qui  peut  cristal¬ 
liser  dans  l’eau,  et  qui  est  assez  ordinairement  nommé 
hydrosulfate  de  soude.  On  l’obtient  en  calcinant  un 
mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  charbon,  ou  en  trai¬ 
tant  la  soude  caustique  par  l’acide  sulfhydriqne  en 
excès,  et  faisant  bouillir,  à  l’abri  de  l’air,  jusqu’à  ce 
que  le  sel  cristallise. 

SULFURÉ,  adj.  Qui  a  été  combiné  au  soufre,  qui 
en  tient,  en  combinaison.  —  Hydrogène  sulfuré.  V. 
Hydrogène. 

SULFUREUX,  adj.  Qui  provient  du  soufre:  qui  en 
a  l’odeur  ;  qui  renferme  des  composés  du  soufre.  — 
Acide  sulfureux  [ail.  schwefelige  Sciure,  angl.  sul- 
phurous  acid,  it.  acido  solforoso,  esp.  acido  sul- 
furoso]  (SO^).  — -  Il  existe  dans  la  nature,  à  la 
proximité  des  volcans,  et  se  produit  quand  on  traite 
l’ acide  sulfurique  par  certaines  substances  métalliques 
ou  organiques,  ou  quand  on  brûle  le  soufre  dans  l’air. 
H  est  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  suffocante,  très- 
soluble  dans  l’eau;  il  éteint  les  corps  en  ignition  ,  et 
détruit  plutôt  qu’il  ne  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales.  Un  froid  de  18°  à  20®  centigr.  le  condense 
en  un  liquide  incolore.  A  l’état  gazeux,  il  sert  pour 
blanchir  la  soie  et  enlever  les  taches  de  fruits  sur  le 
linge.  On  l’emploie  en  fumigations  dans  les  maladies 
cutanées.  Sa  dissolution  aqueuse  saturée  marque  17®  à 
l’aréomètre  de  Baumé.  Éther  sulfureux  (C^HSQ. 
Sô^).  Obtenu  en  versant  l’alcool  sur  le  chlorure  de 
soufre.  Liquide,  incolore,  d’odeur  de  menthe.  Se  dé¬ 
compose  à  l’air  humide.  Bout  à  170®. 

Eaux  sulfureuses.  V.  Eaux  minérales. 

SULFURIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  au  soufre. 

,  Acide  sulfurique  [ail.  Sclmefelsâure ,  angl.  sul- 
phuric  acid,  it.  acido  solforico,  esp.  acido  sulfurico]. 
Acide  liquide,  blanc,  inodore,  de  consistance  oléagi¬ 
neuse,  qui,  dans  son  plus  grand  état  de  concentra¬ 
tion,  conserve  encore  le  cinquième  de  son  poids  d’eau . 
Il  se  congèle  à  10°  ou  12°  de  froid.  Il  absorbe  vive¬ 
ment  l’humidité  dans  l’atmosphère.  C’est  un  poison 
violent,  qui  désorganise  sur-le-champ  toutes  les  ma¬ 
tières  animales  et  végétales.  La  nature  l’offre  rarement 
pur,  mais  il  y  est  très-répandu  à  l’état  de  combinai¬ 
son.  On  l’obtient  en  grand  en  chauffant  sur  une  plaque 
de  fonte  un  mélange  de  8  parties  de  soufre  et  de  1  partie 
de  nitre,  dans  une  grande  chambre  tapissée  de  plomb 
et  dont  le  sol  est  couvert  d’eau.  Celui  du  commerce 
marque  66®  à  l’aréomètre  de  Baumé.  Pour  le  purifier, 
on  en  distille  environ  les  deux  tiers.  On  l’emploie  en 
médecine  sous  forme  dé  limonade.  — L’acide  sulfu¬ 
rique  dilué,  à  la  dose  de  2  grammes,  répétée  à  trois 
ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  a  été  re¬ 
commandé  par  des  médecins  anglais  contre  la  diarrhée. 
—  Acide  sulfurique  fumant  de  Saxe  ou  de  Noc'dhau- 
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sen.  C’est  une  dissolution  d’acide  sulfurique  anhydre 
dans  de  l’acide  monohydraté.  On  l’obtient  en  distillant 
dans  des  vases  de  terre  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
du  commerce.  11  reste  du  peroxyde  de  fer  et  du  sous- 
sulfate  de  peroxyde  de  fer.  L’acide  de  Nordhausen  re¬ 
froidi  au-dessous  de  zéro  donne  des  cristaux  d’acide 
moins  hydraté  (2SO®. HO)  que  l’acide  monohydraté(S03. 
HO).  — Acide  sulfurique  alcoolisé.  V.  Eau  deRabel. 

—  Acide  sulfurique  concentré  ou  monohydraté  (SO®. 
HO).  C’est  l’acide  sulfurique  ordinaire  sirupeux,  incor- 
lore,  etc.  —  Acide  sulfurique  bihydraté  (S0®.2H0). 

Il  s’obtient  en  mélangeant  le  précédent  avec  un  poids 
d’eau  égal  à  celui  qu’il  renferme  déjà,  ou  18,3  pour 
100.  H  cristallise  à  zéro.  —  Acide  sulfurique  trihy- 
draté  (S03.3H0).  Il  perd  son  eau  à  100°  ainsi  que  le 
bihydraté.  —  Acide  sulfurique  anhydre  (SO®).  Il  est 
solide,  cristallisé  en  aiguilles  blanches,  brillantes, 
amiantacées.  Il  fond  à  25®,  bout  à  30®  ou  35°.  Il  est 
très-avide  d’eau ,  et  la  combinaison  a  lieu  avpc  éléva¬ 
tion  de  chaleur  et  même  dégagement  de  lùmière  et 
explosion.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  mélange 
d’acide  sulfureux  sec  et  d’oxygène  à  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  contenant  de  la  mousse  de  platine 
et  aboutissant  à  un  ballon  entouré  d’un  mélange 
réfrigérant. —  Éther  sulfurique  ou  acétène  monoxé 
{éther  hydratique,  oxyde  d’éthyle,  etc.).  C’est  le^plùs 
ancien  des  éthers  connus,  celui  que  l’on  emploie  le 
plus  communément,  quel’on  alongtemps  désigné  et  que 
l’on  désigne  encore  journellement  en  matière  médi¬ 
cale  par  le  mot  seul  éther.  Il  est  incolore,  d’une  odeur 
forte  et  aromatique  ;  il  est  extrêmement  volatil,  et  ne 
laisse  aucune  trace  d’humidité.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,729  à  la  température  de  -[-  20°  centigr., 
marque  63°  à  l’aréomètre  de  Baumé;  à  l’air  llibre,  il 
bout  à  35®, 66  centigr.  (C^H50=C^H\0).  —  Lorsqu’un 
éther  est  administré  à  petites  doses,  il  produit  une 
excitation  passagère  à  laquelle  succède  le  plus  ordi¬ 
nairement  un  état  de  calme  et  de  bien-être  ;  mais,  à 
haute  dose,  il  détermine  une  irritation  plus  ou.  moins 
forte,  une  véritable  inflammation  de  l’estomac.  Il  peut 
produirel’empoisonnement,  commel’alcool;  cependant, 
à  la  dose  de  20  à  30  gouttes,  il  fait  ordinairement  cesser 
tous  les  accidents  de  l’ivresse  convulsive!  La  grande 
volatilité  de  l’éther  et  le  refroidissement  qui  en  résulte 
le  rendent  très-utile  contre  les  brûlures  et  contre  les 
céphalalgies  intenses.  Pour  produire  une  excitation 
passagère,  comme  dans  le  cas  de  lipothymie  ou  de  car- 
dialgie,  on  donne  quelques  gouttes  d’éther  sulfurique 
sur  du  sucre  ou  dans  une  cuillerée  d’eau  sucrée,  ou 
bien  on  l’administre  sous  forme  de  sirop.  Ce  sirop  d’é¬ 
ther,  que  l’on  prépare  avec  éther  sulfurique,  30  gram., 
et  sirop  de  sucre,  500  gram.,  a  une  action  plus  douce, 
et  présente  l’avantage  de  s’altérer  moins  promptement. 
Souvent  on  administre  l’éther  dans,  des  potions,  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  jusqu’à  4  à  8  grammes,  selon 
l’effet  qu’on  se  propose. 

snniAG.  s.  m.  [Rhus,  h.,  pcü;,  ail.  et  angl.  Sumach, 
it.  sommacco,  esp.  zumaque].  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  térébinthacées  anacardiées  (pentandrie  tri- 
gynie,  L.).  Les  feuilles  du  sumac  des  con'oyeurs  {Rhus 
coriaria,  L.),  arbrisseau  de  l’Europe  méridionale,  ont 
été  employées  comme  astringentes  et  fébrifuges.  Le 
sumac  vénéneux  {Rhus  toxicodendrum,  L.),  arbris¬ 
seau  de  l’Amérique,  contient  un  suc  très-âcre, 
vénéneux  et  assez  corrosif  pour  que  son  contact  avec 
la  peau  détermine  un  violent  érysipèle.  Les  émana¬ 
tions  mêmes  du  sumac  sont  dangereuses  :  il  paraît 
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qu’il  ne  s’en  dégage  pendant  le  jour  que  de  l’azote, 
mais  qu’après  le  coucher  du  soleil  il  laisse  exhaler  du 
gaz  hydrogène  carboné,  mêlé  à  un  principe  âcre  et 
volatil.  Cependant  les  feuilles  fraîches  du  Rhus  toxico- 
dendrum,  L. ,  et  celles  du  Rhus  radicans,  L. ,  qui  n’est 
qu’une  variété  de  la  même  espèce,  ont  été  préconisées 
contre  les  dartres, et  les  paralysies.  Les  auteurs  ne 
s’accordent  point  sur  les  résultats  obtenus.  Le  Rhus 
copallina,  L.,  fournit  une  résine  analogue  au  copal, 
mais  d’une  qualité  inférieure.  Le  Rhus  vernix,  L.  (ou 
vernicifei'a,  de  Candolle),  donne  le  vernis  du  Japon. 

SDIUBDL.  s.  m.  Plante  ombellifère  de  la  Perse, 
d’espèce  inconnue,  dont  on  extrait  une  résine  médi¬ 
cinale  comme  il  suit  :  On  coupe  la  racine  de  sumbul 
en  petits  morceaux,  on  la  lave  avec  de  l’eau  froide  à 
plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce  que  l’eau  passe  inco¬ 
lore.  On  fait  macérer  pendant  deux  heures,  dans  un 
endroit  frais,  la  racine  bien  lavée  dans  une  solution 
concentrée  de  carbonate  de  soude.  Pn  décante  ensuite 
le  liquide,  on  lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  froide  et 
l’on  fait  sécher  la  racine.  Puis  on  met  infuser  celle-ci 
dans  de  l’alcool  ;  on  filtre  et  l’on  ajoute  à  la  colature 
un  peu  de  chaux.  On  filtre  de  nouveau,  on  précipite  la 
chaux  dissoute  par  un  peu  de  soufre,  on  agite  le  liquide 
avec  du  charbon  animal,  et  l’on  filtre  de  nouveau. 
Puis  on  sépare  presque  tout  l’alcool  par  la  distillation, 
le  résidu  est  mélangé  avec  3  parties  d’eau  ;  on  fait 
évaporer  l’alcool  qui  reste,  on  le  lave  de  nouveau  avec 
un  peu  d’eau  froide,  puis  on  le  fait  sécher.  La  résine 
ainsi  obtenue  se  présente  sous  l’aspect  d’une  masse 
blanchâtre,  transparente,  analogue  à  l’ambre,  que  l’on 
peut  ramollir  par  la  pression  entre  les  doigts,  qui 
brûle  sans  résidu,  dont  le  goût  est  acide,  l’odeur  aro¬ 
matique,  rappelant  celle  du  sumbul.  La  dose  de  cette 
résine  est  de  2  1/2  à.  IS^centigrammes  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  en  pilules,  avec  addition  d’opium,  sui¬ 
vant  les  circonstances.  Sous  d’autres  formes,  ce  moyen 
peut  donner  lieu  à  des  nausées  et  à  des  vomissements, 
à  cause  de  son  goût  désagréable.  Les  préparations 
sont  les  suivantes  :  1®  Teinture  de  résine  de  sumbul. 
Résine,  1  partie;  alcool  concentré,  5  parties.  Dose  de 
10  à  20  gouttes.  —  2®  Strop  de  résine  de  sumbul. 
Résine,  0,40  pour  30  grammes  de  sirop.  Une  petite 
cuillerée,  une  à  quatre  fois  par  jour.  —  3®  Pastilles 
de  résine  de  sumbul.  Résine  de  sumbul,  4  gram.;  al¬ 
cool  rectifié,  8  gram.;  essence  de  menthe  poivrée, 
5  gouttes;  sucre  blanc,  40  gram.  S’emploie  comme 
tonique  dans  les  affections  chroniques  des  voies  pul¬ 
monaires  et  des  voies  génito-urinaires,  surtout  chez  les 
individus  lymphatiques. 

SDMBIILIQUE  ou  SDIUBOLOLIQUE  (Acide).  Acide 
cristallisable  retiré  du  sumbul  (Reinsch). 

SCPEBBE.  adj.  et  s.  m.  \superbus,  orgueilleux; 
it.  superbo].  Nom  donné  au  muscle  droit  supérieur, 
ou  releveur  de  l’œil,  qui  entre  en  action  lorsque  cet 
organe  exprime  l’orgueil. 

SUPÈRE.  adj.  \superus,  qui  est  en  haut;  ail.  ober- 
sUindig,  angl.  superior,  esp.  superd\.  Se  dit,  en 
botanique,  du  calice  quand  il  s’insère  au-dessus  de 
l’ovaire,  avec  la  paroi  duquel  il  est  confondu  et  soudé 
par  sa  base  ;  de  l’ovaire;  lorsqu’il  est  libre  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  tleur  ;  de  la  radicule,  quand,  la  gaine 
étant  périspermée,  la  radicule  vient  aboutir  à  la  super¬ 
ficie  de  l’amande. 

SUPERFÉTATION.  S.  f.  \superfcetatio,  de  super, 
sur,  et  fœtus,  enfant;  Èirijcû/iat;,  ail.  Veberschvoan- 
gemng,  angl.  superfétation,  it.  super fctazione,  esp. 
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superfetacion] .  Conception  d’un  second  fœtus  pendant 
le  cours  d’une  grossesse.  La  possibilité  de  la  super¬ 
fétation  est  très-contestée.  Presaue  tous  les  cas  qu’on 
en  cite  paraissent  avoir  été  rapportés  à  des  grossesses 
doubles,  dans  lesquelles  l’un  des  fœtus,  mort  long¬ 
temps  avant  terme,  s’est  conservé  dans  les  membranes 
jusqu’au  moment  de  la  naissance  de  celui  qui  avait 
continué  de  vivre  ;  ou  à  des  grossesses  de  jumeaux 
inégalement  développés  et  nés  à  des  termes  différents  ; 
ou  à  des  cas  de  grossesses  extra-utérines  qui  n’ont 
pas  empêché  la  gestation  naturelle  ;  ou  enfin  à  des 
cas  d’utérus  bicorne,  c’est-à-dire  partagé  en  deux 
cavités.  —  Superfétation  morbide.  V.  Phymatoïde  et 
Substitution  graisseusp. 

SUPÉRIEUR,  EURE.  adj.  \superior,oS\..  ober,  angl. 
superior,  upper,  it.  supe7'iore,  esp.  superior]. — Mem¬ 
bres  supérieurs  {paides  superiores.  Ta  àvwTspti)).  Les 
deux  bras  ou  membres  attachés  au  thorax,  par  oppo¬ 
sition  aux  deux  cuisses  et  jambes  attachées  au  bassin. 

SUPEROVARIÉ,  ÉE.  adj.  [de  super,  au-dessus, 
et  ovarium,  l’ovaire;  esp.  superovariado].  Se  dit 
d’une  plante  dont  l’ovaire  est  supère. 

SUPERPOSITIF,  IVE.  adj.  [superpositims].  La 
préfloraison  est  superpositive,  quand  les  pièces  de  la 
corolle  ou,  du  calice  s’appliquent  successivement  les 
unes  sur  les  autres. 

SUPERPURGATION.  S.  î.\supe7-‘purgatio,  desüper, 
au  delà,  et  purgare,  purger  ;  uîrêpxaôapuiç,  it.  super- 
purgazione,  esp.  superpurgaciori].  Purgation  immo¬ 
dérée  ou  excessive,  causée  par  des  substances  trop 
irritantes  ou  données  à  contre-temps. 

'  SUPÉRSÉCRÉTION.  S.  f.  [de  super,  indiquant 
excès,  et  sécrétion].  Sécrétion  excessive.  Mot  bien 
formé  et  qu’on  doit  préférer  à  hypersécrétion. 

SUPERSTITION.  S.  f.  [superstitio ;  ail.  Aberglau- 
ben,  angl.  supes^stition,  it.  super stizione,  esp.  super- 
sticion].  —  Superstition  médicale  (Pidoux).  Croyance 
superstitieuse  dans  l’action  des  remèdes  de  la  part  de 
beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qui,  ignorant  les 
propriétés  des  tissus  et  des  humeurs,  méconnaissent 
la  manière  d’agir  des  médicaments  et  sont  conduits 
par  là  à  en  faire  abus. 

SUPERUTRICULAIRE.  adj.  Mirbel  a  donné  ce  nom 
aux  deux  modes  de  génération  des  cellules,  dits  : 
i ®  par  gepimation  (V.  ce  mot),  et  2®  par  bourgeonne¬ 
ment  ou  propdgule  (V,  ce  mot).  Il  a  appelé  intra-utri- 
culaire  ce  qui,  nommé  ensuite  formation  ou  généra¬ 
tion  endogène  ou  endogenèse  [sv^cv,  dans,  et  yivsatf, 
naissance]  (V.  Fissiparité,  Multiplication),  doit  être 
appelé  :  génération  par  segmentation  ou  fi'octionne- 
ment  (V.  ce  mot).  Enfin,  il  a  nommé  interutriculaire 
le  mode  de  génération  dit  par  accrémentition  ou  inter¬ 
position.  V.  ces  mots. 

SUPERVOLUTIF,  IVE.  adj.  \supervolutivus].  La 
préfoliatipn  est  supervolutive,  quand  les  feuilles  ont  un 
de  leurs  côtés  roulé  sur  lui-même,  et  enveloppé  dans 
l’autre  côté. 

SUPINATEUR,  adj.  et  s.  m.  [de  supinus,  couché 
à  la  renverse;  aW.  Zurückbeuger ,  angl.  supinator, 
it.  supinatore,  esp.  supinador].  On  donne  ce  nom  aux 
muscles  qui  portent  l’avant-bras  et  la  main  en  de¬ 
hors  ,  de  manière  que  la  face  antérieure  de  celle-ci 
devienne  supérieure. 

Supinateur  {court).  Muscle  (épicondylo-radial.  Ch.)  , 
qui  s’étend  de  tout  le  côté  externe  du  ligament  annu¬ 
laire  du  radius,  et  du  quart  supérieur  du  bord  externe 
du  cubitus,  au  tiers  supérieur  du  côté  externe  du  radius. 
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Supinateur  {long).  Muscle  (huméro-sus-radial,  Ch.) 
qui  s’étend  du  bord  externe  de  l’humérus  à  l’extré¬ 
mité  inférieure  du  radius,  au-dessus  de  l’apophyse 
styloïde. 

SUPINATION,  s.  f.  \supinatio,  de  supinus,  couché 
à  la  renverse;  ÙTTTWTVjç,  ail.  Zurückbeugung,  angl. 
supination,  it.  supinazione,  esp.  supinacion).  Mou¬ 
vement  que  les  muscles  supinateurs  font  exécuter  à 
l’avant-bras  et  à  la  main  (V.  Supinateur).  —  En  pa¬ 
thologie,  supination  (supinatio),  décubitus  sur  le  dos, 
attitude  dans  laquelle  le  malade  est  couché  à  la  ren¬ 
verse  sur  son  lit,  la  tête  jetée  en  arrière,  les  bras  et 
les  jambes  étendus  ;  c’est  le  signe  d’une  grande  fai¬ 
blesse. 

SüPPÉDANÉ.  s.  m.  [desMÔ,  sous,  etpeda,  plante 
du  pied  ;  en  latin,  suppedaneum  veut  dire  marche¬ 
pied].  Cataplasme  préparé  pour  la  plante  des  pieds. 

SDPPORTEDR.  8.  m.  —  Supporteur  abdominal 
(Bourjeaurd).  Appareil  destiné  à  soutenir  l’abdomen 
dont  les  parois  sont  distendues  ou  relâchées  acciden¬ 
tellement.  Cet  appareil  est  formé  de  bandes  ou.  rubans 
élastiques  susceptibles  de  servir  à  la  confection  de 
beaucoup  d’appareils  de  compression.  Quant  au  tissu, 
sa  base  est  le  caoutchouc  vulcanisé,  qui  lui  donne  sa 
propriété  élastique. 

SUPPOSITION  DE  PART.  V.  PART. 

SUPPOSITOIRE.  S.  m.  \suppositorium,  de  suppo- 
nere,  placer  au-dessous  ;  pâXavoç,  ail.  Stuhlzûpfchen, 
angl.  suppository,ït.  suppositorio,  esp.  suposito7Ho]. 
Substance  médicamenteuse  solide,  en  forme  de  cône 
long,  qu’on  introduit  dans  l’anus,  soit  pour  provoquer 
les  évacuations  intestinales,  soit  pour  agir  comme 
adoucissante.  —  Dans  le  premier  cas,  le  savon,  et, 
dans  le  second^  le  suif,  le  beurre  de  cacao,  le  miel, 
auquel  on  ajoute  des  poudres  médicamenteuses,  et  que 
l’on  épaissit  par  la  cuisson,  sont  les  substances  le  plus 
communément  employées  pour  leur  préparation.  Lors¬ 
qu’on  emploie  le  savon  ou  le  suif,  la  seule  préparation 
est  de  les  tailler  dans  la  forme  convenable.  Quant  au 
beurre  dé  cacao,  il  faut  le  faire  liquéfier  par  la  chaleur 
et  le  couler  ensuite  dans  un  cornet  de  carte.  Si  l’on 
Se  sert  de  miel  épaissi  par  des  poudres  médicamenteu¬ 
ses,  on  lui  donne  la  forme  indiquée  ci-dëssus,  en  le 
roulant  entre  les  doigts,  ou  bien  on  le  cuit  fortement 
et  on  le  coule  dans  un  moule  builé.  Souvent,  avant 
d’introduire  les  suppositoires  dans  le  rectum,  on  les 
trempe  dans  un  liquide  médicamenteux  approprié  à 
l’effet  qu’on  veut  produire. 

SUPRA-THORACIQUE,  adj.  Qui  est  placé  au-dessus 
du  thorax.  Se  dit,  par  exemple,  en  parlant  des  muscles 
inspirateurs  placés  au-dessus  du  thorax,  tels  que  les 
scalènes ,  par  opposition  avec  ceux  qui  sont  péritho- 
raciques,  comme  les  pectoraux,  le  grand  dentelé,  les 
intercostaux,  les  surcostaux,  etc. ,  et  intra-thoraciques, 
tels  que  le' diaphragme  ;  d’où  la  dilatation  du  thorax 
dans  les  trois  sens  à  la  fois,  ou  dans  une  seule  direc¬ 
tion  plus  que  dans  les  autres,  selon  les  circonstances. 

SUPPRESSION,  s.  f.  {suppo^essio,  èTciaxeot; ,  ail. 
Verhaltung,  angl.  suppi^ession,  li.sopprezzionè,  esp. 
supresion].  Suspension  d’une  évacuation  habituelle, 
continuelle  ou  périodique,  ou  d’une  affection  cutanée 
dont  l’éruption  avait  déjà  commencé  :  suppression 
de  la  menstruation ,  des  hémo7'rhdides ,  des  lochies; 
suppression  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.  — 
Suppression  d'urine.  Elle  se  distingue  de  la  7'étention 
de  ce  fluide  :  la  première  a  lieu  quand  la  sécrétion  de 
I, urine  est  empêchée;  et  la  seconde,  lorsque  l’urine. 


sécrétée  par  les  reins,  s’arrête  dans  la  vessie.  •—  S«p. 
pression  départ.  V.  Part. 

SUPPURATIF  ,  IVE.  adj.  et  S.  m.  \suppuratorm, 
ail.  Eiterungsmittel ,  angl.  suppurative,  it.  sup¬ 
purative,  esp.  supurativo).  Qui  facilite  la  suppura¬ 
tion.  Les  suppuratifs  sont  ordinairement  des  vési- 
cants  étendus  dans  un  corps  gras.  ,11  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  d’une  manière  absolue  les  sérosités  et  suppura¬ 
tions  bleues  ou  verdâtres  avec  la  coloration  analogue 
des  pièces  à  pansement.  Celles-ci  en  effet  sont  par¬ 
fois  colorées  non  plus  par  imbibition  d’un  liquide  bleu 
ou  verdâtre,  mais  par  la  production,  souvent  rapide 
(8  à  12  heures),  d’algues  unicellulaires  de  la  famille 
des  palmellées  voisines  des  Protococcus,  à  spores  sphé¬ 
riques,  larges  de  6  à  8  millièmes  de  millimètre,  de  co¬ 
loration  verdâtre  assez  intense.  Leur  présence  peut 
coexister  avec  celle  de  la  sérosité  colorée  par  la  bili- 
verdine.  — Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  pour 
désigner  l’inflammation  qui  est  susceptible  d’amener  là 
suppuration  :  inflammation  suppurative  des  amyg¬ 
dales,  etc. 

SUPPURATION,  s.  f.  \suppw'atio,  ÈJMr6'/ip.a,  ail. 
Eiterung,  angl.  supput'ation,  it.  suppurazione,esp. 
supuracion] .  Production  du  liquide  connu  sous  le  nom 
de  pus.  Elle  constitue  une  terminaison  fréquente  de 
l’inflammation,  qui  peut  arriver  dans  presque  toutes 
les  phlegmasies  des  différents  systèmes.  Cette  termi¬ 
naison  de  l’inflammation  s’annonce  par  de  légers  fris¬ 
sons,  par  la  rémission  des  symptômes,  surtout  par 
celle  de  la  douleur,  qui,  de.lancinante  et  aiguë,  devient 
gravative,  et  par  un  sentiment  de  pesanteur  auquel 
succède  bientôt  la  fluctuation.  Souvent  on  établit  ar¬ 
tificiellement  une  suppuration  sur  un  point  quelconque 
du  système  cutané,  soit  pour  remplaceruneaffection  cu¬ 
tanée  ou  un  ulcère,  soit  pour  détourner  qne  irritation 
fixée  sur  un  organe  essentiel.  V.  Inflammation  et  Pus. 

Suppuration  bleue. j\\  arrive  quelquefois  '  que  des 
plaies  en  suppuration  ou  la  surface  mise  à  nu  par  un 
vésicatoire  fournissent  un  pus  séreux  coloré  en  bleu 
clair  ou  en  vert  clair  tirant  sur  le  bleu.  Il  donne  aux 
linges  à  pansement  une  teinte  plus  intense  que  celle 
du  liquide  purulent  même,  parce  que  le  liquide  qui 
vient  s’ajouter  peu  à  peu  au  linge  lui  abandonne  sa 
matière  colorante.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  vésicatoire, 
la  pseudo-membrane  fibrineuse  qui  est  à  la  surface  du 
derme  est  colorée  en  bleu  aussi  intense  que  -le  linge. 
La  matière  colorante  peut  être  enlevée  par  l’alcool  ; 
elle  est  soluble  aussi  dans  l’eau  ;  elle  présente  alors 
toutes  les  propriétés  de  la  biliverdine  (V.  ce  mot),- 
et  renferme  du  fer  comme  elle  ;  mais  elle  n’est  point 
une  matière  végétale,  ni  un  sel  de.  fer,  comme  on  l’a 
supposé.  Quant  au  passage  de  la  biliverdine  dans  le 
pus,  il  n’offre  rien  de  particulier,  puisqu’on  sait  qu’il 
en  existe  dans  le  sérum  du  sang  à  l’état  normal, 
qu’elle  peut  y  augmenter  sous  de  faibles  Influences, 
et  qu’elle  passe  alors  dans  la  sérosité  des  liquides 
exsudés  et  d’un  certain  nombre  de  sécrétions.  Le  fait 
montre  simplement  que  le  pus  n’est  pas  une  excep¬ 
tion  à  cet  égard.  Les  variétés  de  teinte  de  la  biliver¬ 
dine  passant  dans  le  pus  s’observent  aussi  dans  la 
bile  et  sur  les  autres  substances  colorantes,  qui,  ainsi 
qu’on  le  sait,  sans  changer  de  composition,  peuvent 
offrir  des  variétés  nombreuses  de  teintes,  selon  les 
principes  qui  les  accompagnent  dans  les  diverses  hu¬ 
meurs. 

Suppuration  conjointe  des  gencives  et  des  alvéoles 
dentaires  (Jourdain).  Maladie  que  l’on  confond  sou- 
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vent  avec  les  altérations  scorbutiques  des  gencives, 
et  sur  laquelle  Fauchard  avait  appelé  le  premier  l’at¬ 
tention.  Cette  maladie,  dont  la  nature  a  été  récemment 
déterminée  par  E.  Magitot,  paraît  consister  dans  une 
altération  de  forme  inflammatoire  et  à  marche  chro¬ 
nique  du  périoste  alvéolo-dentaire  et  du  cément,  cou¬ 
che  osseuse  qui  revêt  la  racine  des  dents,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  cet  auteur  le  nom  A' ostéo-périostite 
dentaire.  Elle  commence  par  un  gonflement  atonique 
des  gencives,  une  déviation  ou  ébranlement  des  dents 
qui  deviennent  sensibles  et  se  déchaussent,  puis  en 
pressant  du  doigt  la  surface  des  gencives  on  fait  sortir 
des  alvéoles  un  liquide  épais,  blanc,  purulent,  d’où  le 
nom  de  pyorrhée’  alvéolo-dentaire  donné  par  Toirac. 
Plus  tard,  il  survient  de  petits  abcès  de  la  gencive 
auxquels  succèdent  de  petites  perforations.  Enfin,  la 
paroi  alvéolaire  se  résorbant  peu  à  peu,  les  dents  tom¬ 
bent  lorsque  la  douleur  provoquée  par  la  mastication 
ou  la  gêne  qu’elles  produisent  n’oblige  pas  à  les  ex¬ 
traire.  Cette  affection,  le  plus  souvent  localisée  à  plu¬ 
sieurs  dents,  débute  ordinairement  par  les  incisives  et 
semble  liée  à  un  état  constitutionnel.  L’hérédité,  le 
tempérament  sanguin  avec  congestion  céphalique  et 
constipation  habituelle  paraissent  y  prédisposer.  La 
maladie,  très-rebelle,  doit  être  attaquée  énergiquement. 
E.  Magitot  a  proposé  l’emploi  en  applications  topiques 
du  perchlorure  de  fer  et  de  l’acide  chromique,  intro¬ 
duits  avec  un  pinceau  ou  un  bout  de  bois  dans  les 
alvéoles  mêmes. 

SUPPüBÊ,  ÉE.  adj.  \^ippuratus,  É'p.7tuoç].  Se  dit 
d’un  organe  enflammé  qui  a  donné  lieu  à  la  produc¬ 
tion  de  pus  :  bubon  suppuré,  etc. 

SDÉACTIVITÉ.  s.  f.  Activité  d’un  organe  exagérée 
d’unè  manière  continue  ou  accidentelle.  Se  dit  de  celle 
des  muscles  dans  certaines  professions,  des  glandes 
dans  certaines  conditions  morbides,  etc. 

SllBAL,  ALE.  adj.  [sûralis,  de  sura,  le  gras  de 
la  jambe;  it.  [swmfe].  Qui  appartient  au  gras  de  la 
jambe. 

SDB6B0MÉTHÉBIDE.  S.  m.  [  ail.  Ueberbromâ- 
therid].  V.  Bromoparacétyle  triple. 

SDBGHLOBÉTHEB.  S.  m.  [ail.  Ueberchlorüther]. 
Produit  de  décomposition  de  l’oxychloracétyle  par  le 
chloré.  Solide,  cristallin;  fond  à  69®  céntigr.,  bout  à 
180°  centigr.  (C^Cl^O.) 

SÜBCHLOBIQDÈ.  V.  PeeCHLORIÛUE. 

SDBGHLOBÉTHÉBIDE.  S.  m.  [ail.  Ueberchlorâ- 
therid].  V.  ChloroparâCétyle  triple. 

SDBGHLOBOAGÉTIQGË  (Éther)  [ail.  Veberchlor- 
essigâther\.  Produit  de  l’action  du  chlore  sur  l’acétate 
d’oxychloracétyle. 

SGBGHL0B0GAKB01VIQGE  (ÉTHEr)  [ail.  Ueber- 
chlorkohlensûurü.ther'\ .  Produit  de  l’action  simultanée 
de  l’hydrogène  et  du  chlore  sur  l’oxychloracétyle. 
Cristallisable,  d’une  faible  odeur  de  chlore,  blanc  de 
neige.  (CO^-I-C^CISO.) 

SDBGHBOIUIQGE.  V.  PERCHROMIQUE.  , 

SEBGILIEB,  lÈBE.  adj.  V.  SoüRCILIER. 

SDBGOAIPOSË,  ÉE.  adj.  [ail.  vielfachzusammen- 
gesetzt,  it.  soprdccomposto,  esp.  sobrecompuesto]. 
En  botanique,  on  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
composées  dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  plu¬ 
sieurs  pétioles  secondaires,  avant  de  porter  des  folioles. 

SÜBGOSTAL.  adj.  [supra-costalis,  ail.  Rippenauf- 
heber,  it.  sopraccostale,  esp.  supracostal].  —  Mus¬ 
cles  surcostaux.  Faisceaux  musculaires,  au  nombre  de 
douze  de  chaque  côté,  étendus  obliquement  de  haut 
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en  bas,  de  dedans  en  dehors,  et  d’arrière  en  avant,  du 
sommet  de  l’apophyse  transverse  d’une  vertèbre  au 
bord  supérieur  de  la  côte  qui  est  au-dessous. 

SDBCCLATION.  S.  f.  V.  GEMMATION. 

SDBDÉGOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  Dernier  degré  de  com¬ 
position  des  feuilles  composées  ;  les  pétioles  secon¬ 
daires  se  sont  divisés  à  leur  tour  en  pétioles  ter¬ 
tiaires. 

SDBDEIVT.  s.  f.  [de  sur,  et  dent,  ail.  Ueberzahn, 
it.  sopraddenfe,  esp.  sobrediente].  Toute  dent  sur¬ 
numéraire.  Lorsqu’une  dent  de  la  première  dentition 
ne  tombe  pas,-  et  que  la  nouvelle  pousse  à  côté,  la  dent 
qui  persiste,  et  qui  est  seulement  déviée,  est  une  sur¬ 
dent.  >—  En  vétérinaire,  surdents,  irrégularités  for¬ 
mées  par  l’usure  défectueuse  des  dents  molaires. 

SOBDI-MüTITÉ.  s.  f.  [ail.  Taubstummheit].  Mu¬ 
tité  ou  privation  de  la  parole  par  suite  d’une  surdité 
congénitale.  Ce  n’est  pas,  comme  on  le  croyait  autre¬ 
fois,  parce  que  leur  langue  ou  léurs  organes  vocaux 
sont  mal  conformés  que  lés  sourds-muets  sont  privés 
de  la  parole  ;  c’est  la  privation  du  sens  de  l’ouïe  qui, 
en  les  mettant  dans  l’impossibilité  de  recueillir  lès 
éléments  du  langage,  est  la  cause  de  cette  infirmité. 
V.  Sourd-muet. 

SÜBDITÉ.  s.  f.  [surditas,  cophosis,  xwcpoTr.ç,  ail. 
Taubheit,  angl.  deafness,  it.  sordità,  esp,  sordera"]. 
Abolition  plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l’ouïe. 
La  surdité  peut  être  l’effet  d’une  otite  aiguë  ou  chro¬ 
nique,  d’une  paralysie  de.  la  pulpe  auditive  ou  du 
tronc  même  du  nerf  auditif,  ou  enfin  d’un  obstacle 
mécanique  qui  s’oppose  au  libre  accès  des  sons  ;  mais 
on  observe  des  surdités  dont  on  ne  peut  assigner  la 
cause,  et  qu’on  ne  combat  conséquemment  que  par 
un  traitement  purement  empirique.  On  a  particu¬ 
lièrement  recours  aux  exutoires  appliqués  à  la  nu¬ 
que,  ou  mieux  au-dessous  de  l’oneille,  sur  ,  la  région 
mastoïdienne  ;  on  détermine  une  action  dérivative  au  . 
moyen  des  purgatifs  ;  on  stimule  l’organe  de  l’ouïe  à 
l’aide  de  l’électricité,  du  galvanisme,  des  fumigations, 
des  injections  et  des  douches  excitantes.  Philipeaux  a 
indiqué  un  signe  qu’il  regarde  comme  caractéristique 
et  à  l’aide  duquel  on  pourra  constater  la  curabilité  ou 
l’incurabilité  delà  surdité  :  remplissant  d’eau  à  moitié 
le  conduit  auditif  externe,  plaçant  dans  cette  eau  un 
fil  métallique  qù’on  met  en  rapport  avec  l’un  des  con¬ 
ducteurs  d’un  appareil  d’induction,  on  ferme  le  cou¬ 
rant  en  plaçant  sur  la  nuque  un  excitateur  humide. 

.  Si  la  surdité  est  curable,  une  douleur  est  ressentie  au 
bout  de  la  langue  et  sur  les  bords.  Si  la  surdité  est 
incurable,  rien  n’est  ressenti. 

SDBEAU.  s.m.  [Sambucusnigra,  L.,all.  Holunder, 
Elder,  it.  sambuco,  esp.  sauco].  Arbrisseau  (pentan- 
drie  digynie,L.,  chèvrefeuilles,  J.)  dont  les  fleurs  sont 
employées  en  infusion  (4  grammes  pour  1  kilogramme 
d’eau)  comme  émollientes  et  diaphorétiques.  On  en 
retire  aussi  une  eau  distillée.  L’écorce  moyenne  des 
jeunes  branches  est  diurétique  et  purgative.  Les  baies, 
presque  noires  et  remplies  d’un  suc  rouge  foncé, 
étaient  appelées  autrefois  dans  les  pharmacies,  grana 
actes  [de  àxTvî,  sureau]  ;  on  en  prépare  un  extrait, 
connu  sous  le  nom  de  rob  de  sureau,  en  exprimant 
leur  suc  et  l’évaporant  au  bain-marie  en  consistance 
de  miel  épais.  A  la  dose  de  4  grammes,  ce  rob  agit 
comme  sudorifique  :  on  l’emploie  dans  la  syphilis  et 
contre  le  rhumatisme  chronique.  A  la  dose  de  16  à 
24  grammes,  c’est  un  purgatif  assez  énergique. 

SGBELLE.  s.  f.  V.  AllÉLUU. 


1464  SURM 

SUBËPINEVX,  ECSE  ou  SUS-ÉPINEUX,  EUSE. 
adj.  \supra-spinosus,supra-spinatus,  it.  sopraspinoso, 
esp.  supra  espinoso].  Qui  est  au-dessus  d’une  épine. 

—  Fosse  sus-épineuse  de  l’omoplate.  V.  Omoplate. 

—  Ligament  surépineux.  On  distingue  le  ligament 
surépineux  dorso-lombaire,  étendu  sur  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  de¬ 
puis  la  septième  cervicale  jusqu’à  la  crête  médiane 
du  sacrum,  et  le  ligament  surépineux  cervical,  qui 
s’étend  sur  toutes  les  apophyses  épineuses  cervicales, 
et  s’attache  supérieurement  à  la  protubérance  occipi¬ 
tale  externe. 

Surépineux  (petit  sus-scapulo-trochitérien.  Ch.). 
Muscle  qui  occupe  la  fosse  sus-épineuse  de  l’omoplate, 
et  va  s’attacher  à  la  tubérosité  humérale  externe. 

SUBEXCITABILITÉ.  S.  f.  Disposition  à  la  surexci¬ 
tation.  —  Surexcitabilité  nerveuse.  V.  Névrose. 

SUBEXCITATION,  s.  f.  [ail.  Ueberreizung ,  it.  so- 
pra-eccitazione,  esp.  supra-ecitacion'\.  Surcroît  d’ex¬ 
citation;  augmentation  de  l’action  vitale  dans  un 
tissu.  Y.  Excitation  et  Irritation. 

SUBFUSIBILITÉ.  S.  f.  [de^Mr,  et /twîWe]. Qualité 
de  ce  qui  est  extrêmement  fusible. 

SUBGEON.  s.  m.  \surculus,  ail.  Stammreis,  angl. 
sucker ,  it.  rampollo  ,  esp.  renuevo^  Branche  qui 
naît  du  collet  ou  de  la  souche,  s’élève  dès  qu’elle 
sort  de  terre  et  est  susceptible  d’être  séparée  avec  une 
partie  de  la  racine,  et  de  former  ainsi  un  nouvel  in¬ 
dividu. 

SUBIANÉES..  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisine 
des  rosacées  spiréacées. 

SUBIN  AM  (ÉCORCE  DE).  Y.  ÉCORCE. 

SUBINAMINE.  S.  f.  Principe  retiré  de  l’écorce  de 
Surinam.  Blanche,  cristallisable,  d’un  goût  fade,  solu¬ 
ble  dans  l’eau  bouillante,  colorée  en  violet,  puis  en 
bleu  foncé  par  l’acide  nitrique. 

SUR-IBBITATION.  S.  f.  [it.  sopra-irritazione,  esp. 
supra-irritacion\.  Irritation  morbide.  Y.  Irritation. 

SURLANGUE.  S.  f.  Pendant  les  années  1855  et 
1856,  tandis  que  la  surlangue  etle  piétin  étendaient 
leur  influence  sur  une  grande  partie  de  la  Suisse, 
Beck  a  vu  sévir  épidémiquement  sur  l’homme  une 
affection  qui  présentait  de  l’analogie  et  de  l’affinité 
avec  cette  épizootie.  Les  symptômes  de  la  surlangue 
sont  les  phlyctènes,  les  ulcérations  labiales,  lin¬ 
guales  et  unguéales,  le  ptyalisme,  l’engorgement  des 
glandes  salivaires,  des  vaisseaux  et  .des  glandes  lym- 
phathiques  du  cou,  l’inflammation  de  la  matrice  des 
ongles  avec  chute  de  ces  parties,  la  fièvre  initiale  et 
concomitante,  la  prostration,  l’état  saburral,  le  carac¬ 
tère  épidémique  du  mal. 

SUBLONGE,  s.  f.  Y.  Longe. 

SUBMENAGE.  S.  m.  État  du  bœuf  ou  du  cbeval 
surmenés,  et  action  de  surmener  un  animal.  On  dit 
d’un  animal  qu’il  est  surmené,  lorsqu’on  l’a  rendu 
malade  par  un  exercice  trop  prolongé,  comme  une 
marche  ou  une  course  forcées.  Tel  est  le  cas  des 
bœufs,  surtout  engraissés  et  peu  habitués  à  l’exercice, 
auxquels  on  fait  faire  une  marche  trop  longue  sans 
repos  ;  tel  est  celui  des  chevaux  qui  ont  couru  trop 
longtemps  sans  temps  d’arrêt  ;  tel  est  encore  le  cas 
des  lièvres,  chevreuils,  etc.,  forcés  à  la  course.  Le 
surmenage  se  manifeste  par  des  symptômes  d’abatte¬ 
ment,  la  petitesse  du  pouls,  la  fréquence  des  inspira¬ 
tions,  etc.  Le  repos,  les  boissons  rafraîchissantes, 
des  aliments  réparateurs  frais,  et  parfois  la  saignée 
lorsque  se  manifeste  une  période  de  réaction  trop 
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violente,  favorisent  la  guérison  si  le  surmenage  n’est 
pas  poussé  trop  loin.  Dans  le  cas  contraire,  les  ani¬ 
maux  surmenés  meurent  avec  des  symptômes  ana¬ 
logues  à  ceux  du  sang  de  rate,  et  leur  sang  inoculé 
cause,  dit-on,  cette  dernière  maladie.  On  a  vu  les 
animaux  surmenés  au  plus  haut  degré  ou  forcés,  tom¬ 
ber  morts  ou  mourir  enpeu  d’instants.  Alors  la  rigidité 
cadavérique  se  montre  parfois  presque  instantanément, 
la  putréfaction  suit  de  près  et  marche  rapidement. 
Pour  comprendre  la  nature  de  cette  affection  et  la 
cause  des  phénomènes  consécutifs  à  la  mort,  il  faut 
savoir  que,  pendant  le  travail  des  tissus  doués  de  pro¬ 
priétés  delà  vie  animale,  la  circulation  y  est  modifiée 
et  la  nutrition  s’y  ralentit  notablement  ;  les  pertes  mo¬ 
léculaires  n’étant  pas  reparées,  l’état  de  fatigue  se 
manifeste  pour  disparaître  pendant  le  repos  et  le  som¬ 
meil  (Y.  ce  mot)  consécutifs,  durant  lesquels  la  circu¬ 
lation  et  la  nutrition  prennent  un  haut  degré  d’activité, 
comme  cela  arrive  dans  tout  organe  qui  vient  d’être 
soumis  à  un  exercice  en  rapport  avec  ses  usages.  Mais, 
si  l’action  d’un  organe  est  trop  prolongée,  les  choses 
peuvent  aller  au  point  que  la  nutrition  ne  se  rétablit 
plus  ou  ne  se  rétablit  qu’imparfaitement  ;  d’où  les 
troubles  généraux  qui  caractérisent  le  surmenage,  et 
la  rapidité  de  la  putréfaction  des  tissus,  dont  la  répa¬ 
ration  moléculaire  nutritive  avait  cessé  de  se  faire  ou 
s’était  faite  d’une  manière  anormale. 

SUROS  s.  m.  [de  sur  et  os;  ail.  Ueberhein,  esp. 
sobrehueso].  En  médecine  vétérinaire,  exostose  qui  se 
développe  quelquefois  sur  l’un  des  côtés  du  canon  de 
devant.  Quand  le  su>'os  a  une  forme  allongée,  il  prend 
le  nom  de  fusée;  quand  il  y  a  un  suros  de  chaque  côté 
du  canon,  on  le  nomme  su7'os  chevillé. 

SUROXYDATION,  s.  f.  Opération  chimique  qui  a 
pour  but  de  combiner  un  corps  à  la  plus  grande  quan¬ 
tité  possible  d’oxygène. 

SUROXYDE,  s.  m.  Synonyme  de peroÆî/rfe. 

SUROXYDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  subi  la  suroxydation. 

SUROXYGÉNATION.  S.  f.  Y.  SüROXYDATION.  ' 

SUROXYGÉNÉ,  adj.  Y.  Süroxydé. 

SUBOXYGENÈSES.  S.  f.  pl.  [Baumes].  Maladies 
attribuées  à  une  surabondance  d’oxygène  dans  l’éco¬ 
nomie. 

SURPEAU.  s.  f.  Y,  ÉPIDERME. 

SURRÉNAL,  ALE. adj.  \supra-i'enalis ,  it.  sffprar- 
renale,  esp.  supra  renal'\.  Qui  est  placé  au-dessus  des 
reins.  —  Artère  surrénale.  Nom  donné  quelquefois  à 
l’artère  capsulaire.  —  Capsules  ou  glandes  surrénales.' 
Glandes  vasculaires  sans  vésicules  closes,  ou  sans  con¬ 
duits  excréteurs,  ou  glandes  vasculaires  annexées  au 
système  porte  rénal  (Y.  Porte).  Elles  sont  en  forme  de 
casque  aplati  et  situées  contre  l’extrémité  supérieure  de 
chaque  rein.  On  y  distingue  une  substance  corticale 
jaunâtre  ou  marbrée  de  jaune  et  une  substance  médul¬ 
laire.  ha  substance  médullaire  brune  ou  bistre  est  in¬ 
térieure  ;  elle  est  formée  d’une  trame  de  vaisseaux  et 
de  nerfs.  Les  intervalles  de  la  trame  sont  remplis  de 
grandes  cellules  polyédriques,  molles,  friables,  conte¬ 
nant  un  ou  deux  noyaux  sphériques  larges  de  0““,008, 
et  remplies,  entre  le  noyau  et  leur  surface,  par  une 
grande  quantité  de  granulations  graisseuses  auxquelles 
est  due  la  teinte  jaune.  Les  cellules  sont  faciles  à  écra¬ 
ser,  et  les  noyaux  deviennent  libres.  C’est  par  ramol¬ 
lissement  et  rupture  naturelle  de  ces  éléments  que  se 
forme  la  cavité  centrale  des  capsules  dont  le  liquide  est 
du  sang,  plus  des  cellules,  des  noyaux,  des  granules 
graisseux  et  des  globules  du  sang  libres.  Dans  la  sub- 


sus 

stance  médullaire  les  veines  sont  en  forme  de  sinus 
volumineux,  à  paroi  mince,  fragile,  formant  des  mailles 
étroites,  polyédriques.  Ces  vaisseaux  deviennent  min¬ 
ces,  parallèles,  à  mailles  allongées  étroites,  en  péné¬ 
trant  dans  la  substance  corticale,  surtout  vers  la  sur¬ 
lace  de  celle-ci.  La  substance  corticale  est  en  outre 
traversée  par  une  fine  trame  de  fibres  lamineuses  qui 
s’étendent  au  dehors  jusque  dans  le  tissu  lamineux 
ambiant.  Entre  ces  fibres  et  les  mailles  vasculaires 
étroites  de  cette  substance  sont  des  groupes  de  grandes 
cellules  à  deux  ou  plusieurs  noyaux  ronds.  Leur  sub¬ 
stance  est  très-friable  ;  elle  renfermé  des  granules 
jaunes  brillants  qui  pourtant  ne  sont  pas  graisseux. 
V.  Capsule.  —  Veine  surrénale.  Nom  donné  à  la 
veine  capsulaire. 

SüBSATURATIOIV.  s.  f.  Action  de  faire  dissoudre 
à  un  liquide  une  quantité  d’ün  corps  qui  dépasse  celle 
qui  suffit  à  sa  saturation  dans  les  conditions  ordi¬ 
naires. 

SüRSEL.  s.  m.  [it.  soprassale^.  Sel  qui  contient 
un  excès  d’acide. 

SDRSEIUl-ORBICVLAIRE.  adj.  et  s.  L’orbiculaire 
des  lèvres  (Winslow). 

SDRSOLFOCYANIQÜE  (Acide)  [ail.  Ueberschwe- 
felblausâure].  V.  Hvdrobisulfocyaniûüe. 

.SDRDRIQCE  (Acide)  [ail.  Ueberharnsaurë].  Pro¬ 
duit  de  l’action  du,  chlorure  de  potassium  et  de  l’acide 
cyanhydrique  sur  la  guanine.  Cristallisable ,  incolore, 
brillant,  sans  goût  ni  odeur,  croque  sous  la  dent  ;  peu 
soluble  dans  l’eau  et, les  acides,  soluble  dans  les  alcalis 
et  leurs  carbonates.  (CiOH^Az^O’'.) 

SURVIE,  s.  f.  [ail.  üeberleben,  angl.  outliving,  it. 
sapravvivere,  esp.  supervivencial.  En  droit  et  en  mé¬ 
decine  légale,  circonstance  qui  fait  que,  dans  un  événe¬ 
ment  funeste  à  un  certain  nombre  d’individus,  tel  ou  tel 
n’a  succombé  qu’après  tel  autre,  circonstance  d’une 
grande  importance  pour  la  transmission  des  héritages. 
Si  plusieurs  personnes ,  respectivement  appelées  à  la  suc¬ 
cession  l’une  de  l’autre,  périssent  dans  un  même  évé¬ 
nement,  sans  que  l’on  puisse  reconnaître  laquelle  a 
péri  la  première,  la  loi  a  décidé  que  la  présomption  de 
survie  se  déduirait:  1®  des  circonstances  du  fait  ;  -2®  à 
leur  défaut,  de  l’âge  ;  3®  du  sexe  des  individus.  Voyez 
les  articles  720  et  suivants  du  Code  civil.  —  Tables  de 
survie.  Elles  donnent  le  iiombrè  des  survivants  à  cha¬ 
que  âge.  La  table  de  population  donne  la  population  à 
chaque  âge,  et  ne  se  confond  pas  avec  la  précédente, 
parce  que  la  table  de  survie  suppose  qu’un  nombre  de 
naissances  déterminé  a  été  épuisé  seulement  par  une 
mortalité  déterminée  (sans  migration  ni  guerres,  etc.), 
et  qu’on  note  le  nombre  des  survivants  qui  arrivent  à 
la  fin  de  chaque  période  d’âge.  V.  Table  et  Vie. 

SüS-CARPIElV,  lEMNE.  adj.  Qui  est  situé  sur  le 
carpe.  — Artère  sus-caipienne.  La  dorsale  du  carpe, 
branche  de  la  radiale. 

SUSCEPTIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Empfüngliclikeit , 
angl.  susceptibility,  it.  suscettibilità,  esp.  susceptibi- 
lidad\.  Propriété  de  recevoir  les  impressions  qui  dé¬ 
terminent  l’exercice  des  actions  organiques  :  c’est  la 
sensibilité,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus  grande 
extension.  —  Exaltation  de  la  sensibilité  physique  et 
morale  que  l’on  observe  particulièrement  dans  les 
affections  nerveuses. 

SÜS-ÉPUMEÜX,  EUSE.  adj.  V.  SURÉPINEÜX. 

SUS-HÉPATIQUE,  adj.  et  s.  [supra-hepaticus ,  it. 
sopraepatico^  Qui  est  situé  au-dessus  du  foie. — Veines 
sus-hépatiques.  Les  veines  efférentes  ou  générales  ou 
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proprement  dites  du  foie  ;  elles  s’ouvrent  dans  la  veine 
cave  abdominale.  V.  Porte  (veine). 

SUS-HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [supra-hyoideus,  it. 
sopraioideo].  Qui  est  situé  au-dessus  de  l’os  hyoïde. 

SUS-MAXILLAIRE,  adj.  [supra -  maxillaris  ,  it, 
sopprammascellare] .  On  donne  quelquefois  cette  épi¬ 
thète  à  l’os  maxillaire  supérieur. 

SUS-MAXILLO-^LABIAL.  adj.  V.  CANIN,  et  ÉLÉVA¬ 
TEUR  commun  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure  ,  ÉLÉVATEUR  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

SDS-MAXiLLO-NASAL.adj.V.  Transverse  du  nez. 

SUS-AIÉTAGARPO-LATÉRI-PHAL ANCIEN,  adj.  et 
s.  m.  Dumas  a  donné  ce  nom  aux  muscles  interosseux 
dorsaux  ou  interosseux  externes  delà  main. 

SUS-MÉTATARSIEN,  lENNE.  adj.  [supra-meta- 
tarsianus].  Qui  est  situé  sur  le  métatarse.  —  Artère 
sus-métatarsienne.  L’artère  du  métatarse,  branche  de 
la  pédieuse. 

SUS-AIÉTATARSO-LATÉRI-PHAL ANCIEN,  adj.  et 

S.  m.  Dumas  a  donné  ce  nom  aux  muscles  interosseux 
dorsaux  ou  supérieurs  du  pied.  S 

SüS-OPTICO-SPHÉNl-SOLÉROTlCIEN.  V.  DROIT 
supérieur  de  l’oeil.  ,  ;  - 

SUS-ORBITAIRE.  [supra- orbüalis ,  supra- 
orbitarius\.  Qui  est  situé  àu-dessus  dè  l’orbite.  — 
Trou  sus-orbitaire.  Nom  donné  à  un  trou,  ou  à  une 
échancrure  complétée  par  un  ligament  que  présente 
l’arcade  orbitaire  à  son  tiers  interne ,  et  qui  donne 
passage  à  Y  artère  sus-orbitaire  ou  sourcilière,  braache 
de  l’ophthalmique  qui  remonte,  sur  le  front  et  s’y 
distribue. 

SUSPENDRE.  V.  a.  On  suspend  un  cheval,  c’est-à- 
dire  on  le  soutient  en  l’air,  dans  certaines  opérations, 
quelquefois  pour  le  ferrer,  quelquefois  aussi  dans  cer¬ 
taines  maladies,  pour  l’empêcher  de  rester  couché. 

SUSPENDU,  UE.  adj.  [suspensus,  ail.  hûngend].  Se 
dit  de  la  graine  ou  de  l’ovule  attachés  à  un  podosperme 
et  inclinés  vers  la  base  de  la  loge. 

SUSPENSEUR.  s.  m.  V.  Préembryon. 

SUSPENSEUR.  adj.  et  s.  m.  [suspensor, 
ail.  Hüngeband,  angl.  suspensoryl.  Qui  suspend,  qui 
soutient.  —  Ligaments  suspensoires  où  suspenseurs. 
Faisceaux  ligamenteux  qui  soutiennent  certains  orga¬ 
nes  :  tels  sont  le  ligament  suspemeur  du  testicule 
(V.  Testicule)  ,  le  ligament  suspenseur  du  foie 
(V.  Foie);  tel  est  aussi  le  ligament  suàpenseur  de  la 
verge,  faisceau  fibreux  et  élastique  qui  s’étend  de  la 
symphyse  pubienne  au  corps  caverneux,  avec  l’enve¬ 
loppe  fibreuse  duquel  ses  fibres  s’intriquent. 

suspension,  s.  f.  En  médecine  lég&Xe,  mort  par 
suspension.  V.  Strangulation. 

SUSPENSOIR  ou  SUSPENSOIRE.  s.  m.  [ail.  Trag- 
bindOi  angl.  suspensory,  if.  sospensorio,  esp.  suspen- 
5on'o] .  Bandage  destiné  à  contenir  le  scrotum  chez  les 
individus  affectés  de  quelque  maladie  des  organes  de 
la  génération.  C’est  une  sorte  de  poche  de  toile  cousue 
supérieurement  à  une  ceinture ,  dont  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  plus  étroite  ,  est  terminée  par  deux  sous- 
cuisses.  Vers  le  milieu  de  cette  poche  est  un  trou  pour 
laisser  passer  le  pénis.  Les  sous-cuisses  vont  du  péri¬ 
née  gagner  les  côtés  postérieurs  du  bassin,  où  ils  se 
fixent  à  des  boutons  que  porte  la  ceinture.  (V.  à  l’ar¬ 
ticle  Bandage,  p.  143,  Fig.  36  :  1,  le  pénis;  2,  le 
scrotum,  logé  dans  la  poche  du  suspensoir  ;  3,  le  bord 
supérieur  de  la  poche  cousu  à  la  longue  bande  qui  fait 
le  tour  des  reins;  4,  l’une  des  extrémités.) 

Suspensoir  des  mamelles.  Sorte  de  poche  à  peu  près 
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analogue  au  suspensoir  du  scrotum,  mais  on  sens  In¬ 
verse,  c’est-à-dire  cousue  sur  une  ceinture  par  sa  partie 
inférieure,  et  surmontée  de  deux  bandes  destinées  à 
passer  sur  les  épaules,  à  se  croiser  derrière  elles  et  à 
aller  se  fixer  à  la  partie  postérieure  de  la  ceinture. 
V.  SüPPORTEÜR. 

SGSPIRIEUX,  EüSE.  adj  .[sMS/u'nosMs,  ail.  stôhnend, 
it.  sospiroso,  esp.  suspiroso].  Se  dit  de  la  respiration, 
lorsqu’elle  produit  le  bruit  qui  constitue  le  soupir. 

SÜS-PBBIEN,  lEIVNE.  adj.  et  s.  [supra-pubianus]. 
Qui  est  au-dessus  du  pubis.  —  Artère  sus-pubienne. 
C’est  l’épigastrique,  une  des  deux  divisions  de  l’iliaque 
externe.  —  Cordons  sus-pubiens.  On  a  ainsi  appelé  les 
ligaments  ronds  de  la  matrice.  —  Nerf  sus-pubien. 
Rameau  interne  de  la  branche  inguinale  cutanée  du 
premier  nerf  lombaire. 

SDS-PUBIO-FÉMORAL.  adj.  V.  PectinÉ. 

SDS-SGAPDLAIRE.  adj.  et  s.  Qui  est  au-dessus  du 
seppalme.— Sus-scapulaire  supérieur .  Le  muscle  sus- 
épineux.  -Sus-scapulaire  inférieur.  Le  muscle  sous- 
épineux. 

SDS-SCAPBLO-TROGHITÉRIEIV.  adj.  V.ROND  (oe- 
tit)  et  Sous-ÉPiNEüx,  Sus-épineux. 

ses  -  SPmi  -  SGAPDLO  -  TROGHITÉRIEN.  adj. 
V.  Sus-épineux. 

SDS-TARSIEIV,  lENNE.  adj.  {supratarseus}.  Qui 
est  situé  sur  le  tarse.  —  Artère  sus-tarsienne.  Artère 
du  tarse,  branche  de  la  pédieuse. 

SDSTEIVTATIORI.  S.  f.  [sustentatio ,  ail.  Ernah- 
rung,  Erhaltung].  Action  de  sustenter,  de  donner  des 
aliments  ou  des  médicaments  susceptibles  de  soutenir 
les  forces  d’une  manière  temporaire  ou  permanente, 

"  à  la  suite  d’un  accident  ou  durant  une  convalescence. 
— •  Base  de  sustentation  [de  sustentare,  soutenir,  sup¬ 
porter].  L’espace  compris  entre  les  extrémités  des  deux 
pieds  pendant  la  station  verticale. 

SBSURRDS.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  pathologie 
pour  désigner  un  murmure  particuliér  qu’on  entend 
dans  certaines  tumeurs  anévrysmales,  avec  ou  sans 
coïncidence  du  bruit  de  soufflet,  avec  ou  sans  frémis¬ 
sement  de  la  tumeur.  Les  tumeurs  érectiles,  certaines 
tumeurs  des  os  ou  de  l’ovaire  très-riches  en  vaisseaux, 
l’anévrysme  artérioso-veineux,  peuvent  faire  entendre 
ce  bruit;  maifril  est  surtout  un  des  caractères  distinc¬ 
tifs  de  l’anévrysme  faux  consécutif. 

SDTDRAIRE.  adj.  [suturarius'\.  En  terme  de  bota¬ 
nique,  garni  d’une  suture. 

SüTüRAL,  ALE.  adj.  [de  sutura,  suture  ;  esp.  su¬ 
turai].  Qui  a  rapport  aux  sutures.  —  En  botanique, 
déhiscence  suturale  d’uri  péricarpe,  celle  qui  se  fait  par 
une  suture  marginale. 

SGTGRE.  s.  f.  [de  SMfwra,  couture,  dérivé  de  5mo, 
je  couds  ;  paçri,  ail.  Naih,  angl.  suture,  it.  et  esp. 
sutura].  En  anatomie,  mode  d’articulation  propre  aux 
os  du  crâne  et  de  la  face  (V.  Articulation).  Schoultz  a 
distingué  dans  le  crâne  sept  formes  de  suture  :  1“  la 
diatrypèse,  ou  série  de  trous  dans  l’un  des  os  par 
lesquels  l’autre  os  envoie  des  apophyses  ;  ce  sont  des 
boutons  passés  dans  leurs  boutonnières  :  exemple,  le 
frontal  et  le  sphénoïde  ;  2®  la  prosapothlipse,  où  un  os 
se  trouve  serré  entre  deux  parties  de  son  voisin  : 
exemple,  le  lacrymal  dans  une  fissure  du  maxillaire  ; 
3®  Yankyrisme,  où  un  os  s’accroche  par  une  apophyse 
à  un  autre  comme  l’ancre  s’attache  au  fond  :  exemple, 
la  conque  et  le  palatin  au  maxillaire  ;  A®  la  jonction 
par  superposition  ;  5®  la  suture  par  cellules  :  exemple, 
l’ethmoïde  avec  ses  voisins  ;  6®  la  scolopise,  où  des 


chevilles  mobiles  joignent  deux  os  :  exemple,  le  frontal 
et  l’apophyse  nasale  du  maxillaire;  7®  la.  cylindrose, 
où  une  lame  osseuse  se  roule  sur  elle-même  pour  for¬ 
mer  un  canal  et  puis  une  suture. 

En  botanique,  sutures,  les  lignes  généralement  peu 
saillantes  qui  indiquent  les  points  où  les  ruptures  doi- 
vent  avoir  lieu,  lignes  qu’on  a  comparées  aux  lignes 
saillantes  des  linges  qui  ont  été  réunis  par  une  couture. 

En  chirurgie,  opération  qui  consiste  à  coudre  les 
lèvres  d’une  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion.  On  dis¬ 
tingue  plusieurs  espèces  de  sutures  chifurgicalès  : 

,1®  Suture  à  points  séparés  ou  suture  entrecoupée. 
On  la  pratique  avec  des  aiguilles  courbes,  terminées  en 
fer  de  lance,  enfilées  de  cordonnet.  On  passe  une  de 
ces  aiguilles  de  dedans  en  dehors,  au  travers  d’une  des 
lèvres  de  la  plaie,  puis  on  passe  de  même,  au  moyen 
d’une  aiguille,  l’autre  bout  de  ce  cordonnet  au  travers 
de  l’autre  lèvre,  de  manière  à  former  au  dedans  delà 
plaie  une  anse  dont  les  extrémités  se  trouvent  au  de¬ 
hors  ;  on  dégage  celles-ci  des  aiguilles  qui  ont  servi 
à  leur  introduction,  et  l’on  achève  le  point  de  suture 
en  les  nouant  par  un  nœud  simple  qu’on  assujettit  par 
une  double  rosette  ;  on  place  ainsi  autant  de  points 
isolés  que  l’étendue  ou  la  situation  de  la  plaie  le  ren¬ 
dent  nécessaire  (Fig.  Ail).  Mais,  généralement  au- 
jourd’hui,  on  a  simplifié  la- manière 
de  faire  cette  suture  ;  et,  comme  On 
n’attache  plus  autant  d’importance  à 
,  traverser  l’aiguille  de  dedans  en 

dehors  plutôt  que  de  dehors  en  de- 
dans,  la  même  aiguill*  est  conduite 
f  ^  successivement  au  travers  des  deux 
lèvres  de  la  plaie  :  on  saisit  avec  les 
'’V—  Il  (air  doigts  de  la  main  gauche  la  lèvre 
®  ^  droite  ou  supérieure,  on  la  rendsail- 
lante  en  la  renversant  un  peu  en  dei- 
hors,  puis  on  fait  pénétrer  l’aiguille 
'  de  l’extérieur  à  l’intérieur  ;  on  la  sai¬ 

sit  parla  pointe  et  on  lui  fait  percer  l’autre  lèvre  de  l’in¬ 
térieur  à  l’extérieur,  de  manière  à  ramener  au  dehors 
une  des  extrémités  de  la  ligature.  On  dégage  alors 
l’aiguille  ;  et ,  s’il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs 
points  de  suture,  on  passe  tout  de'  suite  tous' les  fils, 
soit  en  se  servant  de  la  même  aiguille  ,  dans  le  chas 
de  laquelle  on  passe  successivement  autant  de  fils  que 
l’on  fait  de  points,  soit  que  l’on  ait  préparé  à  l’avance 
autant  d’aiguilles  enfilées,  ce  qui  abrège  l’opération. 
Quand  tous  les  fils  sont  ainsi  placés,  un  aide  rsçproche 
les  lèvres  de  la  plaie,  et  les  maintient  réunies,  tandis 
que  le  chirurgien  noue  ensemble  les  deux  extrémités 
de  chaque  fil,  elles  assujettit  par  un  double  nœud  oü 
une  simple  rosette  ;  souvent  on  applique  en  outre  des 
bandelettes  agglutinatives,  et  l’on  place  sur  la  suture 
un  linge  fenêtré,  un  plumasseau  de  charpie  et  un  ban¬ 
dage  contentif.  Les  aiguilles  et  les  fils  doivent  toujours 
être  enduits  d’un  corps  gras  qui  en  rende  l’introduc¬ 
tion  moins  douloureuse. 

2®  Suture  enchevillée  ou  emplumée.  On  la  fait  au 
moyen  d’une  aiguille  courbe  que  l’on  passe  comme 
pour  la  suture  entrecoupée,  ayant  soin  seulement  que 
le  cordonnet  dont  elle  est  enfilée  soit  en  double,  dè 
manière  à  former  à  l’une  de  ses  extrémités  une  anse 
que  l’on  fait  correspondre  à  la  lèvre  la  plus  déclive  de 
la  plaie  ;  on  passe  dans  cette  anse  un  corps  quelconque, 
tel  qu’une  cheville  ronde,  un  petit  morceau  de  toile 
roulée,  etc.  Les  deux  chefs  réunis  du  cordonnet,  qui 
forment  l’extrémité  opposée  à  l’anse,  étant  alors  passés 
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à  travers  l’autre  lèvre  de  la  plaie,  on  les  tire  douce¬ 
ment  jusqu’à  ce  que  la  cheville  engagée  dans  l’anse 
soit  suffisamment  assujettie  par  la  constriction  que 
celle-ci  exerce  sur  elle.  Écartant  alors  l’un  de  l’autre 
les  deux  chefs,  le  chirurgien 
place  entre  eux  une  semblable 
cheville,  sur  laquelle  il  les  noue 
(Fig.  442).  Lorsque  l’on,  prati¬ 
que  plusieurs  points  de  cette  su¬ 
ture  sur  une  plaie  rectiligne,  on 
n’emploie  que  deux  chevilles,  ou 
plutôt  deux  tuyaux  de  plume, 
dont  un  passe  dans  toutes  les 
anses  du  cordonnet,  et  dont  l’au¬ 
tre  reçoit  tous  les  nœuds  :  de  là 
le  nom  de  suture  emplumée  ou 
empennée,  donné  autrefois  à  ce 
mode  de  suture.  La  suture  en- 
chevillée  a  sur  la  suture  entre¬ 
coupée  l’avantage  de  moins  exposer  les  chairs  à  être 
coupées  par  les  fils,  puisque  tout  l’effort  du  cordonnet 
se  porte  sur  les  chevilles. 

3®  Suture  entortillée.  On  ne  l’emploie  que  pour  la 
réunion  des  plaies  des  joues  et  du  bord  libre  des  lèvres, 
particulièrement- pour  l’opération  du  bec-de-lièvre.  On 
enfonce  d’avant  en  arrière  une  aiguille  courbe  dans 
une  des  lèvres  de  la  division,  à  3  ou  5  millimètres  de 
son  bord  saignant  ;  on  la  conduit  de  manière  que  la 
pointe  sorte  par  ce  bord  et  s’engage  d’arrière  en  avant 
dans  l’autre  lèvre  de  la  plaie.  L’aiguille  ainsi  placée 
à  ses,  extrémités  libres,  l’une  d’un  côté  et  l’autre  de 
l’autre  côté  de  la  division,  on  assujettit  alors  cette 
aiguille  en  formant  autour  de  ses 
extrémités,  avec  un  fil  ciré,  des 
huit  de  chiffre,  dont  l’entrecroi- 
seraent  répond  aux  bords  de  la 
réunion  (Fig.  443).  Au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long,  quand 
on  est  assuré  de  l’adhésion  des. 
deux  lèvres  de  la  solution  de  conti¬ 
nuité  (ordinairement  vers  le  troi¬ 
sième  ou  quatrième  jour) ,  on 
coupe  les  fils,  on  enduit  de  cérat 
tous  les  corps  dont  le  frottement 
pourrait  causer  de  l’irritation,  et 
on  les  retire  avec  les  plus  grands  ménagements  ;  sou¬ 
vent  on  ne  les  enlève  pas  tous  le  même  jour.  On  a  soin 
d’appliquer  un  bandage  contentif  Jusqu’à  ce  que  la 
réunion  soit  bien  consolidée. 

4®  Suture  à  points  passés.  Elle  n’est  employée  que 
pour  la  réunion  des  plaies  de  l’es¬ 
tomac  ou  des  intestins;  encore 
l’est-elle  fort  peu  aujourd’hui. 

Pour  la  faire,  on  tient  accolés  l’un 
à  l’autre  les  bords  de  la  division, 
et,  prenant  une  aiguille  droite 
enfilée  d’un  double  cordonnet 
ciré  très-long,  on  les  coud  d’un 
bout  à  l’autre  de  la  plaie,  en  les 
perçant  de  part  en  part,  alternati¬ 
vement  de  droite  à  gauche,  et 
de  gauche  à  droite  (Fig.  444).  La 
suture  étant  achevée,  on  réduit 
l’intestin,  et  l’on  fixe  les  bouts  du  Fio.  444. 
cordonnet  sur  l’abdomen ,  au 
moyen  d’un  emplâtre  agglutinatif,  pour  retenir  l’intes¬ 
tin  au  niveau  de  la  plaie  extérieure. 
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5®  Suture  à  anse  de  Ledran.  Elle  a  été  aussi  em¬ 
ployée  pour  les  plaies  des  intestins.  On  affronte  les 
lèvres  de  la  plaie,  on  prend  autant  d’aiguilles  à  coudre 
enfilées  chacune  d’un  fil  non  ciré,  qu’on  veut  faire  de 
points  de  suture  :  on  traverse  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  et  l’on  tire  les  fils  jusqu’à  leur  partie  moyenne  ; 
ôtant  alors  les  aiguilles,  on  rassemble  tous  les  fils  en 
un  seul  cordon  :  il  en  résulte  nécessairement  un  rap¬ 
prochement  des  points  de  suture  et  un  froncement  de 
l’intestin,  que  Ledran  regardait  mal  à  propos  ^îomme 
avantageux. 

6®  Suture  du  pelletier  ou  en  surjet.  Pour  faire  cette 
suture,  dans  les  cas  de  plaies  longitudinales  de  l’esto¬ 
mac  ou  du  canal  intestinal,  on  affronte  les  bords  de  la 
division,  dont  on  tient  un  des  angles  et  dont  on  fait 
tenir  l’autre  par  un  aide  (Fig.  445). 
On  perce  ces  deux  bords  oblique¬ 
ment  avec  une  aiguille  ordinaire 
enfilée  d’un  fil  simple,  et  l’on  tire 
l'aiguille  et  le  fil  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
reste  plus  au  dehors  qu’un  bout  long 
de  quelques  pouces.  On  continue 
alors  de  coudre  en  piquant  toujours 
du  même  côté,  de  manière  à  faire 
revenir  chaque  fois  le  fil  par-dessus 
les  deux  bords,  comme  cela  a  lieu 
dans  l’espèce  de  couture  appelée 
surjet.  Arrivé  à  l’extrémité  de  la  plaie,  on  conserve 
un  bout  de  fil  de  même  longueur  que  le  premier,  et 
on  les  fixe  l’un  et  l’autre  au  dehors. 

Sutures  métalliques.  Celles  dans  lesquelles  on  em¬ 
ploie  des  fils  d’or  et  d’argent  très-fins  qui  ne  détermi¬ 
nent  pas  de  suppuration  des  tissus  qu’iis  traversent, 
ni  autour  d'eux  lorsqu’ils  restent  inclus  dans  l’épais¬ 
seur  des  tissus  lors  de  la  cicatrisation  de  certaines 
plaies.  Le  premier  fait  connu  a  été  reproduit  par  Mi- 
chon  (1841).  Gosset  a  vanté  les  usages  de  la  suture 
métallique.  11  avait  réuni  une  fistule  vésico-vaginale 
avec  des  fils  dorés  ;  trois  points  de  suture  furent  pas¬ 
sés,  et  en  les  tordant,  les  bords  incisés  de  la  fistule 
furent  mis  en  contact  ;  les  points  de  suture  furent  en¬ 
levés  les  neuvième,  douzième  et  vingt  et  unième 
jours  (1854).  Depuis  1858  (Bozemann),  lessutures  mé¬ 
talliques  ont  été  plus  en  faveur.  En  1 859,  Baker-Brown 
a  employé  les  fils  d’argent,  en  pratiquant  l’épisiorrha- 
phie  et  la  périnéorrhaphie  pour  les  prolapsus  utérins. 
Dans  le  bec-de-lièvre,  dans  les  plaies  simples,  cette 
espèce  de  suture  a  été  utilisée. 

Suture  des.  nerfs.  Dans  le  cas  de  division  d’un  nerf, 
on  en  obtient  la  réunion  par  première  intention  en 
passant  dans  la  partie  moyenne  du  bout  supérieur,  à 
12  millimètres  environ  au-dessus  de  son  extrémité 
libre,  un  fil  de  soie  ou  métallique  à  l’aide  d’une 
aiguille  à  staphylorrhaphie  presque  droite  ;  le  bout  in¬ 
férieur  est  traversé  de  la  même  manière  avec  le  même 
fil,  dont  les  deux  chefs  sont  tirés  puis  réunis  par  un 
double  nœud,  de  façon  qüe  les  deux  surfaces  de  section 
du  nerf  soient  amenées  au  contact  sans  violence,  et 
que  les  deux  bouts  du  nerf  soient  maintenus  en  place 
par  le  fil  au-dessus  et  au-dessous  de  la  plaie.  TJn  des 
chefs  du  fil  est  coupé,  l’autre  est  conduit  dans  l’angle 
interne  de  la  solution  de  continuité  des  parties  molles. 
Après  la  suture  d’un  nerf  coupé,  ,  la  sensibilité  et  les 
mouvements  des  parties  auxquelles  il  se  distribue 
peuvent  se  rétablir  d’une  manière  très-notable  en  un 
r  etit  nombre  d’heures.  Ce  rétablissement  est  rapide¬ 
ment  progressif;  il  est  successif,  c’est-à-dire  que  la 
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genBatiou  tactile  et  les  mouvements  sont  obtenus  avant 
certaines  sensations,  par  exemple  celle  de  douleur  et 
de  température.  La  suture  du  nerf  ne  produit  pas  de 
douleurs  spéciales,  ni  nécessairement  d’accidents  ner¬ 
veux  graves,  .ce  que,  du  reste,  la  ligature  accidentelle 
de  certains  nerfs  collatéraux  des  artères  avait  déjà 
prouvé  (Laugier). 

Suture  du  périnée.  V.  Déchirure  du  périnée. 

SUTURER,  v.  a.  D’après  divers  écrits  chirurgicaux 
modernes,  pratiquer  une  suture. 

SWIÉTÉNIE.  s.  f.  \Swieteniamahagoni,'L.'\.k\:hre 
de  la  famille  des  cédrélacées  qui  fournit  le  bois  d’aca¬ 
jou  ;  son  écorce  est  fébrifuge,  et  employée  aux  Antilles. 

SYGÉPHALIEni,  lENNE.  adj.  [de  oùv,  ensemble,  et 
XEçaXr,  tête].  Nom  donné  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
à  une  famille  de  monstres  chez  lesquels  il  y  a  fusion 
de  deux  têtes,  en  sorte  que  l’analyse  seule  peut  tra¬ 
cer  les  limites  entre  l’un  et  l’autre  des  sujets  compo¬ 
sants,  et  déterminer  la  part  que  chacun  d’eux  fournit 
dans  la  composition  de  la  double  tête. 

SYCOMORE,  s.  m.  V.  ÉRABLE. 

SYCONE.  S.  m:  [sycowMJ,  de  cüx.o'j,  figue;  angl.  sy- 
co«,  esp.  sycond].  Fruit  composé,  formé  par  un  in- 
volucre  monophylle,  charnu,  resserré  au  sommet  et 
contenant  un  grand  nombre  de  petites  drupes  qui 
proviennent  d’autant  de  fleurs  femelles.  Exemple  :  la 
figue. 

SYCOSE.  s.  f.,  ou  SYCOSIS.  s.  m.  {^cosis,  de  où- 
xcv,  figue  ;  ail.  Sykosis,  Feigwarzen,  angl.  sycosis,  it. 
sicosi,  esp.  sicosw].  Maladie  des  follicules  pileux  carac¬ 
térisée  par  l’éruption  successive  de  petites  pustules 
acuminées,  semblables  à  celles  de  la  couperose,  éparses 
ou  disposées  en  groupes  sur  le  menton,  sur  la  lèvre 
supérieure,  sur  les  régions  sous-maxillaires  et  les  par¬ 
ties  latérales  de  la  face.  C’est  la  dartre  pustuleuse 
mentagre  d’Alibert.  Le  trichophyton  (V.  ce  mot) 
complique  de  très-bonne  heure  la  maladie  du  follicule 
en  sè  développant  dans  l’intérieur  de  celui-ci,  autour 
de  beaucoup  de  poils,  mais  non  de  tous  nécessaire¬ 
ment.  Y.  Mentagre. 

SYLLEPSOLOGIE.  S.  f.  [de  ffûXXr^ic,  conception, 
et  Xo^oî,  traité].  Traité  de  la  conception  de  l’em¬ 
bryon  (Schurig). 

SYLPHIUM.  s.  m.  Y.  Tbapsie. 

SYLVIEN.  adj .  Nom  donné  par  quelques  anatomistes 
aux  vaisseaux  et  autres  organes  qui  se  trouvent  dans  la 
scissure  de  Sylvius. 

SYMBIOTE.  s.  ni.  [de  oùv,  avec,  et'^îo{,  vie]. 
Y.  Psoropte. 

SYMBLÉPHARON.  S.  m.  \symhlepharum,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  et  pXsçapcv,  paupière;  angl.  symble- 
pharum,  it.  simblefarosi, esp. smè/e/hrow]  .Adhérence 
des  paupières  avec  le  globe  de  l’œil.  Cette  adhérence, 
bornée  ordinairement  à  la  paupière  supérieure,  mais 
étendue  quelquefois  aux  deux,  est  complète,  c’est-à- 
dire  qu’elle  occupe  toute  la  face  antérieure  de  l’œil,  ou 
incomplète,  et  alors  c’est  entre  la  conjonctive  palpé¬ 
brale  et  la  conjonctive  scléroticale  qu’elle  a  lieu.  Elle 
peut  aussi  être  médiate  ou  immédiate,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  formée  au  moyen  de  productions  celluleuses 
ou  membraneuses  intermédiaires,  ou  bien  que  le  tissu 
même  de  la  paupière  est  intimement  uni  avec  la  sur¬ 
face  antérieure  du  globe  oculaire.  Le  symblépharon 
diffère  de  V ankyloblépharon  en  ce  que,  dans  cette 
dernière  maladie,  c’est  entre  les  paupières  seulement, 
et  non  avec  le  globe  de  l’œil,  qu’il  y  a  adhérence.  On 
ne  peut  point  remédier  au  symblépharon  lorsque  l’ad- 
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hérence  a  envahi  la  surface  ou  les  bords  de  la  cornée 
transparente,  attendu  qu’il  resterait  toujours  une  cica¬ 
trice  opaque;  mais,  s’il  ne  s’agit  que  d’adhérence  entre 
les  conjonctives  scléroticale  et  palpébrale,  on  peut 
tenter  de  les  détruire  en  écartant  autant  que  possible 
les  paupières  du  globe  de  l’œil,  glissant  un  bistouri  à 
plat  sous  ces  voiles  membraneux,  ou  à  l’aide  de  ci¬ 
seaux.  On  empêche  ensuite  que  les  adhérences  ne  se 
reforment  pendant  la  cicatrisation,  en  passant  fré¬ 
quemment  un  corps  étranger  (tel  qu’un  anneau)  entre 
les  parties  divisées,  ou  en  interposant  entre  elles  un 
corps  gras. 

SYMBOLE,  s.  m.  \symbolum,  oû|AêoX&v,  ail.  et 
angl.  Symbol,  it.  et  esp.  simbolo].  —  Symbole  chi¬ 
mique.  Nom  donné  par  les  chimistes  aux  lettres  ini¬ 
tiales  par  lesquelles,  pour  abréger,  ils  désignent  les 
corps  élémentaires.  On  ne  se  sert  que  d’une  lettre  ini¬ 
tiale  quand  elle  suffît  pour  caractériser;  et,  quand  elle 
ne  suffît  pas,  on  se  sert  de  deux  lettres  initiales.  On 
les  place  ordinairement  à  la  suite  du  nom  des  éléments 
(Y.  ce  mot) .  Les  symboles  chimiques  sont  de  véritables 
abréviations.  Y.  ce  mot  et  Signe. 

SYMÈLE.  s.  m.  [de  oùv,  avec,  et  [asXoî,  membre]. 
Monstre  chez  lequel  les  deux  membres  abdominaux 
sont  réunis,  presque  complets,  et  terminés  par  un 
pied  double  dont  la  plante  est  tournée  en  avant. 

SYMÉLIEN,  lENNE.  adj.  [de  oùv,  avec, ensemble, 
et  y-iXo',  membre]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Mons¬ 
tres  caractérisés  par  la  fusion  médiane  des  deux  mem¬ 
bres  d’une  même  paire. 

SYMÉTRIE,  s.  f.  \symmetria,  ouap.ETpta,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  et  y-irpes,  mesure;  ail.  Ebenmass, 
Symmetrie,  angl.  symmetry,  it.  simmetria,  esp.  sîmè- 
frm].  En  anatomie,  on  appelle  symétrie  :  \  °  la  régula¬ 
rité  de  forme  que  présentent  la  plupart  des  organes 
impairs  de  l’économie  animale,  organes  dont  une  des 
moitiés  latérales  ressemble  presque  toujours  exacte¬ 
ment  à  l’autre  moitié  ;  2°  la  ressemblance  parfaite  que 
présentent  entre  eux  les  organes  pairs  situés,  l’un  à  ' 
droite,  l’autre  à  gauche  de  cette  ligne. — Loi  de  symé¬ 
trie  des  cristaux.  La  théorie  du  décroissement  des  types 
cristallins  repose  sur  deux  lois  principales.  La  première 
est  appelée  loi  de  symétrie  :  c’est  une  dérivation,  un 
cas  particulier  de  la  loi  de  l’attraction  étudiée  sur  les 
corps  considérés  à  l’état  moléculaire.  La  deuxième  est 
la  loi  d’hémiédrie  (Y.  ce  mot),  qui,  elle-même,  n’est 
qu’un  fait  particulier  de  celle  de  symétrie.  La  loi  de  sy¬ 
métrie  consiste  en  ce  que,  s’il  existe  une  modification 
sur  une  partie  quelconque  d’un  cristal,  la  même  mo¬ 
dification  se  présente  sur  toutes  les  parties  semblables, 
et,  réciproquement,  les  parties  différentes  se  modifient 
différemment.  On  entend  par  les  mots'  parties  sem¬ 
blables  ou  de  même  espèce,  les  angles  et  les  arêtes  à 
la  fois  égales  et  formées  par  la  jonction  de  plans  qui 
font  entre  eux  des  angles  égaux.  Exemples  ;  Dans  le 
prisme  droit  à  base  carrée,  les  quatre  arêtes  verticales 
sont  semblables  entre  elles,  et  se  modifient  de  la  même 
manière  (Fig.  AdG  b,  et  446  c,  l,  l,  et  s,  s);  et  celles  de 
la  base,  semblables  aussi,  se  modifient  semblablement 
(Fig.  446  D,  i,i,  et  446  B,  a,  a);  même  remarque  pour 
les  angles  (Fig.  446  c,  P,  P),  qui  sont  tous  semblables. 
Dans  le  type  des  prismes  droits  rectangulaires,  les 
arêtes  de  la  base  se  trouvent  toutes  au  sommet  d’angles 
droits;  mais,  comme  il  y  en  a  deux  plus  courtes  et 
deux  plus  longues,  elles  sont  de  deux  espèces,  et  les 
quatre  verticales  sont  de  même  espèce.  Dans  le  même 
type  se  trouve  le  prisme  droit  à  base  rhomboïdale, 
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dont  les  quatre  arêtes  de  la  base  sont  égales  et  au 
sommet  d’angles  droits  ;  elles  sont  donc  de  même  es¬ 
pèce  et  se  modifient  de  la  même  manière  (Fig.  446  A,  a), 
Fig.  B. 


d’où  le  pointement  à  quatre  faces.  Les  quatre  arêtes 
verticales  sont  égales  aussi  ;  mais,  étant  au  sommet 
de  deux  espèces  d’angles,  deux  obtus  et  deux  aigus, 
elles  sont  conséquemment  de  deux  espèces  et  offrent 
des  modifications  différentes  quand  elles  se  modifient 
(Fig.  446  a)  :  c’est  ce  que  montrent,  soit  celles  qui 
correspondent  aux  angles  aigus,  soit  celles  qui  cor¬ 
respondent  aux  angles  obtus  du  rhombe  (Fig.  447  et 
448,  r),  ou  qui  ont  lieu  sur  les  deux  sortes  d’arêtes  à 
la  fois  (Fig.  449,  450  et  451,  r  et/).  Les  deux  angles 
solides  correspondant  aux  angles  obtus  de  la  base 
rhombe  sont  semblables  entre  eux,  mais  diffèrent  des 
deux  angles  solides  correspondant  aux  angles  aigus  de 
de  cette  base  ;  aussi  ils  se  modifient  •  deux  à  deux 
(Fig.  448,449  et  450,  s,  s)  d’une  manière  semblable 
(Fig.  451,  P,  t),  d’où  résulte  un  biseau  complet 
(Fig.  448  et  450,  x),  ou  incomplet  (Fig.  449,  sP^), 
provenant  tantôt  d’une  modification  symétrique  des 
angles  solides  obtus  de  la  base  (Fig.  451,  P),  tan¬ 
tôt  d’une  modification  symétrique  des  angles  aigus 
(Fig.  448,  449  et  450,  s,  s) .  Dans  les  prismes  obliques 
rhomboïdaux  il  n’y  a  jamais  que  deux  arêtes  de  même 
espèce  à  la  base  qui  se  modifient  ensemble  (Fig.  452, 
r,  r),  tandis  qu’il  reste  une  portion  de  la  face  pri¬ 
mitive  de  la  base  (P,  p),  d’où  un  pointement  à  trois 


faces,  parce  qu’elles  sont  au  sommet  de  deux  angles 
dièdres  différents.  Pour  la  même  raison,  les  quatre 
arêtes  verticales  ne  sont  semblables  que  deux  à  deux  ; 


Fig.  447.  Fig.  450. 


Fig.  448.  Fig.  45t. 


elles  se  modifient  semblablement  {a,  d et  b,x,e),etles 
deux  autres  restent  intactes  ou  se  modifient  ensemble, 
mais  d’une  manière  différente  des  premières. 

En  botanique,  symétrie  florale,  la  disposition  rela¬ 
tive  des  différents  verticilles  de  la  fleur.  —  Plan  de 
symétrie,  tout  plan  qui  partage  la  fleur  en  deux  moi¬ 
tiés  symétriques.  Quand  il  n’y  a  qu’un  plan  de  symé¬ 
trie,  la  symétrie  est  binaire  (labiées,  solanées)  ;  quand 
il  y  a  plusieurs  plans  de  symétrie,  la  symétrie  est 
rayonnée  (géraniacées,coriariées). — Axe  de  symétrie, 
la  droite  géométrique  suivant  laquelle  les  plans  de 
symétrie  multiple  se  coupent  au  centre  de  la  fleur. 

En  zoologie,  la  symétrie  binaire  appartient  aux  ver¬ 
tébrés  et  aux  articulés;  la  symétrie  rayonnée  aux 
échinodermes. 
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SYMÉTRIQUE,  adj.  \sym'm.etrkus.,  ail.  ebenmâssig,  nérale  offre,  aussi  des  phénomènes  de  sympathie.  C’est 
symmetrischf  angl.  symmetrical,  esp.  .nmetrico].  8e  par  un  phénomène  de  cet  ordre,  avec  la  moelle  épi- 
dit,  en  anatomie,  des  parties  qui,  partagées  en  deux  nière  comme  centre  intermédiaire,  que  tes  nerfs  des 
moitiés,  ont  de  la  symétrie,  c’est-à-dire  qui,  si  elles  articulations  établissent  une  telle  solidarité  de  l’une  à 
sont  placées  sur  la  ligne  médiane,  peuvent  être  par-  l’autre,  que,  lorsque  les  os  du  genou,  par  exemple, 
faitement  semblables  ;  ou  qui,  si  elles  sont  placées  sont  lésés,  dans  tes  cas  de  tumeur  blanche  et  autres 
l’une  à  droite  et  l’autre  à  gauche  de'cette  ligne,  pré-  affections,  on  voit  une  douleur  vive  être  rapportée  à 
sentent  l’une  et  l’autre  une  même  conformation  et  une  la  hanche,  qui  n’est  point  atteinte,  et  ainsi  des  autres 
disposition  absolument  analogue.  V.  Type.  articulations  ou  des  autres  os  dans  les  maladies  des- 

SYMPATHIE.  s.  m.\sympathia,  cowseustM,  ouu.îtk-  quels  les  douleurs  de  voisinage  ont  donné  lieu  à  de 
6sia,  de  obv,  ensemble,  et  wâôoç,  passion,  affection  ;  nombreuses  tentatives  d’explications  physiologiques 
ail.  Sympathie,  angl.  sympathy,  it.  et  esp.  simpatia] .  inexactes.  En  dehors  des  sympathies  proprement  dites. 
Rapport  qui  existe  entre  les  actions  de  deux  ou  de  il  existe  un  ordre  de  phénomènes  qui  offrent  une 
plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés,  et  qui  fait  grande  analogie  avec  les  sympathies,  et  qui  en  ont 
que  l’affection  du  premier  se  transmet  secondairement  été  souvent  rapprochés  sous  le  nom  de  mouvements 
aux  autres.  La  connaissance  des  sympathies  particu-  sympathiques  (V.  Réflexe).  Ce  sont  des  sympathies 
lières  entre  les  divers  organes  éclaire  sur  l’étiologie  dans  lesquelles  le  cerveau  est  le  centre  d’action  de 
des  maladies,  sur  leur  siège,  sur  le  lieu  vers  lequel  l’acte  qui  s’accomplit,  et  non  point  la  moelle.  L’im- 
on  doit  diriger  les  moyens  thérapeutiques.  C’est  en  pression  est  transmise  par  un  des  cinq  sens  (ici  elle 
grande  partie  sur  les  rapports -sympathiques  qu’est  est  perçue);  seulement  l’acte  consécutif  est  involon- 
fondée  la  théorie  des  révulsions.  En  effet,  les  sympa-  taire,  et  cet  acte  ne  porte  plus,  comme  dans  les 
thies  sont  caractérisées,  physiologiquement,  par  ce  sympathies,  sur  des  vaisseaux,  des  tubes  excréteurs 
fait,  qu’un  organe  étant  impressionné  avec  ou  sans  ou  des  viscères  ;  il  porte  sur  des  organes  de  la  vie 
perception  d’une  sensation  (V.  Réflexe),  le  cerveau  animale.  Toutefois,  et  c’est  là  le  fait  important,  la 
ou  la  moelle  réagissent  sans  que  l’individu  en  ait  con-  perception  par  le  cerveau  étant  fatale,  l’incitation 
science  :  1°  soit  sur  cet  organe  ;  2°  soit  sur  un  autre  motrice  se  trouve  ici  être  involontaire.  Voilà  en  quoi 
organe  du  même  appareil,  comme  sur  la  mamelle,  ces  actes  si  faussement  et  si  souvent  attribués  aux 
dans  le  cas  de  modification  normale  ou  physiologique  muscles,  qui  en  eux-mêmes  n’y  sont  pour  rien,  se 
de  l’utérus  ;  3®  soit  enfin  sur  un  organe  de  quelque  rapprochent  des  sympathies  proprement  dites.  Mais 
autre  appareil,  comme  dans  le  cas  de  modification  des  combien  ils  en  diffèrent  néanmoins  par  le  point  de 
sécrétions  du  foie,  par  suite  de  lésion  du  poumon,  ou  départ  de  la  sensation,  par  la  perception  de  celle-ci 
de  modification  des  sécrétions  du  rein,  par  suite  de  et  par  la  nature  de  l’incitation  qui  en  résulte  !  L’ac- 
lésion  du  foie  (V.  Saignée  révulsive).  Ainsi  les  sym-  tion  incito-motrice  involontaire,  ou  du  moins  fortdif- 
pathies  rentrent  dans  les  attributs  du  système  ner-  ficile  à  dominer,  selon  la  nature  de  l’impression  per- 
veux  ;  car  on  sait  que  les  actions  réflexes  se  divisent,  çue,  est  transmise  au  dehors  de  l’encéphale,  tantôt  par 
non  point  théoriquement,  mais  expérimentalement  :  des  nerfs  de  la  vie  animale,  tantôt  par  des  nerfs  de 
1“  En  actions  réflexes  proprement  dites  ou  actions  la  vie  végétative,  aux  tissus  contractiles  correspon- 
diastaltiques  (Marshall-Hall)  ;  celles-ci  se  rattachent  dants.  C’est  ainsi  que  ces  phénomènes  ont  pour  con- 
particulièrement  aux  organes  de  la  vie  animale.  2“  En  séquence  les  actes  spéciaux  dits  de  bâillement,  par 
actions  réflexes  organiques,  ou  relatives  aux  organes  sympathie  ou  imitation,  de  vomissement  sympathique 
de  la  vie  végétative  (reproduction  et  nutrition),  dési-  à  la  vue  d’un  objet  qui  répugne,  â’éternument  à  la 
gnées  plus  communément  sous  le  nom  Ae  sympathies .  suite  de  telle  ou  telle  impression  de  la  pituitaire,  de 
Les  sympathies  sont  donc  des  actions  réflexes  dans  toux  à  la  suite  d’une  irritation  de  la  muqueuse  des 
lesquelles  une  impression  non  perçue,  transmise  en  voies  aériennes,  etc.  V.  Spinal. 
général  par  les  nerfs  du  grand  sympathique  jusqu’à  SYMPATHIQUE,  adj.  [ail.  sympathisch  ,  angl. 
la  moelle  épinière  (sous-système  spinal),  détermine  sympathetic.  it.  et  esp.  simpatico].  Qui  dépend 
ensuite  une  action  motrice  involontaire  transmise  de  la  sympathie.  —  Affections  sympathiques  d’un 
par  des  tubes  nerveux  moteurs,  qui,  généralement,  organe,  phénomènes  morbides  qui  surviennent  dans 
viennent  du  grand  sympathique,  mais  quelquefois  cet  organe  sans  qu’aucune  cause  morbifique  agisse 
aussi  des  nerfs  de  la  vie  animale.  L’incitation  motrice  directement  sur  lui,  mais  par  la  réaction  d’un  autre 
se  rend  ici  sur  les  vaisseaux  d’une  part  et  en  pre-  organe  primitivement  lésé,  G’èst  ainsi  que  le  prurit 
mier  lieu  ;  vaisseaux  que  nous  savons  être  munis  de  nasal  est  un  phénomène  sympathique  de  la  pré¬ 
fibres  contractiles  ;  puis,  d’autre  part,  sur  les  con-  sence  des  vers  dans  les  intestins,  etc.  —  Nerf 
duits  excréteurs  de  tous  ordres",  et  enfin  sur  les  vis-  grand  sympathique.  Ensemblé  du  système  l  erveux 
cères  creux  à  parois  composées  de  fibres-cellules,  et,  ganglionnaire  considéré  comme  ne  formant  qu’un 
qui  plus  est,  sur  le  cœur.  Comme  les  actions  diastal-  double  cordon  nerveux  situé  dans  l’intérieiir  des  ca- 
tiques,  elles  sont  soumises  aussi  à  des  lois  invariables  vités  splanchniques,  l’un  à  droite  et  l’autre  à  gauche, 
dont  nous  voyons  tous  les  jours  la  répétition  con-  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ;  s’étendant  de  la  tête 
stante, mais  dont  l’étude  systématique  ne  se  trouve  au  bassin;  se  composant  chacun  d’un  tronc  continu, 
négligée  que  parce  que,  jusqu’à  présent,  on  n’avait  sur  le  trajet  duquel  se  rencontrent  de  nombreux  gan- 
pu  les  rattacher  aux  actes  analogues  du  système  ner-  glions,  et  d’où  partent  des  filets  internes  qui  se  distri- 
veux  central,  dont  les  lois  sont  mieux  connues.  Une  buent  aux  divers  organes,  et  des  rameaux  externes 
impression  morbide  transmise,  perçue  ou  non,  peut,  ou  anastomotiques  qui  se  lient  à  tous  les  nerfs  rachi- 
non-seulement  susciter  une  contraction  des  fibres  de  diens  et  même  à  ceux  des  sens.  Au  nerf  sympathique 
la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique,  mais  aussi  sus-  appartiennent,  par  conséquent  :  1®  les  ganglions  de  la 
citer  une  douleur  dans  un  point  éloigné  de  celui  qui,  tête  (le  ganglion  ophthalmique,  le  ganglion  de  Meckel 
malade,  a  causé  l’impression.  Ainsi  la  sensibilité  gé-  ou  sphéno-spalatin,  et  les  ganglions  caverneux,  naso- 
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palatin,  sous-maîdllaires  ;  2“  les  ganglions  cervicaux 
moyen,  supérieur  et ,  inférieur,  qui  donnent  les  nerfs 
et  le  plexus  cardiaques  ;  3“  les  douze  ganglions  thora¬ 
ciques,  qui  fournissent  les  nerfs  splanchniques  ;  4®  enfin 
les  ganglions  abdominaux,  par  lesquels  il  se  termine 
en  formant  le  gros  ganglion  semi-lunaire,  placé  sur  les 
piliers  du  diaphragme,  entre  les  capsules  surrénales  et 
l’aorte.  Ce  ganglion  communique  avec  celui  du  côté 
opposé  par  des  rameaux  multipliés,  d’où  résulte  le 
plexus  unique  connu  sous  le  nom  de  plexus  cœliaque 
ou  solaire.  Les  rameaux  nerveux  du  grand  sympa¬ 
thique,  au  lieu  de  diminuer  de  volume  en  s’éloignant 
des  ganglions,  augmentent  souvent,  au  contraire, 
malgré  les  nombreux  filets  qu’ils  fournissent.  Cha¬ 
cun  des  ganglions  du  grand  sympathique,  placé  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  reçoit  par  son  côté 
externe  des  faisceaux  radiculaires  (aussi  appelés  m- 
meaux  émergents  externes)  provenant  de  la  moelle  par 
l’intermédiaire  des  racines  rachidiennes.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre.  Il  y  a 
toujours  un  de  ces  faisceaux  qui  est  blanc  (faisceau 
blanc  y  racine  blanche)  ;  il  est  composé  de  tubes  minces 
en  grande  proportion  et  de  quelques  tubes  larges 
réunis  par  un  névrilème  commun,  et  offre  l’aspect  des 
nerfs  de  la  vie  animale.  L’autre  faisceau  ou  les  autres, 
car  il  y  en  a  deux  ou  trois,  sont  gris  faisceau  gris, 
racine  grise).  Ils  sont  formés  principalement  de  fibres 
de  Remak  qui  leur  donnent  leur  coloration  et  leur  con-  ^ 
sistance  molle,  et  ils  renferment  seulement  quelques 
iubes  minces  épars  dans  leur  épaisseur  ou  rapprochés 
vers  le  centre.  Le  cordon  de  communication  des  gan¬ 
glions  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  est  formé 
partie  de  faisceaux  blancs,  qui  généralement  passent 
sur  le  côté  du  ganglion  sans  prendre  part  à  sa  consti¬ 
tution,  partie  de  faisceaux  gris.  Les  filets  qui,  des  gan¬ 
glions  et  cordons  vertébraux  du  grand  sympathique, 
vont  aux  organes,  sont  aussij  les  uns  des  rameaux  ou 
filets  blancs  constitués,  comme  la  racine  blanche  ci- 
dessus,  sans  fibres  dè  Remak  ;  tels  sont  le  grand  splan- 
chnique  et  quelques  rares  filets  cardiaques.  Les  autres 
sont  des  filets  ou  rameaux  gris,  c’est-à-dire  consti¬ 
tués  surtout  par  des  fibres  de  Remak,  comme  les  ra¬ 
cines  grises  :  tels  sont  les  filets  viscéraux  de  l’abdo¬ 
men,  ceux  de  la  prostate,  la  plupart  de  ceux  du  cœur, 
et,  par-dessus  tout,  ceux  qui  partent  du  ganglion  cer¬ 
vical  supérieur  ou  de  son  voisinage,  pour  se  Jeter  sur 
les  carotides,  où  ils  prédominent  dans  la  proportion  de 
vingt  à  trente  pour  nn  tube  nerveux.  Cl.  Bernard  a 
montré  que,  toutes  les  fois  qu’on  coupe  des  rameaux 
du  grand  sympathique  et  qu’on  extirpe  les  ganglions 
de  ce  nerf,  la  température  augmente  instantanément 
et  d’une  manière  durable  dans  les  parties  où  il  se  dis¬ 
tribue.  L’effet  inverse  a  lieu  quand  on  réséqué  des  nerfs 
du  système  cérébro-spinal  ;  on  observe  toujours  le  re¬ 
froidissement  dans  les  régions  du  corps  où  ces  nerfs 
se  ramifient.  Le  grand  sympathique  est  le  seul  dont  la 
section  produise  un  excès  de  chaleur.  Cl.  Bernard  a 
coupé  à  cet  effet  la  cinquième  paire  des  nerfs  de  la 
tête,  le  nerf  facial  dans  le  crâne,  et  les  racines  anté¬ 
rieures  et  postérieures  de  la  moelle  épinière;  en 
tous  ces  cas,  il  a  observé  un  abaissement  de  tempéra¬ 
ture  variant  de  1“  à  5"  centigr.  dans  les  parties  cor¬ 
respondantes  à  la  distribution  des  nerfs.  La  section  du 
grand  sympathique  dans  la  région  cervicale  a  toujours 
donné  une  élévation  de  température  excédant  quelque¬ 
fois  celle  du  côté  opposé  de  5°  à  10°  centigr.  La  section 
des  nerfs  de  sentiment,  outre  l’abolition  de  la  sensi- 
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bilité,  produit  une  diminution  de  température  dans  les 
parties.  La  section  des  nerfs  moteurs,  outre  l’abolition 
du  mouvement ,  produit  également  le  refroidissement 
des  parties.  La  section  du  grand  sympathique,  qui 
n’amène  ni  l’immobilité  des  muscles,  ni  l’abolition  de 
la  sensibilité,  amène  une  augmentation  de  caloricité 
constante  et  considérable.  Si  l’on  coupe  un  tronc  ner¬ 
veux  mixte,  qui  renferme  à  la  fois  des  nerfs  moteurs, 
des  nerfs  sensitifs  et  des  filets  du  sympathique,  on  a 
les  trois  effets  réunis,  savoir  :  paralysie  du  mouve¬ 
ment,  paralysie  du  sentiment,  et  augmentation  de  calo¬ 
ricité.  Cette  augmentation  de  chaleur  est  toujours 
accompagnée  d’une  plus  grande  vascularisation  des 
parties.  Comme  température  absolue,  elle  ne  dépasse 
jamais  40“  centigr.  ;  mais  ,  comme  température  rela¬ 
tive,  comparée  à  celle  du  côté  opposé,  elle  est  quel¬ 
quefois  plus  élevée  de  10°  centigr.,  et  la  différence  est 
toujours  d’autant  plus  grande  que  la  température  am¬ 
biante  est  plus  basse  et  que  les  animaux  sont  plus  vi¬ 
goureux.  Les  parties  où  le  sympathique  a  été  coupé 
résistent  plus  au  froid  et  restent  toujours  douées  d’une 
plus  grande  sensibilité  ;  ce  sont  elles  qui  conservent 
les  dernières  leur  sensibilité  quand  on  a  éthérisé 
l’animal  ou  qu’on  le  fait  périr  par  un  mode  d’empoi¬ 
sonnement  quelconque.  C’est  surtout  sur  la  partie  cer¬ 
vicale  du  grand  sympathique  que  Cl.  Bernard  a  obtenu 
ces  résultats,  et  dans  le  thorax,  en  enlevant  le  premiér- 
ganglion  thoracique,  et  dans  le  ventre  en  agissant  sur 
les  ganglions  du  plexus  solaire.  Quand  on  agit  sur 
d’autres  parties  du  sympathique,  et  particulièrement 
sur  les  nerfs  grand  et  petit  splanchnique,. on  n’obtient 
pas  les  mêmes  effets,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  encore 
une  distinction  à  établir  dans  les  diverses  parties  du 
nerf  sympathique  relativement  à  cette  production  de 
caloricité.  La  galvanisation  sur  le  grand  sympathique 
amène  toujours  un  refroidissement  rapide  dans  les 
parties,  c’est-à-dire  un  phénomène  inverse  à  celui  qui 
est  opéré  par  la  section  pure  et  simple  du  nerf.  L’élé¬ 
vation  de,  température  après  la  section  du  sympathique 
est  accompagnée  :  1“  d’une  augmentation  très-évidente 
de  la  pression  du  sang  dans  les  capillaires  ;  2°  de  mo¬ 
difications  très-importantes  dans  les  caractères  phy¬ 
sico-chimiques  du  sang  qui  a  traversé  ces  parties. 
Remak  (1855)  a  démontré  la  connexité  qui  relie  aux 
usages  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique 
la  motilité  de  la  paupière  supérieure,  dont  on  pro¬ 
voque  l’élévation  en  excitant  ce  nerf.  Plus  tard, 
Millier  démontra,  dans  le  plan  musculaire  de  la  pau¬ 
pière  supérieure  ,  des  fibres  lisses  recevant  des  filets 
du  grand  sympathique.  Reissner  a  constaté  la  présence 
de  cellules  ganglionnaires  au  milieu  des  fibres  du 
muscle  droit  externe  de  l’œil. — On  a  donné  le  nona  de 
nerf  moyen  sympathique  au  nerf  vague,  et  celui  de 
petit  sympathique  à  la  portion  dure  du  nerf  auditif. 
V.  Nerf  et  Nerveux. 

SYMPÉT4LIQDE.  3LA\.  \sympetalicus,  de  oùv,  avec, 
ensemble,  et  irs-raXov,  pétale;  it.  et  esp.  simpetalicol. 
Se  dit  des  étamines  lorsque,  réunissant  les  pétales, 
elles  font  qu’une  corolle  polypétale  semble  mono¬ 
pétale. 

SYMPEXION.s.m.  [de  abu.mln,  concrétion,  «wu.- 
figer,  concréter,  donner  de  la  consistance] 
(Ch.  4lobin).  Corps  solides  incolores,  remarquables  par 
leurtrânsparence  et  leur  faible  pouvoir  réfringent,  qu’on 
trouve  dans  les  vésiexdes  closes  de  la  glande  thyréoïde  à 
l’état  normal,  et  smrtout  quand  elle  est  hypertrophiée, 
dans  celles  de  la  rate  et  des  ganglions  lymphatiques  ma- 
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lades,  dans  les  petits  kystes  des  glandes  du  corps  et  du 
col  de  l’utérus,  et,  d’une  manière  presque  constante, 
dans  le  liquide  des  vésicules  séminales.  Ces  corps  sont 
arrondis,  réguliers,  ou  à  contour  sinueux  dans  la  thy- 
réoïde  et  les  kystes  de  l’utérus  ;  ils  sont  plus  irréguliers 
et  à  facettes  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  dans  la 
rate.  C’est  dans  les  vésicules  séminales  que  leurs  formes 
sont  les  plus  variées,  et  quelquefois  ils  y  sont  si  nom¬ 
breux,  qu’ils  se  touchent  et  se  soudent  aux  points  de 
contact,  de  manière  à  former  des  masses  comme  per¬ 
forées  et  aréolaires  ;  là  ils  englobent  quelques  sperma¬ 
tozoïdes.  Ils  sont  solides,  mais  friables,  se  brisant  en 
éclats  par  la  pression,  après  s’être  un  peu  aplatis  ; 
leurs  bords  sont  très-pâles,  leur  masse  est  homogène 
ou  quelquefois  parsemée  de  granulations  moléculaires 
grisâtres.  Leur  composition  est  azotée,  peu  connue  et 
probablement  différente  d’une  région  du  corps  à  l’autre. 
Ils  se  distinguent  facilement,  par  leur  homogénéité, 
des  calculs  ou  concrétions  à  lignes  concentriques,  ré¬ 
gulières  et  élégantes,  de  la  prostate.  V.  Prostate. 

SYMPHORÈSE.  S.  f.  [de  (ïU(^.«popr,a'.; ,  congestion; 
angl.  symphoresis,  esp.  5m/bresw].Motproposécomme 
synonyme  de  congestion  sanguine. 

SYMPHYS4NDBIE.  S.  f.  \sympliysandria,  de  cn>g.- 
cpudiç,  réunion,  et  de  àvrp,  mari].  Vingtième  classe 
dans  le  système  de  Linné ,  modifié  par  Richard.  Elle 
comprend  les  plantes  à  fleurs  simples,  dont  les  éta¬ 
mines  sont  soudées  ensemble  par  les  anthères  et  par 
les  filets  ,  et  correspond  à  la  syngénésie  monoga¬ 
mie,  etc.  Exemples  :  la  balsamine,  la  violette. 

SYMPHYS.4I\1DBIQDE.  adj.  [symphysandricusI.Qm 
a  rapport  à  la  symphysandrie.  —  Étamines  symphy- 
sandriques.  Celles  qui  sont  réunies  par  les  anthères  et 
les  filets. 

SYMPHYSE,  s.  f.  \^mphysis ,  oûp.çu(îi;,  de  oùv  , 
avec,  et'  <p6ea8a.i,  croître  ;  angl.  symphysis,  it.  sinfisi, 
esp.  sinfisis].  On  appelle  proprement  l’en¬ 

semble  des  moyens  par  lesquels  sont  assurés  les  rap¬ 
ports  mutuels  des  os  entre  eux  ;  mais  on  a  aussi  em- 
•  ployé  ce  mot  pour  désigner  certaines  articulations  en 
particulier,  et  notamment  celles  des  os  du  bassin.  C’est 
ainsi  que  l’on  dit  symphyse  pubienne,  symphyse  sacro- 
iliaque.  V.  Pubien  et  Sacro-iliaque. 

SYMPHYSÉOTOMIE,  s.  f.  [symphyseotomia ,  de 
<jûu.u(Tt;,.  symphyse,  et  ng.r,,  section;  ail.  Symphy¬ 
séotomie,  angl.  symphyseotomy,  it.  sinfisotomia,  esp. 
sinfisiotomid\.  Opération  qui  consiste  à, pratiquer  la 
section  du  fibro-cartilage  unissant  ensemble  les  deux 
os  pubis.  Quand  ce  fibro-cartilage  a  été  divisé,  l’écar¬ 
tement  des  deux  pubis  procure  au  diamètre  antéro¬ 
postérieur  du  détroit  abdominal  du  bassin  une  amplia¬ 
tion  qui  est  d’environ  5  millimètres  par  27  millimètres 
(2  lignes  par  pouce)  de  cet  écartement.  La  plupart  des 
praticiens  estiment  la  symphyséotomie  praticable  quand 
l’étendue  du  diamètre  sacro-pubien  se  trouve  comprise 
entre  les  limites  extrêmes  de  68  à  72  millimètres 
(2  pouces  1/2' à  3  pouces  moins  1/4).  Ce  cas  et  celui 
où  la  tête,  s’étant  plongée  dans  l’excavation  pelvienne, 
ne  pourrait  plus  ni  avancer  ni  reculer,  à  cause  d’un 
rétrécissement  simultané  au  détroit  abdominal  et  au 
détroit  périnéal,  paraissent  être  les  seuls  qui  autorisent 
à  y  recourir.  Il  faut,  de  plus,  que  la  femme  soit  arrivée 
au  terme  de  sa  grossesse,  le  travail  de  l’enfantement 
décidé  et  le  fœtus  vivant.  On  doit  attendre  que  le  col 
utérin  soit  dilaté,  et  il  vaut  mieux  opérer  avant  qu’ après 
a  rupture  de  la  poche  des  eaux.  L’opération  est  fort 
simple.  On  rase  le  pubis,  on  vide  la  vessie  à  l’aide 
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d’une  sonde  qu’on  laisse  dans  l’urèthre  ;  on  pratique, 
sur  la  ligne  médiane  une  incision  longitudinale  qui 
commence  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  la 
symphyse,  se  prolonge  jusqu’au  côté  gauche  du  cli-  , 
toris,  et  divise  toutes  les  parties  molles  ;  puis  on  coupe 
le  cartilage  en  deux  temps,  savoir  :  la  première  moitié 
de  son  épaisseur  d’avant  en  arrière,  et  l’autre  d’ar¬ 
rière  en  avant.  L’accouchement  terminé,  on  rapproche 
les  pubis  l’un  de  l’autre  ;  on  couvre  la  plaie  de  charpie, 
et  l’on  fixe  un  bandage  de  corps  assez  serré  pour  em¬ 
pêcher  les  os  de  s’écarter.  On  a  proposé  de  remplacer 
la  symphyséotomie  par  une  autre  opération  qui  consiste 
à  scier  de  chaque  côté  le  corps  et  la  branche  des  pubis, 
entre  les  deux  trous  sous-pubiens.  —  L’opération  delà 
section  de  la  symphyse  est  fort  grave  ;  sur  quarante  et 
une  femmes  opérées,  quatorze  ont  succombé.  Il  n’y 
faut  recourir  que  quand  les  circonstances  ne  per¬ 
mettent  pas  de  pratiquer  l’opération  césarienne.  ' 

SYMPHYSIE.  s.  f.  [de  (iûp.cfU(;v;,  union].  Union, des 
parties  qui  normalement  sont  séparées  (Breschet) . 

SYMPHYSIEiV,  lENNE.  adj.  [it.  sinfisko}.  Quia 
rapport  à  une  symphyse.  —  Couteau  symphysien. 
Instrument  tranchant  avec  lequel  on  pratique  la  sym¬ 
physéotomie. 

SYMPHYSIOGYIVE.  adj.  [de  oûucpuatî,  symphyse, 
et  "yuvTi ,  femelle]  (Ach.  Richard).  Plantes  dans, les¬ 
quelles  les  organes  femelles  sont  soudés  ensemble. 

SYMPIÉZOMÈTBE.  S.  m.  [de  oup.msiiew,  com¬ 
primer,  et  aerpt-v ,  mesure] .  Nom  donné  par  Adie  à 
un  baromètre  dans  lequel  on  mesure  la  pression  atmos¬ 
phérique  par  les  changements  de  volume  qu’éprouve 
un  volume  d’air  déterminé  qui  s’y  trouve  enfermé. 

SYMPL0G4BPE.  S.  m.  [de  oûuttXoc;  ,  qui  navigue 
ensemble,  et  ici,  associé,  et  xapirôç,  fruit].  Genre 
d’aro'ïdées  dont  une  espèce  {Symploearpus  fœtidus, 
Nuttal,  Dracontium  fcetidum,  L.),  de  l’Amérique  du 
Nord ,  a  un  rhizome  employé  contre  ,  l’asthme  et  les 
catarrhes,  après  avoir  été  débarrassé,  par  la  chaleur, 
de  son  principe  âcre. 

SYMPODE.  s.  m.  [ail.  Schein-Axel.  Stolon  com¬ 
posé  d’axes  de  générations  différentes ,  simulant  un 
axe  d’une  seule  pièce. 

SYMPODIQDE.  adj.  Qui  présente  les  caractères  du 
sympode,  qui  s’y  rapporte. 

SYMPTOMATIQUE,  adj.  [denunciativus ,  àll.  sym- 
ptomatisch,  angl.  symptomatic,  it.  et  esp.  sintoma- 
éîco].  —  Maladie  symptomatique.  Celle  qui  n’est 
qu’un  symptôme  d’une  autre  affection,  et  qui,  quand 
cette  autre  affection  se  termine,  cesse  elle-même  aus¬ 
sitôt  ,  condition  sans  laquelle  elle  constituerait  une 
deutéropathie.  Le  délire,  dans  la  pleurésie  ou  la  péri¬ 
pneumonie  ,  n’est  que  symptomatique.  —  Médecine 
symptomatique  ou  médecine  des  symptômes.  Méthode 
de  traitement  qui  consiste  à  attaquer  les  symptômes 
dominants  d’une  maladie,  et  non  la  maladie  elle- 
même. 

SYMPTOMATOLOGIE.  S.  f.  [symptomatologia,  de 
aûaTTTwu.a,  symptôme,  etXo'yoç,  discours,  traité;  ail. 
Symptomenlehre ,  angl.  symptomatology ,  it.  et  esp. 
sintomatologi(i\ .  Partie  de  la  médecine  qui  traite  des 
symptômes  des  maladies.  V.  Signe  et  Symptôme. 

SYMPTÔME,  s.  va.,  \symptoma,  aùgitTau.a,  deuùv, 
avec,  et  je  tombe;  ail.  et  angl.  Symptom,.it. 

sintomo ,  esp.  sintomd\.  Toute  modification  dans, les 
fonctions  indiquant  la  présence  d’une  lésion  ;  tout 
phénomène  que  l’on  peut  constater  du  vivant  même 
des  malades,  qu’il  soit  sensible  pour  ceux-ci,  ou 
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seulement  pour  le  médecin.  Tout  symptôme  est  la 
manifestation  d’un  dérangement  organique  avec  lequel 
il  est  en  corrélation ,  dérangement  qui  porte  sur  la 
constitution  intime  de  la  substance  organisée,  liquide 
ou  solide,  sur  la  structure  des  éléments,  sur  leur  ar¬ 
rangement  dans  les  tissus,  la  forme  des  organes,  etc. 
C’est  par  l’ensemble  et  la  succession  des  symptômes 
qu’on  reconnaît  la  maladie.  Les  symptômes  deviennent 
des  signes  dans  l’esprit  de  l’observateur  qui  les  ap¬ 
précie. ç?e  symptômes.  Les  effets  qui 
résultent  des  symptômes  d’une  maladie,  mais  qui  ne 
sont  point  essentiellement  liés  à  la  maladie  elle-même. 
Ainsi  la  débilité  résultant  de-  la  fréquence  des  évacua¬ 
tions  alvines,  dans  la  dysenterie,  est  un  symptôme  de 
symptômes.  V.  Maladie  et  Médecine, 

SYMPTOSE.  s.  f.  \symptosis,  oôu.itT6)ois,  de  oup.- 
itiiîTsw,  tomber  ensemble;  ail.  Fer/a//,  angl.  sym- 
ptosis,  it.  simptosi].  État  d’affaissement  du  corps  ou 
d’une  de  ses  parties,  ou  même  d’un  organe  en  parti¬ 
culier;  atrophie, 

SYNADELPHE.  S.  m.  [de  <rùv,  avec,  ensemble,  et 
frère].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  un  tronc  unique,  mais 
double  dans  toutes  ses  régions,  et  huit  membres, 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être  dorsaux  et  dirigés 
supérieurement. 

SYNANTHÉBÉES.  s.  f.  pl.  [synanthereœ ,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  et  àvôr.f  9;,  fleuri  ;  it.  synanterate,  esp. 
cinmtereas].  Famille  de  plantes  qui  a  pour  caractères  : 
Cinq  étamines  à  filets  distincts,  dont  les  anthères  sont 
soudées  ensemble,  etfbrnient  un  tube  traversé  par  un 
style  sipiple  que  termine  un  stigmate  bifide.  Feuilles 
généralement  alternes.  Fleurs  petites  et  formant  des 
capitules  ou  calathides  hémisphériques,  globuleuses  ou 
plus  ou  moins  allongées,  qu’on  nomme  communément 
fleurs  composées,  d’où  cette  famille  elle-même  avait 
reçu  le  nom  de  composéés.  Chaque  capitule  est  formé 
d’un  réceptacle  cpmmun,  convexe  ou  concave  (pho- 
ranthe  ou  cUnanthe),  et  d’un  involucre  commun;  on 
trouve  fréquemment  aussi,  à  la  base  de  chaque  fleur, 
de  petites  écailles  ou  des  poils  plus  ou  moins  nombreux. 
Les  fleurs  formant  les  capitules  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  ont  une  corolle  monopétale  régulière,,  infun- 
dibüliforme  (fleurons)  ;  les  autres  ont  une  corolle  irré¬ 
gulière,  déjetée  latéralement  en  forme  de  languette 
(demi-fleurons).  Tantôt  les  capitules  se  composent  uni¬ 
quement  de  fleurons  (tribu  des  floscUleuses)-,  tantôt 
ils  n’ont  que  des  demi-fleurons  {demi-^flosculeiises)’, 
tantôt  leur  centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur 
circonférence  par  des  demi- fleurons  {radiées). 

SYNANTHÉBIE,  s.  f.  \synantherid\.  Nom  substitué 
par  Richard  à  celui  de  syngénésie  employé  par  Linné. 

S  Y  N.ANT  H  ÉRIN  E .  s .  f .  (Clamort-Marquart) .  L’inuline . 

SYNANTHÉBlQtlE,  adj.  {spnanthericus,  it.  et  esp. 
sinanterico^.  Se  dit  des  étamines  qui  ont  les  anthères 
réunies. 

SYNANTHIES.  s.  f.  pl.  [synanthiœ  ,  de  oùv,  avec, 
et  «vôoç,  fleur].  Monstruosités  consistant  dans  la  sou¬ 
dure  anomale  de  fleurs  voisines  par  les  enveloppes  ou 
par  le  support.  La  fusion  est  plus  ou  moins  complète  ; 
quelquefois  même  elle  ne  s’annonce  que  par  le  grand 
volume  de  la  fleur  résultant  d’une  synanfhie. 

SYNAPTASE.  s.  f,  [de  aOv,  avec,  et  ijiirTstv,  lier, 
unir].  Synonyme  d’éww/sîùe.  V.  ce  mot, 

SYNABTHRODIAL,  ALE.  adj.  [synarthrqdialis  it. 
sinartrodiale,  esp.  snartrodiatl.  Quia  lieu  par  syn- 
artkrose.  V,  ce  mot. 
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SYNABTHBOtiE.  s.  f.  \synarthrosis,  de  jùv,  prépo¬ 
sition  qui  indique  le  rapprochement,  et  «pôpcootî,  ar¬ 
ticulation  ;  ail.  Synarthrose,  angl.  synarthrosis,  it- 
sinartrosi,  esp.  sinartrosis].  Nom  donné  aux  articu¬ 
lations  immobiles.  Elle  a  trois  espèces  :  suture,  har¬ 
monie,  gomphose. 

SYNCARPE.  s.  m.  [syncarpium,  de  obv,  avec,  en^ 
semble,  et  «apirà;,  fruit  ;  it.  sincarpo] .  Fruit  multi¬ 
ple  provenant  de  plusieurs  ovaires  devenus  charnus  et 
soudés  ensemble.  V.  Sorose. 

SYNCARPIES.  s.  f.  pl.  [syncarpioe,  de  obv,  avec, 
et  xapTTo;,  fruit].  Monstruosités  consistant  dans  la 
soudure  anomale  de  deux  fruits. 

SYNGHITONITIS.  S.  f.  [de  obv,  avec,  et  xitov, 
tunique].  Adhérences  de  la  conjonctive. 

SYNCHONRROSE.  S.  f.  \synchondrosis,  A&  aw, 
avec,  et  cartilage;  ail.  SyncJiondrose, 

synchondrosis,  it.  sincondrqsi,  esp.  sincondrçsisl. 
Dniofl  de  deux  os  par  un  cartilage.  Telles  sont  l’artf 
culation  du  sternum  avec  les  côtes,  celle  des  os  pubis 
entre  eux,  etc. 

SYNGHONDROTOMIE.  S.  f.  [de  obv,  avec,  »^ov)5‘pcî, 
cartilage,  et  ttou-ï),  section  ;  it.  sincondrotqmia} .  Sec¬ 
tion  d’une  synchondrose  ou  d’un  cartilage  interartiçu- 
laire.V.  Symphyséotomie. 

SYNCHRONE,  adj.  [synchronu^,  de  obv,  avec,  en^ 
semble,  et  zpo'voc,  temps;  dï\.  glekhzeitig,  angl.  pjn-r 
c/irowoMs,  it.etesp.  sincrono'\.  Synonyme  d’wQcArpnc, 
qui  est  seul  usité. 

SYNCHRONIQDE.  adj.  Se  dit  des  phénomènes  qui 
s’accomplissent  en  même  temps,  comme  la  contraction 
des  deux  ventricules,  etc, 

SYNCHRONISEE.  S.  m.  Simultanéité  de  deux 
phénomènes,  comme  celle  des  pulsations  cardiaques  et 
artérielles. 

SYNCbySIS.  s.  m.  [de  a-jjioaii,  confusion;  it.  sin^ 
chist}.  Les  anciens  nommaient  synchysis  le  trouble 
des  humeurs  de  l’œil  dû  à  la  rupture  des  tuniques  inté¬ 
rieures,  rupture  produite  par  un  coup  ou  spontané¬ 
ment.,  Desmarres  nomme  synchysis  étincelant,  une 
affection  chronique  non  douloureuse  de  l’œil,  earacr 
térisée  par  de  petits  points  brillants,  ressemblant  à  de 
petites  étincelles  très-nombreuses,  sans  cesse  renais- 
santés,  qui  se  balancent  au  fond  de  l’œil,  et  sont 
visibles  chacune  pendant  plusieurs  secondes.  Chez 
d’autres  sujets,  les  étincelles  retombent  derrière  Firis. 
Lorsque  l’œil  se  meut,  elles. augmentent  de  nombre, 
et  tout  le  fond  de  l’œil  paraît  en  être  parsemé.  C’est 
surtout  chez  les  individus  opérés  de  cataracte,  par 
abaissement  en  particulier,  que  ce  phénomène  s’ob¬ 
serve.  Il  est  dû  au  passage  de  la  cholestérine  du  cris¬ 
tallin  à  l’état  de  cristaux  lamelleux,  qui  flottent  dans 
les  humeurs  de  l’œil  et  réfléchissent  la  lumière.  Cette 
cristallisation  peut  s’observer  dans  le  cristallin  encore 
contenu  dans  sa  capsule,  et  l’étincellement  n’apparaît 
que  lorsque  la  capsule  est  brisée  spontanément  ou  par 
l’art.  Sichel  a  proposé  de  remplacer  le  nom  de  syn¬ 
chysis  par  celui  de  spinthéropie,  qui  n’a  pas  été  adopté. 

SYNCLONDS.  s.  m.  [de  obv,  avec,  et  x).ovci;,  se¬ 
cousse].  Affection  convulsive  qui  est  susceptible  de 
gagner  les  assistants  :  par  exemple,  la  danse  de  Saint- 
Guy.  V.  Chorée. 

SYNCOPAL,  ALE.  adj.  [it.  sincopale ,  esp.  sinco- 
pat].  Qui  a  rapport  à  la  syncope.-—  Fièvre  syncopale i. 
Fièvre  intermittente,  pernicieuse,  caractérisée  par  des 
syncopes  réitérées. 

SYNCOPE.  Sé  f.  {syncope,  sufxowx,  ail.  Ohnmachti 
93 
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angl.  fainting,  it.  et  esp.  sincope].  Suspension  subite 
et  momentanée  de  l’action  du  cœur,  avec  interruption 
de  la  respiration,  des  sensations  et  des  mouvements 
volontaires.  Le  mot  syncope  est  regardé  par  beaucoup 
d’auteurs  comme  synonyme  de  lipothymie  ou  défail¬ 
lance;  d’autres  considèrent  la  lipothymie  comme  le  pre¬ 
mier  degré  de  la  syncope.  Le  cœur  cessant  de  se  con¬ 
tracter  assez  énergiquement  et  le  sang  n’arrivant  plus 
au  cerveau,  l’action  de  ce  dernier  organe  s’anéantit, 
faute  de  son  excitant  nat*rel  ;  et  les  sensations,  la 
locomotion  et  la  voix,  qui  sont,  ainsi  que  la  respira¬ 
tion,  sous  la  dépendance  immédiate  de  l’encéphale,  se 
trouvent  interrompues.  La  syncope,  par  conséquent, 
diffère  de  l’apoplexie  et  de  l’asphyxie  par  l’ordre  dans 
lequel  se  succèdent  ces  divers  phénomènes.  Dans  l’a¬ 
poplexie,  l’action  du  cerveau  est  la  première  inter¬ 
rompue;  dans  l’asphyxie,  ce  sont  les  actes  qui  se  pasr 
sent  dans  les  poumons  qui  sont  troublés  les  premiers. 
Le  poids  du  liquide  circulant  contre-balance-t-il’l’im- 
pulsion  qui  résulte  de  l'action  physiologique  du  cœur, 
alors  la  circulation  encéphalique  s’arrête  et  la  syncope 
survient.  Lorsqu’on  est  appelé  auprès  d’une  personne 
tombée  en  syncope,  le  premier  soin  doit  être  de  lui  faire 
placer  la  tête  de  niveau  avec  le  tronc,  ou  même  sur  un 
plan  inférieur  à  celui  sur  lequel  le  corps  repose.  Cette 
position  suffit  d’ordinaire  pour  que  la  connaissance 
revienne,  et  que  tous  les  accidents  se  dissipent  avec 
promptitude.  Quand  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  lorsque  la 
face  reste  pâle,  les  carotides  battant  faiblement,  et  les 
veines  jugulaires  restant  à  peu  près  vides,  il  faut  éle¬ 
ver  les  extrémités  inférieures  et  supérieures,  de  façon 
à  porter  vers  le  cœur,  et  bientôt  vers  le  cerveau,  les 
petites  quantités  de  sang  qui  pourraient  s’y  trouver. 
C’est  surtout  dans  les  grandes  hémorrhagies,  dans 
celles,  par  exemple,  qui  suivent  l’accouchement,  que  ce 
précepte  est  d’une  grande  utilité.  On  emploie  en  même 
temps  les  excitants  extérieurs  de  la  peau  et  des  sens, 
les  frictions,  les  aspersions  avec  l’eau  froide  vinaigrée, 
l’inspiration  de  l’éther  ou  des  eaux  spiritueuses. 

Syncope  convulsive  ijar  imitation  ou  épidémique. 
Elle  débute  généralement  par  un  peu  de  vertige,  de 
malaise  ou  d’-étourdissement,  comme  dans  la  syncope 
ordinaire.  Puis  vient  la  perte  de  connaissance,  avec 
étouffement,  spasme  œsophagien,  etc.  Les  attaques  se 
répètent  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  et  se  terminent 
par  quelques  instants  de  stupeur  ou  un  court  sommeil. 
Parfois  la  perte  de  connaissance  est  complète,  d’au¬ 
tres  fois  le  patient  entend  ce  qui  se  dit  autour  de  lui. 
Souvent  il  y  a  quelques  mouvements  convulsifs  avec 
ou  sans  énurésie  pendant  l’attaque.  Cette  maladie  a 
été  observée  plusieurs  années  de  suite  et  s’observe 
encore  à  Paris  et  autres  grandes  villes  sur  les  jeunes 
filles  de  dix  à  quinze  ans,  réunies  dans  les  églises  et 
les  écoles  aux  époques  où  se  multiplient  les  exercices 
religieux.  L’attaque  de  l’une  d’elles  entraîne  chaque 
fois  celle  d’une  dizaine  d’autres  personnes  ou  environ. 
Cette  affection  disparaît  lorsque  les  enfants  rentrent 
chez  leurs  parents,  mais  après  la  réapparition  des  atta¬ 
ques  de  temps  en  temps  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines.  Parfois,  après  l’isolement,  un  remède  insi¬ 
gnifiant  donné  comme  d’une  efficacité  certaine  amène 
la  cessation  des  attaques  sous  l’influence  de  l’idée 
d’une  guérison  inévitable  (Bouchut). 

Syncope  sénile.  Forme  de  syncope  commune  chez 
les  vieillards.  Le  plus  souvent  il  y  a  peu  ou  point  de 
prodromes,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
l’adulte,  où,  dans  la  plupart  des  cas,  la  syncope  est 
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annoncée  par  un  état  de  malaise,  des  vertiges,  des 
tintements  d’oreilles,  etc.  Relativement  aux  troubles 
nerveux  et  cardiaques,  il  y  a,  comme  chez  l’adulte, 
deux  degrés  :  lipothymie,  syncope  complète.  La  pre¬ 
mière  paraît  un  peu  plus  fréquente.  La  syncope  pro¬ 
prement  dite  est  loin  d’être  rare  cependant.  La  perte 
du  mouvement  est  ici  bien  différente  de  celle  qui 
s’observe  dans  la  plupart  des  affections  cérébrales; 
elle  consiste  dans  un  simple  relâchement  du  système 
musculaire,  phénomène  très-peu  durable.  Dans  aucun 
cas  le  cœur  n’a  cessé  complètement  de  battre.  La  dis¬ 
parition  des  phénomènes  est  moins  rapide  que,  chez 
l’adulte.  La  plupart  des  sujets  restent  faibles  pendant 
deux  ou  trois  jours.  La  syncope  périodique  devra  être 
distinguée  avec  soin  de  ces  attaques  épileptiformes  qui 
se  révèlent  souvent  par  une  simple  perte  de  connais¬ 
sance  et  une  insensibilité  momentanée,  mais  complète, 
aux  agents  extérieurs.  Les  antécédents  sont  précieiix 
dans  ce  dernier  cas,  comme  aussi  dans  le  cas  de  simple 
indigestion,  où  les  signes  ordinaires  mettent  d’ailleurs 
ordinairement  sur  la  voie. 

SYIVCRANIEIV,  lENNE.  adj.  [de  wv,  avec,  et  xpx- 
vi'ov,  crâne  ;  it.etesp.  sincraniano'\.  Se  dit  delà  mâ¬ 
choire  supérieure,  parce  qu’elle  tient  de  toutes  parts 
au  crâne. 

SYNCRÉTIQUE,  adj.  \syncreticics,\\..e\esç.  simn- 
féco] .  Synonyme  inusité  àî astringent. 

SYNGRÉTISAIE.  S.  m.  [au-pcfr.TOcdç].  Systèmede 
philosophie  grecque,  qui  consistait  à  fondre  ensemble 
les  divers  systèmes,  et  qui,  transporté  dans  la  méde¬ 
cine,  désigne  un  éclectisme  illogique  réunissant  et 
mêlant  les  vues  et  les  doctrines  les  plus  hétérogènes. 

SYNGRISE.  s.  f.  \syncrisisy  de  ov^xoîveiv,  coaguler, 
épaissir;  it.  sincrisi,  esp.  sincrisis'\.  Nom  que  les 
chimistes  anciens  donnaient  au  passage  d’un  corps 
liquide  à  l’état  solide,  ou  plutôt  à  la  coagulation  ou 
solidification  de  deux  liquides  mêlés  ensemble. 

SYNDAGTYLIE.  S.  f.  Réunion  des  doigts  entre  eux. 

SYNDESMOGRAPIIIE.  S.  f.  \syndesmographia^  de 
(riv.ô'eou.sç,  ligament,  et  -ypâçsiv,  décrire;  it.  sindes- 
mogrdfid\.  Description  des  ligaments. 

SYNDESMOLOGIE.  s.  f.  \syndesmologia,  de  ouv- 
dsao.cç,  ligament,  et  Xdpç,  discours;  ail.  Blinder- 
beschreibung,  angl.  syndesmology,\i.  et  esp.  sindes- 
nzo/og'fa].  Traité  des  ligaments. 

SYNDESMO-PHARYNGIEN.  adj.  {syndesmo-pha- 
ryngeus.,  it.  sindesmofaringicô\.  Nom  donné  à  un 
faisceau  charnu  qui  fait  partie  du  constricteur  supé¬ 
rieur  du  pharynx. 

SYNDESAIOSE.  S.  f.  [de  ouvryeep-oç,  ligament;  ail. 
Bandgelenk,  angl.  syndesmosis,  it.  sindesmosi,  esp. 
sindcsmosis\ .  Union  des  os  par  le  moyen  des  ligaments; 
symphyse  ligamenteuse. 

SYNDESMOTOMIE.  S.  f.  [syndesmotomia^îe  tsw- 
«Jesp.cç,  ligament,  et  tou.7i,  section,  dissection;  aU. 
Syndesmotomie,  Bünderzergliederung,  it.  et  esp.  sin- 
desmotomid\.  Dissection  des  ligaments. 

SYNDROME.  S.  m.  [de  ouvô'pop.ï),  concours;  it.sin- 
drome,  esp.  sindromal .  Nom  que  les  anciens  méde¬ 
cins  grecs  donnaient  à  des  énumérations  de  symptômes 
sans  rapport  obligé  à  des  maladies  déterminées  :  par 
exemple,  à  la  pneumonie,  à  la  pleurésie,  à  la  fièvre 
intermittente,  au  causus,  etc.  Les  Prénotions  de  Cos, 
dans  la  Collection  hippocratique,  contiennent  un  grand 
nombre  de  syndromes,  et,  à  vrai  dire,  il  ne  serait  pas 
inutile  de  reprendre  cette  idée  de  l’antique  médecine. 
En  effet,  il  n’est  point  de  praticien  qui  ne  rencontre 
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à  chaque  instant  une  foule  d’affections  qu’il  lui  est 
impossible  de  rattacher  à  aucune  des  espèces  noso¬ 
logiques.  Les  observations  particulières  tiennent  lieu, 
jusqu’à  un  certain  point,  des  syndromes,  mais  elles 
sont  moins  générales;  et,  par  conséquent,  si,  dans 
les  cas  où  elles  coïncident  avec  ce  que  le  praticien 
observe,  elles  sont  plus  instructives  pour  lui,  néan¬ 
moins  elles  s’appliquent  à  moins  de  circonstances. 
Les  syndromes  présentent  le  fait  pathologique  par  un 
côté  moins  spécial  et  moins  déterminé.  Nos  cadres 
nosologiques  ne  sont  qu’une  approximation  par  rap¬ 
port  à  la  pathologie  réelle,  approximation  très-utile  à 
cause  de  sa  généralité,  mais  par  cela  même  très-sou¬ 
vent  insuffisante.  On  aurait  donc  besoin  de  quelque 
chose  d’analogue  aux  syndromes  antiques,  tenant  le 
milieu  entre  les  espèces  nosologiques  et  les  observa¬ 
tions  particulières. 

STNÉCUIE.  s.  f.  [de  oùv ,  avec,  et  ey.ew,  être , 
tenir;  ail.  Synechie,  angl.  synechia,  it.  sinechia,  esp. 
sinequia].  Adhérence  de  l’iris  avec  la  cornée  {syné¬ 
chie  antérieure),  ou  avec  la  capsule  cristalline  {synéchie 
postérieure). 

SYNENCÉPHALOCÈLE.  S.  f.  [de  mi,  avec,  et 
è-fxsipaXoxTÎXvî,  encéphalocèle] .  Spring  donne  ce  nom 
aux  hernies  cérébrales  qui,  sur  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  surface,  ont  contracté  adhé¬ 
rence  avec  le  placenta,  le  cordon  ombilical  ou  les 
membranes  de  l’œuf.  11  nomme  hydrencéphalocèle  [de 
uô'Mp,  eau,  et  enc^haloçèle]  l’hydrocéphale  -ventricu¬ 
laire  avec  hernie  partielle  du  cerveau,  en  forme  de 
poche  pleine  de  sérosité,  communiquant  avec  l’un  ou 
l’autre  ventricule.  Ce  mot  avait  été  employé  pour  dé¬ 
signer  plusiem’s  variétés  de  hernies  cérébrales. 

SYNERGIE,  s.  f.  [synergia,  de  oùv,  avec,  ensem¬ 
ble,  et  ê'ppv,  travail  ;  ail.  Mitwirken,  it.  et  esp.  siner- 
5'm].  Action  simultanée,  concours  d’action  entre  divers 
organes  dans  l’état  de  santé.  Quelques  auteurs  ont 
-  donné  au  mot  synergie  un  sens  plus  étendu.  Ils  ap¬ 
pellent  ainsi  toute  action  simultanée  de  plusieurs 
organes,  dans  l’état  de  maladie  comme  dans  l’état 
normal,  lorsqu’elle  n’est  pas  l’effet  d’une  continuité  de 
tissu  ou  d’une  dépendance  nécessaire  et  immédiate, 
mais  pourtant  concourt  à  l’accomplissement  régu-- 
lier  d’une  fonction,  soit  volontairement,  soit  involon¬ 
tairement,  sous  l’influence  d’une  impression  perçue. 
Synergie,  actions  réflexes  ou  diastaltiques,  et  sympa¬ 
thie,  tel  est  l’ordre  dans  lequel  se  classent  les  attributs 
du  système  nerveux,  attributs  dont  l’étude  est  une  des 
plus  essentielles  de  la  physiologie  ;  car  ce  sont  eux  qui 
établissent  l’unité  fondamentale  de  l’organisme  ani¬ 
mal,  par  une  exacte  harmonie  entre  les  diverses  fonc¬ 
tions.  C’est  dans  cette  harmonie  et  dans  l’équilibre 
mutuel  des  propriétés  vitales  ou  élémentaires  main¬ 
tenues  à  un  degré  normal  de  développement,  qu’il 
faut  chercher  la  notion  positive  de  l’idée  vague  du 
moi  et  de  la  cénesthésie;  notion  si  singulièrement  al¬ 
térée,  lorsque  cet  équilibre  est  rompu  dans  certaines 
maladies,  celles  du  cerveau  surtout.  C’est  en  effet 
par  l’intermédiaire  du  système  nerveux  que  s’éta¬ 
blissent  les  synergies  comme  les  mouvements  ré¬ 
flexes  et  les  sympathies.  Les  synergies  diffèrent  des 
actes  diastaltiques  en  ce  que,  dans  ces  derniers,  il  y 
a  mouvement  involontaire  d’organes  musculaires  de  la 
vie  animale  ou  de  la  vie  organique  après  une  impres¬ 
sion  non  perçue  j  tandis  que,  dans  les  synergies,  c’est 
le  concours  régulier  de  l’action  de  plusieurs  muscles  : 
a.  après  une  détermination  ou  acte  de  lu  volonté  :  tels 
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sont  tous  les  mouvements  normaux  des  membres  pour 
exécuter  la  marche,  le  saut,  la  natation,  pour  écrire, 
dessiner,  jouer  d’un  instrument  de  musique,  etc.  ; 
h.  après  une  sensation  perçue,  avec  ou  sans  inter¬ 
vention  de  la  volonté  :  c’est  ce  qu’on  voit  dans  les 
contractions  synergiques  des  muscles  du  ventre  (dans 
la  défécation,  l’accouchement,  la  miction,  le  vomisse¬ 
ment,  etc.),  des  muscles  du  pharynx  dans  la  déglu¬ 
tition,  etc.  Barthez  est  le  premier  qui  se  soit  occupé 
des  synergies  et  qui  les  ait  nommées.  Les  synergies 
diffèrent  des  sympathies  en  ce  que,  dans  ces  dernières, 
ce  sont  toujours  des  parties  pourvues  de  fibres-cellules 
seulement,  ou  organes  de  la  vie  organique,  qui  se 
contractent  ou  se  relâchent,  que  la  sensation  soit  per¬ 
çue  (action  du  froid  causant  l’inflammation,  ou  autre 
modification  de  la  circulation  capillaire,  etc.),  ou  qu’elle 
ne  le  soit  pas  (évolution  du  fœtus  déterminant  le  dé¬ 
veloppement  de  la  mamelle,  etc.).  V.  Sympathie. 

SYNGENËSE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  'yivsotî,  engen¬ 
drement].  Hypothèse  de  quelques  physiologistes  qui 
admettaient  que  tout  ce  qui  vit  aurait  été  créé  en 
même  temps; 

SYNGBNÈSE  ou  SYNGÉNÉSIQDE.  adj.  [syngene- 
sfcMs] .  Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont  soudées 
ensemble  par  les  anthères. 

SYNGÉNÉSIE.  S.  f.  [syngenesia,  de  oùv,  avec,  et 
•yÉvso'-c,  génération;  angl.  syngenesia,  esp.  singene- 
siq\  (Linné).  Classe  contenant  les  plantes  qui  ont  les 
,  étamines  réunies  par  leurs  anthères. 

SYNGÉNÉSIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l’hypothèse 
des  syngénésistes. — Théorie  de  la  préformation  syn- 
génésique.  Hypothèse  sur  la  procréation  d’après  la¬ 
quelle,  à  la  création  de  chaque  espèce,  les  germes  de 
tous  les  individus  qui  doivent  paraître  dans  la  série 
des  temps  auraient  été  créés  simultanément  et  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  ;  d’où  le  nom  de  système,  de 
V emboîtement  des  germes  aussi  donné  à  cette  hypo¬ 
thèse,  dans  laqnelle  la  génération  supprimée  est  rem¬ 
placée  par  un  fait  d’évolution  des  organes  préexistants, 
qui,  rompant  lenr  enveloppe  pour  devenir  manifestes 
après  chaque  fécondation,  eontiennent  déjà  toutes  les 
autres  successions  d’êtres  de  cette  espèce  à  venir. 

SYNGÉNÉSISTE.  S.  m.  Nom  donné  aux  partisans 
de  l’hypothèse  de  la  syngenèse  ;  ils  admettent  que  la 
propriété  de  naître  n’existe  plus  dans  l’univers,  mais 
qu’il  y  a  seulement  une  matière  vivante,  amorphe 
(V.  Métamorphose)  ou  déjà  revêtue  de  forme  (V.  Syn- 
génésique),  qui  contient  la  raison  suffisante  de  la  gé¬ 
nération  et  de  toute  vie  en  général.  V.  Épigehèse. 

SYNIZËSIS.  s.  f.  \synizesis,  ffuviÇviatç,  de  oùv,  en- 
senible,  et  fCsIv,  être  assis;  mot  à  mot  ;  conjonction, 
angl.  synizesis,  it.  sinizezi,  esp.  sinizesis'\.  Occlusion 
de  la  pupille  produite  par  une  inflammation  spontanée 
ou  survenue  à  la  suite  de  l’opération  de  la  cataracte. 
L’oblitération  de  la  pupille  par  la  membrane  pupillaire, 
qui  a  persisté  jusqu’au  delà  de  la  naissance,  constitue 
la  synizésis  congénitale.  L’obstruction  de  cette  ouver¬ 
ture  par  une  matière  étrangère,  telle  qu’un  débris  de 
cataracte,  du  pus  provenant  d’un  hypopyon,  etc.,  porte 
le  nom  de  fausse  synizésis. 

SYNNÉVKOSE.  S.  f.  [de  oùv,  avec,  et  vsüpcv,  mot 
par  lequel  on  désignait  indistinctement  toutes  les 
parties  fibreuses  et  blanchâtres  ;  angl.  synneurosis,  it. 
sineurosi,  esp.  sinneurosis\.  Synonyme  de  syndes- 
mose. 

SYNOPHTUIE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  une  abrévia¬ 
tion  de  ôçpÔ/Xfj.!);,  œil].  Anomalie  qui  consisterait  en 
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une  soudure  des  bourgeons  entre  eux  ;  mais  Germain 
de  Saint-Pierre  a  reconnu  que  c’est  un  seul  bourgeon 
qui  se  subdivise  en  deux  ou  plusieurs. 

SYNOQUE.  s.  f.  et  adj.  [stjnocha,  de  <tûvcx.6i;,  con¬ 
tinu,  de  oùv,  avec,  et  é'x,î‘V,  tenir;  ail.  synochisches 
Fieber,  angl.  synocha,  synochus,  it.  sinoco,  sinoca, 
esp.  s^noco^.  On  désigne  d’urte  manière  générale  sous 
le  nom  de  synoque,  toute  fièvre  qui  dure  pendant  un 
certain  temps,  sans  intermission  et  même  sans  rémis¬ 
sion  bien  marquée.  La  fièvre  inflammatoire  des  au¬ 
teurs  modernes  est  le  synochus  imputris  de  Galien 
{synocha,  synochus  simplex).  Ce  dernier  auteur  appe¬ 
lait  synochus,  la  maladie  nommée  depuis  fièvre  pu¬ 
tride,  fièvre  adynamique. 

SYNOBRHIZE.  adj.  Mot  mal  formé.  V.  Syrrhize. 
SYKOSTÉOGBAPHIE.  s.  f.  [synosteographia,  de 
oùv,  avec,  ensemble,  ôotîov,  os,  et  •ypâtpetv,  décrire; 
ail.  Gelenkbeschreibung,  it.  sinosteografia].  Descrip¬ 
tion  des  articulations  et  de  leurs  ligaments. 

SYNOSTÉOLOGIE.  S.  f.  [synosteologia,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  èo-sov,  os,  et  discours;  angl. 

synosteoiogy,  it.  et  esp.  sinosteologia\.  Traité  des  ar¬ 
ticulations  et  de  leurs  moyens  d’union. 

SYNOSTÉOTOMIE.  S.  f.  [synosteototnia,  de  oùv, 
avec,  ioîicv,  os,  et  -top.71,  section;  angl.  synosteotomy, 
it.  sinosteotomia).  Préparation  anatomique  des  articu¬ 
lations.  V.  SûüELETTOLOGIE. 

SYNOSTOSE,  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  oots'&v,  os]. 
Exostose  périarticulaire  (Lobstein). 

.  SYNOTE.  s.  m.  [de  oùv,  ensemble,  et  de  ou?,  gén. 
ûiîo;,  oreille].  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  ont  deux  corps  intimement  unis  au-dessus  de  l’om¬ 
bilic  commun,  avec  une  tête  incomplètement  double, 
offrant  d’un  côté  une  face  et  de  l’autre  une  ou  deux 
oreilles  confondues  ensemble. 

SYNOVIAL,  A#E.  adj.  [angl.  synovial,  it.  sinoviale, 
esp.  sinoviai).  Qui  a  rapport  à  la  synovie. —  Capsules 
synoviales.  Petits  sacs  membraneux,  sans  ouverture, 
blanchâtres,  demi-transparents,  minces  et  mous,  for¬ 
més  d’un  seul  feuillet  qui  se  déploie  sur  les  surfaces 
des  cavités  articulaires  diarthrodiales  et  aux  endroits 
où  glissent  beaucoup  de  tendons.  Leur  tissu  est  plus 
dense  et  moins  souple  que  celui  des  membranes  sé¬ 
reuses,  avec  lesquelles  néanmoins  elles  ont  de  l’ana¬ 
logie.  Elles  sont  moins  vasculaires,  et  renferment  moins 
de  fibres  élastiques  dans  leur  trame,  qui  adhère  inti¬ 
mement  au  tissu  fibreux  articulaire  qu’elles  tapissent. 
Leur  épithélium  disparaît  de  bonne  heure  chez  les  en¬ 
fants,  au  moins  par  places,  et  ne  se  retrouve  qu’en 
petite  quantité  chez  l’adulte.  Les  synoviales  s’arrêtent 
au  pourtour  des  cartilages  en  empiétant  de  un  à  quel¬ 
ques  millimètres  seulement  sur  leur  face  articulaire, 
où  leurs  capillaires  forment  des  anses  terminales 
nombreuses  et  élégantes.  Dans  les  cas  de  tumeurs 
blanches,  le  tissu  spongieux  qui  se  glisse  entre  les 
surfaces  articulaires,  et  celui  qui  se  produit  entre  l’os 
et  le  cartilage  (d'où  soulèvement  de  celui-ci)  sont 
tous  deux  de  nouvelle  génération  (V.  Néomembrane), 
et  les  synoviales  ne  passent  ni  au-dessus  ni  au-des¬ 
sous  du  cartilage.  Les  synoviales  s’enfoncent  quelque¬ 
fois  profondément  entre  les  faisceaux  des  capsules  et 
gaines  fibreuses.  Là  leur  épithélium  est  conservé; 
c’est  ce  qu’on  a  appelé  follicules  synoviaux,  mais  ce 
n’est  qu’une  dépression  souvent  accidentelle  de  la  sy¬ 
noviale,  sans  qu’il  y  ait  structure  glanduleuse.  Outre 
les  membranes  synoviales  des  articulations  et  celles 
qui  forment  des  gaînes  autour  des  tendons  j  de  petites 
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membranes  ou  bourses  synoviales  sous-cutunées  sont 
interposées,  sous  forme  de  petites  vésicules  obrondes, 
entre  la  peau  et  certaines  parties  osseuses  ou  cartila¬ 
gineuses  saillantes  (sur  le  trochanter,  la  rotule,  Tolé- 
crâne,  etc.).  Ces  trois  espèces  de  membranes  consti¬ 
tuent  le  système  synovial.  On  a  observé  des  tumeurs 
épithéliales  ou  épithéliomas  dans  les  synoviales  comme 
dans  les  autres  membranes  séreuses. — Glandes  syno¬ 
viales  ou  de  Havers.  Pelotons  rougeâtres,  situés  dans 
l’intérieur  des  capsules  synoviales,  et  que  cet  anato¬ 
miste  regardait  comme  des  organes  sécréteurs.  Ces 
prétendues  glandes  ne  sont  que  des  lobules  de  tissu 
adipeux  riche  en  capillaires,  soulevant  la  synoviale.  Les 
franges  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane  syno¬ 
viale  analogues  aux  appendices  épiploïques  de  l’intestin. 
Les  franges,  en  raison  du  grand  nombre  de  vaisseaux 
qu’elles  contiennent,  peuvent  concourir  à  la  sécrétion 
de  la  synovie  ;  mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement 
le  siège  de  cette  sécrétion,  puisqu’on  n’en  trouve  pas 
dans  toutes  les  articulations. 

SYNOVIE.  8.  f.  \axungia  articulorurn,  unguen 
articulare,  ail.  Gelenkschleim,  angl.  synovia,  it.  et 
.esp.  sinovia.  Synovie  est  un  mot  fabriqué  par  Para¬ 
celse,  qui  lui  attribue  différentes  significations,  le  pre¬ 
nant  tantôt  au  sens  physiologique,  pour  la  liqueur  nu¬ 
tritive  de  chaque  partie,  tantôt  au  sens  pathologique,' 
pour  la  maladie  des  articulations  ou  même  pour  toute 
autre  maladie].  Humeur  exhalée  par  les  membranes 
synoviales  de  la  surface  des  cavités  articulaires,  filante, 
visqueuse,  d’une  saveur  salée,  contenant  dé  l’eau,  de 
la  synovine,  une  matière  filandreuse  considérée  comme 
de  la  fibrine  par  les  uns,  et  comme  une  espèce  demu- 
cosine  par  les  autres,  du  chlorure  de  sodium,  du  phos¬ 
phate  de  chaux  et  des  carbonates  ou  lactates  alcalins. 

SYNOVINE  OU  ARTHROHYDBINE.  S.  f.  (Hüliefeld)'. 
Substance  organique  coagulable  propre  à  la  synovie, 
et  différente  de  l’albumine. 

SYNOVITE,  s.  f.  [esp.  sinovitis).  Inflammation  des" 
m'embranes  synoviales. 

SYNSPORÉES.  S.  f.  pl.  [de  oùv,  avec,  et  «wopà, 
graine] .  Les  algues  qui  se  reproduisent  par  conjugaison 
(V.  ce  mot),  d’où  on  les  appelle  conjuguées. 

SYNTHÈSE,  s.  f  \synthesis,  oûvOeoi?,  de  oùv,  avec; 
et  TÎÔïip-i,  je  pose  :  c’est-à-dire,  composition  ;  ail.  S^n- 
these,  angl.  synthesis,  it.  sintesi,  esp.  sintesis).  En 
chimie,  opération  par  laquelle  on  réunit  des  corps 
simples  pour  former  des  composés  ;  ou  des  corps  com¬ 
posés,  pour  en  former  d’autres  d’une  composition  plus 
complexe.  On  donne  aussi  le  nom  de'synthèse,  à  la 
réunion  des  éléments  d’un  corps  composé  séparés  par 
l’analyse.  On  peut  réaliser,  à  l’instar  des  êtres  vivants, 
la  formation  de  matières  organique?  ;  non-seule¬ 
ment  le  résultat  est  le  même,  mais  les  voies  suivies 
présentent  de  grandes  analogies.  Dans  les  laboratoires 
comme  dans  les  végétaux,  la  formation  des  matières 
organiques  s’opère  par  la  réduction  de  l’eau  et  de  Ta- 
cide  carbonique.  Cette  réduction  a  pour  effet,  dans  les 
deux  cas,  de  mettre  en  présence  le  carbone,  l’hydro¬ 
gène  et  l’oxygène  à  équivalents  égaux  ;  d’où  résulte, 
dans  les  végétaux  comme  dans  nos  laboratoires,  la 
formation  des  premiers  composés  hydrocarbonés.  Hous 
opérons  à  l’aide  de  la  chaleur,  et  nous  procédons  par 
voie  de  complication  graduelle,  tandis  que  les  végé¬ 
taux  opèrent  à  l’aide  de  la  lumière,  et  semblent  attein¬ 
dre  tout  d’abord  le  degré  le  plus  élevé  de  la  synthèse. 
L’oxyde  de  carbone  est  le  point  de  départ  de  la  forma¬ 
tion  des  matières  organiques  artificielles,  et  ce  même 


SYPH 


SYPH 


UÎ7 


oxyde  de  carbone  semble  être  également  l’origine  de  quant  le  doigt  sur  la  macule,  la  couleur  disparaît  ;  ce 
la  formation  des  matières  organiques  naturelles,  n’est  que  plus  tard,  lorsqu’il  y  a  altération  de  la  ma- 
L’oxyde  de  carbone  résulte  de  la  combustion  incom-  tière  colorante,  que  l’éruption  deviènt  sombre,  em¬ 
piète  du  carbone  ;  il  est  susceptible  de  brûler  complé-  vrée.  Les  syphilides  sont  ordinairement  arrondies  ; 
tement  en  produisant  de  l’acide  carbonique.  11  dégage  lorsqu’elles  se  réunissent,  elles  forment  un  cercle,  ce 
ainsi  une  certaine  quantité  de  chaleur.  D’autre  part,  qu’on  rencontre  rarement  dans  les  éruptions  cutanées 
l’acide  formique  renferme  les  éléments  de  l’oxyde  de  vulgaires.  Dans  les  éruptions  syphilitiques  sèches,  le 
carbone  unis  aux  éléments  de  l’eau,  c’est-à-dire  d’un  caractère  est  que  les  surfaces  affectées  soient  lisses, 
corps  complètement  brûlé.  Or,  la  combustion  de  l’acide  comme  vernissées;  l’écaille  tombant  laisse  un  liséré 
formique  dégage  beaucoup  plus  de  chaleur  que,  celle  blanc,  tandis  que,  dans  les  maladies  vulgaires,  le  pso- 
de  l’oxyde  de  carbone;  elle  en  dégage  autant  que  riasis  par  exemple,  les  plaques  sont  ridées,  rugueuses, 
pourrait  en  produire  le  carbone  contenu  dans,  cet  Comme  maladies  cutanées,  on  remarque  la  roséole, 
oxyde  s’il  n’avait  encore  subi  aucun  commencement  accident  le  plus  précoce,  dont  les  prodromes  sont  la 
de  combustion.  11  semble  donc  que  dans  la  production  courbaturé,  le  mal  de  gorge  ;  elle  siège  sur  le  tronc, 
de  l’acide  formique  il  se  soit  accompli  un  travail  in-  L’érythème  ne  diffère  de  la  roséole  que  par  la  plus 
verse  de  celui  qui  avait  été  d’abord  effectué  par  le  jeu  forte  saillie  de  la  papule  (V.  SwwtïA^  secondaire). 
normal  des  affinités,  lors  de  la  production  de  l’oxyde  Parmi  les  papules  sèches,  on  remarque  le  lichen.  Dans 
de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé  dans  les  êtres  les  vésicules,  forme  la  plus  rare,  se  rangent  la  vari- 
vivants,  on  serait  porté  à  invoquer  le  jeu  exceptionnel  celle,  l’eczéma,  ou  groupe  de  vésicules  sur  une  base 
d’une  force  nouvelle  {force  vitale)  agissant  au  rebours  plus  ou  moins  foncée.  Les  syphilides  squameuses,  pso- 
des  affinités.  Mais  l’acide  formique  peut  être  obtenu  en  riasis,  sont  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  psoriasis 
associant  l’oxyde  de  carbone  aux  éléments  de  l’eau  guttata  ;  ces  syphilides  occupent  quelquefois  la  paume 
par  une  synthèse  directe  et  sous  l’influence  de  condi-  des  mains  et  la  plante  des  pieds ,  elles  semblent  cor- 
tions  purement  chimiques.  Les  caractères  considérés  nées.  Il  est  à  remarquer  que  la  présence  du  psoriasis 
comme  anormaux  que  possèdent  les  matières  organi-  à  la  paume  des  mains  fait  présager  qu’une  semblable 
ques  naturelles  se  retrouvent  donc  dans  les  matières  éruption  existe  en  même  temps  à  la  plante  des  pieds, 
organiques  artificielles.  En  résumé,  on  combine  le  car-  Dans  la  lèpre  syphilitique,  la  partie  circonscrite  par  la 
bone  et  l’hydrogène  de  façon  à  reproduire  les  compo-  plaque  est  plus  ou  moins  altérée,  contrairement  à  ce 
sés  organiques  au  moyen  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo-  qui  existe  dans  la  lèpre  ordinaire.  Dans  les  affections 
nique  ;  on  procède  dans  cette  reproduction  d’abord  à  bulleuses,  on  trouve  le  pemphigus  (Y.  ce  mot)  deà 
l’aide  de  l’oxyde  de  carbone,  puis  à  l’aide  d’un  grou-  nouveau-nés  et  le  rupia.  Le  rupia,  est  un  accident  tar- 
pement  renfermant  les  trois  éléments  fondamentaux  dif;iln’apparaîtqü’un,deux  outroisansaprès  lecom- 
à  équivalents  égaux,  comme  paraissent  le  faire  les  vé-  mencement  de  la  syphilis.  Sa  croûte  noire,  en  forme 
gétaux  ;  on  a  recours  à  l’intervention  du  temps,  si  pro-  d’ écaille  d’huître,  est  longtemps  adhérente  au  centre  ; 
noncée  dans  les  êtres  vivants  ;  enfin,  par  l’art  on  ob«  elle  laisse  en  tombant  une  ulcération  s’étendant  plus 
tient  des  composés  hydrocarbonés  doués  de  propriétés  en  largeur  qu’en  profondeur.  L’ecthyma  supérficiél, 
spéciales  et  qui  s’écartent  des  propriétés  ordinaires  accident  précoce,  de  forme  lenticulaire,  siège  à  la 
des  composés  minéraux,  circonstance  qui  avait  paru  tête  et  aux  membres.  La  croûte  est  beaùcoup  plus  pe- 
d’abord  rendre  nécessaire  le  concours  de  la  force  vi-  tite  que  la  surface  qui  l’a  fournie;  au-dessous  de  cette 
taie  dans  les  métamorphoses  chimiques  des  matières  croûte,  on  trouve  une  ulcération  à  emporte-pièce, 
organiques  (Berthelot).  —  En  chirurgie,  réunion  de  L’ecthyma  profond,  accident  tardif,  est  isolé;  il  pré- 
pârties  divisées  :  par  exemple,  celle  des  bords  d’une  sente  des  croûtes  stratifiées  entourées  de  rulcération^ 
plaie  ou  celle  des  fragments  d’un  os  (sÿwfAèse  cow-  absolument  comme  un  verre  de  montre  dans  son 
tinuité),  ou  le  rapprochement  de  jiarties  qui  étaient  châssis.  Lorsque  la  croûte  tombe,  se  montre  une  ulcé- 
seulement  écartées  ou  déplacées,  ainsi  que  cela  a  lieu  ration  semblable  au  chancre.  L’ecthyma  syphilitique 
dans  les  luxations^ de  contigvMé).  — Procédé  est  indolent,  contrairement  à  l’ecthyma  vulgaire.  Dans 
logique  opposé  à  l’analyse.  V.  Entendement  et  Logique,  l’impétigo  syphilitique,  le  prurit  n’est  pas  constant; 

SYNTHÉTISME.  S.  m.  [angl.  synthetismus,it.  et  des  pustules  impétigineuses  peuvent  se  développer  sur 
e%ç:sintetismo'\.  Ensemble  des  quatre  opérations  né-  les  côtés  des  ailes  du  nez,  ce  sont  les  pustules  granu- 
cessaires  pour  faire  la  synthèse,  c’est-à-dire  pour  ré-  lées.  L’onyxis  syphilitique  est  beaucoup  plus  tardif  que 
duire  une  fracture  et  la  maintenir  réduite  ;  l’extension,  les  autres  manifestations  de  là  syphilis.  Quant  à  la' 
la  réduction,  la  coaptation  et  le  bandage.  syphilide  tuberculeuse,  voy.  Gommes. 

SYNTONINE.  s.  f.  [de  oûvTovo?,  contracté;  ail.  SYPH1L1GE4PHE,  SYPHILIOGEYPHE  et  SYPHI 
Synionin\.  Nom  donné  en  Allemagne  à  la  musculine.  L06BAPHE.  s.  m.  [de  syphilis,  et  -yfoccpeiv,  décrire] 
SYNZYGIE.  s.  f.  \synzygia,  de  oùv,  avec,  et '^eû-  Celui  qui  décrit  la  syphilis. 

'fvup.t,  je  joins].  Point  de  jonction  de  deux  cotylédons.  SYPHILIGRAPHIE,  SYPHILIOGRAPHIE  et  SY- 
SYPHILIGOME.  S.  m.  [de  syphilis,  et  Kcy-ih,  soi-  PHILOGRAPHIE,  s.  f.  Description  de  la  syphilis, 
gner].  Nom  donné  aux  hôpitaux  et  aux  dispensaires  SYPHILIGRAPHIQDE,  SYPHILIOGRAPHIQUE  et 
spécialement  destinés  au  traitement  de  la  syphilis.  SYPHILOGRAPHIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  descrip-' 
SYPHILIDE.  S.  f.  [ail.  Syphilide,  it.  et  esp.  sifi-  1  tion  de  la  syphilis. 

Zirfe].  On  comprend  sous  cette  dénomination  diverses  1  syPHlljlS.  s.  f.  [lues vene7'ea,  pudendag)'a,morbits 
affections  cutanées  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  1  gallicus,  ail.  Syphilis,  Lustseuche,  angl.  syphilis,  dé- 
syphilis.  Les  syphilides  ont  pour  antécédent  le  chancre  1  nereal  disease,  it.  sifilide,  esp.  sifilis].  (Synonymie  : 
induré,  ou  bien  elles  proviennent  d’une  syphilis  héré-  1  Mal  français,  napolitain,  espagnol;  mal  des  Allé-, 
ditaire.  Elles  ont  une  couleur  particulière,  couleur  |  mands,  des  Polonais,  des  chrétiens,  des  Turàs,  ètc., 
jambon  (Fallope),  cuivrée,  sombre,  chocolat.  En  appli-  |  On  la  nommait  en  outre,  en  France,  mal  du  s'mnt 
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homme  Job,  de  Saint-Mévius,  de  Saint-Sement,  gorre, 
grand' gorre,  vérole,  grosse  vérole;  en  Espagne,  mal 
curial,  mal  de piedra,  mal  de  buas  ;  en  Angleterre, 
pox.  C’est  la  madorrhea  de  Benedict,  la  pudendagra 
de  Gaspard  Torella,  la  syphilis  de  Fracastor,  Sauvage, 
Linné,  Cullen,  Pinel,  Swediaur,  la  lues  venerea  de 
Fernel,  Boerhaave,  Astruc.)  Ce  mot,  dont  on  ne  con¬ 
naît  pas  l’étymologie,  a  été  introduit  par  Fracastor, 
qui  l’a  écrit  syphilis;  on  ne  peut  donc  adopter  l’or¬ 
thographe  que  Bosquillon  avait  proposée  {siphilis), 
d’après  l’étymologie  qu’il  lui  avait  plu  de  donner 
[cfii^Xoç,  haïssable].  Cette  orthographe  est  donnée  par 
Castelli  (4  746)  comme  l’une  de  celles  qui  étaient 
adoptées  de  son  temps,  ainsi  que  celle  de  siphylis, 
auxquelles  il  préfère  pourtant  siphlis,  d’après  l’éty¬ 
mologie  préeédente.  D’autres  tirent  ce  mot  de  ajv, 
avec,  et  «piXeïv,  aimer.  —  On  distingue  présentement 
les  lésions  vénériennes  (V.  ce  mot)  des  lésions  syphi¬ 
litiques.  Les  premières  sont  la  blennorrhagie  et 
toutes  les  ulcérations  plus  ou  moins  étendues  qui  peu¬ 
vent  survenir  après  un  coït  malsain  ;  elles  ne  donnent 
pas  lieu  aux  accidents  secondaires.  On  doit  aussi  ranger 
parmi  les  affections  vénériennes  non  syphilitiques,  le 
chancre  non  infectant  (aussi  appelé  chancre  vénérien, 
chancre  mou,  chancre  simple,  chancrelleet  chancroïde, 
voy.ce  mot).  Quand  ces  affections  vénériennes  existent 
en  même  temps  que  la  syphilis,  ce  qui  n’est  pas  rare, 
elles  en  sont  de  simples  complications.  Pourtant  quel¬ 
ques  auteurs  admettent  que  le  chancre  mou  est  en 
quelque  sorte  au  chancre  induré,  ce  que  la  varioloïde 
est  à  la  variole,  c’est-à-dire  que  ce  sont  des  variétés 
l’un  de  l’autre,  pouvant  se  transmettre  comme  ces 
dernières,  en  conservant  chacun  sa  variété  et  pouvant 
aussi,  selon  certaines  aptitudes  idiosyncrasiques,  s’en¬ 
gendrer  l’un  par  l’autre.  Ce  sont  les  syphilographes 
unicistes  ;  mais  tous  reconnaissent  que  le  chancre  in- 
duré^est  seul  suivi  de  syphilis  constitutionnelle,  tandis 
que  le  chancre  mou  reste  un  accident  vénérien  local. 
Les  lésions  syphilitiques  sont  caractérisées  par  les 
diverses  formes  du  chancre  induré  ou  infectant,  et 
donnent  lieu  aux  symptômes  secondaires  ou  syphilis 
constitutionnelle.  On  ne  peut  avoir  la  syphilis  qu’une 
fois  ;  il  y  a  pourtant  des  exceptions,  mais  elles  sont 
plus  rares  que  la  récidive  de  la  variole  etd’autres  affec¬ 
tions  virulentes  {la  syphilis  ne  {peut  se  doubler  , 
Ricord),  tandis  que  les  aSeciioa&^pMériennes  peuvent 
se  produire  sur  le  même  individu  d’une  façon  illimi¬ 
tée.  Les  affections  vénériennes  sont  de  toute  antiquité  ; 
en  effet,  on  les  trouve  toutes  mentionnées  dans  les  au¬ 
teurs  anciens.  Mais  la  question  change  quand  il  s’agit 
de  la  syphilis  proprement  dite.  Il  est  certain  qu’on 
n’en  rencontre  aucune  indication  précise  dans  les  mé¬ 
decins  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  cela  jette  le  doute 
sur  ce  point  d’histoire  médicale.  Longtemps  l’opinion 
commune  a  été  que  la  syphilis  avait  été  importée 
d’Amérique  ;  mais,  considérant  la  date  du  premier 
retour  de  Christophe  Colomb  (1 492)  et  la  date  de  l’ex¬ 
plosion  des  accidents  syphilitiques  (1488),  il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  reconnaître  que,  quand  même  il  y 
auraiteu  importation,  la  communication  par  le  coït  n’au¬ 
rait  pas  suffi  pour  propager  cette  maladie,  qui  peu  de 
temps  après  sa  première  apparition,  se  montra  d’une 
manière  formidable  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  Angleterre.  Le  fait  est  qu’il  y  eut  à 
ce  moment  une  épidémie  de  syphilis  très-violente, 
épidémie  qui  parait  tout  à  fait  indépendante  de  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique  et  qui  se  répandit  comme  toutes 
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les  épidémies.  De  la  sorte,  on  ne  peut  pas  remonter  au 
delà  de  la  fin  du  xv®  siècle  d’une  manière  certaine  pour 
l’histoire  de  la  syphilis.  Toutefois  un  passage  trouvé 
par  Littré  dans  un  médecin  du  xui®  siècle,  passage  qui 
signale  l’infection  générale  après  une  lésion  contrjictée 
par  le  coït,  est  favorable  à  l’opinion  qui  voudrait  re¬ 
porter  plus  haut  que  le  xv®  siècle  l’origine  de  la  syphilis. 
Ce  qui  n’empêcherait  pas  d’admettre  qu’il  y  ait  eu ,  entre 
1490  et  1500,  une  grave  épidémie  d’affections  syphi¬ 
litiques.  Les  premières  périodes  des  éruptions  à  la 
face,  etc.,  causées  par  la  morve  chronique,  ayant  une 
assez  grande  analogie  avec  certains  accidents  secon¬ 
daires  et  surtout  tertiaires  de  la  syphilis,  quelques- 
uns  pensent  que  cette  épidémie  a  pu  coexister  avec  la 
morve,  qui  a  dû  parfois  aussi  être  très-répandue,  alors 
qu’il  était  encore  impossible  de  distinguer  l’une  de 
l’autre  ces  affections.  —  Définition.  La  syphilis  ^pu 
vérole  est  une  maladie  spécifique  (V.  Virus)  trans¬ 
mise  par  contact  et  par  hérédité,  caractérisée ,  à  ses 
différentes  périodes,  par  certains  accidents  dont  l’évo¬ 
lution  est  subordonnée  à  l’action  du  virus  syphili¬ 
tique,  et  dont  la  marche  est  ordinairement  déterminée. 
Quelle  que  soit  la  source  d’où  elle  provienne,  elle  ne 
débute  jamais  autrement  que  par  un  chancre  infectant 
qui  peut  résulter  de  la  contagion,  à  un  individu  sain, 
d’un  chancre  infectant,  d’un  accident  secondaire  k 
forme  suppurative,  du  sang  d’un  syphilitique  à  la  pé¬ 
riode  secondaire ,  et  peut-être  ,  dans  certains  cas,  de 
ses  sécrétions  normales  ou  morbides.  La  contagion  peut 
être  immédiate ,  c’est-à-dire  avoir  lieu  à  la  suite  d’un 
contact  direct  entre  le  syphilitique  et  l’individu  sain  ; 
elle  peut  aussi  ètxe  médiate,  c’est-à-dire  se  faire  au 
moyen  d’un  intermédiaire.  Les  conditions  qui  doivent 
être  réunies  pour  que  la  contagion  puisse  avoir  lieu  à  la 
suite  des  rapports  sexuels  sont,  d’après  Clerc,  A.  Martin 
et  Belhomme  :  1°  le  dépôt  du  virus  syphilitique  sur  un 
point  de  la  peau  ou  des  muqueuses  ;  2“  il  faut,  très- 
vraisemblablement  du  moins ,  une  excoriation,  une 
déchirure  quelconque  (si  facilement  produites  par  le 
coït,  du  reste),  au  point  où  le  virus  a  été  déposé  ;  3®  il 
faut  admettre  que  l’individu  soumis  à  la  contagion  n’y 
soit  pas  réfractaire,  ou  bien  qu’il  n’ait  pas  ou  n’ait  pas 
eu  la  syphilis  constitutionnelle  soit  acquise,  soit  héré¬ 
ditaire.  Le  virus  syphilitique,  introduit  dans  les  tissus, 
est  rapidement  absorbé.  La  période  dite  A’incubatwa 
est  le  temps  nécessaire  au  virus  pour  pénétrer  l’orga¬ 
nisme  tout  entier  et  pour  se  reproduire.  Le  chancre  dit 
infectant  n’est  que  la  première  manifestation  appa¬ 
rente  de  la  diathèse  syphilitique  (Aimé  Martin).  On 
divise  communément  la  syphilis  en  primitive  ou  locale, 
et  en  consécutive  ou  constitutionnelle.  On  lui  donne  le 
nom  de  syphilis  constitutionnelle,  consécutive,  confir¬ 
mée,  invétérée,  générale,  quand  le  virus  a  déterminé 
l’infection  de  l’économie  tout  entière  et  produit,  au  bout 
d’un  certain  temps,  des  accidents  généraux  de  formes 
et  de  sièges  très-divers.  On  divise  en  outre  les  mani¬ 
festations  de  la  syphilis  consécutive- ou  constitution¬ 
nelle  et  générale  en  deux  ordres  :  symptômes  ou  acci¬ 
dents  secondaires,  et  symptômes  ou  accidents  ter¬ 
tiaires.  Cette  division,  fondée  sur  le  siège  plus  ou 
moins  superficiel  des  accidents  précoces  ou  tardifs, 
est  moins  importante  que  lapremièreen  ce  qu’elle  n’est 
pas  toujours  nettement  tranchée  ;  elle  ne  laisse  cepen¬ 
dant  pas  d’avoir  une  grande  valeur,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  thérapeutique.  On  range  au  nombre  des  acci¬ 
dents  secondaires  le  chancre  induré,  infectant  ou  hun- 
térien,  le  bubon  indolent  induré,  les  douleurs  névral- 
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giques ,  rhumatoïdes ,  l’alopécie ,  la  pustule  plate  ou 
papille,  ou  plaque  muqvsuse  et  ses  végétations,  les 
syphilides,  l’altération  des  muqueuses  et  l’irilis.  Les 
rhagades  et  végétations  constituent  en  quelque  sorte 
un  accident  mixte,  car  on  peut  les  rencontrer  sans  qu’il 
y  ait  infection  syphilitique.  Parmi  les  accidents  ter¬ 
tiaires,  nous  trouvons  les  diverses  lésions  des  tis¬ 
sus  soup-cutané  et  sous-muqueux,  celles  des  tissus 
fibreux,  osseux,  parenchymateux  (foie,  poumons,  cer¬ 
veau),  enfin,  comme  dernier  degré,  la  cachexie  syphi¬ 
litique.  —  Etiologie.  Suivant  Hunter,  le  virus  syphili¬ 
tique  a  pris  naissance  dans  l’espèce  humaine.  Jusqu’ici 
du  moins  cette  maladie  semblait  la  propriété  exclusive 
de  l’homme;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  Auzias- 
Turenne  a  annoncé  qu’il  avait  produit  de  véritables 
chancres  sur  le  singe  (V.  Syphilisation).  Suivant  Ri- 
cord  et  autres,  ces  ulcères  n’étaient  point  spécifiques 
ou  ne  devaient  leur  spécificité  qu’au  pus  virulent  même 
qui  avait  servi  à  l’inoculation  et  qui  s’était  conservé 
dans  la  plaie  formée ,  comme  le  virus  vaccin  dans  un 
tube  ou  entre  deux  plaques  de  verre  :  le  singe  en 
quelque  sorte  n’aurait  ici  servi  que  d’entrepôt  à  la 
matière  virulente.  Au  reste,  on  n’a  pu  encore,  chez 
les  animaux,  observer  de  manifestations  constitution¬ 
nelles  syphilitiques  après  l’inoculation  du  virus  de 
l’homme  à  ces  êtres  ;  mais  plusieurs  espèces  domes¬ 
tiques  présentent,  à  la  suite  du  coït,  des  affections 
locales  et  générales  transmissibles  par  la  copulation, 
offrant  quelques  analogies  avec  la  vérole  (V.  Mal  de 
coït),  a  son  origine,  la  vérole  a  dû,  comme  toute 
maladie  virulente,  se  développer  spontanément  ;  mais 
de  nos  jours  on  ne  voit  plus  qu’il  en  soit  ainsi,  ce  n’est 
que  par  contagion  et  par  transmission  des  parents 
aux  enfants  qu’elle  s’acquiert  et  se  propage.  Comme  le 
vitus  syphilitique  est  une  altération  particulière  d’un 
mucus  purulent,  il  est  hors  de  doute  néanmoins  que, 
si  la  syphilis  venait  à  disparaître ,  elle  pourrait  repa¬ 
raître,  dès  que  sur  un  individu,  homme  ou  femme,  se 
rencontreraient  les  conditions  de  malpropreté  ou 
autres,  favorables  à  l’altération  spéciale  des  humeurs 
qui  caractérise  le  virus.  En  dehors  de  ces  cas,  la  dia¬ 
thèse  syphilitique  reconnaît  toujours  pour  cause,  pour 
point  de  départ,  un  ulcère  spécifique,  le  chancre.  Ce¬ 
pendant  les  accidents  secondaires  (plaques  muqueu¬ 
ses,  etc.)  fournissent  un  pus  qui,  inoculé  avec  la  lan¬ 
cette  à  des  sujets  n’ayant  jamais  eu  la  vérole  ,  donne 
lieu  à  la  production  de  lésions  analogues  aux  chancres 
indurés,  etc.,  puis  à  la  syphilis  Constitutionnelle  avec 
tous  ses  accidents  earactéristiques.  11  n’y  a  pas  de  vé¬ 
role  d’emblée,  c’est-à-dire  par  absorption  directe  du 
virus  sans  lésion  préalable  de  l’organe  par  lequel  il  a 
pénétré  dans  l’économie.  Si ,  dans  certains  cas,  on  a 
pu  croire  à  de  pareils  faits,  c’est  qu’une  observation 
même  attentive  n’avait  pas  fait  découvrir  l’ulcère  pri¬ 
mitif,  soit  qu’il  siégeât  dans  des  lieux  insolites,  soit 
qu’il  fût,  chez  la  femme,  caché  dans  les  replis  du  vagin 
ou  sur  le  col  de  l’utérus.  Les  malades  ont  souvent  pu 
laisser  passer  inaperçu  quelque  chancre  parfaitement 
indolent  ne  siégeant  pas  sur  les  parties  génitales, 
puisque  là  même  il  peut  naître  et  guérir,  sans  éveiller 
aucunement  l’attention.  On  voit  le  chancre  se  déve¬ 
lopper  partout,  sans  élection  de  siège,  sur  toute  la 
périphérie  du  corps,  sur  tout  le  tégument  externe  ou 
interne  accessible,  et  par  conséquent  sans  qu’il  y  ait 
besoin,  soit  pour  les  parties  qui  se  contagionnent,  soit 
pour  celles  qui  fournissent  la  matière  infectante,  de 
fonctions  spéciales  ou  d’état  physiologique  particulier  ; 
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d’autres  conditions  sont  nécessaires  à  la  contagion. 
Les  parties  qui  s’affectent  sont  celles  qui  présentent 
les  conditions  les  plus  favorables  à  des  lésions  méca¬ 
niques,  à  des  éraillures,  abrasions  ou  desquamations 
forcées  de  l’épiderme,  à  des  écorchures,  à  des  déchi¬ 
rures,  à  des  solutions  de  continuité  de  toute  espècq. 
Chez  l’homme,  c’est  plus  particulièrement  le  limbe  du 
prépuce,  surtout  quand  il  y  a  phimosis  plus  ou  moins 
prononcé,  le  voisinage  du  frein ,  les  points  adhérents 
de  la  semi-muqueuse  du  gland  et  du  prépuce,  points 
qui,  n’ayant  pas  la  souplesse  des  autres  régions,  se 
déchirent  plus  facilement;  chez  la  femme,  la  four¬ 
chette,  les  points  d’insertion  des  nymphes,  les  caron¬ 
cules  myrtiformes,  sont  les  parties  qui  se  contagion¬ 
nent  de  iwéférenee.  On  a  vu  des  chancres  ne  pas  pré¬ 
senter  la  forme  de  pustule  ou  de  bouton,  mais  direc¬ 
tement  celle  de  petite  ulcération ,  comme  si  la  mu¬ 
queuse  avait  été  éraillée  par  un  coup  d’ongle.  Quel¬ 
quefois  les  choses  se  passent  ainsi  quand  il  existait 
une  excoriation  mécanique  o.u  herpétique  du  gland  ou 
du  prépuce  auxquels  le  pus  de  la.  vérole  est  inoculé- 
directement.  La  première  manifestation  locale  de  la 
diathèse  syphilitique  est  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  chancre  infectant  {chancre  hunt'érien,  chancre 
induré,  chancre  dur,  érosion  chancreuse).  Le  virus 
syphilitique  est  contenu  dans  la  sécrétion  des  chancres 
indurés,  des  papules  muqueuses,  et  probablement  dans 
les  sécrétions  d’autres  accidents  secondaires.  Le  virus 
ne  se  manifeste  pas  immédiatement  chez  l’individu 
auquel  il  â  été  transmis  par  des  effets  appréciables  ; 
après  deux  à  quatre  semaines  d’incubation ,  une  pa¬ 
pule  se  montre  au  siège  inoculé,  qui  s’ulcère  et  donne 
lieu  à  un  chancre  infectant  le  plus  souvent  solitaire. 
Cette  papule  augmente  en  étendue  et  en  épaisseur, 
faisant  saillie  au-dessus  de  la  peau  ;  ses  bords  ne  sont 
pas  plus  élevés  que  le  fond,  qui  est  excorié  et  donne 
lieu  à  la  sécrétion  d’une  petite  quantité  de  pus  sanieux. 
A  la  période  dite  d’état,  le  chancre  infectant  se  pré¬ 
sente  sous  la  forme  d’une  ulcération  superficielle  à 
bords  inclinés  et  se  raccordant  avec  le  fond  ou  le  plus 
souvent  de  niveau  avec  lui.  Cette  ulcération  est  recou¬ 
verte  en  partie  par  une  fausse  membrane  qui,  vue  à  la 
loupe,  a  tout  à  fait  l’apparence  du  frai  de  grenouille. 
Les  bords  sont  d’un  rouge  vif,  la  forme  de  l’ulcération 
est  généralement  régulière  :  elle  suppure  peu  ;  il  est 
rarement  douloureux,  et  est  accompagné  98  fois  sur 
100  d’une  induration  à  la  base  :  induration  élastique, 
chondroïde ,  n’ayant  aucun  des  caractères  de  l’indu¬ 
ration  inflammatoire.  Le  chancre  induré,  comme  on 
le  nomme,  n’est,  à  aucune  période  de  son  évolution, 
une  affection  locale,  mais  un  produit  de  l’infection 
générale.  Au  commencement,  il  est  peu  douloureux,  de 
sorte  que  l’inflammation  est  rare,  aussi  bien  que  la 
suppuration  des  ganglions  lymphatiques,  et  le  pus  ne 
peut  s’inoculer  au  porteur.  L’engorgement  des  gan¬ 
glions  lymphatiques  n’est  pas  circonscrit  à  un  seul 
groupe,  mais  il  rayonne  bien  au  delà,  et  se  manifeste 
non  pas  accidentellement,  mais  toujours  à  une  période 
peu  éloignée  de  la  formation  du  chancre.  Au  contraire, 
le  principe  contagieux  du  chancrdide  est  contenu  dans 
le  pus  de  la  plaie  et  dans  celui  des  bubons  suppurés 
qui  l’accompagnent  souvent.  Le  chancre  simple  se 
transmet  par  l’inoculation  soit  accidentelle,  soit  arti¬ 
ficielle,  donnant  lieu,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à 
une  pustule  qui  est  bientôt  remplacée  par  une  ulcé¬ 
ration  à  bords  taillés  à  pic  et  décollés.  Le  chancre  in¬ 
fectant  provient  de  l’inoculation  d’un  chancre  infectant 
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oU  A'un  accident  secondaire  à  forme  sécrétante,  et,  cas,  rinduration  est  tellement  mince,  qu’elle  n’occupe 

dans  quelques  cas,  du  sang  d'nn  syphilitique  à  la  pé-  que  la  surftice  du  fond  et  est  dite  parcheminée,  L’iti- 

riode  secondaire.  Il  ne  s’inocule  pas  au  sujet  qui  le  duration  arrive  ordinairement  du  cinquième  au  sep- 

porte  ni  à  un  individu  atteint  de  syphilis  constitution-  tlème  jour,  presque  jamais  après  le  vingtième,  de  sorte 


nelle  ;  il  ne  débute  pas  par  une  vésico-pustule,  mais 
bien  par  une  simple  érosion  {érosion  chanereuse,  Bus¬ 
sereau).  Les  ganglions  lymphatiques  de  la  pléiade 
voisine  du  chancre  infectant  s’indurent  et  donnent  lieu 
à  des  adénopathies  poly ganglionnaires,  chondroïdes, 
indolentes,  n’ayant  aucune  tendance  à  la  suppuration. 
Lé  chancre  infectant  donne  aussi  lieu  quelquefois  à  des 
ïymphites  indurées,  mais  à  très-peu  de  réaction  locale  : 
il  a  une  tendance  à  la  guérison  ;  il  s’ulcère  peu,  se 
phagédénise  et  se  gangrène  très-rarement  ;  il  a  une 
marche  très-régulière.  Le  chancre  infectant  est  la  pre¬ 
mière  manifestation  apparente  de  la  diathèse  syphili¬ 
tique  ;  il  est  donc  le  signe  de  l’infection  générale  dé 
l’économie  :  on  voit  très-souvent,  avant  sa  cicatrisation 
complète,  apparaître  les  premières  manifestations  secon¬ 
daires  (roséole,  angine).  Jusqu’à  la  période  de  réparation, 
le  chancre  sécrète  un  pus  ichoreux ,  ténu,  de  mauvaise  na¬ 
ture,  qui  renferme  des  vibrions  s’il  a  subi  l’action  de  l’air 
et  n’a  pas  été  soigné  :  ce  pus  est  virulent  et  contagieux. 
La  sphère  de  virulence  est  plus  étendue  que  l’ulcère 
lui-même;  elle  occupe  à  peu  près  un  espace  double. 
Le  temps  d’action  spécifique  ne  peut  guère  être  déter¬ 
miné,  car  on  a  Vu  des  chancres  cesser  d’être  inocu¬ 
lables  au  bout  de  quelques  jours,  tandis  que  d’autres 
l’étaient  encore  après  trois,  quatre  ans  et  plus.  On 
peut  cependant  dire,  d’une  manière  générale,  que  la 
période  de  réparation  finit  celle  de  la  virulence  ;  le 
chancre  alors  prend  un  meilleur,  aspect,  les  bords 
s’affaissent  ;  le  fond  se  déterge,  s’élève  ;  l’aréole  prend 
une  teinte  gris-perle,  et  la  plaie  se  cicatrise  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre.  Cet  ulcère  présente  plusieurs 
'îâriétés  de  nature  et  de  siège  :  1“  Chancre  superfi- 
®  iel.  Siégeant  le  plus  souvent  sur  le  prépuce  ou  le  gland 
?  hez  l’hômme,  et  sur  les  parois  du  vagin  chez  la  femme, 
a  une  forme  irrégulière  plus  ou  moins  arrondie;  il 
St  peu  profond,  s’arrête  au  derme,  et  n’intéresse  que 
’épithéliupi  :  on  dirait  une  pêche  mûre  dont  on  a  en¬ 
levé  la  pellicule.  Lorsque  l’induration. n’affecte  que  les 
bords  de  cette  érosion  chanereuse,  elle  est  dite  annu¬ 
laire.  Cette  forme  peut  donner  lieu  à  ce  qu’on  appelle 
utcus  elevatum  ;  le  fond  s’élève  considérablement,  de¬ 
vient  fongueux,  et  forme  une  espèce  de  champignon 
qui  sécrète  longtemps  du  pus  inoculable,  et  qui  peut, 
en  outre,  se  transformer  sur  place  en  accident  secon¬ 
daire.  â"  Chancre  infectant  ou  huntérien,  ou  induré. 
Comme  accident  local,  il  est  peu  grave;  il  est  plus  sou¬ 
vent  solitaire,  indolent,  peu  inflammatoire.  Implanté 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  tissus  sains,  il  s’étend 
peu  en  surface  et  gagne  plutôt  en  profondeur  ;  parfois 
il  est  régulièrement  arrondi  et  taillé  à  pic.  L’aréole  est 
moins  vive,  moins  rouge  que  dans  les  autres  espèces, 
le  fond  et  la  marge  sont  gris,  criblés  de  petits  points 
rougeâtres.  Les  bords  sont  durs  et  n’ont  pas  de  ten¬ 
dance  à  se  décoller;  ils  tiennent  au  fond,  qui  luLmême 
repose  sur  une  base  nettement  circonscrite,  formée 
dans  les  cas  types  par  un  noyau  assez  semblable  à  la 
moitié  d’un  pois  cassé,  implanté  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  et  laissant  le  tissu  du  voisinage  parfaitement 
indemne.  Cette  induration  spécifique  est  rénitente  et 
donne  la  sensation  que  donnerait  une  petite  masse 
cartilagineuse.  En  tendant  la  peau  dessus,  on  remarque 
une  teinte  blanchâtre,  opaline,  semblable  à  celle  du 
cartilage  tarse  de  la  paupière  renversée.  Dans  certains 


que,  si,  passé  ce  temps,  elle  n’a  pas  encore  paru,  on 
pourra  presque  sûrement  affirmer  qu’il  n’y  aura  point 
infection  générale.  Ce  chancre  est  celui  qui  se  guérit  le 
plus  facilement  sans  médication,  en  même  temps  celui 
qui  cesse  le  plus  tôt  de  fournir  du  pus  inoculable. 
L’induration  peut  persister  cinq,  six,  dix  mois  et  plus  ; 
son  siège,  comme  nous  l’avons  dit,  est  le  tissu  lumi¬ 
neux  sous-muqueux  ou  sous-cütané,  et  principalement 
le  réseau  lymphatique.  Elle  est  constituée  par  du  tissu 
fihro-plastique  et  des  cytoblastions.  L’induration,  après 
avoir  diminué  ou  même  disparu,  est  très-sujette  à  dès 
récidives  ;  il  n’est  pas  rare  de  lui  voir  prendre  alors 
des  dimensions  plus  considérables  que  celles  iqu’ellè 
avait  tout  d’abord.  Quand  un  chancre  induré  a  été  dia¬ 
gnostiqué,  on  peut  être  certain  de  vérole  constitution¬ 
nelle  ;  car  cet  engorgement  spécifique  est  un  premier 
symptôme  secondaire  ou  constitutionnel.  L’induration 
n’est  pas  la  cause,  mais  l’effet  de  l’infection  générale. 
L’induration,  une  fois  établie,  tend  généralement  à 
disparaître,  que  le  malade  qui  en  est  porteur  soit  sou¬ 
mis  ou  non  à  un  traitement  antisyphilitique.  Elle  se  ra¬ 
mollit,  avec  ce  caractère  particulier  que  la  consistanee 
diminue  en  même  temps  dans  toute  son  épaisseur  ; 
elle  présente  alors  ce  que  Ricord  a  nommé  la  trms» 
formation  gélatiniforme,  puis  elle  disparaît  peu  à  peu, 
en  ne  laissant  d’autre  trace  de  son  passage  qu’ufte 
tache  d’un  violet  foncé  qui  s’efface  presque  complète¬ 
ment  par  la  suite. — Le  chancre  uréthral  peut  occuper 
tous  les  points  de  ce  canal  ;  mais  la  fosse  naviculâire 
en  est  le  plus  souvent  le  siège.  Il  simule  la  blennorrha¬ 
gie,  en  donnant  lieu  à  un  écoulement;  mais  ce  dernier 
est  peu  abondant,  ténu,  séreux,  rouillé,  sanguinolent; 
la  douleur  est  plus  circonscrite  dans  la  miction  etl’érec- 
tion.  On  peut  même,  dans  certaines  circonstances,  en 
palpant  le  trajet  du  canal,  sentir  un  point  résistant, 
surtout  si  le  chancre  vient  à  s’indurer.  — ^  On  pourrait 
confondre  le  chancre  infectant,  à  soa  début,  avec 
l’herpès  ;  mais  on  se  souviendra,  pour  éviter  cette  con¬ 
fusion,  que  l’herpès  est  toujours  multiple,  disposé  en 
groupe  de  vésicules  auxquelles  succèdent  des  érosions 
superficielles ,  tandis  que  le  chancre  infectant  est  lè 
plus  souvent  solitaire^  L’herpès  est  une  lésion  d’abord 
vésiculeuse,  puis  ulcéreuse,  qui  n’a  pas  grande  res¬ 
semblance  avec  Je  chancre,  lésion  plane,  relativement 
sèche,  pseudo-membraneuse;  en  outre  l’herpès  ne 
s’accompagne  jamais  d’induration  ni  d’adénopathies. 
Un  phénomène  remarquable  et  qui  vient  encore  con¬ 
firmer  l’opinion  que  le  chancre  infectant  n’est  que  la 
première  manifestation  extérieure  de  la  diathèse,  c’est 
l’état  général  du  sujet  atteint  de  cette  lésion.  Il  est 
rare,  en  effet,  de  ne  pas  constater  chez  lui  une  faiblesse 
inaccoutumée,  des  palpitations,  de  la  céphalalgie,  une 
décoloration  très-marquée  des  téguments,  et  quelque¬ 
fois  du  bruit  de  souffle  dans  les  carotides  ;  en  un  mot, 
tous  les  symptômes  de  la  chloro-anémie.  Un  des  pre¬ 
miers  préceptes  dans  le  traitement  du  chancre,  c’est 
de  découvrir  l’ulcère,  quand  cela  est  possible,  afin  de 
pouvoir  ainsi  plus  facilement  enlever  les  croûtes  et  le 
pus  qui  s’amasse  dans  les  replis  des  muqueuses.  Si  le  pus 
virulent  se  produit  en  abondance,  on  doit  renouveler 
fréquemment  le  linge  et  la  charpie ,  pour  laisser  le 
moins  longtemps  possible  la  surûice  de  la  plaie  et  les 
tissus  voisins  en  contact  avec  ce  pus.  En  moyenne,  trois 
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on  quatre  pansements  par  jour  suffisent  ;  on  absterge 
l’ulcère  avec  du  vin  aromatique  ou  une  solution  d’alun 
concentrée,  puis  on  imbibe  un  peu  de  charpie,  et  on 
l’applique  sur  le  chancre.  Les  corps  gras  doivent  être 
proscrits,  car  ils  favorisent  la  suppuration,  et  par  là 
même  les  inoculations  successives  ;  l’onguent  mercu¬ 
riel,  comme  nous  l’avons  vu,  surtout  quand  il  est 
rance,  dispose  au  phagédénisme.  L’alun ,  l’extrait  de 
Saturne  pur  ou  presque  pur,  et  le  vin  aromatique,  sont 
ce  qui  détruit  le  mieux  la  spécificité  de  la  sécrétion  : 
ils  modèrent  la  suppuration,  protègent  les  tissus  sains, 
en  les  tannant  en  quelque  sorte  et  en  les  empêchant 
de  s’inoculer.  Les  succédanés  du  vin  aromatique  et  de 
l’alun  sont  :  les  solutions  de  tartrate  de  fer  et  de  po¬ 
tasse,  de  sulfates  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  etc.  Quand 
la  douleur  et  l’inflammation  sont  très-vives,  les  opiacés 
trouvent  alors  leur  emploi  ;  on  suspend  le  vin  aroma¬ 
tique  pour  le  reprendre  plus  tard,  une  fois  que  l’ulcère 
est  revenu  à  l’état  normal.  Lorsque  se  fait  la  cicatrisa¬ 
tion,  le  bord  devient  mince,  d’une  teinte  pâle,  gris- 
perle,  et  finit  par  reprendre  la  coloration  normale  des 
tissus  voisins  ;  le  fond  se  déterge  ;  sa  couche  grise  est , 
d’abord  comme  transpercée  de  bourgeons  charnus,  qui 
plus  tard  la  remplacent  partout  et  donnent  à  l’ulcéra- 
lion  un  aspect  granuleux  et  une  teinte  rosée  de  bonne 
nature.  Lé  pus  alors  devient  moins  abondant;  il  est 
bien  lié,  crémeux,  louable  et  cesse  d’être  inoculable. 
A  mesure  que  les  parties  se  comblent,  l’épiderme  se 
produit  de  la  circonférence  au  centre,  La  cicatrice  des 
chancres  peut  rester  plus  saillante  que  les  parties  .voi¬ 
sines,  quelquefois  au  niveau  et  plus  fréquemment  dé¬ 
primée,  selon  l’épaisseur  des  tissus  entamés  ;  elle  est 
indélébile  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
tandis  que  dans  d’autres  elle  disparaît  complètement, 
comme  cela  arrive  souvent  à  la  suite  d’un  chancre 
induré  ou  lorsque  le  chancre  siège  sur  une  muqueuse. 
Sur  certains  individus,  alors  qu’un  traitement  intel¬ 
ligent  n’est  pas  intervenu,  lorsqu’on  n’a  pas  su  répri¬ 
mer  les  bourgeons  charnus  par  des  cautérisations,  ces 
bourgeons  deviennent,  comme  on  le  dit ,  luxuriants, 
végétants ,  et  donnent  à  l’ulcération  certains  aspects 
qui  lui  ont  valu  les  noms  de  chancres  bourgeonnants, 
fongueux,  végétants.  De  véritables  végétations,  variées 
dans  leur  forme,  peuvent  alors  se  produire  ;  tissu  épi- 
génique  accidentel,  elles  ne  sont  pas  pour  cela  de  na¬ 
ture  syphilitique.  Enfin  ,  à  cette  période,  lorsque  le 
chancre  a  infecté  l’économie,  il  peut  subir  lui-même 
une  transformation  sur  place  et  finit  par  présenter  les 
caractères  des  papules  muqueuses. —  Symptômes  suc¬ 
cessifs,  Ce  sont  :  1®  La  lymphangite  ou  angioleucite. 
Cette  affection  est  un  accident  rare  ;  le  tempérament 
lymphatique,  scrofuleux,  les  excès  de  toutes  sortes  et 
le  coït,  y  prédisposent.  Le  chancre  qui  la  détermine 
peut  agir,  soit  par  irritation  sympathique,  soit  par 
absorption  virulente.  Voici  les  symptômes  de  la  mala¬ 
die  :  On  aperçoit ,  depuis  le  chancre  jusqu’à  la  base 
de  la  verge,  des  traînées  rougeâtres  formant  des  cor¬ 
dons  noueux;  le  toucher  fait  reconnaître  une  espèce 
de  corde  dure,  moniliforme;  qui  rend  les  érections 
excessivement  douloureuses  ;  il  y  a  ordinairement  de 
l’oedème  concomitant.  Le  plus  souvent,  cette  lymphan¬ 
gite  se  termine  par  la  suppuration  ;  les  cordons  et  le 
tissu  cellulaire  ambiant  s’enflamment,  la  fluctuation 
s’établit,  et  de  petits  abcès  s’ouvrent,  fournissent  un 
pus  de  bonne  nature  ou  virulent,  suivant  qu’on  est  en 
présence  d’une  angioleucite  par  irritation  ou  par  ab¬ 
sorption.  Dans  ce  dernier  cas,  les  abcès  prennent  les 


SYPH  U81 

caractères  du  chancre  qui  leur  a  donné  naissance  ;  ils 
peuvent  durer  longtemps  et  laissent,  après  cicatrisa¬ 
tion,  des  espèces  de  noyaux  durs  cartilagineux. 
2®  h' adénite  (adénopathie,  bubon,  poulain) .  On  est 
frappé  de  sa  rareté  relative  chez  la  femme  ;  la  dispo¬ 
sition  anatomique  vient  nous  donner  l’explication  de 
ce  fait.  Les  chancres,  chez  la  femme,  siègent  le  plus 
ordinairement  à  la  fourchette  ;  or,  il  n’existe  juste¬ 
ment  dans  cet  endroit  que  fort  peu  de  lymphatiques. 
Que  l’ulcère,  au  contraire,  vienne  à  occuper  le  méat 
uriiiaire,  les  bubons  en  sont  souvent  la  conséquence, 
vu  la  richesse  du  réseau  lymphatique  de  cette  région. 

Il  y  a  deux  espèces  d’adénite  syphilitique.  A.  Bubon 
sympathique  (bubon  phlegmoneux  simple) .  Le  chancre 
comme  ulcération  ordinaire  peut  déterminer  l’inflam- 
malion  sympathique  des  parties  voisines,  en  vertu 
d’une  espèce  de  solidarité  qui  l’unit  avec  el)^.  Le 
tempérament  lymphatique,  les  fatigues,  les  irritations 
mécaniques,  prédisposent  à  la  production  de'  ce  bubon 
qui  commence  pendant  la  période  inflammatoire  du 
chancre.  La  blennorrhagie  donne  assez  souvent  lieu  à 
ce  genre  d’adénopathie.  B.  Bubon  ou  ganglion  induré 
(engorgement  multiple,  spéûîvpie ,  polyganglion- 
naïre).  En  même  temps  que  le  chancre  s’indure,^  se 
produit  dans  l’aine  un  engorgement,  des  ganglions 
superficiels,  qui  commence  par  Une  simple  tension  in¬ 
dolente,  et.passe  le  plus  souvent  inaperçu  "des  malades. 
Cette  induration  est  une  hypertrophie  simple  ;  elle  est 
le  caractère  le  plus  sûr  qui  indique  la  généralisation 
de  la  syphilis.  C’est  un  signe  plus  sûr  que  l’induration 
du  chancre  ;  car  celle-ci  peut  être  nulle ,  presque 
nulle  ou  passer  inaperçue,  bien  que  la  vérole  se  géné¬ 
ralise,  fait  qui  n’est  indiqué  alors  que  par  l’engorge¬ 
ment  ganglionnaire  ;  mais  celui-ci  ne  manque  jamais 
quand  le  chancre  s’indure  manifestement.  Jusqu’alors 
le  mal  était  resté  local,  non  constitutionnel,  pouvait 
rester  et  reste  quelquefois  tel,  n’exigeait  pas  de  traite¬ 
ment  général  ;  mais,  dès  que  l’engorgement  multiple 
se  montre,  il  faut  commencer  l’emploi  des  mercu- 
riaux.  Il  est  rare  que  ce  gonflement  prenne  un  grand 
volume  et  dépasse  celui  d’une  noisette  ou  d’une  noix. 
Les  ganglions  restent  communément  indolents,  durs, 
rénitents ,  donnant  au  toucher  une  sensation  aussi 
analogue  que  possible  à  celle  de  l’induration  spéci¬ 
fique  ;  ils  ne  se  soudent  pas  entre  eux  pour  former 
une  seule  masse,  car  le  tissu  cellulaire  périphérique 
ne  s’engorge  certainement  pas  ;  ils  sont  donc  mobiles 
sur  leur  base,  mobiles  sous  la  peau,  qui  ne  leur  adhère 
pas,  et  qui  ne  cl^ange  ni  de  couleur  hi  de  température  ; 
ils  forment  une.  espèce  de  pléiade  ganglionnaire. 
bubons  se  terminent  presqqe  toujours  par  une  résolu¬ 
tion  lente,  mais  complète^jsils  peuvent  cependant  quel¬ 
quefois  rester  à  l’état  hypertrophique  indéfini.  S’ils 
s’enflamment  et  viennent  à  suppurer,  ce  qui  est  exces¬ 
sivement  rare,  ils  ne  fournissent  jamais  de  pus  spéci¬ 
fique  ou  du  moins  inoculable.  Cet  engorgement  est 
tellement  caractéristique,  qu’il  peut  servir  à  indiquer 
la  nature  du  chancre  qui  a  précédé,  quand  celui-ci  a 
déjà  disparu  ;  il  est,  de  même  que  l’induration,  l’indice 
fatal  d’une  infection  constitutionnelle  ;  il  est  déjà  un 
accident  de  transition  ou  secondaire.  —  Accidents  se¬ 
condaires,  constitutionnels  ou  syphilis  constitution¬ 
nelle.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  accidents  avec  les 
symptômes  ou  accidents  successifs.  Ces  derniers  sont 
des  accidents  de  la  syphilis  primitive  ;  les  autres  sont 
des  manifestations  de  la  vérole  constitutionnelle,  ils 
indiquent  la  généralisation  du  mal  qui  auparavant  était 


resté  local  ou  n’avait  gagné  que  par  inflammation,  etc. , 
des  organes  voisins,  comme  dans  un  cas  quelconque 
de  plaie.  11  n’y  a  pas  vérole  constitutionnelle  toutes 
les  fois  qu’il  y  a  chancre.  Il  faut,  pour  que  la  consti¬ 
tution  se  prenne,  que  le  malade  ait  eu  affaire  à  la  va¬ 
riété  chancre  infectant  (V.  Chancroïde).  Le  chancre 
induré  peut  avoir  son  siège  partout.  Le  chancre 
mou,  non  infectant,  ou  chancroïde,  peut  se  présenter 
partout  aussi.  Avec  un  peu  d’habitude  il  est  impossible 
de  confondre  Vinduration  avec  la  dureté  des  tissus 
enflammés  que  l’on  constate  maintes  fois  dans  le 
chancre  simple,  et  qui  se  produit  si  souvent  après  des 
cautérisations  trop  étendues  ou  trop  profondes.  C’est 
d’après  cette  dureté  acquise  du  chancre  mou,  dureté 
facile  à  déterminer  chez  les  animaux  auxquel  on  avait 
voulu  inoculer  la  syphilis  il  y  a  quelques  années,  que 
certaines  personnes  ont  cru  à  l’induration  possible  de 
l’ulcère  primitif  chez  les  singes,  les  chats,  les  cochons 
d’Inde,  etc.  L’induration  ne  se  rencontre  jamais  avant 
le  troisième  jour,  jamais  après  le  troisième  septénaire. 
S’il  doit  s’indurer,  le  chancre  s’indure  dès  le  début,  et 
il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  l’induration  est  une  des 
terminaisons  du  chancre.  C’est  un  accident  de  début, 
moins  hâtif  que  l’ulcération,  mais  qui  la  suit  de  très- 
près  en  lui  donnant  une  expression  spécifique.  Les 
accidents  secondaires  sont  ;  1“  Les  plaques  muqueuses 
{pustules  plates,  pustules  ou  plaques  muqueuses,  tu¬ 
bercules  muqueux).  C’est  l’accident  constitutionnel 
confirmé  le  plus  prompt  à  se  manifester;  aussi  a-t-il 
été,  mais  à  tort,  considéré  quelquefois  comme  accident 
primitif.  Les  plaques  ne  se  montrent  jamais  avant  le 
second  septénaire  qui  suit  le  coït  infectant.  Elles  sont 
toujours  précédées  d’un  chancre,  soit  dans  le  lieu 
même  où  elles  se  sont  développées,  soit  ailleurs.  Lors¬ 
qu’elles  succèdent  au  chancre  in  situ,  elles  constituent 
un  phénomène  de  transition  de  l’accident  primitif  à 
l’accident  secondaire  sans  interruption.  La  plaque  mu¬ 
queuse  peut  rester  définitivement,  ou  plus  ou  moins 
longtemps  isolée,  ou  être  suivie  de  plaques  analogues 
dans  d’autres  régions.  Cet  accident  est  plus  fréquent 
dans  les  tempéraments  lymphatiques,  surtout  chez  les 
femmes  et  les  enfants.  Les  enfants  qui  naissent  avec 
une  syphilis  constitutionnelle  présentent  souvent  des 
pustules  plates  se  couvrant  de  croûtes  ordinairement 
minces,  et  s’ulcérant  bientôt  dans  le  pli  génito-crural, 
aux  fesses ,  autour  de  l’anus  ,  aux  parties  génitales, 
derrière  les  oreilles.  Chez  les  adultes,  on  les  voit  à 
l’anus,  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres,  au  pli 
génito-crural ,  aux  bourses,  à  l’angle  rentrant  que 
forment  la  verge  et  le  scrotum,  au  gland,  à  la  face  in¬ 
terne  du  prépuce,  au  creux  ombilical,  aux  lèvres,  au 
conduit  auditif  externe,  à  la  commissure  des  orteils, 
à  la  racine  des  ongles.  Ces  accidents  peuvent  se  ren¬ 
contrer  comme  seuls  signes  de  vérole  constitutionnelle 
confirmée,  soit  limités  à  une  seule  des  régions  ci- 
dessus,  soit  en  occupant  plusieurs  à  la  fois.  C’est  ainsi 
qu’il  existe  souvent,  en  même  temps  ou  isolément,  des 
plaques  muqueuses  dans  l’arrière-gorge,  sur  les  piliers 
du  voile  du  palais,  la  face  interne  des  joues,  la  lan¬ 
gue,  etc.  Elles  sont  habituellement  accompagnées  ou 
suivies  d’autres  éruptions  exanthématiques,  papuleuses 
ou  squameuses (V .  Syphiude) .D’après  Hu nier  et  Ricord, 
les  plaques  muqueuses  sont  de  même  nature  que  ces 
éruptions,  mais  ne  diffèrent  que  par  le  siège  et  les  con¬ 
ditions  de  tissu  et  d’humidité  où  elles  se  trouvent,  ce 
qui  en  modifie  l’aspect  extérieur.  Au  début,  ce  sont 
de  petites  papules  plus  ou  moins  saillantes  {papules 


muqueuses),  bientôt  dépourvues  d’épiderme,  à  surface 
grisâtre  ou  d’un  brun  violacé,  ou  livides,  ou  n’offrant 
qu’une  teinte  grisâtre  ou  meme  peu  différente  de  celle 
des  tissus  voisins,  rugueuses  ou  légèrement  granulées, 
avec  érosion  et  ulcération.  D’autres  fois,  elles  se  réunis¬ 
sent  ou  s’élargissent  en  plaques  plus  ou  moins  éten¬ 
dues,  à  fond  grisâtre,  etc.  {plaques  muqueuses  ou 
pustules  plates)  :  c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  la 
bouche  et  la  gorge.  Ces  productions  morbides  peuvent 
être  saillantes ,  d’un  grand  volume  {tubercules  mu¬ 
queux)  ;  alors  leur  forme  est  primitivement  arrondie. 
Mais,  si  plusieurs  se  réunissent,  elles  peuvent  former 
des  masses  dites  condylomateuses.  Les  tubercules  mu¬ 
queux,  dans  quelques  cas  graves,  peuvent  prendre  le 
volume  d’une  noisette  ;  ils  sont  alors  arrondis,  saillants 
{pustules  merisées),  isolés  ou  groupés  au  dos,  au  cou, 
à  la  face,  au  front,  sur  le  gland,  même  à  la  langue  et 
au  col  utérin.  Us  ont  pu  simuler  alors  le  yaws  (V.  ce 
mot),  la  kéloîde;  ils  ont  quelquefois  une  longue  durée, 
et  laissent  après  eux  une  cicatrice  ou  une  dépression, 
lors  même  qu’ils  ne  se  sont  pas  ulcérés ,  ou  bienil 
reste  une  petite  tumeur  perdant  sa  teinte  rouge  livide. 
En  général,  ils  s’ulcèrent  et  suppurent  avant  de  se  ci¬ 
catriser.  A  une  période  plus  tardive  de  la  syphilis,  au 
nez ,  aux  lèvres  ,  ces  diverses  formes  peuvent  s’indu¬ 
rer  {tubercules  herpétiques),  se  couvrir  de  squames 
analogues  à  celles  de  la  lèpre  et  s’ulcérer  quelquefois  ; 
d’autres  fois,  ce  sont  seulement  des  papules  se  cou¬ 
vrant  de  petites  croûtes  qui  tombent  et  se  renouvellent 
{tubercules  granulés).  Les  soins  de  propreté,  les  lotions 
astringentes,  le  toucher  avec  le  nitrate  d’argent  ou  la 
teinture  d’iode,  joints  au  traitement  général,  les  font 
disparaître  rapidement.  Faute  de  ces  soins,  elles  peu¬ 
vent  être  le  point  de  départ  des  mêmes  végétations  que 
les  chancres  dits  bourgeonnants.  2“  Les  autres  acci¬ 
dents  secondaires  qui  peuvent  survenir  chez  ceux  qui 
n’ont  pas  suivi  de  traitement  sont,  selon  les  individus, 
les  syphilides  (telles  que  roséole  syphilitique,  lichen, 
psoriasis ,  rupia ,  lèpre  ou  syphilide  annulaire ,  sy¬ 
philis  psydradée ,  pustuleuse  ou  en  boutoris ,  ou  of¬ 
frant  la  forme  phlyzadée  se  rapportant  à  l’eclhyma)  et 
Viritis  syphilitique  (Y.  ces  mots).  Dès  que  se  montrent 
les  accidents  de  syphilis  constitutionnelle,  il  faut  re¬ 
courir  au  protoiodure  de  mercure  en  pilules  de  2  cen¬ 
tigrammes  dont  on  fait  prendre  deux  pilules  d’abord 
chaque  jour,  puis  de  jour  en  jour  une  de  plus  à  inter¬ 
valle  de  plusieurs  heures,  jusqu’à  quatre  par  jour.  11 
faut,  pour  quelques  tempéraments,  s’arrêter  à  deux  ou 
trois  par  jour,  selon  la  susceptibilité,  en  diminuant  dès 
qu’elles  causent  de  la»  diarrhée  ou  une  tendance  à  la 
salivation.  Ce  traitement  doit  être  suivi  pendant  deux 
à  trois  mois  au  plus,  en  s’aidant  des  toniques,  des.  as¬ 
tringents,  de  l’huile  de  foie  de  morue  chez  les  scrofu¬ 
leux,  etc. — Les  accidents  secondaires  (plaques  muqueu¬ 
ses,  végétations  condylomateuses,  syphilides,  etc.)  sont 
transmissibles  par  les  rapports  sexuels  et  par  l’inocu¬ 
lation.  Ils  donnent  ainsi  naissance  à  un  chancre  induré 
(Langlebert),  chancre  qui  est  le  point  de  départ  de  la 
syphilis  constitutionnelle  au  même  titre  que  s’il  était 
la  conséquence  d’une  inoculation  des  accidents  pri¬ 
mitifs.  Mais  ce  chancre  infectant  qui  provient  de  l’ino¬ 
culation  d’un  accident  secondaire,  n’est  pas  le  chancre 
dit  huntérien,  comme  celui  qui  est  la  conséquence  de 
l’inoculation  d’un  chancre  d’origine  primitive  ou  chan¬ 
cre  huntérien  ;  il  a  la  forme  d’une  simple  érosion  pa¬ 
puleuse,  superficielle,  indolente,  suppurant  peu,  à 
-  surface  lisse,  rouge  ou  grisâtre  {érosion  chancreuse). 
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quelquefois  forlement  indurée,  mais  le  plus  souvent 
parcheminée ,  d’une  évolution  plus  lente  que  le  chancre 
huntérien.  Dans  les  cas  où  ces  acccidents  se  trans¬ 
mettent  par  le  contact,  dans  le  coït,  d’adulte  à  adulte, 
ou  de  la  nourrice  à  l’enfant ,  et  plus  souvent  de  la 
bouche  de  l’enfant  atteint  de  syphilis  héréditaire 
au  mamelon  de  la  nourrice,  etc. ,  c’est  encore  par  une 
érosion  chancreuse  qui  s’indure  que  débutent  les  acci¬ 
dents,  mais  non  pas  le  chancre  huntérien.  Les  accidents 
de  la  syphilis  constitutionnelle  des  enfants  se  trans¬ 
mettent  plus  facilement  que  les  accidents  secondaires 
correspondants  chez  les  adultes.  Les  individus  aux¬ 
quels  on  a  inoculé  des  accidents  secondaires,  inoculés 
de  nouveau,  l’ont  été  sans  succès  et  sans  réaction  spé¬ 
ciale  au  point  de  l’inoculation.  Sur  neuf  inoculations 
faites  avec  le  sang  sur  des  sujets  exempts  de  syphilis, 
trois  le  furent  avec  succès,  et  ceux-là  seulement  où 
une  large  surface  absorbante  avait  été  frictionnée.  11 
faut ,  en  effet ,  distinguer  trois  modes  d’inoculation  : 
1“  celui  qui  est  opéré  avec  la  lancette  ou  par  piqûre, 
comme  dans  le  cas  de  la  vaccine;  2®  celui  qui  est 
opéré  par  vésication  ;  on  applique  un  petit  vésicatoire 
au  point  à  inoculer,  on  vide  la  vésicule,  et;  sans  en¬ 
lever  l’épiderme,  on  glisse  au-dessous  de  lui  la  matière 
virulente  ;  3°  celui  qui  est  opéré  par  friction ,  c’est-à- 
dire  en  se  contentant  de  frictionner  fortement  la  peau 
ou  une  muqueuse  pour  enlever  un  peu  l’épiderme  et 
congestionner  le  derme  ;  on  maintient  ensuite  la  ma¬ 
tière  virulente  appliquée  sur  ce  point  avec  un  bandage 
ou  du  diachylon.  Souvent  l’un  de  ces  deux  derniers 
moyens  réussit  lorsque  le  premier  a  échoué  (Wallace, 
Waller,  Diday,  Rinecker,  etc.). —  Accidents  tertiaires. 
Le  premier  accident  tertiaire  qui  se  manifeste,  c’est  le 
sarcocèle  syphilitique,  appelé  aussi  testicule  vénérien 
et  albuginite  {y.  Sarcocèle  syphilitique'),  puis  la 
myitis  syphilitique,  les  gommes ,  exostoses  et  caries 
syphilitiques  (V.  ces  mots).  Les  accidents  tertiaires  se 
traitent  particulièrement  à  l’aide  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  (V.  Iodure)  aidé  dé  bains  tbermaux  sulfu¬ 
reux,  etc. 

Syphilis  héréditaire.  Il  paraît  que  la  syphilis  n’est, 
transmise  par  le  père  à  ses  enfants  que  dans  le  cas 
suivant  :  Atteint  d’accidents  contagieux  à  l’époque  de 
la  fécondation,  il  les  inocule  à  la  mère,  qui  infecte  alors 
directement  le  fœtus  ;  mais  la  mère  atteinte  d’accidents 
primitifs,  secondaires,  ou  peut-être  même  tertiaires, 
les  communique  nécessairement  au  fœtus.  Suivant  Ri- 
cord,  les  enfants  nés  de  parents  atteints  d’accidents 
tertiaires  n’héritent  pas  du  vice  syphilitique;  cette  pé¬ 
riode  devient  seulement  la  source  fréquente  de  la  scror 
fuie.  L’enfant  syphilitique  naît  le  plus  souvent  bien 
portant  et  bien  constitué.  Vers  deux  ou  trois  mois,  plus 
têt  ou  plus  tard  même,  il  se  manifeste  des  troubles  in¬ 
testinaux,  puis  des  tubercules  muqueux  à  l’anus,  aux 
organes  génitaux,  dans  les  plis  de  la  peau,  puis  de  la 
roséole.  La  forme  papuleuse  des  syphilides  est  rare  ; 
l’impétigo  de  la  face  et  de  la  tête  est  fréquent.  C’est 
dans  les  récidives  qu’on  voit  le  lichen ,  l’ecthyma  et 
les  lésions  des  os.  Le  peu  de  développement  du  corps, 
l’apparence  chétive  et  sénile  du  nouveau-né,  l’aspect 
ridé  de  la  peau,  n’appartiennent  pas  nécessairement 
à  la  syphilis,  comme  on  l’a  dit.  On  a  rattaché  à  la  sy¬ 
philis  avec  plus  de  raison,  mais  sans  démonstration 
absolue,  le  pemphigus  des  nouveau-nés  (V.  ce  mot), 
qui  survient  dans  les  premiers  jours  de  l’accouche¬ 
ment,  les  petits  abcès  à  pus  verdâtre,  dans  le  thymus, 
qui  coïncident  souvent  avec  le  pemphigus,  et  enfin 
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Vépithélioma  pulmonaire  à  cellules  pavimenteuses,  à 
noyau  assez  gros  souvent,  double  ou  triple,  carniiiant  et 
rendant  imperméable  le  poumon. 

Syphilis  locale  non  confirmée.  Nom  donné  pendant 
quelques  années  au  chancroïde  et  aux  accidents  inflam¬ 
matoires  qui  l’accompagnent  quelquefois.  Y.  Chan¬ 
croïde. 

Syphilis  par  vaccination  ou  syphilis  vaccinale^ 
Celle  qui  est  transmise  par  la  vaccination.  Quel¬ 
ques  faits  rares,  exceptionnels  et  ayant  encore  besoin 
de  preuves ,  observés  hors  de  France  seulement , 
tendraient  à  établir,  s’ils  venaient  à  être  confirmés, 
que  la  syphilis  pourrait  être  communiquée  à  un  sujet 
sain,  si,  pour  le  vacciner,  on  prend  du  vaccin  dans 
les  pustules  vaccinales  développées  sur  une  personne 
atteinte  de  syphilis.  Pour  éviter  la  possibilité  de 
toute  communication  de  la  syphilis  par  les  procédés 
de  la  vaccination,  il  suffit  de  constater  que  le  sujet 
sur  lequel  on  Tecueille  le  vaccin  est  exempt  d’ac¬ 
cidents  syphilitiques ,  ce  qui  n’offre  aucune  difficulté 
pour  le  médecin  et  ne  peut  être  un  sujet  de  doutes  que 
pour  les  personnes  étrangères  à  l’art  médical.  Y.  Vac- 

CINJFÈRE. 

Syphilis  viscérale.  Nom  donné  aux' gommes  des 
viscères  abdominaux  et  thoraciques.  Il  est  donné  aussi 
à  des  altérations  du  foie  rapportées  à  la  syphilis  depuis 
Cutaneus,  Yella,  Ferro,  etc.,  et  surtout  depuis  Rayer, 
Ricord,  Oppolzer  et  G.  L.  Dieterich.  Pour  la  syphilis. hé¬ 
patique  {hépatite  syphilitique  de  quelques  auteurs)  ou 
lésion  syphilitique  du  foie,  ce  qui  la  caractérise,  c’est  ; 
1®  l’existence,  au  sein  du  parenchyme  hépatique,-  de 
tumeurs  blanchâtres  ou  jaunâtres  du  volume  d’un  pois 
ou  d’une  noisette,  plus  ou  moins  fermes  et  consis¬ 
tantes,  suivant  la  période  de  leur  évolution,  tantôt 
groupées  sur  un  point  de  l’organe,  tantôt  disséminées 
dans  ses  différentes  parties,  mais  toujours  constituées 
par  des  éléments  du  tissu  lamineux  ;  2®  un  état  de  lo- 
bulisation  excessivement  prononcé  du  foie,  qui  res¬ 
semble  aux  reins  des  jeunes  animaux,  et  qui,  à  la 
coupe,  offre  un  épaississement  très-considérable  des  cloi¬ 
sons. fibreuses  dites  de  la  capsule  de  Glisson.  Enfin, 
eh  l’absence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  caractères, 
quelques  médecins  pensent  que,  pour  admettre  l’exis¬ 
tence  d’une  infection  syphilitique,  il  suffît  encore  de 
trouver  à  la  surface  du  foie  des  dépressions  auxquelles 
aboutissent  des  plis  radiés.  La  capsule  fibreuse  est 
blanche  et  épaissie  au  niveau  de  leurs  lèvres,  qui  se 
trouvent  réunies  par  des  tractus  ou  de  minces  lamelles 
de  tissu  lamineux.  Au  fond  du  sillon,  la  capsule 
fibreuse  est  également  épaissie,  et  une  masse  dure, 
blanchâtre,  résistante,  au  milieu  de  laquelle  on  aper¬ 
çoit  souvent  les  vaisseaux  sanguins  et  les  canaux 
biliaires  conservés,  s’enfonce  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dans  le  tissu  de  l’organe,  mais  cet  état  se  ren¬ 
contre  en  dehors  de  toute  atteinte  syphilitique.  Une 
autre  altération  du  foie  qui  est  réelle  (mais  très-diffé¬ 
rente  de  la  précédente),  est  assez  fréquente  chez  les 
enfants  (Gubler),  et  rattachée  aussi  à  la  syphilis  héré¬ 
ditaire  ;  le  fait  de  celte  liaison  n’est  pas  encore  certain. 
Une  substance  amorphe  (Y.  Amorphe),  granuleuse, 
quelquefois  fibroïde  comme  dans  la  cirrhose,  mais  plus 
molle  (comparée  à  tort  au  sérum  du  sang),  est  infil¬ 
trée  entre  les  éléments  anatomiques  du  foie,  qu’elle 
dissocie  et  atrophie  même.  Elle  est  accompagnée  d’é¬ 
léments  fibro-plastiques,  mais  ils  ne  forment  pas  la 
partie  fondamentale  du  tissu  nouveau,  et  la  quantité 
absolue  en  a  été  exagérée  pour  n’avoir  pas  tenu 
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compte  de  ceux  que  contient  normalement  le  tisBU  du 
foie  des  fœtus.  Par  suite  de  la  production  de  ces  élé¬ 
ments,  les  portions  envahies  acquièrent  une  consis¬ 
tance  et  une  élasticité  remarquables,  et  une  teinte 
jaunâtre,  qui  les  distinguent,  au  premier  abord,  des 
parties  restées  saines.  11  est  impossible  d’indiquer  des 
signes  positifs  qui,  pendant  la  vie,  fassent  reconnaître 
ces  lésions,  et  permettent  d’y  appliquer  un  traitement 
efficace.  Cependant  l’existence  en  peut  être  regardée 
comme  très-probable,  lorsqu’on  trouve  réunis  des 
troubles  graves  des  fonctions  digestives  avec  une 
chloro-anémie  bien  caractérisée  et  une  augmentation 
du  volume  et  de  la  consistance  du  foie  chez  les  sujets 
qui  offrent  à  l’extérieur  des  traces  de  syphilis 

SYPHILISATION,  s.  f.  D’après  Auzias-Turenne, 
le  substantif  syphilisation  (le  verbe  correspondant 
étant  syphiliser)  peut  indiquer  une  sorte  de  saturation 
des  organes  vivants  par  le  virus  syphilitique ,  ou  mieux  | 
l’état  d’immunité  auquel  on  arrive  par  une  succession 
de  chancres,  et  le  mot  syphüisme,  aptitude  à  être  sy- 
philisé.  11  existe  des  degrés  dans  la  syphilisation.  Les 
animaux  seraient  susceptibles  d’avoir,  comme  l’homme, 
la  syphilis  constitutionnelle.  Personne  ne  serait  réfrac¬ 
taire  à  la  syphilis  constitutionnelle  avant  d’avoir  été 
syphilisé.  Si  beaucoup  de  gens  y  échappent,  bien 
qu’ayant  contracté  des  chancres,  c’est  qu’ils  en  ont 
heureusement  contracté  en  trop  petite  ou  en  trop 
grande  quantité  et  dans  un  mode  particulier  de  suc¬ 
cession.  La  syphilisation  et  le  syphilisme  sont,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  en  raison  inverse  du  volume 
de  l’animal.  La  syphilisation  est  en  raison  inverse  de 
l’étendue  des  chancres.  La  syphilisation  serait  en  rai¬ 
son  directe  du  nombre  des  chancres  successifs  qu’on 
donne  à  un  animal.  Les  chancres  deviennent  d’autant 
moins  vivaces  qu’on  les  multiplie  davantage,  et  sur¬ 
tout  qu’on  les  multiplie  successivement  sur  le  même 
animal.  Le  virus  syphilitique  se  transmettrait  de 
l’homme  aux  animaux,  des  animaux  aux  animaux 
eux-mêmes,  et  de  ceux-ci  à  l’homme.  Ces  transmis¬ 
sions  peuvent  être  indéfinies  sans  dégénérescence  du 
virus.  L’idée  que  le  virus  pourrait  cesser  d’être  iden¬ 
tique  avec  lui-même  dans  ces  migrations  et  reproduc¬ 
tions  est  en  opposition  avec  celle  de  l’unité  de  ce 
virus.  Le  virus  chancreux  est  un,  comme  le  vaccin  ou 
comme  le  virus  variolique.  Les  chancres  sont  les  ana¬ 
logues  des  pustules  vaccinales  ou  des  pustules  vario¬ 
liques.  La  syphilisation  correspond  à  l’état  général 
dans  lequel  nous  sommes  après  une  éruption  vacci¬ 
nale  ou  une  éruption  variolique.  Mais  les  pustules 
chancreuses  sont  des  manifestations  moins  aiguës  que 
les  pustules  vaccinales  ou  que  les  pustules  varioliques. 
—  Jusqu’à  présent  la  pratique  de  la  syphilisation  en 
tant  que  moyen  thérapeutique  a  été  repoussée  comme 
plus  dangereuse  qu’utile  en  face  des  moyens  de  gué¬ 
rison  de  la  syphilis  que  possède  l’art  médical.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  science,  il  est  à  noter  que  l’im¬ 
munité  contre  de  nouveaux  chancres,  malgré  un  coït 
impur  ou  l’inoculation,  est  complètement  démontrée 
par  les  expériences  confirmatives  de  Bœck  et  de 
Sperino.  La  syphilisation,  justement  repoussée  en  tant 
que  méthode  prophylactique,  méritait  d’être  examinée 
avec  plus  d’attention  qu’on  ne  l’a  fait  au  point  de  vue 
curatif.  11  est  ressorti,  en  effet,  de  ces  expérimenta¬ 
tions,  le  germe  d’une  méthode  dont  la  thérapeutique 
est  peut-être  moins  loin  de  tirer  bénéfice  que  beaucoup 
de  gens  ne  le  pensent.  La  syphilisation  thérapeutique, 
comprise  il  y  a  quelques  années  dans  la  même  pro- 
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soription  que  la  syphilisation  prophylactique  devant 
l’Âcadémie  de  médecine,  a  fait  depuis  lors  quelques 
prosélytes  sérieux-,  et  c’est  aujourd’hui,  avec  l’autorité 
qui  s’attache  au  nom  de  praticiens  et  de  professeurs 
éminents,  qu’elle  se  présente  de  nouveau  devant  le 
jugement  public.  Dès  185à,  des  expériences  réitérées 
d’inoculation  syphilitique  chez  l’adulte  avaient  déjà 
conduit  Bœck  à  formuler  les  propositions  suivantes  ; 

1“  L’inoculation  du  virus  syphilitique  suffisamment 
prolongée  détermine  une  innocuité  absolue.  2°.  Les 
manifestations  syphilitiques  qui  se  produisent  au  début 
de  la  syphilisation  disparaissent  pour  peu  que  l’on  con¬ 
tinue  l’inoculation.  3“  La  santé  générale  n’est  aucune¬ 
ment  altérée  par  la  syphilisation  ;  au  contraire,  le 
malade  se  sent  mieux  qu’avant  le  traitement.  4®  Sur 
les  enfants  atteints  de  syphilis  congénitale,  il  y  a  im¬ 
munité  pour  les  accidents  causés  par  le  virus  syphili¬ 
tique  ;  le  temps  est  à  peu  près  le  même  pour  la  guérison 
que  chez  les  individus  plus  avancés  en  âge,  bien 
qu’avec  des  inoculations  moins  nombreuses.  5°  Les  phé¬ 
nomènes  syphilitiquesexistantsdisparaissent,lesenfants 
restant  exempts  de  tout  traitement  mercuriel.  6®  L’état 
général  des  enfants  n’a  pas  été  modifié  d’une  manière 
désavantageuse  par  l’inoculation.  En  Suède  et  en 
Norwége  la  syphilisation  est  devenue  de  pratique  vul¬ 
gaire  dans  les  hôpitaux  et  en  ville.  On  ne  l’emploie  pas 
avant  l’apparition  des  symptômes  constitutionnels,  mais 
elle  réussit  d’autant  mieux  que  l’apparition  de  ceux-ci 
est  plus  récente.  On  fait  six  inoculations  tous  les  trois 
jours  sur  les  côtés  du  tronc  à  l’aide  de  la  matière  prise 
dans  les  dernières  pustules  apparues.  Les  six  premières 
sont  faites  à  l’aide  du  pus  d’un  chancre  infectant.  Au 
commencement  on  fait  les  piqûres  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  que  les  petits  ulcères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  plus  grand.  Plus  on  multiplie  les  piqûres, 
plus  les  effets  de  l’inoculation  deviennent  faibles,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  se  produise  que  des  pustules  avortées 
ou  rien  ;  ce  qui  survient  de  la  quinzième  à  la  vingt- 
cinquième  inoculation  ou  génération  de  pustules  de 
même  source,  c’est-à-dire  après  trois  ou  quatre  mois. 
On  prend  alors  du  pus  sur  le  chancre  d’un  autre 
individu,  mais  ce  nouveau  liquide  virulent  fait  peu 
d’effet  et  ne  produit  plus  de  chancres  après  un  petit 
nombre  d’inoculations.  Il  existe  des  sujets  chez  les¬ 
quels  l’inoculation  ne  donne  pas  de  pustules,  bien  que 
répétée  souvent,  tandis  que  l’inoculation  avec  le  liquide 
virulent  d’un  autre  chancre  en  fait  apparaître.  Parfois 
alors  les  piqûres  faites  antérieurement  sans  succès  se 
développent  en  pustules  qui  suivent  la  marche  des 
autres.  La  grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  pro¬ 
duits  en  même  temps  par  une  même  matière  varie 
d’un  sujet  à  l’autre.  Certains  individus  résistent  à 
l’inoculation  d’un  même  chancre,  tant  qu’ils  sont  sous 
l’influence  de  quelque  état  général  (chloro-ané¬ 
mie,  etc.);  lorsqu’un  traitement  convenable  a  fait 
cesser  cet  état,  l’immunité  temporaire  disparaît  aussi, 
et  les  inoculations  prennent  alors  avec  énergie  et  long¬ 
temps.  Les  bubons  suppurants  sont  très-rares  après  ces 
inoculations,  mais  les  premières  sont  souvent  suivies 
du  gonflement  indolent  des  ganglions  voisins.  La 
grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  consécutifs  dimi¬ 
nue  graduellement  avec  le  nombre  des  inoculations, 
même  en  recommençant  avec  une  nouvelle  matière  ; 
l’incubation  se  prolonge  peu  à  peu  jusqu’à  cinq  ou  six 
jours,  puis  il  ne  se  produit  qu’une  petite  croûte,  une  tache 
rouge  et  enfin  plus  rien.  C'est  alors  que  disparaissent 
les  accidents  syphilitiques  généraux,  et  le  malade,  alore 
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syphilisé,  acquiert,  contre  l’inoculation  syphilitique  par 
le  coït  ou  autre,  une  immunité  complète ,  qui  pourtant 
disparaît  avec  le  temps  chez  quelques  individus,  sans 
qu’il  soit  possible  encore  de  saisir  les  causes  de  cette 
isparition.  (Bidenkap,  1863.) 

SYPHILISEB.  V.  a.  V.  StphiusAtion. 

STPHILISME.  S.  m.  Aptitude  à  être  syphilisé. 

SYPHILITIQUE,  adj.  et  s.  [ail.  syphilüisch,  it.  et 
esp.  sifilitico.}  Qui  tient  à  la  syphilis,  qui  en  est 
atteint. 

SYPHILOGRAPHE.  S.  m.  {Ae  syphilis ,  et  -ypaçstv, 
décrire;  ail.  Syphilograph].  V.  Syphiligraphe. 

SYPHILOGRAPHIE.  S.  f.  \Aq  syphilis,  et-yfâçsw, 
décrire];  Traité  sur  la  syphilis. 

SYPHILOÏDE.  adj.  [de  syphilis,  et  eî^oç,  forme; 
angl.  syphiloidé\.  Qui  a  la  forme  de  la  syphilis.  ■ — 
Affections  syphildides.  Les  médecins  anglais  ont  donné 
ce  nom  à  des  maladies  qui  ont  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  les  maux  syphilitiques.  La  principale  de 
cette  classe  est  \di pseudo-syphilis,  ou  bastard  pox  de 
Hunter  et  d’Abernetby.  Elle  commence  souvent,  quoi¬ 
que  non  toujours,  par  des  symptômes  locaux;  mais  les 
symptômes  locaux  ressemblent  moins  à  ceux  de  la 
vraie  syphilis  que  les  symptômes  constitutionnels  qui 
les  suivent.  Quelques  ulcérations  de  mauvaise  appa¬ 
rence  et  très-irritables  sont  découvertes  d’une  manière 
inattendue  sur  les  parties  génitales,  ordinairement 
plus  grandes  que  des  chancres,  et  pleines  de  granula¬ 
tions  fongueuses.  Rareiàentj  très-ïaremerft,  elles  ont 
l’apparence  du  vrad  chancre.  A  leur  suite,  il  survient 
parfois  des^jjubpn#,  et  parfois  aussi  il  n’en  prvient_ 
pas  ;  et,  quand  les  bubons  apparaissent,  la  m^fchemn 
est  plus  rapide  et  avec  plus  d’inflammation  qU^^qs  ; 
la  vraie  syphilis  ;  Us  s’étendent  à  un  plus  grand  îiombr^ 
de  glandes  adjacentes.  Souvent  ils  guérissent  par  les 
moyens  ordinaires,  sans  mercure  et  sans  symptômes 
constitutionnels  d’aucune  sorte;  mais,  non  raremént, 
au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois,  ils 
sont  suivis  de  mal  de  gorge  et  d’inflammation  des 
amygdales,  de  taches  cuivrées  sur  la  peau,  et  de  no¬ 
dosités  du  périoste  sur  différents  os.  Parfois  ces  sym¬ 
ptômes  changent  leur  ordre  de  succession,  ou  ils  se 
montrent  isolés.  Dans  quelques  cas,  les  symptômes 
constitutionnels  prennent  lês  devants,  et  les  symptômes 
locaux  ne  viennent  qu’après.  Dans*  tous  les  cas,  le 
virus  paraît  être  plus  actif  et  plus  irritant  que  celui  de 
la  vraie  syphilis  ;  mais,  tout  en  suivant,  bien  qu’avec 
beaucoup  d’irrégularité,  la  même  marche  générale, 
il  parcourt  sa  carrière  avec  une  rapidité  bien  plus 
grande,  et  les  forces  médicatrices  de  l’économie  sont 
bien  plus  en  état  de  l’annuler.  Ces  affections  récla¬ 
ment  des  toniques  et  de  légers  stimulants,  vu  que  ce 
sont  des  variétés  de  cachexie.  j 

SYPHILOLOGIE.  S.  f.  V.  SYPHILOGRAPHIE.  ’ 

SYPHILOMANIE.  S.  f.  [syphylis  et  manie].  (Syphilo¬ 
manie, Belhomme  et  A.  Martin;  syphilophobie,  Ricord; 
manie  vérolique,  hypochondrie  syphilitique.)  Mono¬ 
manie  assez  fréquente  chez  les  syphilitiques  qui,  n’ayant 
plus  aucun  accident  ou  n’ayant  eu  que  des  maladies 
vénériennes  non  syphilitiques,  prennent  les  écorchures, 
rougeurs  ou  sensations  génito-urinaires  les  plus  insi¬ 
gnifiantes  pour  les  accidents  les  plus  graves  de  la  sy¬ 
philis  (Ricord).  Elle  se  rencontre  dans  tous  les  rangs  de 
la  société;  l’expérience  a  prouvé  que  c’est  en  vain  que 
l’on  chercherait  à  les  dissuader  de  leur  erreur.  On  doit 
leur  faire  suivre  un  traitement  à  l’aide  de  médicaments 
simulés  ou  insignifiants,  et  leur  persuader  après  quelque 
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temps  qu’on  est  devenu  maître  du  mal  qu’ils  supposent 
avoir. 

&YPHILOME.  S.  m.  (E.  Wagner).  Tumeurs  molles 
d’origine  syphilitique.  V.  Gommes  syphilitiodes  et 
Syphilis  viscérale. 

SYPHILOPHOBIE,  s.  f.  [de  sypjhilis,  et  oiÊo?, 
crainte]  (Ricord).  V.  Syphilomanie. 

SYPHILOMYCES.  s.  m.  [syphiloniyces  planus,  de 
syphilis,  et  p.ùx-/ii,  champignon].  Les  plaques  mu¬ 
queuses,  (Fuchs). 

SYRIAQUE,  adj.  —  Vlcère  syriaque,  l’angine 
diphthéritique. 

SYBINGINE.  s.  f.  V.  LilACINE. 

SYRINGOTOME.  S.  m.  [syringotomium,  oupqyo- 
Top.nv,  de  oôf  t-^ç,  tuyau,  flûte,  et  ,par  métaphore,  fistule, 
et  Tcgri,  section;  ail.  Syringotom,  \t.  et  esp.  syrin^ 
gotomo].  Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  servait 
anciennement  pour  l’opération  de  la  fistule  à  l’anus. 
C’est  un  bistouri  concave  sur  son  tranchant,  et  ter¬ 
miné  par  un  long  .stylet /boutonné  et  flexible.  On 
introduisait  d’abord  ce  stylet  par  l’ouverture  extérieure 
de  la  fistule  jusque  dans  le  rectum,  d’où  on  le  rame¬ 
nait  au  dehors  par  l’anus,  attirant  ^vec  lui  le  tranchant 
de  l’instrument,  qui  incisait  ainsi  les  parties  intermé¬ 
diaires.  ,  . 

■  SYBINGOTOMIE.  S.  f.  [de  oôptyl,  fistule,  et 
section;  it.  siringotomid].  Opération  de  la  fistule  par 
incision. 

SYRONv.s.  m.  \syro].  Synonyme  de  crihon  et  dé 
comédbnï  '  \ 

SYRRHiaE.  adj.,  etmon  SYNQRBHIZE,  qui  est  un 
mot  barbare,  oùv  ne  pouvant  donner  syno  {syrrhims, 
avec,  et.pC^a,  racine].  Se  dit,  en  botanique,  de 
l’embyron,  lorsque  la  radicule  est  un  peu  soudée  avec 
tle  périsperme. 

SYSOMIEN,  IENNE.  adj.  et  s.  m-  [de  sùv,  avec,  et 
(TlSfeCa,  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hüaire),  Famillé  de 
m’ônstres  comprenant  ceux  qui  constituent  des  êtres 
doubles  à  deux  ,  corps  confondus  et  comme  entrelacés 
l’un  avec  l’autre. 

SYSSARCOSE.  S.  f,  [de  aùv,  avec,  et  oip?,  chair  ; 
angl.  syssaroosis,  it,  sissarcosi,  e%p.  sisarposis].  Union 
des  os  par  le  moyen  des  chairs  ou  des  muscles.  Telle 
est  l’union  des  omoplates  avec  les  côtes. 

SYSTALTIQUE-  adj.  \systalticm ,  de  ouarAXeiv 
resserrer;  it.  et  esp.  sistalticd\,r.^  Moupement  systal- 
tique.  Synonyme  de  systole,  V.  ce  mot. 

SYSTÉMATIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  un  système 
philosophique  ou  médical;  qui  est  exposé  ou  décrit 
d’après  tel  ou  tel  système.  Cette  qualification  est  prise 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  que  le  système 
(V.  ce  mot)  qui  sert  de  guide  est  fondé  ou  non.  —  Mé¬ 
decine  systématique.  Celle  qui  est  faite  d’après  une 
doctrine,  par  opposition  à  la  médecine  empirique. 

SYSTÉMATISATION.  S.  f.  Réunion  en  corps  de 
doctrine  de  faits  jusqu’alors  isolés  :  'systématisation 
anatomique,  systématisation  physiologique,  etc. 

SYSTÈME,  s.  m.  [systema,  a{i(nr,[j.a,,  de  aùv,  avec, 
ensemble,  et  wr/;p.t,  je  place  ;  ail.  Lchrgebâude,  angl. 
System,  it.  et  esp.  sistema].  En  philosophie,  doctrine 
à  l’aide  de  laquelle  on  dispose  et  coordonne  toutes  les 
notions  particulières.  Ce  mot  est  souvent  pris  en  mau¬ 
vaise  part,  vu  le  grand  nombre  de  systèmes  dépourvus 
de  base  positive,  et  opposés  aux  règles  les  plus  élémen¬ 
taires  de  la  logique,  qui  ont  parfois  été  émis  touchant 
les  corps  organisés  et  leurs  actes  mal  connus  ou  mal 
interprétés.  On  ne  doit  pas  confondre  les  systèmes  avec 
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génémlités  (y .  Génébalité).  —  En  physique,  sys¬ 
tème  [all.  WeUgcMudé\^  l’arrangeHient  des  corps  cé» 
lestes  autour  d’un  centre  commun,  et,  plus  générale¬ 
ment,  de  tout  ensemble  de  forces  ou  de  corps  qui  con* 
courent  à  un  but  commun.  —  Système  cristallin.  On 
appelle  axe  du  cristal,  toute  ligne  (Fig.  453,  ao!)  sup¬ 
posée  tracée  dans  son  épaisseur  de  telle  sorte  que  ses 
faces  soient  disposées 
symétriquement  au- 
tour  d’elle.  On  re-  ^ 

marque  qu’on  peut 

dans  tout  cristal  ti-  /^'S\ 

rer  plusieurs  lignes  //;  \  X 

douées  de  cette  pro-  /  / ;  \  \\ 

priété  :  chaque  cristal  /  / ;  \  -.Xv 

adoncplusieursaxes. 

Tous  les  axes  passent 

par  le  centre  du  cris-  \\  \  /V  / 
tal,  qui  les  coupe  en  X\  \  //  / 

deux  moitiés  égales.  '  / / 

On  appelle  système  Xv,  // 

d’axes  l’ensemble  de 
toutes  ces  lignes  fie-  * 

tives  {gc,  aa',  etc.). 

Lorsque,  dans  un  sys-  )C _ ^ 

tème  d’axes ,  il  se  ^ 

trouve  un  axe  unique  — i — 

qui  n’a  pas  d’ana-  /  \'V' 

logue  dans  le  sys-  /%/  \ 

tème  par  ses  dimen-  '  f 

sions  {aa'), on  choisit  ^ 

toujours  cet  axe  pour  . 

le  mettre  dans  là  si-  j' 

tuation  verticale ,  et  '  --^d 

on  lui  donne  le  nom  ^ ^ 

d’aaje  principal;  les 
autres  axes  sont  alors 
appelés  axes  secon¬ 
daires  {gc,  etc.)^  On  appelle  section  principale,  le 
plan  ou  la  section  (Fig.  454,  oe,  a'e',  et  Fig.  453, 
aga'c)  supposée  couper  le  cristal  en  deux  en  suivant 
l’axe  principal  {au')  perpendiculairement  à  l’une  des 
faces  (6c,  6  c')  du  cristal.  Tous  les  cristaux  chimique¬ 
ment  distincts  ont  des  formes  primitives  différentes. 
Mais  ces  formes  primitives  peuvent  être  différentes  et 
pourtant  très-analogues,  parce  qu’elles  diffèrent  seu¬ 
lement  par  la  valeur  des  angles,  lesquels  sont  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  obtus,  etc.  On  donne  alors  le 
nom  de  système  cristallin  k  l’ensemble  des  cristaux 
qui  dérivent  d’une  même  forme  primitive  pu  type;  ou, 
en  d’autres  termes,  qui  peuvent  être  rattachés  à  une 


même  forme  primitive  par  suite  d’égalité  dans  la  va¬ 
leur  des  angles.  Des  systèmes  cristallins  différents" 
peuvent ,  par  conséquent,  être  rangés  dans  le  même 
type  ou  groupe  quand  ils  ne  diffèrent  que  par  la  valeur 
des  angles.  Ainsi,  par  exemple,  la  baryte  sulfatée 
(Fig.  456,  BD)  et  la  strontiane  sulfatée  (Fig.  455)  ont 


le  même  type  cristallin,  car  toutes  deux  cristallisent 
sous  forme  de  prisme  rhomboidal  droit  ;  mais  l’angle 
obtus  de  la  première  est  101®,  42,  et  celui  de  la  stron¬ 
tiane  sulfatée  est  104®;  elles  sont  donc  de  systèmes 
différents.  Ces  formes  primitives  et  celles  qui  en  déri¬ 
vent  (Fig.  457  et  Fig.  458)  constituent  deux  systèmes 
différents  à  cause  de  la  différence  de  valeur  des  angles 
(Fig.  459  et  460).  Mais  lorsque  ces  différentes  formes 
primitives  ne  sont  pas  analogues ,  alors  elles  diffèrent 
à  la  fois  par  le  nombre  des  faces,  la  valeur  des  angles, 
jr,Q  157  leur  disposition,  ainsi 

que  par  celle  des  arê- 
Dans  ce  cas,  ces 

/  I  formes  ne  peuvent  pas 

/  i  être  rattachées  ,  au 

Xx.  même  type.  11  y  a  six 

'y'.  X  groupes  de  cristaux 

dont  les  formes  prlmi- 
/  tives  ne  sont  jamais 

!  analogues,  et  dont  les 

systèmes  d’axes  sont 

%  toujours  différents.  On 
leur  donne  le  nom  de 
types  cristallins  Y.  ce 
mot. 

En  histoire  naturelle, 
système  \p\\..System\, 
toute  distribution  des 
êtres  naturels  qui  n’a 
d’autre  but  que  d’en 
Fig.  458.  rendre  l’étude  plus  fa¬ 

cile.  V.  Méthode. 

En  anatomie,  système,  l’ensemble  des  organes 
premiers  ou  primaires  de  même  espèce,  c’est-à-dire 
similaires,  on  At 
Fig.  459.  même  téxture  (Y. 

SiMaAiRE),  consi-  . 

/  i  êérés  comme  for- 

/  I  mantuntout;ou, 

/  i  //  versé.,  on 

,/  ®  donne  le  nom  de 

\  système  au  tout 

M  il  divisé  en  parties 

/  similaires  ou  or- 

J  ganespremiers  de, 

même  texture , 
/>^  qui,  réunis  à  d’au- 

/:  très  espèces  des 

/  i  X^  organes  premiers, 

/  j  \  forment .  les  ■  or- 

/  j  /c''--..  ganes proprement 

'''-yr  \  D’étude  des 

\  I  y/  .X  systèmes (systèwe 

-m/  musculaire,  sys- 

/  tème  tendineux, 

\.  /  dentaire,  arté- 

/  riel.,  veineux, 

osseMÆ,  etc.)est 
Fig.  460.  intermédiaire  à 

celle  des  tissus  et 

des  organes,  elle  sert  de  lien  ou  de  moyen  de  tran¬ 
sition  de  l’une  à  l’autre.  Branche  moyenne  de  l’ana¬ 
tomie,  elle  a  été  des  plus  suivies,  parce  qu’elle 
résume  le  mieux  la  connaissance  de  tout  l’orga¬ 
nisme  ;  elle  est,  en  effet,  des  branches  de  l’anatomie 
générale,  la  plus  voisine  de  l’anatomie  spéciale  ou 
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descriptive.  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères 
des  tissus,  plus  une  conformation  générale  pro¬ 
pre  à  chacun  d’eux  qui  manquait  aux  tissus.  Il 
faut  y  rapporter,  comme  attribut  physiologique,  toutes 
les  propriétés  des  tissus,  plus  l’idée  A'usage  général, 
rempli  à  l’égard  de  tout  ou  de  presque  tout  le  corps, 
mais  variant  suivant  chaque  système.  —  Système  ca¬ 
pillaire.  Ces  termes  se  trouvent  employés  par  quel¬ 
ques  auteurs  pour  désigner  le  système  pileux,  et  en 
particulier  celui  de  la  tête  (de  capilltis,  cheveu);  cette 
acception  n’est  pas  admise.  On  les  réserve  pour  dési- 
gneri’ensemble  des  vaisseaux  capillaires  (V.  Capil¬ 
laire),  qui  ne  sont  ni  artériels  ni  veineux;  ils  renfer¬ 
ment  un  sang  qui  a  des  caractères  distincts  de  celui 
des  veines  et  de  celui  des  artères  ;  ils  offrent  une  dis¬ 
tribution  qui  est  différente  d’un  tissu  à  l’autre,  et  qui 
est  subordonnée  à  la  nature  de  celui-ci  et  non  à  la 
structure  des  conduits,  contrairement  à  ce  que  pré¬ 
sentent  les  systèmes  artériel  et  veineux  dont  les  di¬ 
verses  parties  conservent  des  analogies  de  distribution 
entre  elles,  quelles  que  soient  les  régions  où  elles  se 
trouvent.  —  Système  unitaire.  V.  Unitaire. 

SïSTOLAIBE.  adj.  Synonyme  de  systolique. 

SYSTOLE.  S.  f.  \systole,  (n'sxùsè\,  de  oucrTéXXsw, 
resserrer;  ail.  et  angl.  Systole,  it.  et  esp.  sistole]. 
L’état  du  cœur  dans  lequel  les  fibres  musculaires  de 
cet  organe  sont  en  contraction  ;  ce  qui  détermine  le 
resserrement  des  parties  contractées,  c’est-à-dire  la 
diminution  de  leur  volume  et  de  leurs  cavités  dans  tous 
les  diamètres  à  la  fois.  Quand  cet  état  existe  dans  les 
fibres  musculaires  de  l’oreillette,  on  dit  qu’il  y  a 
systole  de  l’oreillette  ou  systole  auriculaire.  Il  en  est 
de  même  pour  les  ventricules;  de  là  le  nom  de 
systole  des  ventricules  ou  systole  ventriculaire. 
L’état  dans  lequel  le  cœur  se  présente  à  la  fin  d’une 
révolution,  c’est-à-dire  pendant  la  période  de  diastole 
générale,  est  le  relâchement  de  toutes  les  fibres  mus¬ 
culaires  des  oreillettes  et  des  ventricules.  C’est  après 
cette  période  que  survient  la  systole,  non  pas  simulta¬ 
nément  dans  tous  les  points  du  cœur,  mais  en  deux 
temps  distincts  ;  le  premier  pour  les  oreillettes ,  le  second 
pour  les  ventricules.  —  Systole  auriculaire.  Quand  les 
oreillettes  entrent  en  contraction,  ce  qui  les  distingue 
surtout,  c’est  la  rigidité  qu’elles  acquièrent  brusquement 
etquel’on  perçoit  de  la  manière  la  plus  sensible  en  ser¬ 
rant  un  de  ces  appendices  entre  les  doigts.  On  constate 
de  plus  un  rétrécissement  peu  marqué  de  la  masse  auri¬ 
culaire,  et  un  raccourcissement  des  plus  sensibles 
pendant  lequel  on  voit  manifestement  l’extrémité  libre 
des  oreillettes  se  rapprocher  de  leur  partie  moyenne, 
en  même  temps  que  des  rides  transversales  et  ondu¬ 
leuses  apparaissent  à  leur  surface.  Les  anses  muscu¬ 
laires,  aux  orifices  des  veines  dans  les  oreillettes  et 
aux  orifices  des  oreillettes  dans  les  ventricules,  se 
contractent  et  rapprochent  les  uns  des  autres  ces  di¬ 
vers  orifices;  en  même  temps,  la  courbe  de  ces  anses 
s’efface  et  les  parois  se  rapprochent  de  l’axe  de  la  ca¬ 
vité  auriculaire.  La  systole  auriculaire,  quoique  brus¬ 
que  et  rapide,  a  cependant  une  durée  très-appréciable. 
Elle  commence  évidemment  dans  les  auricules  pour  se 
propager  au  corps  des  oreillettes,  par  une  sorte  de 
mouvement  péristaltique.  —  Systole  ventriculaire. 
Pendant  la  systole  des  ventricules,  le  cœur  durcit; 
des  rides  se  dessinent  à  sa  surface.  Les  fibres  charnues 
sont  le  siège  d’une  espèce  de  tremblement  (Haller).  Le 
sommet  des  ventricules  se  rapproche  de  la  base  et  du 
sommet  (V.  Torsion);  il  suit  de  là  que  le  cœur  se 
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raccourcit.  Le  diamètre  transversal  se  rétrécit  aussi, 
notamment  à  la  base,  et  la  cavité  ventriculaire  se 
trouve  réduite  dans  tous  ses  diamètres.  Si  l’on  ouvre 
le  cœur  avant  que  la  systole  ait  cessé,-on  voit  la  cloison 
interventriculaire  et  les  colonnes  charnues  se  raccour¬ 
cir.  La  face  antérieure  du  cœur  devient  un  peu  moins 
convexe.  Si  l’on  touche  le  cœur,  le  doigt  est  fortcmenf 
repoussé,  et,  si  l’on  saisit  le  cœur  entre  deux  doigts, 
ceux-ci  sont  brusquement  écartés.  Tous  ces  phéno¬ 
mènes  ont  pour  cause  la  contraction  des  parois  muscu¬ 
laires  des  ventricules  (V.  Becbl).  Les  ventricules  ne  se 
vident  pas  complètement  pendant  la  systole  (Hiffels- 
heim,  1854);  sous  l’espèce  de  voûte  que  forment 
les  valvules  aùriculo-ventriculaires  rapprochées ,  il 
reste  toujours  une  certaine .  quantité  de  sang.  Les 
oreillettes  se  vident  encore  moins  complètement  que 
les  ventricules  (Magendie,  Bouillaüd,  Gerdy,  Hope, 
Hiffelsheim,  etc.).  - —  Systole  artérielle.  Resserre¬ 
ment  des  artères  dû  à  leur  élasticité,  qui  fait  qu’elles 
reviennent  sur  elles  7  mêmes  après  avoir  été  dis¬ 
tendues  par  le  sang  que  chasse  la  systole  ventricu¬ 
laire.  Elle  alterne  avec  cette  dernière,,  eimce  versà. 
Le  cardiographe  esX  tin  instrument  qui  enregistre,  sous 
forme  de  courbes  alternativement  ascendantes  et  des¬ 
cendantes,  les  systoles  et  les  diastoles  des  oreillettes  et 
des  ventricules  (Chauveauut  Marey).  Cet  appareil  per¬ 
met  même  d’enregistrer  simultanément  la  pulsation 
du  cœur,  et  de  prouver  que  ce  phénomène  est  intime¬ 
ment  lié  à  la  systole  ventriculaire  avec  laquelle  iLcom- 
mence  et  finit.  Le  cardiographe  se  compose  d’une 
série  de  petits  appareils  ainsi  constitués  :  1°  Une  am¬ 
poule  de  caoutchouc  pleine  d’air,  qu’on  introduit  dans 
la  cavité  du  cœur  dont  on  veut  étudier  les  systoles  et 
les  diastoles.  Cette  ampoule,  {ampoule  exploratrice) 
sera  comprimée  à  chaque  systole  de  la  cavité  dans  la¬ 
quelle  elle  plonge  ;  elle  sera  relâchée  dans  la  diastole. 
2°  Une  seconde  ampoule  {ampoule  indicatrice),  pleine 
d’air  comme  la  première,  à  laquelle  elle  est  réunie  par 
un  long  tube  de  communication.  L’air  de  la  première 
ampoule  passera  donc  dans  la  secondé  et  la  gonflera  à 
chaque  systole  ;  l’inverse  se  produira  dans  la  diastole, 
de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’ampoule  indica¬ 
trice  se  resserrera.  3“  Un  levier  est  adapté  à  chacune 
des  ampoules  indicatrices,  qui,  par  leur  gonflement, 
le  soulève  en  un  point  situé  très-près  de  son  axe,  de 
sorte  que  l’extrémité  libre  du  levier  amplifiera  beaucoup 
les  mouvements  communiqués  par  la  dilatation  et  le 
resserrement  de  l’ampoule  indicatrice.  4®  Enfin,. reste 
à  enregistrer  les  mouvements  obtenus  ;  pour  cela,  on 
termine  le  levier  par  une  plume,  et  l’on  fait  appuyer 
celle-ci  contre  une  large  bande  de  papier  qu’un  mou¬ 
vement  d’horlogerie  fait  cheminer  uniformément.  — 
Dans  l’étude  des  divers  mouvements  du  cœur,  trois  de 
cés  appareils  sont  nécessaires  ;  l’ampoule  exploratrice 
de  chacun  d’eux  est  introduite  en  un  point  différent  : 
la  première,  dans  l’oreillette  droite;  la  deuxième, 
dans  le  ventricule  droit;  la  troisième,  dans  un 
espace  intercostal  où  elle  est  soumise  au  choc  pré¬ 
cordial.  Quant  aux  trois  leviers,  ils  sont  tous  situés 
dans  un  même  plan  vertical,  et  leurs  trois  plumes, 
exactement  superposées,  écrivent  sur  la  même  bande 
de  papier.  Lorsque  l’appareil  est  en  marche,  on  ob¬ 
tient  le  tracé  suivant  (Fig.  461).  Dans  cette  figure, 
trois  courbes  sinueuses  superposées  indiquent  les  mou¬ 
vements  qui  se  passent  dans  chacune  des  cavités  du 
I  cœur.  La  courbe  supérieure  0  exprime  les  itouvements 
1  de  l’oreillette  ;  la  deuxième  v  correspond  à  ceux  du 
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ventricule ,  et  lu  troisième  c  représente  la  pulsation 
cardiaque. —  Dans  ces  tracés,  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
une  même  ligne  verticale  se  passe  au  même  momer/t. 
La  translation  du  papier  se  faisant  de  droite  à  gauche, 
les  tracés  se  liront  de  gauche  à  droite  comme  l’écri¬ 
ture  ordinaire.  La  durée  de  chaque  mouvement  s’éva¬ 


lue  par  la  projection  de  sa  figure  sur  la  ligne  des 
abscisses,  l’intensité  se  mesure  par  la  hauteur  verticale 
ou  la  projection  de  chaque  courbe  sUr  la  ligne  des 
ordonnées. —  Les  brusques  ascensions  de  ces  diffé¬ 
rentes  courbes  correspondent  aux  systoles  des  cavités 
du  cœur  ,  les  chutes  brusques  des  tracés  expriment 
les  diastoles.  (Marey.) 

SYSTOLIDE.  adj.  et  s.  V.  Rotatedr. 

SYSTOLIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  systole.  — 
Mouvement  systolique.  V.  Locomotion  du  cœur. 

T 

T.  V.  Abréviation. 

T.  Bandage  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  forme  ana¬ 
logue  à  celle  de  cette  lettre.  C’est  une  bande  plus  ou 
moins  longue  et  plus  ou  moins  large,  sur  le  milieu  de 
laquelle  est  fixée  à  angle  droit  l’extrémité  d’une  ou  de 
deux  autres  bandes.  Dans  ce  dernier  cas,  le  bandage 
prend  le  nom  de  double  T.  V.  Bandage. 

TABAC,  s.  m.  \tabacum,  ail.  Tabac,  angl.  tobacco, 
it.  tabacco,  esp.  tabaco].  Le  tabac  provient  du  JVfco- 
tiatia  Tahatum,  L;,  et  àa  Nicotiana  rustica,  h. 
(Pig.  462).  On  cultive  encore  le  persique  {Nicotiana 
persica,  Lindl.),  auquel  on  rapporte  le  tabac  de  Schi- 
raï',  le  quadrivalve  {Nicotiana  quadrivalvis,  Purh.), 
avec  lequel  se  prépare  le  tabac  du  Missouri;  le  re» 
courbé  {Nicotiana  repanda,  Willd  ),  avec  lequel  on 
confectionne,  à  Cuba,  les  cigares  de  la  Havane  Le  mot 
tabac  est  dérivé  de  Tabaco ,  nom  d’une  ville  d’Amé¬ 
rique  où  les  Espagnols  rencontrèrent  cette  plante  pour 
la  première  fois  ;  et  celui  de  Nicotiana  vient  de  Nicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  1560,  à  qui 
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l’on  doit  l’importation  du  tabac  en  Europe.  Le  Nko- 
tiana  tabacum,  L. ,  a  des  feuilles  lancéolées ,  ovées, 
sessiles  et  décurrentes  ;  le  Nicotiana  rustica,  L.,  ades 
feuilles  pétiolées,  ovées,  très-entières.  Le  tabac  donne 
comme  résidu  de  sa  combustion  17  à  18  pour  IQO  de 
son  poids  de  cendres.  Aucun  végétal  n’en  donne  plus. 


Fig.  162. 


Outre  différents  sels  à  base  de  potasse  de  chaux  et 
d’ammoniaque ,  les  feuilles  de  tabac  contiennent  un 
alcaloïde  particulier,  la  nicotine  (V.  ce  mot),  et  divers 
acides  organiques,  tels  que  les  acides  malique,  açé^ 
tique  et  citrique.  La  nicotine  est  toute  formée  dansjes 
feuilles,  au  moment  de  leur  récolte;  et  dans  certains 
tabacs  du  midi  de  la  France  la  proportion  de  cet 
alcali  s’élève  jusqu’à  8  pour  100.  La  fermentation 
qu’on  fait  subir  à  ces  feuilles  dans  la  fabrication  du 
tabac  en  poudre  détruit  en  grande  partie  cette  base 
par  la  transformation  de  ses  sels  en  carbonate  d’ani'' 
moniaque,  sel  qui  constitue  le  montant  des  tabacs  à 
priser.  Suivant  Posselt,  on  trouve  encore  dans  le  tabac 
une  essence  particulière  qu’il  appelle  nicotianine 
(V.  ce  mot).  —  Malgré  l’évaporation  dHme  certaine 
quantité  de  la  nicotine  mise  en  liberté  par  la  prépara¬ 
tion  du  tabac,  on  retire,  du  tabac  préparé  sec,  2  pour 
100  de  nicotine,  ou  un  peu  plus,  de  ceux  de  la  Havane, 
de  Maryland  et  de  Virginie  ;  6  pour  100  de  ceux  du 
Nord  ;  et  8  pour  100  de  ceux  du  Lot.  Ceux  d’Alsace 
en  donnent  un  peu  plus  de  3  pour  100.  Ou  met  queb 
quefois  à  profit  l’action  irritante  du  tabac.  On  fait,  sur 
certaines  tumeurs  indolentes,  des  lotions  ou  des  fomen¬ 
tations  avec  le  décocté  de  tabac  (8  grammes  par  litre), 
Le  tabac  en  poudre,  ou  incorporé  dans  un  corps  gras, 
a  été  employé  pour  détruire  les  poux  de  la  tête  on  du 
pubis  ;  mais  son  emploi  a  été  souvent  suivi  d’accidents- 
On  en  fait  quelquefois  usage  en  lavement  (2  à  4  gram.) 
pour  combattre  la  constipation  résultant  d’une  para¬ 
lysie  de  l’intestin ,  on  l’emploie  surtout  ainsi  dans  les 
cas  d’asphyxie,  de  hernie  étranglée  et  d’iléus.  On  fait 
alors  un  lavement  composé  de  4  à  5  grammes  de  tabac 
à  fumer  ou  de  feuilles  sèches  de  tabac  infusées  dans 
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500  grammes  d’eau  bouillante,  qu’on  laisse  ensuite 
refroidir,  ou  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d’eau  froide, 
une  fois  l’infusion  faite.  La  fumée  de  tabac  introduite 
dans  le  rectum  n’est  plus  employée  ;  elle  est  à  peu 
près  sans  action.  On  n’administre  plus  le  tabac  par  la 
bouche  comme  purgatif,  ni  en  lotions  contre  la  teigne  : 
sous  cette  forme,  il  est  vulgairement  employé  contre 
les  poux  du  pubis  ;  mais  l’eau  de  Cologne  pure  et  la 
benzine  sont  préférables.  C’est  un  poison  narcotico- 
âcre  très-violent,,  qui  produit,  en  même  temps  que 
l’inflammation  du  canal  intestinal,  la  stupeur,  le  trem- 
blementj  les  vertiges,  etc.,  et  la  mort.  —  Certains 
ouvriers  employés  dans,  les  manufactures  de  tabac 
éprouvent  une  altération  du  teint.  Ce  n’est  pas  une 
décoloration  simple,  une  pâleur  ordinaire,  c’est  un 
aspect  gris  avec  quelque  chose  de  terne,  une  nuance 
mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies. 
La  physionomie  en  reçoit  un  caractère  propre  ;  ce 
faciès  est  très-prononcé  chez  les  anciens  de  la  fabri- 
,que,  chez  ceux  qui  y  ont  beaucoup  séjourné  et  ont 
passé  par  tous  les  travaux  qui  s’y  font.  Les  prépara¬ 
tions  ferrugineuses  remédient  partiellement  à  cet  état 
et  rendent  aux  ouvriers  leur  coloration  première.  L’ha¬ 
bitude  de  fumer  continuellement  produit  les  mêmes 
effets,  particulièrement  lorsque  ce  sont  des  cigares, 
dont  quatre  ou  cinq  par  jour  suffisent  pour  amener 
ce  résultat  au  bout  de  quelques  années.  Ces  effets  sont 
précédés  par  un  peu  de  congestion  cérébrale  causant 
le  léger  engourdissement  momentané  ou  l’agréable  état 
de  vague  des  idées  que  recherchent  les  fumeurs  ;  mais 
cette  congestion  trop  souvent  répétée,  ayant  lieu  en 
même  temps  pour  la  rétine  et  le  reste  de  l’œil,  finit 
par  amener  des  étourdissements  qui  préoccupent  les 
fumeurs  et  qu’à  tort  ils  attribuent  toujours  à  d’autres 
causes  :  puis  chez  beaucoup  se  montrent  peu  à  peu  des 
mouches  volantes,  la  rougeur  permanente  de  la  con¬ 
jonctive  et  même  des  joues.  Ces  résultats  surviennent 
particulièrement  chez  les  gens  oisifs  et  chez  les  hommes 
de  cabinet,  soit  qu’ils  fument  pendant  le  travail,  soit 
qu’ils  fument  dans  les  intervalles.  Indépendamment 
de  ces  effets  organiques  qui  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant,  et  comme  conséquence,  le  tabac  fait  tomber  cet 
état  particulier,  et  qu’il  importe  tant  de  voir  se  pré¬ 
senter,  appelé  à  juste  titre  fièvre  du  travail  par  les 
hommes  livrés  aux  travaux  intellectuels  et  artistiques. 
Par  l’état  agréable  de  vague  qu’il  cause  et  qui  trompe 
toujours  au  point  de  vue  intellectuel  ceux  qui  l’éprou¬ 
vent,  il  agit  en  sens  inverse  du  café,  du  thé,  du  vin  et 
des  alcooliques,  au  point  de  vue  de  la  netteté- et  de  la 
largeur  des  pensées  ou  de  l’exécution  technique.  Ces 
boissons  prises  l’une  ou  l’autre  et  à  doses  convenables, 
selon  les  constitutions,  sont  en  outre  loin'  d’avoir  les 
effets  organiques  nuisibles  du  tabac;  bien  qu’il  soit 
prouvé  que  ce  dernier  active  la  sécrétion  gastrique 
comme  la  salivaire,  et  puisse  être  utile  au  commence¬ 
ment  de  la  digestion,  cette  action  est  moindre  que  celle 
du  café  ou  du  thé.  En  outre,  il  diminue  manifestement 
les  désirs  sexuels  et  l’excitation  des  facultés  d’expres¬ 
sions  orale  et  mimique.  Le  tabac  n’est  véritablement 
utile  que  pour  les  hommes  livrés  aux  travaux  manuels 
pénibles,  en  diminuant,  par  les  effets  précédents,  les 
sensations  de  fatigue  et  d’ennui  ;  il  le  devient  surtout 
lorsque  ces  travaux  s’exécutent  dans  des  atmosphères 
froides  ou  humides,  miasmatiques,  etc.  (marins,  mi¬ 
neurs  ,  débardeurs ,  égoutiers ,  charpentiers  ,  cou¬ 
vreurs,  etc.)  ;  encore  est-il  que,  si  le  thé,  le  café  et 
l’eau-de-vie  descendaient  au  prix  du  tabac,  ils  lui  se- 
Xll'*  ÉDIT. 
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raient  de  beaucoup  préférables  dans  ces  conditions. 
Mais,  en  dehors  de  ces  cas  bien  déterminés  :  1“  L’u¬ 
sage  du  tabac  ne  répond  à  aucun  besoin  naturel  ;  c’est 
une  habitude,  un  plaisir  tout  factice,  qui  souvent  se 
transforme  en  une  source  de  gêne  et  de  souffrance  s’il 
vient  à  se  trouver  passagèrement  ou  définitivement 
interrompu.  Il  est  actuellement  constant  que  le  frotte¬ 
ment  du  tuyau  de  la  pipe  est ,  chez  certains  sujets , 
l’occasion  du  développement  de  l’ulcère  épithélial  pa- 
pilliforme  ;  on  voit  aussi  survenir  chez  ceux  qui  fument 
beaucoup  une  altération  de  l’épithélium  buccal,  qui 
devient  épais,  blanchâtre,  puis  passe  à  l’état  d’épithé- 
lioma  très-grave.  2®  La  nécessité  de  l’expuition  con¬ 
tinuelle,  outre  sês  effets  nuisibles  sur  la  santé,  est 
repoussante.  3°  La  fumée  du  tabac  compromet  grave¬ 
ment  la  beauté  physique,  car  son  usage  journalier 
jaunit  les  dents,  leur  donne  une  teinte  enfumée  très- 
disgracieuse.  4®  Enfin,  ce  qui  doit  par-dessus  tout  faire 
rejeter  l’habitude  de  fumer,  c’est  l’odeur  que  contracte 
l’haleiné,  odeur  persistante,  bien  autrement  repous¬ 
sante  que  celle  du  tabac  lui-même,  et  qui  fait  que  l’on 
reconnaît  un  fumeur  dès  sa  première  parole.  Personne 
n’osera  nier  cet  inconvénient  capital  qu’on  cherche  en 
vain  à  pallier  par  des  pastilles  ou  des  tablettes  de  toutes 
sortes.  On  ,  a  observé  des  phénomènes  d’intoxication  ; 
1®  après  l’application  du  jus  dé  tabac  sur  un  exan¬ 
thème  chronique  du  cou  (Lande rer)  ;  2®  après  l’appli¬ 
cation  externe  du  tabac  (Truchsess)  ;  3“  par  des  fric¬ 
tions  faites  avec  le  résidu  du  tabac  à  fumer  sur  des 
parties  dénudées  de  la  peau  (Westrumb);  4°  après 
l’application  du  suc  de  tabac  sur  un  ulcère  teigneux 
(Walterhall)  ;  5°  après  l’application  du  tabac  en  poudre 
sur  une  plaie  de  la  cuisse  (Keskring)  ;  6®  après  l’appli¬ 
cation  d’un  liniment  de  beurre  et  dé  tabac  sur  la  tête 
de  trois  enfants  teigneux  (Keskring)  ;  7®  après  l’enve¬ 
loppement  des  bras ,  des  mains ,  des  cuisses  et  des 
jarrets  avec  des  linges  trempés  dans  une  forte  décoc¬ 
tion  de  tabac  très-chaude  (Marrigues).  En  feuilles,  le 
tabac,  appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  non,  peut  pro¬ 
duire  des  symptômes  d’intoxication  analogues  à  ceux 
qu’on  observe  chez  les  personnes  qui  l’absorbent  par 
d’autres  voies  (Hildenbrandt,  1801,  etc.). 

Tabac  des  Vosges,  y .  Arnica. 

TABAGIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  tabac.  —  Acide 
tabacique.  Mélange  d’acides  malique  et  citrique  retiré 
du  tabac. 

TAKASGHIB,  TABASHIR,  OU  TABAXIB.  S.  m. 

Concrétions  siliceuses  qni  se  forment  au  nœud  des 
bambous,  dans  l’intérieur  de  leur  cavité,  aux  dépens 
de  la  silice  qui  donne  à  l’épiderme  des  graminées  sa 
dureté.  Elles  ont  été  souvent  considérées  comme  jouis¬ 
sant  de  propriétés  médicinales  ,  qui  sont  purement 
imaginaires. 

TABATIÈRE.  S.  f.  —  Tabatière  anatomique.  Nom 
donné  à  la  petite  fossette  du  métacarpe,  comprise  entre 
les  tendons  du  long  extenseur  et  du  court  extenseur  du 
pouce  ;  il  a  pour  origine  l’usage  où  sont  les  gens  du 
peuple  d’y  déposer  leur  tabac  à  priser  avant  de  le  re¬ 
nifler.  Les  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés  ont  la 
môme  habitude  ;  ainsi  les  habitants  de  Madagascar  ne 
prisent  pas  autrement  que  par  l’intermédiaire  de  la 
tabatière  anatomique  ;  cet  usage  est  très-répandu  dans 
le  peuple  en  Russie. 

TABERNÆMONTANE.  S.  f.  ^Tabernœmontana  uti- 
lis,  Arnott].  Plante  apocynée  de  la  Guyane  anglaise  , 
dont  le  suc)  au  lieu  d’être  âcre  comme  dans  les  autres 
végétaux  de  cette  famille,  est  doux  et  alimentaire. 
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TABES.  S.  m.  [angl.  tabes,  tpÔîcttç,  it.  tahe,  esp. 
tabes'] ,  Mot  latin  conservé  en  français  pour  exprimer 
la  consomption,  la  phthisie,  le  marasme. 

TABIDE.  adj.  \tabidus ,  ^\.  sehmirldsüehtig ,  angl. 
tabid,  it.  et  esp.  tabido].  Hectique,  consumé  par  le 
marasme.  . 

TABIFIQCË;  ai\.\tahificus,  ée,  tabes,  consomption, 
et  facere ,  produire  ;  angl.  consumptive,  it.  et  esp. 
tabifico].  Qui  cause  la  consomption,  la  phthisie. 

TABLE,  s.  f.  [tabula,  ail.  Tdfel ,  angl.  table, 
layer,  it.  tavela,  esp.  tabla].  Les  anatomistes  don¬ 
nent  ce  nom  aux  lames  de  tissii  compacte  qui  revê¬ 
tent  les  surfaces  interne  et  externe  dès  os  du  crâne. 
La  table  interne  est  aussi  appelée  table  vitrée  à  cause 
de  sa  fragilité. 

table  de  mortalité,  table  mortuaire,  table  de 
population,  —  de  survie,  —  de  vitalité.  On  entend 
par  table,  en  statistique  et  plus  généralement  en  ma¬ 
thématiques,  une  série  de  nombres  dont  la  grandeur  et 
la  coordination  sont  déterminées  par  leurs  rapports 
avec  une  ou  plusieurs  variables  auxquelles  on  donne 
successivement  toutes  les  valeurs  particulières  conve¬ 
nables  au  sujet  qu’on  se  propose.  En  démographie 
(V.  ce  mol),  les  seules  tables  dont  nous  nous  occupe¬ 
rons  ici  sont  celles  qui  donnent  la  distribution  suivant 
la  variable  âge  des  vivants,  des  décédés,  des  chances 
de  vie  ou  de  mort.  D’après  notre  définition  du  mot 
Table,  et  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Population, 
un  recensement  par  âges  ne  saurait  être  qualifié  de 
table  de  P,  parce  que  la  loi  de  Succession  des  nombres 
qui  le  constituent  est  brisée  par  maintes  aventures  qui 
en  ont  plus  ou  moins  effacé  la  trace.  La  même  observa¬ 
tion  s’applique  à  la  mortuaire  résultant  du  dépouille¬ 
ment  des  registres  de  l’état  civil.  C’est  pourquoi  nous 
proposons  le  nom  de  listés  k  ces  successions  de  faits,  et 
nous  réservons  le  nom  de  Tables  à  celles  qui  résultent 
du  calcul  saisissant  un  instant  de  repos  relatif  au 
milieu  de  la  mobilité  incessante  des  mouvements  de  P, 
déterminant  les  coefficients  de  ces  mouvements  propres 
à  cet  instant  (natalité,  mortalité  à  chaque  âge),  et  les 
appliquant  ensuite  àune  population  fictive  que  l’on  sup¬ 
pose  soumise,  de  la  naissance  à  la  mort,  à  ces  seuls  et 
mêmes  coefficients,  et  soustraite  pendant  tout  un  siècle 
à  toute  autre  perturbation.  La  confusion  de  cès  deux 
successions,  l’une  de  fait,  l’autre  toute  théorique,  a 
jeté  le  plus  grand  trouble  dans  les  idées;  il  importe 
donc  extrêmement  de  les  distinguer  par  le  langage.  En 
effet,  les  Listes  de  faits  et  les  Tables  données  par  le 
calcul,  ainsi  que  toutes  les  valeurs  qui  en  sont  issues 
(vie  moyenne,  vie  probable,  âge  moyen  des  décé¬ 
dés,  etc.;  Y.  YîÈ),  ne'  Se  confondraient  que  dans  le 
cas  d’une  P  invariable  dans  tous  ses  mouvements  et 
sans  migration,  depuis  au  moins  un  siècle.  (Dans  nos 
formules  nous  représenterons  les  valeurs  de  fait  ou  des 
Listes,  par  des  caractères  romains,  et  les  valeurs  corres¬ 
pondantes  des  Tables  par  des  caractères  italiques.) 

Listes  de  Population  :  Les  listes  de  P  par  âges  sont 
encore  fort  irrégulières  nous  avons  indiqué  au  mot 
Population  quelques-unes  des  corrections  qu’on  doit 
leur  faire  subir.  En  France,  la  confrontation  avec  les 
conscrits  et  avec  les  électeurs  inscrits  peut  encore, 
pour  les  hommes,  être  la  source  de  quelques  correc¬ 
tions,  quoique  ces  valeurs  et  surtout  la  dernière  ne 
donnent  qu’une  limite  minimum.  La  liste  de  la  popula¬ 
tion  française  distribuée  par  âges,  selon  la  moyenne  de 
trois  recensements,  que  nous  rapportons  ci-après,  a 
subi  ces  corrections  ; 


Liste  mortuaire  :  En  France,  en  Belgique,  dans  les 
pays  qui  ont  depuis  longtemps  un  état  civil,  les  listes 
mortuaires,  ou  succession  des  décédés  selon  les  âges, 
peuvent  être  considérées  comme  suffisamment  exactes  ; 
il  suffit  de  rétablir  la  régularité  de  la  succession  rompue 
par  l’attraction  des  nombres  ronds.  —  La  Table  de 
mortalité,  qui  donne  la  succession  dès  coefficients  de 
mortalité  à  Chaque  groupe  d’âges,  indique  la  chance 
de  mourir  avant  d’avoir  atteint  l’âge  suivant.  Le  com¬ 
plément  arithmétique  de  ces  fractions  donnerait  la 
Table  de  vitalité,  ou  la  probabilité  pour  chaque  âge 
d’atteindre  l’âge  suivant  :  0,01  étant  la  probabilité  de 
mourir  dans  l’année  pour  l’enfant  de  5  à  10  ans, 

1  —  0,01  =  0,99  sera  la  chance  d’atteindre  l’année 
suivante. 

Table  de  survie,  appelée  souvent  à  tort  tablé  de 
mortalité  :  C’est  celle  qui  indique  combien;  sur  ud 
nombre  déterminé  de  naissances  totales îl,  il  en  survit: 
1“  après  la  naissance  effectuée  ou  à  0  âge ,  soit  S, 
(V.  Mort-nés)  ;  2®  après  la  première  année  révolue, 
ou  à  12  mois,  soit  S,  ;  3®  après  la  secondé  annéè 
révolue,  ou  à  2  ans,  soit  S,  ;  —  combien  à  là  fin  dé 
leur  n®  année,  soit  S„;  à  la  fin  de  leur  dernière  année 
soit  S«û  =  0.  La  méthode  mathématique  à  eraplojer 
pour  dresser  cette  table  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
débats.  Nous  dirons  seulement  que  la  méthode  dite  de 
Halley  et  celles  qui  s’y  rapportent  ont  essajé  cette 
construction  en  l’appuyant  sur  la  seule  liste  mortuaire, 
modifiée  ou  non  par  la  confrontation  dü  chiffre  annuel 
des  naissances.  Toutes  ces  méthodes  reconnues  insuf¬ 
fisantes  doivent  être  rejetées  ;  elles  ne  fournissent  qUe 
des  approximations  éloignées,  d’autant  plus  éloignées 
que  la  P  s’ést  plus  écartée  depuis  un  Siècle  dél’inVaria- 
bilitè  absolue  de  tous  ses  mouvements,  ihVâriàbiiité 
toujours  supposée  par  ces  méthodes.  La  méthode  de 
calcul  dont  nous  ne  donnons  ici  que  lèS  foTihüles  (nous 
les  légitimerons  dans  le  'Dict.  encydopéâique  des 
sciences  médicales)  se  rapproche  d’ ailleurs  de  la 
méthode  de  Moser,  de  Quételet,  dont  elle  complète  et 
augmente  la  précision.  Comme  elle,  il  lüi  faut  pour 
données  une  liste  mortuaire  et  une  liste  de  popula¬ 
tion  ;  car  sans  cette  double  base  le  problème  est  inso¬ 
luble  à  moins  d’hypothèses  de  régularité  toujours  fort 
éloignées  du  réel  ;  avec  elle,  notre  formulé  donné  des 
résultats  dont  l’exactitude  ne  dépend  plus  absolument 
que  de  celle  des  déux  données.  Soit  d„,  „  + ,  lés  décès 
moyens  annuels  à  chaque  groupe  d’âge  (de  l’âge  n  à 
l’âge  n-|-l);  p„  la  population  correspondante  du 

même  âge;  a,  un  coefficient  dont  nous  donnons  les 
valeurs  variables  suivant  la  durée  dès  périodes  d’âgé 
prise  pour  unité  de  temps;  on  a  alors  très-généralèmérit  ; 


Si  l’unité  de  la  période  d’âge  est  l’année ,  alors 
a  =  0,5  ;  on  voit  donc  qu’ayant  la  liste  de  popula¬ 
tion  et  celle  des  décédés,  il  suffira  d’ajouter  à  chaque 
terme  la  moitié  du  terme  correspondant  de  la  mor¬ 
tuaire  (0,5  d  + ,),  puis  de  chercher  le  rapport  entre 
le  nombre  entier  des  décédés  de  chaque  groupe  d’âge 
(car  2  a  =  li  et  ces  sommes.  D’autre  part,  le  premier 
terme  des  survivants  S,  étant  pris  ad  libitum,  soit 
10,000  (soit  958,100  moyenne  des  naissances  vi¬ 
vantes  en  France),  on  trouvera  par  notre  formule  la 
succession  S,;  S,;  S,;  ....;  eten  général  Sn-t-./i  l’an- 


TABL 

técédent  Sd  étant  connu  ;  puisqu'il  suffit  de  retrancher 
de  So  le  produit  de  S„  avec  le  rapport  indiqué.  Mais  la 
valeur  0,5  que  nous  avons  attribuée  à  a  suppose  une 
mortalité  donstante  pendant  toute  l’unité  de  temps 
compris  entre  n  et  n  -]-  1  et  s’exerçant  pendant  le 
même  temps  que  d,  c’est-à-dire  ici  pendant  un  an; 
or,  l’üriité  de  temps  donnée  par  la  plupart  des  Listes  de 
fait  est  de  Un  an  pour  les  cinq  premières  années,  et  de 
cinq  années  pour  les  périodes  successives,  et  il  faut 
avouer  que  l’enquête  démographique  n’est  pas  encore 
arrivée  à  une  précision  suffisante  pour  pouvoir  utilement 
donner  plus.  Bien  que  l’on  puisse  par,  des  interpola¬ 
tions  rétablir  à  peu  près  la  succession  des  nombres 
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d’année  en  année  pour  toute  la  durée  de  la  vie,  on 
peut  aussi  s’en  tenir  au  fait  et  accepter  pour  unité  de 
temps  un  an  pour  les  cinq  premières  années  et  cinq 
ans  pour  les  suivantes  ;  seulement  la  première  année 
de  la  vie  et  les  dernières  ne  peuvent  s’en  accommoder  à 
cause  des  mouvements  rapides  de  la  mortalité  à  ces  âges 
extrêmes.  Des  recherches  expérimentales  noüs  ont 
prouvé  que  pour  la  première  année  de  la  vie  on  doit 
poser  a  =  0,48,  de  sorte  que  la  formule  pour  cette 
0,96  d„.. 

année  devient  S„  =  S»  —  S„ - ,  „ 

^-f- 0,48  d„.i 

Pour  les  années  suivantes  dn  se  servira  de  la  formulé 


AGES. 

Période 

de 

—de 

5  ails 
au' delà. 

PÉRIODE  1840-1859  (vingt  ahs). 

LISTES 

TABLES 

De  population 
française 
(census 
moyen  rectifié 
et  divisé 
par  1000). 

Mortuaire 

correspondanle. 

(état  civil). 

I.  De  mortalité 

cliance  de  mort 

dans  l’année. 

II.  De  survie  :  nombre  des  survi¬ 
vants  à  la  fin  de  chaque  période 

III.  Mortuaire 

dé  la 

table  de  survie 
n®  2., 

IV. 

De  population 
selon 

la  survie  n®  2 
ou,  appliquée 
à  la  France. 

10  Pour  10000 

naissances. 

2°  Pour 
le  nombre  moyen 
des  naissances 
èri  Fiance 
divisé  par  1000. 

10000 

958,1 

U-i 

844 

159,06 

0,1885» 

8340 

799,1 

159,0 

844 

1*2 

772 

49,10 

0,0636» 

7827 

749,Ô 

49,1 

772 

■2-3 

737 

26,69 

0,0362» 

7548 

723,3 

,26,6 

737 

3-4  , 

715 

17,41 

0,02435 

7337 

705,9 

17,4 

715 

4-5 

700 

12,29 

0,01757 

7228 

693,6 

12,3 

700 

5-10 

3365  • 

34,38 

0,01022 

6878 

659,0 

34,6 

3381 

—15 

3235 

18,84 

0,00562 

6680 

640,1 

18,9 

3248 

—20 

3154 

23,49 

0,00744 

6436 

616,7 

23,4 

3142 

-25 

3008 

34,38 

0,01142 

6078 

582,4 

34,2 

3000 

-30 

2912 

28,60 

0,00982 

5787 

554,5 

28,6 

■  2842 

-35 

2739 

25,69 

0,00938 

5522 

5294 

25,4 

2706 

—40 

2583 

25,68 

0,00995 

5254 

503,5 

25,6 

2582  . 

-â5 

2372 

27,72 

0,01168 

4956 

474,9 

28,6 

2446 

—50 

2159 

29,22 

0,01353 

4631 

443,8 

31,1 

2297 

-55 

1990 

33,11 

0,01663 

4262 

408,4 

35,4 

2136 

-60 

1650 

37,57 

0,02276 

3802 

364,4 

44,0 

1932 

—65 

1341 

46,61 

0,03475 

3195 

306,1 

58,3 

1676 

—70 

1012 

51,27 

0,05064 

2476 

237,3 

68,8 

1358 

-75 

716 

57,26 

0,07995 

1650 

158,2 

79,1 

6989 

—80 

390 

49,30 

0,1264» 

870 

83,3 

74,8 

592 

—85 

175 

35,02 

0,200»» 

305 

29,3 

54,0 

270 

—90 

58 

15,04 

0,2592» 

77 

7,4 

21,9 

84 

—95 

15 

4,44 

0,296»» 

16 

1,5 

5,9 

29 

95-ü) 

3 

1,25 

0,405»» 

0 

0 

i,5 

3 

36645 

843,42 

957,9 

38478 

géSe  .  0,0249, 


générale;  mais  si,  comme  dans  les  tables  ci-contre,  on 
veut  s’en  tenir  au  fait  sans  interpolation  et,  après  les 
premières  années,  trouver  les  survivants  de  cinq  en 
cinq  ans ,  il  suffira  de  multiplier  le  coefficient  a  par 
5  ;  on  fera  donc  dans  la  formule  générale  a  =  2,5 
5d„.  „  +  . 

et  elle  devient  Su + 1  =  S„  —  S„ 


En  effet  d„,  «  +  ,  étant  le  nombre  moyen  des  décès 


atmuélsi,  -5  d„,  „4. ,  sera  le  total  de  ceux  de  la  période 
quiquennale.  Mais  pour  les  dernières  périodes  quin¬ 
quennales  de  la  vie,  à  causé  de  l’accroissement  rapide 
de  la  mortalité  à  partir  de  75  à  80  ans,  la  valeur  de 
a  devra  être  modifiée  et  dévenir  2,45  ;  puis  2,4 
pour  la  période  suivante  ;  puis  2,3  ;  2,2  ;  enfin  2  en¬ 
viron  de  95  à  100  ans  et  au  delà.  Ces  valeurs  de  a 
trouvées  par  tâtonnement,  n’ont  pas  la  prétention 
d’être  bien  précises  ni  absolument  applicables  à  toute 
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population;  mais  en  l’absence  de  bons  documents 
donnant  avec  certitude  le  détail  de  ces  âges  par 
années  (et  par  semaines  et  mois  pour  les  premiers  âges) , 
elles  augmenteront  beaucoup  la  précision  du  résultat. 
Nous  les  avons  employées  pour  construire  les  tables 
suivantes.  La  Table  de  survie  permettra  très-facile¬ 
ment  de  construire  la  Table  de  population,  puisqu’on 
a  généralement  P„,  n  + ,  =  (S„  -f  S„  + ,)  0,5  si  l’unité 
de  temps  est  l’année,  ou  P„.  „  + ,  =  (S„  -f  S„  4. ,)  2,5 
si  l’unité  de  temps  est  cinq  années.  Au  delà  de  75,  on 
substituera  à  la  valeur  2,5  les  différentes  valeurs  do  a 
déjà  données., —  La  Table  mortuaire  sera  encore  plus 
facilement  trouvée  par  simple  soustraction  des  termes 
successifs  de  la  survie  :  S„  —  S„  j. ,  =  D„,  „+ ,,  etc. 
Ces  Tables  de  Population  et  de  décédés  sont  celles  qui 
conviendraient  en  fait  à  une  Population  sans  mouve¬ 
ments  migratoires  et  ayant  annuellement  et  pendant 
tout  un  siècle  (c’est-à-dire  pendant  la  plus  longue 
durée  d’une  génération)  la  natalité  et  la  mortalité  à 
chaque  âge  égales  à  celles  du  moment  observé  et 
qui  ont  servi  à  calculer  la  Table  de  survie;  la  différence 
de  ces  deux  Tables  avec  la  Liste  de  Population  et  la 
Liste  mortuaire  que  l’on  remarquera  dans  le  tableau 
ci-contre  est  la  résultante  des .  mouvements  qui  ont 
agité  les  diverses  couches  de  Population  dans  le  siècle 
écoulé.  Ainsi,  dans  la  liste  de  population,  on  comprend 
facilement  que  c’est  par  l’adjonction  des  immigrants 
qui  viennent  en  France  aux  âges  de  travail  (de  15  à 
40  ans)  que  la  P  de  ces  âges  dans  la  liste  surpasse 
celle  de  la  table;  mais  ensuite  ceux  qui,  vers  1850, 
ont^plus  de  40  ans,  appartiennent  à  des  générations 
dont  les  jeunes  âges  ont  été  bien  éclaircis,  et  par  la 
mortalité  plus  rapide  de  l’enfance,  et  par  les  guerres  de 
l’empire,;  de  là  ce  moindre  nombre  de  nos  vieillards 
de  la  liste,  comparé  à  ce  qu’il  devait  être  selon  la 
Table,  avec  la  seule  mortalité  de  la  période  1840-59. 
Et,  comme  première  conséquence,  ce  fait  bien  remar¬ 
quable  que  la  mortalité  générale,  qui  selon  les  Listes 
est  de  0,023,  s’élève  à  0,249  selon  les  Tables,  quoi¬ 
que  là  mortalité  à  chaque  âge  soit  rigoureusement 
la  même  de  part  et  d’autre  !  Nous  pouvons  ajouter, 
comme  seconde  conséquence,  que  l’âge  moyen  des 
décédés  est  de  35  ans,  66  selon  la  Liste  mortuaire  ; 
et  que  ce  même  âge  moyen  ou  Vie  movenke  s’élève  à 
40  ans,  12  selon  la  Taô/e  mortuaire  !  Nous  expliquons 
cette  apparente  contradiction  au  mot  Vie  moyenne. 
V.  PoPUL.\TiON,  Mortalité  et  Taille.  (Bertillon.) 

TABLETTE.  S.  f.  \tabeUa,  ail.  Tafel,  Tüfelchen, 
angl.  tabula,  lozenge,  it.  tavoletta,  esp.  tablilloi\.  En 
pharmacie ,  médicament  solide  qui  a  le  Sucre  pour 
excipient  et  qui  contient  en  outre  un  mucilage  et 
quelques  substances  médicamenteuses  pulvérisées.  On 
donne  aux  tablettes  une  forme  tantôt  ronde,  tantôt 
carrée  ou  rhomboïdale.  Autrefois  les  tablettes  rondes 
étaient  appelées  rotules,  - et  les  autres  trochisques; 
aujourd’hui  toutes  indistinctement  sont  comprises  sous 
la  dénomination  de  tablettes.  Elles  ne  diffèrent  guère 
des  pastilles  que  par  leurs  dimensions  plus  grandes  : 
cependant  on  appelle  plus  particulièrement  pastilles, 
du  sucre  cuit  à  la  plume  et  aromatisé.  Leur  confection 
consiste  à  pulvériser  finement  et  à  mêler  exactement 
les  substances  médicamenteuses  avec  le  sucre  et  un 
mucilage  de  gomme  adragant  bien  pur  et  bien  con¬ 
sistant.  Quand  on  a  obtenu  une  pâte  bien  liée,  on  la 
divise  en  petites  portions  égales,  de  dimensions  dé¬ 
terminées,  qu’on  expose  pendant  environ  douze  heures 
à  l’air  libre  sur  des  tamis  ;  puis  on  les  dessèche  très- 
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lentement  à  l’étuve,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sonores 
et  cassantes. 

Tablettes  alcalines  de  Darcet  {tablettes  oü  pastilles 
de  Vichy,  ou  de  bicarbonate  de  soude).  On  fait  dis¬ 
soudre  dans  16  grammes  d’alcool  à  86“  centésim. 

8  gram.  de  baume  de  Tolu  ;  on  étend  de  64  gram. 
d’eau,  on  filtre,  et  l’on  se  sert  de  cette  liqueur  pour  ré¬ 
duire  en  mucilage  10  grammes  de  gomme  adragant; 
on  y  ajoute  alors  un  mélange  composé  de  :  sucre  pul¬ 
vérisé,  608  gram.,  et  bicarbonate  de  soude,  64  gram. 
On  fait  du  tout  une  masse  qu’on  divise  en  tablettes  de 
1  gramme,  contenant  chacune  5  centigrammes  de  bi¬ 
carbonate.  Ces  tablettes  sont  employées  (1  ou  2  après 
le  repas)  pour  faciliter  la  digestion.  Darcet  indique 
l’essence  de  menthe  poivrée  au  lieu  de  baume  de  Tolu  ; 
mais  ce  dernier  paraît  préférable  à  cause  de  l’action 
du  sel  sur  l’essence,  qui  ne  tarde  pas  à  y  déterminer 
une  saveur  savonneuse. 

Tablettes  antimoniales  ou  de  Kunkel.  Elles  con¬ 
tiennent  (Codex)  :  sulfure  d’antimoine  porphyrisé  et 
lavé,  32  gram.  ;  poudre  de  petit  cardamome,  32  gram.; 
cannelle  pulvérisée,  16  gram.;  amandes  douces  pilées, 
64  gram.;  sucre  en  poudre,  416  gram.;  le  tout  incor¬ 
poré  dans  un  mucilage  fait  avec  gomme  adragant, 

4  gram.  On  fait  des  pastilles  de  90  centigrammes, 
contenant  chacune  5  centigrammes  de  sulfure.  On  les 
emploie  (1  à  4  le  matin  et  le  soir)  contre  les  maladies 
cutanées,  les  rhumatismes  et  la  goutte. 

Tablettes  balsamiques  de  Tolu.  On  dissout  :  baume 
de  Tolu  sec,  32  gram.,  dans  alcool  à  86®  centésim., 
32  gram.;  on  ajoute  eau  distillée,  64  gram.  On 
chauffe  au  bain-marie  pour  fondre  la  résine  précipitée  ; 
on  filtre  la  liqueur  refroidie  ;  on  en  fait  un  mucilage 
avec  gomme  adragant,  58’,20,  préalablement  humec¬ 
tée;  on  y  incorpore  alors  sucre,  500  gram.,  et  l’on 
fait  des  pastilles  de  80  centigrammes.  Cette  formule 
très-simple  est  préférable  à  toutes  les  autres. 

Tablettes  de  bouillon  ou  bouillon  sec.  Bouillon 
évaporé  jusqu’à  siccité,  et  auquel  on  donne  la  forme 
de  tablettes.  On  les  fait  avec  quatre  pieds  de  veau, 
6  kilogrammes  de  chair  de  bœuf,  5  ,  kilogrammes  de 
gigot  de  mouton,  et  l'‘‘',500  de  rouelle  de  veau,  qu’on 
fait  cuire  à  feu  doux.  Le  bouillon  obtenu  est  refroidi 
pour  en  séparer  la  graisse,  puis  clarifié  avec  six  blancs 
d’œufs,  et  évaporé  à  consistance  gélatineuse.  On  peut 
aussi  y  faire  entrer  de  la  volaille.  Ces  tablettes,  qui  se 
conservent  quatre  ou  cinq  ans  en  bon  état,  et  qui  sont 
composées  de  gélatine  et  d’osraazôme,  sont  utiles  pour 
se  procurer  du  bouillon  à  volonté.  Pour  cela ,  on  en 
met  environ  16  grammes  dans  un  grand  verre  d’eau 
bouillante  ;  on  couvre  le  vaisseau,  et  on  le  laisse  sur 
les  cendres  chaudes  jusqu’à  ce  que  la  tablette  soit 
entièrement  dissoute. 

Tablettes  de  charbon.  Tablettes  de  80  centigram,, 
faites  avec  1  partie  de  charbon  végétal,  et  3  de  sucre 
blanc,  réduites  en  pâte  à  l’aide  de  quantité  sufBsante 
de  mucilage.  Elles  sont  employées  contre  la  fétidité 
de  l’haleine. 

Tablettes  d’éponge.  Tablettes  de  60  centigrammés, 
composées  d’éponge  torréfiée  et  pulvérisée,  1  partie  ; 
sucre,  3  parties  ;  mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau 
de  cannelle,  q.  s.  Ces  pastilles,  à  raison  de  l’iode  que 
contient  l’éponge,  sont  employées  contre  le  goitre  et 
les  affections  scrofuleuses. 

Tablettes  de  gomme  arabique.  Elles  sont  faites 
avec  ;  gomme  arabique,  500  gram.;  sucre  en  poudre, 
2'‘'',500,  et  eau  de  fleur  d’oranger,  64  gram.  On  fait  un 
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mucilage  avec  les  64  grammes  d’eau  de  fleur  d’oran¬ 
ger  et  de  la  gomme  arabique  pulvérisée  ;  on  mélange 
le  reste  de  la  gomme  au  sucre,  on  mêle  le  tout,  et 
l’on  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes. 

Tablettes  d’ipécaeuanha  au  chocolat  ou  deDauben- 
ton.  On  fait  liquéfier  à  une  douce  chaleur  380  gram. 
de  chocolat  à  la  vanille,  on  y  incorpore  32  grammes 
d’ipécacuanha  pulvérisé  ;  on  divise  le  tout  en  petites 
masses  de  65  centigrammes  ,  qu’on  roule  en  boules, 
et  auxquelles  on  fait  prendre  une  forme  hémisphérique 
en  les  tenant  pendant  quelque  temps  sur  une  plaque 
de  fer-blanc  chauffée. 

Tablettes  de  kermès.  V.  Kebmès  minéral. 

Tablettes  de  magnésie.  Magnésie  pure,  96  gram.; 
sucre  blanc,  416  grarn.;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  q.  s.  On  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes, 
contenant  chacune  15  centigrammes  de  magnésie. 

Tablettes  de  magnésie  et  de  cachou.  Tablettes  de 
80  centigr.,  faites  avec  :  magnésie  pure,  64  gram.; 
poudre  de  cachou,  32  gram.;  sucre,  416  gram.;  mu¬ 
cilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  cannelle,  q.  s. 

Tablettes  de  manne.  On  triture  ensemble  64  gram. 
de  manne  en  larmes  ét  448  grammes  de  sucre,  et, 
au  moyen  d’un  ihucilage  avec  2  grammes  de  gomme 
adragant  et  32  grammes  d’eau  de  fleur  d’oranger,  on 
fait  une  pâte  qu’on  divise  en  tablettes  de  80  centigr. 
Chaque  tablette  contient  10  centigrammes  de  manne. 

Tablettes  martiales  {tablettes  chalybées,  tablettes 
de  fer).  Tablettes  de  60  centigrammes  (contenant 
chacune  5  centigrammes  de  fer),  faites  avec  32  gram. 
de  fer  porphyrisé ,  320  grammes  de  sucre  blanc , 
8  grammes  de  cannelle,  et  mucilage  de  gomme  adra¬ 
gant,  q.  s. 

Tablettes  oxaliques  ou  pastilles  contre  la  soif. 
Pastilles  du  poids  d’environ  60  centigrammes ,  faites 
avec  :  acide  oxalique  pur  et  porphyrisé,  4  gram.; 
sucre,  250  gram.  ;  huile  volatile  de  citron,  8  gouttes, 
mêlés  ensemble ,  et  incorporés  dans  un  mucilage  fait 
avec  :  gomme  adragant,  2S‘’,40,  et  eau  distillée  d’écorce 
de  citron,  20  gram.  OnpTépare  de  même  les  tablettes 
d’acide  tartrique  et  celles  A’ acide  citrique. 

Tablettes  de  quinquina.  V.  QuiNftuiNA. 

Tablettes  de  rhubarbe.  Tablettes  de  60  centigram. 
(contenant  chacune  5  centigrammes  de  rhubarbe) , 
faites  avec  :  rhubarbe,  32  gram.;  sucre,  352  gram., 
et  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.^ 

Tablettes  de  soufre.  Tablettes  de  90  centigrammes, 
faites  avec  :  soufre  lavé,  64  gram.;  sucre,  500  gram.; 
et  mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de.  rose,  q.  s. 
Chacune  contient  18  centigrammes  de  soufre. 

TABLIER,  s.  m.  \pA\.  Honiglippel.  Division  infé¬ 
rieure,  ordinairement  pendante,  de  l’enveloppe  florale 
des  plantes  orchidées.  —  Prolongement  des  lèvres  de 
la  vulve  chez  quelques  hordes  du  midi  de  l’Afrique. 

TABOURET.  S.  m. —  Tabouret  électrique. y .  Élec¬ 
trique. 

TAC.  S.  m.  En  1412 ,  il  survint  une  maladie  qui, 
suivant  les  termes  de  l’annaliste,  «  mit  les  gens  en  tel 
»  estât,  qu’ils  perdirent  le  boire,  le  manger  et  le  repos, 
»  et  avoient  une  très-forte  fièvre  deux  ou  trois  fois  lè 
»  jour,  et  surtout  quand  ils  mangeaient.  Toutes  choses 
»  leur  sembloient  amères  et  puantes.  Les  malades  trem- 
B  bloient  toujours,  ils  perdoient  tout  pouvoir  de  leur 
»  corps,  qu’on  n’osoit  toucher  de  nulle  part.  Ce  mal 
»  duroit  bien,  sans  cesser,  trois  semaines  ou  plus.  Avec 
1  tout  cela  on  avait  la  toux  forte  et  le  rhume  ;  la  toux 
»  estoit  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  cruel,  jour  et  nuit,  si 
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»  bien  que  quelques-uns,  à  force  de  tousser,  contrac- 
»  toient  des  hernies,  et  que  des  femmes  grosses  avor- 
»  toient.  Quand  la  guérison  approchoit,  les  malades 
»  jetoient  beaucoup  de  sang  par  la  bouche  et  par  le 
»  nez.  L’appétit restoit  longtemps  esteint.^i  On  nommait 
ce  mal  tac  ou  horion.  Comparez  Épidémie  de  Périnthe 
et  INFLUENZA. —  Vétérinaire.  Mot  vulgaire  [ail.  Riiude, 
angl.  rot]  employé  pour  désigner  la  gale  des  brebis. 
En  Auvergne,  on  a  donné  ce  nom  à  l’engorgement  in¬ 
flammatoire  des  glandes  qiarotides  (H.  d’Arboval). 

TACAMAHAGA  ou  TAGAMAQDE.  S.  m.  [ail.  Taka- 
mahak,  it.  taccamacca,  esp.  tacamaca].  Résine  peu 
usitée  qui  provient  d’un  arbre  de  la  famille  des  téré  ■ 
binthacées  eigge\éElaphriumJacquinianum,^mab.  et 
Bonp.  {Fagara  octandra,  L.).  Elle  est  en  masses  de 
formes  variées,  jaunâtres,  quelquefois  mollasses,  ordi 
nairement  sèches  et  friables,  d’une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  lavande.  La  résine  A\iPopulus  balsamifera, 
L.,  n’est  qu’un  faux  tacamaque,  appelé  aussi  baume 
focot.  On  connaît  encore  sous  le  nom  de  tacamaque 
de  Mauritanie,  tacamaque  de  Vile  de  Bourbon  (baume 
vert,  baume  Marie),  une  matière  résineuse,  verdâtr«, 
liquide ,  produite  par  le  Calophyllum  tacamahaca  , 
Willdenow  {Calophyllum  inophyllum,  Lamk). 

TACCA.  s.  f.  \Tacca  pinnatifida,  'Forster].  Plànte 
taccacée  dont  la  racine  tubéreuse  est  très-âcre  et  amère, 
mais  que  la  culture  adoucit  ;  elle  perd  ses  qualités  nui¬ 
sibles  durant  l’extraction  de  sa  fécule  ;  elle  est  très- 
nourrissante,  et  transportée  en  Europe  de  préférence 
au  sagou. 

TAGG ÂGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  herbacées,  à  racine  féculente,  tubéreuse. 
Fleurs  hermaphrodites ,  en  ombelle  au  sommet  d’une 
hampe.  Feuilles  radicales,  pétiolées,  demi-engaînantes. 
Elle  est  voisine  des  narcissées  et  des  broméliacées. 

TACHE,  s.  f.  \macula,  omXcç,'all.  Fleck,  angl. 
spot,  it.  tacca,  esp.  mancha].  Altération  plus  ou  moins 
circonscrite  de  la  couleur  de  la  peau,  sans  aucune  éle- 
vure  ni  dépression.  Y.  Nævüs. 

Taches  de  la  cornée.  Y.Albdgo,  Ledcoma  et  Néphé- 
LiON.  —Taches  métalliques  de  la  cornée  (Desmarres). 
Celles  qui  sont  produites  par  l’oxyde  d’argent  ou  son 
chlorure,  résultant  de  la  décomposition  du  crayon  d’azo¬ 
tate  d’argent  quand  on  le  passe  sur  les  ulcères  de  la 
cornée.  L’eau  blanche  en  produit  d’analogues  dans  les 
cas  d’ulcères  de  la  cornée.  Elle  sont  dues  à  la  fixation 
des  sels  métalliques  à  la  substance  des  cellules  épithé¬ 
liales  et  dans  leur  épaisseur,  sous  forme  de  granula¬ 
tions  opaques  qui  ôtent  à  ces  éléments  leurs  trans¬ 
lucidité. 

Tache  embinfonnaire.  V.  Embryon  et  Foetus. 

Tache  germinative.  Y.  Ovule.  Il  importe  de  ne  pas 
la  confondre  avec  la  tache  embryonnaire  ;  elle  fait 
partie  de  la  vésicule  germinative  avec  laquelle  elle  a 
disparu  depuis  longtemps  ,  lorsque  par  segmentation 
du  vitellus  qui  la  contient  s’est  formé  le  blastoderme 
dont  fait  partie  la  tache  embinjonnaire . 

Taches  hépatiques.  V.  Éphélide. 

Tache  jaune.  V.  Rétine  et  Oariule. 

Taches  médico-légales.  Y.  Méconium  ,  Sang  et 
Sperme. 

Taches  de  rousseur.  V.  Éphélides. 

TAGHETÉ,  ÉE.  adj. — Maladie  tachetée.  V.  Mala¬ 
die  d’Addison  et  Mélanémie. 

TAGITDRNITË.  s.  f.  [taciturnitos ,  oi-pi,  ail. 
I  Schu}eigsamkeit,ai.a%\.  tacitumity,\t.  taciturnitù,  esi». 
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taciturnidad].  Silence  prolongé  et  morbide.  C’est  un 
symptôme  des  affections  nerveuses,  et  surtout  de  la 
mélancolie. 

TACT.  s.  m.  [tactus,  âipïi,  ail.  Tastsinn, 

Gefühlsinn,  angl.  feeling,  touch,  tact,  it.  tatto,  esp. 
tacto].  Modification  du  toucher,  en  vertu  de  laquelle 
une  partie  quelconque  de  l’organe  cutané  peut  juger 
de  certaines  qualités  des  corps,  de  leur  solidité  ou  de 
leur  fluidité,  de  leur  humidité  ou  de  leur  sécheresse, 
de  leur  température,  etc.  Ce  mot  et  le  mot  touche/'  sont 
souvent  employés  comme  synonymes,  et  sont  pris  tantôt 
dans  un  sens  passif,  comme  lorsqu’on  dit  le  tact ,  le 
toucher,  pour  appareil  de  tact  eide  toucher;  tantôt 
dans  un  sens  actif,  pour  indiquer  l’exercice  de  cet  ap¬ 
pareil.  Tel  auteur. prend  le  premier  de  ces  deux  mots 
dans  le  sens  passif  et  l’autre  dans  le  sens  actif,  tel 
autre  fait  l’inverse.  D’autres  emploient  le  mot  tact 
pour  indiquer  un  cas  particulier  du  toucher,  tel  que  le 
palper,  ou  vice  versâ.  On  ne  saurait  indiquer  de  règle 
à  cet  égard,  parce  que  ces  deux  mots  sont  réellement 
synonymes-,  et  ce  sont  les  mots  palper  et  contact  qui 
doivent  être  choisis  pour  désigner  les  divers  cas  parti¬ 
culiers  que  peut  offrir  l’exercice  du  tact  ou  du  loucher. 
Le  tact  comprend  deux  sensations  fondamentales  ;  le 
sens  de  contact  ou  de  pression  et  le  sens  de  tempéra¬ 
ture.  Ch.  Bell  a  constaté  que  les  muscles  sont  insen¬ 
sibles  à  la  température  et  que  les  variations  de  cette 
dernière  ne  sont  senties  que  par  les  organes  tactiles. 
E.-H.  Weber  a  démontré  que  le  sens  tactile  et  le  sens 
de  température  siègent  exclusivement  dans  la  peau  et 
dans  les  muqueuses  dites  tactiles.  Ce  que  nous  appe¬ 
lons  sensation  de  chaud  et  de  froid  est  un  effet  com¬ 
posé  1°  de  l’action  directe  de  la  température  exté-r 
rieure  sur  les  nerfs  de  la  peau,  et  2°  des  modifications 
que  les  degrés  de  température  produisent  nécessaire¬ 
ment  dans  le  tissu  propre  de  la  peau,  h’habitude,  se¬ 
lon  Schiff,  nous  donne  seule  la  faculté  de  sentir  les 
modifications  intimea  produites  par  la  chaleur  et  par 
le  froid,  et  voilà  pourquoi  la  peau  apprécie  seule  les 
degrés  de  température.  Darwin  a  séparé  les  sensations 
de  chaud  et  de  froid  des  sensations  de  tact  et  de  dou¬ 
leur  en  s’appuyant  sur  des  observations  faites  chez  des 
paralytiques  anesthésiés  etanalgésiés,  avec  persistance 
du  sentiment  de  la  température  ;  Landry  a  confirmé  ce 
fait.  "V.  Sensation  et  Toucher. 

Tact  médical.  V.  Praticien. 

TACTILE,  adj.  \tacttlis,  âmhç,  ail.  fûhlbar,  tan- 
gibel,  angl.  tactile',  it.  tattile,  esp.  tactil].  Qui  est  ou 
qui  peut  être  l’objet  du  tact.  —  Sensations  tactiles. 
V.  Tact  et  Toucher. 

TÆNIA  ou  TÉNIA.  S.  m.  [de  ratvEa  ,  bandelette, 
ruban  ;  ail.  Sandwurm  ,  angl.  tœnia,  tape-worm,  it. 
et  esp.  tenia'\.  Genre  d’entozoaires  cestoïdes  dont  le 
corps,  plat  et  composé  d’un  grand  nombre  d’anneaux 
articulés,  a  souvent  plusieurs  mètres  de  longueur.  Il 
est  terminé  antérieurement  par  une  tête  très-ténue, 
tuberculeuse,  munie  de  quatre  petits  suçoirs,  entre 
lesquels  on  observe  une  saillie  entourée  d’une  couronne 
de  crochets  rétractiles.  On  en  connaît,  chez  l’homme, 
deux  espèces  :  1“  \e  Tœnia  solium,  L.  (Fig.  li63){Tœnia 
cucurbüain,  Lamarck)  ;  et  2°  le  Tœnia  nana,  Siebold. 
Le  cou,  d’abord  filiforme,  s’élargit  peu  à  peu,  et  se 
continue  ainsi  avec  le  corps,  dont  la  largeur  varie 
depuis  un  demi-millimètre  jusqu’à  7  ou  9  millimètres 
et  plus.  Ce  sont  les  derniers  fragments  ou  anneaux 
chargés  d’œufs  fécondés  du  taenia  qui,  détachés  du 
reste  du  ver,  et  rendus  isolément,  constituent  les  cu- 


irbitains,  vers  dont  on  a  fait  à  tort  une  espèce  parti¬ 
culière.  Toutes  les  classes  d’animaux  vertébrés  sont 
sujettes  à  être  infestées  de  ces  vers ,  qui  se  logent 
ordinairement  dans  l’intestin  grêle,  aux  parois  du¬ 
quel  ils  s’attachent  au  moyen  des  crochets  rétrac¬ 
tiles  de  leur  tête.  Ils  déterminent,  dans  l'économie, 
les  mêmes  phénomènes  que  le  bothriocéphale  (Y.  ce 
mot) .  Les  portions  qui  sont  expulsées  avec  les  ma¬ 
tières  fécales  en  décèlent  tôt 
ou  tard  la  présence.  La  tête 
de  ces  animaux  n’est  pas  per¬ 
forée,  bien  que  pourvue  d’une 
saillie  en  forme  de  trompe 
comme  celle  des  cysticerques 
(V.  ce  mot),  ainsi  que  de 
quatre  ventouses  sans  orifi¬ 
ces.  C’est  probablement  par 
endosmose  qu’ils  absorbent 
les  liquides  et  les  transmet¬ 
tent  à  deux  tubes  longitu¬ 
dinaux  qui  passent  sans  dis¬ 
continuité  d’un  anneau  à 
l’autre.  Après  la  tête  est  un 
cou  non  articulé,  puis  les 
articles  qui  sont  plus  longs 
que  larges,  pourvus  d’un 
orifice  sexuel  placé  au  bord 
de  l’article,  et  non  au  milieu, 
comme  sur  les  bothriocépha- 
les.  On  trouve  d’anneau  en  an¬ 
neau  les  orifices  placés  d’une 
manière  altei-ne,  l’un  à  gau¬ 
che,  l’autre  à  droite,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  ver  ne  se  trouve 
pas,  en  général,  où  existe  le 
bothriocéphale  ;  il  se  rencon¬ 
tre  surtout  en  Suisse,  en  An¬ 
gleterre,  eu  France,  en  Hol¬ 
lande,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Orient,  ou  sur  les 
individus  qui  en  viennent. 

V.  Helminthe. 

Tœnia  médiocanellé  {Tœ¬ 
nia  mediocanellata,  Küehen- 
meister).  Tête  sans  trompe 
{l'osielhm)  ni  crochets  ;  A 
ventouses  avec  taches  de 
pigment  autour,  tête  volu¬ 
mineuse.  Ses  cucurbitains  se 
I  distinguent  difficilement  de  ceux  du  Tœnia  solium; 
î  détachent  et  s’échappent  très-facilement.  On 
le  trouve  chez  l’homme  en  Belgique  et  en  Allemagne. 
On  n’en  connaît  pas  exactement  le  scolex,  à  moins  que 
parmi  les  descriptions  du  Cysticercus  cellulosœ  (sco¬ 
lex  du  Tœnia  solium)  il  n’y  ait  des  cas  se  rapportant 
à  ce  tœnia. 

Tœnia  nain  {Tœnia  nana,  Siebold,  van  Beneden,  ou 
I  mieux  Tœnia  echinocoecus ,  Küchenmeister,  Siebold, 
van  Beneden).  Les  œufs  de  cette  espèce  sont  très- 
petits  ;  les  embryons  ou  proscolex  également,  et  lèur 
■  s  crochets  difficiles  à  voir  bien  qu’apercevables.  Ces 
œufs  se  transmettent  par  les  aliments  et  éclosent  dans 
le  tube  digestif,  d’où  ils  pénètrent  parfois  dans  les 
vaisseaux  et,  par  suite,  sont  portés  dans  le  foie,  le  pou¬ 
mon,  etc.  A  l’état  de  scolex,  on  connaît  cet  animal  sous 
le  nom  A’ Echinocoecus  hominis  et  veterinorum,  dans  le 
foie,  le  poumon,  etc.,  de  l’homme,  des  singes,  des 
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giflants,  du  porc,  etc.  (V.  Echinocoque).  A  l’état 
sexué,  de  strobile,  on  le  trouve  abondamment  de  temps 
à  autre  fixé  sur  toute  la  longueur  de  l’intestin  grêle  des 
chiens.  II.  ne  dépasse  pas  les  dimensions  d’un  milli¬ 
mètre  qu’il  n’atteint  pas  toujours.  Le  nombre  des 
segments  du  corps  est  fort  petit  et  le  dernier  est  adulte, 
prêt  à  se  détacher  lorsqu’il  y  en  a  à  peine  deux  ou  trois 
autres  en  avant.  Le  pénis  est  court,  l’ovaire  ramifié. 
La  tète  a  une  trompe  garnie  de  crochets  en  double 
rangée  et  à  talon  volumineux. 

îcBnia  semi-circularis .  V.  Strié  (corps). 

TÆNIADÉ  ou  TÆNIOÏDE.  adj.  et  s.  m.  Famille  de 
vers  cestoïdes,  ainsi  caractérisés  :  corps  en  longue  ban¬ 
delette  ou  formé  d’articles  nombreux  ;  tête  pourvue 
de  crochets,  à  une  seule  ou  sans  trompe  rétractile  (V. 
Bothriocéphale  et  Tænia);  organes  génitaux,  mâle 
et  femelle,  réunis  dans  chaque  article  et-  identi¬ 
ques  dans  chacun  de  ceux-ci.  Ils  n’ont  pas  de  bou¬ 
che  ouverte  en  avant  ni  sur  les  côtés,  ni  de  tube 
digestif  ouvert  au  dehors  ;  ils  offrent  longitudi¬ 
nalement  de  chaque  côté  du  corps  deux  tubes  paral¬ 
lèles,  ne  s’ouvrant  pas  au  dehors,  avec  une  branche 
d’anastomose  dans  chaque  anneau  ou  zoonite.  Ces 
tubes  manquent  sur  quelques  genres.  Quelques-uns  ont 
une  bandelette  nerveuse,  transversale  à  la  tête  et  ren¬ 
flée  aux  deux  extrémités  ;  il  en  part  en  avant  des  filets 
allant  à  la  base  des  ventouses  ou  à  une  sorte  de  gan¬ 
glion  qui  s’y  trouve  ;  en  arrière  s’en  détachent  deux 
filets  longitudinaux,  s’étendant  plus  ou  moins  loin  dans 
la  longueur  du  corps.  C’est  une  des  phases  de  leur 
évolution  (l’état  de  scolex)  accomplie  hors  de  leurs 
conditions  normales,  c’est-à-dire  dans  les  tissus  au 
lieu  de  l’intestin,  qui  areçu  le  nom  de  vers  vésiculaires 
ou  cystiques,  ainsi  caractérisés  :  corps  appendu  à  une 
vésicule,  et  en  continuité  de  substance  avec  elle,  soit  à 
sa  face  interne  (échinocoques) ,  soit  à  sa  face  externe 
(eysticerques  et  cœnures),  mais  rétractile  et  ordinaire¬ 
ment  rentré  dans  sa  cavité  ;  tête  rétractile  elle-même 
dans  la.cavitédu  corps,  pourvue  de  A  ventouses  et  d’une 
couronne  de  32  crochets  à  la  base  d’une  trompe  rudi¬ 
mentaire.  Le  Cysticercus  cellulosœ  est  le  scolex  du 
læaia  solium  de  l’homme  dont  l’infection  est  produite 
par  l'ingestion  de  eysticerques  (V.  ce  mot).  Le  Cysti¬ 
cercus  pîsiformis  du  lapin  est  le  scolex  du  Tœnia 
serrata,  Gœze,  qu’on  trouve  chez  le  chien.  Le  cœnure 
du  mouton  {V.  ce  mot)  est  le  scolex  du  Tœnia  cœnums 
ou  petit  tænia  du  chien.  L’échinocoque  (V.  ce  mot)  est 
le  scolex  du  Tœnia  nana.  V.  Tænia. 

TÆMIIME.  S.  f.  V.  KOSSÉINE. 

TÆNIFÇGE.  adj.  et  s.  Se  dit  des  spécifiques  contre 
le  tænia.  On  a  préconisé  tour  à  tour  une  foule  de  trai¬ 
tements  contre  le  tænia,  dont  deux  seulement  méritent 
d’être  cités  :  celui  de  madame  Noufer  et  celui  de 
Bourdier.  Une  troisième  méthode  de  traitement,  par 
l'écorce  de  grenadier,  paraît  préférable  à  toutes  les 
autres.  —  Le  remède  de  madame  Noufer  contre  le 
tænia  consiste  à  prendre  tous  les  matins,  pendant  huit 
jours  :  12  grammes  de  racine  de  fougère  mâle  en 
poudre  dans  120  à  180  grammes  d’eau  distillée  de 
fougère  mâle  ou  de  tilleul,  et,  deux  heures  après,  un 
bol  purgatif  composé  de  sous-chlorure  de  mercure  et  de 
scammonée,  60  centigram.,  et  de  gutte,  25  centi- 
gram.,  incorporés  dans  suffisante  quantité  de  confec¬ 
tion  d’hyacinthe.  On  prend,  après  ce  bol,  un  verre  ou 
deux  d’infusion  de  thé  vert,  dont  on  continue  de  faire 
usage  aussitôt  que  les  évacuations  ont  commencé.  Si 
ce  bol  ne  purge  pas  suffisamment,  on  donne  quelques 
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gros  de  sulfate  de  soude,  ou  bien,  au  lieu  du  bol,  on 
donne  de  l’huile  douce  de  ricin.  —  Bourdier  prescri¬ 
vait  d’abord  4  grammes  d’éther  sulfurique  à  prendre 
le  matin,  à  jeun,  dans  un  verre  de  décoction  de  fou¬ 
gère  mâle,  et,  quelques  minutes  après,  le  médica¬ 
ment  en  lavement.  Au  bout  d’une  heure,  on  prenait 
60  grammes  d’huile  de  ricin.  Le  même  traitement  était 
continué  pendant  trois  jours,  si  le  ver  n’était  point 
expulsé  auparavant.  —  Récamier  a  employé  avec 
succès  une  méthode  suivie  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  et  qui  consiste  à  faire  prendre  à  jeun  16 
grammes  d’une  pâte  faite  avec  des  semences  de 
citrouille  fraîche,  à  faire  boire  par-dessus  un  verre 
d’émulsion  de  chènevis,  et,  au  bout  de  deux  heures, 
une  potion  purgative  composée  d’huile  de  ricin  et  de 
sirop  de  fleur  de  pêcher,  aa  64  grani.  —  L’écorce  de 
grenadier,  qu’on  peut  considérer  comme  un  véritable 
spécifique  contre  le  tænia,  est  donnée  ordinairement 
en  décoction  (64  grammes  dans  2  litres  d’eau,  qu’on 
réduit  de  moitié  et  qu’on  fait  prendre  dans  la  journée). 
On  préfère  l’écorce  fraîche,  et  l’on  peut  porter  la  dose 
jusqu’à  90  à  120  grammes.  Une  dose  trop  faible  n’a 
point  de  résultat  ;  une  dose  un  peu  trop  forte  peut 
produire  des  vertiges,  des  nausées,  des  coliques; 
mais  ces  accidents  se  dissipent  promptement  en  sus¬ 
pendant  l’usage  du  médicament.  Il  faut  l’administrer, 
en  général,  au  moment  où  les  individus  viennent  de 
rendre  des  portions  de  tænia  ;  et,  si  l’on  ne  réussit  pas, 
il  faut  attendre  une  nouvelle  expulsion  de  portions  de 
ce  ver.  V.  Coüsso  et  Vermifuge., 

TAFFETAS.  S.  m.  [ail.  Taffet,  angl.  taffeta,  it.  taf- 
feià,  esp.  tafetan\.  —  Taffetas  d’ Angleterre.  Taffetas 
sur  lequel  on  applique  un  enduit  préparé  avec  une  solu¬ 
tion  de  32  grammes  d’ichthyocolle  dans  250  grammes 
d’eau  commune,  à  laquelle  on  ajoute,  après  l’avoir 
passée,  250  grammes  d’alcool  ù  56®  centésim.,  et  que 
l’on  passe  de  nouveau,  lorsqu’elle  a  été  réduite  à 
moitié  sur  un  feu  doux.  Le  taffetas  étant  coupé  par 
bandes  et  bien  tendu  sur  un  châssis,  on  l’enduit  légè¬ 
rement  de  cette  liqueur  tiède  au  moyen  d’un  pinceau, 
et  l’on  met  successivement  plusieurs  couches  à  mesure 
qu’elles  sèchent.  L’odeur  agréable  de  ce  taffetàs  est 
due  à  une  couche  de  teinture  de  baume  du  Pérou,  que 
l’on  donne  de  la  même  manière,  en  ayant  soin,  quand 
elle  est  sèche,  d’en  donner  par-dessus  une  autre  d’ich- 
thy  colle. 

Taffetas  vésicatoire  ou  taffetas  épispastique  [it. 
taffetà  vesicante] .  Sparadrap  agglutinatif  rendu  vési- 
cant  et  remplaçant  assez  bien  les  emplâtres  vésica¬ 
toires.  Selon  la  formule  indiquée  par  Guibourt,  on  ob¬ 
tient  un  très-bon  taffetas  épispastique  en  faisant  bouil¬ 
lir  dans  l‘‘'‘,500  d’eau  commune  24  grammes  d’écorce 
de  garou,  passant  le  liquide,  ajoutant  24  grammes  de 
cantharides  pulvérisées,  autant  de  myrrhe  et  d’eu¬ 
phorbe;  faisant  chauffer  le  tout  jusqu’à  ébullition, 
passant  à  travers  un  double  morceau  de  toile  neuve, 
et  faisant  ensuite  évaporer  jusqu’à  consistance  conve¬ 
nable  pour  pouvoir  étendre  la  liqueur  avec  un  pinceau 
'sur  du  taffetas  déjà  enduit  de  cire.  Ces  proportions 
doivent  suffire  pour  un  carré  de  taffetas  de  3  déci¬ 
mètres.  Dès  que  le  taffetas  est  assez  sec,  on  le  roule 
et  on  le  met  à  l’abri  de  l’air.  —  Boulay  prépare  un 
sparadrap  vésicant  en  mêlant,  à  1  partie  et  demie  de 
cire  jaune  et  de  résine  fondues  ensemble,  1  partie 
d’une  huile  vésicante  obtenue  en  faisant  macérer  pen¬ 
dant  quatre  jours,  à  40®  centigr.  :  cantharides  en 
poudre,  1  partie,  et  huile  d’olive,  1  partie  et  demie. 
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On  étend  cet  emplâtre  sur  du  taffetas  ou  de  la  toile. 

TAFIA,  s.  m.  [ail.  Zuckerbranniwein,  angl.  et  it. 
tafia,  esp.cflc/taza].  Eau-de-vie  qu’on  retire  des  débris 
de  la  canne  à  sucre. 

TAGALE.  s.  m.  Arbre  de  la  Chine  dont  le  capitaine 
Maisonneuve  a  retiré  un  extrait  alcoolique  d’une  amer¬ 
tume  tenace  et  d’une  âcreté  remarquable.  L’extrait  de 
tagale  se  présente  sous  forme  de  poudre  grossière 
d’un  brun  foncé,  en  petits  grumeaux  d’aspect  résineux 
se  collant  entre  eux  par  la  pression  et  prenant  facile¬ 
ment  la  forme  pilulaire.  Son  odeur  est  légèrement 
empyreumatique.  Le  bois  qui  fournit  cet  extrait  est 
jaune,  léger,  analogue  à  celui  de  racine  de  réglisse. 

Il  se  pulvérise  facilement  et  dégage  alors  pendant 
plusieurs  Jours  une  forte  odeur  de  chlore.  L’extrait 
s’emploie  avec  de  grands  avantages  contre  les  diarrhées 
et  les  dysenteries  graves.  1 

TAGLIAGOZZI  (OPÉRATION  DE)  [angl.  taliacotian 
operation].  Opération  pour  la  réparation  de  parties 
perdues  ou  défectueuses  introduite  par  Gaspard  Taglia- 
cozzi.  Ce  chirurgien  procédait  à  la  restauration  du  nez 
et  d’autres  parties,  en  détachant  partiellement  une  por¬ 
tion  de  peau  du  bras,  donnant  au  lambeau  la  forme 
voulue,  procurant  l’adhésion,  et  finalement  le  déta¬ 
chant  complètement  du  bras.  Y.  Rhinoplastie. 

TAIDJE.  s»  m.  Sorte  d’hydromel  que  l’on  prépare 
en  Abyssinie  avec  1  partie  de  Taddo  {Rhamnus  Taddo, 
H.  Piieh.),  2  parties  de  miel  et  6  parties  d’eau. 

TAIE.  s.  f.  [ail.  weùser  Hornhautfleck ,  it.  mae- 
chia,  alhugine,  esp.  nicbe] .  Nom  vulgaire  de  Valbugo, 
du  leucome,  du  nuage  et  de  toutes  les  taches  qui  sur¬ 
viennent  à  la  cornée. 

TAIGUTIQDE.  adj. —  Acide  taigutique.  Jaune, 
cristallisé,  fusible  à  135®  sans  décomposition,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Existe  dans 
le  bois  de  taigu  'du  Paraguay  (Arnaudon). 

TAILLE,  s.  f.  Y.  Cystotomie. 

TAILLE,  s.  f.  [statura,  ail.  Kô7pergrôsse ,  augU 
size,  it.  taglia,  esp.  talla}.  Longueur  du  corps  humain 
de  la  plante  des  pieds  au  vertex(en  vétérinaire,  celle 
des  animaux  se  mesure  du  point  le  plus  élevé  du  garrot 
au  sol).  La  taille  est  un  des  éléments  démographiques 
(Y.  ce  mot)  les  mieux  connus,  grâce  à  sa  facile  détermi¬ 
nation  et  aux  exigences  de  la  conscription.  Cependant 
les  données  du  recrutement  sont  loin  d’être  préci¬ 
sément  exactes,  mais  les  erreurs  sont  contenues 
dans  des  limites  assez  étroites  et  uniformes  pour 
en  permettre  la  correction.  On  sait,  en  effet,  que 
l’on  peut  facilement,  suivant  la  tension  des  muscles, 
suivant  que  le  corps  est  dispos  ou  courbaturé,  gagner 
ou  perdre  1  ou  2- centimètres  de  la  taille  normale.  Il 
résulte  de  là  que,  dans  les  listes  des  conscrits  rangés 
par  ordre  de  hauteur,  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  donnés  comme  n’atteignant  pas  la  taille  régle¬ 
mentaire,  1560  millimètres,  est  notablement  accru  de 
ceux  qui  ont  réellement  1560  millimètres  ou  un  peu 
plus.  D’autre  part,  les  corps  d’élite,  comme  le  génie, 
exigeant  au  moins  1679  millimètres,  ceux  qui  sous- 
limitenl  ce  minimum  passent  facilement  au-dessus  par 
un  redressement  momentané  des  courbures  du  rachis. 
Ainsi  se  trouve  altérée  la  succession  des  nombres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  colonne  A  du  tableau 
que  nous  donnons  ci-après.  Mais  le  calcul  des  pro¬ 
babilités  permet  de  faire  disparaître  ces  erreurs  et  de 
rétablir  la  régularité  de  la  succession  avec  une  approxi¬ 
mation  bien  supérieure  à  la  donnée  administrative. 
C’est  ce  que  nous  avons  exécuté  dans  la  colonne  B  du 


TAU, 

tableau  en  regard  de  la  succession  de  la  liste.  Déplus,, 
en  admettant  seulement  que  la  probabilité  des  groupes 
situés  au-dessous  de  la  moyenne  soit  la  même  que  celle 
des  groupes  situés  au-dessus  (symétrie  que  confirment 
toutes  les  enquêtes  démograpbiques),  nous  avons  pu 
distribuer  par  ordre  de  grandeur  tous  ceux  qui  sont  ré¬ 
formés  par  défaut  de  taille,  et  que  les  comptes  rendus 
persévèrent  malheureusement  à  donner  en  bloc.  C’est 
seulement  par  celte  mise  en  série  B  qu’il  nous  a  été  pos¬ 
sible  de  calculer  la  taille  moyenne  et  la  taille  probable 
(Y.  le  mot  Moyenne)  de  nos  jeunes  hommes  de  vingt 
et  un  ans.  En  effet,  les  Comptes  rendus  ne  donnent  la 
taille  moyenne  (1654  millimètres)  que  du  seul  contin¬ 
gent,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  atteignent  et  dépassent 
1560  millimètres.  Notre  table  seule  permet  de  calcu¬ 
ler  la  taille  moyenne  de  l’ensemble  de  nos  conscrits, 
qui  est  de  1640  millimètres.  Il  n’y  a,  en  réalilA,  que 
9847  conscrits  (sur  100  000)  qui  soient  au-dessous  de 
la  taille  réglementaire,  au  lieu  de  12  590  que  donnent 
les  Comptes  rendus;  2743  ont  donc  pu  échapper  aux 
rigueurs  de  la  règle.  Le  même  tableau  B  permet  de 
calculer  la  taille  probable  de  nos  consci'its,  c’est-à-dire 
celle  qui  renferme  la  moitié  des  cas.  Elle  est  comprise 
à  très-peu  près  entre  1600  et  1680  millimètres,  par 
conséquent  resserrée  dans  un  écart  de  4  centimètres 
de  chaque  côté  de  la  moyenne  1640.  La  moyenne 
taille  du  contingent ,  calculée  sur  la  table  B,  est  de 
1651  millimètres,  c’est  3  millimètres  au-dessous  de 
celle  qui  est  donnée  dans  les  Comptes  rendus,  en  prenant 
la  moyenne  de  dix  ans  (1851-60),  différence  très-petite, 
qui  s’explique  par  l’exhaussement  fictif  de  ceux  qui 
tiennent  à  entrer  dans  les  corps  d’élite,  le  génie,  la 
cavalerie,  l’artillerie.  Cependant,  comme  d’après  Qué¬ 
telet,  l’homme  continue  à  croître,  jusqu’à  vingt- cinq 
et  même  trente  ans,  d’environ  12  à  15  millimètres,  la 
taille  moyenne  du  Français  (homme)  dont  la  croissance 
est  achevée ,  serait  de  1655  millimètres.  —  La  loi  du 
développement  de  la  taille  a  été  donnée  au  mot  Crois¬ 
sance  ;  seulement  il  faut  remarquer  que  le  tableau  an¬ 
nexé  à  ce  mot  se  rapporte  seulement  au  sexe  mâle  et 
à  la  Belgique.  —  Au  delà  de  cinquante  ans  la  taille 
diminue  :  et,  pour  continuer  le  tableau  du  mot  Crois¬ 
sance,  un  groupe  ayant  1684  millimètres  de  taille 
moyenne  à  trente  ans  et  à  quarante  ans,  n’à  plusque 
1674  millimètres  à  50  ans;  1639  à  60  ans;  1623 à 
soixante-dix  ans,  et  1613  à  quatre-vingts  ans,  en  ne 
mesurant  que  les  individus  restés  droits.  Ainsi  l’homme 
perd  jusqu’à  7  centimètres  de  sa  taille.  La  loi  de  crois-  ' 
sance  de  la  femme  n’est  pas  absolument  la  même  ^e 
celle  de  l’homme  :  la  femme  naît  moins  grande 
(10  millimètres  environ),  croît  moins  vite  et  s’arrête 
plus  tôt,  de  sorte  qu’elle  a  en  moyenne  10  centimètres 
de  moins  que  l’homme.  —  La  taille  du  citadin  est  de 
2  à  3  centimètres  plus  élevée  que  celle  du  campa¬ 
gnard.  —  Mais  c’est  l’hérédité  et  notamment  la  race 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  le  développemiCnt 
de  la  taille  et  dans  sa  distribution  sur  le  sol  français 
(Broca).  Au  mot  Démographie  nous  avons  donné  un 
petit  tableau  de  la  taille  des  conscrits  bretons  du  Fi¬ 
nistère,  dont  la  taille  moyenne  (1612  millimètres)  est 
une  des  plus  petites  de  France.  Nous  donnons  ici  la 
série  rectifiée,  et  complétée,  relative  au  département  du 
Doubs,  qui  a  la  taille  la  plus  élevée  de  France  (moyenne 
des  conscrits  1668  millimètres;  moyenne  du  contin¬ 
gent  1673  millimètres).  La  série  du  Doubs  est  re¬ 
marquable  à  un  autre  égard  :  elle  a  deux  maxima, 
entre  lesquels  est  située  la  moyenne  arithmétique  ci- 
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dessus.  Celle  forme  révèle,  au  point  de  vue  anthropo¬ 
logique,  deux  tailles  moyennes,  types  de  deux  races 
non  encore  fondues  et  ayant  des  nombres  à  peu  près 
égaux  de  représentants  ;  l’un  conserve  la  taille  propre 
à  la  France  entière ,  puisque  son  plus  grand  groupe, 
17061,  correspond  au  maximum  de  la  série  B  de  la 
France,  et  à  l’intervalle  1625-51  dont  la  moyenne  est 
tout  à  fait  voisine  de  1640  millimètres,  taille  moyenne 
générale  de  nos  conscrits;  le  second  maximum,  17  701 , 
a  pour  taille-au  moins  1720  millimètres,  et  appartient 
sans  doute  au  type  Burgonde. 
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Le  rapport  de  la  taille  avec  le  poids  n’est  pas  con¬ 
stant  ;  la  moyenne  oscille,  chez  les  hommes  bien  faits, 
entre  372  et  402  grammes  par  centimètre  de  taille  : 
le  rapport  n’est  pas  plus  constant  avec  le  carré  des 
tailles,  comme  l’a  prétendu  Quételet,  ni  avec  leur  cube, 
comme  l’a  avancé  Buffon.  Une  loi  certainement  plus 
intime  (mais  encore  indéterminée  )  lie  les  rapports  de 
la  circonférence  thoracique  au  poids  ;  le  rapport  simple 
est  d’environ  700  à  725  grammes  par  centimètre  de 
circonférence. 

Les  dimensions  et  les  rapports  des  diverses  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  si  étudiés  au  point  de  vue 
artistique,  sont  encore  déterminés  avec  peu  de  pré¬ 
cision  au  point  de  vue  scientifique  et  anthropologi¬ 
que  (V.  Squelette  pour  les  rapports  des  longueurs 
osseuses,  mais  le  tableau  donné  ne  se  rapporte  qu’aux 
Européens).  Les  rapports  des  poids,  des  volumes,  des 
dimensions  des  divers  viscères  (cerveau  ,  foie  ,  rate, 
rein,  testicule,  etc.),  dans  les  divers  groupes  humains 
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et  dans  les  divers  climats,  qui  seraient  d’un  si  haut 
intérêt  pour  la  physiologie,  l’anthropologie  et  la  méso- 
logie  comparées,  sont  presque  inconnus.  V.  Démogra¬ 
phie,  Moyen.ne,  Population,  Statistique.  (Bertillon.) 

TAILLER.  V.  a.  Faire  l’opération  de  la  taille. 
—  Tai/ter  un  cheval,  le  châtrer. 

TAKYTOiUIE.  S.  f.  [de  ra/.ù;  prompt,  et  Ttur;, 
section] .  Procédé  ancien  et  barbare  d’amputation  que 
Mayor,  de  Laüsanne,  a  cherché  à  ériger  en  principe. 
Il  consistait  à  couper  un  membre  dans  la  continuité 
ou  la  contiguïté,  s’il  s’agit  des  doigts  ou  du  poignet, 
en  frappant  brusquement  avec  un  maillet  sur  le  dos 
d’un  instrument  tranchant,  appelé  takytome,  posé 
d’abord  sur  l’endroit  qu’il  s’agit  de  trancher.  Comme 
l’os  restait  nu,  était  long  à  se  recouvrir  de  bourgeons 
charnus,  le  moignon  vicieux ,  etc. ,  on  a  proposé,  mal 
à  propos,  de  couper  l’os  ainsi  au  lieu  de  le  scier,  après 
avoir  taillé  les  lambeaux  destinés  à  le  recouvrir. 

TALC.  s.  m.  Silico-aluminate  de  magnésie,  conte¬ 
nant  un  peu  de  potasse,  de  fer  et  de  l’eau,  onctueux 
au  toucher,  facilement  réductible  en  lamelles  et  en 
poudre  fine,  formée  d’un  grand  nombre  de  lamelles 
incolores,  épaisses  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre 
et  au-dessous,  anguleuses,  de  grandeurs  et  de  formes 
les  plus  variées  (sans  dépasser  pourtant  7  ou  8  cen¬ 
tièmes  de  millimètre,  qu’un  petit  nombre  seulement 
atteint).  La  plupart  n’ont  que  3  â5  centièmes  de  milli¬ 
mètre.  II  y  a,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de 
corps  qui,  par  l’écrasement  qui  les  dissocie,  ou  vus  de 
coté,  peuvent  être  reconnus  comme  formés  par  des 
lamelles  de  même  épaisseur  superposées  en  piles.  Cer¬ 
tains  de  ces  amas  sont  très-irréguliers  et  atteignent 
une  longueur  de  1  dixième  de  millimètre  environ 
mais  la  plupart  ont  de  3  à  6  centièmes  de  millimètre  de 
large'  rarement  8  centièmes.  Beaucoup  de  ces  amas, 
dont  l’épaisseur  est  variable,  mais  moindre  que  leur 
largeur,  ont  une  forme  hexagonale  à  angles  émoussés, 
et  ordinairement  deux  côtés  sont  plus  petits  que  les 
autres.  Ils  rappellent  bien  la  forme  des  cristaux  lamel- 
leux  de  chlorite  hexagonale  ou  talc  cristallisé.  Cer¬ 
tains  de  cés  corpuscules  ont  l’air  de  cristaux  en  ai¬ 
guilles  fines,  quelques-uns  en  ont  même  tous  les  ca¬ 
ractères,  mais  la  plupart  sont  des  lamelles  vues  de 
côté  au  lieu  d’être  vues  de  face. 

TALLE.  s.  f.  Ensemble  des  pousses  qui ,  dans  les 
graminées,  entourent  la  tige  principale.  Y.  Thalle. 

TALON,  s.  m.  {talus,  calx,  irTs'pva,  ail.  Perse, 
angl.  heel,ii.  tallone,  calcagno,  esp.  fafow].  Saillie 
du  pied  en  arrière,  formée  par  l’os  calcanéum. — Talon, 
dans  le  sabot  des  animaux  ongulés  ,  le  point  où  la 
paroi  se  replie  postérieurementpour  se  porter  en  dedans. 
—  Talon  de  collier.  En  vétérinaire,  chez  les  animaux 
de  boucherie,  la  partie  musculaire  profonde  de  la  base 
du  cou. 

TALPA.  s.  f.  Mot  latin  signifiant  tauge. — En  vété¬ 
rinaire,  le  phlegmon  de  la  partie  supérieure  et  posté¬ 
rieure  de  la  tête  Y.  Mal  de  taupe.  —  En  chirurgie, 
une  loupe  plate  à  la  tête.  Y.  Taupe. 

TALUS,  adj.  m.  {à.e  talus,  talon]. — Pied  talus. 
Une  espèce  de  pied  bot  dans  laquelle  le  talon  seul 
porte  sur  le  sol,  et  la  face  dorsale  du  pied  est  redres¬ 
sée  contre  la  jambe.  Y.  Pied  bot. 

TAMARIN,  s.  m.  [ail.  Tarnarinde,  angl.  tamarind, 
it.  et  esp.  tamarind6\.  Fruit  du  tamarinier  {Tama~ 
rindus  indica ,  L.,  Fig.  464),  arbre  des  Indes,  do 
l’Asie  occidentale  et  de  l’Égypte,  naturalisé  en  Amé- 
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rique  (triandrie  monogynie,  L.,  légumineuses  casslées 
J.).  C’est  une  gousse  solide,  longue  de  H  à  13  centi¬ 
mètres  inégalement  renflée ,  contenant ,  au  milieu 
d’une  pulpe  abondante,  trois  ou  quatre  semences  rouges, 
luisantes,  anguleuses  et  comprimées.  Cette  pulpe,  jau¬ 
nâtre,  rouge  ou  brune,  plus  ou  moins  acide  ou  sucrée, 
traversée  par-  trois  forts  filaments,  et  encore  mêlée  des 
semences,  nous  est  envoyée  après  qu’on  lui  a  fait  subir 
un  commencement  d’évaporation.  Le  tamarin  contient 
des  tartrates  acidulés  de  potasse  et  de  chaux,  de  l’acide 
tartrique  en  excès,  et  quelquefois  du  cuivre  provenant 
des  bassines  dans  lesquelles  il  a  été  évaporé.  Il  est 
souvent  falsifié  avec  la  pulpe  de  pruneaux  et  l’acide 
tartrique.  Pour  l’usage  pharmaceutique,  on  prépare  la 


pulpe  de  iamarin  en  mettant  le  tamarin  du  com¬ 
merce  dans  un  pot  de  faïence  avec  un  peu  d’eau,  et  le 
faisant  digérer  sur  des  cendres  chaudes,  Jusqu’à  ce 
qu’il  soit  ramolli  bien  également  ;  on  le  pulpe  ensuite 
pour  en  séparer  les  noyaux  et  les  filaments.  —  En 
faisant  cuire  en  consistance  de  miel  épais  120  gram. 
de  cette  pulpe  et  180  grammes  de  sucre,  on  a  la  con¬ 
serve  de  tamarin.  —  On  fait  la  tisane  de  tamann 
avec  32  grammes  de  la  pulpe  du  commerce,  qu’on 
délaye  dans  1  kilogramme  d’eau  bouillante,  et  qu’on 
passe  à  l’étamine  après  une  heure  d’infusion.  On 


TANG 

prescrit  le  tamarin,  comme  laxatif,  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes. 

TAMARISO.  B.  m.  [Tamarix  gallica,  L.,  ail.  Ta- 
marisk,  angl.  famarisk,it.  et  esp.  temarwco].  Arbre 
(pentandrie  trigynie,  L.,  tamariscinées ,  J.)  dont  l’é¬ 
corce,  brun  verdâtre  extérieurement,  rouge  dans  l’inté- 
rieur,  a  une  saveur  astringente,  un  peu  nauséeuse  et 
très-faiblement  amère.  Elle  a  été  employée  comme 
astringente,  ainsi  que  celle  du  Tamarix  germanica, 

L.  — Le  Tamarix  mannifera  ,  Ehrenberg  (tar/a  ou 
atlé  des  Arabes),  croît  au  Sinaï.  Piqué  par  le  Cocm 
manniparus,  il  en  exsude  une  sorte  de  manne  mu¬ 
queuse  et  sucrée. 

TAMARISCINÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes  pleurosper- 
mées,  voisine  des  violariées  et  des  sauvagé- 
siées. 

TAMBOUR,  s.  m.  V.  TYMPAN. 

TAMBUK.  S.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie, 
dans  le  Tigray,  à  un  grand  arbre  dioïque  de 
la  famille  des  euphorbiacées ,  le  Croton  ma- 
crostachys,  Hochst  {Rottlera  Schimpen\, 
Hochst.  et  Steud.),  dont  l’écorce  est  employée 
dans  le  pays  comme  un  laxatif  et  un  adjuvant 
du  cousso.  11  a  reçu  aussi,  dans  quelques  lo¬ 
calités,  le  nom  de  misanna.  Il  faut  éviter  de 
le  confondre  avec  le  moucenna.  V,  ce  mot. 

TAAIIBR  ou  TAMINIER.  S.  m,  [tamnus, 
alLScAmee^nvurzel].  Genre  de  plantes  delà 
famille  des  dioscoréacées,  dont  l’espèce  ordi¬ 
naire  {Tamus  ou  Tamnus  commuais ,  L.),  ap¬ 
pelée  sceau  de  Notre-Dame,  a  une  racine 
grosse,  tubéreuse,  noire  au  dehors,  blanche 
en  dedans,  âcre  et  gluante,  préconisée  autre- 
fois  comme  résolutive  et  diurétique. 

TAMPONNEMENT.  S.  m.  [ail.  Tamponiren, 
angl.  plugging  ,  esp.  taponiamentô\.  Intro¬ 
duction  de  bourdonnets  ou  de  tampons  de 
charpie  dans  une  plaie  ou  dans  une  cavité,  na¬ 
turelle,  telle  que  la  matrice,  le  vagin,  les 
eavités  nasales,  pour  arrêter  une  hémorrhagie. 
Y.  Sonde  Be//oc. 

TAN.  s.  m.  [ail.  Gerberlohe,  angl.  tan,:\i. 
concid\.  Écorce  de  chêne  concassée  dont  on  se 
sert  pour  tanner  les  peaux.  On  a  étendu  ce 
nom  à  diverses  écorces  qui,  à  raison  de  la 
quantité  de  tannin  qu’elles  contiennent,  sont 
susceptibles,  comme  l’écorce  de  chêne,  de  se 
combiner  avec  les  matières  animales  et  de  les 
rendre  imputrescibles.  V.  Tannin. 

TANAGÉTINE.  s.  f.  [angl.  tanacetine,- il. 
tanacetina].  Substance  non  azotée,  résineuse, 
d’une  amertume  intense,  qu’on  dit  exister  dans 
la  tanaisie. 

TANACÉTIQUE  (  AciDE  )  [angl.  tanaeetic 
acid\.  Acide  cristallisable  retiré  de  la  tanaisie. 

TANAISIE.  s.  f.  [Tanacetum  vulgare,  L.,  ail.  Rain- 
farn,  angl.  tansy,  it.  et  esp.  tanacet6\.  Plante  (syn- 
génésie  polygamie  superflue,  L.,  synanthérées,  J.) 
dont  les  sommités  fleuries  sont  am  res,  aromatiques, 
et  employées  comme  toniques  ou  Comme  vermifuges. 
On  donne  la  tanaisie  en  poudre  (2  à  A  grammes)  et  en 
infusion  (8  à  16  grammes).  On  en  retire  aussi  une  eau 
distillée  et  une  huile  volatile.  —  Tanaisie  baumière. 
V.  Balsamite. 

TANGHINIE.  s.  f.,  OU  TANGHIN,  TANGHGIN.  S. 

m.  Le  tanghuin  {Cerbera  venenifera,  Steudel),  ou 


Fig,  464. 
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iangUn  fie  Madagascar  {Tanghinia  venenifera,Voï- 
ret,  ou  veneniflm.  Don,  Cerberamaughas, L.  Cerhera 
tanghin,  Hook.),  est  un  arbre  de  la  famille  des  apo- 
cynées,  dont  le  fruit  est  une  drupe  uniloculaire  mo¬ 
nosperme,  du  volume  d’un  œuf.  Sarcocarpe  charnu 
et  fibreux,  endocarpe  ligneux  ;  graine  huileuse  et  vé¬ 
néneuse. 

TAfljGBUINE.  S.  f.  [ail.  Tanghin,  angl.  tanghicin, 
it.  tanguina,  esp.  tanguind].  Principe  vénéneux  très- 
âcre,  cristallisable,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool, 
fusible  à  une  certaine  température,  et  isolé  du  fruit 
dit  tanghin  de  Madagascar,  par  Henry  fils  etOUivier. 
Ce  principe  n’est  ni  acide  ni  alcalin. 

TANNATE.  S.  m.  [ail.  gerbesaures  Salz,  it.  tan- 
nato,  esp.  tanato\.  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  du  tannin  ou  acide  tannique  avec 
les  bases.  Les  composés  que  l'acide  tannique  forme 
avec  les  alcalis  végétaux  (quinine,  cinchonine,  mor¬ 
phine,- codéine,  strychnine,  brucine,  nicotine,  etc.), 
étant  insolubles  dans  l’eau,  on  a  proposé  d'utiliser  le 
tannin  contre  quelques  alcaloïdes  vénéneux. 

TANNE,  s.  f.,[all.  Eautfinnê\.  Petite  tumeur  for¬ 
mée  par  l’accumulation  de  l’épithélium,  accompagnée 
ou  non  du  produit  de  la  sécrétion  d’une  glande  sé¬ 
bacée  qui  est  dilatée  par  cette  accumulation.  On  l’ob¬ 
serve  surtout  dans  les  régions  pourvues  de  nombreux 
'  follicules  pileux,  de  duvet,  et  particulièrement  au 
front,  sur  les  ailes  du  nez,  au  cou, ,  au  devant  de  la 
poitrine.  Tantôt  c’est  simplement  une  petite  élevure, 
tantôt  c’est  une  saillie  tubéreuse,  d’un  assez  fort  vo¬ 
lume,  constituant  alors  une  véritable  loupe.  On  peut 
en  faire  sortir  par  la  pression  une  matière  d’aspect 
graisseux,  en  apparence  vermiforme,  plux  ou  moins 
endurcie.  Lorsque  les  tannes  ont  un  certain  volume, 
il  faut  les  vider  de  temps  en  temps  de  la  matière  qui 
les  remplit,  ou  bien,  si  elles  deviennent  gênantes  ou 
trop  volumineuses,  il  faut  les  extirper  en  pratiquant 
une  incision  cruciale  et  enlevant  le  kyste.  Leur  con¬ 
tenu  est  le  même  que  celui  des  loupes  mélicériques, 
c’estrà-dire  ;  1°  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
plus  ou  moins  déformées,  et  sphériques,  aplaties  ou 
■  yésieulèuses,  à  contenu  bomogènenu  granuleux  ;  2“;des 
granulations  graisseuses  libres  ;  3"  des  cristaux  de 
cholestérine  très-souvent  ;  4»  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  à  l’état  de  granulations  et  quelquefois 
sous  forme  pâteuse  ;  5“  il  est  des  cas  dans  lesquels 
un  liquide  tient  en  suspension  tous  ces  éléments.  V. 
Sébacées  {tumeurs). 

TANNERIE,  s.  f.  Manufacture  où  l’on  tanne  les  cuirs. 
Les  mégissiers  sont  sujets  à  des  maladies  des  doigts 
(Armieux).  La  première  consiste  en  une  ecchymose  qui 
envahit  la  partie  interne  des  doigts,  là  où  l’épiderme 
est  très-mince.  Cette  ecchymose,  qui  a  un  aspect  noi¬ 
râtre,  dure  ainsi  plusieurs  mois  sans  être  bien  pénible; 
plus  souvent  lape  au  s’ulcère,  et  alors  l’ouvrier  éprouve 
des  souffrances  atroces  par  le  contact  des  surfaces 
saignantes  avec  la  chaux,  dont  il  est  impossible  de  se 
passer  pour  préparer  les  peaux.  Quelques  jours  de  re¬ 
pos  et  d’application  d’un  corps  gras  suffisent  ordinai¬ 
rement  pour  guérir  cette  maladie  ;  mais  elle  récidive 
souvent  quand  l’ouvrier  s’expose  de  nouveau  à  la 
cause  qui  l’a  produite.  Les  mégissiers  appellent  ce 
mal  choléra  des  doigts.  La  seconde  maladie,  nommée 
par  eux  rossignol,  parce  qu’elle  est  encore  plus  dou¬ 
loureuse  et  qu’elle  leur  fait  jeter  des  cris  de  douleur, 
consiste  en  un  petit  trou  capillaire  qui  se  forme  à  l’ex¬ 
trémité  delà  pulpe  des  doigts;  il  est  dû  à  l’amincisse- 
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ment  de  la  peau  corrodée  par  la  chaux.  Il  y  a  issue 
de  gouttelettes  de  sang,  communication  de  l’air  avec 
les  papilles  nerveuses,  et  douleurs  atroces.  Les  ou¬ 
vriers  continuent  leur  métier  malgré  cela,  et  n’en 
éprouvent  pas  de  conséquences  fâcheuses.  Le  mal  dis¬ 
paraît  sans  médication  aucune,  par  la  simple  suspen¬ 
sion  du  travail.  Si  les  ouvriers  voulaient  s’astreindre  à 
porter  des  gants  huilés,  il  est  probable  qu’ils  s’affran¬ 
chiraient  de  ces  désagréables  accidents,  mais  ils  s’y 
refusent. 

TANNIN,  s.  m.  [tanninum,  ail.  Gerberstoff,  angl. 
tannin,  it.  tannino,  esp.  taninol.  Substance  végétale 
qui,  combinée  avec  des  bases,  est  un  des  matériaux 
immédiats  des  végétaux.  Le  tannin  existe  dans  une 
foule  de  substances  végétales,  telles  que  le  cachou,  les 
diverses  parties  du  noyer,  le  kino,  les  écorces  de  chêne, 
de  quinquina,  etc.,  surtout  dans  la  noix  de  galle;  et 
peut-être  n’est-il  pas  absolument  identique  dans  ces 
diverses  substances,  ou  du  moins  se  trouve-t-il  modi¬ 
fié  par  d’autres  principes.  Pelouze  l'a  isolé,  à  l’état 
de  pureté,  de  la  noix  de  galle  au  moyen  de  l’éther  sul¬ 
furique  hydraté.  À  l’état  sec,  il  est  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre,  friable,  incristallisable,  Inodore,  très-styptique  ;  H 
est.  inaltérable  à  l’air  sec,  décomposable  par  la  cha¬ 
leur,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau;  il  est  pré- 
clpité  par  plusieurs  acides  et  par  une  foule  de  sels  mi¬ 
néraux  et  organiques.  Le  tannin  est  acide  et  doit  pren¬ 
dre  rang  parmi  les  acides  végétaux  puissants,'  sous  le 
nom  diacide  tannique  {G*8H30®..3HO).  En  contact  avec 
l’air  ou  l’oxygène  et  l’eau,  il  se  décompose  et  passe 
en  peu  de  temps  à  l’état  à’acide  galUque  cristallisable 
(C'H?û*.HO) .  Dans  cette  circonstance,  les  éléments  se 
groupent  de  manière  à  donner  de  l’eau,  de  l’acide  car¬ 
bonique,  et  l’acide  gallique.  Si  Ce  dernier  acide  reste 
en  contact  avec  l’eau,  il. s’empare  des  éléments  de  ce 
liquide,  devient  acide  ellagique  -HO),  composé 

presque  insoluble,  mais  qui  a  presque  les  mêmes,  ca¬ 
ractères  chimiques.  Chauffé  avec  soin,  cet  acide  gal¬ 
lique  peut  donner  lieu  à  de  l’acide  carbonique  et  à 
un  acide  pyrogéné,  acide  pyrogallique  (GôHîû^),  qui, 
dans  d’autres  circonstances,  se  change  à  son  tour  en 
un  quatrième  acide,  Vacide  métagallique  (C^H^O®).-— 
Le  tannin  fait  la  base  de  beaucoup  de  produits  des 
arts  et  de  l’industrie.  C’est  pap  le  tannage,  c’est-à- 
dire  en  mettant  en  contact  avec  le  tan,  ou  écorce  de 
chêne,  les  peaux  des  grands  mammifères  domestiques, 
dépilées  et  convenablement  apprêtées,  que  l'on  pré¬ 
pare  le  cuir.  —  Le  tannin  est  un  astringent  précieux 
pour  la  thérapeutique,  soit  à  l’état  de  pureté,  soit  à 
raison  des  nombreuses  substances  dont  il  forme  le 
principe  actif,  ha,  potion  de  Pradel  est  un  mélange 
d’hydraté  de  camphre,  128  gram.;  sirop  d’extrait  de 
ratanhia,  32  gram.;  sirop  de  gomme,  32  gram.,  et 
tannin  pur,  l8',80.  —  La  potion  de  Gamba  est  pré¬ 
parée  avec  hydrolat  d’absinthe,  sirop  de  safran  et  vin 
de  Malaga,  aa  64  gram.  ;  tannin  pur,  4  gram.  —  Tan¬ 
nin  artificiel.  V.  Styphinique  {acide). 

Tannin  du  cachou.  V.  Cachutique. 

Tannin  du  café.  V.  Cafétànniûue. 

Tannin  du  chêne.  V.  Quercitanmiûüe. 

Tannin  du  laurier.  V .  Moristanniqüe. 

Tannin  du  quinquina.  V.  Quinotanniqüe. 

TANNINGÉNIQUB  ou  TANNINGiQOE.  Y.  GatÉ- 
CHINE. 

TANNIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  iamaa..— Acide 
tannique.  V.  Tannin.  —  Liqueur  tannique.  Solution 
d’acide  tannique.  —  Injection  tannique.  Injection 
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employée  coolre  la  blennorrhagie,  contenant  1  grain, 
de  tannin  pour  100  à  150  grammes  d’eau  lors¬ 
qu’elle  est  destinée  à  Turèthre  chez  l’homme,  et  le 
double  de  ce  principe  si  elle  est  destinée  au  vagin. 
Dans  les  affections  utérines  on  la  remplace  souvent 
par  des  injections  avec  une  décoction  de  60  à  200 
grammes  de  feuilles  de  noyer  pour  1  litre  d’eau 
bouillante. 

TANNOGÉLATINE.  s.  f.  Substance  floconneuse, 
insoluble  et  presque  indestructible,  composée  de  tan¬ 
nin  et  de  gélatine,  et  formant  la  base  du  cuir. 

TANNOMÉLANIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  en 
chauffant  les  acides  tannique,  gallique  ou  tannoxyli- 
que  hors  de  l’action  de  la  lumière,  dans  un  excès  de 
potasse.  Corps  acide,  noir,  pulvérulent.  (C'^H®09.) 

TANNOXYLIQUE  (Acide)  .  Corps  qui  se  produit  en 
exposant  à  l’air,  dans  un  vase  plat,  une  solution  de 
tannin  dans  une  dissolution  étendue  de  potasse.  Li¬ 
quide  acide,  rouge,  non  cristallisable.  (CSH^O'^.) 

TANTALATE.  s.  m.  [ail.  tantalsaures  Salz,  it.  et 
esp.  tantalato].  Nom  générique  des  sels  qui  résul¬ 
tent  de  la  combinaison  de  l’acide  tantalique  avec  les 
bases. 

TANTALE,  s.  m.  [àlL.  Tantal,  it.  et  esp.  tan- 
talo].  Métal  découvert  en  1801  (Hatchett)  dans  le 
colombite  ou  tantalite  (tantalate  de  fer  ou  de  manga¬ 
nèse)  du  Massachusetts,  C’est  une  poudre  noire  infu¬ 
sible,  inaltérable  à  l’air,  inattaquable  par  les  acides 
chlorhydrique,  nitrique,  sulfurique  et  même  par  l’eau 
régale;  mais  sduble  dans  un  mélange  d’acides  fluorhy- 
drique  et  nitrique.  Chauffé  à  l’air,  ce  métal  brûle  avec 
une  flamme  brillante  et  donne  de  l’acide  tantalique. 

TANTALIQOE.  adj.  Qui  concerne  le  tantale.  — 
Acide  tantalique  on  peroxyde  de  .tantale.  Poudre 
blanche  insipide,  insoluble,  inodore,  infusible,  indé¬ 
composable  parla  chaleur  (Ta^O*),  On  connaît  en  ou-  j 
tre  un  oxyde  TaO. 

TAON.  s.  f.  \tabanus.,  cwrfoî,  ail.  Vieliefliege, 
angl.  ox-fly,  it.  fa/hno,  esp.  tabano'\.  Insecte  diptère, 
de  la  famille  des  tabaniens.  Les  taons  sont  communs 
dans  les  bois.  Les  femelles  sont  avides  du  sang  des 
animaux;  les  mâles  se  contentent  de  butiner  sur  les 
fleurs.  Parmi  les  animaux  domestiques,  ce  sont  les 
bœufs  et  les  chevaux  qui  ont  le  plus  à  souffrir  des  at¬ 
taques  de  ces  insectes,  et  sur  qui  leurs  piqûres  pro¬ 
voquent  le  développement  de  nombreuses  tumeurs 
sans  gravité.  V  Œstre. 

TAPIOCA,  s.  m.  [ail.  Tapioka^  esp.  tapioca].  Nom 
américain  de  la  fécule  de  manioc.  V.  Manioc. 

TAPIS-  s.  m.  [Tapétum,  membrana  versicolor 
ocm/4  Fielding] .  Portion  de  la  choroïde  qui  n’est  pas 
noire,  mais  brillante,  à  reflets  métalliques  changeant 
selon  les  incidences  de  la  lumière.  Elle  est  située  à  la 
partie  externe  de  l’insertion  du  nerf  optique,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous,  et,  chez  quelques  animaux,  à 
la  fois  au-dessus  et  au-dessous  et  même  tout  autour 
de  cette  insertion  (renard,  chat,  lion,  chevreuil,  chèvre, 
cerf,  marsouin,  etc,).  Le  tapis  manque  chez  l’homme, 
les  singes,  les  rongeurs,  les  oiseaux,  etc.  11  existe 
chez  les  ruminants,  le  cheval,  les  phoques,  beaucoup 
de  carnassiers,  chez  les  tortues  terrestres,  les  batra¬ 
ciens,  les  vipères,  les  couleuvres,  les  raies  et  les 
squales.  La  cause  de  cette  couleur  (sauf  chez  les  pois¬ 
sons)  n’est  pas  une  matière  colorante  spéciale  :  elle 
dépend  d’un  phénomène  physique  d’interférence,  qui 
résulte  lui-même  d’une  disposition  particulière  de  la 
texture  de  la  choroïde.  Au  niveau  du  tapis,  les  cellules 


de  la  choroïde,  bien  qu’existant  avec  tous  leurs  carac¬ 
tères  de  forme,  de  volume,  etc.,  manquent  totalement 
de  granulations  pigmentaires  ou  n’en  renferment  pas 
assez  pour  leur  ôter  toute  transparence  ;  ces  cellules 
contiennent  souvent  une  ou  deux  gouttes  d’huile.  La 
lumière  arrive  ainsi  jusqu’à  la  trame  de  la  choroïde, 
formée,  à  ce  niveau,  des  mêmes  fibres  qu’ ailleurs,  mais 
disposées  en  nappes  ou  faisceaux  larges  très-serrés. 

Ces  fibres  sont  des  fibres  lamineuses  minces,  à  bords 
nets  et  fermes,  analogues  à  celles  des  tendons  ;  il  n’y 
a  pas  de  fibres  élastiques  avec  elles.  Parleur  texture, 
elles  représentent  une  couche  ou  membrane  fine¬ 
ment  et  régulièrement  striée,  qui  produit  des  effets 
d’interférence  en  décomposant  la  lumière,  qu’elle  ré¬ 
fléchit  à  la  manière  des  lames  striées,  au  lieu  de 
l’absorber  en  entier  comme  la  portion  noire  de  la  cho¬ 
roïde.  Aussi  le  tapis,  bien  qu’offrant  un  éclat  métal¬ 
lique  distinct  pour  chaque  espèce  animale,  selon  la 
couleur  du  spectre  lumineux  principalement  réfléchie, 
varie  de  couleur  et  donne  des  effets  d’irisation  selon 
l’inclinaison  des  surfaces  réfléchissantes.  Il  résulte 
aussi  de  cette  disposition  que  le  tapis  perd  sa  couleur 
en  se  séchant,  parce  qu’il  perd  sa  texture.  Toutefois, 
chez  les  carnivores,  derrière  la  couche  de  fibres  clio- 
roïdiennes  qui  décomposent  la  lumière,  il  y  a  un  amas 
ou  couche  de  granules  blancs  larges  de  4  à  5  millièmes 
de  millimètre ,  et  formés  de  phosphates  calcaires-;  ' 
aussi  reste-t-il  blanc  après  sa  dessiccation.  La  surface 
concave  ou  rétinienne  du  tapis  est  parcourue  par  des 
vaisseaux  étoilés  comme  le  reste  de  la  choroïde,  avec 
de  minces  libres  lamineuses  pâles  et  lâches  entre  les 
mailles.  V.  Iris. 

TABA.  s.  m.  Maladie  épidémico-contagieuse  qui  a 
été  observée  par  Gmelin  en  Sibérie  ,  dans  la  ville  de 
Tara,  et  sur  les  bords  du  fleuve  Irtisch.  Cette  maladie 
s’annonce  par  des  espèces  de  boutons  pâles  et  durs 
au  toucher  qui  surviennent  en  différentes  parties  du 
corps.  Dans  l’espace  de  quatre  à  cinq  jours,  ils  de¬ 
viennent  de  la  grosseur  du  poing  sans  changer  de  cou¬ 
leur  ni  diminuer  de  dureté.  Alors  les  malades  éprou¬ 
vent  une  grande  faiblesse  avec  soif  ardente,  perle 
d’appétit,  somnolence,  vertige,  anxiété  précordiale, 
respiration  difficile,  haleine  fétide ,  pâleur  du  visage, 
douleurs  atroces  internes  ,  angoisses  inexprimables  ;  , 
et ,  s’il  ne  survient  pas  une  sueur  copieuse,  la  mort 
est  inévitable  du  neuvième  au  onzième  jour. 

TABAXAGINE.  s.  f.  Matière  amère  du  Tàraxacum 
dens  leonis,  L. 

TAKAXIS.  s.  f.  [taraxis,  de  râpait;,  trouble;  it. 
tarasst] .  Altération  de  la  vision  résultant  d’une  légère 
ophthalmie  ou  d’une  cause  vulnérante. 

^  TABDIGRADES.  S.  m.  pl.  [de  tardas,  lent,  et 
gradi,  marcher;  ail.  Faultfiiere,  esp.  ta)'digrados]: 
Famille  de  mammifères  onguiculés  qui  n’ont  point  de 
dents  incisives ,  et  dont  les  doigts  sont  réunis  jus¬ 
qu’aux  ongles,  ordinairement  très-allongés  et  crochus. 
Ils  sont  lents  dans  leurs  mouvements,  mais  beaucoup 
moins  qu’on  ne  l’avait  prétendu.—  C’est  aussi  le  nom 
d’un  genre  de  vers  munis  de  quatre  paires  de  tuber¬ 
cules  locomoteurs  armés  de  crochets,  et  jouissant  de 
la  propriété  de  se  dessécher  et  de  revenir  à  la  vie  au 
contact  de  l’eau,  comme  les  rotifères.  V.  ce  mot. 

TARÉ,  ÉE.  adj.  —  Cheval  taré.  Cheval  qui  a  perdu 
de  son  prix ,  en  raison  de  quelque  défectuosité  acci¬ 
dentelle. 

TARENTISME.  s.m.  [it.  tarantismo,  tarantolismo, 
esg.  tarantismo].  Maladie  nerveuse  qui  a  régné  dans 
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la  Fouille  et  même  dans  une  partie  de  Tltalie  pen¬ 
dant  les  x\' ,  XYi®  et  XVII®  siècles  ,  et  qui  depuis 
s’est  éteinte.  Elle  était  particulièrement  détermi¬ 
née  par  la  piqûre  de  la  tarentule  j  mais  aussi  par 
celle  d’autres  insectes,  la  piqûre  ne  paraissant  agir 
en  ce  cas  que  comme  exerçant  une  influence  sur  le 
système.  Elle  résultait  aussi  de  l’imitation,  la  vue  des 
malades  affectés  de  tarentisme  développant  la  maladie 
chez  d’autres  personnes.  Elle  consistait  en  une  sorte 
de  mélancolie  qui  se  dissipait  au  son  des  instruments  ; 
la  musique,  et. surtout  les  airs  de  danse,  ranimaient 
ces  malades  ;  alors  ils  se  mettaient  à  d.anser  jusqu’à 
ce  qu’ils  tombassent  de  fatigue ,  baignés  d’une  sueur 
profuse,  ce-qui  les  soulageait.  Ils  témoignaient  aussi 
un  vif  désir  de  se  baigner  dans  la  mer.  Cette  affection 
se  rattache  par  certains  côtés  à  la  chorée  épidémique 
du  moyen  âge.  V.  Chorée  et  Tigretier. 

TARENTULE.  S.  f.  {tarentula,  ail.  Tarantel,  it. 
tarantola,  tamntula].  Espèce  d’araignée  (Lycosa 
tere/^^Mfo,  LatreiJle),  ainsi  appelée  parce  qu’on  la  trouve 
principalement  aux  environs  de  Tarente,  ville  de  la 
Fouille,  dans  le  royaume  de  Naples.  Sa  morsure  a  été 
pendant  longtemps  regardée  comme  dangereuse,  mais 
elle  ne  cause  que  de  l’enflure  sans  accidents  graves 
locaux  ou  généraux.  V.  Tarentisme.  , 

TABBO ,  TABO  OU  TAO.  s.  m.  Nom  indigène  en 
Océanie  de  Y  Arum  esculentum,  Forst.  La  culture  a 
fait  disparaître  dans  cette  espèce  le  principe- âcre  qui 
est  commun  dans  les  aroïdées. 

-  TARSE,  s.  m.  \tarsus,  de  -rapoôç,  qui  signifiait  tout 
objet  composé  de  plusieurs  pièces  rangées  avec  ordre  ; 
ail.  Fusswurzel,  angl.  instep,  it.  et  esp.  tarso].  La 
partie  postérieure  du  pied,  composée  de  sept  os  encla¬ 
vés  les  uns  dans  les  autres.  Ces  os  forment  deux  ran¬ 
gées  :  la  première,  dite  rangée  jambière,  comprend 
l’astragale  et  le  calcanéum  ;  la  seconde,  ou  rangée 
métatarsienne,  est  l’assemblage  du  scaphoïde,  du  cu¬ 
boïde  et  des  trois  cunéiformes.  Chez  les  articulés  ,  le 
tarse  ou  pied  est  la  partie  terminale,  appendiculée  ou 
non  ,  des  pattes.  Sur  les  acariens  ,  elle  est  toujours 
conique,  courbe  ou  allongée,  terminée  par  deux  points 
mousses  dans  les  sarcoptes,  les  psoroptes,  etc.,  chez 
lesquels  elle  est  très-courte,  à  base  large  circulaire. 
Le  tarse  se  reconnaît  aux  crochets  pectinés  ou  non, 
aux  caroncules,  aux  ventouses  avec  ou  sans  crochets, 
ou  aux  longues  soies  qu’il  porte  comme  appendices 
terminaux,  et  qui  sont  caducs  chez  quelques  espèces 
telles  que  le  Sarcoptes  mutans,  Lanquetin  et  Ch.  Ro¬ 
bin. 

TARSE,  adj.  \tarseus,  ail.  Kammknorpel,  Tarsus- 
knojpel,  Augenliedknorpel,  angl.  tarsus  ,  it.  et  esp. 
tarso^.  On  appelle  fihro-cartüages  tarses,  deux  expan¬ 
sions  fibreuses  placées  dans  l’épaisseur  du  bord  libre 
des  paupières.  Leur  face  antérieure  est  recouverte  par 
le  muscle  orbiculaire  et  par  la  peau,  et  la  postérieure 
par  la  conjonctive.  Leur  extrémité  interne  se  continue 
avec  le  tendon  de  l’ orbiculaire,  l’externe  se  termine 
en  pointe  dans  la  commissure.  Ils  ont  pour  fonction  de 
maintenir  les  paupières  étendues  transversalement ,  et 
de  favoriser  leur  glissement  sur  le  globe  de  l’œil.  Ces 
organes  sont  fibreux,  mais  non  cartilagineux. 

TARSIEN,  lENNE.  adj.  [tarseus ,  it.  tarsico,  esp. 
tarsiand\.  Qui  a  rapport  au  tarse.  —  Arth'e  tarsienne. 
L’artère  du  tarse,  branche  de  la  pédieuse.  —  Articula¬ 
tions  tarsiennes.  On  comprend  sous  ce  nom  celle  de 
l’astragale  avec  le  calcanéum  ,  celle  des  deux  rangées 
du  tarse  entre  elles,  et  celles  des  os  de  la  seconde 


TART  <S01 

rangée  entre  eux.  —  Os  tarsiens.  Nom  donné  quel¬ 
quefois  collectivement  aux  sept  os  du  tarse. 

TARSO-MÉTATARSIEN,  lENNE.  adj.  {tarso-meta- 
tarseus,  it.  tarso-metatarsico'\.  Qui  a  rapport  au  tarse 
et  au  métatarse.  —  Articulations  tarso-métatarsien- 
nes.  Celles  des  os  de  la  seconde  rangée  du  tarse  avec 
les  os  métatarsiens. 

TARSO-AIÉTATARSI-PHALANGIEN  DD  POUCE. 

V.  Abducteur  du  gros  orteil. 

TARSO-PHALANGIEN  DU  POUCE  [it.  et  esp.  tarso- 
falangiano\  V.  Fléchisseur  {court)  du  gros  orteil. 

TARSORRHAPHIE.  S.  f.  \tarsorrhaphia,  ào  tarse, 
et  paipr,,  suture].  Suture  des  cartilages  tarses. 

TARSO-SOUS-PriAL ANCIEN  DU  PETIT  ORTEIL. 
V.  Fléchisseur  {court)  du  petit  orteil. 

TARSO-SOUS-PHALANGIEN  DU  POUCE.  V.  FLÉ¬ 
CHISSEUR  [court)  du  gros  orteil. 

TARTABE  (RACE  CHEVALINE).  Le  cheval  tartare  est 
de  petite  taille,  agile  dans  ses  mouvements ,  robuste, 
musculeux,  prudent  et  sûr  ;  souffre  aisément  la  faim  et 
se  contente  de  très-peu  de  nourriture  ;  il  a  la  tête 
petite,  lé  cou  souple  et  peu  allongé,  les  jambes  lon¬ 
gues  et  fermes,  la  queue  attachée  bas,  les  sabots  hauts, 
étroits,  la  poitrine  mince  ;  il  est  très-propre  au  service 
de  la  guerre.  On  trouve,  dans  la  petite  Tartarie ,  des 
chevaux  si  remarquables,  qu’ils  peuvent  rivaliser  avec 
la  race  arabe  iHavez-Montlaville).  On  divise  la  race' 
tartare  en  deux  groupes  principaux  :  la  circassienne 
et  la  turcomane. 

TARTAREUN  et  TABTARIQUE.  adj.  [ail.  Wein- 
steinsüure,  angl.  tartarie,  it.  et  esp.  tartaricol. 
V.  Tartriqce. 

TARTARIQUE.  adj.  [de  tartre,  tartre].  Quiarapport 
au  tartre.^ — Glandes  to.rtariques.'S .  ’ïkWïVÆ.  dentaire. 

TABTARISB,  BE.  adj.  Qui  contient  du  tartre. 

TARTON-RAIRE.  S.  m.  Nom  du  Passerina  tarton- 
raira,  famille  des  daphnacées  (vulgairement  gros  re- 
tombel,  trintanelle,  malherbe),  dont  l’écorce  a  été 
proposée  pour  remplacer  le  garou  (Hetel) . 

TARTRALIQCE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  la 
chaleur  à  200®  sur  l’acide  tartrique  hydraté  pendant 
un  court  espace  de  temps.  Masse  molle,  non  cristalli- 
sable,  soluble  dans  l’alcool,  donnant  des  sels  solubles 
dans  l’eau.  (CSfl^O'O-f-IHO.) 

TARTRAMIDE.  S.  f.  (CSRSAz^O»)  Cristallisable,  pro¬ 
duit  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’éther  tartrique 
(Demondésir).  On  en  distingue  uné  variété  droite  et 
une  gauche,  d’après  leur  action  sur  la  lumière  pola¬ 
risée. 

TARTRAMIQUE.  adj.  —  Acide  tartramique 
(CSfil’AzO'O).  Cristallisable,  produit  de  la  décomposition 
de  l’éther  tartrique  par  les  alcalis. 

TARTRATE.  S.  m.  \tartras,  ail.  weinsaures  Salz, 
angl.  tartrate,  it.  et  esp.  tartratol.  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  tartrique 
avec  les  bases.  Les  tartrates  sont  neutres  ou  acidulés; 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  nomme  bitartrates. 

Tartrate  acidulé  dépotasse  {bitartrate  de  potasse). 
Sel  qui  existe  tout  formé  dans  plusieurs  matières  végé¬ 
tales,  et  surtout  dans  le  raisin  ;  il  constitue  en  grande 
partie  le  dépôt  que  forment  les  vins  sur  les  parois  des 
vaisseaux  qui  les  contiennent,  dépôt  qu’on  connaît  sous 
le  nom  de  tartre.  Il  suffit,  pour  l’obtenir  pur,  de  faire 
bouillir  le  tartre  avec  de  l’argile  délayée,  qui  s’empare 
de  la  matière  colorante,  et  de  faire  cristalliser  plu¬ 
sieurs  fois.  Ce  sel  a  une  saveur  aigrelette  qui  n’a  rien 
de  désagréable.  Il  est  soluble  dans  15  parties  d’eau 
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bouillante,  mais  seulement  dans  60  d’eau  froide.  On 
le  rend  bien  plus  soluble  en  le  combinant  avec  l’acide 
borique  (  on  fait  dissoudre  complètement  dans  l’eau 
bouillante  1  partie  de  cet  acide  et  4  de  bitartrate  de 
potasse)  :  le  composé  incristallisable  qui  en  résulte  a 
été  regardé  comme  un  sel  double,  dont  l’acide  borique 
est  une  des  bases,  ce  qui  l’a  fait  nommer  tartrate 
boro-potassique.  C’est  ce  produit  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  crème  de  tartre  soluble,  parce  qu'il  suffit, 
pour  la  dissoudre ,  de  3  parties  d’eau  froide  et  de 
2  d’eau  bouillante.  La  crème  de  tartre  soluble  est 
souvent  administrée  comme  laxative  (16  à  32  gram.), 
seule  ou  dans  une  limonade. 

Tartrate  cuprb-potassique.  V.  SrcRE  du  foie. 

Tartrate  dépotasse  neutre  [sel  végétal).  Potir  faire 
ce  Sel,  on  sature  une  dissolution  de  crème  de  tartre 
chaude  par  du  carbonate  de  potasse;  on  filtre  la 
liqueur  et  on  l’évapore  pour  la  faire  cristalliser.  Ses 
cristaux  sont  des  prismes  rectangulaires  à  quatre  pans 
et  à  sommets  dièdres.  Il  est  très-légèrement  déliques¬ 
cent,  soluble  dans  son  poids  d’eau  â  20°  centigr., 
d’une  saveur  amère  :  c’est  un  purgatif  doux. 

Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine.  V.  Émétique. 

Tartrate  de  potasse  et  de  cuivre.  V.  Sucre  du 
foie. 

Tartrate  dé  potassé  et  dé  fer,  tartrate  férrico- 
potassique,  tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristallisé 
[tartre  chaîybé).  —  Sel  qu’on  prépare  en  faisant  bouillir 
dans  6  parties  d’eau  1  partie  de  bitartrate  de  potasse, 
et  ajoutant  du  peroxyde  de  fer  hydraté  jusqu’à  ce  qu’il 
refuse  de  se  dissoudre  :  on  filtre  ensuite,  et  l’on  éva¬ 
pore  à  siccité ,  à  une  /louce  chaleur'.  Il  est  rougeâtre, 
Styptique,  très-solüble  dans  l’eau. 

Tartrate  dé  potasse  et  de  soude  [sel  de  Seignettei  sel 
de  la  Rodhelle).  Sel  que  l’on  obtient  en  faisant  bouillir 
dans  de  l’eaü  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  y  versant 
du  carbonate  de  soude  jüsqü’à  saturation,  et  faisant  cris¬ 
talliser.  Ce  sel  triple  est  sous  forme  de  beaux  prismes 
d’une  transparence  parfaite  :  c’est  un  purgatif  doux 
(à  la  dose  de  12,  24  ou  32  grammes). 

Tartrate  de  quinine.  On  prépare  ce  sel  directement, 
et  à  chaud,  en  saturant  la  quinine  par  l’acide  tar- 
trique  ;  il  ëst  peu  Solüblè  dans  l’eau  à  froid,  beaucoup 
plus  dans  l’alcool  :  il  a  été  employé  dans  quelques 
poudres  dentifrices. 

'  TARtRÈ.  s.  ffl.  \tartarus,  nom  qui  n’est  pas  latin 
et  qui  a  été  donné  à  cette  substance  par  les  alchimis¬ 
tes  et  lés  chimiatres;  alL  Weinstein,  angl.  tartar,  it. 
et  esp.  tartaro].  Dépôt  que  forment  les  vins  sur 
les  parois  des  cuves  où  ils  fermentent,  èt  dans  les 
tonneaux  à  mesuré  qu’ils  vieillissëht.  Il  est  rouge 
ou  blanc,  selon  la  couleur  du  vin  dont  il  provient. 
L’un  ef  l’autre  Contiennent  une  grande  quantité  de 
tartrate  acidulé  de  potasse,  Un  peu. de  silice,  de  tar- 
tràte  de  chaux,  d’alumine,  d’oxyde  de  fer  èt  dè  man¬ 
ganèse.  Le  rouge  ne  contient,  dé  plus  que  le  blanc, 
qu’un  peu  de  matière  colorante.  Le  tartre  Calciné 
constitue  les  cendres  graveïées,  qui  sont  du  sous- 
carbOnate  de  potasse  mêlé  dé  chaüx  èt  de  silice.  Cal¬ 
ciné  avëc  parties  égales  de  nitfé,  il  forme  le  flüx 
blanc;  ét  avec  la  moitié  de  son  poids  du  même  sel, 
lé  flux  hoir.  Dans  le  premier,  l’acide  nitrique  dü 
nitre  a  complètement  brûlé  le  charbon  du  tartre  ;  il 
ne  reste  què  ICS  principes  des  cendres  graveïées,  plus 
la  potasse  du  nitre.  Dans  le  flux  no,ir,  il  reste  un  peu 
de  charbon  qui  n’a  pas  été  complètement  brûlé,  èt  il 
y  a  moins  de  pOtaSse.  Le  tartre  brut  n’est  pas  employé 
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en  médecine  ;  mais  la  pellicule  qUi  se  forme  pendant 
l’évaporation  de  sa  dissolution  constitue  la  crème  de 
tartre.  V.  Plâtraoë. 

Tartre  ammoniacal.  Tartrate  d’ammoniaque. 

Tartre  chalgbé.  V.  ÎARThATE  de  potasse  et  de  fer. 

Tartre  dentaire  [ruhigo,  angl.  tartar,  it.  tartaro, 
esp.  tartaro  dentario] .  Enduit,  d’abord  limoneux,  blan¬ 
châtre  ou  jaunâtre,  qui  s’amasse  au  collet  des  dents, 
se  durcit,  et  forme  à  la  base  de  la  couronne  une  in¬ 
crustation  phosphato-calcaire  qüi  finit  par  en  envi¬ 
ronner  la  surface  si  Ton  n’a  pas  le  soin  de  l’enlever. 

Le  tartre  dentaire  est  formé,  d’après  Berzelius,  de 
70,0  de  phosphate  terreux,  12,5  de  mucus,  1,10 
de  matière  salivaire,  et  7,5  d’une  matière  animale  so¬ 
luble  dans  Tacide  chlorhydrique.  Quelques  auteurs  ont 
admis  des  glandes  [glandes  tartariques)  qui  auraient 
la  propriété  de  sécréter  le  tartré  des  dents.  L’obser¬ 
vation  anatomique  a  montré  qu’elles  n’existent  pas.  Le 
tartre  des  dents,  chez  l’homme  et  chez  le  chien,  est  un 
dépôt  anormal  et  accidentel  des  sels  dé  la  salive  al¬ 
térée,  surtout  quant  à  sa  substance  organique,  ou 
ptyaline,  qui  joue  un  rôle  dans  la  dissolution  dé  ces 
sels.  Sa  formation  est  le  signe  d’un  trouble  de  la  sécré¬ 
tion  salivaire  dû  le  plus  souvent  à  une  perturbation 
des  usages  de  l’estomac  CV.  Sympathie),  ou  à  une  lé¬ 
sion  de  la  muqueuse  buccale.  Le  tartre  détermine  une 
congestion  des  gencives  qui  réagit  défavorablement  à 
son  tour  sur  la  sécrétion  salivaire,  qui  amène  lé  dé¬ 
chaussement  des  dents,  leur  ébranlement,  Tinflâmmâ- 
tion  du  périoste  alvéolo-dentaire  et  hâte  la  chuté  de 
cés  organes.  On  doit  le  faire  enlevér  lorsqu’il  se  foriiiëi 
et  en  prévenir  le  dépôt  en  lavant  les  dents  une  dü 
plusieurs  fois  par  jour.  'V.  LeptotHrix: 

Tartre  émüique.  Y.  Émétique. 

Tartre  martial  soluble.  On  Tobtiént  éri  dissolvant 
1  partie  de  tartrate  de  potasse  neutre  dans  4  parties 
de  teinture  de  Mars  tartarisée,  et  faisant  éVâpofër  à 
siccité. 

Tartré  solüble.  V.  Tartrate  dépotasse. 

Tartre  stibîé.  Y.  Émétique  et  RemÉbé  secrét  deSà- 
combe. 

Tartre  tartdrisé.  Y.  TarTraTe  de  potasse. 

TARTRÉLIQIJE  (Acide).  Corps  obtenu  en  mainte¬ 
nant  longtemps  Tacide  tartralique  à  la  température  dé 
180°;  soluble  dans  Teau,  donne  des  sels  très-solübles.' 
(G8H40«o.HO.) 

TARTRIKIËTBË.  S.  m.  [ésp.  tartrimetro].  InstrÜ-’ 
ment  analogue  à  Talcalomètre  de  Descroizillés,  et  qui 
sert  à  établir  la  valeur  commerciale  du  bitartrate  dé 
potasse.  Lé  moyen  consiste  à  calciner  fortement  ce  sel 
et  à  éprouver,  au  moyen  d’une  liqueur  oxymétrique, 
la  force  saturante  du  résidu.  Connaissant  la  quantité 
que  sature  un  poids  connu  de  crèmé  de  tartre  pure, 
on  saura,  par  le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités 
saturées  d’autrés  échantillons  dëbitartratre,  la  richesse 
ou  la  valeur  réelle  de  ceüx-ci. 

TARTRIQIJE.  adj.  Qui  concerne  le  tartre  èt  ses 
composés.  = —  Acide  tartrique  [ail.  WeinsüUre,  Wéih- 
steinsüure ,  Tartryls(luré\.  On  le  rencontre  dans 
beaucoup  de  fruits  acides,  lé  raisin  surtout  :  il  fait  la 
base  du  tartré,  où  il  est  coinbiné  avec  de  la  potassé  ; 
on  .  l’extrait  en  traitant  Ce  sel  par  la  craie ,  puis  le 
produit  par  Tacide  sulfurique,  évâporant,  et  laissant 
cristalliser  la  liqueur.  Il  donne  des  prismes  hexagones 
terminés  par  des  Sommets  obliques.  L’eau  et  Talcool 
le  dissolvent.  On  peut  en  préparer  des  limonades.  Uni 
au  sirop  de  sucre,  il  forme  le  sirop  tartrique.  — 
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Acide  tartrique  droit  {C8H<0*®.2H0).  C’est  l’acide  tar- 
trique  ordinaire,  ainsi  nommé  parce  qu’il  est  dextro¬ 
gyre,  acide  puissant  qui  se  décompose  à  200",  en 
présence  des  alcalis  en  excès,  en  2  équivalents  d’acide 
oxalique  et  1  équivalent  d’acide  acétique.  —  Acide 
tartrique  gauche.  Lorsqu’on  forme  des  racémates 
doubles  de  soude  et  d’ammoniaque  ou  de  soude  et  de 
potasse,  les  solutions  sont  sans  pouvoir  rotatoire, 
mais  les  cristaux  qui  se  déposent  par  évaporation  sont 
de  deux  sortes,  distinctes  par  des  facettes  hémiédriques 
de  sens  opposés,  qu’on  peut  isoler.  L’acide  propre  à 
chaque  sorte  de  cristaux  s’extrait  de  ses  sels  comme 
l’acide  tartrique  des  tartrates  :  l’un  est  V acide  tar¬ 
trique  droit;  l’autre  est  lævogyrej  de  pouvoir  égal, 
mais  opposé  au  premier.  Sauf  ce  caractère  et  l’oppo¬ 
sition  des  faces  de  ses  cristaux,  tous  ses  caractères  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  précédent.  V  acide  vacémique 
n’est  autre  qu’une  combinaison  des  acides  tartrique 
droit  et  gauche,  et  l’on  peut  l’obtenir  en  les  combinant, 
et  le  dédoubler  en  acides  droit  et  gauche.  —  Acide 
tartrique,  inactif.  Modification  isomérique  de  l’acide 
tartrique  proprement  dit ,  sans  pouvoir  rotatoire,  qui  - 
n’est  ni  droit  ni  gauche  par  conséquent,  et  n’est  point 
formé  d’une  combinaison  du  droit  et  du  gauche.  Il 
s’obtient  en  tenant  cinq  à  six  heures  du-tartrate  de 
cinchonine  à  170°.  La  cinchonine  se  décompose,  et 
l’acide  tartrique  se  dédouble  en  acide  râcémique  et 
-acide  tartrique  inactif;  —  Limonade  tartrique.  Y.  Li- 
MOHADE. 

TARTBOBOBATË.  S.  m.  [esp.  tartroborato].  Nom 
donné  à  dès  composés  où  l’acide  borique  entre  avec 
une  base  alcaline  dans  la  composition  de  certains  tar¬ 
trates  doubles  :  Ja  crème  de  tartre  soluble,  par  exem¬ 
ple.  Y.  Tartrate. 

TABTROGLYGÉRIQDE  (Acide).  Corps  obtenu  par 
Berzelius  en  combinant  la  glycérinë  avec  l’acide  tàr-  \ 
trique,  et  analogue  aux  acides  sulfoglycérique  et 
phosphoglycérique.  Il  forme  des  iartroglgcérates  ana¬ 
logues  aux  sulfoglycérates  et  phosphoglycérates. 

TARTROMË-THYIilQUE  (  ACIDE  )  [tartrométhylate 
nomài,  Gerhardt].  Produit  de  la  combinaison  dé 
l’acide  tartrique  à  l’alcool  méthylîque.  Blanc,  cristal- 
liséj  inodore,  de  sâveur.  àcide,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool^peu  soluble  dans  l’éther.  (C8H^O*o.C?H30;HO.) 

TARTROYimiQCE  (  AciDE  )  [tarü'ovinate  .  nor  - 
ma/,  Gerhardt].  Produit  de  la  combinaison  de  l’acide 
tartrique  à  l’alcool  ordinaire.  Solide,  cristallisé,  inco¬ 
lore^  inodore,  déliquescent  ;  saveur  acide  et  sucrée. 
Insoluble  dans  l’éther,  brûle  avec  une  flamme  analogue 
à  celle  de  l’alcool.  (C^H^Oio.G^HSO.HO.) 

TATOUAGE.  S.  m.  Opération  qui  consiste  à  piquér 
la  peau  jusqu’au  sang  et  à  étendre,  sur  la  partie  piquée, 
des  poudres  fines,  comme  du  vermillon,  du  charbon 
porphyrisé,  etc.  Ces  poudres  métalliques  ou  autres  fi¬ 
nissent  par  arriver  dans  les  lymphatiques  par  le  méca¬ 
nisme  de  la  pénétration,  et  s’arrêtent  dans  les  glandes 
correspondantes  qu’elles  colorent.  Yauli  a  proposé  de 
faire  disparaître  la  rougeur  des  nœvi  par  le  tatouage, 
en  usant  d’un  mélange  de  cérüse  et  de  vermillon  dans 
les  proportions  convenables  pour  rendre  à  la  peau  sa 
teinte  naturelle  autant  que  possible. 

TATZÉ.  s.  m.  [Myrsine  africann,  L.].  Fruit  d’un 
arbrisseau  de  la  famille  des  myrsinées  qui  croît  sur  les 
roches  humides  de  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique, 
et  surtout  en  Abyssinie,  à  3000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  11  est  tœnifuge  à  la  dose  de  15  à 
24  grammes,  en  poudre  à  l’état  sec,  mêlé  à  un  véhi- 
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cule  quelconque.  Il  a  une  saveur  âcre  assez  persistante 
et  cause  quelquefois  des  vomissements,  mais  ne  donne 
pas  de  coliques  et  ne  purge  pas  toujours.  Il  est  nommé 
aussi  zarch  et  katchamo  en  amharina. 

TACPE.  s.  f.  \talpa,  esg.  talpd\.  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  loupe  irrégulière,  sinueuse,  formée 
sous  les  téguments  de  la  tête,  qui  sont  soulevés  comme- 
la  terre  fouillée  par  la  taupe.  —  En  hippiatrique, 
taupe  [ail.  SpecUgesclmulst],  tumeur  phlegmoneuse 
dégénérée  en  ulcères  fistuleux,  ayant  son  siège  sur  le 
sommet  de  la  tête,  entre  les  deux  oreilles  du  cheval, 
s’étendant  quelquefois  sur  les  côtés  de  l’encolure,  atta¬ 
quant,  dans  c'èrtains  cas,  le  ligament  cervicïd,  déter¬ 
minant  des  foyers  de  matière  purulente  qui  s’ouvrent 
au  dehors  ou  nécessitent  des  ouvertures.  Y.  Talpa. 

TAUREAU,  s.  m.  \taurus,  Taüpoç ,  ail.  8tier,  angl. 
bull,  \t.  et  esp.  •tor6\.  Nom  du  mâle  non  châtré  dans 
l’espèce  bovine.  Le  taureau  est  apte  à  se  reproduire 
dès  l’âge  de  douze  à  quinze  mois  jusqu’à  trois  ou  quatre 
ans.  Quant  au  choix  du  taureau  pour  la  reproduction, 
voy.  Reproducteur. 

TAUREtlËRE.  S.  f.  Yache  qui  demande  souvent  le 
taureau.  La  taurelière  est  sujette  à  avorter. 

TAURINE,  s.  f.  [de  vaupcç,  bœuf,  taureau;  allf 
et  angl;  Taurin,  esp.  taurind\.  Matière  cristallisable 
découverte  par  Gmelin  dans  la  bile  du  bœuf,  et  nom¬ 
mée  d’abord  par  lui  asparagine  biliaire,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  l’asparagine.  Le  choléate 
de  soüde  {C52H^5AzS20‘<.NaO),  qui  est  un  principe 
immédiat  de  la  bile  (ou  ce  liquide  en  masse),  traité 
à  chaud  par  l’acide  chlorhydrique  ou  le  sulfurique, 
se  décompose  en  taurine,  en  acide  choloïdique  et 
en  chlorure  de- sodium,  etc.;  traité  par  la  potasse  , 
il  donne  de  l’acide  cholalique  et  de  la  taurine.  Mais  il 
importe  de  savoir  que  la  taurine  n’est  pas  toute  formée 
dans  là  bile,  n’en  est  pas  un  principe  immédiat.  La 
taurine  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  dans  les  acides 
nitrique  et  sulfurique,  non  dans  l’alcool  absolu,  et 
donne  des  cristaux  prismatiques  à  quatre  et  à  six  pans, 
remarquables  par  leur  volume  (€‘’H'î'08S2Az).  Il  paraî¬ 
trait  que  le  dédoublement  du  choléate  de  soude  pour¬ 
rait,  d’après  une  observation  de  Charcot  et  Robin, 
avoir  lieu  dans  l’estomac,  lorsque  la  bile  y  séjourne 
dans  certaines  conditions  mal  déterminées,  et  alors  la 
taurine  s’ÿ  trouve  à  l’état  cristallin. 

TAüROCHOLATE.  s.  m.  [Synonymie  !  Choléate  de 
soude,  Demarçay,  1838;  biline,  Berzelius,  1841,  et 
Mulder,  1847;  6//a/e  c/e  soMrfé,  Liebig,  1843  ;  tauro- 
cholaie  de  soude,  Lehraann,  1850].  Principe  trouvé; 
comme  le  cholate,  dans  la  bile  de  tous  les  mammi¬ 
fères,  sauf  le  porc.  Son  existence  n’a  pas  été  constatée 
ailleurs  que  dans  l’humeur  biliaire.  Le  choléate  est  le- 
plus  abondant  des  principes  de  la  bile  après  l’eau  ;  mais 
on  ne  sait  en  quelle  proportion  il  y  existe,  11  est  dans  la 
bile  à  l’état  liquide  par  dissolution  directe  dans  l’eau. 
Ayant  la  propriété  de  dissoudre  les  graisses,  il  a  pro¬ 
bablement  une  grande  part  à.  lu  dissolution  de  celles 
qui  constituent  la  bile.  Il  ne  cristallise  pas  ;  il  est  so¬ 
lide,  blanc  ;  il  attire  l’humidité  de  l’air,  sans  toutefois 
se  liquéfier  ;  il  a  un  goût  douceâtre  avec  un  arrière- 
goût  amer  ;  il  fond  à  la  chaleur,  et  brûle  avec  unë 
flamme  charbonneuse.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool,  mais  complètement  insoluble  dans  l’éther.  Il 
est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  Lés  acides  fai¬ 
bles  et  l’acide  carbonique  ne  décomposent  pas  ce  sel  ; 
l’acétate  de  plomb  basique  précipite,  d’une  solution  de 
'  choléate  de  soude,  du  choléate  de  plomb.  A  l’état  de 
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purelc,  cc  sel  ne  se  décompose  ni  par  l’évnporation,  | 
ni  par  un  long  séjour,  à  l’état  de  solution,  dans  l’eau  ; 
mais  la  présence  d’une  petite  quantité  d’une  substance 
animale  azotée  lui  fait  subir  une  altération  sensible  ; 
la  solution  de  la  substance  altérée  peut  alors  être  pré¬ 
cipitée  par  les  acides. 

TAOROCIIOLIQUE.  adj.  —  Acide  taurocholique 
(C52h<5NS20*).  Synonyme,  dans  Lebmann,  de  Vacide 
choléique  de  Strecker,  ayant  pour  formule 
et  retiré  par  décomposition  du  choléate  de  soude,  l’un 
des  principes  immédiats  de  la  bile.  V.  Taurocholate. 

TAW  D’AFRIQUE.  V.  MycOSIS. 

TAXIDERMIE,  s.  f.  {taxidët'mia,  de'  râ?'.;,  arran¬ 
gement,  et  é'spp.a,  peau] .  Traité  de  la  manière  d’em¬ 
pailler  les  animaux. 

TAXINOMIE  ou  TAXIONOMIE  et  non  TAXONO¬ 
MIE.  s.  f.  [taxinomia,  de  TdÇi;,  arrangement,  et  vd- 
|Ao;,  loi].  Partie  de  la  botanique  qui  traite  des  classi¬ 
fications  des  plantes,  des  lois  et  des  règles  qui  doivent 
déterminer  l’établissement  des  méthodes  et  systèmes. 

TAXIS,  s.  m.  [tdÇtÇjde  rdaosiv,  arranger  ;  ail.  et 
angl.  Taxis,  it.  tassis,  esp.  taxis].  Pression  métho¬ 
dique  qu’on  exerce  avec  la  main  sur  une  tumeur  her¬ 
niaire  pour  la  réduire.  Les  règles  générales  sont  de 
placer  le  malade  dans  une  position  telle  que  l’ouver¬ 
ture  qui  a  donné  passage  à  la  hernie  soit  dans  le  plus 
grand  état  de  relâchement  possible,  et  de  faire  suivre 
aux  viscères  une  route  exactement  inverse  de  celle 
qu’ils  ont  parcourue  en  s’échappant.  Le  chirurgien  ap¬ 
plique  une  de  ses  mains  sur  la  base  de  la  tumeur,  dont 
ses  doigts  embrassent  la  circonférence,  et,  exerçant 
avec  ceux-ci  des  mouvements  variés,  il  la  refoule  peu 
à  peu  vers  l’ouverture  aponévrotique.  Avant  de  commu¬ 
niquer  cette  impulsion,  le  chirurgien  tire  sur  la  tumeur 
comme  pour  faire  sortir  une  étendue  plus  grande  d’in¬ 
testin  ;  puis,  lorsqu’il  cherche  à  faire  rentrer  dans  le 
ventre  les  anses  intestinales  herniées,  il  les  repousse 
d’abord  A’ avant  en  arrière  pour  leur  faire  traverser 
l’anneau  inguinal  externe  ;  puis  de  dedans  en  dehors, 
quand  une  portion  d’intestin  a  franchi  cet  anneau.  Le 
taxis  est  prolongé  pendant  un  temps  variable.  La  plu¬ 
part  des  chirurgiens  pensent  qu’il  est  dangereux  de  le 
continuer  au  delà  de  quelques  minutés.  Le  taxis  forcé 
a  plus  d’inconvénients  que  le  taxis  prolongé  ;  des  acci¬ 
dents  peuvent  en  être  la  suite,  telles  .sont  l’inflamma¬ 
tion,  la  gangrène,  la  rupture  de  l’intestin,  etc.  Le  taxis 
ne  doit  être  tenté  que  d’une  manière  douce  et  modérée, 

TEFF.  s.  m.  En  Abyssinie,  le  Poa  ahyssinica, 
Jacq.,  graminée  de  la  tribu  des  festucacées,  qui  y  est 
généralement  cultivée  comme  céréale. 

TEGAIAT.  s.  m.  En  Abyssinie,  la  dysenterie,  qui  y 
vest  très-fréquente,  surtout  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies. 

TEGAIEN.  S.  m.  \tegmen,  hilo férus  {Mirhel),  endo- 
plèvre  ou  tunique  interne  de  l’épisperme,  de  Can- 
dolle].  Mot  latin  employé  en  botanique  pour  désigner 
la  tunique  interne  de  l’épisperme  ;  elle  est  mince,  lisse 
en  dedans,  adhérente  au  testa  directement  ou  par  l’in¬ 
termédiaire  du  sarcoderme  quand  celui-ci  existe,  ce 
qui  est  rare.  C’est  lui  qui,  dans  l’œuf  végétal,  est  ap¬ 
pelé  secondine  et  qui  offre  Yendostome  du  micropyle. 
Il  montre,  plus  ou  moins  loin  du  hile,  la  chalaze  ou 
ombilic  interne  où  s’épanouit  le  raphé,  continuation 
des  vaisseaux  du  funicule.  V.  Testa. 

TEGMINÉ,  ÉE.  adj.  [tegminatus ,  de  tegmen,  ce 
qui  couvre].  Protégé  par  des  écailles. 

TËGOMENT.  s.  m.  \tegumentum ,  tcgumen,  da 
tegere,  couvrir;  ail.  Decke,  Hülle,  angl.  tégument,  it. 
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integumento,  esp.  tegumento].  Toutcc  qui  sert  à  cou¬ 
vrir,  à  envelopper  :  la  peau  est  le  tégument  du  corps 
del’homme  et  des  animaux. — En  botanique,  tégument, 
l’enveloppe  immédiate  de  l’amande  d’une  graine;  citégu- 
ments  floraux,  les  enveloppes  immédiates  des  organes 
sexuels,  savoir  :  le  périgone  ou  le  calice  et  la  corolle. 

TÉGCMENTAIRE.  adj.  [ail.  deckenartig].  Qui  sert 
de  tégument  :  organes,  membranes  tégunientaircs. 

TEIGNE,  s.  f.  \tinea,  ail.  Grind,  angl.  scald,  it. 
tigna,  esp.  tifia].  Genre  de  lépidoptères  nocturnes  à 
ailes  blanchâtres,  et  dont  les  chenilles,  sous  forme  de 
petits  vers  grisâtres,  détruisent  les  étoffes,  etc.,  pour 
faire  le  cocon  de  la  chrysalide  {Tinea  sarcitella,  L.). 

Teigne.  Nom  donné  à  la  maladie  des  moutons,  dite 
bouquet  ou  noir-museau;  teigne  est  aussi  le  nom 
d’une  variété  des  eaux  aux  jambes. 

Teigne.  Nom  vulgaire  de  différentes  affections  cu¬ 
tanées  de  la  tête. 

Teigne  achromateuse.  V.  Trichophyton. 

Teigne  amiantacée.  Elle  est  rapportée  au  pityriasis 
et  au  psoriasis. 

Teigne  des  chevaux.  Nom  donné  à  une  ulcération 
qui  a  son  siège  à  la  fourchette  du  pied  du  cheval,,  dont 
le  tissu  est  comme  vermoulu,  et  répand  une  odeur 
ammoniacale  fétide. 

Teigne  décalvante.  V.  Trichophytos. 

Teigne  faveuse.  Le  favus.  V.  ce  mot. 

Teigne  furfuracée.  Elle  est  rapportée  au  pitjTiasis, 
à  l’eczéma,  au  lichen  chronique. 

Teigne  granulée.  L’impétigo  du  cuir  chevelu. 

Teigne  muqueuse.  Elle  est  rapportée  à  l’eczéma  ou 
à  l’eczéma  impétigineux. 

Teigne  pelade  {alopeda  arata,  tinea  decaloans). 
La  teigne  tondante. 

Teigne  tondante  ou  tonsurante  {herpès  tonsurant 
des  auteurs).  Affection  parasitique  des  poils  causée 
par  le  Trichophyton  tonsuransjS.  ce  mot),  et  qui  ri’a 
aucune  analogie  de  nature  ni  d’évolution  avec  les  ma¬ 
ladies  vésiculeuses  appelées  herpès  (V.  ce  mot).  Elle 
se  présente  sous  forme  de  plaques  arrondies  plus  ou 
moins  rouges,  desquelles  les  poils  se  détachent,  en¬ 
traînant  autour  de  leur  racine  une  couche  épidermique 
épaissie  sous  la  forme  de  petites  gaines  blanches, 
amiantacées,  éclatantes,  d’un  blanc  sale,  gris,  demi- 
transparentes.  Dans  les  cheveux,  la  rougeur  circulaire 
des  plaques  s’efface  de  jour  en  jour,  en  même  temps 
que  les  poils  engainés,  enserrés  à  leur  base  par  le  vé¬ 
gétal  parasite,  se  brisent  à  quelques  millimètres  du 
niveau  tégumen taire  ;  de  là  résulte  la  formation  des 
tonsures,  qui,  avec  le  temps,  se  réunissent  et  forment 
sur  le  cuir  chevelu  de  larges  surfaces  anfractueuses 
dénudées,  sur  lesquelles  on  peut  encore  voir  çà  et  là 
flotter  des  cheveux  rares  et  isolés,  ou  quelques  touffes 
assez  maigres  de  cheveux  plus  ou  moins  altérés  et 
couverts  de  parcelles  épidermiques  et  de  particules  der- 
mophytiques.  La  surface  des  tonsures  paraît  généra¬ 
lement  soulevée,  saillante  par  l’érection  et  la  turges¬ 
cence  des  follicules  pileux,  qui  lui  donne  l’aspect  d’une 
peau  de  chagrin.  Sur  cette  partie,  la  couleur  tégumen- 
taire  est  aussi  le  plus  souvent  modifiée  et  tranche  sur 
la  peau  environnante  ;  elle  est  ardoisée ,  bleuâtre, 
grise  ou  jaunâtre.  Ces  diverses  couleurs  sont  subor¬ 
données  à  la  couleur  des  cheveux.  Sur  le  pourtour  des 
plaques,  on  trouve  aussi  assez  souvent  les  cheveux 
altérés  dans  leur  couleur,  décolorés,  grisâtres  ou  rou¬ 
geâtres,  couleur  de  feu.  Dans  les  parties  garnies  de 
poils,  l’érythème  précurseur  existe  encore  sous  forme 
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de  cercles  plus ^  ou  moins  réguliers  ,  complets  ou  in¬ 
complets.  Sur  la  face  et  au  cou,  ce  sont  assez  souvent 
des  arcs  de  cercle  réunis  par  les  extrémités.  Les  gaines 
épithéliales  et  dermophytiques  des  poils  s’aperçoivent 
à  l’œil  nu  et  mieux  encore  à  l’aide  de  la  loupe.  Par¬ 
fois,  sur  le  cuir  chevelu,  les  tonsures  deviennent  pus¬ 
tuleuses  et  se  couvrent  de  croûtes.  Les  cheveux  brisés 
repoussent  incomplètement  -,  ils  se  font  jour  à  travers 
ces  croûtes.  La  physionomie  de  l’herpès  tonsurant  est 
tellement  changée,  qu’on  le  confqnd  alors  Journelle¬ 
ment  avec  la  scrofulide  impétigineuse  ou  avec  le  favus. 
Sur  la  face  et  sur  le  cou,  c’est  une  succession  d’érup¬ 
tions  boutonneuses  où  l’on  remarque  une  infinie  va¬ 
riété,  depuis  la  papule  la  plus  simple  jusqu’à  cette 
induration  en  plaques  circulaires  formées  par  l’agglo¬ 
mération  des  aréoles  dermiques  enflammées,  variables 
en  étendue  depuis  le  diamètre  d’une  pièce  de  vingt 
centimes  jusqu’à  celui  d’une  pièce  de  cinq  francs,  et 
l’éruption  passe  successivement  par  tous  les  degrés. 
Les  poils  qui,  dans  la,  seconde  période,  s’étaient  brisés 
spontanément  ou  par  suite  de  la  plus  légère  pression 
extérieure,  repoussent  grêles,  flétris  ou  jaunâtres,  au 
milieu  des  croûtes  purulentes  ;  beaucoup  d’entre  eux 
spnt  déracinés  et  tombent.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  ^alopécie  avec  la  production  des  tonsures  qui  a 
lieu  dans  la  seconde  période  de  la  maladie  ;  dans  les 
tonsures,  le  poil  est  brisé,  mais  non  déraciné.  La  ten¬ 
sion  des  parties  malades,  accompagnée  d’une  chaleur 
brûlante,  et  les  élancements  douloureux,  remplacent 
le  prurit  de  l’état  pityriasique.  Sur  le  dos  des  mains, 
sur  la  partie  inférieure- et  dorsale  des  avant-bras,  la 
teigne  tonsurante.  subit  les  mêmes  évolutions  qu’à  la 
face,  cercles  herpétiques,  pityriasiques,  puis  éruption 
papulo-pustuleuse.  Elle  se  comporte  de  la  même  ma  ¬ 
nière  sur  le  périnée,  le  scrotum,  la  région  anale,  les 
fesses,  la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses. 
Pour  le  traitement,  voy.  Trichophyton. 

TEIIVESME.  Fausse  orthographe  de  Ténesme. 

TEESTDRE.  S.  f.  \tinctu7'a,  de  tinget'e,  teindre  ; 
ail.  Tinctur,dLn%\.  tincture,  it.  etesp.  tinturd\.  Solu- 
tioa  d’une  ou  de  plusieurs  substances  simples  ou  com¬ 
posées,  plus  ou  moins  colorées,  dans  un  menstrue  con¬ 
venable  :  de  là.lesnoms  de  teintw^e aqueuse,  alcoolique, 
éthérée,  suivant  que  ce  menstrue  est  l’eau,  l’alcool  ou 
l’éthe'r.  Les  teintures,  alcooliques  on  spiritueuses,  que 
l’on  désigne  souvent  par  le  mot  teintures  seulement, 
sontdonc  de  l’alcool  tenant  en  dissolution  les  matériaux 
d’une  ou  de  plusieurs  substances  composées,  solubles 
dans  ce  liquide,  matériaux  qui  sont  ordinairement  ré¬ 
sineux  ou  colorants,  et  quelquefois  en  même  temps 
colorants  et  résineux. —  Les  teintures  alcooliques  sont 
simples  ou  composées,  selon  quel’on  a  soumis  à  l’action 
du  dissolvant  une  ou  plusieurs  substances.  Lés  unes  et 
les  autres  ont  les  propriétés  médicinales  des  substances 
dissoutes  et  de  l’alcool.  On  prépare  les  teintures  au 
moyen  d’une  digestion  plus  ou  moins  longue,  et  à 
l’aide  d’une  chaleur  de  34“  à  36*  centigr.  La  force  de 
l’alcool  doit  varier  suivant  la  nature  des  substances  à 
dissoudre  :  les  teintures  de  résines  et  de  baumes , 
par  exemple,  doivent  être  préparées  avec  de  l’alcool 
à  86“centésim.  (3 4“  Cartier,  36°  Baumé);  celles  de 
sucs  gommo-et  extracto-résineux,  celles  de  cannelle, 
de  safran,  de  digitale,  de  castoréum,  etc.,  avec  de 
l’alcool  à  80“  centésim.  (31“  Cartier,  33“  Baumé); 
celles  de  cantharides,  de  quinquina,  de  jalap,  d’ipéca- 
cuanha,  etc.,  avec  de  l’alcool  à  56“  centésim.  (21"  Car¬ 
tier,  22“  Baumé);  «t  l’on  ne  doit  employer  que  de 
Xli“  ÉDIT. 
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l’alcool  très-pur  que  l’on  étend  avec  de  l’eau  distillée 
pour  l’amener  au  degré  convenable.  —  Les  teintm^es 
éthéi'ées  dilfèrent  des  précédentes  en  ce  que  l’alcool 
est  remplacé  par  l’éther  sulfurique,  ou  quelquefois  par 
l’éther  acétique  ou  par  l’éther  alcoolisé.  L’appareil  le 
plus  commode  pour  préparer  ces  teintures,  lorsqu’elles 
ont  pour  base  quelque  partie  de  plantes,  consiste  eh 
une  allonge  de  verre  qui  puisse  se  fermer  à  sa  partie 
supérieure  avec  un  bouchon  de  verre  usé  à  l’émeri. 
Cette  allonge  doit  s’adapter  également  à  frottement 
sur  une  carafe.  On  met  un  peu  de  coton  dans  le  bec 
de  l’allonge,  on  le  recouvre  avec  la  matière  végétale 
pulvérisée,  et  l’on  verse  à  sa  surface  assez  d’éther  pour 
l’imbiber  complètement  ;  alors  on  ferme  avec  ^oin  le 
joint  de  l’allonge  avec  la  carafe,  et  l’on  bouche  exac¬ 
tement  la  tubulure  supérieuré.  Après  quarante-huit 
heures  de  macération,  on  donne  un  peu  . d’issue  à  l’air 
entre  la  carafe  et  l’allonge,  puis  on  fait  passer  sur  la 
poudre  la  quantité  d’éther  prescrite.  Quand  celui-ci  a 
pénétré  entièrement,  on  le  remplace  par  l’eau  qui 
chasse  l’éther  devant  elle,  ,  et  l’on  retire  le  récipient 
dès  qu’on  s’aperçoit  que  la  liqueur  aqueuse  va  rem¬ 
placer  la  teinture  éthérée. 

Teinture  d’aloès  composée.  ■'S .YAASxn  de  longue  vie. 

Teînttü'e  (T antimoine.  Liqueur  que  l’on  prépare,  en 
pharmacie^  en  faisant  digérer,  dans  768  grammes 
d’alcool,  256  grammes  de 'carbonate  de  potasse  sec,  et 
192  grammes  de  sulfure  d’antimoine,  préalablement 
fondus  ensemble  :  c’est  une  dissolution  alcoolique  de 
kermès  minéral  à  l’aide  de  la  potasse.  Elle  ne  diffère 
pas  essentieilement  de  l-’élixir  aurifique  de  B.otrou  ; 
aussi  l’appelle-t-on&'xf?’  aurifique  de.Rob'OU  réformé. 
Cette  liqueur  est  très-irritante.  Elle  a  été  aussi  em¬ 
ployée  contre  les  scrofules. 

Teinture  d’antimoine  de  Theden.  Alcool  potassé  que 
l’on  a  fait  digérer  sur  un  verre  d’antimoine.  Inusité. 

Teintw'e  antiscorbutique.  Solution  que  l’on  obtient 
en  faisant  macérer  pendant  huit  jours  256  gram..  de 
racine  de  raifort  concassée  et  128  gram.  de  semences 
de  moutarde  noire  dans  500  gram.  d’alcool  à  56“  cen¬ 
tésimaux  et  autant  d’alcoolat  de  cochléaria  composé  ; 
on  ajoute  64  gram.  de  sel  ammoniac,  on  passe  avec 
expression,  ét  l’on  filtre-. 

Teinture  aromatique.  V.  Eaü  de  Bonferme. 

Teinture  aromatique  sulfmnque.  V.  Élixir- uffrfo- 
lique  de  Mynsicht. 

Teinture  aurifique.  Rotrou  donnait  ce  nom,  à  cause 
de  sa  couleur,  à  une  liqueur  qu’il  préparait  en  faisant 
bouillir  dans  de  l’eau  du  sous-carbonate  de  potasse  et 
du  sulfure  d’antimoine,  filtrant  après  le  refroidisse¬ 
ment,  pour  séparer  le  kermès  formé,  et  concentrant  la 
liqueur  par  évaporation.  C’est  une  dissolution  de  ker¬ 
mès  minéral  à  l’aide  de  la  potasse,  qui  était  employée 
autrefois  contre  les  scrofules. 

Teinture  balsamique.  V.  Baume  du  commandeur. 

Teinture  de  Bestuchef  ou  de  Klaproth  {teinture 
éthérée  de  perchlorure  de  fer).  On  met  en  contact, 
dans  un  flacon  à  l’émeri,  4  grammes  de  perchlorure 
de  fer  sec  et  28  grammes  de  liqueur  d’Hoffman  (éther 
alcoolisé),  et  l’on  conserve  à  l’abri  de  la  lumière.  Cette 
teinture,  dont  le  secret  a  été  acheté  5000  rouhles 
(22  500  francs)  par  l’impératrice  de  Russie,  Cathe¬ 
rine  II,  est  administrée  à  la  dose  de  10  à  30  gouttes 
contre  les  affections  spasmodiques  et  comme  tonique. 

Teinture  céphalique.  V.  Eau  de  Bonferme. 

Teinture  d’Helvétius.  Dissolution  alcoolique  de  bi- 
95 
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chlorure  de  cuivre,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  cinquième 
ou  un  sixième  d’ammoniaque. 

Teinture  d’Huxham  composée.  Solution  que  l’on 
obtient  parla  macération  convenable  dans  6è0  gram. 
d'alcool  à  56“  centésimaux  :  d’écorce  de  quinquina 
gris,  64  gram.  ;  d’écorce  d’orange,  64  gram.  ;  de  ra¬ 
cine  d’aristoloche  serpentaire,  12  gram.  ;  de  safran, 
18‘',20 ,  et  jde  cochenille  pulvérisée,  2b%40.  On 
l’emploie  à  la  dose  de  8  à  16  grammes,  deux  fois  par 
jour. 

Teinture  deLobélie.  V.  Lobéue  (à  l’addenda). 

Teinture  de  Mars  de  Ludwig.  On  la  prépare  en  fai¬ 
sant  bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  fer  calciné  à 
blanc,  et  de  tartrate  acidulé  de  potasse,  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau,  et  agitant  le  mélange  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  pris  la  consistance  de  miel.  On  met  la  masse 
dans  un  matras,  et  l’on  ajoute  assez  d’alcool  pour  que 
ce  liquide  la  surnage  de  quatre  doigts.  On  fait  digérer 
au  bain  de  sable  ;  on  filtre  ;  on  verse  successivement 
de  nouvelles  quantités  d’alcool  sur  le  résidu  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  ne  se  colore  plus,  enfin  on  réunit  toutes 
les  teintures. 

Teirdure  de  Mars  tartarisée  {tartrate  de  potasse  et 
de  fer  Peut  l’obtenir,  on  mêle  100  grammes 

de  limaille  de  fer  pure  et  25  de  crème  de  tartre  dans 
une  chaudière  de  fer;  on  ajoute  suffisante  quantité 
pour  faire  une  masse  molle  qu’on  abandonne  à  elle- 
même  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  y  verse  alors 
300  grammes  d’eau  de  pluie,  etl’on  fait  bouillir  pen¬ 
dant  deux  heures  en  remuant  et  remplaçant  l’eau  qui 
s’évapore.  On  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  qui 
surnage,  on  le  filtre  et  on  l’évapore  jusqu’à  32“  ;  puis 
on  ajoute  50  grammes  d’alcool  ;  on  mélange  exacte¬ 
ment  et  l’on  conserve  pour  l’usage.  En  évaporant  cette 
teinture  eu  consistance  d’extrait  solide,  on  a  l'extrait 
de  Mars. 

Teinture  des  métaux.  V.  LluuM  de  Paracelse. 

Teinture  d'or  (or  potable  d’Helvétius).  On  mêle  à 
une  dissolution  de  2  grammes  d’or  dans  32  grammes 
d’eau  régale,  32  grammes  d’huile  essentielle  de  ro¬ 
marin,  qui  prend  une  belle  couleur  jaune  en  s’unissant 
à  l’or  et  séparant  l’acide.  On  décante  l’huile  colorée 
qui  surnage,  et  on  la  dissout  à  l’alcool.  Cette  liqueur 
était  employée  anciennement  par  gouttes,  comme  cor¬ 
diale.  Elle  ne  pouvait  agir  que  par  l’huile  essentielle 
et  l’alcool.  Les,  gouttes  d’or  du  g énér al  Lamotte  éiaiimi 
une  préparation  analogue.  La  teinture  et  les  gouttes 
sont  aujourd’hui  abandonnées. 

Teinture  de  Stisser.  Bichlorure  de  cuivre  dissous 
dans  l’alcooL 

Teinture  de  tournesol.  V.  Tournesol. 

TEK.  s.  m.  [Teka  grandis,  Lamk,  Tectona  gran¬ 
dis,  L.,  angl.  feûÂ:  moocd.  Grand  arbre  de  la  famille 
des  verbénacées,  croissant  dans  l’Inde.  Son  bois,  assez 
léger,  mais  très-solide,  sert  à  la  construction  des  vais¬ 
seaux  et  des  maisons. 

TEKORRHÉTiniE,  et  non  TEKORÉTINE.  S.  f. 
(C24H-U).  Corps  qu’on  trouve  mêlé  à  la  phyllorrhétine 
(V.  ce  mot).  CristalUsable,  incolore  ;  fond  à  45“  cen- 
ligr.;  et  bout  à  336“  centigr.;  insoluble  dans  l’eau, 
peu  dans  l’alcool,  facilement  dans  l’éther. 

TÉLANGIECTASIE.  S.  f.  [de  vnÀe,  loin,  «qyeîov, 
vaisseau,  et  dilatation.;  angl.  et  esp.  telan- 

giectasis) .  Dilatation  des  vaisseaux  éloignés  du  cœur 
ou  capillaires.  Ce  nom  est  donné  par  quelques  auteurs 
au  fongus  hématode. 

TÉLÉOLOGIB.  S.  f.  \teleologia,  de  tsXoî,  fin,  et 


'AÔycç,  traité].  Doctrine  des  causes  finales.  V. Finalité. 

TÉLÉPIllEN.  adj.  [ail.  èd.îarffÿ].  Les  anciens  don¬ 
naient  ce  nom  à  tout  ulcère  difficile  à  guérir,  parce 
que,  selon  la  Fable,  la  blessure  que  Télèphe  reçut  de 
la  main  d’Achille  dégénéra  en  un  pareil  ulcère. 

TÉLÉPHItlM.  V.  SÉBUM. 

TÉLÉRYTHRINE.  S.  f.  (C22H'<>0'9) .  Produit  quise 
forme  quand  on  expose  l’amérythrine  demi-liquide  à 
l’air  pendant  plusieurs  mois.  Brun  jaune,  cristallisable; 
soluble  dans  l’eau,  peu  dans  l’alcool,  difficilement  dans 
l’éther.  Goût  amer,  puis  douceâtre. 

TELLUR4TE.  S.  m.  [ail.  tellursaures  Sak,  esp. 
tellurato].  Nom  générique  des  sels  qui  résultent  delà 
combinaison  de  l’acide  tellurique  avec  les  bases. 

TELLURE,  s.  m.  [de  tellus,  la  terre  ;-  ail.  Tellur, 
angl.  tellurium,it.  telluro,esp.  fe/uro] .  Métal  décou¬ 
vert,  en  1782,  par  Müller  de  Reichenstein,  dans  les 
mines  d’or  de  Transylvanie.  Il  est  solide,  d’un  blanc 
bleuâtre,  très-volatil,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
6,115,  oxydable  par  l’air  et  le  calorique,  se  volatili¬ 
sant  en  fumée  blanchâtre. 

TELLIIRÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  tellurated,Ai:  tellurato 
esp.  telurado].  Qui  contient  du  tellure. 

TELLüRÊTYLE.  S.  m.  (C^RSTe).  Produit  dé  la 
distillation  du  sulfovinate  de  potasse  et  du  tellürate  de 
soude.  Liquide,  jaune  rouge,  plus  clair  que Te  bromé, 
plus  lourd  que  l’eau  ;  odeur  désagréable  très-tenàee  ; 
bout  à  100“  centigr.;  facilement  inflammable,  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau.  ■  - 

TELLUREüX.  adj. — Acide  tellureux.  Combinaison 
acide  la  moins  oxygénée  du  tellure.  (TeO^.) 

TELLURHYDRIQCE.  adj.  —  Acide  tellurhyârtqve 
(hydrogène  telluré,  acide  hydrotellurique) .  Gaz  inco¬ 
lore,  d’odeur  désagréable  d’œufs  pourris,  rougit  le 
tournesol,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre.  Sa  solu¬ 
tion  aqueuse  est  incolore  et  laisse  déposer  du  tellure 
très-divisé  (TeH). — Éther  tellurhydiHquè  ou  acétëne 
monotelluré  (C^H'Te).  Produit  de  la  distiUàtion  du 
tellurure  de  potassium  dans  une  dissolution  chaùde  de 
sulfovinate  de  baryte.  Liquide,  jaune  rougeâtre,  plus 
lourd  que  l’eau,  bout  un  peu  au  delà  de  100“-;  trèsr 
vénéneux.  • 

TELLURIQUE.  Qui  a  rapport  à  laterre,  à  son  in¬ 
fluence  par  les  corps  organisés. — Acide  tellurique  [àlL 
Tellursaure,  angl.  telluric  acid,  it.  tellurico,  es'p.  te- 
lurico] .  Combinaison  acide  la  plus  oxygénée  du  tellure. 
(TeQs;') 

TELLURISEL.  S.  m.  [ail.  Tellursalz,  esp.  teluri- 
suï).  Classe  de  sels  qui  résultent  de  la  combinaison 
des  tellurures  entre  eux. 

TELLURURE.  S.  m.  [ail.  Tellurmetall,  esp.  telu- 
ruro) .  Combinaison  de  tellure  avec  un  corps  simple.' 

TEMPE,  s.  f.  (tempus,  xpcTatpo;,  ail.  ScA/ufe,  angl, 
temple,  it.  tempia,  esp.  sien).  Région  latérale  de  la 
tête  comprise  entre  l’œil  et  l’oreille;  elle  répond  à  la 
partie  écailleuse  de  l’os  temporal  et  à  la  portion  cor¬ 
respondante  du  muscle  de  ce  nom. 

TEMPÉRAMENT.  S.  m.  (temperamentum^  xpSffg; 
ail.  Kôrperanlage,  angl.  constitution,  tempérament, 
it.  et  esp.  temperamento).  Résultat  général,  pour 
l’organisme,  de  la  prédominance  d’action  d’un  organe 
ou  d’un  système.  Hallé  distinguait  les  tempéraments 
en  généraux  et  partiels.  Les  premiers  résulteraient  de 
différences  dans  les  rapports  mutuels  des  liquides  et 
des  solides  des  systèmes  sanguin  et  lymphatique  ;  les 
autres  résulteraient  de  différences  dans  les  rapports 
mutuels  entre  solides,  comme  entre  les  systèmes  ner-^ 
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veux  et  musculaire.  La  doctrine  des  tempéraments 
n’est  plus  guère  admise  depuis  que  l’on  a  reconnu 
que  e’est  à  des  dispositions  particulières  de  l’encéphale 
qu’il  faut  attribuer  les  penchants  ou  affections,  les 
passions,  les  facultés  intellectuelles  et  les  qualités 
morales  ;  qu’il  n’y  a  pas  de  dépendance,  absolue  entre 
l’organisation  générale  qui  constitue  le  tempérament  et 
les  caractères  des  actes,  c’est-à-dire  entre  la  constitu¬ 
tion  de  l’appareil  nerveux  central  et  celle  des  autres 
appareils.  Le  mot  tempérament  a  pris  une  significa¬ 
tion  plus  générale,  et  ne  sert  plus  guère  que  pour 
désigner  la  constitution  particulière  de  chaque  indi¬ 
vidu  ;  cet  état  particulier  du  sang  de  tel  ou  tel 
tissu,  etc. ,  qui  fait  que  tel  individu  est  ou  n’est  pas 
habituellement  disposé  à  la  suppuration,  à  l’inflam¬ 
mation  des  lymphatiques,  aux  hémorrhagies  capil¬ 
laires  à  la  suite  d’une  blessure  ;  est  ou  n’est  pas  faci¬ 
lement  atteint  d’inflammation  des  muqueuses,  d’acci¬ 
dents  syphilitiques  ■,  cet  état  qui  fait  que  les  accidents 
de  ce  genre  communiqués  par  le  même  individu,  que 
ceux  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  etc.,  offrent 
des  manifestations  diverses  selon  les  personnes.  Pris 
dans  ce  sens,  il  est  à  peu  près  synonyme  de  CQnstitu~ 
tion  (V.  ce  mot).  L’étude  des  tempéraments,  ainsi 
envisagée,  devient  une  étude  d’anatomie  et  de  phy¬ 
siologie  générales  reposant  sur  la  connaissance  de 
la  substance  organisée  en  général  et  des  substances 
organiques  en  particulier,  dont  chaque  tempérament 
(lymphatique,  scrofuleux,  etc.)  désigne  un  état  spé¬ 
cial.  V&i  tempérament  sanguin  ou  lymphatko-san- 
guin^  on  désigne  la  constitution  particulière  aux  indi¬ 
vidus  chez  lesquels  les  vaisseaux  sont  naturellement 
plus  développés,  plus  larges,  plus  remplis  de  sang  que 
chez  d’autres,  et  qui  offrent  en  même  temps  plus  de 
tendance  aux  affections  inflammatoires.  Par  tempéra¬ 
ment  nerveux,  on  désigne  la  constitution  des  individus 
chez  lesquels,  le  système  adipeux  étant  généralement 
peu  développé,  on  observe  un  degré  très-prononcé 
d'irritabilité  du  système  nerveux  périphérique  et  cen¬ 
tral  (V.  Irritabilité),  et  ainsi  des  autres.  Les  mots 
tempérament  bilieux,  mélancolique  ou  pituiteux,  ne 
sont  plus  employés  que  dans  un  sens  figuré,  car  on 
sait  actuellement  que  l’influence  de  la  bile,  de  l’atra- 
bile  et  de  la  pituite  sur  le  cerveau  était  purement  hy¬ 
pothétique,  comme  est  purement  fictive  l’existence  de 
la  pituite  et  de  l’atrabile  en  tant  qu’espèces  distinctes 
d’humeurs.  Néanmoins,  si  l’ explication  de  l’état  mental 
désigné  autrefois  par  le?,  moi?,  tempérament  bilieux, 
mélancolique,  etc. ,  est  erronée,  cet  état  est  réel,  et  il 
est  déterminé  par  une  cause  tout  aussi  réelle.  En  effet 
l’influence  des  viscères  sur  le  cerveau  par  l’intermé¬ 
diaire  du  grand  sympathique  est  démontrée  en  phy¬ 
siologie.  Or,  l’état  mental  désigné  par  les  mots  pré¬ 
cédents  n’est  que  la  manifestation  de  cette  influence, 
et  indique,  soit  un  état  particulier  habituel,  chez  l’in¬ 
dividu,  de  tel  ou  tel  viscère,  soit  un  état  pathologique. 
Y.  Sympathie. 

Tempérament  des  animaux  domestiques.  Les  vété¬ 
rinaires  ont  transporté  aux  animaux  la  doctrine  des 
tempéraments  de  l’homme  ;  et,  de  même  que,  soit 
par  des  conditions  innées,  soit  par  des  conditions 
accidentelles  d’habitation,  de  nourriture,  de  régime, 
chaque  homme  a  son  tempéramént,  de  même  chaque 
individu,  dans  chaque  espèce  domestique,  a  le  sien, 
qui  offre  des  caractères  analogues  aux  caractères  des 
tempéraments  humains.  De  plus,  on  a  attribué  à 
chaque  espèce  un  tempérament  naturel  qui  lui  est 
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propre,  et  dont  elle  ne  s’écarte  que  quand  elle  est 
soumise  à  des  influences  exceptionnelles.  Ainsi  le  tem¬ 
pérament  naturel  du  cheval  est  le  tempérament  san¬ 
guin  ;  de  l’âne  et  du  mulet,  le  tempérament  sanguin- 
nerveux  ;  chez  les  bêtes  bovines,  prédominent  les 
systèmes  gastrique,  sanguin- veineux  et  lymphatique. 
Chez  les  bêtes  ovines,  on  signale  le  système  gastrique 
le  système  sanguin,  le  système  lymphatique  et  le  sys¬ 
tème  cutané  comme  tenant  le  premier  rang ,  et  par  là 
l’on  se  rend  compte  des  maladies  auxquelles  les  bêtes 
ovines  sont  plus  particulièrement  sujettes.  La  chèvre, 
qui,  dans  sa  constitution,  offre  la  même  organisation 
que  l’espèce  bovine  et  ovine,  en  diffère  essentielle¬ 
ment  par  le  tempérament.  Son  poumon  formé  par  un 
grand  nombre  de  vésicules,  son  cœur  ferme,  son  sang 
riche,  ses  muscles  rouges,  enfin  l’énergie,  la  vivacité, 
la  sobriété  de  cet  animal  des  montagnes,  indiquent  en 
lui  un  tempérament  nerveux-sanguin  et  une  organisa¬ 
tion  peu  susceptible  de  devenir  malade.  Chez  le  porc, 
qui  est  omnivore,  la  juste  proportion  -entre  les  systè¬ 
mes  organiques,  son  activité,  sa  vivacité,  ses  passions 
ardentes,  font  reconnaître  un  tempérament  sanguin  ; 
il  est  sujet  à  beaucoup  de  maladies  variées.  Le  tem¬ 
pérament  du  chien  est  sanguin-nerveux  :  tout  l’indique, 
la  grandeur  de  la  respiration,  le  volume  de  son  cœur, 
la  force  et  la  vivacité  de  son  pouls;  aussi  est-il  pré¬ 
disposé  aux  maladies  inflammatoires  et  à  des  affections 
nerveuses.  (Delafond.) 

TEMPÉRANT,  ANTE.  adj.  et  S.  m.  \temperam, 
temperare,  mgàs.Tev,2X\.  kühlend,  temperirend,  angl. 
tempérant,  réfrigérant, ii.  et  esp.  tempérante^.  Les 
humoristes  donnaient  le  nom  àe  tempérants  à  des 
médicaments  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  de 
modérer  l’activité  trop  grande  de  la  circulation.  Les 
tempérants  sont  de  légers  calmants. 

TEMPÉRATURE.  S.  f.  [tempèries,  ail.  Wârmê- 
heschaffenheit,  angl.  température,  ît.  et  esp.  tem- 
peratur6\.  Degré  appréciable  de  chaleur  qui  règne 
dans  un  lieu  ou  dans  un  corps.  Énergie  variable  avec 
laquelle  l’action  du  calorique  s’exerce  en  des  circon¬ 
stances  diverses.  Le  mot  ïewîpé’afwre  exprime  l’inéga¬ 
lité  de  ces  sensations  et  de  leurs  effets,  sans  les  me¬ 
surer  ni  les  fixer,  et  encore  moins  sans  en  tirer  aucune 
induction  sur  la  manière  dont  elles  dépendent  du  ca¬ 
lorique  qui  les  produit  (V.  Calorification).  —  Tempé¬ 
rature  animale.  La  température  de  l’homme  adulte 
prise  dans  l’aisselle  peut,  dans  nos  climats,  osciller 
entre  37®  et  37®,50.  Dans  les  climats  extrêmes,  elle 
peut  s’élever  ou  s’abaisser  de  0®,5  à  1®.  La  tempéra¬ 
ture  des  autres  mammifères  oscille  entre  35®, 50  et 
AO®, 50.  Les  cétacés  ne  font  pas  exception  à  cette 
règle.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  mammifères  hi¬ 
bernants,  qui,  pendant  leur  sommeil,  se  rapprochent, 
par  leurs  phénomènes  de  calorification,  des  animaux 
inférieurs.  Le  loup  a  40®,  le  renard  41®;  le  tigre  a 
37®, 20,  le  cheval  arabe  37'’,50,  le  chat  commun 
38®,90,  le  chien  39®,  le  mouton  37®,30  à  40®  (Davy), 
le  lapin  39°, 60  à  40“  (Delaroche),  le  bœuf  37®,50 
(Hunter),  la  chèvre  39°, 20  (Prévost  et  Dumas).  De 
tous  les  êtres  organisés,  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la 
température  est  la  plus  élevée.  A  l’âge  adulte  et  sous 
l’influence  d’une  alimentation  suffisante,  la  tempé¬ 
rature  des  oiseaux  ne  s’abaisse  pas  normalement 
au-dessous  de  39®, 44  et  ne  s’élève  pas  au-dessus  de 
43°, 90. —  Les  animaux  dont  nous  venons  de  parler  ap¬ 
partiennent  sans  exception  à  la  classe  des  animaux  dits 
à  sang  chaud.  Les  animaux  dits  à  sang  froid  compren- 
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netit  les  autres  vertébrés  et  tous  les  invertébrés.  Ce  qui 
caractérise  les  animaux  à  sang  froid,  ce  n’est  pas  une 
température  propre  et  peu  élevée  :  c’est  uniquement 
la  faculté  qu’ils  ont  de  suivre,  à  quelques  degrés  près, 
les  changements  de  température  du  milieu  dans  lequel 
ils  respirent.  S’ils  nous  paraissent  froids,  c’est  que  la 
chaleur  de  l’air  et  de  l’eau  est  presque  constamment 
et  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  notre  sang.  Aussi 
les  expressions  d’animaux  à  sang  froid  et  à  sang 
chaud  sont-elles  actuellement  remplacées  par  celles, 
plus  exactes,  d’animaux  à  température  variable  et  à 
température  fixe.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
la  température  des  reptiles  ne  s’élève,  en  moyenne, 
qu’à  1“  au-dessus  de  celle  que  possède  le  milieu 
ambiant.  Czermak  et  John  Davy  attribuent  aux  rep¬ 
tiles  une  chaleur  propre  assez  grande,  dans  certains 
cas,  pour  élever  leur  température  à  3”,  4“  et  même 
7®, 34  {Lacerta  viridis)  au-dessus  de  celle  de  l’air. 
Dutrochet  n’a  trouvé  que  0°,1  à  0®,2.  La  tempéra¬ 
ture  des  poissons  surpasse  de  -0®,5  à  i“  celle  de  l’eau 
dans  laquelle  ils  vivent.  Pour  la  carpe,  on  a  trouvé 
0®,5  (Becquerel  et  Breschet),  quelquefois  0®,86  et 
0®,71  (Despretz).  Pour  les  raies,  les  squales,  les 
thons,  la  différence  est  de  3®  à  4®.  — :  La  température 
va  croissant  à  mesure  que,  de  la  peau,  on  pénètre  dans 
l’intérieur  de  l’animal  et  qu’on  s’avance  des  extrémi¬ 
tés  des  membres  vers  leurs  racines.  Les  parties  con¬ 
tenues  dans  l’intérieur  du  crâne  ont  une  température 
inférieure  à  celle  des  viscères  du  bassin.  La  tempé¬ 
rature  du  tronc  va  croissant  de  ses  deux  extrémités 
vers  le  diaphragme.  Cl.  Bernard  a  montré  que  dans  la 
veine  cave  supérieure  et  dans  toutes  les  veines  qui  y 
aboutissent  ,  comparées  à  la  crosse  de  l’aorte  et  à  toutes 
les  artères  qui  en  émanent,  lorsque  l’obsenfation  porte 
sur  des  portions  de  vaisseaux  situées  à  la  même  dis¬ 
tance  du  cœur,  la  température  du  sang  veineux  (39®, 20 
à  39®, 25  chez  les  chiens)  est  constamment  inférieure 
à  celle  du  sang  artériel  (39®, 30  à  39®,40).  Dans  les 
artères  et  les  veines  abdominales,  dans  la  veine  cave 
ascendante  et  les  veines  qui  y  aboutissent,  dans  V aorte 
descendante  et  toutes  les,  artères  qui  en  émanent,  les 
résultats  varient  suivant  les  régions  :  I.  Le  sang  de  la 
veine  rénale  est  plus  chaud  (39®, 30)  que  celui  de 
l’artère  rénale, (38®, 70).  II.  Le  sang  de  la  veine  porte 
est  moins  chaud  (39®, 35  à  39®, 40.)  que  celui  des  veines 
sus-hépatiques  (39®, 60  à  39®, 80),  et  plus  chaud  que 
celui  de  l’aorte  descendante  immédiatement  au-dessous 
du  diaphragme  (38®, 70).  III.  Le  sang  des  veines  des 
membres  inférieurs  est  moins  chaud  que  celui  des  ar¬ 
tères  correspondantes  ;  il  en  est  de  même  du  sang  des 
veines  et  des  artères  iliaques;  le  sang  de  la  veine 
cave  ascendante,  jusqu’à  l’abouchement  de  la  veine 
rénale,  est  aussi  moins  chaud  que  celui  de  l’aorte 
descendante  au-dessous  de  l’origine  des  artères  ré¬ 
nales.  IV.  Le  mélange  du  sang  de  la  veine  rénale  avec 
celui  qui  revient  des  membres  inférieurs  entraîne  ce 
résultat  que,  dans  toute  la  portion  de  la  veine  cave 
eoniprise  entre  l’abouchement  des  veines  rénales  et  le 
foie,  le  sang  est  plus  chaud  (39®, 20)  que  dans  la  partie 
de  l’aorte  descendante  qui  s’étend  du  diaphragme  à 
l’origine  des  artères  rénales  (38®, 70).  V.  Au  moment 
où  les  veines  sus-hépatiques  (39®, 80)  se,  dégorgent  dans 
la  veine  cave  ascendante,  la  température  du  sang  de 
cette  dernière  veine  s’élève  encore  (39°, 40  à  39®, 65) 
et  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  sang  de  la  partie 
correspondante  de  l’aorte  (38“,70).  Le  cvifluent 
des  veines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  est 
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le  lieu  le  plus  chaud  de  l’économie  (39*, 80).  Dans 
Voreillette  droite,  le  sang  très-chaud  de  la  veine  cave 
inférieure  (39®, 50  à  39", 65)  se  mêle  au  sang  de  la 
veine  cave  supérieure  (  39°, 20  )  ;  sa  température 
tombe  (à  39®, ‘35  environ)  au-dessous  de  ce  qu’elle 
était  au  niveau  du  diaphragme  (39"',50),  mais  reste 
cependant  supérieure  à  celle  du  sang  de  l’aorte  des¬ 
cendante  (38®, 70).  Constamment,  le  sang  du  ueBtn- 
cule  droit  du  cœur  (39°, 32),  chez  les  animaux  vi¬ 
vants,  est  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule  gauche . 
(39®, 07),  ce  qui  donne  en  faveur  du  ventricule  droit 
0°,25.  Déjà  Malgaigne,  en  1839,  avait  constaté  ce 
fait,  que  les  vicieuses  hypothèses  sur  la  combustion 
respiratoire  avaient  fait  repousser.  C’est  donc  le  sang 
qui  sort  de  l’appareil  digestif  d’une  part,  du  foie  en 
particulier  par  les  veines  sus-hépatiques,  puis,  d’autre 
part,  celui  qui  sort  du  rein  par  la  veine  rénale,  qui 
sont  une  source  constante  de  calorification  pour  le  sang 
qui  entre  dans  le  cœur.  Ce  sont  donc  les  appareils  di¬ 
gestif  et  urinaire  qui,  par  chacun  de  leurs  organes  lés 
plus  volumineux,  sont  la  source  constante  et  principale 
de  la  chaleur  des  animaux,  et  c’est  l’appareil  circula¬ 
toire  qui  la  distribue  dans  l’économie,  grâce  à  la  fluidité 
du  sang,  qui  en  permet  la  distribution  sous  forme  de 
courants  infiniment  petits.  Or,  comme  ni  l’urée,  ni  la 
créatine,  ni  l’acide  urique,  et  autres  composés  qu’on  a 
regardés  comme  produits  par  la  combustion  ou  oxyda¬ 
tion  des  substances  albumineuses  ou  fibrineuses,  ne  se 
forment  dans  le  foie  ou  le  rein,  ce  n’est  plus  dans 
cette  oxydation  supposée  qu’on  doit  rechercher  la. 
cause  moléculaire  principale  de  la  production  de  cha¬ 
leur,  ni  dans  les  tissus  où  ces  principes-là  se  forment, 
ni  dans  les  actes  qui  caractérisent  la  respiration,  mais 
bien  dans  ceux  de  nutrition  des  divers  tissus  èn  gé¬ 
néral  ,  de  sécrétion  du  foie  et  d’élimination  .urinaire 
en  particulier.  —  Chez  les  femmes  en  couches,  la 
température  s’élève  de  0®,5  à  1“  pendant  le. travail; 
elle  diminue  après  l’accouchement,  pendant .  vingt- 
quatre  heures.  Après  ce  temps-là,  elle  s’élève  de  nou¬ 
veau,  en  même  temps  que  le  pouls  s’accélère;  jusp’à 
ce  que  la  fièvre  de  lait  ait  atteint  son  maximum,  pour 
diminuer  avec  elle  (Hecker).  —  A  l’entrée  des  malades 
à  l’hôpital,  la  température  d’un  membre  paralysé  est 
toujours  inférieure  de  1®  à  2®  à  celle  du  membre  sain, 
et  cette  différence  tend  à  disparaître  quand  la  chaleur 
du  lit  et  le  repos  permettent  une  répartition  plus  uni¬ 
forme  de  la  température.  On  peut  admettre,  d’après 
cela,  que  les  membres  paralysés  opposent,  dans  tous 
les  cas,  une  résistance  moins  grande  au  refroidisse¬ 
ment  que  le  membre  sain.  Ce  qui  prouve  les  erreurs 
auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  sensations  des 
malades,  c’est  le  fait  observé  par  Gavarret  dans  la 
fièvre  intermittente.  Dans  le  premier  stade,  quand  les 
malades  grelottent,  il  existe  une  augmentation  de 
température  de  3®  à  4®.  Dans  le  stade  de  chaleur,  la 
température  des  malades  peut  s’élever  jusqu’à  42®. 
Dans  la  fièvre  jaune,  le  thermomètre  marque  38°, 89  ; 
dans  une  fièvre  intermittente,  41°, 11  et  42“,22;  Jans 
une  fièvre  continue,  42®, 8  (Haller).  Dans  le  choléra, 
au  contraire,  notable  diminution  de  chaleur.  La  tem¬ 
pérature  descend  à  33®  et  34®  dans  la  bouche  et  dans 
l’aisselle  ;  mais,  dans  les  viscères  profonds,  elle  ne 
descend  pas  au  delà  de  2°  à  3"  au-dessous  de  la  tem¬ 
pérature  moyenne  (Doyère).  On  l’a  vue  descendre  à 
28®  dans  la  période  d’algidité  (Girardin  et  Guimard). 
La  période  de  réaction  amène  le  retour  de  la  tempé¬ 
rature  normale  ou  même  d’une  température  un  peu 
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plus  élevée.  La  mort  des  cholériques  est  précédée 
d’un  réchauffement  qui  dépasse  rapidement  le  réchauf¬ 
fement  ordinaire  de  la  réaction  de  guérison  ;  il  peut 
s’élever  jusqu’à  112“,  mais  il  varie  généralement  entre 
39“  et  40“ .  L’ascension  thermométrique  s’arrête  au 
moment  même  de  la  mort.  Un  fait  analogue  s’observe 
dans  la  fièvre  typhoïde.  Tandis  que  la  température  va 
s’élevant,  l’absorption  de  l’oxygène  et  l’exhalation  de 
gaz  carbonique  suivent  une  marche  précisément  in¬ 
verse  (Doyère).  V.  Thermomètre.  —  Sens  de  la  tem- 
‘péi'ature.'S.’lKCî. 

TEMPORAL,  ALE.  adj.  et  S.  m.  \temporalis,  angl. 
tem'poral,ii.  temporale,  esp.  temporall.  Quia  rapport 
aux  tempes.  — Artère  temporale.  L’une  des  branches 
qui  terminent  la  carotide  externe.  Elle  commence  au 
niveau  du  col  de  la  mâchoire,  monte  entre  la  branche 
de  cet  -OS  et  le  conduit  auditif,  sous  la  parotide,  passe 
sous  l’arcade  zygomatique,  devient  superficielle,  et  se 
divise,  au  milieu  de  la  tempe,  en  deux  branches  : 
l’une  antérieure,,  l’autre  postérieure.  —  Aponévrose 
temporale.  Large  expansion  fibreuse  fixée  à  toute  la 
ligne  courbe  temporale  et  à  l’arcade  zygomatique.  — 
Fosse  temporale.  Dépression  de  chacune  des  parties 
latérales  de  la  tête,  bornée  supérieurement  par  une 
ligne  courbe  appelée  ligne  courbe  temporale,  et  formée 
de  chaque  côté  par  les  os  coronal,  pariétal,  temporal, 
sphénoïde  et  n.alaire.  —  Flerfs  temporaux.  On  dis¬ 
tingue  le  nerf  temporal  superficiel,  fourni  par  la 
branche  maxillaire  inférieur  du  trifacial ,  derrière  le 
côndyle  de  la  mâchoire,  et  les  nerfs  temporaux  pro¬ 
fonds,  antérieur  et  postérieur,  fournis  par  ce  même 
nerf  à  sa  sortie  du  crâne.  —  Os  temporal\os  temporisl. 
Les  os  temporaux,  l’un  droit  et  l’autre  gauche,  sont 
situés  aux  parties  latérales  et  inférieures  de  la  tête. 
Chacun  d’eux  présente  trois  portions  distinctes,  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  portions  écailleuse,  mastdidienne 
et  pierreuse.  La  première,  antérieure  et  supérieure, 
répond  à  la  fosse  zygomatique;  la  seconde,  inférieure 
et  postérieure,  à  l’apophyse  mastoïdienne  ;  et  la  troi¬ 
sième,  qui  naît  de  la  face  interne  de  l’os,  et  que  l’on 
appelle  aussi  le  rocher  ou  Y  apophyse  pétrée,  renferme 
dans  son  intérieur  les  organes  immédiats  de  l’audi¬ 
tion.  Le  temporal  s’articule  avec  le  sphénoïde,  l’occi¬ 
pital,  le  pariétal,  l’os  de  la  pommette,  et  le  maxillaire  ! 
inférieur. 

.  Temporal  ( xpoTaeptro?,  témporo-maxillaire;  Ch.). 
Muscle  dont  les  fibres  naissent  de  la  fosse  et  de  lapo- 
uévrôse  temporales  ;  il  s’attache  à  l’apophyse  coronoïde 
delà  mâchoire  inférieure. 

TEMPORISATIOIV.  S.  f.  En  chirurgie,  méthode  de 
la  temporisation,  celle  qui  consiste  à  abandonner  une 
hernie  du  poumon  ou  de  lépiploon,  par  exemple,  irré¬ 
ductibles  ou  difficiles  à  réduire,  au  lieu  de  débrider 
l’orifice  et  de  réduire,  lorsqu’on  juge  que  l’inflammation 
et  la  mortification  des  portions  viscérales  étranglées 
causeront  des  accidents  moins  graves  qu’une  opéra¬ 
tion. 

TEMPORO-ADRICLLAIRE.  adj.  et  S.  m.  [it.  fm- 
poro-auriculare,  esp.  temporo-aûricular'\.  Flom  donné 
au  muscle  supérieur  de  l’oreille. 

TEHPORO-CONCHINIEN.  adj.  et  S.  m.  Nom  donné 
au  muscle  supérieur  de  l’oreille. 

TEMPORO-M AXILLAIRE,  adj.  {temporo-maxilla- 
ris,  angl.  temporo-maxillary ,  it.  temporo-masceüare, 
esp.  temporo-maxilar\  Qui  appartient  à  la  tempe  et 
à  là  mâchoire.  —  Articulation  temporo-maxillaire. 
Celle  qui  a  lieu  entre  le  condyle  de  la  mâchoire,  d’une 
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part,  la  portion  antérieure  de  la  cavité  glénoïde  et 
l’apophyse  transverse  du  temporal,  de  l’autre  part.  — 
Nerf  temporo-maxillaire.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
supérieure  des  trois  branches  de  division  du  nerf  facial. 
Il  en  existe  assez  souvent  deux. 

TEAIPORO-SDPERFIGIEL.  adj.  et  s.  Branche  col-  , 
latérale  du  nerf  maxillaire  inférieur  aussi  appelée 
auriculo-temporale. 

TEAIPS.  s.  m.  [femjOMS,xp!:vc;,all.  Zeit,3ia%l.  time, 
it.  tempo,  esp.  tiempol.  Idée  qui  résulte  en  nous 
de  la  comparaison  entre  l’état  successif  et  celui  de 
coexistence,  états  dont  la  mémoire  nous  donne  le  sen¬ 
timent,  en  retraçant  à  notre  esprit  l’ordre  et  la  suc¬ 
cession  des  impressions  physiques  et  morales  que  nous 
avons  éprouvées,  longtemps  après  que  les  événements 
qui  les  avaient  produites  ont  cessé  d’être.  Si,  abstrac¬ 
tion  faite  des  corps  et  de  leurs  propriétés,  on  conçoit 
la  succession  des  phénomènes,  on  formera  la  notion 
abstraite  de  temps.  Le  temps  n’a  pas  plus  d’exis¬ 
tence  réelle  que  létendue  et  l’espace  ;  c’est  la 
notion  abstraite  de  succession.  La  succession  ne  sup¬ 
pose  pas  le  temps;  le  temps  suppose  la  succession, 
car  une  notion  abstraite  suppose  toujours  la  notion 
concrète  correspondante.  Presque  tous  les  mouvements 
de  notre  système  dynamique,  peut-être  tous,  se  passent 
comme  s’ils  étaient  dus  à  des  propriétés  qui  varient  avec 
les  distances  et  qui  ne  varient  pas  avec  le  temps 
(E.  Pascal).  —  En  chirurgie,  opérations  en  deux 
temps  ou  en  plusieurs  temps,  celles  qu’on  cesse  après 
en  avoir  fait  certaines  parties,  pour  les  reprendre  une 
ou  plusieurs  fois  et  les  terminer  plus  tard..  En  parlant 
des  opérations,  on  dit  encore  que,  dans  un  première 
temps,  on  coupe  la  peau  et  la  dissèque;  dans  un  deu¬ 
xième  temps,  les  muscles,  et  que,  dans  un  troisième, 
on  prend  un  autre  instrument  pour  remplir  quelque 
autre  indication,  la  scie,  par  exemple,  pour  scier  l’os, 
et  ainsi  des  autres.  —  En  médecine  et  én  chirurgie,  on 
distingue  le  temps  de  nécessité  et  celui  à’ élection.  Le 
temps  de  nécessité  est  celui  où  Ion  est  forcé  d’em¬ 
ployer  tel  ou  tel  médicament,  de  pratiquer  telle  opé¬ 
ration,  pour  empêcher  la  maladie  de  s’aggraver.  Le 
temps  d’élection  est  celui  où  l’on  se  .décide  à  agir, 
parce  qu’il  est  plus  convenable  à  la  nature  de  la  ma- 
ladie  et  à  létat  du  malade.  V.  Position. 

TÉMIILENCE.  S.  f.  \temulentia,  ail.  Taumelwahn, 
it.  temulenza] .  État  semblable  à  l’ivresse. 

TEXACE.  adj.  \tenax,  ail.  zühe,  angl.  tenacious, 
it.  tenace,  esp.  tenaz^.  Se  dit  d’un  corps  dont  les  par¬ 
ties  adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres. 

TÉNACITÉ,  s.  f.  \tenacitas,  ail.  Züheit,  angl.  te- 
nacity,  it.  tenacita,  esp.  tenacida<I\.  Piésistauce  que 
les  corps  opposent  aux  efforts  qui  tendent  à  les  rompre, 
soit  par  choc,  soit  par  pression  ou  traction. On  emploie 
surtout  ce  motàlocchsiondesmétaux,  pour  exprimer 
la  propriété  qu’ont  plusieurs  d’èntre  eux,  après  avoir 
été  réduit  en  fil,  de  supporter  un  poids  plus  ou  moins 
considérable  sans  se  rompre.  ,  . 

TENACIILUM.  s.  m.  [de  tenere,  tenir].  Aiguille 
courbée  au  bout,  attachée  à  un  manche,  et  destinée  à 
tenir  les  artères  qui  doivent  être  liées.  —  Tenaculum 
d’Assalini.  Petite  .pince  garnie  d’un  ressort  entre  les 
branches  pour  maintenir  les  mors  fermés.  On  s’en  sert 
pour  tenir  et  comprimer  les  petites  artères  dont  on 
veut  faire  la  ligature.  Il  est  très-utile  quand  on  n’a 
pas  d’aide. 

TENAILLE.  S.  f.  \tenaculum,  de  tenere,  tenir  ; 
ail.  Zange,  un^l. pincers.it.tanaglia,  esp.  tenazasl. 
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Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour  couper  des 
esquilles  OU  des  cartiluges.  C’êst  une  espèce  de  pinces 
dont  les  mors  ont  beaucoup  de  force,  et  sont  tran¬ 
chants  dans  l’endroit  où  ils  se  touchent. 

TÉN4LGIE.  S.  f.  [de  T^vMv,  têndou,  et  diX-Yo?,  dou¬ 
leur].—  Témlgie  éHpitante.  L’aï.  V.  ce  mot. 

TENCHAIÉ.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie  au 
Cadaba  farinosa,  R.  Br.,  de  la  famille  des  cappari- 
dées,  dont  les  feuilles  infusées  sont  employées  en 
gargarismes  contre  les  angines. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  sëhnig,  angl.  ten~ 
aînous,  sinewy,  it.  et  esp.  tendinoso].  Qui  a  rapport 
aux  tendons,  qui  est  de  la  nature  des  tendons.  — 

'  Tissu  tendineux,  fibre  tendineuse.  V.  Tendon. 

TENDE.  S.  f.  —  Tende  de  tranche.  En  vétérinaire, 
région  interne  de  la  cuisse  chez  les  grands  animaux 
de'boucherie,  comprenant  surtout  le  vaste  interne  et 
les  adducteurs. 

TENDON.  S.  m.  [de  tendere,  tendre;  ts'vwv,  dérivé 
de  TsiveW,  tendre  ;  nervus,  ail.  Sehne,  angl.  tendon, 
sinew,  it.  tendine,  esp.  fertrfon].  Cordon  ou  faisceau 
fibreux  (V.  Fibreux)  plus  ou  moins  long,  quelquefois 
rond,  plus  ordinairement  aplati,  d’un  blanc  luisant.  Les 
tendons  ne  diffèrent  des  aponévroses  d’insertion  que  par 
leur  forme.  —  Ils  sont  constitués  par  des  fibres  très- 
mincès  formant  une  variété  de  fibres  lamiûeuseS,  plus 
étroites,  à  bords  plus  foncés  et  plus  roides  que  les 
fibres  lamirleuses  proprement  dites.  Elles  sont  légè¬ 
rement  et  élégamment  onduleuses.  Une  de  leurs  extré¬ 
mités  adhère,  sans  interposition  d’aucune  substance, 

■  au  sarcolemme  de  Uèxtrémité  des  faisceaux  striés  des 
muscles  (V.  Ce  mot)  ;  en  outre,  l’extrémité  du  sarco¬ 
lemme  des  faisceaux  striés  adhère  aux  faisceaux  de 
fibres  tendineuses  sur  leur  longueur,  et  non  à  leur 
extrémité,  lorsque  plusieurs  muscles  s’attachent  par 
un  seul  tendon  à  une  saillie  osseuse.  L’autre  extré¬ 
mité  des  fibres  adhère  à  la  substance  osseuse  par  juxta¬ 
position  moléculaire  immédiate,  sans  interposition  de 
périoste  ni  d’autre  tissu,  et  c’est  précisément  au  niveau 
dé  ces  points  d’attache  où  manque  le  périoste  qu’avec 
les  progrès  de  l’âge,  le  tissu  osseux  se-  développe  le 
plus  sous  la  forme  de  crêtes  et  d’apophyses,  dites  d’in¬ 
sertion,  tendineuses  ou  musculaires.  Les  tendons  sont 
formés  de  petits  faisceaux  aplatis  polyédriques  de  ces 
fibres,  et  larges  de  1  à  2  millimètres.  Aucun  capil¬ 
laire  ne  pénètre  dans  l’épaisseur  de  ces  faisceaux  ;  il 
n^y  en  a  que  dans  l’enveloppe  séreuse  ou  dans  le  tissu 
lamiueux  adhérant  aux  tendons,  et  de  là  il  s’en  dis¬ 
tribue  dans  les  minces  cloisons  du  tissu  lamineux  in¬ 
terposées  à  ces  faisceaux  du  tissu  des  tendons.  Il  n’y  a 
dans  les  tendons  d’autres  fibres  élastiques  que  celles 
qui  existent  dans  le  tissu  lamineux  formant  ces  cloi-  , 
sons;  elles  sont  minces  et  rares.  Aussi  les  tendons, 
très-tenaces  dans  le  sens  de  leur  longueur,  manquent- 
ils  d’élasticité,  ce  qui  est  une  des  conditions  du  rôle 
purement  mécanique  qu’ils  remplissent,  en  tant  qu’in¬ 
termédiaires  inextensibles  entre  la  partie  contractile 
du  muscle  et  les  points  d’attacbe  à  mouvoir.  Les  fibres 
des  tendons  passent  chez  l’embryon  par  l’état  de  corps 
fibro-plàstiques  fusiformes  parallèlement  disposés. 
Comme  les  autres  fibres  lamineuses,  fait  qui  prouve 
que,  ces  corps  fibro-plastiques  ne  sont  pas  des  fibres 
élastiques  en  voie  d’évolution,  mais  bien  des  fibres 
lamineuses.  V.  Rdptdre.  — Tendon  d’Achille  {funi-  . 
culus  Hippocratis)  [ail.  die  Achilles-Sehne,  angl.  1 
the  tendon  of  AcMllesl.  Gros  tendon  aplati,  formé,  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  jambe,  par  la  ' 
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réunion  des  tendons  des  muscles  jumeaux  et  soléaires, 
et  s’attachant  à  la  partie  inférieure  de  la  face  posté¬ 
rieure  du  calcanéum.  Achille  fut,  dit  la  Fable,  blessé 
à  ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie  :  de  là  cette 
dénomination.  On  en  a  pratiqué  la  section  pour  remé¬ 
dier  à  l’extension  du  pied  dans  des  cas  de  varus  et  de 
pied  équin.  On  le  divise,  sans  léser  les  téguments  qui 
le  couvrent,  en  enfonçant  au  devant  de  Ipi,  à  quelques 
pouces  du  talon,  un  bistouri  recourbé  très-étroit  et  à 
tranchant  convexe;  puis  on  maintient  les  deux  bouts 
rapprochés,  et  après  cinq  ou  six  jours  on  étend  gra¬ 
duellement  la  substance  qui  les  unit,  jusqu’à  ce  que  le 
pied  soit  ramené  dans  la  flexion.  L’opération  a  été 
plusieurs  fois  couronnée  de  succès.  V.  Ténotomie.  — 
Tendons  des  doigts  en  massue.  Altération  du  tissu  des 
tendons  siégeant  ordinairement  près  de  rinsertiom  des 
fléchisseurs  à  la  dernière  phalange  et  donnant  au  doi^ 
affecté  la  forme  d’une  massue.  Elle  est  due  à  la  prô- 
duction  d’une  substance  amorphe  abondante,  vascu¬ 
laire,  grisâtre,  demi-transparente,  parsemée  de  noyaux 
embryoplastiques.  Elle  débute  dans  les  cloisons  qui  sé¬ 
parent  les  faisceaux  tendineux  ;  ceux-ci  se  trouvent 
écartés  les  uns  des  autres ,  quelquefois  un  peu  atro¬ 
phiés,  mais  peuvent  être  suivis  conservant  encore  leur 
aspect  nacré  au  travers  du  tissu  morbide  grisâtre  doué 
d’une  demi-transparence  particulière,  et  à  la- consti¬ 
tution  duquel  ils  ne  prennent  point  part. 

TÉNESME.  S.  m.  \tenesmus,  Tetve(j[j.ô;,  de  tewew, 
tendre  ;  ail.  Stuhlzwang,  angl.  tenesmus,  ii.  ete&ç. 
tenesmo].  Sentiment  douloureux  de  tension  et  decon- 
strictipn  à  la  région  de  l’anus  avec  des  envies  conti¬ 
nuelles  et  presque  inutiles  d’aller  à  la  selle.  C’est  un 
symptôme  d’une  irritation  'du  rectum,  produite  par 
l’âcreté  des  matières  excrétées,  ou  par  la  continuation 
d’une  inflammation  intestinale,  ou  par  des  héraor- 
rhoïdes.  On  le  combat  par  tous  les  moyens  antiphlo¬ 
gistiques,  locaux  ou  généraux.  —  Ténesme  vésical 
[ail.  Harnzwang] .  Envie  continuelle  et  douloureuse 
d’excréter  l’urine,  avec  chaleur  et  cuisson,  dont  le 
siège  paraît  être  au  col  de  la  vessie. 

TENETTE.  S.  f.  [fenaculum,  volsella,  nll.  Blosen- 
steinzange,  it.  tanoglietta,  esp.  fewact7te].  Espèce  de 
pinces  que  l’on  introduit  dans  la  vessie  pour  en  extraire 
les  calculs,  dans  l’opération  de  la  cystotomie.  Laforme 
des  tenettes  varie  ainsi  que  leurs  dimensions.  Celles 
dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  sont  composées 
de  deux  branches  croisées,  réunies  par  une  jonction  à 
rivure  perdue,  et  terminées  à  l’une  de  leurs  extrémités 
par  des  anneaux  dans  lesquels  on  engage  les  doigts 
pour  mieux  les  maintenir  ;  l’autre  extrémité  des  bran¬ 
ches  se  termine  par  deux  cuillers  oblongues,  garnies 
entièrement  de  petites  pointes,  qui  empêchent  que  la 
pierre  ne  glisse  après  avoir  été  saisie.  Les  tenettes  an¬ 
ciennes  avaient  les  branches  croisées  jusque  auprès  des 
anneaux;  cette  construction  nécessitait  l'emploi  des 
deux  mains  pour  les  faire  manœuvrer.  Au  moyen  du 
décroissement  partiel  que  Charrière  a  placé  à  4  centi¬ 
mètres  environ  des  anneaux,  on  peut  tenir  ces  tenettes 
comme  une  pince  à  pansement  ordinaire. 

TÉNIA,  s.  m.  V,  Tænia. 

TÉNOPHYTE.  S.  m.  [de  tsvwv,  téndon,  et  çutôv, 
production].  Production  de  nature  osseuse  et  cartila¬ 
gineuse  des  tendons  (Albers). 

TËNOBKHAPHIE.  S.  f.  [de  tsvuv,  tendon,  et 
patpn,  suture].  Suture  des  tendons.  Cette  opérations 
été  pratiquée  pour  obtenir  la  réunion  des  tendons  après 
Une  division  récente;  mais  elle  est,  en  général,  aban- 
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donnée,  attendu  que  les  bouts  des  tendons,  rapprochés 
par  la  position  et  un  bandage,  se  réunissent  très-bien 
sans  qu’il  y  ait  besoin  de  suture.  Elle  a  été  aussi  em¬ 
ployée  dans  le  cas  où,  après  la  section  du  tendon,  les 
bouts  s’étant  cicatrisés  isolément,  les  mouvements 
avaient  été  anéantis.  Pour  cela  on  incise  la  peau,  on 
va  chercher  les  bouts  dans  la  gangue  interstitielle  (ce 
qui  est  quelquefois  difficile),  on  les  avive  et  on  les  coud. 
Mais  ici  encore  l’avivement,  et  puis  la  simple  position 
avec  un  bandage,  suffisent  pour  procurer  la  réunion 
et  le  rétablissement  des  mouvements. 

TÉNOSYNITE.  S.  f.  —  Ténosynite  crépitante. 
Nom  donné  par  quelques  chirurgiens  à  Vaï  ou  laï- 

TÉNOTOME.  s.  m.  [tèvwv,  tendon,  et  tcy.r„  sec¬ 
tion  ;  esp.  tenûtomo].  Instrument  qui  sert  à  pratiquer 
ta  ténotomie,  celle  surtout  par  la  méthode 
sous-cutanée.  C’est  un  petit  scalpel  à  lame 
courte  et  très-étroite.  Cette  lame,  ordinaire¬ 
ment  droite,  parfois  concave  ou  convexe,  est 
unie  au  manche  par  une  tige  arrondie  qui  se 
trouvant  en  rapport  avec  l’ouverture  cutanée, 
après  que  l’instrument  a  pénétré  profondé¬ 
ment,  ne  risque  pas  d’agrandir  cette  ouver¬ 
ture.  Le  manche  n’offre  rien  de  particulier, 
si  ce  n’est  un  point  noir  placé  sur  le  côté 
correspondant  au  dos  de  la  lame,  pour  servir 
de  guide  pendant  l’opération.  (Fig.  465.) 

TÉNOTOMIE,  s.  f.  [tenotomia,  de  tsvwv, 
tendon,  et  rtjj.-ri,  section  ;  alL  ’  Tenotomie, 
angl.  tenotoniy,  esp.  tenotomia].  Mot  d’ori¬ 
gine  récente,  qu’on  a  d’abord  employé  pour 
désigner  exclusivement  la  section  des  tendons, 
mais  qui,  aujourd’hui,  a  pris  un  sens  plus 
général,  et  indique  toute  opération  dans  la- 
■  quelle  on  coupe  une  partie  trop  tendue  ou 
trop  courte,  quelle  qu’elle  soit  d’ailleurs.  La 
ténotomie,  en  elle-même,  ne  date  pas  de  nos 
jours  ;  car,  dès  le  xvii®  siècle,  on  avait  eu  re¬ 
cours  à  la  section  du  muscle  sterno-clido-mas-  Fig.  465. 
toïdien  pour  remédier  à  certains  vices  de  posi¬ 
tion  de  la  tête,  et  il  y  a  fort  longtemps  aussi  qu’on  a 
proposé  des  opérations  pour  remédier  aux  cicatrices  vi¬ 
cieuses.  Mais  on  h’avaitguère  songé  à  généraliser  la  sec¬ 
tion  des  parties  fibreuses  pour  corriger  un  grand  nom¬ 
bre  de  difformités.  C’est  surtout  à  Thilenius,  Sàrtorius, 
Michaelis,  Delpech,  et  Stromeyer,  que  la  ténotomie 
doit  le  grand  développément  qu’elle  a  pris  tout  à  coup 
en  faisant  entrer,  dans  son  domainé,  des  tendons,  des 
muscles.,  des  ligaments  qu’elle  avait  cru  d’abord 
devoir  respecter.  On  pratique  cette  opération  :  1°  Pour 
détruire  des  brides  accidentelles  qui  empêchent  ou 
gênent  certains  niouvements,  comme  dans  les  cas  de 
cicatrices  vicieuses  ou  de  rétraction  de  l’aponévrose 
palmaire  ;  2®  pour  remédier  à  une  difformité,  à  une 
gêne  dans  les  mouvements  qui  dépendent  de  ce  que 
certaines  parties  naturelles  du  corps,  devenues  plus 
courtes  et  rigides  que  dans  l’état  ordinaire,  main¬ 
tiennent  une  position  vicieuse  ;  3®  pour  faire,  cesser 
certains  resserrements  des  orifices  naturels  qui  sont 
entretenus  par  une  contraction  de  leurs  sphincters.  Il 
y  a  deux  grandes  méthodes  pour  la  pratiquer.  1®  L’une 
consiste  à  diviser-la  peau  et  les  organes  tendus  de 
manière  que  la  plaie  soit  au  contact  de  l’air.  Elle 
comporte  d’ailleurs  deux  procédés,  suivant  qu’on  divise 
transversalement  la  peau  et  les  parties  profondes'(Thi- 
lenius),  ou  qu’on  donne  une  direction  différénte  à  l’in¬ 
cision  de  la  peau  et  à  celle  du  tendon  ou  de  la  bride 
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(Sàrtorius).  Dans  le  premier  cas,  les  bords  de  la  plaie 
restent  écartés,  et  la  guérison  a  lieu  nécessairement 
par  suppuration,  de  sorte  que  la  substance  qui  se 
forme  entre  les  deux  bords  du  tendon  ou  de  la  bride, 
pour  les  réunir  ensemble,  est  plus  tard  confondue 
intimement  avec  la  cicatrice  tégumentaire.  Dans  le 
second  cas,  le  malade  est  à  l’abri  des  accidents  inflam¬ 
matoires  quand  la  réunion  immédiate  s’opère  ;  mais 
on  n’est  jamais  certain  d’obtenir  cette  réunion,  à 
cause  de  l’étendue  de  la  plaie,  de  sorte  que  l’inflam¬ 
mation  et  la  suppuration  peuvent  survenir,  quoi  qu’on 
fasse.  2°  L’autre  méthode,  appelée  sows-cMfanée,  con¬ 
siste  à  ne  faire  à  lapeau  qu’une  très-petite  incision,  une 
piqûre,  puis  à  porter  par  cette  voie  un  instrument  étroit, 
avec  lequel  on  divise  les  parties  profondes  (Fig.  466) 


Fig.  466. 


L’idée  première  appartient  à  Delpech  ;  elle  a  été  per¬ 
fectionnée  par  Stromeyer,  Dieflenbach,  Bouvier,  V.  Du- 
val  et  Jules  Guérin.  La  plaie  extérieure  se  cicatrise 
promptement  comme  toutes  celles  qui  ont  peu  d’éten¬ 
due,  et  la  solution  de  continuité  profonde  guérit  à  la 
manière  des  ruptures  accidentelles  de  tendons  ou  d’a¬ 
ponévroses,  c’est-à-dire  sans  inflammation,  sans  sup¬ 
puration,  sans  accidents.  Pour  exécuter  cette  méthode, 
on  prend  un  ténotome  pointu,  qu’on  plonge  sur  un  des 
côtés  du  tendon,  puis  on  fait  glisser  l’instrument,  ou 
mieux  un  autre  ténotome  mousse,  entre  la  peau  et  le 
tendon,;  on  augmente  le  plus  possible  la  tension  de 
celui-ci,  en  faisant  maintenir  la  partie  dans  une  situa¬ 
tion  convenable  ;  enfin  on  retourne  le  tranchant  vers 
le  tendon,  et  on  le  coupe  des  parties  superficielles  aux 
parties  profondes.  L’opération  se  trouve  alors  achevée  ; 
mais  tout  n’est  pas  fini  pour  le  chirurgien.  Il  faut 
placer  un  appareil  qui  maintienne  pendant  quelque 
temps  la  position  obtenue  par  la  section,  et  qui,  sou¬ 
vent  même,  augmente  et  complète  le  redressement.  En 
un  mot,  la  ténotomie  n’est  qu’une  sorte  de  prélimi¬ 
naire  de  l’orthopédie,  qui  vient  ensuite  appliquer  ses 
moyens  et  ses  procédés,  en  les  variant  suivant  l’exi¬ 
gence  des  cas. 

TENSEDB.  adj.  et  s.  m.  [angl.  tensor,  it.  tensore, 
esp.  tensor].  Pris  dans  une  acception  générale  comme 
synonyme  di' extenseur .  —  Tenseur  de  l’aponévrose 
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crurale.  Muscle  du  fascia  lata,  “  Tenseur  de  la 
choroïde.  Muscle  qui  naît  circulairement  de  la  face 
interne  de  l’anucau  sclérotical  osseux  des  oiseaux 
et  s’unit,  par  des  fibres  dirigées  d’avant  en  arrière, 
à  toute  la  circonférence  antérieure  de  la  choroïde. 

Il  se  distingue  par  sa  richesse  nerveuse  ;  ses  fibres 
sont  striées  comme  celles  du  ,  muscle  de  Cramp- 
ton  et  de  l’iris  des  oiseaux,  elles  ont  aussi  la  même 
largeur  (Brücke).  Le  même  muscle  se  retrouve,  avec 
des  caractères  identiques,  chez  les  reptiles  dont  l’œil 
est  pourvu  d’un  anneau  sclérotical,  comme  les  tor¬ 
tues,  les  lézards,  et  même  chez  les  crocodiles,  animaux 
privés  de  cercle  osseux.  Ce  muscle  enfin  existe  aussi 
chez  l’homme  et  chez  les  mammifères,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  muscle  ciliaire  ;  mais  là ,  au  lieu  de 
fibres  musculaires  striées,  il  ne  présente,  semblable 
en  cela  à  l’iris  des  mêmes  êtres,  que  des  fibres- 
cellules. 

TENSIF,  IVE.  adj.  [rovwiî-flç,  it.  et  esp.  tensivo']. 
Accompagné  de  tension.  — Douleur  tensive.  Celle  qui 
s’accompagne  d’un  sentiment  de  distension  dans  la 
partie  souffrante.  Telle  est  celle  que  causent  les 
inflammations  des  membranes  muqueuses,  l’éruption 
de  la  variole,  la  formation  d’un  abcès,  l’extension 
que  l’on  fait  éprouver  à  un  membre  pour  réduire  une 
luxation. 

TENSION,  s.  f.  [fenm ,  vaciç ,  ail.  Span'nung  , 
angl.  tension,  it.  tensione,  esp.  tension'].  Augmenta¬ 
tion  du  volume  d’un  corps  par  l’effet  de  l’écartement 
ou  du  tiraillement  de  ses  molécules.  En  parlant  d’un 
liquide,  c’est  la  force  avec  laquelle  il  émet  des  va¬ 
peurs,;  et,  quand  il  s’agit  d’une  vapeur,  c’est  l’élasticité 
dont  elle  jouit.  Dans  ces  deux  dernières  circonstances, 
où  le  mot  tension  exprime  la  tendance  du  calorique 
à  échapper  d’un  corps,  il  assimile  l’état  de  ce  fluide 
à  celui  d’un  ressort  bandé. — Tension.  État  des  parties 
vivantes  qui  n’ont  plus  leur  souplesse  naturelle,  les 
tissus  étant  distendus  par  l’afflux  d’un  liquide  ou  par 
l’accumulation  de  gaz,  ou  leurs  fibres  étant  tirées  en 
sens  opposé  par  une  cause  quelconque  (V.  Engorge¬ 
ment). —  Bruit  de  tension.  En  physique,  son  rendu 
par  la  vibration  de  toute  membrane  passant  subitement 
de  l’état  de  flaccidité  à  celui  de  tension.  Sa  force  et  son 
acuité  sont  en  raison  des  forces  qui  tendent  ou  dis¬ 
tendent  plus  ou  moins  brusquement  la  membrane  ; 
son  éclat  ou  intensité  augmente  avec  la  finesse  et  l’in- 
exteiisibilité  du  tissu  qui  la  compose  ;  son  timbre  dif¬ 
fère  selon  la  nature  des  mernbranes.  L’un  et  l’autre 
varient  selon  que  la  membrane  qui  vibre  dans  ces  con¬ 
ditions  au  point  de  rendre  un  son,  le  fait  au  sein  d’un 
gaz  ou  d’un  liquide  ;  l’un  et  l’autre  sont  modifiés  par 
la  nature  du  corps  qui  transmet  le  son  du  lieu  où  il 
se  produit  jusqu’à  l’oreille,  par  son  épaisseur,  sa  con¬ 
sistance,  son  élasticité  (V.  Bruit).  Les  bi'uits  de  ten¬ 
sion  peuvent  avoir  une  analogie  de  timbre  et  de  ton 
avec  ceux  qui  sont  produits  par  le  claquement  que 
causent  deux^orps  choquant  l’un  contre  l’autre  ;  mais 
il  importe  d’éviter  l’erreur  de  ceux  qui  ont  appelé 
hruit  de  claquement  valvulaire,  ou  simplement  cla¬ 
quement  valvulaire,  le  bruit  dû  à  la  tension  des  val¬ 
vules  ;  de  ceux  qui  ont  appelé  théorie  du  claquement 
valvulaire  (qu’on  doit  à  Bouillaud,  1836),  l’explica¬ 
tion  de  Rouanet,  qui  n’emploie  pas  ce  mot.  Ce  serait 
ainsi  confondre,  à  tort,  la  cause  du  bruit  déterminé 
par  la  vibration  d’une  membrane  tendue  subitement 
par  la  pression  d’un  liquide  avec  celle  du  son  particu¬ 
lier  ou  claquement  qui  est  produit  par  le  choc  d’un 


corps  contre  un  autre  corps  qu’il  ne  touchait  pas. 

C’est  par  erreur  encore  que  l’on  a  parlé,  dans  l’expli¬ 
cation  des  bruits  de  tension ,  d’un  choc  en  retour  du 
sang  contre  les  valvules  sigmoïdes,  ou  d’un  c/toc  direct 
du  sang  contre  les  valvules  auriculo-ventriculaires.  Il 
b’y  a  pas  de  choc  du  sang  contre  quoi  que  ce  soit  du¬ 
rant  son  trajet  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux,  puisqu’il 
ne  cesse  jamais  de  le  toucher  en  aucun  point  ;  il  n’y 
a  que  des  ralentissements  de  son  cours  et  des  inter¬ 
ruptions  du  reflux  de  ce  liquide.  Des  bruits  particu¬ 
liers,  ceux  dont  il  vient  d’être  question,  sont  le  résul¬ 
tat  de  ces  arrêts.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu’un 
liquide  est  en  mouvement  dans  un  conduit,  si-par  une 
soupape  ou  un  robinet  on  interrompt  brusquement  le 
courant,  il  y  a  production  d’un  bruit  d’une  intensité 
proportionnée  à  la  rapidité  de  ce  courant.  Cela  tient  à 
ce  que,  lorsque  par  l’influence  de  la  pesanteur,  d’une 
pression  quelconque,  etc.,  le  liquide  a  été  mis  eu 
mouvement,  il  se  trouve  ainsi  doué  d’une  qualité  qu’il 
n’avait  pas  lorsqu’il  ne  faisait  que  peser  sur  les  parois 
d’un  conduit  ;  il  acquiert,  par  le  mouvement,  la  puis¬ 
sance  d’action  de  la  pression  ou  autre  force  qui  le 
déplace.  Cette  force  s’épuise  sur  les  solides,  dès  l’in¬ 
stant  où  elle  cesse  de  s’exercer  sur  le  liquide,  lors  de 
l’arrêt  de  ce  dernier  ;  elle  manifeste  sur  eux  ses  effets 
d’une  manière  proportionnée  à  son  intensité  et  à  la 
brusquerie  de  l’arrêt.  Entre  autres  effets,  les  valvules 
ou  le  robinet,  ainsi  que  particulièrement  les  parois  du 
conduit  auquel  ils  sont  contigus,  sont  mis  en  vibration 
par  le  liquide  dont  le  cours  est  subitement  arrêté  (ces 
parois  réagissent  secondairement  elles-mêmes  sur  le 
liquide  proportionnellement  à  leur  élasticité,  et  l’on  voit 
son  reflux  dans  le  bassin  qui  en  est  la  source).  Ces  vi¬ 
brations,  dues  à  la  pression  brusque  (car  il  n’y  a  pas 
de  choc  possible  dans  ces  conditions,  V.  Choc)  sur  les 
soupapes  ou  le  robinet  oblitérateurs  et  sur  les  parois 
du  conduit,  peuvent  aller  jusqu’à  les  rompre  ;  mais, 
habituellement,  elles  ne  font  que  les  mettre  en 
tion  sonore  (c’est  ce  qui  a  lieu  pour  les  parois  du  cœur 
et  des  artères  comme  pour  les  valvules  qu’elles  por¬ 
tent)  ;  d’où  un  bruit,  brusque  comme  l’arrêt  du  liquide, 
comme  la  pression,  et  alors  semblable  à  celui  que  cau¬ 
serait  un  choc  également  brusque,  bien  que  la  cause 
soit  différente.  C’est  cette  vibration  des  valvules  auri¬ 
culo-ventriculaires  et  des  parois  des  ventricules  qui 
cause  le  premier  bruit,  tandis  que  celle  des  valvules 
et  de  la  paroi  des  artères  aorte  et  pulmonaire  cause 
le  second  bruit.  Un  liquide  en  mouvement  dans  un 
tube  perd  en  pression  sur  la  face  interne  de  celui-ci 
ce  qu’il  gagne  en  vitesse  ;  or,  dans  cet  arrêt  subit',  le 
liquide  regagne  brusquement  en  pression  ce  qu’ilperd 
de  rapidité. 

Tension  artérielle.  Énergie  de  la  tendance  au  retrait 
des  artères  distendues.  Elle  augmente  à  chaque  ondée 
sanguine  qui  passe  du  cœur  dans  l’aorte  ou  l’artère 
pulmonaire.  Elle  pousse  le  sang  vers  les  extrémités  de 
ces  vaisseaux  ;  mais,  les  valvules  sigmoïdes  mettantob- 
stacle  à  la  rentrée  de  celui-ci ,  la  tension  le  chasse  en 
fait  vers  les  capillaires  et,  devient  la  cause  prochaine 
du  mouvement  du  sang  dans  l’arbre  circulatoire.  La 
tension  diminue  à  mesure  qu’on  s’éloigne  du  cœur  et 
est  d’autant  plus  grande  que  le  sang  s’échappe  plus 
lentement  d’une  artère. 

Tension  électrique.  Manifestation  de  l’électricité 
statique,  caractérisée  par  un  effet  répulsif  et  attractif 
de  corps  légers  chargés  d’électricité.  11  y  a  deux 
espèces  d’électricité  statique  engendrée  par  le 
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{rottement  et  par  la  pile ,  l’une  qui  est  manifestée 
par  le  verre  frotté  ou  le  pôle  cuivre  d’une  pile , 
l’autre  par  les  corps  résineux  frottés  et  le  pôle  zinc 
d’une  pile.  Deux  corps  légers  et  suspendus,  par  exem¬ 
ple  des. balles  de  sureau  chargées  chacune  d’une  des 
deux  espèces  d’électricité ,  s’attirent  à  une  distance 
qui  est  en  raison  directe  de  la  tension  de  celle-ci. 
L’intensité  de  cette  attraction  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  La  répulsion  se  manifeste  lors¬ 
que  les  deux  corps  légers  sont  chargés  de  la  même 
espèce  d’électricité.  L’attraction,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  agit  entre  deux  corps  d’électricité  contraire, 
à' une  distance  plus  grande  que  la  répulsion  entre 
deux  corps  d’électricité  semblable.  En  médecine  ,  il 
s’agit  de  faire  pénétrer  dans  de  grandes  profondeurs 
opposant  une  résistance  considérable  une  petite  quan¬ 
tité  d’^électricité  ;  il  faut  donc  de  la  tension  électrique. 
Eu galvano-caustique ,  où  l’on  doit  désorganiser,  il 
faut  le  courant  chimique  le  plus  énergique  possible , 
comme  pour  la  lumière  électrique  ;  de  là  résulte  que 
les  appareils  électriques  disposas  pour  les  usages  mé¬ 
dicaux,  devront  recevoir  une  disposition  différenté  pour 
les  applications  chirurgicales  (V.  Électrisation).  Pour 
que  IsL-tefision  électrique  puisse  se  communiquer  d’un 
corps  à  un  autre,  il  faut  que  celui-ci  soit  conducteur, 
c’est-à-dire  qu’il  soit  apte  à  absorber  l’électricité.  Les 
métaux  sont  les  meilleurs  conducteurs,  les  liquides 
viennent  après  ;  les  plus  mauvais  conducteurs  sont  le 
verre,  la  soie,  etc.  Plus  un  corps  est  mauvais  conduc¬ 
teur,-  plus  l’électricité  doit  avoir  de  tension  pour  lui  en 
communiquer  une  certaine  portion,  Si  un  corps  con-  . 
ducteur  donne  passage  à  deux  électricités  de  nom  con¬ 
traire,  il  en  résulte  leur  recomposition.  Pendant  ce 
temps,  Pélectrîéité  en  mouvement  constitue  un  cou¬ 
rant,  état  dynamique  ou  moteur  de  l’électricité.  Plus 
grande  est  la  tension,  plus  rapidement  se  fait  ce  mou¬ 
vement,  d’où  résulte  un  courant  plus  intense.  La  nature 
de  ce  conducteur,  c’est-à-dire  sa  composition,  sa  lon¬ 
gueur,  son  épaisseur  (section),  détermine  l’énergie  de 
la  recomposition  ou  l’intensité  du  courant  d’une  source 
électrique  donnée.  La  conductibilité  propre  à  un  corps, 
est  un  facteur,  et  la  section  est  l’autre  facteur,  du  pro¬ 
duit  nommé  intensité  du  courant  ou  force  électro-mo¬ 
trice,  qui  est  divisée  à  son  tour  par  la  longueur  de 
l’espace  à  franchir.  Si  une  source  électrique  est  riche 
en  tension  et  pauvre  en  quantité ,  l’épuisement  de 
cette  source  se  fera  d’autant  plus  vite,  qu’elle  ne  ren¬ 
contre  pas  de  cause  de  ralentissement,  c’est-à-dire  un 
corps  mauvais  conducteur  ou  un  .fil  mince.  Si  la  source 
est  riche  en  quantité,  l’épuisement  est  presque  impos¬ 
sible.  Le  dégagement  de  l’électricité  par  frottement  se 
fait  en  d’autant  plus  grande  quantité,  que  la  surface 
frottée  est  plus  grande  et  le  mouvement  plus  soutenu. 
Dans  la  pile,  c’est  l’étendue  de  la  surface  en  contact 
avec  le  liquide  excitateur  qui  détermine  la  quantité, 
tandis  que  le  nombre  des  éléments  détermine  la  ten¬ 
sion  (Hiffelsbeim). 

TENTACCLE.  S.  m.  [ail.  Fûhffaden,  àngl.  tenta- 
çulum,feeler,  esp.  tentacul6\.  Appendice  mobile,  non 
articulé  et  très-diversement  conformé,  dont  beaucoup 
d’animaux  sont  pourvus,  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
sert  d’organe  tactile. 

TENTE,  s.  f.  [de  tendere,  tendre;  [actci;,  turunda, 
ail.  Wieke,  angl.  tent,  it.  tcntd\.  En  chirurgie,  fais¬ 
ceau  de  charpie  longue,  dont  les  filaments  sont  dispo¬ 
sés  parallèlement  et  liés  par  le  milieu  avec  un  fil.  On 
introduit  les  tentes,  à  l’aide  de  pinces  à  pansement, 
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dans  les  ulcères  profonds  pour  y  porter  des  médica¬ 
ments  convenables,  et  dans  les  plaies  dont  il  importe 
de  tenir  les  bords  écartés  pour  que  la  cicatrisation 
s’effectue  d’abord  au  fond,  quelquefois  aussi  dans  cer¬ 
taines  ouvertures  pour  en  empêcher  l’occlusion. 

Tente  du  cercclct.  Large  repli  de  la  dure-mère 
tendu  entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

TENTIGO.  s.  m.  Synonyme  de 

TENTIPEELE.  s.m.  [de  tendere,  tendre,  eipellis, 
peau  ;  it.  tcntipcllé\ .  Cosmétique  auquel  on  attribuait 
la  propriété  d’effacer  les  rides  de  la  peau. 

TÉNü,  EE.  adj.  [/ewww,  XfTüTÔ;,  ail.  dünn,  angl. 
tliin,  esp.  tenue^  Très-délié.  Appliqué  à  un  liquide, 
à  l’urine,  au  pus ,  ce  mot  indique  qu’il  est  presque 
aqueux. 

TÉNüI'i’É.  s.  f.  [tenuitas,  Iznzmi,  ail.  Dünnkeit, 
angl.  thinness,  it.  tenuità,  esp.  tenuidad].  Qualité  de 
ce  qui  est  ténu. 

TÉPALE.  s.  m.  [tepalum].  De  Candolle  a  proposé 
de  donner  cq  nom,  anagramme  àe pétale,  aux  diverses 
parties  du  périgone,  c’est-à-dire  de  l’énveloppe  florale 
simple  ou  unique,  quand  elle  est  formée  de  plusieurs 
pièces  distinctes. 

TÉPHROSIE.  s.  f.  -Genre  de  la  famille  des  légumi¬ 
neuses  papilionacées,  tribu  des  lotéès.  Le  Tepht  osia 
tinctoria,  Persoon  {Galega  tinctoria,  L.),  donne  l’in¬ 
digo  de  Ceylan.  Les  feuilles  du  Teplirosia  senna  , 
Kunth,  de  Popayan,  ont  les  propriétés  du  séné.  La 
racine  du  Tephrosia  leptostachya,  DC.,  du  Sénégal , 
est  purgative.  Le  Tephrosia  toxicariu,  Persoon,  sert  à 
empoisonner  le  poisson  sans  le  rendre  vénéneux. 

TEPIDARIBM.  s.  m.  [de  tepidus,  tiède].  Mot  latin 
employé  pour  désigner  dans  les  établissements  de  bains 
le  lieu  où  l’on  prend  des  bains  tièdes. 

TÉRABBELLE.  S.  f.  Sorte  de  machine  pneumatique 
opàrant  à,  volonté  la  saignée  locale  et  la  révulsion  par 
l’intermédiaire  de  tubes  allant  de  la,-machine  à  des 
ventouses  (Damoiseau).  "  . 

TÉRATOGÉNIE.  S.  f.  [de  Ts'paç,  monstre,  et  qsvs- 
o6at,  être  produit].  Mode  de  production  des  mons¬ 
truosités  (Serres) . 

TÉRATOLOGIE,  s.  f.  \teratologia,  de  Tsfaç,  mons¬ 
tre,  et  Xoq&;,  discours;  ail.  Misbildungslèhre ,  Téra¬ 
tologie,  angl.  teratology,\ï..et  esp.  teratologia'f.  Partie 
de  la  pathologie  (V,  ce  mot)  dans  laquelle  se  trouvent 
décrites  et  classées  les  inOnstruosités.  Comme  celles-ci 
ne  sont  que  le  résultat  de  perturbations  de  la  naissance 
et  du  développement  des  organes  (V.  Monstruosité), 
elles  constituent  des  maladies  d’origine  embryonnaire. 
Leur  description  faite  d’après  les  principes  de  la  mé¬ 
thode  comparative  (et  dite  méthode  naturelle  en  bio¬ 
logie)  rattache  la  tératologie  à  l’anatomie  pathologique 
d’une  part,  à  la  physiologie  pathologique  de  l’autre,  et 
conduit  à  classer  les  monstres  d’après  les  lois  de  la  biota- 
xie.  Cette  classification,  qui  constitue  la  biotaxie  pa¬ 
thologique,  a  été  jusqu’à  présent  le  but  presque  exclusif 
des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  bien  que 
l’anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  des  monstres 
soient  un  champ  de  recherches  importantes.  Mais  la 
netteté  des  résultats  obtenus  à  l’aide  de  la  comparaison 
des  monstres  aux  êtres  normaux  peut  être  d’une  grande 
utilité  aux  médecins'  comme  guide  dans  la  marche  à 
suivre  pour  décrire  les  maladies  postérieures  à  la 
naissance,  car  elles  nécessitent  comme  les  autres  une 
comparaison  incessante  avec  l’état  normal. V.  Nais¬ 
sance. 
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TÉRATOLOGIQUE,  adj.  [teratologicûs ^  ail.  terato» 
îogisch] .  Qui  a  rapport  à  la  tératologie. 

TERBIUM.  S.  m.  [Mosander,  1844].  Métal  dans  un 
minéral  de  Suède.  Son  oxyde  est  incolore  ;  ses  sels  sont 
rougeâtres. 

TERGINE.  s.  f.  \terdna ,  de  tertim ,  troisième  ; 
angl.  terciné].  Troisième  membrane  de  l’ovule  :  c’est 
le  chorion  de  Malpighiou  nucelle.  V.  ce  mot  et  Ovule. 

TEREBELLUM.  s.  m.  [esp.  terebelo'^.  Nom  donné 
par  Dugès  à  un  perce-crâne  de  son  invention. 

TÉRËBÈNE.  s.  m.  Composé  isomère 

avec  le  térébenthène,  bouillant  à  la  même  tempéra¬ 
ture,  mais  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  il  en 
diffère  surtout  en  ce  qu’il  donne  un  chlorhydrate  de 
térébène  liquide,  sans  pouvoir  rotatoire,  et  qui  a  deux 
fois  moins  d’acide  [2C20[IU>.HC1)  que  celui  de  téré¬ 
benthène  (Capitaine  et  Soubeiran).  On  obtient  le  téré¬ 
bène  par  action  sur  le  térébenthène  d’un  vingtième 
de  son  poids  d’acide  sulfurique,  en  maintenant  le  bal¬ 
lon  refroidi,  puis  décantant  le  liquide  qui  surnage  le 
dépôt  noir  et  distillant  à  150®. 

TÉRÉBENTHÈNE.  S.  m.  [essence  de  térébenthine 
rectifiée  ou  chimiquement  pwre].  Liquide  incolore,  très- 
mobile  ,  d’odeur  spéciale  pénétrante ,  saveur  âcre  et 
brû’ante  ;  densité  0,875  ;  bout  à  150®  ;  dévie  à  gauche 
le  plan  de  polarisation,  mais  plus  ou  moins  d’une  es¬ 
pèce  de  pin  à  . l’autre.  Par  la  distillation  ou  la  chaleur, 
à  une  pression  élevée,  il  se  change  en  corps  isomères 
de  propriétés  différentes.  Se  dissout  à  peine  dans  l’eau  ; 
se  mélange  aux  huiles,  à  l’alcool  et  à  l’éther.  Dissout 
le  soufre ,  le  phosphore  et  beaucoup  de  corps  d’origine 
organique  (C^ojjie).  —  Chlorhydrate  de  térébenthène 
solide  (camphre  artificiel).  Corps  qui  se  produit  quand 
le  gaz  chlorhydrique  traverse  le  térébenthène,  qui  en 
absorl^e  beaucoup  avec  élévation  de  température.  11  se 
dépose  en  cristaux  fusibles  à  150®,  bouillant  à  .170® 
avec  décomposition  partielle.  Il  dévie  à  gauche  le  plan 
de  polarisation  ;  il  a  un  peu  l’aspect  extérieur  et  l’odeur 
du  camphre  ordinaire  (C^ohi6,hC1).  —  Chlorhydrate 
de  térébenthène  liquide.  C’est  le  liquide  qui  surnage 
les  cristaux  du  précédent  après  sa  formation  ;  il  est 
de  même  composition,  mais  reste  toujours  liquide.  — 
Hydrates  de  térébenthène. _  Comfiosès  cristallisés,  so¬ 
lides,  qui  se  produisent  quand  le  térébenthène  est 
exposé  longtemps  à  l’air.  L’un  a  la  formule  C20H*6.6HO 
{terpiné)\  soiuble  dans  l’alcool,  fusible  à  130®.  Par  la 
chaleur  il  devient  C20H‘®.4HO  ;  solide  ,  distille  à  250° 
sans  altération. 

Térébenthène  quadrichloré.  Synonyme  de  chloro- 
camphène.  Y,  ce  mot. 

'  TÉRÉBENTHINE.  S.  f.  [terebinthina,  rsp £giv6tv»), 
Tspjitvôîvïj,  àll.  Terpentin,  angl.  turpentine,  it.  tremen- 
tina,  terebentina,  esp.  terebeniindf^.  Nôm  collectif  des 
résines  liquides.  Ce  sont  des  sucs  odorants ,  demi- 
liquides  et  glutineux ,  qui  découlent  d’arbres  de  la 
famille  des  conifères  et  de  celle  des  térébinthacées. 
Incolores  pour  la  plupart  au  moment  où  elles  s’échap¬ 
pent  de  la  plante,  les  térébenthines  prennent  avec  le 
temps  une  couleur  plus  ou  moins  citrine.  Elles  sont 
inflammables,  d’une  saveur  chaude  et  piquante,  d’une 
odeur  forte.  Elles  se  composent  d’une  essence  à  la¬ 
quelle  elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur  ,  et  de  . 
deux  acides,  les  acides  silvique  et  pimarique  (V.  ces 
mots  et  Résine).  L’absence  de  l’acide  benzoïque  les 
distingue  des  baumes,  dont  Cependant  quelques-unes 
portent  le  nom.  La  chaleur  les  concrète  en  volatilisant 
leur  essence. 


TERE 

Essence  de  térébenthine.  Liquide  incolore,  ténu, 
plus  léger  que  l’eau,  d’une  odeur  forte  et  désagréa¬ 
ble,  qui  diminue  sensiblement  par  des  distillations 
réitérées,  et  se  rapproche  alors  de  celle  du  citron. 
L’essence  a  été  employée  contre  les  névalgies,  la  scia¬ 
tique  surtout,  et  dans  le  traitement  des  coliques  hé¬ 
patiques.  Associée  au  double  de  son  poids  d’éther 
sulfurique,  elle  constitue  le  remède  de  Durande,  qu’on 
administre  par  doses  de  10  à  20  gouttes,  et  qui  sou¬ 
vent,  pour  être  supporté,  a  besoin  qu’on  y  ajoute  du 
jaune  d’œuf.  Des  accidents  graves  ont  été  occasionnés 
par  la  peinture  fraîche  des  appartements,  où  entre  la 
térébenthine  ;  il  n’est  pas  inutile  d’être  prévenu  de 
cette  possibilité.  Mais  l’essence  non  mélangée  aux 
substances  à  laquelle  on  l’ajoute  ici  pour  les  délayer 
ne  produit  pas  ces  effets  lorsqu’elle  s’évapore.  C’est  un 
désinfectant  (y.  ce  mot  et  Désinfection),  et  surtout  un 
des  meilleurs  antiputrides  connus  et  de  l’emploi  le  plus 
facile.  Il  en  est  de  même  de  ses  isomères  tirés  du  ci¬ 
tron,  de  la  menthe,  etc.,  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
ou  de  quelques  grammes,  selon  les  cas ,  toutes  les 
fois  que  la  sueur  et  les  déjections  ou  des  plaies  soht 
fétides,  comme  dans  la  suette,  les  affections  typhoïdes, 
le  typhus,  etc.  Dans  les  plaies  et  ulcères  donnant 
du  pus  fétide  ou  disposés  à  se  putréfier,  la  charpie 
ou  les  pinces  à  pansement  humectées  de  quelques 
gouttes  d’essence  de  térébenthine  eiripêchent  les  alté¬ 
rations  putrides  si  redoutées  dans  ces  cas.  Quelques 
gouttes  empêchent  aussi  la  putréfaction  des  pièces 
anatomiques  pendant  plusieurs  jours.  V.  Goüdkon.  • 

Térébenthine  du  Canada.  Y.  Baume  du  Canada. 

Térébenthine  de  Chio.  Elle  provient  du  Pütacia 
terebinthus,  L.  Son  odeur  est  plus  a^éable  que  celle 
de  la  térébenthine  commune,  à  laquée  on  la  préfère 
pour  l’usage  interne.  Elle  est  très-épaisse,  glutineuse, 
transparente,  d’une  couleur  citrine  verdâtre ,  d’une 
odeur  agréable  de  citron  et  de  fenouil ,  d’une  saveur 
parfumée  comme  celle  du  mastic ,  sans  amertume  ni 
âcreté. 

Térébenthine  commune ,  de  Bordeaux ,  de  France^ 
de  Strasbourg.  Elle  provient  des  Pinuspicea  et  mari- 
tima.  C’est  en  les  distillant  qu’on  obtient  V essence  si 
employée  dans  les  arts;  la  résine  qui  reste  porte  le 
nom  de  colophane,  ou,  quand  elle  a  été  brassée  avec 
de  l’eau,  celui  de  poiûs  résine. 

Térébenthine  de  copahu.  Y.  Copahu. 

Térébenthine  cuite.  On  la  prépare  en  faisant  bouil¬ 
lir  la  térébenthine  de  Yenisé  dans  de  l’eau,  et  arrê¬ 
tant  l’opération  lorsqu’un  peu  de  la  résine,  jetée  dans 
de  l’eau  froide,  y  prend  une  consistance  plastique.  On 
l’administre  en  pilules. 

Térébenthine  de  la  Mecque,  de  Judée,  de  Gilèad  ou 
du  Caire.  Térébenthine  qu’on  obtient  par  incision  de 
l’écorce  du  Balsamodendron  ou  Amyris  opobalsâmum 
et  gileadense,  Kunth,  famille  des  térébinthacées  bursé- 
racées.  Saveur  aromatique  amère,  odeur  forte  d’abord, 
puis  suave,  spéciale.  Elle  a  une  teinte  fauve,  variable 
suivant  son  ancienneté.  One  goutte  tombée  dans  l’eau 
remonte  à  la  surface,  et  s’y  étend  aussitôt  en  une 
couche  très-mince,  nébuleuse,  formée  de  fort  petites 
gouttes  qui  s’attachent  aux  objets  de  fer,  comme  la  té¬ 
rébenthine,  et  se  durcissent  à  l’air  comme  elle  en  peu 
de  temps. 

Térébenthine  de  Venise.  Elle  découle  du  Pinus 
larix,  ainsi  que  de  plusieurs  pins  et  sapins  des  Cé- 
vennes  et  des  Alpes,  ce  qui  en  rend  les  caractères 
distinctifs  très-incertains. 
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TËBÉBILÈNE.  8.  m.  \peucyle,  Planchet  et  Sell]. 
Essence  liquide,  isomère  avec  le  térébenthène,  mais 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  qui  s’obtient  en 
décomposant  par  la  chaux  le  chlorhydrate  liquidç^  de 
térébenthène.  11  reforme  ce  cprps  avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique.  Densité  0,86  ;  bout  à  134*. 

TÉBÉBILIQDE  (Acide).  Produit  cristallisable  de 
l’action  de  l’acide  azotique  sur  l'essence  de  térében¬ 
thine.  Peu  soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  ;  fond  à  200". 

TÉBÉBIQDE  (Acide).  Produit  cristallisable  de  l’ac¬ 
tion  de  l’acide  azotique  bouillant  sur  la  colophane  et 
l’essence  de  térébenthine.  11  est  isomérique  avec  l’acide 
térébilique.  (C'<H‘0O8.) 

TÉBÉBINTBINÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  les  qualités  de  la 
térébenthine,  ou  qui  en  contient. 

TÉBÉBINTHÂCÉES.  s.  f.  pl.  \téreUnthaeeœ,  ail. 
Terpentinhaümarten,  it.  terebentinacee,  esp.  terebin- 
taceas\  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  périgynes,  qui  comprend  des  arbres  ou 
arbrisseaux  souvent  laiteux  ou  résineux.  Feuilles  al¬ 
ternes  généralement  composées,  sans  stipules.  Fleurs 
hermaphrodites  ouunisexuées,  petites  et  généralement 
disposées  en  grappes,  ayant  chacune  un  calice  de  3  à 
5  pétales,  quelquefois  réunis  ensemble  par  leur  base, 
et  soudés  avec  l’ovaire,  qui  est  infère.  Corolle  quel¬ 
quefois  nulle,'  ordinairement  composée  d’autant  de  pé¬ 
tales  qu’il  y  a  de  lobes  au  calice.  Étamines  en  nombre 
égal,  ou  double,  oii  quadruple  des  pétales  ;  un  pistil 
composé  de  3  à  5  carpelles,  tantôt  distincts,  tantôt 
soudés,  environnés  à  leur  base  d’un  disque  périgyne 
et  annulaire  ;  quelquefois  plusieurs  avortent,  et  il  n’en 
reste  qu’un,  d’où  naissent  plusieurs  styles.  Chaque 
carpelle  est  uniloculaire,  et  contient  un  ovule,  tantôt 
au  sommet  d’un  podosperme  filiforme,  tantôt  renversé, 
et  quelquefois  deux  ovules  rènversés  ou  collatéraux. 
Les  fruits  sont  secs  ou  drupacés,  et  contiennent  géné¬ 
ralement  une  seule  graine  renfermant  un  embryon  J 
dépourvu  d’endosperme.  ' 

TÉBÉBIN'THE.-  S.  m.  Arbre  de  la  famille  des  téré- 
binthacées  {Pistacia  terebinthus,  L.),  qui  donne  la 
térébenthine  de  Chio.  V.  ce  mot. 

TÉBÉBENTHINIQDE ,  TÉBÉBINIQUE  OU  TÉBÉ- 
BYLÏQDE  (Acide)  [aü.  Terpentinsüure].  Produit  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’essence  de  térében¬ 
thine.  11  est  inconnu  à  l’état  anhydre.  A  l’état  d’hydrate, 
il  est  cristallisable,  d’un  goût  très-acide-  (C'^HSü’ 
-|-HO).  Distillé,  il  donne  de  l’acide  carbonique  et  de 
Y acide  pyrotérébenihinique  [ail.  Brenzterebinsâure] . 

TÉBÉBBANT,  ANTE.  adj.  [tereèraws,  ail.  bohrend, 
esp.  terebrante\.  Se  dit  quelquefois  de  la  douleur, 
quand' il  semble  que  la  partie  souffrante  soit  percée 
par  un  corps  qui  cherche  à  s’y  introduire. 

TÉBÉBBATION.  S.  f.  [de  terebrare,  perforer]. 
Action  de  perforer.  —  Térébration  des  côtes.  Un  des 
temps  d’un  procédé  de  thoracocentèse. 

TEBGËniiNÉ,  ÉE.  adj.  \tergeminatus ,  ail.  rfra- 
malgezweit,  it.  tergeminato,  esp.  tergéminado'].  Se 
dit,  en  botanique,  d’une  feuille  composée,  dont  le 
pétiole  commun  se  termine  par  deux  pétioles  secon¬ 
daires,  portant  chacun  une  paire  de  folioles  vers  le 
sommet,  tandis  que  le  pétiole  commun  lui-même  en 
porte  une  troisième  paire  à  la  naissance  de  deux  pé¬ 
tioles  secondaires. 

TEBMINAISON.  s.  f.  {terminus,  wspa?,  tï).oç, 
TeXêÛTTQ ,  ail.  Ende"] .  En  physiologie ,  cessation  d’un 
phénomène  normal  ou  d’une  maladie. —  En  anatomie. 
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le  bout  ou  la  disparition  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc. 

—  Terminaisons  artérielles.  Lorsque  les  artères,  se 
subdivisant  de  plus  en  plus,  cessent  d’avoir  la  dispo¬ 
sition  et  la  structure  qui  leur  sont  propres,  elles  ont 
environ  un  dixième  de  millimètre  de  large,  et  sont 
encore  apercevables  à  l’œil  nu.  Elles  se  continuent  non 
point  avec  les  plus  petites  veines,  mais  avec  le  système 
capillaire  intermédiaire  à  ces  deux  ordres’ de  vaisseaux. 

V.  Système.  —  Terminaisons  nerveuses.  V.  Nerf. 

TEBMINAL,  ALE.  adj.  [terminalis,  ail.  gipfel- 
stândig,  angl.  terminal,  it.  terminale'\.  Se  dit^  en 
botanique,  de  tout  organe  qui  naît  au  sommet  d’un 
autre.  —  Fil  ou  filet  terminal.  Sous  ce  nom  on  décrit 
le  filament  creux  qui  termine  la  dure-mère  rachi¬ 
dienne  et  son  contenu  ou  seulement  ce  dernier.  La 
dure-mère  rachidienne  se  termine  par  un  filament 
impair  qui  descend  entre  les  deux  cordons  de  la  der¬ 
nière  paire  rachidienne  et  va  s’insérer  sur  la  face 
postérieure  de  la  base  du  coccyx.  11  se  confond  là  avec 
le  ligament  ou  surtout  vertébral  postérieur.  Au-dessous 
de  la  pointe  même  par  laquelle  se  termine  la  moelle 
épinière  vers  le  niveau  de  la  face  supérieure  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire,  un  filament  ou ‘cordon 
grêle,  impair  {filum  terminale  medullœ  'spinalis,  nerf 
impair,  ligament  caudal  ou  coccygien),  la  continue  et 
va  s’unir  à  la  dure-mère  au  niveau  de  la  base  du  coc¬ 
cyx,  parfois  même  vers  la  partie  inférieure  du  sacrum. 
Ce  cordon  est  -la  continuation  et  la  terminaison  de  la 
pie-mère  ;  il  est  résistant,  de  structure  fibreuse,  d’un 
aspect  gris  blanchâtre  nacré  à  sa  surface,  demi-trans¬ 
parent  sous  certaines  incidences.  Sa  partie  supérieure 
est  ordinairement  creuse,  remplie  d’une  matière  amor¬ 
phe,  molle,  grisâtre,  parsemée  de  noyaux,  mais  qui 
ne  fait  pas  partie  dé'  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  même.  Une  veine  ou  deux  et  une  artériole  à 
peine  visible  à  l’œil  nu  l’accompagnent. 

TEBMINOLOGIE.  S.  f.  {ôs,  terminus ,  terme,  et 
Xd-ye;,  traité] .  Mot  mal  formé  employé  pour  glossolo- 
gie  dans  lé  sens  de  connaissance  des  termes  techniques 
d’une  science. 

TEBMINTHE.  S.  nri.  {terminthus,  it.  iermintd]. 
Chez  les  anciens,  tumeur  dont  la  forme  leur  semblait 
avoir  quelque  analogie  avec  celle  du  fruit  du  téré- 
binthe. 

TEBNAIRE.  adj.  {ternarius\i  Se  dit  des  parties  des 
fleurs  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  en  suivent  les 
multiples,  ce  qu’on  voit  surtout  chez  les  monocotylé- 
dones. 

TEBNÉ,  ÉE.  adj.  {ternatus,  ail.  dreizhhlig,  angl. 
ternate,  esp.  ternatol.  Se  dit,  en  botanique,  des 
parties  qui  sont  rapprochées  trois  par  trois,  et  no¬ 
tamment  des  feuilles  quand  elles  sont  verticillées  trois 
par  trois. 

TERNSTROEMIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes  voisine  dès  mal- 
vacées,  à  embryon  droit  ou  arqué,  à  cotylédons  plus 
ou  moins  épais,  suivant  la  présence  ou  l’absence  de 
l’endosperme,  et  tournant  la  radicule  du  côté  du  hile. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  al¬ 
ternes,  dépourvues  de  stipules,  ordinairement  pourvues 
d’un  duvet  soyeux  et  brillant.  V.  Thé. 

TERRINE.  S.  f.  V.  Térébenthène. 

TERPINOLE.  S.  f.  (C2oH‘’0).  Essence  qui  se  forme 
par  l’action  des  acides  sur  l’hydrate  d’essence  de  téré¬ 
benthine  (terpine) .  Odeur  agréable  de  jacinthe ,  bout 
à  168®,  donne  un  corps  analogue  au  camphre  avec 
l’acide  chlorhydrique  (List). 
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TEBBà  MERITA.  Ancien  nom  du  cüi'cuma. 

TERRE,  s.  f.  [terra,  -fn,  7,9wv,  ail.  Erde,  angl. 
carth,  it.  terra,  esp.  tierra'\.  Pendant  longtemps  les 
chimistes  ont  donné  ce  nom  à  un  certain  nombre  de 
substances  qu’ils  regardaient  provisoirement  comme 
simples,  aucun  des  agents  connus  jusqu’alors  n’ayant 
de  prise  sur  elles,  mais  qu’on  est  parvenu  depuis  à 
décomposer  ét  à  ramener  à  la  classe  des  corps  oxy¬ 
génés. 

Terre,  animale.  V.  Phosphate  de  chaux. 

Terre  foliée  mercurielle,  y .  kctï kTE.de  mercure. 

Terre  foliée  minérale.  V.  Acétate  de  soude. 

Terre  foliée  de  tartre.  V.  Acétate  dé  potasse. 

Terre  de  Lemnos.  Les  anciens  appelaient  ainsi  une 
substance  solide,  rougeâtre  et  légèrement  astringente, 
préparée  en  Égypte,  suivant  Prosper  Alpin,  avec  la 
pulpe  du  fruit  du  baobab.  On  a  aussi  appelé  terre  de 
Lemnos  {argillaLemnioi),\me  substance  argileuse  qui 
ne  ditfère  pas  essentiellement  de  la  sanguine  ou  argile 
ocreuse  rouge  graphique  de  Haüy.  On  en  formait  de 
grosses  pastilles  sur  lesquelles  on  imprimait  le  sceau 
du  Grand  Seigneur,  ce  qui  lui  a  fait  aussi  donner  le 
nom  dé  terre  sigillée.  Elle  est  employée  en  Égypte 
comme  astringente  et  aujourd’hui  inusitée  en  Eu¬ 
rope. 

TERRE-A-TERRE,  s.  m.  [ail.  kurzer  Galopp\ 
Terme  de  manège.  Sorte  de  galop  de  cheval  con¬ 
sistant  en  une  succession  de  petits  sauts  qui  se  font 
près  de  terre  et  de  côté. 

TERRE-NOIX.,  S.  f.  Tubercules  sphériques  de  la  gros¬ 
seur  d’une  noisette  ou  un  peu  plus,  noirâtres  au  dehors, 
blancs  au  dedans,  alimentaires,  fournis  par  le  Bunium 
bulbocastanum,  h.Tfiarum  bulbocastanum,  Koch) ,  de 
là  famille  dés  ombellifères,  croissant  en  Europe  dans 
les  terrains  maigres. 

TERREDB.  s.  f.  [terror,  œs'êcç].  —  Terreur 
panique.  V.  Paniüde. 

TESSELÉ,  ÉB.  adj.  (tesselTatus) .  Nervié  en  réseau 
à  mailles  quadrangulaires,  rappelant  la  disposition  d’un 
échiquier. 

TEST.  s.  m.  [testa,  ooTpazcv,  aU,  Schale,  angl. 
Shell,  it.  crosta,  esp.  concha].  Test  ou  testa.Y.  Testa. 
—  Espèce  de  coupelle  dont  on  se  sert  pour  griller  la 
mine  dans  les  essais  docimastiques.  —  Enveloppe  dure 
des  animaux,  mais  particulièrement  celle  qui  est  sur¬ 
tout  calcaire,  comme  la  coquille  des  mollusques,  la 
carapace  des  crustacés  et  des  échinodermes.  —  Test 
des  crustacés.  Bien  que  n’étant  pas  comparable  à  l’épi¬ 
derme  des- reptiles,  puisque  par  des  prolongerpents  de 
sa  face  interne  il  donne  insertion  aux  muscles,  il  tombe 
tous  les  ans  avec  ses  prolongements  lorsque  au-dessous 
de  lui  se  trouve  formé  un  autre  test  encore  mou.  C’est 
à  l’époque  où  ce  test  est  encore  mou,  chez  la  femelle 
au  moins,  qu’ont  lieu  les  rapprochements  sexuels  et 
la  ponte.  Le  test  se  compose  de  trois  couches  :  1"  Couche 
cornée,  homogène,  transparente,  sans  structure  pro¬ 
pre  ;  elle  pi’ésente  çà  et  là  des  renflements  formant  des 
mamelons  à  la'  surface  du  test.  Elle  n’est  pas  inter¬ 
rompue  au  niveau  des  articulations.  2®  Couche  pig¬ 
mentaire,  quatre  ou  cinq  fois  plus  épaisse  que  l’autre, 
bien  que  toutes  deux  ensemble  ne  forment  qu’un  cin¬ 
quième  de  l’épaisseur  du  test.  Elle  est  interrompue  au 
niveau  des  saillies  de  la  couche  sous-jacente  pour  for¬ 
mer  des  tubercules.  Elle  est  parcourue  par  des  lignes 
transversales  très-fines  rapprochées  les  unes  des  autres, 
parallèles  à  la  surface  du  test.  Elle  est  formée  de  corps 
prismatiques  dont  la  coupe  est  à  cinq  ou  six  pans. 
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offrant  la  régularité  de  cellules  polyédriques  ,  séparés 
par  des  lignes  fines  au  point  de  contact,  et  contenant 
une  cavité  centrale  petite  par  rapport  à  l’épaisseur  de 
la  paroi  qui  les  entoure.  Cette  cavité  est  pleine  de  ma¬ 
tière  colorée  ou  foncée  demi-opaque.  3°  Couche  tubu¬ 
laire,  calcaire  ou  interne.  Elle  forme  les  5  sixièmes 
de  l’épaisseur  du  test  ;  elle  existe  au  niveau  des  arti¬ 
culations,  et  constitue  les  prolongements  internes  d’in-, 
sertion  musculaire  en  conservant  sa  structure,  sauf  la 
présence  des  sels  calcaires.  Elle  offre  des  lignes  ou 
stries  parallèles  à  la  surface  de  l’enveloppe,  mais  plus 
écartées  que  dans  la  couche  précédente.  Ce  qui  carac¬ 
térise  sa  structure,  c’est  qu’elle  est  constituée  par  une 
substance  homogène,  incolore,  et  parcourue  de  minces 
tubes  parallèles,  analogues  à  ceux  de  la  dentine,  non 
ramifiés  ni  anastomosés.  Les  ongles  ou  extrémités  des 
serres  sont  formées  par  une  substance  analogue,  mais 
plus  foncée  et  plus  dense.  Les  poils  ne  sont  pas  une 
dépendance  de  la  couche  cornée.  Simples  et  ramifiés, 
leur  canal  central,  rempli  d’une  moelle  celluleuse  et 
granuleuse,  traverse  toutes  les  couches  de  la  carapace 
pour  arriver  jusqu’à  la  peau  ou  derme  sous-jacent  et 
vasculaire.  Ils  offrent  tous,  au  niveau  de  la  couche 
pigmentaire,  une  partie  renflée  et  arrondie.  —  Test 
des  mollusques .  V.  Coquille.  —  Test  des  rayonnés  ov. 
radiaires.  Le  test  des  échinodermes  est  formé  d’une 
substance  amorphe,  dans  laquelle  les  sels_  calcaires 
l’emportent  beaucoup  sur  les  substances  azotées.  Elle 
est  disposée  très-régulièrement  en  lanies  et  petites 
colonnes  circonscrivant  des  espaces  libres  ou  cavités, 
aréolaires,  dont  l’ensemble  forme  des  dessins, très-, 
élégants  qui  varient  beaucoup  d’aspect  d’une  partie  du 
corps  à  l’autre.  —  Les  parties  cornées  de  la  carapace 
des  tortues,  de  la  partie  dorsale  du  tégument  des 
crocodiliens  et  de  la  carapace  des  tatous  et  des,  pan¬ 
golins  sont  aussi  appelées  test  par  quelques  auteurs., 

.TESTA,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  botanique  pour 
désigner  la  tunique  externe  de  l’épisperme.  C’est  lui 
qui,  dans  l’œuf  végétal,  est  primine,  qui  offre 

Vexostome  du  micropyle ,  et  sur  lequel  l’insertion  du 
funicule  marque  le  hile  ou  ombilic  externe. 

TESTAGE,  ÉE.  adj.  [testaceus,  ail.  schalig,  angl. 
lestaceous,  it.  et  esp.  testaced].  Qui  est  couvert-d’un 
test,  d’une  coquille.  —  En  zoologie,  testacés ,  z.  .vg- 
pl.  [ail.  Schalthiere,  it.  testacei],  tous  les,  mollusques 
dont  le  corps  est  recouvert  d’une  enveloppe  solide 
d’une  ou  de  plusieurs  pièces. 

TESTES,  s.  m.  pl.  [ail.  das  hintere  Vierhügelpàar, 
it.  testi}.  Nom  donné  à  la  paire  inférieure  des  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux. 

TESTICULAIRE,  adj.  [ail.  teslicular,  it.  testicu- 
lare ,  esp.  tesiiculqr].  Qui  appartient  au  testicule. 
V.  Cordon  et  Épididyme. 

TESTICULE,  s.  m.  [testis,  testiculus,  op}(,iç,  Siéo- 
(Acç,  ail.  Hode,  angl.  testicle,  it.  testkolo,  esp.  tes- 
ticulo'\.  Organe  pair,  ovo'ide,  qui  est  contenu  dans  le 
scrotum,  et  dans  lequel  naissent  les  spermatozo'ides. 
Les  testicules  sont  formés  d’une  membrane  fibreuse, 
appelée  albuginée  ou  pérididyme,  qui  a  de  l’analogie 
avec  la  sclérotique.  Cette  membrane  est  forte,  résis¬ 
tante,  d’un  blanc  opaque,  d’un  tissu  serré  et  fibreux, 
eii  rapport  avec  la  tunique  vaginale  par  sa  surface 
externe,  et  appliquée  sur  le  parenchyme  de  l’organe, 
dans  lequel  elle  envoie  des  prolongements  membra¬ 
neux  minces  et  aplatis,  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord 
supérieur  du  testicule  de  manière  à  le  subdiviser  dans 
l’intérieur  de  la  membrane  albuginée  en  plusieurs 
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loges  triangulaires.  Un  renflement  de  celte  membrane 
forme,  le  long  du  bord  supérieur  du  testicule,  une 
saillie  allongée  appelée  corps  d’Highmore,  à  travers 
lequel  passent  les  conduits  afférents,  qui  forment  de 
nombreuses  flexuosités,  et  se  continuent  avec  ceux  de 
la  tête  de  l’épididymé.  L’intérieur  du  testicule  se  com¬ 
pose  de  canalicules  spermatiques ,  affectant  la  forme 
de  petites  fibres  onduleuses  et  d’un  gris  jaunâtre,  de 
0““,1  de  largeur  environ.  Ces  canalicules,  qui  forment 
un  réseau  à  larges  mailles,  et  décrivent  des  flexuosités 
très-nombreuses,  aboutissent  à  une  trentaine  de  troncs 
nommés  vaisseaux  afférenis,  qui  tous  s’introduisent 
dans  l’épididyme.  A  la  face  interne  des  tubes  testi¬ 
culaires,  laquelle  est  susceptible  de  s’étendre  par  la 
traction,  se  voit  une  épaisse  couche  de  cellules  épithé¬ 
liales,  tantôt  sphériques,  plus  souvent  polyédriques, 
et  même  assez- irrégulières,  par  pression  réciproque. 
Elles  ont  lui  hoyau  tantôt  granuleux,  tantôt  pâle,  à 
bords  nets,  sphérique  ou  ovale,  généralement  gros 
et  à  nucléole  souvent  volumineux.  Ce  noyau  est  fré¬ 
quemment  masqué  par  une  grande  quantité  de  granu¬ 
lations  graisseuses  d’un  jaune  brun  foncé,  qui  ôtent 
aux  cellules,  et  par  suite  aux  tubes  qu’elles  tapissent, 
leur  transparence.  Dès  le  point  où  ils  traversent  la  tu¬ 
nique  albuginée  pour  former  le  commencement  de 
l’épididÿme,  les  tubes  prennent  un  épithélium  cjlin-^ 
drique  à  la  place  du  précédent.  La  paroi  propre  des 
tubes  testiculaires  est  épaisse  de  0““',0d,  finement 
striée' en  long,  à  stries  onduleuses,  et  pourvue  de  fines 
granulations.  Les  vaisseaux  n’offrent  rien  de  spécial 
dans  leurs  rapports  avec  ces  tubes  ;  les  nerfs  du  tes¬ 
ticule  se  perdent  sur  les  artérioles  avant  d’arriver 
aux  capillaires  et  aux  tubes  ihêines.  Le  testicule 
peut  être  atteint  d’affections  analogues  aux  hypertro¬ 
phies  glandulaires,  et  passer  mêmé  à  l’état  d’épithé- 
lioraa. — Descente  ou  migration  du  testicule,  y ersle. 
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deuxième  mois  de  la  vie  embryonnaire,  le  testicule 
naît,  par  genèse,  d’un  amas  de  cellules,  ou  mieux 
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d’épithéliums  nucléaires  immédiatement  disposés  en 
tubes  flexueux.  Cet  amas  est  situé  à  la  face  interne  du 
corps  de  Wolff,  tandis  que  le  canal  déférent  et  l’épidi- 
dyme  se  développent  à  la  partie  antéro-supérieure  de 
cet  organe.  A  l’origine,  l’organe  séminal  et  le  canal 
déférent  sont  distincts  et  complètement  séparés  parle 
corps  de  Wolff.  Plus  tard,  ils  se  réunissent,  se  soudent 
en  quelque  sorte  ;  alors  le  testicule,  recouvert  par 
l’épididyme,  est  placé  au-dessous  des  reins  et  sur  le 
côté  de  la  colonne  vertébrale  (Fig.  467,  t).  Ace  mo¬ 
ment,  de  l’extrémité  inférieure  du  testicule,  on  voit 
partir  un  cordon  (p)  formé  par  des  fibres  musculaires 
striées,  recouvert  par  un  repli  péritonéal,  dans  lequel 
il  fait  saillie  {rneswcMum  de  Seiler),  qui  descend  devant 
le  psoas,  auquel  il  est  uni  par  la  séreuse,  et  vient 
s’engager  dans  l’anneau  abdominal  du  canal  inguinal, 
au  niveau  duquel  il  semble  se  terminer  (voyez  un 
peu  au-dessous  de  p).  Supérieurement  ce  cordon  s’in¬ 
sère  à  la  partie  inférieure  du  testicule  et  au  point  de 
jonction  de  la  queue  de  l’épididyme  (m)  avec  le  canal 
déférent  (n).  En  bas,  après  avoir  pénétré  dans  l’an¬ 
neau  abdominal  du  canal  inguinal,  ses  fibres  les  plus 
externes  se  réfléchissent  en  dehors,  s’accolent  et  s’in¬ 
sèrent  sur  le  ligament  de  Poupart  {q).  Ses  fibres  les 
plus  internes  se  dirigent  en  dedans  et  se  terminent  au 
pubis  {s).  Ses  fibres  moyennes  (r),  séparées  les  unes 
des  autres,  viennent  s’insérer  à  la  face  profonde  de  la 
partie  externe  de  la  peau  du  scrotum,  qu’elles  unis¬ 
sent  ainsi  à  l’extrémité  inférieure  du  testicule.  Les 
autres  semblent  se  perdre  dans  le  tissu  lamineux  des 
boursés.  Ce  cordon  est  organisé  de  la  manière  sui¬ 
vante.  Au  centre,  il  est  formé  de  tissu  lamineux  mou, 
transparent,  gélatineux,  lâche  et  très-vasculaire,  chez 
l’embryon.  Ce  faisceau  est  entouré  d’une  épaisse 
couche  de  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  où  fibres 
striées,  très-caractérisées  *,  couche  musculaire  qui  est 
très-épaisse  en  avant  et  sur  les  côtés  de  ce  cordon, 
mais  très-mince  en  arrière  contre  le  psoas.  Les  fibres 
musculaires  disparaissent  en  grande  partie  dans  le 
faisceau  moyen  au-dessous  de  la  terminaison  des  deux 
faisceaux  (g,  s)  d’insertion  externe  et  interne.  Hunter 
appelle  gubernaculum  festis,  ou  ligament  du  testicule, 
le  tissu  lamineux  mou,  gélatineux,  qui  occupe  le  céntre 
du  cordon  décrit  ci-dessus,  et  dont  les  fibres  (r)  vien¬ 
nent  se  perdre  dans  le  tissu  lamineux  des  bourses  (r). 
C’est  lui  dont  il  dit  qu’il  est  certainement  vasculaire 
et  fibreux  ;  il  dit  également  que  la  partie  inférieure  du 
ligament  rond  de  l’utérus  ressemble  beaucoup,  chez 
le  fœtus,  au  ligament  du  testicule.  Ce  faisceau  moyen, 
ou  ligament  du  testicule  de  Hunter,  est,  chez  le  mâle,  le 
seul  qui  soit  l’analogue  du  %amenfronrfchezlafemme; 
il  contient,  chez 'les  fœtus  mâle  et  femelle,  quelques 
fibres-cellules  outre  le  tissu  fibreux  qui  le  compose 
principalement.  Hunter  appelle,  d’autre  part,  et  avec 
raison,  musculus  testis  les  fibres  musculaires  qui  recou¬ 
vrent  le  faisceau  de  fibres  lumineuses  ou  gubernaculum 
testis,  le  séparent  du  péritoine  chez  le  fœtus,  s’insè¬ 
rent  au  ligament  dé  Poupart  ou  de  Fallope  (q)  et  au 
pubis  {s),  et  forment  le  muscle  crémaster  après  son 
renversement  lors  de  la  descente  du  testicule  dans  le 
scrotum  (muscle  qui  reçoit  des  filets  du  nerf  spermati¬ 
que  externe  venant  du  premier  nerf  lombaire  principa¬ 
lement  et  du  second).  Tous  les  auteurs  ont  méconnu 
cette  distinction  faite  avec  raison  par  Hunter  entre  le 
gubernaculum  testis,  ou  ligament  du  testicule,  qui  est 
formé  de  tissu  lamineux,  et  le  musculus  testis,  qui 
prend  le  nom.  de  crénzasfer  après  son  renversement, 
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mais  qu’il  fait  provenir  à  tort  du  petit  oblique  et  du 
transverse  de  l’abdomen.  C’est  donc  par  erreur  que 
ces  expressions  sont  données  comme  synonymes  et 
comme  désignant  le  niêrae  organe.  Quelque  pâle 
et  jaunâtre  même  que  devienne  le  crémaster,  dont 
les  faisceaux  sont  écartés  les  uns  des  autres  de  ma¬ 
nière  à  former  une  tunique  des'  bourses  {tunique 
érythroide) ,  ces  faisceaux  n’en  conserveront  pas 
moins  leur  état  strié  jusque  dans  un  âge  avancé.  Ce 
n’est  que  par  ignorance  des  faits  publiés  que  quel¬ 
ques  auteurs  ont  pu  écrire  qu’il  régnait  beaucoup  de 
doutes  sur  la  nature  du  rnusculus  testis  et  du  guber^ 
naculuni  testis.  Lorsque  le  testicule,  sollicité  par  les 
contractions  du  rnusculus  tetw, commence  àdescendre, 
il  entraîne  les  vaisseaux  spermatiques  {k),  qui  s’allon¬ 
gent,  et  l’accompagnent  jusqu’ au  terme  de  sa  course. 
Ces  vaisseaux  sont  contenus  dans  le  repli  séreux,  ou 
mesorchium^  qui  embrasse  aussi  le  testicule.  Vers  le 
quatrième  mois,  le  testicule  a  une  position  verti¬ 
cale  {t,  t).  Le  péritoine,  qui  recouvre  le  testicule 
intra-abdominal,  se  comporte  presque  comme  chez 
l’adulte,  car  il  tapisse  la-  face  interne,  le  bord  inté¬ 
rieur,  la  face  externe,  et  une  partie  du  bord  postérieur 
de  l’organe  ;  de  plus,  il  recouvre  la  face  externe  de 
l’épididyme  {m),  et  envoie  un  prolongement  entre  la 
partie  antérieure  de  cet  organe  et  le  dos  du  testicule. 
Cette  disposition  anatomique  permet,  comme  chez 
l’adulte,  de  distinguer  aisément  le  testicule  droit  du 
testicule  gauche.  Pendant  la  descente,  cet  organe  est 
placé  de  côté,  sa  face  externe  regarde  en  avant,  sa 
face  interne  est  dirigée  en  arrière,  appliquée  contre 
le  psoas  iliaque,  et  son  bord  épididy maire  est  tourné 
en  dedans  (w).  Le  repli  péritonéal  qui  enveloppe  les 
vaisseaux  spermatiques  s’insère  à  l’union  des  deux 
tiers  supérieurs  avec  le  tiers  inférieur  (^)  ou  près  du 
milieu,  disposition  anatomique  qui  paraît  devoir  faci¬ 
liter  l’introduction  du  testicule  dans  le  canal  inguinal 
(Godard).  On. a  dit  que,  dans  sa  descente,  le  testicule 
glissait  derrière  le  péritoine  ;  cela  n’est  pas,  à  cause 
de  la  disposition  de  la  séreuse  entre  le  testicule  et 
l’épididyme.  Le  repli  séreux  ou  mesorchium  entoure  si 
complètement  le  testicule,  que  celui-ci  est  en  quelque 
sorte  flottant,  et  qu’on  peut  le  renverser  de  dehors  en 
dedans  de  manière  à  voir  derrière  lui  l’origine  du 
canal  déférent.  Le  péritoine  adhère  rnusculus 

testis  (p)  pour  qu’il  soit  déjà  entraîné  et  replié  sur  lui- 
même  circulairement  autour  du  rnusculus  dans  la 
partie  supérieure  du  canal  inguinal,  avant  que  le  testi¬ 
cule.  soit  descendu  jusqu’à  toucher  l’orifice  supérieur 
de  ce  conduit.  Vers  le  huitième  mois,  et  assez  sou¬ 
vent  au  moment  de  la  naissance,  les  testicules  sont 
situés  dans  le  pli  crurorscrotal,  au  niveau  de  la  racine 
de  la  verge.  A  ce  moment,  \e  gubeimaculum,  con¬ 
densé,  a  la  forme  d’un  sablier  ;  son  extrémité  supé¬ 
rieure,  d’un  volume  égal  à  celui  du  testicule,  s’insère 
à  l’extrémité  inférieure  de  cet  organe  et  à  la  queue 
de  l’épididyme  ;  il  passe  derrière  les  artère  et  veines 
testiculaires  (Q  près  de  leur  entrée  dans  le  testicule, 
tant  que  cet  organe  est  encore  dans  le  ventre.  L’ex¬ 
trémité  inférieure  de  ce  faisceau  s’unit  au  fond  du 
scrotum  sur  le  côté  du  raphé  ;  de  plus,  ce  faisceau 
est  uni  par  un  prolongement  fibreux  assez  lâche  à  la 
partie  externe  et  postérieure  du  scrotum.  Pour  bien 
voir  cette  insertion  du  gubernaculum  au  fond  des 
bourses  chez  l’adulte,  il  faut  fendre  le  canal  inguinal 
et  le  scrotum  jusqu’au  testicule,  ouvrir  largement  la 
tunique  vaginale  ;  alors,  si  l’on  soulève  le  testicule,  on 
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voit  la  peau  du  fond  du  scrotum  rentrer  en  dedans 
et  former  un  creux  déprimé  en  entonnoir  (Godard). 
Lorsque  le  testicule  s’engage  dans  le  canal  inguinal, 
il  entraîne  avec  lui  le  péritoine,  qui  forme  une  dépres¬ 
sion,  s’allonge  de  plus^en  plus  et  l’accompagne  jus¬ 
qu’au  fond  du  scrotum.  Assez  fréquemment,  dans  les 
premiers  tbmps  de  la  vie,  ce  divertieulura  séreux  com¬ 
munique  avec  la  cavité  péritonéale  par  son  pédicule 
qui  recouvre  la  face  antérieure  du  cordon  ;  plus  tard, 
la  portion  inguinale  du  canal  séreux  se  ferme,  et  le 
travail  adhésif  se  fait  à  partir  de  l’anneau  abdominal. 

Le  rnusculus  testis  et  le  gubernaculum  testis,  supé¬ 
rieurement,  s’insèrent  d’une  part  à  l’ extrémité  infé¬ 
rieure  du  testicule,  d’autre  part  au  point  de  jonciion 
de  l’épididyme  et  du  canal  déférent  {t,  p,  n).  Si.le 
rnusculus  testis  et  gubernaculum  manquent  com¬ 
plètement,  le  testicule  restera  dans  le  point  où  il  s’est 
développé.  Si  par  hasard  ils  s’unissent  au  testicule 
pendant  la  migration,  l’épididyme  et  le  canal  déférent 
seront  déplissés.  Si,  au  contraire,  ils.ne  s’attachent  qu’à 
l’épididyme,  ils  le  feront  descendre  avant  le  testicule  ; 
alors  l’épididyme  et  le  canal  déférent  seront  dans  les 
bourses,  le  testicule  étant  resté  dans  l’abdomen  ou 
dans  le  canal  inguinal.  Le  gubernaculum  et  le  .mw- 
culus  testis  peuvent  s’insérer  à  la  tête  du  testicule, 
alors  l’épididyme  et  le  canal  déférent  se  continuent  di¬ 
rectement  et  le  testicule  reste  dans  lé  scrotum,  Si  le 
faisceau  scrotal  (r)  et  le  faisceau  pubien  qui  s’insère 
à  l’arcade  de  Fallope  {q)  manquent,  l’organe  restera 
dans  l’abdomen  ou  au  niveau  de  l’anneau  abdominal 
du  canal  inguinal.  Si  le  faisceau  scrotal  et  celui  qui 
s’insère  au  pubis  {s)  manquent,  la  glande  restera,  dans 
le  canal  inguinal.  11  en  sera  de  mêmes!  la  portion  sçro- 
tale  (r)  du  gubernaculum  fait  défaut  (Godard),—  Dans 
la  .Figure  467,  a  représente  l’aorte;  h,  la  veine  cave 
ascendante  ;  cc,  les  capsules  surrénales  ;  d,  les  côlons 
transverse  et  descendant;  e,  l’S  iliaque  du  côlon,  qui 
passe  ordinairement  entre  le  rein  gauche  (A)  etle tes¬ 
ticule  {t)  ;  f,  le  rectum,  qui  est  en  grande  partie  dansle 
grand  bassin  chez  le  fœtus  ;  g,h,\e%  reins  ;  f,les  veines 
rénales  et  capsulaires  ;  j,  les  artères  correspondantes  ; . 
kk,  les  vaisseaux  testiculaires  venant  de  ceux  des  reins 
à  gauche,  de  l’aorte  et  de  la  veine  cave  à  droite  ;  l,  les 
uretères  ;  m, l’épididyme  ;  w,  lecanal  déférent  flexueux, 
qui  naît  de  la  queue  de  l’épididyme  derrière  le  testi¬ 
cule,  contourne  en  arrière  l’attache  du  rnusculus  testis 
au  testicule,  passe  au  devant  de  ce  muscle  pour  s’en¬ 
foncer  derrière  la  vessie  (u)  parallèlement  à  celui  du 
côté  opposé,  qui  se  comporte  de  même;  o,  l’ouraque; 
X,  les  artères  ombilicales  :  u,  le  pénis. 

TEST-OBIET.  S.  m.  [mot  anglais  francisé,  de  feit, 
épreuve,  et  abject,  objet] .  Préparations  transparentes, 
faites  à  l’aide  d’animaux  ou  de  végétaux  microscopi¬ 
ques,  d’organes  ou  d’éléments  anatomiques  des  plantes 
ou  des  animaux,  qui  présentent  des  particularités  de 
structure  compliquées,  généralement  à  contours  trèsr 
délicats,  mais  pourtant  nettement  délimités.  Ces  pré¬ 
parations  servent  à  juger  la  valeur  comparative  des 
microscopes,  d’après  la  facilité  et  la  netteté  avec  les¬ 
quelles  ces  instruments  font  reconnaître  ces  détails  de 
structure  ou  en  font  distinguer  plus  les  uns  que  les 
autres.  Les  test-objets  le  plus  en  usage,  servant  à  juger 
l’achromatisme  et  la  pénétration  des  lentilles  objec¬ 
tives  du  microscope,  sont  les  suivants  :  1 .  Ongles  d’arai¬ 
gnée;  2.  Forbicine  ou  Lepisma  saccharina,  Linné 
(écailles)  ;  3.  Pieris  rapœ,  Latreille  (écailles)  ;  4.  Zy- 
gœna  Alexis,  Fabricius  (écailles)  ;  5.  Satyrus  Janira, 
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Linné  (écailles);  6.  L’odwrapéwjwéea,  Linné  (écailles); 
elles  diatomées  suivantes  :  7.  Pleurosigma  attenua- 
tuin,W.  Smith  ;  8.  Pleurosigma  angulatum,  W.  Smith  ; 
9.  llaviculaSpencerii;  IQ .  Naviculaveneta,  Kützing  ; 
H.  les  Grammatophora ;  12.  Striatella  unipunctata, 
Agardh  (Achnantes  ««ipanclata,  Carmichaël,  Diatoma 
rigidum,  de  Candolle).  V.  Microscope. 

TESTDDO.  s.  f.  Mot  latin  signifiant  tortue,  et  par 
lequel  on  désigne  une  tumeur  enkystée  en  façon 
d’écaille  de  tortue. 

TÊT.  s.  m.  C’est  simplement  une  autre  orthographe 
du  mot  test.  V.  Goûbici.e  et  Test. 

TÉTANIE,  s.  f.  V'.  Tétanos  intermittent. 

TÉTANIQUE,  adj.  \tetanicus,  ail.  starrkrampf- 
ar%,  angl.  tétanie,  it.  tetanico\  Qui  tient  du  tétanos. 

TÉTANOÏDE.  adJ.  [de  tétanos,  et  ei^oî,  forme]. 
Marshall-Hall  a  donné  ce  aom  aux  phénomènes  con¬ 
vulsifs  qui,  dans  le  strychnisme,  ressemblent  à  ceux 
du  tétanos. 

TÉTANOS,  s.  m.  \tetanus,  rigor,  distensionervo- 
rum,  TE-avoç,  de  Tstviiiv,  tendre  ;  ail.  Starrkrampf, 
augl.’  tetanus,  it.  tetano,  esp.  tetawos] .  Maladie  carac¬ 
térisée  par  la  rigidité,  la  tension  convulsive  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  muscles,  et  quelquefois  de 
tous  les  muscles  soumis  à  l’empire  de  la  volonté;  état 
de  crampe  ou  de  convulsion  qui  se  maintient  pendant 
un  laps  de  temps  indéfini,  et  produit  une  immobilité 
absolue,  que  ni  la  volonté  du  malade  ni  les  efforts 
d’autrui  ne  sauraient  vaincre.  Le  mot  tétanos  n’in¬ 
dique,  par  conséquent,  que  le  symptôme  essentiel  de 
cette  affection,  la  rigidité  musculaire;  car  on  ignore 
encore  quels  sont  le  siège  et  la  nature  intime  de  la 
maladie.  Lorsque  le  tétanos  est  général,  il  maintient 
le -corps  dans  un  état  permanent  de  rigidité,  sans  le 
fléchir  en  aucun  sens  :  c’est  le  tétanos  droit.  Quand  il 
occupe  la  partie  antérieure  du  corps,  et  que  le  tronc 
est  courbé  en  avant,  il  est  appelé  emprosthotonos.  On 
lui  donne  le  nom  à’ opisthotonos,  quand  il  courbe  -le 
corps  en  arrière  ;  de  pleurothotonos,  quand  il  le  courbe 
sur  un  des  côtés  ;  de  trismus,  quand  il  n’affecte  que 
les  muscles  de  la  mâchoire.  Seize  fois  peut-être  sur 
vingt,  le  tétanos  débute  par  le  trismus,  c’est-à-dire 
par  la  contraction  spasmodique  des  muscles  masséters 
et  temporaux,  qui  se  durcissent,  refusent  de  s’allonger, 
et  tiennent  la  mâchoire  inférieure  fortement  appliquée 
contre  la  supérieure.  La  rigidité  se  propage  ensuite 
aux  muscles  de  la  face,  du  cou,  du  tronc,  des  membres, 
qui  prennent  des  attitudes  variées  selon  que  l’action 
prédominante  de  telle  ou  telle  masse  charnue  entraîne 
les  parties  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Par  rapport 
à  la  fréquence,  l’opisthotonos  vient  immédiatement 
après  le  trismus,  puis  l’emprosthotonos,  et  en  dernière 
ligne  le  pleurothotonos.  Lorsque  le  tétanos  est  complet, 
le  corps  tout  entier  est  roide  et  immobile,  et  les  ef¬ 
forts  les  plus  puissants  sont  incapables  de  le  fléchir; 
mais. le  plus  souvent  il  y  a  de  loin  en  loin  un  peu  de 
relâchement,  bientôt  suivi  d’une  rigidité  plus  intense 
encore;  et,  au  milieu  de  ce  désordre  de  l’innervation, 
les  facultés  intellectuelles  restent  intactes.  Les  impres¬ 
sions  morales  tristes  et  les  refroidissements  subits 
sont  souvent  la  cause  de  cette  terrible  maladie,  sur^ 
tout  lorsqu’ils  coïncident  avec  l’existence  de  plaies  ou 
de  blessures  graves.  Elle  se  termine  le  plus  ordinai¬ 
rement  par  la  mort,  les  progrès  du  tétanos  rendant 
impossibles  les  mouvements  des  organes  respiratoires, 
ou  bien  ceux  des  muscles  -  qui  président  à  la  dégluti¬ 
tion.  S’il  s’agit  d’un  tétanos  traumatique,  il  faut  don- 
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lier  une  attention  particulière  à  l’état  de  la  plaie,  se 
hâter  de  faire  les  débridements  qu’elle  peut  nécessiter, 
de  la  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  d’en  opérer 
la  réunion  immédiate.  L’art  ne  possède  pas  encore  un 
moyen  de  quelque  efficacité  contre  le  tétanos,  ce  terrible 
accident  des'lésions  traumatiques  ;  peut-être  devrait-on 
abandonner  le  curare  pour  recourir  exclusivement  aux 
injections  de  sulfate  d’atropine  dans  le  tissu  lumi¬ 
neux  ,  en  même  temps  que  l’on  administrerait  des 
pilules  d’extrait  de  belladone.  Quant  au  chloroforme, 
c’est  un  excellent  moyen  à  employer  à  l’effet  de  cal¬ 
mer  momentanément  les  accès  convulsifs  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  une  grande  influence  pour  empêcher 
leur  retour  ;  il'  ne  peut  donc  être  considéré  que  comme 
un  auxiliaire  fort  utile,  mais  rien  de  plus.  L’emploi  des 
courants  électriques  continus  a  été  proposé  et  mérite 
d’être  essayé. . 

Tétanos  intermittent  [sparnes  musculaires  idiopa- 
thiques  ,  tétanie , ..  contractures  rhumatismales  des 
nourrices,  contracture  rhumatismale  intermittenté\. 
Sorte  de  névrose  sans  gravité  observée  surtout  chez 
les  femmes.  En  général,  au  moment  où  l’accident 
commence ,  le  malade  sent  des  fourmillements  dans 
'  les  bras  ;  il  peut  encore  remuer  la  main ,-  mais 
bientôt  elle  se  creuse  comme  se  creuse  la  main  du 
mendiant,  elle  se  fléchit,  la  main  se  roidit,  et  il  apparaît 
une  vive  douleur  que  l’on  a  comparée  à  une  crampe. 
L’engourdissement,  le  fourmillement  et  la  crampe  sont 
donc  les  premiers  phénomènes  caractérisant  l’accès, 
lequel  n’arrive, à  son  Summum  d’intensité  qu’au  bout 
de  dix  minutes  ou  d’un  quart  d’heure,  et  alors  que  les 
contractures  gagnent  les  membres  supérieurs  et  infé¬ 
rieurs,  la  face,  les  mâchoires  et  la  langue.  Ainsi  donc, 
le  rojdissement  se  distingue  par  sa  migration,  sa  courte 
durée  et  par  un  léger  mouvement  fébrile  {forrne 
moyenne),  ou  par  une  pyrcxie  violente  {forme  grave). 
Lors  même  qu’un  malade  n’aurait  point  éprouvé  d’ac¬ 
cidents  depuis  vingt-quatre,  quarante-huit,  soixante- 
douze  et  cent  heures,  il  est  toujours  possible  de  les  faire 
revenir.  La  contracture  naîtd’une  manière  soudaine;  elle 
acquiert  rapidement  une  assez  grande  vivacité,  arrive 
tout  de  suite  à  son  summum,  puis  se  met  à  décroître. 
La  durée  de  la  maladie  dans  sa  période  explicite  varie 
depuis  huit  à  dix  jours  jusqu’à  deux  ou  trois-  mois  ; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  à  l’état  latent,  c’est- 
à-dire  qu’elle  peut  reparaître  à  votre  volonté  sous 
l’influence  de  la  pression.  Chez  quelques  malades,  il 
suffit  d’établir  la  compression  au-dessus  de  la  clavicule, 
sur  une  partie  des  nerfs  du  plexus  brachial,  et  le 
spasme  se  produit.  Il  Sera  donc  possible  de  reconnaître 
la  maladie  toutes  les  fois  qu’en  allant  comprimer  l’ori¬ 
gine  des  nerfs  qui  se  rendent  au  membre,  on  détermi¬ 
nera  la  contracture. 

TÊTARD,  s.  m.  [ail.  Froschlarve,  angl.  bullhead, 
it.  cazzola,  esp.  renacuajo'].  .Nom  donné  aux  larves 
des  jeunes  reptiles  batraciens,  surtout  de  ceux  qui,  à 
l'état  parfait,  n’ont  pas  de  queue.  On  les  appelle  ainsi 
parce  que  leur  corps  semble  ne  consister  qu’en  une 
grosse  tète  terminée  par  une  queue  qui,  très-longue  à 
l’époque  où  l’animal  porte  encore  des  franges  bran¬ 
chiales  extérieures  (Fig.  à68.  A),  diminue  déjà  lorsque 
celles-ci  ont  disparu  pour  ne  laisser  que  les  branchies 
intérieures  (B).  Elle  diminue  peu  tant  que  les  pattes 
postérieures  ne  sont  pas  apparues;  mais,  une  fois 
celles-ci  libres  (C),  elle  s’atrophie  rapidement,  et  plus 
encore  lorsque  les  antérieures  se  sont  montrées  (D,  F). 
Lorsque  la  queue  a  disparu  (E)  entièrement,  le  tronc 
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du  jeune  batracien  est  plus  petit  pendant  quelque  temps  En  anatomie,  on  désigne  sous  le  nom  de  tête,  l’ex- 
qu’il  n’était  auparavant,  parce  que,  en  môme  temps,  trémilé  arrondie  de  certains  os  longs,  commele  fémur, 

„  l’humérus  ;  la  portion  plus  volumineuse  que  les  autres 

‘  de  certains  organes  mous,  comme l’épididyme,  etc. — 

En  botanique,  tête  signifie  souvent  un  assemblage  d’or- 
ganes  réunis  en  un  faisceau  terminal,  ou  formant  un 
ensemble  arrondi.  V.  Vertèbre  type. 

If  TÉTRADACTYLB.  adj.  [tefrarfady/ws,  de  TîiiBïfe;, 

Il  j'Il  quatre,  et  é'ânTuXoç,  doigt;  ail.  vierfmgerig,  it.  te- 

^  jm  tradattilo,  esp.  tetradactilo].  Qui  a  quatre  doigts  à 

1|  TÉTRAmiSAME.  adj.  [tetradynamus,  de  réaaxft', 

Il  MS  quatre,  et  i5'ûv(X|ai;,  puissance  ;  ail.  viérmüchtig,  it. 

II  Mm  tetradinamico,  esp.  tetradinamd\.  Se  dit  des  étamines, 

|\  lorsqu’elles  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  plus 

III  fië'jm  longues  que  les  autres. 

Il  [i®  .  TÉTRADYIVAMIE.  S.  f.  [tetradynamia,  ail.  Fier- 

II  |||p  müchtigkeit,  it.  et  esp.  tetradinamid\.  Nom  donné, 

Il  dans  le  système  de  Linné,  à  une  classe  comprenant 

W  des  plantes  munies  de  six  étamines,  dont  deux  plus 

^  courtes  que  les  autres. 

^  ''*g'  D  Fig.  E  TÉTRAGONE.  adj.  TÉTfocq'wvoçJ.Sur- 

IÆ^-'  .  face  à  quatre  côtés.  S’est  dit  quelquefois,  à  tort,  pour 

M.-  tétraèdre,  qui  indique  un  solide  à  quatre  faces. 

M  TBTRAGYA’E.adj.  de-£<joapeç,qualre, 

femme  ;  ail.  vierweibig,  it.  tetrgginico,  esp. 
tetragino\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  renferme  quatre 

WW  Fig-  F  TÉTRAGYNIE.  S.  f.  \tetragynia,  ail.  Wierweibig- 

™  it.  et  esp.  tetraginiu'].  Nom  donné,  danslesys- 

M  |,/  tème  de  Linné,  à  plusieurs  ordres  renfermant  des 

M  plantes  qui  ont  quatre  pistils. 

iw  TÊTRAKDRE.adj,[tetj-att(irMS,  de  TsW-ps;,  quatre, 

W  homme;  ail.  viermümiig,  it.  et  esp.  tetran- 

^  dricd\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  renferme  quatre  étamines. 
Fig.  468.  TÉTRANDRIE.  s.  f.  \tetrandria,  ail.  Viermümig- 

keit,  it.  et  esp.  tetrundria].  Nom  donné,  dans  le  sysr 
l’intestin  court  de  l’adulte  carnivore  a  remplacé  l’in-  tème  de  Linné,  à  une  classe  et  à  deux  ordres  compre- 
testiii  fort  long  du  têtard  herbivore.  nant  des  plantes  munies  de  quatre  étamines. 

TÉTARTOPHYIE.  s.f.,  etnonpasTÉTARTOPHlE.  TÉTRAPÉTALE.  adj.  [tetrapetalus ,  d.e  T=(s(s%fi', 
[tetartophyia ,  de 'vsTapToç,  quatrième,  et  cpüvai,  quatre,  et  irsTaXiv ,  pétale;  ail.  vîerkronenblatlig , 
naître].  Nom -donné  par  Sauvages  à  une  fièvre  rémit-  angl.  tetrapetalous,  it.  et  esp.  tetrapetalo}.  Se  dit 


l’intestin  court  de  l’adulte  carnivore  a  remplacé  l’in- 
testiii  fort  long  du  têtard  herbivore. 

TÉTARTOPHYIE.  S.  f.,  et  non  pas  TÉTARTOPHIE. 
[tetartophyia,  de  'TSTapreç,  quatrième,  et  cpüvai, 


tente  quarte. 

TÊTE.  s.  f.  \caput,  xêîpaXr,  ail.  Kopf,  angl.  head. 


d’une  corolle  qui  est  composée  de  quatre  pétales. 
TÉTRAPHARHACCIU.  s.  m.  [de  véocaps;,  quatre, 


it.,  testa,  esp.  caôeza].  Extrémité  supérieure  du  corps  et  cpâpp.a;co'<,  médicament;  it.  et  esp.  tetrafarmacpl. 
humain,  qui  loge  les  principaux  organes  des  sens  et  On  donnait  ce  nom  à  l’onguent  basilicum,  parce  qu’il 
le  principal  centre  du  système  nerveux.  —  Chez  les  est  composé  de  quatre  ingrédients, 
animaux,  la  Me  est  la  partie  antérieure  du  corps,  et  TBTBAPHYLLE.  adj.  [tetraphyllm,  de  TcWpe;, 
renferme  aussi  ces  organes.  On  donne  encore  le  même  quatre,  et  cpéXXcv,  feuille;  angl.  tctraphyllous,  it.  te- 
nom  à  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  quand  elle  trafillo,  esp.  tetrafilo].  Se  dit  d’un  périgone  ou  d’un 
est  distinguée  par  un  rétrécissement,  soit  qu’elle  porte  involucre  qui  est  composé  de  quatre  parties,  et  d’une 


ou  ne  porte  pas  quelque  organe  sensorial;  mais  tou¬ 
jours,  au  moins,  doit-il  y  avoir  la  une  bouche  ou  un 


plante  dont  les  feuilles  sont  quaternées. 
TÉTRAPODE •  adj .  [tetrapodus,  de  tigo 


orifice  du  canal  alimentaire  (V.  Rostre). — L’étude  de  et  ireü;,  pied;  ail.  Vierfüssler,  it.  et  esp.'  tetrapodo]. 
la  conformation  de  la  tête  en  générafeontenant  quatre  Qui  a  quatre  pieds. 

des  appareils  des  sens,  celle  du  crâne  en  particulier  TÉTRAPTÈRE.  adj.  [de  Tsocapeî,  quatre,  et  mi- 
recouvrant  l’encéphale  ont  une  grande  importance  pbv,  aile;  ail.  Vierflügler,  it.  et  esp.  tetraptero^  (pii 
pour  l’étude  zoologique  et  physiologique  de  l’homme  et  a  quatre  ailes. 


des  autres  animaux  (V.  Dolichocéphale).  Sous  le  nom 
de  crâniographe,  Broca  a  décrit  un  instrument  destiné 
à  tracer  sur  un  écran  ta  projection  des  diverses  cour¬ 
bes  du  crâne  :  il  dessine  le  profil  du  crâne  et  de  la  face  ; 


TÉTRAQEËTRE.  adj.  [tetroqueter].  Se  dit  des 
organes  prismatiques  à  quatre  arêtes  saillantes  sépa¬ 
rées  par  autant  d’angles  rentrants. 

TÉTrasPERME.  adj.  [tetraspermus,  de  TsW-ps;, 


il  détermine  au  centre  de  cette  courbe  la  projection  du  quatre,  et  oTrspp.a,  graine;  ail.  viersamig,  angl.  tetra- 
point  auriculaire  ou  de  situation  du  canal  auditif,  et  spermous,  it.  et  esp.  tetrasperm6\.  Qui  contient  quatre 
marque  en  outre  la  situation  de  tous  les  points  du  graines. 

profil  de  la  tête.  Il  donne  simultanément  la  mesure  de  TÉTRATIIIONIQUE.  adj.  V.  Thionique. 

Ja  ligne  faciale  de  Camper  et  de  l’angle  facial  de  Cuvier.  TËTRATOMlQliE.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  ne  sont 
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satnrés  que  par  4  atomes  d’un  autre  corps.  Ainsi  le 
carbone  est  dit  un  élément  tétratomique ,  parce  que 
1  atome  de  carbone  fixe  invariablement  h  atomes  d’un 
élément  monoatomique,  ou  2  atomes  d’un  élément  dia¬ 
tomique.  En  d’autres  termes,  les  éléments^  combinés 
avec  1  atome  de  carbone  représentent  4  unités  de 
force  chimique  (Rékulé,  1858). 

TEXTDLAIBE.  adj.  Qui  concerne  la  texture,  les 
tissus  (de  Blainville,  1822).  —  Anatomie  texlulaire 
(de  Blainville;.  Étude  anatomique  des  tissus,  dite  aussi 
histologie. 

TEXTDEE.  s.  f.  [textura,  de  texere,  tisser;  ail. 
Bau,  Textur,  angl.  texture,  it.  testural-  L’un  des  ca¬ 
ractères  d’ordre  organique  des  êtres  vivants.  Il  con¬ 
siste  en  un  arrangement  réciproque  offert  dans  chaque 
tissu  par  leurs  éléments  anatomiques  et  particulier 
pour  chacun  d’eux.  Y.  Organique  {caractères  d'ordre). 
—  Texture  de  la  fibrine.  On  a  souvent  parlé  de  l’or¬ 
ganisation  (V.  ce  mot)  de  la  fibrine  comme  point  de 
départ  de  la  génération  des  divers  produits  morbides, 
d’après  le  simple  examen  extérieur  dés  concrétions 
fSrineuses  stratifiées,  telles  qu’elles  se  présentent  dans 
certains  cas,  avec  une  apparence  de  texture  qui  est 
purement  extérieure,  et  due  aux  conditions  de  coagu¬ 
lation,  La  fibrine  coagulée  se  montre  en  effet,  dans 
l’économie  vivante,  sous  deux  formes  bien  distinctes. 
Elles  sont  en  rapport  naturellement  avec  des  conditions 
correspondantes  également  de  deux  ordres,  dans  les^ 
quelles  a  eu  lieu  la  coagulation.  Cette  distinction  est 
des  plus  importantes  pour  suivre  et  interpréter  exac¬ 
tement  les  diverses  phases  des  modifications  qu’éprouve 
ce  principe  immédiat  devenu  corps  étranger,  tantôt 
utile,  tantôt  nuisible,  pour  les  tissus  vivants  au  sein  ou 
dans  les  cavités  desquels  il  se  trouve,  he première  forme 
est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  concrétions  fibrineuses,  et 
qui  se  produit  dans  les  vaisseaux  ou  dans  le  coeur  pen¬ 
dant  que  le  sang  circule  encore,  ou  au  moins  jouit  d’un 
mouvement  d’oscillation.  Tel  est  le  cas  de  la  production 
éescomrétions polypiformesfS .  Polypiforme)  du  cœur 
contre  les  valvules,  ou  sur  un  point  de  l’endocarde  en¬ 
flammé  ou  devenu  rugueux.  Tel  est  le  cas  de  la  pro¬ 
duction  des  couches  qui  tapissent  les  poches  anévrys¬ 
males;  tel  est  encore  celui  de  la  production,  du  caillot 
dans  une  artère  liée,  caillot  qui  se  forme  d’abord  au 
contact  des  bords  rugueux  et  plissés  des  membranes 
rompues  par  la  ligature.  Il  est  une  deuxième 
forme  de  fibrine  coagulée  qui  reçoit  plus  particulière¬ 
ment  le  nom  de  caillot  {S .  Humeur  et  Rétraction),  et 
qui  est  bien  distincte  des  concrétions  fibrineuses.  Elle 
se  produit  sur  le  vivant,  dans  le  cas  d’épanchement 
sanguin  apoplectique  ou  autre,  et  lorsque  le  courant 
sanguin  de  quelque  cavité  vasculaire  normale  ou  pa¬ 
thologique  vient  à  être  interrompu.  Ce  cas  rentre  dans 
le  mode  de  coagulation  du  sang  hors  des  vaisseaux  ou 
après  la  mort  dans  le  cœur  et  dans  les  veines.  Le  caillot 
diffère  des  concrétions  en  ce  que  toute  la  fibrine  du 
liquide,  passant  en  même  temps  à  l’état  solide,  a  en¬ 
traîné  les  globules  rouges  et  blancs  du  sang,  et,  par 
suite,  se  trouve  formée  à  la  fois  de  fibrine  et  de  glo¬ 
bules  dont  la  masse  est  plus  grande  que  la  fibrine 
même.  Aussi  les  concrétions  de  fibrine  et  les  caillots 
diffèrent-ils  beaucoup  l’un  de  l’autre.  — -  Texture  des 
tumeurs.  Les  tumeurs  sont  généralement  étudiées 
comme  si  elles  étaient  homogènes,  constituées  unifor¬ 
mément  parle  même  tissu,  etcomme  si,  dans  ce  tissu, 
les  éléments  n’offraient  aucun  arrangement  récipro¬ 
que  spécial.  Pourtant  elles  n’ont  pas  habituellement 
Xll'  ÉDIT 
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une  aussi  grande  simplicité.  Ce  côté  de  leur  élude, 
jusqu’à  présent  fort  négligé,  offre  une  grande  impor¬ 
tance,  soit  pour  rechercher  les  éléments  qui  les  com¬ 
posent,  soit  pour  arriver  à  en  déterminer  exactement 
la  nature.  Les  tubercules,  beaucoup  de  tumeurs  fi¬ 
breuses,  de  lipomes,  d’enchondromes,  quelques  tu¬ 
meurs  à  myéloplaxes,  offrent  une  structure  homogène, 
partout  la  même  uniformément,  à  peu  de  chose  près. 
C’est  parce  qu’on  ne  trouve  pas  là  les  éléments  dispo¬ 
sés  sous  forme  de  culs-de-sac,  de  saillies  papillaires, 
ou  imbriqués  régulièrement,  qu’on  dit  quelquefois 
qu’elles  n’ont  pas  de  texture.  Mais,  dans  chacune  de 
ces  espèces,  caractérisée  par  l’élément  fondamental 
dont  elle  porte  le  nom,  on  retrouve  toujours  la  même 
disposition  de  cet  élément  fondamental  :  1“  par.  rap¬ 
port  à  la  matière  amorphe  dans  le  tubercule,  2“  par 
rapport  à  la  trame  de  tissu  lamineux  et  de  capillaires 
dans  les  autres  tissus  morbides.  Cette  texture,  quelque 
simple  qu’elle  soit,  varie  donc  d’une  espèce  à  l’autre, 
mais  reste  la  même  au  fond  dans  divers  cas  d’une 
même  espèce.  Pourtant  déjà  celles  de  ces  tumeurs  qui 
sont  vasculaires  peuvent  offrir  des  points  où  les  vais¬ 
seaux  plus  abondants,  ou  devenus  plus  rares  qu’aiL 
leurs,  modifient  à  la  fois  la  composition  anatomique 
ou  structure  et  l’arrangement  ou  texture  (Y.  Phÿma- 
toïde)  ;  de  là  des  diversités  d’aspect  extérieur  sans 
que  la  composition  élémentaire  soitchangée.  Le  même 
fait  peut  se  présenter  dans  le  cas  de  dépôt  ou  d’addi¬ 
tion  de  granulations  graisseuses  on  autres  parties  ac¬ 
cessoires  entre  les  éléments  fondamentaux  sans  que 
l’arrangement  de  ceux-ci  soit  notablement  changé, 
Mais  tous  les  épithéliomas,  les  tumeurs  glandulaires, 
quelquefois  certains  lipomes,  certaines  tumeurs  fibro- 
plastiques,  etc.,  offrent  une  structure  complexe.  En 
un  point,  ils  sont  composés  de  masses  épithéliales  ;  ail¬ 
leurs,  de  parties  dans  lesquelles  les  éléments  des  té¬ 
guments  ou  des  glandes  sont  reconnaissables  et  con¬ 
servent  encore  leur  disposition  ordinaire  ailleurs  en¬ 
core,  ils  pourront  présenter  des  masses  fibreuses,  fi- 
bro-plastiques  oulipomateuses.  Cesparties  se,  continuent 
plus  ou  moins  intimement  les  unes  avec  les  autres, 
mais  appartiennenttoutes  à  la  inêmemasse  ou  tumeur 
qui  offre  seulement  des  aspects  divers  selon  les  divers 
points  de  son  étendue.  Chacune  de  ces  portions  offre  une  ' 
texture  différente,  selon  l’élément  fondamental  qui  la 
compose.  Ce  sont  là  les  véritables  tumeurs  composées» 
En  outre,  dans  les  épithéliomas  des  téguments,  dans 
les  tumeurs  glandulaires,  sébacées,  etc.,  on  peut  con¬ 
stater  que  chacune  des  masses  épithéliales,  papilli- 
formes,  glandulaires,  etc.,  conserve,  en  des  cas  dif¬ 
férents,  une  distribution,  dans  la  tumeur,  qui  est  à 
peu  près  constamment  la  même.  Elle  conserve  com¬ 
munément  un  reste  de  rapport  avec  la  disposition  gé¬ 
nérale  des  culs-de-sac  glandulaires  s’il  s’agit  des 
glandes,  des  papilles  s’il  s(agit  de  papilles.  Y.  Structure. 

THAKGÉTONE.  S.  f.  L’un  des  produits  de  décom¬ 
position  de  l’acétone  par  l’action  simultanée  du  soufre 
et  de  l’ammoniaque.  Brun  jaune,  non  cristallisable  ; 
très-soluble  dans  l’eau  avec  une  couleur  jaune,  moins 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

THALAMIFLORE.  adj.  ets.  f.  \àe  thalamus,  lit, 
et  flos,  fleur].  De  Candolle  désigne  sous  ce  nom  les 
plantes  dicotylédones  dont  les  fleurs  sont  à  pétales 
libres  et  insérés  sur  le  réceptacle  au  même  niveau 
que  l’ovaire. 

THALAMDS.  S.  m.  Mot  latin  employé  en  français 
1  pour  désigner  le  réceptacle  de  la  fleur.  Y.  ce  mot. 
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THALA8S0IUELI.  â.  m.  [0a)>a(J8O|j,eX(,  de  ùàiXacox, 
mer,  et  |ji^xi,  miel] .  Médicament  que  les  anciens  corn* 
posaient  de  parties  égales  d'eau  de  mer,  de  miel  et 
d’eau  de  pluie,  le  tout  exposé  au  soleil  pendant  la  ca* 
niculedans  un  vase  poissé.  C’était  un  médicament  pur¬ 
gatif. 

THAIICTRON.  S.  m.  V.  SisymbrE. 

THALLA.  S.  m.  Sorte  de  bière  préparée  en  Abys¬ 
sinie  avec  de  l’orge  et  du  teff  (Poa  abissinica,  Jacq.), 
ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  avec  du  dagoussa  {Eleu~ 
sine  Toctisso,  Fresen.)  et  du  taddo  {Rhammus  Taddo, 
A.  Rich.).  Les  procédés  de  préparation  sont  analogues 
à  ceux  que  l’on  emploie  en  Europe. 

THALLE.  S.  m.  [thallus,  dxM.b;,  ail.  Flechtenlaub, 
angl.  thallusl-  Expansion  foliacée  des  lichens.  On  dit 
quelquefois  thallus  goMV  mycélium.  V.  ce  mot. 

THALLÉIOCHINE.  s.  f.  '(Brandes).  Précipité  vert 
que  produit  l’ammoniaque  dans  la  dissolution  sulfuri¬ 
que  de  la  matière  rouge  obtenue  en  fondant  le  sulfate 
et  chlorhydrate  de  quinine. 

.  THALLIQüE.adj.  Qui  se  rapporte  au  thallium.  — 
Combinaisons  thalliques.  Le  thallium  forme  avec  le 
chlore  un  composé,  Cl^Tl  (Lamy),  avec  lequel  Willm  a 
obtenu  le  chlorure  double,  ou  chlorothallate,  Cl^Tl. 

3  (ClAzH^).  Nicklès  a  reconnu  que  ce  trichlorure,  ou 
acide  chlorothallique,  est  apte  à  s’unir  avec  plusieurs 
équivalents  d’éther  ;  il  peut  même  s’unir  avec  les  al¬ 
cools  eux-mêmes  ;  Nicklès  a  réalisé  de  ces  combinai¬ 
sons  tant  avec  l’esprit  de  bois  qu’avec  l’alcool  amyli-  ' 
que.  Elles  sont  très-fumantes,  peu  stables,  et  s’altè¬ 
rent  promptement  en  présence  de  l’air.  On  les  prépare 
facilement  en  traitant  par  un  courant  de  chlore  du 
chlorure  de  thallium  tenu  en  suspension  dans  l’alcool 
que  l’on  considère.  Ces  combinaisons  thalliques  se  dis¬ 
solvent  toutes  aisément  dans  les  chlorures  alcalins  et 
donnent  ensuite  lieu  à  des  chlorosels  dans  lesquels  le 
trichlorure  de  thallium,  ou  acide  chlorothallique,  joue 
naturellement  le  rôle  d’acide.  Ces  combinaisons  peu¬ 
vent  se  faire  en  plusieurs  portions  ;  elles  sont  cristal- 
lisables.  L’éther  bromothallique  partage  générale¬ 
ment  les  propriétés  de  l’éther,  chlorothallique  exempt 
d’eau  et  d’acide  chlorhydrique.  Le  thallium  ne  se 
dissout  dans  le  brome  qu’à  la  longue  ;  mais  en  pré¬ 
sence  de  l’éther,  la  dissolution  s’opère  en  peu  d’heures. 
—  Alcool  thallique.  C’est  le  plus  lourd,  le  plus 
réfringent  et  le  plus  dispersif  pour  la  lumière  de 
tous  les  liquidés  composés  connus  (Lamy).  En  effet,  sa 
densité,  à  là  température  de  zéro  degré,  est  3,550  ;  et 
Son  indice  de  réfraction  1,682  raie  d  à  14", 5,  tandis 
que  celui  du  sulfure  de  carbone,  qui  était  jusqu’à  ce 
jour  le  plus  réfringent  des  liquides,  est  seulement 
1,632  à  la  même  température.  Les  indices  de  réfrac¬ 
tion  de  l’alcool  thallique  correspondant  aux  raies  b 
et  A  sont  respectivement  1,663  et  1,765,  dont  la 
différence,  qui  mesure  le  pouvoir  dispersif,  est  0,102 , 
tandis  que  les  indices  des  raies  correspondantes  du 
sulfure  de  carbone,  à  la  même  température,  14°, 5, 
sont  1,615  et  1,694,  dont  la  différence  est  seule¬ 
ment  0,079.  L’alcool  thallique  est  un  peu  soluble 
dans  l’alcool  absolu;  il  se  congèle  vers  3°  au-des¬ 
sous  de  zéro,  et  se  décompose  quand  on  veut  le  dis¬ 
tiller  en  laissant  pour  résidu  une  grande  masse  de 
thallium  métallique.  On  le  prépare  ainsi  :  sous  le  ré¬ 
cipient  d’une  machine  pneumatique,  dans  un  large  vase 
à  fond  plat,  on  met  un  grand  excès  d’alcool  absolu, 
et,  au-dessus  de  ce  liquide,  des  feuilles  très-minces  de 
thallium  soutenues  par  une  toile  métallique.  Le  vide 
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est  en  partie  fait  dans  le  récipient,  et  finalement  celui- 
ci  mis  en  communication  avec  un  sac  à  oxygène  par 
l’intermédiaire  de  tubes  à  ponce  sulfurique  et'  à  po¬ 
tasse.  Sous  l’influence  d’une  température  de  20  à  25°, 
le  thallium  se  transforme  rapidement  en  huile  pesante, 
qui  tombé  au  fond  du  vase,  au-dessous  de  l’alcool. 

THALLIUM,  s.  m.  Métal  découvert  au  moyen  de  l’ana¬ 
lyse  spectrale  dans  les  résidus  de  fabrique  de  sucre  de 
betterave.  Crookes  a  vu  le  premier  la  raie  verte  oc¬ 
cupant  le  rang  1442  du  spectre  ;  Lamy,  le  premier,  en 
a  déterminé  la  véritable  nature.  D’une  blancheur  qui 
le  rapproche  de  l’aluminium,  un  peu  plus  blanc  que 
le  plomb,  il  a  toutes  les  autres  apparences  de  ce  der¬ 
nier  métal.  Comme  lui,  il  laisse  des  traces  sur  le  pa¬ 
pier  ;  il  a  la  même  chaleur  spécifique,  le  même  degré 
de  fusion  ;  il  se  comporte  exactement  comme  le  plomb 
à  l’égard  des  réactifs;  il  eût  toujours  été  confondu 
avec  lui  sans  la  raie  verte  qu’il  donne  au  spectre.  Les 
sels  qu’il  forme  sont  plus  toxiques  que  les  sels  de 
plomb  (Grandeau).  Comme  le  cæsium  et  le  rubidium, 
le  thallium  est  un  métal  alcalin,  ce  qui  porte  le  nom¬ 
bre  de  ces  métaux  à  six.  Tandis  que  l’équivalent  du 
lithium  est  7,  c’est-à-dire  qu’il  est  presque  aussi  léger 
que  l’hydrogène,  l’équivalent  du  thallium  est  204  ;  il 
est  aussi  lourd  que  lebismuth. —  Fluorure  de  thallium. 
Chauffé,  il  perd  son  eau  et  une  partie  de  son  acide 
fluorhydrique  ;  le  résidu,  soluble  dans  l’eau,  n’attaque 
pas  le  verre  :  la  dissolution  cristallise  soit  en  paillettes, 
soit  en  lames  micacées  de  fluorure  de  thallium.  Ces 
lames  sont  solubles  dans  l’acide  fluorhydrique  ;  la  dis¬ 
solution  abandonne  de  nouveau  des  cristaux  grenus 
de  fluorhydrate. 

THANATOLOGIE.  S.  f.  [de  ôâvaTcç,  la  mort,  et 
Xo-yo;,  traité] .  Traité  de  la  mort,  des  signes  de  la 
mort. 

THANATOLOGIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  mort. 

THANATOMÈTRE.  S.  m:  [de  OâvaTcç,  là  mort,  et 
u,sTpov,  mesure].  Thermomètre  destiné  à  être  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  ou  le  rectum,  dont  la  température 
descend  rapidement  à  20°  après  la  mort  réelle,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  mort  apparente  (Nâsse). 

THAPSIE.  s.  f.  Nom  d’un  genre  d’ombellifères  à 
fruit  oblong ,  échancré  aux  deux  extrémités,-  muni 
de  quatre  ailes  membraneuses.  La  Thapsie  velue 
{Thapsia  villosa,  L.)  a  une  racine  qui  contient  une 
essence  âcre  et  corrosive  (Poiret).  On  incorpore 
celle-ci  dans  des  emplâtres  et  des  pommades  dont 
l’emploi  a  été  proposé  comme  succédané  des  pom¬ 
mades  stibfées  et  ammoniacales,  lorsqu’on  veut  ob¬ 
tenir  une  éruption  cutanée  vésiculaire  et  révulsive. 
Le  Sylphium  était  une  gomme-résine  dé  la  Cyrénaï¬ 
que,  très-estimée  autrefois  et  produite  par  le  Thapsia 
Sylphium,  Viviani. 

THÉ.  s.  m.  [ail.  Thee,  angl.  tea,  it.  tè,  esp. 
té\.  Feuille  d’un  arbrisseau  du  Japon  et  de  la  Chine, 
Thea  .sinensis,  Simson  (polyandrie  monogynie,  L., 
ternstrœmiacées  camelliées  ou  théacées).  On  à  cru 
pendant  longtemps  que  les  diverses  sortes  de  thés 
provenaient  de  deux  espèces  différentes  du  genre  Thea, 
le  Thea  bohea,  L.,  et  le  Thea  viridis,  li.  (Fig.  469). 
La  distinction  de  ces  deux  espèces  était  fondée  sur  ce 
que  la  première  a  neuf  pétales  et  la  deuxième  n’en  a 
que  six.  Mais  il  est  reconnu  que  le  nombre  des  pétales 
est  extrêmement  variable,  et  ne  peut  servir  de  carac¬ 
tère  ;  et  les  botanistes  s’accordent  aujourd’hui  à  n’ad¬ 
mettre  qu’un  seul  thé  comme  souche  de  toutes  les  va¬ 
riétés  que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  Ces  variétés 
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paraissent  résulter  de  l’âge  auquel  on  a  cueilli  les  feuil¬ 
les,  ou  du  mode  de  leur  dessiccation.  On  récolte  les 
feuilles  de  thé  plusieurs  fois  par  an  ;  et  celles  de  la  pre¬ 
mière  récolte,  qui  sont  encore  très-petites,  sont  les 
plus  estimées  :  c’est  le  thé  impérial.  Dès  qu’elles  sont 
cueillies,  les  feuilles  sont  trempées  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ;  quand  elles  sont  ramollies,  on  les  roule  avec 
les  mains  sur  des  nattes,  et  l’on  exprime  ainsi  une 
grande  partie  de  leur  suc,  qui  paraît  avoir  des  quali¬ 
tés  malfaisantes.  Cette  opération  est  répétée  plusieurs 
fois,  puis  on  les  jette  sur  des  poêles  de  fer,  que  l’on 
chauffe  afin  de  les  sécher.  C’est  dans  cet  état  que  le 
thé  est  livré  au  commerce,  dans  des  boîtes  vernissées 
garnies  de  plomb  intérieurement.  On  en  distingue  alors 
deux  espèces  (le  thévert  et  le  thé  noir),  qui  comptent 
chacune  un  grand  nombre  de  variétés.  Parmi  les  thés 
verts,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  sont  d’une  couleur  plus 
verte,  le  thé  heyswen  ou  hyswen  est  très-estimé.  11  est 
en  feuilles  roulées  longitudinalement,  d’un  vert  sombre 
un  peu  bleuâtre,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur 
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astringente:  infusées  dans  l’eau,  ses  feuilles  se  déve¬ 
loppent  ;  elles  sont  ovées-lancéolées,  dentées,  longues 
de  27  à  81  millimètres,  larges  de  14  à  20  millimètres, 
Le  thé  sehulang,  plus  estimé  encore,  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  odeur  plus  suave.  Le  thé  perlé 
est  ramassé,  comme  arrondi  ;  il  a  l’odeur  du  thé  schu- 
lang  ;  ses  feuilles  développées  ont  tous  les  caractères 
du  thé  hyswen  ;  elles  sont  seulement  plus  petites.  Le 
thé  bout  Ijthé  noir,  thé  sao-tchaon)  est  brun  noirâtre, 
plus  léger,  plus  grêle,  moins  astringent  et  d’une  odeur 
moins  agréable  que  le  thé  hyswen.  Le  thé  pekao  ne 
paraît  être  qu’un  choix  de  l’espèce  précédente —  L’in- 
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fusion  de  thé  est  une  boisson  convenable  aux  individus 
replets  et  d’une  constitution  molle,  mais  non  aux  per¬ 
sonnes  maigres  et  irritables.  Pour  l’usage  ordinaire, 
on  fait  cette  infusion  avec  S  à  12  grammes  de  thé  par 
litre  d’eau,  et  l’on  ajoute  d /6'  ou  1/8'  de  lait;  mais, 
lorsqu’on  la  prescrit  comme  médicament,  dans  les  cas, 
par  exemple,  de  mauvaises  digestions  causées  par  la 
surcharge  de  l’estomac,  on  met  moitié  moins  de  thé  et 
point  de  lait. 

Thé  du  Canada.  V.  Wintergreen. 

Thé  d’Europe.  Nom  donné  à  notre  véronique,  que 
les  Chinois  emploient  comme  nous  employons  leur  thé. 

Thé  de  France.  Nom  donné  à  la  sauge. 

Thé  du  Mexique.  V.  Ansérike. 

Thé  du  Paraguay.  V.  Coülen  et  Hoüx. 

Thé  de  Saint-Germain  (Hufeland).  Efficace  contre 
la  constipation  habituelle ,  il  se  compose  de  fleurs  de 
sureau, 20  gram.;  semences  de  fenouil,  5  gram,;.  se¬ 
mences  de  buis,  5  gram.  ;  crème  de  tartre,  5  gram.; 
feuilles  de  séné,  25  gram.  On  fait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  le  séné  dans  l’alcool,  et  on  laisse 
évaporer  sans  chaleur.  On  mêle  ensuite  ces  substan¬ 
ces,  et  l’on  divise  en,  paquets  de  5  grammes.  Chaque 
matin  le  malade  boit  une  tasse  d’infusion  préparée  avec 
un  de  ces  paquets. 

Thé  suisse.  V.  Faltrank. 

THÉbaÏNE.  s.  f.  [angl.  thebaine ,  esp.  tebaina) 
(Couerbe),  Là  thébaïne,  ou  paramorphine,  a  pour  for¬ 
mule  C^Sflî'Az^O®  (Anderson) ,  celle  de-la  morphine 
étant  C®®fl2®AzO®-f-2HO.  La  morphine  endort  plus  pro- 
fondémentque  la  codéine,  et  la  nàrçéine  tient  le  milieu 
entre  les  deux.  Tous  les  dérivés  de  l’opium  sont  Toxi¬ 
ques,  mais  à  des  degrés  différents.  C’est  la  thébaïne 
qui  l’estle  plus.  Vient  ensuite  la  codéine.  D’où  il  suit 
que  l’extrait  gommeux  d’opium,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  générale,  est  plus  dangereux  que  la  morphine, 
et  que  les  médecins  ont  tort  de  prescrire  la  codéine 
à  plus  haute  dose  que  la  morphine.  2  ou  ,3  centi¬ 
grammes  de  codéine  injectés  dans  les  veines  d’un  chien 
le  tuent  rapidement.  Sauf  la  théba)ne,  tous  les  alca¬ 
loïdes  de  l’opium  déterminent  des  convulsions.  Les 
animaux  qu’on  empoisonne  avec  la?thébaïne  meurent, 
au  contraire,  dans  le  relâchement  (Cl.  Bernard). 

TBËBAÏQUE.  adj.  [6r,êa'ào?,  de'  Thèbes,  ville 
d’Égypte].  — Extrait  thébdique .  Nom  donné  à  l’ex¬ 
trait  aqueux  d’opium  à  cause  de  l’opium  d’Égypte,  qui 
est  le  plus  répandu  dans  le  commerce.  V.  Opium. 

THÉCAPHOBE.  adj.  et  s.  ni.  [thecaphonis,  de 
theca,Hm,  thèque,  et  epopèç,  porteur].  Se  dit  d’un 
réceptacle  portant  ou  renfermant  des  thèques. 

THÉIFOBIUE.  adj.  \theiformis,  ail.  theeartig, 
angl.  tea-like,  it.  teiforme).  Qa  appelle  infusions  théi- 
formes  toutes  celles  qu’on  prépare  comme  le  thé. 

THÉINE,  s.  f.  [angl.  theiné].  V.  Caféine. 

THÉLITE.  s.  f.  [de  6«Xt,  mamelon;  angl,  thelitis). 
Inflammation  du  mamelon. 

THÉLODEBHITB.  s.  f.  Inflammation  des  papilles 
de  la  peau  (Piorryj,  ou  du  mamelon. 

THÉLOBBHAGiE.  S.  f.  [de  â/iXï),  mamelon, et  hfr 
puaflat,  faire  éruption].  Hémorrhagie  par  le  mamelon. 

THÉNAB.  s.  m.  [thenar,  de  ôivap,  paume  de  la 
main,  ou  plante  du  pied;  ail.  Handballen,  Klopfer, 
angl.  thenar,  it.  Unare,  esp.  tenar).  Saillie  que  les 
muscles  court  abducteur,  opposant,  et  court  fléchis¬ 
seur  du  pouce,  forment  à  la  partie  antérieure  externe 
et  supérieure  de  la  main. 

THÉOBBOMINE.  s.f.  Alcaloïde  se  trouvant  dans  le 
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cacao  {T/ieobruma  cacao,  L.);  à  peine  soluble  dans 
l’eau, l’alcool  etl’éther  CWoskreseusky,  1842).  Lathéo- 
bromine  (C‘^H8Az<0<)  a  été  considérée  pendant  quel¬ 
que  temps  comme  identique  avec  la  caféine  ou  théine 
qui  est  bien  plus  soluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  C’est  une  base  faible  qui  est  cristalli- 
sable  ainsi  que  la  plupart  de  ses  sels. 

THÉOMANIE.  s.  f.  [de  Beà?,  Dieu  et  manie]. 
V.  Monomakië  religieuse. 

THÉOBÉTIQUE  OU  THËOBIQUE.  adj.  {theore- 
ticus,  de  0cwpéw,  je  contemple  ;  ail.  theoretisch,ax\%\. 
theoretical,  it.  et  esp.  teoretico].  Qui  se  borne  à  la 
théorie,  à  la  spéculation  ;  nom  d’une  secte  de  méde¬ 
cins  qui  fondaient  particulièrement  leur  doctrine  sur 
le  raisonnement.  V.  Spéculative  [médecine). 

THÉOBIB.  s.  f.  \theoria,  de  ôewpîa,  contempla¬ 
tion  ;  ail.  Théorie,  ùhrgebüude,  angl.  theory,  it.  et 
esp.  teorid].  Partie  spéculative  d’une  science. —  Rap¬ 
port  que  le  génie  établit  entre  un  fait  général  ou  le 
moindre  nombre  de  faits  généraux  possible,  et  tous 
les  faits  particuliers  qui  en  dépendent.  Par  exemple, 
les  mouvements  des  corps  célestes,  l’aplatissement  de 
la  terre  et  les  plus  grands  phénomènes  de  la  nature 
se  lient  à  un  seul  fait  constaté  d’avance  par  l’observa¬ 
tion,  savoir,  que  la  force  de  la  pesanteur  agit  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  :  c’est  ce  qui  constitue 
la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Le  mot  théorie 
ne  peut  donc  pas  être  confondu  avec  le  mot  système, 
quand  du  moins  système  est  pris  en  un  sens  défavora¬ 
ble.  Une  théorie  est  te  produit  d’un  jugement  sain, 
qui  voit  la  nature  telle  qu’elle  est  ;  c’est  l’expression 
générale  de  faits  bien  observés  ;  un  système,  au  sens 
défavorable,  est  le  produit  d’un  esprit  qui  ne  prend 
pour  guide  que  des  faits  isolés,  et  qui  les  fait  cadrer 
avec  une  idée  préconçue,  ou  hypothèse  (V.  ce  mot). 
Il  importe  d’observer  que,  malgré  l’indépendance 
affectée  par  la  pratique  à  l’égard  de  la  théorie,  la 
première  ne  réussit  qu’autant  qu’elle  vient  à  agir 
d’après  les  lois  de  la  réalité  dont  la  théorie  s’occupe  ; 
en  sorte  que  la  pratique  est  toujours  dominée  par  celle 
des  sciences  qui  envisage  ces  lois.  Seulement  la  pra¬ 
tique  ai’rive  quelquefois  à  des  résultats  en  désaccord 
avec  ceux  de  la  science  quand  il  s’agit  de  questions 
ou  de  matériaux  peu  connus;  mais  alors  elle  constitue 
simplement  une  expérience  spontanée ,  empirique , 
source  de  la  découverte  d’une  loi  ou  d’une  modifica¬ 
tion  des  lois  établies.  La  pratique  offre  ainsi  un  côté 
scientifique,  car  en  ce  cas  elle  fournit  des  documents 
à  la  science  ou  théorie  contemporaine,  au  lieu  de  lui 
en  emprunter  et  de  s’appuyer ,  comme  à  l’ordinaire, 
sur  celle  qui  a  été  antérieurement  fondée  à  l’aide 
de  l’expérience  graduelle  et  successive  des  temps 
passés.  V.  Clikiûue,  Doctrine  et  Fait. 

Théorie  cellulaire.  V.  Cellulaire. 

THÉOSOPHIE.  s.  f.  [ôsocrsfpta,  proprement,  con¬ 
naissance  des  choses  divines,  de  Qèo',  Dieu,  et  oocpia, 
savoir].  État,  de  certains  liallucinés  (dits  aussi  alors 
illuminés)  qui  prétendent  se  mettre  en  communication 
avec  la  divinité  et  en  recevoir  des  dons  particuliers,  en 
diriger,  ou  en  combattre  l’influence  ou  l’intervention, 
soit  par  l’intermédiaire  des  génies  ou  des  démons  dans 
certains  phénomènes  qu’on  suppose  contraires  aux  lois 
naturelles,  soit  par  l’intermédiaire  des  astres  ou  des 
fluides.  La  superstition  a  emprunté  des  dogmes  et  des 
moyens  de  traitement  à  ces  hallucinations,  et  le  fait 
encore  de  nos  jours  sous  des  formes  diverses  dans 
toutes  les  classes  qui  n’ont  pas  de  notions  exactes  des 
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lois  que  suivent  dans  leur  évolution  et  leurs  actes  les 
êtres  organisés  et  les  sociétés.  V.  Métaphysique  et 
Sciences  occultes. 

THËQUE.  s.  f.  [theca,  de  Hw,,  loge,  réceptacle; 
ail.  Büchse,  angl.  theca].  L’un  des  noms  de  l’urne  dans 
les  mousses,  et  du  sporange  dans  les  autres  crypto¬ 
games.  V.  Sporange. 

THÉBAPEVTE  OU  THÉBAPEDTISTE.  S.  m.  [Sspâ- 
crsuTT,;,  qui  soigne].  Celui  qui  s’occupe  spécialement 
de  thérapeutique. 

THÉBAPBUTIQCE.  S.  f.  {therapeutice,  de  ôspa- 
ireûeiv,  soigner,  guérir;  ail.  Heilkunde,  arigl.  féera- 
peutics,  it.  et  esp.  terapeutica].  Partie  de. la  méde¬ 
cine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies, 
c’est-à-dire  qui  donne  des  préceptes  sur  le  choix  et 
l’administration  des  moyens  curatifs  des  maladies  et 
sur  la  nature  des  médications.  Dans  un  sens  aussi 
étendu,  c’est  la  thérapeutique  générale.  Les  règles  de 
traitement  propres  à  chaque  maladie  en  particulier 
constituent  la  thérapeutique  spéciale. 

THÉBAPIE.  s.  f.  \therapeia,  ôepaTOE'a,  it.  et  esp. 
terapiâ].  Synonyme  de  thérapeutique. 

THÉBIAGAL,  ALE.  adj.  [ail.  theriakalisch,  angl. 
theriacal,  it.  teriacale,  esp.  teriacal].  Qui  a  rapport 
à  la  thériaque.  —  Eau  thériacale.  Produit  obtenu  par 
la  distillation  d’un  grand  nombre  de  substances  végé¬ 
tales  aromatiques  et  de  la  thériaque,  et  employé  comrnè 
excitant  et  tonique,  soit  extérieurement  en  frictions, 
soit  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes  dans 
les  potions. 

TI1ÉBI.AQCE.  s.  f.  [theriaca,  de  Szftoxoç,  qui  se 
rapporte  aux  bêtes  sauvages  :  6r,9ia/.r,  àv-î^o-o;,  an¬ 
tidote  contre  les  morsures  des  bêtes;  ail.  rAemè, 
angl.  theriaca,  it.  et  esp.  teriacd].  Électuaire  très- 
composé,  ainsi  appelé  parce  qu’on  le  regardait  comme 
un  spécifique  contre  toute  espèce  de  venins  et  de  ser¬ 
pents.  La  formule  originale  est  celle  qu’on  trouve  dans 
Galien,  et  qui  n’a  été  reproduite  exactement  dans 
aucune  pharmacopée,  celle  du  Piémont  exceptée; 
toutes  les  autres  l’ont  plus  ou  moins  modifiée.  Pen¬ 
dant  longtemps,  ce  fut  Venise  qui  eut  le  privilège  de 
fournir  la  thériaque  à  toute  l’Europe  ;  on  l’y  préparait 
chaque  année  avec  solennité  ;  aujourd’hui  les  pharma¬ 
ciens  peuvent  la  faire  partout ,  en  suivant  le  Codex 
national.  La  France,  l’Italie  et  l’Espagne  sont  les 
seules  contrées  où  l’on  ait  craint  de  porter  une  main 
réformatrice  sur  ce  vieux  débris  de  la  médecine  orien¬ 
tale  ;  partout  ailleurs  elle  a  subi  des  modifications 
plus  ou  moins  heureuses,  de  sorte  que  ce  ii’ést  pas  la 
formule  de  Galien,  mais  son  nom  seul  qui  a  traversé 
dix-huit  siècles  sans  altération.  En  Prusse,  où  le 
peuple  croit  encore  à  cette  panacée,  les  pharmaciens 
la  délivrent  sans  opium  à  ceux  qui  ne  présentent  pas 
une  ordonnance  du  médecin.  4  grammes  de  thériaque 
française  contiennent  près  de  5  centigrammes  d’opium 
brut  choisi ,  ou  25  milligrammes  d’extrait  d’opium. 

Thériaque  allemande.  C’est  l’extrait  de  genièvre. 

Thériaque  céleste  oa  d’Hoffmann.'TWe,  diffère  de  la 
thériaque  ordinaire  par  le  cinabre  qui  y  remplace  le 
colcotliar,  et  parce  qu’elle  ne  renferme  pas  de  sub¬ 
stances  fermentescibles. 

Thériaque  des  pauvres.  V.  Diatessaron. 

thermal,  ALE.  adj.  [de  6;pp.To,  chaleur;  ail. 
et  angl.  thermal,  it.  termale,  esp.  caliente,  termaï]. 
Se  dit  des  eaux  médicinales  dont  la  température  habi¬ 
tuelle  excède  25°  centigr. 

THERMALITÉ.  S.  f.  Qualité  qu’a  une  eau  d’être 
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thermale  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  Quel-  exciter  par  les  métaux  avec  le  seul  fait  des  variations 
ques  médecins  se  servent  à  tort  de  ce  mot  pour  indi-  de  la  température.  V.  Hydro-électriûue. 
quer  la  qualité  d’une  eau  d’avoir  une  action  thérapeu-  TBERMÛGINOSE.  s.  f.  Mot  très-mal  fait  employé 
tique  à  tel  ou  tel  degré  ou  d’être  minérale.  Il  y  a  des  par  quelques  médecins  pour  désigner  les  affections  dé¬ 
eaux  thermales  et  médicinales  moins  minéralisées  que  terminées  par  l’insolation  dans  les  pays  inlertropicaux. 
les  eaux  potables  (Plombières,  etc.),,  et  des  eaux  très-  THEBMOGBAPHE.  s.  m.  [de  9spu.Yi,  chaleur,  et 
chargées  de  sels  qui  ne  sont  ni  médicinales,  ni  douées  'ypâ<p6iv,  écrire].  Appareil  enregistreur  des  tempéra- 
de  thermalité.  tures.  Il  enregistre  l’intensité  et  durée  de  tous  les 

THEBMAniISlIlE.  s.  m.  [de  Ô£pp.ài;,  chaud].  Syno-  changements  de  -température  d’un  point  quelconque, 
nyme  de  diathermansie.  Il  réunit  deux  ou  plusieurs  instruments  pour  obte- 

THERMANTIQDE.  adj.  [thermanticus ,  6êpp.av-  nir  une  indication  simultanée  des  changements  sur- 
Tucôç,  de  6êpu.a^v^(v,  échauffer;  ail.  erwamiend,  it.  venus  dans  la  température  de  plusieurs  points.  Le 
et  esp.  Iermantic6\ .  Synonyme  S’échauffant.  thermographe  se  compose  de  deux  parties  principales  : 

THEBMAZOTE.  S.  m.  (Brugnatelli) .  L’axote.  un  thermomètre. à  air  . B  (Fig.  A70),  muni  d’un  tube 

THEBMES.  s.  m.  pl.  {thërmœ,  sources  d’beau  capillaire  tt,  qui  transmet  les  effets  de  dilatation  et 
chaude,  de  Oepiib;,  chaud] .  Les  établissements  disposés  de  condensation  de  l’air  à  un  appareil  récepteur 
pour  l’usage  thérapeutique  des  eaux  médicinales  muni  d’un  levier  dont  les  mouvements  s’enregistrent 
chaudes.  sur  des  cylindres  tournants  H,  comme  ceux  du  sphyg- 

THEBMOGHROÏQUB.  adj.  [de  6ap[/.c)?,  chaud,  et  mographe.  L’appareil  récepteur  se  compose  d’ün  tube 
ypctà,  couleur].  Se  dit  des  corps  qui,  comme  l’alun  de  verre  courbé  en  demi-cercle  et  tournant  librement 
et  le  verre,  sont  diathermanes  pour  certaines  radia-  autour  d’un  axe  horizontal.  Ce  tube,  fermé  à  l’une 
tions  et  ne  le  sont  pas  pour  d’autres  qu’ils  absorbent  ses  extrémités  et  ouvert  à  l’autre,  reçoit  à  sa  partie 
ou  transmettent  mégalement.  déclive  un  index  de  mercure  m.  ü ne  chambre  close 

THEBMOGHBOSE.  s.  f.  [de  ôapuô?,  chaud  ,  et  est  donc  fermée  d’une- part  par  l’extrémité  fermée 
xpo'tü,  colorer].  Mot  adopté  pour  désigner  cette  qualité  du  tube  et  d’autre  part  par  l’index  de  mercure.  C’est 
particulière  aux  rayons  qui  les  rend  plus  ou  moins  dans  cette  chambre  qu’on  fait  arriver ,  à  travers  le 
transmissibles  à  travers  une  même  substance  diather-  mercure,  l’extrémité  du  tube  t  du  thermomètre  à  air, 
mane  (Melloni).  -  en  la  courbant  de  telle  sorte  qu’elle  pénètre  dans  le 

THERMO-ELEGTBICITÉ.  S.  f.  [ail.  Wûrme-Elec-  tube  de  verre  sans  gêner  ses  mouvements;  dès  lors, 
tricitüt,  thermo-electricüy ,  esp.  termo-electri-  toute  dilatation  de  l’air  de  la  boule  B  produira  une 
cidad\.  Électricité  excitée  par  un  simple  changement  dilatation.de  l’air  de  la  chambre 'dose ,  et  l’index  de 
de  température.  V.  Magnétû-électriüue.  ,  mercure  sera  poussé  en. arrière.  Mais,  comme  par  son 

THEBMO-ÉLEGTBlQDE.  adj.  [ail.  thernio-elec-  poids  cet  index  tend  à  occuper  toujours  la  partie  in- 
trisch,  esp.  thermo-elecirico\.  Se  dit  des  phénomènes  férieure  du  cèrcle  tournant  qui  le  renferme,  il  s’en- 
qui  résultent  des  courants  électriques,  qu’on  peut  suivra  une  rotation  de  ce  cercle.  Ce  mouvement  sera 
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reproduit  et  amplifié  par  la  longue  aiguille  équilibrée  j  pourra  indiquer  les  degrés  sur  un  cadran  ou  les  enre- 
qui  est  fixée  sur  l’axe,  et  la  pointe  de  cette  aiguille  |  gistrer.  Les  effets  du  froid  sur  la  boule  du  thermo- 
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mètre  se  traduisent  par  une  rotation  en  sens  inverse 
de  l’aiguille  indicatrice.  Le  thermograplie  est  soumis 
aux  influences  barométriques,  qui  constituent  une 
cause  d’erreur  très- légère  dans  l’appréciation  des 
températures.  Cette  influence  est  tout  à  fait  négligeable 
dans  les  expériences  physiologiques,  dont  la  durée 
est  assez  courte.  Du  reste,  on  pourrait  supprimer  en¬ 
tièrement  ces  influences  en  mettant  l’appareil  récep¬ 
teur  sous  une  cloche  de  verre  bien  lutée  que  traver¬ 
serait  seulement  le  tube  du  thermomètre.  (Marey.) 

THËBMOLOGIE.  S.  f.  [thermologia ,  de  6t(iu.Y;, 
chaleur,  et X&'fo;,  discours-,  ail.  Thermologie^  Wilrm- 
lehre^  esp.  termologia\.  Doctrine  de  la  chaleur. 

THERMO-MAGIVÉTISIIIE.  S.  m.  V.  Thermo-ÉLEC- 
TRICITÉ. 

THERMOIUËTJIE.  S.  m.  [de  6£fp.Y),  chaleur,  et 
p,sTpov,  mesure-,  ail.  et  angl.  Thermometer,  it.  et 
esp.  te)'momet7'o\.  Instrument  propre  à  mesurer  la 
température.  Gn  fait  des  thermomètres  à  air,  ou  à 
liquide,  huile,  alcool  ou  mercure  -,  quelquefois  même 
on  donne  ce  nom  à  des  appareils  métalliques.  Cer¬ 
tains  thermomètre^  indiquent  la  plus  haute  et  la  plus 
basse  température  survenues  en  l’absence  de  l’opé¬ 
rateur.  Les  plus  usités  sont  ceux  de  Celsius  (ou  cen¬ 
tigrade),  de  Fahrenheit  et  de  Réaumur.  Le  premier  et 
le  troisième  ont  les  deux  mêmes  points  fixes  (congé¬ 
lation  et  ébullition  de  l’eau);  mais  l’intervalle  est 
divisé  en  100”  dans  celui  de  Celsius,  et  en  80°  dans 
celui  de  Réaumur.  Celui  de  Fahrenheit  a  un  autre 
point  fixe  inférieur,  la  température  d’un  mélange  de 
neige  et  de  sel  ammoniac,  et  celle  de  l’ébullition  de 
l’eau  ;  l’intervalle  est  divisé  en  21 2®,  et  le  terme  de  la 
glace  fondante  correspond  à  32°.  Pour  convertir  les 
degrés  de  Fahrenheit  en  ceux  de  Réaumur,  il  faut 
retrancher  32,  multiplier  le  reste  par  4,  et  le  diviser 
par  9  ;  pour  convertir  les  degrés  de  Réaumur  en  ceux 
de  Fahrenheit,  il  faut  multiplier  par  9,  diviser  par  4, 
et  ajouter  32.  La  table  suivante  donne  la  concordance 
des  trois  thermomètres  de  5“  en  5°  : 

Centigr.  Réaiim,  Fahr.  Ceutigr.  Réaum  Fahr. 

—20”  -16”  4”  -f55”  -4-44”  131“ 

15  12  5  60  48  140 

,10  8  14  65  52  149 

5  4  23  70  56  158 

0  0  32  75  60  167 

-4-  5  -f  4  41  80  64  176 

10  -  8  50  85  68  185 

15  12  59  90  72  194 

20  16  68  95  76  203 

25  ,  20  77  100  80  212 

30  24  86  105  84  221 

35  28  95  110  88  230 

40  32  104  115  92  239 

45  36  113  120  96  248 

50  40  122 

Thermomètre  électrique.  Circuit  fermé  composé 
d’un  fil  de  fer  et  d’un  fil  de'  cuivre  soudés  à  leurs 
points  de  jonction ,  dans  lequel  se  trouve  un  galvano¬ 
mètre  gardant  parfaitement  le  zéro.  Le  principe  à  l’aide 
duquel  se  déterminent  les  températures  avec  cet  in¬ 
strument  est  très-simple  :  quand  la  température  est  la 
même  aux  deux  soudures,  l’aiguille  aimantée  reste  à 
zéro,  il  ne  se  produit  pas  de  courant  thermo-élec¬ 
trique  ;  mais,  s’il  y  a  une  différence  de  température, 
et  par  conséquent  production  de  courant,  si  l’une  des 
soudures  se  trouve  dans  un  lieu  dont  on  ne  puisse 
observer  là  températùre  avec  un  thermomètre,  vient-on 


à  élever  ou  à  abaisser  la  température  de  l’autre  jusqu’à 
ce  que  l’aiguille  aimantée  soit  revenue  à  zéro,  on  sera 
certain  alors  que  cette  température  sera  égale  à  celle 
qui  est  inconnue.  Cet  instrument,  convenablement  dis¬ 
posé,  donnera  la  température  à  moins  de  ~  de  degré 
près.  En  donnant  aux  fils  métalliques  un  diamètre 
suffisant,  on  peut  observer  la  température  des  grandes 
couches  terrestres  (Recquerel)  ;  cette  opération  exige 
trois  choses  :  1°  un  puits  foré-,  2”  un  câble  thermo- 
électrique;  3"  un  galvanomètre  avec  ses  accessoires. 


Thermomètre  métastatique.  Walferdin ,  en  n’em. 
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Fig.  471. 

ployant  que  des  tubes  très-capillaires,  a  disposé  le  ther¬ 
momètre  de  telle  sorte  que  la  quantité  de  mercure 
contenu  dans  la  cuvette  et  la  tige  capillaire  pût  être 
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rendue  variable.  Grâce  à  cette  disposition,  on  peut, 
avec  une  tige  divisée  en  200  partiesi,  qui  répondent 
à  10“  centigrades  réels ,  par  exemple ,  lire  directe¬ 
ment  1/200“  de  degré,  lorsque  l’œil  est  habitué  à 
diviser  en  dix  l’intervalle  compris  entre  deux  traits 
de  l’échelle.  Quant  aux  10“  compris  entre  les  points 
extrêmes  de  la  tige  capillaire,  ils  répondront  aux 
degrés  compris  entre  0  et  10,  10  et  20,  20  et 
30,  etc.,  du  thermomètre  étalon,  suivant  la  quantité 
de  mercure  que  contiennent  la  cuvette  et  la  tige  de 
l’instrument  (Fig.  471,  1,  A).  Lorsque,  ayant  à  faire 
parcourir  à  la  cuvette  des  parties  de  température  dif¬ 
férente,  on  veut  obtenir  la  température  maximum  de 
robservation,Walferdin  a  construit  un  autre  instrument, 
le  themomètre  maximum  (Fig.  471,  2)  à  mercure, 
dans  lequel  l’étendue  de  l’échelle  correspondant  à  un 
degré  est  encore  considérable,  quoiqu’elle  le  soit 
beaucoup  moins  que  dans  l’instrument  précédent. 

—  Thermomètre  métastatique  à  bulle  d’air,  de  Wal~ 
ferdin.  Il  réunit  toutes  les  qualités  du  thermomètre 
maximum  à  l’exquise  sensibilité  du  thermomètre  mé¬ 
tastatique.  Cet  appareil  est  terminé  supérieurement  par 
une  double  chambre  (3,  A').  La  première,  dans  laquelle 
on  fait  passer  du  mefcure  à  volonté  en  chauffant  la 
cuvette  (3,  C'),  en  fait  un  thermomètre  métastatique, 
c’est-à-dire  le  règle  à  la  température  dont  on  a  besoin, 
donnant  avec  une  grande'  sensibilité  les  indications  in¬ 
termédiaires  à  deux  points  très-rapproehés  de  l’échelle 
centigrade.  La  seconde  chambre  peut  recevoir  une  pe¬ 
tite  quantité  de  mercure  qui,  séparée  du  reste  de  la 
colonne  par  une  bulle  d’air  (3,  D),  fera  de  l’appareil 
un  instrumenta  maxima différent  du  précédent,  en  ce 
que  ses  indications  sont  susceptibles  d’osciller  entre 
deux  températures  assez  rapprochées ,  mais  variables 
avec  la  quantité  de  mercure  préalablement  logée  dans  la 
chambre  supérieure.  Lorsque  l’appareil  est  bien  con¬ 
struit,  la  colonne  de  mercure  peut  alors  être  brisée 
par  une  bulbe  d’air  (3,  D  ,  division  11  à  12)  sans  que 
le  mercure  contenu  dans- la  chambre  supérieure  tombe 
dans  la  chambre  inférieure.  Comme  ceux  qu’il  résume, 
ce  thermomètre  doit  être  comparé  à  un  thermomètre 
centigrade,  si  l’on  veut  convertir  en  déterminations 
absolues  ses  indications.  -^  Thermomètre  différentiel. 

Il  sert  à  apprécier  les  différences  les  plus  faibles  entre 
des  températures  très-rapprochées.  Le  calibre  de  la 
tige  capillaire  est  tellement  faible,  que  le  mercure  ne 
peut  plus  y  être  employé  ;  c’est  un  thermomètre  à 
alcool.  Grâce  à  l’exiguïté  de  ce  calibre,  on  peut,  avec 
un  réservoir  suffisamment  petit,  avoir,  pour  une  lon¬ 
gueur  totale  de  Fappareil  de  20  à  25  centimètres,  une 
échelle  de  2  à  3  degrés  seulement  qui,  divisée  en  350 
ou  500  parties ,  donne  facilement  à  la  lecture  le  mil¬ 
lième  de  degré.  L’appareil  est  réglé  à  une  température 
voisine  de  celle  des  observations  différentielles  a  faire, 
observations  dont  le  plus  grand  écart  ne  doit  pas  dé¬ 
passer  la  course  de  la  colonne  d’alcool.  Les  indications 
sont  fournies  par  une  petite  bulle  de  mercure  qui, 
située  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  d’alcool 
dont  on  veut  suivre  la  dilatation,  en  traduit  aux  yeux 
les  oscillations  (4,  é). 

THEBMOMÉTRIQDE.  adj.  \a\\.  thermometrisch, 
esp.  termontetrico'\.  Qui  a  rapport  au  thermomètre. 

THEBMOMËTROGRAPtlE.  S.  m.  Nom  donné  à  cer¬ 
tains  thermomètres  à  maxima  etàminima,  parce  qu’ils 
marquent  d’une  manière  permanente  le  plus  haut  ou  le 
plus  bas  degré  de  température  auquel  ils  sont  parvenus 
dans  un  temps  déterminé. 
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THERMOMCLTIPLIGATBIJB.  S.  nuetadj.  [de  ôep- 
(i-ôî,  chaud,  e'tmultiplicateur']  .Appareil  thermométrique 
très-sensible  formé  par  la  réunion  de  la  pile  thermo¬ 
électrique  de  Nobili  avec  le  galvanomètre  (Melloiii). 

THERMOSGOPE.  s.  m.  [de  6cp[i.!i;,  chaud,  et 
oxoTcnv,  observer;  ail.  Thermoskop,  Würmezeiger, 
angl.  thermoscope,  il.  termoscopio ,  esp.  fermo- 
scopo'\ .  Nom  donné  par  quelques  physiciens  modernes 
à  un  thermomètre  très-sensible ,  au  moyen  duquel 
on  mesure  les  plus  petites  quantités  de  calorique 
contenues  dans  une  atmosphère  très-circonscrite.  Le 
thermoscopé  le  plus  communément  employé  est  le  ther¬ 
momètre  différentiel  de  Leslie,  composé  de  deux  tubes 
semblables  terminés  chacun  par  une  boule,  joints  en¬ 
semble  à  la  flamme  du  chalumeau  et  recourbés.  Ces 
tubes  renferment  une  certaine  quantité  d’acide  sulfu¬ 
rique  coloré  en  rouge ,  qui  s’élève  à  Ja  même  hauteur 
dans  l’un  et  l’autre  tube  ;  le  reste  de  leur  capacité  est 
occupé  par  l’air,  qui  se  dilate  lorsqu’on  chauffe  une 
des  branches,  et  qui  refoule  le  liquide  dans  la  branche 
opposée.  Dix-  degrés  de  cet  instrument  répondent  à  un 
centigrade.  Le  thermomètre  de  Rümford  est  le  même 
que  celui  de  Leslie;  mais  il  est  construit  sur  de -plus 
grandes  proportions,  et  l’acide  sulfurique  est  remplacé 
par  de  l’alcool. coloré. 

THERMOXYGÊNE.  S.  m.  (Brugnatelli) .  L’oxygène. 
THÉGRGIE.  S.  f.  [6£oup'^fa,opérationdivine,  deBsb;, 
Dieu,  etsp'fcv,  opération].  —  Théurgie médicale.  Gué¬ 
rison  des  maladies  par  l’intervention  des  dieux.  La 
théurgie  médicale  a  régné  et  règne  encore  comme 
doctrine  thérapeutique.  C’est  la  médecine  primitive  des 
peuples  au  début  de  la  civilisation,  comme  elle  est 
celle  de  l’ignorance  et  de  la  superstition  chez  les  peu¬ 
plades  sauvages  que  la  science  n’a  pas  encore  éclairées, 
et  chez  tous  les  individus  d’esprit  faible  et  peu  cul¬ 
tivé.  Très-favorisée  par  le  polythéisme  et  par  la 
théocratie,  elle  fuit  devant  la  lumière  des  sciences 
modernes,  et,  si  elle  trouve  des  adeptes  au  milieu  de 
pays  civilisés,  c’est  en  secret  et  dans  les  bas-fonds 
de  la  société  ignorante.  Elle  se  mêle  parfois  aux  saines 
doctrines,  et  la  médecine,  telle  que  nous  la  prati¬ 
quons,  a  encore  sa  part  de  merveilleux  et  d’influences 
occultes.  Ici  les  interventions  diverses  sont  l’appoint 
de  la  doctrine,  au  lieu  d’en  être  la  base,  et,  sans  croire 
qu’on  puisse  jamais  en  faire  disparaître  entièrement 
l’usage,  il  est  certain  que  son  influence  diminuera  de 
jour  en  jour,  par  le  fait  iriême  des, progrès  dé  la 
science.  A  cet  égard,  l’histoire  du  passé  nous  montre 
ce  que  doit  être  l’avenir. 

THÉVÉTIË.  s.  f.  Genre  de  la  famille  des  apocynées 
dont  toutes  les  espèces  sont  très-vénéneuses  par  leur 
suc,  leur  bois  et  leur  graine. 

THIAGÉTIQCE.  Y.  ThIONACÉTIQUE. 

THiALDlNE.  S.  f.  (C‘2H‘3azS).  Corps  obtenu  en 
faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  une 
solution  aqueuse  d’aldéhydate  d’ammoniaque.  Cristal- 
lisable,  odeur  aromatique  particulière.  Fond  à  43°; 
peu  soluble  dans  l’eau,  davantage  dans  l’aleooL 

THIOGYAMBYDRIOOE  (Acide)  [ail.  Thiocyanwas- 
serstoffsaure] .  Corps  obtenu  en  faisant  digérer  à  chaud, 
dans  4  parties  de  potasse  et  25  d’eau,  le  précipité  ob¬ 
tenu  par  action  du  chlore  sur  la  solution  chaude  d’acide 
sulfhydrocyanique.  Cristallin,  jaune-citron,  d’un  goût 
très-amer,  qui  ne  s’observe  pas  tout  de  suite,  vu  son 
peu  de  solubilité.  Il  épaissit  la  salive.  11  est  soluble 
dans  l’alcool  et  l’esprit  de  bois.  (CXiHioS'îOîAzS.) 
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THIOMÉLANIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  anhydre  sur  l’alcool.  Peu  acide. 
(C80H’24020S4.) 

THIONACÉTIQUE  (AciDe)  et  non  THIACÉTIQVE. 
(Kekulé,  1854).  Acide  dans  lequel  2  équivalents  de 
l’oxygène  de  l’acide  acétique  ont  été  remplacés  par 

2  équivalents  de  soufre.  (C^H^O^S^.) 

THIONATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  les 

acides  de  la  série  thionique  forment  avec  les  bases. 

THIONESSAL.  8.  m.  (C26H9S).  Produit  obtenu  en 
distillant  ensemble  le  sulfopicramyle,  le  picramyle,  le 
carbure  de  soufre  et  l’hydrure  de  soufre.  Cristallisable, 
incolore,  sans  saveur.  Insoluble  dans  l’alcool,  peu  dans 
l’éther;  soluble  dans  le  pétrole.  Fond  à  178°. 

THIONIQDE.  adj.  [de  Ôslov,  soufre].  Qui  concerne 
le  soufre  et  ses  composés.  —  Série  thionique.  Le 
soufre  forme  avec  l’oxygène  une  série  remarquable  de 
combinaisons  à  5  équivalents  de  ce  dernier,  que  Ber- 
zelius  a  réunies  sous  le  nom  dû acides  thioniques.  Ces 
corps,  dont  on  doit  la  découverte  à  Gay-Lussac  et  Wel- 
ter,  Langlois,  Fordos  et  Gélis,  Wackenroder,  ont  été 
aussi  étudiés  par  Mattbieu-Plessy,  Kessler,  etc.  Ce  sont 
l’acide  dithionique  (S^O^)  ou  hyposulfurique  (V.  ce 
mot);  l’acide  trithionique  (S^O®)  ou  sulfhyposidfurique, 
ou  hyposulfurique  monosulfuré  (V.  Hyposdlfuriqüe), 
l’acide  tétrathionique  (S^O^)  ou  hyposulfurique  Msul- 
fiiré  (V.  Hyposulfurique),  et  l’acide  pentathionique 
(S^QS)  dohyposulfurique  ^rMM//’Mré.V.HYPOSULFURiQUE. 

THIONCRIQDE  (Acide)  [de  BeTov  ,  soufre;  angl. 
thionuric  acid\.  Le  thionurate  d’ammoniaque  est  ob¬ 
tenu  par  action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’alloxane.  On 
en  retire  l’acide  en  le  précipitant  par  l’acétate  de  plomb. 
Cristallisable,  soluble  dans  l’eau;  d’un  goût  très-acide. 
(C8H50i2S2Az*-f-2H0.) 

THIOSUVAMAIHVE.  s.  f.  [ail.  Senfœlammoniak]. 
Corps  obtenu  en  traitant  l’essence  de  moutarde  par 

3  ou  4  fois  son  poids  d’ammoniaque  concentrée.  Cristal¬ 
line;  fond  à  78°;  soluble  dans  l’eau.  (CSH^S^Az^.) 

THLASPI.  s.  m.  \Jhlaspi  bursa-pastm'is,  L.,  ail. 
Taschelkraut,  it.  et  esp.  tlaspt\.  Cette  crucifère  a  été 
recommandée  contre  les  hémoptysies  et  les  métror- 
rhagies.  On  conseille  les  préparations  suivantes  :  suc, 
eau  distillée,  tisane,  teinture,  vin,  sirop,  extrait.  On 
la  recommande  également  dans  les  hémorrhagies  par 
altération  du  sang,  comme  il  arrive  dans  le  typhus,  etc. 

Thlaspi  officinal \Lepidium  campestre,^T. ,  Thlaspi 
campestre,  L.] .  Autre  crucifère  qui  est  le  thlaspi  dont 
les  anciens  recommandent  les  graines  pour  la  confec¬ 
tion  de  la  thériaque. 

Thlaspi  des  champs \Thlaspi  arvense,  L.].  Autre  es¬ 
pèce  que  l’on  aquelquefoisconfondueavec  la  précédente. 

THLIPSëNGÉPHALE.  s.  m.  {thlipsencephalus,  de 
ÔXÎêEtv,  écraser ,  èv,  dans,  et  xEcpaX-À ,  tête  ;  it.  thlis- 
sencefalo,  esp.  tlipsencefal6\  (Geoffroy  Saint- Hilaire). 
Monstres  dontle  cerveau  n’a  pu  se  dévêlopper  par  suite 
d’une  compression  que  la  tête  de  l’enfant  a  subie  dans 
la  matrice. 

THLIPSIE.  S.  f.  [fè/ipm,  de  compression; 

it.  tlissi ,  esp.  tlipsis'\ .  Compression  ou  resserrement 
des  vaisseaux  par  une  cause  externe,  qui  diminue  par 
degrés  leur  calibre,  et  finit  par  le  détruire. 

THNÉTOBLASTE.  [de  6vr,Tèç ,  mortel,  et  pXaoToç, 
germel.  S’est  dit  pour  cancer. 

THNÉTOBLASTIOCE.  S’est  dit  pour  cancéreux. 

THON.  s.  m.  \thynnus,  ôuvvo;,  ail.  Tunfisch,  angl. 
tunny,  it.  tonno,  esp.  atun\.  Poisson  dont  une  espèce 
{Thynnus vulgnris.,'L.)  est  un  bon  aliment. 


THOR 

TliOAA.  s.  f.  yi\anunculm  thora,  T.].  Renoncu- 
lacée  très-vénéneuse  contre  laquelle  on  a  recommandé 
comme  contre-poison  Vaconit  anthore  {Âconitum  an- 
thora,  L.),  qui  pourtant  est  lui-même  vénéneux,  mais 
moins  que  les  autres  aconits. 

THORACIQUE,  et  non  pas  THORAGHIQDE.  adj. 
\ihoracicus,  angl.  thoracic,  it.  et  esp.  foracico].  Qui 
appartient  au  thorax.  —  Artères  thoraciques.  11  y  en 
a  trois  :  l’interne,  provenant  de  la  sous-clavière,  et 
qui  porte  aussi  le  nom  de  mammaire  interne;  l’ex¬ 
terne  supérieure  elV  externe  inférieure,  qui  sont  toutes 
deux  branches  de  l’axillaire. —  Canal  thoradque.&m 
tronc  lymphatique  formé  par  la  réunion  successive  de 
tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  infé¬ 
rieurs,  de  l’abdomen  ,  du  membre  supérieur  gauche, 
et  du  côté  gauche  de  la  tête,  du  cou  et  du  thorax.  Il 
commence  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire, 
par  la  réunion  de  cinq  ou  six  gros  troncs  lymphati¬ 
ques,  résultant  eux-mêmes  de  la  réunion  des  absor¬ 
bants  abdominaux.  11  présente,  près  de  l’ouvertiire 
aortique  du  diaphragme,  une  dilatation  appelée  réser¬ 
voir  de  Pecquet,  monte  dans  la  poitrine  à  travers  les 
piliers  du  diaphragine,  s’incline  à  gauche,  à. la  hauteur 
de  la  sixième  vertèbre  dorsale  ,  remoiîte  derrière  la 
crosse  de  l’aorte,  passe  derrière  la  jugulaire  interne 
gauche,  et  va  s’ouvrir  dans  la  partie  supérieure  de  la 
veine  sous-clavière  du  même  côté  (V.  Chylifère).  — 
Capacité  thoracique.  V.  Pnéométre.  —  Membres  tho¬ 
raciques,  les  membres  supérieurs,  parce  qu’ils  sont 
articulés  avec  les  parties  latérales  et  supérieures  du 
thorax.  —  Régions  thoraciques  du  tronc.  On  distingue 
de  chaque  côté  la  région  thoracique  antérieure ,  qui 
répond  aux  muscles  pectoraux  et  au  sous-clavier,  et 
la  région  thoracique  latérale,  qui  répond  au  grand 
dentelé.  —  Viscères  thoraciques.  Le  cœur  et  les  pou¬ 
mons  contenus  dans  le  thorax. 

THORAGOGENTÈSE ,  et  non  TiiORAGENTËSE. 
s.  f.  \thoracocentesis,  de  ôtipa?,  le  thorax,  et  xEVTEtv, 
percer;  ail .  BrusthÔhlensticK\ .  Opération  de  l’empyème. 
Lorsqu’un  épanchement  aigu,  quelle  qu’en  soit  la  na¬ 
ture,  emplit  la  totalité  de  la  cavité  pleurale,  et  occa¬ 
sionne,  du  côté  de  la  respiration  ,  des  accidents  d’or¬ 
thopnée,  de  suffocation,  d’asphyxie,  tels  que  la  vie  du 
malade  soit  en  danger,  tout  le  monde  est  d’accord  de 
donner  issue  au  liquide,  en  pratiquant  la  thoracocentèse. 
Dans  cette  circonstance,  on  fait  l’opération  de  néces¬ 
sité.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  ces  cas  de  dyspnée  ex¬ 
trême  soient  les  plus  nombreux;  et,  si  l’on  bornait  là 
le  champ  de  la  thoracocentèse,  on  serait  loin  d’en  tirer 
tous  les  avantages  qu’elle  peut  fournir.  L’innovation 
heureuse  qu’a  introduite  Trousseau  est  dans  l’opération 
thérapeutique;  il  l’emploie  contre  l’épanchement  aigu, 
même  sans  dyspnée,  à  la  seule  condition  qu’il  soit 
considérable,  excessif;  et  il  est  excessif  toutes  les  fois 
qu’il  occupe  la  totalité  ou  la  presque  totalité  delà  cavité 
pleurale,  que  le  médiastin  antérieur  est.  déprimé,  le 
cœur  déplacé,  le  diaphragme  refoulé,  la  rate  abais¬ 
sée,  etc.  C’est  la  quantité  du  liquide,  réconnue  par  les 
signes  physiques,  et  non  lé  plus  ou  moins  d’oppression 
du  malade,  qui  fait  décider  l’opération.  La-lhoracoceu- 
tèse,  considérée  comme  opération  thérapeutique,  con¬ 
vient  :  1°  dans  la  pleurésie  apyrétique  ou  lente,  appelée 
aussi  hydrothorax  aigu  ;  2°  dans  la  seconde  période  de 
la  pleurésie  inflammatoire,  quand  tout  l’appareil  fébrile 
est  tombé  et  qu’il  ne  reste  plus  que  l’épanchement  ; 
3°  enfin  dans  tous  les  épanchements  séreux  de,  la 
plèvre,. qui  font  à  eux  seuls  toute  la  maladie.  Comme 
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opératiou  de  nécessité ,  mais  à  ce  titre  seulement ,  on 
y  aura  recours  chaque  fois  que  Tépanchement  excessif 
fera  redouter  une  mort  prochaine,  par  la  seule  pres¬ 
sion  exercée  sur  les  viscères.  Elle  sera  ainsi  justifiée, 
au  milieu  même  de  la  pleurésie  la  plus  inflammatoire 
et  dans  le  cours  d’une  pleurésie  purulente,  tubercu¬ 
leuse  ou  cancéreuse.  L’imminence  de  la  mort  donne  à 
.l’opération  les  chances  d’un  demi-succès,  en  reculant 
de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois  le  terme 
fatal.  Le  lieu  d’élection  est,  en  général,-  le  septième 
espace  intercostal,  en  comptant  de  haut  en  bas,  et  à 
3  ou  5  centimètres  du  bord  externe  du  muscle  grand 
pectoral.  Le  malade  doit  être  placé  sur  le  bord  du  lit, 
et  maintenu,  du  côté  opposé  ai  celui  oii  doit  se  faire 
la  ponction,  par  un  aide  qui  l’empêche  de  fuir  devant 
la  pointe  de  l’instrument,  qui  est  une  canule  du  vo¬ 
lume  d’une  plume  d’oie,  et  pourvue  d’un  tube  de 
baudruche.  Trousseau  pratique  l’opération  en  deux 
temps.  Dans  le  premier,  il  fait,  avec  la  lancette,  une 
incision  à  la  peau ,  un  peu  au-dessous  du  point  où  il 
veut  ponctionner.  Cette  incision  préalable  a  pour  but 
de  rendre  la  ponction  plus  facile,  en  diminuant  l’é¬ 
paisseur  des  parties  molles  que  le  trocart  doit  tra¬ 
verser  avant  d’arriver  à  la  plèvre.  La  pointe  de  l’in¬ 
strument  a  ainsi  moins  de  chance  de  se  dévier  de  sa 
direction;  de  plus,  cette  incision  étant  le  seul  point 
douloureux,  une  fois  faite,  on  a  moins  à  redouter,  de 
la  part  du  malade,  un  mouvement  brusque  qui  com¬ 
promettrait  l’opération.  Le  second  temps  consiste  dans 
la  ponction  elle-même.  L’aide  tire  un  peu  la  peau  en 
haut,  jusqu’à  ce  qu’elle  corresponde  au  septième  es¬ 
pace  intercostal.  Alors  l’opérateur,  plaçant  l’index  de 
la  main  gauche  sur  le  bord  supérieur  de  la  huitième 
côte,  fait  glisser  sur  ce  doigt  le  trocart  introduit  dans 
la  plaie  ;  puis,  rasant  exactement  le  bord  supérieur 
de  la  côte,  il  l’enfonce  brusquement  dans  la  poitrine. 
Une  sensation,  de  résistance  vaincue,  une  mobilité 
■  spéciale  de  l’instrument,  font  connaître  qu’il  a  bien 
pénétré  au  sein  de  la  collection.  IL  n’y  a  aucun,  dan¬ 
ger  à  pousser  brusquement  le  trocart  dans  la  poitrine, 
car  la  couche  de  liquide  épanché  entre  la  paroi  tho¬ 
racique  et  le  poumon  protège  suffisamment  cet  organe. 
Si  l’on  pousse  le  trocart  trop  doucement,  on  peut  (ce 
qui  est  arrivé  plusieurs  fois)  ne  pas  donner  issue  à  une 
seule  goutte  de  liquide,  bien  qu’il  existe  une  vaste 
collection  pleurale,  parce  que  la  pointe  de  l’instrument 
aura  alors  rencontré  une  fausse  membrane  épaisse, 
qu’elle  repousse  sans  la  perber.  V.  Empyème. 

THORACODIDYME.  S.  m.  et  adj.  Se  dit  des 
monstres  soudés  à  partir  du  thorax,  de  haut  en  bas. 

THORACODYNIE.  S.  f.  [de  thorax,  et  ôiî'ûvvi,  dou¬ 
leur].  V.  Pleurodynie. 

THORACO-FAGIAL.  adj.  et  S.  m.  [esp.  toraco- 
/hew/].  V.  Peaucieb. 

THORACOMYODYNIE.  S.  f.  [de  thm^ax,  p.uô;, 
muscle,  et  o<S'ûv-/i,  douleur].  Y.  Pleurodynie. 

THORACOSCOPE,  s.  m.  [dé  thorax,  et  ax,omïv,  re¬ 
garder].  Instrument  destiné  à^rendre  visible  à  l’ob¬ 
servation  directe  les  altérations  des  voies  respiratoires 
intrathoraciques  (Marguliès). 

THORACOTOMIE.  S.  f.  V.  ThORACOCENTÈSE. 

THORADELPHE  (pour  Thoracoadelphe).  S.  m.  et 
adj.  [de  thorax,  et  à^e>.<po;,  frère].  Genre  de  monstres 
doubles  monocéphaliens,  dans  lequel  les  troncs  sont 
réunis  au-dessus  dq  l’ombilic  avec  deux  membres  tho¬ 
raciques  et  séparés  au-dessous  sans  parties  surnumé¬ 
raires  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
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THORADELPHIE.  s.  f.  État  du  monstre  thora- 
delphe. 

THORAX,  s.  m.  [fùoraa:,  6ûpa|,  ail.  Brust,  Brust- 
hôhle,  angl.  thorax,  cfiest,  it.  torace,  petto,  esp. 
torax,  pecùo].  Synonyme  de  poffnne,  quand  il  est 
question  d’animaux  vertébrés.  Il  n’y  a  pas  le  moindre 
rapport  entre  le  thorax  de  ces  derniers  et  la  partie 
du  corps  qu’on  désigne  quelquefois  sous  le  même  nom 
chez  les  animaux  articulés,  où,  pour  éviter  toute  con¬ 
fusion,  il  conviendrait  de  ne  jamais  l’employer.  Chez 
l’homme,  le  thorax  est  une  grande  cavité,  de  forme 
conoïde,  circonscrite  postérieurement  par  .  les  ver¬ 
tèbres,  latéralement  par  les  omoplates,  les  côtes  et 
les  muscles  intercostaux,  antérieurement  par  le  ster¬ 
num  ;  bornée  en  haut  par  la  clavicule,  et  en  bas  par 
le  diaphragme.  Elle  est  destinée  à  loger  et  à  protéger 
les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir¬ 
culation  :  les  poumons  et  le  cœur.  V.  Poitrine. 

THORINE.  s.  f.  [ail.  Thorerde,  angl.  thorina,  it. 
torind\.  Oxyde  de  thorinium,  découvert  par  Berze- 
lius.  C’est  une  substance  blanche,  irréductible  par  le 
charbon  et  le  potassium,  et  presque  inattaquable  par 
les  acides,  si  ce  n’est  par  le  sulfurique,  mais  après 
avoir  été  traiiée  par  les  alcalis. 

THORINIDM.  s.  m.  [ail.  Thorium,  angl.  thonnum, 
it.  torio,  toriniô\.  Métal  en  poudre  noirâtre,  d'un  as¬ 
pect  métallique,  dont  la  thorine  est  l’oxyde. 

THORDS.  s.  m.  [thoros,  semen  génitale,  ôopeç]. 
V.  Réceptacle  de  la  fleur. 

THRIDACE.  s,  f.  [de  6ptJ<zi,  laitue  ;  aW.  Lattigex- 
tract,  angl.  thridace,  it.  tridace,  esp.  tridacid\.  Suc 
blanc,  amer,  un  peu  visqueux,  qui  découle  d’incisions 
■faites  aux  tiges  de  la  laitue  {Lactuca  sativa).  Ce  suc 
se  concrète  sur  la  plante,  prend  une  couleur  brune, 
et  acquiert  une  odeur  un  peu  vifeuse.  C’est  le  lactu- 
carium  des  Anglais.  On  a  proposé  de  réserver  ce  der¬ 
nier  nom  au  produit  de  l’évaporation  spontanée,  et  de 
donner  celui,  de  thridace  à  l’extrait  préparé  avec  le 
suc  exprimé  des  tiges  convenablement  évaporé.  Pour 
obtenir  la  thridace,  on  choisit  la  laitue  montée  et  près 
de  fleurir,  on  rejette  les  feuilles,  on  pile  les  tiges  ;  on 
étend  le  suc  par  couches  minces  sur  des  assiettes,  et 
on  le  fait  évaporer  à  l’étuve  chauffée  à  35°  ou  40° 
centigr. ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  complètement  desséché. 
La  thridace  paraît  jouir  de  la  propriété  de  calmer  les 
douleurs  et  de  provoquer  le  sommeil,  quoiqu’elle  ne 
contienne  ni  morphine  ni  autre  alcaloïde.  Elle  est  pré¬ 
férable  à  l’opium  toutes  les  fois  qu’il  existe  quelques 
symptômes  inflammatoires.  La  dose  est  de  10  à  15 
centigrammes  (pour  un  adulte),  répétée  une  ou  deux 
fois  dans  la  journée,  de  demi-heure  en  demi-heure. On 
l’administre  sous  forme  de  pilules,  et  il  faut  s’abste¬ 
nir  de  boire  après  son  ingestion,  car  elle  perd  dans 
les  liquides  une  grande  partie  de  son  activité.  Par  la 
même  raison,  il  ne  faut  pas  la  donner  dans  une  po¬ 
tion  ni  dans  un  looch,  mais  on  en  fait  un  sirop  que 
l’on  administre  pur.  V.  Lactucarium  et  Opium. 

THRILL.  s.  m.  [angl.  thrill,  frémissement,  pro¬ 
nonciation  du  th\.  Nom  donné  en  Angleterre  par  har¬ 
monie  imitative  à  une  variété  du  frémissement  cataire 
qui  s’entend  dans  les  anévrysmes,  etc. 

THRIPS.  s.  m.  V.  Ver  noir. 

THROMBOSE.  S.  f.  [thrombosis ,  âpop-êcuot;,  con¬ 
version  en  grumeaux,  de  ôpdp-ëüî,  grumeau].  Vieux 
mot  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  et  dictionnaires  de 
médecine  anciens,  et  qu’on  a  employé  de  nouveau 
dans  ces  dernières  années  pour  désigner  la  formation 
dn  caillot,  la  coagulation  de  la  fibrine,  surtout  lors- 
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qu’il  s’agit  du  sang  se  coagulant  dans  les  vaisseaux  ou  | 
épanché  dans  les  tissus. 

THROMBUS.  S.  m.  [0po|Ago;,  ail.  Thrombus,  Blut- 
klumpen,  an%\. thrombus,  it.  et  esp.  trombo].  Dans 
les  anciens  auteurs,  synonyme  de  caillot  {grumus  seu 
placenta  sanguinis)  .■ —  Aujourd’hui ,  petite  tumeur  dure, 
arrondie,  violacée,  qui  se  forme  quelquefois  autour  de 
l’ouverture  d’une  veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué  la 
saignée,  par  suite  de  l’épanchement  d’un  peu  de  sang 
dans  le  tissu  lamineux  environnant.  Cet  accident  arrive 
lorsque  l’ouverture  de  la  veine  ne  répond  pas  exacte¬ 
ment  à  celle  de  la  peau,  ou  qu’un  peu  de  tissu  lami¬ 
neux,  se  présentant  à  cette  ouverture,  s’oppose  au 
libre  écoulement  du  sang.  Des  compresses  trempées 
dans  de  l’eau  salée  ou  de  l’alcool  camphré,  et  une 
légère  compression,  suffisent  ordinairement  pour  dissi¬ 
per  le  thrombus.  —  On  donne  le  nom  de  tumeurs  san¬ 
guines  ou  de  thrombus  de  la  vulve  et  du  vagin  à  des 
tumeurs  constituées  par  du  sang  infiltré  ou  épanché 
dans  le  tissu  lamineux  de  ces  organes.  Ces  tumeurs 
peuvent  se  montrer  en  dehors  de  la  grossesse  ;  mais 
elles  se  rencontrent  principalement  dans  l’état  puer¬ 
péral.  Le  thrombus  affecte  le  plus  souvent  les  grandes 
lèvres  ;  on  l’a  observé  aussi  dans  lès  petites  lèvres, 
mais  rarement.  Le  diagnostic  des  tumeurs  sanguines 
de  la  vulve  est  généralement  facile.  En  effet,  l’appari¬ 
tion  brusque  d’une  tumeur  précédée  d’une  vive  dou¬ 
leur,  l’augmentation  continue  et  progressive  de  cette 
tumeur,  sa  dureté  ou  sa  fluctuation,  souvent  une  cause 
déterminante  bien  évidente  (coups,  chutes,  efforts  vio- 
lentSj  etc.),  sont  autant  de  circonstances  qui  éclairent 
le  diagnostic.  Cependant  ces  tumeurs  ont  quelquefois 
été  confondues  avec  diverses  affections,  telles  que  des 
tumeurs  variqueuses,  le  renversement  de  la  matrice, 
les  hernies  vaginales,  etc.  Cette  affection  est  très-va¬ 
riable  dans  les  cas  les  plus  simples,  dure  depuis  quel¬ 
ques  jours  jusqu’à  deux  ou  trois  septénaires.  Dans  les 
cas  graves,  surtout  s’il  survient  des  complications,  la 
maladie  peut  ne  sè  terminer  qu’après  plusieurs  mois. 
Enfin,  quand  il  se  fait  une  hémorrhagie,  suite  de  la 
rupture  de  la  poche  et  de  gros  vaisseaux,  la  mort  peut 
survenir  au  bout  de  quelques  heures  et  même  de  quel¬ 
ques  minutes.  Les  tumèurs  sanguines  de  la  vulve  et  du 
vagin  peuvent  se  terminer  ;  1®  par  résolution,  comme 
tout  thrombus  situé  dans  une  autre  région  ;  2"  par 
suppuration  ;  3“  par  rupture  ;  4“  par  gangrène  ;  et 
5°  elle  peut  être  suivie  de  la  formation  de  tumeurs 
enkystées.  Le  traitement  consiste  à  attendre  la  résolu¬ 
tion  quand  la  tumeur  est  petite,  et  à  l’inciser  dans 
l’endroit  le  plus  déclive,  puis  à  la  vider  de  ses  caillots 
quand  elle  est  grosse  et  gêne  l’accouchement  ;  car  la 
résolution  se  montre  rarement  dans  les  thrombus  qui 
surviennent  pendant  l’état  puerpéral  ;  c’est  principa¬ 
lement  dans  ceux  qui  apparaissent  en  dehors  de  la 
grossesse  que  l’on  observe  cette  heureuse  terminaison. 

Thrombus  scrotal.  Y.  Hématocéle  scrotale. 

THUJËNE  ou  THUJONE.  S.  m.  Essence  composée 
de  C1®H8,  obténue  par  action  de  l’iode  sur  l’essence 
de  Thuja  occidentalis,  !^.  Incolore,  saveur  forte,  odeur 
de  térébenthine';  plus  légère  que  l’eau  ;  bout  à  175®. 

THUJINE.  s.  f.  Glycoside  jaune,  voisine  du  quer- 
citrin,  qu’on  retire  des  parties  vertes  des  Thuja 
(C«h2402<)  et  qui  se  dédouble  en  glycose  et  en  thu- 
jétine  (C^shuois)^  ou  en  thujigénine  (C^^H'^O'^), 
selon  qu’elle  s’empare  de  4  ou  2  équivalents  d’eau. 

THUYA,  s.  m.  Genre  de  conifères  voisin  des  cy¬ 
près,  très-rameux,  à  feuilles  petites,  écailleuses,  imbri¬ 
quées  sur  4  rangs. 
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THYM.  8.  m.  {thymus,  6ûp.c{,  ail.  Thymian,  angl. 
thyme,  it.  timo,  sefmollino,  esp.  tomillo].  Genre  de 
plantes  (didynamie  gyninospermie,  L.,  labiées,  J.) 
dont  deux  espèces  sont  stimulantes  et  toniques  :  le 
thym  vulgaire  {Thymus  vulgaris,  L.),  et  le  serpokt 
{Thymus  serpiÙum,  L.). 

THYMÉLËES.  s.  f.  pl.  [thymeleœ\.  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales  périgynes,  J.,  qui  ren¬ 
ferme  des  arbrisseaux  et  quelques  plantes  herbacées, 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  très-entières,  ayant 
des  fleurs  terminales  ou  axillaires,  en  sertules,  en 
épis,  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble  à  l’ais¬ 
selle  des  feuilles.  Le  calice  est  généralement  coloré, 
avec  ou  sans  écailles  pétaloïdes,  et  à  4  ou  5  divisions; 
les  étamines,  au  nombre  de  8,  disposées  sur  deux 
rangs,  ou  de  4,  ou  simplement  de  2,  sont  insérées 
à  la  paroi  interne  du  calice  et  généralement  sessiles; 
l’ovaire,  uniloculaire,  à  1  ou  3  ovules  pendants;  le 
style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  également 
simple.  Fruit  un  peu  charnu  extérieurement.  L’em¬ 
bryon,  à  radicule  supère,  est  contenu  dans  un  endo- 
sperme  mince  ou  nul. 

THYMIATECHNIE.  S.  f.  [de  Oup.iàv,  parfumer^  et 
TE^wi,  art  ;  it.  et  esp.  timiatecnic^.  Art  de  faire  les 
parfums.  —  Thymiatechnie  médicale.  Art  d’employer 
les  parfums  en  médecine,  ou,  dans  un  sens  plus  étendu, 
l’emploi  des  fumigations. 

THYMIOSIS.  V.  MycOSIS. 

THYMIQUE,  adj.  {thymicus,  it.  et  esp.  timico]. 
Qui  a  rapport  au  thymus.  —  Asthme  thymique 
Brustdrüsenstichfluss],  Nom  donné  par  Kopp  a  une 
maladie  des  enfants  qui  survient  par  accès  très-courts, 
surtout  la  nuit ,  et  cause  subitement  la  mort  On 
l’a  attribué  à  la  pression  du  thymus  sur  les  pou¬ 
mons  ,  le  droit  particulièrement.  V.  Spasme  de.  la 
glotte. 

THYMUS,  s.,  m.  {thymus,  ôûftoç,  ail.-  Brustdrüse, 
Thymus,  angl.  thymus  gland,  ii.  et  esp.  fmo].  Corps 
oblong,  bilobé,  glandiforme,  situé  derrière  le  sternum, 
occupant  la  partie  supérieure  du  médiastin  antérieur 
et  la  partie  inférieure  du  cou,  où  il  est  couvert  par  les 
muscles  sterno  -  hyoïdien  et  sterno-thyréoïdien.  Le 
thymus  paraît  vers  le  troisième  mois  après  la  concep¬ 
tion,  et  augmente  de  volume  jusqu’à  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  et  même  de  la  deuxième  année  ;  ensuite  il  s’a¬ 
trophie  peu  à  peu,  et,  vers  la  dixième  ou  la  douzième 
année,  on  ne  trouve  plus  à  la  place  qu’il  occupait 
qu’un  tissu  adipeux  plus  ou  moins  abondant  ;  cepen¬ 
dant  il  persiste  quelquefois  beaucoup  plus  longtemps. 
A  l’époque  de  son  plus  grand  développement,  cet  or¬ 
gane  est  appliqué  sur  le  péricarde,  sur  les  gros  troncs 
vasculaires  qui  partent  du  cœur,  et  spécialement  sur 
la  veine  sous-clavière  gauche  ;  il  se  prolonge  inférieu¬ 
rement  jusqu’au  diaphragme,  et  supérieurement  jusque 
sur  le  corps  thyréoïde,  avec  lequel  il  est  toujours  con¬ 
tigu.  Il  est  divisé  en  deux  lobes  allongés,  réunis  dans 
les  deux  tiers  inférieurs  par  un  tissu  lamineux  peu 
résistant;  tandis  que,  supérieurement,  ils  présentent- 
un  écartement  qui  loge  la  trachée-artère.  Le  thymus 
est  une  glande  sans  conduit  excréteur  ou  à  vésicule 
close,  annexée  au  système  porte  pulmonaire (V.  Porte). 
Les  vésicules  ont  de  3  à  8  dixièmes  de  millimètre  de 
diamètre.  Elles  sont  polyédriques  par  pression  réci¬ 
proque,  lâchement  unies  les  unes  aux  autres  en  lo¬ 
bules  et  lobes.  Leur  paroi  propre  est  homogène,  fine¬ 
ment  granuleuse,  fort  mince  et  très-facile  à  rompre. 
Elles  sont  remplies  d’un  liquide  tenant  en  suspension 
une  quantité  considérable  d’épithélium  nucléaire,  sphé- 
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rique,  toujours  mélangé  d’un  certain  nombre  de  cel¬ 
lules  épithéliales  paviraenteuses  et  sphériques.  C’est 
cette  fragilité  des  parois  propres  des  vésicules  qui  fait 
que,  se  rompant  dans  certaines  conditions  encore  peu 
connues,  surtout  vers  le  centre  des  lobules,  ceux-ci 
paraissent  creusés  d’une  cavité  propre,  pleine  d’un 
liquide  grisâtre.  Ce  liquide  est  le  contenu  des  vésicules 
qui  doit  sa  couleur  auk  épithéliums  en  suspension.  Il 
a  quelquefois  été  pris  pour  du  pus  ;  mais  le  pus  qu’on 
trouve  souvent  dans  le  thymus  des  enfants  atteints  de 
syphilis  héréditaire  a  upe  coloration  jaune  verdâtre , 
bien  différente  de  celle  du  liquide  propre  aux.  vési¬ 
cules  thymiques.  Les  vaisseaux  du  thymus  sont  pro¬ 
portionnellement  peu  abondants  et  constituent  des 
réseaux  sans  forme  déterminée,  à  mailles  lâches,  au¬ 
tour  des  vésicules.  V.  Syphilis  héréditaire.  ,  , 

THVRÉO-AItïTÉNOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  [thyreo- 
arytœnoides,  it.  etesp.  tireo-aritenoided].^Qni  a  rap¬ 
port  aux  cartilages  thyréoïde  et  aryténoïde  :  articu¬ 
lation  thyréo-aryténoïdienne. 

Thyréo-aryténoïdien  \^\.Schildyiessbeckenmuskel\ . 
Muscle  qui  s’étend  de  l’angle  rentrant  du  cartilage 
thyréoïde  à  la  partie  antérieure  inférieure  de  l’aryté  ¬ 
noïde. 

THTUÉOCÈLE.  S.  f.  {thyreocele,  ail.  Schilddrü- 
sengeschwulst,  it.  et  esp.  tireocelel.  Goitre. 

THÏBÉO-ÉPIGLOTTIQCE.  adj.  [thyreo-epiglot- 
tideus,  it.  tireo-epiglottico,  tireo-epigloticol.  Qui 
appartient  au  cartilage  thyréoïde  et  à  l’épiglotte  : 
articulation  thyréo-épighttique. 

THYKÉO-BYOÏOIEN,  lEPü^E.  adj.  {thyreo-hy  aides, 
\ii  tireo-ioideo ,  esp;  tireo-hioideo].  Qui  a  rapport  à 
l’hyoïde  et  au  cartilage  thyréoïde. —  Membrane  thy- 
réo-hydidienne.  Expansion  membraneuse  qui  s’étend 
de  la  face  postérieure  du  corps  et  des  grandes  cornes 
de  l’hyoïde  à  tout  le  bord  supérieur  du  cartilage  thy¬ 
réoïde. 

Thyréo-hyotdien  ou  hyo-thyrédidien  Schildr 
zungenbeinmuskel\.  Muscle  de  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  cou,  qui,  de  la  ligne  oblique  de  la 
face  antérieure  du  cartilage  thyréoïde,  s’étend  âu  bord 
inférieur  du  corps  de  l’hyoïde  et  à  la  partie  antérieure 
de  sa  grande  oornè. 

THYRÉOÏDE.  \_thyreoideus,  ôupscsi^fî,  de 

ôupEoç,  bouclier,  et  s t<î’oç,  ressemblance;  angl. 
roid,  it.  tiroide,  esp.  ,tiroides'\.  (On  écrit  ordinaire¬ 
ment  mais  thyroïde  viendrait  de  eûpa, 

porte.)  Qui  a  la  forme  d’un  bouclier.  —  Cartilage 
thyrédide\p\\.  Schildknorpel,o.n%\.  thyroid  cartilage, 
esp.  cartilago  tiroides'\.  Le  plus  grand  de  ceux  du 
larynx,  dont  il  occupe  la  partie  antérieure  supérieure. 
Plus  large  que  haut,  il  semble  formé  de  deux  lames 
quadrilatères  qui,  par  leur  jonction,  produisent  un 
angle  saillant  en  avant.  Cet. angle  est  appelé  jjomrae 
d’Adam.  La  face  antérieure  donne  attache  sur  les 
côtés  aux  muscles  sterno-thyréoïdiens  et  thyréo- 
hyoïdiens,  ainsi  qu’aux  constricteurs  du  pharynx.  La 
face  postérieure,  concave,  présente  dans  son  milieu  un 
angle  rentrant,  où  s’attachent  les  ligaments  de  la  glotte 
et  les  muscles  thyréo-aryténoïdiens  ;  sur  les  côtés,  elle 
correspond  aux  crico-aryténoïdie.ns  latéraux.  Ses  bords 
postérieurs  se  terminent  de  chaeçie  côté  par  un  pro¬ 
longement  ensiforme,  appelé  grande  corne,  et  en  bas 
par  une  éminence  moins  saillante,  \&  petite  corne,  qui 
s’articule  avec  le  cartilage  cricoïde.  —  Glande  thyrédide 
[ail.  Schilddrüse,  angl.  thyroid  gland,  esp.  cueupo 
tiroidesl.  Corps  situé  sur  la  partie  antérieure  infé- 
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rieure  du  larynx  et  sur  les  premiers  anneaux  de  la 
trachée-artère,  et  qui  semble  souvent  composé  de  deux 
lobes  ovoïdes,  tenant  l’un  et  l’autre  par  une  sorte  de 
tubercule  transversal,  qu’on  nomme  isthme.  La  thy¬ 
réoïde  appartient  aux  glandes  vasculaires  sanguines  ou 
sans  conduits  excréteurs.  Elle  est  formée  de  vésicules 
closes  plus  larges  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfants  que  chez  les  hommes  et  les  jeunes  sujets. 
Elles  ont  de  1  dixième  de  millimètre  à  1  millimètre  de 
diamètre.  Elles  sont  composées  d’une  paroi  propre, 
homogène,  mince,  résistante,  à  laquelle  adhèrent  des 
fibres  de  tissu  lamineux  interposé  et  assez  dense.  Elles 
sont  tapissées  d’un  épithélium  nucléaire,  sphérique,  à 
éléments  pâles,  réguliers,  finement  granuleux,  et  ne 
constituant  pas  une  couche  continue.  On  y  trouve  aussi 
des  cellules  épithéliales,  sphériques,  avec  un  noyau 
pareil  à  celui  dont  il  vient  d’être  questfon.  Le  liquide 
normal  des  vésicules  est  limpide,  assez  épais,  peu  vis¬ 
queux.  Il  peut,  au  contraire,  le  devenir  considérable¬ 
ment  dans  certains  cas  d’hypertrophie  de  la  glande.  Il 
renferme  normalement  des  épithéliums  des  espèces 
précédentes  en  suspension  ;  il  contient  aussi  très-sou¬ 
vent  des  sympexions  transparents,  ■  réfractant  faible¬ 
ment  la  lumière,  arrondis  ou  de  formes  contournées^ 
bizarres.  Les  veines  sont  bien  plus  nombreuses  et  plus 
grosses  dans  la  thyréoïde  que  dans  les  autres  organes. 
Chaque  vésicule  a  un  réseau  de  capillaires,  qui  lui 
adhère  intimement ,  réseau  à  mailles  très-étroites  et 
dont  se  détachent  brusquement  d’assez  grosses  veinules. 
Les  vésicules  sont  réunies  en  lobes  entre  lesquels  pas» 
sent  les  grosses  veines,  dont  les  parois,  très-adhérentes 
au  tissu,  restent  béantes  à  la  coupe,  comme  les  veines 
sus-hépatiques.  ^Les  vésicules  deviennent  le  point  de 
départ  des  kystes  thyréoïdiens.  - 

THYRÉOÏDIEIV,  lENNE,  adj.  [%reo«eMS,  angl. 
thyroideal,p..  etesp.  tiroideol.  Qui  appartient  au  car¬ 
tilage  ou  à  la  glande  thyréoïde.  —  Artère  thyrédi- 
dienne.  Née  de  la  carotide  externe ,  près  de  la  bifur¬ 
cation  de  la  carotide  primitive  , /artère  thyrédidienne 
supérieur e,.d.’dhoTà  superficielle,  s’enfonce  sous  les 
muscles-  omo.-hyoïdiens ,  sterno-hyoïdiens  et.  sterno- 
thyréoïdiens  ;  parvenue  près  du  corps  thyréoïde,  elle 
se  divise  en  trois  rameaux  dont  l’un  se  place  entre  ce 
corps  et  la  trachée,  tandis  que  l’un  des  deux  autres 
s’anastomose  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté 
opposé.  L’artère  thyrédidienne  inférieure,  née  de  la 
sous-clavière,  au  niveau  de  l’apophyse  transverse  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  se  porte,  en  décrivant  des 
lignes  flexueuses,  vers  la  corne  inférieure  du  lobe 
latéral  du  corps  thyréoïde.  Les  rameaux  provenant  de 
ces  deux  branches  s’anastomosent. entre  eux  dans  le 
corps  thyréoïde,  les  supérieurs  avec  les  inférieurs, 
ceux  du  côté  droit. avec  ceux  du  côté  gauche.  Il  y  a 
deux  veines  pour  une  artère.  Parfois  il  existe  en  outre 
une  artère  thyrédidienne  accessoire  ou  de  Neubauer. 
—  Veines  thyrédidiennes.  Au  nombre  de  trois  de 
chaque  côté  :  la  supérieure  et  la  moyenne  s’ouvrent 
dans  la  .jugulaire  interne;  l’inférieure  se  jette  à 
gauche  dans  la  sous-clavière  de  son  côté,  à  droite  dans 
la  veine  cave  supérieure. 

TBYRÉOÏDiTE.  S.  f.  \thyreoiditis,  it.  tireoidite'\. 
Inflammation  du  corps  thyréoïde.  V.  Goître  aigu. 

THYRÉONGIE.  S.  f.  [de  thyrédide,  et  o-fxoç,  tu¬ 
meur  ;  it.  tireonzici] .  Tuméfaction  du  corps  thyréoïde; 

THYRÊO-PHARYNGIEN,  lENNE.  adj.  [t%reo- 
pharyngeus,  it.  et  esp.  tireo-faringeo].  Qui  appar¬ 
tient  au  cartilage  thyréoïde  et  au  pharynx.  Une  portion 


du  constricteur  inférieur  du  pharynx  a  été  désignée 
BOUS  le  nom  de  mmcle  thyréo-pharyngièn. 

THYRÉOSABCOME.  s.  m.  [de  thyréoïde,  et  oap- 
x<i)|*a,  sarcome].  Sarcome  du  corps  thyréoïde. 

TUYUÉO-STAPHYLIN.  adj.  [thyreo-.itaphylinus, 
it.  tireo-stafilino,  esp.  tireo-estafilino].  Qui  a  rapport 
au  cartilage  thyréoïde  et  à  la  luette.  On  a  donné  ce 
nom  tantôt  au  muscle  palato-staphylin  tout  entier, 
tantôt  seulement  à  sa  partie  moyenne. 

THYROÏDE,  adj.  Mot  mal  formé.  V.  Thyréoïde. 

THYRSE.  S.  m.  [thyrsiis,  flôpao;,  ail.  Strauss,  angl. 
thyrsus,  it.  et  esp.  tirso].  Mode  d’inflorescence  dans 
lequel  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  à  pédicelles 
rameux,  ceux  du  milieu  étant  plus  longs  que  ceux  du 
bas  du  sommet. 

THY8AlVURE,etnon  THYSANOCRE.  s.  m.  [deôuaa- 
voç,  frange,  et  &ùpà,  queue].  Ordre  d’insectes  voisin  des 
névroptères,  ne  subissant  pas  de  métamorphose ,  dont 
la  bouche  est  disposée  pour  broyer,  et  dont  l’abdomen 
est  terminé  par  trois  filets  servant  à  sauter  ;  la  femelle 
porte  en  outre  une  tarière.  Les  anneaux  de  l’abdomen 
sont  pourvus  de  fausses  pattes  {Lépismes,  Podurelles). 

TIBIA,  s.  m.  [tibia,  xvnp.Yi,  alL  Schienbein,  angl. 
tibia,  it.  tibia,  esp.  canilla,  tibio^.  Os  long,  prisma¬ 
tique  et  triangulaire,  placé  à  la  partie  interne  et 
antérieure  de  la  jambe.  Son  extrémité  supérieure  est 
surmontée  de  deux  surfaces  articulaires,  que  sépare 
une  saillie  nommée  épine  du  tibia,  et  elle  présente  sur 
les  côtés  deux  saillies  ou  tubérosités,  dont  l’externe 
s’articule  avec  le  péroné.  Son  extrémité  inférieure 
offre  en  dedans  une  éminence  qui  constitue  la  malléole 
interne,  en  dehors  une  surface  en  contact  avec  le  pé¬ 
roné,  inférieurement  une  surfece  articulaire  concave 
et  quadrilatère,  qui  repose  sur  l’astragale.  Son  corps 
présente  trois  bords,  dont  l’antérieur,  plus  prononcé, 
porte  le  nom  de  crête  du  tibia. 

TIBIAL,  ALE.  adj.  \tibialis,an%\.  tibial,  it.  tibiale 
esp.  h'éïa/].  Qui  appartient  au  tibia.  —  Artères  tibiales. 
L’antérieure,  appliquée  sur  le  ligament  interosseux  dans 
ses  trois  quarts  supérieurs,  répond,  en  bas,  à  la 
partie  antérieure  du  tibia.  Elle  a  deux  veines  satellites, 
et  le  nerf  tibial  antérieur,  situé  d’abord  à  son  côté 
externe,  la  croise  bientôt  pour  se  placer  au  devant 
d’elle.  Dans  la  moitié  supérieure  de  la  jambe,  elle  oc¬ 
cupe  l’espace  qui  sépare  le  muscle  tibial  antérieur  de 
l’extenseur  commun  des  orteils  ’  dans  la  moitié  infé¬ 
rieure,  c’est  entre  le  muscle  tibial  antérieur  et  l’exten¬ 
seur  propre  du  gros  orteil  qu’elle  est  située.  Les  bran¬ 
ches  collatérales ,  assez  volumineuses ,  fournies  par 
l’artère  tibiale  antérieure,  sont  :  la  récurrente  tibiale 
antérieure,  qui  naît  au  niveau  de  l’extrémité  supé¬ 
rieure  du  ligament  interosseux,  et  les  malléolaires 
interne  et  externe,  qui  ont  leur  origine  au  niveau  du 
ligament  annulaire  dorsal  du  tarse.  V artère  tibiale 
postérieure,  branche  interne  de  bifurcation  du  tronc 
tibio-péronier,  se  dirige  d’abord  obliquement  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  mais,  au-dessous  du 
tiers  supérieur  de  la  jambe,  elle  devient  verticale  jus¬ 
qu’à  la  voûte  calcanéenne,  au-dessous  de  laquelle  elle 
se  divise  en  branches  plantaires ,  interne  et  externe. 
Le  long  de  la  jambe,  l’artère  tibiale  postérieure  est 
éloignée  du  bord  interne  du  tibia  de  la  largeur  d’un 
travers  de  doigt.  Placée  entre  les  muscles  de  la  couche 
profonde  et  le  soléaire,  le  nerf  tibial  postérieur  est 
en  dehors  d’elle;  deux  veines  satellites  sont  l’une 
en  dedans,  l’autre  en  dehors.  Dans  le  tiers  inférieur 
de  la  jambe,  l’artère  est  recouverte  par  le  feuillet  pos¬ 


térieur  de  l’aponévrose  des  muscles  de  la  couche 
profonde  de  la  jambe.  C’est  au  milieu  de  l’espace 
qui  sépare  le  tendon  d’Achille  et  le  bord  interne  du 
tibia  que  se  trouve  l’artère  tibiale  postérieure.  Une 
aponévrose  relie  le  tendon  d’Achille  au  tibia;  il  ré¬ 
sulte  de  là  que  deux  aponévroses,  l’une  superficielle, 
l’autre  profonde,  recouvrent  l’artère.  L’artère  tibiale 
postérieure  est  à  peu  près  couverte  par  ses  deux  veines 
satellites  qui  sont  souvent  accolées  l’une  à  l’autre.  — 
Nerfs  tibiaux.  \J antérieur  est  une  des  deux  branches 
de  terminaison  du  sciatique  ou  nerf  poplité  externe  ;  il 
accompagne  l’artère  du  même  nom.  Le  postérieur  est 
le  nerf  poplité  interne. 

Tibial  antérieur.  V.  Jambier  antérieur. 

Tibial  pêstéî'ieur.  V.  Jambier  postérieur. 

TIBIO-GALGANÉEN.  [it.  et  esp.  tibio-calcaned[. 

V.  Soléaire. 

TIBIO-MALLÉOLAIRE.  adj.  [tibio-malleolaris,  it. 
tibio-malleolare,  esp.  tibio-maleolar^  On  a  donné 
ce  nom  à  la  grande  veine  saphène,  qui  correspond  au 
tibia  et  à  la  malléole  interne. 

TIBIO-PÉRONÉI-GALGANIEN.  V.  SOLÉAIRE. 

TIBIO-PÉRONÉO-TARSIEN.  Y.  PÉRONIER  toïérûl 
{long). 

TIBIO-SOCS-PHALANGETTIEN  GOMMCN.  Y.  FLÉ¬ 
CHISSEUR  commun  {long)  des  orteils. 

TIBIO-SODS-TABSIEN.  Y.  ImWEH  postérieur. 

TIBIO-SGS-TABSIEN.  Y.  JAMBIER  antérieur. 

TIBIO-TARSIEN,  lENNE.  adj.  [tibio-tarseus,it.et 
esp.  tibio-tarsian6\.  Se  dit  de  l’articulation  et  des  li¬ 
gaments  qui  unissent  le  tibia  avec  l’astragale,  l’un  des 
os  du  tarse.  —  Amputation  tibio-tarsienne.  Amputa¬ 
tion  dans  l’articulation  de  la  jambe  avec  le  pied.  Pro¬ 
cédé  de  Baudens  :  Tailler  sur  le  dos  du  pied  un  lam¬ 
beau  en  forme  de  guêtre  jusque  auprès  de  la  racine 
des  orteils,  pour  le  replier  sur  les  os  de  la  jambe,  de 
manière  à  fournir  au  pilon  un  point  d’appui  dans  la 
déambulation,  l’étude  du  pied  bot  en  dessous  montrant 
que  la  peau  de  la  face  supérieure  du  pied  peut  s’é¬ 
paissir  à  la  longue,  comme  celle  de  la  région  plantaire. 
Le  lambeau  ainsi  formé  est  composé  de  toutes  les  par¬ 
ties  molles  jusqu’aux  os.  Après  ce  premier  temps,  ré¬ 
séquer  les  deux  malléoles  d’un  trait  de  scie,  et  diviser 
le  tendon  d’Achille.  Ainsi,  c’est  une  opération  mixte 
qui  tient  à  la  fois  de  la  désarticulation  et  de  l’amputa¬ 
tion  proprement  dite.  Syme  emploie,  pour  former  le 
lambeau,  la  peau  du  talon.  J.  Roux  procède  ainsi  :  1“  Il 
porte  le  tranchant  du  scalpel  à  la  partie  postérieure 
de  la  face  externe  du  calcanéum,  et  pratique  une  in¬ 
cision  qui,  revenant  au  point  de  départ,  divise  jus¬ 
qu’aux  os  les  téguments  et  toutes  les  parties  molles  ; 
2°  dissection  des  parties  molles,  de  manière  à  mettre 
à  nu  l’articulation;  3®  ouverture  de  l’articulation  par 
le  côté  externe  d’abord,  et  par  l’interne  ensuite  ; 
A“  dissection  des  parties  qui  adhèrent  fortement  à  la 
face  postérieure  du  calcanéum  ;  5”  résection  des  mal¬ 
léoles  par  un  trait  de  scie  transversal  au  niveau  de  la 
surface  articulaire  du  tibia,  qui  reste  intacte;  6“  les 
artères  sont  liées,  la  plaie  nettoyée,  les  bords  affrontés 
par  des  points  de  suture,  de  manière  que  la  peau  du 
talon  soit  appliquée  à  l’extrémité  inférieure  du  tibia. 

T  IG.  s.  m.  [ail.  Zucken,  Verzerrung ,  it.  ticekio]. 
Mouvement  convulsif  local  ou  habituel,  contraction 
convulsive  de  certains  muscles,  et  particulièrement  de 
quelques-uns  de  ceux  du  visage.  On  l’appelle  quelque¬ 
fois  tic  convulsif,  pour  le  distinguer  du  tic  douloureux. 
—  Tic  douloureux  de  la  face.  Yariété  de  la  névralgie 
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faciale,  siégeant  plus  souvent  sur  les  branches  frontale 
ou  sous-orbitaire  que  sur  les  autres,  dans  laquelle  la 
douleur,  parfois  assez  intense  pour  arracher  des  cris, 
revient  par  élancements  instantanés  ou  de  courte  durée 
et  s’accompagne  de  contractions  involontaires  de  quel¬ 
ques  muscles  de  la  face.  Elle  est  généralement  plus 
rebelle  au  traitement  que  les  autres ,  et  quelquefois 
symptomatique  de  tumeurs  ou  autres  lésions  siégeant 
à  l’origine  ou  sur  le  trajet  de  la  cinquième  paire. 
—  En  vétérinaire  [ail.  et  angl.  Tick\,  mouvements 
anormaux  dont  les  animaux  domestiques  contractent 
quelquefois  l’habitude.  De  tous  les  animaux  domes¬ 
tiques,  le  cheval  est  celui  chez  lequel  ces  mouvements 
sont  le  plus  remarqués.  On  distingue  le  tic  d’appui, 
parce  que,  dans  l’action  qui  le  constitue,  le  cheval 
prend  un  point  d’appui  sur  le  corps  qu’il  ronge  ou 
qu’il  serre;  le  tic  en  l’air,  qui  est  plus  rare  ;  ce 
qui  le  constitue  est  l’action  de  porter  le  nez  en  haut, 
sans  rien  saisir  avec  les  dents,  sans  appuyer  les  dents 
sur  aucun  corps;  et  le  tic  de  l’ours,  qui  consiste  en 
une  espèce  de  piétinement  ou  de  balancement  conti¬ 
nuel.  Les  tics  sont  de  guérison  très-difficile  (Hurtrel 
d’àrboval).V.  Simulation. 

TIERCE  (Fièvre)  [/eôrw  tertiana,  Te-apralo? 
TtupsToç,  ail.  Tertianfieber,  angl.  tertian  ague,  tertian 
fever,  it.  febbre  terziana,  esp.  terciand\ .  Fièvre  in¬ 
termittente  dont  les  accès  reviennent  de  deux  Jours 
l’un,  de  sorte  que,  le  jour  où  il  n’y  a  pas  d’accès,  le 
malade  semble  en  parfaite  santé.  —  Tierce  doublée. 
Celle  qui  présente  deux  accès  tous  les  deux  jours  et  un 
jour  d’intermittence.  —  Double  tierce.  Celle  où  le  ma¬ 
lade  a  tous  les  jours  des  accès  alternativement  sem¬ 
blables,  de  sorte  que  le  premier  répond  au  troisième, 
le  deuxième  au  quatrième,  ainsi  de  suite. 

TIGE.  s.  f.  [caulis,  ail.  Stiel,  angl.  stalk,  it. 

stelo,  esp.  tallo] .  Partie  de  la  plante  qui  tend  à  s’élever 
verticalement,  et  qui  porte  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits  (V.  Bois,  Dicotvlédone,  Monocotvlédone  et 
Écorce).  —  Par  analogie,  tige,  tout  prolongement 
allongé  et  plus  ou  moins  cylindrique,  qui  fait  partie 
d’un  corps  quelconque.  La  tige  d’une  plume  est  la 
partie  qui  surmonte  le  tuyau,  et  de  chaque  côté  de 
laquelle  se  développent  les  barbes. 

TIGELLE.  s.  f.  \cauliculus,  ail.  Stielclienl.  Partie 
de  l’embryon  végétal  qui  unit  la  radicule  au  cotylédon. 

TIGELLÉ,  BE.adj.  esp.  gestieltI.  Se dit 

de  la  plumule,  quand  elle  est  munie  d’urte  tige  visible. 

TIGLINE.  s.  f.  [esp.  tiglinà\  (Soubeiran).  Matière 
extraite,  par  Nimmo,  des  graines  du  Croton  tiglium, 
L.,  et  AnJatropha  curcas,  L.  Ce  principe  est  jaunâtre 
et  très-âcre.  Il  se  fond  à  -f-  100“,  et  reprend  sa  con¬ 
sistance  par  le  refroidissement;  il  est  dissous  par 
l’alcool,  l’éther  et  les  alcalis. 

TIGBETIER.  S.  m.  Nom  donné  dans  l’Abyssinie  à 
une  sorte  de  chorée  endémique  qui  paraît  avoir  de 
grandes  ressemblances  avec  le  tarentisme  (V.  ce  mot). 
Elle  se  voit  surtout  dans  la  province  de  Tigré  ;  d’où  le 
nom  qu’elle  porte.  Les  femmes  en  sont  plus  souvent 
attaquées  que  les  hommes.  L’affection  se  manifeste  par 
un  état  mélancolique  qui,  se  prolongeant,  amène  l’a¬ 
maigrissement  et  même  la  mort.  Le  seul  remède  est 
la  musique.  On  rassemble  des  joueurs  d’instruments; 
et  le  patient,  qui  tout  à  l’heure  était  à  peine  capable  de 
se  mouvoir,  se  livre  à  une  danse  effrénée.  Au  bout  d’un 
certain  nombre  de  danses  de  ce  genre,  l’affection  se 
dissipe. 

TILIACÉE8.  s.  f.  pl.  \tiliaceœ,  ail.  Lindengeschlecht, 
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esp.  tiliaceas'].  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pétales  hypogynes,  comprenant  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples,  accompagnées, 
à  leur  base,  de  deux  stipules  caduques  ;  à  fleurs  axil¬ 
laires,  pédonculées,  solitaires  ou  diversement  grou¬ 
pées.  Elles  ont  un  calice  simple  formé  de  4  à  5  sépales 
rapprochés  en  forme  de  valves  avant  l’épanouissement 
de  la  fleur  ;  une  corolle  rarement  nulle,  à  4  ou  5  pé¬ 
tales  souvent  glanduleux  à  leur  base  ;  des  étamines 
nombreuses,  libres,  à  anthères  biloculaires  ;  l’ovaire 
a  de  2  à  10  loges,  contenant  chacune  plusieurs  ovules 
sur  deux  rangs  à  l’angle  interne  ;  le  style  est  simple, 
le  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs 
loges,  contenant  plusieurs  graines,  et  quelquefois  in¬ 
déhiscente,  ou  une  drupe  monosperme  par  avortement. 
Les  graines  contiennent  un  embryon  droit  ou  un  peu 
recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

TILLEUL.  S.  m.  \Tilia  europœa,  L.,  œîXopa,  ail. 
Linde,  angl.  lime,  linden-tree,  it.  tiglio,  esp.  tila]. 
Grand  et  bel  arbre  (polyandrie  monogynie,  i.,  tilia- 
cées,  J.)  dont  la  fleur  est  communément  employée 
comme  légèrement  antispasmodique,  en  infusion  théi- 
forme  ;  ori  en  prépare  aussi  une  eau  distillée,  qui  est 
l’excipient  le  plus  ordinaire  dans  beaucoup  fle  potions. 

.  TIMBRE,  s.  m.  \a&.  Klangl.  Qualité  du  son  par 
laquelle  il  est  aigre  ou  doux,  sourd  ou  éclatant,  sec 
ou  moelleux  ;  celle  que  chaque  instrument  donne  au 
son  qu’il  fait  entendre.  V.  Sonore. 

TINKAL.  s.  ra.  Nom  persan  du  borax  brut. 

TINTEMENT.  S.  m.  [ail.  Brausen,  angl.  ringing 
intheears,  it  buccinament6\. —  Tintemerit  d’oreille. 
V.  Bourdonnement.  —  Tintement  métallique  [angl. 
metfxllic  tinkling ,  it.  tintinno  metallico'\.  Laennec  ap¬ 
pelle  ainsi  un  tintement  analogue  à  celui  d’une  petite 
cloche  ou  d’un  verre  qui  finit  de  résonner,  tintement 
qui  retentit  dans  le  tube  du  stéthocospe,  ou,  sans  sté- 
thocospe,  à  l’oreille  appliquée  contre  la  poitrine.  Ce 
phénomène  est,  selon  lui,  le  seul  signe  de  la  commu¬ 
nication  de  léL-plèvre  avec  les  bronches  et  du  pneumo¬ 
thorax  qui  accompagne  cette  communication.  Dans 
l’inspiration, une  ou  plusieurs  bulles  d’air  s’introduisent 
dans  la  plèvre  par  la  fistule  broncho-pleurale,  ouverte 
au-dessous  du  niveau  du  liquide,  et  produisent  en  cre¬ 
vant  le  tintement  métallique.  Le  tintement  métallique 
est  donc  un  râle  bullaire  produit  dans  la  plèvre,  et  l’on 
peut,  avec  Beau,  l’appeler  tintement  bullaire. 

TIRNAIIA.  s.  m.  {écrit  aussi  Ternachd\.  Nom  donné 
en  Abyssinie  au  Verbascum  Ternaeha,  Hochst.,  dont 
la  racine  y  est  employée  contre  le  tænia. 

TIQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  ixodes. 

TIQUBGR,  EUSE.  adj.  [ail.  koppen(I\.  On  nomme 
liqueurs  les  animaux  domestiques  qui  ont  contracté 
un  tic.  V.  ce  mot. 

TIRE-BALLE.  5.  m.  [ail.  Kugelzange,  it.  tira- 
palle,  esp.  sacabala^.  Instrument  dont  on  se  servait 
fréquemment  autrefois,  en  chirurgie,  pour  retirer  les 
balles  ou  autres  projectiles  engagés  dans  une  plaie  pro¬ 
fonde.  Les  tire-balles  étaient  des  espèces  de  tenettes, 
ou  des  curettes  dans  lesquelles  on  fixait  la  balle  au 
moyen  d’une  tige  d’acier  qui  glissait  dans  une  can¬ 
nelure  du  manche  de  l’instrument  :  tel  est  le  tire-balle 
de  Thomassin.  On  a  à  peu  près  renoncé  aujourd’hui  à 
ces  instruments,  et  de  longues  pinces  à  branches  croi¬ 
sées  terminées  par  des  cuillers  évidées  suflSsent  pour 
presque  tous  les  cas. 

TIRE-FOND.  s.  m.  [ail.  Bodenzieher,  Zughohrer, 
angl.  elevator,  it.  et  esp.  tirafondol.  Instrument  de  chi- 
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rurgie  destiné  à  pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu'il 
faut  extraire,  et  à  se  fixer  dans  leur  substance  assez 
fortement  pour  les  amener  au  dehors.  11  consiste  en 
une  vis  double,  longue  de  20  à  27  millimètres,  par¬ 
faitement  évidée  et  disposée  de  telle  sorte  que  les  lames 
qu’elle  détache  des  corps  ductiles  sur  lesquels  on  di¬ 
rige  son  action  (des  balles  de  plomb,  par  exemple) 
remontent  le  long  du  sillon  qui  sépare  les  deux  vis  et 
s’y  logent.  L’autre  extrémité  du  tire-fond  présente  un 
anneau  qui  sert  de  manche,  et  qu’on  pouvait  au  be¬ 
soin,  dans  les  anciens  appareils  à  trépan,  engager  dans 
le  crochet  de  l’élévatoire,  afin  d’augmenter  la  force 
de  traction.  Le  tire-fond  était  autrefois  enfoncé  dans 
le  trou  percé  au  centre  de  la  pièce  d’os  cernée  par  la 
couronne  du  trépan,  afin  de  l’enlever  ;  mais  depuis 
longtemps  on  se  sert  à  cet  effet  du  manche  d’une  spa¬ 
tule.  On  ne  l’emploie  à  l’extraction  des  balles  que  lors¬ 
qu’elles  sont  fixées  dans  un  os  et  inaccessibles  aux 
doigts  et  aux  pinces.  L’ouverture  delà  plaie  étant  con¬ 
venablement  agrandie,  la  mèche  du  tire-fond  est  ap¬ 
pliquée  sur  la  balle,  dans  laquelle  on  la  fait  pénétrer 
par  une  action  lente,  ménagée,  et  avec  le  moins  de 
pression  possible,  jusqu’à  ce  qu’elle  y  soit  solidement 
implantée;  on  fait  alors  l’extraction.  Y.  Trépan. 

TIRE-TÊTE.  s.  m.  [ail.  Kop/'zieher,  it.  tira-testa, 
esp.  tira-cabezas].  On  donne  ce  nom  à  divers  instru¬ 
ments  dont  on  se  servait  autrefois  pour  extraire  la  tête 
du  fœtus  mort  dans  la  matrice.  Le  tire-tête  de  Mau- 
riceau  est  une  longue  canule  terminée  par  deux  platines 
mobiles,  susceptibles  de  saisir,  en  se  rapprochant,  et 
de  serrer  fortement  lé  cuir  chevelu  et  les  os  du  crâne. 
Le  tire-tête  à  double  croix  de  Baquie,  chirurgien  de 
Toulouse,  le  tire-tête  à  bascule  de  Levret,  les  tire-têtes 
à  trois  branches  de  Petit  et  de  Levret,  et  celui  d’Assa- 
lini,  sont  également  inusités  aujourd’hui. 

TIRETOIR.  s.  m.  Instrument  dont  les  denlistes  se 
servent  pour  extraire  les  incisives  et  les  racines  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  ressemble  assez  au  davier  ; 
mais  il  agit  comme  levier,  et  les  branches,  au  lieu 
d’être  unies  à  jonction  passée,  se  séparent  et  se  réu¬ 
nissent  à  volonté  par  un  bouton.  La  branche  mâle  porte 
la  partie  inférieure  de  la  pince,  qui  sert  de  point  d’ap¬ 
pui,  et  à  cette  branche  on  adapte  plusieurs  espèces  de 
branches  femelles  qui  portent  un  crochet  :  ces  bran¬ 
ches  ne  varient  que  par  la  longueur  et  l’épaisseur  de 
l’extrémité  du  crochet. 

TISANE,  s.  f.  \^ptisana,  de  ittwavri,  orge  mondé; 
ail.  Trank,  Tisane,  angl.  ptisan,  it.  et  esp.  tisana]. 
La  décoction  d’orge  était  la  tisane  ordinaire  des  an¬ 
ciens.  Ils  donnaient  cette  décoction  soit  avec  l’orge 
même  (ce  qu’ils  appelaient  ptisane  entière),  et  alors 
c’était  une  sorte  de  potage,  soit  filtrée  (ce  qu’ils  appe¬ 
laient  ypXoi,  suc),  et  alors  c’était  une  tisane  dans  le 
sens  moderne.  Hippocrate,  sous  le  titre  De  la  ptisane 
(rispt  iïTi(jâr/;ç),  a  écrit  un  livre  important  où  il  discute 
ce  qui  est  relatif  à  la  boisson  des  malades  et  à  leur 
alimentation.  —  La  tisane  des  modernes  est  une  bois¬ 
son  qui  ne  tient  en  dissolution  qu’une  petite  quantité 
de  substances  médicamenteuses,  et  que  l’on  administre 
dans  les  maladies  pour  aider  l’action  des  médica¬ 
ments  plus  actifs.  La  plupart  des  tisanes  sont  des  in¬ 
fusions  ou  des  décoctions  édulcorées  avec  du  sucre, 
du  miel  et  de  la  réglisse  ou  un  sirop  approprié. 

Tisane  de  Feltz.  On  fait  macérer  pendant  douze 
heures,  dans  6  litres  d’eau  :  salsepareille  coupée, 
64  gram.  ;  squine,  32  gram.  ;  écorce  de  buis  et  de 
lierre,  et  colle  de  poisson,  aa  48  gram. ,  et  sulfure  d’an- 
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timoine  pulvérisé  et  enfermé  dans  un  nouet,  128  gram. 

On  fait  ensuite  réduire  à  moitié  ;  on  passe,  on  décante, 
et  l’on  ajoute  15  centigrammes  de  deutochlorure  de 
mercure  préalablement  dissous.  On  retranche  quelque¬ 
fois  ce  dernier  sel.  Cette  formule  est  celle  de  Baumé, 
mais  le  Codex  l’a  simplifiée  :  il  prescrit  de  mettre 
dans  le  nouet  80  grammes  de  sulfure  d’antimoine pul- 
.yérisé,  de  le  faire  bouillir  pendant  une  heure  dans  2  li¬ 
tres  d’eau  ;  de  rejeter  cette  eau,  de  remettre  le  même 
nouet  avec  64  grammes  de  salsepareille  fendue  et 
10  grammes  de  colle  de  poisson  dans  2  litres  d’eau; 
de  faire  bouillir  à  petit  feu  jusqu’à  réduction  de  moitié; 
de  passer,  de  laisser  déposer  et  de  décanter.  ' 

Tisane  royale.  Tisane  purgative  que  l’on  prépare  en 
faisant  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
1  kilogramme  d’eau  commune  :  feuilles  de  séné,  sul¬ 
fate  de  soude,  cerfeuil,  aa  16  gram.;  anis  et  corian¬ 
dre,  aa  4  gram.;  citron  coupé  par  tranches,  n9 1.  Pas¬ 
sant  avec  expression  et  filtrant. 

Tisane  de  Vinache.  On  fait  macérer  pendant  douze 
heures,  dans  3  litres  d’eau  :  salsepareille,  squine  et 
gaïac,  aa  48  gram.;  sulfure  d’antimoine  (dans  un 
nouet),  64  gram.  On  réduit  au  tiers,  et  Ton  ajoute: 
sassafras  et  séné,  aa  16  gram.  On  passe  après  une 
heure  d’infusion.  On  ajoute  quelquefois  4  grammes  de 
carbonate  de  potasse,  pour  rendre  la  boisson  plus 
sudorifique  et  plus  purgative. 

TISSU,  s.  m.  [textus,  tela,  ail.  Gewebe,  Gehilde, 
angl.  tissue,  it.  tessuto,  esp.  tejido).  Parties  simi¬ 
laires  solides  des  systèmes  qui  se  subdivisent  par 
simple  dissociation  en  éléments  anatomiques;  ou 
vice  versé,  ce  sont  des  parties  solides  du  corps  for¬ 
mées  par  la  réunion  d’éléments  anatomiques  enche¬ 
vêtrés,  ou  simplement  juxtaposés..  L’étude,  des  tissus 
porte  le  nom  d’histologie  (V.  ce  mot).  Les  tissus  ont 
pour  caractère  d’ordre  organique  d’être  formés  de 
matière  organisée  et  d’avoir  une  structure,  savoir  : 
d’être  construits  de  telle  ou  telle  espèce  d’élément; 
mais,  en  outre,  ils  ont  un  attribut  anatomique  ou  ca¬ 
ractère  qui  leur  est  propre,  une  texture  spéciale,  c’est- 
à-dire  un  arrangement  particulier  des  éléments  ana¬ 
tomiques.  Y.  Organique  {caractères  d’ordre).—  A-ce 
caractère  se  rattachent  comme  attributs  physiologiques 
plusieurs  propriétés  o-ggelées  propriétés  de  tissu.  IjCS 
unes  sont  d’ordre  physico-chimique.  Ce  sont  :  La 
consistance  et  la  ténacité,  variables  de  l’un  à  l’autre  ; 
2°  Y  extensibilité;  3®  la  rétractilité,  qui  peuvent  exister 
indépendamment  Tune  de  l’autre  :  4°  l’élasticité,  qui 
peut  exister  dans  des  tissus,  ni  extensibles,  ni  rétrac¬ 
tiles,  à  proprement  parler,  comme  le  tissu  cartilagi¬ 
neux,  Tosseux,  etc.;  5®  l’hygrométricité.  hes,  autres 
propriétés  sont  d’ordre  organique.  Ce  sont  :  1®  Celle 
de  nutrition,  qui  n’est  pas  tout  à  faitla  même  dans  les 
tissus  que  dans  les  éléments  ;  à  la  nutrition  se  rat¬ 
tachent  :  a.  la  propriété  d’absorption,  et  b.  celle  de 
sécrétion,  qui,  à  Tétat  d’ébauche  seulement  dans  les 
éléments  anatomiques,  ont  leur  plénitude  d’action 
dans  les  tissus  (Y.  ces  mots).  2“  Celle  de  dévelop¬ 
pement,  qui  diffère  ici  de  ce  qu’elle  est  dans  les 
éléments,  car  le  développement  du  tissu  est  carac¬ 
térisé  à  la  fois  par  le  développement  ou  augmentation 
de  volume  des  cléments  existants,  et  par  génération 
d’éléments  nouveaux  à  côté  des  précédents.  3“'  Celle 
de  reproduction  ou  de  régénération.  Tous  les  tissus, 
à  l’exception  des  tissus  musculaires  et  des  paren¬ 
chymes  (Y.  ce  mot),  jouissent  de  la  propriété  de  se re- 
produire  après  une  destruction  partielle,  soit  en  quan- 


tité  plus  petite,  soit  en  plus  grande  quantité  que  la 
portion  enlevée,  en  sorte  que  l’organe  sur  lequel  a  été 
opérée  l’ablation  d’une  partie  de  tissu  est  déformé  plus 
ou  moins,  mais  le  tissu  existe.  4°  Celle  de  contractilité, 
et  5°  celle  à' innervation,  qui  sont  des  propriétés  dites 
de  la  vie  animale,  n’existant  que  sur  quelques  tissus 
seulement  (V.  Constituants  et  Propriété).  Les  tissus 
se  divisent:  A.  en  constituants,  et  B.  en  produits 
(V.  ces  mots),  suivant  qu’ils  composent  essentiellement 
l’organisme,  ou  qu’ils  ne  sont  que  des  parties  acces¬ 
soires  perfectionnant  la  constitution  des  premiers, 
émanés  d’eux  pourtant  et  susceptibles  de  s’en  détacher 
sans  les  détruire. —  Les  tissus  produits  offrent  le  degré 
de  texture  le  plus  simple.  Ils  sont  formés  chacun  par 
une  seule  espèce  d’élément,  par  simple  juxtaposition 
des  éléments  anatomiques  ;  ils  ne  sont  pas  vasculaires 
à  l’état  normal,  et  ne  le  sont  que  dans  certaines  pro¬ 
ductions  morbides  qui  en  dérivent.  En  général,  cés 
productions,  les  dernières  surtout,  èn  se  développant, 
déterminent  la  résorption  des  éléments  des  tissus  con¬ 
stituants;  à  la  surface  ou  au  sein  desquels  elles  se  dé¬ 
veloppent.  Ces  tissus  ne  sont  ni  sensibles,  ni  contrac¬ 
tiles.  Ce  sont:  a.  Produits  normaux  ou  de  perfection¬ 
nement.  i .  Tissu  épidermique  ou  épithélial  (écailles 
et  certains  poils  des  insectes)  ;  2.  tissu  cératinien  ou 
uiiguéo-cornéal  (substance propre),  ongles,  cornes,  etc. 
(dérivant  de  l’épithélium)  ;  3.  tissu  squaméal  ou  squa¬ 
meux  (écailles  des  poissons);  h.  tissu  pileux  ou  des 
poils  (substance propre,  V.  Plume).;  5.  tissu  chitonéal 
(crustacés,  insectes,  etc.),,  cellules  encroûtées  de  cal¬ 
caire  (V.  Test)  ;  6.  tissu  pigmentaire;  7.  tissu  de 
l’ivoire  dentaire  et  des  écailles  des  poissons  placoïdes  ; 

^  8.  émail  ou  tissu  de  l’émail  dpntaire,  ou  des  écailles 
des  poissons  ganoïdes;  9.  tissu  du  cristallin  (fibres 
dentelées  et  tubes  à  noyaux);  10.  tissu  de  la  capsule 
du  cristallin  ;  11.  tissu  de  la  membrane  de  Demours  ; 
12.  membrane  de  Buy sch  (V.(Eil)  ;  13.  tissu  des  tubes 
demi-circulaires.  —  Les  tissus  constituants  offrent 
le  degré  de  texture  le  plus  complexe.  Ils  sont  formés, 
par  enchevêtrément,  d’éléments  anatomiques  qui  sont 
toujours  de  plusieurs  espèces.  Ils  sont  vasculaires  pour 
la  plupart  (V.  Constituant)  ,  et  plusieurs  sont  sensibles 
ou  contractiles.  Ils  se  divisent  en  :  I.  Tissus  propre¬ 
ment  dits,  et  IL  Tissus  parenchymateux  ou  paren¬ 
chymes  (V.  ce  mot).  Ce  qui  distingue  les  tissus  propre-  j 
ment  dits,  c’est  que  tous  offrent  une  espèce  d’élément 
(fibre,  tube,  ou  cellule,  etc.),  dite  fondamentale,  en  ce 
qu’elle  prédomine  quant  à  la  masse,  et  donne  au  tissu 
les  principales  propriétés  physiologiques  dont  jouit 
cette  espèce  d’élément  ;  propriétés  légèrement  modi¬ 
fiées  toutefois  par  la  présence  des  éléments  accessoire 
dont  les  propriétés  tendent  à  masquer  un  peu  celles  de 
l’élément  principal  (Y.  Élément  accmotVe).  A  l’excep¬ 
tion  du  tissu  de  quelques  muqueuses,  la  disposition 
des  mailles  des  capillaires  est  toujours  relative  à  là 
direction  ou  au  mode  d’enchevêtrement  des  éléments 
accessoires.  L’arrangement  des  éléments  fondamen¬ 
taux  doit  être  observé,  par  conséquent,  avant  d’étu¬ 
dier  celui  des  vaisseaux  ou  autres  parties.  Pathologi¬ 
quement,  on  observe  que,  dans  les  tissus  constituants, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  produits,  rare¬ 
ment  l’espèce  fondamentale  devient  le  point  de  départ 
de  productions  morbides  (sauf  les  tissus  lamineux,^  adi¬ 
peux  et  osseux)  ;  mais  chaque  espèce  d’élément  acces¬ 
soire,  venant  à  se  multiplier  outre  mesure  en  un  point 
donné  du  tissu,  devient  ainsi  élément  fondamental 
d’un  tissu  nouveau,  accidentel,  morbide,  formant  tu- 
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meMrleplUÿ  souvent.  Chaque  espèce  d’élément  acces¬ 
soire  peut  devenir  ainsi  l’élément  fondamental  et  l’ori¬ 
gine  d’un  tissu  accidentel  homœomorphe,  et  les  autres 
(même  le  fondamental)  jouent  auprès  de  lui  le  rôle 
d’élément  plus  ou  moins  accessoire;  d’où  le  grand 
nombre  de  productions  morbides  diverses  dans  un 
même  tissu.  On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les 
moyens  même  qui  nous  enseignent  la  nature  et  Tes 
éléments  des  tumeurs  enseignent  en  même  temps  leur 
origine  et  leur  point  de  départ  ;  aussi  leur  classification 
d’après  la  connaissance  de  cette  nature  coïncide-t-elle 
exactement  avec  celle  qui  serait  fondée  sur  la  cause 
de  leur  apparition.  On  comprend  aussi  qu’avant  la 
connaissance  de  ces  faits,  il  était  impossible  de  se 
rendre  compte  :  1®  des  analogies  et  des  différences  qui 
existent  entre  les  tissus  normaux  et  les  tissus  mor¬ 
bides;  2“  de  leur  mode  de  génération  ou  d’origine. 
Ces  mêmes  faits  ont  conduit  à  reconnaître  que  la  plu¬ 
part  des  tissus  morbides  dérivent  des  éléments  mêmes 
des  tissus  normaux,  dans  lesquels  Thypergenèse  d’un 
élément  accessoire  n’entraîne  nullement  celle  des 
autres  éléments;  car  chaque  espèce  offre  un  mode  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction  qui  lui 
est  propre.  De  là  vient  qu’uii  tissu  morbide  composé 
des  éléments  accessoires  atteints  d’hypergenèsé  dans 
un  tissu  normal  peut  avoir  un  aspect  tout  différent  de 
ce  tissu,  bien  qu’il  en  dérive.  Les  tissus  proprement 
dits  sont  :  a.  Tissus  temporaires,  transitoires  ov.  èm- 
bryonnaires.  1.  Tissu  blastodermique  ou  à -cellules 
blastodermigues  ou  embryonnaires  :  1®  du  feuillet  sé¬ 
reux  ;  2®'  du  feuillet  vasculaire';  3®  du  feuillet  muqueux. 
2.  Tissu  embryonnaire  proprement  dit  Ou  à  noyaux 
embryoplastiques,  succédant  à  celui  defs  feuillets  séreux 
et  muqueux;  tissu  embryoplastique  morbide  (tissu 
fibro-plastique  à  noyaux  des  auteurs).  3.  Tissu  de  la 
chorde  dorsale ,  entièrement  formé  de  cellules  ;  défi- 
nifif  chez  quelques  poissons  et  batraciens.  —  b.  Tissus 
définitifs,  normaux  et  pathologiques,  h.  Tissu  ou  sub¬ 
stance  homogène  (substance  homogène  et  granulations 
ne  se  trouvant  que  chez  les  inarticulés  et  eihhryons)  ; 

5.  tissu  médullaire  des  os  (V.  Épulis  erMYÉLOPLAXE)  ; 

6.  tissu  adipeux  (et  lipomes)  ;  7.  tissu  lamineux(l‘’®  va¬ 
riété  :  colloïde  normal  et  morbide  ;  matière  amorphe  et 
granulations  prédominantes:  2®  variété  :  tissu  fibro- 
plastique  ;  3®  variété  :  tissu  des  végétations,  ou  bour¬ 
geons,  ou  granulations  des  plaies)  ;  8.  tissu  fibreux  et 
ligamenteux  :  mêmes  éléments  que  le  tissu  lamineux, 
différence  de  texture  et  quelquefois  de  proportion  des 
éléments  accessoires  (périoste,  sclérotique,  tissu- apo- 
névrotique)  ;  9,  tissu  cornéen ou  de  la  cornée  ;  1 0.  tissu 
tendineux;  11.  tissu  jaune  élastique;  12.  tissu  der¬ 
mique  ou  cutané  (V.  Papille  et  Peau)  ;  13.  tissu  mu¬ 
queux  ou  de  la  trame  des  muqueuses  ;  14.  tissu  sé¬ 
reux  (V.  ces  mots)  et  tissu  synovial  ;  15.  tissu  phané- 
rophore  (V.Poil);  16.  tissu  érectile;  17.  tissu  mus¬ 
culaire  de  la  vie  animale;  18.  tissu  musculaire  vis¬ 
céral;  19.  tissu  des  nerfs  ou  nerveux;  20.  tissu  gan¬ 
glionnaire;  21.  tissu  cérébral;  2 2.. tissu  rétinien; 
23.  tissu  électrique;  24.. tissu  cartilagineux  etfibro- 
eartilagineux  ;  25.  tissu  osseux. 

Tissus  accidentels  et  morbides.  Ceux  qui  naissent 
dans  des  régions  où  ils  n’existent  pas  normalement. 
On  trouve  ce  nom  du  reste ,  mais  à  tort ,  souvent 
employé  dans  des  cas  où  il  n’ÿ  a  qü’une  simple  mo¬ 
dification  morbide  de  tissus  déjà  existants  (V.  Ho- 
MœoMORPHE  et  Hétéromorphe).  Leur  classification, 
fondée  sur  l’examen  de  l’aspect  extérieur  et  non  de 
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la  texture ,  a  été  modifiée  beaucoup  par  la  connais¬ 
sance  de  celle-ci  et  de  leurs  éléments.  Les  résultats 
auxquels  a  conduit  le  microscope  sont ,  à  cet  égard, 
que,  ayant  fait  apercevoir  la  structure  normale  des 
tissus,  il  a  fait  apercevoir  comment  (mais  non  pour¬ 
quoi)  de  leurs  éléments  anatomiques  dérivent  les 
produits  morbides  ;  il  a  ainsi  conduit  pour  la  première 
fois  à  connaître  réellement  la  nature  de  ceux-ci 
(V.  Tumeur).  Il  n’y  a  d’autre  moyen  de  classer  utile¬ 
ment  les  tissus  accidentels  que  de  montrer  quelles 
sont  les  espèces  d’éléments  qui  les  composent,  moyen 
sûr  comme  ceux  qui,  en  chimie,  isolent  les  éléments 
d’un  composé  complexe  ;  moyen  plus  rapide  que  tout 
autre,  puisqu’il  détermine  d’une  manière  certaine  et 
précise  la  nature  des  tissus  ;  tandis  que  de  longues 
descriptions  faites  à  l’œil  nu  fournissent  seulement 
les  données  relatives  aux  caractères  extérieurs,  qui 
sont  la  résultante  de  l’accumulation  des  éléments  ana¬ 
tomiques  ;  or,  en  anatomie,  les  caractères  physico- 
cbimiques  sont  primés  par  ceux  de  texture  ou  d’ordre 
organique.  Il  est  inutile  de  recourir  à  d’autres  moyens 
lorsqu’on  en  possède  un  préférable  à  tous  les  autres 
et  le  seul  qui  puisse  conduire  à  quelque  certitude.  C’est 
donc  la  connaissance  de  la  texture  qui  doit  tenir  le 
premier  rang  dans  la  détermination  des  espèces  de 
tissus  accidentels.  Comme  leurs  caractères  extérieurs 
sont  subordonnés  à  la  texture  et  peuvent  varier  (celle- 
ci  restant  à  peu  près  la  même)  selon  les  circonstances 
fort  nombreuses  qui  dépendent  des  éléments  acces¬ 
soires,  l’étude  de  ces  caractères  n’est  qu’un  complé¬ 
ment  de  la  première,  et  ils  n’ont  aucune  valeur  comme 
base  de  classification. 

Tissu  du  blastoderme,  blastodermique,  blasteux, 
primaire  ou  primodial  (Laurent).  V.  Blastoderme. 

Tissu  bulbaire  ou  phanéripare  (Laurent,  1837). 
Y.  Phanérophore. 

Tissu  dartdique  ou  dartoide.  Nom  donné  à  toutes 
les  parties  de  l’économie  se  contractant  sous  l’influence 
de  certaines  impressions  morales,  du  froid,  du  cha¬ 
touillement,  etc.,  comme  le  fait  le  dartos.  Tels  sont  le 
mamelon,  le  tissu  qui  entoure  la  prostate,  etc.  Il  est 
reconnu  aujourd’hui  que  c’est  non  un  tissu  particu¬ 
lier,  mais  le  tissu  lamineux  ou  le  tissu  dermique  con¬ 
tenant  des  fibres-cellules ,  à  la  contraction  desquelles 
est  dû  le  phénomène.  V.  Élastique. 

Tissu  dartdide  contractile  (Blainville,  1832  ;  Lau¬ 
rent).  Le  tissu  musculaire  à, fibres-cellules. 

Tissu  dartdide  ou  darteux  rétractile  (Laurent).  La 
première  variété  du  tissu  élastique.  V.  Élastique. 

Tissu  plastique,  cellulaire  ou  albuginé  {Vaxy- 
rent,  1837).  V.  Lamineux. 

rmw  sareewa;  (de  Blainville).  Le  tissu  musculaire. 

Tissus  végétaux.  V.  Cellule. 

TISSULAIRE,  adj.  Qui  concerne  les  tissus.  —  Ana¬ 
tomie  tissulaire  (de  Blainville).  Anatomie  des  tissus, 
histologie. 

TITANATE.  s.  m.  [ail.  titansaures  Bah,  esp.  tita- 
natol.  Nom  générique  des  sels  produits  par  la  combi¬ 
naison  de  l’acide  titanique  avec  les  bases. 

TITAN-COTTE,  s.  m.  Arbre  de  l’Inde  connu  sous 
le  nom  vulgaire,  dit  Richard,  de  titan-cotte.  C’est  le 
Strychnos  potatorum  -,  L. ,  de  la  famille  des  logania- 
cées,  clearing  nut  des  Anglais.  Le  véritable  nom  indien 
est  nirmuli.  Le  fruit  de  cet  arbre  a  la  singulière  pro¬ 
priété  de  purifier  et  de  clarifier  l’eau  impure,  de  ma¬ 
nière  à  la  rendre  non-seulement  potable,  mais  même 
agréable  à  boire.  On  utilise  cette  propriété  dans  l’Inde 
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en  jetant  le  fruit  dans  l’eau,  ou  en  frottant  l’intérieur 
du  vase.  Aussitôt  que  l’eau  est  en  contact  avec  ce  suc, 
toutes  les  impuretés  qu’elle  contient  se  précipitent  au 
fond  du  vase. 

TITANE.  S.  m.  [ail.  Titan,  Menakan ,  tita¬ 
nium,  it.  etesp.  titano].  Métal  découvert  en  1787  par 
William  Gregor,  dans  le  sable  noir  d’un  ruisseau  delà 
vallée  de  Menacan  en  Cornouailles,  puis  en  1794  dans 
le  schorl  rouge  de  Hongrie,  par  Klaproth ,  qui  lui  a 
donné  son  nom  actuel.  D’un  rouge  de  cuivre.  Très- 
dur.  Densité,  5,30. 

TITANÉ,  ÉE.  adj.  —  Fer  titané.  Combinaison  de 
sesquioxyde  de  titane  (TPO^)  avec  du  protoxyde  dé 
fer. 

TITANIQUE.  adj.  —  Acide  titanique.  (TiO^).  On 
l’obtient  à  l’état  gélatineux  par  décomposition  du  rw- 
tile  (acide  titanique  combiné  avec  1  ou  2  centièmes 
d’oxyde  de  fer)  ;  il  est  alors  attaquable  par  les  acides, 
mais  à  l’état  de  rutile  il  leur  résiste. 

TITANOCYANE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  mêlant  les 
solutions  de  chlorotitane  et  de  cyanopalladium ,  et 
ajoutant  une  solution  de  cyanure  de  mercure.  Amorphe, 
volatil,  soluble  dans  l’eau.  [2(C2Az)Ti.] 

TITHONICITÉ.  s.  f.  [angl.  tithonicity,  de  Tithon, 
nom  emprunté  à  la  Fable  et  donné  à  l’agent  chimique 
qui  réside  dans  les  rayons  solaires].  Force  chimique 
inhérente  aux  rayons  du  spectre.  Draper  a  essayé 
d’établir  que  le  tithon  est  un  impondérable  différent 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l’électricité.  - 

TITHYMALE.  s.  m.  [it.  etesp.  titimala].  V, Eu¬ 
phorbe. 

TITILLATION.  S.  f.  \titillatio,  ail.  Prickeln  ,  Kit- 
zeln,  angl.  titillation,, ii.  titillazione,  esp.  titilacion].^ 
Léger  chatouillement  qui  ne  produit  qu’une  sensation 
agréable. 

TITRE,  s.  m.  En  parlant  des  liqueurs.  V.  Liqueur. 

TITRÉ,  adj.  —  Liqueur  titrée.  V.  Liqueur. 

TOCOLOGIE.  s.  f.  \tocologia,  de  tsV.oç,  accouche¬ 
ment,  et  Xop?,  doctrine  ;  angl.  tocologyl.  Théorie  des 
accouchements  ;  traité  des  accouchements.  - 

TOILE,  s.  f.  \tela,  'kjtîov,  èôc'vtcv,  sW.Zeug,  Tuch, 
angl.  cloth,  esp.  et  it.  fe/a].  Étoffe  faite  de  fil  de 
chanvre. 

,  Toile  d’araignée.  V.  Araignée. 

Toile  Gauthier.  Sparadrap  préparé  avec  de  la  toile 
neuve  de  Troyes,  de  l’emplâtre  diapalme,  du  diachylon 
gommé,  de  l’emplâtre  de  céruse  brûlée  et  un  peu  d’iris 
de  Florence. 

Toile  de  mai.  Sparadrap  qu’on  prépare  avec  des 
bandes  de  toile  trempées  dans  une  matière  emplas- 
tique  composée  de  :  cire  blanche,  256  gram.;  huile 
d’amandes  douces,  128  gram.,  et  térébenthine, 
32  gram.  On  liquéfie  toutes  ces  matières  au  bain- 
marie,  et  l’on  y  plonge  entièrement  des  bandes  de 
toile  fine,  longues  de  70  centimètres  à  1  mètre,  et 
larges  de  16  centimètres;  on  retire  chacune  de  ces 
bandes  en  la  saisissant  par  deux  coins  et  la  faisant 
passer  par  le  sparadrapier. 

Toile  sparadrap.  V.  Sparadrap. 

TOLÈNE.  s.  m.  Produit  de  la  distillation  du  baume 
de  Tolu  avec  l’eau.  Corps  liquide,  bouillant  à  170®. 
(C2^H'8.) 

TOLÉRANCE.  S.  f.  [de  tolerare ,  supporter;  eùfo- 
f'a].  Faculté  qu’ont  les  malades  de  supporter  certains 
remèdes.  On  applique  ce  mot  particulièrement  au  cas 
où,  le  tartre  stibié  étant  administré  à  haute  dose. 
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l’économie  s’y  habitue  et  le  patient  n'éprouve  ni  vo¬ 
missement  ni  évacuation. 

TOLINE.  s.  f.  V.  Benzoéke. 

TOLOSIANE  (Fécule  de).  Fécule  extraite,  aux 
Antilles,  de  la  racine  du  Canna  coccinea  (amomacées). 
Alimentaire,  reconnaissable  au  volume  énorme  de  ses 
grains. 

TOLO.  s.  m.  V.  Baume  de  Tolu. 

.TOLUIDI]\E.  S.  f.  (C^^H^Az).  Corps  obtenu  par  ac¬ 
tion  de  l’hydrogène  sulfuré  sur  la  nitrotolide.  Cristal - 
lisable;  fond  à  AO®,  bout  à  198®;  tache  le  papier 
comme  l’huile,  mais  les  taches  disparaissent  bientôt. 
Plus  lourd  que  l’eau,  qui  en  dissout  peu  ;  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool,  l’esprit  de  bois,'  l’acétone,  les  corps 
gras  ;  saveur  brûlante,  odeur  vineuse  aromatique. 

TOLOIKE,  S.  f.,  OU  TOLCOL  ou  TOLVËNE.  S.  m. 
y.  Benzoéne. 

TOLEIQDE  OU  TOLCYLIQIIE  (Acide).  Composé 
qui  cristallise  dans  la  cornue  au  sein  du  liquide  formé 
d’un-  mélange  de  cymène  avec  A  ou  5  parties  d’acide 
nitrique,  après  qu’on  a  distillé  jusqu’à  ce  que  l’eau  du 
récipient  soit  recouverte  de  cristaux.  Lescristaux  formés 
dans  la  cornue  sont  l’acide  toluique  (C'®H''03.H0) ,  vo¬ 
latil,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther  et 
l’esprit  de  bois. 

TOLERÉTIIVE.  S.  f.  (Gerhardt) .  Késine  du  baume  de 
Tolu.  Poudre  rose,  hygrométrique,  d’une  faible  odeur  de 
vanille,  soluble  dans  l’alcool  et  la  potasse.  (C3®H'^®OW.) 

TOMATE,  s.  f.  [ail.  Liebesapfel,  Goldapfel ,  angl. 
tomato,  esp.  tomate].  Fruit  du  Solanum  lycopersi- 
cum,  L.  Grosse  baie  rouge  ,  molle  ,  comprimée  à  ses 
extrémités,  sillonnée  sur  les  côtés  et  remplie  d’un  suc 
acide  assez  agréable,  employée  comme  assaisonnement. 

TOMBANT,  ANTE.  adj.  [pendens].  S’emploie,  en 
botanique,  dans  le  sens  de  pendant  vers  le  sol. 

TOMENTEDX,  ECSE.  adj.  [tomentosus,  de  tomen- 
tum,  duvet].  Qui  est  recouvert  de. poils  courts,  souples 
et  serrés,  ou  de  villosités;  qui  semble  velouté. 

TOMENTDM.  s.m.  [tomentum,  it.  et  esp.  tomento]. 
Mot  latin  qui  signifie  duvet,  et  que  l’on  a  conservé  pour 
exprimer  une  substance  douce  au  toucher  et  eomme 
veloutée. 

TOMOTOGIE.  s.  f.  {toniotocia,  de  tcuyi,  incision, 
et  Toz'i?,  accouchement  ;  ail.  Kaiser schnitt,  it.  et  esp. 
tomotocia].  Opération  césarienne. 

TON.  s.  m.  \tonus,  dèwvovoi;,  tension;  ail.  Span- 
nung,  angl.  tone,  it.  et  esp.  fowo].  État  de  rénitence 
et  d’élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans  l’état  de 
santé  ;  rapport  de  gravité  ou  d’acuité  entre  deux  sons  ; 
qualité  qui  fait  qu’un  son  est  plus  ou  moins  grave. 

TONCIQUE  (Acide).  Lacoumarine. 

TONDANT,  adj.  —  Teigne  tondante.  V.  Teigne. 

TONGA.  S.  m.  Nom  indigène  d’une  espèce  de  fram- 
bœsia  des  enfants  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

TONICITÉ,  s.  f.  [de  To'vc;,  ton,  tension  ;  ail.  Spann- 
kraft,  Tonicitüt,  angl.  tonicity,  it.  tonidtà,  esp.  to- 
nicidad].  Ce  quelles  physiologistes  décrivent  sous  le 
nom  de  tonicité'^  n’est  pas  une  propriété  spéciale  de 
tissu,  mais  est,  soife  une  manifestation  particulière  de 
l’élasticité  subordonn,|fe,.  à  certaines  dispositions  anato¬ 
miques,  soit  des  modes  'de,  la  contraction  des  muscles 
à  fibres  striées  subordonnées  à  certaines  influences 
continues  des  centres  nervelix  moteurs.  Ainsi  on  ap¬ 
pelle  tonicité  ;  1®  Cette  particularité  des  tissus  tant 
contractiles  que  non  contractiles,  qui  fait  qu’indépen- 
damment  de  toute  contraction  les  bords  d’une  section 
pratiquée  sur  eux  s’écartent  plus  ou  moins,  selon  les 
xii®  édit. 
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sujets  ou  sur  le  même  sujet,  suivant  les  conditions 
normales  ou  morbides  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 

Ce  n’est,  dans  ce  cas,  rien  autre  chose  que  la  rétrac¬ 
tion  (V.  ce  mot),  conséquence  de  leur  élasticité.  2"  La 
propriété  que  possèdent  les  artères  {tonicité  artérielle) 
de  revenir  sur  elles- mêmes,  à  mesure  que  se  vide  le 
système  circulatoire  ;  ou  d’avoir  leurs  parois  plus  ou 
moins  tendues,  d’être  plus  ou  moins  resserrées,  selon 
certains  états  morbides,  certaines  influences  morales, 
sans  qu’il  y  ait  eu  écoulement  de  sang.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  ce  n’est  autre  chose  qu’un  phénomène  d’é¬ 
lasticité  se  manifestant  sur  un  conduit  habituellement 
ou  momentanément  distendu.  Dans  le  second  cas, 
c’est  un  phénomène  de  contractilité  des  fibres-cellules 
qui  concourent  à  former  les  parois  artérielles.  La,  pré¬ 
tendue  tonicité  de  la  peau  et  autres  organes  membra¬ 
neux  ou  parenchymateux  n’est  encore  qu’un  phéno¬ 
mène  de  ce  dernier  ordre  ou  de  contraction  lènte  des 
fibres-cellules  ou  fibres  musculaires  de  la  vie  organi¬ 
que  qui  prennent  part  à  leur  constitution.  3®  ûn  a 
encore  donné  le  nom  de  tonicité  b  tei  état  permanent 
des  muscles  qui  fait  que,  tant  qu’ils  sont  en  commu¬ 
nication  avec  le  névraxe  par  les  nerfs,  leur  influence 
se  contre-balance  exactement  ;  tandis  que,  dès  qu’il  y 
a  section  ou  paralysie  des  nerfs  de  mouvement,  les 
muscles  du  côté  opposé  à  la  paralysie  ou  les  antago¬ 
nistes  dans  les  membres  se  raccourcissent  et  entraî¬ 
nent  {tonicité  musculaire)  de  leur  côté  les  parties  au¬ 
paravant  maintenues  en  parfait  équilibre,  et  cela  sans 
qu’il  y  ait  contraction  proprement  dite  de  ces  inuscles, 
qui,  lorsqu’elle  survient,  exagère  la  déviation.  Si  l’é¬ 
lasticité  des  muscles  maintenait  seule  cet  équilibre,  la 
déviation  n’aurait  pas  lieu  lorsqu’il  s’agit  de  muscles 
semblables  et  symétriques,  comme  dans  le  cas  d’hémi¬ 
plégie  faciale.  11  y  a  donc  là,  dans  le  tissu  musculaire, 
une  action  autre  que  l’élasticité.  On  le  prouve  expéri¬ 
mentalement  en  coupant  la  moelle  épinière  au  dos  d’un, 
animal  ;  les  muscles  des  membres  postérieurs  cessent 
alors  d’être  soumis  à  la  volonté  ;  ils  sont  par  consé¬ 
quent  dits  paralysés;  les  membres  prennent  une  position 
demi-fléchie,  représentant  la  position  moyenne  d’équi¬ 
libre  entre  l’action  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs. 
Cette  situation  persiste  tant  que  les  nerfs  restent  en 
communication  avec  le  segment  inférieur  de  la  moelle. 
Si  on  coupe  ces  nerfs  d’un  côté,  le  membre  de  ce  côté 
perd  la  position  demi-fléçhie  pour  tomber  tout  à  fait 
flasque  et  pendant.  Mais  cette  expérience  prouve  en 
même  temps  que  l’expression  tonicité  musculaire  est 
inexacte,  car  il  s’agit  là,  non  d’une  propriété  inhérente 
au  muscle,  mais  d’une  propriété  inhérente  au  centre 
nerveux  rachidien  ;  il  s’agit  d’une  action  exécutée  par 
les  muscles  subordonnée  à  ce  centre  qui  les  maintient 
à  un  certain  degré  de  resserrement  continu.  La  con¬ 
tractilité  seule  est  propre  aux  fibres  musculaires,  et 
ç’en  est  là  une  manifestation  particulière  sous  l’in¬ 
fluence  permanente  d’un  des  modes  de  l’incitation  ner¬ 
veuse  motrice(V.  MoTïflGifÉi,  remarquable  surtoutdans 
la  manière  dont  elle  règle  l’action  des  sphincters. 
L’augmentation  de  ces  diverses  propriétés  (dont  les 
phénomènes  ont  été  attribués  à  la  tonicité  considérée 
à  tort  comme  propriété  spéciale  de  tissu)  produit 
Vorgasme;  l’excès  cause  V éréthisme  ,  la  o'ispation  ; 
la  privation  amène  Vatonie,  la  flaccùlité. 

TONIOOB.  adj.  \tonicus,  Tovt/.cî,  tcvwtdcô;,  ail. 
tonisch,  angl.  tonie,  tonies,  it.  et  esp.  tonico].  Se  dit 
des  médicaments  qui  ont  la  faculté  d’exciter  lentement 
et  par  des  degrés  insensibles  l’action  organique  de* 
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divers  systèmes  de  l’économie  animale  et  d’augmenter 
leur  force  d’une  manière  durable.  Les  substances  vé¬ 
gétales  amères  qui  ne  sont  point  associées  à  un  prin¬ 
cipe  âcre  ou  narcotique,  les  préparations  ferrugineuses, 
l’eau  froide,  agissent  comme  toniques. —  Spasmes  tO‘ 
niques.  S’est  dit  des  crispations  régulières  encore  sou¬ 
mises  à  la  volonté,  par  opposition  à  spasme  clonique. 
V.  Contracture. 

TONKA.  s.  m.  \Coumarouna  odorata,  Aublet,  Di- 
pterix  odorata,  Willdenow].  Arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées  qui  croît  dans  les  forêts  de 
la  Guyane  et  dont  la  graine  porte  le  nom  de  fève 
tonka.  y.  Fève. 

TONKASTÉABOPTÈNE.  S.  m.  Synonyme  de  cam¬ 
phre  de  tonka,  ou  coumarine.  V.  ce  mot. 

TONNERBE.  S.  m.  V.  FoUDRE. 

TONSILLAIRE.  adj.  \tonsillaris,  ail.  tonsillar,  it. 
tonsillare,  esp.  tonsilar'].  Qui  a  rapport  aux  tonsilles 
ou  amygdales.  — Artère  tonsillaire.  Elle  provient  de 
la  labiale. 

TONSILLE.  S.  f.  {tonsillœ,  irap(oô[Ata,  ail.  Mandel, 
Tonsille,  angl.  tonsil,  it.  tonsilla,  esp.  .tonsila]. 
y.  Amygdale. 

TONSILLITOME.  S.  m.  Instrument  aussi  appelé 
sécateur  des  amygdales,  ou  amygdalotome ,  dont  on 
a  imaginé  un  grand 
nombre  de  variétés.  Le 
plus  employées!  le  sé¬ 
cateur  de  Fahnestock. 

II  .  se  compose  d’une 
canule  terminée  en 
haut  par  un  anneau 
elliptique  (Fig.  472). 

Dans  cette  canule 
glisse  un  mandrin  ter¬ 
miné  en  haut  par  un 
autreanneau  tranchant 
et  èn  bas  par  un  man¬ 
che  que  la  main  saisit, 
et  qui,  étant  tiré  rapi¬ 
dement  une  fois  que 
l’amygdale  est  engagée 
entièrement  dans  l’an¬ 
neau,  retranche  celle- 
ci  tout  d’un  coup. 

Avant  de  tirer  l’anneau 
tranchant,  on  a  eu 
soin  de  fixer  l’amyg¬ 
dale  à  l’aide  d’une  ai¬ 
guille  à  fer  de  lance 
simple  ou  double  qui, 
étant  portée  sur  un 
chevalet  à  bascule, 
sert,  par  la  simple 
pression  du  pouce,  à 
attirer,  autant  qu’on 
veut,  l’amygdale  dans 
l’anneau,  de  manière  à 
la  couper  près  de  la 
muqueuse. 

TOPAZE.  S.  f.  [to- 
pazion,  TOTtàÇiov,  ail. 

Topas,  angl.  topaz,ii. 
topazio,  esp.  topacio\. 

Pierre  précieuse  géné¬ 
ralement  composée  de 
beaucoup  d’alumine,  de  silice,  d’acide  fluorique  et 
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de  fer.  C’était  un  des  cinq  fragments  précieux.  V. 
Fragment. 

TOPHACÊ,  ÉE.  adj.  [de  toçoç,  qui  signifie 

tufi  ail.  tophusartig,  angl.  tophaceous,  it.  etesp. 
tophaceo] .  —  Concrétions  tophacées,  ou  tophus  (wS- 
poç).  Dépôts  de  substance  dure,  comme  osseuse,  qui  se 
forment  soit  dans  l'intérieur  des  organês,  soit  aux  en¬ 
virons  des  articulations.  Ils  sont  composés ,  dans  le 
premier  cas,  de  phosphate  de  chaux  ;  et,  dans  le  se¬ 
cond,  d’urate  de  soude,  lorsqu’ils  tiennent  à  la  goutte. 

TOPHDS.  s.  m.  [Tvwpoç,  ail.  Tophus,  angl.  tophus, 
toph,  it.  tofo,  esp.  tofos].  V.  ToPHACÉ. 

TOPINAMBOCR.  S.  m.  [Helianthus  tuberosvs,  L, 
ail.  Jerusalemsartischoke,  angl.  Jérusalem  artichaù]. 
Plante  synanthérée  sénécionidée ,  à  racine  vivace , 
pourvue  de  bourgeons  tubéreux  ,  charnus,  pédiculés, 
pyriformes.  Ils  sont  alimentaires  pour  l’hoiiimè  et  les 
animaux  ;  leur  goût  est  analogue  à  celui  du  phoranthe 
des  artichauts  et  plus  sucré.  Ces  tubercules  contien¬ 
nent  beaucoup  d’inuline.— jLe  nom  de  topinambour  est 
donné  aux  Antilles  à  une  zingibéracée  féculifère. 

TOPIQUE,  adj.  et  s.  m.  \topicus ,  de  voifo;,  lieu; 
&\\.topisch,  angl.  topical,ii.  et  esp.  ^(^îcoJ.  Tout 
médicament  qu’on  applique  à  l’extérieur  ;  les  emplâ¬ 
tres,  les  onguents,  les  cataplasmes,  sont  des  topiques. 
—  Fièvres  topiques  ou  locales.  Variété  de  fièvres  in¬ 
termittentes  anomales  qui  se  confondrait  presque  com¬ 
plètement  avec  la  fièvre  larvée,  telle  que  l’envisagent 
les  auteurs. 

TORCULAB.  S.  m.  Mot  latin  voulant  dire  prmoîr, 
employé  en  anatomie  comme  synonyme  de  pressoir. 
d’Hérophile.  V.  Pressoir. 

TOBGULABlEN.  adj.  [de  torcular,  pressoir],  les 
anatomistes  appellent  sinus  torculariens,  ceiîx  qui  se 
jettent  dans  le  pressoir  d’Hérophile,  et  atorcularîèns, 
les  sinus  crâniens  qui  ne  s’y  rendent  pas. 

TOBD-NEZ.  s.  m.,  dit  aussi  TORCHE-IVEZ  [ail. 
Bremsè].  Instrument  dont  on  se  sert  pour  assujettir  le 
cheval  pendant  certaines  opérations.  C’est  un  bâton 
percé,  à  l’une  des  extrémités,  d’un  trou  dans  lequel 
on  engage  une  grosse  ficelle  pliée  en  double,  de  ma¬ 
nière  que  d’un  côté  elle  fasse  une  anse,  et  de  l’autre 
soit  arrêtée  par  un  nœud  à  chaque  bout.  On  saisit  dans 
cette  anse  le  nez  ou  l’oreille  de  l’animal,  et  l’on  tord 
jusqu’à  ce  que  la  douleur  soit  produite. 

TORDU,  UE.  adj. porétw,  torquatus].  Se  dit  d’un 
organe  replié  sur  lui-même.  —  P  ré  floraison  tordue 
{prœfloratio  contorta).  Se  dit  d’une  corolle  dialypétale 
à  pétales  imbriqués  latéralement  et  enroulés  dans  le 
bouton. 

TORMENTILLE.  s.  f.  [Torm'entilla  ereeta,\^.,2&. 
Tormentille ,  angl.  tormentil,  it.  tormentilla,  esp. 
tormentil(i\.  Plante  (icosandrie  polygynie,  L., rosa¬ 
cées,  J.)  dont  les  racines  sont  très-astringentes  et  fé¬ 
brifuges.  On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la 
bistorte. 

TORMINAL,  ALE.  adj.  V.  TORMINEÜX. 

TORMIMEUX,  EUSE.  adj.  \torminosus,Ae  tormina, 
dysenterie,  tranchées].  Qui  est  sujet' à  la  dysenterie 
ou  aux  tranchées  ,  qui  s’y  rapporte.  —  Douleurs  tor- 
mineuses.  Celles  qui  s’interrompent  et  se  renouvellent 
en  prenant  le  caractère  de  tranchées. 

TORPEUR,  s.  f.  \torpor,  vw0por/iç,  ail.  Erstarmng, 
Torpiditüt ,  m%\.  torpor,  numbness  ^  it.  torporé\. 
Synonyme  A’ engourdissements 

TORRÉFACTION.  S.  f.  [torrefactio ,  de  torrefa- 
cere,  faire  rôtir;  alL  Rôsten,  angl;  torréfaction,  esp; 
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torrefacdonl.  Synonyme  de  grillage.  Opération  chi¬ 
mique  qui  consiste  à  exposer  à  l’action  du  feu  une 
substance  solide,  sèche ,  minérale  ou  végétale  ,  soit 
pour  en  séparer  quelques  principes  volatils,  soit  pour 
y  développer  un  principe  nouveau,  soit  pour  en  déter¬ 
miner  l’oxydation.  Le  mot  grillage  se  dit  des  mines, 
et  le  mot  torréfaction  des  matières  végétales. 

TOBRÉFIÉ,  ÉÈ.  adj.  \torrefactus ,  ail.  gerQstet, 
angl.  torrefied\.  Qui  a  subi  la  torréfaction. 

tO'KP\UÆi.s.î.\torpedo,2\\.Zitterroclie,2.n%\.cramp 
fish,  it.  torpiglia].  Genre  de  poissons  cartilagineux  pla- 
giostomes  voisins  des  raies,  mais  ayant  leur  appareil  élec¬ 
trique  sur  les  côtés  de  la  tête  qui  est  ainsi  plus  large  et 
arrondie,  et  non  sur  les  côtés  de  la  queue  qui  est  plus 
courte.  Leur  peau  est  lisse,  molle ,  dépourvue  de  pi¬ 
quants  et  de  tubercules.  On  en  trouve  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  de  l’ouest  de  la  France  et  surtout  de  la 
Méditerranée.  V.  Électrogène  èt  Ra.ie. 

TOBS,  OBSE.  adj.  [contortm,  orpCTTÔ?,  ail.  ge- 
wundcn,  nn%\.  twisted^  it.  totdo,  esp.  t07’cido].  Dont 
les  bords  tournent  ou  tendent  à  tourner  obliquement 
autour  de  leur  axe. 

TORSION,  s.  f.  [torsio ,  de  torquere-,  tordre  ; 
(STpÉ[i.jj.a,  ali.  Torquù'en,  angl,  torsion,  ît.  torsione, 
esp.  torsion].  Action  de  tordre.  —  Torsion  des  artèi'es. 
Dn  des  moyens  employés  efficacement  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  provenant  des  ouvertures  béantes"  de 
ces  vaisseaux  après  les  opérations 
ou  les  blessures.  Maunoir,  en 
1820,  avait  déjà  indiqué,  à  cet 
effet,  un  prodédé  qui  consistait 
à  serrer,  à  mâcher,  pour  ainsi 
dire,  le  bout  du  vaisseau  avec  une 
pince  dont  les  extrémités  présen¬ 
tent,  au  lieu  du  mors,  une  arête 
solide.  Cet  instrument  brise  les 
tuniques  interne  et  moyenne, 
et  non  la  celluleuse,  et,  en  l’ap¬ 
pliquant  successivement  sur  plu¬ 
sieurs  points  des  parois  artérielies , 
près  de  leur  ouverture,  on  a  une 
suite  de  hachures  ou  de  sections 
contuses,  et  bientôt  une  lymphe 
plastique  et  concrescible  épan¬ 
chée  dans  les  petites  plaies  s’unit 
au  sang  et  contribue  à  former  un 
caillot  solide  qui  oblitère  le  vais¬ 
seau.  Amussat  suit  un  procédé 
préférable.  S’il  s’agit  d’opérer 
sur  la  continuité  d’une  artère, 
comme  dans  l’anévrysme,  il  isole 
d’abord  le  vaisseau  dans  une  éten¬ 
due  de  plusieurs  millimètres, 
il  le  saisit  avec  une  pince,  rompt 
les  tuniques  internes  par  une  brusque  pression,  puis, 
cessant  de  le  serrer,  sans  cependant  lâcher  prise, 
il  fait  glisser  l’instrument  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas,  et  refoule  ainsi  de  l’un  et  de  l’autre  côté  dans  le 
tube  vasculaire  les  membranes  divisées,  de  manière  à 
en  former  une  sorte  de  bourrelet  obturateur.  Lorsqu’il 
s’agit  d’extrémités  artérielles  béantes  à  la  surface  d’une 
plaie,  Amussat  exécute  une  véritable  torsion  du  vais¬ 
seau  au  moyen  de  deux  pinces  allongées,  dont  chacune 
porte  près  de  son  extrémité  un  petit  verrou  qui  sert  â 
la  tenir  fermée  (Fig.  473,  ABC),  et  dont  une,  dite  à 
baguette,  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  porte  quelque¬ 
fois  sur  l’extrémité  opposée  au  mors  (D)  un  petit  bis¬ 


touri  aigu  et  concave,  qui  s’ouvre  et  se  referme  au 
moyen  d’un  ressort  et  qui  peut  être  utile  pour  détacher 
l’artère  des  parties  environnantes.  Les  mains  armées  de 
ces  pinces  (la  pince  à  baguette  dans  la  main  gauche) , 
le  chirurgien  saisit  l’extrémité  de  l’artère  avec  la  pince 
qu’il  tient  de  la  main  droite,  et  l’attire  un  peu,  tandis 
qu’avec  la  pince  à  baguette  il  écarte  et  refoule  les  parties 
adhérentes  ;  puis,  fermant  avec  son  pouce  le  verrou  de 
la  pince  droite,  dès  qu’il  a  bien  saisi  le  vaisseau,  il 
place  transversalement  la  pince  à  baguette  de  manière 
à  comprimer  l’artère  entre  ses  deux  branches  ;  il  rompt 
par  une  pression  brusque  les  deux  membranes  internes, 
et  fait  ensuite  exécuter  à  l’autre  pince,  et  par  consé¬ 
quent  aussi  au  bout  du  vaisseau,  un  certain  nombre  de 
tours  de  rotation  sur  son  axe  ;  enfin  il  lâche  le  bout  de 
l’artère  et  le  refoule  dans  sa  gaine. 

Torsion  du  cœur.  Sous  l’influence  de  la  systole  des 
ventricules  la  masse  ventriculaire  éprouve  un  raccour¬ 
cissement;  or,  comme  les  fibres  musculaires  dites 
unitives  (px\  enveloppent  les  ventricules  sont  plus  lon¬ 
gues  en  avant  qu’en  arrière,  surtout  pour  le  ventricule 
droit  (Verneuil),  elles  produisent  en  se  contractant  un 
plus  grand  raccourcissement  de  la  paroi  antérieure  que 
de  la  paroi  postérieure  ;  de  le  ce  mouvement pat'tiel  An. 
cœur  qu’on  appelle  \n  torsion  ouïe  mouvement  splférdide 
du  cœur,  parce  que  sa  pointe  se  tord  de  gauche  à 
droite  et  d’avant  en  arrière.  Cette  torsion,  én  se  pro¬ 
pageant  de  la  pointe  au  milieu  des  ventricules,  tourne 
légèrement  à  droite  la  face  antérieure  du  cœur,  et  à 
gauche  la  face  postérieure;  mais  ce  dernier  mouve¬ 
ment  est  beaucoup  moins  prononcé  que  le  premier. 
Un  mouvement  inverse  a  lieu  lors  de  la  diastole,  et  le 
cœur  se  détord.  On  admet  encore  généralement  que  la 
pointe  du  cœur  est  déviée  en  avant  pendant  son  mou¬ 
vement  spiroïde.  Cette  déviation  a  lieu  sur  un  cœur 
excisé,  dont  les  cavités  sont  encore  distendues  par  la 
présence  du  sang  ;  elle  constitue  ce  qu’on  a  souvent 
nommé  le  redi'essement  de  la  pointe  du  cœur  ;  mais 
elle  ne  s’observe  pas  sur  le  cœur  qui  bat  en  place  dans 
sa  cavité  péricardique.  Cétte  déviation  supposée  de  la 
pointe  du  cœur  a  fait  l’objet  d%n  grand  nombre  de 
recherches,  parce  qu’on  la  croyait  indispensable  à  la 
production  du  choc  précordial  prétendu  (V.  Choc); 
ce  qui  était  subordonner  illogiquement  le  mouvement 
de  totalité  du  cœur  ou  ses  résultats  à  l’un  des  mouve¬ 
ments  partiels  de  cet  organe.  V.  Recol. 

Torsion  de  l’humérus.  L’humérus  est  un  os  tordu 
sur  son  axe.  Pour  s’apercevoir  de  cette  torsion,  il  suffit 
de  suivre  sur  un,  huniérus  d’homme  ou  de  quadru¬ 
pède  la  ligne  âpre  qui  part  de  l’épicondyle,  se  dirige 
vers  la  face  postérieure,  la  contourne  et  aboutit  au- 
dessous  du  col  en  se  continuant  avec  la  ligne  d’insertion 
de  la  portion  interne  du  triceps  :  de  même  que,  dans 
le  fémur,  le  tibia,  le  péroné,  le  radius  et  le  cubitus,  les 
arêtes  et  les  faces  sont  parallèles  à  l’axe  de  l’os,  de 
même,  dans  l’humérus,  ces  faces  et  ces  arêtes  sont 
évidemment  contournées  en  hélice.  Cette  torsion  est 
plus  prononcée  chez  beaucoup  de  mammifères  que  chez 
l’homme.  Considéré  comme  étant  l’homologue  thora¬ 
cique  du  fémur,  l’humérus  est  un  fémur  tordu  :  cette 
torsion  est  de  180°  ou  d’une  demi-circonférence  chez 
l’homme  et  la  plupart  des  mammifères  ;  elle  a  pour 
résultat  de  changer  le  sens  de  la  flexion  de  la  seconde 
brisure  du  membre  antérieur.  Au  fémur,  la  poulie  arti¬ 
culaire  étant  entourée  d’avant  en  arrière,  la  jambe  se 
fléchit  dans  ce  sens  ;  à  l’humérus,  en  vertu  de  la  tor¬ 
sion  du  corps  de  l’os,  la  poulie  est  contournée  d’arrière 
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en  avant,  et  l’avant-bras  se  fléchit  dans  un  sens  suivant  | 
un  plan  parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale  des 
vertèbres.  La  torsion  de  l’humérus  est  un  fait  général 
dans  les  trois  premières  divisions  des  vertébrés,  mais 
elle  n’est  pas  toujours  de  180”.  Chez  les  chiroptères,  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  la  torsion  n’est  que  deflO®  ou 
d’un  angle  droit.  Le  résultat  de  cette  torsion  de  90®, 
c’est  que  la  poulie  articulaire  del’humérus  est  dirigée 
en  dehors,  au  lieu  d’être  dirigée  en  avant.  Dans  ce  cas, 
la  flexion  de  l’avant-bras  ne  se  fait  pas  dans  un  plan 
parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale,  mais  dans  un 
plan  perpendiculaire  ou  oblique  au  plan  vertébro-  ster¬ 
nal.  Le  mécanisme  du  vol  et  celui  de  la  reptation  sont 
une  conséquence  de  cette  demi-torsion.  Les  rapports 
des  parties  molles  sont  modifiés  par  cet  état  de  torsion. 
L’artère  poplitée  est  en  arrière  du  fémur  dans  le  creux 
du  jarret,  tandis  que  son  homologue,  la  brachiale,  est 
en  avant  de  l’humérus  dans  le  pli  du  bras.  Quant  aux 
nerfs,  le  radial,  qui  se  distribue  aux  muscles  de  l’ar¬ 
ticulation  huméro-radiale,  contourne  l’humérus  suivant 
sa  ligne  de  torsion,  tandis  que  le  nerf  sciatique  et 
toutes  ses  branches  sont  dans  un  plan  parallèle  à  l’axe 
du  fémur  (Ch.  Martins). 

En  botanique ,  torsion  accidentelle  d’un  organe , 
celle  qui  est  déterminée  par  une  inégalité  de  dévelop¬ 
pement  dans  les  deux  côtés  opposés. 

TORTEL.  s.  m.  V.  Yélar. 

TORTICOLIS,  s.  m.  [capwt  obstipum,  ail.  stei- 
fet' Hais,  Halssteifheit,  angl.  wnj  neck,  torticollis, 
it.  torticollo,  esp.  to/'ùcofe].  Douteur  inflamma¬ 
toire  ou  rhumatismale  qui  a  son  siège  dans  quel¬ 
ques-uns  des,  muscles  du  cou,  et  qui  force  le  malade 
à  tenir  la  tête  inclinée  eu  avant,  sur  l’un  des  cotés, 
ou  en  arrière,  suivant  les  nmsçles  affectés. 

TORTILE.  adj.  \tortilis,  ail.  sich  windend,  angl. 
innsted'].  Qui  est  susceptible  de  se  tordre. 

tortue,  s.  f.  [testudo,  iy.b;,  ail.  Schildkrôtc, 
angl.  turtle,  tortoise,  it.  testuggine,  esp.  tortugd\. 
Reptile  chélonien  dont  la  chair  sert  à  faire  des  bouil¬ 
lons  analeptiques  et  adoucissants. 

TORTUEUX,  EUSE.  adj.  [tortiiosîfs,  angl.  tortuous, 
it.  tortuos6\.  Qui  est  courbé  plusieurs  fois  en  différents 
sens. 

TORULEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  holperig,  angl.  to- 
rulous'\.  Qui  est  renflé  de  distance  en  distance,  comme 
une  corde  chargée  de  nœuds.  —Névt'ome  toruleux. 
V.  Névrome. 

TOKUS.  s.  m.  [de  torv.s,  lit].  V.  Réceptacle  de  la 
fleur. 

TOUCHER.  S.  m.  \tactus,  «»■«,  âii;,  ail.  Fühlen, 
angl.  feeling,  touch,-\i.  tatto,  esp.  tacto\.  Celui  des 
cinq  sens  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  palpables 
des  corps,  telles  que  la  consistance,  la  sécheresse  ou 
l’humidité,  la  configuration  extérieure.  La  main  est 
l’organe  immédiat  du  toucher,  et  réunit  toutes  les 
conditions  favorables  à  l’exercice  de  celte  fonction 
(V.  Main);  au  lieu  que,  lorsque  nous  touchons  un 
corps  avec  quelque  autre  partie  de  la  surface  cutanée, 
nous  ne  pouvons  acquérir  que  la  notion  plus  ou  moins 
imparfaite  de  contact.  Comme  la  gustation,  le  tact  ou 
exercice  de  l’appareil  du  toucher  est  une  opération 
organique  complexe  presque  à  l’égal  de  toute  fonction 
des  appareils  des  sens.  On  y  remarque  :  a.  un  état  par¬ 
ticulier  du  cerveau,  qui  perçoit,  et  est  dit  attention, 
dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  l’appréciation  des 
troubles  de  sensibilité,  dits  d’anesthésie  ou  de  para¬ 
lysie  ;  b.  quel  que  soit  l’état  du  cerveau,  il  y  a  dans 


l’exercice  du  loucher  :  1®  sensation  réfléchie  de  con¬ 
tact,  générale  ou  non;  2®  sensation  de  température; 
3"  sensation  d’exercice  musculaire,  qui  joue  un  très- 
grand  rôle  en  raison  de  la  mobilité  des  parties  douées 
de  la  sensibilité  spéciale  de  tact,  surtout  lorsqu’il  s’agit 
d’apprécier  la  consistance  des  corps  et  même  leur 
forme  ;  4®  enfin  sensation  spéciale  de  tact  faisant  naître 
en  nous  l’idée  de  l’état  extérieur  de  forme,  lisse  ou  ru¬ 
gueux,  sec  ou  humide,  des  corps.  C’est  l’intervention 
inévitable  des  trois  premières  sensations  qui  rend  plus 
difficiles  l’étude  analytique  et  l’appréciation  des  phé¬ 
nomènes  de  la  fonction  du  toucher  que  celles  des  autres 
fonctions.  Il  faut  en  outre  tenir  compte,  dans  cette 
étude,  du  contraste  de  toutes  ces  sensations  simulta- 
tanées  et  de  l’association  des  idées  que  chacune  déter¬ 
mine.  La  sensation  spéciale  du  tact  peut  être  conservée, 
et  la  sensation  générale  du  contact,  de  piqûre,  de  pin¬ 
cement  être  anéantie.  Cette  insensibilité  aux  actions 
exercées  sur  les  tissus,  et  qui  ordinairement  causent  de 
la  douleur,  est  un  phénomène  assez  habituel  de  l’hys¬ 
térie,  de  l’intoxication  saturnine,  de  la  lypémanie,  etc. 
—  En  chirurgie  et  dans  l’art  des  accouchements,  tou¬ 
cher  vaginal  [ail.  Touchù'en],  opération  qui  consiste 
à  explorer  avec  le  doigt  médius  ou  l’indicateur  intro¬ 
duit  dans  le  vagin  l’état  de  ce  conduit  et  du  col  de  la 
matrice,  soit  pour  constater  l’existence  ou  -l’époque 
d’une  grossesse,  soit  pour  établir  un  diagnostic.  Le 
doigt  explorateur,  préalablementenduit  de  cérat,  d’huile 
ou  de  mucilage,  est  porté  presque  horizontalement  en¬ 
tre  les  cuisses,  et  appliqué  sur  la  vulve  par  son  bord 
radial  ;  puis  le  bout  du  doigt,  dirigé  d’abord  en  arrière, 
est  ramené  en  haut,  s’enfonce  dans  la  partie  postérieure 
de  la  vulve,  et  pénètre  dans  le  vagin  ;  il  explore  ainsi 
ce  canal,  s’il  est  nécessaire.  S’il  s’agit  d’explorer  l’uté¬ 
rus  lui-même,  il  faut  enfoncer  le  doigt  tout  entier  et 
même  refouler  de  bas  en  haut  la  vulve  et  le  périnée,  en 
même  temps  que  la  main  gauche,  appliquée  sur  la  ré¬ 
gion  hypogastrique,  maintient  l’utérus  dans  une  posi¬ 
tion  fixe.  Le  toucher  permet  d’apprécier  le  volume  des 
deux  lèvres  du  museau  de  tanche,  leur  consistance, 
leur  régularité,  leur  écartement ,  etc.  ;  il  constate 
l’existence  d’une  tumeur  du  col,  et,  soulevant  l’uté¬ 
rus  lui-même,  il  permet  d’en  apprécier  le  développe¬ 
ment,  la  mobilité,  le  poids,  etc.  Le  toucher  par  le 
vagin  est  encore  d’un  grand  secours  pour  le  dia¬ 
gnostic  des  maladies  de  la  vessie  et  du  rectum.  — 
Toucher  rectal.  Introduction  du  doigt  dans  le  rectum 
pour  l’examen  de  la  cloison  recto-vaginale  :  il  se 
pratique  comme  le  vaginal,  et  n’est  guère  plus  péni¬ 
ble.  Y.  Sensation  et  Tact. 

TOULOüCOUNA.  s.  m.  [Carapa  touloucouna, 
Guiil.,  Carapa  guineensis,  Swat].  Grand  arbre  de  la 
famille  des  cédrélacées  habitant  la  Sénégambie,  dont 
les  fruits  pentagones  ont  des  graines  fournissant  une 
huile  grasse,  amère,  employée  dans  la  fabrica^on  du 
savon. 

TOULOüCOUlVIN.  s.  m.  Principe  amer  de  l’écorce 
de  touloucouna.  C’est  une  matière  résinoïde,  légère¬ 
ment  acide,  ne  se  combinant  pas  aux  bases,  insoluble 
dans  l’éther,  très-soluble  dans  l’alcool  et  le  chloro¬ 
forme  On  en  oMient  environ  Is^ôO 

pour  1000. 

TOUR  DE  MAITRE.  Manière  de  pratiquer  le  cathé¬ 
térisme  qui  consiste  à  abaisser  la  verge  du  côté  des 
cuisses,  un  peu  au-dessous  d’une  ligne  qui  serait  per¬ 
pendiculaire  à  l’axe  du  corps,  à  saisir  la  sonde  de  ma¬ 
nière  que  sa  convexité  regarde,  le  pénis,  à  l’engager 
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ainsi  dans  l’urèthre  jusqu’à  ce  qu’elle  s’arrête  à  la  ré¬ 
gion  du  bulbe,  et  à  lui  communiquer  alors  un  mou- 
Tementde  demi-cercle,  ,  qui  en  place  la  concavité  sous 
la  symphyse,  et  en  ramène  le  pavillon  à  une  direction 
verticale.  C’est  une  manœuvre  hasardeuse,  surtout 
quand,  pour  briller,  on  veut  y  mettre  de  la  célérité , 
car  elle  expose  à  de  graves  lésions,  quand  elle  ne 
réussit  pas.  On  doit  la  proscrire  et  préférer  la  méthode 
ordinaire,  qui  est  à  la  fois  plus  simple,  plus  facile  et 
moins  douloureuse.  V.  Cathétérisme. 

TOGRBILLON.  s.  m.  [poi'tex,  ail.  Gefüsswirbel, 
esf.torbellino].  Sténon  a  appelé  tourbillon  vasculaire, 
ou  vaisseaux  tournoyants,  les  veines  qui  rampent  dans 
la  mémbrane  choroïde.  V.  ykskvorticosa, 

■  TOURNESOL.  «.  m.  [ail.  Lackmus,  angl.  litmus, 
it.  laçcamuffa,esp.  tornasol].  Matière  colorante,  d’un 
bleu  violet,  très-employée  pour  les  teintures.  Le  tour¬ 
nesol  est,  dans  le  commerce,  sous  deux  états  diffé¬ 
rents  :  1“  Le  tournesol  en  drapeaux  est  préparé,  près 
de  Montpellier,  avec  le  suc  du  Croton  tinctorium,  L. 
(V.  Croton).  On  trempe,  dans  ce  sup,  des  chiffons  que 
l’on  fait  sécher  et  que  l’on  expose  ensuite  à  la  vapeur 
d’un  mélange  d’urine  putréfiée  et  de  chaux.  2“  Le 
tournesol  en  pains  est  préparé  en  Auvergne  avec  plu¬ 
sieurs  espèces  de  lichens(P«?’me/ïa  roccellael  tartarea, 
.icharius),  que  l’on  mêle  avec  moitié  de  leur  poids  de 
cendres  gravelées,  et  que  l’on  réduit  en  pâte  en  les 
arrosant  de  temps  en  temps  avec  de  l’urine  humaine. 
Au  bout  de  quarante  jours,  ce  mélange  étant  devenu 
peu  à  peu  d’unè  couleur  pourpre,  on  l’arrose  de  nou¬ 
veau  d’urine  ;  et,  quelques  jours  après,  la  pâte  étant 
devenue  bleue,  on  divise  la  masse  pour  en  modérer  la 
chaleur  et  en  ralentir  la  putréfaction  ;  on  y  ajoute  en¬ 
core  de  l’urinë,  et  l’on  y  incorpore  la  chaux  ;  enfin  on 
y  mêle  de  la  craie  pour  lui  donner  une  consistance 
ferme,  on  la  moule  et  on  la  fait  sécher.  Les  principes 
colorants  caractéristiques  et  dominants  du  tournesol  en 
pain  (dont  la  solution  est  utilisée  comme  réactif  en  chi¬ 
mie)  sont  au  nombre  de  deux  (Kane),  Y azolitmine  et 
Vérythrolitminé.  D’un  beau  rouge  s’ils  sont  purs,  ils 
deviennent  bleus  au  contact  d’une  petite  quantité  des 
corps  les  plus  faiblement  alcalins.  Les  acides,  en,  dé¬ 
plaçant  ces  derniers,  rendent  à  ces  principes  leur  cou¬ 
leur  naturélle  et  se  trouvent  ainsi  décçlés  eux-mêmes 
pour  le  chimiste.  On  y  trouve  encore  des  traces  à'éry- 
throléine  qui,  naturellement  rouge,  passe  au  pourpre  au 
contact  des  alcalis  et  tend  à  donner  une  teinte  violette 
aux  principes  précédents  devenus  bleus  dans  les  mêmes 
conditions.  La  matière  colorante  du  tournesol  est  un 
acide  rouge  très-faible ,  l’acide  litmique  ;  combiné 
avec  la  soude,  il  donne  un  sel  bleu.  Si  nous  mettons 
la  teinture  rouge  en  contact  avec  du  carbonate  de 
soude ,  l’acide  litmique  déplace  l’acide  carbonique  et 
forme  du  litmate  de  soude  bleu  ;  l’acide  sulfurique  dé¬ 
compose  ce  litmate  bleu  et  met  l’acide  litmique 
rouge  en  liberté.  Le  sulfate  de  cuivre  contient  de 
l’acide  sulfurique  combiné  avec  une  base  peu  énergi¬ 
que;  en  contact  avec  le  litmate  de  soude,  il  produit 
une  double  décomposition  :  il  se  forme  du  litmate 
de  cuivre,  ou  il  se  sépare  de  l’acide  litmique  qui  est 
rouge.  C’est  ainsi  que  les  sels  neutres  peuvent  réagir 
sur  le  tournesol. 

TOUBNiOLE.  S.  f.  V.  Panaris. 

TOURNIQUET.  S.  m.  \torcular,  ail.  Drehstock, 
angl.  tourniquet,  it.  tornachetto,  tornichetto,  esp.  tot'- 
niqueto].  Instrument  de  chirurgie  inventé  par  J. -L.  Pe¬ 
tit  pour  remplacer  le  garrot  de  Morel.  Le  tourniquet. 


tel  qu’on  l’emploie  aujourd’hui  pour  arrêter,  au  moyen 
de  la  compression,  le  cours  du  sang  dans  la  principale 
artère  d’un  membre  sur  lequel  on  veut  pratiquer  une 
opération,  est  composé  de  deux  plaques  de  cuivre  su¬ 
perposées.  L’une  de  ces  plaques  est  garnie,  sur  le  côté 
qui  doit  être  en  contact  avec  le  membre,  d’une  pelote 
épaisse,  allongée,  saillante  et  très-ferme  ;  et,  sur  le 
côté  opposé,  qui  est  un  peu  convexe,  elle  présente,  à 
peu  de  distance  de  ses  bords  latéraux,  deux  tenons  de 
cuivre  qui  traversent  la  seconde  plaque.  Celle-ci  est 
percée  dans  son  milieu  pour  le  passage  d’une  vis  de 
rappel  dont  l’extrémité  est  reçue  dans  une  dépression 
de  la  plaque  inférieure  ;  un  lacs  solide  fixé  à  cette 
plaque  supérieure  est  disposé  de  manière  à  revenir  se 
fixer  sur  la  même  plaque,  après  avoir  fait  le  tour  du 
membre.  Pour  faire  usage  du  tourniquet,  les  deux 
plaques,  rapprochées  l’une  de  l’autre,  sont  appliquées 
sur  le  point  où  l’on  veut  exercer  la  compression  ;  le 
lacs  décrit  un  circulaire  autour  du  membre,  et  son 
chef  vient  passer  dans  une  boucle  solide.  On  fait  alors 
agir  la  vis,  qui  éloigne  la  plaque  mobile  de  la  plaque 
fixe,  presse. celle-ci  par  son  extrémité,  l’enfonce  contre 
les  vaisseaux,  et  exerce  ainsi  la  compression  néces¬ 
saire  (V.  Compresseur).  —  Souvent  on  ajoute  à  l’in¬ 
strument  une  troisième;  plaque,  garnie  également 
d’une  pelote,  et  sur  laquelle,  passe  aussi  le  lacs. 
Dans  ce  cas,  c’est  cette  plaque  qui  est  appliquée  sur 
le  point  où  l’on  veut  exercer  la  compression,  et  le 
reste  de  l’instrument,  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  est 
appliqué  sur  le  point  diamétralement  opposé.  Cette 
complication  est  généralement  regardée  comme  inutile 
et  même  désavantageuse  ;  car  la  compression  ne  peut 
pas  être  aussi  forte,  attendu  qu’elle  est  moins  directe. 

TOURNIS,  s.  m.  [ail.  Maladie  des 

bêtes  à  laine  et  bovines,  dont  le  principal  symptôme 
consiste  à  tourner,  d’abord  fréquemment,  puis  conti¬ 
nuellement,  et  qui  dépend  de  la  présence  de  cœnures 
{y.  ee  mot)  dans  un  point  quelconque  de  l’axe  céré¬ 
bro-spinal,  du  cerveau  surtout.  — Dans  le  tournis  du 
mouton,  et  particulièrement  dans  celui  du  bœuf,  on  a 
conseillé  et  employé  le  trépan.  Cette  opération  peut 
réussir,  à  ce  qu’il  paraît,  quoiqu’il  y  ait  contre  elle 
bien  des  circonstances,  la  blessure  du  cerveau,  la  pro¬ 
fondeur  de  rîiydatide,  la  multiplicité  des  vers,  etc. 

TOURNOIEMENT.  S.  m.  En  1825  ,  Magendie 
trouva  que  la  lésion  d’un  pédoncule  cérébelleux  moyen 
détermine  immédiatement,  chez  les  animaux,  des  mou¬ 
vements  violents  de  rotation  suivant  l’axe  du  tronc,  en 
même  temps  qu’on  observe  une  distorsion  singulière 
dans  la  direction  des  yeux.  La  rotation  a  lieu  du  côté 
correspondant  à  la  lésion.  Si,  par  exemple,  on  a  blessé 
le  pédoncule  cérébelleux  du  côté  droit,  l’animal  tour¬ 
nera  de  gauche  à  droite.  Parmi  les  physiologistes  qui 
ont  répété  ces  expériences,  il  en  est  qui  ont  soutenu 
que  les  animaux  tournaient  du  côté  opposé  à  la  section 
du  pédoncule  cérébelleux.  Ces  résultats  ne  s’excluent 
point  ;  car  Cl.  Bernard  a  pu  à  volonté,  en  blessant  le 
même  pédoncule  cérébelleux,  faire  tourner  l’animal 
sujet  de  l’expérience,  tantôt  du  même  côté,  tantôt  du 
côté  opposé  à  la  lésion.  Tout  dépend  du  point  où  le 
pédoncule  se  trouve  blessé.  Toutes  les  fois  que  le  pé¬ 
doncule  cérébelleux  est  atteint  dans  la  partie  située  en 
arrière  de  l’origine  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
l’animal  tourne  du  même  côté,  tandis  que  la  lésion  du 
pédoncule  en  avant  de  l’origine  du  même  nerf  entraîne 
le  tournoiement  du  côté  opposé.  En  outre,  il  existe, 
vers  le  voisinage  de  l’origine  du  nerf  trijumeau,  une 
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sorte  d’entrecroisement  fonctionnel,  dont  les  condix 
tibns  anatomiques  ne  seraient  point  encore  détermi¬ 
nées  (Cl.  Bernard).  Lorsqu’on  détruit  la  branche  vesti^- 
bulaire  du  nerf  auditif  seule  ou  en  même  temps  que  les 
canaux  demi-circulaires,  l’animal  tourne  ou  se  roule 
autour  de  son  axe  longitudinal  ordinairement  sur  le  côté 
où  lé  nérf  a  été  lésé  (Flourens).  En  même  temps,  le 
membre  antérieur  du  côté  opposé  est  tenu  écarté  du 
corps,  étendu  et  demi-convulsé  (Brown -Séquard). 
Les  altérations  morbides  des  canaux  demi- circulaires 
Causent  des  mouvements  convulsifs  de  tournoiement 
analogues  aux  précédents  (Ménière).  V.  VEftTiGi!. 

TODTfi-BONNB.  s.  f.  V.  SAUGE  sclaréê, 

’rOlJTE-ÊPiCB.  8.  f.  V.  Piment  de  la  Jamaïque. 

TODTE-SAIIVE.  S.  f.  V.  ANPROSÊME. 

TOUX.  S.  f.  [tosw,  Pn?,  ail.  Husten,  angl.  cough, 

,  it.  fo#ÿê,  ésp.  ms].  Expirations  subites,  courtes  et  fré¬ 
quentes,  par  lesquelles  l’air,  en  passant  rapidement 
par  les  bronches  et  la  trachée-artère,  produit  un  bruit 
particulier.  Le  siégé  de  la  sensation  causant  la  toux 
est  invdnablé  .*  U  occupe  toujours  le  même  point  sur 
la  muqueuse  de  la  trachée,  au  niveau  de  sa  bifurcation 
et  de  la  fossette  sternale,  indépendamment  du  mal 
même  qui  lui  donne  naissance,  et  dont  la  localisation, 
plus  ou  moins  éloignée  sur  les  organes  respiratoires, 
peut  etre  aussi  fixee en  dehors  delà  cavité  thoracique. 
On  distingue  les  toux  symptomatiques.,  les  toux  idiopa¬ 
thiques  ùe?,  toux  sympathîqueS{vermineuse,  hystérique, 
gastrique,  hépatique,  etc.),  qui  né  dépendent  point 
d  un  trouble  primitif  dê  l’àpparéil  respiratoire,  et  re¬ 
connaissent  pour  Cause  la  lésion  de  quelque  orgàHe 
éloigné,  ou  certaines  conditions  qui  agissent  sur  l’éco¬ 
nomie  entiere.  Les  quiûtes  de  toux  suivies  dé  vomis¬ 
sement.  qu'on  obsen’ê  chez  les  phthisiques  immédia¬ 
tement  apres  les  repas,  étant  des  manifestations  mo¬ 
trices  reflexes  a  point  de  départ  gastrique,  on  peut  les 
émpecher  en  rendant  insensible  restomacau  moyen  de 
l  eau-de-vie.  Les  alcooliques  pris  après  le  repas  con¬ 
stituent  Un  bon  moyen  d’empêchér  les  vomissements, 
et,  loin  d'exercer  sur  l'état  général  des  phthisiques  l’in- 
fluèncê  fàchêUsé  qU’ori  leur  attribue,  ils  diimnuent  la 
toux  et  les  suéurs  êt  procurent  du  sommeil  (Tripier). 

TOXICITÉ .  S .  f .  Propriété  d-  être  toxique . 

TOXICOLOGIE.  S.  f.  {toxicOlogia,  dé 
MiSOn,  etAd-joi;,  discours  ;  ail.  Giftlehre,  ToXicOÎogie, 
;âgi.  toxicology,  it.  tossicologia,  esp.  toxicologiü]. 
raité  des  poisons. 

TOXIQUE,  s.  m.  [toxîcum,  de  tfilwov,  poison-,  ail. 
tôxiSch,  it.  tôssîcO,  esp.  tôXiCô].  Synonyme  âè  poi¬ 
son  et  ie  uirüs.  Ce  mot  est  aussi  employé  adjective¬ 
ment  :  substance  toxique. 

tEabëgoLe.  s.  f.  {trabemla,  petite  poutre,  de 
trabes,  poutre].  Nom  donné  aux  procès  filiformes  dans 
le  sinus  longitudinal  de  la  dure-mère,  et  aux  petites 
fibres  médullaires  du  Cerveau  qui  constituent  les  com¬ 
missures.  —  Trabécules  osseuses.  Lés  petits  prolonge¬ 
ments  de  substance  osseuse  qui,  entrecroisés,  limi¬ 
tent  les  cavités  médullaires  du  tisSu  spongieux  dans 
le  voisinage  du  canal  des  oS  longs. 

TEAGHÉAL,  ALË.  àdj.  [trachealis,  angl.  trachéal, 
it.  trachéale,  esp.  traquealè\.  Qui  â  rapport  à  là  tra¬ 
chée-artère. 

TbagBÉE.  s.  f.  \trachea,  de  âpre;  rpot- 

X,Eta  âpTïiptfli,  aïl.  LUftrÔhre,  angl.  trüchea,  uùindpipë, 
it.  tràchea,  esp.  iraqüiarterial.  Chez  l’homme  et 
dans  les  premières  classés  du  règne  animal,  tra- 
çhéé  ou  trachée-artère  {iracheà  arierîa,  aspêra  arie- 
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rid) ,  la  tronc  Commun  des  conduits  aériens.  C’est  un 
canal  cylindroïde  flbro-cnrtilagineux,  situé  le  long 
de  la  ligne  médiane,  au-devant  de  Tœsophage,  te 
continuant  supérieurement  avec  le  larynx,  et  se  divi¬ 
sant  à  sa  partie  inférieure  (au  niveau  de  la  deuxième 
ou  troisième  vertèbre  dorsale)  en  deux  branches  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  bronches,  qui  se  rendent 
chacune  dans  l’un  des  poumons,  où  elles  se  divisent  et 
se  subdivisent  (V.  Bronchique  etPouMoE).  La  trachée- 
artère  est  composée  de  seize  à  vingt  arceaux  carti¬ 
lagineux,  placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  unis  par 
une  membrane  fibreuse  et  tapissés  intérieuremènt 
par  une  membrane  muqueuse  pourvue  de  glandes  en 
grappe  simple.  On  rencontre,  à  sa  surface  postérieure, 
des  fibres-cellules  transversales.  Ses  vaisseaux  appar¬ 
tiennent  aux  artères  et  aux  veines  thyréo'idiennes,  sês 
nerfs  aux  pneumogastriques  et  aux  ganglions  cervicaux. 


Fig.  ÿ\k. 


Fig.  474.  - —  Mode  de  division  de  là  trachée  et  des 
bronches.  L’un  des  poumons  est  intact  -  il  ne  reste  de 
l’autre  côté  que  les  ramifications  bronchiques  mises  à 
nu.  P,  le  poumon-,  t,  la  trachée,  présentant  à  son 
extrémité  supérieure  le  larynx,  et  se  divisant  infé¬ 
rieurement  en  deux  bronches,  une  pour  chaque  pou¬ 
mon  :  bd,  division  des  bronches  -,  ré,  ramusculesbron» 
ehiques'i 

Trachées  des  insectes.  Les  organes  respiratoires  des 
insectes  (Fig.  475).  Ce  sont  des  tubes  aorifères  dont 
les  orifices,  appelés  stigmates,  sont  ordinairement  dis¬ 
posés  par  paires  sur  les  parties  latérales  dé  chaque 
annéàU  dë  l’animal  et  ressemblent  à  une  petite  bou¬ 
tonnière,  ou  présentent  quelquefois  deux  valves  qui 
s’ouvrent  et  se  ferment  comme  les  battants  d’une  porte. 
Les  trachées  sont  formées  communément  de  trois  tuni¬ 
ques,  dont  la  moyenne  est  composée  d’un  filament 
élastique  ênroulé  en  Spirale  comme  Uft  élastique  de 
bretelle  -,  elles  se  divisent  à  l’intérieur  du  corps  en  une 
multitude  dé  canaux,  sur  le  trajet  desquels  sont,  de 
loin  en  loin,  des  renflements  ou  espèces  de  vésicules 
molles  qui  remplissent  les  fonctions  de  réservoirs  à 
air.  Les  trachées  ont  été  à  tort  considérées  comme 
jouant  Un  rôle  dâtlS  la  Circulation  des  insectes.  Chez 
ces  animaux  on  trouve  sur  la  ligne  médiané  et  dorsale 
un  conduit  appelé  vaisseau  dorsal.  Il  est  divisé  ên 
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portion  cardiaque  ai  portion  aortique.  La  première  est 
subdivisée,  par  des  cloisons  perforées  et  valvulaires, 
en  chambres  au  nombre  de  huit  ordinairement,  en 
nombre  égal  à  celui  des  stigmates.  Chaque  chambre 
communique  par  une  paire  d’orifices  avec  une  paire 
de  sinus  sanguins  dorso-latéraux  afférents;  ces  ori¬ 
fices  sont  pourvus  de  valvules  qui  permettent  l’entrée 
du  sang  dans  la  chambre  et  qui  s’opposent  à  sa  sortie. 
Lorsque  les  parois  des  chambres  se  contractent  succes¬ 
sivement  d’arrière  en  avant,  le  sang  est  chassé  dans 
la.  portion  aortique  qui  passe  sous  le  cerveau  et  envoie 
des  branches  dans  quelques  organes  voisins  et  dans  des 
sinus  céphaliques  qui  se  continuent  de  la  tête  au 
thorax  et  à  l’aMomen,  tant  sur  les  côtés  où  ils  se  pro¬ 
longent  que  dans  les  antennes,  les  pattes  et  les  ailes. 
Ces  sinus  sont  limités  par  les  organes  mêmes  qui  em¬ 


Fig.  475, 


pruntent  des  matériaux  nutritifs  à  leur  sang  ;  mais  ils 
en  sont  séparés  par  une  très-minée  membrane.  Le  sang 
passe,  par  trop-plein,  des  sinus  céphaliques  dans  ceux 
du  tronc,  et,  de  proche  en  proche,  il  en  revient  à 
chaque  contraction  une  partie  dans  le  cœur  par  les  con¬ 
duits  latéro-dorsaux  qui,  des  sinus  latéraux  voisins 
des  stigmates,  remontent  en  arcades  jusqu’aux  cham¬ 
bres  du  vaisseau  dorsal.  Des  renflements  des  trachées 
qui  sont  voisins  des  stigmates  font  saillie  dans  les 
tissus  latéraux,  ou  même  ceux-ci  entourent  Circulai- 
rement  les  précédents.  Les  conduits  que  le  sang  par¬ 
court  par  une  sorte  de  trop-plein  oscillatoire  Jusqu’à 
ce  qu’il  rentre  au  cœur ,  se  continueraient ,  selon 
Blanchard,  des  sinus  placés  près  des  stigmates  jusque 
dans  les  trachées,  entre  leur  membrane  interne  et  leur 
externe.  Cet  espace,  maintenu  béant  par  le  fil  spiral, 
s’étendrait  jusqu’à  l’extrémité  des  trachées,  et  le  sang 
formerait  aussi  une  couche  autour  de  l’air  contenu 
dans  le  centre  de  ces  conduits.  Mais  on  a  reconnu  que 
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le  conduit  intermemhranulaire  des  trachées  n’existe 
pas  ;  que  beaucoup  de  ces  trachées  n’ont  que  1  à  2 
millièmes  de  millimètre  et  même  moins  ;  que,  pat 
conséqùent,  les  globules  du  sang  des  insectes,  larges 
de  8  à  1 0  millièmes  dê  millimètre,  ne  peuvent  pas  se 
glisser  entre  les  membranes  qui  composent  ces  tubes 
si  petits;  enfin,  quand  l’injection  poussée  dans  les 
sinus  colore  les  trachées,  c’est  qu’elle  s’est  infiltrée 
autour  d’elles  par  rupture  ou  qu’elle  a  pénétré  dans 
leur  cavité  et  l’a  remplie. 

Trachées  des  plantes.  Espèces  de  vaisseaux  des 
plantes  composés  de  cellules  très-allongées  super¬ 
posées  bout  à  bout,  ou  empiétant  un  peu  l’une  sur 
l’autre  par  des  extrémités  coniques  (Fig.  476,  rf).  Ofi 
les  trouve  :  1“  dans  la  couche  ligneuse  la  plus  interne 
du  canal  médullaire  des  dicotylédones,  depuis  son 
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extrémité  inférieure  jusqu’à  la  supérieure  ;  cependant, 
sur  quelques  plantes,  elles  cessent  au.  niveau  du  sol, 
et,  dans  la  souche,  elles  sont  remplacées  par  des  vais-, 
seaux  rayés  ou  ponctués;  Ë®  à  la  face  interne  des 
faisceaux  ligneux  des  monocotylédones  jusque  dans 
les  racines  ;  3“  dans  les  nervures  dès  feuilles  et  dans 
celles  de  tous  les  organes  analogues.  Dans  les  crypto¬ 
games  vasculaires,  au  lieu  de  trachées,  on  trouve  des 
vaisseaux  scalariformes.  Ce  qui  caractérise  les  tra¬ 
chées  essentiellement,  c’est,  à  la  face  interne  d’une 
paroi  de  cellule  souvent  très-mince,  la'  présence  d’un 
filament  plein,  étroit,  roulé  en  spirale  de  droite  à 
gauche,  le  plus  souvent  à  la  manière  des  élastiques  de 
bretelle.  Il  y  a  tantôt  un  seul  (b),  tantôt  plusieurs 
fils  (c),  disposés  parallèlement  l’un  à  Côté  de  l’autre, 
ou  s’entrecroisant.  Le  fil  peut  être  cylindrique .  ou 
aplati,  rubané,  continu  ou  interrompu  d’espace  en  es¬ 
pace  par  un  ou  plusieurs  anneaux.  Les  trachées  ne 
remplissent  aucun  usage  spécial  direct  relatif  à  la 
respiration  ni  à  la  circulation.  On  trouve  aussi  des 
cellules  proprement  dites,  généralement  ovales  (a)  ou 
allongées,  avec  un  fil  en  spirale  comme  celui  des  tra¬ 
chées,  mais  presque  toujours  à  tours  écartés.  V.  Cel- 
LUUEs  des  plantes. 
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TRlCHÉiTE.  s.  f.  [trachcitis,  de  trachea,  trachée- 
artère;  ail.  Luftrôhrenbrüune,  angl.  tracheitis ,  it. 
trachéite,  esp.  traqueitis].  Inflammation  de  la  trachée, 
angine  trachéale.  Elle  existe  rarement  isolée,  et,  lors¬ 
qu’elle  coexiste  avec  la  laryngite,  le  croup,  la  bron¬ 
chite,  ce  sont  ces  maladies  qui  doivent  occuper  plus 
particulièrement  l’attention. 

.  TRACHÉLAGRB.  S.  f.  [de  TpâxïlXoç,  cou,  et  à^pa, 
prise;  angl.  trachelagra,  it.  trachelagra,  esp.  tra- 
ÿîie/flÿraj.  Goutte  au  cou. 

TRACHÉLI-ATLOÏDO-RASILAIRE.  V.  DROIT  laté¬ 
ral  de  la  tête. 

TRACHÉLIEN,  lEîïNE.  adj.  [de  cou; 

-it.  tracheliano,  .esp.  tro.quelian6\.  Synonyme  de  cer¬ 
vical. 

TRACHÉLISME,  g.  m.  [de  Tpa'xviXoç,  cou].  Marshall- 
Hall  donne  ce  nom  à  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  du  cou  par  action  réflexe  ou  diastaltique, 
pendant  l’épilepsie,  etc.,  causant  la  compression  des 
veines  du  cou,  l’occlusion  de  la  glotte,  la  protrusion 
et,  par  suite,  la  morsure  de  la  langue.  La  compres¬ 
sion  des  veines  détermine  la  turgescence  de  la  face, 
l’engorgement  de  l’encéphale  et  la  manifestation  d’ac¬ 
cidents  cérébraux. 

TBAGHÉLO-ANGDLI  SGAPGLAIRE  [it.  trachelo- 
anguli- scapolare ,  esp.  traquelo-anguli-scapvMre'\. 
V.  TRACHÉLO-SCAPDI.AIRE. 

TBACHÉLO-ATLOÏDO-OCCIPITAL  [it.  trachelo- 
atloido-occipitale  ,  esp.  traquelo-atloido-occxpital^. 
V.  Obliode  {petit)  de  la  tête. 

TRACBÉLO-BASILAIRE  [it.  traehelobasilare,esp. 
traquelobusilar’).  V.  .Trachélo-soüs-occipital. 

TRACHÉLO  -  CERVICAL  ,  ALE.  adj.  [  trachelo- 
c'ervicalis  ,  it.  tracheloeervicale  ,  esp.  traquelocer- 
vical).  —  Artère  traehélo-cervicale.  La  cervicale 
profonde. 

TRACHÉLO-COSTAL  [it.  trachelocostale,  esp.  ira- 
quelocostat\.  V.  Scalène. 

TRACHÉLO-DIAPHRAGUATIQCE.  adj.  [traehelo- 
diaphragmaticus,\t.  trachelodiaframmatico,  esp.  tra- 
quelodiafraçmaticd].  On  a  donné  ce  nom  à  la  qua¬ 
trième  paire  des  nerfs  cervicaux. 

TRACHÉLO-DORSAL.  adj.  et  S.  m.  {trachelo-dor- 
salis,  it.  trachelodorsale,  esp.  traquelodorsal).  On  a 
donné  ce  nom  au  nerf  spinal. 

TRACHÉLO-MASTOÏOIEIV  [it.  trachelomastoideo , 
esp.  traquelomastoided\.'S .  {petit). 

TRACHÉLO-OCCIPITAL  [it.  trachélo-occipitale , 
esp.  traquelo-ocdpital).  V.  Complexus  (ÿrawa). 

TRACHÉLOPHVME.  S.  m.  [de  Tpay;/)X(!ç,  le  cou,  et 
(pUg-a,  tumeur  :  mot  à  mot,  tumeur  du  cou  ;  it.  trache- 
Iqfimo;  esp.  traquelofimo).  V.  Goître. 

TRACHÉLO-SGAPDLAIRE  [it.  tracheloscapolare , 
esp.  traqueloscapular].  V.  Angulaire  de  l’omoplate. 

TRACUÉLO-SODl^-CDTANÉ,  ÉE.  adj.  [trachelo- 
subcutaneus ,  it.  trachelo-sottocutaneo,esp.  traquelo- 
subcutaneo).  — Nerfs  trachélo-sous-cutanés.  Les  nerfs 
du  plexus  cervical.  —  Veine  trachélo-sous-cutanée . 
La  jugulaire  externe. 

TRACHÉLO-SOES-OCCIPITAL  [it.  trachelo-sotto- 
oecipitale).  V.  Droit  antérieur  de  la  tête. 

TRACBÉORROIVCHITE.  S.  f.  Inflammation  simul¬ 
tanée  de  la  trachée  et  des  bronches  qui  est  habituelle 
dans  le  rhume.  V.  ce  mot.  (Piorry.) 

TRAGHÉOCÈLE.  S.  f.  [de  Tfax^ïa,  la  trachée,  et 
y,i5Xvi,  tumeur;  ail.  Luftrohronhrnch ,  it.  tracheocele , 


esp.  truqueocelê].  Tumeur  de  la  trachée.—- Nom  donné 
par  Heister  au  bronchocèle  ou  goître. 

TRACHÉOSTÉNOSE.  S.  f.  [de  Tp^x^î*,  trachée,  et 
orsvMoiç,  rétrécissement].  Rétrécissement  de  la  tra¬ 
chée. 

TRACHÉOTOMIE.  S.  f.  [érac/îeoéomfa,  de  rpaxela, 
trachée,  et  Top-vi,  section;  ail.  Luftrôhrenschnitt,  \t. 
tracheotomia,  esp.  traqueotomia).  Opération  chirur¬ 
gicale  dans  laquelle  on  établit  une  communication 
entre  la  trachée  et  l’extérieur  au-dessous  du  larynx. 
L’extraction  de  corps  étrangers  trachéens,  l’œdème  de 
la  glotte,  le  croup,  etc.  (V.  ces  mots  et  Bronchoto¬ 
mie)  la  rendent  souvent  nécessaire.  Pour  la  pratiquer,  le 
malade  est  couché  sur  le  dos,  son  cou  appuyé  sur  un 
oreiller  plié  en  deux,  sa  tête  portée  dans  le  sens  de 
l’extension,  mais  pas  assez  renversée  en  arrière  pour 
augmenter  la  difficulté  de  respirer;  le  chirurgien  se 
place  à  la  gauche  du  malade,  qui  tourne  le  dos  à  la 
fenêtre,  et  que  la  lumière  éclaire  de  la  tête  vers  la  poi¬ 
trine.  Le  patient  étant  maintenu  dans  cette  position, 
l’opérateur  doit  fixer  la  trachée  entre  le  pouce  et  l’in¬ 
dicateur  de  la  main  gauche  ;  portant  ensuite  la  pointe 
d’un  bistouri  légèrement  convexe  à  un  travers  de  doigt 
du  bord  supérieur  du  stérnutn,  il  incise  de  bas  en  haut 
jusque  auprès  du  cartilage  cricpïde.  La  peau,  le  tissu 
lamineux  et  le  muscle  peaucier  ayant  été  divisés,  le 
chirurgien  cherche  la  ligne  blanche,  et,  soulevant  les 
muscles  sterno-thyréoïdiens  qui  se  touchent  presque  en 
ce  point,  il  les  écarte  l’un  de  l’autre.  Alors  on  découwe 
de  gros  plexus  veineux  qui  se  répandent  dans  le  tissu 
lamineux  sous-jacent  aux  muscles.  Il  faut  parfois  se 
décider  à  les  diviser  ;  mais  il  y  a  entre  eux  des  inter¬ 
valles  parallèles  à  la  direction  de  la  trachée;  il  est 
souvent  possible  de  les  écarter.  Ces  plexus  acquièrent 
avec  l’âge  un  développement  qui  donne  de  la  gravité  à 
leur  lésion.  Les  muscles  sterno-thyréoïdiens  ayant  été 
éloignés  l’un  de  l’autre,  et  les  rameaux  veineux  écar¬ 
tés,  le  chii  urgien,  tenant  son  bistouri  comme  une  plume 
à  écrire,  en  porte  la  pointe  sur  la  trachée,  dans  le 
point  le  plus  bas  de  l’incision,  et,  appuyant,  la  pulpe 
de  l’indicateur  gauche  sur  le  dos  de  l’instrument,  il 
divise  la  trachée.  Si  la  trachéotomie  a  pour  but  d’ex¬ 
traire  un  corps  étranger,  l’incision  doit  comprendre 
cinq  ou  six  anneaux  ;  il  suffit  d’en  inciser  quatre  pour 
placer  une  canule  qui  permette  l’entrée  d’une  assez 
grande  quantité  d’air  dans  les  cas  de  croup,  d’œdème 
de  la  glotte,  etc.  Quelques  opérateurs  remplacent  le 
bistouri  pointu  par  un  bistouri  boutonné,  ou  se  ser¬ 
vent  de  ciseaux,  dès  que  le  premier  instrument  a  fait 
une  ouverture  à  la  trachée.  La  trachée  ayant  été  in¬ 
cisée,  et  les  deux  lèvres  de  l’incision  écartées  à  l’aide 
d’une  pince  dont  les  deux  mors  coudés,  introduits  de 
haut  en  bas,  dans  le  bout  inférieur  de  la  trachéœ,  s’é¬ 
loignent  l’un  de  l’autre  (Trousseau),  on  glisse  la  canule 
dans  leur  intervalle,  et,  pendant  que  le  chirurgien  la 
tient  appliquée,  un  aide  noue  derrière  le  cou  de  l’opéré 
les  deux  liens  attachés  aux  petites  plaques  de  l’instru¬ 
ment  qu’ils  doivent  fixer  assez  solidement  pour  qu’il 
reste  dans  la  trachée,  malgré  l’impulsion  que  lui  com¬ 
munique  une  toux  convulsive.  Chez  les  enfants,  après 
avoir  fait  une  ponction  de  la  trachée  avec  le  bistouri 
droit,  le  chirurgien  se  sert  d’un  bistouri  boutonné  pour 
achever  son  incision.  Avec  une  plume  ou  un  petit 
écouvillon  monté  sur  une  baleine  flexible,  on  enlève 
les  fausses  membranes  quand,  dans -les  cas  de  croup, 
elles  ont  déjà  envahi  la  partie  inférieure  de  la  trachée. 
Trousseau  et  Bretonneau  conseillent  de  faire  tomber 


THAÏ 


sur  la  muqueuse  trachéale  quelques  gouttes  d’une  so¬ 
lution  de  nitrate  d’argent  pour  modifier  sa  vitalité 
(30  centigrammes  pour  30  grammes  d’eau).  Après 
l’opération,  il  faut  placer  autour  du  cou  une  petite 
cravate  de  mousseline  qui  passe  au-devant  de  la  ca¬ 
nule,  tamise  l’air  qui  pén^re  dans  la  trachée  et  en 
élève  un  peu  la  température.  Il  est  arrivé  à  des  chi¬ 
rurgiens  de  pousser  la  canule  entre  la  trachée  et  les 
muscles  sterno-thyréoïdiens.  Cet  accident  vient  de  ce 
que,  au  moment  de  l’introduction,  un  des  côtés  de  la 
trachée,  cédant  sous  la  pression  de  l’instrument,  s’est, 
en  vertu  de  son  élasticité,  rapproché  de  l’autre  côté, 
et  a  fermé  la  cavité  dans  laquelle  on  veut  mettre  la 
canule.-  Avec  un  dilatateur,. cet  accident  est  moins  à 
craindre  que  lorsqu’on  fait  tenir  une  des  lèvres  de  la 
plaie  par  une  pince  confiée  à  un  aide. 

TB&GBOMA.  s.  m.  [de  vpaxù;,  raboteux  ;  it.  et 
esp.  tracomd\.  Ophtbalmie  accompagnée  de  l'aspérité 
delà  surface  interne  des  paupières. 

TflACTORATION.  S.  f.  Emploi  des  tracteurs  mé¬ 
talliques  du  iociem  Perkins.  V.  Perkinisme. 

TBAGTDS.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  anatomie 
normale  et  pathologique  pour  désigner  des  filaments  de 
tel  ou  tel  tissu,  ou  d’une  humeur  visqueuse,  de  confi¬ 
guration,  d’origine  et  de  terminaison  mal  déterminées, 
placés  dans  l’épaisseur,  à  la  surface  d’un  produit  mor¬ 
bide,  d’un  organe,'  ou  entre  deux  organes. 

TRAGARiT.  S.  m.,  TRAGAGAIVTHIKE  OU  TRAGAN- 
TIRIE.  s.  f.  V.  ADRAGANTet  BASSORINE. 

TRAGIEN.  adj.  [it.  et  esp.  tragiano].  Qui  ^par- 
tient  au  tragus. — Muscle  ti'agien  [ail.  Bokmuskel]. 
Petit  muscle  qui  naît  de  la  base  du  tragus,  en  re¬ 
couvre  la  face  externe,  et  se  termine  à  son  sommet. 

TRAGl’S.  s.  m.  [rpafo^,  ail.  Bock,  Tragus,  au%\. 
tragus,  it.  et  esp.  trago'] .  Mot  latin  employé  en  fran¬ 
çais  pour  désigner  le  petit  tubercule  situé  en  dehors 
et  au-devant  de  l’orifice  du  conduit  auriculaire,  et  qui 
se  couvre  de  poils  lorsqu’on  avance  en  âge. 

TRAÎNASSE.  S.  f.  Y.  RenûUÉE, 

TRAIT  (Chevaux  de).  L’une  des  grandes  divisions 
établies  dans  les  races  chevalines  quand  on  les  consi- 
dère par  rapport  à  leur  service. 

.  TRAITEMENT.  S.  m.  \medela,  ôeeawsîa,  ail.  Be- 
handlung,  Heilverfahren,  angl.  cure,  it.  et  esp.  curâ\. 
Ensemble  des  précautions  que  l’on  prend,  des  médi¬ 
caments  que  l’on  met  en  usage,  des  pratiques  aux¬ 
quelles  on  a  recours  pour  déterminer  ou  hâter  la  gué¬ 
rison  d’une  maladie,  diminuer  le  danger  dont  elle 
menace,  calmer  les  souffrances  qu’elle  occasionne, 
atténuer  ou  dissiper  les  suites  qu’elle  «peut  entraîner. 
— Traitement  moral.  de  moyens  thérapeuti¬ 

ques  tirés  de  la  direction  donnée  à  l’exercice  des  sen¬ 
timents  et  des  facultés  intellectuelles  ;  leurs  organes 
réagissant  naturellement  du  dedans  au  dehors  par  l’in¬ 
termédiaire  du  grand  sympathique  sur  le  système 
musculaire  de  la  vie  végétative,  leur  action  influe  di¬ 
rectement  sur  la  circulation  capillaire  principalement 
et  par  suite  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions,  ainsi  que 
sur  les  appareils  digestif  et  urinaire.  Ce  n’est  pas  en 
exerçant  une  action  directe  sur  les  actes  moléculaires 
que  le  système  nerveux  influe  à  la  longue  sur  la  nutri¬ 
tion,  mais  en  modifiant  l’afflux  et  l’issue  des  matériaux 
nutritifs,  au  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  quantité, 
par  l’intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs.  On  sait 
d’autre  part  que  les  éléments  anatomiques  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale,  se  nourrissent  autrement 
pendant  leur  état  d’activité  que  pendant  le  repos,  d’où 
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la  réaction  de  cette  activité  sur  l’état  de  leur  substance 
et  par  suite  sur  leurs  propriétés  mômes.  Ce  fait,  très- 
manifeste  et  bien  connu  dans  le  système  musculaire, 
n’est  pas  moins  vrai  pour  le  système  nerveux.  De  là 
vient  que  l’exercice  des  facultés  encéphaliques  réglé 
quant  à  la  durée,  à  la  fréquence  et  à  la  régularité 
(Y.  Loi),  est  à  l’innervation  ce  que  la  gymnastique  est  à 
la  contractilité.  Il  y  a  donc  une  gymnastique  intellec¬ 
tuelle  dans  laquelle  on  peut  diriger  l’action  de  tels  ou 
tels  sentiments,  de  telle  ou  telle  faculté  de  l’intelli¬ 
gence,  de  manière  à  en  modifier  le  développement  natu¬ 
rel  (sur  quoi  repose  l’éducation),  ou  à  les  ramener  à 
l’état  normal  en  cas  de  trouble  accidentel  par  excès  oü 
par  aberration  d’activité.  Indépendamment  de  certaines 
affections  du  cœur  ou  de  l’appareil  digestif,  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  maladies  mentales  que  ces  moyens  mo¬ 
raux  deviennent  efficaces.  Ils  sont  applicables  parti¬ 
culièrement  aux  hallucinations,  troubles  temporaires 
de  tels  ou  tels  centres  de  perception  et  à  presque 
toutes  les  formes  de  monomanie.  Ils  réussissent  sur¬ 
tout  quand  ces  affections  reviennent  par  accès  à  cer¬ 
taines  heures  du  jour  et  plus  encore  de  la  nuit,  alors 
que  surviennent  les  changements  de  la  circulation  cé¬ 
rébrale  coïncidant  avec  le  sommeil  (Y.  ce  mot).  Dans 
ces  cas  on  leur  associe  efficacement  la  quinine,  la  digi¬ 
tale  et  autres  médicaments  agissant  sur  la  circulation 
ou  l’encéphale. —  Traitement  préventif.  Y.  Préventif. 

TRAJET,  s.  m.  — Trajet  (Tun  nerf,  d’un  vais¬ 
seau,  etc.  Étendue  linéaire  qu’il  occupe;  et,  bien  qu’il 
n’y  ait  pas  mouvement  dans  ce  fait,  on  dit  aussi  qu’il 
se  ramifie  une  ou  plusieurs  fois  pendant  son  trajet. 

TRANGHE.  S.  f.  —  Tranche  grasse.  En  vétérinaire, 
portion  externe  de  la  cuisse  chez  leé  grands  animaux 
de  boucherie,  comprenant  surtout  la  partie  inférieure 
des  fessiers,  le  fascia  lata,  la  partie  antérieure  du 
biceps,  etc. 

TRANCHÉES,  s.  f.  pl.  [foi’îwiwa,  orpoepoi,  ail.  Bawc7i- 
grimmen,  angl.  gripes,  it.  pond{\.  Coliques  violentes. 
—  Tranchées  utérines  [ail.  Mutterschmerzen,  Weùen]. 
Douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  la  matrice  après  l’ac¬ 
couchement,  et  qui  sont  causées  par  les  efforts  que  fait 
cet  organe  pour  expulser  les  caillots  qu’il  contient 
encore.  _ 

TRANGHEPIERRE.  S.  m.  Sorte  de  litholabe  in¬ 
venté  par  Gruilhuisen.  Y.  Lithol  are. 

TRANSFIXION.  sî  f.  [de  transfigere,  transpercer]. 
Procédé  d’amputation  qui  consiste  à  traverser  d’un 
seul  coup  les  chairs  saines  au-dessous  d’une  tumeur, 
avec  un  couteau  à  amputation  ou  un  long .  bistouri 
dont  le  tranchant  est  tourné  vers  la  peau.  On  tranche 
ensuite  d’un  seul  coup  tous  les  tissus  placés  sur  le 
côté  droit  de  la/tumeur,  et  le  couteau,  reporté  au  fond 
de  la  plaie,  achève  de  détacher  en  un  second  temps  la 
partie  encore  adhérente.  La  transfixion  de  la  cuisse, 
de  l’épaule,  etc.,  constitue  aussi  le  premier  temps  de 
certains  procédés  d’amputation  et  de  désarticulation 
des  membres. 

TRANSFORMATION.  S.  f.  \transfoi'matio,  trans- 
figuratio,  de  trans,  au  delà,  et  formatio,  formation; 
p.«Tap.op(pw(xtç,  ail.  lJmbildung,axi%\.  transformation, 
it.  transformazione,  esp.  transformacion'\.  Transfor¬ 
mation  veut  dire  la  formation  d’une  chose  au  delà  ou 
en  dehors  de  ses  limites  naturelles,  son  passage  à  une 
configuration  contre  nature  ou  exagérée.  Ce  sens  a  été 
souvent  changé  par  ceux  qui  l’employaient  pour  dési¬ 
gner  les  changements  de  forme  et  dè  volume,  indé¬ 
pendamment  de  tout  changement  de  nature  :  1°  que 
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peut  présenter  un  même  appareil,  organe  ou  élément 
anatomique,  sur  un  même  être,  pendant  les  phases  de 
son  développement,  par  suite  d’altérations  morbides, 
et  surtout  tératologiquement  ;  2®  que  peuvent  pré- 
senter  les  mômes  parties  sur  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  animales  ou  végétales  comparées  les  unes  aux 
autres.  Ce  terme  et  celui  de  dégénéreseencp.  sont  sou¬ 
vent  usités  à  tort  pour  désigner  les  cas  dans  lesquels 
un  produit  morbide  s’est  substitué  à  un  organe.  On  l’a 
aussi  employé  à  tort  dans  les  cas  où  il  y  a  simplement 
modification  de  la  structure  de  certains  éléments  ana¬ 
tomiques  par  des  gouttes  et  granulations  graisseuses. 
V.  Métamorphose  et  Transmutation. 

Transformation  des  cellules.  Quelques  médecins 
ont,  en  dehors  de  toute  observation  du  reste,  émis 
l’hypothèse  que  les  cellules  épithéliales,  les  noyauÉ 
et  les  cellules  fibro-plastiqUes,  etc. ,  pouvaient  se  trans¬ 
former  en  cellules  d’une  autre  espèce  ;  de  telle  sorte 
encore  qu’une  tumeur,  après  avoir  existé  comme 
glandulaire,  épithéliale  ou  fibro-plastique,  etc.,  pour¬ 
rait  avoir  ses  éléments  changés  directement  en  d’autres 
éléments,  sur  un  point  seulement,  ou  dans  toute  son 
étendue.  L’observation  a  montré  qu’à  la  surface 
des  ulcères,  dans  les  tumeurs  fibro-plastiques,  épi¬ 
théliales,  glandulaires,  dans  les  tumeurs  à  myélo- 
plaxes,  etc.,  ayant  atteint  un  grand  volume,  ou  pré¬ 
sentant  diverses  particularités  de  ramollissement,  de 
vascularité,  etc.,  les  cellules  offrent,  en  effet,  des 
modifications  de  forme  ou  de  volume,  des  excavations 
ou  vacuoles,  des  dépôts  de  granulations,  etc.  Mais 
ces  modifications  sont  des  aberrations  de  forme,  des 
anomalies  autour  d’un  type,  un  aspect  nouveau  plus  ou 
moins  bizarre,  sans  qu’il  y  ait  jamais  tendance  au 
passage  d’un  type  à  un  autre;  pas  plus  que,  dans  les 
anomalies  et  altérations  offertes  par  les  animaux  et  les 
plantes,  on  ne  peut  obtenir,  avec  les  individus  mons¬ 
trueux  ou  altérés  d’une  espèce ,  des  individus  d’une 
espèce  voisine,  tandis  qu’au  contraire  on  peut  créer 
des  variétés  nouvelles  nombreuses,  mais  Sé  rattachant 
toujours  au  type  par  quelques  points  fondamentaux 
de  structure. 

Transformation  graisseuse  des  épithéliums  et  des 
leucocytes.  Nom  donné  aux  cas  dans  lesquels  des  gra¬ 
nulations  graisseuses  se  déposent  plus  OU  moins  abon¬ 
damment  dans  les  cellules  épithéliales  et  dans  les  leu¬ 
cocytes,  de  manière  à  en  masquer  plus  ou  moins  le 
noyau,  à  en  augmenter  le  volume,  et  même  à  leur  faire 
prendre  la  forme  sphérique  au.  lieu  de  leur  forme  poly-  ' 
édriquê.  V.  ÉPITHÉLIUM  et  Leucocyte. 

Transformation  graisseuse  de,la  fibrine.  V.  Sub¬ 
stitution  et  TEXTURE  de  la  fibrine. 

Transformation  graisseuse  des  muscles.  V.  Atro¬ 
phie  et  Musculaire 

Transformation  graisseuse  des  os.  V.  SüBSTITüTIOn. 

Transformation  graisseuse  du  placenta.  V.  Môle. 

Transformation  graisseuse  du  rein.  Nom  donné  au 
dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  cellules 
épithéliales  du  rein,  et  lés  déformant  plus  ou  moins  ; 
d’où  albuminurie.  V.  ce  mot  et  Rein. 

TKANSCENDANT.  adj. —  Anatomie  transcendante. 
Celle  qui  de  l’observation  et  de  la  comparaison  des 
dispositions  anatomiques  concrètes,  s’élève  à  la  con¬ 
ception  abstraite  des  lois  de  l’organisation  envisagée 
dans  ses  divers  degrés. 

TBAIVSFIJSIOKI.  S.  f.  [transfusio,  de  transfun- 
rfej’g,  verser  d’un  vase  dans  un  autre;  p-ttayuai;,  ail. 
filutüberleüung,  angl.  transfusion,  it.  ftmsfusiçne  ^ 
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osp.  transfusion].  Opération  par  laquelle  on  faisait 
passer  du  sang  des  veines  d’un  individu  dans  celles, 
d’un  autre  individu,  ou  dès  veines  d’un  animal  dans 
celles  d’un  autre  animal,  ou  bien  encore  des  veines 
d’un  animal  dans  celles  d’un  homme,  pour  remplacer 
le  sang  qui  a  été  perdu  par  une  hémorrhagie  excessive 
ou  par  toute  autre  cause.  Cette  opération,  préconisée 
jadis  comme  moyen  thérapeutique,  puis  proscrite  en 
1668  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  n’a  dû  peut- 
être  ses  funestes  résultats  qu’à  l’ignorance  où  l’on 
était  sur  la  composition  du  sang.  Il  est  évident,  en 
effet,  qu’il  faut  avoir  égard  surtout  à  la  composition 
immédiate  ainsi  qu’à  la  forme  et  au  volume  des  glo¬ 
bules  de  ce  liquide.  Des  observations  récentes  sur 
l’homme  prouvent  que  la  transfusion  peut  être  faite 
avec  succès,  pourvu  que  le  sang  injecté  provienne  d’un 
homme  ;  mais  le  sang  d’un  animal  ne  doit  pas  être  in¬ 
jecté  dans  les  veines  de  l’homme.  Pour  la  pratiquer, 
on  fait  une  saignée  du  bras  à  un  individu  bien  portant 
qui  se  prête  à  cette  opération  ;  le  sang  eàt  reçu  dans 
un  vase  à  la  température  du  corps  ou  urt  peu  plus 
chaud,  et  qui,  au  besoin,  plonge  dans  un  bain-ïùarie  à 
cette  température.  Il  est  pris  à  l’aide  d’une  seringue 
chauffée  et  injecté  lentement  par  une  incision  faite  à 
l’avant-bras  de  l’individu  exsangue.  Il  faut  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  pousser 
d’air  en  même  temps  que  lé  sang.  Le  sang  est  généra¬ 
lement  défibriné  avant  l’injection  ;  mais  6n  â  pu  l’in¬ 
jecter  avant  la  coagulation  de  la  fibrine. 

TRANSLATION.  S.  f.  [transMto^  p.iTaosfiz]iV.  Lo¬ 
comotion  et  Marche. 

TBANSLDCIBE.  âdj.  [trarisluciduS,  àe  trans,  âü 
travers,  et  lucére,  lifiré;  ail.  durchscheinend,  esp. 
translucido].  Se  dit  des  corps  qui  laissent  passer  une 
partie  de  la  lumière  qu’ils  reçoivent,  mais  ne  permet 
tent  de  distinguer  ni  la  couleur  nileeformés  des  objets. 

TBANSLDGlblTÉ.  S.  f.  [ail.  Durchscheinên,  êsp. 
translucides] .  Propriété  qu  ’ont  certains  corps  de  se 
laisser  pénétrer  par  la  lumière,  mais  en  trop  petite 
quantité  pourpermettred’apercevoir  aucun  objet,  même 
confusément,  à  travers  leur  épaisseur. 

TBANSMISSIBILITÉ.  S.  î.  [de  transmitte7'e,  trans¬ 
mettre].  Faculté  de  transmettre.  Transmissibilité 
motrice.  Propriété  qu’ont  certains  nerfs  de  déterminer 
la  contraction  des  muscles  en  transmettant  comme  in¬ 
termédiaires  certaines  actions  cérébrales  (OU  disait 
autrefois  transmettre  le  mouvement,  conduire  ou 
transmettre  l’in  flux  moteur,  ou  fluide  nerveux  moteur) 
depuis  le  cerveau  jusqu’aux  muscles.  Elle  est  inhé¬ 
rente  aux  nerfs  venant  des  racines  antérieures  ;  elle 
s’opère  en  sens  opposé  de  la  transmissibilité  sensitive 
spéciale  ou  générale,  qui  désigne  le  inode  d’action  des 
racines  postérieures  et  des  nerfs  appartenant  aux  or¬ 
ganes  des  sens. 

TRANSMISSION.  S.  f.  \transmissio, 

Transmission  héréditaire.  V.  Uèbèvitè.— Transmis¬ 
sion  duspjerme.  V.  Éjaculation  et  Fécondation.  • 

TRANSMCTATION.  S.  f.  [transmutatio,  y.érx€6Xi, 
p-sTaUa'j’in] .  Conversion  d’une  chose  en  une  autre 
(quod  mutatur  de  specie  in  speciem).  Les  anciens  au¬ 
teurs  de  chimie  et  de  médecine  déterminent  nettement 
que  toute  conversion  d’une  chose  en  une  autre  est  une 
action  moléculaire  ;  qu’elle  s’opère  in  prima  materia. 
Elle  domine  la  dégénération  (voôeucti?,  voeeia)  bu  chan¬ 
gement  de  genre  d’un  organe,  d’une  humeur  {quando 
j  res  quœdam  a  prishna  sua  indole  et  natura  recedit  et 
1  mutatur  in  dete^Horem) .  Elle  diffère  de  Vépigénème, 
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qui  est  lé  fait  de  l’apparition,  de  la  naisnance  d’une 
chose,  d’un  organe  qui  n’existait  pas  à  côté  d’un  autre 
qui  préexistait  {quod  fit  pei^  additîonem  partis  post 
partm).  Ils  distinguent  celle-ci  de  la  métamotphosù, 
qui  est  l’arrivée  d’un  organe  ou  d’un  animal  à  une  forme 
et  à  une  grandeur  autres  que  celles  qu’ils  avaient,  par 
suite  de  leur  développement  ou  évolution.  Ils  la  distin¬ 
guent  aussi  de  la  transformation  des  organes  et  autres 
parties  de  l’organisme,  c’est-à-dire  de  la  formation  de 
ceux-ci  au  delà  ou  en  dehors  de  leur  constitution  habi¬ 
tuelle  survenant  dans  des  conditions  contre  nature. 
Uépigénème  [epigenema^  de  iiti'j'tfvîeSat, 

survenir]  est  un  cas  particulier  de  la  naissance  des  élé¬ 
ments  anatomiques  et  des  organes  ;  la  métamorphose  se 
rattache  au  développement  normal,  et  la  transforma¬ 
tion  aux  évolutions  pathologiques  des  tissus  ;  la  trans- 
ffiatafmnse  rapporte  aux  phénomènes  d’assimilation  et 
de  désassimilation  nutritives.  C’est  donc  à  tort  que  ces 
termes  sont  souvent  usités  commesynonymes  par  divers 
auteurs.  C’est  particulièrement  pour  avoir  confondu, 
les  phénomènes  du  développement  ou  de  l’évolution 
d’une  chose  déjà  née,  soit  avec  ceux  de  la  naissance  de 
cet  objet,  soit  avec  ceux  de  sa  nutrition,  que  quelques 
médecins  donnent  aux  mots  dégénération,  métamor¬ 
phose^  transformation  le  sens  de  transmutation  {quod 
tnutatur  de  specie  in  speûiem),  et  que  quelques  anatô- 
mistesont  été  conduitsàadmettrela transmutation  d’une 
espèce  d’élément  anatomique  en  Une  autre  dans  divers 
cas  où  il  n’y  a  qu’une  simple  évolution  dé  ces  parties. 

TRAni»P4RENGE.  S.  f.  [de  ifran5,  à  travers,  êtjja- 
rére,  paraître;  pelluciditas,  alL  Düréksichtigkeit, 
angl.  iransparency,  it.  trasparensù,  êsp.  trânspa- 
fescis].  Propriété  dont  jouissent  certains  éorps  de  se 
laisser  pénétrer  par  une  lumière  assez  abondante  pour 
permettre  de  distinguer  nettement  les  objets  à  travers 
leur  épaisseur. 

TRANSPARENT," ENTE.  âdj.  [pellmiduS,Sia.^wiii;, 
ail.  duréhsiéhfig^  angl.  transparent,  it.  iràsparente, 
esp.  tramparentel.  Se  dit  des  corps  à  travers  lesquels 
la  lumière  passe  assez  librement,  et  assez  abondam¬ 
ment  pour  qu’on  puisse  distinguer  avec  netteté  lés 
objets  situés  derrière  eux. 

TRANSPIRATION.  S.  f.  [  de  trans,  à  travers, 
et  spîrare,  souffler;  suâor,  âll.  et  angl.» 

Transpiration,  it.  traspirazione,  esp.  transpiraciOn]. 
Sécrétion  et  excrétion,  hors  du  corps,  de  substances 
diverses,  à  l’état  de  liquide  ou  de  vapeur.  On  donne 
aussi  ce  nom  au  produit  lui-même  de  là  transpiration  ; 
et  la  transpù'ôMon  cutanée  prend  le  nom  dè  sueur 
lorsque  la  substance  exhalée  est  liquidé  et  plus  abon¬ 
dante  que  dè  coutume.  V.  Süëür*  —  Transpiration 
insensible.  Nom  inexact  donné  à  la  portion  de  sueur 
qui  s’évapore  à  mesure  qu’elle  est  versée  à  la  surface 
de  l’épiderme.  Sans  pouvoir  être  recueillie. 

TRANSPLANTATION,  s.  f.  [transMio ,  [léra- 
çUTeî»,  it.  trasplantaziohë,  esp.  transplaniaciOn\. 
Prétendue  manière  de  guérir  lès  maladies,  selon  Para.- 
célse,  en  les  faisant  passer  d’un  sujet  dans  un  autre, 
soit  animal,  soit  végétal.  V.  GftÉPï'Ë  animale. 

TRANSPORT,  s.  m.  \emotio  mentis ,  ê'xaTaoiç,  ail. 
Fiebemahn,  it.  trasporto,  esp.  transporte].  Syno¬ 
nyme  vulgaire  de  délire. 

TRANSPOSITION.  S.  f.  [transpositio,  jiÈtûtéïtft;]. 
Déformation  dans  laquelle  un  demi-cristal  est  placé, 
comme  si,  après  la  section  en  deux  du  cristalentier,  on 
eûtfait  faire  un  Sixième  de  révolution  à  l’une  des  moitiés 
sur  l’autrêi  h’hémitrOpie  où  macle  est  caractérisée  par 
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ce  fait,  que  le  demi-cristal  est  placé  par  rapport  à  l’au¬ 
tre,  comme  si  après  la  section  on  eût  fait  faire  à  Tun 
d’eux  un  demi-tour  de  révolution  (Fig,  477)  (V.  Tron¬ 
cature.)  On  trouve  quelquefois  des  cristaux  régulière¬ 
ment  entrecroisés  {entrecroisement),  Ao  telle  sorte 
que,  s’il  n’y  en  a  que  deux,  l’un  d’entre  eux  traverse 
l’autre  de  part  en  part  en  le  Coupant  régulière¬ 
ment  en  deux  moitiés  égales.  L’acide  pneumique  en 
offre  des  exemples.  Tantôt  ce  sont  deux  prismes  seule¬ 


ment,  disposés  en  croix  à  branches  égales  (Fig.  478)  ; 
tantôt  il  y  a  trois  ou  quatre  prismes  formant  alors  une 
sorte  d’étoile  à  six  branches,  se  croisant  dans  dès  plans 
divers;  dans  ce  cas-là,  on  voit  quelquefois  le  plus  petit 


des  prismes  traverser  de  part  en  part  le  plus  gros  cris¬ 
tal,  d’autres  fois  c’est  lui  qui  êst  interrompu  par  celui- 
là.  Lés  octaèdres  présentent  assez  souvent  des  groupes 
de  trois  à  quatre  cristaux  régulièrement  disposés.  V.  Sv- 
MÉTfiîÈ,  SvSTÉRË  êt  Type. 

Transposition  des  viscères.  Y.  Inversion  splanch¬ 
nique. 

TRANSSUBSTANTIATION.  S.  f.  Nom  donné  par 
Vetter  et  Burdach  au  cas  dans  lequel  les  parties  con¬ 
stituantes  d’un  tissu,  ayant  été  résorbées,  sont  rem¬ 
placées  par  des  éléments  d’une  autre  espèce  qui  se 
substituent  à  lui,  ce  qu’on  appelle  habituèllëment  trans¬ 
formation,  mais  à  tort(V.  Teansëormation).  Ils  la  di¬ 
visent  en  :  régressive,  dans  laquelle  il  y  a  ramollisse¬ 
ment  du  tissu  qui  préexistait,  ou  remplacement  d’un 
tissu  spécial  par  un  autre  qui  â  des  caractères  plus  gé¬ 
néraux  ;  2“  progressive,  dans  laquelle  Un  tissu  mou 
devient  plus  dur,  ou  un  tissu  général,  comme  le  lami- 
neux,  est  remplacé  par  un  tissu  spécial,  comme  le 
Cartilaginéux, 
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TRANSSUDATION.  S.  f.  [de  tmns,  à  travers,  et 
sudare,  suer;  ^‘lî^pwai;  ,  ail.  Durchschwitzen ,  angl. 
transudation  ,  it.  trasudamento,  esp.  fransudacion]. 
Action  d’un  fluide  qui  passe  à  travers  les  parois  d’un 
corps  quelconque,  et  se  ramasse  en  gouttelettes  à  sa 
surface. 

TRANSVERSAIRE,  adj.  Qui  se  rapporte  aux  apo¬ 
physes  transverses.  Nom  de  divers  faisceaux  muscu¬ 
laires  et  de  ligaments  qui  s’y  insèrent.  —  Transver¬ 
saire  cervical,  adj.  et  s.  m.  [ail.  Halsquermusket]. 
Muscle  qui  naît  du  sommet  des  apophyses  transverses 
des  six  vertèbres  supérieures  du  cou ,  et  s’attache 
aux  racines  postérieures  des  apophyses  transverses  de¬ 
puis  la  sixième  vertèbre  cervicale  jusqu’à  la  seconde. — 
Transversaire  épineux.  Muscle  qui  remplit  la  gout¬ 
tière  sacrée,  toute  la  portion  de  la  gouttière  lombaire 
qui  est  en  dedans  des  apophyses  articulaires,  la  gout¬ 
tière  dorsale  et  la  gouttière  cervicale  jusqu’à  l’axis.  Il 
est  composé  de  nombreux  faisceaux  qui  naissent  des 
apophyses  transverses  dorsales,  des  apophyses  articu¬ 
laires,  lombaires  et  cervicales,  et  vont  obliquement  de 
bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  s’insérer  aux  apo¬ 
physes  des  vertèbres  qui  sont  au-dessus.  Au  niveau 
de  chaque  vertèbre  il  est  formé  de  plusieurs  faisceaux 
superposés  séparés  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spi¬ 
naux  postérieurs. 

TRANSVERSAL  DU  NEZ.  s.  m.  [it.  trasversale, 
esp.  Muscle  (sus-maxillo-nasal.  Ch.)  qui 

naît  du  corps  de  l’os  maxillaire  supérieur  et  rencontre 
celui  du  côté  opposé  au-dessous  des  os  propres  du  nez, 
sur  la  ligne  médiane. 

TRANSVERSE,  adj.  [transvei'sus,  ail.  quer,  angl. 
transverse,  it.  trasverso  ,  esp.  transverso].  Qui  est 
situé  en  travers,  comme  les  apophyses  transverses  des 
vertèbres.  —  Artère  trœnsverse  de  la  face.  Branche 
que  la  temporale  envoie  sur  le  masséter.  —  Artère 
transverse  du  périnée.  Branche  de  l’artère  ischiopé- 
nienrte.  —  Sinus  transverse.  Y.  Sinus. 

Transverse  de  l’abdomen  ou  du  bas-ventre.  Muscle 
(lombo-abdominal ,  Ch.)  de  la  région  lombaire,  qui 
s’attache  supérieurement  aux  cartilages  de  la  dernière 
côte  sternale  et  de  toutes  les  fausses  côtes,  ainsi  qu’au 
bord  de  la  dernière,  et  se  fixe  inférieurement  à  la  lèvre 
interne  de  la  crête  iliaque,  à  l’arcade  crurale  et  à  la 
partie  antérieure  du  pubis. 

Transverse  de  la  mâchoire  inférieure.  V.  MvLO- 
HYOÏDIEN. 

,  Transverse  du  menton.  Faisceau  du  triangulaire  des 
lèvres  qui  se  compose  de  fibres  transversales  au  moyen 
desquelles  une  portion  du  triangulaire  se  trouve  con¬ 
vertie  en  un  arc  qui  part  du  coin  de  la  bouche,  passe 
sous  le  menton,  et  revient  au  même  point  du  côté  opposé. 

Transverse  deVoreille.  Petit  muscle  qui  s’attacheàla 
partie  externe  de  l’anthélixet  de  l’autre  côté  à  la  conque. 

TRANS  VERSO-ANAL  .adj . — Muscle  transverso-anal 
(Cruveilhier)  \transverse  superficiel  du  périnée,  trans¬ 
verse  du  périnée  des  auteurs,  ischio-pér  inéal  de  Chaus- 
sier]  .Plan  musculaire  s’insérant  à  la  partie  antérieure  de, 
la  tubérosité  ischiatique  pour  se  confondre  :  1°  par  ses 
fibres  antérieures  sur  la  ligne  médiane  au-devant  du 
rectum  avec  son  congénère  du  côté  opposé,  avec  le 
sphincter  et  avec  le  bulbo-caverneux  ;  2“  par  ses 
fibres  postérieures  ou  obliques  d’avant  en  arrière,  il  se 
confond  avec  le  sphincter  de  l’anus. 

TRANSVERSO-URÉTBRAL .  adj . — Muscle  transver- 
so-uréthral  (Cruveilhier) \transverse  profond  du  péri- 
wêe].  Plan  musculaire  plus  élevé  que  le  transverso-anal 
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dont  il  est  séparé  par  l’aponévrose  périnéale  moyenne.  Il 
s’insère  à  la  face  interne  de  la  branche  descendante 
du  pubis  et  un  peu  à  la  branche  ascendante  de  l’is¬ 
chion.  Ses  fibres  antérieures  vont  au  bulbe  de  l’urèthre 
[ischio-bulbaire)  ;  ses  fibres  moyennes  vont  à  la  por¬ 
tion  membraneuse  de  l’urèthre  qu’elles  embrassent. 

Les  fibres  postérieures  (pubio-prostatiques  et  puhio- 
rectalcs)  se  perdent  sur  les  côtés  de  la  prostate, 

TRAPÈZE,  adj.  [trapezius,  de  TparreÇa,  table;  it. 
trapezzo,  esp.  trapezio].  Qui  a  quatre. côtés  inégaux, 
dont  deux  parallèles.  —  Os  trapèze.  Le  premier  de  la 
seconde  rangée  du  carpe,  qui  s’articule  en  haut  avec 
le  scaphoïde,  en  bas  avec  le  premier  métacarpien,  en 
dedans  avec  le  trapézoïde  et  le  second  métacarpien,  et 
qui  donne  attache  à  des  ligaments  par  ses  autres  faces. 

TRAPÈZE,  s.  m.  [çucullaris,  trapezius , 
ail.  MÔnchskappenmuske[\.  '^u%c\e  (  dorso-sus-acro- 
mien.  Ch.)  situé  à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
du  tronc,  qui  s’attache  :  d’une  part,  au  tiers  interne  de 
la  ligne  courbe  occipitale  supérieure,  au  ligament  cer¬ 
vical  postérieur,  aux  apophyses  de  la  septième  vertèbre 
cervicale  et  de  toutes  celles  du  dos  et  des  lombes;  de 
l’autre,  à  l’épine  de  l’omoplate,  à  l’acromion  et  au  bord 
postérieur  de  la  clavicule. 

TRAPÉZIFORME.  adj.  Mot  hybride,  mal  formé  par 
conséquent,  et  inutile,  puisqu’on  a  trapézoïde,  qui  a 
le  même  sens. 

TRAPÉZOÏDE.  adj.  [trapezoides.,  ail.  trapezoid, 
angl.  trapezoides,  it.  trapezzoide,  esp.  trapezoides]. 
Qui  ressemble  à  un  trapèze.  —  Ligament  trapézoïde. 
Portion  antérieure  du  ligament  coraeo-claviculaire.  — 

Os  trapézoïde.  Le  second  de  la  seconde  rangée  du  carpe, 
qui  s’articule  en  haut  ayecle  scaphoïde,  embas  avec  le 
second  métacarpien,  en  dedans  avec  le  grand  os,  en 
dehors  avec  le  trapèze,  et  donne  attache  à  des  liga¬ 
ments  par  ses  autres  faces.  . 

TRAQUENARD.  S.  m.[all.  HalbposSiAntritf]. Miuxc 
particulière  consistant  en  une  espèce  de  trot  décousu. 

TRAUMATICINE.  S.  f.  Solution  de  gutta-percha 
dans  le  chloroforme.  Cette  substance  a  été  essayée, 
sous  forme  d’onction  ,  dans  des  cas  de  psoriasis  et 
d’eczéma  invétérés.  - 

TRAUMATIQUE,  adj.  [traumaticus ,  de,  Tpaüp.tt, 
plaie  ou  blessure  ;  ail.  traumatisch,  angl.  traumatic, 
it.  et  esp.  traumatico].  Qui  a  rapport  aux  plaies,  qui 
est  causé  par  une  plaie  :  fièvre  traumatique  ;  tétanos 
traumatique. 

'TRAUMATISME.  S.  m.  [de  Tpaüp.a,  blessure].  État 
dans  lequel  une  blessure  grave  jette  l’organisme. 

TRAVAIL.  S.  m.  [ail.  Kreissen,  Wehen].  Succes- 
siori  de  phénomènes  violents  et  douloureux  dont  fen- 
semble  caractérise  la  fonction  de  l’accouchement.  — 
Machine  [angl.  trave,  travel ,  travise,  it.  travaglid]  - 
que  les  maréchaux  emploient  pour  assujettir  les  che¬ 
vaux  en  les  ferrant. 

TRAYON,  s.  m.  Le  mamelon  chez  les  animaux  do¬ 
mestiques,  chez  la  vache  en  particulier.  Ainsi  dit  de  ce 
qu’en  raison  de  sa  longueur,  il  est  saisi  avec  la  main 
pour  traire  le  lait  contenu  dans  les  conduits  galacto- 
phores. 

TREBEL.  s.  m.  [Piqueria  trinervia ,  Cavanille, 
Eupatorium  triplinerve,  Guibourt] .  Plante  synanthérée 
dont  les  feuilles  servent  à  aromatiser  les  cigares  de  la 
Havane. 

TRÈFLE,  s.  m.  [trifolium,  de  très,  tria,  trois,  et 
folium,  feuille;  rptfpuXXov,  ail.  Klee ,  angl.  irefoil,  it. 
trifoglio,  esp.  treboi].  Genre  très-nombreux  en  es- 
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pèces,  de  la  femille  des  légumineuses  papilionacées. 
Elles  sont  cultivées  comme  fourrage  vert  et  sec  avec  de 
très-grands  avantages.  Il  faut  seulement  éviter  délaisser 
manger  le  trèfle  mouillé  par  la  pluie  ou  la  rosée.  Les 
principales  espèces  recherchées  comme  importantes  en 
prairies  artificielles  et  naturelles  sont  :  1®  Le  trèfle  des 
prés  [Trifolium pratense,  L.),  dit  aussi  trèfle  commun, 
grand  trèfle  rouge,  grand  rouge  de  Hollande,  C’est 
celui  qui  épuise  le  moins  la  terre  et  profite  le  mieux  du 
plâtrage. —  2®  Trèfle  blanc  ou  rampant  [Trifolium  re- 
pens,  L.),  on  petit  trèfle  de  Hollande ,  utilisé  surtout 
comme  fonds  des  prairies  naturelles  de  graminées.  — 

3®  Trèfle  incarnat  [Trifolium  incarnatum,  L.),  dit 
trèfle  de  Rou,ssillon,  foin  rouge,  farouche.  S’élève 
haut,  forme  un  bon  fourrage  qui  est  peu  délicat  à  la 
culture  et  croît  dans  les  chaumes  à  peine  labourés. 

TRËFLE  D’EAU.  V.  MlNYANTHE. 

TRÉHALA.  S.  m.  Matière  pharmaceutique  et  ali¬ 
mentaire,  féculente,  déposée  sur  une  synanthérée  du 
genre  Echinops  par  le  Larinus  nidificans  ,  Guibourt, 
qui  la  dégorge  de  son  estomac  et  en  forme  les  parois 
de  son  nid.  Le  tréhala ,  d’un  usage  aussi  commun  en 
Orient  que  le  sont  en  France  le  salep  et  le  tapioca,  est 
une  coque  creuse  maçonnée  par  ce  coléoptère  tétra- 
mère,  voisin  des  charançons.  Le  tréhala,  que  les  Per¬ 
sans  désignent  sous  le  nom  de  sucre  des  nids,  et  qui 
renferme  eh  effet  un  sucre  cristallisable,  est  néanmoins 
de  nature  principalement  amylacée  (Berthelot  et  Gui¬ 
bourt).  Le  tréhala,  mis  en  contact  avec  l’eau,  se  ra¬ 
mollit,  se  gonfle  et  finit  par  se  convertir  en  une  bouillie 
épaisse  et  mucilagineuse.  En  ajoutant  beaucoup  d’eau, 
la  liqueur  surnageante  est  un  peu  colorée  et  faible¬ 
ment  sucrée.  Le  dépôt,  au  lieu  d’être  pulvérulent  et 
mobile  comme  une  fécule  pure,  a  toujours  l’apparence 
d’une  bouillie  mucilagineuse.  L’amidon  du  tréhala  dif¬ 
fère  beaucoup  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  et  même 
de  l’amidon  de  blé,  qui  sont  formés  de  couches  con¬ 
centriques  dont  les  intérieures  sont  facilement  solubles 
dans  l’eau  bouillante,  et  dont  les  plus  extérieures, 
quoique  plus  résistantes,  finissent  cependant  par  dis¬ 
paraître  entièrement  ou  presque  entièrement.  Mais  il 
est  analogue  aux  amidons  d’orge,  de  sagou  des  Mo- 
luques,  et  surtout  de  gomme  adragant,  lesquels,  plus 
ou  moins,  sont  formés  d’une  matière  très-dense,  qu’une 
longue  ébullition  dans  l’eau  ne  peut  pas  complètement 
diviser  et  encore  moins  dissoudre.  Le  tréhala  est  com¬ 
posé  approximativement  de  :  amidon,  66,54  ;  gomme 
peu  soluble,  4,66  ;  sucre  et  principe  amer,  28,80 
(Guibourt). 

TRÉHALOSE.  S.  f.  (Berthelot).  Sucre  cristallisable 
d’espèce  nouvelle  qui  constitue  une  partie  du  tréhala.  . 
La  tréhalose  cristallise  en  octaèdres  rectangulaires, 
durs,  croquants  sous  la  dent  et  doués  d’une  saveur 
sucrée.  Ils  ont  pour  formule  ;  C*2H22oit_|_2aq.  A  100®, 
ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  et  sont  alors  re¬ 
présentés  par  la  même  formule  que  le  sucre  de  canne. 
La  tréhalose  est  dextrogyre  ;  son  pouvoir  rotatoire  mo¬ 
léculaire  est  égal  à  -1-  220®  ;  il  est  par  conséquent  triple 
de  celui  du  sucre  de  canne.  11  ne  varie  pas  sensible¬ 
ment  avec  la  température. 

TRÉMANDRAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes,  voisine  des  poly- 
galées  ;  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

TRÉMATODE.  S.  m.  etadj.  \trematodea,  de  Tp7i[/.a, 
pertuis;  ail.  Trematoden,  esp.  tre?natodes'\  (Rudolphi). 
Vers  allongés  ou  discoïdes,  aplatis,  mous,  inarticulés,  à 
intestin  ramifié  sans  anus  ;  presque  tous  à  sexes  réunis  ; 
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pourvus  de  canaux  urinaires  (Van  Beneden)  ou  tout  au 
moins  sécréteurs  et  excréteurs,  considérés  à  tort  comme 
circulatoires  et  respiratoires.  Cet  appareil  se  compose 
d’un  orifice  extérieur  situé  en  arrière  ou  sur  le  côté,  non 
loin  de  la  bouche  (tristomes),  et  duquel  on  voit  parfois 
sortir  le  produit  de  sécrétion.  Cet  orifice  conduit  à  la 
vésicule  pulsatile  qui  existe  dans  la  plupart  des  genres, 
et  que  ses  contractions  continuelles  avaient  fait  prendre 
pour  un  cœur.  A  cette  vésicule  aboutit  un  tronc  unique, 
tantôt  étroit  et  plein  d’un  liquide  limpide,  tantôt  large 
et  plein  de  matière  opaque,  quelquefois  crétacée,  déga¬ 
geant  des  gaz  par  les  acides.  Ce  tronc  médian  se  bi¬ 
furque  en  avant,  les  deux  branches  contournent  la 
ventouse  postérieure  quand  elle  existe,  se  rendent  à  la 
hauteur  du  bulbe  buccal  et  s’ouvrent  l’un  dans  l’autre 
en  recevant  des  rameaux  qui  viennent  de  la  profon¬ 
deur  des  organes  tout  le  long  du  corps  ;  ou  bien  ils  se 
retournent  brusquement  en  arrière  saris  s’anastomo¬ 
ser.  Sur  plusieurs  les  parois  des  conduits  sont  contrac¬ 
tiles  dans  toute  leur  longueur  ;  chez  d’autres  elles  ne 
sont  pas  contractiles,  mais  pourvues  de  longs  cils  ^i- 
bratils  ;  chez  d’autres  enfin  les  petits  troncs  d’origine 
ont  des  cils  vibratils,  et  les  gros  n’en  ont  pas,  mais 
sont  contractiles.  Ces  vers  se  divisent  ainsi  :  1®  Poly^- 
cotylaires,  caractérisés  par  la  présence  d’une  ventouse 
buccale  et  une  ou  plusieurs  autres  en  arrière  pour  la 
fixation  ;  ils  sont  tous  monoïques  et  monogenèses,  les 
uns  libres  à  un  certain  âge,  ectoparasites  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ou  toujours  ectoparasites -,  00  les 
subdivise  en  tristomiens,  qui  ont  deux  petites  ven¬ 
touses  buccales  et  une  seule  ventouse  postérieure,  et 
en  polystomiens,  qui  ont  plusieurs  ventouses  posté¬ 
rieures.  2®  Distomiens,  animaux  ayant  une  ventouse 
buccale  sans  crochets,  une  seule  ventouse  ou  pas  du 
tout  au  milieu  du  corps  ou  sur  le  côté  ;  ils  sont  dige- 
nèses,  endoparasites  dans  l’état  adulte. 

TREMBLANTE  (MALADIE)  [maladie  convulsive  , 
maladie  folle,  maladie  chancelante,  mal  de  nerfs, 
névralgie  lombaire,  prurigo  lombaire,  brandellens'\. 
Maladie  des  bêtes  ovines.  Elle  ne  suit  pas  toujours  la 
même  marche  :  le  plus  souvent  elle  se  montre  avec 
tous  les  caractères  d’un  prurigo  ;  d’autres  fois,  elle  se 
rapproche  de  l’épilepsie  et  constitue  une  véritable 
maladie  convulsive.  Dans  le  premier  cas,  elle  débute 
par  des  démangeaisons  qui  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant,  et  qui  se  manifestent  d’abord  à  l’origine  de  la 
queue  et  à  la  croupe,  d’où  elles  se  propagent  peu  à 
peu  aux  reins,  aux  membres,  à  la  tête.  La  faiblesse  des 
reins  les  accompagne,  et  s’accroît  en  proportion,  dé¬ 
générant  enfin  en  paralysie  complète.  Outre  les  déman¬ 
geaisons,  le  mouton  prend  un  air  inquiet  et  égaré,  et 
la  moindre  chose  lui  inspiré  de  la  frayeur;  la  peau 
des  lombes  présente  de  petites  plaques  irrégulières  re¬ 
couvertes  d’une  matière  furfuracée.  L’autre  variété  de 
la  maladie,  celle  qui  se  rapproche  de  l’épilepsie,  com¬ 
mence  toujours  par  une  roideur  particulière  de  la  région 
lombaire.  Le  mouton,  embarrassé  dans  ses  mouve¬ 
ments,  tient  les  oreilles  basses  ;  il  chancelle  du  train 
de  derrière;  il  est  sujet  à  des  tremblements  généraux 
qui  ne  durent  que  quelques  instants  et  se  renouvellent 
à  différents  intervalles.  A  une  certaine  époque,  ces 
tremblements  dégénèrent  en  convulsions.  Cette  maladie 
est  très-dangereuse.  On  la  regarde  comme  héréditaire  : 
aussi  on  sacrifie  toutes  les  bêtes  provenant  de  montes 
faites  par  des  béliers  ayant  donné  ultérieurement  des 
signes  évidents  de  cette  maladie.  On  a  essayé  la  sai¬ 
gnée,  les  boissons  camphrées,  les  exutoires.  Ce  qui 
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paraît  avoir  réussi  quelquefois ,  ce  sont  des  injections 
d’essence  de  térébenthine  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  à  l’aide  d’une  incision  faite  à  la  peau  du  dos 
(H.  d’Arboval). 

TBEMBLEIUENT.  s.  tn.  \trewx)r,  Tpo[A0c,  ail.  Zit- 
tern,  angl.  shivering,  it.  tremore,  esp.  tremor'\.  Agi¬ 
tation  involontaire  du  corps  ou  de  quelque  membre 
par  petites  oscillations  compatibles  avec  l’exécution  des 
mouvements  volontaires,  qui  n’en  continuent  pas  moins 
de  se  produire,  et  qui  ne  font  que  perdre  de  leur  préci¬ 
sion.  Le  tremblement  dépend  communément  de  la  fai¬ 
blesse  du  système  musculaire,  et  est  souvent  observé 
dans  les  convalescences.  Chez  les  vieillards,  il  est  par¬ 
fois  le  premier  degré  de  la  paralysie,  et  indique  souvent 
une  lésion  de  la  moelle  épinière.  11  peut  aussi  être  pro¬ 
duit  par  l’abus  des  liqueurs  alcooliques  ou  par  des  agents 
spéciaux,  comme  le  mercure,  le  plomb,  etc.,  chez  les 
individus  exposés  aux  émanations  de  ces  métaux  :  on 
l’appelle  alors  tremblement  métallique. 

Tremblement  épidémique  de  Tubingue.  En  1729,  à 
Tubingue  et  dans  les  environs ,  il  régna  une  maladie 
singulière.  Les  malades  éprouvaient  d’abord  une  lassi¬ 
tude  extraordinaire  ;  les  yeux  s’obscurcissaient  et  se 
couvraient  comme  d’un  nuage  ;  il  survenait  de  la  stu¬ 
peur,  et  bientôt  un  tremblement  universel,  violent 
et  opiniâtre  avec  anxiété  et  oppressions  Cet  état  du¬ 
rait  sept  à  huit  semaines,  sans  néanmoins  qu’il  y  eût 
insomnie  et  perte  d’appétit.  Cette  maladie  se  jugeait 
souvent  par  une  toux  véhémente,  avec  expectoration 
de  matières  fétides.  Aucune  fièvre  manifeste  ne  l’ac¬ 
compagnait.  Un  coryza,  une  sueur  copieuse,  ou  enfin 
une  diarrhée  abondante  étaient  autant  de  crises  qui 
emportaient  le  mal. 

TBEBBLES.  V.  Milk  skkness. 

TBEMBLECB.  S.  m.  Sorte  d’électromètre,  ainsi 
nommé  des  mouvements  exécutés  par  un  fil  métal¬ 
lique  placé  dans  un  tube  de  verre,  indiquant  l’existence 
et  l’énergie  des  courants  électriques.  L’un  des  noms 
vulgaires  des  choréiques. 

TBÉUELLINE.  S.  f.  (Brandes).  Substance  amère 
de  la  Tremella  mesenterica.  ' 

-  TBEMPE.  s.  f.  Terme  de  métallurgie.  Opération 
qui  consiste  à  refroidir  brusquement  un  métal  après 
l’avoir  porté  à  une  température  très-élevée,  et  qui  a 
pour  effet  de  lui  donner  une  grande  dureté.  Tous  les 
.  instruments  tranchants  sont  d’acier  trempé.  Mais  il 
est  des  corps  sur  lesquels  la  trempe  produit  un  effet 
tout  opposé.  L’alliage  du  tamtam  (V.  ce  mot),  qui  est 
composé  de  1  partie  d’étain  sur  ü  de  cuivre,  devient 
ductile  et  malléable  lorsqu’il  est  refroidi  brusquement  ; 
au  contraire,  il  devient  dur  et  fragile  comme  le  verre 
lorsqu’il  est  refroidi  avec  lenteur. 

TBÉMIJLINE.  s.  f.  (VanMons).  Lapopulinc. 

TBÉPAN.  s.  m.  [terebra,  Tp6;r«vcv,  tarière,  tré¬ 
pan;  ail.  Trépan,  Trepaniren,  Schüdelbohrer ,  angl. 
trépan,  it.  trapano,  esÿ.  trepano]:  Instrument  de 
chirurgie  en  forme  de  vilebrequin ,  avec  lequel  on 
perce  les  os,  surtout  ceux  du  crâne,  pour  remplir  di¬ 
verses  indications  thérapeutiques,  et  le  plus  ordinai¬ 
rement  pour  donner  issue,  à  un  épanchement  ou  poim 
relever  des  pièces  d’os  enfoncées.  Cet  instrument 
(Fig.  479  )  se  compose  de  deux  parties  ;  l'arbre  et  le 
trépan  proprement  dit,  c’est  à -dire  la  portion  qui  doit 
agir  sur  la  surface  osseuse,  h’ arbre  (a)  est,  comme  il 
vient  d’être  dit,  une  espèce  de  vilebrequin  qui  peut 
être  A’ébène  ou  d’ivoire,  mais  le  plus  ordinairement 
d’acier.  Il  est  surmonté  d’une  palette  mobile  sur  un 
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axe  central,  et  la  boule  par  laquelle  l’opérateur  lient 
l’instrument  pour  le  faire  jouer  est  également  mobile, 
pour  épargner  à  la  main  un  frottement  désagréable.  Le 
trépan ,  que  l’on  adapte  à  l’extrémité  de  l’arbre,  au 
moyen  d’une  tige  arrêtée  par  une  bascule,  n’a  pas 
toujours  la  même  forme  :  on  le  distingue  en  trépan 
perforatif,  trépan  à  couronne  et  trépan  exfotiatif.— 
Le  trépan  perforatif  est  une  forte  lame  d’acier  pyra¬ 
midale  (e),  terminée  par  une  pointe  quadrangulaire 
tranchante  sur  les  côtés;  elle  peut  avoir  14  milli¬ 
mètres  de  large  à  sa  base,  sur  32  à  34  de  hauteur,  et 


Fig.  479. 


les  tranchants  qui  sont  sur  les  côtés  sont  formés  par 
deux  biseaux  tournés  de  droite  à  gauche.  —  Le  trépan 
exfoliatif  ressemble  tout  à  fait  au  perçoir  de  tonne¬ 
lier  :  c’est  une  lame  dont  le  bord  inférieur  est  tran¬ 
chant  et  présente  à  sa  partie  moyenne  une  sorte  de 
pivot  ou  d’épine  saillante  qui  le  partage  en  deux  moi¬ 
tiés  taillées  en  sens  inverse  l’une  de  l’autre  {b). —  Les 
trépans  à  couronne,  ou,  comme  on  dit  communément, 
les  couronnes  de  trépan  (c  et  d),  sont  des  espèces  de 
tubes  d’acier  de  40  millimètres  environ  de  hauteur  et 
de  18  â  27  de  largeur,  légèrement  coniques,  dont 
l’extrémité  la  plus  étroite  est  dentelée  en  forme  de 
scie  circulaire,  et  dont  l’autre  extrémité  est  fermée 
par  une  plaque  qu’on  appelle  la  culasse,  et  d’où  s’é- 
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lève  (comme  des  trépans  perforatifs  et  cxfoliatifs)  une 
tige  destinée  à  être  adaptée  à  l’arbre.  Au  centre  de 
la  couronne  est  la  pyramide^  autre  tige  d’acier  appelée 
ainsi  à  cause  de  sa  forme,  vissée  de  gauche  à  droite 
dans  le  milieu  de  la  culasse,  de  manière  que  la  pointe 
dépasse  de  1  millimètre  le  niveau  des  dents.  Cette  py¬ 
ramide  sert  à  assujettir  la  couronne  sur  le  lieu  où  elle 
doit  agir,  et ,  au  moyen  d’une  clef  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celles  avec  lesquelles  on  monte  les  pendules, 
la  couronne  est  plus  ou  moins  remontée  ou  descendue, 
et  par  conséquent  la  pointe  de  la  pyramide  fait  plus 
ou  moins  de  saillie  :  ou  bien  la  tige  pyramidale  se 
continue  avec  la  tige  par  laquelle  la  couronne  est 
fixée  à  l’arbre;  le  fond  de  cette  dernièré  est  percé 
d’un  canal  quadrangulaire  dans  lequel  glisse  la  tige 
de  la  pyramide,  et  une  vis  de  pression  la  tient  à  la 
hauteur  convenable.  Ces  diverses  pièces  sont  enfer¬ 
mées  habituellement  dans  une  boîte  que  l’on  appelle 
boite  à  trépan,  et  il  est  d’usage  d’y  mettre  trois  cou¬ 
ronnes  de  différentes  dimensions.  On  y  joint  des  ru- 
gines,  pour  détacher  le  péricrâne  de  la  surface  des  os, 
des  tenailles  incisives,  un  couteau  lenticulaire,  une 
plume  taillée  en  cure-dent,  une  brosse  dure  en  forme 
de  pinceau,  un  tire-fond,  et  des  élévatoires  de  plusieurs 
formes. 

TB^PANATIOM.  S.  f.  [terebratio,  'rpujTOoiç,  ail. 
Schâdelbohren,  Trépanation,  angl.  trepanniny,  it. 
trapanazione,  esp.  trepanacion].  Opération  du  tré¬ 
pan,  application  méthodique  d’un  trépan  à  l’effet  de 
donner  issue  à  du  pus  amassé  sous  une  surface  osseuse, 
ou  de  relever  des  pièces  enfoncées.  C’est  le  plus 
ordinairement  sur  le  crâne  que  l’on  pratique  cette 
opération.  La  tête  du  malade  est  rasée  et  placée  de 
manière  que  le  point  sur  lequel' le  trépan  doit  être 
appliqué  soit  facilement  accessible  ;  on  divise  les  par¬ 
ties  molles  par  une  incision  cruciale  ou  en  T  ;  on  re¬ 
lève  les  lambeaux,  et  avec  eux  le  péricrâne,  que  l’on 
détache  avec  l’ongle  ou  avec  une  spatule  ou  une  ru- 
gine.  Après  avoir  marqué  exactement  le  lieu  où  doit 
être  placée  la  pointe  de  la  pyramide  de  la  couronne, 
on  monte  le  pprforatif  sur  l’arbre,  on  l’applique  sur  le 
point  déterminé,  et  l’on  fait  jouer  l’instrument.  Dès 
que  le  perforatif  a  fait  un  trou  suffisant  pour  loger  la 
pointe  de  la  pyramide,  on  le  détache  de  l’arbre  et  on 
lui  substitue  une  couronne  appropriée  au  diamètre 
que  l’on  juge  nécessaire  de  donner  au  disque  osseux. 
A  mesure  que,  par  le  mouvement  dé  rotation  commu¬ 
niqué  â  l’instrument,  on  pénètre  dans  l’épaisseur  de 
l’os,  il  faut  veiller  à  ce  que  le  sillon  soit  bien  circu¬ 
laire,  et  suspendre  souvent  l’opération  pour  nettoyer 
le  sillon  avec  la  plume  taillée  en  cure-dent ,  et  les 
dents  de  la  scie  avec  la  brosse.  Lorsque  ce  sillon  est 
assez  profond  pour  que  la  couronne  ne  puisse  plus 
s’en  échapper,  on  retire  la  pyramide  dans  son  inté¬ 
rieur  au  moyen  de  la  clef  ou  de  la  vis  de  pression, 
dans  la  crainte  de  blesser  les  membranes  du  cerveau. 
Enfin,  quand,  par  les  progrès  de  l’opération,  le  disque 
osseux  est  tout  à  fait  détaché ,  on  l’enlève  à  l’aide  de 
l’élévatoire,  dont  ou  se  sert  comme  d’un  levier  du 
premier  genre,  que  l’on  introduit  sous  la  pièce  â  en¬ 
lever,  en  prenant  un  point  d’appui  sur  les  bords  de 
l’ouverture  ou  sur  la  main  qui  le  dirige,  dans  le  cas 
où  les  os  ne  seraient  pas  assez  résistants.  Lorsque 
l’opération  est  terminée,  on  introduit  dans  la  plaie  un 
sindon,  dont  on  engage  les  bords  entre  la  dure-mère 
et  les  os  à  l’aide  de  la  lentille  du  méningophylax  ;  on 
panse  ensuite  avec  des  boulettes  de  charpie,  des  com- 
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presses,  et  le  couvre-chef  ou  tout  autre  bandage  de 
la  tête.  —  La  trépanation  peut  être  pratiquée  aussi 
sur  certains  os  du  tronc.  Celle  des  os  des  membres 
est  quelquefois  nécessaire  pour  arrêter  une  carie  ou 
pour  extraire  un  séquestre  :  le  procédé  a  toujours 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  qui  vient  d’être  décrit, 

TBÉPHIIVE.  s.  f.  [ail.  Handtrepan  ,  Trephine , 
angl.  trephine,  it.  et  esp.  trefind].  Instrument  que 
les  Anglais  emploient  pour  la  trépanation  ;  V arbre  du 
trépan  est  remplacé  par  une  poignée  analogue  à  celle 
d’une  vrille,  et  la  couronne  est  cylindrique.  Oh  ne  se 
sert  pas  de  perforatif;  on  applique  immédiatement  la 
tréphine  armée  de  sa  pyramide,  et  on  la  fait  pénétrer 
à  la  manière  d’une  vrille, 

TRÉPIED,  s.  m.  \tripus,  Tfîitou?].  Mot  employé  en 
anatomie  et  en  physiologie  au  propre  ou  au  figuré.— 
Trépied  cœliaque  {tripus  cœliacus  seu  Halléri).  Nom 
donné  à  la  terminaison  de  l’artère  ou  tronc  cœliaque 
ou  opisthogastrique,  qui  se  partage  en  trois  branches, 
à  la  fois  ou  à  peu  près,  la  coronaire  stomachique, 
l’hépatique  et  la  splénique.  —  Trépied  vital.  Toute 
espèce  de  mort  subite  commence  par  l’interruption 
de  la  circulation,  de  la  respiration  ou  de  l’action  de 
l’encéphale  (Bichat)i  Lorsque  l’une  de  ces  trois  fonc¬ 
tions  a  cessé  complètement,  toutes  les  autres  finissent 
ensuite  successivement ,  dans  un  temps  généralement 
très-court.  L’action  de  l’un  de  ces  trois  appareils  est 
essentiellement  nécessaire  à  l’un  des  deux  autres.  De 
là  vient  que,  depuis  Bichat,  on  a  donné  le  nom  de 
trépied  vital  à  l’ensemblé  de  ces  trois  fonctions,  et 
aussi  parce  que  les  deux  premières,  en  reliant  spécia¬ 
lement  la  vie  végétative  à  la  vie  animale,  dont  la  troi¬ 
sième  est  le  centre,  les  rendent  solidaires. 

TBEPTODONTE.  s.  m.  [de  TfêffiTÔç,' tourné,  et 
o^’eb?,  dent]  (Schange).  Appareil  en  fils  on  joncs  d’or 
sur  lesquels  s’attachent  des  fils  de  soie  pour  combattre  la 
proéminence  et  la  rétroïtion  des  dents  et  pour  en 
opérer  le  redressement. 

TRESSAILLEMENT.  S.  m.  \subsultus,-n\\.  Zucken, 
Zusanimenfahren,  angl.  starting'\.  Émotion  subite 
causée  par  une  surprise  ;  frémissement  avec  horripi¬ 
lation,  qui  parcourt  le  système  cutané,  et  qui  est  sou¬ 
vent  l’effet  d’une  impression  morale. 

TRI-  Préfixe  employée  en  chimie  pour  signifier  trois. 

TRIACANTHE.  adj.  \triacanthus ,  de  Tpsti;,  trois 
etâxxvôa,  épine;  ail.  dreidornig,  esp.  trîaeanto'^. 
Qui  porte  des  épines  trifides,  ou  disposées  trois  par 
trois. 

TRIACÉTINE.  s.  f.  (C‘8H‘I0‘2).  Liquide  neutre, 
odorant,  de  saveur  piquante  et  légèrement  amère, 
volatile  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
dilué.  Y.  Tristéarine. 

TRIADELPHE.  adj.  {triadelphus ,  de  rpst;,  trois, 
et  âAsÀcpôç,  frère;  ail.  dreibrüderig ,  ozp.  triadelfo'\, 
Dont  les  étamines  sont  réunies  en  trois  paquets  par 
leurs  filets. 

TBIANDBE.  adj.  \trianden,  de  tpsî? ,  trois,  et  avèp, 
homme;  ail.  triandisch,  dreim&nnich,  it.  et  espi 
triandicol-  Dont  la  fleur  renferme  trois  étamines. 

TBIANDBIE.  5.  f.  \  triandria,  ail.  Dreimünnigkeiti 
Triandrie,  it.  et  esp.  triandrial.  Nom  donné,  dans  le 
système  de  Linné,  â  une  classe  et  à  quatre  ordres 
comprenant  des  plantes  dans  les  fleurs  desquelles  on 
compte  trois  étamines.  - 

TRIANGLE.  S.  m.  [tnangulus,  de  fres,  trois,  et 
angulus,  angle;  ail.  Dmecft,  angl.  triangle,it.  trian- 
golo,  esp.  triangulo\.  Nom  donné,  en  anatomie,  à  plu- 
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sieurs  dispositions  de  nos  organes.  —  Triangle  recto- 
uréthral.  Espace  compris  entre  le  rectum  et  l’urèthre, 
et  dans  lequel  manœuvre  le  chirurgien  pour  la  taille 
bilatérale  et  pour  la  taille  prérectale,  —  Triangle  de 
Scarpa.  Espace  triangulaire  dont  la  base  est  repré¬ 
sentée  par  l’arcade  crurale,  qui  est  en  haut,  et  dont  le 
sommet  est  formé,  12  centimètres  environ  au-dessous, 
par  la  rencontre  des  muscles  couturier  et  premier  ad¬ 
ducteur  qui  en  représentent  les  côtés.  Cet  espace  est 
recouvert  par  la  portion  criblée  de  l’aponévrose  fascia 
lata  que  traverse  la  veine  saphène  interne  pour  gagner 
la  , veine  crurale  en  dedans.  En  dehors  d’elle  se  trouve 
l’artère  fémorale,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  du 
triangle,  et  qu’on  va  chercher  là  pour  en  faire  la  liga-  1 
ture  d’après  le  procédé  de  Scarpa.  De  la  graisse  et  des 
ganglions  lymphatiques  entourent  ces  vaisseaux. 

TRIANGULAIRE,  adj.  \f.riangularis ,  rpî-yavo?,  ail. 
dreieckig  ,  angl.  triangular ,  it.  triangolare ,  esp. 
triangularl .  Qui  a  trois  angles. 

Triangulaire  du  coccyx.  V.  Ischio-coccygiex. 

■  Triangulaire  des  lèvres.  Muscle  (  sous- maxillo- 
labial)  qui,  naît  de  la  face  externe  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  et  s’étend  jusqu’au  coin  de  la  bouche,  en  resser¬ 
rant  ses  fibres  en  forme  de  triangle. 

Triangulaire  du  sternum.  Muscle  (sterno-costal, 
Ch.)  situé  à  la  face  interne  du  sternum. 

TRIARACHINE.  s.  f.  (Ci26fli22o»2).  Corps  obtenu 
par  Berthelot  en  faisant  fondre  la  diarachine  avec  son 
poids  d’acide  arachique  et  chauffant  dans  un  tube  le 
mélange  sec  pendant  dix  heures  à  220°.  Neutre,  so¬ 
lide,  peu  soluble  dans  l’éther.  V.  Arachiûüe. 

TRIATLODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. 

TRIATOMIQUE.  adj.  L’alcool  ordinaire (C*H®02)  et 
ses  homologues,  en  s’unissant  à  un  acide  monobasique, 
ne  peuvent  former  qu’un  seul  éther  neutre,  ex.  : 
l’éther  acétique;  ils  sont  monoatomiques.  11  en  est  de 
même  des  isologues  de  l’alcool  normal.  Le  glycol 
(C^H^O^)  et  ses  congénères,  pouvant  prendre  2  équi¬ 
valents  d’un  acide  quelconque  et  former  deux  éthers 
neutres,  sont  conséquemment  diatomiques.  Enfin  la 
glycérine  (CSR^O®),  seul  terme  connu  du  troisième 
groupe,  pouvant  se  combiner  avec  1 ,  2  ou  3  équiva¬ 
lents  d’acide  et  former  3  éthers  neutres,  est  triato- 
mique. 

TRIBADE.  s.  f.  [Tpiêaç].  On  trouve  dans  quelques  i 
traités  de  chirurgie  et  de  tératologie  ce  terme  employé 
pour  désigner  les  sujets  atteints  de  clitorismie.  V.  ce 
mot. 

TRIGADISME.  S.  m.  Terme  qui  se  trouve  dans  quel¬ 
ques  observations  de  clitorismie  pour  désigner  l’usage 
de  l’organe  hypertrophié. 

TBIBASIQUE.  adj.  Se  dit  des  sels  qui  contiennent 
3  équivalents  de  base  pour  1  d’acide. 

TRIBENZOYGINE.  S.  f.  Berthelot  a  formé  deux 
combinaisons  neutres  de  la  glycérine  avec  l’acide  ben¬ 
zoïque  {henzoycines)  analogues  aux  stéarines  (V.  Tris- 
téarine).  Ce  sont  :  1°  La  monobenzoycine,  huile 
neutre,  blonde,  inoxydable,  d’un  goût  amer  et  aro¬ 
matique,  d’odeur  balsamique,  soluble  dans  l’éther,  la 
benzine  et  l’alcool  (C20H'2O8  =  -f-  C6H80“— 

2HO)  ;  se  volatilise  en  se  décomposant  ;  se  prend 
en  masse  résineuse  à  —  40°.  2°  La  tribenzoycine 
(C'*8h800'2),  neutre,  cristallisable ,  grasse  au  toucher. 
TRIBROMANILINE.  S.  f.  V.  BrOUAXILOÏDE. 
TBIBROMOSALICYI.IQUE.  adj.  V.  BrOMOSFIROYLE. 
TRIBU,  s.  f.  \tribus,  ail.  Geschlecht,  angl.  tribe,  it. 
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tribu,  esp.  tribu].  Division  établie  dans  les  familles. 

La  tribu  renferme  un  ou  plusieurs  genres..  V.  Genre. 

TRIBULGON.  S.  m.  [Mot  mal  formé,  et  sans  doute 
pour  trielcon,  de  É?.xéiv,  tirer;  c’est-à-dire,  extracteur 
à  trois  branches].  Instrument  inventé  par  Percy  pour 
l’extraction  des  balles  ou  autres  corps  étrangers  enga¬ 
gés  dans  les  plaies .  Il  est  composé  de  deux  branches 
de  32  centimètres  de  longueur,  déliées,  polies,  plutôt 
plates  que  rondes,  terminées  chacune  par  une  sorte 
d’ongle  à  bords  mousses  et  minces.  Elles  se  joignent 
par  deux  surfaces  planes  qui  n’excèdent  pas  le  niveau 
de  l’instrument,  et  elles  sont  assemblées  par  un  cliquet 
tournant  qui  permet  de  les  séparer  pour  pouvoir  les 
introduire  l’une  après  l’autre.  L’une  des  branches  est 
terminée  à  son  extrémité  supérieure  par  un  anneau,  et 
l’autre  par  une  curette  demi-circulaire  de  7  millimètres 
de  profondeur.  Cette  branche  a  une  courbure  douce  qui 
n’éloigne  la  curette  que  de  7  millimètres  de  Taxe  de  la 
tige.  L’anneau  de  la  première  branche  se  dévisse  et 
porte  un  tire-fond  qui  se  trouve  logé  dans  l’intérieur 
de  la  branche.  Cet  instrument  peut  ainsi  suppléer 
aux  tire-balles  de  toute  espèce,  aux,  curettes  et  aux 
tire-fond. 

TRIBULE.  S.  m.  [ti'ibulus,  TftêoXci;].  Genre  delà 
famille  des  zygophyllées  tribulées  ,  dont  une,  espèce 
à  fortes  épines  (Tribulus  terrestris ,  L.),  du  midi  de 
l’Europe,  est  apéritive  et  diurétique. 

TRIBUTYRINE.  S.  f.  Berthelot  a  montré  que  l’acide 
butyrique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinaisons 
neutres  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristêarine).  Ce 
sont  :  1“  La  monobutyrine  (C'^H'^O®  =  C8H80^ -j- 
C6H808 — 2HO),  liquide  neutre,  huileux, odorant, d’une 
saveur  aromatique  et  amère ,  mais  sans  arrière-goût 
désagréable  ;  devient  acide  à  l’air,  8  volumes  de  ce 
corps  dissolvent  3  volumes  d’eau,  mais  deux  autres 
volumes  d’eau  ou  plus  font  du  tout  une  émulsion  stable, 
ce  qui  permet  de  la  distinguer  des  autres  butyrines. 
Elle  est  saponifiable.  —  2°  La  dibutyrine  (C22h220‘2 
=  2C8H80^  -j-  C8H806  —  2HO) ,  liquide  neutre ,  hui¬ 
leux,  odorant,  se  mêlant  avec  l’alcool  et  Téther,  deve¬ 
nant  acide  à  Tair;  volatil,  saponifiable.  L’acidification 
des  butyrines  à  l’air  est  due  à  l’action  de  Teau ,  mais 
non  de  l’oxygène  qu’elles  n’absorbent  pas.  La  dibuty¬ 
rine,  traitée  par  l’ammoniaque  liquide,  donne,  au  bout 
de  cinq  jours,  des  cristaux  de  butyramide  (C8H8Az02). 
—  3°  La  trihutyrine  (C30H26O>2=  3C8H80<-f-  C6H806 
— 6HO),  liquide  neutre,  huileux,  d’odeur  analogue  aux 
autres  butyrines ,  d’un  goût  piquant,  puis  amer  ;  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  daris  Téther,  insoluble  dans  Teau. 
Par  l’alcool  et  Tacide  chlorhydrique  elle  donne  de  la 
glycérine  et  de  Téther  butyrique.  Les  butyrines  arti¬ 
ficielles  sont  à  la  butyrine  naturelle  ce  que  les  phocé- 
nines  obtenues  par  synthèse  sont  à  la  phocénine  natu¬ 
relle  (V.  Valérine).  Sous  l’influence  du  suc  pancréa¬ 
tique,  la  monobutyrine  a  été  décomposée  presque 
complètement  en  acide  butyrique  et  en  glycérine  ;  la 
graisse  de  porc  a  été  décomposée  en  acides  gras  fixes 
et  glycérine,  tandis  que  la  salive  n’a  pas  agi  sur  la 
monobutyrine  (Berthelot)  :  ce  qui- montre  que  le  suc 
pancréatique ,  seul ,  dédouble  les  graisses,  comme  Ta 
prouvé  Cl.  Bernard.  » 

TBICAPSULAIBE.  adj.  [tricapsularîs,  ail.  dreikap- 
selig,  it.  tricapsulare,  esp.  tricapsular].  Se  dit  d’un 
fruit  formé  par  la  réunion  de  trois  capsules. 

TBIGÉPHALE.  adj.  [tricephalus ,  de  Tpeïç,  trois, 
et  xEÇüjÀYi,  tète;  ail.  dreikôpfig,  angl.  threeheaded\. 
Surmonté  de  trois  têtes  ou  sommets.  Genre  de  monstres. 
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TBIGEPS.  adj.  [triceps,  ail.  drcikôpfig ,  esp.  tri- 
cgw].  Se  dit  des  muscles  dont  l’extrémité  supérieure 
est  formée  de  trois  faisceaux  distincts. 

Triceps  brachial  ou  huméral  (scapulo-huméro-olé- 
crânien.  Ch.)  [it.  tricipito-bi'achiale].  Muscle  de  la 
partie  postérieure  du  bras  ,  qui  s’attache  supérieure¬ 
ment  au  bord  axillaire  de  l’omoplate  et  aux  bords  ex¬ 
terne  et  interne  de  l’humérus ,  et  qui  descend  de 
cette  triple  origine  jusqu’à  l’ olécrane. 

Triceps  crural  fémoral  (trifémoro-rotulien ,  Ch.) 
[it.  tricipito-crurale].  Muscle  placé  aux  parties  anté¬ 
rieure,  interne  et  externe  de  la  cuisse.  Il  s’attache 
supérieurement  aux  faces  antérieure  (muscle  crural), 
interne  et  externe  (muscle  vaste  interne,  vaste  externe) 
du  fémur,  et  aux  deux  bords  de  la  ligne  âpre,  depuis 
la  base  des  trochanters  jusqu’à  quatre  travers  de  doigt 
au-dessus  du  genou  ;  inférieurement,  il  s’implante  par 
un  large  tendon  à  la  rotule  et  aux  tubérosités  tibiales. 

TBICHANGIECTASIE.  S.  f.  Dilatation  accidentelle 
des  vaisseaux  capillaires. 

TBIGHAGXE.  s.  m.  Hypertrophie  des  poils. 

TRICHIASIS.  s.  m.  [tptxiaui;,  de  poil  ;  ail.  et 
m^h.Trichiasis,  it.  trichiasi,  esp.  triqüiasis].  Mec- 
tion  dans  laquelle  les  cils,  déviés  de  leur  direction 
naturelle,  yiennent  se  mettre  en  contact,  avec  la  surface 
du  globe  dé  l’œil,  qu’ils  irritent.  On  l’observe  plus  or¬ 
dinairement  à  la  paupière  inférieure.  Tantôt  lé  trichia- 
sis  est  total,  q’est-à-dire  que  toute  la  rangée  des  cils  est 
tournée  vers  là  conjonctive  ;  tantôt  il  n’est  qae  partiel, 
c’est-à-dire  que  quelques-uns  de  ces  poils  seulement, 
ou  seulement  un  seul,  est  ainsi  dévié;  dans  d’autres 
cas  encore,  les  eils  sont  tous  dans  leur  direction  nor¬ 
male,  mais  des  cils  surnuméraires  se  sont  développés 
sür  la  marge  de  la  paupière.  Quelquefois  il  existe  ainsi 
une  ou  plusieurs  rangées  surnuméraires  plus  ou  moins 
complètes^  et  l’affection  prend  alors  le  nom  de  pha- 
langosis;  ou  bien,  pour  indiquer  le  nombre  des  ran¬ 
gées,  on  l’appelle  distichiasis ,  tristichiasis ,  etc.  Le 
trichiasis  est  ordinairement  l’effet  d’un  entropion,  et 
reconnaît  par  conséquent  pour  cause,  soit  une  blépha¬ 
rite,  soit  une  cicatrisation  vicieuse.  Le  traitement  con¬ 
siste  à  remédier  à  l’entropion  lui-même,  s’il  en  existe 
un,;  mais,  lorsque  la  déviation  des  poils  existe  sans 
autre  lésion,  on  a  proposé  cinq  méthodes  de  traite¬ 
ment  :  1®  le  renversement  des  cils  déviés  ;  2°  leur 
simple  arrachement  ;  3®  leur  arrachement  suivi  de  la 
cautérisation  des  bulbes  ;  à®  l’excision  de  la  partie  du 
bord  des  paupières  contenant  les  bulbes  des  cils  déviés; 
5“  l’extirpation  dp  ces  bulbes  seuls.  Leq)rocédé  le  plus 
simple  pour  le  renversement  est  de  maintenir  pendant 
quelque  temps  les  cils  renversés  sur  la  peau  de  la  ré¬ 
gion  voisine  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives 
qu’on  colle  par-dessus  ;  ou  mieux  encore,  si  ces  cils 
sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  on  les  étreint 
dans  l’anse  d’un  fil  de  soie,  et  l’on  fixe  celui-ci  sur  la 
joue  par  un  agglutinatif.  V arrachement  se  fait  en  sai¬ 
sissant  successivement  chaque  cil  avec  des  pinces  à 
épiler.  En  cautérisant  ensuite  les  bulbes,  on  a  pour 
but  d’empêcher  que  les  cils  ne  repoussent  ;  mais  ce 
moyen  douloureux  et  dangereux  produit  rarement  le 
résultat  qu’on  s’en  promet.  L’excision  du  hord  des  pau¬ 
pières  ou  seulementdes  bulbes  est  réservée  pour  les  cas 
tout  à  fait  rebelles  au  renversement  et  à  l’arrachement. 
Mais  le  plus  ordinairement,  lorsque  le  trichiasis  est 
l’effet  d’un  entropion,  l’excision  de  la  peau  de  la  pau¬ 
pière  est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  cesser.  V.  Tri- 
CHOSIS. 

XII®  ÉDIT. 
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TBIGHINE.  8.  f.  Nom  générique  d’un  helminthe 
nématoïde,  le  Trichina  spiralis ,  découvert  par  Hilton 
et  décrit  par  R.  Owen.  C’est  un  ver  blanc ,  long  de 
1  millimètre  environ,  cylindrique,  épais  de  1/3  de  mil¬ 
limètre,  un  peu  plus  obtus  à  l’une  de  ses  extrémités 
(tête,  suivant  R.  Owen  ;  queue,  suivant  Luschka)  qu’à 
l’autre.  Cette  dernière  extrémité  présente  une  très- 
petite  papille  perforée,  et  origine  d’un  conduit  digestif 
rectiligne,  à  parois  distinctes,  ouvert  dans  une  dépres¬ 
sion  de  cette  extrémité.  Les  organes  reproducteurs  sont 
portés  par  des  individus  distincts.  On  trouve  ce  ver 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  chez  les  individus 
ayant  souffert  et  amaigris  par  de  longues  privations.  Il 
y  a  un  ou  deux  individus  dans  chacun  des  kystes  qui 
les  enveloppent  ;  ils  sont  roulés  en  spirale  dans  la  ca¬ 
vité  de  cette  petite  poche  qui  est  formée  de  tissu  lumi¬ 
neux  assez  vasculaire,  dans  les  interstices  des  fais¬ 
ceaux  striés  des  muscles  ;  un  peu  de  tissu  adipeux 
entoure  souvent  en  partie  chaque  kyste.  Les  muscles 
superficiels  renferment  plus  de  ces  kystes  que  les 
muscles  profonds.  La  trichine  musculaire  qui  est  in^ 
gérée  se  développe  en  peu  de  temps  dans  l’intestin  et 
y  pond  des  œufs  dont  les  embryons  une  fois  éclos  , 
sans  quitter  l’animal  ou  l’homme,  dont  ils  sont  des 
parasites,  percent  la  paroi  intestinale  et  pénètrent  dans 
les  divers  oi-ganes ,  et  particulièrement  dans  le  tissu 
musculaire.  Si  l’animal  ou  l’homme  ne  succombent 
point,  les  trichines  finissent  par  s’enkyster,  et  n’éprou¬ 
vent  de  modifications  que  quand  elles  sont  de  nouveau 
ingérées.  La  trichine  diffère  donc  des  autres  vers  intes¬ 
tinaux,  car,  pour  engendrer  une  nouvelle  génération, 
il  lui  suffit  d’être  ingérée  une  seule  fois.  Le  danger  est 
par  suite  plus  grand,  et  aujourd’hui,  on  connaît  de 
nombreux  cas  où  la  présence  de  la  trichine  a  occa¬ 
sionné  la  mort,  tandis  que  les  accidents  causés  par  les 
vers  intestinaux  sont  ra¬ 
rement  mortels.  Les  tri¬ 
chines  ont  été  observées 
sur  l’homme,  le  porc,  les 
rongeurs  (rats,  lapins)  et 
les  carnivores.  —  Fig. 
480,  a,  portion  de  muscle 
attaqué  par  les  trichines  ; 
b,  kyste  très-grossi;  c, 
l’animalisolé  :  a,  houche  ; 
h,  anus  ;  c,  œsophage  ; 
d,  organe  sexuel  ;  e,  corps 
jaunes.  Les  trichines  ne 
se  transmettent  d’un  ani¬ 
mal  à  l’autre  qu’en  faisant 
manger  à  ce  jdernier  les 
muscles  de  celui  qui  en  est 
infesté.  Legros  en  a  trans¬ 
mis  ainsi  des  rats  aux 
batraciens  {Triton  crista- 
tus,  L.). 

TBlCHiniOSE.  S.  f.  La 

trichinose  (maladie  occasionnée  par  les  trichines) 
est  assez  fréquente  en  Allemagne;  elle  n’a  pas  été 
encore  vue  dans  notre  pays.  ïenker  le  premier  a 
observé,  une  épidémie  de  trichine.  La  maladie  fut 
causée  par  l’usage  de  la  viande  d’un  seul  po^c  abattu 
dans  une  ferme,  près  de  Dresde  :  le  fermier,  sa 
femme  et  d’autres  personnes  tombèrent  malades  ;  une 
servante  mourut.  Zenker  trouva  des  trichines  dans  les 
jambons,  les  cervelas  et  les  boudins  du  porc  abattu;  et 
les  muscles  de  la  servante  qui  succomba  en  étaient 
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remplis.  A  Hetstedt,  il  y  eut  plus  de  150  malades  et  plus 
de  20  cas  mortels.  Partout  on  retrouva  des  trichines 
dans  les  muscles  des  personnes  qui  succombèrent.  Il  est 
impossible  de  mettre  en  doute  qu’il  peut  exister  dès 
trichines  vivantes  dans  la  viande  de  porc  salée  ou  fu¬ 
mée,  et  que  l’usage  de  cette  viande  occasionne  des  ma¬ 
ladies  chez  l’homme.  Malheureusement,  les  symptômes 
de  l’infection  ne  sont  pas  caractéristiques,  pas  plus  chêz 
les  aninîaux  que  chez  l’homme  atteint  de  trichinose.  Le 
seul  signe  certain  de  la  trichinose,  c’est  la  présence, 
constatée  à  l’aide  du  microscope ,  de  trichines  dans 
le  tissu  musculaire.  Dans  les  épidémies  observées,  on 
a  vu  souvent  la  maladie  présenter  les  caractères  des 
affections  typhoïdes  ;  mais  le  diagnostic  est  très -incer¬ 
tain.  En  l’absence  de  remède  efficace  contre  la  trichi¬ 
nose,  il  n’y  a  donc  que  deux  choses  à  faire  :  cher¬ 
cher  à  éviter  l’infection  par  un  contrôle  actif  exercé 
sur  les  viandes  du  porc;  préparer  cet  aliment  d’une 
manière  convenable.  C’est  surtout  sur  la  viande  de 
porc  que  doit  être  portée  l’attention,  et  cela  aux 
points  de  vue  suivants  :  1®  prévenir  autant  que  pos¬ 
sible  l’infection  des  porcs  par  les  trichines  ;  2°  faire 
soigneusement  l’inspection  des  viandes  ;  3®  préparer 
d’une  manière  soignée  toute  viande  de  porc.  Il  est 
probable  que  les  nombreux  accidents  produits  par  l’a¬ 
limentation  avec  la  viande  de  porc  doivent  être  pour 
la  plupart  attribués  à  la  présence  de  trichines  dans 
les  matières  ingérées  (Virchow) .  Les  prétendus  poisons 
du  jambon  {Schinkengift)  et  des  cervelas  {Wurstgifi) 
ne  sont  (V.  Charcütewe)  sans  doute  que  des  trichines 
inconnues  au 
où,  ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  certains  em¬ 
poisonnements  par  le 
jambon  et  le  saucisson, 
on  les  attribuait  à  un 
poison  organique  spé¬ 
cial. 

TfilGHISME.  S.  m. 

\trichismiis , 
de  ôfll ,  cheveu  ;  ail. 

Haarbruch,  angl.  tri- 
chismus ,  it.  trichismo, 
esp.  triquismo\.  Frac¬ 
ture  filiforme.  ' 

TRIGHIURE.  S.  m. 

Le  trichocépbale. 

TRIGHliORANlLINE . 

S.  f.  V.  Chloraotline. 

TRIGHOGARDIE.  S. 
f.  [de  6pi?,  cheveu,  et 
jcap^îa,  cœur] .  État  du 
cœur  hérissé  de  flocons 
pseudo  -  membraneux 
dans  certains  cas  de  pé¬ 
ricardite;  nommé  aussi 
alors  cor  Mrsutum  seu 
villosum. 

TRIGHOGÉPHALE. 

S.  m.  [Trichocephalus 
dispar,  de  6p'i?,  cheveu, 
et  xeipîzXTi,  tête;  ail. 

Haarkopfwurm ,  Peit- 
schenwurm ,  Trichu- 
ride,  angl.  trichocepha- 
lus,  .hairheaded  worm, 
it.  et  esp.  tricocefalol-  Entozoaire  nématoïde'filarien, 
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dont  une  espèce  {Trichocephalus  dispar,  l.,  Tricho- 
cephalm  ou  Mastigodes  hominis)  se  rencontre  chez 
l’homme  (Fig.  481).  Son  cou  est  très-long,  capillaire. 
Le  corps  du  mâle .  est  recourbé  en  spirale  (o,  gran¬ 
deur  naturelle;  b,  grossi);  celui  de  la  femelle  est 
presque  droit,  un  peu  plus  épais  (c).  L’extrémité  cau¬ 
dale  du  mâle  est  obtuse,  pourvue  d’une  bourse  al¬ 
longée,  cyathiforme;  la  gaine  du  pénis  tubuleuse, 
atténuée  au  sommet  ;  l’extrémité  caudale  de  la  fe¬ 
melle  est  à  peine  courbée.  Le  corps  du  mâle  est  long 
au  plus  d’environ  37  rtiillimètres  dont  23  pour  le  cou 
(sur  1/10®  de  millimètre  d’épaisseur)  èt  14  pour  le  corps 
(sur  1  millimètre  d’épaisseur).  Le  corps  de  la  femelle 
est  long  de  43  millimètres  environ ,  dont  27  pour  le 
cou  (sur  1/10®  de  millimètre  d’épaisseur)  et  16  pour  le 
corps ,  qui  est  épais  de  1  millimètre  et  demi  environ. 
Cet  animal  habite  surtout  le  côlon  et  le  cæcum,  où  il 
forme  quelquefois  des  masses  assez  grosses  ;  il  est  rare 
dans  l’intestin  grêle.  On  le  trouve  fréquemment  en 
certain  nombre  chez  les  individus  morts  de  fièvre  ty¬ 


Fig.  482. 


phoïde,'  sans  que  sa  présence  ait  aucun  rapport  de  cause 
ou  de  symptôme.  —  Fig.  482.  (Euf  du  trichocépbale  de 
l’homme  :  a,  grossi  70  fois;  b,  340  fois. 

TRICHOGYSTE.  R.  m.  [de  6pi?,  rptxô?,  cheveu,  et 
KuoTiç,  vessie].  Nom  donné  aux  kystes  pileux. 

TBIGHOGLOSSIE.  S.  f.  [de  ôft?  cheveu,  et^yX^moa, 
langue],  (procfMcfzows  capilliformes  de  la  langue,  Le- 
bert).  État  de  la  langue  dans  lequel  elle  semble  cou¬ 
verte  de  poils  pouvant  atteindre  jusqu’à  i  centimètre  de 
long  et  plus.  Ces  productions  forment  un  gazon  touffu 
dont  les  filaments  blanchâtres  ou  bruns  se  repro¬ 
duisent  assez  rapidement  après  avoir  été  enlevés- 
Ils  sont  parfois  ramifiés  ;  ils  sont  causés  par  l’allon¬ 
gement  considérable  de  la  gaine  épithéliale  des  pa¬ 
pilles  filiformes  ou  coniques  de  la  langue  et  des  sübdivi- 
sions  des  papilles  composées  sans  hypertrophie  de  la 
substance  propre  de  la  papille.  Les- filaments  capilli¬ 
formes  sont  formés  de  longues  et  minces  cellules 
épithéliales  pavimenteuses  juxtaposées,  conservant 
presque  toutès  leur  noyau.  Parfois  elles  renferment 
des  granules  pigmentaires  qui  colorent  les  filaments 
qu’elles  forment. 

TRIGHOLOGIE.  S.  f.  [de  ôpî?,  tpixè?,  cheveu,  et 
Xdyc?,  discours].  Traité  des  poils. 

TRIGHOMA.  S.  m.  [angl.  the  plaiied  hair,  it.  et 
esp.  tricoma}.  V.  PuftUE. 

TRIGHOMATIQDE.  adj.  [de  chevelure; 

ail.  trichomatisch\.  Qui  a  rapporté  laplique.  V.  Tri- 

CHOPHÏTON. 

TRIGHOMONAS.  S.  m.  [de  Ôpî?,  cheveu,  etp-ovà?, 
monade].  Infusoire  de  forme  elliptique  {Trichomonas 
vaginalis),  d’un  volume  double  de  celui  des  globules 
du  sang,  trouvé  par  Donné  dans  le  pus  de  la  vaginite. 

TRIGHOPHYTOlV.  S.  m.  [de  ôpiÇ,  cheveu,  et  çutôv, 
plante],  ou  TRIGHOMYGES  [de  [*4x71? ,  champignon] 
(Malmsten).  Végétal  formé  uniquement  de  spores. 
Spores  rondes  ou  ovales ,  transparentes ,  incolores',  à 
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surface  lisse  ;  intérieur  homogène  ;  diamètre  variant 
entre  0““,003  et  0“™,006,  en  moyenne  0““,005. 
Ces  spores  apparaissent  dans  l’intérieur  de  la  racine 
des  cheveux  sous  forme  d’un  amas  arrondi.  Elles  don¬ 
nent  naissance  à  des  filaments  articulés  constitués  par 
des  spores  enchaînées  en  filaments  moniliformes  qui, 
en  se  développant,  rampent  dans  l’épaisseur  de  la  sub¬ 
stance  du  cheveu  suivant  la  direction  de  la  longueur. 
—  Espèce  :  Trichophyton  tonsurans,  Malmsten.  [Sy¬ 
nonymie  :  Trichomyces  tonsurans ,  Malmsten.  Épi- 
phyte ,  mycoderme  ou  trichomaphyte  de  la  plique 
polonaise,  Guensburg.  Champignon  des  cheveux  dans 
Vherpes  tonsurans.  Champignon  voisin  de  celui  de  la 
teigne,  Lebert.  Champignon  du  porrigo  scutulata  ou 
herpès  tonsurant.Achorion  ieôerîn.  Ch. Robin.  Crypfo- 
gamê  de  la  teigne  tondante  ou  de  la  rhizo-phytooalopécie, 
Gruby.  Microsporon  Audouini,  Grubÿ.  Champignon 
de  la  teigne  achromateuse  {Porrigo  decalvans,  de  Ba- 
teman,  vitiligo  du  ciiir  chevelu,  de  Cazenave),  et  de 
la  teigne  décalvante  (alopécie  idiopathique),  d’après 
Bazin.  Poi'rigo  decalvans  (ou  phytoalopécie).  Tri¬ 
chophyton  decalpans  et  Trichomyces  decalvans,  Malm¬ 
sten.  Microsporon  mentagrophytes.  Ch.  R.  {Crypto¬ 
game  de  la  mentagre  et  mentagrophyte ,  Gruby  ; 
Champignon  de  Idmentagre,  Ch.  R.)  (-V.  Mentagre).] 
Ce  cryptogame  prend  naissance  dans  l’intérieur  des  che¬ 
veux,  sous  forme  d’un  petit  amas  de  spores  arrondies. 

A  mesure  qùê  le  cheveu  pousse,  les  cryptogames'qu’il 
renferme  poussent  également,  jusqu’à  ce  que  la  partie 
envahie  soit  hors  du  follicule,  et,  une  fois  qu’elle  est 
arrivée  jusqu’à  2  ou  3  millimètres  au-dessus  du  niveau 
dè  l’épiderme ,  le  cheveu  se  brise.  Le-développement 
se  fait  rapidement.  C’est  la  présence  de  ce  végétal 
qui  est  cause,  à  la  fois,  et  de  la  rupture  des  poils  j 
(d’où  calvitie  plus  ou  moins  étendue),  et  de  la  forma¬ 
tion  des  élevures  et  des  croûtes  qui  recouvrent  les 
parties  tonsurées.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  de  la 
ténacité  avec  laquelle  les  altérations  qu’il  détermine 
résistent  à  l’emploi  des  médicaments  les  plus  variés. 
La  brisure  des  cheveux,  là  formation  des  croûtes, 
tout  le  mal,  en  un  mot,  que  détermine  la  présence 
de  ce  végétal  sur  l’homme,  est  contagieux.  Le  fait 
n’est  pas  étonnant ,  la  petitesse  des  spores  en  rend  le 
transport  facile ,  et  probable  la  pénétration  dans  le 
follicule  pileux.  Reste  inconnue  la  question  de  savoir 
si  l’état  des  humeurs  de  tous  les  individus  est  égale¬ 
ment  favorable  à  son  développement.  Il  résulte  des 
recherches  de  Legendre  et  Ch.  Robin  :  1“  Que  le  cham¬ 
pignon  de  la  mentagre  est  un  végétal  entièrement 
formé  de  spores  et  dépourvu  de  mycélium.  2“  Que 
le  champignon  qui  cause  la  mentagre  est  le  même 
que  le  TiHchophyton  tonsurans ,  et  qu’il  se  développe 
de  la  même  manière  dans  le  follicule  et  au  dehors  ; 
mais  il  ne  forme  point  une  espèce  à  part  qui  s’en 
distinguerait  par  la  présence  de  ce  mycélium  ,  et  par 
son  mode  de  groupement  autour  de  la  racine  ;  il  n’y 
a,  ainsi  que  l’a  déjà  pensé  Bazin,  qu’une  différence 
de  siège ,  et  non  de  nature,  entre  la  teigne  tondante 
{Jietpes  tonsurans)  et  la  mentagre,  causées  toutes  deux 
par  le  trichophyton.  3°  Qu’il  ne  reste  plus  à  présent 
dans  le  genre  Microsporon  (V.  ce  mot)  que  l’espèce 
propre  m.  p)ityriasis  versicolor.  Ce  champignon  est  la 
cause  de  plusieurs  affections  qui  sont  considérées  tout  à 
fait  séparément  et  qui  cependant  n’en  font  qu’une  seule 
et  même.  Chaque  période  a  reçu  un  nom  différent,  et 
ce  nom  change  également  quand  la  maladie  siège  sur 
la  peau,  sur  la  tête,  dans  la  barbe  ou  aux  parties 
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génitales.  C’est  ainsi,  par  expmple,  que  dans  la  pre¬ 
mière  période,  si  le  trichophyton  est  placé  sur  la  peau 
dépourvue  de  poils,  on  l’appelle  he7pes  circinatus  ; 
s’il  est  sur  la  tête,  on  le  nomme  herpes  tonsurans  ; 
s’il  est  au  contraire  situé  dans  la  barbe,  on  le  désigne 
par  le  mot  grec  sycosis  (dérivé  de  oûxov,  figue),  etc. 
Les  anciens  connaissaient  ces  différentes  affections  ; 
mais  ils  en  ignoraient  la  cause,  l’évolution,  et  consé¬ 
quemment  le  traitement  :  aussi  ne  nous  ont-ils  laissé 
que  des  hypothèses  sur  leur  nature.  La  conséquence 
clinique  la  plus  importante  de  cette  nouvelle  détermi¬ 
nation  et  de  la  classification  à  laquelle  elle  a  servi  de 
base  a  été  l’adoption  d’un  traitement  plus  simple,  plus 
rationnel,  et  surtout  plus  efficace  que  ceux  qui  étaient 
généralement  usités.  Ce  traitement  est  exclusivement 
externe.  Toutefois,- il  faut  le  dire,  on  a  fréquemment 
à  combattre  par  des  remèdes  internes  les  complica¬ 
tions  ordinaires  des  teignes,  la  scrofule,  la  syphilis, 
la  chlorose  et  l’état  dartreux.  Il  consiste  :  1“  Dans 
l’avulsion  plus  ou  moins  répétée  des  poils  sur  les  par¬ 
ties  malades  (V.  Épilation);  2°  dans  l’application  des 
agents  parasitiçides  en  lotions,  en  onctions  et  en  bains. 
Il  y  a  encore  quelques  soins  préliminaires  qui  abrè¬ 
gent  de  beaucoup  le  traitement.  On  doit  :  1°  Faire 
couper  les  cheveux  ou  les  poils  à  1  ou  2  centimètres 
de  la  peau  ;  2®  débarrasser  la  partie  malade  des  croûtes 
qui  y  adhèrent  ;  3®  nettoyer  cette  dernière  avec  l’eau 
de  savon,  ou  mieux,  faire  prendre  un  bain  savonneux; 
li°  enfin  faire  suivre  l’épilation  des  lotions  et  des  pom¬ 
mades  jmrasiticides.  V.  ce  mot. 

TRIGHORRHIZE.  S.  m.  [de  6pt?,  Tçiypi,  cheveu, 
et  racine]  (Meininger).  Cils  anormaux  différents 
des  autres  en  ce.  qu’ils  manquent  de  l’étranglement 
qui  s’étend  du  collet  jusqu’au  bulbe,  et  en  ce  qu’ils 
sont  noirs  dans  cette  étendue  au  lieu  d’être  plus  pâles 
que  dans  la  portion  aérienne.  Le  bulbe  en  est  plus 
profondément  implanté,  et  souvent  il  est  recourbé  à 
angle  droit  relativement  au  poil  même  ;  néanmoins  leur 
partie  aérienne  est  parallèle  à  celle  des  cils  normaux, 
ce  qui  les  distingue  des  cils  de  direction  anormale  du 
trichiasis.  Les  trichqrrhizés,  cils  anormaux  surnumé¬ 
raires,  donnent  lieu  à  des  conjonctivites  et  doivent  être 
arrachés  sans  les  casser,  car  autrement  ils  repoussent. 
Après  l’arrachement  ils  repoussent  :quelquefois,  mais 
souvent  alors  avec  les  caractères  normaux. 

TRICHOSANTHE.  S.  m.  [trichosanthes,  deôpt?,  rpt- 
XÔ;,  poil,  et  avôor,  fleur] .  Genre  de  la  Êimille  des  cucur- 
bitâcées,  dont  une  espèce  {Trichosantes  anguina,  L.) 
est  alimentaire  en  Chine,  et  une  autre  {T.  cucume~ 
rina,  L.)  est  un  purgatif  et  vomitif  violent  usité  aux 
Indes. 

TRIGHOSIS.  s.  m.  [Tptxwoiç].  —  Trichosis  area 
(Good),  Vophiasis  ou  porrigo  decalvans.  —  Nom  donné 
aussi  :  1®  au  trichiasis;  2®  à  de  petits  kystes  sébacés 
qui  se  développent  sur  divers  points  de  la  conjonctive, 
portent  ordinairement  un  ou  plusieurs  poils,  et  ont  quel¬ 
quefois  été  appelés  pinguicula.-  V.  ce  mot  et  Sébacé. 

TRIGHOSOME.  S.  m.  [de  6pl?,  rpixo?,  cheveu,  et 
<îwp.«,  corps].  Genre  de  vers  nématoïdes  des  mammi¬ 
fères  et  des  oiseaux.  Voisin  des  trichocéphales. 

TRIGHOTOME.  eiy  [trichotomus ,  Ae^r^cfji.,  en 
trois,  et  rop-n,  section;  ail.  dreitheilig,  angl.  tricho- 
tomous,  it.  etesp.  trieotomo].  Se  dit  de  toute  partie 
qui  se  divise  et  se  subdivise  par  trois. 

TRIGHDRIDE.  S.  m.  Le  trichocéphale. 

TRIGOQGE.  adj.  \tricoccus,Ae  très, trois,  elcoccusi 
grain].  Se  dit  d’un  fruit  composé  de  trois  coques, 
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TRICIISPIDE.  adj.  \tricmpis,  de'/m,  trois,  et 
CKspw,  pointe  ;  ail.  dreizipfelig,  angl.  tricuspid,  it.  et 
€sp.  tricuspide] .  Qui  est  muni  de  trois  pointes  ou  de  trois 
sommets.  —  Valvule  tricuspide.  Membrane  vasculaire 
placée  à  l’ouverture  de  communication  de  l’oreillette 
droite  du  cœur  avec  le  ventricule  correspondant,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  présente  trois  portions  trian¬ 
gulaires  :  on  l’a  aussi  appelée  valvule  triglochine.  Cette 
valvule,  tapissée  par  la  membrane  interne  des  cavités 
droites  du  cœur,  adhère  par  un  de  ses  bords  à  la  cir¬ 
conférence  de  l’orifice;  son  autre  bord,  irrégulier, 
libre  et  découpé,  se  continue  avec  les  cordes  tendi¬ 
neuses  qui  partent  des  colonnes  charnues  du  cœur  : 
elle  s’abaisse  au  moment  où  le  sang  afflue  de  l’oreil¬ 
lette  dans  le  ventrièule;  elle  s’élève,  au  contraire,  et 
empêche  le  reflux  de  ce  liquide  pendant  la  contraction 
du  ventricule.  V.  Cœur  et  Valvule. 

TRIDAGTYLE.  adj.  \tridactylus ,  de  Tpeï;,  trois,  et 
J'axTuXoç,  doigt;  ail.  dreifingerig it.  tridattile,  esp. 
tridactilo].  Qui  a  trois  doigts  au  pied. 

TRIDENT,  s.  m.  \tridens,  Ae  très,  trois,  et  dens, 
dent] .  —  Trident  de  Jobert  pour  les  corps  étrangers 
du  genou.  Cet  instrument  se  compose  d’une  canule 
creuse  terminée  par  un  fer  de  lance  (Fig.  483,  C),  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouvent  deux  ouvertures  A  et  A 


communiquant  avec  l’intérieur  de  la  canule,  et  livrant 
passage  à  deux  tiges  d’acier  B  qui,  lorsqu’elles  sont 
développées,  donnent  à  cet  instrument  la  forme  exacte 
d’un  trident.  On  rend  immobiles  les  tiges  d’acier  GB 
une  fois  sorties  par  un  tour  de  vis  (EF),  pendant  qu’on 
maintient  l’appareil  fixé  à  l’aide  d’une  plaque  à  oreil¬ 
les  D.  Il  sert  à  retenir  les  corps  étrangers  dans  le  tissu 
lamineux  sous-cutané  après  qu’on  les  a  fait  sortir  de  la 
capsule  articulaire,  et  à  en  achever  l’extraction. 

TRIDENTË,  ÉE.  adj.  \tridentatus ,  ail.  dreizühnig. 
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it.  tridentato,  esp.  tridentadd\.  Qui  est  muni  de  trois 
dents  ou  épines. 

TBIDEROATRODYME.  adj.  et  s.  Genre  peu  connu 
de  monstres  triples. 

TRIDERODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. 

TRIDIGITÉ,  ÉE.  adj.  [tridigitatus,^\\.  dreigéfin- 
gert,  it.  tridigitado].  Se  dit  d’une  feuille  dont  le 
pétiole  commun  est  déterminé  par  trois  folioles. 

TRIENCËPilALE.  S.  m.  Genre  de  monstres  otocé- 
phaliens. 

TRIFACIAL  [ail.  der  dreifacke  Gesichisnerv,  angl. 
trifacial,  it.  trifacciale,  esp.  trifaciall.y .  Trudmeap. 

TRIFÉAIORO-ROTDLIBN  [it.  et  esp.  trifemoro- 
rotuliano].  V.  Triceps  crural. 

TRIFIDE.  adj.  [trifidus,  ail.  dreispdltig,  àngl.  tri- 
fid,  it.  et  esp,  trifido].  Qui  est  divisé  en  trois  parties, 
segments  ou  lobes. 

TRIFLORE.  adj.  [triflorus,  a\l.  drciblumig,  esf. 
frf/Ioro].  Qui  porte  trois  fleurs.  .  ' 

TRIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [trifoliatus,  ail.  dreiblüttrig, 
it.  trifogligto,  esp.  trifoliado].  Qui  a  des  feuille  dis¬ 
posées  trois  par  trois  à  l’extrémité  des  pétioles,  ou 
trois  fois  décomposées., 

TBIFLRQIIÉ,  ÉE.  adj.  [trifurcàtus,  ail.  dreiga- 
belig,  esp.  trifu/)'cado'\.  Dont  le  sommet  est  divisé  en 
trois  parties  déliées. 

TRIGASTRIQDE.  adj,  [de  rpeï;,  trois,  et  'Ysterrrpt 
ventre;  ail.  dreibüucliig ,  an^l.  trigastric,  M.  çt  tsg- 
trigastricol .  Qui  a  trois  ventres.  Se  dit  des  muscles  qu‘ 
ont  trois  portions  charnues. 

TRIGÉNIQDE  (Acide).  Produit  de  la  réaction  de 
l’acide  cyanique  et  de  l’aldéhyde  anhydre,  Cristalli- 
sable,  peu  acide,  peu  soluble  dans  l’eau,  moins  dans 
l’alcool.  (C8H503Az3.H0.) 

TRIGLOCHINE.  adj.  [triglochine,  ,  dé 

rpelî,  trois,  et  'yXwyJv,  pointe;  esp.  trigloquind\.  y . 
Tricuspide. 

TBIGONE.  s.  m.  [de  Tpel;,  trois,  et -ytovia ,  angle  ; 
ail.  Dreieck,  Trigonon,  angl.  trigonal,  it.  et  esp.  tri- 
gono].  Qui  offre  trois  angles. 

,  Trigone  cérébral.  V.  Voûte  à  quatre  jdliers. 

Trigone  olfactif.  V.  Olfactif. 

Trigone  vésical.  Espace  triangulaire  que  la  cavité 
de  la  vessie  présente  vers  son  bas-fond,  et  dont  les 
deux  angles  postérieurs  offrent  les  orifices  des  ure¬ 
tères,  tandis  qu’à  l’antérieur  se  trouve  l’origine  de 
l’urèthre.  '  - 

TRIGONIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  voisine  des  polygalées. 

TRIGONOCÉPHALE-  s.  m.  [de  triangu¬ 

laire,  et  xsçaXT),  tête].  Serpent  venimeux  d’Amérique 
{Trigonocephalus  lanceolatus) ,  qui  est  aussi  dange¬ 
reux  que  les  crotales;  il  atteint  2  mètres  et  plus  de 
longueur. 

TRIGYNE.  adj.  [trigynus,Ae  rpsT?,  trois,  et  pvf,, 
femme;  ail.  dreiweihig,  it.  triginico ,  trigino']. 
Se  dit  d’une  plante  dont  les  fleurs  contiennent  trois 
pistils. 

TRIGYNIE.  s.  f.  [trigynia,  ail.  Breiweiberei,  it, 
et  esp.  triginid\.  Nom  donné,  dans  le  système  de 
Linné,  à  dix  ordres  comprenant  des  plantes  qui  ont 
trois  pistils. 

TRIJDGIIÉ,  ÊB.  adj,  [trijugus,  ail.  dreipaarig,\i. 
trijugatol.  Se  dit  d’une  feuille  qui  est  composée  de 
trois  paires  de  folioles. 

TRIJUMEAU,  adj.  et  s.  m.  [tergeminus,  it.  et  esp. 
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trigemino].  Nom  donné  au  nerf  de  la  cinquième  paire 
cérébrale,  parce  qu’il  se  divise  en  trois  branches  prin¬ 
cipales  [  Fig.  484).  11  se  détache  de  l’encéphale  près  du 
bord  externe  de  la  protubérance,  et  forme  un  gros  cor¬ 
don  aplati,  composé  d’ün  grand  nombre  de  filets  distincts 
et  parallèles.  Ces  filets,  réunis,  passent  au-dessus  du 
bord  supérieur  du  rocher,  pénètrent  dans  la  fosse  tem¬ 
porale  interne ,  et  forment  là ,  en  s’entrecroisant,  un 
renflement  plexiforme,  grisâtre,  semi-lunaire,  qui 
donne  naissance,  par  son  bord  antérieur  ou  convexe, 
à  trois  divisions.  Le  branche  ophthalmique,  la  moins 
volumineuse  et  la  plus  élevée,  pénètre  dans  l’orbite 
par  la  fente  sphénoïdale,  et  se  subdivise  en  plusieurs 
rameaux.  La  maxillaire  supérieure  sort  du  crâne  par 


Fig.  484. 


le  trou  grand  rond  du  sphénoïde,  traverse  la  fente 
sphéno-maxillaire  et  le  canal  sous-orbitaire,  et  vient 
s’épanouir  dans  la  joue.  La  maxillaire  inférieure,  la 
plus  grosse  des  trois  divisions ,  sort  du  crâne  par  le 
trou  ovale  du  sphénoïde ,  et  se  partage,  dans  la  fosse 
zygomatique,  en  deux  rameaux  principaux.  V.  Otiqüe. 

TBIL4BE.  s.  m.  [de  rpîi;,  trois,  et  Xaêstv ,  prendre] . 
Instrument  en  usage  pour  la  lithotritie.  Le  trilabe  et 
ses  accessoires  le  lithoclaste  à  mors  plats  et  à  écrou 
brisé,  le  lithoclaste  explorateur  et  accidentellement  le 
forceps  fenêtré  sont  les  principaux  instruments  dont 
se  sert  Civiale,  et  adoptés  à  juste  titre  depuis  ses  tra¬ 
vaux,  dans  la  pratique  du  broiement  des  calculs  uri¬ 
naires.  Le  trilabe  se  compose  d’une  tige  d’acier  creuse, 
et  divisée  à  l’un  de  ses  bouts  en  trois  branches  iné¬ 
gales  dont  l’extrémité  libre  décrit  une  courbure,  de 
manière  qu’elles  chevauchent  l’une  sur  l’autre,  et  ne 
se  touchent  pas  lorsqu’on  vient  à  fermer  la  pince,  en  la 
faisant  rentrer  dans  sa  gaine.  Ces  trois  branches,  élas¬ 
tiques  et  légèrement  aplaties,  font  corps  avec  un 
cylindre  de  même  métal,  moins  gros  que  la  canule 
extérieure,  dans  laquelle  il  doit  s’introduire,  mais 
plus  long  qu’elle  de  5  centimètres  à  9  centimètres, 
suivant  le  volume  de  l’instrument.  Celle  des  extrémités 
de  ce  cylindre  qui  ne  doit  pas  pénétrer  dans  la  vessie 
est  creusée  en  pas  de  vis  dans  une  étendue  de  11 
millimètres,  et  reçue  dans  une  rondelle  servant  de 
poignée,  à  laquelle  s’adapte  une  boîte  à  cuir  destinée 
à  empêcher  le  liquide  injecté  dans  la  vessie  de  s’é¬ 
couler  entre  elle  et  le  lithotriteur  ;  elle  porte,  en  outre, 
une  échelle  graduée  qui  sert  à  faire  connaître  de  com- 
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bien  les  branches  sont  sorties  de  la  canule,  et  par  con¬ 
séquent  quel  est  le  degré  d’ouverture  de  la  pince.  - 

TRILOBÉ,  ÉE.  adj.  [trilobus,  ail.  dreilappig,  angl. 
trilobate,  it.  trilobato,  esp.  trilobadd].  Qui  se  partage 
en  trois  lobes. 

TRILOGCLAIRE.  adj.  [trilocularis,^\\.  dreifdche- 
rig,  angl.  trilocular,  it.  triloculare,  esp.  trilocular']. 
Qui  est  divisé  intérieurement  en  trois  loges. 

TRIMAMME.  adj.  et  s.  [de  très,  trois,  etmamma, 
mamelle] .  Se  dit  de  l’anomalie  caractérisée  par  trois 
mamelles  et  de  celui  qui  les  porte. 

TBilUARGABINE.  S.  f.  L’acide  margarique  forme, 
d’après  Berthelot,  deux  combinaisons  neutres  avec  la 
glycérine,  Ce  sont  (V.  Tristéarine)  :  1“  La  wmiowzaz’- 
garine  (C<®H<008).  Neutre,  blanche,  peu  soluble  dans 
l’éther  froid  ;  cristallisable,  biréfringente,  fusible  à 
56®,  solidifiable  à  49®.  Son  point  de  fusion,  contme 
celui  de  tous  les  corps  gras,  n’est  comparable  que  dans 
des  conditions  semblables,  car  il  varie  ;  1®  selon  qu’on 
prend  la  matière  cristallisée  ou  fondue  ;  2®  avec  la 
température  à  laquelle  on  l’a  conservée  avant  de  la 
fondre  ;  3®  avec  celle  à  laquelle  on  l’a  solidifiée  ;  4®  avec 
la  forme  et  la  nature  des  vases;  5®  avec«le  contact  ou 
non  de  l’eau,  etc. —  2®  Trimargarine  (C‘®8H‘®*0*2). 
Semblable  à  la  margarine  naturelle. 

TBIMORPHE.  adj.  [trimorphus,  de  Tpsïç,  trois, 
et p.op<pï;, forme;  ail.  dreigestaltig,Mmorphisch,  esp. 
trimorfd].  Se  dit  d’une  substance  qui  peut  donner  des 
cristaux  appartenant  à  trois  systèmes  différents,  ou  à 
un  même  système,  mais  avec  de  telles  différences 
d’angles,  qu’on  ne  saurait  les  dériver  d’une  forme  fon¬ 
damentale. 

TRliUOBPBISlIlE.  S.  m.  [ail.  Trimorphümus.,  esp. 
trimorfismo].  État  des  substances  trimorphes. 

TBIIVERVÉ,  ÉE.  .adj7  \trinet'vis,  sXX.,  dreinervig, 
angl.  threenerved,  esp.  trinervado\.  Se  dit  d’une 
feuille  qui  offre  trois  nervures  longitudinales  partant 
de  sa  base. 

TRIIVGIBIIV  ou  TÉRÉNIABIIV.  S.  m.  [manne,  li¬ 
quide]  .  Matière  blanchâtre,  gluante,  douce,  assez  sem¬ 
blable  à  du  miel,  recueillie  en  Asie  Mineure  sur  une 
espèce  de  légumineuse  du  genre  des  sainfoins. 

TRINITRITE.  S.  m, —  Tr initrite  hydraté  d'anthr a- 
cénise.  V.  Nitroanthr acide. 

TBINITROPHÉNIQCE.  Y.  PlCRIQDE. 

TRIOGÉPHALE.  S.  m.  Y.  TrIENCÉPHALE.  - 

TRIOECIE.  S.  f.  [b'iœcia,  ail.  T)reihüusigkeit,  \t. 
et  esp.  triœcia].  Dans  le  système  de  Linné,  ordre  com¬ 
prenant  des  plantes  dont  un  individu  porte  des  fleurs 
hermaphrodites,  un  autre  des  fleurs  mâles,  et  un. troi¬ 
sième  des  fleurs  femelles. 

TBIOLÉINE.  s.  f.  Berthelot  a  montré  que  l’acide 
oléique  pur  forme,  avec  la  glycérine,  trois  composés 
neutres  analogues  aux  stéarines  (Y.  Tristéarine).  Ce 
sont  :  1®  La  monoléine  Liquide  neutre, 

huileux,  jaunâtre,  goût  presque  nul;  se  fige  à  15®  et 
20®,  cristallisable  à  10®  ;  saponifiable  ;  devient  acide  à 
l’air  et  au  contact  de  l’eau  par  dédoublement  en  acide 
oléique  et  glycérine.  Comme  l’oléine  naturelle,  elle 
distille  sans  décomposition  dans  le  vide  barométrique 
et  en  grande  partie  à  l’air  libre.  —  2®  La  dioléine 
(C78h740‘2).  Liquideneutrecristallisantentre  10®etl5®. 
—  3®  La  f«o/êï«e(Ci‘<H‘0‘0>2).  Semblable  à  l’oléine 
naturelle. 

TRIORCHIDE.  adj.  et  s.  m.  [rpîopxeî»  de  Tpelç, 
trois,  et  Sp^iî,  testicule].  S’est  dit  des  individus  sup¬ 
posés  porter  trois  testicules,  ce  qui  n'a  jamais  été 
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observé;  maii  on  a  pris  autrefois  des  tumeurs  dos 
bourses,  de  l’épididyme  ou  du  cordon,  pour  un  troi¬ 
sième  testicule. 

TRIOXYPROTÉINE.  8.  f.  [tritoxyde  ou  trioxyde 
de  protéinel .  Mulder  décrit  sous  ce  nom  un  produit 
d’altération  non  cristallisable  qu’on  obtient  quand  on 
fait  bouillir  de  la  fibrine  ou  de  l’albumine  dans  l’eau 
au  contact  de  l’air,  puis  desséchant  la  dissolution  et 
reprenant  le  résidu  par  l’alcool.  V.  Albüminose. 

TRIPALMITINE.  S.  f.  Berthelot  a  montré  que  l’acide 
palmitique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinaisons 
neutres,  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéabine).  Ce 
sont  :  1®  La  monopalmiiine  (C^SHSSO®).  Neutre,  blan¬ 
che,  cristallisable,  biréfringente  ;  fusible  a  58®,  et  se 
solidifiant  à  45®  en  une  masse  cireuse  ;  saponifiable. 

—  2®  La  dipalmitine  (Cï0Hî®0‘2).  Neutre,  cristalli¬ 
sable  ;  fusible  à  59®,  solidifiable  à  51®  en  une  masse 
cireuse;  saponiflable. — 3®  La 

Elle  est  semblable  à  la  palmitine  naturelle ,  d’où  elle 
a  été  longtemps  extraite  sous  le  nom  de  margarine. 
Elle  fond  à  61“,5  (et  non  48®)  et  se  solidifie  à  45“,5. 

TRIPARA6NATHE.  adj.  et  S.  Nom  d’un  genre  de 
monstres  doubles. 

TRIPARTI,  lE.  adj.  \tripartitus,  ail.  dreigetheiU, 
angl.  tripartite,  esp.  tripartido].  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  sont  divisées  en  trois  jusqu’au  delà  de 
la  moitié  de  leur  longueur. 

TRIPARTIBIE.  adj.  [tripartibilis,  it.  tripartilile, 
esp.  tripartiblè\.  Qui  est  susceptible  de  se  diviser 
spontanément  en  trois  parties  distinctes. 

TRIPENNË,  ÉE.  adj.  \tripennatus ,  ail.  dreifach- 
gefiedert,  angl.  tripinnate,  esp.  tripertnadol.  Se  dit 
des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  porte  latéralement 
des  pétioles  secondaires,  qui,  à  leur  tour,  en  produi¬ 
sent  d’autres  sur  les  côtés  desquels  les  feuilles  sont 
implantées. 

TRIPÉT4LÉ,  ÉE.  adj.  [tripetaliiS,  ail.  dreikronen- 
blâttrig,  it.  tripetalo,  esp.  tripetaladol.  Se  dit  d’une 
corolle  qui  est  composée  de  trois  pétales. 

TRIPHOGÉNINE  ou  TRIVALÉRINE.  S.  f.  Y.  VA- 

LÉRINE. 

TRIPHYLLE.  adj.  [triphyllus,  ail.  dreiblâttrig , 
angl.  triphyllous,  it.  trifillo ,  esp.  trifilo\.  Se  dit  du 
calice  quand  il  est  composé  de  trois  pièces,  et  des 
feuilles  verticillées  trois  par  trois,  ou  profondément 
partagées  en  trois  lobes,  ou  terminées  par  trois  fo¬ 
lioles. 

TRIPLINERYÉ,  ÉE.  adj.  \triplinervius ,  ail.  drei- 
fachgeadert,  it.  tripUnervo,  esp.  triplinervad6\.  Se 
dit  d’une  feuille  dont  la  base  du  limbe  offre,  de  chaque 
côté  de  la  nervure  moyenne  ,  une  nervure  partant  de 
cette  dernière,  mais  plus  grosse  que  les  suivantes. 

TRIPLOÏDE,  s.  m.  [de  TfwXo'oç,  triple,  et  et^oç, 
forme;  esp.  triploides\.  Qui  a  la  forme  d’un  trépied. 
Le  triploïde  est  un  élévatoire  employé  dans  l’opération 
du  trépan.  Il  est  composé  de  trois  branches  qui  s’écar- 

-  tent  par  leur  extrémité  inférieure,  et  qui  sont  réunies 
à  leur  partie  supérieure  par  deux  plaques  percées  d’un 
pas  de  vis  à  leur  centre,  pour  donner  passage  à  une 
quatrième  branche  qui  est  le  véritable  levier.  Ce  tré¬ 
pied  étant  posé  sur  le  crâne  et  la  quatrième  branche 
engagée  sous  l’os  à  soulever,  un  écrou  de  rappel  déter¬ 
mine  cette  élévation. 

TRIPOLI,  s.  m.  [ainsi  nommé  de  Tripoli,  ville  d’où 
le  tripoli  vient  principalement;  ail.  Tripelstein,Tripel\. 
«Viuches  géologiques  importantes  de  silice  pulvérulente, 
à  grains  presque  impalpables,  réunis  en  feuillets  minces. 
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d’une  teinte  rougeâtre  ou  jaune  pâle.  La  plupart  des 
tripolis  sont  formés  de  dépouilles  siliceuses  d’infusoires 
fossiles,  très-dures,  et  servant  en  raison  de  cela  au 
polissage  des  métaux  et  des  verres. 

TRISANNUEL,  ELLE.  adj.  {triennü,  all.  rfrei}'®- 
rig,  esp.  trisannual].  Se  dit  d’uné  plante  qui  vit  trois 
ans. 

trisgapulohumëro-OLégrAnien.  y.  Triceps 
brachial. 

TRISEL.  s.  m.  [ail.  Drittelsalz,  it.  trisaîe,  esp. 
trisal] .  Sel  qui  renferme  trois  fois  autant  d’acide  pour 
la  même  quantité  de  base,  ou  trois  fois  autant  de  base 
pour  la  même  quantité  d’acide,  que  le  sel  neutre  cor¬ 
respondant.  Y.  Tribasiûue. 

TRISMUS.  S.  m.  [Tp-.<i(Ai;,  de  -rp'Zw,  je  grince -,011. 
Mundklemme,  angl.  trismus,  lockèd  fàWyii.  et  esp. 
trismo].  Serrement  des  mâchoires  par  la  contraction 
spasmodique  des  muscles  élévateurs  de  l’inférieure,  en 
sorte  que  la  bouche  demeure  forcément  fermée  ;  af¬ 
fection  ainsi  nommée  à  cause  du  grincement  des^  lents 
qui  l’accompagne.  Y.  TÉTANOS. 

TRISPERUE.  adj.  [trüpermus,  de  rpst;,  trois,  et 
c7rép}/.a,  graine,  semence;  ail,  rfrewowîÿj  it.  et  esp. 
frispermo].  Qui  renferme  trois  graines.  ^ 

TRISPLANGHNIE.  8.  f.  Nom  donné  par  quelques 
médecins  au  choléra  indien,  considéré  comme  une  af¬ 
fection  du  nerf  grand  splanchnique.  - 

TRISPLANGHNIQUE.  adj.  et  s.  m,  [tri^kriàniT 
eus,  de  Tpeïç,  trois,  et  craXâ'yxvov ,  viscère;  ail.  fn- 
splanchnisch,  mgl.  trisplanehnic,  it.  et  esp.  trisplac- 
nic6\.  Nom  donné  par  Chaussier  au  nerf  grand  sym¬ 
pathique,  parce  que  ses  ramifications  se  lUstribuent 
dans  les  trois  cavités  splanchniques. 

TRISTÉARINE.  s.  f.  Chevreul  avait  pensé  que  la 
stéarine,  l’oléine,  etc. ,  d’une  part,  et  la  cétine  d’autre 
part,  sont  des  espèces  de  sels  formés  d’un  acide  gras 
anhydre,  fixe  ou  volatil,  et  de  glycérine  anhydre  d’une 
part,  d’éthal  d’autre  part.  Cette  hypothèse,  vérifiée  de- 
puis  par  plusieurs  chimistes,  a  été  entièrement  démon¬ 
trée  par  Berthelot,  qui  est  parvenu  à  combiner  la  gly-, 
cérine  avec  les  acides  gras  proprement  dits,  avec  divers 
acides  gras  d’origine  organique,  avec  les  acides  miné¬ 
raux  et  même  avec  l’alcool.  Les  corps  ainsi  produits 
sont  neutres  et  incapables  de  s’unir  immédiatement 
aux  alcalis  ;  certains  reproduisent  les  corps  gras  natu¬ 
rels.  Ils  se  classent  en  plusieurs  séries  de  combinai¬ 
sons  différentes  dont  tous  les  termes  peuvent  se  repré¬ 
senter  par  l’acide,  plus  la  glycérine,  moins  de  l’eau  ; 
ils  peuvent  être  dédoublés  en  acide  et  glycérine  soüs 
les  influences  les  plus  variées.  Ces  corps  s’obtiennent 
par  des  réactions  de  longue  durée  des  acides  sur  la 
glycérine  dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe,  maintenus 
à  une  température  de  100®  à  300®  ou  environ,  pendant 
plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours,  selon  lès  cas.  On 
obtient,  en  variant  convenablement  ces  conditions,  une 
série  de  trois  stéarines  :  1®  Monostéarine 
C36h36^.c6H806— 2HO).  Neutre,  blanche,  cristalli¬ 
sable,  biréfringente,  dure,  cassante;  fusible  à  61®, 
solidifiée  à  60‘  ;  saponifiable.  Au  contact  des  acides 
chlorhydrique  et  acétique,  elle  se  comporte  comme  la 
stéarine  naturelle.  —  2®  Distéarine  (C'^®H^8oi2  = 
2C36H360<-fC6H80S— 2HO).  Neutre,  blanche,  cristal¬ 
lisable,  biréfringente;  fusible  à  58“,  se  solidifie  à  55®; 
dure,  cassante.  —  3“  Tristéarine  (C>‘<H‘>®0*3  — 
2C36H360<-fC6H806— 6HO).  Semblable  à  la  stéarine 
naturelle,  Si  ce  n’est  que  cette  dernière  est  toujours 
obtenue  un  peu  impure,  tandis  que  la  stéarine  sem- 


TROC 

blable  obtenue  par  synthèse,  ou  tristéarine,  est  déga» 
gée  de  tout  mélange  accidentel. 

TBISTIMANIE.  V.  LYPÉMANIE. 

TBITÉOPHYE.  S.  f.  \tritœophya  „  TptTaiccpuviç,  de 
Tfitaicç,  tous  les  trois  jours,  et  «pÛEaôai,  naître;  it.  et 
esp.  triteofid\.  Fièvre  intermittente  ou  rémittente 
tierce,  c’est-à-dire  dont  les  accès  reviennent  de  deux 
jours  l’un,  ou  tous  les  trois  jours  inclusivement.  Cette 
fièvre,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  fièvre  tierce, 
en  diffère  cependant  en  ce  que  ses  accès  ne  sont  pas 
complets  et  réguliers,  c’est-à-dire  n’offrent  pas  les  pé¬ 
riodes  de  froid,  de  chaleur  et  de  sueur,  que  l’on  observe 
dans  les  fièvres -intermittentes  tierces  complètes. 

TBITEBNÉ,  ÉE.  adj.  \triternatus,  ail.  dreiziihlig , 
it.  -triternato,  esp.  triternado].  Se  dit  des  feuilles  dont 
le  pétiole  commun  se  divise  en  trois  pétioles  secon¬ 
daires  ,  subdivisés  eux-mêmes  en  trois  autres ,  dont 
chacun  porte  trois  folioles. 

TBITICIIVE.  s.  f.  [de  triticum,  h\é].  V.  Gluten. 

TBITHIONIQÜE.  V.  HyPOSULFCRIQUE. 

TBITO  [de  TpÎToç,  troisième].  V.  Proto. 

TBITOM.  sr  m.- Genre  de  batraciens  urodèles  aqua¬ 
tiques,  voisins  des  salamandres  (V.  ce  mot),  dont  la 
peau  fournit  une  humeur  analogue  à  celle  de  ces  der¬ 
nières.  L’espèce  la  plus  répandue  est  le  Triton  crista- 
te,  Laurenti.  - 

TBITOXTDE.  S,  m.\tritoxydum,  ail.  Tritoxyd,  it. 
tritôssido,  esp.  Troisième  des  oxydes  d’un 

corps  qui  peut  se  combiner  avec  l’oxygène  en  plusieurs 
proportions  différentes. 

TBITÜBAMT.  adj.  Qui  sert  à  la  trituration.  —  Swr- 
facetritur ante  des  dents.  Celle  des  molaires  sur  laquelle 
les  dents  de  l%utre  mâchoire  viennent  écraser  les 
aliments. 

TEITCBATIOIV.  S.  f.  [trituratiô,  ail.  Zerreiben, 
angl.  trituration,  it-  triturazione,  esp.  trituracionl. 
Action  de  réduire  une  substance  en  poudre  en  la  tri-r 
tarant  dans  un  mortier,  c’est-à-dire  en  la  broyant 
circulairement  entre  l’extrémité  du  pilon  et  le  fond  du 
mortier.  La  trituration  diffère  de  la  contusion  par  la 
manière  dont  on  fait  mouvoir  le  pilon.  Elle  est  em¬ 
ployée  pour  la  pulvérisation  des  matières  friables,  et 
surtout  pour  celle  des  matières  résineuses,  que  la  cha¬ 
leur  produite  par  la  contusion  ramollirait  et  réduirait 
en  masse. 

TBIVALVE.  adj.  [trivalvis,  àll.  dreiklappig,  it. 
trivalyulo,  esp.  trivalvol-  Qui  a  trois  valves. 

TBIXYPH0PA6E.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. " 

TfilVELIlV.  s.  m.  V.  hkmm-de-carpe. 

TBIVENTRÈ.  [esp.  triventrel.  V.  Trigastrique. 

TBOCART.  s.  m.  V.  Trois-quarts. 

TROCHANTER.  S.  m.  \trochanter,  rpoxavTrp  ,  de 
TpexâÇeiv,  tourner;  ail.  Trochanter,  Kollhiigel,  angl. 
trochanter,  \t.  trocantere,  e%p.  trocanter].  Nom  donné 
à  deux  tubérosîtél-'-que  présente  l’extrémité  supérieure 
du  fémur.  Le  grand  trochanter  est  une  éminence  vo¬ 
lumineuse  située  sur  la  face  externe  de  cette  extrémité, 
recouverte  par  le  tendon  du  grand  fessier,  et  se  termi¬ 
nant  inférieurement  par  une  crête  à  laquelle  s’attache 
une  portion  du  triceps.  A  sa  face  interne  se  fixent  les 
muscles  pyramidal,  jumeaux  et  obturateurs;  son  bord 
antérieur  donne  attache  au  petit  fessier,  le  postérieur 
au  carré  crural,  et  son  sommet  au  moyen  fessier.  Le 
petit  trochanter,  situé  en  arrière  et  en  dedans ,  au- 
dessous  du  col,  donne  attache  aux  tendons  des  grand 
psoas  et  iliaque  réunis. 
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TROCHANTËRIEN  ou  TROKANTÉRIEN ,  lENNE. 

adj.  [angl.  trochanterian,  it.  et  esp.  troâanterianol. 
Qui  appartient  au  grand  trochanter. 

TROCHANTIN.  s.  m.  [ail.  der  kleine  Rollhugel,  it. 
trocantino,  esp.  trocantinl.  Petit  trochanter.  V.  Tro¬ 
chanter. 

TBOGIIANTINIEN ,  lENNE.  adj.  [esp.  trocanti- 
niano]  .  Qui  a  rapport  au  trochantin. 

TROCHI1V.  s.  m.  [ail.  der  kleine  Drehhügel,  it.  tro- 
c/iîwo] .  Chaussier  a  donné  ce  nom  à  la  plus  petite  des 
tubérosités  que  présente  l’extrémité  scapulaire  de  l’hu¬ 
mérus,  parce  qu’elle  sert  d’attache  à  l’un  des  muscles 
rotateurs.  V.AÏumérüs. 

TROCHINIEN,  lENNB.  adj.  [it.  trochiniano}.  Qui 
appartient  au  trochin.  V.  ce  mot. 

TROGHISCATION.  S.'  f.  Division  en  trochisques 
d’une  pâte  appropriée.  ' 

TROGHISQDE.  S.  m.  {trochiscus,  tro- 

chisque,  rondelle,  de^çoxb<;,  roue;  ail.  Scheibchen, 
angl.  troch,  it.  trocisco,  trochisco,  esp.  trocisco].  On 
appelait  ainsi  autrefois  des  médicaments  composés 
d’une  ou  de  plusieurs  substances  sèches  réduites  en 
poudre,  et  auxquels  on  donnait  la  forme  d’une  tablette 
ronde,  à  l’aide  d’un  intermède  convenable  non  sucré, 
tel  qu’un  mucilage,  la  mie  de  pain,  un  suc  végétal,  etc. 
C’était  l’absence  du  sucre  dans  les  trochisques  qui  les 
faisait  différer  des  tablettes.  On  a  ensuite  modifié  la 
forme  :  on  a  fait  des  trochisques  coniques,  cubiques, 
pyramidaux;  mais  l’usage  en  est  abandonné  aujour¬ 
d’hui,  à  l’exception  des  trochisques  escharotiques. 
Ceux-ci  sont  composés ,  selon  le  Codex,  de  1  partie  de 
sublimé  corrosif,  de  2  parties  d’amidon  en  poudre,  et 
de  gomme  adragant.  Les  trochisques  escharotiques  de 
minium  sont  préparés  avec  ;  oxyde  de  plomb  rouge 
A  gram.;  sublimé  corrosif,  8  gram.;  mie  de  pain  sèche 
pulvérisée,  32  gram.,  et  eau  distillée,  quantité  suffi¬ 
sante.  On  fait  une  pâte  qu’on  divise  en  trochisques  de 
15  centigrammes,  ayant  la  forme  de  grains  d’avoine. 
On  les  emploie  pour  ouvrir  les  bubons  vénériens,  lés 
tumeurs  scrofuleuses,  etc.  ' 

TROGHITER.  S.  iri.  [it.  troc}dterô\.  Nom  donné 
par  Chaussier  à  la  plus  grande  des  tubérosités  que  pré¬ 
sente  l’extrémité  scapulaire  de  l’humérus,  ainsi  appe¬ 
lée  parce  qu’elle  sert  d’attache  à  plusieurs  des  muscles 
rotateurs.  V.  Humérus. 

TROGHITÉBIEN,  lENNE.  adj.  [it.  trocMteriano], 
Qui  appartient  au  trochiter.  V.  ce  mot. 

TROGHLBATBDR.  adj.  [it.  trocleare,  esp.  troclea- 
dor"]. 'S .  {grand)  de  l'œil. 

TROGHLÊE.  s.  f;  [trochlea,  de  Tpoxi>.t«,  poulie  ; 
angl.  trochlea,  it.  et  esp.  trocleà).  Éminence  arti¬ 
culaire  que  présente  en  dedans  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus.  Elle  forme  une  espèce  de  poulie  sur  la¬ 
quelle  roule  l’extrémité  supérieure  du  cubitus,  dans 
les  mouvements  d’extension  et  de  flexion  de  l’avant- 
bras. 

TROCHOÏDE.  adj.  [TfoxoetA'ù?,  de  xpoxès,  roue,  et 
sïA'oç,  forme  ;  ail.  Rollengelenk,  angl.  trochoides,  it. 
trocoide,esç .  trocoidesi .  — Articulation  Irochdide . Celle 
dans  laquelle  un  os  tourne  sur  un  autre  :  telle  ést  l’ar¬ 
ticulation  atloïdo-axoïdienne . 

TROIS-SIX.  adj.  s.  m.  Expression  qui  est  quelque¬ 
fois  encore  employée,  et  qui  dérive  d’un  ancien  mode 
d’évaluation  des  liquides  spiritueux  qu’on  rapportait 
autrefois  à  l’alcool  dit  preuve  de  Hollande,  marquant 
19°  Cartier  et  renfermant  environ  la  moitié  de  son 
volume  d’alcool  absolu  ;  un  alcool  dont  3  mesures 
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ajoutées  à  3  mesures  d’eau  faisaient  6  mesures  d’esprit  I 
à  19®  était  un  esprit  trois-six.  ] 

TROIS-QUABTS  ou  TROCART,  s.  m.  [triquctrum,  1 
ail.  Bauchstecher,  Trocart,  angl.  trocar,  it.  treqmrti, 
trocarre,  esp.  trocar].  Poinçon  cylindrique,  long 
d’environ  6  centimètres,  monté  sur  un  manche,  et 
contenu  dans  une  canule  d’argent  proportionnée  à  son 
volume.  Son  extrémité  perforante  est  terminée  par  une 
pointe  triangulaire  à  trois  côtés  aigus  et  coupants.  La 
canule  qui  contient  ce  poinçon  en  laisse  la  pointe  à 
découvert,  et  s’ajuste  exactement  à  sa  base,  de  ma¬ 
nière  à  pénétrer  ayec  elle  dans  l’abdomen  (  V.  Para¬ 
centèse).  En  retirant  alors  le  trois-quarts  et  mainte¬ 
nant  la  canule  dans  la  plaie,  le  fluide  auquel  on  veut 
donner  issue  s’écoule  par  cette  canule  dont  l’extrémité 
antérieure,  terminée  en  bec  d’aiguière,  le  conduit 
dans  le  vase  destiné  à  le  recevoir.  Le  trois-quarts  a 
été  diversement  modifié,  selon  la  partie  sur  laquelle  on 
avait  à  pratiquer  la  ponction.  Les  principaux  sont  :  le 
trois-quarts  de  Juncke?',  pour  la  ponction  de  la  vessie 
par  le  périnée  ;  le  trois-quarts  courbe  de  Flurant,  pour 
la  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum  ;  le  trois-quarts 
courbe  du  frère  Côme,  pour  la  ponction  sus-pubienne  ; 
le  trois-quarts  de  Nuck,  pour  celle  de  l’œil.  Récamier 
employait  comme  explorateurs,  lorsqu’il  voulait  s’as¬ 
surer  si  une  partie  ne  contenait  point  un  liquide,  des 
trois-quarts  extrêmement  fins,  qui  ne  font  qu’une  ou¬ 
verture  semblable  à  celle  des  aiguilles  à  acupuncture, 
et  qui  n’ont  pas  plus  d’inconvénients.  S’il  y  a  lieu  de 
donner  issue  à  un  liquide  par  cette  ouverture,  on  ap¬ 
plique  une  ventouse.  V.  Paracentèse. 

TROMBE.. s.  f.  {ail.  Wettersiiule,  angl.  waterspout, 
it.  tromba,  sioné].  Météore  consistant  en  une  colonne 
d’eau  conique,  enlevée  par  des  tourbillons  de  vents, 
tournant  sur  elle-même  avec  une  très-grande  vitesse, 
et  produisant  les  plus  grands  ravages. 

TROMPE,  s.  f.  {probosds,  wpoêomiU,  ail.  Rüssel, 
angl.  trunk,  it  tromba,  esp.  trompa].  Nez  prolongé 
de  l’éléphant  et  du  tapir;  suçoir  charnu,  rétractile  et 
protractile  de  certains  insectes  diptères. 

Trompe  d’Eustache  [çxâXin'fl,  ail.  eustachische 
Rôhre,  Ohrtrompete,xa%\.  eustachiantube,\i.  tromba 
d’Eustachio,  esp.  trompa  de  Eustaquio].  Canal  en 
partie  osseux,  en  partie  fibro-cartilagineux  et  mem¬ 
braneux,  dont  une  des  extrémités  se  prolonge  jusque  ' 
dans  la  cavité  du  tympan,  .et  dont  l’autre, , plus  évasée, 
s’ouvre  à  la  partie  latérale  et  supérieure  du  pharynx, 
près  de  l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde.  Ce 
canal,  long  de  54  millimètres,  est  tapissé  par  une  mu¬ 
queuse  en  continuité  avec  celle  du  pharynx,  mais  à 
épithélium  prismatique  vibratile  ;  elle  se  continue  avec 
celle  du  tambour.  Y.  Sonue  de  Laforest. 

Trompe  de  Fallope  [ail.  Mvttertrompete,  angl. 
fallopian  tube,  it.  tromba  di  Falîoppio,  esp.  trompa 
de  Fqlopio].  Nom  donné  à  deux  conduits  longs  de 
10  à  13  centimètres,  qui  naissent  chacun  de  l’un  des 
angles  supérieurs  de  la  matrice,  et  se  portent  à  l’ovaire 
correspondant,  sur  les  côtés  du  détroit  ^jjgérieur  du 
bassin,  le  long  du  bord  supérieur  du  ligament  large  et 
entre  ses  deux  feuillets.  Leur  paroi,  qui  renferme  des 
fibres-cellules  longitudinales  et  circulaires,  disposées  en 
faisceaux,  n’est  point  continue  avec  celle  de  l’utérus. 
Elle  traverse  celle-ci  de  part  en  part  et  en  reste  dis¬ 
tincte  dans  toute  son  épaisseur.  D’abord  droites  et 
étroites,  les  trompes  s’élargissent  ensuite  et  devien¬ 
nent  flexueuses.  Leur  extrémité  voisine  de  l’ovaire  est 
libre,  évasée,  flottante  et  découpée  dans  son  contour  en 


franges  ou  languettes,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
partie  de  la  trompe  le  nom  de  morceau  frangé.  Dans 
le  nombre  de  ces  languettes,  qui  sont  rouges  et  d’ap¬ 
parence  musculaire,  il  en  est  toujours  une  ou  deux, 
plus  longues  et  plus  fortes,  qui  attachent  l’extrémité 
de  la  trompe  à  l’ovaire  ;  et  l’on  pense  qu’au  moment  du 
coït,  le  morceau  frangé,  ou  pavillon  de  la  trompe, 
s’applique  étroitement  contre  le  réceptacle  des  ovules, 
et  forme  ainsi  de  l’ovaire  à  l’utérus  un  conduit  non 
interrompu  tapissé  par  une  membrane  muqueuse,  et 
destiné  à  transmettre  l’ovule  du  premier  de  ces  organes 
dans  le  second.  V.  Utérus.  . , 

TROMYLE.  s.  f.  [de  Tpsacç,  tremblement,  et  3/.y,, 
matière;  ail.  Zitterstoff'].  Les  cils  vibratiles. 

TRONC.,  s.  m.  [truncus,  oTÙ.eypi,  oW.  Stamm, 
Rumpf,  angl.  trunc,  it.  et  esp.  tronco].  Partie  de  la 
tige  des  arbres  dicotylédones  qui  est  nue  et  sans 
branches.  —  En  zoologie,  la  partie  principale  du  corps 
de  l’animal,  celle  sur  laquelle  s’articulent  les  mem¬ 
bres,  définition  qui,  d’ailleurs,'  ne  convient  qu’aux 
animaux  vertébrés,  car,  dans  la  grande  série  des  inver¬ 
tébrés,  le  mot  tronc  a  des  significations  très-variées 
et  peu  fixées.  —  En  anatomie,  la  partie  la  plus  eonsi- 
dérable  d’une  artère,  d’une  veine,  d’un  nerfj  celle  qui 
n’a  encore  fourni  aucune  division. 

Tronc  innommé  ou  brachio-céphalique.  Artère 
qui  naît  de  la  partie  antérieure  de  la  convexité  de  la 
crosse  de  l’aorte  et  se  termine  au  niveau  de  la  fossette 
sus-sternale,  près  de  l’extrémité  interne  de  la  clavicule 
droite.  Chez  quelques  sujets  maigres  et  chez  les  vieil¬ 
lards,  elle  déborde  souvent  de  6  à,  8  millimètres  l’ex¬ 
trémité  supérieure  du  sternum.  Oblique  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors,  elle  répond,  en  avant,  au 
tronc  veineux  brachio-céphalique  droit  qui  croise  sa 
direction,  et  aux  muscles  sterno-hyoïdien  et  sterno- 
thyréoïdien  qui  la  séparent  du  sternum.  En  arrière,  elle 
est  en  rapport  avec  la  trachée  et  le  nerf  pneumogastri¬ 
que  droit  ;  en  dehors,  avec  la  plèvre  droite  ;  en  dedans, 
la  carotide  primitive  gauche  en  est  séparée  par  la  tra¬ 
chée.  Elle  ne  fournit  aucune  branche  collatérale,  si  ce 
n’est  dans  les  cas  rares  où  en  naît  Y  artère  thyréoï- 
dienne  de  Neubâuer. 

TRONCATURE,  s.  f.  Troncatures,  les  faces  modi¬ 
fiantes  qui  remplacent  les  arêtes  d’une  forme  domi¬ 
nante.  Elles  donnent  ainsi  une  forme  composée  à  un 
cristal  simple.  On  dit  alors  que  l’angle  limité  par  l’a¬ 
rête  est  tronqué,  et  la  face  modifiante,  outre  le  nom 
de  troncature,  s’appelle  encore  face  ou  facette  de  tron¬ 
cature  de  l’angle  tronqué.  Si  la  troncature  est  égale¬ 
ment  inclinée  sur  les  deux  faces  de  la  forme  domi¬ 
nante,  on  dit  qu’elle  est  droite  ou  tangente.  Dans  le 
cas, où  elle  est  plus  inclinée  sur  une  face  que  sur 
l’autre,  on  dit  que  la  troncature  est  oblique.  Les  tron¬ 
catures  ou  facettes  de  troncatures  peuvent  remplacer 
les  angles  dièdres  delà  forme  dominante;  alors  elles 
sont  droites  ou  obliques,  suivant  qu’elles  sont  égale¬ 
ment  inclinées  sur  toutes  les  faces  de  la  forme  domi¬ 
nante,  ou  plus  inclinées  sur  l’une  que  sur  les  autres. 
Les  troncatures  droites  sont  dites  reposer  symétrique¬ 
ment  sur  l'arête  qu’elles  font  disparaître  (Fig.  485), 

I  ou  sur  les  faces  de  la  forme  dominante  qu’elles  modi¬ 
fient.  Les  troncatures  obliques  sont  dites  reposer  obli¬ 
quement  sur  l’arête  ou  sur  les  faces  adjacentes.  Les 
;  troncatures  peuvent  faire  disparaître  les  faces  termi¬ 
nales  d’un  prisme,  et  donner  ainsi  lieu  à  la  formation 
;  d’une  pyramide  d’autant  de  côtés  qu’il  y  a  en  d’arêtes 
I  ou  d’angles  modifiés.  Les  arêtes  de  la  forme  dominante 
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sont  souvent  remplacées  par  deux  facettes  ou  tronca¬ 
tures  modifiantes  également  inclinées  sur  les  faces 
adjacentes  :  on  dit  dans  ce  cas  que  l’arête  est  rem¬ 
placée  par  un  biseau.  Un  angle  de  la  forme  dominante 
est  souvent  remplacé  par  un  autre  angle  plus  obtus  : 
on  dit  alors  qu’il  s’est  formé  un  pointement  sur  l’angle. 
Ce  nouvel  angle  a  autant  de  faces  que  le  premier 


Fig.  485. 


quand  chacune  des  siennes  repose  symétriquement 
sur  une  dès  faces  de  la  forme  dominante  ;  il  en  a  moitié 
quand,  reposant  symétriquement  sur  les  arêtes,  les 
facettes  nouvelles  s’étendent  assez  pour  faire  dispa¬ 
raître  une  face  intermédiaire.  Supposons,  en  effet, 
qu’une  troncature  oblique  sur  l’angle  e  (Fig.  486, 
4®  type)  atteigne  pour  limite  l’angle  a,  et  la  ligne  hb 
qui  joint  le  milieu  des  deux  arêtes  i’e  et  o’e.  Si  nous 


enlevons  le  tétraèdre  limité  par  les  lignes  ah,  ab,  hb, 
l’angle  solide  e  se  trouvera  remplacé  par  une  face 
triangulaire  isocèle  ahb;  et,  comme  la  même  tron¬ 
cature  oblique  se  rencontrera  sur  les  six  angles  laté¬ 
raux,  les  six  arêtes  culminantes  se  trouveront  rem¬ 
placées  par  six  faces  triangulaires  semblables.  Ici  les 
nouvelles  faces  ne  font  pas  disparaître  la  totalité  des 
six  faces  du  rhomboèdre,  et  de  chacune  il  persiste 
Une  face  triangulaire  isocèle,  abc,  agh,  et  semblable 
aux  premières,  ce  qui  donne  lieu  à  la  production  d’un 
dodécaèdre  triangulaire.  Le  mot  troncature  pourrait 
faire  supposer  que  le  cristal  naît  d’abord  avec  la  forme 
primitive  (aoei,  a'oW),  puis  perd  ses  angles  (e)  ou  ses 
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arêtes  (ae),  mais  il  n’en  est  rien  ;  le  cristal,  aussi  pe¬ 
tit  qu’il  soit,  se  présente  avec  la  fofme  qu’il  conser¬ 
vera  toujours,  ou  quelquefois  il  est  régulier,  offre  la 
forme  type,  lorsqu’il  est  encore  infiniment  petit,  et  se 
déforme  à  mesure  qu’on  le  voit  grandir  sous  le  mi¬ 
croscope.  On  a  donné  le  nom  de  décroissement  à  ce 
cas  particulier  de  cristallisation  dans  lequel  les  cris¬ 
taux  apparaissent  avec  des  troncatures;  mais  il  ne 
faut  pas  attacher  à  ce  mot  l’idée  M’atrophie  ou  de  di¬ 
minution  de  volume,  et  le  mot  accroissement  eût  pu 
être  choisi  avec  peut-être  plus  d’exactitude.  De  ces 
phénomènes  et  autres  conditions  de  la  cristallisation 
il  résulte  ce  qu’on  nomme  déformation.  Ainsi  les 
octaèdres  se  présentent  quelquefois  sous  une  forme 
très-allongée  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  M’ octaèdre 
cunéiforme.  Elle  est  due  à  ce  que  quatre  des  faces 
ont  pris  un  développement  anormal,  et  les  quatre 
faces  du  polyèdre  allongé  qui  en  résulte  ont  seules 
conservé  l’étendue  normale  (Fig.  487  et  488,  plomb 
sulfaté,  3®  type  ou  rectangulaire  droit).  C’est  surtout 
dans  les  octaèdres  du  premier,  du  deuxième,  du  troi¬ 
sième  et  du  cinquième  type  cristallin,  qu’on  observe 
des  exemples  de  ce  genre.  Au  lieu  d’un  octaèdre 
cunéiforme  entier,  ce  n’est  quelquefois  qu’un  hémi¬ 
octaèdre  qu’on  obtient,  ayant  alors  tout  à  fait  la  forme 
d’un  coin.  Quatre  des  faces  manquent  complètement, 
et,  au  lieu  d’un  coin  opposé  à  un  autre,  on  a  une  large 
face  rectangulaire  formant  la  base  du  coin  ;  ou  d’une 
pyramide,  dans  le  cas  où  le  cristal  ne  s’est  pas  ou 
presque  pas  allongé.  On  trouve  des  exemples  d’hémi¬ 
octaèdres  cunéiformes  dans  le  phosphate  acide  de 
chaux  de  l’urine,  dans  les  cristaux  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  etc.  ;  et  d’hémi-octaèdres  pyra¬ 
midaux  parfaits  ou  avec  un  rudiment  des  quatre  autres 
faces  dans  les  cristaux  octaédriques  de  sel  marin  du 
sang  évaporé.  Ces  hémi-octaèdres  pyramidaux  avec 
rudiment  des  autres  faces  sont  aussi  des  exemples  de 
déformation  des  faces  reposant  sur  les  parois  du  vase. 


Fig.  187.  FiG.  488. 


Des  octaèdres  peuvent  être  un  peu  aplatis,  ce  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  ceux  d’oxalate  de  chaux,  fait 
déjà  signalé  par  Wollaston  ;  il  dépend  de  la  situation 
du  cristal  durant  son  augmentation  de  volume.  Tous 
les  cristaux,  quel  que  soit  le  type  auquel  ils  appar¬ 
tiennent,  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  lames 
ou  latnelles  très-minces,  qui  sont  carrées,  rectangu¬ 
laires,  rhomboïdales.  Lorsque  ces  lames  sont  épaisses 
de  manière,  si  l’on  veut,  à  prendre  la  forme  de  prismes 
très-minces,  on  les  appelle  anstaux  tabulaires  ou 
tables.  Des  troncatures' ont  lieu  sur  les  angles  des  la¬ 
melles  et  tables,  comme  dans  tous  les  cristaux  quels 
qu’ils  soient  (Fig.  489,  490  A,  p,  Fig.  A  et  Fig.  B,  M, 
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3®  type).  La  créatine,  le  nitrate  d’urée,  la  oystine, 
l’acide  urique,  la  cholestérine,  etc.,  en  présentent 
des  exemples.  D’autres  troncatures  peuvent  avoir  lieu 
sur  les  arêtes  (Fig.  B  et  G,  e',  fl*).  Des  lamelles  et 
tables  carrées  et  rectangulaires  se  rencontrent  mêlées 
les  unes  aux  autres  dans  les  substances  qui  cristalli¬ 
sent  en  prisme  carré  droit,  parce  que  les  unes  repré¬ 
sentent  des  faces  latérales,  les  autres  la  base.  Mais 


Fig.-  489. 


les  modifications  et  l’absence  de  prismes  rhomboïdaux 
font  reconnaître  qu’il  s’agit  là  du  deuxième  type,  et 
non  de  cristaux  du  troisième.  Des  tables  et  lamelles 
rectangulaires  et  carrées  se  trouvent  mêlées  ensemble 
dans  les  substances  qui  cristallisent  en  prismes  droits 
rectangulaires.  Celles  qui  sont  carrées  représentent  des 
faces  latérales  d’un  prisme  rectangle  ayant  pris  des 


Fig.  À. 


Fig.  490. 


dimensions  égales  en  tous  sens.  Leur  mélange  avec 
des  lames  rhomboïdales  et  des  prismes  à  base  rhombe 
fait  reconnaître  qu’il  s’agit  de  cristaux  du  troisième 
type,  et  non  du  deuxième.  Les  modifications  guident 
aussi  dans  cette  détermination.  Les  cristaux  de  créatine 
en  présentent  des  exemples.  Il  existe  encore  d’autres 
espèces  d’anomalies  des  cristaux.  Ainsi  assez  souvent 
il  arrive  que  les  arêtes  seules  sont  nettement  consti¬ 
tuées,  et  les  faces  sont  creusées  ou  surmontées  de 
saillies  irrégulièrement  ou  régulièrement  disposées , 
ou  bien  sont  des  stries  avec  ou  sans  dentelures.  On  en 
trouve  en  faisant  cristalliser  le  nitrate  d’urée,  et  le 
phosphate  de  soude  neutre  des  urines.  Des  stries  et 
des  cannelures  se  voient  sur  beaucoup  de  prismes 
allongés. 

TBONCCLE.  s.  m.  Terme  employé  par  quelques  ana¬ 
tomistes  pour  désigner  un  tronc  vasculaire  très-petit. 

TBOPÆOLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa¬ 
rées  des  géraniacées.  V.  Capucine. 

TBOPHIQCE.  adj.  [dexpccpri,  nourriture].  Se  dit 
de  la  portion  des  aliments  qui"  sert  à  la  nutrition,  qui 
est  absorbée  et  assimilée,  par  opposition  à  celle  qui  est 
rejetée  comme  excrémentitielle,  ou  qui,  étant  absorbée. 
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est  rejetée  par  quelque  organe  excréteur  sans  être 
assimilée. 

TBOPHONÉVBOSE.  S.  f.  [de  rpoipri,  nutrition,  et 
névrose  :  proprement  névrose  de  la  nutrüion\.  Atro¬ 
phie  partielle  survenant  sous  l’influence  d’une  lésion 
des  nerfs  de  la  région  affectée  (Romberg). 

TBOPHOPATHIE.  S.  f.  [de  vpctpïi,  nourriture,  et 
îTotOoc,  maladie]  (Alibert).  Classe  des  maladies  qui  af¬ 
fectent  les  appareils  de  la  vie  de  nutrition, 

TBOPHOSPEBME.  s.m.  [frcipAo5p«’»u'M?w,deTpc(pîi, 
nourriture,  et  graine  ;  ail. Samennührer,  esp. 

trofospermd\.  Saillie  plus  ou  moins -prononcée  delà 
cavité  intérieure  du  péricarpe  qui  sert  de  support  ou  de 
point  d’attache  aux  graines. 

TBOPIQDE.  adj.  [fropicMs].  Se  dit  des  fleurs  qui 
s’ouvrent  le  matin  et  se  ferment  le  soir. 

TROT.  s.  m.  [ail.  Trott,  angl.  <?’of,,it.  trottOies^. 
frofe] .  Allure  des  bêtes  de  voiture,  de  somme  ou  de 
selle  entre  le  pas  et  lé  galop.  Elle  consiste  en  un  mou¬ 
vement  en  diagonale  des  quatre  extrémités  qui  se 
lèvent  et  se  baissent  simultanément.'  Cette  allure  est 
naturelle. 

TROU.  s.  m.  [foramen,  ail.  Loch,  angl.  hole,  il. 
forame].  Cavité  percée  de  part  en  part.  On  donne  quel¬ 
quefois  ce  nom  à  l’orifice  d’un  canal.  • 

Trou  borgne  de  la  langue.  V.  Langue, 

Trou  de  Botal.  V.  CœuR. 

Trou  de  Ferrein.  V.  Stylo -mastoïdien. 

Trou  de  Monro.  Les  pédoncules  delà  glande pinéale,- 
en  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  s’unir  à  la 
voûte,  décrivent  une  courbure  dont  la'concavitéregarcte 
en  haut  et  en  avant  ;  de  la  réunion^de  ces  deux  cour¬ 
bures  opposées  résulte  un  orifice  ovalaire  destiné  à 
établir  une  communication  entre  le  troisième  ventri- 
.cule  et  les  ventricules  latéraux;  orifice  déjà  connu  de 
Galien,  mentionné  aussi  par  Vésale,  mais  que  A.  Monro 
le  premier  décrivit  dans  tous  ses  détails  et  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  de  là  le  nom  de  trou  de  Monro 
sous  lequel  il  est  désigné  depuis  cette  époque.  —  Ces 
trous  donnent  passage  ;  1®  au  cordon  qui  réunit  les 
plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen  aux  plexus  cho¬ 
roïdes  des  ventricules  latéraux;  2®  à  l’origine  des 
veines  de  Galien. 

Trou  occipital.  V.  Occipital. 

Trou  ovale  [foramen  ovatumi.he ivoM.  sous-pubien 
de  l’os  iliaque  et  celui  qui,  chez  le  fœtus,  fait  commu¬ 
niquer  les  deux  oreillettes  au  travers  de  leur  cloison. 

TROUSSE,  s.  f.  [armamentarium  portatile,  ail. 
Besteck,  angl.  truss] .  Espèce  d’étui  ou  plutôt  de  porte¬ 
feuille  divisé  en  un  certain  nombre  de  compàrtiments 
et  contenant  les  instruments  les  plus  nécessaires  à  un 
chirurgien,  savoir  ;  des  ciseaux  droits,  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat  ;  trois  bistouris,  dont  deux  droits 
et  un  courbe  et  boutonné  ;  une  pince  à  anneaux  pour 
les  pansements  ,  une  pince  à  disséquer ,  une  spatule, 
une  sonde  cannelée,  deux  ou  trois  stylets,  une  sonde 
de  femme,  un  porte-pierre  garni  d’azotate  d’argent 
fondu  (pierre  infernale),  un  rasoir,  quelques  lancettes, 
un  porte-mèche,  une  érigne  terminée  par  un  cure- 
oreille,  une -aiguille  à  séton,  et  quelques  aiguilles  à 
suture.  Le  choix  des  instruments  varie,  du  reste,  selon 
la  volonté  et  les  habitudes  de  chaque  chirurgien,  et 
aussi  selon  les  opérations  auxquelles  il  se  livre  plus 
particulièrement  dans  sa  pratique. 

TROUSSEAU,  s.  m.  [/“asciCM/zw] .  Faisceau  de  fibres 
unies  intimement  ensemble. 

TROUSSE-GALANT,  s.  m.  Nom  donné  vulgairement 
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au  eholéra-morbus ,  parce  que  cette  affection  abat  en 
très-peu  de  temps  les  hommes  les  plus  robustes.  —  En 
TÔtérinaire,  charbon  au  pied  du  cheval. 

TEOüSSE-PIED.  s.  m.  Moyen  d’assujettir  uii  animal 
domestique,  et  qui  consiste  à  attacher,  à  l’aide  d’un 
lien,  par  exemple  chez  le  cheval,  le  paturon  et  l’avant- 
bras  rapprochés  l’un  de  l’rutre. 

TBBFFE.  s.  f.  [Tuber  cibarium,  L.,  ail.  Trüfel, 
angl.  truffle,  it.  tartuffo  nero,  tubero,  esp.  criadilla 
de  tierrd\.  Champignon  thécasporé  souterrain,  charnu, 
compacte,  dont  les 
spores  sont  renfer¬ 
mées  dans  l’épais¬ 
seur  du  tissu  char¬ 
nu  (Fig.  491),  et 
germent  lors  de  la 
destruction  de  ce¬ 
lui-ci,  pour  la  re¬ 
production  de  l’es¬ 
pèce.  La  truffe  est 
arrondie,  irrégu¬ 
lière'",  parfois  un 
peu  lobée,  d’un  vo¬ 
lume  variable  de¬ 
puis  celui  de  la 
noisette  jusqu’à  ce¬ 
lui  du  poing,  gar¬ 
nie  au  dehors  de 
veines  nombreuses 
(Fig:  492);  elle  a 
une  odeur  parti¬ 
culière,  très-forte. 

On  en  trouve  dans 
diverses  parties 
de  la  France  mé¬ 
ridionale.  La  nieil- 
leure  est  celle  du 
Périgord,  qui  est 
tendre  et  plus  odo¬ 
rante  ;  la  truffe  de 
Bourgogne  a  la 
chair  plus  blanche, 
plus  dure  et  moins 
odorante  ;  il  existe 
aussi  une  espèce  à  chair  violette,  La  truffe  se  trouve 
ordinairement  à  une  profondeur  de  16  à  19  centimè¬ 
tres.  Au  printemps  ce  n’est  qu’un  tubercule  pisiforme 
rougeâtre,  qui  s’accroît  pendant  l’été,  et  elle  devient 
alors  blanche  et  charnue  (truffe  blanche);  vers  la  fin  de 
l’automne  elle  se  colore  et  acquiert  l’odeur  forte  qui  la 
caractérise.  La  truffe  est  regardée,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  aphrodisiaque.  V.  Champignon. 

TBDIE.  s.  f.  [scrofa,  porca,  ail.  Sum,  angl.  sow, 
it.  serofa,  troja, porca,  esp.  puerc(i\.  Femelle  du  ver¬ 
rat.  V.  Porc. 

TBDITE.  S.  f.  \Salmo  salar,  L.,  tructus,  Tpw/cvïiç, 
ail.  Forelle,  angl.  trout,  it.  trota,  esp.  truchà\.  Pois¬ 
son  malacoptérygien  voisin  du  saumon ,  alimentaire, 
offrant  plusieurs  variétés ,  et  dont  le  corps  est  tacheté 
de  rouge. 

TUBAGE,  s.  m. —  Tubage  du  larynx  (Bouchut).  In¬ 
troduction  d’une  virole  métallique  dans  le  larynx  entre 
les  cordes  vocales  inférieures.  Dans  certaines  maladies 
chroniques  du  larynx  il  pourrait  permettre  de  retarder 
la  trachéotomie.  Il  a  été  aussi  proposé  pour  retarder 
l’asphyxie  dans  les  cas  de  croup,  et  faciliter  l’intro¬ 
duction  de  médicaments  dans  les  voies  aériennes. 
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TUBAIRE,  adj.  [it.  tubare ,  esp.  tubariol-  Qui 
a  rapport  aux  trompes  de  Fallope.  —  Angles  tu¬ 
baires.  V.  Utérus.  —  Grossesse  tubaire.  Développe¬ 
ment  d’un  fœtus  dans  la  trompe  utérine.  —  Souffle 
tubaire.  Bruit  respiratoire  se  passant  dans  les  bronches 
lorsque  le  poumon  est  engorgé  ou  comprimé  par  un 
épanchement  ;  ainsi  nommé  de  son  analogie  avec  celui 
qu’on  produit  en  soufflant  dans  un  tube.  V.  Souffle. 

TUBE.  s.  m.  [tubus,  abçi'fi,  ail.  Rohr,  angl.  tube, 
it.  et  esp.  tubo'\.  Mot  quelquefois  employé,  en  anatomie 
et  en  physiologie ,  pour  désigner  un  canal  ou  conduit 
naturel.  On  dit  le  tube  ou  le  conduit  intestinal.— 'SiXi 
chirurgie,  tube  laryngien,  espèce  de  sonde  que  l’on 
introduit  dans  le  larynx  par  la  bouche  ou  les  cavités 
nasales,  et  par  laquelle  on  insuffle  de  l’air,  pour  cher¬ 
cher  à  rétablir  la  respiration  chez  les  asphyxiés  (V.  La¬ 
ryngien).  —  En  botanique,  tube,  la  partie  inférieure 
d’une  corolle  monopétale,  ou  d’un  calice  nionophylle., 

—  En  chimie ,  tubes ,  conducteurs  de  verre ,  auxquels 
on  donne  différents  noms  suivant  leurs  formes  ou  leurs 
usages.  —  Tubes  de  sûreté,  tubes  droits  ou  courbes, 
que  l’on  adapte  à  un  appareil  pour  empêcher  le  passage 
d’un  liquide  d’un  vase  dans  un  autre,  lorsque  la  pres¬ 
sion  exercée  à  la  surface  de  ce  liquide  vient  à  changer. 

—  Tubes  en  S,  tubes  recourbés  ,  mais  dont  la  forme 
a  à  peine  quelque  analogie  avec  celle  de  cette  lettre 
majuscule.  —  Tubes  de  Welter,  du  nom  de  leur  in¬ 
venteur,  ou  simplement"  tubes  à  boule,  tubes  en  S  pré¬ 
sentant  une  boule  dans  leur  courbure  moyenne.  En 
ajoutant,  dans  l’appareil  de  Woulff,  c^te  boule  aux 
tubes  de  communication,  on  peut  supprimer  les  tubes 
de  sûreté  droits  et  la  tubulure  qui  les  porte. 

En  physique.  Tube  acoustique.  V.  Cornet  acousti¬ 
que.  —  Tube  capillaire.  V.  Capillaire  et  Capilla¬ 
rité _ Tube  électrique.  V.  Électrique. 

TUBÉBACÉS.  S.  m.  pl.  Famille  de  champignons 
thécasporés  endothèques ,  tous  hypogés  et  charnus. 
V.  Truffe. 

TUBER  GINEREUSI.  S.  m.  [éorps  et  tubercule  cen- 
dré\.  Amas  de  substance  grise  et  molle  qui  remplit 
l’espace  triangulaire  limité  par  les  tubercules  mamil- 
laires  en  arrière,  et  par  les  nerfs  optiques  en  avant. 
Vu  par  sa  face  inférieure,  le  corps  cendré  représente  un 
cône  dont  le  sommet  se  continue  avec  la  base  de  la 
lige  pituitaire  ;  examiné  par  sa  face  supérieure  qui  ré¬ 
pond  à  la  partie  la  plus  déclive  du  troisième  ventri¬ 
cule,  il  offre  une  dépression  infundibuliforme  dans 
laquelle  séjourne  la  sérosité  intra-ventriculaire. 

TUBERCULE,  s.  m.  \tuberculum,  ail.  Hôcker,  angl. 
tubercle,  it.  tMÔerco/o,  esp.  tuberculol.  En  botanique, 
masse  ordinairement  pleine  de  fécule,  qui  est  placée  le 
long  des  racines  ou  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige 
souterraine  de  certaines  plantes.  Les  bulbes  diffèrent 
des  tubercules  en  ce  que  la  partie  charnue  est  repré¬ 
sentée,  dans  les  premiers,  par  des  organes  appendi¬ 
culaires  ou  écailles  charnues ,  analogues  des  feuilles, 
tandis  que,  dans  les  tubercules,  elle  est  formée  par 
un  organe  axile,  aérien  ou  plus  souvent  souterrain. 
On  doit  diviser,  avec  Germain  de  Saint-Pierre,  les  tu¬ 
bercules  en  :  1“  Caulo-bulbes  ou  caulosarqués  [zauXôç, 
tige ,  et  ëoXêoç ,  bulbe ,  ou  oàp? ,  chair],  représentés 
anatomiquement  par  des  tiges  feuillées  ou  florifères 
renflées  à  leur  base  (exemples  :  renoncule  bulbeuse, 
plantain  d’eau,  orobe  et  géranium  tubéreux,  orchidées 
parasites  et  diverses  indigènes  ;  safran,  glaïeul  et  quel¬ 
ques  autres  iridées)  ;  bien  différents  des  bulbes  à 
écailles  on  véritables.  2“  Turiobulbes  \turio,  bour- 
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geon ,  caïeu ,  et  hulhus ,  bulbe] ,  constitués  par  des 
bourgeons  terminaux  de  rameaux  souterrains  se  ren¬ 
flant  en  une  masse  charnue  qui  n’envoie  des  tiges 
florifères  que  l’année  suivante  :  a.  à  bourgeons 
multiples  (pomme  de  terre,  topinambour,  Oxalis 
crenata,  capucine  tubéreuse,  liseron  des  haies);  b. 
à  bourgeon  unique,  terminal,  avec  écailles  rudi¬ 
mentaires  (exemple  ;  la  sagittaire,  Sagittaria  sagit- 
tifolia,  L.).  V.  Tubérosité.  —  En  anatomie  [ail, 
Hôcker,  i7%e/,  angl.  tubercle,  it.  tubercolo,  esg,  tu- 
berculo].  Toute  éminence  naturelle,  peu  considérable, 
que  présente  une  partie  quelconque.  —  En  anatomie 
pathologique,  on  appelle  tubercule  [ail.  Tuberkel , 
angl.  tubercle,  it.  tubercolo,  esp.  tuberculo\,  une 
production  morbide  d’un  blanc  jaunâtre,  ordinaire¬ 
ment  arrondie  qui,  dans  l’état  de  crudité,  a  une  con¬ 
sistance  analogue  à  celle  de  l’albumine  concrète,  mais 
plus  forte,  qui  devient  ensuite  molle,  friable,  et  ac¬ 
quiert  par  degrés  une  consistance  et  un  aspect  ana¬ 
logues  à  ceux  du  pus,  Laennec  a  cherché  à  établir  que 
la  matière  tubermleuse  ou  tissu  tuberculeux  se  déve¬ 
loppe  dans  le  poumon  et  dans  les  autres  organes  sous 
deux  formes  principales,  celle  de  corps  isolés  et  celle 
d’infiltration.  La  grosseur  des  tubercules  isolés  varie 
depuis  celle  d’un  grain  de  millet  jusqu’à  celle  d’un 
grain  de  chènevis  :  ce  sont  eux  qu’il  désignait  sous  le 
nom  de  tubercules  miliaires,  et  que  l’on  appelle  plus 
généralement  aujourd’hui ÿ'mnwZaùows  grises  {V.  Gra¬ 
nulation).  Ces  grains  grossissent  de  plus  en  plus, 
deviennent  jaunâtres  et  opaques,  d’abord  au  centre, 
et  bientôt  dans  toute  leur  étendue  ;  ils  se  réunissent 
en  se  développant ,  et  forment  des  masses  ovoïdes 
ou  sphéroïdales ,  du  volume  d’un  pois  à  celui  d’un 
œuf  ou  environ,  isolées  ou  agglomérées,  d’un  jaune 
pâle,  de  consistance  de  fromage  dur;  on  les  nomme 
alors  tubercules  crus.  Plus  tard  ils  arrivent  à  la 
période  de  ramollissement  (  tubercules  ramollis  ) 
signalée  plus  haut.  Quant  au  tubercule  infiltré,  on  le 
rencontre  le  plus  souvent  sous  forme  de  tissu  engorgé, 
dense,  humide,  imperméable  à  l’air,  d’une  couleur 
grise  plus  ou  moins  foncée  ;  les  lames  enlevées  lors¬ 
qu’on  le  coupe  sont  fermes,  offrent  une  surface  lisse 
et  une  texture  homogène  dans  laquelle  on  ne  dis¬ 
tingue  plus  de  traces  des  aréoles  pulmonaires.  Quel¬ 
quefois  aussi  on  trouve  entre  les  tubercules  une 
infiltration  gélatineuse,  rapportée  par  Andral  à  une 
sécrétion  sui  generis.  On  a  cherché  à  retrouver  dans 
tous  les  organes  ce  tissu  et  ses  phases  d’altérations. 
Mais  on  sait  aujourd’hui  que  ce  qu’on  appelle  tubercule 
du  poumon,  des  ganglions  lymphatiques,  du  cervelet, 
de  l’épididyme,  des  os,  etc.,  n’est  autre  chose  qu’une 
phase  analogue  d’évolution  Aiicphymatdideiy .  ce  mot) 
à  laquelle  arrivent  beaucoup  d’espèces  de  produits 
morbides  ;  elles  y  arrivent  plus  ou  moins  tôt  selon 
l’état  général  des  sujets  et  l’espèce  d’élément  anatomi¬ 
que  dont  il  est  formé.  Ainsi  le  tubercule  des  ganglions, 
celui  de  l’épididyme,  des  os,  etc.,  sont  la  phase  jaune, 
friable,  puis  molle  et  diffluente  à  laquelle  arrivent  du 
centre  à  la  circonférence  des  lésions  différentes  l’une 
de  l’autre  étant  chacune  en  rapport  avec  la  constitu¬ 
tion  des  tissus  ganglionnaire,  épididymaire,  médullaire 
des  os,  pulmonaire,  et  ainsi  des  autres.  (V.  Substitu¬ 
tion  graisseuse).  Cette  altération  (’V.  Phvmatoïde), por¬ 
tant  sur  les  noyaux  d’épithélium'ou  autres  qui  prennent 
part  à  la  constitution  de  ces  tumeurs,  donne  à  ceux-ci 
une  certaine  analogie  qui  les  a  fait  considérer  comme 
éléments  spécifiques  ou  corpuscules  propres  du  tuber- 
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cule.  Mais  l’analogie  ne  porte  que  sur  leur  alléralion, 
et  non  sur  leur  nature  anatomique  et  physiologique. 

Ces  modifications  leur  donnent  une  forme  anguleuse, 
à  angles  mousses,  de  diamètre  égal  en  tout  sens,  ou 
un  peu  plus  long  que  large,  ne  dépassant  pas  7  à 
10  millièmes  de  millimètre.  En  outre,  ces  corpuscules 
sont  alors  pâlis  par  l’acide  acétique  sans  être  dissous 
par  lui  et  sans  présenter  de  noyaux  ou  de  nucléoles 
après  plus  qu’avant  cette  action.  Leur  masse  est  parse¬ 
mée  de  fines  granulations  foncées,  à  contour  souvent 
un  peu  diffus,  toutes  d’égal  volume  ou  à  peu  près, 
pâlies  également  par  l’acide  acétique,  si  ce  n’est  celles 
qui,  en  petit  nombre,  sont  de  nature  graisseuse.  C’est 
surtout  chez  les  individus  de  constitution  scrofuleuse 
que  les  altérations  se  développent  simultanément  dans 
un  grand  nombre  d’organes.  Les  tubercules  pulmo¬ 
naires  causent  le  plus  ordinairement  la  phthisie  pul¬ 
monaire;  les  tubercules  mésentériques  constituent  le 
carreau.  V.  Pus  concret.  —  Une  hypothèse,  infirmée 
par  l’observation  embryogénique,  fait  admettre  par 
quelques  médecins  que  les  éléments  anatomiques 
peuvent  se  transformer  indifféremment  d’une  espèce 
en  une  autre  sous  les  influences  les  plus  légères  et 
que  nul  n’a  encore  déterminées.  Les  fibres  lamineuses 
sont  autant  de  prolongements  filiformes  des  corps  ou 
cellules  fibro-plastiques  {cellules  plasmatiques  ou  du 
tissu  conjonctif  de  ces  auteurs)  qui  senties  centres  de 
génération  de  ces  fibres.  Suivantces  médecins,  ceux  de 
ces  corps  qui  ne  s’atrophient  pas  après  le  développe¬ 
ment  des  fibres  pourraient  se  métamorphoser  en  réseaux 
de  fibres  élastiques  suivant  les  besoins  fonctionnels 
des  parties  (Donders,VirChow,  Villemin),et  selon  ces  * 
besoins  cette  transformation  des  corpuscules  du  tissu 
conjonctif  en  fibres  élastiques  présenterait  naturelle¬ 
ment  tous  les  degrés  (on  sait  que  l’étude  du  développe¬ 
ment  du  tissu  élastique  de  l’aorte  de  rpmbryon,  etc., 
contredit  cette  hypothèse).  Ces  mêmes  éléments, 
comme  on  le  sait,  distendus  par  la  graisse,  forment  les 
cellules  adipeuses.  Pour  ces  auteurs  en  outre,  non  plus 
ici  pour  les  besoins  fonctionnels  des  parties,  mais 
«  dans  le  tubercule  et  l’inflammation,  il  y,a  hypertro- 
»  phie  de  ces  mêmes  corpuscules  du  tissu  conjonctif 
»  et  multiplication  de  ses  noyaux.  Seulement  la  suite 
»  de  l’évolution  et  le  produit  final  diffèrent  compléte- 
»  ment  :  dans  le  tubercule,  la  cellule  plasmatique  se 
»  laisse  distendre  par  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
»  dérable  de  noyaux  avant  qu’elle  se  modifie  elle- 
I  »  même  à  son  tour,  elle  aboutit  à  la  création  d’un 
»  noyau  simple  ou  d’une  petite  cellule  accolée  à  son 
B  noyau;  dans  l’inflammation,  au  contraire,  lasegmen- 
»  tation  de  la  cellule  suit  presque  immédiatement  le 
»  dédoublement  du  noyau  primitif.  Dans  le  tubercule 
»  on  remarque  une  prolifération  de  noyaux  abondants 
»  qui  s’accumulent  dans  le  corpuscule  conjonctif,  le- 
»  quel,  s’il  se  segmente,  ne  le  fait  que  tardivement 
»  et  en  donnant  lieu  à  une  petite  cellule  presque  ré- 
»  duite  à  son  noyau.  Dans  l’inflammation  il  y  a  seg- 
»  mentation  de  la  cellule,  immédiatement  après  le  dé- 
»  doublement  du  noyau,  avec  procréation  de  cellules 
»  assez  volumineuses  qui  conservent  les  propriétés  de 
»  la  cellule  plasmatique  et  qui  se  métamorphosent 
»  subséquemment  en  tissu  permanent  ou  en  globules 
»  de  pus.  Le  tubercule  donne  un  élément  petit,  pauvre 
»  en  sucs  aqueux,  d’une  durée  éphémère.  Vinflamma- 
»  tion  engendre  des  éléments  plus  volumineux,  plus 
»  riches ,  et  dénote  une  végétation  plus  active.  » 
Les  médecins  qui  admettent  cette  hypothèse  admet- 
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teat  aussi  que  le  noyau  des  corpuscules  du  tissu 
conjonctif  se  divise  en  fragments  plus  ou  moins  nom¬ 
breux;  les  uns  s’étranglent  par  le  milieu,  d’autres 
poussent  comme  un  petit  bourgeon  qui  se  détache  de 
la  masse  principale.  Ces  fragments  se  développent  en¬ 
suite  et  arrivent  aux  dimensio  ns  moyennes  de  0  ^  0 0 5  ; 
mais  ils  reconnaissent  que  cette  division  est  difficile  à 
apercevoir.  Il  est  de  fait  qu’elle  n’a  jamais  été  démon¬ 
trée  telle  qu’elle  est  décrite.  Lorsqu’elle  a  lieu  réelle¬ 
ment,  comme  on  le  voit  sur  les  noyaux  embryoplas- 
tiques  {V.  ce  mot)  hypertrophiés  dans  certaines 
tumeurs  formées  principalement  par  ces  noyaux,  les 
phases  de  leur  segmentation  sont  faciles  à  voir.  Elles 
ne  sont  pas  telles  que  les  indiquent  les  auteurs  qui 
d’un  même  élément  font  dériver  normalement  ou 
pathologiquement,  selon  les  besoins  fonctionnels  des 
parties,  quatre  autres  espèces  d’éléments  anatomiques 
de  propriétés  physiologiques  et  de  caractères  anato¬ 
miques  distincts.  Mais  on  sait  aujourd’hui  que  ces 
hypothèses  sont  infirmées  par  la  comparaison  du  iriode 
de  naissance  et  de  celui  du  développementde  ces  divers 
éléments  chez  l’embryon  d’une  part,  et  dans  les  condi¬ 
tions  accidentelles  d’autre  part.  La  tendance  illogique  à 
donner  à  la  pathologie  une  autonomie  et  une  indépen¬ 
dance  qu’elle  n’a  pas  en  face  de  la  physiologie  ;  la  spécia¬ 
lisation  des  observations  pathogéniques  faites  sans  études 
erabryogéniques  préalables  qui  est  la  conséquence  de 
cette  tendance,  telles  sont  les  causes  qui  conduisent 
aux  hypothèses  contradictoires  précédentes  touchant 
le  tubercule. 

Tubercule  anatomique.  Le  tissu  qui  compose  les 
petites  tumeurs  ou  indurations  qui  succèdent  aux  pi¬ 
qûres  anatomiques  est  gris  rougeâtre,  pulpeux,  facile 
à  écraser  et  comme  œdémateux.  Il  forme  une  masse 
qui  se  confond  insensiblement  avec  le  tissu  lamineux 
ambiant,  mais  qui  en  diffère  beaucoup  par  sa  structure, 
fin  y  trouve  :  a.  une  trame  de  tissu  lamineux  d’autant 
moins  abondante  que  le  tissu  est  plus  mou  ;  %.  une 
grande  quantité  de  matière  amorphe,  jinement  granu¬ 
leuse,  empâtant  tous  les  autres  éléments  ;  £.  des  cel¬ 
lules  de  pus  tanta  noyaux  que  pyoïdes,  qui  sont  géné¬ 
ralement  l’élément  le  plus  abondant  après  la  matière 
amorphe  :  c’est  à  cet  élément  hétéromorphe  que  la 
tumeur  doit  la  propriété  de  résister  presque  toujours  à 
tous  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  la  résolution 
pendant  des  mois  et  même  des  années,  et  d’exiger  enfin 
^s-souvent  l’ablation  ;  d.  des  cytoblastions  plus  ou 
moins  nombreux  ;  e.  des  ^éléments  fibro-plasliques , 
parmi  lesquels  sont  toujours  des  cellules  à  un,  deux 
et  même  trois  noyaux,  telles  qu’on  en  trouve  souvent 
dans  les  glandes  -lymphatiques  engorgées  ;  elles  ont 
une  forme  variable  à  contours  arrondis,  sont  très- 
granuleuses,  à  granulations  très -fines,  grisâtres,  et 
leurs  noyaux  sont  clairs ,  non  granuleux,  assez  gros, 
avec  ou  sans  nucléole  ;  f.  des  vaisseaux  capillaires  en 
général  nombreux.  V.  Anatomiste. 

Tubercule  cTAranzi  ou  d'Arantius.  Petits  épaissis¬ 
sements  fibreux  qui  se  trouvent  sous  le  bord  libre  de 
chacune  des  trois  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires 
de  l’artère  pulmonaire,  et  qui  ont  pour  effet  de  faire 
appliquer  plus  également  ces  valvules  les  unes  contre 
les  autres  dans  leur  mouvement  d’abaissement.  —  Les 
tubercules  analogues  qui  se  trouvent  sur  les  valvules 
sigmoïdes  de  l’aorte  portent  aussi  le  nom  de  nodules 
de  Morgagni. 

Tubercule  cendré.  V.  Tüber  cinereum. 

Tubercule  crétacé  [de  creta,  craie].  Concrétion 
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ayant  l’aspect  extérieur  ou  la  consistance  de  la  craie 
ou  du  plâtre,  plus  ou  moins  dure,  formée  principale¬ 
ment  de  phosphates,  de  carbonates  et  de  sulfates  ter¬ 
reux,  sels  accompagnés  ou  non  de  cholestérine  ou  de 
charbon  ;  substance  qu’on  trouve  assez  souvent  dans  le 
poumon.  Le  volume  des  concrétions  peut  varier  de 
celui  d’un  pois  au  diamètre  d’une  noisette  ou  environ. 
Les  concrétions  calcaires  qui  compliquent  quelquefois 
la  présence  des  tubercules  en  sont  regardées  comme 
un  mode  de  guérison,  venant  les  remplacer  par  un 
corps  inerte.  Mais  elles  peuvent  exister  indépendam¬ 
ment  du  tubercule,  sans  qu’il  soit  démontré  qu’elles 
aient  été  précédées  par  ce  tissu. 

Tubercule  de  Lower.  Petite  éminence  qu’on  ren¬ 
contre  quelquefois  à  l’endroit  de  l’oreillette  droite  où 
le  contour  de  la  veine  cave  inférieure  se  continue  avec 
celui  de  la  veine  cave  supérieure. 

Tubercules  mamillaires.  [esp.  tubercules  mami- 
lares"].  Y.  Mamillaire. 

Tubercule  de  la  première  côte.  Celui  sur  lequel  le 
scalène  antérieur  s’insère  à  cet  os.  V.  Soüs-claviêre. 

Tubercules  quadrijumeaux  [esp.  tubercules  cuadro- 
géminos'\.  V.  Qoadrijümeaü, 

Tubercule  de  Santorini.  Petite  saillie  cartilagineuse 
qui  couronne  le  sommet  de  chaque  cartilage  aryté¬ 
noïde,  et  soutient  les  lèvres  de  la  glotte. 

TUBERCDLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  hôckerig,  &a%\.  tu- 
berculatê\.  Qui  est  garni  de  tubercules. 

TUBEfiCCLECX ,  EDSE.  adj.  [ail.  tubcrculôs, 
tuberculous,  esp.  tuberéulos6\.  Qui  offre  de 
petites  saillies  ressemblant  à  des  espèces  de  bosse. 

—  Matière  tuberculeuse.  Celle  qui  constitue  les  tu¬ 
bercules  pathologiques,  —  Méningite  tuberculeuse. 
Affection  dans  laquelle  les  granulations  qu’on  trouve 
sur  la  pie-mère  sont -tantôt  molles  et  jaunâtres,  et 
alors  formées  surtout  4e  matière  amorphe  et  de  cyto-r 
blastions  (V.  Granulations,  2°),  tantôt  plus  fermes 
et -grisâtres,  demi-transparentes  (V.  Granulations). 
L’expression  méningite  granuleuse  est  donc-préférable 
à  celle  de  méningite  tuberculeuse.  V.  Cytoblastion 
et  Méningite.  —  Phthisie  tuberculeuse  \.  Phthisie. 

—  Se  dit  substantivement  d’une  personne  affectée  de 
tubercules  :  un  tuberculeux,  une  tuberculeuse.  — 
Tis'su  tuberculeux.  Synonyme  de  matière  tuberculeuse, 

TUBEBGDLIFOBSIE.  adj.  En  forme  de  tubercule. 

TDBEBGOLISATION  OU  TDBEKCULOSE.  S.  f.  For¬ 
mation  du  tubercule.  Cependant  des  auteurs  les  dis¬ 
tinguent,  en  disant  que  la  tuberculose  est  la  diathèse 
qui  dispose  à  la  formation  du  tubercule,  et  la  tuber~ 
culisation  le  travail  local  qui  le  produit. 

TUBERGDLISER.  V.  a.  Produire  des  tubercules.  — 
Se  tuberculiser.  Devenir  tuberculeux. 

TOBÉREDX,  EÜSE.  adj.  {tuberosus,  ail.  knollig, 
angl.  tuberous,  it.  et  esp.  tuberoso\.  Racines  qui  sont 
plus  ou  moins  renflées  et  manifestement  plus  grosses 
que  la  tige  qu’elles  supportent;  et  aussi  celles  qui 
sont  parseniées  de  tubercules,  c’est-à-dire  de  masses 
épaisses  et  charnues. 

TUBER-ISGUIO-TBOCHA1\TÉRIE!V.  V.  CARRÉ  de 
la  cuisse. 

TDBÉROSITÉ.  S.  f.  \tuber,  tuberculum,  ail.  Knol- 
fen,angl.  tubcrosity,ii.  tuberosità,es^.  tuberosidad\. 
Éminence  raboteuse  d’un  os  où  s’attachent  des  muscles 
ou  ligaments  :  tubérosité  de  Pischion,  tubérosité  occi¬ 
pitale. —  Tubérosités  de  P  estomac  {grande  et  petite). 
Les  deux  extrémités  de  cet  organe.  —  En  botanique, 
les  tubérosités  des  racines  (rhizosarques,  et  non  radi- 
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cosarques)  se  distinguent  des  tubercules  en  ce  qu’elles 
n’offrent  ni  bourgeons  ni  écailles. 

TUBO-OVARIEN,  lENNE.  adj.  [de  tube,  signifiant 
ici  trompe  de  Fallope,  et  ovaire'] .  —  Kystes  tubo-ova- 
riens  (Ad.  Richard).  Kystes  de  l’ovaire  ou  des  corps  de 
Wolfî  (V.  Corps)  communiquant  avec  la  trompe  et  se 
vidant  ainsi  de  temps  en  temps  par  l’utérus.  La  trompe 
conserve  ses  dimensions  ordinaires  ou  à  peu  près 
dans  son  tiers  le  plus  interne  près  dé  l’utérus  ;  mais,  à 
partir  de  ce  point,  elle  prend  le  calibre  et  l’apparence 
de  l’intestin  grêle,  avec  des  flexuosités  intestiniformes, 
pour  se  continuer  et  se  confondre  avec  les  parois  du 
kyste  au  milieu  du  bord  externe  de  ce  dernier.  Parfois 
la  dilatation  de  la  trompe  est  sphéroïdale  et  plus  li¬ 
mitée.  D’autres  fois  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une 
hydropisie  propre  de  la  trompe  greffée  sur  l’ovaire,  qui 
semble  seulement  être  un  peu  plus  gros  *,  mais,  si  on  le 
'  comprime,  on  le  sent  fluctuant,  formant  les  parois  d’un 
kyste  central  qui  communique  par  un  orifice  plus  ou 
moins  étroit  avec  la  trompe.  L’écoulement  du  liquide 
filant  ou  gluant  s’opère  par  la  trompe,  l’utérus  et 
le  vagin,  soit  d’une  manière  continue,  soit  d’une  ma¬ 
nière  intermittente,  et  parfois  pendant  les  efforts  seu- 
lèment. 

TCBCLË,  ÊE.  adj.  [ail.  Yohricht,  angl.  tubulated, 
it.  tubulato,  esp.  tubulado].  ()yâ  est  muni  d’une  ou  de 
plusieurs  tubulures. 

TÜBÜLECX,  BÜSE.  adj.  [ail.  rôhrig,  angl.  tu- 
bulous,  esp.  tubuloso].  Qui  a  la  forme  d’un  tube;  qui 
en  est  formé.  Y.  Rkin. 

TDBIjLDBE.  s.  f.  [de  tubus,  tube;  ail.  Tubulatur, 
esp.  tubulura].  Ouverture  que  présentent  des  flacons, 
des  ballons  et  autres  vaisseaux  de  chimie ,  et  qui  est 
ordinairement  destinée  à  recevoir  Un  bouchon  percé 
d’un  trou  par  lequel  passe  un  tube. 

TDE-GHIEN.  S.  m.  V.  COLCHICUE. 

TDE-LOüP.  S.  m.  V.  Aconit. 

TCLIPIER.  s.  m.  {Liriodendrum  tulipifera,  L., 
ail.  Tuîpehbaum,  angl.  iulip~tree,  esp.  tulipero].  Ar¬ 
bre  d’Amérique  (polyandrie  polygynie,  L.,  magnolia- 
cées,  J.)  dont  l’écorce  dés  jeunes  rameaux,  inusitée 
en  France,  est  employée  comme  tonique  et  fébrifuge 
dans  l’Amérique  septentrionale.  La  dose  est  de  A  à 
8  grammes  comme  tonique;  16  à  32  grammes  comme 
fébrifuge,  en  poudre  ou  en  décoction. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  [de  tumefacere,  de  tumor, 
tumeur,  et  facere,  faire;  ô'yxwctî,  ail.  Aufschv)ellen, 
angl.  tuméfaction,  swelling ,  it.  tumefazione,  esp. 
tumefo^ccion].  Augmentation  de  volume  d’une  partie. 

TüMEBB.  s.. f.  \tumor,  de  tumere,  enfler;'  ô'-yHc;, 
cpîjy.a.,  ail.  Geschwulst,  angl.  tumour,  swelling,  it. 
tumore,  esp.  tumor].  Communément,  tumeur,  toute 
éminence  circonscrite,  d’un  certain  volume,  déve¬ 
loppée  dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Ainsi,  on 
confond  sous  là  dénomination  de  tumeur  :  et  la  simple 
expansion,  la  tuméfaction  soit  inflammatoire,  soit  de 
toute  autre  nature  ;  et  la  distension  d’un  organe  par 
l’accumulation,  contre  nature  ,  de  matières  qui,  dans 
l’état  naturel,  n’y  sont  contenues  qu’en  petite  quan¬ 
tité;  et, la  tuméfaction  produite  par , le  déplacement 
d’un  organe  qui  vient  faire  saillie  dans  sa  nouvelle 
place,  etc.  —  Au  point  de  vue  de  l’anatomie  générale 
pathologique,  on  doit  entendre  par  tumeur,  des  pro¬ 
ductions  morbides  persistantes,  de  génération  nou¬ 
velle,  et  caractérisées  par  une  tuméfaction  limitée, 
quels  que  soient  du  reste  leurs  caractères  physiques. 
Cette  définition  embrasse  ainsi  tous  les  tissus  morbide^ 
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et  conefétioris,  ainsi  que  les  collections  liquides  cir¬ 
conscrites  de  production  nouvelle,  soit  aux  dépens 
d’éléments  ou  d’humeurs  normales,  soit  à  l’aide  d’élé¬ 
ments  hétéromorphes  ;  elle  élimine  la  turgescence  avec 
épanchement  de  lymphe  plastique  qui  précède  le  phleg¬ 
mon,  par  exemple  :  car,  bien  qu’il  y  ait  alors  enflure 
ou  tuméfaction,  c’est  là  un  phénomène  passager,  qui 
toutefois  peut  donner  naissance  à  une  tumeur  liquide 
s’il  vient  à  produire  un  abcès.  Les  polypes,  les  condy¬ 
lomes,  les  fongus  et  productions  végétantes  analogues, 
sont  des  tumeurs  de  diverses  natures,  ne  différant  de 
toute  autre  tumeur  que  par  leur  saillie  considérable 
dans  la  cavité  d’un  organe  avec  rétrécissement  en  forme 
de  pédicule,  plus  ou  moins  prononcé  à  la  base  ou  por¬ 
tion  profonde.  Aussi,  en  voulant  prendre  la  disposition 
polypiforme  ou,  fongiforme  pour  point  de  départ  d’une 
classification  pathologique,  les  auteurs  sont  arrivés  à 
des  résultats  pleins  de  confusion  et  à  rapprocher  arli- 
ficiellement  les  produits  morbides  les  plus  disparates. 
En  disant  prorfutY  de  génération  nouvelle,  on  entend 
que  des  éléments  fondamentaux  ou  accessoires  d’un 
tissu  (V.  Élément)  se  sont  multipliés  outre  mesure 
(V.  Hypergenése).  Dans  un  sens  plus  général,  les  tu¬ 
meurs  solides  sont  des  maladies  des  celles  qui 

sont  liquides,  sous  forme  de  kystes,  etc.,  sont  des 
maladies  des  organes  sécréteurs,  excréteurs  ôu  dela 
circulation,  généralement  précédées  de  troubles  de  la 
nutrition  des  tissus  formant  les  parois  de  ces  organes. 
Les  lois  naturelles  de  la  naissance  et  du  développe¬ 
ment  des  éléments  et  des  tissus,  celles  de  leur  consti¬ 
tution  dans  les  états  embryonnaire,  adulte  et  sénile, 
expliquent  en  tous  points  les  perturbations  que  su¬ 
bissent  leurs  propriétés.  La  production  d’une  tumeur 
est  une  perturbation  de  la  propriété  de  naître  (hyper- 
genèse)  dont  jouissent  les  éléments  anatomiques,  pro^- 
priété  qui  n’est  pas  bornée  à  la  période  embryonnaire 
de  la  vie,  mais  se  montre  encore  à  l’âge  adulte;  elle 
peut,  de  plus,  donner  lieu  à  l’apparition  de  certains 
d’entre  eux  dans  des  régions  du  corps  éloignées  de  celles 
où  ils  existent  normalement,  dans  des  tissus  autres  que 
ceux  dont  ils  font  habituellement  pajtie,  parce  qu’elle 
se  manifeste,  comme  on  dit,  avec  erreur  de  lieu  (hétéro¬ 
topie  plastique  ou  genèse  avec  erreur  de  lieu)  (V.  HÉ- 
téradénique).  Ce  dernier  fait  amène  l’apparition  d’un 
tissu  différent  de  celui  au  seiu  duquel  il  est  né,  mais 
non  différent  des  autres  tissus.  Comme  l’hypergenèse 
porte  souvent  sur  les  éléments  accessoires  plutôt  que 
sur  l’espèce  fondamentale  d’un  tissu,  c’est  là  encore 
une  cause  de  différence  entre  le  tissu  morbide  et  le 
tissu  normal  au  milieu  duquel  il  est  engendré  ;.  car, 
passant  à  l’état  fondamental  en  un  point  de  l’économie 
où  il  n’était  qu’ accessoire,  il  forme  localement  un  tissu 
nouveau  par  rapport  à  celui  dont  il  dérive.  Les  change¬ 
ments  graduels  d’aspect  du  tissu  des  tumeurs  sont  une 
résultante  des  modifications  correspondantes  qui  sur¬ 
viennent  dans  les  cellules,  fibres,  matière  amorphe  et 
autres  éléments.  Ces  modifications  morbides  de  la  nu¬ 
trition  et  du  développement  des  cellules,  etc. ,  telles  que 
.  hypertrophie,  déformation,  altération  de  structure,  ra- 
mbllissement,  etc.,  et  les  causes  de  l’envahissement  et 
de  l’érosion  des  tissus  sains  par  les  tumeurs  sont  con¬ 
nues  (V.  Envahissement  et  Érosion).  Leur  généralisa¬ 
tion  n’est  autre  que  le  fait  même  de  la  naissance  d’une 
tumeur  se  manifestant  dans  toutes  les  parties  d’un 
même  système  successivement,  ou  s’opérant  graduelle¬ 
ment  aussi  par  genèse  avec  erreur  delieu  dans  plusieurs 
régions  où  n’existe  pas  le  tissu  primitivement  devenu 
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I  le  point  de  départ  du  mal.  La  récidive  n’est  que  la  ré¬ 
pétition  de  la  naissance  d’une  espèce  de  produit  mor¬ 
bide  dont  les  conditions  n’ont  pas  été  changées  par 
l’ablation  de  la  première  qui  est  apparue.  Ainsi,  désor¬ 
mais,  l’étude  des  tumeurs  ne  peut  plus  former  une  étude 
à  part  et  différente  de  celle  des  tissus  et  des  éléments 
anatomiques  ;  elle  en  est  une  extension  à  des  cas  parti¬ 
culiers  accidentels,  et  leur  étude  rentre  dans  celle  de 
chacun  de  ces  tissus  et  éléments.  Ce  qui  a  concouru  à 
tromper  à  cet  égard,  c’est  que,  tous  les  éléments  n’étant 
pas  nécessairement  le  point  de  départ  des  tumeurs, 
et,  d’autre  part,  les  éléments  accessoires  ly.  ce  mot) 

I  d’un  tissu  pouvant  être  le  point  de  départ  de  la  pro- 

1  duction  de  tumeurs,  il  en  résulte  que  la  classification 

1  de  celles-ci  faite  séparément  n’est  ni  exactément  celle 

I  des  éléments  anatomiques,  ni  tout  à  fait  celle  des  tissus 

j  (V.  Maladie).  Si  dans  l’état  actuel  de  là  science  on  vou- 

I  lait  continuer  à  classer  provisoirement  les  tissus  mor- 

,  bides  appelés  tumeurs,  ils  pourraient  être  rangés  ainsi 

qu’il  suit  d’après  leur  nature.  — CLASSE.  Tumeurs 
‘  solides,  —  l*®  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  tissus 

constituants  (V.  Constituant)  .  l®®  espèce  :  Tumeurs  for¬ 
mées  parles  éléments  du  tissu  lamineux.  l*'®  variété  : 
tumeurs  fibreuses  proprement  dites;  2®  variété:  V.  Col¬ 
loïde,  1?  ;  3®  variété  :  tumeurs  fibreuses  cystoïdes  ; 
4®  variété  :  V.  Corps  fibreux  ;  5®  variété  :  kéloïdes  ci¬ 
catricielles.  2®  espèce  :  Tumeurs  fibro -plastiques  (V.  ce 
mot).  3®  espèce  :  Tumeurs embryoplastiques.  A®  espèce: 
Tumeurs  à  médullocelles  (V .  ces  mots) .  5  ®  espèce  :  Tu¬ 
meurs  à  myéloplaxes  (V.  cé  mot  et  Épulie).  6®  espèce  : 
Tumeurs  à  cytoblastions  (V.  ce  mot,  Chalazion,  Gomme 
et  ŸAWs) .  7®  espèce  :  Tumeurs  à  myélocytes  (V.  ce  mot) . 
8®  espèce  :  Tumeurs  derniiques.  l®®  variété  :  kéloïde 
'  proprement  dite  ;  2®  variété  :  kéloïde  ou  végétations 

cicatricielles;  3®  variété  :■  condylomes,  choux-fleurs; 
4®  variété  :  nævus  hypertrophiques  (V.  Nævus);  5®  va¬ 
riété  :  verrue  (V.  ce  mot).  9®  espèce:  Tumeurs  adi¬ 
peuses  (V.  Cholestéatome  et  Lipome).  W.  espèce  : 

1  Enchondromes  (V.  ce  mot).  11®  espèce  :  Tumeurs  os- 

seusés.  1®«  variété  :  tumeurs  périostales;  ‘2*  variété  : 
exostoses  ;  3®  variété  ;  tumeurs  ostéoïdes  ou  exostoses 
péri-articulaires  des  vieillards  et  des  rhumatisants. 

' espèce  :  Tumeurs  hypertrophiques  glandulaires 
(V.  ce  mot,  Exdermoptosis  et  Sébacé).  13®  espèce  : 
Tumeurs  glandulaires  condensantes.  Sous  ce  nom,  on 
désigne  un  genre  d’altération  assez  fréquent  dans  la 
mamelle,  caractérisé  par  une  disparition  plus  ou  moins 
complète  des  éléments  accessoires,  tels  que  tissus 
lamineux  et  adipeux  interposés  à  des  culs-de-sac 
hypertrophiés.  L’épithélium  a  augmenté  de  volume 
et  pris  la  forme  pavimenteuse ,  ce  qui  fait  que  les 
culs-de-sac  remplis  d’épithélium  peuvent  être  plus 
gros  qu’à  l’état  normal,  bien  que  leur  nombre  soit 
;  devenu,  par  résorption,  moindre  qu’à  l’état  sain.  Le 

tissu  est  devenu  homogène,  compacte,  grisâtre  ou 
'  gris  rougeâtre,  dur  (Ce  qui  l’a  fait  souvent  appeler 

;  squirrhe),  traversé  par  des  filaments  étroits,  jaunâtres, 

I  ramifiés,  provenant  du  tissu  élastique  des  conduits 

excréteurs  dont  tous  les  autres  éléments  se  sont  atro¬ 
phiés  ;  d’où  résulte,  dans  le  cas  de  la  mamelle,  l’en¬ 
foncement  ou  rétraction  du  mamelon.  14®  espèce  : 
Tumeurs  glandulaires  colloïdes  ou  colloïdes  à  trame 
j  glandulaire,  dans  lesquelles  les  conduits  excréteurs 

sont  plus  ou  moins  atrophiés  (mamelle,  intestin,  glandes 
salivaires);  les  culs-de-sac  sécréteurs  sont  séparés 
des  conduits  et  réduits  à  des  amas  sphériques  ou  cy- 
<  lindriques,  etc.,  plus  gros  qu’à  l’état  normal,  par  le 
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passage  des  épithéliums  nucléaires  ou  sphériques  à 
l’état  pavimenteux,  et  par  l’interposition  de  beaucoup 
de  matière  amorphe  entre  eux,  avec  ou  sans  grains 
de  phosphate  de  chaux,  etc.  (V.  Colloïde,  3®). 
15®  espèce  :  Tumeurs  d’origine  glandulaire,  rénale  et 
testiculaire  ou  épididymaire ,  dites  encéphaloîde  cru 
ou  ramolli  (V.  ce  mot.  Cancer  et  Sarcocèle).  16®  es¬ 
pèce  :  Tumeur  hétéradénique  (V.  ce  mot).  espèce  : 
Matière  typhique  (V.  ce  mot).  18®  espèce  :  Tumeurs 
érectiles.  V.  Vasculaires  {tumeui's).  19®  espèce  : 
Tumeurs  parasitiques  dites  par  inclusion  embryon¬ 
naire,  mais  réellement  hétérotopiques  :  1®  testicu¬ 
laires,  2°  ovariques,  3®  cutanées  ou  externes  (V.  Hé¬ 
térotopie).  —  2®  Genre.  TMweMrs  formées  par  les 
produits  (V.  ce  mot).  1®®  espèce  :  Épithéliomas  (V>  ce 
mot,  Papilliforme  et  Ulcéré).  2®  espèce  :  Tumeurs 
cornées  (V.  Verrue).  3®  espèce  :  Tumeurs  pigmen¬ 
taires  (V.  Mélanose).  4®  espèce  :  Exostoses  dentaires. 
5®  espèce  :  Tumeurs  tophacées  ou  concrétions  gout¬ 
teuses.  6®  espèce  :  Tumeurs  calcaires  intra-glandu- 
laires,  cutanées,  salivaires,  etc.  7®  espèce  ;  Tumeurs 
formées  par  des  produits  de  conception  altérés  (V. 
Môle).  8®  espèce  :  Tumeurs- parasitiques.  1®®  variété  : 
cysticerques  ;  2®  variété  :  hydatides  à  échinocoque 
(V.  ce  mot);  3®  variété  :  hydatides  sans  échino¬ 
coque  (V.  Acéphalocyste,  CœNüRE,  Cysticerque, 
Pilaire  et  Hydatide,  etc.).  —  II®  CLASSE.  Tumeurs 
fluides.  —  1®®  Genre  :  Tumeurs  formées  par  les  hu¬ 
meurs  constituantes.  1  ®®  espèce  :  Tumeurs  anévrys¬ 
males.  Les  anévrysmes  (V.  ce  mot)  ne  sauraient  être 
rapprochés  des  tumeurs  érectiles  :  dans  celles-ci,  en 
effet,  qu’elles  soient  artérielles  ou  veineuses,  ce  sont 
les  parois  vasculaires  souvent  épaisses  qui,  ea  nombre 
considérable  et  malades  dans  une  grande  étendue, 
composent  essentiellement  la  lésion.  Le  sang  concourt 
à  former  la  tumeur,  mais  d’une  manière  relative  à 
l’état  des  vaisseaux  sur  toute  leur  longueur  ;  il  con¬ 
court  à  ràugmentation  et  à  la  diminution  momenta¬ 
née  de  son  volume,  mais  il  continue  à  circuler,  bien 
que  lentement,  et  avec  stase  de  temps  à  autre  ;  il  ne 
joue  qu’un  rôle  indirect-et  sans  offrir  de  modifications 
eii  l’état  de  ses  principes  immédiats.  Dans  les  ané¬ 
vrysmes,  au  contraire,  même  spontanés,  bien  que  les 
parois  du  vaisseau  puissent  être  malades  dans  toute 
l’étendue  de  celui-ci,  la  tumeur  n’exIste  pas  dans  toute 
la  longueur  de  la  portion  altérée.  De  plus,  une  seule, 
en  général,  concourt  ou  même  aucune  des  tuniques  ne 
concourt  à  la  production  de  la  tumeur,  qui  est  essen¬ 
tiellement  composée  par  le  sang  et  par  un  de  ses  prin¬ 
cipes  immédiats,  la  fibrine  coagulée  peu  à  peu,  et  sé¬ 
parée  du  reste  de  l’humeur  (V.  Texture  de  la  fibrine). 
2®  espèce  :  Tumeurs  hématiques  (V.  ce  mot,  Céphalé- 
matome,  Hématocèle,  Hématome  et  Polypiforme). 
3®  espèce  :  Tumeurs  gazeuses  (V.  Emphysème  et  Pneüma- 
tose).— 2®  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  produits 
liquides  ou  kystes.  1®®  espèce  :  Kystes  glandulaires. 
Ils  offrent  de  nombreuses  variétés,  selon  les  glandes 
affectées  (V.  Glande,  Kyste,  Loupe,  Mélicéris,  Sé¬ 
bacé  et  Tanne).  2®  espèce  :  Kystes  des  conduits  excré¬ 
teurs.  3®  espèce  :  Kystes  des  parenchymes  non  glan¬ 
dulaires  (V.  Ovaire,  parenchyme.  Poumon,  Rein  et 
Testicule).  4®  espèce  :  Kystes  synoviaux  (V.  Bourse, 
Ganglion).  5®  espèce  :  Kystes  des  bourses  synoviales 
accidentelles  (V,  Bourse).  6®  espèce  :  Kystes  du  tissu 
lamineux,  kystes  congénitaux  dû  cou.  7®  espèce  : 
Tumeurs  purulentes  (V.  Abcès  et  Pus)  ;  nombreuses 
variétés,  selon  le  siège  et  la  cause  (V.  Anthrax  et 
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Furoncüle).  Ainsi  l’eXamen  des  tissus  morbides  à 
l’aide  du  microscope,  l’étude  de  leur  composition  élé¬ 
mentaire  et  de  leur  texture,  lorsqu’elle  est  fondée  sur 
la  connaissance  des  caractères  correspondants  des 
tissus  normaux  et  du  mode  de  développement  de 
ceux-ci,  ne  valident  point  les  classifications  et  les  no¬ 
menclatures  anatomo-pathologiques  établies  d’après 
les  caractères  extérieurs  seulement.  Elle  conduit  à 
des  résultats  tout  autres,  imprévus,  parce  qu’on  ne 
pouvait  les  prévoir  avant  d’avoir  fait  l’examen  de  la 
réalité.  Eu  cherchant,  d’après  l’examen  de  la  cou¬ 
leur,  de  la  consistance,  du  mode  de  déchirure,  et 
autres  caractères  visibles  à  l’œil  nu,  à  deviner  la  na¬ 
ture  intime,  c’est-à-dire  la  composition  anatomique 
élémentaire  des  tumeurs,  et  les  propriétés  correspon¬ 
dantes,  qui  ne  peuvent  être  constatées  qu’avec  des 
instruments  amplifiants  et  à  tel  ou  tel  grossissement 
déterminé,  on  n’est  jamais  tombé  juste.  —  Structure 
des  tumeurs  (V.  Texture).  La  structure  des  tumeurs 
est  habituellement  très-complexe  ;  c’est-à-dire  qu’elles 
renferment  toujours  des  éléments  de  plusieurs  es¬ 
pèces  dont  l’une  pourtant,  la  plus  abondante,  donne 
son  nom  au  tissu  morbide  (V.  Élément  accessoire). 
Il  peut  cependant  se  faire  que  l’espèce  d’élément  qui 
est  considérée  comme  fondamentale  et  caractéris¬ 
tique  soit  moins  abondante  quant  à  la  masse  que  la 
somme  des  éléments  accessoires,  tels  que  matière 
amorphe  surtout,  granulations  moléculaires  azotées 
ou  graisseuses,  éléments  flbro-plastiques ,  cytoblas- 
tions,  fibres  lamineuses,  leucocytes  granuleux  ou  non, 
vaisseaux  capillaires,  etc.  ;  mais  elle  l’emporte  par 
rapport  à  chacun  d’eux  pris  à  part.  Il  importe,  dans 
la  pratique,  d’avoir  toujours  en  vue  ces  éléments 
accessoires,  parce  que  ce  sont  eux  surtout  qui,  selon 
la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  l’un  ou  de 
l’autre,  font  tant  varier  l’aspect  extérieur  des  tu¬ 
meurs,  sans  que  leur  nature  élémentaire  change  essen¬ 
tiellement.  Elle  peut  aussi,  faute  d’expérience,  embar¬ 
rasser  dans  la  détermination,  à  l’aide  du  microscope, 
de  l’espèce  d’élément  caractéristique.  Bien  que,  dans 
toute  membrane,  conduit  ou  glande  pourvus  d’épithé¬ 
lium,  l’une  des  quatre  variétés  épithéliales  prédomine 
et  soit  ainsi  l’épithélium  caractéristique  de  cette  région, 
on  trouve  pourtant  d’ordinaire  comme  accessoires  quel¬ 
ques  éléments  de  l’une  ou  des  trois  autres  variétés  ; 
savoir  :  des  épithéliums  nucléaires,  prismatiques  et 
sphériques,  comme  accessoires  du  pavimenteux,  qui 
l’emporte  en  quantité;  des  pavimenteux  sphériques 
et  nucléaires,  comme  accessoires  du  prismatique  do¬ 
minant  dans  une  région  (il  peut  même  se  faire  que 
les  quatre  variétés  existent  à  peu  près  en  égal 
nombre,  ce  qui  caractérise  V épithélium  mixte).  Or, 
de  même  qu’un  élément  accessoire  d’un  tissu  normal 
peut,  par  hypergenèse  locale,  devenir  élément  prin¬ 
cipal  d’une  tumeur,  on  voit  quelquefois  les  épi- 
théliomas  d’une  région  à  épithélium  pavimenteux 
être  composés  surtout  d’épithélium  nucléaire,  ayant 
pullulé  plus  dans  ce  cas  morbide  que  les  cellules 
pavimenteuses.  C’est  ce  qui  s’observe  quelquefois 
même  dans  l’épithélioma  des  séreuses.  Le  même  fait, 
ou  la  production  de  tumeurs  à  cellules  pavimenteuses, 
peut  s’observer  dans  les  régions  à  épithélium  prisma¬ 
tique.  Plus  souvent  encore  c’est  de  l’épithélium  pavi¬ 
menteux  qui  domine  dans  les  hypertrophies  ou  les 
épithéliomas  des  glandes  à  épithélium  nucléaire  ;  ou 
bien  enfin  ce  sont  des  tumeurs  à  épithélium  mixte  qui 
se  produisent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  régions. 
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Dans  le  foie,  dont  l’épithélium  est  pavimenteux,  on 
trouve  fréquemment  des  épithéliomas  à  épithélium 
prismatique  (avec  ou  sans  coïncidence  d’épithélioma 
dans  les  glandes  mésentériques),  parce  qu’alors  le  mal 
dérive  de  l’épithélium  prismatique  du  canal  hépatique 
et  de  ses  branches.  Toutefois  les  portions  de  la  tumeur 
qui  touchent  le  parenchyme  hépatique  même  con¬ 
tiennent  des  cellules  pavimenteuses  à  un  ou  plusieurs 
noyaux,  avec'  ou  sans  noyaux  libres.  Souvent,  dans 
ces  tumeurs,  l’épithélium  prismatique  conserve  la  dis¬ 
position  de  gaines  coniques,  comme  les  gaines  des  vil¬ 
losités.  Tous  ces  faits,  qui  se  rattachent  à  la  connais¬ 
sance  delà  constitution  normale  des  tissus,  ontété  cause 
qu’on  a  interprété  comme  produits  hétéromorphes  des 
tumeurs  dérivant  d’une  hypergenèse  ou  altération  des 
éléments  normaux.  Il  est  curieux  de  voir  comment, 
faute  de  connaître  la  texture  des  tissus  et  les  éléments 
anatomiques,  les  auteurs  ont  omis  de  constater  si  les 
tumeurs  avaient  ou  n’avaient  pas  de  rapport  avec  les 
éléments  anatomiques  normaux  envisagés  aux  peints 
de  vue  :  1®  de  leur  structure  propre,  2®  de  leur  arran¬ 
gement  réciproque,  3®  de  leurs  modifications  de  nom¬ 
bre,  etc.,  plutôt  que  ;  a.  de  supposer  aux  tumeurs  une 
origine  plus  ou  moins  singulière,  ou  de  ne  pas  s’occut 
per  de  cette  origine  ;  h.  de  se  fonder  ensuite  sur  de 
simples  analogies  d’aspect  extérieur  avec  des  végétaux 
(tumeurs  napiformes),  des  animaux  (polypes,  cancer, 
tumeurs  larinoïdes),  des  corps  bruts  (tumeurs  colloïdes, 
squirrheuses,  etc.),  pour  établir  des  classificationsetune 
nomenclature  qui  laissent  en  singularité  bien  loin  der¬ 
rière  elle  celle  des  chimistes  où  les  sels  étaient  classés 
d’après  des  comparaisons  avec  les  astres  (sel  de  Sa^ 
turne,  etc.),  des  plantes  (arbres  de  Mars,  de  Diane,  de 
Jupiter,  etc.).  L’impossibilité  d’arriver  à  quelque  chose 
d’utile  en  suivant  cette  voie  est  encore  plus  frappante 
lorsqu’il  s’agit  des  tumeurs  composées.  On  donne  ce 
nom  aux  individus  de  toutes  les  espèces  de  tumeurs 
dans  la  structure  desquelles  entrent,  par  place  déter¬ 
minée,  de  petites  portions  de  tissus  qui,  en  d’autres 
cas,  forment  à  eux  seuls  une  tumeur.  Ce  fait  s’observe 
surtout  dans  les  cas  de  tumeurs  glandulaires,,d’épithé- 
lioma  et  de  tumeurs  fibreuses.  Il  est,  en  effet,  commun 
de  trouver  les  premières  ;  1®  compliquées  de  kystes, 
avec  ou  sans  saillie,  spus  forme  de  végétation  du  tissu 
glandulaire  hypertrophié  dans  ces  kystes  ;  2®  d’épir 
thélioma  en  quelques  points,  surtout  si  la  tumeur  est 
ulcérée  ;  3®  de  lobules  lipomateux  ;  4“  de  masses 
fibreuses;  5®  de  noyaux  cartilagineux;  6®  de  masses 
de  matière  amorphe  donnant  par  places  l’aspect  col¬ 
loïde.  Ce  dernier  fait  s’observe  aussi  dans  les  tumeurs 
fibreuses  qui  peuvent  être  compliquées  de  kystes 
(tumeurs  cystoïdes).  Les  épithéliomas,  à  leur  tour, 
peuvent  être,  sur  la  périphérie  de  la  tumeur,  compli¬ 
qués  :  1"  d’hypertrophies  glandulaires  ou  .papillaires; 
2®  d’hypergenèse  des  myéloplaxes,  s’ils  touchent  les 
os  ;  3®  de  kystes  sébacés  et  autres.  L’arrangement  ré¬ 
ciproque  des  éléments  qui  les  composent  est  utile  pour 
la  détermination  de  leur  nature,  par  comparaison  avec 
la  texture  des  parties  normales.  1®  Cela  est  surtout 
manifeste  quand  ce  sont  les  éléments  propres  des  culs- 
de-sac  glandulaires  et  ceux  des  papilles  qui  augmen¬ 
tent  de  volume  et  de  quantité,  sans  que  les  capillaires 
se  multiplient  d’une  manière  correspondante,  ce  qui 
fait  qu’ils  sont  ici  moins  abondants  qu’à  l’état  normal, 
bien  que  ceux  de  la  surface  puissent  être  devenus  va¬ 
riqueux.  Il  est  remarquable,  du  reste,  de  voir  quelle 
énergie  de  nutrition  présentent  des  tumeurs  très- 
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grosses,  soit  fibreuses,  soit  cartilagineuses  ou  fibro- 
plasüques,  etc.,  bien  que  dépourvues  de  vr^isseaux  ou 
eu  renfermant  très-peu.  Cependant  le  développement 
des  tumeurs  est  d’autant  plus  rapide  qu’elles  sont  plus 
vasculaires.  2°D’àulres  fois  des  tumeurs,  surtout  celles 
qui  sont  volumineuses,  perdent  leurs  vaisseaux  en 
quelques  points  (V.  Phïmatoïde),  et  même  se  morti¬ 
fient  au  centre,  en  donnant  lieu  alors  à  la  production 
de  masses  jaunâtres,  pultacées,  ou  même  puriformes, 
sans  offrir  de  pus,  comme  le  montrent  quelquefois 
les  lipomes.  3®  Dans  les  tumeurs  ulcérées  (V.  ül- 
cÉBÉ),  lorsque  surviennent  des  saillies  végétantes, 
fongueuses,  surtout  composées  de  matière  amorphe 
et  de  vaisseaux,  leur  disposition  parallèle,  la  min¬ 
ceur  de  leurs  parois,  sont  utiles  à  connaître.  4“  Les 
tumeurs  fibreuses  offrent.,  quelquefois  une  disposition 
circulaire  de  leurs  faisceaux,  au  lieu  de  leur  entre¬ 
croisement  habituel.  5”  Dans  les  épithéllomas  des 
séreuses,  les  globes  épidermiques  petits  et  arrondis, 
dans  ceux  de  la  peau,  ces  mêmes  globes,  quelle  qu’en 
soit  la  forme,  sont~spuvent  accumulés  de  manière  à 
former  des  grains  visibles  à  l’œil  nu,  entourés  ou  non 
à  leur  tour  par  des  couchés  épithéliales  ;  ces  derniers 
sont  en  outre  réunis,  dans  certaines  portions  de  la  tu¬ 
meur,  d’une  manière  qui  n’est  pas  dépourvue  complè¬ 
tement  de  régularité,  et  donnent  à  ces  portions  une 
friabilité,  un  aspect  grenu  et  une  coloration  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  les  autres  points.  6®  Enfin 
telle  espèce  d’élément  d’une  tumeur  peut  être  accu¬ 
mulée  en  grande  quantité  en  un  point,  et  être  peu 
abondante  dans  Un  autre ,  fait  important  lorsqu’il 
s’agit  de-  préciser  la  nature  élémentaire  du  produit. 
Ces  faits  déterminés ,  il  reste  ensuite  à  observer  la 
manière  de  se  comporter  de.  l’espèce  dans  sa  nutrition, 
dans  son  développement  et  sa  reproduction,  puis  à 
noter  les  troubles  et  lésions  qui  en  résultent,  pour  les 
tissus  voisins  de  la  tumeur.  Mais  on  ne  saurait  prendre 
pour  base  de  ces  déterminations  des  genres  ou  classes 
de  tumeurs,  ainsi  que  des  espèces,  la  propriété  de  dé¬ 
truire  les  tissus  voisins  qui  appartient  à  toutes  les  es¬ 
pèces  de  cellules  par  rapport  aux  fibres,  et  de  tumeurs 
fibreuses  par  rapport  aux  os;  qui  appartient,  en  un 
mot,  à  toutes  les  espèces  d’éléments  qui  se  dévelop¬ 
pent  et  pullulent  plus  vite  que  ceux  au  sein  desquels 
ils  croissent  ou  naissent.  —  Traitement  des  tumeurs. 
La  connaissance  des  propriétés  des  tumeurs  importe 
beaucoup  dans  leur  traitement.  Les  conditions  qui  en 
ont  amené  la  naissance  persistent  ordinairement,  une 
fois  qu’elles  sont  nées,  et  continuent  à  présider  à  leur 
développement,  qui  n’est  presque  jamais  rétrograde 
ou  atrophique.  La  croyance  contraire,  très-répandue, 
offre  un  grand  danger  et  conduit  à  l’emploi  de  beau¬ 
coup  de  moyens  empiriques,  dits  fondants^  etc.,  qui 
laissent  à  beaucoup  de  tumeurs  le  temps  de  se  dévelop¬ 
per  et  de  devenir  inopérables,  tandis  qu’à  leur  origine  j 
elles  pouvaient  être  détruites  par  les  caustiques  ou 
enlevées  sans  danger.  En  outre,  un  des  résultats  de 
l’expérience  semble  être  que  :  une  tumeur  offre  d’au¬ 
tant  moins  de  tendance  à  la  récidive  qu’elle  a  moins 
de  volume  et  a  séjourné  moins  longtemps  dans  l’éco¬ 
nomie.' Les  lipomes  eux-mêmes  ne  se  résorbent  pas,  et, 
à  part  quelques  tumeurs  fibro-plastiques  et  les  hyper¬ 
trophies  glandulaires  de  médiocre  volume ,  toutes  les 
autres  espèces  de  tumeurs  doivent  être,  opérées. 

Tumeur  bérdgne.  V.  Bénin. 

Tumeur  blanche,  s.  f.'[all.  weisse  Geschwulst,  angl. 
Khiic  swelling,  it.  tumore  bianco,  esp.  tumor  blanco], 
XII®  ÉDIT. 


TLIME  <o69 

Gonflements  des  grandes  articulations,  sans  change¬ 
ment  de  couleur  de  la  peau,  et  d’une  consistance  plus 
ou  moins  solide,  qui  dépendent  de  l’altération  des 
parties  osseuses  ou  des  parties  molles  articulaires.  La 
constitution  scrofuleuse  est  la  cause  la  plus  fréquente 
de  ce  genre  d’affection  ;  elle  en  est  du  moins  la  cause 
prédisposante,  et  une  contusion,  une  distension  vio¬ 
lente,  etc.,  déterminent  le  développement  de  la  mala¬ 
die.  Souvent  il  n’y  a  d’abord  qu’une  douleur  très- 
bornée;  d’autres  fois  elle  occupe  tout  le  pourtour  de 
l’articulation,  et  est  plus  ou  moins  vive,  selon  que  la 
marche  de  la  maladie  est  plus  ou  moins  aiguë.  Il  y  a 
un  gonflement  plus  ou  moins  prononcé,  plus  ou  moins 
élastique  ;  les  téguments  sont  d’un  blanc  mat  et  comme 
vernissés;  l’articulation  reste  le  plus  souvent  dans  une 
demi-flexion  ;  le  membre  s’atrophie  ;  les  glandes  lym¬ 
phatiques  voisines  s’engorgent  ;  et,  si  la  maladie  est 
abandonnée  à  elle-même,  il  se  forme  autour  de  l’arti¬ 
culation  tuméfiée  un  ou  plusieurs  abcès,  d’où  résultent 
des  fistules  intarissables  et  une  suppuration  plus  ou 
moins  abondante.  La  continuité  et  l’intensité  des  dou¬ 
leurs,  l’inaction,  la  suppuration ,  amènent  le  dépéris¬ 
sement  des  malades,  qui  finissent  par  succomber  si 
l’on  ne  fait  à  temps  l’amputation  du  membre  affecté. 
Quelquefois  cependant  on  parvient  à  triompher  de  la 
maladie  ;  mais  le  plus  souvent  alors  il  y  a  ankylosé  par 
soudure  des  extrémités  osseuses.  Indépendamment  des 
moyens  internes  appropriés  à  la  constitution  du  malade 
ou  à  la  cause  générale  de  la  maladie,  on  fait  usage 
d’abord  de  topiques  émollients  et  narcotiques,  de  bains, 
de  douches,  de  saignées,  etc.,  s’il  existe  des  symptômes 
d’une  vive  irritation.  Dans  le  cas  contraire,  on  emploie 
tout  de  suite  les  excitants  résolutifs,  tels  que  frictions 
aromatiques,  ammoniacales,  ou  mercurielles,  les  em¬ 
plâtres  fondants,  les  douches  alcalines  ou  sulfureuses, 
les  vésicatoires  volants,  ou  mieux  la  pommade  d’Auten- 
rieth .  Si  ces  moyens  échouent,  on  a  recours,  comme 
dernière  ressource,  au  cautère,  au  séton,  ou  mieux 
encore  aux  moxas  ou  à  la  cautérisation  transcurrente, 
et,  si  l’on  échoue,  on  finit  par  en  venir  à  l’amputation. 

Tumeur  gommeuse.  V.  Gomme. 

Tumeur  maligne  [cacoethes  tumor,  ®ûax  xaxor.ôt?, 
ail.  hôsartige  Geschwulst ,  a.n%\.  malignant  tumdur, 
it.  tumore  maligno,  esp.  tumor  malignô\.  V.  Malin. 

Tumeurs  pulsatiles  des  os.  Tumeurs  à  myélo- 
plaxes  formées  près  des  articulations  avec  dévelop¬ 
pement  des  artères  anastomotiques  de  ces  régions, 
qui  font  que  la  tumeur  prise  en  masse  présente  des 
battements  ou  dilatations  isochrones  avec  ceux  du 
pouls.  V.  Pulsatile. 

Tumeur  réductible  veineuse.  V.  Veineux. 

Tumeur  salivaire.  V.  Grenouillette. 

Tumeurs  sanguines  du  pavillon  de  Toreillé  chez  les 
aliénés.  Affection  singulière  qui  se  produit  assez  fré¬ 
quemment  chez  les  aliénés  sous  forme  de  tumeur  fluc¬ 
tuante,  d’un  rouge  foncé,  plus  ou  moins  volumineuse, 
dont  le  développement  a  souvent  été  fort  rapide,  et  qui  a 
son  siège  à  la  face  externe  du  pavillon  de  l’oreille.  Lors¬ 
que  l’on  abandonne  une  de  ces  tumeurs  à  elle-même, 
elle  reste  longtemps  stationnaire,  plusieurs  mois  quel¬ 
quefois,  puis  finit  par  disparaître  sans  que  la  peau 
passe  par  les  variations  de  couleur  qui  sont  la  suite 
ordinaire  des  épanchements  de  sang  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  L’oreille,  au  lieu  de  reprendre 
son  apparence  normale,  éprouve,  dans  ses  contours  et 
dans  son  épaisseur,  des  modifications  qui  varient  sui- 
1  vant  le  volume  et  l’étendue  de  la  tumeur.  La  partie 
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supérieure  dir  puyiUon,  biaarrement  ratatinée  et  épais¬ 
sie  par  dep  bosselures  dures  et  inégales  lorsque  la  tu¬ 
meur  a  été  considérable,  peut  ne  conserver  que  quel¬ 
ques  noyaux  épais  et  indurés,  sans  altération  dans  la 
forme  générale  de  l’organe.  Le  siège  constant  de 
l’affection  est  la  facé  externe  de  la  partie  cartilagi¬ 
neuse  du  pavillon  ;  le  lobule  reste  toujours  intact. 
Taiitôt  les  deux  oreilles  sont  prises  à  la  fois,  tantôt 
une  seule,  tantôt  enfin  elles  sont  prises  à  quelque 
temps  l’une  de  l’autre  (Ferrus,  1838), 

Ttmeun  variqueuse,  V.  Yariqpeux  et  Veineux. 

TOMIDE.  adj.  \tumidus,,  ail.  aufgetrieben\.  Se  dit 
d'une  partie  qui  est  renflée  et  en  quelque  sorte 
ventrue. 

TüMGSTATB.  s.  m.  [tungstas,  ail.  scheelsaures 
Salz,  angl.  tungstaté].  Nom  générique  des  sels  pro¬ 
duits  par  la  combinaison  de  l’acide  tungstique  avec 
les  bases. 

TI/NGS'I'ÈNE.  s.  m.  \_scheelium,  ail.  Tungsteinme- 
tall,,  Wolframmetal,  Scheel,  angl.  tungsten,  it.  et 
esp.  tungsieno].  Métal  très-difficilement  réductible, 
d’un  gris  foncé  ou  noir ,  très-dur,  très-pesant.  Den¬ 
sité,  17  à  18;  peu  fusible,  inaltérable  à  l’air,  si  ce  n’est 
chauffé  au  rouge. 

tungstique.  adj.  — Acide  tungstique.  11  existe 
dans  la  nature,  combiné  tant  avec  la  chaux  qu’avec 
les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  11  est  solide,  et 
insoluble  dans  l’eau,  (WO^.) 

TPKIf.lER.  s.  m.  —  Tuniciers,  Animaux  très-pe¬ 
tits,  autrefois  rangés  parmi  les  polypes,  qui  forment 
un  ordre  distinct  dans  la  classe  des  mollusques  acé¬ 
phales.  Leur  manteau  est  confondu  avec  une  enve¬ 
loppe  coriace  qui  les  entoure  à  la  manière  d’une  tu¬ 
nique  (d’où  leur  nom)  et  réunit  les  uns  aux  autres 
plusieurs  individus.  Ils  se  reproduisent  par  gempies  et 
par  œufs  (V.  Génération  hétér amorphe) .  Les  hi- 
phoj'es  ou  salpa,  les  ascidies  et  les  pyrosornes  sont 
(les  familles  de  cet  ordre. 

TüNIÇINE.  s.  f.  (Berthelet).  Principe  immédiat  de 
renveloi)pe  des  tuniciers  appelé  cellulose,  animale; 
il  constitue  un  composé  différent  de  la  cpllulose  par 
ses .  réactions  chimiques  et  anatomiquement.  Bien  que 
la  tunicine  soit  un  isomère  de  la  cellulose  et  que 
Berthelet  l’ait  changée  en  sucre,  elle  n’est  point  dé¬ 
truite  par  le  fluorurp  de  bore,  elle  ne  forme  pas  les 
parois  de  cellules  dans  les  tissus  où  elle  se  trouve,  etc. 
Les  concrétions  cérébrales  microscopiques  appelées 
corpuscules  amylacés  {corpora  amylacea)  ne  méri¬ 
tent  pas  davantage  le  nom  de  cellulose  animale  (V. 
Cellulose);  elles  sont  formées  de  composés  analo¬ 
gues  aux  cires  que  Berthelet  a  obtenues  en  combinant 
la  cholestérine  avec  d’autres  principes. 

TUI>'IQUE.  s.  f.  [tuufca ,  jçiTÔiv ,  ail.  UMle,  angl. 
tunic,  coat,  it.  tunica],  Toute  niembrane  qui  forme 
ou  concourt  à  former  les  parois  d’un  organe. 

Tunique  vaginale,  V.  Vaginal, 

TUNIQUÉ,  ÉE.  adj-  [tunicatuSi  v\\.  behüuiet,  esp. 
tunicad^.  Se  dit,  en  botanique,  de  l’amande  quand 
elle  est  munie  de  tuniques  propres,  bien  distinctes  de 
la  paroi  de  l’ovaire,  et  des  bulbes  quand  üs  sont  formés 
de  gaines  membraneuses,  minces,  embrassantes  et 
concentriques. 

TUEPINÉ,  ÉE.  adj.  de  ém'éo,  toupie  ; 

kreiselfôrmig,  v-ngl.  turbinate,  it,  turbinato,es,g. 
turbinadol.  Qui  a  la  form-e  d’upe  toupie,  c’est-à-dire 
d’un  cône  dont  la  base  s’arrondit  brusquement,  et  dont 
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la  hauteur  égale  environ  une  fois  et  demie  le  diamèlre 
de  cette  base. 

TURI5ITII.  s.  m.  [Convolvulus  turpethum,  ail, 
Turbith,it.  tu7'bito,  esp.  tui'bit].  Plante  dont  la  racine 
est  un  purgatif  drastique  autrefois  fort  employé,  mais 
aujourd’hui  peu  usité. 

Turbith  faux  ou  des  anciens.  L’un  des  noms  (le  la 
Thapsia  villosa,  L. 

TURBITH.  s.  m.  Terme  de  l’ancienne  chimie, 

Turbith  ammoniacal.  V.  Sulfate  dioxyde  amme- 
nio-mercurique. 

Turbith  minéral  [angl.  minerai  turpetli\.'S.%\iu 
FATE  de  mei'cure. 

Turbith  nitreux,  V,  Azotate  de  mercure, 

TURBOT,  s.  m.  [pleuronectes  rhombus,  ail.  ter? 
butte,  angl.  turbot,  it.  rombp,  esp.  7’odoballo].  Pois¬ 
son  malacoptérygien  de  la  famille  des  pleuroneetes 
{Pleui'onectes  maximus,  L.),  qui  est  alimentaire. 

TURCIQUE.  adj.  [tw'cious,  ail.  Türkensattel,  it. 
sella  turcica,  esp.  silla  turca].  —  Selle  turoique.  i 
cause  de  sa  forme,  la  fosse  du  sphénoïde  qui  loge  le 
corps  pituitaire. 

TüBFOL.  s.  m.  (Vohl).  Produit  huileux  de  la  dis¬ 
tillation  de  la  tourbe.  Incolore,  odeur  éthérée  agréable, 
formé  d’un  mélange  de  plusieurs  hydrocarbures  ;  très- 
éclairant.  Densité,  0,820. 

TURGESCENCE,  s.  f.  {Ae  turgescere,  se  gonfler; 
(lpq'a<7p.i;,  ail.  Turgescent,  Vollsaftigkeit,  angl.  tur¬ 
gescence,  it.  turgesceiiza,  esp.  tw'geseencia],  Bnflure 
causée  par  une  surabondance  d’humeurs.  —  Les  hu. 
moristes  donnaient  quelquefois  le  nom  de  turgeseem 
de  la  bile  à  ce  qu’on  a  appelé  depuis  embarras  gas¬ 
trique,  V.  Engorgement. 

TURGIDE.  adj.  [turgidus,  ail.  turgid,  sti'oizend, 
angl.  turgid,  esp.  turgidô).  Qui  est  renflé  d’une  ma¬ 
nière  uniforme. 

TUBIOBDLBE.  S.  m.  [de  twio,  bourgeon,  et  bgh 
ôîw,  bulbe].  V.  Tubercule. 

TUBlON.  s.  m.  [turio,  ail.  Stockhnospe,  Schoss, 
it.  tui'ione].  Bourgeon  des  herbes  vivaces  qui  part  du 
collet  de  la  racine  et  produit  des  tiges  annuelles.  On 
a  aussi  donné  ce  nom  à  toute  pousse  qui  s’allonge  heaur 
coup  avant  de  produire  des  feuilles, 

TüRQüETTE.  S.  m.  V.  Herniqle, 

TUSSICULATlOiV,  s.  f.  Petite  toux,  sèche,  contir 
nue  ou  fréquente,  composée  d’une  seule  QU  d’un  petit 
nombre  de  secousses,  et  non  d’accès  comme  à  l’ordi¬ 
naire.  Qn  l’observe  surtout  dans  certaines  affections 
du  cœur,  de  l’estomac  et  quelques  états  nerveux. 

TUSSILAGE.  S,  m.  [tmsiiago,  ail.  Huflattiçh,  asp. 
tusilago].  Genre  de  plantes  (syngénésie,  polygamie 
superflue,  L.,  synaiithérées,  J.),  dont  une  espèce,  le 
pas-d’dne  (  Tussilage  farfat'a,  angl.  colt’s  foot),  porte 
des  fleurs  qui  font  partie  des  espèces  pectorales  con¬ 
nues  sous  le  nom  (le  quatre  fleurs,  La  racine  d’une 
“^autre  espèce,  le  pétasite  {Tussilago  pefasites,  angl. 
buttej'-bar),  est  amère  et  un  peu  âcre  :  on  la  dit  apé- 
ritive  et  sudorifique. 

TUTHIE.  s.  f.  [tuthia,  ail.  grauer  Ofenh'uch,  angl. 
tutty,  it.  tuzia,  esp.  tueial]  Oxyde  de  zinc,  sous 
forme  d’incrustations  grises,  comme  terreuses,  qui 
s’attache  aux  cheminées  des  fourneaux  où  l’on  fait  fon¬ 
dre  les  mines  de  zinc,  La  tuthie  entre  dans  quelques 
collyres  résolutifs.  —  Onguent  de  tuthie.  On  le  pré¬ 
pare  en  mêlant  intimement  :  oxyde  de  zinc  sublimé  et 
lavé,  8  gram.  ;  onguent  rosat,  16  gram.,  et  autant  de 
beurre  lavé  à  l’eau  de  rose. 
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TYLOMA.  S.  m.  [de  TÛ^o;,  cor  aux  pieds;  ail, 
Schwielé].  Callosité  de  Tépiderme,  ou  callosité  en 
général.  V.  Pachyblépharose. 

TYLOSE  eu  TYIiOSIS.  S.  f.  [de  tûXo;,  cor  aux 
pieds]  (Alibert).  Cor  aux  pieds  et  œil-de-pie  ou  œil- 
de'perdrix. 

TYMPAN,  s.  m.  \tympanum,  de  -uu-Travov,  tam¬ 
bour;  ail.  Tromrnetfell,  angl.  tympanum,  drum,  it. 
et  esp.  tirnpan6\.  On  donne,  par  analogie  avec  un 
tambour,  le  nom  de  cavité  du  tympan  à  une  cavité 
qui  constitue  l’oreille  moyenne  et  qui  est  située  à  la 
base  du  rocher,  dans  l’endroit  où  se  réunissent  les 
trois  portions  de  l’os  temporal.  V.  Oreille  moyenne. 

TYMPANAL.  adj.  et  s.  Qui  concerne  le  tympan. — 
Le  tympanal,  cercle,  cadre  ou  os  tympanal.  Os  .en 
forme  d’anneau  ou  de  tube  sur  lequel  est  tendue  la 
membrane  du  tympan,  insérée  à  une  cannelure  qu’il 
présente  à  sa  partie  interne.  11  reste  distinct  du  ro¬ 
cher  sur  quelques  espèces.  Chez  l’homme,  il  se  soude 
à  lui  dans  le  dernier  mois  de  la  vie  intra-utérine ,  et 
se  développe  plus  tard  en  une  lame  tubuleuse.  Le 
tympanal  prend  dès  son  apparition  la  forme  très- 
élégante  d’une  faucille  fortement  recourbée  en  demi- 
cercle  à  convexité  tournée  en  bas  et  ouverte  du  côté 
des  pièces  solides  du  tympan.  Il  est  plus  mince  et  plus 
élargi  dans  sa  partie  antérieure  qu’à  l’autre  extrémité 
qui  est  très-aiguë  ;  il  est  plongé  dans  les*  tissus  am¬ 
biants  sans  avoir  de  périoste  propre.  Il  apparaît  (vers 
la  onzième  semaine  chez  l’homme  nt  chez  le  veau) 
par  autogenèse  sans  être  précédé  par  un  cartilage  de 
même  forme,  et  ne  commence  à  possédée  un  périoste 
distinct  que  vers  l’époque  où  il  s’élargit  transver¬ 
salement,  en  avant  surtout,  pour  constituer  le  canal 
auditif  externe  osseux,  c’est-à-dire  après  le  hui¬ 
tième  mois.  C’est  à  tort  que  Burdach  dit  que  le  cadre 
du  tympan  paraît  au  deuxième  mois  et  commence  à 
s’ossifier  à  la  fin  du  troisième  mois,  puisqu’il  n’est  ja¬ 
mais  cartilagineux  (Fig.  493).  Cartilage  de  Meckel, 


Fig.  493. 


maxillaire,  maxillaire  inférieur  et  anneau  tympanique 
chez  un  embryon  de  deux  mois  et  demi.  —  ab.  Por¬ 
tion  extra -tympanique  et  maxillaire  de  la  moitié 
gauche  du  cartilage  de  Meckel  et  présentant  trois 
courbures  alternativement  en  sens  inverse.  —  a.  Ren- 
11  ement  de  cette  portion  du  cartilage  près  du  point  où 
»lle  se  continue  avec  le  col  du  marteau. —  b.  Extré¬ 
mité  antérieure  un  peu  élargie  de  ce  cartilage.  —  m. 
Tête  du  marteau,  ou  partie  intra-tympanique  du  car¬ 
tilage.  —  n.  Extrémité  de  la  longue  branche  du  mar¬ 
teau  adhérente  à  la  membrane  du  tympan  qui  forme 
de  très-petits  plis  radiés  autour  de  cette  extrémité.  — 
e.  L’enclume.  —  o.  L’os  lenticulaire.  —  f.  Début  de 
l’arc  tympanique  osseux  naissant  par  autogenèse  sans 
être  précédé  d'un  cartilage  de  même  forme.  11  offre  la 
configuration  générale  d’une  faucille  ;  sa  partie  anté- 
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rieure  élargie  ,  formée  de  rayons  osseux  très -fins  , 
offre  un  petit  orifice  qui  est  constant.  La  membrane  du 
tympan,  homogène,  finement  striée,  est  tendue  dès 
cette  époque  dans  tout  l’espace  que  cet  are  circon¬ 
scrit.  —  g  h.  Corps  du  maxillaire  inférieur ,  formant 
au-dessous  de  la  concavité  de  la  courbure  moyenne  du 
cartilage  un  angle  obtus  qui  plus  tard  devient  l’angle 
de  la  mâchoire.  —  g.  indique  la  portion  du  maxil¬ 
laire  qui  devient  plus  tard  la  portion  condylienne  de 
sa  branche  ascendante.  L’extrémité  opposée  ou  sym- 
physaire  de  l’os  est  plus  opaque,  marquée  d’aréoles  à 
bords  foncés ,  d’aspect  squameux  ;  le  bord  supérieur 
de  cette  extrémité  est  irrégulier  par  suite  de  la  pré¬ 
sence  de  dépressions  qui  logent  les  follicules  des  deux 
incisives ,  de  la  canine  et  de  la  première  petite  mo¬ 
laire.  —  c.  Extrémité  libre  de  la  lame  interne  du 
corps  de  la  mâchoire  ,  ou  mieux  de  la  gouttière  al- 
véolo-dentaire  ne  représentant  encore  qu’une,  mince 
aiguille  {aiguille  de  Spix),  facile  à  détacher  du  reste 
de  l’os.  —  b.  Portion  de  la  branche  ascendante  du 
maxillaire  inférieur  qui  deviendra  l’apophyse  coro- 
noïde.  Des  traînées  osseuses  radiées  unissent  son 
bord  inférieur  à  la  portion  {g)  qui  deviendra  la  partie 
condylienne. 

TYMPAIVIODE.  adj.  [tympanicus,  it.  etesp.  tym- 
panico}.  Qui  a  rapporté  la  cavité  du  tympan. — Artère 
tympanique.  L’artère  auditive  externe. — Cadre  tym¬ 
panique.  V.  Tympanal,  —  Rameau  tympanique  du 
nerf  facial.  V.  Corde  du  tympan. — Son  tympanique. 
Son  semblable  à  celui  du  tambour,  et  donné  par  les 
cavités  closes  qu’un  gaz  emplit. 

TYMPANIQDE.  S.  m.  V.  TYMPANAL. 

TYMPANISME.  S.  m.  État  d’un  organe  atteint  de 
tympanite. 

TYMPANITB.  s,  f.  \tympanitis,  de  -uy.rtano'i,  tam¬ 
bour;  ail.  Trommelsucht,  Windsucht,  angl.  tympany, 
it.  timpanite,  esp.  timpanitis\.  Gonflement  de  l’ab¬ 
domen  causé  par  l’accumulation  de  gaz  dans  le  canal 
intestinal  ;  affection  ainsi  nommée  parce  que  le  ventre 
est  ballonné.  V.  Occlusion  intestinale  et  Pneumatose. 
—  Tympanite  péritonéale.  Dégagement  de  gaz  dans 
le  péritoine  avec  ou  sans  perforation  de  l’intestin. 

Il  peut  s’en  produire  parfois,  comme  dans  toutes  les 
autres  séreuses,  par  putréfaction  du  pus,  etc.  (V.  Pneü- 
matose),  contenu  dans  ces  membranes  sans  perfo¬ 
ration  intestinale.  Il  est  des  cas  rares,  mais  certains, 
où,  sans  putréfaction  d’aucun  liquide  ni  perforation, 
il  se  produit  des  gaz  dans  les  séreuses,  par  sécrétion 
analogue  à  ,  celle  qui  s’opère  normalement  dans  la 
vessie  natatoire  des  poissons.  On  a  vu  cette,  produc¬ 
tion  être  telle  dans  le  péritoine,  que  l’asphyxie  s’en 
est  suivie  par  suite  du  refoulement  du  diaphragme 
et  de  la  compression  des  poumons  et  du  cœur.  On  ne 
connaît  aucun  moyen  précis  d’arrêter  cette  production 
gazeuse  dans  le  péritoine.  On  doit  pratiquer  la  ponction 
péritonéale,  comme  on  pratique  celle  de  l’intestin 
(V.  Ponction  intestinale),  toutes  les  fois  que  la  quantité 
de  gaz  est  assez  considérable  pour  compromettre  la 
respiration  et  la  circulation.  —  En  vétérinaire,  indû 
gestion  gazeuse,  météorisme,  formation  et  accumu¬ 
lation  de  gaz  dans  le  tube  digestif,  plus  particulière¬ 
ment  dans  le  rumen  des  bêtes  bovines  et  ovines.  Si 
l’on  ne  remédie  promptement  à  cet  état,  les  animaux 
peuvent  périr,  et  même  en  peu  de  temps.  La  tympa¬ 
nite  est  due  ordinairement  à  l’usage  d’aliments  chargés 
de  rosée,  à  des  fourrages,  tels  que  le  trèfle  ou  la 
luzerne,  récemment  coupés  et  pris  en  grande  quantité. 
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On  s’aperçoit  que  les  animaux  sont  atteints  de  tyin- 
panite,  quand,  à  leur  retour  des  champs,  l’abdomen 
a  acquis,  spécialement  au  flanc  gauche,  côté  du  rumen, 
un  développement  plus  ou  moins  considérable,  et  qu’ils 
ont  la  respiration  gênée.  La  tympanite  se  manifeste 
même  à  l’étable,  dans  les  circonstances  propres  à  la 
faire  développer  ;  elle  survient  promptement,  avant  la 
fin  du  repas,  et  même  lorsque  l’animal  n’a  encore  pris 
qu’une  petite  quantité  d’aliments.  L’indigestion  intes¬ 
tinale  du  cheval  est  quelquefois  accompagnée  de  tym¬ 
panite;  et  le  dégagement  du  gaz  peut  être  tel,  que 
l’asphyxie  survienne  et  cause  la  mort.  Le  salut  des 
animaux  est  dans  l’évacuation  des  gaz  ;  aussi,  quand 
les  moyens  internes  n’ont  pas  réussi,  par  exemple  l’eau 
salée,  l’eau  de  savon,  l’eau  de  chaux,  l’ammoniaque, 
faut-il  avoir  recours,  comme  chez  l’homme,  à  une  opé¬ 
ration.  On  ponctionne  ou  l’on  incise  le  rumen  chez  les 
ruminants  ;  on  a  recours  à  la  ponction  de  l’intestin  au 
flanc  droit  chez  le  cheval. 

TYPE.  s.  ra.  {typus,  de  tôto;,  empreinte,  carac¬ 
tère;  ail.  Grundform,  angl.  type,  it.  etesp.  tip)o\. 
Empreinte,  caractère  ;  ordre  dans  lequel  se  montrent 
et  se  succèdent  les  symptômes  d’une  maladie.  11  est 
continu,  intermittent  ou  rémittent. — Type  chimique. 
l'is 


Quand  le  chlore,  le  brome,  l’oxygène,  etc.,  ou  un  radi¬ 


cal  composé  SC  substituent  à  l’hydrogène  ou  unaulre 
corps  simple  ou  à  un  radical  composé,  le  nouveau  corps 
(chloré,  bromé,  etc.)  qui  en  résulte  et  le  corps  dont  il 
dérive,  sont  dits  appartenir  au  même  type  chimique 
(Dumas).  Ils  appartiennent  au  même  type  chimique 
lorsque  les  propriétés  fondamentales  sont  confirmées 
après  le  changement  survenu  dans  la  composition.  Le 
composé  et  les  corps  qui  en  dérivent  par  substitution, 
sont  dits  appartenir  au  même  type  mécanique  (Ré¬ 
gnault),  lorsque  les  propriétés  fondamentales  sontmo- 
difiées  par  la  substitution,  le  nombre  des  atomes  élé¬ 
mentaires  étant  d’ailleurs  demeuré  le  même. —  Type 
cristallin.  L’ensemble  des  cristaux  dont  les  sys¬ 
tèmes  d’axes  sont  semblables,  et  dans  lesquels  les 
formes  primitives  sont  analogues,  quoique  pouvant 
différer  par  la  valeur  des  angles.  Les  types  cris¬ 
tallins  sont  au  nombre  de  six. — P''  Typé.  Type  cubi¬ 
que,  régulier,  isoaxique,  octaédrique  régulier,  tétraé¬ 
drique  régulier  (Fig.  494  A,  bcdf,  b'c’d'f).  11  est  ca¬ 
ractérisé  par  trois  axes  semblables  et  perpendiculaires 
entre  eux  (Fig.  A,  aa',  ee',  iV).  Les  formes  simples 
et  primitives  à  la  fois  que  renferme  ce  type  sont  : 

1“  le  cube,  ou  hexaèdre;  2”  l'octaèdre  régulier 
(Fig.  A,  aei,  a'e'i'),  dont  les  faces  sont  des  trian¬ 
gles  équilatéraux:  3"  le 
dodécaèdre  (Fig.  B)  à 
faces  rhomboïdales;  4*!  le 
tétraèdre  à  triangles  équi¬ 
latéraux  (Fig.  C),  ou  hé- 
mioctaèdre;  5®  hexaié- 
traèdre,  ou  hexaèdre  py¬ 
ramidal  ,  passant  au 

dodécaèdre  pentagonal 
(Fig.  D)  ;  6°  octotriaèdre 
ou  octaèdre  pyramidal; 
7®  trapézoèdre,  polyèdre 
Fie.  495.  à  vingt-quatre  faces  (Fig. 

495).  Parmi  les  prin¬ 
cipes  immédiats,  ceux  qui  ont  le  cube  pour  solide 
générateur,  c’est-à-dire  qui  cristallisent  dans  le  pre¬ 
mier  type,  sont  :  1 .  le  chlorure  de  sodium  et  celui  de 
potassium,  qui  peuvent  avoir  pour  formes  simples 
le  cube  souvent  allongé  par  anomalie  et  simulant  un 
prisme  carré  droit,  l’octaèdre  régulier  et.  le  dodé¬ 
caèdre;  2.  la  combinaison  de  chlorure  de  sodium  et 
d’urée;  3.  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  qui  a  or¬ 
dinairement  l’octaèdre  pourforme  primitive  ;  4.  l’oxa- 
late  de  chaux,  qui  a  l’octaèdre  régulier  pour  forme 
primitive.  —  II®  Type.  Prisme  droit  à  base  car¬ 
rée,  tétragonal;  binosingulaxe  ;  système  prismatique 
carré  droit  ou  simplement  prismatique  carré  (car  il 
n’y  a  pas  de  type  à  prisme  carré  oblique)  ou  octaé¬ 
drique  à  base  carrée.  Il  ne  se  modifie  jamais  que 
sur  quatre  ou  huit  arêtes  ou  côtés  à  la  fois,  et  non 
sur  les  douze  en  même  temps,  comme  celui  qui  appar¬ 
tient  au  type  cubique.  Il  est  caractérisé  par  trois  axes 
perpendiculaires  entre  eux,  dont  deux  sont  égaux  et 
le  troisième  inégal.  On  ne  connaît  pas  encore  de  prin¬ 
cipe  immédiat  qui  cristallise  d’après  ce  type.  Les 
formes  primitives  que  renferme  ce  type  sont  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  dont  une  seulement  est  simple,  c’est- 
à-dire  a  toutes  ses  faces  semblables  (octaèdre);  ce 
sont  :  1°  le  prisme  droit  à  base  carrée,  type  ou  direct, 
qui  est  (Fig.  496  A)  pris  comme  solide  générateur  du 
type  ;  2®  l’octaèdre  à  base  carrée,  dont  les  faces  sont 
(Fig.  B)  des  triangles  isoscèles  égaux  entre  eux,  par 
modification  sur  les  huit  côtés  de  la  base.  C’est  la 
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Hole  forme  simple  de  ce  type  ;  mais  ses  faces  peu¬ 
vent  être  plus  ou  moins  inclinées  sur  l’axe  du  cris¬ 
tal.  Il  y  a  donc  en  réalité  plusieurs  composés  qui  ont 
pour  forme  primitive  des  octaèdres  du  deuxième  type  ; 
octaèdres  analogues  entre  eux,  mais  distincts  en  ce 
que  les  uns  sont  très-allongés ,  les  autres  plus  ou 
moins  raccourcis  et  affaissés,  d’où  différence  dans 
les  angles.  De  là  vient  qu’on  les  a  distingués  en  oc¬ 
taèdres  obtus  et  octaèdres  aigus,  suivant  que  l’axe 
vertical  est  plus  petit  ou  plus  grand  que  les  axes  ho¬ 
rizontaux.  Par  modification  des  deux  sommets  et 
des  quatre  arêtes  de  la  face,  il  dérive  de  cet  octaè¬ 
dre  des  prismes  pouvant  être  plus  ou  moins  hauts  ou 


Fig.  A..* 

_ ,  Fig  c. 


tabulaires.  Quoique  moins .  fréquents  que  les  octaè¬ 
dres,  ces  prismes  ont  été  choisis  par  quelques  auteurs 
pour  la  forme  primitive  des  espèces  qui  les  présentent 
au  lieu  de  l’octaèdre.  3“  Deuxième  pnsme  à  base 
carrée  ou  inverse.  Il  est  formé  par  des  modifications 
tangentes  aux  arêtes  verticales  du  premier,  de  ma¬ 
nière  à  le  faire  disparaître.  4®  Prisme  à  huit  faces, 
formé  par  des  plans  modificateurs  du  premier,  mais 
reposant  obliquement  sur  les  arêtes  verticales  et  non 
tangentes  (forme  primitive  de  l’étain  oxydé,  Fig.  C, 
du  zircon,  de  l’idocrase).  — .III®  Type.  Prismatique 
rectangulaire  ou  rhombdidal  droit  ;  prisme  droit 
à  base,  rectangulaire  ao.  rhombdidale  ;  rhombiqvx  ; 
rhomboctaèdre  ou  singulaxe  binaire.  Haüy  avait 
pris  pour  forme  principale  de  ce  l’octaèdre  à 
base  rhomboïdale.  Il  est  caractérisé  par  trois  axes 
(Fig.  497  A,  a'  ee’)  rectangulaires,  tous  les  trois  iné¬ 
gaux.  Le  plus  grand  {aa')  est  pris  habituellement  pour 
axe  principal.  Les  principes  immédiats  qui  cristallisent 
dans  ce  type  sont  :  .1 .  le  phosphate  ammoniacp-magné- 
sien;  2.  le  phosphate  de  soude;  3.  l’urate  de  magnésie; 
4.  la  créatine;  5.  la  créatinine;  6.  l’urée;  7.  l’oxa- 
late  d’urée  ;  8.  le  nitrate  d’urée  ;  9.  la  cystine;  10.  la 
cholestérine;  11.  le  sulfate  de  potasse.  Ils  peuvent 
être  sous  forme  ;  1°  Ae  prisme  droit  à  base  rectangu¬ 
laire,  (pâ.  est  le  solide  générateur  du  type  (Fig.  A, 
bfcd,  b'fc'd')  ;  2®  de  prisme  droit  à  base  rhomboi- 
dale,  avec  ou  sans  biseau  (Fig.  B,  mm)  sur  les  an¬ 
gles,  pouvant  ou  non  être  compliqué  de  troncature 
sur  les  arêtes  (kk)  ;  3®  A' octaèdre  à  base  rectangle 
(Fig.  A,  aei  a’e'i’)  ;  4®  A’octaèdre  à  base  rhomboî- 
dale,  à  faces  qui  sont  des  triangles  scalènes,  tous 
égaux  entre  eux.  Exemple  :  le  soufre  natif  (Fig.  C). 
Dans  ce  dernier  seul  toutes  les  faces  sont  égales.  — 
lY'  Type.  Khomboédrique  ou  du  rhomboèdre  et  de 
l’hexagone  régidiei',  hexagonal,  terno-singulaxe.  11 


est  caractérisé  par  trois  axes  égaux,  mais  tous  obli¬ 
ques  (Fig.  498,  gc,  fb  et  hd)  les  uns  sur  les  autres 
et  non  perpendiculaires.  On  peut,  entre  les  deux  som- 
,  Fij.  A. 


Fig.  C. 


Fig.  500.  Fio.  501. 


mets  obtus,  tirer  un  quatrième  axe  plus  long  {aa)  que 
les  trois  du  système  caractéristique,  et  perpendicu¬ 
laire  sur  eux.  Les  principes  immédiats  qui  se  ratta- 
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ihentàcetypesont  :  1.  le  carbonate  de  chaux;  2.1*a-  ] 
eide  urique  ;  3.  le  phosphate  de  chaux;  d.  la  silice  ; 
5.  le  carbonate  de  magnésie.  Les  formes  dominant  le 
plus  fréquemment  dans  ce  type  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1"  rhomboèdres  (solide  générateur  du  type, 
Fig.  498);  2“  dodécaèdres  triangulaires  scalèiics,  ou 
métastatiques  499);  jmsmes  réguliers  à  six 
faces,  de  deux  variétés  (Fig.  500);  4°  dodécaèdres 
triangulaires  isoscèles,  ou  hirhomboèdres  (Fig.  501). 
Les  faces  semblables  des  dodécaèdres  triangulaires 
isoscèles  étant  disposées  six  par  six ,  ils  se  rattachent 
à  leur  tour  plus  intimement  aux  prismes  réguliers  à 
six  faces  qu’aux  autres  solides.  De  là  deux  groupes 
dans  ces  quatre  formes  dominantes  ;  et ,  dans  chacun 
de  ces  groupes  présentant  les  caractères  du  type  tirés 
de  la  disposition  des  axes,  on  a  choisi  une  des  formes 
la  plus  fréquente,  pour  primitive,  en  sorte  qu’en  réa¬ 
lité  il  n’y  a  que  deux  formes  primitives  dans  ce  type. 
Ce  sont  ;  1°  le  rhomboèdre  (chaux  carbonatée,  tourma¬ 
line,  chabasie,  etc.);  2®  prisme  hexagone  régulier  ou 
h  six  faces  (chaux  phosphatée,  émeraude,  etc.) 
(Fig.  500).  —  V®  Type.  Prismatique  rectangulaire 
ou  rhombdidal  oblique;  prisme  oblique  à  base  rectan¬ 
gulaire  ou  rhombdidale  (prisme  oblique  symétrique) 


Fig.  502.  Fig.  501. 


Fig.  503.  Fig.  505. 


ou  monoclinique  (Fig.  502).  Il  est  caractérisé  par 
trois  axes  obliques  l’un  sur  l’autre  [eé  id),  mais  dont 
deux  seulement  sont  égaux  et  le  troisième  inégal  {aa'). 
Les  principes  immédiats  qui  cristallisent  d’après  ce 
type  sont  :  1.  le  sulfate  de  chaux  ;  2.  l’acide  hippuri¬ 
que;  3.  l’hippurate  de  chaux;  4.  l’acide  pneumique  ; 
.5.  le  phosphate  de  magnésie  ;  6.  le  carbonate  de  soude  ; 
7.  le  sulfate  de  soude.  Les  formes  qui  ont  été  choisies 
comme  formes  primitives  sont:  1®  prisme  oblique  à 
base  rectangle  (solide  générateur  du  type,  Fig.  502  !; 
.2“  prisme  oblique  à  base  rhombdidale  (Fig.  503); 
3®  octaèdre  à  base  rectangle,  distincts  de  ceux  du 
ti’oisièrae  type  en  ce  qu’ils  ne  se  modifient  plus  que 
sur  la  moitié  des  arêtes  dirigées  du  sommet  aux  ail- 
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glêS  de  la  base  (Fig.  504)  :  plomb  sulfaté  offrant  la 
disposition  allongée  dite  cunéiforme  ou  bicunéiforme, 
assez  fréquente  dans  divers  sels,  et  qu’on  ne  peut  con¬ 
fondre  avec  les  prismes  rectangulaires  ou  rhomboï- 
daux  droits  (Fig.  497  B,  MM)  devenus  k  huit  faces 
par  un  biseau  sur  les  angles  A  de  la  forme  primitive, 
fait  fréquent  dans  les  sels  qui  offrent  ce  type  de  forme; 
ou  bien  le  pointement  du  sommet  ne  se  fait  plus  que 
par  deux  faces  au  lieu  de  quatre  ;  4®  octaèdPc  à  base 
rhombdidale  ou  inverse ,  à  faces  qui  sont  des  trian¬ 
gles  scalènes  égaux.  Il  se  distingue  de  ceux  du  troi¬ 
sième  type  en  ce  que  les  modifications,  quoique  por¬ 
tant  sur  les  quatre  arêtes  de  la  basé  et  Sur  deux  des 
arêtes  latérales  à  chaque  sommet,  il  m’y  a,  des  quatre 
autres  arêtes  latérales  à  ces  sommets,  que  les  deux 
correspondant  à  l’un  de  ceux-ci  qui  se  modifient.  — 
\'I®  Type.  Prisme  oblique  non  symétrique;  prisme 
oblique  obliquangle  o\x  prisme  oblique  à  base  de  pa¬ 
rallélogramme  obliquangle  ou  triclinique.  Il  est  ca¬ 
ractérisé  par  trois  axes  inégaux  non  perpendiculaires 
entre  eux.  On  ne  connaît  pas  encore  de  principe  im¬ 
médiat  dont  les  formes  cristallines  rentrent  dans  ce 
type  de  cristallisation.  Les  formes  primitives  qu’on 
trouve  dans  ce  type  sont  :  1®  le  prisme  oblique  à  base 
de  parallélogramme  obliquangle,  qui  est  pris  pour 
solide  générateur  (Fig.  505);  2®  V octaèdre  à  même 
base  que  le  prisme,  c’est-à-dire  non  symétrique,  à  faces 
triangulaires  scalènes,  égales  entre  elles,  deux,  à  deux 
seulement ,  en  sorte  qu’il  y  a  quatre  espèces  de  faces 
différant  par  la  nature  de  leurs  angles.  —  Type  sque¬ 
lettique  ou  vertébral.  V.  Vertèbre  type. 

TYPHACÉES.  s.  f.  pl.  [typhacete,  ail.  WasséfM- 
bengewüchse,  esp.  ù/aceas].  Famille  de  plantes  mottô- 
cotylédones  à  étamines  hypogynesj  doilt  lés  caractèrës 
sont  :  Feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base.  Fleurs 
unisexuées,  monoïques  :  fleurs  mâles  en  chatons  cylin¬ 
driques,  ou  globuleuses,  composées  d’étamifies  nom¬ 
breuses,  souvent  réunies  plusieurs  ensemble  par  lëtirs 
filets  ët  entremêlées  de  poils  ou  de  petites  écailles,  mais 
sans  ordre  et  sans  calice  propre;  flèufS  femèlles  dis¬ 
posées  de  même,  mais  ayant  quelquefois  trois  à  six 
écailles  réunies  autour  du  pistil  et  formant  Un  calice  ; 
pistil  sessile  ou  stipité,  à  une  ou  rarement  à  deux  loges, 
contenant  chacune  un  ovule  pendant  ;  Uh  Stigmate 
élargi,  comme  membraneux  et  marqué  d’Un  sillOh 
longitudinal.  Graine  composée  d’Un  endospèrthe  fari¬ 
neux  contenant  dans  son  centre  un  embryon  cylin¬ 
drique,  à  radicule  supérieure,  c’ëst-à-dire  ayant  la 
même  direction  que  la  graine. 

TYPHIOtÉ.  adj.  [ail.  typhisch,  e%p.  tif.co\.  Qui 
a  rapport  au  typhus.  —  Matière  typhique.  Substance 
d’un  blanc  oU  d’un  gris  jaunâtre,  homogène, 
ferme,  cassante,  offrant  une  coupe  lisse  et  bril¬ 
lante  ,  mais  pouvant  devenir  pulpeuse  et  friable ,  qui 
existe  souvent  dans  l’épaisseur  des  plaques  de  Peijer 
et  des  follicules  isolés  tuméfiés  durant  la  dothiénen- 
térie.  C’est  à  partir  du  huitième  jour,  environ,  qü’on 
l’observe;  c’est  dans  la  moitié  Inférieure  de  Viléon, 
ou  plus  rarement  dans  toute  Son  étendue,  qü’on  trouve 
les  follicules  isolés  tuméfiés.  Aussi  est-ce  à  tort  qu’Oh  a 
continué  à  donner,  d’après  P.  C.  Louis,  lenom  àe glandes 
de  Brunnér  aux  follicules  isolés ,  car  on  sait  que  les 
glandes  de  Brunner  (V.  ce  mot)  sont  des  glandes  en 
grappe  qui  siègent  dans  le  duodénum  seul  et  manquent 
aussi  bien  dans  le  reste  de  l’intestin  grêle  que  dans  le 
cæcum  et, le  côlon.  Si  l’on  fait  une  coupe  des  plaques 
de  Peyer  ou  des  follicules  isolés  tuméfiés ,  offrant  une 
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résistance  semblable  à  celle  que  déterminerait  une 
substance  solide  introduite  entre  les  tuniques  intesti¬ 
nales,  on  trouve  successivement  ;  1®  la  muqueuse  en¬ 
core  saine  ou  peu  altérée;  2®  puis,  au-dessous,  la  ma¬ 
tière  typhique  occupant  toute  l’étendue  de  la  plaque  ou 
de  la  saillie  formée  par  le  follicule  isolé  induré  ;  3“  le 
tissu  lamineux  et  la  couche  musculeuse.  C’est  cet  état 
qui  porte  le  nom  As^plaques  dures  (Louis),  et  de  plaques 
gaufrées.  Ce  qu’on  nomme  plaques  molles  (Louis),  et 
plaques  réticulées  (Chomel),  n’est  pas  un  mode  d’al¬ 
tération  distinct  dit  précédent,  C’est  la  phase  du  mal 
dans  laquelle  la  muqueuse  s’est  ulcérée,  et  la  matière 
typhique  s’est  désagrégée  en  se  réduisant  successi¬ 
vement  en  pulpe,  en  petits  fragments,  puis  est  tom¬ 
bée  et  a  disparu  en  partie  ou  en  totalité.  C’est  alors 
que  les  plaques  se  dessinent  en  creux  et  reposent  sur 
le  tissu  cellulaire,  ou  offrent  à  leur  surface  une  trame 
aréolaire  réticulée  formée  des  restes  de  la  trame  des 
glandes  de  Peyer  plus  ou  moins  détruites  par  la  matière 
typhique  qui  en  a  pris  la  place.  La  matière  typhique 
se  compose  de  :  a.  Matière  amorphe,  assez  abondante, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  granulations  mo¬ 
léculaires  fines  et  foncées  dont  elle  est  pourvue;  l’a- 
cidé  acétique  la  gonfle  et  dissout  la  plupart  de  ses  gra¬ 
nulations.  b.  Corpuscules  typhiques.  Ce  sont  les  épi¬ 
théliums  nucléaires  altérés  des  glandes  de  Peyer  ayant 
pris  la  forme  de  corps  polyédriques  à  angles  mousses 
ou  presque  sphériques,  à  contour  assez  foncé,  mais 
peu  régulier,  apercevables  quand  ils  sont  encore 
plongés  dans  la  matière  amorphe  ;  ils  ont  un  diamè¬ 
tre  de  9  millièmes  de  millimètre  en  général,  mais 
pouvant  descendre  à  7  millièmes  et  atteindre  d  0  mil¬ 
lièmes  ;  ils  sont  très-granuleux ,  mais  uniformément, 
et  ces  granulations  sont  fines,  bien  que  foncées.  L’a¬ 
cide  acétique  les  pâlit  rapidement  et  lés  dissout  même 
complètement  en  une  demi-heüre  environ,  c.  Cellules 
typhiques.  Elles  sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
Corpuscules  précédents,  on  en  trouve  au  plus  une  pour 
dix  de  ceüx-ci.  Ce  sont  les  cellules  épithéliales  des 
glandes  de  Peyer  passées  à  l’état  granuleux.  Elles 
sont  sphériques  ou  ovoïdes,  ou  plus  rarement  un  peu 
anguleuses,  à  angles  mousses.  Leur  diamètre  est  de 
18  à  20  millièmes  de  millimètre.  Quelques-unes  rt’ont 
que  14  à  15  ihillîèmes.  Elles  sont  assez  foncées,  peu 
transparentes  en  général,  à  bords  assez  pâles,  mais 
nets.  Elles  se  composent  d’unë  masse  de  cellules  et 
d’un  à  six  noyaux  semblables  aux  noyaux  libres  dé¬ 
crits  plus  bas.  La  masse  de  céllüles  ést  en  général 
très-granuleuse;  Ces  granulations  peuvent  être  toutes 
très-fmés  ;  alors  la  cellule  est  grisâtre,  assez  pâle  ;  ou 
bien  les  flhés  granulations  sont  accompagnées  de 
granulations  jaunâtre  foncé,  dépassant  rarement  1  mil¬ 
lième  de  millimètre  j  et  distribuées  uniformément  ou 
accumulées  d’un  seul  côté  de  la  Cellule.  Ce  sont  elles 
qui  rendent  les  cellules  foncées.  Quelques  cellules, 
mais  elles  sont  très-rares,  n’ôht  pas  de  noyau.  Avec 
les  cellules  on  trouve  des  noyaüx  libres,  non  gra¬ 
nuleux  comttié  sont  les  noyaux  inclus,  généralement 
sphériques,  rarement  ovoïdes,  larges  de  4  à  5  mil¬ 
lièmes  de  millimètre,  rarenient  de  3  millièmes,  plus 
rarement  de  6  millièmes.  Ils  sont  pourvus  de  fines 
granulations,  nombreuses,  distribuées  uniformément, 
accompagnées  quelquefois  de  fines  granulations  grais¬ 
seuses,  mais  sans  nucléole.  L’acide  acétique  ne  les 
attaque  pas  du  tout,  mais  il  attaque  la  masse  de  la 
cellule  et  finit  par  la  dissoudre  ainsi  que  scs  granu¬ 
lations,  même  celles  qui  sont  foncées,  jaunâtres,  d’as- 
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:Ct  extérieur  graisseux,  bien  qu’elles  ne  soient  pas 
rmées  par  des  corps  gras. 

TYPHLITE,  TYPHLOENTÉBITE.  s.  f.  \typhlitis, 
de  TutpXàç  aveugle,  et  êvrepov,  intestin].  Inflammation 
du  cæcum.  V.  Phlegmon  iliaque. 

TtPBLO-DICLlDITE.  s.  f.  [typhlo-dicliditis ,  de 
TUçXô;,  aveugle,  et  d'txXî;,  valvule].  Inflammation  de 
la  valvule  iléo-cæcale. 

TYPHLÔGEAPHË.  S.  m.  [de  TucpXôç,  aveugle,  et 
“^pâœstv,  écrire].  Instrument  permettant  aux  âveuglès 
d’écrire.  Tous  les  mécanismes  adoptés  jusqu’ici  ont 
pour  principe  une  règle  mobile  que  l’aveugle  est  obligé 
de  manœuvrer  et  de  suivre  dans  ses  mouvements; 
mais  cette  manœuvre,  qtie  la  vue  rendrait  très-si'mple, 
est  extrêmement  délicate  pour  l’aveugle,  ët  il  ü’est 
jamais  sûr,  quelque  attention  qu’il  y  mette,  de  placer 
sa  tringle  dans  une  direction  horizontale  et  par  suite 
de  ne  pas  tracer  des  lignes  obliques  empiétant  les  unes 
sur  les  autres.  La  substitution  d’une  planchette  à  Une 
tringle  n’a  Obvié  qu’en  partie  à  cet  irtConvériient.  Le 
typhiographe  PaSsàrt  repose,  au  contraire,  Süf  l’im¬ 
mobilité  de  la  tringle,  et  sur  la  mobilité  du  papier, 
qu’un  mécanisme  très-simple  fait  avancer  d’une 
mesure  déterminée  à  là  fin  de  chaque  ligne.  L’àppareil 
se  compose  d’un  pupitre  en  bois  ordiiiairement  re¬ 
couvert  d’un  appuie-main  en  fer-blanC  vernissé.  Le 
côté  supérieur  de  cet  appuie-main  est  muni  d’une  trin¬ 
gle  mince  sur  laquelle  glisse  un  curseur  en  bois,  légè¬ 
rement  excavé  dans  lequel  repose  l’annulaire  de  l’écri¬ 
vain.  On  arrêt  à  vis  court  également  sur  la  tringle  et  peut 
être  porté  sur  divers  points  de  son  étendue,  de  façon 
à  limiter  le  champ  du  curseur  suivant  la  longueur  qui 
doit  être  donnée  aux  lignes  d* écriture.  La  planchette 
.supérieure  du  pupitre  porte  deux  rOuleaUx  faisant  la¬ 
minoir  qui  sont  mus  par  un  levier  à  bascule  manœuvré 
par  la  main  gauche  de  l'aveugle.  La  feuille  de  papier 
passe  entre  ces  deux  rouleaux  et  s’avance  d’Uhe  lar¬ 
geur  déterminée  à  chaque  mouvement  du  levier.  La 
manœuvre  de  cet  appareil  ést  des  plus  Simples  -et 
n’exige  presque  aucune  habitude.  La  tranche  supérieure 
du  papier  est  pincée  entre  les  deux  cylindres  par  un 
mouvement  du  leviër-bascule  et  Târrêt  à  vis  est  fixé  à 
la  longueur  que  doivent  avoir  les  lignés.  Cela  fait, 
l’écrivain  place  l’annulaire  de  la  main  droite  sUr  le 
curseur,  ou,  s’il  le  juge  plUs  commode,  saisit  l’angle 
gauche  du  curséUr  entre  le  médius  et  l’annulaire.  Il 
n’y  a  pas  ici  de  règle  fixe,  pas  plus  qu’il  n’y  en  a  poür 
la  position  respective  des  .doigts  dans  l’écriture  ordi¬ 
naire.  Chacun  a  ses  habitudes,  et  l’aveugle  finit  in¬ 
stinctivement  par  trouver  les  siennes. 

TŸPHÔDE.  adj.  Y.  Tvphiûue  et  Typhoïde. 

TYPHOÉMIE.  s.  f.  [de  TÙœoç,  typhus,  et  a.w.a, 
sang;  ail.  Typhûmiâ,  esp.  tifàemia].  Altération  du 
sang  par  les  substances  ou  les  miasmes  putrides.  — 
Quelques  vétérinaires  ont  réuni  sous  le  nom  Aé  ty- 
phoêmié  les  affections  charbonneuses  désignées  dans 
les  livres  par  les  dénominations  de  :  typhus  charbon¬ 
neux,  fiènre  charbonneuse,  fièvre  atûXo-adynamiqUé, 
charbon  intérieur,  anthrax  malin. 

TYPHOÏDE,  adj.  \typhoides,  de  tüçc?,  stupeur, 
d’où  Ton  a  fait  typhus,  et  tlS'oi,  forme,  ressemblance  ; 
ail.  typhusartig,  angl.  typhoid,  it.  iîfoide,  tifode, 
esp.  tifoideol.  Qui  ressemblé  au  typhus.  —  Affec¬ 
tions  typhoïdes,  diverses  maladies  aiguës  dans  lé  cours 
desquelles  on  observe  souvent  un  ensemble  de  phéno¬ 
mènes  généraux  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  ceux  du  typhus.  Toutefois  cet  état  typhoïde 
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se  rencontre  plus  particulièrement  dans  une  fièvre  qui 
a  pour  caractère  anatomique  ordinaire  le  gonflement 
et  l’ulcération  des  plaques  de  Peyer  (V.  Dothiènen- 
térie).  -  La  fièvre  typhoïde  a  été  observée  chez  les 
animaux.  Rayer  en  a  étudié  les  caractères  anatomi¬ 
ques  sur  l’âne  ;  Rigot  l’a  observée  sur  le  bœuf;  quel¬ 
ques  faits  relatifs  au  cheval  sont  rapportés  par  Laux 
et  Moulin.  Les  recherches  de  A.  Flint  ont  montre  très- 
nettement  que  la  fièvre  typhoïde  est  transmissible  par 
contagion.  V.  Générales  [maladies). 

TYPHOÏQDE.  adj.  Mauvais  mot  qu'on  emploie  sou¬ 
vent  pour  typhique.  C’est  typhique  cpx'ïi  faut  dire. 

TYPHOMANIE.  S.  f.  [typhomania,  rjœop.avtx,  de 
TÜ<poç,  stupeur,  p.av'.a,  délire].  Délire  avec  stupeur. 
Délira  qu’on  observe  dans  le  typhus,  et  manie  consé¬ 
cutive  au  typhus. 

TYPHUS,  s.  m.  [ail.  Typhus,  Fleckfieber,  pété¬ 
chial  Fieher,  angl.  typhus,  it.  et  esp.  tifo\.  Les  an¬ 
ciens  donnaient  le  nom  de  typhus  à  diverses  mala¬ 
dies  qui  n’avaient  d’autre  caractère  commun  qu’un 
état  de  stupeur  [tucpc;)  :  aussi  rien  de  plus  vague  que 
le  sens  attaché  à  ce  mot.  Mais ,  aujourd’hui ,  on 
attribue  la  dénomination  de  typhus  à  une  pyrexie  à 
type  continu,  contagieuse,  produite  le  plus  souvent 
par  des  influences  miasmatiques,  et  dans  laquelle  on 
observe  un  trouble  du  système  nerveux,  un  état  mor¬ 
bide  des  membranes  muqueuses,  et  presque  toujours 
une  éruption  pétéchiale.  On  lui  a  aussi  donné  les  noms 
de  :  fièvre  pétéchiale,  fièvre  des  hôpitaux,  des  pri¬ 
sons,  des  camps,  des  armées,  des  vaisseaux,  rnorbus 
maculosus.  Le  nom  de  typhus  d’Europe  ne  lui  con¬ 
vient  pas  ;  car  il  a  été  observé  dans  d’autres  parties 
du  monde.  11  paraît  que  la  maladie  dite  par  les  Anglais 
fever,  typhus  fever,  est  le  typhus.  —  Le  typhus  se 
développe  primitivement  au  milieu  des  grands  ras¬ 
semblements  d’individus,  sous  l’influence  de  la  priva¬ 
tion  des  aliments,  des  fatigues  excessives,  des  affec¬ 
tions  inorales  tristes.  La  stupeur  commence  et  finit 
avec  la  maladie  ;  les  yeux  sont  fixes  et  éteints,  le 
corps  immobile;  le  malade,  étranger  à  tout  ce  qui 
l’entoure,  semble  dans  un  état  d’ivresse.  De  petites 
taches  peu  apparentes,  rosées,  quelquefois  livides  ou 
rouges,  arrondies,  peu  élevées,  sont  disséminées  par¬ 
tout,  mais  notamment  sur  le  tronc.  Elles  se  montrent 
vers  le  quatrième,  et  disparaissent  vers  le  dixième 
jour.  Souvent  aussi,  vers  le  septième  jour,  il  survient 
un  gonflement  inflammatoire  des  parotides  ou  du  tissu 
cellulaire  qui  environne  ces  glandes.  Chez  presque 
tous  les  malades,  il  y  a  de  la  toux  et  une  expectora¬ 
tion  de  crachats  tenaces  et  mêlés  d’air,  une  irritation 
des  conjonctives,  des  symptômes  d’inflammation  gas¬ 
trique  ou  intestinale.  Ces  symptômes  phlegmasiques 
dominent  souvent  au  début;  puis  se  manifestent  les 
symptômes  nerveux,  des  tremblements,  des  soubre¬ 
sauts,  dé  légers  mouvements  convulsifs,  le  délire,  la 
surdité,  une  prostration  très-prononcée.  Le  traitement 
doit  être  approprié  à  chaque  période  de  la  maladie. 
Dans  la  première,  on  donne  souvent  des  boissons  ra¬ 
fraîchissantes  acidulées  ;  quelquefois  il  convient  d’em¬ 
ployer  la  saignée  ou  un  vomitif,  ou  d’appliquer  des 
vésicatoires  aux  jambes.  Dans  la  deuxième  période, 
les  boissons  aromatiques  et  légèrement  toniques  sont 
ordinairement  utiles.  Les  symptômes  inflammatoires 
qui  surviennent  à  cette  époque  doivent  être  combattus 
par  les  révulsifs.  Le  vin  est  le  meilleur  stimulant  dans 
le  typhus;  il  agit  le  plus  efficacement  quand  on  le 
donne  à  doses  modérées  et  fréquemment  répétées. 


TYI’H 

L’opium  à  doses  petites  et  répétées  rend  aussi  de  bons 
services,  et  le  camphre  peut  y  être  utilement  associé. 

Les  vésicatoires  paraissent  exercer  une  action  plus 
favorable  quand  le  siège  de  l’irritation  est  dans  le 
crâne  que 'quand  il  est  dans  le  thorax  ou  l’abdomen. 

En  somme,  il  y  a  trois  indications  prééminentes  à 
remplir  :  1®  stimuler  l’action  du  cœur,  quand  elle  fait 
défaut  ;  2“  combattre  l’inflammation  locale,  afin  de  la 
maintenir  au-dessous  du  point  où  elle  désorganise; 

3®  soutenir  les  forces  vitales  par  un  régime  approprié 
et  par  l’emploi  judicieux  des  stimulants  quand  ils  sont 
requis.  —  Les  observations  approfondies  (1852)  du 
docteur  A.  Flint  établissent  une  distinction  nette 
entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde.  En  Amérique, 
où  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  régnent  simultané¬ 
ment,  cette  dernière  se  manifeste  surtout  pendant  les 
mois  d’automne,  le  typhus  d’une  manière  égale  pen¬ 
dant  toute  l’année.  Lors  de  l’invasion,  la  diarrhée  se 
manifeste  dans  une  partie  des  cas  de  fièvre  typhoïde  ; 
on  ne  l’observe  pas  du  tout  dans  ceux  de  typhus, 
outre  d’autres  dift'érences  du  côté  des  systèmes  ner¬ 
veux,  digestif,  etc.  On  trouve  dans  la  fièvre  typhoïde 
une  éruption  de  taches  roses,  ovales,  légèrement  éle¬ 
vées  ;  la  rougeur  disparaît  à  la  pression  :  dans  le  ty¬ 
phus,  les  taches  sont  d’un  rouge  sombre,  d’une  . plus 
petite  dimension,  non  élevées;  la  rougeur  ne  disparaît 
pas  à  la  pression.  L’épistaxis  est  rare  dans  le  typhus, 
assez  fréquente  dans  la  fièvre  typhoïde;  les  crachats 
détachés' des  fosses  nasales  postérieures  sont  souvent 
tachés  de  sang  dans  le  typhus.  Le  pouls  est  plus  fré¬ 
quent  dans  le  typhus  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  et 
la  durée  est  plus  longue  avant  la  mort,  ainsi  que  la 
convalescence,  dans  la  fièvre  typhoïde  que  dans  le 
typhus.  Dans  la  première,  les  glandes  de  Peyer  aug¬ 
mentent  considérablement  de  volume  par  dépôt  de  la 
matière  typhique  (V.  Typhique)  ;  elles  s’ulcèrent  avec 
escharification  de  cette  substance  ;  il  y  a  tuméfaction 
considérable  des  ganglions  mésentériques.  Dans  le 
typhus,  les  ganglions  mésentériques  sont  peu  tuméfiés, 
non  plus  que  les  glandes  de  Peyer.  Ce  sont  bien  deux 
maladies  du  groupe  des  fièvres  éruptives,  mais  aussi 
différentes  l’une  de  l’autre  que  la  scarlatine  et  la  rou¬ 
geole. 

Typhus  abdominal.  Nom  que  les  Allemands  donnent 
à  la  dothiénentérie  ou  fièvre  typhoïde. 

Typhus  abortif  (Lebert).  Maladie  qui  a  certains 
rapports  avec  la  fièvre  typhoïde,  et  que  Lebert  décrit 
ainsi  :  Sans  avoir  éprouvé  de  prodromes  ou  après  des 
prodromes  qui  consistent  en  abattement  et  malaise 
général,  les  malades  sont  pris  de  phénomènes  fébriles 
débutant  par  un  accès  de  frisson  quelquefois  très- 
intense,  suivi  bientôt  de  chaleur  et  d’une  accélé¬ 
ration  du  pouls  (96  à  108),  qui  reste  médiocrement 
plein.  En  même  temps  les  malades  accusent  une 
céphalalgie  intense  et  des  bourdonnements  dans  les 
oreilles,  quelquefois  des  vertiges;  ils  sont  abattus  et 
éprouvent  des  douleurs  vagues  dans  les  membres. 
La  soif  est  vive,  la  langue  chargée,  le  goût  pâteux, 
l’appétit  notablement  diminué  jusqu’à  l’anorexie  com¬ 
plète.  Les  symptômes  vont  en  augmentant  dans  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours,  restent  ensuite  sta¬ 
tionnaires  pendant  autant  de  temps,  et  diminuent  no¬ 
tablement  vers  la  fin  de  la  première  ou  au  commence¬ 
ment  de  la  seconde  semaine.  Si,  pendant  les  premiers 
jours,  ces  symptômes  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  la  fièvre  typhoïde  commençante,  on  ne 
tarde  pas  à  être  éclairé  sur  la  nature  abortive  de  ce 
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typhus  par  sa  marche  plus  rapide  et  bien  autrement 
bénigne.  Plusieurs  des  symptômes  caractéristiques 
de  la  fièvre  typhoïde  manquent  d’une  manière  con¬ 
stante  :  tels  sont  les  taches  rosées  lenticulaires,  les 
pétéchies,  les  sudamina,  la  douleur  iléo^cmcale,  le 
météorisme,  le  gargouillement  de  la  fosse  iliaque,  la 
diarrhée.  On  ne  saurait  confondre  celte  affection  avec 
un  catarrhe  gastro-intestinal  simple ,  vu  qu’on  n’y 
observe  d’autres  troubles  des  voies  digestives  que  ceux 
qui  accompagnent  tout  état  fébrile  quelconque.  La 
marche  ordinaire  du  typhus  abortif  est  la  guérison. 
Lebert  n’a  eu  qu’une  fois  l’occasion  de  faire  l’ouverture 
du  corps  d’un  malade  mort  pendant  la  convalescence 
du  typhus  abortif  ;  if  n’y  avait  aucune  lésion  dans  la 
muqueuse  intestinale.  L’affinité  entre  ce  typhus  et  l’af¬ 
fection  typhoïde  est  cependant  grande;  il  est  certain, 
pour  Lebert,  que  plusieurs  cas  (jui,  au  début,  offraient 
tous  les  caractères  de  la  première  affection,  passaient 
peu  à  peu  à  ia  seconde.  De  plus,  il  a  vu  les  deux  va¬ 
riétés  (typhus  abortif  et  fièvre  typhoïde)  provenir  des 
même  localités. 

'  Typhus  amaril,  (T Amérique.  V.  Ywvæ  jaune. 

Typhus  des  bêtes  bovines.  On  décrit  sous  ce  nom 
deux  maladies  :  le  typhus ^  contagieux  et  le  typhus 
charbonneux.  —  Typhus  contagieux,  dit  aussi  fièvre 
ataxo-adynamique,  fièvre  maligne  pestilentielle,  peste 
des  bœufs,  fièvre  bilieuse  putride,  peste  varioleuse. 
Cette  maladie  est  fréquemment  épizootique  ;  on  la  re¬ 
garde  comme  contagieuse.  On  signale  comme  prin¬ 
cipaux  symptômes  :  indifférence,  fatigue  après  le  tra¬ 
vail,  fétidité  de  l’haleine,  vertiges,  région  dorso- 
lombaire  sensible,  douloureuse  à  la  pression  ;  torsion 
-  du  cou,  tremblements'partiels  suivis  de  chaleur;  soif 
et  appétence  des  boissons  froides  et  acides  ;  tête  pe¬ 
sante  et  basse,  muqueuses  rouges,  animées  ;  langue 
blanchâtre;  pouls  plein,  vite,  souvent  déprimé  ;  émous¬ 
sement  des  sens  ;  vertige  faisant  des  progrès  ;  déglu¬ 
tition  pénible,  oppression  ;  hypochondres,  surtout  le 
droit,  tendus  et  douloureux  au  toucher  ;  sécheresse  de 
la  langue  et  de  la  peau;  soubresauts  des  tendons, 
spasmes;  dureté  de  l’ouïe;  écoulement  nasal;  par¬ 
fois  diarrhée.  Ce  que  l’autopsie  a  montré  de  plus  carac¬ 
téristique,  ce  sont  des  taches  livides,  noirâtres,  dans 
la  caillette  et  le  cæcum.  Le  pronostic  est  très-grave; 
car,  comme  on  le  vqit,  c’est  une  fièvre  qui  n’est  pas  sans 
analogie  avec  le  typhus  chez  l’homme.  Pour  traite¬ 
ment,-  on  recommande  les  boissons  acides,  les  purga¬ 
tifs,  de  petites  saignées,  suivant  les  cas,  des  vésica¬ 
toires  au  frontal  et  aux  parties  latérales  de  la  nuque, 
les  stimulants,  le  vin.  Contre  la  contagion,  l’isolement 
est  de  rigueur.  L’inoculation  a  été  tentée  ;  mais  les 
résultats  n’ont  pas  été  décisifs.  —  Typhus  charbon¬ 
neux.  C’est  encore  une  fièvre  grave  ;  mais  elle  se  dis¬ 
tingue  de  la  précédente  par  des  tumeurs  qui  se  déve¬ 
loppent  à  l’extérieur,  quelquefois  du  premier  au  qua¬ 
trième  jour,  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané.  Ces 
tumeurs,  dites  charbon,  sont  d’abord  d’un  petit  volume; 
mais  elles  grossissent  souvent  avec  rapidité.  Le  typhus 
charbonneux  est  épizootique  et  contagieux.  En  général, 
les  moyens  de  traitement  ont  été  choisis  dans  la  classe 
des  médicaments  excitants  les  plus  énergiques  et  parmi 
les  applications  externes  les  plus  actives.  (H.  d’Ar- 
boval.) 

Typhus  cérébral  convulsif.  Nom  donné  par  quelques 
médecins  italiens  à  ce  que  d’autres  nomment  chorée 
électrique.  V.  ce  mot. 

Typhus  d’Orient.  V.  Peste. 
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TYitlNE.  s.  f.  [de  TUfoc,  fromage].  V.  Caséine. 
TTBOGLYPIiE.  s.  m.  \tyroglyphus,  de  Tupô;,  fro¬ 
mage,  et  qO.uçEÙ;,  sculpteur].  Genre  d’arachnides  aca¬ 
riens,  à  corps  légèrement  resserré  sur  les  flancs,  gri¬ 
sâtre,  à  surface  lisse,  assez  brillante,  offrant  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  un  sillon  cir¬ 
culaire  bien  marqué  sur  le  dos.  Rostre  conique,  incliné, 
découvert,  d’une  teinte  rouillée  ou  pelure  d’oignon,  à 
palpes  étroits  portant  trois  poils  courts.  Mandibules 
renflées  à  la  base,  allongées,  didactyles,  dentelées. 
Épimères  de  la  première  paire  de  pattes  réunies  en¬ 
semble,  les  autres  libres  ;  joartes  cylindriques,  de  même 
teinte  que  le  rostre,  poilues  ;  tarses  sans  mamelon,  à 
caroncule  membraneuse,  onguiculée,  sessile.  Yub'e 
longitudinale  située  entre  les  dernières  paires  de  pattes 
comme  V organe  sexuel  mâle.  Anus  placé  sous  le  ventre, 
avec  une  paire.de  ventouses  copulatrices  latérales  chez  le 
mâle.  Mâles  toujours  plus  petits  et  plus  trapus  que  les  fe¬ 
melles.  On  en  connaît  trois  espèces  :  Le  T.  allongé,  Ger- 
vais;  le  T.  entomophage,  Laboulbène  et  Ch.  Robin,  et 
surtout  le  tyroglyphe  siron  ou  ciron  {Tyroglyphus  siro, 
Latreille)  [Ciron  du  fromage  {Acarus  casei  antiqui 
elAcarus  farinœ  de  Geoffroy);  Acarus  siro  et  Acarus 
farinœ,  L.  Acarus  domesticus,  de  Geer;  mite  du  fro¬ 
mage,  Lyonnet;  Tyroglyphe  domestique,  Gervais,  et 
Tyroglyphe  de  la  farine,  Gervais].  Ce  dernier  vit  dans 
le  fromage,  dans  la  farine  de  lin  et  autres,  altérées. 
Ses  enveloppes  se  trouvent  parfois  dans  diverses  dé¬ 
jections  où  la  poussière  les  apporte,  et  sur  les  plaies  où 
les  laissent  les  cataplasmes.  Le  T.  allongé  {T.  longior, 
Gervais)  se  trouve  aussi  sur  le  fromage,  soit  seul,  soit 
accompagné  par  le  précédent.  Dans  le  son,  dans  la 
farine  gâtée,  dans  le  bois  vermoulu  et  dans  diverses 
poussières,  ainsi  que  sur  l’homme,  on  trouve  parfois 
des  arachnides  d’une  autre  famille  souvent  confondus 
avec  les  précédents,  malgré  de  grandes  différences  ;  ce 
sont  les  èjieyletes  (Cheyletus,  Latreille,  1798,  de  yiui, 
être  répandu,  et  3Xv),  forêt).  Ils  se  distinguent 
facilement  des  tyroglyphes  par  des  palpes  divergents, 
non  soudés  à  la  lèvre,  entre  lesquels  fait  saillie  un  rostre 
grêle  et  pointu.  Ces  palpes  sont  énormes ,  conoïdes, 
portant  un  poil  à  leur  extrémité,  et,  de  plus,  un  cirre 
rigide  courbé  en  faucille  avec  un  gros  crochet  falciforme 
élégamment  pectiné.  Le  Roy  de  Méricourt  en  a  trouvé 
sur  un  marin  chez  lequel  ils  avaient  déterminé  une 
éruption  vésiculeuse  douloureuse  de  l’oreille.  Ce  Chey- 
lète  a  été  à  tort  décrit  sous  les  noms  de  tyroglyphe  et 
â’acaropse. 

TYROSINE,  s.  f.  (C*®H®0'''Az).  Corps  cristallisable 
en  aiguilles  blanches  brillantes;  très -difficilement  so¬ 
luble  dans  l’eau,  nullement  dans  l’éther  et  l’alcool  ; 
facilement  dissous  par  les  alcalis  et  se  combinant  aussi 
avec  les  acides,  moins  l’acétique.  C’est  un  produit  de 
l’action  de  la  potasse  sur  la  caséine,  la  fibrine  ou  l’al¬ 
bumine  sèche  à  poids  égal,  poussée  jusqu’à  ce  que  la 
teinte  brune  passe  au  jaune.  On  la  trouve  normale¬ 
ment  dans  la  rate,  dans  le  foie  atteint  de  certaines 
affections,  etc. 

U 

EDOMÈTRE.  s.  m,  [de  udus,  humide,  et 
mesure].  V.  Pluviomètre. 

CLCÉRATIP,  IVE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’ulcération. 
V.  Nutrition  et  Ulcère. 

ULCÉRATION,  s.  f.  [ulceratio,  êhKiùau;,  ail.  SchwS- 
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m4,  Vmchwâning ,  angl.  ulcération  ^  it.  ulcera- 
sione,  esp.  ulceracion].  On  appelle  quelquefois  ulcé¬ 
rations  les  ulcères  superficiels  ;  mais  le  mot  ulcéra¬ 
tion  signifie  proprement  l’action  vitale  ou  le  travail 
morbide  qui  a  pour  effet  la  solution  de  continuité  d’un 
tissu,  avec  perte  de  substance,  la  production  d'un 
ulcère.  —  Le  travail  de  Vulcération  consiste  essen¬ 
tiellement  en  un  passage  à  l’état  liquide  ou  liquéfac¬ 
tion  graduelle  (V.  ce  mot  et  NutrmioN)  de  la  sub¬ 
stance  des  -éléments  anatomiques  d’un  tissu,  avec  ou 
sans  atrophie  des  éléments  anatomiques  voisins.  C’est 
à  cette  liquéfaction  qu’est  due  la  perte  de  substance 
graduelle  qui  caractérise  l’Ulcération  pour  l’observation 
extérieure.  L’ulcération  est  accompagnée  de  la  produc¬ 
tion  d’une  quantité  variable  de  pus  généralement  très-sé¬ 
reux,  auquel  se  mêle  du  sang  provenant  des  capillaires 
dont  les  parois  se  détruisent  par  liquéfaction.  L’ulcéra¬ 
tion,  ou  travail  ulcératif,e?,i  précédée  quelquefois  d’un 
soulèvement  de  l’épiderme  (qui  tombe  plus  ou  moins  tôt) 
par  de  la  sérosité,  du  pus,  etc.,  comme  on  le  voit  pour 
les  chancres  et  quelques  affections  cutanées  pustuleuses. 
Ce  soulèvement  peut  lui-même  avoir  été  causé  par  une 
inflammation  de  la  partie,  ou  être  déterminé  par  quel¬ 
que  cause  spécifique,  diathésique  ou  non.  Ces  deux 
circonstances  sont  réunies  dans  le  cas  de  bubons  de¬ 
venant  ulcères  phagédéniques .  D’autres  fois  il  y  a  simple 
desquamation  de  l’épithélium,  comme  on  le  voit  sur  lés 
muqueuses,  et  dès  l’originé  de  certains  ulcères  vari¬ 
queux.  Le  travail  ulcératif  est  Souvent  dominé  par  un 
état  général,  spécifique  ou  non,  des  humeurs  ou  des 
solides,  qui  fait  que  la  nutrition  iiè  s’opère  plus  comme 
à  l’état  normal.  Dans  le  cas  des  Ulcères  variqueux,  c’est 
Un  état  local  des  tissus  qui  apporte  des  troubles  à  leur 
nutrition.  L’état  sénile  est  aussi  une  cause  qui  entre¬ 
tient  l’ulcération.  La  solution  de  continuité,  avec  perte 
de  substance,  qui  distingue  l’ulcère  de  la  plaie  propre¬ 
ment  dite,  peut  être  causée  aussi  par  la  gangrène  sèche 
ou  humide,  et  par  la  pourriture  d’hôpital.^Quelle  qu’en 
soit  la  cause,  ort  ne  doit  pas  confondre,  ainsi  qu’on  l’a 
fait,  la  liquéfaction  de  là  substance  organisée  qui  ca¬ 
ractérise  l’ulcération  ordinaire  avec  une  forme  quel  • 
conque  de  mortification  (V.  Lîqüéf action)  des  parties, 
qui  se  détachent  et  tombent  à  l’état  de  détritus  solide 
ou  de  putrilage.  On  a  quelquefois  donné  le  iiOm  A' éro¬ 
sion  à  la  perte  de  substance  à  bords  taillés  à  pic, 
causée  par  certaines  formes  d’ulcération  ;  mais  cè  mot 
s’emploie  surtout  pour  désigner  la  perte  de  substance 
(du  tissu  osseux  en  particulier),  suite  de  l’atrophie  dé¬ 
terminée  par  la  pression  lente  et  continue  d’une  tumeur 
anévrysmale  ou  autre.  V.  Anévrysme. 

ULCÈRE,  s.  m.  \ulcus,  fXxo;,  ail.  Geschwür,  angl. 
ulcër,  sore,  it.  ulcero ,  ulcéra,  esp.  ulcerd\.  Solution 
de  continuité  des  parties  iUolles  avec  perte  de  sub¬ 
stance,  plus  ou  moins  ancienne,  accompagnée  d’un 
écoulement  de  pus  et  entretenue  par  un  vice  local  ou 
par  une  cause  interne.  Richerand  établit  entre  la.  plaie 
et  Y  ulcère  quatre  différences  principales  :  1“  La  plaie 
résulte  de  l’action  d’un  corps  étranger;  la  Cause  de 
l’ulcère  est  inhérente  à  l’économie.  2°  La  plaie  est 
toujours  idiopathique  ,  l’ulcère  toujours  symptoma¬ 
tique.  3“  La  plaie  tend  essentiellement  à  la  guérison, 
parce  que  l’action  de  la  cause  a  été  instantanée  ; 
l’ulcère  tend,  au  contraire,  à  s’agrandir,  avec  pei'le 
de  substance,  parce  que  sa  cause  est  subsistante. 
A®  Le  traitement  de  la  plaie  est  purement  chirugical, 
celui  de  l’ulcère  est  plutôt  médical.  Il  est  commun  de 
voir  Yulcération  Se  produire  à  la  surface  dës  tUriiêurs 
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volumineuses  \  de  celles  surtout  dont  lés  vaisseaux  sont 
peu  nombreux,  ou  dont  le  sang  se  coagule  dans  ses 
conduits,  ou  qui  compriment  la  peau,  etc.  D’ordi¬ 
naire,  dans  ces  circonstances,  l’ulcération  se  com¬ 
plique  de  production  de  sérosité  purulente  plus  ou 
moins  fétide,  d’écoulement  dé  sang;  quelquefois  la 
perte  de  substance  est  hâtée  parce  que  l’ulcération  se 
complique  de  mortification  superficielle  du  tissu,  prin¬ 
cipalement  dans  les  parties  exposées  à  la  compression 
ou  au  frottement.  On  est  quelquefois  parti  de  là  poür 
décrire  autant  d’espèces  d’ulcères  qu’il  y  a  d'espèces 
de  tumeurs  {glandulaires,  fibreuses,  épithéliales,  pan- 
céréuses,  etc.)  qui  présentent  le  phénomène  de  l’ulcé¬ 
ration  ;  mais  ce  né  sont  pas  là  des  affections  distinctes, 
ce  sont  des  tumeurs  glandulaires,  épithéliales,  etc., 
ulcérées  (V.  ces  mots).  —  La  peau  et  les  mètnbranes 
muqueuses  sont  les  deux  tissus  où  se  montrent  le  plus  . 
souvent  les  ulcères,  et  c’est  particulièrement  à  ces 
ulcères  que  s’appliquent  les  considérations  précédentes; 
mais  il  peut  en  exister  aussi  dans  des  tissus  plus  pro¬ 
fondément  situés.  On  en  a  trouvé  dans  le  cœur,  dans 
les  artères,  dans  les  veines;  on  en  observe  surtout 
dans  le  poumon,  et  Laennec  a  démontré  que  ces  ul¬ 
cères  du  poumon,  regardés  par  Bayle  comme  primitifs 
et  comme  constituant  un  mode  particulier  de  phthisie 
{phthisie  ulcéreuse),  étaient  le  résultat  de  la  gangrène 
de  cet  organe,  et  ne  s’établissaient  qu’après  qu’une 
eschare  s’était  détachée  et  avait  été  éliminée  à  travers 
les  bronches.  Dès  crachats  d’un  brun  grisâtre  et  très- 
fétides  sont  le  signe  caractéristique  de  cette  affection, 
et,  à  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve  uns  excava¬ 
tion  remplie  de  sanie. 

Ulcère  annamite  ou  de  Cochinchine.  Ce  mal  débute 
toujours  par  un  gonflement  circonscrit  et  par  des  taches 
rouges  accompagnées  de  cuisson  ou  de  démangeaison 
légères  ;  au  milieu  de  ces  taches  se  forme  un  point  dur 
qui  se  développe  jusqu’à  prendre  le  diamètre  d’une 
pièce  d’un  franc.  Arrive  bientôt  la  période  de  suppu¬ 
ration  ;  elle  s’annonce,  par  des  pustules;  comparables  à 
celles  de  l’ecthyma.  Chacune  de  ces  pustules  s’affaisse, 
se  recouvre  d’une  croûte  épaisse  et  brunâtre  qui,  en  se 
détachant,  laisse  à  nu  une  ulcération  à  bords  irrégu¬ 
liers,  d’un  rouge  foncé,  et  qui  passent  promptement  à 
l’induration  sous  forme  de  bourrelets  livides  ou  bla¬ 
fards.  L’ulcération  s’étend  en  cercle  ou  en  ovale  plus 
ou  moins  déchiqueté  et  intéressant  toute  l’épaisseur- 
de  la  peau,  elle  envahit  quelquefois  le  contour  entier 
d’un  membre  ;  on  l’a  vue  atteindre  jusqu’aux  os,  qu’elle 
frappe  de  carie.  Ces  ulcères  ont  un  fond  pâle  ou  gri¬ 
sâtre,  recouvert  de  matières  pultacées  ou  de  fausses 
membranes  très-adhérentes  ;  ils  fournissent  une  sanie 
ichoreuse,  abondante  et  fétide;  exceptionnellement, 
ils  se  compliquent  de  gangrène  ou  de  pourriture 
d’hôpital.  Après  une  période  d’induration  et  de  sup¬ 
puration  généralement  fort  longue,  l’ulcère  guérit  en 
laissant  des  cicatrices  déprimées,  indélébiles,  compa¬ 
rables  à  celles  qui  résultent  des  plaies  par  armes  à  feu. 
L’ulcère  annamite,  rare  sur  le  tronc,  s’observe  fréquem¬ 
ment  aü  contraire  sur  les  jambes,  autour  des  malléoles, 
et  aussi  sur  le  dos  du  pied. 

Ulcère  des  arbres.  Plaie  ayant  son  siège  dans  le 
système  ligneux  des  végétaux  arborescents,  sur  les 
tiges,  les  rameaux  ou  les  racines.  L’ulcère  succède  au 
chancre  et  montre  une  tendance  incessante  à  s’étendre 
de  la  circonférence  au  centre.  Il  est  visible  ou  caché  ; 
dans  le  dernier  cas  ,  sa  présence  se  trahit  par  un 
suintement  noirâtre.  Cette  maladie  fait  périr  lentement 
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les  arbres  ;  on  ne  peut  la  guérir  que  par  l’amputatlou 
des  parties  affectées. 

Ulcère  de  la  baie  [angl.  Ôai/{fô?’e].  Maladie  endémique 
à  la  baie  de  Honduras.  Le  docteur  Nosely  la  considère 
comme  un  vrai  cancer  débutant  par  une  ulcération. 

Ulcère  cûntagieux  de  Mozambique.  Cette  maladie 
est  désignée,  à  l’île  de  la  Réunion,  sous  le  nom  de 
pian  ;  mais  elle  diffère  du  pian  véritable  décrit  par  les 
dermatologues.  Dans  sa  forme  élémentaire,  le  pian  est 
une  affection  tuberculeuse  qui  se  termine  par  suppu¬ 
ration.  Dans  l’ulcère  contagieux,  le  point  initial,  lors¬ 
qu’il  est  donné  de  le  saisir,  est  une  simple  élevure  au 
centre  de  laquelle  naît  une  excoriation  légère.  Celte 
petite  plaie,  insignifiante  d’âbordj  acquiert  en  quelques 
jours  une  étendue  considérable.  Le  premier  début 
échappe  souvent  au  sujet,  qUi  rapporte  à  une  blessure 
inaperçue  l’origine  de  sa  maladie.  Quelquefois,  en 
effet,  c’est  sur  une  plaie  accidentelle  et  simple,  que 
la  matière  contagieuse  a  été  déposée.  Dès  ce  moment, 
la  rapidité  de  l’extension  de  la  plaie  et  ses  caractères 
indiquent  que  c’est  un  ulcère  de  nature  spéciale  ; 
car,  en  peu  de  temps,  la  plaie  s’étend,  et  en  trois  jours 
elle  a  pris  des  dimensions  remarquables.  On  note  dans 
le  pian  une  fièvre  d’invasion  (forme  de  fièvre  érup¬ 
tive)  ;  dans  l’ulcère  contagieux  la  fièvCe  martque,  ou 
elle  n’arrive  que  lorsque  les  tiSsUs  profonds  viennent 
à  être  affectés;  l’étendüe  des  désordres  donne  lieu 
alors  à  des  accidents  consécutifs  graves  et  inflamma¬ 
toires,  auxquels  la  fièvre  se  mêle  nécessairement.  Le 
pian  apparaît  sur  le  front,  sur  les  bras,  sur  la  poitrine, 
ainsi  que  l’indiquent  les  observations  des  auteurs. 
L’ulcère  contagieux  ne  se  montre  communément 
qu’aux  membres  pelviens.  Le  pian  présente  plusieurs 
tubercules  qui  s’ulcèrent  et  parmi  lesquels  il  existe 
une  ulcération  dominante  qui  prend  le  nom  de  maman- 
pian.  L’ulcère  contagieux  de  Mozambique  est  presque, 
toujours  unique  ;  quelquefois  il  en  existe  deux  chez  le 
même  individu,  mais  céS  cds  Se  montrent  pour  un  tiers 
au  plus  :  il  n’est  pas  arrivé  encore  qu’on  ait  observé 
trois  ulcères  sur  le  même  individu.  Le  vrai  pian  existe 
dans  l’île  de  la  Réunion;  mais  "Vinson  l’a  toujours 
trouvé  conforme  à  la  description  dés  auteurs  et  diffé¬ 
rent  de  l’ulcère  contagieux  de  Mozambique.  Ce  dernier, 
éminemment  contagieux  j  sécrète  une  matière  séro- 
sanieuse,  fétide  et  abondante,  qui  pénètre  en  quelques 
heures  les  bandages  les  mieux  faits.  Cet  ulcère  débute 
par  une  petite  plaie  presque  imperceptible,  qui  peu  à 
peu  devient  une  surface  ordinairement  ronde,  quelque¬ 
fois  ovale,  saignante  ou  blafarde,  semée  dé  granula¬ 
tions  charnues,  rélevée  sur  ses  bords  par  une  sorte 
d’ourlet  blanchâtre,  déprimée  au  centre.  Son  aspect 
fongueux  simule  un  vésicatoire  ancien.  Il  est  quelque¬ 
fois  assez  profond  pour  entamer  les  plans  musculaires 
(Vinson). 

Ulcères  épidermiques  ou  épithéliaux.  Ce ,  sont  eux 
surtout  qui  sont  décrits  sous  le  nom  A’ulcères  cancé¬ 
reux,  à  bords  taillés  à  pic,  calleux  ,  renversés,  four¬ 
nissant  Un  ichor  séro-purulent  fétide.  Il  ne  faüt  pas 
confondre  avec  les  ulcères  épidermiques  les  tumeurs 
épidermiques  plus  ou  moins  grosses,  d’ origine  glandu¬ 
laire  ou  non  ,  qui  se  Sont  ulcérées  et  dont  quelquefois 
une  partie  du  tissu  s’est  exfoliée  ou  mortifiée.  Les  uns 
et  les  autres  sont  des  épithéliomas,  c’est-àdire  des 
maladies  dans  lesquelles  l’épithélium  joue  un  grand 
rôle  ;  mais,  dans  les  tumeurs  épidermiques,  il  y  a  un 
tissu  morbide  formant  une  masse  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuse,  dans  lequel  l’élément  fondamerilal  est  une 
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variété  d’épithélium  accompagné  de  matière  amorphe, 
d’une  trame  rare  ou  abondante  de  tissu  lamineux,  de 
vaisseaux  capillaires,  etc.  ;  que  la  tumeur  soit  ulcérée 
ou  non,  ce  tissu  se  trouve  toujours  formant  une  masse 
plus  ou  moins  considérable.  Dans  Vulcère  épithélial, 
au  contraire,  le  derme  (V.  Lupus  et  Nolî  me  tangere) 
ou  ses  papilles  (V.  Papillifokme)  sont  le  point  de  dé¬ 
part  du  mal,  sont  engorgés,  congestionnés,  sans  qu’il 
y  ait  tumeur  épithéliale,  tissu  épithélial  à  cellules  in¬ 
triquées  avec  d’ autres  éléments,  bien  que  l’épithélium 
puisse  être  épaissi  à  la  surface  de  la  membrane  tégu- 
mentaire.  Ce  n’est  que  consécutivement  à  Yulcération 
du  derme  ou  du  chorion  de  la  muqueuse  avec  suinte¬ 
ment  séro-purulent,  qu’on  voit  les  cellules  épithéliales, 
se  reproduisant  incessamment  à  la  surface  ulcérée,  y 
former  une  couche  plus  où  inoins  épaisse  ;  puis  on  les 
voit  se  produire  non-seulement  à  la  surface,  niais 
même  à’une  certaine  profondeur,  entre  les  fibres  du 
tissu  vasculaire,  et  en  hâter  la  destruction,  quoiqu’il  y 
ait  seulement  une  excavation  à  base  indurée  {langue, 
estomac,  peau,  etc.),  et  non  une  tumeur  proprement 
dite  ;  tellement  que  quelquefois  ces  ulcères  deviennent 
l’origine  de  Cornes  cutanées.  Souvent,  à  l’anus  et  au 
rectum,  l’ulcère  sé  compliqué  de  destruction  des  folli¬ 
cules  de  la  muqueuse  avant  que  ceux-ci  soient  assez 
hypertrophiés  pour  former  tumeur,  bien  que  cependant 
le  volume  des  culs-de-sac  non  détruits  ait  augmenté  et 
que  la  forme  de  leur  épithélium  soit  plus  ou  moins 
altérée.  Le  traitement  de  cés  Ulcérés  est  subordonné 
au  siégé,  âu  caractère,  à  la  cause. 

Ulcère  de  Ghé-Ham.  L’ulcère  de  là  Nouvelle-Calé* 
donie.  , 

Ulcéré  de  la  Guyanne.  L’ülcère  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Ulcère  dé'Mozdmiiquê  rion  contagieux.  Le  même 
que  rulcère  dé  lâ  NoUvéllèrCalédonie. 

Ulcère  de  la  'Nouveltê-Ualédonie  (Ë.  Vinson).  Que 
les  hommes  soient  nouvellement  venus,  ou  qu’ils  aient 
un  an  et  plus  de  séjour,  les  lésions  produites  par  des 
instruments  quelconques,  par  les  coraux,  par  les  mous¬ 
tiques,  si  elles  ne  sont  pas  immédiatement  lavées  et 
mises,  à  l’aide  du  taffetas  gommé,  à  l’abri  du  contact 
de  l’air,  subissent  en  général  une  inflammation  ulcé- 
ratrice,  qui  s’étend  superficiellement,  et  s’irradie  d’or¬ 
dinaire  circulairement  à  la  manière  d’une  pustule 
A’ecthyma  rodens.  Pour  achever  la  ressemblance,  on 
voit  le  plus  souvent,  à  côté  de  ces  ulcères,  apparaître 
de  véritables  pustules  d’ecthyma.  —  Siège.  Extrémités 
des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  face  dorsale, 
jamais  la  plante  des  pieds  ou  la  paume  des  mains.  — 
Symptômes  locaux  et  marche.  1®  Plaie  à  laquelle  suc¬ 
cède  un  ulcère  qui  ne  creuse  pas,  mais  ronge,  et  s’é¬ 
tend  superficiellement  en  soulevant  peu  à  peu  l’épi¬ 
derme.  Aspect  pâle,  grisâtre  ,  excepté  parfois  lorsque 
les  papilles  sont  irritées;  pus  ichoreux  sans  fétidité, 
auréole  rougeâtre ,  formation  de  croûtes  qui  se  déta¬ 
chent  par  la  pression  du  pus  sous-jacent.  2“  Pustule  :  Un 
petit  point  rouge  ressemblant  à  une  fine  piqûre  de  puce 
paraît  d’abord  ;  s’il  n’est  immédiatement  cautérisé  à 
l’azotate  d’argent,  il  blanchit  du  jour  au  lendemain, 
s’indure  et  rougit  à  la  base ,  et  présente  bientôt  une 
pustule  de  8  millimètres  de  diamètre.  Si  on  l’ouvre 
alors,  elle  s’étend  encore  à  1  centimètre  et  demi,  ou 
2  centimètres  de  diamètre  ;  si  on  laisse  la  couche  épi¬ 
dermique  soulevée  intacte,  elle  s’étend  davantage, 
mais  n’atteint  jamais  plus  de  3  centimètres  de  dia¬ 
mètre.  Cette  pustule  est  parfaitement  arrondie.  Quel 
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que  soit  le  pansement,  sa  face  sera  blafarde  pendant 
la  période  ulcérative.  Comme  l’ulcère,  elle  excite  un 
prurit  incommode,  une  vive  cuisson  ;  il  se  forme  des 
croûtes,  réceptacles  dü  pus.  L’épiderme  et  la  couche 
de  Malpighi  sont  le  siège  de  l’ulcération.  En  effet,  la 
couche  épidermique  profonde  est  ulcérée  jusqu’à  la 
couche  papillaire  ;  celle-ci  est  parfois  atteinte,  surtout 
quand  l’ulcération  siège  à  la  partie  postérieure  des 
malléoles  ;  alors  la  douleur  est  d’une  telle  acuité  qu’elle 
cause  l’insomnie;  les  conduits  des  glandes  en  grappe, 
dites  follicules  sébacés,  s’enflamment,  et  le  pus  prend 
de  la  fétidité.  Le  traitement  est  le  suivant.  Dès  qu’une 
plaie,  quelle  que  soit  sa  nature,  est  faite  aux  extré¬ 
mités  ;  lavage,  taffetas  à  la  teinture  de  benjoin.  Une 
démangeaison  se  manifeste  ;  examinez  :  si  vous  voyez 
un  point  rouge,  cautérisation  immédiate  à  l’acide  azo¬ 
tique  ou  à  l’azotate  d’argent.  On  est  presque  certain 
de  voir  avorter  l’ulcération  ou  la  pustule.  Si  l’ulcéra¬ 
tion  a  commencé,  si  la  pustule  s’est  formée,  déchirez 
l’épiderme  et  touchez  à  la  térébenthine,  puis  pansez  au 
coton  ou  à  la  charpie  térébenthinée.  Résultat  ;  sept  à 
quatorze  jours  de  traitement,  cicatrice  nulle.  Si  laco-- 
loration  de  la  cicatrice  importe  peu,  l’azotate  d’argent 
uni  au  diachylon  offre  urie  égale  efficacité  avec  moins 
de  douleurs. 

Ulcère  phagédénique.  Y.  Phagédémque. 

Ulcère  de  Saigon.  L’ulcère  annamite. 

Ulcère  sénile  du  col  utérin  (Ellis).  Forme  relative¬ 
ment  rare  (2  ou  3  sur  100)  des  ulcères  du  col. 
S’observe  chez  les  femmes  entre  cinquante  et  soixante- 
cinq  ans.  La  leucorrhée  en  est  le  premier  signe.  Il  y  a 
fort  peu  de  douleur  spontanée,  mais  le  col  est  extrême¬ 
ment  sensible  au  toucher,  rouge  de  la  couleur  du 
sang  artériel,  saignant  au  moindre  contact.  L’ulcère, 
en  général  petit,  semble  pouvoir  être  détruit  par  une 
simple  application  de  nitrate  d’argent  ;  mais  il  n’en 
est  rien.  Pour  guérir  cet  ulcère,  il  faut  des  caustiques, 
la  potasse,  l’acide  nitrique,  le  fer  rouge.  Il  faut  ici 
plus  de  temps  que  chez  les  malades  plus  jeunes  pour 
la  séparation  des  eschares.  Deux  applications  de  ces 
caustiques  faites  en  quinze  jours  d’intervalle ,  puis 
quelques  attouchements  de  la  surface  cautérisée  avec 
le  sulfate  de  cuivre,  attouchements  répétés  toutes  les 
semaines,  tel  est  le  traitement  qui,  dans  ces  cas,  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Ulcère  simple  de  l’ estomac  (Cruveilhier). 

[Ulcère  -perforant  de  l’estomac,  Rokitansky].  Des¬ 
truction  plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  en  dehors  de  l’existence  de  toute  production 
ayant  forme  de  tumeur.  L’ulcération  débute  par  une 
altération  des  follicules  gastriques,  et,  empiétant  parfois 
jusqu’aux  autres  membranes,  peut  déterminer  alors  une 
perforation  de  l’estomac.  Les  symptômes  sont  des  dou¬ 
leurs  tant  spontanées  que  provoquées  qui  ont  lieu  im¬ 
médiatement  ou  peu  de  temps  après  l’introduction  des 
aliments,  et  se  prolongent  pendant  tout  le  temps  de  la 
digestion.  Ces  douleurs  cessent  complètement  ou  dimi¬ 
nuent  beaucoup  quand,  par  le  vomissement,  l’estomac 
est  débarrassé  de  son  contenu.  Les  vomissements  ali¬ 
mentaires  ont  lieu  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  le  repas.  Les  vomissements .  noirs  et  les  selles 
noires  sont  très-communs,  ils  sont  très-souvent  le  pre¬ 
mier  symptôme  ;  on  les  observe  dans  toutes  les  périodes 
de  la  maladie,  jusqu’à  la  cicatrisation  complète  de  l’ul¬ 
cère.  Les  améliorations,  qui  deviennentdes  guérisons  par 
la  suite,  peuvent  durer  des  semaines,  des  mois  et  des 
années  entières  ;  elles  surviennent  après  un  régime  sé- 


ULCE 

vère  et  un  traitement  convenable.  L’aggravation  et  les 
récidives  sont  provoquées  par  un  écart  dans  le  régime 
et  des  excès  de  tout  genre.  La  durée  peut  être  d’une 
à  plusieurs  années  (dix-sept  ans).  Le  régime,  et  prin¬ 
cipalement  la  diète  lactée,  sont  la  base  du  traitement, 
lequel  amène  promptement  une  amélioration,  et  assez 
souvent  une  guérison  définitive.  La  terminaison  est 
heureuse  dans  deux  tiers  des  cas  environ.  Dans  les 
autres  cas,  la  terminaison  fatale  arrive  surtout  par 
deux  accidents,  la  perforation  et  l’hémorrhagie. 

Ulcère  syriaque.  L’angine  diphthéritique. 

Ulcères  de  l’utérus.  On  distingue  :  Ulcères  super¬ 
ficiels  ou  excoriations  produites  par  soulèvement  de 
l’épiderme  seulement,  avec  ou  sans  rougeur.  —  2“  Ul¬ 
cères  granuleux  ou  bourgeonnés.  Ces  ulcérations  sont 
plus  profondes  que  les  précédentes  ;  leur  surface  pré¬ 
sente  tantôt  de  petites  saillies  acuminées  plus  ou  moins 
confluentes,  qui  la  font  ressembler  à  la  surface  d’un 
vésicatoire  suppurant  depuis  plusieurs  jours;  tantôt 
des  saillies  plus  considérables  et  plus  arrondies,  grosses 
comme  des  têtes  d’épingles,  confluentes,  et  semblables 
à  de  petits  bourgeons  charnus,  ou  à  des  bourgeons 
larges  et  saillants.  —  3“  Ulcères  fongueux.  Ce  sont  des 
ulcérations  larges  et  saillantes,  offrant,  à  leur  surface, 
des  espèces  de  mamelons  volumineux ,  fongueux,  li¬ 
vides,  ressemblant  aux  bourgeons  charnus  de  certaines 
plaies  suppurantes,  et  saignant,  comme  eux,  au  moindre 
contact.  Lorsque  les  ulcérations  présentent  cet  aspect, 
le  col  et  le  vagin  sont  souvent  dans  un  état  de  conges¬ 
tion  très-considérable,  parfois  ils  deviennent  violacés. 
Les  ulcérations  prennent,  en  général,  cet  aspect  fon¬ 
gueux  chez  les  femmes  enceintes  arrivées  à  ladeuxième 
moitié  de  leur  grossesse.  A  moins  d’accidents  graves, 
il  vaut  mieux,  à  cette  époque,  ne  pas  les  cautériser, 
l’avortement  pouvant  en  être  la  suite.  L’état  violacé, 
turgescent  et  mollasse  du  col,  qui  est  normal  à.  cette 
période  de  la  grossesse,  a  quelquefois  été  pris  pour  ce 
genre  d’ulcères ,  faute  d’expérience  en  cette  matière, 
—  4“  Ulcères  calleux  ou  épithéliaux.  Ce  sont  des  ulcé¬ 
rations  grisâtres,  reposant  sur  un  tissu  très-dur,  et 
produisant  à  peine  un  peu  de  muco-pus.  Ces  ulcères 
durent  longtemps  (V.  Ulcère  épidermique).  Les  ulcé¬ 
rations  commencent,  en  général,  par  se  montrer  au¬ 
tour  de  roriüce,:puis  dans  l’intérieur  de  la  cavité  du 
col  ;  de  là  elles  s’étendent,  soit  en  dehors  sur  le  col, 
soit  en  dedans  jusqu’à  l’orifice  interne  seulement.  Il 
en  résulte  aussi ,  assez  souvent ,  de  l’hypertrophie 
et  de  l’induration  pour  les  lèvres  du  museau  de 
tanche.  Les  ulcérations  donnent  en  général ,  au 
toucher,  la  sensation  d’un  corps  mou  et  velouté.  Quand, 
par  ce  moyen  d’exploration,  on  a  la  sensation  d’une 
surface  molle  et  veloutée,  et  que  l’orifice  externe 
est  ouvert,  on  peut  être  sûr  qu’il  existe  une  ulcération 
du  col.  Quelquefois  l’écartement  des  lèvres  du  museau 
de  tanche  existe  seul,  sans  qu’il  y  ait  sensation  de 
velouté  et  de  mollesse  ;  c’est  ce  qui  arrive  quand  l’ul¬ 
cération  est  située  dans  l’intérieur  de  la  cavité  du  col. 
Dans  ce  cas,  l’introduction  du  spéculum  bivalve  permet 
souvent  d’établir  le  diagnostic.  Quand  on  ne  découvre 
pas  l’ulcération,  on  peut  en  soupçonner  la  présence 
par  la  nature  des  liquides  sécrétés  et  par  le  degré  de 
dilatation  de  l’orifice  externe  du  col  et  de  sa  cavité. 
En  général,  les  malades  n’accusent  jamais  de  douleur 
locale,  souvent  même  l’ulcération  se  traduit  sim¬ 
plement  par  une  leucorrhée  légère.  Mais,  quand  l’af¬ 
fection  est  un  peu  ancienne,  elle  s’accompagne  de 
troubles  divers  dans  l’économie.  Ainsi,  on  note  des 
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douleurs  des  reins  et  dans  les  aines,  parfois  les 
malades  se  plaignent  de  pesanteur  dans  le  bassin; 
on  peut  constater  les  signes  de  la  névralgie  lombo- 
abdominale  avec  un  premier  point  douloureux  un  peu 
en  dehors  des  premières  vertèbres  lombaires,  et  un 
second  un  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  crête  iliaque. 
Les  ulcérations  du  col  utérin,  pendant  la  grossesse, 
ont  une  grande  tendance  à  devenir  fongueuses,  par 
suite  de  l’état  de  l’utérus,  et,  quand  les  fongosités 
pénètrent  à  travers  l’orifice,  l’avortement  est  certain  ; 
il  en  serait  de  même  des  ulcérations  cancéreuses  qui 
s’étendraient  à  la  matrice.  Les  ulcères  sont  souvent 
une  cause  opiniâtre  de  stérilité.  On  les  combat  par  les 
injections  astringentes  ou  alumineuses,  par  les  appli¬ 
cations  de  topiques  pulvérulents ,  telles  que  celles 
d’alun  calciné,  celles  de  sous-nitrate  de  bismuth.  Mais 
le  moyen  vraiment  efficace  de  combattre  les  ulcérations 
du  col,  et,  par  suite,  leurs  épiphénomènes  nerveux, 
consiste  dans  la  cautérisation.  Les  caustiques  employés 
se  divisent  en  deux  groupes.  Ceux  qui  modifient  seu¬ 
lement  la  surface  des  tissus  sur  lesquels  on  les .  ap¬ 
plique  sont  d’abord  le  nitrate  d’argent,  soit  en  crayon, 
soit  en  solution  ;  puis  le  nitrate  acide  de  mercure.  Ce 
dernier  est  beaucoup  moins  employé  depuis  qu’on  lui 
a  vu  produire  la  salivation  chez  certaines  malades.  Le 
nitrate  d’argent  constitue  un  excellent  moyen.  Après 
avoir  placé  le  spéculum,  on  déterge  bien  la  surface  de 
l’ulcération  avec  de  petits  pinceaux  de  charpie  sèche  ; 
puis  on  promène  le  crayon  sur  cette  surface  ainsi 
détergée.  On  revient  plusieurs  jours  de  suite  à  ce  trai¬ 
tement.  Lorsque  l’on  veut  porter  le  fer  rouge  sur  le 
col,  il  est  important  de  se  servir  d’un  spéculum  cylin¬ 
drique  d’ivoire;  l’ivoire,  en  effet,  a  l’avantage  de  ne 
pas  conduire  le  calorique,  et  de  protéger  ainsi  les 
parties  voisines.  Une  fois  le  spéculum  placé  et  la  sur¬ 
face  de  l’ulcération  bien  détergée,  on  prend  un  fer 
rougi  à  blanc,  conique  ou  nummulaire,  suivant  l’indi¬ 
cation,  et  on  le  laisse  plus  ou  moins  longtemps  en 
contact  avec  les  parties  que  l’on  veut  détruire  ;  un  jet 
d’eau  froide  est  ensuite  dirigé  vers  les  points  touchés, 
afin  d’enlever  l’excès  de  calorique.  En  général ,  ce 
n’est  qu’après  quatre  ou  cinq  cautérisations  qu’on  par¬ 
vient  ainsi  à  donner  à  l’ulcération  une  marche  vers 
la- guérison.  Au  bout  d’un  temps  variable  (ordinaire¬ 
ment  huit  jours),  chaque  eschare  se  détache,  et  l’on 
voit  alors  à  découvert  une  plaie  vive  dont  le  bon 
aspect  mettra  un  terme  aux  applications  caustiques. 
Si  l’on  emploie  la  pâte  de  Tienne,  il  faudra  placer 
un  bourdonnet  de  charpie  dans  le  cul-de-sac  posté¬ 
rieur,  sous  peine  de  voir  les  caustiques  fuser,  le 
perforer,  et  causer  une  péritonite.  11  sera  important 
aussi,  lorsqu’on  aura  fait  une  pareille  cautérisation ,, 
de  pousser  dans  le  vagin  une  injection  légèrement 
acidulée  avec  de  l’acide  acétique ,  afin  de  saturer  la 
potasse  et  la  chaux,  dont  le  superflu  pourrait  devenir 
dangereux. 

Ulcères  variqueux.  Les  ulcères  variqueux  sont  une 
complication  fâcheuse  des  varices  ,  non  pas  qu’ils 
soient  très-difficiles  à  guérir,  mais  à  cause  de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  ils  récidivent ,  et  parce  que  sou¬ 
vent  ils  privent  de  l’usage  de  leurs  membres  des 
hommes  encore  dans  la  force  de  l’âge.  ,On  n’obtient 
guère  qu’une  guérison  momentanée  ;  ils  siègent  le 
plus  souvent  au  bas  de  la  jambe,  fréquemment  au-des¬ 
sus  de  la  malléole  interne.  L’ulcère  commence  tantôt 
par  une  petite  perforation  de  la  veine  et  de  la  peau  , 
qui  ne  tarde  pas  à  s’élargir  si  le  sujet  marche  beau- 
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coup  ;  tantôt  cette  déchirure  est  produite  par  un  coup, 
une  chute ,  l’ulcération  n’en  marche  que  plus  vite  ; 
dans  d’autres  cas,  c’est  une  cicatrice  ancienne  qui 
s’ouvre  sous  l’influence  d’une  grande  fetigue  ou  d’une 
violence  externe  ;  enfin  l’ulcération  peut  être  le  pro¬ 
duit  d’une  phlébite  ou  d’un  érysipèle.  Les  ulcères  va¬ 
riqueux  tendent  surtout  à  gagner  en  largeur  plutôt 
qu’en  profondeur;  les  bords  de  l’ulcère  sont  engorgés, 
durs ,  taillés  à  pic  et  élevés  au-dessus  du  niveau  de 
l’ulcère,  dont  le  fond  lui-même  est  inégal,  livide, 
souillé  de  sang  ;  le  pus  est  sanieux  et  très-fétide  ;  les 
parties  environnantes  de  l’ulcère  sont  violacées  ,  ten¬ 
dues.  L’inflammation  peut  s’emparer  de  ces  ulcères  ; 
ils  ont  alors  une  couleur  lie  de  vin,  sont  souvent  re¬ 
couverts  d’une  •  couche  gangréneuse  ;  leur  odeur  est 
repoussante  ;  ils  marchent  avec  rapidité,  détruisent  les 
tissus  et  arrivent  parfois  jusqu’à  l’os.  L’inflammation 
doit  être  combattue  par  le  repos  absolu  au  lit  et  les 
topiques  émollients  ;  et,  quand  les  bords  sont  affaissés, 
que  les  bourgeons  charnus  se  développent,  et  que  le 
pus  de  bonne  nature  commence  à  s’écouler,  on  peut 
passer  à  la  compression/^  au  moyen  de  bandelettes 
de  diachylon.  Si  les  bords  de  l’ulcère  ne  sont  pas  le 
siège  d’une  inflammation  trop  intense,  il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  de  condamner  le  malade  au  repos  absolu  ; 
une  marche  modérée,  loin  de  s’opposer  à  la  guérison, 
a  paru  au  contraire  favoriser  et  accélérer  la  cicatrisa¬ 
tion.  Quand  celle-ci  est  terminée ,  il  faut  conseiller 
l’usage  d’un  bas  lacé. 

Ulcère  de  l’Yemen.  V.  Ulcère  de  la  Nouvelle-Ca¬ 
lédonie. 

CLGÉBÉ,  ÉE.  adj.  \ulceratus,  sXxwôeîç,  ail.  werei- 
tert,  ulcerirt,  angl.  ulcerated,  it.  ulcerato,  esp. 
ulcerado'\.  Qui  est  atteint  d’ulcération.  On  ne  doit 
pas  confondre  les  tumeurs  ulcérées  avec  les  ulcères 
proprement  dits  (V.  Ulcère).  Les  tumeurs  glandu¬ 
laires  hypertrophiques  peuvent  s’ulcérer ,  ainsi  que  Ch. 
Robin  l’a  démontré,  et  marcher  plus  ou  moins  comme 
les  épithéliomas  proprement  dits ,  en  raison  de  ^ 
quantité  d’épithélium  qui  se  rencontre  alors  dans  cfô 
organes.  Il  est  commun,  à.ain%  les  épithéliomas  ulcérés 
de  la  face,  du  pénis,  etc.,  de  trouver,  au-dessous  de 
l’ulcération ,  une  couche  blanchâtre  ou  grisâtre ,  ho¬ 
mogène,  assez  friable  ,  épaisse  de  2  à  10  millimètres 
environ.  Elle  s’étend  souvent  plus  loin  que  l’ulcère , 
sous  la  peau  saine,  au-dessous  même  des  glandes  su- 
doripares  et  des  follicules  pileux,  et  alors  elle  est 
quelquefois  comme  plissée,  à  coupe  onduleuse,  peu  ou 
pas  du  tout  vasculaire  ;  elle  se  termine  en  s’amincis¬ 
sant  insensiblement ,  ou  entoure  la  masse  d’épithé¬ 
lium  quand  celui-ci  forme  des  masses  ou  tubercules. 
Cette  couche  se  compose,  dans  sa  partie  profonde, 
d’une  substance  homogène  finement  granuleuse ,  par¬ 
semée  de  noyaux  devenus  volumineux  pourvus  d’un 
ou  deux  nucléoles  brillants.  La  portion  de  cette  couche 
qui  est  tournée  vers  la  peau  est  formée  d’une  quantité 
considérable  de  saillies  papilliformes,  dont  la  base  est 
en  continuité  de  substance  avec  la  substance  précé¬ 
dente  ,  et  dont  le  sommet  est  conique,  plus  ou  moins 
aigu,  ou  au  contraire  renflé  en  massue.  Leur  largeur 
est  de  1/10®  à  1/2  millimètre,  leur  longueur  est  de  1 
à  5  millimètres  environ.  Elles  sont  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  et  ne  peuvent  être  isolées  et  recon¬ 
nues  que  par  la  dilacération  suivie  de  l’examen  au 
microscope.  Les  plus  petites,  et  celles  qu’on  prend  à  la 
périphérie  de  la  couche  qui  s’étend  sur  la  peau  au  delà 
de  l’ulcération,  sont  formées  de  la  même  substance 
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que  leur  base,  et,  comme  elle,  uniformément  parse¬ 
mées  de  noyaux  dans  toute  leur  étendue.  Dans  les  au¬ 
tres,  cette  substance  se  segmente  ou  se  partage  ,  au¬ 
tour  de  chaque  noyau  comme  centre ,  en  cellules 
polyédriques  ou  allongées ,  ayant  tous  les  caractères 
de  forme  et  d’aspect  des  cellules  épithéliales  du  reste 
de  la  tumeur,  sauf  le  noyau  qui  est  plus  gros,  et  dont 
il  existe  quelquefois  deux  dans  chaque  cellule.  C’est 
surtout  à  la  surface  de  ces  prolongements  réguliers , 
papilliformes,  qu’a  lieu  cette  segmentation  en  cellules, 
et  c’est  elle  qui,  dans  la  portion  ulcérée,  fournit  l’épi¬ 
thélium  qui  se  desquame  à  mesure  que  l’ulcération 
gagne  en  profondeur.  Dans  d’autres  saillies  papilli¬ 
formes,  c’est  au  centre  que  la  segmentation  en  cel¬ 
lules  est  le  plus  évidente.  Souvent  cette  segmentation 
s’étend  à  toute  l’épaisseur  de  la  couche  dont  ces  sail¬ 
lies  sont  un  prolongement,  et  l’on  peut  voir  des  points 
où  ces  portions  segmentées  tombent  en  quelque  sorte 
en  pulpe  pulvérulente  de  cellules  épithéliales.  11  est 
commun  encore  de  trouver,  soit  au  centre  des  saillies 
papillaires,  soit  dans  la  couche  qui  les  porte,  des  cel¬ 
lules  excavées  et  de  nombreux  globes  épidermiques. 
Cette  matière  amorphe  ,  parsemée  de  noyaux  ,  prend 
une  surface  disposée  en  forme  de  papille  et  se  seg¬ 
mente  ;  en  outre,  à  mesure  qu’elle  naît ,  elle  s’étend 
sous  la  peau,  sous  les  glandes  pileuses  et  sudori- 
pares,  etc.,  en  conservant  sa  disposition  en  couches  à 
surface  papillaire ,  et  en  se  repliant  irrégulièrement 
sur  elle-même. 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  {ulcerosu»,  éXxo'xS'yi?,  ail. 
vereitert,  angl.  ulcérons,  it.  et  esp.  uZcemo].  Qui 
tient  de  Ja  nature  de  l’ulcère  :  plaie  ulcéreuse. 

ULIGUVJVIRE.  adj.  \uliginarius ,  de  uligo,  humi¬ 
dité  naturelle  de  la  terre;  it,  uliginare,  esp.  uligina- 
rfo] .  Se  dit  des  végétaux  qui  croissent  dans  les  lieux 
humides. 

ULIGINEUX,  EUSE.  adj.  [uliginosus,  angl.  uligi- 
nous,  it.  et  esp,  uliginoso].  Se  dit  des  terrains  extrê¬ 
mement  humides.  V.  Effluve  et  Miasme. 

4fULiTE.  s.  f.  [ulitis,  de  6uXtv,  gencive;  ail.  Zahn- 
fleischentmndung ,  angl.  ulitis,  it.  ulite,  esp.  ulitis^. 
Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  gencives, 
qui  existe  rarement  indépendamment  de  celle  de  la 
membrane  muqueuse  buccale,  h’ulite  existe  souvent 
en  même  temps  que  la  parulie  (abcès  dans  le  tissu 
fibro-muqueux  des  gencives)  ou  XépuUe,  V,  ce  mot. 

ULLUQUE.  s.  m.  [Ullucus  tubevosus,  Collas,  esp. 
ulluco,  olloco,  mellocol.  Plante  de  la  famille  des  por- 
tulacées  cultivée  en  grand  dans  le  haut  Pérou  et  la 
Bolivie  ;  ses  tubercules  supportent  la  gelée  ;  ils  sont 
jaunes ,  lisses ,  contenant  ung  grosse  fécule ,  et  sont 
alimentaires. 

ULMÂGÉES-  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé¬ 
dones  apétales,  à  feuilles  alternes,  stipulées;  fleurs 
unisexuées  ou  hermaphrodites  par  avortement;  ovaire 
biloculaire  ou  uniloculaire,  monosperme  ;  deux  styles  ; 
embryon  homotrope,  radicule  supère,  pas  de  péri- 
sperme. 

ULMAIRE-  s,  f.  V.  REiNEr&s-p-és. 

ULMARIXE  et  ULMARIQUE  (AcioE).  ha  spiréine, 

ULMATE.  8-  m.  Sels  formés  par  l’acide  ulmique  et 
les  bases.  L’ulmate  de  potasse  est  d’un  rouge  foncé, 
il  est  soluble  dans  l’eau  ;  il  en  est  de  même  de  celui 
d’ammoniaque  (AzH?HO-j-C^°H'fO*2).On  obtient  aussi 
des  ulmates  doubles  d’argent  et  d’ammoniqque. 

ULMINE.  s.  f.  [de  ulrnus,  orme;  ail.  et  angl- 
Ulmin,  esp.  ulmina].  Up  des  produits  de  décom¬ 


position  de  la  cellulose  découvert  en  1797  par  Yaa- 
quelin ,  en  faisant  l’analyse  d’une  exsudation  brune 
d’écorce  d’orme.  On  obtient  ordinairement  l’ulinine 
en  faisant  bouillir  100  parties  de  sucre  de  canne  ou  de 
cellulose  dans  300  parties  d’eau,  et  30  parties  d’acide 
sulfurique  ;  on  place  le  tout  dans  une  cornue  remplie 
de  gaz  carbonique  pour  éviter  l’action  de  l’oxygène. 

La  liqueur  devient  brune ,  floconneuse  et  dépose  uii 
mélange  à’ulmine  et  6! acide  ulmique.  On  enlève  celui- 
ci  par  la  potasse,  qui  donne  un  ulmate  soluble,  etl’ul- 
mine  reste  indissoute,  noire,  pulvérulente 
l! acide  (C<®Hi^O'2-)- 2110),  séparé  de  la  po¬ 

tasse  par  un  acide,  est  noir,  gélatineux,  un  peu  solu¬ 
ble  dans  l’eau  pure,  mais  non  dans  l’eau  acidulée  ni 
dans  les  acides.  —  Si  l’on  distille  au  contact  de  l’air  en 
laissant  l’acide  sulfurique  agir  longtemps,  rulmine  et 
l’acide  ulmique  d’abord  formés  passent  par  oxydation 
à  l’état  A'humme  et  à’acide  humique.  IJhumine 
(C40H15OI5)  est  insoluble  dans  la  potasse  comme  l’ul- 
mine.  h’ acide  humique  (C^OH^^O'^-j-  3HO)  donne  un 
liumate  de  potasse  soluble ,  un  humate  d’argent 
(C40H)2oi2.AgO)  insoluble.  —  Les  matières  noires  ou 
brunâtres  appelées  ulmine  ,  acide  ulmique ,  humine, 
acide  humique,  géine,  acide  géique,  qu’on  rencontre 
dans  le  terreau,  la  terre  végétale,  la  terre  d’ombre  ou 
de  Cologne,  la  tourbe,  leslignites,  les  fumerons,  le 
tabac  fermenté,  la  matière  colorante  dufflécru,  etc., 
et  qui  se  produisent  par  la  pourriture  ou  la  combustion 
lente  des  parties  ligneuses  au  contact  de  l’air  et  de 
l’humidité;  celles  qui  se  forment  par  l’action  des  acides 
et  des  alcalis  sur  le  ligneux,  le  sucre,  la  fécule,  la  suie, 
offrent  entre  elles  beaucoup  d’analogie,  mais  ont  une 
composition  très-variable ,  suivant  leur  origine  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  formées. 

ULMIQUE  (Acide).  V.  Ulmine. 

ULNAIRE.  adj,  \ulnaris ,  angl.  ulnar,  it.  w/narf , 
esp.  ulnarl-  Qui  a  rapport  à  l’os  cubital. 

ULQUîCIE.  s.  f,  [ulancus,  de  cùXqv,  gencive,  et 
Q-Yx-Qç,  tumeur;  it,  ulonzia ,  esp,  uloncia\.  Gonflement 
des  gencives.  V.  Parulie. 

ULORRHAGIE.  s.  f,  \ulorrhagia ,  de  euÎÆv,  gem 
cive,  et  pvî-Yvuu-i,  je  romps;  it.  et  esp.  ul&rragi^.  Hé¬ 
morrhagie  par  la  membrane  muqueuse  gingivale. 

ULOTBIQUES.  adj.  et  s.  m.  pL  [ûùXo'ôpil,  de  suXq; 
crépu,  et  6pî^,  cheveu].  Qui  a  des  cheveux  crépus. 
Y.  Liotriqües. 

ULTIME-  adj.  \ultvm'us,  é'axgitcç].  Mot  latin  fran-? 
çisé  qui  signifie  rferwfer:  \e&  phénomènes,  wWmes  d’une 
maladie.  Dans  les  maladies  graves ,  une  inflammation 
pelliculaire  de  la  bouche  est  souvent  un  phénomène 
ultime. 

ULTIMUM  MORIEXS.  Nom  latin  donné  à  l’oreil-, 
lette  droite,  parce  qu’elle  est  la  dernière  des  parties 
du  cœur  et  de  l’organisme  qui  cesse  de  se  contracter 
naturellement  en  dehors  de  l’intervention  expérimen¬ 
tale  des  agents  physiques.  Cela  n’est  pas  dû,  comme 
on  le  dit  généralement,  à  ce  que  la  contractilité  per¬ 
siste  dans  ses  fibres  plus  longtemps  que  dans  celles 
des  autres  parties  du  cœur,  mais  à  ce  que  le  sang 
continue  à  y  être  versé  assez  longtemps  encore  après 
la  deruière  systole  ventriculaire  (Ch.  Robin),  c’est-à- 
dire  tant  que,  dure  le  retrait  des  artères  qui  pousse  le 
sang  dans  les  capillaires,  et  de  ceux-ci  dans  les  veines 
par  trop-plein  {vis  a  ter  go). 

ultra-violet,  adj.  On  appelle  ainsi  des  rayons 
qui  existent  dans  toute  lumière,  qui,  dans  le  spectre 
solaire  se  placent  au  delà  du  violet  et  sont  impercep-. 
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taies  ou  à  peine  perceptibles  par  la  rétine.  Leur  exis¬ 
tence  se  démontre  à  l’aide  des  corps  fluorescents  ei 
des  propriétés  chiniiques  très-prononcées  qu’ils  pos¬ 
sèdent;  Us  réduisent  les  sels  d’argent  et  quelques 
au'res  coniposés.  Les  rayons  ultra-violets  déterminent 
la  formation  de  la  matière  verte  des  végétaux  ;  ces 
mêmes  rayons  opèrent  la  flexion  des  tiges  plus  rapide¬ 
ment  que  les  rayons  de  la  partie  visible  du  spectre. 
(GuiUemiq,) 

DNGIFOBME.  adj.  [unciformiSy  de  uncus,  crochet, 
et  forma,  forme  ;  ail.  hackenfôrmig,  angl.  unciform, 
it.  etesp.  vriciforme].  Qui  a  la  forme  d’un  crochet. — 
Éminence  uriciformc.  V.  Çrgot  de  Moran.  —  Qs  un- 
ciforme.  Quatrième  de  la  seconde  rangée  du  carpe. 

V.  Crochu. 

ÜNCINÉ,  ÉE.  adj.  \iincinatus,  ail.  hackicht,  angl. 
uncinate,  esp.  uncinàdo].  Qui  se  termine  par  une 
pointe  recourbée  en  crochet. 

cqifillÉAL,  ALE,  adj,  [de  unguis,  ongle;  it,  un- 
guedle,  esp.  ungual].  Se  dit  des  dernières  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils, celles  qui  portent  les  ongles. 

—  Matnce  unguéale.  Nom  donné  conjmunément  au 
sillon  QU  sinus  cutané  dans  lequel  sont  implantées 
l’extrémité  postérieure  de  l’ongle  et  une  partie  de  ses 
bords  latéraux.  Pour  former  cette  prétendue  matrice 
de  rongle,  la  peau  s’avance,  dans  l’étendue  de  ,5  mil¬ 
limètres  environ,  sur  la  face  convexe  de  l’ongle,  puis 
elle  se  retourne  en  s’adossant  à  elle-^même  ;  et,  près 
du  rebord  adhérent,  le  derme  passe  au-dessous,  tan¬ 
dis  que  l’épiderme  se  réfléchit  sur  le  dos  de  l’ongle  et 
le  revêt  dans  une  certaine  étendue,  usé  et  détruit  par 
les  frottements  vers  l’extrémité  libre,  de  çette  lame 
cornée.  Il  est  évident,  d’après  le  mode  de  production 
(V.  CoRHÉ)  de  l’ongle,  que  ce-  nom  de  rnChtrice  doit 
s’étendre  à  toute  la  portion  du  corps  papillaire  subja- 
cente  à  la  surface  adhérente  de  l’ongle,  et  non  pas 
seulement  à  ses  rebords,  Y.  Lunülé, 

ÇAGDIFËRE,  adj.  [ail.  nageltragcndfd.  et  esp. 
unguifefd\.  Qui  porte  les  ongles. 

llKGLIA'puXjEDSB,  adj.  [de  unguen,cmX,  graisse], 

-r  Capsules  unguineuses.  Les  bourses  synoviales. 

tlNGDlhlQCËLE.  s,  m.  Un  des  noms  de  l’di  et  des 
kystes  synoviaux. 

cniGlJls.  s.  m-  [ail.  tiagelhein,  angl,,  il-  et  esp. 
unguisi.  Petit  os  quadrilatère,  trèsTmince,  qu’on  a 
comparé  à  un  ongle  à  cause  de  sa  forme.  Il  est  placé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  de  l’orbite,  et  concourt 
à  la  formation  de  la  gouttière  lacrymale  et  du  canal 
nasal.  Il  s’articule  en  avant  avec  le  maxillaire,  en  bas 
avec  le  cornet  inférieur,  en  haut  avec  l’apophyse  orbi¬ 
taire  interne  du  frontal,  en  arrière  avec  l’ethmoïde. 

—  En  pathologie,  quelquefois  unguis  le  ptérygion. 

V.  ce  met, 

ÇNlGELLVL^lllE.  adj.  [de  unus,  un,  et  cellula, 
cellule].  Se  dit  des  animaux  et  des  végétaux  dont 
l’organisation  offre  un  tel  degré  de  simplicité,  qu’ils 
ne  sont  représentés  ou  constitués  que  par  un  seul 
élément  anatomique  analogue  à  ceux  qui  appartien¬ 
nent  au  groupe  des  cellules  (Y.  ce  mot).  Beaucoup 
d’infusoires  (V.  ce  mot)  sont  des  animaux  unkel- 
lulah'es.  Les  algues  unicellulaires  se  distinguent 
des  champignons  unicellulaires,  en  ce  que  les  pre-  ] 
mières  contiennent  de  la  chlorophylle  ou  une  sub¬ 
stance  analogue  ;  dans  la  plupart  on  trouve  une  ou 
plusieurs  vésicules  colorées.  Les  champignons  ne  ren¬ 
ferment  ni  ces  dernières  ni  de  la  chlorophylle. 

ENICISIVIE.  s.  m.  he  fait  d’être  unique, -r,Docfme 
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,rfe  Vunicisme.  Celle  dans  laquelle  on  admet  que  tous 
les  accidents  jusqu’à  présent  décrits  comme  syphili¬ 
tiques  sont  causés  par  l’inoculation  d’un  virus  unique. 

Se  dit  par  opposition  à  ceux  qui  admettent  que  le 
chancre  induré  est  causé  par  un  virus  différent  de 
celui  qui  détermine  l’apparition  du  chancre  mou. 

Y.  Chancroïde. 

ENICITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  unique  :  uni¬ 
cité  du  virus  syphilitique,  etc. 

ElVICVSPiDÉ,  ËE.  adj.  Qui  n’a  qu’une  pointe.  Les 
dents  canines  sont  dites  unicuspidées,  par  opposition 
aux  petites  molaires,  qui  sont  biscupidées,  et  aux 
grosses,  qui  sont  multicuspidées. 

ENIFLQBE.  [uniflorus,  de  unus,  un,  et  flos, 
fleur;  ail.  einblumig,  it.  et  esp.  uniflorxfly  Qui  ne 
porte  qu’une  fleur. 

CIVIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  {unifoliatus,  de  unus,  un,  et 
folium,  feuille;  ail.  einblattrig,  esp.  unifoliadd\.  Qui 
ne  porte  qu’une  seule  feuille. 

ENILABIÉ,  ÉE-  adj.  \unilabius,  de  unus,  un,  et 
labium,  lèvre  ;  ail.  einlippig,  it,  unilabiato,  esp.  uni- 
labiad6\.  Se  dit  d’une  corolle  monopétale  irrégulière, 
qui  n’a  qu’une  seule  lèvre,  qu’un  seul  lobe  principal. 

DNlLATÉBAL,  ALE.  adj.  \unilateralis ,  de  unus, 
un,  et  latus,  coté;  ail.  angl,  unilatéral,  it. 

unilatérale,  esp.  unilateraï\.  Qui  est  disposé  ou  qui  se 
porte  d’un  seul  côté. 

ENILOBÉ,  “ÉE.  adj.  [unilobatus,  de  unus,  un,  et 
lobe;  ail.  einlappig,  esp.  unilobado].  Qui  n’a  qu’un 
lobe. 

DHilLOCCLAIBE.  adj.  [uniloeularis,  de  unus,  un, 
et  loculus,  loge;  ail.  einfachig,  angl.  uniloeular,  it. 
uniloculare,  esp.  unüomlar^.  Qui  n’a  qu’une  loge. 

DWIPÉTALE.  adj,  \unipetalus,  Aeunus,  un,  etpé- 
taie;  ail.  eimelblüttrig,  it.  et  esp.  unip.etalo'\.  %e  dit 
d’une  corolle  qui  n’est  formée  que  d’un  seul  pétale 
isolé,  dont  la  ligne  d’insertion  n’entoure  pas  complè¬ 
tement  les  organes  sexuels. 

LNiPQLAlBE.  adj.  [unipolaris,  de  unus,  un,  et 
polus,  pôle;  ail.  einpolig,  esp.  unipolar\.  Se  dit  des 
conducteurs  qui,  mis  en  communication  avec  les  pôles 
d’une  pile  voltaïque,  et  en  même  temps  avec  le  sol,  ne 
conduisent  que  l’électricité  d’un  seul  côté,  soit  la  rési¬ 
neuse,  soit  la  vitrée.  Y.  Nerveux  et  Multipolaire. 

CMIPOLAKITÉ.  s.  f.  [ail.  Einpüligkeitl.  Cas  qui  a 
lieu  lorsque,  dans  les  molécules  d’un  corps,  l’électri¬ 
cité  de  l’un  des  pôles  est  prédominante,  ou  plus  con^ 
centrée  sur  un  certain  point  que  l’électricité  de  l’autre 
pôle. 

UNISEXIJÉ,  ÉE.  adj.  [unisexifer,  de  unus,  un,  et 
sexus,  sexe  ;  ail.  eingeschlechtig ,  it.  unisesso,  esp. 
unisexuat\.  Se  dit  d’une  fleur  qui  ne  renferme  que 
des  organes  d’un  seul  sexe,  ou  d’une  plante  dont  toutes 
les  fleurs  sont  d’un  seul  sexe. 

LISISSAMT,  ANTE.  adj.  [ail.  vereinigend,  it.  et 
esp.  unitivo'].  Se  dit  des  bandages  qu’on  emploie 
pour  la  réunion  des  plaies.  V.  Bandage.  — Matière 
unissante.  Dans  les  arts  et  en  physique,  l’adhésion 
des  parties  s’obtient  :  1®  soit  par  juxtaposition  de 
deux  surfaces  parfaitement  planes;  2®  soit  par  inter¬ 
position,  entre  deux  surfaces  rugueuses,  d’une  ma¬ 
tière  appelée  colle  :  celle-ci  a  pour  but  de  combler  les 

1  creux,  de  faire  disparaître  les  inégalités,  de  rétablir, 
en  un  mot,  l’état  présenté  par  deux  surfaces  parfaite¬ 
ment  lisses,  et  l’adhésion  est  d’autant  plus  intime  que 
l’on  a  moins  laissé  de  colle  entre  les  deux  corps  rap¬ 
prochés.  Une  interprétation  inexacte  a  fait  admettre 
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que,  dans  l’économie,  l’adhérence  des  parties  entre 
elles  était  un  phénomène  de  ce  dernier  ordre,  d’où 
l’admission  d’une  substance  unissante,  élément  ana¬ 
tomique  qui  jouerait  le  rôle  de  la  colle,  mais  qui 
n’existe  pas.  Dans  le  cas  de  l’adhésion  des  parties 
dures  entre  elles,  comme  les  os  avec  les  cartilages,  les 
tendons  et  ligaments  avec  les  os,  etc.,  bien  que  les 
surfaces  décollées  nous  paraissent  rugueuses,  l’adhé¬ 
sion  a  pourtant  lieu  d’après  le  premier  mode  indiqué 
plus  haut,  par  juxtaposition  immédiate,  sans  inter¬ 
position  de  matière  unissante,  parce  que  les  parties 
d’ordre  différent  (os  et  cartilage,  os  et  ligament,  etc.) 
s’étant  développées  en  même  temps,  il  n’y  a  jamais 
eu  d’inégalité  de  l’une  par  rapport  à  l’autre  ;  chaque 
partie  saillante  répondant  molécule  à  molécule  à  une 
dépression  correspondante,  chacune  est  une  surface 
lisse,  par  rapport  à  l’autre,  et  il  y  a  adhésion  par  juxta- 
jMJsition  immédiate  de  deux  surfaces  planes  infiniment 
petites.  Dans  le  cas  des  parties  plus  molles,  comme  les 
libres  lumineuses  et  musculaires,  les  vésicules  adi¬ 
peuses,  les  cellules  de  diverses  sortes  entre  elles,  etc., 
c’est  encore  un  mode  d’adhésion  de'  même  ordre  qui 
a  lieu.  Seulement  la  faible  consistance  et  l’humidité 
des  parties  juxtaposées  font  que  leur  adhésion  peut 
être  vaincue  facilement  quand  on  emploie  des  moyens 
qui  agissent  sur  un  petit,  nombre  d’entre  elles  à 
la  fois,  comme  la  dilacération  avec  les  aiguiXes.  Dans 
le  cas^  des  matières  amorphes  (V.  Amobphe)  donnant 
à  certains  tissus  (disques  interarticulaires,  etc.) 
une  grande  dureté,  c’èst  à  leur  consistance  propre 
qu’est  due  cette  dureté,  mais  non  à  une  adhésion 
qu’elle  établirait,  à  proprement  parler,  entre  les  fibres. 

UNITAIRE,  adj.  Se  dit  des  êtres  qui  présentent  les 
câr^ctères  de  l’unité.  —  Animaux  unitaires.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  subdivisibles  en  zoonitesTles  verté¬ 
brés,  les  mollusques  et  les  infusoires).  —  Monstres 
unitaires.  Première  classe  de  la  classification  d’Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  renfermant  tous  les  monstres 
chez  lesquels  on  ne  rencontre  les  éléments  que  d’un 
seul  individu.  Ils  se  divisent  en  trois  ordres  :  1°  les 
Autosites,  2®  les  Omphalosites,  3®  les  Parasites.  — 
Système  unitaire.  En  chimie,  système  de  Dumas,  Lau¬ 
rent  et  Gerhardt,  opposé  à.  la  théorie  dualistique  (V. 
Dualisme)  du  siècle  dernier,  adoptée  par  Berzelius. 
Dans  le  système  unitaire,  les  composés  sont  considérés 
comme  formés  par  des  groupes  d’atomes  unis  entre 
eux  par  les  liens  de  l’affinité  et  formant  un  tout.  Ce 
système,  se  fonde  surtout  sur  ce  qu’un  corps  peut  se 
fixer  à  un  deuxième  autrement  que  par  addition,  c’est- 
à-dire  par  substitution  ;  il  se  fonde  sur  ce  premier 
fait,  que  dans  un  composé  un  corps  simple  peut  se  sub¬ 
stituer  à  un  autre  sans  que  le  composé  soit  détruit  ; 
ainsi  le  chlore,  élément  électro-négatif,  peut  se  substi¬ 
tuer  à  l’hydrogène,  élément  électro  positif;  il  s’appuie 
en  outre  sur  ce  second  fait ,  que  des  radicaux  orga¬ 
niques  peuvent  se  substituer  soit  à  l’hydrogène  ou  à 
un  autre  corps  simple,  soit  à  d’autres  radicaux  (V.  Ra¬ 
dical  à  l’addenda),  en  formant  ainsi  des  composés 
nouveaux  quant  à  leurs  propriétés,  etc.  ;  sans  disgréga- 
tion  moléculaire  du  premier  qui  prend  part  à  leur  con¬ 
stitution. 

UNITÉ,  s.  f.  \unitas,  Ivc'r/iî,  ail.  Einheit,  angl. 
unity,  it.  unitù,  esp.  unidad].  Qualité  de  ce  qui  est 
unique,  de  ce  qui  forme  un  tout  indissoluble.  —  Unités 
ou  monades .  Nom  que  donnait  Leibnitz  à  ce  qu’il 
croyait  être  des  substances  simples,  des  vies,  des 
esprits  qui  peuvent  dire  moi.  11  pensait  qu’il  y  en  a 


partout  et  que  selon  le  lieu  où  elles  sont  elles  reçoi¬ 
vent  des  impressions  de  tout  l’univers,  mais  confuses 
à  cause  de  la  multitude  de  ces  impressions.  Par  les 
unités  ou  monades,  qui  sont  des  âniès  humaines,  il 
expliquait  les  phénomènes  physiologiques  des  percep¬ 
tions,  et  une  monade  serait  d’autant  plus  parfaite 
qu’elle  a  des  perceptions  plus  distinctes.  (Fontenelle.) 

Uniîé  de  composition  ou  de  plan,  ou  mieux  théorie 
de  r unité  de  composition.  Principe  anatomique  établi 
par  induction  à  l’aide  de  la  méthode  comparative.  Il 
consiste  en  ce  que  les  animaux  et  les  végétaux  les  plus 
différents  parleur  forme,  leur  volume,  leurcouleur,  etc., 
sont  réductibles  par  l’analyse  anatomique  à  un  type 
unique  et  commun  de  composition  organique.  L’éco¬ 
nomie  n’étant  point  un  tout  homogène,  mais  un  as¬ 
semblage  de  parties  d’ordres  divers  par  leur  compli¬ 
cation  et  solidaires,  cette  unité  de  composition  doit 
être  envisagée  dans  les  divers  ordres  de  parties,  tels 
qu’appareils,  organes,  etc.  Dès  que  l’on  envisage  la' 
substance  organisée  à  l’état  A’élément  anatomique, 
l’unité  de  composition  se  manifeste  par  l’analogie  de 
constitution  (nucléole,  noyau,  granulations),  dans 
chaque  cellule,  dans  les  ovules,  les  spermatozoïdes,  etc. , 
chez  les  plantes  et  les  animaux,  et  d’un  animal  à  l’autre, 
ou  dans  le  même  animal,  s’il  renferme  plusieurs  espèces 
de  cellules,  etc.  On  la  retrouve  d’autre  part  dans  les 
appareils  reproducteurs  des  deux  règnes  ;  et,  chez  les 
animaux  en  particulier,  l’unité  de  composition  des 
appareils  digestif,  visuel  et  autres,  est  des  plus  mani¬ 
festes  quant  aux  organes  essentiels.  Dans  les  organes 
et  les  systèmes  anatomiques,  l’unité  de  composition 
perd  de  la  généralité  qu’elle  offrait  tant  qu’on  se  bor¬ 
nait  à  l’examen  de  la  substance  organisée  et  des  élé¬ 
ments  anatomiques  végétaux  et  animaux.  Quels  que 
soient  les  attributs  d’un  système,  son  unité  de  compo¬ 
sition  est  subordonnée  à  sa  nature  élémentaire.  Ainsi 
l’unité  de  composition  des  systèmes  ne  peut  plus  se 
poursuivre  d’un  règne  à  l’autre,  et  si,  pour  les  sys¬ 
tèmes  nerveux,  glandulaire  et  quelques  autres,  elle 
est  reconnaissable  d’une  classe  animale  à  l’autre ,  elle 
ne  peut  plus  se  constater  dans  les  systèmes  tégumen- 
taire,  osseux,  etc.,  lorsqu’on  passe  des  vertébrés  aux 
invertébrés,  etc.  Mais,  dans  chaque  système  anato-’ 
mique,  elle  devient  très-évidente  lorsque  l’on  com¬ 
pare  :  1°  les  organes  des  monstres  à  ceux  des  êtres 
normaux;  2°  les  parties  similaires  (V.  ce  mot)  des 
organes  qui  sont  composés  d’un  même  tissu  ou  de  tis¬ 
sus  qui  se  succèdent  l’un  à  l’autre  durant  les  phases 
du  développement  (comme  l’os  au  cartilage,  etc.,  chez 
les  animaux;  le  tissu  fibreux  au  tissu  utriculaire, 
chez  les  plantes).  Elle  retrouve  une  partie  de  la  géné¬ 
ralité  qu’elle  avait  dans  les  éléments  anatomiques, 
lorsqu’on  envisage,  d’un  être  à  l’autre,  la  texture  des 
tissus  constitués  par  les  mêmes  espèces  d’éléments 
anatomiques.  On  ne  doit  pas  confondre  la  théorie  de 
r  unité  de  composition  organique  avec  la  théorie  des 
analogues  ou  méthode  comparative  :  celle-ci  n’est 
autre  que  l’ensemble  des  règles  qui  (placées  à  la  suite 
de  celles  de  l’observation)  conduisent  à  reconnaître, 
dans  des  analogies  intimes,  celles  de  la  composition 
générale.  Ces  règles  sont  au  nombre  de  trois.  V.  Or¬ 
ganes  rudimentaires.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
la  théorie  de  l’unité  de  composition  avec  le  système 
métaphysique  qui  suppose  un  animal  archétype  sur  le 
plan  duquel  tous  les  animaux  sont  construits. 

Unité  morbide.  Ensemble  de  lésions  et  de  symptô¬ 
mes  correspondants  qui,  coexistant  ou  se  succédant 
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dans  un  ordre  déterminé  à  peu  près  toujours  le  même, 
chez  un  être  vivant,  offrent  des  relations  de  simili¬ 
tude  et  de  succession  suffisantes,  d’un  individu  à 
l’autre,  pour  mériter  d’être  considérés  comme  un  tout 
par  le  pathologiste  et  pour  recevoir  un  nom  en  rap¬ 
port  avec  leur  nature.  V.  Maladie.  . 

ENITIP..  adj.  Qui  sert  à  unir. — Fibres  unitives  du 
cœur.  Celles  Hjui  unissent  les  faisceaux  musculaires 
ayant  une  direction  donnée  avec  ceux  qui  ont  une 
direction  contraire. 

ENITALVE.  adj.  [Mniua/ms, de  unus,\xn,  eivalva, 
valve;  einkla'ppig ,  angl.  univalve,  it.  univalvulo, 

esp.  unwalvd\.  Qui  n’a  qu’une  seule  valve;  qui  n’est 
formé  que  d’une  seule  pièce.  V.  Mollusque. 

BPAS.  s.  m.  [ail.  Giftbaum,  angl.,  it.  et  esp.  upas'\. 
Substance  vénéneuse  dont  les  habitants  des  îles  de  la 
Sonde  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches,  et 
dont  la  plus  petite  quantité  suffit  pour  donner  immé¬ 
diatement  la  mort.  h’upas  antiar  provient  de  YÂniia- 
rü  toxicaria.,  Leschenault,  arbre  de  la  famille  des 
urticées  artocarpées.  Vupas  tieuié  ou  tjettek  est  fourni 
par  une  espèce  de  strychnos.  Ce  poison  développe  de 
violents  accès  tétaniques,  paralyse  l’action  du  cœur, 
et  porte  spécialement  son  influence  sur  la  moelle 
épinière.  V.  Curare. 

CBAIUILE.  s.  m.  Produit  de  l’action  de  l’acide 
chlorhydrique  ou  de  l’acide  sulfurique  sur  l’acide  thio- 
nurique.  C’est  une  substance  cristalline  en  forme  de 
poudre.  (CSH^O^Az®.) 

ERAMILIQDE  (Acide).  Produit  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  thionurate  d’ammoniaque.  Cristal- 
lisahle,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  peu  acide. 
(Cl(iHi«0‘5Az5.) 

URANE.  s.  m.  [ail.  üran,  it.  uran6\.  Substance 
qu’on  a  longtemps  considérée  comme  un  métal  pur, 
et  que  Péligot  a  reconnu  être  de  l’oxyde  d’uranium. 

BEA!SISCOPLASTlE,lIRAl\OPtASTIE.  s.  f.  et  non 
ODRARiOPLASTIE.  [de  oùpavmKc;,  cùpavoç,  palais, 
et  TcXaocc'.v,  former;  angl.  uraniscoplasiy\.  Opération 
pour  la  restauration  ou  la  formation  du  voile  du  palais. 

ÜRABIISCOSTÊOPLASTIE,CRAlVOSTÉOPLASTIE. 

S.  f.  [de  oùpavtff/ccç,  palais,  ootsov,  os,  et  «Xctoosiv,  for¬ 
mer].  Opération  par  laquelle  on  produit  l’occlusion  des 
perforations  du  palais  par  rapprochement  des  os  de  . 
la  voûte  palatine,  préalablement  sciés  et  avivés. 

EBANIDM.  s.  m.  [ail.  Uranium,  it.  uranio\.  Métal 
extrait  de  l’urane  par  Péligot,  sous  la  forme  d’une 
poudre  noire,  qui,  lorsqu’on  la  chauffe,  brûle  avec 
une  lumière  remarquable  par  son  éclatet  sa  blancheur. 

ÜRANOFERBOCYANE.  S.  m.  Corps  qui  se  préci¬ 
pite  avec  une  couleur  d’un  brun  clair  quand  on  mêle 
une  solution  de  chlorure  d’urane  à  une  solution  de 
ferrocyanure  de  potassium.  Poudre  jaune,  insoluble. 
[(AzC2Fe)  +  2(AzC2-|-ü2.] 

EBATE.  S.  m.  [ail.  harnsaures  Salz,  it.  et  esp. 
urato] .  Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combi¬ 
naison  de  l’acide  urique  avec  les  bases  salifiables.  On 
trouve  l’urate  de  soude  dans  les  concrétions  arthri¬ 
tiques,  celui  d’ammoniaque  et  celui  de  chaux  dans  cer¬ 
tains  calculs  urinaires.  Les  urates  trouvés  dans  l’urine 
ou  dans  diverses  concrétions  ou  calculs  sont  ceux  de 
potasse,  l’urate  neutre  et  l’urate  acide  de  soude,  ceux 
de  chaux,  de  magnésie,  d’ammoniaque,  et  l’urale  acide  i 
d’ammoniaque.  V.  SÉDIMENT  et  Urine. 

EBCÉOLÉ,  ÉE.  adj.  [urceolatus,  ail.  urnenfôr~ 
mig,  angl.  urceolate,  it.  urceolato,  esp.  urceolado]. 
Se  dit,  en  botanique,  d’un  organe  qui  est  renflé  à  sa 
XII®  ÉDIT. 
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partie  moyenne,  resserré  à  son  orifice ,  et  dilaté  à  son 
limbe. 

ERÉDINÉS.  S.  m.  pl.,  ou  ERÉDINÉES.  E.  f.  pl. 
[de  uredo,  nielle].  Famille  de  champignons  clinospo- 
rés,  tous  parasites,  et  causant  souvent  de  grands  dé¬ 
gâts  par  leur  nombre,  bien  que  leurs  organes  soient 
très-petits.  V.  Champignons  et  Épiphytique. 

LRÉE.  s.  f.  [de  eSpev,  urine;  ail.  Harnstoff,  angl. 
urea,  it.  et  esp.  ureà].  Substance  particulière  que 
l’on  rencontre  dans  l’urine  de  l’homme,  dont  elle  est 
un  des  principes  immédiats.  On  la  trouve  dans  le  sang, 
dans  les  liquides  vomis  par  des  chiens  auxquels  on  a 
lié  les  uretères,  dans  la  sérosité  hydropique,  dans 
l’humeur  vitrée.  Pour  l’obtenir,  on  évapore  l’urine 
jusqu’à  consistance  sirupeuse ,  et  l’on  y  ajoute  de 
l’acide  azotique;  par  le  refroidissement,  l’azotate' 
d’urée  cristallise  en  lames  jaunâtres.  On  traite  ce  sel 
par  du  carbonate  de  baryte;  on  dissout  l’urée  par 
l’alcool  froid,  et  on  la  débarrasse  de  ce  menstrue  par 
l’évaporation.  L’urée  est  inodore  et  incolore,  d’une 
saveur  fraîche  analogue  à  celle  du  nitre  ;  elle  ne  réagit 
ni  à  la  manière  des  acides,  ni  à  la  manière  des  alcalis, 
sur  le  papier  de  tournesol  ;  elle  est  soluble  dans  l’eau, 
beaucoup  plus  à  chaud  qu’à  froid,  moins  dans  l’alcool, 
et  presque  entièrement  insoluble  dans  l’éther.  Sa  so¬ 
lution  aqueuse  concentrée  ne  se  décompose  pas  lors¬ 
qu’on  la  fait  bouillir  ;  elle  peut  être  concentrée  sans 
subir  d’altération  ;  mais ,  si  elle  est  étendue,  elle 
éprouve  une  rapide  décomposition  dans  ces  deux  cir¬ 
constances,  et  se  change  en  carbonate  d’ammoniaque. 
Par  un  prompt  refroidissement,  l’urée  se  précipite  de 
sa  dissolution  sous  forme  d’aiguilles  longues  et  soyeu¬ 
ses  ;  par  l’évaporation  spontanée,  elle  cristallise  en 
prismes  à  quatre  pans,  étroits  et  incolores.  Sa  pesan¬ 
teur  spécifique  est,  d’après  Prout,  de  1,33.  Chauffée 
au-dessous  de  1 20°  centigr. ,  elle  entre  en  fusion  sans 
se  décomposer  ;  à  une  température  plus  élevée,  elle 
se  détruit,  dégage  des  vapeurs  d’ammoniaque,  et  laisse 
une  poudre  grisâtre,  qui  est  de  l’acide  cyanurique. 
L’urée  se  comporte,  dans  la  plupart  de  ses  combinai¬ 
sons,  comme  un  alcaloïde  ;  elle  s’ünit  aux  acides  et 
forme  des  sels  parfaitement  définis,  qui  sont  tantôt 
anhydres  et  tantôt  hydratés,  selon  que  l’acide  est  un 
oxacide  ou  un  hydracide  ;  elle  diffère  toutefois  des 
véritables  bases  organiques  en  ce  qu’elle  n’est  pas  sali- 
fiable  par  tous  les  acides  ;  elle  se  combine  également 
en  proportions  définies  avec  plusieurs  oxydes ,  et 
forme,  en  présence  de  quelques  chlorures,  comme 
ceux  de  sodium,  d’ammonium  et  de  mercure,  des 
composés  cristallisables.  Au  contact  de  certains  fer¬ 
ments  et  surtout  de  la  mucosine  floconneuse,  que 
l’urine  laisse  déposer  après  être  demeurée  en  repos, 
l’urée  en  dissolution  fixe  les  éléments  de  A  molécules 
d’eau,  et  se  transforme  en  carbonate  d’ammoniaque 
[C2Az2H402  -}-  A  (HO)  =  2  (C02)  -f  AzH^O)] .  L’absence 
de  méthode  dans  la  manière  d’envisager  les  actes  de 
l’organisme,  la  confusion  entre  les  propriétés  des  élé¬ 
ments  et  des  tissus  et  les  fonctions,  ont  conduit  à  une 
hypothèse  erronée  sur  le  mode  de  production  de  l’urée. 
Considérant  les  produits  de  l’organisme  comme  un  ré¬ 
sultat  de  l’accomplissement  des  fonctions  (V.  ce  mot), 
tandis  qu’ils  dépendent,  au  contraire,  de  l’état  des 
propriétés  de  nutrition,  les  chimistes  ont  pris  à  tort  ce 
principe  pour  un  produit  de  la  combustion  des  substan¬ 
ces  azotées  qui  serait  opérée  par  la  fonction  de  respi¬ 
ration.  Mais  il  ne  se  produit  rien  dans  cet  acte,  où, 
comme  dans  l’urination,  il  n’y  a  qu’expulsion  de  prin- 
100 
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cipes  formés  pendant  la  désassimilation  nutritive.  Or 
l’urée,  ainsi  que  nombre  d’autres  principes  de  la  même 
classe,  naît  par  catalyse  dédoublante  durant  la  désas¬ 
similation,  l’un  des  côtés  du  double  acte  continu  de 
nutrition  (V.  ces  mots).  L’urée  existe  à  l’état  normal 
et  primitivement  dans  le  sang  et  les  sécrétions  ;  la 
proportion  normale  contenue  dans  le  sang  est  de  0,0Î  6 
pour  100.  L’urée  existe  dans  l’urine  des  nouveau-nés 
et  des  enfants  à  la  mamelle.  La  proportion  d’urée  dans 
le  sang  paraît  augmenter  chez  les  femmes  irrégulière¬ 
ment  menstruées.  Elle  est  plus  considérable  dans  le 
sang  du  placenta.  Le  sang  de  l’artère  rénale  contient 
au  moins  deux  fois  plus  d’urée  que  celui  de  la  veine. 
Le  sang  veineux  et  le  sang  artériel,  en  général,  en 
renferment  à  peu  près  les  mêmes  quantités.  Le  rein  a 
'pour  rôle  d’éliminer  l’urée  qui  préexistait  dans  le  sang, 
mais  n’est  pas  susceptible  de  produire  ce  principe  par 
lui-même.  L’urée  est  le  résultat  des  phénomènes  de 
désassimilation  qui  se  passent  dans  l’intimité  des  tissus, 
et  notamment  de  la  désassimilation  de  la  musculine; 
mais  elle  ne  se  produit  pas  dans  le  poumon  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  respiration. 

CRÉMIE.  s.  f.  [de  urée,  et  aijAa,  sang] .  Accumu- 
mulation  de  l’urée  dans  le  sang.  La  proportion  de 
Turée  dans  le  sang  augmente  dans  les  affections  fé¬ 
briles.  L’urée  peut  s’accumuler  dans  le  sang  en  grande 
quantité  dans  certaines  maladies,  le  choléra,  et  surtout 
la  maladie  de  Bright.  L’urémie  est  un  symptôme  con¬ 
stant  de  cette  dernière  affection,  proportionnel  au 
degré  d’altération  de  l’organe  sécréteur.  L’albumine 
et  l’urée,  dans  les  urines,  ne  sont  pas  en  raison  in¬ 
verse,  comme  on  l’a  prétendu.  L’albuminurie,  dans 
la  maladie  de  Bright,  est  due  à  une  altération  de  l’épi¬ 
thélium,  et  l’urémie  à  une  diminution  du  champ  de  la 
sécrétion  urinaire.  La  détermination  du  degré  d’urémie 
acquiert  une  haute  valeur  dans  les  cas  complexes  de 
maladie  du  cœur  et  d’albuminurie,  et  pour  distinguer 
si  l’albuminurie  d’une  femme  enceinte  est  due  à  une 
congestion  passagère  des  reins  ou  à  une  dégénéres¬ 
cence  de  cet  organe.  Comme  l’urée,  après  la  ligature 
des  veines  rénales,,  ou  l’extirpation  des  reins,  ou  une 
injection  d’urée,  ne  peut  se  trouver  en  quantité  consi¬ 
dérable  dans  lè  sang  sans  troubler  le  système  nerveux, 
on  s’est  demandé  si  cet  effet  n’est  pas  dû  à  un  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque  se  formant  par  sa  décomposition, 
parce  que  l’ingestion  de  carbonate  d’ammoniaque  tue 
en  causant  des  troubles  du  côté  du  cérveau.  Mais  les 
conditions*  de  formation  du  carbonate  d’ammoniaque 
dans  le  sang  ne  semblent  pas  différentes  lorsqu’il  y  a 
beaucoup  d’urée  dans  cette  humeur  et  lorsqu’il  y  en 
a  peu;  dans  ces  cas -là  pourtant  il  ne  se  forme  pas  de 
carbonate  d’ammoniaque  ,  fait  à  rapprocher  de  cet 
autre,  que  le  carbonate  d’ammoniaque  n’existe  pas 
dans  le  sang  pendant  les  cas  morbides  dits  à’urémie. 

URÉMIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l’urémie. 

URÈNE.  s.  m.  (C^HAz).  Radical  ternaire  hypothé¬ 
tique  dont  la  cyanamélide  serait  l’oxyde. 

URÉTÉRAL.GIE.  S.  f.  \ureteralgia ,  de  côp-fl-Yip, 
uretère,  et  âXyoç,  douleur  ;  it.  ureteralgid\.  Douleur 
dans  le  trajet  de  l’uretère. 

URETÈRE,  s.  m.  {ureter,  c3p-flTï)p,  de  côpov, 
l’urine;  ail.  Harnleiter,  Lrefer,  angl.  ureter,  it.ure- 
tere,  esp.  ureter].  Canal  membraneux  destiné  à  porter 
Turine  du  rein  dans  la  vessie.  11  commence  dans  le 
bassinet  du  rein,  avec  lequel  il  se  continue  par  une 
portion  évasée  appelée  infundibulum ,  descend  obli¬ 
quement  en  dedans  jusqu’à  la  symphyse  sacro-iliaque. 


pénètre  dans  l’excavation  pelvienne  jusqu’à  la  partie 
postérieure  inférieure  de  la  vessie,  traverse  oblique¬ 
ment  l’épaisseur  des  parois  de  cet  organe,  et  vient 
s’ouvrir  dans  sa  cavité ,  à  l’un  des  angles  postérieurs 
du  trigone  vésical,  par  un  orifice  étroit  et  oblique. 
Les  uretères  sont  formés  d’une  membrane  externe, 
blanche  opaque  ej,  fibreuse,  et  d’une  interne,  qui  est 
muqueuse,  mince  et  demi-transparente.  11  n’est  pas 
rare  de  la  voir  soulevée  par  un  grand  nombre  de  petits 
kystes,  du  volume  d’un  grain  de  chènevis  au  plus, 
clairs  ,  brillants  ,  transparents ,  pleins  d’un  liquide 
limpide  ;  ils  abondent  surtout  vers  la  partie  supérieure 
de  ce  conduit  et  dans  l’infundibulum.  L’épithélium  de 
l’uretère  ,  de  l’infundibulum  et  des  bassinets,  est, 
comme  celui  de  la  vessie,  un  épithélium  mixte,  c’est- 
à-dire  formé  de  noyaux  libres,  de  cellules  sphériques, 
de  prismatiques  et  de  pavimenteuses  ;  ce  sont  les  pris¬ 
matiques  ,  puis  les  pavimenteuses ,  qui  l’emportent 
quant  au  nombre  ;  les  premières  sont  remarquables 
par  leur  grand  volume.  Les  épithéliums  nucléaires 
libres  sont  rares  :  ces  noyaux  libres  et  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  cellules  sont  la  plupart  ovoïdes, 
quelques-uns  sphériques,  à  nucléole  petit  ou  nul.  Cer¬ 
taines  cellules  polyédriques  ou  sphériques  renferment 
souvent  de  deux  à  quatre  et  même  cinq  noyaux.  Ces 
derniers  sont,  ou  sphériques,  ou  ovoïdes,  volumineux 
par  rapport  à  l’épithélium  des  autres  régions,  mais  un 
petit  nombre  seulement  dépasse  le  volume  habituel 
aux  noyaux  de  l’épithélium  de  la  substance  tubuleuse 
du  rein  ou  de  l’uretère.  Ce  sont  également  ces  mêmes 
cellules  dont  quelques-unes  offrent  des  excavations  vési- 
culiformes,  remplies  ou  non  de  granulations  graisseuses 
et  autres. 

URÉTÉRITE.  s.  i.\ureleritis ,  ^.Earnleiter'eni- 
zündung,  angl.  ureterüis,  it.  ureterite,  esp.  urek- 
Inflammation  des  uretères. 

URÉTÉROLÏTHIASE.  S.  f.  [de  oôpr.Tvip,  uretère, 
et Xiôtaatç ,  lithiase;  it.  ureterolitiasî].  Formation  de 
calculs  dans  les  uretères. 

URÉTÉRO-PHLEGMATIQUE.  adj.  [de  oùp-/:r»i(), 
l’uretère,  et  wlé-^u.ci.,  mucus;  it.  ureteroftemmatico , 
esp.  ureteroflecmatico].  Qui  est  causé  par  des  muco¬ 
sités  amassées  dans  l’uretère. 

URÉTÉRO-PYIQUE.  adj.  [de  cûp-flvùp ,  uretère,  et 
TTÜcv,  pus  ;  it.  et  esp.  ureteropiico].  Qui  dépend  de  la 
présence  du  pus  dans  l’uretère. 

URÉTÉRO-STOMATÏQUB.  adj.fde  oùpYirr.p,  l’ure¬ 
tère,  et  ffToaa,  ouverture  ;  it.  ureterostomatico ,  esp. 
ureteroestomatico].  Qui  est  causé  par  l’obstruction  de 
l’orifice  de  l’uretère  dans  la  vessie. 

URÉTHAWB.  s.  m.  [éthyioxydocarhoamide].  Pro¬ 
duit  de  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’acide  éthéroxy- 
chlorocarbonique.  Blanc;  fond  à  100“  centigrades, 
distille  sans  altération  à  108°  centigr.;  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  cristallisable.  (C^H^O^Az.) 

URÉTHRAL,  ALE.  adj.  {urethralis,  aA.  uréthral, 
it.  uretrale].  Qui  a  rapport  à  l’urèthre.  —  Crête  uré¬ 
thrale.  Éminence  oblongue,  aplatie  latéralement,  d’un 
volume  variable  et  d’une  consistance  assez  ferme, 
qu’on  aperçoit  dans  l'urèthre,  au  devant  de  la  prostate. 
Cette  éminence  se  prolonge  en  avant  par  une  saillie 
qui  diminue  à  mesure  qu’elle  s’éloigne  du  point  de 
départ,  et,  chez  certains  sujets,  on  peut  la  suivre  jus¬ 
qu’à  la  courbure  sous-pubienne.  Formée  principale¬ 
ment  par  une  expansion  de  fibres  musculaires  venant 
de  la  paroi  postérieure  de  la  vessie,  elle  offre  vers  son 
sommet  les  orifices  des  deux  conduits  éjaculateurs. 
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En  avant ,  se  trouvent  les  canaux  excréteurs  des 
glandes  de  Cowper,  et  sur  les  côtés  on  aperçoit  deux 
enfoncements  assez  grands  quelquefois  pour  loger  l’ex¬ 
trémité  d’une  sonde.  Derrière  la  crête  uréthrale  ,  la 
face  interne  du  canal  présente  un  petit  rebord  circu¬ 
laire,  qui  constitue  le  col  de  la  vessie,  entre  lequel  et 
la  crête  se  trouve  parfois  un  enfoncement. 

CBÉTHRALGIE.  S.  f.  \urethralgia,  de  cùpr.ep», 
urèthre,  et  àX-yc;,. douleur  ;  ail.  Hat'nrôhrenschmerz, 
angl.  urethralgia,  clap,  it.  uretralgio\ .  Douleur  dans 
l’urèthre  sans  phénomènes  inflammatoires.  C’est  ce 
qu’on  désigne  parfois-  sous  le  nom  de  névralgies  ou 
névroses  uréthrales.  Maladie  très-fréquente,  mais  tou¬ 
jours  difScile  à  reconnaître,  les  sensations  qu’elle  dé¬ 
termine  pouvant  dépendre  d’une  pierre  vésicale,  d’une 
lésion  organique  de  la  prostate,  du  col  ou  du  corps  de 
la  vessie,  d’un  rétrécissement  de  l’urèthre,  etc.  Le 
diagnostic  une  fois  établi  (et  il  présente  de  grandes  dif¬ 
ficultés),  les  indications  à  remplir  sont  de  diminuer,  par 
le  contact  d’un  corps  étranger,  la  sensibilité  exaltée 
de  l’urèthre,  de  produire  une  perturbation  passagère 
et  de  déplacer  l’irritation.  V.  Glande. 

CEËTHRABCTIE.  S.  f.  Mauvais  mot  formé  du  grec 
tùpifiepa,  urèthre,  et  du  latin  ardus,  étroit.  V.  Uré- 
IHROSTÉNIE. 

URÈTHRE.  S.  m.  [wrefAm,  cùpTÎepa,  ail.  Harn- 
ro'Are,  angl.  urethra,  it.  etesp.  uretrd\.  Canal  excré¬ 
teur  de  l’urine  dans  les  deux  sexes,  qui,  chez  l’homme, 
sert  aussi  à  l’émission  du  sperme. — Chez  l’homme,  il 
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pubiennes.  L’autre  commence  où  la  première  finit, 
s’étend  jusqu’à  l’orifice  externe,  et  porte  ordinaire¬ 
ment  le  nom  de  partie  spongieuse.  La  portion  fixe  a 
été  subdivisée  en  trois  portions,  prostatique,  mem¬ 
braneuse  et  bulbeuse  (V.  Golfe  de  l’urèthre).  La 
portion  spongieuse  se  termine  par  le  gland,  en  avant 
et  en  arrière  par  le  bulbe.  L’intérieur  de  l’urèthre 
offre,  au  niveau  du  gland,  une  dépression  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  fosse  naviculaire.  Ce  canal 
est  constitué,  depuis  le  bulbe  inclusivement  jusqu’au 
méat  urinaire,  par  une  membrane  muqueuse  et  '  fi¬ 
breuse  enveloppée  d’une  couche  de  tissu  érectile. 
L’urèthre  offre  trois  courbures.  L’antérieure  s’efface 
d’elle-même  par  l’érection,  et  la  mobilité  de  la  verge 
permet  de  la  faire  disparaître  à  volonté.  Une  autre, 
constante  et  régulière,  au-dessous  de  l’arcade  pu¬ 
bienne,  dont  sa  convexité  est  séparée  par  un  tissu 
cellulaire  et  un  lacis  fibreux  provenant  de  divers 
points  du  périnée.  La  troisième,  plus  variable  et  pres¬ 
que  toujours  liée  à  l’état  de  la  prostate,  se  trouve 
dans  la  partie  du  conduit  que  cette  glande  embrasse. 
Derrière  l’espèce  d’étranglement  produit  par  l’anse 
ligamenteuse  qui  entoure  l’urèthre  sous  le  pubis,  com¬ 
mence  la  partie  qu’on  a  appelée  membraneuse,  et  dont 
les  parois  sont  douées  d’une  grande  dilatabilité  :  aussi 
les  calculs  urinaires  s’y  arrêtent  et  s’y  développent 
très-fréquemment.  Au  delà,  le  canal,  vu  par  sa  face 
externe,  correspond  en  avant  à  l’échancrure  prosta¬ 
tique,  dans  laquelle  il  est  logé,  et  se  confond  avec  le 


occupe  le  dessous  de  la  verge,  et  s’étend  depuis  le  col 
de  la  vessie  jusqu’au  bout  de  la  verge.  On  le  divise 
en  deux  portions,  l’une  mobile,  l’autre  fixe.  Celle-ci 
s’étend  depuis  l’orifice  vésical  du  canal  jusqu’au  ni¬ 
veau  de  la  face  antérieure  de  l’arcade  et  des  branches 


col  vésical.  A  sa  face  interne,  il  présente  d’abord  le 
prolongement  antérieur  de  la  crête  uréthrale,  puis 
cette  crête  elle-même  (V.  Uréthral),  ensuite  un  petit 
rebord  circulaire  qui  constitue  le  col  de  la  vessie.  La 
longueur  de  l’urèthre,  chez  les  adultes  et  les  vieillards, 
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varie  entre  13  et  19  centimètres,  ce  qui  donne  16  cen¬ 
timètres  pour  terme  moyen  •,  chez  les  enfants  de  quatre 
à  dix  ans,  les  extrêmes  sont  8  et  12  centimètres. 
Tous  les  points  du  canal  n’ont  pas  le  même  diamètre. 
L’orifice  extérieur  est  le  point  le  moins  dilatable.  Der¬ 
rière  lui  se  trouve  la  fosse  naviculaire,  dont  le  dia¬ 
mètre  est  plus  grand,  surtout  à  sa  partie  moyenne,  et 
qui  peut  se  dilater  beaucoup  par  suite  d’états  morbides. 
A  partir  de  la  fosse  naviculaire  (Fig.  506,  L.)  jusqu’à 
l’arcade  du  pubis,  la  dilatabilité  de  l’urèthre  ne  varie 
pas  d’une  manière  sensible  ;  elle  est  seulement  un  peu 
moindre  vers  le  milieu  de  la  portion  libre.  Sous  l’ar¬ 
cade,  le  canal  offre  tout  à  coup  le  point  le  plus  étroit  de 
son  étendue  après  l’orifice  extérieur.  Ce  rétrécissement 
subit  dépend  et  du  changement  de  direction,  et  de  la 
bande  ligamenteuse  précitée,  derrière  laquelle  l’urèthre 
s’élargit  de  nouveau  dans  l’étendue  de  quelques  milli¬ 
mètres.  En  pénétrant  dans  la  prostate,  il  est  assez 
étroit;  mais  il  s’élargit  vers  le  milieu  de  la  glande,  et 
y  forme  une  espèce  de  sinus.  11  se  rétrécit  de  nou¬ 
veau  à  l’orifice  interne,  dont  le  diamètre  est  d’environ 
11  millimètres  chez  l’adulte.  Cet  orifice,  très-dilatable 
chez  les  enfants,  perd  de  plus  en  plus  son  élasticité  à 
mesure  que  le  sujet  avance  en  âge.  Ainsi  l’urèthre 
présente  naturellement  une  série  d’élargissements  et  de 
rétrécissements  successifs,  ,ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  une 
forme  exactement  cylindrique  dans  toute  son  étendue, 
«t  qu’on  doit  le  considérer  comme  composé  d’une  série 
de  cônes  adossés  soit  par  le  sommet,  soit  par  la  base. 
Son  diamètre  est,  terme  moyen,  de  7  millimètres  au 
méat  urinaire,  8  millimètres  à  la  réunion  des  parties 
membraneuse  et  bulbeuse,  un  peu  moins  de  9  milli¬ 
mètres  au  col  de  la  vessie,  9  millimètres  au  milieu  de 
la  partie  spongieuse,  9  millimètres  1  /2  à  la  fosse  navi¬ 
culaire  et  à  la  partie  membraneuse,  et  10  à  11  milli¬ 
mètres  au  devant  du  bulbe.  Son  diamètre  varie  beau¬ 
coup  dans  l’état  morbide  :  tantôt  il  permet  à  peine 
^introduction  du  plus  petit  stylet,  et  tantôt  on  le 
trouve  renfermant  d’énormes  calculs.  Chez  la  femme, 
l’urèthre  a  environ  5à  millimètres  de  long  ;  il  s’ouvre 
au  bas  du  vestibule,  au-dessus  du  vagin,  et  représente 
la  partie  membraneuse  de  celui  de  l’homme,  iu  point 
de  vue  du  cathétérisme,  la  surface  interne  ou  nftiqueuse 
est  criblée  de  petits  trous  plus  développés  à  la  paroi 
supérieure  qu’à  l’inférieure;  ce  sont  les  orifices  des 
glandules  de  Morgagni.  Les  conduits  de  ces  petites 
glandes  sont  presque  tous  dirigés  d’arrière  en  avant.  Ces 
orifices,  quand  ils  sont  un  peu  larges,  sont  bordés  par 
de  petits  replis  de  la  membrane  muqueuse.  —  Fig.  506, 
d’après  E.  Q.  Legendre:  A.  Vessie;  B.  Rectum; 
C.  Symphyse  des  pubis;  D.  Ampoule  anale  ;  E.  Corps 
caverneux  ;  F.  Bulbe  de  l’urèthre  ;  G.  Tissu  spongieux 
du  gland  ;  H.  Prostate  ;  .T.  Vésicule  séminale  ;  K.  Scro¬ 
tum  et  testicule;  L.  Fosse  naviculaire  et  méat  de 
l’urèthre;  M.  Dilatation  bulbaire  du  canal  de  l’u¬ 
rèthre;  N.  Cinquième  vertèbre  lombaire;  0.  Coc¬ 
cyx;  P.  Cul-de-sac  recto-vésical  du  péritoine;  R.  Repli 
vésical  supérieur  du  péritoine.  ;  S.  Muscle  pyramidal  ; 
T.  Muscle  droit;  ü.  Plexus  veineux  de  Santorini;  V. 
Muscle  releveur  de  l’anus  ;  X.  Muscle  sphincter  interne  ; 
Y.  Muscle  sphincter  externe;  Z.  Col  de  la  vessie;  a. 
Muscle  transverse  superficiel  du  périnée;  b.  Muscle 
transverse  profond  du  périnée;  d.  Fibres  musculaires 
entourant  la  portion  membraneuse  de  l’urèthre  ;  e. 
Muscle  bulbo-caverneux  ;  f.  Tissu  fibreux  en  avant  du 
col  de  la  vessie  ;  g.  Tunique  musculeuse  de  la  vessie. 
(E.  Q.  Legendre.) 
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lîBÉTHRITE.  s.  f.  \uretlirü'is,  de  oùpr,9pa,  urè¬ 
thre;  ail.  Harnrôhrenentzündung,  angl.  urethritis, 
it.  uretrite] .  Inflammation  de  l’urèthre,  blennorrhagie. 

URÉTHROBLENNORRHÉE.  S.  f.  Écoulement  de 
pus  ou  de  mucus  par  l’urèthre. 

ERÉTHRO-BULBAIRE.  adj.  [iirethro-bulbaris,  it. 
uretrohulbare,  esp.  uretrobulboso].  Qui  a  rapport  au 
bulbe  de  l’urèthre.  — '  A7'tère  uréthro-hulbaire.  la 
transverse  du  périnée.  V.  Glande  de  Méry. 

URÉTHRO-PëNIENNE  (Fistule).  Fistule  urinaire 
dont  l’orifice  externe  s’ouvre  en  avant  du  scrotum,  le 
long  du  pénis,  en  général  à  la  face  inférieure,  l’orifice 
interne  siégeant  dans  l’urèthre. 

URÉTHRO-PÉRIIVÉALE  (Fistüle).  Fistule  urinaire 
dont  l’orifice  extérieur  s’ouvre  au  périnée ,  en  arrière 
du  scrotum,  l’orifice  interne  siégeant  sur  un  point  de 
la  muqueuse  uréthrale,  à  sa  partie  membraneuse  en 
général. 

URÉTHROPHRAXIE.  S.  f.  [de  cùpviôja,  urèthre, 
et  •<pfoc(T(j£tv,  obstruer;  it.  urétrofrassi,  esp.  uretro- 
fraxia].  Obstruction  de  l’urèthre. 

ÜRÉTKROPLASTIE.  S.  f.  [de  oùpT,6pa,  urèthre,  et 
TîXaooetv,  former;  ail.  Urethi'oplastïk,  angl.  w'ethro- 
plasty] .  Opération  qui  a  pour  but  de  réparer  une  perte 
de  substance  éprouvée  par  l’urèthre. 

URÉTHRORRHAGIE.  s.  f.  [urethrori'hagia, Ae 
oùpYÎâpa,  urèthre,  et  prl-Yvop-t,  je  romps;  ail.  Hamrôh- 
renblutfluss ;  it.  et  esp.  u)'etrori'agia\.  Hémorrhagie 
de  l’urèthre. 

URÉTHROBRHAPHIE.  S.  f.  [de  cùpYîÔpa,  urèthre, 
et  pacp-À,  suture.]  Suture  pratiquée  sur  l’urèthre  fendu. 

DRÉTHRORRHËE.  S.  f.  [urethrorrhœa,  de  cùpTiôpa, 
urèthre,  et  psw,  couler;  it.  et  esp.  uretrorrea]. 
Écoulement  par  l’urèthre. 

ERÉTHROSCOPE.  s.  m.  [de  cùpr(6pa,  urèthre,  et 
TAonü'i,  examiner].  Instrument  imaginé  par  J.  Desor¬ 
meaux  pour  examiner  l’intérieur  de  l’urèthre.  V.  En¬ 
doscope. 

ERëTHROSGOPIE.  s.  f.  Examen  de  l’urèthre  à 
l’aide  de  l’uréthroscope. 

CRÉTHRO-SCROTALE  (Fistüle).  Fistule  urinaire 
dont  l’orifice  externe  siège  sur  un  point  de  la  surface 
du  scrotum,  l’interne  partant  du  canal  de  l’urèthre. 

ÜRÉTHROSTÉIVIE.  S.  f.  [de  urèthre,  et 

oTEvô;,  étroit] .  Rétrécissement  de  l’urèthre.  La  coarc¬ 
tation  peut  être  purement  spasmodique,  ou  dépendre 
d’une  lésion  organique.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
temporaire,  et  affectionne  de  préférence  la  partie  du 
canal  qui  se  ressent  le  plus  de  l’influence  de  l’acte 
générateur,  celle  sur  laquelle  porte  surtout  l’action  des 
muscles  du  périnée  ,  des  caustiques  et  de  l’extrémité 
des  sondes,  celle  enfin  qui  souffre  ordinairement  beau¬ 
coup  dans  la  blennorrhagie.  Quant  aux  rétrécissements 
organiques,  ce  sont  des  états  morbides  des  parois  du 
canal  qui  ont  pour  effet  d’en  diminuer  la  largeur 
(Fig.  507),  l’extensibilité  d’une  manière  progressive, 
à  tel  point  que  l’urèthre  ne  puisse  plus  céder  à  l’effort 
du  flot  d’urine  poussé  par  la  vessie,  ou  du  moins  qu’il 
oppose  à  la  sortie  du  liquide  un  obstacle  permanent 
plus  ou  moins  considérable.  La  plupart  des  maladies 
des  voies  urinaires  se  développent  sous  l’influence  de 
ces  états  morbides,  ce  qui  en  rend  l’étude  fort  impor¬ 
tante.  Les  causes  traumatiques  des  rétrécissements, 
sont  :  1°  les  ulcérations  qui  succèdent  aux  caustiques, 
d’où  des  cicatrices  minces,  inextensibles,  mais  rétrac¬ 
tiles  ;  2“  les  plaies  transversales  de  l’urèthre,  qui  sont 
soumises  à  une  rétraction  des  deux  bouts  du  canal  et 
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à  un  rétrécissement  variable  (V.  Bourgeon  charnu  et 
Rétraction)  :  dans  les  plaies  longitudinales,  comme 
celles  des  tailles  médianes,  le  canal  garde  son  calibre 
normal;  3“  les  contusions  de  l’iirèthre,  qui  amènent  : 
a.  un  rétrécissement  immédiat  et  primitif  exigeant 
quelquefois  une  incision  périnéo-uréthrale  du  point 
où  siège  la  contusion  ;  b,  rétrécissement  tardif;  4“  les 
inflammations  blennorrhagiques  de  l’urèthre  :  ce  ne 
sont  pas,  comme  on  le  dit  à  tort,  des  épaississements, 
indurations,  callosités  et  végétations  qu’elles  produi¬ 
sent;  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  rétrécisse¬ 
ments  de  l’urèthre  sont  dus  à 
la  rétraction  des  fibres  indu¬ 
rées  du  tissu  lamineux  sous- 
jacent  à  la  membrane  mu¬ 
queuse  à  Ta  suite  des  inflam¬ 
mations  de  celle-ci.  Le  premier 
effet  de  l’inflammation  sur  la 
membrane  muqueuse  consiste 
dans  une  tuméfaction  ou  épais¬ 
sissement  caysé  par  l’engorge¬ 
ment  des  vaisseaux;  puis  on 
observe  dans  la  trame  même 
de  la  membrane  une  exsudation 
qui  s’étend  aux  tissus  environ¬ 
nants,  qu’elle  rend  œdémateux. 

Toute  cette  matière  se  résorbe 
assez  vite  dans  des  conditions 
favorables,  c’est-à-dire  dans  les 
rétrécissements  inflammatoires 
qui  se  terminent  par  résolution. 

Mais,  quand  l’état  morbide  per¬ 
siste,  on  voit  s’épancher  de  la 
lymphe  plastique  en  plus  ou 
moins  grande  abondance,  dans 
laquelle  apparaissent  bientôt 
des  noyaux  fibro-plastiques  et 
des  corps  fusiformes  qui  se  dé¬ 
veloppent  chacun  en  une  ou 
plusieurs  fibres.  Le  résultat 
définitif  de  ce  travail  consiste 
dans  la  formation,  autour  du  canal,  d’un  tissu  fibreux 
assez  solide,  et  qui  fait  adhérer  intimement  la  mem¬ 
brane  muqueuse  aux  tissus  sous-jacents  dont  il  infiltre 
les  lames.  Dès  que  ce  tissu  est  formé,  il  amène  la 
rétraction  d’une  manière  incessante  par  un  mécanisme 
qui  lui  est  commun  avec  celui  de  la  rétraction  du 
tissu  cicatriciel  (Ch.  Robin).  Le  tissu  nouveau  se 
produit  entre  les  éléments  des  tissus  muqueux  ou 
sous-muqueux,  d’où  résulte  d’abord  une  augmentation 
de  volume,  un  gonflement  ;  si  cette  production  n’est 
pas  très-prononcée,  si  elle  ne  dure  pas  trop  long¬ 
temps,  la  trame  organique  n’est  pas  détruite,  et, 
la  résolution  ayant  lieu  en  temps  opportun,  tout 
rentre  dans  l’ordre.  Mais  il  en  est  tout  autrement  si 
le  produit  morbide  est  très-abondant  ou  se  perpétue. 
Peu  à  peu  il  atrophie  les  éléments  normaux  et  se  sub¬ 
stitue  lentement  à  eux'.  Lorsque,  enfin,  le  travail  de 
résorption  naturel  à  la  matière  amorphe  de  ces  tissus 
morbides  s’empare  d’elle,  les  phénomènes  de  rétrac¬ 
tion  commencent.  Cette  disparition  graduelle  de  la 
substance  amorphe  interposée  au  tissu  cicatriciel  ou 
produite  dans  le  tissu  anormal  s’opère  molécule  à  mo¬ 
lécule,  et  elle  offre  toute  l’énergie  que  présentent  les 
phénomènes  moléculaires,  malgré  leur  lenteur  ;  elle 
amène  fatalement  le  rapprochement  des  fibres  qui  ont 
résisté  à  la  destruction,  la  diminution  d’étendue  de  la 
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masse  qu’elles  forment,  la  diminution  d’intervalle  qui 
sépare  les  tissus  voisins  restés  sains.  Ce  phénomène 
n’a  rien  de  comparable  à  la  contraction  des  tissus 
musculaires  ;  il  est  tout  mécanique,  et  est  dû  non  pas 
au  raccourcissement  de  fibres  quelconques,  mais  à 
leur  rapprochement  graduel  pendant  la  résorption  de 
la  substance  qui  auparavant  les  tenait  écartées  les 
unes  des  autres.  Les  régions  où  l’on  rencontre  les 
rétrécissements  organiques  sont  l’orifice  extérieur,  les 
deux  extrémités  de  la  fosse  naviculaire,  la  région 
antérieure  de  la  partie  spongieuse,  et  la  courbure  sous- 
pubienne  à  la  jonction  des  parties  bulbeuse  et  mem¬ 
braneuse.  En  d’autres  termes,  ils  occupent  tantôt 
l’extrémité  de  l’urèthre,  tantôt  une  région  dont  la 
profondeur  varie  de  27  à  81  millimètres,  et  tantôt, 
enfin,  une  partie  profonde  d’environ  13  centimètres^ 
Quelquefois  il  n’y  en  a  qu’un  seul,  ailleurs  on  en 
trouve  plusieurs  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  leur 
étendue  varie  aussi  beaucoup,  mais  on  n’en  trouve 
de  longs  que  dans  un  seul  point  du  canal,  la  partie 
spongieuse.  Il  n’existe  pas  de  moyen  de  guérir  radi-. 
calement  les  rétrécissements  de  l’urèthre.  La  meilleure 
méthode  de  traitement  consiste  dans  la  dilatation  tem¬ 
poraire  ;  mais,  comme  cette  méthode  ne  permet  pas 
toujours  de  rendre  à  l’urèthre  ses  dimensions  et  sa 
souplesse,  il  faut  dans  certains  cas  exceptionnels,  mais 
plus  nombreux  qu’on  ne  le  croit  généralement  ,  faci¬ 
liter  la  dilatation  au  moyen  d’une  incision  intra- 
uréthrale  et  limitée  aux  tissus  indurés.  Dans  tous  les 
cas,  la  dilatation  doit  être  prolongée  le  plus  possible; 
sans  quoi  on  s’exposerait  à  une  récidive,  d’autant  plus- 
prompte  qu’on  aurait  fait  la  section  du  rétrécissement 
pour  en  faciliter  la  dilatation.  L’uréthrotomie  interne, 
comme  adjuvant  de  la  dilatation,  est  une  opération  qui- 
rend  de  remarquables  services  dans  les  cas  où  elle  est 
indiquée.  Quand  l’état  du  malade  est  simple,  sans 
complications, que  l’opération  est  exécutée  convenable¬ 
ment  et  que  le  traitement  consécutif  est  méthodique¬ 
ment  conduit,  les  accidents  sont  très-rares  et  ne  pré¬ 
sentent  ni  plus  de  gravité  ni  plus  de  fréquence  que  si 
l’on  employait  toute  autre  méthode  de  traitement. 

URÉTHROTOME.  S.  m.  [de  oùp'/iôpa,  urèthre,  et 
Tsu.vstv,  couper;  ail.  Urethrotom,  it.  et  esp.  uretro- 
tomo].  Instrument  qui  sert  à  inciser  l’urèthre.  Les 
uréthrotomes  sont  destinés  à  agir,  ou  sur  l’orifice  du 
canal,  ou  sur  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  ses 
parois.  1“  A  la  première  catégorie  se  rapporte  Vuré- 
throtome  de  Civiale,  instrument  à  lame  cachée,  con¬ 
struit  à  peu  près  sur  le  modèle  du  lithotome  caché,  et 
avec  lequel  on  divise  d’arrière  en  avant  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’orifice  externe  de  l’urèthre,  quand  cet  ori¬ 
fice  est  le  siège  d’un  rétrécissement,  ou  lorsqu’il  n’a 
pas  assez  de  diamètre  pour  permettre  l’introduction, 
soit  de  grosses  bougies,  soit  surtout  des  instruments 
lithotriteurs.  2“  La  seconde  catégorie  comprend  un 
assez  grand  nombre  d’instruments  destinés  à  fendre 
les  parois  rétrécies  de  l’urèthre^  et  qu’on  peut,  à  leur 
tour,  partager  en  deux  séries ,  selon  qu’ils  sont  droits 
ou  courbes.  Les  uns  incisent  à’ avant  en  arrière.  Ici 
tantôt  le  scarificateur  n’est  pas  couvert,  comme  dans 
l’instrument  d’Amussat,  olive  hérissée  de  huit  saillies 
tranchantes  ;  tantôt,  au  contraire,  il  est  couvert,  et  la 

Ilame  destinée  à  pratiquer  l’incision  peut  à  volonté  ren¬ 
trer  dans  la  gaine  ou  en  sortir  ;  cette  lame  elle-mêine 
est  simple  ou  double.  La  plupart  de  ces  instruments, 
parmi  lesquels  nous  en  citerons  un  second  d’Amussat, 
deux  de  Dupierris,  un  de  Bégin  et  Robert,  un  de  Ri- 
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cord  et  un  de  Reybard,  coupent  latéralement  ;  un  seul 
appartenant  à  Dupierris,  agit  dans  la  direction  même 
du  canal.  Les  autres  incisent  à! arrière  en  avant  :  tels 
sont  ceux  de  Delacroix,  de  Leroy,  de  Mercier,  et  un  qui 
appartient  à  Reybard.  Quant  aux  uréthrotomes  courbes, 
ils  ont  la  forme  et  la  courbure  des  sondes  ordinaires 
avec  un  volume  moindre.  De  leur  concavité  ou  de  leur 
convexité  on  fait  sortir  des  lames  tranchantes  au 
moyen  de  mécanismes  placés  à  leur  extrémité  anté¬ 
rieure.  Ici  se  rapportent  les  instruments  de  Tanchou, 
de  Tanchou  et  Jobert,  de  Ratier,  de  Leroy,  de  Reybard, 
qui  tous  coupent  par  le  côté,  et  celui  de  Stafford,  qui 
coupe  par  le  bout  :  ce  dernier  est  une  sonde  terminée 
par  une  olive,  de  laquelle  sort  à  volonté  une  pointe  de 
lancette.  —  Scarificateur  uréthrotome.  A  l’extrémité 
de  l’instrument  (Fig.  508)  se  trouve  une  tige  conduc¬ 
trice  d’un  petit  volume  E  ;  le  vo¬ 
lume  decette  tige  est  tel  que  celle- 
ci  peut  s’engager  facilement  dans 
le  rétrécissement  ;  de  plus ,  cette 
extrémité  sert  de  gaîne  à  la  pointe 
de  la  lame  conique  de  l’uréthro- 
tome,  qui  incise  le  rétrécissement 
d’avant  en  arrière,  sinon  complè¬ 
tement,  du  moins  assez  pour  faire 
pénétrer  l’olive.  La  figure  D  repré¬ 
sente  la  làme  que  l’on  fait  glisser 
hors  de  la  gaîne.  Lorsque  l’incision 
est  faite,  on  peut  ramener  la  lame 
dans  sa  gaîne  E.  On  fait  franchir 
A  l’olive  le  rétrécissement  ;  il  est 
alors  possible  de  s’assurer,  au 
moyen  du  point  d’arrêt  de  l’olive, 
si  l’on  est  sur  le  point  rétréci.  Cecî 
constaté,  si  l’on  veut  inciser  le  ré¬ 
trécissement  d’arrière  en  avant, 
il  est  facile  de  faire  basculer  la 
lame  en  faisant  descendre  le  point 
indicateur.  La  lame  est  disposée 
d’après  les  principes  posés  par  Ci- 
viale  pour  la  confection  de  son 
uréthrotome.  Cet  instrument  a  pour 
but  de  réunir  dans  un  seul  instru¬ 
ment  les  avantages  que  présentent 
les  uréthrotomes  agissant  d’avant 
en  arrière  et  ceux  qui  agissent 
d’arrière  en  avant.  Des  viroles  sont 
fixées  à  l’extrémité  de  l’instru¬ 
ment,  sur  lequel  se  montent  les 
bougies  de  divers  calibres.  A  est 
une  vis  de  pression  servant  à  limi¬ 
ter  la  course  de  la  lame.  B,  man¬ 
che  de  l’instrument.  C,  curseur 
pour  indiquer  le  siège  du  rétrécis¬ 
sement. 

VBÉTHROTOMIE.  S.  f.  [ure~ 
throtomia,  ail.  HarnrQhrenschnitt, 
it.  et  esp.  uretrotomia'\.  Incision 
de  l’urèthre.  Sous  le  nova.à’uréthr  otomie  m^erne,les  chi¬ 
rurgiens  pratiquent,  dans  les  cas  de  rétrécissement  de 
l’urèthre,  trois  sortes  d’opérations  différentes  dans  les¬ 
quelles  on  procède  du  dedans  vers  l’extérieur  ;  1"  Sec¬ 
tion  simple  d’un  rétrécissement  ;  2“  section  du  point 
coarcté  jusqu’au  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  3°  section 
de  la  muqueuse  et  des  tissus  sous-jacents.  Le  deuxième 
mode,  auquel  on  joint  l’emploi  des  sondes  soir  et  matin, 
passées  dans  le  c^nal  pour  empêcher  la  réunion  im- 
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médiate,  constitue  la  méthode  de  Reybard.  Y.  üré- 

THROSTÉNIK. 

17irét/iro<omîeea;<er«e,ou,selonquelqueschirurgiens, 
boutonnière.  Opération  qui  consiste  en  une  incision  du 
dehors  vers  l’intérieur  du  canal  de  l’urèthre  le  long  de 
la  verge  ou  en  avant  des  bourses,  soit  pour  enlever  un 
calcul  arrêté  dans  l’urèthre,  soit  pour  passer  une  sonde 
dans  la  vessie  et  en  faire  couler  l’urine  derrière  un 
rétrécissement  qu’on  ne  peut  franchir.  Pratiquée  der¬ 
rière  les  bourses,  au  périnée,  elle  prend  le  nom  de 
taille  uréthrale. 

UBÉTlIROTOItlISE.  adj.  et  S.  Se  dit  de  l’organe  et 
du  malade  sur  qui  on  a  pratiqué  l’uréthrotomie. 

LRBUX  (Acide).  V.  Xanthine. 

RRGINÉE.  s.  f.  {Urginea  scilla,  Stenheil,  Sdlla 
maritima ,  L.].  L’un  des  noms  de  la  scille.  V.  ce  mot. 

EBIDROSE.  S.  f.  Sueur  urineuse. 

UBILE.  S.  m.  [esp.  uril].  Radical  problématique 
que  Morin  a  supposé  exister  dans  l’urée. 

URINAIRE,  adj.  [urinarius ,  angl.  «mmu/,  it. 
urinario].  Qui  a  rapport  à  Y  mine. -^Calcul  urinaire, 
V.  Calcul. — Fistules  urinaires.  Les  fistules  qui  lais¬ 
sent  écouler  l’urine  sont  distinguées  en  vésicales  et  en 
uréthrales.  Les  fistules  vésicales  ont  leur  orifice  soit 
dans  le  rectum,  soit  sur  un  point  quelconque  des  pa¬ 
rois  abdominales.  Les  fistules  uréthrales  û.è%e,ni  le 
long  du  trajet  de  l’urèthre.  — Méat  urinaire.  V.  Urè¬ 
thre.  —  Voies  urinaires.  Ensemble  des  conduits  et 
cavités  destinés  à  transmettre  ou  à  contenir  l’urine, 
depuis  le  moment  où  se  fait  la  sécrétion  de  ce  liquide 
jusqu’à  son  élimination  définitive. 

URINAL.  S.  m.  \urinaV,  ail.  Harnglas,  angl.  uri¬ 
nai,  esp.  orinall.  Vase  à  col  incliné,  dans  lequel  les 
malades  urinent  commodément.  Sorte  de  réservoir 
qu’on  adapte  à  la  verge  dans  le  cas  d’incontinence 
d’urine,  pour  recevoir  ce  liquide  à  mesure  qu’il  s’é¬ 
coule.  - 

DRINATION.  s.  f.  Nom  donné  par  Ch.  Robin  à  la 
deuxième  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Caracté¬ 
risée  par  l’expulsion  des  principes  liquides  et  des  prin¬ 
cipes  solides  tenus  en  dissolution,  quand  les  uns  et  les 
autres  sont  devenus  impropres  à  la  nutrition,  elle  a 
pour  condition  d’existence  la  propriété  physique  d’exos¬ 
mose  dont  jouissent  les  éléments,  anatomiques  et  les 
tissus,  et  satisfait  à  l’acte  chimique  de  désassimila¬ 
tion  ou  décomposition  désassimilatrice,  lequel  est  un 
dè  ceux  du  double  acte  organique  appelé  nutrition 
(V.  Désassimilation  et  Nutrition).  Chez  les  animaux, 
l’appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et 
liquides  ;  la  forme  exactement  déterminée  du  corps, 
et  son  accroissement  limité  (qui  est  le  côté  dynamique 
en  corrélation  avec  la  forme  ou  côté  statique),  font 
reconnaître,  comme  condition  nécessaire  d’existence, 
la  présence  d’un  appareil  correspondant  à  l’appareil 
digestif,  mais  agissant  en  sens  inverse.  C’est  l’appareil 
urinaire.  Ü  rejette  les  principes  liquides  et  solides  dont 
les  matériaux,  revenus  à  l’état  de  composés  fixes  et 
cristallisables,  sont  impropres  à  servir  plus  longtemps 
et  doivent  être  expulsés.  Entre  ces  deux  appareils  se 
trouve  placé  l’appareil  pulmonaire,  qui ,  à  la  fois, 
prend  et  rejette,  mais  les  principes  gazeux  seulement, 
double  action  qui  est  une  suite  nécessaire  de  l’état 
fluide  de  ces  principes,  dont  le  mouvement  ne  peut 
être  qu’un  échange.  Ainsi  l’appareil  digestif  introduit 
les  matériaux  solides  et  liquides,  l’appareil  urinaire 
rejette  les  principes  liquides  et  solides,  et  l’appareil 
pulmonaire  fait  l’un  et  l’autre  pour  les  principes  ga- 
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zeux;  quand  manque  l’expulsion  des  premiers,  l’ac¬ 
croissement  n’est  arrête  que  par  la  mort,  et  la  forme 
n’est  pas  nettement  délimitée.  Les  principes  rejetés 
sont  généralement  cristallisables.  Les  organes  urinaires 
constituent  un  appareil  qu’il  faut  placer  sur  le  même 
rang  que  l’appareil  respiratoire,  aussi  net  et  aussi 
distinct  que  lui  et  que  ceux  de  la  digestion  et  de 
la  circulation.  Par  conséquent,  on  reconnaîtra  qu’il 
existe  une  fonction  correspondante,  la  fonction  uri¬ 
naire  ou  urination,  dont  l’histoire  ne  doit  plus  être 
confondue  avec  celle  des  sécrétions.  Nul  appareil  n’a 
autant  de  glandes  que  l’appareil  digestif,  annexées 
tant  en  dehors  que  dans  son  épaisseurj  et  pourtant 
personne  ne  songerait  à  rattacher  sa  fonction  aux 
sécrétions.  De  ce  que  l’urèthre  et  le  pénis  servent  à 
deux  fonctions,  cela  n’établit  aucune  confusion  entre 
les  appareils  reproducteur  et  urinaire,  pas  plus  qu’on 
ne  peut  confondre  la  fonction  de  la  voix  ayec  celle  de 
la  digestion  ou  celle  de  la  respiration,  par  suite  du 
concours  des  mâchoires,  de  la  langue  et  du  larynx  à 
leur  accomplissement.  Un  seul  organe  peut,  en  effet, 
concourir  à  former  deux  ou  plusieurs  appareils;  et, 
selon  qu’il  agit  dé  telle  ou  telle  façon,  il  prend  part  à 
l’accomplissement  de  deux  ou  plusieurs  fonctions,  parce 
qu’un  organe  peut  remplir  deux  ou  plusieurs  11 

faut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  A’ùsage  unique  ou 
multiple  est  bien  différente  de  celle  de  fonct«%;et  se 
rattache  à  l’idée  organe  exclusivement;  comme; celle 
de  fonction  se  rapporte  uniquement  à  l’idée  à’jgppa- 
reü.  Le  nombre  des  organes  de  l’appareil  urinaire, 
leur  «fMafion  extra-péritonéale,  leur  dispositiotrsÿmér 
trique  et  leurs  autres  caractères,  lui  donnent  tous  les 
attributs  généraux  des  appareils  pulmonaires  et  autres, 
les  plus  nettement  déterminés.  Le  rein  diffère  du  pou¬ 
mon  en  ce- qu’il  n’est  qu’éliminateur.  Le  foie  vient  sans 
doute  ;en  aidé  au  rein  pour  accomplir  la  fonction  d’éli¬ 
mination  ;  car  il  sécrète  des  substances  qu’on  trouve 
toutes  faites  dans  le  sang,  et  qui  sont  fabriquées  ail¬ 
leurs  (cholestérine,  etc.).  Mais  il  y  a  deux  organes 
dans  le  foie  ;  un  qui  sécrète  et  rejette  au  dehors;  plus 
un  autre  qui  fait  du  sucre  et  le  verse  dans  le  sang. 
11  est  probable  que  le  premier  de  ces  organes  hépa¬ 
tiques  joue  un  rôle  accessoire  d’élimination  en  même 
temps  qu’il  aide  la  digestion  ;  mais  cela  ne  change 
rien  à  la  détermination  de  la  fonction  urinaire.  11  est 
possible  même  que,  chez  les  vertébrés,  où  le  foie  aug¬ 
mente  en  même  temps  que  le  rein  diminue,  que  chez 
les  invertébrés,  où  le  rein  disparaît  pendant  que  le 
foie  devient  énorme  proportionnellement,  il  est  pos¬ 
sible  qu’une  grande  partie  de  l’élimination,  sinon  la' 
plus  grande,  se  fasse  par  biliation.  C’est-à-dire  que 
si,  des  principes  de  la  bile,  les  uns  servent  à  la  liqué¬ 
faction  des  aliments  et  sont  résorbés  p.artiellement, 
les  autres  ou  d’autres  principes  sont  rejetés.  L’étude 
des  caractères  organiques,  en  outre,  montre  que  le 
parenchyme  rénal  diffère,  autant  que  le  parenchyme 
pulmonaire,  de  celui  des  glandes  proprement  dites  ; 
il  a  sa  structure  et  sa  texture  spéciales,  qui  ne  le  rap¬ 
prochent  d’aucun  des  organes  parenchymateux  du 
même  organisme.  On  distingue  quatre  groupes  d’actes 
secondaires  dans  la  fonction  d’urination,  accomplis  par 
autant  de  subdivisions  de  l’appareil  urinaire.  Ce  sont  : 
1“  L’acte  rénal  ou  de  production  de  l’urine,  exécuté 
par  le  parenchyme  rénal,  les  artères  et  les  veines  cor¬ 
respondantes,  et  auquel  concourent  indirectement  les 
capsules  surrénales  par  l’intermédiaire  des  veines; 
2“  L’acte  d'excrétion  de  t’Mr2'Hè,*ccompli  par  les  bas- 
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sillets,  les  calices  et  les  uretères  ;  3®  L’acte  vésieaiou 
d’accumulation  de  l'urine,  exécuté  spécialement  par 
la  vessie;  4“  Enfin,  l’acte  de  miction,  de  déjection,  ou 
d’expulsion  de  l’urine,  auquel  prennent  part  indirec¬ 
tement  les  parois  abdominales  et  la  vessie,  et  directe¬ 
ment  l’urèthre ,  ainsi  que  l’appareil  secondaire  de 
muscles  qui  lui  est  annexé.  'V.  Miction. 

CRIIVE.  s.  f.  \urina,  lotium,  cîipov,  ail.  Earn, 
angl,  urine,  it.  urina,  orina,  esp.  orina].  Liquide 
excrémentitiel  sécrété  par  les  reins,  d’où  il  coule,  par 
les  uretères,  dans  la  vessie,  qui,  après  l’avoir  con¬ 
servé  en  dépôt  pendant  quelque  temps,  le  chasse  au 
dehors  par  l’urèthre.  Ce  liquide  est  transparent,  d’un 
jaune  citrin,  d’une  odeur  particulière,  d’une  saveur 
saline  et  amère.  Mais  ces  propriétés  sont  plus  ou  moins 
prononcées  suivant  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu’il 
a  fait  dans  la  vessie,  et  suivant  l’abondance  des  bois¬ 
sons  ;  aussi  admet-on  trois  sortes  d’urines  :  1®  celle 
des  boissons,  qui  est  rendue  après  qu’on  a  bu  une  cer¬ 
taine  quantité  de  liquide  :  elle  est  plus  claire,  plus 
limpide  et  moins  dense  ;  2°  celle  de  la  digestion  ou 
du  chyle,  qui  est  expulsée  deux  ou  trois  heures  après 
les  repas  :  elle  est  plus  dense,  plus  colorée,  moins 
abondante  ;  3®  celle  du  sang  ou  du  matin,  qui  est 
plus  foncée,  plus  dense ,  plus  acide.  —  La  sécrétion 
très-abondante  de  l’urine  constitue  la  diurèse  ;  son 
excrétion  douloureuse  s’appelle  dysurie  ;  si  elle  n’a 
lieu  que  goutte  à  goutte,  c’est  la  strangurie  ;  on  l’ap¬ 
pelle  -ischurie  lorsqu’elle  est  impossible,  eiénurésie 
lorsqu’elle  est  involontaire.  L’urine  est  dite  ténue 
quand  elle  est  transparente,  peu  colorée  et  peu  dense  ; 
elle  est  ténue  et  crue  quand,  avec  ces  caractères,  elle 
ne  donne  ni  nuage  ni  dépôt  ;  ce  qui  annonce,  selon 
quelques  praticiens,  que  la  terminaison  de  la  maladie 
est  éloignée.  L’urine  est  ténue  et  d’une  grande  lim¬ 
pidité  dans  les  accès  des  maladies  nerveuses  con¬ 
vulsives  :  on  l’appelle  alors  urine  nerveuse.  On 
appelle  urine  cuite,  urine  de  coction,  celle  qui,  pa¬ 
raissant  dans  l’état  normal  par  sa  couleur  et  sa  con¬ 
sistance  lorsqu’elle  vient  d’être  rendue,  ne  tarde  pas 
à  déposer.  L’urine  est  épaisse  quand  elle  contient  une 
grande  quantité  de  matière  muqueuse.  Elle  est  trouble 
lorsque  cette  matière  est  précipitée'  de  son  dissolvant 
naturel,  ou  que  l’acide  urique,  trop  abondant,  pré¬ 
cipite  par  le  refroidissement  du  liquide.  Elle  est  dite 
lorsqu’elle  est  jaune  et  trouble  comme  celle 
des  animaux  herbivores  :  elle  est  alors  souvent  ammo¬ 
niacale.  L’urine  peut  éprouver  divers  changements  par 
le  refroidissement  et  le  repos  ;  sa  surface  ,  se  couvre 
quelquefois ,  d’une  pellicule,  cremor  urines ,  qui  est 
ordinairement  composée  de  sels  et  d’une  matière  mu¬ 
queuse  ;  souvent  il  se  forme  vers  la  partie  supérieure 
de  l’urine  un  nuage  {nubes,  nubecula)  composé  de 
simples  flocons  muqueux  irréguliers  ou  réunis  en 
masse  :  on  regardait  autrefois  comme  d’un  heureux 
pronostic  pour  la  solution  de  la  maladie  que  ce  nuage 
finît  par  gagner  le  fond  du  vase.  Si  le  nuage  se  forme 
plus  has,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  masse .  du  li¬ 
quide,  on  l’appelle  énéorème.  Enfin,  on  nomme  hy- 
postase,  ou  sédiment,  la  matière,  de  couleur,  de 
consistance  et  de  composition  très-variables,  qui  s’a¬ 
masse  au  fond  du  vase.  En  sédiment  blanchâtre, 
visqueux,  épais,  formé  de  mucosités  et  des  différents 
principes  de  l’urine,  est  souvent  le  résultat  du 
simple  refroidissement  de  ce  liquide.  Dans  certaines 
fièvres  intermittentes  et  dans  le  rhumatisme  articu¬ 
laire  aigu,  il  se  dépose  souvent  une  matière  rou- 
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geâtre  et  briquetée  (  acide  urique  uni  à  une  mà-  dans  la  vessie  au  delà  du  temps  ordinaire,  ne  renfer- 
tière  colorante).  Lorsqu’il  persiste,  ce  sédiment  ment  pas  de  carèonaie  am/nomaçîie,  et  doivent  leur 
annonce  ordinairement  une  terminaison'  prochaine,  alcalinité  à  un  produit  de  sécrétion,  à  du  ÿàospàateife 
—  L’urine  est  de  toutes  les  humeurs  celle  dont  la  soude  ou  de  potasse.  Le  pus  jaunâtre,  visqueux,  neutre 
constitution  est  au  fond,  malgré  le  nombre  des  prin-  et  inodore,  n’a  pas  d’action  sur  l’urine  placée  à  l’abri 
cipes  qu’elle  renferme,  la  plus  simple  à  étudier,  en  de  l’oxygène  de  l’atmosphère  ;  mais  le  pus  altéré  ne 
raison  du  peu  de  substances  organiques  qui  s’y  trou-  tarde  pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  à  lui  faire 
vent.  Provenant  de  l’organisme  et  contenant  les  maté-  éprouver  tous  les  phénomènes  de  la  décomposition.  Si 
riaux  solides  et  liquides  qui,  ayant  servi,  doivent  être  l’urine  se  trouve,  dans  la  vessie,  en  contact  avec  du  pus 
rejetés,  elle  varie  incessamment  de  réaction  acide  ou  alcalin,  elle  devra  par  conséquent  subir,  au  bout  d’un 
alcaline  et  de  nature  avec  chacune  des  variations  de  la  temps  assez  court,  les  changements  qui  accompagnent 
circulation  et  de  toute  autre  fonction.  Son  étude  expé-  et  dénotent  l’altération  de  son  urée.  Une  mutilation 
rimentale,  qui  fait  partie  de  l’anatomie,  c’est-à-dire  de  considérable  et  des  désordres  de  sensibilité  et  de  mou- 
l’étude  de  l’organisation  de  l’homme,  suppose,  par  vement(convulsions)quicompromettentlaviedera- 
conséquent,  connues  les  causes  de  ces  variations,  pour  nimal,  font  changer  complètement  l’apparence  des 
approprier  les  moyens  de  recherche  à  la  nature  des  urines.  Si  elles  étaient  troubles  et  alcalines  avant  l’ex- 
principes  immédiats  dont  elles  déterminent  l’appari-  périence,  elles  deviennent  bientôt  après  claires,  acides 
tion.  L’urine  de  l’homme  a  une  pesanteur  spécifique  de  et  sucrées.  D’autres  fois  elles  contiennent  des  quantités 
1005  à  1030,  et,  dans  quelques  maladies,  de  1050,  notables  d’albumine.  Avec  une  lésion  beaucoup  plus 
celle  de  l’eau  étant  représentée  par  1000.  Il  arrive  limitée,  la  matière  sucrée  se  manifeste  dans  l’urine 
quelquefois  que  l’urine  devient  trouble  en  se  refroi-  sans  que  cette  sécrétion  soit  modifiée  dans  sa  réaction, 
dîssant,  et  forme  alors  un  dépôt  gris  ou  rougeâtre  Seulement,  la  quantité  des  urines  augmente  en  géné- 
d’urate  de  soude,  qui  seredissoutpar  l’effet  de  la  cha-  ral,  et  ordinairement  les  phosphates  disparaissent 
leur.  Au  bout  de  quelques  jours,  elle  peut  avoir  une  presque  complètement  de  cette  sécrétion  pendant  tout 
odeur  ammoniacale  ;  elle  se  couvre  d’une  pellicule  le  .temps  que  le  sucre  s’y  rencontre.  Ces  modifica- 
mucilagineuse  blanche,  dans  laquelle,  aussi  bien  que  ^dns  variées  qu’on  produit  dans  la  composition  des 
sur  la  paroi  interne  du  vase ,  se  déposent  de  petits  urines  par  rapport  au  Éucre,  aux  phosphates,  à  l’al- 
cristaux  blancs  qui  sont  du  phosphate  ammoniaco-  bumine  et  à  la  réaction  acide,  dépendent,  sans  aucun 
magnésien.  L’urine  des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux,  doute,  de  l’état  complexe  de  la  lésion  qu’on  détermine 
des  lapins  et  de  plusieurs  autres  herbivores,  est  alca-  dans  ces  divers  cas.  Chez  les  lapins,  les  urines  . de- 
line.  Chez  l’homme,  elle  rougit  le  tournesol  pendant  viennent  acides  après  la  résection  des  nerfs  pneumo- 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  ;  mais,  dans  les  gastriques  ;  sans  doute  parce  qu’alors,  la  digestion 
vingt-quatre  heures,  elle  passe  successivement  par  étant  arrêtée,  les  animaux  présentent  des  urines 
les  réactions  alcaline,  neutre  et  acide,  et  ces  passages,  acides,  comme  quand  ils  sont  soumis  à  l’abstinence  ; 
dus  aux  changements  dans  la  proportion  des  jsAos-  particularité  qu’on  observe  aussi  dans  la  bile,  qui 
phates  de  soude  (Y.  ce  mot),  sont  en  rapport  avec  les  devient  acide  pendant  l’abstinence,  d’alcaliné  qu’elle 
modifications  de  la  circulation  que  déterminent  les  était  auparavant.  Sous  l’influence  de  l’abstinence,  les 
Tepasetlesommeil.lleydste  trois  espèces  d’alcalescences  urine^des  herbivores  (lapins,  chevaux),  qui  habituel¬ 
le  l’urine,  se  manifestant  chacune  dans  des  conditions  lemeht  sont  troubles,  alcalines,  chargées  de  carbonates, 
différentes.  De  ces  alcalescences,  deux  seulement  sont  pauvres  en  phosphates,  et  en  urée,  prennent  les  cafae  • 
le  résultat  d’un  produit  de  sécrétion  ;  la  troisième  se  tères  des  urines  des  carnivores,  et  deviennent  claires, 
développe  à  la  suite  de  la  décomposition  de  l’urée,  acides  et  riches  en  urée  et  en  phosphates.  Si  bien 
1“  L’alcalescence  due  à  la  présence  dun  bicarbonate  qu’au  bout  de  deux  jours  de  privation  d’aliments  par 
de  potasse  ou  de  soude.  Elle  se  montre  toutes  les  fois  exemple,  tous  les  animaux  ont  des  urines  de  carni- 
que  des  matières  carbonées  susceptibles  de  passer,  vores.  On  comprend,  en  effet,  que  les  urines  des  ani- 
pendant  la  digestion,  à  l’état  de  carbonate  alcalin,  sont  maux  à  jeun  soient  semblables  à  celles  de  vrais  car- 
ingérées  en  quantité  suffisante  pour  que  le  produit  de  nivores,  puisque  alors  les  phénomènes  de  la  nutrition 
leur  transformation  setrouve  en  excès  dans  l’urine. Cette  s’accomplissent  seulement  aux  dépens  des  principes 
alcalescence,  dont  le  mode  de  production  est  parfaite-  azotés  du  sang.  Les  urines  des  animaux  soumis  pen- 
ment  connu  depuis  les  travaux  de  Wohler,; n’a  pas  été  dant  quelques  jours  à  l’abstinence  contiennent  de 
distinguée  de  celle  que  déterminele  phosphate  de  soude,  l’urée  en  si  grande  abondance,  que  quelquefois  cette 
avec  laquelle  on  l’a  étudiée  sous  le  titre  ÿ! alcalinité  substance  se  cristallise  par  le  simple  refroidissement 
de  l’urine  par  les  alcalis  fixes.  2“  M alcalescence  par  de  l’urine.  Dans  tous  les  cas,  il  suffit  d’ajouter  direc¬ 
te  phosphate  de  soude.  Elle  s’observe  rarement  ;  in-  tement  de  l’acide  azotique  aux  urines ,  pour  voir  le 
dépendante  de  l’alimentation ,  elle  apparaît  à  la  suite  nitrate  d’urée  se  précipiter.  Constamment  la  réaction 
d’exercices  violents  ou  durant  le  cours  de  certaines  de  l’intestin  est  acide  chez  les  carnivores ,  et  alcaline 
maladies.  3®  Alcalescence  par  le  carbonate  d’ammo-  chez  les  herbivores,  quand  ces  animaux  sont  soumis  à 
niaque.  Toujours  le  résultat  d’une  modification  chi-  leur  alimentation  habituelle,  —  L’urine  offre  la  com- 
mique,  elle  se  développe  soit  dans  la  vessie,  soit  à  position  immédiate  suivante.  Principes  de  la  première 
l’air  libre.  Dans  ces  deux  cas,  elle  est  la  consé-  classe.  1.  Acide  carbonique  (quelquefois  des  traces); 
quence  de  l’altération  qu’éprouve  l’urée;  mais  cette  2.  eau,  en  moyenne,  971,934  pour  1000;  3.  silice 
altération  ne  se  manifeste  pas  alors  sous  l’influence  (quelquefois  des  traces);  4.  chlorure  desodium;  5.  chlo- 
des  mêmes  causes.  L’urine  non  mélangée  de  matières  rure  de  potassium;  6.  chlorhydrate  d’ammoniaque; 
étrangères  à  sa  composition  peut  séjourner  plus  ou  7.  sulfate  de  chaux  (des  traces);  8.  sulfate  de  soude; 
moins  longtemps  dans  une  vessie  saine,  sans  jamais  9,  sulfate  de  potasse;  10.  phosphate  de  chaux  des  os; 
rien  perdre  de  son  acidité.  Les  urines  colorées  ettrans-  11.  phosphate  acide  4e  chaux  ;  12.  phosphate  acide  de 
parentes,  qui  se  montrent  alcalines  après  être  restées  soude  (c’est  à  lui  surtout  que  l’urine  doit  la  propriété 
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de  rougir  le  tournesol  sans  décomposer  les  carbo¬ 
nates);  13.  phosphate  neutre  de  soude  ;  14.  phosphate 
basique  de  soude  (à  certaines  heures  de  la  journée  il 
la  rend  alcaline)  ;  15.  phosphate  de  potasse  ;  16.  phos¬ 
phate  de  magnésie;  17.  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  (assez  souvent  à  l’état  normal  dans  l’urine 
neutre);  18.  carbonate  de  chaux;  19.  carbonate  de 
soude;  20.  carbonate  de  potasse  (quelquefois  à  l’état 
normal  dans  la  première  enfance);  21.  carbonate 
d’ammoniaque  (toujours  morbide;  suppuration  des 
reins,  etc.).  — Principes  de  la  deuxième  classe. 

1.  Lactate  de  chaux  ;  2.  lactate  de  soude;  3.  lactate  de 
potasse  :  sont  probables,  mais  non  directement  démon¬ 
trés  ;  l’acide  lactique  ne  s’y  forme  qu’accidentellement 
après  l’émission,  par  fermentation  du  sucre,  mais  n’est 
pas  le  principe  qui  lui  donne  sa  réaction  acide  ; 

4.  oxalate  de  chaux  (accidentellement  introduit  dans 
les  aliments  ou  de  formation  morbide)  ;  5.  urate  de 
chaux  (quelquefois  des  traces);  6.  urate  de  magnésie 
{idem)  ;  7.  urate  neutre  de  soude;  8.  urate  acide  de 
soude;  9.  urate  de  potasse  (des  traces)  ;  10.  urate 
d’ammoniaque  ;  11 .  hippurate  de  soude  ;  12.  acide  uri¬ 
que  (des  traces;  toujours  accidentel  ou  morbide);  ’ 
13.  acide  hippurique  {idem);  14.  pneumate  de  soude 
(des  traces);  15.  urée,  en  moyenne,  12,102; 
16.  créatine;  17.  créatinine;  18.  cystine  (accidentelle 
ou  morbide,  des  traces)  ;  1 9 .  sucre  du  foie  ou  de  diabète 
(quelquefois  des  traces  sans  qu’il  y  ait  diabète  sucré); 
20.  oléine;  21.  margarine;  22.  stéarine  (ou  matières 
grasses,  environ  1  pour  1000).  En  tout,  parties  so¬ 
lides  oMenues  par  évaporation  directe  :  28,666  pour 
1000,  —  Principes  de  la  troisième  classe.  23.  Muco- 
sine  (des  traces  normalement,  plus  ou  moins  dans  le 
catarrhe  vésical);  24.  urrosacine  (matière  colorante 
en  petite  quantité).  Il  est  facile  de  voir,  d’après  ce 
qui  précède,  qu’il  n’y  a  ni  acide  sulfurique,  ni  phos- 
phorique,  ni  potasse,  ni  ammoniaque  dans  l’urine  ; 
ces  corps  n’ont  été  obtenus  que  par  décomposition 
chimique  des  principes  retirés  immédiatement  de 
l’urine,  tels  que  les  sulfates,  phosphates,  chlorures,  etc. 
La  quantité  de  l’acide  urique  donnée  comme  nor¬ 
male  par  les  auteurs  n’est  également  obtenue  que  par 
décomposition  des  urates,  mais  il  n’existe  pas  norma¬ 
lement;  il  ne  se  présente,  en  tant  qu’acide  urique, 
qu’accidentellement  et  en  très-minime  proportion  qui 
se  dépose  à  l’état  cristallin.  Une  personne  saine  rend 
en  vingt-quatre  heures  1288‘',634  d’eau  en  moyenne. 
L’homme  en  rendrait  un  peu  plus  que  la  femme.  Les 
oscillations  autour  de  ce  chiffre  sont  assez  considé¬ 
rables  dans  l’état  de  santé  parfaite,  et,  pour  admettre 
une  altération  morbide  de  la  quantité  d’eau,  il  faut  que 
celle-ci  soit  au-dessous  de  800  ou  au-dessus  de  1500. 
La  quantité  d’eau  rendue  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  est  généralement  en  rapport  avec  la 
proportion  d’eau  avalée.  Les  conditions  qui  font  dimi¬ 
nuer  la  quantité  d’eau  sont  plus  fréquentes,  et  les 
voici  :  La  fièvre  et  toutes  les  circonstances  capables 
de  déterminer  un  mouvement  fébrile,  spécialement 
les  inflammations  aiguës  et  chroniques  ;  les  maladies 
du  cœur  et  du  foie,  surtout  si  elles  sont  capables 
d’amener  une  perturbation  générale  de  l’organisme  ; 
les  maladies,  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  qui 
déterminent  des  troubles  généraux,  sont  dans  ce  cas. 
Il  en  est  de  même  des  sueurs  abondantes,  et  quand  on 
est  aux  approches  de  la  mort.  Les  principes  solides 
(Becquerel)  sont,  dansas  vingt-quatre  heures,  de 
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pour  les  femmes,  h’ albumine  urinaire  dans  divers  états 
morbides  (Icery)  n’a  pas  une  composition  entièrement 
semblable  à  celle  de  l’albumine  du  sang  ;  elle  ne 
se  présente  pas  dans  tous  les  cas  avec  les  mêmes 
caractères  chimiques  ;  l’albumine  rendue  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  maladie  de  Bright  accompagnée  d’ana- 
sarque  diffère  essentiellement  de  celle  qui  est  con¬ 
tenue  dans  l’urine  des  femmes  enceintes  ou  qui  est 
sécrétée  d’une  manière  accidentelle  et  passagère. 
Toutes  les  urines  décolorent  plus  ou  moins  énergique¬ 
ment  la  teinture  alcoolique  d’iode.  Le  pouvoir  décolo¬ 
rant  se  montre  généralement  en  rapport  avec  la  masse 
des  matériaux  solides  de  l’urine,  plus  fort  par  consé¬ 
quent  dans  les  urines  des  pléthoriques  et  des  fébrici¬ 
tants  que  dans  celles  des  anémiques  apyrétiques.  La 
glycose  isolée  ne  produit  aucun  effet  décolorant,  et, 
quand  une  urine  glycosique  a  transformé  de-  grandes 
quantités  d’iode,  elle  n’a  rien  perdu  de  sa  faculté  de 
précipiter  de  l’oxyde  de  cuivre.  —  Passage  des  sub¬ 
stances  du  canal  alimentaire  dans  l’urine  :  1®  Ma¬ 
tières  qu'on  ne  peut  pas  retrouver  dans  l’urine.  Ce 
sont  le  plomb,  l’alcool,  l’éther  sulfurique,  le  camphre, 
l’huile  de  Dippel,  le  musc  et  les  inatières  colorantes  de 
la  cochenille,  du  tournesol,  du  vert  de  vessie  et  de  l’or- 
canette.  L’acide  carbonique  ne' paraît  pas  être  en  plus 
grande  quantité  dans  l’urine  après  l’usage  des  bois¬ 
sons  qui  en  sont  chargées.  —  2®  Matières  que  Von. 
retrouve  dans  l’urine,  mais  altérées,  décomposées. 
Cyanure  ferrico-potassique ,  converti  en  cyanure  fer- 
roso-potassique  ;  tartrates ,  citrates ,  malates  ,  acétates 
de  potasse,  convertis  en  carbonates  alcalins  ou  ter¬ 
reux;  sulfhydrate  dépotasse,  converti  en  sulfate.  Le 
soufre  passe  dans  l’urine  à  l’état  de  sulfate  et  de  sul¬ 
fure  ;  l’iode  à  celui  d’iodure  ;  les  acides  oxalique , 
tartrique,  gallique,  succinique  et  benzoïque,  à  celui 
d’oxalates ,  de  tartrates ,  de  gallates,  succinates  et 
benzoates.  —  3®  Matières  que  l’on  retrouve  dans  Vu- 
rine  sans  qu’elles  aient  subi  le  moindre  changement. 
Ce  sont  les  carbonate,  chlorate,  azotate,  sulfate  de 
potasse,  sulfhydrate  dépotasse  (en  partie  décomposé), 
cyanure  ferroso-potassique,  borate  de  soude,  chloruré 
de  baryte,,  silicate  de  potasse,  tartrate  niccolo-potas- 
sique  ;  beaucoup  de  matières  colorantes,  comme  sul¬ 
fate  d’indigo,  gomme-gutte,  rhubarbe,  garance,  bois 
de  Carapêche,  betteraves,  baies  d’airelle,  mûres,  me¬ 
rises  ;  beaucoup  de  matières  odorantes  en  partie  alté¬ 
rées,  l’essence  de  térébenthine  qui  sent  la  violette,  les 
principes  odorants  du  genièvre,  de  la  valériane,  de  Tasa 
fœtida,  de  l’ail,  ducastoréum,  du  safran,  de  l’opium, 
des  asperges,  les  principes  stupéfiants  du  bolet  des  Kam- 
tschadales.  Il  ne  passe  dans  l’urine  que  des  substances 
dissoutes,  et  aucune  qui  soit  grenue.  Orfila  a  constaté 
l’élimination  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine  très-rapi¬ 
dement  par  l’urine.  Cantù  a  trouvé  le  mercure  dans 
l’urine,  et  Quevenne  le  sulfate  de  quinine.  Les  sels  qui 
sont  éliminés  par  l’urine  activent,  pour  la  plupart,  la 
sécrétion  de  ce  liquide  (Wohler).  —  On  retrouve  dans 
l’urine,  mais  en  très-petite  quantité  seulement,  des 
substances  solubles  introduites  dans  le  bain,  telles  que 
l’iodure  et  le  cyanure  de  potassium.  La  densité  de 
l’urine  diminue  après  un  bain  tiède,  sans  que  la 
quantité  de  ce  liquide  paraisse  augmentée.  Générale¬ 
ment,  après  un  bain  simple,  pris  en  état  de  santé,  la 
réaction  de  l’urine  change  ;  d’acide  elle  devient  neutre 
ou  alcaline.  Après  un  bain  alcalin  elle  reste  le  plus 
souvent  acide;  après  un  bain  acide  elle  devient  al¬ 
caline. 
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Urines  graisseuses  et  chyleuses.  Celles  qui  tiennent 
une  assez  grande  quantité  de  gouttelettes  graisseuses 
pour  prendre  une  teinte  opaline  ou  laiteuse  comme  le 
chyle.  Les  gouttelettes  que  renferment  ces  urines  sont 
en  général  plus  petites  que  celles  dont  nous  avons 
parlé,  et  se  rapprochent  en  cela  de  celles  que  contient 
le  chyle.  On  les  observe  fréquemment  sur  les  habitants 
des  pays  chauds.  La  graisse  se  rassemble  en  partie  vers 
la  surface  du  liquide  en  formant  une  couche  crémeuse. 
On  a  observé  eh  même  temps  des  globules  sanguins 
mêlés  à  ceux  de  graisse,  ainsi  que  de  l’albumine  dans 
le  liquide.  On  a  observé  deux  fois  la  coïncidence  d’un 
sang  à  sérum  blanc  en  même  temps  qu’il  y  avait 
de  la  graisse  dans  l’urine.  Les  urines  contiennent 
du  reste  cette  graisse  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses.  Les  prétendues  urines  laiteuses  étaient  des 
cas  de  ce  genre  ;  on  n’a  jamais  constaté  la  présence 
de  caséine  coagulable  par  l’acide  acétique  dans  l’urine 
niîailleurs  {chylurie). 

"Urine  bleue.  V.  Urocyanine. 

Urine  laiteuse.  V.  Galacturie. 

Urine  noire.  V.  MélanüRine. 

Urine  pourpre.  V.  Sédiment  et  Urrosacine. 

lIBUVÉnilE.  Mauvais  mot  pour  uroémie. 

GRÜVEÜX,  EUSE.  adj.  \urinalis  ,  ail.  harnartig, 
angl.  urinous,  it.  et  esp.  urinosol.  Qui  a  rapport  à 
l’urine  :  abcès  urineux,  odeur  mineuse. 

ORIIVIFÈRE.  adj.  [de  urina.,  urine,  et  ferre,  por¬ 
ter;  angl.  uriniferous\.  Qui  porte  l’urine.  V.  Rein. 

DRINIPARE.  adj.  [de  urina,  urine,  etparere,  pro¬ 
duire]  .  —  Tubes  urinipares.  Ceux  qui  produisent 
l’urine,  ou  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein. 
V.  ce  mot. 

ÜRDVOMÈTEB.  S.  m.  [de  urine,  et  [/.sTp&v,  me¬ 
sure;  angl.  urinometer].  Aréomètre  destiné  à  prendre 
la  pesanteur  spécifique  de  l’urine. 

URlQt'E.  adj.  [ail.  Harnsüure,  angl.  uric,  it. 
urico].  Calcul  urique  se  dit  pour  calcul  d’acide 
urique.  —  Acide  urique  Découvert  en 

1776  par  Scheele,  qui  l’appela  acide  lithique ,  parce 
qu’il  le  croyait  la  base  de  tous  les  calculs,  urinaires, 
cet  acide  existe  dans  l’urine  de  l’homme  et  des  mam¬ 
mifères  carnivores.  On  l’a  trouvé  dans  certaines  con¬ 
crétions  arthritiques,  combiné  avec  la  soude,  et  dans 
les  liquides  vomis  après  la  rétention  d’urine.  Il  se 
précipite,  dans  certains  cas,  presque  pur  de  l’urine 
humaine,  sous  la  forme  d’un  dépôt  pulvérulent  rose 
pâle  ou  rouge  brun,  qui  s’attache  fortement  aux  vases. 
Pur,  il  est  pulvérulent,  blanc,  inodore,  insipide,  très- 
peu  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  soluble,  sans  décomposition,  dans  l’acide  sul¬ 
furique  concentré.  A  la  distillation,  il  donne  de  l’acide 
cyanhydrique,  avec  un  sublimé  composé  d’urée  et 
d’acide  cyanurique.  Mêlé  dans  de  l’eau,  avec  du  sur¬ 
oxyde  de  plomb,  il  donne  naissance  à  de  l’urée,  de 
l’allantoïne,  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide  car¬ 
bonique.  L’acide  azotique,  en  agissant  sur  lui,  pro¬ 
duit,  d’après  Liebig  et  Wôhler,  plusieurs  substances 
nouvelles,  dont  les  principales  sont  Yalloxane  et 
Valloxanthine.  La  plupart  des  urates  sont  très-peu 
solubles  dans  l’eau,  puisqu’ils  en  exigent  près  de  500 
parties  ;  mais  ils  le  sont  davantage  dans  un  excès 
d’alcali.  L’acide  urique  exige  1500  fois  son  poids 
d’eau  pour  être  dissous.  Il  est  remarquable  par  ses 
formes  cristallines  à  bases  rhomboïdales.  Ce  sont  des 
urates  de  soude,  etc.,  qui  forment  la  partie  blanche 
des  excréments  de  serpents  et  autres  ovipares,  mais 


non  l’acide  urique,  comme  on  le  répète  incessam¬ 
ment.  C’est  au  moment  de  la  sécrétion  urinaire  que 
l’acide  urique  des  urates  du  sang  se  sépare  de  la  base 
de  ces  sels  et  se  dépose  à  l’état  cristallin  ;  mais  il  n’y 
a  pas  d’acide  urique  libre  dans  le  sang.  Ce  liquide  ne 
contient  que  des  urates  provenant  de  la  désassimi¬ 
lation  des  tissus  fibreux  et  lumineux  de  l’économie 
principalement,  tandis  que  l’urée  provient  de  celle  des 
tissus  musculaires.  V.  Sédiment. 

URNE.  s.  f.  {theca,  ail.  Bikhse,ii.ci  esp.  urna]. 
Sporange  des  mousses  couvert  par  un  opercule  qui,  à 
la  maturité,  s’en  sépare  par  une  pente  transversale. 

UROBENZOATE.  S.  m.  [ail.  harnbenzoesawes 
Salz,  esp.  U7'obenzoato].  Nom  ancien  des  hippurates. 

UROBENZOÏQUE.  adj.  V.  HIPPURIQUE. 

DROGÈLE.  S.  f.  [urocele,  de  oSpov,  urine,  et  y.iXr,, 
tumeur  ;  it.  et  esp.  urocele].  Tumeur  formée  par  in¬ 
filtration  d’urine  dans  le  scrotum. 

GROCIIROME.  s.  m.  La  matière  colorante  de 
l’urine  (Thudichum).  Ce  corps  peut  être  isolé  à  l’état 
pur,  et  alors  il  est  jaune,  très-soluble  dans  l’eau, 
moins  dans  l’éther,  et  encore  moins  dans  l’alcool.  Sa 
couleur  reste  jaune  lors  même  que  la  quantité  dis¬ 
soute  est  augmentée,  ce  qui  infirme  l’hypothèse  de 
Vogel,  que  l’urine  en  santé  comme  en  maladie  noircit 
selon  l’augmentation  de  la  matière  colorante.  L’urb- 
chrome  donne,  à  l’analyse,  une  résine  rouge  composée 
surtout  d’uropittine  (C’^H'ON^QC)  et  d’acide  omicholique 
mêlé  de  matières  noires  indéterminées,  d’.uromélanine 
(C^^RTiNO^)  et  d’autres  produits.  Par  un  simple  procédé 
d’oxydation  probablement,  l’urochrome  passe  à  l’état 
de  matière  colorante  rouge,  YuiArythnne,  qui  colore 
parfois  l’urine  des  malades  sans  aucune  trace  d’urates. 
Souvent,  ce  changement  s’effectue  après  l’émission. 
Cette  matière  colorante  rouge  peut  aussi  être  due  à 
l’acide  omicholique ,  légèrement  soluble  dans  les  sels 
ammoniacaux.  L’odeur  des  urines  acides  ou  alcalines 
est  due  à  l’uropittine  et  à  l’acide  omicholique.  La 
comparaison  de  ce  corps  avec  l’hématosine  et  la  bili- 
verdine  tend  à  montrer  qu’il  serait  un  dérivé  des  sub¬ 
stances  albuminoïdes  du  sang  (Thudichum). 

DROGRISIE.  s.  f.  [deoùpov,  urine,  et  xpfveiv ,  ju¬ 
ger  ;  ail.  Harnbeurtheilung ,  it.  w'ocrisia,  esp.  uro- 
C7'isis] .  Jugement  qu’on  porte  d’après  l’inspection 
des  urines. 

ÜROCYANIIVE  ou  ÜROCYAIVE.  s.  f.  Principe  im¬ 
médiat  réel,  mais  accidentel,  de  l’urine,  auquel  Relier 
a  donné  le  nom  A’uroglaudne,  et  Aloys  Martin  celui 
A’mocyanine.  Il  se  dépose  dans  les  urines  en  masse 
cristalloïde  peu  distincte ,  de  couleur  bleue.  Ses 
cristaux  se  trouvent  dans  l’urine  pendant  la  né¬ 
phrite  albumineuse  et  quelques  autres  maladies  ;  ils 
ne  se  voient  pas  au  moment  de  l’excrétion,  mais  se 
montrent  quand  le  liquide  est  en  repos  depuis  quel¬ 
ques  instants.  C’est  la  cyanurine  (V.  ce  mot)  de 
Braconnot. 

OROCYSTITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  vessie  uri¬ 
naire.  —  Urocystite  catarrhale.  Catarrhe  de  la  vessie 
urinaire. 

URODTALYSE.  S.  f.  [de  tupcv,  urine,  et 
interruption].  Suspension  de  la  fonction  du  rein. 

URODYNIE,  s.  f.  \urodynia,  de  cùpov,  urine,  et 
oé'évr, ,  douleur  ;  it.  et  esp.  urodinid].  Sentiment  de 
douleur  qu’on  éprouve  en  urinant. 

UBOÉAIIE.  s.  f.  [de  cupov,  urine,  et  aigu,  sang].  Mot 
employé  comme  synonyme  Jérémie ,  ou  pour  dési¬ 
gner  la  présence  supposée  de  l’urine  dans  le  sang. 
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DBOÉBYTHRIIVE.  S.  f.  L’urrosacine. 

DBOGÉNITAL.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’appareil  uri¬ 
naire  et  à  l’appareil  génital.  —  Sinus  ou  canal  uro¬ 
génital  (Müller,  Valentin).  Cavité  qui,  chez  l’embryon, 
se  produit  au  devant  de  la  partie  postérieure  de  l’in¬ 
testin,  et  dont  les  parois  forment  ultérieurement, 
selon  les  sexes,  la  vessie,  les  vésicules  séminales,  le 
vagin  et  l’utérus. 

DB06LAGGINE.  s.  f.  [angl.  uroglaucin].  V,  Uro- 
CYANINE. 

CBOHÆMATINE.  S.  f.  V,  ÜRROSACINE. 

DBOLITHE.  S.  m.  [de  oùsov,  urine,  et  Xîôoî, 
pierre  ;  angl.  urolitK\.  Calcul  urinaire. 

.  DBOIUAIVGIE.  s.  f.  {uromantia,  de  oOpov,  urine, 
et(AavTet«,  divination  ;  ail. it.  uronian- 
sia,  esp.  uromancio].  Art  prétendu  de  deviner  les 
maladies  par  l’inspection  des  urines. 

UBOMÉLAIVINE.  S.  f.  [de  oupov,  urine,  et  p.sXa?, 
noir].  La  mélanurine.  V.  Ce  mot  et  Urochrome. 

CBOMËLE.  s.  m.  [de  cùpà,  extrémité  postérieure, 
et  p.sXoç,  membre]  .Nom  donné  par  Isid. Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  les  deux  membres 
abdominaux  très-incomplets,  lerminés  par  un  pied 
simple,  presque  toujours  même  imparfait,  et  dont  la 
plante  est  tournée  en  avant. 

IIROMËTRE.  s.  m.  [de  c-ùpov ,  urine,  et  asTpov, 
mesure] .  Aréomètre  disposé  de  manière  à  donner  la 
densité  de  l’urine.  - 

GBOPHTHISIE.  S.  f.  [de  oupov,  urine,  etjoAfMze]. 
L’un  des  anciens  noms  du  diabète. 

UROPITTINE.  s.  f.  [de  sùpov,  urine,  et  rnTTa, 
poix].  V.  Urochrome. 

GBOPLANIE.  S.  f.  [de  oupov,  urine,  et  ffXâv/!,  er¬ 
reur;  it.  uroplaniail.  Transport  de  l’urine  en  quelque 
partie  du  coi’ps  où  sa  présence  est  anomale. 

CROPOÈSE.  s.  f.  [de  oSpov,  urine,  etTioV.inç,  action 
défaire].  Production  de  l’urine. 

DBOPOÉTIQüE.  adj.  [de  où pov,  urine,  et  irovi-cociç, 
qui  fait].  Qui  concerne  ou  favorise  la  production  de 
l’urine. 

CBOBBHAGIE.  S.  f.  V.  ÜRORRHÉE  et  HÉMATURIE. 

IIBORBHÉE.  S.  f.  [de  oupov,  urine,  et  psïv,  couler]. 
Synonyme  de  polyurie. 

UROSCHÉOGÈLB.  s.f.  [de  oupov,  urine,  eto(r/,sov, 
scrotum ,  et  xvîXv) ,  tumeur] .  Tumeur,  ou  infiltration 
urinaire  du  scrotum. 

BROSGOPIE.  s.  f.  \uroscopia,  de  oùpov,  urine,  et 
(ixoïreïv,  considérer  ;  ail.  Harnschau,  it.  et  esp.  uro- 
scopid\.  Inspection  des  urines. 

IIROSE.  s.  f.  [de  oùpov,  urine;  it.  urosi,  esp. 
urosis'l .  Alibert  a  réuni  sous  ce  nom  toutes  les  mala¬ 
dies  des  voies  urinaires. 

GBOSTÉALITHE.  S.  f.  Nom  donné  par  Heller-  à 
une  substance  qui  composait  un  calcul  rendu  après 
un  traitement  par  le  carbonate  de  soude.  Elle  brûle 
sans  se  fondre ,  en  répandant  une  odeur  de  benjoin  ; 
elle  se  ramollit  dans  l’eau  en  se  gonflant,  sans  se  dis¬ 
soudre.  L’alcool  chaud  la  dissout  difficilement,  l’éther 
avec  assez  de  facilité. 

GBOXANTHmE.  s.  f.  [angl.  uroxanthin\.  Mélange 
d’urrosacine  et  d’un  des  acides  organiques  existant 
dans  l’urine,  et  que  Heller  regarde  comme  la  matière 
colorante  de  l’urine.  Elle  se  transformerait,  par  oxy¬ 
dation  en  deux  autres  matières  colorantes  :  1“  l’une, 
bleu  d’outremer,  serait  ce  que  Braconnot  a  nommé 
cyanourine  ;  2“  l’autre,  d’un  rouge-rubis,  serait  Yur- 
rhodine  (Heller)  om  purpurine  (Golding  Bird). 
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URRHODINE.  B.  f.  [angl.  urrhodin].  V.  UrOXAN- 
THINE  et  UrrOSACINE. 

CRROSAGINE.  S.  f.  [de  oîpov,  urine,  etmva,  rose]. 
{Vrohæmatine,  de  o5pov,  urine,  et  hæmatine,  Harley; 
matière  rosacée,  acide  rosacé,  Proust  ;  matière  rose 
des  urines  et  acide  rosaxique,  Vauquelin  ;  purpurate 
d’ammoniaque  ou  de  soude ,  Proust  ;  uroérythrine  , 
Simon  ;  purpurine ,  Golding  Bird).  Substance  orga¬ 
nique  ne  se  dissolvant  que  dans  une  très-grande  quan¬ 
tité  d’eau,  et'essentiellement  caractérisée  par  sa  cou¬ 
leur,  qui  varie  du  rose  au  rouge  amarante  tirant  vers 
le  noir.  Elle  est  formée,  comme  la  mélanine,  l’héma- 
tine,  etc.,  de  carbone^  d’oxygène,  d’hydrogène,  d’a¬ 
zote  et  de  fer.  Elle  se  rencontre  normalement  dans 
l’urine,  mais  ordinairement  en  fort  petite  quantité  ; 
cette  quantité,  variable,  du  reste,  donne  à  l’urine  sa 
teinte  rosée  ou  même  tirant  au  rouge  dans  quelques 
conditions  morbides.  Elle  existe  aussi  dans  les  calculs 
et  dans  les  dépôts  urinaires,  formant  une  sorte  de  laque 
avec  les  sels  terreux ,  ou  dans  les  sédiments  d’urate 
de  soude  et  d’ammoniaque,  variant  du  blanc  jaune  au 
rouge  de  sang,  et  accompagnée  ou  non  d’acide  urique 
cristallisé.  Ces  dépôts  se  voient,  soit  après  avoir  pris 
quelques  excitants ,  soit  après  avoir  fait  une  longue 
marche ,  soit  à  la  suite  de  presque  tout  mouvement 
fébrile,  quelle  qu’en'  soit  la  cause ,  mais  surtout  dans 
les  affections  du  foie.  V.  Urochrome. 

ÜETICACÉES.  s.  f.  pl.  V.  UrtICÉES. 

CRTIGAIRE.  S.  f.  {jièvre  ortiée)  {urticaria,  febris 
urticata,a\\.  Nesselauschlag ,  Nesselfieber ,  angl.  net- 
tlerash,  it.  et  esp.  urticaria].  Inflammation  exanthé- 
mateuse  caractérisée  par  des  taches  proéminentes, 
plus  pâles  ou  plus  rouges  que  la  peau  qui  les  entoure, 
rarement  persistantes ,  se  reproduisant  par  accès ,  ou 
s’aggravant  par  paroxysmes ,  et  produisant  un  prurit 
semblable  à  celui  que  causent  les  piqûres  d’ortie  (ur- 
tica).  Cette  affection  dure  ordinairement  peu  d’heures, 
et  disparaît  promptement  pour  revenir  quelquefois  de 
nouveau  d’une  manière  inattendue.  Elle  est  souvent 
symptomatique  d’une  affection  intérieure  plus  ou 
moins  grave  ;  cependant  des  substances  irritantes ,  et 
quelquefois  les  moules  (V.  Moules),  et  les  œufs  de  cer¬ 
tains  poissons,  peuvent  la  produire.  11  est  des  per¬ 
sonnes  chez  lesquelles  les  fruits  acides  en  général,  ou 
certains  d’entre  eux,  comme  les  groseilles,  les  fraises, 
ou  le  contact  de  certaines  fleurs  ou  feuilles,  causent 
de  l’urticaire  avec  chaleur,  rougeur-  et  tension  plus  ou 
moins  marquée  à  la  face,  aux  mains,  etc.  L’urticaire 
simple  ne  présente,  par  elle-même,  aucun  danger  et 
n’exige  aucun  traitement  :  elle  cède  ordinairement  à 
des  lotions  d’eau  alcoolisée.  Si  elle  est  causée  par 
des  substances  vénéneuses  ou  qui  agissent  à  la  ma¬ 
nière  des  substances  vénéneuses  (comme  les  moules), 
on  administre  tout  de  suite  un  vomitif,  et  l’on  com¬ 
bat  les  autres  accidents  par  un  traitement  approprié. 

ÏIRTIGANT,  ANTE.  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui  produit 
une  sensation  analogue  à  celle  que  cause  la  piquûre  des 
orties,  avec  ou  sans  élevures  analogues  à  celle  de  la 
maladie  appelée  urticaire.  Il  y  a  des  chenilles  dont 
certains  poils  très-fins ,  très-légers  et  caducs  ,  sont 
urticants.  Ce  sont  les  processionnaires  {Phalœnapro- 
cessionea,  L. ,  et  Bombyx  pityocampa,  God.)  qui  vi¬ 
vent  en  société  sur  les  pins  et  les  chênes  ;  ce  sont  en¬ 
core  les  chenilles  des  Phalœna  quercus,  L.,  Liparis 
auriflua,  Ochsen,  et  des  Lithosia  caniola,  Fabricius. 
Ces  poils  agissent  mécaniquement  et  peut-être  aussi 
chimiquement,  car  ils  sont  fragiles  et  contiennent  un 
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liquide  dans  leur  cavité.  Quelquefois  ils  vont  jusqu’à 
causer  des  phlyctènes  (V.  Chenille).  Les  animaux 
urticants  marins  sont  quelques  actinies  et  beau¬ 
coup  d’acalèphes.  Ils  produisent  une  urtication  moins 
intense  que  celle  qui  est  causée  par  les  chenilles.  V. 
Méduse. 

,  URTICATION,  s.  f.  [de  urtica,  ortie  ;  ail.  Bren- 
nesselcur,  angl.  urtication,  ital.  urticazione,  esp. 
urticacion'\.  Sorte  de  flagellation  qu’on  pratique 
avec  des  orties  fraîches  pour  produire  une  excitation 
locale.  Les  orties  sont  pourvues  de  petits  aiguillons 
canaliculés,  à  la  base  desquels  est  un  organe  glandu¬ 
leux  qui  renferme  un  liquide  incolore,  transparent  et 
caustique,  que  les  aiguillons  introduisent  dans  la  peau, 
et  qui  causent  une  cuisson  brûlante  et  de  petites  am¬ 
poules  proéminentes,  blanchâtres  à  leur  sommet, 
rouges  à  leur  base.  Pour  pratiquer  l’urtication,  on 
prend  avec  la  main,  couverte  d’un  gant  épais,  une 
poignée  d’orties  fraîches  enveloppées  de  papier,  et 
l’on  en  frappe  la  partie  jusqu’à  ce  qu’il  s’y  développe 
une  sorte  d’érysipèle.  Ce  moyen  ne  doit  être  employé 
qu’avec  ménagement  :  il  pourrait  en  résulter  une  trop 
vive  inflammation  qui  nécessiterait  tout  de  suite  des 
onctions  huileuses.  —  Urtication  se  dit  aussi  de  toute 
sensation  analogue  à  celle  que  produisent  les  orties. 
V,  ÜRTICANT. 

URTICÉES.  S.  f.  pl.  \urticeœ,  ail.  Nesselarten, 
esp.  urticaceas].  Famille  de  plantes  diclines  irrégu¬ 
lières,  qui  comprend  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou 
de  grands  arbres,  quelquefois  lactescents,  à  feuilles 
alternes  et  ordinairement  stipulées,  à  fleurs  unisexuées 
ou  très-rarement  hermaphrodites,  solitaires  ou  di¬ 
versement  groupées,  et  formant  des  chatons,  ou  réu¬ 
nies  dans  un  involucre  charnu,  plan,  étalé,  ou  pyri- 
forme  et  clos.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  à  Â  ou 
5  sépales  distincts  ou  soudés  et  formant  un  tube  ;  h 
ou  5  étamines  alternes,  ou  rarement  opposées  aux  sé¬ 
pales.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  formé  de  2  à 
A  sépales,  ou  une  simple  écaille,  à  l’aisselle  de  la¬ 
quelle  elles  sont  placées.  L’ovaire  est  libre,  à  une 
seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant,  et  sur¬ 
monté  de  deux  longs  stigmates  sessiles,  ou  d’un  seul 
stigmate  porté  quelquefois  sur  un  style  plus  ou  moins 
long.  Le  fruit  est  un  akène  crustacé,  enveloppé  par  le 
calice,  qui  quelquefois  devient  charnu  ;  d’autres  fois, 
l’involucre  qui  renfermait  les  fleurs  femelles  prend  de 
l’accroissement  (exemple,  la  figue).  La  graine  a  un 
tégument  propre,  et  l’embryon,  en  général  recourbé, 
est  renfermé  dans  un  endosperme  plus  ou  moins  mince. 

URTICIN.  s.  m.  Matière  colorante  rouge  des  som¬ 
mités  de  l’ortie  (Knezaureck). 

USAGE,  s.  m.  —  Usage  des  organes.  Chacun  des 
actes  exécutés  par  chaque  organe.  Un  même  organe 
peut  avoir  plusieurs  usages;  un  même  muscle  peut 
servir  à  la  flexion  et  à  la  rotation  d’un  membre;  la 
mâchoire  sert  à  la  mastication  et  à  la  phonation,  etc. 
Les  systèmes  ont  des  usages  généraux.  Chaque  système 
a  un  usage  général  ou  plusieurs  usages  généraux.  Le 
système  osseux  a  pour  usage  de  soutenir  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ;  il  sert  de  plus  à  donner  inser¬ 
tion  aux  muscles,  etc.  Le  système  musculaire  a  aussi 
des  usages  généraux  multiples.  On  ne  doit  pas  con¬ 
fondre  le  mot  usage  avec  le  mot  fonction  (V.  ce  mot), 
quia  une  signification  toute  ditférente.  V.  Système. 

üSNÉE.  s.  f.  [usnea,  ail.  Haarflechte,an^\.  usne», 
ît.  et  esp.  iisnec^.  Genre  de  lichens  (V.  ce  mot).  — 
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Usnée  humaine.  Sorte  de  mousse  verdâtre  que  les  an¬ 
ciennes  pharmacologies  mentionnent  et  que  l’on  re¬ 
cueillait  sur  des  crânes  humains  longtemps  exposés  à 
l’air,  particulièrement  sur  ceux  des  pendus,  et  à  la¬ 
quelle  on  supposait  des  propriétés  miraculeuses. 

USNINE.  s.f.  [acide  usninigue,  r«néme].  Corps  qui 
existe  dans  beaucoup  d’espèces  de  lichens  (C38H'’0‘^); 
jaune  de  soufre,  cristallisable,  se  comportant  à  l’égard 
de  l’eau  comme  une  résine  ;  peu  soluble  dans  l’éther 
et  l’alcool  froids,  davantage  à  chaud  ;  soluble  dans  les 
essences  et  les  huiles  chaudes  :  fond  à  200°;  se  vola¬ 
tilise  à  une  haute  température,  mais  une  petite  partie 
se  décompose. 

USTION.  s.  f.  [ustio,  de  urere,  brûler;  xaùai;,  ail. 
Brennen,  angl.  ustion,  burn,  it.  ustione,  es^.  ustion]. 
Action  de  brûler  ou  d’appliquer  le  cautère  actuel. 

USURE,  s.  f.  Atrophie  avec  résorption  complète  de 
la  substance  des  dents,  des  cartilages  ou  des  os  pressés 
par  certaines  tumeurs,  comme  les  vertèbres,  par  les 
anévrysmes  de  l’aorte ,  ou  par  le  frottement  les  uns 
contre  les  autres. 

UTÉRALGIE.  S.  f.  Douleur  nerveuse  de  l’utérus  (P.) 

UTÉRIN,  INE.  adj.  [uterinus,s.n%\.  uterine,  it.  et 
esp.  uterinol.  Qui  concerne  la  matrice.  —  Artère 
utérine.  Branche  de  l’hypogastrique,  ou  quelquefois 
de  la  honteuse  interne.  Elle  monte  dans  l’épaisseur 
du  ligament  large,  et  va  gagner  les  parties  latérales 
et  inférieures  de  la  matrice,  pour  se  ramifier  dans 
le  tissu  de  cet  organe. — Col  utérin.  V.  Col. — Fureur 
utérine  [angl.  uterine  fury^.  V.  Nymphomanie.  — 
Globe  utérin.  La  masse  arrondie  que  forme  dans  l’hy- 
pogastre  l’utérus  pendant  la  grossesse  et  pendant  les 
huit  à  dix  jours  qui  suivent  l’accouchement,  avant 
que  l’utérus  ait  repris  sa  forme  et  son  volume  habi¬ 
tuels.  —  Granulations  utérines.  Petites  tumeurs 
irrégulières  siégeant  dans  la  cavité  ,  du  corps  de  l’u¬ 
térus  et  quelquefois  du  col,  présentant  le  volume  d’un 
grain  de  millet,  et  pouvant  aller  jusqu’à  celui  d’un 
pois  et  même  au  delà.  Elles  ont  une  consistance 
molle,  élastique ,  assez  friable  quelquefois  pour 
pouvoir  se  détacher  par  lambeaux.  Ces  végétations 
pédiculées  ou  non  pédiculées,  parsemées  de  vaisseaux 
très-déliés  et  apercevables  à  l’œil  nu,  présentent  une 
couleur  rosée  du  côté  de  leur  surface  libre,  et  une 
coloration  rouge  foncé  du  côté  de  leur  surface  d’im¬ 
plantation.  Récamier  comparait  les  fongosités  qu’il 
ramenait  avec  la  curette  à  un  détritus  de  placenta. 
La  cavité  utérine  acquiert  plus  d’ampleur,  le  tissu 
de  l’utérus  semble  s’amincir  et  se  ramollir  quel¬ 
quefois  au  niveau  des  parties  affectées.  Les  végéta¬ 
tions  de  la  muqueuse  renferment,  comme  éléments 
anatomiques,  les  mêmes  éléments  qui  existent  à  l’état 
normal  dans  la  muqueuse  du  corps  de  l’utérus: 
1°  Fibres  lainineuses  généralement  peu  abondantes, 
entrecroisées,  écartées  les  unes  des  autres,  et  non 
disposées  en  faisceaux.  2°  Il  existe  une  proportion 
considérable  d’éléments  fibro-plastiques  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  végétation.  Ces  éléments  sont  évi¬ 
demment  plus  nombreux  dans  ce  produit  morbide  que 
dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse.  Les  noyaux  et  les 
corps  fusiformes  fibro-plastiques  sont  les  deux  variétés 
de  cette  espèce  d’éléments  anatomiques  qui  se  trou¬ 
vent  là  en  plus  grande  proportion.  3“  On  est  toujours 
frappé  de  la  quantité  de  matière  amorphe  homogène, 
finement  granuleuse,  incolore,  qui  prend  part  à  la 
constitution  de  ces  végétations.  Les  fibres  lumineuses 
et  les  éléments  fibro-plastiques  sont  comme  plongés  et 


ÜTER 

empâtés  dans  cette  substance.  4®  Les  vaisseaux  capil¬ 
laires  remplis  de  sang  existent,  en  quantité  générale¬ 
ment  considérable,  dans  ces  productions  morbides;  ils 
y  forment  des  mailles  polygonales  assez  serrées.  5®  On 
y  trouve  en  outre,  du  moins  dans  la  plupart  d’entre 
ell'es,  mais  non  dans  toutes,  des  follicules  ou  glandes 
tubuleuses  propres  à  la  muqueuse  du  corps.  Elles  sont 
moins  flexueuses  que  dans  la  muqueuse  normale.  Les 
recherches  de  Terrier  et  Ch.  Robin  ont  montré  que  ces 
végétations  existent  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
pendant  longtemps  avant  de  produire  aucun  accident 
ou  même  sans  en  viéterminer.  On  en  trouve  en  effet 
sur  le  quart,  environ,  et  même  plus,  des  utérus  de 
femmes  ayant  passé  Tâge  de  vingt  ans,  mortes  de  ma¬ 
ladies  quelconques.  Comme  dans  la  plupart  des  affec¬ 
tions  utérines,  les  malades  éprouvent  des  douleurs 
variables  pour  le  siège  ;  c’est  souvent  un  sentiment  de 
tension  auquel  viennent  se  joindre  des  tiraillements 
dans  l’abdomen,  les  aines,  la  partie  antérieure  des 
cuisses,  et  surtout  les  lombes.  Ces  douleurs  se  chan¬ 
gent  parfois  en  de  véritables  coliques.  Un  symptôme 
très-important  est  la  métrorrhagie.  Le  plus  souvent 
l’hémorrhagie  se  déclare  à  l’époque  des  règles.  Les 
règles  se  produisent  comme  de  coutume  ;  elles  cou¬ 
lent  pendant  un  certain  temps  comme  à  l’ordinaire  ; 
puis,  à  Tépoque  où  les  menstrues  devraient  cesser, 
elles  continuent  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs 
semaines,  et  deviennent  alors  métrorrhagiques.  Dans 
leur  intervalle,  il  se  fait  un  écoulement  leucorrhéique. 

—  On  traite  généralement  les  granulations  en  intro¬ 
duisant  une  curette  dans  l’organe  ;  on  lui  fait  exé¬ 
cuter  de  légers  mouvements  de  circumduction  ;  on 
la  retourne  deux  ou  trois  fois  sur  son  axe  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’utérus.  Si  Ton  reconnaît  une  surface 
mamelonnée,  chagrinée  ou  rugueuse,  on  dirige  la 
concavité  de  l’instrument  vers  ce  point,  on  appuie 
les  bords  de  l’instrument  contre  la  surface  malade  ; 
puis,  après  lui  avoir  fait  exécuter  des  mouvements 
de  rotation  et  de  circumduction,  on  amène  au  dehors 
les  fongosités.  On  cautérise  ensuite  avec  le  nitrate 
d’argent.  On  se  sert,  pour  cette  opération,  d’un 
porte-caustique  que  Ton  introduit  dans  la  cavité  uté¬ 
rine,  et  on  laisse  fondre  le  caustique  sur  diverses  par¬ 
ties.  Le  liquide  sanguinolent  qui  s’écoule  après  l’opé¬ 
ration  délaye  suffisamment  le  nitrate  d’argent  pour  le 
rendre  tout  à  fait  innocent.  —  Granulations  du  col 
de  l’utérus.  L’état  granuleux  du  col  peut  exister,  sans 
ulcération.  Au  début,  c’est  un  pointillé  composé  de 
très-petites  taches  rouges,  isolées,  qui  ne  tardent  pas 
à  dépasser  le  niveau  de  la  surface  muqueuse,  et  à 
former  de  petites  saillies  arrondies  du  volume  d’un 
grain  de  millet  ou  d’une  tête  d’épingle.  Ces  granula¬ 
tions  sont  ordinairement  agglomérées,  et  rappellent, 
suivant  Velpeau  ,  l’aspect  des  saillies  arrondies  de 
la  framboise.  Elles  forment  des  plaques  plus  ou  moins 
irrégulières,  rugueuses,  à  bords  nettement  dessinés 
et  parfois  déchiquetés.  Suivant  Chomel,  il  est  rare 
d’observer  des  granulations  disséminées  une  à  une  ou 
par  petits  groupes  au  delà  de  la  tache  principale.  Ces 
plaques  granuleuses  occupent  ordinairement  une  por¬ 
tion  plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  externe 
du  col  et  de  sa  cavité.  Il  est  très-rare  qu’elles  fran¬ 
chissent  Torifice  interne  pour  gagner  la  cavité  utérine. 
Ces  granulations  sont  d’un  rouge  foncé  qui  tranche 
avec  la  nuance  rosée  des  parties  saines.  Une  matière 
visqueuse  pareille  à  du  blanc  d’œuf,  demi-transpa¬ 
rente,  quelquefois  opaque,  jaunâtre,  très-adhérente. 


UTER  <  397 

en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  recouvre  tou¬ 
jours  Torifice  externe  et  la  surface  malade.  On  recon¬ 
naît  facilement,  par  le  toucher,  la  consistance  assez 
ferme  des  granulations  et  le  relief  qu’elles  forment. 

Le  meilleur  mode  de  traitement  est  la  cautérisation. 

—  Mucus  utérin.  Celui  du  corps  est  un  liquide  demi- 
transparent,  grisâtre  ,  que  sécrètent  les  follicules 
flexueux  de  la  muqueuse  du  corps  de  l’utérus.  11 
contient  des  épithéliums  nucléaires,  ovoïdes,  nom¬ 
breux,  venant  de  ces  follicules,  des  épithéliums  pris¬ 
matiques  de  la  muqueuse  même,  des  corps  granuleux, 
et  quelquefois  des  sympexions  (V.  ce  mot).  Le  mu¬ 
cus  du  col  utérin  est  limpide  ou  à  peine  jaunâtre,  gé- 
latiniforme,  très- tenace,  demi -solide  plutôtque  liquide.. 

11  est  sécrété  par  les  larges  follicules  de  la  muqueuse 
du  col.  Sa  quantité  est  peu  considérable,  presque  in¬ 
signifiante  hors  de  l’état  de  grossesse,  et  alors  sa  su¬ 
persécrétion  constitue  une  forme  de  leucorrhée.  Pen¬ 
dant  la  grossesse,  il  est  produit  en  quantité  considérable 
et  oblitère  le  col  de  l’utérus.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  bouchon  gélatineux.  Il  ne  tient  aucun  élément 
anatomique  en  suspension,  sauf  quelquefois  des  cellules 
prismatiques  ciliées  ;  il  est  entièrement  homogène.  Le 
mucus  de  l’utérus  et  le  tissu  de  cet  organe  répandent  une 
odeur  spéciale,  forte,  qui  peut  présenter  une  grande  in¬ 
tensité  et  des  caractères  variés  dans  l’accouchement, 
dans  les  fièvres  puerpérales,  diverses  maladies  de 
l’utérus,  etc.  —  Muscle  utérin  de  Ruysch.  Les  fibres 
obliques  du  fond  de  l’utérus.  —  Nerfs  utérins.  Ils 
naissent  du  plexus  sciatique  ou  sacré.  —  Sinus  utérins. 

V.  Sinus.  —  Ulcères  utérins.  V.  Ulcère. 

DTÉRITE.  s.  f.  Lamétrite. — Utérite simple.  Inflam¬ 
mation  simple  de  Tutérus  (Piorry). 

ÜTÉBO-ÉPIGHORIAL,  ALE.  adj.  On  a  donné  le 
nom  de  membrane  utéro-épichoriale  à  la  caduque  ou 
membrane  inter-utéroplacentaire.  V.  Caduque  et  In- 

TER-UTÉRO-PLACENTAIRE. 

UTÉRO-LOMBAIRE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  Tutérus 
et  aux  lombes.  V.  Pli  de  Douglas  et  Utéro-sacré. 

ÜTÊRO-OVARIEIV ,  lElVNE.  adj.  Qui  se  rapporte 
à  Tutérus  et  à  T  ovaire  —  Veines  utéro-ovariennes. 
Elles  viennent  de  la  partie  supérieure  du  vagin,  du 
col  et  du  corps  de  Tutérus,  du  ligament  rond,  de  la 
trompe  et  de  l’ovaire,  s’anastomosent  fréquemment 
entre  elles  et  forment  dans  l’épaisseur  du  ligament 
large  un  plexus  à  mailles  allongées  dit  plexus  utéro- 
ovarien.  Les  nombreuses  veines  qu’il  forme  s’anastomo¬ 
sent  toutes  entre  elles,  et  ne  présentent  que  de  rares 
valvules.  Chez  les  jeunes  filles  non  menstruées,  ce 
plexus  est  relativement  peu  développé;  au  contraire, 
chez  celles  qui  ont  eu  déjà  depuis  plusieurs  années 
leurs  règles,  chez  celles  surtout  qui  ont  eu  plusieurs 
enfants,  il  a  pris  un  notable  accroissement.  On  les 
trouve  souvent  dilatées  et  variqueuses,  quelquefois 
même  formant  sur  les  côtés  de  Tutérus  un  véritable 
varicocèle,  analogues  au  varicocèle  de  l’homme. 

VTÉROPATHIE.  S.  f.  Maladie  de  Tutérus  en  général 
(Piorry).  V.  Métropathie. 

UTÉRO-PLACEl^TAIRE.  adj.  Qui  concerne  Tutérus 
et  le  placenta.  V.  Inter-utéro-pl  agent  aire,  Sérotine 
et  Villosité  choriale. 

UTÉRORRHÉE.  S.  f.  Écoulement  muqueux  blanc 
par  Tutérus  (Piorry). 

CTÉRORRHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  de  Tutérus 
(Piorry). 

UTÉRO-SACRÉ.  àdj.  Qui  appartient  à  Tutérus  et  au 
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sacrum. — Ligaments  utéro-sacrés  {utéro-^lombaires , 
sacrés  lombaires  Qw  ligament  utéro-rectal).  Expansion 
du  tissu  fibreux  sous-péritonéal  ou  aponévrose  d’enve¬ 
loppe  utéro-vaginale  qui  se  détache  des  côtés  du  bas  de 
l’utérus,  se  dirige  en  arrière  et  contourne  le  rectum 
qu’elle  en  gaine  dans  ses  deux  tiers  antérieurs  pour  se 
fixer  sur  l’aponévrose  pelvienne  et  le  sacrum;  elle  est  un 
des  plus  puissants  moyens  de  fixation  de  l’utérus.  Elle 
renferme  une  partie  du  plexus  nerveux  hypogastrique 
dans  son  épaisseur.  Cette  lame  fibreuse,  concave  en 
haut,  soulève  le  péritoine  et  détermine  la  formation 
des  plis  de  Douglas  chez  la  femme.  V.  Ligament 
et  Pli. 

KTÉROSCOPIE.  S.  f.  [de  utérus,  et  oxotteiv,  exa¬ 
miner].  Examen  de  l’utérus  pendant  la  grossesse  et 
lors  de  l’accouchement,  au  point  de  vue  de  la  situation 
absolue  ou  relative  du  fœtus  (Aubinais). 

DTÉBOSTOMATOME.  V.  HySTÉROSTOM ATOME. 

BTÉKO-VAGINAL.  adj.  Qui  appartient  à  l’utérus  et 
au  vagin. 

CTÉRÜS.  s.  m.,  ou  MATRICE,  s.  f.  {matrix,  de 
mater,  mère  ;  utérus,  (xrrÉpa,  p-nirpa,  ail.  Gebürmut- 
ter,  angl.  womb,  it.  matrice,  esp.  matriz\.  Organe 
destiné,  dans  l’appareil  générateur  de  la  femme,  à 
contenir  le  produit  de  la  conception,  depuis  la  féconda¬ 
tion  jusqu’à  la  naissance.  La  matrice  est  placée  dans 
la  cavité  du  petit  bassin,  entre  la  vessie  et  le  rectum, 
au-dessous  des  circonvolutions  intestinales,  et  de  ma¬ 
nière  que  son  fond  se  trouve  en  haut,  et  son  ouverture 


un  inférieur,  qui  forme  ce  qu’on  nomme  le  cot{p). 
Celui-ci,  long  de  23  à  27  millimètres,  est  embrassé 
par  le  vagin  {l),  dans  lequel  il  fait  une  saillie  de 
9  à  11  millimètres  en  devant,  et  de  14  à  16  milli¬ 
mètres  en  arrière.  La  portion  proéminente  dans  ce 
conduit  présente,  à  son  extrémité,  une  fente  transver¬ 
sale  à  rebords  arrondis,  qui  est  l’orifice  de  la  matrice, 
et  que  l’on  a  appelée,  à  cause  de  cette  division  en  deux 
lèvres,  et  par  analogie  de  configuration,  museau  de 
tanche  {os  tincæ).  Lisses  et  arrondies,  et  si  rapprochées 
l’une  de  l’autre  qu’on  sent  à  peine  la  fente  linéaire  qui 
les  sépare,  chez  les  femmes  qui  n'ont  point  eu  d’en¬ 
fants,  les  lèvres  de  cet  orifice  sont  ordinairement  ru¬ 
gueuses  et  découpées  après  plusieurs  accouchements. 
Le  développement  de  l’utérus  commence  par  le  col,  de 
façon  que  le  col  est,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
embryonnaire,  beaucoup  plus  volumineux,  proportion 
gardée,  qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Quant  au 
corps,  c’est  à  peine  s’il  est  indiqué  par  un  renflement 
au  point  de  rencontre  des  trompes.  Plus  tard,  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine,  le  corps  de  l’utérus  a 
tout  au  plus  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l’or¬ 
gane.  Il  est  mince,  comme  membraneux,  flexible  en 
tous  sens  (Huguier),  flottant  pour  ainsi  dire  sur  le  col. 
Celui-ci  est  épais,  d’autant  plus  volumineux  qu’on 
l’examine  plus  inférieurement.  A  runioii  des  deux 
parties  existe  un  étranglement  très-marqué  sur  les 
côtés,  et  un  amincissement  très-sensible  aussi  d’avant 
en  arrière.  A  la  naissance,  le  corps  forme  à  peu  près 


en  bas.  Déprimée  sur  deux  faces  opposées,  elle  a  70 
à  80  millimètres  de  longueur,  40  à  55  millimètres  de 
largeur  et  23  à  27  millimètres  d’épaisseur.  Elle  pré¬ 
sente  extérieurement  une  face  antérieure  ou  pubienne, 
une  postérieure  ou  sacrée,  un  bord  supérieur  qui  en 
forme  le  fond  (Fig.  509,  a)  et  deux  latéraux.  On  y 
distingue  aussi  trois  angles  :  deux  supérieurs  ou  la¬ 
téraux,  appelés  angles  tubaires,  parce  qu’ils  sont 
situés  près  de  l’insertion  des  trompes  utérines  {bb),  et 


le  quart  du  volume  total  de  l’organe.  Depuis  ce  mo<^ 
ment,  le  développement  se  fait  au  profit  du  corps,  qui 
empiète  sur  le  col,  mais  avec  tant  de  lenteur,  qüe  la 
matrice,  qui  a  32  ou  35  millimètres  chez  le  nouveau- 
né,  n’a  que  45  millimètres  chez  l’enfant  de  dix  ans. 
L’antéilexion  n’est  pas  la  direction  normale  de  l’utérus 
depuis  l’état  fœtal  jusqu’à  l’époque  de  la  conception. 
Chez  le  fœtus  et  l’enfant  non  encore  pubère,  cette 
position  est  cependant  favorisée  par  les  relations  de 
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l’utérus,  très-flexible,  avec  les  organes  voisins.  La 
direction  suivant  l’axe  du  détroit  supérieur  du  bassin 
n’est  qu’une  des  positions  normales  que  l’utérus  peut 
occuper  dans  le  petit  bassin.  Les  déviations  en  avant, 
en  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  ne  sauraient  être, 
dans  la  plupart  des  cas,  considérées  comme  un  fait 
pathologique.  L’utérus ,  en  prenant  ces  positions,  ne 
fait  qu’obéir  aux  pressions  qu’il  reçoit  de  différents 
côtés.  Les  douleurs  rapportées  par  certains  auteurs  à 
la  déviation  en  elle-même  ne  lui  appartiennent  pas 
dans  bien  des  cas,  et  par  suite  on  ne  doit  pas  cher¬ 
cher  à  remédier  à  toutes  les  déviations.  Toute  la  capa¬ 
cité  intérieure  de  V utérus  est'  divisée  en  cavité  du 
corps  (d)  et  cavité  du  col  (c).  La  première,  de  forme 
triangulaire  chez  la  femme  qui  n’est  point  enceinte, 
contiendrait  à  peine  une  grosse  fève  de  marais.  Elle  se 
termine,  en  haut  et  sur  les  côtés,  par  les  orifices 
très-petits  des  trompes,  et  la  portion  de  cet  organe  si¬ 
tuée  au-dessus  de  ces  orifices  constitue  le  fond  de  la 
mdtrice.  Inférieurement,  la  cavité  du  corps  se  termine 
par  une  autre  ouverture  plus  large,  appelée  orifice 
interne  de  la  matrice  ou  orifice  utérin.  La  cavité  du 
col  est  une  espèce  de  canal  de  27  à  34  millimètres  de 
longueur,  aplati  d’avant  en  arrière,  et  un  peu  plus 
large  dans  soit  milieu  qu’à  ses  extrémités.  Les  glan¬ 
des  sont  :  les  unes  des  follicules,  les  autres  des  glan¬ 
des  en  grappe  à  un- ou  deux  acini.  Les  premières  se 
rencontrent  dans  la  partie  superficielle  de  la  mu¬ 
queuse,  soit  sur  la  crête  des  plis  horizontaux  et  ver¬ 
ticaux  de  l’arbre  de  vie,  soit  sur  les  parties  latérales 
des  dépressions  qui  séparent  ces  plis,  soit  dans  les 
portions  inférieures  et  supérieures  du  col  où  les  plica¬ 
tures  de  l’arbre  de  vie  n’existent  pas.  Généralement 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  les  bords  de  leur 
ouverture  offrent  souvent  des  papilles  sur  la  crête  des 
plis  ;  ils  sont  perpèndiculaires  à  la  surface  de  la  mu¬ 
queuse,  où  obliquement  dirigés  en  avant,  leur  ouver¬ 
ture  regardant  du  côté  du  col.  Les  glandes  à  deux  ou 
trois  ou  cinq  culs-de-sac  s’ouvrent  dans  une  cavité 
commune;  ces  glandes,  peu  nombreuses,  sont  loin 
d’avoir  un  aussi  grand  nombre  de  cüls-de-sac  que 
celles  qui  s’ouvrent  dans  le  fond  des  anfractuosités. 
Les  follicules  ont  une  longueur  de  15  à  20  centièmes  de 
millimètre  ;  ils  sont  resserrés  à  leur  collet  et  dilatés  en 
forme  de  poire  à  leur  cul-de-sac  .  La  partie  la  plus  dilatée 
a  une  largeur  de  5  à  8  centièmes  de  millimètres.  Le 
tissu  qui  les  entoure  est  composé  de  fibres  lamineuses 
accompagnées  de  noyaux  embryoplastiques,  dont  la  di¬ 
rection  est  parallèle  à  la  surface.  Elles  possèdent  une 
membrane  propre,  très-mince,  dont  on  ne  voit  pas  tou¬ 
jours  les  deux  faces,  qui  cependant  sont  visibles  en  cer¬ 
tains  points.  Le  contenu  de  ces  glandes  consiste  en  cel¬ 
lules  épithéliales  prismatiques,  qui  mesurent  de  10  à  18 
millièmes  de  millimètres  en  longueur  sur  4  à  6  mil¬ 
lièmes  de  millimètres  en  largeur  (Ch.  Robin),  et  dont 
les  noyaux  ovoïdes  mesurent  5  millièmes  de  millimè¬ 
tres  de  long  sur  2  millièmes  de  millimètres  de  large. 
Cet  épithélium  est  notablement  plus  petit  que  celui  qui 
recouvre  la  surface  de  la  muqueuse.  Les  glandes  à 
plusieurs  culs-de-sac  ou  en  grappe  consistent  en  un 
conduit  principal,  qui  reçoit  parfois  sur  son  trajet  des 
culs-de-sac  latéraux  et  se  divise  lui-même  en  deux  ou 
plusieurs  conduits  secondaires,  recevant  des  culs-de- 
sac  multiples.  Elles  atteignent  des  dimensions  consi¬ 
dérables  dont  la  longueur  varie  de  35  centièmes  de 
millimètres  à  1  millimètre  et  demi  ;  la  largeur  de  la 
glande  à  son  extrémité  profonde  est  de  20  à  25  cen¬ 


tièmes  de  millimètre.  Chacun  des  culs-de-sac  dont  la 
glande  entière  se  compose  présente  absolument  la 
même  structure  que  les  follicules  ;  quant  aux  conduits 
excréteurs,  ils  ont  4  à  5  centièmes  de  millimètres  en 
largeur.  Ils  se  renflent  parfois  au  point  où  ils  se  rami¬ 
fient.  Leur  contenu  liquide  s’épaissit  quelquefois  et 
forme  des  concrétions  globuleuses  distendant  les  folli¬ 
cules  qui  forment  alors  ce  que  quelques  anatomistes 
ont  appelé  œufs  de  Naboth.  Ceux-ci  ne  sont  donc  autre 
chose  que  des  kystes  formés  par  les  glandes  disten¬ 
dues,  seulement  leur  orifice  ne  se  distend  pas  ;  mais  il 
n’est  point  oblitéré,  comme  on  l’a  dit.  Le  mucus  qu’ils 
sécrètent  normalement  est  très-visqueux  (V.  Caddque). 
La  muqueuse  du  col,  épaisse  de  1  millimètre  et  demi 
à  2  millimètres  et  demi  environ,  est  très-adhérente  au 
tissu  musculaire.  Celle  du  corps  l’est  également,  mais 
elle  s’en  détache  facilement  vers  la  fin  de  la  gros¬ 
sesse,  lorsqu’elle  est  devenue  caduque.  Cette  mu¬ 
queuse  du  corps,  niée  à  tort  ou  dite  fort  mince,  est 
au  contraire  fort  épaisse, (de  3  à  6  millimètres  en 
dehors  de  la  grossesse,  selon  les  âges,  les  états  physio¬ 
logiques  et  les  parties  de  l’utérus).  Elle  est  lisse, 
sans  villosités,  tapissée  d’épithélium  cylindrique,  à 
cils  vibratiles.  Elle  renferme  des  follicules  flexueux 
(fig.  510,  ddd),  terminés  en  cul-de-sac  simple  oubi- 
lobés  à  la  face  adhérente  de  la  muqueuse,  et  s’ouvrant 
au  contraire  par  un  orifice  un  peu  élargi  en  godet  à 
la  surface  de  la  muqueuse 
(a).  Leur  épithélium  est 
nucléaire.  Dans  la  trame 
de  la  muqueuse  rampent 
des  artérioles  et  des  vei¬ 
nules  spiroïdes  à  peu  près 
parallèles  aux  glandes, 
etc.,  qui,  en  se  dilatant 
au  niveau  du  placenta,  fi¬ 
nissent  par  former  les  si¬ 
nus  à  parois  minces  et 
molles  de  la  sérotine,  qui 
s’enfoncent  un  peu  entre 
‘d  les  cotylédons  avec  les 
artères  placentaires  (V. 
Villosités  choriales).  Ils 
viennent  s’épanouir  en  un 
réseau  sous-épithélial  à 
mailles  serrées,  dont  les 
contours  sont  tracés  par 
des  capillaires  très-flexu- 
eux.  Ces  réseaux  super¬ 
ficiels  jouent  un  grand 
rôle  non-seulement  dans 
l’acte  de  la  menstruation, 
'  K  encore  dans  l’évolu- 

Fig.  510.  tion  de  l’œuf.  Le  tissu  in¬ 

terposé  aux  follicules  est 
composé  de  rares  faisceaux  de  fibres  lamineuses,  les  unes 
complètement,  les  autres  en  grand  nombre,  à  l’état 
de  corps  fusiformes  fibro-plastiques  ;  mais  on  y  trouve 
surtout  un  très-grand  nombre  de  noyaux  semblables 
aux  noyaux  embryoplastiques  avec  un  peu  de  matière 
amorphe  finement  granuleuse  interposée.  Parmi  eux, 
se  trouvent  de  rares  cellules,  semblables  à  celles  de 
l’ovisac.  Ces  cellules  se  multiplient  considérablement 
et  augmentent  de  volume  pendant  la  grossesse,  comme 
ces  dernières  ;  comme  ces  dernières  aussi,  elles  de¬ 
viennent  granuleuses,  leur  noyau  s’hypertrophie  et 
acquiert  un  nucléole  ;  c’est  surtout  à  leur  augmenta- 
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tion  de  volume  et  de  quantité  que  la  muqueuse  uté¬ 
rine  doit  son  épaississement  au  commencement  de  la 
grossesse  et  son  augmentation  en  étendue  superficielle 
par  la  suite,  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  caduque.  La 
structure  de  la  muqueuse  utérine  change  au  niveau  de 
l’orifice  des  trompes,  dont  la  muqueuse  offre  un  autre 
caractère,  manque  de  follicules  et  est  fort  mince.  Au 
col,  ses  follicules  (V.  ce  mot)  sont  plus  larges,  plus 
courts,  et  la  trame  est  formée  surtout  de  tissu  lamineux. 
Les  muqueuses  du  col  et  du  corps  renferment  aussi  un 
certain  nombre  de  fibres-cellules.  La  matrice  est  recou¬ 
verte  extérieurement  par  le  péritoine,  qui  se  réfléchit 
de  la  face  postérieure  de  la  vessie  et  de  la  face  anté¬ 
rieure  du  rectum,  de  manière  à  former  deux  feuillets 
qui  s’adossent  l’un  à  l’autre  sur  les  parties  latérales  de 
l’utérus,  après  avoir  compris,  dans  leur  écartement, 
les  trompes  et  les  ligaments  ronds  (fig.  509,  î).  Au- 
dessous  de  cette  membrane  séreuse,  on  trouve  le  tissu 
musculaire  de  la  vie  organique  (V.  Fibre-cellule), 
tissu  propre  de  la  matrice.  Ses  éléments  augmentent 
de  volume  pendant  la  grossesse  (V.  Mamelle);  après 
l’accouchement,  ils  diminuent  peu  à  peu  de  volume, 
et,  pendant  la  durée  de  ce  phénomène,  les  fibres-cel¬ 
lules  de  la  face  interne  de  la  couche  musculaire  uté¬ 
rine  perdent  les  granulations  graisseuses  qui  s’étaient 
formées  dans  leur  épaisseur;  mais  il  est  inexact  de 
dire  avec  Heschl  que  les  fibres -cellules  se  résorbent 
elles-mêmes  pour  être  toutes  remplacées  par  des  fibres 
de  nouvelle  génération.  Les  fibres  du  tissu  propre 
forment  d’abord ,  au-dessous  du  péritoine  ,  une  pre¬ 
mière  couche  mince ,  dense ,  élastique ,  musculeuse , 
dans  laquelle  les  fibres  n’ont  aucune  direction  fixe. 
On  rencontre  ensuite  une  couche  plus  épaisse  de  fibres 
transversales ,  qui ,  réunies  en  différents  plans  imbri¬ 
qués  à  la  manière  des  muscles  constricteurs  du  pha¬ 
rynx  ,  se  portent  toutes  en  dehors ,  en  convergeant 
vers  les  trompes,  les  ligaments  de  l’ovaire,  le  liga¬ 
ment  rond  et  les  ligaments  postérieurs.  Plus  profon¬ 
dément  se  trouvent  encore  des  fibres  transversales  ; 
mais  les  fibres  longitudinales  et  obliques  prédominent, 
surtout  au  col  ;  enfin ,  en  haut ,  on  voit  le  prétendu 
detrusor  placentœ  de  Ruysch,  sorte  de  disque  muscu¬ 
laire  auquel  cet  anatomiste  supposait  la  fonction  de 
décoller  le  placenta  lors  de  l’accouchement,  fieux 
ordres  A’ artères  arrivent  à  l’utérus  :  les  utérines , 
fournies  par  l’artère  hypogastrique ,  pénètrent  dans 
sa  substance  par  les  côtés  de  son  col  ;  les  ovariques , 
données  par  l’aorte  ou  par  les  émulgentes ,  rampent 
dans  le  ligament  large ,  se  distribuent  en  partie  à 
l’ovaire,  et  arrivent  ensuite  au  bord  du  corps  même  de 
l’utérus  :  toutes ,  fortement  serrées ,  hors  de  la  gesta¬ 
tion,  au  milieu  du  tissu  qu’elles  sillonnent,  sont  pliées 
et  repliées  un  grand  nombre  de  fois  sur  elles-mêmes. 
Les  veines,  distribuées  comme  les  artères,  présentent 
des  dilatations  connues  sous  le  nom  de  sinus  utérins. 
Elles  se  rendent  dans  la  veine  iliaque  interne  ,  d’une 
part,  et,  de  l’autre,  dans  les  veines  ovariques.  Lors  de 
la  grossesse ,  ces  divers  canaux  ,  en  partie  déplissés 
et  largement  dilatés ,  rampent  entre  les  plans  char¬ 
nus.  Les  nerfs  de  l’utérus  viennent  du  plexus  sacré 
et  du  système  ganglionnaire ,  par  les  plexus  rénaux  et 
hypogastriques.  Le  plexus  sympathique  qui  entoure 
l’aorte  représente  l’ensemble  des  filets  moteurs  de 
l’utérus,  et  les  ganglions  de  ce  plexus  sont  les  centres 
intermédiaires  de  transmission  pour  l’excitation  mo¬ 
trice.  Fronkenhauser  n’a  jamais  pu  déterminer  des 
contractions  utérines  en  excitant  les  nerfs  qui  émer- 
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gent  du  sacrum  ;  loin  de  là,  cette  excitation  arrête  les 
mouvements  de  l’organe ,  de  sorte  que  les  nerfs  sacrés 
doivent  être  regardés  comme  les  agents  de  l’innerva¬ 
tion  suspensive  de  la  matrice.  11  a  localisé  dans  le  cer¬ 
velet  et  dans  la  moelle  allongée  le  centre  moteur  de 
l’utérus,  c’est-à-dire  le  centre  dont  l’excitation  déter¬ 
mine  constamment  des  contractions  de  l’organe.  A 
partir  de  cette  région  ,  on  peut  obtenir  des  contrac¬ 
tions  utérines  en  faisant  agir  le  stimulus  sur  un  point 
quelconque  de  la  moelle  épinière ,  soit  sur  sa  sur¬ 
face  extérieure ,  soit  sur  sa  partie  interne  ;  l’excita¬ 
tion  est  transmise  par  les  fibres  qui  relient  la  moelle 
au  sympathique.  Pendant  la  grossesse  tout  l’utérus 
augmente  de  dimension,  et  il  revient  rapidement  sur 
lui-même  lorsqu’à  lieu  l’expulsion  du  fœtus.  11  prend 
alors  une  forme  globuleuse  et  fait  saillie  dans  l’hypo- 
gastre  ;  on  le  sent  encore  avec  cette  forme  après  la 
délivrance  au-dessus  du  pubis,  mais  diminuant  de  plus 
en  plus  de  volume  et  devenant  de  plus  en  plus  consis¬ 
tant.  C’est  du  huitième  au  douzième  jour  que  l’utérus 
disparaît  normalement  derrière  le  pubis.  Le  retrait  de 
l’utérus,  c’est-à-dire  son  retour  au  volume  qui  lui  est 
habituel  dans  l’état  de  vacuité ,  n’est  complet  qu’en- 
viron  un  mois  ou  six  semaines  après  l’accouchement. 
Depuis  le  moment  de  l’expulsion  du  fœtus  ainsi  que 
du  délivre ,  jusqu’à  la  fin  du  retrait,  l’utérus  donne  un 
son  mat  à  la  percussion  et  jamais  la  sonorité  qui  indi¬ 
querait  la  présence  de  l’air  dans  sa  cavité  ;  sauf  les  cas 
de  fièvre  puerpérale  où  il  s’en  dégage  par  putréfaction 
des  liquides  contenus  dans  l’utérus.  Comme,  pendant 
l’expulsion  du  fœtus,  du  placenta  et  des  caillots  san¬ 
guins,  en  raison  de  la  pression  des  parois  abdominales 
sur  les  viscères  et  de  la  contraction  de  l’utérus,  les 
parois  de  celui-ci  sont  toujours  appliquées  contre  ce 
qu’elles  expulsent  ou  l’une  contre,  l’autre  derrière  le 
corps  expulsé,  et  comme  il  en  est  de  même  des  parois 
du  vagin ,  les  conditions  de  pénétration  de  l’air  au 
travers  de  celui-ci,  puis  du  col  utérin,  ne  se  montrent 
à  aucun  moment  des  couches ,  malgré  l’état  de  relâ¬ 
chement  de  ces  parties.  La  matrice  est  maintenue  dans 
sa  position  :  1°  Parles  ligaments  larges  (Fig.  5Q9,kk), 
expansions  membraneuses  résultant  de  l’adossement 
de  deux  feuillets  du  péritoine,  et  s’étendant  des  bords 
de  cet  organe  aux  côtés  du  petit  bassin  ;  dans  la  divi¬ 
sion  du  ligament  large  dite  aileron  moyen,  se  trouvent 
comprises  les  trompes  {dd),  ayant  une  extrémité  libre 
et  frangée  qui  est  le  pavillon  (ee),  et  creusée  d’ùn 
conduit  qui  arrive  à  l’angle  de  la  cavité  utérine.  La 
trompe  n’est  point  un  prolongement  du  tissu  de  l’uté¬ 
rus,  mais  un  organe  distinct  qui  en  traverse  de  part  en 
part  la  paroi  musculaire  ;  elle  a  sa  muqueuse  propre, 
une  tunique  propre  constituée  par  du  tissu  lamineux 
et  par  des  faisceaux  un  peu  écartés,  presque  tous  lon¬ 
gitudinaux,  formés  de  fibres-cellules  qui  ne  suivent 
pas  celles  de  l’utérus  dans  leur  hypertrophie  durant 
la  grossesse.  Un  petit  filament  (M)  s’étend  du  pavillon 
à  l’extrémité  externe  de  l’ovaire.  Celui-ci  est  em¬ 
brassé  dans  le  repli  du  ligament  large  appelé  aileron 
postérieur  {f  le  représente  avec  sa  forme,  et  f  le 
montre  fendu  pour  faire  voir  les  vésicules  de  de  Graat). 
De  son  extrémité  interne  part  le  ligament  de  Povaire 
(p'p),fibreuxetmusculaire,qui  s’attache  àl’angle  corres¬ 
pondant  de  l’utérus,  au-dessous  et  un  peu  en  arrière  de 
la  trompe.  Dans  V aileron  antérieur  du  ligament  large 
se  voient  les  cordons  sus-pubiens  ou  ligaments  ronds 
(û),  qui  sont  lamineux  et  musculaires,  naissent  des 
bords  latéraux  de  l’utérus,  au-dessous  et  en  avant  des 
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trompes ,  pour  aller  traverser  le  canal  inguinal  et  se 
terminer  dans  le  tissu  cellulaire  du  mont  de  Vénus,  de 
l’aine  et  des  grandes  lèvres.  2"  Par  les  ligaments  anté¬ 
rieurs,  petits  replis  formés  par  le  feuillet  du  péritoine 
qui  se  réfléchit  de  la  face  postérieure  de  la. vessie. 
3“  Par  les  ligaments  postérieurs,  replis  analogues 
formés  par  le  feuillet  qui  vient  de  la  face  antérieure 
du  rectum. —  Chez  les  solipèdes  et  chez  les  ruminants, 
ainsi  quedansbeaucoup  d’autres  mammifères, la  matrice 
est  divisée  en  trois  cavités  :  une  moyenne,  qui  repré¬ 
sente  le  col,  et  deux  latérales,  connues  sous  le  nom 
de  cornes.  Celles-ci  s’écartent  progressivement  l’une 
de  l’autre,  et  se  contournent  en  dehors  et  en  haut  vers 
les  régions  lombaires  ;  elles  ont  une  forme  pyrami¬ 
dale,  se  recourbent  sur  elles-mêmes,  et  se  terminent 
chacune  par  une  pointe  arrondie ,  à  laquelle  sont  at¬ 
tachés  la  trompe  utérine  et  les  ovaires.  Cet  organe 
constitue,  hors  le  temps  de  la  gestation,  une  cavité 
peu  développée,  à  parois  minces  et  blanches,  formées 
cependant  aussi  d’une  membrane  séreuse,  d’un  tissu 
propre  et  d’une  membrane  muqueuse.  Ces  parois  pré¬ 
sentent  intérieurement,  dans  les  didactyles,  de  gros 
mamelons,  appelés  cotylédons  (V.  ce  mot).  L’utérus 
des  féinelles  multipares  a  un  corps  très-court,  tan¬ 
dis  que  ses  cornes  ,  fort  longues,  forment  des  in¬ 
flexions  semblables  à  celles  de  l’intestin.  La  muqueuse 
utérine  n’est  pas  caduque  chez  les  mammifères  dont  les 
membres  sont  terminés  par  des  pattes  au  lieu  de 
mains.  Chez  ceux-là  aussi  elle  se  rapproche  beaucoup 
des  autres  muqueuses  à  épithélium  prismatique,  et 
présente  des  villosités  qu’on  ne  retrouve  pas  chez  la 
femme. 

Vtértis  irritable.  Condition  inflammatoire  et  né¬ 
vralgique  de  l’utérus ,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup 
de  souffrances,  surtout  dans  la  station  et  la  progres¬ 
sion,  ainsi  qu’aux  époques  menstruelles.  La  pression 
cause  de  la  douleur,  et  l’orifice  utérin  est  tuméfié. 
C’est  une  affection  pénible,  fatigante,,  se  prolon¬ 
geant  souvent  pendant  des  années.  Les  moyens  anti¬ 
phlogistiques  ,  les  sangsues  à  l’anus ,  les  injections 
anodines,  la  posture  horizontale,  sont  les  remèdes 
principaux. 

Utérus  mâle.  V.  prostatique. 

VTRICULAIBE.  adj.  [utricularis,  ail.  schlaùchfdr- 
mig ,  esp.  utricular\  Qui  a  la  forme  d’une  petite 
outré;  qui  est  composé  d’utricules.  Le  nom  de  tissu 
ubneulaire,  appliqué  au  tissu  des  végétaux  formé 
d’utricules  (Fig.  51  i)  proprement  dits,  c’est-à-dire 


de  cellules  d’égal  diamètre  en  tout  sens  à  peu  près, 
et  qui  ne  sont  ni  fibreuses,  ni  vasculaires,  ni  filamen¬ 
teuses,  est  préférable  à  celui  de  parenchyme  des 
plantes.  V.  Cellule  végétale  et  Parenchyme. 

Glandes  utriculaires .  Follicules  du  gros  intestin  ou 
du  col  de  l’utérus  dont  l’extrémité  en  cul-de-sac  est 
renflée. 
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UTRIGIILARIAGÉES,  GTRICVLARINÉES  OU  OTRl- 
GGLARIÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  hypogynes.  Corolle  et  calice  bilobés; 

2  étamines;  placenta  central;  embyron  sans  endo- 
sperme,  dont  un  cotylédon  maiique  quelquefois.  Ce  sont 
des  plantes  aquatiques. 

GTRIGDLE.  S.  m.  [füriculus,  diminutif  de  uier, 
outre;  ail.  Zelle,  esp.  utriculo'].  Chacune  des  cellules 
du  tissu  cellulaire  des  végétaux.  Renflement  du  laby¬ 
rinthe  membraneux  de  l’oreille.  —  Utricules  mères 
polliniques,.  utricules  mères  du  pollen.  Les  ovules 
mâles  des  phanérogames.  Ces  utricules  ,  par  seg¬ 
mentation  du  contenu  desquels  se  forment  les  grains 
du  pollen,  naissent  au  nombre  de  deux  à  six,  ou  quel¬ 
quefois  plus,  au  centre  de  chaque  moitié  de  l’an¬ 
thère.  Ils  sont  généralement  regardés  comme  n’é¬ 
tant  autre  chose  que  des  cellules  du  tissu  cellulaire 
de  l’anthère,  qui  se  sont  métamorphosées  en  cellules 
spéciales  ;  pourtant  on  peut  constater,  comme  pour 
le  sac  embryonnaire,  que,  dès  leur  apparition,  ces 
cellules,  quoique  se  comprimant  par  leurs  faces  con¬ 
tiguës,  diffèrent,  par  la  coloration  grisâtre  et  l’as¬ 
pect  muqueux  de  leur  contenu,  des  autres  éléments 
de  l’anthère.  —  Vtricule  prostatique  {utriculus  pro- 
staticus,  vesicula  spermatica  spurig,  vesica  prosiatica 
de  Weber  ;  utérus  cystoides  d’Ackermann  ;  sinus  po- 
cularis  de  Guthrie  ;  vésicule  mitoyenne  de  Bourgelat  ; 
utérus  mascMlinus  de  divers  auteurs  ;  utriculus  virilis 
de  Huschke).  Organe  en  forme  de  poche  pyrlforme, 
ovoïde,  aplati  ou  oblong,  allongé,  situé  sur  la  ligne 
médiane  entre  les  deux  canaux  déférents,  à  la  face 
uréthrale  de  la  prostate  (dont,  chez  .  quelques  ani¬ 
maux,  il  dépasse  le  bord  postérieur),  et  s’ouvrant  au 
sommet  de  la  crête  uréthrale  ou  verumontanum,  à  sa 
partie  antérieure  et  médiane,  entre  les  deux  canaux 
déférents  ou  tout  près  de  là.  L’utricule  prostatique  a 
été  décrit  chez  l’homme,  les  solipèdes,  le  porc  et  les 
rongeurs.  Il  paraît  d’autant  plus  développé,  que  la  pro¬ 
state  et  les  vésicules  séminales  le  sont  moins.  Goubaux 
en  a  trouvé  jusqu’à  trois  avec  chacun  son  orifice  uré¬ 
thral  chez  les  solipèdes.  On  lui  distingue  une  partie 
rétrécie  ou  col,  et  un  fond  plus  ou  moins  renflé  ou 
corps.  Du  sommet  de  celui-ci,  chez  le  cheval,  se  déta¬ 
che  quelquefois  un  conduit  qui  longe  le  canal  déférent 
droit  ou  gauche,  et  peut  être  suivi  plus  ou  moins  loin 
vers  le  testicule.  Chez  l’homme,  il  a  de  6  à  15  milli¬ 
mètres  de  long,  et  une  largeur  une  à  deux  fois  moin¬ 
dre;  chez  les  solipèdes,  il  atteint  7  à  9  centimètres. 
Outre  le  tissu  cellulaire  extérieur,  il  offre  une  tunique 
de  fibres-cellules  épaisse  chez  les  solipèdes,  et  une  mu¬ 
queuse  à  épithélium  prismatique  et  à  cils  vibratiles. 
Huschke  indique,  dans  cette  muqueuse,  des  glandules 
ou  follicules  mucipares.  Les  testicules  étant  les  ana¬ 
logues  des  ovaires,  les  canaux  déférents  les  analogues 
des  trompes,  cet  organe  a  été  considéré  comme  ana¬ 
logue  de  la  matrice,  et  la  prostate  comme  analogue  des 
glandes  de  la  muqueuse  utérine,  mais  développées  hors 
de  l’organe.  Cette  dernière  comparaison  est  évidem¬ 
ment  forcée,  et  ces  glandes  feraient  double  emploi  avec 
celles  de  la  muqueuse  de  l’utricule  prostatique.  D’après 
Huschke,  chez  les  rongeurs,  les  canaux  déférents  s’a¬ 
bouchent  dans  l’utricùle,  qui  renferme  des  spermato¬ 
zoïdes,  et  remplirait  ainsi  l’officede  réservoir  du  sperme 
en  l’absence  de  vésicules  séminales  chez  ces  animaux, 
tout  en  étant  un  reste  d’organe  de  la  vie  fœtale.  Chez 
le  cheval,  le  liquide  de  l’utricule  est  muqueux,  citrin, 
plus  limpide  que  le  sperme,  ou  jaunâtre  etplus  ou  moins 
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poisseux.  Il  se  compose  d’un  sérum  muqueux,  de 
sympexions  généralement  abondantes  (V.  Sympexion), 
telles  que  celles  des  vésicules  séminales  de  l’homme,  de 
beaucoup  de  granulations  moléculaires  graisseuses  et 
azotées,  de  petits  épithéliums  nucléaires  sphériques,  et 
d’épithélium  cylindrique  vibratile.  La  persistance  de 
deux  conduits  ou  d’un  seul,  partant  du  fond  de  l’utri- 
cule  prostatique  et  remontant  souvent  dans  une  grande 
longueur  chez  le  cheval,  parallèlement  au  canal  défé¬ 
rent  correspondant,  montre  que  cet  organe  ne  saurait 
être  comparé  à  l’utérus,  ni  ses  conduits  aux  cornes  de 
l’utérus  et  aux  trompes,  puisque  déjà  les  canaux  dé¬ 
férents  en  sont  regardés  comme  les  analogues  avec 
beaucoup  plus  déraison.  La  variabilité  du  conduit  ou 
des  conduits  de  l’utricule  prostatique,  leur  terminaison 
en  filament  oblitéré  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  et  l’étude  de  cet  appareil  chez  l’embryon,  font 
voir  qu’il  est  une  portion  persistante  de  l’appareil  de 
Wolff  (V.  Corps  de  Wolf).  La  grande  analogie  dé  son 
Contenu  avec  la  sécrétion  qui  est  propre  aux  vésicules 
séminales.,  et  qu’on  peut  étudier  quelquefois  sans  le 
sperme  qui  s’y  mélange,  son  grand  développement 
chez  les  animaux  qui  manquent  de  vésicules  séminales, 
l’épaisseur  de  sa  couche  musculaire,  doivent  faire 
penser  que,  chez  ces  mammifères,  l’utricule  prosta¬ 
tique  sécrète  et  verse  l’une  des  nombreuses  humeurs 
qui  sont  mêlées  au  sperme  lors  de  l’éjaculation,  et 
dont  la  présence  est  nécessaire  pour  que  ce  liquide 
soit  apte  à  la  fécondation.  V.  Fécondation  et  Sperme. 

tTRIGOLËB,  ÉE,  ou  DTRICIILEDX,  EDSE.  adj. 
[esp.  utriculado\.  V.  CtricüLaire. 

BVA  DRSI.  V.  ArroDSIER. 

IJIfÉE.  s.  f.  \uvea,  de  ma,  raisin;  ail.  Trauben- 
haut,  it.  et  esp.  uuea].  On  a  appelé  ainsi  tantôt  la 
choroïde,  tantôt  1% face  postérieure  de  l’iris.  On  emploie 
actuellement  ce  mot  pour  désigner  le  système  de  parties 
représenté  par  la  choroïde,  les  procès  ciliaires  et  l’iris. 

BVÉlTE.  s.  f.  \uveitis,  esp.  Muetfw].  Inflamma¬ 
tion  de  la  face  postérieure  de  l’iris. 

BVIQüE.  V.  Tartrique  et  Paratartriqde.  . 

BVBLAIRB.'adj.  {uvularis,  de  uvula,  luette;  it. 
uvolare,  esp.  uvular].  Qui  a  rapport  à  la  luette. 


.  .  V 

V  LIIVGBAL.  Nom  donné  aux  deux  rangées  de  pa¬ 
pilles  à  calice  qui  se  rencontrent  au  foramen  cæcum, 
ou  sommet  du  V  lingual.  V.  Langue.  - 

VACCIN.  S.  m.  \yirus  vaccinum,  de  vacca,  vache  ; 
ail.  Kuhpockenstoff,m^\.  vaccine  matter,  it.  vaccina, 
esp.  vacund\.  Virus  particulier,  doué  de  la  propriété 
antivariolique,  ainsi  appelé  parce  qu’il  a  été  recueilli 
primitivement  dans  des  pustules  qui  surviennent  quel¬ 
quefois  au  pis  des  vaches,  et  qu’on  appelle  cowpox. 
L’humeur  que  contiennent  ces  pustules,  insérée  dans 
la  peau  de  l’homme  ,  y  produit  le  développement  de 
pustules  semblables,  et  le  fluide  séreux  qui  les  gonfle 
vers  le  cinquième  ou  sixième  jour  a  reçu  le  nom  de 
vaccin,  de  même  que  celui  que  l’on  recueille  dans  le 
cowpox.  Ce  vaccin  est  employé  pour  transmettre,  par 
inoculation,  la  maladie  préservative  connue  sous  le 
nom  de  vaccine.  C’est  un  liquide  transparent,  inco¬ 
lore,  visqueux,  inodore,  d’une  saveur  âcre  et  salée, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  sérosité  des  vésicatoires. 
Liquide  ou  desséché,  il  se  dissout  facilement  dans 


l'eau  ;  exposé  à  l’air  sur  une  surface  plane,  il  se  des¬ 
sèche  promptement  sans  perdre  sa  transparence,  et  y 
adhère  intimement.  11  s’oxyde  par  l’oxygène  de  l’air, 
et  se  neutralise  par  le  gaz  acide  carbonique.  11  paraît 
composé  d’eau  et  d’albumine.  Quelques  auteurs  ont 
cru  y  reconnaître  des  animalcules  microscopiques.  Le 
caractère  essentiel  du  vaccin  préservatif,  c’est  la  vis¬ 
cosité  :  lorsqu’on  pique  une  pustule  avec  la  pointe 
e  lancette  ,  il  ne  doit  sortir  que  lentement,  et  se 
rassembler  en  un  globule;  la  lancette,  dont  on  a  in¬ 
troduit  la  pointe  dans  ce  globule  pour  la  charger  d’une 
portion  du  vaccin,  doit  éprouver  un  peu  de  résistance 
en  se  détachant  ;  une  goutte  doit  filer  entre  les  doigts 
comme  un  sirop,  et,  s’il  se  répand  sur  l’aréole,  ildoit 
prendre  une  couleur  brillante,  comme  argentée,  que 
l’on  a  comparée  à  celle 


des  traces  que  laissent  les 
limaçons.  Tel  est  ordinai¬ 
rement  le  vaccin  du  sep¬ 
tième  au  huitième  jour 
après  l’inoculation,  épo¬ 
que  où  il  convient  de 
l’employer,  si  l’on  veut 
vacciner  d’autres  indivi¬ 
dus.  —  Lorsqu’on  ne  peut 
pas  vacciner  de  bras  à 
bras,  c’est-à-dire  inoculer 
tout  de  suite  à  un  indi¬ 
vidu  le  fluide  vaccinal  pris, 
à  l’instant  même  sur  un 
autre  individu,  on  re¬ 
cueille  le  vaccin  en  appli¬ 
quant  sur  des  pustules 
piquées  quelques  filS 
qu’on  imprègne  ainsi  de 
ce  fluide,  et  qu’on  abrite 
soigneusement  du  contact 
de  l’air  après  leur  dessic¬ 
cation.  Le  vaccin  ainsi 
recueilli  rend  les  fils  roi- 
i  des,  et  s’en  détache  en 
écailles  d’un  aspect  et 
d’une  consistance  vitrés, 
lorsqu’on  veutl’employer: 
il  faut  alors  le  délayer 
dans  la  plus  petite  quan¬ 
tité  d’eau  possible,  à  l’aide 
d’une  aiguille  ou  de  la 
pointe  d’une  lancette, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  une  apparence  presque 
oléagineuse.  Mais  ce  moyen  de  conservation  est 
très-souvent  infidèle  :  il  vaut  beaucoup  mieux  rece¬ 
voir  le  vaccin  entre  deux  verres  légèrement  concaves 
(Fig.  512,  g,  h),  dont  les  bords  sont  ensuite  joints 
hermétiquement  avec  la  cire  ;  et  il  est  bien  préférable 
encore  de  le  conserver  dans  des  tubes  de  verre.  Ces 
petits  tubes;  inventés  par  Bretonneau,  sont  longs  de 
14  millimètres  et  capillaires  à  leurs  extrémités  (f,  t). 
Pour  les  charger  de  vaccin,  on  fait  plusieurs  piqûres 
aux  pustules  vaccinales,  et  Ton  approche  successive¬ 
ment  des  gouttelettes  de  vaccin  l’extrémité  la  plus  effilée 
de  ces  tubes,  dans  lesquels  l’humeur  s’introduit  en  vertu 
de  leur  capillarité  ;  lorsqu’il  n’y  a  plus  que  2  milli¬ 
mètres  de  vide,  on  ferme  les  deux  ouvertures  en  les 
approchant  d’une  lumière,  et  on  les  enduit  ensuite  de 
cire  à  cacheter.  Pour  transporter  ces  tubes  sans  danger 
de  les  briser,  on  les  met  dans  un  tuyau  de  plume  rem- 
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pli  de  son  et  scellé  avec  de  la  cire.  Le  vaccin  ainsi 
recueilli  conserve,  dit-on,  toutes  ses  propriétés  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  s’il  n’est  exposé  ni  à  une  trop 
forte  chaleur  ni  à  un  trop  grand  froid.  Pour  en  faire 
usage,  on  casse  les  deux  extrémités  du  tube,  on  adapte 
à  l’une  d’elles  un  petit  tuyau  de  paille  ou  de  verre, 
et,  après  avoir  appliqué  l’autre  extrémité  sur  une  lame 
de  verre,  on  souÊde  doucement  :  le  vaccin  s’écoule 
ainsi  du  tube,  et  est  employé  comme  lorsqu’on  vaccine 
de  bras  à  bras.  V.  Vaccine. 

VACCINAL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  vaccine  : 
fy^ption  vaccinale.  —  Phagédénisme  vaccinal.  Ulcé¬ 
ration  qui  parvient  quelquefois  après  une  vaccination. 

VACCINATION.  S.  f.  [ail.  Kuhpockenimpfung, 
angl.  vaccination,  it.  vaccinazione,  esp.  vaccina- 
cton].  Inoculation  de  la  vaccine  ;  opération  qui  con- 
sisle'à  mettre  le  virus  vaccin  en  contact  avec  les 
vaisseaux  absorbants  de  la  peau.  La  vaccination  de 
hras  à  bras,  c’est-à-dire  l’inoculation  du  virus  vaccin 
au  moment  où  l’on  vient  de  le  recueillir  sur  une  lan 
cette,  en  piquant  légèrement  des  boutons  vaccinaux 
parvenus  à  leur  maturité,  est  incontestablement  la 
méthode  la  plus  sûre  (V.  Vaccin).  Le  chirurgien,  sai¬ 
sissant  avec  la  main  gauche  la  face  postérieure  de  la 
partie  supérieure  du  bras  de  l’individu  qu’il  veut  vac¬ 
ciner,  tend  exactement  la  peau,  et  pratique  de  la  main 
droite  une  légère  piqûre,  en  introduisant  horizontale¬ 
ment  l’instrument  sous  l’épiderme  ;  il  applique  aussitôt  ‘ 
sur  la  petite  plaie  le  pouce  de  la  main  qui  tendait  la 
peau,  et  l’y  tient  appuyé  comme  pour  essuyer  l’instru¬ 
ment,  qu’il  retire  alors  avec  précaution.  Selon  Jenner, 
une  seule  piqûre  suffit  pour  que  l’effet  préservatif  soit 
complet,  si  le  bouton  se  développe  bien  ;  mais,  comme 
il  peut  arriver  qu’il  avorte,  on  fait  ordinairement 
deux  ou  trois  piqûres  à  chaque  bras,  et  quelques  vac¬ 
cinateurs  croient  même  nécessaire  d’en  faire  davan¬ 
tage.  Il  n’est  besoin  d’appliquer  aucun  appareil  sur  les 
piqûres  ;  on  laisse  seulement  sécher  les  petites  plaies, 
et  l’on  évite  le  contact  de  vêtements  de  laine  ou  de  toile 
trop  rude.  V.  Syphilis  vaccinale. 

VACCINE,  s.  f.  [ail.  Kuhpocken,  Schutzblattern, 
angl.  cowpoxi  it;  vaccina,  esp.  vacuna].  Maladie 
pustuleuse  et  contagieuse  particulière  aux  vaches 
(V.  Cowpox),  et  qui,  inoculée  aux  enfants,  les  pré¬ 
serve  de  la  petite  vérole.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  (incubation),  on  observe  à  peine  un  pe¬ 
tit  cercle  rougeâtre  (Fig.  512,  a),  une  petite  élévation. 
A  la  fin  du  troisième  ou  quatrième  Jour,  on  sent  au 
toucher  un  peu  de  dureté,  et  bientôt  se  montre  une 
petite  élevure  rouge,  qui  devient  circulaire  le  cinquième 
jour,  et  prend  la  forme  d’un  ombilic.  Le  sixième  jour,  la 
teinte  rouge  de  l’élevure  s’éclaircit/,  le  bourrelet,  en¬ 
touré  d’un  cercle  rouge  de  1  millimètre  de  diamètre, 
s’élargit,  et  le  centre  delà  pustule  est  plus  déprimé.  Le 
septième  jour,  lè  volume  de  la  pustule  augmente  ;  le 
bourrelet  circulaire  s’aplatit  et  prend  un  aspect  argenté; 
la  teinte  rouge  se  fond  dans  la  dépression  centrale  et 
continue  à  en  occuper,  dans  un  très-petit  espace,  le  bord 
inférieur.  Le  huitième  jour,  le  bourrelet  s’élargit  ;  la 
matière  contenue  dans  la  pustule  prend  une  teinte  plus 
foncée  ;  le  cercle  rouge  très-étroit  qui  jusqu’alors  a 
circonscrit  la  pustule  prend  une  couleur  moins  vive  : 
l’inflammation  se  propage  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  (6).  Le  neuvième  jour,  le  bourrelet  circulaire 
est  plus  large,  plus  élevé,  plus  rempli  de  matière  ;  le 
cercle  rouge,  dont  les  irradiations  étaient  semblables 
à  des  vergetures,  prend  une  teinte  plus  uniforme,  et 
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une  belle  aréole  se  dessine  (c).  Le  dixième  jour,  le 
bourrelet  circulaire  s’élargit,  l’aréole  acquiert  2  à  5 
millimètres  de  diamètre  ;  la  peau  sur  laquelle  elle  est 
développée  est  quelquefois  tuméfiée  (tumeur  vacci¬ 
nale)  ;  sa  surface  paraît  granulée  et  légèrement  poin- 
tillée,  et  l’on  distingue  à  la  loupe  un  grand  nombre  de 
petites  vésicules  remplies  d’un  fluide  transparent  (tf). 
C’est  alors  que  le  vacciné  éprouve  souvent  une  chaleur 
mordicante,  de  la  pesanteur,  une  vive  démangeaison 
et  un  mouvement  fébrile.  Le  onzième  jour,  l’aréole,  le 
bourrelet,  la  dépression  centrale,  sont  comme  la  veille  ; 
la  pustule  vaccinale,  qui  dépasse  de  2  à  5  millimètres 
le  niveau  de  la  peau,  ressemble  à  une  grosse  len¬ 
tille  de  5  à  11  millimètres  de  diamètre,  de  couleur 
perlée,  dure  au  toucher,  et  présentant  la  résistance 
d’un  corps  étroitement  uni  à  la  peau  (e).  Pendant 
toute  cette  période,  le  virus  vaccin  est  contenu  dans 
une  membrane  cellulaire.  Le  douzième  jour,  la  période 
de  dessiccation  commence;  la  dépression  centrale  prend 
l’apparence  d’une  croûte  ;  l’humeur  contenue  dans  le 
bourrelet  circulaire,  jusqu’alors  limpide,  se  trouble  et 
devient  opaline  ;  l’aréole  pâlit,  la  tuméur  vaccinale 
s’affaisse,  l’épiderme  s’écaille.  Le  treizième  (jour,  la 
dessiccation  s’opère  au  centre  ;  la  pustule,  .jusqu’alors 
celluleuse,  ne  forme  plus  qu’une  cavité,  et,  si  on 
l’ouvre,  elle  se  vide  en  entier  et  fournit  une  matière 
jaunâtre,  trouble  et  puriforme.  L’aréole  prend  une 
teinte  légèrement  pourprée.  Le  quatorzième  jour,  la 
croûte  a  la  dureté  de  la  corne  et  une  couleur  fauve 
analogue  à  celle  du  sucre  d’orge  ;  le  cercle  diminue 
de  largeur.  La  croûte  prend  ensuite  une  couleur  de 
plus  en  plus  foncée,  et  devient  de  plus  en  plus  proé¬ 
minente;  elle  tombé  du  vingt-quatrième  au  vingt- 
septième  jour,  laissant  à  nu  une  cicatrice  profonde. — 
Quelquefois,  au  lieu  de  cette  vaccine  vraie  ou  préser¬ 
vatrice,  il  ne  se  développe  qu’une  fausse  vaccine. 
Tantôt,  le- lendemain  ou  le  surlendemain  des  piqûres, 
il  se  forme  des  pustules  inégales  s’élevant  en  pointe 
dès  leur  naissance,  jaunâtres  à  leur  sommet,  s’ou¬ 
vrant  à  la  moindre  pression;  le  pus  qu’elles  contiennent 
s’écoule  et  se.  dessèche  dès  le  troisième  ou  cinquième 
jour,  et  les  croûtes  qui  résultent  de  cette  dessiccation 
sont  molles,  jaunes,  et  souvent  humectées  d’une  ma¬ 
tière  ichoreuse  ;  en  résumé,  ces  pustules  n’ont  ni  la 
marche  ni  la  forme  ombiliquée  des  pustules  vacci¬ 
nales,  et  ne  sont  nullement  préservatrices.  Tantôt  le 
diagnostic  des  pustules  est  plus  difficile  ;  elles  sont 
très-circonscrites,  ombiliquées  ;  elles  apparaissent  le 
quatrième  jour  comnie  celles  de  la  vaccine  vraie  ;  elles 
marchent  comme  elles  (mais  avec  moins  d’inflamma¬ 
tion)  jusqu’au  neuvième  jour,  et  sont  ordinairement 
desséchées  vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième.  On 
leur  donne  le  nom  de  vaccinelles  ou  de  varioloïdes  ; 
elles  ne  préservent  pas  sûrement  de  la  variole.  La 
vaccine,  en  préservant  de  la  variole,  ne  prédispose  pas 
à  la  fièvre  typhoïde  ni  à  la  phthisie,  et  ne  détermine 
pas,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  une  aug¬ 
mentation  du  nombre  de  ces  maladies,  ni  de  la  mor¬ 
talité  par  cette  cause,  comme  l’admettent  quelques 
statisticiens  trompés  par  une  connaissance  imparfaite 
de  la  nature  et  des  dénominations  des  maladies  ré¬ 
gnantes  des  derniers  siècles. 

Vaccine  du  cheval  ou  équine.  Ce  qui  fait  particu¬ 
lièrement  le  mérite  des  nouvelles  inoculations  du 
vaccin  équin,  c’est  la  connaissance  plus  exacte  de  l’es¬ 
pèce  de  maladie  du  cheval  qui  produit  ce  vaccin. 
Cette  notion  est  presque  tout  entière  dans  le  travail  de 
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Loy.  Ou  y  retrouve  les  traits  principaux  de  la  maladie 
équine  varioliforme,  le  fait  capital  de  l’extension  de 
l’éruption  à  des  parties  autres  que  la  jambe,  de  la  gé¬ 
néralisation  de  l’éruption ,  méconnue  d’abord,  puis 
constatée  dans  les  faits  de  Toulouse  et  démontrée  à 
Alfort.  Les  recherches  de  ces  dernières  années  sur  la 
production  de  la  vaccine  par  le  cheval  ont  donc  eu 
pour  résultat  principal  de  faire  retrouver  la  maladie  de 
Loy,  et  de  démontrer  l’exactitude  de  ses  expériences. 
Elles  ont  montré,  de  plus,  l’existence  des  pustules 
de  la  bouche  chez  le  cheval  comme  dans  la  variole 
humaine,  et  la  transmissibilité  de  la  maladie  à  d’autres 
chevaux  par  le  liquide  qu’elles  contiennent.  Loy  a 
tenté  l’inoculation  directe  à  l’homme,  et  il  a  réussi. 
Quoique  ce  fait  soit  connu,  on  n’a  pu  lui  donner  sa 
signification  réelle,  par  suite  d’une  lecture  inattentive 
de  Loy,  d’une  reproduction  incomplète  de  son  travail, 
d’un  oubliées  paroles  de  Husson,  de  l’indifférence  pour 
les  doctrines  et  les  écrits  de  Baron  (Bouvier).  V.  Cow- 
pox  et  Stomatite  aphtheuse. 

VAGCINELLË  OU  VACGINOÏDE.  S.  f.  [it.  vacci- 
mlla].  Rayer  a  réuni  sous  cette  dénomination  plu¬ 
sieurs  éruptions  cutanées  pustuleuses,  de  nature  et 
d'apparence  vaccinales,  susceptibles  d’être  inoculées, 
que  l’insertion  du  virus  vaccin  produit  quelquefois 
chez  des  individus  qui  ont  eu  précédemment  la  petite 
vérole  ou  qui  ont  été  déjà  vaccinés.  C’est  une  vaccine 
incomplète,  soit  par  défaut  d’énergie  du  virus  vaccin, 
soit  par  une  sorte  d’inaptitude  à  en  éprouver  l’in¬ 
fluence.  11  donne  aussi  ce  nom  à  des  éruptions  vacci¬ 
nales  modifiées  par  leur  co'incidence  avec  la  période 
d’incubation  d’une  variole.  Ces  éruptions  sont  appelées 
vaccinelles,  parce  qu’elles  sont  véritablement  à  la  vac¬ 
cine  ce  que  les  varicelles  sont  à  la  variole. 

VACGINIACÉES  ou  VAGCIIVIÉËS.  s.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  périgynes  voi¬ 
sine  des  éricinées  ou  bruyères,  mais  à  ovaire  adhé¬ 
rent  et  à  fruit  le  plus  souvent  charnu. 

VAGGINIER.  s.  m.  Petit  sous-arbrisseau  de  la  famille 
des  vacciniacées (FacawîMm  myrtillics,L.), 
dont  les  baies,  charnues,  du  volume  d’un 
gros  pois,  sont  alimentaires,  et  servaient  à 
faire  un  sirop  astringent  .antidysentérique. 

VAGGINIFÈKE.  adj.  Se  dit  du  cheval, 
de  la  vache  et  de  l’enfant  qui  fournissent 
du  vaccin  pour  l’inoculation  à  d’autres.  — 

Génisses  vaccinifères.  On  inocule  du  vac¬ 
cin  par  douze  ou  quinze  piqûres  faites  au 
pourtour  de  la  vulve,  partie  dépourvue  de 
poils,  et  que  l’animal  ne  peut  atteindre. 

Les  pustules  se  développent  lentement,  du 
huitième  au  douzième  jour,  et  acquièrent 
un  volume  différent,  tout  en  suivant  la 
marche  ordinaire.  Le  vaccin  ainsi  obtenu 
est  trop  épais  pour  être  introduit  dans  des 
tubes  ;  il  est  mieux  de  le  recevoir  sur  deux 
plaques  de  verre  enveloppée  de  papier  d’é¬ 
tain.  Pour  s’en  servir,  on  le  ramollit  dans 
une  goutte  d’eau  tiède.  On  peut  aussi  con¬ 
duire  la  génisse  portant  les  pustules  près  de®  personnes 
à  vacciner,  ou  vice  versâ,  et  pratiquer  l’inoculation 
directement  à  l’aide  du  vaccin  frais.  On  obtient  parfois 
cent  pustules  sans  altérer  en  rien  la  santé  de  l’animal. 
Chaque  génisse  est  revendue  ensuite  sans  déprécia¬ 
tion.  Le  cowpox  naturel  est  ainsi  en  permanence,  et 
on  l’inocule  sans  danger  de  communiquer  aucune 
maladie  diathésique.  (Palasciano.)  V.  Virus. 
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VAGCINIOIJE  (Acide)  [de  t'accwiMs, .  qui  vient  de 
la  vache] .  Acide  que  l’on  obtient  qwlqucfois  'ÿwe  sapo¬ 
nification  du  beurre ,  au  lieu  des  acides  butyrique  ou 
capronique.  Sa  composition  est  C**'H'*0®.2H0. 11  réduit 
les  sels  d’argent,  mais  en  même  temps  il  passe  à  l’état 
d’acides  butyrique  et  capronique  par,combinaison  avec 

I  équivalent  d’oxygène.  Le  même  fait  a  lieu  lentement 
par  l’exposition  de  cet  acide  ou  du  vaccinate  de  baryte 
à  l’air  libre. 

VAGHE.  S.  f.  \vacca,  i  (îoü;,  ail.  Kuh,  angl.  cow, 
it.  vacca,  esp.  vaca].  Femelle  du  taureau.  La  meilleure 
vache  laitière  n’est  pas  celle  qui  donne  la  sécrétion  la 
plus  abondante,  mais  le  produit  le  plus  riche  en  beurre 
et  en  caséum  ;  il  faut  encore  qu’elle  consomme  pro¬ 
portionnellement  moins  pour  fabriquer  l’un  et  l’autre. 

II  arrive  souvent  que  lés  vaches  grandes  laitières  sont 
de  mauvaises  machines  à  fabriquer  le  lait.  La  vache 
douée  de  poumons  volumineux  donne  plus  de  beurre 
et  de  fromage,  proportionnellement  à  la  quantité  et  à 

I  la  valeur  nutritive  des  aliments  consommés.  Le  ren¬ 
dement  moyen  des  vaches  mancelles  est  de  1  kilo¬ 
gramme  de  beurre  pour  28  litres  de  lait  ;  quelques- 
unes  donnent  la  même  quantité  avec  20,  et  d’autres 
avec  40  litres  ;  généralement,  les  dernières  consom¬ 
ment  plus  de  fourrage.  Il  faut  1  kilogramme  de  foin 
ou  l’équivalent  pour  produire  1  litre  de  lait,  sans 
compter  la  ration  d’entretien.  Une  vache  ne  peut  don¬ 
ner  alternativement  un  travail  rude  et  une  grande 
quantité  de  lait  ;  la  fatigue  du  joug  durcit  les  muscles 
et  diminue  le  volume  des  glandes  mammaires.  Le  tra¬ 
vail  des  vaches  nuit  à  la  reproduction  et  au  perfec¬ 
tionnement  de  l’espèce.  (Émile  Jamet.)  V.  Boeuf. 

VAGüOLE.  s.  î.  [de  vacuus,  vide].  Petite  cavité 
d’un  tissu  ou  d’un  élément  anatomique  pleine  de  gaz 
ou  de  liquide,  et  paraissant  vide  par  rapport  au  tissu 
solide  qui  l’entoure.  V.  Aréole. 

VAGIN,  s.  m.  [vagina  uteri,  canal  vulvo-utérin,  de 
vagina,  gaine,  fourreau  ;  s/.uTptv,  ail.  Scheide,  it.  et 
esp.  vagina].  Canal  cylindroïde,  de  14  à  16  centi- 


Fig.  513. 

mètres  de  long,  situé  dans  l’intérieur  du .  petit  bassin, 
entre  la  vessie  et  le  rectum,  continu  par  une  de  ses 
extrémités  avec  la  vulve ,  et  aboutissant  par  l’autre  à 
la  matrice,  dont  U  embrasse  le  col.  Le  vagin  est  ta¬ 
pissé  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse 
qui  se  continue  avec  celle  de  la  vulve,  rouge  et  ver¬ 
meille  en  bas,  blanchâtre  ou  grisâtre  plus  profondé¬ 
ment,  formant,  dans  l’intérieur  du  canal,  des  rides 
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transversales  plus  ou  moins  saillantes  [colonnes  du 
«flÿt»). Fig.  513.  a,  symphyse  du  pubis;  b,  surface 
articulaire  du  sacrum  ;  c,  vagin  ;  d,  utérus  ;  e,  vessie  ; 
/j  méat  urinaire  ;  g,  clitoris  ;  h,  paroi  abdominale  ; 
i,  intestin  rectum  ;  i\  portion  de  l’intestin  recouverte 
du  péritoine;  y,  artère  iliaque  primitive  droite;  k, 
veine-cave  ;  l,  artère  et  veines  iliaques  du  côté  gauche  ; 
m,  périnée.  La  muqueuse  ne  renferme  pas  de  glandes, 
ni  d’orifices  folliculaires  ou  autres.  Elle  est  tapissée 
extérieurement  d’une  couche  d’un  tissu  grisâtre  ; 
dense,  assez  épais,  pourvu  de  vaisseaux  volumineux, 
surtout  les  veines.  Ce  tissu  est  composé  principale¬ 
ment  de  fibres  lumineuses,  de  fibres  élastiques  et  de 
nombreux  faisceaux  circulaires  de  fibres-cellules,  qui, 
à  l’époque  de  l’accouchement,  prennent  une  teinte 
rougeâtre  et  s’étendent  depuis  le  col  utérin  jusqu’à  la 
vulve,  dans  une  épaisseur  de  1  millimètre  environ. 
Il  n’y  a  point  de  tissu  érectile  dans  la  structure  du 
canal  vaginal.  V.  Constrictedr  du  vagin  et  Érectile. 

—  Imperforation  du  vagin.  Elle  peut  dépendre  de  ce 
que  la  membrane  hymen  ferme  complètement  l’orifice 
de  ce  conduit;  d’une  oblitération  de  cette  partie  par 
une  couche  épaisse  de  parties  molles;  d’adhérences 
existant  entre  les  parois  opposées  du  vagin.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  d’inciser  crucialement  cette  mem¬ 
brane  et  d’exciser  les  angles  de  la  division  pour  remé¬ 
dier  à  ce  petit  défaut  de  conformation  ;  comme  les 
malades  ne  s’aperçoivent  de  cet  état  qu’à  l’époque  de 
leur  puberté,  c’est  ordinairement  pour  donner  issue  au 
sang  des  règles,  accumulé  au-dessus  de  l’hymen, 
qu’on  réclame  l’intervention  du  chirurgien.  —  Pro¬ 
lapsus  de  la  paroi  antérieure  du  vagin.  On  observe 
assez  souvent,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  passé 
l’âge  critique,  que  l’urine  devient  phosphatique,  répand 
une  odeur  ammoniacale  et  contient  un  dépôt  muqueux. 
Les  malades  se  plaignent,  en  outre,  qu’il  sort  invo¬ 
lontairement  une  petite  quantité  d’urine  toutes  les  fois 
qu’elles  font  un  effort  soudain,  soit  pour  tousser,  soit 
pour  changer  tout  à  coup  de  situation  .  Ces  incommodités 
s’accompagnent  de  difficulté  à  marcher,  de  douleur  à 
la  partie  antérieure  de  l’abdomen,  et,  ce  qui  est  le  plus 
pénible,  d’envie  d’évacuer  la  vessie  à  chaque  instant. 
Ces  désordres  proviennent  souvent  d’un  prolapsus  de 
la  paroi  antérieure  du  vagin,  et  l’on  y  remédie  en.soute- 
nant  cette  paroi  par  les  moyens  appropriés.  V.  Hernie. 

—  VAGINAL,  ALE.  adj.  [vaginalis,  angl.  vaiginal,  it. 
vaginale,  vaginaT\.  Qui  a  rapport  au  vagin,  ou  qui 
est  en  forme  de  gaine. — Apophyse  vaginale.  Lame 
saillante  qui  embrasse  la  base  de  l’apophyse  styloïde  de 
Y  os  iexapoveX.  —  Artère  vaginale.  Elle  provient  tantôt 
de  l’hémorrhoïdale,  tantôt  de  l’ombilicale,  quelquefois 
de  l’obturatrice,  et  Se  prolonge  jusqu’à  l’orifice  du  va¬ 
gin.  —  Mucus  vaginal.  Il  répand,  à  l’état  normal,  une 
odeur  spéciale  assez  forte,  différente  de  celle  du  mucus 
utérin.  Il  est  toujours  peu  abondant,  blanchâtre,  ce  qu’il 
doit  à  des  cellules  épithéliales  pavi  menteuses  très-gran¬ 
des  détachées  de  la  muqueuse.  Sa  quantité  augmente 
vers  la  fin  de  la  grossesse,  sans  que  sa  nature  change. 
Sur  les  cellules  épithéliales  ou  entre  elles,  on  trouve 
quelquefois  des  Leptothrix  comme  on  en  trouve  dans 
la  bouche.  Ce  mucus  est  acide,  tandis  que  ceux  du 
corps  et  du  col  utérin  sont  alcalins.  L’un  et  l’autre  ne 
renferment  de  globules  de  pus  qu’autant  que  la  mu¬ 
queuse  est  malade  ;  leur  teinte  est  plus  ou  moins  mo¬ 
difiée,  selon  la  quantité  de  ces  éléments  anatomiques. 

—  Tunique  vaginale.  Membrane  séreuse  qui  enve¬ 
loppe  le  testicule.  V.  Élytroïde. 
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VAGINALITE.  s.  f.  Nom  proposé  pour  désigner 
l’inflammation  de  la  tunique  vaginale  accompagnant 
l’épididymite  ou  l’orchite  (V.  ces  mots),  ou  existant 
seule. 

VAGINANT,  ANTE.  adj.  [xa%\.  sheathing,  it.  vagi- 
nante].  V.  Engaînant. 

VAGINÉ,  ÉE.  diA}.  [vaginatus,  zW.  bescheidet, 
angl.  sheathed].  Qui  est  embrassé  par  une  gaine. 

YAGINITE.  s.  f.  [ail.  Scheidenentzündung,  angl, 
vaginitis].  Inflammation  du  vagin. 

VAGINO-INTESTINAL.  V.  VaGINO-RECTAL. 

VAGINO-LABIAL.  adj.  —  Hernie  vagino-labiale. 
Celle  qui  descend  entre  l’ischion  et  le  vagin  jusque 
dans  les  grandes  lèvres  de  la  vulve. 

VAGINO-PÉBITONÉAL.  adj.  —  Conduit  vagino- 
péritonéal.  Le  canal  séreux  qui  établit  une  communi¬ 
cation,  temporaire  chez  le  fœtus  et  accidentellement 
permanente  chez  l’adulte,  entre  le  péritoine  abdominal 
et  la  tunique  vaginale ,  après  la  descente  du  testicule 
dans  les  bourses  au  travers  du  canal  inguinal. 

VAGINO-RECTAL,  ALE.  adj.  —  Fistule  vagino- 
rectale.  Fistule,  ouverture  existant  entre  le  vagin  et 
le  rectum ,  et  permettant  le  passage  des  fèces  du  rec¬ 
tum  dans  le  vagin.  Elle  est  la  suite  d’accouchements 
laborieux.  Il  faut,  pour  y  remédier,  pratiquer  aussitôt 
que  possible  l’élytrorrhaphie.  V.  Fistule. 

VAGINO-CRÉTHBAL,  ALE.  adj.—  Fistule  vagino- 
urèthrale.  Fistule  existant  dans  la  membrane  entre  le 
vagin  et  Furèthre. 

VAGINO-VÉSICAL ,  ALE.  adj.  —  Fistule  vagino- 
vésicale.  Fistule  existant  dans  la  membrane  entre  le 
vagin  et  la  vessie.  Il  faut  la  traiter  comme  la  fistule 
vagino-rectale.  V.  Fistule. 

VAGINDLE.  s.  î.  \vaginula,  ail.  Scheidchen,  esp, 
vaginula'\.  Petite  gaine  membraneuse  qui  entoure  la 
base  du  pédicelle  de  l’urne  des  mousses. 

VAGISSEMENT.  S.  m.  \yagitus,  angl.  squalling, 
it.  vagito,  esp.  vagido\.  Cri  de  l’enfant  nouveau-né. 

VAGUE,  adj.  \yagus,  ail.  Lungenmagennerv,  it.  et 
esp.  vagol-  —  Nerf  vague.  V.  Pneumogastrique. 

VAIRON,  adj.  m.  [dispar  oculis,  ail.  Glasauge,  it. 
vajato].  Se  dit  des  hommes  et  des  chevaux  dont  l’iris 
est  entouré  d’un  cercle  blanchâtre,  ou  de  ceux  qu 
n’ont  pas  les  deux  yeux  de  la  même  couleur. 

VAISSEAU,  s.  m.  [du  mot  latin  vas,  qui  signifie 
un  vase  quelconque;  à^ysïcv,  ail.  Geftiss,  angl.  vessel, 
it.  et  esp.  vaso’\.  En  anatomie  vaisseaux  (vasa),  les 
canaux  dans  lesquels  circulent  tous  les  fluides  de  l’é¬ 
conomie  animale.  L’ensemble  des  vaisseaux  artériels 
constitue  le  système  vasculaire  à  sang  rouge;  l’en¬ 
semble  des  vaisseaux  veineux  constitue  le  système 
vasculaire  à  sang  noir;  l’ensemble  des  vaisseaux  et 
des  ganglions  lymphatiques  eonstiVae  le  système 
absorbant  ou  lymp>hatique. 

Vaisseaux  courts  [vasa  bi'eviorci].  Branches  de 
l’artère  splénique  qui  se  rendent  au  grand  cul-de-sac 
de  l’estomac  qu’elles  atteignent  après  un  très-court 
trajet,  et  veines  correspondantes  se  jetant  dans  la 
veine  splénique. 

Vaisseaux  des  plantes.  V.  Cellule. 

VALÉRAL.  s.  m.  Produit  obtenu  par  distillation  du 
valérate  de  baryte.  C’est  une  huile  inflammable  très- 
fluide,  qui,  à  l’air,  passe  facilement  à  l’état  d’acide 
valérique.  (C>OH‘«02.) 

VALÉRALDÉHYDE.  5.  m.  Le  valéral. 

VALÉBAMlDE.  S.  f.  L’un  des  noms  de  l’acide  va- 
lérianique.  (HîAz-j-C'OH^O*.) 
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VALÉRATE  ou  VALÉBIANATE.  g.  ni.  V.  Odo-  ; 
BANTS  {principes)  et  Amylique  {acide).  L’acide  amy- 
lique  ou  valérianique  est  regardé  comme  un  stimu¬ 
lant  actif  du  système  nerveux,  et,  combiné  avec  la 
quinine  (îja/^riana<e  de  quinine)  .,  il  forme  un  médica¬ 
ment  utile  dans  les  cas  qui  réclament  des  toniques  sti¬ 
mulant  les  nerfs.  Le  valérianate  de  zinc  est  encore 
plus  employé  dans  tous  les  cas  de  névralgie,  de  mi¬ 
graine,  etc. ,  rebelles  aux  antispasmodiques,  à  la  dose 
de  5  à  15  centigrammes  par  jour,  en  poudre  ou  en 
potion.  Ce  sel  est  blanc,  cristallisé  en  paillettes.  On 
emploie  le  valérianate  de  fer  lorsque  les  accidents 
précédents  compliquent  la  chlorose.  On  le  donne  en 
pilules  à  la  dose  de  10  à  60  centigrammes  par  jour, 
en  trois  ou  quatre  fois. 

Valérianate  d’ammoniaque.  S’emploie  dans  les 
mêmes  cas  que  celui  de  zinc,  seul  ou  associé  à  lui. 

VALÉRËNE.  s.  m.  (Gerhardt,  Cahours  et  Dumas). 
Même  corps  que  le  bornéène  (V.  ce  mot),  qui  est  mêlé 
dans  la  valériane  à  une  essence  oxygénée. 

VALÉRIANE.  S.  f.  [Valeriana,  L.,  ail.  Baldrian, 
angl.  valerian.,  it.  et  esp.  valeriana).  Genre  de 
plantes  (triandrie  monogynie,  L.,  dipsacées,  J.)  dont 
une  espèce,  la  valériane  officinale  {Valeriana  offici- 


nalis,  L.),  a  une  racine  très-petite  formée  d’un  collet 
écailleux  entouré  de  tous  côtés  de  radicelles  blanches, 
cylindriques  et  ténues,  qui  prennent  par  la  dessicca¬ 
tion  une  apparence  cornée  (Fig.  514).  On  y  trouve  des 
valérianates  et  une  essence  auxquels  la  plante  doit  ses 
propriétés  (V.  Bornéène).  Cette  racine  agit  tantôt 
comme  un  stimulant  énergique,  tantôt  comme  un 
puissant  antispasmodique.  On  a  constaté  son  eilicacité 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Comme  antispasmo¬ 
dique,  on  administre  quelquefois  la  valériane  en  décoc¬ 
tion  (8  grammes,  dans  eau,  1  kilogramme,  à  vaisseau 
clos);  mais  cette  boisson  a  une  saveur  excessivement 
désagréable  :  aussi  fait-on  plutôt  usage  de  la  poudre, 
sous  forme  de  bols  (18‘’,20  à. 4  grammes),  ou  de  la 
teinture  alcoolique  (à  la  dose  de  4  grammes  et  plus 
dans  60  grammes  de  potion).  On  emploie  aussi  avec 
avantage  l’extrait  alcoolique  et  le  sirop.  —  La  grande 
valériane  {Valeriana phu,  L.),  et^Ia  valériane didique. 
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{Valeriana  dioica,  L.),  dont  l’odeur  forte  rappelle 
exactement  celle  de  la  valériane  officinale,  jouissent 
de  propriétés  analogues. 

VALÉRIANÉE8.  8.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa- 
rées  des.  dipsacées.  Herbes  à  feuilles  opposées.  Fleurs 
en  grappes  ou  en  cymes,  mais  sans  involucre;  calice 
simple,  soudé  à  l’ovaire;  limbe  supère  à  3  ou  4  dents 
dressées  ou  roulées  et  formant  aigrette  à  la  maturité  ; 
corolle  monopétale  ;  étamines,  1  à  5  ;  ovaire  à  3  loges 
dont  2  stériles,  souvent  indistinctes;  ovule  unique; 
anatrope,  pendant  ;  style  à  2  ou  3  stigmates.  Fruit  sec, 
indéhiscent,  monosperme,  bien  qu’à  1  ou  3  loges. 
Graine  inverse  ;  embryon  homotrope,  droit,  à  radicule 
supère,  sans  endosperme. 

VALÉRIANELLE.  S.  f.  V.  MÂCHE. 

VALÉRIANINE.  S.  f.  Le  stéaroptène  de  l’essence  dè 
valériane. 

VALÉRIANIQUE,  VALÉRIQUE  OU  VALÉBYLIQÜE. 
adj.  V.  Amyuqüe. 

VALÉRIANOÏLE.  S.  m.  (Righini).  La  valérianine, 

VALÉBINE  ou  PHOCÉNINE.  S.  f.  Berthelot  a  mon¬ 
tré  que  les  acides  gras  volatils  forment,  avec  la  glyr 
cérine,  des  corps  neutres.  L’acide  valérianique  forme 
trois  combinaisons  neutres  analogues  aux  stéarines 
(V.  Tristéarine).  Ce  sont  :  1°  La  monophocènine 
ou  monovalérine  (C‘®H*®0®) .  Liquide  neutre,  huileux, 
odorant,  plus  lourd  que  l’eau  dont  il  dissout  son 
demi-volume  seulement.  2“  La  diphocénine  ou  dim- 
lérine  (C^^H^^O'^).  Liquide  neutre  huileux,  d’odeur 
désagréable  d’huile  de  poisson,  d’un  goût  amer  et 
aromatique;  se  fige  à  —  40°.  3°  La  tripkocénine 
ou  trivalérine  (C*®H320i2).  Liquide  neutre,  incolore, 
huileux,-  d’odeur  faible,  désagréable;  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Les  vaU- 
rines,  au  contact  de  l’air,  s’acidifient  sensiblement 
au  bout  de  quelques  semaines  en  prenant  l’odeur 
d’acide  phocénique  ;  ce  fait  paraît  plutôt  dû-  à  l’action 
de  l’humidité  qu’à  celle  de  l’oxygène,  qui  n’est 
pas  absorbé  sensiblement  (V.  Trioléine).  Traitées 
à  froid  par  l’alcool  et  l’acide  chlorhydrique,  elles 
donnent  de  la  glycérine  et  de  l’éther  phocénique.  La 
phocénine  ou  valérine  naturelle  n’a  jamais  pu  être 
obtenue  tout  à  fait  pure  comme  les  phocénines  artifi¬ 
cielles;  aussi  sa  composition  et  ses  propriétés  ne 
coïncident  exactement  avec  aucune  de  ces  phqcé- 
nines,  mais  avec  celles  d’un  corps  qui  tiendrait  à  peu 
près  le  milieu  entre  elles  ou  résulterait  dé  leur  mé¬ 
lange. 

VALÉROL.  s.  m.  (Ct2H«>02).  Essence  oxygénée 
qu’on  trouve  dans  l’essence  de  valériane  impure.  Cris¬ 
tallise  au-dessous  de  0°,  et  les  cristaux,  ne  fondent 
qu’à  20°.  Neutre,  odeur  de  valériane;  plus  léger  que 
l’eau,  qui  en  dissout  peu  ;  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
les  huiles. 

VALÉBONE.  s.  m.  \oxyde  de  valéronyle).  Produit 
obtenu  par  distillation  du  valérianate  de  chaux.  Li¬ 
quide,  mobile,  incolore,  d’odeur  valérianique  éthérée; 
plus  léger  que  l’eau,  qui  n’en  dissout  pas;  soluble 
dans  l’éther  et  l’alcool  ;  neutre.  (C®H®0.) 

VALÉRONITBILE.  S.  m.  Liquide  incolore,  bouil¬ 
lant  à  125°  centigr.,  obtenu  en  chauffant  la  valéra- 
mide  avec  l’acide  phosphorique  anhydre  (C'^H^Az). 
En  chauffant  ainsi  le  butyrate  d’ammoniaque  ou  la 
butyramide  et  l’acétate  d’ammoniaque,  on  obtient  le 
butyronitrile  (C8H’Az),  liquide  huileux  qui  bout  à  118® 
centigr.,  et  l’rtcd|fonf(n7e(C^H3Az),liquide  volatil, mis- 
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cible  à  l’eau,  bouillant  à  77“  centigr.  L’ensemble  des 
corps  ainsi  obtenus  compose  le  groupe  des  nitriles. 

TALÉRONYLE.  S.  m. -Radical  hypothétique  (C®H9) 
dont  le  valérone  serait  l ‘oxyde . 

YALÉRYLE.  S.  m.  [phocényle,  delphinylé].  Radi¬ 
cal  hypothétique  (C'®H®)  dont  l’acide  valérylique  serait 
l’oxyde.  V.  ValÉrianique. 

YALÉRYLÈRIE.  S.  m.  (  C'OH®  ).  Liquide  incolore 
très-mobile,  d’odeur  alliacée,  qui  bout  à  46“.  On  obtient 
en  chauffant  à  140"  l’amyline  broméeau  contact  d’uné 
solution  alcoolique  de  potasse  (Reboul)., 
YALÉRYLIQDE  (Acide).  V.  AciDE  delphinique . 
YALET  A  PATIN.  S.  m.  [volsella  Patini].  Espèce 
de  pince  composée  de  deux  branches  unies  dans  le 
milieu  par  une  charnière,  et  que  l’on  peut  écarter  ou 
rapprocher  au  moyen  d’un  anneau  coulant.  On  s’en 
servait  pour  saisir  et  tenir  comprimée  l’extrémité  des 
vaisseaux  ouverts  dont  on  voulait  faire  la  ligature. 

YALÉTDDINAIRE.  adj.  [valetudinarius,  de  vale- 
tudo,  dü..  krânkelnd,  angl.  valetudinarian, 

it.  et  esp.  valetudinarid].  Infirme,  qui  a  une  faible 
santé,  qui  est  sujet  à  de  fréquentes  maladies. 

YALETÜDINARICM.  S.  m.  [de  valetudd,  santé]. 
Nom  donné,  chez  les  Romains,  à  des  locaux  destinés, 
dans  les  maisons  des  riches,  à  recevoir  et  à  traiter  les 
esclaves  malades,  et,  dans  les  camps,  à  des  locaux  des¬ 
tinés  au  traitement  des  soldats  malades. 

YALGUS.  adj.  et  s.  m.  [pxaiooç].  Y.  Pied  bot. 
YALLÉCGLE.  s.  f.  \yallecula,  petite  vallée,  de 
vallis,  vallée].  Intervalle  qui  sépare  deux  côtés  sur 
le  fruit  des  ombellifères.  Les  canaux  (ou  bandelettes) 
résitlifères  longitudinaux  sont  ordinairement  situés 
dans  l’épaisseur  du  péricarpe,  et  dans  l’étendue  qui 
correspond  aux  vallécules. 

YALLÉCDLË,  ÉE.  adj.  \yalleculatus\.  Qui  est 
pourvu  de  vallécules. 

YALYAIRE.  adj.  {valvaris,  ail.  klappig,  esp.  val- 
var\.  Qui  a  rapport  aux  valves.  * 

YALYE.  s.  f.  [valva,  ail.  Klappe,  angl.  valve,  it.  et 
esp.  valva].  Nom  donné  par  les  botanistes  aux  pièces 
de  certains  péricarpes,  qui  sont  distinctes  et  suscep¬ 
tibles  de  se  séparer  à  la  maturité,  sans  déchirement 
apparent. 

YALYÉ,  ÉE.  adj.  \yalvatus,  ail.  klappig,  esp.  val- 
nnrfo].  Se  dit  d’une  corolle  dont,  avant  l’épanouisse¬ 
ment,  les  pétales  se  touchent  par  leurs  bords  seulement. 

YALYIGIDE,  adj.  \yglvicida,  de  valva,  valve,  et 
eœdere,  couper].  —  Déhiscence  valvicide.  Celle  qui 
s’opère  par  la  rupture  des  valves  du  fruit. 

YALVIFORME.  adj.  \valviformis ,  ail.  klappen- 
fôrmig,  esp.  valviforme].  Qui  a  la  forme  d’une  valve. 

VALVCLAIRE.  adj.  Qui  a  la  forme  de  valvule,  qui 
en  remplit  les  usages,  etc. 

YALYüLE.  s.  f.  \yalvula,  diminutif  de  valva,  valve  ; 
ail.  Klappe,  Kliippchen,  angl.  valve,  it.  valvola,  esp. 
valvula].  Tout  repli  qui,  dans  les  vaisseaux  et  conduits 
du  corps,  empêche  les  liquides  ou  autres  matières  de 
refluer,  ou  qui  a  pour  fonction  principale  de  ralentir  ou 
de  modifier  le  cours  des  liquides  sur  le  trajet  desquels 
il  se  trouve.  V.  Pancréas. 

Valvule  de  Bauhin.  y.  \i.té-CMCKL. 

Valvule  bicuspide.  La  valvule  auriculo-ventriculaire 
gauche. 

Valvules  conniventes.  V.  Connivent. 

Valvule  d'Eusfachi.  Repli  membraneux  qui  répond 
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à  l’ouverture  de  la  veine  cave  inférieure  dan»  l’oreil¬ 
lette  droite  du  cœur. 

Valvules  de  Kerkring  ou  Kerkringius.  V.  CONNI- 
VENT. 

Valvule  mitrale.  La  valvule  tricuspide. 

Valvules  prostatiques.  Chez  quelques  vieillards,  il 
existe,  à  l’union  de  la  paroi  inférieure  de  l’urèthre  et  du 
col  de  la  vessie,  une  membrane  valvulaire  qui  s’oppose 
à  l’excrétion  de  l’urine  et  à  l’introduction  des  sondes 
dans  la  vessie.  Ces  espèces  de  plis  sont  (Mercier)  for¬ 
més  tantôt  par  des  éléments  de  la  prostate  hypertro¬ 
phiée,  tantôt  par  des  fibres  musculaires,  d’où  les  noms 
de  valvules  prostatiques  et  valvules  musculaires.  On 
reconnaît  cette  disposition  valvulaire  à  l’aide  de  sondes 
métalliques  à  courte  courbure. 

Valvule  du  pylore,  valvule  pylorique.  V.  Pylore. 

Valvule  sigmoïde.  V.  Sigmoïde. 

Valvule  de  Tarin.  Repli  de  la  substance  cérébrale 
situé  au-dessus  et  en  arrière  du  quatrième  ventricule. 

Valvule  de  Thébésius  \valvula  ihebesiana].  Celle 
qui  se  trouve  à  l’orifice  d’abouchement  de  la  veine 
coronaire  du  cceur  ou  cardiaque  dans  l’oreillette 
droite,  au  devant  de  l’orifice  de  la  veine  cave  infé¬ 
rieure,  et  se  continue  avec  l’extrémité  inférieure,  de 
la  valvule  d’Eustachi. 

Valvule  tricuspide.  La  valvule  auriculo-ventriculaire 
droite. 

Valvule  des  veines.  V.  Veine, 

Valvule  de  Vveussens.  Lame  de  la  substance  céré¬ 
brale  qui  forme  la  couverture  du  quatrième  ventricule. 

YALYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^H®)  dont 
l'existence  admise  conduit  à  considérer  Vacide  valé-r 
rique  comme  un  oxdlate  de  valyle  (C®H®  -p  C^O®), 
et  le  valéronitrile  comme  un  cyanovaîyle  ou  cyanurç 
de  valyle. 

YANADATE.  S.-  m.  [all.  vanadinsaures  Salz,  esp. 
vanadato].  Nom  générique  des  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l’acide  vanadique  avec  les  bases. 

YANADIQDE  (Acide).  Se  retire  du  vanadate  d’ammo¬ 
niaque  ;  il  rougit  fortement  le  tournesol ,  cristallise 
après  fusion,  et  n’est  pas  décomposé  au  rouge  blanc. 

YANADITE.  s.  m.  [all.  vanadigsaures  Salz,  esp. 
vanadito] .  Nom  donné  aux  sels  dans  lesquels  l’oxyde 
de  vanadium  joue  le  rôle  d’acide. 

YANADICM.  s.  m.  [all.  Vanadin,  angl.  vanadium, 
it.  et  e&p.  vanadio].  Métal  découvert  par  Sefstrœm, 
qui  est  d’un  ,  blanc  argentin,  non  ductile,  soluble  dans 
l’acide  azotique ,  insoluble  dans  les  acides  sulfurique 
^t  chlorhydrique.  Densité,  3,64. 

YANDELLIE.  S.  f.  Plante'  de  la  famille  des  scrofu- 
lariées  gratiolées  {Vandellia  diffusa,  L.),  de  Mada¬ 
gascar  et  do  l’Amérique  tropicale  ;  elle  est  amère  et 
purgative.  On  l’emploie  en  décoction  dans  les  fièvres 
et  les  maladies  du  foie.  Elle  fournit  Vhaimerada , 
médicament  employé  à  la  Guyane.  C’est  le  caa-ataica 
de  Pison. 

VANILLE,  s.  f.  [all.  Vanille,  angl.  vanilla,  it.  va- 
niglia,  vainiglia,  esp.  vainilla].  Fruit  de  YEpiden- 
drum  vanilla,  L.  (Fig.  515),  plante  parasite  et  sar- 
menteuse  du  Mexique  (gynandrie  diandrie,  L.,  fa¬ 
mille  des  orchidées,  J.).  La  vanille  est  une  capsule  (a) 
droite,  d’un  rouge  brun,  ridée  et  sillonnée  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  renflée  dans  son  milieu,  un  peu 
molle,  grasse  au  toucher,  souvent  recouverte  d’efflo¬ 
rescences  de  vanilline,  contenant  une  pulpe  liquide, 
huileuse ,  noirâtre ,  et  une  multitude  de  pe'titès'  se- 
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mences.  Elle  a  une  odeur  aromatique  extrêmement 
agréable.  Elle  est  stimulante,  mais  plutôt  employée 


pour  aromatiser  le  chocolat,  les  liqueurs  de  table,  etc. 
qu’à  titre  de  médicament.  ’ 

VANILLIIVB.  s.  f.  Principe  qui  préexiste  dans  le 
capsules  de  vanille,  et  qui  cristallise  à  leur  surface 
sous  le  nom  de  givre.  Obtenue  à  l’état  de  pureté, 
cette  substance  est  incolore  ;  elle  est  sous  la  forme  de 
longues  aiguilles  en  prismes  à  quatre  pans  terminés 
par  des  biseaux.  Elle  présente  une  odeur  aromatique 
très-forte  qui  rappelle  puissamment  le  parfum  de  la 
vanille  ;  sa  saveur  est  chaude  et  piquante.  Ses  cristaux 
sont  durs  et  craquent  sous  la  dent.  Elle  n’exerce  pas 
d’action  bien  sensible  sur  le  tournesol.  Lorsqu’on  la 
soumet  à  l’action  de  la  chaleur,  elle  entre  en  fusion  à 
la  température  de  76°;  chauffée  plus  fortement,  elle  se 
volatilise  en  grande  partie  vers  150°  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  aiguillés  d’une  blancheur  éclatante ,  et 
qui  possèdent  toute  l’odeur  suave  de  la  vanille.  Elle 
est  à  peine  soluble  dans  l’eau  froide  ;  l’eau  bouillante 
en  dissout  une  assez  grande  quantité  qu’elle  aban¬ 
donne  par  le  rèfroidissement  ;  elle  est  très-soluble 
dans  l’alcool ,  dans  l’éther,  dans  les  huiles  fixes  et 
dans  les  huiles  volatiles.  L’acide  sulfurique  concentré 
la  dissout  en  se  colorant  en  jaune.  Elle  se  dissout  sans  ^ 
s’altérer  dans  les  acides  étendus.  Elle  se  dissout  faci¬ 
lement  aussi  dans  la  potasse  liquide  ;  les  acides  la  pré¬ 
cipitent  de  cette  dissolution  sans  qu’elle  ait  subi  d’al¬ 
tération.  Elle  ne  dégage  pas  l’acide  carbonique  des 
carbonates  alcalins,  même  à  l’aide  de  la  chaleur.  C’est 
elle  et  non  de  l’acide  benzoïque  qui  forme  le  givre  des 
capsules  de  vanille.  Elle  diffère  de  cet  acide  ainsi  que 
de  la  coumarine.  (C2®H®0<.)  (Gobley.) 

TAPEUR,  s.  f.  \yapor,  arp-ôç,  ail.  Bampf,  angl. 
'.K' par,  it.  vapore,  esp.  vapm'\.  Ce  mot  a  deux  accep- 
UdCib.  Suivant  les  uns,  il  désigne  tous  les  gaz  produits 
par  l’évaporation,  qu’ils  soient  à  l’état  aériforme  par¬ 
iait  ou  déjà  précipités  dans  l’air  ;  suivant  les  autres, 
on  ne  doit  l’appliquer  qu’aux  molécules  solides  ou  li¬ 
quides  accumulées  dans  l’air,  dont  elles  troublent  la 
transparence  en  y  produisant  une  sorte  de  fumée,  et 
qui,  résultant  de  la  perte  de  calorique  d’un  gaz,  n’ont 
point  encore  eu  le  temps  de  se  réunir.  Dans  tous  les 


cas,  le  mot  vapeur  ne  désigne  jamais  qu’un  gaz,  non 
permanent,  qui  repasse  à  l’état  liquide  ou  solide  quand 
sa  température  baisse  sensiblement  ou  qu’il  est  soumis 
à  une  plus  forte  pression.  Aujourd’hui  que  plusieurs 
gaz  longtemps  regardés  comme  non.  coercibles  ont 
été  amenés  à  l’état  liquide  par  des  abaissements  de 
température,  sous  de  fortes  pressions,  la  distinction 
autrefois  établie  entre  les  vapeurs  et  les  gaz  est  deve¬ 
nue  moins  exacte. 

Vapeur  de  charbon  de  bois,  de  charbon  de  terre, 
de  coke  et  vapeur  de  bois  chauffé.  Nom  donné  au  gaz 
et  à  la  vapeur  d’eau  qui  se  dégagent  et  se  mêlent  à 
l’air  libre  où  confiné  lorsque  les  corps  susdits  brû¬ 
lent  dans  de  telles  conditions  que  l’oxygène  leur  ar¬ 
rive  en  quantité  insuffisante  pour  qu’il  y  ait  com¬ 
bustion  complète  en  eau  et  en  acide  carbonique. 
L’air  confiné  vicié  par  ce  mélange  renferme  surtout 
de  l’azote  (75  pour  100),  et  l’oxygène  manque  parce 
qu’il  s’est  combiné  pour  former  de  l’oxyde  de  carbone, 
de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  quand  il  y  a  du 
bois  qui  brûle.  On  y  trouve  aussi  un  peu  d’hydrogène 
carboné.  Les  proportions  de  gaz  varient  selon  les 
conditions  nombreuses  dans  lesquelles  se  passe  la 
combustion.  Ce  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  est  in¬ 
colore,  mais  répand  une  odeur  spéciale  {odeur  .de 
charbon  ou  de  la  vapeur  de  charbon)  qui  n’est  due 
à  aucun  des  gaz  précédents,  et  le  principe  qui  la 
cause  reste  à  trouver.  Tous  ces  gaz  sont  irrespirables, 
et  un  courant  de  vapeurs  de  charbon,  inême  en  plein 
air,  frappant  sur  un  groupe  d’individus  qui  l’absor¬ 
baient,  a  causé  brusquement,  quelquefois,  les  symp¬ 
tômes  de  l’asphyxie,  comme  ceux  qu’on  voit  fré¬ 
quemment  dans  les  lieux  étroits  ou  calfeutrés  où  du 
charbon  était  allumé.  L’azote  agit  comme  gaz  sim¬ 
plement  irrespirable  ;  l’acide  carbonique  agit  en  em¬ 
pêchant  la  sortie,  et  l’échange  avec  l’oxygène,  de  ce 
même  acide,  dont  les  hématies  du  sang  veineux  sont 
imprégnées.  Le  sang  passe  ainsi  à  l’état  veineux 
jusque  dans  les  artères,  reporte  de  l’acide  carbonique 
au  lieu  d’oxygène  dans  l’intimité  des  tissus  dont  il 
vient  déjà  ;  il  empêche  la  nutrition  de  ces  tissus,  et,  par 
suite,  les  actes  de  la  vie  animale.  C’est  ainsi  qu’il  est 
délétère,  et,  à  part  cela,  cet  acide  n’a  aucune  action 
décomposante  sur  les  tissus  ni  sur  le  sang,  car,  ab¬ 
sorbé  par  l’intestin,  il  ne  cause  aucun  accident,  parce 
qu’il  s’échappe  par  les  poumons.  Les  symptômes  les 
plus  persistants  sont  dus  à  V oxyde  de  carbone  (V.  ce 
mot).  L’hydrogène  bicarboné  agit  comme  gaz  toxique, 
mais  il  est  peu  abondant.  L’hydrogène  protocarboné 
agit  comme  l’azote. 

Vapeur  d!eau.  V.  Eao. 

Vapeur  vésiculaire.  Nom  donné  longtemps  aux  par¬ 
celles  d’eau  visibles  dont  l’ensemble  forme  les  brouil¬ 
lards  et  les  nuages,  parce  qu’on  les  croyait  formées 
d’une  -bulle  d’eau  pleine  d’air.  On  sait  aujourd’hui  que 
ce  terme  est  impropre,  ces  vapeurs  visibles  étant 
formées  par  des  gouttelettes  très-fines. 

TAPEURS,  s.  f.  pl.  [ail.  Vapeurs,\i.vapori,  esp. 
vaporesl .  Nom  donné  à  l’hystérie  et  à  l’hypochondrie, 
que  les  anciens  attribuaient  à  des  vapeurs  qu’ils  sup¬ 
posaient  partir  de  la  matrice  ou  des  hypocbondres  et 
s’élever  jusqu’au  cerveau.  V.  Névropathie. 

Vapeurs  de  rate.  Le  spleen. 

TAPORISATION.  S.  f.  [  vaporatïû  ,  ail.  Verdûn- 
stung,  angl.  vaporization,  esp.  vaporizacion].  Trans¬ 
formation  d’un  liquide  en  fluide  élastique  ;  dégage¬ 
ment  rapide  de  vapeurs  qui  a  lieu  au  moment  de 
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l’ébullition.  Beaucoup  de  substances  sont  entraînées 
en  suspension  dans  la  vapeur  d’eau  lors  même  qu’elles 
ne  sont  pas  volatiles  par  elles-mêmes,  et  à  plus  forte 
raison  lorsqu’elles  sont  volatiles,  comme  les  essences. 
De  là  l’émploi  en  médecine  des  vapeurs  médicamen¬ 
teuses  de  beaucoup  de  plantes  qu’on  plonge  dans  l’eau 
maintenue  en  ébullition,  et  dont  on  dirige  la  vapeur 
sur  la  partie  malade,  telles  que  les  fosses  nasales  dans 
le  coryza,  l’arrière-gorge  dans  l’angine  et  diverses 
altérations  du  larynx,  le  col  de  l’utérus,  diverses 
sortes  d’ulcères,  etc.  Les  solanées  vireuses,  les  la¬ 
biées,  etc.,  sont  surtout  employées  de  cette  manière. 

TABAfBE.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  veratrum. 

TABEG.  s.  m.  [ail.  Tang,  angl.  sea-weed,  esp. 
ova,  varec\.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  l’Océan, 
toutes  les  plantes  du  genre  Fucus  (cryptogames,  L. , 
famille  des  algues,  J.)  qu’on  y  ramasse  pour  produire, 
par  leur  incinération,  une  soude  de  mauvaise  qualité, 
qui  a  pris  néanmoins  un  certain  degré  d’importance 
depuis  qu’on  y  a  découvert  Yiode.  Les  varecs  ou  fucus 
sont  des  productions  marines  formées  d’un  tissu  cel¬ 
lulaire  homogène,  qui  contient  un  mucilage  qu’on  pour¬ 
rait  utiliser  comme  aliment  s’il  n’était  presque  toujours 
accompagné  d’une  huile  fétide.  Un  certain  nombre 
d’espèces  qui  n’ont  pas  cet  inconvénient  sont  déjà  em¬ 
ployées  à  ce  titre.  Le  Fucus  helminthocorton,  Latour, 
[Gigartina  helminthocorton,  Lamouroux),  mêlé  de 
plusieurs  autres  espèces  d’algues,  constitue  la  mousse 
de  Corse,  employée  comme  vermifuge.  Le  varec  vési- 
culeux  (Fucus  vesiculàsus,  L.)  a  été  préconisé  contre 
les  scrofules,  le  goitre,  etc.;  réduit  en  charbon  dans 
un  creuset,  c’est  Véthiops  végétal  de  quelques  phar¬ 
macopées.  —  Le  sel  marin  que  l’on  extrait  des  soudes 
de  varec,  étant  d’un  prix  inférieur  au  sel  préparé  par 
les  salines  pour  les  usages  économiques  ,  et  n’étant 
pas  assujetti  aux  mêmes  droits ,  est  souvent  employé 
dans  le  commerce  pour  falsifier  le  sel  ordinaire  ;  et 
l’on  a  trouvé  en  1832,  chez  les  épiciers,  de  Paris,  des 
sels  qui  contenaient  ainsi  10  et  jusqu’à  20  pour  100 
de  sel  de  varec.  Ces  mélanges,  toujours  très-^nuisibles 
à  la  santé,  et  souvent  très-dangereux  à  raison  de  la 
quantité  d’iode  qu’ils  contiennent ,  sont  faciles  à  con¬ 
stater  en  mettant  sur  une  assiette  ou  une  soucoupe  de 
faïence  ou  de  porcelaine  quelques  gouttes  d’un  soluté 
d’amidon,  jetant  dans  ce  soluté  le  sel  suspect,  et  y 
versant  ensuite  quelques  gouttes  de  chlore  :  il  se  dé¬ 
veloppe  aussitôt  une  coloration  en  bleu  qui  décèle  la 
présence  du  sel  d’iode.  Lassaigne  traite  les  solutés 
par  du  chlorure  de  palladium,  qui  donne  une  couleur 
brune  avec  1/40000' d’iodure. 

TABIABILITÉ.  S.  f.  Propriété  de  présenter  des  va¬ 
riétés.  —  Variabilité  des  espèces.  Elle  présente  à  con¬ 
sidérer  trois  cas  distincts  :  1°  A  partir  de  la  deuxième 
génération,  les  hybrides  végétaux,  lorsqu’ils  sont  doués 
de  fertilité  ,  reviennent  très-fréquemment  à  l’une  des 
deux  espèces  dont  ils  sont  sortis.  Ce  retour  n’est  ce¬ 
pendant  pas  universel  ;  rien  n’est  plus  commun ,  en 
effet,  que  de  trouver  dans  une  collection  d’hybrides  de 
même  provenance  et  de  seconde  génération  (ou  d’une 
génération  plus  avancée),  à  côté  d’individus  qui  ren¬ 
trent  dans  le  cadre  des  espèces  productrices,  un  reli¬ 
quat  d’individus,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  qui 
n’y  rentrent  pas,  ou  même  qui  diffèrent  plus  de  ces 
dernières  que  n’en  différaient  les  hybrides  de  pre¬ 
mière  génération.  11  n’y  a  pas  de  différence  sensible 
entre  les  hybrides  de  deux  espèces  ;  et,  à  la  pre¬ 
mière  g énétation ,  les  hybrides  de  même  provenance 
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se  ressemblent  entre  eux  autant  que  se  ressemblent  les 
individus  d’espèces  pures  issus  d’un  même  semis.  A 
cette  première  génération  ,  la  collection  entière  des 
individus  hybrides  de  même  origine,  quelque  nombreux 
qu’ils  soient,  est  aussi  homogène  et  aussi  uniforme 
que  le  serait  un  groupe  d’individus  d’une  espèce  inva¬ 
riable,  ou  d’une  race  pure  et  nettement  caractérisée. 
A  la  deuxième  génération  des  hybrides  entre  eux,  les 
individus  constituent,  pour  ainsi  dire  ,  autant  de  va¬ 
riétés  individuelles,  comme  si,  le  lien  qui  devait  les 
rattacher  aux  types  spécifiques  s’étànt  rompu,  leur  vé¬ 
gétation  s’était  égarée  dans  toutes  les  directions.  C’est 
la  variation  désordonnée  (Naudin),  ainsi  dite  par  op¬ 
position  à  la  manière  de  varier  des  espèces  pures  (chez 
les  animaux,  les  métis  de  chien  et  de  loup  ou  de  re¬ 
nard  ,  de  chacal  et  de  renard ,  et  des  espèces  diverses 
de  canards  accouplées  entre  elles,  nous  offrent  des 
exemples  analogues).  Ces  variétés  sont  purement  indi¬ 
viduelles,  sans  fixité.  Du  semis  de  leurs  graines 
naissent  de  nouvelles  fqrmes  qui  ne  se  ressemblent  pas 
plus  entre  elles,  qu’elles  ne  ressemblent  à  celles  qui 
les  ont  produites.  Ainsi  la  variation  désordonnée  n’en¬ 
gendre  que  des  individualités,  car  l’uniformité  ne  s’é¬ 
tablit  entre  la  descendance  des  hybrides  qu’à  la  con¬ 
dition  qu’elle  reprenne  la  livrée  normale  des  espèces. 
2“  Dans  les  arbres  fruitiers,  les  variétés  sont  indivi¬ 
duelles,  sans  permanence,  dès  que  cesse  la  greffe,  et 
sous  leur  multitude  de  formes  instables  se  cachent 
plusieurs  types  spécifiques  primitivement  distincts, 
auxquels  il  n’est  plus  possible  aujourd’hui  d’assigner 
leurs  vrais  caractères.  Chez  les  animaux,  les  chiens  et 
les  poules  offrent  des  exemples  analogues.  3“  Quant 
aux  espèces  pures,  Naudin  a  reconnu  que,  lorsqü’elles 
varient  en- vertu  de  leurs  aptitudes  innées  et  des  con¬ 
ditions  naturelles  du  milieu,  elles  le  font  d’une  ma¬ 
nière  bien  différente  de  celle  qui  est  constatée  dans  les 
hybrides.  Tandis  que  chez  ces  derniers  la.  forme  se 
dissout,  d’une  génération  à  l’autre,  en  variations  in¬ 
dividuelles  et  sans  fixité,  dans  l’espèce  pure,  au  con¬ 
traire,  la  variation  naturelle  tend  à  se  perpétuer  et  à 
faire  nombre ,  c’est-à-dire  race  ou  seulement  variété 
proprement  dite.  Mais  en  aucun  cas  la  variabilité  ne 
se  montre  indéfinie  ;  c’est-à-dire  que  jamais  elle  ne  va 
jusqu’à  produire  des  types  stables  naturellement,  sus¬ 
ceptibles  de  donner  à  leur  tour  des  variétés,  telles  que 
les  précédentes  qui  sont  obtenues  des  espèces  natu¬ 
relles  ;  susceptibles  d’être,  en  un  mot ,  considérées 
comme  des  espèces  nouvelles  dérivant  d’une  autre  ou 
de  deux  autres,  et  venant  se  surajouter  au  nombre  de 
celles  qui  existent  déjà.  En  un  mot,  il  n’y  a  pas  là  un 
mode  naturel  de  formation  d’espèces.  Jamais  non  plus 
la  variabilité  des  espèces  ne  conduit  à  obtenir  de  l’une 
d’elles,  naturellement  ou  pathologiquement,  une  méta¬ 
morphose  ou  transformation  d’un  ou  de  plusieurs  indi¬ 
vidus  en  individus  semblables  à  ceux  d’une  autre  espèce 
naturelle,  de  manière  que  les  descendants  de  l’une, 
au  lieu  de  faire  nombre  à  côté  de  leurs  ascendants  , 
vinssent  se  fondre  dans  une  autre  espèce  en  faisant 
nombre  à  côté  des  individus  représentant  celle-ci.  Ces 
notions  s’appliquent  aux  éléments  anatomiques  et  aux 
tissus,  aussi  bien  qu’aux  animaux  et  végétaux  qui  en 
sont  formés. 

VABICE.  s.  f.  \varix,  xipaôc,  ail.  Krampfader, 
angl.  varix,  it.  varice,  esp.  variz\.  Dilatation  perma¬ 
nente  d’une  veine,  produite  par  l’accumulation  du 
sang  dans  sa  cavité.  La  varice  offre  l’apparence  d’une 
nodosité  molle,  inégale,  allongée,  sinueuse,  indolente. 
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livide,  noirâtre,  sans  pulsation,  cédant  facilement  à 
l’impression  du  doigt,  reparaissant  dés  que  l’on  cesse 
la  compression.  Ces  dilatations  variqueuses  sont  obser¬ 
vées  particulièrement  dans  :  1°  les  veines  superficielles 
des  membres  abdominaux  ;  2“  les  veines  hémorrhoï- 
dales  (hémorrhoïdes,  V.  ce  mot);  3“  les  veines  sper¬ 
matiques  (varicocèle ,  V.  ce  mot)  ;  4®  les  veines  de 
la  vulve  et  du  vagin  ;  5“  puis  viennent  les  veinCs  des 
autres  régions,  mais  plus  rarement.  Les  varices  des 
membres  inférieurs  n’affectent  aucune  prédilection 
pour  le  côté  gauche.  Elles  ne  débutent  jamais,  lors  • 
qu’elles  sont  spontanées,  par  le  tronc  de  la  saphène 
interne,  mais  bien  par  les  branches  secondaires  et 
anastomotiques.  La  saphène  elle-même  reste  souvent 
normale,  plus  souvent  encore  s’atrophie  au  moins  à 
la  jambe,  quand  le  membre  tout  entier  est  couvert  de 
dilatations  veineuses.  Loin  d’être  rares,  les  varices  pro¬ 
fondes  sont  plus  communes  que  les  varices  sous-cuta¬ 
nées.  Le  siège  primitif  réel  de  la  phlébectasie  réside 
dans  les  veines  profondes.  C’est  sur  elles  d’abord  que 
porte  la  dilatation  ;  de  là  elle  se  propage  dans  les  veines 
sous-cutanées.  Cette  propagation  se  fait  par  les  di¬ 
verses  espèces  de  voies  anastomotiques  étendues  des 
veines  superficielles  aux  veines  profondes.  Les  veines 
intramusculaires,  l’anneau  du  soléaire  et  les  anneaux 
apo névrotiques  musculaires  jouent  un  rôle  initial  con¬ 
sidérable  dans  la  production  de  la  maladie.  En  second 
lieu  prend  place  l’insuffisance  valvulaire,  dont  l’impor¬ 
tance  est  également  très-considérable  (Verneuil).  Les 
varices,  qui,  à  un  état  de  dilatation  médiocre,  ne  sont 
pour  les  malades  que  la  source  de  faibles  incommodi¬ 
tés,  peuvent,  quand  elles  ont  acquis  un  grand  volume, 
devenir  la  cause  d’accidents  plus  ou  moins  graves. 
Ainsi  elles  ne  sont  plus  indolentes  ;  la  moindre  fatigue, 
le  moindre  exercice  détermine  aussitôt,  dans  le  membre 
affecté,  de  l’engourdissement  et  de  la  douleur  tantôt 
sourde,  tantôt  vive  et  instantanée  ;  toutes  les  causes 
qui  produisent  une  activité  plus  grande  de  la  circu¬ 
lation  dans  le  membre  affecté  produisent  aussi  une 
turgescence  extrême  des  veines,  qui  deviennent  dou¬ 
loureuses.  La  turgescence,  en  se  développant  dans  les 
capillaires,  amène  bientôt,  dans  le  tissu  cellulaire  et 
dans  la  peau,  de  l’empâtement,  œdème,  induration, 
résultant  de  la  compression  exercée  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques  voisins  des  veines  affectées;  les  tégu¬ 
ments  infiltrés  prennent  une  teinte  violacée  au  niveau 
des  nodus  variqueux,  et  adhérent  bientôt  à  la  veine 
sous-jacente.  Le  moindre  frottement  détermine,  sur  le 
tissu  lamineux  ou  la  peau  ainsi  altérés,  une  ulcéra¬ 
tion  très-rebelle,  à  cause  de  l’altération  primitive  des 
tissus.  Les  nodosités  variqueuses  usent  les  parties  en¬ 
vironnantes,  et  arrivent  à  n’être  plus  recouvertes  que 
par  l’épiderme.  On  voit  alors  une  petite  tache  noire, 
indice  d’une  perforation  imminente  qui  s’effectuera 
sous  l’influence  du  moindre  effort,  et  donnera  lieu  à 
une  hémorrhagie  plus  ou  moins  abondante  qui  néces¬ 
site  Souvent  la  compression  de  l’artère  du  membre  ou 
l’emploi  du  perchlorure  de  fer.  On  évitera  tout  ce  qui 
est  obstacle  au  retour  du  sang  veineux.  Une  fois  maître 
de  l’écoulementl  il  faut  faire  une  compression  de  tout 
le  membre,  ou  appliquer  le  perchlorure  de  fer  ;  il 
faut,  de  plus,  mettre  la  partie  affectée  dans  une  posi¬ 
tion  horizontale,  ou  mieux,  déclive,  afin  de  combattre 
l’action  de  la  pesanteur,  qui,  jointe  au  poids  de  la  co¬ 
lonne  sanguine,  tend  à  faire  suivre  au  fluide  sanguin 
une  voie  rétrograde  (V.  Ulcère  variqueux).  La  phlé¬ 
bite  est  encore  une  des  complications  fréquentes  des 
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varices.  Elle  peut  se  borner  à  la  veine  ou  s’étendre 
aux  parties  voisines.  Alors  les  varices-deviennent  dures, 
rondes  et  douloureuses.  Elle  se  termine  le  plus  sou¬ 
vent,  dans  le  premier  cas,  par  résolution;  dans  le 
second,  il  se  produit  un  véritable  phlegmon  ;  l’infec¬ 
tion  purulente  est  rare  dans  cette  phlébite,  qui  est 
traumatique,  mais  non  une  maladie  générale.  Le  trai¬ 
tement  des  varices  doit,  en  général,  se  borner  aux  pa/- 
liatifs  tels  que  la  compression  par  des  bandes  de 
flanelle,  ou  mieux  des  bas  lacés  ou  des  bas  de  caout¬ 
chouc.  On  a  beaucoup  discuté  de  la  cure  radicale  des 
varices,  sans  songer  ;  1“  Que  cette  altération .  con¬ 
siste  en  dilatation  et  allongement  des  veines  avec 
épaississement  plutôt  qu’amincisseinent  des  parois; 

2®  que  les  varices  siègent  sur  les  branches  veineuses 
de  petit  volume,  et  non  point  sur  les  troncs  veineux, 
comme  les  saphènes,  par  exemple,  qui  restent  saines 
avec  leur  volume  normal  au  milieu  des  masses  vari¬ 
queuses  collatérales  les  plus  grandes,  ainsi  que  Ver¬ 
neuil  l’a  encore  prouvé  récemment;  3®  que  les  varices 
reconnaissent  pour  cause  un  état  général  des  tissus 
du  système  veineux,  démontré  :  a.  par  le  fait  précé¬ 
dent;  b.  par  la  récidive  ou  extension  du  mal  aux 
veines  voisines  après  l’opération,  comme  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  perturbation  de  la  nutrition  ou  de 
modification  de  la  texture  dans  tout  un  système  ana¬ 
tomique  tel  que  l’artériel,  l’épithéliàl,  etc.  (V.  Ané- 
VRYSME  et  Récidive)  ;  4“  qu’il  est  d’observation  que 
la  compression  des  troncs  veineux  n’est  qu’une  cause 
occasionnelle  des  varices  :  elles  se  développent,  en 
effet,  dans  bien  des  cas  où  il  n’y  a  pas  décompres¬ 
sion  des  veines  ;  elles  ne  surviennent  pas  chez  toutes 
les  femmes  grosses  ;  et,  quand  elles  surviennent, 
ce  n’est  certainement  que  chez  celles  dont  le  système 
veineux  offre  les  conditions  se  rencontrant  chez  les 
hommes  affectés  de  varices.  Les  divers  procédés  de 
cure  radicale  quelquefois  tentés  sont:  Ligature. 
Bien  que  la  perméabilité  du  vaisseau  puisse  se  rétablir, 
ce  procédé  est  cependant  assez  bon  comparatiyement  ; 
2®  Cautérisation.  Bonnet  emploie  la  potasse  caustique  ; 
il  l’applique  sur  le  trajet  de  la  veine,  de  manière  à 
former  une  eschare  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre. 
Le  plus  souvent  l’application  du  caustique  sur  un  seul 
point  ne  suffit  pas  ;  il  faut  en  faire  de.  nouvelles  sur 
deux  ou  frois  points  différents.  3®  Injection  de  per¬ 
chlorure  de  fer.  On  commence  par  poser  une  ligature 
circulaire  au-dessus  et  au-dessous  du  point  sur 
lequel  on  veut  faire  la  ponction  ;  on  a  eu  soin  de  faire 
marcher  préalablement  le  malade,  afin  de  rendre  les 
tumeurs  plus  saillantes  ;  la  ligature  posée,  on  rem¬ 
plit  de  perchlorure  de  fer  le  corps  de  la  seringue,  et, 
afin  de  ne  pas  laisser  d’air  dans  son  intérieur,  on  fait 
subir  à  la  tige  du  piston  un  nombre  de  tours  suffisants 
pour  qu’une  goutte  vienne  se  présenter  à  l’extrémité 
de  la  seringue.  Cela  fait,  on  ponctionne  la  veine  ou  la 
tumeur  variqueuse  avec  le  troquart  armé  de  sa  canule, 
on  l’introduit  obliquement  et  avec  lenteur,  en  lui 
communiquant  un  mouvement  de  vrille,  puis  on  retire 
la  tige  du  trocart  ;  et,  si  l’on  a  pénétré  dans  la  veine,  ce 
dont  on  est  bientôt  averti  par  l’apparition  de  quelques 
gouttes  de  sang  à  l’extrémité  libre  de  la  canule,  on 
adapte  tout  de  suite  la  seringue  à  la  canule  du  trocart 
au  moyen  du  pas  de  vis  dont  ils  sont  munis  l’une  et 
l’autre,  et  l’on  fait  descendre  le  piston,  en  tournant 
entre  le  pouce  et  l’index  les  deux  oreilles  qui  termi¬ 
nent  sa  tige,  autant  de  fois  que  l’on  veut  introduire  de 
gouttes  de  perchlorure  dans  la  tumeur.  L’état  violet  de 
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la  peau  disparaît,  et  est  remplacé  par  une  coloration 
rougeâtre,  inflammatoire.  Le  premier  phénomène 
consécutif  est  une  légère  inflammation  de  la  peau  qui 
se  déclare  généralement  dix  à  douze  heures  après 
l’injection,  et  qui  peut  se  terminer  par  résolution,  par 
induration,  par  suppuration,  et  donner  lieu  à  un  ahcès  ; 
on  pourrait  quelquefois  prendre  pour  un  ahcès  une 
tumeur  fluctuante  qui  se  formerait  au  niveau  du  som¬ 
met  du  caillot,  et  qui  ne  serait  autre  chose  que  du  sang 
à  demi  coagulé,  ou  qui  aurait  échappé  à  l’action  du 
perchlorure.  L’inflammation  peut  se  terminer  aussi 
par  mortification.  En  voici  les  symptômes  :  décolora¬ 
tion  de  la  peau  du  niveau  de  la  ponction,  puis  colo¬ 
ration  légèrement  brunâtre  ,  finalement  noirâtre  ; 
diminution  de  consistance  ;  ouverture  qui  permet  de 
constater  la  mortification  de  la  peau  et  du  tissu  lumi¬ 
neux  ainsi  que  de  la  paroi  veineuse  ;  caillot  à  nu  d’une 
coloration  noirâtre,  d’un  aspect  grenu.  Cette  mortifi¬ 
cation  ne  cause  pas  d’accident  grave  ;  les  symptômes 
généraux  sont  nuis  ou  presque  nuis.  Vahlalion  des  va¬ 
rices,  autrefois  mise  en  pratique,  ne  l’est  plus  actuel¬ 
lement. 

Varices  anévrysmales,  Y.  Artério-veineux. 

Varices  vésicales.  Cordons  noueux  entrecroisés  en 
tous  sens,  de  la  grosseur  d’une  plume  ordinaire,  que 
l’on  rencontre  aux  faces  antérieure  et  postérieure  de 
l’ôrgane  sous  le  péritoine  ;  quelques-unes  sont  pour 
ainsi  dire  incrustées  dans  les  parois  vésicales  mê¬ 
mes,  et  se  distinguent,  par  leurs  nodosités,  des  fibres 
charnues  qui  les  recouvrent’  en. plusieurs  endroits. 
Elles  semblent  tellement  confondues  avec  la  tunique 
musculeuse,  qu’on  dirait  de  véritables  sinus  compara¬ 
bles  à  ceux  de  l’utérus.  Là  où  des  pelotons  variqueux 
se  dessinent  à  la  surface  de  l’organe,  la  dissection  a 
montré  (Triquet)  les  tuniques  veineuses  triplées  d’é¬ 
paisseur  ;  la  membrane  interne  très-épaisse  se  laisse 
déchirer  en  lambeaux  par  la  moindre  traction  ;  de 
longs  caillots  tapissent  leur  intérieur.  Arrivées  à  l’ex¬ 
trémité  antérieure  et  postérieure  de  la  vessie,  ces 
veines  dilatées  s’enfoncent  dans  la  prostate.  Cette 
glande  quelquefois  est  plus  grosse  qu’un  œuf.  A  la 
face  intérieure  de  la  vessie,  sous  la  muqueuse  même, 
varices  moins  volumineuses  mais  plus  nombreuses. 
Au  niveau  de  l’orifice  vésical  la  muqueuse  forme 
quelquefois  une  tumeur  de  la  grosseur  d’une  noisette, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  énorme  dilatation  vari¬ 
queuse,  et  qui  obture  complètement  l’orifice  d’écoule¬ 
ment  de  l’urine.  Cette  tumeur  est  souvent  disposée  de 
façon  que  la  sonde  pénètre  facilement  de  dehors  en 
dedans  en  la  soulevant;  mais,  dans  les  efforts  que  fait 
le  malade  pour  uriner,  elle  s’applique  sur  l’orifice, 
poussée  en  avant  par  les  fibres  musculaires  sur  les¬ 
quelles  elle  repose  ;  les  fibres  musculaires  placées  au- 
dessous  sont  hypertrophiées  (Duclos).  Les  vaisseaux 
variqueux  de  la  vessie  peuvent  se  rompre.  Leur  rup¬ 
ture  (Chopart)  est  souvent  occasionnée  par  la  présence 
ÿune  pierre  dans  ce  viscère,  surtout  si  le  malade  fait 
des  exercices  immodérés,  s’il  va  en  voitnre,  s’il  fait 
des  excès  de  boissons  ou  vénériens.  Parmi  ces  cas  de 
varices  :  l‘’les  uns  sont  incurables,  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  les  varices  vésicales  accompagnent  des  lésions 
graves  du  viscère,  comme  les  fongus,  les  pierres  de  la 
vessie,  les  maladies  organiques  du  col  vésical  ou  de 
la  prostate  ;  2“  les  autres  curables,  dans  lesquels  les 
varices  vésicales  sont  toute  la  maladie.  Quand  ce  gon¬ 
flement  variqueux  s’accompagne  de  symptômes  inflam¬ 
matoires,  on  peut  y  remédier  par  le  repos  au  lit ,  les 
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boissons  adoucissantes  prises  en  petite  quantité,  des 
ventouses  à  l’hypogastre,  et  enfin  par  les  sondes  élas¬ 
tiques  qui,  au  moyen  de  la  pression  qu’elles  exercent 
sur  les  vaisseaux  variqueux  du  col  de  la  vessie,  les 
affaissent.  L’écoulement  de  sang  qu’elles  causent  est 
sans  danger. 

VARICELLE.  S,  f.  [varicella,  variolœ  spuriœ, 
ail.  Wasserpocken ,  &pitzblattei'n.,  Schafpocken  , 
Schweinspocken,  Hühnerpocken ,  angl.  chickenpox, 
waterpox, it.  varicella].  Varicelles,  varioloides.  Nom 
donné,  en  pathologie,  à  des  éruptions  cutanées  qui  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  variole,  caractérisées 
par  le  développement  de  pustules,  de  vésicules  ou  de 
papules  contagieuses  ;  de  là  autant  d’espèces  de  vari¬ 
celles,  dont  la  durée  est  d’un  à  deux  septénaires,  mais 
toujours  sans  fièvre  secondaire,  c’est-à-dire  sans 
fièvre  de  suppuration,  et  par  conséquent  aussi  sans 
laisser  de  cicatrices  profondes.  L’espèce  désignée 
sous  le  nom  de  varicelle  pustuleuse  ombiliquée  est 
celle  qu’on  a  plus  particulièrement  appelée  varia- 
laide;  elle  ne  diffère  réellement  de  la  variole  discrète 
que  par  l’absence  de  la  fièvre  secondaire.  La  couleur, 
d’un  blanc  mat,  et  l’ombilic  des  pustules  sont  dus, 
comme  dans  les  pustules  de  la  variole,  à  un  petit  disque 
pseudo-membraneux  déposé  entre  le  derme  et  l’épi¬ 
derme  et  adhérent  à  ce  dernier  ;  la  seule  différence, 
c’est  que  cè  disque  est  moins  développé,  ainsi  que 
l’éminence  papillaire  au-dessus  de  laquelle  il  est  placé, 
et  que  ces  éminences  ne  s’ulcèrent  presque  jamais. 
Cette  varicelle  apparaît  surtout  au  début  et  à  la  fin  des 
épidémies  varioliques,  particulièrement  chez  les  sujets 
vaccinés  ou  déjà  variolés  précédemment.  On  dit  l’avoir 
observée  surtout  chez  les  individus  vaccinés  qui  n’a¬ 
vaient  pas  un  nombre  suffisant  de  boutons  de  vaccine, 
on  chez  qui  on  avait  ouvert  les  boutons  avant  leur 
complet  développement;  on  a  préténdu  aussi  qu’elle 
attaquait  de  préférence  ceux  dont  la  vaccination  re¬ 
montait  à  une  époque  plus  reculée;  mais  ces  asser¬ 
tions  ont  besoin  d’être  vérifiées.  On  observe  aussi  chez 
les  vaccinés,  et  quelquefois  chez  les  variolés,  une  autre 
espèce  de  varicelle,  dite  varicelle  pustuleuse  candide 
{varicella  cmiformis  ^  Willan,  varicella  verrucosa, 
Plenck,  swine-pox),  qui  est  surtout  bien  dessinée  sur 
la  face,  et  dont  les  pustules  parcourent  leurs  périodes 
en  huit  ou  dix  Jours.  Une  autre  {varicelle  pustuleuse 
globuleuse)  est  caractérisée  par  la  forme  arrondie  que 
les  pustules  prennent  du  quatrième  au  cinquième  jour. 
Une  quatrième  {varicelle  papuleuse)  ne  diffère  des 
précédentes  qu’en  ce  que  la  plupart  des  élevures  sem¬ 
blent  arrêtées  ou  restées  stationnaires  dans  leur  pre¬ 
mier  état  :  les  papules,  plus  ou  moins  grosses  et  rou¬ 
geâtres,  se  dessèchent  et  s’affaissent  sans  être  suivies 
de  croûtes,  et  sans  contenir  ni  sérosité  ni  matière 
pseudo-membraneuse  ou  purulente.  Enfin,  la  varicelle 
vésiculeuse  {chickenpox)  débute  presque  sans  sym¬ 
ptômes  précurseurs,  par  de  petites  taches  rouges,  cir¬ 
culaires  et  superficielles,  qui,  dès  le  second  jour,  pré¬ 
sentent,  à  leur  centre,  une  vésicule  proéminente, 
pleine  d’une  humeur  limpide,  incolore  ou  citrine.  Lé 
jour  suivant,  ces  vésicules  ont  3  millimètres  de  dia¬ 
mètre  et  s’élèvent  en  pointe  ou  prennent  une  forme 
arrondie.  Lé  quatrième  jour,  celles  qui  n’ont  pas  été 
accidentellement  rompues  diminuent  de  volume  et  se 
rident  à  leur  circonférence.  Du  cinquième  au  huitième, 
des  croûtes  adhérentes  à  la  peau  se  forment  et  laissent 
ensuite,  en  se  détachant,  des  taches  rouges  sans  dé¬ 
pressions.  Le  cAtcÆenpoa;  est  Êicile  à  distinguer,  en  ce 
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qu’aucune  autre  éruption  variolique  ne  se  montre, 
dans  son  état,  sous  la  forme  de  vésicules  complètement 
transparentes. 

VAKICOCÈLE.  s.  m.,  et  mieux  s.  f.  [varicocèle, 
de  varix,  varice,  dilatation  d’une  veine,  et  xyiaïi,  tu¬ 
meur  :  petite  tumeur  formée  par  la  dilatation  d’une 
veine  ;  all.  Krampfaderbruch,  angl.  varicocèle,  it.  et 
esp.  varieoeele'\.  D’après  cette  étymologie,  le  nom  de 
varicocèle  devrait  s’appliquer  indifféremment  à  toute 
espèce  de  varices  ;  cependant  on  ne  le  donne  qu’aux 
dilatations  variqueuses  des  veines  du  scrotum  et  du 
cordon  testiculaire  ;  encore  quelques  auteurs  le  réser¬ 
vent-ils  uniquement  aux  dilatations  des  veines  du  scro¬ 
tum,  et  appellent-ils  cirsoeèle  les  varices  du  cordon 
testiculaire.  La  varicocèle  est  caractérisée  par  une 
tumeur  molle,  comme  fluctuante,  ou  plutôt  pâteuse,  à 
nodosités  multiples,  s’élevant  du  bord  supérieur  du 
testicule,  et  s’étendant  jusqu’au  niveau  de  l’orifice  in¬ 
férieur  du  canal  inguinal,  à  travers  lequel  elle  se  pro¬ 
longe  quelquefois  jusqu’aux  régions  lombaires.  Lorsque 
la  maladie  est  plus  ancienne,  on  observe  de  petites 
jnasses  irrégulières  et  dures,  produites  par  le  peloton- 
nement  des  veines,  dans  lesquelles  la  fibrine  du  sang 
s’est  concrétée  faute  de  circulation.  Quelquefois  le 
volume  de  la  tumeur  et  le  tiraillement  qu’elle  déter¬ 
mine  causent  l’atrophie  du  testicule.  L^’usage  du  sus- 
pensoir,  dès  le  début,  est  indispensable  et  suffit  sou¬ 
vent.  La  cautérisation  (V.  Varice)  avec  la  pâte  de 
Vienne,  ou  mieux  le  chlorure  de  zinc  au  lieu  de  po¬ 
tasse  caustique,  ont  donné  de  bèns  résultats  à  Bonnet, 
Philippeaux  et  Rigaud.  Vidal  traite  les  varicocèles 
par  enroulement  sur  deux  fils  d’argent  passés,  l’un  en 
avant,  l’autre  en  arrière  des  veines,  et  tordus  chaque 
jour  de  manière  à  enrouler  celles-ci  sur  les  fils  comme 
sur  un  treuil.  Il  n’en  résulte  pas  d’accidents  graves. 
La  ligature  et  l’extirpation,  quelquefois  suivies  de 
succès,  compromettent  en  général  la  vie  du  malade. 
-  VARIGOMPHALE.  s.  m.  [varicomphalus ,  de  varix, 
varice,  et  op.çaXè;,  ombilic;  all.  Krampfadernabel, 
it.  variconfalo,  esp.  uancom/h/o]. Tumeur  variqueuse 
ayant  son  siège  à  l’ombilic. 

VARIÉTÉ,  s.  f.  [varietas ,  all.  Spielart,  angl. 
variety,  it.  varietà,  esp.  va7Hedad].  En  chimie,  va¬ 
riétés,  individus  d’une  même  espèce  qui  diffèrent 
par  la  forme  des  cristaux,  par  les  propriétés  opti¬ 
ques,  électriques,  ou  autres  propriétés  secondaires, 
des  échantillons  choisis  comme  types  de  l’espèce. 
Lors  même  que  ces  modifications  de  forme  vont 
jusqu’à  un  changement  de  type  cristallin ,  comme 
pour  le  soufre,  le  biphosphate  de  soude,  le  carbonate 
de  chaux,  etc.,  ce  ne  sont  encore  que  de  simples  va¬ 
riétés,  et  non- des  espèces  différentes.  Le  soufre  et  le 
biphosphate  de  soude  se  comportant  respectivement 
de  la  même  manière  dans  l’action  chimique,  malgré 
la  différence  des  deux  modes  de  cristallisation,  les 
chimistes  ne  feront  jamais  deux  espèces  de  soufre, 
deux  espèces  de  biphosphate  de  soude,  d’après  la  con¬ 
sidération  que  chacun  de  ces  corps  peut  affecter  deux 
.  formes  primitives  différentes,  suivant  les  circonstances 
où  il  a  cristallisé.  L’aragonite  ne  doit  pas  davantage 
être  une  espèce  différente  du  carbonate  de  chaux 
rhomboédrique,  c’en  est  seulement  une  variété  de 
forme.  —  En  anatomie,  xomme  en  chimie,  variétés, 
tous  les  individus  de  même  espèce  qui  diffèrent,  par 
la  conformation  extérieure,  le  volume,  les  propriétés 
optiques  ou  autres  propriétés  secondaires,  des  échan¬ 
tillons  choisis  comme  types  de  l’espèce.  Cette  défini- 
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tion  s’applique  à  toutes  les  variétés  de  l’espèce  dans 
les  divers  ordres  de  parties  qui  constituent  l’orga¬ 
nisme  sans  distinction,  depuis  l’organisme  lui-même 
jusqu’aux  principes  immédiats.  —  Eh  hiotaxie,  va¬ 
riétés,  tous  les  individus  de  môme  espèce  qui  diffèrent 
par  la  forme  extérieure,  le  volume,  la  couleur  ou  au¬ 
tres  propriétés  secondaires,  sans  que  ces  différences 
se  perpétuent  par  la  génération,  sauf  dans  un  très- 
petit  nombre  de  circonstances  déterminées  et  généra¬ 
lement  identiques  (V.  Espèce,  Individu  et  Racé).  Ces 
collections  d’individus  d’une  même  espèce,  bien  que 
capables  de  se  perpétuer,  offrent,  dans  leur  grandeur, 
leur  couleur  ou  leur  forme,  des  différences  pouvant 
provenir  de  causes  diverses,  telles  que  l’âge,  le  sexe 
et  la  localité  ;  elles  ne  se  conservent  pas  par  la  géné¬ 
ration,  mais  repassent  au  type  de  l’espèce,  ou  du  moins 
ne  jouissent  pas  d’un  longue  durée.  Une  variété  est 
une  anomalie  légère  qui  ne  met  obstacle  à  l’accom¬ 
plissement  d’aucune  fonction,  et  de  laquelle  il  ne  ré¬ 
sulte  point  de  difformité.  V.  Variabilité. 

VABIOLARINE.  S.  f.  [all.  Variolarin,  esp.  uario- 
larina\.  Matière  qui  paraît  de  nature  graisseuse,  cris- 
tallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  que  Ro- 
biquet  a  trouvée  dans  le  lichen  avec  lequel  on  prépare 
l’orseille  {VaiHolaria  dealbata,  Acharius).  Elle  accom¬ 
pagne  Vorcine,  principe  colorant  de  ce  végétal. 

VARIOLE,  s.  f.  {petite  vérole)  [vai'iola,  febrü  va- 
riolosa,  de  varias,  tacheté,  moucheté  ;  all.  Blattern, 
Pocken,  angl.  small  pox,  it.  vajuolo,  esp.  viruela). 
Genre  de  maladie  générale  fébrile,  avec  éruption  pus¬ 
tuleuse  à  la  peau,  qu’on  n’a  ordinairement  qu’une 
fois,  qui  est  quelquefois  sporadique,  souvent  épidé¬ 
mique  ;  elle  est  contagieuse  et  miasmatique  ;  elle  s’ino¬ 
cule  directement,  et  ses  miasmes  peuvent  agir  à  dis¬ 
tance  en  suivant  la  direction  des  vents.  L’invasion  de 
la  variole  est  ordinairement  précédée  d’une  période 
d’incubation,  dont  la  durée  est  de  trois  à  huit  jours. 
Il  y  a  des  lassitudes,  de  la  céphalalgie,  une  irritation 
des  membranes  muqueuses  pulmonaire  ou  gastro¬ 
intestinale,  des  mouvements  fébriles,  du  coryza,  du 
larmoiement.  Ensuite  se  manifestent  des  phénomènes 
variés  suivant  que  la  variole  est  disct'ète  ou  confluente, 
—  Variole  discrète.  Il  y  a  souvent,  pendant  l’incuba¬ 
tion,  un  état  de  malaise  et  de  prostration  générale  ;  puis 
un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  prononcé,  des 
nausées,  une  disposition  à  la  sueur,  annoncent  l’inva¬ 
sion  de  la  maladie.  Du  troisième  au  quatrième  jour 
paraissent  de  petits  boutons  rouges,  isolés,  distincts, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  et  occupant  d’a¬ 
bord  la  face,  puis  les  bras,  la  poitrine,  et  toutes  les 
autres  parties  du  corps .  Alors  cessent  momentanément 
les  symptômes  fébriles.  Les  intervalles  des  pustules 
rougissent,  la  peau  se  tuméfie,  les  pustules  paraissent 
dures  au  toucher  ;  le  fluide  qu’elles  contiennent  s’é¬ 
paissit,  il  devient  d’abord  jaunâtre,  puis  il  prend  une 
teinte  argentine  et  purulente  ;  leur  sommet  présente 
une  sorte  d’aplatissement  suivi  d’une  dépression  om¬ 
biliquée  ;  et,  si  l’on  étudie  la  structure  de  ces  pustules, 
on  voit  qu’elles  contiennent  un  peu  de  sérosité  et  un 
petit  disque  de  substance  blanchâtre,  d’abord  molle, 
puis  consistante.  La  tuméfaction  de  la  peau,  plus  con¬ 
sidérable  au  visage  que  partout  ailleurs,  cause  une  dou¬ 
leur  tensive  et  une  chaleur  ardente  ;  et  du  cinquième 
au  sixième  jour  de  l’éruption  se  déclarent  une  fièvre 
secondaire  (la  fièvre  de  suppuration)  et  une  légère 
salivation.  Cet  état  persiste  jusqu’au  onzième  ou  dou¬ 
zième  jour  (huitième  de  l’éruption),  et  ensuite  com- 
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mence  la  dessiccation.  La  tuméfaction  diminue  ;  les 
croûtes  qui  se  forment  sur  la  face  tombent  vers  le  qua¬ 
torzième  ou  quinzième  jour  ;  celles  des  autres  régions 
du  corps  tombent  successivement  un,  deux  ou  trois 
jours  plus  tard;  et  il  reste  de  petites  taches  brunes 
rougeâtres  qui  s’effacent  lentement,  et  quelquefois 
de  petites  cicatrices  irrégulières  et  persistantes.  — 
Variole  confluente.  Tantôt  la  maladie  débute  sans 
symptômes  précurseurs  qui  puissent  en  faire  prévoir 
la  gravité;  tantôt  les  phénomènes  des  périodes  d’incu¬ 
bation  et  d’invasion  se  manifestent  avec  une  effrayante 
intensité  et  dans  tous  les  appareils  organiques.  L’érup¬ 
tion  est  rapide;  du  deuxième  au  troisième  jour  de 
l’invasion  apparaissent  de  petites  élevures  comme 
papuleuses,  nombreuses,  violacées,  groupées  ou  con¬ 
fondues  par  leur  circonférence.  L’éruption  occupe 
d’abord  la  face,  puis  elle  envahit  toute  la  surface  du 
corps,  et  se  propage  aux  membranes  muqueuses.  Dans 
l’espace  de  quatre  à  cinq  jours,  les  élevures  ont  aug¬ 
menté  de  volume,  leur  sommet  s’est  aplati  ;  puis  s’est 
formée  à  leur  centre  la  dépression  ombiliquée  carac¬ 
téristique  des  pustules  varioliques,  dépression  d’autant 
plus  prononcée  que  la  suppuration  est  plus  prochainie, 
mais  effacée  souvent  par  l’agglomération  des  pustules. 
C’est  à  cette  période  de  la  maladie  que.  surviennent  les 
plus  graves  complications.  Souvent  la  tuméfaction 
énorme  du  visage  s’étend  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  du  crâne  et  du  cou  ;  le  délire  ou  l’assoupisse¬ 
ment,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  de  la  toux, 
annoncent  une  vive  irritation  cérébrale,  pulmonaire 
ou  gastro-intestinale.  Alors  aussi  il  y  a  une  salivation 
abondante,  lors  même  qu’il  n’existe  pas  de  pustules 
dans  la  bouche.  Enfin  arrive  la  dessiccation,  qui  com¬ 
mence  ordinairement  par  la  face  :  la  tuméfifction  di¬ 
minue,  il  se  forme  une  sorte  de  vaste  croûte  brunâtre 
qui  tombe  du  cinquième  au  -sixième  jour,  à  compter 
de  l’époque  de  sa  formation,  et  qui  est  remplacée  par 
des  écailles  qui  se  renouvellent  plusieurs  fois.  Mais 
souvent  la  dessiccation  ne  s’opère  pas  avec  cette  régu¬ 
larité  ;  les  pustules  s’ulcèrent,  et  ces  ulcérations,  al¬ 
térant  l’épaisseur  du  derme,  laissent  après  elles  des 
cicatrices  difformes.  D’autres  fois  il  n’y  a  ni  dessicca¬ 
tion  ni  formation  de  croûtes  :  les  pustules  s’affaissent 
rapidement  ;  il  survient  une  prostration  des  forces  et 
un  ensemble  de  symptômes  adynamiques  promptement 
mortels.  —  On  a  souvent  confondu  avec  la  variole  la 
varicelle  pustuleuse  ombiliquée  ou  varioloïde,  et  quel¬ 
quefois  ces  deux  maladies  ont  en  effet  beaucoup  d’ana¬ 
logie  :  néanmoins  on  ne  saurait  les  confondre,  si 
l’on  fait  attention,  que  dans  la  varicelle  il  n’y  a  pas  de 
fièvre  secondaire,  de  fièvre  de  suppuration,  et  consé¬ 
quemment  que  les  cicatrices  des  pustules  ne  présen¬ 
tent  pas  cette  dépression  que  laissent  après  elles  les 
pustules  varioliques  (V.  Varicelle).  D’autres  érup¬ 
tions  peuvent  compliquer  la  variole  :  telle  est,  en 
particulier,  celle  que  les  Anglais  nomment  variolous 
rash,  et  qui  se  voit  plus  ordinairement  dans  les 
parties  fines  de  la  peau.  Elle  est  constituée  par  de  pe¬ 
tites  taches  intra-dermiques,  sans  élevurë  à  la  peau, 
d’une  teinte  écarlate,  formant  un  pointillé  très-fin  et 
très-abondant,  ne  se  réunissant  pas  en  plaques,  ne 
s’effaçant  pas  sous  la  pression  du  doigt  Ces  taches,  de 
si  près  qu’on  les  examine,  ne  présentent  à  leur  surface 
aucune  vésicule.  Le  malade  n’accuse  ni  chaleur  ni  dé¬ 
mangeaison.  La  langue  offre  souvent  aussi  une  teinte 
écarlate  très-prononcée;  elle  est  lisse,  comme  satinée, 
sans  trace  d’enduit.  On  voit  (juelquefois  une  multitude 
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de  petites  pustules  remplies  de  sérosité  louche  se  renou¬ 
velant  à  plusieurs  reprises,  et  surmontant  les  taches 
purpuriques.  Cette  éruption  indique  ordinairement  le 
développement  d’une  variole,  et  même  d’une  variole 
bénigne  ;  terminaison  d’autant  plus  remarquable  que, 
le  plus  souvent,  les  médecins,  en  présence  de  ces  érup¬ 
tions,  ont  cru  avoir  affaire  à  une  scarlatine  ou  à  une 
variole  hémorrhagique  grave.  Elle  précède  presque 
toujours  de  vingt-quatre  heures  celle  des  pustules  vario¬ 
liques.  —  Le  traitement  de  la  variole  varie  essentielle¬ 
ment  selon  la  forme  de  la  maladie  et  ses  complications. 
Lorsqu’elle  est  simple  et  discrète  ,  on  se  contente  de 
boissons  diaphorétiques  et  adoucissantes,  de  lavements 
émollients,  depédiluves  dérivatifs.  Au  début,  il  est  bon 
d’appliquer,  sur  les  extrémités  inférieures ,  des  cata¬ 
plasmes  de  farine  de  lin  (que  l’on  peut  rendre  plus  ou 
moins  stimulants),  pour  y  attirer  Uéruption  ;  abstinence 
complète  pendant  l’éruption  ;  alimentation  légère  pen¬ 
dant  la  dessiccation .  Quand  la  variole  est  confluente,  une 
saignée  ou  une  application  de  sangsues  à  l’épigastre  peut 
être  utile  dès  le  début;  il  faut  insister  sur  les  boissons 
délayantes,  la  diète  et  les  dérivatifs  ;  faire  des  onctions 
fréquentes  avec  de  la  crème  ou  du  cérat,  laver  douce¬ 
ment  les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  les  narines  avec 
une  décoction  émolliente  ou  l’eau  de  laitue.  Lorsque  la 
maladie  est  parvenue  à  la  période  de  suppuration,  on 
perce  les  pustules  avec  la  pointe  d’une  aiguille  pour 
donner  issue  au  pus,  que  l’on  absorbe  avec  une  éponge 
fine  trempée  dans  du  lait  tiède.  Bretonneau  a  proposé 
de  cautériser  les  pustules  en  piquant  leur  sommet  avec 
une  aiguille  d’or  ou  d'argent  chargée  d’azotate  d’ar¬ 
gent,  ou  mieux  d’enlever  la  pointe  des  pustules  et  de 
les  toucher  ensuite  avec  un  crayon  de  pierre  infernale. 
Serres  a  voulu  généraliser  ce  moyen  sous  le  nom  de 
méthode  ectrotique  :  il  cautérise  avec  un  crayon  d’azo¬ 
tate  d’argent  les  pustules  isolées,  mais  sans  les  ouvrir, 
et,  lorsqu’il  s’agit  de  cautériser  une  masse  de  pus¬ 
tules,  il  se  sert  de  solutions  aqueuses  d’azotate  d’ar¬ 
gent  plus  ou  moins  chargées  de  ce  sel.  On  trempe 
dans  la  solution  un  petit  pinceau  de  charpie ,  et  l’on 
enduit,  à  deux  reprises,.toute  la  surface  que  l’on  veut 
cautériser.  Dès  que  la  cuisson  produite  par  cette  cau¬ 
térisation  se  fait  sentir,  on  arrose  la  partie  avec  de 
l’eau  froide,  ou  on  la  recouvre  de  compresses  imbi¬ 
bées  d’une  décoction  émolliente,  et  plus  tard  on  fait 
des  embrocations  avec  l’huile  d’olive.  Cette  méthode 
a  l’inconvénient  d’ajouter  à  l’intensité  des  symptômes 
inflammatoires,  et  la  cautérisation  de  chaque  pustule 
individuellement,  comme  l’indique .  Bretonneau,  est 
préférable  :  encore  faut-il  borner  la  cautérisation  aux 
pustules  situées  sur  des  organes  où  il  importe  qu’il 
ne  reste  point  de  cicatrices.  Cette  opération  doit  être 
faite  dès  le  premier  ou  le  second  jour  de  l’éruption, 
si  l’on  veut  faire  avorter  complètement  les  pustules. 

VABIOLEUX,  BUSE.  adj.  et  S.  Qui  concerne  la 
variole  ;  qui  en  est  atteint. 

VARIOLIFOBME.  adj.  Qui  ressemble  à  la  variole  : 
pustule  varioliforme. 

VABIOLIQDE.  adj.j)de  variola,  petite  vérole;  esp. 
variolicol-  Qui  a  rapport  à  la  petite  vérole  ou  variole. 
V.  Lacto-variolioue. 

TARIOLOÏDE.  S.  f.  [de  yanofa,  la  variole,  etsl^cç, 
forme,  ressemblance  ;  ail.  et  angl.  Varioloid,  esp. 
vai'ioloide'].  Thompson,  quile  premier  a  employé  cette 
dénomination,  l’étendait  à  toutes  les  maladies  qui 
peuvent  être  produites  par  l’infection  variolique,  et  il 
1  y  comprenait  le  chickenpox.  D’autres  ont  restreint  le 
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nom  de  varioloïde  aux  éruptions  varioliques  offrant 
une  ou  plusieurs  pustules  ombiliquées,  ma  w  sans  fièvre 
secondaire,  Varioloïde  serait  alors  synonyme  de  vari- 
celle  pustuleuse  ombiliquée.  V.  Varicelle. 

Varioloïde.  adj.  Qui  ressemble  à  la  variole.  — 
Maladies  varioloïdes.  La  variole  de  l’homme  est  une 
maladie  particulière  à  l’homme,  qui  ne  se  transmet  pas 
aux  animaux.  Plusieurs  espèces  de  nos  animaux  do¬ 
mestiques  sont  sujettes  à  des  maladies  analogues  à  la 
variole  de  l’homme  (V.  Clavelée),  mais  non  identiques 
à  tous  égards.  La  maladie  varioloïde  du  cheval,  appelée 
par  Boüley  horsepox  et  par  Auzias-Turenne  grease  pus- 
tuleux,  inoculée  sur  le  pis  de  la  vache,  produit  une 
maladie  de  même  nature,  mais  non  encore  com¬ 
plètement  identique,  c’est  le  cowpox  ou  vaccine.  Les 
diverses  maladies  varioloïdes  des  animaux,  autres  que 
le  horsepox  et  le  cowpox ,  ne  se  transmettent  ni  à 
l’homme  ni  à  des  animaux  d’une  espèce  différente  de 
celles  chez  lesquelles  ellesse  sontdéveloppées(Leblanc). 

VARIQOEDX,  EC8E.  adj.  {varicosus,  xis(TCEt(5‘ï,ç, 
ail.  krampfaderig ,  angl.  varicose,  it'.  va7'icoso].  Qui 
a  rapport  aux  varices,  qui  en  est  affecté  ou  qui  en 
àépeni.—Anévrysme  variqueux.  Y.  Anévrysme.  — 
Tumeur  variqueuse.  V.  TüMEür. —  Ulcère  variqueux. 
Celui  qui  est  entretenu  par  des  varices.  V.  Ulcère 
variqueux.  —  Veine  variqueuse.  Celle  qui  est  le  siège 
de  varices. 

TARDS,  adj.  et  s.  m.  [uams, cagneux].  V.  Pied  bot. 

TARDS,  s.  m.  [varus,l'Moi\.  Nom  générique  donné 
par  Alibert  à  des  maladies  diverses,  telles  que  l’acmé, 
la  mentagre,  les  tannes  du  visage,  etc. 

TAS  ABÉRBANS  (Haller).  Diverticule  du  canal  de 
la  queue  de  l’épididyme  terminé  en  cul-de-sac. 

VASA  ABERRANTIA.  Ancien  nom  des  parties  delà 
glande  en  grappe  disséminée,  sécrétant  la  bile,  qui  ne 
sont  pas  plongées  entre  les  acini  glycogènes  du  foie  ou 
de  la  substance  propre  du  foie. 

'  VASA  BRETIORA.  V.  VajssEAüX  courts. 

TASA  TASORDM.  Petits  vaisseaux  qui  se  distribuent 
dans  la  tunique  externe  des  artères  et  dans  les  parois 
même  des  veines. 

VASA  TORTICOSA.  Mots  latins  usités  en  anatomie 
pour  désigner  les  vaisseaux  de  la  choroïde  qui  décri¬ 
vent  des  courbes  consécutives  à  partir  du  conduit’cen- 
tral  don,t  ils  se  détachent,  de  manière  à  simuler  à  peu 
près  les  cercles  concentriques  d’un  tourbillon.  V.  Iris. 

TASCDLAIRE.  adj.  [de  vasculum,  petit  vase,  vais¬ 
seau  ;  angl.  vascular ,  it.  vascolai'e ,  esp.  vascu- 
far].  Qui  est  relatif  aux  vaisseaux,  et  particulière¬ 
ment  aux  vaisseaux  sanguins.  — Plantes  vasculaires. 
Celles  qui,  outre  le  tissu  cellulaire,  renferment  des 
vaisseaux.  Y.  Cotylédoné.  —  Système  vasculaire. 
Ensemble  des  vaisseaux  sanguins.  Le  système  vascu¬ 
laire  à  sang  rouge  est  l’ensemble  des  vaisseaux  que 
le  sang  rouge  parcourt  pour  se  rendre  du  système 
capillaire  pulmonaire  au  système  capillaire  général. 
Ce  système  commence  aux  radicules  des  veines  pulmo¬ 
naires,. qui  prennent  dans  le  poumon  le  sang  révivifié 
par  là  respiration  ;il  comprend  les  veines  pulmonaires 
elles-mêmes,  l’oreillette  et  le  ventricule  gauches  du 
cœur,  l’aorte  et  ses  nombreuses  divisions  et  sous-divi- 
sions.  Le  système  vasculaire  à  sang  noir  commence, 
au  contraire,  où  finit  le  précédent,  dans  le  système 
capillaire  général  :  il  comprend  toutes  les  veines,  de¬ 
puis  leur  origine  la  plus  ténue  jusqu’à  leur  abouche¬ 
ment  dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  le  ventricule 
droit,  l’artère  pulmonaire  et  ses  branches,  et  se  perd 
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enfin  dans  le  système  capillaire  du  poumon.  Cette 
division  de  l’appareil  circulatoire  en  divers  systèmes 
d’après  la  coloration  du  sang  qu’il  charrie  n’est  plus 
admise ,  car  la  constitution  des  vaisseaux  est  indé¬ 
pendante  de  la  couleur  du  sang  qu’ils  contiennent 
(Y.  Sang).  La  division  en  système  artériel,  système 
capillaire  et  système  7)eineux  est  la  seule  rationnelle 
anatomiquement.  —  Tumeurs  vasculaires,  {tumeurs 
érectiles).  L’expression  tumeur  érectile  est  inexacte, 
en  ce  qu’elle  fait  croire,  à  tort,  à  la  production  acci¬ 
dentelle  d’un  tissu  anatomiquement  analogue  àceluidu 
tissu  érectile  et  jouissant  de  propriétés  physiologiques 
analogues  aussi.  L’examen  anatomique  des  tumeurs 
susceptibles  de  i'ériger  dans  quelques  circonstances 
pour  revenir  ensuite  sur  elles-mêmes,  montre  en  effet 
qu’elles  n’ont  rien  de  la  structure  du  tissu  érectile 
normal  (Y.  Érectile).  Si,  d’autre  part,  on  tient  à  rap¬ 
procher  les  unes  des  autres  toutes  ces  tumeurs,  parce 
qu’elles  deviennent  turgescentes  lorsqu’on  les  place 
dans  une  situation  déclive  et  qu’on  vient  à  comprimer 
les  veines  qui  en  rapportent  le  sang,  ou  encore  parce 
que  celles  de  la  tête  se  gonflent  durant  la  congestion 
céphalique  amenée  par  la  colère ,  la  hontej  la  dou¬ 
leur,  etc.,  l’anatomie  montrera  que  des  tumeurs  de 
nature  très-diverse  sont  dans  ce  cas.  La  physiologie 
montre  également  qu’il  n’y  a  rien  d’uniforme  dans  cet 
causes  de  turgescence,  qui  puisse  être  comparé  à  ce  que 
présente  d’uniforme  et  de  constant  le  mécanisme  de 
l’érection,  dès  qu’on  se  reporte  à  l’examen  du  tissu 
érectile  de  la  verge  et  de  ta  vulve,  ainsi  que  des  vais¬ 
seaux  qui  s’y  jettent  (Y.  Érection).  Anatomiquement, 
on  distingue  très-nettement  quatre  variétés  de  tumeurs 
sanguines  susceptibles  de  devenir  turgescentes.  11  fau¬ 
drait  y  feindre  une  cinquième  espèce  formée  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  dilatés,  tunigurs  qui  sont  sus¬ 
ceptibles  aussi  de  se  gonfler,  de  présenter  une  sorte 
d’érection.  Dans  le  l®""  groupe  se  rangent  les  tumeurs 
artérielles  cirsoïdes  dites  anévrysmes  cirsoides.  On  en 
rapprochera  certaines  tumeurs  qu’on  observe  particu¬ 
lièrement  à  la  tempe  ou  dans  le  reste  du  cuir  chevelu  : 
elles  sont  formées  par  la  dilatation  des  artères  deve¬ 
nues  flexueuses,  à  parois  plus  épaisses,  et  qui  sem¬ 
blent  être  plus  nombreuses  qu’à  l’état  normal,  sans 
qu’il  y  ait  pourtant  autre  chose  qu’augmentation  de 
volume  des  artérioles  qui  sont  devenues  visibles  à 
l’œil  nu,  et  quelquefois  atrophie  des  tissus  qui  leur  sont 
normalement  interposés.  Le  siège  et  le  volume  des 
artères  affectées  sont  les  seules  particularités  qui  dis¬ 
tinguent  ces  tumeurs  des  anévrysmes  cirsoïdes  ;  mais 
l’altération  des  artères  est  la  même.  Ce  sont  les  tu¬ 
meurs  de  ce  genre  qui  sont  désignées  par  divers 
auteurs  sous  les  noms  de  fpngus  Mmatode  artériel, 
tumeurs  fongueuses  sanguines  artérielles  acquises  (par 
opposition  aux  nœvi  materni),  tumeurs  variqueuses 
artérielles.  Les  expressions  de  fongus  hématode  ovAe 
tumeurs  fongueuses  sanguines  sont  des  termes  trop 
vagues  pour  être  employés  autrement  que  comme  épi¬ 
thètes,  si  l’on  ne  veut  les  rejeter  tout  à  fait;  et  elles 
s’appliquent  à  des  productions  de  nature  trop  diverse 
pour  qu’on  puisse  jamais  s’en  servir  comme  termes 
génériques,  et  encore  moins  comme  devant  désigner  des 
espèces  d’un  même  genre  de  produits  morbides.  Dans 
le  2'  groupe  viennent  se  ranger  les  nœvi  vasculaires 
(Y.  Nævüs)  ou  tumeurs  fongueuses  sanguines  arté¬ 
rielles  et  mixtes,  ou  tumeurs  érectiles  congénitales  des 
auteurs.  Elles  sont  le  plus  souvent  à  la  fois  veineuses  et 
artérielles,  commençant  par  les  capillaires.  Dans  l’hé- 
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morrhagie  fournie  par  la  tumeur  ulcérée  ou  incisée, 
ce  sont  les  capillaires  dilatés  et  surtout  privés  de  leur 
contractilité  normale  qui  laissent  suinter  le  sang 
comme  d’une  éponge  qu’on  exprime.  Dans  les  nævi  et 
les  tumeurs  qu’ils  forment  en  augmentant  de  volume, 
on  constate  facilement,  au  microscope,  une  dilatation 
des  capillaires,  avec  amincissement  de  leur  paroi 
propre  ;  le  sang  y  stationne  ou  coule  plus  lentement 
qu’ailleurs  ,  car  toujours  ces  capillaires  sont  remplis 
de  globules  après  la  mort  ou  après  l’ablation  ,  ce  qui 
est  même  une  circonstance  rendant  leur  examen  diffi¬ 
cile.  On  remarque  encore  les  fréquentes  circonvolu¬ 
tions  que  présentent  ces  capillaires,  soit  qu’on  observe 
ceux  de  deuxième  ordre  ou  ceux  de  troisième  ordre , 
c’est-à-dire  déjà  percevables  à  l’œil  nu,  mais  ne  pou¬ 
vant  pourtant  être  bien  étudiés  qu’au  microscope.  Ces 
circonvolutions  sont  toujours  pleines  de  globules  san¬ 
guins.  Enfin  le  fait  le  plus  frappant  consiste  en  ectasies 
ou  dilatations  locales  ,  qü’on  observe  d’espace  en  es¬ 
pace  sur  beaucoup  de  capillaires.  Dans  le  3®  groupe, 
comprenant  les  tumeurs  dites  érectiles  veineuses,  fon¬ 
gueuses  sanguines,  veineuses  ou  variqueuses ,  l’affec¬ 
tion  n’atteint  pas  les  capillaires  sanguins  qui  ne  sont 
ni  artères  ni  veines  ;  mais  elle  atteint  :  a.  ou  bien  les 
grosses  veines ,  les  veines  de  moyen  volume,  etc.,  et 
alors  les  tumeurs  formées  par  les  vaisseaux  malades 
et  susceptibles  de  se  gonfler  ou  de  se  vider  suivant 
telles  ou  telles  conditions,  s’appellent  généralement 
des  varices  (V.  ce  mot  et  Varicocèle);  b.  ou  bien  ce 
sont  les  veinules  et  petites  veines  déjà  visibles  à  l’œil 
nu,  mais  faisant  suite  aux  capillaires  proprement  dits , 
qui  ont  éprouvé  une  altération  analogue  à  celle  que 
présentent  les  grosses  veines.  Ces  tumeurs  coexistent 
ou  non  avec  les  précédentes  (Y.  HémorrhoÏde)  ;  elles 
compriment  les  tissus  voisins  et  en  déterminent  l’atro¬ 
phie  ,  l’amincissement.  En  se  dilatant ,  elles  donnent 
naissance  à  une  tumeur  dont  la  disposition  extérieure 
est  différente,  en  raison  de  la  dissemblance  de  distri¬ 
bution  des  grosses  et  des  petites  veines ,  et  dont  les  I 
symptômes  varient  nécessairement  selon  le  siège  du 
mal.  c.  Des  tumeurs  veineuses  de  ce  groupe  peuvent 
se  rencontrer,  non- seulement  dans  les  membranes 
cutanées  et  muqueuses  ou  au-dessous  d’elles  immé¬ 
diatement  ,  mais  aussi  dans  la  profondeur  des  organes, 
dans  l’épaisseur  des  tissus.  Ce  fait  s’observe  assez  sou¬ 
vent  dans  l’épididyme,  le  testicule,  l’Dvaire,  les  mus¬ 
cles,  la  thyréoïde,  etc.  La  coupe  présente  alors  une 
multitude  d’orifices  béants  de  veines  dont  les  parois 
sont  généralement  épaissies,  quelquefois  pourtant  de¬ 
venues  très-minces.  Dans  les  interstices  des  vaisseaux 
devenus  ainsi  partie  principale  du  tissu  en  ce  point, 
les  éléments  propres  de  l’organe  peuvent  être  atro¬ 
phiés,  et  c’est  généralement  dû  tissu  lamineux  avec  ou 
sans  matière  amorphe,  des  granulations  graisseuses  et 
des  éléments  fibro-plastiques  qu’on  rencontre.  Dans  le 
à*  groupe  sont  comprises  les  tumeurs  dites^  érectiles , 
formées  par  extravasation  du  sang  hors  des  vaisseaux 
rompus  ou  érodés,  etc.  Ce  sont  des  tumeurs  caracté¬ 
risées  par  une  communication  accidentelle  d’un  ou  de 
plusieurs  vaisseaux  volumineux  avec  plusieurs  cavités 
irrégulières  que  le  sang  se  creuse  peu  à  peu  entre  les 
faisceaux,  lamelleüx  ou  non,  du  tissu  où  siège  le  mal. 
Les  anévrysmes  par  érosion,  ou  anévi'ysmes  de  Pott , 
sont  des  tumeurs  de  ce  groupe  ayant  pour  «origine  les 
artères  lésées.  Telles  sont  les  tumeurs,  avec  batte¬ 
ments  ,  de  la  tête  du  tibia  et  autres  os,  et  encore  ces 
tumeurs  dites  anévmjsmes  des  os,  tumeurs  sanguines 
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de  nature  douteuse  ou  fongueuses  sanguines  des  os  ,* 
seulement ,  tantôt  elles  ont  les  artères  pour  point  de 
départ,  tantôt  les  veines,  et  alors  manquent  les  bat¬ 
tements.  Il  s’agit  là  d’une  affection  caractérisée  par 
la  communication  de  vaisseaux  artériels  ou  veineux 
avec  des  interstices  normaux,  ou  accidentellement 
produits  dans  un  tissu,  qui  vont  s’agrandissant  à  me¬ 
sure  que  le  sang  presse  ;  ces  interstices  ne  sont  point  • 
une  dilatation  des  vaisseaux  ni  des  sinus  accidentels 
tapissés  par  une  tunique  vasculaire  :  le  sang  qui  y 
circule  est  hors  de  ses  voies  naturelles  quelconques. 

Et  si  le  sang  ne  se  coagule  pas  tout  à  mesure  qu’il  y 
arrive,  c’est  que,  dans  l’économie ,  au  contact  de  nos 
tissus  (sauf  les  cas  de  cachexie),  la  fibrinef  comme  on 
sait,  peut  rester  longtemps  liquide  sans  se  coaguler. 
On  trouve  assez  souvent  de  petites  tumeurs  de  cet 
ordre  dans  le  foie  des  vieillards. 

VASGDL4RISAT10N.  S.  f.  Production  de  vaisseaux 
dans  un  tissu  qui  n’en  contenait  pas,  ou  augmentation 
du  nombre  de  ceux  qui  existaient. 

VASCULARITÉ.  S.  f.  [ail.  Gefüssreichthum].  En 
anatomie  normale  ou  pathologique,  présence  des  vais¬ 
seaux  sanguins  ou  lymphatiques  en  quantité  plul  ou 
moins  grande. 

VASCüLElJX,  ECSE.  adj.  [de üoscMfMîn, petit  vase]. 
Se  dit  quelquefois  pour  vasculaire. 

VASCÜLO-NERVEIJX.  adj.  Qui  est  composé  de  vais¬ 
seaux  et  de  nerfs  ;  ex.  faisceau  vasculo^erveux  de 
l’aisselle,  etc. 

VASCULOSE.  S.  f.  [de  vasculum,  petit  vasej. 
(Fr.,emy).  Principe  immédiat  formant*la  paroi  des  vais¬ 
seaux  des  plantes;  il  est  insoluble  dans  le  réactif 
cupro-ammoniacal  qui  dissout  la  cellulose. 

VASE.  s.  f.  \^limus,  mihhz,  ail.  Schlamm,  angl. 
mud,  it.  fango,  esp  limol-  Limon  mêlé  de  débris  or¬ 
ganiques  et  déposé  au  fond  des  étangs,  des  fossés. 

VASIDCCTE.  s.  m.  [de  vas,  vase,  vaisseaux,  et 
ductus,  conduit;  ail.  Gefâssleiter ,  esp.  vasiduciol. 
En  botanique,  ligne  saillante  que  les  vaisseaux  nour¬ 
riciers  forment  sous  l’épiderme  ou  tégument  propre  de 
la  graine,” lorsqu’ils  se  continuent  quelque  temps  sans 
se  ramifier  :  le  point  intérieur  où  va  se  terminer  le 
vasiducte  a  été  appelé  chalaze  ou  ombilic  interne. 

VASO-MOTEUR,  adj.  [de  vas,  vaisseau,  et  motor, 
moteur].  Qui  a  la  propriété  de  causer  un  mouvement 
dans  les  vaisseaux,  -r- Nerfs  vaso-moteurs.Zenx  qui 
déterminent  la  contraction  et  le  relâchement  des  fibres 
musculaires  des  vaisseaux.  Il  suffit  de  dénuder,  de 
toucher,  de  contondre  ou  de  couper  les  ganglions  ou 
les  filets  du  sympathique,  pour  voir  aussitôt  dans  les 
parties  où  se  distribue  leur  influence,  les  vaisseaux  sè 
dilater,  la  circulation  devenir  plus  active  et  un.e  plus 
grande  calorification  en  être  la  conséquence.  Mais  on 
peut  faire  changer  tous  ces  phénomènes  .de  face  en 
galvanisant  le  ganglion  ou  le  bout  périphérique  du  filet 
nerveux  sympathique  divisé.  Sous  l’influence  de  l’exci¬ 
tation  galvanique,  les  vaisseaux  dilatés  se  resserrent 
à  vue  d’œil,  la  circulation  se  ralentit  ou  s’arrête,  et 
les  parties  qui  étaient  échauffées  se  refroidissent.  Les 
expériences  sur  le  grand  sympathique  des  membres 
postérieur  et  antérieur,  aussi  bien  que  sur  celui  de  la 
tête,  démontrent  que  partout  les  nerfs  vasculaires  et 
calorifiques  sont  topographiquement  et  physiologique¬ 
ment  indépendants  des  nerfs  musculairés  proprement 
dits.  D’où  résulte  cette  proposition  générale,  que  l’ap¬ 
pareil  circulatoire  vasculaire  possède  un  système  vaso¬ 
moteur  spécial ,  et  que  le  mouvement  du  sang  peut 
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être  accéléré  ou  retardé  dans  les  vaisseaux,  soit  locale-  | 
ment,  soit  généralement,  sans  que  le  système  nerveux  ] 
moteur  des  mouvements  musculaires  du  corps  y  parti¬ 
cipe  en  rien.  Les  congestions  locales  et  fonctionnelles 
qui  surviennent  périodiquement  dans  certains  organes 
sont  des  exemples  de  cette  indépendance  des  mouve¬ 
ments  circulatoires  à  l’état  physiologique.  La  fièvre 
nous  en  fournit  d’une  manière  frappante  un  autre 
exemple  à  l’état  pathologique  (Cl.  Bernard).  On  peut 
à  l’aide  du  microscope  suivre  les  nerfs  vaso-moteurs 
jusque  sur  les  capillaires  de  la  deuxième  variété,  où 
on  les  voit  se  terminer  en  pointe  sur  la  couche  circu¬ 
laire  de  fibres  cellules.  Ce  sont  des  fibres  de  Remak,  pa¬ 
rallèles  au  vaisseau^  lâchement  appliquées  contre  lui  ; 
elles  présentent ,  d’espace  en  espace ,  des  noyaux 
ovoïdes  allongés,  un  peu  plus  larges  que  la  fibre,  qui 
pourraient  être  pris  pour  des  cellules  nerveuses  bipo¬ 
laires  très-petites,  noyaux  qu’il  ne  faut  pas- confondre 
avec  elles. 

VASTE,  adj.  [esp.  uasfo].  V.  Triceps. 

VADQDELIIVE.  S.  f.  [angl.  vauqueliné\.  Nom  donné 
d’abord  à  la  strychnine  en  l’honneur  de  Vauquelin. 

VaySONIER.  s.  m.  (du  nom  de  l’inventeur  Vayson). 
Vase  de  terre  cuite  avec  quelques  trous,  dans  lequel 
on  place  de  la  vase  tourbeuse,  et  qui  sert  au  transport 
des  sangsues. 

VÉGÉTAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [de  vegetare,  végé¬ 
ter  ;  planta,  ail.  vegetabilisch,  Gevmchs,  angl. 
végétale,  it.  ue^efaZe,  esp.  vegetal'\.  Tout  organisme 
constitué,  soit  seulement  par  une  cellule,  soit  par  un 
grand  nombre,  soit  en  même  temps  par  des  fibres  et  des 
tubes  celluleux,  éléments  anatomiques  qui  tous  ont  pour 
principes  immédiats  fondamentaux  des  substances  orga¬ 
niques  non  azotées,  telles  que  la  cellulose  ou  ses  con¬ 
génères.  Au  point  de  vue  physiologique,  le  végétal  doit 
être  défini  :  un  organisme  qui  se  nourrit,  se  développe 
et  se  reproduit.  Il  n’est  pas  sensible  et  ne  se  contracte 
pas,  bien  qu’il  puisse  se  transporter  d’un  lieu  à  un  autre, 
comme  le  montrent  certaines  diatomées.  A  un  autre 
point  de  vue,  le  végétal  est  ;  tout  être  organisé  qui  ac¬ 
complit  son  alimentation  solide,  liquide  et  gazeuse  aux 
dépens  du  milieu  inerte,  c’est-à-dire  minéral  ou  inorga¬ 
nique.  L’animal,  au  contraire,  est  :  tout  être  organisé 
qui  accomplit  son  alimentation  solide  aux  dépens  d’êtres 
vivants  ou  qui  ont  vécu.  C’est  par  le  végétal  que  l’en¬ 
semble  des  êtres  vivants  et  la  société  commence  ses 
relations  à  la  fois  actives  et  passives  avec  le  milieu 
ambiant  qui  fournit  les  matériaux  absorbés  et  reçoit 
les  produits  excrétés.  Les  végétaux  seuls  peuvent  faire 
des  substances  organiques  (V.  ce  mot),  et,  par  suite  , 
des  éléments  anatomiques,  à  l’aide  des  composés  inor¬ 
ganiques,  mais  au  contact  seulement  d’une  substance 
organisée  (V.  Organisation)  déjà  existante  ;  et  même 
cette  action  est  singulièrement  favorisée  par  l’addition, 
aux  principes  bruts,  de  substances  organiques,  toutes 
formées.  C’est  là  un  fait  expérimental  qui  exclut  les 
hypothèses  émises,  mais  non  vérifiées,  sur  la  généra¬ 
tion  spontanée.  Au  végétal,  la  société  emprunte  son 
premier  appui  pour  lutter  contre  les  imperfections  du 
monde  inorganique  par  rapport  à  elle»  et  la  possibilité 
d’y  remédier.  La  première  de  ces  définitions  des  végé¬ 
taux  ne  renferme  que  ce  qui  est  rigoureusement  com¬ 
mun  à  l’ensemble  des  êtres  de  ce  règne.  Elle  ne  tient 
pas  compte  de  l’état  ramifié  et  souvent  complexe  de 
chaque  individu.  C’est  qu’en  effet,  comme  pour  les 
animaux,  les  êtres  auxquels  cette  définition  s’applique 
le  plus  exactement  sont  les  plus  simples  de  tous.  A 
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mesure  que  l’organisme  se  complique  davantage,  rien 
de  fondamental  n’est  changé  à  cet  état  de  simplicité; 
ce  sont  seulement  des  parties  nouvelles  qui  viennent 
s’ajouter  à  celles  dont  l’existence  est  constante.  On  est 
souvent  appelé  à  distinguer  les  uns  des  autres  les  pro¬ 
duits  de  nature  animale  et  ceux  de  nature  végétale, 
rejetés  par  les  premières  voies,  soit  dans  certains  cas 
morbides,  soit  pour  résoudre  des  questions  de  méde¬ 
cine  légale.  Comme  ce  sont  ordinairement,  ou  bien  des 
végétaux  les  plus  simples  (dits  microscopiques),  ou  des 
fragments  variés  de  végétaux  complexes,  les  carac¬ 
tères  de  forme,  de  volume,  etc.,  les  caractères  phy¬ 
siques  de  couleur,  de  consistance,  etc.,  sont  iÿ  com¬ 
plètement  insuffisants  lorsqu’ils  ne  sont  pas  trompeurs. 
Le  caractère  d’ordre  chimique,  encore  donné  comme 
absolu,  qui  consiste  à  chauffer  le  corps  aussi  bien  isolé 
que  possible  dans  un  tube,  et  à  voir  s’il  dégage  de  l’am¬ 
moniaque  (cas  où  il  serait  de  nature  animale)  ou  non 
(cas  où  il  serait  d’origine  végétale),  est  un  signe  trom 
peur.  On  sait,  en  effet,  que  les  cellules  végétales  ren¬ 
ferment,  dans  leur  cavité,  des  substances  organiques 
azotées  ((V.  ce  mot)  qui  peuvent  donner  de  l’ammo¬ 
niaque,  commeles  substances  azotées  d’origine  animale. 
Le  caractère  chimique  qui  consiste  dans  l’action  bleuis¬ 
santes  de  l’iode  sur  les  matières  végétales,  directement 
ou  après  traitement  par  la  potasse,  ou  par  les  acides 
sulfurique  et  nitrique,  est  un  meilleur  caractère.  Mais 
la  subérine,  le  xylogène,  et  le  principe  analogue  qui 
compose  principalement  la  paroi  des  cellules  de  cer¬ 
tains  végétaux  unicellulaires,  de  certains  champignons 
et  algues  inférieures,  ne  bleuissent  pas  même  après 
l’action  des  acides  ou  alcalis  précédents.  De  plus,  les 
grains  de  fécule,  sans  être  encore  détruits,  peuvent 
avoir  perdu  la  propriété  de  bleuir  directement  ou  indi¬ 
rectement  par  l’iode.  D’autre  part, enfin,  il  est  quelques 
mollusques  inférieurs  (tuniciers)  dont  l’enveloppe  pro¬ 
tectrice  ou  test  renferme  de  la  cellulose  bleuissant  par 
l’iode  après  action  de  la  potasse.  On  doit  donc  recourir 
directement  d’abord  à  l’examen  des  caractèrés  d’ordre 
organique  (V.  Organique),  ou  de  structure;  sauf  en¬ 
suite  à  s’aider  des  caractères  chimiques  qui  ne  sont 
que  complémentaires, bien  que  précieux  quelquefois; 
mais  qui  d’autres  fois  aussi  n’agissent  qu’en  détruisant 
le  corps  et  empêchent  de  constater  les  autres  signes, 
ce  que  ne  fait  pas  l’étude  de  la  structure.  Celle-ci  a 
pour  moyen  principal  le  microscope,  qui,  selon  la 
nature  animale  ou  végétale  du  corps  dont  il  s’agit, 
montrera  les  caractères  des  éléments  anatomiques 
(V.  élément),  ou  ceux  des  végétaux  de  telle  ou  telle 
variété  (V. Cellule  végétale),  tels  que  ceux  des  tissus 
fibreux  ou  utriculaire,  ceux  des  trachées,  vaisseaux 
ponctués,  etc.  Les  végétaux  microscopiques  les  plus 
simples  ne  sont  formés,  en  général,  que  par  une  seule 
cellule,  un  seul  élément  anatomique  qui  ne  diffère  des 
éléments  des  êtres  complexes  que  par  la  forme  ou  le 
volume  et  la  propriété  de  se  nourrir  et  de  se  repro¬ 
duire  isolé  de  tout  autre.  On  peut  en  dire  autant  des 
animaux  microscopiques  ou  infusoires  les  plus  simples, 
dits  d’après  cela  unicellulaires.  Toutefois,  ce  n’est  pas 
à  une  transition  sans  limites  reconnaissables  qu’on  a 
affaire,  et  la  distinction  est  toujours  possible.  Ainsi  : 
1“  Les  animaux  adultes  les  plus  simples,  unicellulaires 
(V.  ce  mot),  et  les  embryons  ciliés  des  invertébrés, 
sont  formés  d’une  masse  tout  azotée,  plus  ou  moins  ho¬ 
mogène  ,  contractile ,  changeant  ainsi  de  forme,  se 
résolvant  facilement  en  sarcode.  2“  Chez  les  végétaux 
les  plus  simples,  réduits  aussi  à  une  cellule  ,  ou  chez 
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les  spores  ciliées  mobiles  des  algues,  sans  parler  de  la 
couleur,  il  y  a  toujours  distinction  nette  possible  entre 
la  paroi  de  cellule  et  son  contenu.  L’iode  montre  que 
la  paroi  est  de  cellulose,  non  contractile,  bien  que  pou¬ 
vant  se  plisser,  et  te  contenu  est  de  nature  azotée,  ne 
formant  pas  de  globules  sarcodiques  proprement  dits 
quand  il  s’épanche;  dans  certaines  espèces,  il  faut  re¬ 
courir  à  l’examen  de  leur  mode  de  développement,  qui 
les  fait  facilement  distinguer  des  animaux  unicellulaires 
et  des  spermatozoïdes.  3®  Quant  aux  spermatozoïdes  des 
algues  ou  des  animaux  qu’on  pourrait  prendre  pour 
des  animaux  ou  des  embryons,  on  verra  qu’ils  ne  se 
reproduisent  ni  ne  se  développent.  De  plus,  après  leur 
mort,  ils  ne  se  résolvent  pas  en  sarcode,  et,  au  lieu  de 
difÇluer  rapidement  comme  les  êtres  parfaits,  ils  résis¬ 
tent  énergiquement  et  longtemps  à  beaucoup  d’agents. 
Les  spermatozoïdes  végétaux  et  animaux  sont  de  nature 
azotée,  mais  leur  couleur,  le  nombre  et  la  disposition 
de  leurs  cils  ou  queues,  la  nature  de  leurs  mouvements, 
peuvent  le  plus  souvent  les  faire  distinguer  entre  eux. 
Ainsi,  il  y  a  simplification  de  structure  chez  les  végé¬ 
taux  infusoires  comme  chez  les  animaux  microsco¬ 
piques.  Ils  se  réduisent  les  uns  et  les  autres  à  un  élé¬ 
ment  anatomique  ;  mais  ils  conservent,  dans  cette  sim¬ 
plification  (qui  en  fait  pour  ainsi  dire  autant  d’éléments 
anatomiques  vivant  pour  leur  propre  compte),  les  ca¬ 
ractères  qui  empêchent,  sur  un  être  complexe,  de  con¬ 
fondre  l’élément  anatomique  végétal  avec  l’élément 
anatomique  animal.  Ils  conservent,  à  l’état  d’être  isolé 
et  parfait,  les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des 
autres  à  l’état  de  parties  d’un  être  compliqué,  carac¬ 
tères  sur  lesquels  est  fondée  la  distinction  possible 
des  êtres  complexes  des  deux  règnes.  Il  n’y  a  de  com¬ 
mun  entre  ces  végétaux  et  ces  animaux  les  plus  simples 
que  leur  simplification  ;  mais  ils  gardent  les  caractères 
propres  à  chacun  d’eux.  Il  n’y  a,,  en  aucune  façon, 
possibilité  de  dire  :  Cet  être  est  autant  animal  que 
végétal,  il  est  à  la  fois  l’un  et  l’autre;  il  a  les 
caractères  de  l’un  et  de  l’autre  ;  c’est  un  être  in¬ 
termédiaire.  Mais  on  peut  arriver  rigoureusement 
à  dire  :  Ces  deux  êtres ,  les  plus  simples  de  tous, 
sont  aussi  simples  l’un  que  l’autre  ;  toutefois  les  carac¬ 
tères  anatomiques  et  physiologiques  de  celui-là  le 
distinguent  de  celui-ci,  et  ces  caractères  sont  de  na¬ 
ture  telle  que  le  second  doit  être  placé  en  dedans  des 
limites  du  règne  végétal,  et  le  premier  en  dedans  de 
celles  du  règne  animal  ;  près  l’un  de  l’autre  à  cause 
de  leur  simplification,  mais  séparément  à  cause  des 
caractères  précédents.  V.  Sève  {circulation  de  la), 
VÉGÊTALITÉ.  S.  f.  [esp.  vegetalidod].  Premier 
degré  et  le  plus  simple  de  la  vitalité.  On  nomme  végé- 
talité  l’ensemble  des  phénomènes  physiologiques  qui 
sont  communs  aux  plantes  et  aux  animaux,  et  qui 
existent  seuls  chez  les  végétaux.  Tels  sont  :  1“  la  réno~ 
vation  matérielle  de  l’organisme  considéré  dans  son  en¬ 
semble,  qui  est  un  résultat  de  la  propriété  et  des  fonctions 
de  nutrition  ;  2®  le  développement  total  du  corps  qui  se 
rattache  à  la  propriété  de  développement  ;  et  3®  la  re¬ 
production  et  propagation  de  l’espèce,  qui  se  rattache 
aux  propriétés  et  fonctions  de  naissance.  Par  la  réunion 
d’un  grand  nombre  de  principes  appartenant  à  trois 
groupes  de  composés  très-distincts  est  formée  la  sub¬ 
stance  organisée,  et  il  n’y  en  a  pas  qui  soit  constituée 
par  des  principes  appartenant  à  un  seul  ni  à  deux 
groupes;  mais  il  y  en  a  toujours  des  trois  classes, 
même  dans  l’urine  (V.  Vie).  Maintenant  cette  sub¬ 
stance,  outre  qu’elle  jouit  de  l’activité  générale  propre 
XII®  ÉDIT. 
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à  tous  les  corps ,  jouit  d’une  activité  particulière  qui 
prend  le  nom  de  ufe  ou  mieux  de  vitalité  (V.  ce  mot). 
De  même  que  l’activité  générale  des  corps  bruts  peut 
présenter  un  mode  mécanique,  un  mode  physique  et 
un  mode  chimique,  l’activité  spéciale  des  corps  orga¬ 
nisés,  ou  vitalité,  peut  présenter  plusieurs  modes  d’ac¬ 
tivité  qui  portent  le  nom  plus  spécial  de  vie  :  ce 
sont  la  vie  végétative  ou  végétalité,  la  vie  animale  ou 
animalité,  la  vie  sociale  ou  sociabilité.  Chacun  de  ces 
modes  est  caractérisé  par  un  acte  au  moins,  et  souvent 
plusieurs,  qui  sont  appelés  propriétés  vitales.  Le  mode 
de  la  vie  appelé  végétalité  embrasse  l’étude  des  trois 
lois,  qui  sont  un  résultat  des  seules  propriétés  vitales  ’ 
dont  jouissent  les  végétaux  (d’où  le  nom  de  ce  mode 
de  vitalité).  Ce  sont  les  lois  de  la  rénovation  matérielle 
ou  nutritive,  celles  du  développement  du  corps  des 
plantes  et  des  animaux,  celles  de  la  reproduction. 
Sans  vie  nutritive  ou  nutrition,  pas  de  développement  ; 
sans  développement,  pas  de  reproduction  ;  sans  végé¬ 
talité,  pas  d’animalité.  L’étude  de  celle-ci  embrasse 
aussi  trois  lois,  qui  sont  un  résultat  des  propriétés  de 
contractilité,  de  sensibilité  et  de  pensée.  La  substance 
qüi  possède  ces  propriétés  l'es  perd  en  même  temps 
qu’elle  disparaît  elle-même  par  atrophie  si  elle  n’est 
soumise  à  des  alternatives  d’action  et  de  repos,  ou,  si 
l’on  veut,  si  elle  n’est  soumise  à  V exercice;  l’exercice- 
amène  V habitude,  et  cellé-ci,  convenablement  dirigée, 
conduit  au  perfectionnement  animal.  Sans  animalité, 
pas  de  sociabilité  (V.  ce  mot  et  Animalité).  Ainsi  donc, 
de  même  que  la  description  du  corps  des  êtres  orga¬ 
nisés  ne  peut  donnée  en  un  seul  chapitre  ni 

embrassée  pa^un  otuÏ  ordre  de  considérations  ;  de 
même  aussi  les  corps  organisés  ne  présentent  pas  un 
seul  mode  d’activité,  mais  ils  en  présentent  plusieurs 
différents  par  leur  complication.  V.  Organique. 

VÉGÉTATIF, IVE.adj.[deueg'efare,végéter;(p'jTt)cbç, 
ail.  vegetativ,  esp.  vegetativo).  Se  dit  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  génération,  parce 
qu’elles  sont  communes  aux  végétaux  et  aux  animaux. 
On  donne  aussi  par  la  même  raison  les  noms  d’or- 
ganes  et  appareils  végétatifs  ou  de  la  vie  végétative, 
à  ceux  qui  concourent  aux  fonctions  de  nutrition  (di¬ 
gestion  et  urination,  respiration  et  circulation)  et  de 
reproduction  (mâle  et  femelle).  Ce  terme  s’emploie 
par  opposition  à  organes  et  appareils  de  la  vie  ani¬ 
male,  qui  existent  chez  les  animaux  et  manquent  aux 
plantes.  Beaucoup  d’auteurs  emploient  organique  au 
lieu  de  végétatif,  mais  à  tort,  car  le  premier  mot  a 
un  sens  bien  plus  général ,  puisqu’il  désigne  ce  qui 
appartient  à  tous  les  êtres  organisés,  par  opposition 
aux  corps  bruts. — En  anatomie,  on  dit  aussi  êfèmewfs, 
tissus  et  systèmes  végétatifs,  pour  désigner  tous  les 
éléments,  tissus,  etc.,  qui,  bien  que  faisant  partie  du 
corps  des  animaux,  ne  jouissent  pourtant,  comme  les 
éléments  anatomiques  des  plantes,  que  des  propriétés 
de  nutrition,  de  développement  et  de  reproduction, 
mais  n’ont  aucune  des  propriétés  de  la  vie  animale 
(V.  Contractilité  et  Innervation).  La  plupart  des  élé¬ 
ments  anatomiques  sont  dans  ce  cas,  puisque  les  fibres 
musculaires  striées,  les  fibres-cellules,  les  éléments 
nerveux,, et  peut-être  la  tunique  propre  des  capillaires 
à  paroi  unique,  sont,  chez  les  vertébrés,  les  seuls  élé¬ 
ments  doués  de  propriétés  de  la  vie  animale.  C’est 
même  là  un  fait  digne  de  l’attention  des  médecins,  de 
voir,  chez  les  animaux,  des  espèces  d’éléments  doués 
des  seules  propriétés  végétatives  en  nombre  bien  plus 
I  considérable  que  ceux  qui  jouissent  des  propriétés  de 
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la  vie  animale.  Parmi  les  premiers ,  en  effet,  comp¬ 
tent  tous  les  produits  d’abord  (V.  Élément  et  Tissu); 
puis  un  très-grand  nombre  de  constituants.  Il  est  vrai 
qu’à  l’exception  des  os,  des  cartilages,  des  éléments 
adipeux,  élastiques,  lamineux  et  tendineux,  d’une  part, 
des  épithéliums,  d’autre  part ,  ils  n’existent  qu’en 
masses  peu  considérables  dans  l’économie  ,  et  qu’ils 
s’y  trouvent  à  l’état  d’éléments  accessoires  ;  mais  eux 
seulement  sont  le  point  de  départ  des  productions 
morbides  (V.  Tumeur).  Quant  aux  élénj^nts  doués  de 
propriétés  animales,  ils  existent  en  masses  considé¬ 
rables  dans  l’économie  ;  ils  ne  deviennent  jamais  la 
source  directe  de  tumeurs  (sauf  les  fibres-cellules), 
mais  ils  sont  toujours  accompagnés  par  des  éléments 
végétatifs,  qui,  au  sein  de  ces  tissus ,  deviennent  fré¬ 
quemment,  par  hypergenèse,  l’origine  de  ces  produc¬ 
tions.  —  Fonctions  végétatives.  Celles  qui ,  existant 
chez  les  végétaux,  se  retrouvent  aussi  chez  les  ani¬ 
maux,  telles  que  celles  de  reproduction,  de  respira¬ 
tion,  de  circulation,  et  la  digestion  réduite  chez  les 
plantes  à  un  simple  fait  d’absorption.  Quelques  auteurs 
écrivent  fonctions  organiques^  ce  qui  est  un  non-sens, 
car  toute  fonction  animale  et  végétale,  étant  un  fait 
d’ordre  organique,  n’a  pas  à  être  distinguée  des  fonc¬ 
tions  d’ordre  inorganique.  —  Propriétés  végétatives 
ou  de  la  vie  végétative.  Nom  donné  aux  propriétés  des 
corps  organisés,  ou  de  leurs  parties,  qui  existent  chez 
les  végétaux  à  l’exclusion  de  toutes  les  autres  {nutri¬ 
tion,  sécrétion  et  absorption;  développement  et  repro¬ 
duction),  mais  qu’on  observe  chez  les  animaux  qui  en 
possèdent  d’autres  dites  anirnal^^-^ÿssu  végétatif. 
Il  faut  un  nom  pour  désigner,/fffWva^t  l’ensemble 
des  tissus  qui  ne  sont  doués  que  des  propriétés  de  nu¬ 
trition  et  de  reproduction,  par  opposition  aux  tissus 
qui  sont  doués  des  propriétés  animales.  Ainsi  on  dira, 
d’une  manière  générale,  le  tissu  végétatif,,  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  nerveux.  V.  Vie. 

VÉGÉTATION.  S.  f.  [de  vegetare,  végéter  ;  ail.  et 
angl.  Végétation,  it.  vegetazione ,  esp.  vegetaeion). 
Action  de  végéter.  Ensemble  des  fonctions  qui  consti¬ 
tuent  la  vie  d’une  plante.  —  En  pathologie,  végéta¬ 
tions,  toutes  les  productions  charnues,  qui  s’élèvent  et 
semblent  végéter  à  la  surface  d’un  organe  ou  d’une 
plaie. 

VÉGËTO-IUINÉBALE;  (Eau),  [it.  vegeto-minerale, 
esp.  vegeto-mineral).  V.  Acétate  de  plomb. 

VÉGÉTO  -  SDLFÜRIODE.  adj.  [ail.  Holzschwefel- 
sllure)  (Braconnot). —  Acide  végéto-sulfurique.  Acide 
déliquescent  et  incristallisable  qui  se  forme  en  même 
temps  que  du  sucre,  lorsque  l’on  traite  du  linge  par 
l’acide  sulfurique.  C’est,  selon  quelques  chimistes,  une 
combinaison  d’acide  hyposulfurique  et  d’une  matière 
végétale.  (Ci8Hi80‘8.2S03.2H0.) 

VÉHICULE.  S.  m.  \vehiculum,  de  vehere,  porter  : 
tout  ce  qui  sert  à  conduire  ;  ô'x'WH-»,  nll-  Vehikel,  angl. 
vehicle,  it.  veicolo,  esp.  vehiculo).  L’air  est  le  véhicule 
du  son  ;  les  artères  sont  les  véhicules  du  sang  ;  les 
sérums  sont,  dans  les  humeurs,  les  véhicules  des  élé¬ 
ments  qu’ils  tiennent  en  suspension.  —  En  pharmacie, 
véhicules,  les  excipients  liquides.  — En  anatomie,  vé¬ 
hicules,  les  liquides  qui  servent  à  tenir  en  suspension, 
soit  momentanément ,  soit  d’une  manière  permanente 
(quand  ce  sont  des  liquides  conservateurs),  les  élé¬ 
ments  anatomiques  qu’on  doit  examiner  au  microscope. 
La  glycérine  est  un  bon  véhicule  pour  beaucoup  de 
préparations,  surtout  les  os,  les  glandes,  les  tissus 
végétaux,  etc.  Elle  pâlit  les  graisses,  et  sert  à  en  dé- 


VEIN 

terminer  la  nature  avec  plus  de  facilité  que  tout  autre 
liquide,  en  ce  qu’elle  est  miscible  à  Teau  en  même 
temps  qu’elle  les  dissout  peu  à  peu.  Elle  rend  transpa¬ 
rents  beaucoup  de  tissus  durs,  tels  que  les  os,  les  tégu¬ 
ments  pileux,  cornés  et  ceux  des  articulés  dont  elle 
facilite  l’examen  à  l’aide  du  microscope.  On  étend 
parfois  la  dénomination  de  véhicule  à  de  véritables 
réactifs  dans  lesquels  on  laisse  macérer  des  organes, 
et  qui,  en  attaquant  certains  tissus  à  l’exclusion  des 
autres,  permettent  de  mieux  étudier  la  disposition  de 
ces  derniers.  Les  principaux  sont  :  une  solution  de 
2  à  3  parties  d’acide  chromique  dans  100  parties  d’eau 
qui  sert  à  durcir  les  tissus  nerveux  et  à  en  faciliter  la 
coupe  en  tranches  minces  ;  le  mélange  de  5  à  20  parties 
d’acide  nitrique  ou  chlorhydrique,  ou  é!eau  régale,  à 
100  parties  d’eau,  pour  faciliter  l’étude  des  filets  ner¬ 
veux,  des  fibres-cellules,  des  fibres  élastiques,  après 
que  ces  agents  ont  attaqué  les  tissus  lamineux,  mus¬ 
culaires,  etc.;  les  solutions  concentrées  ou  plus  ou 
moins  étendues  d’acide  lactique,  d’acide  oxalique,  et 
surtout  d’acide  tartrique,  seul  ou  mêlé  d’acide  oxa¬ 
lique  qui,  attaquant  le  tissu  lamineux  et  respectant  les 
tubes  glandulaires,  le  tissu  musculaire,  etc.,  sont  d’un 
grand  secours  pour  l’étude  des  glandes.  V.  Réactif. 

VEILLE,  s.  f.  \vigilia,  è'ypii'^opoiç,  ail.  dos  Wa- 
clien\ .  État  de  l’économie  animale  dans  lequel  les  im¬ 
pressions  venues  soit  du  dehors,  soit  du  dedans,  sont 
perçues  et  contrôlées  par  les  sens  et  par  la  pensée,  et 
où  il  est  possible  à  l’animal  d’agir  volontairement.  Cet 
état  est  surtout  relatif  à  la  vie  animale  (V.  Sommeil);. 
mais  les  actes  de  nutrition  et  de  développement,  ou 
actes  principaux  de  la  vie  végétative,  sont  continus 
chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes.  Il  est  des 
états  accidentels  ou  morbides  dans  lesquels  l’interven¬ 
tion  volontaire  des  facultés  intellectuelles  seules,  ou 
l’action  de  quelques  autres  appareils  en  même  temps, 
peuvent  être  suspendues  pendant  la  veille  :  ils  reçoi¬ 
vent,  selon  les  circonstances  qui  les  ont  produits,  les 
noms  A’ ivresse,  de  délire,  de  manie ,  de  somnambu¬ 
lisme,  A’hypnotisme  (V.  ces  mots),  etc.  Il  est  d’autres 
circonstances  accidentelles  ou  morbides  aussi  dans 
lesquelles  la  suspension  porte,  comme  dans  le  som¬ 
meil,  sur  la  totalité  ou  la  plupart  des  appareils  de  la 
vie  animale  ;  ils  reçoivent  alors  les  noms  de  catalqpsk, 
de  léthargie,  etc.,  selon  les  conditions  de  leur  produc¬ 
tion,  de  leur  durée,  etc. 

VEINE,  s.  f.  \vena,  cpXst[,  ail,  Ader,  angl.  vtin,  it. 
et  esp.  vend\.  Veines,  conduits  naturels  du  sang  noir; 
elles  ramènent  au  cœur  le  sang  distribué  par  les  ar¬ 
tères  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  constituent 
par  leur  ensemble  le  système  veineux,  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  formé  de  deux  systèmes  secondaires  dis¬ 
tincts  :  1°  le  système  veineux  général,  qui  commence 
dans  tous  les  organes  par  des  ramuscules  fort  ténus,  et 
qui  finit  dans  le  cœur  par  la  veine  coronaire  et  les  veines 
caves  ;  2°  le  système  veineux  abdominal  ou  de  la  veine 
porte  (V.  Porte).  Les  veines  forment  deux  plans  :  l’un 
profond,  qui  accompagne  les  artères  ;  l’autre  sous-cu¬ 
tané.  Leurs  parois,  moins  épaisses  que  celles  des  artères, 
sont  composées  de  quatre  tuniques  :  1®  tunique  in¬ 
terne,  semblable  à  celle  des  artères,  mais  plus  mince 
de  moitié,  difficile  à  isoler  de  la  suivante,  mais  inso¬ 
luble  dans  l’acide  acétique  ;  2°  tunique  à  fibres  lon¬ 
gitudinales,  très-mince,  formée  de  fibres  du  tissu 
cellulaire  et  élastique,  longitudinales,  flexueuses,  ac¬ 
compagnées  de  nombreux  capillaires  ;  elle  concourt 
avec  la  précédente  à  former  les  valvules,  qui  con- 


VEIN 

tiennent  en  outre  quelques  fibres  transversales  à  leur 
base  :  ce  sont  là  les  deux  seules  tuniques  propres  des 
veines  qu’on  trouve  dans  les  sinus  (V.  ce  mot)  ; 

3“  tunique  à  fibres  circulaires^  épaisse  généralement, 
très-vasculaire,  formée  de  fibres  du  tissu  cellulaire, 
d’élastique  fibreuse  et  lamelleuse  souvent  abondante 
(Y.  Élastioüe),  et  de  fibres-cellules  en  faisceaux 
serrés,  plus  ou  moins  nombreux  selon  les  régions  du 
corps  :  tous  ces  éléments  sont  disposés  circulairement  ; 

4“  tunique  adventice,  lumineuse  ou  celluleuse,  formée 
de  fibres  lumineuses  et  élastiques  lâchement  unies  ;  elle 
est  peu  épaisse,  et  se  confond  avec  les  tissus  ambiants. 
Dans  les  grosses  veines  arrivant  au  cœur,  surtout  dans 
les  veines  cave  et  sus-hépatique  des  quadrupèdes  particu¬ 
lièrement,  elle  est  accompagnée  de  faisceaux  de  fibres- 
cellules,  pouvant  former  une  couche  épaisse  en  faisceaux 
distincts,  tous  longitudinaux.  Les  veines  sont  pourvues 
d’un  grand  nombre  de  replis  paraboliques,  nommés 
valvules,  dont  le  bord  libre  est  dirigé  du  côté  du  cœur, 
de  manière  que  la  colonne  de  sang  qui  parcourt  les 
veines  pour  se  rendre  à  cet  organe  central  refoule  les 
valvules  contre  les  parois  du  vaisseau,  et  continue  son 
cours  sans  aucun  empêchement;  mais  que,  si  une 
cause  quelconque  s’oppose  à  la  marche  de  ce  fluide  et 
le  repousse  en  sens  contraire,  les  replis  qui  se  trou¬ 
vent  distendus  se  relèvent,  l’empêchent  de  rétrogra¬ 
der,  et  fournissent  même  à  la  colonne  sanguine  un 
point  d’appui  qui  facilite  le  rétablissement  de  la  cir¬ 
culation.  V.  ce  mot.  —  Air  dans  les  veines.  V.  Aer- 
BÉHOTOXIE.  _  ! 

Veines  émissaires  de  Santorini.  V.  Émissaire. 

Veines  de  Galien.  On  connaît  deux  veines  sous  ce 
nom  :  1®  Veiwe  de  Galien  cardiaque.  Celle  des  petites 
veines  coronaires  ou  cardiaques  (veines  innommées  de 
Vieussens)  qui  longe  le  bord  droit  du  cœur.  2°  Veines 
de  Galien  cérébrales.  Les  veines  ventriculaires  ou  de 
Galien  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cerveau,  l’autre  pour  le  ventricule  gau¬ 
che  ;  chacune  d’elles  est  formée  par  la  veine  choroï- 
dienne  et  la  veine  du  corps  strié.  Elles  sont  sous  la 
toile  choroïdienne,  sortent  du  cerveau  sous  le  corps 
calleux  et  se  jettent  dans  le  sinus  droit. 

Veine  de  Médine.  V.  Pilaire  de  Médine. 

TElNE  CAVE.  s.  f.  Y.  Gave.  —  Pouls  de  la  veine 
cave.  Dans  certaines  maladies  du  cœur  on  observe,  en 
même  temps  qu’un  pouls  veineux  extrêmement  mar¬ 
qué  des  Jugulaires  internes,  un  phénomène  qui  ne  peut 
guère  être  rattaché  qu’à  un  pouls  veineux  de  la  veine 
cave  inférieure.  La  paroi  abdominale  étant  relâchée, 
le  bord  inférieur  du  foie  peut  être  soulevé  par  des  pul¬ 
sations  manifestes.  En  appliquant  le  stéthoscope  à  ce 
niveau,  on  n’entend  aucun  bruit  anormal  ;  celte  cir¬ 
constance  fait  déjà  penser  que  les  pulsations  ne  sont 
pas  dues  à  un  anévrysme  de  l’aorte.  Les  tracés  obte¬ 
nus  à  l’aide  du  sphygmographe  lèvent  tous  les  doutes 
à  cet  égard  ;  ils  révèlent  en  effet  des  caractères  iden¬ 
tiques  pour  le  pouls  de  la  jugulaire  et  pour  les  pulsa¬ 
tions  abdominales,  caractères  propres  au  pouls  vei¬ 
neux  (Bamberger).  Le  plus  saillant  de  ces  caractères, 
c’est  le  dicrotisme  systolique  (c’est-à-dire  coïncidant 
avec  la  systole  ventriculaire),  tandis  que,  comme  on  le 
sait,  le  dicrotisme  normal  des  artères  coïncide  avec  la 
diastole  ventriculaire  (Gergel). 

VEINEUX,  EUSE.  adj.  \venosus,  (pAeêoS^riç,  ail. 
aderig,  vends,  angl.  venons,  it.  etesp.  venoso'\.  Qui 
a  rapport  aux  veines.  —  Sang  veineux.  V.  Sang.  — 
Canal  veineux.  Chez  le  fœtus,  une  des  deux  divisions 
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de  la  veine  ombilicale  dans  le  sillon  longitudinal  du 
foie.  Ce  canal  suit  la  direction  primitive  de  la  veine 
jusqu’à  la  veine  cave  inférieure,  dans  laquelle  il  s’ou¬ 
vre  au-dessous  du  diaphragme,  et  il  y  verse  une  partie 
du  sang  que  la  veine  ombilicale  apporte  du  placenta. 

Il  s’oblitère  après  la  naissance,  et  se  change  en  un 
cordon  fibro-celluleux.  —  On  appelle  aussi  canaux 
veineux,  des  canaux  creusés  dans  le  tissu  spongieux 
des  os  plats  et  dans  l’intérieur  des  os  courts,  pour 
loger  les  veines  des  os.  Ces  canaux  sont  tapissés  par 
une  lame  mince  de  substance  compacte,  et  les  veines 
qu’ils  logent  ont  des  parois  très-fines  qui  paraissent 
n’être  formées  que  par  leur  membrane  interne.  — 
Tumeur  veineuse  réductible  (tumeurs  sanguines 
traumatiques  réductibles  de  la  voûte  du  crâne, 
Azam  ;  tumeurs  sanguines  veineuses  et  réductibles 
qui  se  forment  à  la  voûte  du  crâne  par  suite  de  chutes 
ou  de  contusions,  constituées  par  une  simple  poche 
veineuse  sur  le  trajet  d’un  sinus  ou  d’une  veine).  La 
tumeur  est  irrégulièrement  arrondie,  sans  change¬ 
ment  de  couleur  à  la  peau  ;  la  fluctuation  y  est  sou¬ 
vent  manifeste,  d’autres  fois  la  tumeur  est  comme 
pâteuse  ;  si  on  la^  presse  doucement  avec  la  paume  de 
la  main,  elle  peut,  en  deux  ou  trois  minutes  environ, 
être  complètement  réduite  ;  la  peau  reste  flasque  et' 
vide.  Lorsque  cette  peau  est  très-mince  et  très-molle, 
on  peut,  au  travers,  reconnaître  une  dépression  os¬ 
seuse,  irrégulièrement  circulaire,  à  bords  saillants 
et  inégaux  ;  elle  disparaît  quand  le  malade  penche  la 
tête  en  arrière,  et  reparaît  qnand  il  s’incline  en  avant, 
et  souvent  il  ne  peut  pas  conserver  longtemps  cette 
position,  car  elle  s’accompagne  de  quelques  vertiges. 
Cette  tumeur  ne  présente  aucun  bruit  anormal,  et  l’on 
n’y  peut  percevoir  le  moindre  battement.  Il  semble 
seulement  qu’elle  devient  plus  dure  dans  les  grands 
mouvements  respiratoires.  Ainsi  il  peut,  à  la  suite 
d’une  contusion  violente  de  l’os  ou  d’une  fracture  peu 
étendue,  se  faire  un  travail  obscur  et  lent  d’ostéite 
raréfiante.  Ce  travail,  portant  sur  le  diploé  et  les  tables 
osseuses,  peut  mettre  en  communication  les  canaux 
veineux,  ou  le  sinus  lui-même,  avec  une  poche  exté¬ 
rieure;  les  pertuis  formés  par  ce  travail  peuvent  être 
plus  ou  moins  sinueux,  plus  ou  moins  larges  :  c’est  ce 
qui  explique  la  réductibilité  plus  ou  moins  rapide  de 
la  tumeur  et  la  difficulté  de  les  rencontrer  à  l’explo¬ 
ration.  D’autres  fois,  dans  des  cas  de  fissure  ou  de 
fracture  peu  étendue  de  la  région  des  sinusj  la  paroi 
adhérente  de  ceux-ci,  déchirée,  peut  laisser  arriver  le 
sang  sous  les  téguments  du  crâne  et  former  tumeur. 

YEINCLE.  S.  f.  Y.  YÉNULE. 

VÉLAB.  S.  m.  [Erysimum  officinale,  L.,  ail.  Bar- 
benkraut,  it.  erisamol.  Plante  (tétradynamie  sili- 
queuse,  L.,  crucifères,  J.)  plus  connue  sous  le  nom 
d’herbe  aux  chantres,  parce  qu’on  lui  attribue  la  pro¬ 
priété  d’éclaircir  la  voix.  Ses  feuilles  sont  employées 
en  infusion  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  ; 
elles  font  la  base  du  sirop  éî erysimum  composé,  ou 
sirop  des  chantres,  que  l’on  donne  à  la  dose  de  8  à 
48  grammes. 

TELLABINE.  s.  f.  (Lépine).  Matière  grasse,  jaune, 
du  bevilacqua  ou  Hydrocotyle  asiatica. 

VELOBTÉ.  adj.  Se  dit  de  la  muqueuse  intestinale 
et  du  derme  ou  revêtement  villeux  de  la  face  plantaire 
du  doigt  des  animaux  ongulés. 

VELYÉTIQUE.  adj.  [du  mot  anglais  velvet,  ve¬ 
lours].  Altération  des  cartilages  articulaires  caracté¬ 
risée  par  leur  ramollissement,  dû  à  la  fissuration  de 
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leur  substance  verticalement  ;  de  sorte  qu’ils  ressem¬ 
blent  à  du  velours  ayant  les  fibres  perpendiculaires  à 
la  direction  de  la  surface  articulaire. 

VÉNAL,  adj.  Est  écrit  pour  veineux  par  presque 
tous  les  anatomistes  du  xvii®  et  du  xviii®  siècle. 

VÊNÉNEDX,  EÜSB.  adj.  {venenosus,  ail.  giftig, 
angl.  venomous,  it.  velenoso].  Qui  agit  comme  poison 
sur  l’économie  animale.  —  Animaux  vénéneux.  Ceux 
qui,  ingérés  comme  aliments,  agissent  sur  l’économie 
à  la  manière  des  poisons  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  animaux  venimeux.  Il  n’y  a  d’animaux  véné¬ 
neux  dans  nos  pays  que  les  moules,  et  encore  elles 
n’offrent  ces  caractères  qu’accidentellement  et  très- 
rarement.  On  a  vu  des  crustacés  et  des  poissons  altérés 
après  leur  cuisson  déterminer  des  accidents  analogues 
à  ceux  que  causent  parfois  les  moules.  Parmi  les 
poissons,  les  uns  sont  vénéneux  d’une  manière  con¬ 
stante  ;  tels  sont  la  melette  vénéneuse  {Meletta  vene- 
nosa,  Dussumier),  voisine  des  sardines;  le  tétrodon 
scélérat  {Tétrodon  jce/erafws ,  Cook,  Forster,  Gmelin), 
et  le  Tétrodon  ocellatus,  L.  Ce  dernier  vit  dans  le  Nil, 
les  deux  autres  dans  les  mers  tropicales.  Voici  les 
caractères  distinctifs  résumés  de  la  melette  et  du  Dus- 
sumieria  acuta,  poisson  alimentaire  qui  lui  ressemble 
et  vit  dans  les  mêmes  lieux.  —  Meletta  venenosa. 
Corps  trapu,  flancs  arrondis  ;  la  hauteur,  à  peine  supé¬ 
rieure  à  la  longueur, de  la  tête,  est  contenue  quatre 
fois  et  demie  dans  la  longueur  totale  ;  la  dorsale  a  le 
bord  un  peu  concave,  l’anale  est  courte  et  basse,  le 
museau  est  gros  et  obtus.  Couleur  bleu  verdâtre  sur 
le  dos,  avec  quelques  traces  de  lignes  longitudinales 
plus  ou  moins  effacées;  les  flancs  sont  argentés;  le 
bout  du  museau  est  noir  ;  il  y  a  aussi  une  petite  tache 
noire  à  l’extrémité  supérieure  des  premiers  rayons  de 
la  dorsale  ;  la  caudale  est  jaunâtre  ;  les  autres  nageoires 
sont  incolores.  —  Dussumieria  acuta,  Cuv.  et  Val. 
Corps  oblong,  assez  épais.  Couleur  bleue  sur  le  dos, 
argentée  sur  tout  le  reste  du  corps  ;  les  nageoires  sont 
incolores  ;  la  caudale  seule  a  beaucoup  de  noirâtre. 
Pour  cent  dussumiéries,  on  trouve  deux  ou  trois  mo¬ 
lettes. — Les  poissons  à  rejeter  parce  qu’ils  sont  véné¬ 
neux  à  certaines  époques  sont  ;  le  grondin  gris,  le 
pagre  oi'phe,  le  pagre  vénéneux,  les  chétodons  et  les 
pomacentres ,  VEsox  belone ,  L. ,  ou  orphie  com¬ 
mune,  la  sphyrène  yello,  la  sphyrène  bécune  (Dutertre 
et  Rochefbrt),  le  Clupea  thrissa,  L.,  ou  cailïeu-tas- 
sart,  les  murœnophis  (que  les  naturels  estiment  peu), 
les  tétrodons,  diodons,  batistes  et  ostracions.  —  Les 
symptômes  -  se  partagent  en  deux  groupes  bien  tran¬ 
chés  :  1®  accidents  d’indigestion  grave,  ou  empoison¬ 
nement  gastro-entéritique  ;  2“  accidents  d’algidité, 
de  dépression  et  d’ataxie  nerveuse.  Chaque  sujet  peut 
présenter,  dans  une  proportion  variable ,  le  mélange 
de  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Le  traitement  de 
ces  accidents  ne  présente  aucune  particularité  qui  les 
différencie  de  celui  de  tous  les  empoisonnements. 
Quant  à  leur  prophylaxie,  il  faut  :  1®  Se  rensei¬ 
gner  auprès  des  indigènes,  et,  dans  le  cas  où  ils  si¬ 
gnaleraient  des  espèces  dangereuses ,  se  les  procurer 
et  les  observer  pour  s’en  défier  à  l’occasion.  2°  Dans 
les  cas  suspects,  faire,  avant  toute  consommation,  des 
expériences  sur  des  animaux,  principalement  sur  les 
chats  et  les  poules,  en  ayant  soin  de  leur  faire  ingérer 
surtout  le  tube  intestinal,  le  foie  et  les  œufs,  3°  En  toute 
circonstance,  dans  les  pays  chauds,  ne  jamais  manger 
de  poisson  qui  n’ait  été  préalablement  vidé,  et  surtout 
débarrassé  avec  soin  des  moindres  parcelles  de  frai. 
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Vinson  a  recommandé  d’imiter  les  naturels,  de  net¬ 
toyer  parfaitement  les  poissons  et  de  les  cuire  à  l’eau, 
de  les  assaisonner  enfin  avec  un  peu  de  jus  de  citron, 
l’expérience  confirmant  ce  moyen  prophylactique. — La 
piqûre  des  rayons  (terminés  en  aiguillon  fort  aigu)  de 
la  première  dorsale  de  plusieurs  acanthoptérygiens,  tels 
que  les  vives  {Trachinus,  L.),  cause  aussi  des  acci¬ 
dents  graves  d’une  manière  constante  chez  les  uns,  ou  à 
la  manière  de  toute  autre  piqûre  profonde  simple  chez 
les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  piqûre  des  aiguil¬ 
lons  du  préopercule,  chez  les  chabots  {Cottus,  L.),  les 
scorpèiies  {Scorpœna,  L.),  du  sous-orbitaire  chez  les 
Apistes,  Cuv.  La  piqûre  du  Trachinus  aranea,  Risso,  . 
cause  les  accidents  suivants  :  douleur,  gonflement 
rapide  du  membre,  engourdissement,  oppression,  con¬ 
vulsions  et  fièvre,  tels  sont  les  symptômes  immédiats. 
Des  boissons  chaudes  avec  de  l’acétate  d’ammoniaque 
à  la  dose  de  2  grammes,  ou  une  potion  ammoniacale, 
puis  du  thé  alcoolisé,  les  combattent  assez  facilement, 
en  déterminant  une  diaphorèse  abondante. 

VÉNÉNIFÈRE.  adj.  Qui  porte  le  venin. 

VÉNÉNIFIOLE.  Qui  fait  le  venin.  Glande  vénéni- 
figue.  V.  Venin. 

VÉNÉNIPARE.  adj.  Qui  fait  le  venin. 

VÉNÉRIEN,  lENNE.  adj.  [venereus,  de  Vénvs, 
déesse  de  la  volupté  ;  ail.  venerisch,  angl.  veneréal, 
it.  et  esp.  venereo].  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  plai¬ 
sirs  de  l’amour  :  excès  vénériens,  désirs  vénériens. 
C’est  seulement  en  1527  que  l’épithète  de  vénériens 
fut  appliquée  par  Jacques  de  Béthencourt  aux  maux 
dont  les  parties  génitales  peuvent  être  atteintes. 
Jusque-là  on  ne  les  attribuait  généralement  pas  aux 
relations  sexuelles,  ou  du  moins  à  elles  seulés  ;  car, 
bien  que  l’on  commençât  à  admettre,  chez  certaines 
femmes,  un  état  d’impureté  apte  à  les  produire  par 
contagion,  on  n’en  avait  pas  moins  continué  de  les 
considérer,  avec  les  anciens,  comme  des  crises  salu¬ 
taires  provoquées  par  les  forces  médicatrices;  de  la 
nature.  11  fallut  du  temps  avant  que  cette  ancienne 
théorie  fût  renversée  totalement  et  fît  place  à  celle 
qui  a  régné  depuis,  d’après  laquelle  les  maux  véné¬ 
riens,  loin  d’être  des  crises  utiles  et  bienfaisantes, 
sont  au  contraire  des  foyers  exhalant  de  tous  côtés, 
vers  l’intérieur,  une  atmosphère  redoutable  d’infec¬ 
tion  :  ce  qui  a  confondu  les  affections  vénériennes  et 
les  affections  syphilitiques.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps,  une  distinction  est  intervenue  ;  on  donne  le 
nom  de  syphilitiques  à  certains  accidents  primaires 
caractéristiques  qui  produisent  des  lésions  secondaires 
et  tertiaires,  et  le  nom  de  vénériennes  à  des  affections 
contractées,  il  est  vrai,  par  le  coït,  mais  n’offrant  pas 
de  caractères  spécifiques.  V.  Syphilis. 

VENIMEUX,  EUSE.  adj.  [venenatus,  ail.  giftig, 
angl.  venomous,  it.  tossicoso,  velenoso,  esp.  vene- 
noso] .  Se  dit  des  animaux  qui  ont  un  venin. 

VENIN,  s.  m.  [venenum,  toxicum, 

To^wov,  ail.  Gift,  angl.  venom,  poison,  it.  veleno,  esp. 
venenol.  Liquide  malfaisant  que  sécrètent  certaines 
espèces  de  glandes  dites  vénénifiques  ou  vénénipares 
chez  quelques  animaux,  tels  que  la  vipère,  le  scor¬ 
pion,  etc.,  et  qu’ils  conservent  dans  un  réservoir  parti¬ 
culier,  pour  s’en  servir  comme  de  moyen  d’attaque  ou 
de  défense.  Les  venins  sont  des  humeurs  devant  leurs 
propriétés  à  des  substances  organiques  naturelles  (V. 
ce  mot)  produites  par  certaines  glandes,  et  dont  il 
existe  autant  d’espèces  que  de  groupes  d’animaux  ve¬ 
nimeux.  LesmVws,  au  contraire,  se  produisent  par  mo- 
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düication  accidentelle  et  morbide  ou  cadavérique  des 
substances  organiques  appartenant  aux  humeurs  et  aux 
tissus  en  général.  La  substance  organique  de  chaque 
venin  peut  être  extraite  et  reconnue  différente  de  celle 
des  autres  humeurs  (V.  Échidniné);  au  contraire,  on  n’a 
pas  encore  pu  constater  de  différence  entre  les  sub¬ 
stances  organiques  à  l’état  normal  et  les  mêmes  corps 
devenus  virulents  accidentellement  :  leur  altération 
semble  être  purement  isomérique  (V.  ce  mot).  Le  venin 
peut  tuer  ou  déterminer  seulement  des  accidents  plus 
ou  moins  graves  ;  mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs 
de  l’animal  blessé  la  propriété  de  causer  des  accidents 
semblables  ;  le  virus  rend,  au  contraire,  l’économie 
virulente  au  moins  pour  un  temps,  comme  il  l’était  lui- 
même.  Bien  que  l’action  moléculaire  des  venins  sur 
les  substances  organiques  de  l’économie  semble  être 
une  action  de  contact  (V.  Catalytique),  elle  est 
décomposante  ;  aussi  la  quantité  introduite  est  tout 
dans.leur  action,  à  la  manière  des  poisons  cristallisa- 
bles.  Pour  les  virus,  la  quantité  n’est  rien,  ouest  peu, 
et  des  traces  seulement  agissent  comme  une  grande 
quantité.  L’influence  des  milieux  extérieurs  n’est  rien 
ou  presque  rien  dans  le  cas  des  venins  ;  elle  est,  au 
contraire,  pour  beaucoup  dans  celle  de  plusieurs  virus. 
V,  ce  mot.  Poison  et  Vénéneux. 

VÉNOSITÉ.  s.  f.  [ail.  Venosüâfl.  Surabondance 
du. sang  dans  les  veines,  pléthore  veineuse,  mode  de 
distribution  des  veines  dans  un  organe. 

VEKT.  s.  m.  [ventus,  âv£p.oc,  ail.  et  angl.  Wind, 
it.  vento,  esp.  vientc^ .  Les  physiciens  appellent  vents, 
les.  courants  d’air  plus  ou  moins  rapides  occasionnés 
par  les  changements  qui  surviennent  dans  la  pe¬ 
santeur  spécifique  et  le  ressort  du  fluide  atmosphé¬ 
rique,  sous  l’influence  de  causes  qui  en  déplacent  une 
portion  en  agissant  inégalement  sur  quelques  points 
de  l’atmosphère.  On  explique  la  marche  des  vents, 
soit  en  admettant  une  dilatation  dans  le  point  de  l’at¬ 
mosphère  d’où  part  le  courant,  soit  en  supposant  une 
condensation  dans  le  lieu  vers  lequel  il  se  dirige. 
Cette,  dernière  hypothèse  paraît  la  plus  probable, 
puisque  c’est  dans  les  contrées  les  plus  méridionales 
que  le  vent  du  nord  fait  d’abord  sentir  son  action.  La 
vitesse  du  vent  est  très-variable.  Les  marins  appellent 
vent  frais,  celui  qui  parcourt  environ  10  mètres  par 
seconde  ;  grand  frais,  le  vent  de  14  mètres  ;  et  très- 
grand  /raî>,  celui  de  20  mètres.  Quand  la  vitesse 
atteint  25  ou  30  mètres,  on  a  ce  que  l’on  nomme  une 
tempête.  Si  elle  s’élève  de  35  à  45  mètres,  il  en  ré¬ 
sulte  un  ouragan.  Dans  ce  cas ,  le  vent  fait  à  peu  près 
30  lieues  à  l’heure. 

;  Vent  du  boulet.  Presque  tous  les  chirui’giens  de 
notre  époque  s’accordent  à  considérer  l’action  des 
projectiles  de  gros  calibre,  passant  à  proximité  du 
corps  vivant,  comme  impuissante  à  produire  les  contu¬ 
sions  vulgairement  attribuées  au  vent  du  boulet. 
Cependant  quelques-uns  expliquent  encore  ces  sortes 
de  contusions,  soit  par  l’action  de  l’air  condensé,  soit 
par  la  raréfaction  de  l’air  ambiant  au  moment  du 
passage  du  projectile.  Cette  raréfaction,  comme  par 
l’effet  aspirant  d’une  pompe,  attirerait  vers  la  péri¬ 
phérie  les  liquides  du  corps.  Or,  Pelikan  a  démontré  par 
des  expériences  directes  :  1“  qu’un  projectile  passant 
très-près  de  quelque  objet  exerce  sur  celui-ci  une  in¬ 
fluence  insignifiante ,  due  au  courant  de  l’air  qui  est 
ambiant  au  projectile  ;  mais  cette  influence  n’est  pas 
telle  que  l’ont  supposée  Rust,  Busch  et  autres  médecins; 
2®  ayant  établi  qu’une  force  équivalente  à  750  grammes 
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pouvait  faire  reculer  un  piston  de  27  millimètres  envi¬ 
ron,  ce  piston  est  resté  immobile  lors  du  passage  du 
boulet  très-près  de  lui.  Il  est  évidentque  ce  qu’on  appelle 
le  vent  du  boulet,  même  avec  la  pleine  charge  de  poudre, 
possède  une  force  beaucoup  moins  grande,  de  sorte 
que  l’existence  des  lésions  produites  par  ce  qu’on 
appelle  le  vent  du  boulet  est  inadmissible.  Par  consé¬ 
quent,  lorsqu’un  projectile  atteint  bien  le  but,  sans 
ricocher  ni  enlever  quelques  objets  sur  son  trajet,  les 
hommes  qui  sont  placés  à  une  très-petite  distance  de 
son  passage  ne  peuvent  pas  recevoir  une  contusion, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  l’opinion  de  ceux  qui  assurent 
avoir  observé  eux-mêmes  ces  espèces  de  lésions. 
Comme  le  piston  ne  bouge  qu’autant  qu’il  est  touché 
par  le  boulet  ou  par  les  éclats  enlevés  quand  il  ricoche, 
les  contusions  ne  peuvent  venir  que  du  contact  plus  ou 
moins  rapide  et  superficiel  du  boulet  avec  l’intermé¬ 
diaire  des  vêtements. 

VEIVTEOX,  EDSB.  adj.  [ail.  blcûiend,  angl.  flatu- 
lent,  it.  et  esp.  ventos6\.  Qui  produit  des  vents,  des 
flatuosités  :  aliments  venteux;  ou  bien  qui  est  produit 
par  lès  vents  :  colique  venteuse,  maladies  venteuses. 

VENTILATEUR.  S.  m.  [de  ventilare,  faire  du  vent  ; 
ail.  et  angl.  Ventilator,  it.  ventilatore,  esp.  ventila- 
dor^.  Ce  qui  sert  à  donner  du  vent.  On  donne  ce  nom 
à  diverses  machines  et  à  divers  procédés  employés 
pour  renouveler  l’àir  dans  les  endroits  où  un  trop  long 
séjour  pourrait  .lui^  faire  acquérir  des  qualités  nui¬ 
sibles  :  par  exe^le,  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent 
réunis  un  gra^  nombre  d’individus.  Les  cheminées 
font  souvent  roffice  de  ventilateurs,  en  raréfiant  l’air 
des  appartements,  et  attirant  par  les  ouvertures  des 
croisées  et  des  portes  l’air  extérieur, 

VENTILATION.  S.  f.  [de  uewfMs,  vent;  ail.  Zw/fer- 
neuerung,a.a^\.  ventilation,  iti ventilazione,  esp.  ven- 
tilacion'\.  Opération  qui  a  pour  objet  d’entretenir  la 
pureté  de  l’air  dans  une-enceinte  close  (V.  Air  confiné 
et  Chauffage)  et  de  remédier  aux  dangers  de  l’air 
confiné.  Toute  ventilation  suppose  une  introduction 
d’air  pur  et  une  expulsion  incessante  de  l’air  vicié. 
Une  ventilation  qui  ne  remplit  pas  cette  double  indica¬ 
tion  est  nulle,  ou  pour  le  moins  défectueuse.  H  est 
évident  d’abord  que  Y  air  neuf  doit  être  pur  pour  entre¬ 
tenir  la  salubrité  d’un  local  ;  d’autre  part,  si,  dans 
une  atmosphère  viciée,  l’air  expulsé  était  de  l’air  pur, 
on  comprend  que  la  ventilation  serait  nécessairement 
illusoire.  Deux  méthodes  principales  sont  aujourd’hui 
en  présence  :  l’une  dite  ventilation  par  aspiration; 
l’autre  dite  ventilation  par  pulsion  ou  par  insufflation. 
Le  premier  procédé  consiste  dans  l’emploi  d’une  che¬ 
minée  d’appel  destinée  à  extraire  l’air  vicié,  lequel  se 
trouve  remplacé  d’une  manière  incessante,  en  hiver 
par  de  l’air  chaud  qui  pénètre  dans  l’intérieur  en 
vertu  de  sa  légèreté  ;  en  été  par  de  l’air  froid,  que  l’on 
fait  descendre  par  une  masse  de  tubes  parcourant  un 
vaste  cylindre  rempli  d’eau  froide.  Le  système  dit  par 
pulsion  consiste  à  insuffler  de  l’air  chaud  en  hiver, 
froid  en  été,  au  moyen  de  tarares  que  fait  mouvoir 
une  machine  à  vapeur;  l’air  neuf  insufflé  force  une 
quantité  correspondante  d’air  intérieur  à  sortir.  Toute 
ventilation  ayant  pour  but  de  désinfecter,  de  chauffer 
ou  de  réfrigérer  (V.  Réfrigération),  il  s’ensuit  que 
les  bouches  d’extraction  devront  être  placées,  dans  le 
premier  cas,  le  plus  près  possible  du  foyer  d’infection  ; 
en  hiver,  au  nord,  le  plus  près  du  sol  et  des  fenêtres  ; 
en  été,  le  plus  près  du  plafond  et  au  sud.  Quant  aux 
bouches  d’introduction,  elles  seront  placées  le  plus 
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loin  possible  des  orifices  d’extraction  :  en  hiver,  au  térieure,  les  vitesses  de  l’air  dans  les  cheminées  sont 
niveau  du  sol  ;  en  été,  à  environ  2  mètres  de  hauteur,  proportionnelles  aux  racines  carrées  de  l’excès  de  la 
En  hiver,  l’air  neuf  aura  ies prises  extérieures  au  midi  ;  tempéi'ature  moyenne  intérieure  dans  la  cheminée  m 
en  été,  les  prises  seront  au  nord.  Dans  cette  dernière  cette  température  extérieure.  L’expérience  fait  voir 
saison,  on  fera  descendre  l’air  extérieur  par  des  que,  dans  certains  cas  ,  l’usage  du  gaz ,  si  prompt,  si 
tubes  traversant  de  haut  en  bas  un  cylindre  rempli  commode  à  régler  et  à  modérer,  peut  être  substitué  à 
d’eau  froide,  tubes  percés  d’une  foule  de  trous  capil-  celui  dubois,  et  même,  sans  grand  excès  de  dépense, 
laires,  donnant  lieu  à  un  suintement  d’eau  froide,  qui  à  celui  de  la  houille.  Elle  met  en  évidence  les  effets 
offre  le  double  avantage  d’humecter  légèrement  l’air  puissants  de  ventilation  que  produisent  naturellement 
à  son  passage,  et  de  retarder  réchauffement  de  l’eau  les  cheminées  et  le  parti  que  l’on  peut  en  tirer  pour 
restant  dans  le  cylindre.  Les  latrines  seront  ventilées  l’assainissement  des  lieux  habités  ;  elle  explique  en 
au  moyen  de  bouches  ^extraction  placées  au-dessous  même  temps  comment ,  pour  le  chauffage ,  elles  sont 
du  siège,  disposition  qui  aura  l’avantage  d’appeler  un  moyen  si  peu  économique.  La  presque  totalité  de 
l’air  des  salles  dans  les  latrines,  au  lieu  d’exposer  l’air  la  chaleur  développée  par  les  combustibles  étant , 
de  ces  dernières  à  être  appelé  dans  les  salles.  Partout  comme  envient  de  le  voir,  emportée  par  l’air,  l’échauf- 
où  il  existe  un  foyer,  on  s’appliquera  à  en  utiliser  le  fementdes  appartements  n’est  produit  que  parle  rayon- 
calorique  perdu,  soit  dans  un  intérêt  d’appel,  soit  nement,  qui  n’a  lieu  que  par  une  ou  deux  des  Ëices  de 
pour  un  but  de  chauffage.  Enfin,  l’extraction  de  l’air  l’espace  qui  contient  le  combustible.  D’une  autre  part, 
offrant  des  difficultés  spéciales  en  été,  à  raison  de  si  l’appel  énergique  d’air  extérieur  que  produit  une 
l’élévation  de  la  température  extérieure,  des  disposi-  cheminée  est  favorable  à  la  ventilation ,  l’introduction 
tions  seront  prises  pour  assurer,  même  dans  cette  sai-  de  cet  air  froid  par  les  joints  des  portes  et  des  fenê- 
son,  un  ample  et  suffisant  renouvellement  de  l’air.  La  très  et  par  leur  ouverture  momentanée  est  une  cause 
quantité  d’air  à  renouveler  dans  un  temps  donné  diffère  incessante  de  refroidissement ,  et  l’on  sait  qu’elle  est 
suivant  que  l’agglomération  se  compose  de  personnes  parfois  fort  désagréable.  Au  point  de  vue  du  chauffage, 
en  santé  ou  de  malades,  et  même  suivant  la  qualité  il  convient  donc  de  restreindre  le  volume  d’air  appelé 
des  malades.  En  principe,  il  faut  donner  la  plus  de  l’extérieur  par  la  cheminée  à  ce  qui  est  nécessaire 
grande  somme  possible  d’air  neuf  ;  il  n’y  en  a  jamais  pour  en  assurer  la  marche  stable  et  régulière,  et  d’uti- 
de  trop.  La  ventilation  doit  s’effectuer  jour  et  nuit  :  User  une  partie  de  la  chaleur  développée  par  le  com- 
elle  est  plus  nécessaire  encore  la  nuit  que  le  jour,  bustible  pour  introduire  dans  les  appartements  le  plus 
La  ventilation  doit  donner  9  mètres  cubes  d’air  par  grand  volume  possible  d’air  chaud,  en  évitant  cepen- 
heure  pour  chaque  personne  dans  les  conditions  ordi-  dant  que  la  température  de  cet  air  ne  soit  aussi  élevée 
naires  de  bonne  santé  ;  il  en  faut  de  60  à  80  pour  les  que  celle  que  déterminent  habituellement  la  plupart 
malades,  surtout  lorsqu’ils  sont  agglomérés,  comme  des  appareils  en  usage.  A  cet  égard,  l’emploi  des 
dans  les  salles  d’hôpitaux.  La  ventilation  est  très-  calorifères  généraux  qui  versent  dans  les  vestibules , 
variable.  Comme  elle  dépend  tout  à  fait  des  différences  dans  les  escaliers  et  dans  une  partie  des  pièces  d’uu 
des  températures  intérieure  et  extérieure ,  elle  peut ,  édifice  une  grande  quantité  d’air  modérément  chauffé 
dans  bien  des  cas,  non-seulement  devenir  nulle,  mais  sera  toujours  un  auxiliaire  utile  du  chauffage  et  de  la 
même  se  produire  en  sens  contraire.  Par  des  tempé-  ventilation.  (Morin.) 

ratures  extérieures  de  8®  à  10“  et  des  températures  VENTOUSE,  s.  f.  \cuêurbitula,  onxôa,  ail.  Schropf- 
intérieuresdel8'’à22“  centigr.,ilpasseenmoyennepar  kopf,  angl.  cupping-glass,  it.  ventosa,  coppetta,  es^. 
une  cheminée  de  cabinet  environ  ÙOO  m.  c.  d’air  par  ventosa].  Sorte  de  cloche  de  verre  qu’on  applique  sur 
heure,  l’ouverture  extérieure  étant  de  90  centimètres  une  partie  quelconque  des  téguments,  après  avoir  fait 
et  le  conduit  de  27  centimètres  carrés.  Il  en  arrive  le  vide  dans  son  intérieur.  Pour  appliquer  une  ven- 
en  outre  5  m.  c.  dans  le  même  temps  par  les  joints  des  touse,  on  y  allume  un  peu  de  papier  ou  d’étoupe  :  l’air 
portes  et  fenêtres.  Les  mêmes  expériences  ont  montré  est  raréfié  par  la  combustion  ;  il  se  forme  un  vide  dans 

que,  dans  un  appartement,  une  bouche  de  chaleur  levase,  et,  son  ouverture  étant  aussitôt  mise  exactement 

fournissaitpar  heure  en  moyenne  157  m. c.  d’air  ramené  en  contact  avec  la  peau,  la  portion  de  téguments  qui 

à  20“  de  température ,  quand  cet  air  entrait  à  des  est  ainsi  soustraite  à  la  pression  de  l’air  atmosphé- 
températures  variables  de  70“  à  100“,  et  que  ce  vo-  rique  rougit  et  se  gonfle  par  l’afflux  des  humeurs.  Si 
lume  était  réduit  à  123  m.  c.  par  heure,  quand  l’air  la  ventouse  a  été  appliquée  sur  l’orifice  d’un  foyer  pu- 
n’ était  chauffé  qu’à  45“  (Morin).  Au  point  de  vue  de  la  rulent,  ou  sur  une  ouverture  quelconque,  telle  que  des 
ventilation  par  appel,  il  y  a  avantage  à  ne  produire  piqûres  faites  par  des  sangsues,  etc.,  elle  fait  l’ofBce 
que  de  faibles  élévations  de  température  dans  une  che-  d’une  pompe  aspirante,  et  les  humeurs  ou  le  sang 
minée  proportionnée  à  peu  près  comme  celle  qui  se  s’épanchent  dans  le  vase.  Lorsque  l’on  veut  ensuite 
rencontre  dans  la  plupart  des  habitations  modernes  ;  enlever  la  ventouse,  il  faut  avoir  soin  de  déprimer  la 
on  peut  augmenter  la  ventilation  naturelle  d’environ  peau  avec  le  doigt  sur  un  point  quelconque  de  la  cir- 
SOOm.c.  d’airparkilogrammedecharbonbrûlé,  etpro-  conférence  du  vase,  pour  donner  accès  à  l’air.  On 
duire  facilement  un  appel  de  plus  de  1200  m.  c.  d’air  par  applique  souvent  des  ventouses  sur  des  parties  scari- 
heure.  En  prenant  la  moyenne  des  quantités  de  cha-  fiées,  pour  déterminer  une  saignée  plus  abondante  : 
leur  utilisées  par  kilogramme  de  combustible  brûlé,  dans  ce  dernier  cas,  la  ventouse  a  reçu  le  nomimpro- 
on  trouve  pour  sa  valeur  6736  calories.  On  peut  donc  pre  de  ventouse  scarifiée;  comme  elle  a  reçu  celui  de 
admettre  que,  dans  une  cheminée  exclusivement  con-  ventouse  sèche,  lorsqu’on  l’applique  sur  une  partie  de 
sacrée  à  la  ventilation  et  bien  disposée  pour  l’arrivée  la  peau  où  il  n’existe  aucune  solution  de  continuité, 
de  l’air,  on  utiliserait  pour  l’appel  environ  6000  à  Le  est  une  ventouse  à  laquelle  sont  adaptés 

6500  unités  de  chaleur  par  kilogramme  de  houille  un  scarificateur  pour  faire  à  la  peau  des  piqûres  plus 
brûlée  ou  au  moins  les  7/8“®  de  la  chaleur  développée  ou  moins  nombreuses,  et  une  pompe  pour  faire  le 
par  le  combustible.  Pour  une  même  température  ex-  vide-dans  l’instrument.  Y.  Scarificatedr. 
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VENTRAL,  AI^E.  adj.  [yentralis,  esp.  ventratl- 
Qui  appartient  au  ventre. 

VENTRE,  s.  m.  [venter,  alvus,  xoiXia,  ail.  Baueh, 
angl.  àelly,  it.  ventre,  esp.  vientré\.  Synonyme d’aô- 
domen.  V.  ce  mot. 

VENTRICULAIRE,  adj .  Qui  se  rapporte  aux  ventri¬ 
cules. — Adhérences  ventriculaires  ou  péricardiques. 
Celles  qui,  à  la  suite  de  péricardites,  s’établissent 
entre  le  péricarde  pariétal  et  celui  de  la  surface  du 
cœur.  —  Capacité  ventriculaire.  Chaque  ventri¬ 
cule,  est  plus  grand  d’un  cinquième,  d’un  quart  ou 
d’un  tiers  que  l’oreillette  qui  lui  correspond.  Cette 
différence  est  sensible  dès  la  naissance  ;  elle  est  éta¬ 
blie  dès  la  deuxième  année  ;  elle  va  en  augmentant 
sensiblement  avec  l’âge,  surtout  dans  le  cœur  gauche. 
Chez  l’adulte  et  parfois  chez  le  nouveau-né,  cette  pré¬ 
dominance  de  la  capacité  ventriculaire  sur  celle  de 
l’oreillette  est  ordinairement  différente  à  droite  et  à 
gauche  dans  un  même  cœur  ;  neuf  fois  sur  dix,  cette 
prédominance  est  plus  grande  à  gauche  qu’à  droite  ; 
la  capacité  de  l’oreillette  représente  les  deux  tiers  de 
celle  du  ventricule  à  gauche  et  les  quatre  cinquièmes 
à  droite.  La  capacité  de  l’oreillette  droite  l’emporte 
sur  celle  de  l’oreillette  gauche  d’un  dixième  à  un 
tiers.  La  capacité  du  ventricule  droit  l’emporte  aussi 
sur  celle  du  gauche  du  dixième  au  tiers,  mais  plus 
souvent  du  dixième  seulement  que  du  tiers,  car,  dans 
un  même  cœur ,  la  différence  de  capacité  entre  les 
oreillettes  ne  correspond  que  très-rarement  à  la  diffé¬ 
rence  de  capacité  entre  les  ventricules.  L’oreillette 
droite  reste  plus  grande  que  l’oreillette  gauche  lors 
même  qu’exceptionnellement,  en  cas  de  persistance 
du  trou  de  Botal,  le  ventricule  gauche  devient  plus 
grand  que  le  droit  (Hiffelsheim  et  Ch.  Robin).  Les 
chiffres  de  ces  capacités  absolues  et  relatives  mesu¬ 
rées  en  centimètres  cubes  sont  en  général  les  sui¬ 
vants  chez  l’adulte  : 

Côtés.  Oreillettes.  Ventricules.  Différence. 

Droit.  150  180  SOou::  1:1,20 

Gauche.  110  168  58ou  ::  1  :  1,52 

Différence  :  40  ou  ::  1,36  :  1  12ou  ::  1,07: 1 

VENTRICULE.  S.  m.  [ventriculus ,  de  venter,  ven¬ 
tre:  petit  ventre  ;'ja<rrrip,  aXi.Magen,z.a§\.  ventricle, 
it.  ventricolo,  esp.  ventriculo'\.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  à  l’estomac.  —  Ventricule  succenturié\véntri- 
culus  succenturiatus ,  it.  ventricolo  succenturiato^.' 
Portion  du  duodénum  des  oiseaux  qui  est  entourée 
par  le  péritoine,  et  qui  est  assez  large  pour  ressembler 
à  un  second  estomac. 

.  Ventricules  du  cerveau  [ail.  Gehirnhôhlen,  it. 
ventricoli  del  cervello,  esp.  ventriculos  del  cerebrr^. 
On  appelle  ainsi  quatre  cavités  qui  se  rencontrent 
dans  l’intérieur  de  cet  organe.  On  les  distingue  en 
ventricule  moyen,  ventricules  latéraux,  et  qua¬ 
trième  ventricule  ou  ventricule  du  cervelet.  1“  Le  ven¬ 
tricule  moyen  est  une  cavité  allongée  d’avant  en  ar¬ 
rière,  bornée  en  haut  par  la  toile  choroïdienne  et  la 
voûte  à  trois  piliers,  en  bas  par  une  portion  de  sub¬ 
stance  cérébrale  qui  la  sépare  de  la  base  du  crâne,  sur 
les  côtés  par  les  couches  optiques,  en  devant  par  un 
cordon  médullaire  nommé  commissure  antérieure,  en 
arrière  par  un  autre  cordon  médullaire  nommé  com¬ 
missure  postérieure.  Il  communique  avec  les  ventri¬ 
cules  latéraux  par  deux  ouvertures  situées  derrière  le 
pilier  antérieur  de  la  voûte  à  trois  piliers.  —  2°  Les 
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ventricules  latéraux  sont  très-étendus  en  longueur, 
et  présentent  chacun  deux  parties  distinctes  par  leur 
position,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure.  Ils  com¬ 
mencent  à  peu  près  à  40  millimètres  de  l’extrémité 
antérieure  du  cerveau,  et  se  portent  de  là  en  arrière 
et  en  dedans,  en  se  rapprochant  l’un  de  l’autre  ;  puis, 
au  milieu  du  cerveau,  ils  s’écartent  de  nouveau,  et  se 
dirigent  en  dehors  et  en  bas,  jusqu’à  l’endroit  où  les 
piliers  postérieurs  de  la  voûte  donnent  naissance  aux 
corps  frangés.  Là  ils  forment  un  coude  de  haut  en 
bas,  reviennent  sur  eux-mêmes,  se  portent  en  dehors, 
en  avant  et  en  bas,  et  vont  se  terminer  près  de  la 
scissure  de  Sylvius'.  Ils  sont  tapissés,  ainsi  que  le  ven¬ 
tricule  moyen,  par  une  lame  très-mince  de  l’ara¬ 
chnoïde,  et  lubrifiés  par  une  vapeur  séreuse  assez 
abondante.  Ils  présentent  dans  leur  portion  supérieure 
les  corps  striés,  les  couches  optiques  et  la  bandelette 
demi-circulaire;  leur  portion  inférieure  contient  les 
cornes  d’Ammon  ou  pieds  d’hippocampe.  —  3“  Le 
quatrième  ventricule ,  ou  ventricule  du  cervelet ,  est 
situé  au-dessous  de  l’aqueduc  de  Sylvius ,  qui  le  fait 
communiquer  avec  le  ventricule  moyen;  il  s’étend 
depuis  cet  aqueduc  jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  épinière,  et  est  pratiqué  dans  l’épaisseur  de 
la  protubérance  annulaire.  —  Ventricule  dfArantius. 
Petite  cavité  à  la  pointe  du  calamus  scriptorius. 

Ventricules  du  cœur  [ail.  Herzkammern,  esp.  ven¬ 
tricules  del  corazon\.  V.  CæuR  et  Ventricülâire. 

Ventricules  du  larynx.  Y.  Larynx. 

VENTRIER.  S,  m.  et  adj.  Faisceau  fibreux,  aplati, 
d’un  jaune  rougeâtre,  appliqué  sur  le  pilier  interne  de 
l’anneau  inguinal  externe  ;  il  s’insère  sur  le  pilier  in- 
terpe,  descend  entre  le  cordon  et  le  ligament  suspen- 
seur  de  la  verge,  puis  derrière  le  dartos  et  le  cordon 
testiculaire,  pour  s’insérer  sur  le  fascia  lata  à  la  par¬ 
tie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  un  peu  plus  bas 
que  la  branche  ascendante  du  pubis.  Quelquefois  très- 
développé,  il  est,  dans  certains  cas,  à  peine  distinct  du 
fascia  super ficialis .  Ce  n’est  point  un  muscle,  comme 
on  l’a  cru.  Il  est  surtout  composé  de  faisceaux  de 
grosses  et  larges  fibres  élastiques,  jaunes,  avec  du 
tissu  lamineux  très-vasculaire. 

VENTRILOQUE,  adj.  et  s.  [ventriloquus,  èiC  ven¬ 
ter,  ventre,  et  loqui,  parler  :  mot  à  mot,  qui  parle  du 
ventre;  i'^'‘Ya(TTptp.u6oç,  ail.  Bauchredner,  angl.  ven- 
triloquist,  it.  ventriloque,  esp.  ventrilocudl. — Ventri¬ 
loques,  ou  engastrimythes .  Individus  qui  ont  l’art  de 
modifier  leur  voix  naturelle,  de  l’étouffer  à  sa  sortie  du 
larynx,  pendant  une  expiration  lente,  graduée  et  mé¬ 
nagée  adroitement,  de  manière  que  cette  voix  semble 
venir  d’une  distance  plus  ou  moins  éloignée  :  on  croyait 
autrefois  que  ces  individus  parlaient  du  ventre. 

VENTROSÏTÉ.  S.  f,  V.  INFARCTUS  et  PHYSCONIE. 

VENTRU,  UE.  adj.  [ventricosus,  angl.  ventricose, 
esp.  ventrudol.  Qui  a  le  ventre  gros.  Se  dit  aussi 
d’un  corps  plus  volumineux  à  sa  partie  moyenne 
qu’à  ses  deux  extrémités. 

VENTS,  s.  m.  pl.  [flatus,  <pü(r«,  ail.  Wihd,  Blâhung, 
it.  vente,  esp.  viento'\.  Gaz  accumulés  dans  certains 
organes,  en  quantité  plus  grande  que  dans  l’état  nor¬ 
mal,  ou  produits  accidentellement  dans  des  parties  qui 
n’en  doivent  pas  contenir.  Cette  accumulation  exces¬ 
sive  ou  ce  développement  accidentel  constitue  les  affec¬ 
tions  désignées  sous  le  nom  de  maladies  venteuses 
ou  de  pneumatoses. 

VÉNULE.  s.  f.  [venula,  (pXÉêtGv,  ail.  Æderchen,  it. 
venuzza'\.  Petite  veine.  V.  Veineux  et  Vénosit^. 
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VER.  S.  m.  \vermis,  6X[>.ivç,  oxwXyi^,  ail.  Wunn, 
angl.  worm,  it.  verme,  esp.  gusano,  lombt'iz].  Nom 
donné  communément  à  tout  animal  qui  oifre  une  con¬ 
formation  analogue  à  celle  du  ver  de  terre  ou  lombric 
terrestre.  Mais  la  science  a  fait  reconnaître  que  tes  êtres 
qui  peuvent  offrir  eette  forme  sont  très-différents  les 
uns  des  autres  par  leur  nature.  Les  uns  sont  des  larves 
d’insectes  (Y.  Larve),  d’autres  sont  des  crustacés  pa¬ 
rasites  {lernées,  linguatules),  les  autres  enfin  forment 
le  type  ou  sous-embranchement  des  vers  (V.  ce  mot) 
qui  est  fort  nombreux  en  espèces. 

Ver  coquin.  V.  Coenure. 

Ver  de  Guinée.  Y.  Filaire. 

Ver  macaque,  ver  maringouin,  flugacuru  ou  berne. 
Larves  dans  l’Amérique  méridionale  qui  sont  re¬ 
doutées  à  l’égal  des  moustiques.  Les  naturalistes 
du  XVIII®  siècle  en  avaient  fait  une  espèce  à  part 
sous  la  dénomination  d’œstre  de  l’homme  {Œstrus 
liominis,  L.).  Il  paraît  cependant  qu’aucun  œstridé  n’est 
propre  à  l’homme.  Ce  qu’on  avait  considéré  comme 
tel,  ce  sont  des  larves  appartenant  à  diverses  espèces 
de  Cutérèbre,  qui  vivent  naturellement  sur  le  bœuf,  le 
lièvre  et  le  lapin.  Ce  n’est  qu’accidentellement  que 
l’insecte  parfait  implante  ses  œufs  dans  la -peau  de 
l’homme.  En  Europe,  on  ne  connaît  aucune  espèce  de 
Cutérèbre.  Y.  ce  mot. 

Ver  de  Médine.  Y.  Pilaire. 

Ver  noir.  Le  ver  noir  est  un  Thrips,  insecte  de  la 
famille  des  thysanoptères,  voisine  des  orthoptères  et 
et  des  hémiptères.  Bertrand  a  reconnu  qu’il  passe  l’hi¬ 
ver  caché  dans  les  anfractuosités  des  branches  des 
eliviers,  et  surtout  dans  lès  petits  trous  que  les  sco- 
lytes  ont  faits  aux  jeunes  rameaux,  et  il  pense  que  la 
destruction  des  scolytes  entraînera  celle  d’un  grand 
nombre  de  ces  thrips. 

Ver  de  l'olive  [prov.  le  queirouïi\.  Larve  du  Dacus 
oleœ,  Meigen,  diptère  muscide  dont  la  piqûre  diminue 
et  déprécie  grandement  les  huiles  d’olive.  Bertrand  se 
borne  à  conseiller  de  détruire  plus  soigneusement  qu’on 
ne  le  fait  les  nombreuses  larves  qu’on  ramasse  dans 
les  lieux  où  sont  rassemblées  les  olives.  Y.  Scolvte. 

Ver  solitaire.  Y.  Ténia. 

Ver  de  terre.  Y.  Lombric. 

VËR4TRÜV.  s.'  m.  (  résine  de  la  vératrine  , 
Couerbe  ) .  Résine  qui  s’extrait  en  même  temps  que  la 
vératrine;  solide,  fusible  à  185».  Elle  se  décompose  à 
une  température  élevée  en  donnant,  comme  produit, 
des  corps  azotés.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  mais 
sans  les  saturer  ni  donner  des  combinaisons  cristalli- 
sables.  (C28H3506Az2.) 

VÉBATRIiVATE.  s.  m.  Sel  formé  par  l’acide  véra- 
trinique. 

Vératrinate  d'oxyde  d'éthyle.  Produit  de  l’action  du 
gaz  chlorhydrique  sur  une  solution  alcoolique  d’acide 
vcratrinique.  Cristallisable ,  fusible  à  42®  centigr., 
presque  sans  odeur;  goût  amer,  aromatique,  brû¬ 
lant;  à  peine  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 
(C>8H90’'.C<H50.) 

VÉRATRINE.  s.  f.  [ail.  Veratrin,  angl.  veratrine, 
it.  et  esp.  veratrinai]  (C^iR^^O^Az).  Alcaloïde  trouvé 
par  Pelletier  et  Caventou  dans  les  graines  de  la  cévadille 
[Veratrum  sgbadilla,  L.)  et  dans  l’ellébore  blanc  (Fe- 
ratrum  album,  L.).  La  vératrine  est  en  poudre  blanche, 
non  cristalline,  -fusible  à  115°  centigr.  en  résine 
jaune  ;  elle  est  extrêmement  âcre  ;  la  moindre  quantité 
provoque  l’éternument.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau.  En  se  combinant 
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avec  les  acides,  elle  fournit  des  sels  difiîcilement  cris- 
tallisables  et  d’un  aspect  gommeux;  elle  donne  par 
l’acide  sulfurique  concentré  une  couleur  violette  pour¬ 
prée.  Ce  principe  immédiat  est  très-vénéneux.  Ilpardt 
posséder  une  action  directe  sur  l’état  fébrile.  Les  ob¬ 
servations  d’Aran  montrent,  en  cas  de  pneumonie  : 

1°  que  presque  tous  les  malades,  après  la  première, 
mais  le  plus  ordinairement  après  la  deuxième  ou  la 
troisième  pilule  de  vératrine  (c’est-à-dire  après  l’admi¬ 
nistration  de  5,  10  ou  15  milligrammes  de  cet  alca¬ 
loïde),  éprouvent  des  vomituritions,  des  nausées,  des 
vomissements,  quelquefois  des  hoquets,  rarement  des 
évacuations  alvines,  plus  rarement  encore  une  sensa¬ 
tion  de  chaleur  ou  de  brûlure  passagère  le  long  de 
l’œsophage  ou  dans  l’estomac  :  ces  phénomènes  se 
prolongent  tant  que  l’on  continue  l’emploi  de  la  véra¬ 
trine  à  dose  assez  élevée  ;  2®  que  le  pouls,  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l’administra¬ 
tion  du  médicament,  tombe  de  beaucoup  de  pulsations; 

3®  que  le  nombre  des  respirations  diminue  de  6  pour 
chaque  minute  du  premier  au  deuxième  jour  de  trai¬ 
tement;  4®  que  l’abaissement  de  la  chaleur  est  mar¬ 
qué  dans  tous  les  cas  ;  la  peau,  de  sèche  et  brûlante 
qu’elle  était,  devient  fraîche,  froide  même,  et  baignée 
de  transpiration.  En  même  temps,  la  toux  devient  moins 
fréquente ,  et  l’expectoration  plus  facile  et  moins 
rouillée.  Aran  croit  que  la  vératrine  ,  dans  la  pneu¬ 
monie,  doit  être  réservée  pour  des  cas  spéciauxet 
très-graves.  C’est  un  purgatif  violent  si  on  le  donne  à 
haute  dose;  mais,  aux  proportions  où  il  est  néces¬ 
saire  de  l’administrer  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  elle  n’a  jamais  d’effet  purgatif.  Tout  au  plus 
peut-elle  donner  lieu  à  des  coliques  sèches.  Elle  n’a  de  ‘ 
commun  dans  ses  effets  physiologiques  avec  le  sulfate 
de-quinine  que  son  action  sur  le  pouls  des  rhumatisants. 
En  effet,  la  vératrine  ralentit  les  pulsations  artérielles, 
et  de  120  les  fait  tomber  en  deux  ou  trois  jours  à  100, 
à  90,  et  jusqu’à  60  pulsations.  Ainsi,  action  spécifique 
sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  ralentissement 
considérable  du  pouls,  quelquefois  des  coliques,  un  peu 
de  diarrhée,  tels  sont  les  avantages  et  les  inconvé¬ 
nients  de  la  vératrine.  Son  action  est  d’autant  plus 
prompte  que  le  rhumatisme  est  plus  récent  et  moins 
compliqué.  Ce  médicament  semble  surtout  indiqué  dans 
les  cas  de  complication  d’endocardite  et  dans  ceux  de 
péricardite. 

VÉRATRINIOÜE  (Acide)  .  Corps  que  Ton  trouve  dans 
les  graines  de  Veratrum  sabadilla,  L.  (C'8H80’'.H0). 
Cristallisable ,  rougit  le  tournesol  ;  insoluble  dans 
l’éther,  soluble  dans  l’alcool,  fusible  sans  carbonisa¬ 
tion  ;  il  donne  des  sels  avec  les  bases.  (Merk.) 

VERATRUM.  S.  m.  [ail.  Germer,  esp.  uem/ro]. 
Genre  de  plantes  (polygamie  monœcie,  L.,  joncées,  J.) 
auquel  appartient  Y  ellébore  blanc  (Jeratrum  album, 
L.).  La  racine  de  l’ellébore  blanc  nous  est  apportée 
sèche  de  la  Suisse.  Elle  est  longue  de  5  à  8  centimè¬ 
tres,  blanche  à  l’intérieur,  noire  et  ridée  extérieure¬ 
ment.  Sa  saveur,  d’abord  douceâtre,  est  bientôt  amère, 
puis  âcre  et  corrosive,  à  raison  de  la  vératrine  qu’elle 
contient.  C’est  un  vomitif  et  un  purgatif  drastique  ; 
aussi  n’est-elle  plus  employée  qu’à  l’extérieur  dans  les 
maladies  pédiculaires  et  cutanées,  et  même  dans  ce  cas 
elle  peut  déterminer  des  accidents  graves.  Le  Vera- 
trum  viride ,  Aiton ,  de  l’Amérique  septentrionale 
(appelé  ellébore  vert  par  ,  quelques  auteurs),  a  été 
employé  avec  succès,  dit-on,  contre  la  fièvre  puer¬ 
pérale,  à  l’état  d’extrait  donné  à  la  dose  de  quelques 
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gouttes  chaque  jour.  Il  agit  par  la  vératrine  qu’il  ren¬ 
ferme  comme  les  autres  veratruni. 

VEBBÉNACÉES.  S.  f.  pl.  \verbenaceœ,  ail.  Eisen- 
hutarten,  esp.  verbenaceas].  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  monopétales  à  corolle  liypogyne,  comprenant 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  rarement  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  ordinairement  opposées,  rarement 
composées,  à  fleurs  en  épis  ou  en  corymbe,  plus  rare¬ 
ment  axillaires  et  solitaires.  Le  calice  est  monosépale, 
persistant,  tubuleux  ;  la  corolle  est  monopétale,  tubu¬ 
leuse,  ordinairement  irrégulière  ;  les  étamines  sont  di- 
dynames,  quelquefois  au  nombre  de  deux  seulement  ; 
l’ovaire  est  à  2  ou  4  loges,  contenant  un  ou  deux 
ovules  dressés;  le  style  se  termine  par  un  stigmate 
simple  et  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe 
contenant  un  noyau  à  2  ou  4  loges  souvent  monosper- 
mes.i  La  graine  se  compose,  outre  son  tégument  pro¬ 
pre,  d’un  endosperme  mince  et  charnu  qui  recouvre  un 
embryon  droit. 

TEBOEBAME.  V.  MAÏS. 

VEBDET.  S.  m.  Maladie  du  maïs.  V.  Maïs. 

VEBDET.  s.  m.  [angl.  verdigris,  it.  verdemme, 
verdetto,  esp.,  verdie],  V.  Acétate  de  cuivre. 

VEBOEEX  et  VEBDIQUE  (Acide).  Substance  acide, 
non  cristallisable,  s’unissant  aux  bases,  verdissant  à 
l’air,  retirée  par  Rung  de  beaucoup  de  plantes.  D’a¬ 
bord  incolore,  elle  reçoit  le  nom  d’ocïcfe  verdeux.  Il 
devient  vert  en  prenant  de  l’oxygène,  et  s’appelle  alors 
verdique.  C’est  un  mélange  de  principes  divers. 

,  VBBETTE  ou  VÉBOLETTE.  S.  f.  Kom  vulgaire  de 
la  varicelle. 

VEBGE.  s.  f.  \cûles, pénis,  mentula,  veretrum,  crâôïij 
ail.  Buthe,  angl.  pénis,  it.  et  esp.  verga\.  Organe  cylin- 
droïde,  membraneux,  vasculaire  et  érectile,  situé  à  la 
partie  antérieure  inférieure  de  l’abdomen,  au-dessous 
et  au  devant  de  la  symphyse  pubienne,  et  se  termi¬ 
nant  à  son  extrémité  par  un  renflement  conoïde  que 
l’on  appelle  le  gland.  Le  peau  de  la  verge ,  mince, 
contenant  beaucoup  de  follicules  sébacés,  est  la  con¬ 
tinuation  des  téguments  du  scrotum  et  du  pubis,  et 
se  terminé  par  un  prolongement  auquel  on  donne 
le  nom  de  prépuce.  Ce  prolongement  est  composé  de 
deux  couches  membraneuses,  l’une  externe  ou  cuta¬ 
née,  l’autre  interne,  muqueuse,  se  réfléchissant  sur 
la  surface  du  gland,  qu’elle  tapisse,  et  formant  au- 
dessous  de  sa  couronne  un  petit  repli  appelé  le  frein 
ou  le  filet  de  la  verge.  La  verge  doit  à  peu  près  les 
deux- tiers  de  son  volume  au  corps  caverneux,  corps 
allongé,  concave  en  bas,  convexe  en  haut,  étendu 
depuis  la  partie  interne  et  inférieure  des  deux  tubé¬ 
rosités  sciatiques  jusqu’au  gland.  Entre  les  deux 
racines  de  ce  corps,  le  long  de  la  face  inférieure 
de  la  verge,  se  trouve  le  canal  de  l’urèthre,  dont  la 
portion  spongieuse  s’épaissit  en  ayant  pour  former 
le  gland.  V.  Érectile  et  Urèthre. 

VERGETUBES.  S.  m.  pl.  {^vihices ,  sugillatio,  ail. 
Strieme'\.  Proprement  ecchymoses  produites  par  des 
coups  de  verges  ou  de  fouet.  Par  analogie  d’aspect, 
lividités  que  l’on  observe  sur  les  cadavres  lorsqu’ils 
ont  reposé  sur  un  sol  inégal,  ou  par  l’effet  de  quelques 
liens,  de  quelques  plis  de  vêtements  qui’  les  couvrent. 
—  Petites  raies  rougeâtres  qui  surviennent  quelque¬ 
fois  après  une  forte  distension  de  la  peau  ;  taches 
scorbutiques  violacées  et  linéaires. 

VEBJUS.  s.  m.  [ail.  Sauertraube,  angl.  verjuice\. 
Espèce  de  très-gros  raisin  qui  ne  mûrit  qu’imparfai- 
temeut  dans  nos  contrées,  et  que  l’on  emploie  pour 
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aciduler  les  sauces  ;  et  aussi  raisin  vert,  dont  le  jus, 
très-aigre  par  suite  de  tartrates  acides,  n’est  pas  en¬ 
core  propre  à  faire  du  vin.  On  fait  avec  le  verjus  un 
sirop  très-rafraîchissant,  que  l’on  remplace  très-bien 
par  le  sirop  tartrique,  puisque  l’un  et  l’autre  ont  pour 
basale  même  acide.  V.  Vin. 

VEBUllGELLE.  s.  m.  [ail.  Wurmnudlen,  angl. 
vermicelli,  it.  vermicelli,  esp.  fidiosl.  Pâte  alimen¬ 
taire  non  fermentée,  ainsi  appelée  parce  qu’on  lui 
donne  la  forme  de  vers  en  la  passant  dans  une  filière. 
VERMICIDE,  adj.  et  s.  Substance  qui  tue  les  vers. 
VEBMIGULAIBE.  adj.  {vermicularis,  de  vermicu- 
lus,  petit  ver;  TOtoXyiXoei^Tiî,  ail.  wurmfôrmig,  angl. 
vermicular,  it.  vermicolare,  esp.  vermicular\  Qui  a 
quelque  rapport  aux  vers.  —  Appendice  vermiculaire. 

Y.  Cæcum.  —  Éminences  vermiciilaires  ou  veimni- 
f ormes  du  cervelet  {processus  vermif ormes).  Les  ana¬ 
tomistes  ont  donné  le  nom  àléminence  vermiculaire 
ou  vermifovme  supérieure  à  une  saillie  allongée  que 
présente  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  face 
supérieure  du  cervelet,  et  celui  Al  éminence  vermicu- 
làire  ou  vermif  orme  inférieure  à  une  éminence  assez 
volumineuse  située  dans  l’enfoncement  que  présente 
la  face  inférieure  de  ce  même  organe.  —  Mouvement 
vermiculaire.  Contraction  successive  des  fibres  muscu¬ 
laires  circulaires  de  l’intestin  et  des  conduits  excré¬ 
teurs,  d’où  résulte  un  mouvement  analogue  à  celui 
des  vers.  —  Vouls  vermiculaire.  Celui  qui,  avec  le 
caractère  du  pouls  ondulant,  est  petit  et  faible. 

VERMICULAIRE.  S.  f.  Nom  dé  plante. — Vermicu¬ 
laire  brûlante  (Sedum  acre,  L.).  Plante  crassulacèé  à 
racine  vivace,  fibreuse;  tiges  nombreuses,  glabres; 
fleurs  jaunes  ;  saveur  âcré,  caustique  et  vomitive  ; 
d’un  emploi  peu  sûr. 

VERMIFORME.  adj.  [de  vermis,  ver,  et  forma, 
forme;  oauXy.x.ostiî'Ti?,  angl.  vermiform,  it.  vet'mi- 
forme\.  Qui  a  la  forme  d’un  ver. —  Appendice  verrni- 
forme.  V.  Yebmicolaire. 

VERMIFUGE,  adj.  et  S.  m.  [de  vermes,  vers,  et 
fugare,  chasser;  ail.  wurmwidrig ,  angl.  vermi¬ 
fuge,  it.  et  esp.  vermifug6\.  Médicaments  qui  ont 
la  propriété  de  déterminer  l’expulsion  des  vers  intes¬ 
tinaux.  On  emploie  particulièrement  comme  tels  les 
purgatifs,  et  surtout  les  drastiques,  et  beaucoup  de 
substances  végétales  amères.  Celles  qui  jouissent  au 
plus  haut  degré  de  la  propriété  vermifuge  sont  :  la 
mousse  de  Corse,  la  fougère  mâle,  l’écorce  delà  racine 
de  grenadier,  le  semen-contra,  l’huile  de  ricin,  etc. 
On  fait  aussi  usage  de  quelques  préparations  d’étain 
ou  de  mercure.  —  Poudre  vermifuge.  Mélange  de 
2  parties  de  mousse  de  Corse,  d’autant  de  semen- 
contra,  et  de  1  partie  de  rhubarbe.  —  Poudre  vermi¬ 
fuge  mercurielle.  Poudre  composée  de  parties  égales 
de  poudre  de  tribus  et  de  sulfure  de  mercure  noir  ré¬ 
cemment  préparé  par  trituration.  On  la  donne  à  la  dose 
de'.’fiÛ  centigrammes  et  plus. — Pastilles  vermifuges  ou 
tdÿfettes  de  mercure  doux.  Elles  contiennent  :  proto¬ 
chlorure  de  mercure  préparé  à  la  vapeur,  32  gram.  ; 
sucre  blanc,  352  gram.  ;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  q.  s.  Chaque  tablette  contient  5  centigrammes 
de  mercure  doux.  La  dose  doit  en  être  diminuée  pour 
les  enfants. 

VERMILLON.  S.  m.  [ail.  Zinnaber,  angl.  vérmilion, 
it.  vermiglione,  esp.  vermellonl.  Cinnabre  ou  sulfure 
rouge  de  mercure  réduit  en  poudre  fine. 

VERMINATION.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  mé- 
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decins  à  la  production  des  vers  intestinaux  portée  au  | 
point  de  causer  des  accidents  morbides. 

VERMINEUX,  EüSE.  adj.  \verminoius ,  angl.  ver- 
minous,  il.  etesp.  verminos6\.  Qui  est  produit  par  des 
vers  :  maladies  vermineuses . 

VERMIS.  s.  m.  Mot  latin  employé  pour  désigner 
plusieurs  parties  du  cervelet.  On  en  compte  trois. 
1“  Ve^mnis  supérieur  {processus  vei'miformis  superior, 
éminence  vermiculaire  supérieure).  Saillie  de  la  sub¬ 
stance  du  cervelet  sur  la  ligne  médiane  de  sa  face 
supérieure  (lobe  médian)  ;  elle  est  sillonnée  transver¬ 
salement  et  comme  divisée  en  anneaux,  d’où  son  nom 
à'éminence  vermiforme.  2°  Vermis  inférieur  {permis 
inferior,  éminence  vermiculaire  inférieure,  pyramide 
lamineuse  de  Malacame).  Saillie  sillonnée  transver¬ 
salement  que  l’on  voit  au  fond  de  la  scissure  médiane 
inférieure  du  cervelet  et  dépendant  aussi  de  son  lobe 
médian.  3°  Vermis  postérieur.  Saillie  médiane  sillonnée 
transversalement  que  l’on  voit  au  fond  de  l’échancrure 
postérieure  du  cervelet. 

VERNATION.  S.  f.  \vematio,  de  ver,  printemps]. 
Synonyme  de  pré  foliation. 

VERNIS,  s.  m.  Nom  commun  des  solutions  de  ré¬ 
sines  et  de  gommes-résines  dans  l’alcool,  les  essences, 
la  benzine,  etc.  V.  Térébenthine. 

Vernis  du  Japon.  Le  sumac. 

VERNONIE.  s.  f.  Genres  de  plantes  synanthérées 
vernoniacées  dont  une  espèce  est  anthèlminthique. 

VÉROLE,  s.  f.  [ail.  Lustseuche,  it.  mal  francese, 
esp.  mal  frances,  bubas^.  V.  Syphilis. 

VÉROLE  (Petite),  s.  f.  [ail.  Blattern,  Pocken, 
angl.  small-pox,  it.  vaiuolo,  esp.  viruelasl.  Y.Vabjole. 

VÉROLETTE.  s.  f.  Y.  YaricELLE. 

VÉROLIQUE  ou  VÉROLÉ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de 
syphilitique. 

VÉBOLOÏDE.  adj.ets.f.  (Diday) .Accidents  de  même 
ordre  que  ceux  de  la  syphilis,  observés  chez  ceux  qui 
sont  réinfectés  une  seconde  fois. 

VÉRONIQUE,  s.  f.  \yeronica,h.,  ail.  Ehrenpreis, 
angl.  veroniea,  speedwell,  it.  etesp.  veronica).  Genre 
de  plantes  (diandrie  monogynie,  L.,  pédiculaire,  J.) 
dont  l’espèce  officinale  {péi'onique  mâle,  thé  d’Eu¬ 
rope,  Veronica  officinalis,  L.)  est  faiblement  astrin¬ 
gente  et  recommandée  comme  béchique.  Le  becca- 
bunga  {Veronica  beccabunga,  L.)  est  purement  muci- 
lagineux,  quoiqu’il  ait  été  quelquefois  employé  comme 
dépuratif  (12  grammes  de  feuilles  en  infusion  dans 
1  litre  d’eau  bouillante). 

VERRAT,  s.  m.  [verres,  ail.  Eber,  Bar,  angl.  boar, 
it.  verra,  esp.  verracd].  Porc  mâle  employé  à  la  repro¬ 
duction.  Y.  Porc. 

VERRE,  s.  m.  [vitrum,  ôaXoç,  ail.  Glas,  angl. 
gloss,  it.  vetro,  esp.  vidriol.  Substance  fusible  à  une 
température  élévée,  dure  et  cassante  à  froid,  transpa¬ 
rente,  insoluble  dans  l’eau  et  les  liquides  neutres, 
formée  par  la  combinaison  du  silicate  de  potasse  ou  de 
celui  de  soude  avec  un  ou  plusieurs  autres  silicates 
(de  chaux,  de  magnésie,  de  baryte,  d’alumine,  de  fer 
et  de  zinc).  Avec  le  silicate  de  plomb  on  obtient  le 
verre  appelé  cristal.  Par  l’addition  d’un  peu  d’acide 
borique  ou  de  borosilicate  de  zinc  on  rend  les  verres 
d’une  fusion  plus  facile  et  d’un  maniement  plus  aisé  à 
l’état  pâteux.  On  appelle  verre  recuit  celui  qu’on  a 
laissé  se  refroidir  lentement  au  four  ;  autrement  il  se 
fend  au  moindre  changement  brusque  de  température. 
Les  acides  et  les  sulfures  alcalins  attaquent  à  la  longue 
tous  les  verres,  surtout  ceux  à  base  de  plomb  ;  l’eau 
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de  baryte  et  l’eau  de  chaux  attaquent  aussi  ces  der¬ 
niers.  L’acide  fluorhydrique  les  attaque  tous  et  sert  à 
les  graver.  Les  substances  vitreuses  à  l’état  de  fusion 
sont,  comme  l’argent,  comme  la  litharge,  etc.,  suscep¬ 
tibles  de  dissoudre  les  gaz.  Quelques-unes  les  laissent 
s’exhaler  dès  qu’en  se  refroidissant  elles  arrivent  à  un 
certain  point  de  viscosité,  comme  le  verre  ;  d’autres  les 
conservent,  comme  l’obsidienne,  et  les  laissent  se  déga¬ 
ger  à  la  moindre  chaleur  pour  se  transformer  en  pierres 
ponces  (Y.  Lunette).  Les  ouvriers  qui  taillent  les 
verres  dans  la  composition  desquels  entre  le  plomb, 
sont  parfois  atteints  d’accidents  saturnins  lorsqu’ils 
sont  exposés  à  introduire  par  inspiration  des  pous¬ 
sières  vitreuses.  Une  ventilation  convenable  des  ate¬ 
liers  suffit  en  général  pour  prévenir  ces  accidents. 

Verre  d’antimoine  [ail.  Spiessglan^glasl.y  .djw 
d’antimoine. 

VERRUE,  s.  f.  [verruca,  àxpoxop^wv,  ail.  Warze, 
angl.  wart,  it.  porro,  esp.  î^m’Wÿa] .  Petites  excrois¬ 
sances  cutanées,  indolentes,  ayant  une  certaine  consis¬ 
tance,  sessiles  ou  pédiculées ,  quelquefois  mobiles  et 
superficielles,  mais  ordinairement  implantées  dans 
l’épaisseur  du  derme  par  des  filaments  blanchâtres, 
denses,  à  demi -fibreux.  Ce  sont  des  hypertrophies  des 
papilles  vasculaires  du  derme,  sans  ulcération,  avec 
hypertrophie  de  l’épiderme  correspondant,  dont  les 
cellules  se  soudent  plus  ou  moins  fortement,  comme 
dans  la  corne,  au  point  d’être  quelquefois  l’origine  de 
cornes  cutanées.  La  surface  des  verrues  est  quelque¬ 
fois  rugueuse  ou  chargée  de  petites  pointes  qui  cor¬ 
respondent  à  autant  de  papilles  hypertrophiées,  et 
représentent  autant  de  petites  productions  cornées 
rudimentaires  dont  le  sommet  se  desquame  de  temps  à 
autre.  L’hypertrophie  du  derme  et  des  papilles,  ainsi 
que  la  disposition  de  l’épiderme,  les  distingue:  l®des 
durillons,  qui  ne  sont  autre  chose  qu’un  épaississe¬ 
ment  local  de  l’épiderme,  sanslésion  notable  du  derme; 
2®  des  cors,  dans  lesquels  il  y  a  soudure  des  cellules; 
demi-transparence  et  dureté  comme  dans  la  corne, 
mais  avec  amincissement  et  dépression  du  derme  cor¬ 
respondant,  dont  les  papilles  sont  ordinairement  atro¬ 
phiées  au  niveau  du  centre  d’aspect  corné.  Le  mode 
d’adhérence,  de  soudure  et  de  superposition  des  cel¬ 
lules  épithéliales,  l’absence  des  granulations  et  de 
noyau,  leur  existence  indépendamment  de  toute  autre 
espèce  d’élément  distinguent  les  verrues,  cors  et 
durillons,  de  toutes  les  autres  formes  d’épithélioma 
(Y.  ce  mot.  Glandulaire  et  Parilliforme).  Les  ver¬ 
rues,  lorsqu’elles  deviennent  grosses,  doivent,  bien 
qu’ordinairement  elles  disparaissent  par  atrophie, 
être  enlevées  ou  brûlées,  parce  que,  à  la  suite  d’écor¬ 
chures  accidentelles,  on  les  voit  quelquefois  devenir 
le  point  de  départ  d’ulcères  épidermiques  (Y.  ce  mot) 
ou  de  tumeurs  épithéliales  papilliformes. 

VERRUQUEUX,  EUSE.  adj.  [verrucosus,  ail.  war- 
zig,  angl.  warty,  it.  verrucose,  esp.  verrugoso).  Se 
dit  des  parties  qui  poi’tent  des  excroissances  arron¬ 
dies,  fermes  et  peu  volumineuses.  Y.  Yaws. 

VERS.  s.  m.  pl.  [vermes,  iX(iivdsç,  aU-  Wurmer, 
angl.  worms,  it.  vermi,  esp.  gusani].  On  donne  ac¬ 
tuellement,  avec  Lamarck  et  de  Blainville,  le  nom  de 
vers  à  un  type  ou  sous-embranchement  des  animaux 
invertébrés  reconnaissables  à  un  corps  mou,  à  peu  prés 
cylindrique,  en  fuseau  grêle  et  allongé  ou  aplati,  con¬ 
stitué  sur  la  forme  binaire  symétrique  ,  dont  les  ori¬ 
fices  digestifs  et  génitaux  sont  médians  ou  symétri¬ 
quement  latéraux  {tœnia)  ;  leur  corps  est  annelé  sans 
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articulations  proprement  dites,  ou  seulement  plissé  ;  et, 
lorsqu’ils  ont  des  organes  locomoteurs,  ceux-ci  ne  sont 
jamais  articulés.  Chaque  classe  des  vers  contient  des 
animaux  monoïques  et  d’autres  dioïques.  Ce  groupe 
comprend  les  Yermes  intestina  de  Linné  et  quelques 
genres  de  ses  Vermes  mollusca ,  les  Helminthica  de  O .  F . 
Millier.  Ils  forment  dans  les  invertébrés  une  division 
égale  en  importance  à  celle  des  mollusques,  mais  d’or¬ 
ganisation  plus  simple.  La  plupart,  en  effet,  manquent 
d’organes  respiratoires,  beaucoup  d’appareil  circula¬ 
toire  et  même  de  tube  digestif.  C’est  de  tous  les  grands 
groupes  d’animaux  celui  qui  offre  le  plus  d’individus 
parasites.  11  se  divise  en  quatre  classes  :  les  anné- 
'lides,  les  nématoïdes,  les  cotylides  et  les  turbellariés 
(V.  ces  mots).  Les  animaux  qui  se  rencontrent  dans 
le  corps  de  l’homme,  et  qui  sont  plus  particulièrement 
ceux  dont  on  entend  parler,  lorsqu’il  s’agit  de  vers  au 
point  de  vue  médical,  portent  le  nom  ^ entozoaires. 
V.  Larve. 

TEBSATILE.  adj.  \yersatilis,  ail.  wankend,  angl. 
versatile, it.  versatile,  esp.  versatil\.  Se  dit  quelque¬ 
fois  comme  synonyme  de  vacillant. 

VERSIGOLORE.  adj.  \yersicol(y)'\.  Se  dit  des  or¬ 
ganes  qui  changent  plusieurs  fois  de  couleur  pendant 
les  phases  de  leur  développement,  comme  la  corolle  de 
diverses  borraginées. 

VERSION,  s.  f.  \versio,  de  vertere,  tourner  ;  ail. 
Yendung,  esp.  nembw].  Déplacement  ou  changement 
de  position  que  les  accoucheurs  font  éprouver  au  fœtus 


lorsqu’il  ne  se  présente  pas  dans  sa  position  naturelle. 
La  manœuvre  par  laquelle  on  donne  à  la  tête  du  fœtus, 
au  passage  du  bassin,  la  position  qu’elle  doit  présenter 
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dans  l’accouchement  naturel,  est  souvent  désignée 
sous  le  nom  de  version  occipitale  ;  celle  par  laquelle, 
au  contraire,  on  amène  les  pieds  est  dite  version  pé¬ 
dalé  (Fig.  516).  La  première  était  autrefois  la  seule 
réputée  rationnelle  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que, 
moyennant  quelques  soins ,  l’accouchement  par  les 
pieds  n’offre  pas  de  grandes  difficultés  :  c’est  donc  à 
amener  l’une  ou  l’autre  des  deux  extrémités  du  corps 
que  doit  tendre  la  version,  selon  la  partie  que  présente 
le  fœtus.  —  Version  spontanée  (Murat)  {Evolution 
spontanée  (Denman)].  Mouvements  qu’exécute  le 
fœtus  dans  la  cavité  utérine,  pendant  la  première  pé¬ 
riode  du  travail  et  qui  font  que  différents  points  de  la 
surface  extérieure  du  fœtus,  quoique  fort  éloignés 
les  uns  des  autres,  peuvent  s’offrir  alternativement  à 
l’orifice  utérin  (Wigand,  1807);  l’épaule  peut  remon¬ 
ter,  le  côté  du  tronc  et  la  hanche  peuvent  glisser 
devant  l’orifice,  et  les  fesses  descendre.  Une  évolution 
en  sens  inverse  peut  avoir  lieu.  La  position  de  l’enfant 
encore  renfermé  dans  la  cavité  amniotique  est  telle¬ 
ment  variable,  que,  pour  la  fixer,  il  devient  nécessaire 
de  rompre  les  membranes.  C’est  presque  toujours  avant 
ou  peu  de  temps  après  la  rupture  des  membranes  que 
la  version  spontanée  a  lieu.  Dans  certains  cas,  cepen¬ 
dant,  elle  peut  s’opérer  longtemps  après  l’écoulement 
des  eaux. 

VERT.  adj.  ets.  Qui  est  de  couleur  verte.  Y.  Couleur. 

Vert  des  plantés.  V.  Chlorophylle. 

Vert  de  Scheele.  Couleur  formée  principalement 
d’arsénite  de  deutoxyde  de  cuivre  obtenue  en  faisant 
bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse 
dissous,  avec  un  peu  moins  de  la  moitié  en  poids 
d’acide  arsénieux  également  dissous  dans  l’eau. 

Vert  de  Schweinfurt,  de  müis  ou  de  Vienne.  Cou¬ 
leur  verte  formée  principalement  d’arsénite  de  cuivre 
qu’on  prépare  en  dissolvant  une  partie  de  vert-de-gris 
dans  du  vinaigre  et  ajoutant  une  solution  aqueuse  d’une 
partie  d’acide  arsénieux.  Il  se  forme  un  précipité  qu’on 
redissout  dans  du  vinaigre;  on  fait  bouillir. le  tout 
mélangé ,  et  peu  à  peu  il  se  forme  un  dépôt  cristallin 
du  plus  beau  vert  employé  pour  la  peinture. 

VERT.  s.  m.  [ail.  Nom  vulgaire  des  four¬ 

rages  avant  leur  dessiccation.  Le  vert,  renfermant 
beaucoup  d’eau  de  végétation,  est  compté  parmi  les 
aliments  peu  substantiels. 

VERT-DE-GRIS.  S.  m.  [ail.  Grünspan.  angl.  ver- 
digrise,  it.  verderame,  esp.  verdeté\.  Vulgairement, 
e  sous-carbonate  de  deutoxyde  de  cuivre  qui  se  forme 
à  la  surface  des  ustensiles  de  ce  métal  :  c’est  le  vert- 
de-gris  naturel.  Le  vert-de-gris  du  commerce,  ou 
verdet  gris,  est  un  acétate  bibasique  de  cuivre,  dont 
la  nuance  varie  du  bleu  au  vert,  selon  la  quantité  d’eau. 
Il  renferme  aussi,  à  cause  de  son  mode  de  prépara¬ 
tion,  quelques  parcelles  de  cuivre  et  de  matières 
étrangères.  V.  Acétate  de  cuivre. 

VERTÉBRAL,  ÀLE.  adj.  {vertebralis ,  angl.  verté¬ 
bral,  it.  et  esp.  vertebralel .  Qui  a  rapport  aux  vertè¬ 
bres.  —  Artère  vertébrale.  Elle  naît  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  sous-clavière,  est  logée  dans  un  canal  que 
lui  forment  les  apophyses  transverses  cervicales,  pé¬ 
nètre  dans  le  crâne,  va  s’anastomoser  avec  la  verté¬ 
brale  opposée,  et  de  leur  réunion  résulte  l’artère  basi¬ 
laire.  —  Canal  vertébral.  Conduit  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  depuis  le 
grand  trou  occipital  jusqu’au  canal  sacré,  qui  n’est 
que  sa  continuation.  Ce  canal,  triangulaire  supérieu¬ 
rement  et  inférieurement,  ovalaire  dans  son  milieu. 
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est  formé  par  le  corps  et  les  lames  postérieures  des 
vertèbres,  les  cartilages  intervertébraux,  les  ligaments 
jaunes ,  et  la  portion  osseuse  qui  sert  de  base  com¬ 
mune  aux  apophyses  articulaires  et  transverses.  Il  est 
tapissé  par  un  prolongement  des  méninges,  et  contient 
la  moelle  épinière ,  les  artères  spinales  antérieure  et 
postérieure,  les  nerfs  accessoires  de  Willis  et  les  veines 
vertébrales.  —  Colonne  vertébrale.  L’ensemble  de 
toutes  les  vertèbres ,  parce  que  de  leur  superposition 
résulte  une  sorte  de  colonne  placée  à  la  partie  posté¬ 
rieure  du  tronc,  soutenant  la  tète  et  soutenue  par  le 
bassin  (Fig.  517).  Elle  représente  les  six  premières 
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vertèbres  cérvicales  cartilagineuses  d’un  embryon  de 
lapin  long  de  25  millimètres  et  la  partie  céphalique 
renflée  en  massue  de  l’extrémité  antérieure  de  la  corde 
vertébrale,  ab.  Portion  céphalique  de  la  notocorde 
libre  par  déchirure  dù  cartilage,  b.  Portion  un  peu  ren¬ 
flée  de  la  notocorde  telle  qu’elle  était  sur  cet  em¬ 
bryon  entre  l’atlas  et  l’occipital,  c.  Apophyse  odon¬ 
toïde.  d.  Base  de  l’apophyse  odontoïde,  e.  Partie 
inférieure  ou  seconde  partie  du  corps  de  l’axis  •,  entre 
ces  deux  parties,  au  milieu  du  corps  de  cette  vertèbre 
se  voit  un  léger  renflement  fusiforme  de  la  noto¬ 
corde  au  niveau  de  la  jonction  de  la  portion  odon- 
toïdienne  avec  la  partie  axoïdienne  proprement  dite. 
/■,  f.  Renflements  de  la  notocorde  dans  les  dis¬ 
ques  intervertébraux  et  couche  granuleuse  grisâtre, 
en  forme  de  ménisque  formée  par  les  cellules  propres 
de  la  notocorde  disposées  en  amas  dans  ces  renfle¬ 
ments.  Ce  sont  ces  derniers  qui ,  continuant  à  se  dé¬ 
velopper  pendant  que  le  reste  de  la  notocorde  s’atro¬ 
phie,  forment  les  cavités  à  contenu  gélatineux  des 
disques,  g.  Cartilage  des  masses  latérales  de  l’atlas. 
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h.  Masses  latérales  de  l’axis,  i,  i.  Apophyses  trans¬ 
verses  et  arcs  rudimentaires  des  vertèbres  suivantes, 
bien  plus  petites  que  celles  des  deux  premières.  Le 
corps  des  vertèbres  est  plan  à  sa  partie  antérieure,  lé¬ 
gèrement  convexe  sur  sa  face  opposée;  les  disques 
intervertébraux  sont  minces ,  formés  de  noyaux  em- 
bryoplastiques  étroits  et  de  corps  fusiformes  presque 
tous  disposés  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rachis. 

A  un  grossissement  de  300  diamètres,  on  voit  qu’il  y 
a  une  différence  très-tranchée  entre  le  tissu  du^sque 
et  celui  du  cartilage  des  corps  vertébraux,  malgré  la 
contiguïté  de  leur  substance.  Ce  dernier  offre  des 
chondroplastes  arrondis  ou  ovoïdes  que  le  noyau  ne 
remplit  plus  et  déjà  séparés  les  uns  des  autres  par  un’ 
intervalle  égal  au  moins  à  leur  propre  diamètre.  Ils 
cessent  d’une  manière  nette  au  niveau  du  point  dV 
dhérence  du  cartilage  avec  le  disque.  —  Gouttières 
vertébrales.  Elles  sont  situées  sur  chaque  côté  de  la 
région  postérieure  de  la  colonne  vertébrale ,  et  .for¬ 
mées  par  la  série  des  deux  lames  vertébrales,  prolon¬ 
gements  osseux  des  parties  latérales  des  vertèbres  qui, 
par  leur  adossement,  forment  les  apophyses  épineuses. 
—  Ligaments  vertébraux.  Nom  donné  à  deux  bandes 
ligamenteuses  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  du 
rachis,  depuis  l’axis  jusqu’au  sacrum  ;  , l’un,  arafénèar, 
est  placé  au  devant  du  corps  des  vertèbres  ;  l’autre, 
postérieur,  est  situé  le  long  de  la  face  postérieure. de 
ce  corps,  dans  l’intérieur  du  canal  vertébral.  Ce  der¬ 
nier  est  plus  dense  et  plus  serré.  —  Moelle  vertébrale. 
Prolongement  de  l’organe  encéphalique,  s’étendant  du 
trou  occipital  à  la  partie  inférieure  du  tronc ,  et  occu¬ 
pant  le  canal  vertébral  (V.  Moelle).  —  Nerfs  verté¬ 
braux.  Nom  donné  à  tous  les  nerfs  (au  nombre  de 
trente  et  un  de  chaque  côté)  qui  naissent  de  la  moelle 
vertébrale  par  deux  racines,  l’une  antérieure  et  l’autre 
postérieure.  Ces  deux  racines,  formées  chacune  de 
filaments  nombreux,  se  réunissent  à  leur  passage  par 
les  trous  de  conjugaison  et  les  trous  sacrés ,  après 
avoir  présenté  un  renflement  ovalaire  et  gangliforme, 
composé  par  les  filets  de  la  racine  postérieure.  A  la 
sortie  de  ces  trous,  le  tronc  de  chaque  nerf  se  partage 
en  deux  branches  (antérieure  et  postérieure).  De  ces 
trente  et  une  paires  de  nerfs  vertébraux ,  huit  consti¬ 
tuent  les  nerfs  cervicaux,  dont  les  branches  s’anasto¬ 
mosent  entre  elles  ét  forment  les  plexus  cervical  et  bra¬ 
chial  ;  douze  sont  connues  sous|le  nom  de  nerfs  dor¬ 
saux;  cinq  sous  celui  de  nei^fs  lombaires,  et  six  sous- 
celui  àe  nerfs  sacrés  :  ceux-ci  forment  le  plexus  scia¬ 
tique.  —  Arthrite  vertébrale.  Nom  donné  impropre¬ 
ment  à  l’altération  des  disques  intervertébraux  (V.  In¬ 
tervertébral)  qui  est  consécutive  à  l’ostéite  verté¬ 
brale  ou  inflammation  du  tissu  osseux  du  corps  des 
vertèbres  ou  à  la  carie  des  mêmes  organes. 

VERTÈBRE.  S.  f.  [uerïeôra,  de  vertere ,  tourner; 
OTTovô'uXcç,  ail.  Wirbel,  angl.  vertebre,  it.  et  esp.  ver- 
tebrCL\. —  Ferïèèrcÿ,  les  vingt-quatre  os  qui  forment  la 
colonne  vertébrale  ,  et  qui  sont  le  centre  des  mouve¬ 
ments  du  tronc.  Ce  sont  des  os  courts,  légers,  épais, 
celluleux ,  d’une  forme  très-irrégulière,  placés  les  uns 
au-  dessus  des  autres,  et  séparés  par  des  couches  fibro- 
cartilagineuses.  Ces  os  sont  divisés  en  trois  séries  : 
sept  vertèbres  cervicales,  douze  dor sales,  eicintilom- 
baires.  Leur  nom  numérique  sert  à  les  désigner  dans 
chaque  région  ;  excepté  la  première  et  la  seconde  cer¬ 
vicale,  que  l’on  appelle  l’une  Y atlas,  l’autre  Yaxis,  et 
la  septième  cervicale,  que  l’on  appelle  quelquefois 
vertèbre  proéminente ,  à  cause  de  la  longueur  de  son 
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apophyse  épineuse.  —  On  distingue  à  chaque  vertèbre 
un  corps,  qui  est  sa  partie  antérieure  ;  une  apophyse 
épineuse,  qui  occupe  sa  partie  postérieure  et  moyenne, 
et  qui  se  dirige  d’avant  en  arrière  et  un  peu  de  haut 
en  bas  ;  deux  apophyses  transverses,  l’une  droite  et 
l’autre  gauche ,  ainsi  appelées  parce  qu’  elles  se  por¬ 
tent  presque  transversalement  en  dehors  ;  quatre  apo¬ 
physes  articulaires ,  dont  une  supérieure  et  une  infé¬ 
rieure  de  chaque  côté,  servant  de  moyen  d’union  avec 
les  vertèbres.  Ces  apophyses  trans verses  et  articulaires 
se  continuent  avec  les  parties  latérales  et  postérieure 
du  corps  de  la  vertèbre  par  des  portions  osseuses 
étroites,  sur  lesquelles  sont  creusées,  de  chaque  côté, 
deux  échancrures  qui ,  par  leur  rencontre  avec  de 
semblables  échancrures  de  la  vertèbre  qui  précède  et 
de  celle  qui  suit,  forment  les  trous 
de  conjugaison.  C’est  entre  le 
corps,  les  lames  et  les  apophyses 
que  se  voit  le  trou  vertébral,  qui 
fait  partie  du  canal  rachidien.  Ces 
trous  et  ces  apophyses  présentent, 
du  reste,  des  différences  plus  ou 
moins  prononcées  dans  les  ver¬ 
tèbres  de  diverses  régions —  Fig. 

518.  Type  d’une  vertèbre  (1'^®  ver¬ 
tèbre  dorsale  du  cheval):  1.  apo¬ 
physe  épineuse  ;  2.  apophyse  arti-  Fio.  518. 
culaire  antérieure;  3.  apophyse 
articulaire  postérieure;  4.  trou  vertébral;  5.  apophyse 
transverse;  6.  demi-facette  articulaire  pour  la  tête  de 
la  première  côte;  7.  cavité  postérieure  du  corps;  8. 
crête  inférieure  du  corps . 

Vei'tèbre  type.  En  ostéologie,  construction  abstraite 
qui  ne  se  rencontre  à  l’état  parfait  ni  chez  les 
poissons  ni  chez  les  autres  vertébrés  ;  mais  qui , 
en  général,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  se  rap¬ 
proche  plus  du  modèle  théorique  que  chez  les  autres  ; 
aussi  convient-il  presque  toujours  de  procéder  des  ver¬ 
tébrés  supérieurs  aux  vertébrés  inférieurs.  —  Le  sque¬ 
lette  est  exclusivement  composé  de  vertèbres,  c’est-à- 
dire  de  segments  semblables  qui  se  répètent  et  se 
modifient  dans  les  diverses  régions.  Le  modèle  verté¬ 
bral  ou  la  vertèbre  type  (Fig.  518)  comprend  :  un 
corps  ou  centrum  (6),  un  anneau  supérieur  ou  neural, 
protégean  t  le  système  nerveux  central  (2)  et  un  an¬ 
neau  inférieur  (5)  avec  ou  sans  prolongements  cos¬ 
taux,  etc.,  dit  arc  hémal  ou  viscéral,  protégeant  le 
système  vasculaire  et  différents  organes.  Cet  anneau 
inférieur  peut  recevoir  des  prolongements  ou  ap¬ 
pendices  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  Oken,  Carus,  Owen, 
Lavocat,  etc.).  A  cette  construction  générale  se  rat¬ 
tachent  régulièrement  toutes  lés  parties  du  vrai  sque¬ 
lette,  c’est-à  dire  les  côtes,  le  sternum,  la  tête  et  les 
membres.  Dans  sa  composition  élémentaire,  la  vertèbre 
type  comprend  de  chaque  côté,  pour  chacun  de  ses 
deux  anneaux,  cinq  pièces  distinctes  par  leur  déve¬ 
loppement,  et  les  pièces  de  l’anneau  inférieur  répètent 
exactement  celles  de  l’anneau  supérieur.  En  exami¬ 
nant  les  variétés  que  subit  la  composition  élémentaiie 
de  la  vertèbre  dans  les  diverses  régions  et  chez  les 
différents  vertébrés ,  on  voit  qu’elles  se  rapportent 
toutes  au  type  de  construction,  et  que,  si  le  nombre 
normal  des  éléments  est  souvent  réduit,  il  n’est  ja¬ 
mais  dépassé.  La  tête  n’est  pas  une  région  particu¬ 
lière  en  dehors  du  plan  général.  D’après  les  principes 
de  répétition  et  de  symétrie ,  elle  se  rattache  néces¬ 
sairement  au  système  vertébral ,  comme  les  autres 
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régions  du  squelette.  Elle  est  formée  de  quatre  seg¬ 
ments  vertébraux  comparables  au  modèle  fondamen¬ 
tal.  Par  conséquent,  elles  ont  chacune  un  centrum, 
un  arc  neural  et  un  arc  hémal.  De  chaque  côté,  ces 
deux  arcs  sont  composés  des  cinq  pièces  élémentaires 
de  la  vertèbre  type.  Tous  les  os  de  la  tête  entrent  ré¬ 
gulièrement  dans  la  construction  des  vertèbres  cépha¬ 
liques.  Chez  tous  les  vertébrés,  les  mêmes  éléments  se 
reproduisent,  leur  forme  seule  varie;  quelques-unes 
peuvent  disparaître,  mais  il  n’y  a  jamais  de  pièces 
nouvelles. 

VERTÉBRÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  \vertebratus,  ail. 
gewirbelt,  Wirbelthiere,  Vertebraten,  angl.  verte- 
hrata,  il.  vertebrato,  esp.  vertebrado'].  Qui  est 
pourvu  de  vertèbres.  —  Animaux  vertébrés.  Grande 
division  du  règne  animal ,  comprenant  tous  les 
animaux  dont  le  corps  et  les  membres  ont  une  char¬ 
pente  intérieure  osseuse  ou  cartilagineuse,  composée 
de  pièces  liées  ensemble  et  mobiles  les  unes  sur 
les  autres. 

VERTÉBRO-ILIAQDE.  adj.  [H.  et  esp.  verte- 
broiliaco  ] .  Qui  a  rapport  aux  vertèbres  et  à  l’os 
iliaque.  —  Articulation  vertébro  -  iliaque.  Arti¬ 
culation’ de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec  l’os 
iliaque.  .  . 

VERTEX.  s.  m.  [y-ofuœy:,  ail.  Scheitel,  angl,  the 
Crown  ofthe  head,  it.  et  esp.  uerftce].  Sommet  de  la 
tête'  ou  partie  du  crâne  comprise  entre  les  deux 
oreilles. 

VERTICILLE.  S.  m.  [verticillus ,  ail.  Verticill, 
WiHel,o.u^.  whorl,  it.  vitticchio,  esp.  verticilol. 
Nom  donné,  en  botanique,  à  l’ensemble  des  parties  de 
la  fleur  ou  des  organes  foliacés  disposés,  au  nombre 
de  deux  au  moins,  autour  d’un  axe  commun  et  sur  un 
même  plan  horizontal.  Lorsqu’il  y  a  plusieurs  verti- 
cilles  concentriques  autour  d’un  même  axe  fictif  ou 
réel,  les  pièces,  libres  ou  soudées,  de  chacun  d’eux 
sont  ordinairement  alternes  entré  elles. 

VERTICILLÉ,  ÉE.  uà}.  [vèrticillatus,  ail.  wirte- 
licht,  espi  verticilad6\.  Qui  est  disposé  en  verticille. 

VERTIGE,  s.  m.  \vertigo,  de  vertere,  tourner  ; 
oxoTGiÿivia,  ail.  Schwindel,  diU^i,  giddiness,  it.  verti- 
gine,  esp.  vertigo'\.  Etat  dans  lequel  il  semble  que  tous 
les  objets  tournent,' et  que  l’on  tourne  soi-même.  On 
a  distingué  deux  espèces  de  vertiges  :  1®  le  simple 
[vertigo  simplex),  qui  consiste  dans  un  tournoiement 
apparent  des  objets,  sans  que  la  vue  en  soit  obscurcie  ; 
2“  le  ténébreux  {vertigo  tenebt'icosa),  qu’on  appelle 
aussi  scotomie,  dans  lequel,  au  tournoiement  des 
objets  se  joint  un  obscurcissement  tel  de  la  vue  que 
le  malade  a  peine  à  conserver  l’équilibre.  Le  vertige 
est  un  signe  d’affection  idiopathique  ou  deutéropa- 
thique  du  cerveau.  Le  simple  se  manifeste  dans  beau¬ 
coup  de  maladies  ;  le  ténébreux  est  ordinairement 
l’avant-coureur  de  l’épilepsie  ou  de  l’apoplexie.  Y.  ces 
mots.  ® 

-  En  vétérinaire,  vertige  essentiel  (synonymie  : 
Encéphalite,  apoplexie  cérébrale,  fièvre  cérébrale.) 
Cette  maladie  est  fréquente  sur  le  cheval  et  les  ani¬ 
maux  de  l’espèce  bovine.  Au  début,  l’animal  a  l’air 
hébété,  les  yeux  fixes  ;  il  porte  la  tête  basse.  A  la 
période  d’état,  la  somnolence  augmente  ;  l’animal 
porte  la  tête  au  fond  de  la  mangeoire  et  tient  le  front 
appuyé  contre  le  mur  de  face.  Cet  état  de  coma  pro¬ 
fond  précède  toujours  les  accès.  Au  moment  où  ils 
doivent  se  manifester,  ils  sont  annoncés  par  une  aug- 
'  mentation  de  la  respiration  et  un  mouvement  convul- 
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Bif  particulier  des  lèvres  et  des  oreilles  ;  puis,  lors¬ 
qu’ils  se  déclarent,  tout  le  corps  de  l’animal  semble 
parcouru  par  des  frissons  *,  la  tête  est  portée  en  haut 
par  un  mouvement  lent  d’élévation.  C’est  alors  qu’une 
agitation  continuelle  et  souvent  convulsive  succède  au 
coma.  Tantôt  l’animal,  furieux,  frappe  avec  ses  mem¬ 
bres  antérieurs  et  s’élance  avec  force  en  avant  ;  tantôt 
il  se  jette  en  arrière,  en  tirant  sur  sa  longe  comme 
pour  la  briser  ;  puis,  s’il  vient  à  tomber,  il  éprouve, 
en  se  débattant  sur  le  sol,  une  agitation  convulsive. 
La  durée  de  ces  aceès  peut  varier  de  dix  à  quinze 
minutes.  Il  y  a  obscurcissement  de  l’ouïe  et  de  la  vue, 
et  parfois  amaurose  complète.  Le  traitement  antiphlo¬ 
gistique  employé  avec  énergie  est  tout  d’abord  recom¬ 
mandé,  et  la  première  saignée  est  souvent  sans  résul¬ 
tat  bien  avantageux  ;  mais,  loin  de  se  décourager,  il 
faut  insister  sur  ce  moyen,  et  en  renouveler  l’emploi. 
On  est  souvent  obligé  de  tirer  du  sang  de  la  jugulaire 
cinq  ou  six  fois  dans  les  premières  vingt-quatre  heures. 
Après  les  premières  saignées,  il  peut  devenir  avanta¬ 
geux  d’en  pratiquer  d’autres  à  la  queue,  en  suppri¬ 
mant  un  ou  deux  nœuds  de  ce  prolongement  (H.  d’Ar- 
boval).  On  applique  des  corps  froids  sur  la  tête,  des 
révulsifs  sur  les  extrémités,  et  l’on  administre,  à  l’in¬ 
térieur,  des  purgatifs  énergiques,  l’émétique,  le  calomel 
à  haute  dose.  —  Vertige  abdominal  symptomatique. 
Ici,  il  y  a  irritation  de  la  membrane  muqueuse,  soit  de 
l’estomac,  soit  du  tube  intestinal,  et  par  suite  symptômes 
d’irritation  cérébrale.  Cette  affection  est  commune  en 
certaines  années  chez  les  animaux  monodactyles,  et  par¬ 
ticulièrement  chez  le  cheval;  il  ne  paraît  pas  qu’on 
l’ait  encore  observée  dans  les  autres  espèces  d’animaux 
domestiques.  Cette  maladie  est  généralement  annoncée 
et  même  caractérisée  par  des  douleurs  abdominales 
coïncidant  avec  des  symptômes  comateux  et  vertigi¬ 
neux  ;  à  ces  premiers  symptômes  succèdent  bientôt 
ceux  qui  indiquent  l’irritation  encéphalique  ;  les  sens 
sont  obtus,  l’assoupissement  et  la  torpeur  sont  mar¬ 
qués.  Quand  la  tête  n’est  pas  au  fend  de  l’auge,  elle 
est  pesante,  basse,  appuyée  contre  le  mur  de  l’écurie. 
L’animal  cherche  à  pousser  en  avant.  Les  yeux  de¬ 
viennent  saillants,  hagards  ;  l’animal  n’entend  plus, 
ne  voit  plus  ;  mouvements  désordonnés ,  agitation 
extrême  ;  et  mort  finalement.  On  ne  peut  espérer  la  ‘ 
guérison  de  cette  maladie  qu’autant  qu’elle  s’établit 
lentement,  que  les  symptômes  sont  peu  intenses  et 
qu’elle  est  prise  au  début.  Au  début,  on  traite  l’indi¬ 
gestion  et  l’on  fait  usage  d’infusions  purgatives  pour 
nettoyer  le  canal  alimentaire.  Le  sulfate  de  soude, 
l’aloès,  l’émétique,  sont  recommandés .  Puis,  il  est  des 
cas  où  les  émissions  sanguines  sont  convenables  ; 
enfin,  contre  les  accidents  cérébraux  on  emploie  le 
camphre  (10  à  30  grammes  par  jour)  et  les  affusions 
froides.  On  a  vu  aussi  réussir  la  graine  de  moutarde 
(90  à  100  grammes)  (H.  d’Arboval). 

Vertige  nerneux.  Il  consiste  essentiellement  dans 
un  état  du  système  nerveux  où  il  semble  que  tous  les 
objets  qu’on  a  devant  les  yeux  tournent  et  que  l’on 
tourne  soi-même.  L’homme  peut  être  accidentellement 
placé  dans  certaines  circonstances  où  l’on  voit  se  pro¬ 
duire  ce  phénomène  :  la  rotation  sur  soi-même,  une 
course  rapide  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  l’as¬ 
cension  sur  un  point  élevé,  le  redressement  brusque 
du  corps  lorsqu’on  est  resté  quelque  temps  accroupi, 
causent  ce  vertige  ;  il  survient  alors  des  modifications 
de  la  circulation  du  côté  des  parties  supérieures  du 
corps  seules,  modifications  compliquées  ou  non  de  l’os- 
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cillation  des  viscères,  laquelle  influe  aussi  sur  la  cir¬ 
culation  •  tel  est  le  vertige  qui  précède  et  accompagne 
le  mal  do  mer  (V.  Mal).  C’est  encore  un  trouble  cir¬ 
culatoire  causé  par  un  moindre  afflux  de  sang  au  cer¬ 
veau  qui  dans  l’état  normal  produit  le  vertige  des 
convalescents  lorsqu’ils  se  lèvent  pour  les  premières 
fois,  et  celui  des  personnes  qui  ont  subi  des  pertes  de 
sang  un  peu  fortes.  Il  en  est  de  même  du  vertige  qui 
précède  la  syncope,  le  vomissement,  qui  suit  l’action 
d’une  lumière  trop  vive  sur  la  rétine,  l’opération 
de  la  cataracte,  etc.  Ce  qui  se  manifeste  dans  ces 
conditions  se  manifeste  aussi  quelquefois  sans  elles, 
indépendamment  de  toute  influence  extérieure,  et 
par  un  trouble  direct  du  système  nerveux.  Le  vertige 
sympathique  est  sous  la  dépendance  de  la  dyspepsie, 
de  l’hypochondrie,  des  excès  vénériens,  de  la  sperma¬ 
torrhée  ;  il  peut  durer,  avec  des  intermittences  très- 
variables,  une  partie, de  la  vie  ou  n’avoir  qu’une  durée 
éphémère.  Dans  un  accès  actuel  de  vertige,  s’il  est 
intense,  on  met  les  malades  dans  le  repos  et  on  leur 
prescrit  quelques  infusions  aromatiques.  C’est  aussi 
aux  uervins,  et  principalement  à  la  mélisse,  à  la 
sauge,  à  la  menthe,  etc.,  qu’il  faut  avoir  recours  pour 
combattre  l’état  spécial  qui  amène  le  retour  des  accès. 
On  a  vu  sous  l’influence  de  ces  moyens  diminuer  et 
se  dissiper  l’aptitude  vertigineuse.  La  valériane,  l’asa 
fœtida,  sont  recommandées. 

Vertige  des  maladies  de  l’oreille.  Lorsque  l’on 
coupe  les  canaux  demi-circulaires  du  côté  droit,  l’ani¬ 
mal  est  entraîné  par  un  mouvement  giratoire  à  droite; 
si  on  les  coupe  du  côté  gauche  après  les  avoir  coupés 
à  droite,  il  subit  une  propulsion  soit  en  avant,  soit  en 
arrière,  avec  tendance  à  la  culbute.  Si  l’on  coupe  un 
pédoncule  du  cerveau,  le  mouvement  giratoire  se  fait 
du  côté  coupé  ;  de  même ,  si  l’on  sectionne  un  pédoncule  du 
cervelet.  Brown  Séquard  a  prouvé  que  la  déchirure  du 
nerf  acoustique  suffit  pour  produire  des  phénomènes 
du  même  genre.  Cesty,  Triquet,  Ménière,  ont  indiqué 
la  fréquence  de  cette  maladie  dans  les  affections  dé 
l’oreille,  du  labyrinthe  en  particulier.  Des  sangsues, 
des  vésicatoires,  des  cautères,  des  moxas  dans  le  voi¬ 
sinage  de  l’oreille  sont  recommandés,  mais  les  maladies 
profondes  de  l’oreille  sont  très-difficiles  à  guérir. 
Parmi  ces  malades  vertigineux,  il  en  est  qui  éprouvent 
la  propulsion  non  plus  de  côté  ni  en  giration,  mais  en 
avant  ou  en  arrière,  et  ils  sont  fréquemment  jetés  par 
terre.  Il  y  a  donc  non-seulement  un  vertige  consistant 
dans  la  simple  sensation,  mais  encore  un  vertige  avec 
mouvement  réel  dans  n’importe  quel  sens.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  il  est  accompagné  de 
nausées,  de  malaise,  de  vomissements. 

Vertige  rhumatismal.  Nom  donné  à  des  accidents 
vertigineux  qui  surviennent  chez  les  individus  sujets 
aux  douleurs  rhumatismales  articulaires  ou  muscu¬ 
laires.  On  l’attribue  à  la  même  cause  qui  amène  ces 
douleurs,  mais  agissant  alors  sur  les  enveloppes  du 
cerveau,  parce  qu’on  le  voit  survenir  parfois  lorsque 
disparaissent  les  accidents  ordinaires  du  rhumatisme, 
ou  vice  versâ. 

Vertiges  stomacaux.  Les  uns  (vertiges  ab  inedia) 
sont  analogues  à  ceux  qui  se  produisent  dans  l’absti¬ 
nence,  et  que  l’on  observe  chez  les  individus  dont  les 
forces  digestives  ne  peuvent  fournir  à  une  nutrition 
suffisamment  réparatrice  (vertiges  de  la  dyspepsie)  ;  les 
autres,  que  les  anciens  comprenaient  sous  le  titre  de 
vertiges  a  crapula,  auraient  pour  type  le  plus  élevé 
ceux  qui  se  produisent  sous  l’influence  d’un  état  de 
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plénitude  de  l’estomac,  comme  cela  arrive  après  un 
repas  trop  copieux  {vertiges  de  l’indigestion).  Ce  sont 
tantôt  des  étourdissements,  un  sentiment  de  vide  dans 
la  tête,  un  cercle  de  fer  qui  leur  presse  fortement  les 
tempes,  une  sensation  de  froid  glacial,  une  roue  noire 
tournant  devant  leurs  yeux  avec  une  excessive  rapi¬ 
dité,  etc.  La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  vertiges  est 
celle  qui  a  été  désignée  par  l’épithète  de  gyrosa.  Tout 
tourne  autour  du  malade,  ou,  lorsqu’il  est  couché,  il 
croit  voir  son  lit  emporté  dans  un  mouvement,  de  rota¬ 
tion,  ou  bien  il  se  voit  lui-même  entraîné  seul  dans  ce 
mouvement  rotatoire.  Les  objets  qu’il  regarde  sont 
colorés  de  diverses  nuances  bientôt  confondues;  s’il 
est  debout,  ses  jambes  vacillent,  fléchissent,  il  va 
tomber,  il  tombe  même,  sans  perdre  jamais  conscience 
de  ce  qu’il  fait.  Le  traitement  est  celui  des  dyspepsies 
qu’ils  reconnaissent  pour  cause. 

VERTIGINEOX.  adj.  Qui  concerne  le  vertige. 

VËRTIGO.  V.  Tournis  et  Vertige.  *• 

VERCG4.  Espèce  de  'frambœsia  endémique  sur  le 
seul  versant  occidental. des  Andes. 

VERDMONTANEIVl.  S.  m.  [ail.  Schneckenlcopf , 
Hahnenkopf,  esp.  verumontand\.  Nom  donné  à  la 
crête  uréthrale.  V.  Uréthral. 

VERVEINE,  s.  f.  [Verhena,  L.,  ail.  Eisenhart, 
angl.  vervain,  it.  et  esp.  verbena}.  Genre  de  plantes 
(diandrie  monogynie,  L.,  verbénacées,  J.)  dont  l’es¬ 
pèce  ofiBcinale  {Verbena  officinatis,.h.,  Herba  vermi- 
nata,  pseudo-apulée,  lîepKjrspEàv,  Dioscoride)  est  un 
peu  astringente,  et  a  été  recommandée  comme  vulné¬ 
raire.  Considérée  pendant  longtemps  comme  une  pa¬ 
nacée  universelle,  elle  était  vulgairement  appelée  herbe 
à  tous  maux.  Les  feuilles  de  la  verveine  odorante 
{Verbena  triphyîla.,  L.)  peuvent  être  employées  comme 
antispasmodiques  et  diaphorétiques. 

VÉSANIE,  s.  f.,  [vesania,  ail.  Wahnsinn^  angl. 
madnes,  it.  et  esp.  vesania\.  Mot  employé  communé¬ 
ment  comme  synonyme  de  maladie  mentale.  Pinel  défi¬ 
nissait  la  vésanie  :  une  lésion  des  fonctions  de  l’enten- 
tendement  ou  des  facultés  affectives  qui  n’est  point 
accompagnée  de  fièvre. 

VESGE.  s.  f.  {vicia.,  ail.  Wicke,  angl.  vetch,  fitch, 
it.  veccia,  esp.  cdgarroba\.  Genre  de  plantes  légumi¬ 
neuses  très-nombreux  en  espèces.  C’est  à  ce  genre 
qu’appartient  la  fève  de  marais  {Vicia  faba).  V.  Fève. 
La  vesce  commune  {Vicia  sativa,  L.)  a  une  semence 
ronde ,  noire  ,  lisse  et  farineuse,  dont  la  farine  est 
souvent  substituée  à  celle  d’orobe  dans  les  quatre  fa¬ 
rines  résolutives.  V.  Féverole. 

VÉSICAL,  ALE.  adj.  [vesicarius,  angl.  vésical,  it. 
vessicale,  vescicale ,  esp.  vesicaï].  Qui  a  rapport  à  la 
vessie.  —  Artères  vésicales.  Leur  nombre  et  leur 
origine  sont  très-variables  ;  elles  naissent  des  artères 
ombilicale,  hémorrhoïdale  moyenne,  honteuse  interne, 
obturatrice,  etc.  L’hypogastrique  en  fournit  une  un 
peu  plus  volumineuse  que  les  autres,  que  l’on  a  appe¬ 
lée  vésicale  inférieure.  —  Catarrhe  vésical.  V.  Cys¬ 
tite.  —  Luette  vésicale.  La  crête  uréthrale.  V.  Uré¬ 
thral.  —  Trigone  vésical.  V.  Trigone. 

VÉSICANT,  ANTE.  adj.  [ail.  blasenziehend,  angl. 
vesicant,  it.  vessicante'\.  Qui  fait  naître  des  ampoules 
à  la  peau.  V.  Cantharide  et  Pommade  de  Gondret. 

VÉSICATION,  s.  f.  [ail.  Blasenziehen ,  it.  ues- 
sicazione,  esp.  vesicacion\.  Action  d’un  topique  vé- 
sicant. 

VÉSICATOIRE,  s.  m.  {catisticum,  ail.  Blasen- 
pflaster,  angl.  blister,  vesicatory,  it.  vesdcatorio. 
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vessicatorïo  ,  esp.  vejigatorio'] .  Nom  donné  à  des  to¬ 
piques  qui,  appliqués  sur  la  peau,  déterminent  une 
sécrétion  séreuse,  par  laquelle  l’épiderme  est  soulevé 
de  manière  à  former  une  ampoule.  —  Vésicatoire. 
Plaie  produite  par  ces  applications  quand  l’épiderme  a 
été  enlevé.  Pour  établir  un  vésicatoire,  on  se  sert  de 
l’emplâtre  ou  du  taffetas  épispastique.  Six  à  huit 
heures  d’application  suffisent,  dans  les  cas  ordinaires, 
pour  que  l’action  d’un  vésicatoire  soit  complète  ;  mais 
on  le  laisse  ordinairement  appliqué  pendant  douze  à 
vingt-quatre  heures.  On  l’enlève  ensuite,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  déchirer,  s’il  est  possible,  l’épiderme  soulevé. 
La  plaie  est  pansée  diversement,  selon  que  l’on  n’a 
eu  l’intention  que  de  produire  une  irritation  momen¬ 
tanée  {vésicatoire  volant),  ou  qu’au  contraire  on  veut 
établir  une  suppuration  durable.  Dans  le  premier  cas, 
on  ouvre  simplement  l’ampoule  vers  sa  partie  infé¬ 
rieure,  pour  donner'issue  à  la  sérosité  sans  ôter  l’épi¬ 
derme,  et  l’on  panse  avec  du  beurre  ou  du  cérat  étendu 
sur  des  feuilles  de  poirée  ou  sur  du  linge  fin.  Dans  le 
cas  contraire,  on  enlève  aussitôt  toute  la  portion  sou¬ 
levée  de  l’épiderme,  soit  eu  la  coupant  avec  des  ci¬ 
seaux  tout  autour  de  la  bulle,  soit  en  l’arrachant,  si 
l’on  veut  produire  une  irritation  plus  vive  et  plus  du¬ 
rable.  On  panse  le  premier  jour  avec  le  beurre  frais, 
et  les  jours  suivants  avec  de  la  pommade  épispastique 
(V.  Pommade)  mêlée  d’une  plus  ou  moins  grande  pro¬ 
portion  de  beurre. 

Vésicatoire  perpétuel  de  Janin.  Emplâtre  inusité 
aujourd’hui ,  dans  lequel  entraient  1  partie  de  cantha¬ 
rides,  une  demi-partie  d’euphorbe,  3  parties  de  mastic 
et  autant  de  térébenthine.  Lorsqu’on  s’en  était  servi, 
on  le  lavait ,  et  l’on  pouvait  l’appliquer  de  nouveau 
dans  l’occasion. 

VÉSICO-INGUINAL,  ALE.  adj.  V.  YÉSICO-PÜBIEN. 

VÉSICO-PROSTATIQUE.  adj.  [it.  vessico  - prosta- 
tico).  Qui  appartient  à  la  vessie  et  à  la  prostate  : 
artère  vésico-prostatique,  ou  vésicale  inférieure. 

VÉSICO-PÜBIEN,  lENNE.  a.ài.  —  Fossette  vésico- 
pubienne.  La  paroi  postérieure  du  canal  inguinal  offre 
du  côté  de  la  cavité  ventrale  trois  fossettes  dues  au 
soulèvement  du  péritoine  par  l’artère  ombilicale  ou 
son  rudiment  en  dedans,  l’artère  épigastrique  en  de¬ 
hors.  La  fossette  inguinale  externe  répond  à  l’anneau 
inguinal  profond;  k  fossette  moyenne,  dite  à  tort 
interne,  est  entre  les  deux  artères  précédentes  ;  la 
fossette  vésico-inguinale  ou  vésvco-pubienne  est  la  plus 
interne  des  trois,  placée  entre  l’artère  ombilicale  et  le 
bord  interne  du  grand  droit.  Elle  répond  à  l’anneau 
inguinal  sous-cutané  ou  plus  en  dedans,  et  donne  pas¬ 
sage  aux  hernies  directes.  V.  Hernie. 

YÉSICO-DTÉRIN.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  vessie 
et  à  l’utérus.  —  Ligaments  vésico-utérins ,  {ligamenta 
vesico-uterina,  ligamenta  uteri  inferiora  anter-iora). 
Pli  péritonéal  court  et  peu  saillant  qui  de  chaque  côté  de 
la  face  antérieure  du  col  utérin  va  gagner  les  côtés  de 
la  vessie  ;  ils  limitent  latéralement  le  cul-de-sac  vésico- 
utérin.  Ce  pli  péritonéal  recouvre  une  expansion  mem¬ 
braneuse  du  tissu  fibreux  d’enveloppe  utéro-vaginale, 
expansion  qui  se  jette  sur  les  parois  latérales  de  la 
vessie  et  se  confond  avec  les  parties  de  l’aponévrose 
supérieure  du  périnée  de  la  femme  qui  des  côtés  du 
bassin  gagne  les  côtés  du  réservoir  précédent. 

VÉSICULAIRE,  adj.  [angl.  vesicular,  esp.  vesicu- 
Qui  a  la  forme  d’une  vésicule.  —Râle  vésiculaire. 
Synonyme  de  râle  crépitant.  V.  Râle.  . 

État  vésiculaire.  V.  Sphéroïdal. 
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VÉSKiULATION.  S.  f.  Production  de  vésicules; 
passage  à  l’état  de  vésicule  d’une  papule  ou  d’une 
pustule  dans  diverses  maladies  cutanées. 

VÉSICULE,  s.  f.  \cystis ,  vesicula,  ail. 

Blfischen,  angl.  vesicle,  it.  vescichetta,  esp.  vesicula]. 
Petite  vessie,  petite  cavité  ou  poche.  —  En  pathologie, 
élevure  hémisphérique  ou  conique  formée  par  l’épi¬ 
derme  détaché  du  derme  de  manière  à  limiter  une  pe¬ 
tite  cavité  pleine  de  sérosité  limpide  ou  troublée  par 
du  pus,  ou  rendue  opaline  par  les  mêmes  éléments  des 
cellules  épithéliales  et  des  granulations  graisseuses. 

Vésicule  adipeuse,  V.  Adipeux. 

Vésicule  de  Baer  \vesicula  Baerii],  L’ovule  qui  est 
contenu  dans  le  follicule  de  de  Graaf,  et  dont  on  attri¬ 
bue  la  découverte  à  Baer  (1827).  Cependant  il  a  été 
vu  avant  lui  par  de  de  Graaf,  Prévost  et  Dumas. 

Vésicule  biliaire  [ail.  Gallenblase].  V.  Biliaire. 

Vésicule  blastodermique .  Le  blastoderme. 

Vésicules  élémentaires.  Autrefois  les  éléments  ana¬ 
tomiques  ayant  forme  de  cellule  avec  cavité  distincte 
de  la  paroi.  Y.  Cellule. 

Vésicule  embryonnaire.  V.  Embryonnaire. 

Vésicule  de  de  Graaf  {vesicula  Graafiana,  ovisac- 
cus  deBarry].  V.  Ovaire  etOvisAc. 

Vésicules  de  Naboth  [angl.  vesicles  of  Naboth]. 
Follicules  de  l’intérieur  du  col  de  la  matrice  dilatés 
sous  forme  de  petits  kystes.  Y.  Utérus. 

Vésicule  ombilicale  [pM.  Nabelblase,  Dotterhaut]. 
Y.  Embryon  et  Ombilical. 

Vésicules  pulmonaires  ou  aériennes  [ail.  Luftblüs- 
chsn] .  Expression  inexacte  employée  par  quelques  au¬ 
teurs  pour  désigner  la  terminaison  des  canalicules  res¬ 
pirateurs.  Y.  Bronchique  et  Poumon. 

Vésicule  de  Purkinje  ,  ou  vésicule  germinative 
{vesicula  germinativa,  s.  proliféra,  s.  Purkinji]. 
Y.  Ovule. 

Vésicules  séminales  [ail.  Sarnenblüschen,  it.  vesci- 
chette  seminali].  Y.  Séminal  et  Sperme. 

VÉSICULES,  s.  f.  pl.  Ordre  de  maladies  cutanées 
dans  le  système  de  Bateman,  ayant  pour  caractère 
la  production,  à  la  surface  de  la  peau,  des  élevures 
appelées  vésicules.  Y.  Yésicule. 

VÉSICULEÜX,  EUSE.  adj.  \vesiculosus ,  ail.  vesi- 
culôs,  esp.  vesiculoso].  Qui  est  renflé  en  manière  de 
vessie.  —  Maladies  vésiculeuses.  Y.  Yésicules. 

VÉSICULIFOliME.  adj.  En  forme  de  vésicule.  S’est 
dit  particulièrement  des  cellules  de  l’épithélium' des 
glandes  sébacées  distendues  sphériquement  par  accu¬ 
mulation  de  leur  contenu  huileux,  devenu  homogène 
(Y.  Sébacé).  S’est  dit  aussi  des  excavations  claires  et 
limpides,  quelquefois  contenant  des  granulations  ou 
des  globules  de  pus,  qui  se  produisent  dans  certaines 
cellules  épithéliales,  etc.,  et  constituent  une  sorte 
d’altération  tantôt  pathologique ,  tantôt  sénile,  de  ces 
éléments,  dans  quelques  tumeurs. 

VESSE-DE-LOUP.  s.  f.  Y.  LyCOPERDACÉES. 

VESSIE,  s.  f.  {vesica,  xiiori;,  ail.  Blase,  angl. 
bladder,  it.  vescica,  esp.  vejiga].  Réservoir  musculo- 
membraneux  destiné  à  recevoir  l’urine  et  à  la  contenir 
jüsqu’à  ce  que  l’accumulation  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  ce  liquide  en  sollicite  l’expulsion.  La  vessie 
occupe  les  parties  antérieure  et  médiane  de  l’exca- 
cation  pelvienne.  Elle  est  située  derrière  le  pubis, 
au-dessus  et  au  devant  du  rectum  et  des  vaisseaux 
spermatiques  chez  l’homme,  de  la  matrice  et  du  vagin 
chez  la  femme.  Elle  a  des  rapports  spéciaux  avec 
les  uretères,  qui  en  traversent  obliquement  la  paroi 
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inférieure  ;  avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  tant  san¬ 
guins  que  lymphatiques,  qui  s’y  distribuent  en  assez 
grand  nombre  ;  avec  des  ligaments  antérieurs,  ou 
faisceaux  fibreux,  qui  l’attachent  au  pubis,  et  un  liga¬ 
ment  supérieur,  constitué  par  l’ouraque  ainsi  que  par 
les  vaisseaux  ombilicaux  oblitérés  ;  avec  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  qui  l’entoure  de  toutes  parts  ;  avec  le  péritoine, 
qui  revêt  une  grande  étendue  de  sa  circonférence,  et, 
chez  l’homme,  avec  la  prostate,  qui  en  embrasse  le 
col,  dont  même  elle  fait  partie.  Dans  l’état  de  vacuité, 
elle  forme,  dans  le  petit  bassin,  une  masse  arrondie, 
légèrement  conoïde,  et  dont  le  volume  égale  celui 
d’un  petit  œuf  de  poule.  Le  sommet  du  cône,  tourné 
en  haut  et  en  avant,  correspond  à  la  partie  postérieure 
de  la  symphyse  pubienne  ;  il  donne  attache  au  liga¬ 
ment  supérieur.  La  base  regarde  en  bas  et  en  arrière  ; 
elle  est  en  rapport,  sur  la  ligne  médiane,  avec  le 
rectum,  qui  s’y  trouve  logé  en  partie  dans  un  sillon 
longitudinal,  et  sur  les  côtés  .avec  les  vésicules  sémi¬ 
nales  et  les  canaux  spermatiques.  A  mesure  qu’elle 
s’emplit  d’urine,  ses  parois  s’écartent  de  toutes  parts, 
excepté  en  avant  ;  son  développement  est  limité  dans 
le  petit  bassin  par  la  solidité  des  parois  osseuses  qui 
circonscrivent  cette  excavation  :  elle  ne  peut  donc 
acquérir  toute  l’ampliation  dont  elle  esf  susceptible 
qu’en  sortant  du  bassin.  C’est  en  haut,  dans  l’ab¬ 
domen,  entre  les  muscles  droits  et  la  masse  des  in¬ 
testins,  qu’elle  trouve  l’espace  nécessaire  pour  se  , 
dilater  ;  aussi  la  tumeur  qu’elle  produit  prend-elle 
une  forme  conoïde,  aplatie  d’avant  en  arrière.  Mais, 
quand  la  distension  est  poussée  à  l’extrême,  le  som¬ 
met  du  cône  peut  s’étaler  à  tel  point,  que  la  tumeur 
y  soit  quelquefois  plus  large  qu’en  toute  autre  région. 
Ce  qui  est  à  peu  près  constant,  c’est  que  la  tumeur 
prend  plus  de  développement  de  bas  en  haut  et 
d’un  côté  à  l’autre  que  d’avant  en  arrière  ;  le  vis¬ 
cère  s’accroît  en  tous  sens,  mais  moins  en  bas  que 
partout  ailleurs,  parce  qu’il  y  rencontre  plus  de  résis¬ 
tance.  La  figure  intérieure  de  la  vessie  correspond 
assez  bien  à  la  figure  extérieure,  sauf  la  partie  infé¬ 
rieure,  là  où  se  trouve  le  trigone  vésical,  surface 
plate,  unie,  triangulaire ,  bornée  antérieurement  par 
l’orifice  interne  de  l’urèthre,  qui  aboutit  au  sommet 
du  triangle ,  en  arrière  et  de  chaque  côté  par  l’inser¬ 
tion  des  uretères,  qui  en  marquent  les  deux  angles  de 
la  base.  Les  trois  orifices  sont  séparés  l’un  de  l’autre 
par  une  distance  presque  égale,  qui  s’élève  à  41  mil¬ 
limètres  environ.  Quant  à  l’orifice  de  l’urèthre,  si  la 
vessie  est  vide  et  le  sujet  debout,  il  se  trouve  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  le  trigone,  qui,  toutefois, 
est  un  peu  soulevé.  Le  péritoine  recouvre  seulement 
les  régions  postérieure  et  latérales  et  le  bas-fond  de 
la  vessie  ;  un  tissu  lamineux  lâche  l’unit  à  la  couche 
musculeuse  de  la  vessie.  Celle-ci  est  formée  de  fibres- 
cellules  dont  les  faisceaux  sont  transversaux  vers  le 
trigone  vésical,  régulièrement  circulaires  au  bas-fond 
et  au  col  de  la  vessie  {sphincter  de  la  vessie  de  Galien), 
irrégulièrement  circulaires  à  la  paroi  postérieure,  et 
longitudinaux  ou  obliques  à  toute  la  surface  la  plus 
postérieure.  Les  seuls  nerfs  mçteurs  de  la  vessie  qui 
'  sont  connus  jusqu’à  présent  se  trouvent  dans  le  troi¬ 
sième  et  le  quatrième  nerf  sacré.  Les  nerfs  sensibles 
de  la  vessie  communiquent  par  les  nerfs  sympathiques 
lombaires,  et  de  là,  .par  les  rami  communicantes,  à' 
la  moelle  épinière,  et  produisent  les  mouvements  ré¬ 
flexes  de  la  vessie  (Budge) .  En  irritant  sur  un  chien 
le  bulbe  rachidien  et  les  pédoncules,  de  même  que 
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toute  la  moelle  épinière,  on  provoque  des  mouvements 
de  la  vessie.  La  muqueuse  est  mince,  blanchâtre  ;  elle 
se  moule  sur  les  saillies  et  dépressions  des  faisceaux 
musculaires,  elle  s’enfonce  quelquefois  entre  ces  fais¬ 
ceaux  {vessies  à  cellules). —  Vessies  à  colonnes.  Celles 
dans  lesquelles  les.  faisceaux  musculaires  très-déve- 
loppés  soulèvent  la  muqueuse.  Chez  les  sujets  gras, 
on  peut  trouver  de  petits  lobules  adipeux  entre  les 
faisceaux  musculaires,  et  jusque  au-dessous  de  la  mu¬ 
queuse.  Celle-ci  n’a  pas  de  glandes  et  possède  un  épi- 
Ihéliuni  mixte.  —  Fig.  519  :  a,  un  côté  de  la  sym¬ 
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physe  du  pubis  ;  6,  la  surface  articulaire  du  sacrum 
qui  se  joint  à  l’os  iliaque  ;  c,  le  pénis  ;  d,  coupe  de  la 
vessie  ;  ee„la  prostate  ;  f,  la  portion  bulbeuse  de  l’u¬ 
rèthre  ; .  g,  le  bulbe  lui-même  ;  h,  vésicule  séminale 
et,  au-dessus,  le  canal  déférent;  i,  le  testicule;/,  le 
rectum,  dont  on  voit  les  rapports  avec  la  vessie  et  la 
prostate  en  le  suivant  jusqu’à  l’anus  ;  k,  artère  et 
veines  iliaques  ;  l,  cuisse  droite. 

Vessie  natatoire  ou  vésicule  aérienne  des  poissons 
[esp.ne/î^a  natatoria  o  aerea].  Espèce  de  poche  rem¬ 
plie  d’air,  placée  dans  l’abdomen  des  poissons,  sous 
leur  épine  dorsale,  communiquant  ordinairement  avec 
l’œsophage  ou  avec  l’estomac  par  un  canal  à  travers 
lequel  l’air  qu’elle  contient  peut  s’échapper.  Ce  n’est 
pas  par  cette  voie  que  l’air  arrive  dans  la  vésicule, 
mais  il  est  le  produit  d’une  sécrétion  qui  s’opère  dans 
les  parois  mêmes  de  ce  réservoir,  dont  la  structure 
est  glanduleuse ,  très-vasculaire .  Par  la  contrac¬ 
tion  des  parois  du  ventre,  la  vésicule  est  plus  ou 
moins  comprimée ,  et,  suivant  le  volume  qu’elle  oc¬ 
cupe,  elle  donne  au  corps  du  poisson  une  pesanteur 
spécifique  égale,  ou  supérieure,  ou  inférieure,  à  celle 
de  l’eau,  et  le  fait,  ainsi  rester  en  équilibre,  des¬ 
cendre  ou  monter  dans  ce  liquide.  Elle  manque  ou 
bien  elle  est  très- petite,, dans  les  espèces  qui  se  tien¬ 
nent  au  fond  des  eaux.îte  gaz  de  la  vessie  natatoire 
contient  de  l'oxygène  (8  à  30  p.  100),  de  l’acide  car¬ 
bonique  (2  à  3  p.  100)  ;  le  complément  est  de  l’azote. 
La  proportion  d’oxygène  peut  varier  en  plus  ou  en 
moins  dans  les  conditions  suivantes  ;  1°  l’oxygène 
diminue  et  disparaît  dans  l’asphyxie  et  autres  condi¬ 
tions  morbides  ;  2“  chez  le  poisson  à  vessie  natatoire 
ouverte,  comme  chez  le  poisson  à  vessie  natatoire 
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close,  l’air  se  renouvelle  sans  être  emprunté  à  l’atmo¬ 
sphère,  et  la  rapidité  de  ce  renouvellement  est  en  raison 
de  la  vigueur  du  poisson  ;  3®  l’air  nouveau  présente  une 
proportion  d’oxygène  bien  supérieure  à  la  proportion 
de  ce  gaz  contenue  habituellement  dans  l’air  de  la 
vessie  natatoire,  et  bien  supérieure  aussi  à  la  proportion 
contenue  dans  l’air  dissous  dans  l’eau.  (A.  Moreau.) 

A’ESSIGOIV.  s.  m.  [ail.  Flussgalle,  it.  formelld\. 
Tumeur  synoviale  qui  survient  quelquefois  sur  l’une 
des  parties  latérales  du  jarret  du  cheval,  et  qu’on  dis¬ 
tingue  en  vessigon  articulaire.^  vessigon  tendineux  et 
vessigondutendon  a’ Achille.  Pour 
le  genou,  on  distingue  le  vessigon 
articulaire  et  le  vessigon  tendi¬ 
neux.  Les  vessigons  se  terminent 
rarement  par  résolution;  l’état 
chronique  est  plus  commun.  Dans 
le  début,  les  émollients,  les  astrin¬ 
gents,  les  résolutifs,  ont  fréquem¬ 
ment  réussi.  Plus  tard,  le  meil¬ 
leur  moyen  consiste  dans  la  cau¬ 
térisation  par  le  fer  rouge,  qui  les 
fait  disparaître  ou  en  borne  du 
moins  le  développement.  Les  fric¬ 
tions  avec  la  pommade  de  bi- 
iodure  de  mercure  sont  appliquées 
avec  avantage.  La  ponction  d’un 
vessigon  avec  le  bistouri  n’offre 
pas  de  dangers  sérieux ,  la  plaie  se 
cicatrise  bientôt;  il  est  bon,  après 
la  ponction,  d’appliquer  un  vési¬ 
catoire  sur  la  tumeur.  On  a  aussi 
conseillé  l’injection  de  la  teinture 
d’iode  après  la  ponction.  V.  Fiq; 

VESTIBDLAIBE.  adj.  [esp.  vestïbular\.  Qui  a  rap¬ 
port  au  vestibule.  —  Ouverture  vestibulaire  du  tym¬ 
pan.  La  fenêtre  ovale.  — Rampe  vestibulaire  du 
limaçon.  V.  Oreille  interne. 

VESTIBDLE.  S.  m.  [vestibulum,  ail.  Vorhof,  angl. 
vestibule,  it.  et  esp.  vestibulol .  Petite  cavité  arrondie, 
ovoïde,  irrégulière,  qui  fait  partie  de  l’oreille  interne 
ou  labyrinthe.  V.  Oreille  interne. — Vestibule  génital. 
La  vulve  et  toutes  ses  parties  jusqu’à  la  membrane 
hymen  exclusivement  :  savoir,  le  clitoris  et  les  nym¬ 
phes,  les  grandes  lèvres  et  le  mont  de  Vénus.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  l’espace  triangulaire  limité  en  avant  et 
latéralement  par  les  ailerons  des  nymphes,  et  en 
arrière  par  l’orifice  de  l’urèthre.  C’est  par  cet  espace 
qu’on  pénètre  en  pratiquant  la  taille  dite  veüibulaire. 

VESTITDKE.  S.  f.  \vestitura,  àevestire,  vêtir;  all. 
Behleidung].  Ensemble  des  organes  accessoires,  tels 
que  poils,  aiguillons,  recouvrant  la  surface  des  végé¬ 
taux. 

VETA.  Céphalalgie  aiguë  avec  une  grande  prostra¬ 
tion,  qui  est  commune  dans  la  région  des  Andes. 

VÉTÉBIIVAIBE.  adj.  \yeterinarius,  de  veterina, 
bêtes  de  somme,  bestiaux  ;  angl.  veterinary ,  it.  et 
esp.  veterinarid\.  Qui  concerne  les  bestiaux.  —  Art 
vétérinaire  (la  vétérinaire,  s.  f.)  \veterinaria  medi- 
cina,  mulomedicina,  aTriv>.«-pi>cÿi,  all.  Thierarztnei- 
kunde,  angl.  veterinary  surget'y,  farriery,  it.  arte 
veterinaria,  esp.  veterinaria,  albeiterid].  Connais¬ 
sance  de  l’anatomie  et  des  maladies  des  bestiaux. 

TÉTÉBINAlBE.  s.  m.  \veterinarius,  mulomedicus, 

IXTr.vtaTpè;,  all.  Thierarzt,  Veterinür,  angl.  veteri¬ 
nary  surgeon,  farrier,  esp.  veterinario,  albeitar^. 
Celui  qui  cultive  ou  pratique  l’art  vétérinaire. 
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VÈTiVEn  ou  VETTIVED,  et  non  VÉTYVBRT. 
s.  rti.  Nom  vulgaire  de  YAndropogon  muricatus,  Retz. 
{Vetivei'ia  odorata^  "Virey),  graminée  de  l’Inde  re¬ 
marquable  par  son  odeur  pénétrante  due  à  la  présence 
de  la  coumarine,  qui  la  fait  employer  comme  parfum. 

VEXILLAIRE.  adj.  [vexillaris,  de  vexillum,  éten¬ 
dard].  Qui  est  en  forme  d’étendard.  —  Préfloraison 
vexillaire.  Celle  de  la  corolle  des  papilionacées. 

VIABILITÉ.  8.  f.  [angl.  viabilüy,  it.  vitahüità,  esp. 
oiabilida(I\.  État  d’un  fœtus  né  viable.  V.  Nok-VIABI- 
LiTÉ  et  Propagation. 

VIABLE,  adj.  [de  vitœhabilis,  apte  à  vivre  ;  ail. 
kbensfâhig,  angl.  viable^  it.  vitabUe,  esp.  viable]. 

—  Fœtus  viable.  Celui  qui  présente,  au  moment  de  la 
naissance,  une  conformation  assez  régulière  et  assez 
de  développement  pour  que  les  fonctions  nécessaires 
à  l’entretien  de  la  vie  puissent  s’exécuter  d’une  manière 
plus  ou  moins  durable.  Quoiqu’un  enfant  ait  vie  après 
être  sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  qu’il  en  donne  des 
preuves  par  quelques  cris  ou  vagisseméills,  ou  par  quel¬ 
ques  mouvements  de  ses  membres,  où  enfin  par  une 
respiration  plus  ou  moins  forte,  il  peut,  néanmoins, 
n’être  pas  conformé  de  manière  à  vivre  :  cela  tien¬ 
dra  soit  à  ce  qu’une  partie  notable  du  temps  de  la 
gestation  lui  a  manqué  (avorton)  ;  soit  à  ce  que, 
à  aucune  époque  de  la  grossesse,  son  évolution  n’a 
été  ni  assez  régulière  ni  assez  complète  pour  qu’il 

-  continue  à  vivre  hors  de  l’utérus,  dans  un  milieu 
autre  que  celui  où  il  a  été  engendré  ;  soit  à  cé  que  lé 
développement  moindre ,  excessif  ou  aberrant  de  cer¬ 
tains  organes  (monstruosités)  l’a  rendu  incapable  d’une 
vie  indépendante  de  celle  delà  mère.  Alors  l’enfant, 
bien  que  né  en  vie,  ne  sera  pas  né  viable,  il  ne  sera 
pas  né  avec  la  capacité  pour  vivre.  —  Aux  termes 
dès  articles  312  et  suivants  du  Code  civil,  tout  enfant 
né  après  le  180®  jour  de  gestation,  ou  même  le  180® 
jour,  est  réputé  viable  :  les  signes  de  cette  viabilité 
sont  tirés  du  poids  du  fœtus,  de  sa  longueur,  de  sa 
conformation,  du  degré  de  développement  des  organes 
essentiels,  mais  plus  particulièrement  encore  du  point 
de  l’abdomen  où  s’insère  le  cordon  ombilical,  de  celui 
auquel  correspond  la  moitié  de  la  longueur  totale  du 
corpSj  de  la  partie  du  canal  intestinal  dans  laquelle  se 
trouve  le  méconium,  etc. 

VIANDE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  portion  rouge 
des  muscles  qui  est  la  partie  la  plus  nutritive  de  tous 
les  tissus  animaux.  Toüs  les  praticiens  se  louent  des 
effets  de  la  viande  crue  prescrite  dans  certaines  diar¬ 
rhées  chroniques  (Weisse)  et  dans  les  débilitations.  Cette 
médication  est  très-employée  à  l’hôpital  des  Enfants. 
Prenez  :  filet  de  bœuf  cru,  100  grammes;  enlevez 
avec  soin  les  aponévroses  et  toute  la  matière  grasse  ; 
hachez  menu,  pilez  et  ajoutez  ;  sucre  pulvérisé,  20 
grammes;  chlorure  de  sodium,  1  gramme  50  centi¬ 
grammes;  chlorure  de  potassium,  50  centigrammes; 
poivre  noir  pulvérisé,  20  centigrammes.  A  prendre 
par  cuillerée  à  café  dans  la  journée.  On  peut  rempla¬ 
cer  le  filet  de  bœuf  par  lés  muscles  de  poisson,  par 
ceux  du  poulet  ou  du  veau  (Reveil).  Guichon  a  pré¬ 
senté,  sous  le  nom  de  musculinè ,  du  filet  privé 
de  toute  substance  non  alibile,  desséché  avec  soin, 
ét  avec  lequel  on  fait  des  pastilles  qui  renferment  3 
grammes  50  centigrammes  de  viande,  dont  le  goût 
est  complètement  dissimulé,  et  que  les  enfants  pren¬ 
dront  sans  répugnance.  100  grammes  de  musculinè  i 
représentent  175  grammes  de  viande  crue;  la  dessic¬ 
cation  se  fait  à  la  température  ambiante  et  enlève  à  la  J 
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viande  77  p.  100  d’eau.  Ces  pastilles  se  conservent 
longtemps  sans  subir  d’altération. 

VIBIGES.  s.  f.  pl.  [m'ôices,  Sy¬ 

nonyme  de  ver  gelures.  V.  ce  mot. 

VIBRANT,  ANTE.  adj.  [vibrcins,  ail.  straff,  a.r\§\. 
vibrating,  it.  et  esp.  vibrante].  Se  dit  du  pouls  qui 
est  à  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fréquent. 

VIBRATILE.  adj.  [ail.  vibrirend,  esp.  vibratil]. 
Qui  est  susceptible  de  produire  des  vibrations.  —  Ctfe 
vibratiles  et  mouvement  vibratile.  V .  CiL  et  Épithélium. 

VIBRATILITÉ.  s.  f.  [esp.  vibratilidad].Yex,\Mie 
produire  des  vibrations. 

VIBRATION,  s.  f.  \vibratio,  ail.  Schwingung,  Vi¬ 
bration,  angl.  vibration,  it.  vibrazione,  eip.-vibra- 
cion] .  Mouvement  très-rapide  qu’une  verge  élastique 
et  figide,  fixée  à  l’une  de  ses  extrémités,  ou  une  corde 
tertdüe  par  les  deux  bouts,  exécute  en  oscillant,  la 
première  de  part  et  d’autre  de  sa  position  fixe,  la  se¬ 
conde  ëhtre  ses  deux  points  fixes,  quand  une  cause 
quelconque  écarte  instantanément  l’une  ou  l’autre  de 
la  position  où  elle  se  tient  en  équilibre.  V.  Onde. 

VIBRATOIRE,  adj.  [ail.  vibratorisch,  esp.  vibra- 
toi'io].  —  Mouvement  vibratoire.  Celui  qui  consiste 
en  oscillations  ou  vibrations.  Ce  qui  le  rend  surtout 
remarquable,  c’est  qu’il  est  pour  nous  la  source  du 
son.  La  théorie  en  à  été  appliquée  aussi  à  l’explication 
des  phénomènes  de  la  lumière. 

VIBRION,  s.  m.,[de  vibrare,  vibrer;  ail.  Ziüer- 
thierchen].  Infusoire  d’une  ftgütê  llhêaifé  que  l’on 
trouve  quelquefois  dans  là  salive  ,  entre  les  dents 
et  dans  les  vomissements.  Fuchs  en  a  reconnu  deux 
espèces,  Vihrîo  cyanogenus  et  Vibrio  xanthogenus, 
dans  des  échantillons  de  lait  altéré  bleu  et  jaune.  Le 
Vibrio  lineola  se  développe  dans  tous  les  liquides  en 
voie  d’altération,  sur  le  vivant  ou  sur  le  cadâvré. 

VIBBIONIEN.  s.  m.  Nom  d’une  famille  d’infüsoires 
dont  le  vibrion  linéaire  (Vibrio  lineola,^.)  est  le  typé, 
et  contenant  les  animaux  les  plus  simples.  Oh  dis¬ 
tingue  ceux  qui  ont  la  forme  de  lignes  droites  OU  cou¬ 
dées  à  angle,  distinctement  articulés  ou  nOn,  immo¬ 
biles  ou  ne  présentant  que  des  mouvements  d’oscilla¬ 
tion  ,  sans  ondulation  et  seulement  lorsqu’ils  sont 
courts.  Ehrenberg  et  autres  en  ont  fait  le  genre  Bac- 
terium;  mais  l’étude  de  leur  évolution  ultérieure 
montre  que  ce  sont  des  algues  du  genre  L^tothrix 
(V.  ce  mot).  D’autres  sont  tantôt  droits,  tantôt  en  li¬ 
gnes  flexueuses  et  se  meuvent  en  ondulant  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  :  ce  sont  les  vrais  vibrions. 
D’autres,  enfin,  sont  toujours  en  forme  de  filament 
tordu  en  hélice  et  se  meuvent  en  tournant  autour  de 
l’axe  de  celle-ci  :  ce  sont  les  Spirillum.  Ils  accompa¬ 
gnent  souvent  les  précédents. 

VIBRISSES.  s.  f.  pl.  {vibrissœ].  Nom  donné  aux 
poils  qui  se  trouvent  en  dedans  de  l’orifice  des  narines, 
et  dont  l’état  pulvérulent  est  quelquefois  un  signe 
utilisé  en  pathologie  pour  le  diagnostic  :  celui  de  la 
dothiénentérie,  par  exemple.  V.  Pulvérulence. 

VICE.  s.  m.  \vitium,  ail.  Fehler,  angl.  fault,  it. 
vizio,  esp.  vicio].  Défaut,  imperfection.  —  Vice  cancé¬ 
reux.  Pour  les  uns,  cette '' expression  désigne  une 
qualité  malfaisante  inhérente  aux  divers  tissus  dits 
cancéreux  (V.  Bénin  et  Malin)  ;  pour  les  autres,  elle 
désigne  les  propriétés  de  génération  dans'  plusieurs 
points  de  l’économie,  successivement  ou  simultané¬ 
ment,  de  nutrition  énergique  et  de  développement 
rapide,  qui  font  que  ces  produits  déterminent  la  ré¬ 
sorption  des  tissus  normaux  dont  ils  prennent  la  place. 
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Ces  qualités  sont,  pour  une  même  espèce  de  tissu  mor¬ 
bide,  plus  ou  moins  énergiques,  selon  la  constitution 
individuelle  et  l’état  général  des  sujets  atteints.  Les 
affections  dites  chirurgicales  suivent,  à  cet  égard  qui 
en  règle  la  gravité;  les  mêmes  lois  que  les  affections 
du  ressort  de  la  pathologie  interne,  caractérisées  par 
un  trouble  dans  la  constitution  intime  des  humeurs. 

En  d’autres  termes,  ce  n’est  pas  à  tel  ou  tel  élément 
anatomique  qu’on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la  bé¬ 
nignité  de  la  marche  locale  des  tumeurs  ou  leur  gé¬ 
néralisation,  èt  aucun  d’eux,  à  cet  égard,  ne  jouit  de 
qualités  spécialement  nuisibles.  C’est  l’état  de  la  con¬ 
stitution  individuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici, 
comme  pour  la  variole,  la  scarlatine ,  la  fièvre  ty- . 
phbïde;  que  tel  ordre  de  lésion  se  manifeste  plutôt 
que  tel  autre,  et  offre  une  gravité  considérable  ou 
nulle.  Enfin;  les  lois  sont,  au  fond,  de  même  ordre 
dans  les  affections  des  liquides  et  dans  celle  des  so¬ 
lides,  à  l’égard  de  ce  qui  les  fait  dire  bénignes  ou  ma¬ 
lignes.  Les  lois  de  la  physiologie  pathologique,  comme 
celles  de  l’anatomie  pathologique,  sont  unes  dans  les 
affections  internes  et  dans  les  maladies  chirurgicales 
ou  externes;  surtout  eh  ce  qui  concerne  la  genèse  des 
produits  accidentels  par  lesquels  se  manifeste  l’état 
général  de  la  constitution  ou  l’état  de  tel  ou  tel  organe. 
—  Vice  de  conformation  [ail.  Bildungsfehler].  Mau¬ 
vaise  disposition  d’une  partie  du  corps.  —  Vices  rédhi¬ 
bitoires.  Maladies  ou  défauts  qui  donnent  à  l’acheteur 
le  droit  de  réclamer  l’annulation  de  la  vente  d’un 
animal  et  de  s’en  faire  restituer  le  prix.  La  loi  du 
28  mai  1838,  modifiant  l’article  1641  du  Code  Napo¬ 
léon,  réputé  vices  rédhibitoires  les  maladies  ou  défauts 
ci-après,  savoir  :  Chez  le  cheval,  l’âne  et  le  mulet  : 
La  fluxion  périodique  des  yeux  ;  l’épilepsie  oü  le  mal 
caduc  ;  la  morve  ;  le  farcin  ;  les  maladies  anciennes  de 
poitrine  ott  vieilles  courbatures  ;  l’immobilité  ;  le  cor¬ 
nage  chronique  ;  le  tic  sans  usure  des  dents  ;  les  her¬ 
nies  inguinales  intermittentes;  la  boiterie  intermit¬ 
tente  pour  cause  de  vieux-mal.  Chez  l’espèce  bovine  : 
La  phthisie  pulmonaire  ou  pommelière  ;  l’épilepsie  ou 
mal  caduc;  les  suites  de  la  non-délivrance,  etle  ren- 
versenient  du  vagin,  ou  de  l’utérus  après  le  part  chez 
le  vendeur.  Chez  l’espèce  ovine  :  La  clavelée  (cette 
maladie;  reconnue  chez  uh  seul  animal,  entraînera  la 
rédhibition  de  tout  le  troupeau)  et  le  sang  de  rate. 

VIDANGE  ou  VUIDANGE.  S.  f.  Expression  que  l’on 
trouve  dans  un  assez  grand  nombre  d’anciens  ouvra¬ 
ges  sur  les  accouchements  pour  désigner  les  lochies. 

VIDE.  s.  m.  {vacuum,  tô  xsvôv,  ail.  dos  Leere, 
angl.  void,  it.  vuoto,  esp.  uacfo] .  Espace  dans  lequel  il 
n’y  a  aucune  matière  résistante  quelconque.  Avec  nos 
meilleures  machines,  on  ne  peut  faire  le  vide  que  jus¬ 
qu’à  2  millimètres.  Le  vide  barométrique  ëst  le  plus 
parfait  qu’on  puisse  obtenir. 

VIDIEN,  ENNE.  adj.  [de  Vidus  Vidius,  célèbre 
anatomiste  du  xvi®  siècle  ;  ail.  vidianisch,  angl.  vidian, 
it.  et  esp.  vidiano].  V.  Ptérvgoïdien. 

VIE.  s.  f.  {vita,  Pîoç,  ÇwT),  ail.  Leben,  angl.  life,  it. 
vita,  esp.  vidd\.  Mode  d’activité  de  la  matière;  c’est 
l’état  d’activité  de  la  matière  douée  d’organisation; 
c’est  l’état  de  la  substance  organisée  dans  lequel  elle 
manifeste  l’ordre  d’activité  immanent  à  l’état  d’organi¬ 
sation;  c’est  la  manifestation,  soit  qu’elles  apparaissent 
tout  d’abord,  soit  qu’elles  se  dissimulent  au  premier  re¬ 
gard,  des  propriétés  .  ce  mot)  inhérentes  et  spéciales 
à  la  substance  organisée  seulement.  La  plus  générale 
d’entre  elles  estla,  nutrition  caractérisée  pa.T le  double 
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mouvement  de  combinaison  et  de  décombinaison  que 
présente,  d’une  manière  continue  et  sans  se  détruire, 
toute  substance  organisée  placée  dans  des  conditions 
ou  milieux  convenables.  Il  n’y  a  vie  que  là  où  il  y  a 
organisation,  mais  la  manifestation  de  la  vie  n’a  pas 
nécessairement  lieu  partout  où  il  y  a  organisation,  la 
coexistence  d’un  ensemble  de  conditions  déterminées 
extérieures  à  l’être  organisé  étant  indispensable  à  cette 
manifestation  (V.  Milieu).  Aussi  a-t-on  eu  tort  de  dire 
que  la  vie  était  un  résultât  de  l’organisation  ;  elle  est 
l’activité  de  l’économie  placée  dans  certaines  conditions 
dites  de  milieu,  spéciales  pour  chaque  espèce  d’orga¬ 
nisme  ;  elle  lui  est  inhérente  tant  que  ce  dernier  se 
trouve  dans  ces  conditions,  car  les  notions  de  vie,  de 
substance  organisée  et  de  milieu  sont  inséparables , 
autrement  que  comme  abstraction  et  vue  de  l’esprit. 

La  vie  est  un  attribut  dynamique  de  lA  substance 
organisée  et  par  conséquent  n’est  pas  une  chose 
isolable  de  celle-ci,  ni  douée  elle-même  d’attributs  ; 
seulement  cet  état  d’activité,  cet  attribut  dynamique 
disparaît  lorsque  les  conditions  de  milieu  et  de  con¬ 
stitution  de  la  substance  organisée  sont  modifiées  au 
delà  de  certaines  limites.  Tout  être  qui  présente 
une  organisation,  quelque  simple  qu’elle  soit,  placé 
dans  un  milieu  convenable  ,  est  doué  d’une  au  moins 
des  propriétés  vitales,  la  plus  simple  d’abord,  la 
nutrition.  jPartout  où  il  ÿ  a  nutrition,  il  y  a  vie,' 
c’est-à-dire  manifestation  d’une  au  moins,  ou  d’un 
certain  nombre  des  propriétés  que  ne  présentent  pas 
les  corps  bruts,  savoir  :  nutrition ,  développement, 
reproduction,  et  même,  chez  certains  êtres,  contracti¬ 
lité  et  innervation.  Ainsi,  et  c’est  là  un  fait  qü’il  importe 
de  ne  jamais  oublier,  le  mot  ufe  exprime  une  notion 
complexe  ;  le  sens  en  est  donc  variable,  selon  qu’il 
désigne  ;  1“  l’activité  de  l’organisme  individuel  pris  dans 
son  ensemble,  comme  un  tout  à  un  moment  donné,  ou 
l’activité  de  l’üne  de  ses  parties  isolément,  comme 
élément  anatomique,  tissu,  système,  etc.  (près  des¬ 
quels  les  humeurs  jouent  dans  l’intimité  des  organes 
le  rôle  que  remplit  le  milieu  extérieur  par  rapport  à 
l’économie  entière);  2°  l’ensemble  des  actes  successi¬ 
vement  présentés  par  un  ou  plusieurs  êtres  dans  la 
série  des  âges  qu’ils  ont  parcourus,  cas  dans  lequel  on 
se  sert  plutôt  du  terme  vitalité.  Ces  particularités  sont 
surtout  importantes  pour  concevoir  ce  que  c’est  que  la 
mort,  fait  également  complexe,  ne  pouvant  être  saisi 
qu’autant  qu’on  est  fixé  sur  la  question  de  savoir  ce 
qu’est  la  vie.  La  mort,  pas  plus  que  la  génération 
de  l’embryon ,  n’est  un  fait  brusque  ,  un  phéno¬ 
mène  simple;  la  cessation  de  la  vie  a  lieu  générale¬ 
ment  d’abord  dans  l’appareil  le  plus  complexe,  celui 
des  perceptions  et  de  la  pensée,  avec  persistance, 
pendant  plusieurs  heures,  des  propriétés  vitales,  de  la 
vie  en  un  mot,  dans  le  tissu  nerveux  périphérique,  le 
tissu  musculaire,  etc.,  dont  les  actions  particulières 
cessent  graduellement  à  leur  tour.  On  a  donc  tort  de 
dire  que  la  vie  et  la  mort  ne  peuvent  être  définies, 
puisque  les  lois  fondamentales  en  sont  connues,  soit 
qu’on  les  envisage  dans  leur  ensemble,  soit  qu’on  en 
étudie  les  détails.  La  nature  intime,  l’essence  seules 
de  la  vie  restent  inconnues,  comme  celles  de  la  pesan¬ 
teur,  de  l’électricité,  des  affinités  chimiques,  etc.,  et 
c’est  pour  avoir  voulu  déterminer  cette  question  inso¬ 
luble  avant  d’étudier  les  lois  des  phénomènes  tels 
qu’ils  se  passent  dans  les  êtres  organisés,  qu’on  a  varié 
si  souvent  d’opinion  sur  cette  ordre  de  notions.  C’est 
pour  avoir  considéré  la  vie  indépendamment  de  la  sub- 
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stance  organisée,  qui  en  est  le  siège,  qu’on  a  posé  la 
question  de  savoir  si  la  vie  est  un  principe  ou  un  ré¬ 
sultat;  question  mal  posée,  puisque  la  vie  n’est  ni  l’un 
ni  l’autre.  La  vie  n’est  en  effet  que  la  manifestation 
de  l’une  ou  de  l’ensemble  des  propriétés  inhérentes  à 
la  substance  organisée,  et  que  ne  possède  pas  la  ma¬ 
tière  brute  •,  ces  propriétés  pouvant  du  reste  être  ré¬ 
duites  à  une,  la  nutrition ,  on  a  donné  quelquefois  la 
définition  delà  nutrition  pour  celle  de  la  vie.  Elle  est 
inhérente  à  la  substance  organisée  placée  dans  cer¬ 
taines  conditions  de  milieu,  comme  l’acidité  ou  l’alca¬ 
linité  sont  inhérentes  à  l’acide  sulfurique  ou  à  certains 
oxydes  ;  mais  elle  n’est  pas  plus  un  principe  que  l’acz- 
cliié  ou  Y  alcalinité,  autrefois  admises  comme  principes 
distincts  de  la  matière  brute  ,  ne  sont  des  principes. 
Elle  n’est  pas  plus  un  résultat  que  Y  alcalinité,  etc., 
n’est,  dans  l’ammoniaque,  dans  les  oxydes,  dans  les 
alcaloïdes,  etc.,  un  résultat  susceptible  d’être  déduit  de 
leur  composition.  Il  y  a  coexistence  de  cette  propriété 
et  de  cette  composition,  comme  coexistent  la  vie  et  la 
substance  organisée  placée  en  certaines  conditions  de 
milieu.  Seulement  il  y  a  autant  de  différence  entre  la 
vie  et  les  propriétés  des  corps  bruts  qu’entre  la  sub¬ 
stance  organisée  et  les  corps  inorganiques.  La  liaison 
minutieuse  et  intime  existant  entre  la  constitution  des 
parties  liquides  de  l’organisme  et  des  parties  solides , 
qui  naissent  et  se  développent  d’une  manière  simulta¬ 
née  et  corrélative ,  est  la  seule  cause  qui  fait  que  les 
propriétés  vitales  ou  la  vie  cessent  de  se  manifester 
dès  que  les  liquides  ont  subi  des  modifications,  même 
légères,  sans  que  les  solides  soient  détruits  ;  les  corps 
inorganiques,  au  contraire,  plus  indépendants  des  con¬ 
ditions  extérieures,  ne  perdent  leurs  propriétés  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  décomposés.  C’est  là  ce  qui  a  fait 
croire  à  une  indépendance  et  à  un^e  séparation  qui 
n’existent  pas  entre  la  substance  organisée  et  ses  pro¬ 
priétés  ;  c’est  enfin  l’ignorance  de  la  nature  de  cette 
liaison  intime  qui  a  fait  se  demander  si  ces  propriétés 
n’étaient  pas  une  cause,  un  principe  séparable,  ou  le 
produit,  le  résultat  de  l’action  d’un  principe  subtil  sus¬ 
ceptible  de  s’échapper  (V.  Animisme  et  Organisation). 
La  notion  de  vie  est  donc  représentée  par  le  phénomène 
le  plus  général  qui  se  passe  dans  la  matière  organisée 
en  action,  par  le  phénomène  que  manifeste  toujours  et 
sans  interruption  tout  être  organisé  agissant.  C’est  là 
tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  réel  à  cet  égard  ; 
toute  idée  métaphysique  sur  la  nature  intime',  sur  les 
causes  premières,  sur  l’essence  du  phénomène,  toute 
idée  d’entité  se  trouve  et  doit  être  tout  à  fait  éloignée. 
En  fait,  pour  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  à  ces  notions 
le  terme  vie  n’est  qu’un  mot  qui  leur  sert  à  masquer 
tout  ce  qu’ils  ne  savent  pas  sur  les  phénomènes  de  la 
substance  organisée  envisagés  isolément  ou  dans  leur 
ensemble.  La  vie  peut  être  bornée  à  la  nutrition.  Tel 
est  le  cas  de  l’œuf  et  de  la  graine  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ce  sont  des  corps  organisés  ordi¬ 
nairement  très-simples,  chez  lesquels  tout  se  borne  à  un 
échange  avec  les  parties  gazeuses  seulement  du  milieu 
ambiant.  Il  peut  même  se  faire  que  tout  phénomène  de 
nutrition,  et  par  suite  que  toute  vitalité  soit  suspendue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  soit  dans  les 
graines,  soit  chez  les  larves  de  quelques  animaux  pla¬ 
cées  dans  certaines  conditions  de  température,  de  sé¬ 
cheresse  ou  d’humidité.  Mais  ,  si  ces  conditions  n’ont 
pas  amené  de  lésion  dans  l’organisation,  la  nutrition , 
et  par  suite  le  développement,  pourront  reparaître  et 
continuer  jusqu’à  la  période  de  reproduction.  Ainsi,  | 
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dans  ces  cas-là,  l’organisme  est  conservé  à  l’état  sta¬ 
tique  ,  c’est-à-dire  apte  à  agir,  mais  sans  manifester 
les  actes  propres  à  la  substance  organisée  ;  c’est  un 
état  de  mort  apparente,  mais  non  réelle,  puisque  l’or¬ 
ganisme  n’est  point  lésé ,  et  manque  seulement  des 
conditions  extérieures  physico-chimiques  nécessaires 
à  l’accomplissement  des  actions  qui  caractérisent  la 
vie ,  et  qui  reprennent  dès  que  celles-ci  lui  sont  ren¬ 
dues.  Ce  fait  s’observe  même  sur  des  animaux  parfaits 
(V.  Infusoires  et  Rotifères).  Ce  sont  seulement  des 
êtres  à  organisation  très-simple  qui  offrent  des  exemples 
de  ce  genre.  Les  animaux  ou  les  larves  d’un  grand  vo¬ 
lume,  ou  qui  ont  un  appareil  respirateur  développé , 
ne  peuvent  être  placés  dans  cet  état  que  pendant  un 
temps  très-court  CV.  Assimilation  et  Désassimilation), 
même  les  animaux  àtempérature  variable.  Mais,  quelles 
que  soient  les  précautions  prises,  on  ne  peut  réussir  à 
suspendre  la  vie  sans  amener  la  mort  sur  les  animaux 
à  température  fixe.  Ce  qui  s’y  oppose  surtout,  c’est  la 
facile  altérabilité  des  substances  organiques  qui  com¬ 
posent  la  partie  fondamentale  de  leurs  éléments  anato¬ 
miques  ;  c’est  plus  encore  la  facile  altérabilité  ou  la 
coagulabilité  des  substances  organiques  de  leur  sang  : 
car  déjà,  dans  les  conditions  ordinaires  de  l’existence, 
ces  diverses  altérations  constituent  la  lésion  carac¬ 
téristique  d’un  très -grand  nombre  de  maladies  (trop 
souvent  attribuées,  à  tort,  à  des  particules  solides, 
comme  les  globules  de  pus),  et  qui,  en  général,  amè¬ 
nent  la  mort  rapidement  avant  que  des  lésions,  autres 
que  celles  qui  sont  moléculaires ,  se  soient  montrées 
dans  les  éléments  anatomiques  et  les  humeurs.  — 
Durée  de  la  vie.  En  1853,  l’Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  évalue  la  durée  de  la  vie  moyenne  à  36  ans 
h  dixièmes.  La  table  de  Duvillard  ne  donne  que  28  ans 
3/4  pour  la  durée  de  la  vie  moyenneavantlaréyolution. 
'Voilà  donc  une  augmentation  de  8  ans  qui  doit  pro¬ 
venir  de  l’introduction  de  la  vaccine ,  de  l’aisance  qui 
s’est  répandue  jusque  dans  les  classes  les  moins  for¬ 
tunées,  et  de  la  meilleure  hygiène  qui  en  résulte. 
Elle  indique  dans  la  loi  de  la  mortalité  un  changement 
favorable  qu’un  grand  nombre  de  faits  ont  déjà  rendu 
sensible  depuis  bien  des  années ,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope.  —  Le  temps  que  vivent  les  animaux  varie  beau¬ 
coup  avec  chaque  espèce.  La  mort  naturelle  de  l’homme 
arrive  après  un  temps  de  80  à  90  ans  ,  mais  quelque¬ 
fois  de  plus  de  100  ans.  On  a  parlé  de  la  vie  très-courte 
de  certains  insectes,  tels  que  les  éphémères  et  les  pa¬ 
pillons,  qui  ne  vivaient  que  quelques  heures,  mais  on 
n’a  tenu  compte  là  que  du  temps  de  leur  phase  d’in¬ 
secte  parfait  ou  de  reproduction ,  tandis  que  leur  état 
de  larve  dure  beaucoup  plus  longtemps.  Un  ours  dé¬ 
passe  rarement  l’âge  de  20  ans,  un  chien  vit  20  ans, 
un  loup  20  ans,  un  renard  14  ou  16.  L’âge  ordinaire 
du  chat  est  de  15  ans,  celui  d’un  écureuil,  d’un  lièvre 
ou  d’un  lapin,  7  ou  8.  Les  éléphants  vivent,  dit- on, 
400  ans,  les  rhinocéros  50;  les  chevaux  peuvent 
atteindre  l’âge  de  72  ans,  mais  ils  vivent  d’ordinaire 
de  25  à  30  ans  ;  les  chameaux  quelquefois  100  ans.  Un 
aigle  mourut  à  Vienne  à  l’âge  de  104  ans  ;  les  cor¬ 
beaux  vont  jusqu’à  100,  les  cygnes  jusqu’à  300  ans. 
Une  tortue  a  vécu  plus  de  90  ans.  Les  pélicans  et  les 
cerfs  vivent  longtemps.  Un  mouton  passe  rarement 
l’âge  de  10  ans,  et  une  vache  15  ans. 

Vie  animale.  V.  Animalité. 

Vie  propre. y.  Autonomie  àfo/oÿfgMe  (aux  addenda). 

Vie  végétative.  V.  Végétalité. 
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Yie  autonome  (Blumenbach).  Synonyme  de  vie 
propre.  V.  Autonomie  biologique  (aux  addenda). 

Yie  organique .  Beaucoup  d’auteurs  disent  vie  orga¬ 
nique,  appareils  ou  organes  et  tissus  de  la  vie  orga¬ 
nique  Aevie  végétative,  dH  appareils,  etc., de  la 

vie  végétative  par  opposition  à  ceux  qui  accomplissent 
des  actes  relatifs  à  la  vie  animale.  Cette  confusion  est 
un  non-sens  qu’il  faut  éviter  avec  soin  ;  car  toute  vie^ 
soit  végétative,  soit  animale,  soit  sociale,  est  un  fait 
(tordre  organique,  c’est-à-dire  indissolublement  lié  à 
un  état  (ï organisation  et  il  n’y  a  pas  de  vie  qui  soit 
inorganique,  c’est-à-dire  propre  aux  corps  bruts  ou 
non  organisés. 

Yie  moyenne  (V.  d’abord  Population  et  Tables). 
Si  l’on  a  enregistré  l’âge  du  décès  d’un  très-grand 
nombre  de  personnes ,  la  somme  des  âges  vécus  par 
chacune  divisée  par  la  somme  des  personnes  donnera 
Vûge  moyen  des  décédés  de  cette  collectivité  quelcon¬ 
que.  Mais,  si  l’observation  portait  exclusivement  sur  un 
très-grand  nombre  de  nouveau-nés  suivis  de  la  nais¬ 
sance  à  la  mort  en  notant  l’âge  du  décès  de  chacun 
d’eux,  sans  en  omettre  aucun,  sans  y  mêler  aucun 
étranger,  alors,  dans  ce  cas  spécial,  l’âge  moyen  des 
décédés  prend  le  nom  de  Vie  moyenne,  c’est  la  part  de 
vie  qu’en  moyenne  peut  espérer  un  ,nouveau-né  se 
trouvant  dans  ces  mêmes  conditions.  Mais,  dans  une 
Population  dont  chacun  des  éléments  perturbateurs 
(natalité ,  mortalité  et  migration  à  chaque  âge)  serait 
parfaitement  compensé  et  invariable  depuis  plus  d’un 
siècle,  il  est  clair  que  tous  les  groupes  ht  un  même  âge 
ayant  existé  dans  les  années  successives  seraient 
égaux;  que,  par  exemple,  aujourd’hui  comme  il  y  a 
30  ans,  il  y  aurait  le  même  nombre  de  vivants  compris 
entre  10  et  11  ans;  le  même  nombre  compris 
entre  20  et  25  ans,  etc  ,  etc.;  et  que  chaque  groupe 
donnerait  lieu  aujourd’hui  à  un  même  nombre  de 
décédés  qu’autrefois.  On  pourrait  opérer  sur  les 
uns  comme  sur  les  autres,  de  sorte  que,  dans  une 
telle  population,  il  suffirait  de  relever  pour  l’année 
moyenne  (V.  ce  mot)  le  nombre  des  décédés  de 
chaque  groupe  d’âge  pour  avoir  une  mortuaire  (V.  ce 
mot)  sur  laquelle  on  pourrait  calculer  la  .  Vie 
moyenne.  Cependant  les  mathématiciens  ,  auxquels 
on  doit  ces  considérations  abstraites,  en  ont  supposé  trop 
facilement  la  réalisation  effective.  En  fait,  il  est  fort 
improbable  que  l’on  rencontre  une  Population  se  rap¬ 
prochant  assez,  et  depuis  assez  longtemps,  de  cette  sta¬ 
bilité  pour  réaliser  les  hypothèses  posées  avec  une  ap¬ 
proximation  suffisante.  Mais,  si  la  complexité  ne  peut 
être  évitée  dans  les  faits  bruts ,  il  est  facile  de  tirer 
de  ceux-ci  les  éléments  qui  permettent  d’établir  la 
simplicité  que  suppose  la  théorie  en  appliquant  la  mor¬ 
talité  observée  à  chaque  âge  (V.  Mortalité)  à  une 
Population  théorique  soustraite  à  toute  autre  pertur¬ 
bation.  C’est  ce  què  nous  avons  fait  pour  dresser  nos 
Tables  se  rapportant  à  la  France  (période  1840-59) 
(V.  Tables).  Ainsi, 'tandis  que  la  somme  des  âges  vé¬ 
cus  divisée  par  les  décédés  de  notre  Table  mortuaire 
donne  40““%  12  pour  la  durée  de  la  Vie  moyenne,  la 
somme  des  âgés  vécus  calculée  sur  la  liste  mortuaire 
et  divisée  par  la  somme  de  ses  décédés ,  ne  donne 
que  35““%  6;  mais  ce  dernier  nombre  n’est  plus  la  Vie 
moyenne,  ce  n’est  pas  la  part  de  vie  que  peut  espérer 
chaque  nouveau -né  de  notre  temps,  la  part  qui  lui 
adviendrait  si  l’on  partageait  également  entre  toutes 
les  naissances  vivantes  les  chances  de  mortalité  obser¬ 
vée  dans  la  période  étudiée,  car  cette  part  est  vrai- 
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ment  40“”*,12;  quant  à  35““-,6,  c’est  l’âge  moyen 
des  décédés,  c’est  le  nombre  d’années  qui  (par  addi¬ 
tion  ou  soustraction  à  son  âge  actuel)  ferait  la  part  de 
chacun  des  membres  de  la  population  de  fait ,  si  ce 
bien  pouvait  et  devait  tout  à  coup  être  également  ré  ■ 
parti  entre  tous.  —  Les  considérations  et  les  cal¬ 
culs  que  nous  venons  d’appliquer  aux  mortuaires  peu¬ 
vent  l’être  aussi  aux  listes  et  aux  Tables  de  Population 
pour  déterminer  Vâge  moyen  des  vivants.  En  faisant 
la  somme  des  âges  déjà  vécus  par  chaque  groupe 
d’âge  :  1°  sur  la  liste  de  P.  donnée  par  les  census, 
on  trouve  l’âge  moyen  de  cette  Population  de  fait , 
soit  pour  la  Population  française  (1840-59)  30““%6; 
cetle  valeur  moyenne  est  un  bon  indice  de  la  puis¬ 
sance  comparée  des  nations  comme  force  militaire  ou 
productrice  ;  2®  sur  la  Table  de  Population,  on  trouve 
l’âge  moyen  d’une  Population  en  puissance ,  telle 
qu’elle  serait  si  elle  s’était  développée  depuis  un  siècle 
sous  les  seules  influences  propres  à  la  période  étu¬ 
diée.  Cette  valeur  est  en  France  (1840-59)  de  32,3; 
ce  n’est  donc  qu’un  indice  de  vie ,  mais  moins  sen¬ 
sible  que  la  Vie  moyenne,  et  pour  cela  non  en 
usage.  —  Pour  calculer  les  âges  vécus,  soit  par  les 
décédés  (d),  soit  par  les  vivants  (p),  on  multiplie 
chaque  groupe  par  la  demi-somme  des  deux  âges 
précis  entre  lesquels  sont  compris  les  vivants  ou  les 
décédés.  Ainsi  :  2,5;  d,_,X  3,5;  d5_,„X  7,5  ; 

d,^  ^.Xl2,5,  etc.;  de  même  :  p^_^X  1,5,  etc.  Pour 
la  première  année,  à  cause  de  l’inégale  répartition  de  la 
mortalité,  on  doit  faire  l’analyse  par  semaine  et  par 
mois.  Mais  à  défaut  de  documénts  qui  le  permettent, 
on  préférera  les  coefficients  suivants  :  d^_^  X  0,274  ; 
d,  ,,  X  1,485  (si  l’on  n’avait  que  le  groupe  d  ,  on  le 
multiplierait  par  1““,  25;  si  au  plus  par  1““,  85 

environ);  pour  les  vivants,  p^  ^X  0,49.  De  même  pour 
les  âges  extrêmes,  à  défaut  de  bons  documents  par 
années,  on  posera  ;  d,„  j^X  72,4;  d„  ,^X  77,3; 
d.„_„X  82,2;  d,,_^„X  87,1;  d^^  „X  °92;  enfin 
djj  O)  X  97(?)  environ.  Pour  les  vivants,  à  ces  âges 
élevés,  on  se  rapprochera  de  la  vérité  en  adoptant 
les  mêmes  coefficients  diminués  de  0,1  ;  ainsi 
P,„_,5X72,3;  etc.  —  Cependant  les  statisticiens, 
arrêtés  par  le  manque  de  bons  documents  ou  par  les 
difficultés  de  leur  mise  en  œuvre,  ont  essayé  d’apprécier 
la  Vie  moyenne  d’après  les  seuls  mouvements  de  Popu¬ 
lation.  En  effet,  dans  l’hypothèse  d’une  Population  sta¬ 
tionnaire  en  tous  ses  mouvements,  où  les  mathémati¬ 
ciens  se  sont  complu  à  rester,  on  a,  année  moyenne, 
les  Naissances  égales  aux  Décès,  soit  N=D  ;  de  plus 
le  chiffre  moyen  des  naissances,  la  Vie  moyenne  et  P 
étant  immuables  depuis  un  siècle,  on  conçoit  que  la 
Population  est  égale  au  nombre  annuel  des  Naissances 
niültiplié  par  le  nombre  des  années  qu’ils  vivent,  soit 
par  la  Vie  moyenne  V ;  donc  P  =  NV  =  DV,  et  par  suite 
V  =  P/N  =  P/D.  Quelques  statisticiens  ont  donc  cru 
pouvoir  retenir  encore  une  de  ces  équations,  et  surtout 
la  première,  pour  apprécier  la  Vie  moyenne  dans  une 
Population  quelconque;  mais  ces  égalités  cessent 
d’exister  avec  les  hypothèses  qui  ont  permis  de  les 
établir.  Ainsi  en  France  où  l’âge  moyen  des  décédés 
est  de  35,7  et  la  Vie  moyenne  de  40,12  ;  on  a  P/N  = 
38,24  et  P/D  =  43,45.  Ch.  Dupin  ,  remarquant  que 
ces  deux  valeurs  s’éloignent  à  peu  près  également  en 
plus  et  en  moins  de  V,  a  proposé  ;  P/(N-}-D)  0,5  =V; 
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mais,  devant  une  démonstration  aussi  insuffisante, 
bien  que  cette  formule  empirique  se  vérifie  avec  une 
assez  grande  approximation  pour  notre  période,  et 
donne  Y=40,7,  nous  croyons  qu’elle  ne  doit  être 
acceptée  qu’avec  beaucoup  de  circonspection.  (V.  Vie 
Probable.)  (Bertillon.) 

Vie  probable,  ou  limite  des  âges  qu’il  est  éga- 
lement  probable  de  dépasser  ou  de  n’atteindre  pas. 
Sur  une  Table  mortuaire  il  y  a  un  âge  médian  en  çà  et 
au  delà  duquel  on  trouve  un  même  nombre  de  décédés  ; 
il  y  a  donc  autant  probabilité,  pour  chaque  nouveau- 
né,  de  mourir  avant  qu’aprés  cet  âge.  Cette  limite, 
appelée  âge  intermédiaire  par  Fourier,  âge  médian 
par  Cournot,  est  connue  sous  la  dénomination  iippropre 
de  vie  probable.  Dans  nos  Tables  mortuaires  on  trou¬ 
vera  qu’elle  est  très-près  de  45  ans  (44“"%3);  mais 
dans  la  /wfe  mortuaire,  cet  âge  médian  n’est  que  de 
33“'‘%4  Ce  dernier  chiffre  n’est  plus  la  vie  proba¬ 
ble,  il  n’indique  pas  la  limite  où  il  y  a  probabilité 
égale  pour  le  nouveau-né  de  mourir  avant  ou  après,  1 
mais  seulement  l’égale  probabilité  pour  qu’un  décès 
quelconque  de  la  population  de  fait  se  trouve  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  33  ans.  On  voit  combien  il 
importe  de  ne  pas  confondre  les  listes  et  les  Tables,  et 
les  valeurs  tirées  des  unes  ou  des  autres.  L’âge  médian 
que  nous  venons  de  considérer  pour  les  décédés  sur 
les  mortuaires,  peut  aussi  être  recherché  pour  les 
vivants  sur  les  listes  et  sur  les  Tables  de  Population. 
Sur  notre  liste  de  P.,  cet  âge  médian  est  de  28  ans  ; 
c’est-à-dire  qu’il  y  a  autant  de  Français  au-dessus 
qu’au- dessous  de  cet  âge;  cette  valeur  est  (comme 
l’âge  moyen  des  vivants  des  listes)  un  indice  qui  inté¬ 
resse  les  politiques  et  les  économistes.  L’âge  médian 
des  Tables  (29,75  dans  notre  Table),  pour  les  mêmes 
raisons  que  leur  âge  moyen  ,  n’est  point  utilisé. 
Ces  âges  médians  et  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  (V.  Vie  moyenne)  se  rapportent  tous  à  la  nais¬ 
sance  ;  mais  ils  peuvent  également  être  déterminés 
pour  un  âge  quelconque  de  la  vie.  On  dira  plutôt  avec 
Cournot  survie  moyenne,  survie  probable.  Ainsi  on 
trouvera  sur  notre  Table  de  survie,  qu’à  5  ans^  un 
enfant  a  :  d’une  part,  encore  50  ans  de  survie  mo¬ 
yenne,  c’est-à-dire  qu’il  peut  espérer  encore  50  ans 
d’existence  (selon  les  règles  de  l’espérance  mathéma¬ 
tique)  ;  et  d’autre  part  qu’il  y  a  encore  56^“%6  de  sur¬ 
vie  probable,  c’est-à-dire  qu’il  a  autant  de  chance 
pour  vivre  encore  plus  de  56,6  années,  soit  au  delà 
de  61,6  ans  d’âge,  que  pour  mourir  avant  ce  temps. 
(V.  Population  et  Table.)  (Bertillon). 

VIEILLESSE.  S.  f.  l^senectus,  ■y^pàç,  ail.  Aller, 
angl.  old  âge,  it.  vecchiezza,  esp.  vejez].  Période  de 
la  vie  humaine,  dont  on  fixe  le  commencement  à  la 
soixantième  année,  mais  qui  peut  être  plus  ou  moins 
retardée  ou  avancée,  suivant  la  constitution  indivi¬ 
duelle,  le  genre  de  vie  et  une  foule  d’autres  circon¬ 
stances.  V.  Age. 

VIERGE,  adj.  [nativus,  ail.  gediegen,  angl.  native, 
it.  vergine,  esp.  virgen'\.  Se  dit  d’un  métal  qu’on 
trouve,  dans  le  sein  de  la  terre,  pur  ou  à  peu  près. 

VIEUX-MAL.  s.  m.  Mal  ancien.  —  Claudication 
intermittente  de  vieux-mal.  Vice  rédhibitoire  qui 
consiste  en  une  boiterie  intermittente  due  à  un  mal 
ancien. 

VIF,  IVE.  adj.  \vividus,  ail.  raschgeliend ,  angl. 
quickl.  Se  dit  du  pouls,  quand  il  réunit  la  prompti¬ 
tude,  la  fréquence  et  la  force,  sans  dureté. 

VIF-ARGENT.  S.  m.  V.  MERCURE. 
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VIGNE.  B.  f.  {Vitis  vinifera,  otiAneXo;,  ail.  Wein- 
rebe,  angl.  vine,  it.  vite,  esp.  vid\.  Arbuste  sarmen- 
teux  de  la  famillle  des  ampélidées  qui  produit  le  raisin. 

V.  ce  mot  et  Vin. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  [villosus,  de  villus,  poil; 
ail.  zottig,  villôs,  angl.  villous,  it.  villoso).  Se  prend 
quelquefois  dans  le  même  sens  que  velu.  Mem¬ 
branes  villeuses  simples,  les  séreuses,  mais  elles  n’ont 
point  de  villosités,  et  membranes  villeuses  compqsées, 
les  muqueuses.  —  Tissu  villeux  ou  velouté,  du  pied. 
Partie  du  derme  sous-ongulaire  portant  des  villosités 
pour  son  union  avec  la  sole  et  la  fourche. 

VILLIFORME.  adj.  [de  villus,  poil,  et  forme).  En 
forme  villosité. 

VILLOSITÉ,  s.  f.  [de  villosus,  ail.  Zottigkeit].  ks- 
semblage  de  poils  couchés,  membraneux  et  un  peu 
mous.  —  En  anatomie  villosités,  petits  prolongements 
ou  saillies  très-petites,  molles,  flexibles,  presque  con¬ 
tiguës  les  unes  aux  autres,  qui  couvrent  la  surface  de 
certaines  muqueuses  de  l’appareil  digestif.  Chezl’homme 
et  les  carnivores,  on  n’en  trouve  qu’à  partir  du  pylore 
jusqu’au  bord  libre  de  la  valvule  iléo-cæcale,  Chez  les 
ruminants,  il  y  en  a  dans  le  voisinage  du  cardia.  Le  gros 
intestin,  l’œsophage,  le  pharynx  (V.  ce  mot),  la  cavité 
buccale  n’ont  pas  de  villosités  ;  car  il  ne  faut  pas  con^ 
fondre  avec  les  villosités  les  papilles  cornées  ou  non, 
plus  ou  moins  longues,  de  la  langue  et  autres  partiesde 
la  bouche  chez  diverses  espèces  animales  (V.  Papille). 
Les  villosités,  au  point  de  vue  de  la  forme,  se  divisent  eu 
simples  et  én  composées.  Les  villosités  simples  sont 
dites  coniques,  cylindriques,  en  massue  ou  folhtées, 
c’est-à-dire  larges  et  aplaties,  terminées  ou  non  en 
pointe.  Les  villosités  composées  sont,  la  plupart,  des 
villosités  foliacées  dont  la  surface,  ou  seulement  le 
bord  libre  est  pourvu  de  villosités  coniques,  cylim 
drique  ou  en  massue.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
villosités  avec  les  papilles.  Les  villosités,  comme  les 
papilles,  sont  une  dépendance  du  chorion  delamur 
queuse  dont  elles  se  détachent  en  saillies  plus  ou  moins 
petites.  Mais  elles  sont  composées  par  une  plus  grande 
quantité  de  matière  amorphe  et  contiennent  moins  de 
fibres  lamineuses.  Ces  fibrilles  sont  la  plupart  longL 
tudinales,  empâtées  en  quelque  sorte  dans  l’épaisseur 
de  la  manière  amorphe  qui  compose  en  grande  partie 
la  villosité.  La  principale  différence,  c’est  que,  selon 
leur  volume,  les  villosités  renferment  une,  deux 
ou  trois  artérioles  cèntrales  accompagnées  d’un  nomr 
bre  de  veines  ordinairement  double,  .comme  plissées 
transversalement,  et  quelquefois  offrent  des  taches 
pigmentaires  à  leur  surface  externe.  Mais  ces  vaisr 
seaux  ne  se  distribuent  pas  au  centre,  seulement  de 
l’organe  comme  dans  les  papilles.  Il  en  part  de  petites 
branches  qui  viennënt  former  un  réseau  serré  à  la 
surface  même  de  la  villosité,  de  telle  sorte  que  les 
capillaires  font  saillie  du  côté  de  la  cavité  intestinale  • 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  la  mince  couche  d’é¬ 
pithélium  cylindrique  de  cette  région.  Les  interstices 
laissés  entre  eux  par  les  capillaires  de  ce  réseau  sont 
tellement  étroits,  qu’on  peut  souvent  les  considérer 
comme  nuis,  les  conduits  étant  contigus  comme  les 
doigts  de  la  main  rapprochés.  Au  centre  de  chaque 
villosité  se  trouvent  un  ou  plusieurs  capillaires  lym^ 
phatiques,  peu  réguliers,  variqueux,  à  parois  très- 
minces,  confondues  et  adhérentes  avec  la  substance 
de  la  villosité.  Ces  lymphatiques  ne  sont  pas  ramifiés  ni 
anastomosés,  et  commencent  par  une  extrémité  close  ; 
ils  se  jettent  dans  le  réseau  sous-muqueux.  —  Villosités 
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choriaks  ou  placentaires.  Lorsque,  large  de  2  à  3 
millimètres,  l’œuf  commence  à  se  couvrir  de  très- 
petites  villosités,  les  capillaires  de  la  surface  de  l’u¬ 
térus  en  se  dilatant  suffisent  à  combler  leurs  inter¬ 
valles,  et,  en  contact  immédiat  avec  elles,  fournissent 
à  la  nutrition  de  l’embryon.  A  mesure  que  ces  villo¬ 
sités  grandissent  et  se  subdivisent  de  plus  en  plus,  ces 
capillaires  superficiels,  s’élargissant  considérablement, 
forment  des  flexuosités  saillantes  sous  forme  de  plis 
vasculaires  délicats,  interposés  aux  villosités  encore 
courtes  ;  ils  s’étendent  jusqu’à  la  base  de  leur  pédicule 
au  contact  du  chorion,  comme  s’étendent  des  plis  ana¬ 
logues  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation  chez  les 
rongeurs  et  quelques  autres  mammifères  ;  ils  vont  en 
quelque  sorte  au-devant  des  villosités  qui  s’accroissent, 
et  cela  surtout  à  la  place,  encore  fort  étroite,  où  l’œuf 
touche  la  paroi  utérine  et  où  existera  bientôt  la  mu¬ 
queuse  utéro-placentaire.  Les  villosités  multipliant  là 
leurs  subdivisions  de  plus  en  plus,'. les  capillaires  super¬ 
ficiels  qui  leur  sont  interposés  se  dilatant  davantage 
encore,  chez  la  femme  leurs  minces  parois  finissent 
par  s’atrophier  de  telle  sorte  que  leurs  cavités  se  réu¬ 
nissent  peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  entre  les  villo¬ 
sités,  en  un  véritable  lac  sanguin  où  s’ouvrent  les 
subdivisions  des  artères  utéro-placentaires  dont  les 
continuations  formaient  auparavant  ce  réseau.  Chez 
les  autres  mammifères,  la  dilatation  est  moindre  et  le 
'  réseau  persiste  à  la  face  fœtale  du  placenta.  Ce  lac 
sanguin  se  trouve  compris  entre  le  chorion,  à  la  base 
des  villosités,  et  le  tissu  propre  de  la  muqueuse  utéro- 
placentaire,  vers  la  superficie  des  cotylédons,  sans  que 
sa  trame  sous-jacente  au  réseau  superficiel  prenne  part 
à  la  formation  du  placenta.  Aussi  ne  retrouve- t-on  des 
extrémités  terminales  des  villosités  que  dans  la  couche 
mince  entraînée  par  le  placenta  et  non  dans  le  reste 
de  la  sérotine  qui  demeure  adhérent  à  l’utérus  ;  d’autre 
part,  au-dessous  de  la  face  des  cotylédons,  il  n’y  a  dans 
le  tissu  placentaire  aucun  des  éléments  de  la  muqueuse 
utérine,  ni  même  les  capillaires  superficiels  dilatés 
qui  s’y- trouvaient  au  début  et  .dont  les  cavités  se  sont 
réunies  en  une  seule  par  disparition  de  leur  paroi  ;  on 
y  voit  seulement  des  villosités  enchevêtrées,  directe¬ 
ment  contiguës,  sans  adhérence  intime,  et  entre  les¬ 
quelles  passe  le  sang  maternel  qui  les  touche  immé¬ 
diatement  alors.  C’est  par  la  succession  graduelle  des 
dispositions  anatomiques  et  des  phénomènes  .évolutifs 
précédents  que  l’œuf  humain  ,  après  avoir  offert  au 
début  des  rapports  avec  les  capillaires  maternels  qui 
sont  analogues  à  ceux  qui  existent  pendant  toute  la 
gestation  chez  divers  mammifères,  arrive  à  présenter 
un  placenta  dont  les  relations  vasculaires  sont  en  quel¬ 
que  sorte  une  anomalie  par  rapport  à  ce  qu’elles  ont 
été  à  l’origine,  et  à  ce  qui  existe  partout  ailleurs  chez 
l’homme  et  sur  les  autres  animaux.  Aussi  est-il  fort 
difficile  de  les  déterminer  anatomiquement  une  fois 
qu’elles  sont  pleinement  développées,  et  il  est  impos¬ 
sible  de  bien  les  interpréter  si  l’on  n’a  suivi  la  série 
des  dispositions  et  des  modifications  qu’elles  ont  offertes. 

■VIN.  s.  m.  \oinum,  oïvoi;,  ail.  Wein,  angl.  -mine,  it. 
et  esp.  vin6\.  Liqueur  alcoolique  qu’on  obtient  par  la 
fermentation  du  jus  du  raisin.  Lorsque  celle-ci  est 
terminée,  il  reste  toujours  du  sucre  non  décomposé, 
et  d’autant  plus  que  le  moût  en  contenait  davantage. 
Cependant  les  raisins  donnent  en  général  un  vin  d’au¬ 
tant  plus  alcoolique  qu’ils  sont  plus  sucrés.  Lorsqu’on 
veut  qu’ils  conservent,  >près  la  fermentation,  une 
proportion  assez  considérable  de  sucre  pour  avoir  une 
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saveur  douce,  on  fait  évaporer  une  portion  du  moût 
jusqu’en  consistance  de  sirop,  et  on  le  mêle  avec 
l’autre  avant  la  fermentation.  Le  vin  est  composé  de 
80  à  90  parties  d’eau  0/0  ;  de  2  à  5  parties  d’un  ré¬ 
sidu,  formé  de  matière  colorante,  de  substances  non 
crîstallisables  azotées  pu  non,  debitartrate  de  potasse, 
de  malates,  sulfates,  etc.,  à  base  d’alumine,  de  chaux, 
de  soude  et  de  potasse.  Le  sucre  non  décomposé  s’élève 
à  5  ou  6  grammes  par  litre  dans  les  vins  du  Midi. 
Tous  ces  principes  se  retrouvent  dans  le  raisin  et  son 
jus.  Mais  le  vin  contient  en  outre  des  produits  de  la 
fermentation  qui  sont  :  de  5  à  17  parties  d’alcool, 
ordinairement  un  peu  de  glycérine  et  d’acide  lactique 
(Balard).  Le  vin  ne  renferme  pas  d’acide  acétique.  Ce 
sont  les  acides  précédents  et  le  tartrate  acide  de  po¬ 
tasse  qui  le  rendent  naturellement  acide.  Outre  ces 
divers  matériaux  qui  viennent  d’être  énumérés,  les 
vins  contiennent  quelquefois  de  l’acide  carbonique, 
qui  les  rend  mousseux  :  c’est  ce  qui  arrive  quand  o  n 
les  met  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  so  it 
achevée.  —  La  quantité  à’ alcool  pur  en  volume,  con¬ 
tenue  dans  100  parties  de  vin,  est,  d’après  Gay-Lus- 
sae  :  Bagnols  (Gard),  17  ;  Madère  vieux  et  Grenache, 

16  ;  Collioure  (Pyrénées-Orientales),  15,6  ;  Chypre  et 
Malaga,  15,1  ;  Saint-Georges  (Hérault)  et  Sauternes 
blanc’(Gironde),  15  ;  Rivesaltes  et  autres  des  Pyrénées,- 
Orientales,  là, 6  ;  vins  de  poids  du  Midi,  13  ;  coteaux 
d’Angers,  1 2,9  ;  Frontignan,  11,8  ;  Champagne  mous¬ 
seux,  11,6  ;  vins  du  Rhin,  11  à  11,9  ;  Ermitage  rouge 
et  Côte-Rôtie,  11,3  ;  Volnay,  Chambertin,  Richebourg, 
Beaune,  Nuits  et  autres  bons  vins  de  Bourgogne,  11  à 
11,5  ;  vins  en  bouteilles  de  la  Société  œnophile,  10,,5  ; 
vins  de  l’Ouest,  vins  de  Mâcon,  Châlon,'  Beaujolais,  10  ; 
Saint-Estèphe,  vins  communs  du  Midi,  Graves,  Larose- 
Kirwan (Gironde),  9,7  à  9,8  (  Château-Latour  (Gironde), 
vin  de  la  Société  œnophile,  9,3  •,Molsheim(outre-Rhin), 
9,2  ;  Léoville .(Gironde),  Tokai  (Hongrie),  cidre  le  plus 
spiritueux,  9,1  -,  vins  blancs  de  Vendée,  vin  au  détail  à 
Paris,  8,8  ;  Château-Laffitte,  Ghâteau-Margaux,  vins 
du  Cher,  8,7  ;  ale  de  Burton  (Angleterre),  8,2  ;  vins 
de  lies  pressées  (Paris),  7,6  ;  poiré,  6,7  ;  Verrières 
(Seine-et-Oise),  6,2;  ale  d’Edimbourg,  5,7;  cidre  le 
moins  spiritueux,  4,8  ;  porter  de  Londres,  3,9  ;  bière 
vieille  de  Strasbourg,  3,5  ;  bière  nouvelle  de  Stras¬ 
bourg,  3  ;  bière  rouge  et  blanche  de  Lille,  2,9  ; 
bière  de  Paris,  1,9  ;  petite  bière  de  Londres,  1,2. 

—  Les  vins  sont  toniques  et  stimulants,  et  d’autant 
plus  que  l’alcool  y  abonde  davantage.  Ceux  qui  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  tartre  et  de  matière  colorante 
sont  astringents.  Les  vins  acidulés  sont  diurétiques. 

—  Bouquet  des  vins.  En  général,  on  distingue  dans 
le  bouquet  le  goût  vineux  commun  à  tous  les  vins, 
et  la  saveur  spéciale  et  caractéristique  de  chaque 
vin.  Jusqu’ici  la  plupart  des  chimistes  attribuaient 
le  bouquet  à  la  présence  de  petites  quantités  d’éthers 
formés  par  l’uniôn  des  alcools  ordinaire ,  amyli- 
que  et  autres  avec  divers  acides,  tels  que  l’acide  acé¬ 
tique  et  les  corps  de  sa  série.  On  a  même  signalé 
en  particulier  l’éther  œnanthique,  comme  la  cause  du 
goût  vineux  commun  à  tous  les  \dns.  Des  éthers  spé¬ 
ciaux  seraient  la  cause  des  saveurs  Caractéristiques  de 
chaque  vin.  Berthelot  a  cherché  à  isoler  les  principes 
qui  communiquent  au  vin  sa  saveur  vineuse,  en  agi¬ 
tant  à  froid,  dans  un  vase  rempli  d’acide  carbonique, 
le  vin  avec  de  l’éther  ordinaire  préalablement  purgé . 
d’air  par  un  courant  d’acide  carbonique,  puis  en  dé¬ 
cantant  l’éther,  et  en  l’exposant  à  une  bassè  tempéra- 
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iure  dans  un  courant  d’acide  carbonique.  Il  a  obtenu 
ainsi  un  extrait,  dont  le  poids  était  inférieur  au  mil¬ 
lième  de  celui  du  vin,  et  qui  avait  emprunté  à  ce  der¬ 
nier  son  goût  vineux  et  son  bouquet,  mais  cet  extrait 
est  très-altérable.  Berthelet  l’a  analysé,  et  y  a  trou\;é, 
entre  autres  substances,  un  principe  neutre,  dont  la 
facile  altération,  sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  cha¬ 
leur,  répond  à  celle  des  vins.  Ce  principe  est  liquide, 
presque  fixe,  fort  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  l’éther 
l’enlève  à  l’eau  même  alcoolisée  ;  la  chaleur  l’altère 
avec  une  extrême  promptitude.  Ce  corps,  qui  joue  le 
rôle  le  plus  important  dans  la  formation  du  bouquet 
des  vins,  est  un  aldéhyde  très-oxygéné,  très- oxydable , 
comme  les  aldéhydes,  se  formant  comme  eux  par  une 
première  oxydation  des  alcools  et  se  détruisant  par 
une  oxydation  plus  élevée.  Les  acides  contenus  dans 
le  vin  appartiennent,  pour  la  plupart,  au  groupe  des 
acides  très-oxygénés,  fixes  ou  peu  volatils,  enfin  poly- 
basiques,  tels  que  les  acides  succinique,  malique,  tar- 
trique,  citrique.  Le  vin  ne  renferme  que  des  quantités 
très-faibles  d’acides  monobasiques,  tels  que  les  acides 
acétique,  butyrique.  —  Les  gaz  dissous  dans  le  vin 
sont  :  1“  l’acide  carbonique,  dont  la  proportion  varie 
et  va  en  diminuant,  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de 
l’époque  de  la  fermentation  ;  2°  l’azote,  dont  la  pro¬ 
portion  a  été  trouvée  égale  à  environ  20  centimètres 
cubes,  par  litre  de  vin.  Berthelet  n’a  pas  trouvé  trace 
d’oxygène  dans  les  vins  qu’il  a  examinés.  Il  a  saturé 
des  vins  de  Bourgogne  d’oxygène  en  lés  agitant  sur  le 
mercuré  de  façon  à  prévenir  toute  évaporation,  et  il  a 
constaté  que  leur  bouquet  disparaissait  presque  aussi¬ 
tôt,  pour  faire  place  à  une  odeur  de  vinasse  des  plus 
désagréables.  Ce  qui  prouve  que  cette  altération  est 
bien  due  à  l’oxygène,  c’est  que  les  mômes  vins,  sa¬ 
turés  d’acide  carbonique  par  le  même  procédé,  n’ont 
éprouvé  aucune  modification  dans  leur  bouquet.  On 
sait,  du  reste,  qu’il  suffit  d’agiter  un  bon  vin  avec  de 
l’air  dans  une  bouteille  propre  renfermant  seulement 
un  quart  ou  un  cinquième  de  vin,  pour  qu’au  bout 
d’un  quart  d’heure  d’agitation  on  en  ait  altéré  com¬ 
plètement  le  bouquet.  L’oxygène  se  dissout  d’a¬ 
bord  sans  entrer  en  combinaison  ;  mais  cet  état  de 
dissolution  dure  à  peine  quelques  instants.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  minutes,  on  trouve  que  10  centi¬ 
mètres  cubes,  5  dixièmes  d’oxygène,  ont  complète¬ 
ment  disparu,  et  ce  volume  suffit  pour  détruire  le 
bouquet  d’un  liti'e  devin.  A  cette  première  absorption 
rapide  succède  une  absorption  de  plus  en  plus  ra¬ 
lentie,  et  en  même  temps  la  teinte  rouge  du  vin  devient 
plus  vive.  L’absorption  définitive  de  l’oxygène  par  le 
vin  est  accélérée  par  l’élévation  de  la  température,  et 
rendue  presque  instantanée  par  l’addition  d’un  alcali. 

Vins  médicinaux.  'Vins  dans  lesquels  on  fait  dis¬ 
soudre  une  ou  plusieurs  substances  médicamenteuses. 
V.  QEnolé. 

Vin  antimonié  ou  vin  émétique.  Vin  de  Malaga 
contenant  10. centigrammes  de  tartre  stibié  par  32 
grammes.  Autrefois  on  le  préparait  avec  le  verre  d’an¬ 
timoine,  ce  qui  en  rendait  la  composition  très-va¬ 
riable. 

Vin  antiscorbUtique .  On  le  fait  avec  :  racines  fraî¬ 
ches  de  raifort,  32  gram.;  feuilles  récentes  de  co- 
chléaria ,  de  cresson  de  fontaine ,  de  trèfle  d’eau,  j 
aa  16  gram.;  semence  de  moutarde  noire,  16  gram.; 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  8  gram.;  vin  blanc  gé¬ 
néreux,  1  kilogram.;  alcoolat  de  cochléaria  composé,  j 
16  gram.  On  coupe  le  raifort  en  tranches  minces,  on  j 


nettoie  et  l’on  incise  les  autres  feuilles,  on  concasse 
la  graine  de  moutarde,  et  l’on  met  le  tout  avec  le  sel 
ammoniac  dans  un  matras  ;  on  y  ajoute  le  vin  et  l’al¬ 
coolat,  on  bouche  bien  le  vase  ;  après  huit  jours  de 
macération,  on  passe  à  travers  un  linge  avec  expres¬ 
sion,  et  l’on  filtre. 

■  Vin  aromatique.  On  l’emploie  à  l’extérieur  en  fo- 
mentations.  Il  est  préparé  avec  128  grammes  d’es¬ 
pèces  aromatiques  (feuilles  et  sommités  d’absinthe, 
d’hysope,  de  menthe  poivrée,  d’origan ,  (Je  romarin, 
de  sauge,  de  thym,  et  fleurs  de  lavande,  mêlées  en 
parties  égales),  qu’on  fait  macérer  pendantquatre  jours 
dans  :  vin  rouge,  1  kilogramme,  et  eau  vulnéraire 
spiritueuse,  62  gram. 

Vin  de  gentiane.  V.  Gentiane. 

Vin  d'o'pium  composé.  V.  Laudanum  liquide  de  Sij- 
denham.  —  Vin  d’opium  par  fermentation.  V.  Lau¬ 
danum  de  Rousseau. 

Vin  de  quinquina.  V.  Quinquina. 

Vin  sdllitique  amer  {vin  diurétique  amer  de  la 
Charité).  On  le  prépare  en  mettant  dans  un  matras  : 
écorces  de  quinquina  gris,  de  Winter,  de  citron,  aa 
64  gram.  ;  racines  d’asclépias  et  d’angélique,  feuilles 
d’absinthe  et  de  mélisse,  squames  de  scille  et  macis, 
aa  8  gram.  (le  tout  grossièrement  pulvérisé)  ;  versant 
sur  ce  mélange:  vin  blanc,  4  kilogram.;  passant 
avec  expression  après  huit  jours  de  macération,  et 
filtrant. 

Vin  tourné.  Vin  qui  a  subi  une  fermentation  nou¬ 
velle,  portant  surtout  sur  ses  tartrates  et  résultant 
soit  de  ce  qu’il  a  été  soumis  à  des  variations  de  tem¬ 
pérature,  en  été  surtout,  soit  à  ce  qu’il  a  été  mis  dans 
des  vases  ayant  contenu  déjà  du  vin  tourné.  Le  vin 
se  trouble ,  dégage  un  peu  de  gaz  carbonique,  sa 
couleur  passe  au  rouge  violacé,  mauve  ou  jaunâtre,  et 
le  tartre  disparaît  de  la  face  interne  des  fûts  ou  bou¬ 
teilles.  Il  perd  son  bouquet  propre,  devient  un  peu 
amer  et  prend  une  odeur  désagréable  particulière  qui 
a  quelque  chose  de  nauséeux  et  se  rapprochant  de 
celle  de  l’acide  propionique.  A  la  longue  le  vin  tourné 
devient  clair,  mais  conserve  ses  mauvaises  qualités. 
Le  dépôt  est  formé  de  la  matière  qui  avait  troublé  le 
vin  ;  elle  se  compose  de  filaments  d’une  algue  voisine 
des  hygrocrocis  ,  filaments  flexueux  le  plus  souvent 
incolores,  larges  de  3  millièmes  de  millimètre  envi¬ 
ron,  de  longueur  très- variable.  Ils  ne  sont  pas  ac¬ 
compagnés  de  vibrions  ni  des  globules  de  l’algue  du 
ferment,  ni  de  ceux  de  l’algue  qui  composent  les  par¬ 
ties  dites  fleurs  du  vin  (V.  Mycoderme)  surnageant  ce 
liquide  en  voie  d’acétification  à  l’air.  Le  vin  tourné 
conserve  la  quantité  d’alcool  qu’il  avait  avant  de  s’al¬ 
térer,  mais  il  s’y  forme  un  peu  d’acide  acétique  (1  à 
2  grammes  par  litre)  et  surtout  de  l’acide  propio¬ 
nique  ;  de  sorte  que  son  acidité  est  du  tiers  au  dou¬ 
ble  plus  grande  qu’auparavant.  On  n’a  encore  constaté 
aucun  effet  morbide  de  l’usage  du  vin  tourné. 

VUVAIGBE.  s.  m.  [acétum,  oÇoç,  ail.  Essig,  angl. 
vinegar,  it.  aceto,  esp.  vinagre"].  Produit  de  la  fer¬ 
mentation  acide  du  vin  ;  liqueur  qui  contient,  outre 
l’acide  acétique,  de  l’acide  malique,  du  tartrate  aci¬ 
dulé  de  potasse  et  de  chaux,  et  une  matière  colorante. 
L’alcool  est  susceptible  aussi  de  s’acétifler,  d’où  il 
résulte  que  beaucoup  de  liqueurs  fermentées  peuvent 
passer  à  l’état  de  vinaigre  ou  d’acide  acétique  (V.  Acé¬ 
tification,  Fermentation  et  Mère  du  vinaigre).  Le 
vinaigre,  étendu  d’eau,  est  rafraîchissant.  Il  sert,  en 
pharmacie,  à  dissoudre  diverses  substances  ;  et  ces 
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dissolutions  prennent  le  nom  de  vinaigres  médicinaux 
ou  ^acétolés.  V.  ce  mot. 

Vinaigre  aromatique  anglais.  On  le  prépare  en 
pulvérisant  64  grammes  de  camphré  dans  un  mortier 
de  verre,  à  l’aide  d’un  peu  d’acide  acétique,  l’intro¬ 
duisant  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri  ;  ajoutant 
640  grammes  de  vinaigre  radical,  45  centigrammes 
d’huile  volatile  de  lavande,  2  grammes  d’huile  volatile 
de  girofles,  et  1  gramme  d’huile  volatile  de  cannelle  ; 
décantant  après  vingt  jours,  et  conservant  pour  l’usage. 

Vinaigre  de  bois.  Vinaigre  que  l’on  obtient  en  dis¬ 
tillant  le  bois  dans  de  vastes  tuyaux  de  fonte  qui  abou¬ 
tissent  à  un  réservoir  commun ,  dans  lequel  se  rend 
tout  l’acide  acétique  dit  pyroligneux  (réservoir  disposé 
de  manière  à  utiliser  les  gaz  produits  par  la  décom¬ 
position  du  bois,  en  les  faisant  repasser  par  le  foyer 
pour  l’alimenter).  Lorsque  le  bois  est  tout  à  fait  car¬ 
bonisé,  on  trouve  dans  le  réservoir  un  liquide  noir, 
épais,  d’une  odeur  désagréable,  composé  principale¬ 
ment  d’acide  acétique,  d’eau  et  d’une  matière  huileuse 
analogue  au  goudron.  On  en  sépare  cette  matière 
huileuse,  et  l’on  purifie  le  liquide  en  le  traitant  suc¬ 
cessivement  par  la  chaux  et  le  sulfate  de  soude.  En 
dissolvant  dans  l’eau  l’acétate  de  soude  obtenu,  et  dis¬ 
tillant  ensuite,  après  avoir  ajouté  de  l’acide  sulfurique, 
on  a  un  vinaigre  plus  ou  moins  concentré,  générale¬ 
ment  préférable  au  vinaigre  de  vin  pour  la  préparation 
des  divers  acétates  employés  en  pharmacie.  Il  est  in¬ 
colore,  très-acide  et  d’une  odeur  pénétrante. 

Vinaigre  chalybé.  V.  Acétate  de  fer. 

Vinaigre  distillé  {acetum  stillatitium).  Acide  acé¬ 
tique  étendu  d’eau,  pesant  1009,5,  qu’on 'obtient  en 
distillant  du  vinaigre  de  vin  dans  une  cornue  de  verre. 
Il  est  aujourd’hui  remplacé  par  le  vinaigre  de  bois. 

Vinaigre  radical.  Acide  acétique  concentré,  qu’on 
obtient  par  la  distillation  de  l’acétate  de  cuivre  cris¬ 
tallisé.  On  le  remplace  aujourd’hui  par  l’acide  acétique 
tiré  du  vinaigre  de  bois. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs.  On  le  prépare  en  fai¬ 
sant  macérer  pendant  quinze  jours,  dans  4  litres  de 
vinaigre  blanc  très-fort  :  sommités  sèches  de  grande 
et  petite  absinthe ,  fleurs  de  lavande,  sommités  de 
menthe,  de  romarin,  de  sauge,  de  rue,  de  lavande, 
aa  32  gram.;  calamus  aromaticus,  cannelle  fine,  giro¬ 
fles,  noix  muscades  et  gousses  d’ail,  aa,  4  gram.  On 
passe  ensuite  à  travers  un  linge  ;  on  exprime  forte¬ 
ment,  et  l’on  ajoute  ;  camphre,  8  gram.,  dissous  dans 
acide  acétique  concentré,  32  gram.  Deux  jours  après 
on  filtre  au  papier  gris. 

Vinaigre  scillitique.  V.  Scillitique. 

VIIVATE.  s.  m.  Sels  queforment  les  acides  viniques. 

VINEUX,  EÜSE.  adj.  \yinosus,  oîvtièV.ç,  ail.  wein- 
artig,  angl.  vinous,  it.  et  esp.  vinosd].  Qui  a  la  cou¬ 
leur  ou  les  autres  qualités  du  vin. 

VINIFÈRES.  s.  f.  pl.  {viniferœyv .  Ampélidées. 

VINIQUE.  adj.  — Acides  viniques.  Série  d’acidès 
analogues  au  sulfovinique,  qui  sont  une  combinaison 
de  2  équivalents  d’acide  à  1  équivalent  dê  l’éther 
C^H^Û  j(V.  Sulfurique).  Ce  sont  des  acides  énergiques 
saturant  bien  les  bases.  Ils  sont  un  des  produits  con¬ 
stants  de  l’action  des  acides  sur  l’alcool  ordinaire. 

VINOBENZOÏQUE.  adj.  —  Éther  vinobenzoïque 
(C^H^0,C‘^H503).  Produit  de  la  réaction  de  2  parties 
d’alcool,  1  d’acide  benzoïque  et  6  d’acide  chlorhy¬ 
drique.  Liquide  oléagineux,  incolore,  insoluble  dans 
l’eau,  miscible  à  l’alcool  ;  bout  à  210’. 

VINO-OENANTHIQUE.  V.  (EnanthIQUE. 


I  VINOPHOSPHORIQUE.  V.  PhOSPHOVINIQUE. 

I  VINOSULFOBIQCE.  V.  SULFOVUSIQUE.l 

VINOXALIQUE.  V.  OxaloviniQUE. 

VIOL.  S.  m.  [vis  illata  pudicitioe,  uêpi?,  ail.  Noth- 
zucht,  angl.  râpe,  it.  stupro,  esp.  violencid\.  Attentat 
à  la  pudeur  commis  avec  violence  ou  par  ruse  sur  une 
personne  du  sexe  féminin,  vierge  ou  non.  «Abuser 
»  d’une  femme  avec  violence,  c’est  commettre  le 
»  crime  de  viol,  alors  même  que  cette  femme  aurait 
»  eu  déjà  des  enfants.  »  (Cour  de  cassation  14 
juin  1811.)  Le  coupable  du  crime  de  viol  est  puni  des 
travaux  forcés  à  temps  ;  et,  si  le  crime  a  été  commis 
sur  la  personne  d’un  enfant  âgé  de  moins  de  quinze 
ans. accomplis,  le  coupable  subit  le  maximum  de  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps.  La  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  si  le  coupable  est  un 
des  ascendants  de  la  personne  sur  laquelle  a  été  com¬ 
mis  l’attentat,  ou  s’il  est  de  la  classe  de  ceux  qui  ont 
autorité  sur  elle,  ou  s’il  est  à  son  service,  s’il  est 
ministre  d’un  culte,  ou  bien  s’il  a  été  aidé  dans  son 
crime  par  une  ou  plusieurs  personnes.  (Art.  332,  333 
du  Code  pénal.)  Tardieu  a  montré  que  le  médecin 
appelé  comme  expert  dans  les  cas  de  viol  peut  avoir  à 
envisager  les  diverses  questions  suivantes,  selon  les 
cas  particuliers  dont  il  s’agit.  Il  doit  déterminer  : 
1°  S’il  existe  les  traces  d’un  attentat.  2®  Si  les  des¬ 
ordres  existants  peuvent  être  attribués  à  des  attouche¬ 
ments  personnels,  tels  que  l’onanisme,  intromission 
de  corps  étrangers,  etc.  3“  S’il  y  a  un  écoulement, 
s’il  a  été  communiqué.  4®  S’il  y  a  défloration  ?  ques¬ 
tion  qu’il  n’est  jamais  impossible  de  résoudre  pour 
l’expert  qui  connaît  la  conformation  de  la  vulve  et  de 
l’hymen  aux  différents  âges.  5®  A  quelle  époque  remonte 
la  défloration  ;  6°  s’il  y  a  des  signes  de  débauche  habi¬ 
tuelle.  7®  Si  la  défloration  est  le  résultat  de  l’intromis¬ 
sion  du  membre  viril  ou  d’attouchements  forcés,  d’ac¬ 
cidents  et  de  maladies.  8®  S’il  y  a  des  trsices  de  vio¬ 
lence  autres  que  la  défloration.  9“  Si  la  mort  est  le 
fait  de  ces  violences  ou  du  viol.  10®  Si  le  meurtre  a  été 
précédé  de  viol?  11®  Une  femme  ne  peut  être  déflorée 
ou  violée  sans  le  savoir  que  dans  les  cas  d’idiotie, 
d’imbécillité  avec  ou  sans  surdi-mutité,  d’insensibilité 
produite  par  le  chloroforme,  une  attaque  de  catalep¬ 
sie,  etc.  12®  Une  femme  jeut  concevoir  par  le  viol. 
13"  La  question  de  savoir,  si  un  seul  homme  peut 
violer  une  femme  qui  résiste  n’a  pas  à  être  posée  par 
l’expert,  mais  il  peut  avoir  à  traiter,  à  propos  de  cette 
question,  de  la  possibilité  d’une  syncope,  etc.,  para¬ 
lysant  momentanément  la  résistance.  14®  Quelle  est 
la  nature  de  la  maladie  dont  est  affectée  la  victime 
s’il  existe  une  affection  communiquée,  syphilitique 
ou  blennorrhagique.  15®  A  quelle  époque  remonte 
cette  maladie .  16®  Si  cette  maladie  a  été  commu¬ 
niquée  par  simple  contact  sans  qu’il  y  ait  eu  déflo¬ 
ration.  17®  Si  elle  est  de  même  nature  chez  la 
victime  et  chezTinculpé.  18®  Si  les  organes  de  l’in¬ 
culpé  se  rapportent  à  ceux  de  la  victime,  question 
souvent  impossible  à  résoudre  et  très-secondaire. 
19®  Il  peut  avoir  à  combattre  le  préjugé  honteux  qui 
veut  que  les  maladies  vénériennes  peuvent  guérir  par 
le  fait  d’un  rapprochement  avec  une  petite  fille.  20®  Un 
homme  peut,  à  là  rigueur,  se  rapprocher  d’une  femme 
sans  qu’il  en  ait  conscience,  mais  jusqu’au  simple 
contact  seulement  et  sans  défloration  possible.  21®  Si 
l’inculpé  porte  des  signes  physiques  particuliers  qui 
puissent  la  faire  reconnaître;  22°  s’il  présente  dans 
sa  conformation  physique  quelque  disposition  particu- 
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Hère  qui  s’oppose  à  des  rapports  sexuels;  23°  la  na¬ 
ture  des  taches  trouvées  sur  les  vêtements  de  la  vic¬ 
time  et  de  l’inculpé  ;  24°  enfin  si  l’attentat  ou  le  viol 
sont  simulés  (Tardieu). 

VIOLACÉES  ou  VIOLARIÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  voisines  des  polygalées.  Herbacées.  Fleurs 
axillaires,  pédonculées.  Calice  à  5  sépales  libres,  ou 
peu  soudés,  dont  le  pétale  inférieur  se  prolonge  à  sa 
base  en  éperon  plus  ou  moins  allongé;  5  étamines 
sessiles,  les  deux  étamines  inférieures  souvent  pour¬ 
vues  d’un  prolongement  qui  s’enfonce  dans  l’éperon. 
Ovaire  uniloculaire,  multiovulé  ;  ovules  attachés  à  trois 
trophospermes  pariétaux.  Embryon  droit,  endosper- 
mique.  Les  Frankéniées,  ou  Frankéniacées ,  sont  des 
plantes  assez  voisines  des  précédentes,  également  dico¬ 
tylédones  polypétales  hypogynes,  pleurospermées. 

VIOLET,  s.  m.  et  adj.  Qui  a  la  couleur  de  la  vio¬ 
lette. —  Violet  d’aniline.  Synonyme  à’indisine. 

VIOLETTE,  s.  f.  [piola,  îcv,  ail.  Viole,  Veilchen, 
angl.  violet,  it.  viola,  esp.  violeta\.  Genre  déplantés 
(syngénésie  monogamie,  L.)  dont  une  espèce,  la  vio¬ 
lette  simple  cultivée  {Viola  odorata,  L.),  donne  des 
fleurs  qui  font  partie  des  espèces  pectorales,  et  pas¬ 
sent  pour  adoucissantes.  Pour  opérer  la  dessiccation  de 
ces  fleurs,  on  doit  se  borner  à  les  faire  sécher  entre 
deux  papiers,  dans  une  étuve  chauffée  à  40°  centigr., 
après  en  avoir  séparé  avec  soin  les  calices  et  les  éta¬ 
mines.  Quelquefois  on  commence  par  les  étendre  sur 
des  toiles  suspendues  et  par  les  arroser  d’eau  chaude 
versée  en  pluie  très-fine,  qui  se  charge  d’une  matière 
colorante  verte;  opération  que  l’on  répète  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  se  colore  légèrement  en  bleu  ;  on  les 
met  ensuite  sécher  à  l’étuve.  De  quelque  manière 
qu’elles  aient  été  préparées,  les  fleurs  de  violette  doi¬ 
vent  être  conservées  dans  des  vases  imperméables  à 
la  lumière.  Celles  que  l’on  trouve  communément  dans 
le  commerc^ne  sont  que  des  fleurs  de  pensée  sauvage 
ou  violette  des  champs  (Viola  tricolor,  L.),  récoltées 
dans  le  midi  de  la  France,  et  séchées  avec  leur  calice. 
Ces  deux  espèces  sont  réputées  pectorales  et  adoucis¬ 
santes;  mais  la  pensée  est,  de  plus,  recommandée 
comme  dépurative  :  on  en  prépare  un  sirop  ;  on  la 
donne  aussi  en  décoction.  —  Les  racines  des  diverses 
espèces  de  violettes  contiennent  un  peu  d’émétine,  et 
pourraient,  à  fortes  doses,  déterminer  le  vomissement. 
—  On  prépare  avec  les  fleurs  de  la  violette  un  sirop 
qui  est  un  des  meilleurs  réactifs  pour  apprécier  les 
qualités  acides  ou  alcalines  des  liquides  avec  lesquels 
on  les  met  en  contact.  On  fait  ce  sirop  en  mettant 
infuser  pendant  six  heures,  dans  un  vase  d’étain  cou¬ 
vert,  500  grammes  de  pétales  de  violettes  dans  1  kilo¬ 
gramme  d’eau  bouillante  ;  passant,  laissant  reposer  et 
décantant  la  liqueur  ;  y  ajoutant  ensuite  le  double  de 
sucre,  et  épaississant  en  consistance  de  sirop,  au  bain- 
marie.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  traiter  préalablement 
les  fleurs  par  un  peu  d’eau  tiède,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  pour  en  séparer  la  matière  verte,  qui  nui¬ 
rait  à  la  belle  couleur  du  sirop  et  à  sa  conservation. 

VIOLIA’E.  s.  f.  Base  qui  existe  dans  la  violette. 
Comme  l’émétine,  qui  lui  ressemble,  elle  est  soluble 
dans  l’eau  et  difficilement  dans  l’alcool.  Insoluble  dans 
l’éther  et  les  huiles,  saveur  âcre;  elle  se  décompose 
avant  d’être  fondue  et  réagit  alcalin.  —  On  arécemment 
donné  aussi  ce  nom  à  un  produit  powpre  foncé  de 
l’acide  sulfurique  sur  l’aniline,  voisin  de  la  fuchsine  ; 
en  chauffant  plus  ou  moins  la  violine,  on  a  des  pro¬ 
duits  d’une  autre  teinte  appelés  raséine  et  purpurine. 
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VIOLIQUË  (Acide).  Blanc,  cristallin ,  extrait  de» 
pétales  secs  de  violette  (Peretti). 

VIPÈRE,  s.  f.  \vipera,  de  vivus,  vivant,  et  parère, 
enfanter,  produire  ;  ail.  Viper,  Otter,  angl.  viper, 
it.  vipera,  esp.  vibord].  Reptile  ophidien.  Les  dente 
sont  creuses  et  marquées,  en  dessus  ,  d’une  fente  par 
où  s’écoule  le  venin  que  sécrète  une  petite  glande  si¬ 
tuée  au-dessous  de  la  mâchoire,  et  qui  est  déposé  dans 
de  petits  réservoirs  à  la  hase  de  chaque  dent  (Fig.  520). 
Ce  venin  ,  introduit  dans  la  petite  plaie  faite  par  la 
morsure  de  la  vipère  ,  détermine  la  rougeur,  la  dou¬ 
leur  et  le  gonflement  de  la  partie  mordue  et  de  tout 
le  membre,  avec  frisson,  abattement,  petitesse  et  irré¬ 
gularité  du  pouls,  quelquefois  syncope  et  convulsions, 
fièvre  intense,  etc.;  accidents  qui  peuvent  être  suivis 
de  mort,  mais  seulement  quand  il  y  a  eu  plusieurs 
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morsures  et  ainsi  beaucoup  de  venin  introduit.  La 
succion,  l’agrandissement  de  la  plaie  pour  faire  couler 
le  sang,  la  ligature  du  membre  au-dessus,  puis  les 
sudorifiques  diffusibles  et  les  diurétiques,  sont  les 
moyens  thérapeutiques  les  plus  convenables.  Les  ser- 
[lents  décrits  sous  le  nom  de  vipères,  en  France,  sont 
de  deux  genres.  Le  premier  est  du  genre  Pelias  [hnce 
d’Achille),  caractérisé  par  une  tête  couverte,  sur  la 
partie  antérieure  seulement ,  de  petits  écussons  plans 
ou  très-légèrement  concaves,  dont  un  central  plus 
grand  ;  narines  latérales  simples  ;  plaques  sousTcau-r 
dales  formant  une  seule  rangée.  L’espèce .  est  le 
Pelias  Merrem,  ou  petite  vipère  {Vipera  berus, 
Daudin ,  Vipera  chersea  ,  Cuvier ,  Pelias  berus  et 
ehersea.  Ch.  Bon).  Son  corps  est  allongé,  peu  ou  pas 
rétréci  à  la  nuque  ;  ligne  foncée  brune  ou  noire  sur  le 
dos  ;  plaque  polygonale  centrale  sur  la  tête.  L’autre 
espèce  appartient  au  genre  Vipère  {Vipera,  Laurenti), 
caractérisé  par  une  tête  déprimée,  élargie  en  arrière, 
entièrement  revêtue  de  petites  écailles  et  non  de  pla¬ 
ques  ;  narines  à  orifices  latéraux  simples,  larges,  con¬ 
caves  ;  plaques  sous-caudales  distribuées  par  doubles 
rangées  sous  toute  la  queue.  L’espèce  de  ce  genre  est 
la  vipère  commune  {Vipera  aspis,  Merrem,  Latreille, 
Echidna  aspAs ,  Risso) ,  à  bande  dorsale ,  noire , 
flexueuse ,  continue  ou  formée  de  taches  contiguës 
distinctes  ,  arrondies  ou  rhomboïdales  ;  dessous  du 
corps  variable,  d’un  gris  d’acier  ou  rougeâtre,  avec 
des  taches  blanches  irrégulières  ;  museau  tronqué. 
L’un  et  l’autre  de  ces  serpents  peuvent  offrir  des  va¬ 
riétés  de  teinte,  grises,  noirâtres  ou  rougeâtres  ;  mais 
c’est  la  vipère  eommune  qui  offre  le  plus  de  variétés, 
dont  chacune  a  souvent  été  prise  pour  des  espèces 
distinctes  sous  le  nom  de  :  Coluber  ehersea,  L.  (cor 
lore  ferrugineo,  habitat  in  Suecia);  Coluber  preste^', 
L.,  vipère  anglaise  ou  noire  (vipera  anglica  nigricans, 
atra  toto  corpore  ;  ab  Europa  septentrionali,  Linné)  ; 
Coluber  aspis,  L.  (rufus,  simili  cherseæ,  sed  major; 
habitat  in  Gallia),  appelé  aussi  vipère  rouge,  aspic, 
cesping  (V.  ce  mot)  ;  Coluber  vipera,  Lacépède( Fixera 
liedi,  Latreille),  à  lignes  transversales  courtes,  dont  les 
moyennes  sont  unies  en  ligne  longitudinale.  On  trouve 
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aussi,  dans  le  Dauphiné,  l’Italie,  la  Morée,  l’Autriche,  la 
Dahnatie  et  l’Istrie,  la  vipère  ammodyte  (  Vipera  ammo- 
dytes,  Duméril)  dont  le  museau  olfre  un  prolongement 
mou,  verruqueux,  protégé  par  de  petites  écailles,  et 
dont  les  teintes  varient  autant  que  celles  des  autres 
espèces.  Elle  a  été  appelée  aussi  Coluber  ammodytes, 
L.,  Vipera  ülyrica,  Laurenti ,  Echidna  '  ammodytes, 
Merrem,  et  Rhinechis  ammodytes,  Fitzinger.  V. Venin. 

VIRE. s. f.Yulgairementle panaris  sous-épidermique. 

TIBESCENCE.  s.  f.  [de  virescere,  devenir  vert]. 
Métamorphose  des  organes  appendiculaires  en  organes 
foliacés. 

TIRECX,  EüSE.  adj.  \yirosus,  de  virus,  poison  ; 
ail,  virôs'\.  ftui  est  doué  de  qualités  malfaisantes.  — 
Plus  particulièrement  substances  viveuses,  celles  qui 
ont  une  saveur  nauséabonde  particulière  ;  on  dit  aussi 
dans  ce  sens  une  odeur  viveuse. 

VIBGINÉIQCE  (Acide).  Acide  gras  liquide,  volatil, 
d’odeur  forte,,  jaune,  de  saveur  âcre  et  piquante,  ex-r 
trait  de  la  racine  du  polygala  de  Virginie  (Quevenne), 

VIRGINITÉ,  s.  f.  [virginitas,  Trapôsvsîa,  ail.  Jung-' 
fràuschaft,  angl.  virginity,  it.  verginità,  esp.  virgi- 
nidad].  État  de  vierge,  t—  Signes  de  la  virginité. 
V.  Hymen. 

VIRIDINE.  S.  f.  Synonyme  inusité  de  chlorophylle. 

VIRIDINE.  s,  f.  Alcaloïde  de  goudron  de  houille, 
oléagineux,  jaune  à  la  lumière  réfractée,  verdâtre  à 
la  lumière  réfléchie;  d’odeur  aromatique,  peu  soluble 
dans  l’eau,  (C^^HtPAz)  Bout  à  251"‘;  densité,  1024 
(Thénius), 

VÏRIDIQIIE.  diài.-r-  Acide  viridique.  Acide  qui,  à 
l’état  de  viridate  de  chaux ,  colore  en  vert  les  grains 
de  café.  Il  est  brun  et  devient  vert  au  contact  des 
bases.  On  le  produit  en  laissant  au  contact  de  l’air  une 
solution  d’acide  cafétannique  mêlée  d’ammoniaque. 
(C28H14016.) 

VIRIL,  ILE.  adj.  [virilis,  de  vir,  homme;  ail. 
mannlich,  angl.  virile,  it.  virile,  esp.  viril\.  Qui  ap¬ 
partient  à  l’homme.  —  Age  viril,  V.  Age  et  Viri¬ 
lité.  —  Membre  viril.  V,  Verge. 

VIRILITÉ,  s.  f.  \virilitas ,  aW.  Mannheit ,  angl. 
virility,  it.  virilüà,  esp.  virilida<J\,  Époque  de  la  vie 
de  l’homme  à  laquelle  il  atteint  toute  sa  force. 

VIRULENCE,  s.  f,  [esp.  virulencia'\.  Qualité  de  ce 
qui  est  virulent.  Rien  ne  peut  être  assimilé  aux  ac¬ 
tions  dites  vitales I dans  la  production  des  états  isomé- 
riques  qui  caractérisent  la  virulence  des  humeurs  et 
des  tissus.  Rien  n’est  vital  non  plus  dans  le  fait  même 
de  la  transmission  graduelle  de  ces  états ,  transmis¬ 
sion  qui  s’accomplit  d’après  les  lois  piêmes  des  actions 
qui  les  ont  amenés.  J1  n’y  a  de  vital  que  les  troubles 
que  ces  modifications  ainsi  transmises  suscitent  dans 
les  propriétés  naturelles  de  la  substance  organisée, 
jusque-là  demeurée  saine.  C’est  pour  n’avoir  pas  connu 
les  propriétés  des  substances  organiques  en  particu¬ 
lier,  les  lois  qui  président  à  leurs  modifications  isomér 
riques,  à  leur  décomposition  et  à  l’influence  des  unes 
sur  les  autres  lorsqu’elles  passent  par  ces  divers  états ,  que 
beaucoup  d’auteurs  ont  admis  à  tort  qu’elles  étaient 
le  siège  de  qualités  mystérieuses  inconnues  et  à  jamais 
inexplicables,  en  raison  d’une  origine  supposée  surna¬ 
turelle.  Dès  qu’il  y  a  matière  virulente,  la  question  de 
sa  quantité  devient  insignifiante  devant  celle  de  la  na¬ 
ture  des  actes  qui  caractérisent  la  virulence;  car  les 
effets  des  actes  dits  catalytiques  étant  graduels  ne 
sont  pas  comparables  à  ceux  des  autres  actes  molécu¬ 
laires,  tels  que  ceux  qui  sont  dus  aux  états  de  tempéra- 
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ture,  d’acidité,  d’alcalinité,  etc.,  dans  lesquels  les  effets 
produits  sont  simultanés,  proportionnels  au  degré  de 
ces  états  et  à  la  quantité  de  la  matière  qui  les  présente. 
Les  degrés  de  la  virulence,  cadavérique  ou  non,  peu:r 
vent  être  très-différents  selon  l’état  du  sujet  dont  les 
tissus  et  les  humeurs  sont  le  siège  des  modifications 
moléculaires  qui  la  caractérisent.  Ses  effets  varient 
naturellement  aussi  selon  la  constitution  du  sujet  à  qui 
l’état  virulent  est  transmis.  C’est  ainsi  qu’il  est  certain 
que  les  effets  virulents  des  cadavres  des  femmes  mortes 
en  couches,  des  individus  morts  d’accidents  dits  d’m- 
fection  purulente,  sont  plus  rapides,  plus  intenses, 
plus  fréquemment  généraux.  Les  accidents  qu’ils  déter¬ 
minent  sont  parfois  analogues  à  ceux  de  ces  affections, 
insidieux  au  début,  avec  des  frissons,  des  accès  fébriles 
analogues  à  ceux  des  fièvres  pernicieuses ,  suivis  ou 
non  de  suppuration  des  articulations,  d’abcès  des  mus-/ 
des, des  poumons,  du  foie,  et  de  mort  en  peu  de  jours. 
Une  erreur  souvent  commise,  et  qu’il  importe  d’éviter, 
consiste  à  confondre  la  virulence  avec  le  parasitisme. 

VIRULENT,  ENTE.  adj.  {virulentus,  làHi,  ail, 
et  angl,  virulent ,  it.  et  esp.  virulento'].  Qui  tient  de 
la  nature  du  virus,  qui  est  causé  par  un  virus.  —  On 
dit  àlune  humeur  ou  d’un  tissu,  quelconque  qu’ils  of¬ 
frent  l’état  virulent  ou  de  virus,  lorsqu’ils  ont  subi, 
par  catalyse  isomérique ,  une  modification  telle  que, 
sans  que  leurs  caractères  physico-chimiques  soient  no¬ 
tablement  changés,  ils  ont  pris  la  propriété  de  trans¬ 
mettre  la  modification  acquise  aux  tissus  et  aux  hu¬ 
meurs  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact.  L’altéra¬ 
tion  isomérique  porte  essentiellement  sur  les  substances 
organiques  ou  sur  le  principe  immédiat  fondamental  de 
ces  formes  de  la  matière  organisée.  D’abord  spécial  à  l’a¬ 
nimal  chez  qui  a  lieu  l’altération  de  l’humeur,  l’état  vi¬ 
rulent  pourra  être  communiqué  à  d’autres  individus  de 
la  même  espèce  ou  d’espèces  différentes  :  soit  direc¬ 
tement,  c’est  ce  qu’on  appelle  Vinoculgtion  (V.  Inocd- 
larle)  ;  soit  indirectement ,  c’est-à-dire  sans  contact 
immédiat  de  l’humeur  virulente  ou  de  l’animal  sain 
avec  le  malade,  c’est  ce  qui  caractérise  l’infection. 
Si  l'espèce  animale  est  trop  différente,  par  son  orgahi-: 
sation,  la  transmission  pourra  ne  pas  avoir  lieu,  quels 
que  soient  les  moyens  employés,  ou  au  moins  la  fornie 
de  la  maladie  transmise  sera  changée  dans  le  cas  où  il 
y  aura  eu  action.  L’état  virulent  étant  caractérisé  par 
l’altération  d’une  substance  organique,  il  n’est  pas 
étonnant  de  voir  certaines  maladies  simplement  épidémi¬ 
ques  ou  même  endémiques  offrir  des  cas  manifestes  de 
contagion  miasmatique,  comme  la  suette,  le  choléra,  la 
dysenterie,  la  fièvre  typho’ide,  le  typhus,  etc.  Il  suffit, 
en  effet,  qu’un  individu  atteint  de  quelqu’une  de  ces 
affections  se  trouve  placé  dans  des  conditions  telles 
que  ses  humeurs  subissent  une  certaine  altération, 
dont  la  nature  est  encore  peu  déterminée,  à  un  degré 
plus  prononcé  que  chez  les  autres  malades.  C’est  aussi 
ce  qu’on  observe  dans  l’altération  des  humeurs  et  des' 
tissus  sur  les  cadavres  donnant  lieu  à  la  production  du 
virus  des  piqûres  anatomiques.  Les  substances  orga¬ 
niques  altérées  qui  constituent  le  yirus  peuvent  être 
entraînées  par  la  vapeur  d’eau  qu’exhale  le  poumon 
(V.  Haleine)  et  rejetées  dans  l’atmosphère;  on  com¬ 
prend  alors  comment,  de  même  qu’au  contact  il  em¬ 
poisonnait  un  individu ,  de  même ,  respiré  par  des 
populations  entières,  il  empoisonne  à  la  manière  d’un 
miasme.  C’est  ainsi  qu’agissent  les  virus  variolique, 
typhique,  scarlatineux,  etc.  Selon  le  mode  d’altération 
des  substances  organiques,  altération  qui  en  fait  un 
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virus,  le  mode  de  transmission  de  celui-ci  varie.  Ainsi 
certains  états  virulents  ne  se  transmettent  que  d’une 
seule  manière  ;  les  virus  charbonneux ,  syphilitique, 
farcineux,  rabique,  par  contact  ou  par  inoculation, 
quelques-uns  par  ces  deux  modes  ;  le  virus  vaccin,  par 
inoculation  seulement  -,  les  virus  de  la  scarlatine,  du 
typhus,  etc.,  par  l'intermédiaire  de  l’air  respiré,  seule¬ 
ment;  le  virus  variolique,  par  tous  ces  différents  modes 
à  la  fois.  L’action  d’une  humeur  virulente  s’accomplit 
en  raison  de  la  propriété  qu’ont  les  substances  orga¬ 
niques,  prises  en  quantité  très-minime,  de  transmettre 
d’une  manière  lente,  mais  continue,  leur  état  molécu¬ 
laire  propre  aux  substances  organiques  avec  lesquelles 
elles  sont  en  contact,  quelle  que  soit  la  masse  de 
celles-ci  ;  parce  que  la  petite  portion  d’entre  elles  qui 
-est  modifiée  estbientôt  cause  d’altérationsemblablepour 
les  parties  voisines.  C’est  ainsi  que  certains  états  viru¬ 
lents  (syphilitique)  peuvent  déterminer  graduellement 
une  modification  moléculaire  particulière  dans  toutes 
les  parties  de  l’organisme  tant  solides  que  liquides  ; 
c’est  là  ce  qui  caractérise  Yinfection  ou  le  passage  à 
l’état  constitutionnel.  Quelques  unes  de  ces  modifica¬ 
tions  peuvent  être  transmises  héréditairement  d’une 
manière  analogue  (V.  Hérédité).  Du  reste,  pour  qu’une 
humeur  virulente  détermine  une  modification  sem¬ 
blable  à  celle  qui  caractérise  son  état,  dans -les  hu¬ 
meurs  d’un  autre  individu  que  celui  qui  les  porte,  il 
faut  que  ce  dernier  soit  dans  certaines  conditions  na¬ 
turelles  ou  accidentelles  de  constitution,  de  nourri¬ 
ture,  etc.  C’est  ce  qui  fait  que  l’on  voit  des  états  viru¬ 
lents,  même  le  syphilitique,  ne  pas  avoir  prise  sur  tous 
les  individus,  et  causer  des  actions  différentes  sur  la 
constitution  de  chacun.  C’est  pour  avoir  méconnu  ou 
mal  étudié  les  substances  organiques  (V.  ce  mot)  et 
leurs  propriétés,  celles,  entre  autres,  de  transmettre 
graduellement  leur  état  d’altération  à  d’autres  espèces 
de  substances,  que  le  mode  d’action  et  de  transmission 
des  états  virulents  est  resté  inconnu,  et  que  la  nature 
des  'principes  contagieux  l’est  encore  généralement, 
lorsque  leur  existence  n’est  pas  niée.  On  ne  savait,  en 
effet,  à  quelle  base  objective,  à  quelle  sorte  de  corps  on 
pouvait  les  rattacher,  ni  quelles  propriétés  pouvaient 
rendre  compte  de  leur  action  ;  de  là  l’impossibilité  de 
se  guider  sur  quoi  que  ce  fût  pour  expérimenter.  On 
ne  comprenait  pas  comment,  par  l’intermédiaire  du 
sang  de  la  mère  déjà  variolée  ou  vaccinée,  le  fœtus 
dans  l’utérus  est  atteint  de  variole  sans  que  la  mère 
le  soit;  et  l’on  supposait  que  le  liquide  virulent 
est  doué  d’une  prétendue  résistance  à  l’action  de  la 
circulation  et  des  actes  assimilateurs  et  désassimi- 
lateurs.  On  comprend  actuellement  comment  la  sub¬ 
stance  coagulable  modifiée  isomériquement  qui  repré¬ 
sente  le  virus  peut  conserver  ses  propriétés  un  temps 
considérable,  lorsqu’elle  est  desséchée  sans  décompo¬ 
sition  par  la  chaleur,  ni  putréfaction  ;  comment  les 
liquides  virulents  peuvent  être  transportés  par  des  in¬ 
dividus  ou  des  objets  divers  ;  comment  les  états  viru¬ 
lents  peuvent  survenir  partout  où  des  animaux  ou  des 
végétaux  se  trouvent  agglomérés  au  delà  de  ce  que 
permet  la  nature  des  milieux  nécessaires  à  leur  exis¬ 
tence  ;  comment  le  sol,  les  saisons ,  les  climats ,  la 
température,  l’humidité,  etc.,  ne  sont  pas  les  agents 
essentiels  de  l'apparition  des  effets  de  l’état  virulent, 
mais  ont  une  certaine  influence  sur  les  individus  qu’il 
affecte,  sur  l’intensité  ou  la  rapidité  de  la  marche  du 
mal,  etc.  V.  Venin. 

VIRUS,  s.  m.  \yirus ,  sue  et  ,  par  extension, 
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poison,  (bç,  venin,  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  viinis].  De 
même  qu’il  n’y  a  pas  de  chaleur  séparable  des  corps, 
mais  des  variations  de  température,  des  états  chauds 
et  froids  de  la  matière  relativement,  de  même  il  n’y  a 
pas  de  virus,  en  tant  qu’ espèces  de  corps  ou  principes 
pondérables  ou  isolables,  mais  des  états  virulents  (fo- 
tius  substantiæ)  des  corps  organisés  (tissus  et  humeurs). 
Ces  états  sont  divers  en  raison  delà  complexité  delà 
substance  de  celle-ci,  et  chacun  offre  des  degrés  selon 
la  constitution  moléculaire  propre  du  tissu  ou  de 
l’humeur  altérés  et  les  conditions  qui  ont  déterminé 
l’altération.  La  production  de  celle-ci  et  sa  transmis¬ 
sion  aux  parties  saines  (inocuîabilité)  se  rattachent 
particulièrement  aux  modifications  isomériques  dont 
les  substances  organiques  (V.  ce  mot  et  Inoculable) 
sont  susceptibles  et  qui  constituent  le  fait  dominant 
dans  les  états  divers  que  présente  pathologiquement  la 
constitution  des  humeurs.  —  Quelques  auteurs  réser¬ 
vent  le  nom  de  virus  aux  liquides  purulents  ou  non, 
doués  d’une  action  générale  consécutive  à  une  période 
d’incubation  nécessaire ,  et  appellent  contagieux  le 
pus  qui,  comme  celui  de  la  blennorrhagie  et  du  chan- 
croïde,  jouit  d’une  action  purement  locale,  immédiate 
ou  à  peu  près,  sans  accidents  généraux  ultérieurs  ou 
secondaires  spéciaux.  Tous  deux  sont  inoculables, 
mais  le  premier  seul  dans  cette  interprétation  serait 
virulent.  V.  Poison. 

VIS  A  lEhGO.— Impulsion, pression  ou  visàtergo. 
Celle  qui,  par  suite  de  l’action  continue  du  cœur,  des 
artères  et  des  capillaires ,  introduit  incessamment  du 
nouveau  sang  dans  les  petites  veines  et  de  là  dans  les 
grosses  :  telle  est  la  cause  principale  de  la,  marche  du 
sang  dans  les  veines ,  quelles  qu’elles  soient.  Mais  il 
est  encore  d’autres  causes  qui  viennent  en  aide  à  ces 
actions  déjà  suffisantes,  du  reste,  par  elles-mêmes. 

VISCÉRAL,  ALE.  adj.  [visceralis ,  e-aXxqgyvMi, 
angl.  viscéral,  it.  visceralë\.  Qui  appartient  aux  vis¬ 
cères.  V.  Splanchnologie. 

VISGÉRALGIE.  S.  f.  V.  ENTÉRALGIE. 

VISCÈRE.  S.  m.  \viscus,  de  vesci,  se  nourrir,  parce 
que  l’on  a  particulièrement  appelé  viscères,  viscera, 
les  organes  qui  concourent  à  la  digestion  ;  aitXâfyym, 
ail.  Eingeweide,  it.  viscere,  esp.  viscerci\.  Dans  l’ac¬ 
ception  la  plus  étendue ,  en  général  tout  organe  plus 
ou  moins  compliqué  logé  dans  les  trois  cavités  splanch¬ 
niques,  la  tête,  le  thorax  et  l’abdomen ,  ou  dans  ce 
dernier  plus  particulièrement.  V.  Parenchyme. 

VISCIDITÉ  ou  VISCOSITÉ.  S.  f.  [viscidittts,  de 
viscum,  glu;  ■yXKJX.fSTri;,  ail,  Klebrigheit,  angl.  vis- 
cosity,  it.  viscosità,  esp.  viscosidad].  Qualité  de  ce  qui 
est  visqueux  ou  gluant  et  plus  ou  moins  filant  lors¬ 
qu’on  cherche  à  le  faire  couler  ou  lorsqu’après  l’avoir 
touché  on  eu  écarte  le  corps  dont  on  s’est  servi  à  cet 
effet  ;  propriété  qui  consiste  dans  une  certaine  adhé¬ 
sion  des  molécules  des  corps  entre  elles  et  avec  les 
corps  voisins. 

VISCIIVE.  s.  f.  [ail.  Viscin,  esp.  viscin(i\.  Principe 
particulier  de  la  matière  qui  exsude  de  VAtractylis 
gummifera,  L. ,  ou  Carlina  gummifera,  Lesson  (synan- 
thérées) .  La  viscine  est  plus  légère  que  l’eau,  se  ramol¬ 
lit  à  la  chaleur  et  se  fond  ;  elle  s’attache  aux  doigts 
comme  de  la  colle  forte;  elle  n’est  point  azotée.  L’eau 
et  l’alcool  la  dissolvent  à  peine  ;  l’éther  la  disssout,  et, 
le  liquide  évaporé  est  visqueux.  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  alimentaires,  tandis  que  la  racine  est  un 
poison  pour  l’homme. 

I  VISCOSITÉ,  s.  f.  V.  ViSCIDITÉ. 
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VISION-  S.  f.  [Visio,  ail.  Sehen,  angl.  sight, 
vision,  it.  yisione,  esp.  vision].  Action  devoir  ;  exer¬ 
cice  actif  du  sens  de  la  vue.  —  Vision.  Fonction 
de  la  vie  de  relation  ayant  l’œil  pour  appareil  externe, 
qui  nous  fait  percevoir  un  des  ordres  des  qualités  phy¬ 
siques  des  corps,  à  savoir,  les  qualités  dites  lumi¬ 
neuses,  suivant  certaines  lois  dites  lois  de  la  lumière  ; 
elle  nous  fait,  en  outre,  percevoir  certains  caractères 
d’ordre  mathématique,  tels  que  ceux  de  situation,  de 
forme  et  de  volume,  mais  secondairement  par  l’aide 
du  jugement  et  de  ta  comparaison  interprétant  des 
phénomènes  de  réflexion  ou  de  réfraction  offerts  par 
ces  corps.  Aussi  les  impressions  de  ce  dernier  ordre, 
fournies  par  le  sens  de  la  vue,  sont-elles  souvent 
trompeuses  quant  à  la  réalité  de  la  situation,  de  la 
forme,  etc.  Mais  le  toucher,  qui  nous  fait -connaître 
spécialement  les  particularités  de  cet  ordre,  ne  con¬ 
duit  pas  à  ces  erreurs  ;  c’est  ce  qui  a  fait  dire  qu’il 
était  destiné  à  rectifier  le  sens  de  ta  vue.  Quant  aux 
qualités  d’intensité  lumineuse,  de  couleur  et  de  ré¬ 
fringence  des  corps,  l’œil  ne  nous  trompe  qu’autant 
que  la  rétine,  le  nerf  optique  ou  la  partie  du  cerveau 
qui  perçoit,  sont  modifiés  en  quelque  chose  :  à  cet 
égard,  la  lésion  des  milieux  de  l’œil,  dans  lesquels  ne 
se  passent  que  des  phénomènes  physiques,  diminue 
seulement  l’intensité  de  la  sensation,  ou  l’ empêche 
tout  à  fait.  Les  phénomènes  de  la  vision  sont  ;  les 
uns  purement  physiques,  ils  commencent  à  la  cornée 
et  finissent  à  la  rétine  ;  B.  les  autres  organiques,  dé¬ 
pendant  des  propriétés  des  nerfs  (V.  Sensation);  ils 
commencent  où  cessent  les  autres,  et  cessent  à  la 
partie  du  cerveau  qui  perçoit.  —  A.  Les  phénomènes 


Fig,  522. 

physiques  sont  d’abord  quatre  réfractions  successives  i 
dé  la  lumière.  Les  rayons  d’un  cône  lumineux  (Fig. 
521,  ACC  ou  BCC),  passant  t°  de  l’air  dans  la  cornée 
(CC)  plus  dense  que  lui,  se  rapprochent  de  la  ligne 
perpendiculaire  à  la  surface  qu’ils  rencontrent,  et  du 
rayon  médian  (AO)  ;  car  la  cornée  réfracte  à  la  fois 
en  vertu  de  sa  convexité  et  de  sa  densité.  2®  L’hu¬ 
meur  aqueuse,  placée  derrière  la  cornée,  les  réfracte 
encore  plus  que  l’air,  mais  un  peu  moins  que  la  cor¬ 
née,  bien  que  son  pouvoir  réfringent  diffère  à  peine 
de  celui  de  la  cornée.  3°  Les  rayons  sont  encore 
réfractés  à  la  surface  antérieure  du  cristallin  (O),  et  se 
rapprochent  encore  davantage  du  rayon  qui  suit  l’axe 
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(AO)  à  cause  de  la  convexité  de  cette  face  antérieure 
et  de  la  plus  grande  densité  du  cristallin,  par  rapport 
à  l’humeur  aqueuse.  A”  Une  dernière  réfraction  a  lieu 
quand  les  rayons  du  cône  quittent  le  milieu  plus  dense 
du  cristallin  pour  passer  dans  le  milieu  moins  dense 
du  corps  vitré  (d).  Dans  le  cristallin  (Fig.  522,  AB), 
le  rayon  ac  s’est  rapproché  de  la  perpendiculaire  ec 
prolongée,  et,  en  traversant  lé  cristallin,  suit  la  di¬ 
rection  cf  qui  le  rapproche  de  bg ,  mais,  comme  à  sa 
sortie  ce  rayon  passe  dans  le  corps  vitré  (Fig.  521,  d), 
milieu  moins  dense,  il  subit  une  nouvelle  réfraction 
qui  l’écarte  de  la  perpendiculaire  fh  (Fig.  522)  ;  cela 
le  rapproche  davantage  encore  du  rayon  central  direct 
et  sans  réfraction  bg,  et  lui  donne  la  direction  fi  (in¬ 
diquée  par  la  ligne  ponctuée).  C’est  ainsi  que  toute 
lentille  rapproche  de  l’axe  les  rayons,  tant  lorsqu’ils 
passent  d’un  milieu  moins  dense  dans  un  plus  dense 
à  face  convexe,  que  lorsqu’ils  repassent  de  la  face  pos¬ 
térieure  convexe  de  celui-ci  dans  un  milieu  moins 
dense.  Les  rayons  émanés  ainsi  d’un  point  quelconque 
de  l’objet  AB  (Fig.  521)  se  réunissent  de  nouveau  en 
un  point  (a  ou  b),  de  l’autre  côté  de  la  lentille  cris- 
tallinienne.  Si  les  parties  réfringentes  et  la  rétine  sont 
disposées  à  des  distances  telles  que  ce  point  tombe 
sur  la  rétine  (aè),  l’image  est  nette  ;  elle  est  confuse 
si  ces  parties  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  ce 
point  restant  en  a,  la  rétine  se  trouve  plus  proche  {cf) 
ou  plus  loin  (eo),  par  rapport  au  cristallin,  ou  vice 
versâ,  si  c’est  le  cristallin  qui  change  de  place  par 
rapport  à  la  rétine  restant  fixe.  La  distance  de  l’autre 
côté  du  cristallin,  à  laquelle  les  rayons  émanés  de 
l’objet  se  réunissent  en  un  point,  devient  récipro- 
.  quement  plus  grande  quand  l’objet  est 

\  plus  proche,  et  moindre  quand  l’objet 

est  plus  éloigné.  Dans  ces  cas,  si  ce 
point  se  trouve  en  deçà  ou  au  delà  de 
la  rétine  (flô),  une  image  confuse  est 
perçue,  ce  qui  suscite  aussitôt  des  con¬ 
tractions  dans  les  parties  musculaires 
internes  de  l’œil,  d’où  résulte  un  écar¬ 
tement  ou  un  éloignement  du  cristallin 
et  de  la  rétine,  l’un  de  l’autre,  jusqu’à 
ce  que  le  point  de  réunion  des  rayons 
tombe  sur  celle-ci.  C’est  ce  qui  con¬ 
stitue  V adaptation  de  l’œil  à  la  vision 
pour  diverses  distances  ;  adaptation  plus 
ou  moins  parfaite  suivant  les  individus. 
Quelles  que  soient  les  réfractions  subies 
par  les  rayons  partis  de  chaque  point 
d’un  objet,  l’endroit  où  l’image  de  ce 
point  se  projette  sur  la  rétine  est  dé¬ 
terminé  par  le  prolongement  du  rayon 
qui  représente  le  centre  du  cône  lumi¬ 
neux;  d’où  il  résulte  que  l’image  de 
l’objet  (Fig.  523,  ab)  est  renversée  sur  la  rétine  («p), 
ce  que  l’observation  directe  permet  de  constater.  Ce  qui 
était  en  haut  est  en  bas,  et  vice  versâ.  Étant  donné  un 
objet  d’une  grandeur  déterminée  (Fig.  524,  eô),  un 
myope  ,  étant  obligé  pour  le  voir  distinctement  de 
le  placer  très-près  de  l’œil,  en  ab,  le  verra  plus 
grand  que  le  presbyte ,  pouvant  le  voir  à  une 
distance  plus  considérable  a'V.  En  effet,  l’angle 
oblique  aob  est  plus  ouvert  que  a'ob',  d’où  résulte  sur 
la  rétine  une  image  rs  plus  grande  que  l’image  mn. 
Si  le  presbyte  regarde  ce  même  objet  par  un  trou 
percé  dans  une  carte,  il  pourra  le  voir  distinctement  en 
le  plaçant  aussi  près  de  son  œil  que  le  fait  le  myope 
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(en  fl6,  par  exemple,  au  lieu  de  le  placer  en  dh')  ; 
mais  alors  il  verra  l’objet  plus  gros  qu’il  ne  le  voyait 
auparavant.  11  le  verra  aussi  grand  que  peut  le  voir  le 
myope,  parce  que,  la  distance  de  l’objet  à  l’œil  nu  étant 
la  même,  l’ouverture  de  l’angle  optique  est  la  môme 
aussi.  Comme  le  myope  aussi ,  le  presbyte  verra  des 
détails  qui  lui  étalent  restés  inaperçus,  parce  que 
les  rayons  lumineux  qui  en  partaient  ne  formaient  pas 
auparavant  un  angle  aussi  grand,  quoique  assez  ouvert 
pour  que  l’image  limitée  par  ses  côtés  pût  être  perçue 
par  la  rétine.  La  faculté  de  l’œil  de  s’accommoder  à  la 
vision,  pour  des  distances  diiférentes,  est  due  non  pas  à 
des  changements  de  courbure  des  milieux  transparents, 
tels  que  la  cornée  et  le  cristallin,  mais  à  des  déplace¬ 
ments  légers  du  cristallin  occasionnés  par  l’état  de  ré- 
plétion  sanguine  ou  de  vacuité  des  procès  ciliaires,  qui 
sont  très-contractiles,  ainsi  qu’à  l’action  du  cercle  ci¬ 


liaire  (V.  Iris).  Il  faut  y  joindre  peut-être  un  léger 
aplatissement  ou  allongement  de  la  partie  postérieure 
du  globe  oculaire  (et  par  suite  un  déplacement  de  la 
rétine),  opéré  par  les  muscles  moteurs  de  l’œil  sans 
modification  sensible  de  la  courbure  de  la  cornée. 
Cette  faculté  de  s’accommoder  a  des  limites  ,  et  l’in¬ 
tervalle  de  cinq  à  six  pieds  est  celui  auquel  on  voit 
le  plus  nettement  pour  les  corps  ordinaires,  et  quel¬ 
ques  centimètres  pour  les  petits 
objets.  Les  rayons  qui  tombent 
sur  le  bord  du  cristallin  subis¬ 
sent  une  autre  réfraction  que  les 
rayons  médians  ou  centraux  en 
vertu  de  l’aberration  de  sphéri¬ 
cité  ;  mais  un  diaphragme,  Viris 
(Fig.  521  ,DD),couvre  ces  bords, 
et  ne  permet  qu’aux  rayons  cen¬ 
traux  de  passer  par  la  partie 
médiane  ;  l’ouverture  ou  pupille 
du  diaphragme,  en  se  dilatant 
dans  les  lieux  peu  éclairés,  fait 
que  la  quantité  de  lumière  com¬ 
pense  un  peu  la  perte  de  netteté 
qui  en  résulte  ;  en  se  resserrant, 
la  pupille  ne  laisse  entrer  que  la 
quantité  de  lumière  voulue,  lors¬ 
qu’elle  est  intense,  pour  qu’il 
n’y  ait  pas  éblouissement.  Ces 
conditions  physiques  perfection¬ 
nent  celles  de  réfraction  qui  sont 
les  principales.  Le  pigment  cho- 
roïdien  et  iridien  absorbe  les 
rayons  lumineux  qui  pourraient 
être  réfléchis,  si  derrière  là  ré¬ 
tine  était  un  corps  de  teinte 
claire  qui  leur  permît  de  reve¬ 
nir  une  seconde  fois  sur  le  point 
où  se  peint  l’image  renversée 
de  l’objet,  ce  qui  en  troublerait 
la  netteté  en  impressionnant 
trop  vivement  la  rétine,  ainsi  que 
cela  arrive  chèz  les  albinos.  Les  milieux  de  l’œil  ne  sont 
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pas  achromatiques,  et,  par  conséquent,  décomposent  la 
lumière,  séparant  les  rayons  rouges,  bleus,  jaunes,  qui 
forment  une  auréole  iiïsée  autour  de  l’image  qui  se 
peint  sur  la  rétine  ;  mais  ce  défaut  d’acliromalie  est 
si  faible,  que  la  rétine  n’en  est  pas  impressionnée,  ce 
qui,  pour  la  perception,  équivaut  aune  achromatie  par¬ 
faite,  bien  que,  physiquement,  ces  divers  rayons  soient 
un  peu  séparés,  et  ne  coïncident  pas  absolument  en 
un  point  ou  foyer  unique  (V.  Myopie  et  Presbytie). 

—  B.  Les  phénomènes  d’ordre  organique  de  la  vision 
(une  fois  l’image  nette  ou  confuse  peinte  sur  la  ré¬ 
tine  d’après  les  effets  physiques  précédents)  sont  que 
nous  percevons  ou  sentons  l’état  dans  lequel  cette 
image  place  la  rétine,  état  ou  impression  que  trans¬ 
met  le  nerf  optique,  qui  est  intermédiaire  entre  le  cer¬ 
veau  et  l’œil.  Rien  n’est  physique  de  ce  qui  se  passe 
au  delà  de  la  face  antérieure  de  la  rétine.  Tout  ce  qui 
fait  image  sur  la  rétine,  soit  les  parties  de  notre  corps, 
soit  les  objets  extérieurs  à  lui,  est  interprété  coramé 
‘'phénomène  objectif;  mais  il  peut  se  faire  (V.  Phos- 
phène)  accidentellement  que  des  états  analogues 
,  soient  produits  dans  la  rétine  par  la  pression ,  par  un 
’P  coup  (étincelles),  par  l’action  de  l’électricité,  par  l’in¬ 
flammation,  etc.  C’est  ce  que  l’on  nomme  phéno-  ' 
mènes  subjectifs  de  la  vision,  c’est-à-dire  produits 
sans  images,  par  un  état  particulier  du  sujet  même 
qui  perçoit.  Les  vains  efforts  faits  par  les  physiciens 
pour  expliquer  physiquement  ce  qui  est  dû  à  une  dis¬ 
position  organique  des  parties  qui  perçoivent  et  de 
l’origine  cérébrale  du  nerf  optique ,  ne  méritent  pas 
mention.  Tel  est  le  cas  de  la  vue  des  objets  dans  leur 
situation  réelle,  bien  que  leur  image  sur  la  rétine  soit 
renversée.  Tel  est  le  cas  des  effets  de  l’attention  sur 
la  vision,  de  telle  sorte  que  nous  ne  percevons  pas  des 
objets  dont  l’image  se  peint  sur  la  rétine ,  et  placés 
pourtant  à  une  distance  convenable,  quand  notre  at¬ 
tention  n’est  pas  fixée.  Tel  est  le  jugement  par  com¬ 
paraison  de  la  situation ,  de  la  forme ,  du  volume  des 
objets  ;  tels  sont  les  cas  morbides  de  la  vue  d’une, 
moitié  seulement  de  chaque  objet  examiné.  Souvent 
ta  disposition  des  milieux  réfringents  de  l’œil  varie: 
les  deux  yeux  sont  dits  inégaux  ;  alors  un  seul  sert  ha¬ 
bituellement,  ou  l’un  et  l’autre  alternativement,  selon 
les  cas,  souvent  sans  que  l’on  puisse  s’en  douter.  Dans 
le  cas  d’égalité  des  deux  yeux ,  les  objets  sont  vus 
simples  toutes  les  fois  que  les  deux  yeux  sont  dirigés 
(Fig.  525,  AB),  par  rapport  aux  objets  à  voir  succes- 
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semblables  (a  et  a',  b  et  b',  c  et  c')  du  même  objet 
tombent  sur  des  parties  identiques  des  deux  rétines. 
On  nomme  horotrope  le  plan  courbe  ou  un  cercle  qui 
est  déterminé  par  les  trois  points  que  représentent  les 
deux  yeux  (  A  et  B  )  et  le  point  de  fixation  (a ,  ou  p  , 
ou  Toutes  les  fois  qu’un  objet  (Fig.  526,  6  ou  c) 
ne  se  trouve  pas  placé  dans  l’horotrope  (a) ,  son  image 
tombe  sur  des  points  différents  des  deux  rétines  (4 
et  -6),  aü  lieu  de  tomber  sur  des  points  correspon¬ 
dants  (5  et  5');  alors  il  est  vu  double.  L’impression 
de  la  lumière  sur 

la  rétine  dure  plus  */\ 

longtemps  que  la  i  \ 

lumière  ne  frappe  '  ' 

la  rétine.  C’est  ce 
qui  fait  que,  lors¬ 
qu’un  corps  bril¬ 
lant  tourné  en 
rond  plus  vite  que 
ne  disparaît  l’im¬ 
pression,  on  a  la 
sensation  d’un 
j  cercle  lumineux. 

Si  l’on  a  Vu  un 
corps  brillant  in¬ 
colore,  la  rétine 
1  est  vivement  im¬ 

pressionnée  et  mo- 
j  difiée  :  si  alors  on 

porte  les  yeux  sur 

une  surface  blan-  Pje  ggç  ® 

I  che  moins  éclai- 

I  rée,  cette  surface 

agit  davantage  sur 
la  partie  voisine 
I  non  impression¬ 

née,  qui  alors  voit 
I  blanc  ;  tandis  que 

le  point  qui  avait 
vu  de  la  lumière, 
se  trouvant  moins 
impressionné  re¬ 
lativement,  voit 
noir  parce  que 
l’impression  di¬ 
minue  graduellement.  Si  dans  de  telles  conditions 
on  ferme  les  yeux,  les  étals  de  la  rétine  qui  donnent 
consécutivement  la  sensation  d’images  objectives, 
étant  inhérents  à  la  rétine,  changent  de  place  avec 
chaque  mouvement  de  l’œil.  Quand  on  a  regardé  ainsi 
un  point  très-brillant,  la  rétine,  vivement  modifiée, 
revient  à  son  état  naturel  de  repos  en  passant  par  des 
états  d’activité  qui  sont  de  moins  en  moins  forts,  et 
dont  chacun  est  successivement  perçu  ;  ces  états  suc¬ 
cessifs  don/jent  graduellement,  de  la  circonférence  au 
centré,  la  sensation  des  différentes  couleurs  en  les¬ 
quelles  le  prisme  décompose  (Fig.  527)  la  couleur 
blanche  brillante  qui  avait  impréssionné  l’œil.  Si,  aus¬ 
sitôt  après  l’impression,  on  ferme  lés  paupières,  elle 
passe  des  teintes  claires  aux  plus  sombres,  blanc, 
jaune,  orangé,  rouge,  violet,  bleu  et  noir,  et  alors  le 
repos  est  arrivé  ;  si,  au  contraire,  on  a  porté  les  yeux 
sur  un  fond  blanc,  le  point  impressionné  voit  noir 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  puis  bleü,  vert,  jaune, 
blanc,  et  alors  arrive  le  repos.  Les  sensations  consé¬ 
cutives  aux  impressions  causées  par  l’image  d’un  Corps 
coloré  présentent  elles-mêmés  uiie  couleur  ;  mais  ja- 
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mais  elles  ne  reproduisent  la  couleur  objective.  Elles 
offrent  toujours  la  teinte  complémentaire  de  la  cou¬ 
leur  primitive.  Ainsi  la  sensation  consécutive  d’une 
image -rouge  est  verte,"  celle  du  vert  est  rouge,  celle  du 
jaune  est  violette,  celle  du  violet  est  jaune,  etc.  C’est 
sur  ce  fait  qu’est  fondée  la  théorie  du  contraste  des 
couleurs  établie  par  Chevreul.  V.  Contraste. 

VISION,  s.  f.  Variété  d’hallucination  de  la  vue  sur¬ 
venant  soit  dans  l’état  de  maladie,  soit  dans  l’état  de 
santé,  pendant  les  rêves  ou  même  dans  l’état  de 
veille  chez  certains  sujets  très-excitables,  qui  leur 
donne  subjectivement  la  perception  d’êtres  divers  qu’ils 
placent  et  croient  voir  agir  dans  le  monde  extérieur. 
V.  Hallucination  et  Rêve.' 

VISQUEUX,  BUSE.  adj.  [angl.  viscous,  it.  etesp. 
viscoso].  Qui  est  doué  de  viscocité.  Y.  VisciDiTÉ.  — 
Fermentation  visqueuse.  V.  Fermentation. 

VISUEL  ,  ELLE.  adj.  \visorius,  ail.  visuel.,  angl. 
Visual,  it.  visuale,  esp.  visual\.  Qui  concerne  la  vue. 
—  Axe  visuel  et  angle  visuel  ou  optique.  V.  Vi¬ 
sion. 

Champ  visuel.  Espace  qui  impressionne  la  rétine  en 
dehors  de  l’objet  sur  lequel  l’œil  se  fixe.  On  y  distingue 
une  zone  centrale  de  vision  directe"  et  une  périphérique 
dans  laquelle  la  vision  est  un  peu  plus  confuse.  L’an¬ 
gle  visuel  le  plus  grand  est  de  160“  dans  le  sens  hori¬ 
zontal  et  de  174®  dans  le  sens  vertical;  mais  il  se 
rétrécit  plus  ou  moins  dans  diverses  maladies  des  yeux. 
Le  champ  visuel  peut  en  même  temps  être  troublé  par 
des  taches.  V.  Scotome. 

VITAL,  ALE.  adj.  \vitalis,  'Cwrtxcç,  ail.  et  angl. 
vital,  it.  vitale,  esp.  vitall.  Qui  appartient  ou  qui  a 
rapport  à  la  vie.  —  Fonctions  vitales.  Celles  qu’on  ob¬ 
serve  aussi  bien  chez  les  végétaux  que  chez  les  ani¬ 
maux.  —  Force  vitale.  Force  supposée  qui  présiderait 
aux  fonctions  dés  corps  organisés  vivants,  et  qu’on  a 
considérée  tantôt  comme  indépendante  de  l’organisa¬ 
tion,  et  quelquefois  extérieure  à  elle,  tantôt  comme  le 
résultat  de  l’arrangement  et  des  rapports  particüliers 
des  principes  ,  constituants  matériels  dont  l’assemblage 
momentané  produit  les  corps  organisés.  —  Propriétés 
vitales.  La  substance  organisée  amorphe  ou  figurée 
est  douée  dè  propriétés  de  même  ordre  que -celles 
que  possèdent  les  Corps  bruts,  mais  elle  possède  en 
outre  des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  elle  ;  on 
leur  a  donné  le  nom  de  propr  iétés  vitales,  propriétés 
d’ordre  organique  ou  vital.  La  différence  qui  existe 
entre  l’activité  de  la  matière  brute  et  la  vie,  ou  ac¬ 
tivité  spéciale  de  la  matière  organisée,  ne  constitue 
pas  encore  une  idée  nette  dans  beaucoup  d’esprits, 
faute  de  notions  précises  sur  ce  qu’est  la  matière  or- 
ganiàée.  C’est  là  une  source  de  confusions  fâcheuses 
en  physiologie  normale  et  pathologique  que  devraient 
faire  disparaître  les  premières  notions  de  biologie. 
Cette  activité  spéciale  est  :  a.  végétative,  c’est-à-dire 
seulement  relative,  1°  à  la  nutrition,  2®  au  développe¬ 
ment,  et  3®  à  la  reproduction  ;  b.  animale,  ou  relative, 
4®  à  l’innervation,  et  5°  à  la  contractilité  (V.  ces 
mets).  La  première  existe  seule  chez  les  végétaux  ;  la 
seconde  existe  chez  les  animaux  en  même  temps  que 
l’autre,  et  repose  sur  elle,  c’est-à-dire  qu’elle  l’a  pour 
condition  d’existence.  Il  n’y  a  pas  d’autre  force  vitale 
que  ces  propriétés-là,  inhérentes  à  la  substance  orga¬ 
nisée  amorpSé  ou  figurée.  Ce  sont  ces  propriétés  que 
l’on  cherche  à  désigner  lorsqu’on  dit  d’une  lésion, 
qu’elle  guérit  par  les  seules  forces  de  la  nature  :  ce 
qui  signifie  que  le  rétablissement  des  usages  d’un  ou 
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de  plusieurs  organes  est  le  résultat  de  l’ensemble  des 
actions  dérivant  des  propriétés  inhérentes  à  la  sub¬ 
stance  des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs.  La 
matière  organisée  a  donc  d’abord  les  propriétés  ou  les 
modes  d’agir  que  possèdent  les  corps  bruts,  puis  elle 
offre  en  outre  des  propriétés  ou  des  modes  d’agir  que 
n’ont  pas  ceux-ci.  Il  a  fallu,  par  conséquent,  un  nom 
nouveau  pour  désigner  ces  propriétés,  et  c’est  le  terme 
vital  qu’on  a  choisi.  Or  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  y 
a  là  une  entité,  un  être  imaginaire,  séparable  de  la 
matière  organisée,  que  chacun  pourrait  envisager  à 
sa  manière  sous  les  noms  i’dme  ,  A’archée,  A' agent 
vital,  etc.;  mais  seulement  qu’il  s’agit  de  propriétés 
qui  ne  sont  ni  mécaniques,  ni  physiques,  ni  chimiques. 
Elles  sont  d’un  ordre  différent  et  plus  élevé,  tant  au 
point  de  vue  des  lois  qu’elles  suivent  dans  leurs  mani¬ 
festations  qu’à  celui  de  la  complexité  de  la  matière  en 
laquelle  elles  sont  immanentes.  Contrairement  à  la 
croyance  de  beaucoup  d’auteurs,  ce  que  ces  actes  ont 
de  constant  peut  être  déterminé  par  l’observation  aidée 
de  l’expérience.  Beaucoup  d’éléments  anatomiques  ont 
plus  d’une  propriété  vitale.  Ils  en  ont  tous  au  moins  une, 
car  sans  cela  ils  ne  seraient  pas  vivants,  ils  n’auraient 
pas  de  vie.  Celle  qu’ils  ont  tous,  sans  exception,  a  reçu 
le  nom  de  nutrition.  C’est  la  seule  propriété  vitale  qui 
soit  absolument  commune  à  tous  les  éléments  anatomi¬ 
ques.  Ils  jouissent  généralement  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  végétatives  ;  il  en  est  pourtant,  comme  les  grains 
de  pollen  et  les  spermatozoïdes,  qui  ne  peuvent  se  re¬ 
produire,  donner  naissance  (V.  ce  mot)  à  des  éléments 
semblables  à  eux.  Chez  les  plantes,  tous  ne  jouissent 
que  des  propriétés  végétatives,  sauf  les  spermatozoïdes 
des  algues,  fougères,  etc.,  qui  ont  des  cils  vibratiles. 
Chez  les  animaux,  il  en  est  qui  n’ont  que  ces  trois  pro¬ 
priétés,  mais  beaucoup  jouissent  en  outre  de  la  con¬ 
tractilité,  et  quelques-uns  ont  la  sensibilité.  On  donne 
le  nom  de  propriété  de  tissu  au  mode  d’activité  qui  est 
spécial  à  chaque  tissu.  Généralement,  chacun  d’eux 
est  doué  de  plusieurs  propriétés,  les  unes  communes 
à  plusieurs,  les  autres  spéciales  à  quelques-uns.  Les 
tissus  jouissent  de  propriétés  d’ordre  physique  et 
Æ ordre  chimique,  qu’on  observe  aussi  chez  les  élé¬ 
ments  anatomiques,  mais  qui  ne  s’y  trouvent  qu’à 
l’état  rudimentaire,  tandis  qu’elles  se  retrouvent  avec 
leur  plein  développement  dans  les  tissus  ;  là  elles 
varient  selon  le  mode  de  texture  des  éléments  dans 
chaque  tissu,  et  aussi  dans  chacun  d’eux  selon  la  na¬ 
ture  des  éléments  constituants.  Ces  propriétés  sont  : 
la  ténacité  et  la  consistance,  qui  sont  plus  ou  moins 
grandes  de  l’un  à  l’autre  ;  l’élasticité;  l’hygromé- 
tricité  ;  la  propriété  d’ordre  chimique  de  se  com¬ 
biner  ou  de  se  décomposer  au  contact  de  tel  ou 
tel  agent  chimique.  Les  propriétés  d’ordre  vital  ou 
organique  des  tissus  sont  naturellement  les  mêmes 
que  celles  que  présentent  les  éléments  anatomiques 
qui  les  composent;  mais  elles  n’offrent  plus  la  même 
netteté  que  dans  chaque  élément  pris  à  part,  par  suite 
de  leur  enchevêtrement  réciproque  ;  elles  offrent  cer¬ 
taines  particularités  ou  modifications  dont  quelques- 
unes  sont  fort  importantes  :  c’est  ainsi  que  dans  les 
tissus  on  voit  de  la  nutrition  dériver  l’absorption  et  la 
sécrétion  (V.  ces  mots).  La  contractilité  a  pour  condi¬ 
tions  d’existence  les  propriétés  végétatives  ;  elle  ne  se 
manifeste  pas  tant  qu’il  n’y  a  pas  au  mdîhs  nutrition, 
mais  elle  ne  peut  se  confondre  avec  aucune  d’elles  ;  on 
ne  peut  la  considérer  coramela  suite  ou  la  conséquence, 
ni  du  développement,  ni  de  la  génération,  ni  de  la  nu- 
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trition,  ni,  à  plus  forte  raison,  d’une  propriété  d’ordre 
physique  ;  elle  ne  leur  est  que  contingente.  Mais,  de 
même  que  toute  propriété  d’ordre  vital  a  pour  condi¬ 
tion  d’existence  une  ou  plusieurs  propriétés  d’ordre 
physique  ou  d’ordre  chimique,  de  même  toute  pro¬ 
priété  de  la  vie  aniniale  suppose  une  ou  plusieurs  pro¬ 
priétés  végétatives.  V.  Organique.  —  Principe  vital. 
Cause  occulte  ou  première  à  l’aide  de  laquelle  on 
cherchait  à  expliquer  la  vie  alors  qu’on  ne  connais¬ 
sait  pas  les  lois  de  la  constitution  de  la  substance  orga¬ 
nisée  et  des  phénomènes  immanents  en  cette  matière, 
qui  constituent  la  vie  même.  On  sait  l’inanité  de  cette 
recherche  des  causes  premières,  actuellement  qu’il  est 
démontré  que  les  propriétés  élémentaires  des  corps 
existent  par  elles-mêmes,  dès  que  ce  corps  existe,  et 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  qu’une  qualité  que  nous 
apercevons  dans  un  sujet  y  soit  produite  par  une  cause 
distincte  de  celui-ci.  On  ne  se  demande  pas  pourquoi 
la  matière  est  étendue.  C’est  là  sa  manière  d’exister; 
elle  n’est  pas  autrement.  L’attraction  et  ses  modes, 
tels  que  la  pesanteur,  lui  sont  aussi  essentiels  que 
l’étendue.  Or  il  en  est  de  même  des  qualités  élémen¬ 
taires  de  toute  substance  organisée,  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie.  La  création  première  de  la  matière 
organisée,  comme  celle  de  la  matière  brute  ;  nous 
échappe  ;  mais  la  nutrition,  le  développement  et  la 
reproduction  lui  sont  aussi  essentiels  dès  qu’elle  existe 
dans  certaines  conditions  extérieures  déterminées, 
que  l’étendue  et  la  pesanteur,  ou  que  le  mouvement 
est  essentiel  aux  corps  bruts  placés  dans  des  condi¬ 
tions  également  déterminées.  D’autre  part,  la  contrac¬ 
tilité  et  l’innervation  ne  sont  pas  moins  inhérentes  et 
essentielles  à  toute  substance  organisée  qui  naît,  se 
développe  et  se  nourrit  sous  les  formes  de  cellules 
nerveuses  ou  de  fibres  musculaires. 

VITALISME,  s.  m.  Doctrine  des  vitalistes.  Le  vitU: 
lisme  est  à  la  fois  une  émanation  directe  des  doctrines 
métaphysiques  qui  ont  longtemps  prévalu  sur  l’âme 
et  de  la  répugnance  qu’avaient  de  bons  esprits  à  ad¬ 
mettre  que  les  phénomènes  vitaux  pussent  se  résoudre 
en  phénomènes  ou  chimiques  ou  physiques.  Le  vita¬ 
lisme  est  la  doctrine  de  la  force  vitale.  Cette  force  est 
une  pure  entité  quand  on  la  considère  indépendam¬ 
ment  du  corps  vivant,  de  la  matière  organisée,  et  que, 
sous  la  forme  de  cette  conception,  on  lui  attribue  des 
propriétés ,  des  qualités ,  des  actions ,  soit  qu’on  en 
fasse  une  âme  intelligente ,  comme  Stahl ,  soit  qu’on 
en  fasse  un  archée  subalterne,  comme  Van  Helmont.  La 
tendance  vicieuse  de  ces  systèmes  est  dans  la  sépa¬ 
ration  qu’ils  font  entre  la  matière  organisée  et  ses 
propriétés.  L’étude  positive  réunit  ces  deux  points  de 
vue,  associant  constamment  à  l’état  statique  l’état 
dynamique ,  lequel  se  manifeste  par  trois  propriétés 
fondamentales,  la  nutrition,  la  contractilité  et  la  sen¬ 
sibilité,  répondant  à  trois  structures,  le  tissu  végétatif, 
le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux.  Et,  finalement, 
pour  compléter  la  notion  réelle,  il  faut  se  représenter 
ces  trois  propriétés  comme  reposant  sur  l’ensemble 
des  lois  inférieures,  c’est-à-dire  sur  les  lois  chimiques, 
physiques  et  mathématiques.  V.  Médecine. 

VITALISTE,  s.  m.  [esp.  vitalistd\.  Nom  donné  aux 
médecins  qui  mettent  sous  la  dépendance  du  principe 
vital  toutes  les  actions  organiques,  par  opposition  â 
ceux  qui  expliquent  par  les  lois  de  la  chimie ,  de  la 
physique  et  de  la  mécanique,  le  mécanisme  des  fonc¬ 
tions  et  la  formation  des  maladies  :  telles  furent  sur¬ 
tout  les  doctrines  de  Stahl  et  de  Barthez. 
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VITALITÉ.  S.  f.  {vitalitas,  ail.  Vitalitat,  Lehens- 
process,  angl.  vüality,  it.  vitalità,  esp.  vUalidaâ\. 
Ensemble  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance  or¬ 
ganisée  ;  il  est  alors  synonyme  de  vie.  C’est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  la  vitalité  d’un  tissu,  pour  exprimer  l’en¬ 
semble  de  ses  propriétés  végétatives  ou  animales.  En 
médecine ,  lorsqu’on  parle  des  modifications  de  cette 
vitalité,  c’est  particulièrement  de  la  nutrition  qu’il  est 
implicitement  question.  C’est  encore  dans  ce  sens,  mais 
en  tenant  compte  des  propriétés  animales,  qu’on  dit 
d’un  être  qu’il  est  doué  d’une  grande  vitalité,  qu’il 
présente  une  vie  active,  énergique.  —  Dans  un  sens 
plus  élevé,  plus  large,  ensemble  des  actions  accom¬ 
plies  par  un,  plusieurs,  ou, tous  les  êtres  vivants,  ou 
même  les  résultats  de  leur  activité  commune.  En  ce 
sens,  vitalité  des  végétaux,  des  animaux ,  de  tout  le 
régne  organique,  désigne  le  mode  de  vie  qui  leur  est 
propre. 

VITELIIN,  INE.  adj.  Qui  appartient  au  vitellus. — 
Membrane  vitelline.  V.  Ovaire  et  Ovüle. — Substances 
vitellines.  Principes  immédiats  qu’on  rencontre  dans 
l’œuf.  V.  ICHTHINE. 

VITELLINE,  s.  f.  Substance  organique  azotée  coa¬ 
gulable  qu’on  retire  du  jaune  de  l’œuf. 

VITELLO-INTESTINAL.  adj.  V.  OmphaLO-MÉSEN- 
TÉRIÛÜE. 

VITELLUS.  S.  m.  [vitellus,  Xs'xiôo;,  ail.  Botter, 
xa^.vitellus'\.  Mot  latin  voulant  direyawwe  dl  œuf  qu’on 
a  introduit  dans  le  langage  anatomique  en  lui  faisant 
perdre  son  sens  primitif;  car  on  s’en  sert  actuelle¬ 
ment  pour  désigner  la  partie  fondamentale  de  l’ovule 
des  animaux ,  celle  qui  renferme  la  vésicule  germina¬ 
tive,  qui  remplit  la  membrane  vitelline  ou  zone  pellu- 
cide,  et  qui  surtout  par  la  segmentation  donne  naissance 
aux  cellules  blastodermiques.  C’est,  à  un  autre  point 
de  vue,  le  contenu  de  la  cellule  par  laquelle  a  com¬ 
mencé  l’œuf  lors  de  sa  genèse  et  de  sa  première  évo¬ 
lution.  Il  est  composé  de  granulations  et  gouttelettes 
grisâtres  ou  jaunâtres ,  la  plupart  graisseuses ,  réu¬ 
nies  par  une  substance  homogène  amorphe.  L’ana¬ 
logue  du  vitellus,  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  se  trouve 
chez  tous  les  êtres  pourvus  d’ovule.  Chez  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  poissons  sélaciens  et  les  mollusques 
céphalopodes,  pendant  que  l’ovule  est  encore  dans 
l’ovaire,  il  se  produit,  à,  la  surface  des  granules 
vitellins  et  immédiatement,  en  contact  avec  la  mem¬ 
brane  vitelline,  une  couche  de  cellules  polyédriques, 

.  finement  granuleuses.  Entre  cette  couche  de  cellules 
et  le  vitellus  proprement  dit,  se  produit  une  autre 
couche  de  cellules  diaphanes  (Fig.  528,  A,  z)  avec  (A) 
ou  sans  noyau,  qui  augmentent  de  quantité  et  peu  à 
peu  se  remplissent  de  goût-  ^ 

telettes  graisseuses,  jaunâtres 
ou  rougeâtres  (c,^,?!).  Ce  sont 
elles  qui  constituent  le  jaMne 
de  l’œuf  {vitellus),  produit 
surajouté,  chez  les  êtres  pré¬ 
cédents.,  au  vitellus  ou  cica- 
tricule  des  ovipares, 'qvi  existe 
seul  chez  les  mammifères. 

Quant  aux  cellules  qui  for¬ 
maient  d’abord  une  couche 
épaisse  autour  du  vitellus,  le  jaune  distend  celte  cou¬ 
che,  mais  sans  jamais  la  faire  disparaître  tout  à  fait 
avant  l’incubation,  époque  à  laquelle  on  la  retrouve 
encore  autour  du  jaune.  V.  (®uf. 

VITESSE,  s.  f.  [celeritas,  ail.  Geschwin- 
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digkeit,  it.  velocità,  esp.  velocidad].  Temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  le  degré  de  la  force  motrice,  qui, 
dans  le  mouvement  uniforme,  est  employé  pour  par¬ 
courir  un  espace  déterminé.  Cette  vitesse  est  égale  à 
l’espace  divisé  par  le  temps. 

VITILIGO.  s.  m.  Nom  donné  par  Bateman  à  une 
affection  outanée,  caractérisée  par  l’apparition  de  tu¬ 
bercules  blancs,  lisses,  luisants,  qui  s’élèvent  sur  la 
peau  aux  environs  des  oreilles,  du  cou,  de  la  face, 
quelquefois  sur  tout  le  corps,  et  qui  sont  ordinaire¬ 
ment  mêlés  de  papules  luisantes.  Ces  tubercules, 
quelquefois  entièrement  développés  dans  l’espace  d’une 
semaine,  ont  alors  la  dimension  d’une  grosse  verrue  ; 
ils  s’affaissent  ensuite  progressivement,  et,  au  bout 
de  huit  jours,  ils  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  peau 
environnante. 

VITEB,  ÉE,  OU  VITREUX,  EUSE.  adj.  [vüreus, 
OaXoEi^ri;,  ail.  glasartig,  angl.  vitreous,  it.  et  esp. 
vitreo).  Qui  ressemble  au  verre,  qui  en  dépend.  — 
Corps  vitré,  hyaldide,  ou  humeur,  vitrée.  Le  plus  vo¬ 
lumineux  des  milieux  de  l’œil,  dont  il  remplit  les  deux 
tiers  postérieurs.  Très-transparent,  sa  densité  est  1005, 
son  pouvoir  réfringent  1339.  Le  corps  vitré  est  une 
humeur  particulière,  comparable  au  blanc  d’oeuf,  dont 
elle  a  la  demi-fluidité,  et  présentant,  comme  lui,  sous 
le  microscope  un  aspect  finement  strié,  dont  les  stries 
sont  plus  visibles  également  lorsque,  par  le  repos, 
l’humeur  vitrée  a  laissé  écouler  un  fluide  très-fénu. 
Elle  est  coagulable  par  certains  réactifs,  et  prend 
alors,  comme  le  blanc  d’œuf  et  la  caséine,  un  aspect 
fibrillaire;  les  stries  ont  une  direction  déterminée 
qui  donne  au  corps  vitré  une  apparence  de  texture 
spéciale  analogue  en  quelques  points  à  celle  qu’acquiert 
l’albumen  de  l’œuf  coagulé  dans  sa  coquille,  mais  non 
comparable  à  celle  des  tissus.  On  trouve  des  leuco¬ 
cytes  dans  l’humeur  vitrée  chez  le  fœtus,  les  jeunes 
sujets  et  même  chez  l’adulte.  L’humeur  vitrée  est 
entourée  d’une  membrane  {membrane  du  corps  vitré, 
membrane  hyaldide)  épaisse  de  2  millièmes  de  milli¬ 
mètre  au  plus,  très-transparente,  à  déchirure  assèz 
nette,  se  plissant  très-facilement  ;  elle  est  tout  à  fait 
homogène,  sans  noyaux  ni  granulations;  elle  adhère 
assez  fortement  à  la  membrane  limitante,  finement 
granuleuse,  de  la  rétine,  dont  on  entraîne  un  peu 
de  substance  lorsqu’on  les  sépare  l’une  de  l’autre.  Il 
n’est  point  vrai  qu’elle  se  réfléchisse  autour  de  l’artère 
centrale  de  la  rétine  pour  lui  former  un  conduit  {canal 
hyaldidien).  En  avant,  elle  s’épaissit  au  niveau  de  la 
zone  chordidienne  et  des  procès  ciliaires,  où  elle  prend 
le  nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire  ou  de  zone  de 
Zinn.  Ses  plis,  moulés  exactement  sur  ceux  des  pro¬ 
cès  ciliaires,  portent  le  nom  de  procès  ciliaires  de  la 
zone  de  Zinn  ou  du  corps  vitré.  Ils  sont  séparés  de 
la  zone  et  des  plis  ciliaires  choroïdiens  par  la  couche 
de  cellules  allongées,  prismatiques,  qui  prolonge  seule 
la  rétine  jusqu’au  cristallin.  Elle  est  déprimée  en  avant 
par  le  cristallin,  dont  la  capsule  postérieure  lui  adhère 
par  contact  immédiat  simplement.  Sa  substance  est 
striée  au  niveau  de  cet  épaississement,  que  quelques 
auteurs  considèrent  comme  un  organe  distinct  de  la 
membrane  hyaloïde.  Au  niveau  de  la  grande  circonfé¬ 
rence  du  cristallin,  elle  s’avance  un  jieu  sur  le  pour¬ 
tour  de  la  face  antérieure  de  cet  organe ,  où  elle  offre 
des  plis  {bord  antérieur  ou  radié  de  la  zone  de  Zinn). 
C’est  à  ce  niveau  que,  par  insufflation,  on  produit  le 
canal  godronné  (V.  ce  mot).  Lorsque  l’œil  est  déve¬ 
loppé,  les  veines  de  l’artère  hyaldidienne  (Fig.  52  9) 
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semblent  ainsi  fort  éloignées  de  l’artcre  et  appartenir 
à  un  système  différent.  Mais  il  n’en  était  pas  de  môme 
lorsque,  l’humeur  -vitrée  encore  peu  abondante,  le 
cristallin  était  placé  au  fond  de  l’œil  qu’il  remplissait 
à  peu  près.  Alors  l’artère  rencontrait  tout  de  suite  le 
cristallin,  et  ses  terminaisons,  se  jetant  dans  les  veines 
iriennes  avec  le  réseau  pupillaire,  entouraient  le  cris¬ 
tallin  (erf)  d’un  réseau  vasculaire  complet.  A  mesure 
que  V humeur  vitrée  se  produit,  elle  écarte  le  cristallin 
de  la  rétine,  V artère  eentrale  du  cristallin  s’allonge. 
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et  prend  alors,  pour  quelques  auteurs,  le  nom  à-’artère 
hyaldidienne  ou  vitrée,  parce  qu’elle  traverse  Vhumeur 
vitrée,  et  quelques-unes  de  ses  branches,  capillaires, 
flexueuses,  parcourent  même  cette  humeur  pendant 
la  vie  intra-utérine,  pour  aller  rejoindre  le  bord  de  la 
pupille  (vaisseaux  hyaldidiens).  Comme  toutes  les  hu¬ 
meurs,  surtout  les  humeurs  demi-liquides,  qui  sont 
principalement  formées  par  une  substance  organique 
coagulable,  l’humeur  vitrée  peut,  sous  l’influence  du 
contact  des  corps  poreux,  etc.,  subir  une  sorte  de  coa¬ 
gulation,  ou  perdre  une  certaine  quantité  d’eau  et  de¬ 
venir  finement  striée,  comme  fibroïde.  Leblanc  d’œuf, 
le  mucus  nasal,  celui  de  l’intestin,  surtout  quand  il 
est  blanchâtre,  demi-solide,  dans  certaines  maladies, 
offrent  souvent  cet  aspect  strié  qui  demande  toujours 
des  recherches  spéciales  pour  s’assurer  s’il  ne  s’agirait 
pas  de  quelque  substance  amorphe,  peu  granuleuse, 
traversée  de  fibres  lumineuses.  L’humeur  vitrée  peut, 
dans  certaines  conditions  morbides,  passer  à  l’état  de 
fluidité  offert  par  l’eau.  Elle  compte  l’urée  parmi  ses 
principes  constituants,  avec  des  traces  de  sels  de  soude. 
—  Électricité  vitrée.  Celle  que  développe  le  verre 
frotté  avec  une  étoffe  de  laine.  V.  Électricité. 

VITRIFIABLE.  adj.  [de  vitrum,  verre,  et  fieri, 
devenir  ;  ail.  verglasbar,  it.  vetrificabile,  esp.  vitrifi- 
cablê\.  Qui  est  susceptible  d’étre  changé  en  verre. 

VITBIFICATIOIV.  S.  f.  [ail.  Verglasung ,  angl. 
vitrification,  it,  vetrifcazione ,  esp,  vitrif,cacion\. 
Opération  qui  consiste  à  transformer  en  verre  les  ma¬ 
tières  susceptibles  de  cette  transformation.  —  Fusion 
des  matières  susceptibles  de  prendre  l’éclat,  la  transpa¬ 
rence  et  la  dureté  du  verre.  V.  Verre. 

VITRINE,  s.  f.  (de  Blainville).  L’endolymphe. 

VITRIOL,  s.  m.  \chalcanthum,  ail.  et  angl.  Vi¬ 
triol,  it.  et  esp.  vitriolo'l.  Nom  ancien  et  générique 
des  sels  appelés  aujourd’hui  sulfates. —  Vitriol  ammo¬ 
niacal.  Le  sulfate  d’ammoniaque.  —  Vitriol  blanc, 
vitriol  de  Goulard ,  vitriol  de  zinc.  Le  sulfate  de 
zinc,  —  Vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre,  vitriol  de 
Vénus.  Le  sulfate  de  cuivre.  —  Vitriol  calcaire. 
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V.  Sulfate  rfe  chaux. — Vitriol  de  fer,  de  plomb,  etc. 

V.  Sulfate  de  fer,  de  plomb,  etc. — Vitriol  vert.  Les 
sulfates  de  fer. 

VITRIOLIQIIE.  adj.  [ail.  vitriolartig,xc%\.  vitno- 
lie,  it.  et  esp.  vitriolico].  Expression  ancienne,  rem¬ 
placée  par  le  mot  sulfurique  (V.  ce  mot).  — Adde 
vitriolique.  Acide  sulfurique  qu’on  obtenait  par  la 
décomposition  du  protosulfate  de  fer. 

VITTEL.  Bourg  près  de  Contrexéville  (Vosges),  qui 
possède  des  sources  ferrugineuses  bicarbonatées,  ma¬ 
gnésiennes,  calcaires,  et  une  autre  dite  Grande  source, 
qui  est  prescrite  avec  succès  dans  la  gravelle,  le  catar¬ 
rhe  de  vessie,  les  rétrécissements  de  l’urèthre,  les 
affections  des  reins,  de  la  prostate,  la  goutte,  etc. 

VIVACE,  adj.  \vivax,  perennis,  ail.  perennirend, 
angl.  perennial,  it.  vivace,  esp.  vivaz\.  Qui  est  sus¬ 
ceptible  de  vivre  longtemps  où  dont  la  -vie  est  difficile 
à  détruire.  —  Plantes  vivaces.  Celles  qui  vivent  plus 
de  trois  ans,  soit  que  leurs  tiges  persistent,  soit 
qu’elles  en  poussent  de  nouvelles  chaque  année.  On 
les  désigne  par  le  signe  If . 

VIVANT,  ANTE.  adj.  \vivus,  ail.  lebendig,  angl. 
living,  it.  vivo,  esp.  viviente].  Qui  jouit  de  la  vie. 

VIVIPARE,  adj.  [viviparus,  de  vivus,  vivant,  et 
parère,  enfanter  ;  Çowto/.oç,  ail.  lebendig  gebiihrend, 
angl.  viviparous,  it.  et  esp.  vivipar()\.  Se  dit  des 
animaux  dont  les  petits  viennent  au  monde  vivants, 
et  aux  plantes  dont  les  graines  germent  dans  leur 
péricarpe  (oranger,  citronnier). 

VIVISECTEDR.  adj.  et  s.  m.  Celui  qui  pratique 
des  vivisections. 

VIVISECTION,  s.  f.  [de  vivus,  \ï\a.nt,  etsecare, 
couper  ;  angl.  vivisection,  it.  vivisezione,  esp.  vivi- 
seccion}.  On|  donne  le  nom  de  vivisection  :  1®  aux 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  à  l’effet 
d’arriver  à  déterminer  les  propriétés  des  tissus  et 
des  humeurs  ou  les  usages  des  organes  ;  2®  aux 
opérations  faites  dans  les  écoles  sur  des  vertébrés 
en  vie  pour  juger  la  valeur  d’une  opération  nou¬ 
velle  à  pratiquer  sur  l’homme  et  pour  habituer  les 
élèves  vétérinaires,  ou  en  médecine,  à  conserver  le 
sang-froid  nécessaire  pendant  toute  opération  à  la  vue 
du  sang.  Les  vivisections  sont  indispensables  aux 
progrès  de  la  physiologie,  et,  par  suite,  de  la  méde¬ 
cine,  comme  à  ceux  de  la  chirurgie  ;  par  conséquent 
elles  rentrent,  comme  tuer  les  animaux  pour  les  man¬ 
ger,  dans  les  nécessités  cruelles  imposées  à  l’homme 
par  la  fatalité  de  sa  condition  et  de  celle  du  monde  ;  . 
mais  elles  doivent  être  faites  avec  réserve,  et  l’on 
évite,  dans  ce  genre  d’études,  tout  ce  qui  peut 
leur  donner  un  caractère  de  cruauté.  Elles  doi¬ 
vent  toujours  avoir  pour  but  un  progrès  bien  déter¬ 
miné  de  la  science  ou  de  l’art.  Ceux  qui  sont  obligés 
par  les  devoirs  de  la  pratique  et  de  l’enseignement 
d’y  recourir,  s’entourent  de  tous  les  moyens  que 
possède  la  science  pour  abréger  et  adoucir  les  souf¬ 
frances  des  animaux,  et  même,  dans  certains  cas, 
pour  les  prévenir  complètement.  Toutes  les  opérations 
qui  concernent  les  résections  des  os,  la  section  et  la 
régénération  des  tendons,  les  ligatures  artérielles  ou 
la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  ne  peu¬ 
vent  être  pratiquées  avec  efficacité  sur  l’homme  qu’a- 
près  avoir  été  essayées  sur  les  animaux  vivants.  Il  en 
est  de  même  de  celles  qui  concernent  les  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  les  nerfs.  Les  élèves  vétéri¬ 
naires  risquent  d’être  blessés  par  les  mouvements  vio¬ 
lents  des  animaux  qu’ils  sont  appelés  à  opérer,  lors- 
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qu’ils  n’ont  pas  appris,  sous  les  yeux  d’un  professeur 
expérimenté,  à  connaître  et  à  éviter  ces  mouvements  par 
une  opération  semblable  sur  un  animal  vivant.  L’étude 
des  maladies  transmissibles  des  animaux  à  l’bomme  et 
de  celui-ci  aux  animaux,  exige  chaque  jour  des  vivi¬ 
sections  sous  forme  d’inoculations  parfois  mortelles  : 
telles  sont  la  morve,  le  charbon,  la  pneumonie  con¬ 
tagieuse,  la  rage,  etc.  Sous  une  autre  forme,  l’expé¬ 
rimentation  sur  les  animaux  vivants  sert  de  réactif  plus 
sûr  que  ceux  des  laboratoires  dans  les  expertises  mé¬ 
dico-légales,  en  permettant  de  reproduire  sur  des  mam¬ 
mifères  la  série  des  symptômes  observés  sur  la  victime 
de  quelque  crime,  etc.  Tous,  les  remèdes  nouveaux, 
anesthésiques,  caustiques,  coagulants  ou  destinés  à 
être  administrés  par  ingestion  à  l’intérieur  ou  par  in¬ 
jection  hypodermique,  etc.,  ne  peuvent  entrer  dans  la 
pratique  médicalejqu’ après  des  essais  faits  sur  les  ani¬ 
maux,  touchant  leur  mode  d’action  à  telle  ou  telle  dose. 

TOCAL,  ALE.  adj.  \vocalis,  cpwvvjTty.o?,  ail.,  angl. 
et  esp.  vocal,  it.  vocale].  Qui  a  rapport  à  la  voix.  — 
Corde  vocale.  V.  Glotte. 

VOCHYSIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales,  comprenant  des  arbres  ou  ar¬ 
brisseaux  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  racine  tubé¬ 
reuse,  a  sucs  résineux.  Sa  place  dans  la  série  est  mal 
déterminée. 

VOIE.  s.  f.  \via,  siÿb;,  ail.  Weg,  angl.  vMy,  it.  et 
esp.  via],  —  En  chimie,  voie,  manière  de  faire  quel¬ 
ques  opérations.  La  voie  sèche  consiste  à  soumettre 
les  substances  à  l’action  du  feu,  et  la  voie  humide 
consiste  à  les  traiter  par  les  dissolvants  liquides. 
Y.  Analyse.  —  Voies.  Ensemble  de  conduits  ou  série 
d’organes  que  parcourt  un  fluide  ou  une  matière  quel¬ 
conque  dans  l’économie  animale.  C’est  ainsi  que  l’on 
dit  :  les  voies  biliaires,  les  voies  urinaires  ,  les  voies 
digestives.  —  Premières  voies  {prirncB  vice,  it.  prime 
vie].  L’estomac  eties  intestins.  —  Secondes  voies .  Les 
vaisseaux  lactés.  —  Troisièmes  voies.  Les  vaisseaux 
sanguins. 

VOILE  DD  PALAIS.  S.  m.  \velum  palatinum, 
pendulum  palati  vélum,  palatum  molle ,  ail.  Gau- 
mènsegel.]  Aussi-  appelé  septum  staphylin  ,  parce 
qu’il  sépare  la  bouche  du  pharynx,  espèce  de  cloison 
musculo-membraneuse,  à  peu  près  quadrilatère,  dont 
le  bord  supérieur  est  fixé  au  bord  de  la  voûte  pala¬ 
tine,  et  dont  l’inférieur,  libre  et  flottant  au-dessus 
de  la  base  de  la  langue,  présente  dans  sa  partie 
moyenne  un  prolongement  appelé  luette  ;  ses  bords 
latéraux  se  continuent  avec  la  langue  et  le  pharynx 
par  deux  replis  de  chaque  côté,  que  l’on  nomme  ses 
piliers iy.  Pharynx).  Ceux-ci,  distingués  en  antérieur 
et  postérieur,  réunis  tous  deux  à  leur  origine,  s’é¬ 
cartent  en  descendant,  et  l’espace  triangulaire  qu’ils 
laissent  entre  eux  contient  la  glande  amygdale.  Le 
voile  du  palais  est  tapissé  sur  sa  surface  antérieure  par 
une  portion  de  la  membrane  muqueuse  palatine,  et 
sur  la  postérieure  par  la  pituitaire.  Ses  artères  vien¬ 
nent  de  la  carotide  externe  ;  ses  veines  vont  se  rendre  - 
dans  la  jugulaire  interne  ;  ses  nerfs  proviennent  du 
ganglion  de  Meckel  et  du  glosso-pharyngien.  Il  sert 
particulièrement  à  la  déglutition,  et  contribue  aux 
modifications  de  la  voix.  Sa  face  supérieure  prolonge 
les  fosses  nasales  en  arrière,  tandis  que  sa  face  infé¬ 
rieure  appartient  â  la  cavité  buccale.  Les  rameaux  ar¬ 
tériels  provenant  de  la  palatine  et  des  pharyngiennes, 
accompagnés  de  leurs  veines  satellites,  sont  nombreux 
et  fournissent  beaucoup  de  sang  quand  on  incise  cette 
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région.  Les  muscles  glosso-staphylins  et  pharyngo- 
staphylins,  recouverts  par  la  membrane  muqueuse  buc¬ 
cale,  tirent  en  bas  le  voile  du  palais,  dont  ils  consti¬ 
tuent  les  piliers  antérieur  et  postérieur.  11  y  a  en 
outre  les  muscles  péristaphylins,  dont  l’interne,  s’in¬ 
sérant  au  rocher  et  à  la  trompe  d’Eustache,  se  dirige 
d’abord  verticalement  de  haut  en  bas,  puis  se  porte 
transversalement  de  dehors  en  dedans  ,  quand  il  est 
arrivé  à  la  hauteur  du  voile  du  palais  ;  l’externe,  d’a¬ 
bord  vertical  comme  le  précédent,  se  réfléchit  sur 
l’aileron  interne  de  l’apophyse  ptérygoïde.  Le  voile  est 
élevé  par  les  muscles  péristaphylins  internes  ;  les  pé¬ 
ristaphylins  externes  sont  tenseurs  de  la  portion  apo- 
névrotique.  Cette  action  des  muscles  est  plus  évidente 
encore  lorsque  le  voile  du  palais  est  divisé.  Ceux  qui 
sont  constricteurs  à  l’état  normal  deviennent  alors  ab¬ 
ducteurs. 

VOILÉ,  ÉE.  adj.  \velatus].  Couvert  en  partie.  On 
dit  que  le  fruit  est  voilé,  quand  il  est  incomplètement 
caché  par  le  calice. 

VOIRIE,  s.  f.  En  administration  et  en  hygiène  pu¬ 
blique,  voirie,  dépôts  des  débris  que  fournissent  les 
villes.  Ces  débris  peuvent  être  divisés  en  trois  classes: 
1°  immondices,  débris  des  halles  et  marchés,  de  l’é¬ 
conomie  domestique,  boues,  etc.;  2°  excrémerlts, 
provenant  des  hommes  et  des  animaux  domestiques  ; 
3°  cadavres  d’animaux.  Les  moyens  en  usage  pour 
évacuer  hors  des  villes,  décomposer  ou  transformer 
de  la  manière  à  la  fois  la  moins  insalubre  et  la  plus 
utile  les  masses  de  débris  organiques  putréfiés  ou 
putrescibles  qui  résultent  de  la  vie  animale,  consti¬ 
tuent  la  question  des  voiries.  V.  Salubrité. 

VOIX.  s.  f.  [vox,  cpwvT),  ail.  Stimme,  angl.  voice,  it. 
voce,  esp.  voz].  D’une  manière  générale,  voix,  tout 
phénomène  de  bruit  ou  de  son  engendré  chez  un  ani¬ 
mal  vivant,  et  destiné  à  le  mettre  en  relation  avec  les 
êtres  doués  du  sens  de  l’ouïe.  D’une  manière  plus  spé¬ 
ciale,  on  l’applique  aux  sons  produits,  chez  un  grand 
nombre  de  vertébrés,  par  l’appareil  de  phonation.  Voici 
quelles  sont,  chez  l’homme  et  les  vertébrés  supérieurs, 
les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  des  divers 
phénomènes  vocaux.  L’appareil  phonateur  se  compose 
d’un  organe  essentiel  à  la  génération  des  sons,  le 
larynx;  d’un  soufflet  et  d’un  porte-vent,  le  poumon 
et  la  trachée XLrtère ;  d’un  tuyau  vocal,  le  pharynx,  la 
bouche  et  les  fosses  nasales .  Le  larynx,  entre  l’anneau 
du  cricoïde  et  son  ouverture  pharyngienne,  présenta 
deux  rétrécissements,  constitués  par  deux  paires  de 
languettes ,  les  replis  vocaux  inférieurs  et  les  replis 
vocaux  supérieurs.  De  chaque  côté,  entre  le  repli  infé¬ 
rieur  et  le  supérieur,  est  un  ventricule,  déterminé  par 
le  relief  des  replis  correspondants.  Le  rétrécissement 
inférieur  porte  lé  nom  de  glotte  inférieure;  le  supérieur, 
celui  de  glotte  supérieure.  Cette  disposition  est  générale 
pour  l’homme,  les  quadrumanes,  les  carnassiers  et  les 
rongeurs.  Les  autres  mammifères  n’ont  plus  qu’une 
paire  de  replis,  la  glotte  inférieure.  Chez  les  vertébrés 
munis  de  deux  paires  de  replis,  si  les  ventricules  sont 
assez  prononcés  pour  que  la  fonction  de  chaque  glotte 
puisse  être  distincte,  l’animal  est  toujours  susceptible 
de  produire  deux  registres  de  sons  ;  ces  deux  registres, 
particulièrement  étudiés  dans  la  voix  humaine,  se  dis¬ 
tinguent  par  les  noms  de  registre  de  poitrine  et  re¬ 
gistre  de  fausset  ou  de  tête.  L’intensité  du  son  dépend 
de  la  force  dans  la  poussée  de  l’air.  La  dépense  néces¬ 
saire  pour  l’émission  des  notes  croît  avec  l’acuité  des 
sons  à  partir  d’une  certaine  limite.  Elle  décroît  à 
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mesure  que,  à  partir  d’une  certaine  limite,  les  sons 
deviennent  plus  graves.  Elle  croît  avec  l’intensité 
des  sons  pour  une  même  note  (Guillet).  Le  volume  ou 
timbre  du  son  dépend  de  la  capacité  du  tuyau  vocal.  Si 
le  larynx,  par  un  effort,  est  maintenu  dans  la  position 
la  plus  éloignée  par  rapport  aux  ouvertures  nasale  et 
buccale,  le  timbre  est  sombre  (V.  ce  mot)  et  a  son  plus 
grand  volume,  parce  que  toutes  les  parties  du  tuyau 
vocal  concourent  à  le  renforcer.  Si  le  larynx  est  au 
contraire  amené  à  l’isthme  du  gosier,  tandis  que  le 
son  passe  directement  par  la  bouche  largement  ouverte, 
sans  retentir  dans  les  fosses  nasales,  le  timbre  est  clair 
et  criard.  Quant  aux  conditions  de  la  modification  des 
tons,  voici  comment  elles  s’offrent  à  l’observation.  Les 
replis  tendus  par  les  muscles  thyréo-aryténoïdiens , 
rapprochés  par  les  crico-aryténoïdiens  latéraux,  peu¬ 
vent  se  tendre  ou  se  relâcher  suivant  que  la  partie 
antérieure  cricoïde  se  rapproche  ou  s’éloigne  du  bord 
inférieur  et  antérieur  du  cartilage  thyréoïde.  Ce  mou¬ 
vement  de  bascule  est  sous  l’influence  des  crico-thy- 
réoïdiens  latéraux.  Plus  le  cricoïde  se  rapproche  du 
thyréoïde,  plus  les  replis  se  tendent  et  font  monter  le 
son.  Mais  le  degré  de  tension  des  cordes  se  combine 
avec  un  autre  élément,  c’est  la  proportion  des  replis 
qui  entrent  en  vibration.  Cette  proportion  doit  s’en¬ 
tendre  à  la  fois,  relativement  à  la  longueur  et  à  la  lar¬ 
geur  des  replis.  En  effet,  les  vibrations  peuvent 
s’opérer  dans  toute  la  longueur  des  replis  ou  bien  ne 
porter  que  sur  le  tiers  moyen,  tandis  qu’au  niveau  du 
tiers  antérieur  et  du  tiers  postérieur,  les  replis  sont  en 
contact  immédiat.  Enfin,  le  repli  peut  vibrer  ou  par 
son  bord  seulement,  ou  dans  presque  toute  sa  largeur. 
Des  conditions  analogues  dans  les  lèvres  du  joueur  de 
cor,  par  rapport  à  l’embouchure  de  l’instrument, 
avaient  porté  Dutrochet  à  lui  comparer  la  glotte.  Il  n’y 
a  là  qu’un  rapprochement  très-limité.  Le  larynx  ne  res¬ 
semble  qu’à  un  larynx,  bien  que  sa  fonction  soit  subor¬ 
donnée  aux  lois  physiques  générales  de  la  production 
du  son  (Segond).  —  Voix  amphoriqiie.  Variété  de  la 
bronchophonie  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  la  voix  du 
malade  s’entend  comme  s’il  parlait  dans  une  amphore. 
—  Voix  chevrotante.  L’égophonie  V.  ce  mot.  — 
Voix  convulsive.  Névrose  de  la  voix  qui  consiste  dans 
la  difficulté  de  parler,  puis  dans  la  succession  de  sons 
discordants  que  l’on  s’efforce  en  vain  de  ramener  au 
ton  naturel  ;  affection  qui  paraît  dépendre  des  muscles 
du  larynx.  —  Voix  eroupale.  Altération  de  la  voix  qui 
caractérise  le  croup.  V.  ce  mot. 

Voix  thoracique  soufflée.  Elle  ne  se  produit  que 
lorsqu’il  existe  une  respiration  avec  souffle  bronchique 
ou  caverneux  dans  la  partie  du  poumon  où  la  voix 
soufflée  est  perçue  (Woillez).  La  voix  soufflée  se  pro¬ 
duit  dans  toute  sa  simplicité  lorsque  le  malade  parle 
bas.  Alors  chaque  mot,  chaque  syllabe  qu’il  prononce 
sont  articulés  par  un  souffle  distinct  pour  l’oreille  de 
l’observateur.  Cette  articulation  en  souffle  des  mots  et 
des  syllabes  présente  en  outre  cette  particularité  carac¬ 
téristique  remarquable,  et  qui  imprime  un  cachet 
spécial  au  phénomène  acoustique,  c’est  que  l’articula¬ 
tion  ou  plutôt  la  saccade  soufflée  ne  se  produit  qu’après 
l’articulation  laryngienne  ou  vocale  que  perçoit  l’oreille 
qui  n’ausculte  pas.  La  voix  soufflée  constitue  donc  un 
phénomène  spécial  bien  distinct  des  autres  variétés  de 
la  voix  thoracique.  On  peut  le  constater  comme  épi¬ 
phénomène  du  bourdonnement  vocal,  de  la  voix  bron- 
cliique  ou  tubaire  (bronchophonie),  de  la  voix  caver¬ 
neuse,  amphorique,  même  égophonique,  et  comme 


phénomène  isolé  dans  les  mêmes  conditions,  si  l’on 
fait  parler  le  malade  à  basse  voix.  On  le  constate  dans 
la  pneumonie,  la  pleurésie,  les  tubercules  crus  ou 
remplacés  par  des  cavernes  plus  ou  moins  vastes,  la 
gangrène  du  poumon,  la  congestion  pulmonaire  (qui 
s’accompagne  assez  souvent  d’un  souffle  respiratoire 
bien  distinct). 

VOL.  s.  m.  Y.  Kleptomanie. 

VOL.  s.  m.  \yolatus,  ail.  Flug,  angl.  flight,  it. 
volo,  esp.  vuelo].  Mode  de  locomotion  propre  à  tous 
les  animaux  qui  sont  pourvus  d’ailes  ou  d’organes  ali- 
formes. 

VOLATII.,  ILE.  adj.  [volatilis,  ail.  flûchtig,Siii§\. 
volatile,  it.  volatile,  esp.  volatiï\.  Qui  est  susceptible 
de  se  réduire  en  gaz  ou  en  vapeur,  soit  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  soit  par  l’action  d’une  chaleur  plus  ou 
moins  élevée. 

VOLATILISABLE.  adj.  [ail.  verftüchtigbar ,\ï.  vo- 
latilizzabile,e:&g.  volatilizablë\.  Synonyme  de  vohiil. 

VOLATILISATION,  s.f.  [ail.  Verflüchtigung,xa%\. 
volatilisation,  it.  volatilizzazione,  esg.volatilizacio'n\. 
Opération  qui  consiste  à  transformer  un  corps  solide 
en  gaz  ou  en  vapeur. 

VOLATILITÉ.  S.  f.  [ail.  Flüchtigkeit,  angl.  vola- 
tility,  it.  volatilità,  esp.  volatilidad].  Faculté  dont 
jouissent  certains  corps  solides  de  se  transformer  en 
gaz,  lorsqu’ils  sont  exposés  à  une  certaine  température. 

VOLCANISATION.  S.  f.  V.  VOLCANISATION. 

VOLITION.  S.f.  [de  volo,  je  veux;  PoûXyiut;,  ail. 
Wollen,  angl.  will].  Terme  du  langage  psycholo¬ 
gique  employé  en  physiologie  pour  désigner  tout  phé¬ 
nomène  actif  de  l’encéphale,  qui  conduit  en  général  à 
une  volonté.  Toute  pensée  (V.  ce  mot)  est  une  voli- 
tion,  et  l’idée  en  est  le  résultat;  c’est  pourquoi  le  mot 
pensée  pris  dans  le  sens  actif  est  quelquefois  usité 
comme  synonyme  de  volition.  On  a  distingué  la  voli- 
tion  en  spontanée  on  proprement  dite,  et  en  réfléchie, 
qui  n’est  que  la  pensée  et  la  réflexion.  C’est  à  tort 
que  les  physiologistes  bornent  les  propriétés  animales 
à  la  sensibilité  et  à  la  contractilité,  reliées  seulement 
par  la  transmissibilité  motrice  des  nerfs  musculaires. 
Outre  la  sensibilité  et  la  transmissibilité  rnotrice,  Vin- 
nervation  (V.  ce  mot)  comprend  encore,  comme  propre 
à  des  éléments  de  l’encéphale,  une  propriété  intermé¬ 
diaire,  qui  caractérise  mieux  qu’aucune  autre  l’anima¬ 
lité.  Elle  établit  une  liaison  intérieure  entre  ces  deux 
propriétés  extérieures,  liaison  qui  n’est  jamais  directe 
(sauf  les  cas  dits  actions  réflexes,  caractérisés  préci¬ 
sément  par  cela).  Cette  propriété,  ce  phénomène  actif, 
de  certains  éléments  de  l’encéphale,  c’est  la  volition 
ou  pensée  active.  Affectée  par  les  sensations,  elle  in¬ 
spire,  sous  les  noms  d’idées  instinctives  ou  intellec¬ 
tuelles,  les  mouvements,  selon  la  nature  des  parties 
qui  sont  le  siège  du  phénomène. 

VOLONTAIRE,  adj.  \voluntarius ,  éxoômo?,  ail.  frei- 
willig,  angl.  voluntary,  it.  volontario,  esp.  volunta- 
rio"].  Se  dit  de  tout  ce  qu’il  est  en  notre  pouvoir  de 
faire  ou  de  non  faire. — Mouvement  volontaire  {motus 
voluntarius).  Celui  que  l’on  peut  exécuter  ou  arrêter 
à  volonté.  —  Muscles  volontaires.  Ceux  qui  exécutent 
les  mouvements  volontaires,  ou  muscles  de  la  vie  ani¬ 
male,  muscles  rouges  à  faisceaux  striés  non  ramifiés. 
— Nerfs  volontaires.  Ceux  qui  se  rendent  au  tissu  mus¬ 
culaire  et  qui,  par  leur  intermédiaire,  le  soumettent  à 
l'influence  de  la  volonté  ;  ils  n’ont  pas  de  corpuscules 
ganglionnaires.  —  Se  dit  par  opposition  aux  mou¬ 
vements,  muscles  et  nerfs  involontaires,  ou  de  la  vie 
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végétative,  lesquels  sont  indépendants  de  la  volonté. 

V.  ISVOLONTAIRE. 

VOLONTÉ,  s.  f.  \yoluntas,  ôeXv)}/.*,  /3oûXyi|j.«,  ail. 
Wille,  angl.  will,  it.  volontà,  esp.  voluntad].  Action 
cérébrale  qui  est  le  dernier  état  du  désir  suscité  par 
l’instinct  ou  par  l’esprit.  V.  ces  mots  et  Voution. 

VOLTAÏQUE,  adj.  [angl.  voltaic,  esp.  voltaico]. 

— Pile  voltaïque.  Nom  donné  quelquefois  à  la  pile  gal¬ 
vanique,  d’après  son  inventeur,  Volta. 

VOLTAÏSME.  s.  m.  [angl .  voltaism,  esp.  voltaismo]. 
Galvanisme,  électricité  développée  par  le  contact  de 
substances  hétérogènes. 

VOLTAMÈTRE.  S.  m.  Instrument  destiné  à  mesurer 
l’énergie  du  courant  de  la  pile  de  Volta. 

VOLTE.  s.  f.  [ail.  Volte,  it.  volta,  esp.  vuelta]. 
Terrain  supposé  dans  un  manège  et  qui  est  choisi  à 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et  quelque¬ 
fois  carré  ;  alors,  en  maniant  un  cheval  autour  de  ce 
terrain,  la  volte  ou  le  carré  est  formé  par  la  première 
piste  du  cheval.  Dans  la  volte,  le  cheval  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  membres  supérieurs,  trousse  les  jambes  de 
devant  et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L’effet  de 
cette  position  est  d’assouplir  les  épaules  et  les  hanches, 
et  de  faire  porter  les  extrémités  antérieures  l’une  sur 
l’autre  avec  aisance  et  liberté.  (Cardini.) 

VOLUBILE.  adj.  [volubilis,  ail.  windend,  angl.  vo- 
lubile,  twining,  it.  volubile,  esp.  voluble’l-  Se  dit  des 
tiges  qui  s’élèvent  en  spirale  le  long  des  corps  sur  les¬ 
quels  elles  prennent  un  appui. 

VOLUME,  s.  m.  [volumen,  ail.  Volumen,  angl. 
volume,  it.  volume,  esp.  volumen\.  Étendue  d’un 
corps  considéré  relativement  à  la  grandeur  de  ses  di¬ 
mensions.  Le  volume  d’un  corps  est  égal  à  son  poids 
divisé  par  sa  densité. 

VOLUMÈTBE.  S.  m.  [de  volume,  et  p.sT()ov,  me¬ 
sure].  Espèce  d’aréomètre  à  l’aide  duquel  ou  déter¬ 
mine  la  densité  exacte  des  liquides,  au  moyen  des 
volumes  déplacés.  Il  est  rare  que  le  même  instrument 
serve  pour  tous  les  liquides  ;  le  plus  souvent  on  con¬ 
struit  un  volumètre  pour  chaque  liquide  ,  afin  d’avoir 
des  instruments  plus  sensibles. 

VOL  VA.  s.  f.  etnon  m.  [volva,  it.  et  esp.  uoZua]. 
Membrane  en  forme  de  bourse  qui  enveloppe  entière¬ 
ment  certains  champignons  pendant  leur  jeunesse, 
et  se  déchire  par  l’effet  de  la  croissance. 

VOLVULUS.  s.  m.  [it.  et  esp.  volvulo'\.  V.  Iléus. 

VOMER.  s.  m.  [ail.  Pflugsêiarknochen ,  angl.  vo- 
mer,  it.  vomero,  esp.  uomer].  Os  impair  qui  forme  la 
partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Cet 
os,  mince,  aplati,  quadrilatère ,  situé  sur  la  ligne  mé¬ 
diane  ,  a  son  bord  supérieur  partagé  en  deux  lames, 
reçues  chacune  dans  une  des  rainures  de  la  face  gut¬ 
turale  du  sphénoïde  ;  son  bord  inférieur  est  reçu  dans 
la  rainure  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux  sus- 
maxillaires  et  des  deux  palatins  ;  son  bord  postérieur, 
ou  guttural,  est  libre  et  forme  la  cloison  des  arrière- 
narines;  son  bord  antérieur,  ou  ethmoïdal,  s’articule 
en  haut  avec  la  lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde , 
et  en  bas  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

VOMICINE.  s.f.  (G^®H26Az20*).  Lorsque  l’on  croyait 
que  la  fausse  angusture,  écorce  vénéneuse,  provenait 
du  Brueea  dntidysenterica ,  Lamk  (V.  Brucée),  on 
a  donné  le  nom  de  brucine  à  l’alcaloïde  vénéneux  qui  fut 
retiré  de  cette  écorce.  Mais  on  a  reconnu  depuis  ,  que 
la  fausse  angusture  n’est  autre  chose  que  l’écorce  du 
vomiquier  (V.  ce  mot).  Aussi  Güibourt  a-t-il  proposé 
avec  raison  de  remplacer  le  nom  de  brucine  par  celui 
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de  vomicine.  Il  avait  été  remplacé  :  1°  par  celui  d’aw- 
gusturine,  mais  ce  mot  n’a  pas  été  adopté,  parce  qu’il 
semble  indiquer  un  corps  provenant  de,  ï angusture 
proprement  dite  ou  vraie,  dont  on  retire  le  cus-parin 
(V.  ces  mots)  ;  2®  par  celui  de  pseudangusturine,  qui 
n’a  pas  été  adopté  non  plus,  parce  qu’il  semble  indiquer 
l’existence  d’une  véritable  angusturine  ;  3®  par  celui 
de  caniramine,  du  mot  caniram,  nom  ancien  du  Sfry- 
chnos  nux  vomica,  mais  il  n’a  pas  non  plus  été  adopté  , 
parce  que  son  orthographe  a  été  transformée  de  di¬ 
verses  manières.  La  vomicine  est  combinée  avec  le 
tannin  dans  l’écorce  du  vomiquier,  et  peut-être  aussi 
avec  V acide  strychnique.  Ce  principe  existe  dans  la 
noix  vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace,  conjointement 
avec  la  strychnine.  Les  caractères  principaux  de  la 
vomicine  sont  d’être  blanche ,  pulvérulente ,  cristalli- 
sable,  très-facilement  fusible  en  résine.  Elle  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi,  et  se  combine  avec  les  acides, 
qu’elle  sature  en  produisant  des  sels  en  cristaux  dis¬ 
tincts.  Elle  prend,  par  l’acide  azotique,  une  teinte 
rouge  de  sang  ,  et  une  couleur  violette  par  le  proto¬ 
chlorure  d’étain.  L’alcool  à  18®  la  dissout,  ce  qui 
donne  le  moyen  de  la  séparer  de  la  strychnine  ;  enfin 
elle  forme  avec  l’acide  oxalique  un  sel  peu  soluble 
dans  l’alcool  à  0®.  On  obtient  aujourd’hui  la  vomicine 
lorsqu’on  extrait  la  strychnine  de  la  noix  vomique. 

On  traite  le  mélange  des  deux  alcaloïdes  par  l’alcool 
à  15®  ou  18°,  on  évapore,  et  l’on  sature  la  matière 
résinoïde  par  un  acide  ;  lorsque  la  cristallisation  a  eu 
lieu,  on  purifie  le  sel ,  et  on  le  décompose  ensuite  à 
froid  par  l’ammoniaque ,  après  l’avoir  fait  dissoudre  : 
la  vomicine  se  précipite  en  hydrate  gélatineux  blanc , 
qu’il  faut  sécher  à  l’air  libre.  Une  température  de  30® 
centigr.,  et  même  moins,  suffit  pour  la  fondre  en 
résine.  La  vomicine,  quoique  moins  active  que  la  stry¬ 
chnine,  est  néanmoins  un  poison  violent. 

VOMIPURG.ATIF.  adj.  et  f.  Qui  est  à  la  fois  vomitif 
et  purgatif.  S’est  dit  du  remède  Leroy,  etc.  V.  Jalap, 

VOMIQUE,  s.  f.  [vomica,  de  vomere,  vomir;  ail. 
Eitersack,  angl.  vomica,  it.  et  esp.  vomica\.  Quelques 
auteurs  ont  donné  ce  nom  à  toute  collection  de  pus  en¬ 
kystée,  qui  se  développe  dans  l’intérieur  d’un  viscère; 
mais  l’acception  de  ce  mot  est  ordinairement  restreinte 
aux  collections  purulentes,  enkystées  ou  non,  formées 
dans  la  poitrine ,  susceptibles  de  se  faire  jour  par  les 
bronches  et  d’être  évacuées  par  une  sorte  de  vomis¬ 
sement.  A  proprement  parler,  la  vomique  est  un  phé¬ 
nomène  et  non  point  une  espèce  à  part  de  produit  mor¬ 
bide  ou  de  lésion.  Ce  phénomène  consiste  en  une 
expectoration  subite  et  abondante  de  pus,  de  sérosité, 
ou  du  contenu  purulent  ou  non  de  quelque  kyste  ou 
cavité  naturelle.  La  lésion  qui  est  cause  du  phénomène 
est  une  collection  purulente  ou  sanguine,  enkystée  ou 
non,ouunkyste,ou  le  contenu  normal  ou  morbide  d’un»^ 
cavité  naturelle,  venant  à  s’ouvrir  dans  les  bronches 
ou  au  commencement  de  l’œsophage,  de  manière  à 
être  expulsé  subitement  comme  s’il  était  vomi.  Ces 
matières  peuvent  ou  non  être  mélangées  de  mucosités 
bronchiques  ou  du  contenu  de  l’estomac.  C’est  à  tort 
qu’on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  vomiques  aux 
abcès,  kystes  ou  autres  collections  liquides  des  organes 
thoraciques  ou  du  foie,  et  que,  par  suite,  on  a  parlé 
de  vomiques  s’ouvrant  dans  la  plèvre  ou  le  péritoine. 
—  Vomique  ichoreuse  (Avenbrugger  et  Corvisart), 
V.  Pneumonie  chronique. 

VOMIQUIER.  s.  m.  Arbre  qui  fournit  la  noix  vo¬ 
mique  iStrychnos  nux  vomica  ,  L.),  de  la  famille  des 
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loganiacêes  (Fig.  530).  —  Ecorce^e  vomtquier.  Nom 
donné  à  celle  de  cet  arbre,  au  lieu  du  nom  de  fausse 
angusture  {cortex  pseudo-angusturœ)  qu’elle  a  reçu 
lorsqu’onla  croyait  provenir  d’une  autre  e.spèce  d’arbre. 
Cette  écorce  contient  de  la  strychnine  et  de  Vacide 
strgchnique  ou  igasurique ,  qui  lui  donnent  ses  qua¬ 
lités  vénéneuses  (V.  Angusture).  Fort  souvent  elle  se 
trouve  mélangée  dans  le  commerce  avec  V angusture 
vraie;  mais  elle  est  beaucoup  plus  épaisse  qu’elle, 
compacte,  pesante  et  racornie  par  la  dessiccation, 
taillée  à  pic  sur  ses  bords,  tandis  que  la  vraie  est  taillée 
en  biseau  ;  elle  rougit  sur  sa  face  interne  par  l’acide 
azotique ,  et  l’angusture  vraie  ne  rougit  pas.  Sa 
substance  intérieure  est  grise  ;  son  épiderme  a  ordi¬ 
nairement  une  couleur  de  rouille  ;  elle  est  d’ailleurs 
inodore,  et  sa  saveur,  plus  amère  que  celle  de  l’an¬ 
gusture  vraie,  persiste  longtemps  au  palais,  sans  lais¬ 
ser  d’âcreté  à  l’extrémité  de  la  langue.  Sa  poudre  est 
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d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  au  lieu  que  celle  de 
l’autre  ressemble  à  la  poudre  de  rhubarbe.  Il  est  au¬ 
jourd’hui  reconnu  que  c’est  à  tort  qu’on  l’avait  attri¬ 
buée  au  Brucea  antidysenterica,  Lamk,  ou  ferruginea^ 
Mléritier,  arbre  de  la  famille  des  rutacées  qui  croît  en 
Abyssinie.  Le  vomiquier  est  un  grand  arbre  ;  tandis 
que  la  plante  de  la  même  famille  des  loganiacêes,  qui 
fournit  la  fève  de  Saint-Ignace  {Strychnos  ignatia, 
Bergius,  Ignatia  amara,  L.  fils)  est  grimpante,  bien 
que  sa  tige  atteigne  quelquefois  le  volume  du  bras. 

VOMISSEMENT.  S.  m.  [vomitus ,  éV.£To;,  ail.  £?’- 
brechen,  angl.  vomiting,  it.  etesp,  tiomïo].  Acte  par 
lequel  les  substances  solides  et  liquides  contenues  dans 
l’estomac  sont  rejetées  au  dehors.  Le  vomissement  est 
un  symptôme  commun  à  un  grand  nombre  de  maladies 
de  l’estomac  et  du  canal  intestinal.  Souvent  aussi  il 
est  sympathique  ,  comme  dans  les  affections  des  reins 
ou  de  l’utérus.  —  Vomissement  des  animaux  domes¬ 


tiques.  Le  cheval  et  les  autres  solipèdes  ne  vomissent 
que  rarement  et  avec  difficulté.  L’obstacle  au  vomis¬ 
sement  des  solipèdes  réside  dans  la  constriction  du 
sphincter  cardiaque  et  dans  celle  du  renflement  mus¬ 
culeux  de  l’extrémité  inférieure  de  l’œsophage.  Voilà 
la  cause  principale;  les  causes  accessoires  sont  :  1°  la 
petitesse  de  l’estomac  ;  2“  sa  séparation  des  parois  de 
l’abdomen;  3“  son  peu  de  distension  dans  les  circon¬ 
stances  ordinaires  ;  4“  le  séjour  peu  prolongé,  dans 
l’estomac ,  des  matières  alimentaires  qui  passent 
rapidement  dans  l’intestin  par  un  pylore  toujours 
béant  ;  5®  enfin,  le  système  nerveux  des  solipèdes, 
peu  impressionnable  par  les  agents  mécaniques  ou 
médicamenteux  qui  provoquent  le  vomissement.  Il  est 
certain  que  les  ruminants  vomissent  quelquefois.  Tout 
porte  à  croire  que  les  matières  expulsées  viennent  du 
rumen,  de  telle  sorte  qu’il  y  a  plutôt  une  réjection 
ordinaire  qu’un  véritable  vomissement.  Chez  les  carni¬ 
vores  le  vomissement  est  facile.  Quatre  organes  con¬ 
courent  à  l’acte  du  vomissement  :  l’œsophage,  l’esto¬ 
mac,  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux.  Les 
contractions  sont  simultanées.  Celles  de  l’estomac  sont 
lentes,  les  autres  présentent  le  caractère  spasmodique. 
Comme  chez  l’homme,  à  la  nausée  succèdent  bientôt 
et  involontairement  des  contractions  convulsives  des 
muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ;  les  premières 
ne  sont  pas  très-intenses,  mais  celles  qui  suivent  le 
deviennent  davantage  ;  enfin,  elles  ont  une  force  telle 
que  les  matières,  contenues  dans  l’estomac  surmontent 
la  résistance  du  cardia,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  lan¬ 
cées  dans  l’œsophage  et  dans  la  bouche.  Le  même  effet 
est  reproduit  plusieurs  fois  de  suite  ;  il  cesse  après 
pour  reparaître  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long.  Magendie  a  observé  sur  les  chiens  que,  pendant 
les  nausées  et  durant  les  efforts  de  vomissement,  ils 
avalent  de  l’air  en  quantité  considérable;  cet  air, 
d’après  ce  physiologiste,  paraît  destiné  à  favoriser  la 
pression  que  les  muscles  abdominaux  exercent  sur 
l’estomac.  Il  est  probable  que  chez  l’homme  le  même 
phénomène  a  lieu.  En  même  temps  que  les  matières 
arrivent  du  pharynx,  la  glotte  se  ferme  et  le  passage 
dans  les  fosses  nasales  est  empêché  par  le  même  mé¬ 
canisme  que  dans  la  déglutition.  Pendant  la  nausée,  la 
membrane  musculaire  de  l’estomac,  par  une  contrac¬ 
tion  lente,  obscure  ,  quelquefois  pourtant  très-appré¬ 
ciable,  et  qui  peut  commencer  au  pylore  ou  dans  d’au¬ 
tres  points  de  la  longueur  de  l’estomac,  ramène  les 
aliments  vers  le  cardia.  L’œsophage  se  [contracte 
énergiquement,  et  à  chaque  effort  l’estomac  remonte 
vers  le  diaphragme  et  le  foie.  La  disposition  des  fibres 
longitudinales  de  l’œsophage  favorise  la  dilatation  de 
l’orifice  cardiaque.  Les  aliments  remontent  alors  dans 
l’œsophage,  où  ils  sont  poussés  par  la  contraction  des 
fibres  de  l’estomac.  Ce  mouvement  antipéristaltiqüe  ne 
constitue  pas  le  vomissement,  mais  il  le  prépare,  et  il 
en  devient  même  la  cause  occasionnelle,  en  provoquant 
à  un  moment  donné  la  coopération  brusque  du  dia¬ 
phragme  et  des  muscles  abdominaux,  lesquels  sont  les 
agents  efficaces  du  rejet  des  matières'.  Après  une  pre¬ 
mière  éjection,  la  membrane  musculaire  de  l’estomac, 
continuant  à  revenir  sur  elle-même,  s’applique  exac¬ 
tement  sur  ce  qui  n’a  pas  été  expulsé  du  premier  coup, 
et  rend  plus  efficaces  les  contractions  des  muscles  ab¬ 
dominaux  et  du  diaphragme,  au  moment  de  la  reprise 
du  vomissement.  —  Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  le 
vomissement  s’accomplit  sans  efforts  et  sans  signes  de 
malaise,  tandis  que  chez  l’adulte  il  devient  très-difli- 
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cile.  Schultz  attribue  cette  ditférence  à  ce  que  l’esto¬ 
mac  de  l’enfant  est  presque  vertical,  allongé  en  forme 
de  cône  comme  celui  d’un  carnivore,  ses  deux  cour¬ 
bures  étant  presque  parallèles  ;  l’œsophage  s’insère  à 
l’extrémité  gauche,  au  fond  même  de  l’estomac  et  à 
une  grande  distance  du  pylore.  Chez  l’adulte,  au  con¬ 
traire,  la  disproportion  entre  la  grande  et  la  petite 
courbure  est  portée  très-loin;  la  grande  courbure, 
prolongée  jusque  dans  la  région  splénique,  forme  à 
gauche  du  cardia  un  grand  cul-de-sac,  et  l’estomac  est 
transversal. 

Vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse. 
Vomissements  opiniâtres ,  rebelles  à  toutes  les  médi¬ 
cations,  qui  amènent,  au  bout  d’un  certain  temps,  de 
la  fièvre  et  un  état  fort  grave,  et  qui  se  terminent 
quelquefois  par  la  mort,  sans  qu’aucune  lésion  de 
l’estomac  ou  de  l’utérus  explique  ni  la  persistance  de 
ces  vomissements  ni  leur  conséquence  funeste.  On  en 
rapproche  cependant  quelques  cas,  en  petit  nombre, 
ou  l’affection,  ayant  atteint  un  très-haut  degré  de  gra¬ 
vité,  s’est  terminée  par  une  guérison  rapide  et  ines¬ 
pérée,  soit  spontanément,  soit  sous  l’influence  réelle 
ou  présumée  d’une  médication,  ou  qui  ont  été  suivis 
d’avortement  spontané.  Les  vomissements  incoercibles 
ne  sont  pas  communs  ,  eu  égard  au  nombre  des  gros¬ 
sesses  accompagnées  de  phénomènes  gastriques  légers 
ou  sans  résultat  fâcheux.  On  a  vu  le  mal  être  produit 
par  l’enclavement  de  l’utérus  gravide  dans  le  petit  bas¬ 
sin,  et  disparaître  après  le  dégagement  de  l’organe  par 
soulèvement.  La  seule  médication  qui  ait  donné  jusqu’à 
présent  un  résultat  à  peu  près  constant  est  l’emploi  de 
la  teinture  d’iode  iodurée,  composée  de  teinture  d’iode, 
k  gram.;  iodure  de  potassium,  6  gram.;  eau,  120  gr. 
Verser  chaque  jour  une  cuillerée  à  bouche  de  ce  mé¬ 
lange  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  à  boire  en  trois  fois. 
Une  à  trois  cuillerées  à  bouche  d’eau-de-vie  sucrée  ou 
non,  avec  ou  sans  eau  de  Seltz,  prises  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  ont  donné  de  bons  résultats. 

Vomissement  de  sang  V.  Hématémèse. 

Vomissement  volontaire.  Les  Romains,  sur  la  fin 
de  la  République  et  le  commencement  de  l’Empire, 
avaient  l’habitude  des  vomissements  volontaires  ;  habi¬ 
tude  dégoûtante  et  qui  consistait  en  ceci  :  pour  suffire 
à  des  repas  multipliés  où  l’on  mangeait  et  buvait  beau¬ 
coup,  les  gourmands  quittaient  la  table,  et,  allant  dans 
un  endroit  secret,  provoquaient  le  vomissement  en 
mettant  le  doigt  ou  une  plume  dans  le  gosier  ;  puis  ils  | 
revenaient  à  table.  G’ est  ce  que  Sénèque  attaque  dans 
ces  mots  :  «  Ils  vomissent  pour  manger,  ils  mangent 
pour  vomir,  et  ne  daignent  même  pas  digérer  les  mets 
qu’ils  font  chercher  par  tout  l’univers.  »  Au  point  de 
vue  médical,  une  pareille  habitude  ne  pouvait  être  que 
fort  nuisible. 

VOMITIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  \vomitorius ,  vomi- 
tivus,  èusTtxô;,  ail.  Vomitiv,  Brechmittel,  angl.  vomi¬ 
tive,  il.  vomitivo,  vomichevolle,  vomitatorio,  esp.  vo- 
mitivo'].  Qui  fait  vomir.  Tous  les  moyens  qui  peuvent 
déterminer  le  vomissement  ne  sont  pas  pour  cela  doués 
de  la  propriété  vomitive  r  on  ne  doit  appeler  vomitifs 
que  les  agents  médicamenteux  doués  d’une  propriété 
vomitive  constante  et  inhérente  à  un  principe  parti¬ 
culier  :  tels  sont,  parmi  les  substances  du  règne  mi¬ 
néral,  Témétique,  le  soufre  doré  d’antimoine,  le  sulfate 
de  zinc,  etc.,  et,  parmi  les  substances  végétales, 
l’ipécacuanha,  ou  l’émétine  extraite  de  cette  racine. 

VOMITCRITION.  S.  f.  [de  vomere,  vomir;  ail. 
Brechreiz,  angl.  vomiturition,  it.  vomiturizione,  esp. 
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vomituricîoni .  Diminutif  de  vomissement.  Vomisse¬ 
ment  assez  fréquent,  mais  sans  grandes  secousses  et 
évacuant  peu  de  matières.  Ce  mot  est  aussi  employé 
pour  désigner  cette  espèce  de  vomissement  avorté, 
dans  lequel  les  matières  remontent  de  l’estomac  dans 
l’œsophage,  mais  ne  sont  pas  rejetées  au  dehors. 
V.  Régokgitation. 

VOliTEX.  s.  m.  Mot  latin  usité  en  anatomie  pour 
désigner  la  disposition  en  cercles  concentriques  offerte 
par  certains  vaisseaux,  qui  simulent  plus  ou  moins 
grossièrement  les  lignes  circulaires  d’un  tourbillon. 
Tels  sont  ceux  de  la  surface  du  rein  et  de  la  choroïde. 
V.  Vasa  vorticosa. 

voiiÈDE.  s.  f.  Y.  Pastel. 

VOUSSURE,  s.  f.  Convexité  surmontant  plus  ou 
moins  une  surface  courbe.  —  Voussure  précordiale. 
Un  des  signes  de  certaines  péricardites  chroniques.  — 
Voussure  thoracique.  Un  signe  de  certains  emphy¬ 
sèmes,  etc. 

VOÛTE,  s.  f.  \fo7'nix,  caméra,  ail.  Gewblbe,  angl. 
fornix,  it.  volta,  esp.  6buec?a].  En  anatomie,  tout  ce 
qui  est  convexe  et  arrondi  par  sa  surface  extérieure, 
concave  et  arqué  par  sa  Surface  intérieure,  —  Voûte 
du  crâne.  Partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  que 
représentent  les  os  du  crâne.  —  Voûte  palatine.  Cloi¬ 
son  qui  formé  la  paroi  supérieure  de  la  bouche  et  in¬ 
férieure  des  cavités  nasales.  —  Foîlte  à  quatre  piliers 
(trigone  cérébral  de  Chaussier,  tringle  médullaire. 
de  Vicq  d’Azyr,  fornix  des  auteurs  latins,  voûte  à  trois 
piliers  de  Winslow,  bandelette  géminée  de  Reil).  Se 
présente  sous  deux  aspects  très-différents,  suivant 
qu’on  l’examine  par  sa  face  supérieure  ou  par  sa  face 
inférieur.  Vue  par  sa  partie  supérieure ,  elle  offre  la 
forme  d’un  triangle  isoscèle  dont  la  base  est  tournée 
en  arrière.  Vue  par  sa  face  inférieure ,  préalablement 
mise  à  nu  sur  toute  son  étendue  ,  elle  représente  une 
voûte  simple  dans  sa  partie  moyenne ,  qui  résulte  de 
l’adossement  de  deux  bandelettes  antéro-postérieures, 
bifide  à  chacune  de  ses  extrémités  que  constituent  ces 
mênies  bandelettes  devenues  libres  et  divergentes. 
Suivant  qu’on  aura  égard  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces 
aspects,  ou  qu’on  attachera,  au  contraire,  plus  d’im¬ 
portance  à  la  structure  qu’au  mode  de  configuration, 
on  sera  donc  conduit  à  adopter  les  dénominations  de 
trigone,  de  triangle,  de  voûte,  de  voûte  à  quatre  pi¬ 
liers,  de  bandelette  géminée,  qui  toutes  sont  parfaite¬ 
ment  fondées.  Winslow  seul  s’est  écarté  de  la  vérité 
lorsqu’il  a  comparé  cette  partie  du  cerveau  à  une  voûte 
montée  sur  trois  piliers  ;  car  le  pilier  antérieur,  qu’il 
a  cru  simple,  est  réellement  double.  C’est  une  lame  de 
substance  médullaire,  molle,  blanche,  fibreuse.  Elle 
est  située  au-dessous  du  mésolobe  et  de  la  cloison  des 
ventricules.  Sa  surface  inférieure  est  appliquée  sur  la 
toile  choroïdienne  et  sur  les  couches  des  nerfs  optiques. 
Son  extrémité  antérieure  (pilier  antérieur)  se  partage 
en  deux  faisceaux  cylindriques,  qui  se  portent  directe¬ 
ment  en  bas,  dans  la  substance  des  circonvolutions. 
Les  angles  postérieurs  fournissent  aussi  chacun  un 
prolongement  bifurqué,  dont  une  des  branches  se  perd 
dans  les  cornes  d’Ammon,  et  l’autre  se  prolonge  dans 
le  bas-fond  des  ventricules  latéraux. 

VRAI.  s.  m.  \verum,  tô  àXr,6àç,  ail,  dos  Wahre, 
angl.  truth,  it.  vero,  esp.  verdaderd].  Condition  des 
choses  produisant  une  impression  par  laquelle  nous 
percevons  que  ces  choses  sont  conformes  à  d’autres 
choses  connues  de  nous  ou  à  leur  type  conservé  dans 
notre  esprit.  Le  vrai  est  donc,  comme  le  beau  (V.  ce 
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mot),  une  certaine  relation  entre  l’objet  et  le  sujet  ; 
c’est,  en  d’autres  termes,  la  raison  des  choses  perçue 
par  notre  raison  (V.  ce  mot)  ;  double  emploi  du  ternie 
raison  qui  caractérise  le  rapport  qui  existe  entre  les 
objets  de  notre  entendement,  quant  à  la  connaissance 
du  vrai.  V.  Logique. 

VRILLE,  s.  f.  {ch'rus,  ail.  Ranke,Schlinge,  angl. 
tendrils,  it.  viticcio,  esp.  tijereta].  Filets  simples  ou 
rameux  tortillés  en  spirale,  au  moyen  desquels  plu¬ 
sieurs  végétaux  faibles  parviennent  à  grimper  en  s’ac¬ 
crochant  aux  corps  voisins. 

VUE.  s.  f.  \yisus,  ail.  Se/ien,  angl.  sight,  it. 
et  esp.  vista'l.  Celui  des  cinq  sens  dont  l’oeil  est 
l’organe,  et  par  lequel  nous  distinguons  les  couleurs. 

(V.  Vision).  —  Vue  courte.  V.  Myopie.  —  Vue  diurne. 

V.  Héméralopie.  —  Vue  double.  V.  Diplopie.  —  Vu£ 
faible.  V.  Amblyopie.  —  Vue  longue.  V.  Presbytie. 

—  Vue  louche.  V.  Strabisme.  —  Vue  nocturne.  Y.  Nyc- 

TALOPIE. 

VUlDANGE.  S.  f.  V.  Vidange. 

VDLGANISATION.  S.  f.  Combinaison  d’une  petite 
quantité  de  soufre  avec  le  caoutchouc.  Il  conserve 
après  cela  son  élasticité,  résiste  aux  causes  extérieures 
d’altération  autres  que  les  vapeurs  d’eau  chaude,  qui, 
à  la  longue,  se  combinent  avec  le  soufre  et  donnent  de 
l’hydrogène  sulfuré  et  des  acides  du  soufre  qui  ren¬ 
dent  le  caoutchouc  cassant.  Le  principal  avantage  de 
la  vulcanisation  est  de  faire  que  le  caoutchouc  con¬ 
serve  le  même  degré  d’élasticité  à  toutes  les  tempé¬ 
ratures  et  à  sec  comme  dans  l’eau. 

VCLGANITE.  s.  f.  Substance  inattaquable  parles 
acides  et  les  dissolvants  ordinaires  -,  elle  ne  peut  se 
déformer, malgré  toutes  les  influences  auxquelles  on  la 
soumet.  Elle  est  composée  de  gutta-percha  et  de  caout-' 
chouc  vulcanisés  auxquels  on  ajoute  du  soufre  et  de  la 
silice.  Elle  acquiert  la  dureté  de  l’ivoire  si  on  la  soumet 
à  l’action  de  la  vapeur  à  une  température  de  180°  cen¬ 
tigrades.  Avant  d’être  durcie  par  la  chaleur,  elle  est 
malléable  et  se  moule  avec  une  grande  facilité.  On  en  1 
fait  la  base  des  pièces  de  prothèse  dentaire  qui  se  mou¬ 
lent  exactement  sur  les  gencives  et  sur  lesquelles  on 
fixe  des  dents  de  kaolin. 

VCLNÉBAIRE.  adj.  \yulnerarius,  ail.  Wunden 
’  hdlend,  Wundmittel,  angl.  vulnerary,  it.  et  esp. 
vulnerario'] .  Qui  est  propre  à  la  guérison  des  plaies 
ou  des  blessures.  One  foule  de  plantes  ou  de  sub¬ 
stances  médicamenteuses  ont  été  décorées  de  ce  nom. 
On  l’a  donné  aussi  à  des  végétaux  dont  l’infusion  était 
regardée  comme  apte  à  prévenir  les  conséquences 
des  coups,  des  contusions  :  telle  est,  entre  autres, 
l’arnica. 

Vulnéraire  suisse.  V.  Faltrank. 

VULNÉRATION.  S.  f.  \yulneratio'\. — (Cruveilhier). 
Lésions  par  vulnération  se  dit  par  opposition  à  plaie 
par  ulcération,  etc. 

VULPINE  ou  VULPIILINE.  s.  f.  [ail.  Vulpulin, 
esp.  vulpulina'].  Principe  colorant  jaune-citron,  cris- 
tallisable,  volatil,  inaltérable  à  l’air,  composé  de  car¬ 
bone,  d’hydrogène  et  d’oxygène  seulement,  fusible 
à  une  douce  chaleur.  Ce  principe,  très- soluble  dans 
l'alcool  et  l’éther,  moins  dans  l’eau,  a  été  isole  par 
Hébert  du  Lichen  vulpinus,  L.  (Everniavulpina,  Acha- 
rius).  C38H'<0'o. 

VULPINIQUE  ou  VULPIQUE  (Acide) .  La  vulpine. 

VULTUEUX,  EÜSE.  adj.  [vultuosus ,  de  vultus, 
visage  ;  ail.  vultuôs,  esp.  vultuoso].  Se  dit  de  la  face 
quand  elle  est  bouffie  et  vermeille  à  l’excès,  et  que  les 


joues  et  les  lèvres  sont  gonflées,  le  teint  enluminé, 
les  yeux  saillants,  et  leur  blanc  plus  ou  moins  injecté. 

VULVAIRE,  adj.  [vulvaris,  de  vulva,  vulve  ;  it. 
vulvare,  esp.  vulvar].  Qui  a  rapport  à  la  vulve.  — 
Artères  vulvaires.  Les  honteuses  externes  chez  la 
femme,  qui  proviennent  de  la  crurale. 

VULVAIRE,  s.  f.  \Chenopodium  uMtoflrâ ,  L.]. 

Plante  chénopodée  herbacée  qui  répand  une  odeur  de 
poisson  pourri,  et  autrefois  recommandée  comme  anti¬ 
hystérique.  Elle  renferme  du  nitrate  de  potasse  et  du 
carbonate  d’ammoniaque  tout  formés. 

VULVE,  s.  f.  \yulva,  pudendum  nmliebre,  ail. 
Schamritze,  angl.  vulva,  it.  et  esp.  vuIv€l\.  Selon 
quelques  auteurs,  fente  longitudinale  qui  se  trouve 
entre  les  parties  saillantes  de  l’appareil  extérieur  de 
la  génération  chez  la  femme,  étendue  depuis  le  pénil 
ou  mont  de  Vénus  jusque  auprès  de  l’anus  ;  d’après  la 
plupart  des  anatomistes,  ensemble  des  parties  géni¬ 
tales  externes.  En  prenant  ce  mot  dans  cette  accep¬ 
tion,  la  vulve  comprend  en  devant  une  surface  sail¬ 
lante  couverte  de  poils,  appelée  le  ou  moraf  ife 
Vénus.  Elle  est  bornée  latéralement  par  les  grandes 
lèvres,  entre  lesquelles  se  trouvent,  de  haut  en  bas, 
le  clitoris,  les  petites  lèvres  ou  nymphes,  séparées 
par  un  espace  triangulaire  appelé  le  vestibule  ;  le 
méat  urinaire  ou  l’orifice  du  canal  de  l’urèthre  ;  Ven¬ 
trée  du  vagin,  avec  Vhymen  ou  les  caroncules  myrti- 
formes ;  enfin,  entre  l’entrée  du  vagin  et  iacommis- 
sure  que  l’on  nomme  la  fourchette,  est  un  petit 
renfoncement  transversal  appelé  la  fosse  naviculaire 
(V.  chacun  de  ces  mots  et  Vagin).  —  Vulve.  Ouver¬ 
ture  sans  issue  que  l’on  trouve  dans  le  cerveau  au- 
dessous  de  la  commissure  antérieure,  au-devant  de 
l’adossement  des  couches  optiques,  précisément  au- 
dessous  du  pilier  antérieur  de  la  voûte. 

VüLVITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  vulve.  —  Vul- 
vite  follieuleuse.  Inflammation  des  glandes  de  l’orifice  - 
vulvaire  (V.  Folliculite)  ou  de  la  muqueuse  vulvaire. 

VULVO-UTÉRIN,  INE.  adj.  [angl.  vulvo-uterine. 
it.  et  esp.  vulvo-uterino].  Qui  appartient  à  la  vulve 
et  à  l’utérus.  On  a  donné  au  vagin  le  nom  de  canal 
vulvo-utérin. 

VULVO-VAGINAL.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  vulve 
et  au  vagin.  —  Orifice  vulvo-vaginal.  Ouverture  de 
l’hymen  qui  établit  une  communication  entre  la  vulve 
et  le  vagin. 

w 

WAGGART.  S.  m.  En  Abyssinie,  le  Silme  macro- 
solen,  Stend.,  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  la 
souche  est  employée  dans  ce  pays  comme  ténifuge.  Le 
waggart,  qui  a  été  nommé  Ogkert  et  Okert,  par  Schim- 
per,  porte  encore  le  nom  de  sur-sun,  qui  est  donné, 
en  Abyssinie,  à  plusieurs  espèces  de  caryophyllées. 

WALIDA.  s.  f.  Plante  apocynée  de  Ceylan,  em¬ 
ployée  contrela  dysenterie  (Ff’rfg'/iri'a  antidysenterica, 
R.  Brown,  No'ium  antidysenterieum,  h.). 

WAREN.  Nom  donné,  en  Westphalie,  à  une  mala¬ 
die  héréditaire  dans  plusieurs  familles.  Elle  s’annonce 
par  des  douleurs  vagues  et  très-vives  en  tout  le  corps, 
et  particulièrement  au  dos  et  aux  lombes.  Elle  pré¬ 
sente  deux  variétés.  Dans  la  première,  aux  douleurs 
succèdent  des  tumeurs  dans  les  articulations,  où  elles 
subsistent  longtemps  ;  elles  se  mouchettent  de  taches 
I  livides  comme  celles  du  scorbut.  Ces  taches  dégéué- 
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rèrent  en  ulcères  malins,  surtout  aux  pieds,  et  il  s’y 
engendre  de  petits  vers  ;  ces  ulcères,  au  lieu  de  se  fer¬ 
mer,  deviennent  souventfistuleux.  La  deuxième  variété 
est  sans  tumeur,  mais  elle  produit  l’émaciation  du 
corps,  le  marasme  et  l’atrophie  de  quelque  membre, 
qui  se  paralyse.  En  général,  les  douleurs  sont  plus 
violentes  la  nuit  que  le  jour  ;  elles  sont  sans  fièvre  ou 
avec  une  petite  fièvre  lente. 

WASIDHI.  s.  m.  Le  wasium  de  Bahr  n’est  que  de 
l’yttrium  impur.  La  couleur  brune  de  son  oxyde  et  la 
teinte  rosée  de  ses  sels  permettent  d’y  soupçonner  de 
plus  la  présence  d’un  peu  de  didyme  et  probablement 
aussi  de  terbium;  ce  dernier,  congénère  de  l’yttrium, 
diflScile  à  isoler,  se  fait  remarquer  par  la  teinte  rouge 
de  ses  dissolutions  salines  (Nicklès). 

WHISKY,  s.  m.  Mot  anglais.  Liqueur  alcoolique 
obtenue  en  distillant  de  la  drèche,  du  grain  ou  du 
seigle.  Le  whisky  ordinaire  contient  60  à  75  pour  100 
d’alcool. 

WINTEB.  V.  ÉCORCE  de  Winter. 

WINTEBGBEEN.  S.  f.  Essence  naturelle  appelée 
aussi  huile  de  graultheria,  fournie  par  le  Gaultheria 
procumbens,  L.  (éricacées),  de  la  Nouvelle-Jersey. 
Elle  est  employée  par  les  pharmacies  américaines  pour 
aromatiser  les  sirops.  L’arbre  qui  la  fournit  est  aussi 
appelé  pa/owime?*  et  thé  du  Canada.  V.  Gaulthéri- 

LÉNE. 

WITHÉBINGIE.  S.  f.  \Witheringia  montana,  Du- 
nal,  Solanum  monianum,  L.,  esp.  pana  de  lamcL\. 
Solanée  à  anthères  s’ouvrant  par  une  fente  longitudi¬ 
nale.  Elle  est  herbacée,  pileuse,  et  produit  des  tuber¬ 
cules  comme  les  pommes  de  terre,  utilisés  comme 
elles  par  les  Péruviens  pour  leur  alimentation  et  celle 
des  bestiaux.  Bien  qu’elle  soit  rustique,  on  a  négligé 
jusqu’à  ce  jour  de  la  cultiver  en  Europe. 

WOLFBASllDlll.  S.  m.  Nom  donné  par  les  Alle- 
mades  au  tungstène.  V.  ce  mot. 

WOOBABI,  WOOBALI  POISON.  V.  CuRARE, 

WOOBIllIEN.  adj.  \wormiamis,  angl.  wormian 
bones,  it.  et  esp.  wormiand].  —Oswormiens.  Petits  os 
très-variables  quant  au  nombre  et  à  la  forme,  qui  sont 
placés  ordinairement  aux  angles  des  sutures  de  la 
voûte  du  crâne,  et  particulièrement  dans  la  suture 
lambdoïdale.  Ce  nom  leur  a  été  donné  parce  que 
Olaüs  Wormius,  médecin  de  Copenhague,  les  a  dé¬ 
crits  le  premier.  V.  Ostéogénie. 

WBIGHTIE.  s.  f.  Nom  de  plantes  apocynées  dont 
une  espèce  fournit  l’indigo  (  Wrightia  tinctoria , 
R.  Brown,  Nm'MOT  Roxburgh). 

WBISBEBG  (Ganglion  de).  V.  Otiûge. 
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XANTUAIIIYLIQIJE  (âcide)  \sulfocarbonated’ oxyde 
d’amyle'\.  Produit  de  la  réaction  de  l’acide  sulfo-car- 
bonique  sur  une  solution  de  potasse  pure  dans  l’al¬ 
cool  amylique.  Liquide  incolore  ou  jaune  pâle,  d’une 
odeur  pénétrante  désagréable;  rougit  le  tournesol  ; 
un  peu  plus  lourd  que  l’eau,  tache  la  peu  en  jaune 
foncé.  (Ci2H"OS<.) 

XANTHÉMATINE.  S.  f.  [de  ?av6c;,  jaune,  et  alpLa, 
sang].  Substance  jaune  et  amère  obtenue  par  Brett  et 
Bird  (1835)  en  traitant  l’hématosine  par  l’acide  ni¬ 
trique  étendu. 
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XANTHENSCLFlDE.  S.  m.  Produit  de  l’action  de 
la  chaleur  à  150''  centigr.  sur  l’acide  hydrobisulfb- 
cyanique.  Soluble  dans  les  alcalis,  il  en  est  précipité 
par  les  acides  en  flocons  jaunes. 

XANTUlLE.  S.  m.  (C^H^O*).  L’un  des  produits  de 
décomposition  de  l’éthérosulfocarbonate  de  potasse. 
Liquide,  incolore,  d’une  odeur  pénétrante  de  mer- 
captan  ;  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther. 

XANTHINE.  s.  f.  [de  ^avôô;,  jaune;  ail.  Xanthin, 
Krappgelb,  angl.  xanthin,  esp.  xantina^.  Matière 
colorante  jaune  de  la  garance,  un  peu  sucrée,  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Elle  forme,  avec  les  bases, 
j  des  combinaisons  rouges.  Elle  paraît  n’être  qu’une  mo¬ 
dification  de  Valizarine  (V.  Anthoxanthine)  —  On  a  ré¬ 
cemment  appelé xanthineV xanthique  (V.  Oxyde) 
(C^Ofi^Az^O'*) .  300  kilog.  d’urine  humaine  en  donnent 
1  gramme.  On  en  trouve  aussi  un  peu  dans  le  cerveau, 
les  muscles,  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate. 

XANTHIQUE.  adj.  [de  ^avôc);,  jaune].  Qui  concerne 
la  couleur  jaune. —  AcMe  xanthique.  V.  Sülfocabbo- 
viNiQUE.  —  Gaz  xanthique  [ail.  Xanthingas\.  Produit 
de  la  distillation  sèche  de  l’éthérosulfocarbonate  de 
potasse.  Odeur  désagréable,  plus  forte  que  celle  du 
mercaptan;  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’essence 
de  térébenthine  ;  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en 
donnant  de  l’^au  et  des  acides  sulfureux  et  carbonique. 
La  potasse  absorbe  complètement  ce  gaz.  (C202S2H.) 
—  Oxyde  xanthique.  V.  Oxyde.  —  Série  xanthique. 
Y.  Coloration. 

XANTHOGYSTINE.  S.  f.  (Chevallier  et  Lassaigne). 
Composé  trouvé  dans  des  tubercules  blanchâtres  ma¬ 
melonnés,  de  forme  arrondie,  et  de  la  grosseur 
moyenne  d’une  graine  de  pavot,  existant  à  la  surface 
et  dans  l’épaisseur  des  tissus  de  divers  organes  sur  un 
sujet  examiné  juridiquement  après  une  inhumation  de 
deux  mois.  Elle  ne  fond  pas  sur  la  cuiller  de  platine  ; 
elle  jaunit  avant  de  se  boursoufler,  noircit  ensuite,  ét 
exhale  une  fumée  jaune  brunâtre,  d’une  odeur  de  corné 
brûlée  très-prononcée. 

XANTHOGÈNE.  S.  m.  \xanthogenium  de 
jaune,  et  'ysvvâw,  j’engendre;  ail.  Xanthogen,  esp. 
xantogeno^.  Carbure  de  soufre  (Zeise)  qui  devient  un 
radical  composé  dans  les  carbosulfures.  Il  constitue, 
avec  l’hydrogène,  V acide  hydroxanthique  ou  sulfo- 
carbovinique.  V.  ce  mot. 

XANTHOGÉNIQUE  (Acide).  Produit  de  l’action  du 
carbonate  de  potasse  ou  de  la  potasse  caustique  sur 
l’opiammone.  Poudre  cristalline  jaune-citrom  soluble 
dans  les  alcalis,  et  les  colorant  en  beau  jaune.  Il  ne 
contient  que  les  trois  quarts  de  l’azote  que  renferme 
l’opiammone.  Y.  Sülfocarbovinique.  • 

XANTHOPÉNIQUE  ou  XANTHOPIQÜE  (Acide). 
Corps  cristallin  jaune-citron  donnant  des  sels  de  même 
couleur  ;  produit  de  l’action  des  alcalis  sur  l’opiam- 
mone  (Wœhler). 

XANTHOPHYLLE.  S.  f.  (de  lavôôç,  jaune,  et  (pûÀ- 
Xov,  feuille;  angl.  xanthophylt\.  Matière  colorante 
jaune  qui  se  développe  dans  les  feuilles  des  arbres 
pendant  l’automne,  au  moment  de  leur  chute.  Y.  Phyl- 
loxanthéine. 

XANTHOPICBINE.  S.  f.  Corps  cristallin,  jaune 
brillant,  insipide,  soluble  dans  l’alcool  et  les  alcalis. 
Fusible  à  A0“;  produit  de  l’action  de  la  picrolichénine 
sur  l’ammoniaque. 

XANTHOPICBITE.  S.  f.  [de  ?av6ôî ,  jaune,  et 
Trixpoç,  amer].  Chevallier  a  désigné  sous  ce  nom  une 
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substance  jaune,  Cristallisable,  volatile  ,  d’une  saveur 
amère  et  styptique,  qu’il  a  isolée  du  Xanthoxylum 
fraxineum ,  Willdenow,  ou  caraibeum,  Gærtner,  ou 
bois  des  Caraïbes  (xanthoxylées). 

XANTHOPBOTÉIQCE.  adj.  [de  ?«v6tiç ,  jaune 
et  protéique\.  —  Acide  xanthcyprotéique  {acide 
jaune,  Fourcroy  et  Vauquelin)  Ce 

corps  n’est  pas  un  principe  immédiat.  C’est  un  des 
produits  non  cristallisables  de  la  décomposition  des 
substances  organiques  azotées  par  l’action  de  l’acide 
nitrique.  Il  se  présente  avec  une  couleur  qui  varie 
d’un  jaune  très-beau  jusqu’au  rouge  orange.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau  chaude ,  l’alcool  et  l’éther.  Il  se 
produit  sous  le  microscope  avec  une  teinte  jaune 
orange  quand  on  traite  des  éléments  anatomiques  par 
la  potasse  caustique  ou  l’ammoniaque ,  puis  par  l’acide 
nitrique  concentré ,  surtout  s’il  est  chaud.  Comme  il 
n’agit  pas  ainsi  sur  les  corps  gras  et  autres  principes 
non  azotés ,  il  sert  à  déterminer  la  nature  azotée  ou 
non  des  éléments  anatomiques  ou  de  leurs  parties 
qu’on  a  sous  les  yeux.  V.  Réactif  de  Millon. 

XAXTHOBHAMNIIVE.  S.  f.  (C23h<20'<).  Produit  de 
l’ébullition,  dans  l’eau,  de  la  chrysorhamnine.  Soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  non  dans  l’éther. 

XANTHOBBHÉE.'s.  f.  [de  jaune,  et  püv, 

couler].  Genre  de  plantes  monocotylédones ,  voisines 
des  asphodèles,  toutes  de  la  Nouvellé-Hollande.  Elles 
fournissent  abondamment  une  résine  comme  la  gomme- 
gutte,  mais  ne  colorant  pas  là  salive  en  jaune.  Celle 
qui  est  importée  et  utilisée  en  Europe  vient  surtout 
du  Xanthorrhea  arborea,  R.  Brown.  Elle  brûle  avec 
odeur  de  benjoin,  mais  pourtant  ne  contient  pas 
d’acide  benzoïque. 

XANTHOSE.  s.  f.  [de  |av6ôî,  jaune]  (Lebert).  Ma¬ 
tière  d’un  jaune  safrané  ou  d’un  jaune  orange  qui  se 
trouve  par  taches  irrégulières  et  peu  étendues  dans  le 
cancer,  du  testicule  surtout,  et  dans  celui  du  sein,  de 
la  joue,  etc.  C’est  un  mélange  de  divers  principes  gras. 
V.  Phïmatoïde. 

XANTHOXYLE.  S.  m.  V.  ClAVALIER. 

XAXTHOXYLÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
rutàcées,  considéréè  par  quelques  auteurs  comme  une 
famille  à  part.  Feuilles  non  stipulées, 

XANTHOXYLÊME.  S.  m.  Carbure  d’hydrogène  iso¬ 
mère  de  l’essence  de  térébenthine  qui  est  la  partie 
liquide  de  l’essence  de  poivre  du  Japon ,  bouillant  à 
160“,  d’odeur  aromatique  agréable  (Stenhouse). 

XAIVTHOXY'LIXE.  S.  f.  Stéaroptène  de  l’essence  de 
poivre  du  Japon;  cristallin,  fusible  à  80“,  saveur 
aromatique  (Stenhouse,) 

XAlTHDRE.  s.  m,  [esp.  xanturo].  Ancien  nom 
générique  des  sulfocarbovinates.  V,  Surfocareovi- 

NiQUE. 

XAXTHDBÏXE.  S.  f.  [acide sulféthylique,sl\.  Sulf- 
athylcssigsüure] .  Produit  de  la  distillation  de  l’éthéro- 
sulfocarbonate  de  cuivre.  Liquide  incolore  d’un  goût 
douceâtre,  odeur  particulière,  décomposé  par  la  solu¬ 
tion  alcoolique  de  potasse.  (C^Il^O^S.) 

XÉBASIE.  s,  f.  [xerasia,  de  ^T,pôî,  sec;  ail.  Haar- 
trockniss,  Haardürre,  it.  xerasia"].  Maladie'des  che¬ 
veux  et  des  cils  qui  les  empêche  de  croître,  et  les  rend 
semblables  à- un  duvet  couvert  de  poussière. 

XÉBOME.  s.  m.,  XÉBOSE.  s.  f.,  XÉBOSIS.  S.  m. 
V.  XÉROPHTHALMIE. 

XÉBOPHAGIE.  S.  f.  [xerophayia,  de  ?-/isôî,  sec,  et 
9a-]feTv,  manger;  it.  xerofagia],  exclusif  d’ali¬ 
ments  secs. 
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XÉROPHTHALMIE.  s.f.  [a;ej'op/it/ta/niio,de5T)pôç, 
sec,  et  i3(p0aXp,ci4,  œil;  ail.  trockne  Augenentzündung, 
it.  xeroftalmia].  Ophthalmie  sèche.  Selon  quelques 
auteurs ,  on  appelle  ainsi  une  inflammation  de  l’œil 
avec  cuisson,  démangeaison  et  rougeur,  sans  gonfle¬ 
ment  et  sans  écoulement  de  larmes  ;  mais  la  xéroph~ 
thalmie  est  cette  sécheresse  de  la  conjonctive  décrite 
sous  le  nom  de  conjunctiva  arida,  et  caractérisée 
par  l’aspect  mat  de  la  membrane,  qui  est  ridée  autour 
de  la  cornée  :  il  y  a  suspension  de  la  sécrétion  lacry¬ 
male,  et  les  rides  de  la  conjonctive  sont  l’effet  de  la 
sécheresse  de  cette  membrane.  La  conjonctive  devient 
semblable  à  la  peau,  et  souvent  on  voit  peu  à  peu  dis¬ 
paraître  les  sinus  ou  replis  des  paupières ,  qui  devien¬ 
nent  adhérentes  et  fixées  contre  l’œil. 

XÉROTRIBIE.  S.  f.  [de?r,pôç,  sec,  et  rptêsiv,  frot¬ 
ter;  it.  xerotribiu].  Friction  sèche. 

XIPHODYME.  s.  m.  [de  ?l<poç,  épée,  et  ^î^'up.o;,  ju¬ 
meau]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  composés 
de  deux  corps  distincts  supérieurement,  dont  les  tWax 
sont  confondus  en  bas,  mais  séparés  en  haut,  et  qui  ont 
deux  membres  pelviens,  quelquefois  avec  les  rudiments 
d’un  troisième. 

_  XIPHOÏDE.  adj.  [xiphoides ,  de  épée,  et 

sr<5'cç,  ressemblance;  ail.  sehwertformig,  angl.  xi~ 
phoid,  it.  xifoide,  esp.  xifoides].  Qui  ressemble  à  une 
épée.  —  Appendice  xiphdide.  Appendice  allongé,  car¬ 
tilagineux,  qui  termine  inférieurement  le  sternum. 

XIPHOÏDIEX,  lEXXE.  adj.  [xiphoideus,it.  et  esp, 
xifoido].  Qui  a  rapport  à  l’appendice  xiphoïde. 
Ligament  xiphdidien  ou  costo-xiphdidien.  Ligament 
étendu  du  cartilage  de  la  septième  côte  à  la  face 
antérieure  de  l’appendice  xiphoïde ,  où  il  s’insère  en 
s’entrecroisant  avec  le  ligament  du  côté  opposé. 

XIPHOPAGE,  s.  m.  [de  épée,  et 

réuni]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  résul¬ 
tent  de  la  réunion  de  deux  individus  depuis  l’extrémité 
inférieure  du  sternum  jusqu’à  l’ombilic  commun.  Les 
frères  Siamois  appartenaient  à  ce  cas. 

XYLÈXE.  s.  m.  Carbure  d’hydrogène  liquide 
(CiG  Rm)  bouillant  à  130“,  retiré  de  l’esprit  de  bois 
brut  (Cahours). 

XYLIDIXE.  s.  f.  (C>6H>‘Az).  Produit  liquide,  d’odeur 
forte,  de  la  distillation  des  os,  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  goudrons  et  les  huiles  empyreumatiques  avec  son 
isomère  la  collidine,  la  cryptidine  (C^îR'^Az),  avec 
l’aniline,  le  leucol,  etc  . 

XILIDIXE.  s.  L  Alcaloïde  analogue  à  la  toluidine 
obtenu  en  traitant  le  xylène  par  le  sulfhydrate  d’am¬ 
moniaque  (Cahours). 

XYLITCHLORAL.  S.  m.  (CI^rSQ^CH).  Produit  de 
l’action  du  chlore  sur  la  xylite.  Produit  huileux  d’uné 
odeur  très-forte  ;  ne  peut  être  distillé  sans  décompo¬ 
sition. 

XYLITE.  s.  f.  (C‘2H1205).  Produit  delà  distillation 
de  l’esprit  de  bois.  Corps  très-fluide  comme  l’alcool , 
d’odeur  éthérée  agréable,  d’un  goût  brûlant.  Miscible 
à  l’eau,  à  l’alcool,  à  l’éther,  à  l’esprit  de  bois,  en  toutes 
proportions  ;  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

XYLOBALSAME.  S.  m.  [de  ÇûXov,  bois,  et  pâXoa- 
p-cv,  baume  ;  it.  et  esp.  xilobalsamo].  On  donnait  au¬ 
trefois  ce  nom,  dans  les  officines,  aux  jeunes  rameaux 
de  VAmyris  opobalsamum. 

XYLOGÈXE.-  s.  m.  [de  ^ôXov,  bois  ,  et  ■^ewav,  en¬ 
gendrer].  Substance  lignifiante  caractérisée  par  sa 
solubilité  facile  et  complète  dans  la  potasse  caustique , 
1  et,  au  contraire ,  par  son  insolubilité  ou  très-difficile 


YTTR 


4659 


dissolution  dans  l’acide  sulfurique.  Le  xylogène  se 
trouve  dans  la  paroi  primaire  des  cellules  de  plantes , 
et  dans  les  couches  d’épaississement  de  toutes  les 
cellules  lignifiées.  Il  en  détermine  la  rigidité,  et  ém- 
pêche  l’action  du  mélange  iodosulfurique  sur  la  cellu¬ 
lose.  C’est  la  matière  incrustante  des  auteurs.  Le 
lignin,  la  lignose,  la  lignone  ,  la  lignine,  le  sclérogène 
et  laligniréose  sont  des  matières  obtenues  par  action, 
à  divers  degrés,  des  alcalis  ,  etc.,  sur  lui  et  sur  la 
subérine. 

XYLOÏDINE.  s.  f.  [de  ?6Xcv ,  bois  ;  ail.  Xyloidin, 
angl.  xyloidine,  it.  xyloidind\.  Braconnot  a  donné  ce 
nom  à  la  matière  qui  provient  de  la  réaction  de  l’acide 
azotique  à  froid  sur  le  ligneux,  l’amidon,  etc. 

XYLON.  s.  m.  [de  ?6Xov,bois]  (Berzelius).  Cellulose 
dubois  et  des  enveloppes  des  fruits  durs.  (C^^H^iQ^L) 

XYBIDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  voisines  des  iridées,  mais  à  ovaire  libre. 

XYTHENSüLFIDE.  S.  m.  Résidu  de  la  décomposi¬ 
tion  à  120°  centigr.  de  l’acide  hydrobisulfocyanique. 
Corps  insoluble  dans  les  alcalis. 

Y 

YALLHOY.  S.  m.  Nom  indigène  du  Monniniapoly- 
staçhya  (Ruiz  et  Pavon).  Plante  polygalée  de  l’Amé¬ 
rique  du  Sud  dont  la  racine  a  une  écorce  qui  fait 
mousser  l’eau  comme  le  savon  et  est  sialagogue  et  ster- 
nutatoire ,  astringente  et  expectorante.  Elle  se  vend 
en  pains  provenant  de  la  pâte  qu’on  obtient  en  la 
pilant  encore  fraîche. 

YAWS.  s.  m.  Espèce  de  pian  endémique  en  Gui¬ 
née  (V.  Pian).  Beaucoup  d’auteurs  admettent  que 
le  yaws  ou  pian  est  la  même  affection  que  le  fram- 
bœsia,  qui  n’en  serait  que  la  phase  où  sur  les  ulcéra¬ 
tions  se  développent  des  végétations  à  surface  granu¬ 
leuse.  D’autres  en  rapprochent  le  rholluscum,  bien 
que,  dans  celui-ci,  des  tubercules .  se  montrent  sans 
avoir  été  précédés  de  boutons  ou  pustules  auxquelles 
succèdent  encore  des  croûtes,  et  appellent  molluscum 
ou  mycosis  fongdide  ce  qu’Alibert  a  nommé  pian  ou 
•mycosis  fongdide.  V.  Molluscum. 

YÈELE.  s.  f.  V.  Hièble. 

YEUX  D’ÉCKEYISSE  {pierres  d’écrevisse,  con- 
crementa  s.  calculi  cancrorurn\.  Concrétions  dures, 
blanches,  orbiculaires,  aplaties  et  concaves  d’un  côté, 
convexes  de  l’autre,  que  l’on  trouve  au  nombre  de 
deux,  aux  côtés  de  l’estomac  de  l’écrevisse,  à  l’époque 
où  elle  se  dispose  à  renouveler  le  test  calcaire.  Ces 
pierres  sont  composées  de  carbonate  calcaire  et  de  gé¬ 
latine,  On  les  a  employées  à  titre  d’absorbant.  On  les 
réduisait  en  poudre,  on  les  porphyrisait  avec  un  peu 
d’eau;  on  les  réduisait  en  pâte,  dont  ou  formait  des 
trochisques  que  l’on  faisait  sécher  à  l’air  sur  du  pa¬ 
pier  ;  c’est  ce  que  l’on  nommait  pierres  d’écrevisse 
préparées.  On  les  remplace  aujourd’hui  par  la  craie  ou 
la  magnésie. 

YTTRIA,  s.  f.  [ail.  Yttererde,  Gadolinerde,  angl. 
yttria,  it.  ittria,  esp.  ytriâ].  Terre  découverte,  en 
1794,  par  Gadolin.  Pure,  elle  est  blanche,  insipide, 
inodore,  infusible;  elle  forme,  avec  le  borax,  un  verre 
blanc  ;  elle  est  insoluble  dans  les  alcalis  fixes  caus¬ 
tiques,  se  dissout  dans  le  sous-carbonate  d’ammo¬ 
niaque  et  dans  les  acides  ;  elle  est  précipitée  de  ses 
dissolutions  dans  les  acides  par  l’ammoniaque,  l’acide 
oxalique  et  le  prussiate  de  potasse,  propriétés  qui  la 
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distinguent  de  la  glycine  et  de  l’alumine.  Mosander 
a  dernièrement  annoncé  que  l’yttria  n’était  pas  un 
oxyde  unique,  mais  un  mélange  de  trois  oxydes,  sa¬ 
voir,  celui  d’yttrium,  et  celui  de  deux  métaux  nouveaux 
auxquels  il  donne  les  noms  iY erbium  et  de  terbium. 

YTTRIUM,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Yttrium,  it.  ittrio, 
esp.  ytrio"].  Métal  dont  l’yttria  est  un  oxyde;  il  a  été 
isolé  par  Wôhler.  C’est  une  poudre  brillante,  d’un  gris 
noirâtre,  ne  s’oxydant  ni  dans  l’air  ni  dans  l’eau.  Chauffé 
à  l’air,  il  brûle  avec  flamme  et  se  convertit  en  yttria. 

Z 

ZAllV.  adj.  [it.  zaino].  Se  dit  des  robes  formées  de 
poils  de  couleur,  lorsque  aucun  poil  blanc  ne  vient 
s’y  ajouter  :  noir  franc  zain,  baû-cerîse  zain, 

ZANTHOPÏCRITE.  Fausse  orthographe  pour  xan~> 
thopicrite. 

ZANTHOXYLÉES.  Fausse  orthographe,  V,  San- 
THOXYLÉES. 

ZÉRRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zebrastreifg\  Qui  est  mar¬ 
qué  de  bandes  foncées  sur  un  fond  clair  ,  comme  la 
robe  du  zèbre. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  {zedoaria,  ail.  Zitwer ,  angl, 
zedoary,  it.  et  esp,  zedoarid\.  On  distingue,  en  phar¬ 
macie,  deux  espèces  de  zédoaires,  employées  l’une  et 
l’autre  comme  stimulantes  et  antipasmodiques.  La 
racine  de  zédoaire  ronde  (Fig.  531),  ou  zérumbet 
[Curcuma  zedoaria,  Roxburgh,  et  mieux  Çufcuma 
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arromatica,  Roscoë),  vient  des  Indes  et  des  Moluques, 
coupée  en  deux  et  en  quatre  parties ,  représentant 
des  moitiés  ou  des  quartiers  de  petits  œufs  de  poule  ; 
ces  morceaux  sont  garnis,  sur  leur  côté  convexe,  de 
pointes  épineuses,  qui  sont  des  restes  de  radicules. 
La  zédoaire  ronde  est  blanc  grisâtre  au  dehors,  pe¬ 
sante,  grise  et  souvent  cornée  à  l’intérieur,  d’une 
saveur  amère,  fortement  camphrée,  La  racine  de 
zédoaire  longue  n’est  autre  chose,  selon  quelques  au¬ 
teurs,  que  des  jets  cylindriques  qui  unissent  les  tuber¬ 
cules  de  la  ronde  ;  d’autres  la  regardent  comme  pro¬ 
venant  d’une  plante  différente,  mais  très-voisine,  qui 
est  le  Curcuma  zedoaria  &e  Roscoë  (Kœmpferia  ro- 
tunda,  L.,  Curcuma  zerumbet,  Roxburgh,  Amomurn 
zedoaria,  W.),  famille  des  zingibéracées. 

ZÉDOARINE.  s.  f,  Extrait  amer  de  la  zédoaire 
ronde  (Tromsdorfif). 

ZÉINE.  s.  f.  [ail.  Maiskleber,  Zein,  angl.  zeine, 
it.  et  esp.  zein(i\.  Substance  trouvée  dans  les  semen- 
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ces  du  Zea  mais,  L.  Elle  est  jaune,  molle,  ductile, 
élastique,  et  se  rapproche  du  gluten  ;  mais  elle  n’est 
pas  azotée  (Graham). 

ZÉISME.  s.  m.  Doctrine  qui  attribue  au  maïs  altéré 
(Zea  mais,  L.)  la  cause  de  la  pellagre, 

ZÉOSCOPB.  s.  m.  [de  ÎJeïv,  bouillir,  et  azioirslv, 
examiner].  V.  Ebüllioscope,  qui  est  un  mot  mal  fait. 

ZÉRVMBET.  S.  m.  [ail.  Blockzitwer,  esp.  zerum- 
bef].  V.  ZÉDOAIRE. 

ZESTE,  s.  m.  \corticula\.  Écorce  extérieure,  jaune 
et  colorante,  de  l’orange  ou  du  citron,  séparée  de  la 
peau  blanche  et  amère  qui  est  au-dessous. 

ZETOüTT.  s.  m.  Bulbes  alimentaires  recherchés 
en  Algéfie  par  les  indigènes.  Ce  sont  ceux  de  VIris 
juncea,  Poiret. 

ZfIUA.SE.  V.  ZYMASE, 

ZIlUB.  S.  m.  Nom  donné  par  Bruce  à  la  tsetsé. 
Y.  ce  mot. 

ZIMOME.  V.  ZVMOME. 

ZINC.  S.  m.  \zincum,  ail.  Zinc,  Spiauter,  angl. 
zinc,  it.  zinco,  esp.  zmc].  Métal  qui  existe,  dans  la 
nature,  combiné  avec  le  soufre  dans  la  blende,  et  à 
l’état  d’hjdrate  et  d’oxyde  dans  la  calamine.  Réduit  à 
l’état  métallique,  il  est  d’un  blanc  un  peu  bleuâtre, 
d’une  structure  lamelleuse,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  7,1,  fusible,  volatil,  se  convertissant,  lorsqu’on  le 
volatilise  au  contact  de  l’air,  en  flocons  d’oxyde  appelés 
vulgairement  fleur  de  zinc,  laine  philosophique.  Il 
devient,  par  l’oxydation,  très-fixe  au  feu.  Il  décompose 
facilement  l’eau.  Il  est  soluble  dans  la  plupart  des 
acides  ;  il  forme,  avec  le  cuivre,  les  alliages  connus 
sous  les  noms  de  laiton,  de  cuivre  jaune,  de  similor, 
d’or  de  Manheim,  A’ alliage  du  prince  Robert,  suivant 
la  proportion  du  zinc  et  du  cuivre. 

ZINCÉTHYLE.  S.  m.  (C^H^Zn).  Produit  de  la  dé¬ 
composition  de  l’éther  iodhydrique  par  le  zinc  à  160®. 
Liquide  jaune,  d’odeur  nauséabonde,  pénétrante,  s’oxy¬ 
dant  à  l’air.  C’est  l’éther  iodhydrique  (C^HSl)  dans 
lequel  le  zinc  a  remplacé  l’iode. 

ZINCMÉTHYLE.  s.  m.  (C^H^Zn).  Produit  de  l’ac¬ 
tion  du  zinc  sur  l’éther  méthyliodhydrique.  Liquide 
incolore,  nauséabond,  qui  s’enflamme  au  contact  de 
l’eau  ,  et  la  décompose  aussi  énergiquement  que  le 
potassium. 

ZINGIBBBACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  aussi  appelée  drimyrrhizées  et  scita- 
minées,  comprenant  des  herbes  vivaces  à  rhizome  ram¬ 
pant  et  tubéreux,  à  graine  contenant  un  double  endo- 
sperme.  V.  Cürcüma  et  Gingembre. 

ZIRCONE.  s.  f.  [ail.  Zirkonerde,  angl.  zirconia, 
it.  zirconia,  esp.  zirconcï\.  Terre  découverte  en  1789 
par  Klaproth.  Elle  est  sous  forme  de  poudre  blanche, 
insipide,  pesant  4,3  ;  prenant  par  la  fusion,  qu’elle  ne 
subit  qu’imparfaitement,  une  couleur  grise,  un  aspect 
de  porcelaine.  C’est  un  oxyde  de  zirconium. 

ZIRCONIDM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Zirkonium,  it. 
et  esp.  ziVcowïo].  Métal  que  l’on  est  parvenu  à  isoler 
en  1824,  et  qui  est  d’un  gris  noirâtre,  sans  aspect  mé¬ 
tallique,  à  moins  qu’il  ne  soit  frotté  avec  le  brunis¬ 
soir.  Il  s’enflamme  à  l’air,  étant  chauffé,  et  se  con¬ 
vertit  en  zircone. 

ZIZYPHIQÜE  (Acide) .  Acide  cristallisable  de  l’extrait 
de  jujubier  (Latour). 

ZOAMYLINE.  S.  f.  L’amyloïde  animal.  V.  ce  mot. 

ZOANTHAIBES.  s.  m.  pl.  [de  Çwov,  animal,  et 
âvôo;,  fleur;  et  non  anthozoaires ,  prêtant  à  confusion 
avec  entozoaires'].  Nom  donné  par  de  Blainville  à  un 
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ordre  de  la  classe  des  polypes  (embranchement  des 
rayonnés)  qui  comprend  les  zoanthaires  mous  (acti¬ 
nies,  etc.),  les  zoanthaires  pierreux,  tels  que  les  ma 
drépores,  coraux,  etc. 

ZOANTHROPIE.  S.  f.  {zoanthropia,  M  ani¬ 
mal,  et  avÔpwTïOî,  homme;  ail.  Thierwahn,  Zoan- 
thropie,  it.  et  esp.  zoantropia'\.  Espèce  de  monoma¬ 
nie  dans  laquelle  le  malade  se  croit  métamorphosé  en 
quelque  animal. 

ZOÏODINE.  s.  f.  Produit  azoté  d’un  beau  violet 
inaltérable  à  l’air,  inodore,  insipide,  insoluble,  retiré 
de  l’eau  où  se  forme  la  glairine  (Bonjean). 

ZOÏSME.  s.  m.  [de  Çojïi,  vie].  L’ensemble  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie  animale.  V.  Animalité. 

ZOMIDIIVE.  s.  f.  [de  ÎIwfAiç,  jus  de  viande  ;  al!. 
Zomidin'\ .  Matière  brune ,  d’une  forte  et  agréable 
odeur  de  bouillon,  qu’on  parvient  à  séparer  de  l’extrait 
de  viande.  C’est  un  mélange  de  divers  corps. 

ZONA.  s.  m.  [zona,  !(woTr,p,  ail.  Gürtel,  Feuerrose, 
angl.  zoster,  shingles,  it.  et  esp.  zona].  (Erysipèle 
pustuleux,  zona  ignea,  herpes zoster,  erysipelas zoster, 
erysipelas phlyctœnoides.)  Phlegmasie  cutanée  qui  en¬ 
toure,  sous  forme  de  demi-ceinture,  la  poitrine  oul’une 
des  trois  régions  de  l’abdomen  :  c’est  une  éruption 
vésiculo-bulleuse  qui  tient  de  l’herpes  phlyctœnoides. 
Le  zona  s’annonce  par  des  taches  irrégulières,  d’un 
rouge  assez  vif,  qui  se  montrent  quelquefois  aux  deux 
extrémités  de  la  zone  pour  se  rejoindre  par  des  taches 
intermédiaires  ordinairement  plus  petites.  Bientôt  ces 
taches  sont  surmontées  de  petites  vésicules  blanches, 
argentées,  transparentes,  du  volume  et  de  la  forme  de 
petites  perles,  et  dans  l’espace  de  trois  ou  quatre  jours 
elles  acquièrent  la  dimension  d’une  petite  lentille  ou 
d’un  gros  pois.  Alors  les  taches  prennent  une  teinte 
plus  animée,  et  la  rougeur  dépasse  de  quelques  lignes 
la  circonférence  de  chaque  groupe  de  vésicules.  Au 
bout  de  cinq  ou  six  jours,  l’humeur  qu’elles  renfer¬ 
ment  est  opaline  et  devient  séro-purulente  ;  et,  lorsque 
l’inflammation  est  très-intense ,  elles  ne  tardent  pas  à 
contenir  du  véritable  pus.  Quelques-unes  se  rompent 
du  deuxième  au  quatrième  jour,  et  laissent  échapper 
une  sérosité  limpide  et  inodore  ;  l’épiderme  se  dé¬ 
tache,  et  le  réseau  vasculaire  du  derme,  mis  à  nu, 
suppure  pendant  quelques  jours  :  mais  le  plus  grand 
nombre  des  vésicules  se  dessèchent,  se  couvrent  de 
petites  croûtes  brunes  et  jaunâtres  ,  ordinairement 
lamelleuses,  quelquefois  proéminentes  ;  d’autres  se 
flétrissent  ou  avortent,  et  l’humeur  qu’elles  contien¬ 
nent  est  résorbée.  Au  bout  de  huit  jours  au  moins,  ou 
de  trois  semaines  au  plus,  à  dater  de  l’invasion,  toutes 
les  croûtes  sont  ordinairement  détachées,  et  la  maladie 
ne  laisse  d’autres  traces  que  des  taches  d’un  rouge 
foncé,  en  bandes  obliques  ou  régulières,  qui  s’effacent 
peu  à  peu.  Quelquefois,  cependant,  lorsque  les  vési¬ 
cules  ont  été  confluentes,  la  terminaison  est  plus 
lente,  la  peau  s’ulcère  et  se  cicatrise  lentement.  L’état 
aigu  du  zona  s’accompagne  d’un  mouvement  fébrile 
et  d’une  douleur  locale  quelquefois  aiguë.  Le  plus 
ordinairement  le  repos,  le  régime  et  les  boissons  tem¬ 
pérantes  suffisent  pour  tout  traitement.  Il  faut  s’abste¬ 
nir  de  topiques  émollients  ou  opiacés,  et  se  contenter 
de  préserver  la  peau  de  tout  frottement  en  la  saupou¬ 
drant  d’amidon  ;  on  la  couvre  de  papier  de  soie  enduit 
de  cérat,  si  l’inflammation  est  trop  vive.  Souvent  les 
douleurs  sous- cutanées  qui  persistent  à  la  suite  du 
zona  nécessitent  l’emploi,  à  l’intérieur,  de  lajusquiame 
ou  de  la  belladone. 
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ZONE.  s.  f.  [zona,  de  ÎJmvvi,  bande,  ceinture  ;  ail. 
Zone,  Gûrtel,  angl.  zone,  it.  et  esp.  zona\.  Bande  de 
la  surface  du  globe  terrestre  comprise  entre  deux 
cercles  parallèles  à  l’équateur.  Les  géographes  divisent 
le  globe  terrestre  en  cinq  zones,  qui,  à  raison  de  leurs 
divers  degrés  de  chaleur,  influent  beaucoup  sur  les 
cbmats,  et  par  conséquent  sur  la  constitution  de 
l’homme  :  1“  la  zone  torride  est  comprise  entre  les 
deux  tropiques  ;  2°  les  zones  tempérées  sont  entre  les 
tropiques  et  les  cercles  polaires  ;  3°  les  zones  glaciales 
sont  terminées,  d’une  part,  par  les  cercles  polaires,  et 
de  l’autre  par  les  pôles.  —  Zone  ciliaire  ou  de  Zinn. 
V.  Ciliaire.  —  Zone  dangereuse.  Celle  qui ,  ayant  la 
région  claviculaire  pour  centre,  s’étend  à  14  ou  18  cen¬ 
timètres  sur  le  cou,  le  bras  et  la  poitrine,  et  fait  courir 
le  danger  d’introduction  de  l’air  dans  les  veines  lors¬ 
qu’on  ouvre  celles-ci  pendant  les  opérations  chirurgi¬ 
cales.  V.  Aérhémoctonie.  —  Zone  tendineuse.  Cercle 
blanchâtre  que  l’on  observe  au  pourtour  de  l’orifice 
auriculo-ventriculaire  du  côté  droit  du  cœur.  — Zone 
transparente  (zona  peïlucida,  oolemma  pellucidum). 
C’est  la  membi'ane  vitelline,  Y.  Ovule  et  Vitellus. 

ZOOBIOLOGIE,  s.  f.  La  physiologie  animale  (de 
Blainville). 

ZOOGABPE.  s.  m.  [de  Çwov,  animal,  et  îcapm;, 
fruit].  Nom  donné  par  Bory  de  Saint-Y incent,  qui  les  a 
découverts  (1817),  aux  corps  appelés  depuis  zoospores. 

ZOOGHIIVIIE.  s.  f.  [de  ^ûov,  animal,  ci  chimie  ; 
ail.  Zoochemie,  angl.  zoochymy].  Analyse  chimique 
des  parties  constituantes  des  animaux  (Clarus,  1801). 
V.  Anatomie. 

ZOOGHIMIQOE.  adj.  [deïâov,  îmimaX,  et  chimique  ; 
ail.  zoochemiscli] .  Par  suite  de  ce  vice  de  méthode, 
qui  consiste  à  établir  les  divisions  scientifiques  sur  le 
principal  genre  des  instruments  à  l’aide  desquels  on 
procède  à  l’étude  des  faits,  au  lieu  de  se  fonder  sur  la 
nature  des  corps  observés,  les  chimistes  allemands 
donnent  le  nom  de  phénomènes  zoochimiques  (zoo- 
chemischer  Prozess)  aux  actes  ôè assimilation  et  de 
désassimilation  (Y.  ces  mots),  d^où  résulte  la  produc¬ 
tion  des  principes  immédiats .  U  ne  telle  manière  de  faire 
tend  à  éloigner  l’esprit  des  analogies  réelles  existant 
entre  ces  phénomènes  chez  tous  les  êtres  organisés, 
et  suggère  en  outre  une  idée  peu  exacte  de  la  nature 
de  ces  actes.  Cette  spécialisation  vicieuse  est  poussée 
encore  plus  loin,  lorsqu’ils  nomment  histochimie  l’é¬ 
tude  des  principes  immédiats  des  solides,  qui  n’est 
pourtant  que  l’extension,  aux  parties  solides,  del’ana- 
lyse  immédiate  (Y.  Analyse)  des  humeurs,  englobée 
dans  ce  qu’on  appelle  à  tort  chimie  physiologique  ou 
anatomique.  L’erreur  est  ici  encore  plus  grave  en  ce 
que  ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  les  tissus 
qu’on  analyse  ou  qu’on  cherche  à  analyser,  mais  en 
réalité  chaque  espèce  d’élément  concourant  à  leur  con¬ 
stitution. 

ZOOGÈNÉ.  s.  m.  [de  Çœcv,  animal,  et  'j’evvàv, 
engendrer;  ail.  Zoogen,  esp.  zoogen6\.  La  glairine. 

ZOOGÈNE.  adj.  Qui  engendre  des  animaux. 

ZOOGÉNIE,  s.  f.  Génération  des  animaux  (Serres). 

ZOOGOMMITE.  s.  m.  [de animal,  et ÿ-OOTme]. 
Nom  proposé  par  Mérat  pour  désigner  collectivement 
les  matières  muqueuses  et  gélatineuses  des  animaux, 
telles  que  le  mucus,  la  gélatine,  la  chondrine,  etc. 

ZOOGRAPHIE,  s.f.  [zoographia,  de'CS>cv,  animal, 
et-ypaçew,  décrire  ;  ail.  Zoographia,  it.  et  esp.  zoo- 
gruf.d\.  Description  des  animaux.  Synonyme  de  zoo¬ 
logie.  Y.  Histoire  naturelle. 
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ZOOHÉMATINE.  8.  f.  Y.  HÉMATOSINE. 

ZOOIATRIE.  8.  f.  [de  l&c-i,  animal,  et  iarpsta,  la 
médecine;  ail.  Thierurzneikunde  ,  it.  zooatria]. 
Yulgairement  médecine  des  animaux  ;Vevi  de  guérir 
appliqué  au  traitement  des  maladies  des  animaux. 

ZOOLOGIE.  S.  f.  \zoologia,  de  Çüov,  animal,  et 
Xo-yo?,  discours  ;  ail.  Thierlehre,  angl.  zoology,  it.  et 
esp.  zoologid\.  Partie  de  l’histoire  naturelle  qui  traite 
des  animaux.  Y.  BiOTAXiE.  —  Zoologie  médicale. 
Partie  de  la  zoologie  qui  décrit  les  animaux  fournissant 
des  matières  utilisées  en  médecine  et  ceux  qui  sont 
nuisibles  à  l’homme,  tels  que  les  animaux  venimeux, 
les  poissons  vénéneux  et  les  parasites.  Y.  Helminthe. 

ZOOMAGNËTISME.  S.  m.  Y.  MAGNÉTISME  animal. 

ZOOMORPHISME.  S.  m.  [de  animal,  et 

p.op«pYi,  forme].  Métamorphose  en  animal.  On  s’est 
servi  de  ce  mot  pour  exprimer  l’opinion  où  l’on  était 
que  des  hommes  pouvaient  se  transformer  en  ani¬ 
maux  :  telle  était  la  croyance  aux  loups-garous,  à  la 
lycanthropie,  etc. 

ZOONIQGE.  adj.  [de  Çôxiv,  animal;  angl.  zoonic, 
it.  zoon.ic6\.  Appartenant  à  une  substance  animale. 
—  Acide  zoonique.  Acide  acétique  impur. 

ZOONITE.  s.  m.  (Dugès).  Parties  du  tronc  des  ani¬ 
maux  connues,  depuis  Aristote,  sous  les  noms  d’an¬ 
neaux,  de  segments  et  d’articles,  et  considérées 
comme  un  type  élémentaire,  mais  idéal,  des  formes 
animales.  Tout  animal  articulé  intérieurement  (verté¬ 
bré)  ou  extérieurement  (sternébré  ou  annelé)  serait 
composé  d’une  série  longitudinale  de  zoonites  depuis 
l’extrémité  de  la  tête  jusqu’au  bout  de  la  queue,  ren¬ 
fermant  chacun  toutes  les  parties  essentielles  d’un 
animal  (nerfs,  muscles,  membres,  etc.).  Le  type  idéal 
qu’on  nomme  zoonite  se  répète  à  droite  et  à  gauche 
dans  tous  les  animaux  symétriques,  binaires  et  pairs. 
Le  cas  de  la  génération  (Y.  Scission)  qui,  d’un  seg¬ 
ment  ou  zoonite,  ferait  un  individu  nouveau  dans 
quelques  annélides,  ne  porte  jamais  sur  un  seul  seg¬ 
ment  dans  nos  expériences,  et,  quand  il  est  naturel, 
il  offre  des  caractères  particuliers  dans  lesquels  il  y  a 
développement  organogénique  d’une  partie  à  l’état 
d’individu  entier ,  ce  qu’on  appelle  rédintégration, 
Y.  Analogue. 

ZOONITE,  ÉE.  adj.  —  Animaux  zoonités 
(Moquin-Tandon).  Les  articulés,  les  vers  etleséchino- 
dermes. 

ZOONOMIE.  s.  f.  \zoonomia,  de  ÇS>ov,  animal,  et 
vo'u.o;,  loi,  règle;  ail.  Thierlebenskunde,  Zoonomie, 
it.  et  esp.  zoonomid\.  Science  des  lois  qui  régissent 
les  actions  organiques  des  animaux  en  général,  la  phy¬ 
siologie  animale.  Y.  Animal  et  Physiologie. 

ZOONOMIQÜE.  adj.  {zoonomicm,  ail.  zoonomisch, 
it.  et  esp.  zoonomicd].  Qui  a  rapport  à  la  zoonomie. 

ZOOPHYTE.  s.  m.  \zoophytum,  de  Çwov,  animal, 
et  cpuTÔv,  plante  ;  ail.  Thierpflanze,  angl.  zoophyte, 
it.  et  esp.  zoof.t6\.  Littéralement  awîma/-^/a«fe.  Linné 
donnait  ce  nom  à  une  classe  d’animaux  comprenant 
des  êtres  qu’il  croyait  intermédiaires  entre  les  animaux 
et  les  plantes.  Cuvier  a  fait  à  tort  ce  mot  synonyme 
dé  animaux  rayonnés.  Y.  ce  mot  et  Invertébré. 

ZOOPLASTE.  s.  m.  Serres  a  nommé  ainsi  les 
spermatozoïdes;  mais  ce  terme  ne  pourrait  s’appli¬ 
quer  qu’à  ceux  des  animaux. 

ZOOSPEBME.  S.  m.  [de  animal,  et  (nïspu.a, 

sperme].  Y.  Spermatozo AIRE. 

ZOOSPORB.  s.  f.  [de  Zâov,  animal,  et  ompx, 
graine].  Chez  les  nostochinées,  oscillatoriées,  con- 
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ferves,  ectocarpôes,  conjuguées^  ulvacées,  etc.,  après 
la  segmentation  du  contenu  des  sporanges  (d’où  ré¬ 
sulte  la  production  des  spores),  naissent  deux,  trois, 
quatre,  ou  beaucoup  de  cils  vibratiles  sur  chaque 
spore  (zoospore),  tous  placés  vers  un  de  ses  pôles.  Ils 
naissent  de  la  sphère  de  fractionnement  du  contenu 
granuleux  des  sporanges,  et  lui  sont  attenants  par 
une  de  leurs  extrémités;  alors  la  spore  se  complète 
par  la  formation  de  la  paroi  de  cellulose  autour  de  la 
sphère  de  segmentation,  qui  représente  nécessairement 
ici  l’utricule  primordial  des  cellules  ordinaires  ;  mais 
la  paroi  de  cellulose  n’enveloppe  pas  cette  dernière 
complètement  ;  elle  laisse  un  vide  ou  orifice  autour  du 
point  d’attache  des  cils.  On  voit  de  la  sorte  que  les  cils 
attenant  à  l’utricule  azoté  sont  aussi  de  nature  azotée, 
et  ils  font  saillie  au  dehors  en  traversant  l’orifice  que 
présente  la  paroi  de  cellulose  au  niveau  de  leur  at¬ 
tache  à  l’utricule  primordial.  Les  spores  sont  alors  ' 
complètement  développées  et  portent  le  nom  de  zoo¬ 
spores  ;  elles  nagent  çà  et  là  dans  le  sporange,  jus¬ 
qu’à  ce  que  celui-ci  s’ouvre,  en  général,  par  le  som¬ 
met  d’un  cul-de-sac  qui  se  développe  alors;  les 
zoospores,  une  fois  sorties,  nagent 'plus  ou  moins 
longtemps,  puis  se  fixent  à  un  corps,  sur  lequel  elles 
germent.  V.  Animalcule  et  Végétal. 

ZOOTAXIE.  s.  f.  [de  'Cwov ,  animal ,  et  , 
ordre].  La  classification  des  animaux. 

ZOOTEGHNIGIE1V  OU  ZOOTEGHXÎTIEX.  S.  m. 
Autrefois  celui  qui  pratiquait  l’art  de  conserver  les 
animaux  ;  aujourd’hui  celui  qui  se  livre  à  l’élève  et  au 
perfectionnement  des  races  d’animaux  domestiques. 

ZOOTEGHNIE.  S.  f.  [de  '(wcv,  animal,  et  xe^wi, 
art].  Ce  mot  a  d’abord  été  employé  comme  titre  d’un 
ouvrage  sur  l’art  d’empailler  et  de  conserver  les  ani¬ 
maux  en  général.  Depuis,  il  a  été  détourné  de  son 
sens  primitif  et  usité  pour  désigner  l’art  de  l’économie 
du  bétail,  c’est-à-dire  de  l’exploitation  des  animaux 
domestiques  par  l’industrie  agricole.  Il  a  la  physio¬ 
logie  pour  fondement.  L’alimentation  des  animaux  est 
la  question  dominante  en  zootechnie  ;  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  la  vie  de  l’animal,  qu’il  naisse,  qu’il  croisse, 
qu’it  se  reproduise  ;  dans  toutes  les  conditions  où  nous 
le  plaçons,  travail,  engraissement,  production  de  lait  ; 
à  propos  des  améliorations  que  nous  cherchons  à  intro-  j 
duire  dans  les  races,  c’est  toujours  la  question  d’ali¬ 
mentation  qu’il  faut  résoudre,  la  première.  En  second 
lieu  est  l’étude  de  la  reproduction  :  c’est  un  des  plus 
puissants  modes  d’action  dont  l’homme  dispose  pour 
imprimer  à  la  machine  animale  les  caractères  et  les 
qualités  qu’il  en  exige  ;  c’est  une  des  ressources  les 
plus’  efficaces  auxquelles  il  puisse  avoir  recours  pour 
modifier  les  races  suivant  ses  vues.  En  troisième  lieu 
est  la  locomotion  :  la  connaissance  des  principes  de  la 
mécanique  animale  permet  seule  d’apprécier  les  apti¬ 
tudes  des  animaux  à  tel  ou  tel  genre  de  travail^  à  telle 
ou  telle  espèce  de  service.  En  quatrième  lieu  est 
l’innervation  :  la  structure  du  système  nerveux,  l’in¬ 
fluence  qu’il  exerce  sur  l’économie,  l’action  de  ses 
différentes  parties  et  des  appareils  qu’il  anime,  sont 
des  questions  fondamentales  que  ne  peuvent  ignorer 
ceux  auxquels  sont  confiées  l’éducation  et  la  conduite 
des  animaux.  Tel  est  le  domaine  de  la  zootechnie 
générale.  La  zootechnie  spéciale  étudie  chacune  des 
espèces  domestiques  et  chacune  de  leurs  races. 

ZOOTEGHXIQDE.  adj.  ûui  a  rapport  à  la  zoo¬ 
technie. 

ZOOTHÊQDE.  S.  f.  [de  animal,  et  6r,)C'/j, 


loge].  Synonyme  A’anthèridie  et  à’ovule  mâle  chez  les 
acotylédones.  V.  Archégone  etViTELLts. 

ZOOTOMIE,  s.  f.  [zootomia,  deïûov,  animal,  et 
7cp,ï),  section,  dissection;  ail.  Thierzergliedemng, 
angl.  zootomtj,  it.  et  esp.  zootomia].  Anatomie  ctes 
animaux.  Y.  Anatomie  et  Animal. 

ZOOTOMIQGE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l’anatomie  des 
animaux.  —  Lois  zootomiques.  On  a  longtemps,  sous 
ce  nom,  distingué  les  faits  relatifs  à  la  structure  des 
animaux  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  plantes,  dans 
la  croyance  que  les  uns  et  les  autres  étaient  sans  ana¬ 
logie.  Mais  l’examen  des  différents  systèmes  orga¬ 
niques  a  d’abord  montré  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  l’îOM'fé 
de  plan  ou  de  composition  (V.  Unité)  des  animaux, 
unité  qui  n’atteint  toute  son  évidence  que  par  l’étude 
des  tissus  et  des  éléments  anatomiques.  C’est  même 
pour  avoir  borné  l’anatomie  à  l’examen  des  organes 
sans  aller  jusqu’à  celui  des  tissus  et  des  éléments,  par 
l’intermédiaire  des  systèmes,  que  divers  écrivains  ont 
nié  la  généralité  de  cette  loi  anatomique  ;  mais  elle 
s’applique  à  la  structure  des  plantes  comme  à  celle  des 
animaux,  lorsqu’on  vient  à  comparer  entre  elles  les 
parties  élémentaires  ,  celles  en  particulier  qui  ont 
forme  de  cellule  (V.  Cellulaire).  La  fécondité  de  ce 
principe  se  manifeste  dans  les  études  tératologiques. 
Jamais,  dans  les  anomalies  les  plus  simples  ou  les  plus 
étranges,  animales  ou  végétales,  on  n’a  trouvé  une 
seule  partie  vraiment  étrangère  à  l’état  normal  et  nou¬ 
velle  pour  l’organisation  ;  c’étaient  toujours  les  organes 
ordinaires,  mais  plus  ou  moins  développés,  plus  ou 
moins  déformés,  selon  les  conditions  accidentelles 
extérieures  ou  intimes,  causes  de  l’anomalie.  C’est  ce 
qu’a  développé  d’une  manière  plus  précise  encore 
l’examen  des  aberrations  de  forme,  de  volume  et  de 
structure  offertes  par  les  éléments.  Une  erreur  non 
moins  grave  que  celle  qui  consiste  à  croire  les  lois 
zootomiques  sans  analogie  avec  les  lois  phytotomie 
ques,  consiste  à  admettre  que  les  lois  de  l’anatomie 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  physiologie,  ou  suffi¬ 
sent  pour  faire  connaître  celles-ci  par  simple  déduction. 
Mais  l’anatomie  n’enseigne  pas  la  physiologie,  elle  est 
seulement  indispensable  pour  étudier  celle-ci.  La  phy¬ 
siologie  est  tout  expérimentale  comme  l’anatomie,  et 
il  n’est  presque  pas  de  disposition  anatomique  dont  la 
connaissance  puisse  apprendre,  sans  expérience  di¬ 
recte,  les  actes  qui  lui  correspondent.  V.  Homologie. 

ZOOXANTHÜVE.  s.  f.  [de  ^wov,  animal,  et 
^avôoc,  jaune].  Bogdanow  a  montré  que  les  plumes 
des  oiseaux  doivent  leur  couleur  à  deux  espèces 
de  causes.  Ce  sont  des  principes  colorants  d’une 
part,  et  de  l’autre  des  dispositions  physiques  des 
plumes.  Les  principes  colorants  sont  :  1°  le  pig¬ 
ment  noir,  analogue  à'  celui  de  la  choroïde,  seul  ou 
associé  aux  causes  de  coloration  qui  suivent;  2®  un 
principe  colorant  rouge  ou  pigment  rouge  (V.  Chro- 
matophore).  3®  La  série  xanthique  (V.  Coloration)  est 
due  à  la  présence  d’un  principe  colorant  jaune  spécial, 
la  zooxanthine.  On  l’obtient  en  traitant  les  plumes 
jaunes  ou  d’un  jaune  vert  par  l’acide  acétique  chaud, 
évaporant  et  reprenant  par  l’alcool.  Sa  solution  s’al¬ 
tère  plus  vite  que  celle  des  autres  principes  colorants. 
Un  pigment  jaune,  à  l’état  de  granulations  moléculaires 
contenues  dans  des  cellules  analogues  à  celles  de  la  cho¬ 
roïde,  existe  aussi  dans  l’iris  des  céphalopodes  (Ch. 
Robin).  La  composition  de  ces  principes  se  rapproche 
de  celle  de  la  mélanine.  Les  dispositions  physiques  qui 
donnent  aux  plumes  une  couleur  propre  sont  les 
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stries  de  la  tige  ou  des  barbes  des  plumes,  et  parfois  des 
écailles  des  pattes,  qui  décomposent  de  différentes 
manières  la  lumière  blanche  d’après  les  lois  des  inter¬ 
férences.  A  cette  cause  sont  dues  aussi  des  séries  de 
couleurs  parallèles,  en  quelque  sorte,  à  celles  que  pro¬ 
duisent  les  pigments'.  Toutefois  la  série  des  couleurs 
bleues,  ou  série  cyanique,  est  déterminée  uniquement 
par  des  phénomènes  d’interférence  et  nullement  par  un 
principe  colorant  particulier.  Il  n’y  a  pas,  non  plus,  de 
principe  colorant  bleu  chez  les  autres  animaux.  C’est 
à  un  phénomène  de  ce  genre  que  sont  dues  les  cou¬ 
leurs  bleues  du  tapis  (V.  ce  mot);  c’est  à  des  lamelles 
minces  microscopiques  décomposant  la  lumière  qu’est 
due  aussi  la  couleur  bleue  et  blanche  changeante  de 
l’œil  des  céphalopodes  ;  c’est  à  des  corps  divisibles  en 
minces  filaments  et  à  surface  striée  qu’est  due  l’irisa¬ 
tion  de  leur  peau  (différente  de  celle  qui  est  due  aux 
chromatophores);  c’est  à  de  fines  stries  qu’est  due 
aussi  celle  des  coquilles;  c’est  à  l’association  des 
fibres  de  l’iris  et  du  pigment  noir  dans  des  cellules  et 
à  l’état  de  granulations  interposées  aux  fibres  lami- 
neuses  que  sont  dues  les  couleurs  bleues  variées, 
grises  ou  verdâtres  de  l’iris.  Les  couleurs  des  plumes 
dues  à  la  zooxanthine  et  autres  principes  ne  sont  pas 
changeantes,  si  ce  n’est  lorsqu’elles  sont  recouvertes 
d’une  couche  de  substance  striée  incolore  des  plumes. 
Les  couleurs  causées  par  la  striation  de  la  substance  des 
plumes  sont  toutes  changeantes  selon  les  incidences 
de  la  lumière,  et  ne  sont  pas  modifiées  par  les  agents 
chimiques.  La  substance  des  plumes  qui  les  présentent 
est  plus  dure  que  celle  des  autres. 

ZOSTEE.  s.  m.  V.  ZoNA. 

ZOSTÈRE.  s.  f.  \_Zostera  marina,  L.,  de 
ceinture].  Plante  de  la  famille  des  naïadées,  croissant 
submergée  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les  mers, 
surtout  méridionales.  Sa  tige  rampante  porte  des 
feuilles  allongées,  engainantes,  disposées  en  éventail 
à  leur  base,  très-usitées  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
crin  végétal.  Les  fleurs  sont  monoïques  submergées. 

ZKiVïlQUE.  Y.  Zymiqüe. 

ZY6YECM.A.  S.  m.  Genre  d’algues  filamenteuses. 
V.  Conjugaison. 

ZYGOMA.  s.  m.  [de  '((û'ywp.a,  qui  signifie  tout  corps 
transversal  servant  à  enjoindre  deux  autres  ;  ail.  Joch- 
iem,  angl.  zygoma,  it.  et  esp.  zigoma^.  Quelques 
auteurs  ont  appelé  zygoma,  ou  os  jugal,  l’os  malaire, 
parce  qu’il  joint  la  face  aux  parties  latérales  du 
crâne. 

ZYGOMATIQBE,  adj.  \zygomaticus,  angl.  zygo- 
matic,  it.  et  esp.  zygomatico\ .  Qui  a  rapport  à  la  pom¬ 
mette.  —  Apophyse  zygomatique.  Longue  apophyse 
qui,  de  la  cavité  glénoïde  de  l’os  temporal,  se  dirige 
transversalement  en  devant  pour  s’articuler  avec  l’os 
malaire.  —  Arcade  zygomatique.  Arc  osseux  résul¬ 
tant  de  l’union  de  l’os  de  la  pommette  avec  l’arcade 
zygomatique.  —  Fosse  zygomatique.  Espace  compris 
entre  le  bord  postérieur  de  l’aile  externe  de  l’apophyse 
plérygoïde  et  la  crête  qui  descend  de  la  tubérosité 
malaire  au  bord  alvéolaire  supérieur.  —  Nerf  zygo¬ 
matique.  L’un  des  rameaux  du  facial. 

Zygomatique  (grand)  [it.  zigomatico  maggiore, 
esp.  zigomatico  mayori .  Grand  zygomato-labial,  Ch. 
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Muscle  qui  s’étend  de  la  face  externe  de  l’os  de  la 
pommette  à  l’angle  des  lèvres. 

Zygom-atique  (petit)  [it.  zigomatico  minore,  esp. 
zygomatico  menor'\.  Petit  zygomato-labial.  Ch.  Muscle 
qui  naît  un  peu  plus  bas  que  le  précédent,  et  se  réunit 
au  bord  externe  de  l’élévateur  propre  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  et  avec  lequel  il  se  termine  dans  la  peau  de  cette 
lèvre. 

ZYGOMATO-AÜRICDLAIRB.  V.  AURICULAIRE  infé¬ 
rieur. 

ZYGOMATO-LABIAL.  V.  ZYGOMATIQUE. 

ZYGOMATO-MAXILLAIRE.  V.  MaSSÉTER, 

ZYGOPHYLLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sé¬ 
parée  des  rutacées. 

ZYMASE.  s.  f.  [de  ((ûjO.Yi,  ferment].  Les  moisissures 
contiennent  un  principe  actif,  qui  préexiste  en  elles, 
et  dont  la  chaleur  annihile  l’action,  comme  elle  le  fait 
pour  tous  les  ferments  solubles  dont  la  diastase  est  le 
type.  Béchamp  nomme  Zymasela  substance  qui,  dans 
les  moisissures ,  est  le  ferment  glycosique  du  sucre 
de  canne,  comme  la  diastase,  dans  l’orge  germé,  est 
le  ferment  glycosique  de  la  fécule.  La  levûre  de  bière, 
qui,  elle  aussi,  est  une  moisissure,  agit  de  la  même 
manière,  et  contient  en  elle  ce  ferment  tout  formé. 
Béchamp  a  isolé  ce  ferment  et  l’a  distingué  de  la  diastase  ; 
cette  dernière-  est  sans  action  sur  le  sucre  de  canne, 
et  la  zymase  sans  action  sur  la  fécule.  La  créosote, 
agent  réputé  antiseptique,  n’entrave  pas  ces  actions  ; 
elle  ne  fait  que  s’opposer  à  la  naissance  des  organismes 
qui  sécrètent  le  ferment. 

ZYMIQÜE.  adj.,  et  non  ZÜMIQÜE  [àeZiy.r, ,  fer¬ 
mentation].  Qui  concerne  la  fermentation  V.  Azy- 
mique.  —  Acide  zymiqüe.  V.  Lactique. 

ZYMOLOGIE.  s.  t  \zymologia,  AeZiig-'c,  levain  ou 
ferment,  et  Xoq'o?,  discours  ;  ail.  Gührungslehre,  Zy-, 
mologie,  it.  et  esp.  zimologid\.  Partie  de  la  chimie 
qui  traite  de  la  fermentation. 

ZYMOME.  s.  m.  [de  Z’jg.r„  ferment  ;  it.  et  esp.  zir 
moma].  En  mettant  le  gluten  en  contact  avec. de  l’al¬ 
cool  chaud,  une  partie  se  dissout,  c’est  le.  gliadinei 
l’autre  reste  indissoute,  d’un  blanc  grisâtre,  c’est  le 
zymome,  qui  est  susceptible  de  fermentation,  mais  en 
répandant  une  odeur  d’urine  putréfiée  (Taddei). 

ZYMOSCOPE.  s.  m.  Y.  ZVMOSIMÈTRE. 

ZYMOSIMËTRE.  S.  m.  [zymosimetrum ,  de 
ci?,  fermentation,  et  aerpov ,  mesure;  ail.  Gührungs- 
messer,  it.  et  esp.  zimosimetrol.  Instrument  propre  à, 
faire  connaître  le  degré  de  fermentation  d’une  liqueur. 

ZYMOTECHNIE.  S.  f.  [zymotechnia,  de  Çup.v:,  fer¬ 
ment,  et  ziyrn,  art;  ail.  Zymotechnie^  it.  et  esp. 
zimoteenia] .  Synonyme  de  zymologie. 

ZYMOTIQÜE.  adj.  [zymoticus,  Zvg.azixoç,  de  Çôu.v!, 
ferment].  Qui  est  propre  à  la  fermentation.  —  Mala¬ 
dies  zymotiques.  Nom  donné  à  des  maladies  qui,  nées 
la  plupart  de  principes  toxiques,  présentent  des  phé¬ 
nomènes  qu’on  a  comparés  à  une  sorte  de  fermen¬ 
tation.  Telles  sont  les  pyohémies.  Y.  Générales  (ma¬ 
ladies). 

ZYTHOGALE.  S.  m.  [de  î^66c?,  bière,  et  -y^Xa,  lait; 
it.  et  esp.  zitogalal.  Mélange  de  lait  et  de  bière,  que 
l’on  a  aussi  appelé  posset,  et  qui  est  employé  comme 
‘  boisson  dans  certains  pays. 
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AANS.  En  hindoustani,  nom  vulgaire  du  Terminalia 
alata,  Roth,  dont  l’écorce  est  astringente. 

ABAGA.  s.  f.  [c/ianure  c?e  Jlfant7fe] .  Filasse  obtenue 
d’une  espèce  de  bananier  {Mmatextilis,'t{ees)  dont  on 
fait  des  vêtements  solides  et  extensibles. 

ABALIËNÉ.  adj.  [abalienatus,  devenu  étranger]. 
—  Membre  abaliéné.  Celui  dont  l’usage  est  troublé 
par  la  paralysie  complète  ou  non  de  quelqu’un  de  ses 
nerfs  ou  de  ses  muscles. 

ABDOMIIVO-THORACIQDE.  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l’abdomen  ou  au  thorax  ;  tels  sont  les  nerfs  splanchni¬ 
ques.  V.  ce  mot. 

ABDOMINO-GTÉROTOîWIE.  S.  f.  Ouverture  chirur¬ 
gicale  de  l’utérus  par  l’abdomen,  telle  que  celle  qui  se 
pratique  dans  l’opération  césarienne. 

ABELASIE.  s.  f.  (de  l’Égyptien  Abelasis).  Nom,  à 
Alexandrie,  de  petits  tubercules  charnus,  oléagineux, 
alimentaires ,  fournis  probablement  par  le  Cyperus 
esculentus,  L. 

ABÉVACÜATION.  S.  f.  Évacuation  qui  s’accomplit 
par  passage  d’une  matière  d’un  organe  dans  un  autre. 

ABOCSSENNA.  V.  MODSSENA. 

ABODTISSEMENT.  S.  m.  Commencement  de  la 
suppuration  d’une  partie  enflammée  ;  point  du  corps 
où  une  collection  purulente  vient  s’ouvrir  ou  tend  à 
se  faire  jour. 

ABBACHIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  Ppayjwv,  bras]. 
Anomalie  caractérisée  par  l’absence  congénitale 
des  bras. 

ABBAGIIIOGËPHALIE.  S.  f.  Anomalie  caractérisée 
par  l’absence  congénitale  de  la  tête  et  des  bras. 

ABBEüVË,  ËE.  adj. — Plaie  abreuvée  de  pus  .Celle 
qui  est  humide  par  surabondance  de  liquides  purulents 
produits  par  sa  surface. 

ABBCTISSEMENT.  S.  m.  Le  plus  haut  degré  de 
l’afiaiblissement  ou  de  la  perte  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  sans  paralysie  ni  altération  particulière  de  la 
constitution. 

AGANTHOTHÈQUE.  s.  m.  et  adj.  [de  à)cav0«, 
épine,  et  ôw'/i,  loge].  V.  Linguatule. 

AGABOPSE.  s.  m.  V.  Tyroglyphe. 

AGATALEPSIE.  S.  f.  Névrose  dont  les  symptômes 
sont  opposés  à  ceux  de  la  catalepsie. 

AGÉPHALËNIE.  S.  f.  Ancien  nom  des  acéphaliens 
avec  anomalie  des  membres. 

ACÉTYLÈNE.  S.  m.  [ditétryle ;  hydrogène  quadri- 
carboné,  quadricarbure  d’hydrogène^.  Gaz  retiré 
d’abord  de  celui  de  l’éclairage  obtenu  par  distillation 
des  huiles  grasses.  On  le  prépare  directement  aujour¬ 
d’hui  en  produisant  un  arc  voltaïque  entre  deux  pôles 
de  charbon  pur  au  sein  d’une  atmosphère  d’hydrogène. 
C’est  un  gaz  incolore,  d’une  odeur  particulière,  qui 
brûle  à  l’air  avec  une  flamme  très-éclairante  et  en 
donnant  un  dépôt  de  charbon.  Mélangé  à  l’oxygène 
à  l’air  il  détonne  (C<H2).  Un  litre  d’acétylène  contiém 
un  litre  d’hydrogène.  Avec  les  oxydes  métalliqngg  il 
forme  des  composésanalogues  aux  hydrogènes  ars^ié. 


phosphoré,  etc.,  appelés  acétylures.  Il  joue  un  grand 
rôle  dans  les  expériences  de  synthèse  organique 
(Berthelot). 

ACÉTYLÜBE.  S.  m.  Nom  des  composés  analogues 
aux  hydrogène  arsénié,  silicé,  etc.,  que  l’acétylène 
forme  avec  les  métaux.  —  Acétylure  cuivreux.  On 
l’obtient  en  faisant  passer  l’acétylène  dans  une  solu¬ 
tion  de  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal.  Ce  gaz 
se  dissout  et  détermine  un  précipité  rouge  de  sang 
d’acétylure  de  cuivre  (C^HCu^),  ou  acétylène,  dans 
lequel  1  équivalent  d’hydrogène  est  remplacé  par  un 
double  équivalent  de  cuivre.  L’acide  chlorhydrique  le 
décompose  en  reproduisant  l’acétylène  pur.  —  Acéty¬ 
lure  d’argent.  Il  est  blanc  jaunâtre,  caséeux  et  s’obtient 
en  faisant  passer  l’acétylène  dans  la  solution  d’azotate 
d’argent  ammoniacal  (Berthelot). 

AGHILLÉINE.  s.  f.  Y.  Achilléique  (icîc?e). 

ÂCOBÉE.  S.  f.  [de  a  privatif,  et  xof/i,  pupille].. 
Absence  de  pupille.  V.  Pupille. 

AGBETÉ.  s.  f.  V.  Acre. 

ADIPOME.  s.  m.  (Cruveilhier).  Synonyme,  de  li¬ 
pome. 

ADJCVAT.  s.  m.  [de  adjuvare,  aider].  Fonction 
de  celui  qui  est  appelé  à  servir  d’aide  dans  les  opé¬ 
rations  et  l’enseignement  de  l’anatomie,  de  la  physio¬ 
logie,  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

ÆSTHÉSIOMÊTBE.  S.  m.  [de  a’to6T,(nç,  sensation, 
et  p-ETfiv,  mesure].  Instrument  destiné  à  déterminer 
le  degré  de  sensibilité  de  la  peau,  etc.  C’est  une  sorte 
de  compas  d’épaisseur  à  branches  terminées  en  pointe. 

Age.  s.  m. —  Age  moyen  des  décédés,  des  vivants; 
âge  probable.  V.  Vie  moyenne  et  Vie  probable. 

AGÈNE.  adj.  et  s.  Synonyme  ^agénosome. 

AGLOBDLIE.  S.  f.  Diminution  ou  absence  des  glo¬ 
bules,  en  parlant  de  ceux  du  sang  particulièrement. 

AKIDOPEIBASTIQVE.  S.  f.  [de  axi?,  pointe,  et 
irsip3c![£iv,  explorer].  Exploration  des  parties  profondes 
par  des  instruments  piquants  (Middeldorpf),  tels  î}ue 
les  aiguilles  à  acupuncture,  les  explorateurs,  les  tro¬ 
carts,  etc.  V.  Acupuncture,  Explorateur  et  Trocart. 

ALBIDE.  adj.  {albidus"].  Qui  est  blanchâtre.  — 
Couche  albide profonde  de  la  peau.  Ancien  noni  de  la 
partie  du  derme  dont  la  coupe  offre  une  teinte  blan¬ 
châtre. 

ALCOOLIQUE.  S.  m.  Nom  générique  des  médica¬ 
ments  qui  ont  l’alcool  pour  excipient  ou  pour  agent 
essentiel;  telles  sont  les  teintures  d’aloès  (élixir  de 
longue  vie),  d’aconit, etc.  — En  chirurgie,  l’eniploi  des 
alcooliques  comme  humectants  de  la  charpie  et  des 
compresses  favorise  la  réunion  immédiaté,  prévient  le 
phlegmon  diffus ,  les  phlegmasies  des  synoviales  ten¬ 
dineuses,  l’infection  purulente,  les  phlébites  et  les 
angioleucites.  Dans  le  pansement  des  plaies  récentes, 
on  doit  les  préférer  aux  corps  gras  tels  que  les  cérats 
e|^%'j^mmades,  et  même  aux  cataplasmes  (Ba- 

ALIZA^mI^E  (Acide).  Il  est  violet  rougeâtre 

Tnt  quTj^st'^wfeide  (Schülzenberger),  presque  noir 
'sffi.*\l  est  sensiblement  soluble  à  froid 

l^lM^  ^s  si^^ble  à  chaud.  L’alcool  froid,  même 
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éteudu ,  le  dissout  eu  se  colorant  en  beau  rouge 
Tiolacé;  il  en  est  de  même  de  l’éther.  L’acide  alizara- 
mique  se  dépose,  par  l’évaporation  spontanée  de  sa 
solution  alcoolique,  sous  forme  d’une  poudre  cristal¬ 
line  indéterminée.  Il  est  soluble  dans  l’ammoniaque 
et  les  alcalis,  par  rapport  auxquels  il  joue  le  rôle  d’un 
acide  faible.  Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle 
sans  se  volatiliser.  Il  teint  les  tissus  mordancés 
en  couleurs  qui  rappellent  celles  de  la  garance. 
(C20e2406.Az3H.) 

AL1ZAR.\TE.  S.  m.  Nom  générique  de  la  combi¬ 
naison  des  bases  avec  l’alizarine.  (C2#H‘^0^.) 

ALOÏNE.  S.  f.  V.  Aloïn. 

AMENDEMENT.  S.  m.  Diminution  de  l’intensité  et 
de  la  gravité  d’un  ou  de  plusieurs  phénomènes  morbides. 

AMIDIAQUE.  s.  f.  Composé  qui  se  forme  au  con¬ 
tact  de  l’amidon  et  de  l’ammoniaque.  Il  représente 
l’union  de  1  équivalent  d’amidon  et  de  1  équivalent 
d’ammonis^que.  Il  joue  le  rôle  de  base  faible  qui  s’unit 
aux  acides,  mais  ne  précipite  pas  les  bases  métalliques 
des  sels  (Ch.  Blondeau). 

AMPBORICITÉ.  s.  f.  —  Âmphoricité  pleurétique 
(Trousseau).  Existence  du  bruit  amphorique  ■  dans  la 
.  plèvre. 

AMPUTATION,  page  60,  ligne  37,  au  lieu  cfe  Alen¬ 
çon,  lisez  Ed.  Alanson. 

AMYÉLENCÉPHALIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  p-ueXôç, 
moelle,  et  encéphale'].  Anomalie  caractérisée  par  l’ab- 
sencede  tout  le  système  nerveux  central,  moelle  épinière 
et  encéphale. 

AMYLAMINE.  S.  f.  Y.  AmYLUQUE. 

AMYLËNIQDE.  adj.  Qui  concerne  l’amylène. 
AMYLÉNISATION.  S.  f.  Administration  de  l’amy¬ 
lène  comme  anesthésique. 

ANASTROPHE.  adj.  et  S.  [de  âvaoTfsçE’.v,  renver¬ 
ser].  Qui  est  atteint  d’inversion  splanchnique. 

ANAUDIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  et  aù<y^,  voix]. 
L’aphémie. 

ANESTHÉSIMËTRE.  S.  m.  Instrument  destiné  à 
déterminer  le  degré  d’anesthésie,  d’après  l’état  de  la 
sensibilité.  —  Instrument  destiné  à  mesurer  la  quan¬ 
tité  administrée  d’un  anesthésique.  Y.  Haphémétriqüe. 

ANGIONOME.  S.  f.  [de  à'^-ytiov,  vaisseau,  et  vop.ri, 
ulcération].  Ulcère  des  vaisseaux. 

ANGlONOSE.  s.  f.  Maladie  des  vaisseaux. 

ANGIOSI ALITE,  s.  f.  [de  à-j-ystov ,  vaisseau,  et 
aiaXov,  salive].  Inflammation  des  conduits  salivaires 
en  général,  et  en  particulier  du  canal  de  Sténon. 

ÀNGIOTÉRIE.  s.  f.  [de  ày-ysTcv,  vaisseau,  et  Tspai, 
mot  francisé]. — Angiotérie  monocardiaque  (Leblond). 
Anomalie  consistant  en  la  présence  d’un  cœur  à  double 
cavité  chez  les  oiseaux,  etc. 

ANHYDRIDE.  S.  m.  Nom  générique  donné  par  les 
chimistes  à  la  série  des  composés  obtenus  par  la  déshy¬ 
dratation  successive,  équivalent  par  équivalent,  d’un 
premier  composé  hydraté,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à 
l’obtenir  anhydre.  L’acide  silicique  anhydre  (Si^O^)  a 
pour  hydrate  SiH^O®  qui,  en  perdant  H^O^,  donne  un 
premier  anhydride  SiH^O®.  Mais  plusieurs  molécules 
d’hydrate  silicique  peuvent  s’unir  et  former,  en  per¬ 
dant  de  l’eau,  une  série  d’anhydrides  intermédiaires 
par  leur  composition  entre  l’acide  silicique  hydraté 
normal  et  l’acide  silicique  anhydre. 

ANILÉINE.  s.  f.  Y.  FdCHSINE. 

ANONE.  S.  m.  Nom  français  des' espèces  du  genre 
Anona.  Y.  Corossolier. 
xii'’  édit. 
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ANTI-APOPLECTIQUE,  adj.  Se  dit  des  remèdes 
recommandés  pour  prévenir  l’apoplexie. 

APHAQDE.  adj.  [de  a,  privatif,  et  (paxbç,  lentille, 
cristallin] .  Qui  est  privé  de  lentille,  de  cristallin,  soit 
par  suite  d’un  accident  qui  en  a  causé  sa  luxation,  soit 
par  suite  de  l’opération  de  la  cataracte. 

APHASIE,  s.  f.  [àqxxffîa,  perte  de  la  parole].  Sy¬ 
nonyme  A! aphémie.  Y.  Aphémie  et  Paralalie. 

APHASIQUE,  adj.  et  s.  Qui  concerne  l’aphasie,  qui 
en  est  atteint. 

APHËMÉTBIQCE.  Mauvais  orthographe.  Y.  H aphé- 
MÉTRIQOE. 

APHÉMIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à  l’aphé¬ 
mie,  qui  en  est  atteint. 

APHRASIE.  s.  f.  Y.  Aphémie  et  Paramnésie. 

APHRODITE,  adj.  Ancien  synonyme  d’Aema- 
phrodite. 

APHTHONGIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  960770?,  son]. 
Maladie  caractérisée  par  des  troubles  simultanés  de  la 
parole  articulée  et  de  la  phonation  (De  Fleury). 

APSÉPHALÉSIE.  s.  f.  Abolition  du  tact  avec  con¬ 
servation  de  la  possibilité  de  ressentir  les  sensations 
douloureuses  de  piqûre ,  pincement,  coupure,  mais 
non  celles  de  brûlure  qui  se  rapporte  à  un  mode  dis¬ 
tinct  de  sensibilité  cutanée  (Eigenbrodt,  Spring). 

ARCHÉTYPE.  S.  m.  Nom  donné,  en  anatomie  géné¬ 
rale  comparative,  à  la  notion  abstraite  d’un  squelette  ou 
ou  de  tout  autre  système  de  parties  similaires  (ner¬ 
veuses,  musculaires,  etc.,)  considéré  comme  un  type 
immuable  auquel  on  pourrait  rapporter,  comme  étant 
de  simples  dérivations  naturelles,  les  formes  de  chaque 
système  offertes  par  toutes  les  espèces  et  tous  les  âges 
de  chaque  individu. 

ARSENICISME.  S.  m.  Synonyme  A’arseniciase  ou 
intoxication  chronique  par  l’arsenic,  chez  les  individus 
forcés  d’en  prendre  durant  plusieurs  mois  dans  cer¬ 
tains  cas  d’affections  cutanées  et  de  fièvres.  Ce  sont 
de  la  salivation,  de  l’ardeur  à  la  gorge,  du  gonflement 
des  paupières,  et  l’anaphrodisie  (Rayer,  Charcot)  qui 
survient  vers  le  troisième  mois  de  l’usage  du  médica¬ 
ment  et  disparaît  lorsqu’on  le  cesse. 

ARTHRITIDE.  S.  f.  Y.  ArTHRITIE. 

ARTHRITIS.  S.f.  Y.  ARTHRITIEet  ARTHRITE. 

ARTHRITISME.  S.  m.  État  général  qui  favorise 
le  développement  des  maladies  articulaires. 

ATAXO-PHÉMIE.  s.  f.  [de  à  privatif,  ordre, 
et  9'cp.t,  parler].  Défaut  de  coordination  des  mots  ; 
état  cérébral  qui  le  cause. 

,  ATÉLO-MYÉLIE.  s.  f.  [de  à  privatif,  tsXcç,  fin,  et 
p.uEXo?,  moelle].  Monstruosité  caractérisée  par  l’absence 
de  moelle  épinière. 

ATÉLO-RACHIDIE.  S.  f.  Monstruosité  caractérisée 
par  le  défaut  partiel  ou  total  du  rachis. 

ATRÉTISME.  s:  m.  Synonyme  A' atrésie. 

AUTONOMIE,  s.  f.  [àuTovoaîa,  indépendance,  gou¬ 
vernement  par  soi-même  ] .  Se  dit,  en  biologie,  de  ce 
qui  a  des  lois  propres,  indépendantes,  c’est-à-dire 
irréductibles  à  d’autres  lois.  L’organisation  offre  aux 
observateurs  des  faits  généraux  ou  lois  qui  lui  sont 
propres,  qui  ne  rentrent  pas' dans  ceux  de  la  chimie,  de 
la  physique,  de  la  mécanique.  De  là  on  dit  que  l’ana¬ 
tomie  a  son  autonomie.  L’anatomie  pathologique  ne 
montre  que  des  perturbations  de  l’état  normal,  insai¬ 
sissables  sans  la  connaissance  de  ce  dernier,  dévia¬ 
tions  qui  ne  sont  que  des  modifications  en  plus,  en 
moins  ou  aberrantes  des  dispositions  habituelles;  elle 
lOf) 
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ne  constitue  ainsi  qu’une  des  formes  de  l’anatomie 
comparée  dans  laquelle  la  comparaison  porte  seule¬ 
ment  sur  les  parties  du  corps  d’une  même  espèce  ani¬ 
male  examinée  suivant  l’ordre  d’une  succession  de 
conditions  diverses.  De  là  vient  que  l’anatomio  patho¬ 
logique  est  dépourvue  d’autonomie,  c’est-à-dire  d’in¬ 
dépendance  par  rapport  à  l’anatomie  normale,  ses  lois 
n’étant  pas  irréductibles,  mais  bien  au  contraire  étantune 
suite  de  celles  de  l’organisation  envisagée  d’une  espèce 
et  d’un  âge  à  l’autre.  La  pathologie  n’est  pas  davan¬ 
tage  douée  d’autonomie  et  d’indépendance,  car  les  lois 
de  l’étiologie,  de  la  symptomatologie  et  de  la  thérapeu¬ 
tique  ne  sont  qu’un  prolongement  de  celles  de  la  phy¬ 
siologie  observées  dans  des  conditions  nouvelles. — Par 
automonie  des  éléments  anatomiques,  on  entend  que 
ces  parties  constituantes  et  par  suite  les  tissus,  les  sys¬ 
tèmes,  les  organes,  etc. ,  qu’ils  forment,  sont  non-seule¬ 
ment  distincts  les  uns  des  autres  anatomiquement,  mais 
encore  doués  d’une  vie  propre;  c’est-à-dire,  qu’ils 
remplissent  un  rôle  spécial  que  sont  incapables  de 
remplir  les  autres  espèces,  et  nul  ne  voit  se  transformer 
ses  propriétés  caractéristiques  à  cet  égard  en  celles  qui 
sont  dévolues  à  un  autre,  comme,  par  exemple,  la  con¬ 
tractilité  en  innervation,  ou  vice  versd.  Ainsi  la  vie 
propre  des  éléments  anatomiques  consiste  en  ce  que 
chacun  a  son  autonomie  au  point  de  vue  du  lieu,  de 
l’époque  et  du  mode  de  son  apparition  dans  l’économie 
sans  avoir  de  lien  généalogique  direct  avec  quelque 
autre  élément,  au  point  de  vue  de  sa  manière  de  se  déve¬ 
lopper  et  de  se  nourrir.  Outre  ces  qualités  physiologiques 
communes,  chacun  en  présente  une  autre  qu’il  possède 
seul  et  qui  le  rend  facteur  de  telle  ou  telle  chose  dans 
l’économie,  comme,  par  exemple,  la  contractilité  ou  un 
mode  de  l’innervation.  Ceux  qui  n’ont  que  des  proprié¬ 
tés  végétatives  offrent  quelque  particularité  de  l’une  de  ces 
propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  jouer  un  rôle  spécial  en 
rapport  avec  leur  constitution  anatomique  spécifique. 
C’est  ainsi  par  exemple  que  les  hématies  ont  pour  rôle 
particulier  d’accomplir,  pour  les  gaz  de  l’économie,  ce 
que  le  plasma  fait  pour  les  aliments  et  pour  les  principes 
désassimilables  liquides  ou  solides  dissous.  Elles  rem¬ 
plissent  ce  rôle  en  raison  de  l’exagération  qu’elles  pré¬ 
sentent  d’un  des  côtés  de  la  nutrition,  celui  qui  con¬ 
cerne  l’assimilation  et  la  désassimilation  des  principes 
gazeux,  l’oxygène  et  l’acide  carbonique,  que  tous  les  i 
éléments  anatomiques  sans  exception  assimilent  et 
forment  par  désassimilation.  Or  c’èst  de  la  nutrition 
exagérée,  dans  un  élément  anatomique  pour  un  prin¬ 
cipe  immédiat  comme  tel  ou  tel  gaz,  dans  une  autre 
espèce  de  cellule  pour  d’autres  èspèces  de  principes, 
comme  les  principes  gras  ou  les  sucres,  etc.,  que  ré¬ 
sulte  la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  générale. 
De  là  résultent  d’autre  part  soit  l’absorption,  soit  les  sé¬ 
crétions,  selon  quel’ acte  d’assimilation  pour  tel  principe, 
ou  la  propriété  de  formation  désassimilatrice  pour  tel 
autre,  l’emporte  au  sein  des  espèces  d’éléments  anato¬ 
miques  qui  composent  principalement  les  tissus  dans 
lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes.  C’est  de  la  sorte  que 
chacun  des  éléments  est  facteur  de  quelque  chose  avec 
solidarité  d’action  par  rapport  aux  autres  espèces,  fait 
en  corrélation  avec  leur  solidarité  d’association. 

AÜTOSTÉXHOSCOPB.  S.  m.  [de  aori;,  soi-même, 
et  stéthoscope].  Stéthoscope  permettant  l’auscultation 
sur  soi-même  aussi  facilementque  sur  un  malade  à  exa¬ 
miner  et  fondé  sur  les  principes  rationnels  de  l’acous¬ 
tique.  D’après  des  expériences  relatées  par  Millier,  les 
membranes  sont,  de  tous  les  corps,  ceux  qui  trans¬ 


mettent  le  plus  facilement  les  sons  à  travers  le  milieu 
aérien.  Quand  il  s’agit  de  percevoir  les  sons  qui  se  passent 
dans  l’intérieur  du  corps,  on  ne  peut  éviter  l’intervention 
de  l’air,  ne  fût-ce  que  dans  le  conduit  auditif,  où  forcé¬ 
ment  c’est  lui  qui  fait  vibrer  le  tympan.  Si  donc  on 
conçoit  un  appareil  membraneux  qui,  d’une  part,  s’em¬ 
pare  des  vibrations  que  transmet  la  paroi  solide  de  la 
poitrine,  et  qui,  d’autre  part,  transmet  à  son  tour  toutes 
les  vibrations  qu’il  a  perçues  sans  perte  jusqu’au  conduit 
auditif,  et  qui  ne  permette  pas  à  celui-ci  de  communi¬ 
quer  avec  l’air  extérieur  comme  tous  les  anciens  sté¬ 
thoscopes,  on  aura  un  système  de  transmission  à  peu 
près  parfait.  A  cet  effet,  il  a  fallu  créer,  pour  la  mem¬ 
brane  vibrante  et  de  perception,  une  disposition  qui  lui 
permît  de  s’adapter  complètement  à  une  région  quel¬ 
conque  du  corps,  et  pour  cela  qui  lui  permît  de  prendre 
une  forme  convexe.  On  serre  donc  entre  deux  anneaux 
concentriques  deux  membranes  en  caoutchouc  vulca¬ 
nisé,  avec  la  possibilité  d’insuffler  les  deux  membranes 
entre  les  anneaux  et  de  manière  à  leur  faire  prendre  la 
forme  d’une  lentille.  Il  est  clair  que  toutes  les  vibra¬ 
tions  perçues  par  la  surface  convexe  extérieure  seront 
transmises  à  la  surface  concave  de  la  seconde  mem¬ 
brane  par  l’intermédiaire  de  l’air  enfermé  sans  issue. 
Cette  lentille  est  renfermée  dans  une  petite  capsule 
hémisphérique  communiquant  elle-même  avec  un 
tuyau  en  caoutchouc  assez  résistant  pour  que  les  vibra¬ 
tions  de  l’air  se  continuent  intégralement  dans  leur 
sens  longitudinal  sans  donner  lieu  à  des  pertes  laté¬ 
rales.  Ce  tuyau  par  un  embout  s’engage  dans  le  con¬ 
duit  auditif  de  manière  à  le  boucher.  On  voit  par  là 
qu’il  n’existe  aucune  solution  de  continuité  favorisant 
une  perte  de  son  par  communication  avec  l’extérieur 
depuis  la  paroi  de  la  poitrine,  par  exemple,  jusqu’à  la 
membrane  du  tympan.  Cet  instrument  permet  au 
médecin  d’écouter  à  distance,  lui  épargne  tous  les 
inconvénients,  ainsi  qu’aux  malades,  qui  résultent'de 
l’extrême  rapprochement  de  la  tête  qui  écoute  avec  le 
corps  du  sujet  à  examiner.  (Hiffelsheim.) 
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BAGGILAîtlÉES.  S.  f.  pl.  Nom  d’une  famille  d’algues 
microscopiques  formées  de  cellules  allongées,  étroites, 
en  forme  de  baguette,  dont  les  diatomées  sont  la 
principale  tribu.  V.  Navicule. 

BADIGEONNAGE.  S.  m.  Action  de  badigeonner.  — 
Badigeonnage  médicamenteux.  Action  d’étendre  sur 
la  peau  ou  une  muqueuse  un  collutoire,  une  teinture, 
un  extrait,  etc. ,  à  l’aide  d’un  pinceau. 

BALNÉOTHÉBAPIE.  S.  f.  Traitement  par  l’admi¬ 
nistration  méthodique  des  bains. 

BABOLOGIE.  S.  f.  [de  |3âpc;,  pesanteur,  et  Xo-yo?, 
traité] .  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
de  la  pesanteur.  (A.  Comte,  1835.) 

BÉANGE.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  béant.  —  Béance 
des  veines.  État  des  veines  adhérentes  aux  tissus  dont 
les  parois  coupées  en  travers  ne  s’affaissent  pas  (foie, 
thyréoïde).  —  Béance  des  voies  respiratoires.  État 
continuellement  tubuleux  et  ouvert  au  passage  de  l’air 
que  présentent  les  conduits  respiratoires  externes 
depuis  les  narines  jusqu’aux  petites  bronches,  par 
suite  de  leurs  dispositions  anatomiques. 

BÉTA-ÈRTTHRINE.  S.  f.  (Menchutkin).  Principe 
extrait  d’un  lichen,  la  lioccella  fuciformis.  Poudre 
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cristalline  blanche,  presque  insoluble  dans  l’eau,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Ce  corps  est  très- 
Mblement  acide,  rougit  à  peine  le  papier  tournesol.  11 
fond,  puis  brûle  avec  une  flamme  brillante  si  on  le 
chauffe  sur  la  lame  de  platine.  (C^2h24o2o.h2o2.) 

BÉTA-Picno-ÉRYTHRINE.  s.  f.  Produit  obtenu  en 
chauffant  la  béta-êrythrine  dans  l’alcool.  C’est  une 
poudre  légère  cristalline,  soluble  dans  l’eau  et  l’al¬ 
cool,  insoluble  dans  l’éther,  très-légèrement  acide. 
(C26H160I2.)  . 

BICORPS.  adj.  et  s.  Synonyme  de  disonie. 

BIJVMEAü.  adj.  et  s.  Nom  des  monstres  doubles. 

BILLOT,  s.  m.  En  vétérinaire,  mors  de  bois,  au¬ 
tour  duquel  on  attache  un  sac  renfermant  le  médica¬ 
ment  qu’on  veut  faire  prendre  à  un  cheval. 

BIOGÈNE  ou  BIOGÉNIQUE,  adj.  [de  ptcç,  vie]. 
Qui  engendre  la  vie,  qui  en  favorise  le  développement. 

BISEXUEL,  adj.  Qui  concerne  l’hermaphrodisme. 

BLUTAGE,  s.  m.  Le  blutage  du  blé  est  une  opé¬ 
ration  qui  a  pour  résultat  d’extraire  de  la  farine  tout 
le  son  qu’elle  peut  contenir,  quand  elle  se  fait,  comme 
aujourd’hui,  à  20  ou  25  pour  100,  au  lieu  de  10  ou  12, 
taux  auquel  on  blutait  il  y  a  une  trentaine  d’années. 
Poggiale  a  noté  34,57  pour  100  de  cellulose  (li¬ 
gneux)  dans  le  son  ;  Payen  n’y  en  reconnaît  que  4  ; 
Millon  9,  7  ;  Kekulé  9,2.  Millon  croit  avoir  trouvé  la 
cause  de  ces  divergences  dans  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  son  obtenu  par  la  mouture  habituelle 
et  celui  qu’on  obtient  de  la  mouture  des  blés  fraîche¬ 
ment  lavés.  Poggiale  pense  qu’on  doit  regarder  le  son 
comme  une  substance  peu  précieuse,  parce  que,  d’a¬ 
près  ses  recherches,  elle  contiendrait  44  pour  100 
seulement  de  parties  assimilables  et  46  pour  100  de 
parties  non  assimilables,  et  qu’enfin  des  chiens  nourris 
par  lui  de  son  diminuaient  régulièrement  de  poids,  ce 
qui  n’avait  pas  lieu  quand  il  les  alimentait  avec  du 
pain.  (Selon  Magendie,  ces  mêmes  animaux  vivaient 
avec  du  pain  de  son,  et  ils  mouraient  quand  on  les 
nourrissait  de  pain  blanc.)  Suivant  Mouriès,  si  le  pain 
dans  lequel  on  a  laissé  du  son  n’est  pas  nourrissant 
au  même  degré  que  le  pain  qui  en  est  dépourvu,  il 
compense  cette  infériorité  par  des  qualités  importantes 
au  point  de  vue  de  la  digestibilité  ;  il  est  en  outre  plus 
sapide.  Enfin  il  a  pour  effet,  soit  en  vertu  de  ses  pro¬ 
priétés  fermentescibles,  soit  par  un  effet  mécanique 
des  ligneux  qu’il  contient,  d’accroîti'e  le  mouvement 
péristaltique  des  intestins,  èt,  par  suite,  de  rendre  les 
selles  plus  fréquentes  et  plus  faciles  chez  les  personnes 
sujettes  à  la  constipation.  ’V.  Pain. 

BOITES  DE  SECOURS.  V.  SECOURS  publics. 
BORROZAIL.  S.  m.  Maladie  qui  sévit  parmi  les 
peuples  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  du  Sénégal, 
et  dont  les  symptômes  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  de  la  vérole. 

BOURBOUILLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  Lichen  tro- 
pkm. 

BRASSICOUR.  adj.  Se  dit  d’un  cheval  qui  ploie  le 
canon  de  la  jambe  en  dessous  au  lieu  de  le.  laisser 
tomber  d’aplomb. 

BBONCHO-M'IGOSIS.  s.f.  [de p-uxinç, champignon]. 
Production  de  cryptogames  parasitesdans  les  bronches. 

BRONCHO-PLEURÉSIE.  S.  f.  Maladie  caractéri¬ 
sée  par  une  bronchite  et  une  pleurésie  simultanées. 

BULBO-URÉTHRAL.  adj.  Qui  se  rapporte  au  bulbe 
uréthral  et  à  l’urèthre.  —  Arth'cs  bulbo-uréthrales . 
Branches  de  l’artère  honteuse  ou  de  l’artère  profonde 
de  la  verge,  naissant  à  3  centimètres  en  avant  des 
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artères  bulbeuses  et  pénétrant  dans  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  bulbe,  pour  se  prolonger  dans  la  par¬ 
tie  spongieuse  de  l’urèthre  jusqu’au  gland  où  elles  s’a¬ 
nastomosent  avec  les  dorsales  de  la  verge. 
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CACHlAlAN.s.  m. — Cachiman  épineux ,  l’un  des 
noms  ducorosol.  V.  ce  mot. 

CALCIFIÉ,  adj.  Qui  a  subi  la  calcification.  Se 
trouve  dans  quelques  écrits  pour  ossifié  en  parlant  du 
cartilage. 

CAPROENE.  s.  m.  L’hexylène. 

CAPROYLËNE.  s.  m.  Synonyme  ÿhexyle.  V.  ce 
mot. 

CAPRYLÈNE.  S.  m.  L’hexylène. 

CARBONCULEUX.  adj.  Qui  concerne  la  maladie 
appelée  charbon  :  virus  carbonculeux,  accidents  car- 
bonculevx  du  sang  de  rate,  etc. 

CARCINOSE,  s.  f.  [dexapxtvoç,  cancer].  Eisenmann, 
à  qui  on  doit  ce  mot,  nomme  ainsi  un  groupe  morbide 
comprenant  le  tubercule,  le  squirrhe  et  l’encéphaloïde. 
Synonyme  de  carcinome  dans  quelques  écrits,  de  pro¬ 
duction  du  cancer  chez  d’autres.  —  Carcinose  miliaire 
aiguë  (Carcinosis  miliaris  acuta.  H.  Demme  1858). 
Production  rapide,  primitive  ou  consécutive,  de  nom¬ 
breuses  petites  masses  des  tissus  dits  cancéreux  dans 
l’épaisseur  ou  à  la  surface  des  organes  internes.  Leur 
volume  varie  de  celui  d’un  grain  de  millet  à  celui  d’une 
noisette  ou  environ.  C’est  par  une  comparaison  erronée 
de  la  génération  des  éléments  anatomiques  constituant 
ces  masses  avec  l’apparition  des  éruptions  miliaires, 
qu’on  s’est  servi  du  mot  éruption  pour  désigner  la 
production  de  cette  altération  des  tissus. 

CARDIATÉLIE.  S.  f.  [de  xapiS'ta,  cœur,  et  aTêXï;?, 
incomplet].  Développement  incomplet  du  cœur. 

CARNISATION.  S,  f.  V.  CARNIFICATION. 

CASA.  V.  ICAJA. 

CAVICOLE.  adj.  [de  cavus,  creux,  etcolere,  habi¬ 
ter].  Se  dit  des  larves  d’œstres  ou  hypodermes  qui 
vivent  dans  les  cavités  nasales  ou  auditives.  V.  Larve. 

CAVITAIRE,  adj.  Qui  concerne  la  cavité  du  corps 
ou  d’un  organe.  Cuvier  appelait  vers  intestinaux  cavi¬ 
taires  ceux  qui  ont  un  intestin  flottant  dans  la  cavité 
du  corps ,  avec  bouche  et  anus  distincts. 

CELLULOSITÉ.  S.  f.  (Cuvier).  État  de  ce  qui  est 
pourvu  de  cellules,  de  ce  qui  en  forme  par  entrecroi¬ 
sement.  —  Dans  quelques  auteurs,  nom  du  tissu  lumi¬ 
neux  considéré  comme  limitant  des  cellules  remplies  de 
liquides,  de  graisse,  etc. 

CÉPHALOTHLASIE.  S.  f.  [de xeçiaXri,  tête,  et  ÔXst'w, 
écraser].  Synonyme  de  céphalotripsie  (Htiter). 

CÉPHALOTBLASTE.  S.  m.  Espèce  de  céphalotribe 
inventé  par  Hüter. 

CÉPHALOTRIPTEÜR.  S.  m.  Synonyme  de  cépha¬ 
lotribe. 

CHEYLETB.  S.  m.  V.  TVROGLTPHE. 

CHLOBODYNE.  S.  f.  [de  chloroforme,  et  o^'ô  vk 
douleur].  Remède  contre  la  douleur,  de  quelques  em^ 
piriques  anglais.  Il  est  composé  de  chloroforme,  30  gr.- 
éther  sulfurique,  20  gram.  ;  acide  perchlorique,; 
30  gram.  ;  teinture  de  cannabis  indica,  20  gram.  ; 
mélasse,  200  gram.  ;  teinture  de  capsicum,  30  gram.; 
morphine,  10  gram.;  acide  prussique  médicinal  (2  p; 
100),  10  gram.;  huile  essentielle  de  menthe  poivée 
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50  gram.  Faites  dissoudre  la  morphine  dans  l’acide 
perchlorique.  Ajoutez  l’éther,  le  chloroforme,  l’essence, 
les  teintures  et  enfin  la  mélasse.  Bien  agiter  avant  de 
s’en  servir,  le  liquide  se  séparant  toujours.  L’usage 
thérapeutique  règle  la  dose  du  médicament,  soit  qu’on 
s’en  serve  comme  antispasmodique  ou  comme  diapho- 
rétique,  anodin,  stimulant,  etc.  La  chlorodyne  (mot 
inventé  pour  l’occasion)  possède,  dit-on,  toutes  les  pro¬ 
priétés  médicinales  des  diverses  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition.  On  prescrit  généralement  la  chlo¬ 
rodyne  à  la  dose  de  4  à  5  grammes  (30  grammes  de 
sirop  sim.ple  ou  mucilage  de  gomme ,  eau  simple  250 
grammes)  ;  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures. 

CHLORBHODIQIIE  et  non  CHLORRODIQUE. 
(Acide).  Corps  acide,  azoté,  cristallisant  en  aiguilles 
microscopiques,  coloré  en  rose  par  le  chlore.  Trouvé 
dans  le  pus  de  la  nécrose  phosphorée,  des  abcès  par 
congestion  et  dans  le  suc  cancéreux  (Bôdeker).  Il 
semble  être  le  même  que  l’acide,  pyique  V.  Pyique. 

CHOLÉMIE,  s.  f.  V.  Cholhémie. 

CHOLESTËRÉMIE  OU  CHOLESTÉRHÉMIE.  S.  f. 
\àe~cholesterine,  et  atp.a,  sang].  La  cholestérine  pro¬ 
duite  dans  le  système  biliaire  est  rejetée  de  l’économie 
avec  la  bile.  Si  cette  séparation  n’a  pas  lieu,  il  y  a  accu¬ 
mulation  de  cholestérine  dans  le  sang  et  empoisonne¬ 
ment  de  l’organisme  ou  c/io/e.sfêrê?nîe(Flint).  Frerichs 
a  décrit  sous  le  nom  d’acAo/tela  suppression  des  usages 
du  foie,  et  il  attribue  à  cette  suppression  même  les 
accidents  cérébraux  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  de 
la  cirrhose,  tels  que  délire  bruyant,  spasmes,  etc.  Flint 
décrit  ce  même  état  sous  le  nom  de  cholestérémie  et 
l’attribue  à  l’accumulation  de  la  cholestérine  dans  le 
sang.  La  cholestérine  existerait  tantôt  avec,  tantôt 
sans  jaunisse.  Si,  dans  toute  cirrhose,  il  n’y  a  pas  cho¬ 
lestérémie,  c’est  que  tout  le  foie  n’est  pas  lésé 
et  qu’une  partie  de  l’organe  suffit  pour  l’élimination 
de  la  cholestérine  ;  de  même  que,  dans  la  dégénéres¬ 
cence  ou  l’ablation  d’un  rein,  l’organe  restant  continue 
à  éliminer  l’urée.  Dans  un  cas  de  cirrhose  grave,  Flint 
a  trouvé  0,922  de  cholestérine  sur  1000  parties  de 
sang,  tandis  que ,  sur  un  cas  de  cirrhose  bénigne,  il 
n’a  trouvé  que  0,246. 

CHRÔMATECR.  s.  m.  Nom  des  ouvriers  qui  fabri¬ 
quent  des  chromâtes,  l’acide  chromique  et  les  produits 
chimiques  dans  la  composition  desquels  ils  entrent.  — 
Maladies  des  chromateurs.  V.  Chromate. 

CHROMATISME.  S.  m.  V.  CHROMISME. 

CHROMOPSIE.  s.  f.  [de  couleur,  et 

vue].  État  morbide  dans  lequel  on  perçoit  comme 
colorés  des  objets  incolores. 

CISAILLE,  s.  f.  En  chirurgie,  sorte  d’ostéotome. 
V.  ce  mot  et  Sécateur. 

CITRON,  s.  m.  V.  Citronnier.  —  Suc  de  citron. 
V.  Suc. 

COCCY-PCBIEN.  (pour  coccijgio-pubien) .  adj .  Se  dit 
du  diamètre  du  bassin  mesuré  du  coccyx  à  la  sym¬ 
physe  pubienne. 

COCOTTE,  s.  f.  L’un  des  noms  vulgaires  de 
l’œdème  des  paupières,  et  de  la  Stomatite  aphtheuse. 

COMPAS,  s.  m.  Instruments  destinés  à  mesurer  les 
parties  externes  et  internes  du  bassin,  dans  les  cas  de 
rétrécissement,  les  diamètres  de  la  tête,  les  voussures 
thoniciques,  les  tumeurs,  etc.  —  Compas  pelvimètre .  Il 
est  composé  de  feuilles  de  métal  très-minces  et  arti¬ 
culées  à  leur  partie  moyenne  par  deux  charnières  qui 
l’arrêtent  solidement  dans  toutes  les  positions  et  se 


fléchissent  de  même.  L’instrument  se  réduit  ainsi  à  la 
moitié  de  sa  longueur  et  au  quart  de  sa  largeur.  (Char- 
rière.) 

CONCHINIEN.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  conque  de 
l’oreille,  au  cartilage  de  la  conque.  —  Muscles  con- 
chiniens.  V.  Concho-anthelix. 

CONCRESGIBLE.  adj.  Se  dit  de  certains  fluides  et 
solides  de  l’économie,  susceptibles  de  durcir  sans  se 
coaguler  à  proprement  parler. 

CONFINEMENT.  S.  m.  En  hygiène,  agglomération 
forcée  des  hommes  ou  des  animaux  dans  les  salles 
d’hôpitaux,  les  casernes,  les  navires,  sous  les  tentes, 
dans  les  écuries,  etc.  (V.  Encombrement),  sans  possibi¬ 
lité  d’exercice  et  de  respiration  en  plein  air,  propor¬ 
tionnellement  aux  besoins  naturels. 

CONTEXTURE.  S.  f.  S’est  dit  pour  texture. 

CORIAMYBTINE.  S.  f.  Y.  RedOUL. 

COROSOL  OU  COROSSOL.  S.  m.  Espèce  de  coros^ 
solier  {Anona  muricata,  L.),  dont  le  fruit  est  aroma¬ 
tique,  alimentaire,  soit  cru,  soit  en  conserves  et  en 
gelées.  V.  Corossier. 

GOSTIFORME.  adj.  Qui  est  en  forme  de  côte.  — 
Apophyses  costiformes.  Nomdonnéparbeaucoupd’ana- 
tomistes  à  la  moitié  antérieure  des  apophyses  transverses 
cervicales,  parce  qu’elles  se  trouvent  sur  le  plan  de 
l'articulation  des  côtes  aux  vertèbres  dorsales,  parce 
qu’elles  se  développent  par  un  point  osseux  distinct, 
parce  que  quelquefois  par  anomalie  elles  constituent 
une  petite  pièce  distincte  articulée  et  non  soudée  avec 
le  corps  de  la  vertèbre  cervicale,  et  enfin  parce  que 
chez  quelques  animaux  existent  à  la  place  correspon¬ 
dante  de  véritables  côtes  cervicales.  A  la  région  lom¬ 
baire  le  même  nom  est  donné  aussi  et  par  les  mêmes 
raisons  aux  lames  minces,  étroites,  aplaties,  que  divers 
e.o.aioTaisie^e.g'peWeïAapophysestransverseslombaires. 
Ces  vertèbres  lombaires  ont  pour  analogues  des  apo¬ 
physes  transverses  dorsales,  les  tubercules  apopliy- 
suires,  saillant  derrière  les  apophyses  articulaires. 

COSTOTOME.  s.  m.  et  adj.  [de  Costa,  côte,  et 
Tsy.vstv,  couper] .  Sorte  de  gros  ciseaux  courbes  sur  le 
tranchant,  dont  une  lame  est  concave  et  l’autre  plus 
large  est  convexe,  assez  fortes  dans  toutes  leurs  parties 
pour  couper  les  côtes  et  autres  os. 

COUPE,  s.  f.  En  anatomie,  la  surface  de  section  d’un 
organe  d’un  tissu.  —  Coupe  mince.  Tranche  d’un 
organe  ou  d’une  portion  d’organe,  assez  peu  épaisse 
pour  être  transparente  ou  demi-transparente  et  pou¬ 
voir  être  observée  par  lumière  transmise  à  l’œil  nu  ou 
sous  le  microscope. 

CRÉTIFIGATION.  s.  f.  [de  creta,  craie,  et  facere, 
faire].  Passage  d’un  tissu  à  l’état  crayeux  ou  crétacé. 

CUIRASSE,  s.  f.  Nom  donné  à  divers  pansements 
et  bandages  inamovibles.  —  Cancer  en  plaque  ou 
en  cuirasse.  Y.  Cancer  et  Tumeur. 

CUTICOLE.  adj.  [de  cutis,  peau,  et  colei’e,  habiter]. 
On  distingue,  d’après  leur  habitat,  les  larves  des  œs- 
tridés  en  cuticoles,  gastricoles  et  cavicoles.  Les  larves 
des  cuticoles  vivent  seules  sous  la  peau,  où  elles  dé¬ 
terminent  des  bosses  ou  tumeurs  furonculaires  ;  man¬ 
quant  de  crochets  à  leur  extrémité  buccale,  elles  ne 
peuvent  se  maintenir  dans  l’estomac,  dans  les  fosses 
nasales,  ou  dans  le  conduit  auditif.  Y.  Œstre. 

CYLINDROMA.  Mot  barbare  qui,  dans  quelques  écrits 
médicaux,  désigne  les  tumeurs  épithéliales  à  cellules  de 
la  variété  prismatique  ou  cyündrique. 
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DACBTOCYSTOBLENNOBBHÉE.  S.  f.  Écoulement 
muqueux  par  le  sac  lacrymal. 

DÉDUPLIGATIOIV.  S.  f.  L’un  des  noms  de  la  seg¬ 
mentation  ou  scission  des  cellules  végétales  et  ani¬ 
males.  V.  Fkactionnement. 

DÉFIBBIIVË,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  humeurs  qu’on  a 
privées  de  la  fibrine  qu’elles  contenaient. 

DIASTEMASIE.  S.  f.  Y.  DiAstÉMATIE. 

,  DIATOMÉES,  s.  f.  pl.  [de  é'tà,  en  travers,  etTOjjiaïoî, 
coupé].  Tribu  d’algues  microscopiques  composées  de 
frustules,  articles  ou  cellules  à  paroi  siliceuse,  striée 
ou  grenue,  polyédriques,  juxtaposées  au  sein  d’une 
gangue  gélatineuse,  de  manière  à  former  des  filaments 
simples  ou  rameux,  isolés  ou  groupés,  libres  ou  adhé¬ 
rents  à  d’autres  corps,  directement  ou  par  des  pédicelles 
plus  ou  moins  allongés.  Les.  fragillaires,  les  gonio- 
thèques,  les  campylodiscus,  les  surirella,  les  gompho- 
nema  et  autres  genres,  appartiennent  à  cette  famille. 
V.  Navicüle. 

DISîOKCTIF,  IVE.  adj.  Qui  concerne  la  disjonction. 

Action  disjonctive  (Hunter).  Celle  par  laquelle  un 
tissu  malade,  comme  un  os  nécrosé  ou  une  eschare,  se 
détache  d’un  tissu  vivant. 
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EGTATIQDE.  adj.  Qui  concerne  la  dilatation,  l’ec¬ 
tasie.  V.  ce  mot. 

ÉLEGTIVITÉ.  s.  f.  Qualité  que  possèdent  certaines 
substances  de  se  fixer  à  certains  éléments  anatomiques 
ou  à  certaines  humeurs,  selon  leur  composition  immé¬ 
diate,  et  par  suite  d’en  modifier  les  propriétés.  Restant 
inertes  à  l’égard  des  autres  éléments  anatomiques  ou 
d’autres  humeurs,  elles  semblent  ainsi  choisir  les  pre¬ 
miers  à  l’exclusion  de  ceux-ci. 

ÉLEGTBOLOGIE.  s.  f.  [de  électricité,  et  Xo-^oç, 
traité].  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
et  des  lois  de  l’électricité.  (A.  Comte,  1835.) 

EMBBYOTHLASIE.  S.  f.  [de  embryon,  et  6Xâ«, 
écraser].  Opération  qui  consiste  à  broyer  le  corps  du 
fœtus  en  général.  (Hüter.) 

EIVGOMBBEMEKT.  s.  m.  En  hygiène,  dispropor¬ 
tion  entre  l’étendue  d’une  habitation  donnée  et  le 
nombre  des  individus  sains  ou  malades  destinés  à  y 
vivre.  Dans  ces  conditions,  l’homme  et  les  animaux  se 
nuisent  à  eux-mêmes  par  viciation  de  l’air  ;  la  nocuité 
se  continue  encore  au  delà  du  moment  où  l’air  a  été 
renouvelé  et  où  la  population  des  bâtiments  a  dimi¬ 
nué,  par  suite  de  ce  fait  que  les  miasmes  produits 
(V.  Miasme)  imprègnent  les  parois  des  salles,  des 
meubles,  des  rideaux,  etc.,  et  obligent  de  les  re¬ 
crépir,  laver  ou  revernir  pour  combattre  efficacement 
les  effets  de  l’encombrement.  Les  dangers  de  celui-ci 
dépendent  de  la  viciation  miasmatique  de  l’air,  surtout 
pendant  la  nuit,  par  les  excrétions  naturelles  solides, 
liquides  et  gazeuses,  toutes  facilement  putrescibles 
(V.  Virulent),  surtout  à  la  température  des  habita¬ 
tions  de  l’homme.  Dans  les  hôpitaux,  il  faut  y  joindre 
l’influence  de  la  fétidité  préexistante  et  de  l’abondance 
des  excrétions  et  déjections,  du  pus  des  plaies,  des 
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parties  en  voie  de  gangrène  ou  de  pourriture  d’hôpital, 
l’odeur  et  la  vapeur  des  tisanes,  des  cataplasmes,  les 
émanations  de  l’éclairage,  de  la  literie,  des  latrines 
trop  rapprochées,  mal  construites  et  mal  tenues.  Les 
effets  de  l’encombrement  par  des  hommes  sains,  sont 
l’apparition  de  diarrhées,  de  dysenteries,  d’affections 
typhoïdes  prenant  rapidement,  promptement,  un  carac¬ 
tère  grave  et  épidémique.  Dans  les  écuries  encombrées 
surviennent  des  affections  analogues  et  la  morve,  le 
charbon,  etc.  Toute  augmentation  du  nombre  des  ma¬ 
lades  dans  une  salle  d’hôpital  amène  une  augmen¬ 
tation  de  mortalité,  non-seulement  par  suite  des  effets 
sus-mentionnés  de  l’encombrement,  mais  encore 
parce  que  le  repos  et  le  sommeil  nécessaires  à  la  ré¬ 
paration  nutritive  et  cicatricielle  manquent,  par  suite 
des  impressions  pénibles  qui  se  multiplient  autour  de 
chaque  malade  -,  impressions  causées  par  les  cris  et  les 
plaintes  des  uns,  par  la  mauvaise  odeur  et  la  malpro¬ 
preté,  les  accidents  nerveux,  le  délire,  l’agonie,  la 
mort  des  autres,  la  vue  du  transport  des  cadavres,  etc. 
Dans  les  hôpitaux,  l’encombrement  est  aussi  la  cause 
de  la  pourriture  d’hôpital,  du  typhus  et  du  choléra, 
aussi  bien  que  dans  les  camps  et  sur  les  vaisseaux.  Il 
est  reconnu  aujourd’hui  qu’on  peut  produire,  aug¬ 
menter,  diminuer  ou  supprimer  les  effets  de  l’encom¬ 
brement  dans  une  même  salle,  une  même  caserne,  un 
même  vaisseau,  etc.,  selon  qu’on  élève  ou  abaisse  le, 
nombre  des  habitants  ou  des  lits.  V.  Hospitalier. 

ENDOGABDIAQGE.  adj.  Se  dit  des  bruits  et  autres 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  cavités  du  cœur. 

ENDOPÉBIGABDITE.  S.  f.  L’endocardite. 

ËQCliVE.  S.  f.  V.  Vaccine  du  chenal. 

ÉSEBllVE.  s.  f.  Alcaloïde  de  la  fève  du  Calabar 
(A.  Véeet  M.  Level).  Solide,  cristallisable,  faiblement 
amère  ;  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  le  chloroforme  et 
les  acides.  Fond  à  la  chaleur  en  répandant  des  va¬ 
peurs  blanches  et  brûle  sans  résidu.  Une  seule  goutte 
de  la  dissolution  au  millième  introduite  entre  les  con¬ 
jonctives  produit  une  contraction  excessive  et  persis¬ 
tante  de  la  pupille. 

ESSENTIALISATION.  s.  f.  En  médecine,  personni¬ 
fication  des  propriétés  vitales  considérées  comme 
douées  d’une  essence  propre  et  d’une  indépendance 
spécifique. 

ÉTHYLALIZABIIVE.  S.  f.  Schutzenberger  a  préparé 
l’éthylalizarine,  en  chauffant  à  150“  un  mélange  d’a- 
lizarate  de  soude,  d’alcool  et  d’iodure  d’éthyle.  C’est 
un  corps  jaune  clair  insoluble  dans  l’eau,  très-soluble 
dans  l’alcool  et  cristallisant  difficilement  en  petitès  ai¬ 
guilles  jaunes  microscopiques  (C*2h."03  ou  C^^H^SQ® 
=C20H'2(C2H5)’-JO6). 

ÉTHYLPüBPüBIlVE.  s.  f.  (Schutzenberger) .  Le  pur- 
purate  de  soude  chauffé  à  140“  avec  de  l’iodure  d’é¬ 
thyle  et  de  l’alcool  se  dédouble  en  iodure  de  sodium 
et  en  éthylpurpurine.  Celle-ci  se  présente  sous  forme 
de  petits  grains  cristallins  d’un  beau  rouge  clair, 
très-peu  solubles  dans  l’alcool,  même  bouillant,  insolu¬ 
bles  dans  l’eau  {C«fl3î0«==C«H22(C2H5)20'^-|-H20). 

ÉVIDEMENT.  S.  m.  Action  d’enlever  une  sub¬ 
stance  de  l’intérieur  d’une  cavité  naturelle  ou  acci¬ 
dentelle.  —  Évidement  des  os  et  évidement  sous-^ 
périosté.  V.  Résection. 

EXOCfABDlAQDE.  adj.  [de  hors,  et  xap^ta, 
cœur].  Se  dit  des  bruits  du  cœur  produits  hors  de  sa 
cavité,  comme  le  bruit  de  frôlement  dû  au  frottement 
de  la  surface  externe  du  cœur  et  du  péricarde  pariétal. 

EXOMPHALIE.  s.  f.  V.  EXOMPHALE. 
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FERA  OU  FERRA.  S.  f.  Poisson  alimentaire  du  lac 
de  Genève  et  autres  lacs  de  la  Suisse  appartenant  au 
genre  Saumon.  C’est  le  Coregonus  fera  Jurine.  Il  a 
été  considéré  par  les  uns  comme  une  variété  du 
lavaret  du  lac  du  Bourget,  par  d’autres  soit  comme 
\eSalmo  oxyrrhincus,  L.,  ou  Houting  des  Hollandais, 
soit  enfin  comme  le  Salmo  Wartmanni,  Gmelin,  qui 
est  V ombre  bleu. 

FLUIDIFICATEÜR.  adj.  et  S.  m.  Se  dit  de  quel¬ 
ques  agents  qui,  comme  les  ferments,  le  suc  gastri¬ 
que,  etc.,  ont  la  propriété  de  faire  passer  à  l’état 
fluide  certaines  substances  solides,  sans  qu’il  y  ait  dis¬ 
solution  de  celles-ci  par  un  liquide.  V.  Liquéfaction. 

FONCTIONNEMENT.  S.  m.  Terme  souvent  employé 
en  physiologie  depuis  quelques  années  pour  désigner 
la  mise  en  action  de  quelque  organe,  l’état  d’activité 
d’un  appareil. 

FCLIGO.  Mot  latin  employé  au  masculin  par  quel¬ 
ques  médecins  pour  désigner  ce  qu’on  nomme  plus 
communément  fuliginosité. 
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GASTRIGOLE.  adJ.  [de  gaster,  estomac,  et  colere, 
habiter].  Se  dit  des  larves  d’œstres  ou  hypodermes 
qui  vivent  dans  l’estomac.  V.  Larve. 

GÉLATINISATION,  s.  f. Passage  d’un  corps  à  l’état 
de  gélatine  ou  à  l’aspect  gélatineux. 

GÉNITO-SPINAL.  adj.  Qui  concerne  les  organes  gé¬ 
nitaux  et  la  moelle  épinière. — Centre génito-spinal  du 
grand  sympathique.  Centre  nerveux  moteur  qui  occupe 
un  espace  de  quelques  millimètres  seulement,  répond 
(  chez  le  lapin  )  à  la  quatrième  vertèbre  lombaire ,  et 
donne  naissance  au  quatrième  nerf  lombaire,  qui  sort 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre.  Budge  a 
trouvé  qu’une  partie  du  nerf  sympathique  [nerf  sym¬ 
pathique  lombaire)  sort  de  la  moelle  épinière,  et  que 
les  mouvements  involontaires  de  la  partie  inférieure 
du  canal  intestinal,  de  la  vessie  et  des  conduits*  défé¬ 
rents,  ont  leur  point  de  départ  dans  la  moelle  et  non 
dans  les  ganglions.  Il  y  aurait  donc  ainsi  dans  la 
moelle  épinière  et  allongée  trois  centres  circonscrits 
dans  un  espace  relativement  très-petit,  savoir:  le 
centre  respiratoire  (nœud  vital  de  Flourens),  à  l’extré¬ 
mité  du  calamus  scriptorius,  source  des  mouvements 
respiratoires  ;  le  centre  cilio  -  spinal ,  situé  entre  la 
sixième  vertèbre  cervicale  et  la  quatrième  dorsale, 
source  des  mouvements  dilatateurs  de  la  pupille  et  des 
artères  de  la  tête  ;  et  le  centre  génito-spinal  à  la  qua¬ 
trième  vertèbre  lombaire,  source  du  mouvement  de  la 
partie  inférieure  du  canal  intestinal,  de  la  vessie  et 
des  conduits  déférents.  Y.  Vaso-moteur. 

GLANDE  COCGYGIENNE  [ail.  Steissdrüse].  L’un 
des  noms  de  la  glande  uropygienne  des  oiseaux 
(V.  Uropygien).  Ce  nom  a  aussi  été  donné  par.Luschka 
à  des  organes  glanduliformes  qu’il  a  découverts.  Ils 
se  rencontrent  le  long  de  l’artère  sacrée  moyenne  à 
la  face  antérieure  et  sur  la  face  postérieure  du  coccyx. 
Ce  sont  de  petites  masses  formées  par  des  saccules 
résultant  de  dilatations  des  rameaux  artériels  eon- 
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formés  de  manières  très-diverses  et  avec  des  degrés 
variés  de  complication.  Ils  sont  isolés  ou  réunis.  Leur 
groupement  en  plus  ou  moins  grand  nombre  pour  former 
un  de  ces  corps  glanduliformes,  n’est  soumis  à  aucune 
loi  constante  et  dépend  entièrement  de  la  manière  dont 
se  subdivise  l’artère  sacrée-moyenne  (J.  Arnold). 
Toutes  les  parois  artérielles  prennent  part  à  la  consti¬ 
tution  de  ces  dilatations.  Du  tissu  lamineux  avec  des 
tubes  nerveux  et  des  réseaux  capillaires  leur  est  in¬ 
terposé. 

GLOTTISGOPE.  S.  m.  [de  glotte,  et  (kcotciv,  exa¬ 
miner].  Instrument  composé  d’un  miroir  porté  sur  une 
longue  tige,  destiné  à  l’examen  de  l’épiglotte  et  de 
l’oriflce  supérieur  du  larynx  (Babington  1829),  em¬ 
ployé  par  son  inventeur  seul,  mais  abandonné  faute 
d’un  éclairage  suffisant,  puis  oublié. 

GOMMATE.  s.  m.  Combinaison  de  l’acide  gom- 
mique  avec  un  corps  jouant  le  rôle  de  base  par  rapport 
à  lui. 

GOMMIQVE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  gommel  — 
Acide  gommique.  Corps  qui,  uni  à  des  traces  de  chaux 
et  autres  bases  terreuses  forme  les  gommes  naturelles. 

Il  donne  une  réaction  acide  à  peu  près  équivalente  à 
celle  de  l’acide  carbonique.  100  parties  sont  neutra¬ 
lisées  par  2,85  de  potasse.  La  gomme  naturelle  ren¬ 
ferme  1,72  de  chaux  ou  3,07  de  carbonate  de  chaux 
représentant  l’équivalent  de  2,89  de  potasse.  Y.'MÉ- 
TAGOMMIQUE. 

GRADDATELR.  adj.  et  S.  m.  Pièce  destinée  à  faire 
varier  l’intensité  du  courant  électrique  dans  les  appa¬ 
reils  d’induction.  Ce  graduateur  consiste  en  un  cy¬ 
lindre  creux  de  cuivre  rouge  qui  enveloppe  la  bobine, 
et  qui  peut  se  tirer  plus  ou  moins  comme  un  tiroir,  à 
l’aide  d’une  tige  graduée,  faisant  saillie  hors  de  la 
boîte.  Le  maximum  d’intensité  a  lieu  quand  le  gradua¬ 
teur  est  tiré  de  manière  à  découvrir  tout  à  fait  la  bo¬ 
bine,  et  le  minimum  quand  il  la  recouvre.  Cette  in¬ 
fluence  du  cylindre  enveloppant  s’expliqùe  par  des 
courants  d’induction  qui  se  produisent  dans  la  masse. 

GRAPHITIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  graphite.  — 
Acide  graphitique  (Graham).  Composé  obtenu  en  trai¬ 
tant  le  graphite  par  l’acide  azotique  et  le  chlorate  de 
potasse,  et  dont  la  composition  est  C^H'^O®;  mais  le 
poids  atomique  du  carbone  y  est  33,  c’est-à-dire  celui 
du  graphite,  et  non  12,  qui  est  le  poids  atomique  que 
présente  le  carbone  dans  tous  ses  autres  composés. 

GRAVIDISME.s.  m.  [de  gravida,  îeTcme  enceinte]. 
Ensemble  des  conditions  que  présente  la  femme  grosse, 
en  ce  qui  concerne  tant  l’appareil  générateur  que  les 
autres  appareils. 

H 

HAPHÉMÉTRIQIIE.  adj.  [de  â<pY),  le  toucher,  et 
as-cpov,  mesure] .  Compas  haphémétrique  (Beale,1859). 
Æsthésiomètre  sous  forme  de  compas  à  pointes 
mousses,  destiné  à  déterminer  l’état  de  la  sensibilité 
tactile  normale  ou  troublée,  d’après  les  sensations  du 
sujet  qui  juge  percevoir  le  contact  d’une  ou  de  deux 
pointes  à  leur  degré  réel  ou  non  d’écartement. 

HÉLIGOÏDAL  OU  HÉLIGOÏDE.  adj.  Se  dit  des 
organes  disposés  en  hélice. 

IIÉMATOPOÈSE  et  non  HÉMATOPOÏÈSE.  Y.  HÉ- 
MOPOÈSE. 

IIÉMATOPOÉTIOLE  et  non  HÉMATOPOÉTIQDE. 

V.  hémopoétique. 
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HÉMATORRHAOHIS.  s.  f.  ou  m.  [de  9^,%,  sang, 
et  rachis'\.  Hémorrhagie  intra-rachidienne ,  soit  des 
sinus  du  rachis,  soit  des  enveloppes  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ou  du  tissu  de  celle-ci  ;  apoplexie  de  la  moelle 
épinière. 

HÉMIE.  s.  f.  [de  aipia,  sang].  Maladie  du  sang  en 
général,  (Monneret.) 

HÊMORRHAGIPARE.  adj.  Mot  mal  fait  employé 
par  quelques  médecins  pour  désigner  le  vaisseau  qui  a 
fourni  le  sang  d’un  foyer  apoplectique  ou  ce  qui  se 
rapporte  à  la  production  d’une  hémorrhagie. 

HE\OYLÈNE.  S.  m.  (Caventou).  Hydrogène  car¬ 
boné  (C'^H^®)  qui  se  forme  pendant  la  préparation  de 
l’alcool  hexylique.  V.  Hexylique. 

HEXYLE.  s.  m.  Radical  (C*2H‘3),  non  encore  isolé 
de  l’alcool  hexylique,  etc.  —  Hydrure  d’hexyle  (C12 
Hydrogène  carboné  retiré  des  pétroles  d’Amé¬ 
rique  distillés.  On  en  obtient  par  l’action  du  brome  sur 
l’hexylène. 

HÉXYLËNE.  s.  m.  {caproëne,  caprylèné).  Car¬ 
bure  d’hydrogène  On  peut  l’obtenir  en  fai¬ 

sant  agir  Yiodhydrate  ioduré  d’hexylène  sur  l’oxyde 
d’argent.  Il  se  forme  de  l’eau,  de  l’iodure  d’argent  et 
l’hexylène  se  dégage.  —  lodhydrate  d’hexylène.  Pro¬ 
duit  résultant  de  l’action  de  l’acide  iodhydrique  sur 
lamannite(Ci2H‘^I). 

HEXYLIQIJE.adj.  Qui  a  rapport  à  l’hexyle. — Alcool 
hexylique  On  l’obtient  en  distillant  le 

chlorure  d’héxyle  avec  l’acétate  d’argent.  V.  Hexy- 
LÈne; 

HOMINÎYORE.  adj.  V.  Lucilie. 

HOSPITALIER,  ÈRE.  adj.  Qui  concerne  les  hôpi¬ 
taux  et  les  hospices.  —  Hygiène  hospitalière.  Partie 
de  l’hygiène  qui  traite  de  la  construction ,  de  l’amé¬ 
nagement  et  du  service  des  hôpitaux  et  des  hospices. 
Il  y  a  un  grave  inconvénient,  au  point  de  vue  de  la  salu¬ 
brité,  à  rassembler  un  trop  grand  nombre  d’individus, 
malades  ou  même  sains,  dans  un  même  lieu.  Il  im¬ 
porte  de  prévenir  l’encombrement  par  la  dissémina¬ 
tion  des  blessés  et  la  multiplication  des  hôpitaux.  La 
multiplicité  des  lits  engendre  une  mortalité  considé¬ 
rable  ;  dans  les  grandes  casernes,  un  trop  grand  ras¬ 
semblement  d’individus  occasionne  des  maladies  graves, 
épidémiques ,  qu’une  large  diminution  de  l’effectif 
seule  a  pu  dissiper.  Il  faut,  dans  la  construction  d’un 
hôpital ,  assurer  l’espacement  et  la  dissémination  des 
hommes,  malades  ou  sains.  Partout  on  a  reconnu  la 
supériorité  des  hôpitaux  placés  hors  des  murs  sur  ceux 
qui  sont  situés  dans  l’enceinte  des  villes  ;  la  mortalité 
est  moindre  dans  les  premiers  ;  les  opérations,  petites  et 
grandes,  y  réussissent  invariablement.  L’emplacement 
à  la  campagne  réalise  la  meilleure  condition.  Pour 
concilier  l’utilité  des  hôpitaux  ruraux  avec  la  nécessité 
des  hôpitaux  placés  dans  le  centre  des  grandes  villes, 
soit  comme  hôpitaux  de  secours,  soit  comme  hôpitaux 
d’instruction  ,  la  grande  majorité  des  hôpitaux  de  se¬ 
cours  devraient  être  construits  hors  de  l’enceinte  des 
villes ,  en  tenant  compte  cependant ,  pour  les  villes 
frontières,  des  nécessités  de  la  défense  et  de  la  stra¬ 
tégie  militaires.  Au  point  de  vue  de  la  topographie  , 
il  convient  encore  que  les  hôpitaux  soient  situés  sur 
des  lieux  élevés,  découverts.  La  supériorité  relative 
des  petits  hôpitaux  sur  les  grands  est  reconnue  de 
tous.  Pour  ce  qui  regarde  la  construction ,  des  hôpi¬ 
taux,  on  admèt,  comme  préférable,  la  forme  rectangu¬ 
laire,,  susceptible  de  s’étendre  plus  ou  moins,  mais 
toujours  sur  une  seule  et  même  ligne.  Cette  disposi- 


HYME 

tien  ouvre  un  accès  facile  à  l’air,  aux  vents ,  à  la  lu¬ 
mière,  au  soleil  ;  elle  favorise  le  service  et  la  surveil¬ 
lance.  Il  faut  éviter  la  superposition  des  étages,  pour 
empêcher  l’infection  de  bas  en  haut,  ou  vice  versâ; 
éviter  encore  l’encadrement  des  constructions  ;  éviter 
enfin  les  sous-sol ,  à  moins  d’assurer  une  large  aéra¬ 
tion  souterraine.  L’aspect  extérieur  des  constructions 
doit  être  simple  et  digne  ;  il  serait  regrettable  d’en 
faire  des  monuments  de  luxe.  Mieux  vaudrait,  pour  les 
malades ,  de  simples  baraques  dans  lesquelles  ils  au¬ 
raient  de  l’air  et  de  l’espace,  qu’un  édifice  magnifique 
où  ils  seraient  entassés  La  condition  dominante,  dans 
la  question  de  l’hygiène  hospitalière,  c’est  celle  de 
L’espace  et  de  l’air.  Aussi  les  salles  doivent- elles  être 
larges  par  leurs  dimensions  ,  petites  par  le  nombre 
des  lits  (qui  ne  dépassera  pas  le  chiffre  de  20  à  30, 
regardé  comme  déjà  trop  considérable  par.  quelques 
chirurgiens"  et  médecins),  et  au  nombre  de  5  à  10 
au  plus  dans  chaque  hôpital.  On  y  arrivera  facile¬ 
ment  par  un  large  escalier,  également  favorable  à 
la  bonne  exécution  du  service  et  au  renouvellement 
de  l’air.  On  établira  des  salles  de  rechange,  qu’il 
faudra  éviter  de  placer  sous  les  combles,  humides 
et  froids  en  hiver,  trop  chauds  ^n  été.  On  aura  une 
salle  des  convalescents ,  où  l’on  réunira  tous  les  in¬ 
dividus  à  qui  il  convient  de  ménager  la  transition 
de  l’hôpital  à  la  vie  ordinaire,  pour  prévenir  les  réci¬ 
dives  ou  les  rechutes,  si  communes  lorsque  la  sortie 
de  l’hôpital  est  prématurée.  D’un  autre  côté,  il  con¬ 
viendra  de  ne  pas  retenir  trop  longtemps  les  conva¬ 
lescents  à  l’hôpital ,  où  ils  sont  exposés  à  contracter 
les  maladies  nosocomiales,  épidémiques  et  autres.  La 
disposition  dq^  fenêtres  devra  être  telle  qu’elles  puissent 
permettre  l’espacement  régulier  des  lits  et  la  ventilation 
permanente,  sans  exposer  les  malades  à  l’influence 
directe  des  courants  d’air.  Elles  devront,  pour  cela, 
être  percées  à  la  partie  supérieure.  Le  parquet  sera 
partout  substitué  au  dallage.  Celui-ci  exige,  pour  la 
propreté,  des  lavages  qui  entretiennent  une  humidité 
fâcheuse  dans  les  salles,  sauf  dans  le  Midi  où,  grâce  au 
climat,  cet  inconvénient  se  change  en  avantage.  On  se 
prémunit  contre  le  développement  des  affections  noso¬ 
comiales,  épidémiques,  par  la  réunion  de  toutes  les 
conditions  hygiéniques  dont  l’expérience  a  révélé  l’im¬ 
portance.  Par-dessus  tout,  il  faut  éviter  l’encombre¬ 
ment,  opérer  la  dissémination  des  malades,  et  déve¬ 
lopper,  autant  que  possible,  l’organisation  du  système 
si  salutaire  des  secours  à  domicile. 

HÔTEL-DIEU.  S.  m.  V.  HÔPITAL. 

HYDATIFORME.  adj.  [de  hydatide,e.i  formel.  Qui 
est  en  forme  d’hydatide  ou  qui  en  a  la  transparence; — 
Tumeur  hydatiforme  de  la  mamelle  (Cooper).  Lobules 
mammaires  hypertrophiés,  mous,  transparents  sous 
forme  de  vésicules  hydatiques,  faisant  saillie  dans  des 
kystes  de  la  mamelle. 

HYDROGURE.  s.  m.  (Thomson).  Les  hydrures 
gazeux. 

HYDROXANTHIQÜE.  V.  SüLFOCARBOVINIQüE. 

HYGIDE.  adj.  [mot  mal  fait,  û-yir,?,  ne  pouvant 
donner  Qui  concerne  la  santé.  —  Activité 

hygide.  L’activité  des  organes  dans  l’état  de  santé  par 
comparaison  avec  cette  activité  dans  l’état  de  maladie 
générale. 

HYSIÉNOCHONDROÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  ûp.r.v, 
membrane,  ei  chondrdide}.  Tissu  morbide  demi-trans¬ 
parent,  de  consistance  cartilagineuse,  cellulaire  et 
membraneux  (Heusinger). 
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HYMÉNOSTÉOÏDE.  S.  ni.  [de  {ifxrv,  membrane,  et 
ooTÉov,  os].  Tissu  morbide  dur,  voisin  de  l’hyméno- 
chondroïde,  contenant  des  vésicules  pleines  de  graisse 
(Heusinger). 

1IYPER4LBUMINOSE.  S.  f.  Augmentation  de  la 
quantité  d’albumine  du  sang,  etc. 

HYPERCHR0M4T0PSIE.  S.  f.  [de  uîîèp,  au  delà, 
•/püu,a,  couleur,  et  vue].  L’un  des  noms  de  la 
pseudachromesthésie . 

HYPÉRINOSE.  s.  f.  [de  ônkp,  au  delà,  et  t?,  tvoç, 
fibre].  Augmentation  de  la  quantité  de  la  fibrine. 

B  YPNOGËNE.  adj .  et  s.  [de  Ûïtvoç,  sommeil,  et']f^vvàv, 
engendrer].  Qui  détermine  le  sommeil.  L’acide  cyan¬ 
hydrique  à  la  dose  de  A  à  6  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  sucrée,  à  prendre  par  cuillerées,  est  un  hypno- 
gène,  sans  période  d’excitation  comparable  à  celle 
qu’on  observe  lors  de  l’emploi  de  l’opium. 

HYPODERME.  adj.  et  s.  [de  6770,  sous,  et  J'Épp.a, 
peau].  Nom  donné  aux  œstres  cuticoles.  V.  (Estre. 
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IB0G4.  Nom,  au  Gabon,  d’une  espèce  de  Sirychnos 
qui  n’est  toxique  qu’à  hautes  doses  et  à  l’état  frais.  Pris 
en  petite  quantité,  il  est  aphrodisiaque  et  stimulant  du 
système  nerveux;  les  guerriers  et  chasseurs  en  font 
grand  usage  pour  se  tenir  éveillés  dans  les  affûts  de 
nuit;  de  même  que  pour  le  m’boundou,  le  principe 
actif  réside  dans  la  racine,  qu’on  mâche  comme  la  coca. 

IC434.  Poison  du  Gabon  aussi  appelé  m’boundou. 
Il  appartient  au  genre  Stryehnos,  de  la  famille  des  lo- 
ganiacées,  et  l’infusion  de  l’écorce  rougeâtre  de  sa 
racine  prise  à  petite  dose,  est,  dit-on,  enivrante  et 
diurétique  ;  à  la  dose  d’un  demi-bol  de  racine  râpée 
pour  un  bol  d’eau,  après  une  demi-heure  d’infusion, 
elle  est  presque  toujours  mortelle.  Le  m’boundou  du  cap 
Lopez  est  connu  au  Gabon  sous  le  nom  de  casa  ou 
icaja.  Depuis  l’occupation  française,  il  n’est  plus  admi¬ 
nistré  aux  indigènes  soupçonnés  d’un  crime  que  dans 
les  habitations  lointaines  et  au  fond  des  bois,  où  l’au¬ 
torité  européenne  ne  peut  avoir  d’action.  (Duchaillu, 
Griffon  du  Bellay.) 

INCOHÉRENCE.  S.  f.  Manque  de  suite.  —  Inco¬ 
hérence  des  idées.  État  mental  symptomatique  de 
certains  empoisonnements,  etc.,  dans  lequel  la  mobi¬ 
lité  des  idées  ou  des  hallucinations  fait  que  les  scènes 
qui  s’offrent  à  l’esprit  changent  continuellement,  et  le 
malade,  dans  ses  discours,  ne  fait  qu’exprimer  ce 
qu’il  croit  voir  et  entendre. 

INÉE.  Nom  des  graines  d’une  âpocynée  du  Gabon, 
où  elle  est  aussi  nommée  onage  ;  elles  servent  aux 
Pahouins,  chasseurs  d’éléphants,  à  empoisonner  les 
petites  flèches  de  bambou  dont  la  moindre  blessure 
donne,  dit-on,  la  mort. 

1NNERY4BLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d’innerva¬ 
tion  ;  se  dit  en  physiologie,  des  éléments  nerveux  par 
rapport  aux  autres  espèces  qui  ne  sont  pas  douées  de 
cette  propriété. 

1NS4LIJBRITÉ.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  nuisible 
à  la  santé  ou  à  son  rétablissement.  —  Insalubrité  des 
hôpitaux.  Ses  principales  causes  sont  les  faits  accom¬ 
plis  entre  le  moment  de  l’accident  et  l’arrivée  du  blessé 
à  l’hôpital  (mode  de  transport  à  cheval  ou  en  charrette, 
en  voiture  ou  en  chemin  de  fer,  etc.)  ;  le  retard  ou  l’in¬ 
suffisance  des  soins  et  des  moyens  de  traitement  ;  la 
mauvaise  disposition  des  bâtiments  hospitaliers  ;  l’en-  I 
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combremenl  ;  la  contagion  des  malades  voisins  ;  l’in¬ 
suffisance  de  la  quantité  d’air  accordée  à  chaque  ma¬ 
lade,  par-dessus  tout  la  stagnation  de  l’air  intérieur 
par  défaut  de  circulation  ;  l’infection  par  les  latrines 
et  les  vases  de  nuit;  l’infection  par  les  linges ,  objets 
de  pansement,  et  literie  ;  l’infection  par  les. parois  des 
appartements  habités  ;  la  mauvaise  qualité  de  l’air  exté¬ 
rieur,  etc.  Ces  causes  d’insalubrité  se  manifestent  par 
l’apparition  de  fièvres  puerpérales,  d’infections  puru¬ 
lentes,  d’érysipèles,  de  pourriture  d’iiôpital,  d’impossibi¬ 
lité  de  la  réunion  immédiate.  C’est  ainsi  que  l’infection 
purulente,  si  fréquente  depuis  bien  des  années  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  paraît  engendrée  sur  place  et  de 
toutes  pièces,  par  la  stagnation  de  l’atmosphère  inté¬ 
rieure,  par  diverses  influences  extérieures,  par  l’en¬ 
combrement,  etc.  Il  y  a  beaucoup  d’hôpitaux  de  pro¬ 
vince  où  cette  maladie  est  inconnue, 

INSGFf  IGIENTISME.  S.  m.  [insufficiens,  insuffi¬ 
sant]  .  Doctrine  de  ceux  qui  posent  en  principe  Tin- 
suffisance  des  moyens  thérapeutiques  pour  la  guérison 
des  maladies  et  regardent  l’expectation  comme  la  base 
de  tout  traitement. 

INSDFFIGIENTISTE.  adj.  et  s.  m.  Qui  croit  à 
Tinsufflcientisme. 

INTR4G4RD14QDE.  adj.  Y.  EndOCÀRDIAÛUE. 

IS0G4RPÉ,  ÉE.  adj.  [de  "00?,  égal,  et  xspitôî, 
fruit].  Se  dit  des  plantes  dont  les  divisions  du  fruit  sont 
en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  du  périanthe. 

1SOP4THE.  adj.  et  s.  m.  Qui  admet  l’isopathie. 

ISOP4THIE.  s,  f.  [de  100;,  égal,  et  îrstâoç,  maladie]. 
Doctrine  de  ceux  qui  admettent  que  le  pouvoir  de  la 
thérapeutique  est  égal  à  celui  des  causes  morbifiques. 
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El4KERL4QDE.  adj.  et  s.  Synonyme  ô'albinôs. 

K4KEBL4Q01SI11E.  S.  ni.  Synonyme  ô’albinisme. 

KÉLEGTOIUE.  s.  m.  [de  ydg.-c,  tumeur,  et  èxToaïi, 
action  de  couper  hors].  Trocart  explorateur  en  forme 
de  tire-bouchon  pour  extraire  de  la  substance  des 
tumeurs  et  en  déterminer  la  nature  avant  l’ablation. 
(Bouisson.)  V.  Explorateur  et  Trocart. 

KÉB4T1QCE.  adj.  [de  x-s'paç,  cornée].  Qui  concerne 
la  cornée,  ses  maladies,  etc. 

KÉR4T0PHYTE.  S.  m,  [de  xspa?,  corne,  et  (purb;, 
né].  Nom  des  productions  cornées  accidentelles  de  la 
peau.  V.  Corne  et  Verrue. 

KÉB4TOSE.  s.  f.  Génération  des  kératophytes. 

KOlR4D4I!lI4TIS!lIE.  S.  m.  La  morve  chronique 
du  cheval.  (Sage,  1841.) 
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L4GTOPBOTÉINE.  S.  f.  [de  lac,  lait,  ci  protéine"^. 
(E,  Millon  et  Commaille.)  Nouvelle  substance  albumi¬ 
noïde  du  lait.  Le  lait  de  vache  en  renferme  toujours 
un  poids  variable  de  28*^, 90  à  38‘',49  par  litre  :  lait 
de  chèvre,  18‘',52  par  litre  ;  lait  de  brebis,  2S'',53  ; 
lait  d’ânesse,  38^28;  lait  de  femme,  2s%77. 

L4P4R0T0M1E.  S.  f.  [de  Xarrâpa',  flanc,  et  touy), 
section] .  Opération  de  la  hernie  lombaire  (V.  Lapa- 
RocÉLE),  ou  de  Tanus  artificiel,  pratiquéé  dans  la 
région  lombaire,  V.  Anus  artificiel. 

L4RYNG4LG1E.  S.  f.  [de  larynx,  et  àX-yoî,  dou¬ 
leur].  Douleur  au  larynx,  névralgie  laryngienne. 
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LAV4BET.  S.  tn.  Poisson  alimentairç,  du  genre 
Saumon.  Le  lavaret  du  lac  du  Bourget  est  considéré 
par  les  uns  comme  étant  la  grande  marène  ou  lavaret 
de  Rondelet  {Salmo  marœna,  Gmelin),  par  d’autres 
comme  étant  le  Sa/mo  lavarctus,  L.  Le  Salmo  Wart- 
manni ,  Bloch ,  à  museau  tronqué ,  indigène  aussi 
du  lac  du  Bourget,  de  celui  de  Constance  et  du  Rhin, 
reçoit  également  le  nom  de  lavaret, 

LAXDM.  s.  m.  Mot  latin  autrefois  employé  pour 
désigner  la  force  admise  hypothétiquementcomme  cause 
des  hydropisies,  des  paralysies  et  autres  phénomènes 
morbides  dans  lesquels  il  y  a  diminution  réelle  ou 
supposée  de  l’énergie  normale  des  actes  de  l’économie.  . 
\je  laxum  était  l’opposé  du  strictum.  V.  ce  mot. 

LITHEXÈRE.  S.  m.  [de  >.î6oç,  pierre,  et  è?aipîïv, 
extraire].  (Maisonneuve.)  Instrument  creux  enferme 
de  sonde  et  disposé  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  dans 
la  vessie.  Sur  la  concavité  du  bec  de  cette  sonde  se 
trouve  une  large  ouverture  dans  laquelle  les  graviers 
peuvent  facilement  s’introduire.  Dans  ce  tube  tourne 
une  vis  en  tire-bouchon  dont  le  mouvement  continu 
entraîne  tous  les  fragments  ou  graviers  placés  dans 
le  bas-fond  de  la  vessie,  les  broie  comme  des  grains 
de  café,  et  rejette  leurs  détritus  au  dehors. 

LITHMIOCE  (Acide).  V.  Tournesol. 

LOBÉLIE.  s.  f.  La  Lobelia  inflata,  L.,  plante  de 
la  famille  des  Lobéliacées ,  s’emploie  en  infusion  et 
en  teinture  ;  celle-ci  se  prépare  avec  l’alcool  ou  avec 
l’éther,  la  teinture  alcoolique  est  plus  usitée.  Cette  plante 
exerce  une  action  sédative  sur  l’innervation  des  organes 
respirateurs,  dans  les  états  morbides  caractérisés  par 
des  symptômes  dyspnéiques,  dans  les  diverses  formes 
d’asthme,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans  le  catarrhe 
bronchique  chronique,  à  la  fin  des  pneumonies,  etc. 

LOBCLISATION.  S.  f.  Passage  d’un  tissu  à  l’état 
lobulé. 

LYMPHATISAIE.  S.  m.  L’état  organique  qui  carac¬ 
térise  ce  qu’on  appelle  la  constitution  lymphatique. 
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MAL-GOEDB  ou  MAL  D’ESTOMAC  DES  NÈGRES. 

\Cajûiexie  africaine,  Fr.  ;  negro  cachexy,  dirt-eating 
pica,  Mason,  atrc^hia  a  ventriculo,  Mason,  chihono- 
phagie,  Dons,  angl.;  erdessen,  jordaden,  ail.;  hypo¬ 
hémie  intertropicale,  Jobim,  chlorose  d’Égypte,  Grie- 
singer,  gastro-entérite  chronique  des  nègres,  Leva- 
cher].  Le  mal- cœur  présente  deux  périodes,  distinctes  : 
l’une  caractérisée  par  un  allanguissement  physique  et 
moral,  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de  la  courbature, 
des  vertiges  et  un  mouvement  fébrile  irrégulier; 
l’autre ,  constituée  par  les  signes  de  la  maladie  con¬ 
firmée  et  qui  offre  un  mélange  de  symptômes  propres  à 
la  gastralgie  et  de  ceux  de  la  chloro-anémie  :  à  la 
première  doivent  être  rapportés  la  douleur  épigastrique 
spontanée  ou  réveillée  par  la  pression,  les  vomisse¬ 
ments,  la  diarrhée,  les  perversions  de  l’appétit  consis¬ 
tant  en  une  anorexie  profonde,  suivie  bientôt  de 
boulimie  et  de  pica,  la  décoloration  des  selles  ;  et  à  la 
seconde  se  rattachent  le  changement  de  couleur  de  la 
peau,  les  battements  artériels,  l’essoufflement,  l’œdème 
des  extrémités,  les  lipothymies,  etc.  Le  traitement  est 
celui  des  gastralgies  et  anémies  causés  par  un  mauvais 
régime  et  toute  absence  de  soins  hygiéniques.  (LeRoy 
de  Méricourt,) 


MYEL  <673 

MALHERBE.  S.  f.  Nom  vulgaire  delà  Thapsia  vil- 
losa,  L.  V.  Thapsie. 

MAMILLIFORME.  adj.  [de  mamiïla,  mamelle,  et 
forma,  forme].  Qui  est  en  forme  de  mamelon.  —  L’un 
des  noms  donnés  à  la  glande  uropygienne. 

MANCHETTE.  S.  f.  En  chirurgie,  portion  de  peau  et 
du  tissu  lamineux  et  graisseux  sous-jacent  conservé  à 
partir  d’un  certain  niveau,  au-dessous  du  point  où  les 
chairs  et  l’os  seront  coupés,  afin  de  recouvrir  avec 
elle  la  surface  de  section  de  ces  parties  dans  les  amputa¬ 
tions  circulaires.  Le  chirurgien, étantplacé  en  dedans  du 
membre  afin  de  pouvoir  scier  convenablement  les  os, 
incise  circulairement  la  peau,  puis  il  la  dissèque  de 
bas  en  haut,  en  la  retroussant  à  la  manière  d’une 
manchette,  et  en  coupant  les  brides  qui  la  fixent  aux 
parties  sous-jacentes. 

MARQUE,  s.  f.  Nom  donné  aux  wœuf  materni. 

MELOTRlDYME.  adj.  et  S.  Genres  douteux  de 
monstres  triplés. 

MÉNYANTHINE.  S.  f.  Ancien  nom  de  YinuKne 
donné  depuis  â  un  principe  retiré  de  la  minyanthe. 
V.  Minyanthine. 

MÉTBOPATHIE.  S.  f.  [de  p.i(!Tpa,  matrice,  et  irccôoç, 
maladie].  Maladie  de  l’utérus  en  général  (Beau). 

MINYANTHINE.  S.  f.  (Nativelle).  La  minyan¬ 
thine  se  présente  en  cristaux  prismatiques  aiguillés 
très -brillants,  plus  courts  et  plus  consistants  que 
ceux  de  la  cnicine,  et,  comme  elle,  d’une  grande 
blancheur.  Son  amertume  est  excessive,  mais  franche 
et  en  tout  semblable  à  celle  du  trèfle  d’eau.  En  cela, 
elle  diffère  de  la  cnicine,  qui  rappelle  la  saveur  des 
sels  quiniques.  Sa  solubilité  dans  l’alcool  fort,  à  chaud, 
est  encore  plus  grande  que  celle  du  principe  du  char¬ 
don  béni.  C’est  une  glycoside.  On  en  retire  1  partie 
de  100  parties  de  feuilles  de  minyanthe. 

MIROIR,  s.  m.  En  zoologie,  partie  des  plumes  de 
milieu  de  l’aile  de  divers  oiseaux  qui  tranche  sur  les 
parties  voisines  par  la  netteté  de  ses  limites  et  surtout 
par  la  dissemblance  de  sa  couleur,  avec  ou  sans  reflet 
métallique.  Le  miroir  est  blanc  chez  le  Lanius  minor,h. , 
leMusdcapa  a/èîeof/zs,Tem.,  vert  pourpré  à  reflets  mé¬ 
talliques  chez  le  tadorne  {Anas  tadorna,  L.),  vert  violet 
chez  le  canard  sauvage,  blanc  sur  VAnas  strepei'a,  L. , 
etc.,  sur  le  grand  Harle  et  le  Harle  huppé,  noir  sur 
le  Mergus  albellus,  L. 

MONOCrAne.  adj.  et  S.  (Gurtl).  Monstres  voisins 
des  augnathes. 

MONOPÈDE.  adj.  et  s.  Synonyme  de  symélien. 

MONOPODE,  adj.  et  s.  Synonyme  àe  symélien. 

MOBIFOBME.  adj.  Synonyme  de  murifomne. 

MORPHOGRAPHIE.  S.  f.  [de  aoptpï),  forme,  et 
7pâ(pîw,  décrire].  Description  de  la  forme  des  parties 
de  l’organisme  ;  description  des  parties  essentiellement 
caractérisées  par  leur  forme  et  leur  situation  (Heu- 
singer)  ;  anatomie  descriptive.  V.  Morphologie. 

MUTABILITÉ.  S.  f.  V.  VARIABILITÉ. 

MYÉLATÉLIE.  S.  f.  [de  [lusXài,  moelle,  et  àrsXriÇ, 
incomplet].  Développement  incomplet  de  la  moelle 
épinière. 

MYÉLENCÉPHALE.  S.  m.  [de  aueXè?,  moelle,  et 
encéphalë\.  Le  système  nerveux  central  ou  névraxe, 
comprenant  l’encéphale  et  la  moelle  épinière. 

MYÉLINE,  s.  f.  [de  fAueXè;,  moelle].  La  substance, 
contenu  ou  tube  médullaire  des  tubes  nerveux.  V.  Nerf. 


1674 


OXYM 


N 

NAVICULE.  8.  f.  Les  navicules  ont  été  autrefois 
considérées  comme  des  infusoires  animaux  par  les  uns 
en  raison  des  mouvements  oscillatoires  spontanés 
qu’elles  offrent  dans  l’eau,  comme  des  algues  micro¬ 
scopiques  par  les  autres.  On  sait  aujourd’hui  que  ce 
sont  autant  de  cellules,  articles  ou  frustules  d’algues 
de  la  tribu  des  Diatomées  (V.  ce  mot),  devenues  libres 
par  destruction  de  leur  gangue  gélatineuse.  Ces  cel¬ 
lules  sont  de  figures  très-variées  ;  on  les  distingue  en 
lancéolées,  oblongues  ou  elliptiques,  en  forme  de  na¬ 
vette  ou  de  nacelle,  en  celles  qui  sont  planes  sur  une 
face  et  bombées  sur  l’autre  face,  en  toruleuses  ou 
noueuses,  lunaires  et  semi-lunaires,  en  sigmoïdes,  ou 
recourbées  en  S,  etc.  Leur  paroi  est  siliceuse,  transpa¬ 
rente,  dure,  cassante,  striée  en  long  ou  en  travers,  ou 
dans  les  deux  sens  à  la  fois  Leur  contenu  est  mucila- 
gineux,  limpide  ou  parsemé  de  granules  de  matière 
colorante,  verte,  brune  ou  rouge,  de  gouttes  hui¬ 
leuses,  etc.  Les  plus  grandes  n’ont  que  3  à  5  dixièmes 
de  millimètre  de  long  sur  une  largeur  5  à  6  fois  moin¬ 
dre.  Elles  se  reproduisent  par  conjugaison  (V.  ce  mot). 
La  finesse  et  la  netteté  des  sillons  de  la  surfiice  de  leur 
paroi  siliceuse  fait  qu’on  les  utilise  comme  test-objet. 

N ÉO-TIT ALISME.  S.  m.  Le  vitalisme  fondé  sur  les 
entités  métaphysiques  modernes.  V.  Vitalisme. 

NÉPHBITIQLE.  &ài.\nephriticus,  veœpiTUOç].  S’est 
dit  pour  néphrétique]  c’est  même  la  forme  régulière, 
dont  néphrétique  est  une  corruption. 

NEDBlSME.  S.  m.  L’hypothèse  d’après  laquelle  tous 
les  phénomènes  de  l’économie  normaux  et  morbides, 
juraient  reconnu  comme  cause  première  l’action  du 
fluide  nerveux. 

nOSOPHTHOBIE.  S.  f.  [de  vooo;,  maladie,  et 
©6opà,  destruction].  Destruction  des  maladies  (Stamm, 
1862).  Recherche  de  l’origine  des  causes,  des  voies 
de  propagation  des  maladies  épidémiques,  des  moyens 
prophylactiques  qui  s’y  rapportent  et  de  ceux  qui  per¬ 
mettent  d’en  obtenir  l’extinction. 

O 

OCCIPITO-EBEGMATIOCE.  adj.  Se  dit  du  diamètre 
de  la  tête  du  fœtus  mesuré  de  l’occiput  au  bregma. 

OLIGOCYTHÉMIE.  s.  f.  [de  èXi-foç,  peu,  xûtoç,  glo¬ 
bule,  et  sang] .  Présence  d’une  plus  petite  quan¬ 
tité  de  globules  dans  le  sang  qu’à  l’état  normal. 

OMBLE  ou  OMBBE.  S.  m.  ■ —  Omble  chevalier. 
Nom  vulgaire  du  Salmo  umbla,  L.,  des  lacs  de  la 
Suisse.  Il  se  distingue  par  des  écailles  plus  petites  et 
des  dents  plus  fines  que  celles  des  autres  truites. 
—  Ombre  bleu.  V.  Féka. 

OMODYME.  adj.  et  s.  [de  âjAs?,  épaule,  et 
double].  Synonyme  de  xiphodyme  et  de  dérodyme. 

OMPHALOPAGE.  adj.  et  s.  [de  nombril,  et 

Tra'^siç,  réuni].  Genre  de  monstres  doubles  monora- 
phaliens. 

ONAGE.  V,  INÉE, 

OPISTHOMÉLOPHORE.  adj.  et  s.  Synonyme  de 
notomèle. 

ORGANOPOÉTIQUË.  adj.  [de  opyavcv,  organe,  et 
lîcietv,  faire]  et  non  OBGANOPOIÉTIQUE.  Y.  Orga- 
KOPLASTIQDE. 

OVABOGÈLE,UVABOCÉLIE.  S.  f.V.  OvARIOCÈLE. 
OXYMüBlATE.  S.  m.  Ancien  nom  des  chlorates. 
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OXYMUBIATIQIJE  (âcide).  Ancien  nom  de  l’acide 
chlorique  et  du  chlore. 

P 

PARAGNATHE.adj.  et  s.  [dewapà,  àcôté,  etyvaôoç, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles  polygnathiens. 

PARITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  similitude.  —  Lois  de 
parité.  Les  lois  de  similitude  ou  de  grande  analogie 
entre  certains  groupes  d’êtres,  entre  les  êtres  normaux 
et  les  monstres  au  point  de  vue  du  mode  d’apparition 
de  leurs  organes. 

/  PEAUSSIER,  adj.  et  s.  m.  Se  trouve  dans  beaucoup 
d’ouvrages  d’anatomie  pour  peaucier.  V.  ce  mot.  L’or¬ 
thographe  du  Dictionnaire  de  l’ Académie  est  peaussier 
et  doit  être  suivie. 

PECTEUX.  adj.  Qui  se  rapproche  de  la  pectine  par 
sa  consistance  de  gelée  épaisse,  sa  manière  de  se  gon¬ 
fler  dans  l’eau,  etc.  —  État  pecteux.  Passage  d’un 
corps  sirupeux  à  l’état  de  gelée  consistante. 

PEMPBIGOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  au  pemphigus. 

Se  dit  de  quelques  éruptions  bulleuses,  fébriles  ou 
syphilitiques. 

PÉRACËPHALE.  adj.  et  s.  Genre  de  monstres 
doubles  acéphaliens. 

PÉBAGÉPHALIE.  S.  f.  État  de  la  monstruosité  du 
péracéphale. 

PERFORATEUR,  ATRICE  OU  PERFORATIF.  adj. 
et  s.  Qui  perfore,  qui  est  destiné  à  la  perforation. 
Instrument  destiné  à  pratiquer  un  orifice  au  travers 
de  certains  organes.  V.  Térébration. 

PÉBINÉPHRIQUE.  Mauvais  mot  pour  périnéphri- 
tique. 

PERIIVÉPHBITIQDE.  adj.  [de  Ttepî,  auteur,  et 
veçpôç,  rein].  Qui  siège  autour  du  rein.  —  Phlegmons 
ou  abcès  périnéphritiques .  Les  signes  des  phlegmons 
périnéphritiques  sont  la  douleur,  la  tuméfaction  de  la 
région  lombaire  et  la  fièvre.  Au  début,  il  éxiste  seule¬ 
ment  de  la  douleur  et  de  la  fièvre,  symptômes  qui  peu¬ 
vent  être  observés  dans  d’autres  états  pathologiques. 
L’existence  de  la  douleur,  dans  les  régions  lombaire  et 
iliaque  du  côté  droit,  en  même  temps  qu’un  étatfebrile 
continu,  avec  paroxysme  quotidien  et  une  prostration 
des  forces,  peut,  en  dehors  de  toute  étiologie  bien 
accusée,  éveiller  l’idée  d’une  fièvre  typhoïde  ;  mais  la 
marche  de  la  maladie  et  l’absence  des  autres  symp¬ 
tômes  propres  à  la  dolhiénentérie,  font  que  l’erreur 
ne  peut  être  de  longue  durée;  On  donne  issue  au  pus 
par  une  incision  profonde  dans  la  région  lombaire. 
PERNITBEUX.  V.  HYPOAZOTIQDE. 

PERNITRITE.  V,  HyPOAZOTIQBE. 
PHAGÉDÉNISME  VACCINAL.  Y.  VACCINAL. 
PHALLOCRYPSIE.  S.  f.  [ de  «paÀXô; ,  pénis,  et 
îcpéTïTeiv,  cacher].  (Kobelt)  Anomalie  caractérisée  par 
le  retrait  habituel  du  pénis  sous  l’arcade  pubienne. 
C’est  un  état  habituel  chez  divers  mammifères  en 
dehors  du  moment  de  l’érection.  (V.  Pübio-caverneux). 

PHLYCTÉNULAIRE.  adj.  Qui  présente  de  petites 
phlyctènes.  —  Kératite  phlycténulaire.  Celle  dans  la¬ 
quelle  existent  de  petites  phlyctènes  soit  sur  la  conjonc¬ 
tive  seulement,  près  de  la  cornée,  ou  à  la  fois  là  et  sur 
ta  circonférence  de  la  cornée, 

PHYSALIDE.  s.  f.  [decpuaxXtç,  bulle  d’air].  Nom  des 
bulles  (V.ce  mot)  et  des  kystes  séreux  simples  (Ritt- 
gen),  donné  récemment  aux  cellules  épithéliales  de¬ 
venues  vésiculeuses  ou  creusées  de  vacuoles  (Virchow). 
PHYSOSTIGMINE.  S.  f.  (Jobst  et  Hesse).  Matière 
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d’un  jaune  brun,  alcaline,  amorphe  extraite  de  la  fève 
du  Calabar  [Physostigmavenenosum,'&aXîom),Qi  qui, 
purifiée,  donne  Yéserine  (V.  ce  mot). 

PIGRO-ÉRYTHBmE.  S.  f.  Composé  (C2<H>60'«)  qui, 
en  fixant  de  l’eau, -donne  de  l’érythrite,  de  l’orcine  et 
de  l’acide  carbonique. 

PLÉOCHROÏSmE.  S.  m.  [deTrXeoî,  plein,  et  xpow, 
couleur].  État  décoloration  complète  ou  exagérée  d’une 
partie  d’un  végétal  ou  d’un  animal. 

PLESSIGR4P11E.  S.  m.  [de  irXïieroew,  frapper,  et 
qpâtpEtv,  décrire].  Le  plus  souvent,  et  nécessaire¬ 
ment  quand  on  percute,  les  doigts  se  trouvent  à 
cheval  à  la  fois  sur  plusieurs  organes.  Il  en  résulte 
que  le  son  ainsi  obtenu  est  mixte,  et  qu’il  est  très 
difficile  d’éviter  ce  son  mixte  à  la  ligne  de  jonction 
des  divers  organes.  D’où  cette  conséquence  que  la 
délimitation  exacte  des  organes  est  presque  im¬ 
possible,  à  moins  d’une  très  grande  habitude.  D’ail¬ 
leurs,  le  doigt,  comme  le  plessimètre,  vibre  peu,  d’où  il 
suit  que  le  son  obtenu  est  faible  et  qu’on  ne  l’obtient  suf¬ 
fisamment  intense  qu’en  percutant  fortement;  ce  qui 
est  souvent  très- douloureux  et  presque  impraticable,  en 
certains  cas.  Le  plessigraphe  (Peter)  se  termine  par  une 
surface  aussi  peu  étendue  que  possible.  De  sorte  que 
la  percussion,  pratiquée  à  l’aide  de  cet  instrument,  ne 
met  en  vibration  que  le  point  même  avec  lequel  elle  est 
en  contact.  On  comprend  ainsi  comment,  sur  la  ligne 
de  jonction  des  organes,  le  son  doive  changer  tout 
à  coup,  et  comment  on  arrive  à  une  précision  jus¬ 
qu’ici  presque  inconnue.  Pour  renforcer  le  son  obtenu 
sur  une  surface  de  percussion  aussi  peu  étendue,  Peter 
a  remplacé  la  plaque  par  une  tige  vibrante,  dont  les 
vibrations  s’ajoutent  à  celles  de  la  surface  immédiate¬ 
ment  en  contact  avec  le  point  percuté.  L’instrument 
est  une  tige  cylindrique  terminée,  à  l’extrémité  en 
rapport  avec  les  organes,  par  une  petite  calotte  sphé¬ 
rique,  légèrement  aplanie  à  son  sommet.  L’autre  extré¬ 
mité  est  plus  large  et  plane  ;  c’est  celle  sur  laquelle  on  | 
percute,  ou  plutôt  qu’on  ne  fait  que  toucher.  Il  suffit, 
en  effet,  d’un  très-léger  attouchement  pour  obtenir  un 
son  assez  intense.  La  tige  de  l’instrument  est  creuse, 
et  dans  son  intérieur  on  trouve  un  crayon  ou  un  tampon 
mobile,  chargé  d’encre  de  Chine.  Dès  que  l’opérateur 
est  arrivé  à  un  point  où  le  son  change,  il  met  en  mou¬ 
vement  le  crayon,  qui  sort  de  l’instrument  et  marque 
un  point  noir  ;  une  série  de  points  donne  très  exacte¬ 
ment  la  configuration  des  organes. 

PLEEROltlËLOPHORE.  adj.  et  S.  Synonyme  de 
mélomèle. 

POLYAGIBE.  adj.  Se  dit  des  bases  dont  une  partie 
(molécule)  sature  plusieurs  parties  (molécules)  d’acide. 
Ainsi  une  partie  en  poids  d’alumine  sature  3  parties 
d’acide  sulfurique,  tandis  qu’une  partie  de  potasse  ou 
d’oxyde  d’argent  ne  sature  qu’une  partie  d’acide 
sulfurique  ;  de  sorte  que  le  vrai  équivalent  de  l’alumine, 
c’est-à-dire  la  quantité  d’alumine  qui  équivaut  à  une 
molécule  de  potasse  (KO)  ou  d’oxyde  d’argent  (Ag0) 
est  la  quantité  d’alumine  qui  renferme  un  équivalent 
d’oxygène,  savoir  Al  2  et  1/3  0. 

POLYCORIE.  s.  f.  [de  iroXùç,  beaucoup,  et  xop-o, 
pupille] .  Présence  de  plusieurs  orifices  pupillaires  par 
anomalie  ou  par  suite  de  lésions  de  l’iris. 

POLYPEVK,EOSE.  adj.  (Jui  a  la  forme  d’un  polype. 

PRÉGIPITAIVT  adj.  et  s.  m.  Ancien  nom  des  corps 
qui,  ajoutés  à  un  autre,  y  déterminent  un  précipité. 
L’acide  sulfurique  était  un  précipitant  pour  la  baryte , 
le  sel  d’oseille  pour  la  chaux,  etc. 
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PRÉTAXOÏDE.  adj.  [de  jirœ,  auparavant,  et  taxis\. 
(Jordan  1864).  Nom  donné  à  un  procédé  de  la  kélo¬ 
tomie  par  débridement  sans  ouverture  du  sac,  et  ainsi 
nommée, parce  qu’elle  doit  toujours  être  suivie  du  taxis. 

PROTOPHYTE.  S.  f.  [de  wpûToç, premier,  et çutov, 
végétal].  Les  végétaux  unicelullaires  en  général. 

PÜBIO-CAVERIVEDX.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pubis 
et  aux  corps  caverneux.  —  Muscle  pubio-caverneux. 
Muscle  pair,  allongé,  mince,  provenant  du  sommet  de 
l’arcade  pubienne,  et  s’insérant  sur  le  dos  du  corps  de 
la  verge.  Il  tire  la  verge  dans  la  cavité  du  bassin.  Il 
existe  chez  les  rongeurs  et  chez  un  grand  nombre 
d’autres  mammifères.  Il  ne  se  rencontre  qu’ accidentel¬ 
lement  chez  l’homme. 

PüNCTüM  RE.UOTISSIUDAI.  Termes  latins  em¬ 
ployés  par  quelques  physiologistes  pour  désigner  le 
point  le  plus  éloigné  de  la  vision  distincte,  dont  la 
distance  varie  avec  chaque  individu  et  parfois  d’un 
œil  à  l’autre. 

PYGODIDYMB.  adj.  et  s.  Synonyme  Ae  pygopage 
et  A’ischiopage. 

Q 

QCADROXALATE.  S.  m.  Nom  donné  aux  sels  dans 
lesquels  4  équivalents  d’acide  oxalique  sont  combinés 
à  1  seul  équivalent  de  basé.  Lé  quadroxalate  de  po¬ 
tasse  (KO.  4C20S.7H0)se  trouve  mélangé  au  bioxalate 
ou  sel  d’oseille  retiré  des  végétaux.  Il  est  moins  solu¬ 
ble  dans  l’eau  que  lui.  On  connaît  aussi  un  gMaÆ’oæa- 
late  d’ammoniaque  {kzS? MO. 

QCINOÏDE.  adj.  Nom  donné  à  des  substances  con¬ 
sidérées  comme  des  succédanés  du  quinquina,  mais 
qui  n’ont  que  son  amertume  sans  avoir  les  propriétés 
fébrifuges  de  la  quinine  et  de  la  cinçhonine. 

R 

RADICAL.  S.  m.  En  chimie,  radicaux  composés, 
les  corps  formés  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre 
d’éléments,  qui  se  combinent  avec  des  corps  simples 
ou  composés  à  la  manière  d’un  élément,  ou  qui  se  . sé¬ 
parent  entiers  des  composés  dont  ils  font  partie,  comme 
le  font  les  corps  simples.  Un  radical  composé  peut, 
selon  l’espèce  qu’il  représente,  se  combiner  avec  un 
ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène,  ou  avec  l’équivalent 
d’un  ou  de  plusieurs  atomes  d’hydrogène,  tel  qu’un  ou 
plusieurs  atomes  de  chlore,  de  brome,  d’iode,  etc.,  ou 
avec  quelque  autre  radical,  comme  le  cyanogène,  le 
propyle,  etc.  De  même  qu’il  y  a  des  corps  simples  mo¬ 
noatomiques  (c’est-à-dire  saturés  par  leur  union  à  un 
atome  d’un  autre  corps  simple),  diatomiques,  triato- 
miques,  tétratomiques,  etc.,  de  même  aussi  iÉy-a  des 
radicaux  composés  monoatomiques,  diatomiques,  etc. 

RHINOGËPHALE.  adj.  et  s.  Y.  Rhinencéphale. 

REIZOSPERIHÉES.  S.  f.  pl.  V,  RhizocARPÉES. 

RUTILANCE.  État  de  ce  qui  est  rutilant.  La  ruti¬ 
lance  du  sang  artériel  est  due  à  l’oxygène  que  ses 
globules  tiennent  en  dissolution  ;  elle  se  retrouve  dans 
le  sang  veineux  lorsque,  par  cessation  de  l’action  du 
grand  sympathique  coupé  ou  lésé,  les  capillaires  se 
dilatent  et  laissent  passer  le  sang  trop  vite  pour  qu’il 
ait  perdu  son  oxygène  dans  les  tissus  ;  elle  se  retrouve 
aussi  lorsque  normalement  cet  oxygène  n’a  pas  dis¬ 
paru,  comme  ,  on  le  voit  dans  les  glandes  et  le  rein 
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pendant  la  durée  de  leur  activité  sécrétante  propre 
(Cl.  Bernard).  Estor  et  Saint-Pierre  ont  montré  que  le 
sang  qui  revient  d’un  organe  enflammé  contient  plus 
d’acide  carbonique  que  celui  de  son  congénère  resté 
sain  ;  mais  qu’il  contient  le  double  d’oxygène  de  plus 
que  le  sang  veineux  de  l’organe  sain,  et  que  là  est  la 
cause  de  sa  rutilance  et  de  celle  des  parties  enflam¬ 
mées,  ou  mieux  des  parties  congestionnées,  encore 
parcourues  par  le  sang  qui  entourent  celles  où  l’in¬ 
flammation  est  confirmée  avec  arrêt  des  globules  dans 
les  capillaires  ;  car  ici  la  couleur  est  violacée  comme 
dans  le  sang  Veineux. 

S 

SALICOB.  S.  m.  Nom  du  carbonate  de  soude  autre¬ 
fois  obtenu  par  combustion  de  la  salicorne. 

SGÉLODYDIME.  adj.  et  s.  [de  oxsXo;,  membre 
inférieure,  et  double].  Synonyme  à’ ischio¬ 

page. 

SÉRO-SANGDIN,  INE.  adj.  Qui  tient  à  la  fois  du  sé¬ 
rum  et  du  sang  ;  qui  est  formé  de  leur  mélange . — Bosse 
ou  tumeur  séro-sanguine.  La  bosse  séro-sanguine  est 
la  tumeur  circonscrite  qui  d’ordinaire  se  forme  pro¬ 
gressivement  sur  la  partie  de  l’enfant  qui  se  présente 
à  l’orifice  de  l’utérus,  lorsque  les  membranes  sont 
rompues.  Cette  tumeur  disparaît  toujours  au  bout  de 
douze  à  quarante-huit  heures.  C’est  la  tumeur  œdéma¬ 
teuse  séro-sanguine  de  Yalleix  ;  la  tumeur  œdémateuse 
de  madame  Lachapelle;  V œdème  du  cuir  chevelu  de 
Pannetier.  V.  CephalhémA-TOMe. 

SEBBE-PÉDIGULE.  S.  m.  Pince  en  forme  de  com¬ 
pas  avec  branches  transversales  et  obliques  courbées, 
disposées  de  manière  à  opérer  la  constriction  d’un  pé¬ 
dicule  dans  une  espèce  de  triangle  à  angles  arrondis. 

SEXDIGITAIBE.  adj.  et  s.  Celui  qui  est  atteint  de 
sexdigitisme. 

SOMATOTBIDYME.  S.  m.  Genre  peu  connu  de 
monstres  triples. 

SPINESGENGE.  S.  f.  Distribution  des  épines  à  la 
surface  des  parties  d’un  végétal  ;  disposition  qui  résulte 
de  la  présence  des  épines. 

STÉRÉODYME.  adj.  et  S.  Synonyme  àe xiphodyme. 

STEBNÉBRÉ.  adj.  et  s.  m.  Synonyme  d’annelé 
pour  ceux  qui  considèrent  les  anneaux -dé  ces  ani¬ 
maux  comme  dus  au  développement  de  pièces  sternales 
devenues  autant  de  pièces  annulaires  complètes. 

BTOIUATOGÉPHALE.  V.  StOMOCÉPHALE. 

STOMENCÉPHALE.  V.  StOMOCÉPHALE, 

STOMOCÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  bouche,  et 

xtfxXr,  tête].  Genre  de  monstres  cyclocéphaliens. 

STOMOGÉPHALIE.  S.  f.  État  du  monstre  stomo- 
céphale. 

STROPHOCÉPHALE.  adj.  et  s.  Nom  d’un  genre 
peu  connu  de  monstres  unitaires. 

STBOPHOGÉPHALIE.  S.  f.  État  du  monstre  stro- 
phocéphale. 

SURAIGU,  UË.  adj.  Se  dit  des  affections  inflamma¬ 
toires  dont  les  accidents  sont  intenses  et  la  marche 
rapide. 

sns-GOGGYGIEN.  adj.  Qui  est  contre  le  coccyx  ou 
au-dessus  de  lui.  V.  üropygien. 

SYBIUM.  s.  m.  (Vert)  Sulfure  de  nickel  mêlé  de  fer, 
de  cobalt  et  d’arsenic,  pris  pour  un  corps  simple. 
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TÉRÉBRATEUR.  S.  m.  Synonyme  ie  perforateur. 

TÉRÉBRATION.  S.  f.  [de  terebrare,  perforer]. 
Action  de  perforer.  Térébration  des  côtes.  Opération 
consistant  à  percer  une  côte  avec  un  perforateur  en 
forme  de  vrille  pour  y  passer  un  trocart  ou  une  canule 
dans  un  des  procédés  de  l’opération  de  l’empyème 
pleural. 

THÉRAPEUTISME.  S.  m.  Doctrine  de  ceux  qui 
dans  le  traitement  des  maladies  empruntent  tout  à  la 
thérapeutique  proprement  dite ,  en  négligeant  les 
moyens  hygiéniques,  etc. 

TRABÉGULAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  trabécules, 
qui  les  constitue. 

TBISTEKNAL.  adj.  et  s.  La  troisième  pièce  duster- 
num.  (Béclard.) 

TBISTIGHIASIS.  s.  m.  Y.  TmCHIASlS. 

TBISTIQUE.  adj.  [de  Tpstç  trois  et  (sv.-/pi,  rang]. 
Se  dit  des  parties  qui  sont  rangées  par  trois  le  long 
d’un  axe  commun. 


U 

UROPYGIAL  ou  ÜROPYGIEN.  adj.  [oùpa,  queue,  et 
wûpi,  fesse].  Qui  se  rapporte  aux  régions  anale,  fes- 
sière,  sacrée  ou  caudale  et  au  croupion  chez  les  oiseaux. 
— Glande  uropygiale,  uropygienne  ou  sus-coccygienne 
[ail.  Stèissdrûse'].  Groupe  de  petites  glandes  en  grappe 
ayant  la  structure  des  glandes  sébacées  ou  pileuses, 
qui  se  trouve  sur  le  croupion  des  oiseaux.  Elle  est 
d’un  blanc  jaunâtre ,  divisée  en  plusieurs  lobules  dis¬ 
tincts,  séparés  par  du  tissu  lamineux  dont  les  conduits 
se  dirigent  vers  le  sommet  d’un  mamelon  cutané 
unique  où  ils  s’ouvrent  par  des  orifices  disposés  en 
deux  groupes.  Elle  secrète  une  matière  huileuse  dont 
les  oiseaux  enduisent  leurs  plumes  à  l’aide  de  leur  bec. 
—  Plumes  uropygiales  ou  uropygiennes  ou  tectrices 
anales.  Plunies  insérées  sur  le  croupion  qui  recouvrent 
la  base  des  grandes  plumes  de  la  queue. 
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TAGGINIDE.  s.  f.  L’un  des  noms  des  éruptions 
vaccinales  généralisées  (V.  Vaccinelle)  avec  ou  sans 
phagédénisme  vaccinal,  c’est-à-dire  avec  ou  sans 
extension  de  la  pustule  vaccinale  franche  sous  forme 
d’ulcère  rongeant.  Les  vacciriides  ont  souvent  été 
prises  pour  des  accidents  syphilitiques  ;  mais  on  sait 
que,  de  toutes  les  observations  connues  de  syphilis 
communiquée  par  la  vaccine,  il  faut  déduire  :  1°  Les 
histoires  d’enfants  qui  étaient  syphilitiques  avant 
qu’on  les  vaccinât  ;  2“  Les  cas  de  phagédénisme  vac¬ 
cinal  et  de  vaccinides  qui  n’avaient  rien  de  syphili¬ 
tique  ;  3“  Des  éruptions  diverses ,  étrangères  à  la 
syphilis  et  dont  la  vaccine  n’a  pu  être  que  la  cause 
occasionnelle  ;  4®  Enfin  des  affections  qui  auraient  pu 
se  montrer  sans  la  vaccine.  (Auzias-Turenne.) 
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Abaptîston,  abaptisle  (trépan). 
Abdomen,  abdomen. 

Abduetio,  abduction, 

Abductor,  abducteur. 

Abies,  sapin. 

Ablactatio,  ablactation. 

Abluens,  àbluent. 

Ablutio,  ablution,  lotion. 

Abomasus,  caillette. 

Abortio,  avortement. 

Aborlivus,  ODoWoM,  abortif. 

Abortus,  avortement. 

Abrasio,  abrasion. 

Abrotonum  ou  abrotonus ,  aurore. 
Abruptio,  abruption, 

Abscessus,  abcès. 

Abscissio,  excision. 

Absinthium,  absinthe. 

Absorbens,  absorbant. 

Absorbere,  absorber. 

Abstemius,  abstème. 

Abstergens,  abstergent,  détersif. 
Abstinenlia,  abstinence. 

Acantha,  épine. 

Acanthus,  acanthe. 

Acarus ,  aca/rus  ou  ciron.  A.  sca- 
bieiouA.  subcütaneus,  ciron  dè 
la  gale. 

Acalaposis,  impossibilité  d'avaler. 
Accéléra  tio,  accélération.  * 

Accelerator,  accélérateur. 

Accessip,  accès. 

Accessorius,  accessoire, 

Accidens,  accident. 

Accipiter,  épervier. 

Acephalus,  acéphale. 

Acer,  érable. 

Acer,  Acre. 


ACY  , 

Acerbitas,  acerbitudo,  âcreté.  \ 
Acerbus,  acerbe,  aigre,  âpre. 
Acescens,  acescent. 

Acetabulum,  cotyle  (mesure)',  ca¬ 
vité. 

Acetum,  vinaigre. 

Achillis  chorda,  tendon  d’Achille. 
Achor,  achor. 

Achromaticus,  achromatique. 
Aciduîus,  acidulé. 

Acidus,  acide. 

Acies  vespertina  (Fel.  Plater),  nyc- 
talopie. 

Acinaciformis,  en  forme  de  cime¬ 
terre. 

Acinesia,  aoinésie. 

Acinosa  tunica,  l’mée. 

Acinus,  grain,  acinus. 

Acipenser,  esturgeon. 

Acmastica  febris,  fièvre  synoque. 
Acme,  summum  d’une  maladie. 
Acologia,  doctrine  des  remèdes. 
Aconitum,  aconit. 

Acopa,  remèdes  qui  raniment  les 
forces. 

Acor,  aigreur. 

Acrasia,  acrasie. 

Acrimpnia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie.  '■'- 

Acritudo,  acrimonie,  âcreté. 
Acrochordon,  acrochordon,  verrue. 
Acromium,  acromion.  .  ‘ 

Acroteriasmus,  acrotériasnie. 

Acte,  sureau. 

Actio,  action. 

Actus,  acte. 

Acuere,  aiguiser. 

Aculeus,  aiguillon. 

Acuminatus,  acuminé. 
Acupunctura,  acupuncture. 

Acus,  aiguille. 

Acusticus,  acoustique. 

Acutus,  aigu. 

Acyesis,  stérilité  chez  la  femme. 


ÆS 

Adamas,  aimant. 

Adductio,  adduction. 

Adductor,  adducteur. 

Adenographia,  adénographte, 
Adenoides,  adénoïde. 

Adenologia,  adénologie. 

Adeps,  graisse. 

Adiantum,  adiante. 

Adiapneustia,  adiapneustiè. 
Adiposus,  adipeux,  graisseux 
Adipsia,  adipsie. 

Adjutorium  os,  os  adjuteur,  hu¬ 
mérus. 

Adnata  tunica,  la  conjonctive. 
Adolescentia,  adolescence. 

Ad  pondus  omnium ,  signifie  que  le 
derniermédicamentprescritdans 
la  formule  doit  peser  autant  que 
tous  les  autres. 

Adstriclio,  astriction. 

Adstringens,  astringent. 
Adulteratio,  sophistication 
Adultus,  adulte. 

Adustio,  adustion,  brûlure, 
Adynamia,  adynamie 
Ædœographia,  ædœographie. 
Ædœologia,  œdœologie. 

Æger,  malade. 

Ægias  ou  ægis,  taie. 

Ægilops,  ægilops. 

Ægoceros,  fenugrec. 

Ægritudo,  maladie.  ' 
Ægrotatio,  maladie,  indisposition. 
Æ^yptiacum  unguentum,  onguent 
égypliac. 

Æquivoca  generatio,  génération 
équivoque. 

Aer,  air. 

Aeromeli ,  substance  sucrée,  qui  s€ 
trouve  dans  les  fleurs. 
Aerophobia,  aérophobie. 
ÆrugLneus,æruginosus,eruffine«œ. 
Ærugo ,  rouille  de  cuivre,  perdet. 
Æs,  cuivre. 


(I)  Je  n’ai  pas  admis,  dans  ce  glossaire,  les  mots  du  bas  latin,  tels  que  facile,  pdroné,  lupia,  loupe,  siphac,  péritoine,  etc., 
afin  qu’on  ne  crût  pas  qu'ils  appartenaient  à  la  langue  latine  ou  gréco-latine.  Cependant,  pour  la  lecture  des  auteurs  médicaux  du 
moyen  âge,  il  importerait  de  les  recueillir.  C’est  un  travail,  long,  il  est  vrai,  et  exigeant  beaucoup  de  lecture,  que  je  recommande 
à  ceux  qui  feront  une  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire  (G.  L.)  .  - 
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Æsculus,  sorte  de  chêne. 
Æstheteriiim,  sens,  sensorimi. 
Æstivalis,  d’été. 

Æstuatio,  effervescence. 

Æstus,  grande  chcdewr. 

Ætas,  âge. 

Æther,  éther. 

Æthiops,  poudre  noire. 

Æthusa,  petite  ciguë. 

Ætiologia,  étiologie. 

Aetites,  aétite. 

Affectio,  affectus,  affection. 

Affinitas,  affinité. 

Afflictio,  abattement. 

Affusio,  affusion. 

Agalactia,  agalactie. 

Agamia,  agamie. 

Agaricum,  agaric. 

Agenesis,  agénésie. 

Agerasia,  agérasie. 

Ageustia,  ageustie. 

Agglutinans,  agglutinant. 

Agnina  tunica,  amnios. 

Agnus  castus,  agnus-castus. 
Agonia,  agonie,  angoisse;  stérilité. 
Agonus,  stérile. 

Agrifolium  ou  aquifoliutn,  houx. 
Agrimonia,  aigremoine. 

Agrippa,  enfant  qui  se  présente  par 
les  pieds  dans  l’accouchement. 
Agrostis,  gramen. 

Agrypnia,  insomnie. 

Agrypnoeoma,  coma  vigil. 

Agyrta,  charlatan. 

Ahenum,  chaudron. 

Aïpathia,  affection  continue. 

Aïzoon,  joubarbe.  ' 

Ala,  aisselle,  aile. 

Alabastrum,  alabastrites,  albâtre. 
Alares  musculi,  ptérygdidiens. 
Alaria  ossa,  apophyses  ptérygoïdes. 
Alatus,  aiÛ. 

Albugineus,  albuginé. 

Album  canis,  excrément  de  chien. 
Album  oculi,  blanc  de  l’œil. 

Album  Rhasis,  blanc  de  Rhazès, 
sorte  d’onguent.  ' 

Albumen,  albumine. 

Alburnum,  aubier. 

Alcea,  alcée. 

Alectorius  lapis,  pierre  qui  se  trouve 
dans  le  gésier  des  gallinacés. 
Alectorolophis,  crête  de  coq. 
Alexeterius,  alexétère. 

Alexicacum,  amulette. 
Alexipharmacus ,  alexipharmaque, 
Alexipyreticus,  alexipyretus,  alexi- 
pyrétique. 

Alga,  algue. 

Algida  febris,  fièvre  algide. 

Algor,  sentiment  de  froid. 

Alibilis,  alibile,  nutritif. 

Alica,  sorte  de  gruau. 

Alienatio  mentisj,  aliénation,  ma¬ 
nie. 

Aliformes  musculi,  ptéryÿdidiens. 
Alimentum,  aliment. 
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Alindesis,  action  de  se  rouler  dans 
la  poussière ,  le  corps  frotté 
d'huile. 

Alipta,  celui  qui  fait  des  onctions. 
Alisma,  flûteau,  plante. 

Alites,  oiseaux. 

Allantois,  allantoïde. 

Allium,  ail. 

Allœoticummedicamentum,  remède 
altérant. 

Allotriophagia,  allotriophagie. 

Alnus,  aune,  arbre. 

Aloe,  aloès 

Alogotrophia,  dtogotrophie. 

Alopecia,  alopécie. 

Alosa,  alausa,  alose. 

Alphitedon,  alphitédon,  se  dit  d’une 
fracture  comminutive. 

Alphus,  alphos. 

Alsine,  morgeline,  plante. 

Alterans,  altérant. 

Alteratio,  altération. 

Allercum,  jusquiame. 

Altliæa,  althée- 
Alumen,  alun. 

Alula,  cuir. 

Alvearium,  trou  de  l’oreille. 
Alveolus,  alvéole. 

Alveus  ampullascens ,  nom  donné 
par  Pecquct  aux  deux  troncs 
chylifères  qui  sortent  'du  réser¬ 
voir  du  chyle. 

Alviduca,  les  purgatifs. 

Alvinus,  alvin. 

Alvi  profluvium,  cours  de  ventre. 
Alvus,  ventre. 

Alysmus,  anodété. 

Amaracum,  espèce  de  marjolaine. 
Amarantus,  amarante. 

Amaritudo,  amaror,  amertume. 
Amarus,  amer. 

Amatoria  febris,  chlorose. 

Amatorii  musculi  (Cassérius),  mus¬ 
cles  obliques  de  l’œil. 

Amaurosis,  amaurose,  goutte  se¬ 
reine. 

Ambe,  ambe,  ambi,  instrument 
destiné  à  la  réduction  des  luxa¬ 
tions  du  bras. 

Ambloticus,  abortif. 

Amblyopia,  amblyopie. 

Ambulatio,  caractère  serpigineux. 
Ambulo,  onis,  nom  d’une  affection 
abdominale  avec  douleur  et  gon¬ 
flement  se  portant  tantôt  en  un 
point,  tantôt  en  un  autre. 
Ambustio,  brûlure. 

Amenorrhœa,  aménorrhée, 
Amentia,  folie. 

Amentum,  chaton. 

Amelhysta,  médicaments,  remèdes 
contre  l’ivresse. 

Amiantus,  amiante. 

Ammocfaosia,  bain  de  sable. 
Ammoniacum,  ammoniaque 
(gomme). 

Amnesia,  amnésie,  oubli. 


me 

Atnnioii,  amnios. 

Amomum,  amome. 

Amphemerina  febris,  ftèwe  quoli- 
dionnô. 

Amphiaflbrosis,  amphiarlhrose. 
Amphibius,  amphibie. 

Ara  phiblestroides ,  amphiblestroïde. 
Amphibranchia,  les  parties  autour 
des  amygdales. 

Amphismilc,  couteau  à  deux  tran¬ 
chants. 

Amphora,  vase  à  deux  anses. 
Amplexicaulis,  amplexicauk. 
Ampulla,  fiole. 

Ampulatio,  amputation. 

Amuletum,  amulette. 

Amurca,  marc, d’huile. 

Amygdala  et  amygdalum,  amamk. 
Amygdalæ,  amygdales. 

Amygdalus,  amandier. 

Amylum,  amidon. 

Anabasis,  exacerbation. 
Anabrochismus,  anabroclüsme. 
Anabrosis,  anabrose. 

Anacalharsis,  expectoration,  éva¬ 
cuation  par  le  haut. 
Anacalharlicus,  anacathartique. 
Anacollema,  Uniment  appliqué  sur 
le  front  et  les  oreilles  pour  les 
maux  d’yeux  et  les  épistaxis. 
Anactorion,  glaïeul. 

Anadiplosis,  répétition  des  redovr 
blements,  changement  d’une  fiè¬ 
vre  simple  en  une  fièvre  com¬ 
posée. 

Anæmia,  anémie. 

Anæsthesia,  anesthésie. 

Anagallis,  mouron. 

Analeptica,  les  analeptiquue. 
Analogismus ,  raisonnement  pat 
analogie. 

Analysis,  analyse. 

Anamnesticus,  amiamestique,  com¬ 
mémoratif. 

Anaphonesis,.  élévation  de  la  voûte 
Anaphrodisia,  anaphrodisie, 
Anaplerosis,  réplétion, 

Anarrhopia,  fluxion  vers  le  haut, 
Anas,  canard. 

Anasarca,  anasarque. 
Anastomosis,  anastomose. 
Anastomotica,  médicaments  qui  ou¬ 
vrent  lespores. 

Anastrophe,  inversion. 

Analome,  anatomia,  anatomie. 
Anaudia,  aphonie. 

Anchilops,  anchilops. 

Anchoralis  processus ,  apophyse 
corondide. 

Anchusa,  buglosse, 

Ancon,  coude. 

Ancteres,  boucles. 

Ancyle,  ankylosé. 
Ancyloblepharum ,  occlusion  des 
paupières. 

Ancyloglossus,  difficulté  de  par¬ 
ler. 
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incylosis,  ankylosé. 

Ancylototnus,  ancylotome. 
Ancyroides,  ancyrdtde. 

Androgynus,  androgyne. 

Anemius  furnus,  forge  où  le  feu  est 
entretenu  non  par  des  soufflets, 
mais  par  l’air  entrant  sponta¬ 
nément. 

Anemometrum,  anémomètre. 
Anemone,  anémone. 

Anemoscopium,  anémoscope. 

■  Anethum,  fenouil. 

Aneticus,  où  il  y  a  rémission. 
Aneurysma,  anévrysme. 

Angina,  angine,  esquinancie. 
Angiographia,  angiographie. 
Ângiologia,  angiologie. 
Angioslegnotica,  médicaments  pro¬ 
pres  à  resserrer  les  vaisseaux. 
Angiotomia,  angiotomie. 

Anglicus  sudor,  suetle. 

Angor,  angoisse,  esquinancie. 
Anguilla,  anguille, 

Anguis,  serpent. 

Angulus,  coin,  angle. 

Angustalio,  angustia,  angustie. 
Anhelatio,  anhilation,  asthme. 
Anhelitus,  haleine. 

Anima,  âme. 

Animal,  animal. 

Animalculum,  animalcule. 

Animatio,  animation. 

Animi  deliquium,  lipothymie. 

Ani  scalptor  musculus,  vel  latissi- 
mus,  le  grand  dorsal. 

Anisum,  anis. 

Annularis,  annulaire. 

Annulatus,  annelé. 

Annulus,  anneau. 

Annulus  osseus,  le  .  cercle  osseux 
du  tympan  chez  le  fœtus. 

Annus  climactericus,  année  clima¬ 
térique. 

Anodynus,  anodin, 

Anomala  febris,  fièvre  anomale. 
Anomalia,  anonyalie. 

Anomalus,  anomal. 

Anomœomeres,  hé.térogène, 
Anorexia,  anorexie,  inappétence. 
Anosmia,  anosmie. 

Anosphresia,  perte  de  l’olfaction. 
Ansa  capitis,  l’apophyse  zygoma¬ 
tique. 

Anser,  oie. 

Antagonismus,  antagonisme. 
Antagonista  antagoniste. 

Anlalgicus,  antalgique. 
Antaphrodisiacus ,  antaphrodisia- 
que. 

Antecedens,  antécédent. 
Antemeticus,  anlémétique. 
Anteponens  febris ,  fièvre  oMici- 
pante. 

Anthelix,  anthélix. 

Anthclminthicus,  anthclminthique. 
Anthémis,  camomille.. 

Anlhera  médicamenta ,  médica- 
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ments,  surtout  métalliques,  de 
couleur  brillante. 

Anthologia,  anthologie. 

Anthracodes,  charbonneux, 
Anthracosis  ,  anthrax ,  anthrax, 
charbon. 

Anthropogenia,  anthropogénie, 
hathropographia,  anlhropographie. 
Anthropologia,  anthropologie. 
Anthropomorpha  animalia ,  ani¬ 
maux  dont  la  forme  ressemble  à 
celle  de  l’homme. 
Anthropophagus,  anthropophage. 
Anthropotomia,  anthropolomie. 
Antias,  amygdale. 

Antiballomena,  succédanés. 
Anlibrachium,  avant-bras. 
Anticardium,  le  creux  de  l’estomac. 
Antichir,  pouce. 

Anticipans,  anticipant. 
Antidotarium,  antidotaire. 
Antidotum,  antidote. 

Antipathia,  antipathie. 
Antiphlogisticus ,  antiphlogistique. 
Antiqui  morbi ,  maladies  chroniques. 
Antirrhinum,  muflier. 

Antispasis,  antispase,  révulsion. 
Antilhenar,  antithénar. 

Antitragus,  antitragus. 

Antrum  buccinosum,  limaçon  de 
l’oreille. 

Antrum  Highmori,  sinusmaxiUaire. 
Anuria,  anurie. 

Anus,  l’anus  ou  l’ouverture  infé¬ 
rieur  du  rectum’,  l’ouverture 
postérieure  des  couches  optiques. 
Anxietas,  anxiété. 

Aorta,  aorte. 

Apanthropia,  apanthropie, 

Apariae,  grateron. 

Apathia,  apathie. 

Apechema,  contre-coup. 

Apella,  circoncis. 

Apep.sia,  apepsie,  indigestion. 
Aperiens,  aperitivus,  apéritif. 
Apertorium,  instrument  pour  dila¬ 
ter  l’orifice  utérin  dans  l’accou¬ 
chement. 

Apetalus,  apétale. 

Aphaca,  vesce  sauvage. 

Aphæresis,  aphérèse. 

Aphonia,  aphonie. 

Aphorismus,  aphorisme. 
Aphrodisiacus,  aprodisiaque. 
Aphrodisiasmus ,  aphrodisiasme, 
coït. 

Aphrodisius  morbus,  syphilis. 
Aphronitrura,  fleur  de  nitre. 
Aphtha,  aphthe. 

Aphyllus,  aphylle, 

Apios,  espèce  de  tithymale. 

Apis,  abeille. 

Apium,  ache. 

Apnœa,  apnée. 

Apocenosis,  évacuation. 
Apochylisma,  rob. 

Apocope,  apocope. 
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Apocrusticus,  qui  repousse  les  hu^ 
meurs. 

Apocynum,  apocyn. 
Apodacryticus,gui  exciteleslarmcs. 
Apomeli,  hydromel  étendu  d’eau. 
Aponeurosis,  aponévrose. 
Apophlegmatismus,  évacuation  du 
phlegme. 

Apophthora,  avortement. 

Apophysis,  apophyse. 

Apoplecticus,  apoplectique. 
Apoplexia,  apoplexie. 

Aporrboæ,  effluves. 
Aposceparnismus ,  enlèvement,  en 
dédolant,  d’une  portion  du 
crâne. 

Apositia,  apositie. 

Apostasis,  dépôt. 

Apostema,  abcès  ou  dépôt, 
Aposyrma,  excoriation. 
Apothecarius,  apothicaire. 
Âpotherapia,  friction  d’huile,  ou 
onction  qui  s’administrait  à  la 
fin  de  l’exercice  dans  les  gym¬ 
nases. 

Apothermon,  sorte  de  boisson. 
Apozema,  apozème.  . 

Apparatus,  appareil. 

Appendicula  vermiformis ,  appen¬ 
dice  vermiculaire, 

Appendix,  appendice. 

Appelere,  appéter. 

Appetitus,  appetentia ,  appétit. 
Applicata,  les  applicata. 
Apprehensio,  catalepsie. 

Apsychia,  évancuissement, 

Apterus,  aptère. 

Apyrexia,  apyrexie. 

Apyrothium,  soufre  vif 
Apyrus,  apyre. 

Aqua,  eau.  A.  mulsa,  hydromel. 
Aquæductus,  aqueduc. 

Aquatilis,  aquatile. 

Aqueus  humor,  humeur  aqueuse. 
Aquila,  aigle. 

Aquilegia,  ancholie. 

Aqüositas,  aquosité. 

Aquula,  hydatide. 

Aquula  acustica,  humeur  de  Cotu- 
gno. 

Arabicum  gummi,  gomme  ara. 
bique. 

Arachnoides  ,  arachnoideus  ,  ara 
chndidien. 

Arachnois,  P  arachnoïde. 

Aranea,  araignée. 

Arbor,  arbre. 

Arbutus,  arbousier. 

Arcanum,  arcame. 

Archæus,  archée. 

Archiater,  archia're. 

Arcualia  ossa,  les  os  du  sinciput 
suivant  les  uns  ;  os  temporaux 
suivant  les  autres. 

Arcualis  sutura,  suture  coronale, 
Arcuatus  morbus,  ictère. 

Ardea,  héron. 
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Ardor,  ardeur,  sentiment  de  cha¬ 
leur. 

Area,  ophiase,  alopécie. 

Arefactio,  aréfaction. 

Arenatio,  arénation. 

Areola,  aréole. 

Argemo,  argemon,  argémon. 
Argentum,  argent. 

Argilla,  argile. 

Argyropœia,  transmutation  des  mé¬ 
taux  vils  en  argent. 

Arista,  barbe  d'épi. 

Aristolochia,  aristoloche. 

Armeniaca  malus,  abricotier. 
Armilla  membranosa,  ligament  cir¬ 
culaire  du  poignet. 

Aroma,  arôme,  aromate. 
Aromaticus,  aromatique. 
Arsenicum,  arsenic. 

Artemisia,  armoise. 

Arteria,  artère. 

Arteriacus,  artériaque. 

Arteriogra phia ,  artériographie. 
Arteriologia,  artériologie. 
Arteriosus,  artériel. 

Arteriotomia,  artériotomie. 
Arthriticus ,  arthritique ,  goutteux. 
Arthritis,  goutte. 

Arthrocace,  arthrocace. 
Arthrodjnia,  arthrodynie. 

Arthrosis,  articulation. 

Articularis,  articulaire.  A.  morbus, 
goutte. 

Articulas,  article,  jointure. 
Artiscus,  trochisque. 

Artus,  membre. 

Arum,  arum. 

Arundo,  roseau. 

Ary-arytænoideus  (Morgagni,  Sati- 
torini),  aryténoïdien  transverse. 
Arytæno-epiglolticus  (Winslow) , 
aryteno-épiglottique. 
Arytænoides,  arytænoideus,  aryté¬ 
noïdien. 

Asaphia,  asaphîe. 

Asarum,  cabaret. 

Asbestus,  asbeste. 

Ascaris,  ascaride. 

Ascites,  ascite. 

Asclepias,  asclépiade. 

Asinus,  dne. 

Asitia,  asitie. 

Asodes,  asode. 

Asparagus,  asperge. 

Aspera  arteria,  trachée-artère. 
Asperugo,  aparine. 

Asphaltum,  asphalte. 

Asphodelus,  asphodèle. 

Asphyxia,  asphyxie. 

Aspirare,  aspirer. 

Aspiratio,  aspiration. 

Assatura,  assation. 

Assidens,  assident. 

Assimila tio,  assimilation. 

Assula  ou  astula,  esquille,  attelle. 
Astbenia,  asthénie. 

Asthenicus,  asthénique. 
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Asthma,  asthme. 

Asthmaticus,  asthmatique. 
Astragalus,  astragale  (os  du  pied), 
et  astragale  (plante). 

Astrictio,  astriction. 

Astrictorius,  astringens,  astringent. 
Astrobolismus,  sic^ration. 

Atactus,  ataxique. 

Ataxia,  ataxie. 

Atheroma,  athérome. 
Atheromatodes,  athéromateux. 
Athleticus  habitus ,  constitution 
athlétique. 

Athymia,  tristesse. 

Atlas,  atlas  (vertèbre). 

Atloides,  atloïde. 

Atmosphæra,  atmosphère. 

Atocia,  atocie,  stérilité. 

Atonia,  atonie. 

Atrabilis,  atrabile,  mélancolie. 
Atresia,  atrésie. 

Atriplex,  arroche. 

Atrophia,  atrophie. 

Attenuans,  atténuant. 

Attenuatio,  volatilisation, 

Attonitus  morbus,  apoplexie. 
Attractio,  attraction. 

Attractivus,  attrahens,  attractif. 
Attritio,  attrition. 

Atypus,  sans  type. 

Auctio,  accroissement,  accrétion. 
Auditorius,  auditif. 

Auditus,  ouïe. 

Augmentum,  augment. 

Aura  seminalis,  vapeur  supposée 
s’exhalant  du  sperme. 

Auricula,  oreillette,  auricult. 
Auricularis,  auriculaire. 

Aurigo,  ictère. 

Auripigmentum,  orpiment. 

Auris,  oreille. 

Auriscalpium,  cure-oreille. 
Auscultatio,  auscultation. 
Austerus,  de  goût  astringent. 
Autopsia,  autopsie. 

Autumnus,  automne. 

Auxilium,  secours,  remède. 

Avena,  avoine. 

Avis,  oiseau. 

Axilla,  aisselle. 

Axillaris,  axillaire. 

Axis,  axe;  axis  (vertèbre). 
Axungia,  axonge. 

Azygos,  azygos. 

Azymus,  azyme. 


B 


Bacca,  baie. 

Baccifer,  baccifère. 

Bacciformis,  bacciforme. 

Bacillus,  bâtonnet. 

Balanus,  gland. 

Balaustium,  balauste. 

Balbus,  bègue.  Balbuties,  bégaye- 
ment. 
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Balneum,  bain. 

Balneum  iaconicum,  bain  de  va¬ 
peur. 

Balsamum,  baume. 

Barba,  barbe. . 

Barometrum,  baromètre, 

Baryecoia,  baryécoïe. 

Basilica,  la  veine  basilique. 
Basilicon,  espèce  de  collyre,  espèce 
d’emplâtre. 

Batbrum,  instrument  de  réduclion 
des  fractures  et  luxations, 
Batrachus,  ranule. 

Bdellium,  bdeUion. 

Bechica,  béchiques. 

Benignus,  bénin, 

Beta,  bette. 

Betonica,  bétoine. 

Betula,  bouleau. 

Biceps,  muscle  biceps, 

Bicornis,  bicorne. 

Bidentatus,  bidenté, 

Biennis,  bisannuel. 

Biter,  bifère. 

Bifidus,  bifide. 

Biflorus,  biflore. 

Biliaris,  biliaire. 

Biliosus,  bilieux. 

Bilis,  bile. 

Bipes,  bipède. 

Bisulcus,  fissipède. 

Bitumen,  bitume. 

Bituminosus,  bitumineux, 

Blæsus,  bègue. 

Blatta,  blatte. 

Blennorrhagia,  blennorrhagie, 
Blennorrhœa,  blennorrhée. 
Blepharoptosis,  blépharoptose. 
Blepharoxystum,  blépharoxysts, 
Boletus,  bolet. 

Bolus,  bol. 

Bombus ,  bourdonnement ,  tinte¬ 
ment  d’oreille. 

Borborygmus,  borborygme, 
Botanicum,  herbier. 

Bothrion,  bolhrion. 

Brachialis,  brachial. 

Brachium,  bras. 

Brachypnœa,  brachypnée. 
Brachypota,  brachypote. 
Bradypepsia,  bradypepsie. 
Branchiæ,  branchies. 

Bregma,  bregma. 

Brochitas,  saillie  des  dents. 
Bronchocèle,  bronchocèle ,  goitre. 
Bronchotomia,  bronchotomie. 
Bucca,  bouche, 

Buccalis,  buccal. 

Buccella,  bol. 

Buccinator,  buccinateur, 

Bulbus,  bulbe. 

Bulimus,  boulimie. 

Bulla,  bulle,  ampoule. 
Buphlhalmia,  buphlhalmie. 
Butyrum,  beurre. 

Buxus,  buis. 
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Cacalia,  chervi  sauvage. 

Cachecticus,  cachectique. 

Cachexia,  cachexie. 

Cacoeholia,  cacocholie. 

Cacochyrnia,  cacochymie 
Cacochymus,  cacochyme. 

Cacoethes,  cacoèthe. 

Cacosilia,  cacositie. 

Cacotrophia,  cacotrophîe. 

Cadaver,  cadavre. 

Cadaverosus,  cadavéreux. 

Cadmia,  cadmie. 

Caducus,  épileptique.  , 

Cæciun,  intestin  cæcum. 

Cæsarea  sectio ,  opération  césa¬ 
rienne. 

Cæsio,  ineision. 

Cæso,  né  par  l’opération  césa-  \ 
rienne. 

Cæsura,  eoupure. 

Calamintha,  calament. 

Calamus  aromaticus ,  canne  aro¬ 
matique. 

Calcanéum,  le  calcanéum. 

Calcarius,  calcaire. 

Calculifragus,  calculifrage ,  lithon- 
triptique. 

Calculosus,  calculeux. 

Calculus,  calcul,  graveUe,  pierre. 
Caligatio,  éblouissement. 

Callipædia,  callipédie. 

Callositas,  callosité. 

Callum,  cal,  calus. 

Calor,  chaleur. 

Càlvaria,  crâne. 

Calvities,  calvitium,  calvitie. 

Calvus,  chauve. 

Calx,  chaux. 

Calyculus,  bassinet. 

Calyx,  calice. 

Camarosis,  camarosis  (fracture). 
Canaliculus  renum,  le  bassinet  des 
reins  ;  gouttière. 

Canalis,  canal;  gouttière  (chirur- 
gie). 

Cancer,  cancer,  chancre. 

Canna  gutturis,  la  trachée-artère. 
Cannabis,  chanvre. 

Canlharis,  cantharide. 

Capillaceus,  capillacé. 
Capillamenlum,  capillitium,  cheve¬ 
lure,  chevelu. 

Capillaris,  capillaire  (adj.). 

Capillus,  cheveu. 

Capistrum,  chevêtre. 

Capitulum,  capitule. 

Capparis,  câprier. 

Capreolus,  vrille  des  plantes  sar- 
menteuses. 

Caput,  tête.  -■ 

Carbo,  charbon, 

Carbuhculatio,  brouissure. 
Carbunculus,  charbon,  anthrax. 

XII-  ÉDITION. 
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Carcinodes,  carcinomateux. 
Carcinoma,  carcinome,  ulcère  can¬ 
céreux. 

Cardiace,  cardialgie. 

Cardiacus,  cardiaque.  C.  morbus, 
maladie  cardiaque. 

Cardialgia  ,  cardialgie ,  gastro¬ 
dynie. 

Cardiogmus,  cardiogme,  palpita¬ 
tion. 

Carebaria,  carébarie. 

Caries,  carie. 

Caro,  chair. 

Caroticus,  carotique. 

Carotis,  carotide. 

Carphologia,  carphologie. 

Carpus,  carpe,  poignet. 

Carthamus,  carthame. 
Cartilaginosus,  cartilagineux. 
Cartilago,  cartilage. 

Caruncula,  caroncule. 

Carus,  carus. 

Castor,  le  castor. 

Castoreum,  castoréum. 

Castratio,  castration. 

Cataclysmus,  proprement  affusion, 
quelquefois  douche. 

Catagma,  fracture. 

Catalepsis,  catalepsie. 

Catalepticus,  cataleptique. 
Catamenia,  menstrues,  flueurs. 
Cataphora,  cataphora. 

Cataplasma,  cataplasme. 
Catapotium,  pilule. 

Catarrhalis,  catarrhal. 

Catarrhus,  catarrhe.  C.  ad  nares, 
coryza.  C.  ad  pectus,  rhume. 
Catastalticus,  catastaltique. 
Catastasis,  l’habitude  du  corps. 
Cathæresis,  cathérèse. 
Cathæreticus,  cathérétique. 
Catharsis,  purgation. 

Catharticus,  cathartique. 
Cathemerina  febris ,  fièvre  éphé¬ 
mère. 

Cathéter,  cathéter. 

Catheterismus,  cathétérisme. 
Catholicus,  général. 

Catinus  fusorius,  creuset. 

Catochus,  catalepsie. 

Catotericus,  purgatif. 

Catuloticus,  cicatrisant. 

Cauda,  queue. 

Caulis,  tige. 

Causodes  febris,  causus. 

Causticus,  caustique. 

Causus,  causus. 

Cauterium,  cautère. 

Celotomia,  célotomie. 

Cenosis,  inanition. 

Cenoticus,  évacuant. 

Centaurea,  centaurée. 

Cephalæa,  céphalée. 

Cephalalgia,  céphalalgie. 
Cephalicus,  céphalique. 

Cera,  cire. 

Cerasus,  cerisier. 


CIR 

Ceratoides,  en  forme  de  corne. 
Ceratum,  cérat. 

Cerebellum,  cervelet. 

Cerebrum,  cerveau. 

Cerevisia,  bière. 

Cerion,  cérion,  teigne  faveuse. 
Ceronia,  caroubier. 

Cerussa,  céruse. 

Cervical,  oreiller,  coussin. 
Cervicalis,  cervical. 

Cervix,  cou. 

Cete,  cétacés. 

Chærophyllum,  cerfeuil. 

Chalasis,  relâchement. 

Chalasticus,  relâchant. 

Chalybeus,  chalybé. 

Chalybs,  fer,  acier. 

Chamæmelum,  camomille. 

Charta,  papier. 

Chelidonium,  chélïdoine. 

Chemosis,  ckémosis. 

Chilon,  qui  a  de  grosses  lèvres. 
Chiragra,  chiragre. 

Chiromantia,  chiromancie. 
Chironius,  chironien. 

Chirotheca,  g'anfe?e{  (bandage). 
Chirurgia,  chirurgie. 

Chirurgus,  chirurgien. 

Chlorosis,  chlorose. 

Cholagogus,  cholagogue. 
Clioledochus,  cholédoque 
Choiera,  choléra. 

Cholericus,  cholérique. 

!  Cholopœeticus,  qui  forme  la  bile. 
ühondrographia,  chondrographie. 
Chondrologia,  chondrologie. 
Chondrotomia,  chondrotomie. 
Chordapsus,  chordapse,  iléus. 
Chorea,  chorée,  danse  de  Saint- 
Weith  ou  'de  Saint-Guy. 
Chorion,  chorion.  [ 

Chronicus,  chronique. 

Chrysocolla,  chrysocolle. 

Chylus,  humeur,  chyle. 

Chymus,  humeur,  chyme. 

Cibus,  nourriture. 

Cicatricare,  cicatriser. 

Cicatricula,  cicatricule. 

Cicatrix,  cicatrice. 

Cichoriam,  chicorée. 

Cicuta,  ciguë. 

Ciliaris,  ciliaire. 

Cilium,  cil. 

Cimolia  terra,  cimolée. 

Cinefactio,  incinération 
Cingulum,  ceinture. 

Cinnabaris,  cinnabre. 
Cinnamomum,  cannellier. 
Circuitus,.  période. 

Circulatio,  circulation. 

Circulator,  circumforaneus,  char¬ 
latan. 

Circumfusa,  les  circumfusa. 
Cirratus,  cirré. 

Cirriferus,  cirrifère. 

Cirrus,  cirre. 

Cirsocele,  cirsocèle,  varicocèle, 
lOG 
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Cirsoides,  cirsoide,  variqueucK, 
Cirsoniphalus,  cirsotnphale- 
Cisterna,  réservoir. 

Cislerna  lumbaris,  citerne  lom¬ 
baire,  réservoir  de  Pecquet. 
Cilrus  medica,  citronnier. 

Citta,  lepica. 

Clarificatio,  clarification, 
Claudicatio,  claudication. 
Clavicula,  la  clavicule.  —  Vrilk  des 
plantes  sarmenteuses. 

Clavus,  clou.  C.  pedis,  cor. 
Clepsydra,  clepsydre. 

Clima,  climat. 

Climacter,  climactericus,  climaté¬ 
rique. 

Clinicus,  clinique. 

Clitoris,  clitoris. 

Clyster,  clysterium,  cl/ystère. 
Coagulans,  coagulant. 

Coagulatus,  caülebotté. 

Coagulum,  caillot  de  sang;présure. 
Coarctaro,  rétrécir. 

Coalitus,  coalescence. 

Coarctatio,  coarctation. 

Coccum,  kermès,  écarlate, 
Coccygeus,  coccygien. 

Coccyx,  coccyx. 

Cochlea,  limaçon. 

Cochleare,  une  curette. 

Coctio,  coction,  digestion. 
Cœliacus,  cœliaqite.  C.  morbus, 
flux  cœliaque. 

Cœna,  repas  du  soir. 

Cogitatio,  pensée. 

Coitus,  coü. 

Colatura,  colature. 

Colchicum,  colchique. 

Coleus,  testicule. 

Colicus,  colique. 

Colla,  colle. 

Collapsus,  collapsus. 

Colleticus,  qui  agglutine. 
Colliquans,  colliquativus ,  collique- 
îaciens,co\liquescens,colliqualif. 
Colliquatio,  coUiquMion. 

Collum,  cou. 

Collutorium,  collutoire. 

Colluvies  gastrica,  embarras  gas¬ 
trique. 

Collyrium,  collyre. 

Coloboma,  eolobome. 

Colocynthis,  coloquinte. 
Colophonia,  colophane. 

Colostratio,  colostration. 

Colostrum,  colostrum. 

Colum,  côlon. 

Coma,  æ,  chevelure. 

Coma,  atis,  coma. 

Comatodes,  comateux. 

Combustio,  combustion. 

Compernis,  qui  a  les  genoux  tour¬ 
nés  en  dedans. 

Complexio,  complexion,  tempéra¬ 
ment. 

Conarium ,  le  conarium ,  ou  la 
glande  pinéale. 


COR 

Conceplio,  conception. 

Concha,  la  conque  ou  pavillon  de 
l’oreille. 

Conchyliologia,  conchyliologie. 
Conchylium,  coquille. 

Concretus,  concret. 

Concursus,  abouchement. 
Condensatio,  condensation. 
Condimentum ,  assaisonnement , 
condit. 

Conductio  (Cœl.  Aurel.),  spasme. 
Conductor,  conducteur. 
Condyloideus,  condyloïdien. 
Condyloides,  condyldide. 
Coiidyloma,  condylome, 

Condylus,  condyle. 

Confortons,  conforlalif. 

Confricatio,  friction. 

Congelalio,  congélation. 
Congeneris,  congénère. 

Congenitus,  congénital. 
Conglutinans,  aggluHnalif. 
Conglutinatio,  conglutination,  con¬ 
solidation. 

Connatus,  conné. 

Connexivus,  connectif. 

Consensus,  consentement,  sympa¬ 
thie. 

Consolida,  grande  consoude. 
Consolidans,  consolidant. 
Consopire,  assoupir. 

Constitutio ,  constitution ,  com¬ 
plexion. 

Constrictivus,  siyptique. 
Constrictor,  constricteur. 
Consumptio,  consomption. 

Contagio,  contagium,  contagion. 
Contagiosus,  contagieux. 

Continens  febris ,  fièvre  continente, 
synoque. 

Continua  febris,  fièvre  cordinue. 
Contractio,  contraction,  rétraction. 
Contractura,  contracture. 
Contrahens,  contr actif. 
Contundens,  contondant. 

Contusio,  contusion,  meurtrissure. 
Convalescentia,  convalescence. 
Convolutus,  convoluté. 

Conyolvulus,  liseron. 

Convulsio,  convulsion. 

Cophosis,  cophose,  surdité. 
Coprostasia,  rétention  des  excré¬ 
ments. 

Copula,  ligament. 

Copulatio,  accouplement,  adula¬ 
tion. 

Cor,  cœur, 

Coracoideus,  coracoïde,  coracoï- 
dien. 

Corallium,  Corail. 

Corium,  peau,  chorion.  C.  sangui- 
nis,  couenne  du  sang. 

Cornea  membrana,  cornée. 
Corneus,  corné. 

Corolla,  petite  couronne,  corolle. 
Coronalis,  coronal. 

CoronariuSj  coronaire. 


CUC 

Coronoideus,  coronotde. 
Corpulenlia,  corpulence. 

Corpus,  corps. 

Corpusculum,  corpuscule. 
Corroborons,  cohfortatif. 

Corrodens,  corrosivus,  corrosif. 
Corrugare,  froncer,  rider. 
Corrugatio,  corrugation. 

Cortex,  écorce. 

Corticeus,  qui  appartient  aV écorce. 
Corybantiasmus,  corybantmme. 
Corymbifer,  coryrnbifère. 
Corymbus,  corymbe. 

Coryza,  coryza. 

Cosmeticus,  cosmétique. 

Costa,  côte. 

Costalis,  costal. 

Costus,  coslus. 

Gotyla  ou  colyle,  cotyle. 

Cotyledo,  cotylédon. 

Colyloides,  cotyloïde. 

Coxa,  coxendix,  hanche. 

Cranium,  crâne. 

Crasis,  crase. 

Crassa  meninx,  la  dure-tnère. 
Crassamenlum,  sédiment. 
Cratægus,  alisier. 

Cremaster,  le  crèmaster. 

Cremalio,  action  de  brûler, 
Cremor,  crème. 

Crescentia,  croissance. 

Creta,  craie. 

Cribrare,  cribler. 

Cricoides,  cricoideus,  cricoïde. 
Crinale,  aiguille  de  tête. 

Crinitus,  chevelu. 

Crinon,  lis  rouge. 

Crisimus,  critique. 

Crithe,  orgelet. 

Criticus,  critique. 

Crocidismus,  crocidisme. 

Crocus,  safran. 

Crotapliites,  le  muscle  crolaphile. 
Croton,  croton. 

Cruditare,  mal  digérer. 

Cruditas,  indigestion’,  crudité. 
Cruditatio,  dyspepsie. 

Crudus,  cru  ;  indigeste. 

Cruor,  le  sang. 

Cruralis,  crural. 

Crus,  jambe. 

Crusta,  croûte.  C.  pleuretica  san- 
guinis,  la  couenne  inflamma¬ 
toire  du  sang. 

Crypta,  crypte. 

Crystallinus,  cristallin, 
Crystalloides,  cristalloïde. 
Crystallum,  cristal. 

Cubitus,  le  coude,  le  cubitus,  l‘olé-‘ 
crâne.— Le  coucher  :  C.  pronus, 
le  coucher  sur  le  ventre.  C.  re- 
supinus  ou  supinus,  le  coucher 
sur  le  dos. 

Cuboides  ou  cubiformis,  cuboïde- 
Os  cubiforme,  l’os  cuboïde. 
Cucullatus,  capuchonné.  C.  mus- 
culus,  muscle  trapèze. 
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Cucullus,  capuchon,  muscle  ira- 1 
pèze,  cucuphe.  | 

Cucumis,  concombre. 

Cucurbita,  courge,  ventouse, 
Cucurbilula,  petite  ventouse. 

Culmus,  chaume. 

Cultellus  incisorius,  bistouri. 
Cuminum,  cumin. 

Cuneiformis,  cunéiforme. 

Cuprum,  cuivre. 

Cura,  pansement. 

Curatio ,  curation ,  cure ,  panse¬ 
ment. 

Cuticula,  cuticule,  épiderme. 
Cuticularis  musculus,  le  peaucier. 
Cutis,  peau. 

Cyanopalhia,  cyanopathie. 
Cyclaminum,  cy clame. 

Cyclua,  cycle. 

Cydonia  arbor,  le  cognassier. 
Cylindraceus,  cylindracé. 
Cylindroides,  cylindroide. 

Cylindrus,  cylindre. 

Cyma,  tendron,  cœur  de  chou. 
Cynanche,  angine.  G.  stridula, 
croup.- 

Cynaiithropia,  cynanthropie. 
Cynoglossum,  cy-noglosse. 

Cynorexia,  cynorexie. 

Cynorrhodon,  cynorrhodon. 

Cyperus,  souchet. 

Cyphoma,  cyphosis,  cyphose. 
Cystalgia,  cyslalgie. 

Cyslicus,  cystique. 

Cystide  obductus,  enkysté. 
Cyslirrhagia,  eystirrhagie. 
Cystirrhœa,  cystirrhée. 

Cystis,  vessie. 

Cÿslitomus,  cystitome. 

Cystocele,  cyslocèle. 

Cystodynia,  cystodynie. 
Cystomerocele,  cystomérocèle. 
Cystoptosis,  cystoptose.  | 
Cystotomia,  cystotomie. 

Cystotomus,  cystotome. 

D 


Dacryopœus,  qui  produit  des  lar¬ 
mes. 

Dactylus,  datte. 

Dæmoniaeus,  possédé. 
Dæmonomania,  démonomanie. 
Dartos,  dartos. 

Dealbatio,  déalbation. 

Débilitas,  débilité. 

Debilitatio,  débilitation. 

Deciduus,  caduc. 

Declinatio  morbi,  déclin  de  la  ma¬ 
ladie. 

Declivis,  déclive. 

Declivitas,  déclivité. 

Decoctio,  décoction. 

Decoctum,  une  décoction  (le  pro¬ 
duit  de  la  décoction). 

Decorticatio,  décortication. 


DIA 

Decrepitus,  décrépit. 

Decretorius,  décréloire,  critique. 
Decurrens,  décurrent. 

Decussatio,  décussation. 

Defæcatio,  dépuration. 

Defæcatus,  dépuré. 

Defectio  animi,  défaillance. 

Defectio  virium,  abattement. 
Deferens,  déférent. 

Deflagratio,  déflagration. 

Deflectens,  dérivatif. 

Deflexio,  dérivation. 

Delluxio,  défluxion  ;  —  (Cæl.  Au¬ 
rel,)  diarrhée. 

Defoliatio,  dé  feuillaison. 

Deglutire,  avaler. 

Dejectio,  déjection. 

Delacrymatio,  épiphora,  larmoie¬ 
ment. 

Deligare,  bander  une  plaie. 
Deliquium,  défaillance,  déliquiunh. 
Delirium,  délire. 

Delocatio,  dislocation. 

Deltoides,  deltoïde. 

Dementia,  démence. 

Demuicens,  adoucissant. 

Denigratio,  noircissement. 

Dens,  dent. 

Densitas,  densité. 

Dentarius,  dentaire.  —  Dentaria 
herba,  la  dentaire. 

Dentatus,  denté. 

Dentifricium,  dentifrice. 
Dentiscalpium,  déchaussoir,  cure- 
dent. 

Dentitio,  dentition, 

Depilare,  épiler. 

Depressor,  abaisseur. 

Derivatio,  dérivation. 

Derma,  peau. 

Dermatoides,  dermatoide. 
Desiccativus,  dessiccatif. 
Desmographia,  desmographie. 
Desmologia,  desmologie. 
Desmotomia,  desmotomie. 
Despumatio,  despumation. 
Desquamare,  ôter  les  squames. 
Destillatio,  écoulement,  coryza. 
Detergens,  détergent. 

Detruncatio,  détroncation. 
Deuteropath ia ,  deutéropathie . 
Diabètes,  diabète. 

Diabeticus,  diabétique. 

Diachylum,  diachylon. 

Diacodium,  diacode. 

Diacope,  section. 

Diæresis,  diérèse. 

Diæta,  diète. 

Diætetica,  la  diététique. 

Diagnosis,  le  diagnostic. 
Diagnosticus,  diagnostique. 
Diapasma,  catapasme,  diapasme. 
Diaphoresis,  diaphorèse. 
Diaphoreticus,  diaphor étique. 
Diaphragma,  diaphragme. 
Diaphragmaticus ,  diaphragma¬ 
tique. 


DYS 

Diaphysis,  diaphyse. 

Diarrhœa,  diarrhée. 

Diastasis,  diastase. 

Diastole,  diastole. 

Diathesis,  diathèse. 

Dichotomus,  dichotome. 

Dicondyli,  doigts  réunis  par  une 
membrane. 

Diclamnus,  dictanme. 

Didactylus,  didactyle. 

Diductio,  diastase. 

Didymalgia,  didymalgie. 

Didymus,  testicule. 

Didynamia,  didynamîe. 

Digerens,  digestivus,  digestif. 
Digestio,  digestion. 

Digitus,  doigt. 

Dilaceratio,  dilacération. 

Dilatatio,  dilatation,  expansion. 
Diluens,  délayant. 

Dioptra,  spéculum. 

Diploe,  diploé: 

Difilopia,  diplopie. 

Diradiatio,  irradiation. 

Disciforme  os,  la  rotule. 

Discoides  ,  discoïde ,  le  cristallin 
(Albinus) . 

Discretus,  discret. 

Discùs,  plateau,  disque. 
Discussorius,  discutiens,  discus- 
sif. 

Dissectio,  dissection. 

Disseptum,  diaphragme. 

Dissolutio,  dissolution. 

Dissolvens,  dissolvant. 

Distensio,  distension. 

Distichiasis,  distichiasis. 

Distorsio,  distorsion. 

Distractio,  convulsion. 

Diuresis,  diurèse. 

Diureticus,  diurétique. 

Diuturnus,  chronique. 

Dividens,  divisif, 

.  Docimastice,  docimastique. 
Dogmatica  medicina,  médecine  dog¬ 
matique,  rationnelle. 

Dolor,  douleur. 

Dorsalis,  dorsal. 

Dorsum,  dos. 

Dosis,  dose. 

Dracunculus,  dragonneau. 
Drasticus,  drastique. 

Dropax,  dépilatoire. 

Drupa,  olive  qui  commence  à  mû¬ 
rir. 

Ductilis,  ductile. 

Dulcare,  dulcifier. 

Dura  raeninx,  dure-mère, 
Dysæsthesia,  dysesthésie. 
Dyscinesia,  dyscinésie. 

Dyscrasia,  dyscrasie. 

Dysecœa,  dysécée. 

Dysenteria,  dysentérie. 
Dysentericus,  dysentérique. 
Dysmenorrhœa,  dysménorrhée, 
Dyspepsia,  dyspepsie. 

Dysphagiaj  dysphagie, 


Dyspnœa,  dyspnée. 

Dystocia,  dysiode. 

Dysuria,  dysurie. 

E 

Ebullitio,  ébullilion. 

Ebur,  ivoire. 

Ecbolicus,  ecboliquo. 

Eccatharticus,  eccathar tique.  - 
Ecchymosis,  ecchymoma,  ecchy¬ 
mose. 

Eccope,  eccqpé  (fracture). 
Eccoproticus,  eccoprotique. 

Echo,,  écho. 

Eclecticus,  éclectique. 

Eclegma,  éclegme,  looch. 

Ecpbysis,  ecphyse. 

Ecpiesma,  ecpiesme  (fracturé). 
Ecpyema,  empyème. 

Ecthyma,  eclhyma. 

Ectropium,  ectropion. 

Ectroticus,  ectrotique. 

Edulcare,  rendredoux. 

Effervere,  faire  effervescence. 
Effluvium,  effluve. 

Effiisio,  effusion. 

Egestio,  excrétion. 

Elaterium,  élatérium. 

Electio,  élection. 

Electrum,  ambre  jaune  o\x  succin. 
Electuarium,  élecLuaire. 
Elephantiacus,  ladre,  lépreux. 
Elephantiasis ,  clephas ,  éléphan- 
tiasis. 

Elixare,  faire  bouillir. 

Elumbis,  éreinté. 

Elutriare,  décanter. 

Elytrocele,  élytrocèle. 

Elylroides,  élytrdide. 

Elytroptosis,  élytroptose. 

Elytrum,  élytre. 

Emasculare,  châtrer. 

Embryo,  embryon. 

Embryothlastes,  embryothlaste. 
Embryotomia,  embryotomie. 
Emissarium,  émissaire, émonctoîre. 
Kmmenagogus,  emménagogue. 
Emraenologia,  emménologie. 
Emphracticus,  emphractique. 
Empliraxis  ,  emphraxie  ,  obstruc¬ 
tion. 

Emphysema,  emphysème. 

Empirice,  médecine  empirique. 
Emplaslicus,  emplastique. 
Emplaslrum,  emplâtre. 
Emprosthotonos,  emprosthotonos. 
Empyema,  empyème. 

Empyreuma,  empyreume. 
Emulgens,  émulgent  ou  rénal. 
Enæorema,  enéorème. 

Encanthis,  encanthis. 

Endemius,  endémique. 

Enema,  clystère. 

Eiiervatio,  énervation,  épuisement. 
Engastrimythus,  engastrimythe. 


EXC 

Enodis,  sajis  nœuds.  i 

Ensiformis,  ensiformo,  xiphoïde. 
Eiiterocele,  entérocèle. 

Entomologia,  entomologie. 

Enucleare,  énucléor. 

Enuresis,  incontinence  d’urine. 
Ephelis,  éphélide. 

Ephemerus,  éphémère. 

Epbialtcs,  éphialtc,  cauchemar. 
Epbippium,  selle  (tarcique  du  sphé¬ 
noïde). 

Epicrisis,  épicrise. 

Epicyema,  superfétation. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemius,  épidémique. 

Epidermis,  épiderme. 

Epigastricus,  épigastrique. 
Epigastrium,  épigastre. 

Epiglottis,  épiglotte. 

Epilepsia,  épilepsie. 

Epilepticus,  épileptique. 

Epinyclis,  épinyctide. 

Epiphora,  épiphora. 

Epiphysis,  épiphyse. 

Epiploon,  épiploon. 

Epispasticus,  épispastique. 
Epithema,  épithème. 

Epizoolia,  épizootie, 

Epomis,  acromion. 

Epulis,  épulie. 

Equisetum,  prêle. 

Equus,  cheval. 

Eradicans,  éradicatif. 

Erectio,  érection. 

Erethismus,  éréthisme. 

Erosio,  corrosion. 

Erraticus,  erratique. 

Errhinus,  errhin. 

Eructatio,  éructation,  rapport. 
Eryngium,  panicaut. 

Erysimum,  cresson  d’hiver. 
Erysipelas,  érysipèle. 
Erysipelatodes,  érysipélateux. 
Erythema,  érythème, 

Esca,  nourriture, 

Eschara,  eschare. 

Kscharoticus,  escharolique. 
Essentia,  essence,  substance. 
Ethmoides,  ethmoïde. 

Eunuchus,  eunuque. 

Eupatoria,  eupatoire. 

Euphorbia,  euphorbe. 

Evacuans,  évacuant. 

Evacuatio,  évacuation. 

Evaporatio,  évaporation. 

Evigilatio,  réveil. 

Exacerbatio,  exacerbation. 
Exanimatio,  suffocation. 
Exanthema,  exanthème. 
Excalfactorium  linteum,  chauffoir. 
Excipula,  palette. 

Excisio,  excision. 

Excisorius,  qui  sert  à  couper. 
Excorialio,  excoriation. 
Excrementum,  excrément. 
Excrescentia,  excroissance, 
Excréta,  les  excreta. 


FER 

Excretio,  excrétion,  déjection,  ex¬ 
crément. 

Exhalans,  exhalant. 

Exoticus,  exotique. 

Expellens,  expulsif. 

Experientia,  expériiMee. 
Experimentum,  essai. 

Expiratiô,  expiration. 

Exploratio,  exploration; 

Expulsivus,  expulsif. 

Exsanguis,  exsangue. 

Exsaniare,  faire  suppurer 
Exscreamentum,  crachat. 

Exscreare,  expectorer. 

Exscreatio,  expectoration. 

Exsectio,  amputation ,  dissection.  ' 
Exsiccans,  dessiccatif. 

Exsiccatio,  exsiccation,  dessicca¬ 
tion 

Exsuccare,  extraire  le  suc. 
Exsuppurare,  faire  suppurer. 
Extemporaneus,  extemporané. 
Extensio,  extension. 

Extuboratio,  protubérance. 
Exuberantia,  exubérance.  . 
Exulceratio,  exulcération. 

Exiinctio,  onction. 

Exungulare,  perdre  ses  soles  (en 
parlant  d’un  cheval). 

F 

Faciès,  face. 

Fæculentia,  féculence.  ^ 

Fæx,  excrément. 

Famés,  faim. 

Farina,  farine. 

Farinaceus,  farinacé. 

Farinosus,  farineux. 

Fascia,  bandage,  bande. 

Fasciatus,  fascié. 

Fasciculus,  fascicule. 

Easciola,  bandelette,  fasciole. 
Fastidium,  dégoût. 

Fastigiatus,  fastigié. 

Fatuitas,  démence. 

Fauces,  le  gosier,  le  pharynx. 
Febricitans,  fébricitant. 
Febriculosus,  fiévreux. 

Fébrila^m,  fébrifuge. 

Febrilis,  fébrile. 

Febris,  fièvre. 

Fel,  bile,  fiel. 

Femen,  la  cuisse,  et  particulière¬ 
ment  sa  partie  interne;  le  fé¬ 
mur. 

Femina,  femme. 

Femoralis,  fémoral. 

Fémur,  l’os  fémur,  la  cuisse 
Fendicæ,  le  feuillet,  l’un  des  esto¬ 
macs  des  ruminants. 
Fcrmentescere,  fermenter. 
l'ermentum,  ferment. 
Ferramentum,  instrument  de  chi¬ 
rurgie. 

Ferraria  aqua,  eau  de  forge. 
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FUN 

Ferratœ  (aquæ),  eaux  ferrugi¬ 
neuses. 

Ferrugineus ,  ferrugineux. 

Ferrum,  fer. 

Ferula,  écUsse;  la  férule  (plante). 
Fihra,  fibre,  lobe. 

Fibula,  boucle ,  péroné. 

Fibulatio,  flbulation. 

Ficosus,  couvert  de  fies. 

Ficus,  fie. 

Filix,  fougère. 

Fissura,  gerçure. 

Fistula,  fistule. 

Fistulosus,  fistuleux. 

Flatus,  vent,  flatuosité. 

Floccus,  flocon. 

Floriparus,  floripare. 

Flos,  fleur. 

Flosculus,  fleuron. 

Fluctuatio,  fluctuation. 

Fluor,  diarrhée,  flux  d’humeurs. 
Fluxio,  fluxion. 

Fluxus,  flux. 

Fœniculum,  le  fenouil. 

Fœnum,  foin. 

Fœtus,  fœtus. 

Foliaceus,  foliacé. 

Foliatura,  feuillaison. 

Folium,  feuille. 

Folliculus,  follicule. 

Fomentatio,  foirientum,  fomenta¬ 
tion. 

Forceps,  forçais. 

Forraicans,  formicant. 

Formicalio,  fourmillement. 

Formido,  effroi. 

Fossilis,  fossile. 

Fotus,  fomentation. 

Fovere,  bassiner,  étuver. 

Fractura,  fraclwre. 

Fraga,  fraises. 

Frendor,  grincement  des  dents. 
Frenum,  frein,  filet. 

Fricamentum,  friction. 

Fricatorium,  Uniment. 

Frictio,  friction. 

Frigorificus,  frigorifique. 

Frigus,  froid. 

Frons,  front. 

Frontalis,  frontal. 

Fruclificatio,  fructification. 
Fruclus,  fruit. 

Frumen,  gosier. 

Fruinentum,  blé. 

Frulex,  arbrisseau, 

Fruticosus,  frutiqueux. 

Fucus,  varec. 

Fucus,  frelon. 

Fuliginosus,  fuligineux. 

Fumigare,  fumiger. 

Fumigium,  fumigation. 

Functio,  fonction. 

Funda,  fronde  (bandage). 
Fungosus,  fongueux. 

Fungus,  champignon,  fongus. 
Funiculus  tympani,  corde  du  tym¬ 
pan. 


GRA 

Furfur,  son ,  squames  de  la  tête, 
Furfuraceus,  furfuracé. 
FuT{üricv\æ,petitesécailles,furfur. 
Furor  ulerinus ,  fureur  utérine , 
nymphomanie. 

Furunculus,  furoncle. 

Fusio,  fusion. 
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Galbanum,  galbanum. 

Galena,  galène. 

Galenicus,  galénique. 

Galla,  galle. 

Gallina,  poule. 

Ganglion,  ganglion. 

Gangræna,  gangrène. 

Gargarisma,  gargarisme. 
Gargarizare,  gargariser. 

Gaster,  ventre,  estomac. 

Gastricus,  gastrique. 

Gelasinus,  la  fossette  des  joues. 
Gelatum  jus,  g'ete'e. 

Gemellus,  jumeau. 

Gemma,  bourgeon  des  plantes. 
Gemmatio,  gemmation. 

Gemmula,  gemmule. 

Gemursa,  gérnursa,  cor. 

Gêna,  joue. 

Generatio,  génération. 

Genesis,  génération.  ^ 
Genitalis,  génital. 

Genitura,  géniture,  sperme. 
Gentiana,  gentiane. 

Genu,  genou. 

Genus,  genre. 

Geranion,  géranion. 

Germen,  germe. 

Germinatio,  germination. 

Gestatlo,  gestation. 

Geum,  benoîte. 

Gibber,  gïbbeux;  bosse. 

Gibbus,  bosse. 

Gignentia,  corps  organiques,  végé¬ 
taux,  plantes. 

Gingiva,  gencive. 

Glaber,  glabre. 

Glacies,  glace. 

Glandula,  glande. 

Glandulosus,  glanduleux. 

Glans,  gland. 

Globulus,  pilule. 

Gluma,  balle  ou  glumc. 

Glus,  gluten,  colle,  glu. 

Glutinans,  glutinatif. 

Glutinatio,  agglutination. 
Glutinosus,  glutineux. 

Glycyrrhiza,  réglisse. 

Gonorrhœa,  gonorrhée. 

Gramia,  chassie. 

Gramineus,  graminé. 

Gramiosus,  chassieux. 

Grande,  grêle  (s.  f.). 

Granum,  grain,  graine. 

Gravatio ,  appesantissement  du 
corps 
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Gravedo,  coryza. 

Gravîditas,  grossesse. 

Gravitas,  pesanteur. 

Gravis,  pesant. 

Grumus,  caillot,  grumeau. 
Gubernaculum  testis  (Haller),  liga¬ 
ment  suspenseur  du  testicule. 
Gula,  œsophage. 

Gummi,  gomme. 

Gurgulio,  gorge. 

Gustatio,  gustation. 

Gustus,  le  goût. 

Gutta,  goutte  aloès.  . 

Guttur,  gorge. 

Gypsum,  gypse. 
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Habenula,  lambeau  étroit  de  chair 
Habitus ,  habitude ,  l’habitude  du 
corps. 

Hæmatites,  hématite. 

Hæmoptyicus,  hémoptyique. 
Hæmoptysis,  hémoptysie. 
Hæmorrhagia,  hémorrhagie. 
Hæmorrhoicus,  qui  a  des  hémor^ 
rhdides. 

Hæmorrhoides,  hémorrhdides. 
Hæmostaticus,  hémostatique. 
Hæreditas,  hérédité. 

Halitus,  haleine, 
liallucinalio,  hallucination. 

Hallus  où  alliis ,  premier  orteil. 
Halter,  corps  pesants  que  tenaiem 
dans  les  mains  ceux  qui  s’exer¬ 
çaient  au  saut. 

Hamus,  érigne. 

Harmonia,  harmonie. 

Ilastatus,  haslé. 

Hebetudo  visus,  amblyopie. 
Hedera,  le  lierre. 

Hedysma,  essence  de  fleurs. 

Hélix,  hélix. 

Helleborare,  purger  avec  l'ellébore. 
Helleborus,  l’ellébore. 

Hemerobius,  éphémère. 
Hemicraneum  ,  hémicranie ,  mi¬ 
graine. 

Hemitritæa,  hémilritée  (fièvre). 
Hepar,  foie. 

Hepatia,  les  intestins 
Hepatice,  affection  du  foie. 
Hepaticus,  hépatique,  qui  a  uni 
hépatite. 

Hepatitis,  hépatite. 

Heracleum,  nénuphar. 

Herba,  herbe. 

Herbaria,  botanique. 

Herbarium,  herbier. 

Herbarius,  herboriste. 

Herbivorus,  herbivore. 
Hermaphroditus,  hermaphrodite. 
Hernia,  hernie. 

Herniosus,  hernieux. 

Herpes,  dartre. 
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llelerocranea,  migraine. 

Hialus,  hiatus. 

Hibiscum,  guimauve. 

Hicms,  hiver. 

Hierabotane,  verveine. 

Hüum,  hile,  ombilic  d’une  graine. 
Hippuris,  prêle. 

Hii’udo,  sangsue. 

Hispidus,  hispide. 

Homo,  homme. 

Homœomeria,  homœomérie. 
Hoüorarium,  honoraires. 
Hoi'deolus,  orgelet. 
llordeum,  orge. 

Horripilatio,  horripilation. 

Horror,  le  frissonnement. 
Humectans,  humectant. 

Humeralis,  huméral. 

Humérus  épaule. 

Humidus,  humide. 

Humor,  humeur. 

Hyacinthus,  hyacinthe. 
llyaloides,  hyaldide. 

Hybrida,  hybride.  ' 

Hydalis,  hydatide. 

Hydragogus,  hydragogue. 
Hydrargyrus,  mercwre. 
Hydrenterocele,  hydrentérocèîe. 
Hydrocele,  hydrocèle. 

Hydrocelicus,  qui  a  une  hydrocèle. 
Hydromeli,  hydromel. 

Hydrophobia,  hydrophobie. 
Ilydrophobicus,  d’hydrophobie . 
Hydropicus,  hydropique. 
Hydropisis,  hydropismus,  hydro- 
pisie. 

Hydropota,  hydropote. 

Hydrops,  hydropisie. 

■  Hygra,  sorte  de  collyre. 
Hygrophobia,  horreur  pour  les  li¬ 
quides. 

Hymen,  hymen  (membrane). 
Hymenodes,  membraneux. 
Hyoscyaraus,  jusquiame. 
Hypercrisis,  hypercrise., 
Hypersarcosis,  hypersarcose,  ex¬ 
croissance. 

Hypnobates,  hypnobate,  somnam¬ 
bule. 

Ilypnolicus,  hypnotique. 
Hypochondrium,  hypochondre. 
Hypochyma ,  hypochisis,  cataracte. 
iiypogastricus,  hypogastrique. 
Hypogastrium,  hypogastre. 
Hypoglossus,  hypoglosse. 
Ilypopyum,  hypopyon. 

Uypostasis,  hypostase. 

Hypothenar,  hypothenar. 
Hyssopus,  hyssope. 

Hysteralgia,  hystéralgie. 
Hyslericus,  hystérique. 

I 

latralipta,  ialraliple. 
latraliptice,  iatraliptique. 
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latrice,  la  médecine. 
lalricus,  iatrique. 
latrus,  le  doigt  annulaire. 

Ichor,  ichor. 

Ichtliyocolla,  ichthyocolle. 
Ichtbyophagus,  iohthyophage. 
Icterus,  ictère. 

Ictus  sanguinis,  coup  de  sang. 

Ictus  solis,  coup  de  soleil. 

Idea,  idée. 

Idiopathia,  idiopalhie. 

Idiolismus,  idiotisme. 

Ignis,  feu.  I.  sacer,  feu  sacré; 

érysipèle,  calvitie. 

Iléon,  l’iléon. 

Ileosus,  sujet  aux  coliques. 

Iléus,  l’iléus. 

Ilex,  le  houx. 

Ilia,  les  flancs. 

Illacrymatio,  épiphora,  larmoie- 
ment . 

Illisio  aquæ,  douche. 

Illilio,  onction. 

Irabricatus,  imbriqué. 

Immersio,  immersion. 
Impetiginosus,  impéligineux. 
Impétigo,  gale,  dartre. 
Impræputiatus,  circoncis. 

Impubes,  qui  n’a  pas  de  poils. 
Inania,  inanition. 

Incantamentum,  ihcanlation. 
Incarnatio,  incarnation. 

Incerare,  enduire  de  cire. 

Incessus,  marche. 

Incidens,  incisif. 

Incitabilis,  excitable. 

Incoctio,  décoction. 

Incontinens,  qui  ne  retient  pas. 
Incontinentia,  incontinence. 
Incrassans,  incrassant. 

Incrustatio,  incrustation. 

Incubatio,  incubitus,  incubation. 
Incubus,  incubo,  incube,  cauche- 

Incurabens,  incombant. 

Incus  ou  os  incudis,  l'enclume. 
Index,  l’index. 

Indicans,  indicant. 

Indicatio,  l’indication, 

Indicatura,  indice,  symptôme. 
Indigena,  jndigenus,  indigène. 
Indigestibilis,  indigeste. 

Indigestio,  indigestion. 

Indigestus,  indigeste. 

Inductura,  topique. 

Induratus,  induré. 

Inedia,  privation  de  nourriture, 
diète. 

Inertia,  inertie. 

Infans,  enfant. 

Infanticida,  infanticide, 
hiianücidiam,  meurtre  d’un  enfant. 
Infibulatio,  bouclemnt. 

Infirrnus,  malade. 

Inflammatio,  inflammation,  phleg- 
masie. 

Inflalio,  enflure,  gonflement. 
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Iiiflexus,  inflexion  do  la  voix. 
Infiindibuliformis ,  infundibulifor- 

Infundibulum,  entonnoir. 

Infusio,  action  de  verser  dans,  in¬ 
jection,  lavement. 

Ingluvies,  jabot. 

Ingesta,  les  ingesta. 

Inguen,  aine. 

Inguinalis,  inguinal. 

Innatus,  inné. 

Iimominatus,  innominé. 
laoculayio,  ente  en  écusson. 
Inquiétude,  anxiété,  malaise. 
Insalubris,  insalubre'. 

Insanabilis,  incurable, 

Insania,  insanitas,  démence,  manie. 
Insecabilia  corpora,  atomes, 
Insectum,  insecte. 

Insectura,  incision. 

Inserere,  greffer,  implanter. 
Insertio,  insertion,  greffe. 
Insipientia,  démence. 

Insitio,  greffe. 

Insolatio,  insolation. 

Insomnietas,  insomnia,  insomnie, 
Insomnium,  songe. 

Inspectivus,  spéculatif, 

Inspiratio,  inspiration. 

Inspissalus,  épaissi. 

Insüllatio,  instillation, 

Inslinctus,  instinct. 

Instita,  bande. 

Instrumentum,  instrument. 
Insufflatio,  insufflation, 

Intactilis,  intactile. 

Integumentum,  tégument. 
Intellectualis,  intellectuels 
I n tellec tualitas ,  intellectualité, 
Inlellectus,  intellect. 

Intempéries,  intempérie. 
Iritercalatio,  intercalation. 
Intercidentia,  intercadence. 
Intercilium,  entre-deux  des  sour 
cils. 

Intercurrens ,  intercurrent. 
Intercus  aqua,  anasarque. 
Intermissio,  intermission. 
Intermittens,  intermittent. 
Inlernuntii  dies,  jours  critiques. 
Intersectio,  opération  césarienne. 
Interstitium,  interstice. 

Intertrigo,  écorchure. 

Intestinum,  intestin. 

Intolerantia,  intolérance. 

Intrita,  panade. 

Intumescenlia,  intumescence 
Inula,  aunée. 

Inunctio,  Uniment. 

Involucrum,  involucre. 

Involutus,  involutè. 
lotacismus,  iotaemne. 

Iris,  iris  (plante). 

Irritabilitas,  irritabilité- 
Ischiadicus,  ischiadique. 

Ischias,  la  sciatique. 

Ischuria,  ischurie. 
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Islliraus  gulturis,  l’islhme  du  pha¬ 
rynx. 

lulus,  chalon. 

J 

Jaclatio,  jactation . 

Jeeinorosus,  qui  a  le  foie  malade. 
Jecoralis,  de  foie. 

Jecur,  foie. 

Jejunium,  jeûne. 

Jéjunum ,  jéjunum . 

Jugale  os,  os  de  la  pommette. 
Jùglans,  le  noyer. 

Jugulum,  gorge. 

Juniperus,  genévrier. 

Jusculum,  bouillon. 

Juvcnta,  jeunesse. 

Juxtapôsitus,  juxtaposé. 

L 

Labiosus,  qui  a  de  grosses  lèvres. 
Labium  ou  labrum,  lèvre. 
Labyrinthus,  labyrinthe  {oreille  in¬ 
terne). 

Lac,  lait. 

Lacerlus,  la  partie  supérieure  du 
bras. 

Lacinialus,  lacinié. 

Lacryma,  larme. 

Lacrymalis,  lacrymal.  Os  lacry¬ 
male,  os  unguis. 

Lacrymalio,  larmoiement. 

Lactantia,  laitage. 

Lactatio,  allaitement.- 
Lactés,  intestin  grêle;  laitance. 
Lacleus,  lacté,  laitdux. 

Lactifer,  lactifère. 

Lactuca,  laitue. 

Ladanum,  ladanum. 

Læsio ,  lésion. 

Lævigatio,  lévigation. 

Lævitas  intestinurum,  Uentérie. 
Lagochilus,  bec  de  lièvre. 

Lailatio,  lallation. 

Lambdacismus,  lambdacisme,  pro¬ 
nonciation  vicieuse  de  l’L. 
Lambdoides,  îambddide. 
Lanceolatus,  lancéolé. 

Languor,  langueur. 

Lanuginosus,  lanugineux. 
Lapidosusjpfermim.  Lapidosum  ôs, 
le  rocher. 

Lapis,  pierre. 

Lappa,.6artia«e. 

Lassitude,  lassitude. 

Lateralis  movhns,  pleurésie. 
Latratus,  aboiement. 

Latus,  côté,  flanc. 

Laurus,  laurier. 

Lavacrum,  bain. 

Lavatio,  bain,  lotion. 

Laxans,  laxativus,  laxatif. 
Legumen,  gousse. 
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Leguminosus,  légumineux, 

Lemæ,  chassie. 

Leniens,  lénitif. 

Lenticularis,  lenticulaire. 
Lenliginosus,  couvert  de  taches  de 
rousseur. 

Lentigines,  taches  de  rousseur. 
Lepidium,  passerage. 

Lepra,  lèpre. 

Leprosus,  lépreux,  ladre. 
Leptomeres,  peu  énergique,  en  par¬ 
lant  d’un  médicament. 
Leptynticus,  atténuant. 

Leihalis, mortel,  qui  donne  la  mort. 
Lethargia,  lethargus,  léthargie. 
Lethargicus,  léthargique. 
Levamentum,  soulagement. 
Levatores  musculi,  muscles  rele- 
veurs. 

Lexipyretus,  fébrifuge.  . 
Lexipyrexia,  apyrexie. 

Liber,  le  liber. 

Lichen  (planle),  lichen.  Lichen, 
maladie  de  la  peau. 

Lien,  rate. 

Lienosus,  splénêlique. 

Lienteria,  Uentérie. 

Ligamen,  bandage. 

Ligamentum,  ligament. 

Ligatura,  ligature. 

Lignosus,  ligneux. 

Lignum,  bois. 

Ligusticum,  livèche. 

Liliaceus,  de  Us. 

Lilium,  lis. 

Limbus,  bord. 

Limoctonia,  jeûne,  abstinence. 
Linamentum,  charpie. 

Linctus,  loQch. 

Lingua,  langue. 

Lingualis,  lingual. 

■  Linimen,  Uniment. 

Linteamen,  plumasseau. 

Linteola  concerpta,  charpie. 
Linteum,  alèse. 

Linum,  lin. 

Liparæ,  emplâtres  gras. 

Lippidus,  chassieux^ 

Lippitudo ,  ophthalmie ,  Chassie, 
Uppitude. 

Lippus,  chassieux. 

Liquatio,  liquefactio  ,  liquéfaction. 
Liquefaciens,  fondant. 

Liquiditas,  liquidité. 

Liquidus,  liquide. 

Lirinon,  huile  de  lis. 

Lithargyrus,  lithürge. 

Litus,  Uniment. 

Livor,  contusion,  meurtrisswre. 
Lixiviatîo,  lixiviation. 

Lochia,  lochies. 

Loci,  loca,  utérus. 

Loculamentum,  cellule,  loge,  al¬ 
véole. 

Logica  medicinà,  la  médecine  théo¬ 
rique. 

Longano,  le  rectum. 
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Loquacitas,  loquacUét 
Lotio,  lotion. 

Lotium,  urine. 

Lues,  contagion. 

Lumbago,  lombago. 

Lumbaris,  lombaire. 

Lumbi,  lombes. 

Lumbricosus,  qui  a  des  lombrics. 
Lumbricus,  lombric,  ver. 

Lunaticus,  lunatique. 

Lunula,  lunule. 

Lupinus,  lupin. 

Luscus,  borgne. 

Lutamentum,  action  de  luter. 
Lulum,  lut. 

Luxatio,  luxation. 

Lympha,  eau. 

Lymphaticus,  qui  a  le  délire. 
Lymphationes,  visions. 

Lyra,  lyre. 

Lysis,  crise  sans  phénomènes  sen¬ 
sibles. 

Lytta,  petit  ver  qu’on  enlevait  à  la 
langue  des  jeunes  chiens  pour 
les  prései'ver  de  la  rage, 

M 

Maceratio,  macération. 
Maebinamentum,  appareil  de  chi¬ 
rurgie. 

Macies ,  macritudo,  amaigrisse¬ 
ment,  consomption. 

Macula,  tache. 

Mador,  moiteur. 

Magdaleum,  magdalis,  magdaléon. 
Magisterium,  magistère. 
Magistralis,  magistral. 

Magma,  magma,  marû. 

Magnes,  aimant. 

Magneticus,  magnétique. 

Major  morbus,  épilepsie. 

Mala,  mâchoire  inférieure. 
Malabathrum,  malabüthrum. 
Malache,  maloche,  espèce  demaûve. 
Malacia,  malade. 

Malacticus,  émollient. 

Malagma,  cataplasme  émollient 
Malandria,  malandrie. 

Malandria,  orum,  rouvieux. 
Malandriosus,  atteintde  malandr  i 
Malaxare,  malaxer,  amollir. 
Malaxatio,  action  de  malaxer 
Malleolus,  marcotte;  malléole. 
Maliens,  marteau. 

Malogranatum,  grenade. 

Malum,  mal. 

Mal’um,  pommé. 

Malus,  pommier. 

Mal  va,  mauve. 

Mamilla,  mamelon. 

Mamma,  mamelle. 

Mancus,  manchot,  estropié. 
Mandibulâ,  mandibule,  mâchoire 
inférieure. 

Mandragores,  mandragore. 
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Maiiducatio,  manducation. 

Mania,  manie. 

Manica  Hippocratis,  manche  d’Hip- 
poerate. 

Manipulas,  poignée. 

Manna,  manne. 

Mantile,  bandage  de  corps. 

Manua,  poignée. 

Manus,  main. 

Marcor,  le  carus. 

Margarita,  perle. 

Marisca,  fie. 

Marriibium,  marrube. 

Maruni,  germandrée  maritime. 

Mas,  mâle. 

Massula,  molécule. 

Masticatîo,  maslicaliun. 
Masticatorium,  masticatoire. 

Matrix,  matrice. 

M-alula, pot  de  chambre. 

Maturans,  maturatif. 

Maturatio,  matwration. 

Maxilla,  mâchoire. 

Maxillaris,  maxillaire. 

Meatus,  méat,  conduit. 

Méconium,  opium. 

Medela,  guérison. 

Medianus,  médian. 

Medica  ,  garde-malade ,  sage- 
femme. 

Medicamen,  medicamentum,  médi¬ 
cament. 

Medicamentosus,  médicamenteux. 
Medicatio,  médication. 

Medicina,  médecine. 

Medicinalis,  médicinal. 

Medicus,  médecin. 

Meditullium,  espace  intermédiaire, 
diploé. 

Medulia,  moelle. 

Medullaris,  médullaire. 

Mel,  miel. 

Melancholia,  mélancolie. 

Melania,  tache  noire  à  la  peau. 
Meliceris,  mélicéris. 

Melicratum,  hydromel. 
Melissophyllon,  mélisse. 

Membrana,  membrane. 

Merabrana  cerebri,  méninge- 
Men  aranaceus,  membraneux. 
Menibrum,  membre. 

Mens,  esprit. 

Menses,  menstrua,  menstrues. 
Henstrualis,  menstruel. 

Menstruus,  menstruel. 

Mentagra,  mentagre. 

Mentha,  menthe. 

Mentum,  menton. 

Mepliiticus,  méphitique. 

Mepliitis,  mofette. 

Mercuriâlis,  la  mercuriale  (plante). 
Mergus,  marcotte. 

Mespilus,  néflier. 

Mclallum,  métal. 

Metamoipliosis,  métamorphose. 
Metatlicsis,  méla'.hèse. 

Microcosmus,  microcosme.  I 
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Mictus,  pissement. 

Minorans,  minoratif. 

Mitella,  écharpe. 

Mithridatium,  le  mithridate. 
Mitigatorius,  adoucissant. 

Mixtura,  mixture. 

Modiolus,  trépan. 

Mola,  môle,  rotule. 

Molaris,  molaire. 

Molybdæna,  molybdène. 

Monoculus,  qui  n’a  qu’un  œil. 
Monstrum  ,  monstre  ,  monstruo¬ 
sité. 

Morbificus,  morbifique, 

Morbosus,  maladif. 

Morbus ,  maladie.  M.  comitialis, 
épilepsie.  M.  costalis  ,  plcuré- 

Mordicans,  mordicant. 

Mordicatio,  colique,  tranchées. 
Mors,  mort. 

Morsus,  morsure. 

Morsus  ventriculi,  cardialgie. 
Mortalis,  mortel,  sujet  à  la  mort. 
Mortalitas,  mortalité. 

Mortificatio,  mort,  destruction. 
Moi-um,  mûre. 

Morus,  mûrier. 

Motio,  accès  de  fièvre. 

Motiuncula,  léger  accès  de  fièvre. 
Motor,  moteur. 

Mucosus,  muqueux. 

Mucronatus,  mucroné. 

Mucus,  mucus,  morve. 

Muliebria,  parties  sexuelles  de  la 
femme,  menstrues. 
Mulomedicina,  l’hippialrique, 
Mulomedicus,  hippiatre. 
Multangulus,  multangulé. 
Multicaulis,  multicaule. 

Multifidus,  muUifide. 

Multiflorus,  multiflore. 
Multipartitus,  multiparti. 

Mulus,  mulet. 

Mundare ,  mundificare ,  monder, 
mondifier. 

Mundificativus,  mondificatif. 

Muria,  saumure. 

Musca,  mouche. 

Musculosus,  musculeux. 

Musculus,  muscle. 

Muscum,  musc. 

Muscus,  mousse. 

Mussitatio,  mussitation. 

Mustum,  moût. 

Mutilare,  mutiler. 

Mutilatio,  mutilation. 

Mutilus,  mutilé. 

Mutitas,  mutité. 

Mutus,  muet. 

Myagros,  la  caméline. 

Mydriasis,  mydriase. 

Myops,  myope. 

Myrmecium,  myrmécie. 
Myrobalanus,  myrobalan. 
Myropola,  parfumeur. 

I  Myrrha,  myrrhe. 
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Myrtiformis,  myrtiforme. 

Myrtus,  myrte. 

Myvom,  parfum, 

Myxa,  sébestier. 

N 

Nævus,  nœvus,  envie, 

Nanus,  nain. 

Naphta,  naphte. 

Napus,  navet. 

Narce,  engourdissement. 

Narcissus,  narcisse. 

Nares,  narines. 

Narthecium,  boite  à  serrer  les  mé¬ 
dicaments. 

Nasalis,  nasal. 

Nasus,  nez. 

Nates,  fesses. 

Nativus,  natif,  naturel. 

Natura,  nature;  parties  sexuelles, 
Naturalia,  les  parties  naturelles. 
Nausea,  nausée,  mal  de  cœur. 
Navicularis,  naviculaire. 
Neapolitanus  moi  bus,  syphilis. 
Nectar,  nectar. 

Nephelium,  néphélion 
Nephriticus,  néphrétique, 

Nephritis,  néphrite.  - 
Nerion,  laurier-rose. 

Nervicus,  qui  soufre  .de  la  goutte. 
Nervinus,  nervin. 

Nervosus,  nerveux. 

Nervus,  nerf. 

Nictatio,  cillement,  clignotement. 
Nidorosus,  nidoreux 
Niger,  noir. 

Nigredo  a  sole,  hâle. 

Nitrosus,  nitreux. 

Nitrum,  nitre. 

Nix,  neige. 

Nodulus,  nouet. 

Nodus,  nodus,  condyle. 

Nome,  ulcère  rongeant 
Norma,  règle. 

Normalis,  normal.: 

Novacula,  rasoir. 

Nubecula,  nubécule 
Nubes,  nuage. 

Nubilis,  nubile. 

Nucamentum,  chaton 
Nucléus,  noyau. 

Nutatio,  nutation. 

Nutribilis,  nourrissant. 

Nutricius,  nourricier. 
Nutrimentum,  nourriture,  aliment. 
Nutritio,  nutrition. 

Nutritura ,  action  d’élever  un  en¬ 
fant. 

Nutrix,  nourrice. 

Nux,  noix. 

Nyctalopia,  nyctalopie, 

Nyclalops,  nyctalope. 

Nymphæa,  le  nénuphar» 
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Obdiictio,  action  de  fermer  une 
çlaie. 

Obdulcare,  édulcorer- 
Obesitas,  obésité. 

Obliquas,  oblique. 

Obsletricia,  soins  donnés  par  une 
sage-femme. 

Obsletrix,  sage-femme. 

Obstipus,  qui  a  le  lorlioolis. 
Obstriiclio,  obstruction. 

Obluratio,  obturation,  obstruction. 
Obturator,  obturateur. 

Occipilium,  occiput,  occiput. 
Occollus,  occulte. 

Ochra,  oclire. 

Ocimum,  le  basilic. 

Ocularis ,  oculaire. 

Ocularius,  oculiste. 

Oculus,  œil. 

Odor,  odeur. 

Odoratio,  action  de  flairer. 
Odoralus,  odorat. 

(Economia,  économie. 

(Edema,  œdème. 

(Enaüthe,  fleur  de  la  vigne  vierge. 
(Estrum,  œstrus,  œstre. 

(Esypum,  suint,  laine  grasse. 
Oleaceus,  oleagineus,  oléagineux. 
Oleosus,  onctueux. 

Oleraceus,  oléracé. 

Oleum,  huile. 

Olfactorium,  sachet  odorant. 
Olfactus,  odorat. 

Olus,  légume. 

Omentum,  épiploon. 

OmniVorus,  qui  mange  de  tout. 
Omphalus,  ombilic. 

Oniscus,  cloporte. 

Onyx,  ongle. 

Ophthalmia,  ophthalmie. 
Ophthalmicus,  ophthalmique. 
Opistholonus,  opisthotonos. 

Opium,  opium. 

Oppilalio,  oppilation. 

Oppressio ,  oppression ,  accable¬ 
ment,  suffocation. 

Orbiculus,  orbite  de  l’œil. 

Orexis,  appétit. 

Organicus,  organique. 

Organum,  organe. 

Orificium,  orifice. 

Origanum,  origan. 

Origo,  origine. 

Ornithogale,  ornithogale. 
Orrhopygium,  croupion 
Orlhopnœa,  orthopnée. 

Oryza,  riz. 

Os,  oris,  bouche. 

Os,  ossis,  os. 

Oscedo,  oscitatio,  bâillement. 
Osculatio,  ouverture  d’une  veine. 
Osscus,  osseux. 
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Ossiculum,  osselet. 

Ostocopos,  ostéocope. 
Oviparus,  ovipare. 

Ovulum,  ovule. 

Ovum,  œuf. 

Oxymel,  oocymel. 

Oxyporum,  breuvage  digestif. 
Ozæna,  ozène 


P 


?æoi\ia,  pivoine. 

Palæstrica,  la  gymnastique. 
Palatum,  palais.  P.  molle,  voile  du 
palais. 

Palliare,  pallier. 

Palmatus,  palmé. 

Palmipes,  palmipède. 

Palmula, de  la  main; datte. 
Palmularis,  palmaire. 

Palpebraj  paupière,  cil. 

Palpi,  palpes. 

Palpitalio,  palpitation. 

Palus,  marais. 

Palusler,  palustre. 

Panacea,  panacée. 

Panaricium,  panaris. 

Panchrestus,  panchreste. 
Pandemius,  pandémique. 
Vandicuïalio,  pandiculation. 
Panicula,  panicule. 

'Pamevm,  panic. 

Pannositas,  rugosité  de  la  peau. 
Pannus,  compresse,  bande. 

Pantex,  abdomen. 

Panus,  sorte  de  tumeur. 

Papaver,  pavot. 

Papilla,  papille. 

Pappus,  aigrette^  duvet. 

Papula,  bouton. 

Papyraceus,  papyracé. 

Parabolani,  infirmiers. 
Paracenterium,  trocart. 
Paracentesis,  paracentèse. 
Paralysis,  paralysie. 

Paralyticus,  paralytique. 
Paregoria,  soulagement. 
Paregoricus,  parégorique. 
Parietalis,  pariétal. 

Parietaria,  la  pariétaire. 

Parony  chia,  panaris. 

Parotis,  parotide 
Partibilis,  pariiWe. 

Partitus,  parti. 

Parluritio,  partwrition. 

Partus,  partie,  accouchement. 
Parulis,  parulie. 

Parvibibulus,  qui  boit  peu. 
Parvicollis,  qui  a  le  cou  court. 
Passio  ,  passion ,  affection  mala¬ 
dive. 

Pasta,  pâte. 

.Pastillus,pasiî7/e. 

Patella,  rotule. 

Patheticus,  pathétique. 


PHI 

Pator  narium,  ouverture  des  na¬ 
rines. 

Pavor  aquæ,  hydrophobie. 

Peccans,  peccant. 

Peclen,pdm/,  os  pubis. 

Pectinatus,  pecliné. 

Pectoralis,  pectoral. 
peclus,  poitrine. 
pedicularis,  pédiculaire. 
pediculatio,  phthiriasis. 
pediculus,  pédicule. 
pediculus,  pou. 
pellicula,  pellicule. 
pellis,  peau. 
pellùcidus,  transparent. 
pelvis,  le  bassin. 
penicillum,  plumasseau. 
penna,  plume, 
pentadactylus,  pentadâctyle. 
pepo,  melon. 
pepticus,  pepltque. 
perculsus,  coup,  choc. 
percussio,  coup,  percussion. 
perennis,  persistant. 
perforans,  perforant. 

-  perforatio,  perforation. 
perforatus,  perforé. 

Perinæon,  périnée. 

Periodicus,  périodique. 

Periodus,  période. 

Peripheria,  circonférence. 
Peripneumonia ,  péripneumonie. 
Peripneumonicus  ,  péripneumo- 
nique. 

Periscelis,  jarretière. 

Peritonæum,  péritoine. 

Perizoma,  ceinture. 

Permeabilis,  perméable 
Pernio,  engelure. 

Persicum,  pêche. 

Personata,  grande  bardane. 
Perspirare,  perspirer. 

Perturbatio,  perturbation. 
Pertusura,  perforation. 
Pervigilium,  veille; insomnie. 

Pes,  pied. 

Pessarium,  pessnire. 

Pestilens,  pestilentiel 
Pestilentia,  peste. 

Pestis,  peste. 

Petalum,  pétale,  feuille. 

Petiolus,  pétiole. 

Petrosus,  pétreux. 

Phænomena,  les  phénomènes. 
Phagedæna,  phagédène. 
Phagedænicus,  phagédénique. 
Phalangium,  tarentule. 

Phalaris,  millet  des  oiseaux. 
Phantasma,  phantasme. 
Pharmaceuticus ,  pharmaceutique. 
Pharmacia,  pharmacie. 
Pharmacopœus,  pharmacien; 
Pharmacopola,  pharmacien 
Pharmacum,  remède. 

Pharynx,  gorge,  pharynx. 
Phaseolus,  haricot. 

Phiala,  matras,  fiole. 
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Philanthropia,  philanlhropio 
Philosophia,  philosophie. 

Philtrum,  filtre. 

Phlebotomare,  saigner. 
Phlebotomia,  phlébolomie. 
Phlebotomus,  lancette^  phUhotome. 
Phlegma,  p/iieg'me. 

Ph\eç'mas\a,  phlegmasie. 
Phlegmaticus,  phlegmatiqm. 
Phlegmone,  phlegmon,  inflamma¬ 
tion. 

Phreniticus,  phrénétique. 

Phrenilis,  p/ir^neste.  . 

Phtbiriasis,  phthiriase. 

Phlhisicus,  phthisique. 

Phthisis,  phthisie. 

Plithorion,  abortif. 

Phylacterium,  amulette. 

Phyma,  tumeur,  abcès. 

Physice,  la  physique. 
Physiognomon,  physionomiste. 
Physiologia,  physiologie. 

Picra,  médicament  fait  d’ahcs. 
Pigmenta,  drogues. 

Pigmentarius,  droguiste. 

Pileolus,  coiffe. 

Pilula,  pilule. 

Pilum,'  piton. 

Pilus,  poil. 

Pingue,  pinguia,  graisse. 

Pinna,  aite. 

Pinnatus,  pinné. 

Piper,  poivre. 

Pirum,  poire. 

Piscis,  poisson. 

Pisiformis,  pisiforme, 

Pistaciitm,  pistache. 

Pislatio,  pistation. 

Pistillurn,  pilon. 

Pisum,  pois. 

Piluita,  pituite. 

Pituilarius,  pituitaire. 

Pituitosus,  pituiteux. 

Pix,  poix. 

Placenta,  gâteau. 

Plaga,  plaie. 

Planta,  plante  ;  plante  du  pied. 
Plantage,  plantain. 

Plantaris,  plantaire. 

Planus,  plan. 

Plasticus,  plastique. 

Plénitude,  pléthore. 

Pleuricus,  latéral. 

Pleurisis,  pleuritis,  pleurésie, 
Pleuriticus,  pleurétique. 

Plexus,  plexus. 

Plicatilis,  plicatile. 

Pluma,  plume. 

Plurnbago,  dentelaire. 

Plumbeus,  plombé. 

Plumbum,  plomb. 

Plumula,  plumule. 

Pneumaticus,  pneumatique. 
Pedagra,  goutte  aux  pieds. 
Pedagricus,  goutteux. 

Podagresus,  goutteux. 

Podex,  l’anus. 
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Pollen,  farine  ;  poudre  fine  ;  pollen  , 
Pollex,  pouce- 
Pollutio,poiZMfton. 

Polus,  pôle. 

Polypus,  polype. 

Polyrrhizos  ,  qui  a  beaucoup  do 
racines. 

Polyspaston,  moufle. 

Pomum,  fruit. 

Ponderabilis,  pondérable. 

Pondus,  poids. 

Poples,  jarret. 

Populus,  peuplier. 

Perçus,  porc. 

Porraceus,  porracé. 

Porrigo,  teigne. 

Porrus,  porreau. 

Portulaca ,  pourpier. 

Porus,  pore. 

Potabilis,  potable. 

Potentia,  puissance. 

Potio,  potion. 

Præcipitatio,  précipitation. 
Præcognitio,  pronostic. 

Præcordia,  diaphragme;  hypo- 
chondre. 

Prædictio,  pronostic. 

Prædictivus  liber,  traité  du  pro¬ 
nostic. 

Præfocatio,  suffocation. 

Prægnans,  femme  grosse. 
Prægnatio,  grossesse. 

Præparatio,  préparation. 
Præputium,  prépuce. 

Præscriptio,  prescription. 
Præulceratus,  déjà  ulcéré. 
Prævitiatus,  déjà  altéré. 

Pravus,  qui  n’est  pas  droit,  tortu. 
Prehensio,  catalepsie,  épilepsie. 
Pressio,  pression. 

Pressura,  le  carus. 

Priapismus,  priapisme. 

Primipara,  primipare. 

Principia,  éléments. 

Proboscis,  trompe. 

Processus,  procès  ;  apophyse. 
Procidens  vulva,  chute  de  matrice. 
Procidentia,  procidence.] 
Procidentia  oculorum ,  exophthal- 
mie. 

Procreatio,  procréation. 
Procumbens,  procombant. 
Prodromus,  prodrome. 

Productio,  production. 

Profluvium,  flux. 

Profusio,  écoulement. 

Prognosis,  pronostic. 

Prognosticus,  pronostique. 
Progressus,  progression. 

Projectio,  projectura,  projection. 
Projectorius,  purgatif. 

Pronare,  mettre  en  pronation. 
Propagatio,  propagation. 

Propage,  bouture. 

Propolis,  propolis. 

Proprietas,  propriété. 

Prostata,  prostate. 
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Prostltutio,  prostitution. 

Prostratio,  prostration. 

Prothesis,  prothèse. 

Protuberare,  être  protubérant. 
Prunus,  prunier. 

Prurigo,  pruritus,  prurit,  démon- 
geaison. 

Psilothrum,  dépilatoire. 

Psoadicus,  qui  a  mal  aux  lombes. 
Psoæ,  les  lombes. 

Psora,  gale. 

Psoricus,  psorique. 

Psychroluta ,  qui  se  baigne  à  l’eau 
froide.  . 

Pterygium ,  ptérygion,  onglet, 
Ptisana,  eoM  d’orgue. 

Pubertas,  puberté. 

Pubes,  péniî,pu6is. 

Püdenàa,  parties  honteuses 
Puerilis,  puéril. 

Pueritia,  enfance. 

Puerpera,  une  accouchée. 
Puerpérium,  accouchement,  enfan¬ 
tement. 

Pugillus,  pincée. 

Pugnus,  poignée. 

Pulex,  puce. 

Pulicaris,  pulicaire. 

Pulmo,  poumon. 

Pulmonaria,  la  pulmonaire. 
Pulmonarius,  pulmonique. 
Pulmoneus,  pulmonaire. 
Pulmonia,  pulmonie. 

Pulpa  ou  pulpamen,  pulpe 
Pulposus,  pulpeux. 

Pulsatio,  pulsation. 

Pulsus,  pouls. 

Pulverizare,  pulvériser. 

Pulvillus,  bourdonnet. 

Pulvis,  poussière,  poudre. 
Punctio,  ponction,  picotement. 
Punctum,  point. 

Punctura,  piqûre. 

Pungeiis,  pongitif. 

Punicum,  grenade. 

Pupilla,  pupille. 

Purgamenta,  lochies. 

Purgans,  purgatif. 

Purgatio,  purgation. 

Purgationes  menstruæ  ,  mens- 
trues. 

Purgativus,  purgatif. 
Purgatorius,  purgatif. 
Purificatio,  purification. 
Purulentus,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustula,  pusula,  pustule. 
Pustulatio,  éruption  de  pustules, 
Pustulosus,  pustuleux. 

Putor,  infection. 

Putrefactio,  putréfaction. 
Putridus,  putride. 

Putrilago,  putrilage. 

Pyga,  fesse. 

Pyramis,  pyramide. 

Pyrites,  pyrite. 
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Quadridens,  qmdridenté- 
Quadrifidus,  qmdriflde. 
Quadrijugus,  quadnjugué, 
Quadripartitus,  quadriparli. 
Quadrumanus,  quadrumane. 
Quadrnpes,  quadrupède. 

Qualilas,  qualité. 

Quartana  febris,  fièvre  quarte. 
(juarlânarius ,  qui  a  une  fièvre 
quarte. 

Quassatura,  contusion. 

Quaternarius,  quaternaire. 
Querquera,  ^vre  avec  frisson. 
Quies,  repos. 

Quintana  febris,  fièvre  quintane. 
Quofidiana  febris ,  fièvre  quoti¬ 
dienne. 
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Rabies,  7'age. 

Racemus,  grappe. 

Radiatûs,  radié,  rayonné. 

Radicalis,  radical. 

Radicula,  radicule. 

Radius,  rayon;  le  radius. 

Radix,  racine. 

Radula,  rugîne. 

Ramentum,  raclure,  parcelle. 
Ramex,  hernie. 

Ramicosus,  qui  a  une  hernie. 
Ramosus,  raraeux. 

Rarnulus,  ramille. 

Ramus,  rameau. 

Ramusculus,  ramuscule. 

Rancidus,  ra^ice. 

Rancor,  7'ancidité. 

Ranula,  ranule. 

Ranunculus,  renoncule. 

Rapa,  rave. 

Raphanus,  raifort. 

Rarefaciens,  raréfiant. 

Rarefactio,  raréfaction. 

Raritas,  le  peu  de  densité. 

Rasura,  érosion. 

Ratio,  raison. 

Rationalis  medicus,  médecin  théo- 
ricien. 

Raucedo,  enrouement. 

Raucilas,  raucité. 

Raucus,  rauque. 

Receptaculum,  réceptacle. 
Recipiens,  récipient. 

Reclinatus,  récliné. 

Recorporare,  renouveler  le  corps. 
Recorporatio,  7nétasyncrise. 
llecrementum,  récrément. 
Rectificatio,  rectification. 
Recurrens,  récurrent. 

Recutitus,  dont  la  peau  est  enlevée, 
circoncis. 
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Reductio,  réduction.  i 

Redulcerare,  ulcérer  de  nouveau.  ] 
Redundanlia,  rédondance. 

Reduvia,  envie  aux  doigts,. 

Refectio,  analepsie. 

Reficiens,  analeptique. 

Reflectio,  réflexion. 

Refovere,  fomenter 
Refractio,  réfraction. 

Refrigerans,  rafraîchissant. 
Réfrigéra  lio,  réfrigération. 
Refrigeratorius  réfrigérant. 
Refringens,  réfringent. 

Regeneratio,  régénération ,  palin- 
génésie. 

Regerminatio,  reproduction. 
Regimen,  régime. 

Rejectio  sanguinis,  hémoptysie. 
Relaxatio,  relaxation. 

Remedium,  remède. 

Reminiscentia,  rémmiscence. 
Remissio,  rémission. 

Remissivus,  émollient. 

Ren,  rein. 

Renalis,  rénal. 

Repercutiens,  répercussif. 
Reprimere  sudores ,  arrêter  les 
suews. 

Repugnantia,  antipathie. 
Repullulare,  répulluler. 

Repulsio,  répulsion. 

Repulsorius,  qui  repousse. 
Residuum,  résidu. 

Résina,  résine. 

Resolutio  ventris,  stomachi,  /ïwa;  de 
ventre. 

Resolvens,  résolvant. 

Respiratio,  respiration. 

Retentio,  rétentioti. 

Retentio  pedum ,  paralysie  des 
jambes. 

Réticulum,  épiploon. 

Retractio,  rétraction. 

Retrocessus,  rétrocession,  mouve¬ 
ment  rétrograde. 

Revellens,  révulsif. 

Reverberatio,  réverbération. 
Reversio  morbi,  rechute. 
Revivificatio,  revivification. 
Revolutus,  révoluté. 

Revulsio,  révulsion. 

Rhacoma,  rhubarbe. 

Rhagas,  rhagades,  rhagadia,  orum, 
rhagade,  gerçure. 

\  Rhamnus,  rter^wwn. 

;  Rheum  barbarum,  rhea  ponticum, 
rhubarbe. 

Rheuma,  rhume,  catarrhe. 
Rheumaticus,  rhumatisant. 
Rheumatismus,  rhumatisme;  ca¬ 
tarrhe. 

Rhinenchytes,  rhin&nchyte. 

Rhinion,  sorte  de  collyre. 
Rhododendrum,  laurier-rose. 
Rhomboïdes,  rhomboïde. 

Rhombus,  rhombe. 

Rhonchus,  ronfiment. 


Rhus,  sumac. 

Rhythmus,  rhythme. 

Ricinus,  ricin  (plante)',  tique,  in¬ 
secte. 

Rigiditas,  rigidité. 

Rigor,  frisson. 

Risus,  ris. 

Roborans,  fortifiant. 

Roborosus,  qui  a  le  tétanos. 

Robur,  roborosa  passio,  tétanos. 
Ros,  rosée. 

Rosa,  rose  (fleur)  ;  rosier, 

Rosio,  tranchées,  coliques. 
Rosmarinus,  rœnarin. 

Rostrum,  bec. 

Rotatio,  rotation.  Rotator,  rota¬ 
teur. 

Rotundula,  pastille  ronde. 

Rubedo,  rougeur. 

Rubefaciens,  rubéfiant. 

Ruber,  rouge. 

Rubia,  garance. 

Rubigo,  rouille  des  métaux;  nielle. 

maladie  des  blés. 

Rubor,  rougeur. 

Rubus,  ronce.  Rubus  idæus,  fram¬ 
boisier. 

Ructatio,  éructation. 

Ructus,  7'Ot,  rapport. 

Rudicula,  spatule. 

Rudis,  rude. 

Ruga,  ride. 

Rugosus,  rugueux. 

Ruma,  rumen,  premier  estomac  des 
ruminants. 

Rumex,  petite  oseille. 

Ruminans,  ruminant. 

Ruminare,  ruminer . 
R\inevaa,rugine.  . 

Ruptio,  rupture. 

Ruptura,  fracture,  rupture. 
Rusens,  fragon. 
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Sabina,  sàbine. 

Saccharum,  sucre. 

^Sacculus,  sachet. 

Saccus,  chausse. 

Sacer,  sacré. 

Sacer  ignis,  érysipèle. 

Sacer  morbus,  épilepsie. 
Sacrum,  sacrum. 

Sagittatus,  sagitté.. 

Sal,  sel. 

Saliva,  salive. 

Salivatio,  salivation. 

Salivosus,  qui  salive  beaucoup. 
Salix,  saule. 

Salsamentum,  salaison. 

Saltus,  saut. 

Salubritas,  salubrité. 

Salvia,  sauge. 

Samara,  samare. 

Sanabilis,  cu/rable. 
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Sanalio,  guérison,  cure. 
Sandaracha,  smdaraque. 
Sanguineus,  sanguin. 

Sanguinis  missio,  saignée. 
Sanguinolentus,  sanguinolent. 
Sanguis,  sang. 

Sanguisuga,  sangsue. 

Sanies,  sanie. 

Saniosus,  sanieux. 

Sanitas,  santé. 

Sanns,  sain. 

Sapa,  vin  cuit. 

Sapo,  Savon. 

Sapor,  saveur.  ' 

Sarcocolla,  sarcocoUe. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcophagus,  sarcophage. 

Sarcosis ,  sarcose ,  enflure  des  bêtes 
de  somme. 

Sardonius,  sardonien. 

Sarmentosus,  sarmenteux. 
Sarmentum,  sarment. 

Salietas,  satiété. 

Saturans,  saturant. 

Saturatio,  saturation- 
Saiureia,  sarriette. 

Saluritas,  répUtion. 

Satyriasis,  satyriasis. 

Saxatilis,  saxatile. 

Saxeus,  pierreux. 

Saxifragus,  saxifrage. 

Scabies,  gale. 

Scabiosus,  galeux. 

Scabrities,  irrégularité,  rugo¬ 
sité. 

Scalenus,  scalène. 

Scalpellum,  bistouri,  scalpel. 
Scalprum,  rugine. 

Scammoneum ,  scammonea ,  scam- 
tnonia,  scammonée. 

Scandix,  scandix. 

Scapula,  épaule. 

Scapus,  hampe. 

Scarificatio,  scarification. 
Scarificatorium,  scarificateur. 
Sceletus,  squelette. 

Sceletyrbe.  ,  scelotyrbe  ,  scélo- 
tyrbe. 

Sciaticus,  qui  a  la  sciatique. 
Scientia,  science. 

Scilla,  scille. 

Scillites  vinum,  acetum,  vin,  vi¬ 
naigre  de  scille. 

Scirrhoma,  squirrhe. 

Scirrhos,  squirrhe. 

Scissura,  scissure. 

Scobina,  râpe. 

Scobis,  râpure,  limaille. 

Scoria,  scorie. 

Scorpio,  scorpion. 

Scotoma,  vertige. 

Scotomalicus,  qui  a  des  vertiges. 
Screatus,  exscréation. 

Scrobiculus,  scrobicule. 

Scrofa,  truie. 

Scrofulæ,  scrofules. 

Scrotum,  bourses. 


SOL 

Scutiformis,  scutiforme. 

Scutulum,  petit  bouclier.  —  Scu- 
tula  operta,  omoplates. 

Scybala,  scybales. 

Sebaceus,  sébacé. 

Sébum,  suif. 

Secretio,  sécrétion.. 

Secundæ,  secondines. 

Sedans,  sédatif. 

Sedimentum,  sédiment. 

Semen,  semence,  graine. 

Seminalis,  séminal. 

Seminalio,  sémination. 

Senectus,  vieillesse. 

Sensibilis,  sensible. 

Sensuali§,  relatif  aux  sens. 

Sensus,  sentiment. 

Separatio,  sécrétion. 

Septicus,  septique. 

Septum,  cloison. 

Serpedo,  érysipèle. 

Serpens,  serpent. 

Serra,  scie. 

Serratus,  en  scie. 

Sertulum,  sertule. 

Sérum,  petit-lait,  sérosité. 
Sesamoides,  sésamdide. 

Sesamum,  sésame. 

Sessilis,  sessile. 

Seta,  soie. 

Setosus,  hérissé  de  soies. 

Sexualis,  sexuel. 

Sexus,  sexe. 

Siagones,  siagonitæ,  muscles  des 
tempes  et  des  mâchoires. 

Sibilus,  sifflement. 

Siccans,  dessiccatif. 

Siccatio,  dessiccation. 

Siccativus,  dessiccatif. 

Siccitas,  siccilé. 

Sideratio,  sidération. 

Sideratus,  apoplectique. 

Sideritis,  sidérite. 

Silex,  silex. 

Silicula,-  silicule. 

Siliqua,  silique,  gousse. 

Silphion,  silphium,  laser. 

Simus,  camus. 

Sinapis,  moutarde. 

Sinapismes,  sinapisme. 

Sinciput,  sinciput. 

Sindon,  sindon. 

Singultus,  hoquet,  sanglot. 

Sinus,  sinus,  clapier. 

Sipho,  siphon. 

Siriasis,  siriase. 

Sisymbrium,  cresson. 

Siliculosus,  qui  altère. 

Sitis,  soif,  altération. 

Smegma,  smegma. 

Smilax,  smilax. 

Solanum,  morelle. 

Solaris,  solaire. 

'  Solium,  baignoire. 

Solubilis,  soluble. 

Solutio,  solution. 

Solvens,  fondant 


STI 

Somnifer  ,  somnificus ,  somnifère 
hypnotique.  ’ 

Somnium,  songe. 

Somnolentia,  assoupissement. 
Somnus,  sommeil. 

Sonorus,  sonore. 

Soutiens  morbus,  épilepsie. 

Sonus,  son.  , 

Sopiens,  assoupissant. 

Sopor,  assoupissement. 

Sorbitio,  tisane  d’orge 
Spadix,  spadice. 

Spado,  eunuque. 

Spasmus,  spasme. 

Spasticus,  sujet  aux  spasmes. 
Spatha,  spathe. 

Spatula,  spatule. 

Specillum,  sonde. 

Spéculum,  spéculum. 

Sperma,  sperme. 

Spermaticus,  spermatique. 

Spica,  spica. 

Spina.  épine. 

Spinalis,  spinal. 

Spineola  rosa,  églanline. 

Spiuosus,  épineux. 

Spiraculum,  pore. 

Spiræa,  la  spirée. 

Spiritalis  arteria,  trachée-artère. 
Spissans,  incrassant. 

Splanchna,  entrailles. 

Splen,  rate. 

Splenalgia,  splénalgie. 
Splenemphraxis ,  splénemphraxie. 
Spleneticus,  splénétique. 

Splenicus,  splénique. 

Splénium,  compresse. 

Spodium,  spode. 

Spondylus,  vertèbre. 

Spongia,  éponge. 

Spongiosus,  spongieux. 

Spuma,  écume. 

Sputum,  crachat. 

Squama,  écaille,  squame. 
Squamosus ,  squameux,  écailleux. 
Squarrosus,  squarreux,  couvert  de 
boutons. 

Stadium,  stade. 

Stamen,  fibre,  filament ,  étamine 
Stannum,  étain. 

Staphyloma,  staphylôme. 

Slatura,  taille. 

Steatoma,  stéalome. 

Stegnus,  qui  arrête  la  transpira¬ 
tion. 

Stercora,  matières  fécales. 
Stercorarius,  stercoraire. 
Sternutamentum,  éternument. 
Stertor,  sterteur. 

Stibinus,  slibié. 

Slibium,  antimoine. 

Stigma,  stigmate. 

Slillare,  distiller. 

Stillatio,  distillation,  stillation. 
Stillicidium  urinæ ,  strangurie 
énwrésie. 

Stimulans,  stimulant. 


1693 


SUF 

Stimulus,  aiguillon,  stimulant. 
Stipula,  stipule. 

Stolo,  rejeton. 

Stoinacace,  stomacace. 

Storaachicus,  qui  souffre  de  l’esto¬ 
mac. 

Stomachus,  œsophage,  estomac. 
Stomatice,  préparation  bonne  pour 
la  bouche. 

Stomaticus,  qui  a  mal  à  la  bouche. 
Storax,  storax. 

Strabo,  qui  est  affecté  de  stra¬ 
bisme. 

Strangulatio,  strangulatus,  stran¬ 
gulation. 

Stranguria,  strangurie. 

Stria,  strie., 

Striatus,  strié. 

Strictura,  constriclion,  rétrécisse¬ 
ment. 

Slrobilus ,  strobile ,  pomme  de  pin. 
Strophoma,  strophus,  colique. 
Slrumæ,  scrofules. 

Strumaticus,  scrofuleux 
Strumosus  ,  écrouelleux ,  scrofu¬ 
leux. 

Strychnos,  morelle  à  fruits  noirs. 
Stupefaciens,  stupéfiant. 

Stupor,  stupeur, 

Stylus,  stylet. 

Stymma,  un  astringent. 

Stypticus,  styptique. 

Styrax,  le  styrax. 

Subcutaneus,  sous-cutane 
Suber,  liège. 

Subereus,  de  liège. 

Subgrundatio,  subgrondation. 
Subigere,  malaxer. 

Subintrans,  subintrant. 

Sublimare,  sublimer. 

Sublimis,  sublime. 

Sublinguium,  luette. 

Subluvies,  subluvium,  plaie  en  sup¬ 
puration. 

Submejulus,  enfant  qui  pisse  au  lit. 
Submersio,  submersion. 

Subrenalis,  sous-rénal. 

Substantia,  substance. 

Substillum,  strangurie. 

Subventrile,  le  bas-ventre. 
Suceedaneus,  succédané. 
Succenturiati,  succenturiaux. 
Succida  lana,  laine  en  suint. 
Succinum,  succin. 

.Succubus,  succube,  cauchemar. 
Succus,  suc. 

Succus  arborum,  sève. 

Suctus,  succion. 

Sudatio,  sudation. 

Sudatorium,  étuve. 

Sudor,  sueur. 

Suffîmentum,  suffitio,  fumigation. 
Sufflatio,  gonflement. 

Suffocatio,  suffocation. 
Suffocationes,  attaques  d’hystérie. 
Suffusio ,  suffusion  ,  cataracte  , 
berlue. 


TEC 

Sugillatio  ,  sugillation  ,  meurtris" 
sure. 

Sulfur,  soufre. 

Sulfureus,  sulfureux. 

Summitas,  sommité. 

Supercilium,  sourcil. 

Superfœtatio,  superfétation. 
Superus,  sup'ere. 

Supinatio,  supination  ;  dérange¬ 
ment  d’estomac. 

Suppositorium,  suppositoire. 
Suppressio,  suppression. 
Suppuralio,  suppuration. 

Suppura torius,  suppuratif. 

Sura,  mollet,  os  péroné. 

Suræ  radius,  le  péroné. 

Surdaster,  qui  a  l’oreille  dure. 
Surditas,  surdité. 

Suspensor,  suspenseur. 

Suspiriosus,  asthmatique. 
Suspirium,  soupir,  asthme. 

Sutura,  suture. 

Sycosis,  sycose. 

Sylvestris,  sylvestre. 

Symmetria,  symétrie. 

Sympasma,  topique  en  poudre. 
Sytnpalhia,  sympathie. 

Symphytum,  consoude^ 

Symploma,  symptôme. 

Synanche,  angine. 

Synanchicus,  d’angine. 
Synchrisma,  frictions  avec  un  Uni¬ 
ment. 

Synchronus,  synchrone. 

Syncope,  syncope. 

Syncrasis,  mélange. 

Syncrisis,  syncrise. 

Syntecticus,  qui  dépérit. 

Syntexis,  colliquation. 

Synüiesis,  synthèse. 

Syrigmus,  tintouin. 

Syringa,  seringue,  lavement. 

Sy ringo  tomium ,  syringotome. 
Systalticus,  systaltique. 

Systole,  systole. 


T 


Tabella,  tablette. 

Tabes,  consomption,  étisie. 

Tabidus,  tabide. 

Tabificus,  tabifique. 

Tactilis,  tactile. 

Taclio,  tactus,  tact. 

Tænia,  le  ténia. 

Tænia,  bande. 

Tæniola,  bandelette. 

Talea,  bouture. 

Talpa,  taupe. 

Talus,  talon. 

Tamariscus,  tamarisc. 

Tecolilhos  ,  pierre  qui  passait  pour 
dissoudre  les  calculs  de  la  ves¬ 
sie. 


TON 

Tegumen,  legamentavn,  tégument. 
Telum  (Serenus  Sammonicus),  la 
pleurésie. 

Temperamentum,  tempérament. 
Temperans,  tempérant. 

Temperies,  température. 

Tempera,  les  tempes. 

Temporaiis,  temporal. 

Temulentia,  ivresse. 

Tenaculum,  tenette. 

Tenesmus,  ténesme. 

Tensio,  tension,  maladie  des  nerfs. 
Tentatio,  atteinte. 

Tentigo,  nymphomanie. 
Tentipellium ,  cosmétique  contre  les 
rides. 

Terebellum,  trépan. 

Terebinthina,  térébenthine. 
Terebinthus,  térébinthe.^ 

Terebra,  trépan, 

Tergemini,  trijumeaux. 

Terra,  terre. 

Tertiana  febris,  fièvre  tierce. 

Testa,  tét  ou  test. 

Testaceus,  testacé. 

Testes,  testicules. 

Testiculus,  testicule. 

Testudo,  tortue. 

Tetanicus,  tétanique. 

Tetanothrum,  cosmétique  propre  à 
faire  disparaître  les  rides.  , 
Tetanus,  tétanos 

Telhalassomerion  ,  vin  .  mélangé 
d’eau  de  mer. 

Tetrapharmacum,  emplâtre  fait  d» 
quatre  ingrédients. 

Teucrion,  germandrée. 

Textura,  texture. 

Textus,  tissu. 

Thalictrum ,  sorte  de  renonça- 
lacée. 

Tiieoria,  théorie. 

Therapeutica ,  orum  ,  traités  de 
médecine. 

Tlieriaca,  thériaque. 

Thermæ,  thermes. 

Thermanticus,  échauffant. 
Thladias,  thlibias,  eunuque. 
Thlaspi,  thlaspi. 

Thoraxj  poitrine. 

Thridax,  sorte  de  laitue. 

Thymatica  ,  pastilles  à  brûler , 
parfum. 

Thyraium,  sorte  de  verrue. 
Thymum,  thym. 

Thyrsus,  thyrse. 

Tibia,  jambe,  os  tibia. 

Tibialis,  tibial,  jambier. 

Tilia,  tilleul. 

Tinclura,  teinture. 

Tinea,  teigne,  insecte. 

Tinnitus  aurium,  tintouin. 

Titillalio ,  titillatus,  chatouillement, 
titillation.  , 

Tomentum,  tomentvm. 

Tonotîcus,  fortifiant. 

Tonsillæ,  amygdales. 


1694  uLi 

T01IU8,  ton. 

Tophuè,  lophus. 

Torcular,  tourniqueU 
Tormentum,  souffrance. 

Tormina,  tranchées. 

Torpédo,  torpille. 

Torpor,  engourdissement, 
Torrefactio,  torréfaction. 

Torsiones,  tranchées. 

Torlilis,  tortile. 

Torulus,  petit  muscle, 

Torus,  muscle. 

Tüxicutrî,  toxique. 

Trachia,  la  trachée. 

Trachomaticus,  qui  fait  disparaître 
les  rugosités. 

Tragacantha,  adragant. 

Transfusio,  transfusion. 
Transplantare,  transplanter. 
Transversarius,  transversal. 

Traiis versus,  transverse, 

Tremor,  tremblement. 

Trepidatiü,  trépidation. 
Triangularis,  triangulaire. 

Triceps,  triceps. 

Tiichiasis,  trichiasis. 

Tricuspis,  tricuspide. 

Triennis,  triennal,  trisannuel. 
Trifidus,  trifide. 

Trifolium,  trèfle. 

Trigonum,  trigone. 

Tripartitus,  tripartite. 

Triquetrus,  triquètre. 

Triticum,  froment. 

Triluralio,  trituration, 

Trochiscus,  trochisque. 

Trochlea,  trochlée,  poulie. 

Truncus,  tronc. 

Tuba,  trompe. 

Tuber,  bosse;  truffe, 

Tuberculum,  tubercule. 

Tubus,  tube,  tuyau. 

Tumefacere,  tuméfier. 

Tumentia,  gonflement. 

Tumor,  tumeur. 
ïunica,  tunique. 

Turbinatus,  turbiné. 

Turgor,  turgescence. 

Turio,  turion. 

Turunda,  tente. 

Tussilage,  tussilage. 

Tussis,  toux. 

Tympanites,  tympanüe. 
Tympaniticus  ,  atteint  de  tympa- 
nite, 

Typus,  type. 


ü 


Uber,  mamelle. 
ülceratio,  ulcération. 
Ulcerosus,  plein  d’ulcères. 
ülcus,  plaie,  ulcère. 
Ulcusculum,  petit  ulcère. 
Wiginosus,  uligineux. 


VEN 

ülmus,  orme. 

Umbella,  ombelle. 

Umbilicaris,  ombilical. 

Urabilicatus,  ombiliqué. 

Umbilicus,  ombilic. 
üncatus,  unciforme. 

Unctio,  onction. 

Uncus,  crochet,  instrument  pour 
l’extraction  du  fœtus. 
ünguentum,  onguent. 

Unguis,  ongle. 

Unguia,  sabot  de  cheval. 

Uniens,  unissant. 
üniformis,  uniforme. 

Univocus,  univoque. 

Uredo,  nielle,  maladie  des  plantes. 
üreticus,  urinaire. 

Urina,  urine. 

Urinai,  pot  de  nuit. 

Urinales  viæ,  les  voies  urinaires. 
Urna,  urne. 

Uropygium,  croupion. 

Urtica,  ortie. 

Ustio,  ustion. 

Ustulatio,  ustulation,  légère  brû¬ 
lure. 

Uter,  outre. 

Uterinus,  utérin. 

Utérus,  matrice,  utérus. 
Utricularius,  utriculaire. 

Utriculus ,  utricule. 

Uva,  raisin,  luette. 


V 


Vaccinium,  airelle. 

Vagina,  gaine. 

Vagitus,  vagissement. 
Valetudinarium  ,  hôpital ,  hôpital 
militaire.  Optio  vaîeludinarii , 
aide-infirmier. 

Valetudinarius,  valétudinaire. 

Y aleiüdo,  santé. 

Y  aigus,  qui  a  les  jambes  tournées 
en  dehors. 

Valvula,  valvule. 

Vapor,  vapor. 

Vaporatio,  vaporation. 

Vaporosus,  vaporeux. 

Varicosus,  variqueux. 

Variegatus,  vergeté. 

Varix,  varice. 

Varus,  cagneux. 

Varus,  bouton. 

Vas,  vaisseau. 

Vehiculum,  véhicule. 

Y ma,  veine. 

Venæ  seclio,  saignée. 

Venefjcium,  empoisonnement 
Venenatus,  venimeux. 

Venenosus,  vénéneux. 

Venenum,  venin. 

Venereus,  vénérien. 
cnosus,  veineux. 


VIT 

Venter,  ventre. 

Ventosa,  ventouse. 

Ventositas,  ventosité. 

Vcnlralis,  ventral. 

Ventriculatio,  mal  de  ventre. 
Ventriculus,  l’estomac  ,  le  ventru 
cule. 

Ventus,  vent;  flatuosité. 

Ver,  printemps. 

Veratrum,  le  veratrum. 

Verbascum,  bouillon-blanc , 

Verbena,  verveine. 

Veretrum,  le  pénis. 

Vermicularis,  vermiculaire. 
Verminatio,  maladie  des  vers. 
Verrais,  ver. 

Vernaculus,  endémique. 

Verruca,  verrue. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertebrum,  os  du  bassin. 

Vertex,  vertex. 

Verticillus,  verticille.' 

Verticulus,  vertèbre;  bourrelet. 
Vertige,  vertige. 

Vesania,  vésanie. 

Vesica,  vessie. 

Vesicula,  vésicule. 

Vestibulum,  vestibule. 
Veterinarium,  infirmerie  pour  les 
bêtes  de  trait. 

Y elerinarius,' vétérinaire. 
Veternosus,  léthargique. 

Veternus,  léthargie. 

Vibex,  viUce. 

Vibratio ,  vibration. 

Vibrissæ,  poils  au  nez. 

Vicia,  la  vesce. 

Victus  ratio,  diète. 

Vigiliæ,  veilles,  insomnie. 

Vinca  pervinca,  la  pervenche. 
Vinculum,  ligament. 

Vinum,  vin. 

Virginitas,  virginité. 

Virgo,  vierge. 

Virilis,  viril. 

Virilis  ætas,  âge  viril. 

Virilitas,  virilité. 

Virosus,  vireux,  vénéneux 
Virulentus,  virulent. 

Virus,  virus,  poison. 

Vis,  force. 

Viscera,  viscères ,  entrailles 
Viscidus,  visqueux. 

Viscoses,  visqueux. 

Viscum,  gui,  glu 
Visio,  vision.  ' 

Visualis,  visuel. 

Visus,  vue. 

Vita,  vie. 

Vitalia,  les  organes  essentiels  à  lu 
vie. 

Vitex,  agnus-castus. 

Viticula,  tige  grimpante. 

Vitiligo,  vitiligo. 

Vitiositas,  affection  morbide. 
Vitreus,  vitré. 

Vitruin,  verre. 


VOR 
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Vilta,  coiffe. 

Vivax,  vivace. 

Yivificatio,  vivification. 
Viviparus,  vivipare, 
y ola, paume  de  la  main. 
Volatilis,  volatil. 

Volsella,  pincette,  tenette. 

Volva,  volve. 

Yomica,  vomique. 

Yomicosus,  qui  a  une  vomique. 
Yomitio,  vomissement. 
Yomitorius,  vomificus,  vomitif, 
y omitus,  vomissement. 
Yoracitas,  voracité. 

Vorax,  vorace. 


XER 

Yortex,  tourbillon. 

Vox,  voix. 

Yulnerarius  ,  vulnéraire  ;  chirur¬ 
gien. 

Yulnus,  plaie. 

Vultus,  face,  visage. 

Vulva  et  volva,  vulve,  volva. 

Yulvæ  excidium ,  chute  de  ma¬ 
trice. 

X 

Xeranticus,  dessiccatif. 
Xerocollÿrium ,  collyre  sec. 


zos 

Xerophagia ,  usaye  des  aliments 
secs. 

Xerophthalmia,  xérophthalmie. 


Z 


Zingiber,  gingembre. 
Zirbus,  épiploon. 
Zizyphum,  jujube. 

Zona,  zona. 

Zoster,  le  zoster  ou  zona. 


GLOSSAIRE  GREC. 


AEI 


Â 


àêâitTioTov,  sorte  de  trépan. 
àêpoTovcv,  aurone. 
à-yaXaxTÎa,  agalactie. 

«-yâXaxToç,  qui  n’a  point  de  lait. 
à'^ccXXo^ov,  agalloche. 
à'yaptxôv,  agaric. 
àyyetoXo-jfta ,  angiologie. 
à'^'^sTov  ou  vaisseau;  à-y- 

-yeîov  xuTiTVîptov,  utérus. 
à^suffTia ,  privation  du  goût. 
à-pipaTOv,  agérat. 
à-yxûXvî,  le  jarret,  le  pli  du  bras. 
à'ptuXcèxéœapov,  ankyloblépharon. 
à'puXo'yXtiXTocv,  ankyloglosse. 
à'^xuXoTo'p.ov,  ancylotome. 
«•yxüXwoti; ,  à-yîsûXïi,  ankylosé. 
à'yxupoei^Ti;,  ancyroMe. 
à'yxàv,  coude,  olécrâne. 
â'YfA'x ,  fracture,  esquille, 
àpcç,  l’agnus-castus. 
à-^ovia ,  stérilité. 

à-ycvo?,  femme  qui  n’a  point  encore 
eu  d’enfants.  A-yevct  inp.épat , 
jours  pairs, 
â^puiwia ,  insomnie. 
â^puTTvoç,  qui  est  privé  du  sommeil. 
àqu(/.vaata,  défaut  d’exercice. 
àqxiXw'l',  anchilops. 

«■Yxovn ,  strangulation, 
àqwvîa,  anxiété,  agonie. 
oid'Yi(AOv£a,  angoisse. 
àiÏTiv,  glande. 

«^iavTov,  adiante. 
à<ytaitveuoTta,  défaut  de  respiration, 
à^iâppoia,  constipation, 
àiîwj/oç ,  qui  est  sans  soif;  qui  dés¬ 
altère. 

à^uvap-î*,  adynamie. 
à^ûvaTCi,  faible,  épuisé. 
aEii^cAcvjla  joubarbe. 


aka 

àspo'çoêoi;,  aérophobe. 
âÇuqoç,  impair,  azygos. 

«Çup.oç,  azyme,  non  fermenté, 
àïip,  air. 

àÔspeciTcUTcç ,  incurable. 
âOripwiAa,  aôsptofia,  athérome. 
aii'îXwiJ; ,  égilops. 
aiqU,  albugo. 
aqo'xEpaç,  fenugrec. 
atfî'cïa,  les  parties  génitales. 
aî6ïip,  éther. 

atôo'Xt^,  bulle,  tache  rouge  à  la 
peau. 

aipta ,  sang. 
atfAaxTÔç,  sanguinolent. 
aiu.aX<û(}',  ecchymose  de  l’œil. 
a.'.^.7Lnxiç,  sanguin. 
aïaaTÏTt;  «pXèiJ;,  veine. 
aip.aTMroiy,Ti/.èç ,  qui  fait  du  sang. 

sanguinolent, 
aw.âvwotç,  hématose. 
fttpi.o'îrTuïxc; ,  crachant  du  sang, 
fi.lp.cppaqca,  hémorrhagie  en  géné¬ 
ral  ou  hémorrhagie  nasale. 
aîfAcppci^Eç,  hémorrhoïdes. 
ai{Ji.cppcï^oxaû(ir/;!;,instrumentpour 
brûler  les  hémorrhoïdes. 
al[;.dppoo?,  sujet  aux  écoulements 
de  sang  ;  femme  qui  a  ses  mens¬ 
trues. 

»iu.ô(pcëc(,  qui  craint  la  saignée. 
at[/.td^£a,  agacement  des  dents, 
aïoôÿidt?,  sentiment,  faculté  de  sen¬ 
tir. 

aïoSïjTvîpiov,  sens. 
aioô/iTty-oç,  doué  du  sentiment. 
aWa,  cause. 
atTioXoqîa,  étiologie. 
aiMv,  durée  de  la  vie. 
aiûpa,  instrument  qui  servait  à 
balancer  un  malade, 
àxaôapoîa,  impureté. 
âxâÔapTc?,  impur, 
âxaxi'a,  mimosa. 
àxaXuipïi ,  ortie, 
âxavôa,  épine. 


AAE 

ôxavôoç,  acanthe, 
âxapt,  ciron. 
àxÉo|;.ai,  je  guéris. 
àxÉ(rip.o; ,  àxéff(Ai6ç ,  axeorè? ,  gué¬ 
rissable. 

àxe'dto;,  guérissant. 
âxe(j|j(.a,  âxBcriç,  àxsoiAi); ,  cure,  re¬ 
mède. 

àxeoTplç,  «xEOTcptç,  sage-femme, 
àxscrrwp ,  médecin. 
àxécpoXoç,  acéphale, 
ày.wïiata,  immobilité. 

?xp.7i,  vigueur  de  l’âge;  l’état  d’une 
maladie, 
àxoù,  l’ouïe. 
àxdvtT&v,  aconit. 
à'/.oOTç,  qui  délasse,  anodin.' 
ày-oauA'jL,  acosmie. 
âx.cu<rf<,a,  audition. 
à/.cuoTtxô? ,  acoustique, 
àxoûw,  j’entends. 

KxpaÎTraXoç,  qui  dissipe  l’ivresse, 
âxpauîa,  intempérie. 
âxpaTov ,  vin  pur. 
âxpsa ,  les  extrémités, 
àxpioia,  acrisie. 
àxpdaoiç ,  l’ouïe. 
àxpoêacTTta,  prépuce. 
àxpoû’axTÛXtov,  le  bout  des  doigts. 
àxpop.(pâXtov,  le  milieu  du  nombril. 
àxpo:roa6îa ,  le  prépuce. 
à«pox,stpt(Tp.cç,  exercice  qui  consis¬ 
tait  à  mouvoir  les  bras. 
àxp&7,op(î'à)v,  acrochordon,  verrue. 
àxpwp.iov,  àcromion. 
àxpw-nîpia,  les  extrémités. 
àxT^,  sureau. 
àxTiv ,  rayon. 

âXqufAa ,  «Xqoç ,  douleur,  quelque¬ 
fois  maladie. 

âXeip.p»,a,  «Xeicpa,  âXsttpap,  onguent. 
àXeîirr/i;,  celui  qui  oint. 
àXEtepw,  je  fais  des  frictions. 
àXgÇviTTipiov,  remède  alexétère. 
àXeÇtxaxo; ,  préservatif. 
iXetnpâpj^,axov ,  alexipharmaque. 
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iXEupov,  farine. 

«X0aîa,  guimauve. 

«X0e?iç,  guérison. 
àXXavroei^Yi;  û[j.ry,  allantoïde. 
oUofpâffOEiv,  délirer. 
àXoTi,  aloès. 
àXoïxxt;,  trituration. 

«XoifTi,  onction. 
bXî,  sel. 

â).-riîpEç,  haltères. 

àXuou-ôç,  angoisse,  agita¬ 
tion,  anxiété. 
âXipirov,  gruau  d’orge. 
àXçôc,  alphos. 

«X'iffEXEç,  muscle  des  lombes. 
aXaireJoiat,  alopécie. 


âuâpaxoi 

;,  marjolaine. 

àaaupwiT 

i;,  amaurose. 

aaêvj,  ambi. 

àjj,g),'jwyi 

y.bç ,  «a€Xu6>7rta ,  amblyo- 

pie. 

âp.éXtûffiç 

avortement. 

àftêXwTp 

t^iov,  moyen  abortif. 

à(/.S0UOTO 

ç ,  qui  empêche  ou  dissipe 

l’ivresse. 

àf^.îavTüç,  amiante. 

«priCTÎa,  amnésie. 

«avtov,  amnios. 
ix|*op^oç,  amorphe. 
âpt.it6)<riç,  reflux  des  humeurs. 
àp'Yfl'âXïi,  amande. 
âu-uXov,  amidon. 

«jAuoç,  sans  muscles. 
à[/.uxïi,  excoriation,  ulcération  su¬ 
perficielle. 

àp«pyi(;,Epwè; ,  quotidien. 
àp.ipi'êtcç,  amphibie. 
àpLçtêX-floTpoE'.Jriî,  amphiblestroïde. 
à{/.çtêp5C7j^ia ,  région  autour  des 
amygdales. 

«[j.'pkî'e'Iio;,  ambidextre. 
àu.«pi(Î£ov,  le  bord  de  l’utérus. 
â[ji.(pii;.viTptcç ,  qui  avoisine  l’utérus. 
à,u,(pOTV£U[/.a,  dyspnée  considérable. 
à[;.(p£(jSaiva,  amphisbène. 
àvaêpo-yx,w[Aè?  ou  avaSpox^p-ôç , 
anabrochisme. 
àvcÉêpuotç,  érosion. 
àvaêpwTixcK;,  corrosif. 
àva'fap'^ocpwTov,  gargarisme, 
ava-yw-yy),  excrétion  par  le  haut. 
Kvetuoci;,  distribution. 
àva^'pop.Ÿi,  anadrome. 
àvâÇeot;,  ébullition, 
àvaipu'a,  anémie, 
âvaipo?,  exsangue. 
àvatoO-fldîa ,  insensibilité, 
àvaicaôàîpto ,  je  purge  par  le  haut. 
«vnxddtxpmç,  purgation  par  le  haut. 
àvaxECTToç,  incurable. 
àvotxXuji;,  le  décubitus. 
dvaxo[j.iXo>,  je  rétablis,  je  ranime, 
je  rends  les  forces. 
àvaXvnrTix!)? ,  analeptique. 
àvcÉXTiiiç,  restauration. 
àvaXo'yia,  analogie. 
àvsÉXoyoi;,  analogue. 

X1I‘=  EDITION. 


Ano 

àvciXuotç,  analyse. 
àv«ix.rn<rcixbç,  anamnestique. 
avaTEETEia^  état  des  yeux  ouverts. 
àvaTTETEÎç  6ç0aX[Aûl,  yeux  ouverts, 
àvairivwv,  absorbant. 
àvaTrXnipwot;,  anaplérose. 
àvawvoïi,  respiration. 
àvaiïTÛtd,  j’expectore. 
àvccanixaiç,  révulsion. 
àvaoTaXTixo;,  répercussif. 
-âvccdTaoft;,  action  de  se  mettre  sur 
sou  séant. 

àvaffTOffcu'nç,  anastomose. 
àvaaTOfAWTiicbç ,  anastomotique. 
àvaTou-ï),  anatomie. 
àvâTp4‘?)  friction, 
âva'jka,  mutité,  aphonie. 
àvaaipoé'Kîia ,  anaphrodisie. 
àvaœû<T-/![A« ,  évaporation,  exhalai¬ 
son. 

àvacpûv/idi;,  déclamation. 

expuitiou. 
àvà'pâxvïi,  pourpier, 
àvi^pd-yevo?,  androgyne. 
âvsoiç,  rémission. 
àv£upu(i(Jiô«,  anévrysme. 
àvwECTToç,  incurable. 
âvwcuoTÎa,  perte  de  l’oiûe. 
âvï)p ,  homme. 

àvy,(Jov,avvr,<7ov,  âvt(îov,âvïio<iov,  anis. 
àvdsXt^ ,  anthélix. 
àvÔEpùv,  menton. 
àvO-fipôç,  fleuri, 
âv6oç,  fleur. 
àv0pa?,  anthrax. 
mdpcûTvcç,  homme, 
àvûpwirotpâ-yo;,  anthropophage. 
awoâ'fio',  moajxoi;,  inodore, 
àvops^îa,  anorexie. . 
à'ioyjhi,  é{/.ïiv,  svTEpuv,  mésentère. 
àvTspcKïtç,  rénitence. 
àvviaiS'e;,  amygdales. 
àvTÎ^oTCv,  antidote. 
àvTty.vT5p<.wv,  le  tibia. 
àvTtyrâôcia,  antipathie. 
àvTi'a^raariç,  révulsion. 
àvTtcpoÉppi.axov,  contre-poison. 
àvTtxeip,  le  pouce, 
àvwi'uvoç,  anodin, 
ocvffl  xotXîa,  •«,  la  poitrine. 
àvcù(AaX£« ,  àvtaaaXdTE.ç ,  anomalie, 
à^oû-y-ytov,  axonge. 

âotvoç,  abstème. 
àopaaia,  cécité. 
àopTai,  les  bronches. 
àopTYi,  aorte. 
àira0£ta,  apathie. 

âireitTc?,  qui  est  à  l’état  de  crudité. 
àTTEuôuofy.Evov,  le  rectum. 
àTrEiJ/Éa,  apepsie,  indigestion, 
âinîxïipa,  fracture  par  contre-coup, 
(XTirvouî,  qui  est  sans  respiration. 
àirdêpE-yp.a,  infusion. 
à7.oyœXa)tTiap.ôç,  sevrage. 
àir&'yXaûxcùatç ,  formation  de  la  ca¬ 
taracte. 


AP0 

âite^axpuTutbç,  propre  à  exciter  les 
larmes. 

àird^Ep.K,  apozème. 
àivo0spaîtEÎ«,  terminaison  de  la  cure. 
àTrdeeppiov,  sorte  de  breuvage  usité 
dans  l’antiquité. 

aTToOEdt;,  position  fixe  donnée  à  un 
membre  cassé  ou  démis. 
aTTsOujAÎadiç,  évaporation. 
àir6)4airvtap,ciç,  fumigation. 
àiTcxoïrfi,  abscission, 
àitdxptatç ,  sécrétion  d’humeur,  ex- 
crétion. 

àiroxpouaTixb;,  répercussif. 
àïEoxûïKJt;,  accouchement. 
âitovEÛpMoi;,  aponévrose. 

(XTTOvoç,  qui  délasse. 
à7rci7râTTip.«,  déjections. 
i-KQitXfiXToç,  àîtoTcX-fiXTtx'o;,  apoplec¬ 
tique. 

àitMrXvi^îa,  apoplexie. 
àiTowXûvtov,  abstergent. 
àiroiTop.iratoç,  préservatif, 
àiîopsa,  anxiété. 
àTtdppviTov,  arcane. 
àiroppoYi,  effluve. 
aTtcaiTÎa,  dégoût. 
àiroaxÊ-îrapvi(jp,bç,  fracture  du  crâne 
où  la  pièce  est  emportée  comme 
avec  une  doloire. 

à7to<jxtpp»p,a,  tumeur  dure,  squir¬ 
rheuse. 

àirosiraoTixôç,  apospastique. 
àirdoraffi; ,  àird(îr/;i/.a ,  apostème  , 
abcès. 

à7ïd<îupp.a,  desquamation,  excoria- 
^  tion. 

àîycoxaCw,  je  scarifie.' 

scarification. 
aTTouXacît;,  cicatrisation. 
àTrouXtùTiv-bî,  cicatrisant. 
à7co'(p6app.«,  avorton. 
àuocpOopà,  avortement. 
àirotpXs'yp.aTKip.bç ,  tout  ce  qui  fait 
couler  la  pituite. 
àT.d(pu<riî,  apophyse. 
àTEdxpeü,iiitç,  exscréation. 

«Tt-spci,  aptère. 
i-KTMhi,  tactile. 
âitvuffTo? ,  qui  ne  crache  pas. 
aTtufE^îa,  apyrexie. 
àiïûpsToç,  sans  fièvre. 
àpaw'Ttopoi;,  poreux, 
àpaibç,  celluleux;  àpaibv  èarscv,  os 
spongieux. 

àpatdaapxo;,  dont  les  chairs  sont 
spongieuses, 
bcpaîcdpa,  raréfaction. 
àpaitùTi»b?,  relâchant,  raréfiant, 
xpax^fi,  araignée. 
ipcLy^'iciitS^'hi,  arachnoïde, 
âp-ysfjia,  apyEucv,  âp-yspios,  albugo. 
âpyiXXcç,  argUé. 
âp-yupoi;,  argent. 
àp6piTi»bî,  arthritique. 
àpôptTt; ,  arthrite. 
àpOpov,  âp0p(û<ri;,  articulation. 
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àp6pM(y(a,  arlhrodie. 
àpioToXdx,tov,  aristoloche»' 
âpp.ovîa,  harmonie. 
àpNO’YXuaoov,  |)lantain. 
àppoia ,  suppression  d’un  écoule¬ 
ment,  particulièrement  des  men¬ 
strues. 

àpTïipta,  la  trachée-artère,  artère, 
âproç,  pain. 

àpuTatvceKÿiô;,  aryténoïde. 
àp3(_îaTpoç,  archiatre. 
àp6)jJ^a,  aromate. 
àpw(ii.5iTocôç,  aromatique, 
âar,,  dégoût,  nausée,  anxiété. 
à(î0£vr,f;.a,  affaiblissement. 
àffSÉvEta,  asthénie. 
ao6y.a,  asthme. 
ào6p.aT!y.d;,  asthmatique. 
àotTta,  dégoût,  inappétence. 
aaiTOç,  qui  ne  prend  pas  d’aliments, 
«wxpt;,  ascaride. 
àmirK,  ascite. 

àorpâ'yaXcç,  astragale  ;  vertèbre. 
àarpaiTïi,  éclair. 
àcTpoêoXïiata,  sidération. 
âoçaXToç,  asphalte. 
âo(pu)tTo?,  qui  est  sans  pouls. 
àoçiuÇta,  cessation  du  pouls. 
àrExvt'a,  absence  d’enfants, 
àîcxîa,  atocie. 

«Tcvia,  atonie,  défaillance. 
arp-fiTo;,  imperforé. 

«Tpocpia,  atrophie. 
aùXîoiccç,  cathéter. 

accroissement, 
aûyj.v,  la  nuque, 
àçatpeoiç,  aphérèse, 
âffisci?,  rémission. 
à<ps't}/v!iAa,  apozème. 
àtpTi,  toucher. 
â<p0ai,  aphlhes. 
à(pîffTa<î6ai,  abcéder. 
oipo'^eujxa,  «ço^tî,  excréments. 
à(ppc<Ji(tia(rp.ôî ,  usage  des  plaisirs 
vénériens. 

à(ppc(5‘îoi6î,  aphrodisiaque. 
âçuXXoç,  aphylle. 

KifMvtK,  aphonie. 

KX,Xùç,  néphélion. 

K^vï)  èScvîou ,  charpie. 

Écy.ùp,  achor. 

KiJ'îvétov,  absinthe. 
iii'i'jj.a.t  lipothymie. 


B 


Pariai?,  marche. 

Paep.iç,  cavité  articulaire  d’un  os. 
pciÉfpcv  I'7V!roxpoéT£iov ,  banc  d’Hip¬ 
pocrate. 

PaXaveîcv,  bain. 

PaXavcç,  gland  ;  pessaire,  supposi¬ 
toire. 

PâXoap.ov,  baume. 
pawTKmnpiov,  baignoire. 


TEÀ 

PapuïixoïK,  dureté  d’oreille, 
pârpaxcç,  ranule,  grenouillétte. 
pJtXXa,  sangsue.  • 
peXdvYi,  aiguille. 

Pri? ,  toux. 

PYiX,txèç,  béchique. 
pyi^tov,  petite  toux. 
pXatoôç,  valgus. 
pXêvva,  mucus. 
pXs(ipap!dî'6ç,  les  cils. 
pXé<papcv,  paupière. 
pxe<papdÇuoTpc.v,  instrument  propre 
à  racler  les  paupières. 

PdôpiGV,  bothrion. 

PoXêoi;,  bulbe. 

PoXêcü^/.ç,  bulbeux. 

PdjAëcç,  bourdonnement. 
popÊopufp.ôç,  borborygme. 

PoTpuç,  raisin. 

Pouèàv,  aine,  bubon. 

PouëMv&xïiXïi ,  bubonocèle. 

PoûxepKÇ,  fenugrec. 
pouXtp.ia ,  PcuXip.iaotç ,  P&ûXtp.o;  , 
boulimie. 

Pou;,  bœuf. 

PouTupov,  beurre. 
ppa'pr.aXÉc;,  enroué. 

Ppot'^'X.'.a,  branchies. 

Ppâ'j)'/;,  enrouement. 

PpaûUTTEtj'ta,  bradypepsie. 

Ppa6u,  la  Sabine. 

Ppa^tav,  bras. 

ppjaXÛTTvou;,  qui  a  l’haleine  courte. 

qui  boit  peu. 

Ppé-jflA»,  sinciput,  bregma. 

Ppo'xo;,  lacs. 

Ppo-^xi*,  les  bronches. 

Ppo^xsxiîXïî,  bronchocèle. 

PpûW?,  gosier. 

Ppûov,  mousse. 

Ppûpia,  nourriture. 


r 


'^â'yfXicv,  ganglion. 

'ya'Y'fXiwè'/);,  gangliforme. 
'Yâ'Y'Ypaiva,  gangrène. 

'^afypavtx'o;,  gangréneux. 

•YCtXa,  lait  ;  -focXa  oxwtôv,  petit-lait; 

■yocXa  opviôwv,  lait  de  poule. 
'yaXaxTOTroTïi;,  galactopote. 
'YaXeucTotpâ'^o;,  qui  vit  de  lait. 
'^aXajcTcepdpo;,  galactophore. 
^aXot^Twoi;,  galaetose. 

'^aXtâ'yxwv,  bras  déformé  à  la  suite 
d’une  luxation  congénitale, 
■yap-yapeàv,  gosier,  luette. 
7ap'j’aptÇ(>),  je  gargarise, 
'yap'yapiop.ôç,  gargarisme. 

^aoTTip,  ventre,  estomac,  matrice. 
'yaoTpoxvinp.iov ,  gras  de  la  jambe , 
mollet. 

■yaoTpoppatpja,  gastrorrhaphie. 
7ÉX0);,  ris  ;  -YÉXo);  oap^üoç,  ris  sar¬ 
donique. 


AIA 

>y6veflXY),  naissance. 

-yevetov,  menton. 

'^éveoi;,  génération. 

-^évu;,  joue. 

'ysOoi;,  goût, 
ppa;,  vieillesse. 

■ppoxop-ia ,  soin  de  la  vieillesse. 
>yiY7Xup.o;  ginglyme.  -  . 
'^Xâp.r,,  'fXïip.n,  chassie. 

•yXaûxwp.à,  'yXaûxwoi;,  cataracte. 
-yXiivï),  cavité  articulaire. 
«yXiovoei^ïi;,  glénoïde. 

'yXuxaîvw,  j’édulcore. 

'yXuxûppi!;*,  réglisse. 

-yXiiioffa,  'yXwTTa,  langue. 
•yXwoaoxocToxov,  glossocatoehe. 
'yXwodo'xofi.ov,  'yXwTTOXOfXeïov,  glosso- 
corne. 

^XoittI;,  glotte. 
pâGo;,  joue,  mâchoire. 

'yofYpwvr,,  goitre.  , 

'^op-cpiaai;,  mal  aux  dents  (à  l’épo¬ 
que  de  la  dentition). 

-jcjAipio;,  dent  molaire. 

'ydjAcpwai;,  gomphose. 

'yovï),  fœtus  ;  semence,  sperme  ;  la 
matrice. 

^-o'vtp.o;,  prolifique.  ' 

'yovt/j.-fl  ^p.'pa,  jour  impaijp. 
yoMo'ppoia,  gonorrhée. 

^dvu,  genou. 

'ypûôTwct;,  courbure  des  ongles. 
pTov,  membre. 
pp.vd<jTC6pu.oç,  gymnosperme. 
'^(ovia,  angle. 


A 


^’âxp'j,  ^âxpuov,  larme. 
^a/.TÛXio;,  anus. 
(S'axTuXué-rï);,  doigt  annulaire. 
Æ'axTuXo;,  doigt  ;  datte. 
JapTè;x‘™v,  dartos. 
d'sXcpb;,  matrice. 
é'Eviÿpov,  arbre. 

(^Epp.'/.,  peau. 

^£pp.âTivo?,  cutané. 

^euTspiov,  l’arrière-faix. 
^euTêpoTvaôîta,  deutéropathie. 
^'taëTiTYi;,  diabète. 

(ÿtâêpwat;,  diabrose,  érosion, 
ÿtocpwffi;,  diagnostic. 
(yiapcûCTTab;,  diagnostique. 
JiséOeoi;,  diathèse. 

^tatpsoi;,  diérèse,  incision, 
ÿîatra,  diète. 

(S'iaiTviTixïi,  la  diététique. 
è'iaxoTnri,  incision,  diacopéi 
(S'iâTraop.a,  diapasme. 

,  diapédèse. 
(î'taTrvî'w,  je  transpire. 
(ÿiaTEVGY!,  transpiration. 
(ytaTTuyai;,  suppuration. 
«yiaTtuynxi);,  suppuratif. 
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ÿiütpBpuoiç,  diarthrose. 

SiiffoioL,  diarrhée. 

^tïorœfftç,  diastase. 
ÿiaoToXT),  diastole. 

^iâ(iTpe(ji.u.a,  entorse. 

^iscTpipn*  j  excoriation  par  frotte¬ 
ment. 

ÿtafdpviot?,  diaphorèse. 
^laijpcpnTwci;,  diaphorétique. 
^tâ(ppa-y[j.a,  diaphragme;  voile  du 
palais. 

i'iâtpuot?,  (ïiaphyse. 

^lâxus'-ç,  résolution  d’une  tumeur, 
lïïa^^wpvjot;,  ^tay^wp-flp-a,  selle,  éva¬ 
cuation  alvine. 

jumeau  ;  testicule. 
Mop-oToxo? ,  qui  est  accouchée  de 
deux  jumeaux. 

^«)0ïiotç,  filtration. 

Sixÿo-coç,  dicrote. 

i^ïvo;,  vertige,  étourdissement. 

Siô’fxaaiç,  tuméfaction. 

^cdpâwaiç,  réduction  d’une  fracture, 
^tdpp&ioi;,  transformation  en  petit- 
lait. 

«ytoup-fivix!)?,  diurétique. 

S'mloit,  diploé. 
â'îmvç,  bipède, 
îîîrrspoç,  diptère. 

^lOTtyJaotç,  distichiasis. 

(ïîijia,  soif. 

^liriTiKÔç,  altérant, 
dogme. 

^È-ypiaTaè;,  dogmatique. 

^oGiriV,  furoncle. 

S‘o'/.iu.%aia,  docimasie. 
ÿopx.aiî'î^wv,  caprisant. 

^om;,  dose. 

(ÿpaOTtxôç,  actif,  drastique. 

S'fôit.o',  course. 

^paiTSitr,;,  ^puTrsTŸjç,  drupe. 

^pw^ïa?,  remède  dépilatoire. 
â'Ovap.iç,  force  ,  remède,  efficacité 
d’un  remède, 
i'uaatoôr.oia,,  dysesthésie . 
S'uaavx'^tùfbç,  difficile  à  expectorer. 
â'uosvTEpia,  dysentérie. 

^unxita,  dureté  de  l’ouïe, 
^uoôujjiîa,  découragement, 
^uoxtvinata,  difficulté  à  se  mouvoir. 
^uoKpaoîa,  dyscrasie. 

^uooupîa,  dysurie. 

^'u(nrei|/ia,  dyspepsie. 

^ûoTCVoia,  dyspnée, 
îuomvctxb;,  essoufflé. 

^uOToxia,  dystocie. 

3‘uaçopta,  anxiété,  malaise. 


E 


èj^aoTptp.uôûç,  engastrimythe,  ven¬ 
triloque. 

È'P)fEwcof/.a,  embarrure. 
è'Yxavôlç,  encanthis. 


EME 

l'-y^aTa,  intestins. 

È'yxs'çaXoç ,  encéphale ,  cerveau  ; 

é^xic^aXoi;,  omà&ioç,  cervelet. 
É'YxoïXia,  intestins. 
è^xoTTYi,  incision  en  dédolant, 
scarification. 
è'yxeXu;,  anguille.  " 
onguent. 

è'^j^ûp.woi;,  ecchymose. 

E'yx.uotç,  éY/.utgv,  infusion, 
é'é'pa,  anus  ;  hédra. 
eôoç,  habitude. 
gî>.sèç,  iléus. 
sîXt?,  hélix, 

etoëoXïi,  invasion,  attaque,  épisé- 
masie,  paroxysme. 
eiamo-h,  inspiration. 

ÈxêdXioç,  abortif. 
èx^epi.aTa,  échauboulures. 

Êx^êoiç,  effervescence. 
gxôXtfifAa,  contusion. 
êxxoïTï),  entaille. 
sxxoTvpwTixôç,  eccoprotique. 
êxXiv^iJ.a.,  IxXewTciv,  éclegme. 
sxXuot;,  lipothymie.  , 
èx-nrcsop-a ,  eepiesme,  fracture  du 
crâne. 

êxTtXnlti,  stupeur. 

Ixitvoïi,  expiration. 
èxTtustoôai,  suppurer,  aboutir. 
£xivû-/ip,a,  empyème. 
èxuruYiTixGç,  suppuratif. 

Ixpuatç,  écoulement  de  la  semence; 

faux  germe, 
exoraotç,  transport. 

IxTixôî,  hectique. 
êXTcp.7i,  excision;  castration. 
lxT!3p.îaç,  eunuque. 
sxTpip.u.a,  excoriation. 

IxTpc'iTtov,  ectropion. 

&TptejJt.a  ,  l'xTpcùOtÇ  ,  8XTpCû(Tp.Ô;  , 

avortement. 
êXTpwTixèç,  abortif. 
êxçpaxTtxdç,  désobstruant. 
£/.y.ûXû)<iiç ,  extraction  d’un  liquide. 
£X3(_6î4wp.a,  èxx,6p.{ooi; ,  ecchymose. 
^Xaiov,  huile. 

IXa-nipiov,  purgatif. 

IXEqjavTÉaot;,  IXsçaç,  éléphantiasis . 
IXxo;,  ulcère. 
iXxTiy.ôç,  qui  tire. 
iXxû^ptov,  petit  ulcère. 
âXxuoTïip.  Voyez  Èu-êpucuXjGo'ç. 
iXxû^riç,  ulcéré,  ulcéreux. 

£Xxw(A«,  ÊXxwoii;,  ulcération. 
£X?,Éêopoç,  ellébore. 
sXuwç,  ver. 
é'XuTpov,  enveloppe. 

ÉXwè'n;,  paludéen. 

Èp.êoXïi,  réduction  des  luxations. 
£|ji.6poxïi,  embrocation. 
ÈpêpuGÔXaur/;; ,  instrument  pour 
écraser  l’embryon. 

£u.€puoTcu.îa,  embryotomie. 
èp.êpuGuXxèç,  crochet  pour  extraire 
le  fœtus  mort  dans  la  matrice. 
èjAEota,  vomiturition. 
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è(A6Tixôç,  émétique. 

?p.£Toç,  vomissement. 

È(Af*iiivt*,  règles,  menstrues. 
ÉjAfAOTov,  charpie,  tente. 

Èp.7r£ipî«,  empirisme. 

ÈuTïEtpixôç,  empirique. 

ÈjATrXaoTtxà;,  emplastique. 
êpi.7rXaaTpov,  emplâtre. 
EfAirpoofloTovo;,  emprosthotonos. 
ÉjtAirruoti;,  expectoration. 

£(A7ni»i(Aa,  empyème. 

Ep.7tuoç,  qui  expectore  des  crachats 
purulents;  qui  a  du  pus  dans 
une  cavité ,  dans  la  poitrine  ; 
EjAiruo?  p-oTOi;,  charpie  ou  tente 
que  l’on  introduit  dans  une  plaie 
suppurante. 

EfATTupoç,  qui  a  la  fièvre. 
èp.9paxTi)«);,  obstruant, 

£'p,tpp«?iç,  obstruction. 

£f/.(puovi(Aa,  emphysème. 

Èp.(pÛTeu(jt;,  greffé. 
laçuToç,  inné. 
gvaip.0?,  hémostatique. 
gvaiapïijAa,  énéorème. 
sviî'-np.toç,  £v<î‘ti(aoç,  endémique. 
Ev^ootç,  rémission. 

£v£p.a,  clystère,  injection. 
ivÉp'^'sta,  activité. 

IvôXaoi? ,  fracture .  avec  enfonce¬ 
ment. 

£vtaû<7ioç,  annuel. 

IvopiAwv,  l’énormon. 

ÈvouXov,  le  dedans  des  gencives. 
svTacîiî,  érection. 

EVTEpoxYÎXvi,  entérocèle. 

IvTspov,  intestin. 

Évropov,  insecte. 

£?ai;.§X&)[Aa,  avortement. 
liâvôyijAa,  exanthème. 
è|(xp6pvi(Aa,  l^apôpwaa,  g^apSpwoiç, 
luxation. 

È^sXxudjAÔç,  extraction. 
£?sX£êpc-yxoî»afféctéde  bronchocèle. 
sisxé'^XouToç,  qui  a  une  hanche  sail¬ 
lante. 

£?iç,  disposition,  constitution. 
È|oXxïi,  extraction. 

È|o(A&ÎMotç,  assimilation. 
g^o'p-çaXoç,  exbmphale. 
liovetpcooti;,  pollution  nocturne. 
È^doTtaoiç,  exostose. 
inavdiay.b;,  une  grosse  veine. 
E-TrapfAa,  tumeur  en  général ,  ou 
particulièrement  une  parotide. 
Ijrapotç,  tumeur. 

Èirt-^XtaTTi?,  épiglotte. 

Èiri-YcvaTli;,  £7ri-;'ouvtç,  la  rotulô. 
ETrmEpiAlç,  épiderme. 

ÈTrii^Eoi?,  appareil,  bandage. 
EirîiS'EOfAoç,  bande. 

ETrKJTÎjAtoç,  £m^n[Aoç.,  épidémiquè. 
Eïci^'i^'ufAtç,  épididyme. 

ÈirîÔTiua,  épithème. 

È1T  txau  u.a  ,brûlure  légère ,  épicaume  « 
ÈTTixpâvioç,  épicrânien. 

ÈTTixpav'iî,  cervelet. 
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IffiJCTevicv,  le  pubis. 

superfétation, 
jnixcdcpbxji;,  surdité. 

épilepsie. 
j7ri[J.uX'ii;,  la  rotule. 
ïTTwuxTtç,  épinyctide. 
èin7ïXoxr,Xy),  épiplocèle. 
6«iffXo[;.(paXov,  épiplomphale. 
ÈBtivXoov,  épiploon 
Iwîaetûv,  pubis. 
iTTtoTiu.aoîa,  épisémasie. 

ÈTOOTtaot; ,  attraction. 
éirioTraoTixb;,  épispastiqnfc 
èmaroL^ii;,  épistaxis, 
èirfaxaotî,  rétention,  suppression. 
è7riij)aivoV.ev6v,  épiphénomène. 
ÈTtîfpXeSo?,  qui  a  des  veines  très-ap¬ 
parentes. 

èîtiçopà,  larmoiement,  épiphora. 
èîtîepuaiç,  épiphyse. 
èiïixoXoç,  bilieux. 

Èi7iXop<yU,  mésentère. 
îiïtuXtç,  épulie. 
èffcuXwTtxb?,  épulotique. 

ÈTrup.!;,  le  haut  de  l’épaule. 
£pé6i(j(/,a,  stimulus,  irritant, 
èf  eôtajAÔ;,  éréthisme. 

Èpeü‘/(£èç,  éructation, 
epeuitç,  éructation,  flatulence,  ex¬ 
crétion. 

êpy.c/.tfpdâ'iTcç,  hermaphrodite. 
IpTHiî,  dartre. 
èpmruiii,  herpétique, 
spptvoç,  errhin. 
èpu-ypio';.  Voyez  ÈpEU'YF'-ôç. 
èpûÔYipia,  érythème, 
èpuôpsêt^v;?,  érythroïde. 
èpuffÎTteXaç,  érysipèle. 

Ipwç,  amour. 

ÈpwTcpLavîa,  érotomanie. 
éacpXaoiç.  Voyez  evSXâotç. 

È(jx,*pa,  eschare. 

£oxap6)Tixs;,  escharotique. 
èoxo.TO'Yspwv,  décrépit. 
eù^tîsTtveuiTToç,  qui  transpire  facile¬ 
ment. 

£ÙE^(a,  bon  état  du  corps. 

EÙTîéeia,  bénignité. 

£Ù7i6Yi;,  de  bonne  nature,  bénin, 
tùôuu.îa,  bonne  disposition  morale. 
Eij6Û7tv£Uî,  qui  ala  respiration  facile. 
tùxttXtcç,  qui  entretient  la  liberté 
du  ventre. 

EÙxpacrîa,  eucrasie. 

EÛxptTOî,  qui  a  une  crise  heureuse. 
£Ùvcuy/(Tp.î);,  castration. 

EÙvtSxoç,  eunuque. 

£Ùn£i^îa,  eupepsie. 
tûitvsta,  respiration  facile. 

EÛoapxoç,  robuste, 
sirpctpia,  eutrophie. 
iùcpoQÎa,  euphorie. 

ÈçxXtç,  éphélide. 

£<pï)p.£poî,  éphémère, 

ÈiptâXmî,  cauchemar. 

visite  du  médecin. 

Ë<{rr,p.a,  sapa 
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Çf^'ytSeptç,  gingembre, 
zygoma. 

tùBof,  bière,  boisson. 
^ùi^Yi,  ferment, 
tépicop».»,  ferment. 
Çûawoiî,  fermentation. 
^wTi,  vie. 

(ûov,  animal. 
twbipuTov,  zoophyte. 
ÇwoTÙp,  zona, 
tuâftov,  animalcule. 


■«oïl,  puberté. 

T,ër,-rfip,  pubère. 

Tiêr.Ttxbî,  nubile. 

7iiîu(Tii.a,  condiment. 

■nôoç,  moral. 

^?.£XTpov,  ambre  jaune  ou  succin. 
ibXtxîa,  âge, 

:bx£a)0(ç,  insolation. 

TÔutkpavîa,  migraine, 
r.pitxpavtxèç,  qui  est  atteint  de  mi¬ 
graine. 

rp,txp5cvic,v,  chaque  moitié  latérale 
de  la  tête. 

Yiy.tnXr,^(a,  hémiplégie. 
ÿ,u,tTpiTaTo; ,  hémitritée. 
wap,  foie. 

waTixôr,  hépatique  ;  affecté  d’hé¬ 
patite. 

warÏTiç,  hépatite  ;  veine  cave. 
wtaXcç,  épiale. 

wiaXû^nç,  qui  a  la  fièvre  épiale. 
w'.&ç,  lénitif. 

xpaxXsîa  vbooç ,  maladie  hercu¬ 
léenne,  épilepsie. 

^Tpov,  hypogastre,  bas-ventre. 
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ôcTov,  soufre. 

ÔÉvap,  éminence  thénar,  paume  de 
la  main. 

6£pa7C£'.a,  cure,  guérison. 
ôêpaiTEUTVi?,  médecin. 

ÔEpaTreuTixôî ,  qui  a  la  vertu  de 
guérir. 

6£pp.a(T|Aa,  fomentation. 

O'/iXacp-b;,  allaitement. 
ô/iX-fl,  mamelon. 
û/ipiaxTi,  thériaque. 

ÔYiptov,  6Yiptû>p.a,  ulcère  malin. 
ô-/ip(ûi5'y)î,  férine  (toux). 

ÔJ.àciç,  6Xoc(xp.a,  fracture  avec  dé¬ 
pression  des  os  du  crâne  ;  contu¬ 
sion. 
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flXîi^i?,  écrasement. 
ôopŸi,  ôopôç,  sperme. 
epEiTTixôç,  nourricier. 

GpÉij^iî,  nutrition. 

ÔpiÇ,  cheveu. 

6pop.goi;,  ôpopêMoi;,  thrombus,  cafl- 
lot  de  sang. 

0up,£ap.a,  fumigation, 
dùyoi;,  thym  (plante)  ;  le  thymus. 
6'jp£0£trî'7);,  thyréoïde. 

GcipaÇ,  thorax. 


I 

ïap.a,  médicament. 

JaTpaXewtTixYi,  iatralip tique, 
iarpeicv,  boutique  de  médecin. 
JaTpixri,  médecine, 
larpii;,  médecin, 
iyvûa,  tpù;,  jarret. 
i^ioTtâflEia,  idiopathie. 

Wpwa,  échauboulures. 
f(î'pcüç,  sueur. 
tiÿpwTixbî,  sudorifique, 

Upà  veasç,  épilepsie. 
txTEptxb;,  ictérique. 
txTEpo;,  ictère. 
iXi-y-yb;,  vertige. 

’îv,  fibre. 

tvy,(itç,  tv/iôab;,  purgation, 
tvtov,  occiput. 

£|£a,  varice  ;  gui. 
iÇùç,  lombe. 

îiTiro?,  affection  des  yeux  dans  la¬ 
quelle  ils  se  meuvent  constam¬ 
ment, 
ipt;,  iris. 

£<r/,ta5‘txbî,  ischiadique. 

la  sciatique, 
loyjbv,  ischion, 
iayvccpcùvîa,,  voix  grêle. 
i<r/_cupM,  ischurie. 
t/,0uox5XXa,  ichthyocolle. 
iX,0uo(pâ'yoç,  ichthyophage.  , , 
ly^àp,  ichor. 
t’y^tüpoEKÿr);,  ichoreux. 
iwTaxio[/.bç,  iotacisme. 


K 

xa(5'p.EÎa,  cadmie. 
xaGatpw,  je  purge. 
xaGâpoEiç,  menstrues. 
xàOapot?,  purgation. 
xaGapvixbç,  cathartique. 
xa0£Tïip,  cathéter. 
xa6£Tïipt(rp.b;,  cathétérisme. 
xa0np.Eptvb;,  quotidien. 
xaxorlGvîî,  cacoèthe,  malin. 
xaxo7ï«0Eia,  cacopathie. 
xaxooTc.'p.axcç,  indigeste. 
xaxoTpo<pta,  cacotrophie. 
xaxox.u(*£*>  cacochymie. 


KTE 
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xfluco’xuiAoç,  cacochyme. 
xaXûxiov,  calicule. 
calice. 

xa(i.otptov  <j(aXi^cgi^èç,  voûte  à  trois 
piliers. 

xa{xâp(d(Ti;,  camarosis. 

*ixv6oç,  coin  de  l’œil, 
xap^i'a,  cœur;  cardia, 
jtap^taxôç,  cardiaque. 
xKp^taX^î*,  cardialgie. 
xap^'tw^p.ôî,  cardialgie;  palpitation, 
xapnêapia,  pesanteur  de  tête, 
xapxîvoî,  cancer. 
xapxîvw|xa,  carcinome, 
xapoç,  carus. 

xapirôî,  le  carpe;  fruit,  semence 
des  fleurs. 

xapuo;puX).cv,  girofle. 
xapipoXo-fîa,  carphologie. 
xaptoTixb^,  carotique. 
xapM.Tt;,  carotide, 
xaffaréîpo;,  étain. 
xaTa^p-a,  fracture, 
xarocxauixa,  phlyctène 
xaTocxXwi;,  décubitus. 
xaTaxXuopè?,  douche. 
xaTâXy,i|;iî,  invasion  d’une  maladie; 
catalepsie. 

xatap-wia,  menstrues. 
xaT(xwXao{ji.a,  cataplasme. 
xarecTOoi;,  déglutition. 
xaTaitoTtov,  pilule. 
xavappYi?'.; ,  débordement  d’hu¬ 
meur. 

xaTappoixbç,  catarrheux. 
xarappoc?,  catarrhe, 
xaraaraai? ,  xaTâ(JTy,u.a,  constitu¬ 
tion  du  corps,  de  la  saison. 
xarotTaaiç,  extension, 
xaraçopà,  profond  assoupissement. 
xaTcuXwTtxb;,  cicatrisant. 
xaTo^ÿ),  xocT&x^ç,  catochus. 
xaTMp.Kru,bç ,  catomismc. 
xarmTgpixb;,  qui  mène  par  le  bas. 
xaûfAa,  brûlure, 
xaûooç,  causus 
xauoTtxb;,  caustique. 
xauTTipiov,  cautère  actuel, 
xa^é^ia,  cachexie. 
xs'fxpiaToç,  miliaire. 
xsveayYS'-*,  inanition, 
xevcùv,  flanc,  abdomen. 
xs'vTpov,  centre, 
xsvtaoiî,  évacuation. 
xîvwTixb?,  évacuant, 
xspacov,  cerise. 
xgpaTOEnJTii;,  la  cornée, 
xgpxl;,  os  radius. 

xspxwffiî,  végétation  à  l’orifice  uté¬ 
rin. 

XEîpaXaî*,  céphalée. 
xsffloXaX'yta,  céphalalgie. 
xeçaX-ii,  tête. 
xEipaXixb;,  céphalique. 
xTÎXfl ,  tumeur. 

xy,XoTop.îa,  opération  de  la  hernie. 
x-/;XoTbp,oî,  chirurgien  herniaire. 


XYiptov,  favus. 
xïipbî,  cire. 
xYipwp,a,  cérat. 

XTÎTOç,  baleine. 

xî'fxXtoiî,,  xt-^xXKipib?,  cinclise. 
xEOapoç,  thorax. 
xwwXîa-pî,  terre  cimolée. 
xîvïioiî,  mouvement. 
xipooxvîXip,  cirsocèle. 
xipobç,  varice, 
xîrpiov,  citron. 
xÎT-a,  pica. 
xtav,  luette  tuméfiée. 
xXêlôpov,  épiglotte. 
xXei;,  clavicule. 
xXeiTopW,  clitoris. 
xXwvipyjç,  alité. 
xXiviXYi,  clinique. 

xXivtxbî,  médecin  qui  visite  les  ma¬ 
lades. 

xXuffTïip,  clystère. 
jambe. 

xvinap.bî,  prurit, 
xvtiïyi,  ortie. 

xb-yx’^i»  conque  de  l’oreille;  rotule. 
xoiXîa,  ventre;  -h  <xvw  xoiXEa,  la  poi- 
trine. 

xotXwu,a,  ulcération  de  la  cornée, 
xbxxoc,  baie, 
xôxxu?,  coccyx. 
xoXXfiTtxb;,  agglutinatif. 
xoXXtûptov,  collyre. 
x4Xbêu{i.a,  colobome. 
xoXwb;  -Yuvatxgïoç,  vulve. 
xoXup.è7Î6p«,  baignoire. 
xbp.(jLt,  gomme. 
x9v<5‘uXeç,  condyle. 
xov^'uX.Mijyiî,  condyloïdien. 
xoviî’ûXwp.a,  condylome, 
xo'vi;,  cendre, 
xcitoç,  lassitude, 
xswpoî,  excrément. 
xopaxoEi^rç,  coracoïde, 
xo'pï),  la  pupille, 
xbputa,  coryza. 
x90|jL7iTtx7i,  la  cosmétique. 
x9TÛXvi,  cavité  cotyloïde. 
xoTuXyiè'wv,  cotylédon. 
xoTuXcûS'yiî,  cotyloïde. 
xc,x,Xtetpt4v,  cuillerée. 
xox“vïi,  la  région  postérieure  entre 
les  hanches. 
xpaiiSy),  chou, 
xpavîov,  crâne, 
xpâdtî,  crase. 
xpE|xa<Trrip,  crémaster. 
xptôïi,  orge. 

xpiôri,  xptôî^tov,  orgelet, 
xptxoç,  anneau. 
xptp.v(/v,  farine. 
xpEffijjioç,  critique, 
xpîdt;,  crise. 

xpoxuiS'Kxu.bs,  carphologie. 
xpbp.ucv,  oignon. 
xpoTaçtTy,?,  crotaphite. 
xpo-acpoç,  tempe. 
xTEÎç,  le  pubis  chez  la  femme. 
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xûStTcv,  cubitus,  coude. 
xuScst^ri;,  cuboïde. 
xuTioi;,  grossesse. 
xur,-niptov  à-^EÏtv,  utérus. 
xûxXo;,  cercle,  cycle. - 
xôXa,  le  dessous  des  yeux.* 
xûXXwotî,  gibbosité  en  avant, 
xuvâ-yx^n,  esquinancie. 
xuvo'^ovTEç,  dents  canines, 
xupîai  %spai,  jours  critiques. 
xûpTMfxa,  gibbosité  en  arrière. 
xuffTiç,  vessie, 
xûipwoi;,  gibbosité. 
xuif/EXsç,  cérumen  des  oreilles, 
xw^îa ,  tête  de  pavot. 
xwXtxbî,  colique. 
xwXixvi  «î'iââEct;,  la  colique. 
xâXsv,  membre  ;  côlon, 
xüfxa,  coma, 
xtivoiji,  cousin  (insecte), 
xtôçwo'.ç,  surdité. 
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XaëE^iov,  Xaêî;,  pince,  teuette. 
XaSûptvâoî ,  labyrinthe  (de  l’oreille 
interne). 

XapEÎa,  coït. 

Xa-^svE;,  lombes. 

Xa'jMçfloXp.oç,  lagophthalmie. 
Xatjxb?,  gorge. 

XaXià,  parole. 

Xay.SScstSrii,  lambdoïde. 

Xairapat,  les  flancs. 

Xocpu-f^,  larynx. 

XEiEVTspEa,  lientérie. 

XEMrc0'jp.îa,  lipothymie. 

Xew5i{iuxE«,  syncope. 

XgHTupîa,  fièvre  lipyrie. 

X£Î©aip.cç,  exsangue. 

XEtxïiv,  lichen ,  gale. 

XEirt^oEij'Tiç ,  écailleux. 

XetvW,  écaille. 

Xs'irpa,  lèpre  squameuse. 

Xsirpixbî,  qui  tient  de  la  lèpre. 
XEirrbv,  l’intestin  grêle. 

Xsirruvdi;,  amaigrissement. 
XEiTTUvTixbî,  atténuant. 

XEiTTUdab;,  atténuation. 

Xeuxyi,  leucé. 

XEuxstpXE'Yp.aTta ,  leucophlegmatie. 
XEuxtûfxa,  leucome. 

Xe^^ù,  une  accouchée. 

Xïiôap'^txb?,  léthargique. 

Xniôapfoç,  léthargie. 

XTp.ïi,  chassie. 

XriÇtmipETOî,  fébrifuge. 

X'npoç,  délire. 

Xü^iç,  paroxysme. 

Xipuûè'r,;,  füligineux. 

Xteâp-ppoç,  litharge. 

Xidiaaii,  lithiase. 

XÎÔ05,  Xtô'i^iov,  calcul. 

Xt0oTO(i.ta,  lithotomie. 


1702  mEA 
Xt6oTo'[;.o{,  lithotomiste*,  instrument 
pour  couper  la  pierre  dans  la 
vessie  après  l’incision. 

Xip-a^yja,  jeûne. 

Xi|AO)4Tc.v!a ,  abstinence  d’aliments. 
Xtp,ôç,  fâim, 

Xîvov,  lin. 

Xt^avèî,  doigt  indicateur. 

Xoèoî,  lobe. 

Xc^ôç,  oblique. 

Xot|AQî,  peste. 

X&i[^.w^-flç,  pestilentiel. 

Xcp^woii;,  lordose. 

XoüTpov,  bain. 

Xo'çoç,  crête. 

Xo^eta  accouchement. 

Xe7,eta(Tà),  lochies. 

Xo^oç,  une  accouchée. 

Xu-y-fw^Yip,  singultueux. 

Xù-j?,  >.070.0;,  hoquet. 

XuioavôpwTTÎa,  lycanthropie. 

XuoÎTTCvo;,  anodin. 

Xûci;,  solution,  dissolution,  lysis. 
Xûooa,  rage,  hydrophobie. 
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magdaléon. 

[j(,ct7p.a,  magma,  marc. 
p.a7v/);,  l’aimant. 
piaè'ocpùXTi;,  chute  des  cheveux. 
(/.aÇa,  pâte  de  farine  d’orge. 
p.aÇô; ,  mamelle. 

[Axta,  u-aiêurpta,  sage-femme. 
p.aiêia ,  p.aîsu<n;  ,  l’art  des  accou¬ 
chements. 

p.aieÛM,  je  pratique  un  accouche¬ 
ment. 

{AKispoxéipaXo; ,  macrocéphale. 
fi.àXa7[Aa,  cataplasme  émollient. 
u.cûMTix.hç,  émollient. 
p.aXa)tô;,  mou. 
fj-oXa-aarn,  je  malaxe. 

{AaXôaxat  irXeüpat,  fausses  côtes. 

p.aXOaxw<î'ï); ,  propre  à  ramollir. 

lJ.xXy.-n,  engelure. 

p.âXi;,  morve,  farcin. 

p.avia,  manie. 

p.âvva,  manne. 

p,apaCTp.o;,  marasme. 

(ji,a(jyiTf)p,  masséter. 
ptaaToelâ'ïi;,  mastoïde. 
p.aaTÔ;,  mamelle. 
p,a<j5^atXïi,  aisselle. 

[j.s'^xXoaTtXxyi'jof,  qui  a  les  viseères 
engorgés, 
je  soigne. 

[isdn,  ivresse, 
piéôo^o;,  méthode. 

(jieXaTxoXîa,  mélancolie. 
p.sXaiva  vooo;,  mélæna. 
p.eXava7W7Ô;,  mélanagogue. 
p.eXt,  miel. 
pi.eXixvipi;,  mélicéris. 

(AeXtV.paTov,  hydromel. 

pt.ÉXtsaa,  abeille.  ^ 
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p.eoâpatov,  mésentère. 

|Aeef()KwXov,  mésocôlon. 

(/.ecroitXêupo;,  intercostal. 
p.sTaKfltpitiov,  métacarpe.- 
(AêTaptdpfpwoiî,  métamorphose. 
jxeTotiïTwoi;,  métaptose. 

(AeTaoraai;,  métastase. 
[ji,eTa(TÛ7»pioi;,  métasyncrise, 
u.êTswptajAo;,  météorisme. 

(ASTwirov,  front. 

[jMiixMv,  pavot. 

[AViXMvtov,  méconium. 
p.7iXa,  les  joues. 
p.7iXï),  sonde. 

[ji.Y)vi770(p6XaÇ ,  méningophylax. 
P1.W17?,  méninge,  membrane. 

(AYipô;,  cuisse. 

(j.y,puy.iorjAC); ,  rumination. 

(AiiÎTpa,  matrice. 
u.îa(î(Aa,  miasme. 

[AÎXcpat,  p.îXœtûot;,  chute  des  cils. 
(Ai^ditue;,  mêlé  de  pus. 

[i.07iXaXia,  mogilalisme. 

(AoXuÊ^o;,  plomb. 

(i.dvt>)<|<,  borgne. 

[AOTtiv,  {j-ot'oç,  tente,  charpie, 
p-u^ptaoi;,  mydriase. 

(ji.ueXb;,  moelle. 

[lUix,  mouche, 
moxa. 

fAOicYire;,  champignons,  végétations. 
p-uxTrip,  narine. 
u.6Xyi,  rotule  ;  môle. 
p,ûXoi,  dents  molaires, 
mucus. 

fiéoupo;,  myure. 
p,u  pp.>;y.îa<ri;,  fourmillement . 
p.upp.nîcî^uv,  formicant. 
p.ûpcv,  onguent. 

[AÛppa,  myrrhe. 

[iûpTov,  clitoris. 

p.upTdxît>.a ,  (AupTO}^stXi(5'ê; ,  parties 
charnues  situées  près  du  clitoris. 
p.ü;,  muscle. 

[AUTiXo;,  moule  (coquillage), 
p-u^c);  àitdppï)To;,  la  vulve. 
p.u<uirta,  {j.u(ùic(xaii,  myopie, 
myope. 

p.wpw(ji; ,  morosité ,  stupidité  ,  im¬ 
bécillité. 
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vâvc;,  nain. 

vapxvi,  vapxwoi;,  narcotisme. 
vapxMTOtôç,  narcotique. 
vxutjix,  nausée, 
vetatpv),  bas- ventre, 
veicpw^v);,  cadavéreux, 
vexpwdt;,  nécrose. 
vàupaX7ta,  névralgie. 

VEüpov,  nerf. 

veupwiÿYiç,  tendineux,  nerveux. 
veçÉXtov,  néphélion. 
veçpîiÿio;,  rénal, 
veippitaè;,  néphrétique. 
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ve(pptTi;,  néphrite, 
veopoenyiri;,  réniforme. 
vEcppè;,  rein. 

vvKÎ'b;,  ventre,  bas-venlre. 
vïidn;,  l’intestin  jéjunum. 
vÎTpov,  nitre. 
virptii^Yi;,  nitreux. 
vop.Yi,  ulcère  rongeant; 
vdpo;,  loi. 
vd(TYip.a,  maladie. 
voTiMiyYiç ,  humide,  humoral, 
voü; ,  intelligence. 
vu7p.7i,  vû?i;,  piqûre,  ponction. 
vuxTaXtùTtta,  nyctalopie. 
vu)«-«Xwi}i,  nyctalope. 
vûp.(p-/),  nymphe,  clitoris, 
vuxôiîpepov,  l’espace  d’un  jour  et 
d’une  nuit, 
vwôpdr/i;,  torpeur. 
vuTiaïc;,  dorsal. 
viÔTo;,  le  dos. 
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Çvîpavdi;,  aridité. 

ÇyipavTütôç,  dessiccatif. 

^■/ipadîa,  siccité. 

?7Îpicv,  médicament  sec  :  par  exem¬ 
ple,  une  poudre, 
ly.pddapxoç,  qui  a  les  chairs  sèches. 
|-/!po(p0aXp.':a,  xérophthalmie. 
?i<poEiSïi;,  xiphoïde. 

^uXaXdï),  agalloche. 

^ôXov,  bois. 

^uXm^’-/);,  ligneux. 

^udpô;,  prurit. 

’^ûd-rpov,  rugine. 
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dêeXaîa  patpd),  suture  sagittale. 
07x0;,  tumeur. 
dô'a?-fldp-ô;,  mordication. 
d^cvT<x7pa,  davier. 
èô'cvTaX7ta,  odontalgie'. 
d^'ov-iadi;,  dentition. 
oS'cvrosiS'r.ç,  odontoïde. 
dô’ovTOTptp.u.a,  dentifrice. 
diJovTeepuia,  dentition, 
d^où;,  dent. 
dJûvïi,  douleur. 
o'Cxivx,  ozène. 
dôdvtov,  bande,  bandage. 
oï^-n;j.x,  œdème, 
otiî'vjp.arwô’ïiç,  œdémateux. 
otvdp.£Xt,  vin  miellé, 
otvo;,  vin. 

oîac<fxyoi,  œsophage. 
èXt7atp.ta,  défaut  de  sang. 
oXt7Cd7rspp.o;,  oligosperme. 
èXt7dTpo(po; ,  mal  nourri. 
èXfyo'tpuV.oi,  oligophylle. 
ôX(d0y)p.K ,  luxation. 
oXp.idxoi,  alvéoles  des  dents. 
oXo'dTEo;,  entièrement  osseux. 
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ôjjuxA,  oeil. 

ôao^svTiç,  homogène, 
ôjiçsdôç,  ombilic. 

è[i(j)«XoTO(Ata,  omphalotomie,  métier 
de  sage-femme. 
èpçaXoTo'ftoç,  sage-femme. 
op.ipaXeâiî'ïi?,  ombilical. 
è(A(paXwTÔç,  ombiliqué, 
èvêtpw'^jxoç,  songe  vénérien  ,  pollu¬ 
tion  nocturne, 
ôvoç,  âne. 

owl,  ongle,  ptérygion. 

0^0?,  vinaigre. 
o^ûzpaTov ,  oxycrat. 
àiûp.EXt,  oxymel. 
o^upe-ffAia,  oxyregmie. 
plhç,  aigre,  acide,  aigu. 
o^ufflMvîa,  voix  aiguë. 

Jitiov,  opium, 
ôirîoôtoç,  postérieur. 

-èitiffôOTOvoç,  opisthotonos. 
ôitô?,  suc. 

ôp'favixoç,  organique, 
ôp-yavov,  instrument,  organe, 
ops^iç,  appétit. 

èpâoxuXXo;,  dont  un  membre  est 
ankylosé  et  droit. 
opôoTîVGta,  orthopnée. 
ép(j.vi,  incitation, 
opvi?,  oiseau. 

ôppà;,  sérosité;  petit-lait. 

ÔpXiç,  testicule. 

àpxoTop.îa,  orchotomie,  castration, 
àop-ï!,  odeur. 
ôoTêoxoTTOî ,  ostéocope. 
ooreov,  bs. 

èorpaxw^ïiç,  testacé. 

osseux, 
ooçpy.at; ,  odorat, 
osçés? ,  les  lombes. 

Sayjcy,  oiîxso!;,  scrotum. 

6ÙX-/i,  cicatrice. 
ouXov,  gencive, 
oùpapç,  oùpaxàç,  ouraque. 
cùpavàç,  GÙpa-^ioxoi; ,  le  palais, 
sùpvîôpa,  urèthre. 
oupYxnç,  l’action  d’uriner. 
oùpïiTYip,  uretère,  urèthre. 
oùpioTixoç,  diurétique. 
oûpvjTpU,  urinai, 
eùpov,  urine, 
où?,  oreille. 

ô<p6aX(i.ia,  ophthalmie. 
ètpflaXjjLuoo?,  ophthalmique. 
è(p6aXp.è?,  œil. 
èçiaot?,  ophiase. 
pi)?,  sourcil. 

tç,  la  pupille,  l’œil,  le  faciès. 
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ndjxpeoLç,  pancréas. 
itâ-YxpïiCTTo;,  panchreste. 
waùïifta,  affection,  maladie, 
waôo'jp/wp.ov’.jtàç,  pathognomonique. 
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TPxOoXo'Yta,  pathologie. 

wâôo? ,  affection ,  maladie  ;  iroiôe? 

itKi^txôv,  épilepsie. 

•7c%î^e\jaiç,  éducation. 

Ttat^ia,  enfance. 
irai^’oTo'xo?,  accouchée, 
iranyorpo^ia ,  pédotrophie. 
iraXtf xoTViffi? ,  exacerbation. 
waXiv^po{/.îa,  récurrence. 
iraXiv^pop.0?,  récurrent. 
iraX|Ab?,  palpitation ,  pouls, 
wavâxeta,  panacée. 
iravS'Kip.ia,  pandémie, 
irav^'flpno?,  pandémique. 

TtavMob?,  panique. 

■TrapaxsvTviai?,  paracentèse. 
ffapaxfjiaoTutà?,  paracmastique. 
irapaxp.7i,  déclin.  , 
iTapaxvrlp.iov,  péroné. 

Ttapaxomi,  délire. 
wapâXXalt?,  déplacement. 
■îrapâXuoi?,  paralysie. 
irapaXuTWÔ? ,  paralytique, 
îrapamîxwv,  le  radius. 
wapairXYifia ,  paraplégie. 
wapaoiTO?,  parasite. 

irapairrâTVi?,  épididyme. 

Trapaox't?)  esquille, 
irapà  rà  âva,  parotide  (tumeur). 
7rapa©ip.w(rt?,  paraphimosis. 
îrapatppooùvio,  délire. 
iraps'Y/.sça^iç  >  cervelet. 

•7caps7yup,a,  parenchyme, 

Trâpeot?,  rémission. 

Tcap-fl^opta,  soulagement. 
irapYi-yoputô?,  parégorique. 
wapîo6fi.ia,  amygdales. 
irapoluofAo?,  paroxysme. 

■reapouXl?,  parulie.  ' 

TrapoxÉTSuat?,  dérivation, 
wapwvuxja,  panaris, 
fflaptùirîai,  les  angles  externes  de 
l’œil. 

irapwTi?,  parotide, 
ireîpa,  expérience. 

'irsXib?,  livide. 
wsXîwjaa,  tache  livide. 

-TteXÎMot?,  péliose. 
wEpKptfwiÿy,?,  pemphigode. 
ffêiïaofib?,  maturité,  coction. 
îre^raoTtîob?,  maturatif. 
wsp-flTTÎptov,  sorte  de  trépan. 
■7repîafji.p.a,  Ttepixirrcy,  amulette. 
irïpîoXeij)i?,  action  de  jeter  des  re¬ 
gards  effrayés  autour  de  soi. 
irspwâpSis?,  qui  est  autour  du 
cœur. 

iTEpwâpirtov,  péricarpe. 

Trepixpavta,  péricrâne 
Tcepwpavio?,  péricrânîen. 
wepîvawv,  irspiveov,  périnée, 
irepio^ixb?,  périodique. 

«tp'toiîo?,  période, 
wspto'oreov,  périoste. 
i7eptirv6U(ii.ovîa,  péripneumonie. 
irepierraXTUcb?,  péristaltique. 
wspÎTYili?,  colliquation. 
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wsptTovatov  ouwepiTo'vEiov,  péritoine. 
■jreptTTcap.a,  excrément. 

7t:ep[t|)uÇt?,  refroidissement,  horripi¬ 
lation. 

nepicd^uvia,  forte  douleur. 
irepovY),  péroné. 
itEffffb?,  pessaire. 
wÉraXov,  feuille. 
ire-roXM^Yî?,  foliiforme. 
ir£ij)t?,  coction. 
mtfh,  le  canthus  interne. 
miè'ïi6p.b?  (pXsëûv,  battement  des 
artères. 

WYlXb?,  lut. 
ïtü^i?,  coagulation. 

Tt^Xu?,  le  cubitus,  le  coude,  l’avant- 
bras. 

■JTÎeot?,  compression, 
wixpôr/i?,  amertume. 

Tetaasi,  poix, 
irt-upîaci?,  pityriase. 
irtrupov,  son;  crasse  de  tête. 
wiTupwSri?,  furfuracé. 
îrXaot-tzb?,  plastique. 
irXâr/i,  omoplate. 
wXEove^t*,  plénitude. 

TtXeupà,  plèvre.  " 
itXeupiTix.b?,  pleurétique 
wXsupm?,  pleurésie. 
nl-njn,  coup,  blessure. 

TrXyiÔwpa,  pléthore. 

■TvXïiôeüpty-b?,  pléthorique. 
irXn^i?,  percussion. 
wXiîptûci?,  plérose.  ' 
luvEup.»,  le  pneuma,  respiration, 
dyspnée. 

weuvjiaTDib?,  pneumatique. 
iTv£up.«TO)tïiXYi ,  pneumatocèle. 
irvcup.aTop.cpaXp?,  pneumatomphale. 
•7rvsup.âTû)(ii?,  pneumatose. 
wv£Ùpi.wv,  poumon. 
mtyAlitùv,  cauchemar, 
wvl?,  suffocation;  7rvl|  ùots- 

puYi,  hystérie. 
iro^â-Ypa,  podagre. 
iroJa-ypocb?,  goutteux. 
itoXuatp.ia,  polyémie. 
woXùpLopipo?,  polymorphe. 
wsXÛTCou?,  polype. 

•jroXutrapxîa,  polysarcie.  » 

woXùxpïioTO?,  polychreste. 
iroXoxpôvto?,  chronique,  de  longue 
durée. 

7top.a,  boisson. 

WOU.Ç0XÙ?,  bulle. 
noixtpoç,  phlyctène. 
wovo?,  fatigue,  douleur, 
irbpo?,  pore. 
no'ffÔYi,  prépuce. 

«ooôta,  orgelet, 
iro'fft?,  potion. 

TCoO?,  pied. 
wpaüvTixb?,  anodin, 
wpeogùr/i?,  presbyte. 
wpt«£rt(rpt.b?,  priapisme. 

«poqvwot?,  pronostic. 
icpoTVourrutb?,  pronostique. 
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itpoifi7oû[A6voç,  proégumène. 

«poflem?,  prothèse, 
irpoxâpiyiov,  région  précordiale, 
irpoxâpiri&v,  l’avant-main. 
TCpoxaTapxTinc);,  procatarctique. 
irpo)cvY)[Aicv,  le  tibia. 
irpoXwTixôç,  proleptique. 
•;rpo(A6TW7tî<S'icv,  frontal  (subst.). 
npoirinxtov,  le  cubitus. 
irpsTToXtç,  propolis. 
irpoomô'iç,  cou-de-pied,  tarse, 
ippo'atpuoiç,  appendice, 
irpooxuotç,  affusion, 
irpoouiïov,  visage. 
wpccpuXaxTixèç,  prophylactique. 
Tvpo'xiiXoç,  la  partie  antérieure  et 
moyenne  des  lèvres. 
wptojcTÔ;,  anus. 
wpwTOTrâôeia,  protopathie. 
«Tap[Aiy.c>î,  sternutatoire. 
irrap[j.ô?,  éternument. 
wTÉpva,  calcanéum. 

«ripov,  aile. 
îTTîpû^iov,  ptérygion. 
ïCTepu'yw^'ïiî,  ptérygoïde,  ptérygoï- 
dien. 

lïTepuytiptaTa,  grandes  lèvres  de  la 
vulve. 

îtTÎXwotç,  perte  des  cils. 

WTwaâvr,,  décoction  d’orge. 
lîTUEXiop.');,  ptyalisme. 

TCTueXov,  TrTu<Tp.a,  crachat. 

«T’jot;,  expuition. 
wu'yïi,  fesse. 

■jrû/.vîbctç,  condensation. 
«’jx.vxtùTiîcbî,  condensant. 
ffuXwptiî,  pylore. 
îTjoEWr)?,  purulent, 
wiov,  pus. 

OTGÜoôat,  suppurer,  aboutir. 

«üp,  feu,  fièvre  intense;  irup  â-yptiv, 
érysipèle. 

WJpEXTwbi;,  fébrile. 
îTÛpE^tç,  fièvre,  pyrexie. 

TcupsTiov,  fébricule. 
îTupETÔ;,  fièvre. 
îïupETCû^ïiç,  fiévreux  . 
wupîa,  wupiactç,  jtuptap.a,  fomen¬ 
tation. 

«upÀî,  blé. 
îrûpwotî,  pyrosis. 
îTupwTixès,  pyrotique. 

«utô^Tîç,  purulent. 
irûwCTi;,  suppuration, 
irwywv,  barbe. 

wtD  P  oxkîXyi,  induration  des  testicules. 
7;ti)pb(i(pttXov,  induration  de  l’om¬ 
bilic. 

Tttipoî,  cal,  concrétion  tophacée. 

P 

paê^oEo^'/iî  p«<pv),  suture  sagittale, 
pa^àç,  rhagade. 
pa^oEK^ï)?,  uvée. 
p«<pïi,  suture,  raphé. 
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^««pk,  aiguille, 
rachis. 

p*y.iT«ç  (/.ueXÔi;,  moelle  épinière. 
pÉ"|'î46ç,  ronflement,  stertor. 

P ED(i.a,  fluxion,  rhume,  catarrhe. 

pEU|AaTi«ôç,  rhumatique. 

pEup,aTt(îp.èi;,  rhumatisme,  catarrhe. 

pnyiJLa,  p'n^iî,  rupture. 

pïiTtvvi,  résine. 

pïl-wtü(5'r,i;,  résineux. 

plfc?,  frisson. 

p£Ç«,  racine. 

pivbi;,  peau. 

pi7tTa(i|xoç,  anxiété,  agitation, 
pl;,  le  nez. 

ps'a,  potà,  le  grenadier,  la  grenade. 
po’Wîi  ronflement, 
pbocv,  rose. 

pop-êoEi^riç,  rhomboïde. 
pojroXwotç,  rigidité  des  cheveux. 
pGü;,  écoulement,  flux  ;  poüç  '^uvai- 
mo;,  leucorrhée, 
poùç,  sumac, 
puà;,  flux, 
puôp.b?,  rhythme. 
puitTuib;,  détersif, 
purlç,  ride. 
pM'Yp.ï),  fissure. 
pwîTix.ôç,  corroboratif. 

2 

oaxxap  ou  aa^xapov,  sucre. 
câXitq?,  trompe  d’Eustache. 
^«^(xpâxr/,  sandaraque. 
oairwv,  savon. 

sardonien. 
oapxi^tGv,  caroncule. 
oapîtoxiiX'/i,  sarcocèle. 
oxpHOJGo'XXa,  sarcocolle. 

Gapxoçiufa,  excroissance  chaniue. 
oapx.cûiî’Yiç,  charnu. 
aâp;twjj.a,  sarcome. 
capüMCTi;,  excroissance. 
oocpxtaTDGc?,  sarcotique. 
akfl,  chair. 

(îaTupt«(î[i.b;,  aaTupiaot?,  satyriasis 
caTupi(jp,b;,  engorgement  des  paro¬ 
tides;  satyriasis  ;  éléphantiasis. 
(jês'dt?,  extinction.' 

(jeToi;,  succussion,  commotion, 
cEXvivtaxb?,  lunatique. 

(îY!p.a«a,  invasion  d’une  maladie  ou 
accès. 

(7/îu.Êtov,  signe. 
oyip.EÎ(dai;,  diagnostic. 
oTip-EiuTix/À,  sémiotique. 

pourriture. 
aïiTTTixbç,  septique, 
aii;,  mite. 

or, oap.cÊiiS'T.ç,  sésamoïde. 
oyiirafACv,  sésame. 

07i(]/t;,  putréfaction, 
oiaywv,  oiap'viGv,  mâchoire. 
oiaXov,  salive, 
j  oi'^f/.oEi^r.ç,  sigmoïde. 


oi'j'Tipoç,  fer. 
otxûa,  ventouse, 
oîxuov,  courge. 
oîX(p»),  blatte. 
otva7vi(7u.b?,  sinapisme. 

oivcS'wv,  sindon. 
oÎTfloii;,  nutrition. 
otTiov,  oItoç,  aliment, 
oîtptùv,  siphon. 
oJcaXnvbç,  scalène. 
o)ta<poÊi^riî,  scaphoïde, 
oicolcpoç,  hélix. 
ox.EXErbv,  squelette. 
oxÉXcî,  jambe. 

o)4E7;apvto(Abi;,  fracture  du  crâne  en 
dédolant. 
o»îXXa,  scille. 
ox-tppoç,  squirrhe. 
oxippwjriî,  squirrheux. 
ojcXnpîaoiç,  dureté. 
oxXr,pG(p6aXaltt,  sclérophthalmie. 
ox.XiîpuoiAa,  durcissement. 
oüX'ïîpaip.a,  sclérome. 
a)tGpà'tvYiu.a,  pandiculation. . 
ox.bp&à'ov,  ail. 

ox.oTo'iî'ivoç,  (îxo'Twp.a,  vertige. 
ox.uTttXtç,  phalange  des  doigts. 
ox.uX'/iiGti^wv,  vermiculant. 
oxûXyiÇ,  ver. 

smegrae,  savon. 
op.tXïi,  scalpel. 
ou.w^t^,  vibice. 
offâofAa,  oTraop.bî,  spasme. 
oTTftcp.w^'riç ,  spasmodique. 
o:rE'pp.a,  sperme. 
o;rEpp.a-wbç,  spermatique. 
o7rEpp.aTtop,bî,  éjaculation. 
oîTEpp-aTcbor,;,  séminal. 
(nrXa'YX'itî'-b;,  splanchnique. 
ortXâ'YXvGv,  viscère. 
oîrXriv,  la  rate. 
oTTXnvtx-bç ,  splénique. 
oTtXrivtov,  compresse. 
onXïivÎTt?,  splénite. 
oTro'f'iosnî'rç ,  spongieux. 
oTTov^uXo; ,  vertèbre. 
oTtopaiÿtx.b;,  sporadique. 
oTâ|i;,  ÊitîoTaltç,  épistaxis, 
orâoi;,  stase. 

oratpuXâypa,  pince  pour  saisir  la 
luette  engorgée. 

o-ratpûXïi ,  luette  ou  inflammation  de 
la  luette. 

0Ta<p6Xû)p.a,  staphylôme. 
oraxùî,  épi. 
oTE'ap,  graisse. 
oTEarwI'-fli; ,  stéatomateux. 
oTEârwp.a,  stéatome. 

OTs'-fvwotç ,  stegnose ,  obstruction. 
oT-EyvûjTixbç ,  obstruant. 
oTE'pvcv,  sternurn. 
oTcçavtTtç,  suture  coronale. 
oTTÎÔGç,  la  poitrine;  la  paume  de  la 
main,  la  plante  du  pied. 
oTÎp.p.i,  antimoine. 

OToixetov,  élément. 

orbp.ajla  bouche  ;  orifice  de  l’utérus. 
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(^[AaTixciç,  stomatique. 
aroiJia.x^^^’  stomachique. 

(rro'iMx'-ii,  œsophage,  cardia,  pylore, 
estomac;  (TToiAa^oç  tü;  xuartoç, 
col  de  la  vessie  ;  aTÔy.a,xoi 
p-Tirpaç  ,  col  de  la  matrice. 
arfxSia[j.bi,  strabisme. 
arpay^ofjpîx,  strangurie. 

(TTpo'<poç,  tranchée. 

(rrpu'pvbç,  âpre  au  goût. 

(r^Xoeiiïï)?,  styloïde. 

(TTUTrrapta,  alun, 
aruirrixà?,  styptique. 
sTuœb;,  astringent. 
oTÛijii;,  astriction. 
ou'^y.oini,  syncope, 
ou.^ov^'pwoiç,  synchondrose. 
ou^u-fta,  conjugaison, 
oüxov,  figue;  fie. 
oûxM[/.«,  oûx6)cnç,  sycose. 
oup,êeêYixc)ç,  accident. 

(iufi.êoXYi,  articulation. 
oU[Aiïa6£'.a,  sympathie. 

<iûp,Trr,?iî,  concrétion. 

(rJ};.itTup.a,  symptôme. 
ouix^tTwaaTixb; ,  symptomatique. 
iîûp.7îT(i)(ît;,  collapsus. 

(juy.tpbpy,5i;,  congestion. 

(wp.(puiJiî,  symphyse,  adhérence. 
(Tuvâyx,!'!?  esquinancie. 

(n'/v-yX^xo?,  affecté  d’esquinancie. 
(Tuvapèpwaiç,  synarthrose. 

'  (TJviïsap.b;,  ligament. 
ouvSuaoy.b;,  accouplement, 
aûvôôot;,  synthèse, 
ouvvsûpaai;,  syiinévrose. 
ouv:uoÎ7.,  coït. 
aùvoy^oi;,  synoque. 
o'jvrflXTiîcbç,  colliquatif. 
aûpcf?,  fistule, 
ouaaâpxuat?,  syssarcose. 
aua-aXTixos,  systaltique. 
ouaroXvi,  systole. 
o«pa-fY),  la  gorge. 

otpa-j’ÎTt;,  artère  carotide,  veine  ju¬ 
gulaire. 

atpâxsXoç,  acpd.xzXia^bi;,  sphacèle. 
oçê'iSoVfl,  fronde  (bandage). 
atpYivciiS'ii,  sphénoïde. 
acpiyxT'b^,  sphincter. 
acpuyiJLix!,;,  sphygmique. 
o^oyp-bç,  pouls, 
ocpu^iç,  palpitation, 
ocpupbv,  malléole. 
ayioii,  l’habitude  du  corps. 

esquille,  fragment. 
owXyiv, tube,  canal;  solen 
o2>p.a,  corps. 

(iti)[iaTi!cb?,  corporel. 
owtppovtoTïipEç  à^bv-re;,  dents  de  sa¬ 
gesse. 

T 

Tâwta,  tænia. 

Taoobî,  le  tarse. 


m 

TEivEojAÔç,  ténesme. 

TEtvEop.w^'nç,  affecté  de  ténesme. 
TEVMv,  tendon. 

TEpaç,  monstre. 

T6paT6t«,  monstruosité. 

TepeêwOoç,  térébinthe. 

TEpYiiî'wv,  carie,  spina-yentosa. 
TÉTaveç,  tétanos. 

Terpairouç,  quadrupède. 

■vriliç,  colliquation. 

Tïipr,ot;,  observation. 

TiÔYi,  TÎT8ïi,  mamelle. 

Ttôvîvïi,  nourrice. 

Tiôiivïioiç,  allaitement. 

Tt6ûp,aXoç,  tithymale. 

TtXTEiv,  enfanter. 

TÎXp.a,  tÎXtoî  p.0Tbç,  charpie. 

TiTÔbç,  mamelle. 

Tp.ïiTiy.bç,  atténuant. 

To'ao;,  part,  accouchement. 

Top.Ÿi,  incision. 

Tcp.£tç,  dents  incisives. 

ToÇtxbv,  poison. 

TOTTixb?,  topique. 

TpauXt(rp.bç,  balbutiement. 

Tpaüp.a,  blessure. 

Tpaup.«Tixb?,  traumatique. 
rçoqzly.  àpTvipta,  trachée-artère 
Tp(5cy;/iXoç,  le  cou. 

Tpa^ûr/iî,  aspérité. 

Tpàxû)p.a,  trachoma. 

TpÉqsw,  je  nourris. 

Tpîêw,  je  frotte. 

Tpi^Xtà^iv,  triglochin. 

Tpwp.bî,  trismus. 

Tpt5(,ta,  poil,  affection  de  la  ma¬ 
melle. 

TptxiacFti,  trichiasis. 
rptijaî,  friction. 
rp'Ju.oi,  tremblement. 

Tf&ÇTi,  nourriture,  aliment. 
TfCiyavTïip,  trochanter. 

Tpo}^>.Xîa,  trochlée. 
rpoxiaxoi,  trochisque. 

Tpûiravov,  tarière,  trépan, 
rpurawi,  balance. 

TÛXoç,  calus. 

TuXwJfii;,  calleux. 

Tup.TravÎTTi;,  tympanite. 

TÙmç,  type. 

Tupb?,  fromage. 

Tuptù^Y!?,  caséeux. 
ôucpXbç,  aveugle;  TuçXbj  svTsp&v,  le 
cæcum. 

TÛcpXûXTi?,  cécité. 

TÜepoç,  typhus . 

TUÇW^YI?,  typhoïde. 

Y 

ùaXoct^ïi?,  hyaloïde,  vitré. 

SSct>p.a,  bosse. 

ofiotÇûi,  je  guéris  ou  rends  la  santé, 
(ffiatvu,  je  me  porte  bien, 
ù-^tavoi;,  curation. 
û^tEia,  santé. 
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ûyutvbç,  qui  a  rapport  à  la  santé, 
sain. 

ûf  pavoiç,  humidité. 
ûfpox!iîXioç,qui  a  le  ventre  humide, 
u-^pbç,  humide. 
û'YpoTYiç,  humeur  aqueuse, 
ôfe,  humeur  aqueuse. 
vS'a.rcùâ‘r,ç,  aqueux. 
ûâ'Bpo;,  hydropisie. 
ôS’pa.yaybç,  hydragogue. 
uÿpâp'Yupo;,  mercure. 
ûiî’poxstpaXov,  hydrocéphale. 
û^'poxTÎXY),  hydrocèle. 
é^'pbp.eXt ,  hydromel. 
û-S’potpoêîa,  hydrophobie. 
ûS'pocpoêwbç,  hydrophobe, 
ûj'puwixbç,  hydropique, 
û^ptûi}),  hydropisie. 

3(?&)p,  eau. 
ûp.yjv,  membrane. 
ô(ji.6vw^Yi?,  niembraneux. 
hyoïde. 

,  uccrx’jap.ci;,  jusquiame. 
ôîrepxâôapotç,  superpurgation. 
ûyïÉpxptmç,  hypercrise. 
ûnepaxpxaaiç,  hypersarcose. 

ÛTtEpwa,  le  palais. 
ûiîTÎXaTo?,  purgatif, 
ô-revcî,  sommeil. 

ÙTcvwTtxbç,  hypnotique. 

âtrrpicv ,  hypogastre. 
{):rc/'CX&)(î(jtç,  grenouillette. 
ûrebÔEvap,  hypothénar. 
ûiroxwcptùdi;,  dysécée. 

ÛTtcpptviov,  le  dessous  des  narines. 
uiTooapxî^toi;  GSott»};,  anasarque. 
ûiFOO'jtaôtau.b;,  hypospathisme,  opé¬ 
ration  par  laquelle  on  décolle  la 
peau  de  dessus  le  crâne 
ÛTEo'oTaat;,  hypostase. 
ûirbçamç,  hypophase ,  entr’ouver- 
ture  des  yeux  pendant  le  sora- , 
meil. 

ûiïcffiÔaXata,  le  dessous  de  l’œil. 
ü7rc(pc/pà,  trajet  sinueux. 
ÛTTcy^bviS’fiov,  hypochondre. 

ùmxuaii,  cataracte. 
Û7ï(:)f,tûpr;u.a,  imxtbpraii;,  déjection. 
imnaoyM,  supination. 
û-iTMTttûv,  hypopion. 
ûoTÉpa,  la  matrice. 

ÙCTTEpaX-YÎa,  hystéralgie. 
ùoTsptxb;,  hystérique. 

.  $ 

<pa-fs3‘«iva,  boulimie;  ulcère  pha- 
gédénique. 

epoLys^anubi,  phagédénique. 
çatvbjXevov,  phénomène. 
texxoeiSri/;,  phacoïde,  lenticulaire. 
çaXâ'jf'ftùfft;,  phalangosis. 

(paiXaf?,  phalange. 
cpaXaxpbr/iç,  çaXâxpexrti;,  calvitie. 
(pxpy-a.xeta, ,  cpaffiaxoTCOoia,  breu¬ 
vage  purgatif,  médecine. 
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(papp.a»euTi)6àç,  pharma«euti«pje.  I 
(p«pp.a»ov,  remède,  poison. 
(fXflLOLKO'Koihi,  pharmacien. 
(p«pp.a)c5itwX«ç,  pharma<S>pole. 
<pâpu-jÇ,  pharynx. 

(pGeipiaai;,  phthiriase. 
ç9wtù(î‘ï)ç,  disposé  à  la  phthfsie. 
çÔKjiîtbî,  phthisique. 

(pÔKjlç,  ipôoïi,  phthisie. 

<p9op«,  avortement. 

(pi'jAwotç,  occlusion  d’un  conduit  ou 
'  d’une  ouverture  quelconque , 
phimosis. 

(j)XeêoTO[AÎa,  phlébotomie. 
'çXeêoTb(ACiv,  lancette,  phlébotome. 
(fliSèStç,  veineux, 
phlegme. 

œXê'Yfiaoia,  phlegmasie. 
«pXefp.aTt)cb;,  phlegmatique. 
(pXe'ffi.ovï),  phlegmon. 

(pXe-ypt&vMcî'r,?,  phlegmôneux. 
çXèij/,  vaisseau  sanguin  (artériel  ou 
veineux),  veine. 

(pXo-fû-ÿvic,  enflammé. 
çXciôç,  écorce. 

(pXu!(àici&v,  cpXû)4Taiva,  phlyctène. 
çXuîSTatvwS’ïiç,  plein  de  phlyctènes. 
çXuxTalvwoi;,  éruption  de  pustules. 
çoivi-^IACiç,  rubéfaction. 

«pps'vsç,  diaphragme. 
qjpewtTi/.oi;,  phrénétique. 
çpsvlTt;,  phrénésie,  phrénitis. 
(fpwîaoi?,  frisson  fébrile, 
çptîctù^'riç,  phricode. 

«pû'yeôXov,  phygethlon. 
çüxoç,  algue.  ^ 

(pûxoç,  fard. 

(puXaxTTÎptov,  amulette. 
çuXî.ôv,  feuille, 
çüaa,  tumeur,  abcès. 

«püaa,  <pé<r/!p.a,  flatuosité. 
çu(Tto7vtop.&v(a,  physiognomonie. 
çuotopwp.Mv,  physionomiste. 
çuffrtXo-yia,  étude  de  la  nature. 
çwoicXd'joî,  qui  étudie  la  nature. 
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Çûoii;,  la  nature. 

'Puow^ifi?,  flatueux. 

Tutôv,  plante. 

ŸMvvj,  voix. 

X 

^^rfXaÇa,  chalazion. 
j^aXaàî,  cuivre. 

x.K'iy.vioiç,  bâillement, 
lèvre, 
y^e'ip,  main, 
j^sipâ'fpa,  chiragre. 

XeîpiÇiç,  xapKrjj.oç,  l’action  d’explo¬ 
rer,  de  palper. 

X,£ipoêdXov,  manipule 
Xetpouf^ia,  chirurgie. 

Xsippup-ybi;,  chirurgien. 

Xstpwvetoç,  chironien. 

XÉXuç,  thorax. 

Xvlp.&)(itç,  chémosis. 
yJjxETXov,  engelure 
Xtàv,  neige. 

Xotpàç,  écrouelles,  scrofules. 
Xoipa(î'cô<5‘r,ç,  scrofuleux. 

XoXspa,  choléra-morbus. 

X,eXspwbi;,  cholérique. 
yoX-/i(5'dx5ç,  cholédoque. 
yoXYi,  bile. 

XoXïîp).£<îca,  vomissement  bilieux. 
jfûXoTïotô;,  qui  fait  la  bile. 
yoK<ùSri<i,  bilieux, 
xdv^poç,  cartilage. 

XoviJpooûv'îêou.oî,  ligament  cartila¬ 
gineux. 

Xov<S‘pû^Y)?,  cartilagineux, 
y.dp^'atpoç,  chordapse,  iléus. 
xcp(î“ï!,  l’intestin. 

Xdptov,  chorion. 

Xopoet^Yiç,  choroïde. 
xdpTOi;,  fourrage. 

XpOMUcoi;,  chronique. 

Xpuoôi;,  or. 

Xpüfia,  couleur. 
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ypùç,  la  peau,  l’épiderme. 

XuXb?,  chyle,  suc. 
yuXwi^Yiç,  chyleux. 

XuXwoii;,  chylose. 
yutAÔî,  humeur,  chyme. 

XwXw|ji.a,  xwXMotî,  claudication. 

Y 

i]<aX!ç,  ciseaux. 

ij;eXX'.(ip.ôç,  (j/sXXo'TYiç,  bégayement. 
(j^îXtûOpov,  dépilatoire. 
ij/ÎXwiTt;,  dépilation. 

(j;iXMTt»ôç,  dépilatoire. 
tj<oal,  muscles  psoas,  lombes. 

u.ueXciç,  moelle  de  la  ré¬ 
gion  lombaire, 
ndcp&i;,  bruit. 

{lùS'fa.y.iç,  (puiÿpa>4ia,  pustules. 
uuxT  «b.;,  rafraîchissant. 

réfrigération, 
oùîpa,  gale, 
ijaopubç,  psorique 
(j^cûpotpôaXpiEa,  psorophthalmie. 
wMpû^'Kiç,  galeux 

Ci 

wiJw,  douleur  de  l’enfantement. 
ùmTo-AK'i,  remède  qui  aide  l’ac¬ 
couchement. 
wXsxpxvov,  olécrâne. 
wXÉvYi,*le  cubitus,  le  coude. 
6)[i.0T:XdTai ,  les  omoplates. 

l’épaule,  l’humérus. 

«(AÔç,  cru. 

«[AOTYic,  crudité.  '  x 

wbv,  œuf. 
â;,  oreille. 

ÙTaXqia,  otalgie.  ' 

t!)TaX-fix;bç,  sujet  à  l’otalgie 
àTE-yxoTV)?,  otenchyte.  -  ^ 

MTixbî,  auriculaire. 
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Aal,  anguille.  , 

Abblâtterung,  exfoliatîon. 
Abbrennung,  déflagration. 
Abgelebt,  décrépit. 

AbWârung,  clarification. 
Abknistern,  décrépiter. 

Abkürzung,  abréviation, 
“'Abmagerung,  amaigrissement. 
Abnahme,  ablation, 

Abnehmen,  amputer. 
Abschâumung,  despumation. 
Absondern,  sécréter. 

Absonderung,  sécrétion. 

Abstossen  (die  Milchzâhne),perrffe 
les  deiüs  de  lait. 

&hs\iA,  apozème. 

Abwurf,  extravasation. 

Abzapfen,  paracentèse. 

Abziehend,  abducteur. 
Achilles-Sehne,  tendon  d’Achille. 
-Achse,  axe. 

~Achsel,  aisselle. 

Achselader,  vaisseau  axillaire. 
Achselbein,  omoplate,  clavicule. 
Achselhôhle,  creux  axillaire. 
Adamsapfel,  pomme  d’Adam. 
-Ader,  veine. 

Ader,  die  goldene,  hémorrhoîde. 
Aederchen,  vénule. 

Adergeflecht,  réseau  vasculaire. 
Adergeschwulst ,  tumeur  vari¬ 
queuse. 

Aderig,  veineux. 

Aderkropf,  varice. 

Aderlass,  saignée. 

Aderlassbecken,  poêletle. 
Aderlasseisen,  lancette. 

Aderlasser,  phlébotomisle. 
Aderlaszeug,  étui  à  lancettes. 
Aderpresse,  tourniquet. 
Aderschlag,  pouls. 

~After,  anus. 


ARZ 

Afterbürde,  secondine. 

Aehre,  épi. 
rAlaun,  alun. 

Slaunerde,  alumine. 
jllkali,  alcali. 

Alpdrücken,  cauchemar. 

Alraun,  mandragore. 

..Alter,  âge. 

Alterirend,  altérant. 

Ameisensaure,  acide  formique. 
-'Amme,  nourrice. 

Ammonium,  ammoniaque. 
-Anastomose,  anastomose. 
,Anatomiker,  anatomiste. 
Analomisch,  anatomique. 
._àncignung,  intussusception ,  assi¬ 
milation  . 

-Aneurÿsma,  anévrysme. 

-knî&W,  accès. 

^Angeboren,  inné. 

-cAnhang,  appendice. 

Animalisirung,.  animalisation. 

.  -Anklebend,  agglutinatif. 

^nlage,  aptitude. 

_Ansteckung,  contagion. 
Ansteckungsstoff ,  matière  conta¬ 
gieuse. 

,Anstrengung,  effort. 

-Anziehung ,  attraction,  adduction. 
.  Aorta,  aorte. 

.  ,  AgîelsaoTe,  acide  malique. 
Apotheker,  pharmacien, 
Areometer,  aréomètre. 

.^Arm,  bras, 

.  Armbein, /iwmdrMS. 

Armbeuge,  pli  d'd  bras.- 
Armblutader,  veine  brachiale. 
Armmuskel,  muscle  brachial. 
Armpulsader,  artère  brachiale. 
Armschiene,  éclisse  du  bras. 
-Arsenik,  arsenic. 

Arseniksalz,  arséniate. 
Arseniksâure ,  acide  an-sénieux  , 
arsénique. 

-Art,  espèce. 

^Arzenei,  médicament. 

Arzeneikunst ,  a,rt  médical. 


AUG 

_Arzt,  médecin. 

_Asche,  cendre. 

^them,  respiration, 

Athemholen,  dyspnée. 

Athemzug,  inspiration 
-Aetzmittel,  caustique,  corrosif, 

,  Aufbrausen,  effervescence. 

*  Aufgedunsenheit,  bouffissure. 
Aufgeregtheit,  agitation. 

Aufliegen,  sich,  se  causer  des  ex¬ 
coriations  en  restant  couché. 
Auflockerung,'  ramollissement. 
Auflôsbarkeit,  solubilité. 

Aullôsen,  fondre  une  tumeur. 
Auflôsend,  résolutif,  fondant,  apé- 
ritif. 

Aufrichtung,  érection. 

Aufschlag,  épithème. 

-Aufsieden,  ébullition. 

Aufspritzung,  éjaculation. 
Aufziehen,  attirer  à  maturation. 
Augapfel,  globe  de  l’œil,  pupille. 
Augapfelhâutchen ,  cfcoroMie. 

Auge,  œil. 

Augenader,  veine,  artère  ophthal- 
mique. 

Augénarzt,  oculiste. 
Augenbeschreibung ,  ophthalmo- 
logie. 

Augenblutader,  veine  ophthalmique. 
Augenbogen,  cercle  irien. 
Âugenbraue,  sourcil. 

Augenbutter,  chassie. 
Augenentzündung,  ophthahnie. 
Augenfell,  albugo. 

Augenfistel,  fistule  de  Vœil. 
Augenflecken,  taie  sur  l’œil. 
Augenfluss ,  fluxion  de  l’œil. 
Augengeschwür,  ulcère  de  Vœil. 
Augenhôhle,  orbite.  . 
Augenkammer,  chambre  de  l’œil. 
Augenknorpel,  cartilage  tarse. 
Augenlied,  paupière. 
Augenliederentzündung,  blépharite. 
Augenmittel,  remède powr  les  yeux. 
Augennagel,  onglet,  onyx,  unguis, 
onglée  des  chevauat. 


BAG 

Augénrlnnen,  épiphora. 

Augenrôthe,  xérophthalmie. 
Augcnsalbe,  onguent  pour  les  yeux. 
Augensclilagader,  arière  ophthal- 
mique, 

Augenspiegel,  ophlhalmoscope. 
Augenstaar,  cataracte. 

Augenstern,  pupille. 

Augentriefen,  lippitude- 
Augenvorfall,  procidence  de  l'œil. 
Aiigcnwassersucht  ,  hydrophthal- 
h.ie. 

Augenweiss,  blanc  de  l’œil. 
Augenwelle,  poulie  de  l’œil. 
Augenwimper,  cil. 

Augcnwinkel,  canthus. 

Augeiizalin,  dent  œillère. 
Ausarbeitung,  élaboration. 
Ausartung,  dégénérescence. 
Ausdehnung,  extension. 
Ausdünstung,  transpiration, 
Ausforschung,  exploration. 
Ausführungsgang,  couloir. 
Ausleerung ,  déplétion,  évacuation. 
Ausloschung,  extinction. 

Ausldsen,  désarticuler. 

Ausreissen,-  évulsion. 

Aussatz,  éléphantiasis. 

Aussâtzig,  lépreux. 

Ausscheiden,  excréter. 

Ausschlag,  éruption,  farcin. 
Ausschneiden,  extirper. 
Ausschwâren,  fonte  purulente. 
Ausschwitzen,  exsudation. 
Ausselzung,  intermissiàn,  intermit¬ 
tence. 

Aussonderung,  excrétion. 
Ausspannen,  distendre. 

Ausspeien,  sputation. 

Ausspritzen,  absterger  par  injec¬ 
tion. 

Ausstossung,  élimination. 
Aussüssung ,  macération  ,  édulco¬ 
ration. 

Austauchen,  émersion. 

Auster,  huître. 

Austreten,  descendre,  former  her¬ 
nie. 

Austretende  Gefâsse ,  vaisseaux 
efférents. 

Austrocknend,  siccatif. 

Auswachsen  ,  pousser  des  végéta¬ 
tions  ;  déformation. 

Aiiswaschen,  étuver. 

Atiswuchs,  excroissance. 

Auswurf,  crachat,  excrément 
Auszehrung,  consomption. 


B 


Dacke,  joue  ;  en  parlant  du  cheval, 
fesses.  ' 

Backenbein  ,  os  maxillaire  supé¬ 
rieur,  os  malaire, 


BEG 

Backendrüse,  glande  maxillaire  ; 
ohere,  parotide;  untere,  glande 
sous-maxillaire.  Kleine  Backen- 
drüsen,  glandes  buccales. 
Backenknochen ,  os  de  la  hanche 
chez  le  cheval. 

Backenmuskel,  buccinateur. 
Backentasche,  abajoue. 

Backenzahn,  dent  molaire. 

Bad,  bain. 

Badekur,  cure  par  les  bains. 
Badestube,  étuve. 

Badewanne,  baignoire. 

Bâhen,  fomentation. 

Baldrian,  valériane. 
Balggeschwulst,  hyste. 

Ballen,  thénar. 

Balsam,  baume. 

Band,  ligament 
Bandâhnlich,  ligamenteux. 
Bândchen,  bandelette. 

Bande,  bande.  ‘ 

Bânderlehre,  syndesmologie. 
Bandverlârigerung  ,  élongation  des 
ligaments. 

Bandwurm,  tœnia. 

Bârmutter,  utérus. 

Barometer,  baromètre. 

Bart,  barbe. 

Barte,  fanons,  barbes. 

Basisch,  basique. 

Bau,  structwe. 

Baueh,  ventre. 

Bauchbruch,  hernie  ventrale. 
Bauchdeckenschlagader,  artère  té- 
gumentaire  abdominale. 
Bauchfell,  péritoine. 

Bauchfluss,  flux  de  ventre. 
Bauchgegend,  région  abdominale. 
Bauchgrimmen,  colique. 
Bauchhôhle,  cavité  abdominale. 
Bauchlinie,  ligne  blanche. 
Bauchnaht,  gastrorrhaphie. 
Bauchpulsader,  arière  cœliaque. 
Bauchredner,  ventriloque. 
Bauchsteeher,  trocart. 

Bauchstich,  ponction  abdominale. 
Bauchwassersucht,  ascite. 
Bauchwirbel,  vertèbre  lombaire. 
Bautn,  arbre. 

Bausch,  compresse. 

Beclier,  calice. 

Becken,  bassin. 

Beckenbânder,  ligaments  du  bas¬ 
sin. 

Beckenblutader,  veine  hypogas¬ 
trique. 

Beckengeflecht ,  plexus  hypogas¬ 
trique. 

Beckenschlagader,  artère  hypogas¬ 
trique. 

Bedürfniss,  besoin. 

Beengung,  angoisse. 

Beere,  baie. 

Befruchtung,  fécondation. 
Begattung,  accouplement. 
Begiessurig,  affusion. 


BIT 

Behandeln,  traiter. 

Behandlung,  traitement, 

Behuft,  ongulé. 

Beidlebig,  amphibie. 

Bein,  os,  membre  inférieur. 
Beinbeule,  exostose. 

Beinblutader,  veine  de  la  jambe. 
Beinbrand,  nécrose. 

Beinbruçht,  fracture. 

Beinchen,  osselet. 

Beinern,  osseux. 

Beinfrass,  carie. 

Beingerippe,  squelette. 
Beingeschwulst,  exostose. 
Beingewachs,  périostose. 

Beinhaut,  périoste. 

Beinhebel,  élévatoire. 

Beinhohle ,  cavité  articulaire. 
Beinkehle ,  pli  poplité. 

Beinkriopf,  condyle. 

Beinknoten,  tubercule  dans  Vos. 
Beinkrebs,  ostéosarcome. 

Beinlade,  glossocome. 

Beinmark,  moelle. 

Beinschiene,  éclisse,  attelle. 
Beinweh,  douleurs  ostéocopes. 
Beischlaf,  coït. 

Beisszahn,  dent  incisivei 
Beizen,  cautériser,  corroder. 
Belebung,  animation. 

Beleg,  enduit. 

Bellen,  aboiement. 

Benzoesalz,  benzoate. 

Benzoesâure,  acide  benzoïque. 
Beobachtung,  observation. 
Bernsteinsâure,  acide  succinique. 
Beschleunigend ,  accélérateur. 
Beschneidung,  circoncision. 
Beseelung,  animation. 

Besessenheit ,  possession  par  le 
démon. 

Betaubung,  stupeur. 

Beltlagerig,  alité. 

Beule,  tumeur,  bubon. 
Beweglicbkeit,  mobilité. 
Bewegung,  mouvement. 

Bibergeil,  castoréum. 

Biegung,  flexion. 

Biene,  abeille. 

Bier,  bierre.  , 

Bildend,  plastique. 

Bildung,  conformation. 
Bildungskraft,  farce  plastique. 
Bilduhgssaft,  cambium.  • 

Binde,  bandage,  bande. 
Bindehaut,  conjonctive. 

Bindestoff,  gluten,  matière  unis¬ 
sante. 

Birne,  poire. 

Birnforrnig,  pyriforme. 

Bisam,  musc. 

Bitter,  a/mer. 

Bittererde,  sel  d’Epsom. 

Bitterholz,  racine  de  quassia. 
Bittersalz,  sel  de  Sedlitz. 
Bitterstoff,  principe  extractif  amer. 
Biltersüss,  douce-amère. 
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Bitlerwasser,  eau  de  Sedlilz, 
Blahend,  flatulenU 
BlShsucht,  flatulence, 

Blâhung,  fkituositéi 
BlSschen,  vésicule. 

Blâschenartig,  vésiculaire. 

Blase,  bulle,  vessie. 

Blasenartig,  bulleux. 
Blasenausschlag,  peniphîgus. 
Blasenband,  ouraque. 

Blasenbruch,  cystocèle. 
Blasencatarrh,  catarrhe  vésical. 
Blasendarmbruch  ,  entéro  -  cysto¬ 
cèle. 

Blasenentzündung,  cystite. 
Blaseniieber,  cystite  avec  fièvre. 
Blasengalle ,  bile  de  la  vésicule. 
Blasengang,  conduit  cystique. 
Blasengries,  gravelle  vésicale. 
Blasengrund,  fond  de  la  vessie. 
Blasenhals,  col  de  la  vessie. 
Blasenkrampf,  spasme  vésical. 
Blasenoxyd,  oxyde  cystique. 
Blasenpflaster,  vésicatoire. 
Blasensalbe,  onguent  épispastique. 
Blasensand,  gravelle. 

Blasensâure,  acide  urique. 
Blasenschlagader,  artère  vésicale. 
Blasenschnitt,  cystotomie. 
Blasenschnur,  ouraque. 

Blasenstein,  pierre  de  la  vessie. 
Blasensteinschneider,  lilhotomiste. 
Blasenstich,  ponction  de  la  vessie. 
Blasenvorfall ,  procidence  de  la 
vessie. 

Blasenwurm,  ver  vésiculaire. 
Blasenziehend,  vésicant, 

Blatt,  feuille, 

Blattâhnlich,  foliiforme. 

Blattansalz,  stipule. 

Blâttchen,  foliole,  lame. 

Blatter,  bouton.  Die  Blaltern,  pe¬ 
tite  vérole. 

Blâttererde ,  terre  foliée  de  tartre. 
Blattergrube ,  marque  de  petite 
vérole. 

Blâtterig,  foliacé. 

Blâtterlos,  aphylle. 

Blâttermagen,  feuillet ,  troisième 
estomac  des  ruminants. 

Blattern,  s’exfolier. 
Blatterneinimpfung,  inoculation  de 
la  petite  vérole. 

Blâtterschwamm,  agaric. 
Blâtterstand,  foliation. 

Blattlahm  (vélér,),  qui  a  l’épaule 
disloquée. 

Blattstiel,  pétiole. 

Blausaure,  acide  cyanhydrique. 
Blaustoff,  cyanogène. 

Blausucht,  cyanose. 

Blauwasser,  eau  céleste. 

Blei,  plomb. 

Bleichsâure,  chlore. 
Bleichwassersucht,  leucophlegma- 
iie. 

Bleidarmgicht  colique  saturnine. 


BOB 

Bleiglatte,  litharge.  ' 

Bleikolik,  colique  de  plomb. 

Blind  ,  aveugle.  Blinder  Darm  , 
cæcum, 

Blitz,  éclair. 

Blodsichtig,  myope. 

Blodsichtigkeit,  myopie. 

Blume,  fleur, 

Blumendecke,  périanthe. 
Blumenkrone,  corolle. 

Blumenslaub,  pollen. 

Blumenstiel,  pédoncule. 

Blut,  sang. 

Blutader,  veine. 

Blutaderknoten,  varice. 

Blutauge,  hémophthalmie. 
Blutauswurf,  hémoptysie. 
Blulbehâlter,  sinus.  Zelliger  Blut- 
behâlter,  sinus  caverneux. 
Blutbereitung,  hématose. 
Blutbrechen,  hématémèse. 

Blutegel,  sangsue. 

Bluterzeugung,  sanguification. 
Blutfârbestoff,  hématosine. 
Blulfluss,  flux  de  sang,  perte. 
Blutgefasse,  vaisseaux  sanguins. 
Blutgeschwuist,  tumeur  sanguine. 
Blutgeschwür  ,  furoncle  ,  ^  clou , 
charbon. 

Blutharnen,  hématurie. 

Blutig,  sanguinolent. 

Blulknchen,  caillot. 

Blutkügelchen,  globules  du  sang. 
Blutlassen,  saignée. 

Blutlauf,  flux  de  sang. 

Blutleer,  exsangue. 

Blutlehre,  hématologie, 
Blutnabelbruch,  hématomphale. 
Blutnâpfchen,  palette. 
Elulreinigend,  dépuratif  du  sang. 
Blutroth  ,  principe  colorant  rouge 
du  sang,  hématosine. 
Blutschwamm  ,  agaric  hémosta¬ 
tique. 

Blutschwitzen,  exhalation  du  sang 
par  la  peau. 

Blutspeien,  hémoptysie. 
Blutstillend,  hémostatique. 
Blutstockung,  engorgement. 
Blutstrieme,  vergeture. 

Blutsturz,  perte  foudroyante. 
Blutumlauf,  circulation  du  sang. 
Blutunterlaufung,  extravasation  de 
sang. 

Blutverwandlung  ,  transformation 
du  sang. 

Blutwasser,  sérum  du  sang. 
Blutzwang,  dysentérie. 

Bogen,  arcade. 

Bogengânge  des  innern  Ohres  , 
canaux  demi-circulaires  de  l’o¬ 
reille  interne. 

Bonenkeim ,  contre-marque  aux 
dents  des  chevaux. 

Boraxsâure,  acide  borique. 
Boraxsaures  Salz,  borate. 

Boron,  bore. 


BRU 

Borste,  soie,  poil. 

Bosartig,  de  mauvaise  nature. 
Botanik,  botanique. 

Brand,  inflammation  gangréneuse. 
Brandader,  veine  crurale. 
Brandblase,  pMyctène  produite  par 
une  brUdure. 

Brandblatter,  pustule  maligne. 
Brandgerucb,  empyreume. 
Brandicbt,  brandig,  gangréneux. 
Brandsâure,  acide  pyrogéné. 
Brandwunde,  ôrMlMre. 

Branntwein,  eau-de-vie. 

Brâune,  angine. 

Brausepulver,  poudre  effervesceni (  ■ 
Brechmittel,  un  vomitif. 

Brechnuss,  noix  vomique. 
Brechpille,  pilule  émétique. 
Brechrulir,  choléra. 

Brechweinslein,  tartre  stibié. 
Brechwiirzel,  ipécacuanha. 
Breiàhnlich,  athéronialeux. 
Breigeschwuslt,  athérome.  ■ 
Breiumschlag,  cataplasme. 
Brennbar,  inflammable. 

Brenneisen,  cautère  actuel. 
Brennen,  ardeur. 

Brennfieber,  causus. 

Brennmitlel,  cautère. 

Brennnessel,  ortie. 

Brennstoff,  phlogistique. 

Brod,  pain. 

Brommetall,  bronvure. 

Bronchien,  bronches. 

Bruch,  fracture,  hernie. 

Brucharzt,  chirurgien  herniaire. 
Bruchband,  brayer. 

Bruchsack,  sac  herniaire. 
Bruchschnitt,  incision  du  sac  her¬ 
niaire. 

.  Biuchstück,  fragment. 
Bruchwassersucht ,  ascite. 

Brücke,  pont  de  Varole. 
Brunnencur,  usage  des  eaux  miné¬ 
rales. 

Brunstsclileim,  hippomane. 

Brust,  poitrine. 

Bruslader,  veine  mammaire. 
Brustbeere,  jujube. 

Brutsbein,  sternum. 
Brustbeinschildmuskel ,  muscle 
slerno-thyrédidien. 
Brustbeinwarzenmnskel ,  muscle 
sterno-mastoïdien. 

j  Bruslbeinzungenbeinmuskel,  mus¬ 
cle  sterno-hydidien. 
Brustbeinzungenmuskel  ,  muscle 
sterno-glosse. 

Brustbrâune,  angine  de  poitrine. 
Brustdrüse,  thymus,  glande  mam¬ 
maire. 

Brustentzündung ,  inflammation  de 
poitrine. 

Brustfell,  plèvre. 

Brusltteber ,  fièvre  asthmatique , 
péricardite,  car  dite. 

Brustgang,  canal  thoracique. 
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CYA 

Brustgefàsse ,  misseauâs  thotact- 
ques. 

Brustgeschwür,  etnpyème. 
Brusthôhie,  cavité  thoracique. 
Bruslknoten,  ganglion  thoracique. 
Brustkrankheit ,  maladie  de  poi¬ 
trine. 

Brustmuskel,  muscle  pectoral. 
Brustnerv,  nerf  thoracique- 
Brustpumpe  ,  pompe  destinée  à 
vider  le  sein. 

Brustschlagader  ,  artère  mam¬ 
maire. 

Brustschnupfen,  rhume  de  poitrine. 
Bi'ustvvarae,  mamelon. 
Bruslwassersucht,  hydrothorax. 
Brüten,  incuhalion. 

Büchse,  urne. 

Buckel,  gibbosité. 

Bündel,  faisceau. 

Busch,  feuillet ,  troisième  estomac 
des  ruminants. 

Butter,  beurre. 

Butterfett,  butyrine. 

Buttersâure,  acide  butyrique. 
Butterstoff,  butyrine. 


G 


Campher,  camphre. 

Camphersâure,  acide  camphorique. 
Caprosâure,  acide  caproïque. 

Capse],  capsule. 

Carbunkel,  anthrax. 
Cai’thâuserpulver,  kermès  minéral. 
Catamenien,  menstrues. 

Catarrh,  catarrhe. 

Catarrhalisch,  catarrhal. 

Caustich,  caustique. 

Chemie,  chimie. 

Chinarinde,  quinquina. 

Chinasâure ,  acide  quinique. 
Chinawurzel,  squine. 

Chinine,  quinine. 

Chirurg,  chirurgien. 

Chlor,  chlore. 

Cholsâure,  acide  eholique. 

Ghrom,  chrome. 

Chronicitât,  chronicité. 

Chronisch,  chronique. 

-  Citronensâure ,  acide  citrique. 
Clavus,  seigle  ergoté  ;  clou  hysté¬ 
rique. 

Clinicum,  établissement  clinique. 
Clinisch ,  clinique. 

Clonisch,  clonique. 

Golik,  colique. 

Concrement,  concrétion. 
Correctivmittel,  correctif. 

Cur,  cure,  traitement. 

Curmethüde,  médication. 

Cyan,  cyanogène. 

Cyanig,  cî/oneMa5. 


D 


Damm,  périnée. 

Dammbruch,  rupture  du  périnée. 
Dammschlagader,  artère  périnéale. 
Dampf,  vapeurs  des  femmes  hysté¬ 
riques  ;  pousse  des  chevaux. 
Dampfbad,  bain  de  vapeur. 

Dampfig,  poussif. 

Darm,  intestin. 

Dartnanhânge  ,  appendices  de  l'in¬ 
testin. 

Darmbein,  os  iliaque. 
Darmblutadern,  veines  intestinales. 
Darmblutfluss,  entérorrhagie. 
Darmbruch,  entérocèle. 
Darmdrüsen,  glandes  intestinales. 
Darmeinklemmung ,  étranglement 
intestinal. 

Darmeinschiebung,mt«ssMScep{îO», 
invagination  intestinale. 
Darmentzündung,  entérite. 

Darrafell,  feuillet  intestinal  du  péri¬ 
toine. 

Darmfistel,  fistule  intestinale. 
Darmflüssigkeiten,  liquides  intesti¬ 
naux. 

Darmgang,  canal  intestinal. 
Darmgeschwür,  ulcère  intestinal. 
Darmgicht,  coliques  intestinales. 
Darmgrimmen,  tranchées. 
Darmbohlô,  cavité  intestinale. 
Darmkratiipf,  colique  nerveuse. 
Darmnaht,  entérorrhaphie. 
Darmrohr,  tube  intestinal. 
Darmruhr,  dysentérie,  lientérie. 
Darmsaugadern  ,  vaisseaux  absor¬ 
bants  de  l’intestin. 

Darmschleim,  mucosité  intestinale. 
Darmschnitt,  entérotomie. 
Darmstein,  entérolithe. 
Darmverschlingung,  volvulus. 
Darmverstopfung,  constipation. 
Darmwürmer,  vers  intestinaux. 
Darmzotten ,  villosités  intestinales. 
Darré,  Darrsucht,  consomption,  car¬ 
reau. 

Daumen,  pouce. 

Débilitât,  débilité. 

Deckblatt,  bractée. 

Decke,  enveloppe,  tégument. 
Deckel,  opercule. 

Delphinsâure,  acide  delphinique. 
Destillirblase,  alambic. 

Diatetik,  la  diététique. 

Dichtigkeit,  densité. 

Digastrisch,  digastrique. 

Digestiv,  digestif. 

Dolde,  ombelle. 

Doppelglieder,  rachitisme. 
Doppelhâuptig,  dicéphale. 

Dorn,  épine.  - 

Dornfortsatz,  apophyse  épineuse. 
Dorren,  a/réfaction. 


Dose,  dose. 

Dotter,  vitellus. 

Dottergang,  conduit  vilelUn. 
Dotterhaut,  mémbranne  vileUine. 
Drehstock,  tourniquet. 

Dreikôpfig,  triceps. 

Dreisalz,  trisel. 

Dreispitzig,  tricuspide. 

Dreitâgiges  Fieber,  fièvre  tierce. 
Diossel,  gorge. 

Drosôelader,  veine  jugulaire. 
Drosselbein,  clavicule. 

Drüse,  glande. 

Drüsenanschwellung ,  ,  gonflement 
d’une  glande. 

Drüsenartig,  glandulaire. 
Drüsenbeschreibung,  adénologie 
Drüsenbeule,  bubon. 

Drüsendarre,  carreau. 
Driisenentzündung,  adénite. 
Drüsengeschwulst  ,  tumeur  glandu¬ 
leuse,  bübonocèle. 

Drüsenhôhle,  crypte,  follicule, 
Drüsicht,  drüsig,  glanduleux. 
Duftig,  en  moiteur. 

Dumpfer  Schall,  matité 
Dünn,  ténu. 

Dünne,  Dünnung,  flanc  ^  hypo- 
chondre. 

Durchbohrend,  térébrant. 
Durchfall,  diarrhée. 

Dorchrâule,  javart. 
Durchseihung,  colaiure. 
Durchsichtig,  transparent,  , 
Durchsichtigkeit,  transparence. 
Durchsieben,  cribration. 
Durchsintern,  fUtration, 
Durchzug,  sparadrap. 

Durst,  soif. 

Durstmangel,  adipsie. 

Dynamik,  dynamique,  s.  f. 
Dynamisch,  dynamique,  adj. 
Dynamometer,  dynamomètre. 
Dyspnoe,  dyspné. 


E 


Ebea,  plan,  plane.  ^ 

Ebenmass,  symétrie. 

Ebsamer  Salz,  sel  d’Epsom. 
Eckig,  anguleux. 
Effervescenz,  effervescence. 
Egel,  sangsue,  douve  du  foie. 
Ei,  œuf. 

Eiche,  chêne. 

Eichel,  gland. 

Eichelfdrmig,  glandiformé. 
Eicheltripper,  balanite. 
Eichen,  ovule. 

Eidotter,  jaune  d’œuf. 
Eierchen,  ovule. 

Eierlegend,  ovipare 
Eierol,  huile  d’œuf. 
Eierstock,  ovaire. 

Eifdrmig,  ovale. 
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Eigelb,  iawne  d’œuf. 

Eigenschaft,  propriété. 

Eihülle,  périone. 

Unarten,  s’acclimater. 

Eina  thmen ,  aspiration,  inspiration. 
Einathmung,  inhalation, 

Einâugig,  borgne. 

Einbildung,  imagination. 

Einblasen,  insufflation. 

Einbruderig,  monadelphe, 

Eindeutig,  univoque. 

Einfach,  simple. 

Einfallend,  incident. 

Einfluss,  influx,  influence. 
Einfressend,  rongeant. 

Eingeklemmt,  étranglé. 
Eingeschlechtig,  unisexuel. 
Eingeschnitten,  dentelé. 

Eingeweide,  viscères. 
Eingeweidewürmer,  helminthes. 
Einhauchen,  insuffler. 

Einhâusig,  mondique. 

Einhufig,  solipède. 

Einimpfung,  inoculation. 

Einkeilen,  sich,  s’enclaver  ;  s’arti¬ 
culer  par  gomphose. 

Einkeilung,  enclavement. 
Einklemmung,  étranglement. 
Einlappig,  qui  n’a  qu’un  lobe. 
Einlenken,  sich,  s’articuler. 
Einlenkung,  articulation. 
Einmânnig,  monandre. 

Eiiipflanzen,  implantation. 
Einpuppen,  sich,  se  métamorphoser 
en  chrysalide. 

Einrichten,  réduire  un  os. 
Einrichtung,  réduction. 
Einsaugeader ,  vaisseau  absor¬ 
bant. 

Einsaugemittel,  remède  absorbant. 
Einsauguôg,  absorption. 
Eiiischlâferung,  somnolence. 
Einschmieren,  embrocation. 
Einschiieiden,  faire  une  incision 
circulaire;  scarifier. 

Einschnitt,  incision. 
Einschnittmesser,  bistouri. 
Einschürung,  étranglement. 
Èinspeichelung,  insalivation. 
Einspritzung,  injection. 

Eialâgig,  éphémère. 

Einwachsen,  ^incarner,  en  parlant 
de  V ongle. 

Einwàrtskehrung,  renversement  en 
dedans. 

Einwârtsziehung,  adduction. 
Einwârtszieher,  adducteur. 
Eiriweibig,  monogyne 
Einwirkend,  modifiant. 

Einzehig,  monodactyle. 
Einziehung,  rétrécissement. 

Eis,  glace. 

Eisen,  fer. 

Eisenarznei,  remède  ferrugineux. 
Eisenhut,  aconit. 

Eisenkugeln,  boules  de  Mars. 
Eisenmohr,  élhiops  martial» 


ENT 

Eisenôl,  liqueur styptique  de Loxius 
{hydrochlorate  de  fer  liquide). 
Eisentinctur,  teinture  de  fer. 
Eisenwasser,  eau  ferrugineuse. 

Eiter,  pus. 

Eiterahgang,  évacuation  depus  par 
les  selles. 

Eiterartig,  purulent. 

Eiterauge,  hypopyon. 

Eiterauswurf,  expectoration  puru¬ 
lente. 

Eiterbefdrdernd,  suppuratif. 
Eiterbeule,  collection  purulente. 
Eiterbildung,  formation  du  pus. 
Eiterhlatter,  pustule. 

Eiterbrust,  empyème. 
Eitererzeugung,  production  du  pus . 
Eiterfluss,  flux  depus,  ou  pus  qui 
fuse. 

Eiterfrass,  corrosion  par  le  pus. 
Eitergang,  fusée  purulente. 
Eitergeschwulst,  abcès. 

Eiterhafnen,  pyurie. 

Eiterhohle,  caverne. 

Eiterhusten,  toux  purulente. 
Eitericht,  eiterig,  purulent. 

Eitern,  suppurer. 

Eilersack,  poche  d’un  abcès. 
Eiterstock,  bourbillon. 

Eiterung,  suppuration. 

Eiterziehend,  suppuratif. 

Eiweiss,  blanc  d’œuf,  albumine. 
Eiweissstoff,  albumine. 

Ekel,  nausée,  dégoût. 

Elasticitât,  élasticité. 

Elastisch,  élastique. 

Elektricitât,  électricité. 

Elektrisch,  électrique.  \ 

Electrisirung,  électrisation. 
Elementar,  élémentaire. 
Elephantenaussatz,  éléphanliasiS  des 
Grecs. 

Elephantenbein ,  éléphàntiasis  des 
Arabes. 

Elfenbein,  ivoire. 

Ellenbogen,  coudé. 

Ellenbogenbein,  cubitus. 
Ellenbogenblutader,  veine  cubitale. 
Ellenbogengelenk,  articulation  du 
coude. 

Ellenbogenhocker,  olécrâne. 
Ellenbogenmuskel,  muscle  cubital. 
Ellenbogennerv,  nerf  cubital. 
Ellenbogenpulsader,  artère  cubi¬ 
tale. 

Embryo,  embryon. 

Empiriker,  empirique. 

Endètnisch,  endémique. 

Engbrüstig,  qui  a  la  poitrine  étroite 
ou  la  respiration  gênée. 
Engbrüstigkeit,  dyspnée,  asthme. 
Entartung,  abâtardissement. 
Entbinden,  accoucher  une  femme. 
Entbindung,  accouchement. 
Entbindungsanstalt,  maison  d’ac¬ 
couchement. 

Entbindungskunst,  obstétrique. 


ESS 

EntblOssen,  -sich,  se  dénuder. 
Entblôssung,  dénudation. 
Entfârbung,  décoloration. 
Enthaaren,  épilation. 

Entkrâften,  débiliter. 

Entkraftung,  épuisement. 

Entleeren,  évacuer,  dégorger. 
Entleerung,  évacuation. 

Entsâureo ,  ôter  les  propriétés 
acides. 

Entscheidend,  critique,  décisif. 
Entscheidung,  crise. 

Entwâssern,  priver  d’eau,^  recti¬ 
fier. 

Entwickelung,  développement. 
Entwickelungsrôhre,  tube  de  sû¬ 
reté. 

Entwôhnung,  sevrage. 

Entzündlich,  inflammatoire. 
Entzündung,  inflammation. 
Entzündungssfieber,  fièvre  inflam¬ 
matoire.  ' 

Entzündungshaut,  couenne  inflam¬ 
matoire. 

Epidemisch,  épidémique. 
Epileptisch,  épileptique. 
Epispastisch,  épispastique. 

Epithel,  épithélium. 

Erblichkeit,  hérédité. 

Erbrechen,  sich,  vomir. 
Erbrechen,  vomissement. 
ErbschaiFt,  hérédité. 

Erbsenbein,  os  pisiforme. 

Erde,  terre. 

Erdharz,  bitume. 

Erdpecharüg,  bitumineux. 
Erectiles  Gewebe,  tissu  érectile. 
Erethistisch,  qui  tient  à  la  surexci 
tation. 

Erfahrung,  expérience. 

Erfrieren,  congélation. 
ErgânzuBg,’  restauration.  , 
Erhitzung,  échauffement. 

Erkâlten,  sich,  prendre  froid. 
Erkâltend,  réfrigérant. 
Erkennungszeichen,  caractère. 
Erkranken,  tomber  malade. 
Ernâhrung,  nutrition. 

Erôffiiend,  relâchant,  apéritif. 
Erregbar,  irritable. 

Erregbarkeit,  irritabilité. 
Erreglsem,  éréthisme. 
ErschlafTung,  relâchement. 
Erschütterung,  commotion. 
Erstarrung,  roideur,  rigidité. 
Ertrânkt,  noyé. 

Erwachsen,  adulte. 

Erwârmen,  calorification. 
Erweichen,  ramollir. 

Erweitern,  dilater. 

Erz,  airain. 

Erzeugung,  génération. 
Erziehung,  éducation. 

Esel,  âne. 

Essen,  manger. 

Essenz,  essence. 

Essig,  wnaigrek 
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FER 

Essigalchen ,  infusoires  du  vi¬ 
naigre. 

Essigartig,  acéteux. 

Essigâther,  éther  acétique. 

Essiggahrung,  fermentation  acé¬ 
tique. 

Essigsâure,  octde  acétique. 

Essigsaures  Salz,  acétate. 

Esslusl,  appétit. 

Eustachische  Rôhre,  trompe  d’Eus- 
tache. 

Extract,  extrait. 

Extraclivsloff,  principe  extractif. 


F 


l-’ach,  cellule,  compartiment. 
Fadènformig,  filiforme. 

Fadenwurm,  fllaire. 

Fait  (vétér.),  mortalité  sur  les 
bêtes. 

Fâllen,  précipiter  {un  sel). 

Fallend,  fallende  Sucht,  mal  caduc. 
Fallsucht,  épilepsie. 

Fallsüchtig,  épileptique. 

Faite,  pli. 

Faltenmagen ,  feuillet ,  troisième 
estomac  des  ruminants. 
Farbestoff,  principe  colorant. 

Fasch,  stomatite  aphtheuse. 

Faseikel,  fascicule. 

Faser, fibre. 

Fâserck-in^  fibrille. 

Faserig,  faserich^^,  fibreux. 
Fasernzelle,  fibre-cellule. 

Faserstotf,  fibrine. 

Faule,  putrilage. 

Faulfieber,  fimre  putride. 

Faulfleck,  pétéchie. 

Fâulhiss,  putridité. 

Feder,  plume. 

Federchen,  plumule,  aigrette. 
Federharz,  caoutchouc. 

Fehler,  lésion  organique. 
Fehlgeburt,  fausse  couche. 

.Feifel,  avives. 

Feifeln,  oreillons. 

Feige,  figue. 

Feigwarze,  condylome. 
Feldlazareth,  ambulance. 

Fell,  peau;  enveloppe,  fausse  mem¬ 
brane, 

Fels,  rocher. 

Felsenbein,  os  pétreux. 
Felsenblutader,  sinus  pétreux. 
Felsenfortsatz,  apophyse  pétreuse. 
Felsenhinterkopfnaht ,  suture  pé- 
tro-occipitale. 

Felsenschlundmuskel ,  muscle  pé- 
tro-pharyngien. 

Felsen-Trompetenschlundmuskel  , 
muscle  stylo-pharyngien. 
Fenster,  fenêtre. 

Fernsichtig,  presbyte. 
Fernsichligkeit,  presbyopie. 


Perse,  talon. 

Fersenbein,  calcanéum. 
Fersenflechse,  tendon  d’Achille. 
Fessel,  paturon. 

Fesselgeschwür,  javart. 

Fett,  graisse.  ' 

Fettbalg,  lipome. 

Fettbruch,  sléatocèle. 

Fetthaut,  tunique  adipeuse 
Fettmagen,  caillette,  quatrième  es¬ 
tomac  des  ruminants. 

Fettsâure,  acide  sébacique. 
Fettschmelzen,  gras-fondure. 
Fettwaehs,  adipocire. 

Feucht,  humide. 

Feuchten,  suintement. 

Feuchtigkeit,  humidité. 

Feuer,  feu. 

Feuergradmesser,  pyromètre. 
Fichtensaure,  acide  pinique. 

Fieber,_  fièvre. 

Fieberanfall,  accès  de  fièvre. 
Fieberblâschen,  herpès  labial. 
Fieberfrost,  frisson  fébrile. 
Fieberhitze,  chaleur  fébrile. 
Fieberkrank,  fébricitant. 
Fieberkuchen,  gâteau  fébrile. 
Fieberlehre,  pyrétologie. 

Fieberlos,  apyrétique. 

Fiebermittel,  fébrifuge 
Fieberrinde,  écorce  du  Pérou. 
Fieberstoff,  matière  fébrile. 
Fiebertag,  jour  de  l’accès  fébrile. 
Finger,  doigt. 

Fingerbein,  phalange. 

Fingerbeuger  ,  fléchisseur  des 
doigts. 

Fingerblutadern,  veines  collatérales 
des  doigts. 

Fingerformig,  digitiforme. 
Fingergelenk ,  articulation  des 
doigts. 

Fingergeschwür,  ulcère  au  doigt, 
panaris. 

Fingerhut,  digitale. 

Fingernerven,  nerfs  des  doigts. 
Fingerpulsadern ,  artères  collaté¬ 
rales  des  doigts. 

Finne,  bouton. Yirnea  der  Schweine, 
grains  de  ladrerie;  nageoire. 
Fisch,  poisson. 

Fischbein,  barbe  de  baleine. 
Fischhaut,  ichthyose. 

Fischmilch,  laitance. 
Fischschuppenaussatz,  ichthyose. 
Fistel,  fistule. 

Fistelartig,  fistuleux. 
Fistelgeschwür,  ulcère  fistuleux. 
Fistelmesser,  syringotome. 
Fistelstimme,  voix  de  fausset. 

Fix,  fixe. 

Flâche,  surface. 

Flaum,  dwvet. 

IFlechse,  tendon. 

Flechsenâhnlich,  tendineux. 
Flechsenhaut,  aponévrose. 
Flechsig,  tendineux. 


FUN 

Flechten,  lichen,  plante;  herpès. 
-Flechtenartig,  herpéCique. 
Flechtengrind,  teigne. 

Flechtensaure,  acide  lichénique. 

Fleck,  tache. 

Fleckfieber,  fièvre  pétéchiale. 

Fleder,  aile. 

Flcisch,  chair. 

Fleischauswuchs,  excroissance. 
Fleischbruch,  sarcocèle. 
Fleischerzeugend,  sarcotique. 
Fleischfaser,  fibre  musculaire, 
Fleischfressend,  carnivore, 
Fleischgewachs,  sarcome. 
Fleischhaut,  plan  musculaire. 
Fleischwarze,  caroncule. 

Fliege,  mouche. 

Fliegenpflaster,  emplâtre  de  can¬ 
tharides. 

Fliessblattern,  variole  confluente. 
Fliete,  lancette,  flamme. 
Flockenlesen,  carphologie.  - 
Floh,  puce. 

Flosse,  nageoire. 

Flügel,  aile. 

Flügeldecke,  élytre. 

Flügelfbrmig,  ptérygdide. 
Flügelmuskeln,  muscles  ptérygoï- 
diens. 

Flügelrinne,  fosse  ptérygdide. 

Fluss,  flux. 

Flussartig,  rhumatismal. 
Flussfieber,  fièvre  rhumatismale. 
Flüssgalle,  vessigon.  . 

Flüssig,  liquide. 

Flüssigkeit,  liquidité. 

Fontanell,  exutoire. 

Formlos,  amorphe. 

Fortsatz,  appendice,  apophyse. 
Franzosenholz,  gdiac. 

Fratt,  intertrigo. 

Fremdartiger  Korper,  corps  étran¬ 
ger. 

Fressrehe  (vétér.),  cardialgie. 
Fressstein,  pierre  infernale.  ' 
Fresssucht,  boulimie. 

Friesel,  miliaire. 

Frosch,  grenouille;  grenouillette, 
lampas. 

Froschader,  veine  ranine. 
Frôschleingeschwulst,g'/enottiîJeWé. 
Frostbeule,  engelure. 

Frucht,  fruit. 

Fruchtfleisch,  sarcocarpe. 
Fruchtkeim,  embryon, 
Fruchtknoten ,  ovaire  {dans  les 
plantes). 

Fruchtwasser,  eau  de  Vamnios. 
Frühgeburt,  accouchement  avant 
terme. 

Fuchsrâude,  alopécie. 
Fugengelenk,  synarthrose,  articu¬ 
lation  en  charnière. 

Fügung,  jointure. 

Fühlfaden,  palpe. 

Fühthorn,  antenne. 

Funftâgiges  Fieber,  fièvre  quintane. 
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Fungussâure,  acide  fongique. 
Furche,  sillon. 

Fuss,  pied. 

Fussbad,  pêdiluve. 

Fussbeuge,  cou-de-pied. 

Fussbiatt,  pianie  du  pied. 
Fussgelenk,  articulation  du  pied. 
Fussgicht,  podagre. 

Fussknôchel,  Fussknorren,  cheville 
du  pied. 

Fussmuskel,  muscle  pédieux. 
Fussrücken,  dos  du  pied. 

Fusssohle,  plante  du  pied. 
Fusssohlenmuskel,  muscle  plan¬ 
taire  grêle. 

Fusswurzel,  tarse. 

Futter,  fourrage. 


G 


Gabel,  fourchette. 

Gahnen,  Miller. 

Gâhrung,  fermentaiion . 
Gâhrungsstoff,  ferment- 
Gallapfel,  noix  de  galle, 
dalle  {\éléT.),  vessigon. 

Galle,  bile. 

Gallenbehâltniss,  réservoir  de  la 
bile. 

Gallenblase,  vésicule  de  la  bile. 
Gallenfett,  cholestérine. 
Gallenfettsâure,  acide  cholestérique. 
Gallenfieber,  fièvre  bilieuse. 
Gallengang,  canal  biliaire. 
Gallenruhr,  choléra-morbus. 
Gallenslein,  calcul  biliaire. 
Gallensucht,  ictère. 

Gallert,  gélatine. 

Gallertarlig,  gélatineux. 

Gallicht,  gallig,  bilieux. 

Galvanisch,  galvanique. 

Gang,  marche. 

Ganglien,  ganglions. 

Carn,  bonnet,  deuxième  estomac 
des  ruminants. 

Gas,  gaz. 

Gastrisch,  gastrique. 

Gattung,  genre. 

Gaumen,  palais. 

Gaumenblutader,  veine  palatine. 
Ganmendrüsen,  glandes  palatines. 
Gaiimenknochen,  os  palatin. 
Gaumenpulsader,  artère  palatine. 
Gaumensegel,  voile  du  palais. 
Gebâren,  accouchement. 

Gebârerinn,  accouchée. 

Gebârhaus ,  maison  d’accouche¬ 
ment. 

Gebârmutter,  matrice. 
Gebârrautterabweichung,  déviation 
de  la  matrice. 

GebarmuUerentziindung,  métrilc. 
GebârmuUerfluss,  perte  utérine. 
xif  ÉDlIlOri. 
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Gebargtuhl,  chaise  à  accoucher.  '| 
Gebârwehen,  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement. 

Gebein,  squelette. 

Gebinde,  bandage. 

Geburt,  naissance. 

Geburtshelfer,  accoucheur. 
Geburlsrnaal,  tache  de  naissance. 
Geburtstheile ,  parties  génitales 
chez  la  femme. 

Geburtszange,  forceps. 

Gedanke,  pensée. 

Gefâss,  vaisseau. 

Gefâssbaum,  arbre  vasculaire. 
Gelassentzündung,  inflammation 
des  vaisseaux. 

Gefassfieber,  fièvre  vasculaire. 
Gelasshâute,  tuniques  des  vais¬ 
seaux. 

Gefasslehre,  angiologie. 
Gefassi-eichthurt,  vascularité. 
Gerâsssyslem,  système  vasculaire. 
Geflecht,  réseau,  plexus. 

Gefdge,  sutures. 

Gefühl,  sentiment. 

Gegenbock,  antitragus. 

Gegend,  région. 

Gegeneniz\inàlich,anliphlogistique. 
Gegengift,  antidote. 

Gegenklopfer,  antithênar. 
Gegenleiste,  anthélix. 

Gegenmillel,  antidote. 

Gegenmuskel,  muscle  antagoniste'. 
Gegenolfnung,  contre-ouverture. 
Gegenreiz ,  irritation  substitutive, 
contre-stimulant. 

Gehirn,  cerveau. 

Gehirnanhang,  glande  pituitaire. 
Gehirnartig,  encéphaloîde. 
Gehirnbalken,  corps  calleux. 
Gehirnbruch,  encéphalocèle. 
Gehirnbrûcke,  pont  de  Varole. 
Gehirneinschnitt ,  scissure  interlo¬ 
baire  du  cerveau. 
Gehirnentzündung,  encéphalite. 
Gehirnfalten  ,  petit  hippocampe  , 
éminence  unciforme  du  cerveau. 
Gehirnfett,  cérébrine. 
Gehirngewolbe,  voûte  à  trois  pi¬ 
liers. 

Gehirngrund,  base  du  cerveau. 
Gehirnhâute,  membranes  du  cer¬ 
veau. 

Gehirnhautschlagader,  artère  mé¬ 
ningée. 

Gehirnhôhlen  ,  Gehirnkamtnern , 
ventricules  du  cerveau. 
Gehirnkern,  corps  calleux. 
Gehirnklappe,  valvule  de  Vieus- 
sens. 

•Gehirnknoten,  protubérance  annu¬ 
laire. 

Gehirnkrümmungen ,  anfractuosi¬ 
tés  qui  séparent  les  circonvolu¬ 
tions  du  cerveau. 

Gehirnlappen,  lobes  du  cerveau. 
Gehirniebeii,  vie  cérébrale. 


GEM 

Gehirniehre,  phrénologie. 

Gehirnmark,  pulpe  cérébrale. 

Gehirnsaum,  bandelette  demi  cir¬ 
culaire. 

Gehirnscheidewand ,  cloisons  des 
ventricules  du  cerveau. 

Gehirnschenkel ,  cuisses  du  cer¬ 
veau. 

Gehirnschlagader,  artère  cérébrale. 

Gehirnschwiele,  corps  calleux. 

Gehirnspalte ,  scissure  interlobaire 
du  cerveau;  grande  fente  céré¬ 
brale;  canal  de  Bichat;  ouver¬ 
ture  du  ventricule  moyen. 

Gehirntrichter ,  infundibulum  du 
cerveau. 

Gehirnwulst,  corne  d’Ammon;  pied 
d’hippocampe  majeur. 

Gehôr,  ouïe. 

Gehorgang,  conduit  auriculaire. 

Gehôrknochen,  osselets  de  l’ouie. 

Gehorlâhtnung ,  surdité  paraly¬ 
tique. 

Gehorn,  excroissances  cornées. 

Gehôrnerv,  nerf  acoustique. 

Gehorschnecke,  limaçon  de  l'oreille. 

Gehortrommel,  tympan. 

Gehôrwerkzeuge,  organes  de  l’ouïe. 

Geistesverirrung,  aliénation. 

Geislig,  spiritueux. 

-Gekrôsblutadern,  veines  mésarcéi- 
ques. 

Gekrosdrüsen,  glandes  mésentéri¬ 
ques. 

Gekrôse,  mésentère. 

Gekrôsenlzündung,  mésentérite. 

Gekrospulsadern,  artères  mésenté¬ 
riques. 

Gekrôsschwindsucht,  phthisie  glan¬ 
dulaire  mésentérique. 

Gelbes  Fieber,  la  fièvre  jaune. 

Gelbsucht,  ictère. 

Gelegenheitsursache ,  cause  occa¬ 
sionnelle. 

Gelenk,  articulation. 

Gelenkband ,  ligament  articulaire. 

Gelenkbein,  os  sésamdide. 

Gelenkdrüsen ,  glandes  synoviales. 

Gelenkentzündung,  arthrite. 

Gelenkforlsalz  ,  apophyse  articu¬ 
laire  ;  apophyse  cubitale  de  l’hu¬ 
mérus. 

Gelenkhohle,  cavité  articulaire 

Gelenkkapsel ,  capsule  articulaire. 

Gelenkknopf,  condyle. 

Gelenkknorpeln,  cartilages  articu¬ 
laires. 

Gelenksaft,  Gelenksehleim ,  syno- 

Gelenkschwaram,  tumeur  blanche. 

Gelenkverwachsung,  soudure  des 
surfaces  articulaires. 

Gelenkwasser,  synovie. 

Gelenkwassersucht,  hydarthrose. 

Gelüst,  appétit,  envie,  nævus. 

Gemecker,  égophonie. 

Gemüthski’ankheit,  lypémanie. 
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Genick,  arliculalion  atldido-aoco'i- 
dienne;  nuque. 

Gerausch,  bruit. 

Gerbersaure,  acide  tannique. 
Gerbestoff,  tannin. 

Gerinnung,  coagulation. 

Gerippe,  squelette. 

Geronnen,  coagulé. 

Gersle,  orge. 

Gerstenkorn,  orgeolet. 

Geruch,  odorat. 

Ceruchshaut,  membrane  pituitaire. 
Gerucbsknochen, .  ethmoïde. 
Geruchsnerv,  nerf  olfactif. 
Geruchswerkzeuge,  organes  de  l’ol¬ 
faction. 

Gesâss,  siège,  anus. 

Gesâssbein,  ischion. 

Gesâssknorren ,  tubérosité  ischia- 
tique. 

Gesâssmuskeln,  muscles  fessiers. 
Gesâssnerv,  nerf  fessier. 
Gesâssschlagader,  artère  fessière. 
Geschlecht,  sexe. 

Geschlechllich,  sexuel. 
Geschlechtsglied,  organe  sexuel. 
Geschlechtslrieb,  instinct  sexuel. 
Geschmack,  goût. 

Geschmacksnerven,  nerfs  du  goût. 
Geschmackswârzchen ,  papilles  de 
la  langue. 

Geschmackswerkzeuge,  organes 
gustatifs. 

Geschwulst,  tumeur. 

Geschwür,  abcès,  ulcère. 

Geselz,  loi. 

Gesicht,  sens  de  la  vue,  vision. 
Gesichtsblôdigkeit,  amblyopie. 
Gesichlsblutadern,  veines  faciales. 
Gesichtschmcrz,  tic  douloureux. 
Gesichtsgrind,  teigne  de  la  face. 
Gesichtshügel,  couche  optique. 
Gesichlsnerv,  nerf  facial,  nerf  op¬ 
tique. 

Gesichtspulsader,  artère  faciale. 
Gesichtswerkzeuge ,  organe  de  la 
vision. 

Gesichtswinkel,  angle  facial,  angle 
visuel. 

Gespannt,  surexcité,  tendu. 

Gestalt,  forme. 

Gesundheit,  santé. 
Gesundheitskunde,  hygiène. 
Gewachs,  végétal;  excroissance. 
Gewebe,  tissu. 

Geweih,  bois  du  cerf. 

Gèwohnheit,  habitude. 

Gewôlbe,  voûte  du  crâne. 

Gewürz,  assaisonnement. 
Gewürznelken,  girofle. 

Gicht,  goutte,  arthrite. 
Gichtablagerungen,  concrétions  to- 
phacées. 

Gichtartig,  goutteux. 

Gichtfieber  f  fièvre  arthritique. 
Gichtiscb,  goutteux. 

Gichtknoten,  nodosités  goutteuses. 


GGM 

Gichtstoff,  matière  goutteuse,  prin¬ 
cipe  goutteux. 

Giessbad,  douche. 
Giessbeckenformig,  aryténoïde. 
Giessheekenknorçel,cartilagesary- 
ténoïdes. 

Gidt,  poison. 

Giftabtreibend,  alexipharmaque. 
Giftarzenei,  antidote. 

Giftig,  toxique. 

Giftigkeit,  virulence. 

Giftlehre,  toxicologie. 

Giftwidrig,  anlitoxique. 

Glas,  verre. 

Glasartig,  vitré. 

Glasauge  (vétér.),  cataracte. 
Glashaut,  membrane  hyaloïde. 
Glaskorper,  corps  vitré. 

Glasur,  émail  des  dents. 
Glaubersaltz,  sel  de  Glauber. 
Gleichartig,  homogène.  , 
Gleichwirkend,  congénère. 

Glied,  membre. 

Gliederbrand,  gangrène  aux  mem¬ 
bres. 

Gliederfuge,  article. 
Gliederkrankheit,  arthrite. 
Gliedwassersucht,  hydarthrose. 
Gold,  or. 

Goldader  ,  veine  hémorrholdale  , 
hémorrhoïdes. 

Goldschlagader,  artère  hêmorrhoï- 
dale. 

Goulardsches  Wasser,  eau  de  Gou- 
lard. 

Granalbaum,  grenadier. 

Grâte,  arête. 

Graupe,  orge  mondé. 

Greifen,  préhension. 

Greis,  vieillard. 

Gries,  gravelle;  gruau. 

GrilîTel,  style. 

Griffelfortsatz,  apophyse  styloïde. 
Griffelhornzungenbeinmuskel,  mus¬ 
cle  stylo-cérato-hydidien. 
GriffeLschlundmuskel,  muscle  stylo- 
pharyngien. 

Gridfelzungenbeinmuskel,  muscle 
stylo-hyoïdien. 

Griffelzungenmuskel,  muscle  stylo- 
glosse. 

Grimmdarm,  côlon. 
Grimmdarmgekrôse,  mésocôlon. 
Grind,  croûte,  teigne. 

Grindicht,  grindig,  teigneux. 
Grubenkopfwurm,  bolhriocéphale. 
Grün,  vert, 

Grundbein,  os  basilaire. 
Grundfaser,  fibre  élémentaire. 
Grundfeuchtigkeit ,  humide  ra¬ 
dical. 

Grundstoff ,  matière  première , 
radical. 

Grundzungenmuskel,  muscle  basio- 
glosse. 

Gummi,  gomme. 

Gunimiarlig,  gommeux. 


HAL 

Gummigull,  GuramiguttS,  gomme- 
gutte. 

Gutntniharz,  gomme-résine. 
Gutnmistoff,  gommite. 

Gurgel ,  pharynx ,  arrière-gorge. 
Gurgelader,  veine  jugulaire. 
Gurgelbeia,  angle  tranchant  du 
cartilage  thyréoïde. 

Gurgclnd,  gargouillant. 
Gurgeiwasser,  gargarisme. 
Gurke,  concombre. 

Gürtel,  zoster. 

Gutartig,  bénin. 

Gutartigkeit,  bénignité. 


H 


Haar,  p0i7,  cheveu. 

Haarbeize,  dépilatoire. 
Haarbekleidung,  système  pileux. 
Haarbrufih,  fracture  capillaire.  , 
Haarformig,  capillaire. 

Haargefass,  vaisseau  capillaire. 
Haarkopfwurm,  trichocéphale. 
Haarkrankheit,  plique. 
Haarlosigkeit,  calvitie. 
Haarschvvânzchen,  trkhuris. 
Haarspalt,  fracture  capillaire,  tri- 
chisme. 

Haarwaehs,  tissu  tendineux  qui 
forme  les  attaches  des  muscles, 
Haarwurtn,  filaire. 

Haarwurzel,  bulbe  d’un  poil. 
Habicht,  autour.  ^ 

Hafer,  avoine. 

Hagel,  Hagelfleck  ,  chalaze. 
Hagelkorn,  chalazion. 
Halinenkamm  ,  apophyse  crista- 
galli  ;  végétation  ,  crête  de  coq. 
Hakchen,  érigne. 

Hakenarmmuskel ,  muscle  eoraco- 
brachial 

Hakenband,  ligament  coracoïdien 
Hakenbein,  os  crochu. 
Hakenformig,  unciforme. 
Eakenïorlsaiz, apophyseuncifoT'me, 
coracoïde. 

Hakenknochen,  os  unciforme,  apo¬ 
physe  coracoïde. 

Halbdornenmuskel ,  muscle  semk 
spinal. 

Halbeirundes  Fensler,  fenêtre  ovale 
de  l’oreille  moyenne. 
Halbdechsig,  demi-tendinCux. 
Halbhâutig,  demi-membraneux. 
Halbkugeln  des  Gehirns ,  hémi¬ 
sphères  du  cerveau. 
Halbmondfôrmig ,  semi-lunaire. 
Halbschlag,  hémiplégie. 

Halbsehen  ,  Halbsigtigkeit ,  hé- 
miopsie. 

Halbslarre,  catalepsie, 

Halfter,  mentonnière. 

Hais,  cou. 

Malaader,  veine  jugulaire. 
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Balsbrâune,  angine. 

Halsdrüsen ,  amygdales;  (vétér.) 
avives. 

Halsentzündung ,  inflammaUon  de 
la  gorge. . 

Halsgeflecht,  plexus  cervical. 
Halsgeschwulst,  tumeur  cervicale  ; 

*(vétér.)  étranguHlon. 
Halsklopfpulsader,  carotide. 
Halsknoten ,  ganglion  cervical. 
Halslanzette,  pharyngotome. 
Halsmuskel,  muscle  peaucier. 
Halspulsader,  carotide. 

Halsnerven,  nerfs  cervicaux. 
Halswirbelbeine  ,  vertèbres  cervi- 
eales. 

Halszâpflein,  luette. 

Hammer,  marteau. 

Hamorrho  idalbeschwerden,  affec¬ 
tion  hémorrhdidale. 
Hâmorrhoidalknoten,  tumeurs  lié- 
morrholdales. 

Hamorrhoidalsâcke  ,  hémorrhdides 
fongueuses. 

Hamorrhoiden,  hémorrhdides. 

Hand ,  main. 

Handarzneikunst,  chirurgie. 
Handbad,  manuluve. 

Handballen,  Ihénar. 

.  Handbaiid,  ligament  de  la  main. 
Handgelenk ,  articulation  carpo- 
métacarpienne. 

Handmuskel,  muscle  palmaire. 
Handnerven,  nerfs  de  la  main. 
Handvoll,  manipule. 

Hangebacke,  abajoue. 

Hângemuskel,  crémaster. 

Harn,  urine. 

Harnartig,  urineux. 

Harnarzt,  médecin  des  urines. 
Harnblase,  vessie. 
Harnblasenentzündung,  cystite.  ^ 
Harnblasensonde,  algalie. 
Harnblasenstein,  pierre  vésicale. 
Harnbrennen,  cuisson  en  urinant. 
Harnbruch,  cystocèle. 

Harnfluss  ,  incontinence  d’urine; 
diabète. 

Harngang,  Harnleiter,  uretère. 
Harngefâsse  ,  vaisseaux  urinai¬ 
res. 

Harngries,  dépôt  graveleux. 
Harnhaut,  crémor  de  l’urine;  al¬ 
lantoïde. 

Ha  rnkrankheiten ,  maladies  des  voies 
urinaires. 

Harnkrise,  crise  par  les  urines. 
Harnlassen,  émission  de  l’urine. 
Harnrôhre,  urèthre. 

Harnruhr,  diabète. 

Harnsatz,  dépôt  de  l’urine. 
flarnsâure ,  acide  ‘urique. 
Harnschneller,  muscle  bulbo-caver- 
neux. 

Harnsperre,  ischurie. 

Harnstein.,  calcul  urinaire. 
Harnstofî,  urée. 


HER 

Harnstrenge  ,  Harnsirang ,  Harn- 
winde,  strangurie. 

Harntreibeiid ,  diurétique. 
HarnvcrhaUung,  rétention  d’urine. 
Harnwege,  voies  urinaires. 
Harnwolke,  nuage  dans  l’urine. 
Harnzapfer,  cathéter. 

Harschen,  se  couvrir  d’une  écorce 
dure,  se  cicatriser. 

Hârte,  induration. 

Hartleibig,  constipé. 

Hartleibigkeit,  constipation. 

Harz,  résine. 

Hasenauge ,  lagophthalmie. 
Hasenscharle,  bec-de-lièvre. 
Hasenschartnaht,  suture  entortillée. 
Haube,  bonnet,  deuxième  estomac 
des  ruminants. 

Haufendrüsen ,  glandes  conglomé¬ 
rées. 

Hauptader,,  veine  céphalique. 
Hauptmittel,  remède  céphalique. 
Eaut,  peau. 

Haulausdünstung,  diaphorèse. 
Eavlausschlag,  éruption  à  la  peau. 
Hâutchen,  pellicule,  épiderme. 
Hautdrüse,  follicule  sébacé. 
Ilautentzündung,  inflammation  du 
derme. 

Hauticlit ,  hâutig ,  membraneux  , 
couenneux. 

Hautjucken,  prurit. 

Hautkleie,  dartre  furfuracée. 
Hautlappen ,  lambeau  de  peau. 
Haullos,  dénudé.. 

Hautrôthe,  érythème. 
Hautschmiere,  matière  sébacée  de 
la  peau. 

Hautwassersucht,  anasarque.  . 
Hautwechsel,  exuviabilité. 
Haatwurm,  dragonneau. 
Hebamme,  sage-femme. 

Heber,  élévateur. 

Heftnadel,  aiguille  à  sutwre. 
Heftpflaster,  emplâtre  agglutinatif. 
Heilanstalt,  maison  de  santé  ,  cli¬ 
nique. 

Heilart,  mode  de  traitement. 
Heilbar,  curable. 

Heiligenbein,  le  sacrum. 
Heilbrunnen ,  source  d’eau  miné¬ 
rale, 

Heilkraft,  force  médicatrice. 
Hcilkunde,  Heilkunst,  médecine, 
Heilmittel ,  médicament. 
Heilmittellehre,  pharmacologie. 
Heilstoff ,  drogue. 

Heilung,  guérison  , 

Heilverfahren,  traitement, 
Heiseikeit,  rhume,  catarrhe, 
Heissliunger,  faim  canine, 
Hektisch,  hectique. 

Hepatisch ,  hépatique. 
Heraufsteigend,  montant. 
Herausgebrantner  Theil ,  eschare. 
Herausgedrungen,  extravasé. 

■  Herausspeien,  expectoration. 


HOH 

Herauswachsend,  exubérant. 

Herz,  cœur. 

Herzbalken,  colonnes  charnues  du 
cœur. 

Herzbeklemmung,  oppression. 
Herzbeutel,  péricarde. 
Herzbeutelentzündung,  péricardite. 
Herzbruch,  cardiocèle. 
Herzentzündung,  cardite. 
Herzerweiterung ,  dilatation  du 
cœur. 

Herzfieber,  fièvre  cardiaque. 
Herzgewâclis,  polype  du  cœur. 
Herzhaut,  péricarde. 

Herzhdhlen,  cavités  du  cœur. 
Herzkammer,  ventricule  du  cœur. 
Herzklappen,  valvules  du  cœur. 
Herzklopfen ,  palpitation . 
Herzknochen,  ossi^cations  du  cœur. 
Herzlâppchén ,  appendices  aurictt- 
laires  du  cœur. 

Herzmuskel,  muscle  creux  qui  con¬ 
stitue  le  cœur. 

Herznerven ,  nerfs  cardiaques. 
Herzolir,  oreillette  du  cœur. 
Herzpolyp,  polype  du  cœur. 
Herzsâulen ,  colonnes^  charnues  du 
cœur. 

Herzschlag,  battement  du'  cœur. 
Herzweh,  cardialgic, 

Hindrang,  molimen. 

Hinfâllig,  caduc. 

Hinfâlligkeit,  caducité. 

Hinken,  claudication. 

Hinken,  das  frehvillige  ,  coxalgie. 
Hinterhand,  métacarpe. 

Hinterkopfj  occiput, 

Eirn,  cerveau, 

Hirtiblasenwurm  ,  hydatide  céré¬ 
brale. 

Hirnblalt,  fontanelle. 

Hirnbohrer,  trépan. 

Hirnbruch ,  encéphalocèle. 

Hirnlein,  cervelet. 

Hirnschâdel,  crâne. 

Hirnwuth,  frénésie. 

Hirsefieber,  fièvre  miliaire. 
Hirsekorn,  granulations  miliaires 
de  la  conjonctive. 
Hirsekornartig,  miliaire. 
Hitzblâschen,  eczéma. 

Hitzblatter,  pustule  d’ecthyma. 
Hitzig,  chaud,  aigu,  inflammatoire. 
Hobelformig,  en  forme  de  doloire. 
Hôcker,  tubérosité. 

Hode,  testicule. 

Hodenbrueh,  hernie  scrotalê. 
Hodenhaut ,  membrane  qui  enve¬ 
loppe  les  testicules. 

Hodenkern,  corps  d’Highmore. 
Hodenmuskel,  crémaster. 
Hodenschlagader ,  artère  testicu¬ 
laire. 

Hodenwassergeôchwuist,  kpdrocèfe. 
Hohlader,  veine  cave. 

Hohle,  cavité,  caverne. 
Hohldi'üseii,  cryptes. 


l/io  .  HUS 

Hohlgescliwür,  ulcère  fisluloux. 
Hôlilig,  caverneux. 

HoHlrohrig,  flstuleux, 

Hôllenslein,  pierre  infernale, 

Holz,  iois. 

Holztrank,  décoction  de  bois  sudo¬ 
rifique. 

Honig,  miel. 

Honiggeschwulst,  mélicéris. 

Hopfen,  houblon. 

Horn,  corne. 

Hornartig,  corné.' 

Hornhaut,  la  cornée. 
Hornhautblalter,  abcès  de  la  cornée. 
Hornhautbruch,  Icératocèle.  i 

Hornhaulentzündung,  kêralüe. 
Hornhautflecken,  taies  de  la  cornée. 
Hornhautgeschwür,  «îcère  de  la 
cornée. 

Hornhautmesser ,  kératotome. 
Hornhaulschnitt,  kératotomie. 
Hornhautstich,  kéralonyxis. 
Hornhautverwachsung  ,  adhérer,  ce 
de  la  cornée  avec  l’iris. 
Hornhautvorfall ,  procidence  de  la 
cornée,  staphylôrne. 

Hornkluft,  seime. 

Hornpocke ,  pustule  verruqueuso 
.  dans  la  varicelle. 

Hornwand,  muraille. 
Hornzungenmuskel,  muscle  cérato- 
glosse. 

Horwerkzeuge,  organes  de  l’ouïe. 
Huf,  sabot. 

Ilüftausschnitt ,  échancrure  scia- 
,  tique, 

Hüftbein,  os  iliaque. 

Hüftbeinlocb,  trou  sous-pubien^ 
Hüftbeinschlagader  ,  artère  iléo- 
lombaire. 

Hüfte,  hanche. 

Hûftgabel ,  bifurcation  de  la  veine 
cave  inférhurei 

Hüftgelenk,  articulation  coxo-fé~ 
morale. 

Hüftlochmuskel,  mMScZeo&fMraieMr. 
Hüftlochskerbe,  gouttière  du  trou 
sous-pubien. 

Hüftmuskel,  muscle  iliaque. 
Hüftnerve,  nerf  sciatique. 
Hüftpfanne,  cavité  cotyloïde. 
Hüftschmerz,  Hüftweh,  sciatique, 
coxalgie. 

Hufwulst,  avalure. 

Hiigél,  éminence. 

Hühnerauge,  cor  au  pied. 
Hühnerpocken,  varicelle. 
Hühnerweh,  angine  couenneuse. 
Hülle,  enveloppe. 

Hundswuth,  rage. 

Hundszahn,  dent  canine. 

Hunger,  faim. 

Huiiter’sche  Haut  (die),  la  mem¬ 
brane  caduque. 

Husten,  toux. 

Hustenfieber,  fièvre  catarrhale. 
Huàtenstillend,  pectoral. 


KEH 


Impfen,  inoculer,  vacciner. 
Inficirung,  infection. 
Infusionsthierchen,  infusoires. 
Innenliaut,  membrane  interne. 
lod,  lodine,  iode. 

Irre,  aliéné. 

Irrenhaus,  maison  d’aliénés. 
Irrgang,  le  labyrinthe. 


J 


Jauche, ichor. 

Jahrig,  annuel. 

Jochbein,  os  zygomatique. 
Jochbogen,  arcade  zygomatique. 
Jochfortsatz ,  apophyse  zygoma¬ 
tique. 

Jockmuskel,  muscle  zygomatique. 
Juckblâschen,  psydracie. 

Jucken,  prurit. 

Jugendalter,  jeunesse. 
Jungfernfîeber,  chlorose. 
Jungfernhâutchen ,  hymen. 
Jungfernsucht,  chlorose. 


K 


Kahl,  chauve. 

Kahlgrind,  feigne  qui  cause  l’alo¬ 
pécie. 

Kahnbein,  os  scaphoïde. 
Kaiserschnilt,  opération  césarienne. 
Kali,  potasse. 

Kalimetall,  Kaliura,  potassium. 
Kalk,  chaux. 

Kalkablagerungen,  concrétions  cal¬ 
caires. 

Kalkbeule,  concrétion  arthritique 
calcaire. 

Kalt,  froid. 

Kaltblütig,  à  sang  froid. 

Kaltes  Fieber,  fièvre  froide. 

Kamm,  crête. 

Kammer,  ventricule  ;  chambre  de 
l’œil. 

Kammuskel,  muscle  peeliné. 
Kapsel,  capsule. 

Kâse,  fromage. 

Kâseartig,  easéiforme. 

Kâselab,  présure. 

Kâsesaure,  acide  caséique. 
Kasestoff,  caséum. 

Kasten,  alvéole. 

Kaumillel,  masticatoire. 
Kaumuskel,  masséter. 

Kauzahn,  dent  molaire. 

Kehldeckel,  épiglotte. 

Kehle,  gorge. 


KNl 

Kelilentzündung,  laryngite. 
Kehlschwindsucht,  phthisie  laryn.. 
gée. 

Kehlsucht  (vétér.),  étranguillon-  , 
Keichend,  poMSSî/. 

Keichhusten,  coqueluche. 

Keilbein ,  os  cunéiforme. 

Keilfdrmig,  cunéiforme. 

Keim,  germe. 

Keimfleck,  cha'aze. 

Keimfrucht,  sporocarpe. 

Keimgang,  funicule» 

Keimgrube,  hile. 

Keimhâufchen,  sorédion, 

Keimhaut,  hyménion. 

Keimhülle,  périsperme. 

Keimkorn,  spore. 

Keimloch,  micropyle. 

Keimpulwer,  conidie. 

Kelch,  calice. 

Kennung  (vétér.),  fève. 

Kern,  noyau. 

Kernkôrperchen,  n«cZéo?e.  -  ' 
Kerze,  bougie. 

Kiefer,  mâchoire. 

Kieferblutadér,  veine  mdxillairè. 
Kieferdrüse  ,  glande  sous-maxil- 
laire, 

Kieferhohle,  antre  d’Uighmore. 
Kiefermuskel,  muscle  digastrique. 
Kieferpulsader,  artère  maxillaire. 
Kieme  ,  branchie. 

Kinasaures  Salz,  kinate-, 

Kind,  enfant. 

Kindesmord,  infanticide. 

Kinn,  menton. 

Kirmbacken,  mâchoire. 
Kinnbüschel,  houpe  du  menton. 
Kinnlade,  mâchoire. 

Kinnloch,  trou  mentonnier. 
Kinnaht,  symphyse  du  menton. 
Kinnpulsader,  artère  mentonnière. 
Kinnzungenbeinmuskel,  «lusde  gé- 
nio-hyoïdien. 

Kinnzungeninuskel,  muscle  génio- 
glosse. 

Kirsche,  cerise- 
Kitt,  lut. 

Kilzel,  prurit. 

Kitzler,  clitoris. 

Klappe,  valvule. 

Klapperschlange  ,  serpent  à  son¬ 
nettes. 

Klebepîlaster,  emplâtre  adhésif. 
Kleber;  gluten. 

Klebi  ig,  glutineux. 

Klebrigkeit,  viscosité. 

Kleie,  écailles  furfuracees. 
Klunzfuss,  Klumpfuss,  pied  bot. 
Knebcl,  bâillon. 

Knic,  genou. 

Knieband,  ligament  du  genou. 
Kniebeuge,  jarret. 

Knicgiclit,  gonagre. 

Kniekehle,  jarret. 
Kiiiekehleiiblulader,  veine  poplitée. 
Kniekclilenniu&kel ,  muscle  poplité. 


KOP 

Kniescheibe,  rotule. 

Knistern,  crépilation;  râ'c  crépi¬ 
tant. 

Knôchel,  malléole, 

Knochen,  os. 

Knochenansalz,  épiphyse. 
Knochenarlig,  osseux. 
Knochenauswuchs,  exostose. 
Knochenbildung,  ostéogénie. 
Knocbenblatterung,  exfolialion . 
Knocbenbrand,  nécrose, 
Knocbenbrucb,  fracture. 
Knochenentzündung,  ostéite. 
Knocbenerzeugend ,  osléogénique . 
Knochenfeile,  rugine. 
Knocbenforlsatz,  apophyse. 
Knochenfuge,  jointure. 

Knocbenkern,  point  d’ossification. 
Knochenlehre,  ostéologie. 
Knocbenleira,  gélatine. 
Knocbennarbe,  cal. 

Knocbennaht,  suture  des  os. 
Knocbenpfanne ,  cavité  articulaire. 
Knocbenscbmerzen,  douleurs  ostéo- 
copes. 

Knochensplilter,  esquille. 

Knochern,  osseux. 

Knôcblein,  osselet. 

Knollbein ,  ygmôe  des  Barbades. 
Knollfuss,  pied  éléphantin,  éUphan- 
tiasis  des  Arabes. 

Knopf,  condyle. 

Knopffôrmig,  condyloide. 

Knorpel,  cartilage. 

Knorpelband,  fibro-cartilage. 
Knorpelfügung,  synchondrose. 
Knorpelhaut,  périchondre 
Knorpelig,  cartilagineux. 
Knorpelring ,  anneau  cartilagi¬ 
neux. 

Rnorren,  tubérosité. 

Knorrenmuskel ,  muscle  anconé . 
Knospe,  bourgeon. 

Knoten,  condyle  ;  nodus. 

Kohl,  chou. 

Kohle,  charbon. 

Kohlensâure,  acide  carbonique. 
Kohlensaures  Salz,  carbonate. 
Kohlenstoff,  carbone. 

Kollern,  borborygmes. 

Konigader,  veine. basilique. 

Kopf,  tête. 

Kopfarmpulsader  ,  tronc  brachio¬ 
céphalique. 

Kopfbein,  grand  os  du  carpe. 
Kopfgeschwulst  der  neugeborenen, 
céphalématome. 

Kopfgicht,  céphalalgie  arthritique. 
Kopfgrind,  teigne  du  cuir  chevelu. 
Kopflos,  acéphale. 

Kopfnaht,  suture  des  os  du  crâne. 
Kopfnicker  ,  muscle  stcrno-elido- 
mastdidien. 

Kopfschlagader,  artère  carotide. 
Kopfschmer^,  céphalalgie. 
Kopftrâger,  allas. 

Kopfwassersucht,  hydrocéphale. 


KUH 

Korkskoff,  subérin. 

Korper,  corps. 

Kôrperbau,  constitution, 
Kdrperchen,  corpuscule. 

Kraft,  force. 

Kraftlosigkeit ,  prostration. 

Kragen,  collet  d’une  dent. 

Krampf,  crampe. 

Kampfader,  varice. 
Krampfaderbruch,  varicocèle. 
Krampfaderig,  variqueux. 
Krampfaslhraa,  asthme  nerveux. 
Krampfhaft,  convulsif, 

Krampfhusten ,  toux  convulsive. 
Krampflachen,  rire  sardonique. 
Krampfstillend,  sédatif. 
Krampfsucht,  ergotisme  spasmo¬ 
dique. 

Krampfübel,  affection  convulsive. 
Krank,  malade. 

Krankheit,  maladie. 
Krankheitslehre,  pathologie.  ' 
Kranz,  aréole. 

Kranzbein,  os  coronal. 
Kranzblutader,  veine,  coronaire  du 
cœur. 

Kranzforinig,  coronaire. 

Kra  nzgefâsse,  voisseawæ  coronaires . 
Kranznaht,  suture  coronale. 
Kranzschlagader,  artère  coronaire. 
Krâlzartig,  psorique. 

Krâtze,  gale. 

Krâtzmilbe,  acarus  de  la  gale. 
Kraut,  herbe. 

Krebs,  cancer. 

Krebsartig,  cancéreux. 

Kreislauf,  circulation. 

Kreissen,  être  en  mal  d’enfant. 
Kreuz,  région  sacrée. 

Kreuzband ,  ligament  croisé. 
Kreuzbein,  sacrum. 

Kreuzblutader,  veine  sacrée. 
Kreuzmuskel ,  muscle  sacro-lom- 
•baire 

Kreuznerven,  nerfs  sacrés. 
Kreuzschmerzen  ,  douleurs  lom¬ 
baires. 

Kreuzschnitt,  incision  cruciale. 
Kreuzung,  métissage. 

Kreuzwirbel,  sacrum. 
Kriebelkrankheit ,  raphanie,  con¬ 
vulsion  céréale,  ergotisme. 
Krimm’sche  Krankheit,  lèpre  de  la 
Crimée. 

Kritisch,  critique. 

Kronbohrer,  couronne  de  trépan. 
Krone,  corolle. 

Kronenartig,  coronaire,  corondide. 
Kronenband,  ligament  coronaire. 
Kroriennaht,  suture  coronale. 
Kropf,  goitre. 

Krystallkapsel,  capsule  cristalline. 
Krystallinse ,  cristallin. 

Kuchen,  caillot. 

Kügelchen,  pastille. 

Ruhpocke,  vaccine. 

Kuhpockengift,  virus  vaccin. 


LEI 

Kupfer,  cuîwe. 

Kürbisswurm,  tcmia  cucurbitin. 
Kurzsichtigkeit,  myopie. 


L 


Lab,  présure. 

Labmagen,  caillette. 

Lachkrampf,  rire  spasmodique. 
Lackmus,  teinture  de  tournesol. 
hagerCiéber,  fièvre  des  camps,  fièvre 
de  Hongrie. 

Lâhmung,  paralysie. 

Lakritze,  réglisse. 

Lambdanaht,  suture  lambddide. 
Randeskranklieit,  endémie. 
Lângenspalt,  fissure. 
Langsichtigkeit,  presbyopîe. 
Lanzeltenbestèck ,  étui  à  lancettes. 
Lâppchen,  lobule;  compresse. 
Lappen,  lobe. 

Lattich,  laitue. 

Lattichbitter,  lactucarium. 
Latwerge,  confection. 

Lauch,  ail. 

Lange,  potasse  liquide. 

Laugen,  Uxiviation. 

Laus,  pou. 

Lâusekrankhèit,  Lâusesucht,  phthU 
riasis. 

Lâuternd ,  dépuratif. 

Laxirmittel,  laxatif. 

Lazare th,  hôpital,  lazaret. 

Leben,  vie. 

Lebendiggebâhrend,  vivipare. 
Lèbensgeister,  esprits  vitaux. 
Lebensprozess,  phénomènes  vitaux. 
Lebenss'aft,  latex. 

Lebenswârme,  chaleur  vitale. 
Leber,  foie. 

Leberband,  ligament  du  foie. 
Leberblutader,  veine  hépatique. 
Leberentzündung,  hépatite. 
Leberflecken,  taches  hépatiques. 
Leberfluss,  flux  hépatique. 
Lebergallenblasengang ,  conduit 
hépato-cystique. 

Lebergang,  conduit  hépatique. 
Lebergeflecht,  plexus  hépatique. 
Leberhaut,  capsule  de  Glisson. 
Leberkolik,  colique  hépatique. 
Leberlappen,  lobe  du  foie. 
Leberrinne,  sillon  du  foie. 
Leberschlagader,  artère  hépatique. 
Lebersteiii,  calcul  hépatique. 
Leberthran,  huile  de  foie  de  morue. 
Leberverhârtung,  cirrhose  du  foie. 
Leberverstopfung ,  obstruction  du 
foie. 

Leberwurm,  douve  du  foie. 

Leder,  cuir. 

Lederhaut,  chorion. 

Leerdarrn,  jéjunum. 

Lefze,  lèvi-e. 

Leibbinde,  bo.ndage  de  corps. 


LYM 

Leibesbeschaffenheit,  habUude  ex¬ 
térieure  du  corps. 

Leibfluss,  flux  de  ventre. 
Leibscbneiden,  tranchées. 

Leiclidorn,  cor  aux  pieds. 
Leiclienoffnung,  nécropsie. 
Leimpflaster,  taffetas  d’Angleterre. 
Lein,  lin. 

Leiste,  aine. 

Leistenband,  ligament  de  Fallope. 
Leistenbeule,  bubon. 

Leistendrüse,  glande  inguinale. 
Leistengescbwulst,  bubonocèle. 
■Lenden ,  lombes. 

Lendenblutadern,  veines  lombaires. 
Lendenknochen,  os  de  la  hanche. 
Lendenmuskel,  muscle  lombaire. 
Lendenschlagadern  ,  artères  lom¬ 
baires. 

Lendenschmerz,  lumbago. 
Leucâthiopie,  albinisme. 

Licht,  lumière. 

Liebe,  amour. 

Liegen,  déeubitus. 

Linderungsmiltel,  lénilif. 
Linsenglas,  lov/pe  (optique). 

Lippe,  lèvre. 

Lippenband,  frein  de  la  lèvre. 
Lippenschlagader,  artère  labiale. 
Luft,  air. 

Luftform.ig,  aéri forme. 

Luftkreis,  atmosphère., 

Luftrohre,  Irachée-artère. . 
Luftrôhrenblutader,  veine  bronchi¬ 
que. 

Luftrohrenbruch,  bronchocèle. 
Luftrohrendrüsen  ,  glandes  bron¬ 
chiales. 

Luftrohrenentzündung,  trachéite. 
Luftrohrenringe ,  cerceaux  de  la 
trachée. 

Luftrohrenschnitt,  bronchotomie. 
Lufirohrenschwindsucht ,  phthisie 
trachéale. 

Luftrohrenspalt,  glotte. 

Lunge,  poumon. 

Luiigenblâschen  ,  vésicules  du  pou¬ 
mon. 

Lungenblulader,  veine  pulmonaire. 
Lungenblutsturz,  hémoptysie. 
Lungencatarrh,  bronchite. 
Lungenenlzündung,  pîieumowîe. 
I-urigengeschwür,  vomique. 
Lungenlappen,  lobe  du  poumon. 
Lungenmagennerv,  nerf  pneumo¬ 
gastrique. 

Lungenpi  obe  ,  docimasie  pulmo¬ 
naire: 

Lungensucht,  phthisie  pulmonaire. 
Lungensüchtig,  phthisique. 
Lymphdrüsen,  ganglions  lympha¬ 
tiques. 

Lymphe,  lymphe. 

Lymphgefâsse,  vaisseaux  lympha-- 
tiques. 

Lymphgefassentzündung ,  angio- 
leucilc. 


MIL 
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Magen ,  estomac. 

Magcnadern,  vaisseaux  coronaires 
de  l’estomac. 

Magenbeschwerde,  embarras  gas¬ 
trique. 

Magcnbrei,  chyme. 

Magenbrcnnen ,  pyrosis . 
Magenbruch,  gastrocèle. 
Magendrüsen,  glandes  de  Brunner, 
Magenentzündung,  gastrite. 
Magenfieber,  fièvre  gastrique. 
Magengegend,  épigastre. 
Magengrund,  bas-fond  de  l’estomac. 
Magenkrampf,  cardialgie. 
Magenmurid,  cardia. 

Magennerven,  nerfs  de  l’estomac. 
Magenruhr,  lientérie. 

Magensaft,  suc  gastrique. 
Magensiiure ,  acidités  despremières 
voies. 

Magenschleirafluss,  gastrorrhée. 
Magenschmerz,  mal  d’estomac. 
Magnet,  aimant. 

Malzmagen,  bonnet,  deuxième  es¬ 
tomac  des  ruminants. 

Mandel,  tonsille,  avives. 
Mandelbrâune,  amygdalite, 

Mann,  homme. 

Mannastoff,  mannite. 

Mannbar,  nubile. 

Margarinsaures  Salz,  margarate. 
Mark,  moelle. 

Markhaut,  membrane  médullaire. 
Marksarkom ,  sarcome  médullaire. 
Marksehwamm,  fongus  médullaire. 
Maseru,  rougeole. 

Mastader,  veine  hémorrhdidale. 
Mastaderfluss ,  flux  hémorrhoidal. 
Mastdarm,  rectum., 
Mastdarmentzündung,  redite. 

'  Mastdarmgekrose,  mésorectum. 
Mastdarm-wurm-,  ascaride  vermicu- 
laîre. 

Masten,  engraissement. 

Mans,  le  thénar. 

Mehl,  farine. 

Meissel,  ciseau. 

Messer,  bistouri. 

Milbe,  mile. 

Milch,  lait. 

Milchborke,  croûte  de  lait. 
Milchbrustgang,  canal  thoracique. 
Milchdrüse,  glande  mammaire. 
Milcbgefàsse ,  vaisseaux  galacto- 
phores,  vaisseaux  chylifères. 
Milchgeschwulst,  tuméfaction  de  la 
mamelle. 

Milchicht,  lactescent. 

Milchknolen ,  nodosités  au  sein  , 
poil. 

Miîchkur,  régime  lacté. 


MUT 

Milcbruhr,  flux  cœliaque 
Milchsaft,  chyle. 

Milchsaftfiihrend,  chylifère. 
Milchsâure,  acide  lactique. 
Milchstaar,  cataracte  laiteuse. 
Milchvcrsetzung,me<as(aselai(euse, 
Milchzahn,  denfde/aif,  . 

Milz,  raie. 

Milzblutader,  veine  splénique. 
Milzbi’ucb,  splénocèle. 
Milzentzündung,  splénite. 
Milzslechen,  point  de  côté. 

Milzsucht,  hypochondrie,  spleen, 
Mischung,  mixture. 

Misgestaltung,  déformation. 
Mitesser,  comédon. 

Miltelfell,  médiastin. 

MRlelfleisch,  périnée. 

Mittelfuss,  métatarse. 

Miltelhand,  métacarpe. 
Miltelklopfer,  mésothénar. 
Mittelpunkt,  centre. 

Mohn,  pavot. 

Mohnsaft,  opium. 

Mohnstoff,  nnreotme. 

Molken ,  petit-lait. 

Monatsfluss,  menstruation. 
Mondbein,  os  semi-lunaire. 
Mondkalb,  môle. 

Mondsucht ,  somnambulisme  nalu^ 
rel. 

Morgügniscbe  Fiüssigkeit,  humeur 
de  Morgagni. 

Mund,  bouche. 

Mundentzündung,  stomatite. 
Mnndfàule,  stomatite  ulcérxuse, 
Mundspiegel,  spéculum  oris. 
Mundstück,  anche. 

Muskel,  muscle. 

Muskelfaser,  fibre  musculaire. 
Muskellehre,  myologie.. 
Muskelschmerz,  myodynie. 

Mutter,  mairice. 

Multerband,  ligament  de  la  ma¬ 
trice. 

Mutterblutfluss,  métrorrhagie. 
Mutterbruch,  hystérocèle. 
Mutterfieber,  fèvre  puerpérale. 
Mutterfluss,  leucorrhée. 
Mullergewachs,  polype  utérin. 
Miitterhals,  col  utérin. 

Mutlerkorn,  seigle  ergoté. 
Mutterkranz,  pessaîVe. 

Mutterkrebs,  cancer  utérin. 
Mutterkuchen,  placenta. 
MuUerrnal,  naevus,  envie. 
Muttermund,  orifice  utérin. 
Muttérplage ,  hystérie. 
Mutlerscheide,  vagin. 
MuUerschnitt ,  hystérotomie. 
Muttersenkung,  hystéroptose. 
Muttertrompeten,  trompes  utérines.- 
Muttervorfall,  chute  de  matrice. 
Mutterwassersucht,  hydromètre. 
Mutterwulh,  hystéromanie. 
Matterzapfehen,  pessaire, 
Mützenformig,  mitral. 
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Nabel,  ombitc. 

Nabelader,  veine  ombilicale. 
Nabelbruch ,  omphalocèle. 
Nabelgeschwulst,  exomphale. 
Nabelschnur,  cordon  ombilical. 
Nachcur,  soins  donnés  après  la 
cure. 

Nachstaar,  cataracte  secondaire. 
Nachlblindheit,  héméralopie. 
Nachtripper,  gonorrhée  chronique. 
Nachtschaden,  morelle. 

Nachtsehen,  nyctalopie. 
Nachlwandler,  somnambule. 
Nackeri,  nuque. 

Nackenband ,  ligament  cervical. 
Nackenwarzenbeinmuskel ,  muscle 
trachéo-masto'idien. 

Nadel,  aiguille. 

Nadelhalter,  porte-aiguille. 

Nagel,  ongle. 

Nagelbein,' os  unguis. 

Nagelfügung,  gomphose. 
Nagelgeschwür,  toürniole. 
Nagelwurzel,  matrice  de  Vongk. 
Nahrung,  aliment. 

Nahrungsmittel,  aliment. 
Nahrungssaft ,  chyk, 

Narbe,  cicatrice. 

Nase,  nez. 

Nasenbein,  os  du  nez. 

Nasenbluten,  .épistaxis. 

Nasenflügel,  ailes  du  nez. 
Nasengewâchs ,  polype  du  nez. 
masenhaut,  membranepituitaire. 
Nasenknorpel,  cartilage  du  nez, 
Nasenscheidewand ,  cloison  des  fosses 
nasaks. 

Nasenschleim,  mucus  nasal. 

Nath,  suture. 

Natron,  soude. 

Nebelfleek,  néphélion. 

Nebenblatt,  bractée. 

Nebenblutader,  veine  satellite. 
Nebenhode,  épididyme. 

Nebenniere,  capsule  surrénale. 
Nerv,  nerf. 

t^evvenhav,  système  nerveux. 
Nervenentzündung,  névrite. 
Nervenfieber,  fièvre  nerveuse. 
Nervengeflecht,  plexus  nerveux. 
Nervenhaut,  névrilème. 
Nervenknoten,  ganglion. 
Nervenlehre,  névrologie. 
Nervenraittel,  nervin. 
Nervenpaarung,  conjugaison. 
Nervenreiz,  irritation  nerveuse. 
Nervensaft,  fluide  nerveux. 
Nervenschlagfluss,  apoplexie  ner¬ 
veuse. 

Nervenschwindsucht ,  phthisie  ner¬ 
veuse. 
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Nerventhatigkeit,  action  nerveuse. 
Nervenübel,  névrose. 

Nervenwarze,  papilk  nerveuse. 
Nervig,  nerveux. 

Nervds,  nerveux. 

Nessel,  ortie. 

Nesselausschlag,  urticaire. 
Nesselbrand,  urtication. 
Nesselfieber,  fièvre  orlièe, 

Netz,  réseau,  épiploon. 
Netzblutader,  veine  épipldique.  . 
Netzbruch,  épiplocèk. 
Netzentzündung,  épiploïte. 

Netzbaut,  rétine. 

Neugeboren,  nouveau-né. 
Niedergeschlagenheit,  abattement. 
Niederkunft,  accouchement. 
Niederzieher,  abaisseur. 

Niere,  rein. 

Nierenbecher,  calices  du  rein. 
Nierenbecken,  bassinet  du  rein, 
Nierenblutader,  veine  émulgente. 
Nierenentzündung,  néphrite. 
Nierengries,  gravelk.  ' 

Nierenbaut,  capsuk  du  rein. 
Nierenscbmerzen,  coliques  néphré- 
tiques. 

Nierenscbnitt,  néphrotomie. 
Nierenstein,  calcul  rénal. 
Niesemittel,  sternutatoire. 

Niesen,  éternument. 

Niesewurzel,  ellébore. 


O 


Oberarzt,  archialre. 

Oberband,  carpe. 

Oberbaut,  épiderme. 

Oberkiefer,  mâchoire  supérieure. 
Oblate,  pain  azyme. 

Ocbse,  bœuf. 

Obr,  oreille. 

Obrblutader,  veine  auriculaire. 
Obrbock,  tragus. 

Ohrdrüse,  parotide  (glande). 
Obrdrüsenbrâune  ,  parotide  (  tu¬ 
meur). 

Obrdrüsengang,  conduit  de  Sténon. 
Obrdrüsengeschwuist,  oreillon. 
Obrenentzündung,  otite. 
Obrenscbmalz,  cérumen. 

Obrfluss,  olorrhée. 

Obrgang,  conduit  de  Voreilk. 
Ohrbôble,  cavité  de  l’oreille. 
Obrknôcbelcben ,  ossekts  de  l’o¬ 
reille. 

Obrknorpel ,  cartilage  de  l’orcilk. 
Obrlappcben,  lobule  de  l’oreille. 
Obrleiste,  âussere,  hélix;  iniiere, 
anlhélix. 

Obrmuschel,  pavillon  de  l’weilk. 
Ohrzehe,  petit  orteil. 

01,  huik. 

Ôrtlicb,  local. 
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Paarung,  accouplement. 

Pauke,  tympan. 

Paukenfell,  membrane  du  tympan. 
Paukenboble,  cavité  du  tympan. 
Pecbpflasler,  emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne. 

Pergamentband,  ligament  fibreux. 
feTgamenthaul, membrane  fibreuse. 
Pest,  peste. 

Pestbeule,  bubon  de  la  peste. 
Pestblatter,  charbon  delà  peste. 
Petecbialfieber,  fièvre  pétéchiale. 
Petecbien,  pétéchies. 
Pfeifenknocberi,  tibia. 
Pfeiladergang,  Pfeilpble,  sinus  sa¬ 
gittal. 

Pfeilnabt,  suture  sagittale. 
Pferdearzt,  vétérinaire. 

Pfianze ,  plante. 

Pflanzeneiweiss,  albumine  végétale. 
Pflanzenleben,  vie  végétative. 
Pflanzenleitn,  gluten-. 

Pflanzensaft,  sève. 

Pflaster,  emplâtre. 

Pfôrtner,  pylore. 

Pockeii,  variole.  ^ 

Pockenartig,  varioldîde. 

Pockengift,  virus  variolique. 
Pockenbolz,  gaïac. 

Practiscber  Arzt,  médecin  praticien. 
Prickeln,  picotement. 

Probe,  essai. 

Puis,  pouls. 

Pulsader,  jartère. 

Pulsâdercben,  artériole. 
Pulsadergescbwulst,  anévrysme. 
Pulsmesser,  sphygmomètre. 
Pulsscblag,  battement  artériel. 
Puncktirnadel,  aiguiüe  d’acupunc¬ 
ture. 

Pupille,  pupille. 

Pagi\lenhaut,membranepupillaire. 
Purganz,  purgation. 

Purpurfieber,  fièvre  pourprée. 
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Quecksilber,  vif-argent, 

Quecksilberausseblag,  hydrar- 
gyrie. 

Quecksilberkrankbeit,«2aladie}Mer- 

curielk. 

Quecksilbersalbe ,  onguent  mercu¬ 
riel. 

Querband ,  ligament  transversal 
des  côtes. 

Querbaucbuiuskel ,  muscle  trans¬ 
verse  de  l’abdomen- 

Querdurcbscbnitt,  incision  trans- 
versak. 

Quetschung,  contusion. 
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Rabenschnabel,  pdc  de  corbin. 
Rabenschnabelfortsatz ,  apophyse 
coracoïde. 

Rachen,  arrière-bouche. 

Raffzahne,  pinces  {dents). 
Râucherung,  fumigation. 

Raude,  rouvieux,  farcin. 
Rauhigkeit,  âpreté. 

Raulenformiger  Muskel,  muscle 
rhomboïde. 

Reflex,  réflexe. 

Regenbogenhaut ,  la  membrane 
iris. 

Reiben,  frictions 
Reingeist,  alcool  rectifié. 

Reinigen,  mondifier. 
Reinigungswege,  émonctoires. 
Reissen  d ,  déchirant 
Reiz,  stimulus. 

Reizbar,  irritable. 

Reizbarkeit,  irritabilité. 

Reizend,  excitant. 

Reizmitlel,  stimulant. 

Reizung,  irritation. 

Reizzerstorend ,  contre-stimulant. 
Riechen,  olfaction. 

Riechhaut,  membrane  olfactive. 
Rinde,  écorce. 

Rindénartige  Substanz  ,  substance 
corticale  du  cerveau. 

Ring,  anneau. 

Ringeln,  infibuler. 

Ringflechte,  herpès  circinal. 
Ringformig,  annulaire. 
Ring-Giessbeckenmuskel ,  muscle 
crico-aryténoïdien . 

Ringknorpel,  cartilage  cricoïde. 
Ringschildeband,  ligament  crieo- 
thyréùidien. 

Ringschildmuskel ,  muscle  erico- 
thyréoidien. 

Rinne,  gouttière;  gorgeret. 

Rippe,  côte. 

Rippenbruch,  fracture  des  côtes. 
Rippenhalter,  muscle  scalène. 
Rippenhaut,  plèvre  costale. 
Rippenheber,  muscles  pectoraux. 
Rippenktiorpel,  cartilages  costaux. 
Rippenweh,  pleurodynie. 
Rippenwirbel,  angle  des  côtes, 
Riss,  crevasse. 

Ritz,  scarification. 

Rôcheln,  râle. 

Roheit,  crudité. 

Rohr,  canule;  canne  à  sucre. 
Rôhre,  fistule. 

Rohrgeschwür,  ulcère  fistuleux. 
Relier,  rotateur. 

Rollliügel,  trochanter 
Rollscheibe,  rotule. 

Rose,  rose;  érysipèle. 

Roth,  rouge. 
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RoUiblülig,  à  sang  rouge. 

Rothe,  rougeur. 

Rôtheln,  rougeole. 

Rolhlauf,  érysipèle. 

Rotz,  morve. 

Rotzig,  morveux. 

Rübenartig,  napiforme. 

Rücken,  dos. 

Rückenmarkhaut ,  méninge  rachi¬ 
dienne. 

Rückenschmerz,  douleur  dorsale. 
Rückgrat,  épine  dorsale. 
Rückgratsmuskel,  muscles  spinaux. 
Rückgratswassersucht ,  hydrora¬ 
chis. 

Rücklings,  en  supination. 

Ruhr,  diarrhée.  Rothe  Ruhr,  dys- 
entérie. 

Ruhrartig,  dysentérique. 

Rumpf,  tronc. 

Rund,  rond. 

Runzel,  ride. 

Runzler,  muscle  qui  fronce. 

Russ,  nielle,  carie. 

Ruthe,  verge. 
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Saat,  semence. 

Saburralfieber,  fièvre  saburrale. 
Sack,  sac. 

Sackgeschwulst,  lumeur  enkystée. 
Sackig,  enkysté. 

Saft,  suc,  humeur. 

&aîdg,  plein  de  suc. 

Sagmuskel,  muscle  dentelé. 
Sâgspanbinde,  bandage  en  doloire. 
Salbe,  onguent. 

Salmiak,  sel  ammoniac. 
Salmiakblumen  ,  hydroehlorate 
d'ammoniaque  purifié. 
Salmiakgeist,  ammoniaque. 
Salpeter,  salpêtre. 

Salpetersâure,  acide  nitrique. 

Salz,  sel. 

Salzsàure,  acide  chlorhydrique. 
Same ,  corpuscule  reproducteur, 
sperme. 

Samenadern,  vaisseaux  spermati¬ 
ques. 

Samenblâschen,  vésicule  séminale. 
Samenblutader,  veine  spermatique. 
Samenbruch,  spermatocèle. 
Satnendrüse,  testicule. 

Samendunst,  aura  seminalis. 
Samenergiessung,  éjaculation. 
Samenfeuchtigkeit ,  liqueur  sémi¬ 
nale. 

Samenfluss,  perte  séminale. 
Samengang,  conduit  excréteur  du 
sperme. 

Samengeflecht ,  plexus  spermati¬ 
que. 

Samenkügelchen  ,  globules  du 
sperme. 
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Samenlappen,  cotylédon  (en  bot.), 
Samenlappenlos,'ocofÿ  Wone. 
Samenleiter,  conduit  défèrent. 

Sa m enrôh ren ,  conduits  séminifères. 
Samenstrang,  cordon  spermatique. 
Samenwerkzeuge,  organes  de  la 
spermatose. 

Sandbad ,  arénation. 

Sanilât,  hygiène  publique. 

Sattel,  Sattelbein,  selle  turcique. 
Sattelfortsatz,  apophyse  clinoïde. 
Sauer,  acide,  ad}. 

Sauerampf,  oseille. 

Sauerhonig,  oxymel. 

Sauerlich,  acidulé. 

Sauerlichkeit,  acescence. , 
Sauerstoff,  oxygène.  .  > 
Sauerstoffyâure,  oxacide. 

Sauerung,  acidification. 
Sâuerungsfâhig,  àcidiflable. 
Sâuferwahnsinn,  Sauferzittern,  (îe« 
lirium  tremens. 

Sauga'dern,  vaisseaux  absorbants. 
Saugefâsse,  vaisseaux  absorbants. 
Sâugen,  allaitement. 

Sâugelhiere,  mammifères. 
Saugezahn,  dent  de  lait. 
Saugflâschchen,  biberon. 
Saugwarze,  mamelon. 

Saule,  pilier. 

Sâure,  un  acide  ;  acidité. 

SauseUj  susurrus. 

Scale,  rampe  du  limaçon. 

Schabe,  blatte. 

Schâdel,  crâne. 

Schâdelbohren,  trépanation. 
Schâdelbohrer,  trépan. 
Schadellehre,  phrénologie. 
Schafblatter,  clavelée. 
Schafhâutchen,  amnios. 
Schafpocken,  varicelle. 
Schafwasser,  eaux  de  V amnios. 
Schâlknotchen,  strophulus. 

Scham,  organes  sexuels. 
Sc.hamgegend,  région  pubienne. 
Schamknochen,  os  pubis. 
Schamleiste,  périnée. 
Schampulsader,  artère  honteuse. 
Schamseite,  région  inguinale . 
Schamtheile,  parties  génitales. 
Schanker,  chancre. 

Scharbock,  scorbut. 

Scharf,  à  pic  ;  âcre. 

Scharfe,  acrimonie. 

Scharlach,  Scharlachfleber,  scarla¬ 
tine. 

Schauder,  horripilation. 

Schauer,  frisson. 

Schauerchen,  convulsion  chez  les 
enfants. 

Schauerfieber,  fièvre  avec  frissons 
fréquents. 

Schaufelbein,  os  innommé. 
Scheide,  vagin. 

Scheidebein,  vomer. 

Scheidehaut,  cloison  membraneuse, 
Scheidenentzündung,  uafifinite. 
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Scheidenhaut,  tunique  vaginale. 
Scheidenpulsader,  artère  vaginale. 
Scheidewand ,  septum. 
Scheinschwangerschaft ,  fausse 
grossesse. 

■Scüeitel,  vertex. 

Scheitelbein,  os  pariétal. 

Schenkel,  membre  inférieur;  pé¬ 
doncule. 

Schenkelader,  VQine  crurale. 
Sclienkelbein,  fémur. 

Schenkelbinde,  aponévrose  crurale. 
Schenkelbruch,  hernie  crurale. 
Schenkelgeschwulst,  weiss'e,  phleg- 
niada  aléa  dolens. 

Sclier.kellials,  col  du  fémur. 
Scber;kelkopf,  tête  du  fémur. 
Schenkelmuskel ,  muscle  de  la 
cuisse. 

Schenkelnerv,  nerf  cr  ural. 
Schenkelpulsader,  artère  crurale. 
Schenkelschiene,  cuissart. 
Schenkelwurzel,  hanche. 

Schere,  ciseaux. 

Schief,  oblique. 

Schiefern,  exfoliation. 

Schielen,  strabisme. 

Schienbein,  tibia. 

Schiene,  attelle. 

Sehierling,  ciguë. 

Schindel,  attelle. 

Schlachten,  abatage. 

Schlàf,  sommeil. 

Schlâfe,  tempe,  larmiers. 
Schlafenader,  veine  temporale. 
Schliifenbein,  os  temporal. 
Schlàlengrube,  fosse  temporale. 
Schlâfenmuskel,  muscle  crolaphile. 
Schlâfenpulsader,  artère  temporale. 
Schlaffieber,  fièvre  soporeuse. 
Schlaflosigkeit,  insomnie. 
Schlafmachend,  somnifère. 
Schlafsucht,  coma. 

Schlafwacliender  Zustand,  som¬ 
nambulisme  magnétique. 
Sclilafwandler,  somnambule. 
Schlag,  apoplexie, 

Schlagader,  artère. 
Schlagaderbruch,  anévrysme  faux. 
Schlagartig,  apoplécti forme. 
Schlagen,  battement. 

Schlagfluss,  apoplexie. 
Schlagwunde,  plaie  contuse. 
Scblangenkopf,  ophiasis. 
Sehleicbendes  Fieber,  fièvrelente. 
Schleim,  mucus. 

Schleimbeutel ,  bourse  muqueuse, 
capsule  synoviale. 

Schleimdrüse,  follicule  mucipare. 
Schleimfieber,  fièvre  muqueuse. 
Schleimfluss,  catarrhe,  bronchor¬ 
rhée. 

Schleimgewebe,  tissu  muqueux. 
Scbleimharz,  gomme-résine. 
Schleimhaut,  membrane  muqueuse, 
membrane  séreuse. 

Scbleimhohle,  sinus  muqueux. 
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Scbleimicbt ,  schleimig,  muqueux. 
Schleimnetz,  corps  réticulaire  de 
Malpighi. 

Scbleimpolyp,  polype  muqueux. 
Schliessmuskel,  sphincter. 

Schlinge,  écharpe. 

Schloss,  Schlossbein,  coccyx. 
Schluchzen,  hoquet. 

Schlund,  pharynx  et  œsophage. 
Schlundentzünduiig,  pharyngite. 
Schlundkopf,  pharynx. 
Schlundkopfmuskel ,  muscle  pha- 
ryngo-staphylin. 

Schlundschnitt,  pharyngotomie. 
Schlundschnürer,  muscles  constric¬ 
teurs  du  pharynx. 

Schlüsselbein,  clavicule. 

Schmalz,  axonge. 

Schmarotzer,  parasite. 

Schmelz,  émail. 

Schmerz,  douleur. 
Schmerzlindernd,  anodin. 
Schminke,  fard. 

Schnâpper,  phlébotorne. 
ScLnarchend,  sterloreux. 
Schnecke,  limaçon  de  l’oreille. 
Sclineckengang,  rampe  du  lima¬ 
çon. 

Schneckenkopf,  verumontanum. 
Schheckenscheidewand,  lame  spi¬ 
rale  du  limaçon.  { 
Schneidende  Wasser  (dos),  s  Iran  g  u- 
rie. 

Schneidermuskel ,  muscle  coutu¬ 
rier. 

Schiieidezahn,  dent  incisive. 
Schnepfknorpel,  cartilage  aryté¬ 
noïde. 

Scbnitt,  opération  sanglante,  taille. 
Schnittmesser,  bistouri. 

Schiiupfen,  coryza. 
Schnupfenfieber,  fièvre  catarrhale, 
grippe. 

Schnur,  lacs. 

Schriürer,  muscle  constricteur. 
Scîinurhaar,  vibrisse. 

Schooss ,  parties  génitales  de  la 
femme. 

Schorf,  croûte;  eschare. 
Schorferzeugend,  escharolique. 
Schreibfeder,  calamus  scriptorius. 
Schrôpfen,  scarifier. 

Schrôpfer,  ventouseur. 

Schropfglas,  Schrôpfkopf,  ventouse. 
Schrôpfschnâpper,  scarificateur. 
Schulter,  épaule. 

Schulterbânder,  ligaments  de  l’é¬ 
paule. 

Schulterbein ,  Schulterblatt,  omo¬ 
plate. 

Schulterheber,  muscle  élévateur  de 
l’épaule. 

SchuUerhohe,  acromîon. 
Schullerwinkel ,  angle  de  l’omo¬ 
plate. 

Schulterzungenbeinmuskel ,  muscle 
omoplat-hyoïdien . 
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Schuppe,  squame. 

Schoppenflechle,  herpès  squameux^ 
Schuppengrind,  psoriasis. 
Schuppcnnaht,  suture  écailleuse. 
Schutzblattern,  vaccine. 
Schutzbogen,  arceau. 

Schwâchung,  défloration. 
Schwâchungsmittel ,  moyen  débili- 
■  tant. 

Schwamm,  éponge;  fongosité. 
Schwâmmchen,  aphlhe. 
Schwammig,  fongueux. 
Schwangerscliaft,  grossesse. 
Schwanz,  queue. 

Sehwanzhein,  coccyx. 

Schwappen,  fluctuation. 

Schwarte,  couenne  inflamma'.oire. 
Schwefel,  soufre. 

Schweinspocken,  varicelle. 
Schweiss,  sueur. 

Schwcissblâschen,  sudamina. 
Schweissfieber,  suetle. 
Schweisstreibend,  diaphor étique. 
Schwerifortsatz  ,  appendice  xi- 
phoïde.. 

Schwiele,  callosité. 

Schwindel,  vertige. 

Scliwindflechte,  lichen  (dartre). 
Schwindknotchen ,  papules  de  li¬ 
chen. 

Schwindsucht,  phthisie. 
Schwilzstube,  étuve. 

Scirrhôs,  squirrheux. 

Scrofeln,  scrofules. 

Seekrankheit,  mal  de  mer. 

Seele,  âme. 

Seelenleiden,  affection  mentale. 
Sehen,  vision. 

Sehloch,  pupille  ;  trou  optique. 
Sehne,  tendon. 

Sehnenhaube  ,  aponévrose  crâ¬ 
nienne. 

Sehnenhaut,  aponévrose. 

■  Sehnenhüpfen,  soubresauts  des  ten¬ 
dons. 

Sehnenkndchelclien,  os  sésamoide. 
Sehnerv,  nerf  optique. 

.Sëhnig,  tendineux. 

Seidelbast,  garou. 

Seife,  savon. 

Seifenzâpfchen,  suppositoire  savon¬ 
neux. 

Seite,  côté. 

S'eitenschnitt,  taille  latérale. 
Seitenstechen,  point  de  côté. 
Selbslbefleckung,  masturbation. 
Selbstentzüadung,  inflammation 
idiopathique. 

Selbstleiden,  idiopathie. 
Semiologisch,  sémiologique. 

Senf,  moutarde. 

Senfpflaster,  Senfleig,  sinapisme 
Sesambeinchen,  os  sésamo'ides. 
Seuche,  maladie  contagieuse. 
Seucliensloff,  matière  contagieuse. 
Siebel,  la  faux  cérébrale. 
Sichelblulleiter,  sinus  hngitudinal. 
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Siebbein,  Velhtnotde. 

Siegelerde,  terre  sigillée. 

Silber,  argent, 

Sinn,  sens. 

Sinnesiierv,  nerf  optique. 
Sinnestâuschung,  hallucination. 
Sitz,  fesses,  siège. 

Sitzbein,  ischion. 

Skelett,  squelette. 

Sod,  Sodbrennen,  soda,  pyros/s. 
Sohie,  gouttière  {de  pansement). 
Sohlenmiiskel,  muscle  plantaire. 
Sommer,  été. 

Sommerfleck,  éphélide. 
Sommersprossen,  éphélides. 
Sondiren,  sonder. 

Sonnenbrand ,  érythème  causé  par  le 
soleil. 

Sonnenglanz,  photophobie. 
Sonnenkoller  {vétér. ),vertigo  causé 
par  l’insolation. 

Sonnenstich,  coup  de  soleil. 

Soor,  muguet,  stomatite  pultacée. 
Spalt,  scissure. 

Spaltbruch,  fêlure, 

Spanischer  Kragen,  paraphimosis. 
Spanner,  tenseur. 

Spannung,  tension. 

Spath,  éparvin. 

Species,  drogues  simples. 
Speckgeschwuist,  lipome. 
Speckhaut,  couenne  inflammatoire. 
Speiche,  radius. 

Speichel,  salive. 
Speichelausleerend,  sialagogue. 
Speichelcur,  traitement  par  la  sa- 
livalion. 

Speicheldrüse ,  glande  salivaire  ; 
parotide. 

Speichelfluss,  salivation. 
Speichelgang,  conduit  de  Sténon. 
Speichelmittel,  sialagogue. 
Speichelstein,  concrétion  salivaire. 
Speichelstoff,  ptyaline. 

Speien,  exspuilion. 

Speisebrei,  chyme. 

Speiserôhre,  œsophage. 

Speiseruhr,  lientèrie. 

Speisesaft,  chyle. 

Spiegel,  spéculum. 

Spiessglanz,  Spiessglas,  antimoine. 
Spinne,  araignée. 

Spinnen,  frémissement  cataire. 
Spinnenwebenhaut,  arachndide. 
Spitzblattern,  varicelle. 
Spilzsaulendrüsen-,  glandes  aryté- 
ndides. 

Spitzsaulenfortsatz ,  tubérosité  de 
l’os  palatin. 

Spitzsâulenkorper,  éminences  pyra¬ 
midales  de  la  moelle  allongée. 
Spilzsaulenmuskcl ,  muscle  pyra¬ 
midal. 

Splitler,  esquille. 

Spliltern,  fracture  comminuHve. 
Sporadisch,  sporadique. 

Sporn,  éperon. 
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Spornador,  veine  mammaire  ex¬ 
terne. 

Springvmrm, ascaridevermiculaire. 
Spritzmuskel,  muscle  accélérateur. 
Spritzrëhre,  conduit  éjaculateur. 
Sprungbein,  astragale. 

Spulwurm,  lombric. 

Staar,  cataracte. 

Staarstechen,  opération  de  la  cata¬ 
racte. 

Stachel,  épine,  aiguillon. 
Stacbelkreutzband,  ligament  sacro- 
épineux  ;  sacro-iliaque  inférieur. 
Stachelloch,  trou  sphéno-épineux. 
Slachelmuskel,  muscle  épineux. 
Stahl,  acier. 

Stahlkugeln,  boules  de  Mars. 
Stahlmittel,  préparation  ferrugi¬ 
neuse. 

Stamm,  tronc. 

Stammeln,  balbutiement. 

Starkend,  fortifiant. 

Stârkmehl,  amidon,  fécule, 
Starrheit,  rigidité. 

Starrkrampf,  tétanos. 

Starrsucht,  catalepsie. 

Slaubbeutel,  anthère. 

Staubfaden,  étamine. 

Staubweg,  pistil. 

Stehenbleiben,  stase. 

Steif,  roide. 

Steife,  contracture. 

Steigbügel,  étrier. 

Steigerung,  exacerbation. 
Steinbeschwerde ,  affection  calcu- 
leuse. 

Steinblatter,  varicelle  papuleuse. 
Steincolike,  colique  néphrétique. 
Steinerzeugung,  lithiase. 
Steinschneider,  lithotomiste. 
Steinschnilt,  cystotomie. 
Steinzange,  tenettes. 
Steinzermalmung,  lUhotritie. 
Steinzerreibung ,  lUhotritie  par 
écrasement. 

Steissbein,  coccyx. 
Steissbeinkrümmer,  muscle  ischio- 
coccygien. 

Sterben,  mourir. 

Sterblicbkeit,  mortalité. 

Stich,  piqûre,  élancement. 
Stickfieber,  fièvre  pernicieuse  ;  suf¬ 
focation. 

Stickfluss,  catarrhe  suffocant. 
Stickstoff,  azote. 

Slickstpffsaures  Salz,  azotate. 

Stiel,  pédicule. 

Stimme,  voix. 

Stimmlosigkeit,  aphonie. 
Stimmnerv,  nerf  vocal. 

Stimmritze,  glotte. 

Stimmsaite,  corde  vocale. 

Slirn,  front. 

Stirnbein,  ds  frontal.' 

Slirnecke,  angle  frontal. 
Stirnfortsatz,  apophyse  montante  de 
Vos  maxillaire  supérieur. 
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Stirnholile,  sinus  frontal. 
Stirnmuskel,  muscle  frontal. 
Stirnstachel,  crête  ducoronal. 
Stockung,  engorgement, 

Stockzahn,  dent  molaire. 

Stdhnen,  respiration  suspiricuse. 
Stoss,  choc. 

Stosseisen,  poussoir. 

Stosssage,  scie  à  amputation. 
Stottern,  bégayer. 

Slrahl,  rayon. 

Strahlen,  procès  ciliaires. 
Stralilenbrechung,  réfraction. 
Strahlenkôrper,  corps  ciliaires. 
Strange,  cordons. 

Strangfdrmige  Kôrper,  corps  resti- 
formes. 

Streckmuskel,  extenseur. 
Streckung,  extension. 

Slreifen,  vergeture. 

Strieme,  sugillation. 

Strohlade,  fanon. 

Strotzend,  turgescent. 

Stufenjahr,  onnde  climatérique. 
Stuhldrang,  Stuhizwang,  ténesme. 
Stuhlgang,  excréments,  selle. 
Stuhlverhaltung,  constipation. 
Stuhlzâpfchen,  suppositoire. 
Stumm,  muet. 

Stummheit,  mutité. 

Stumpf,  moignon. 

Slumpfwerden,  agacement,  enpar- 
lant  des  dents. 

Suchnadel,  stylet. 

Suchrohrchen,  sonde  creuse. 
Sucht,  cachexie,  dyscrasie. 
Summen,  bourdonnement. 
Sumpflust,  effluve  marécageux'. 
Süss,  doux. 

Süssholz,  réglisse. 
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Tagblind,  nyctalope. 

Talg,  suif. 

Talgdrüsen,  follicules  sébacés, 
■Talgsâure,  acide  stéarique. 
Talkerde,  magnésie. 

Taranteltanz,  tarentisme. 

Tastsinn,  sens  du  toucher. 
Tastwerkzeuge,  organes  du  tou- 
-cher. 

Taub,  sourd. 

Taublieit,  surdité. 

Taubstumm,  sourd-muet. 
Taubstummheit,  surdi-mutité, 
Taumel,  tournis. 

Tâuschung,  illusion. 

Teig,  pâte. 

Teller,  paume  de  la  main, 
Terpentin,  térébenthine. 

Thâtig,  actif. 

Thâtigkeit,  activité. 

Theer,  goudron. 

Theil,  partie. 
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Tlieilchen,  particule, 

Thier,  animal. 

Thierarznei ,  remède  de  médecine 
vétérinaire. 

Thierarzneikuride,  médecine  vétéri¬ 
naire. 

Thierarzt,  vétérinaire. 

Thicrchen,  animalcule. 

Thierheit,  animalité. 

Thierol,  huile  volatile  de  corne  de 
cerf. 

Thierzergliederung,  zoolomie. 

Thon,  argile. 

Thrâne,  larme. 

Thrânenbein,  os  unguis. 
Thrânendrüse,  glande  lacrymale. 
Thrânenfistel,  fistule  lacrymale. 
Thranenfluss,  épiphora. 
Thranengang,  conduit  lacrymal. 
Thrânengefâsse,,  voies  lacrymales. 
Thrânenkamm,  crête  de  Vos  lacry¬ 
mal. 

Thrânenkarunkel,  caroncule  lacry¬ 
male. 

Thrânenpunkt,  point  lacrymal. 
Thrânenrinne, gouttière  lacrymale. 
Thrânensack,  sac  lacrymal. 
Thürangelartig,  ginglymoide- 
Tiefsinn,  mélancolie, 

Tobsucht,  délire  furieux. 

Tod,  mort. 

Todeskampf,  agonie. 

Todtenfieber,  fièvre  pernicieuse. 
Todtenfriesel,  miliaire  maligne. 
Todtenschlaf,  carus. 

Todtgeborea,  mort-né. 

Todtlichkeit,  léthalité. 

Tollwurm,  ver  de  Médine. 

Tonisch,  tonique. 

Tragant,  gomme  adragant. 
Trâgermuskel ,  muscle  qui  s’insère 
à  l’atlas. 

Tranken,  abreuvement. 
Traubenmole,  môle  vésiculaire. 
Traum,  rêve. 

Trâunierei,  rêvasserie. 

Trichter,  infundibulum. 

Trieb,  molimen;  instinct. 

Ti'iefauge,  épiphora. 
Trommelbauch)  météorisme. 
Trommelhôhle,, cavité  du  tympan. 
Trompeté,  trompe. 
Trorapetenmuskel ,  muscle  bucci- 
nateur. 

TrompetenschlundkopfmusIcel,mus- 
cle  saVpingo-pharyngien. 
Trôpfbad,  douche  descendante. 
Trunkenheit,  ivresse. 

Tücke,  (vétér.)  tic. 
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Uebelkeît,  nausée,  mal  de  cœur. 
üeberbein,SMros  (vétér.)  •,  exostose. 
üebernâhren,  hypertrophie. 
üeberreiz,  éréthisme. 
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Umbeugung  nachvorn,  a^itéversion . 
Umdreher,  l’axis. 

Umkehren,  renversement. 
Umschlag,  épîthème. 
ünbenannt,  innommé. 
Unempfindlichkeit,  anesthésie. 
Ungeburt,  embryon. 

Ungedeihen,  carreau. 

Ungenannt,  anonyme. 

Ungepaarte  Blutader  (die),  la  veine 
azygos. 

Unmiltelbar,  immédiat. 
ünregelraâssig,  anomal,  ■ 
Unrcinigkeit,  saburres. 
Unschmerzbaft,  indolent. 
ünteraugenhôhlcncanal,  —  loch,  — 
nerv, — rinne,  canal,  trou,  nerf, 
gouttière  sous-orbitaires, 
Unteraugenlied ,  paupière  infé¬ 
rieure. 

Unterbinden,  opération  de  la  liga¬ 
ture  d’un  vaisseau. 

Unterkiefcr,  mâchoire  inférieure. 
ünterlaufen,  extravasation, 
üatcriaufung,  ecchymose. 
Unterstachelmuskel,  muscle  sous- 
épineux. 

Unterzungeridrüse,  glande  sublin¬ 
guale. 

ünverdaulicbkeit,  dyspepsie. 
ünvertraglichkeit ,  incompatibilité. 
Uranlage,  disposition  innée. 
Urbewohner,  autochthone. 

Urstoff,  élément. 
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Vehikel,  véhicule. 

Veitstanz,  chorée. 

Vene,  veine. 

Veneriscb,  vénérien. 
Verallgemeinerung,  généralisation. 
Verband,  bandage. 

Verbiegyng,  scoliose. 

Verbindung,  insertion. 
Verbindungstelle,  symphyse. 
Verbrennen,  ustion. 

Verbrennung,  combustion. 
Verdaulich,  facile  à  digérer. 
Verdauung,  digestion. 
Verdauungswerkzeuge ,  organes 
digestifs. 

Verdrehung,  déviation;  strabisme. 
Verdünnungsmittel ,  moyen  dé¬ 
layant. 

Yerengerung,  coarctatioui 
Verfangcn,  devenir  fourbu. 
Verflüchtigung,  volatilisation. 
Verfliissigung,  liquéfaction. 
Vergiftung,  empoisonnement. 
Verhârtung,  induration. 
Verklebung,  agglutination. 
Verkürtzung,  rétraction. 

Vernunft,  raison. 

[  Verrenkung,  luxation,  entorse. 
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Verrichtung,  fonction. 
Verscbleimung,  état  muqueux. 
Verschliessung,  oblitération,  occlu¬ 
sion. 

Verschlucken,  avaler. 

Verscbnitten,  châtré. 
NeTstopianÿ,engorgement,  engoue¬ 
ment. 

Vertheilung,  résolution.  . 
Verwacbsen,  soudé. 

Verwacbsung,  soudure,  adhesion. 
Vèrzehrung,  consomption. 
Vieharznei,  médecine  vétérin-aire. 
Viehseuche,  épizootie. 

Vierhügel  ,  tubercules  quadriju¬ 
meaux. 

Viertâgiges  Fieber,  fièvre  quarte, 
Vogel,  oiseau, 

Vollblütigkeit,  polyhémie. 
Vollsaftigkeit, pléthore,  plénitude. 
Yorbeuger,  pronateur, 
Yorbeugung,  pronation  ;  prophy¬ 
laxie. 

Yorderarm,  avant-bras. 

Yorderfuss,  métatarse. 

Yorderkopf,  smcif  Mî. 

Yorfall,  procidence. 

Yorgreifend,  anticipant, 

Yorhaut,  prépuce. 

Yorhautband,  frein  du  prépuce. 
Yorhof,  vestibule  du  labyrinthe  ; 

oreillette  du  cœur. 

Yorkammer,  oreillette. 

Yorlaufer,  prodrome. 

Yormagen,  jabot. 

Yorsatz,  prothèse. 

Yorsteherdrü.se,  prostate. 
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Wabenkopfgrind,  favus. 

Wachs,  cire. 

Wachsartig,  .cérumineux, 
Wachsdrüsen  ,  glandes  cérumi- 
neuses. 

Wachsdrüsen,  glandes,  engorge¬ 
ments  de  croissance, 

Wachsgrind,  favus. 
Wachsrührchen,  bougie  de  cire. 
Wachssalbe,  cérat. 

Wachsthum,  accroissement. 

Wade,  mollet. 

Wadenbein,  péroné. 

Wadenmuskel,  muscle  péronier. 
Wage,  balance. 
Wahlverwandschaft,  affinité. 
Wahnsinn,  aliénation  mentale, 
Wahrnehmung,  perception. 
Wallflsch,  baleine. 

Wallrath,  blanc  de  baleine. 
Wandbein,  os  pariétal. 
Wanderflechte,  dartre  serpigineuse. 
Wandernd,  serpigineux. 

Wange ,  région  malaire. 
Wangenbein,  os  malairei 
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Wangenmuskel ,  muscle  zygoma¬ 
tique. 

WSrme,  chaleur. 

Warmestoff,  calorique. 

V/àrzchen,  papille,  caroncule. 
Warze,  mamelon,  verrue. 
Warzenfôi’tnig,  mamillaire. 
Warzenfortsatz,  apophyse  mastdide 
du  temporal;  lobe  de  Spiegel. 
Warzengewebe,  tissu  papillaire. 
Warzenpocko ,  varicelle  verru- 
queuse. 

Warziclit,  warzig,  mamelonné, 
verruqueux. 

Wasser,  eau. 

Wasserader,  vaisseau  lymphatique. 
V/asserauge,  hydrophthalmie. 
Wasserbalg,  kyste  séreux. 
Wasserblase,  bulle,  anvpoule. 
Wasserbrucîi,  hydrocèle. 
Wassergang  ,  aqueduc.  —  Wasser- 
gange  im  Auge,  conduits  de  l’hu¬ 
meur  aqueuse  admis  par  quel¬ 
ques  anatomistes. 
Wassergeschwulst,  œdème. 
Wâsserig,  aqueux. 

Wasserkopf,  hydrocéphale. 
Wasserlefzen,  nymphes. 

Wasserlos,  anhydre. 

Wassernàbel,  hydromphale. 
Wasserpocke,  varicelle  vésiculeuse. 
Wassersack,  hydropisie  enkystée. 
Wasserscheue,  hydrophobie. 
Wasserschlag,  apoplexie  séreuse. 
Wasserstoff,  hydrogène. 
Wassersucbt,  hydropisie. 
Wasserlreibend,  hydragogue. 
Wasserwuth,  délire  des  pellagreux 
qui  les  porte  àse  jeter  dans  l’eau. 
Wechselfieber,  fièvre  intermittente. 
Wechselgelenk,  diartiirose  alterna¬ 
tive  ou  en  charnière. 

Wegdorn,  nerprun. 

Wegschaffung,  élimination. 
Wegschneidung,  excision ,  ampu¬ 
tation. 

Wegwarte,  chicorée. 

Wegweiser,  sonde  cannelée,  gor¬ 
ger  et. 

Wehe,  douleur  de  l’enfantement. 
Wehentreibend ,  qui  provoque  les 
douleurs  de  l’enfantement. 
'Weihedripper,vaginiteblennorrha- 
gique. 

Weiberzeit,  époque  des  règles. 
Weich,  WOM. 

Weiche ,  hypochondre. 
Weichenband,  ligament  depoupart. 
Weichenbruch ,  hernie  inguinale. 
Weichwerden ,  ramollissement. 
Weihraucb,  encens. 

Wein,  vin. 

Weingeist,  alcool. 

Weinkrankheit,  colique  du  Poitou. 
Weinsâure,  acide  tarlrique. 
Weirischwefelsaure ,  acide  sulfo- 
vinique. 


WÜR 

Weinslein,  tartre. 

Weissblülig,  lymphatique. 

Weisser  Aussatz,  lèpre  blanche. 
Weizen,  blé. 

Wellenformig,  ondulatoire. 
Wermuth,  absinthe. 
Wiedereinlenken  ,  réduire  {une 
luxation) . 

Wiedererzeugung,  reproduction. 
Wiederkauen,  ruminer. 
Wiederkehrzweig ,  branche  récur¬ 
rente. 

Wieke,  mèche,  bourdonnet. 
Willenlosigkeit,  manque  de  volonté. 
Wimper,  cil. 

Witnperrand,  bord  ciliaire. 

Wind,  vent. 

Windbauch,  tympanile. 

Windcolik,  colique  venteuse. 
Winddarm,  côlon. 

Winddorn,  spina-ventosa. 
Windgeschwulst,  emphysème. 
Windpocke,  petite  vérole  volante. 
Windpulver,  poudre  carminative. 
Windsucht,  pneumatose. 

Winkel,  angle. 

Winkelgescliwulst,  anchilops. 
Winkel'naht,  suture  lambdoide. 
Wippe,  archet. 

Wirbel,  vertèbre. 

Wirbelbeinband  vertébral. 

Wirbelentzündung ,  ostéite  verté¬ 
brale. 

Wirbelgaiig,  canal  vertébral. 
Wirbelgelenk,  articulation  verté¬ 
brale. 

Wirbelkrankheit,  mal  de  Volt. 
Wirbellos,  invertébré. 

Wii  belsaule ,  colonne  vertébrale. 
Wismuth,  bismuth. 

Wissenschaft,  science. 
Wülfsgeschwulst,  loupe. 

Wdlkchen,  nubéeule. 

Wuchernd,  qui  pullule. 

Wucherung,  végétations. 

Wulst,  der  gerollte,  la  corne  d’ Am¬ 
man. 

Wiindarzeneikunst,  chirurgie. 
Wundarzt,  chirurgien. 

Wunde,  blessure. 

Wundeisen,  stylet. 

Wuudernelz ,  réseau  admirable. 
Wundsein,  intertrigo. 

Würgen,  vomituritions. 

Wurm,  ver;  farcin. 
'WurmartigeBewegung,wîouue)?!en( 
vermiculaire. 

Wurmfortsalz,  l’appendice  vermi¬ 
culaire  du  cæcum. 
Wurmgeschwür,  bouton  de  farcin. 
Wurmkrankheit,  helminthiase. 
Wuniiniuskeln ,  muscles  lombri- 
caux. 

Wurmtod,  absinthe. 

Wurmtreibend,  vermifuge. 
Wuislhâutchen ,  allantdide, 

Wurzel,  racine. 
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Zahe,  visqueux. 

Zahn,  dent. 

Zahnarznei ,  médicament  odontaU 
gique. 

Zahnarzt,  dentiste. 

Zahnausbruch,  dentition. 
Zalmeinselzung,  prothèse  dentaire, 
Zahnetitzündung,  odonlite. 
Zahrifach,  alvéo’e  dentaire. 
Zahnlaule ,  carie  des  dents. 
Zahnfieber,  fièvre  de  dentition. 
Zahnfleiscli,  gencive. 

Zahnformiger  Fortsatz,  apoplnjse 
odontdide;  —  Muskcl ,  muscle 
dentelé. 

Zahngescliwür,  parulie. 

Zalinhohle,  alvéole  dentaire. 
Zalinbühlenbogen,  arcade  dentaire. 
Zahnhohlengang,  canal  alvéolaire. 
Zahnkeim,  germed’une  dent,  bulbe 
dentaire. 

Zahnkrone,  couronne  d’une  dent. 
Zahnmiltel,  dentifrice. 

Zahnnerv,  nerf  dentaire. 
Zahnschmerz,  mal  de  dent. 
Zahnwurzel,  racine  de  dent. 
Zapfen,  Zâpfchen,  Zâpflein,  luette. 
Zapfenrand,  bord  de  l’apophyse 
basilaire. 

Zaïifentheil ,  apophyse  basilaire. 
Zaum,  frein. 

Zaunrübe,  bryone. 

Zehe,  orteil. 

Zehenbeuger,  fléchisseur  desorleils, 
Zehrfieber,  fièvre  de  consomption. 
Zehi'ung,  consomption. 

Zehrwurm,  ver  parasite. 
Zeichenlehre,  sémiologie. 

Zeit,  temps. 

Zeitigend,  maturatif. 

Zeillose,  colchique. 

Z’èllc,  cellule. 

Zellenfaser,  fibre-cellule. 
Zellengewebe,  tissu  cellulaire. 
Zellkorper,  corps  caverneux. 
Zei'fliessen,  colliquation. 
Zergliederung,  dissection. 
Zerlegung,  Zeiselzung,  analyse. 
Zerquetschung,  plaie  contuse. 
Zerschmettprn,  attrition. 
Zersplistern ,  fracture  comminutive. 
Zerstreut,  sporadique. 

Zerlheilung,  ramification 
Zeugung,  génération. 
Zeugungsglieder,  parties  de  la  gé¬ 
nération. 

Ziebel,  civette. 

Ziegenauge,  égilops. 
Ziegenstimme,  égophonie. 
Ziehki’aft,  vertu  épispastique, 
Zlmmt,  cannelle. 
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Zink,  sine. 

Zinn,  étain. 

Zirkelbinde,  bandage  eireulairc. 

,  Zischend,  sibilant. 

Zil^e,  mamelon. 

Züzenfortsatz ,  apophyse  mastdide 
de  Vos  temporal. 

Zitzennaht,  suture  mastoïdienne. 
Zoochemischer  Process ,  phénomè¬ 
nes  zoochimiques. 

Zopf,  pHque 
Zotte,  villosité. 

Zoltig,  villeux. 

Zucker,  sucre. 

Zuckerharnruhr,  diabète  sucré. 
Zuckung,  convulsion. 

Zufall,  accident. 

'  Zufâllig,  occasionnel. 

Zugmittel,  exutoire. 

Zugpflaster,  emplâtre  épispastique. 
Zündschwamm,  amadou. 
Zunehrnen,  augment. 

Zunge,  langue. 

Zungeiibândchen,  filet  de  la  langue. 
Zungenbeiii,  os  hyoïde. 
Zungenblalter,  glossanlhrax. 
Zungendriise ,  glande  sublinguale. 
Zungenenizündung,  glossile. 
lmÿenûeischneT\,nerfhypoglüSse. 
Zungengaumenmuskel  ,  muscle 
glosso-palatin. 

Zungenhalter,  glossocaloche. 
Zungenhaut,  cpiihélium  de  la  lan¬ 
gue. 


zus 

Zungerikehldcckelband  ,  repli 

glosso-épiglottique. 

Zungenkrebs,  cancer  de  la  langue. 

Zungenloch ,  trou  borgne  de  la 
langue. 

Zungeniïiuskel,  muscle  lingual. 

Zungennaht,  raphé  de  la  langue. 

Zungenschlundmuskel  ,  muscle 

glosso-pharyngien. 

Zungenvorfall ,  procidence  de  la 
langue. 

Zungenwarzen,  papilles  de  la  lan¬ 
gue. 

Zungenwurzel,  base  de  la  langue. 

Zungenzàpfchenmuskel,  muscle 

glosso-staphylin. 

Zurückbeiigemuskel ,  WMScle  supi- 
nnleur. 

Zurückfallen ,  rechute,  récidive. 

Zurückhaltung,  rétention. 

Zurücklaufcnd,  récurrent. 

Zurückschlagfin,  répercussion. 

Zurücktreibend,  répercussif. 

Zurückwendung,  rétroversion. 

Zurûckzielibar,  rétractile. 

Zurückziehung,  rétraction. 

Zusammenbeissen  das  (der),  Zaline, 
trismus. 

Zusammeiidrücker ,  muscle  com¬ 
presseur. 

Zusammenniessend,  confluent. 

Zusaminenfügung,  coaptation. 

Zusammcngesetzt,  composé. 

Zusammcnmüadung,  anastomose. 


ZWI 

Zusammensetzung,  composition. 
Zusammenwachsen,  coalescence. 
Zusammeiiziehend,  astringent. 
Zusammenzieher,  constricteur. 
Zusainraenziehung,  contraction. 
Zwang',  ténesme. 

Zweig,  branche. 

Zweihandig,  bimane. 

Zweikopfig,  biceps. 

Zweiwuclis,  rachitisme. 
Zweiwüchsig,  rachitique. 
Zwerchfell,  diaphragme. 

Zwerg,  nuin. 

Zwickelbeinchcn,  os  wormiens. 
Zwieback,  biscuit. 

Zwiebel,  oignon. 

Zwilling,  jumeau. 

Zwischenband  ,  ligament  inter- 
osseux.  Zwischenweirbelbânder, 
flbro  -  cartilages  interverté¬ 
braux. 

Zwischenknochen,  os  wormien. 
Zwischenmuskel ,  muscle  inter- 
osseux. 

Zwischenquermuskeln,  muscles  in¬ 
tertransversaires  de  l’épine. 
Zwischenraum,  interstice,  vacuole. 
Zwischcnrippenmuskeln ,  muscles 
intercostaux. 

Zwischenstachelmuskein  ,  muscles 
interépineux. 

Zwilter,  hybride. 

Zwilterbildung,  hermaphrodisme. 
Zwitterwesen,  hybridité. 
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A 


Abducent,  abducteur. 

Abielic  acid,  acide  abiétique. 
Abnormal,  irrégulier. 

Abortion,  avortement. 

Abortive,  dbortif. 

Abscess,  abcès, 

Absinthic  acid,  acide  absinlhique. 
Absorbent,  absorbant. 

Absorptivity,  pouvoir  d’absorber. 
Abstemious,  abstème. 

Abstergent,  abstergent. 

Accession,  invasion. 

Accessory,  accessoire. 

Acerb,  acerbe. 

Acetic  acid,  acide  acétique. 

Acid,  acide. 

Acidity,  acidité, 

Acidulous,  acidulé. 

Acology,  acologie. 

Aconite,  aconit. 

Acoustic,  acoustique. 

Acoustics,  l’acoustique. 

Acquired  diseases,  maladies  ac¬ 
quises. 

Acrid,  qui  a  un  goût  piquant  et 
dore. 

Active,  actif. 

Acuition,  action  d’aiguiser  une 
liqueur. 

Acute,  aigu. 

Adducent,  adducteur. 

Adenology,  adénologie. 

Adhesive,  adhésif. 

Adipose,  adipeux. 

Adult,  adulte. 

Adventitious,  adventice. 
Adynamie,  adynamique. 
Ægophony,  égophonie. 

Aerial,  aérien. 

Æstival,  estival. 

Ætiology,  étiologie. 

Affinity,  affinité , 


ANT 

[  Aggregate,  agrégé. 

Agony,  agonie. 

Ague,  fièvre  intermittente. 

Ague  cake  ,  engorgement  de  la 
rate,  suite  de  fièvres. 

Ague  (dead),  fièvre  larvée. 
Air-passages,  voies  aériennes. 
Albugineous,  albuginé- 
Alchimy,  alchimie. 

Alimentary,  alimentaire. 

Alkaline,  alcalin. 

Alkalinity,  alcalinité. 

Allantoid  membrane ,  l’allantdide. 
Allopathy,  allopathie. 

Almond,  amande. 

Almonds  of  the  ear,  les  parotides. 
Almonds  of  the  throat,  les  amyg¬ 
dales. 

Aloetic,  aloétique. 

Allerative,  altérant. 

Alum,  alun. 

Alveolar,  alvéolaire. 

Ambergris,  ambre. 

Amentaceous,  amentacé. 
Amorphous,  amorphe. 

Amphoric  résonance,  résonnance 
amphorique. 

Amulet,  amulette. 

Amylaceous,  amylacé. 

Analeptic,  analeptique. 

Anatomy,  anatomie. 

Aneurism,  anévrysme. 

Aneurysmal,  anévrysmal. 
Angiology,  angiologie. 

Angular,  angulaire. 

Anhistous,  inorganique. 

Annual,  annuel. 

Anodyne,  anodin. 

Anomalous,  anomal. 

Antacid,  antacide. 

Antagonism,  antagonisme. 
Antemetic,  antémélique. 
Anthelmintic,  anthelminthique. 
Anlhropogeny,  anthropogénie. 
Anlhypnolic,  qui  chasse  le  sommeil. 
Anthysteric,  antihystérique. 
Anticipating,  anticipant. 


AXl 

Antimony,  antimoine. 

Antipalhy,  antipathie. 

Antiphlogistic,  antiphlogistique. 
Antiseptie,  antiseptique. 
Antispasmodic,  antispasmodique. 
Antivenereal,  antivénérien, 

Anxiety,  anxiété. 

Apaiiiy,  apathie. 

Aperient,  apéritif: 

Aphrodisiac,  aphrodisiaque, 
Apoplectic,  apoplectique. 

Apoplectic  cell,  foyer  apoplectique. 
Apoplexy,  apoplexie. 

Apolhecary,  pharmacien. 

Apyretic,  apyrétique.  . 

Aqueous  humour,  humeur  aqueuse. 
Arachnoid,  arachnoïde. 

Areometer,  aréomètre. 
kvra,bras. 

Aromatic,  aromatique. 

Arsenic,  arsenic. 

Arsenious  acid,  acide  arsénieux. 
Arterial,  artériel. 

Arteriotomy,  artériotomie. 

Artery,  artère. 

Articuler,  articulaire. 

Ascending,  montant. 

Associated,  associé. 

Asthénie,  asthénique. 

Alavism,  atavisme. 

•Ataxie,  ataxique. 

Athlelic,  athlétique. 

Atom,  atome. 

Atonie,  atonique. 

Atony,  atonie. 

Atrabiliary,  atrabilaire. 

Atrophy,  atrophie. 

Atypic,  atypique. 

Auditory,  auditif. 

Automatic,  automatique. 
Autoplasty  autoplastie. 

Autopsy,  autopsie. 

Autumnal  fever,  fièvre  intermittente 
ou  rémittente,  avec  complication 
bilieuse. 

Auxiliary,  auxiliaire. 

Axillary,  axillaire. 
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BRA 

ixungc,  axonge. 

Azotic  acid,  acide  azotique. 

Aïotized  bodies,  corps  azotés. 

B 

Baldness,  calvitie. 

Balloon,  ballon. 

Balsam,  baume. 

Balsamic,  balsamique. 

Bandy  leg,  jambe  courbée  en  dehors . 
Barbadoe’s  leg,  éléphantiasis  des 
Arabes. 

Bark, écorce. 

Barley,  orge. 

Barometer,  baromètre. 

Bastard  pleurisy,  fausse  pleurésie. 
Bath,  bain. 

Bdellometer,  bdellomètre. 

Bean,  vesce. 

Bean  (French),  haricot. 

Bellows  Sound,  bruit  de  soufflet. 
Benign,  ôe'Mm. 

Benumbers,  stupéfiants. 

Benzoic  acid,  acide  benzoïque. 
Bicuspid,  bicuspidate,  bicuspide, 
Bieslings,  colostrum. 

Bile,  bile. 

Biliary,  biliaire. 

Bilious,  bilieux. 

Bilobed,  bilobé. 

Bilocular,  biloculaire. 

Biology,  biologie. 

Birdlime,  glu. 

Bitter,  amer. 

Bilters,  amers. 

Biventer,  digastrique. 

Black  draught ,  infusion  08  séné 
avec  des  sels, 

Black  longue  ,  affection  typhoïde 
épidémique. 

Black  vomit,  fièvre  jaune. 

Black  water,  pyrosis. 

Bladder,  vessie. 

Bladdery  fever,  pemphigus . 

Blain,  rupia. 

Blear-eye,  chassie. 

Bleb,  ampoule. 

Bleeding,  perte  de  sang,  saignée. 
Blindness,  cécité. 

Blister,  vésicatoire. 

Blister-fly,  cantharide. 

Blood,  sang. 

Blood-letling,  émission  sanguine. 
Blood-shot,  qui  a  les  vaisseaux  de 
l’œil  distendus  par  le  sang. 
Blotch,  pustule. 

Blue  disease,  cyanose. 

Body,  corps. 

Body  (coming  down  of),  chute  du 
rectum. 

Boil,  furoncle, 

Bone,  os. 

Boracic  acid,  acide  boradque. 
Botany,  botanique. 

Bract,  bractée. 


CAT 

Brain,  cerveau. 

Brandy,  eau-de-vie. 

Brass,  cuivre- 

Breast,  poitrine,  mamelle. 

Breast  glass,  verre  pour  tirer  le 
lait  du  sein  des  nourrices. 
Brealh,  haleine. 

Bright’s  disease,  maladie  deBright. 
Bronchophony,  bronchophonie. 
Brownian  System  ,  système  de 
Brown. 

Buffy  coat,  couenne  inflammatoire. 
Bulb,  bulbe. 

Bundle,  faisceau. 

Burn,  brûlure. 

Butter,  beurre. 

Butter-railk,  lait  de  beurre. 

Butyric  acid,  acide  butyrique. 


c 


Cabbage,  chou. 

Gacliinnation,  rire  immodéré. 
Cæsarian  operation,  opération  césa¬ 
rienne. 

Caffein,  caféine. 

Calcarate,  armé  d’un  éperon. 
Calcareous,  calcaire. 

Calcigerous,  contenant  des  mati'rres 
calcaires. 

Calefacicnt,  échauffant. 

GallosiLy,  callosité. 

Callous,  calleux. 

Calmet,  antimoine. 

Calorie,  calorique. 

\  Camphor,  camphre. 

Cancroid,  cancroide. 

Cannon  bone,  le  canon  chez  le 
cheval. 

Capillary,  capillaire. 

Capsular,  capsulaire. 

Capsule  of  Glisson,  capsule  de  Glis- 
son. 

Carbon ,  carbone. 

Carbonic  acid,  acide  carbonique. 
Carbuncle,  anthrax. 

Carbuncular  exanthem ,  exanthème 
charbonneux. 

Carburet,  carbure. 

Cardiac,  cardiaque. 

Cardinal  liumors,  humeurs  cardi¬ 
nales  :  le  sang,  la  bile,  le  phlegme 
et  l’atrabile. 

Carious,  affecté  de  carie. 
Carminative,  carminatif. 

Carneous,  charnu. 

Carotid,  carotide. 

Carpel,  carpelle. 

Carpo-pedal  spasm ,  affection  spas¬ 
modique  du  larynx  et  de  la  poi¬ 
trine,  avec  convulsion  des  pouces 
et  des  orteils. 

Cartilaginous,  cartilagineux. 

:  Cataleptic,  cataleptique. 

'  Catalysis,  catalyse. 


CIT 

Cataract,  calaracic 
Catarrh,  catarrhe. 

Cathartic,  cathartique 
Catling,  couteau  à  amputati-M 
Catoptric,  catoptrique. 

Catoptrics,  la  catoptrique. 

Caul,  l’épiploon. 

Cauliflo\verexcrescence,choit-/Zeur, 

condylome. 

Caustic,  caustique. 

Causticity,  causticité. 

Cautery,  cautère. 

Cavernous,  caverneux. 

Cavity,  cavité. 

Cell,  cellule. 

Cellular,  cellulaire. 

Cephalic,,  céphalique. 

Cephalometer,  céphalomètrë. 
Cephalolomy,  céphalotomie. 
Cephalotripsy ,  écrasement  de  la 
tête  du  fœtus.  ' 

Ceralc,  céraf. 

Cerebellous,  cérébelleux.  . 
Cerebriform,  cérébriforme. 
Ceruminous,  cèrumineux. 
Cestoideans,  les  cestbides. 
Cliain-saw,  scie  en  chaîne. 

Chalk,  craie. 

Clialybeate,  chalybé. 

Cliamber,  chambre. 

Charcoal,  charbon. 

Cheese,  fromage. 

Cheesy,  caséeux. 

Chemical,  chimique. 

Chemist,  chimiste. . 

Chemistry,  chimie. 

Cherry,  cerise. 

Chest,  thorax. 

Chigoe,  chique. 

Chilblain,  engelure. 

Child-bed  fever,  fièvre  puerpérale. 
Chinwelk,  mentagre 
Chloride,  chlorure. 

Chlorine,  chlore. 

Chloroform,  chloroforme. 
Chlorophyll,  chlorophylle. 

Chlorurel,  chlorure. 

Clioak,  croup. 

Chocolaté,  chocolat. 

Choiera  (malignant),  choléra  asia¬ 
tique. 

Choleric,  cholérique. 

Chord  (testicular),  le  cordon  sper¬ 
matique. 

Chordée,  chaudepisse  cordée. 
Choroid,  chordide. 

Chromatogenous,  chromatogène. 
Chronic,  chronique. 

Chyliferous,  chylifère.' 

Chylous,  chyleux. 

Cider,  cidre. 

Ciliary,  ciliaire. 

Cineritious,  couleur  de  cendre. 
Cineritious  tubercle  ,  le  tubercule 

1  cendré. 

Cinnabar,  cinnabre. 

Citric  acid,  acide  citrique. 
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Cilrine,  cilrbu 
Cia  P,  blennorrhagie. 

Glas?,  clause. 

Claviole,  clavicule. 

Cleavage,  clivage. 

Climacteric,  eUmalérique. 

Climale,  climat- 
Clinical,  clinique. 

Clinoid,  clinoïde. 

Clonie,  clonique. 

Club-foot,  pied  bol. 

Clypcatc,  scttliforme. 

Cœliac,  cœliaque. 

Coffee,  café. 

Cold,  froid. 

Colic,  colique. 

Collapse,  collapsus. 

Collar  bone,  clavicule. 

Colliquative,  co'liqualif. 

Colloid,  celldide. 

Colopliony,  colophane. 

Cotoring  mallers,  wîalitres  colo¬ 
rantes. 

Comminutcd,  brisé  en  éclats. 
Comparative  anatomy ,  anatomie 
comparée. 

Compound,  composé. 

Compress,  compresse. 
Compressibility,  compressib.lilé . 
Concussion,,  commotion. 

Condyloid,  condyloide. 

Congestive  fever,  fièvre  rémittente 
avec  des  signes  de  congestion. 
Conglobate,  conglobé. 
Conglomerate,  congloméré. 
Consumption,  consomption. 
Contagious,  contagieux. 

Continued  fever,  fièvre  continue. 
Continuity,  continuité. 

Contorted,  contourné. 

Contraclilily,  contractilité. 
Contra-fissure,  contre- fissure. 
Contra-indication  ,  contre-indica¬ 
tion. 

Convulsive,  convulsif.  ' 
Convulsives,  médicaments  qui  aug¬ 
mentent  l’irritabilité  musculaire. 
Copper,  cuivre. 

Copperas,  sulfate  de  cuivre. 

Copper  nose,  acme  rosea. 

Coracoid,  coracdide. 

Cord  (umbilical),  cordon  ombi¬ 
lical. 

Cork,  liège. 

Corneous,  corné. 

Corniculate,  ayant  des  apophyses 
semblables  à  de  petites  cornes, 
Coronary,  coronaire. 

Coronoid,  coronoïde. 

Corpulency,  corpulence. 

COjrpuscle,  corpuscule. 

Corrigent,  correctif. 

Corrosive,  corrosif. 

Corsican  moss,  mousse  de  Corse. 
-Cosmetic,  cosmétique. 

Cosliveness,  constipation. 

Cotton,  coton. 


DEC 

Coucbing,  opération  de  la  cata¬ 
racte  par  abaissement. 

Cough,  toux. 

Counter-extension ,  contre-exten¬ 
sion. 

Counter-  irritation  ,  contre-irrita¬ 
tion. 

Counter-opening ,  contre -ouver¬ 
ture. 

Courses,  les  règles. 

Cowpox,  vaccin. 

Crab-yaws ,  nom  d’un  ulcère  endé¬ 
mique  à  laJamdiquc. 

Cramp,  crampe. 

Cranioscopy,  cranioscopie. 

Cream,  crème. 

Cream  of  tartar,  crème  de  tartre. 
Creeping  sickness ,  ergotisme. 

Crest,  crête. 

Crested,  qui  a  une  crête. 
Cretaceous,  crétacé. 

Cretinism,  crétinisme. 

Cribriform,  cribri forme. 

Cricoid,  cricoide. 

Crim  evil,  mal  de  Crimée  (sorte 
d’ éléphantiasis  tuberculeux) . 
Critical,  critique. 

Cross  birlh ,  accouchement  contre 
nature. 

Crotebet,  crochet. 

Croup ,  croup. 

Croup  (false),  faux  croup. 
Croup-like,  semblable  au  croup. 
Crown,  couronne. 

Cniciblc,  creuset. 

Crude,  cru,  non  préparé. 
Crustaceous,  crustacé. 

Crystalline  lens,  le  cristallin. 
Crystalloid,  cristallin. 

Cubic  nitre,  nitrate  de  soude. 

Culm,  chaume. 

Cultrate,  en  forme  de  couteau. 
Cuneiform,  cunéiforme. 

Cupping,  action  de  ventouser. 

Curd,  lait  caillé. 

Curvature,  courbure. 

Cutaneous,  cutané. 

Cuticle,  épiderme. 

Cutting  for  the  stone,  lithotomie. 
Cyanogen,  cyanogène. 

Cyanuret,  cyanide,  cyanure. 
Cylinder,  cylindre. 

Cyst,  kyst,  kyste, 

Cystic,  cystique. 

Cytoblast,  cyloblasle. 


D 


Day-mare,  cauchemar. 
Day-sight,  héméralopie. 
Deafiiess,  surdité. 
Death,  mort. 

Debility,  débilité. 
Deeiduous,  caduc. 
Décline,  rémission. 


DIG 

Declining,  déclive. 

Décrément,  dêelin. 

Défensives,  appareils  mis  sur  les 
plaies;  cordiaux. 

Defluxion,  catarrhe. 

Degree,  degré. 

Delcterious,  délétère. 

Delirifacients,  préparations  guicau- 
sent  le  délire. 

Detirious,  en  délire.  . 

Delivery,  aecouchement. 

Deltiforme,  deltdide. 

Delloid,  deltdide. 

Demenled,  aliéné. 

Demulcent,  remède  qui  adoucit  les 
àcretés. 

Densily,  densité. 

Dentate,  denté. 

Dcnlicnlate,  denlculé. 

Dentist,  dentiste. 

Dcobstruent,  désobstruant. 
Dcoxidalion,  désoxydation. 
Depilatory,  épilatoire. 

Deplelory  mcans,  moyens  qui  pro¬ 
curent  la  déplétion-. 

Deposit,  déposition,  dépôt. 
Depressants,  remèdes  qui  réduisent 
l'énergie  vitale. 

Depressed,  abaissé. 

Dérivatives,  moyens  dérivatifs. 
Dermatoid,  qui  ressemble  àla peau, 
Dermatology,  dermatologie. 
Descriptive,  descriptif. 

Dessiccalive ,  dessiccalif. 
Desmology,  desmologie. 
Détermination  ,  l’afflux  du  sang 
ou  d’autres  humeurs  en  une 
partie. 

Detruncation,  détroncation. 
Development,  développement.' 
Devonshire  colic,  colique  des  pein¬ 
tres. 

Dew,  rosée. 

Diabetic,  diabétique. 

Diaphanous,  diaphane. 
Diaphoretic,  diaphorétique. 
Diaphragm,  diaphragme. 
Oiaphragmatic,  diaphragmatique. 
Diapnoic ,  remède  qui  procure  une 
douce  transpiration. 

Diapyetic,  suppuratif. 

Dicrotic,  dicrote. 

Diet,  diète. 

Diet  drink,  décoction  altérante  em¬ 
ployée  chaque  jour  à  dose  plus 
élevée. 

Dietctic,  diététique. 

Dietetics,  la  diététique. 

Diffuse,  diffus. 

Digastric  groove,’  enfoncement  lon¬ 
gitudinal  de  l’apophyse  mas- 
toide  d’où  naît  le  digastrique. 
Digerents,  digestives,  remèdes  dir 
gestifs,  qui  favorisent  la  sup- 
pwration. 

Digester,  marmite  de  Papin. 
Digestive,  digestif. 


DYS 

Dimorphism,  dimorphisme. 

Dioptries,  la  dioptrique. 

Dirigent,  la  substance  qui,  dans  un 
médicament  composé ,  en  déter¬ 
mine  l'action. 

Dirt-eating,  appétit  morbide,  com¬ 
mun  parmi  les  nègres. 

Discharge,  écoulement  morbide. 
Discoid,  discorde. 

Disereet,  discret. 

Discussion,  résolution. 

Discutient,  résolutif. 

Disease,  maladie. 

Disgorgement,  dégorgement. 

Disgust,  dégoût. 

Disinfectants,  désinfectants. 
Disinfection,  désinfection. 

Disk,  disque. 

Dislocation,  luxation. 

Disorganization ,  désorganisation.- 
Dispensary,  dispensaire. 
Dispensatory,  Codex. 

Displacement,  déplacement. 
Dissecting,  qui  dissèque. 

Dissection  wound ,  blessure  ana¬ 
tomique. 

Dissepiment,  cloison. 

Dissilient,  qui  s’ouvre  soudaine¬ 
ment. 

Dissolvent,  dissolvant. 

Distemper,  la  maladie  des  chiens. 
Distichous,  à  deux  rangées. 
Distilled,  distillé. 

Diuretic,  diurétique. 

Divaricate,  écarté  l’un  de  l’autre. 
Dividing  bandage,  bandage  sépa¬ 
rant. 

Dizziness,  vertige. 

Dotted,  ponctué. 

Dragon’s  blood,  sang-dragon. 
Drastic,  drastique. 

Draught,  upe  once  d’un  médica¬ 
ment  liquide. 

Drench,  une  médecine  purgative 
pour  un  cheval. 

Dresser,  chirurgien  qui  panse. 
Dressing,  pansement. 

Drivelling,  l’action  de  baver. 
Drooping,  s’inclinant. 

Drop,  une  goutte. 

Dropsical,  hydropique. 

Dropsy,  hydropisie. 

Drosometer,  instrument  pour  me¬ 
surer  la  rosée. 

Drowning,  asphyxie  par  submer¬ 
sion. 

Drug,  une  drogue. 

Drum  of  the  ear,  le  tympan. 
Drunkeness,  ivrognerie. 

Dry  pile,  lapile  sèche. 

Ductility,  ductilité. 

Dwarf,  nain. 

Dynamic,  dynamique. 

Dynamics,  la  dynamique. 
Dynamometer,  dynamomètre. 
Dysentery,  dysenterie. 

Dysepulotic,  difficile  à  cicatriser- 
xii^  édition. 
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Eagle  stone,  aétite. 

Ear,  oreille. 

Ear-pick,  cure-oreille. 

Ear-trumpet,  cornet  acoustique. 
Ear*-wax,  cérumen. 

Earth ,  terre. 

Ebony,  ébène. 

Ebriety,  ivresse. 

Ecbolic,  abortif. 

Eccatliartic,  qui  purge. 

Eccoprotic,  qui  expulse  les  ma¬ 
tières  fécales. 

Eccrinology,  la  doctrine  des  excré¬ 
tions, 

Econ'omy,  économie. 

Ecphractic,  désobstruant. 

Ecpyetic,  suppuratif. 

Eestasy,  extase. 

Ecstatic  trance,  catalepsie 
Ectrotic,  eclrotique. 

Edentate,  édenté. 

Eel,  anguille. 

Eel  fat,  graisse  d’anguille  employée 
pour  les  roideurs  des  articula¬ 
tions. 

Effete,  épuisé. 

Egg,  œuf. 

Egg-shaped,  oviforme. 

Egophony,  égophonie. 

Ejaculatory,  éjaculateur. 

Elastic,  élastique. 

Elasticity,  élasticité. 

Electric,  electrical,  électrique. 
Electricity,  électricité. 
Electro-magnetism,  électromagné- 
tisme. 

Elytroid,  élytrbide. 

Elytrorrhaphy,  suture  du  vagin. 
Emasculate,  châtré. 

EmJjalming,  embaumement. 
Embryography,  embryographie. 
Embryotomy,  embryotomie. 

Emetic,  émétique. 

Emeto-cathartic ,  éméto-calhar- 
tique. 

Emphractic,  obstruant. 

Empiric,  empirique. 

Empirism,  empirisme. 
Empyreumatic  empyreumatique. 
Emunctory,  émonctoire. 
Enantiopathie,  palliatif. 

Encephalic,  encéphalique. 
Encephaloid,  encéphaloide. 
Encysted,  enkysté. 

Endémie,  endémique. 

Endermatic,  endermique. 

Endocarp,  endocarpe. 

Endogenous,  endogène. 
Endosmometer,  endosmomètre. 
Enepidermic  treatment ,  applica¬ 
tion  d’emplâtres,  etc. ,  à  la  peau, 
sans  abrasion  ni  friction. 


EXO 

Energy,  énergie. 

Enteric,  entérique. 

Enterography,  entérographie. 
Entero-mesenteric  fever,  fièvre  en- 
téro-mésentérique. 

Enterorrhaphy,  entérorrhaphie. 
Entomology,  entomologie. 

Entrails.  entrailles. 

Epicolic,  qui  est  situé  au-devant  du 
côlon. 

Epidémie,  épidémique. 

Epidemy,  épidémie. 

Epidermie  épidermique. 

Epidermoid,  qui  ressemble  à  l’épi¬ 
derme. 

Epigastric,  épigastrique. 

Epiglottic,  épiglottique. 

Epigynous,  èpigyne. 

Epilepsy,  épilepsie. 

Epileptic,  épileptique. 

Epiploic,  épiploïque. 

Epispastic,  épispastique . 

Episternal  bones,  les  deux  pièces 
du  sternum  encore  séparées 
dans  l’adolescence 
Epizootie,  épizootique. 

Epizooty,  épizootie. 

Epulotic,  cicatrisant. 

Equivocal,  équivoque. 

Erethism,  éréthisme. 

Erotic,  erotique. 

Erratic,  erratique. 

Erysipelatous,  érysipélateux. 
Erythroid,  érythroïde. 
Erythroprotid,  produit  de  l’action 
d’une  solution  de  potasse  bouil¬ 
lante  sur  la  protéine. 

Esebar,  eschare. 

Escharotic,  escharotique. 

Esculent,  alimentaire. 

Essential,  essentiel. 

Kthereal,  étliéré. 

Ethmoid,  ethmoïde. 

Ethmoidal,  appartenant  à  l’etk- 
mdîde. 

Eudiometer,  eudiomètre. 
Eudiometry,  eUdiométrie. 

Eupeptic,  de  digestion  facile. 
Euplastie ,  favorable  aux  forces 
formatives. 

Eustachian  tube  ,  trompe  d’Eus- 
tache. 

Evomition,  rejet  par  le  vomisse¬ 
ment. 

Exanguinous,  exsangue. 
Exanlhem,  exanthème. 
Exanthematic,  exanthématique. 
Excitability,  excitabilité. 
Excito-motory  System ,  système 
excito-moteur. 

Excrementitious,  excrémentitiel. 
Excrescence,  excroissance. 
Excretory,  excrétoire. 

Exercise,  exercice. 

Exercitation,  gymnastique. 
Exliaustion,  épuisement. 
Exogenous,  exogène. 
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Ëxotîc,  exotique. 

Expellant,  expelleni,  qui  expulse. 
Experiment,  une  expérience. 
Expiratory,  expiralcur. 

Expressed  oil,  huile  obtenue  par 
expression. 

Expulsive,  eœpulsif. 

Exsanguinily,  anémie. 

Extensibility,  extensibilité. 

Extract,  extrait. 

Extractive,  extractif. 

Extra  nalurals ,  les  choses  non  na¬ 
turelles. 

Extraneous  bodies ,  corps  étran¬ 
gers. 

Extra-uterine,  extra-utérin. 
Extremily,  extrémité. 

Extrinsick,  extrinsèque. 

Eye,  œil. 

Eye-glass,  l’oculaire  dans  les  in¬ 
struments  optiques. 

Eye  teeth,  les  dents  œillères. 

Eye  (watery),  épiphora. 


F 


Faclitious,  factice. 

Faculty,  faculté. 

Fainting,  syncope. 

Falciform,  falciforme. 

Falling,  chute. 

Falling  sickness,  épilepsie. 

Fallopian  ligament ,  ligament  de 
Fallope. 

Fallopian  tube,  trompe  de  Fallope. 
False,  faux,  qui  n’est  pas  vrai. 
False  joint,  fausse  articulation. 
False  membrane,  faussemembrane. 
False  passage,  fausse  route. 

False  walers,  fausses  eaux  {dans 
la  grossesse). 

Fancy  mark,  nœvus. 

Farcy,  farcin. 

Farinaceous,  farinacé. 
Far-sightedness,  presbyopic» 
Fasling,  jeûne,  diète. 

Fat,  graisse. 

Fatty,  gras. 

Fatty  liver,  foie  gras, 

Faluity,  idiotisme. 

Febriferous,  fébricitant. 
Fecundation,  fécondation. 
Fecundity,  fécondité. 

Feet  (distorsion  of  the),  pied  bot. 
Feigned  diseases ,  maladies  feintes. 
Fenestral  bandage,  bandage  fenê- 
tré. 

Fever,  fièvre. 

Fibril,  fibrille. 

Fibrin,  fibrine. 

Fibrous,  fibreux. 

Fidgets,  inquiétudes. 

Fillet,  ruban  employé  par  les  ac¬ 
coucheurs  au  lieu  du  crochet 
mousse. 


GAN 

Filtcr,  filtre.  ' 

Finger,  doigt. 

Fingered,  digité. 

Pire,  feu. 

Fish,  poisson. 

Fish  skin,  ichthyose. 

Fixed,  fixe. 

Fixity,  fixité, 

Flax,  lin. 

Fleam ,  phlébotome,  flamme. 

Flesh,  chair. 

Fleshy,  charnu. 

Flexibility,  flexibilité. 

Floccilation,  carphologie. 

Flooding,  perte  utérine, 

Fluid,  fluide. 

Fluidily,  fluidité, 

Fly,  mouche. 

Fodder,  fourrage. 

Fœticid,  avortement  criminel. 
Foliaceous,  foliacé. 

Fontanel,  fontanelle. 

Food,  aliment. 

Foot,  pied. 

Foot-bath,  bain  de  pieds. 

Foot  (liât),  pied  plat. 

Forensic,  légal. 

Foreskin,  prépuce. 

Formic  acid,  acide  formique. 
Formulary,  formulaire. 

Freezing  point,  point  de  congéla¬ 
tion. 

Friability,  friabilité. 

Frigidity,  frigidité. 

Frigorifie,  frigorifique. 

Frost-bite,  engourdissement  causé 
par  le  froid. 

Fugacious,  fugace. 

Fuliginous,  fuligineux. 

Fullness  of  blood,  pléthore. 
Fonction,  fonction. 

Fungiform,  fongiforme. 

Fungosity,  fongosité. 

Fungous,  fongueux. 

Funnel,  entonnoir. 

Furfuraceous,  furfuraeê. 

Furnace,  fourneau. 

Furuncle,  furoncle. 

Furiincular,  furonculaire. 
Fusibility,  fusibilité. 

Fusiform,  fusiforme. 


G 


Galeate,  fait  en  forme  de  casque. 
Galenical,  galénique. 

Gall,  bile. 

Gall-bladder,  vésicule  biliaire. 
Gall-stone,  pierre  biliaire. 

Gallic  acid,  acide  gallique. 
Galvanic,  galvanique. 

Galvanism,  galvanisme. 
Galvanometer,  galvanomètre.. 
Gangliform,  gangliforme. 


GUM 

Gàrgle,  gargarisme. 

Gas,  gqz. 

Gaseotis,  gazeux. 

Gasometer,  gazomètre. 

Gastric,  gastrique. 

Gastric  juice,  suc  gastrique. 
Gastro-colic,  gastro-colique. 
Gastro-epiploic ,  gastro-épiploïque, 
Gastro-bepatic ,  gastro -hépatique. 
Gastro-hysterotomy,  gastxo-hyslé-. 
rotomie. 

Gastro-phrenic,gfaslro-p/(r^niî«ç. 
Gastroraphy,  gastrorrhçphie. 
Gastrotomy,  gastrotomie. 

Gelatinous,  gélatineux. 
Gemmiparous,  gemmipaxe. 

Generic,  générique. 

Gentian,  gentiane. 

Germ,  germe. 

Germinal  cell,  un  cytoblqste.  . 
Giddiness,  vertige. 

Gills,  branchies. 

Gingiber,  gingembre. 

Ginglymoid,  ginglymdide. 

Gland,  glande. 

Glanders,  morve  chevaline. 
Glandiform,  glandiforme, 

Glandular,  glandulaire. 

Glass,  verre. 

Gleet,  blennorrhêe. 

Glenoid ,  glénoide. 

Globose,  globuleux. 

Glomerate,  gloméré. 

Glossology,  glossologie. 

Gluteal,  fessier. 

Gluten  bread,  pain  de  gluten. 
Glutinous,  glulineux. 

Gluttony,  boulimie. 

Goat,  bouc. 

Gold,  or. 

Gorget,  gorgeret. 

Goût,  la  goutte.  ’ 

Goût  (diaphragmatic) ,  angine  ds 
poitrine. 

Gouty,  goutteux. 

Grape,  raisin. 

Grave  wax,  adipocire. 

Grave! ,  gravelle. 

Gravitative,  gravatîf. 

Gravity,  pesanteur. 

Gripes,  la  colique. 

Groats,  orge  mondé. 

Grocer’s  itch ,  gale  d’épicier,  sorte 
d’eczéma  impétigineux  produit 
par  l’irritation  que  cause  le 
sucre. 

Grog  blotch,  acme  rosaeeq. 

Grub ,  un  ver,  dénomination  appli¬ 
quée  quelquefois  à  la  sécrétion 
sébacée  des  follicules  sous-çutq- 
nés. 

Grumous,  grumeux. 

Gum,  gomme. 

Gum,  gencive. 

Gum  lancet,  sorte  de  lancette  pouf 
inciser  les  gencives. 

Gum  (red),  strophulus. 


HIP 

Gum-resin,  gomme-résine. 

Gurgling  Sound,  râle  muqueux. 
Gustatory,  qui  se  rapporte  à  la 
guslalion. 

Gut,  intestin. 

Gymnastic,  gymnastique. 


H 


Habit  of  body,  constitution  et  tem¬ 
pérament. 

Hæmatology,  hématologie-. 
Hæmatosin,  hématosine. 

Hæmorrhage,  hémorrhagie. 
Hæmostatic,  hémostatique. 
Hæmotrophy,  excès  de  nutrition 
sanguine. 

Hair,  cheveu. 

Hair(platted  ormatted),  laplique. 
Halberd-shâped,  hasté. 

Haloid,  haldide. 

Hand,  main. 

Handbath,  manuluve. 

Hanging,  action  de  pendre,  suspen- 

Harebrained  passion,  violente  émo¬ 
tion  de  l’esprit. 

Hare-eye,  lagophthalmie. 

Harelip,  bec-de-lièvre. 

Hartshorn,  corne  de  cerf. 

Hastate,  hasté. 

Haunch,  hanche. 

Haversian  canals,  canaux  de  Hor- 
vers. 

Head,  tête. 

Headache,  céphalalgie. 

Health,  santé. 

Hearing,  ouie. 

Heart,  cœur. 

Heartburn,  cardialgie. 

Heat,  chaleur. 

Heat  (prickly),  lichen  tropicus. 
Heavy,  pesant. 

Hectic,  hectique. 

Helminthology,  helminthologie. 
Hetnlock,  ciguë. 

Hemming,  hem. 

Hemp,  chanvre. 

Hemp-seed  calculus,  calcul  mûral. 
Henbane,  jusquiame. 
Hen-blindness,  nyctalopie. 

Hepatie,  hépatique. 

Hepatocolic,  hépato-colique. 
Hepatography,  hépatographie. 
Hepatology,  hépatologie. 
Hereditary,  héréditaire. 

Hermetie,  hermétique. 

Herpetic,  herpétique. 

Herpetology,  herpétologie. 
Heteropathy,  hétéropathie. 

Hip,  la  hanche. 

Hip  bone,  l’ischion. 

Hippocrates’  sleeve, tnanc^  d’Hip¬ 
pocrate. 

Hippocratio,  hippocratique. 
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Hippurîc,  hippurique. 

Histology,  histologie. 

Hives,  le  chicken-pqx,  le  croup. 
Hoarseness,  raucllé. 

Homœopath,  homœopathe. 
Homœopatliy,  homœopathie. 
Homogenous,  homogène. 

Honey,  miel. 

Hoof-shaped,  ongulé.  ' 

Hook,  crochet. 

Hooping-cough,  coqueluche. 

Horn,  corne. 

Horn-pock,  varioldlde  cornée. 
Horn-seed,  ergot. 

Hospital,  hôpital. 

Hour-glass  contraction,  contraction 
spasmodique  des  fibres  trans¬ 
verses  de  l’utérus ,  contr  action 
qui  lui  donne  la  forme  d’un 
verre  de  montre. 

Humoric,  humorique. 

Humour,  humeur. 

Hunger,  faim. 

Hyaloid,  hyaloïde. 

Hybrid,  hybride. 

Hydatoid,  hydatoïde. 

Hydracids,  hydracides. 

Hydrated,  hydraté. 

Hydraulics,  l’hydraulique. 
Hydrencephaloid  ,  hydrencépha- 
Idide. 

Hydriodic,  hydriodique. 
Hydrochloric,  hydrochlorique. 
Hydrocyanic,  hydrocy unique. 
Hydrodynamics,  rftj/tiro%?iamîg'Me. 
Hydrogen,  hydrogène. 

Hydronieter,  hydromètre. 
Hydropathy,  hydropathie. 

Hydropic,  hydropique. 

Hydrostatics,  l’hydrostatique. 
Byâroüc,  hydragogue. 

Hydrous,  contenant  de  l’eau. 
Hydruret,  hydrure. 

Hygienic,  hygiénique. 

Hygrometer,  hygromètre. 
Hymenology,  hyménologie. 
Hymenotomy,  dissection  des  mem¬ 
branes. 

Hyo-epiglottic,  hyo-épiglottique. 
Hypersthénie,  hyper  sthénique. 
Hypertrophy,  hypertrophie. 
Hypnotic,  hypnotique. 
Hypochondriac,  hypgchondriaque. 
Hypodermatomy  ,  f  incision  sous- 
cutanée. 

Hypogastric,  hypoga^strique. 
Hypogeous,  hypogée. 

Hypsiloid,  hypsiloide. 

Hystéries,  hystérie. 

Hysterotomy,  hystérotomie. 
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latraleptic,  iatraliptique. 
Ice,  glace. 
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Ice-cap,  vessie  pleine  de  gluceqi^ot. 

appliquée  sur  la  tête. 

Ichorous,  ichoreux. 

Ichlhyology,  ichthyologie. 

Idiopathic,  idiopathique. 
Idiosyncrasy,  idiosyncrasie. 

Idiotism ,  idiotisme. 

Ileac  passion,  le  volvulus. 

Ileo-colic,  iléo-colique. 

Iliac,  iliaque. 

Imbecility,  imbécillité. 

Imbricate,  imbriqué. 

Immovable  apparatus  ,  appareil 
inamovible. 

Impenetrability,  impénétrabilité. 
Imperfect,  imparfait. 

Implicated,  compliqué. 

Impotency,  impuissance. 
Impoverished,  appauvri. 

Impulse,  impulsion. 

Incised,  incisé. 

Incompressibility ,  incompressibl- 
üté.\ 

Indicant,  relatif  à  l’indlcalion. 
Indicating  days,- jours  critiques. 
Indigenous,  indigène, 

Infancy,  enfance. 

Infarction ,  constipation  ;  infarc¬ 
tus.’ 

Inforior  strait,  détroit  inférieur. 
Infir-mary,  infirmerie. 
Inflammatory,  inflammatoire. 
Inflammatory  crust,  la  couenne 
inflammatoire. 

Infundibuliform ,  infundibuli forme. 
Inorganie,  inorganique. 

Insanity,  folie. 

Tnsensibility,  insensibilité. 

Insidious,  insidieux. 

Insolubility,  insolubilité. 

Instinctive,  instinctif. 

Institutes  of  medicine,  la  théorie  de 
la  médecine. 

Integument,  tégument,  enveloppe. 
Intensity,  intensité. 

Intercalary  days,  jours  intercalai¬ 
res  auxquels  s’opère  '  une  crise 
incomplète  ou  mauvaise. 
Intercellular,  intercellulaire. 
Interclavicular,  inlerclaviculaire 
Intermaxillary,  intermaxiUaire. 
Intermediate,  intermédiaire. 
Interosseous,  interosseux. 
Interstiüal,  interstitiel. 

Iniesüne,  l’intestin. 

Intoxicants,  remèdes  qui  produi¬ 
sent  un  état  d’ivresse. 
Intoxication,  ivresse. 

Intrinsic,  intrinsèque. 

Intumesce  (to),  se  fumeur.  - 
Invaginated,  invaginé. 
Invermination,  helminthiase. 
Inward  fits,  convulsions  croupales. 
loàic,  iodique. 
lodide,  ioduretj  iodure. 
lodine,  iode. 

Iridescent,  irisé. 
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Iris,  iris. 

Iron,  fer. 

Irreducible,  irréductible. 
Irritabilily,  irritabilité. 

Ischiadic,  ischiatique. 

Ischurelic,  remède  pour  l’ischurie. 
Isonieric,  isomérique. 

Isomerism,  isomérisme. 
Isotnorphism,  isomorphisme. 
Isomorphous,  isomorphe. 
Isolhermal,  isotherme. 

Issue,  fonticulej 
Itch,  gale. 

Itch  insect,  l’acarus  de  la  gale. 
Ivory,  ivoire. 


J 

Jaundice,  jaunisse. 

Jaw-bone,  l’os  maxillaire. 

Jaw  (fallen),  trismus  des  enfants. 
Jelly,  gélatine. 

Jelly  (vegetable),  pectine. 

Joint,  articulation. 

Joint  (stiff),  ankylosé. 

Jointed,  articulé. 

Jugular,  jugulaire. 

Jungle  fever,  fièvre  rémittente  de 
l’Inde. 


K 

Kali,  lapotasse. 

Kibes,  engelures. 

Kidney,  mw. 

Kidney-shaped,  réniforme, 

Kinic,  quinique. 

Knee,  le  genou. 

Knee-housemaids  ,  hygroma  du 
genou. 

Knee-jointed,  géniculé. 

Knee-pan,  la  rotule. 

Knife,  couteau. 

Knot,  nœud. 


L 


Labiate,  labié. 

Laboratory,  laboratoire. 

Labour,  travail  de  l'accouchement. 
Labyrinth,  labyrinthe. 

Lacerated,  déchiré. 

Lachrymal,  lacrymal. 

Laciniated,  lacinié. 

Lacteal,  lacté. 

Lactic,  lactique. 

Lactiferous,  lactifère. 

Lactifnge,  qui  fait  passer  le  lait. 
Lancet,  lancette. 

Lardaceous,  lardacé. 

Laryiigeal,  laryngé- 
Laryngography,  laryngographie. 


LOQ 

Laryngophony,  son  de  la  voix  en¬ 
tendu  à  travers  le  stéthoscope 
comme  venant  du  larynx. 
Laryngotomy,  laryngotomie. 
Lateritious,  qui  ressemble  à  de  la 
brique  en  poudre. 

Laugh,  rire. 

Laugh  (sardonic),  rire  sardonique. 
Laurel,  laurier. 

Laxative,  laxatif. 

Laxity,  laxité. 

Lazzaretto,  lazaret. 

Lead,  plomb. 

Leaf,  feuille. 

Leaf  stalk,  le  pétiole. 

Leanness,  maigreur. 

Leaping  ague  ,  maladie  d’Écosse 
qu’on  dit  caractérisée  par  une 
activité  anomale  de  corps  et  d’es¬ 
prit. 

Leather,  cuir. 

Leech,  sangsue. 

Leg,  jambe. 

Leguminous,  légumineux. 

Lenitive,  lénilif. 

Lens,  lentille. 

Lenticular,  lenticulaire. 

Leprosy,  lèpre. 

Leprous,  lépreux. 

Léthal,  mortel. 

Léthargie,  léthargique. 

Lethargy,  léthargie. 
Leucophlegmatic ,  leucophleg  ma- 
tique. 

Lever,  levier. 

Life,  vie. 

Light,  lumière. 

Liliaceous,  liliacé. 

Lily,  lis. 

Lime,  chaux. 

Lime-water,  eau  de  chaux. 

Linear,  Urtéaire. 

Lingulate,  en  forme  de  langue. 

Lin  seed,  graine  de  lin. 

Lint,  charpie. 

Lip,  lèvre. 

Liquefacient,  liquéfiant. 

Liquid,  liquide. 

Liquorice,  réglisse. 

Lilhectasy,  opération  pour  ôter  la 
pierre  de  la  vessie. 

Lithic  acid,  acide  urique. 
Lithology,  lithologie. 

Lithontriptic,  lithontriptique. 
Lithotomy,  lithotomie. 

Lilhotripsy,  lithotripsie. 

Lithotrity,  lilhotritie. 

Liver,  foie. 

Lividity,  lividité. 

Loathing,  dégoût. 

Lobate,  lobé. 

Loimic,  pestilentiel. 

Loins,  les  lombes. 

Lomentaceous,  lomentacé. 
Longevity,  longévité. 

Longing,  caprice  d’appétit. 
Loquacity,  loquacité. 


Louse,  pou. 

Lousiness,  phlhiriasis. 

Love,  amour. 

Lucid,  lucide. 

Lumbar,  lombaire. 

Lumbo-sacral,  lombo-sacré. 

Lunar  caustic ,  la  pierre  infernale. 
Lunatic,  lunatique.  - 
Lunatic  eyes  ,  ophthalmie  pério¬ 
dique. 

Lung,  poumon. 

Lying  in,  accouchement. 

Lymph,  lymphe. 

Lymph  cataract,  fausse  cataracte, 
Lymphatic,  lymphatique. 
Lymphatics,  les  lymphatiques. 
Lymphization  ,  épanchement  de 
lymphe  coagulable. 

Lyrate,  en  forme  de  lyre. 


M 


Macrobiotic,  macrobiotique. 
Madness,  folie. 

Madness  (canine) ,  rage. 

Magislery,  magistère. 

Magnet,  aimant. 

Magnetic,  magnétique.  - 
Magnetism,  magnétisme. 

Maize,  mais. 

Malar,  malaire. 

Malformation ,  vice  de  conforma¬ 
tion. 

Malic  acid,  acide  malique. 
Malignant,  malin,  de  mauvaise  na¬ 
ture. 

Malingerer,  soldat  feignant  une 
maladie. 

Malleability,  maUabilité, 

Malleolar,  malléolaire. 

Mammary,  mammaire. 
Mammiform,  mammiforme. 
Mammillary,  mamillaire. 

Maniac,  maniaque. 

March,  marche. 

Margarie,  margarique 
Marrow,  moelle. 

Marsh,  marais. 

Masseteric,  massétérique. 
Masticatory,  masticatoire. 

Mastoid,  mastoïde. 

Matter,  matière,  pus. 

Maturative,  maturatif. 

Malurity,  maturité. 

Maxillary,  maxillaire, 

Meal,  farine. 

Mechanical,  mécanique. 

Mechanics,  la  mécanique. 
Mechanism,  mécanisme. 

Médiate,  médiat. 

Meàicateà,  imprégné  d’un  médica¬ 
ment. 

Médicinal  days,  jours  critiques. 
Médicinal  hours,  heures  auxquelles 
le  malade  doit  prendre  le  remède. 


MOT 

Medicine,  médeoine. 

Medullary,  médullaire. 

Meloplastic ,  qui  se  rapporte  à  la 
restauration  de  la  joue. 
Membranous,  membraneux. 
Meningeal,  méningé. 

Mephitic ,  méphitique. 

Mercurial,  mercuriel. 

Mercury,  mercure. 

Mesaraie,  mésaraique. 

Mesenteric,  mésentérique. 

Mesentery,  mésentère. 

Mesmerism,  mesmérisme. 

Metabolic,  métabolique. 

Metacarpal,  métacarpien. 

Melallic,  métallique. 

Metallic  tinkling,  tintement  métal¬ 
lique. 

Melalloid,  métalloïde. 

Metameric,  isomérique. 

Metatarsal,  métatarsien. 

Meteorism,  météorisme. 

Meteorology,  météorologie. 

Methodic,  méthodique. 
•Metoposcopy,  examen  de  la  phy¬ 
sionomie. 

Miasm,  miasme. 

Microcosm,  microcosme. 
Mierometer,  micromètre. 

Midwife,  sage-femme. 

Midwifery,  l’obstétrique. 

Mildew,  champignons  parasites. 
Mildew  mortification,  gangrène'ré- 
sultant  du  grain  affecté  d’ergot. 
Miliary,  miliaire. 

Milk,  lait. 

Milk-biotch,  croûte  laiteuse. 
Milk^fever,  fièvre  de  lait. 

Milk  sickness,  sorte  de  maladie  qui 
se  voit  aux  États-Unis. 

Mind,  esprit. 

Mineralogy,  minéralogie. 
Miscarriage,  avortement. 
Mnemonics,  la  mnémonique. 
Mobility,  mobilité. 

Molar,  molaire. 

Molecular,  moléculaire. 

Monad,  monade. 

Monopetalous,  monopétale. 
Monophyllous,  monophylle. 
Monoplastic,  qui  ne  change  pas  de 
forme. 

Monsler,  monstre. 

Monthly  courses,  les  règles. 

Moon,  la  lune. 

Moonblindness ,  ophthalmie  pério¬ 
dique. 

Morbid,  morbide. 

Moribund,  moribond. 

Morioplasty,  autoplastie. 

■  Morphology,  morphologie. 
Morpbonomy,  morp/ionomie. 
Moitality,  mortalité. 

Mortar,  mortier. 

Mosch,  musc. 

Moss,  mousse. 

Hotility,  motilité. 


NEU 

Motion,  mouvement. 

Motory,  motewr. 

Mould,  fontanelle. 

Mouldiness,  pourriture  avec  pro¬ 
duction  de  nombreux  champi¬ 
gnons. 

Mouth,  bouche. 

Mouth  (sore),  aphthes. 

Mucic,  mucique. 

Mucilaginous,  mucilagineux. 
Muciparous,  mucipare. 

Mucosity,  mucosité. 

Mucous,  muqueux. 

Multangular,  multangulaire. 
Multilocular,  multiloculaire. 
Mummy,  momie. 

Mumps,  parotide,,  oreïllon. 
Muriatic,  muriatique. 

Muscular,  musculaire. 
Musculo-cutaneous  ,  musculo- 
cutané. 

Musculo-rachidian,  musculo-rachi- 
dien. 

Mushroom,  champignon. 

Musk,  musc. 

Must,  moût. 

Mustard,  moutarde. 

Myology,  myoîogie. 

Myotomy,  myotomie. 
j  Myrtiform,  myrtiforme. 


N 


Nail,  ongle. 

Nakéd,  nu. 

Nâpe  of  the  neck,  nuque. 

Narcotic,  narcotique. 

Nascent,  naissant. 

Naso-palatine,  naso-palatin. 

Natron,  soude. 

Natural,  naturel. 

Natural  philosophy,  la  physique. 
Nauseant,  nauséeux. 

Navicular,  naviculaire. 
Near-sightedness,  myopie. 

Neck,  cou. 

Necroscopical,  nécroscopique. 
Necrotomy,  dissection. 

Needle,  aiguille: 

Neoplasty,  néoplastie. 
Nephrelminthic,  néphrelminthique. 
Nephritic,  néphrétique. 
Neplirotomy,  néphrotomie. 

Nerve,  nerf. 

Nerveless,  sans  nerf. 

Nervine,  nervin. 

Nervous,  nerveux. 

Nervous  quinsy  ,  le  globe  hysté¬ 
rique. 

Nettle-rash,  urticaire. 
Neurography,  névrographie. 
Neurology,  névrologie. 
Neuropathie,  névropathique. 
i  Neurotomy,  névrotomie. 

1  Neur-ypnology,  hypnotisme. 


ocu 

Neutral,  neutre. 

New  disease,  péripneumonie  dans 
l’espèce  bovine. 

New  leather  sound,  bruit  de  cuir 
neuf. 

Nicotin,  nicotine. 

Nidulate,  caché  comme  dans  un  nid. 
Niger,  nègre. 

Night-blindness,  héméralopie. 
Nightmare,  cauchemar. 

Nipple,  mamelon. 

Nipple  shield,  disque  d’ivoire  pour 
protéger  le  mamelon. 

Nirles,  herpès  phlycténoïde. 

Nitric,  nitrique. 

WûTogen,' azote. 

Nitrous,  nitreux. 

Noctambulation,  somnambulisme. 
Nocturnal  blindness ,  héméralopie. 
Nocturnal  émission ,  pollution  noc¬ 
turne. 

Node,  nodosité. 

Nodose,  noueux. 

Non-naturals,  choses  non  naturelles. 
Nose,  nez. 

Nosogeny,  origine  des  maladies. 
Nosograpby,  nosographie. 
Nosology,  nosologie. 

Nostril,  narine. 

Nostrum,  arcane. 

Notch,  une  dépression. 

Notched,  déprimé. 

Nucleated  cell,  cellule  à  noyau. 
Nut,  noix. 

Nutritions,  nourricier. 

Nutritive,  nutritif. 

Nutritive  center,  cellule  qui  pro¬ 
duit  une  succession  de  cellules. 
Nymphotomy,  nymphotomie. 


O 


Oak-tree,  chêne. 

Oat,  orge.  - 
Obeordate,  ôbcqrdé. 

Obesity,  obésité. 

Object  glass,  l’objectif  dans  une 
lunette. 

Oblivion,  amnésie. 

Obovate,  obové. 

Obsolète,  (en  botan.)  imparfaite¬ 
ment  développé. 

Obstetric,  obstétrique. 

Obstetrics,  l’obstétrique. 
Obstipation,  constipation. 
Obtundents  ,  qui  a  la  propriété 
d’amortir. 

Obtuse,  obtus. 

Occipito-atloid,  occipito-atloïdien . 
Occipito-axoid,  occipito-axoldien. 
Occult,  occulte. 

Ocular,  oculaire. 

Ocular  spectres,  corps  imaginaires 
qui  flottent  devant  les  yeux. 
Oculist,  oculiste. 
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Ocylocic,  qui  accélère  l’accouche- 
ment. 

Odontalgic,  odontalgique. 
üdonloid,  odontoïde  ' 
ddonlology,  odontologie. 

Odoriferous,  odoriférant. 

OEconomy,  économie. 

(Esophageal,  oesophagien. 
OEsophagismus,  spasme  de  l’^aso- 
phage- 

OEsophagotomy,  œsophagotomie. 

O  il,  huile. 

Oinomania,  delirium  tremens- 
Ointment,  onguent. 

Oleaginous,  oléagineux. 

Oleicacid,  acide  oléique. 
Oleo-resins,  oléo-résines. 

Oleraceous,  légumineux. 

Olfactory,  quiserapporle  à  l’odorat. 
Olivaceous,  de  couleur  olive. 
Omnivorous,  omnivore. 
Omphalo-mesenteric ,  omphalo- 
mésentérique. 

Omphalotoray,  omphalotomie. 
Onanism,  onanisme. 

Ooziiig  tumof  of  the  labium,  tumeur 
des  grandes  lèvres,  qui  rend  un 
fluide  aqueux. 

Opacity,  opacité. 

Operculale,  operculé. 

Ophthalmic,  ophlhalmique. 
Ophthalmography ,  ophthalmogra- 
phie. 

Opiate,  opiat. 

Opistho-gastric,  opislho- gastrique. 
Oppilation,  obsiruction. 

Optiç,  optique. 

Optics,  l’optique. 

Orbicular,  orbiculaire. 

Orbit,  orbite. 

Orbital,  orbitaire. 

Orbitar,  orbitary,  orbitaire. 
Orcheotomy,  castration. 

Organ,  organe. 

Organic,  organique. 

Organism,  organisme. 

Organogeny,  organogénie. 
Organography,  organographie. 
Organotomy,  organolomie. 

Orgasm,  orgasme. 

Origin,  origine. 

Ornithology,  ornithologie. 
Orthopédie,  orthopédique. 

Oscheal,  scrotal. 

Oscitant,  bâillant. 

Osseous,  osseux. 

Osteogenelic,  ostéogénétique. 
Osteogeny,  ostéogénie. 

Osleograpliy,  ostéographie. 
Osteology,  ostéologie. 

Osteotomist,  forts  ciseaux  destinés 
à  couper  les  os  du  fœtus  dans 
l'utérus. 

Osteolomy,  section  d’un  os. 
Otacoustic,  acoustique. 

Olic,  otique. 


PAR 

Otography,  otology,  description  de 
l’oreille. 

Otolith,  otolilhe. 

Otoplasty,  restauration  de  l’oreille 
externe. 

Ototomy,  dissection  de  l’oreille. 
Ounce,  once. 

Ovale,  ovale. 

Ovarian,  ovarien. 

Ovary,  ovaire. 

Oviduct,  oviducte. 

Oviparous,  ovipare. 

Ovo-viviparous,  ovo^vivipare. 
Oxacid,  oxacide. 

Oxalic  acid,  acide  oxalique. 
Oxygen,  oxygène. 

Oxyprotein,  oxyprotéine. 

Oyster,  huître. 


P 


Pacinian  corpuscles ,  corpuscules  de  ! 
Pacini. 

Packing-stick,  garrot. 

Pad,  coussin  pour  les  fractures. 
Pædo-nosology,  élude  des  maladies 
des  enfants. 

Pain,  douleur. 

Pains,  douleurs  de  l’enfantement. 
Pains  (aller),  tranchées  qui  suivent 
l’accouchement. 

Paint,  fard. 

Painter’s  colic,  colique  des  peintres. 
Palate,  palais. 

Palatine,  palalm. 

Palliative,  palliatif. 

Polmar,  palmaire. 

Palmar  arch,  l’arcade  palmaire. 
Palmate,  palmé. 

Palsy,  paralysie. 

Palüdal,  paludéen. 

Panary,  panaire. 

Pancrealic,  pancréatique. 
Pancreatoid ,  pancréatoide. 
Pandémie,  pandémique. 
Panduriform,  en  forme  de  violon. 
Paniele,  panicule. 

Panieulate,  paniculé. 

Pantagogue,  qui  évacue  toutes  les 
humeurs. 

Panting,  essoufflement. 
Papilionaeeous,  papilionacé, 
Paralytie,  paralytique. 

Paralytie  stroke,  attaque  de  para- 
lysie. 

Paralyzers,  subdivision  de  narcoti¬ 
ques  gui  produit  une  sorte  dé 
paralysie  passagère. 

Parasitieal,  parasitique. 

Paregorie,  parégorique. 

Parotid  gland,  la  parotide. 
Paroxysm,  paroxysme. 

Parlilc,  divisé. 

Parlurient,  en  parlurition. 


PET 

Parturifacient ,  qui  ^active  l'accou¬ 
chement. 

Passive,  passif. 

Palhogeny,  palhogénie. 
Pathognomonic,  pathognomonique. 
Palholbgy,  pathologie, 

Pathologieal  anatomy ,  anatomie 
pathologique. 

Palulous,  béant. 

Pea,  pois. 

Peaeh,  pèche.  ' 

Pear,  poire. 

Pearl,  perle. 

Pearlash,  un  carbonate  impur  de 
potasse. 

Pearl  white,  le  sous-nitrate  dieUs- 
muth. 

Peclic  acidi,  acide  pectique. 
Pcctinate,  pectiné. 

Peeloriloquy,  pectoriloquie. 
Pedicellate,  pédicellé. 

Pedicle,  pédicule. 

Pediculation,  phthiriasis. 

Peduncle,  pédoncule. 

Pedunculale,  pédonculé. 

Pcllicle,  pellicule. 

Ptdvic,  qui  appartient  au  bassin. 
Pelvi-lrochanterie,  gwi  se  rapporte 
au  bassin  et  au  trochanter. 
Felviineter,  pelvimèlre. 

Pendulons,  pendant. 

Penetraling,  pénétrant. 
PeniciWilorm,  pénicilliforme. 
Penniform,  penniforme. 

Pepper,  poivre. 

Pepsin,  pepsine. 

Peraeule,  suraigu. 

Percolation,  sécrétion  animale. 
Perenni&l,  vivace. 

Peifect,  parfait. 

Perfoliale,  perfolié. 

Pergamenous,  parcheminé. 
Perianth,  périanthe. 

Pericarp,  péricarpe. 

Period,  période. 

Peiiodical,  périodique. 

Peiiodicity,  périodicité. 

Periphery,  circonférence. 
Perisperm,  périsperme. 

Perislaltic,  péristaltique. 
Perisystole,  la  pause  ou  intervalle 
entre  une  contraction  et  Une  di¬ 
latation  du  cœur. 

Peritropal,  péritrope. 

Perkiaism,  per kinisme. 
Permeability,  perméabilité. 
Peroneal,  péronier. 

Perry,  poiré. 

Personate,  personé. 

Pertussis,  coqueluche. 

Peruvian  bark,  écorce  péruvienne, 
Pessary,  pessaire. 

Pestilential,  pestilentiel. 

Petal,  pétale. 

Petiolar,  péliolaire. 

Petiolate,  péliolé. 

Petrosal  sinus,  sinus  pétreux. 
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PLA 

ŸeiTOVSgaïiglion, ganglionpétreux. 
Pewter ,  alliage  d'antimoine  et 
d'étain. 

Peyer’s  glands,  glande  de  Peyer. 
Pbanerogamous,  phanérogame. 
Pharmaceutic,  pharmaceutique. 
Pharmacodynamies,  la  pharmaco¬ 
dynamique. 

Pharmacology,  pharmacologie. 
Pharmacy,  pharmacie. 

Pharyngeal,  pharyngien. 
Phenomenon ,  phénomène.  Pheno- 
mena,  phénomènes. 

Phlebolite,  phléholühe. 

Phlebolomy,  phlébotomie. 

Phlegm,  phlegme. 

Phlegmonoid ,  ressemblant  auph  leg- 
mon. 

Phlegmonous,  phlegmoneux. 
Phlogistic,  phlogistique. 
Phlogisticated  air,  gaz  nitrogène . 
Phlogotic,  inflammatoire. 
Phlyctenoid,  phlycténoïde. 
Phosphatic,  phosphatique. 
Phosphoric  acid,  acide  phospho- 
rique. 

Phosphüret,  phosphure. 

Photogenic,  photogénique. 
Photography,  photographie. 
Photometer,  photomètre. 

Phrenic,  phrénique. 

Phrenology  phrénologie. 

Phrensy,  phrénésie. 

Phthisiology,  phihisiologie. 
Phylactery,  amulette. 

Physic,  physical,  physique. 
Physician,  médecin. 

Physics,  la  physique. 

Physiognomy,  physionomie. 
Phytography  ,  description  des 
plantes. 

Phytology,  phytologie. 

Phytotomy,  phytotomie. 

Picric  acid,  l’acide  picriquè. 
Picrin,  picrine. 

Picrotoxin,  picrotoedne. 

Pigment  cells,  cellules  du  pigment. 
Pile  (galvanic),  pile  galvanique. 
Pileous,  pileux. 

Pill,  pilule. 

Pilous,  chevelu, 
lèimple,  papule. 

Pine,  pin. 

Pine-apple,  ananas. 

Pineal  gland,  glande  pinéale. 
Pinguedinous,  gras. 

Pinnate,  pinné. 

Pinnatifid,  pinnatifide. 

Pisifurm,  pisiforme. 

Pistilliferous,  qui  porte  Un  pistil. 
Pit  of  the  stomach,  l’ épigastre. 
Pituitary  pituitaire. 

Pituitary  body,  gland,  là  glande  pi¬ 
tuitaire. 

Placebo,  épithète  donnée  à  toute 
médecine  propre  plus  à  plaire 
qu’à  faire  du  bien  au  malade. 


Plague,  peste. 

Plague  (cold),  la  fièvre  congestive 
des  États  du  sud  [dans  l’Améri¬ 
que  du  Nord),  où  il  y  a  peu  de 
réaction. 

Plaited,  plié. 

Plant,  plante. 

Plantar,  plantaire. 

Plaster,  emplâtre. 

Plastic,  plastique. 

?ledget,  plumasseau. 

Pleurisy,  pleurésie. 

Pleximeler,  plessimètre. 

Plicated,  plié. 

Plugging,  tamponnement. 

Plum,  prune. 

Pluviometer,  pluviomètre. 
Pneumatic,  pneumatique. 
Pneumatic  Irough,  cuve  pneuma¬ 
tique. 

Pneumatics,  la  théorie  des  fluides 
élastiques. 

Pneumogastric ,  pneumogastrique. 
Pneumography,  description  des  pou¬ 
mons. 

Pneuraology ,  traité  sur  les  pou¬ 
mons. 

Pneumonie,  pneumonique. 
Pneumonitic,  se  rapportant  à  la 
pneumonie. 

Pneumolomy,  dissection  des  pou¬ 
mons. 

Pod,  silique. 

Polar,  polaire. 

Polarity,  polarité. 

Polarized,  polarisé. 

Polymeric,"  polymérique. 
Polyplastic,  passant  par  plusieurs 
formes. 

Polypoid,  polypoïde. 

Popliteal,  poplité. 

Poppy,  pavot. 

Porcate,  sillonné. 

Porcelainous,  ayant  l’aspect  de  la 
porcelaine. 

Porosity,  porosité. 

Porotic,  porotique. 

Portai  blood  ,  sang  de  la  veine 
porte. 

Positive,  positif. 

Posology,  posologie. 

Posset,  lait  avec  du  vin. 

Potash,  potasse. 

Potato,  pomme  de  terre. 

Potential,  potentiel. 

Pott’s  disease,  mal  de  Pott. 

Pouch,  dilatation  morbide  d’une 
partie  d’un  canal. 

Poultice,  cataplasme. 

Powder,  poudre. 

Power  (tonie),  irritabilité. 

Pox  (French),  syphilis. 

Præmorse,  tronqué. 

Precipitate,  précipité. 

Precocity,  précocité. 

Precursory,  précurseur. 
Predisposing,  prédisposant. 


PÜP 

Pregnancy,  grossesse. 

Prehensile,  adapté  pour  saisir. 
Prelumbar,  prélombaire. 

Prématuré,  prématuré- 
Premonitory,  prémonitoire. 
Priapism,  priapisme. 

Prickle,  aiguillon. 

Prickly,  garni  d’un  aiguillon. 
Piickly  beat,  lichen  tropicus. 
Primary,  primaire. 

Principle.  principe.  - 
Prism,  prisme. 

Probang,  baleine  qu’on  introduit 
dans  l’œsophage. 

Probe,  sonde. 

Procatarctic,  occasionnel. - 
Process,  processus. 

Prognostic,  pronostique;  pronostic- 
Prolicide,  infanticide. 

Prolific,  prolifique. 

Proligerous,  proligère. 

Prominent,  proéminent. 
Promontory,  promontoire. 

Proof,  essai. 

Prop,  appui. 

Prophylactic,  prophylactique. 
Prostatic,  prostatique. 

Prostrate,  déprimé. 

Proteinous,  qui  tient  à  la  protéine. 
Protid,  produit  de  l'action  de  la 
potasse  sur  la  protéine. 
Protopathic,  protopathique. 
Protosalt,  protosel. 

Proximate  ,  le  plus  prochain  en 
ordre. 

Proximate  cause,  cause  prochaine. 
Prune,  prunier. 

Prussian  blue,  bleu  de  Prusse. 
Prussic  acid,  acide  prussique. 
Prussine,  cyanogène. 

Psoric,  psorique. 

Psychagogues ,  médicaments  qui 
rappellent  les  sens. 

Psychical,  psychique. 

Psycliology,  psychologie. 
Pterygo-palatine ,  ptéry go-palatin. 
Pterygoid,  plérygdide. 

Ptyalism,  ptyalisme.' 

Puberty,  puberté-. 

Pubic,  pubien. 

Pudic,  qui  se  rapporte  au  pud&x- 
dum. 

Puffiness,  boursouflement. 
Pulmonary,  pulmonaire. 

Piilmomc,  pulmonaire. 

Pulp,  pulpe. 

Pulpy,  pulpeux. 

Palsatiwe,  pulsatif. 

Puise,  pouls.  - 

Pulselessness ,  absence  de  pouls. 
Piiltaceous,  pultacé. 

Pumice,  pierre  ponce. 

Punëtate,  ponctué. 

Punctiftèà  -  wound,  plaie  par  pi¬ 
qûre. 

Pungent,  piquant. 

Pupil,  la  pupille. 
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Purblindness,  myopie. 

Purgative,  purgatif. 

Purge,  un  purgatif, 

Purging,  qui  purge. 

Puriform,  puriforme. 

Purple,  pourpre. 

Purples ,  le  pourpre,  purpura 
hœmorrhagica. 

Purring  Iremor,  frémissement  ca¬ 
taire. 

Pursiness,  obésité. 

Pustule  (malignant),  pustule  ma¬ 
ligne. 

Putrid,  putride. 

Pyloric,  pylorique. 

Pyogénie,  pyogénique. 

Pyopoietic,  suppuratif. 

Pyramid,  pyramide. 

Pyrethrin,  pyréthrine. 

Pyrelic,  pyrètique. 

Pyretology,  pyrélologie, 

Pyrexial,  fébrile. 

Pyrifortn,  pyriforme. 

Pyrometer,  pyromètre. 


Q 


Quack,  charlatan. 

Quadrate,  carré. 

Quadrilobate,  quadrilohé. 
Quarantine,  quarantaine. 

Qiiartan,  quarte. 

Quaternary,  quaternaire, 
Quickening ,  période  de  la  gros¬ 
sesse  où  l’on  commence  à  sentir 
l’enfant. 

Quicklime,  chaux  vive. 

Quicksilver,  vif-argent. 

Quid  pro  quo,  succédané. 

Quinary,  quinaire. 

Quince,  cognassier. 

Quinogen ,  radical  hypothétique  des 
alcatoides  du  cinçhona, 

Quinsy,  angine. 

Quintan,  quintane. 

Quotidian,  quotidien. 


R 


Rabbit,  lapin. 

Rachidian,  rachidien. 

Radialed,  radié. 

Radicle,  radicule, 

Radio-carpal,  radio-carpien. 
Ramose,  rameux. 

Rancidity,  rancidité. 

Râpe,  viol. 

Rash,  teigne. 

Raspterry,  framboisier. 

Raspsound,  bruit  de  râpe, 

Raiional  treatmenl,  traitement  ra¬ 
tionnel. 


Raltle,  rdle. 

Rattles,  rdle  des  agonisants. 
Rattlesnake,  serpent  à  sonnettes. 
Ray,  rayon. 

Reagent,  réactif. 

Receiver,  récipient. 

Reclination,  abaissement  de  la  ca¬ 
taracte. 

Rccrementitial,  recrémentitiel. 
Recurved,  recourbé. 

Red,  rouge. 

Reflex,  réflexe. 

Reflexed,  réfléchi. 

Refrigeratory,  le  réfrigérant. 
Regular,  régulier. 

Relapse,  rechute. 

Relaxation,  diminution  de  la  toni¬ 
cité. 

Remedy,  remède. 

Rémittent,  fièvre  rémittente. 
Remote,  éloigné,  en  parlant  des 
causes. 

Repellent,  répercussif. 

Replicate,  replié. 

Resin,  résine. 

Resolvent,  résolutif. 

Respiratory,  respiratoire. 
Resupiiiate,  renversé. 

Resuscitation,  restauration  de  per¬ 
sonnes  mortes  en  apparence,  à 
la  Vie. 

Retcliing,  effort  pour  vomir  non 
suivi  d’effet. 

Reticular,  réticulaire. 

Reliform,  rétiforme. 

Retort,  cornue. 

Relrocedent,  qui  rentre  en  de¬ 
dans. 

Revellent,  révulsif. 

Révulsive,  révulsif. 

Rhachis,  rachis. 

Rheumalic,  rhumatismal. 
Rheumatism,  rhumatisme. 
Rhinoplastic,  rhinoplastique. 
Rliinorrhaphy,  suture  du  nez, 
Rhomb,  rhombe. 

Rhomboid,  rhomboide. 

Rhubaib,  rhubarbe. 

Rhythm,  rhylhme, 

Rib,  côte. 

Ribless,  sans  force. 

Rice,  riz. 

Rickets,  rachitisme. 

Rigid,  rigide. 

Ring,  anneau.- 
Roborant,  fortifiant. 

Rod-shaped,  en  forme  de  verge. 
Roller,  bande  roulée. 

Root,  racine. 

Rosacic  acid,  acide  rosacique. 
Rose,  érysipèle. 

Rose-rash,  roséole. 

Rosin,  colophane. 

Rostrate,  rostrê. 

Rosy-drop,  acme  rosacea. 
Rotaceous,  en  forme  de  roue. 
Round, rond. 


Roup,  croup. 

Royal  préventive,  lotion  consistant 
en  une  solution  d’acétate  de 
plomb  et  qu’on  vend  comme  un 
préservatif  pour  les  affections 
vénériennes. 

Royal  stitch ,  point  royal,  sorte  de 
suture  employée  jadis  pour  la 
cure  des  hernies. 

Rubefacient,  rubéfiant. 

Rubiginous,  rubigineux. 

Rugose,  rugueux. 

Rupture,  hernie. 

Rust,  rouille. 

Rye,  seigle. 

Rye  (spurred),  ergot  de  seigle. 


S 


Sabiilous,  sablonneux. 

Sacral,  saxré. 

Sacro-iliac,  sacro-iliaque. 
Sacro-ischiatic ,  sacro-ischiatique. 
Sacro-sciatic  ligaments ,  ligaments 
sacro-sciatiques. 

Saffron,  safran. 

Sagittate,  sagitté. 

Sago,  sagou. 

St.  Anthony’s  fire,  érysipèle. 

St.  Vitus’s  dance,  chorée. 

Saline,  salin. 

Salivai,  salivaire. 

Salivary,  salivaire. 

Sait,  sel. 

Saltpetre,  nitre. 

Salubrious,  salubre. 

Salve,  onguent- 

Salver-shaped,  hypocratériforme. 
Sanable,  curable., 

Sanative,  curatif. 

Sand-bath,  bain  de  sable. 
Sanguineous,  sanguin, 

Sap,  sève. 

Sapid,  sapide. 

Sarcocarp, sarcocarpe. 

Sarcology,  sarcologie. 

Sarcomatous,  sarcomateux. 
Sarcotic,  sarcotique. 

Sarcous,  charnu. 

Sarmentose,  sarmenteux. 

Savine,  Sabine. 

Saw,  scie. 

Scab,  croûte  qui  recouvre  les  uU 
cères. 

Scabious,  scabieux.  « 

Scald,  brûlure. 

Scald-head,  porrigo  fàvosa. 

Scale,  squame. 

Scale  (dry),  psoriasis. 

Scaly,  squameux. 

Scammony,  scammonée. 

Scandent,  grimpant. 

Scaphoid,  scaphoïde. 

Scapular,  scapulaire. 
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Scapulary,  un  scapulaire. 

Scar,  cicatrice. 

Scarlet  fever,  scarlatine. 

Scarred,  marqué  de  cicatrices. 
Sciatic,  sciatique. 

Scirrhous,  squirrheux. 

Scissors,  ciseaux. 

Sclerotic,  sclérotique. 

Sclerotic  coat,  la  sclérotique. 

Scoop,  instrument  en  forme  de 
cuiller,  servant  à  l'extraction 
des  corps  étrangers. 

Scorbutic,  scorbutique. 

Scrobiculate,  qui  a  des  creux,  des 
pertuis. 

Scrofulous,  scrofuleux. 

Scroliform,  en  forme  de  scrotum. 
Scurf,  furfur,  squames. 

Scurvy,  scorbut. 

Scurvy  of  the  Alps,  pellagre. 
Scutiform,  scutiforme. 
Scymetar-shape,  en  forme  de  cime¬ 
terre. 

Scyphiform,  en  forme  de  gobelet. 
Sea,  la  mer. 

Sealed  earth,  terre  sigillée. 
Searching,  action  de  sonder. 
Sebaceous,  sébacé.  - 
Sebacic,  sébacique. 

Secernents,  capillaires  qu'on  sup¬ 
posait  exister  pour  opérer  la 
sécrétion. 

Secondary,  secondaire. 

Secundines,  secondines. 

Securiform,  en  forme  de  hache. 
Sédative,  sédatif. 

Sédative  sait,  l’acide  boracique. 
Seed,  graine. 

Seed-bud,  germe. 

Seed-lobe,  cotylédon. 

&eeô.-\essel,  péricarpe. 

Seeds  (cold),  les  semences  froides. 
Seeds  (bot),  les  semences  chaudes. 
Segmoid  valves,  valvules  de  l’ar¬ 
tère  pulmonaire. 

Semeiotics,  la  sémiotique. 
Semi-amplexicaul,  semi  -  amplexi- 
caule. 

Semi-circular,  semi-circulaire . 
Semi-luriar,  semi-lunaire. 
Seminiferous,  séminifère. 
Semiology,  sémiologie. 
Semi-orbicula  r ,  semi-orbiculaire. 
Senses,  les  sens. 

Sensibility,  sensibilité. 

Sensory,  sentant. 

Sentient,  sensible. 

Sega],  sépale. 

Septic,  septique. 

Septicidal,  septicide. 

Serosity,  sérosité. 

Serous,  séreux. 

Serrate,  en  scie. 

Sesamoid,  sésamoïde. 

Setaceous,  sétacé. 

Setiform,  en  forme  de  soie. 

Setous,  soyeux. 


SNU 

Seven  days’  disease,  maladie  de 
sept  jours  {on  croit  que  c’est  le 
trismus  des  enfants). 

Sex,  seoce. 

Sexual,  sexuel. 

Shaft,  style. 

Shaggy,  hérissé. 

Shaking  palsy ,  paralysie  trem¬ 
blante. 

Shampooing,  massage. 

Sheat,  gaine. 

Sheathing,  engainant. 

Shedding,  caduc. 

Shedding-teeth,  dents  de  lait. 

Shell,  coquille. 

Sherbet,  sorbet. 

Shin,  la  partie  antérieure  du  tibia. 
Shinglès,  herpès  zoster. 

Shoot,  rejeton,  pousse. 
Shortsightedness,  myopie. 
Shoulder-blade,  l'omoplate. 

Show  ou  shows,  marquer,  en  par¬ 
lant  des  signes  avant-coureurs 
de  l’accouchement. 

Shower-bath,  douche. 

Shrub,  buisson. 

Shuddering,  frissonnement. 
Siccation,  dessèchement. 

Siccative,  siccatif. 

Sickness,  maladie,  nausée. 
Sigaultian  operation,  opération  de 
Sigault,  symphyséotomie. 

Sight,  vue,  vision. 

Sight  by  day,  héméralopie. 

Sight  by  night,  nyctalopie. 

Sight  (latéral),  dysopie,  difficulté 
de  voir- 

Sigmoid,  sigmoïde. 

Silver,  argent. 

Silvic  acid,  acide  silvique.  ' 
Sinapism,  sinapisme. 

Sinew,  tendon. 

Sinuate,  sinué. 

Sinuous,  sinueux. 

Sinus,  sinus. 

Sitiology,  théorie  des  aliments. 

Size,  colle;  couenne  du  sang. 
Skelelon,  squelette. 

Skin,peau. 

Skin,  scarf,  épiderme. 

Skin-bound  disease ,  enaurcrsse- 
ment  du  tissu  cellulaire. 

Skull,  crâne. 

Sleep,  sommeil 

Sleep-walking,  somnambulisme. 
Sleeplessness,  insomnie. 

Sling,  écharpe. 
ÿ>\oe,  prunier  sauvage. 

Slough,  eschare  humide. 

Small-pox,  variole. 

Smalt,  émail. 

Smell,  odorat. 

Snake  (rattle),  serpent  à  sonnettes. 
Sneezing,  éternument. 

Snoring,  ronflement. 

Snuffless  (morbid),  coryza  de  mau¬ 
vaise  nature. 


SPl 

Soap,  savon. 

Soap-berry,  saponaire. 

Sob,  sanglot. 

Soft,  mou. 

Soft  palate,  le  voile  du  palais. 

Soft  soap,  savon  dont  la  potasse  est 
la  base. 

Softening,  ramollissement. 

Solar,  solaire. 

Sole,  la  plante  du  pied. 

Solid,  un  solide. 

Solidism,  solidisme. 

Solutive,  laxatif. 

Solvent,  un  menstrué. 

Somatic,  somatique. 

Somatology,  somatologie. 
Somnambulism ,  somnambulisme. 
Somniferous,  somnifère. 

Somnolency,  somnolence. 

Soot,  suie. 

Soporific,  soporifique. 

Sorbefacient,  absorbant. 

Sore,  ulcère,  excoriation. 

Sore  mouth,  gangrènedelabouche. 
Sore  throat,  angine. 

Soreness  ,  sensibilité  douloureuse 
d’une  partie. 

Sound,  sonde. 

Sound,  un  son. 

Sounding,  action  de  sonder. 

Sow,  truie. 

Spanish  fly,  cantharide. 

Spasm,  spasme. 

Spasmodie,  spasmodique. 
Spasmology ,  théorie  des  convul¬ 
sions. 

Spastie,  spasmodique. 

Spatulate,  spatulé. 

Species ,  espèce. 

Spécifie,  spécifique. 

Spectacles,  lunettes. 

Speech,  parole. 

Speechlessness,  aphonie. 

Speltre,  spelter,  zinc. 

Spermatic,  spermatique. 
Spermatopoietic,  qui  faille  sperme. 
Spermatozoon,  spermatozoaire. 
Sphenoid,  sphénoïde. 
Spheno-maxillary ,  sphéno-maxil- 
laire. 

Spheno-palatine,  sphéno-palatin. 
Sphygmometer,  sphygmomèlre. 
Spices,  épices. 

Spikelet,  unépillet. 

Spike-stalk,  rachis. 

Spiinal  cord,  la  moelle  épinière. 
Spine,  l’épine  {vertébrale). 

Spinous,  épineux. 

Spiracles,  pores. 

Spirit,  esprit,  essence. 

Spirit  (rectified),  alcool. 

Spirit  of  bone,  liqueur  volatile  ds 
corne  de  cerf. 

Spiroid  canal,  aqueduc  de  FallopSr- 
Spirometer,  spiromètre. 

Spit,  crachat. 

Spitting  of  blood,  hémoptysie. 
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Spittle,  salive.  ^  j 

Splanclinic,  splanchnique. 
Splanchnography ,  splanchnogra- 
phie. 

Splanchnology,  splanchnologie. 
Splanchnopalhy,  affection  des  in¬ 
testins. 

Spleen,  rate,  hypochondrie. 
Splenetic,  splénélique. 

Splenic,  splénique, 

Splint,  attelle. 

Splint-bone,  le  péroné. 

Split-cloth,  bandage  à  six  ou  huit 
chefs. 

Sponge-tent,  éponge  préparée. 
Spongoid,  spongdide. 

Spongy,  spongieux. 

Spontaneous,  spontané. 

Spûradic,  sporadique. 

Spotled  feyer,  fièvre  pétéchiale. 
Sprain,  entorse. 

Spreadiiig,  diffus. 

Spunk,  amadou. 

Spur,  éperon. 

Spurge,  épurge. 

Spurious,  faux.  ■ 

Spurred,  qui  a  un  éperon. 

Spurred  rye,  seigle  ergoté. 
Squamous,  squameux.  ! 

Squarrose,  squarreux. 

Squill,  scille. 

Squinancy,  angine  lonsillaire. 
Squinting,  strabisme. 

Staff,  cathéter  qui  sert  à  guider  le 
bistouri  dans  l’opération  de  la 
taille. 

Stage,  période  d’une  maladie. 
Staphylorrhaphy ,  slaphylorrha- 
phie. 

Sternutalory,  sternutatoire. 

Stlienic,  sthénique. 

Slibious,  anlimonial. 

Slill,  appareil  de  distillation. 
Slillate,  un  liquide  distillé. 

Slipular,  stipulaire. 

Stitch,  point  de  côté. 

Stocking  (laced),  bas  lacé. 
Stoloniferous,  stolonifère. 

Stomacli,  estomac. 

Stüoiachic,  stomachique. 

Stone,  calcul. 

Stove,  étuve. 

Strabolomy,  strabotomie. 

Strangalis,  tumeur  dure  et  dou¬ 
loureuse  au  sein  produite  par 
une  obstruction  au  cours  du 
lait. 

Strangury,  strangurie. 
Strap-shaped,  en  forme  de  ligule. 
Straw,  paille. 

Strength,  force,  vigueur. 
Sti-engthening,  fortifiant. 

Slriate,  strié. 

Stricture,  rétrécissement 
Stump,  moignon. 

Stunned,  qui  a  éprouvé  une  com¬ 
motion  au  cerveau. 


SYM 

Stupefacient,  slupéflanU 
Stuttering,  bégayemênt. 

Stylitorm,  slyliforme. 

Stylo-mastoid,  stylo-mastdide. 
Stylo-hiaxillary,  stylo-maxillaire. 
Styloid,  slyloïde. 

Styptic,  slyptique. 

Subcartilaginous ,  presque  cartila¬ 
gineux. 

Subeiavian,  sous-clavière. 
Subeutaneous,  sous-cutané. 
Subdiaphragmatic,  sous-diaphrag¬ 
matique. 

Sublimate,  sublimé. 

Submaxillary,  sous-maxillaire. 
Submental,  sous-menlonnier. 
Submersed,  submergé. 

Suborbitar,  infra-orbitaire. 

Subsalt,  sovis-sel.  j 

Subtepid,  tiède.  \ 

Subulate,  subulé. 

Succinic,  succinique. 

Sücker,  drageon. 

Suckling,  allaitement. 

Sudorific,  sudorifique. 

Sudoriparous,  sudoripare. 

Suet,  suif. 

Suffocative  breast-pang,  angine  de 
poitrine. 

Suffumigation,  fumigoUion. 

Sugar,  sucre. 

Sugar  (maple),  érable  à  sucre. 

Sugar  of  milk,  lacline. 

Sulcate,  sillonné. 

Sulphur,  soufre. 

Sulphureous,  sulfureux. 

Sulphuret,  sulfure. 

Sulphuric,  sulfurique. 

Sulphurous  acid,  acide  sulfureux. 
Summer,  été. 

Summer  complaint,  diarrhée. 
Summer  rasb,  lichen  tropicus. 

Sun,  soleil. 

Sunburnt,  éphélide. 

Sun-stroke,  coup  de  soleil. 
Superciliary,  sourcilier. 

Superficial,  superficiel. 

Suppository,  suppositoire. 
Suppressed  menses,  suppression  des 
menstrues. 

Suppuratives,  suppuratifs. 

Surfeit,  conséquence  d’un  excès  de 
manger  ou  de  boire. 

Surgeon,  chirurgien. 

Surgery,  chirurgie. 

Suspended  animation,  asphyxie. 
Suspensory,  ce  qui  suspend;  sus- 
pensoire. 

Sweat,  sueur. 

Sweet,  doux. 

Sweliing,  gonflement. 

Swelling  (white),  tumeur  blanche. 
Swimming  of  the  head,  vertige. 
Swine-pox,  varicelle. 

Swuon,  syncope. 

Symbols  (Chemical),  symboles  chi¬ 
miques. 
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Symmetrical,  symétrique. 

Symmetry,  symétrie. 

Sympathetic,  sympathique. 

Sympathy,  sympathie. 

Symphyseotomy,  symphyséotomie, 

Symptom,  symptôme. 

Symptomatic,  symptomaliqvé. 

Symptomatology,  sÿjnptomatoîogfie. 

SynchronoüS»  synchronique. 

Syndesmology,  syndesmologie. 

Synosteology ,  traité  des  articula¬ 
tions. 

Synosleotovny, dissecliondés  articu¬ 
lations. 

Syphiloid,  syphiloide. 

Syrup,  sirop. 

Systatic,  associé,  en  parlant  des 
affections  nerveuses. 

System,  système. 

Systemic  circulation,  circulationdu 
corps,  en  opposition  à  la  eircû- 
lotion  pulmonaire. 


T 


Tabid,  gui  est  en  consomption. 
Taciturnity,  tacilurnité. 

Tail,  queue. 

Taliacotian  operation ,  opération 
pour  restaurer  les  parties  per¬ 
dues. 

Tannic  acid,  acide  tannique. 
Tape-worm,  ténia. 

Tapping,  paracentèse. 

Tar,  goudron. 

Target-shaped,  eu  forme  debowlie'r, 
Tarsal,  tarsien. 

Tarlar,  tartre. 

Tartai  ic  acid,  acide  tartriquè.  -  ' 

Tasle,  goût. 

Tasteless  purging-salts,  phosphaté 
de  soude. 

Taurin,  taurine. 

Tear,  larme. 

Teat,  le  mamelon. 

Teelh,  dents. 
ïeeiliing,  dentitiom 
Temiiering,  trempe. 

Temple,  tempe. 

Temporo-maxillary,femporo-moa;i/- 

laire. 

Tenacity,  ténacité. 

Tendril,  vrille. 

Tenotomy,  ténotomie. 

Tent,  tente. 

Tent-sponge,  éponge  préparée. 
Tératology,  tératologie. 

Ternary,  ternaire. 

Ternate,  terné. 

Tertian  ague,  fièvre  tierce. 

Test,  réactif. 

Test  (lung),  docimasie  pulmonaire. 
Test  paper,  papier  réactif. 
Testaceous,  testacé. 

Testicle,  testicule. 


TRI 

Tétanie,  tétanique. 
ïelanine,  strychnine. 
Tetraphyllous,  tétraphylle. 

Tetler  (dry),  psoriasis. 

Tetter  (humid),  impétigo. 

Thea,  thé. 

Theory,  théorie. 

Thermo-electricity,  thermo-électri¬ 
cité. 

Thermometer,  thermomètre. 
Thieves’  vinegar,  vinaigre  des  qua¬ 
tre  voleurs. 

Thigh,  cuisse. 

Thigh  bone,  fémur. 

Thirst,  soif. 

Thistle,  chardon. 

Thoracic,  thoracique. 

Thorn,  épine. 

Thought,  pensée. 

Thread,  filament. 

Thread-worm,  ascaride  vermicu- 
laire. 

Three-lobed,  trilobé. 

Thrill,  bruissement,  frémissement. 
Throat,  la  parue  anterieure  ducou. 
Thrush,  aphthes. 

Thyroid  ou  thyreoid,  thyrédide. 
Tickling,  chatouillement. 

Tin,  étain. 

Tissue,  tissu. 

Tithonicity,  tithonicité. 

Titubation,  inquiétude,  agitation 
Tocology,  tocologie. 

Toe,  orteil, 

Tomentose,  tomenteux. 

Tone,  ton,  tonicité. 

Tongue,  langue. 

Tongue  (black),  fièvre  typhoïde  en¬ 
démique  dans  les  États  de  l’ouest 
{Amérique  du  Nord). 
Tongue-shaped,  en  forme  de  langue . 
Tonie,  tonique. 

Tonicity,  tonicité. 

Tonies,  les  toniques. 

Tonsil,  amygdale. 

Tooth.  Voy.  Teeth. 

Toothaehe,  odontalgie. 

Tooth-rash,  strophulus. 
Tooth-shaped,  en  forme  de  dent. 
Tophaeeous,  tophacé. 

Topieal,  topique. 

Toueh,  le  toucher,  le  tact. 
Touch-me-not,  noli  me  tangere. 
Touchwood,  amadou. 

Toxieology,  toxicologie. 
Tracheotomy,  trachéotomie. 
Translation  of  diseases,  métastase. 
Trapeziform,  trapéziforme, 
Traumatic,  traumatique. 

Treaele,  mélasse. 

Tree,  arbre. 

Trefoil,  trèfle. 

Trembles,  le  milk  sickness. 
Trepanning,  action  de  trépaner. 
Trephining,  emploi  de  la  tréphine. 
Trial,  essai. 

Tricuspid,  tricuspide. 


VAC 

Trifid,  trifide. 

Trilobate,  trilobé. 
Trisplanchnie,  trisplanchnique. 
Troear,  trocart. 

Troehanterian,  trochantérien. 
True,  vrai. 

Trufïle,  truffe. 

Truneated,  tronqué. 

Tuberele,  tubercule. 
Tuberosity,  tubérosité. 

Tubular,  tubulaire. 

Tubulated,  tubulé. 

Tunie,  tunique. 

Turbinated,  turbiné. 

Turgid,  gonflé. 

Turning,  version. 

Turpentine,  térébenthine. 

Tutty,  tutie. 

Twinforked,  bifurqué. 

Twining,  volubile. 

Tyfins,  jumeaux. 

Typhoid,  typhoïde. 


U 


Ulcer,  ulcère. 

Ulcerated,  ulcéré. 

Ulmin,  ulmine. 

JJlnar,  cubital. 
ülotie,  cicatrisant. 

Umbel,  ombelle. 

Umbelliferous,  ombellifère. 
üneiform,  uneiforme. 
ündulated,  ondulé. 
ünequal,  inégal. 
üngulate,  ongulé. 

Uniform,  uniforme. 

Union  by  the  first  intention,  réunion 
par  première  intention. 

United,  uni. 

Uraniseoplasty  ,  restauration  du 
voile  du  palais. 

Uraniseorrhaphy  ,  staphylorrha- 
phie. 

Urceolate,  urcéolé. 

Urethroplasty,  restauration  de  l’u¬ 
rèthre. 

Uric  aeid,  acide  urique. 

Urinai,  urinoir. 

Urinary,  urinaire. 

Uriniferous,  urinifère. 

Urinous,  urineux. 

Urolith,  calcul  urinaire. 
Uropoietie,  qui  fait  l’urine. 

Urous  aeid,  oxyde  urique. 
Uroxanthin,  uroxanthine. 

Uterine,  utérin. 

Utorine  fury,  nymphomanie. 


V 


Vaecine  matter,  vaccin. 
Yaccinic  acid,  acide  vaccinique. 


VUL 

Vagino-hysterotomy ,  incision  du 
vagin  et  de  l’utérus. 

Valerian,  valériane. 

Valerianic  acid,  acide  valériani- 
que. 

Valetudinarian,  valétudinaire. 
Vapor  bath,  bain  de  vapeur. 
Vaporisation,  vaporisation. 

Vapors,  les  vapeurs,  hypochon- 
drie. 

Variciform,  ressemblant  à  une  va¬ 
rice. 

Varieose,  variqueux. 

Variety,  variété. 

Varioloid,  varioloïde. 

Vascular,  vasculaire. 

Vault,  voûte. 

Vaulted,  en  voûte. 

Veal  skin,  vitiligo. 

Vegetable,  végétal. 

Vegetable  jelly,  pectine. 
Vegeto-alkalies,  alcaloïdes. 
Vchicle,  véhicule. 

Veil,  voile. 

Vein,  veine. 

Venereal,  vénérien. 

Venery,  coït. 

Venesection,  saignée, 

Venom,  poison. 

Venous  hum,  bruit  de  diable, 
Ventricle,  ventricule. 
Ventriloquism,  ventriloquisme, 
Verdigris,  vert-de-gns. 

Verjuiee,  verjus. 

Vermicular,  vermiculaire. 
Vermiform,  vermiforme. 
Verminous,  vermineux. 
Verrucose,  verruqueux. 

Vertébral  disease ,  rachitisms. 
Vesicatory,  vésicatoire. 

Vesicle,  vésicule. 

Vesieular,  vésiculaire. 

Vesieular  fever,  pemphigus. 

I  Vessel,  vaisseau. 

Veterinai7,  vétérinaire. 

\  Viability,  viabilité. 

I  Vibratory,  vibratoire. 

I  Vidian  nerve,  nerf  vidien. 
j  Vigilance,  état  de  veille  prolongée. 

1  Villous,  villeux. 

\  Vine,  vigne. 

I  Vinegar,  vinaigre. 

Violaceous,  violacé. 

Viper,  vipère. 

Virility,  virilité. 

Viscidity,  viscosité. 

Vitreous,  vitré. 

Viviparous,  vivipare. 

Vocal  cords,  cordes  vocales. 
Voice,  voix. 

Volatility,  volatilité. 

Voltaie  pile,  pile  de  Volta. 
Voltaism,  voltaïsme. 

Voluntary,  volontaire. 

Vomiting,  vomissement. 

Vulnerary,  vulnéraire. 
Yulvo-uterine  canal,  vagin. 
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w 


Waistcoat  (slrait),  gilet  de  force. 
Wakefulness,  insomnie. 

Wart,  verrue. 

Warty,  verruqmux. 

Wash,  lotion. 

Washerwoman’s  scale,  variété  de 
psoriasis  diffus. 

Wasting,  dépérissement. 
Watchfulness,  insomnie. 

Water,  eau. 

Water-brash,  pyrosis. 

Water-cure,  hydropalhie. 

Water  in  the  head,  hydrocéphale. 
Water-pox,  varicelle. 

Watery  gripes,  lienlérie. 

Waved,.  ondulé. 

Wax,  cire. 

Weaning,  sevrage. 

Web,  toile,  membrane. 

Web-eye,  caligo. 

Wen,  tumeur  indolente,  ordinaire¬ 
ment  sébacée,  tanne. 
Wharton’sduct,  canal  de  Wharton. 
Wheal,  élevure  à  la  peau. 
Wheel-shaped ,  en  forme  de  roue. 
Wheezing,  respiration  sifflante. 
Whelk,  petit  tubercule  qui  ne  sup¬ 
pure  pas. 

Whey,  petit-lait. 

AVhite  gum,  slrophulus. 

White  leg,  phlegmatia  alba  dolens. 
White  of  the  eye,  blanc  de  l’œil. 


WRY 

White  swelling,  tumeur  blanche. 
Whites,  leucorrhée. 

Whitlow,  paronychie. 
Whooping-cough,  coqueluche. 
Whorl,  verticille. 

Wildflre  rash,  slrophulus  volalicus. 
AVind,  vent. 

Wind  contusion,  prétendue  contu¬ 
sion  par  le  vent  du  boulet. 
Windy,  flatulent. 

Wine,  vin. 

Wing,  aile. 

Winged,  ailé. 

Winter,  hiver. 

Wolffian  body,  corps  de  Wolff. 
Womb,  matrice. 

Wood,  bois. 

Woods,  les  bois  sudorifiques. 
Woolly,  laineux. 

Worm,  ver. 

Worm  disease,  helminthiase. 

Worm  fever,  fièvre  vermineuse. 
Worm  (Guinea),  ver  de  Guinée. 
Wormseed,  aux  États-Unis,  graine 
du  chenopodium  anthelminthi- 
cum;  en  Angleterre,  fleurs, 
sommités  et  graine  de  l’artemi- 
sia  santonica. 

Wormwood,  absinthe. 

Woulfe’s  apparatus ,  appareil  de 
Woulfe. 

Wound,  blessure. 

Wrench,  entorse. 

Wrinkle,  ride. 

Wrinkled,  ridé. 

Wrist,  carpe. 

Wry  neck,  torticolis. 


ZYG 


X 

Xanthic  acid,  acide  xanthique. 
Xanthin,  xanthine. 
Xanthophyll,  æanthophylle. 
Xiplioid,  xiphoïde. 


Y 

Yawning,  bâillement. 

Yeast,  ferment. 

Yellow,  jaune. 

Yellow  fever,  fièvre  jaune. 
Y'ellow-wash,  lotion  où  entre  le  su¬ 
blimé  corrosif. 

Yoked,  conjugué. 

Yolk,  vitellus. 


Z 

Zaffran,  safran. 

Zincoid,  zinco'ide. 

Zincous  element,  l’élément  positif 
d’un  composé,  par  opposition  à 
chlorous  element,  ou  élément 
négatif. 

Zingiber,  gingembre. 

Zoochymy,  zoochimie. 

Zoocyst,  hydatide. 

Zoology,  zoologie. 

Zootomy,  zootomie. 

Zygomatic,  zygomatique. 
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ACC 


A 

Abarticolazione,  àbarliculaiion. 
Abbagliamento,  éblouissement. 
Abbassamento,  abaissement. 
Abbassatore,  abaisseur. 
Abbattimento ,  abattement. 
Abboccamento ,  anastomose. 
Abbominazione,  dégoût. 
Abbrividire,  frissonnement. 
Abbruriare,  hâter. 

Abduttore,  abducteur. 

Abduzione,  abduction. 

Aberrazione,  aberration: 

Abete,  pinus  abies. 

Abirritazione,  abirritation. 

Abitare,  cohabiter. 

Abitazione,  habitation. 

Abito,  abitudine,  habitude. 
Ablattazione,  sevrage. 

Ablazione,  ablation. 

Abnormalità,  anomalie. 

Abndrme,  anomal. 

Abolizione,  abolition. 

Abomaso ,  le  quatrième  ventricule 
chez  les  ruminants. 

Abortire,  avorter. 

Abortivo,  abortif.  - 
Aborto,  avortement, 

Abrasione,  abrasion. 

Abrotano,  aurone. 

Abscissione,  abscission. 

Abstemio,  abstème. 

Acaggio  (noce  d’),  noix  d’acajou. 
Acanto,  acanthe. 

Acaro,  acarus. 

Acatarsia,  acatharsie. 
Accapacciamento ,  coryza. 
Accasciare,  débiliter. 

Accatarrare,  être  pris  de  catarrhe. 
Accavalcamento,  chevauchement. 
Accavalcare,  chevaucher. 

Accéléra  to,  accéléré. 

Acceleratore,  accélérateur. 
Accelerazione,  accélération. 


AGI 

Accensione,  sentiment  de  chaleur 
à  la  tête. 

Acceso,  vultueux- 
Accessione,  accesso,  accès. 
Accessorio,  accessoire. 

Acchetativo ,  sédatif. 

Acciacco,  infirmité. 

Acciajato ,  chalybé. 

Acciajo,  acier. 

Accidentale,  accidentel. 

Accidente,  accident. 

Acclimamento ,  acclimatizzamento, 
acclimatement. 

Accompagnamento ,  accompagne¬ 
ment. 

Accoppiamento,  accouplement. 
Accrescimento,  croissance. 
Acefalia,  acéphalie. 

Acefalo,  acéphale. 

Acefalocisto ,  acéphalocyste. 
Acerbezza  ,  acerbità ,  astringence. 
Acerbo,  acerbe,  astringent. 
Acescente,  acescent . 

Acescenza,  acescence. 

Acetabolo,  acétàbule. 

Acetato,  acétate. 

Acetico,  acétique. 

Acetile,  aeétyle. 

Aceto,  vinaigre. 

Acetone,  acétone. 

Acetosella,  oseille. 

Acetosità,  acidité. 

Acetoso,  acéteux. 

Achena,  akène. 

Achille  (tendine  d’),  tendon  d’A¬ 
chille. 

Acianoblessia,  impossibilité  de  voir 
la  couleur  bleue. 

Acidezza,  acidité. 

Acidi  dello  stomaco ,  acidités  sto¬ 
macales. 

Acidifaciente,  acidifiant. 
Acidificabile,  acidijlable. 
Acidiflcazione,  acidification. 

Acido,  acide. 

Acidulo,  acidulé. 

Acinesia,  acinésie. 


ADD 

Acino,  acinus. 

Acmastica  (febbre),  fièvre  acmas- 
tique. 

Acolia,  acholie. 

Aconitico,  aconilique. 

Aconitina,  aconitino,  aconitine. 
Aconito,  aconit. 

Accora,  acore,  achores: 

Acosmia,  acosmie. 

Acotiledone,  acotylédon. 

Acqua,  eau. 

Acquatico,  aquatique. 

Acqua  triacale,  eau  thériacale. 
Acquavitale ,  limonade  préparée 
avec  l'acide  sulfurique. 
Acquavite,  eau-de-vie. 

Acqua  aile  gambe  ,  eaux  aux 
jambes. 

Acqueo  (umore),  humeur  aqueuse 
Acquidotto,  aqueduc. 

Acquisito,  acquis. 

Acquitrino,  marais. 

Acquosità,  aquosité. 

Acquoso,  aqueux. 

Acre,  âcre. 

Acredine,  acrimonie. 

Acrimoniaco,  acrimonioso,  âcre. 
Acrisia,  acrisie. 

Acrocordo,  acrochordon. 

Acroja,  pâleur. 

Acromatopsia,  impuissance  de  dis¬ 
cerner  certaines  couleurs. 
Acromiale,  acromial. 

Acromio,  acromion. 

Acromio  coracoideo ,  acromio  - 
coracdîdien. 

Acroteriasmo ,  amputation  des 
membres. 

Aculeato,  garni  d’aiguillons. 
Aculeo,  aiguillon. 

Acuminato,  acuminé. 

Acustica,  l’acoustique. 

Acustico,  acoustique. 

Acutezza,  acuité. 

Acuto,  aigu. 

Addestrare,  dresser  un  cheval. 
Addolcitivo,  adoucissant. 
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AFT 

Addotninale,  abdominal. 

Addomine,  addome,  abdomen. 
Addultore,  adducteur. 

Adduzione,  adduction. 

Adenalgia,  adênalgie. 

Adenitide,  adénite.  . 

Adenofaringeo,  adéno-pharyngien. 
Adenofaringite,  inflammation  des 
amygdales  et  du  pharynx. 
Adenofima,  tumeur  glandulaire. 
Adenologia,  adénologie. 
Adenomeningeo,  adéno -méningé. 
Adenonervoso,  adéno-nerveux. 
Adenosclerosi ,  induration  des 
glandes. 

Adenoso,  glanduleux. 

Adenoltalmia ,  inflammation  des 
follicules  de  Meibomius. 

Adepte,  adepte. 

Aderenza  ,  adhérence. 

Adesione,  adhésion. 

Adesivo,  adhésif. 

Adiaforo,  indifférent. 

Adinamia,  adynamie. 

Adinamico,  adynamique. 

Adipe ,  graisse. 

Adipo-celluloso,  adipo-celluleux. 
Adipocera,  adipocire. 

Adiposo,  adipeux. 

Adipsia,  manque  de  soif. 

Adjuvante ,  adjuvant. 

Adnato,  qui  est  appliqué  sur. 
Adolescente,  adolescent. 
Adolescenza,  adolescence. 
Adoppiamento,  narcotisme. 
Adoppiato,  narcoiisé. 

Adragante,  adragant. 
Adulterazione,  sophistication. 
Adulte,  adulte. 

Adustione,  aduslion. 

Adusto,  aduste. 

Adventiccio,  adventizio,  adventice. 
Aereo,  gazeux. 

Aerifero,  aeVi/ëré. 

Aerofobia ,  aérophobie. 

Afa,  essoufflement. 

Aferesi,  aphérèse. 

Affanno,  anhélation. 

Affettivo,  affectif. 

Affezione,  affection. 

Affibulare,  inflbuler. 
AfTievolimento,  affaiblissement. 
Affîiiità,  affinité. 

Afïluente,  affluent. 

Afflusso,  afflux. 

Affralare,  abattre  les  forces. 
Aifralimento ,  maladie  du  cheval 
dans  laquelle  le  muscle  ilio-ab- 
dominal  forme  une  corde  qui 
sépare  le  flanc 
Affusione,  affusion. 

Afonia,  aphonie. 

Afrezza,  dereté. 

Afro,  âcre 

Afrodisiaco,  aphrodisiaque. 

Afla,  aphthe. 

Aitoso,  aphtheux. 


ALL  ' 

Agamia,  agamie. 

Agamo,  agame. 

Agarico,  agaric. 

Agente,  agent. 

Agerasia,  conservation  des  forces 
dans  la  vieillesse. 

Agglutinare,  agglutiner. 
Agglutinativo,  agglutinalif. 
Agglutinazione,  agglutination . 
Aggravare,  aggraver 
Aggregato,  agrégé. 

Agitazione,  agitation. 

Aglio,  ail. 

Agno,  bubon. 

Age,  aiguille. 

Agonia,  agonie. 

Agopuntura,  acupuncture. 

Agripnia,  insomnie. 

Agro,  aigre. 

Agrodolce,  aigre-doux. 

Aguzzo,  aigu,  pointu. 

Ajutante,  ajutatore ,  un  aide. 

Ala,  aile. 

Alato,  ailé. 

Albero,  arbre. 

Albicocca,  abricot. 

Albinia,  albinisme,  albinisme. 
Albino,  albinos. 

Albugine,  albugo. 

Albugineo,  albuginé. 

Albumina,  albumine. 

Albuminoso,  albumineux. 

Alburno,  aubier. 

Alcalescenza,  alcalescence. 

Alcali,  alcali. 

Alcalimeiro,  alcalimètre. 

Alcalinité,  alcalinité. 

Alcaline,  alcalin. 

Alchimia,  archimia,  alchimie. 
Alcool,  alcool. 

Alcoolato,  alcoolat. 

Alcoolico,  alcoolique, 

Alcoolizzato,  alcoolisé. 

Alena,  haleine. 

Alessifarmaco,  alexipharmaque. 
Alessipiretico,  alexipyrétique. 
Alezo,  alèse. 

Alfo,  alphos. 

Algalia,  algalie. 

Algide,  algide. 

Alienato,  aliéné. 

Alienazione,  aliénation. 
Alimentare,  alimentaire. 

Alimente,  aliment. 

Alite,  haleine. 

Alittica,  Valiptique. 

Alituoso,  halilueux. 

Allacciatura,  ligature. 

Allantoico,  allantoïque. 
Allantotossico,  poison  des  boudins. 
Allattamenlo,  allaitement. 
Allegamento  dei  denti ,  agacement 
des^  dents. 

Alleviamento,  soulagement. 
Allopatia,  allopathie. 

Allotriofagia,  allolriophagie. 
Allucinato,  halluciné. 


AMU 

Allucinazione,  hallucination. 
Allungato(midollo),?noelîea!îongf(?e. 
Aloetico,  aloétique. 

Alopecia,  alopécie. 

Alotecnia,  halolechnie. 

Altérante,  altérant. 

Alterazione,  altération. 

Alterne,  alterne. 

Alto  d’avanti,  se  dit  d’un  cheval  . 
dont  la  hauteur,  depuis  le  som¬ 
met  des  épaules,  dépasse  la  me¬ 
sure  de  deux  têtes  et  demie.  Alto 
di  monta,  se  dit  d’un  cheval 
don  t  les  jambes  sont  trop  longues. 
Alto  calzato,  haut-chaussé. 
Altrice  (facoltà  ),  faculté  nutrüive, 
Alumen,  alun. 

Alumina,  alumine. 

Aluminio,  aluminium. 

Alveolare ,  alvéolaire. 

Alvéolé,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Alvo,  ventre. 

Amalgama,  amalgame. 

Amanita,  amadou. 

Amarezza,  am,ertume. 

Amarito,  rendu  amer. 

Amaro,  amer. 

Amaurosi,  amaurose. 

Ambiare,  aller  à  l’amhle. 
Ambidestro,  ambidextre, 
Ambiente,  ambiant.  ■ 

Ambio,  amblê. 

Ambliopia,  amblyopie. 

Ambra,  ambre. 

Ambulante,  ambulant. 
Ambustione,  brûlure. 

Amenia,  absence  des  règles 
Amenorrea,  aménorrhée. 
Amentaceo,  amentacé. 

Amente,  fou. 

Amido,  amidon. 

Amigdala ,  protubérance  ronde  de 
la  superficie  inférieure  du  cer¬ 
veau. 

Amigdale,  les  amygdales. 
Amigdalina,  amygdaline. 
Amigdalite,  amygdalite. 
Ammacamento,  ammacatura,  con¬ 
tusion. 

Ammalato,  malade. 

Ammicamento ,  clignotement. 
Ammoniaca,  ammoniaque. 
Ammoniacale,  ammoniacal. 
Ammoniaco,  ammoniac. 
Ammonio;  ammonium. 
Ammonluro,  ammoniure, 

Arnnio,  amnios. 

Amomo,  amome. 

Amore,  amour. 

Amorfo,  amorphe. 

Amplessatile ,  amplexalile. 
Amplessicaule,  amplexicaule. 
Ampolla,  ampoule. 

Amputare,  amputer. 
Amputazione,  amputation, 
Amuleto,  amulette. 
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ANG 

Anabrochismo,  anabrochisme. 
Anacatartico,  anacalhartique. 
Analrodisia,  anaphrodisie. 

Analessia,  restauration  des  forces. 
Analettico,  analeptique. 

Analgico,  anodin. 

Analisi,  analyse. 

Analitico,  analytique. 

Analogia,  analogie. 

Anamnestico,  anamnestique. 
Ananasse,  ananasso,  ananas. 
Anaplerotico,  anaplérotique. 
Anasarca,  anasarque. 

Anastomosi,  anastomose. 
Anastomotico,  anastomotique. 
Anatome,  anatomia,  anatomie. 
Anatomico,  anatomique. 

Anatomista,  anatomiste. 

Ancajone ,  cheval  qui  a  une  des 
hanches  plus  basse  que  Vautre. 
Anchiloblefaro ,  anciloblefaro ,  an~ 
Icyloblépharon. 

Anchiloglosso ,  anciloglosso  ,  an- 
kyloglosse. 

Anchilope,  anchilops. 

Anchilosi,  ancilosi,  ankylosé. 
Axïcilotoïoia,sectiond'’uneankylose. 
Anciroide,  ancyrdide.  - 
Ancône,  coude. 

Anconeo,  anconé. 

Andare  in  caldo,  venir  en  chaleur, 
Andasso,  constitution  épidémique. 
Andatura,  marche,  en  parlant  du 
cheval. 

Andirivieni,  replis. 

Androgino,  androgyne. 

Anelante,  essoufflé. 

Anelito ,  essoufflement. 

Anello,  anneau. 

Anemasi,  anemasia,  anémia,  ané¬ 
mie. 

Anemo,  exsangue. 

Ânemometro,  anémomètre. 
Anencefalo,  anencéphale. 
Anestesia,  anesthésie. 

Anetico,  calmant. 

Aneuria,  aneurie. 

Aneurisma,  anévrysme. 
Aneurismale ,  anévrysmal. 
Anfiartrosi,  amphiarthrose. 
Angeiologia,  angiologie. 
Angeiorrea,  hémorrhagie  passive. 
Angelica,  angélique. 

Angiectasia,  angiectasie. 

Angina ,  angine. 

Anginoso,  angineux. 

Angiocarpe,  angiocarpe. 
Angioplania,  irrégularité  des  vais¬ 
seaux  dans  leur  disposition. 
Angiospermo,  angiosperme. 
Angiotenico,  angioténique. 
Angolare,  angulaire. 

Angolo,  angle. 

Angüscia,  angoscio,  angoisse. 
Anguilla,  anguille. 

Anguinaglia,  anguinaja,  atwe. 
Angustazione.  rétrécissement. 


ANT 

Angustia,  anxiété. 

Angustara,  angusture. 

Anice,  anis. 

Anidrosi,  anidrose. 

Anima,  âme. 

Animalculo,  animalcule. 

Animale,  animal. 

Animaletto,  animalicolo,  animal¬ 
cule. 

Animalicolismo,  animalculisme. 
Animalité,  animalité. 
Animalizzazione ,  animalisation. 
Animazione,  animation. 

Animisme,  animisme. 

Annesso,  annexe,  accessoire. 
Annuale,  annuel. 

Ane,  anus. 

Anodinia ,  anodynie. 

Anodine,  anodin. 

Anomalie,  anomalie. 

Anomalo,  anomal. 

Anoressia,  anorexie. 

Anosfresia,  anosphrésie. 

Ansa,  anse. 

Ansamenlo,  ansata,  asthme. 
Anserina  (pelle),  chair  de  poule. 
Ansielà,  anxiété. 

Antagonisme ,  antagonisme. 
Antagonista,  antagonistico ,  anta¬ 
goniste. 

Antelice,  anthélix. 

Antelmintico,  anthélrmnthique . 
Antenna,  antenne. 

Antera,  anthère. 

Anteversione,  antéversion. 
Antiacido,  antiacide. 
Antiafrodisiaco  ,  anaphrodisiaque. 
Antiartritico,  anliarthritique . 
Antibracciale ,  qui  appartient  à 
l’avant-bras. 

Antibraccio,  avant-bras. 
Anticanceroso,  anticancéreux. 
Antidissenterico,  antidysentérique. 
Antidotario,  antidotaire. 

Antidoto,  antidote. 

Antiflsico,  antiphysique. 
Antiflogistico ,  antiphlogistique. 
Antilatteo,  anlilaiteux. 

Antilobio,  antilobe. 

Antimoniato,  antimonié. 
Antimonio,  antimoine'. 
Antinefretico,  antinéphrétique. 
Antipatia,  antipathie. 
Antiperistaltico,  antipéristaltique. 
Antiprostata,  glande  de  Cowper  . 
Antipsorico,  antipsorique. 
Antiputride,  antiputride. 
Antiscorbutico,  antiscorbutique. 
Antiseptico ,  antisettico ,  antisep¬ 
tique. 

Antisifilitico,  antisyphilitique. 
Antispasmodico,  antispasmodique. 
Antitrago,  antilragus. 
Antivenereo,  antivénérien. 
Antoforo,  anthophore. 

Antologia,  anthologie.  ' 

Antrace,  anthrax. 


ART 

Antracosi,  charbon  de  l'œil. 

Antro,  antre. 

Antro  d’Igmoro,  antre  d’Bighmore. 
Antropochimia,  anthropochimie. 
Antropofagia,  anthropophag  e. 
Antropofago,  anthropophage. 
Antropologia,  anthropologie. 
Anulare,  anulario,  annulaire. 
Aorta,  aorte. 

Aortare,  avorter. 

Aortico,  aortique. 

Apatia,  apathie. 

Apatico,  apathique. 

Ape,  abeille. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperiente,  aperitivo,  apéritif. 
Apetalo,  apétale. 

Apiressia,  apyrexie. 

Apiretico,  apyrétique. 

Apnea,  apnée. 

Apocrustico,  répercussif. 

Apofisi,  apophyse. 

Apoflemmatismo,  expulsion  de  la 
pituite. 

Aponeurosi,  aponévrose. 
Aponeurotico,  aponévrotique. 
Apoplessia,  apoplexie. 

Apopletieo ,  apoplectique. 

Apostasi,  dépôt. 

Apostema,  abcès. 

Apozema,  apozème. 

Appannato,  obscurci. 

Apparecchio ,  appareil. 

Appendice,  appendice. 
Appendicola,  petit  appendice. 
Appestare,  donner  la  peste. 
Appetenza,  appétence. 

Appetito,  appétit. 

Applicazione ,  application. 
Approssimazione  ,  rapprochement. 
Aracnoide,  arachnoïde. 

Aragni,  araignées. 

Arancia,  orange. 

Araneo  (polso),  pouls  filiforme. 
Arborescente,  arborescent. 

Arcano,  arcane. 

Arcato,  arqué. 

Archeo,  archée. 

Archetto,  cerceau  pour  garantir 
un  membre  fracturé. 

Archiatro ,  archiatre. 

Archimia,  alchimie. 

Arco,  arc. 

Arctazione,  arctitudine,  rétrécisse¬ 
ment;  constipation. 

Arcuato,  arqué. 

Arcuazione,  courbure. 

Ardente,  ardent. 

Ardore,  ardeur. 

Arefazione,  aré faction. 

Areola,  aréole. 

Areometro,  aréomètre. 

Afgento,  argent. 

Argomento,  clystère. 

Aria,  air. 

Aridité,  aridité. 

Arido,  aride. 


AST 


BAT 


ilL\h 

Arillo,  arille. 

Arileno  -  epiglottico  ,  arylém-épi^ 
glottique. 

Armarsi,  se  défendre ,  en  parlant 
d’un  cheval. 

Aroma,  aromo,  arôme. 

Aromatico,  aromatique. 

Arrizo,  arrhize. 

Arrostimento,  torréfaction. 
Arseniato,  arséniate. 

Arsenicale,  arsenical. 

Arsenico,  arsenic. 

Arsenioso,  arsénieux. 

Arseniuro,  arséniure. 

Arsiccia  (lingua),  langue  brûlée, 
noire. 

Artemisia,  armoise. 

Arteria,  artère. 

Arteriologia,  arlériologie. 

Arterioso,  artérieux. 

Arteriotomia,  artériotomie.  . 

Arti,  membres. 

Articolo,  articulation. 

Arlicolare,  articulaire. 
Articolazione ,  articulation, 
Artificiale ,  artificiel. 

Arlralgia,  arthr algie. 

Artrite,  arthrite. 

Artritico,  arthritique. 

Artrodia,  arthrodie. 

Artrodiale,  arthrodial. 

Artrodinia,  arthrodynie. 

Ascaride,  ascaride. 

Ascella,  aisselle. 

Ascellare,  axillaire. 

Ascesso,  abcès. 

Ascite,  ascite. 

Ascitico,  ascitique. 

Ascoltazione,  auscultation. 

Asma,  asthme. 

Asmatico,  asthmatique. 
Asparagina,  asparagine. 

Asparago,  asperge. 

Asperità,  aspérité. 

Aspettante,  expectant. 
Aspettazione,  expectation. 
Aspirazione,  inspiration. 
Asportazione,  ablation. 

Aspro,  âpre. 

Assagie,  action  de  déguster. 
Assazione,  assation. 

Asse,  axe. 

Assenzio,  absinthe. 

Assicella,  attelle. 

Assidente,  accessoire. 
Assimilazione,  assimilation. 
Assoide ,  axoide. 

Assoido-atloideo ,  axoïdo-atldidien , 
Assorbente,  absorbant. 
Assorbimento,  absorption. 
Assuefare,  habituer. 

Astato,  hasté. 

Astemio,  abstème. 

Astenia,  asthénie. 

Astenico,  asthénique. 

Astergente,  abstergent. 
Aslersione,  action  abstergerrte. 


AZO 

Astersivo,  abslersif. 

Astinenza,  abstinence. 

Astragale,  astragale. 

Astringente,  astringent. 

Astriziene,  astriction. 

Atassia,  ataxie. 

Atassice,  ataxique. 

Ateroma,  athérome. 

Aterematese,  athéromateux. 
Atipice,  atypique. 

Atlante,  atlanzie,  allas. 

Atletice,  athlétique. 

Atloide,, atlas. 

Atloide-asseidee,  atldido-axoïdien . 
Atmosfera,  atmosphère. 
Atmesferice,  atmosphérique. 

Atocia,  inhabileté  à  la  conception. 
Ateniisme,  atomisme. 

Atemistice,  atomistique. 

Alterne,  atome. 

Atonia,  atonie. 

Atenice,  atonique. 

Atrabilare,  atrabiliese,  atrabilaire. 
Atrabile,  atrabile. 

Atresia,  atrésie. 

Atrefia,  atrophie. 

Atrofice,  atrophique. 

Atrepina,  atrepie,  atropine. 
Attarantato,  atteint  de  tarentisme. 
Atténuante,  atténuant. 
Attenuazione,  atténuation. 
Attenzione,  attention. 

Atti,  actes. 

Attitudine,  attitude. 

Attività,  activité. 

Attive,  actif. 

Attrappamente,  claudication  chez 
le  cheval,  par  inflammation  du 
tissu_réticulaire  du  pied. 
Attrattive,  attractif. 

Attrazione,  attraction. 

Attriziene,  attrition. 

Attuale,  actuel. 

Auditive,  auditif. 

Aumente,  augment. 

Aureela,  auréole. 

Auricula ,  oreille  externe. 
Auriculare,  auriculaire. 
Aurigineso,  ictérique. 

Ausiliarie,  auxiliaire. 

Austero,  astringent. 

Auste,  potion. 

Autecrazia,  autocratie. 
Autematice,  spontané. 

Autepsia,  autessia,  autopsie. 
Autunne,  automne. 

Avena,  avoine. 

Aversiene,  aversion. 

Averie,  ivoire. 

Avulsiene,  avulsion. 
Awelenamente,  empoisonnement. 
Asafia,  asaphie. 

Azige,  azygos. 

Azime,  azyme. 

Aziene,  action. 

Azetate,  azotate. 

Azotice,  azotique. 


Azelo,  azote. 

Azzurro,  bleu. 

Azzurro  di  Prussia,  bleu  de  Prusse. 

B 

Bacca,  baie. 

Baccello ,  léguine. 

Bacchie,  taches  rouges;  coupe¬ 
rose. 

Baccinella,  bassinet. 

Bacine,  bassin. 

Ba  gliere ,  obscurcissement  de  la  vue. 
Bagne,  action  de  se  baigner. 
Bagnuele,  le  liquide  du  bain. 

Bajo,  bai. 

Balanitide,  balanite. 

Balane ,  pessaire;  gland  de  chêne. 
Balausta,  balauste. 

Balbettamente ,  balbuzie  ,  bégaye- 
ment. 

Balia,  nourrice. 

Balle  di  S.  Vile,  chorée. 

Balsamice,  balsamique. 

Balsame,  baume. 

Balzane,  balzan. 

Bambine,  enfant. 

Banca  d’Ippocrate,  banc  d’Hippo¬ 
crate. 

Barba,  barbe. 

Barbone,  étranguillon. 
Barbugliamente,  balbutiement. 
Barbutü,  barbu. 

Baçdana,  bardane. 

Baregina,  barégine. 

Barie,  baryum. 

Baremetrice,  barométrique. 
Baremetre,  baromètre. 

Barra,  bâillon. 

Barra ,  prolongement  de  la  sym¬ 
physe  du  pubis  qui  diminue  le 
détroit  périnéal  du  bassin. 
Barrare  una  vena,  barrer  une  veine. 
Barre  {\étér.),  les  barres. - 
Base,  base. 

Basigene,  basigène. 

Basigine,  basigyne. 

Basilare,  basilaire. 

Basilica  (vena),  veine  basilique. 
Basiefaringee,  basio-pharyngien. 
Basioglesse,  basio-glosse. 
Bassorina,  bassorine. 
Basse-ventre,  bas-ventre. 
Bastardigia,  abâtardissement. 
Batassare,  produire  le  ballottement 
dans  le  toucher. 

Batrace,  grenouillette. 

Battere  il  fiance,  haleter  (en  par¬ 
lant  des  animaux). 

Batteria  elettrica,  batterie  élec¬ 
trique. 

Battigia,  épilepsie. 

Battite,  tremblement,  battement  de 
cœur. 

Battitura,  battiture. 

Battuta,  battement. 


BLA 


Bava,  bave, 

Bdellometro,  bdellomètre. 

Becco,  bec. 

Becco  a  cucchiajo ,  processus  co- 
chléari  forme, 

Bechico,  béchique* 

Belladonna,  belladone. 

Belletto,  fard. 

Belzuino,  benjoin. 

Benda,  bande. 

Bénéficie  di  natura,  diarrhée. 
Bénignité,  bénignité. 

B.enigno,  bénin. 

Benzoato,  benzoate, 

Benzpico,  benzoïque. 

Benzoino,  bengioino,  bengiui,  ben¬ 
join. 

Berretta  d’Ippocrate,  bonnet  d’Hip¬ 
pocrate. 

Bevanda,  boisson. 

Bezioli,  sorte  de  fausses  lunettes 
pour  redresser  les  yeux  des  en¬ 
fants  louches. 

Bezuarro,  bézoar. 

Bianchire,  enlever  une  partie  de  la 
sole  à  un  cheval, 

Bianco,  blanc. 

Bianco  di  balena,  blanc  de  baleine. 
Bicipitale,  bicipital. 

Bicipite,  biceps. 

Bicorno,  bicorne. 

Bieta,  bietola,  bette. 

Bifero,  bifèi-e. 

Bifide,  bifide, 

Bifercate,  bifurqué. 

Bifercaziene,  bifurcation. 

Bilabiale,  bilabié. 

Bilancia,  balance. 

Bile,  bile. 

Bilence,  rachitique. 

Biliare,  biliaire. 

Biliese,  bilieux. 

Bilebate,  bilobé. 

Bilembare,  bilombaire. 

Bimane,  bimane. 

Binate,  biné. 

Binecele,  binocle. 

Biedesme,  lien  de  la  vie. 
Biedinamica,  biodynamique. 
Biolegia,  biologie» 

Bipede,  bipède. 

Bircie,  myope. 

Birra,  bière. 

Bisale,  bisel. 

Bisannuale,  bisannuel. 

Biscettine,  biscotin. 

Biscette,  biscuit. 

Bismute,  bismuth, 

Bisegne,  besoin. 

Bisterta,  bistorte. 

Bisturi,  bistouri. 

Biterzelette,  boulon. 

Bitume,  bitume. 

Bivalve,  bivalve. 

Biventre,  digastrique. 

Blasteme,  blastème. 

Blaste,  blaste. 

xll'=  ÉDITION. 
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Blastederme,  blastoderme. 
Blefaritide,  blépharite. 

Blefaroptesi,  procidence  de  la  pau¬ 
pière. 

Blennerragia,  blennorrhagie. 
Blennerragice,  blennorrhagtque. 
Blennerrea,  blennorrhée. 

Blesizie,  blésité.  | 

Blese,  celui  qui  est  affecté  de  blé¬ 
sité. 

Becca,  bouche. 

Beccia  di  Leydà,  bouteille  de  Leyde. 
Belete, 

Belimia,  bolimie. 

Bella,  bulle. 

Bellimente,  ébullition. 

Bellese,  bulleux. 

Bele,  bol. 

Belsaggina,  belsina  ,pousse(cheval) . 
Belse,  poussif. 

Berate,  borate. 

Berbegliamento,  berbeglio ,  borbo¬ 
rygme. 

Berice,  borique. 

Bere,  bore. 

Berrace,  borax. 

Berraggine,  bourrache. 

Bersa,  bourse. 

Berse  mucese,  bourses  muqueuses. 
Bersetta  del  fiele ,  vésicule  du  fiel. 
Betanica,  la  botanique. 

Betanice,  botanique. 

Betricefale,  bothriocéphale. 

Betrie,  bothrion. 

Bettene,  bouton. 

Bettoiie  di  fuece,  bouton  de  feu. 
Bezza,  bezzele,  tumeur. 

Bracciale,  brachial. 

Braccie,  bras. 

Brachiale,  brachial. 

Brachiere,  brayer. 

Brachiecefalice ,  brachio  -  cépha¬ 
lique. 

Bradipepsia,  bradypepsie. 

Branchia,  branchie. 

Branchiale,  branchial. 

Brattea,  bractée. 

Bratteela,  bractéole. 

Breve,  court. 

Briglia,  bride. 

Brina,  bruine. 

Brienia,  bryone. 

Brividie,  frisson  court, 

Brivide,  frisson,  répugnance. 
Brede,  jMS,  bouillon. 

Brematp,  bromate. 

Brematelegia,  traité  des  aliments. 
Brome,  brome. 

Bronchiale,  bronchial. 

Bronchico,  bronchique. 

Bronco,  bronche. 

Broncocele,  bronchocèle. 
Broncofonia ,  bronchophonie. 
Broncotomia,  bronchotomie. 
Broncotomo,  broncholome. 

Bronze,  bronze. 

Bruciua,  brucine. 


CAL  ”45 

Bruciore,  cuisson. 

Brusco,  de  saveur  dere  ;  rugine. 
Bubone,  bubon. 

Buccale,  buccal. 

Buccia,  écorce. 

Buccinamento  degli  orecchi,  bour¬ 
donnement. 

Buccinatore,  buccinateur. 

Budello,  boyau. 

Bue,  bœuf. 

Buftalmia,  gonflement  de  Vceil. 
Bulbifero,  buïbifère. 

Bulbillo,  bulbille. 

Bulbe,  bulbe. 

'B\i\ho-caveTnoso,bulbo-caverneux. 
Bulboso,  bulbeux. 

Busse,  buis. 

Butirrato,  butyrate. 

Butirrico,  butyrique. 

Butirrina,  butyrine. 

Butirro,  beurre. 

Butirroso,  butyreux. 

Butterato,  couturé  par  la  variole. 
Buttero,  coulures  {de  la  variole). 

c 

Caballino,  càballin. 

Cacatoria  (febbre),  fièvre  avec  dès 
déjections  alvines  abondantes. 
Cacciù,  cachou. 

Cachessia,  cachexie. 

Cachetico,  cachectique. 

Cacochilia,  cacochylie. 

Cacochimia,  cacochymie. 
Cacochimo,  cacochyme'. 

Cacocolia,  cacocholie. 

Cacoeto,  cacoèthe. 

Gadaverico,  cadavérique. 
Cadaveroso,  cadavéreux. 

Cadenza,  cadente. 

Cadmia,  cadmie. 

Caduca  (membrana),  la  caduque. 
Caduca  riflessa ,  caduque  réfléchie. 
Caducité,  caducité. 

Caduco,  caduc. 

Caduta,  chute. 

Caffè,  café. 

Cafleina,  caféine. 

Cafura,  camphre. 

Caglio,  présure. 

Calamita,  aimant. 

Calamo,  roseau. 

Calastico,  relâchant. 

Calaza,  calazia,  chalazion . 
Calcagno,  calcaneo,  calcanéum, 
Calcare,  calcario,  calcaire. 

Cake,  chaux. 

Calcinazione,  calcination. 

Calcio,  calcium. 

Calcolifrago,  lithontriptique. 
Calcolo,  calcul. 

Calcoloso,  calculeux. 

Calefacente,  échauffant. 
Calefazione,  caléfaction. 

Calentura,  calenture. 
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Calibe,  acier. 

Calibeato,  chalybé. 

Calice,  calice. 

Calicetto,  calicule. 

Caliculato,  caliculé. 

Caligine ,  brouillard  devant  les 
yeux. 

Callipedia,  callipédie. 

Callo,  cal,  durillon. 

Callosité,  callosité.  , 

Calloso,  calleux. 

Calmana,  pleurésie. 

Calmante,  calmant. 

Calomelano,  calomélas, 

Calore,  chaleur. 

Caloricité,  caloricité. 

Calorico,  calorique. 

Calorificazione,  caloriflcalion. 
Calorifico,  calorifique. 

Calorimetro,  calorimètre. 

Calotta,  calotte. 

Calteritura,  écorchure. 

Calvezza,  calvizie,  calvitie. 

Calvo,  chauve. 

Camarosi,  camarosis. 

Cambio,  cambium. 

Caméra,  chambre. 

Camicia  lii  forza,  chemise  de  force. 
Camminare,  marcher i 
Camomilla,  camomille. 

Camoscio,  camus. 

Campanula,  campanule. 

Camuso ,  camus  {en  parlant  dû 
cheval). 

Canale,  canal. 

Canapa,  chancre. 

Canceroso,  cancéreux. 

Cancro,  cancer. 

Candeletta,  bougie. 

Candi  to,  éandi. 

Canfo'ra,  camphre. 

Canforato,  camphoràle. 

Canforico,  camphorique. 

Cangrena,  gangrène. 

Cangrenoso,  gangréneux. 

Canicola,  canicule. 

Canicolare,  caniculaire. 

Canino,  canin. 

Canizie,  cheveux  blancs. 

Canna  da  zucchero  ,  carmameîê  , 
canne  à  sucre. 

Cannella,  cannelle. 

Cannelle,  stylet. 

Cannone,  occiput. 

Cantaride,  cantharide. 

Cantaridina,  canthuridîne. 

Canto,  canthusi 
Caoutchouca,  caoutchouc. 

Capacité,  capacité. 

Capellamento ,  chevelure,  le  chè^i 
velu. 

Capellato,  chevelu. 

Capello,  cheveu. 

Capestro,  chevêtH. 

Capezzolato,  mamelonné. 
Capezzolo,  mamelon. 

Capillare,  capillaire. 


CAS 

Capillarité,  capillarité. 

Capillazione ,  fracture  oapillaire 
du  crâne. 

Capitello,  chapiteau. 

Capitombolo,  culbute  (supposée)  du 
fœtus,  dans  l’utérus. 

Capituluvio,  bain  de  la  tête. 

Capo,  tôle. 

Capogiro,  vertige. 

Capolino,  capitule. 

Capomorto,  caput  mOrtuurh. 
Capparo,  câpre. 

Cappelletto,  loupe  qui  vient  chez  lé 
cheval  au  jarret. 

Cappellina,  capeline. 

Caprezzo,  capriccio,  friSson  fébrile. 
Caprizante,  caprisant. 

Capsukj  capsule. 

Capsulare,  capsulaire. 
Capucciato,en  forme  de  capuchon. 
Capuccio,  capuchon;  le  trapèze, 
muscle. 

Caracollo,  action  de  caracoler. 
Carattere,  caractère. 

Carbonate,  carbonate. 

Carboncello,  glossanthrax.  ■ 
Carbone,  charbon. 

Carbonico,  carbonique. 

CarboniOj  carbone. 
Carbonizzazionej  carbonisation. 
Carbonoso,  charbonneux. 

Carbure,  carbure. 

Carcinonia,  carcinome. 
Carcinomatose,  carcinomateux. 
Cardiaco,  cardiaque. 

Cardialgia,  cardialgie. 

Caréna,  carène. 

Carfologia,  carphologie. 

Cariare,  carier. 

Cariato,  carié. 

Carie,  carie. 

Carioso,  carieux. 

Carminativo,  carminatif. 

Carne,  chair. 

Carnificato,  carniflé. 
Carnificazione,  carnification. 
Carnivore,  carnivore. 

Carnosité,  carnosité. 

Carnoso,  charnu. 

Car  O,  carus. 

Carota,  carotte. 

Carotico,  carotique. 

Carotide,  carotide. 

Carpico,  carpien. 

Carpo,  carpe. 

Cartilagine,  cartilage. 
Cartilaginificazione ,  cartU'agîtiift- 
cation. 

Cartilaginoso,  cartilagineux. 
Caruncula,  caroncule. 

Carunculoso ,  qui  appârtient  âUx 
carnosités. 

Cascariglia,  cascarille, 

Caseato,  caséate. 

Caseico,  caséique. 

Caseina,  caséine, 

Caseo,  caséum. 


CEF 

Caseoso,  cotséeux. 

Cassa,  casse. 

Castagnai  châtaigne,  maladie  du 
cheval. 

Castagne,  châtain. 

Castorio,  castoro,  oastoréum. 
Castrare,  châtrer. 

Castrazione,  castration. 

Catalepsia,  catalepsie. 

Calalettico,  cataleptique. 

Catalisi,  catalyse. 

Cataliüco,  catalytique. 

Cataméniale,  menslrueh 
Catamenia,  menstrues. 

Cataplasma,  calaplàsmei 
Catapozio,  pilule.  * 

Catarrale,  catarrhal, 

Catarratta,  cataracte. 

Catarro,  catarrhef 
Catarroso,  catarrheux. 

Catarsia,  purgation. 

Catartico,  cathartique. 

Cateratta,  cataracte. 

Caterattato,  cataracté. 

Cateretico,  cathérétique. 

Catetere ,  cathéter. 

Cateterismo,  cathétérisme. 

Catoco,  catochus. 

Catolico,  catholicon. 

Catolico,  cattolico,  général. 
Catoptro,  spéculum. 

Catrame,  goudron. 

Catulotico,  catulolique. 

Cauda  equina,  queue  de  chenal. 
Caudazione,  allongement  du  Clilà^ 
ris. 

Caule,  tige. 

Causa,  cause. 

Causticité,  causticité. 

Caustico,  caustique. 

Cauterio,  cautère. 

Cauterizzare,  cautériser. 
Cauterizzazione,  cautéHsdti&h. 
Cavallü,  cheval. 

Cavapalle,  tire-balle. 

Caverna,  caverne. 

Cavernoso,  cavêrnéuX. 

Cavezza  di  Moro,  têt'e  dé  Moré  ;  'èH 
parlant  d’un  cheval  qüi  à  lâ  têl'ê 
noire,  le  reste  étant  ÿHi  du 
tre  couleur  mêlée. 

Cavité,  cavité. 

Cavo,  cave. 

Cavolo,  chou. 

Cavolo-fiore,  chou-fiéüi'. 

Cavriola,  courbette;  sâut  decMWe 
(en  parlant  du  chévül). 

Ceçe,  pois  chiche. 

Cécité,  cécité. 

Cedreno,  citronnier. 

Cedron,  citron. 

Cefalalgia,  céphalalgie. 

Cefalea,  céphalée. 

Cefalico,  céphalique. 

Cefalite,  céphalile. 

Cefalocele,  céphalocèle. 
Cefalometro,  céphalomètre. 
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Cefalotomia,  céphalotomie  i 
Celamento,  celatura,  action  de  ce¬ 
ler. 

Celetta,  celluzza^  cellule. 

Celiaco,  cœliaque. 

Cellulare,  cellulaire. 

Celluloso,  celluleux. 

Celotomia,  célotomie. 

Cenere,  cendre. 

Cenerino,  cendré. 

Cenosi,  évacuation. 

Centaurea,  centaurée. 

Centrale,  central. 

Centre,  centre. 

Cenuri,  cœnures. 

Cera,  cire. 

Ceratocele,  hernie  de  la  cornée. 
Ceratofaringeo cérato -pharyn¬ 
gien. 

Ceratonissi,  kératonyxis. 
Ceratotomia,  kératotomie. 
Çeratotomo,  kératotome. 

Cerchiato,  couronné  {en  parlant  du 
cheval). 

Cerchiello,  anneau,  cerceau. 
Cerchio,  cercle. 

Cerebellite ,  inflammation  du  cer^ 
velet. 

Cerfoglio,  cerfeuil. 

Cerotto,  cérat» 

Ceruelo  (male),  cyanose. 

Cerume,  cérumen. 

Ceruminoso,  céruminèux. 

Cerusia,  chirurgie. 

Cerusico,  chirurgien, 

Cerussa,  céruse. 

Cerveletto ,  cervelet, 

Gervelloj  cerveau. 

Cervicale,  cervical. 

Gervo,  cerf. 

Cervoggia,  cervoise,  bière. 

Cesario  (  parte  ) ,  cesarea  (epera- 
zione),  opération  césarienne. 
Cetile,  cétyle. 

Cetina,  Céline. 

Cheloide^  chéloidCi  kéloïde. 
Chemesi,  chémosis. 

Chiarificate,  clarifié. 
Chiarificaziene,  clarification. 
Chiaro,  clair. 

Chiave,  clef. 

Chiavi  del  cranio,  clefs  du  crâne 
{les  os  wormiens). 

Chaizza ,  tache  à  la  peau  avec 
croûte  ou  pustule. 

Chilare,  chylaire. 

Chilifere,  chylifère. 

Chilificamento,  chilificazionei  chy- 
Ufication. 

Chile,  chyle. 

Chilesi,  chylose. 

Chiiese,  chyleux. 

Chimiatria,  chimiatrie. 

Chimiatre,  chimiatre. 

Chimica,  chimie. 

Chimice,  chimiste;  chimique. 
Chimificazione,  chymification. 


Cis 

Chime,  chyme. 

Chinachina,  quihqUinCt. 

Chinate,  qutndlè. 

Chinico,  qüinique. 

Chinina,  chinino,  quinine. 

Chiede,  clou. 

Chioma ,  crinière. 

Chiragra,  goutte  aux  maiPs. 
Chiremanzia,  chiromancie. 
Chirenie,  chironien. 

Chirurgià,  chirurgie. 
Chirurgicale,  chirurgical. 
Chirurge,  chirurgien. 

Cianate,  cyanate. 

Cianegene,  cyanogène. 
Cianepatia,  cyanopathie. 

Cianesi,  cyanose. 

Cianure,  cyanure. 

Ciarlataneria,  charlatanerie.  .  ~ 
Ciarlatane,  charlatan. 

Ciatiferme,  cyathiforme. 
Cicatrice,  cicatrice. 

Cicatricula,  cicatricule. 
Cicatrizzante,  cicatrisant. 
Cicatrizzaziene,  cicatrisation . 
Ciclice,  cyclique. 

Cicle,  cycle. 

Ciceria,  chicorée. 

Cicuta,  ciguë. 

Ciecale,  cœcal. 

Çieco,  aveugle. 

Ciece,  cæcum. 

Ciglie,  cil. 

Ciliar,  ciliaire. 

Ciliato,  cilié. 

Cilindre,  cylindre. 

Cilindroide,  cylihdroUe. 

Cillesi,  cillose. 

Cimice,  punaise. 

Cimerro,  la  morve  chevaline. 
Cinabre,  cinabre. 

Cinceiiina,  cinchonine. 

Cingùla,  ceinture,  zona. 

Cinice,  cynique. 

Cintura,  ceinture. 

Cieccolatta,  chocolat. 

Cipolla,  ciboule. 

Circineo,  circiné. 

Circelare,  circulaire. 
Circelaterio,  circulatoire. 

'  Circelazione,  circulation. 
Circenciziorie,  circoncision. 
Circenciso,  circoncis. 
Circenferenza,  circonférence. 
Circenflesse,  circonflexe. 
Circenvoluziene,  circonvolution. 
Circescritte,  circonscrit. 

Ciriegia,  cerise. 

Cirro,  cirrhe. 

Cirrosi,  cirrhose. 

Cirseftalmia,  cirsophthalmie. 
Cirsetemia,  cirsotomie. 

Cispa,  cispita,  chassie. 

Cispeso,  chassieux. 

Cistalgia^  cystalgie. 

Cisterna,  citerne. 

Cisti,  kyste. 
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Cistice,  cystique. 

Cistirragia ,  hémorrhâgié  vésicale. 
Cistitide,  cystite. 

Cistiteme,  cystitortiè. 

Cistecelia,  cystocèlê. 

Cistedinîa,  cystodynie. 

Cistetomia,  cystbtCMiê. 

Cistotemo,  éljàbtofne. 

Citrate,  citrate. 

Citrice,  citrique. 

Citrine,  citrin. 

Citriuele,  citrouille. 

Ciuffe,  touffe. 

.  Classe,  classe. 

Classificaziene,  classifiéàtion. 
Claudicante,  boiteux. 

Claudicaziene ,  clàüdieation. 
Clavicola,  clavicule. 

Claviculare,  claviculaire. 

Clavo,  clou. 

Clima,  climat. 

Glimaterico,  climatérique. 

Clinice,  clinique. 

Clistere,  clistiere,  clysMè. 
Clitoride,  clitoris. 

Cliteridéo,  clUoridien. 

Cleaca,  cloaque.  ' 

Clenico,  clonique. 

Clerate,  chlorate. 

Clerico,  chlorique. 

Clore ,  chlore. 

Clorofilla,  chlorophylle. 

Clorosi,  chlorose. 

Clorotico,  chlorotique. 

Cloruro,  chloruré. 

Coabitaziéne ,  cohàUtaliàn. 
Coagulante,  coagulant. 

Coagulato,  coagulé. 

Coagulazione,  coagulation. 
Coagule,  caillot. 

Coalescenza,  coalescence. 
Coalizione,  réunion. 

Coartazione,  réirécissernent. 
Coattazione,  coaptation, 

Coccia,  gonflement  d’une  glândè- 
Coccige,  coccyx. 

Coccigeo,  coccygien. 

Cocciniglia,  cochenille. 

Cociore,  brûlure. 

Cocitura,  décoction,  brûlure. 
Coclea,  limaçon. 

Cocleare,  cochléaire. 

Cocomero,  concombré. 

Coda,  queue. 

Codeina,  codéine. 

Codice,  Codex. 

Coercibile,  coercible. 

Coercitive,  coercitif. 

Coerenza,  cohérence. 

Coesione,  cohésion. 

Coincidente,  coincidant. 
Coincidenza ,  coïncidence. 
Coindicante,  coïndiquant. 
Coindicazione,  coindication. 

Coite,  coït. 

Colagogo,  cholagogue. 

Colare,  filtrer. 
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Colatojo,  couloir,  filtre. 

Colatura,  colature. 

Colchico,  colchique. 

Coledoco,  cholédoque. 

Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera-morbo,  cholera-morbus. 
Colerico,  cholérique. 

Colesterina,  cholestérine. 

Colica,  la  colique. 

Colico,  colique. 

Colite,  colite. 

Colla  forte,  colle  forte. 

Collapso,  collapsus. 

Collaterale,  collatéral. 

Collera,  colère. 

Collette,  collet. 

Colliquativo,  colliquatif. 
Collfquazione,  colliquation. 

Collirio,  collyre. 

Collo ,  col. 

Colofonia,  colophane. 

Colon,  côlon. 

Colonna,  colonne. 

Coloquintida,  coloquinte. 

Colore,  couleur. 

Colostrazione,  colostration. 
Colostro,  colostrum. 

Colpo,  coup. 

Coltello,  couteau. 

Coma,  coma. 

Comatoso,  comateux. 
Combinazione,  combinaison. 
Comburente,  comburant. 
Combustibile ,  combustible. 
Combustione,  combustion. 
Commemorativo ,  commémoratif, 
Commessura,  commissure. 
Commestibile,  comestible. 
Comminutiva  (frattura),  fracture 
comminutive. 

Comminuzione,  comminution. 
Complessione,  complexion. 
Complesso,  complexus. 
Complicazione,  complication. 
Composizione,  composition. 
Composte,  composé. 

Compressa,  compresse.  ^ 
Compressibile,  compressible. 
Compressibilità,  compressibilité.  , 
Compressione ,  compression. 
Compressive,  compressif. 
Compressore,  compresseur. 
Comprimere,  comprimer. 

Conca  dell’  orecchio ,  conque  de 
l'oreille. 

Concavité,  concavité. 

Concave,  concave. 

Concentrare,  concentrer. 
Concentrato,  concentré. 
Concentrazione,  concentration. 
Concentrico,  concentrique. 
Concezione,  conception. 
Concomitante ,  concomitant. 
Coneozione,  concoction. 

Concrète,  concret. 

Concrezione,  concrétion. 
Condensabile,  condensable. 


CON 

Condensabilità,  condensabililé. 
Condensatore,  condensateur. 
Condensazione,  condensation. 
Condilare,  relatif  aux  condylcs. 
Condilo,  condyle. 

Condiloideo,  condyloïdien. 
Condiloma,  condylome. 

Condotto,  un  conduit. 
Condrofaringeo,  chondro-pharyn- 
gien. 

Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondr otomie. 
Conduttibilità ,  conductibilité. 
Conduttore,  conducteur. 

Confezione ,  confection. 
Configurazione ,  configuration. 
Confluente,  confluent. 
Conformazione,  conformation . 
Confortante,  confortant. 
Confortazione,  action  de  conforter. 
Confricazione,  pulvérisation,  frot¬ 
tement. 

Confusione,  cataracte. 

Congela to ,  congelé. 

Congelazione,  congélation. 
Congenere,  congénère. 

Congenito,  congénital. 

Congestione,  congestion. 
Congiuntiva,  conjonctive. 
Congiunto,  uni. 

Conglobato,  conglobé. 
Conglomerato,  conglornéré. 
Conglutinante,  conglutinant. 
Conglutinazione,  conglutination . 
Conino,  conine. 

Conjugato,  conjugué. 

Conjugazione,  conjugaison. 
Connato,  conné. 

Connettivo,  connectif. 

Conni vente,  connivenl. 

Cono,  cône. 

Consecutivo,  consécutif. 

Consenso,  consensus. 

Conserva,  conserve. 

Consistenza,  consistance. 

Consolida,  consoude. 

Consolidante,  consolidant. 
Consolidazione,  consolidation. 
Consumazione,  consunzione,  con¬ 
somption. 

Consuntivo,  consomplif. 

Contagio,  contagion. 

Contagioso,  contagieux. 

Contatto,  contact. 

Contentive,  contentif. 

Contenzione,  contention. 
Contiguïté,  contiguité. 

Contiguo,  contigu. 

Continente,  continent. 

Continenza,  continence. 

Continuité,  continuité. 

Continue,  continu. 

Contorcimento,  action  de  bistour- 

Contraccolpo,  contre-coup. 
Contra-indicazione,  contre-indica¬ 
tion. 
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Contrapertura,  contre-ouverture. 
Contrattile,  contractile. 
Contrattilltà,  contractilité. 
Contrattura,  contracture. 
Contravveleno,  contre-poison. 
Contr’estensione,  contre-extension. 
Controstimolante  ,  contre  -  stimu¬ 
lant. 

Controstimolismo  ,  ctmtre-slimu- 
lisrne. 

Controstimolista  ,  contre  -  stimu- 
liste. 

Controstimolo ,  contre-stimulus. 
Contundente,  contondant. 
Contusione,  contusion. 

Contuso,  contus. 

Convalescente,  convalescent. 
Convalescenza,  convalescence. 
Convergente,  convergent. 
Convergenza,  convergence. 
Conversione,  changement. 
Convesso,  convexe. 
Convesso-concavo  ,  convexo-con- 
cave. 

Convulsibilité,  disposition  aux  con¬ 
vulsions. 

Convulsionario,  convulsionnaire. 
Convulsione,  conwlsiow. 
Convulsive,  convulsif. 

Convulse,  en  convulsion. 
Coobazione,  cohobation. 

Copparosa,  couperose. 

Copparoseo,  couperosé. 

Coppetta,  ventouse. 

Copragogo,  copragogue. 
Coprimetico,  qui  est  attaqué  de  voî- 
vulus. 

Copula ,  copulazione,  copulation. 
Coracobrachiale ,  coraco-brachial. 
Coracoideo,  coraedidien. 
Coraco-omerale,  coraco-huméral. 
Corallo,  corail. 

Corba,  tumeur  osseuse  à  la  face 
interne  du  jarret,  chez  leehevol. 
Corda  d’Ippocrate ,  tendon  d’A¬ 
chille. 

Corda  del  timpano,  corde  du  tym¬ 
pan. 

Cordapso,  chordapsus. 

Cordato,  cordiforme. 

Cordiale,  cordial. 

Cordone,  cordon.  ^ 

Corea,  chorée. 

Corimbo,  corymbe. 

Corio,  chorion. 

Corizza,  coryza. 

Corna,  les  cornes. 

Cornea,  cornée. 

Corneo,  corné. 

Cornetto,  cornet. 

Corno,  corne. 

Coroide,  choroïde. 

Coroideo,  chordidien, 

Corolla,  corolle. 

Corollaceo,  corollacé. 

Corona,  couronne. 

Coronale.  coronal. 
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Coronamento,  bourreiet  circulaire, 
formé  dans  l’accouchement  par 
l’oriflee  externe  de  l’utérus  de¬ 
vant  la  tête  du  fœtus. 

Coronario,  coronaire. 

Corpi  geniculati,  corps  géniculés. 
Corpi  trigemini,  tubercules  quadri¬ 
jumeaux. 

Corpo,  corps. 

('■orpulenza,  corpulence. 
Corpuscolare,  corpusculaire. 
Corpusculo,  corpuscule. 
Correggente,  correttivo,  correctif. 
Corroborante,  corroborant. 
Corrosive,  corrosif. 

Corrugatore,  corrugateur. 
Corrugazione,  corrugation, 
Corruzione,  corruption. 

Corso,  cours. 

Cortaldo,  courtaud, 

Corteecia,  écorce. 

Corticale,  cortical. 

Corto,  court. 

Coscia,  cuisse. 

Cosmetico,  cosmétique.' 

Costa,  costola,  côte. 

Costale,  costal. 

Costipamento,  costipazione,  consti¬ 
pation. 

Costituzione,  constitution. 
Costo-addominale ,  costo- abdominal . 
Costrittore,  constricteur. 
Costrizione,  constriction. 

Cotenna,  cotica,  couenne. 
Cotenrioso,  couenneux. 

Cotidiano,  quotidien. 

Cotiledonare,  coiylédonien. 
Craniotomo,  crâniotome. 

Crasi,  crase. 

Crassamento ,  la  partie  coagulable 
du  sang. 

Crema,  crème. 

Cremastere,  crémasler. 

Cremor  di  tartaro,  crème  de  tartre. 
Creosota,  creosoto,  créosote. 
Crepaceio ,  crepatura ,  crevasse , 
hernie. 

Crépitante,  crépitant. 

Crepitazione,  crépitation. 

Crescenza ,  croissance. 

Crespo,  crêpé. 

Cresta,  crête. 

Creta,  craie. 

Cretinismo,  crétinisme. 

Cretino,  crétin. 

Cribrazione,  cribratim. 

Cribroso,  cribleux. 
Crico-aritenoideo ,  crico-aryténoi- 
dien. 

Crine,  crin. 

Crinone,  crinon. 

Cripta,  critta,  crypte. 

Criptogamia,  cryptogamie. 

Crisi,  crise. 

CrisocoUa,  chrysocoUe. 

Crociato,  croisé. 

Crocifere,  crucifères. 
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Crociforme,  cruciforme. 

Croco,  safran. 

Crogiuolo,  crociuolo,  creuset. 
Cromico,  chromique. 

Cromio,  chrome. 

Cronico ,  chronique. 

Crosta,  croûte. 

Crotafite,  crotaphite. 

Croton  tiglio,  croton  tiglium. 
Croup,  crup,  croup. 

Groupale,  crowpal. 

Crudità,  crudité. 

Crudo,  cru. 

Cruore,  cruor. 

Crurale,  crural. 

Crusca,  son  {de  blé). 

Cubebina ,  cubébine. 

Cubitale,  cubital. 

Cubito,  coude. 

Cucchiajo,  cuiller. 

Cueufa,  coiffe. 

Cucullare,  le  muscle  trapèze. 
Cucurbita ,  cucurbite. 

Cucurbitino,  cucurbitin. 

Cuffia,  coiffe. 

Culbicio,  ardeur  éPuriner. 

Culmo,  chaume. 

Cuojo,  cuir. 

Cuore,  cœur. 

Cupreo,  cuivré. 

Cupro,  cuivre. 

Curabilità,  curabilité. 

Curativo,  curatif. 

Cura,  cure. 

Cui-va  linea,  ligne  courbe  de  l’occi¬ 
pital. 

Curvato,  courbé. 

Curvatura,  courbure. 

Cuscinetto,  coussinet. 

Custodia  del  testicolo,  gubernacu- 
lum  testis. 

Cutambolo,  cutambule. 

Cutaneo,  cutané. 

Cute,  peau. 

Cuticola,  épiderme. 

Cuticolare,  culiculaire. 

D 

Dafnina,  daphnine. 

Danajo,  sudamina. 

Darto,  dartos. 

Dartro,  dartre. 

Daturina,  daturine. 
Dearticolazione,  abarticulation . 
Débilitante,  débilitant.  ^  , 

Debilitazione,  débilitation. 
Debolezza,  faiblesse. 

Decantazione,  décantation. 
Declinazione,  déclin. 
Decomposizione ,  décomposition. 
Decotto,  une  décoction. 
Decozione,  la  décoction. 
Decremento,  déclin  des  maladies. 
Decrepitazione,  décrépitation. 
Decrepitezza,  décrépitude. 
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Decretorio ,  critique. 

Decubito,  décubilus. 

Decussazione,  décussation. 
Defecazione ,  purification  ;  déféca¬ 
tion. 

Deferente,  déférent. 

Deflorazione,  défloration. 
Deformazione,  déformation. 
Degenerazione,  dégénéralion. 
Deglutizione,  déglutition. 
Dejezione,  déjection. 

Deleterio,  délétère. 

Deligatura,  deligazione,  déligalion. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Deliquescenza,  déliquescence. 
Deliquio,  évanouissement. 

Delirio,  délire. 

Deliriotremente,  delirium  Iremens. 
Delitescenza,  délitescence. 
Deltoideo,  deltoidien. 

Demenza,  démence. 

Demonomania ,  démonomanie. 
Densità,  densité. 

Denso,  dense. 

Dentame,  dentatura,  denture. 
Dentario,  dentaire.  ' 

Dentato,  denté. 

Dente,  dent. 

Dentellato ,  dentelé. 

Denticolo,  pince  pour  arracher  les 
dents. 

Dentifrizio,  dentifrice. 

Dentista,  dentiste. 

Dentizione,  dentition. 

Denudazione,  dénudation. 
Deobstruente ,  désobstruant, 
Depauperato,  appauvri. 
Depilatorio,  dépilatoire. 

Depletivo,  déplétif. 

Deposito,  dépôt. 

Depravazione,  dépravation. 
Depressione,  dépression. 

Depresso,  déprimé. 

Deprimente,  déprimant. 
Depurativo,  dépuratif. 
Depurazione,  dépuration. 
Derivativo,  dérivatif. 

Derivazione,  dérivation. 

Dermide,  le  derme. 

Desmologia,  desmologie. 
Desossidazione ,  désoxydation. 
Desquamazione,  desquamation. 
Destillazione,  catarrhe. 

Destrina,  dextrine. 

Detersivo,  détersif. 
Detumescenza,  dégonflement. 
Deuteropatia,  deutéropathie. 
Deuteropatico,  d^utéropathique. 
Deviazione,  déviation. 

Diabeta,  diabète. 

Diabetico,  diabétique. 

Diafano,  diaphane. 

Diafisi,  diaphyse. 

Diaforesi,  diaphorèse. 

Diaforetico,  diaphor étique. 
Diafragma,  diaphragme. 
Diafragmatico ,  diaphragmatique. 
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Diagnos! ,  diagnostic. 

Diagnostico,  diagnostic. 

Diamante,  diamant. 

Diametro,  diamètre. 

Diapedesi,  diapédèse. 

Diario,  qui  dure  unjqy,r. 

Diarrea,  diarrhée. 

Diartrodiale,  diarthrodial. 

Diartrosi,  diarthrose. 

Diastasi,  diastase. 

Diastole,  diastole. 

Diastolico,  diastolique . 

Diatesi,  diathèse. 

Dicroto,  dicrote. 

Didimalgià,  didginalgie. 

Dieresi,  diérèse. 

Dicta,  diète. 

Dietetica,  la  diététique. 

Dietetico,  diététiqii^. 

Difensivo,  défensif. 

Difetto,  défaut. 

Diiforniità,  difforrnité. 

Diffrazione,  diffraction. 

Diifusibile,  diffusible. 

Diffuso,  diffus. 

Difterite,  diphthérile. 

Digastrico,  digastrique. 
DigerimentOjdigestione ,  digestion. 
Digestive,  digestif, 

Digestore,  digesleur. 

Digitaline,  digitaline. 

Digitazione ,  digitation. 

Digiuno,  jéjunum. 

Dilacerazione,  dilacération. 
Dilatante,  dilatant. 

Dilatatore,  dilatateur. 

Dilatazione,  dilatamento ,  dilata¬ 
tion. 

Dilombato,  qui  s’est  donné  un  tour 
de  reins. 

Diluente,  délayant. 

Dimagrazione,  amaigrissement. 
Dimenamento,  agitation. 

Dinamica,  la  dynamique. 
Dinamometro,  dynamomètre. 
Diortosi,  redressement. 

Diottrica,  dioptrique. 

Diploico,  diploique. 

Diplopia,  diplopie. 

Disarticolazione ,  désarticulation . 
Disassimilazione ,  désassimilation. 
Discesa,  descente. 

Disciôlto,  dissous  {en  parlant  du 
sang). 

Discrasia,  dyscrasîe. 

Discrète,  discret. 

Diseuziente,  résolutif. 

Disenteria,  dysenterie. 

Disenterico,  dysentérique. 

Disfagia,  dysphagie. 

Disinfezione,  désinfection. 
Dislogamento,  luxation. 
Dismenorrea ,  dysménorrhée. 
Disopilante,  désopilant. 
Disorganizzazione  ,  désorganisa¬ 
tion. 

Disossidare,  désoxyder. 
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Dispensatorio,  dispensaire, 

Dispepsia,  dyspepsie. 

Dispersa,  avortement. 

Dispnea,  dyspnée. 

Disposizione,  disposition. 
Dissecazione,  disseçtiori. 

Dissimulato,  dissimulé, 

Dissolubile,  soluble. 

Dissoluzione,  dissolution. 

Dissolvente,  dissolvant. 
Distemperanza,  dyscrasie. 
Distendiraento,  distppsiçne ,  dis¬ 
tension. 

Distichiasi,  distichiasis . 

Distillato,  distillé. 

Distillazione,  distillation. 

Distocia,  dystocie. 

Distretto,  détroit. 

Disuresia,  disuria,  dysurie. 

Dite,  doigt. 

Diuresi,  diurèse. 

Diuretieo,  diurétique. 

Diurne,  diurne. 

Divergente,  divergent. 

Diverticolo,  diverticule. 

Divezzare,  sevrer. 

Divisione,  division. 

Divisivo,  divisif.  \ 

Divulsione,  divulsion. 

Doccia,  douche. 

Docimasia,  docimasie. 

Docimastico,  docimastique. 
Doglia-colica,  colique. 

Dogmatico,  dogmatique. 

Dolce,  4ou®.  ' 

Dolore,  douleur. 

Domesticare,  domestiquer. 

Doppia  pista,  double  piste. 

Dorsale,  dorsal. 

Dorso,  dosso,  dos. 

Dorso-acromiano ,  dorso-açromien . 
Dosa,  dose. 

Dosare,  doser. 

Dottrina,  doctrine. 

Dracontiasi,  la  maladie  du  dragon¬ 
neau. 

Drastico,  drastique. 

Drago,  drogue. 

Droghiere,  droguiste. 

Drupa,  drupe. 

Dualisme,  dualisrfie., 

Dulcamara,  douce-amère. 
Duodenale,  duodénal. 

Duodeno,  duodénum. 

Duplicatura,  duplicatUT?. 

Dura  inadre,  dure-mère. 

Durezza,  durefé.. 

Duro,'dMr, 

Duttile,  ductile. 

Duttilità,  ductilité. 

E 

Ebollizionç,  ébullition. 

Eburneo,  éburné. 

Eburnifleazione,  éburniflçatiQn. 
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Ecbolicoi  eeboUqm. 

Ecchirposi,  ecchymose. 

Eccitahilità,  excitabilité, 

Eccitante,  excitant. 

Eccitatore,  excitateur. 

Eccitazione,  excitation, 

Eccoprotico,  eccoprolique. 
Echinococco,  échinocoque. 
Eclampsia,  éclampsie. 

Eclettico,  éclectique. 

Eclettismo,  éclectisme. 

Eco,  écho. 

Economia,  économe. 

Ectima,  ettima,  eothyma, 

Ectopia,  ectopie. 

Ectropio,  ectropion, 

Ectrotico,  ectrotique. 

Edema,  oedème. 

Edematoso,  œdémateux. 

Edra,  lierre. 

Edulcorazione,  édulcoration. 
Efelide,  éphélide. 

Efferente,  efférent. 

Effervescente,  effervescent. 
Effervescenza,  effervescence. 
Efficiente,  efficient. 

Effimero,  éphémère. 

Efflorescente,  efflorescent. 
Efflorescenza,  efflorescence. 
Efflussione,  avortement  peu  après 
la  conception. 

Effusione,  effusion. 

Efialte,  cauchemar. 

Egagropilo,  égagr-opile, 

Egilope,  égilops. 

Egiziaco,  égypHac. 

Egofonia,  égophonie. 

Eguale,  égal. 

Ejaculatore ,  éjaculateur. 
Ejacula?ione,  éjaculation. 
Ejezione,  expulsion. 

Elaborazione,  élaboration.  ■ 
Elaina,  élaine. 

Elasticità,  élasticité. 

Elastico,  élastique. 

Elefantiasi,  elefanziasi,  éléphan- 
tiasis. 

Elementare,  élémentaire. 
Elemento,  élément, 

Elettivo,  électif. 

Elettricità ,  électricité. 

Elettrico,  électrique. 

Elettrizzare,  électriser. 
Elettrizzazione ,  électrisation. 
Elettroforo,  électrophore. 
Ellettroscopio,  électroseope. 
Ellettuario,  électuaire. 

Elevatorio,  élévatoire. 

Elevazione,  élévation. 

Elezione,  élection. 

Elice ,  hélix. 

Eliciano,  hélicien, 

Elissazione,  décoction. 

Elilroide,  élytrdîde.  ■ 

Elitroptosis,  chute  du  vagin. 
Elleborismo,  elléborisme. 
EUeboro,  ellébore. 
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Elmintagogo,  helminlhagogue.  | 

Elminti,  helminthes, 

Elmintiasi,  helminthiase.  j 

Elmintologia,  helminthologie. 
Elongazione,  élongation. 

Emaciato,  émacié. 

Emanazione,  émanation. 

Ematemesi,  ematemesia,  hématé- 
mèse. 

Ematocefalo ,  hêmatocéphale. 
Ematocele,  hématocèle. 

Ematode,  hématode. 

Ematologia,  hématologie. 

Eminenza,  éminence. 

Emiopia,  hémiopie. 

Emiplegia,  hémiplégie. 

Emisfero,  hémisphère. 

Emissario,  émissaire. 

Emissione,  émission. 

Emissivo,  émîssif. 

Emitritea,  hémilritée. 

Emmenagogo,  emménagogue. 
Emolliente,  émollient. 

Emoplania,  erreur  de  lieu  du  sang. 
Emoptisia,  emottisi,  hémoptysie. 
Emoptisico,emottisico,hewop/î/ï9«a 
Emorragia,  hémorrhagie. 
Emorragico,  hémorrhagique. 
Emorroidale,  hémorrhoïdal. 
Emorroidario,  hêmorrhoMaire  -. 
Emorroide,  hémorrhoïde. 
Emostatico,  hémostatique. 
Emozione,  luxation. 

Empetiggine,  impétigo. 

Empiastro,  emplâtre. 

Enipireuma,  empyreume. 
Empireumatico,  empyreumatique. 
Empirico,  empirique. 

Empirisme,  empirisme. 

Emplastico,  emplastique. 
Emulgente,  émulgent. 

Emulsina,  émulsine. 

Emulsione,  émulsion. 

Emulsivo,  émulsif. 

Emuntorio,  émonctoire. 

Enantiosi,  énantiose. 

Enartrosi,  énarthrose. 

Encefalico,  encéphalique. 

Encefalite,  encéphalite. 

Encefalo ,  encéphale. 

Encefalocele,  encéphalocèle. 
Encefaloide,  eneéphaloïde. 
Endemico,  endemio,  endémique. 
Endermico,  endermique. 

Eneorema,  énéorème. 

Energia,  énergie. 

Enfiagione,  enfiazione,  enflure. 
Enfisema,  emphysème. 
Engastrimismo,  engastrimysme. 
Engastrimito,  engastrimythe. 

Ente,  être. 

Enteralgia ,  entéralgie. 

Enterico,  entérique. 

Entérite,  entérite. 

Eriterocele,  entérocèle. 
Enteromesenterico ,  entéro-mésen- 
térique. 
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Enterorafia,  entérorrhaphie. 
Enterotomia,  entérotomie. 
Entomologia ,  entomologie. 
Entozoarj,  entozoaires. 

Entozoo,  entozoaire. 
Enucleazione,  énucléation. 
Enuresi,  énurésie. 

Epatalgia,  hépatalgie. 

Epate,  foie. 

Epatico,  hépatique. 

Epatirrea,  hépatirrhée. 

Epatite,  hépatite. 

Epatizzazione,  hépatisation. 
Epatocele,  hépatocèle. 
Epatocistico,  hépato-cystique. 
Epatologia,  hépatologie. 

Epiale,  épiale. 

Epicondilo,  épicondyle. 

Epicranio,  épicrâhien. 

Epicrisi,  épicrise. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemico,  épidémique. 
Epidermico,  épidermique. 
Epidermide,  épiderme. 
Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphénomène . 
Epifisario,  épiphysaire. 

Epifîsi,  épiphyse. 

Epifora,  épiphore. 

Epigastrieo,  épigastrique. 
Epigastrio,  épigastre. 

Epigenesi,  épigénèse. 

Epigloltico,  épiglottique. 
Epiglottide,  épiglotte. 

Epilepsia,  epilessia,  épilepsie. 
Epileptico,  epilettico,  épileptique, 
\  Epilessiforme,  épileptiforme. 
Epinictide,  épinyctide. 
Epiplocèle,  épiplocèle. 

Epiploico,  épiploïque. 

Epiplonfalo,  épiplomphale. 
Epiploo,  épiploon,  épiploon. 
Epispadia,  épispad,ias. 
Epispastico,  épispastique. 
Epistassi,  épistaxis. 

Epistrofio,  l’axis. 

Epitelio,  épithélium. 

Epitema,  épithème. 

Epitroclea,  épitrochlée. 

Epizootia,  épizootie. 

Epizootico ,  épizootique. 

Epulide,  épulis. 

Equilibrio,  équilibre. 

Equivoco,  équivoque. 

Erba,  herbe. 

Erbajo,  herbier. 

Erbivoro,  herbivore. 

Erbolajo,  herboriste. 

Erborazione,  herborisation. 
Eredità,  hérédité. 

Ereditario,  héréditaire. 

Eretismo,  éréthisme. 

Erettile,  érectile. 

Erettilità,  érectilité. 

Erettore,  électeur. 

Erezione,  érection. 

Ergotina  ,  ergotine. 
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Erigno,  érigne. 

Ensîpelatoso,  érysipélateux. 
Eritema,  érythème. 

Eritrogene,  érythrogène. 

Eritroide,  érytroide. 
Ermafrodismo,  hermaphrodisme. 
Ermafrodita,  hermaphrodite. 

Ernia,  hernie. 

Erniario,  herniaire'. 

Ernioso,  hernieux. 

Erosione,  érosion. 

Erotico,  érotique. 

Erotomania,  érotomanie. 

Erpete,  herpès. 

Erpetico,  herpétique. 

Erratico,  erratique. 

Errino,'  errhin. 

Errore  di  luogo,  erreur  de  lieu. 
Eruginoso,  érugineux. 
Eruttazione,  éructation. 

Eruttivo,  éruptif. 

Ernzione,  éruption. 

Esacerbazione,  exacerbation. 
Esalante,  exhalant. 

Esalazione,  exhalation, 
Esaltazione,  exaltation. 

Esangue,  exsangue. 

Esantema,  exanthème. 
Esantematico,  exanthématique. 
Esasperazione,  exaspération . 

Esca,  amadou. 

Escara,  eschare. 

Escarotico,  escharotique. 
Escavaziorie,  excavation, 
Escipiente,  excipient. 

Escisione,  excision. 

Escoriazione,  excoriation. 
Escreato,  expectoration. 
Escrementizio,  excrémentitîel. 
Escremento,  excrément, 
Escremento-recrementizio ,  excré^ 
mento  -récrémentitiel. 
Escrescenza,  excro,issa,nçe. 

Eseï  clore,  excréteur. 

Escretorio ,  excrétoire. 

Escrezione,  excrétion. 

Escussione ,  secousse. 

Esercizio,  exercice. 

Esfogliativo,  exfoliatif, 
Eslogliazioue,  exfoUation. 

Esofageo  ,  œsophagien. 

Esotagismo ,  spasme  de  l'œsophage. 
Esofago,  œsophage. 

Esofagotomia,  œsophagotomie. 
Esoftalmia,  exophthalmie. 

Esonfalo,  exomphale. 

Esostosi,  exostose.  . 

Esotico,  exotique. 

Espansibile,  expansible. 
Espansione,  expansion. 

Espansivo,  expansif. 

Esperienza,  expérience. 
Esperimento,  expérience. 
Espettorante,  expectorant. 
Espettorazione,  expectoration. 
Espiratore,  expirateur. 
Espirazione,  expiration. 
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Esplorazione ,  exploration. 
Espressione,  expression. 

Espulsivo,  expulsif. 

Essenza,  essence. 

Essenziale ,  essentiel. 

Essiccamento,  atrophie. 
Essiccativo,  desséchant. 
Essiccazione,  dessèchement. 
Essudazione,  exsudation. 

Estasi,  extase. 

Estate,  été. 

Estemporaneo,  extemporané. 
Estensibilità,  extensibilité. 
Estensione,  extension. 

Lstensore,  extenseur. 

Estenuazione,  exténuation. 
Ësteriore,  extérieur. 

Esterno,  externe. 

Estinto,  éteint. 

Estinzione,  extinction. 

Estioineno,  eslhiom'ene. 
Estirpazione,  extirpation. 
Estratlivo,  extractif. 

Estratto,  extrait. 

Estrazione,  extraction. 

Estremità,  extrémité. 

Estrinseco,  extrinsèque. 

Estro,  stimulus. 

Estrofia,  exstrophie. 

Estroversione,  extroversion. 
Esulcerazione,  exulcération. 
Esutorio,  exutoire. 

Età,  âgé. 

Eterato,  d</idre. 

Etere,  éther. 

Eterogeneità,  hétérogénéité. 

Etieo,  ettico,  étique. 

Etiologia,  étiologie. 

Etiologico,  étiologique. 

Etiope,  éthiops. 

Etisia,  étisie. 

Etmoidale,  ethmdidal. 

Etmoide,  ethmoide. 

Ettima,  ecthyma. 

Eudiometria,  eudiométrie. 
Eudiometro ,  eudiomètre. 

Euforbio,  euphorbe. 

Eunuco,  eunuque. 

Evacuante,  evacuativo,  évacuant. 
Evacuazione,  évacuation. 
Evaporazione,  évaporation. 
Evoluzione,  évolution. 

Evulsione,  évulsion. 

Eziologia,  étiologie. 

F 

Faccia,  face. 

Facciale,  facial. 

Facoide,  phacdide. 

Facoltà,  faculté. 

Fagedenico,  phagédémque. 
Fagiuolijies  dents  incisives  du  che¬ 
val. 

Falacrosi,  calvitie. 

Falange,  phalange. 
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Falangetta,  phalangette. 

Falangina,  phalangine. 

Falce,  faux. 

Faldella,  plumasseau. 

Fallitide,  inflammation  du  pénis. 
Falsa  concezione,  favtx  germe. 
Falsa  membrana,/ottsse  membrane. 
Falsa  strada,  fausse  route. 

False  acque,  fausses  eaux. 
Falsificazione,  falsification . 

Faiso,  faux,  fausse. 

Falso  germe,  faux  germe. 

Famé ,  faim. 

Fanciullezza,  enfance. 

Fanciullo,  enfant. 

Fanero,  phanère. 

Fanghi,  bains  de  boues. 

Fantasma,  illusion  de  la  vue. 
Farcino,  farcin.  * 

Farina,  farine. 

Farinaceo,  farinacé. 

Faringe,  pharynx. 

Faringiano,  pharyngien. 

Faringite,  pharyngite. 
Faringotomia,  pharyngotomie. 
Faringotomo,  pharyngotome. 
Farinoso,  farineux. 

Farmaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farmacologia,  pharmacologie. 
Farmacopea,  pharmacopée. 

Fascia,  bande,  fascia,  membrane. 
Fasciatura,  déligaticm. 

Fasciola,  fasciuola,  entozoaire  du 
foie. 

Fattizio,  factice. 

Fatuità,  folie. 

Fauci,  la  gorge.' 

Fava,  fève. 

Favoso,  faveux. 

Febbre,  fièvre. 

Febbricilante ,  fébricitant . 
Febbrifugo,  fébrifuge. 

Febbrile,  fébrile. 

Fecale,  fécal. 

Feccia,  lie. 

Feccie,  fèces. 

Fecola,  fécule. 

Fecolento,  féculent. 

Fecondazione,  fécondation . 
Fecondità,  fécondité. 

Fegato,  foie. 

Felce,  fougère. 

Fellrazione,  filtration. 

Feltro,  filtre. 

Femina,  femme,  femelle. 
Fémorale,  fémoral. 

Femore,  fémur. 

Femoro-popliteo,  fémoro-poplité. 
Fenditura,  fissure. 

Fenigmo,  rubéfaction. 

Fenomeno,  phénomène. 

Ferino,  férin. 

Ferita,  blessure. 

Fermentazione,  fermentation. 
Fermentescibile,  fermentescible. 
Fermento,  ferment. 
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Ferrare, /emr. 

Ferrato,  ferré. 

Ferro,  fer. 

Ferruginoso,  ferrugineux. 

Fessura,  fente,  fissure. 

Fetale,  fœtal. 

Fetido,  fétide. 

Feto,  fœtus. 

Fetore,  fétidité. 

Fettone ,  fourchette  {lésion  du  pied 
chez  le  cheval). 

Fiala,  fiole. 

Fiamma,  flamme. 

Fianco,  flanc. 

Fibra,  fibre. 

Fibrilia,  fibrille. 

Fibrillare,  fibrillaire. 

Fibrina,  fibrine. 

Fibrinoso,  fibrineux. 

Filtro,  filtre. 

Fima,  tumeur. 

Firnatosi,  tuberculose. 

Fimosi,  phimosis. 

Finestra,  fenêtre. 

Finestrato,  fenêlré. 

Fionda,  fronde. 

Fiore,  fleur. 

Fioritura ,  fleuraison. 

Fisica,  la.  physique. 

Fisico,  physique. 

Fisiognomonia,  physiognomonie. 
Fisiologia,  physiologie. 

Fisionomia,  physionomie. 
Fisometra,  physomètre. 

Fissare,  fixer. 

Fissazione,  fixation. 

Fissezza,  fixité. 

Fisse,  fixe. 

Fistola,  fistule. 

Fistolüso,  fistuleux. 

Fitologia,  phytologie. 

Fitotomia,  phytotomie. 
Flabellazione,  fiabellalion. 
Flaccidità,  flaccidité. 

Flatulento,  flalulent. 

Flatulenza,  flatuosità,  flatuosité. 
Flatuoso,  ftatueux. 

Flebectasia,  flebettasia,  phlébec- 
lasie. 

Flebite,  phlébite. 

Flebologia,  phlébologie. 
Fleboriagia,  phlébôrrhagie. 
Flebotomia,  phlébotomie. 
Flebotomista,  flebotomo,  pléboto~ 
miste. 

Flebotomo,  phlébolome, 

Flemma,  phlegme. 

Flemmagogo,  phlegmagogue. 
Flemmasia,  phlegmasie. 
Flemmatico,  phlegmatique. 
Fiemmone,  phlegmon. 
Flemmonoso,  phlegmoneux. 
Flessibile,  flexible. 

Flessibilità,  flexibilité.  . 

Flessione,  flexion. 

Fltfssore,  fléchisseur. 

FLctena,  flittena,  phlyclène. 
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Flictenoide,  flUtenoide,  phlycté- 
nuide. 

Flogistico,  flogisto,  phlogistique. 
Flogosi,  phlogose. 

Fluato,  finale. 

Fluidiflcazione,  fluidification. 
Fluidité,  fluidité. 

Fluido,  fluide. 

Fluire,  fluer. 

Fluoré,  fluor. 

Fluoré  Manco,  flueurs  blanches. 
Fluorico,  fluorique. 

Fluorure,  fluorure. 

Flussione,  fluxion. 

Flusso,  flux. 

Fluttuazi'one,  fluctuation. 

Foglia,  feuille. 

Fogliaceo,  foliacé. 

Follezza,  follia,  folie. 

Follicolo,  follicule. 

Fomeiitazione,  fomentation. 
Fontanella,  fontanelle. 

Fonticolo,  fonticule. 

Forame  ovale,  trou  ovale. 

Forbiei,  ciseaux. 

Forcella  del  petto  ,  scrobicule  du 
cœur. 

Forchetta,  fourchette. 

Forcipe,  forceps. 

Forma,  forme. 

Formaggio,  fromage. 

Formella,  tumeur  synoviale  qui  se 
forme  au  jarret  du  cheval. 
Formento,  froment. 

Formiato,  formiate. 

Formica,  fourmi. 

Formicaute,  formicant. 

Formico,  formique. 

Formicolajo  (vétér.),  trou  qui  se 
trouve  entre  l’ongle  et  l’os  du 
pied  du  cheval. 

Formicolamento  ,  formicolazione , 
fourmillement. 

Formola^  formule.  ' 

Formolario,  formulaire. 

Forriere,  précurseur. 
Forserinatezza,  folie. 

Fortificante ,  fortifiant. 

Forza,  force. 

Fosfatico,  phosphatique. 

Fosfato,  phosphate. 

Fosforescenza,  phosphorescence. 
Fosforico,  phosphorique. 

Fosforo,  phosphore. 

Füsgeno,  phosgène. 

Fossa,  fosse. 

Fossetta,  fossette. 

Fotofobia,  photophobie, 

Fotopsia,  photopsie. 

Fragilité,  fragilité. 

Fragola,  fraise. 

Frambœsia,  framboise. 
fTammenlo,  fragment. 

Frangie  sinoviali ,  franges  syno¬ 
viales. 

Frattura,  fracture. 

Freddezza,  frigidité. 


GAL 

Freddo,  froid. 

Fregazione,  fregameiito,  friction. 
Fremito  ,  frémissement. 

Fremito  da  gatto  felino  ,  frémisse¬ 
ment  cataire. 

Frene,  diaphragme. 

Freriesia,  phrénésie. 

Frenetico,  phréné tique. 

Frenico,  phrénique. 

Frenite ,  inflammation  du  dia- 
phragtne. 

Freno,  frein. 

Frequenza,  fréquence. 

Friabile,  friable. 

Friabilité,  friabilité. 

Frigidité,  frigidité. 

Frigorifero,  frigorifique. 

Froge,  orifice  externe  des  naseaux 
du  cheval. 

Frontale,  frontal. 

Fronte,  front. 

Frontoetmoidale,  fronto-ethmdidal. 
Frugivore,  frugivore. 
Fruttificazione,  fructification. 
Frutto,  fruit. 

Ftiriasi,  phthiriasis. 

Ftisia,  ftisi,  phthisie. 

Ftisico,  phthisique. 

Ftisuria,  diabète. 

Ftorico,  abortif. 

Fugace,  fugace. 

Fuliginoso ,  fuligineux. 
Fumigazione,  fumigation. 

Fumo,  fumée. 

Fungiforme,  fongiforme. 

Fungina,  f angine. 

Fungo,  champignon  ;  fongus. 
Fungosité,  fongosité. 

Fungoso,  fongueux. 

Funzione,  fonction. 

Fuoco,  feu. 

Füocomorto,  cautère  potentiel. 
Fuoco  selvatico  ,  éruption  fugace 
chez  les  enfants  à  la  mamelle. 
Furfuraceo,  furfuracé. 

Furoncolo,  foroncolo,  furoncle. 
Furore  uterino,  fureur  utérine. 
Fusibilité,  fusibilité. 

Fusione,  fusion. 

Fusto,  tige. 


G 

Galattirrea,  galactorrhée. 
Galattofago,  galactophage. 
Galattoforo,  galactophore. 

Galattosi ,  sécrétion  du  lait. 
Galatturia,  urine  laiteuse. 

Galbano,  galbanum. 

Galenico,  galénique. 

Galenismo,  galénisme. 

Galla,  noix  de  galle. 

GallatQ,  gallate. 

Gallete,  galbe  acquajuole,  petites 
tumeurs  cystiques  qui  viennent 
chez  le  cheval. 


GIB 

Gallico,  gallique. 

Gallozzoletta,  vésicule. 

Galoppo,  galop. 

Galvanico,  galvanique. 

Galvanisme,  galvanisme. 

Gamautte,  bistouri. 

Gamba,  jambe. 

Gambe  del  diaframma,  piliers  du 
diaphragme. 

Ganascia,  mâchoire. 

Ganglio,  ganglion. 

Ganglionare,  ganglionnaire. 
Gangrena,  gangrène. 

Garetto,  jarret. 

Gargarisme,  gargarisme. 

Garrese,  garrot  [chez^  le  cheval). 
Gastralgia,  gastralgie. 

Gastricité,  gastricité. 

Gastrico,  gastrique. 

Gastriloquo,  ventriloque. 

Gastrite,  gastrite. 

Gastrocele,  gastroeelia,  gastrocèle, 
Gastrocnemio,  gastrocnémien. 
Gastrocolico,  gastro-colique. 
Gastrodinia,  gastrodynie. 
Gastroduodenale,  gastro-duodénal. 
Gastroepa  tico ,  gastro-hépatique . 
Gastrorafia,  gastrorrhaphie. 
Gastrorragia,  hémorrhagie  stoma¬ 
cale. 

Gastrosplenico,  gastro-splénique. 
Gavina,  scrofules. 

Gaz,  gaz. 

Gazificare,  gazéifier. 

Gazoso,  gazeux. 

Gelatina,  gélatine. 

Gelatinoso,  gélatineux. 

Gelone,  engelure. 

Gemelli,  muscles  jumeaux. 
Gemello,  jumeau. 

Gemmazione,  gemmation. 

Genale,  gênai. 

Generazione,  génération, 

Genere,  genre. 

Geniano,  génien.  . 

Geniculato,  gèniculé. 

Genio,  génie. 

Geniofaringeo ,  génio-pharyngien . 
Génitale,  génital. 

Genziana,  gentiane. 

Germe,  germe. 

Germinazione,  germination. 

Gesso,  plâtre. 

Gestazione,  gestation. 

Gettamento,  getto,  émission,  jet. 
Ghiacciale,  glacial. 

Ghiaccio,  glace. 

Ghianda ,  gland  du  pénis. 
Ghiandola,  glande. 

Ghiandolare,  glandulaire. 
Ghiandûloso,  glanduleux. 
Giacimento,  décubitus. 

Gialappa,  jalap. 

Giallo,  jaune.  Febbre  gialla,  fièvre 
jaune. 

Giarda,  giardone,  jardori. 

[  Gibbosité,  gibbosité. 
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Gigante,  géant. 

Ginepro,  genévrier. 

Ginestra,  genêt. 

Gingiva,  gengia,  gengiya,  gencive. 
Gingivale,  gingival. 

Ginglimo,  ginglyme^ 

Ginnasio,  gymnase. 

Ginnaslica,  gymnastique. 
Ginnospermo,  gymnosper^ie- 
Ginocchio,  genou. 

Giorno,  jour. 

Giosciama,  jusquiarnç. 

Giovanezza,  gioventù,  jeunesse. 
Giubba  forzante,  camisole  de  fçrce. 
Giugale,  jugal. 

Giugulare,  jugulaire. 

Giulebbo,  julep. 

Giuntura,  articulation. 

Glabella ,  espace  entre  les  deua? 

sourcils. 

Glabro,  glabre. 

Glairina,  glairine. 

Glandula,  glande. 

Glaucoraa,  glauçosi,  glaucome. 
Glenoidal,  glénoidah. 

Glenoideo,  gléndidien. 

Glicerina,  glycérine. 

Globetto  di  Marte ,  bQUile  de  Mars. 
Globo,  globe, 

Globuloso,  globuleux. 

Glossalgia,  glossalgie. 

Glossantrace,  glossanthrax. 
Glossocatoco,  glossocatoche. 
Glossocomo,  glossocome, 
Glossofaringeo ,  glosso-pharyngien, 
Glotta,  glottide,  glotte. 

Glutine,  gluten. 

Glutinoso,  glutîneux. 

Gluzio,  gluteo,  fessier. 

Gobba,  bosse. 

Goeeia,  goutte  d’un  liquide;  douche. 
Goceiola,  apoplexie. 

Gola,  gorge. 

Golfo,  golfe. 

Gombito,  gomito,  coude. 

Gomfosi,  gomphose. 

Gomma,  gomme. 

Gonalgia,  gonalgie. 

Gonfiagione  ,  gonflamento  ,  gon-t 
fiezza,  gonflement. 

Gonorrea,  gonorrhée. 

Gorga,  gorgia,  gorge. 

Gorgogliare,  gargouiller. 

Gota,  joue. 

Gotta,  goutte  {maladiei). 

Goltoso,  goutteux. 

Gozzo,  goitre. 

Gozzuto,  goitreux. 

Granata,  grenade. 

Granchio,  crampe. 

Grandine,  grêle  (tumeur), 

Granelli,  testicules  des  animaiiÆ- 
Grano,  grain. 

Granulato,  granulé. 

Granulazione,  granulation. 

Grasso,  graisse. 

Grasso,  gras. 


IDR 

Gravativo,  gravatif. 

Grave,  grave. 

Gravedine,  coryza. 

Gravidanza,  grossesse. 

Gravita,  gravité,  sentiment  de  pe- 
santeur. 

Grido,  cri. 

Groppa,  croupe. 

Groppone,  croupion. 

Grumo,  grumeau. 

Guaiaco,  gaiac.  » 

Guaina,  gaine. 

Guancia,  joue. 

Guarigione,  guarimento,  guérison, 
Guercio,  louche. 

Guida,  sonde  cannelée. 

Gustativo,  qui  a  rapport  au  go4t. 
Gusto,  goût. 

Gutturale,  guttural. 

H 

Hiato,  iato,  hiatus. 

Hiosciamo,  jusquiame, 

I 

laloide,  hyalotde. 
laloideo,  hyaloidien. 
lato,  hiatus. 
latralepto,  iatralipte. 
latrochimia,  iatrochimie. 
latrochimico,  iatrochimique. 
latromatematica ,  iatro-malhéma- 
tique. 

.  Ibrido,  hybride. 

Icore,  ichor. 

Icoroso,  ichoreux. 

Icterico,  itterico,  ictérique. 
Icterizia,  itterizia,  ictère. 

Icterode,  itterpde,  ictérode. 
Ictiocolla,  ittiocolla,  ichthyocolle. 
Ictiofago,  iltiofago,  ichthyophage. 
Ictiologia,  ichthyologie. 

Ictiosi,  ittiosi,  ichthyose. 

Idartro,  idartrosi,  hydarfhrose. 
làatide,. fiydatide. 

Idatismo,  bruit  que  produit  la  fluc¬ 
tuation  d’un  liquide. 

Idiocrasia,  idiocrasie. 

Idiopatia,  idiopathie. 

Idiopatico,  idiopathique. 
Idiosincrasia,  idiosyncrasie. 
Idracido,  hydracide. 
idragogo,  hydragogue. 

Idrargiria,  hydrargyrie. 

Idrargiro,  mercure. 

Idrargirosi,  hydrargyrose. 
Idrartro,  idrartrosi,  hydarthrose. 
Idrato,  hydrate. 

Idrencefalico,  hydr encéphalique. 
Idrencefalo,  hydrencéphale. 
Idriodato,  hydriodate. 

Idriodico,  hydriodique. 

Idroa,  Jvydroa. 


IMP 

Idrocefalia,  hydrocéphalie, 
Idrocefalo,  hydrocéphale. 

Idrocele,  hydrocèle, 

Idrocianato,  hydrocyanate. 
Idrocianico,  hydrocyanique- 
Idroclorato,  hydroehloratÇx 
Idroclorico,  hydrochloriqye. 
Idrofobia,  hydrophobie, 

Idrofobo,  hydrophobe. 

Idroftalmia,  hydrophthakn^e, 
Idrogeno,  hydrogène. 

Idrologia,  hydrologie- 
Idromele,  hydromel. 

Idrometra,  hydromètre. 

Idronfalo,  hydromphale, 
Idropericardia,  hydropériçarde, 
Idropico,  hydropique, 

Idropisia,  hydropisie. 
Idropneumonia ,  œdèrne  du  PQU^ 

Idrorachite,  idroraclfitjde»  hydrO'- 
rachis. 

Idrosolfato,  hydrosulfate, 
Idrosolforico,  hydrosulfuriqiie. 
Idrostatica,  l’hydrostatique. 
Idrotorace,  hydrothorax. 

Idruro,  hydrure. 
lemale,  hibernal. 

Igieine,  igiene,  hygiène. 

Igienico,  hygiénique. 

Igneo,  igné. 

Igniziope,  ignition. 

Tgromètria,  hygrométrie. 
Igrometrico,  hygrométrique, 
Igrometro,  hygromètre. 

Ileo,  iléus,  l’iléon. 

Ileociecale,  iléo-coecal. 

Ileocolico,  iléo-colique, 

Iliaco,  iliaque. 

Iliale,  ilial. 

Ilii,  les  flancs. 

Ilio,  ileo,  l’osilion. 

Illegittimo,  illégitirne.. 

Ilo,  hile. 

Imbalsamazione,  embaumement, 
Imbarazzagastrico,  embarras  gas^- 
trique. 

Imbecille,  cheval  affecté  de  Vinu 
mobilité. 

Imbevuto,  pénétré  d’humidité. 
Imbibizione,  imbibition. 

Imene,  la  membrane  hymen- 
Imenologia,  traité  des  membrmes, 
Immaginario,  imaginaire. 
Irnmagine,  image. 

Immersionè,  immersion, 
Immobilità ,  immobilité. 
Impenetrabilità ,  mpénétraUUté, 
Impennarsi,  se  cabrer. 
Imperforato,  imperforé. 
Imperforazione,  imperforation. 
Impermeabililà,  imperméabiMé, 
Impetigine,  impétigo, 
Imponderabile,  impondérable. 
Impostemire,  abcéder 
Impotenza,  impotence. 
Impregnazione,  imprégnation. 


INF 

ImprcMione,  impression.  I 

Inacerbare,  exaspérer.  \ 

înagrare,  inagrire,  devenir  aigre 
Inalaiite,  inhalant. 

Inalazione,  inhalation . 

Inalberarsi,  se  cabrer. 

Inanizione,  inanition. 

Inappetenza,  inappétence. 
Incalescenza,  incalescençe. 
Incallimento,  induration. 
Incandescente,  incandescent. 
Incanutire,  devenir  blanc  {en  par¬ 
lant  des  cheveux). 

Incarceramento ,  incarcération , 
étranglement. 

Incarcerato  ,  incarcéré,  étranglé. 
Incarnante,  incarnant. 
Incastellamento,  encastelure. 
Incastramento,  enclavement. 
Incastrato,  enclavé. 

Incavatura,  incavo,  échancrure. 
Incenso,  encens. 

Inchiodare,  inchiovare,  planter  un 
clou  dans  le  tissu  réticulaire  du 
pied  du  cheval. 

Incidente,  incident. 

Incinerazione,  incinération. 
Incisione,  incisura,  incision. 
Incisive,  incisif. 

Incitabilità,  incitabiUté. 

Incoercibile,  incoercible. 
Incombustibile,  incombustible. 
Incomodità,  incommodité. 
Incompressibile,  incompressible. 
Incontinenza,  incontinénee. 
Incorporazione,  incorporation. 
Incrassante,  incrassant. 
Incrostamento,  incrostazione ,  es- 
charification  ;  incrustation. 
Incubazione,  incubation. 

Incube,  cauchemar. 

Inçudine,  enclume. 

Incurabile,  incurable. 

Indace,  indigo. 

Indacetina,  indigotîne. 

Indeiscente,  indéhiscent. 

Indicatere,  indicateur. 

Indicaziene,  indication, 
indice,  index. 

Indigestione,  indigestion. 

Indigeste,  indigeste. 

Indispesiziene,  indisposition . 
Indisselubilità,  indissolubilité. 
Individuo,  individu. 

Indelente,  indolent. 

Indezzamente,  étiolement. 
Induramente ,  indurinaente,  indu¬ 
ration. 

Ineguale,  inégal. 

Inerente,  inhérent. 

Inerpicante,  grimpant. 

Inerzia,  inertie. 

Infanticidie,  infanticide. 

Infecende,  infécond. 

Infermiere,  infirmier. 

Infertnilà,  maladie. 

Infernale,  infernal. 


INT 

Inféré,  in^re. 

Infettaziene,  infection. 

Infettive,  qui  infecte. 

Infeziene,  infection. 

Infiammate,  enflammé. 
Infiammaterie,  inflammatoire. 
Infiammazione,  inflammation. 
Infibulazione ,  infibulation. 
Infiltrate,  infiltré. 

Influenza  ,  influsse  .  influx  ,  in¬ 
fluence  ,  grippe. 

Infermicelamente ,  fourmillement, 
crampe. 

Infreddatura,  coryza. 
lnîünâïbo\iîoTme,infmdibuliforme, 
Infundibele,  infundïbulum. 
Infusiene,  infusion. 

Infuserie,  infusoire. 

Inglesare,  anglaiser. 

Ingergamente,  engorgmtent. 
Ingergate,  engorgé. 

Ingrediente,  ingrédient. 
Inguainamento,  invagination. 
Inguinale,  inguinal. 

Inguine,  aine. 

Injettate,  injecté. 

Injezione,  injection. 

Innate,  inné. 

Inneminate,  irinominé, 

Innutriziene,  atrophie. 

Inoculare,  inoculer. 

Ineculaziene,  inoculation. 
Inorganice,  inorganique. 
Inesculaziene,  anastomose. 
Inquietudine,  inquiétude. 
Insalivaziene,  insalivation. 
Insellato,  ensellé. 

Insensibile,  insensible. 
Insensibilité,  insensibilité. 
Inserziene,  insertion. 

Insesse,  demi-bain. 

Insidiese,  insidieux. 

Insipide,  insipide. 

Insolaziene,  insolation. 

Insolubile,  insoluble. 

Insennie,  insomnie. 

Inspessaziene,  épaississement. 
Inspiratere,  inspirateur. 
Inspiraziene,  inspiration. 
Instillaziene,  instillation. 

Instinte,  instinct. 

Insufflaziene,  insufflation. 

Insulte,  invasion. 

Intaccare,  inciser. 

Intasamente,  obstruction. 

Intasate,  obstrué. 

Intasatura,  obstruction. 

Intégrité,  intégrité. 

Integumente ,  tégument  ,  enve¬ 
loppe. 

Intellette,  intellect. 

Intellettuale ,  intellectuel 
Intelligenza,  intelligence. 
Intemperanza,  intempérance. 
Intempérie,  intempérie. 
Intendimento,  entendement. 
Intensité,  intensité. 


ipo 

Intense,  intense.  , 

Intenzione,  but,  intention.  Prima, 
seconda  intenzione,  première, 
seconde  intention. 

Interarticolare,  inter  articulaire. 
Intercadente,  intercadent. 
Intercalare,  intercalaire. 
Intercepziohe,  bandage  qui  inter¬ 
cepte. 

Interclavicolare ,  interclaviculaire. 
Intercorrente,  intercurrent. 
Intercostale,  intercostal- 
Interlobulare,  interlobulaire. 
Intermascellare ,  intermaxillaire 
Intermissione,  intermission. 
Intermittente,  intermittent. 
Intermittenza,  intermittence. 
Interne,  interne. 

Interosseo,  interosseux. 
Intersezione,  intersection. 
Interstizio,  interstice. 

Intertrigine,  intertrigo. 

Intestinale,  intestinal. 

Intestine,  intestin. 

Intormentire,  perdre  par  le  froid 
l’usage  des  membres. 

Intorpidito  ,  qui  est  dans  la  tor¬ 
peur. 

Intrinseco,  intrinsico,  intrinsèque. 
Intriso,  bouillie. 

Intumescenza,  gonflement. 
Inturgidire,  devenir  turgescent. 
Intussuscepzione,  intussasception. 
Inumazione,  inhumation. 
Invadimento,  invasione,  invasion. 
Inversione,  renversement. 
Invertebrato,  invertébré. 

Involucro,  invoVuere. 
Inzuppamento,  infiltraiiqn. 
lodato,  iodate. 

Indice,  iodique. 
lodio,  iodina,  iode. 
loduro,  iodure. 
loepiglottico,  hyo-épigloltique. 
lofaringeo,  hyo-pharyngien. 
loglosso,  hyo-glosse, 
loide,  hyoïde. 
loideo,  hyoïdien. 

Iotacisme,  iotacisme 
Ipercatarsi,  superpurgation, 
Ipercrisi,  hypercrisie. 

Iperemia,  hypérémie. 

Iperestesia,  hyperesthésie. 
Ipersarcosi,  hypersarcose. 
Iperstenia,  hypersthénie. 
Iperstenico,  hyper  sthénique. 
Ipertrofia,  hypertrophie. 

Ipnobate,  somnambule. 

Ipnologia,  doctrine  du  sommeil. 
Ipnotico,  hypnotique. 

Ipochima,  ipochisi,  cataracte. 
Ipocondria ,  ipocondriasi ,  hypo  ■ 
chondrie. 

Ipocondriaco,  hypochondriaque. 
Ipocondrio,  hypochondre. 

Ipoeras,  hypocras. 
Ipocrateriforme,  hypocratériforme. 
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Ipogastrico,  hypogadrique, 
Ipogaslrio,  hypogastre. 

[pogino,  hypogyne. 
fpoglosso,  hypoglosse. 

Ipoglotlide,  grenouillette. 

[poglottidi,  pilules  bechiques  qu’on 
laisse  fondre  sous  la  langue; 
glandules  linguales. 

Ipopio,  ippopio,  hypopyon. 
[pospadia,  hypospadias. 

Ipostasi,  dépôt. 

Ipostenia,  hyposthénie. 

Ipostenico,  hyposthénique. 
Ipotenare,  hypothénar. 

Ippiatrià,  ippiatrica,  l’hippiatrique. 
Ippiatro,  hippialre. 

Ippocampo,  hippocampe. 
Ippocratico,  hippocratique. 
Ippomàni,  hippomane. 

Ippopatologia ,  pathologie  du  che¬ 
val. 

Ippotoraia,  anatomie  du  cheval. 
Ipsiloide,  hypsiknde. 

Iride,  iris  (plante)  ;iris  (membrane) . 
Irino,'  iridien. 

Irite,  iritis. 

Irradiazione,  irradiation. 
Irregolare,  irrégulier. 

Irritabile,  irritable. 

Irritabilité,  irritabilité. 

Irritante,  irritative,  irritant. 
Irritazione,  irritation. 

Irto,  hérissé. 

Isabelle,  Isabelle. 

Ischiade,  la  sciatique. 

Ischiadice,.  ischiatice,  sciatique. 
Ischialgia,  ischialgig. 

Ischio,  ischion. 

Ischiecavernese,  ischio-caverneux. 
Ischiecele,  ischiocèle. 

Iscuirio,  iscuria,  ischurie. 
Iscuretice,  ischurétique. 
Isecreneità,  isocrenisme ,  isochro¬ 
nisme. 

Isecrone,  isochrone. 

Iselamente,  isolement-. 

Iselate,  isolé. 

Iselatere,  isolateur. 

Isteralgia,  hystér algie. 

Isterica,  istericisme,  hystérie. 
Isterice,  hystérique. 

Islerecele ,  hystérocèle. 

Isterelessia,  obliquité  de  l’uférus. 
Istereptesi ,  islerettesi ,  chute  de 
l’utérus. 

Isteretemia,  hystérotomie. 
Isteretemo,  hystérotome. 
istintive,  instinctif. 

Istinte,  instinct. 

Istme,  isthme. 

Istegenia,  histogénie. 

Istegrafia,  histographie. 

Istelegia,  histologie. 

Isteria  naturale,  histoire  naturelle. 
Istromente,  instrument. 

Itlerico,  icterique. 

Itterizia,  ictère. 


LAS 
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Jeune,  le  jéjunum. 
Jeseiamo,  jusquiame. 
Jugale,  jugal. 

Jugulare,  jugulaire. 
Jusquiamina,  hyoscyamine. 
Jusquiame,  jusquiame. 


K 


Keratotomo,  kératotome. 
Kina,  le  quinquina. 
Kinico,  quinique. 
Kinkina,  quinquina. 
Kisti,  kyste. 


L 


Labbiale,  labial. 

Labbro,  lèvre. 

Laberintice,  labyrinthique. 
Laberibto,  labirinte,  labyrinthe. 
Labiale,  tablai. 

Labiate,  labbiato,  labié. 
Laberatorio,  laboratoire. 

Labre,  lèvre. 

Labre  leperine,  bec-de-lièvre. 
Lacca,  laque. 

Laccamuffa,  teinture  de  tournesol. 
Laccie,  lacs. 

Lacerazione,  déchirure. 

Laciniate,  lacinié. 

Lacrima,  lagrima,  larme. 
Lacrimale,  lacrymal. 

Lacrimaziene,  larmoiement. 
Lacuna,  lacune. 

Lagechile,  bec-de-lièvre. 
Lageftalmia,  lagettalmia,  lagoph- 
thalmie. 

Lambicco,  alambic. 

Lamdacisme,  lambdacisme. 
Lambdeide,  lambddide. 

Lamellate,  lamellé. 

Lamina,  lama,  lame. 

Lamiriese,  lamineux. 

Lampasce,  lampazio,  lampas. 
Lampiene,  groseille. 

Lanceelato,  lancéolé. 

Lancelta,  lancette. 

Lancinante,  lancinant. 

Languere,  langueur. 

Lanifère,  lanifère. 

Lanugineso,  lanugineux. 
Lardacee,  lardacé. 

Laringe,  larynx. 

Laringee,  laryngé. 

Laringite,  laryngite. 
Laringetemia,  laryngotomie. 

Lassa  tive,  laxatif. 


LIN 

Lassazione,  lassezza,  lassitude. 
liassità,  laxité. 

I,atente,  latent. 

Lattate,  lacteUe. 

Latte,  lait. 

Latteo,  lacté. 

Lattescente,  lactescent. 

Lattico,  lactique. 

Lattifero,  lactifère. 

Lattina,  lactine. 

Lattuga,  laitue. 

Laudano,  laudanum. 

Laure,  laurier. 

Lavative,  clystère. 

Lazze,  de  saveur  âcre. 

Ledreria,  ladrerie. 

Legaccia,  legaccie,  liens. 
Legamente,  ligament. 
Legamentese,  ligamenteux. 
Legatura,  ligature. 

Legittime,  légitime. 

Legne,  bois. 

Legume,  légume. 

Legumina,  légvmine. 

Leifeme,  anémique, 

Lembe,  limbe. 

Leniente,  lenitive,  adoucissant. 
Lenticchia,  lente,  lentille. 
Lenlicelare,  lenticulaire. 
Lentiggine,  éphélide. 

Lento,  lent. 

Leentiasi,  léontiasis. 

Lepra,  lebbra,  lèpre. 

Lepreso,  lépreux. 

Lequirizia,  réglisse. 

Lesiene,  lésion. 

Letalità,  léthalité. 

Lelargia,  léthargie. 

Letargico,  léthargique. 

Letifero,  qui  cause  la  mort. 
Leucina,  leucine. 

Leuceflemmasia ,  le  ucophlegmasie. 
Leucepatia,  leucopathie. 
Leucerrea,  leucorrhée. 
Leucerroico,  leucorrhéique. 
Levatrice,  sage-femme. 
Levigazione,  lévigation. 

Libre,  tiber. 

Licantrepia,  lycanthropie. 
Lichene,  lichen. 

Lienteria,  lientérie. 

Lienterice,  lientérique. 

Lieva,  leva,  levier. 

Lievito,  ferment. 

Lignee,  ligneux. 

Limelegia,  lœmologie. 

Limenata,  limenea,  limonade. 
Limpide,  limpide. 

Linea,  ligne. 

Lineamente,  linéament. 

Lineare,  linéaire. 

Linfa,  lymphe. 

Linfatice,  tymphatique. 

Lingua,  langue. 

Linguale,  lingual. 

Linguetta,  languette. 

Linimento,  Uniment. 
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LUT 

Lino,  Un. 

Linseroe,  graine  de  lin. 

Lipemania,  lypémanie, 

Lipoma,  lipome. 

Lipotimia,  lipothymie. 

Lippitudine,  chassie. 

Lippo,  lipposo,  chassieux. 
Liquefazione,  liquéfaetion. 

Liquidité,  liquidité. 

Liquide,  liquide. 

Liquirizia,  réglisse. 

Liquore,  liqueur. 

Liscivia,  lessive. 

Lisi,  solution. 

Lissiviale,  lixiviel. 

Lissiviazione,  lixiviation. 

Litagogo,  lilhagogue. 

Litiasi,  lithiase. 

Litico,  lithique. 

Litina,  lithine. 

Litolabio,  litholabe. 

Litontribo,  lithotribc. 

Litoteretro,  perce-pierre. 

Litotomia,  lithotomie 
Litotomista,  lithotomiste. 

Litotomo,  lithotome. . 

Litotripsia,  litotrizia,litotritia,  litho- 
tritie, 

Litotritico,  lithotritique. 

Lividezza,  lividité. 

Livido,  livide. 

Lobo,  lobe. 

Lobulare,  lobulaire. 

Lobulato,  lobulé.  ' 

Lobulo,  lobule. 

Lochj,  lochies. 

Lochiorragia,  lochiorrhagie. 
Locomotore,  locomoteur. 
Locomozione,  locomotion. 
Lombagine,  lombago. 

Lombare,  lombaire. 

Lombi,  lombes. 

Lomboaddominale ,  lombo-abdomi¬ 
nal. 

Lombricali,  les  lombricaux. 
Lombi'ico,  lombric. 

Lopia,  loupe. 

Loquacité,  loquacité. 

Lordosi,  lordose. 

Lozione,  lotion. 

Lubricativo,  lubrifiant. 

Luce,  lumière. 

Lucido,  lucide. 

Lue  gallica,  syphilis. 

Luminoso,  lumineux. 

Luna,  lume. 

Lunatico,  lunatique. 

Lungo,  long. 

Lungogiuntato,  long-jointé,  apposé 
à  court-jointé. 

Lupia,  loupe. 

LÛpo,  lupus. 

Luppolo,  houblon. 

Lussato,  luxé. 

Lussazione,  luxation. 

Lutare,  luter. 

Luto,  loto,  lut. 


MAR 

M 

Macchia,  tache. 

Macchina,  machine. 

Macchiuai,  machinal. 

Macerazioae,  macération. 
Macrobiotioo.  macrobiotique. 
Macrocefalo,  maerocéphale. 
Macrocosme,  macrocosme. 
Maddaleone,  magdaléon. 
Madefazione,  madéfaction. 
Magisterio,  magistero,  magistère. 
Magistrale,  magistral. 

Magnesia,  magnésie. 

Magnetico,  magnétique. 
Magnétisme,  magnétisme. 
Magnetizzare,  magnétiser. 
Magnetizzatore,  magnétiseur. 
Magrezza,  maigreur. 

Mal  de  venue,  farcin. 

Mal  sottile,  phthisie. 

Malactico,  émollient. 

Malandra,  malandre. 

Malare,  molaire. 

Malato,  malate. 

Malattia ,  maladie. 

Male,  mal.  * 

Malico,  malique. 

Malignité,  malignité. 

Maligne,  malin. 

Malleabile,  malléable. 

Malleelare,  malléolaire. 

Malléole,  malléole. 

Mallo,  drupe. 

Malva,  mauve. 

Mammale,  mammifère. 

Mammarie,  mammaire. 

Mammella,  mamelle. 

Mammifero,  mammifère. 
Mammillarè,  mamillaire. 
Mandibola,  mandibule. 

Mandela,  mandorla,  amande. 
Mandragora,  mandragore. 
Manducazione,  manducation. 
Mania,  manie. 

Maniaco,  maniaque. 

Manica  d’IppocT&ie,  manche  d’Hip¬ 
pocrate. 

Maniluvio,  manuluve. 

Manipolo,  poignée. 

Manna,  manne. 

Mano,  main. 

Manustuprazione,  onanisme. 
Marasme,  marasme. 

Marcia,  pus. 

Marcia,  marche. 

Margarato,  margarate. 

Margarico,  margarique. 
Margarina,  margarine. 

Marginale,  marginal. 

Margine,  marge. 

Marmarige,  photopsie. 

Marmellata,  marmelade. 

Marte,  fer. 

Martello,  marteau, 

Marza,  greffe. 


MEN 

Marziale,  martial. 

Mascella,  mâchoire. 

Masceilare,  maxillaire. 

Maschio,  mâle. 

Massetere,  masséter. 

Masseterico,  massétérien. 
Masticatore,  masticatoire. 
Masticazione,  mastication. 
Mastigadore,  mastigadour. 
Mastodinia,  mastodynie. 

Mastoideo,  mastoïdien. 
Mastuprazione,  onanisme. 

Materia,  matière. 

Matrice,  utérus. 

Maturante,  maturativo ,  maturalif. 
Maturazione,  maturation.  . 
Maturité,  maturité. 

Maturo,  mûr. 

Meato,  méat. 

Meccanica,  mécanique. 

Meccanismo,  mécanisme. 

Meconato,  méconate. 

Meconico,  mécanique. 

Meconina,  méconine. 

Meconio,  méconium. 

Mediano,  médian. 

Mediastineo,  qui  appartient  au  mé¬ 
dias  tin. 

Meàiastino,  médiastin. 
Medicamentario,  médicamenteux. 
Medicameiito,  mddicameMt. 
Medicastro,  médicastre. 
Medicazione,  médication. 

Medicina,  médecine. 

Médicinale,  médical. 

Medico,  médecin. 

Mefite,  méphitis. 

Mefitico,  méphitique. 

Metitismo,  méphitisme. 
Megalantropogenesia,megfaiawfftro- 
pogénésie. 

Melagrana,  melagranata,  grenade. 
Melagrano,  grenadier. 

Melanagogo,  mélanagogue. 
Melancolia,  malinconia,  mélancolie. 
Melancolico,  mélancolique. 
Melaneo,  mélané. 

Melanosi,  mélqnose. 

Melasso,  mélasse. 

Mele,  miel. 

Melena,  melæna. 

Meliceride,  mélicéris. 

Melierato,  hydromel. 

Mellone,  melon. 

Membrana,  membrane. 
Membranoso,  membraneux. 
Membre,  membre. 

Memoria,  mémoire. 

Méningé,  méninge. 

Meningeo,  méningé. 

Meningetta,  méningette. 
Meningina,  méningine. 

Méningite,  méningite. 
Meningofllace,  îMcn-mgfop/iî/Zaa:. 

IMeningogastrico  ,  méninge -gas¬ 
trique. 

Menisco,  cartilage  articulaire. 
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MIO 

Menorragia,  ménorYhagie  j 

Menorrea,  ménorrhée. 

Menostasia,  suppression  deë  règles. 
Menstruale,  menstrueU 
Menstruazione,  menetrudtloni 
Menstrui,  les  memtrueSi 
Mensti  uo,  un  mensirue. 

Mentale,  mental. 

Mentecataggine,  démence. 

Mentiano,  mentonnler. 

Mente,  menton. 

Mercuriale,  mercuriel. 

Mercuriali,  les  mercuricLUæi 
Mercurio,  mercure. 

Mericismo,  mérycisme. 

Mesaraico,  méSârdiquC. 

Mesenterico,  mésentérique. 
Mesenterio,  mésentère. 

Mesi,  les  règles. 

Mestnerismo,  mesmérisme. 
Mesocefalo,  mésocéphalèi 
Mesocieco,  méso-ccècUm. 
Mesogastrico,  niésogasîriqüe. 
Mesolobo,  mésolobé. 

Mesoretto,  mésorectum. 

Metacarpico,  métacarpien. 
Métacarpe,  métacarpe. 

Metallice,  métallique. 

Metalle,  métal.  ] 

Metamerfesi,  métaitlorphose-.  j 

Metastasi,  métastase.  i 

Metastatice,  métaslâlique. 
Metatarsice,  métât'àrsieh. 

Métatarse,  métatarse. 

^Metatesi,  métàthèSé. 

Meteera,  météore-. 

Meteerisme,  météorisme. 
Meteerelogia,  météorologie. 
Meticcie,  métis. 

Mëtediee,  rnéthoâique. 

Metede,  méthode. 

Métralgia,  métralgiê. 

Metrite,  métrïte. 

Metrelessia,  obliquité  dé  là  rnüWiée. 
Metrotragia,  mêtràrrhagiè. 
Metretemia,  métrotomie. 

Miasma,  miasme. 

Miasmatice,  miàSMÜtique. 
Micrecesmo,  micfà'e'Os'me. 
Micreftalmo,  microphthàMe. 
Midolla,  moelle. 

Midellare,  médûÜairè. 

Mielite,  myélite, 

Migliare,  miliaire. 

Miglie,  millet. 

Miglieline,  grain  de  millet,  petite 
tumeur  qui  se  développe  dans  les 
paupières. 

Miglieramente,  améUoratiôn.^ 
Mileglesse,  mylo-glosse. 

Mileieidee,  mylû-hyôidién. 

Milza,  rate. 

Minérale,  minéral. 

Mineralegia,  minéralogie. 
Minerative,  minoratif. 

Minorazione,  purgation  douce. 
Miocefàl'o,  myiocêphalé. 


MÜC 

Miedinia,  myodynie. 

Mielegia,  myologie. 

Miepe,  myope. 

Miepia,  myopie. 

Miolilità,  nvyotilité. 

Mietemia,  myotottiié. 

Mirmecia,  sortê  dé  Uerruë. 

Mirra,  myrrhe. 

Mirtiferttie,  rhyrtlformC. 

Misantrepiâ,  misanthrôplé. 

Mistiene,  mixtion. 

Mistura,  mixtu/ée. 

Mitrale,  mitrül. 

Miure,  nvyure. 

Meccie,  morvé  éhévàUno. 

Mecciese,  m,orPeUX. 

Meclice,  purgatif  snolent. 

Mefetta,  mofette. 

Mêla,  môle. 

Melare,  molaire. 

Meletta ,  tumeur  synouigM  Chez  le 
cheval. 

Mollecela,  molécule. 

Mellecolare,  moléculaire. 

Mellezza,  mollesse. 

Mellitive,  émollient. 

_  Menadelfia,  monàâetphie. 

‘  Menandria,  monandrie. 

Mence,  manchot. 

Mendiflcativo,  mondificaiîf. 
Mendificaziene,  monâî^aiioA. 
Menecelo,  monoclé. 

Menegamia,  monogamie. 

Meneico,  monoïque. 

Mente  di  Venere,  mont  dé  Vèhuj. 
Merbifice,  morbifique. 

Merbille,  rougeole. 

Merbillese,  morbîlléux. 

Merbe,  maladie. 

Morbese,  morbide. 

Merdicantê,  mbrdicant. 

Merfina,  morphiné. 

Moria,  mortalité  pestilentielle. 
Merice,  hémôrrhqïâe. 

Merifornié  (càlcbie),  calcul  'mûral. 
Mermerie,  gargouillement. 

Mere,  un  noir.  More  bianco,  un 
albinos. 

Moroide,  hémorrhdide. 

Morosité,  morosité. 

Morsicatura,  morsure. 

Morse,  mors,  frein. 

Mortaio,  mortier. 

Mortale,  mortel.l 
Mortalità,  mortalité. 

Morte,  la  mort. 

Mortificazione,  mortification. 
Morva,  morve  chevaline. 

Moscada,  noix  muscade. 

Mestre,  monstre. 

Motore,  moteur. 

Movimento,  mouvement. 
Mucilagginoso,  mucUàgineux. 
Mucilagine,  mucilage. 

Muco,  mucus. 

Mucosité,  mucositd. 

Mucoso,  muqueux. 


NiC 

Muffa,  moisissure. 

Mulatto,  muldlre. 

Mule,  mulet. 

Multifido;  multifidé. 

Multilobato,  mUlliïàhé. 

Multiloculare,  müUiloCulairé. 
Mummificazionë,  moihifijcalion, 
Muriatico,  muriatiquJe. 

Muriato,  muriaté. 

Mnschio,  musco,  musc. 

Muscolare,  musculaire. 

Muscolo,  muscle. 

Muse  di  tinca,  musedu  de  tànché, 
Mussitazione,  mussitation. 

Mutezza,  mutité. 

Mutilaziorte,  mutildïiôn. 

Mutolezza,  mutité. 

Mutolo,  muet. 

N 

Nafta,  naphte. 

Nano,  nain. 

Narcosi,  narcotisrnè. 

Narcotico,  narcoUquè. 

Nârcotina,  narcotine. 

Narcotismo,  narcotisme. 

Nare,  narice,  narinè. 

Nasale,  wasaL 
Nascale,  pessaire  de  lainè. 
Nascenza,  gonflement;  naissance. 
Naso,  nez. 

Natïca,  fesse. 

Native,  natif. 

Natro,  natron. 

Natura,  nature. 

Naturale,  naturel. 

Nausea,  nauseamento,  nausée. 
Nauseante,  nauseoso,  nauséabond-, 
Navicolare,  navieulaire. 
Necroscopia,  nécroscopie.' 

Necrosi,  nécrose. 

Nefelio,  néphélion. 

Nefralgia,  néphralgie. 

Nefretico,  néphrétique. 

Nefrite,  néphrite. 

Nefrolito,  néphrolUhe. 

Nefrologia,  néphrologie. 
Nefrorragia,  néphrorrhagie. 
Nefrotomia,  néphrotomie. 

Neo,  nevo,  nœvus. 

Nervino,  nervin. 

Nervo,  nerf.  -, 

Nervoso,  nerveux. 

Neutralizzare,  neutraliser. 

Neutre,  neutre. 

Neve,  neige. 

Nevralgia,  névralgie. 

Nevrilema,  névrilème. 

Nevrologia,  névrologie. 

Nevrosi,  névrose. 

Nevrotomia,  névrotome. 
Nictalopia,  nyctalopie. 

Nictalopo,  nyctalope. 
ttiictxÂone,mtta.zioae, clignotement 
Nictitante,  nittitante,  clignotant. 
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OLË 

Ninfa,  nymphe. 

Ninfomania,  nyrnphû'mahîë. 
Ninfotomia,  nyMphbtdfnie. 

Nistagmo,  nystagme. 

Nitrato,  nitrate. 

Hitrico',  nitriqüe. 

Nitro,  nüre. 

Nocciolo,  bourliltoh. 

Noce,  noix. 

Nodo,  nœud. 

Nodosità,  nodosité. 

Nomeiiclatura,  norHendtatùfé. 
Nosocomialé,  nûsocomîât. 
Nosografia,  hbsOgrâpUië. 

Nosologia,  nosologie. 

Kosologista,  nosolo^b,  noS'ôî'd'gis'tè. 
Nostalgia,  nostalgie. 

Nostomania,  mat  dupàps. 
NoUambulismo,  sorïtnaïnhule. 

Nube,  nuage  dans  l’iMrihe. 

Nuca,  nüque. 

Nucleo,  noyau. 

Nudo,  nu. 

Nutazione,  oscillatiôit  h'dhitüeiîe  et 
involontaire  de  la  têté. 
Nulrimento,  nutricàmeritô,  aliment. 
Nùtritivo,  nutrizio,  nutritif,  nour¬ 
ricier. 

Nutrizione,  nutrition. 

Nuvoletta,  albugp. 

O 

Obcordato,  obcordé. 

Obesità,  obésité. 

Oblique,  oblique. 

Obliteramento,  obliteràzioiié,  obli¬ 
tération. 

Oblongo,  oblong. 

’  Occasionale,  occasiohnél. 

Occhiaja,  orbite. 

Occhiali,  lunettes. 

Occhiello,  boutonnière  à  turèihre, 
à  la  vessie. 

Occhio,  œil. 

Occipitale,  occipital. 

Occipite,  occiput. 

Occipitoassoideo ,  occïpiî'à-àomidien . 
Oculare,  oculaire. 

Oculista,  oculiste. 

Odontalgia,  odontalgie. 
Odontalgico,  odontalgiqvie. 
Odontiasi,  dentition. 

Odontoide,  odontoïde.  .  ^ 

Odontoideo,  odontoïdiên. 
Odontoteenia,  odontotechnie. 
.Oàoralo, odorat. 

Odore,  odeur. 

Officinale,  officinal. 

Ofiasi,  ophiasîs. 

Oftalmia,  ophthalmie. 

Oftalmico,  ophthalmique. 
Oftalmostato,  ophthalmostal. 
Oleaginoso,  oléagineux. 

Oleato,  oléate. 

Olecranico,  olécrânien 


ose 

Olecrano,  olécrâne. 

Oleico,  oléique. 

Oleo,  huile. 

Oleoso,  huileux. 

Olfattivo,  olfactif. 

Olfatto,  odoràl. 

Olfattorio,  olfactif. 

Oliva,  uliva,  olive. 

Olivare,  olivaire. 

Ombilicale,  ombilical. 

Ombilico,  ombilic. 

Ombrella,  ombellé. 

Omerale,  huméral. 

Omero,  humérus. 

Omfalocele,  omphalocèle. 
Omfalomesenterico,  omphalo-més- 
entérique. 

Omfalotomia,  omphalotomie. 
Omiopatia,  homœopathie. 
Omiopatico,  homœopalhique. 
Omnivore,  omnivore. 

Omogeneità,  homogénéité. 
Omogeneo,  homogène. 

Omoplata,  omoplate. 
Omoplata-ioideo  ,  omoplate -hyoï¬ 
dien. 

Ooforite,  inflammation  de  l’ovaire. 
Opacité,  opacité. 

Opaco,  opaque. 

Operatore,  opérateur. 

Operazione,  opération. 

Opercule,  opercule. 

Opiaceo,  opiacé. 

Opiato,  opiat. 

Opilazione,  obstruction. 

Opio,  oppio,  opium. 

Opistogastrico,  opislkogastrique. 
Opistotono,  opisthotonos. 
Opponente,  opposant 
Oppressione,  oppression. 

Orbita,  orbite. 

Orbitale,  orbitaire. 

Orbe,  aveuglé. 

Orcotomia,  castration. 

Ordeina,  horàéine. 

Orecchietta,  oHillette. 

Orecchio,  oreille. 

Orecchioni,  oreillons. 

Organico,  organique. 

Organisme,  organisme. 
Organizzazione,  organisation^ 
Organe,  organe. 

Orgasme,  orgasme. 

Orifizio,  orifice. 

Orina,  urine. 

Oro,  or. 

Orripilazione ,  horripilation. 
Orrore,  frisson. 

Ortica,  ortie. 

Ortopedia,  orthopédie. 

Ortopnea,  orthopnée. 

Orzajuolo,  orgeolet. 

Orzo,  orge. 

Üscitante,  bâillant. 

Oscitazione,  bâillement. 
Oseufamènto  délia  vista,  obscurcis¬ 
sement  de  la  vue. 


PAL 

Osmazoma,  osmdzôme. 

Ospedale,  hôpital. 

Ospizio,  hospice. 

Ossalato,  oxdlate. 

Ossalico,  oicalique.’ 

Osseo,  osseux. 

Osëèi'vazibhè,  bhsef-vdtidn . 

Ossicini  deir  iidito  ,  osselets  de 
l’ouïe. 

Ossidâzione,  àdygddlMi. 

Ossido,  oxyde. 

Ossificazione,  ossification. 
Ossigenato,  b'^jjgéné. 

Ossigeno,  oxygène. 

Ossimele,  oxymel. 

Ossiopia ,  oxyopie. 

Ossiuro,  oxyure.  ' 

Osso,  os. 

Osteocopo,  üstêocope. 

Osteogenia,  ostéogénie. 

Osteologia,  ostéologie. 
Osteomalzcia,ramollissemèhiâésps. 
OsteoSarcomâ,  ostéosarcothé. 
Ostetricante,  accoucheur, 
Ostreticia,  l’obstétrique. 

Ostite,  ostéite. 

Ostrica,  huître. 

Ostruzione,  obstruction. 

Otalgia,  otalgie. 

Otico,  otique. 

Otorrea,  otorrhée.  , 

Otricello,  utricule. 

Otricolare,  utricùlaire. 

Ottalmia,  ophthalmie. 

Ottica,  l’optique. 

Ottico,  optique. 

Ottundente,  qui  émousse. 
Otturatore,  Obturateur. 
Otturazione,  obturation. 

Ottuso,  obtus. 

Ovale,  ovale. 

Ovario,  ovaja,-owtVe. 

Ovarista,  ovariste. 

Ovidutto,  bviducte. 

Ovipare,  ovipare.  . 

Ovo,  œuf. 

Ovule,  ovule. 

Ozena,  ozène. 

P 

Pachidermo,  pachyd'érrne. 
Palatine,  palatin. 

Palato,  palais. 

Palatofaringeo ,  palato-phary 1 1 g  t'i; : 
Palea,  paille. 

Paletta,  palette. 

Paletta  délia  spaîlà,  omoplate. 
Palingenesiâ,  palingénésié. 

Pâlie  di  Marte,  boules  de  Mars. 
Palliative,  palliatif. 

Palliazione,  palliation. 

Pallido,  pâle. 

Pallore,  pâleur. 

Palmare,  palmaire. 

Palmato,  palmé. 
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Pa[m\\^eâo,  palmipède.  | 

Palmo,  paume  de  la  main.  ! 

Palpebra,  paupière.: 

Palpébrale,  palpébral. 

Palpitazione,  palpitation. 

Panacea,  panacée. 

Panchimagogo ,  panchymagogue. 
Pancreate,  pancréas. 

Pancreatico,  pancréatique.. 
Pancresto,  panchreste. 

Pandemia,  pandémie. 

Pandemico,  pandémiquo. 
?andicülazione,  pandiculation. 

Pane,  pain. 
l'anereccio,  panaris. 

Panico,  le  panis. 

Panico,  panique. 

Panicolo,  panicule. 

Pannicolo,  pannicule. 

Pannocchîo,  chaton. 

Panse,  premier  ventricule  des  ru¬ 
minants. 

Pantagogo,  pantagogue. 

Papavero,  pavot. 

Papilionaceo,  papilionacé. 

Papilla,  papille. 

Papillare,  papillaire. 

Pappo,  aigrette. 

Papula,  papule. 

Paracentesi,  paracentèse. 

Paracusi,  paracousie. 

Parafimosi,  paraphimosis. 

Paralisi,  paralisia,  paralysie. 
Paralitico,  paralytique. 

Paraplegia,  paraplégie. 

Parassito,  parasite. 

Parastate,  l’épididyme. 

Paregorico,  parégorique. 
Parenchima,  parenchyme. 
Parenchimatoso,  parenchymateux. 
Parete,  paroi. 

Pariétale,  pa/riétal. 

Paristmie,  les  amygdales. 

Parivago,  parvago,  le  nerf  vague. 
Paronichia,  paronychie. 

Parosismo,  parossisrao ,  paroxysme. 
Paiossitico,  paroxystique.  . 
Parotide,  parotide. 

Parotideo,  parotidien. 

Parto,  le  part,  l’accouchement. 
Parulide,  parulie. 

Passion  e,  affection. 

Passive,  passif. 

Pastiglia,  pastille. 

Pastoja,  paturon. 

Patella,  rotule. 

Patereccio,  pana/ris. 

Patetico,  pathétique. 

Patogenia,  pathogénie. 
Patognomonico,  pathognomonic^ue. 
Patologia,  pathologie. 

Patologico,  pathologique. 

Pazzia,  folie. 

Peccante,  peccant. 

Pece,  poix. 

Pedicellatô,  pédicellé. 

Pedicello,  pédicelle. 


PES 

Pediculare,  pédiculaire. 

Pedignone,  engelure. 

Pediluvio,  pédiluve. 

Peduncolare,  pédonculaire. 
Peduncolato,  pédoncule. 

Peduncolo,  pédoncule. 

Pelatina,  teigne. 

Pelicano,  pélican. 

Pellagra,  pellagre. 

Pelle,  peau. 

Pellicelle;  pedicello,  la  tique;  l’aca- 
rus  de  la  gale. 

Pellicola,  pellicule. 

Pelo,  poil. 

Pelvi,  bassin. 

Pelvimetro,  pelvimètre. 

Pelvino,  pelviano,  pelvien. 
Pénétrante,  pénétrant. 

Penfigo,  pemphigus. 

Penfigoide,  pemphigotde. 
Penicillato,  pénicillé. 

Pentola  di  Papin,  marmite  dePapin  ■ 
Pepasmo,  coction. 

Pepastico,  pépastique. 

Pepe,  poivre. 

Peptico,  digestif. 

Pera,  poire. 

Percezione,  perception. 
Percussione,  percussion. 

Perdita,  perte. 

Perforante,  perforant. 

Perforatore,  perforateur. 

Perianto,  périanthe. 

Pericardio,  péricarde. 

Pericarpio,  péricarpe. 

Pericondrio,  périchondre. 
Pericranio,  périerdne. 

Periferia,  périphérie. 

Perineale,  périnéal. 

Perineo,  périnée. 

Periodico,  périodique. 

Période,  période. 

Periosteo,  periostio,  périoste. 
Periostosi,  périostose. 
Peripneumonia,  péripneumonie. 
Peristafllino,  péristaphylin, 
Peristaltico,  péristaltique. 
Peritoneale,  péritonéal. 

Peritoneo,  péritoine. 

Péritonite,  péritonite. 

Perla,  perle. 

Perlato,  perlé. 

Permeabile,  perméable. 

Pernicioso,  pernicieux. 

Peroneo,  péroné. 

Peroneo,  péronien. 

Perossido,  peroxyde. 

Persistante,  persistant. 
Perspirazione,  perspiration. 
Perstrizione,  action  d’étreindre. 
Perturbatore,  perturbateur. 
Perversione,  perversion. 
Pesaliquore,  pèse-liqueur. 

Pesante,  pesant. 

Pesce,  poisson. 

Peso  specilico,  pesanteur  spécifique, 
Pessario,  pesso,  pessaire. 


Peste,  peste. 

Pestif'erato,  pestiféré. 

Pestilente,  pestilentiel. 

Petalo,  pétale. 

Petecchia,  pétéchie. 

Petecchiale,  pétéchial. 
Pelro-occipitale,  pétro-occijntal, 
Petroso,  pétreux. 

Pettignone,  pubis. 

Pettineo,  pectiné. 

Petto,  poitrine. 

Pettorale,  pectoral.  . 

Pettoriloquia,  pectoriloquie. 
Pettoriloquo,  pectoriloque. 

Peziolato,  pétiolé. 

Peziolo,  pétiole. 

V\aga,  plaie. 

Piamadre,  pie-mère. 

Piano,  plan,  uni. 

Piania,  végétal  ;  plante  des  pieds. 
Piattola,  piattone,  morpion. 
Picromele,  picromel. 

Picrolossina,  picroloxine. 
Pidocchio,  pou. 

Piede,  pied. 

Piede  torto,  pied  bot. 

Piegatile,  plicatile. 

Pienezza,  réplétion. 

Pieno,  plein. 

Pietra,  pierre. 

Pietroso,  pierreux. 

Pila,  pile. 

Pilare,  pilaire. 

Pilimizione,  pilimiclion. 

Pillola,  pilule. 

Pillolare,  pilulaire. 

Pilorico,  pylorique. 

Piloro,  pylore. 

Pineale,  pinéal. 

Pinna,  nageoire. 

Pinnatifldo,  pinnatifde,  i 

Pinocchio,  pig'now. 

Pinzette,  pinces. 

Piogenia,  pyogénie. 

Piombo,  plomb. 

Piorrea,  écoulement  de  pus. 
Piramidale,  pyramidal. 

Piramide,  pyramide. 

Piressia,  pyrexie. 

Piretico,  pyrétique. 

Piretologia,  pyrétologie. 

Pirometro,  pyromètre. 

Pirosi,  pyrosis. 

Pisello,  pois. 

Pistillo,  pistil. 

Pitiniasi,  pityriasis. 

Pituita,  pituite. 

Pituitario,  pituitaire. 

Pituitoso,  pituiteux. 

Piumacciuolo,  piumacetto,^^!*"^^' 

Piuria,  pywrie. 

Pizzieo,  pincée. 

Pizzicore,  prwr/f. 

Plantare,  piantare,  plantaire. 
Plastico,  plastique, 

Platino,  platine. 
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Plessîmetro,  plessîmèlre. 

Plesso,  plexus. 

Pletora,  pléthore. 

Pletorico,  pléthorique. 

Pleura,  plèvre. 

Pleurisia,  pleurésie. 

Pleurilico,  pleurétique. 

Pleurodine ,  pleurodinia ,  pleuro¬ 
dynie. 

Pleurodinico,  pleur ody nique. 
Pleuroperipneumonia ,  pleuro-péri- 
pneumonie. 

Plica,  plique. 

Pneumatico,  pneumatique. 
Pneumatosi,  pneumatose. . 
VneumogaslricOt  pneumogastrique, 
Pneumonia,  pneumonie. 
Pneumonipo,  pneumonique. 
Pneumorragia,  hémoptysie. 
Pneumotorace,  pneumothorax. 
Pnigalio,  cauxhemar. 

Podagra,  goutte  aux  pieds. 

Podice,  anus. 

Polarité,  polarité. 

Policolia,  polycholie. 

Polidipsia,  polydipsie. 

Poliemia,  polyhémie. 

Polifago,  polyphage. 

Polif'armacia,  polypharmacie. 
Polifarmaco,  polypharmaque. 
Poligamia,  polygamie. 

Polipo,  polype. 

Polisarcia,  polysarcie. 

Poliuria,  polyurie. 

Pollice,  pouce. 

Polline,  pollen. 

Polluzione,  pollution. 

Polmone,  poMWîon. 

Polo,  pôle. 

Polpa,  pulpe. 

Polpaccio  délia  gamba,  mollet. 
Polpastrello,  pulpe  des  doigts. 
Polposo,  pulpeux. 

Polso,  pouls. 

Polvere,  poudre. 

Polverizzaie,  pulvériser. 

Polveroso,  pulvérulent. 

Pomata,  pommade. 

Pomelle  delle  goto,  pommettes  des 
joues. 

Pomice,  pierre  ponce. 

Pomo,  pomme. 

Ponderabile,  pondérable. 

Pondi  (mal  di),  dysentérie. 

Ponte  di  Varolio,  pont  de  Varolc. 
Popliteo,  poplité. 

Poppa,  mamelle. 

Porfirizzazione ,  porphyrisation. 
Poro,  pore. 

Porosité,  porosité. 

Poroso,  poreux. 

Porraceo,  porracé. 

Porrigine,  porrigo. 

Porro,  porreau. 

Porta  (vena),  veine  porte. 

Portaago,  porte-aiguille. 

Posatura,  sédiment. 

Xll'^  EDITION. 


PRO 

Positura,  posture.  i 

Postema,  apostème. 

Postemato,  suppuré. 

Postia,  orgeolet. 

Postite,  posthite. 

Potabile,  potable. 

Potassq,  potasse. 

Potassio,  potassium. 

Potenziale,  potentiel. 

Pozione ,  potion . 

Precipitato,  précipité. 
Precipitazione,  précipitation. 
Precordiale,  précordial. 

Precordio,  la  région  précordiale. 
Predisponente,  prédisposant. 
Predisposizione,  p rédisposition . 
Pregnante ,  qui  est  enceinte. 
Prelombare,  prélombaire. 

Premito,  effort,  action  de  pousser 
{dans  les  selles). 

Prépara  ta,  préparais. 

Preparazione,  préparation. 
Prepuzio,  prépuce.  ' 

Presa,  dose,  prise. 

Presame,  présu/re. 

Presbiope ,  presbiopia,  presbyte, 
presbytie. 

Presbite,  presbyte. 

Presbizie,  presbytie. 

Prescrizione,  prescription. 
Preservativo,  préservatif. 

Prétibiale,  prétibial. 

Priapismo,  priapisme. 

Prime  vie ,  les  premières  voies. 
Primipare,  primipare. 

,  Primoparlo  ,  premier  accouche- 
.  ment. 

Principio,  principe. 

Procatartico,  procatar  clique. 
Processi  ciiiari,  les  procès  ciliaires, 
Processo,  processus. 

Procidenza,  procidence. 

Prodotto,  produit. 

Prodrome,  prodrome. 

Produzione,  production. 
Proegumeno,  proégumène. 
Profilassi,  profila  ttica ,  prophylaxie. 
Profllattico,  prophylactique. 
Profonde,  profond. 

Profumo,  parfum. 

Prognosi,  pronostic. 

Progressione,  progression. 
Prolasso,  prolapsus. 

Prolettico,  proleptiquc. 

Prolifico,  prolifique. 
Prolungamento,  prolongement. 
Prominente,  proéminent. 
Pronatore,  pronateur. 

Pronazione,  pronation. 

Pronostico,  pronostique. 

Propriété,  propriété. 

Prosettore,  prosecteur. 

Prossimo,  prochain. 

Prostata,  prostate. 

Prostatico,  prostatique. 
Frostrazione,  prostration. 

Proteina,  protéine. 


PUT 

Protendimento,  pandiculation. 
Protesi,  prothèse. 

Protopatia,  protopathie. 
Protopatico,  protopathique. 
Protossido,  protoxyde. 

Prottite,  injlammcUion  de  l’anus. 
Prottottosi,  chute  du  rectum. 
Protuberanza,  protubérance. 
Pruriggine,  prurito,  prurit. 
Prurigginoso,  prurigineux. 
Prussiato,  prussiate. 

Psellisme,  psellisme. 
Pseudomembrana  ,  fausse  mernr- 
brane. 

Psicologia,  psychologie. 

Psora,  gale. 

Psorico,  psorique. 

Psorottalmia,  psorophthalrriie.  _ 
Pterigio,  ptérygion. 
Pterigofaringeo,  ptéry go-pharyn¬ 
gien. 

Pterigoide,  ptérygoide. 

Pterigoideo,  ptérygoïdien. 
Ptialagogo,  ptyalagogue. 

Ptialina,  ptyaline. 

Ptialismo,  ptyalisme. 

Pube,  pubis. 

Puberté,  puberté. 

Pubescente,  pubeseent. 
Pubescenza,  pubescence. 

Pubico,  pubien. 

Pubiofemorale,  pubio-fémoral. 
Pudende,  les  parties  honteuses. 
Pudendo,  honteux. 

Puerpera,  femme  en  couches. 
Puerpérale,  puerpéral. 

Puerperio,  accouchement. 

Pulce,  puce. 

PuUcare,  pulicaire. 

Pulmonare ,  pulmonario,  polmona- 
rio,  pulmonaire. 

Pulmonia,  polmonia ,  phthisie  pul¬ 
monaire. 

Pulsatile,  pulsatile. 

Pulsativo,  pulsatif.  ■ 

Pulsazione,  pulsation. 

Pultaceo,  pultacé. 

Pungiglione,  aiguillon  des  guêpes, 
abeilles,  etc. 

Pungitivo,  pongüif. 

Punta,  ou  dolor  di  punta,  point 
douloureux. 

Punticolato,  pointillé. 

Punto  d’appoggio,  point  d’appui. 
Puntura,  piqûre. 

Pupille,  pupille. 

Pupillare,  pupillaire. 

Purga ,  purgante,  purgative,  un 
purgatif. 

Purgagione,purgazione,  purgration. 
Purghe,  les  menstrues. 

Purulente,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustola,  pustule,  pustule. 
Pustoloso,  pustuleux. 

Putredine ,  putrefazione  ,  putre< 
scenza,  putréfaction. 
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Putridità,  putridité. 

Putrido,  putride, 

Piitrilagine,  putrilage, 

Puzzo,  puzzura,  félidUé, 

Q 

Quadrato,  carré. 

Quadrumane»,  quadrumane. 
Quadrupède,  quadrupède. 
Quagliamento,  présure. 

Quaglio,  caillette. 

Qualità,  qualité. 

Quarantena,  quarantaine. 

Quartana  (febbre),  fièvre  quarte. 
Quarti,  quartiers  {en  parlant  du 
cheval). 

Quaternato,  quaterné. 
Querquera,^reavec  tremblement. 
Quietc,  repos. 

Quintana  (febbre),  fièvre  quintane. 
Quintessenza,  quinlescence. 

Quojo,  cuir,  peau. 

Quotidiana  (febbre),  fièvre  quotU 
dienne. 

R 

Rabarbaro,  rhubarbe. 

Rabbia,  rage. 

Rabbico,  qui  appartient  à  la  rage. 
Rabbioso,  enragé. 

Rabdoide,  rhabdoide. 

Raccogliere  il  parte,  pratiquer  un 
accouchement. 

Raccelta,  collection  purulente. 
Raccerciamenle, raccottreissemenf. 
Rachialgia,  rachialgie. 

Rachide,  rachis. 

Rachideo,  rachidien. 

Rachitice,  rachitique. 

Rachitide,  rachitisme,  rachitisme. 
Raddrizzate,  redressé. 

Radiale,  radial. 

Radiale,  radié. 

Radiaziene,  radiation. 

Radicale,  radial. 

Radicante,  radicant. 

Radicatura,  reggitura,  sachet  con¬ 
tenant  une  racine  d’ellébore, 
et  qu’on  met  au  cou  des  chevaux 
et  des  bœufs. 

Radice,  racine. 

Radicella,  radicule. 

Radici  aperitive  (le  cinque),  les 
cinq  racines  apéritives. 

Radie,  radius. 

Radiecarpice,  radio-carpien. 
Rafania,  raphanie. 

Rafe,  raphé. 

Ragade,  rhagade. 

Raggiate,  radié. 

Raggie,  rayon  ;  radius. 
Raggricchiamento  ,  raggrinza- 
mente,  contracture. 


RET 

Ragia,  résine. 

Ragiorie,  raison. 

Rame,  cuivre. 

Ramicella,  ramicelle ,  r-gmusQule, 
Ramificaziene,  ramification. 
Rammarginare,  cicatrim- 
Rame,  branche. 

Ramese,  rameux, 

Rampelle,  rejeton. 

Rana,  grenouille. 

Rancidità,  rancidité, 

Randelle,  tourniquet, 

Ranella,  ranula,  grenouiHelle. 
Ranina,  raninc. 

Rantele,  râlp, 

:  Rantolose,  râlant. 

Rarefatte,  raréfié, 

Rarefaziene,  raréfaction. 

Rare,  rare. 

Raschiatura,  raclure. 

Raseje,  rasoir. 

Rastiatoje,  rugine. 

Rattraimento  ,  ratlrappimento  , 
contracture. 

Raucedine,  raucité, 

Rauce,  rauque, 

Razienale,  rationnel. 

Razza,  race. 

Reattive,  réactif. 

Reaziene,  réaction. 

Rebarbare,  rhubarbe. 

Récidiva,  récidive. 

Recipiente,  récipient. 

Recrementizie ,  récrémenliiiel . 
Recremente,  r écrément. 
Recrudescenza,  recrudescence. 
Redibiterie,  rédhibitoire. 
Refrangente,  réfringent. 
Refrangibilità,  réfrangiUlité. 
Refraziene,  réfraction. 
Refrigeraziene,  réfrigération. 
Reggime,  régime.. 

Regiene,  région. 

Règne,  règne. 

Regolare,  régulier. 

Regele,  les  règles. 

Regelizia,  réglisse. 

;  Relassare,  relâcher. 

Relassaziene,  rdâcbement. 
Relaziene,  rapport  juridique. 
Remissione,  rémission. 
Rémittente,  rémittent. 

Renale,  rénal. 

Rene,  rein. 

Renella,  gravelle. 

Repleziene,  réplétion. 

Résina,  résine. 

Resistenza,  résistance. 
Reseluziene,  résolution, 
Respirabile,  respirable, 
Respiraziene,  respiration. 

Reste,  ou  céda  di  ratte ,  croûtes 
dures  et  squameuses  qui  vien¬ 
nent  au  genou  du  cheval. 
Restie,  rétif. 

Reticella,  réseau. 

Relicelate,  réticulé. 


m 

Réticulé,  deuxième  estomaç  des 
ruminants. 

Retina,  rétine. 

'Relrazione,  rétraction, 
Retrecessiene,  rétrocession. 
Retroversiene,  rétroversion, 
Rettificazienq,  reofifioation, 

Rettile,  reptile, 

Rette,  rcclum. 

Retle,  droit, 

Rettouretrale,  recto^urélhrah 
Reuma,  rema,  rhume. 

Reumatice,  rematice,  rhumatismah. 
Reumatismale,  rhumatismal, 
Reumatismo,  rhumatisme, 
Reumatizzante,  rhumotisaixt, 
Revivificaziene,  révivifioalion. 
Revulsiene,  révulsion, 

Révulsive,  révulsif. 

Riasserbimente,  résorption, 
Ricadimente,  ricadutq,  rcchu,tO, 
Ricetta,  recette, 

Ricettacelo,  réceptacle. 

Ricettività,  réceptivité, 

Ricine,  ricin. 

Ricerrentc,  récurrent. 

Riduziene,  réduclion, 

Riflessiene,  réflexion. 

Riflesse,  réflexe, 

Rigenefaziene,  régénéraUon. 
Rigidezza,  rigidità,  rigidité.- 
Rigide,  rigide. 

Rigere,  frisson. 

Rigurgi ta zie ne,  régurgi talion- 
Rilassante,  relâchant. 

Rilassatezza,  rilassaziene,  reUchm 
ment. 

Rilevamente,  érection. 

Rilevatere,  releveur. 
Rimbembamente ,  bourdonnement'. 
Rimedie,  remède. 

Rinfrescante,  rafraîchissant. 
Rinoplastica,  rhinoplastie. 
Riebarbero,  rhubarbe. 
Ripercussione,  répercussion. 
Ripercussive,  répercussif. 

Riposo,  repos. 

Riprezze,  ribrezze,  frisson, 
Riproduziene,  reproduction. 
Ripulsiene,  répulsion. 

Risaliinente,  exacerbation, 
Riscaldamento,  échauffemenl,  c'est- 
à-dire  constipation  ;  urêihrile  î 
rougeur  chez  les  enfants. 
Risipela,  érysipèle. 

Risipolatese,  érysipélateux, 

Rise,  rire. 

Rise,  riz. 

Risolutive,  résolutif: 

Riseluzione,  résolution. 
Risolvente,  résolutif. 

Risenanza,  résonnance, 

Ristrelte,  constipé. 

Ritenziene,  rétention. 

Ritmo,  rhylhme. 

Ritorla,  cornue. 

Riverberaziene,  réverbération. 
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Rizzamenlo,  érection. 

Robbia,  garance. 

Roborante,  roborativo,  fortifiant. 
Rocca,  le  rocher. 

Rogna,  la  gale. 

Romboide,  rhornboïde. 

Romice,  la  patience  (plante). 

Rosa,  rose. 

Rosato,  rosé. 

Rosicante,  rongeur. 

Rosolia,  roselia,  rubéole. 

Rosso,  rouge.  Febbre  rossa,  la 
scarlatine. 

Rossore,  rougeur. 

Rotatore,  rotateur. 

Rotazione,  rotation. 

Rotondo,  rond. 

Roltorio,  cautère  polenliel. 

Rotula,  rotella,  rotule. 

Rotuliano,  rotulien. 

Rovesciamento,  renversement. 
Rubefaciente,  rubéfiant. 
Rubefazione,  rubéfaction. 

Ruga,  ride. 

Ruggine,  rouille. 

Rugginoso,  rouillé. 

Rugiada,  rosée. 

Rugoso,  rugueux. 

Ruminante,  ruminant. 

Ruminazione,  rumination. 

Rumore,  bruit. 

Russo,  rhonchus. 

Rutto,  éructation. 

S 

Sabina,  safeme. 

Saburra,  saburre. 

Saburraie,  saburral. 

Saccarino,  saccharin. 

Sacco  erniario,  sac  herniaire, 
Sacro,  sacrum.  .  . 

Sacro,  sacré, 

Sacrococcigeo,  sacro-coccygien. 
Safena,  saphène. 

Sagittale,  sagittal. 

Sagitlato,  sagitté. 

Sagô,  sagù,  sagou. 

Salassare,  saigner. 

Salasso,  saignée. 

Sale,  sel. 

Salicina,  salicine. 

Salificabile,  salifiable. 

Saliva,  salive. 

Salivare,  salivaire. 

Salivazione,  salivation. 
Salpingofaringeo  ,  salpingo  -  pha¬ 
ryngien. 

Salsapariglia,  salsepareille. 

Salto,  saut. 

Salubrité,  salubrité. 

Salvatella,  salvatélle. 

Salvia,  sauge. 

Sanabile,  guérissable. 

Sangue,  sang. 

Sanguificazione,  hématose. 
Sanguigno,  sanguin. 
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Sanguinolento,  sanguinolent. 
Sanguisuga,  sangsue. 

Sanie,  sanie. 

Sanioso,  sanieux. 

Sanità,  santé. 

Sanitario,  sanitaire. 

Sapidezza,  sapidité. 

Saponaceo,  saponacé. 

Saponaria,  saponaire. 

Sapone,  savon. 

Saponificazione,  saponification. 
Sapore,  saveur. 

Sarcocarpo,  sarcocarpe. 

Sarcocele,  sarcocèle. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcomatoso,  sarcomateux. 
Sardonico,  sardonique. 

Sartorio,  couturier. 

Sassafrasso,  sassafras- 
Satiriasi,  satyriasis. 

Saturazione,  saturation. 

Sazietà,  satiété. 

Sbadigliamento,  sbadiglio,  bâille¬ 
ment. 

Sbrigliare,  débrider- 
Sbrigliatura,  débridement. 

Sbuffare,  s’ébrouer. 

Scabbia,  la  gale. 

Scabbioso,  galeux. 

Seafoide,  scaphoïde. 

Scala,  rampe  du  limaçon. 

Scaleno,  scalène. 

Scalfitura,  légère  scarification. 
Scalpello,  scarpello,  scalpel. 
Scalzamento,  déchaussement- 
Scalzatoio,  déchaussoir- 
Scamonea,  scammonée. 

Scanalatura,  cannelure. 

Scapola,  omoplate. 

Scapolare,  scapulaire. 
Scapoloomerale-,  scapulo-huméral- 
Scarico,  évacuation. 

Scarificatore,  scarificateur. 
Scariflcazione,  scarification. 
Scarlattina,  scarlatine. 

Scheggia,  esquille- 
Scheletro,  squelette. 

Scheranzia,  angine. 

Schiena,  échine. 

Schiuma,  écume. 

Scialappa,  jalap. 

Scialiva,  salive. 

Sciatica,  la  sciatique. 

Scibale,  scybales. 

Scilla,  scïlle. 

Scillitico,  sciïlitique. 

Sciringa,  seringue. 

Sciroppo,  sirop. 

Scirro,  squirrhe. 

Scirroso,  squirrheux. 

Scissura,  scissure. 

Scleremo,  sclérème. 

Scleroftalmia,  sclerottalmia,  scléiv- 
phthalmie. 

Sclerosi,  sclérose. 

Sclerotica,  sclérotique. 

Scodeghino,  bistouri  droit. 
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Scolagione,  scolamento,  scolazione, 
blennorrhagie. 

Scoliosi,  scoliose. 

‘Scolo,  flux. 

Scolorazione,  décoloration. 
Sconciarsi,  avorter. 

Sconcialura,  avortement. 
j  Scorbutico,  scorÔMti^Me. 

Scorbuto,  scorbut. 

Scornare,  ôter  les  parties  cornées. 
Scorticamento,  scorticatiira,  scor- 
ticazione,  intertrigo. 

Scorza,  écoree. 

Scotodinia,  scotodinie. 

Scottatura,  brûlure. 

Screpolatura,  rhagades. 

Scrobicolo  del  cuore,  fossette  du 
cœur. 

Scrofola,  scrofula,  scrofules. 
Scrofoloso,  scrofuleux. 

Scroto,  scrotum. 

Scudiforme,  en  forme  d’écu. 
Sdentato,  édenté. 

Sebaceo,  sébacé. 

Sebacico,  sébacique. 

Seccativo,  dessiccalif. 

Seconda,  secondina,  secondines. 
Secretore,  sécréteur. 

Secretorio,  sécrétoire. 

Secrezione,  sécrétion. 

Sédative,  sédatif. 

Sedimento,  sédiment. 

Sega,  scie. 

Scgale,  seigle. 

Segno,  signe. 

Segreto,  arcane. 

Selenitoso,  séléniteux. 

Sella  equina,  turcica,  selle  tur- 
cique. 

Semejotica,  sémiotique. 

Semenza,  semence. 
Semiaponeurotico,  demi-aponévro- 
tique. 

Semiazigo,  demi-azygos. 
Semicircolare,  demi-circulaire. 
Semicupio,  demi-bain. 

Semilunare,  semi-lunaire. 
Semimembranoso ,  demi-membra¬ 
neux. 

Séminale,  séminal. 

Seminifero,  séminifère. 

Semiotica,  la  sémiotique. 
Semiquartana,  demi-quarte. 
Semitendinoso,  demi-tendineux. 
Semiterzana,  demi-tierce. 
Semplice,  simple. 

Semplici,  les  simples. 

Sena,  séné. 

Senapa,  sanape,  moutarde. 

Senile,  sénile. 

Seno,  sein. 

Seno,  sinus. 

Sensazione,  sensation. 

Sensibile,  sensible. 

Sensibilità,  sensibilité. 

Sensitivo,  sensitifi 
Senso,  sensi 
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Senaorio,  sensorium. 

Sentimento,  sentiment. 

Senza  pari,  la  veine  azygos. 
Sepoltura,  sépulture. 

Septico,  settico,  septique. 

Séquestre,  séquestre. 

Serbatojo,  réservoir. 

Seroso,  séreux. 

Serpigine,  herpès. 

Serpiginoso,  serpigineux. 
Serviziale,  clystère. 

Sesamo,  sésame. 

Sesamoide,  sésamoïde. 

Sesso,  sexe. 

Sessuale,  sexuel. 

Seta,  soie. 

Setaceo,  sétacé. 

Sele,  soif. 

Setone,  séton. 

Settenario,  septénaire. 

Sellico,  septique. 

Setto,  septum. 

Sevo,  sego,  suif. 

Sezione,  section. 

Sfacelato,  sphacélé. 

Sfacelo,  sphacèîe. 

Sfenobasilare,  sphéno -basilaire. 
Sfenoidale ,  sphénoïdal. 

Sfenoide,  sphénoïde. 

Sfiatatojo,  évent. 

Sfigmico,  sphygmique. 

SQntere,  sphincter. 

Sfogliazione,  exfoliation. 

Sforzo,  effort. 

Sgorgo,  sgorgamento,  dégorge¬ 
ment. 

Sialagogo,  sialagogue. 

Sialologia,  sialologie. 

Sibiloso,  sibilant. 

Siccità,  siccité. 

Sicosi,  sycosis. 

Siderazione,  sidération. 

Siero,  sérum. 

Sierosità,  sérosité. 

Sieroso,  séreux. 

Sifilide,  syphilis. 

Sifililico,  syphilitique. 

Sifoide,  xiphdide. 

Sifone,  siphon. 

Sigillato,  sigillé. 

Sigmoide,  sigmoïde.  ' 

Silicula,  silicule. 

Siliqua,  silique. 

Simblefarosi,  symhlépharon  . 
Simbolo,  symbole. 

Similare,  similaire. 

Simpatia,  sympathie. 

Simpatico,  sympathique. 

Simulato,  simulé. 

Sinapisme,  sinapisme. 
Sinartroidale,  synarlhrdidal. 
Sinartresi,  synarthrose. 
Sincipitale,  sincipitul. 

Sincipite,  sinciput. 

Sincondrosi.  synchondrose. 
Sincopa,  syncope 
Sincopale,  syncopal. 
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Sincreno,  synchronique. 
Siiidesmologia,  syndesmologic. 
Sindene,  sindon. 

Sinergia,  synergie. 

Sinezizis,  synizésis. 

Sinfisi,  symphyse. 

Sinflsotemia,  symphyséotomie . 
Singhiezzo,  sanglot. 

Singhiezzeso,  singultueux. 

Sineca,  synoque. 

Sinevia,  synovie. 

Sineviale,  synovial. 

Sintesi,  synthèse. 

Sintematice,  symptomatique. 
Sintematelegia,  symptomatologie. 
Sintemo,  symptôme. 

Sinuese,  sinueux. 

Siringa,  seringue. 

Siringetemia,  opération  de  la  fis¬ 
tule  par  incision. 

Siringelemo,  syringolomc. 

Sireppo,  sirop. 

Sistema,  système. 

Sistematice,  systématique. 

Sistele,  systole. 

Slegamente,  luxation. 
Snervamente,  énervation. 

Seda,  soude. 

Sedie,  sodium. 

Sefisticaziene,  sophistication. 
Seffogamente,  étouffement. 
Soifeganle,  suffocant. 

Segne,  songe. 

Selare,  solaire. 

Solce,  sillon. 

Selfate,  sulfate. 

Selfe,  soufre. 

Seiferice,  sulfurique. 

Selforese,  sulfureux. 

Solfuro,  sulfure. 

Selidisme,  solidisme. 

Selidità,  solidité.  ' 

Selido,  solide. 

Selimate,  sublimé  corrosif. 
Selipedo,  solipède. 

Selubilità,  solubilité. 

Solutive,  laxatif. 

Seluziene,  solution. 

Semmità,  sommité. 
Sennambelisme,  somnambulisme. 
Sonnambele,  somnambule. 
Sorinifere,  somnifère. 

Sonne,  sommeil. 

Sonnolenza,  somnolence. 

Sopore,  assoupissement. 
Soporifico,  soporifique. 

Soporoso,  soporeux. 

Soppressione,  suppression. 
Sopracciliare,  sourcilier. 
Sopraccilio,  sourcil. 

Sopraddente,  surdent. 

Sopraosso,  soprosso,  suros. 
Soprappelle,  épiderme. 
Soprapposizione,  s  uperposi tion . 
Soprarrenale,  surrénal. 

Soprasale,  sursel. 

Soprospinoso,  surépineux. 
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Sopravvivere,  survivance. 

Sordide,  sordide. 

Sordità,  surdité. 

Sospetisorio,  suspensoire. 

Sospensorio  del  lesticolo,  le  cré- 
master. 

Sospiro,  soupir. 

Sospiroso,  suspirieux. 

Sottoacetato,  sous-acétate. 
Sottoclavio,  sous-clavier. 
Sottocutaneo,  sous- cutané. 
Sotlomascellare ,  sous-maxillaire. 
Soltooccipitale,  sous-occipital. 
Sottosal,  sous-sel. 

Spadone,  eunuque. 

Spagiria,  spagirie. 

Spalla,  épaule. 

Spandimenlo,  extravasation. 
Sparadrappo,  sparadrap. 

Spasima,  spasme,  spasme. 
Spasmodico,  spasmodique.  ' 
Spatola,  spatule. 

Spavenio,  éparvin.  ■ 

Specic,  espèce. 

Specifico,  spécifique. 

Spéculé,  spéculum. 

Spellamento,  excoriation. 

Sperma,  sperme. 

Spermatico,  spermatiq  v. 
Spermaiücele,  sperm'  Mêle. 
Spermatorrea,  spermatorrhée. 
Spettro,  spectre. 

Speziale,  pharmacien. 

Spezie,  spezierie,  épices. 

Spina,  épine. 

Spinale,  spinal. 

Spinoso,  épineux. 

Spiriti  animali,  esprits  animaux. 
Spirite,  esprit. 

Spiritoso,  spiritueux. 

Splancnico,  splanchnique. 
Splancnologia ,  splanchnologie. 
Splenalgia,  douleur  à  la  rate. 
Splenico,  splénique. 

Splenio,  splénius. 

Splenite,  splénite. 

Splenologia,  splénologie. 

Splenoso,  qui  a  la  rate  gonflée. 
Spondilite,  inflammation  des  ver¬ 
tèbres. 

Spondilo,  vertèbre. 

Sponga,  éponge. 

'  Spongioso,  spongieux. 

Spontanée,  spontané. 

Sporadico,  sporadique. 

Sperme,  spore,  spore. 
Spossattezzay  adynamie. 

.  Sprone,  éperon. 

Spugna,  éponge. 

Spugnoso,  spongieux. 

Sputo,  crachat. 

Squama,  squame. 

Squamoso,  squameux. 
Squinantico,  affecté  d’angine. 
Squinanzia,  angine. 

Stadio,  stade. 

Staffa,  étrier. 
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StaGlino,  staphylin. 

Stafiloma,  staphylôme. 

Stagnamento,  stase. 

Stagno,  étain. 

Stallone,  étalon. 

Staminale,  staminal. 

Staminifero,  staminifère. 

Stapediano  (muscolo) ,  muscle  de 
l’étrier. 

Starnutatorio,  sternutatoire. 
Starnuto,  sternuto,  éternument. 
Stasi,  stase. 

Slatica,  la  statique, 

“Stato,  état. 

Stazionario,  stationnaire. 

Stazione,  station. 

Stearato,  stéarate. 

Stearico,  stéarique. 

Stearina,  stéarine, 

Sleatoma,  stéatome. 

Stellato,  éUAlé. 

Stenia,  sthénie. 

Stenico,  sthénique. 

Sterco,  fèces. 

Stercoraceo,  stercorale,  slercoral. 
Stérilité,  stérilité. 

Sternale,  sternal. 

Sternalgia,  sternalgie. 

Sterne,  sternum. 

Sternoclavicolare,  sterno  -  clavicu¬ 
laire. 

Sternoideo,  sterno-hydidien. 
Sternuto,  éternument. 

Stertore,  râle.  . 

Stertbroso,  stertoreuæ. 

Stetoscopio,  stéthoscope. 

Stibiato,  stihié. 

Stibio,  antimoine. 

Stile,  style. 

Stilo,  stylet. 

Stilofaringeo ,  stylo-pharyngien. 
Stiloglosso,  stylo-glosse. 

Stiloide,  styldide. 

Stiloioideo,  slylo-hydîdie7i. 

Stimma,  stigmate. 

Stimolante,  stimolativo,  stimulant. 
Stimolazione,  stimulation . 

Stimolo,  stimulus. 

Stinco,  tibia. 

Stipite,  tige. 

Stipula,  stipule. 

Stipulato,  stipulé.  ® 

Stitichezza,  stiticità,  resserrement, 
constipation. 

Stitico,  constipé. 

Stomacale,  stomacal. 

Stomachico,  stomachique. 

Stomaco,  estomac. 

Storace,  storax. 

Storcimento,  storta,  distorsion. 
Storta,  cornue. 

Strabisme,  strabisme. 

Stralunamento  d’occhi,  distorsion 
des  yeux. 

Strangolamento,  étranglement. 
Strangolato,  étranglé. 

Strangolioni,  étranguillon. 
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Stranguria,  slrangurie. 
Strappamento,  extirpation. 

Strato,  couche  stratifiée. 
Stravasamento,  extravasation. 
Stravasato,  extravasé. 

Stretto,  étroit,  serré. 

Striato,  strié, 

Stricnato,  strychnate. 

Stricnico,  strychnique. 

Stricnina,  strychnine. 

Strictura,  coarctation. 

Stridor  dei  denti,  grincement  de 
dents. 

Strignimento,  stringimento,  rétré¬ 
cissement. 

Struma,  strume. 

Strumoso,  strumeux. 

Struttura,  structure. 

Stuello,  tente,  bourdonnet. 
Stupefattivo,  stupéfiant. 
Stupefazione,  stupéfaction. 

Stupido,  stupide. 

Stupore,  stupeur. 

Stupre,  viol. 

Subbilioso,  subbilieux. 

Subdelirio,  subdéliriun}. 
Subentrante,  subintrant. 
Subinflammazione ,  subinflamma¬ 
tion. 

Sublimato,  sublimé. 

Sublimazione,  sublimation. 

Sublime,  sublime. 

Sublinguale,  sublingual. 
Sublussazione,  subluxation. 
Succedaneo,  succédané. 
Succenturiato,  succenturié. 
Succinato,  succinate. 

Succinico,  succinique. 

Succino,  succin. 

Succo,  suc. 

Succube,  succube. 

Sudatorio,  qui  fait  suer. 

Sudore,  sueur. 

Sudorifico,  sudorifique.. 

Suffusione,  confusion  de  la  vue;, 
cataracte. 

Sugellazione,  sugillation. 

Sughera,  sughero,  liège. 

Sugna,  graisse  de  porc. 

Sugo,  suc. 

Sulfurée,  soufré. 

Siiola  carnea,  sole  charnue. 

Suono,  son,  bruit. 

Superbe,  superbe. 

Superfetazione,  supei'fétation. 
Superpurgazione ,  superpurgation. 
Supinatore,  supinateur. 
Supinazione,  supination. 
Suppositorio  ,  supposta ,  sopposta, 
suppositoire. 

Suppurative,  suppuratif. 
Suppurazione,  suppuration. 

Surale,  qui  appartient  au  mollet, 
Sussidenza,  sédiment. 

Sussulto,  soubresaut. 

Sutura,  suture. 

Svenimento,  syncope. 
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Sventramento,  éventration, 

Sverza,  éclat  de  bois  enfoncé  dans 
la  chair. 

T 

Tabacco,  tabac. 

Tabe,  marasme,  consomption. 
Tabido,  tabide. 

Tabifico ,  qui  cause  le  dépérisse¬ 
ment. 

Taccato,  taché. 

Taffetà  agglutinativo,  taffetas  d’A  n- 
gleterre. 

Tagliatura,  taglio,  incision,  litho¬ 
tomie. 

Tallone,  talon. 

Talpa,  taupe,  loupe. 

Tamburo,  tympan. 

Tanaglia,  tenaille. 

Tanagliette,  pinces. 

Tannato,  tannate. 

Tannico,  tannique. 

Tannino,  tannin. 

Tarantismo,  tarantolismo ,  taren- 
tisme. 

Tarsico,  tarsien. 

Tarse,  tarse. 

Tarsofalangiano,  tarso-phalangien. 
Tartagliamento,  bégayeriient. 
Tartarico,  taptrique. 

Tartaro,  tartre. 

Tartrato,  tartrate. 

Tartufe,  truffe. 

Tasta,  tente  qu’on  met  dans  les 
plaies. 

Tasto,  toucher. 

Tattile,  tangible. 

Tatto,  toucher. 

Tavela,  table. 

Tavoletta,  tablette.  . 

Taxis,  tassis,  taxis. 

Tegumento,  tégument. 

Tempera,  temperamento,  tempéra¬ 
ment. 

Tempérante,  tempérant. 
Temperatura ,  température. 
Temperie,  état,  constitution. 
Tempia,  tempe. 

Temporale,  temporal. 
Temporomascellare  ,  temporo- 
maxiïlaire. 

Temulenza,  ivresse. 

Ténacité,  ténacité.  , 

Tenare,  thénar. 

Tendine,  tendon. 

Tendinoso,  tendineux. 

Tenesmo,  ténesme. 

Ténia,  tænia. 

Tensione,  tension. 

Tensivo,  tensif. 

Tensore,  tenseur.' 

Tenta,  sonde. 

Teoria,  théorie. 

Teorico,  théorique. 

Terapeutica,  la  thérapeutique. 
Terapeutico,  thérapeutique. 
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Terapia,  thét'apie. 

Terebentina,  térébenthine. 

Terele,  rond. 

Tergo,  dos. 

Teriaca,  thériaque. 

Teriacale,  thériacal. 

Terigio,  ptérygion. 

Terigoma,  ptérygoma. 

Termanlico,  échauffant. 

Terme,  thermes. 

Terminale,  terminal. 

Termometro,  thermomètre. 

Ternato,  terné. 

Terra,  terre. 

'lerzana  (febbre),  ftëvre  tierce. 
Tessai'acontiatro,  médecin  de  qua¬ 
rante  jours,  c’est-à-dire  médecin 
qui  prétend  guérir  les  maladies 
par  une  diète  sévère  de  quarante 
jours. 

Tessilura,  texture. 

Tessuto,  tissu. 

Testa,  tête.  \ 

Testaceo,  testacé. 

Testi,les  tubercules  quadrijumeaux 
inférieurs. 

Testicojare,  testiculaire. 

Testicolo,  testicule. 

Tetanico,  tétanique. 

Tetano,  tétanos. 

The,  te,  thé. 

Tibiale,  tibial. 

Tibiomalleolare,  tibio-ma  llèolaire . 
Ticehia,  tic  du  cheval- 
Tifico,  typhique. 

Tifo,  typhus. 

Tifode,  tifoide,  typhode,  typhoïde. 
Tigna,  teigne. 

Tignoso,  teigneux. 

Timico,  thymique. 

Time,  thym. 

Time,  thymus. 

-  Timpanico,  tympanique. 
Timpanite,  tympanile. 

Timpano,  tympan. 
Tintinnio,tintinno  ,bQurdonn  ement. 
Tintura,  teinture. 

Tipo,  type. 

Tirafondo,  tire-fond. 

Tiratesta,  tire^tête.  - 
Tiroide,  thyréoidé. 

Tisana,  tisane. 

Titillamento,  titillazione,  titillation. 
Tofaceo,  tfiphacé. 

Tofo,  tophus. 

Tomentoso,  tomenteux. 

Tonaca,  tunique. 

Tonicità,  tonicité. 

Tonico,  tonique. 

Tono,  ton. 

Tonsilla,  tonsille. 

Tonsillare,  tonsillaire. 

Topico,  topique. 

Toracentesi,  thoracocenlhse. 
Toracico,  thoracique. 

Toracodinia,  douleur  de  poitrine. 
Tormibi,  tranchée. 


TRO 

Tornachelto,  tornichelto ,  tourni¬ 
quet. 

Tornasole,  tournesol. 

Torpedine,  torpille. 

Torporc,  torpeur. 

Torsione,  torsion. 

Tosi,  procidence. 

Tosse,  toux. 

Tossico,  toxique. 

Tossicologia,  toxicologie. 

Trachea,  trachée. 

Trachéale,  trachéal. 

Trachéite,  trachéite. 

Tracheliano,  cervical. 

Tracheotomia,  trachéotomie. 
Tragiano,  tragien. 

Trago,  tragus. 

Trajno ,  se  dit  du  cheval  qui,  ga¬ 
lopant  des  jambes  de  devant, 
trotte  des  jambes  de  derrière. 
Tramezzo,  cloison. 

Trapanazione,  trépanation. 

Trapano,  trépan. 

Trapezzo,  trapèze. 

Trasformazione,  transformation. 
Trasfusione,  transfusion. 
Trasparente,  transparent. 
Traspiantazione ,  transplantation. 
Traspirazione,  transpiration. 
Trasporto,  transport,  délire. 
Trasposizione,  transposition. 
Trasudamento,  transsudation. 
Trasversale,  traversale,  transver¬ 
sal. 

Trasverso,  traverse,  transverse. 
Traumatico,  traumatique. 

Travaglio ,  travail  de  l’enfante¬ 
ment;  mal  de  mer;  travail  de 
maréchal. 

Treflna,  tréphine. 

Trementina,  térébenthine. 

Tremito,  tremore,  tremblement. 
Trequarti,  trocart. 

Triaca,  thériaque. 

Triangolare,  triangulaire. 

Trichiasi,  trichiasis. 

Trichismo,  trichisme. 

Tricipito,  triceps. 

Tricocefalo,  trichocéphale. 

Tricoma,  trichoma. 

Tricuspidale,  tricuspide,  tricuspide. 
Tridace,  thridace. 

Trifaciale,  trifacial. 

Trifido,  triflde. 

Trigemino,  trijumeau. 

Trigono,  trigone. 

Trisale,  îrîsel. 

Trisme,  trismus. 

Trisme  incapestrate ,  impossibilité 
d’ouvrir  la  bouche  par  suite 
d’adhérences. 

Tritesside,  tritoxyde. 

Trituraziene,  trituration. 
Trecantere,  trochanter. 
Trecanteriano,  trochantérien. 
Trecarre,  trocart. 

Trechanliniane,  troohantinien. 


URE 

Trechantino,  trochantin. 
Trechiniano,  trochinien.  i 

Trochino,  trochin. 

Trechisce,  trecisco,  trochisque. 
Troebiteriane,  trochiléricn, 

Troch itéré,  trochitère. 

Troclea,  trochlée. 

Treclearè,  troehléaire. 

Troglie,  bègue. 

Tromba,  trompe. 

Trombe,  thrombus. 

Tronco,  tronc. 

Trotte,  trot. 

Tuba,  trompe. 

Tubare,  tubaire. 

Tubercolo,  tubercule. 

Tuberosità,  tubérosité. 

Tube,  tube. 

Tumefazione,  tuméfaction^ 
Tumore,  tumeur. 

Tunica,  tunique. 

Tuonicità,  tonicité. 

.  Tuono,  ton. 

Tuerie,  torlo,  jaune  d’œuf. 
Turamentb,  tamponnement. 
Turbinato,  turbiné. 

Turcico,  turcique. 

Turgenza ,  turgescenza  ,  lurgeS' 
cence. 

Turione,  turion. 

U 

Uccello,  oiseau. 

Udimento,  audition. 

Vditivo,  auditif. 

Udito,  ouïe. 

Uditorio,  auditif. 

Ulcéra,  ulcero,  ulcère. 
Ulcerazione,  ulcération. 
Ulceroso,  ulcéreux. 

Uliginoso,  humide. 

VUte,  inflammation  des  gencives, 
Ulnare,  cubital. 
ülorragia ,  ulorrhagie. 

Umorale,  humoral. 
ümore,  humeur. 

Umorismo,  humorisme. 

I  Umorista  ,  humoriste. 
ünciforme,  unciforme, 

Uncino,  érigne;. 

Unghio,  ongle. 

Unghiella,  onglée. 

Ungola,  onglet,  ptérygion. 
Ungueale,  unguéal. 
ünguento,  onguent. 

Unitivo,  unissani. 

Unzione,  onction. 

Uomo,  homme. 

Uraco,  ouraque. 

Urato,  urate. 

Urceolato,  urcéolé, 

Urea,  urée. 

Uretere,  uretère. 

Ureterite,  urétérite. 

Uretra,  urèthre. 
üretrale,  uréthral. 


VIS 


ZUG 


1767 


VEL 

Oretralgia,  urélhralgie. 
üretrite,  urélhrile. 

Üretrorragia,  urélhrorrhagie. 
Üretrotomia,  urélhrolomie . 
Dretrotomo,  uréthrolome. 

Urico,  urique. 

Urina,  orina»  uHrtie. 

Urinario,  urinaire. 

Drinalivo,  diurétique. 
ürinoso,  urineux. 
üroraanzia,  uromancie. 
üroscopia,  observation  de  l’urine. 
ürtica,  ortica,  ortie. 
ürticaria,  orticaria,  urticaire. 
Urficazione,  urtication. 

Ustione,  ustion. 

Uterino,  utérin. 

Utero,  utérus. 

Uva,  raisin. 

Uvazione,  staphylôme. 

Uvola,  ugolOi  luette. 

Uvolare,  qui  appartient  à  la  lüeiîé. 

V 

Vaccina,  vaccine. 

Vaccinare,  vacciner. 

Vaccinazione,  vaccination. 
Vaccinella,  vaccinelle. 

Vaccino,  vaccin. 

Vacuazione,  évacuation. 

Vagina,  vagin. 

Vaginale,  vaginal. 

Vaginante,  engainant. 

Vagito,  vagissement. 

Vajato,  vairon. 

Vajuolico,  variolique. 

Vajuolo,  variole.' 

Vajuoloidej  vûrioloide. 

Vajuoloso,  varioleux. 
ValetudinariOj  valéluàinûîré. 
Valva,  valve. 

Vaivola,  valvulé. 

Vaneggiare, , délirer. 

Vaniglia,  vainiglia,  vanille. 
Vapore,  vapeur. 

Vapori,  vapeurs. 

Varice,  varice. 

Varicella,  varicelle. 

Varicocèle,  varicocèle. 

Varicoso,  variqueux. 

Varo,  varus. 

Varo,  bancale. 

Vascolare,  vasculaire. 

Vasi  vorticosi,  vàsa  vorlicoSü. 
Vaso,  vaisseau. 

Vaslo,  vaste. 

Veccliiaja,  vecchie,zza,  Vieillesse. 
Vegelale,  végétal. 

Vegetazione,  végétation. 
Vegetominerale ,  végéto-minéral. 
Veglia,  veille. 

Veicolo,  véhicule. 

Veleno,  venin. 

Velenoso,  venimeux. 

Vélo,  Voilé. 


Vena,  veine. 

Venereo,  vénérien. 

Venoso,  veineux. 

Ventilazione,  ventilation. 

Vento,  vent. 

Ventosa,  VentdUse. 

Veiitosità,  flatuosité. 

Ventoso,  flatulent. 

Ventre,  ventre. 

Ventricolo,  ventricule. 

Ventriglio,  ventricule  des  oiseaux. 
Ventriloque,  ventriloque. 

Venuzza,  vénuie. 

V'eratrina,  %ératrine. 

Verde,  vert. 

Verderame,  verdetto,  vert-de-gris. 
Verga,  verge. 

Vergine,  vierge. 

Verme,  ver. 

Vermicolare,  vermiculaire. 
Vermifuge,  vermifuge. 

Verminoso,  vermineux. 

Verruca,  verrue. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertébrale,  vertébral. 

Vertebrato,  vértébré. 

Verticale,  vertical. 

Vertice,  vertex. 

Vertiginêj  vertige. 

Vesania,  vésanie. 

Vescica,  vessica,  uéssiô. 

'  Vescicante,  vésicant. 

Vescichetta,  vessichètta,  vésicule. 
Vespa,  guêpe. 

Vessicale,  vésical. 

Vessicatorio,  vescicâlorio,  vésica¬ 
toire. 

Vessicazione,  vésication. 
Vêssichette  seminali ,  vésicules  sé- 
-  minales-. 

Vestibolare,  vestibulùirë. 

Vestibolo,  vestibule. 

Veterinaria  ,  la  médecine  vétéri¬ 
naire. 

Veterinario,  vétérinaire. 

Vetro,  verre. 

Via,  voie. 

Vibici,  vibices. 

Vibrazioue,  vibration. 

Vidiano,  vidien. 

Villoso,  villeux. 

Vino,  vin. 

Vinoso,  vineux. 

Violazione,  viol. 

Vipera ,  vipèré. 

Virile,  viril. 

Virilità,  virilité. 

Virulente,  Virulent. 

Virulenza,  virulence. 

Viscérale,  viscéral. 

Viscere,  viscera,  viscères. 
Viscoso,  visqueux. 

Viscosità,  viscosité. 

Visione,  vision. 

Vista,  vue. 

Visuale,  visuel. 


Vita,  vie. 

Vitabile,  viable. 

Vitabilità,  viabilité. 

Vite,  vigne. 

Vitellino,  vilellin. 

Vitreo,  vitré. 

Vitticchio,  Verticillé. 

Vitto,  régime. 

Vivipare,  vivipare. 

Vivisezione,  vivisection. 

Vivo,  vif. 

Vivola,  nom  de  la  parotide  chez  le 
cheval. 

Voce,  voix. 

Voglia,  nævus  maternel. 

Volatica,  impétigo. 

Volatilizzazione,  volatilisation. 
Volta,  voûte. 

Volvulo,  volvulus. 

Vomero,  vomer. 

Vomica,  vomique. 

Vomichevole,  vomitorio,  vomito, 
vomitif. 

Vomito,  vomissement. 

Vomito  lièro,  fièvre  jaunes 
Vomiturizione,  vomUuritioû. 
Vulnerario,  vulnéraire. 

Vulva,  vulve. 

Vulvouterino,  vulvo-utérin. 

Vuoto,  vide. 

w 

Wormiano,  wormién. 

X 

Xeroftalmia  j  xerottalmiâ,  méro* 
phthalmie. 

Xifoide,  xiphdide. 

Xifoideo,  xiphdidien. 

Z 

Zaffarano,  zafiferano,  Safran. 
Zânna,  boutoir  du  sanglier. 
Zarsaparilla,  salsepareille. 

Zavorra,  saburre. 

Zeina,  zéine. 

Zenzero,  giengiovô,  gingembre. 
Zigoma,  zygoma. 

Zigomatico,  zygomatique. 
Zimologia,  zymologie. 

Zinco,  zinc. 

Zolfo,  soufre. 

Zona,  zone. 

Zoofito,  zoophyte. 

Zooiatria,  médecine  des  animaux, 
Zoologia,  zoologie. 

Zoologista,  zoologd,  zoologiste. 
Zoonomia,  zoonomie. 

Zootomia,  zootomie. 

Zoppo,  boiteux. 

Zostere,  zoster,  zona. 

Zucca,  citrouille. 

Zucchero,  sticre. 
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Abarticulacion ,  aba/rticulation. 
Abatimiento,  abattement. 

Abazones,  abat-joue. 

Abcesd,  abcès. 

Abdomen,  abdomen. 

Abduccion,  abduction. 

Abductor,  abducteur. 

Abeja,  abeille. 

Aberracion,  aberration. 

Abertura,  ouverture. 

Abirritacion,  abirritation. 
Ablacion,  ablation. 

Ablactacion,  sevrage. 

Ablandativo,  adoucissant. 
Ablucion,  ablution. 

Abluente,  abstergent. 
Abocamiento,  abouchement. 
Abortive,  abortif. 

Aborto,  avortement. 

Abreviatura,  abréviation. 
Absorbante,  absorbant. 

Absorcion,  absorption. 

Abstemio,  abstème. 

Abstergente,  abstergent. 
Abstersivo,  abstersif. 

Abstinencia,  abstinence. 

Acanalado,  canaliculé. 
Acardenalado ,  meurtri,ecchymosé. 
Acaro,  acarus. 

Acatarrado,  enrhumé. 

Acceso,  accès. 

Accesorio,  accessoire. 

Accidente,  accident. 

Accion,  action. 

Acedera,  oseille. 

Acefalia,  acéphalie. 

Acefalo,  acéphale. 

Acefalocisto,  acéphalocyste. 

Aceile,  huile. 

Aceituna,  olive. 

Aceleracion,  accélération. 
Acelerador,  accélérateur. 

Acerado,  acéré. 


ADE 

Acerbo,  acerbe. 

Acero,  acier. 

Acescencia,  acescence 
Acetato,  acétate. 

Acetico,  acétique. 

Acetiflcacion,  acétification. 

Acetito,  acétite. 

Acetoso,  acéteux. 

Achicoria,  chicorée  sauvage. 
.Acibar,  aloès,  amertume. 

Acicular,  aciculé. 

Acidez,  acidité. 

Acidificable,  acidifiable. 
Acidificacion,  acidification. 

Acidos,  les  acides. 

Acidulo,  acidulé. 

Acinesia,  acinésie. 

Aclimatacion,  acclimatement. 
Acompafiamienlo  ,  accompagne¬ 
ment  {de  la  cataracte).' 
Aconitina,  aconitine. 

Aconito,  aconit. 

Acre,  àcre. 

Acrimonia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie. 

Acrodinia,  acrodynie, 

Acromio  -  coracoideo  ,  acromio  - 
coracoïdien. 

Active,  actif. 

Actual,  actuel 
Acuatico,  aquatique. 

Acuatil,  aquatique. 

Acneducto,  aqueduc. 

Acumetro,  instrument  pour  mesu¬ 
rer  la  finesse  de  l’ouie. 
Acuminado,  acuminé. 

Acuoso,  aqueux. 

Acupuntura,  acupuncture. 
Acustica,  l’acoustique. 
Acustico-maleano,  (muscle)  acous- 
tico-malléen. 

Adduccion,  adduction. 

Adductor,  adducteur. 

Adefagia,  voracité. 

Adelfa  owbaladre,  nerium  oleander. 
Adelfia,  adelphie. 

Adelfo,  adelphe. 


AGA 

Adenofaringeo,  adéno-pharynge. 
Adenografia,  adénographie. 
Adenologia,  adénologie. 
Adeno-meningea  (fiebre),  fièvre 
adéno-méningée. 

Adeno-nervosa  (  fiebre  )  ,  fièvre 
adéno-nerveuse. 

Adenotomia,  adénotomie. 
Adherencia,  adhérence. 

Adhesivo,  adhésif. 

Adiarea,  suppression  d’une  em-> 
cuation. 

Adinamia,  adynamie. 

Adinamico,  adynamique. 
Adipocera,  adipocire. 

Adiposo,  adipeux. 

Adormidera,  pavot. 

Adquirido,  acquis. 

Adragante,  adragant. 

.  Adulteracion,  adultération. 
Adulte,  adulte. 

Adustion,  inflammation. 

Adusto,  aduste. 

Adyuvanle,  adjuvant. 

Aereo,  aérien. 

Aerofobia,  aérophobie, 

Aerolita,  aérolithe. 

Afeccion,  affection. 

Afectivo,  affectif. 

Afeitado,  rasé. 

Afeite,  fard. 

Aferente,  afférent. 

Aferesis,  aphérèse. 

Afilo,  aphylle. 

Aflnidad,  affinité. 

Aflojamiento,  relâchement. 
Afluencia,  affluence. 

Afonia,  aphonie. 

Aforismo,  aphorisme. 

Aforistico,  aphoristique. 
Afrodisiaco,  aphrodisiaque. 

Aftas,  aphlhes. 

Aftoso,  aphtheux. 

Afusion,  affusion. 

Agalaxia,  agalactie. 

Agalla,  noix  de  galle. 

Agallas,  amygdales,  branchiet. 
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A  LC 

Agallato,  gallale, 

Agallico  (acido),  acide  galUque. 
Agamia,  agamie. 

Agarico,  agaric. 

Agente,  agent. 

Ageustia,  ageustie. 

Agitacion,  agitation. 

Aglosia,  privation  de  la  langue. 
Aglutinacion,  agglutination. 
Aglutinante,  agglutinant. 
Agno-casto,  agnus-castus. 
Agobiado,  courbé,  voûté. 

Agonia  ,  agonie  ;  privation  de 
sperme. 

Agraz,  verjus. 

Agregado,  agrégé. 

Agregato,  agrégat. 

Agridulce,  aigre-doux. 

Agrillo,  aigrelet. 

Agrio,  aigre. 

Agripnocoma,  coma  vigil. 

Agrura,  aigreur. 

Agua,  eau. 

Agua  en  las  piernas  (vétér.),  eaux 
aux  jambes. 

Agua  madré,  eau  mère. 

Agua  ras,  huile  essentielle  de  téré¬ 
benthine. 

Aguadura  (vétér.),  rhumatisme; 
inflammation  du  tissu  réticu¬ 
laire  du  pied. 

Aguamiel,  hydromel. 

Aguanafa,  eau  de  fleur  d’oranger 
Aguardiente,  eau-de-vie. 

Agudo,  aigu. 

Aguijon,  aiguillon. 

Aguila,  aigle. 

Aguja,  aiguille. 

Agujereado,  fenêlré. 

Agujero,  trou,  pertuis,  conduit. 
Agujeta,  aiguillette. 

Ahito,  indigestion. 

Ahogado,  submergé. 

Ahoguido,  dyspnée,  asthme. 
Ahorcado,  pendu. 

Aire,  air. 

Aislador,  isolateur. 

Aislamienlo,  isolement. 

Aislar,  isoler. 

Ajenjo,  absinthe.. 

Ajo,  ail. 

Ajuanetado,  qui  a  des  durillons. 
Ala,  aile. 

Alacran,  scorpion. 

Alado,  ailé. 

Alambiqué,  alambic. 

Alamo,  peuplier. 

Alantoides,  allantoïde. 

Albayalde  ,  carbonate  de  plomb 
tcéruse). 

Albinisme,  albinisme. 

Albugineo,  albuginé. 

Albuginoso,  albügineux. 
Albumina,  albumine. 

Albuminado,  albuminé. 
Albuminoso,  albumineux. 
Alcalcscencia,  alcalescence. 


AMA 

Alcalescente,  alcalescent. 
Alcalimetro,  alcalimètre. 
Alcalinidad,  alcalinité. 

Alcaline,  alcalin. 

Alcanfer,  camphre. 

Alcanforade,  camphré. 

Alcaparra,  câpre. 

Alcarrazas,  vases  pour  rafraîchir 
Veau. 

Alcehelice,  alcoolique. 
Alcebemetre,  pèse-liqueur. 
Alcerneque,  liège  {arbre). 
Aleacien,  alliage. 

Alechugade  ou  abollade,  le  canal 
godronné. 

Alexifarmace,  alexiphar moque. 
Alexipiretice,  alexipyrétique. 
Alfiler,  épingle. 

Alfes,  alphos. 

Algalia,  algalie. 

Algas,  algues. 

Algide,  algide. 

Algeden,  coton. 

Alhelva,  fénu-grec. 

Alherre,  le  méconium. 

Aliacan  ou  aliacrari,  ictère. 

Aliacee,  alliacé. 

Alibil,  propre  à  la  nutrition. 
Alienacion,  aliénation. 

Alienado,  aliéné. 

Aliente,  haleine,  souffle. 
Alimentacien,  alimentation. 
Alimente,  aliment. 

Alma,  â<ne. 

Almâciga,  mastic. 

Almeia,  la  moule. 

Almendra,  amande. 

A  mibar,  sirop. 

A'miden,  amidon, 

Almirez,  mortier. 

Almizcle,  musc. 

Almehada  ou  almehadilla,  coussin. 
Almovranas,hémorrhdides. 
Aleetice,  aloétique. 

Alepatia,  allopathie. 

Alepecia,  alopécie. 

Aletriefagia,  allotriophagie. 
Alquermes,  alkermès. 

Alquimia,  alchimie. 

Alquitran.  goudron. 

Alteina,  althéine. 

Alteracien,  altération. 

Altérante,  altérant. 

Alterne,  alterne. 

Altramuz,  lupin. 

Alucinacien,  hallucination. 
Alumbramiente,  accouchement. 
Alumbre,  alun. 

Alumina,  alumine. 

Aluminie,  aluminium. 

Aluminose,  alumineux. 

Alveolar,  alvéolaire. 

Alvéolé,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Amamantamiento,  allaitement. 
Amapola,  le  coquelicot. 

Amargo,  amer. 


ANG 

Amarilla  (fiebre),  fièvre  jaune, 
Amarillo,  jaune. 

Amaurotico,  amaurotique. 

Ambar,  anibre. 

Ambidextre,  ambidextre, 

Ambiente,  ambiant. 

Ambliopia,  ambtyopie, 

Amblotico,  abortif. 

Ambulante,  ambulant. 

Amenia,  aménie. 

Amenorrea,  aménorrhée. 

Amento,  chaton, 

Amiantaceo,  amiantacé. 

Amigdalas,  amygdales. 

Amigdalino,  amygdalin. 

Amnesia,  amnésie. 

Amoniacal,  ammoniacal. 

Amoniaco  (goma),  gomme  ammo¬ 
niaque. 

Amoniaco,  V ammoniaque, 

Amorfo,  amorphe. 

Amplectivo,  amplectif. 

Ampolla,  ampoule. 

Amputacion,  amputation. 

Amulelo,  amulette. 

Anabroquismo,  anabrochisme. 
Anacatartico,  ce  qui  excite  l’expec¬ 
toration. 

Anafrodisia,  dnaphrodisie. 
Anafrodisiaco,  anaphrodisiaque, 
Analeptico,  analeptique. 

Analisis,  analyse. 

Anamnestico,  anamnestique. 
Anasarca,  anasarque. 
Anastomotico,  anastomotique. 
Anatoraia,  anatomie. 

Anatomico,  anatomiste. 

Anebo,  large. 

Anchoa,  anchois. 

Ancilotoma,  ancylotome. 

Anconeo,  anconé. 

Androgino,  androgyne. 
Andromania,  nymphomanie. 
Anémia,  anémie. 

Anencefalia,  anencéphalie. 
Anepitimia,  perte  des  désirs,  des 
appétits. 

Anetico,  parégorique. 

Aneurisma,  anévrysme. 
Aneurismal,  anévrysmal. 
Anfiartrosis,  amphiarthrose. 
Anfibio,  amphibie. 

Anfimerina  (fiebre),  fièvre  rémit¬ 
tente  quotidienne. 

Anfiteatro,  amphithéâtre. 
Anfractuosidad,  anfractuosité. 
Angiectasia,  angiectasie. 

Angina,  angine. 

Anginoso,  d’angine. 

Angiocarpo,  angiocarpe. 
Angioleucitis,  angioleucite. 
Angiologia,  angiologie. 
Angiosporo,  angiospore. 
Angiotenico,  angioténique. 
Angiotomia,  angiotomie. 

Angular,  angulaire. 

Angulo,  angle. 


AOR 

Angulô  facial,  angÎ6  facial. 
Anguslia,  angoisse. 

Anhelaciofi,  dyspnée. 

Anheloso,  essoufflé. 

Anhelito,  respiration,  soupir. 
Anillado,  annelé. 

Anillo,  anneau. 

Animalidad,  animalité. 

Animalillo,  animalcule. 
Animalizacion,  animalisation. 
Animismo,  animisme. 

Ano,  anus. 

Anodine,  anodin. 

Anoinalia,  anomalie. 

Anomalo,  anomal. 

Anonimo,  anonyme. 

Anorexia,  anorexie. 

Anosmia,  anosmie. 
Anqiiiloblefaron,  anltyloblefaron. 
Anquilogloso,  anJcyloglosse. 
Anquilomérismo,  adhérence  d’une 
partie  avec  Une  autre. 

Anquilops,  ankylops. 

Anquilosis,  ankylosé. 

Aiiquiroide,  ancyroïde. 

Ansiedad  ou  ansia,  anxiété. 
Antagonismo,  antagonisme. 
Antagonista,  antagoniste. 
Anlebrazo,  avant-bras. 

Antenas,  antennes. 

Anteojos,  lunettes. 

Antera,  anthère. 

Anterior,  antérieur. 

Antibraquial,  qui  tient  à  l’avant- 
bras. 

Anticaquectico,  anticachectique. 
Antidisenterico,  antidysentérique. 
Antidoto,  antidote. 

Antiescorbuüco,  antiscorbutique. 
Antiescrofulosô,  antiscrofuleux. 
Antiespasmodico ,  antispasmodi¬ 
que. 

Antiflogisiîco,  antiphlogistique. 
Antigotoso,  antigoutleux. 
Antihelmintico,  antkelminthique. 
Antilobo,  antilobe. 

Antimoniado,  stibié. 

Antimonio,  antimoine. 
Antiperiodico,  antipériodique. 
Anliputrido,  antiputride. 
Anliseptico,  antiseptique. 
Antisorico,  antipsorique. 

Anlilenar,  antithénar. 

Ântitrago,  anlitragus. 

Antojo  ou  lunar,  nmvus. 

Anlologia,  anthologie. 

Antrax,  anthrax. 

Antro,  antre. 

Antropofagia ,  anthropophagie. 
Antropologia,  anthropologie. 
Anlropometria,  mesure  du  corps 
humain. 

Antropotomia,  anthropotomie. 
Anular,  annulaire, 

Anil,  indigo. 

Aorta,  aorte. 

Aortico,  aortique. 


ART 

Aparato,  appareil. 

Apatia,  apathie. 

Apendice,  appendice. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperitivo,  apéritif.  ' 

Apetalo,  apétale. 

Apetencia,  appétence. 

Apetito,  appétit. 

Apiretico,  apyrétique. 

Apirexia,  apyrexle. 

Apnea,  apnée. 

Apocema,  Opotzème. 

Apofisis,  apophyse. 
Apollegiiiatistno,  action  deprôàtiirè 
de  la  pituite. 

Aponevrologiâ,  âponévrologie. 
Aponevfosis,  aponévrose. 
Aponevrotico,  aponévrotique. 
Aponevrotomia,  aponévrotomie. 
Apoplectico,  apoplectique. 
Apoplegia,  apoplexie. 

Aposicia,  apositie. 

Aposirma,  excoriation. 
Aposqueparnismo  ,  blessure  du 
crâne  en  dédolant. 

Apostema,  abcès. 

Apotesis,  position  qui  convient  à 
un  membre. 

Apoyo,  appui. 

Aprieta-nudos,  serré-nœud. 
Apsiquia,  apsychie. 

Aqueno,  akène. 

Aqnifuga,  hydrophobe. 

Aracnoidea  ou  aracnoides,  ara¬ 
chnoïde. 

Arana,  araignée. 

Arbol,  arbre. 

Arborizacion,  arborisation. 
Arcabuzazo,  arquebusade, 

Arcada,  arcade. 

Arcano,  arcam. 

Arcilia,  argile. 

Arco,  arc. 

Arctacion,  arctitud,  rétrécissement. 
Ardiente,  ardent. 

Ardor,  ardeur. 

Arefaccion,  dessiccation. 
Arenacion,  bain  de  sable. 

Areola,  aréole. 

Areonietro,  aréomètre. 

Aridez,  aridité. 

Aridura,  atrophie. 

Arisla,  arête,  épi. 

Aritenoide,  aryténoidien. 
Armadura,  armature. 

Aroma,  arôme. 

Aromatico,  aromatique. 

Arqueo,  archée. 

Arquiatro,  archiatre 
Arrancamiento,  avulsion. 

Arrayan,  myrte. 

Arroz,  riz. 

Arruga,  ride.  i 
Arseniato,  arséniate. 

Arsenico,  arsénique. 

Arseniuro,  arsénieux. 

Arteria,  artère. 


AXi 

Ai  teriologia,  artériologié. 
Arteriôlômia,  artériotomie 
Articulacion,  articulation. 
Arliculado,  articulé. 

Articular,  articulaire. 

Articule,  articuMion, 

Artificiai,  artiftciel. 

Artrâlgia,  arthralgîe. 

Artrilis,  arthrite. 

Arlrocace,  arlhrocace. 

Artrodia,  arthrodie. 

Ascendente,  montant.  ' 

Ascitico,  ascitique. 

Ascitis,  ascite. 

Asfalto,  asphalte. 

Asfixia,  asphyxie. 

Asirailacion,  assimilation. 

Asma,  asthme. 

Asmalico,  asthmatique. 

Aspiracion,  inspiration. 

Astenia,  asthénie. 

Astragale,  astragale. 

Astriccion,  astriction 
Astringente,  astringent. 

Ataque,  attaque. 

Ataxia,  ataxie. 

Ataxico,  atâxiqué. 

Ateroma,  athérome. 

Atimia,  découragement,  faiblesse. 
Alincar,  borax. 

Aiipico,  atypique. 

Atlas,  atloide,  l’atlas. 

Atmesfera,  atmosphère. 

Atocia,  atocie. 

Atomisme,  atomisme. 

Atome,  atome. 

A  te  nia,  atonie. 

Atrabiliar,  arlrabilairé. 

Atraccion,  attraction. 

Atractivo,  attractif. 

Atresia,  atrésie., 

Atricion,  attrition. 

Atrofia,  atrophie. 

Atropina,  atropine. 

Aturdimiento,  étourdissement, 
Audicion,  oiiie. 

Auditive,  auditif. 

Aumento,  augment. 

Aura,  souffle,  aura. 

Auréola,  auréole. 

Auricula,  oreille  externe;  orèÏÏktlc, 
Auricülar,  auriculaire. 
Auriculo-ventricular  ,  aurlcüld  « 
ventriculaire. 

Auriginoso,  ictérique. 
Auscultacion,  auscultation. 
Austero,  astringent,  âpre. 
Autemesia,  vomissement  spontané. 
Autocracia,  autocratie. 
Autoplaslia,  autoplastie. 

Autopsia,  autopsie 
Auxiliar,  auxiliaire-, 

Avena,  avoine. 

Avispa;  guêpe, 

Avispero,  anthrax. 

Avivas,  avives. 

Axilar,  axillaire. 
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BEN 

Axoideo-atloidiano  ,  aSioUo-atloî- 
dien. 

Azafran,  safran. 

Azaliar,  fleur  d’orangèr. 

Azigos,  azygos. 

Azoato,  azotate. 

Azoe,  azote. 

Azogue,  mercure: 

Azoico,  azooso,  azotique,  azoteux- 
Azoito,  azotite. 

Azucar,  eucre. 

Azucena,  lis. 

Azufaifa,  jujube. 

Azufrado,  sulfureux. 

Azufre,  soufre. 

Azul,  bleu. 

Azul  de  Prusia  ou  de  Berlin,  bleu 
de  Prusse. 

Azul,  cyanose. 

Azumbar,  storax. 

Azumbre,  chopîne. 

B 

Bacallo,  morue. 

Baccifero,  baccifère. 

Bacinete,  bassin. 

Bajo-vientre,  bas-ventre. 

Balano,  gland. 

Balanorragia,  balanorrhagie. 
Balanza,  balance. 

Balaustia,  halauste. 
'Qd\A&Ao,prisdesmmbres, perclus. 
Ballena,  baleine. 

Balsamico,  balsamique. 

Balsamo,  baume. 

Banco  de  Hipocrates,  ba,nc  à'Hip- 
pocrate. 

Barba,  barbe, 

Baregina,  barégine. 

Barifonia,  difficulté  de  parler. 
Bario,  baryum. 

Barita,  baryte. 

Barometro,  ba/romhtre. 

Bascas,  nausées. 

Basifijo,  basifixe. 

Basigeno,  basigène. 

Basiiar,  basilaire. 

Basilica,  basilique. 

Basio-faringeo,  basio-pharyngien. 
Basio-gloso,  basio-glosse. 

Basorina,  bassorine. 

Baya,  baie. 

Bazo,  rate. 

Bdelometro,  bdéllomètre. 

Bebida,  potion. 

Bechico,  béchique. 

Beleno,  jusquiame. 

Belladona,  belladone. 

Bellon,  sorte  de  colique  de  plomb. 
Bellota,  gland  du  chêne. 

Benjui,  benjoin. 

Benzina,  benzine. 

Benzoato,  benzoate. 

Benzoico,  benzoïque. 

Benzoina,  benzoine. 


BBA 

Berro,  cresson. 

Betuminozo,  bitumeuX. 

Betun,  bitume. 

Bezoardico,  qui  tient  du  bézoard. 
Bicuspidado,  bicüspidé. 

Bifido,  bifide. 

Bifurcacion,  bifurcation. 
Bigeminado,  bigéminé. 

Bilabiado,  Ulabié. 

Biliar,  biliaire. 

Bilioso,  bilieux. 

Bilis,  bile. 

Bilobado,  hüobé. 

Bilocülar,  bïloculaire. 

Bimanos,  bimanes. 

Binario,  binaire. 

Binoculo,  binocle. 

Bipinado,  bipinné. 

Bisal,  bisel. 

Bisanuo,  bisannuel. 

Bismuto,  bismuth. 

Bisojo,  louche. 

Bistorta,  bistorle. 

Bivalve,  bivalve. 

Bizeocho,  biscuit. 

Blanco,  blanc. 

Blanco-manjâr,  blanc-manger. 
Blando,  mou. 

Blastema,  blastème. 

Blasto,  blaste. 

Blastoderme,  blastoderme. 
Blefaritis,  blépharite. 
Blefaro-blenorrea ,  blépharô-bten- 
norrhée. 

Blenoftalmia ,  ophthalmiè  blétmor- 
rhagigue. 

Blenorragia ,  blennorrhàgié. 
Blenorragico,  blennorrhügique. 
Blenorrea,  blennorrhée. 

Blesitis,  bégayement. 

Boca,  bouche. 

Bocio,  goitre. 

Bolo,  bol. 

Boisa  mucosa,  bourse  muqueuse. 
Boisa  de  las  aguas,  poche  des  eaux. 
Boisa  quirurgica,  trousse. 

Borato,  borate. 

Borborigmo,  borborygme. 

Borico,  borique. 

Boro,  bore. 

Borrachera,  ivresse. 

Borraja,  bourrache. 

Borrax,  borax. 

Bostezo,  bâillement. 

Botaniea,  botanique. 

Botrion,  bothrion. 

Bôveda,  voûté. 

Box,  buis. 

Bractea,  bractée. 

Bracteola,  bractéole. 

Bradipepsia,  bradypepsie. 
Braguero,  brayer. 

Branquial,  branchial. 

Branquias,  branchies. 

Braquial,  brachial. 
Braquio-cefalico ,  brachio-céphà- 
lique. 


CAL 

Braquipnea,  respiration  courte. 
Brazo,  feras. 

Brea,  poix. 

Brida,  frein. 

Brionia,  bryone. 

Brionino,  bryonine. 

Broraatologia,  bromatologic. 
Bromo,  brome. 

Bromures,  bromures. 

Broncocele,  bronchocèle. 
Broncofonia,  bronchophonie^ 
Broncorrea,  bronchorrhée. 
Broncotomia,  bronchotomie. 
Bronquial,  bronquico,  bronchique. 
Bronquios,  bronches. 

Bronquitis,  bronchite. 

Brucina,  brucine. 

Bucal,  buccal. 

Bucinador,  buccinatcur. 
Buco-labial,  bucco-ÂaUûl. 
Buglosa,  buglosse. 

Bulbifero,  bulbifère. 

Bulbillo,  feulfeiWe. 

Bulbo,  bulbe. 

Bulboso,  bulbeux. 

Bulbo-uretral,  bulbo-uréthral. 
Bulimia,  boulimie. 

Butirina,  butyrine. 

Butiroso,  butyreux. 

c 

Caballo,  cheval. 

Cabellera,  chevelure. 

Gabelle,  Cheveu. 

Cabelludo,  chevelu. 

Cabestro,  chevêtre. 

Cabeza,  tête. 

Cabezuela,  capitule. 

Cabezuelas  (agua  do),  èàU  de  rose. 
Cabra,  chèvre. 

Cacocolia,  câcoeholie. 

Cacoete,  cacoèthe.  ' 

Cacopatia,  cacopathie. 

Cacoquilia,  cacochylie. 
Cacoquimia,  cacochymie. 
Cacoquimo,  cacochyme. 
Cacostomo,  qui  sent  mauvais  dé  la 
bouche. 

Cacotrofia,  cacotrophiè. 

Gadaver,  cadavre. 

Cadaverico,  cadavérique. 

Gadera,  hanche. 

Cadmio,  cadmium. 

Caduco,  caduc. 

Cafeina,  caféine. 

Caida,  chute. 

Caja  del  tambor,  caisse  du  tympan. 
Cal,  chaux. 

Cala,  suppositoire.  Sonde  dè  chi- 
ru/rgien. 

Calambre,  crampe. 

Calamo,  {calcanéum),  roseau. 
Caicanar,  talon. 

Calcario,  calcaire. 

Calcinacion,  calcination. 


CAR 

Calcio,  calcium. 

Calcoideo,  nom  donné  par  Fallope 
auæ  os  cunéiformes  du  pied. 
Calcula,  calcul. 

Calculoso,  calculeux. 

Caldo,  bouillon. 

Calefaccion,  caléfaction. 

Caleniura,  fièvre. 

Calibeado,  chalybé. 

Caliculo,  calicule. 

Caliz,  calice. 

Callo,  cor  au  pied,  callosité,  cal. 
Callosidad,  callosité. 

Calloso,  calleux. 

Calmante,  calmant. 

Calofrio,  frisson. 

Calomelaiios,  catomélas. 

Caler,  chaleur. 

Caloricidad,  caloricité. 

Calorico,  calorique. 

Calorificacion,  calorification. 
Calorifico,  calorifique. 

Calorirnetro,  calorimètre. 

Calostro,  colostrum. 

Calota,  calotte, 

Calvicie,  calvitie. 

Calza,  chausse. 

Camara,  chambre. 

Camizola,  camisole 
Campaniforme,  campaniforme. 
Canaliculado,  canaliculé. 

Cancer,  cancer. 

Canceroso,  cancéreux. 

Cancroides,  cancroïde. 

Cande  (azucar),  sucre  candi. 
Candelilla,  bougie. 

Candizacion,  candisation. 

Canela,  cannelle. 

Canforato,  camphorale. 

Canicie,  canitie. 

Canine,  canin. 

Cantarida,  cantharide. 

Cantaridine,  cantha/ridine. 

Canula,  canule. 

Cana,  canne,  roseau. 

Canaflstula,  casse. 

Canamo,  chanvre. 

Capacidad,  capacité. 

Capelina,  capeline. 

Càpilamento,  capillament. 

Capilar,  capillaire. 

Capilaridad,  capillarité. 
Capistracien,  phimosis. 

Capitiluvie,  lotion  swr  la  tête. 
Capitese,  capiteux. 

Capitule,  capitule. 

Capreolares  (vases) ,  vaisseaux  sper¬ 
matiques. 

Caprizante,  ccuprisant. 

Capsula,  capsule. 

Capsular,  capsulaire. 

Capullo,  cocon. 

Caquectice,  cachectique. 

Caquexia,  cachexie. 

Cara,  face,  visage. 

Caracol,  colimaçon. 

Caractcr,  caractère. 


CAT 

Caratea,  affection  particulière  de 
la  peau  chez  les  gens  de  couleur 
dans  l’Amérique  du  Sud. 

Carben,  charbon. 

Carbenate,  carbonate. 

Carbenice,  carbonique. 

Carbene,  carbone. 

Carbunclo,  anthrax. 

Carbuncesa  s  (e  n  fermedades) ,  mala¬ 
dies  charbonneuses. 

Carbunculn,  anthrax. 

Carbures,  carbures. 

Carcel,  prison. 

Carcinematese,  carcinomateux. 
Cardiace,  cardiaque. 

Cardialgia,  cardialgie. 

Cardias,  le  cardia. 

Cardiepalmia,  palpitation. 

Carditice,  carditique. 

Carditis,  cardite. 

Carebaria,  pesanteur  de  tête. 
Carfelegia,  carphologie. 

Cariade,  carié. 

Caries,  carie. 

Cariepse,  caryopse. 

Cariose,  carieux. 

Carminativo,  carminatif. 

Carne,  chair. 

Carniflcacion,  carnification. 
Carnificade,  carnifié. 

Carnivere,  carnivore. 

Carnosidad,  carnosité. 

Carnese,  charnu. 

Care,  carus. 

Caretida,  carotide. 

Caretidee,  carotidien. 

Carpele,  carpelle. 

Carpiano,  carpien. 

Carpe,  carpe. 

Carpofalangiano,carpo^fta?a«g'/ew. 
Carrillo,  joue. 

Cartilagineso,  cartilagineux. 
Cartilages,  cartilages. 

Caruncula,  caroncule. 

Caseates,  caséates. 

Caseice,  caséique. 

Caseose,  caséeux. 

Casia,  casse. 

Castana  (vétér.),  châtaigne;  fruit 
du  châtaignier. 

Castane  de  India,  châtaignier 
d’Inde. 

Casteree,  castoréum. 

Castorina,  castorine. 

Catafera,  cataphora. 

Catalepsia,  catalepsie. 

Cataleptice,  cataleptique. 

Catalisa,  catalyse. 

Cataplasma,  cataplasme. 

Catarata,  cataracte. 

Catarral,  catarrhal. 

Catarre,  catarrhe. 

Catarrese,  catarrheux. 

Catartice,  cathartique. 

Catartine,  calhartine. 

Catastaltice,  catastaltique, 

Catecù,  cachou. 


CHA 

Cateretice,  cathérétique, 

Cateter,  cathéter. 

Cateterisme,  cathétérisme. 
Catoptrica,  la  catoptrique. 
Catoterice,  qui  purge  par  le  bas. 
Catuletice,  catulotique. 

Causa,  cause. 

Causticidad,  causticité. 

Caustice,  caustique. 

Cauterie,  cautère. 

Cauterizacien ,  cautérisation. 

Cava  (vena),  veine  cave. 

Cavernese,  caverneux. 

Cavidad,  cavité. 

Caya de,  arcade  deV aorte  {houlette). 
Cebada,  orge. 

Cebella,  bulbe,  ciboule. 

Cefalalgia,  céphalalgie. 

Cefalante,  céphalanthe. 

Cefalea,  céphalée. 

Cefalemateme,  céphallmatome. 
Cefalice,  céphalique. 

Cefalode,  céphalode. 

Cefale-faringee ,  céphalo-pharynT 
gien. 

Cefalometre,  céphalomètre. 
Cefaleteraia,  céphalotomie. 
Cefaloleme,  céphalotome. 
Cefaletribe,  céphalotribe. 

Ceguedad,  cécité. - 
Ceja,  sourcil. 

Celacien,  célation. 

Celdilla,  cellule. 

Celiace,  cœliaque. 

Celem.a,  sorte  d’ulcère  à  la  cornée. 
Celiilar,  cellulaire. 

Celulese,  celluleux. 

Cementacion,  cémentation. 
Cementerie,  cimetière. 

Cemente,  cément. 

Ceniciente,  cendré. 

Cenider,  ceinture. 

Ceniza,  cendre. 

Cenolice,  évacuant. 

Centene,  seigle. 

Centre,  centre. 

Cera,  cire. 

Cerato,  cérat. 

Cercadillo  ou  cercadere,  parony- 
chie. 

Cerdo,  porc. 

Cerebele,  cervelet. 

Cerebelose,  cérébelleux. 

Cerebro,  cerveau. 
Cerebre-raquidiane ,  cerebro-espi- 
nal,  cérébro-rachidien. 

Cerezas,  cerises  ;  affection  du  che¬ 
val. 

Certificacion,  certificat,  rapport. 
Cerumineso,  cérumineux. 

Cerusa,  céruse. 

Cerveza,  bière. 

Cesarea  (eperacion),  opération  cé¬ 
sarienne. 

Cetina,  cétine. 

Chalaslico,  chalaslique,  relâchant. 
Chalaza,  chalazion. 


r 


CIT 

Chalazia,  chalaze. 

Chancre,  chancre. 

Chancroso,  chancreux. 

Charnela,  gingl/yme. 

Charpa,  écharpe. 

China,  squine. 

Chinches,  punaises. 

Chocolaté,  chocolat. 

Choque,  choc. 

Chorro,  douche. 

Cianatos,  cy anales. 

Cianico,  cyanique. 

Cianofèrruros ,  cyano ferrures. 
Cianogeno,  cyanogène. 

Cianopathia,  cianosis,  cyanose. 
Cianuros,  cyanures. 

Ciatiforme,  cyathiforme.' 

Cicatriz,  cicatrice. 

Cicatrizaçion,  cicatrisation. 
Cicatrizante,  cicatrisant. 

Cicuta,  ciguë. 

Ciego,  intestine,  le  cæcum. 

Cielo,  ciel. 

Cilantro  ou  culantro,  coriandre. 
Ciliar,  ciliaire. 

Cilindraceo,  cylindracé. 

Cilindrico,  cylindrique. 

Cima,  cime. 

Cimolea  (tierra),  terre'cimolée. 
Cinabrio,  cinabre. 

Cinanque,  angine. 

Cinico,  cynique. 

Cinoglosa,  cynoglosse. 

Cinorexia,  faim  canine. 

Cintura  muscular,  muscle  constric- 
teu/r  du  vagin. 

Circinado,  circiné. 

Circulacion,  circulation. 

Circular,  circulaire. 

Circuncision,  circoncision. 
Circiinduccion,  circumduction . 
Circunferencia,  circonférence. 
Circunflejo,  circonflexe. 
Circunscrito,  circonscrit. 
Circunvolucion ,  circonvolution. 
Cirrosis,  cirrhose. 

Cirsoftalrnia,  cirsophthalmie. 
Cirsonfalo,  cirsomphale. 
Cirsotomia,  excision  des  varices. 
Ciruela,  prune. 

Cirujano,  chirurgien. 

Cirujia,  chirurgie. 

Cistalgia,  cystalgie. 

Cistepatico,  cysthépatique. 
Cisterna,  citerne. 

Cisticercos,  cysticerques. 

Cistico,  cystique. 

Cistino,  cystine. 

Cislirragia,  hémorrhagie  vésicale. 
Cistitis,  cystite. 

Cistitomo,  cystitome. 

Cistocele,  cystocèle. 

Cistodinia,  cystodynie. 

Cistoides,  cystoïde. 

Cistoptosis,  procidence  de  la  vessie. 
Cistotomia,  cystotomie. 

Citrate,  citrate. 


COL 

Citrico,  citrique. 

Civeta,  civette-. 

Clariflcgcion,  clarification. 
Claro,  clair. 

Clasificacion,  classification. 
Claudicacion,  claudication. 
Clavicula,  clavicule. 
Clavicular,  claviculaire. 

Cia  ville,  clou  de  girofle. 
Clavo,  clou. 

Climaterico,  climatérique. 
Climatologia,  climatologie. 
Clinica,  la  clinique. 

Clister,  cVystère. 

Clitorideo,  clitoridien. 
Cloaca,  cloaque. 

Cloporte,  cloporte. 

Clorai,  chloral. 

Cloratos,  chlorates. 
Cloridrato,  chlorhydrate. 
Cloritos,  chlorites.  . 

Gloro,  chlore. 

Cloroflla,  chlorophylle. 
Cloroforme,  chloroforme. 
Clorometro,  chloromètre. 
Clorosis,  chlorose. 

Clorotico,  chlorotique. 
Cloruro,  chlorure. 
Coagulacion,  coagulation. 
Coagulante,  coagulant. 
Coagule,  coagulum.  ' 
Coalescencia,  coalescence. 
Coaptacion,  coaptation. 
Cobalto,  cobalt. 

Cobre,  cuivre. 

Coccion,  coclion. 

Cochinilla,  cochenille. 
Cocimiento,  coetion. 
Codeina,  codéine. 

Code,  coude. 

Cofia,  coiffe. 

Cofosis,  cophose. 
Cohabitacion,  cohabitation. 
Coherencia,  cohérence. 
Cohobacion,  cohobation. 
Cohombre,  concombre. 
Coito,  coït. 

Cojo,  boiteux. 

Col,  chou. 

Cola,  queue. 

Cola,  colle. 

Colad  ura,  colature. 

Colapso,  collapsus. 
Colateral,  collatéral. 
Colchico,  colchique. 
Coleccion,  collection,  abcès. 
Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera,  choléra. 

Colerico,  cholérique. 
Colesterina,  cholestérine. 
Colico,  la  colique. 

Colico,  colique,  adj. 
Colicuacion,  colliquation. 
Colicuativo,  colUquatif. 
Colidoco,  cholédoque. 
Coliflor,  chou-fleur. 

Colirio,  coll/yre. 


Colitis,  colite. 

Collar,  collier. 

Cblocintino,  colocynthine. 
Colodrillo,  le  derrière  de  la  tête. 
Colofonia,  colophane. 

Colon,  côlon. 

Coloquintida,  coloquinte. 

Color,  couleur. 

Columbio,  colombium. 

Coluna,  colonne. 

Colutorio,  collutoire. 

Comadre,  sage-femme. 

Comadroti,  chirurgien  accoucheur . 
Comatoso,  comateux. 

Combinacion,  combinaison. 
Comburente,  comburant. 

Comezon,  prurit,  démangeaison, 
Comisura,  commissure. 
Compleccion,  complexion. 
Complexe,  complexus. 

Compresa,  compresse. 
Compresibilidad ,  compressibilité. 
Compresion,  compression. 
Compresor,  compresseur. 
Comprimido,  comprimé. 
Compuestas,  composées. 
Compuesto,  un  composé. 
Comunicante,  communicant. 
Concavo,  concave. 

Concentracion,  concentration. 
Concepeion,  conception. 

Concha,  conque. 

Concomitante,  concomitant. 
Concrecion,  concrétion. 

Concuasar,  concasser. 
Condensabilidad,  condensabilité. 
Condensacion,  condensation. 
Condensador,  condensateur. 
Condilo,  condyle. 

C'ondiloma,  condylome. 

Condritis,  chondrite. 

Condrogloso,  ehondroglosse. 
Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondrotomie. 
Conductibilidad,  conductibilité. 
Conducto,  conduit. 

Conductor,  conducteur. 

Conectivo,  connectif. 

Coneina,  conéine. 

Confeccion,  confection. 

Confervas,  conferves. 

Confluente,  confluent. 
Conformacion,  conformation. 
Congelacion,  congélation. 
Congenere,  congénère. 

Congenito,  congénital. 

Conglobado,  conglobé. 
Conglomerado,  congloméré. 
Conicina,  conicine. 

Conjugacion,  conjugaison. 
Conjugado,  conjugué. 

Conjuntiva,  conjonctive. 
Conjuntivitis,  conjonctivite. 
Conmemorativo,  commémoratif. 

Co  nmi  n  uta ,  commi  nutive{f raclure) . 
Conmocion,  commotion. 
Connivente,  connivent. 


COR 

Cono,  cône. 

Cortsecutivo,  consécutif. 

Conservacion,  conservation. 
Consistencia,  consistance. 
Consolidante,  consolidant. 
Constipacion,  constipation. 
Conslipado,  enrhumé  (familier). 
Constitucion,  constitution. 
Conslitucional,  constitutionnel. 
Constriccion,  constriction. 
Constrictor,  constricteur. 

Consuelda,  consoude. 

Consulta,  consultation. 

Consultante,  consultant. 

Consumado,  un  consommé. 
Consuncion,  consomption. 
Consuntivo,  consomptif. 

Contacto,  contact. 

Contagio,  contagion. 

Contagionista,  contagionniste. 
Contagioso,  contagieux. 
Contaminado,  contaminé.  ' 
Contentivo,  contentif. 

Continencia,  continence. 

Continente,  continent. 

Continuidad,  continuité. 
Conlrabertura,  contre-ouverture. 
Contraccion,  contraction. 
Contractilidad,  contractilité. 
Contractura,  contracture. 
Contra-estension,  confre-eœfensioji. 
Contra-estimulante,  contre-stimu¬ 
lant.  ■ 

Contra-estimulo,  contre-stimulus. 
Contra-golpe,  contre-coup. 

Contra- indicacion ,  contre-indica¬ 
tion. 

Contraveneno,  contre-poison. 
Contundente,  contondant. 

Contuso,  contus.  a 

Convalecencia,  convalescence. 
Convaleciente,  convalescent. 
Convulsionario,  convulsionnaire. 
Convulsive,  convulsif. 

Copaiba,  copa/iM. 

Coprostasia,  rétention  des  matières 
fécales. 

Copula,  copulacion,  coït. 
Coraco-braquial,  coraco-brachial, 
Coracoideo,  coracoïdien. 

Coral,  corail. 

Coralina,  coralline. 

Corazon,  cœw, 

Corcho,  liège. 

Cordapso,  chordapsus. 

Cordon,  cordon. 

Corea,  chorée. 

Coriandre,  coriandre^ 

Corimbo-,  corymie. 

Corion,  chorion. 

Coriza,  coryza.- 
Cornea,  cornée. 

Corneitis,  cornéite. 

Corneo,  corné. 

Corneta  acustica ,  cornet  acous¬ 
tique. 

Cornetes,  cornets. 


CRI 

Cornezuelo  del  centeno,  ergot  du 
seigle. 

Coroidea,  choroïde. 

Coroideo,  choroïdien.  • 

Corola,  corolle. 

Corolar,  corollaire. 

Corolilla,  corollule. 

Corona,  couronne. 

Coronal,  coronal. 

Coronamiento,  position  de  la.  télé  du 
fœtus  au  moment  do  la  rupture 
des  membranes. 

Coronario,  coronaire. 

Corpulencia,  corpulence. 
Corpusculo,  corpuscule. 

Corrective,  correctif. 

Corroborante,  corroborant. 
Corrosive,  corrosif. 

Corrugacion,  corrugation. 

Corsé,  corset. 

Corteza,  écorce. 

Corto,  court. 

Corva,  jarret. 

Corvadura,  courbure. 

Cosa,  chose. 

Cosmetico,  cosmétique. 

Costilla,  côte. 

Cosloclavicular,  costo-claviculaire. 
Costra,  croûte,  squame.  Costra  in- 
flammatoria,  couenne  inflamma¬ 
toire. 

Costuron,  couture,  cicatrice  dif¬ 
forme. 

Cotidiano,  quotidien. 

Cotiledones,  cotylédons. 

Cotiloideo,  cotyldîde. 

Coxalgia,  coxalgie. 

Coxigeo,  coccygien. 

Coxis,  coccyx. 

Craneo,  crâne. 

Craneologia,  cranioscopie. 
Craneometro,  craniomètre. 
Craneoscopia,  cranioscopie. 
Craneotumo,  craniolome. 

Craniano,  crânien. 

Creatiiia,  créatine. 

Crema,  crème. 

Cremor  de  izïievo,  crème  de  tartre • 
Creosota,  créosote. 

Crepitacion,  crépitation. 

Cresta,  crête. 

Creta,  craie. 

Cretinismo,  crétinisme. 

Cribacion,  cribration. 

Cribiforme,  cribriforme. 

Criboso,  crïbreux. 
Crico-aritenoideo,  crico-aryténoï- 
dien. 

Crico-faringeo,  crico-pharyngien . 
Crin,  ou  crines,  crinière. 
Crinones,  crinons. 

Cripta,  crypte. 

Criptocefalo,  cryptocéphale. 
Criptogamia,  cryptogamie. 
Crisalida,  chrysalide. 

Crisis,  crise. 

Crisocola,  chrysocolle. 


DAG 

Crisol,  creuset. 

Crispatura,  crispation. 

Cristal,  cristal. 

Cristalina,  cristalline. 

Cristalino,  cristallin. 

Cristalizacion,  cristallisation, 
Cristalografia,  cristallographie. 
Critico,  critique. 

Crocidisme,  crocidisme, 

Cromato,  chromate, 

Cromo,  chrome. 

Cronicidad,  chronicité. 

Cronico,  Chronique. 

Crotafites,  crotaphite. 

Crudeza,  crudité. 

Crudo,  cru. 

Crup,  croup. 

Crupal,  croupal. 

Crustaceo,  crustacé. 

Cruz,  croix. 

Cuadrado,  carré. 

Cuadrifido,  quadriftde. 

Ciiadrifilo,  quadriphylle, 
Cuadrigeminos  tubercules,  tuber¬ 
cules  quadrijumeaux. 
Cuadruraanos,  quadrumanes,. 
Cuadrupedo,  quadrupède, 

Cuajado,  coagulé. 

Cuajo,  grumeau,  caillot. 
Cuarenlena,  quarantaine. 
Cuartana  (calentma),  fièvre qugr^. 
Cubeba,  CMèèfee. 

Cubito,  cubitus. 

Cuchara,  cuiller. 

Cucharada,  cuillerée. 

Cuchillo,  couteau. 

Cueufa,  bonnet, 

Cucular,  cucullaire. 

Cuculla,  capuchon, 

Cucurbila,  cucurbile. 

Cucurbitino,  cucurbUin. 

Cuello,  col. 

Cuerda,  corde. 

Cuerno,  corne. 

Cuerno  de  ciervo,  corne  de  cerf- 
Cuero,  corium,  cuir. 

Cùerpo,  corps. 

Culebra,  couleuvre. 

Cultelar,  cultellaire. 

Cuneaiio,  cunéen. 

Cupula,  cupule. 

Cura,  cure. 

Curabilidad,  curabilité. 
Curandero,  charlatan,  empirique- 
Curativo,  curatif. 

Curtido,  tanné. 

Curtiente,  tannin. 

Cuspidato,  cuspidé. 

Cutambulo,  épizoaire. 

Cutaneo,  cutané. 

Cuticula,  cuticule. 

D 

Dafnina,  daphnine 
Daguerreotipo,  daguerréotype. 
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DEB 

Dçinino&i  UaUes. 

Dartros,  dartre. 

Datil ,  datte,  coquillage  en  forme 
de  dam, 

Daturina,  datyrine. 

Debilidad,  débilité, 

Debilitacion,  débilitation. 
Débilitante,  débilitant, 

Decagima,  déçagynie, 

Decantacion,  décantation. 

DeçiduQ,  çadno- 

Declinacion,  déclin  d’une  maladie. 
Decoccion,  décoction, 

Decolacion,  décollation,  décapita¬ 
tion, 

Decoloracion,  décoloration, 
BécoTtiçaâon,  décor-tication. 
Decrepitacion,  décrêpitalion. 
Decrepitud,  décrépitude. 
Decretorio,  décrétoire.. 

Decusacittu,  décussation, 

Dedalera,  la  digitale. 

Dedo,  doigt, 

Dedolacion,  dédolation, 

Defecacion,  défécation, 

Deferente,  déférent, 

Deflagraçion,  déflagration. 
Deflegmacion,  déphlegmation. 
Deflogistiçado,  déphlogistiqué, 

Hefotmiâad,' difformité. 

Degeneracion,  dégénération, 
Begenerecencia,  dégénérescence, 
Deglutiçion,  déglutition, 
Deliiscencia,  déhiscence. 
Déhiscente,  déhiscent. 

Deletereo,  délétère. 

Dellinico,  delffnique. 
Delicuescençia,  déliquescence. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Deligacion,  déligation. 

Delkio,  délire. 

Delirio  tremulo,  cleUrium  tremens. 
Delitescencia,  délitescence. 
Deltoïdes,  deltdide. 

Demencia,  démence, 

Demonomania,  démommanie. 
Demulcente,  adoucism'nt. 
Densidad,  densité. 

Denso,  dense. 

Dentado,  denté,  engrenure. 
Denladura,  denture. 

Dentario,  dentaire. 

DentieiOH,  dentition. 

Denticulado,  denticulé. 

Deatifrieio,  dentifrice. 

Dentista,  dentiste. 

Denudaeien,  dénudation. 
DepHatorio,  dépilatoire. 

Depleiivo,  déplétif. 

Deposito,  dépôt. 

Depravacion,  dépravation. 
Depresion,  abaissement, 

Depresor,  muscle  abaisseur. 
Depritnido,  abaissé. 

Depuracion,  dépuration, 
Depurativos,  dépuratifs. 
Derivacion,  dérivaiion. 


DIA 

Dermis,  derme. 

Dermografia,  description  delapeau. 
Dermoides,  dermoide. 
Derramamiento  ou  derrame,  ea>- 
travasation. 

Desague,  fuente,  fonticule. 
Desarticulacion,  désarticulation. 
Desbridamiento,  débridement. 
Descamacion,  escamadura,  desqua¬ 
mation. 

Descarnado,  décharné,  déchaussé. 
Descarnador,  déchaussoir, 
Descarnadura,  état  des  dents  dé¬ 
chaussées. 

Descenso,  hernie,  descente, 
Descoloracion,  décoloration, 
Dcscomposicion,  décomposition. 
Descompuesto,  décomposé. 
Descortezamiento,  séparation  na¬ 
turelle  de  l’écorce. 

Descripcion,  description. 
Descriptive,  descriptif, 

Desecacion,  dessiccation. 
Desecante,  deeséchani, 
Desfallecimiento,  évanouissement, 
Deslloracion,  défloration, 
Desinfeccion,  désinfection. 
Desinfectante,  désinfectant, 
Desinficionar,  ôter  la  contagion, 
Desinfisar,  pratiquer  la  section  de 
la  symphyse  du  pubis. 
Deslumbramiento,  scotome. 
Desmographia,  desmographie. 
Desmologia,  desmologie. 

Desmoso,  relatif  aux  ligaments, 
Desmotomia,  desmotomie, 
Desobstruente,  désobstruant, 
Désopilante,  désopilant. 
Desorganizacion,  désorganisation. 
Desoxigenacion ,  désoxygénation, 
Despumacion,  despumation. 
Deslete,  sevrage. 

Destilacion,  distillation, 

Destrina,  dextrine, 
Destroncamiento,  détroncation, 
Desudacion,  éruption  de sudamina. 
Desviacion,  déviation. 

Detergente,  détergent, 

Detonacion,  détonation, 
Det^umescencia,  détumescençe, 
Deuteropatia,  deutéropathie, 
Deyeccion,  déjection, 

Dia, jour. 

Diabètes,  diabète. 

Diabetico,  diabétique. 

Diabrotico,  corrosif. 

Diacodion,  diacode, 

Diadelfia,  diadelphie, 

Diafano,  diaphane 
Diafisis,  diaphyse. 

Diaforesis,  diaphorèse. 

Diaforetico,  diaphor étique. 
Diafracma,  diaphragme. 
Diafracmatico,  diaphragmatique. 
Diagnosis,  diagnose. 

Diagnostico,  diagnostic. 
Diagnostico,  diagnostique. 


DIS 

Dialysis,  dialyse. 

Diamante,  diamant. 

Diametro,  diamètre, 

Diandria,  diandrie. 

Diaria,  efimera,  éphémère  (fièvre). 
Diario,  journal,  adj.  journalier, 
quotidien. 

Diarrea,  diarrhée. 

Diarreico  ,  diarrhéique. 
Diartrodial,  diarthrodied, 
Diartrosis,  diarlhrose, 

Diascordio,  diascordium. 

Diastole,  diastole. 

Diatesis,  diathèse, 

Dicotiledon,  dicotylédon. 

Dicotomia ,  dichotomie. 

Dicroismo,  dichrdismç, 

Dicroto,  dicrote. 

Didactilo,  didactyle, 

Dideifo,  didelphe. 

Didimalgia,  didymalgie, 

Diente,  dent. 

Dieresis,  diérèse. 

Dieretico,  diérétique, 

Dieta,  diète. 

Dietetica,  la  diététique 
Difteritis,  diphlhérite,' 

Difusible,  diffusible. 

Difuso,  diffus. 

Digastrico,  digastrique. 

Digestive,  digestif.  - 
Digestor,  digesteur. 

Digitacion,  digitation. 

Digitado,  digité. 

Digitalina,  digitaline. 

Dilatabilidad,  dilatabilité. 
Dilatacion,  dilatation. 

Dilatador,  dilatateur. 

Dilucion,  dilution. 

Diluente,  diluent. 

Dinamica,  la  dynamique. 
Dinamometro,  dynamomèlre. 
Dioico,  dioïque, 

Dioptrica,  la  dioptrique. 

Dioptro,  dioptre. 

Diploe,  diploé. 

Diplopia,  diplopie. 

Dipsomania,  delirium  tremens, 
Discinesia,  dyscinésie, 

Discoidco,  discoïde, 

Discrasia,  dyscrasie. 

Discrète,  discret. 

Discusivo,  discussif. 

Diseccion,  dissection. 

Disecea,  dureté  de  l’ouïe. 
Diseminacion,  disséminaUon, 
Disenterico,  dysentérique, 
Disepimento,  septum,  cloison. 
Disfagia,  dysphagie- 
Disimulado,  dissimulé. 
Dislaceracion,  dilacéraiion. 
Dislocacion,  luxation. 

Disloquia,  lochies  difficiles. 
Dismenorrea,  dysménorrhée. 
Disnea,  dyspnée. 

Disodia,  mauvaise  odeur 
Disolucion,  dissolution. 
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EJE 

Disolvente,  dissolvant. 

Disopia,  faiblesse  de  la  vue. 
Disoreccia,  perte  de  Vappélit. 
Dispensario,  dispensaire. 

Dispepsia,  dyspepsie. 

Disposicion,  disposition.  • 
Disliquiasis,  distichiasis. 

Distochia,  dystochie. 

Distomo,  distome. 

Disuria,  dyswrie. 

Diuresis,  diwèse. 

Diuretico,  diurétique. 

Divergente,  divergent. 

Diverticule,  diverticule. 

Dividido,  divisé. 

Divisivo,  divisif. 

Doble,  double. 

Docimasia,  docimasie. 

Dogmatico,  dogmatique. 

Dolor,  douleur. 

Dorso,  dos. 

Dorso-escapular,  dorso-scapu/aiî’e. 
Dosis,  dose. 

Dragoricillo,  dragonneau. 

Drastico,  drastique. 

Droga,  drogue. 

Droguista,  droguiste. 

Drupa,  drupe. 

Ductilidad,  ductilité. 

Dulcamara,  douce-amère. 
Duodenitis,  duodénüe. 

Duodeno,  duodénum. 

Duracion,  durée  des  maladies, 
Dura-madre,  dure-mère. 


E 


Ebullicion,  ébullition. 

Eburneo,  éburné. 

Ecbolico,  abortif. 

Eclamsia,  éclampsie. 
Eclectisme,  éclectisme. 
Ecenemia,  économie. 

Ectasia,  dilatation. 

Ectima,  ecthyma. 

Ectepia,  ectopie. 

Ectozoarie,  ectozoaire. 
Ectretice,  ectrotique. 

Edad,  âge. 

Edema,  œdème 
Edematese,  œdémateux. 
Edulceracien,  édulcoration. 
Efelide,  éphélide. 

Eferente,  efférent. 
Efervescencia,  effervescence. 
Efialtes,  cauchenwr. 

EfidresiSj  éphidrose. 

Efimera,  éphémère  (fièvre). 
Efipion,  selle  turcique. 
Eflorescencia,  efflorescence. 
Egagropile,  égragropile 
Egipciaco,  égyptiac  (onguent). 
Egofonia,  égophonie. 

Eje,  axe. 

Ejercicio,  exercice. 


EMP 

Elaboracion,  élaboration, 

Elaina,  élâine.. 

Ela  sticidad ,  élasticité. 

Eleborisme,  elléborisme. 

Eleccien,  élection. 

Elective,  électif. 

Electricidad,  électricité. 

Elcctrico,  électrique. 

Eleclreforo,  électrophore. 
Eleclromagnetismo,  électro-magné¬ 
tisme. 

Electromelro,  électrcmètre. 
Electronegative,  électro-négatif. 
Electrepesitive,  électro-positif. 
Electrepuntura,  électro-punclure, 
Electrequimica,  électro-chimie. 
Electrescopo,  électroscope. 
Electuario,  électuaire. 

Elefante,  éléphant. 

Elefantiasis,  éléphantiasis. 
Elemental,  élémentaire. 

Elemente,  élément. 

Eleosacare,  oléo-saccharum. 
Elevacien,  élévation. 

Elevader,  élévateur. 

Elitre,  élytre. 

Elitrerragia,  élytrorrhagie. 
Elengacion,  allongement. 
Emaciacien,  émaciation. 
Emasculacien,  émasculation. 
Embalsamamiente,  embaumement. 
Embaraze,  grossesse. 

Embaraze  gaslrice,  embarras  gas¬ 
trique. 

Embêtante,  qui  adoucit  l’acri¬ 
monie. 

Embriaguez,  ivresse. 

Embriectenia,  embryoctonie. 
Embrielegia,  embryologie. 

Embrien,  embryon. 

Embrietemia,  embryotomie. 
Embriulcia,  embryulcle. 
Embrecacien,  embrocation. 
Embudo,  infundibulum. 
Emenagego,  emménagogue.  - 
Emenelegia,  emménologie. 
Emetice,  émétique. 

Emetina,  émétine. 

Emetizar,  émétiser. 

Emete-catartico  ,  éméto  -  cathar¬ 
tique. 

Emigracien,  émigration. 
Eminencia,  éminence. 

Emisivo,  émissif. 

Emoliente,  émollient. 

Empanade,  terne. 

Empanar,  emmaillotler. 

Empeine,  le  bas-ventre,  empeigne 
eu  cou-de-pied. 

Empiema,  empyème. 

Empireuma,  empyreume. 
Empireumatico ,  empyreumalique, 
Empirico,  empirique. 

Empirisme,  empirisme. 

Emplastice,  emplastique. 

Emplasto,  emplâtre. 

Emplâstrice,  suppuratif. 


ENT 

Emplemadura  de  les  dientes,  plom¬ 
bage  des  dents. 

Emplomar,  plomber. 
Emprostetones,  emprosthotonos. 
Emulgente,  émulgent. 

Emulsina,  émulsine. 

Emulsive,  émulsif. 

Emuncterio,  émonctoire. 
Enagenacien,  aliénation,  extase. 
Enane,  nain. 

Enantiepatice,  énantiopathique. 
Enartresis,  énarthrose. 
Encarnative,  incarnatif. 
Encefalice,  encéphalique. 

Encefale,  encéphale. 

Encefalecele,  encéphahcèle. 
Encefaleides,  encéphalod  e. 

Encia,  gencive. 

Encina,  chêne. 

Enclavade,  enclavé. 

Enclavamiente ,  enclavement. 
Endemia,  endémie. 

Endemico,  endémique. 

Endermice,  endermique. 
Endecarde,  endocarde. 

Endecarpe,  endocarpe. 

Endclinfa,  lymphe  qui  remplit  le 
labyrinthe. 

Endespermo,  endosperme. 
Endurecimieiite,  induration. 
Enebre,  genévrier,  genièvre. 
Eneorema,  énéorème. 

Enfermedad,  maladie,  infirmité. 
Enfermeria,  infirmerie. 

Enfermize  ,  valétudinaire,  mal¬ 
sain. 

Enferme,  malade. 

Enfisema,  emphysème. 
Enfisemateso,  emphysémateux. 
Enflaquecer,  maigrir,  s’affaiblir- 
Eaüaqaecimiealo,  amaigrissemenl. 
Engastrilecuo  ou  engastrimito,  uen- 
triloque. 

Engendre,  embryon,  a/vorton. 
Engrude,  colle  de  farine. 
Enjundia  axonge. 

Enogala ,  mélange  de  vin  et  de 
W  lait. 

Enquistado,  enkysté. 

Ensiforme,  xiphoïde. 

Enteralgia,  entéralgie. 

Enreritis,  entérite. 

Enterografia,  entér  O  graphie. 
Enterologia,  entérologie. 
Enleromesenterice ,  enléro-mésen- 
térique. 

Enterorrafia,  entérorrhaphie. 
Enterorrea,  entérorrhée. 
Enterosqueecele ,  entéro-oschéo- 
cèle. 

Enterolomia,  entérotomie. 
Enteroteme,  entérotome. 

Entitad,  entité. 

Entomologia,  entomologie. 
Entozoarios,  entozoaires. 

Entrahas,  intestins. 
Enlumecimiente,  tuméfaction. 
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ERU 

Enucleacion,  énucléation. 

Enuresia,  énurésie. 
Eovenenamiento,  empoisonnement. 
Enzootia,  enzootie. 

Epacmastico,  épacmastique. 
Epicerastico ,  tempérant. 

Epicolico,  épicolique,  ' 

Epicondilo,  épicondyle. 

Epicorion,  la  caduque. 

Epicraneo,  épicrdnien. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemico,  épidémique. 

Epidermis,  épiderme. 

Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphénomène. 
Epiflsis,  épiphyse. 

Epiflto,  épiphyte. 

Epifora,  épiphora. 

Epigastrico,  épigastrique. 
Epigastre,  épigastre. 

Epigenesis,  épigénèse. 

Epigéo,  épigée. 

Epiginio,  épigyne. 

Epiglolico,  épiglottique. 

Epiglotis,  épiglotte. 

Epiglotitis,  inflammation  de  Vépi- 
glotte. 

Epiiatorio,  épilatoire. 

Epiiepsia,  ép.lepsie. 

Epileptico,  épileptique. 

Epiploico,  épiploique. 

Epiplonfalo,  épiplomphale. 
Epiploon,  épiploon. 
Epiplosqueocele,  épiplo-oschéocèle. 
Epirrea,  afflux. 

Epispastico,  épispastique. 
Epistafilino,  épistaphylin. 
Epistrofea,  Taæis. 

Epitelio,  épithélium.. 

Epitema,  épithème. 

Epitrocleo,  épitrochlée. 

Epizoarios,  épizoaires. 

Epizootia,  épizootie. 

Epulia,  épulie. 

Epulotico,  épulotique. 

Equimosis,  ecchymose. 

Equino,  le  rachis,  échine. 
Equivalente,  équivalent. 

Ereccion,  érection. 

Erectil,  érectile.  . 

Erector,  érecteur. 

Eretismo,  éréthisme. 

Ei’gotina,  ergotine. 

Ergotismo,  ergotisme. 

Erina,  érigne. 

Erisipela,  érysipèle. 

Erisipelatoso,  érysipélateux. 
Erithema,  érythème. 

Eritroides,  érythrdide. 

Erotoraania,  érotomanie. 

Erratico,  erratique. 

Errino,  errhin. 

Error  de  lugar,  erreur  de  lieu. 
Eructacion,  éructation. 

Eruginoso,  érugineux, 

Erupcion,  éruption. 

Eruptivo,  éruplif. 


ESO 

Escafoides,  scaphoïde. 

Escaleno,  scaUne. 

Escalpelo,  scalpel. 

Escama,  squame. 

Escamiforme,  squamiforme. 
Escamonia,  seammonée. 

Escamoso,  squameux. 

Escapular,  scapulaire. 
Escapulo-humeral ,  scapulo-humé- 
ral. 

Escara,  eschare. 

Escarificacion,  scarification. 
Escarificador,  scarificateur. 
Escarlatina,  scarlatine. 

Escarotico,  escharotique. 

Escarza,  piqûre  d’épine. 

Escarzo,  agaric. 

Escila,  scille. 

Escilitico,  scillitique. 

Escilitina,  scilUtine. 

Escipiente,  excipient. 

Escirro,  squirrhe. 

Escirroso,  squirrheux. 

Escision,  excision. 

Escitabilidad,  excitabilité. 
Escitacion,  excitation. 

Escitador,  excitateur. 

Escitamiento,  excitement. 
Escitante,  excitant. 

Esclerema,  sclérème. 

Escleriasis,  sclériasis. 
Escleroftalniia ,  sclérophthalmie. 
Esclerotica,  la  sclérotique. 
Escleroticotomia ,  incision  de  la 
sclérotique. 

Escobiforme,  sedbiforme. 

Escoliosis,  scoliose. 

Escorbutico,  scorbutique. 
Escorbuto,  scorbut. 

Escoriacion,  excoriation. 
Escorpion,  scorpion. 

Escotadura,  échancrure. 
Escotodinia,  scotodinie. 

Escozor,  cuisson. 

Escrecion,  excrétion: 
Escrementicio,  excrémentitiel. 
Escrescencia,  excroissance. 
Escretorio,  excrétoire. 

Escrofulas,  scrofules. 

Escrofuloso,  scrofuleux. 

Escroto,  scrotum. 

Eserotocele,  scrotocèle. 
Escutiforme,  scutiforme. 

Esencia,  essence. 

Esencial,  essentiel. 

Esfacelado,  sphacélé. 

Esfacele,  sphacèle. 

Esfenoidal,  sphénoïdal. 

Esfenoides,  sphéndide. 

Esfetio  -maxilar,  sphéno -maxillaire 
Esfigmico,  qui  a  rapport  au  pouls. 
Esfigtnometro,  sphygmomètre. 
Esfincter,  sphincter. 

Esfuerzo,  effort. 

Esmalte,  émail. 

Esofagico,  œsophagien. 

Esofagismo,  spasme  de  l’œsop^  oge. 


ESP 

Esofagitis,  œsophagite. 

Esofago,  œsophage. 

Esofagotomia,  œsophagotomie. 
Espadice,  spadix. 

Espagiria,  spagirie. 

Espalda,  épaule. 

Espansibilidad,  expansibilité. 
Espansion,  expansion. 

Espansivo,  expansif. 

Esparadrapo,  sparadrap. 
Esparagina,  asparagine. 

Espasmo,  spasmo. 

Espasmo  cinico,  spasme  cynique. 
Espasmodico,  spasmodique. 

Espala,  spathe. 

Espatula,  spatule. 

Especie,  espèce. 

Espeeifico,  spécifique. 

Espectante,  expectant. 
Espectoracion,  expectoration, 
Espectorante,  expectorant. 
Espectro,  spectre. 

Especulum,  spéculum. 

Esperma,  sperme. 

Espermaoeti,  spermaceti. 
Espermalico,  spermatique. 
Espernnatocele ,  sqermatocèle. 
Espermatologia,  spermatologie. 
Espermatopeo ,  qui  produit  du 
.  sperme. 

Espermatorrea,  spermatorrhée. 
Espermatozoarios ,  spermatozoai- 
res. 

Espica,  spica. 

Espiga,  épi. 

Espina,  épine. 

Espina  bifida,  spina-bifda. 

Espina  ventosa ,  spina-ventosa, 
Espinal,  spinal. 

Espinazo ,  moelle  épinière ,  épine 
du  dos. 

Espinitis ,  inflammation  de  la 
moelle  épinière. 

Espinoso,  épineux. 

Espinterometro,  spinthéromèlre, 
Espiracion,  expiration. 

Espiral,  spiral. 

Espiritu,  esprit. 

Espirituoso,  spiritueux. 
Esplacnico,  splanchnique. 
Esplacnologia,  splanchnoîogie. 
Espleen,  ou  esplin,  le  spleen,  l'hy-^ 
pochondrie. 

Esplenalgia,  splénalgie. 
Esplenenfrasia,  splénemphraxie, 
Esplenico,  splénique. 
Esplenificacion,  splénification. 
Esplenio,  splénius. 

Esplenitis,  splénite. 

Esplenocele,  hernie  de  la  rate. 
Esplenologia,  splénologie. 
Esploracion,  exploration. 
Espoliativo,  spoliatif. 

Espolon,  éperon  ou  ergot  de  coq, 
engelure  au  talon. 
Espondilartrocace,  spondylarlhro^ 
cace. 
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EST 

Esponja,  éponge. 

Esponjoso,  spongieux. 

Esporadico,  'sporaô,ique. 

Esporangio,  sporange. 

Esporidio,  sporidie. 

Esporulo,  sporule. 

Espresion,  expression. 

Espulsivo,  expulsif. 

Espumoso,  spumeux. 

Esputacion,  crachement. 

Esputo,  crachai. 

EsqHeleto,  squelette. 

Esquila,  esquille. 

Estacion,  station. 

Estacionario ,  stationnaire. 
Estadistica,  statistiqufi. 

Estado,  état. 

Estafilino,  staphylin, 

Estafiloma,  staphylôme. 
Estafllorrafia,  slaphylorrha^hie. 
Estambre,  étamine,  fil  d’estame. 
Estaminal,  staminal. 

Estaminifero,  slaminifère. 
Estancacion,  stagnation.  ■ 
Estandarte,  étendard. 

Estanar,  étamer. 

Esta  no,  étain. 

Estapedio,  stapédien. 

Estaquillar,  cheviller. 

Estasis,  extase. 

Estatica,  la  statique. 

Estatura,  stature',  taille. 

Estearato,  stéarate. 

Estearico,  stéarique. 

Estéarina,  stéarine. 

Estealoma,  stéatome. 

Estegnosis,  astriction. 

Estegnotico,  stégnotique. 
Estemporaneo,  extemporané. 
Estenia,  sthénie. 

Estenico,  sthénique. 

Estenocardia,  sténocardie ,  angine 
de  poitrine. 

Estensibilidad,  extensibilité. 
Estension,  extension. 

Estensor,  extenseur. 

Estenuacion,  amaigrissement. 
Estercoral,  stercoral. 

Esteril,  stérile. 

Esterilidad,  stérilité. 

Esternalgia,  sternalgie. 

Esternas  (enfermedades),  maladies 
i  externes. 

Esterno  clavicular,  sterno-claviicu- 
laire. 

Esterno  hioideq,  sterno-hydidien. 
Esternon,  sternum. 

Esterlor,  ronflement. 

Estertoroso,  sterloreux. 
Estetoscopo,  stéthoscope. 

Estibiado,  slibié. 

Estigma,  stigmate. 

Estilele,  stylet. 

Estilicidio,  écoulement ,  go.utte  à 
goutte. 

Estilo,  style. 

Estilo-faringeo,  stylo-pharyngien. 


ETM 

Estildideo  ou  estilQ(des,  stylçide. 
Estimulante,  slimvilant. 

Estimulo,  stimulus. 

Estincion,  extinction, 

Eslinia,  compression  des  nerfs  ou 
des  vertèbres  du  cou. 

Estio,  été. 

Estiomeno,  esthiomène. 

Estipitado,  stipité. 

Estiptico,  styptique. 

Estipula,  stipule. 

Estipulado,  stipulé. 

Estirace,  styrax. 

Estiron,  tiraillement. 

Estirpacion,  extirpation. 
Estivacion,  estivation. 

Estival,  estival. 

Estomacace,  stomaçace. 
Estomacal,  stomacal. 

Estomago,  estomac. 

Estomatico,  stomachique 
Estomatitis,  stomatite. 

Estoraque,  storax. 

Estornudo,  éternument. 
Estornutatorio,  sternutaloirc. 
Estrabico,  affecté  de  strabisme. 
Estrabismo,  strabisme. 

Estraccion,  extraction. 

Estractivo,  extractif. 

Estracto,  extrait. 

Estramonio,  stramonium. 
Estrangol,  étranguillon. 
Estrangulacion,  strangulation. 
Estranguria,  strangurie. 
Estravasacion,  extravasatioti. 
Estravasado,  extravasé. 

Estrecho,  détroit,  étroit  (adj,). 
Estrellado,  étoilé. 
Estremecimiento,  frémissement. 
Estremidad,  extrémité. 

Estrenido,  constipé. 
Estrenimiento,  constipation. 
Estriado,  strié. 

Estribo,  étrier. 

Estricnico,  strychnique. 
Estricnina,  strychnine. 

Estricno,  strychnos. 

Estrofla,  exstrophie. 

Estromania,  œstroma,nie. 
Estronciana,  strontiane, 
Estroncio,  strontium, 

Estropeo,  courbature. 
Estrophulus,  strophulus. 

Estro version,  extroversion. 
Estructura,  structure. 

Estruma,  scrofule, 

Estuche,  étui. 

Estufa,  étuve. 

Estupefaciente,  stupéfiant. 
Èstupor,  stupewr, 

Estupro,  viol. 

Etal,  éthal. 

Eter,  éther. 

Eterificacion,  éthérification. 
Eterizacion,  éthérisation. 
Etiologia,  étiologie- 
Etmoidal,  ethmdidal. 


FAL 

Etmoides,  elhnidide, 

Euclorina,  euçhlorine. 

Eucrasia,  eucrasifl. 

Eudiometria,  eudiométrie. 
Eudiometrico,  eudiométrique, 
Eudiometro,  eudiopiètve. 

Euforbio,  euphorb.e  qu  eypJiorUif. 
Euforia,  euphorie, 

Eunuco,  eunuqufi,, 

Eupepsia,  cupepsie, 

Eupiona,  eupione, 

Euritmia,  eurhythriàC- 
Eutaxia,  eutaxie. 

Eiitesia,  bonne  position, 

Eutimia,  bonne  disposition ’otora^, 
Eutrofia,  eutrophip, 

Evacuacion,  évacuation. 

Evacuante,  évacuant. 

Evaporacion,  évaporation. 
Eventracion,  éventration. 
Evolucion,  évolution. 

Evulsivo,  évulsif. 

Exacerbacion,  exacerbation, 
Exaltacion,  exaltation, 

Exangüe,  exsangue. 

Exantema,  exanthème. 
Exantematico,  exanthématique. 
Exarthrosis,  luxation, 
Exasperacion,  exaspération, 
Exfoliacion,  exfoliation. 
Exfoliativo,  exfoliatif. 

Exhalacion,  exhalation. 

Exhalante,  exhalant. 

Exhumacion,  exhumation. 
Exocisto,  renversement  de  lu 
Exoftalmia,  exophlhalmie. 
Exometra,  renversement  dplamoir 
trice. 

Exonfalo,  exomphale. 

Exostosis,  eocostose. 

Exotico,  exotique. 

Experiencia,  expérience. 
Expirador,  expirateur. 
Exsudacion,  exsudation. 
Extumescencia,  gonflement 
Exubero,  sevré. 

Exulceracion,  exulcératipn,’ 
Exutorio,  exutoire. 

Exuviabilidad,  faculté  de 
de  peau. 

F 

Facoides,  phacoi'de. 

Facticio,  fçtçtice. 

Facultad,  faculté. 

Facultative,  médecin. 

Fagedenica  (ulcéra),  ukdiçep^qè- 
dénique. 

Faja,  bande,  ceinture. 

Falacrosis,  chute  des  cbeveuçe. 
Falange,  phalange. 

Falangeta,  phalangette- 
Falangina,  phalangine- 
Falangosis,  phalangosis- 
Falcado,  en  forme  de  faux. 
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FIM 

Falorragia,  phallorrhagie. 

Falo,  phallus. 

Falso,  faux,  fausse. 

Falso  camino,  falsa  ruta,  fausse 
roule. 

Falso  parto,  fausse  couche. 
Fanerogamia,  phanérogamie. 
Fanerogamo,  phanérogame. 
Fantasma,  fantôme. 

Farinaceo,  farinacé. 

Faringe,  pharynx. 

Faringeo,  pharyngien. 

Fariiigitis,  pharyngite. 
Faringotomia,  pharyngotomie. 
Faringotomo,  pharyngotome. 
Farmaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farmacologia,  pharmacologie. 
Farmacopea,  pharmacopée. 
Fasciado,  fascié. 

Fasciculado,  fasciculé. 

Fascicule,  fascicule. 

Favoso,  faveux. 

Fébricitante,  fébricitant. 

Fébrifuge,  fébrifuge. 

Febril,  fébrile. 

Fecula,  fécule. 

Feculento,  féculent. 

Fecundacion ,  fécandation. 
Fecundidad,  fécondité. 

Fémoral,  crural. 

Femoro-popliteo,  fem&ro-poplité. 
Fenigma,  rougeur  de  la  peau. 
Fenomeno,  phénomène. 

Ferina,  férine. 

Fermentacion,  fermentation. 
Fermente,  ferment. 

Ferruginoso,  ferrugineux. 

Fetidez,  fétidité. 

Fetido,  fétide. 

Feto,  fœtus. 

Fihra,' fibre. 

Fibrila,  fibrille. 

Fibrilar,  fibrillaire. 

Fibrina,  fibrine. 

Fibrinoso,  fibrineux. 
Fibrocartilaginoso,  fibro-cartilagi- 
neux. 

Fibrocartilago,  fibro-cartilage. 
Fibromucoso,  fibro-muqueux. 
Fibroseroso,  fibro-séreux. 

Fibrose,  fibreux. 

Fiebre,  fièvre. 

Figellon,  phygethlon. 

Fijado,  fixe. 

Fijeza,  fixité. 

Filacterio,  amulette. 

Filamento,  filament» 

Filaria,  filaire. 

Filete,  filet. 

Filodes,  phyllode. 

Filosofico,  philosophique. 
Filtracion,  fiiltration. 

Filtre,  filtre. 

Fima,  phyma,  tumeur. 

Fimatosis,  affection  tuberculeuse. 
Fimosis,  phimosis. 


FON 

Fisconia,  physconie. 

Fisica,  la  physique. 

Fisico,  médecin,  physicien. 
Fisico,  physique. 

Fisiologia,  physiologie. 
Fisiologico,  physiologique. 
Fisiologista,  physiologiste. 
Fisiparia,  fissiparie. 

Fisocele,  tumeur  gazeuse. 
Fisomelra,  tympanite  utérine. 
Fisonomia,  physionomie. 
Fistula,  fistule. 

Fistuloso,  fistuleux. 

Fisura,  fissure. 

Fitografia,  phytographie ■ 
Fitologia,  phytologie. 
Fitoquimia,  chimie  végétale. 
Fiance,  flanc. 

Flato,  flatuosité. 

.Flatulencia,  flatulence. 
Flatulento,  flatulent. 
Flebectasia,  phlébectasie. 
Flebitis,  phlébitis. 

Flehologia,  phlébçlogie. 
Fleborragia,  phléborrhagie. 
Flebotomia,  phlébotomie. 
Flebotomista,  phlébotomiste. 
Flebotomo,  phlébotome. 

Flector,  fléchisseur. 

Flegmasia,  phlegmasie. 
Flegmasico,  phlegmasique. 
Flema,  phlegme. 

Flemagogo,  phlegmagogue, 
Flematico,  pituiteux. 
Flematorragia,  flux  de  pituite. 
Flemon,  phlegmon. 

Flemonoso,  phlegmoneux. 
Flictena,  phlyctène. 
Flictenoides  phtycténefide. 
Flogisticado,  phlogistiqué. 
Flogoseado,  phlogosé. 

Flogosis,  phlogosé. 

Fier,  fleur. 

Flora,  flore. 

Florescencia,  inflorescence. 
Floriparo,  floripare. 

Flosculo,  fleuron. 

Fluato,  fluate. 

Fluctuacion,  flMCtuation. 
Fluecos,  ophthalmie. 

Fluidez,  fluidité. 

Fluide,  fluide. 

Flujo,  flux. 

Fluorures,  fluorures. 

Fluxion,  flux,  fluxion. 
Focenina,  phocénine. 

Foco,  foyer. 

Foliacée,  foliacé. 

Foliacion,  foliation. 

Foliado,  folié. 

Foliculo,  follicule. 

Foliculoso,  folliculeux. 
Fomente,  fomentation. 
Fonascia,  exercice  de  la  voix. 
Fonocantico,  phonocamptique. 
Fontanela,  fontanelle. 
Fonticulo,  fonticule. 
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Forante,  phoranthe. 

Formacion,  formation. 

Formiato,  formiate. 

Formicacion,  formication. 
Formicante,  formicant. 

Formico  (acide),  acide  formique. 
Formula,  formule. 

Formulario,  formulaire. 
Fortificante,  fortifiant. 

Forunculo,  furoncle. 

Fosa,  fosse. 

Fosfatico,  phosphatique. 

Füsfato,  phosphate. 

Fosfito,  phosphite. 

Fosforado,  phosphorè. 
Fosforescencia,  phosphorescence. 
Fosforeseente,  phosphorescent. 
Fosforo,  phosphore. 

Fosfiiro,  phosphure. 

Fosgeno,  phosgène. 

Fosil,  fossil. 

Fotografia,  photographie. 
Fotometria,  photométrie. 

Fotopsia,  photopsie. 

Fractura,  fracture. 

Fragmente,  fragment. 

Frambuesa,  framboise. 

Franja,  frange. 

Franjeado,  frangé. 

Frenesi,  phrénitis,  frénésie. 
Frenetico,  phrénétique. 

Frenico,  phréniqm. 

FrenillQ,/m»  ou  filet  de  la  langue. 
Frenitis ,  inflammation  du  dia¬ 
phragme. 

Freno,  frein,  bride. 

Frenologia,  phrénologie. 

Frente,  front. 

Fresa,  fraise. 

Fresnillo ,  fraxinelle. 

Fresno,  frêne. 

Friabilidad,  friabilité. 

Frialdad,  frigidité. 

Friccion,  friction. 

Friega,  friction  avec  une.  étoffe  ée 
laine,  etc. 

Frigorifico,  frigorifia. 

Frie,  le  froid. 

Frie,  froid,  froide. 

Fronda,  fronde. 

Fvonlo-elmoidaï,  fronto-ethmoïdai. 
Fructificacion,  fructification. 
Frugivore,  frugivore. 

Fruto,  fruit. 

Fuco,  fucus. 

Fuego,  feu. 

Fuente,  cautère. 

Fuerza,  force. 

Fuliginosidad,  fuliginosité. 
Fuliginoso,  fuligineux. 
Fulrainacion,  fulmination. 
Fulminates,  fulminates. 

Fiimaria,  fumeterre. 

Fumigacion,  fumigacion. 
Fumigatorio,  fumigatoire. 
Fumorolas, cavités  qui  exhalent  uns 
vapeur  de  soufre. 
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Funcion,  fonction. 

Fundamental,  fondamental. 
Fundente,  fondant. 

Fungico  (acido),  acide  fongique. 
Fungina,  fongine. 

Fungosidad,  fongosité. 

Fun|oso,  fongueux. 

Funiculo,  cordon. 

Furfuraceo,  furfwrocé. 

Fusco,  brun^ 

Fusibilidad,  fusibilité. 

G 

Gafas,  lunettes,  besicles. 
Galactoforo,  galactophore. 
Galactometro,  galactomèlre 
Galactorea,  galactorrhée. 
Galacturia,  galacturie. 

Galâpago,  tortue 
Galbano.  galbanum. 

Galenico,  galénique. 

Galia,  noix  de  galle, 

Gallillo,  la  luette. 

Galvanico,  galvanique. 
Galvanisme,  galvanisme. 
Galvanometro,  galvanomètre. 
Galvanoplastia,  galvanoplastie- 
Gamon,  asphodèle. 

Gana,  désir,  appétit. 

Ganglio,  ganglion. 

Ganglionar,  ganglionnaire. 
Gangrena,  gangrène. 

Gangrenoso,  gangréneux. 

Ganon,  ganote,  trachée-artère. 
Gargajo,  crachat. 

Garganta  ,  partie  antérieure  du 
cou,  gorge,  cou-de-pied. 
Gargarisme,  gargarisme. 

Gargela,  graine  de  lin. 

Gargüere,  gorge,  trachée. 
Garretille,  esquinancie. 

Garze,  agaric. 

Gas,  gaz. 

Gaseose,  gazeux. 

Gasifîcable,  gazéifiable. 
Gasiflcacien,  gazéification . 
Gasemetro,  gazomètre. 

Gastralgia,  gastralgie. 

Gaslricidad,  gastricité. 

Gastrice,  gastrique. 

Gastrilecue,  ventriloque. 

Gastritis,  gastrite. 

Gastrdcele,  gastrocèle. 
Gastrecnemies,  gastrocnémiens . 
Gastrecelice,  gastro-colique. 
Gastredinia,  gastrodynie. 
Gastre-epipleice,  gastro-épiploïque 
Gastro-histeretemia ,  gastro-hysté¬ 
rotomie. 

Gastromalacia,  ramollissement  de 
l’estomac. 

Gastrepilorico ,  gaslro-pylorique. 
Gastrorrafia,  gastrorrhaphic. 
Gastrorragia,  gastrorrhagie. 
Gastrerrea,  gastrorrhée. 
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Gastrotomia,  gastrotomie.  , 

Gâte,  chat. 

Gaznate,  gosier. 

Gelatina,  gélatine. 

Gelatinese,  gélatineux. 

Gemelo,  jumeau. 

Geminado,  géminé. 

Géminés,  les  muscles  jumeaux. 
Gema(sal),  sel  gemme. 

Gemacien,  gemmation. 

Gemipare,  gemmipare. 

Gemula,  gemmule. 

Genciana,  gentiane. 

Gencianina,  gentianine. 
Generacien,  génération. 

Generative,  génératif. 

Generico,  générique. 

Genere,  genre. 

Gengibre,  gingembre. 

Geniane,  génien. 

Genieglese,  génio-glosse. 

Génital,  générique,  génital. 
Génitales,  génitoires. 
Genite-urinarie,  génito-urinaire. 
Geneplastia,  restauration  de  la 
mâchoire. 

Germen,  germe. 

Germinacien,  germination. 
Germinativa  (vesicula),  vésicule 
germinative. 

Gestacien,  grossesse. 

Giba,  gibesidad,  gibbosité. 

Gigante,  géant. 

Gimnastica,  la  gymnastique. 
Gimnosperme,  gymnospermc . 
Gimneto,  gymnote. 

Ginantropo,  hermaphrodite. 
Ginglime,  ginglyme. 

Ginefere,  _gynophore. 

Girasel,  tournesol. 

Glande,  gland. 

Glandula,  glande. 

Glandular,  glandulaire 
Glauce,  glauque. 

Gleneides,  glénoïde. 

Glerina,  glairine. 

Glicerina,  glycérine. 

Glebe,  globe. 

Globuliiia,  globuline. 

Glebulo,  globule. 

Glesalgia,  glossalgie 
Glesantrax,  glossanthrux. 

Glesice,  glossien. 

Glesitis,  glossite. 

Glosocele,  glossocèle. 

Glesocemo,  glossocome. 
Glosofaringeo,  glosso  -jjharyngien ■ 
Gleselogia,  glossologie. 

Gleselemia,  glossotomie. 

Gletis,  la  glotte. 

Glucina,  glycine. 

Glucesa,  glycose. 

Gluma,  glurne. 

Gluleo,  fessier, 

Glulinose,  glutineux. 

Gela,  gosier. - 
Golfe,  sinus. 
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Golpe,  coup. 

Goma,  gomme. 

Goma  ou  turaor  gomoso,  tumeur 
gommeuse, 

Gomitos,  gommites. 

Gomo-resina,  gomme-résine. 
Gomoso,  gommeux. 

Gonalgia,  douleur  du  genou. 
Gonartrocace,  gonarlhrocace. 
Gongilo,  gongyle. 

Gonorrea,  gonorrhée, 

Gordolobo,  bouillon-blanc, 
Gordura,  embonpoint. 

Gela,  une  goutte,  la  goutte. 

Gela  serena,  goutte  sereine, 

Gotera,  gouttière. 

Gotoso,  goutteux. 

Graduar,  graduer. 

Grama,  gramen. 

Granada,  grenade. 

Granico,  granillo,  bouton  au  crou¬ 
pion,  pépin. 

Granizo,  la  grêle. 

Grano,  grain. 

Granulacion,  granulation. 
Granuloso,  granuleux. 

Grasa,  graisse. 

Gravativo,  gravatif. 

Grietas,  gerçures. 

Griposisj  grypose. 

Grito,  cri. 

Grume,  grumeau. 

Grumoso,  grurrmleux. 

Guayaco,  gaîac. 

Gusano,  ver. 

Gustacion,  gustation. 

Gustative,  qui  a  rapport  au  goût. 
Gusto,  goût. 

Guta,  gomme-gutte. 

Gutural,  guttural. 

Guturo  -maxilar ,  gutturo-maxih 
laire. 

H 

Haba,  fève. 

Habichuela,  haricot. 

Habilacion,  habitation. 

Habite,  habitus. 

Habituai,  habituel. 

Halito,  haleine. 

Halituoso,  halilueux. 

Halegeno,  halogène. 

Halografia,  holographie. 
Halotecnia,  halotechnie. 

Hambre,  faim. 

Haptogeno,  haplogéne, 

Harina,  farine. 

Harmonia,  harmonie. 

Hastio,  dégoût. 

Hebilla,  boucle. 

Hebra,  aiguillée. 

Heces,  fèces,  marc  de  raisin. 
Hectico,  hectique, 
üelcidrion,  ulcération  superficielle, 
de  la  cornée. 
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Helecho,  fougèi'e. 

Helice,  hélice. 

Helmintagogo,  helminthagogue. 
Helmintiaôia,  helminthiasis. 
Helmintologia,  h-elminihologie. 
Hemafobo,  hémaphdbe. 

Hemagogo,  hémagogue. 
Hemastatico,  hémostatique. 
Hematemesis,  hématémèse. 
Hematina,  hématine. 

Hématites,  hématite- 
Hematocefalo,  hématocéphale. 
Hematodes,  hématode. 

Hematologia,  hématologie. 
Hematosina,  hématosine. 

Hematosis,  hématose. 

Hematuria,  hématurie. 

Hembra,  femelle. 

Hemeralopia,  héméralopie. 
Hemicrânea,  migraine. 

Hemiopia,  hémiopie. 

Hemiplegia,  hémiplégie. 

Hemisferio,  hémisphère. 

Hemitropo,  hémitrope. 

Hemoftalmia,  épanchement  de  sang 
dans  l’œil. 

Hemoplisis,  hémoptysie. 
Hemoptoico,  hémoptyique. 
Hemorragia,  hémorrhagie. 
Hemorragicoj  hémorrhagique. 
Hemorrea,  hémorrhagie  passive. 
Hemorroides,  hémorrhdide&. 
Hemospasia,  hémospasie. 
Hemostasis,  arrêt  du  sang. 
Hendcdura,  fente,  gerçure. 
Hepatalgia,  hépatalgie. 

Hepajica,  hépatique  (herbe). 
'Bepaüco, hépatique.. 

Hepatirrea,  hépatirrhée. 

Hepatitis,  hépatite. 

Hepatizacion,  hépatisation. 

Hepato,  foie.  '' 

Hepatocistico,  hépatocystique. 
Hepatografia,  hépatographie. 
Hepatologia,  hépatologie. 
Hepatotomia,  hépatotomie. 
Heptafilo,  heptaphylle. 

Herbaceo,  herbacé. 

Herbario,  herbier. 

Herbivore,  herbivore. 

Herbolario,  herboriste. 
Herborizacion,  herborisation 
Heredilario,  héréditaire. 

Herida ,  blessure. 

Herraafrodismo,  bermap/irodisme. 
Hermafrodita,  hermaphrodite. 
Hermeticamente,  hermétiquement. 
Hermetico,  hermétique. 

Hernia,  hernie. 

Herniaria,  herniaire  (plante). 
Herniario,  herniaire. 

Hernioso,  hernieux. 

Herpetico,  herpétique. 

Hervor  (de  sangre),  échauffement 
du  sang. 

Heteradelfo,  hétéradelphe 
Heterogeneidad,  hétérogénéité. 
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Heterogeneo,  hétérogène. 
Heteromorfo,  hétéromorphe. 
Hialoides,  hyaMde. 

Hibrida,  hybride. 

Hidartrosis ,  hidartros ,  hydar- 
trose. 

Hidatico,  hydatique. 

Hidatide,  hydatide. 

Hidatidico,  hydatictique. 

Hidatismo,  hydatisme. 

Hidaloide,  hydatdide. 

Hidracido,  hydracide. 

Hidrargiria,  hydrargyrie. 
Hidrargiro,  mercure. 
Hidrargironeumatica  (cubeta),  cuve 
hydrargyro-pneumatique. 
Hidrargirosis,  hydrargyrose. 
Hidrato,  hydrate. 

Hidraulica,  hydraulique. 
Hidrencefalo,  hydr encéphale. 
Hidriodato,  hydriodate. 

Hidriodico,  hydriodique. 
Hidrocefalo,  hydrocéphale. 
Hidrocele,  hydrocèle. 

Hidrocianato,  hydrocyanate. 
Hidrociaaico,  hydrocyanique. 
Hidroclorato,  hydrochlorale. 
Hidroclorico,  hydrochlorique. 
Hidrodermis,  anctsamque. 
Hidrofobia,  hydrophobie. 

Hidrofobo,  hydrophobe. 
Hidroftalmia,  hydrophthdlmie. 
Hidrogenado,  hydrogéné. 
Hidrogeno,  hydrogène. 
Hidromediastino ,  hydropisie  du 
médiastin. 

Hidrometra,  fiydromètre. 
Hidromiel,  hydnromel. 

Hidronfalo,  hydromphale. 
Hidropatia,  hydropathie. 
Hidropedesis,  sueur  excessive. 
Hidropericardio,  hydropéricarde. 
Hidroperione,  hydropérione. 
Hidropesia,  hydropisie. 

Hidropico,  hydropique. 

Hidropisia  enquisidada,  hydropisie 
enkystée. 

Hidropota,  qui  boit  de  l’eau. 
Hidrorraquis,  hydrorachis. 
Hidrosarca,  hydrosarque. 
Hidrosudopatia,  hydrosudopathie. 
Hidrosulfato,  hydrosulfate. 
Hidrosulfurico,  hydrosulfwrique. 
Hidrotico,  hydrotique. 

Hidrotitis,  hydropisie  de  l’oreille. 
Hidrotorax,  hydrothorax. 

Hidruro,  hydrure. 

Hiel,  bile,  fiel. 

Hielado,  glace,  sorbet, 

Hielo,  glace. 

Hierro,  fer. 

Higado,  foie. 

Higiene,  hygiène 
Higos,  figues. 

Higroblefaricos  (conductos),  con¬ 
duits  excrétoires  de  la  glande 
lacrymale 
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Higrofobia,  crainte  des  liquides. 
Higroftalmico,  hygrophthalmique. 
Higrologia,  hygrologie. 

Higroma,  hygroma. 

Higrometria.  hygrométrie. 
Higrometro,  hygromètre. 
Higroscopicidad,  hygroscopicité. 
Higroscopico,  hygroscopique. 

Hila,  tente  de  charpie. 

Hilas,  charpie. 

Hilo,  fil,  filet  d’eau. 

Hilozoismo,  hylozoisme. 

Himen,  hymen. 

Himenologia, fmiiedes  membranes. 
Himenotomia,  incision  de  la  mem¬ 
brane  hymen. 

Hinjo,  fenouil. 

Hiogloso,  hyo-glosse. 

Hioideo,  hyoïdien. 

Hioides,  hyoïde. 

Hiosciamina,  hyoscyamine. 
Hipercatarsia,  superpurgation. 
Hipercrinia,  sécrétion  excessive. 
Hiperemia,  hypérémie. 
Hiperemiado,  hypérémié. 
Hiperestenia,  hypersthénie. 
Hiperestesia,  exaltation  des  sens. 
Hipergenesis,  hypergénèse. 
Hipersarcosis,  hypersarcose. 
Hipertrofia,  hypertrophie. 
Hipiatrica,  l’hippiatrique 
Hipiatrico,  hippiatre. 

Hipniatre,  somnambule  donnant 
des  consultations  médicales. 
Hipnobatesis,  somnambulisme. 
Hipnologia,  hypnologie. 

Hipnotico,  hypnotique. 

Hipocampo,  hippocampe. 
Hipocofosis,  hypocophose. 
Hipocondria,  hypochondrie. 
Hipocondriaco,  hypochondriaque. 
Hipocondrio,  hypochondre. 
Hipocraneo,  hypocrânien, 
Hipocras,  hippocras. 

Hipocratico,  hippocratique. 
Hipofisis,  la  glande  pituitaire. 
Hipofora,  ulcère  fistuleux. 
Hipogastrico,  hypogastrique. 
Hipogastrio,  hypogastre. 

Hipoginia,  hypogynie. 

Hipogloso,  hypoglosse. 

Hipomano,  hippomane. 

Hipopioa,  hypopyon. 

Hipospadias,  hypospadias. 
Hipostasis,  sédiment. 

Hipostenia,  hyposthénie. 
Hipostenico,  hyposthénique 
Hiposulfato,  hyposulfate. 
Hipotenar,  hypothénar. 

Hipotesis,  hypothèse. 

Hipotomia,  dissection  du  cheval. 
Hipsiloides,  hypsiloïde 
Hircina,  hircine. 

Hirsute,  velu. 

Hispididad,  hispidité. 

Hispido,  hispide. 

Histeralgia,  hystéralgie. 
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Histeria,  hystétie. 

Hislericismo,  hystéricism^ 

Histerico,  hystérique, 

Histerismo,  hystérie, 

Histerocele,  hystérocèle, 

Histerofisis,  distension  de  l'utérus 
par  des  gaz, 

Histeroloxia^  déviation  de  l’utérus. 
Ilisteromania,  fureur  utérine. 
Histeroptosis,  chute  de  matrice. 
Histerotooiia,  hystérotomie. 
Histerolomo,  hystérotome. 
Histologia,  histologie. 

Historia  natural ,  histoire  nattl- 
relle. 

Hocico,  bec,  museau,  groin. 

Hocico  detenca,  museau  de  tanche. 
Hoja,  feuille. 

Hojuela,  foliole. 

Hollin,  suie. 

Horabre,  homme. 

Hombrecillo,  houblon. 

Hombro,  épaule. 

Homeopalia,  homœopathie. 
Homogeneidad,  homogénéité. 
Homogeneo,  homogène. 

Homologo,  homologue. 

Hongos,  champignons. 

Horcliata,  orgeat. 

Hordeina,  hordéine. 

Hordiate,  tisane  d’orge. 

Horizontal,  horizontal. 

Hormiga,  fourmi. 
Hormigueamiento,  fourmillemort. 
Horquilla,  fourchette. 

Horripilacion,  horripilation. 
Hospicio,  hospice. 

Hospital,  hôpital. 

Hoz,  la  faux. 

Hueco,  trou. 

Huesecillo,  osselet. 

Hueso,  os. 

Huesoso,  osseux. 

Huevo,  œuf. 

Hule,  toile  cirée. 

Huila,  houille. 

Humectacion,  humectation. 
Humectante,  humectant. 

Humedad,  humidité. 

Humedo,  humide. 

Humero,  humérus. 

Humo,  fumée. 

Humor,  humeur. 

Humorismo,  humorisme. 

Hura,  clou  à  la  tête. 

I 

latromatematico ,  iatromathérnali- 
cien. 

latroquimica,  iatrochimie. 

Icor,  ichor- 
Icoroso,  ichoreux. 

Ictericia,  ictère. 

Ictericia  de  los  veciehnacidos ,  ic¬ 
tère  des  nouveautés. 


INC 

Icterico,  ictëriqUV. 

Ictiocola,  tûhthyocolle. 

Ictiofago,  ichthyophage. 

Ictiosis,  ichthyose. 

Ideologia,  idéôiogié. 

Idioelectrico,  idio-électrique. 
Idiopatia,  idiopathic. 

Idiopatico,  idiopathiqué. 
Idiosincrasia,  idiosyncrasie. 

Idiota,  idiot. 

Idiotisme,  idiotisme. 

Igneo,  igné. 

Ignicion,  ignltion. 

Ijada,  flanc. 

Ilacion,  induction. 
llegitimo,  illégitime. 

Ileocolico,  iléo-colique. 

Iléon,  ileum. 

Ileos,  les  flancs. 

Iliaca  (passion),  volvulus, 

Iliaco,  iliaque. 

Ilicion,  iïlition. 
llusion,  illusion. 

Imagen,  image. 

Imaginacion,  imagination. 

Iman,  aimant. 

Imbecil,  imbécile,  faible. 
Imbecilidad,  imbécillité,  faiblesse. 
Imbibicion,  imbibitlon. 

Imbricado,  imbriqué. 

Impalpable,  impalpable. 

Impedido,  perclus. 

Impenetrabilidad ,  impénétrabilité. 
Imperforacion,  imper  foration. 
Impermeabilidad,  imperméabilité. 
Impervio,  impénétrable. 
Impetiginoso,  impétigineux. 
Impotencia,  impuissance. 
Impotente,  impuissant. 
Impregnacion,  imprégnation. 
Impresion,  impression. 

Inanicion^  inanition. 

Inanimado,  inanimé. 

Inapetencia,  inappétence. 
Inapetente,  dégoûté. 

Incarnativo,  incarnatif. 
Incicatrizable,  qui  ne  peut  se  cica¬ 
triser. 

Incidenciai  incidence. 

Incienso,  encens. 

Incineracion,  incinération. 
Incision,  incision. 

Incisive,  incisif. 

Incitabilidad,  incitabilité. 
Inclinacion,  inclinaison. 

Inclinado,  incliné. 

Incluse,  inclus. 

Incoercibilidad,  incoercibilité. 
Incombustibilidad  ,  incombustibi¬ 
lité. 

Incomodidad,  indisposition,  mah 
aise. 

Incomplète,  incomplet. 

Incompi  esibilidad  ,  incompressibi¬ 
lité. 

Incompresible,  incompressible. 
Inconsulil,  sans  couture. 


ItNM 

Incontinencia,  incotltinénce. 
Incorporacion,  incorpotatlOii. 
Incrasdnle^  incrassaht. 

Incremento,  aCCrOlÉSèmCnt. 
Incrustacionj  incrustation. 
Incubacion,  inCUbObiOh. 

Incube,  incube,  cauchemav. 
Incurable,  incurable. 

Indefinido,  indép,ni. 

Indehiscencia,  indéhiscence. 
Indéhiscente,  indéhiscent. 

Indeleblë,  indélébile. 

Indicacion,  indication. 

Indicador,  indicateur. 

Indice,  index. 

Indiferencia,  indifférence. 

Indigeno,  indigène. 

Indigeste,  indigeste. 

Indigestion,  indigestion. 

Indigo,  indigo. 

Indigolina,  indigotine. 
Indisolubilidad,  indissoiubililé. 
Indisposicion,  indisposition,  incâ 
pacilé. 

Ir.dividuo,  individu. 

Indole,  naturel,  caractère. 
Indolente,  indolent. 

Induccion,  induction. 

Inductive,  inductif. 

Indumento,  vêtement. 

Induracion,  induration, 

Inebriativo,  enivrant. 

Inedia,  diète,  privation. 

Ineplitud,  inaptitude. 

Inercia,  inertie. 

Inervacion,  innervation. 

Infancia,  enfance. 

Infanticidio,  infanticide. 

Infarto,  infarctus. 

Infeccion,  infection. 

Infecundo,  infécond. 

Inferio'r,  inférieur. 

Infeste,  nuisible. 

Infiltracion,  infillration. 

Infiltrado,  infiltré. 

Inttacioa,  gonflement,  enfluré. 
Inflamable,  inflammable 
Inflamacion,  inflammation 
Inflainalorio,  inflammatoire. 
Inflorescencia,  inflorescence. 
Influencia,  influence. 

Influjo,  influence. 

Infrascrito,  soussigné. 
IniunOibnViïorme.infundibulifornw, 
Infundibulo,  entonnoir. 
Infusibilidad,  infusibilité. 

Infusion,  infusion. 

Infusorio,  infusoire. 

Ingle,  aine. 

Inglete,  onglet. 

Ingredienle,  ingrédient. 
Inguino-cutaneo,  inguînû-cUtâné. 
Ingurgitacion,  ingurgitation. 
Inhalacion,  inhalation. 
Inliumacion,  inhumation. 
Inmarcescible,  quinësefléli  üpoint. 
Inmediato,  immédiat. 
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Inmedicable,  incurable. 

Tnmerjido,  immergé. 

Inmersion,  immersion. 

Innocuo,  qui  ne  peut  nuire. 
Innominado,  innommé. 

Inoculacion,  inoculation. 

Inodoro,  inodore. 

Inodular,  modulaire. 

Inorganico,  inorganique. 
Inosculacion,  inosculation. 
Inquietud,  inquiétude. 

Insalivacion ,  insalivation. 
Insalubridad,  insalubrité. 
Inscripcion,  inscription. 

Insectes,  ■  insectes, 

Insensibilidad,  insensibilité. 
Insercion,  insertion. 

Insipide,  insipide. 

Inselacion,  insolation. 
Inselubilidad,  insolubilité. 
Inseluble,  indissoluble. 

Insemne,  qui  ne  dort  pas. 
Inspiracien,  inspiration. 

Inspirader,  inspirateur. 

Instilacien,  instillation. 

Insûnte,  instinct 
Instrumente,  instrument. 
Iiisuflacion,  insufflation . 
Intégrante,  intégrant. 
ïnteligencia,  intelligence. 
Intemperancia,  intempérance. 
Intempérie  intempérie. 

Intencien,  intention.  Reunien  per 
primera  intencienj  per  segundü 
intencien ,  réunion  par  première, 
par  seconde  intention. 
Intensidad,  intensité. 

Intense,  intense. 

Interarticular,  interarticulaire. 
Intercadencia,  intercadence. 
Intercadenle,  intercadent. 
Intèrcalar,  intercalaire. 
Intercestal,  intercostal. 
Intercurrente,  intercurrent. 
Intercutanee,  entre  cuir  et  chair. 
Interespinese,  interépineuœ. 
Interfereneia,  interférence. 
Interlubular,  interlobulaire. 
Intermaxilar,  intermaxillaire. 
Intermisien,  intermission. 
Intermitencia,  intermittence. 
Intermitente,  intermittent. 
Intermuscular,  intermusculaire. 
Interne,  interne. 

Intereseo,  interosseux. 
Interseccien,  intersection. 
Intersticio,  interstice.  . 
Intertransverse,  intertransverse. 
Intertraquelianes,  intertrachéliens. 
Intervale,  intervalle. 

Intervalvar,  intervalvaire. 
Intestinal,  intestinal 
Intestine,  intestin. 

Intravertebrade ,  intravertébré. 
Intrinsece,  intrinsèque. 
Intromisien,  intromission. 
Intumescencia,  intumescence. 
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intusucepeion,  intussusception. 
Invaginacien,  invagination. 
Invertebrade,  invertébré. 

Invierne,  hiver. 

Inviscante,  inviscant. 

Invelucre,  involucre. 

Inyeecien,  injection, 

Inyectado,  injecté. 
ledade,  iodé. 
ledate,  iodate. 
ledice,  iodique. 
ledidrato,  iodhydrate. 
lede,  iode. 
ledure,  iodure. 

Ipecacuana,  ipécacuanha. 
Irideremia,  absence  congénitale  de 
l’iris. 

Iridetemia,  iridotomie. 

Irine,  irien. 

Iris,  iris. 

Irradiacien,  irradiation. 
Irreducible,  irréductible. 

Irregular,  irrégulier. 

Irritabilidad,  irritabilité. 

Irritacion,  irrUation. 

Irritante,  irritant. 

Ischien,  l’ischion. 

Iscuria,  ischurie. 

Isme,  isthme. 

Isocele,  isocèle. 

Isecrenisme,  isochronisme. 
Isecreno,  isochrone. 

Isemeria,  isomérie. 

Isemorfisme,  isomorphisme 
Isemerfe,  isomorphe. 

Isquiagra,  sciatique. 

Isquial,  qui  tient  à  l’ischion. 
Isquiatico,  ischiatique. 

Isquio-anal,  ischio- anal. 
Isquiocavernoso, ischio  caverneux. 
Isquiecele,  ischiocèle. 
Isquiecoxigee,  ischio-coccygien. 

J 

Jaben,  savon. 

Jaboncillo,  savonule. 

Jabenera,  saponaire. 

Jabenese,  savonneux. 

Jalapa,  jalap. 

Jantina,  xanthine. 

Jantogene,  xanthogène- 
Jantepicrita,  xanthopicrile. 
Janture,  xanthure. 

Jaqueca,  migraine. 

Jarabe,  sirop. 

Jarepe,  julep. 

Jarrete,  jarret. 

Jerasia,  xérasie. 

Jeringa,  clystère,  clyso-pompe. 
Jerefagia,  xérophagie. 

Jereftalnaia,  xérophthalmie. 
Jeretribia,  frictions  sèches. 

Jibia,  sèche  (subst.) 

Jicara,  tasse. 

Jileidina,  xyldidine. 


LAM 

Jereba,  bosse. 
îoToibado,  bossu. 

Juanete  (os  saiUant  du  gros  orteil), 
tumeurs  douloureuses  qui  se 
manifestent  aux  doigts  des  pieds, 
sont  causées  par  des  chaussures 
étroites,  et  déterminent  le  gon^ 
flement  de  l’os ,  ce  qui  les  dis~ 
tingue  des  cors. 

Juanetude,  qui  a  des  os  saillants. 
Judia,  haricot. 

Juge,  suc. 

Julepe,  julep, 

Jumenteso,  jumenteux. 
îuaco,  jonc. 

Juntura,  jointure 
Juramento,  serment. 

Juventud,  jeunesse. 

Juxtaposicien,  juxtaposition. 

K 

Kalio,  patassium. 

Kina,  quine. 

Kinice,  quinique. 

Kiste,  kyste. 

Kistetomo,  kistotome. 
Kleptomania,  manie  du  vol, 

L 

Labelo,  petite  lèvre. 

Laberintice,  labyrinthique, 
Laberinte,  labyrinthe. 

Labiado,  labié. 

Labié,  lèvre. 

Labié  leporino,  bec-de-lièvre. 
Laberatorie,  laboratoire. 

Laça,  laque* 

Lacerade,  lacéré. 

Laciniado,  lacinié. 

Lacre,  cire  d’Espagne. 

Laclacien,  lactation. 

Lactade,  lacté. 

Lactancia,  allaitement. 

Lactate,  lactate. 

Lactea  (dieta),  diète  lactée 
Lactea  (fiebre),  fièvre  de  lait. 
Lactees  (vases) ,  vaisseaux  lactés. 
Lactescente,  lactescent. 

Lactice,  lactique. 

Lactifero,  lactifère. 

Lactina,  lactine. 

Lactemetro,  galaetomètre. 
Lactucarie,  lactucariumi 
Lactumen,  croûte  de  lait. 

Ladane,  ladanum. 

Lade,  côté. 

Ladreria,  lèpre,  léproserie. 

Lagana,  chassie. 

Lageftalmia,  lagophthalmie. 
Lagrima,  larme. 

Lagrimal,  lacrymal. 

Lalacien,  lallation. 

Lamedor,  looch. 


Lamelado,  lamellé^ 

Lameloso,  lamelleux. 

Lamina,  lame. 

Lamitioso,  lamineux. 

Lamparones,  scrofules. 

Lampino,  sans  poil. 

Lana,  laine. 

Lanceolado,  lancéolé. 

Lanceta,  lancette. 

Lancetada,  coup  de  lancette. 
Lancetazo,  coup  de  lancette. 
Lancetero,  lancetlier. 

Lancinante,  lancinant. 

Landre,  glande,  tumeur. 

Languidez,  langueur. 

Lanaginoso,  lanugineux. 

Lapicero,  porte-crayon. 

Largo,  long. 

Laringe,  larynx. 

Laringeo,  laryngé. 

Laringiano,  laryngien. 

Laringitis,  laryngite. 

Laringotomia,  laryngotomie. 

Larva,  larve. 

Larvado,  larvé. 

Lasilud,  lassitude. 

Lata  (hoja  de),  fer-blanc. 

Latente,  latent. 

Lateralizado,  latéralisé. 

Latido,  battement,  palpitation , 
Laton,  laiton. 

Laudable,  louable. 

Laudano,  laudanum. 

Launa,  lame  de  métal. 

Laurel,  laurier. 

Lavacias,  lavwre. 

Lavativa,  lavement. 

Laxante,  laxativo,  laxatif. 

Laxo,  lâche. 

Lazareto,  lazaret. 

Lazo,  lacs,  nœud  coulant. 

Leche,  lait. 

Lechoso,  laiteux. 

Lechuga,  laitue. 

Legal,  légal. 

Legitiino,  légitime. 

Legra,  rugine,  trépan  {couronne 
de). 

Legumbre,  légume. 

Legumina,  légumine. 

Leguminoso,  légumineux. 

Lejia,  lessive. 

Lengua,  langue. 

Lenguade  carpa,  langue  de  carpe, 
trivelin. 

Lengüeta,  languette,  épiglotte. 
Leniente,  adoucissant. 

Lenitivo,  lénitif. 

Lente,  lentille,  verre. 

Lente  ,  lentille  (  optique  )  ;  cris¬ 
tallin- 

Lenteja,  lentille  {graine)  ;  éphéUde; 
verre. 

Lentic\ilar,  lenticulaire. 

Lentijo,  lentisque. 

Lento,  lent. 

Lentor,  lenteur. 
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Lena,  bois  à  brûler. 

Leno,  bois  coupé. 

Lenoso,  ligneux. 

Leonina  (cara),  leontiasis. 

Leonino,  de  lion. 

Lepra,  lèpre. 

Leproseria,  léproserie. 

Leproso,  lépreux. 

Lésion,  blessure. 

Létal,  mortel,  délétère. 

Letalidad,  lèthalité. 

Letargico,  léthargique. 

Letargo,  léthargie. 

Letifero,  qui  cause  la  mort. 
Leucetiopia,  leucéthiopie. 

Leucina,  leucine. 

Leucollecmasia,  leucophlegmasie. 
Leucorrea,  leucorrhée. 

Leucorrico,  leucorrhoïque. 
Levadura,  levain,  ferment. 
Lévigation,  lévigation. 

Ley,  loi. 

Libra,  livre. 

Licenciado,  licencié. 

Licor,  liquew. 

Licuable,  liquéfable. 

Licuation,  liquation. 

Licuefaccion,  liquéfaction. 
Lienteria,  lienterie. 

Lienterico,  lientérique. 

Lienzo,  toile. 

Liga,  jarretière. 

Ligadura,  ligature. 

Ligamento,  ligament. 

Ligamentoso,  ligamenteux. 

Ligula,  épiglotte. 

Ligustro,  troène. 

Limaduras  de  hierro  ,  limaille  de 
fer. 

Limbo,  limbe 
Limon,  limon. 

Limonada,  limonade. 

Limoso,  limoneux. 

Limpiadente,  cure-dent. 

Limpio,  propre. 

Linaza,  graine  été  lin. 

Linea,  ligne. 

Linfa,  lymphe. 

Linfangitis,  lymphangite. 

Linfatico,  lymphatique. 

Lingual,  lingual. 

Linimento,  Uniment. 

Lino,  lin. 

Lipiria,  lipyrie. 

Lipitudo,  iippitude. 

Lipoma,  lipome. 

Lipolimia,  syncope. 

Liquen,  lichen. 

Liquenes,  les  lichens^ 

Liquidez,  liquidité. 

Liquide,  liquidée. 

Lira,  lyre. 

Lirado,  lyré. 

Lirio,  lis, 

Lisis,  solution. 

Lises,  lysses. 

Liso,  lisse,  uni. 


^lA 

Lista,  bande  de  toile. 

Litargirio,  litharge. 

Litiasis,  lithiase. 

Litico,  lithique. 

Litoclastia,  brisement  des  pierret 
vésicales. 

Litoclasto,  instrument  qui  brise  les 
pierres  vésicales. 

Litolaho,  lilholabe. 

Litontriptico,  lithontriptique. 
Litoprinia,  action  de  scier  les  cal¬ 
culs  vésicaux. 

Litotomia,  lithotomie. 

Litotomista,  lithotomiste 
Litotomo,  lithotome. 

Litotricia,  lithotritie. 

Lilotripcia,  lithotripsie. 

Litoiritor,  lilhotriteur. 

Livianos,  les  poumons. 

Lividez,  lividité. 

Livido,  livide. 

Lixiviacion,  lixiviation. 

Lobado,  lobé 
Lobar,  lobaire. 

Lobulado,  lobulé. 

Lobular,  lobulaire. 

Local,  local. 

Locion,  lotion. 

Loco,  fou. 

Locomocion,  locomotion 
Locomotividad,  locomotivilé 
Locomotor,  locomoteur 
Locura,  folie. 

Lombar,  lombaire. 

Lombriz,  lombric. 

Lomo,  les  lombes. 

Longevidad,  longémté. 

Longitud,  longitude. 

Longuitud,  longueur. 

Looc,  looch. 

Loquiorragia,  lochies  excessives. 
Loquiorrea ,  écoulement  des  lo¬ 
chies. 

Loquios,  lochies. 

Loxartro,  direction  vicieuse  d’une 
articulation. 

LuhrUïcaT,, lubrifier. 

Luctuoso,  luctueux. 

Lujacion,  luxation. 

Lumbago,  lombago. 

Lumbar,  lombaire. 

Lumbo-costal,  lombo-costal. 
Lumbricales,  lombrieaux. 
Luminoso,  lumineux. 

Lunar,  signe,  nœvus. 

Lunatico,  lunatique. 

Lupia,  loupe. 

Lupulina,  lupuUne. 

Lupulo,  houblon. 

Luquete,  zeste  de  citron. 
Luxacion,  luxation. 

Luz,  lumière. 

Llaga,  plaie. 

Lia  ma,  flamme. 

Llario,  plat,  uni. 

Llanten,  plantain. 

Llave,  clef. 
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Lleflo,  plein. 

Llovediza  {egna),eaudepluie. 
Lluvia,  pluie. 


M 


Maceracion,  macération. 

Macho,  mâle. 

Macilento,  maigre. 

Macrobiotica,  macrobiotique. 
Macrocefalia,  macrocéphalie- 
Macrocefalo,  macrocéphale. 
Macrocosmo,  macrocosme  ' 
Madefaccion,  humectation. 

Madera,  bois  de  charpente. 

Madero,  poutre,  madrier. 

Madré,  mère,  matrice. 

Maduracion,  maturation. 
Madurativo,  maturatif. 

MaJurez,  maturité. 

Mogia,  magie. 

Magislerio,  magistère. 

Magistral,  magistral. 

Magriesia,  magnésie. 

Magnesiano,  magnésien. 

Magnetico,  magnétique. 
Magnetistno,  magnétisme. 
Magnetizacion,  magnétisation. 
Magnolia,  magnolie. 

Magulladura,  meurtrissure. 
Magullamiento,  contusion. 

Maiz,  mciis. 

Mal,  mal. 

Mal  ardiente,  érysipèle,  anthrax. 
Mal  de  corazon,  épilepsie. 

Mal  divine,  épilepsie. 

Mal  frances,  mal  galico,  syphi¬ 
lis. 

Mal  de  muelas,  odontalgie. 

Mal  sagrado,  épilepsie. 

Malactico,  émollient. 

Malar,  malaire. 

Malato,  malate. 

Maleabilidad,  malléabilité. 
Maleable,  malléable. 

Malefico,  malfaisant. 

Maleolar,  malléolaire. 

Maleolo,  malléole. 

Malestar,  malaise. 

Malico,  malique- 
Malignidad,  malignilé. 

Maligne,  malin. 

Malla,  maille,  fausse  couche. 
Malparto,  faux  germe. 

Maluco,  malingre. 

Malva,  mauve. 

Malvavisco,  guimauve. 

Mamadera,  vaisseau  de  verre  ou 
de  métal  pour  les  mamelles. 
Mamalogia,  mammalogie. 
Mamaria,  mammaire. 

Marnas,  mamelles. 

Mamelon,  mamelon. 

Mamelonado,  mamelonné. 
Mamiferos,  mammifères. 
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Mamiforme,  mammiforme. 

Mamilar,  mamülaire. 

Mana,  manne. 

Mancha^  tache. 

Manco,  manchot. 

Mandibula,  mandibule. 

Mandragora,  mandragore 
Manducacion,  action  de  manger. 
Manganesa,  manganèse, 

Maniqui,  mannequin. 

Manga,  manche. 

Mania,  manie. 

Maniaco  ou  maniatico,  maniaque. 
Maniluvio,  maniluve 
Manipulacion,  manipulation. 
Manipule,  manipule. 

Mannal,  manne. 

Manita,  mannite. 

Mano,  main. 

Manteca,  axonge,  beurre. 

Manteea  de  asahar,  pommade  à  la 
fleur  d’oranger. 
Manustupracion,  masturbation. 
Manzana,  pomme. 

Manzanilla,  camomille. 

Maquina,  machine. 

Maquinal,  machinal. 

Mar,  mer. 

Marasme,  marasme. 

Marcar  (en  obstétrique),  marquer. 
Martescente,  marcescent 
Marcha,  marche. 

Marchitado,  fané,  flétri. 

Marcial,  martial. 

Mareo,  mareamiento,  mal  de  mer. 
Marfil,  ivoire. 

Margarato,  margarate. 

Margarico,  margarique. 

Margen,  marge. 

Marginado,  marginé. 

Marisco,  fie,  coquillage. 

Marroqui,  maroquin. 

Marmol,  marbre. 

Marte,  le  fer. 

Martillo,  le  marteau. 

Masa,  pâte. 

Masage,  massage. 

Masculine,  masculin. 

Maseterico,  massétérin. 

Masetero,  masséter. 

Masticacion,  mastication. 
Masticatorio,  mas  icaloire. 

Mastitis,  mastite. 

Mastodinia,  mastodynie. 

Mastoideo,  mastoïdien. 
Mastoido-articular,  mastmdo-arti- 
culaire. 

Matadura ,  blessure  au  dos  d’un 
cheval. 

Matasanos,  empirique. 

Materia,  matière. 

Matérialisme,  matérialisme. 
Matriz,  matrice. 

Matrona,  sage-femme. 

Maxilar,  maaâllaire.^ 
Maxilo-labial,  maxillo-labial. 
Mayer  edad,  majorité. 


MER 

Meaja,  germe  de  l’œuf. 

Meato,  mécU. 

Mecanico,  mécanique. 

Mecha,  mèche. 

Meconato,  méconate. 

Meconico,  méconique- 
Meconio,  méconium. 

Media,  bas  tricoté. 

Médiane,  médian. 

Mediastino,  médiaslin. 

Medicacion,  médication., 
Medicamento,  médicament. 
Medicamentoso,  médicamenteux. 
Medicastro,  charlatan. 

Medicina,  médecine. 

Medicoj  médecin. 

Medida,  mesure. 

Medio,  milieu. 

Mediodia,  midi,  le  couchant, 
Medula,  moelle. 

Medular,  médullaire. 

Mefitico,  méphitique. 

Mefitismo,  méphitisme. 
Megalantropogenesia,«iéâfaîan/ftrO' 
pogénésie. 

Megalosplacnia,  mégalosplanchnie. 
Megalosplenia,  tuméfaction  de  la 
rate. 

Mejora,  amélioration. 

Mejilla,  joue. 

M.elaina,  méldine. 

Melancolia,  mélancolie. 
Melancolico,  mélancolique 
Melanismo,  mélanisme. 

Melanosis,  mélanose. 

Melena,  mélœna. 

Melisa,  mélisse. 

Melito,  mellite. 

Membrana,  membrane. 
Merabranoso,  membraneux. 
Membrillo,  coing.  ^ 

Memoria,  mémoire. 

Menagogo,  emménagogue. 
Méningé,  méninge. 

Meningeo,  méningé. 

Meningeta,  mêningette. 

Meningina,  méningîne. 

Meningitis,  méningite. 
Meningofilax,  méningophylax. 
Meningogastrico  ,  méningo  -  gas¬ 
trique. 

Menopausis,  cessation  des  règles. 
Menorragia,  perte  utérine. 
Menorrea,  ménorrhée. 

Menostasia,  suspension  des  règles. 
Menoxenia ,  hémorrhagie  supplé¬ 
mentaire  de  la  menstruation. 
Menstruacion,  menstruation. 
Menstrual,  menstruel. 

Menstruo,  menstrue. 

Menstrues,  les  menstrues. 

Menta,  menthe. 

Mentagra,  mentagre. 

Mentecato,  insensé. 

Mentonera,  mentonnière. 
Mentoniano,  mentonnier. 
Mercurial,  mercuriale. 
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Mercurial,  mercuriel. 

Mercuriales,  mercurimwD. 

Mercurio,  mercure. 

Mericisrao,  mérycisme. 

Mermelada,  marmelade. 

Mes,  mois. 

Mesaraico,  mésardique. 

Mesenterica  (calentura),  fièvre  en* 
tèro-mésentérique. 

Mesenterico,  mésentérique. 
Mesenterio,  mésentère. 
Mesenterismo,  mésentérisme. 
Mesenteritis,  mésentérüe. 
Mesocefalico,  mésocéphalique. 
Mesocefalo,  mésocéphale. 
Mesociego,  méso-cæcum. 
Mesocondriaco,  qui  est  entre  les 
cartilages. 

Mesocraneo,  mésocrânien. 
Mesogastro,  mésogaslre. 

Mesogloso,  mésoglosse. 

Mesolobo,  mésolobe. 

Mesorecto,  mésorectum. 
Mesotenar,  muscle  qui  rapproche 
le  pâuce  de  la  paume  de  la  main- 
Mesotorax,  mésothoraxt 
Metabolelogia,  doctrine  de  la  mu¬ 
tation  des  maladies. 
Metacarpiano,  métacarpien. 
Métacarpe,  métacarpe. 
Metacarpofalangiano ,  métacarpo- 
phalangien. 

Métal;  métal. 

Metâlico,  métallique. 

Metaloides,  métalloïdes. 
Metamorfosis,  métamorphose. 
Metaptosis,  métaptose. 
Metasincrisis,  métasyncrise. 
Metasincritico,  métasyncritique. 
'ülela&quemalismo,  transformation. 
Metastasis,  métastase. 

Metasiatico,  métastatique. 
Metatarsiano,  métatarsien. 
Métatarse,  métatarse. 

Metatesis,  métathèse. 

Meteerice,  météorique. 
Meteerisme,  météorisme. 

Meteore,  météore. 

Meteerelegia,  météorologie. 
Meteerelogice,  météorologique. 
Metodice,  méthodique. 

Metede,  méthode. 

Meteposcepia,  métoposcopie. 
Metralgia,  métralgie. 

Metritis .  métrite. 

Metrecampsia,  mélrocampsie. 
Metredinia,  métrodynie. 
Metrelexia,  obliquité  de  la  matrice. 
Metremania ,  fureu/r  utérine. 
Metreptesis,  chute  de  matrice. 
Metrerragiaj  mélrorrhàgie- 
Metrorrexia,  déchirure  de  la  ma¬ 
trice. 

Metioscopo ,  instrument  pour  en¬ 
tendre  les  doubles  battements  du 
cœur  du  fœtus. 

Metretemia,  métrotomie. 


MOM 

Mezcla,  mélange. 

Miasma,  miasme. 

Miasmatice,  miasmatique, 
Micrecefalia,  microcéphalie. 
Microcosme,  microcosme. 
Microftalmo,  qui  a  les  yeuæ petits. 
Microrquido,  qui  a  de  petits  tes'., 
ticules. 

Microscopico,  microscopique. 
Microscopie,  microscope. 

Miedo,  crainte. 

Miel,  miel. 

Mielitis,  myélite. 

Miembro,  membre. 

Miga,  mie  de  pain. 

Migrana,  migraine. 

Mijo,  millet. 

Milagro  quimico  ,  miracle  chinm 
que. 

Milfosis,  milphose. 

Miliar,  miliaire. 

Milofarlngeo,  mylo-pharytigien. 
Mimbre,  osier. 

Minérales  (aguas),  eaux  minérales. 
•Mineralizacion ,  minéralisation . 
Mineralogia,  minéralogie. 

Minio,  minium. 

Minoracion,  douce  pwrgation. 
Minorativo,  minoratif. 

Minoridad,  minorité. 

Miocefalo,  m/yiocéphale. 

Miodinla,  douleur  musculaire. 
Miologia,  myologie. 

Miope,  myope. 

Miopia,  myopie. 

Miosis,  myosis. 

Miotomia,  myotomie. 

Mirabolano,  myrobalan. 

Mirmecia,  nvyrmécie. 

Mirra,  myrrhe. 

Mirtiforma,  myrtiforme. 

Mirto,  myrte. 

Misantropia,  misanthropie. 
Miscibilidad,  miscibilité. 

Mistion,  mixtion. 

Misto,  un  mixte. 

Mistura,  mixture. 

Mitridato,  mithridate. 

Miuro,  myure. 

Mixa,  mucosité. 

Mobilidad,  mobilité. 

Moclico,  purgatif. 

Mocos,  mucus,  morve. 

Modorra,  léthargie. 

Module,  module, 

Mofeta,  mofette. 

Molio,  moisissure. 

Mola,  môle. 

Molar,  molaire. 

Molde,  moule. 

Molecula,  molécule. 

Molecular,  moléculaire. 

Molido,  las,  rendu. 

Molla,  mie  de  pain. 

Mollera,  sinciput. 

Moluscos,  mollusques. 

Momia,  momie. 


MÜN 

Monadelfo,  monadelphe, 
Mondadierttes»  cure-dents. 

Mondar,  mondifier. 

Monoculo,  monocle,  borgne. 
Monogamia,  monogamie. 
Monogastrico,  qui  n’a  qu’un  esto¬ 
mac. 

Monogino,  monogyne. 

Monoico,  monoïque. 

Monomania,  monomaniè 
Monomaniaco,  monoinaniaqm. 
Mouopetaloj  monopétale. 
MonorquidOj  qwi  n’a  qu’ untëstieuh 
Monosicia,  habitude  de  no  fait\ 
qu’un  repas, 

Monstruo,  monstre. 
Monstruosidad,  monstruosité. 
Monte  de  Venus,  mont  de  Vénus. 
Montera,  bonnet  de  drap. 

Morado,  violet. 

Moral,  mûrier. 

Morbifico,  morbido,  morbosoj  «wr- 
bifique,  morbide. 

Morbo,  maladie,  colera  morbo^  le 
choléra. 

Mordedura,  morsure. 

Mordicante,  mordicant. 

Moreno,  brun. 

Morfina,  morphine. 

Morfologia,  morphologie. 
Moribundo,  morfond. 

Morosidadi  morosité. 

Morrina,  clavelée. 

Mortal,  mortel. 

Mortalidad,  mortalité. 

Mortandad,  mortalité. 

Mortero,  mortier. 

Mortificacion,  mortification. 
Moscada,  noido  muscade. 
Mosquetazo,  coup  de  mousquet. 
Mostaza,  moutarde. 

Motilidad,  motilité. 

Motor,  moteur. 

Movimiento,  mouvement. 

Mucico,  mucique. 

Mucilage,  mUcilagé. 

Muciparo,  mucipar'é. 

Mucosidad,  mucosité, 

Mucoso,  muqueüx. 

Mucronalo,  mucroné. 

Muda,  mue. 

Mudez,  mutité. 

Mudo,  muet. 

Muela,  dent  molaire. 

Muelas,  grosses  dents. 

Muermo,  morve  des  cMvüux. 
Muermoso,  atteint  de  la  morve. 
Muerte,  mort. 

Muger,  femme. 

Mulato,  mulâtre. 

Milita,  amende. 

Multicapsular,  multicapsulüiré. 
Multilobado,  multilûbé. 
Mullilocular,  mullilocûlaire 
Multipare,  multipare. 
Mundificante,  mondifiaUt. 
Muheca,  voiqnet. 
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Munequilla,  nouet. 

Munon,  moignm. 
Muriatico,  muriatiqiie. 
Murialo,  muriate. 

Murta,  myrte. 

Murtones,  baies  de  myrte. 
Musco,  musCf  mousse. 
Muscular,  musculaire. 
Musculo,  muscle. 
Musculoso,  muscûleux. 
Museo,  muséum. 

Musgos,  les  mousses. 
Musitacion,  mussitation. 
Muslo,  cuisse. 

Mutilacion,  mutilation. 


N 


Nabo,  navet. 

Nacar,  nacre. 

Nacimiento,  naissance. 

Nadadera,  nageoire. 

Nafta,  naphte. 

Naftalina,  naphtaline. 

Nalga,  fesse. 

Napelo,  aconit. 

Naranja,  orange. 

Naranjada,  orangeade. 

Naranjo,  oranger. 

Narceina,  narcèine 
Narcotico,  narcotique. 

Narcotina,  narcotine. 

Narcotismo,  narcotisme. 

Nares,  narines. 

Nariz,  nez. 

Natacion,  natation. 

Native,  natif,  naturel. 

Natural,  naturel. 

Nàturaleza,  nature. 

Naturalisme,  naturalisme. 
Naturalista,  naturaliste. 
Nauseabunde,  nauséabond. 
Nauseas,  nausées. 

Nauseese,  nauséeux. 

Navaja  ,  rasoir,  couteau  à  large 
lame. 

Navajada ,  coup  de  rasoir,  de  cou¬ 
teau. 

Navicular,  naviculaire. 
Necrescopia,  nécroscopie. 

Necresis,  nécrose. 

Nectarie,  nectaire. 

Nefelien,  néphélion. 

Nefralgia,  néphralgie. 

Nefrilice,  néphrétique. 

Nefritis,  néphrite. 

Nefrelegia,  néphrologie. 
Nefrerragia,  néphrorrhagie. 
Nefretemia,  néphrotomie. 

Négative,  négatif. 

Negre,  noir. 

Neegala,  le  premier  lait  après  le 
colostrum. 

Nervine,  nervin. 

Nervio,  nerf. 


NÜT 

Nervieferrura,  nerf-ferrure. 
Nervieso,  nerveux. 

Nervude,  nervé. 

Neumatedes,  causé  par  les  gaz. 
Neumatelegia,  pneumatologie. 
Neumatesis,  pneumatose. 
Neumegastrice,  pneumogastrique^ 
Neumenia,  pneumonie. 

Neumenice,  pneumonique 
Neumepleuresia  ,  pleur o-pneumo- 
nie. 

Neumerragia,  pneumorrhagie. 
Neumerrea,  pneumorrhée. 
Neumoterax ,  pneumothorax. 
Neuralgia,  névralgie. 

Neurilema,  névrilème. 

Neuritis,  inflammation  d’un  nerfi 
Neurelegia,  névrologie. 

Neurema,  névrome. 

Neurosis,  névrose. 

Neurotomia,  névrotomie. 
Neutralizar,  neutraliser. 

Neutre,  neutre. 

Nevo,  nævus. 

Nicociana,  nicotiane. 

Nictalopia,  nyctalopie. 

Nidoroso,  nidoreux. 

Niebla,  brouillard. 

Nieve,  neige. 

Ninfa,  nymphe. 

Ninforaania,  nymphomanie. 
Ninfotomia,  nymphotomie. 

N  iriez,  enfance. 

Nino,  enfant. 

Niquel,  nickel. 

Nispera,  nèfle. 

Nitrate,  nitrate. 

Nitreria,  Salpêtrière. 

Nitrieo,  nitrique. 

Nitro,  .nitre. 

Nivel,  niveau. 

Noche,  nuit. 

Noctambule,  somnambule. 

Nodo,  nodus. 

Nodosidad,  nodosité. 

Nodriza,  nourrice. 

Negal,  un  noyer. 

Nombre,  nom. 

Nono,  neuvième. 

Norte,  nord. 

Nosogenia,  nosogénie. 

Nosografia,  nosographie. 
Nosologia,  nosologie. 

Nostalgia,  nostalgie. 

Nube,  nuage,  taie. 

Nubilidad,  nubilité. 

Nuca,  nuque. 

Nucleo,  nucléus. 

Nudo,  nœud. 

Nudoso,  noueux. 

Nuez,  noix,  pomme  d’Adam. 

Nuez  moscada,  noix  muscade. 
Nuez  vomica,  noix  vomique. 
Numéro,  nombre. 

Nutricio,  nourricier. 

Nütricion,  nutrition. 

Nutritive,  nutritif. 
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Obclavado,  obclavé. 

Obconico,  obeoniquê. 

Obesidad,  obésité. 

Objetivo,  Objectif. 

Objeto,  objet. 

Oblea,  pain  à  Cwehelêr. 

Oblicuidad,  obliquité. 

Oblicuo,  oblique. 

Obliteracioil,  oblitération 
Oblongo,  oblong. 

Obole,  obole. 

Obscurecimienlo,  obsCurcisséUvni 
Observacion,  observation. 
Obstaculo, ,  obstacte. 

Obstetricia,  l’obüêtriqué. 
Obstetrico,  obÈtélricàl. 

Obstruccion ,  obstruction. 
Ôbtundente,  qui  émousse. 
Obturacion,  obturation. 

Obturador,  obturateur. 

Obtuse,  moussé,  obtus. 

Ocasional,  occasionnel. 
Ocèipito-atloideo,ocdpîto-tt/?ordî'c;î. 
Oecipueio,  occiput. 

Oclusion,  occlusion. 

Ocular,  oculaire. 

Oculista,  oculiste. 

Oculistica,  l’ oculistique i 
Oculo-muscular,ocMio-înttse«/dîré. 
Odontalgia,  odontâlgie. 
Odontalgico,  odontalgiquê. 
Odontiasis,  dentition. 

Odontoideo,  odontoïde. 

Odontologia,  odontologie. 
Odontoteenia,  odontotechnie. 
üdoracion,  odoration. 

Odorato,  odorat. 

Oficina,  boutique,  laboratoire. 
Oficinal,  officinal. 

Oftalmia,  ophthalmîe. 

Oftalmico,  ophthalmique. 
Oftalmitis,  ophthalmie. 
Oftalmoblenorrea ,  ophthalrhOblen- 
norrhée. 

Ollalmodinia,  ophthalmodynîe- 
Oftalmologia,  ophthalmologie. 
Oflalmoscopia,  ophthalmOscopié. 
Oftalmostato,  ophihalmostat. 
Oftalmoxisis,  ophthalmoxysis. 
Oido,  orne. 

Ojal,  boutonnière  {faite  au  périnée], 
Ojete,  œillet  pour  les  lacets. 

Ojo,  œil. 

Oleaginoso,  oléagineux. 

Oleatos,  oléates. 

Olecraniano,  olécrànien, 

Olecrano,  olécrâne. 

Oleico,  oléique. 

Oleina,  oléine. 

Oleraceo,  oléracé. 

Olfaecion,  olfaction. 

Olfato,  odorat. 

Olfatorio,  olfactif. 
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Olibano,  oliban. 

Oligoquilo,  qui  est  peu  nutritif. 
Olig'ospermo,  oUgosperme. 
Oligotrofia,  oligotrophie. 

Oliva,  olive. 

Olivar,  oUvaire. 

Olor,  odeur. 

Omagra,  goutte  à  l’épaule. 

Omalgia,  omalgïe. 
Ombilico-mesenterico ,  ombilico- 
mésentérique. 

Ombligo,  nombril. 

Ombliguero,  bande  pour  serrer  le 
nombril. 

Omental,  épiploïque. 

Omentitis,  inflammation  de  l’épi¬ 
ploon. 

Omento,  épiploon. 

Omnivoro,  omnivore. 

Omohioideo,  omo-hyotdien. 
Omoplata,  omoplate. 

Oncotomia,  incision  d’une  tumeur. 
Onda,  onde. 

Ondulacion,  ondulation. 

Ondulado,  ondulé. 

Onfalocele,  omphalocèle. 
Onfalomesenterico  ,  omphalo-més- 
entérique. 

Onfalotomia ,  section  du  cordon 
ombilical. 

Onixis,  onyxis. 

Opaeidad,  opacité. 

Opaco,  opaque. 

Operacion,  opération. 

Operculo.  opercule. 

Opiado,  opiacé. 

Opiata,  opiat. 

Opilacion,  opilation. 

Opio,  opium. 

Opistocifosis,  courbure  de  l’épine 
en  arrière. 

Opistogastrico,  opisthogaslrique. 
Opistotonos,  opisthotonos. 
Opobalsamo,  opobalsame. 
Oponente,  opposant. 

Opoponaco,  opoponax. 

Oposicion,  opposition. 

Opresion,  oppression. 

Optica,  l’optique. 

Optico,  optique. 

Opuesto,  opposé. 

Oiate,  aliéné 

Orales  (casa  de),  maison  d’aliénés, 
petites-maisons. 

Orbicular,  orbiculaire. 

Orbita,  orbite. 

Orbitario,  orbitaire. 

Orchata,  orgeat. 

Orcina,  orcine. 

Orcotomia,  orchotomie. 

Orden,  ordre. 

Oreja,  oreille. 

Orejon,  oreiUon. 

Organico,  organique 
Organisme,  organisme. 
Organizacion,  organisation. 
Organizado,  organisé. 
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Organe,  organe.  i 

Organegrafia,  or ganogr aphte. 
Organelegia,  organologie.  \ 

Orificio,  orifice. 

Orin,  rouille. 

Orina,  urine. 

Orinal,  urinai. 

Orla,  bordure. 

Orpitolegia,  ornithologie. 

Ore,  or. 

Orozus,  réglisse. 

Orquideas,  orchidées. 

Orquiocele,  tumeur  des  testicules. 
Orquitis,  orchite. 

Ortiga,  ortie. 

Ortemerfia,  orthomorphie. 
Ortepedia,  orthopédie. 

Ortepnea,  orthopnée. 

Oruga,  chenille. 

Oruje,  marc. 

Orzuele,  orgelet. 

Oscilacion,  oscillalion. 

Oscitante,  bâillant. 

Osfresiolegia,  traité  de  l’odoration. 
Osificacien,  ossification 
Osmazeme,  osmazôme. 

Ose,  ours. 

Osqueitis,  inflanmiation  du  scro¬ 
tum. 

Osqueocele,  oschéocèle. 

Osteitis,  ostéite. 

Osteocela,  ostéocolle. 

Osteecope,  ostéocope. 

Osteofites,  ostéophyte. 

Osteegenia,  ostéogénie. 

Osteegrafia,  ostéographîe 
Osleelegia,  ostéologie. 
Osteemalacia,  ostéomalacie. 
Osteesarcoma,  ostéosarcome. 
Osteesteatema,  ostéostéatome.  . 
Osteetemia,  ostéotomie. 

Ostra,  huitre. 

Otalgice,  otalgique. 

Otenquilis,  otenchyte. 

Olico,  otique. 

Olitis,  otite. 

Otografia,  otographie. 

OteliLe,  otolithe. 

Otofip,  automne. 

Oterrea,  otorrhée. 

Ovarie,  ovaire. 

Ovarlsmo,  ovarisme. 

Ovarista,  ovariste. 

Ovaritis,  ovarite. 

Oviducto,  oviducte. 

O  ville,  peloton. 

Ovipare,  ovipare. 

Ovule,  ovule. 

Oxacide,  oxacide. 

Oxalate,  oxalate. 

Oxalice,  oxalique. 

Oxicrate,  oxycrat. 

Oxidacien,  oxydation. 

Oxide,  oxyde. 

Oxidulo,  oxydule. 

Oxifenia,  oxyphonie. 
Oxigenacien,  oxygénation. 
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Oxigenade,  oxygéné, 
Oxigene,  oxygène. 
Oximel,  oxymel. 
Oxiopia,  oxyopie. 
Oxisal,  oxysel. 
Oxiuro,  oxyure. 
Ozena,  ozène. 
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Paciencia,  la  patience. 

Paciente,  patient. 

Paja,  paille. 

Pajuela,  allumette. 

Pala,  pelle. 

Paladar,  palais. 

Palanca,  levier. 

Palatine,  palatin. 

Palate-estafiliiio,  palalo-staphyll%, 
Palialive,  palliatif. 

Palidez,  pâleur. 

Palille,  cure-dent. 

Paündromia,  palindromie. 

Palma,  la  paume  été  la  main. 
Palmade,  palmé. 

Palmar,  palmaire. 

Palme,  palme. 

Pale  dulce,  réglisse 
Pale  santé,  gdiac. 

Palpitacien,  palpitation. 

Palpe,  paipe. 

Pan,  pain. 

Pana,  bouillie. 

Panacea,  panacée. 

Panadize,  panaris. 

Panai,  rayon  de  miel. 

Panales,  langes,  maillot. 

Pancréas,  pancréas. 

Pancreatice,  pancréatique. 
Pancreste,  panchreste. 

Pandemia,  pandémie. 
Pandiculacien,  pandiculation. 
Panicula,  ou  panacha,  panicule. 
Panicule,  pannicule. 

Pane,  drap,  étoffe. 

Paiispermia,  panspermie. 
Pantafobe,  qui  craint  tout. 
Pantagoge,  pantagogue. 
Pantanese,  bourbeux. 

Panterrilla,  mollet. 

Panlufle,  pantoufle. 

Panuele,  mouchoir. 

Panza,  la  panse. 

Papa,  bouillie. 

Papeles  medicamenteses,  papiers 
médicamenteux. 

Papera,  goitre. 

Papila,  papille. 

Papilar,  papillaire. 

Papilionacee,  papilionacé. 

Papula,  papule. 

Papulese,  populeux. 

Paquidermes,  pachydermes. 
Paracentesis,  paracentèse. 
Parafimosis,  paraphimosis. 

1  Parafrenesis,  paraphrénésie. 
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Parafrosinia,  délire.  | 

Paraglosa,  tuméfaction  de  la  lan¬ 
gue. 

Paralaxe,  chevauchement  des  frag-  | 
ments  d’un  os. 

Paralela,  parattèle. 

Paralisis,  paralysie. 

Paralitico,  paralytique. 

Paraplegia,  paraplégie. 

Parasismo,  paroxysme. 

Parasitisme,  parasitisme. 

Parasite,  parasite. 

Parastata,  parastate. 

Parche,  emplâtre. 

Pared,  paroi. 

Paregericc,  parégorique. 
Parenquima,  parenchyme. 
Vaseagmmaioso,  parenchymateux. 
Pariétales,  os  pariétaux.  > 
Parietaria,  pariétaire. 

Parerquide,  position  vicieuse  des 
testicules. 

Parelidà,  parotide. 

Paretidee,  parotidien. 

Parexisme,  paroxysme. 

Parpade,  paupière. 

Parlera,  sage-femme. 

Partere,  chirurgien-accoucheur. 
Partes,  parties  naturelles. 
Particula,  particule. 

Parte,  accouchement. 

Parturicieii,  parturilion. 

Parulia,  parulie. 

Parulis,  abcès  aux  gencives. 

Pasa,  raisin  sec. 

Pasion,  affection. 

Pasive,  passif. 

Pasme,  pâmoison. 

Vasta,  pâte. 

Pastilla,  pastille. 

Pastose,  pâteux. 

Patetice,  pathétique. 

Patituerte,  cagneux. 

Pategenia,  pathogénie. 
Patognemenice ,  pathognomoni¬ 
que. 

Patelogia,  pathologie. 

Patelegice,  pathologique- 
Palolegista,  pathologiste. 

Pavellen,  pavillon. 

Peca,  lentille  au  visage. 

Pecante,  peccant. 

Pecho,  poitrine. 

Pechuguera,  coqueluche. 
Peciolado,  pétiolé. 

Pecielar,  pétiolaire. 

Peciole,  pétiole. 

Pectate,  pectate. 

Pectina,  pectine. 

Pectinade,  pectine. 

Pecteral,  pectoral. 

Pecterilequia,  pectoriloquie. 
Pectorilequie,  pectoriloque. 
Pedaze,  morceau. 

Pedicular,  pédiculaire. 

Pédicure,  pédicure. 

Pediluvie,  pédiluve. 


PER 

Pediese,  pédieux. 

Peduncular,  pédonculaire. 
Peduncule,  pédoncule. 

'Pegadize.  gluant,  contagieux. 
Pegete,  emplâtre  de  poix. 
Pelicula,  pellicule. 

Pele,  poil. 

Pelviane,  pelvien. 

Pelvimetre,  pelvimètre. 

Pendela,  pendule. 

Pene,  pénis. 

Pénétrante,  pénétrant. 

Penfige,  pemphigus. 

Penfigede,  pemphigode 
Penna,  penne. 

Pennade,  penné. 

Pepasme,  coction. 

Pepastice,  peptice,  matmvtif. 
Pépita,  pépin. 

Pepsina,  pepsine. 

Percepeien ,  perception. 
Percusien,  percMSsiOTO. 

Perdida,  perte. 

Perdigones,  menu  plomb. 
Peregil,  persil. 

Perfil,  profil,  contour. 

Perfeliade,  perfoUé. 

Perferante,  perforant. 
Perferative,  perforatif. 

Perfume,  parfum. 

Pergamine,  parchemin. 

Perlante,  périanthe. 

Pericardie,  péricarde. 
Pericarditis,  péricardite. 
•Pericarpie,  péricarpe. 
Pericendre,  périchondre. 
Pericranee,  péricrânien. 
Periferia,  périphérie. 

Perigine,  périgyne. 

Perimetre,  périmètre. 

Perineo,  périnée. 

Perineumonia,  péripneumonie. 
Periedicidad,  périodicité. 
Periede,  période. 

Perieste,  périoste. 

Periestesis,  périostose.' 
Perisperma,  périsperme. 
Peristafiline,  péristaphylin 
Peristaltice,  péristaltique.  ^ 
Peritenee,  péritoine. 

Peritenitis,  péritonite. 

Perla,  perle. 

Perlade,  perlé.  . 

Perlatice,  paralytique. 

Perlesia,  paralysie. 

Permanente,  permanent. 
Permeabilidad,  perméabilité. 
Perniciese,  pernicieux. 

Perene,  péroné. 

Perenee,  péronien. 
Perpendicular,  perpendiculaire. 
Persistante,  persistant. 
Perspiracien,  perspiration. 
Perspiraterie,  perspiratoire. 
Perturbacien,  perturbation. 
Perturbader,  perturbateur- 
Pervigilie,  insomnie. 


Pesadez,  pesanteur. 

Pesadilla,  cauchemar  léger. 
Pesade,  pesant. 

Pesalicer,  pèse-liqueur. 

Pesarie,  pessaire. 

Pescueze,  cou,  chignon. 

Pese,  poids. 

Pestana,  cil. 

Pestanee,  clignotement. 

Peste,  peste. 

Pestilencial,  pestilentiel. 

Pestereje,  chignon. 

Pesuna,  ongle,  corne. 

Petale,  pétale. 

Petechia,  pétéchie. 

'  Petreesfeneidal ,  pétro-sphéndidal. 
Petrese,  pétreux. 

Pez,  pm>,  méconiw)ÿ. 

Pian,  pian. 

Picadura,  piqûre. 

Picazon  ,  démangeaison  ,  picote¬ 
ment. 

Picremel,  picromel. 

Picretexina,  picrotoxine. 

Pie,  pied. 

Piedra,  pierre. 

Pierna,  jambe. 

Pila,  pile. 

Pilar,  pilaire. 

Pildora,  pilule. 

Pilderere,  pïlulier. 

Pilifere,  pilifère. 

Pilimixtien,  pilimiclion. 

Pilese,  velu. 

Pilular,  pilulaire. 

Pimienta,  poivre. 

Pimpelle,  jeune  pousse,  bouton  â€ 
fleur. 

Pina,  pomme  de  pin. 

Pinen,  pomme  de  pin. 

Pieje,  pou. 

Piojera,  staphisaigre. 

Pistache,  pistache. 

Pistilar,  pistillaire. 

Pistile,  pistil. 

Pita,  pite. 

Pitiriasis,  pityriasis. 

Pituita,  pituite- 
Pituitarie,  pituitaire. 

Pizarra,  ardoise. 

Placenta,  placenta. 

Placentarie,  placentaire. 

Planta,  plante. 

Planta  del  pie,  plante  du  pied 
Plantar,  plantaire. 

Plastice,  plastique. 

Plata,  argent. 

Plateade,  argenté. 

Platina,  platine. 

Plenitud,  plénitude. 

Plesimetre,  plessimètre. 

Pletera,  pléthore. 

Pleterice,  pléthorique. 

Pleura,  plèvre. 

Pleuresia,  pleurésie. 

Pleuritice,  pleurétique. 
Pleurodinia,  pleurodynie. 
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Pleurodînico ,  pleurodÿnique- 
Pleuroneumonia ,  plev/ro-pmumo- 
nie. 

PleuroperineumQnicQ,  phworpéri^ 
pneumoniquie, 

Plexo,  plexus. 

Plica,  plique, 

Pliegue,  pli. 

Plombagina,  plon^agine. 

Plomo,  plomb. 

Pluma,  plume. 

Plurilocular,  pluriloculaire. 

Pluviôse,  pluvieux. 

Pneumatico ,  pneumatique. 

?oc\ma,  potion. 

Podagra,  podagre. 

Podre,  sanie,  pus. 

Podredumbre,  pourriture. 

Polaridad ,  polarité 
Polarizacion,  polarisation. 

Païen,  pollen. 

Policolia,  polpoholie. 

Policroismo,  polychrdisme. 
Polidipsia,  polydipsie. 

Polifago,  polyphage. 

Polifarmacia,  polypharmacie. 
Polifarmaco,  polypharmaque. 
Poligamia,  polygamie. 

Polimoifismo,  polymorphisme. 
Polipetalo,  polypétale. 

Polipo,  polype. 

Polirrizo,  polyrrhize.  \ 

Polisarcia,  polysarcie, 

Polispermo,  polysperme. 

Politrofia,  excès  de  nutrition. 
Poliurico,  poliwrique. 

Polo,  pôle. 

Poluto,  pollué. 

Polvo,  poudre. 

Polvora,  poudre  à  canon. 

Pomada,  pommade. 

Ponderabilidad,  pondérabilité. 
Poniente,  couchant. 

Ponzofia,  poison. 

Popliteo,  poplité. 

Porfirizacion,  porphyrisation. 

Poro,  pore. 

Porosidad,  porosité. 

Poroso,  poreux. 

Porta,  porte.  Eminencias  portas, 
éminences  portes. 

Porta  agujas,  porte-aiguille. 

Porta  caustico ,  porte-caustique. 
Porta  nudos,  porte-nœuds. 

Porta  piedra,  porte-pierre. 
Posicion,  position. 

Positivo,  positif. 

Posologia,  posologie. 

Postitis,  posthite. 

Postparto  ,  deuxième  aceouche- 
ment. 

Potage,  potage,  potion. 

Potasa,  potasse. 

Potasio,  potassium. 

Potencial,  potentiel. 

Potente,  puissa/nt. 

Potra,  hernie. 


PRO 

Potrero,  chirurgien  herniaire. 
Practica,  pratique. 

Practicante,  médecin  qui  suit  là 
visite  d’un  rnaUre. 

Praxis,  pratique. 

Precipitacion,  précipitation. 
Precipitado,  précipité. 

Precocidad,  précocité. 

Precursor,  précurseur. 
Predisponente,  prédisposant. 
Predisposicion  ,  prédisposition. 
Preformacion,  préformation. 
Prelumbar,  prélombaire. 

Prenada,  enceinte. 

Prenez,  grossesse. 

Preparacion,  préparation. 

Preparata,  préparate. 

Preppcio,  prépuce. 

Presbicia,  presbytie. 

Presbiopia,  presbyopie. 

Presentacion,  présentation. 
Preservativo,  préservatif. 

Prêtai,  poitrail. 

Prelina,  ceinture. 

Preventivo,  préventif- 
Priapismo,  priapisme. 

Primavera,  printemps. 

Primigenio,  premier-né. 

Primipara,  primipare. 

Primogenito,  premier  né- 
Principio,  principe. 

^risma,  prisme. 

Procatarctico,  procatarctique. 
Procéder,  procédéjQ 
Proceso,  processus. 

Procidencia,  procidence. 

Proctalgia,  proctalgie. 

Proctoptosis,  chute  du  rectum. 
Procumbente,  procombant. 
Prodromico,  prodromique. 
Prodromo,  prodrome. 

Produccion,  production. 
Productive,  qui  peut  produire. 
Producto,  produit. 

Proegumeno,  proégumène. 
Profilactico,  prophylactique. 
Profilaxis,  prophylaxie. 

Promiscuo,  mêlé,  confus. 

Profundo,  profond. 

Progresion,  progression. 

Prolapso,  prolapsus. 

Prolifico,  prolifique. 

Proraontorio,  promontoire. 
Pronacion,  pronation. 

Pronador,  pronateur. 

Pronostico,  pronostic. 

Propenso,  enclin. 

Propio,  propre. 

Proporcional,  proportionnel. 
Proporciones  quimicas,  proportions 
chimiques. 

Prosopalgia,  prosopalgie. 

Prostata,  prostate. 

Prostatico,  prostatique. 
Prostitucion,  prostitution. 
Prostracion,  prostration. 

Protesis,  prothèse. 


QUE 

Protomedico,  premier  médecm. 
Protopatia,  protopathie. 

Protoxido,  protoxyde. 
Protuberancia,  protubérance. 
Prunela  (sal),  nitre  fondu  avec  du 
soufre. 

Pruriginoso,  prurigineux. 

Prurito,  prurit. 

Prusiato,  prussiate. 

Prusico,  prussique. 

Psicologia,  psychologie. 

Pubertad,  puberté. 

Pubes,  pénil. 

Pubescente,  pubescent- 
Pubico,  pubien. 

Puente  de  Varolio,  pont  de  Varole. 
Puericia,  l’enfance. 

Puéril,  puéril. 

Pulga  ma\\%na,  pustule  moMgm. 
Pulgada,  pouce  (mesure). 

Pulgar,  le  pouce. 

Pulicar,  pulicaire. 

Pulmoaortico,  pulmo-aortique. 
Pulmon,  poumon. 

Pulmonar,  pulmonaire. 

Pulmonia,  pulmonie. 

Pulmonico,  pulmonique. 

Pulpa,  pulpe. 

?n\poso,  pulpeux. 

Pulsacion,  pulsation. 

Pulsativo,  pulsatif. 

Piilso,  pouls. 

Pultaceo,  pultacé. 

Pulverizacion,  pulvérisation. 
Pulvérulente,  pulvérulent. 
Pungitivo,  pongitif. 

Puùo,  poing. 

Punta,  pointe. 

Punliagudo,  pointu. 

Püotos,  points  de  suture. 

Puntura,  piqûre. 

Punzante,  pointu,  piquant. 
Punzon,  pompon. 

Pupila,  pupille. 

Pupilar,  pupillaire.  . 

Purga,  purgante,  purgatif. 
Purgacion,  purgation. 
Purgaciones ,  écoulement  blennqr- 
rhagique. 

Purpura,  pourpre. 

Purpureo,  pourpré. 

_  Purulento,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustula,  pustule. 

Pustuloso,  pustuleux 
Putrefaccion,  putréfaction, 
Putridez,  putridité. 

Putrido,  putride. 

Putrilago,  putrilage. 

Q 

Quasia,  casse. 

Quebradura,  rupture. 

Quebraja,  gerçure. 

Queilalgia,  doulewr  aux  lèvres. 
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Queiloçace,  chiloçc^e. 

Queiloplastia,  chiloplcistî$. 
Queirartrocace,  chiragre. 
Queiropterqs,  cl\ixQj^èrç$. 
Queloides,  kéloide. 

Quelotomia,  opération  de  lok  hernie. 
Quema^ura,  ^idwe.- 
Quemosis,  chémosis. 

Queratitis,  kératitis. 

Queratocele,  l^ératocèle. 
Querato-estafilino ,  kèvatgrStOiPfyy- 
lin. 

Queratogloso,  Jcérato.-glos^e. 
Queratomalacia,  ramçHis$ement  de 
la  cornée. 

ftueralonixis,  kératonyxis. 
Qiieratotomia,  incision  delà  cpiç-n^. 
Queratûtomo,  kératotorm. 

Quijada,  mâchoire. 

Quilar,  qui  a  rapport  au  c'^ylfi. 
Quilifero,  chylifère. 

Quiliflcacion,  chyliflçation. 

Quilo,  chyle. 

Quilosis,  chylose. 

Quiloso,  chyleux. 

Quimiatria,  chimiatiç^. 

Quimica,  chimie. 

Quimiflcacion,  ehymifiçalmn. 
Quimo,  chyme. 

Quina,  quiy,q;âim- 
Quinato,  qvmate. 

Quinico,  quiniqye. 

Quinina,  quinine.  » 

Quinqvato,  kiuovqte. 

Quinovico,  kinovique. 
Quintaesençia,  qviintessence. 
Quintaqa,  qmntgne. 

Quiotomo,  kiolome. 

Quiragra,  goutte  aux  %(iiris. 
Quivurgi'’.o.,  chiryrâii'de.. 

Quiste>  |çî/s(e. 

R 

Rabadillo,  croûton. 

Rabazuz.  de^réglisM- 
Rabia,  rage. 

Rabifico,  rabifique. 

Racimo,  grappe. 

‘  Raeiocimo,  entendement. 
Radiacion,  radiation. 

Radiado,  radié. 

Radicula,  radicule. 

Radio,  radius. 

Radio-carpiano,  radiâ-carpien. 
Rafania,  raphaniç. 

Rafe,  raphé. 

Raiz,  racine. 

Rallo,  râpe. 

Rama,  branche. 

Ramificacion,  ramification. 
Ramillo,  ramuscule. 

Ramo,  rameau. 

Rana,  grenouille. 

Rancidez,  rancidité^ 

Randal,  lacis. 


REG 

Ranina,  ranine. 

Ranula,  grenouiUelte. 

Râpé,  taibac  en  poudre. 

Raquialgia,  rachialgie. 

Raquidiano,  rachidien. 

Raquis,  rachis. 

Raquitico,  rachitique. 

Raquitismo,  rachitisme. 
Rarefaccion,  raréfaction. 
Rarefaciente,  raré^nt. 

Raro,  rare. 

RasgupO)  égratignwre. 

Rasorismo,  rasorisme. 

Raspador,  grattoir. 

Rayo,  rayon,  foudre. 

Raza,  race. 

Razon,  raison. 

Razuras,  marc.  Me  de  vin. 
Reaccioii,  réaction. 

Réactive,  réactif. 

Reblandecimiento,  ramollissement. 
Recaida,  rechute. 

Receptaculo,  réceptacle. 

Recela,  recette. 

Récidiva,  récidive. 

Recipiente,  récipient. 

Recizion,  rescision. 

Reclinacio.n,  action  d’incliner, 
“Reclinatorio,  accotoir. 

Recodo,  angle. 

Recorporativo,  récorporatif. 
Recrementicio,  récrémentitiel. 
Recremento,  récrément. 
Recremento-escrementicio,  récré- 
mento-excrémentitiel. 
Recrudescenda,  recrudescence. 
Rectificacion,  rectifeation. 

Rectitis,  redite. 

Recto,  rectum. 

Recto,  droit. 

Récurrente,  récurrent. 

Red,  filet. 

Redano,,  épiploon. 

Redoma,  bocal,  fiole. 

Redondo,  rond. 

Redopelo  (al),  à  rebrousse-poil. 
Reduccion,  réduc^n. 

Reducible,  réductible, 

Refinado,  raffiné. 

Reflejo,  reflet. 

Reflexible,  susceptible  de  réflexion. 
Reflexion,  réfiexicm- 
Refraccion,  réfraction. 

Refractivo,  réfringent. 
Refrangibilidad,  réfrangibilité. 
Refregon,  frottement. 

Refrescante,  rafraîchissant. 
Refrigeracion,  réfrigération. 
Réfrigérante,  réfrigérant. 
Réfringente,  réfringent. 
Refulgencia,  éclat. 

Regadera,  arrosoir. 

Regaliz  ou  Regaliçia,  réglisse. 
Regata,  rigole. 

Regeneracion,  régénération. 
Regenerativo,  qui  régénère. 

Regia  (agua),  eau  régale. 


REÜ 

Regîmen,  régime. 

Régla,  règle. 

Regüeldo,  rot. 

Reguera,  rigole. 

Regular,  régulier. 

Regulo,  régule. 

Regurgitacion,  régurgitation. 
Reino,  règne. 

Reja,  grille. 

Rejalgar,  réalgar. 

Relajamiento,  relâchement 
Relajante,  relâchant. 

Relampago,  éclair,  taie  (vét.) 

Reloj,  montre. 

Remedio,  remède. 

Remision,  rémission. 

Remitente,  rémittent. 

Renacuajo,  têtard. 

Rengo,  éreinté. 

Renitente,  rénitent. 

Renovacion,  rénovation. 

Renuevo,  rejeton. 

Renversamiento,  renversemeivt. 
Repercusion,  répercussion. 
Repercusivo,  répercussif. 
Repeticion,  répétition. 

Replecion,  réplétion. 

Reproduccion,  reproduction. 
Répulsive,  répulsif. 

Repurga,  deuxième  purgation. 
Resabor,  arrière-goût. 

Resalte,  saillie. 

Resangria,  deuxième  saignée. 
Resbalon,  glissade. 

Reseccion,  résection. 

Reservorio,  réservoir. 

Resfriado,  rhume. 

Résina,  résine. 

Resinoso,  résineux. 

Resol,  réverbération  du  soleil, 
Resolucion,  résolution. 

Résolutive,  résolutif. 

Resonancia,  résonnance. 

Resoplido,  respiration  forte. 
Resorte,  ressort. 

Respiracion,  respiration. 
Restablecim  ienlo ,  rétablissement. 
Restauracion,  restauration. 
Resudacion,  transpiration. 
Resuello,  respiration  fréquente  et 
pressée. 

Resuntivo,  qui  répare,  analeptique. 
Retencion,  rétention. 

Reticulado,  réticulé. 

Reticular,  réticulaire. 

Retina,  rétine. 

Retinitis,  rétinite. 

Retintin,  tintement. 

Retorta,  cornue. 

Retortijon,  colique,  tranchée. 
Relraccion,  rétraction. 

Retroactivoi  rétroactif. 

Relroceso,  rétrocession. 

Reuma,  rhume.  Reumadel  cerebro., 
coryza. 

Reumatico,  rhumatique. 
Reumatismo,  rhumatisme. 
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Reunion,  réunion, 

Reverberacion,  réverbération. 

Reves,  rêves. 

Revivificacion,  révivification. 
Révulsive,  révulsif. 

Reziago,  résidu. 

Ribete,  bord,  bordure. 

Ricino,  ricin. 

Riego,  arrosement» 

Rigidez,  rigidité. 

Rija,  fistule  lacrymale. 

Rinalgia,  douleur  dans  les  narines. 
Ringlera,  rangée. 

Rinoplastia,  rhinoplastie. 
Rinorragia,  épistaxis. 

Rinon,  rein. 

Riptico,  rhyptiqvx. 

Risa,  rire. 

Risa  sardonica,  rire  sardonique. 
Ritmo,  rhythme. 

Rob,  rob. 

Roborante,  roboratif. 

Robustez,  force,  vigueur. 

Roce,  frottement. 

Rocio,  rosée. 

Rodete,  bourrelet. 

Rodilla,  genou. 

Rodomel,  miel  rosat. 

Roedor,  rongeur. 

Rojizo,  rougeâtre. 

Rollizo,  fort,  robuste. 

Rom,  rhum. 

Romadizo,  rhume  de  cerveau. 
Romboidal,  rhomboïde. 

Romero,  romarin. 

Rona,  rogne. 

Roncha,  ampoule. 

Ronio,  camus. 

Ronquedad,  enrouement. 
Ronquido,  ronflement, 

Rosa,  rose. 

Rosado,  rosé. 

Roseta,  rosette. 

Rostro,  face. 

Rotacion,  rotation. 

Rotador,  rotateur. 

Rotula,  rotule,  trochisque. 
Rotuliano,  rotulien. 

Rotura,  rupture. 

Rubefaccion,  rubéfaction. 
Rubefaciente,  rubéfiant. 

Rubeo,  rougeâtre. 

Rubia,  garance. 

Rubio,  blond. 

Rubor,  rougeur. 

Rubrica  lemnia,  terre  sigillée. 
Ruda,  la  rue. 

Rufo,  roux. 

Rugosidad,  rugosité. 

Ruibarbo,  rubarbe. 

Ruisquiana,  membrane  rwy- 
schienne. 

Rumia,  rumination. 

Rumiantes,  les  ruminants. 
Ruptura,  rupture,  fracture. 


S 

Sabana,  drap  de  lit. 

Sabanon,  engelure. 

Sabina,  sabine. 

Sabor,  saveur. 

Saburra,  saburre. 

Sacabalas,  tire-balle. 

Sacamuelas,  dentiste. 
Sacarificacion,  saccharification. 
Sacarino,  saccharin. 

Saco,  sac. 

Sacro,  sacré. 

Sacrociatico,  sacro-sciatique. 
Sacrococcigeo,  sacro-coccygien . 
Sacro-espinal,  sacro-spinal. 
Sacro-espinoso,  sacro-épineux. 
Sacro-iliacü,  sacro-iliaque. 

Saeta,  flèche. 

Safena,  saphène. 

Sagitado,  sagitlé. 

Sagital,  sagittal. 

Sagù,  sagou. 

Sahuco,  sureau. 

Sahumerio,  fumée  de  parfum. 

Saja,  incision,  scarification. 

Sal,  sel. 

Salicina,  salicine. 

Salificable,  salifiable. 

Salino,  salin. 

Salitre,  nitrate  de  potasse. 
Salitroso,  nitreux. 

Saliva,  salive. 

Salivacion,  salivatmi. 

Salivai,  salivaire. 

Salobre,  saumâtre. 
Salpingo-faringeo,  salpingo-pha- 
ryngien. 

Salto,  saut. 

Salubridad,  salubrité. 

Salud,  santé. 

Saludable,  salutaire. 

Salvalela,  salvatelle. 

Salvia,  sauge. 

Sal  villa,  soucoupe. 

Sangre,  sang. 

Sangria,  saignée. 

Sanguificacion,  sanguification. 
Sanguijuela,  sangsue. 

Sanguineo,  sanguin. 
Sanguinolente,  sanguinolent. 
Sanidad,  santé,  hygiène. 

Sanioso,  sanieux. 

Sanitario,  sanitaire. 

Sapidez,  sapidité. 

Sapido,  sapide. 

Saponaceo,  saponacé. 

Saponaria,  saponaire. 
Saponificacion,  saponification, 
Saquillo,  sachet. 

Sarampion,  rougeole. 

Sarcocola,  sarcocolle. 

Sarcologia,  sarcologie. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcomatoso,  sarcomateux. 


SEU 

Sarcosis,  génération  de  la  chair, 
Sarcotico,  sarcotique. 

Sardonico,  sardonique. 

Sarmentoso,  sarmenteux. 

Sarna,  gale. 

Sarrillo,  râle. 

Sartorio,  muscle  couturier.  > 
Satelite,  satellite. 

Satmasis,  satyriasis. 

Saturacion,  saturation, 

Saturado,  saturé, 

Saturne,  le  plomb. 

Sauce,  saule. 

Sauco,  sureau. 

Saxifrage,  saxifrage. 

Sebaceo,  sébacé. 

Sebillo,  graisse,  savon. 

Secante,  dessiccatif. 

Seccion,  section. 

Secrecion,  sécrétion. 

Secretor,  sécréteur. 

Secundinas,  secondines, 

Sed,  soi/'. 

Sedacion,  sédation,  sperme. 

Sedal,  séton. 

Sedanle,  sedativo,  sédatif. 
Sedimento,  sédiment. 

Selenitoso,  séléniteux. 

Semana,  semaine. 

Semeiologia,  sémiologie. 
Semejanza,  ressemblance 
Semen,  semence,  sperme. 
Semi-bano,  demi-bain. 
Sfemi-circular,  demi-circulaire. 
Semilla,  graine. 

Semi-lunar,  demi-lunaire. 
Semi-membranoso,  demi-merhhrcr 
neux. 

Séminal,  séminal. 

Semi-tendinoso,  demi-tendineux. 
Semi-terciana,  demi-tierce. 
Semola,  semoule. 

Sena,  séné. 

Senil,  sénile. 

Serio,  sein,  sinus. 

Sensacion,  sensation. 

Sensibilidad,  sensibilité. 

Sensitivo,  sensitif. 

Sensorio,  sensorium. 

Sentido,  sens. 

Sentimiento,  sentiment. 

Sepalo,  sépale. 

Sepia,  sèche. 

Septenario,  septénaire. 

Septico,  septique. 

Sequedad,  sécheresse, 

Serolina,  séroline. 

Serosidad,  sérosité, 

Seroso,  séreux. 

Serpentin,  serpentin. 

Serpiginoso,  serpigineux, 

Serrado,  dentelé. 

Servicial,  clystère. 

Sesamoideo,  sésamoïde. 

Sesil,  sessile. 

Seudartrosis,  pseudarthrose. 
Seudoblepsia,  perversion  de  la  vue. 
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Seudomembrana,/'a«ssemem6raJî<y. 
Seudopleuresia,  fausse  pleurésie- 
Sexo,  seax. 

Sexual,  sexuel. 

Sialagogo,  sialagoguêi 
Sibilante,  sibilant. . 

Sicosis,  sycosis. 

Sideracion,  sidération. 

Sierra,  scie. 

Sifllide,  syphilide. 

Sifilis,  syphilis.  . 

Sifilitico,  syphilitique- 
Sifon,  siphon. 

Sigmoideo,  sigmdide. 

Signe,  signe. 

Silicua,  silique. 

Silicula,  silicule. 

Silla,  siège,  chaise. 

Siraetria,  symétrie. 

Simetrico,  symétrique. 

Similar,  similaire., 

Simpatia,  sympathie. 

Simpatico,  sympathique 
Sitnulado,  simulé, 

Sinapisme,  sinapisme. 

Sinartresis,  synarthrose. 

Sincopal,  syncopal- 
Sincepe,  syncope. 

Sinderesis,  syndérèse. 
Sindesmelegia,  syndesmologie. 
Sinergia,  synergie. 

Sinflsiotemia,  symphyséotomie- 
Sinfisis,  symphyse. 

Sinfito,  consoude- 
Siniestre,  gauche. 

Sineca,  synoque. 

Sinevia,  synovie. 

Sinevial,  synovial. 

Sintesis,  synthèse. 

Sintema,  symptôme. 

Sinlematice,  symptomatique. 
Sintematelegia ,  symptomatologie. 
Sinuesidad,  sinuosité. 

Sinuese,  sinueux. 

Siringeteme,  syringotome. 
Sisimbrie,  raifort  aquatique. 
Sistaltico,  systaltique. 

Sistema,  système. 

Sistele,  systole. 

Sitielegia,  doctrine  des  aliments. 
Seas,  psoas. 

Sébacé,  aisselle. 

Sobrehueso,  exostose. 

Sobreparte,  temps  qui  suit  les  cou¬ 
ches. 

Sedio,  sodium. 

Sefisticaeîen,  sophistication. 

Seitis,  psoite. 

Selanina,  solanine. 

Solar,  solaire. 

Selee,  muscle  soléaire. 

Seleta,  semelle 
Selidez,  solidité. 

Solidismo,  solidisme. 

Selide,  solide. 

Selitarie,  solitaire. 

Solubilidad,  solubilité. 


SU  P 

Seluble,  soluble. 

Selucion,  solution., 

Semascetica,  gymnastique. 
Semnambulismo ,  somnambulisme, 
somnambule,  somnambule. 
somnifère,  somnifère. 

Somnolencia,  somnolence. 

Sonda,  sonde.  . 

Sonido,  son  (pour  rouie). 
Sonoliento,  somnolent. 

Sonoridad,  sonorité. 

Sonoro, sonore. 

Soplo,  souffle. 

Soporoso,  soporeux. 
Sorbicion,î)Ofiow.  . 

Sordera,  surdité. 
sordide,  sordide. 

Sordo,  sourd. 

Sordomudez,  surdi-mutité. 

Soriasis,  psoriasis. 

Sorico,  psorique.  . 

Soroftalmia,  psorophthdlmie. 

Sosa,  soude. 

Sosiego,  calme. 

Soso,  fade. 

Subcutaneo,  sous-cutané. 
Subdelirio,  subdélirium. 
Subespinoso,  sous-épineux. 
Subinflamacion,  subinflammation. 
Subintrante,  subintrant. 
Sublimacion,  sublimation.  , 
Sublimado,  sublimé. 

Submaxilar,  sous-maxillaire. 
Snbmergido,  submergé. 
Submersion,  submersion. 
Subnitrato,  sous-nitrate. 
Subpubico,  sous-pubien. 
Subscapular,  sous-scapulaire. 
Succedaneo,  succédané. 
Succenluriado,  succenturié. 
Succino,  succin. 

Succion,  succion. 

Suce,  suc. 

Sucubo,  succube. 

Sudor,  sueur. 

Sudorifico,  sudorifique. 

Sueno,  sommeil. 

Suero,  petit-lait. 

Sufocacion,  suffocation. 

Sufocante,  suffocant. 

Sufumigacion,  sub fumigation. 
Sufusion,  cataracte,  fluxion  sur  les 
yeux. 

Sugilacion,  sugillation. 

Sulfate,  sulfate. 

Sulfurée,  sulfureux. 

Sulfurico,  sulfurique. 

Sulfure,  sulfure. 

Sulfuroso,  sulfureux. 
Superfetacion,  superfétation. 
Superficie,  superficie. 

Supero,  supère. 

Superpurgacion,  superpurgation 
Supinacion,  supination. 

Supinador,  supinateur. 

Supino,  couché  sur  le  dos. 
Supositorio,  suvvssitoire 
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Supraciliar,  sourcilier. 
Supra-espinoso,  surépineux. 
Supra-exeitacion,  surexciteUion. 
Supra-renal,  surrénal. 

Supresion,  suppression. 

Supuracion,  suppuration 
Supurativo,  suppuratif. 
Susceptibilidad,  susceptibilité. 
Suspensorio,  suspensoir. 

Suspiro,  soupir. 

Suspiroso,  suspirieux 
Sustente,  aliment. 

Sutura,  suture. 

T 

Tabaco,  tabac. 

Tabardillo,  fièvre  pourprée, 

Tabido,  tabide. 

Tabla,  table. 

Tablilla,  tablette 
Tacto,  tact. 

Tafetan  ingles,  taffetas  d’Angle^ 
terre. 

Talla,  cystotomie. 

Talon,  talon. 

Talpa,  taupe,  loupe 
Tambor,  tympan. 

Tanato,  tannate. 

Tanino,  tannin. 

Taponamiento,  tamponnement. 
Tarantismo,  tarantisme. 

Tarantula,  tarentule. 

Tarsiano,  tarsien. 

Tarse,  le  tarse. 

Tarses  (fibrocartilagos),  fibro-car- 
tilages  tarses 
Tartamudez,  bégayement. 

Tartaro,  tartre. 

Tartaro  dentario,  tartre  dentaire. 
Tartrato,  tartrate. 

Tartrico,  tartriqùe. 

Taurina,  taurine. 

Té,  thé. 

Tebaina,  thébdine. 

Tegumento,  tégument 
Tejido,  tissu. 

Temblor,  tremblement. 
Temperamento,  tempérament. 
Temperatura,  température, 
Temperie,  tempérament. 

Temple,  trempe. 

Temulento,  ivre. 

Tenacidad,  ténacité. 

Tenacillas,  pinces. 

Tenar,  thénar. 

Tenazas,  tenailles. 

Tendinoso,  tendineux. 

Tendon,  tendon. 

Tenesmo,  ténesme. 

Ténia,  tænia. 

Tenotomia,  ténotomie 
Tenotomo,  ténotome, 

Tensivo,  tensif. 

Tensor,  tenseur. 

Tentacule,  tentaeuîf. 
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Tenue,  ténu. 

Tenuidad,  ténuité, 

Teoretico,  théonque. 

Teoria,  théorie. 

Terapeutica,  la  thérapeutique. 
Teratologia,  tératologie, 
Teratologico,  tératologique. 
Terciana  (calentiira),  fièvre  tierce. 
Terebintina,  térébenthine. 
Terebrante,  térébrant. 

Teriaca,  thériaque. 

Terigion,  ptérygion. 

Terigoideo,  ptérygoîdien. 

Termal,  thermal. 

Termo-eleclricidad ,  thermo-électri¬ 
cité. 

Termologia,  thermologie. 
Termometro,  thermomètre, 
Testicular,  testiculaire. 

Testicule,  testicule. 

Teta,  mamelle. 

Textura,  texture. 

Tialagogo,  ptyalagogue. 

’Si&linSi,  ptyaline. 

Tialismo,  ptyalisme. 

Tibia,  tibia. 

Tiempo,  temps. 

Tienda  del  cerèbelo,  tente  du  cer¬ 
velet. 

Tierra,  terre. 

Tieso,  dur,  roide. 

Tificd,  typhique. 

Tifo,  typhus. 

Tifoideo,  typhoïde. 

Tijeras,  ciseaux. 

Tilo,  tilleul. 

Tilosis,  ptilose. 

Timico,  thymique. 

Time,  thymus. 

Timpanico,  tympanîque 
Timpanitis,  tynvpanite. 

Tinlura,  teinture. 

Tina,  teigne. 

Tinoso,  teigneux. 

Tipo,  type. 

Tira,  bandelette. 

Tiracabezas,  tire-téte. 

Tirafondo,  tire-fond. 

Tiriasis,  phthiriasis. 

Tiroides,  thyréoMe. 

Tisana,  tisane. 

Ttëico,  phthisique. 

Tisis,  phthisie. 

Tismagogo,  expectorant. 

Tisuria,  phthisurie. 

Tililacion ,  "titillation . 

Toba,  tartre  dentaire. 

Tocado,  serre-tête. 

Tocon,  moignon. 

Tofaceo,  tophacé. 

Tofo,  tophus. 

Tomentoso,  tomenleux. 

Tomillo,  thym 
Tonicidad,  tonicité. 

Tonico,  tonique- 
Tono,  ton. 

Tonsilà,  tonsilte. 


TUE 

Tonsilar,  tonsiUaire. 

Topico,  topique. 

Toracice,  thoracique. 

Torax,  thorax. 

Torcijon,  colique. 

Tornasol,  matière  bleue  qui  sert  à 
reconnaître  les  acides. 

Tornillo,  clou  à  vis. 

Torniquete,  tourniquet. 

Toronjil,  méUsse. 

Tortuga,  tortue. 

Torvisco,  garou. 

Tes,  toux. 

Tosigo,  venin,  toxique. 

Toxico,  toxique. 

Toxicologia,  toxicologie. 
Tragacanta,  gomme  adragant. 
Tragiano,  tragien. 

Trago,  tragus. 

Transparente,  transparent. 
Transporte,  transport,  délire. 
Transudacion,  transsudation 
Transverso,  transverse. 

Trapezio,  trapèze. 

Traqueal,  trachéal. 

Traquearteria ,  trachée-artère. 
Traqueas,  trachées. 

Traqueitis,  trachéite. 

Traqueliano,  cervical. 
Traqueo-cervical ,  trachéo- cer¬ 
vical. 

Traqueotomia,  trachéotomie. 
Traspie,  faux  pas. 

Traumatico,  traumatique. 

Trebol,  trèfle. 

Trefina,  tréphine. 

Trementina,  térébenthine, 
Trepanacion,  trépanation. 
Trepano,  trépan. 

Triaca,  thériaque. 

Triacal,  thériacal. 

Triangular,  triangulaire. 
Trichoma,  plique. 

Tridacio,  thridace. 

Trifolio,  trèfle. 

Trigemino,  trijumeau. 

Trigo,  blé. 

Trigono,  trigone. 

Triquiasis,  trichiasis. 

Trisal,  trisel. 

Trismo,  trismus. 

Trisplacnico,  trîsplanchnique. 
Trituracion,  trituration. 
Trocanter,  trochanter. 
Trocanteriano,  trochantérien, 
Trociscos,  trochisques 
Trombe,  thrombus. 

Trompa,  trompe. 

Tronco,  tronc. . 

Tropico,  tropique. 

Tubario,  tubaire. 

Tuberculado,  tuberculeux. 
Tubercule,  tubercule. 
Tuberosidad,  tubérosité. 

Tubo,  tube. 

Tucia,  tuthie. 

Tuerto,  borgne. 


VAG 

Tuelano,  moelte  des  os. 

Tufo,  vapeur,  exhalaison. 
Tullido,  perclus. 

Tumefaccion,  tuméfaction. 
Tumido,  enflé. 

Tumor,  tumeur. 

Tumor  blanco,  tumeur  blanche. 
Tungstato,  tungstate. 

Tunica,  tunique. 

Turgescencia,  turgescence. 
Tnrgido,  turgide, 

Tusilago,  tussilage. 


U 


Ulcéra ,  ulcère. 

Ulceracion,  ulcération. 

Dlceroso,  ulcéreux. 

Ulnario,  cubital. 

Ulorragia,  hémorrhagie  gingivale. 
Umbela,  ombelle. 
ümbilical,  ombilical. 

Unciones,  frictions. 

Undulacion,  ondulation. 
üngüento,  onguent. 

Ungulado,  ongulé. 

Onidad,  unité. 

Dnitivo,  unissant. 

Untadura,  onction. 

Dntoso,  onctueux. 
üna,  ongle. 

ünarada,  égratignure. 

Urato,  wrate. 
ürea,  wée. 

Ureter,  uretère. 

Uretra,  «rèiAre. 

Uretro  bulboso,  uréthro-bulbeux. 
Uretrotomia,  uréthrotomie. 
VreîTolomo,  uréthrotome. 
ürico,  urique. 
ürinario,  urinaire. 
ürna,  urne. 
üromancia,  uromancie. 
Droscopia,  uroscopie. 

Urticacion,  urtication, 
ürticaria,  urticaire. 

Ustion,  ustion. 
üterino,  utérin. 

Utero,  utérus. 

Utricular,  utriculaire, 

Utriculo,  utricule. 

Uva,  raisin. 

Uvea,  woée. 

Uvular,  uvulaire. 

V 

Vaciamiento,  évacuation, 
Vacuna,  vaccin,  vaccine, 
Vacunacion,  vaccination, 

Vacuo,  vide. 

Vagido,  vagissement, 

Vagina,  vagin. 

Vago,  vague. 
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VEa 

Yaguido,  vertige. 

Vaina,  gaine,  étui,  fomreau. 
Vainilla,  vanille. 

Valeriana,  valériane. 
Yaletudinario,  valétudinaire. 
Valva,  valve. 

Yalvula,  valvule. 

Yapor,  vapev/r,  soupape. 

Vapores ,  vapeurs,  hypochondrie. 
Varice,  varice. 

Varicoso,  variqueux. 

Variedad,  variété. 

Yariolico,  variolique. 

Varia,  varice. 

Varon,  mâle. 

Vascular,  vasculaire. 

Vaso,  vaisseau. 

.Vaste,  vaste. 

Vegetacion,  végétation. 
Vegetalidad,  végélalité. 

Végétative,  végétatif. 

Véhiculé,  véhicule. 

Vejez,  vieillesse. 

Vejiga ,  vessie ,  vésicule  du 

fel. 

VeiigatoTio,vésicatoire. 

Velle,  poil  follet. 

Vellose,  velu. 

Vena,  veine. 

Venalis,  veineux. 

Venda,  bande. 

Vendaje,  bandage. 

Venene,  venin 
Venenese,  vénéneux. 

Veneree,  vénérien. 

Venilla,  veinule. 

Venese,  veineux. 

Ventana,  fenêtre. 

Ventilacien,  ventilation. 

Vehtesa,  ventouse. 

Venteso,  flatulent. 

Ventrera,  ceinture  pour  le  ventre. 
Ventricule,  ventricule,  estomac. 
Ventrilecuo,  ventriloque. 

Verane,  l’été. 

Veratrina,  vératrine. 
y eratro,  ellébore  blanc. 

Verbasce,  bouillon-blanc. 
Verbena,  verveine. 

Verde,  vert. 

Verdete,  vert-de-gris. 

Vermeje,  vermeil. 

Vermellon,  vermillon. 

Vermes,  les  vers. 

Vermicular,  vermîculaire. 
Vermifuge,  vermifuge. 
Verminose,  vermineux. 

Verenica,  véronique. 

Verruga,  verrue. 

Verrugeso,  verruqueux. 

Versien,  version. 

Vertebra,  vertèbre. 

Vertebrade,  vertébré. 

Vertice,  vertex. 

Verticile,  verticille. 

Vertige,  vertige. 

Veru-montane,  verumontanum. 


VOM 

Vesania,  vésanie. 

Vesicacien,  vésication. 

Vesicante,  vésicant. 

Vesicula,  vésicule. 

Vesicular,  vésiculaire. 

Vesiculese,  vésiculeux. 

Veslibular,  vestibulaire. 

Vestibule,  vestibule. 

Veterinarie,  vétérinaire. 

Viabilidad,  viabilité. 

Vibera,  vipère. 

Vibraeien,  vibration. 

Vibratil,  vibratile. 

Vid,  vigne,  cordon  ombilical. 

Vida,  vie. 

Vidiano,  vidien. 

Vidrie,  verre. 

Vieje,  vieux. 

Viente,  vent. 

Vientre,  ventre. 

Vina,  vigne,  r 
Vinagre,  vinaigre. 

Vincule,  lien. 

Viniebla,  cynoglosse. 

Vino,  vin. 

Vinese,  vineux. 

Vielade,  violet. 

Vielencia,  viol. 

Vieleta,  violette. 

Vipérine,  de  vipère. 

Virgen,  vierge. 

Virginidad,  virginité. 

Virilidad,  virilité. 

Vireso,  vireux. 

Viruela,  variole. 

Nkuelas,  petite-vérole. 

Viruelas  locas,  petite-vérole  vo¬ 
lante. 

Virulente,  virulent. 

Virus,  pus,  sanie,  virus. 

Viscera,  viscère. 

Viscesidad,  viscosité. 

Vista,  vue. 

Visual,  visuel. 

Vitalidad,  vitalité. 

Vitalista,  vitaliste. 

Vitelina,biie  très  foncée,  membrane 
vitelline. 

Vitreo,  vitré. 

Vitrification,  vitrification. 
Vitriolico,  vitriolique. 

Vivacidad,  vitalité,  vigueur. 
Vivaz,  vivace. 

Vivipare,  vivipare. 

Viviseccion,  vivisection. 

YocaX,  vocal. 

Volatil,  volatil. 

Volatilidad,  volatilité. 

Voltaico,  voltaïque. 

Voltaismo,  voltaïsme. 

Volumen,  volume. 

Volvulo,  volvulus. 

Vomica,  vomique. 

Vomitive,  vomitif. 

Vomito,  vomissement. 

Vomiton ,  enfant  qui  rend  son 
lait. 
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Vomituricion,  vomiturition. 
Voracîdad,  voracité. 

Vertice,  towrbiMon. 

Voz,  voix. 

Vuelta  de  maestro ,  tour  de  maî¬ 
tre. 

Vulnerario,  vulnéraire. 

Vultuoso,  vuUueux. 

Vulva,  vulve. 

Vulve*  utérine,  vulvo-utérin, 

w 

Wermiane,  wormien. 

X 

Xantina,  xanthine. 

Xantogeno,  xanthogène. 
Xantopicrita,  xantopicrile, 

Xifoides,  xiplioïde. 

Xiloidina,  xykndine. 

Y 

Yaros,  sorte  de  pian. 

Yema,  jaune  d’œuf;  bout,  pulpe  du 
doigt. 

Yerba,  herbe. 

Y erba  buena ,  menthe. 

Yerto  ,  roide ,  engourdi  par  le 
froid. 

Yezca,  amadou. 

Yezgo,  hièble. 

Yezo,  plâtre. 

Yugular,  jugulaire. 

Z 

Zabullidura,  immersion,  subm^- 
sion. 

Zanahoria,  pastenade. 

Zancajo,  os  du  talon. 

Zanco,  échasse. 

Zanquituerto,  cagneux. 

Zarzaraora,  mûre  sauvage. 
Zarzaparrilla,  salsepareille. 

Zeina,  zéine. 

Zeiigma,  connexion. 

Zigoma,  zygoma. 

Zigomatico,  zygomatique 
Zimologia,  zymologie. 

Zona,  zone. 

Zoofito,  zoophyte. 

Zoografia,  zoographie. 

Zoologia,  zoologie. 

Zoonomia,  zoonomie. 

Zootomia,  zootomie. 

Zopo,  estropié. 

Zorrera,  assoupissement, 

Zoster,  zoster.  - 
Zumillo,  serpentaire. 

Zurdo,  gaucher. 
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notions  sur  l’aérothérapie  ,  l’hydrothérapie ,  l’é¬ 
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publiés  pendant  l’année  1862,  par  le  docteur  0.  Ré¬ 
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anciens  et  modernes,  publiés  en  France  et  à  l’étran¬ 
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Ouvrage  couronné  par  l’Institut  de  France. 
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LAUD,  professeur  de  clinique  médicale  à  là  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l’hôpital  de  la 
Charité,  menibre  de  l’Académie  de  médecine.  Paris, 
1846.  5  vol.  in-8  de  chacun  700  p.  35  fr. 

Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  précédé 
de  recherches  nouvelles  sur  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  de  cet  organe,  par  J.  Bûuillaud.  Deuxième 
édition  augmentée.  Paris,  1841.  2  forts  vol.  in-8, 
avec  8  planches  gravées.  16  fr. 

Ouvrage  auquel  l’Institut  de  France  a  accordé  le 
grand  prix  de  médecine. 

Traité  clinique  du  rhumatisme  articulaire,  et 

de  la  loi  de  coïncidence  des  inflammations  du  cœur 
avec  cette  maladie  par  J.  Boujllaud.  Paris,  1840. 
in-8.  7  fr.  50 

Ouvrage  servant  de  complément  au  Traité  des  ma¬ 
ladies  du  cœur. 

miannei  complet  de  médecine  légale,  ou  Ré¬ 
sumé  des  meilleurs  ouvrages  publiés  Jusqu’à  ce 
Jour  sur  cette  matière,  et  des  Jugements  et  arrêts 
les  plus  récents,  par  J.  Briand,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Paris,  et  Ernest  Chaudé,  doc¬ 
teur  en  droit  ;  et  contenant  un  Traité  de  chimie  lé¬ 
gale,  par  H.  Gaultier  de  Claubrv,  professeur  à 
l’École  de  pharmacie  de  Paris.  Septième  édition, 
Paris  ,  1864  ,  1  vol.  gr.  in-8  de  1048  pages,  avec 
3  planches  gravées  et  64  fig.  12  fr. 

Traité  des  maladies  inflammatoires  du  cer¬ 
veau,  ou  histoire  anatomo-pathologique  des  con¬ 
gestions  encéphaliques,  du  délire  aigu,  de  la  para¬ 
lysie  générale  ou  périencéphalite  chronique  diffuse 
à  l’état  simple  ou  compliqué,  du  ramollissement 
cérébral  ou  local  aigu  et  chronique,  de  l’hémorrha¬ 
gie  cérébrale  localisée  récente  ou  non  récente,  par 
le  docteur  L.  F.  Calmeil,  médecin  en  chef  delà 
maison  impériale  de  Charenton.  Paris,  1859,  2 
forts  volumes  in-8.  17  fr. 

Histoire  philosophique  et  médicale  de  la 
femme  considérée  dans  toutes  les  époques  prin¬ 
cipales  de  la  vie,  avec  ses  diverses  fonctions,  avec 
les  changements  qui  surviennent  dans  son  physique 
et  son  moral,  avec  l’hygiène  applicable  à  son  sexe 
et  toutes  les  maladies  qui  peuvent  l’atteindre  aux 
différents  âges,  par  le  docteur  Menville  de  Ponsan. 
Seconde  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée. 
[  Paris,  1863,  3  volumes  in-8  de  600  pages.  10  fr. 
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Be  l’élçctrisatlon  loealtsée  et  de  son  application 
à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique ,  par  le  doc- 
tour  Duchenne  (de  Boulogne),  lauréat  de  l’Institut 
de  France.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue. 
Paris,  1861, 1  fort  vol.  in-8  avec  179  figures  et 
une  planche  coloriée.  14  fr. 

Eneyclopédie  anatomique,  comprenant  l’Anato¬ 
mie  descriptive,  l’Anatomie  générale,  l’Anatomie 
pathologique,  l’histoire  du  Développement,  par 
G.'T.  Bischoff,  J.  Henle,  E.  Huschke,  T.-G,  Sœm- 
merring,  P.-G.  Theile,  G.  Valentin,  J.  Vogel,  G.  et 
E.  Weber;  traduit  de  l’allemand,  par  A.-J.-L.  Jour¬ 
dan,  membre  de  l’Académie  impériale  de  médecine. 
Paris,  1843-1847.  8  forts  vol.  in-8,  avec  deux 
atlas  in-4 .  Prix,  en  prenant  tout  l’ouvrage.  32  fr. 

Traité  des  dégénérences  physiques,  intellec¬ 
tuelles  et  morales  de  l’espèce  humaine  et 
des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives, 
par  le  docteur  B.-A.'  Morel,  médecin  en  chef  de 
l’Asile  des  aliénés  de  Saint-Yon  (Seine-Inférieure), 
ancien  médecin  en  chef  de  l’asile  de  Maréville 
(Meurthe),  lauréat  de  l’Institut  (Académie  des  scien¬ 
ces).  Paris,  1857. 1vol.  in-8  dé  700  pages  avec  un 
atlas  de  12  planches  lithographiées  in-4.  12  fr) 

Hygiène  de  l’âme,  par  E.  de  Feochtersleben, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne, 
sous-secrétaire  d’État  au  ministère  de  l’instruction 
publique  en  Autriche,  traduit  de  l’allemand,-  sur  la 
vingtième  édition,  par  le  docteur  Schlesinger-Ra- 
hier.  Deuxième  édition,  précédée  d’uiie  étude  bio¬ 
graphique  et  littéraire.  Paris,  1860.  1  vol.  in-18 
de  260  pages.  2  fr. 

Traité  d’hygiène  navale,  ou  de  l’influence  des 
conditions  physiques  et  morales  dans  lesquelles 
l’homme  de  mer  est  appelé  à  vivre,  et  des  moyens 
de  conserver  sa  santé,  par  le  docteur  J.-B.  Fonssa- 
grives,  médecin  en  chef  de  la  marine.  Paris,  1856, 
iri-8  de  800  pages,  avec  57  fig.  10  fr. 

Hygiène  alimentaire  des  malades,  des  con¬ 
valescents  et  des  valétndinaires,  ou  du  Ré¬ 
gime  envisagé  comme  moyen  thérapeutique,  par  le 
docteur  J.-B.  Fonssagrives,  professeur  d’hygiène 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  etc.  Paris,  1861, 1  vol. 
in-8  de  660  pages.  8  fr. 

Histoire  générale  et  partlenlière  des  Anoma¬ 
lies  de  l’organisation  chez  l’homme  et  les 
animaux,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur 
les  caractères,  la  classification,  l’intluence  physio¬ 
logique  et  pathologique,  les  rapports  généraux,  les 
lois  et  causes  des  monstruosités,  des  variétés  et 
vices  de  conformation  ou  Traité  de  tératologie; 
par  Isid.  Geoffrov  Saint-Hilaire,  membre  de 
l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle.  Paris,  1832-1836.  3'  vol.  in-8  et  atlas  de 
20  planches  lithog.  27  fr. 

—  Séparément  les  tomes  II  et  III.  1 6  fr. 

Traité  de  médecine  pratique  de  P.-J.  Frank, 
traduit  dulatin  par  J.-M.-G.  Goddareaü  ;  tZeMa;iè?«e 
édition  revue,  augmentée  des  Observations  et  Ré¬ 
flexions  pratiques  contenues  dans  I’Interpreta- 
TiONES  CLINICÆ,  accompagné  d’une  Introduction 
par  M.  le  docteur  Double,  membre  de  l’Institut. 
Paris,  1842,  2  forts  volumes  grand  in-8  à  deux 
colonnes.  24  fr. 


Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de 
la  peau,  par  P.  Rater,  membre  de  l’Institut  et 
de  l’Académie  de  médecine,  médecin  de  l’hôpital  de 
la  Charité.  Deuxième  édition  entièrement  refondue. 
Paris,  1835,  3  forts  vol.  in-8.  avec  atlas  de 
26  planches  gr.  in-4,  gravées  et  coloriées  avec  le 
plus  grand  soin,  comprenant  400  figures.  Ouvrage 
complet,  3  vol.  in-8,  et  atlas  in-4,  cartonné.  88  fr. 

—  Le  texte  seul,  3  vol.  in-8.  23  fr. 

—  L’atlas  seul,  avec  explication  raisonnée,  grand 

in-4,  cartonné.  70  fr. 

Traité  des  maladies  des  reins,  et  des  altérations 
de  la  sécrétion  urinaire ,  étudiées  en  elles-mêmes  et 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères, 
de  la  vessie,  delà  prostate,  de  l’urèthre,  etc.,  par 
P.  Rater.  Paris ,  1839-1841  ,  3  forts  vol. 
in-8.  24  fr. 

Atlas  du  traité  des  maladies  des  reins,  compre¬ 
nant!’ AjmtomiejJûtAoZoÿiÿMe  des  reins,  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  des  uretères,  de  l’urèthre,  etc.,  par 
P.  Rater.  Atlas  grand  in-folio,  contenant  300  fig. 
en  60  pl.  dessinées  d’après  nature,  gravées,  impri¬ 
mées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau,  avec 
un  texte  descriptif.  Ouvrage  complet.  192  fr. 

Traité  pratique  des  maladies  du  foie,  par 
Fberichs,  professeur  de  clinique  médicale  à  l’Uni¬ 
versité  de  Berlin,  traduit  de  l’allemand  avec  le  con¬ 
cours  de  l’auteur,  par  les  docteurs  Dumesnil  etPEL- 
LAGOT.  Deuxième  édition.  Paris,  1865,  1  vol.  in-  8 
de  850  pages  avec  100  figures.  12'fr. 

Ouvrage  couronné  par  t Institut  de  France. 

BEuvres  anatomiques,  physiologiques  et  mé- 
dleales  de  Cialien,  traduites  sur  les  textes  im¬ 
primés  et  manuscrits  ;  accompagnées  de  sommaires, 
de  notes,  de  planches,  par  le  docteur  Ch.  Daeem- 
BERG,  chargé  du  cours  d’histoire  de  la  médecine 
au  Collège  de  France,  bibliothécaire  à  la  biblio¬ 
thèque  Mazarine.  Paris.  1854-1857.2  vol.  grand 
in-8  de  800  pages.  20  fr,. 

—  Séparément,  le  tome  H.  10  fr. 

Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes 

génito-urinaires ,  par  le  docteur  CiviALE , 
membre  de  l’Institut,  de  l’Académie  impériale  de 
médecine.  Troisième  édition,  considérablement 
augmentée.  Paris,  1858-1860,  3  vol.  in-8  avec  fi¬ 
gures  intercalées  dans  le  texte.  24  fr. 

Sfonvean  traité  des  vices  rédhibitoires,  ou 
Jurisprudence  vétérinaire,  contenant  la  légis¬ 
lation  et  la  garantie  dans  les  ventes  et  échanges 
d’animaux  domestiques,  d’après  les  principes  du 
Code  Napoléon  et  la  loi  modificatrice  du  20  mai 
1838,  la  procédure  à  suivre,  la  description  des 
vices  rédhibitoires,  le  formulaire  des  expertises, 
procès-verbaux  et  rapports  judiciaires,  et  un  précis 
des  législations  étrangères,  par  Ch.  M.  Galisset, 
ancien  avocat  au  Conseil  d’Etat  et  à  la  Cour  de 
cassation,  et  J.  Mignon,  ex-chef  de  service  à  l’É¬ 
cole  impériale  vétérinaire  d’Alfort,  chirurgien  de 
l’Hôtel-Dieu  d’Orléans.  Troisième  éditûm,  mise  au 
courant  de  la  jurisprudence  et  augmentée  d’un  ap¬ 
pendice  sur  les  épizooties  et  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  vétérinaire.  Paris,  1864,  in-18  jésus  de  542 
pages.  6  fr. 
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Bc  la  réunion  en  chlrurnsic ,  par  A. -J.  JoitERT 
(de  Lamballc),  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  profes¬ 
seur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  membre  de  l’Institut.  Paris,  1864, 

1  vol.  in-8  avec  7  planches  coloriées.  12  fr. 

Traité  de  cbirurgic  plastique,  par  le  docteur 
JOBERT  (de  hamballe).  Paris,  1849.  2  vol.  in-8  et 
atlas  de  18  planches  in-fol.  grav.  et  color.  d’après 
nature.  50  fr. 

Traité  des  fistules  vésîco-utérines  ,  vésico- 
utéroxvaginaics ,  entéro-vaginaies  et  rec- 
to»vaginaies  ;  par  le  docteur  Jobert  (de  Lam- 
balle).  Paris,  1852,  in-8  avec  10  fig.  7  fr.  50 
Ouvrage  faisant  suite  et  servant  de  complément 
au  Traité  de  chirurgie  plastique. 

Zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  règne 
animal  basé  sur  l’anatomie,  l’embryogénie  et  la 
paléontologie,  comprenant  la  description  des  es¬ 
pèces  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont 
venimeuses  et  de  celles  qui  sont  parasites  de 
l’homme  et  des  animaux,  par  Paul  Gervais,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  et  J.  Van 
Beneden,  professeur  à  l’Université  de  Louvain. 
Paris,  1859,  2  vol.  in-8,  avec  198  figures.  15  fr. 

Traité  de  la  pneumonie,  par  A.  Grisolle,  pro¬ 
fesseur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  médecin  de  l’HOtel-Dieu,  etc.  Deuxième 
édition,  refondue  et  considérablement  augmentée. 
Paris,  1864,  in-8  de  xiv-744  pages.  9  fr. 

Ouvrage  couronné  par  C Académie  des  sciences  et 
V Académie  de  médecine  {Prix  Itard). 

Traité  des  maiadies  du  cuir  chevelu,  suivi  de 
conseils  hygiéniques  sur  les  soins  à  donner  .à  la 
chevelure,  par  le  docteur  A.  Cazenave,  médecin  de 
l’hôpital  Saint-Louis,  etc.  Paris,  1850,  1  vol.  in-8, 
avec  8  planches  coloriées  8  fr. 

Traité  de  la  maiadie  vénérienne,  par  J.  HuN- 
TER,  traduit  de  l’anglais  par  G.  Richëlot,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  le  docteur  Ph.  Ricord, 
chirurgien  de  l’hospice  des  Vénériens.  Troisième 
édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1859,  in-8 
de  800  pages,  avec  9  planches.  9  fr. 

Ta  iSyphilis,  ses  formes  et  son  unité,  par  J.  Ba¬ 
vasse,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris, 
1865.  1  vol.  in-8  de  570  pages.  8  fr. 

Traité  de  chirurgie  d’armée,  par  L.  Legouest, 
médecin  principal  de  l’armée,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  l’Ecole  impériale  d’application  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  militaires  (Val-de- 
Grâce).  Paris,  1863.  1  fort  vol.  in-8  de  1000  pag. 
avec  128  figures.  12  fr. 

Traité  pratique  des  maladies  mentales, par 
le  docteur  L.-V.  Marcé,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés 
de  Bicêtre.  Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.  8  fr. 
Traité  pratique  d'anatomie  descriptive,  mis 
en  rapport  avec  l’Atlas  d’anatomie,  et  lui  servant 
de  complément,  par  le  docteur  J. -N.  Masse,  pro¬ 
fesseur  d’anatomie.  Paris,  1858.  1  vol.  in-12  de 
700  pages,  cartonné  à  l’anglaise.  7  fr. 
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Éléments  de  botanique  médicale,  contenant  la 
description  des  végétaux  utiles  à  la  médecine  et 
des  espèces  nuisibles  à  l’homme,  vénéneuses  ou 
parasites,  précédés  de  considérations  générales  sur 
l’organisation  et  la  classification  des  végétaux,  par 
A.  MoquiN-Tandon,  professeur  d’histoire  naturelle 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  mem¬ 
bre  de  l’Institut.  Paris,  1861.  1  vol.  in-18  jésus, 
avec  128  figures.  6  fr. 

Eléments  de  zooiogie  médicale,  comprenant  la 
description  des  végétaux  utiles  à  la  médecine  et  des 
espèces  nuisibles  à  l’homme,  particulièrement  des 
venimeuses  et  des  parasites,  précédés  de  considé¬ 
rations  sur  l’organisation  et  la  classification  des 
animaux  et  d’un  résumé  sur  l’histoire  naturelle  de 
l’homme,  etc.,  par  A.  MoqüIN-Tandon.  Deuxième 
édition,  augmentée.  Paris,  1862,  1  vol.  in-18, 
jésus,  avec  150  fig.  6  fr. 

Anatomie  comparée  du  système  nerveux 
considéré  dans  ses  rapports  avec  l’intelligence,  par 
Fr.  Leuret,  médecin  de  l’hospice 'de  Bicêtre,  et  P. 
Gratiolet  ,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Paris,  1839-1857.  Ouvrage  complet.  2  vol. 
in-8  et  atlas  de  32  planches  in-fol.,  dessinées  d’a¬ 
près  nature  et  gravées.  Figures  noires.  48  fr. 

—  Le  même,  figures  coloriées.  96  fr. 

Recherches  sur  le  système  nerveux  cérébro> 

spinal,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  maladies, 
par  le  docteur  J. -B.  Lüys,  médecin  des  hôpitaux 
de  Paris.  Paris,  1865.  1  vol.  grand  in-8  de 
700  pages,  avec  atlas  gr.  in-8  de  40  planches  litho¬ 
graphiées  et  texte  explicatif.  Figures  noires.  35  fr, 

—  Le  même,  figures  coloriées.  70  fr. 

Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  par  le 

docteur  Michel  LÉw,  directeur  de  l’Ecole  impériale 
de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  du  Val-de> 
Grâce,  membre  de  l’Académie  impériale  de  méde¬ 
cine.  Quatrième  édition,  revue,  corrigée  et  aug¬ 
mentée.  Paris,  1862.  2  vol.  in-8.  Ensemble, 
1900  pages.  18  fr. 

Recherches  anatomiques,  pathologiques  et 
thérapeutiques  sur  la  maladie  connue  sous  les 
noms  de  Fièvre  typhoïde.  Putride,  Adynamique, 
Ataxique,  Bilieuse,  Muqueuse,  Entérite  folliculeuse, 
Gastro-Entérite,  Dothiénentérite,  etc.,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  affections  aiguës  ; 
par  P.-Ch.  Louis,  membre  de  l’Académie  impériale 
de  médecine.  Deuxième  édition  augmentée.  Paris, 
1841.  2  vol.  in-8.  13fr. 

Recherches  anatomiques ,  physiologiques  et 
thérapeutiques  sur  la  phthisie,  par  P.-Ch. 
Louis.  Deuxième  édition  considérablement  aug¬ 
mentée.  Paris,  1843,  in-8.  8  fr. 

Traité  des  fractures  et  des  luxations,  par 
J. -F.  Malgaigne,  professeur  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  membre  de  l’Académie  impériale  de 
médecine.  Paris,  1847-1855.  2  beaux  vol.  in-8,  et 
atlas  de  30  planches  in-folio.  33  fr. 

Traité  d'anatomie  chirurgicale  et  de  chirur¬ 
gie  expérimentale,  par  J. -F.  Malgaigne. 
Deuxième  édition  revue  et  considérablement  aug¬ 
mentée.  Paris,  1859.  2  forts  volumes  in-8. 18  fr. 
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